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mvieat  (Jacques  Stcaht,  comte  de), 
connu  dans  l'histoire  d'Ecosse  sous  le  nom  de 
Bon  Régent  (Cood  Regent),né  vers  1533,  tué  le 
Î3  janvier  1570.  11  était  Palné  de  trois  frères, 
61s  flleptirne*  de  Jacques  V.  Sa  mère  était  lady 
Marguerite,  fille  du  lord  Jean  Erskine  de  Mar, 
Migneor  considérable,  et  un  de  ceux  à  qui  avait 
lté  confiée  la  garde  de  Jacques  V  enfant.  Dès  ses 
premières  années  Jacques  Sluart  fut  créé  prieur 
de  Saint- André  avec  tous  les  revenus  de  ce  riche 
bénéfice.  Plus  tard  il  reçut  encore  le  prieuré 
de  Pittenweem ,  et  colui  «le  Mâcon  en  France, 
en  verta  d'une  dispense  du  saint-siège.  En 
1544,  il  prêta  germent  de  fidélité  au  pape 
Paul  III.  Mais  il  n'était  pas  fait  pour  la  vie  ec- 
clésiastique. Dès  1548  il  donna  des  preuves  de 
llntrépidité  et  du  génie  militaire  qui  le  distin- 
guèrent dans  la  suite.  Ce  fut  à  l'occasion  de  la 
docente  des  lords  Grey  de  Wilton  et  Clinton 
sorla  cote  d'Ecosse.  Jacques  rassembla  une  pe- 
tite troope  de  gens  déterminés,  et  força  les  en- 
vititseurs  à  se  rembarquer.  Il  avait  déjà  fait 
m  voyage  en  France  à  la  suite  de  sa  demi-sœur 
Mine  Stoart;  il  en  fit  plusieurs  autres,  et  as- 
sista aa  mariage  de  Marie  avec  le  dauphin  de 
France.  Qoand  la  réforme  pénétra  en  Ecosse, 
Jacques,  moitié  sincèrement  et  moitié  par  am- 
bition, adopta  les  nouvelles  doctrines.  Sa  nais- 
sance, son  intelligence,  son  courage  lui  don- 
nèrent bientôt  une  grande  autorité  sur  les  réfor- 
mateur*. 11  ménagea  cependant  les  catholiques, 
tais  l'espoir  de  recevoir  une  pension  de  la 
fwe.  en  même  temps  il  demanda  une  pension 
*  tour  d'Angleterre,  comme  dédommagement 
fa  sacrifices  qu'il  avait  faits  à  la  cause  de  la 
sterne.  Envoyé  en  France  auprès  de  Marie 
Muart  pour  la  presser  de  revenir  en  Ecosse, 
il  la  trouva  indisposée  contre  lui  ;  mais  par  la 
frawAn»  de  ses  manières  et  la  sagesse  de  ses 
conseil*,  il  obtint  bientôt  sur  elle  une  grande 
inOuence.  U  la  décida  à  se  présenter  à  ses  su- 
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jets,  sans  auxiliaires  étrangers,  et  à  respecter 
l'établissement  de  la  réforme;  il  prit  ensuite 
les  devants,  et  alla  tout  préparer  pour  la  recdj 
voir.  Marie  Stuart,  à  son  arrivée  en  Ecosse  en 
1561,  trouva  Jacques  au  premier  rang  des  hauts 
personnages;  elle  l'éleva  encore,  et  le  prit  pour 
son  principal  conseiller  et  lieutenant.  Le  choix 
était  heureux.  Jacques  montra  autant  de  juge- 
ment que  de  fermeté,  et  témoigna  beaucoup  d'é- 
gards pour  sa  sœur  et  souveraine  ;  il  obtint  pour 
elle,  au  grand  déplaisir  de  l'impétueux  Knox, 
qu'elle  exercerait  librement  son  culte  ;  la  inesse 
fut  dite  dans  la  chapelle  royale;  mais  tous  les 
privilèges  des  réformés  furent  respectés.  Jacques 
rétablit  l'ordre  sur  les  frontières,  modéra  le  zèle 
fanatique  du  peuple  contre  les  papistes,  com- 
prima les  ennemis  de  la  dynastie  de  Marie,  et 
fortifia  l'attachement  de  ses*  amis.  La  reine  le 
récompensa  de  ses  services  par  le  titre  de 
comte  de  Mar,  et  célébra  par  des  fétes  brillantes 
le  mariage  du  nouveau  comte  avec  lady  Agnès 
Keith.  La  turbulente  noblesse  d'Ecosse  vit  cette 
élévation  avec  jalousie.  Lord  Erskine  fit  valoir 
des  droits  antérieurs  sur  le  comté  de  Mar;  Jac- 
ques abandonna  le  litre  et  les  biens,  et  reçut  de 
la  reine  le  comté  de  Murray.  Ce  fut  le  tour  du 
comte  catholique  de  Huntley  d'être  jaloux;  mais 
Murray  en  finit  vite  avec  ce  rival,  qu'il  fit  dé- 
clarer traître  et  qui  mourut  peu  après.  Il  est 
probable  que  si  Marie  avait  laissé  l'administra» 
lion  à  Murray,  elle  aurait  continué  de  jouir 
tranquillement  de  la  royauté;  mais  elle  était 
impatiente  de  régner  par  elle-même  avec  l'ar- 
rière-pensée  de  revenir  sur  les  concessions  faites 
à  la  réforme.  Son  premier  acte  d'indépendance 
à  l'égard  de  Murray  fut  son  mariage  aveo  Darn- 
ley.  Murray  aurait  préféré  pour  mari  de  la 
reine  Leicenter,  que  favorisait  Elisabeth.  U  eut 
le  tort  grave  de  chercher  à  retenir  par  un  com- 
plot le  pouvoir  qui  lui  échappait.  Le  peuple  et  la 
majorité  de  la  noblesse  restèrent  fidèles  à  la 
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reine,  et  Murray  se  réfugia  en  Angleterre.  Marie 
triomphante  aurait  eu  de  grandes  facilités  pour 
gouTerner  l'Ecosse,  si  elle  avait  été  capable  de 
prudence  ;  mais  ses  passions  de  femme  la  je- 
tèrent dans  une  série  de  fautes,  aussi  fatales  à 
son  honneur  qu'à  son  autorité.  Elle  se  dégoûta 
vite  de  Darnley,  et  l'écarta  de  sa  confiance, 
qu'elle  donna  à  l'Italien  Rizzio.  Darnley,  poussé 
par  les  seigneurs  et  s'étanl  assuré  de  l'assenti- 
ment de  Murray,  fit  assassiner  Rizzio.  Murray 
revint  en  toute  bâte  pour  reprendre  le  pouvoir 
ou  du  moins  pour  le  partager  avec  les  meurtriers 
du  favori  italien;  mais  Marie,  par  un  chef- 
d'œuvre  de  diplomatie  féminine,  parvint  à  déta- 
cher Darnley  de  ses  complices.  La  scène  changea 
aussitôt;  les  meurtriers  de  Rizzio,  se  voyant 
trahis  par  Darnley,  offrirent  à  la  reine  leur  con- 
cours pour  l'assassinat  de  ce  faible  et  malheu- 
reux prince.  Murray  fut  informé  de  la  transac- 
tion, et  n'y  prit  pas  autrement  part.  11  quitta 
Edimbourg  le  matin  du  jour  de  l'assassinat  de 
Darnley  (9  février  1567),  et  au  mois  d'avril 
suivant,  il  partit  pour  le  continent.  Il  semble 
que,  désespérant  du  sort  de  Marie  Stoart,  il 
ne  voulut  pas  assister  à  une  catastrophe  iné- 
vitable. En  son  absence  les  événements  se  pré- 
cipitèrent. Le  jugement  illusoire  et  l'acquitte- 
ment de  Bothw ell,  l'enlèvement  de  Marie  Stuart 
et  son  mariage  avec  l'assassin  de  Darnley,  la 
révolte  des  lords  Ecossais,  la  séparation  forcée 
de  Bothwell  et  de  Marie,  et  l'emprisonnement 
de  la  reine  à  Lochleven  se  succédèrent  dans  l'es- 
pace de  quelques  mois.  Les  lords  rappelèrent  le 
comte  de  Murray  et  lui  offrirent  la  régence  du 
royaume  ;  il  l'accepta  après  se  l'être  fait  con- 
férer par  Marie  elle-même.  La  malheureuse  pri- 
sonnière ne  tarda  pas  à  regretter  le  pouvoir 
qu'elle  avait  abondonné  dans  un  moment  de 
terreur;  elle  s'échappa  de  Lochleven,  rassembla 
des  sujets  fidèles,  et  livra  bataille  au  régent.  Elle 
fut  complètement  battue  à  Langside,  et  se  sauva 
en  Angleterre,  où  Élisabelh  la  retint  captive.  La 
reine  d'Angleterre  se  porta  d'abord  pour  ar- 
bitre entre  Marie  accusée  du  meurtre  de  Darn- 
ley et  Murray  accusé  de  rébellion.  Le  régent 
accepta  l'arbitrage,  et  comparut  à  York  devant 
les  commissaires  anglais  présidés  par  le  duc  de  Nor- 
folk (octobre  1568).  Norfolk  était  très-favorable 
ï  la  reine  d'Ecosse,  et  Murray,  sur  la  demande 
du  commissaire  anglais,  consentit  à  se  défendre 
sans  attaquer.  Mais  ces  ménagements  ne  de- 
vaient pas  durer.  Elisabeth,  qui  tenait  à  désho- 
norer Marie,  exigea  que  le  régent  dit  toute  la 
vérité  sur  les  actes  qui  justifiaient  la  déposses- 
sion de  la  reine  d'Ecosse.  Murray  produisit 
alors  les  pièces  authentiques  qui  prouvaient  la 
culpabilité  de  Marie  Stuart.  Cet  acte,  qui  con- 
somma la  ruine  de  sa  sa>ur,  l'exposa  lui-même 
à  de  graves  dangers.  Le  duc  de  Norfolk  était 
furieux  contre  lui  ;  les  deux  comtes  catholiques 
de  Northumberland  et  de  Westmoreland  me- 
naçaient de  le  faire  tuer.  Il  regagna  cependant 


l'Ecosse  a  ta  fin  de  janvier  1569.  il  raffermit  sou 
pouvoir  ébranlé  par  le  soulèvement  des  Hamil- 
ton ,  et  fit  approuver  sa  conduite  en  Angleterre 
par  les  états  d'Ecosse  (juillet  1569).  Il  était  ar- 
rivé au  comble  dn  pouvoir  quand  une  vengeance 
privée  mil  fin  à  ses  jours.  James  Hamilton  de 
Bothwellhaunh,  fait  prisonnier  à  la  bataille  de 
Langside,  avait  vu  ses  biens  confisqués,  sa 
femme  ehassée  au  milieu  d'un  hiver  rigoureux 
de  la  maison  qu'elle  habitait,  et  devenue  folle  ; 
il  jura  une  haine  implacable  au  régent,  et  n'at- 
tendit que  l'occasion  de  se  venger.  Informé  que 
Murray  devait  traverser  la  ville  de  Linlithgow,  il 
se  posta  dans  une  maison  de  la  grande  rue,  ap- 
partenant à  son  oncle,  l'archevêque  de  Saint- 
André.  De  là  il  visa  à  son  aise  le  régent,  et  le 
perça  de  plusieurs  balles.  Tandis  que  l'assassin 
se  réfugiait  chez  les  Hamilton,  qui  le  recevaient 
comme  un  libérateur,  Murray  expirait  le  jour 
même  avec  le  tranquille  courage  qui  lui  était 
habituel  et  dans  de  grands  sentiments  de  piété. 
«  Sa  mort ,  dit  M.  Mignet,  causa  une  immense 
joie  à  tout  le  parti  de  Marie  Stuart  en  Ecosse  ; 
elle  satisfit  tous  les  princes  catholiques  de  l'Eu- 
rope. Pour  les  amis  de  la  reine  prisonnière, 
Murray  avait  été  un  sujet  ingrat,  un  frère  in- 
humain, un  rebelle  odieux  ;  pour  les  rois,  un 
adversaire  triomphant  de  l'autorité  légitime.  En 
lui  succombait  le  chef  habile  du  protestantisme 
écossais,  le  cooducteur  résolu  du  gouvernement 
du  jeune  roi,  l'allié  utile  d'Elisabeth.  Il  avait  de 
fortes  qualités,  le  cœur  vaillant,  l'esprit  haut  et 
ferme,  le  caractère  énergique,  les  mœurs  hon- 
nêtes et  rigide»  ;  et  cependant  il  avait  été  quel- 
quefois violent,  souvent  fourbe,  et  tour  à  tour 
allier  ou  humble,  selon  les  besoins  de  sa  cause  et 
les  intérêts  de  sa  grandeur.  Il  avait  agi  en  sec- 
taire et  en  ambitieux.  Pour  soutenir  sa  croyance, 
il  s'était  rendu  maître  de  l'État.  Dans  l'exercice 
du  pouvoir  suprême,  il  avait  déployé  la  vigilance 
la  plus  soutenue,  fait  observer  la  règle  la  plu» 
inflexible^  et  le  peuple,  qui  voyait  sous  son  ad- 
ministration s'introduire  dans  le  royaume  une 
justice  sûre  et  un  ordre  inconnu,  lui  décerna 
et  lui  a  conservé  le  titre  de  Bon  Régent.  Con- 
formant sa  conduite  privée,  à  sa  croyance  reli- 
gieuse, il  avait  donné  à  sa  maison  l'aspect  d'une 
église  plus  que  d'une  cour,  et  il  avait  acquis  la 
confiance  comme  l'affection  de  la  secte  presby- 
térienne. Mais  l'intérêt  de  la  religion  l'avait  em- 
porté chez  lui  sur  le  sentiment  de  la  nationalité, 
et  dans  ses  rapports  avec  Elisabeth  il  s'était 
montré  plus  protestant  qu'Ecossais.  Formé  dans 
les  troubles,  il  s'était  accoutumé  aux  violences. 
Il  avait  adhéré  au  meurtre  de  Riccio,  et  l'atten- 
tat contre  Darnley  ne  l'avait  pas  trouvé  sévère 
envers  tous  ceux  qui  y  avaient  trempé.  Auteur 
de  la  guerre  civile ,  il  finit  par  en  être  victime  ; 
complice  d'un  premier  meurtre  et  en  ayant  to- 
léré un  second,  il  périt  victime  d'un  assassinat. 
Les  procédés  par  lesquels  on  s'élève  sont  bien 
souvent  ceux  par  lesquels  on  tombe.  » 
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Le  comte  de  Murray  avait  épousé  en  février  t  était  l'aîné  de  douze  enfants.  Après  avoir  reça  à 
f  Ml  Anne,  fil  le  atnée  de  William  Keitb,  quatrième  |  New- York  une  éducation  élémentaire,  H  fut 
totnie>u*recbal ,  remariée  plus  tard  à  Colin  i  attaché  an  comptoir  de  son  père,  qui  le  destinait 
Campbell,  sixième  comte  d'Argyle;  il  eut  d'elle  '  au  commerce  ;  il  obtint  ensuite  la  permission 
dm  6iJ«  :  Elisabeth,  mariée  à  Jacques  Ste-  i  d'étudier  le  droit,  fut  reçu  avocat  à  vingt  et  un 
mit,  ils  de  lord  Do  on,  et  Marguerite,  mariée  |  ans,  et  acquit  en  peu  de  temps  une  bonne  clien- 
i  francis  Hay,  neuvième  comte  d'Errol.   L.  J.  j  tèle.  Lorsqoe  éclata  rinsurrection  des  colonies, 

I»oi,  fHstoiy  of  tA«  Re formation  Withln  the  rcalm 
s/Jctlnd.  -  BoberUon.  Hittory  of  Scotland.  -  Mal 
toi*  Utnc.  HUtorg  of  Scùtland,  -  Mlgnr  t,  Histoire  de 
Mme  SimrU  —  Lodgis,  Portraits,  t  II. 

iniiT  {Jean- Philippe),  littérateur  alle- 
mand, né  en  1726,  à  Sleswig,  mort  le  12  janvier 
1776,  à  Gœttingue.  D'origine  écossaise ,  il  était 
ï'sloé  des  fils  d'an  pasteur  qui  desservit  plus 
Urd  réalise  allemande  de  Stockholm.  Après 
atoir  ajourné  longtemps  dans  cette  capitale ,  il 
fot  pourra  d'une  chaire  A  Gœttiogue,  et  y  vint 
rejoindre  ses  frères.  Il  a  traduit  en  allemand  les 
Otutrcations  critiques  de  Nordberg  sur  YHis 


il  se  retira  à  Islip  (  Long  Island  ),  et  s'y  livra 
avec  tant  d'activité  au  négoce  qu'au  bout  de 
quatre  ans  il  avait  gagné  une  fortune  suffisante 
pour  lui  permettre  de  renoncer  aux  affaires.  En 
1784  il  fut  obligé,  à  cause  de  l'extrême  débilité 
de  son  tempérament,  de  quitter  le  climat  trop 
rigoureux  des  États-Unis  du  Nord  ;  il  vint  s'éta- 
tablir  en  Angleterre,  et  passa  le  reste  de  sa  vie 
dans  une  propriété  qu'il  acheta  aux  environs 
d'York.  Sa  santé,  qui  s'était  d'abord  améliorée, 
s'affaiblit  rapidement;  affecté  d'une  paralysie 
des  jambes,  il  ne  sortit  plus  de  sa  chambre. 

Charles  XII  par  Vouàirë,°lë  Voyage  I  Ce  fot  da«»  cet            eut  ,,idtf«  de  «"•»' 

àt  Pierre  Kalxn,  ainsi  que  d'autres  ouvrages  !  crer  4CS  loi*h*  {orcé*  a  l'instruction  de  la  jeu- 

«doi*,  et  U  a  fourni  au  recueil  de  l'Académie  '  nes8C  aînsi  <ro'a  ,a  littérature.  Il  mourut  à  l'âge 

deGffttiogue  divers  mémoires  sur  la  géographie  de  qua*re-vingt  et  un  ans.  On  a  de  lui  :  The  Po- 

et  l'histoire  des  pays  Scandinaves.  !  wer  °S  reli9*on  on  the  mind  ;  York,  1787, 

Csmmtati acod  ccttting.t  X.  '  ^n*'2;  souvent  réimprimé  et  trad.  en  français 

■raaiv(/ean-i4iirfrV),médecin suédois, frère  (  Londres,  1800,  in-12)  ;  —  An  Engllsh  Gram- 

du  prêchent,  oé  le  27  janvier  1740,  à  Stockholm,  mar  adapted  to  the  différent  classes  of 

aort  le»  mai  1791,  à  Gœttingue.  Il  étudia  la  Corners;  Londres,  1795,  in-12:  cette  gram- 

œèl«ciûé  à  Upsal,  et  y  fut,  pour  la  bolanique  et  malre  obt,nt  un  (,ébil  considérable ,  ainsi  que 


la  pathologie,  un  des  élèves  favoris  de  Linné 
ù  1760  Q  suivit  à  Gœttingue  les  cours  de 
Richter,  de  Vogel  et  de  Kastner  ;  ensuite  il 
^if^iqua  A  l'étude  des  langues  anglaise,  fran- 
Ç*«  et  italienne.  Reçu  docteur  en  1763,  il  fut 
appeté  dans  Ja  même  année  A  occuper  la  chaire 
de  médecine  à  Gcettingue,  où  depuis  1769  il 
friipa  le  jardin  botanique.  Il  obtint  en  1780  les 
insignes  de  l'ordre  de  W;isa  et  en  1782  le  rang 
de  conseiller  privé  en  Angleterre.  On  a  de  lui  : 
Btuturatio  iibrorum  prxeipuorum  medici 
eryumaUl;  Leipzig,  1772,  in-8°;  2-édit., 
attgraentée,  Zurich,  1792,  in-8u;  —  Biblio- 
tkejue  de  médecine  pratique  (  en  ail.  )  ;  Gœt- 
tiope,  1774-1781,  3  vol.  in-8';  —  Apparatus 
wimminum  ;  ibid.,  1776-1792,  6  vol.  in-8#- 


les  Exercices  et  la  Clef  des  exercices  qui  pa- 
rurent en  1797;—  The  English  Reader,  avec 
une  Introduction  et  une  Suite,  3  vol.  in  »°  ;  — 
Le  Lecteur  français;  Londres,  1802,  in-12: 
recueil  de  pièces  en  prose  et  en  vers,  extraites 
des  meilleurs  auteurs  français  ;  —  Introduc- 
tion au  Lecteur  français;  Londres,  1807, 
in-12;  —  The  English spellingbook,  in-12  ;  — 
The  Du  (y  and  benefit  of  reading  the  Scrip- 
tures;  Londres,  1817,  in-12.  La  plupart  de  ces 
petits  livres  ont  été  adoptés  dans  toutes  les  écoles 
élémentaires  de  l'Angleterre.         P.  L — v. 

BUubelh  Frank ,  Memoirt  of  the  Ufe  and  terttinat 
of  lÀndley  Murrat);  New-York,  18*7, 


HURE  AT  (Alexander),  linguiste  anglais, 
né  le  22  octobre  1775,  A  Dunkitterick  (Écosse), 


rômpr.  en  1793  et  trad.  deux  fois  en  allemand,    n**1  le  1*  avril  1813,  à  Édimbourg.  Fils  d'un 
Lûoe  a  donné  la  dénomination  de  Murraya  \  berger,  il  exerça  dans  son  enfance  le 
tto(u:a  à  un  arbre  des  Indes  orientales. 

U  frère  cadet  des  précédents  ,  Adolphe 
ta**',  né  en  1750,  A  Stockholm,  mort  le 
»  tuai  1803,  A  Upsal,  étudia  la  médecine  A  l'uni- 
Tenité  de  cette  ville  et  y  professa  tanatomie 
1774  jusqu'à  sa  mort.  Il  enrichit  de  sa- 
'tttes  dissertations  les  recueils  des  Académies 
*  Stockholm,  d'Cpsal  et  de  Berlin,  dont  il  était 


—  jYotl  Commenti  Acad.  Catting^  VI. 

■catsY  (Lindteg),  littérateur  américain, 
*  «  1745,  à  Swetara,  près  de  Lancaster 
[  p«**>îWanie  )»  mort  le  16  février  1826,  à 
"oidftOe,  près  d'York.  Ses  parents  apparie- 


état  et  apprit  de  son  père  A  lire  et  A  écrire.  L'ar- 
deur qu'il  témoignait  A  s'instruire  le  fit  en- 
voyer A  une  petite  école  de  village;  il  s'y  rendait 
pendant  l'été,  et  gardait  les  troupeaux  pendant 
l'hiver.  Quelques  économies  lui  permirent  d'a- 
cheter des  livres  ;  il  donna  ensuite  dans  les  fer- 
mes voisines  des  leçons  particulières.  Par  ses 
propres  efforts  et  sans  autres  secours  qu'une 
grammaire  ou  un  dictionnaire,  il  apprit  succes- 
sivement le  français,  le  latin,  le  grec,  l'hébreu, 
l'anglo-saxon  et  l'arabe.  A  dix  neuf  ans  il  oblint 
une  bourse  A  l'université  d'Êdimbourg ,  où  il 
s'appliqua  avec  zèle  à  l'étude  des  idiomes  de  l'O- 
rient. Après  avoir  pris  les  ordres,  il  devint  vi- 


à  la  société  des  amis  (quakers),  et  il  |  caire  (  1806),  puis  pasteur  de  la  paroisse  d'Crr, 
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dans  le  comté  do  Kircudbright  (  1808  ).  La 
chaire  des  langues  orientales  étant  venue  à  va- 
quer à  Édirnbourg,  il  m  mit  sur  les  rangs,  et  en 
fut  pourvu  le  8  juillet  1812;  on  lui  conféra  peu 
de  temps  après  le  diplôme  de  docteur  en  théo- 
logie. Il  mourut  l'année  suivante,  d'une  ma- 
ladie de  poitrine,  à  l'âge  de  trente-sept  ans  et 
demi.  On  a  de  lui  :  une  édition  fort  estimée  des 
Voyages  de  Bruce  ;  Édirnbourg,  1 805, 7  vol.  in-8* 
et  atlas  ;  —  Bis  tory  of  the  life  and  writings  of 
James  Bruce;  ibid.,  1 808,  in-4°  ;  -  Historyo/the 
Européen  Languages,  or  researches  into  the 
affinities  of  the  teutonic,  greek,  celtic,  scla- 
vonic  and  indian  nations;  ibid.,  1823,  2  vol. 
in-8°  :  ouvrage  imparfait  publié  par  les  soins  du 
docteur  Scot.  Murray  s'y  montre  partisan  de  l'u- 
nité des  langues  ;  il  recherche  les  affinités  intimes 
qui  existent  entre  elles,  et  s'efforce  de  démon- 
trer qu'elles  ont  eu  toutes  pour  racines  les  neuf 
syllabes,  suivantes  :  ag,  bag,  dwag,  gwag,  lag, 
mag,  nag,  ragt  swag.  P.  L— t. 

Scot,  Notice  à  U  UHe  de  VUittory  of  the  lan- 
9uag*t. 

MURRAY  (  JJugh),  géographe  anglais,  né  en 
1779,  à  North-Bervvich  (  Ecosse)*  mort  en  1846. 
Placé  de  bonne  heure  dans  l'administration  des 
douanes  à  Édirnbourg,  il  utilisa  ses  loisirs  à 
cultiver  l'histoire  et  la  géographie.  Après  avoir 
publié  un  roman ,  il  passa  plusieurs  années  à 
augmenter  et  à  compléter  un  ouvrage  du  doc- 
teur Leyden,  Historical  Account  qf*Discoveries 
and  travels  in  A/rica  (Édirnbourg,  1817, 
2  vol.  in-8°  ).  On  a  encore  de  lui  :  Account  of 
Discoveries  and  travels  in  Asia;  Édirnbourg, 
1820,  3  vol.  in-8°;  —  Discoveries  and  tra- 
vels in  America  ;  ibid.,  1829,  2  vol.  in-8°;  — 
Encyclopxdia  of  geography  ;  ibid.,  1834,  gr. 
in-8°.  11  a  édité  pendant  quelque  temps  le  Scol's 
Magasine,  et  a  fourni  de  nombreux  articles  a 
VBdinburgh  Gazetteer  et  a  YEdinburgh  Ca- 
binet library  ;  les  quinze  derniers  volumes  de 
cette  collection  sont  presque  entièrement  de  sa 
plume. 

Rmc.  New  Bioçraph.  Dtet. 
murray  (John),  médecin  et  chimiste  an- 
glais, né  en  Ecosse,  mort  le  22  juillet  1820,  à 
Édirnbourg.  Il  s'appliqua  spécialement  aux 
sciences  naturelles,  et  professa  avec  beaucoup 
d'honneur  la  physique ,  la  chimie ,  la  matière 
médicale  et  la  pharmacie  à  Londres  et  à  Édirn- 
bourg. Ses  ouvrages  sont  restés  longtemps  clas- 
siques dans  l'enseignement  ;  ils  se  distinguent 
par  la  solidité  du  raisonnement,  la  justesse  des 
observations  et  même  l'élégance  du  langage. 
Nous  citerons  de  lui  :  Eléments  of  Chemistry  ; 
Londres,  1801,  1810,  2  vol.  in-8°;  —  Eléments 
of  Maleriamedicaand  Pharmacy;  Londres, 
1804,  2  vol.  in-8°i  ~  *  System  of  chemistry; 
Londres,  1806,  4  vol.  in-8°;  avec  un  Supplé- 
ment en  1809  ;  —  A  System  of  Materia  me- 
dica  and  Pharmacy;  Londres,  1810,  2vol. 
In  8°;  —  Eléments  of  Chemical  science,  as 


applied  lo  the  arts  and  manufacture»  ;  Lon- 
dres, 1818,  in-8°  ;  —  Treatise  on  atmospheric 
electricity  ;  Londres,  1819,  in-8°,  trad.  en  fran- 
çais par  Riffault  (Paris,  1831,  in- 18  ). 

New  monlhiï  Magazine,  1er  octobre  1820. 

MURRAY  (  John  ),  célèbre  éditeur  anglais, 
né  le  27  novembre  1778,  mort  en  juin  1843. 
il  perdit  son  père  de  bonne  heure,  et  sa  mère 
s'étant  remariée,  il  resta  fort  jeune  presque 
maître  de  lui-même.  Les  études  qu'il  avait 
commencées  furent  négligées.  Arrivé  a  l'âge 
d'homme,  et  par  suite  des  relations  que  lui 
avait  laissées  son  père,  il  s'établit  comme  li- 
braire pour  les  ouvrages  de  médecine.  Bientôt 
une  occasion  se  présenta  de  s'occuper  d'une 
branche  plus  étendue.  Quelques  jeunes  gens  dis* 
tingués  du  collège  d'Eton  avaient  entrepris  un 
journal  mensuel  intitulé  la  Miniature,  qui  ne 
mauquait  pas  de  talent,  mais  qui  les  entraîna 
dans  quelques  dettes.  Murray,  ayant  appris  leurs 
embarras, offrit,  autant  par  bienveillance  que  par 
l'espoir  de  s'assurer  plus  tard  leur  influence,  de  se 
charger  du  recueil  et  de  payer  les  dettes  du  passé. 
Ses  relations  avec  ces  nouveaux  amis  le  firent 
connaître  de  Cauning.  En  1807,  H  proposa  à  ce 
ministre  le  plan  de  la  Quarterly  Review,  comme 
moyen  de  contrebalancer  l'influence  de  la  Revue 
whig  d'Edimbourg.   Le  ministre  promit  son 
appui  ;  mais  l'importance  de  l'eqtreprise  deman- 
dait du  temps.  Pendant  qu'on  s'occupait  des 
mesures  préliminaires,  Murray  lut  par  hasard 
dans  la  Revue  d' Édirnbourg  une  critique  sé- 
vère sur  Walter  Scott,  à  propos  de  son  poème 
de  Marmion.  Sans  perdre  une  heure,  il  partit 
pour  l'Ecosse,  se  fit  présenter  à  Walter  Scott, 
et  lui  exposa  le  plan  de  sa  revue  et  le  parti 
qu'on  pouvait  en  tirer.  Le  poète  fut  enchanté  de 
l'idée,  et  agit  auprès  de  ses  amis.  Quelques  mois 
après,  grâce  à  l'appui  de  personnages  distingués, 
Heber,  Georges  Ellis ,  Canning ,  Barrow ,  etc., 
qui  aplanirent  les  dernières  difficultés,  le  pre- 
mier numéro  de  la  Revue  parut  en  1809.  sous 
la  direction  de  l'habile  critique  GifTord.  L'aris- 
tocratie et  la  gentry  accueillirent  avec  beaucoup 
île  faveur  une  revue  qui  défendait  avec  talent 
leurs  principes  et  leurs  intérêts.  Les  abonnés 
vinrent  en  foule,  et  la  Revue  se  vendit  bientôt  à 
douze  mille  exemplaires.  Dès  lors  Murray 
étendit  ses  affaires  et  ses  relations  littéraires- 
En  1810  il  rechercha  la  connaissance  de  lord 
Byron,  et  lui  donna  C00  liv.  st.  pour  les  deux 
premiers  chants  de  CMlde-Harold,  qui  avaient 
été  refusés  par  un  autre  éditeur.  Deux  ans  après, 
il  établit  dans  Albemarle-slreet  sa  librairie,  qui 
devint  le  centre  de  vastes  affaires,  ét  le  rendez- 
vous  des  littérateurs  distingués  de  l'époque,  an- 
glais et  étrangers.  Ses  relations  particulières 
avec  lord  Byron  occupent  un  espace  de  plus  de 
dix  ans,  et  la  correspondance  du  poète  avec  1  é- 
diteur  présente  plus  d'un  témoignage  de  l'esprit 
libéral  de  ce  dernier.  Ayant  appris  en  1815  que 
lord  Byron  se  trouvait  embarrassé,  Murray  lui 
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envoya  une  traite  de  1,500  liv.  sterling,  lui  en 
promit  «tant  sons  quelques  mois,  et  offrit  de 
Trtulrt  à  son  profit  le  droit  d'auteur  de  ses  ou- 
vrages, si  cela  ne  suffisait  pas.  Il  abandonna  la 
publication  des  Mémoires  de  lord  Byron,  malgré 
le  vacnftfp  considérable  qui  eo  résultait  pour  lui, 
parce  qu'il  pensa  que  certaines  parties  de  ces  Mi- 
nora riaient  de  nature  à  blesser  les  sentiments 
db  rivants  et  faisaient  peu  d'honneur  au  mort. 
Mnrray  a  été  l'éditeur  de  beaucoup  d'outrages 
.mportanUet  de  quelques  grandes  collections  de 
H»?  agi*  et  de  biographie.  C'était  un  homme  d'af- 
faire» de  beaucoup  de  tact,  plein  de  loyauté,  de 
proche»  délicats  et  detnonilicencc  dans  ses  rap- 
ports avec  les  gens  de  lettres.     J.  CeAJirr. 

EMhtk  CyclcprJta  (  BloçrapAf  ).  -  Berne  Britanni- 
f«.)aillet  11*5. 

■rttiT.  Voy.  Mansfield  et  Moray. 
■riTOLA  (Gasparo) ,  poêle  italien,  né  à 
Geo»,  mort  en  1624,  à  Rome.  Il  fut  secrétaire 
de  Charles-Emmanuel  I*r,  doc  de  Savoie.  Un 
ï<*tne  <nfû  avait  publié  sous  le  titre  Délia 
Crnùme  del  mondo  (Venise,  fî408,  in-12) 
lui  attira  de  la  part  de  Marini  une  critique  des 
plu  blessantes.  Les  deux  antagonistes  échan- 
Rtrept  pendant  plusieurs  mois  des  sonnets  sa- 
linrjua,  qu'ils  nommèrent  l'un  la  Marinéide,  et 
l'autre  la  Murtoléide.  Comme  il  se  sentait  le 
phu  faible,  Mortola  eut  recours  à  d'autres  ins- 
trument* de  ▼engeance  que  sa  plume,  et  tira  un 
coup  de  pistolet  sot  son  rival,  qui  fut  blessé. 
Crttf  affaire  aurait  eu  des  suites  fâcheuses  si 
Manni  n'eût  travaillé,  avec  beaucoup  de  génère- 
nt*,» obtenir  la  grâce  de  son  assassin.  Murtola 
s  en  conserva  pas  moins  contre  lui  un  vif  rés- 
iliaient ,  comme  le  témoigne  la  réponse  qu'il 
il  an  pape  Paul  V  :  «  È  vero,  lui  dit-il,  ho  fal- 
hto!  ,  témoignant  ainsi  que  son  seul  regret 
étaitd*avotr  manqué  son  coup.  On  a  encore  de  lui 
deux  poèmes  latins  :  Janus  (  1598,  in-12)  et 
XKtriciawm  sive  Nxniarum  libri  III  (1602. 
ia-tt  ),  et  des  poésies  italiennes.  P. 
TiratKnd*.  Storia  délia  tetter.  Italiana,  Vlll. 

■ravi lue  (Pierre- Nicolas  Anoné,dit), 
httérateur  français,  né  en  1754,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  ter  janvier  1815.  Il  débuta  dans  la  car- 
rière littéraire  sous  le  nom  d'André,  que  portait 
*  famille,  et  ne  tarda  pas  à  l'abandonner  pour 
l'Ha-ta  celui  de  Murville,  en  annonçant  avec 
«npéase  qu'il  le  rendrait  bientôt  fameux.  Après 
**aif  vainement  pris  part  aux  concours  de  l'A- 
cadémie française,  il  obtint  en  1776  un  demi- 
towpbe,  et  partagea  le  prix  de  poésie  avec 
tact,  élève  de  Delille.  On  l'entendit  alors  s'é- 
crier :  ■  Je  serai  de  l'Académie  a  trente  ans,  ou 
jemebrtlerai  la  cervelle.  ■  —  «  Taisez- vous  donc, 
unean  brûlé  »,  lui  répondit  fa  célèbre  Sophie 
Arnould,  dont  il  devint  le  gendre  peu  de  temps 
ipres.  Murville  n'entra  jamais  à  l'Académie  ;  mais 
•I  en  assiégea  les  portes  avec  une  obstination 
kofcronoe. Indigné,  en  1790,  de  n'avoir  pas  rem- 
le  prix,  U  se  leva  an  milieu  d'une  séance 
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publique,  et  essaya  de  haranguer  l'assemblée  ; 
on  relusa  de  l'écouter,  et  pour  se  venger  de  ses 
juges,  il  alla  jusqu'à  dire  dans  la  préface  du 
Paytage  du  Poussin  qu'il  ne  tenait  qu'à  lui 
d'attaquer  l'Académie  en  restitution ,  mais  qu'il 
était  au-dessus  de  400  livres,  déclarant  d'avance 
que  le  prix  de  l'année  suivante  lui  appartenait  et 
qu'il  dénonçait  comme  un  voleur  quiconque  s'em- 
parerait de  son  bien.  Il  se  signala  en  1791  par  un 
nouveau  trait  d'originalité.  «  Une  tragédie  qu'il 
avait  donnée  au  Théâtre-Français,  Abdelazis  et 
Zuléitna,  y  avait  obtenu  du  succès ,  dit  la  BiO' 
graphie  nouvelle  des  Contemporains,  La  ma- 
ladie d'un  acteur  allait  en  interrompre  les  repré- 
sentations quand  l'auteur  s'offrit  à  le  remplacer. 
Murville  parut  en  effet  sur  la  scène,  le  24  dé- 
cembre 17*91;  il  y  débita  d'abord  une  fable  de 
sa  composition,  faite  pour  captiver  la  bienveil- 
lance du  public,  et  remplit  ensuite  le  rûle  de 
Nasser  dans  sa  propre  pièce.  Cette  représenta- 
tion tragique  devint  des  plus  gaies.  L'auteur-ac- 
teur, sous  un  énorme  turban,  avait  laissé  les  lu- 
nettes que  sa  vue  basse  l'obligeait  à  porter 
habituellement;  ses  gestes  et  sa  diction  excitè- 
rent bientôt  une  hilarité  générale.  »  Au  moment 
où  la  guerre  éclata,  Murville  s'engagea  dans  on 
bataillon  de  volontaires,  servit  honorablement 
dans  plusieurs  campagnes,  et  parvint  au  grade 
de  capitaine.  De  retour  à  Paris,  il  rentra  dans  la 
carrière  des  lettres,  et  mourut  S  soixante-un  ans, 
accablé  de  chagrins  et  de  misère.  Il  a  publié  les 
poésies  suivantes  :  Épitre  d'un  jeune  Poêle  à 
un  jeune  guerrier;  Paris,  1773,  in-8°;  —  Les 
Bien/aits  de  la  Nuit»  ode;  Paris,  1774,  in-12; 

—  Epitre  sur  les  avantages  des  femmes  de 
trente  ans;  Paris,  1775,  in-8*;  —  Les  Adieux 
o? Hector  et  d'Andromaque;  Paris,  1776,  in-8*; 

—  L'Amant  de  Julie  d'Ètange;  Paris,  1776, 
in-8*  ;  —  BpUre  à  Voltaire  ;  Paris,  1779,  in-8°; 

—  Le  Paysage  du  Poussin ,  ou  mes  illusions, 
épitre, et  Dioctétien  à  Salone,  dialogue;  Pa- 
ris, 1790,  1791,  in-8*;  —  Les  Saisons  sous  la 
xone  tempérée,  poème  en  quatre  chants; 
Bayonne,  vers  1796,  in-8*  :  on  croit  qu'il  repro- 
duisit ce  poème  sous  le  titre  de  V Année  cham- 
pêtre, suivie  de  Poésies  diverse» (Paris,  1807, 
in-8*)  ;  l'un  et  l'autre  sont  en  vers  libres  ;  —  Ode 
sur  le  prochain  accouchement  de  l'impératrice; 
Paris,  181 1,  in-8*;  -  La  Paix  de  Louis  XVIII, 
ode;  Paris,  1814,  in-8».  Nous  ne  citerons  parmi 
les  pièces  de  théâtre  de  Murville  que  celles  qui 
ont  été  imprimées  :  Le  Rendez-vous  du  mari, 
com.  en  vers  (1782);  Melcour  et  Verseuit, 
corn,  en  vers  (1785);  Lainval  et  Viviane,  ou 
les  fées  et  les  chevaliers,  com.  héroïque  (1788)  ; 
Abdelazis  et  Zuléima,  trag.  (1791);  Eumène 
et  Cùdrus,trag.  républicaine  (1795);  et  Hé- 
loïse,  trag.  (1812).  Il  a  travaillé  à  VAlmanach 
des  Muses,  au  Courrier  lyrique  (1786- 1787),  et 
à  d'autres  recueils  du  temps.      P.  L  —  y. 

l  a  liarpe,  Lerretp.  Uttér.,  v.  -  j»Jt  Jouy  et  «le  Kor- 
vlM.  Bioçr.  non*  des  Conlemp. 
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nom  d'une  famille  plébéienne  de  la 
gens  Decia,  célèbre  dans  l'histoire  primitive 
de  Rome  par  l'acte  patriotique  de  deux  de  aes 
membres  qui  se  vouèrent  à  la  mort  pour  «au 
rer  la  république 


il  tomba  percé  de  trait»,  les  cohortes  latines 
furent  mises  en  déroute,  et,  dans  leur  fuite, 
ne  présentèrent  plus  au  loin  qu'un  «pectacle  d< 
désolation.  »  Tel  est  le  récit  de  Tito  Live  ©1 
c'est  aussi  l'opinion  généralement  admise  sur  U 


tri  général  romain,  tué  en  340  mort  de  Decius  Mus;  plusieurs  des  détails  peu 
mhb(#».      iw*;,  gcnemi  ^  ^  ^  ^  etre  j^ndaires;  mais  le  fait  en  lui-méroi 


avant  J.-C.  Il  parait  pour  la  première  fois  dans  vent  e 
l'histoire  en  352,  comme  un  des  guinque  viri  paratt 


tnenjarrt ,  ou  commissaires  pour  U  liquidation 
des  dettes  des  citoyens.  En  343  il  servit  comme 
tribun  des  soldats  sous  M.  Valerius  Corvus 
Arvina  dans  la  guerre  samnile,  et  par  son  hé- 
roïsme il  sauva  l'armée  romaine  d'un  danger  im- 
minent. Le  consul  s'était  laissé  envelopper  par 
les  Samnites,  et  sa  perte  semblait  certaine, 
quand  Decius  Mus  offrit  d'aller  occuper  avec 
seize  cents  hommes  d'élite  une  hanteur  placée 
sur  la  route  de  l'ennemi.  Tandis  que  les  Sam- 
nites dirigeaient  tous  leurs  efforts  contre  cette 
poignée  d'hommes,  le  consul  gagna  le  sommet 
d  une  montagne  et  s'assura  une  retraite.  La  nuit 
suivante  Decius,  se  frayant  un  passage  à  travers 
les  Samnites,  rejoignit  M.  Valerius  et  conseilla 
au  consul  d'attaquer  immédiatement  l'ennemi; 
cet  avis  rat  accueilli  et  valut  aux  Romain*  une. 
brillante  victoire.  Le  consul  donna  en  réeom- 
pense  a  Decius  une  couronne  d'or,  cent  bœufs , 
un  magnifique  taureau  blanc  avec  des  cornes  do- 
rées, et  les  soldats  lui  décernèrent  une  couronne 
de  gazon ,  distinction  glorieuse  réservée  à  ceux 
qui  avaient  sauvé  une  armée.  En  340  Decius 
Mus  fut  élu  consul  avec  T.  Manlius  Torqua- 
tus.  Les  deux  consuls  eurent  la  conduite  de  la 
grande  guerre  contre  les  Latins,  et  rencontrèrent 
l'ennemi  près  de  Capoue.  La  nuit  qui  précéda  la 
bataille  une  vision  apparut  à  Decius  Mus  et  à 
son  collègue,  et  leur4  annonça  que  le  général  d'un 
des  camps  ennemis  et  l'armée  de  l'autre  étaient 
dévoués  aux  dieux  de  la  mort  et  à  la  terre;  ce 
qui  revenait  à  dire  que  la  victoire  était  assurée 
à  l'armée  dont  le  général  périrait.  Il  fut  convenu 
entre  les  deux  consuls  que  celui  qui  verrait  le 
premier  plier  l'aile  qu'il  commandait  se  vouerait 
à  la  mort.  Une  bataille  eut  lieu  au  pied  du  Vé- 
suve. Decius  Mus.  voyant  plier  ses  soldats  pla- 
cés à  l'aile  gauche,  résolut  de  remplir  son  vœu. 
Assisté  du  pontife  M.  Valerius,  il  accomplit  les 
formalités  religieuses  de  l'expiation.  «  Puis  ceint 
de  l'écharpe  gabinlenne,  dit  Tite  Live,  il  s'é- 
lance'toul  armé  sur  son  cheval ,  et  se  précipite 
au  milieu  des  ennemis.  Il  partit  alors  aux  deux 
armées  plus  grand  que  la  forme  humaine,  sem- 
blable à  un  envoyé  du  ciel  chargé  d'expier  le 
courroux  des  dieux  et  de  détourner  de  sa  patrie 
les  malheurs  pour  les  reporter  sur  l'ennemi. 
Aussi  la  terreur  et  l'épouvante ,  passant  avec 
lui  dans  l'armée  latine,  jetèrent  d'abord  le 
trouble  parmi  les  enseignes,  et  bientôt  se  répan- 
dirent dans  tous  les  rangs.  Ce  fut  une  chose  ma- 
nifeste pour  tous,  que  partout  où  Fentraîna  son 
cheval,  l'ennemi,  comme  frappé  par  un  astre  fu- 
neste, restait  saisi  d'épouvante.  Au  moment  où 


suffisamment  établi.  Zonaras  le  rapport* 
avec  cette  variante  remarquable  que  Decius  Mus, 
comme  une  victime  dévouée,  fut  tué  par  un  sol 
dat  romain. 

Tlte  Ll»e,  Vil,  *t,SMff;  vlll,  S,  «,  ».  »©•  .rvjj*« 
Mailme  I. T.  V,  e.  -  Florin, I,  i*. -  Fronlin,  StrateQ.,i 
î?  iTÎ.  -  Aurdtu.  v,«or.  I»  f  ir.  Utmt .,  H.  -  Oro~ 
III  »  -  Appten,  Samn.,  I.  —  fcomraa,  VII.  16.  —  • 
Si H  nat  .XVI,  :  S-Clctron,  /*£><«>..  I,  «* ,  «c 
voyTonorntLuron  Tullianum  d'Orctll,  ».  *1©V  -  NI* 
bul.r.  Hittoire  romaine,  tr»d.  de  Colbery. 

MUS  (P  Decius),  général  romain,  fils  du  pré 
cèdent,  tué  en  295  avant  J.-C.  Il  fut  consul  pou 
la  première  fois  en  312  avec  M.  Valerius  Maxi 
mus  Tite  Live  rapporte  qu'il  resta  à  Rome  potu 
cause  de  maladie,  tandis  que  son  collègue  pour 
suivait  la  guerre  contre  les  Samnites,  et  que  !< 
sénat,  redoutant  une  attaque  des  Etrusques,  U 
nomma  dictateur.  A urelius  Victor  prétend  at 
contraire  qu'il  obtint  un  triomphe  sur  les  Sam 
niles-  cette  opinion  n'a  rien  d'invraisemblable 
mais  H  ne  faudrait  pas  l'appuyer,  comme  on  l'i 
fait  quelquefois,  sur  une  inscription  évidemmen 
supposée.  Depuis  cette  époque  Decius  Mus  rem 
nlit  presque  constamment  de  hautes  charges 
Légat  du  dictateur  L.  Papirius  Cursor  dans  11 
guerre  contre  les  Samnites  en  309,  il  obtint  ui 
second  consulat  en  308,  et  força  les  Etrusque* 
à  solliciter  une  trêve  à  des  conditions  onéreuses 
Il  fut  en  306  mattre  des  cavaliers  du  dictatem 
P.  Cornélius  Scipion  Barbatus.  Censeur  en  304 
il  effectua  avec  son  collègue  Q.  Fabius  Maxi- 
mus  l'importante  réforme  qui  confina  les  af- 
franchis dans  les  quatre  tribus  de  la  ville.  Er 
300  Decius,  en  opposition  avec  le  patricien  App 
Ctaudîus  Cœcus,  soutint  éoergiquement  la  lo 
Ogulnla,  qui  ouvrait  le  pontificat  et  l'augura 
aux  plébéiens.  La  loi  passa  et  Decius  Mus  fu 
un  des  premiers  plébéiens  jntroduiU  dans  le  col 
lége  des  pontifes.  Consul  pour  la  troisième  fou 
en  297,  Dedus  continua  la  guerre  deï  Samnites, 
qui  était  alors  le  plus  grand  embarras  des  Ro 
mains.  En  295  il  fut  élu  consul  pour  la  quatrièmi 
fols  avec  Q.  Fabius  Maximus,  qui  avait  été  w 
collègue  dans  ses  deux  précédents  consulats.  J 
celte  époque  la  république  était  exposée  à  un» 
formidable  coalition,  formée  par  les  Étrusques 
les  Samnites,  les  ombriens,  les  Gaulois.  Decloi 
Mus,  d'abord  placé  dans  le  Samnium,  accouru 
au  secours  de  son  collègue  en  Etrune,et  pni 
part  à  la  bataille  décisive  de  Sentinum.  Voyant 
ses  troupes  plier  sous  la  charge  des  Gaulois, 
il  résolut  d'imiter  l'exemple  de  son  jière,  et  s< 
fit  tuer  après  s'être  voué  lui-même, et  avoii 
voué  l'armée  ennemie  aux  dieux  infernaux  (l), 
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?J  r»  »Mt  J  -C,  et  llrr»  atee  »on  collègue  p.  Sulpl- 
touille  d'Asculnm  contre  Pyrrhus.  Qcéron  rap- 
y*  w  dévoua  comme  son  père  et  aoo  grand- père , 
"*"ftaB  itt  aoûts  douteuse,  qui  parait  empruntée  au 
J*'  w«Ufoe  dTjintas.  D'après  d'autres  témolgnaRe>t 
njUss,  craifrnant  que  Oeetus  Mol  n'Imttftt  l'esetople 
ordonna  a  ses  soldats  de  ne  pas  taer  Occlut  et 
« '«pr-ndre  virant,  afin  qu'il  pMl  de  la  mort  de*  cri- 
"Wi  Mm  la  prértsion  de  Pyrrhus  ne  se  réalisa  pas. 
^  cxu  Mm  D'ent  pu  à  se  dévouer,  et  U  surrécnt  a  la 
u  ^ vrt  mU  l*»àécht  (Clceron,  Tutcvt.,  I,  37;  u, 
"j*  Wd*!,  ni,  4;  Cat\,  ».  -  Zonara»,  \I1J,  ».  _ 
'*Ur^f,  /^rrAw,  11.  -  Bntrope,  II,  la.  -  Orose,  IV, 
l-  noms,  |,  n.  _  Nlebuhr,  Wifolr»  romaine. 
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VU  Ure.  IX,  ta,  »,  40,  v.,  u  ;  X,  7  »,  1*-17.  M,  fi, 
-  A.:rfilas  Victor.  De  r%r.  ainsi,  «7.  -  Zonara*. 
vni,î.-  Vhna,  I,  17.  -  Valère  Mailme,  V,  e.  -Orclll  , 
tecrifX^  if  us,  et  Onomattieon. 

nm  (Antontus) ,  médecin  romain,  vivait 
vers  la  fia  do  premier  âiècle  avant  J.-C.  Il  était 
frère  d'Euphorbe,  médecin  du  roi  Juba,  et  devint 
toédcoa  de  l'empereur  Auguste.  Il  était  d'abord 
tfïhnchi,  si  l'on  en  croit  Dion  Cassius.  U  guérit 
iapiste  d'une  maladie  presque  desespérée  en  le 
traitant  par  les  bains  froids  et  les  boissons  (roides. 
L'empereur  et  le  sénat  lui  accordèrent  eu  récom- 
peue  une  large  somme  d'argent  et  la  permission 
de  porter  un  anneau  d'or.  Le  public  lui  éleva 
par  souscription  une  statue  auprès  de  celle  d'Es- 
eahpe.  QoeJques  mois  après,  le  même  traite- 
ment appliqué  à  M.  Marcellus  échoua  complè- 
tement. La  mort  du  jeune  prince  ne  semble  pas 
cependant  avoir  porté  une  atteinte  sensible  à  la 
cotation  de  Musa.  Ce  médecin  écrivit  plusieurs 
wnges,  souvent  cités  par  Galien,  et  dont  il  ne 
reste  aujourd'hui  qu'un  petit  nombre  de  frag- 
On  lui  attribue  aussi  deux  petits  traités, 
regardés  comme  apocryphes,  sa- 
voir :  De  fferba  betonica,  dans  la  collée!  ion 
:>cnvains  médicaux  de  Torinus,  Bile,  1528, 
Mi.,  et  d^ns  les  Parabilium  medieamento- 
nm  scnptores  antiqui  d'Ackermann,  Nurem- 
berg, nsa,  in-g»  ;  —  Instructio  de  bona  va- 
letudtxe  amiercanda,  à  la  suite  de  l'édition  de 
Salas  Plaatus;  Nuremberg,  1538,  in-4°.  Les 
facmeots  de  ses  ouvrages  authentiques  ont  été 
m ueaiia  et  publiés  par  Flor.  Caldani;  Bassano, 
W06,  in.8».  Y. 

■Idwanna,  De  Antonio  Musa  et  libris  qui  Ull  ad- 
Kreuntor;  ailorl,  17M.  In-i*.  —  Kabrtclus,  BtbHotheea 
totoa,  fol.  XHi,  p.  e*.  —  Haller.  Mbtioth.  Botaniea, 
"LI,b  tî;  mbliotheca  Médira  practica,  roi.  I,  p.  im. 
~  ^>«t\îti,  Htstatre  de  la  Médecine.  —  Choulant, 
tf«*6  d*r  Bûcher kunde  far  die  tellere  Medicin.  — 
'-ttil.  jntoMtiit  Muta  obterrationibus  tarli  generii  U- 
xtirstut;  Lelpilg,  I7M,  ln-4-.  -  p.  Atterbury,  Refiec- 
'»■«  m  ta*  c  ha  racler  af  JaspU  in  Fir^l.or  the  cha- 
ncter  o/       Hua.  phtsician  to  AuguUut  Undrea, 

»cuiE.vwASSBit(/4&ou  Abd  el  Rahman), 
«flebre  capitaine  arabe,  né  en  6io  La  Mec- 
W,  mort  dans  la  même  ville,  en  718.  Nommé 
Pwje  khalife  Walid  I"  vice-roi  de  l'Afrique , 
*■  "03,  il  soumit  d'abord  toute  la  côte  septen- 
^unalc  depuis  Tripoli  jusqu'au  Maroc,  et  s'em- 
P*m  en  709  de  Sons  et  de  Tanger.  Pendant  une 
alu1«*  iofructueuse  sur  Ceuta,  il  fit  la  connais- 
•*nte  du  défenseur  chrétien  de  cette  ville,  le 
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fameux  comte  Julien ,  qui,  ayant  peu  après  à  se 
plaindre  du  roi  visigoth  Rodéric,  proposa  un 
traité  à  Musa.  Pour  sonder  d'abord  le  terrain, 
celui-ci  envoya  en  Espagne  Tarik  .qui  eut  de  rapides 
succès  en  Andalousie.  Informé  des  victoires  de 
son  lieutenant ,  Musa  se  disposa  à  passer  immé- 
diatement en  Espagne,  pour  en  achever  la  con- 
quête. Il  débarqua  à  Algesiras,  prit  successivement 
Asido  (aujourd'hui  Médina  Sidonia),  Carmona, 
Sévillc,  Beja,  Merida,  etc.  Ayant  rencontré  à  To- 
lède Tarik,  Musa  lui  enleva  toute  sa  part  de  bu- 
tin et  tous  les  objets  précieux ,  entre  autres  la 
fameuse  table  d'émeraude,  ou  table  de  Salo- 
mon, prise  a  Medina-Celi.  Après  s'être  rendu 
avec  Tarik  devant  Saragosse,  il  força  celle  ville 
à  capituler.  Puis  il  chargea  son  fila»  Abdelaziz  de 
la  conquête  de  la  partie  de  l'Andalousie  baignée 
par  la  mer,  tandis  qu'il  parcourait  lui-même  ia 
Catalogne,  dont  il  prit  toutes  les  villes  impor- 
tantes, Barcelone,  Tarragonas,  Rosas,  ctr.  On  dit 
même  qu'il  passa  les  Pyrénées,  et  qu'il  s'empare 
de  Narbonne  et  de  Carcassonne;  mais  il  est  plus 
probable  que  cette  première  reconnaissance, 
poussée  jusques  en  Gaule,  n'amena  pas  encore 
cette  fois  la  prise  de  ces  deux  villes. 

Les  deux  généraux  rivaux,  Tarik  et  Musa, 
écrivirent  l'un  et  l'autre  au  khalife ,  pour  s'ac- 
cuser réciproquement  de  compromettre  les  pro- 
grès de  l'islamisme.  Le  khalife  Abdel-Mélek,  pour  ' 
mettre  fin  à  ces  discussions,  leur  envoya  l'ordre 
de  venir  à  Damas,  lui  rendre  compte  de  leuit 
actions.  Tarik  obéit  sans  balancer,  tandis  que 
Musa  se  préparait  à  porter  la  guerre  dans  les 
montagnes  de  la  Gallicie,  où  les  chrétiens  se  ras- 
semblaient. Il  était  à  Lugos,  à  la  tête  de  son 
armée,  lorsqu'un  second  messager  vint  saisir  la 
bride  de  son  cheval  et  lui  intimer  l'ordre  do 
khalife.  Musa  avait,  dit-on,  formé  un  projet  gi- 
gantesque :  il  voulait  soumettre  l'Europe  en- 
tière à  la  loi  du  prophète,  tandis  qu'une  autre 
armée  musulmane  irait  rejoindre  la  sienne  par 
l'Asie  Mineure,  lorsque  celle-ci,  dans  le  cours 
de  ses  conquêtes,  serait  arrivée  en  Grèce.  Enfin, 
comme  il  fallait  obéir,  il  laissa  le  commande- 
ment de  l'armée  à  son  fils  Abdelaziz.  Sur  ces 
entrefaites,  Abd  el  Mélek  vint  à  mourir.  Musa, 
arrivé  à  Damas,  offrit  au  nouveau  khalife  Sou- 
léiman  la  table  d'émeraude.  Le  khalife  exprima 
son  étonnement  de  ce  que  trois  pieds  seulement 
étaient  faits  en  émeraude,  tandis  que  le  qua- 
trième était  en  or.  Musa  prétendait  l'avoir  trouvé 
dans  cet  état,  lorsque  Tarik  produisit  le  qua- 
trième pied,  tout  en  éméraude,  et  convainquit 
ainsi  son  rival  de  mensonge.  Le  vieux  général 
fut  condamné  par  Souléiman  à  payer  l'amende 
considérable  de  200,000  dinars  d'or  (ou  2  mil- 
lions de  francs  ),  et  à  rester  pendant  un  jour 
exposé  en  public.  Quant  à  la  tradition  ordi- 
naire, qu'il  fut  battu  de  verges,  elle  est  contre- 
dite par  les  témoignages  des  principaux  histo- 
riens. Musa  ne  cessa  pas  d'être  appelé  au  palais 
du  khalife,  qui  aimait  4  s'entretenir  avec  lui  de 
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ses  campagnes;  mais  malgré  cela  le  khalife  ne 
confia  plus  aucun  commandement,  ni  à  lui  ni  àTa- 
rik.  En  718,  Souléiman  ayant  fait  assassiner  Ab- 
delaziz,  fils  de  Musa,  montra  au  malheureux 
père  la  tête  du  supplicié ,  dans  une  boite  pleine 
de  camphre.  Interrogé,  s'il  le  reconnaissait  : 
«  Oui ,  je  le  reconnais,  s'écria  le  vieux  général  ; 
oui,  je  le  reconnais,  et  que  la  malédiction  de  Dieu 
tombe  sur  son  assassin  !  •  Musa  se  retira  aussitôt 
dans  son  pays  natal,  où  cette  même  année  il 
mourut,  de  douleur.  Selon  une' autre  version,  ce 
serait  immédiatement  après  son  interrogatoire, 
de  retour  d'Espagne,  qu'il  aurait  été  exilé  à  La 
Mecque,  en  715,  où  il  mourut, en  tout  cas,  en 
718,  de  la  douleur  que  lui  cauea  la  fin  tragique  de 
son  fils.  Ch.  R. 

Abonlféda.  Armâtes  Mostemiei.  —  Ibn-Kbaldoon,  Hls- 
toirë  des  Berbères  d'Afrique*  —  Ascbbach,  Histoire  des 
Ommafades  d'Espagne  (en  allemand ).  —  Makkart,  Hit- 
tory  of  the  Mohammeéem  Empire  in  S  pain.  —  Conde, 
StorU  de  Espana.  —  Schrfcr,  GeschUhte  von  Spanien. 

musa  ,  sultan  ottoman,  né  à  Brousse,  vers  1 376, 
mort  en  1413,  à  Tchamouéli,  près  de  Constanti- 
nople.  Troisième  fils  de  Bajazeth  ler,il  fut  pris  avec 
son  père  dans  la  bataille  d'Angora  par  Tamerlan, 
le  20  juillet  1402.  Bajazeth  étant  mort  le  9  mars 
1403,  Musa  reçut  du  khan  tartare  la  permission  de 
transporter  le  corps  de  son  père  à  Brousse,  et  de 
l'y  déposer  dans  Ja  sépulture  de  famille.  Investi 
'  bientôt  après,  par  Tamerlan,  du  gouvernement 
des  provinces  ottomanes  de  l'Asie  Mineure,  Musa 
se  défit,  par  la  force  ou  par  la  ruse,  de  plusieurs 
frères  et  compétiteurs.  Il  se  croyait  assuré  de  la 
tranquille  possession  de  l'Asie  Mineure,  quand  son 
frère  aîné  Souléiman  I«r,  qui  gouvernait  les  pro- 
vinces européennes  à  Andrinople,  repassa  l'Hel- 
lespont  et  vint  occuper  Brousse.  Musa,  de  concert 
avec  son  ffère  cadet,  Mohammed ,  porta  à  son 
tour  la  guerre  dans  les  États  de  Souléiman,  dont 
il  surprit  la  capitale,  Andrinople,  en  1404  ;  mais, 
abandonné  de  ses  alliés ,  les  krals  de  Serbie  et 
de  Valachie,  il  céda  de  nouveau  celte  ville  à  Sou- 
léiman ,  et  alla  se  cacher  dans  les  montagnes  de 
Valachie,  en  1406.  Musa  recomposa  son  ar- 
mée, en  silence,  et  après  avoir  gagné  par  argent 
et  par  promesses  la  plupart  des  officiers  de  son 
frère ,  il  sortit  de  sa  retraite,  et  marclia  vers 
Andrinople,  d'où  Souléiman  1er  s'enfuit,  aban- 
donné de  tout  le  monde.  Musa,  à  la  mort  de  ce 
dernier,  est  reconnu  maître  absolu  de  la  partie 
européenne  de  l'empire  ottoman ,  ainsi  que  d'une 
partie  de  l'Asie  Mineure,  en  1410.  Ce  prince,  à 
inslincs  féroces,  fit  brûler  dans  leurs  chau- 
mières les  habitants  du  village  auquel  appar- 
tenaient les  meurtriers  de  Souléiman,  en  di- 
sant que  les  esclaves  n'avaient  pas  le  droit  de 
donner  la  mort  à  un  prince  de  la  glorieuse  race 
d'Osman.  Il  ravagea  ensuite  les  Etats  du.  kral 
de  Serbie,  dont  il  n'avait  pas  oublié  la  trahison, 
passa  au  fil  de  l'épée  les  garnisons  de  trois  for- 
teresses, et  sur  ce  monceau  de  cadavres  il  lit 
dresser  des  tables  et  servir  un  festin  à  ses  offi- 
ciers. 


De  retour  de  cette  sanglante  expédition ,  Mu4 
marcha  contre  Sigismond ,  roi  de  Hongrie,  qu 
défit  dans  une  bataille  rangée,  en  1 411.  Il  s'en 
para  ensuite  de  plusieurs  villes  sur  les  bords  A 
Strymon,  et  envoya  vers  l'empereur  grec  u 
messager,  pour  réclamer  le  tribut.  Manuel  Pi 
léologue,  ayant  gagné  le  messager  de  Musa,  i 
l'invita  à  se  rendre  auprès  de  Mohammed,  frèi 
rival  du  sultan;  celui-ci,  irrité  de  cette  coi 
duite,  vint  assiéger  Thessalonique ,  qu'il  ne  pt 
prendre,  entra  en  Thessalie,  où  il  fit  prisonnu 
le  neveu  de  l'empereur,  et  s'avança  même  jus 
qu'en  Morée  et  aux  lies  de  Négrepont ,  où  U 
Vénitiens  avaient  des  possessions  importante) 
Musa  mit  enfin,  en  1412,  le  siège  devant  Coni 
tantinople,  ce  qui  amena  une  alliance  entre  M? 
nuel  Paléologue,  le  kral  de  Serbie,  le  prince  d 
Soulkadr  en  Asie  Mineure,  et  le  propre  frère  d 
sultan ,  Mohammed  Ier.  Abandonné  successive 
ment  par  tons  ses  généraux,  Musa  se  réfugia  su 
une  colline,  avec  ses  sept  mille  janissaires,  der 
nier  corps  qui  lui  restait,  et  dont  il  avait  achet 
la  fidélité  en  leur  distribuant  l'or  en  si  grand* 
quantité,  qu'ils  le  mesuraient  arec  leurs  ketchi 
(bonnets).  Voyant  l'aga  des  janissaires,  Hacan 
engager  ses  compagnons  d'armes  à  passer  dan 
l'armée  de  Mohammed ,  le  sultan ,  furieux,  &'é 
lança  sur  lui  et  le  blessa  mortellement  Comnv 
il  allait  porter  un  second  coup,  il  eut  la  mail 
droite  coupée  par  un  officier  de  la  suite  de  Ha 
çon.  A  cet  aspect ,  une  terreur  panique  s'em 
para  des  soldats  de  Musa  :  abandonné  de  tous,  l< 
sultan  s'enfuit,  et  tomba  dans  un  marais,  où  i 
fut  fait  prisonnier  par  un  des  cavaliers  envoyé 
à  sa  poursuite;  on  le  conduisit  devant  Moham 
roed ,  qui  le  fit  étrangler  sur-le-champ.  Malgrt 
son  humeur  farouche ,  Musa  avait  le  sentimenl 
de  l'art  et  le  goût  des  sciences.  Il  continua  dan; 
des  proportions  grandioses  la  construction  de  la 
superbe  mosquée  commencée  à  Andrinople  par 
Souléiman  Ier.  U  établit  aussi  une  medresseh. 
ou  université,  à  Gailipoli.  Enfin,  il  protégea 
Bedreddin  ,  un  des  grands  jurisconsultes  otto- 
mans, et  qui  plus  tard  se  mit  à  la  tête  d'une 
révolution  sociale.  Ch.  R. 

Ilamrocr,  Histoire  de  l'Empire  Ottoman.  —  Ztokeben, 
id.  (en  allemand).  -  La  Turquie  (dant  Y  Univers  pitto- 
resque). 

M  USA  BEN-CHAKIR,  écrivain  arabe,  vivait 
au  commencement  du  neuvième  siècle,  dans  les 
environs  de  Bagdad.  Auteur  d'un  livre  intitulé  : 
les  Sources  de  V Histoire ,  il  est  surtout  célèbre 
par  l'impulsion  qu'il  donna  aux  travaux  de  ses 
trois  fils,  et  par  sa  coopération  à  quelques-un* 
de  leurs  ouvrages.  Ils  firent  rassembler  tous  les 
livres  d'astronomie  et  de  mathématiques  épars 
dans  l'Asie  Mineure,  l'Egypte  et  la  Perse.  L'ainé 
des  trois,  Ahmed,  passe  pour  être  l'auteur  d'un 
Livre  de  Musique,  et  d'un  Traité  de  Machines. 
Haçan,  le  second,  a  composé  un  Traité  du  Cy- 
lindre, un  ouvrage  sur  la  Trisection  de  l'angle, 
et  d'autres  mémoires  sur  la  géométrie  et  la  mé- 
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i; 

e  pe.  Mai*  le  plos  célèbre  est  le  puîné,  Mo- 
hamaed  bea-3fuso  ben-Chakir,  mort  en  873. 
{ fat  qa  des  astronomes  chargés  par  Mamoun  de 
.1  nesore  à'm  degré  de  la  terre  dans  la  plaine 
le  Suivit.  Maître  du  célèbre  astronome  Ibn- 
\>it«,î$'€st  illnstré  par  nn  Traité  du  mou- 
zmatétt  corps  célestes,  par  des  Tables  as- 
très-estitnées  de  son  temps.  Il  a 
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et  sur  sa  méthode  pleine  de  sens  pour  Tonner 
les  jeunes  intelligences. 
JOrdent,  Lex Ikon.  —  Sam.  Baor,  Lrbentgemdlde,  t.  V. 

mcsalo  (Andréa),  mathématicien  italien, 
né  le  5  août  1665,  à  Venise ,  mort  en  1721,  à 
Biancade,  dans  le  territoire  de  Trévise.  Son  vé« 
ritable  nom  était  Mtszali  ou  Mutaloni.  D'une 
famille  candiote  distinguée  par  les  emplois  qu'elle 
ftknrécrircur  de  Newton,  par  son  traité  Sur  avait  occupé»  à  Constantinople ,  il  était  fils  d'un 
'i  puvnce  de  Vattraction,  intitulé  :  Kab  médecin.  Après  avoir  étudié  les  lettres,  il  suivit 
il  idxker.  Ch.  R.         les  cours  de  droit  à  Padoue,  apprit  les  mathé- 

c»#t  «torfiaw  Hispan/>-jràbHa.  -  Abbé  Aodres.  matiques  du  chevalier  Filippo  Vernada,  et  fut 
lawmv.  i»  ïrv-jrtisi  d'ogui  liittratura.  chargé  depuis  1 697  de  les  enseigner  à  Venise.  Ses 

mies  {Jean-Charle$- Auguste),  littéra-    principaux  ouvrages  sont  :  Arithmetica  theorica 
Sira]|«œiBd,DéàIéna,en  1735, mort  le  28  oc-  epratica;—Geometriapratica;—Mathema- 
1T87,  à  Weirnar.  Élevé  sous  la  direction    tica  élément  aria;  —  Modo  di  Hvellare  le 

terre  eacque;  — VIngegnero  Veneto  ovvero 
VArchiteitura  militare;  —  Arte  di  navi- 
gare  ;  —  Gnomonica. 
Ctornale  de*  Letterati  fltaHa.  XXXV. 
MtTSANZio  (Giovanni- Domenico),  chrono- 
logiste  italien,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-septième  siècle.  Il  remplit  divers  emplois 
dans  l'ordre  des  Jésnttes.  On  a  de  lui  un  ouvrage 
estimé,  qui  parut  en  1708  et  (ut  continué  jusqu'en 
1750  par  les  PP.  Centi,  Casini  etFaure,  sous  ce 
titre  :  Tabulx  chronologies,  qux  sacra,  po- 
li tica,  bellica,  forluila,  litteras  et  artes  ad 
omnigenam  historiam  complectuntur ;  Rome, 
1750,  4  vol.  C'est  une  espèce  de  table  disposée, 
par  matières  et  rangée  selon  l'ordre  des  temps. 

P. 

Joum.  de»  Savant»,  i?st. 

mfsart  (Charles),  écrivain  mystique  fran- 
çais, né  à  Aire,  en  1582,  mort  à  Vienne  (Au- 
triche), le  17  janvier  1653.  Il  entra  en  1602 
dans  la  Compagnie  de  Jésus,  professa  à  Douai  la 
rhétorique,  la  philosophie,  l'Écriture  sainte  et 
montra  un  véritable  talent  pour  la  prédication. 
k&M7IM7M,  1787,  1 806,  in-8°  ;  réimprimé    En  1631,  il  partit  pour  la  capitale  de  l'Autriche, 


k  m  mm ,  le  surintendant  Weissenborn,  il 
etaàa  a  Pmrf  ersité  de  sa  ville  natale  les  belles- 
tt»  et  la  théologie.  Lorsqu'il  fut  appelé  a 
NWBk  wûstère  évangélique  dans  un  village 
des  eniiw  dTisenach ,  les  paysans  refusèrent 
fartvp*''  pxir  leur  pasteur,  sous  le  prétexte 
jrïinrt  taàsé  une  fois  dans  ga  vie.  En  1760, 
itdmnê  gouverneur  des  pages  à  la  cour  de 
Weanr,  et  sept  ans  après  professeur  an  gym- 
o»  de  cette  Tille.  Doué  de  beaucoup  d'esprit  et 
fi  rwae  temps  d'un  grand  bon  sens,  il  prit  à 
flrisdt  rvfcutwer  les  principaux  travers  de  son 
♦î«?K,«rtoot  la  fausse  sensiblerie;  ses  écrits 
de  sel  et  sans  ancun  fiel,  eurent  le  plus 
crai accès;  oo  les  lit  encore  aujourd'hui  avec 
«te*  On  a  de  Muscus  :  Ver  deutsche  Cran- 
fa»;eseaaeh,  1760-1762,  2  vol.  in-8";  une 
•wdNdïtioo,  beaucoup  modifiée,  pamt  à  Eisc- 
«a,  m,  i  vol.  in-8*  ;  —  Phgsiognomische 
teKuTovaoeiphysiogiioroiques)  ;  Altembourg, 
W  et  1781.  in-8*;  persiflage  agréable  des 
de  Larster  ;  —  Volksmâhrchen  der 
fadfcArt  !  Contes  populaires  de  l'Allemagne)  ; 


de  fois;  une  très-belle  édition 
klne  parât  k  Leipzig,  1843;  après  s'être  en- 
»»  **«  aoia  des  légendes  et  contes  du  moyen 

*  rat*  ,ians  la  mémoire  du  peuple,  l'auteur 
«iwanoe  forme  moderne,  plus  piquante, 

s'a  pas  la  naïveté  touchante  des.  vrais 
poolaires,  tels  que  ceux  rassemblés  par 
k  hres  Gehnro  ;  —  Freund  Heins  Srschein- 
i»  Holbeins  Manier  (  Les  Apparitions 

*  (Ma  (la  Mort)  dans  le  genre  de  Hol- 
Wîaifrthor,  1785,  in-8»,  avec  gravures  : 

••'•««sldire hntnomtique  de  la  Danse  tnaca- 
^Strauufedern  (Plumes-  d'autruche); 

1787,  m-8°  :  ce  recueil  périodique  de  nou- 
***fet  continué  par  J.-G.  Mùlfer  et  d'antres; 
-  y-miucke  Kinderklapper  (  Hochets  mo- 
^  Cotaa,  1788  et  1794  ;  in-8°  :  imitation 
*  ramage  de  Monget,  qoi  porte  le  même 
-  X&chgelassene  Schri/ten  (Œuvres 
0;  Uiptig ,  1791,  in-8°  :  publiées  par 
tetélèvede 


où  il  fit  pendant  dix-neuf  ans  des  cours  de  mo- 
rale, de  controverse  et  de  théologie.  Quoique  ses 
ouvrages  soient  presque  tous  empreints  d'un 
certain  ascétisme,  le  style  en  est  aisé  et  le  latin 
pur,  élégant  même  ;  les  principaux  sont  :  Annu- 
lus  xternilatis  divini  timoris  ;  Douai  «  1621, 
in-12  ; —  Lilium  Mnrianum,  seu  de  sodalium 
Marianorum  caslitate ,  in  gratiam  juven- 
tutis  Parthenicx;  Douai,  1622,  in-12;  réim- 
primé  (en  abrégé)  sous  le  titre  de  Liliolum 
Marianum  ;  Vienne,  1634,  in-16;  —  Cor  de- 
votum  Jesu ,  pacifici  Salomonis  thronus  re- 
gius  ;  suivi  de  Liber  Vitx,  id  est  Brevis  Me- 
thodus  memorandx  Passionis  Christi  ;  Douai, 
1627,  in-18  ;  —  Actus  interni  virtutum  ;  suivi 
de  Praxes  seu  Actus  virtutum  exteriores; 
Doua»,  1628,  et  Lublin,  1646,  in-12;  —  Anima 
evigilans  e  somno  peccati;  Douai,  1629,  et 
Vienne,  1631,  in-12;  —  Spéculum  Mortali- 
tatis  humanx ,  ex  subitis  mortalium  enti- 
,  Kotzèboe,  qui  a  j        Lille,  1630,  ln-18;  -  Très  Claves  Cali 

aurex ,  sive  meditatio  quotidiana  Passif 
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nis  Dominiez  :  Cultus  singularis  B.  \ir- 

glnis  :  Actus  amorti  Dei  et  contritionis  ; 

Vienne,  1632,  in-12;  —  Adolescent  Academi- 

cus  sub  institutions  Salomonis  ;  Douai ,  1633, 

in- 12  avec  gravures;  — •  Sunamitts  christiana, 

sive  affectas  pii   quibus  anima  disponi- 

tur  ad  rite  et  magno  cum  fructu  recipien- 

dum  Chris tum  in  venerabili  Eucharistia; 

Vienne,  1637,  in- 16  ;  —  Christus  pas  sus,  sive 

litium  inter  spinas  ;  Vienne,  1640,  in-12;  — 

Nova  Viennensium  Peregrinatio ;  Vienne, 

1642,  in-12;  —  Man uale  Pastoruml,  utdissi- 

mum  curam  animarum  gerentibus  opuscu- 

lum;  Douai,  1653;  Molsheim,  1669;  Vienne, 

in-12;  —  Filius  prodigus;  Vienne,  in-12;  — 

Peregrinatio  ad  montem  Calvarix;  —  Vita 

B.  Slanislai  Koslte,  Socielatts  Jesu  ;  — 

Clava  trinodis  Herculis  Christiani,  sive  me- 

moriale  xternitatis.  A.  L. 

Al«eambe.  Scriptortt  Societatit  Jesu,  p.  6».  -  Solh- 
weJl,  titbtiotkeca  Scriftorum  Societatit  Jesu,  p.  180. 

musée  (  MovetxXoi  ),  poète  grec,  de  la  période 
mythique,  placé  vers  le  treizième  ou  le  quator- 
zième siècle  avant  J.-C.  On  le  classe  avec  Olen, 
Orphée  et  Parophus,  parmi  les  ancêtres  mytho- 
logiques ou  à  demi  fabuleux  de  la  poésie  grecque. 
Toute  tentative  pour  extraire  des  données  histo- 
riques de  la  légende  qui  le  concerne  serait  vaine  ; 
nous  nous  contenterons  de  rapporter  les  traits 
principaux  et  souvent  contradictoires  de  cette 
légende.  Musée  était  regardé  comme  Thrace 
d'origine;  mais  on  variait  beaucoup  sur  son 
père.  Les-uns  le  faisaient  naître  d'Euroolpe,  les 
autres  d'Orphée.  On  lui  donnait  aussi  diverse- 
ment pour  femme  Dejocé  et  Antiope.  Suidas  lui 
donne  un  Eumolpe  pour  fils.  D'après  Pausanias, 
le  Muséum  (MowcTov)  do  Pirée  en  Attique 
avait  reçu  ce  nom  parce  qu'il  était  le  lieu  de  la 
sépulture  de  Musée;  et  le  scoliaste  d'Aristophane 
mentionne  une  inscription  placée  sur  la  tombe 
de  Musée  à  Phalère.  Les  anciens  lui  attribuent 
les  compositions  |>oétiques  suivantes  :  Xpr]ffu.o( 
(  Oracles)  :  Onomaerite,  du  temps  des  Pisis- 
trandes,  se  chargea  de  recueillir  et  d'arranger 
les  oracles  qui  circulaient  sous  le  nom  de  Musée; 
mais  il  fut  banni  pour  en  avoir  intercalé  de  son 
invention;  —  'r*oWJx*t  (Préceptes),  adressés  à 
son  fils  Kumolpe  et  comprenant  quatre  mille 
vers  ;  —  un  Hymne  à  Cérès ,  qui  existait  en- 
core du  temps  de  Pausanias  et  que  ce  voyageur 
regarde  comme  la  seule  production  authentique 
de  Musée  ;  —  'E*ax«cxm  vôawv  (  Les  Guérisons 
des  maladies  )  ;  —  eeofovta  (  Théogonie  )  ;  — 
TiTovoYpafU  (Histoire  des  Titans)  ;  —  Ipaîpa 
(  La  Sphère  ),  poème  dont  le  sujet  est  incertain, 
mais  qui  était  peut-être  une  sorte  de  cosmogo- 
nie ;  —  nopatXwstc,  TtXrrctf  et  xxfaf>(io(  (  Expia- 
tions et  Purifications  ).  De  tontes  ces  œuvres, 
dont  aucune  n'était  authentique,  mais  qui,  remon- 
tant en  partie  au  temps  des  Pisistratides,  avaient 
une  certaine  importance  historique ,  il  ne  reste 
qu'un  petit  nombre  de  fragments  cités  par  Pau- 
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sanias,  Platon» Clément  d'Alexandrie,  Philostrate 
et  Aristote. 

On  cite  encore,  outre  le  Musée  dont  il  est 
question  plus  bas  y  deux  autres  poètes  anciens 
de  ce  nom  :  l'un,  non  inoins  légendaire  que  le 
précédent,  poète  lyrique  Utébain,  fils  de  Tha- 
myra  et  de  Philammon ,  lequel,  suivant  Suidas, 
vivait  longtemps  avant  la  guerre  de  Troie;  l'autre, 
poète  épique,  né  à  Ephèsc  et  yivaat  vers  le  milieu 
du  second  siècle  avant  J.-C,  auteur  d'un  poème 
en  dix  livres,  intitulé  la  Per séide,  dédié  à  Eu- 
mène  et  à  Attale.  Y. 

Suidas,  ao  mot  Moixratoç.  —  Fabrictt»,  Bibliotheen 
Grteea.  toi.  I,  p.  119.  —  Bode,  Gesehichte  &.  HeUen. 
Diehtkunst.  —  Clrici,  Getchichte  d.  Hellen.  Oieàtkutut. 

Mtrs&E,  poète  grec,  d'une  époque  incertaine, 
mais  postérieure  à  l'ère  chrétienne.  Il  est  l'au- 
teur d'un  poème  célèbre  sur  les  amours  de  Héro 
et  Léandre.  La  plupart  des  manuscrits  lui  don- 
nent le  titre  de  grammairien^  et  cette  qualiâ- 
cation  est  tout  ce  que  l'on  sait  de  son  histoire 
personnelle,  qui  a  donné  lieu  aux  hypothèses  les 
plus  diverses.  César  Scaliger,  sans  tenir  compte 
du  style  maniéré  et  relativement  moderne  de 
l'ouvrage,  l'attribue  au  Musée  primitif,  opinion 
bizarre  au  seizième  siècle  et  qui ,  dans  l'état 
actuel  de  la  critique ,  parait  tout  À  fait  ridicule. 
D'autres  érudits,  remarquant  que  cette  œuvre  est 
restée  inconnue  à  tous  les  anciens  scoliaste*  et 
que  Tzetxès  le  premier  en  a  fait  mention,  ont  vu 
dans  les  Amours  de  Hero  et  de  Léandre  une 
production  du  douzième  ou  treizième  siècle 
après  Jésus-Christ.  Mais  le  style,  généralement 
élégant  et  pur,  quoique  souvent  affecté,  de  Musée, 
ne  permet  pas  de  le  placer  à  une  époque  aussi 
récente.  Schrader  et  d'autres  critiques,  adoptant 
une  voie  moyenne ,  pensent  que  l'auteur  des 
Amours  de  Héro  et  de  Léandre  vivait  vers  ic 
cinquième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Ce  petit 
poème,  qui  n'a  pas  quatre  cents  vers,  est  d'une 
lecture  agréable  ;  il  a  été  souvent  imprimé.  La 
première  édition,  avec  une  traduction  latine  par 
Marcus  Musurus,  parut  sans  indication  du  Heu 
d'impression  et  sans  date  ;  mais  on  sait  qu'elle 
fut  publiée  à  Venise  en  1494  et  qu'elle  fut  un 
des  premiers  ouvrages  sortis  des  presses  des 
Aides.  L'édition  de  Gilles  Goûrmont ,  sans  date 
(Paris,  1507),  fut  aussi  un  des  premiers  livres 
grecs  imprimés  en  France.  Parmi  les  éditions 
suivantes  nous  citerons  celle  de  Kromayer ,  Halle, 
1721  ;de  Schrader,  1742  ;  de  Heinrich,  1793  ;  de 
Passe w,  Uipzig,  1810;  de  Schaefer,  Leipzig, 
1825;  de  Didot,  dans  sa  Bibliothèque  grecque, 
t.  VU ,  Paris,  1840.  Les  traductions  sont  encore 
plus  nombreuses  que  les  éditions  ;  on  cite  en  an- 
glaiscelles  de  Marlowe,  S(apylton,Stirling,  etc.  ; 
en  allemand,  celles  de  Stolberg ,  Passow,  etc.;  en 
italien,  celles  de  Bernardo  Tasso,  Bettoni,  etc.; 
en  français,  celles  «le  Clément  Marot ,  La  Porte 
du  Theil,  Mullevaut,  l'imitation  de  Denne-Ba- 
ron,  etc.  V. 

Kromayer,  lie  Mut.ro  gr«mmatic«{  l«n»,  MIS, 
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SeanJrr,  prtficf  àt  son  édlt.  - 

Letfcon.-  Bmnrt,  Manuél  du  Libraire. 

MCS8LLI  (  Giopanni-Giacomo ,  marquis), 
^nqoairc  italien,  né  le  9  septembre  1697,  à  Vé- 
rone, où  «est  mort,  le  1er  août  1768.  D  une  an- 
cienne et  noble  famille,  il  s'appliqua  à  l'étude  des 
médaille*  rt  Je  s  antiquités,  et  publia  les  ouvrages 
muvbb  :  Itumismala  antiqua  collecta  et 
édita;  Vérone,  1750,  3  vol.  in-fol.,  dédié  au  roi 
de  Pologne  ;  —  Anliguitatis  Re tiquiez  collecte, 
faèulu  incisa  et  explicationibus  illustrât*; 
iW.,  17*6,  2  roi.  in-fol.  Ces  deux  ouvrages, 
t'unis  en  un  seul ,  furent  réimprimés  sous  le 
(  Notant  :  Musxum  Musellianum ;  Vérone, 
i  toi.  in-fol.  Muselli  a  laissé  encore  un 
graod  nombre  de  manuscrits  précieux.  P. 

(Mario),  architecte  et  archéo- 
iïjk  italien,  né  à  Catane,  en  1778,  mort  dans 
hâtas  viUe,  le  24  juillet  1852.  Après  de  for- 
te* «Dînes  littéraires,  il  s'adonna  a  l'architec- 
ture, prenant  surtout  pour  modèles  les  monu- 
DMHb  de  l'antiquité.  C'est  ainsi  qu'il  se 
forma  le  style  grandiose  et  pur  que  l'on  re- 
traite dans  les  monuments  qu'il  projeta  ou  exé- 
csta.  Pirnu  les  derniers,  les  plus  remarquables 
~<it  la  prison  provinciale  de  Catane  et  les  clol- 
Irts  du  couvent  des  Bénédictins.  Ces  édifices 
font  vivement  regretter  que  tous  ces  projets 
«  aieal  pas  été  mis  à  exécution,  et  que  sur  ses 
^ias  on  n'ait  pas  élevé  la  façade  de  l'église 
.1*1  Bénédictins  et  réuni  les  hospices  des  or- 
'Mm  et  des  pauvres,  les  hôpitaux  de  Saint- 
lacet  de  Sainte-Marthe ,  enfin  les  tribnnanx 
<t  Hatodance  de  Catane.  En  1818,  Musemeci 
^iit  entrepris  en  Italie  un  voyage,  pendant  le- 
Haerî'aménité  de  son  caractère,  son  talent  d'ar- 
ehitecte  et  ses  profondes  connaissances  archéo- 
Sopqanes  lai  valurent  d'illustres  amitiés,  qui  ne 
ta  firent  jamais  défaut;  il  suffira  de  citer  les 
«■*  de  Canota,  de  Thorwaldsen,  du  chevalier 
Arefao,  du  comte  Léopold  Cieognara,  de  Zanth, 
Hittorf,  Quatremère  de  Quincy,  etc.  Depuis 
UIQ,  Ma^emed  était  l'un  des  députés  examina- 
ne  la  Sicile  ;  en  1820,  il  fut  nommé  ingé- 
nu» des  ponts  et  chaussées  de  la  province  de 
Catioe.  En  1814,  en  compagnie  de  sept  autres 
"toU  catanais,  il  fonda  l'académie  Gioenia 
conacréea  l'étude  des  sciences  naturelles,  et  il 
a    jasqu'è  sa  mort  l'un  des  membres  les 
piwaetih.  En  1829,  il  Ait  choisi  pour  professeur 
farebitedure  civile  à  l'université  de  Catane,  et 
*E°t  i  cette  occasion  qu'il  composa  un  excellent 
iiifnn  intitulé  :  Introduction  à  V histoire  de 
' Architecture.  En  1830,  il  devint  membre  de 
'*  émission  des  antiquités  et  des  beaux -arts 
«le  Cwane.  En  1846,  il  fit  partie  du  septième 
°^sm  des  savants  italiens  assemblé  à  Nantes, 
}  lut  un  mémoire  fort  applaudi  sur  cette 
rmim-.  «QWi  profit  l'architecture,  dans  l'état 

peut-elle  retirer  des  dé- 
?»  Enfin, en  1862, lors 
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de  la  formation  du  Consiglio  sdilisio  de  Catane, 
Musemeci  en  Tut  un  des  premiers  membres;  mais 
ce  fut  pour  peu  de  .temps.  La  même  année,  il 
fut  enlevé  par  une  attaque  d'apoplexie;  il  fut 
inhumé  dans  l'église  de  Santa  Agata-la  Vetere,  où 
un  élégant  monument,  élevé  sur  les  dessins  du 
jeune  architecte  Patti,  porte  son  buste  sculpté 
par  le  fameux  sculpteur  sicilien  Giuseppc  Cali. 

Musemeci  fut  membre  de  la  plupart  des  aca- 
démies et  sociétés  savantes,  artistiques  et  litté- 
raires de  l'Italie ,  et  c'est  dans  leurs  actes  que 
l'on  doit  chercher  une  partie  de  ses  oeuvres  ar- 
chéologiques et  autres.  Plusieurs  cependant  ont 
été  réunies  en  deux  volumes  in-8* ,  publiés  à 
Catane  de  1845  à  1851  et  intitulés  :  Opère  ar- 
cheoloçiche  ed  arlistiche  di  Mario  Musemeci. 
Parmi  ses  écrits,  on  remarque  Cenni  critici 
soprà  un  rudere  scoperto  in  Catania  nel 
1818,  publiés  en  1819  et  1845;  —  Schtarimenti 
ad  un  passo  di  Cassiodoro  ;  Pise,  1827;  — 
Dell'  antico  Uso  di  diverse  specie  di  Carta 
e  del  Magistero  di  fabbricarla  ;  Catane,  1829 
et  1845;  —  Memorit  suit'  Erutéone  delC  Etna 
vicino  Bronte,  nel  novembre  1832;  —  Suite 
Strade  a  ruota  nette  paludi  che  hanno 
Sbaceo  in  mare  e  prineipalments  nei  Ponta- 
neUi  di  Siraeusa  ;  1845;  — •  Del  peso  da 
darsi  alla  storia  nello  studiare ,  le  antiehe 
produtioni  delC  arte;  Catane,  1845;  —  Stu- 
dio ad  un  nuovo  comento  ad  un  passo  di 
Vitruvio  del  libro  terso  proposto  al  Cav. 
Avellino,  etc.;  1845.  E.  Bietom. 

Documenté  partie. 

muset  (  Colin  ),  célèbre  ménestrel  français, 
né  au  commencement  du  treizième  siècle.  A  la 
fois  poète  et  musicien,  comtne  la  plupart  des 
ménestrels  de  son  temps,  Colin  Muset  allait  de 
château  en  château,  chantant  ses  poésies  en 
s'accompagnant  sur  la  vielle  H),  instrument  dont 
il  jouait  fort  bien.  On  trouve  dans  les  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  nu- 
méros 65  et  66  (  fonds  de  Cangé  ),  trois  chansons 
notées  de  la  composition  de  Colin  Muset.  Dons 
celle  de  ces  chansons  qui  commence  par  ces 
vers: 

%tre  qnena  J'ai  v\é\è 
Devant  »©i  en  voatre  «tel, 

il  nous  fait  connaître  qu'il  était  marié  et  qu'il 
avait  une  fille.  Il  parait  du  reste  que  l'exer- 
cice de  son  talent  lui  procurait  une  certaine  ai- 
sance ainsi  qu'à  sa  famille;  caria  même  chanson 
nous  apprend  qu'il  avait  une  servante  pour  sa 
femme,  un  valet  pour  soigner  son  cheval,  et  que 
lorsqu'il  revenait  chez  lui,  sa  fille  tuait  les  cha- 
pons pour  fêter  son  retour.  Quelques  auteurs 
disent  que  Thibaut,  comte  de  Champagne  et  roi 
de  Navarre,  le  prit  à  son  service  et  le  fixa  au- 
près de  sa  personne.  On  lit  dans  V Essai  tur  la 

(i)  La  vielU  oa  viol*  te  Joaatt  avec  un  archet,  comme 
le  violon.  Cet  Instrument  n'avait  point  de  rapport  avec 
eelut  que  l'on  dealgne  aujonnfhul  «ou*  le  nom  de  vielle; 
et  qnt  s'Appelait  roU  dans  fandeo  langage  francat». 
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Musique,  de  La  Borde,  que  l'esprit  de  Colin 
Moset  l'élera  an  grade  d'académicien  de  Troyes 
et  de  Provins.  A  cette  époque  il  n'y  avait  pas 
d'académies  en  France,  et  il  est  probable  que 
La  Borde  a  voulu  parler  des  concours  que  le  roi 
de  Navarre  avait  établis  à  Troyes  et  à  Provins 
pour  les  chansons.  On  a  Hit  aussi  que  Colin 
Mu  set  contribua  pour  une  grande  part  à  l'érec- 
tion du  portail  de  l'église  Saint-Julien -des  Mé- 
nétriers, située  dans  la  rue  Saint-Martin,  à  Paris. 
Cette  assertion  estévidemment  erronée.  En  effet, 
la  confrérie  anx  frais  de  laquelle  cette  église  fut 
bâtie  ne  fut  instituée  qu'en  1318  et  ne  fut  cons- 
tituée que  trois  ans  plus  tard,  comme  le  rap- 
porte le  P.  Du  Breul,  bénédictin,  dans  son 
Théâtre  des  Antiquités  de  Paris.  «En  1331, 
dit  cet  écrivain,  il  se  fit  une  assemblée  à  l'hô- 
pital des  jongleurs  et  ménestriers,  lesquels,  d'un 
commun  accord,  consentirent  à  l'érection  d'une 
confrérie,  sous  les  noms  de  saint  Julien  et  de 
saint  Genest,  et  en  passèrent  lettres  qui  furent 
scellées  au  Cliàtelet,  le  23  novembre  du  dit  an.  » 
Colin  Muset  ne  put  donc  faire  partie  de  cette 
confrérie  puisque  en  1328  il  avait  cessé  de 
vivre  depuis  longtemps.  Plusieurs  auteurs  ont 
également  commis  une  autre  erreur  en  prenant 
pour  l'effigie  de  ce  ménestrel  l'une  des  deux 
figures  placées  debout  au  portail  de  l'église 
Saint-Julien.  Cette  figure,  qui  tenait  à  la  main 
un  rebcc,  espèce  de  violon  à  trois  cordes,  est 
incontestablement  celle  de  saint  Genest ,  ainsi 
qoe  le  prouve  le  sceau  de  la  confrérie,  dont  le 
P.  Du  Breul  donne  la  description,  et  où  l'on 
voyait,  comme  au  portail,  saint  Julien  et  saint 
Genest,  avec  cette  légende  :  «  C'est  le  sceau  de 
la  confrérie  de  Saint-Julien  et  Saint-Genest,  le- 
quel a  été  vérifié  au  Chatelet  et  à  la  cour  de  l'Of- 
ficiel. »  D.  Denpe-Babon. 

Du  Brenl,  Théâtre  des  Antiquité*  de  Paris.  —  Milita, 
Antiquité*  nationales.  —  De  La  Borde,  Essai  sur  la  Mu- 
sique. —  Roquefort,  De  la  Poésie  française  dans  Us 
douzième  et  treizième  siècles.  —  Dulture,  Hist.  de  Paris. 

—  Fctt»,  Biogr.  univ.  des  Musiciens.  —  B.  Rrrolurd,  Jt«- 
ckerches  sur  r histoire  de  la  corporation  des  ménétriers 
et  joueurs  d'instruments  de  la  ville  de  Paris. 

MUSGRA.YB  (  William),  antiquaire  anglais, 
né  en  1657,  à  Carlton  (Somerset),  mort  le  23  dé- 
cembre 1721,  à  Exeter.  Il  étudia  d'abord  le  droit 
à  Oxford,  et  l'abandonna  pour  suivre  l'école  de 
médecine  de  la  même  université,  et  il  s'y  fit  rece- 
voir docteur  en  IG89.  A  cette  époque  il  était  déjà 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  qui  en 
1684  l'avait  choisi  pour  secrétaire.  En  1691  il 
alla  s'établir  à  Exeter.  On  a  de  lui  :  Dearthri- 
tide  symptomatica ;  1703,in-8p;  — Dearthri- 
tide  anomala  sive  interna  ;  1 707,  in-8«  ; — Jutii 
Vitalis  epitaphium,cum  commentario ;  1711, 
in-8°  :  épitaphe  romaine  trouvée  près  de  Bath  ; 

—  De  Legionibus  ;  de  aquilis  romanis  ;  Exeter, 
1713,  in-8°  ;  la  première  des  deux  lettres  est  adres- 
sée à  sir  Hans  Sloane  ;  —  Geta  Britannicus; 
Exeter,  1715,  in-8*  fig.;  c'est  la  vie  de  Géfa, 
d'après  le  texte  de  Jules  Capitoliu  selon  l'auteur, 
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et  accompagnée  de  notes  variorum,  d'ioscrip 
lions  latines,  de  monnaies  et  de  médailles  ei 
l'honneur  de  ce  prince;  —  Belgium  Briianni 
cum,  or  an  account  of  that  part  of  Soutl 
Britain  which  was  anciently  inhabited  by  i 
peoplc  called  Belgx,  and  now  comprehendi 
Hampshire,  Wiltshire  and  Somerset  shirt 
Exeter,  17 19, in-8° fig.;  on  y  trouve  une  disserta 
tion  tendant  à  prouver  que  l'Angleterre  était  pri 
mitivement  une  péninsule ,  unie  à  la  France  pat 
une  partie  de  territoire  solide  cfui  se  rattachai) 
aux  environs  de  Calais;  —  De  arthritide  pri- 
mogenia  et  regulari;  Londres,  1776,  in-sX 
Tous  les  ouvrages  relatifs  aux  antiquités  ont  été 
réunis  en  4  vol.  in-8*  (Exeter,  1720).  P.  L— y. 

Wood.  Àthtnst  ffcron.,  11.  —  Reaaoldio,  L*s  Médecins 

musgravb  (  Samuel  ),  médecin  et  pbilolo- 
|  gue  anglais,  petit-fils  du  précédent,  né  vers  1730, 
mort  le  3  juillet  1782. 11  pratiqua  la  médecine  à 
Exeter,  et  attira  quelque  attention  comme  homme 
politique,  en  lançant  contre  le  ministère  an- 
glais la  vague  accusation  d'avoir  accepté  de  l'ar- 
gent de  la  cour  de  France  pour  conclure  la  paix 
de  1763;  mais  il  acquit  une  distinction  plus  du- 
rable par  ses  travaux  philologiques.  On  a  de  lui  : 
Exercitationum  in  Buripidem  libri  duo  ;  i  761, 
in-8*;  —  Apologia  pro  mediclna  empirica; 
1763,  in-4°;  —  des  variantes  et  des  notes  pour 
l'édition  d'Euripide  d'Oxford  :  Euripidis  qux 
exstant  omnia,Tragœriias  super stites  ad  fui  fin 
veterumeditionumeodicumque  Mss.  cum  alto- 
rumt  tum  prxcipue  Bibliothecx  regix  Pari- 
siensis  recensait  :  fragmenta  tragardiarum 
deperditarum  collegit  ;  varias  tectiones  insi- 
gniores,  notasque  perpétuas  adjecit  :  in  ter' 
pretationem  latinam  secundum  probatissi- 
mas  leetiones  reformavit  Sam.  Musgraxe; 
Oxford,  1778,  4  vol.  in-4*.  Cette  édition,  re- 
marquable par  la  beauté  de  l'impression,  a  peu 
de  valeur  critique;  cependant,  elle  a  été  utile 
aux  autres  éditeurs  d'Euripide.  Musgrave  mou- 
rut dans  la  gène.  On  publia  au  profit  de  sa  famille 
ses  deux  dissertations,  Sur  la  mythologie  des 
Grecs  et  un  Examen  des  objections  de  new- 
ton sur  la  chronologie  des  olympiades.  Z. 

Bioçraphia   Britannica.  —    Atkenrn  Oxon,,  t.  U. 

ainsi  (  Agostino  di  ).  Voy.  Augustin. 

MfJSUf.  Voy.  FCRLANETTO. 

mcsitano  (  Carlo  ),  savant  médecin  italien, 
né  le  5  janvier  1635,  à  Castrovillari,  en  Calabre, 
mort  en  1714,  à  Naples.  Ordonné  prêtre  à  vingt- 
quatre  ans,  il  vint  s'établir  à  IVaples,  où  H 
étudia  la  philosophie  puis  la  médecine.  L'incli- 
nation particulière  qu'il  ressentait  pour  cette 
,  dernière  science  l'y  rendit  bientôt  habile,  et  il 
commença  de  la  pratiquer  après  en  avoir  la 
permission  du  pape  Clément  IX.  Il  parait  qu'il 
ne  négligeait  pas  les  devoirs  de,  la  prêtrise,  puis* 
que  le  cardinal  Pignstelli,  archevêque  de  IVa- 
ples, lui  donna  dans  la  suite  les  pouvoirs  néces- 
saires pour  confesser.  Ces  doubles  fonctions  et 
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la  composition  d'ouvrages  scientifiques  l'occu-  i  Constance,  Muslatblut  s'écrie  :  «  L'année  qua 
pères l  jusqu'à  La  fin  Je  sa  vie.  Musitano  n'ar.-     tnnp-rent-nnim*  9 


péreal  jusqu'à  la  fia  de  sa  vie.  Musitano  n'ac 
cepta  jamais  aï  présents  ni  honoraires.  On  a  de 
loi  :  MedUaliones  in  iingvam  latinam  ;  Na- 
it-»*  ;  —  Pfroteehnia  sophica  re- 
turalium;  ibid.,  1683,  in-4*;  c'est  un 
•de  préparations  chimiques;  —  Trvtina 
médita  ont i quorum  et  recentiorum  disqui- 
n&smm;  Venise,  1688,  in-4°;  Genève,  1701, 
m-4'  Cet  ouvrage,  où  il  établit  la  doctrine  de 
La  circulation  du  sang  et  d'autres  découvertes 
nouvelles,  lui  attira  une  attaque  violente  de  la 
part  d'un  médecin  de  Salerne,  galéniste  outré; 
ce  fut  au  sujet  de  cette  querelle  que  parut  une 
espèce  d'apologie  (  Celeberrimorum  virorum 
Âpoloçiapro  c.  Musitano  ad  ter  sus  P.- A.  de 
Martino;  Kruswyck ,  1700,  in-4°),ou  l'on 
trouve  trois  lettres  de  Musitano;  —  De  Lue 
renerea  Ub.IV;  Naples ,  1689,  in-8°;  trad.  en 
iUh»  «  htl  Mal  francete,  Naples,  1697,  in-8°), 
par  le  aeveo  de  l'auteur,  et  en  français  (  Traité 
de  la  Maladie  .vénérienne ,  arec  des  remar- 
ques; Trévoux,  1711,  2  vol.  in-12)  par  De- 
vain  ;    —  Mantissa  ad  Annamenlarium 
Adriani  a  Mynsicht  ;  accessit  de  lapide  phi- 
lasopkmrum;  Naples.  1697  ,  in-8*  ;  —  Chirur- 
wtktorettco-practica;  Cologne,  1698,  4  vol. 
in- 4*;  Je  traité  De  Lue  venerea  est  contenu  dans 
te  t-  rV;     De  Morbis  mulierum;  Cologne, 
17*,  m-*:  Tous  ces  écrits  ont  été  réuois  à 
G«ète;1716,  2  ToKin  fol.  P. 

t^xfï  arudemici  deUa  SocUtà  défli  SpensiêraU  (Na- 
m*.t»4«  j.t.  !•»,  p.n.-n*  de  Ch.  Mmitano, 
*  U  tttede  j«  opéra  omnia,  -  fflclroo.  Mfém.  XXXVI. 

«rsKATBLirr,  poète  allemand  du  quin- 
zième siècle.  Comme  la  plupart  des  maistersœn- 
aers  (  parmi  lesquels  on  doit  le  ranger  ),  Mus- 
katbiiit  a  abordé  dans  ses  nombreuses  compo- 
sitions les  sujet?  les  plus  variés  :  Dieu  et  la 
Vierge,  l'amour  profane  et  les  grands  événe- 
ments contemporains  l'ont  tour  à  tour  inspiré. 
Mais  ses  poésies,  erotiques  ou  dévotes,  man- 
quent d'élévation ,  et  surtout  de  naturel  et  de 
r4ce;  te*  seules  de  ses  pièces  qui  méritent 
d'être  étudiées  sont  celles  qui  offrent  quelque 
ia^rèt  historique.  Il  a  assiste  au  concile  de  Cons- 
izaee  et  connu  la  plupart  des  personnages  qui 
ont  jooé  un  rôle  dans  ce  drame  fameux  :  les 
nom»  de  Jean  Huss,  de  l'empereur  Sigismond, 
du  pape  Jean,  de  Frédéric,duc  d'Autriche,  revien- 
nent fréquemment  dans  ses  vers.  Le  malheu- 
reux Iterésiarque  lui  inspire  une  profonde  bor- 
na»; Q  excile  l'empereur  &  sévir  contre  lui  : 
«  One  peste  nous  est  venue  de  l'Angleterre  : 
•tan  Hou  l'a  transportée  parmi  nous  et  a  infecté 
toute  U  Boijéme.  Je  crois  que  ce  Jean  Huss  est 
rAstentrist!..  O  Marie,  mère  et  pure  Vierge, 
*t  pitié  Je  la  chrétienneté,  aide-nous  à  tuer 
<tt\t  m  (  hilff  uns  die  Genslin  doten  ).  Les 
,r'tooe»  lui  sont  devenues  longues  cette  année) 
Ukà,roi  SigjBinoad,  ne  t'endors  point, 


Ufcvw  Sigismond  ne  l  endors  point,  lance  il  enseignait  et  pratiquait  les  principes  de  récole 
urtlktoa  aigle  !..  »    Après  laulodafé  de  l  stoïcienne  le  rendit  suspect  à  Néron,  qui  l'exila 


torze-cent-qoinze  a  été  une  année  de  bénédic- 
tion ;  la  chrétienté  a  fait  preuve  de  concorde  et 
de  sagesse  :  l'oie  a  été  rôtie  en  un  grand  feu  ; 
mais  die  a  laissé  beaucoup  de  petits  ;  ô  Dieu, 
aide-nous  à  plumer  les  jeunes  oies  qui  n'ont  pas 
encore  été  rôties  1  »  Mais  les  vœux  de  notre 
poète  ne  furent  pas  exaucés;  les  hussites  se  dé- 
fendirent vaillamment,  et  les  oies  de  Prague 
mirent  plus  d'une  fois  en  fuite  l'aigle  impériale. 
Les  poésies  de  Muskalblut  ont  été  publiées  pour 
la  première  fois  d'après  le  manuscrit  de  Trêves 
par  E.  de  Groote.  a.  P. 

Karl  Cœdeke,  Deuttehê  DUhtung  tm  MUWaUer,-  Ha. 
novre,  fut.  -  B.  V.  Groote,  LUder  MuskatMuU,  tnUr 
Druck;  Cflln.  J85». 

Ml  S. MER  DR  LA  COIf TRR8ERI B  (  LouiS- 

François- Félix,  comte;,  général  français,  né 
le  18  janvier  1766,  à  Longueville  (  Picardie  ), 
moitié  16 novembre  1837, à  Paris.  De  famille 
noble,  il  entra  à  l'Ecole  militaire  de  Paris  (1780), 
et  servit  dans  le  régiment  de  Piémont,  où  il  était 
capitaine  lorsque  la  guerre  de  la  révolution 
éclata.  Employé  aux  armées  du  Rhin  (1792)  et 
des  côtes  de  Cherbourg  (1793),  il  devint  chef  de 
demi-brigade  en  1795,  et  remplit  pendant  deux 
ans  les  fonctions  de  chef  d'état-major  à  l'armée 
du  nord.  La  prise  de  Novarre  en  Italie  lui  valut 
le  grade  de  général  de  brigade  (1798).  Après 
avoir  apaisé  à  Bordeaux  les  troubles  qui  s'y 
étaient  élevés,  il  repassa  les  Alpes  avec  la  ré- 
serve (1800),  s'empara  de  Plaisance  et  combattit 
avec  la  plus  grande  valeur  à  Marengo  et  à  Poz- 
zolo.  Nommé  général  de  division  (  i*r  février 
1805),  il  fut  spécialement  chargé  de  la  surveil- 
lance des  côtes  de  l'Océan.  Envoyé  en  Espagne 
(1808),  il  prit  part  aux  premières  opérations  du 
siège  de  Saragosse,  fit  six  mille  prisonniers  à 
O*  Donnell  sous  les  murs  de  Lerida  (1810), 
prit  le  fort  de  Mequinenza,  et  pendant  qu'il  cou- 
vrait le  siège  de  Tortose  battit  à  Uldecona  un 
corps  d'Espagnols  fort  de  douze  mille  hommes. 
Après  la  prise  de  Valence,  il  rentra  en  France 
à  la  fin  de  1813,  et  reçut  bientôt  l'ordre  de  mettre 
en  état  de  défense  les  places  de  la  frontière 
orientale  ;  lors  de  la  première  invasion,  il  reprit 
Maçon  sur  le  comte  de  Bubna,  et  tint  à  Lyon 
ce  général  en  échec  jusqu'à  l'arrivée  du  maré- 
chal Augereau.  Il  adhéra  au  gouvernement  des 
Bourbons,  et  fut  mis  à  la  retraite  après  les  Cent- 
Jours.  Musnier  avait  reçu  en  1810  le  titre 
de  comte  de  l'empire.  Son  nom  est  inscrit  sur 
l'arc  de  triomphe  de  l'Etoile.  p.  L. 

Bloçraph.  nom.  du  Contemp. 
MUSONID8  EU  PUS  (  Caius  ),  philosophe  ro- 
main, vivait  dans  le  premier  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. Il  était  fils  d'un  chevalier  nommé  Cap- 
ton.  Il  naquit  à  Voisin»  dans  l'Étrurie,  soit  ft 
la  fin  du  règne  d'Auguste,  soit  au  commence- 
ment  de  celui  de  Tibère.  L'ardeur  avec  laquelle 
il  enseignait  et  pratiquait  les  principes  de  l'école 
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dans  nie  de  Gyaros,  comme  complice  de  la  i  plus  permettre  aox 
conspiration  de  Pison.  Suidas  prétend  que  l'em- 
pereur fit  mettre  à  mort  le  philosophe;  c'est 
certainement  une  erreur.  Musonius  revint  à 
Rome  après  la  mort  de  Néron,  et  essaya  de  jouer 
le  rôle  de  conciliateur  au  milieu  des  troubles  civils 
qui  déchiraient  l'empire  ;  mai*  son  éloquence 
et  sa  sagesse  furent  inutiles.  Il  se  joignit  aux 
ambassadeurs  de  Vitellius,  qui  tentaient  d'arrê- 
ter par  des  négociations  la  marche  victorieuse 
d'Antonius  Primos  aor  Rome.  Le  philosophe 
représenta  inutilement  aux  soldats  les  bienfaits 
de  la  paix  et  les  dangers  de  la  guerre;  on  le 
força  de  laisser  là  ses  paroles  pacifiques  et  hors 
de  saison.  Sous  le  règne  de  Vespasien,  il  s'ho- 
nora en  poursuivant  et  en  faisant  condamner  au 
dernier  supplice  Publius  Rgnatios  Celer,  indigne 
philosophe  stoïcien,  dont  les  délations  avaient 
causé  la  mort  de  Barca  Soranus.  Il  était  si  es- 
timé que  Vespasien  l'excepta  de  la  mesure  qui 


églises  protestante*  dt 
la  France  d'être  desservies  par  des  ministres 
étrangers.  Il  se  retira  alors  à  Genève.  i»e  conseï  / 
aurait  voulu  le  voir  exercer  le  mini.- 1ère  dans 
sa  patrie;  mais  la  compagnie  des  pasteurs  re- 
fusa de  se  rendre  à  ce  va>o ,  d'abord  pour  ne 
pas  établir  un  fâcheux  précédent,  en  laissant  le 
conseil  se  mêler  de  l'administration  intérieure 
des  affaires  ecclésiastiques,  ensuite  parce  que 
Mussard  refusa  de  signer  la  confession  «le  foi 
connue  sous  le  .nom  de  Formula  Consensus. 
Après  de  longs  débats,  il  passa  à  Londres,  ©« 
en  1678  il  fut  nommé  pasteur  de  l'église  fran- 
çaise. On  a  de  loi  :  Les  Conformité*  des  cé- 
\ ^? s  ^?il^^^ v?j*^i ^ït^^^i^  ^/  \ i? ^  ^^^^^nT  i  » 

est  prouvé  par  des  autorités  incontestable* 
que  les  cérémonies  de  V Église  romaine  son* 
empruntées  des  payens;  Leyde,  1667,  în-12. 

bientôt  traduit  en  anglais.  On  en  a  aussi  une  trad. 


bannit  de  Rome  tous  les  philosophes.  On  ignore    allemande  avec  notes,  parSig.  rfosmann,  2e  édit., 


la  date  de  sa  mort  ;  mais  on  sait  qu'il  ne  vivait 
plus  sous  le  règne  de  Trajan. 

Comme  la  plupart  des  stoïciens  romains,  Mu- 
sonius  Rufus  n'adopta  parmi  les  doctrines  do 
Portique  que  les  maximes  pratiques,  celles  qui 
pouvaient  servir  à  la  conduite  de  la  vie,  dans 
une  triste  époque  de  décadence.  On  cite  de 
loi  des  préceptes  pleins  de  noblesse,  mais  qui 


1695  et  1703,  în-8°.  L'original  français  est  de- 


n'ont  pu  le  sauver  des  recherches  actives 
fit  pour  le  détruire.  C'est  un  livre  curieux,  ne 
manquant  ni  d'esprit  ni  d'érudition;  —  Historta 
Deorum  fatldicorum  ;  Cologne (  Genève),  1075, 
in-4°,  Francfort,  1680,  in-4°;  — Sermons  svr 
divers  textes;  Genève,  1674,  in-8*;  —  Juçe- 


Foy  sur  le  Traité  du  Purgatoire  de  M.  A. 
àye  ;  Genève,  1662,  in-8#.  M.  N. 

Bayle,  OBvms  rtrrrtet,  ton.  IV,  pag.  ltt.  — 
Mer,  HUt.  Mtér.dêCmfe. 

mussam»  (François),  naturaliste  suisse,  né 
a  Genève,  en  1693,  mort  à  Paris,  en  1755.  Il 


n'ont  rien  d'original  et  se  retrouvent  dans  Se-  ment  de  messieurs  de  la  Propagation  de  la 
nèque.  Cependant  Musonius  parait  très-supé- 
rieur à  ce  philosophe,  soit  pour  la  dignité  de  sa 
vie,  soit  pour  la  mêle  simplicité  de  ses  précep- 
tes. Suidas  dte  de  Musonius  Rufus,  sans  les 
spécifier,  divers  ouvrages  traitant  de  philosophie 
(  Xôvoi  Stâçopoi  çiXoaof îaç   lyôyxvm  )  et  des 

lettres  apocryphes  à  Apollonius  de  Tyane.  Les  s'occupa  principalement  de  l'étude  des  fossiles, 
opinions  de  ce  philosophe  étaient  aussi  consi-  dont  il  avait  recueilli  une  belle  collection.  Les 
gnées  dans  on  ouvrage  de  Pollion  intitulé  Mi-  opinions  qu'il  émit  sur  leur  formation ,  leurs 
moires  du  philosophe  Musonius,  et  composé  propriétés,  etc.,  ne  sont  guère  que  des  erreurs  ; 
à  la  manière  des  Mémoires  de  Socrate  par  Xéno-  mais  elles  eurent  l'utilité  de  fixer  l'attention  sur 
phon.  Tous  les  fragments  de  Musonius  ont  été  cette  partie  Importante  de  l'histoire  naturelle, 
recueillis  par  Moser  et  publiés,  avec  une  notice    On  a  de  lui  quelques  lettres  sur  ce  sujet  dans 


biographique,  dans  les  Studlen  de  Creuzer, 
t.  VI ,  et  d'une  manière  plus  complète  par 
Peerlkamp,  dans  son  édit.  des  C.  Musonli  Rufi 
Reliqutx  et  apophthegmata  ;  Harlem,  1832.  Y. 

Tacite,  Àiwates,  XIV,  tt;  XV,  71  :  HUL,  III.  81 }  IV,  10, 
M.  —  Dton  Caulua,  l/XII,  *7;  LXV|.  ts.  -  piinr,  Epi$t., 
III,  U.  —  PMIostrate.  Fita  MpoltonH,  IV,  M.  46  ;  VII, 
H.  —  TtitmMlai,  Orat.,  XIII,  p.  118,  édU.  de  Reiake.  — 
Fabrtclu*.  Bibiiatkeca  Grteca,  vol.  III.  -  Nlewland.  DU- 
ut  t.  philoioph.  çrit.  de  Musonio  Rttfo;  Amsterdam, 

1783. 


le  Mercure  de  France,  juin  1753  et  janvier 
1754.  M.  N. 


(Pierre),  controversiste  protes- 
tant, né  à  Genève,  en  1627,  de  parents  nés  en 
Orléanais,  mort  à  Londres,  en  1686.  Il  avait 
épousé  la  petite- fille  de  Théod.  de  Bèze,  et  cette 
circonstance,  jointe  à  un  mérite  réel,  lui  valut 
mie  grande  considération  parmi  ses  coreligion- 
naires. Il  était  ministre  à  Lyon  v*rs  te  milien 
du  dix-septième  siècle.  Il  fut  obligé  de  qnitter 
cette  ville,  quand  le  gouvernement  ne  voulut 


(Albertino),  historien  et  poète 
italien,  né  à  Padone,  en  1261,  mort  à  Chiozza, 
le  31  mai  1330.  Sa  vie,  dont  les  détails  nous 
sont  connus  en  grande  partie  par  ses  propres 
écrits, fut  très-agitée.  Les  villes  du  nord  de  llta- 
lie  étaient  alors  perpétuellement  en  guerre,  soit 
pour  se  ravir  mutuellement  leur  indépendance , 
soit  pour  se  soustraire  à  la  suzeraineté  de  l'em- 
pereur. Mussato,  qui  avait  acquis  une  fortune 
considérable  et  une  grande  réputation  par  son 
talent  de  jurisconsulte  et  d'avocat,  fut  député  en 
1311  auprès  de  l'empereur  Henri  VTI  pour  lui 
demander  la  conservation  des  franchises  de  fa 
ville  de  Padoue.  Il  obtint  seulement  quelques 
concessions,  qui  parurent  insuffisantes  aux  Pa- 
douans.  Mussato  faillit  payer  de  sa  vie  l'échec 
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de  sa  négociation.  Cependant  il  fallut  se  sou- 
mettre, et  le  député,  naguère  si  maltraité,  alla 
porter  à  l'empereur  l'hommage  de  la  fidélité  des 
Padouan*.  En  son  absence  ses  compatriotes,  ap- 

Cane  de  la  Scala  avait 
de  la  marche  Tré- 
aux  armes  et  firent  la  guerre 
de  l'empereur.  Mussato  n'abandonna 
'âdouans,  quoiqu'il  eût  à  se  plaindre  de 
Jror  mobilité  et  de  leur  violence;  il  les  servit 
comme  soldat  dans  la  guerre  contre  Cane  de  la 
Scala,  dont  il  fut  an  moment  le  prisonnier  en 
1314,  et  comme  négociateur  auprès  du  duc  d'Au- 
en  1321.  Ses  services  ne  le  protégèrent 
coatre  l'injustice  on  la  sévérité  de  ses  coro- 
Iropiiqaé  dans  on  complot  qui  coûta 
la  vie  à  on  de  ses  frères  et  à  deux  de  ses  ne- 
veux, il  fut,  ea  1325,  exilé  à  Chiozza,  où  il  mou- 
rut, cinq  ans  plus  tard.  On  a  d'Albcrtino  Mus- 
*a.\»  :  titslorix  Auguste  de  rébus  gestis  Hen- 
nc»  Fil  Cxsaris  Ubri  XVI;  De  gestis  Ita- 
Uconm  post  Henriçum  VII  libri  XII.  Les 
aeize  premiers  livres  portent  le  nom  d'Histoire 
Auguste  parce  qu'ils  contiennent  la  vie  de  l'em- 
pereur Henri  VII.  La  seconde  partie  en  douze 
livres  peut  se  diviser  en  trois  sections.  Dans 
huit  livres  en  prose,  comme  Y  Histoire  Auguste, 
Mu&sato  raconte  les  événements  qui  suivirent  la 
mort  de  Henri  VII  jusqu'en  1317.  Les  trois 
Hvre*  suivants  sont  en  vers  et  ont  pour  sujet  le 
siège  que  Cane  de  la  Scala  mit  devant  Padoue. 
Dans  le  douzième  livre,  l'auteur  revient  à  la 
pro*e  et  raconte  les  dissensions  intestines  qui 
livrèrent  Padoue  au  seigneur  de  Vérone.  Tira* 
fcMcfei  et  Gingoené  regardent  cette  série  histo- 
rique, qui  contient  en  tout  vingt-huit  li  vrcs.cornme 
lonvrage  te  mieux  écrit  en  latin  depuis  la  déca- 
dence des  lettres  jusqu'au  quatorzième  siècle. 
Cet  éloge  s'applique  surtout  à  la  prose  de  Mus- 
sato.  Ses  vers,  quoique  meilleurs  que  ceux  de 
ses  contemporains,  laissent  beaucoup  a  désirer 
pour  ta  correction  et  l'élégance.  Outre  ses  trois 
livres  historiques  en  vers,  Mussalo  a  laissé 
d'autres  poésies  latines ,  consistant  en  élégies , 
épttres  et  églognes,  et  enfin  en  deux  tragédies, 
le*  première*  qui  nient  été  composées  en  Italie, 
et  qui  sont  dans  la  manière  déclamatoire ,  mais 
quelquefois  énergique  et  brillante  de  Sénèque. 
L'une,  intitulée  Achtlleis,  a  pour  sujet  la  mort 
d'Achille;  l'autre,  i'Eccerinis,  est  d'autant  plus 
remarquable  qu'elle  a  pour  héros  un  personnage 
récent,  le  fameux  Ezzelino,  tyran  de  Padoue. 
•  La  division  en.  cinq  actes,  avec  un  chœur  a  la 
&q  de  chacun,  dit  Ginguené,  la  forme  des  récits, 
h  coupe  du  dialogue ,  et  le  style  même,  quoique 
bible  et  peu  élégant,  annoncent  que  l'auteur 
cherchait  à  imiter  Sénèque.  Au  premier  acte,  la 
mire  d'tzieimo  et  d'Albéric  leur  raconte  de 
pielte/es  a  eus;  et  cet  étrange  père,  dont  elle 
km  hit  un  portrait  hideux,  est  le  diable.  Le 
tontine  acte  est  rempli  par  le  récit  que  fait  un 

de  la  patrie  et  des  pros- 
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pérités  du  tyran.  Au  troisième  acte  Ezzelino 
s'entretient  avec  son  frère  des  projets  qui  leur 
ont  réussi,  et  de  ceux  qu'ils  méditent  encore.  On 
vient  leur  annoncer  la  prise  de  Padoue.  Ils  mar- 
chent à  latéte  de  leurs  soldats  pour  la  reprendre  ; 
et  tout  de  suite  le  chœur  raconte  l'expédition 
et  la  victoire  d'Ezzelino,  son  retour  à  Vérone, 
où  est  le  lieu  de  la  scène ,  et  l'horrible  massacre 
de  ses  prisonniers.  Les  événements  s'accumu- 
lent ,  et  le  cours  du  temps  disparaît  ;  car  dans 
l'acte  suivant  un  messager  raconte  toute  la 
guerre  que  le  tyran  a  faite  en  Lombardie,  la  ligue 
formée  contre  lui  et  sa  mort.  Le  récit  de  la  mort 
de  son  frère  Albéric  occupe  en  entier  le  cin- 
quième acte.  C'est  donc,  à  tous  égards,  une  fort 
mauvaise  tragédie  ;  mais  enfin  c'est  la  première 
où  l'on  ait  essayé  d'appliquer  l'art  des  anciens 
à  la  représentation  de  faits  modernes.  •  Les 
Œuvres  de  Mussato  furent  imprimées  avec  des 
notes  d'Osio,  Pignoria  et  Villani  ;  Venise,  1636, 
in-fol.  ;  elles  ont  été  insérées  d'une  manière  plus 
complète  dans  le  Thésaurus  Antiquitatum 
Italiat  de  Burroann,  t.  VI  ;  Mnratori  a  donné 
les  ouvrages  historiques  et  la  tragédie  d'zïcce- 
rinis  dans  ses  Scriptores  Rerum  Italicarum, 
vol.  X.  Z. 

IVaboselil.  Storia  délia  Letteratura  Italiana.  t.  V.  - 
>*apoli-stgnoreUl ,  Storia  critica  de*  Theatri  antiehi  « 
moderni,  t.  III.  -  Ginguené,  Histoire  de  la  Utteratur» 
italienne,  t.  H,  p.  *>*;  t.  VI.  p.  is. 

MissiHK.xiiHOKK  (Pierre  van),  célèhre 
physicien  hollandais,  né  le  14  mars  1692,  à 
Leyde,  mort  le  19  septembre  1 761,  dans  la  même 
ville.  Après  avoir  reçu  dans  la  maison  pater- 
nelle une  excellente  éducation,  il  entra  en  1708 
à  l'université  de  Leyde,  pour  étudier  la  méde- 
cine, enseignée  par  Rau  et  Boerbaave.  Il  s'ap- 
pliqua également  aux  humanités  et  à  la  philo- 
sophie, sous  Perizonius,  Gronovius,  Albinus,  Le 
Clerc  et  Bernard,  et  S'Gravesande  lui  inspira  le 
goût  des  mathématiques.  Reçu  docteur  en  mé- 
decine le  12  novembre  1715,  il  soutint  a  cette 
occasion  sa  thèse  inaugurale  De  aeris  prxsentia 
in  humoribus  antmalium,  thèse  remplie  de 
faits  entièrement  nouveaux  et  où  il  montra  son 
penchant  pour  la  physique  expérimentale.  En 
1717,  il  se  rendit  à  Londres  afin  de  profiter  des 
leçons  de  Desagnlicrs  et  aussi  d'y  voir  Newton, 
dont  il  était  le  fervent  admirateur.  Il  venait  de 
recevoir  le  diplôme  de  docteur  en  philosophie 
(1719)  lorsqu'il  fut  appelé  par  le  roi  de  Prusse 
à  remplir  la  chaire  de  philosophie  et  de  mathé- 
matiques à  Duisbourg,  snr  le  Rhin.  Il  y  acquit 
une  grande  réputation,  et  les  curateurs  de  l'uni- 
versité d'Utrecht  lui  ayant  oiïert  la  chaire  sem- 
blable dans  leur  ville,  il  en  prit  possession,  en 
septembre  1723,  par  une  harangue  intitulée  : 
De  certa  methodo  philosophiae  expérimenta- 
lis,  qui  rappelait  par  le  fond  du  sujet  celle  que 
Boerhaave  avait  prononcée  quelques  années  au- 
paravant. Musschenbroek  passa  douze  années  à 
Utrecht,  et  ce  fut  là  qu'il  composa  ses  travaux 
les  plus  importants;  il  y  occupa  de  1729  à  1730 
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la  dignité  de  recteitr  magnifique.  En  1731  le  roi 
de  Danemark  lui  proposa  une  chaire  de  philo- 
sophie à  Copenhague,  avec  des  honoraires  de 
6,000  florins  de  Hollande;  de  son  coté,  le  roi 
d'Angleterre  chercha  en  1737  à  l'attacher  à  l'u- 
niversité de  Gœttingue;  enfin,  le  roi  d'Espagne, 
instruit  du  double  refus  de  ce  savant,  n'exigea 
de  lui  que  cinq  ans  de  séjour  dans  ses  États,  et 
aux  louanges  les  plus  séduisantes  il  joignit  l'offre 
d'un  traitement  de  20,000  florins  par  an.  C'é- 
tait une  véritable  fortune;  mais  notre  philo- 
sophe, qui  n'estimait  que  les  richesses  de  l'es- 
prit, ferma  l'oreille  à  ce  que  ces  diverses  pro- 
positions pouvaient  avoir  de  flatteur  pour  son 
mérite,  et  resta  fidèle  à  sa  patrie.  Bien  qu'il  eût 
joint  depuis  1732  à  son  enseignement  ordinaire 
celui  de  l'astronomie,  il  se  laissa  tenter  en  1739 
par  le  désir  de  revenir  dans  sa  ville  natale,  et  le 
20  janvier  1740  il  succéda  à  Wittich  dans  la 
chaire  de  philosophie  de  Leyde.  De  nouveaux 
efforts  faits  par  les  souverains  étrangers,  no- 
tamment par  le  roi  de  Prusse  (1740)  et  par  l'im- 
pératrice de  Russie  (1744),  ne  purent  l'arracher 
a  la  Hollande;  il  y  continua  paisiblement  ses  tra- 
vaux, jusqu'au  moment  où  la  mort  l'enleva  aux 
sciences,  à  l'âge  de  soixante-neuf  ans.  «  Ses 
mœurs  étaient  simples,  pures  et  sans  tache,  dit 
Savérien.  Il  était  enjoué  et  très-aimable  dans  la 
conversation  et  possédait  toutes  les  qualités  qui 
forment  le  véritable  philosophe,  je  veux  dire  la 
candeur,  le  désintéressement,  l'amour  du  bien, 
la  franchise,  un  attachement  inviolable  pour  ses 
amis,  et  une  tendresse  paternelle  pour  ses  en- 
fants. *»  Musschenbroek  appartenait  à  la  plu- 
part des  sociétés  savantes  de  l'Europe;  mais 
il  ne  se  parait  jamais  de  ces  titres  d'honneur, 
et  il  mettait  simplement  à  la  tête  de  ses  ouvrages 
sa  qualité  de  professeur  de  philosophie  et  de 
mathématiques.  Il  s'était  marié  deux  fois,  et 
laissa  de  sa  première  femme  une  fille  et  un  fils. 

Musschenbroek  fut,  avec  son  maître  S'Gra- 
vesande,  le  rénovateur  de  la  physique  expéri- 
mentale. «  On  trouve  dans  ses  ouvrages,  dit 
Condorcet,  une  longue  suite  d'expériences  bien 
faites  et  dont  les  résultats  ont  été  calculés  avec 
précision  ;  un  grand  nombre  de  faits  bien  vus  et 
décrits  avec  exactitude,  plusieurs  appareils 
d'expérience  ou  inventés  ou  perfectionnés  par 
lui,  et  surtout  une  excellente  méthode  de  phi- 
losopher. Lorsque  ses  recherches  ne  conduisent 
point  à  des  résultats  généraux ,  il  se  contente 
d'exposer  ses  expériences,  toutes  nues,  et  il  aime 
mieux  risquer  de  passer  pour  un  physicien 
sans  vues  que  de  donner  des  systèmes  pour  des 
vérités.  Il  y  a  cependant  un  reproche  à  lui  faire, 
c'est  d'avoir  adopté  quelquefois  dans  ses  expli- 
cations les  principes  obscurs  et  vagues  de  cette 
physique  qu'avaient  créée  dans  le  dernier  siècle 
les  partisans  de  la  philosophie  corpusculaire. 
Leyde,  où  il  enseigna  longtemps ,  s'était  rem- 
pli de  physiciens  qu'il  avait  formés.  C'est  dans 
celte  école  d'observateurs  de  la  nature  que  fut 


découvert  le  fait  singulier  de  la  commotion  éU 
trique,  si  connu  sous  le  nom  d'expérience  < 
Leyde  (1),  et  qui  a  conduit  à  la  connaissance  < 
la  nature  du  tonnerre  et  aux  moyens  d'en  d 
tourner  ou  d'en  imiter  les  effet*.  Les  jeun* 
gens  destinés  aux  sciences  venaient  de  tout» 
le*  parties  de  l'Europe  se  former  à  Leyde,  soi 
Musschenbroek.  »  Outre  les  écrits  cités ,  on 
de  ce  savant  :  Epitome  Elementorum  physict 
mathematicorum  in  usus  academicos  ;  Leyàt 
1725,  in-8*  ;  plusieurs  foi9  réimprimé  et  aug 
roenté,  ce  traité  a  été  traduit  en  1747  en  aile 
mand  et  deux  fois  en  français,  Tune  par  Mai 
suet  sur  une  édition  hollandaise  (Essais  d* 
Physique;  Leyde,  1739,  2  vol.  iu-4°);  l'antr/ 
par  Sigaud  de  Lafond  (  Cours  de  Physique, 
Leyde  et  Paris,  1769,  3  vol.  in-4°,  fig.),  sur  la 
dernière  édition  latine,  intitulée  tntroduclio  aa 
Philosophiam  naturalem;  Leyde,  1762,  2  vol. 
in-4*.  C'est  le  plus  vaste  recueil  de  ce  qu'on 
connaissait  alors  en  physique  :  il  contient  beau- 
coup de  recherches  particulières  à  l'auteur  sur 
les  frottements,  la  roideur  et  la  force  des  cordes, 
l'électricité,  la  cohésion  des  corps,  la  pro- 
priété de  ceux  qui  sont  phosphorescents  après 
avoir  été  exposés  à  la  lumière,  et  une  table  des 
poids  spécifiques;  —  Physicx  expérimen- 
tales et  geometricx  de  magnete,  tubonm 
capillarium  vitreorttmque  speculorvm  al~ 
tractione,  magnitudine  Terrât,  conxrentia 
corporum  firmorum;  dissertations  ut  et 
ep/temerides   meteorologicx  UUrajectinx; 
Leyde,  1729,  in-4°.  On  y  trouve  d'excellénts 
travaux  sur  l'aimant,  sur  les  tubes  capillaires, 
sur  la  cohésion  et  la  force  des  corps,  et  de 
bonnes  observations  météorologiques  appliquées 
même  à  la  médecine;  —  De  methodo  insti- 
tuendi  expérimenta  physiecs  oratio,  insérés 
en  tête  de  l'ouvrage  suivant;  —  Tentatnina 
experimentorum  naturalium  in  Academia 
del  Cimento  ex  italico  sermone  in  latinum 
conversa,  quibus  commentarios ,  nova  expé- 
rimenta et  orationem  addidit  P.  r.  M.; 
Leyde,  1731,  in-4°;  dans  un  des  commentaires 
joints  à  cette  traduction,  il  a  décrit  un  pyro- 

{1)  Dana  ses  expérience*  sur  l'électricité,  Muswbcn- 
broek  se  serrai l,  pour  exciter  uo  frottement  plus  consi- 
dérable ,  d'uo  globe  de  verre  qu'il  faisait  tourner  sur «00 
axe  par  le  moyen  d'une  marhlne.  «  Cest  arec  ce  globe 
ainsi  ajusté  ou  cette  machine  électrique,  raconte  Savé- 
rien, que  Musschenbroek  faisait  des  expériences.  Il  cher- 
chait *  découvrir  si  l'eau  était  un  milieu  propre  à  ra- 
masser et  à  préparer  la  matière  électrique,  nans  celte 
rue  ayant  suspendu  horizontalement  sur  des  cordons  de 
sole  un  canon  de  fer,  dont  une  extrémité  était  proche 
du  globe  électrique,  et  qui  portait  a  l'autre  un  fll  de  !ai- 
ton  plongé  dans  une  bouteille  pleine  d'ean,  Il  soutenait 
cette  bouteille  arec  la  main  droite  tandis  qu'on  électrt- 
sait  le  canon  de  fer.  Le  globe  étant  fortement  é/ectrbé, 
Il  en  lira  une  étincelle.  A  l'Instant  il  fut  frappé  d'un  coup 
al  violent  qull  se  crut  mort.  Revenu  de  son  accident,  il 
protesta  qu'il  ne  répéterait  point  cette  expérience  .«qu»nd 
Il  s'agirait  du  royaume  de  France  ».  Ce  sont  le*  termes 
dont  lise  sert  dans  la  lettre  qu'il  écrivit,  en  tw.a 
Réaumur  pour  lot  labre  part  de  ceUe  découverte.  Elle 
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métré  de  son  invention,  le  premier  instrument 
de  ce  genre  qui  ait  para,  et  il  a  indiqué  les  ré- 
inttata  de  ses  expériences  multipliées  sur  la 
dilatation  des  corps  par  la  chaleur;  —  De  Mente 
humanatrmet  ignorante  oratiû;  Leyde,  1740, 
m-4°-,  —  De  Sapientia  divin  a  oratio  ;  Leyde, 
1744,  in-4#;  —  Institutions  logicx  prxcipue 
compre haïtes  artem  argumentandi;  Leyde, 
1748,  in-8*;  —  quelques  observations  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  royale  de  Londres  et 
des  Académies  des  Sciences  de  Paris  et  de  Pé- 
tenbourg. 

S»»énre ,  Fies  des  Philosophes,  VI.  -  Condofcet, 
Ébftt.  -  B«raer,  Nachr.  von  Jersten,  I,  Ut-Ul,  et 

10.7*1. 

mfsschesbroek  (Jean  VAS  ),  frère  du 
précédent,  né  en  1687,  mort  le  17  septembre 
1741,  à  Leyde.  Après  avoir  porté  les  armes,  il 
okmt  une  chaire  de  philosophie  à  Leyde.  Excel- 
lent mécanicien  comme  son  frère,  il  fut  d'un 
graxï  secoure  à  S*  Gravesande  pour  l'exécution 
des  apparais  inventés ,  décrits»  et  perfectionnés 
(tans  les  trots  éditions  de  ses  éléments  de  pliy- 
On  a  de  lui  un  ouvrage  imprimé  à  la  suite 
de  Physique  de  son  frère,  et  intitulé 
de  nouvelles  sortes  de  Machines 
pneumatiques  tant  doubles  que  simples;  on 
et  a  fait  une  édition  nouvelle  (Augsbourg,  1765, 
in-**). 

S«Ma.  fies  des  Philosophes  modernes,  VI. 

■fsscHEB  {Michel  van),  peintre  hollan- 
dais, né  à  Rotterdam,  en  1645,  mort  à  Amster- 
dam, le  10  juin  1705.  Doué  de  grandes  disposi- 
tions, 3  eût  pu  faire  un  artiste  de  premier  ordre  ; 
i  flocon^  Lance  de  son  goût  le  porta  à  étudier 
avement  l'histoire  ,  le  paysage,  le  genre, 
le  portrait,  où  il  excella.  On  le  vit,  en  peu 
i,  fréquenter  les  principales  écoles  de 
peinture  de  Hollande  et  suivre  les  cours  de  Mai- 
iZaagmoolen,  d'Abraham  van  den  Tempel,  du 
Gabriel  Metzu,  et  de  Jean  Steen.  Son 
et  sa  composition  laissèrent  toujours  à 
désirer;  mais  il  acquit  de  ses  excellents  maîtres 
aa  partie  de  leurs  talents  ;  de  celui-ci  un  coloris 
tanuonieux,  de  celui-là  une  touche  délicate,  de 
i  îotre un  fini  précieux.  Tout  en  embellissant  ses 
modèles ,  il  savait  atteindre  un  haut  degré  do 
ressemblance;  aussi  fit-il  une  brillante  fortune 
Ca  riche  amateur,  nommé  W'ilzcn,  lui  avait 
arheté  d'avance  tous  les  tableaux  qu'il  pourrait 
peindre,  lorsqu'ils  ne  seraient  pas  de  commande. 
Van  Musscher  n'abusa  pas  de  ce  marché  ;  car  il 
n'a  produit  que  quelques  tableaux  d'histoire  ou 
<fc  cabinet,  restés  en  Hollande.  Son  meilleur  ou- 
rra^  est  celui  qui  le  représente  lui-même,  en- 
toure de  sa  femme  et  de  ses  enfant».   A.  oe  L. 
,La  FUdet  Peintres  hollandais,  t.  Il,  p  300. 
(Joseph'Mathurin),  homme  poli- 
bqu«  français,  né  en  Bretagne,  en  1749,  mort 
s  Belgique,  en  1828.  Il  était  curé  de  Falleron 
ir époque  de  la  révolution,  et  fut  l'un  des  prè- 
le serment  à  la  constitution  civile 
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du  clergé.  En  1790  il  fut  élu  député  par  la  Ven- 
dée à  l'Assemblée  législative  ;  et  s'y  fit  peu  remar- 
quer. Réélu  par  son  département  a  la  Convention 
nationale,  il  y  siégea  parmi  les  montagnards.  Il 
vota  la  mort  de  Louis  XVI  sans  appel  ni  sursis. 
Aptes  le  31  mai  1793,  chargé  de  plusieurs  mis- 
sions dans  les  départements,  il  sut  allier  l'énergie 
à  l'humanité  et  n'outrepassa  pas  les  bornes  de 
l'équité.  Néanmoins,  dans  la  séance  du  27  avril 
1794,  avec  son  collègue  Peyssard,  il  se  rendit 
l'interprète  du  serrurier  Gamain,  et  débuta  ainsi  : 
«  Que  ceux  qui  pensent  que  Louis  ne  faisait  le 
mal  qu'excité  par  ses  entoure  sachent  que  le 
crime  résidait  dans  son  âme;  la  pétition  que  je 
vais  vous  présenter  en  est  une  preuve,  «  et  aussi- 
tôt il  exposa  «  que  le  citoyen  Gamain  avait  exé- 
cuté pour  le  roi  une  armoire  de  fer  a  secrets 
dans  un  des  murs  du  cliateau  des  Tuileries  et 
que  ce  prince,  afin  d'ensevelir  ce  secret,  l'avait 
empoisonné  de  sa  propre  main  sous  prétexte  de 
lui  offrir  un  rafraîchissement.  »  Cette  histoire, 
toute  absurde  qu'elle  paraisse,  fut  acceptée 
comme  vraie  par  l'assemblée,  qui  accorda  une 
pension  à  Gamain.  Musset,  après  la  session  con- 
ventionnelle, élu  membre  du  Conseil  des  An- 
ciens, en  sortit  le  2Q  mai  1797,  et  fut  nommé 
administrateur  de  la  loterie,  puis  commissaire  du 
directoire  en  Piémont.  En  1800,  Bonaparte  lui 
confia  la  préfecture  de  la  Creuse.  En  mare  1801, 
appelé  an  Corps  législatif,  Musset  y  siégea  jus- 
qu'en 1807.  Retiré  dès  lors  des  fonctions  publi- 
ques, il  vivait  dans  la  retraite  lorsque  la  loi  du 

12  janvier  1816  vint  le  contraindre  à  chercher 
un  refuge  en  Belgique,  où  il  est  mort.  Il  a  publié 
quelques  brochures  politiques  de  circonstance, 
aujourd'hui  sans  intérêt.  II.  L— r. 

U  Moniteur  universel,  an  ri  (jtw),  n«  11»;  an  m, 
n«»  «.  1»  ;  an  IV,  n°»  t,  1«3  ;  an  v,  n»  1M  ;  an  vt,  n»  1S  ; 
an  vu,  181  et  ton.  —  Biographie  moderne  (1806).  - 
Petite  Biographie  conventionnelle  (  Parti,  ISIS  j.  —  6a- 
lerie  des  Contemporains  (Mons,  lit"). 

MUSSET  (  Louis-Alexandre-  Marie  oe  ),  mar- 
quis db  Cockers,  littérateur  français,  né  le 

13  novembre  1753,  à  Mazangé,  près  Vendôme, 
mort  le- 17  septembre  1839,  à  Cogner»  (  Sarthe). 
D'une  ancienne  famille  du  Veodômois,  il  entra 
en  (769  dans  le  régiment  d'Auvergne,  devint 
capitaine  en  1779,  et  obtint  en  1785  la  charge 
de  lieutenant  des  maréchaux  de  France.  En 
1790,  il  fut  procureur  syndic  du  district  de 
Saint-Calais.  Appelé  en  1801  à  faire  partie  du 
conseil  général  de  la  Sarlhe,  il  fut  élu  député 
de  ce  département  au  Corps  législatif  (1810),  et 
y  siégea  jusqu'en  1815,  époque  où  il  se  retira 
dans  sa  terre  de  Cogners.  Ses  écrits  sont  moins 
importants  que  nombreux  ;  nous  citerons  les  sui- 
vants :  Correspondance  d'un  jeune  militaire, 
ou  mémoires  de  Luzigny  et  d'Hortense  de 
Saint-Just;  Paris,  t778,  1784,  2  vol.  in-12;  Lo 
Mans,  1789,  2  vol.  in-12;  ce  roman,  écrit  en 
société  avec  J.-F.  de  Bourgoing,  a  été  réim- 
primé en  partie  par  Dorât,  dans  le  Journal  des 
Dames  (mars  1778),  et  contrefait  sous  le  titre 
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Les  Amours  d'un  jeune  militaire  à  Yverdun 
(1779),  àMaeatricht(1781)  et  a  Londres  (1792); 

—  De  la  Religion  et  du  Clerijè  catholique  en 
France;  1797,  io-8°;  —  Considérations  sur 
l'état  des  finances  du  royaume;  1814,  in-8°; 

—  Souvenirs  de  la  mission;  Trévoux  (Paris), 
1827,  in-4°  :  «tire  en  yen  contre  les  Jésuite», 
sous  le  pseudonyme  de  Thomas  Simplicien.  Il 
a  fourni  encore  des  pièces  fugitives  aux  Étrennes 
du  Parnasse  (177 5-1782),  sous  le  nom  de  Billt- 
He;— douie  Lettres  critiques  sur  Vorigine  du 
christianisme  et  sur  le  calendrier  de  V Église 
gallicane,  aux  Mémoires  de  VAcad.  celtique 
(t.  II,  III  et  IV,  1808-1809)  ;  des  Mémoires  sur 
les  Âulerces  et  les  Cénomans,*u\  Mém.  de  la 
Soc.  roy.  des  Antiquaires  (t.  IV,  1823)  ;  des 
articles  au  Cours  <F Agriculture  de  l'abbé  Ro- 
lier,  etc.  P.  L. 

Odllle  de  Muuet,  fille  do  précéd.,  Notice  sur  te  mar- 
quis de  Mutset,  dam  le  Bulletin  de  ta  Soc.  d'Àgrie.  de 
taSarthe,  18*0.  —  Decporte*,  Uibliogr.  du  Maine. 

mcsset  (Victor- Donatien  oe),  plus  connu 
sons  le  nom  de  Mcsset-Pathat,  littérateur  fran- 
çais, né  le  6  juin  1768,  dans  le  Vendômois,  mort 
le  8  avril  1832,  à  Paris.  11  était  cousin  germain  du 
précédent.  Admis  en  1780  à  PÉco'e  'militaire  de 
Vendôme,  en  qualité  d'élève  du  roi,  il  servit  dan? 
l'arme  du  génie  jusqu'en  1793,  époque  où  il  Tut 
arrêté  et  détenu  pendant  quelque  temps  comme 
frère  d'un  émigré.  Après  la  terreur,  il  fut  em- 
ployé dans  le  commissariat  des  guerres.  En 
1805,  il  dut  au  général  Clarke,  depuis  duc  de 
Feltre,  une  place  de  chef  de  bureau  au  minis- 
tère de  la  guerre,  et  passa  en  1 81 1  avec  le  même 
titre  dans  celui  de  l'intérieur.  Il  quitta  l'admi- 
nistration en  1818,  et  consacra  plusieurs  années 
à  recueillir  des  matériaux  pour  Vffistoire  de 
J.~J.  Rousseau,  le  plus  soigné  et  le  plus  exact 
de  ses  ouvrages».  Intéressé  à  cette  époque  dans 
une  maison  de  librairie  de  Bruxelles,  il  publia  de 
nouvelles  éditions  d'ouvrages  qui  avaient  obtenu 
du  succès  à  Paris.  En  1828,  il  rentra  au  minis- 
tère de  la  guerre  et  y  dirigea,  jusqu'au  moment  de 
sa  mort,  le  bureau  de  la  justice  militaire.  Il  fut 
une  des  victimes  du  choléra. 

Musset-Pathay  possédait  en  histoire  et  en 
agronomie  des  connaissances  très-variées,  et  il 
a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages,  à  la  plupart 
desquels  il  n'a  pas  attaché  son  nom.  Lié  depuis 
longtemps  avec  le  général  Marescot ,  il  lui  fut 
fidèle  jusque  dans  la  disgrâce  qu'éprouva  ce 
dernier  sous  l'empire.  On  a  de  Musset-Pa- 
thay :  La  Cabane  mystérieuse;  Paris,  1799,  j  in-8°),  et  Abrégé  de  Vhistoire  romaine  (180' 
2  vol.  in- 12,  fig  ,  roman  qui  eut  du  succès;  —  I  in-8°),  qui  ont  eu  plusieurs  éditions.  On  Juido 
V Anglais  cosmopolite,  ou  voyage  de  milord  >  la  publication  des  ouvrages  suivants  :  Voyoù 
Laugher,  trad.  deVanglais;  Paris,  1800,  in-8';  1  à  Pétersbourg,  ou  nouveaux  mémoires  sur  ! 
cette  traduction  supposée  fut  réimprimée  en  Russie;  Paris,  1803,  in-8°  :  du  comte  de  ! 
1802,  in-12;  —  Voyage  en  Suisse  et  en  Italie,  Messelière;—  Relations  des  principaux  Siég> 
fait  avec  Varmée  de  réserve;  Paris,  1801,  '  faits  ou  soutenus  en  Europe  par  les  armé 


conservés  par  le  président  Hesnault,  était  re»! 
ignorée  du  public;  — •  Recherches  historiqu 
sur  le  cardinal  de  Retz;  Paris,  1807,  in-8 
l'auteur  s'y  montre  favorable  au  cardinal; 
Us  trois  Bélisaires ,  Paris,  1808,  in-8*  ;  ces  tn 
Bélisaires  sont  le  véritable,  celui  de  Mannoo 
et  celui  de  M"*  de  Genlis  ;  —  Souvenirs  h 
toriques  ;  Paris,  1810,  in-8*;  —  Fragment  S 
Voyage  fait  au  mois  de  mai  1810,  dam 
Brabant  hollandais  et  dans  les  îles  de 
Zélande  ;  Paris,  1810,  in-8°;  —  Bibliograp, 
agronomique,  ou  dictionnaire  raisonné  c 
ouvrages  sur  l'économie  rurale  et  domestiq 
et  sur  Vart  vétérinaire,  suivie  de  notices  b 
graphiques  sur  les  auteurs /Paris,  I8l0,in  , 

—  Essai  sur  l'administration  ;  Paris,  s. 
in-80;  —  Anecdotes  inédites  pour  faire  su 
aux  Mémoires  de  M"'  d'Épinay ,  précédées 
Vexamen  de  ces  Mémoires;  Paris,  1818,  in- 

—  Chronique  française,  par  un  Anglais;  I 
ris,  1820,  in-8°  ;  —  Histoire  de  la  vie  et  i 
ouvrages  de  J.-J.  Rousseau,  composée  de  t 
cuments  authentiques,  et  dont  une  partie  < 
restée  inconnue  jusqu'à  ce  jour,  et  d'une  b 
graphie  de  ses  contemporains  ;  Paris,  18: 
2  vol.  in  8°;  2e  édit.,  augmentée  de  lettres  i. 
dites  à  Mm<  d'Houdetol;  Paris,  1822,  2  v 
in-12  :  ces  lettres  ont  été  aussi  tirées  à  partd; 
la  même  année;  3e  édit.,  tout  à  la  fois  réduite 
augmentée;  Paris,  1827  ou  1833,  in-8°;—  l 
ponse  à  la  lettre  de  M.  Stanislas  de  Girc 
din  sur  la  mort  de  J.-J.  Rousseau  ;  Par 
1824,  in-8°;  —  Premier  examen  critique 
Védition  de  Rousseau  publiée  par  M.  Augui 
Paris,  1824,  in-40;  —  Examen  dés  Confessi© 
et  des  critiques  qu'on  en  a  faites  ;  Paris,  185 
in-8°;  —  Observations  sur  les  correspo 
dances  en  général  et  sur  celle  de  Rousstc 
en  particulier;  Paris,  1824,  in -8";  —  Sut 
au  Mémorial  de  Sainte-Hélène  ou  Observotio. 
critiques,  Anecdotes  inédites  pour  servir  < 
supplément  et  de  correctif  à  cet  ouvrag 
Paris,  1824,  2  vol.  in-8°  et  in-12;  le  librai 
Roret  ayant  voulu  éditer  cet  ouvrage  sous 
titre  de  Suite  au  Mémorial ,  l'auteur  refusa  d 
mettre  son  nom  ;  le  t.  II  contient  beaucoup  d  a 
ticles  de  M.  Grille;  —  Contes  historique 
Paris,  1826,  in-8»;  —  Chronique  amaurtui 
de  la  cour  de  France;  Paris,  1826,  in  fol.,  av< 
M.  de  Sazerac.  Comme  traducteur,  Musset- Pi 
thay  a  publié  deux  ouvrages  élémentaires  <■ 
Goldsmith,  Abrégé  de  Vhistoire  grecque  (180 


in-8*;  —  Vie  militaire  et  privée  de  Henri  IV, 
d'après  ses  lettres  inédites;  Paris,  1803,  in  8°: 
la  plus  grande  partie  des  lettres  et  des  discours, 


françaises  depuis  1792  jusqu'en  1804;  Paru 
1806,  in  4°,  avec  alla*,  rédigées  par  les  généra: 
Marescot,  Dejean,  Poitevin,  Dcmbarrère,  el< 
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et  augmentas  par  l'éditeur  d'an  Précis  histo- 
riqut  des  evcrres  de  la  France  depuis  1792 
jusqu'en  1806;  l'impression  de  ce  recueil  fut 
irrètie  par  .Na}>oléon,  que  les  éloges  accordés  à 
Moreio  jviat  choqué  ;  —  Morceaux  choisis  de 
J,-J.  tauuau;  Paris,  1817,  2  vol.  in-18;  — 
i  f Elisabeth-Charlotte  de  Bavière, 
<f 'Orléans;  Bruxelles,  1827,  2  vol. 
io-iJ;  —  Œuvres  complètes  de  J.-J.  Rous- 
seau; Pari*,  1818-1820,  22  vol.  in- 12,  et  1823- 
!S2«,  2i  toI.  ia-8°.  Enûn,  cet  auteur  a  rédigé 
■oe  continua**»  de  Y  Histoire  du  Bas- Empire 
de  Le  Beau  (Paris,  1820,  t.  X  à  XIII,  in-88),  et 
il  a  fourni  des  articles  à  La  Décade  philoso- 
fluque,  aux  Mémoires  de  l'Académie  celtique, 
sa  Cours  <f Agriculture  de  Sonnini  et  à  la  Bio- 
fnpkte  universelle  des  frères  Michaud.  On 
Yn  a  quelquefois  attribué  une  compilation  qu'il 
o'nwait  point,  intitulée  Correspondance  his- 
tapée*  littéraire  (Paris,  1819,  in  8°),  et 
reproduite  en  1821  sans  aucun  succès  sous  le 
Lire  di  Budget  politique  de  la  France.  P.  L. 


,UOrUm*U,  II.  -  Henrton,  Annuaire 
M-ffioçr.  novv.  des  Coutemp.  —  Quérard, 

■tout  [Louis-Charles- Alfred  de),  cé- 
ietoe  poète  français,  né  à  Paris,  le  1 1  novembre 
leto,  mort  dans  la  même  ville,  le  1er  mai  1857. 
Fil  de  M.  Musset- Palliay  (  voy.  l'art,  précédent), 
fotrede  If.  Paul  de  Musset,  son  atné  de  quel* 
anodes,  et  qui  devait  être  un  écrivain  distin- 
(■*,  Alfred  de  Musset  fut  élevé  dans  le  culte 
k  lettre*,  n  fit  de  brillantes  étude*  au  collège 
tari  IV,  où  H  eut  pour  condisciple  le  duc  de 
*«tr«  (depuis,  duc  d'Orléans  ).  En  1827  il 
rr-*»tï  on  prix  de  philosophie  an  grand  con- 
«On  volt,  dit  M.  Lamartine,  que  si  la 
Ptatocoptie  manqua  plus  tard  à  sa  vie ,  ce  ne 
pfc»  par  ignorance.  »  Alfred  de  Musset  oublia 
^  w  ditoerUtioas  de  collège,  et,  cédant  k  son 
'^tpour  la  poésie,  U  se  mit  à  écrire  des  vers, 
limiers  qu'il  composa  étaient,  dit -on,  dans 
•>  tuoière  de  Casimir  Delavigne  ;  mais  les  écri- 
'•iqn'il  rencontrait  à  l'Arsenal,  chez  son  ami 
^  Rodier,  dirigèrent  bientôt  d'un  autre 
^  «n  talent  juvénile    et  inexpérimenté. 
l*uale-Beafe,qui  le  connut  beaucoup  a  cette 
*!*VM  'lormé  fies  détails  pleins  d'intérêt  sur 
';' -'tir-aine  ments  du  jeune  poëte.  «  Il  commença, 
«■«l,i  'miôer  dès  dix-huit  ans.  Lié  d'abord 
y  b poètes  de  la  seconde  période,  avec  ce 
V-  qu  oo  a  désigné  un  peu  mystiquement 
1-8  *  o«n  de  Cénacle ,  il  lançait  au  sein  de  ce 
^çefaTorible  ses  premières  études  de  poésie, 
fiches  d'André  Chénier,  deschan- 
^^znales  d'une  heureuse  turbulence  de 
maii  tltibl^ment  chauffées  au  large  soleil 
y^  H  Orientales.  La  forme  dramatique 
^positions  à  la  Mérimée  le  ten- 
^  J*.  Ua  Mathurin  Régnier  qui  lui  tomba 
»M«i  ^  ^  cmr^  une  copieuse  veine  de 
lrj«elDourrisaant,  qu'il  versa  sans  tarder 


dans  la  scène  du  corps  de  garde  et  du  cabaret 
borgne  de  don  Paez.  Puis  Shakspeare  et  Byron 
le  saisirent  et  ce  dernier  ne  le  lâcha  plus.  Entre 
ces  deux  divins  maîtres  Crébillon  se  glissa  par 
ses  jolies  fantaisies  libertines.  Clarisse  Harlotoe 
elle-même,  plus  révérencieuse,  eut  son  tour. 
De  réaction  en  réaction  ce  jeune  homme  en  vint, 
chose  monstrueuse  en  1829,  à  admirer  et  à 
préconiser  les  vers  de  Voltaire.  »  Les  Contes 
d'Espagne  et  d'Italie,  produit  incohérent  de 
ce  talent  original,  qui  ne  s'était  pas  encore  dé- 
gagé de  l'imitation  ,  parurent  lorsque  le  poète 
n'avait  pas  vingt  ans;  ils  comprenaient  deux 
nouvelles  en  vers,  Don  Paez ,  Portia,  un  petit 
drame  versifié  La  Camargo,  un  conte  en  vers 
intitulé  Mardoche  et  quelques  chansons  ou  bal- 
lades, dont  deux,  la,  Ballade  à  la  Lune  et  L'An- 
dalouse,  devinrent  promptement  populaires, 
l'une  pour  sa  bizarrerie,  l'autre  pour  son  en- 
train poétique  et  voluptueux.  Ce  volume  est  le 
plus  étrange  composé  de  passion  et  de  moque- 
rie, d'élégance  naturelle  et  de  trivialité  cher- 
chée, d'esprit  distingué  et  de  parodie  imperti- 
nente et  vulgaire ,  d'expérience  précoce  et  d'in- 
souciance adolescente.  On  ne  peut  contester 
au  poète  l'ardeur  du  sentimentale  don  inné  des 
expressions  vives,  des  images  éclatantes,  la 
verve  et  l'élan;  mais  on  s'effraye  du  dédain 
avec  lequel  il  traite  les  objets  les  plus  dignes  de 
respect,  la  vieillesse,  l'&me,  la  divinité.  Sans 
attacher  une  importance  excessive  à  cette  effer- 
vescence presque  enfantine  qui  frappait  sans 
mesurer  la  portée  de  ses  coups,  il  était  permis 
d*y  voir  un  fâcheux  augure  pour  l'avenir.  La 
révolution  de  1830,  en  dispersant  le  groupe  lit- 
téraire auquel  Musset  s'était  à  demi  rattaché,  et 
en  produisant  dans  les  esprits  une  bruyante  per- 
turbation morale,  acheva  de  livrer  fauteur  des 
Contes  d'Espagne  et  d'Italie  à  lui-même  et  au 
courant  impétueux  de  sa  jeunesse.  Dès  lors 
commença  pour  lui  ou  se  continua  avec  plus  d'a- 
bandon une  existence  que  la  biographie  doit 
toucher  avec  une  extrême  réserve,  bien  qu'il  en 
ait  souvent  entretenu  le  public.  Sa  nature  ar« 
dente,  délicate  et  fragile,  ne  résista  pas  assez  aux 
séductions  des  sens;  mais  il  est  juste  d'ajouter 
qu'il  s'indigna  passionnément  contre  lui-même 
d'une  faiblesse  que  tant  d'autres  hommes  se 
pardonnent  aisément.  Sa  poésie  est  l'expression 
navrante  et  quelquefois  sublime  de  la  lutte  d'une 
noble  nature  contre  le  génie  des  sens  imprudem- 
ment accueilli  et  fêté.  Le  volume  qu'il  publia  en 
1832, sous  le  titre  d'wn Spectacle  dans  un  fau- 
teuil, nous  montre  l'âme  du  poète  partagée  entre 
l'attrait  du  plaisir  et  la  colère  contre  la  volupté 
impure  et  meurtrière.  Ce  nouveau  recueil,  très- 
supérieur  au  premier,  mais  bien  incohérent  en- 
core, se  compose  d'une  dédicace  à  moitié  sé- 
rieuse, à  moitié  railleuse,  où  l'auteur,  pour  nar- 
guer les  déclamations  religieuses ,  patriotiques , 
humanitaires ,  qui  retentissaient  autour  de  lui , 
affiche  un  dédain  complet  pour  la  religion,  le 
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patriotisme ,  etc.  Puis  viennent  un  drame,  La 
Coupe  et  les  Lèvres;  une  comédie  en  deux  actes, 
intitulée  :  A  quoi  révent  les  jeunes  filles,  et  no 
conte,  Nanumna.  Le  héros  de  La  Coupe  et  Us 
Lèvres,  le  Tyrolien  Frank,  égaré  par  l'orgueil, 
quitte  son  pays  et  Ta  chercher  fortune  au  loin. 
11  tue  en  route  le  palatin  Stranio,  et  devient 
amoureux  de  la  courtisane  Belco.or*  maîtresse 
du  défunt.  Il  épuise  rapidement  les  après  jouis- 
sances de  la  débauche,  du  jeu,  de  la  guerre,  de 
la  gloire;  puis,  dégoûté  de  ces  plaisirs  dont  il  a 
reconnu  le  néant ,  il  revient  dans  ses  montagnes 
natales  retrouver  son  innocente  fiancée,  Déida- 
mia.  Mais  c'est  en  vain  que  Frank  veut  purifier 
sa  vie  par  un  chaste  amour;  il  ne  peut  effacer 
la  flétrissure  de  son  passé.  Le  jour  des  noces, 
entre  le  baiser  donné  par  l'époux  et  non  encore 
rendu,  entre  la  coupe  et  les  lèvres,  Belcolor  tue 
Déidaroia.  Le  vice  oublié  reparaît  au  sein  de 
l'ivresse  légitime,  et  tue  l'amour  pur.  C'est  la 
moralité  de  ce  drame  décousu  et  invraisemblable , 
où  abondent  les  élans  superbes  et  les  beautés 
es,  moralité  terrible,  qui  se  résume  dans 
: 


Aht  malheur  à  celui  qui  laisse  la  débauche 
Planter  le  premier  cloo  mus  ta  mamelle  gauche. 
I.e  cflrur  d'un  homme  vierge  est  un  vase  profond  : 
Lorsque  la  première  eau  qu'on  y  verse  eat  Impure, 
La  mer  j  passerait  sans  laver  la  aoulllure, 
Car  l'abîme  eat  Immenae  et  la  tache  eat  au  fond. 

Après  la  lecture  de  La  Coupe  et  les  Lèvres,  A 
quoi  rivent  Us  jeunes  filles  est  un  délicieux  dé- 
lassement. Alfred  de  Musset  n'a  rien  écrit  de  plus 
spirituel  et  de  plus  exquis  que  cette  ravissante 
fantaisie  où  une  imagination  gracieuse  et  étin- 
celante  se  joue  avec  un  sentiment  délicat  et  un 
persiflage  sans  amertume.  Le  génie  des  sens, 
non  pas  maudit  comme  dans  La  Coupe  et  les 
lèvres,  non  pas  épuré  et  virginal  comme  dans 
A  quoi  révent  les  jeunes  filles ,  mais  adoré 
d'un  culte  insensé,  triomphe  dans  Namouna, 
sous  la  personnification  de  don  Juan ,  le  perfide 
sincère,  le  candide  corrupteur  qui,  dans  son  ar- 
dente poursuite  de  l'amour  infini,  dont  il  porte 
en  lui  le  rêve  et  le  désir,  traverse  tous  les 
amours  terrestres  sans  en  trouver  un  seul  qui 
le  satisfasse.  De  bons  juges  pensent  que  les  deux 
cents  vers  consacrés  à  la  peinture  de  ce  don  Juan  : 
Que  personne  n'a  fait,  que  Motart  a  rêvé, 
Qu'Hoffmann  a  va  passer,  an  aon  de  la  musique, 
Soua  un  éclair  dlvtn  de  ta  nuit  fantasUqoe, 

sont  le  plus  bel  endroit  du  Spectacle  dans  un 
fauteuil.  Dans  cet  ordre  de  tableaux,  Alfred  de 
Musset  se  surpassa  peut-être  par  Rolla,  qui  parut 
dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  du  15  août 
1833.  Aucun  de  ses  ouvrages  ne  donne  une  plus 
haute  idée  de  son  talent  et  ne  fait  plus  vivement 
regretter  qu'il  ne  l'ait  pas  mieux  employé.  Rolla 
débote  par  une  magnifique  apostrophe  a  notre 
siècle  sceptique,  sur  les  temps  des  croyancee 
païennes  et  les  Ages  de  la  foi  chrétienne  ;  mais 
ce  splendide  portique  conduit  à  un  conte  licen- 
cieux et  sinistre,  indigne  de  l'admirable  poésie 


dont  le  poète  l'a  recouvert  (l).  Le  sujet,  qu'il  serait 
impossible  d'analyser  ici,  est,  sous  une  autre 
forme,  le  même  que  celui  de  La  Coupe  et  Us 
Lèvres  ;  c'est  encore ,  dans  on  cœur  envahi  pat 
la  débauche ,  l'amour  qui  apparaît  au  dernier 
moment  et  meurt  au  contact  du  vice. 

Telles  étaient  les  peintures  dans  lesquelles 
Alfred  de  Musset  se  complaisait  lorsque  s'accom- 
plit un  des  événements  les  plus  importants  de 
sa  vie  morale  et  littéraire.  Cet  épisode  a  exercé 
une  telle  influence  sur  son  talent,  il  a  été  tant 
de  fois  raconté  par  les  deux  personnes  qui  y 
étaient  le  plus  directement  intéressées  et  si  inju- 
rieusement  commenté  par  d'autres,  qu'il  est  (ht  - 
mis  d'en  dire  quelques  mots  dans  le  but  de  ré- 
tablir la  vérité.  En  1833  commença  entre  l'au- 
teur de  Namouna  et  la  femme  célèbre  qui  signât 
du  pseudonyme  de  George  Sand  une  liaison  qui 
devait  être  la  grande,  l'unique  passion  sérieuse 
de  6a  vie  (2).  Les  deux  poêles  voyagèrent  en 
Italie  dans  l'hiver  de  1833-1834,  et  s'arrêtèrent 
à  Venise.  Là  Alfred  de  Musset  fut  atteint  d'une 
fièvre  cérébrale  qui  mit  ses  jours  en  danger.  A 
peine  convalescent,  il  quitta  Venise, mais  seul. 
Dix  ans  plus  tard ,  dans  des  vers  a  son  frère 
revenant  d'Italie,  il  loi  demandait  s'il  avait 
trouvé  son  pauvre  coeur  resté  à  Venise.  Les 
souvenir?  de  cet  amour  gardèrent  pour  lui  un 
charme  qu'il  subissait  encore  même  lorsqu'il 
semblait  le  maudire.  On  a  dit  que  pour  se  sous- 
mi  Ce  déplorable  abus  de  la  poésie  est  aurtout  sensible 
dans  la  peinture  du  sommeil  de  la  jenne  Aile  qut  est  te 
dernier  amour  de  Rolla. 

Est-ce  «or  de  (a  neige  on  aor  une  statue 
Que  cette  lampe  d'or,  dans  l'ombre  suspendue, 
Fait  onduler  l'ainr  de  ce  rideau  tremblant  t 
Non,  la  neige  est  plus  pale  et  le  marbre  est  moins  blanc 
C'est  nn  entant  qui  dort.  —  Sur  ses  le  mes  ouvertes 
Voltige  par  Instants  un  faible  et  Doux  soupir  ; 
Un  soupir  plu*  léger  que  ceux  des  algues  verte 
Quand  le  aotr  sur  les  mers  volUgc  le  zcpblr... 


c'est  un  enfant  qui  dort  sons  ces  épais  rideaux. 

Une  enfjnt  de  quinte  ans.  —  presque  une  leune  fe*na,<  a 

Rien  n'est  encor  formé  dan»  cet  être  charmin:. 


Les  pas  silencieux  du  prêtre  dam  l'enceinte 
Pont  tressaillir  le  cœur  d'une  terreur  mulns  utote, 
O  vierge  I  que  le  bruit  de  tes  soupirs  légers. 
Regarde!  cette  chambre  et  ces  frais  orangers. 
Ces  livres,  ce  méUer,  cette  branebe  bénite 
Qui  se  penebe  en  pleurant  sur  un  vieux  crucifix  : 
Me  chercherai  t- on  pas  le  rouet  de  Marguerite 
Dans  ce  mélancolique  et  chaste  paradis  ? .... 

Et  ce  qui  suit  Jusqu'à  ees  vers  : 

Oh!  la  fleur  de  l'Uden.  pourquoi  l'as-tu  fanée, 
Insouciante  enfant,  beUe  Êve  aux  blondi  cheveu*  ? 

Les  lecteurs  de  Rolla  savent  quelle  est  cette  rs>rf 
et  ce  qu'est  ce  paradU.  Dans  ces  fraîches  et  e>dt 
tantes  couleurs,  des  couleurs  digne»  de  l'Eden,  appliques 
S  des  objets  équivoques  et  Impurs  on  a  l'Image  de  | 
poe*le  de  Musset  avant  la  passion  qui  lui  Inspira  l« 
poèmes  des  Nuits. 

(t)  Sur  cette  llalsop,  qui  a  donné  Heu  récemment  a  des 
regrettables  publications  :  Elle  et  Lui,  de  Oeocgr  Saoe 
/Mi  et  Elle,  de  Paul  de  Musset,  Il  faut  lire  la  premltt 
des  Lettres  d'un  rofopewr  de  Oeorgr  ssod.  publiée  dat  j 
la  llerue  êe$  Deux  Mondes  |1S  Bal  1SU)  ;  on  trouve  la  «  | 
magnifique  portrait  d'Alfred  de  Musset  à  vingt- trois  sms  ■ 
portrait  fldéfr,  quoique  tracé  par  une  main  passionnée. 


I 


Digitized  by  Google 


41  MUSSET 

traire  à  celte  obsession,  il  rechercha  de  grossière» 
distractions,  et  on  a  essayé  de  rejeter  sur 
une  femme  illustre  la  responsabilité  des  tristes 
faiblesses  des  dernières  années  d'Alfred  de  Mus- 
set. Cette  interprétation  est  évidemment  fausse. 

de  Don  Paez,  de  Nampuna  et  de 
déjà  tant  donné  aux  sens,  qu'une 
P&v-joa  même  malheureuse  ne  pouvait  guère 
jtoit  sur  lui  d'influence  corruptrice.  La  vérité  est 
que  cette  passion  le  releva  un  moment,  et  si  elle 
le  laissa  retomber  trop  vite,  elle  le  porta  dans 
llntenralle  vers  des  hauteurs  idéales  où  son 
n'avait  pas  encore  atteint.  Ce  fut  sous  celte 
qu'il  écrivit,  sons  le  titre  de  Nuits,  les 
quatre  grandes  méditations  qui  parurent  dans  la 
Revue  des  Deux  Mondes  :  La  Nuit  de  mai 
(18  juin  1835)  ;  La  Nuit  de  décembre  (l«r  dé- 
cembre 1835)  ;  La  Nuit  d'août  (15  août  1836); 
La  Nuit  d'octobre  (15  octobre  t837).  «  Ces 
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vers  que  lui  inspira  cet  orageux  sentiment  à  la 
fin  de  cette  belle  pièce  des  Souvenirs  datée  de 
I84t,  il  s'écrie  : 

Uo  Jonr  je  fin  aimé,  l'aimais,  elle  était  belle. 
J'enfouis  ce  trésor  dans  mon  flnic  Immortelle 
Et  Je  l'emporte  a  Dieu. 

La  Leltreà  M.  de  Lamartine (1836)  (l),qui  peint 
le  même  état  du  cœur,  est  inséparable  des  Nuits. 
Après  de  pareils  accents,  admirables  sans  doute, 
mais  qui  ne  devaient  pas  se  répéter,  on  espérait 
qu'Alfred  de  Musset  aboutirait  à  des  créations 
plus  purement  poétiques ,  plus  dégagées  de  ses 
émotions  personnelles,  plus  convenables  aussi  4 
la  maturité  de  Page.*  Le  roman  intitulé  :  La 
Confession  d'un  enfant  du  siècle  ne  répondit 
pas  à  cette  attente,  bien  qu'il  révélât  dans  l'au- 
teur un  très-remarquable  talent  pour  le  récit  en 
prose.  C'était  encore  le  sujet  de  La  Coupe  et 
les  Lèpres  et  de  Rolla .  inoins  l'ardente  poé- 


rçœlre  pièces ,  dit  M.  Sainte-Beuve,  marquent  la  \  sie  de  <**  deQ*  ouvrages.  Cependant  on  pouvait 
pins  hante  élévation  de  son  talent  lyrique.  La  i  pardonner  et  même  admirer  en  quelques  endroits 
Aui/  de  mai  et  celle  d'Octobre  sont  les  pre-  I  crtte  confession,  à  condition  que  ce  serait  la  der- 


mères  pour  le  jet  ét  l'intarissable  veine  de  la 
poe<ie ,  pour  l'expression  de  la  passion  âpre  et 
oue.  .Mais  les  deux  Nuits  de  décembre  et  d'août 
sont  délicieuses  encore,  cette  dernière  par  le 
mouvement  et  le  sentiment,  l'antre  par  la  grâce 
ci  la  souplesse  du  tour.  Toutes  les  quatre,  elles 
dans  leur  ensemble  une  œuvre  qu'un 
sentiment  anime  et  qui  a  ses  harmonies, 
ses  correspondances  habilement  ménagées.  »  Le 
même  entique,  comparant  les  Nuits  avec  VAl- 
i>$roet  le  Penseroso  de  Milton,  a  dit  :  «  Dans 
les  Jatte  plus  terrestres,  mais  aussi  plus  hu- 
maines de  M.  de  Musset,  c'est  du  dedans  que 
jaillit  l'inspiration,  la  flamme  qui  colore,. le 
wuflle  qui  embaume  la  nature;  ou  plutôt  le 
charme  consiste  dans  le  mélange ,  dans  l'alliance 
les  deux  sources  d'impressions,  c'est-à-dire 
•l'une  douleur  si  profonde  et  d'une  âme  si  ou- 
mpressions  vives.  Ce  poète, 
qui  crie  avec  de  si  vrais  san- 
glots, a  des  retours  de  jeunesse  et  comme  des 
ivresses  de  printemps.  Il  se  retrouve  plus  sen- 
titte  qu'auparavant  anx  innombrables  beautés 
de  l'univers,  à  la  verdure,  auxsfleurs,  aux  rayons 
àa  matin ,  aux  chants  des  oiseaux.  »  Dans  La 
Unit  de  mat,  le  poêle,  accablé  par  la  douleur,  se 
refciK  aux  sollicitations  de  sa  Muse  et  ne  veut 
pu  chanter  son  dur  martyre,  qui,  dit-il,  «  brise- 
rait sa  lyre  comme  un  roseau  ».  La  Nuit  de 
d'ermbre  est  un  touchant  appel  à  la  solitude, 
ta  .fait  d'août  est  comme  un  retour  â  la  vie, 
»U  jeunesse,  à  l'amour.  •  Aime  et  tu  renaîtras», 

»prts  a»ou-  soaffcrt.  Il  faut  souffrir  encore; 


nière,  et  que  le  poète,  laissant  franchement  son 
passé  de  côté,  on  n'en  tirant  parti  que  dans  la 
mesure  permise  à  un  artiste,  arriverait  enfin  à 
des  œuvres  plus  pures.  Il  devait  être  encouragé 
à  cet  effort  par  le  succès  restreint ,  mais  très- 
distingué,  qu'obtenaient  en  ce  moment  même  les 
petites  pièces  qu'il  publiait  dans  la  Revue  des 

(I)  La  Lettre  à  M.  de  Lamartine  reçut  une  tardive  et 
sévère  réponse.  Dans  dea  vers  publiés  en  IBM,  M.  de  La- 
martine «'adressant  *  M.  de  Musset,  bien  près  de  la  qua- 
rantalne.lul  disait  : 

Entant  aux  blonds  onéreux  Jeune  homme  au  < 
Dont  la  terre  a  le  pli  des  larmes  ou  du  rire 
Scion  que  la  beauté  qot  règne  sur  1rs  y  eux 
But  un  regard  hier  sévère  ou  gracieux  ; 
Poétique  Jouet  de  molle  poésie. 
Qui  prends  pour  passion  la  rague  fantaisie, 
Huile  d'air  coloré  dans  une  belle  d'eau,  etc.. 


U  Nuit  d'octobre,  la  plus  passionnée,  celle  qui 
m  rapporte  Je  plus  directement  à  la  passion  du 
poète,  «  termine  par  un  pardon  qu'il  accorde  et 
À  croire  qu'il  resta  sur  cette 
en  effet,  dans  les  derniers 


Alfred  de  Musset  fat  piqué  de  se  rolr  traité  ainsi,  et  dans 
le  sonnet  railleur  placé  en  léle  de  ses  Poéttei  nouvelle* 
|IU1)  Il  rangea  malicieusement  parmi  tes  chousqui  t'en 
allaient  t 

Les  rois,  les  dieux  ralneus,  te  hasard  triomphant, 
Rosallnde  et  Suion ,  qui  me  Irourent  trop  < 
Lamartine  vieilli  qui  me  traite  en  enfant. 
Ce  malentendu  entre  deux  poètes  (ail 
aceasesurla  tombe  du  piu<  Jeune. I uns  son  dls-oeuviéme 
Entretien,  M.  de  LamarUne  a  rendu  un  touchant  hom- 
mage S  ce  frère  méconnu.  «  Ce  n'est  que  depuis  sa  mort 
prématurée,  dit-Il  ,  ce  n'est  qu'an  moment  où  J'écris  que 
j'ai  ouvert   ses  volumes  fermes  pour  mol  et  que  J'ai  lu 
enfin  ses  poésies.  Ah!  combien  en  les  lisant  al-Je  accusé 
le  sort  qui  m'a  privé  d'apprécier  et  d'aimer  pendant 
qu'il  respirait  un  homme  pour  lequel  Je  me  sens  tant 
vj'attralts,  et,  oserai  Je  le  dire?  tant  de  tendresse  après 
sa  mort!  Oh!  que  ne  fal-Je  connu  plus  toi  !.. .  O  Mua- 
set  I  pardonne-moi  do  sein  de  ton  Éljsée  actuel  I  Je  ne 
l'avais  pas  lu  alors.  Ahl  at  Je  t'avais  lu.  Je  l'aurais 
adressé  la  parole,  Je  t'aurais  touché  la  main,  Je  t'aurais 
demandé  ton  amitié.......  Les  Juvénilités  de  tarie  et  de 

tes  rers,  les  gracieuses  mollesses  de  ta  nature  ne  m'au- 
raient pas  écarté  de  toi,  an  contraire  ;  Il  y  a  des  faiblesses 
qui  sont  un  attrait  de  plus,  parce  qu'elles  mêlent  quel- 
que chose  de  tendre,  de  compatissant,  d'indulgent  à  l'a- 
mitié, et  qu'elles  semblrnt  Inviter  notre  main  à  soutenir 
ce  qui  chancelle  et  i  relever  ce  qui  tombe,  m  Ces  paroles 
honorent  eelul  qui  les  a  prononcées  et  celui  qui  en  est 
l'objet.  Noos  les  avons  citées  pour  les  opposer  à  ceux 
qui  Jugeraient  M'isscl  trop  sévèrement. 
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Deux  Mondes.  Deux  ébauches  dramatiques  irn-  i  dois  m'en  aller  jeune  avec  le  printemps.  Je  i 


dré  del  Sarto  et  Lorenzaccio,  avaient  mis  hors 
de  doute  son  aptitude  pour  le  dialogue  en  prose. 
Les  Caprices  de  Marianne  (1633),  Fantasio 
(1834),  On  ne  badine  pas  avec  l'amour  (1834), 
La  Quenouille  de  Burberine  (1836),  Le  Chan- 
delier (1835),  Il  ne  faut  jurer  de  rien  (1836), 
petites  compositions  qui  rappellent  librement  les 
comédies  de  Shakspeare,  sont  des  œu?res  ex- 


parfaites,  mais  passionnées  et  vigoureuses,  An-  I  voudrais  pas  passer  l'âge  de  Raphaël,  deMouj 


et  delà  divine Malibran.  »  La  mort  ne  vint  pi 
aussi  vite  qu'il  le  souhaitait  11  avait  d'ailleui 
<les  réveils  de  talent  qui  auraient  dû  le  console). 
Deux  contes  dans  le  genre  de  La  Fontaine,  mai! 
avec  plus  de  décence,  Simone ,  Sylvie,  ai 
excellente  satire,  intitulée  :  La  Paresse,  sont 
beaux  témoignages  de  sa  faculté  poétique,  di 
de  ses  beaux  jours.  Le  public,  qui  l'avait  t 


quises,  où  l'observation  fine,  le  sentiment  léger  et    fort  légèrement  du  temps  de  ses  chefs-d'œui 


tendre ,  l'esprit,  la  fantaisie  lyrique  se  combinent 
avec  un  rare  bonheur.  Le  Caprice  (1837),  plus 


lui  prodiguait  maintenant  l'admiration.  On 


qui  n'avaient  fait  aucune  attention  à  l'exq 
rapproché  de  la  peinture  do  monde  réel,  est  en-  '  fantaisie  poétique  du  Chandelier  et 


core  charmant ,  mais  trahit  déjà  un  peu  de  las- 
situde.  Alfred  de  Musset,  comme  n'il  eût  eu 
conscience  de  cette  lassitude  étrange  à  vingt-sept 
ansjaisaa  la  comédie  pour  le  récit  en  prose  qui 
n'exige  pas  autant  de  verve  et  de  vivacité.  Ses 
nouvelles  :  Emmeline  (1837),  Les  deux  Mai- 
tresses  (1837),  Frédéric  et  Hernerette  (1838) , 
Le  Fils  de  Titien  (1838),  Margot  (1838),  Croi- 
silles  (1839),  ont  bien  de  la  grâce  et  de  l'esprit, 
et  sont  écrites  d'un  style  rapide,  délicat,  poé- 
tique; mais  elles  manquent  de  vérité  et  décom- 
position ,  et  les  dernières  annoncent  visiblement 
la  fatigue.  Ce  n'est  pas  que  le  talent  de  Musset 
baissât.  Quand  il  s'agissait  de  piquer  au  vif  dans 
une  prose  alerte  ou  dans  des  vers  spirituels  et 
toujours  poétiques  les  ridicules  du  jour  ;  quand  il 
s'agissait  de  pleurer  sur  la  mort  de  Mme  Malibran, 
de  saluer  les  débuts  de  M  Rachel  et  de  M'ic  Pau- 
line Garcia,  son  talent  se  retrouvait  tout  entier; 
mais  ce  n'étaient  là  que  des  accès  passagers,  et  non 
l'application  continue,  large  et  ferme  d'un  talent 
sûr  de  lui.  L'incomparable  poète  de  la  jeunesse 
ne  devait  pas  arriver  à  une  féconde  maturité.  Si 
on  osait  répéter  le  mot  cruel  de  Henri  Heine,  on 
dirait  qu'Alfred  de  Musset  à  trente  ans  était  un 
jeune  homme  d'un  bien  beau  passé.  Nul  ne  le 
sentait  mieux  que  le  poète  lui-même.  En  1840, 
chez  un  de  ses  plus  chers  amis,  M.  Alfred  Tat- 
tet,  dans  une  nuit  d'insomnie,  il  écrivit  ces  vers  : 

J'ai  perdu  ma  force  et  ma  rie, 
Et  mes  amis  et  ma  gaieté-, 
J'ai  perdu  Jusqu'à  la  fierté 
Qui  faisait  croire  à  mon  génie. 

Quand  j'at  connu  la  vérité, 
J'ai  cru  que  c'était  une  amie  ; 
Quand  Je  Tal  comprise  et  sentie, 
J'en  étals  déjà  dégoûté. 

Et  pourtant  elle  est  Immortelle. 
Et  ceui  qui  se  sont  passé*  d'elle 
lcl-bas  ont  tout  Ignoré. 

Dieu  parle,  tl  faut  qu'on  Inl  réponde. 
Le  seul  bien  qui  me  reste  au  monde 
Est  d'avoir  quelquefois  pleuré. 

Quand  on  est  arrivé  à  ce  point  de  décourage- 
ment, quand  on  sent  avec  une  telle  amertume 
que  l'on  ne  réalisera  jamais  la  beauté  idéale  que 
l'on  conçoit,  il  ne  reste  plus  qu'à  mourir.  Alfred 
de  Musset  ne  savait  que  faire  d'une  vie  que  n'en- 
chantail  plus  le  charme  du  printemps.  «  Je  suis 
le  poêle  de  la  jeunesse,  disait-il  à  son  frère;  je 


1  e^un 
Je  «1 
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faut  jurer  de  rien,  s'émerveillaient  du  rat 
rivaudage  prosaïque  d'un  de  ses  derniers  prv 
verbes  :  Il  faut  qu'une  porte  soit  ouverte 
fermée  (1845).  Enfin  son  talent  était  si  bien 
connu  que  les  œuvres  ,  toujours  aimables 
débiles,  de  son  précoce  déclin,  Louison,  Bettuni 
étaient  recherchées,  applaudies.  L'Académie  M  g 
çaise  l'accueillait  en  1852.  La  place  de  bibiiotUl 
caireau  ministère  de  l'intérieur,  qu'il  posse<la| 
sous  Louis-Philippe,  et  qu'une  décision  malen- 
contreuse lui  avait  enlevée  en  1848,  lui  était  ren- 
due sous  l'empire.  Tout  semblait  devoir  assurer 
le  repos  et  la  considération  de  son  Age  mûr  lors- 
qu'il mourut  subitement,  dans  la  nuit  du  1er  mai 
1857,  d'une  maladie  de  cœur.  Il  est  encore 
trop  tôt  pour  porter  un  jugement  définitif  sur 
ce  poète  si  aimé,  si  admiré  du  public  choisi, 
mais  qui  n'a  jamais  eu  l'autorité  et  l'influence 
de  quelques  autres  talents  contemporains.  Ce- 
pendant il  est  permis  de  penser  que  l'avenir 
lui  assignera  une  des  premières  places  parmi  les 
poètes  du  dix-neuvième  siècle.  Aucun  de  ses  il- 
lustres contemporains  ne  l'a  surpassé  pour  U 
spontanéité  du  génie  poétique,  pour  l'ardente 
et  Ktncère  expression  de  la  passion ,  pour  la  vi- 
vacité, la  grâce  et  l'éclat  de  l'esprit;  aucun  ne 
représente  plus  fidèlement  que  lui  cette  disposi- 
tion troublée ,  cette  inquiétude  des  âmes ,  ce 
mélange  de  scepticisme  et  d'aspirations  reli- 
gieuses qui  caractérisent  notre  époque. 

Voici  les  titres  de  ses  ouvrages  :  Contes  a" Es- 
pagne et  d'Italie,;  Paris,  1830,  in-8*;  —  V* 
Spectacle  dans  un  fauteuil,  lr«  livraison,  con- 
tenant deux  pièces  dramatiques  et  un  coote, 
le  tout  en  ver6;  Paris,  1832,  in-8';  2e  livraison, 
contenant  des  scènes  en  prose;  Paris,  1834, 
2  vol.  in-8°  ;—  La  Confession  d'un  enfant  du 
siècle;  Paris,  1836,  2  vol.  in-8°;  édit.  revue  et 
corrigée;  Paris  (Charpentier),  1840-1845, in- 12; 
—  Poésies  complètes;  Paris,  1838,  in- 12; 
nouv.  édit.,  corrigée  et  ttes-augmentée  ;  Baris, 
1847-1849;  1"  partie,  Contes  d'Espagne  et 
d'Italie  (1830);  Poésies  diverses  ;  V  part.,tf/i 
Spectacle  dans  un  fauteuil;  3e  part.,  Poésies 
nouvelles  (1835-1840);  —  Les  deux  Mai- 
tresses;  Frédéric  et  Bernerette;  Paris,  1840, 
2  vol.  in-8°;  —  Comédies  et  Proverbes;  Paris 
(Charpentier),  1840,  1848,  1851,  ln-12,  oonfe- 
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naat  les  pièces  suivantes  :  André  del  Sarlo  ; 
Lorenzaccio;  Les  Caprices  de  Marianne; 
fantasto;  On  ne  badine  pas  avec  Camour; 

—  Une  Nuxl  renitienne,  ou  les  Noces  de  Lau- 
réate; La  Quenouille  de  Barberine;  Le  Chan- 
delier ;  7/  se  faut  jurer  de  rien  ;  Un  Caprice  ; 
dan»  une  nouvelle  édition,  1857,  2  vol.  in -12, 
on  a  ajouté  :  Il  faut  qu'une  porte  soit  ouverte 
ou  fermée,  Louison ,  On  ne  saurait  penser  à 
tout.  Carmosine,  Bettine  ;  —  Nouvelles  ;  Pa- 
ris (Oiarpentier),  1841,  1846,  in-12,  cont.  :  Les 
deux  Maîtresses;  Emmelme;  Le  Fils  du  Ti- 
tien ;  Frédéric  et  Bernereite\  Croisilles  ;  A/ar- 
tpt:  —  Nouvelles  (avec  M.  Paul  de  Musset); 
Pari*,  1848,  in-8°.  Deux  des  quatre  nouvelles 
contenues  dans  ce  volume  :  Pierre  et  Camille, 
Le  Secret  de  Javotte  sont  d'Alfred  de  Musset; 

-  L'Habit  Vert,  proverbe  en  un  acte ,  avec 
M. Emile  Auper;  Paris,  1849,  in-18;  —  Louir 
son ,  comédie  en  deux  actes  et  en  vers  ;  Paris, 
1849,  îu-lî;  —  Il  Jaut  qu'une  porte  soit  ou- 
verte ou  Jtrmée;  Paris,  1851,  in  18;  —  Poésies 
Nouvelles;  Paris,  1850,  in-12  ;  —  Bettine,  co- 
rroie en  on  acte  et  en  prose;  Paris,  185l,in-i8; 
—Œuvres  posthumes;  1  vol.  in-12.  Dans  la  col- 
lection Charpentier,  qui  contient  les  œuvres  d'AJ- 
fired  de  Musset,  les  Poésies  Tonnent  deux  vol., 
les  Comédies  et  Proverbes ,  deux  vol.;  les  Nou- 
illes, deux  vol.  A  partir  de  1 833  la  plupart 
des  productions  d'Alfred  de  Musset  parurent 
dans  la  Revue  des  Deux  Mondes.  Tous  les  ar- 
ticles qn'il  a  publiés  dans  cette  Revue  ont  été 
recoeiuu  dans  ses  œuvres,  dont  on  a  donné  en 
1865  une  édition  complète.       L.  Joiulht. 

Statt-Beute,  PortraUs  contemporains,  l,  I  de  l'edlL 
Causeries  du  lundi,  t.  I  et  XIII.  —  LamarUoe, 
famihtr  de  lUteraiure.  —  Victor  de  Laprade , 
i  <U  réception  à  f  Académie  française.  -  Vltet , 
t  discours  de  M.  de  Laprade.  —  Ant.  de  La 
toar,  dan»  Le  Correspondant.  —  Oxford  Estais,  ift&S. 

*  flvssBT  (Paul-  Edme  de),  romancier 
français ,  frère  aîné  du  précédent,  né  le  7  no- 
vembre 1804,  à  Paris.  Il  fit  ses  études  au  lycée 
Charlemagne,  à  Paris,  et  embrassa  après  1830 
la  carrière  des  lettres.  En  1840  il  fut  chargé  par 
te  gouvernement  d'une  mission  littéraire  à  S'e- 
aise.  Il  est  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur. 
Ses  écrits  se  distinguent  par  le  bon  goût,  l'élé- 
giace  et  la  sobriété.  Nous  citerons  de  lui  :  La 
Table  de  nuit,  équipées  parisiennes;  Paris, 
1832, itt-S*;  —  Samuel,  roman  sérieux;  Paris, 
1833,  in- 8'; —  La  Tête  et  le  Cœur,  nouvelles 
pipées;  Paris,  1834,  in-8°;  —  Lauzun;  Paris, 
tWS,  1836,  2  vol.  in-8°;  —  Anne  Boleyn  ;  Paris, 
IBS.2  vol.  in-8*  ;  —  Le  Bracelet;  Paris,  1839, 
«-»';  -  Mignard  et  Rigaud;  Paris,  1839, 
2 vol. in-8° ;  —  Guise  et  Riom;  Paris,  1840, 
2 voi.  in-S";  —  Les  Femmes  de  la  régence; 
Paris,  184f ,  2  vol.  in-8*;  3*  édit.,  corrigée, 
1*41,  ÙM8;  —  Madame  de  La  Guette;  Paris, 
Ià42, 2vol.  in-S0;  —  Course  en  voiturin  ( Ita- 
&etSicÙ>};  Paris,  1845,  2  vol.  in-8*;  —  Ori- 
Jfonw  du  dise-septième  siècle,  galerie  de 
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portraits;  Paris,  3* édit.,  1848,  in-18; c'est  un 
recueil  de  nouvelles,  disséminées  dans  quelques- 
uns  des  ouvrages  précédents;  —  Les  Nuits 
italiennes;  Paris,  1848,  2  vol.  in  8°;  —  Jean 
le  TYouveur;  Paris,  1849,  in-18;  —  Puylau- 
rens-,  Paris,  1850,  in-18;  —  La  Bavolette-, 
Paris,  1856,  in-18;  —  Le  Maître  inconnu,  in- 
18.  En  1800,  il  a  fait  insérer  dans  le  Magasin  de 
Librairie,  et  sous  le  titre  de  Lui  et  Elle,  un  ro- 
man qui  Contient  des  allusions  fort  transparentes 
à  une  liaison  célèbre.  M.  Paul  de  Musset  a  fourni 
des  articles  au  National  et  il  a  surveillé  les  der- 
nières éditionsdes  Œuvres  de  son  frère. 

Littéral.  Jranç.  eontempor. 

mcssry  (Jean),  historien  français,  né  à  Lon- 
gwy,  le  17  février  1644,  mort  dans  la  même  ville, 
en  1712.  D'une  ancienne  famille  du  pays  Messin, 
il  reçut  la  prêtrise  en  1662  et  fut  nommé  l'année 
suivante  maître  èsarts  à  l'université  de  Trêves, 
oi'i  il  professa  le  latin  pendant  dix  ans.  En  1675  à 
Hadamar,  province  de  Nassau,  où  il  exerçait  son 
ministère,  il  fut  blessé  aux  deux  jambes  par  uu 
coup  de  fusil  que  lui  tira  un  luthérien,  irrité  de  ce 
qu'il  avait  fait  chasser  de  la  ville  une  femme  avec 
laquelle  cet  homme  vivait  illégitimement.  Guéii 
de  cette  dangereuse  blessure,  Mu>sey  fut  pourvu 
en  1679  de  la  cure  de  Longwy.  Il  n'y  avait  pas 
encore  d'hôpital  dans  cette  ville;  Mussey  forma 
le  projet  d'en  élever  un;  quelques  habitants  l'ai- 
dèrent, et  la  première  pierre  en  fut  posée  en  1705 
par  Jean-Pierre  Verhost,  évôque.  Mussey  a  pu- 
blié l'année  de  sa  mort  :  La  Lorraine  ancienne 
et  moderne,  ou  l'ancien  duché  de  Mosellane, 
véritable  origine  de  la  maison  royale  du  du- 
ché moderne  de  Lorraine,  avec  un  abrégé  de 
V histoire  de  chacun  de  ses  souverains  ;  suivie 
d'une  Epttre  au  duc  Léopold;  d'une  Notice 
concernant  Gérard  d'Alsace;  d'un  Tableau 
de  la  généalogie  masculine  de  la  maison 
royale  de  Lorraine;  in-8u  :  ce  livre  est  devenu 
très-rare  ;  —  Histoire  de  Longwy  ;  Luxembourg, 
1706,  suivie  d'une  Généalogie  de  la  /amille 
Mussey:  très-rare  aussi.  A.  J. 

D.  Calinet,  Bibliothèque  Lorraine,  p.  «81.  -  Bégia , 
Biographie  de  la  Moselle. 

Mrssi  (Pamphilo),  médecin  italien,  établi  à 
Crémone ,  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle.  Il 
jouit  dans  son  temps  d'une  grande  réputation  ; 
mais  l'on  manque  de  renseignements  sur  son 
compte.  Il  laissa  plusieurs  ouvrages ,  où  il  trai- 
tait De  Variolis;  De  rébus  non  naturalibus; 
De  humido  radicali.  Ces  divers  écrits  n'ont 
point  été  imprimés.  G.  B. 

Artsl.  Cremona  Utteraria,  t  1,  p.  17». 

mcssi  (  Jean  de),  historien  italien,  né  à 
Plaisance,  mort  dans  les  premières  années  du 
quinzième  siècle;  il  est  auteur  d'un  Chronicon 
Placenlinum  qui  s'étend  de  l'an  222  jusqu'à 
1402,  et  que  Muratori  a  recueilli  dans  ses  Scrip- 
tores  rerum  Italicarum,  t.  XVI.    G.  B. 

MU8SO  (Cornelio),  prédicateur  italien,  né 
en  avril  1511,  à  Plaisance,  mort  le  9  janvier 
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1574,  à  Rome.  Dès  l'Age  de  neuf  ans,  il  entra  chez 
les  Cordeliers  conventuels.  Il  étudia  avec  succès 
la  philosophie  et  les  langues  anciennes,  professa 
la  métaphysique  à  Pavie  et  a  Bologne,  et  fut  reçu 
docteur  en  théologie  à  Padoue.  Son  éloquence 
le  rendit  célèbre  par  toute  l'Italie  ;  il  consacra 
sa  vie  entière  à  la  prédication ,  et  parut  avec 
éclat  au  concile  de  Trente.  Cependant  ses  dis- 
cours, quoique  fort  applaudis,  ne  s'élèvent  gnère 
au-dessus  de  ceux  de  Maillard  et  de  Menot  ;  il 
y  cite  pêle-mêle  la  fable ,  l'histoire ,  Homère , 
Virgile,  l'Écriture  et  les  Pères.  Par  exemple, 
dans  la  harangue  qu'il  prononça  à  l'ouverture 
du  concile  de  Trente ,  il  dit  que  les  assemblées 
sont  nécessaires,  parce  que  dans  V Enéide  Ju- 
piter réunit  le  conseil  des  dieux  et  qu'à  la  créa- 
tion de  l'homme  et  à  la  tour  de  Babel  Dieu 
s'y  prit  en  forme  de  concile  ;  que  tous  les  pré- 
lats doivent  se  rendre  à  Trente,  comme  les 
Grecs  dans  le  cheval  de  Troie,  etc.  Appelé  à 
Rome  par  le  pape  Paul  III,  Musso  fut  pourvu 
de  Pévêché  de  Bertinoro,  dans  la  Romagne,  d'où 
Il  passa  à  celui  de  Bitonto.  Sous  Pie  IV,  il  fut 
envoyé  en  Allemagne.  On  a  de  lui  :  des  Ser- 
mons,  en  latin  et  en  italien;  Venise,  1582  1586, 
4  vol.  in-4*;  —  De  Visitatione  et  de  Modo  ri- 
sitandi  sive  Synodus  Bitontina;  Venise,  1579, 
In-fol.  ;  —  De  Historia  divina  lib.  F;  Venise, 
1587,  et  d'antres  ouvrages.  P. 

Glaseppe  M  duo.  Fila  di  Conulio  Musto,  k  la  téte  «Je* 
Predlehê  quadragesimali  (1M«).  -  Ugbelll,  Italla  tacnx. 
Il,  «1*,  et  VII.  «OT.  -  Chlllnl,  Theatro  dhuotnM  letU- 
ratitl»  paru  -Imperiall,  Musmwn  MU.  -  Bayle, 
DicL  erit, 

m  essor.  Voy.  Arsoclo. 

mcstacchi  (Le).  Voy.  Revello. 

Mustapha  1er,  sultan  ottoman,  né  à  Cons- 
tantinople,  en  1591,  mort  en  1639,  dans  cette 
ville.  Second  fils  de  Mahomet  III ,  il  succéda,  le 
24  novembre  16 17,  à  son  frère  ainé,  Achmet  I'\ 
Pendant  toute  la  durée  du  règne  de  ce  dernier, 
Mustapha  avait  vécu  enfermé  dans  l'intérieur 
du  harem;  cette  captivité  avait  affaibli  ses  facul- 
tés intellectuelles,  au  point  que,  une  fois  monté 
sur  le  trône ,  il  passait  son  temps  à  jeter  des 
pièces  d'or  aux  poissons  du  Bosphore,  ou  A 
poursuivre,  le  sabre  à  la  main,  les  jeunes  pages 
du  sérail ,  dont  il  voyait  couler  le  sang  avec  un 
sourire  stupide.  Un  de  ses  amusements  favoris 
était ,  de  faire  amener  devant  lui  des  gens  du 
peuple  ou  des  enfants,  et  de  leur  conférer  les 
plus  hautes  dignités  de  l'empire  :  les  marques  de 
profond  étonnement  qu'ils  donnaient,  en  se 
voyant  revêtus,  d'une  manière  si  inattendue, 
d'emplois  importants,  causaient  è  Mustapha  des 
accès  d'une  joie  insensée.  Malgré  ces  actes  d'im- 
bécillité, il  trouva  des  défenseurs  dans  le  corps 
des  chéiks  qui ,  espérant  s'emparer  de  l'autorité 
sous  ce  simulacre  de  souverain,  essayèrent  de 
faire  passer  son  idiotisme  pour  un  signe  de  sain- 
teté et  pour  la  préoccupation  d'un  esprit  abîmé 
'dans  les  choses  célestes.  Mais,  à  la  suite  de  la 
révolte  des  janissaires  et  des  sipahis,  le  kislar 
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(  aga  chef  des  eunuques)  s'étant  entendu  avec  I 
moufti  et  le  kaïmakam  t  Mustapha  I*r,  aj>rè, 
trois  mois  de  règne,  fut  relégué,  le  26  févrie 
1618,  dans  le  harem,  où  s'était  déjà  écoula 
une  partie  de  sa  vie.  Pendant  cette  premier 
période  de  son  règne,  il  avait  fait  éprouver  m 
traitement  injurieux  à  M.  de  Sancy,  ambassade* 
de  France  à  Constantinople.  Sous  le  prétexl» 
que  le  diplomate  français  avait  été  complice  à 
l'évasion  d'un  ofûcier  polonais  captif,  MustapJi. 
le  fit  arracher  de  son  hôtel,  et  amener  devant  L< 
cadi,  où  M.  de  Sancy  faillit  être  mis  A  la  quel 
tion.  Le  sultan  fut  déposé,  du  reste ,  avant  qu. 
cette  affaire  ne  pût  être  arrangée.  Chassé  pa 
une  révolte  de  janissaires,  l'imbécile  Mu&ta 
pha  I"  fut,  par  un  jeu  bizarre  du  sort,  rétaW 
sur  le  trône  quatre  ans  après,  le  19  mai  162?,  ; 
la  suite  d'une  autre  révolte  de  la  même  milice 
qui  traita  Osman  II  comme  elle  avait  traité  sot 
oncle  Mustapha.  Ce  dernier,  croyant  que  ceui 
qui  allaient  le  tirer  de  sa  prison  venaient  pout 
l'assassiner  tendit  docilement  le  cou  aux  sol- 
dats :  il  se  plaignit  ensoite  de  la  soif  et  de  U 
faim ,  car  depuis  trois  jours  il  était  privé  de  tout* 
nourriture.  Pendant  les  scènes  horribles  de  cette, 
journée,  parmi  lesquelles  figure  l'exécution  d'Os- 
man II,  premier  exemple  de  l'assassinat  d'un 
sultan  ottoman  régnant,  Mustapha  I'r,  assis  sur 
le  mihrab  de  la  mosquée  des  janissaires ,  tres- 
saillait à  chaque  explosion  de  l'orage  populaire, 
et  n'était  rassuré  qu'avec  peine  par  la  sultane 
Validé,  qui  lui  disait  :  «  Viens,  viens,  mon  lion!  • 
Du  reste,  rétabli  sur  le  trône,  ce  fantôme  de 
souverain  ne  gouvernait  pas  plus  par  lui-même 
que  dans  la  première  période  de  son  règne. 
Après  avoir  assisté  une  seule  fois  à  la  prière 
publique  du  vendredi  ou  khothbah,  il  fut  dès 
lors  empêché  d'y  paraître,  par  les  officiers  du 
sérail ,  qui  voulaient  dérober  à  la  nation  l'état 
moral  du  sultan.  Car  la  démence  de  ce  prince 
avait  pris,  depuis  son  second  emprisonnement, 
un  caractère  encore  plus  prononcé.  Tantôt,  par- 
courant avec  inquiétude  le  sérail  et  frappant  à 
toutes  les  portes,  il  appelait  son  infortuné  neveu, 
dont  il  avait  oublié  la  fin  tragique,  et  le  deman- 
dait à  tous  ceux  qu'il  rencontrait;  tantôt  il  met- 
tait en  morceaux  les  meubles  les  plus  précieux 
du  palais;  parfois  il  passait  des  journées  en- 
tières sans  faire  un  seul  mouvement,  et  lesyeu* 
tournés  vers  le  ciel.  Après  la  destitution  de 
Daoud-Pacha,  meurtrier  d'Osman  II,  et  accuse 
de  divers  autres  assassinats,  le  sultan  nomma 
grand-vizir  le  cuisinier  Merrè  Houcéin,  mari  de  <  a 
nourrice ,  qui  tenta  de  refréner  les  janissaires. 
Ceux-ci,  au  bout  d'un  mois,  ayant  demandé  *a 
destitution,  le  sultan  leur  laissa  le  choix  entre 

|  trois  candidats  qu'il  proposa  pour  ce  poste.  11 
en  fut  de  même  du  quatrième  vizir,  Khadim 
Gurdji  Mohammed-Pacha,  qui  entra  en  fonctions 
le  14  octobre  1622,  et  qui  fit  d'importantes  ré- 
formes administratives ,  en  même  temps  qu'il 

j  releva  la  marine. 
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Après  aroir  dû  souscrire,  le  9  janvier  1623, 
à  l'exécution  des  meurtriers  d'Osman  II ,  parmi 
lesquels  était  en  première  ligne  l'ancien  grand 
vizir  Daoud- Pacha,  qui  avait  accusé  le  sultan 
lui  metne  d'avoir  assassiné  son  prédécesseur, 
Mustapha  F*  dut  sacrifier  aux  janissaires  en- 
core le  raillant  Gurdji  Mohammed.  Sur  leur 


bragc  du  malheureux  prisonnier  I?  fit  étrangler- 
Mustapha  I"  est  le  seul  de  tous  les  sultans  ot- 
tomans auquel  les  historiens  nationaux  n'accor- 
dent pas  les  éloges  dont  ils  sont  si  prodigues  en- 
vers leurs  maîtres.  Sous  son  règne  déplorable ,  les 
revenus  de  la  couronne  diminuèrent  de  plus  de 
48  millions;  dix-neuf  sandjaks,  composant  les 


,  il  réintégra  Merrè  Houcéin  dans  ses  |  provinces  de  Géorgie,  Ghendjé,  Érivan ,  Bagdad 

et  Bassora ,  tombèrent  entre  les  mains  des  Per- 
sans; tandis  que  toute  l'Asie  Mineure  et  la  Syrie 
étaient  au  pouvoir  de  pachas  rebelles.  Les  soldats 
s'étaient  adjugé  la  perception  de3  impots ,  élevés 
à  un  taux  inconnu  jusqu'alors ,  et  la  population 
avait  décru  d'une  manière  effroyable.  De  cinq  cent 
cinquante-trois  mille ,  qui  était  leur  nombre  en 
1610,  les  communes  se  trouvaient  en  1623  ré- 
duites au  chiffre  de  soixante-quinze  mille.  Quant 
à  l'armée,  les  troupes  régulières  commençaient  à 
abandonner  le  service.  Et  cependant,  au  milieu 
de  cette  décadence  générale  des  institutions  ci- 
viles et  militaires ,  la  littérature  et  la  jurispru- 
dence étaient  arrivées  à  un  haut  degré  de  cul* 
ture,  grâce  à  l'influence  du  corps  des  oulémas, 
qui  joua  un  si  grand  rôle  pendant  le  règne  de 
Mustapha  fr.  Ch.  R. 

Ncrkeilude.  Ànnalet  ottomanes.  -  Abdl-Paeha,  M.— 
Nalraa,  idem.  —  Hammer,  Histoire  de  l'Empire  olto- 


anoenses  fonctions.  Le  nouveau  grand  vizir 
inaugura  sa  seconde  administration  par  la  con- 
clusion d'une  paix  avantageuse  avec  la  Polo- 
pie  ,  qui  dut  céder  l'importante  forteresse  de 
Cbocavm,  Je  18  février  1623.  En  même  temps 
il  reçut  la  soumission  du  prince  de  Transylva- 
nie ,  Bethlen  Gabor,  ce  qui  le  rendit  assez  fort 
pour  éluder  les  demandes  de  l'empereur  d'Alle- 
magne, qui  réclamait  la  reddition  des  places  de 
Lippa.dc  Waitzenct  d'Arad  en  Hongrie.  Il  tint  tête 
élément  à  l'Angleterre  et  aux  Vénitiens,  et 
n'accorda  à  l'ambassadeur  de  France  que  la  des- 
titntico  du  patriarche  grec  de  Constantinople , 
Omlk  Lascaris ,  accusé  de  tendances  calvinistes 
et  de  relations  étroites  avec  les  protestants  d'Al- 
lemagne. Mustapha  Ier  dans  tout  cela  laissait 
faire  ses  ministres  et  ses  agents.  Il  s'occupait 
seulement  à  faire  revivre  les  anciennes  mœurs  ; 
il  exhuma  les  vieux  édits  contre  l'usage  du  vin , 
et  fit  enlever  leurs  enfants  aux  chrétiens  et  aux 
juifs .  pour  les  enrôler  parmi  les  janissaires.  Pour 
le  reste,  les  événements  marchèrent  sans  lui,  et 
m*me  malgré  lui. 

Après  les  avoir  gorgés  de  butin  et  d'argent, 
le  grand  vizir,  Merrè  Houcéin  ne  parvint  pas 
eaeoreà,  satisfaire  les  janissaires ,  qui  continuè- 
rent a  manifester  leur  mécontentement  par  des 
révoltes  et  des  incendies.  D  on  autre  côté ,  par 
sa  partialité  ppur  ce  corps ,  il  s'était  aliéné  tous 
tes  pachas  de  provinces,  parmi  lesquels  Abaza, 
gouverneur  d'Erzeroum  r  souleva  toute  l'Asie 
Mineure,  et  s'avança  jusqu'à  Brousse.  A  la  même 
époque  le  compatriote  d' Abaza,  le  Turcoman 
Setféddin  Oghlou  Yousouf,  s'était  déclaré  indé- 
pendant à  Tripoli  de  Syrie.  Le  bruit  s'étant  ré- 
pandu que  la  sultane  Keucem  avait  formé  le 
projet  de  mettre  sur  le  trône  son  fils  Amurath , 
et  qu'elle  était  soutenue  par  Gurdji  Mohammed, 
Merrè  Houcéin,  aidé  des  janissaires ,  la  força 
d'envoyer  à  la  monnaie  toute  la  vaisselle  d'or 
et  d'argent  du  sérail.  Ce  sanguinaire  vizir,  après 
avoir  étouffé  encore  dans  le  sang  une  révolte 
«les  spahis,   une  insurrection  des  oulémas, 
qui  avaient  demandé  la  déposition  de  Mus- 
tapha  I",  fut  destitué,  le  20  août  162o.  Le  nou- 
veau grand  vizir,  Kemankech  Ali-Pacha,  n'eut 
pu  plus  tôt  le  pouvoir  en  main,  qu'il  s'em- 
pressa de  convoquer  les  principaux  dignitai- 
res, pour  concerter  avec  enx  la  déposition  du 
«il  tan.  Sa  nullité  complète  ayant  été  cons- 
tatée, Mustapha  1er  fut  renvoyé,  avec  la  sul- 
Uoe  Validé,  au  fond  du  sérail,  où  il  resta 
rafenné  jusqu'en  1639.  Dans  cette  année.  Amu- 


Mustapha  iif  sultan  ottoman,  né  le  2  juin 
1664,  à  Constantinople,  mort  dans  la  même  ville, 
le  31  décembre  1703.  Fils  du  sultan  Mahomet  IV, 
il  succéda  à  son  oncle  Achmed  II ,  le  6  février 
1695.  Mustapha,  dès  le  début  de  son  règne, 
annonça,  contrairement  h  ses  prédécesseurs,  la 
volonté  ferme  de  gouverner  par  lui-même,  vo« 
lonté  qu'il  exprima  dans  un  hatti-chérif ,  où  il 
blâma  l'indolence  de  Souléiman  ni  et  d'Ach- 
met  II.  «  Je  persiste  à  marcher  »,  fut  sa  réponse 
aux  vizirs,  qui  voulaient  le  détourner  de  se 
mettre  lui-même  à  la  tête  de  ses  armées.  Après 
avoir  apaisé  une  émeute  des  janissaires ,  et  fait 
exécuter  le  grand  vizir  Sourméli  Ali-Pacha, 
comme  coupable  de  cette  émeute,  Musta- 
pha II  éleva  au  grand  vizirat  Mohammed  El- 
mas-Pacha,  et  conféra  le  titre  de  capitan- 
pacha  au  célèbre  pirate  algérien  Houcéin  Mez- 
zomorto.  Victorieux  dans  deux  batailles  navales, 
livrées  aux  Vénitiens,  le  8  et  le  18  février  1695, 
dans  le  canal  de  Chio,  Houcéin  reprit  cette  lie 
à  ses  adversaires,  tandis  que  le  khan  de  Crimée 
ravagea  en  même  temps  toute  la  Pologne  et  la 
Gallicie  jusqu'à  Lemberg  (ou  Léopol).  Les  Véni- 
tiens furent  encore  battus,  en  avril  1695,  par  Lf- 
berius  Gueratzari,  bey  de  la  Maïna,  ainsi  que 
par  Haçan- Pacha,  chef  des  Yuruks  ou  Turco- 
mans;  ils  n'étaient  pas  plus  heureux  dans  l'Her- 
zegowine  contre  Siawouch ,  gouverneur  de  Pcr- 
zerin,  en  juin  dè  la  même  année. 

Mustapha  se  porta  ensuite  au-devant  des  Im- 
périaux sur  la  Theiss,  où  il  les  rencontra,  le 
11  septembre  1695,  entre  Lippa  et  Lugos.  Le 


ralfj  IV,  son  successeur,  ayant  conçu  de  l'om-  \  sultan  attaqua  en  personne  le  centre  de  l'arnuHs 
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cbrétienoe,  tandis  que  le  khan  des  Tartares  la 
surprenait  par  derrière.  Après  avoir,  à  l'aide  de 
cette  habile  manœuvre,  battu  les  Impériaux  et 
fait  trancher  la  tête,  sur  le  champ  de  bataille 
même,  à  leur  brave  général,  Frédéric  Vcteranî, 
d'Urbin,  Mustapha  fit  son  entrée  triomphale  à 
Constautinople,  le  to  novembre.  Dans  cet  inter- 
valle Houcéin  Mezzomorto  avait  de  nouveau  dé- 
fait, dans  deux  batailles  navales ,  près  de  Chio, 
le  18  et  le  21  septembre  1695,  les  Vénitien», 
qui  y  perdirent  leur  amiral  Giovanni  Zeno.  Le 
sultan  semblait  avoir  ramené  la  victoire  sous 
les  drapeaux  ottomans;  car  il  força  encore  le 
czar  Pierre  le  Grand  de  lever,  après  trois 
mois  d'attaques  infructueuses,  le  siège  d'Azoff, 
le  13  octobre  1695.  Pendant  l'hiver  suivant, 
Mustapha  ordonna  plusieurs  mesures  administra- 
tives importantes  :  il  soumit  à  la  capitation  tous 
les  Bohémiens,  tant  musulmans  que  chrétiens, 
racheta  les  impôts  et  fermages  à  vie,  pour  ne  les 
louer  dorénavant  qu'à  un  temps  indéterminé; 
enfin  il  abolit  les  milices  irrégulières.  Bientôt 
il  se  mit  de  nouveau  en  campagne  contre  les 
Impériaux,  commandés  cette  fois  par  le  fameux 
électeur  de  Saxe,  Frédéric-Auguste  le  Fort,  ap- 
pelé par  les  Ottomans  Briseur' de  fers  à  cheval. 
II  les  battit  à  Olasch,  près  de  Temeswar,  le  20 
août  16%  ;  mais  en  revanche  il  eut  la  douleur 
de  voir  tomber  entre  les  mains  de  Pierre  le 
Grand  l'importante  forteresse  d'Azoff.  Pour  ob- 
vier aux  inconvénients  de  cette  perle,  Mustapha 
fit  bâtir  un  château  fort  à  l'embouchure  du  Kou- 
ban,  et  renforça  les  flottes  de  la  mer  Noire  et  du 
Danube.  Une  fonderie  de  canons  fut  établie  à  Pi- 
raouschta.  Après  avoir  forcé  lesgrands  de  l'empire 
à  fournir  des  soldats,  créé  cinq  nouveaux  hôtels 
de  monnaie,  où  les  anciennes  pièces  furent  refon- 
dues, et  rempli  le  trésor  par  divers  impôts  frappés 
sur  des  articles  de  lu\e,  le  sultan  ouvrit  lui-même 
la  nouvelle  campagne  de  1697.  Ayant  remporté 
de  légers  avantages  sur  le  général  autrichien, 
comte  d'Auerspcrg  devant  Bihac*  et  Karansébès 
en  Bosnie,  Mustapha  se  trouva  tout  à  coup,  avec 
son  grand  visir ,  Elmas  Mohammed -Pacha,  en 
face  du  prince  Eugène  de  Savoie,  campé  devant 
Pétervaradin.  A  la  suite  de  diverses  marches  et 
contre-marcheR,  les  Turcs  commencèrent  à  effec- 
tuer près  de  Zen  ta,  au  moyen  d'un  pont  jeté  sur 
la  Thciss,  le  passage  de  cette  rivière.  Mais  avant 
que  ce  mouvement  tût  entièrement  terminé,  une 
portion  de  l'armée  impériale,  se  plaçant  entre  le 
pont  et  l'aile  droite  des  Ottomans,  leur  coupa  la 
retraite,  tandis  que  le  prince  Eugène  les  attaqua 
de  front  ;  cette  manœuvre  décida  la  victoire  en 
faveur  des  chrétiens.  Le  Grand  Seigneur,  placé  sur 
l'autre  rive  de  la  Theiss,  s'enfuit  à  Temeswar, 
laissant  entre  les  mains  des  Impériaux  son  riche 
trésor,  son  harem,  ses  voitures,  le  sceau  de  l'em- 
pire, toute  l'artillerie,  les  bagages  et  les  caisses 
de  l'armée,  et  quatre  cents  étendards. 

Arrivé  à  Temeswar,  Mustapha  s'occupa  de  rem- 
placer les  hauts  dignitaires  qui  avaient  péri  dans 


la  bataille  de  Zenta,  et  parmi  lesquels  se  trouvât 
le  grand  vizir  Elmas  Mohammed-Pacha;  en 
même  temps  il  remplit  les  cadres  de  l'armée, 
qui  venait  de  perdre  trente  mille  hommes ,  et 
donna  les  sceaux  de  l'empire  à  Houcéin  Kiou- 
prili-Pacha,  d'une  famille  qui  avait  déjà  fourni 
cinq  grands  dignitaires  à  la  monarchie.  A  ce  mo- 
ment il  reçut  la  nouvelle  de  la  dernière  victoire 
navale  remportée  par  Houcéin  Mezzomorto, 
près  de  Ténédos ,  sur  les  Vénitiens,  qui  sur  un 
autre  point  avaient  aussi  dû  abandonner  le  siégt: 
de  Dolcigno ,  dans  l'Albanie.  Une  autre  et  plu* 
belle  compensation  de  ses  revers  lui  vint  de  la 
limite  la  plus  orientale  de  son  empire  :  le  chah 
Houcéin  de  Perse  lui  envoya  les  clefs  de  Bas- 
sora,  ville  qui  avec  ses  environs  avait  été  sous- 
traite à  la  domination  turque  par  le  fameux 
chéik  Maani  et  par  deux  autres  rebelles,  Abbas 
Anouni  et  Séiman.  Dans  l'intervalle,  le  grand 
vizir  avait  pris  de  nouvelles  mesures  fiscales 
pour  se  procurer  de  l'argent,  tandis  que  le  se- 
raskicr  Mustapha  Daltaban  repoussa  au  delà  de 
la  Save  les  Autrichiens ,  qui  avaient  envahi  la 
Bosnie.  Mais  le  sultan,  vu  le  délabrement  des 
finances  ottomanes  et  la  suf>ériorité  numérique 
du  prince  Eugène,  accepta  la  médiation  offerte 
par  l'ambassadeur  anglais  pour  arriver  à  conclure 
la  paix  entre  la  Turquie  et  l'Autriche. 

Daltaban  Mustapha  -  Pacha  remporta  divers 
avantages,  en  même  temps  que  les  Tartares  sur- 
prirent les  Allemands  dans  Temeswar  ;  les  chances 
semblaient  donc  assez  avantageuses  à  la  Tur- 
quie pour  qu'on  pût  arrêter  des  bases  futures, 
tant  pour  l'Autriche  que  pour  Venise,  le  22  juillet 
1698,  peu  de  jours  après  une  bataille  navale  li- 
vrée près  de  Mitylène,  où  cette  république  avait 
pris  sa  revanche  sur  les  Ottomans.  Après  que 
Pierre  le  Grand  eut  conclu,  pour  deux  ans  seu- 
lement, un  armistice  selon  lequel  il  conserva 
la  ville  d'Azoff,  le  24  janvier  1699,  Mustapha 
fit  signer,  le  26  janvier  1699,  le  traité  de  paix 
avec  l'Autriche,  la  Pologne  et  Venise,  par  Je 
réis  effendi  Rami  et  le  drogman  Maurocordato. 
Le  sultan  resta  maître  du  banat  de  Temeswar, 
mais  céda  à  l'empereur  Léopold  la  Transylva- 
nie et  tout  le  pays  appelé  Baczka^  situé  entre 
le  Danube  et  la  Theiss,  et  renonça  à  toutes  les 
sommes  payées  annuellement,  à  quelque  titre 
que  ce  fût,  par  l'Allemagne.  Mustapha  fit  insérer 
dans  le  traité  avec  cette  puissance ,  représentée 
par  un  ancêtre  du  comte  Schlick,  la  clause  que  les 
Hongrois  révoltés  obtiendraient  leur  grâce  ou  la 
faculté  de  passer,  s'ils  le  préféraient,  sur  le  terri- 
toire de  la  Porte  Ottomane.  Parmi  ces  derniers  se 
trouva  le  fameux  Éméric  Tœkejy,  qui  mourut  peu 
après ,  à  Péra,  dans  un  état  voisin  de  l'indigence. 

Les  Vénitiens  restituèrent  les  conquêtes  qu'ils 
avaient  faites  au  nord  des  golfes  de  Corinthc  et 
d'Egine,  et  retinrent  la  Morée  jusqu'à  l'Hexami- 
lon,  presque  toute  la  Dalmatie,  Sainte-Maure  et 
les  Iles  voisines;  la  république  acquit  de  plus 
les  villes  de  Castclnuovo  et  de  Cattaro,  et  fut  fi- 
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de  la  rente  à  laquelle  elle  avait  été  sou- 
mise jusqu'alors  pour  la  possession  de  Zante  : 
il  (al  stipulé  eo  outre  que  les  fortifications  de 
Prévésa  et  de  Lépante,  ainsi  que  celles  du  château 
des  Dardanelles  sur  la  côte  de  Roumilic,  seraient 
détruit*  par  les  Vénitiens,  et  que  les  Ottomans 
en  resltrajrnt  possesseurs  ,  ainsi  que  des  lies  de 
lArduj*!.  La  Pologne  enfin,  représentée  par  le 
père  du  roi  Stanislas  Leczynski ,  recouvra  Ka- 
rouëz,  la  PodoUe  et  l'Ukraine,  contre  la  restitu- 
tion de  Soczâva.NemozetSorokaaux  Ottomans, 
et  eue  fiai  affranchie  du  tribut  honteux  qu'elle 
payait  au  khan  des  Tartares. 

Dépouillé  de  son  prestige  militaire,  par  la 
pan  de  Carlowitz,  qui  pour  la  première  fois 


54 


>oltes  en  Crimée,  06  Ghazi  Ghéraï  et  Kaplan 
Ghéraï  avaient  successivement,  à  l'aide  des 
Noghaïs,  arboré  l'étendard  de  la  révolte  contre 
leur  frère,  le  khan  Dcwlet-Gbéraï.  Après  avoir 
encore  pacifié  le  Kourdislan  et  la  Tripolitaine 
d'Afrique,  où  il  essaya  d'imposer  son  autorité 
jusqu'au  chérif  de  Maroc,  le  fameux  Muley  ls- 
matl,  et  restauré  le  canal  du  Nil  à  Alexan- 
drie, le  Grand  Seigneur  fut  privé,  dans  le  cou- 
rant de  la  même  année,  de  ses  serviteurs  les 
plus  ûdèJea  et  les  plus  éclairés.  Houcéin  Mezzo- 
morto  mourut  en  septembre  1701 ,  et  le  grand 
vizir  Kiouprili,  compromis  par  un  de  ses  neveux, 
qu'on  accusait  d'aimer  une  sultane,  dut 
1er  sa  retraite,  qui  fut  suivie  presque 


affranchit  moralement  les  puissances  chrétiennes     tement  de  sa  mort,  le  22  septembre  17o', 


de  la  terreur  inspirée  jusqu'alors  par  les  redou- 
tables Ottomans,  Mustapha  tourna  son  attention 
vers  les  améliorations  intérieures  et  vers  la  sou- 
iru*Mon  des  gouverneurs  rebelles.  A  la  place  d'un 
moulin  1  poudre  qui  avait  santéà  Constantinople, 
et  de  ton*  les  magasins  qui  avaient  été  détruits  a 
Btl^rak ,  le  sultan ,  puissamment  secondé  par  le 
£raûd  vizir  Kiouprili  Houcéin ,  en  fit  construire 
l'autre*,  en  dehors  de  ces  villes  et  à  l'abri  de 
lao^rs  semblable*.  Puis,  il  restaura  les  for- 
ter>>iesde  Cbebrezour,  d'Amasia,  de  Gallipoli,  de 
B^rade,  tvtssa,  Temeswar,  et  les  châteaux  des 


A  partir  de  ce  moment,  Mustapha  entra  dans 
la  troisième  période  de  son  règne,  la  période  des 
revers  et  des  troubles.  Nous  le  voyons  d'abord 
conférer  la  dignité  de  grand  vizir  au  vieux  Mus- 
tapha Daltaban ,  qui  s'était  signalé  par  ses  succès 
guerriers  contre  les  Autrichiens  et  les  Arabes  de 
Hassora.  Mustapha  abandonna  les  rrnes  du  gou- 
vernement à  son  nouveau  vit ir,  qui,  à  coté  d'or- 
donnances ridicules  sur  le  costume  des  raias, 
en  rendit  aussi  quelques» unes  de  bonnes,  tou- 
chant les  douanes  et  les  économies  à  faire  sur  les 
troupes  en  congé.  Cependant,  le  sultan  montra 


jquducï  ,  des  écoles,  des  abattoirs,  des  mos- 
quée?, des  casernes  dans  différentes  villes  de 


Dardanelles;  il  établit  l'académie  militaire  Tachlik    du  mécontentement  quand  Daltaban  commença 
a  Cwstantinople,  construisit  des  fontaines ,  des  j  les  persécutions  contre  les  jésuites,  dont  il  sup- 
prima les  écoles  à  Erzeroum,  au  profit  des  Armé- 
niens schisroatiques  :  circonstance  qui  ajouta  à 
respire,  et  par  diverses  ordonnances  il  apporta  !  l'aigreur  des  relations  entre  la  Turquie  et  la 

France,  dont  Mustapha,  par  suite  d'une  querelle 
d'étiquette,  refusait  depuis  quatre  ans  de  rece- 
voir l'ambassadeur,  M.  de  Ferréol.  Mais  le  sultan 
se  ficha  sérieusement  lorsqu'il  vit  les  tentatives 
de  son  grand  vizir  pour  annuler  le  traité  de  Car- 
lovritz,  et  se  débarrasser  par  le  poison  des 
principaux  instigateurs  de  ce  traité,  le  réis 
effendi  Rami  et  le  moufti  Saîd  Féizouilah  :  Mus- 
tapha  signa  l'arrêt  de  mort  de  Daltaban ,  qu'il 
fi*,  é'rangler  à  la  porte  du  sérail.  Il  conféra  en- 


îent  à  la  position  des  sujets  chré- 
tiens. Conseillé  par  son  capitan-|»acha  Houcéin 
Mezzcmorlo ,  il  fait  aussi  réformer  la  législation 
maritime,  en  promulguant  un  code  de  marine, 
encore  en  vigueur  aujourd'hui.  Après  avoir 
reçu  le  tribut  arriéré  de  la  république  de  Ra- 
phe,  ainsi  que  celui  du  dadian  de  Gouriel,  en 
1700,  et  augmenté  de  4,000  piastres  la  rétribution 
que  payait  l'Egypte,  le  sultan  régla  les  affaires , 
a  longtemps  pendantes,  des  villes  saintes.  Aytfnt 
reconnu,  par  politique,  un  rebelle,  Saad  ben-  ' 


chérif  de  La  Mecque,  et  détaché  la1 
Tûle  de  Djedda  de  ses  possessions,  pour  la 
*oun»ttre  immédiatement  à  la  Turquie ,  Musta- 
pta  assura  la  sûreté  des  caravanes  des  pèlerins 
et  le  payement  exact  de  la  sourre ,  ou  tribut 
traditionnel  pour  les  peuplades  environnantes 
des  villes  saintes,  et  les  aumônes  aux  pau- 
vres de  ces  deux  cités.  De  cette  manière  il  rat- 
tacha  de  nouveau  a  l'empire  tous  les  Arabes 
ta  désert,  qu'il  gagna  encore  par  deux  nouvelles 
ftlei  instituées  en  l'honneur  de  la  naissance  et  de 
h  première  apparition  du  prophète  Mahomet,  de 
même  que  par  la  restauration  de  la  Caaba  et  de 
la  fontaine  deZetnzetn.  En  1701  le  sultan  fit  re- 
mettre sou  robéissance  le  district  de  Bassora, 
00  le  tériasker  Daltalwn  Mustapha  éleva  sur  le 
dumpde  bataille  une  pyramide  de  quinze  mille 
l«es  arabes.  En  même  temps  il  étouffa  deux  ré- 


s*aitÀ  les  sceaux  de  l'empire,  à  l'ancien  ennemi 
de'ballaban,  Rami  Mohammed-Pacha,  qui,  après 
avoir  abattu  les  turbulents  Noghaîs  et  les  Géor- 
giens révoltés,  et  réglé  la  délimitation  définitive 
des  frontières  du  côté  de  l'Autriche  et  des  Vé- 
nitiens, continua  les  réformes  administratives  de 
Houcéin  Kiouprili.  Parmi  ces  réformes  figurent 
les  subventions  données  aux  fabriques  de  drap 
de  Sélanik  et  aux  manufactures  de  soie  de 
Brousse,  pour  relever  ces  deux  branches  d'in- 
dustrie et  affranchir  la  Turquie  du  tribut  qu'elle 
payait  à  l'étranger  pour  ces  articles.  Rami- Pacha 
s'attira  des  haines  violentes  en  faisant  rentrer 
au  trésor  des  sommes  détournées  par  de  haids 
fonctionnaires,  et  en  infligeant  à  plusieurs  d'entre 
eux  la  peine  ignominieuse  de  la  bastonnade.  Mais 
la  vie  de  Mustapha  lui-même  contrastait  avec 
ces  mesures  financières  :  il  donnait  l'exemple  de 
la  dissipation  par  la  mollesse  à  laquelle  il  se 
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livrait,  depuis  la  paix  de  Carlo  witx,  dans  sa  villa 
de  Karicbtiran,  entre  Constantinople  et  Adri- 
nople,  par  le  luxe  déployé  au  mariage  de  Eea 
trois  filles,  et  par  les  dépenses  faites  pour 
son  propre  harem.  Comme  les  djcbedjis  ou  ca- 
valiers, dont  la  solde  était  arriérée,  refusaient 
de  partir  pour  la  Géorgie,  on  leur  sacrifia  le 
kaùnakam  de  Constantinople.  Mais  son  suc- 
cesseur, le  jeune  Abdoullah  Kiouprili,  et  le 
moulti,  son  beau-père,  résistèrent  aux  troupes , 
qui  à  leur  tour  tentèrent  une  nouvelle  révolte. 
Mustapha ,  sur  les  conseils  de  la  sultane  validé , 
destitua  ces  divers  fonctionnaires.  Comme  les 
mutins,  malgré  ces  concessions,  s'étaient  établis, 
au  nombre  de  quatre- vingt  mille,  dans  la  plaine  de 
Tcherpoudji,  le  grand  vizir  rassembla  près  d'An- 
drinople,  une  armée  de  quatre-vingt  mille  hom- 
mes, qui,  sous  le  commandement  de  Hacan- 
Pacha,  aurait  facilement  écrasé  les  rebelle» 
si  Rami  n'avait  ordonné  a  Hacan  de  se  retirer 
devant  eux.  Mustapha,  averti  par  Haçan,  s'était 
rendu  à  l'armée  :  il  vit,  au  moment  du  combat, 
tous  les  janissaires  passer  dans  les  rangs  des  re- 
belles. Se  voyant  ainsi  trahi ,  le  sultan  retourna 
précipitamment  à  Andrinople,  se  rendit  au  sérail, 
et  annonça  lui-même  à  son  frère  Achmed  que 
les  soldats  l'avaient  désigné  pour  leur  padichàh, 
le  22  août  1703.  Il  fut  enfermé  dans  la  litière, 
ou  le  kafèss ,  avec  ses  quatre  fils ,  et  y  mourut 
quatre  mois  après. 

Le  règne  du  sultan  Mustapha  II,  malgré  sa 
courte  durée  de  huit  ans,  est  un  des  plus  remar- 
quables, non-seulement  par  les  événements  mi- 
litaires terminés  à  la  paix  de  Carlowitz ,  mais 
par  l'essor  que  prit  la  littérature  ottomane. 
Sous  son  règne  les  Turcs  commencèrent  à  tra- 
duire des  ouvrages  de  littérature  étrangère  (1). 
C'est  depuis  Mustapha  II  que  se  fait  sentir  l'in- 
fluence des  relations  fréquentes  avec  les  pléni- 
potentiaires chrétiens,  qui  apportent  au  peuple 
ottoman  le  germe  fécond  de  la  civilisation  euro- 
péenne. Depuis  la  même  époque,  on  remarque 
aussi  l'importance  croissante  des  drogmans,  pria 
pour  la  plupart  dans  les  familles -des  princes>\a> 
laques  et  moldaves;  les  Cantemir,  les  Bran- 
covan,  les  Maurocordato,  s'imposaient  en  quel- 
que sorte  naturellement  au  choix  des  sultans 
pour  les  nominations  aux  hospodarats  de  Rou- 

(l)  On  cite  Itodotliade-t/fendi.  qui  traduisit  en  turc  la 
niozraphle  arabe  d'Jbn-Khallltan ,  et  Ititamt,  qui  tra- 
duisit de  mtme  fllittoire  naturelle  àv  Pline  arabe 
Moli.imracd  Kazvinl,  On  nom  ni»  one  fejnme  savante 
Ommet  et  DJebtar.  qui  écrivit  un  des  meilleurs  com- 
mentaires du  Coran.  Il  est  non  aussi  de  rappeler  que  de- 
puis le  régne  de  Muitapba  nous  avons  Clé  Initiés  a  une- 
connaissance  plut  ciactc  de  la  Turquie.  L'ambassadeur 
de  France,  M.  de  Ferréol,  publia  son  Traité  des  Cou- 
tumes de  F  Empire  Ottoman,  qui  fit  autorité  Jusqu'à  l'ap- 
psrltton  de  l'ouvrage  de  Moura.lifea  d'Oh&son.  \a  comte 
Marsigii ,  gouverneur  autrichien  dv  Banat.  rédigea  la 
première  Statiittque  de  ta  Turquie.  Nous  possédons, 
enfln,  de  Démétriut  Canttmir.  frère  de  l'hospodar  de 
Moldavie,  son  traite  latin.  De  la  Décadence  de  rçmpite 
ottoman,  à  coté  d'autres  ouvrages  sur  la  même  matière, 
en  russe,  en  grec  et  en  roumain. 


manie,  et  garantissaient  ainsi  à  ces  provinces 
un  semblant  d'indépendance.  Quant  à  Mustapha II 
lui-même,  il  avait  fondé  à  Constantinople  jus- 
qu'à huit  nouvelles  medressehs  ou  académies. 

mcstapha  ni ,  sultan  ottoman ,  né  à  Cons- 
tantinople, en  juin  1717,  mort  le  21  janvier  1774, 
dans  la  même  ville.  Filsalné  du  sultan  Achmet  III, 
il  succéda,  le 29 octobre  1757,  à  son  cousin  Os- 
man III.  Pendant  vingt-sept  ans,  depuis  le  détro- 
netnent  de  son  père  jusqu'à  la  mort  de  sou  pré- 
décesseur, Mustapha  avait  vécu  enfermé  dans  le 
sérail,  sans  cesse  tourmenté  par  la  crainte  d'être 
empoisonné.  A  l'avènement  d'Osman  III,  il  n'a- 
vait échappé  à  la  mort  qu'en  forçant ,  le  poignard 
à  la  main,  le  djerroh  baschi  (chirurgien  en 
chef),  qui  lui  présentait  un  breuvage  empoisonné, 
à  le  boire  lui-même  :  événement  qui  coûta  la  vie 
au  grand-vizir,  accusé  par  Osman  III  d'entre- 
tenir des  intelligences  avec  les  princes  prisonniers. 
Aussitôt  monté  sur  le  trône ,  le  sultan  Mustapba 
se  rendit  à  la  mosquée  d'Aïoub,  pour  ceindre  le 
cimeterre  d'Osman;  durant  le  trajet  il  s'arrêta 
devant  la  caserne  des  janissaires,  qui.  suivant 
l'usage  établi  parSouléiman  II ,  lui  présentèrent, 
par  les  mains  de  leur  aga ,  la  coupe  de  cherM 
(sorbet)  :  «  Camarades,  leur  dit-il,  j'espère,  ao 
printemps  prochain,  vider  cette  coupe  avec  vous 
sous  les  murs  de  Bender.  »  Cependant  les  trou- 
bles intérieurs  et  la  situation  des  affaires  politi- 
ques calmèrent  pour  quelques  années  cette  ardeur 
guerrière  du  nouveau  pfldichah.  Aidé  des  conseils 
et  de  l'expérience  de  Mohammed  Raghib-Pacba, 
qui  avait  déjà  été  grand-vizir  sous  Osman  111, 
Mustapha  rétablit  l'ordre  dans  les  finances,  ré- 
prima les  abus,  onéreux  surtout  au  peuple,  re- 
mit en  vigueur  les  lois  somptuaires,  et  chercha  à 
faire  revivre  parmi  les  musulmans  ces  antiques 
vertus  qui  avaient  fait  la  force  de  l'empire.  Il 
dépouilla  les  kislar-agas  (  chefs  des  eunuques), 
dont  il  fit  même  exécuter  le  dernier,  Ahmed 
Aboukouf,  de  l'influence  pernicieuse  qui,  par 
les  intrigues  secrètes  du  sérail,  entravait  la 
jnarche  du  gouvernement,  et  replaça  ainsi  toute 
Autorité  entre  les  mains  de  Raghib- Pacha,  que 
M.  Hammer  appelle  le  dernier  grand  Tizir  remar- 
quable de  l'ancien  empire.  Ce  fut  à  son  insti- 
gation que  Mustapha  conclut  des  traités  d'amitié 
avecNaples,  avec  le  Danemark,  la  Suède,  la 
Toscane,  et  avec  la  Prusse,  sans  cependant  se 
laisser  engager  par  Raghib  à  changer  le  traité 
avec  cette  dernière  puissance  en  une  alliance  dé- 
fensive et  offensive.  Le  grand  vizir  penchait  pour 
la  guerre  avec  l'Autriche ,  et  aurait  voulu  dé- 
noncer le  traité  de  Belgrade,  conclu  avec  cette 
puissance ,  aussitôt  que  le  terme  de  vingt-sept 
aus  fut  écoulé.  Dans  cette  intention,  Raghib 
décida  la  question  des  lieux  saints  dans  l'intérêt 
des  Grecs,  contre  les  catholiques,  représentés  p*r 
l'Autriche.  Mustapba,  au  contraire,  en  voulait 
surtout  à  la  Russie.  Mais,  de  1757  à  1763,  année 
de  la  mort  de  Raghib,  le  sultan  était  trop  occupé 
des  affaires  intérieures  de  l'empire  pour  songer 
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feitatementà  la  guerre.  Une  disette  ayant  ravagé  [  tourné  de  cette  résolution  par  les  membres 
Coo^uiwple  et  les  villes  environnantes,  Musta-  du  divan  et  par  l'ambassadeur  français,  qui 
pba,s«4on  tes  conseils  de  son  vizir,  reprit,  en  1759,  ne  croyaient  pas  que  l'armée  ottomane  fût  en 
im  \wu\  projet,  discuté  déjà  par  Pline  le  jeune,  ,  état  d'entrer  en  campagne.  Les  janissaires  et 
de  rttvr  >romé<îie  à  la  mer  Noire  par  le  lac  Sa-  les  spahis,  amollis  par  l'oisiveté  et  le  luxe, 
band}$(k Sopfton  des  anciens)  et  par  le  fleuve  n'avaient  plus  l'ancienne  ardeur  guerrière;  Ali* 
srfarm  (  le  Sangarius  des  anciens  ).  Après  Bey,  chef  mamlonk,  s'emparait  de  l'Égypte  et 
itm  bit  traduire  en  turc  les  lettres  de  Pline  qui  la  dérobait  à  la  domination  du  grand-seigneur, 
s)  rapportent ,  et  appelé  à  sa  cour  le  fameux  ,  et  les  Wahabites  menaçaient  La  Mecque.  Dans 

ces  pénibles  conjonctures,  le  sultan,  obligé 
de  céder  à  l'avis  pacifique  de  ses  conseillers, 
se  contenta  de  l'assurance  que  lui  donna  Cathe- 
rine de  retirer  ses  troupes  de  la  Pologne  et  de 
respecter  les  libertés  de  ce  royaume.  Le  brave 
khan  de  Crimée,  Krim  Ghéral ,  qui ,  poussé  par 
son  bouillant  courage,  voulait,  malgré  la  décision 
du  divan ,  commencer  les  hostilités ,  fut  destitué 
et  exilé.  Néanmoins,  le  sultan  Mustapha,  qui  avait 
consenti  à  regret  à  la  déposition  du  khan ,  l'ac- 
cueillit avec  faveur  a  son  passage  à  Conatanti- 
Y«v  <t  poussa  l'insolence  jusqu'à  envoyer  à    nople;  et  aux  nobles  paroles  de  Krim  Ghéraï, 


iaroad<?Tott,  gendre  de  l'ambassadeur  français, 
H.  de.  Viennes,  le  sultan  fitattaquer  le  canal  par 
un  bon  ingénieur,  le  renégat  grec  Ahmed  de  Crète, 
aidé  rfTndrograpb.es  et  d'ingénieurs  européens. 
Hais  les  habitants  des  environs  de  Nicomédie 
j*int  été  incommodés  par  quelques  inondations 
passagères ,  le  sultan  donna  contre-ordre. 

Après  avoir  facilement  réprimé  des  troubles 
a  Belgrade,  Mustapha  vit  son  autorité  mé- 
eotme  à  Bagdad  ,  où  le  gouverneur  Ahmed-Pa- 
ca enfreignit  ouvertement  les  ordres  de  la 


C  jjHintioople  la  tête  du  kapoudji-bacbi,  chargé 
(■3T  le  grand -seigneur  de  lui  notifier  sa  destitu- 
iut  Le  sultan  essuya  la  même  résistance  de 
la  part  d'Ali-Paclia ,  successeur  d'Ahmed.  Il  ter- 
bhbi  plus  avantageusement  l'affaire  des  cara- 
ï4.ws  des  pèlerins,  en  excitant  les  diverses  tribus 
arabes,  les  Sakkars,  les  Honaize,  etc.,  les  unes 
contre  le*  autres ,  et  les  dominant  ainsi  toutes. 
D  rétablit  de  même  son  autorité  à  La  Mecque,  en 
î  instituant  un  nouveau  chérif.  Les  cités  de 
Su  la,  d'Alep  et  de  Damas  ayant  été  à  moitié  reo. 
itrsées  par  un  tremblement  de  terre,  Mustapha 


qui  cherchait  à  lui  communiquer  son  énergie , 
il  répondit  par  des  plaintes  sur  la  mollesse  et  la 
corruption  de  tout  ce  qui  l'entourait ,  et  sur  le 
peu  de  bonne  volonté  qu'il  trouvait  dans  les 
grands  de  l'empire.  Cependant  la  czarine  s'étant 
emparée  peu  à  peu  de  tous  les  droits  constitu- 
tionnels de  la  Pologne ,  où ,  contre  sa  promesse 
formelle,  elle  entretenait  toujours  des  troupes, 
le  sultan  fut,  en  1768,  sollicité  par  les  mem- 
bres de  la  confédération  de  Bar  à  Intervenir. 
Mais ,  quoiqu'il  vit  avec  peine  la  conduite  des 
Russes ,  il  ne  voulait  pas  déclarer  la  guerre  tant 


^  St  reconstruire,  en  môme  temps  qu'il  y  fonda  qu'ils  respecteraient  le  territoire  ottoman.  Il  se 
fc  nouvelles  mosquées,  médresselis  (universités)  i  borna  à  prendre  des  mesures  de  précaution,  en- 


et  Ubttotlièques.  Parmi  les  villes  dotées  par  lui 
de  semblables  institutions  figurent  aussi  celles 
finasie  (  dans  le  Pont) ,  et  d'Akhiska  ou  d'A- 
vbilxîk  (aujourd'hui  soumise  à  la  Russie).  En 
'"Jtre.  il  restaura  l'aqueduc  qui  porte  les  eaux  de 
Yimbo  a  La  Mecque.  Raghib- Pacha  étant  mort 
en  I7s3,  sans  avoir  pu  faire  aboutir  son  projet 


voyant  un  corps  de  six  mille  janissaires  à  Choc- 
zym ,  et  autant  à  Bender  et  Oczakow.  Il  résista 
même  aux  instances  des  confédérés  de  Bar,  qui 
suppliaient  le  sultan  de  les  aider  à  repousser 
les  Russes ,  et  lui  offraient ,  en  retour  de  ce  ser- 
vice ,  la  possession  de  la  Podolie.  Mais  un  corps 
de  cavaliers  moscovites  ayant  pénétré,  à  la  suite 


■l'iiliance  avec  la  Prusse,  Mustapha  III,  privé  de  quelques  Polonais  fugitifs,  dans  la  ville 

*s  lors  duo  guide  éclairé,  fut  assex  malheureux  ;  turque  de  Balta.oh  ils  massacrèrent  sans  dis- 

to»  le  choix  de  ses  nouveaux  fonctionnaires,  tinction  chrétiens  et  musulmans ,  le  Grand  Sei- 

n  est  d'abord  pour  grand  vi/ir,  pendant  six  mois,  gneur  déclara  la  guerre  à  la  czarine.  Il  rappela 

«Un»  Hamid,  qui  ne  fit,  selon  l'expression  de  des  exil  Krim  Ghéraï,  en  le  réintégrant  dans 

S.  deBammer,  rien  de  bon  ni  de  mauvais;  la  |  sa  dignité,  et  en  le  chargeant  d'ouvrir  la  cam- 


fi^tue  clwse  |>ouvait  se  dire  du  ca  pi  tan -pacha , 
fcùotttiook  Mohammed,  appelé,  i  cause  de  sa 
cupide  nullité,  Sinek  ou  la  Mouche  :  le  grand - 
«ewar  leur  donna  pour  successeur  Bahir 
Xa'Upha-Pacha.  Celui-ci,  après  avoir  fait  exé- 


pagne.  A  peine  le  khan  se  fut-il  signalé,  en  janvier 
1769,  par  sa  rapide  incursion  sur  le  territoire 
russe,  d'où,  après  la  victoire  de  Khandépé,  il  ra- 
mena trente-cinq  mille  prisonniers  à  Bender,  qu'il 
mourut  subitement,  empoisonné,  dit-on,  par  le 


x\a  un  certain  nombre  de  pachas  rebelles,  subit  !  grand  vizir  Mohammed  Kmin-Pacha  Yakhildji- 


i  »n  tour  le  dernier  supplice,  le  25  avril  1765 
t  riant  celte  époque  critique,  l'impératrice  Ca- 
tkenae  II  de  Russie  avait  fait  monter  sur  le 
Irtae  de  Pologne  son  amant  Stanislas-Auguste  \ 
Pooiatowski,  en  1764.  Le  sultan  Mustapha,  d'à-  j 
ta  conseils  de  la  France  et  de  la  Prusse,  se  j 
toonlra  hostile  au  nouveau  roi;  il  allait  même 
déclarer  la  guerre  à  la  czarine.  Mais  il  fut  dé*  1 


zadé.  La  czarine  envoya  de  nouvelles  troupes  en 
Bessarabie,  qui,  sous  leur  général,  le  prince  Gal- 
litzin,  investirent  Choczym.  Mais  la  garnison 
turque  de  cette  ville  fit  une  résistance  si  vigou- 
reuse, que  le  général  russe,  désespérant  de 
vaincre,  rentra  en  Pologne,  poursuivi  par  un 
corps  de  troupes  ottomanes,  qui,  d'un  autre  côté, 
vinrent  au  secours  de  la  place.  Le  sultan  Mus* 
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tapha,  auquel  ce  lifter  triomphe  avait,  un  peu 
prématurément,  fait  décerner  ie  surnom  de 
Gha&i  (vainqueur),  lança  de  nouvelles  trou|>esen 
avant.  Cependant  le  grand  vizir  Mohammed  Kmin, 
ayant,  par  ses  réquisitions,  affamé  la  Moldavie , 
ce  qui  excita  des  murmures  dans  le  camp  et  fit 
naître  l'indiscipline ,  aggrava  encore  la  position 
de  ses  troupes  par  la  lenteur  avec  laquelle  il 
conduisit  ses  opérations.  Les  manœuvres  des 
Russes  furent  si  rapides,  que  ni  la  vigueur  de 
Potocki,  chef  des  confédérés  polonais,  ni  l'ardeur 
du  khan  de  Crimée  ne  prévalurent  contre  elles. 
Mohammed  Émin-Pacha  paya  de  sa  tête  son 
inhabileté.  Le  nouveau  grand  vizir,  Moldo- 
vandji  Ali-Pacha,  attaqua  impétueusement  le 
camp  retranché  de  Galilzin  ;  il  était  sur  le  point 
d'écraser  les  Russes ,  quand  une  crue  subite  du 
Dniester  isola  ses  divers  corps  d'armée  sur  les 
deux  rives  du  fleuve.  Anéantis  en  détail,  les  Turcs 
fuient  vers  le  Danube,  tandis  que  les  Russes,  après 
avoir  pris  Choczyro,  inondent  la  Moldavie  et  la 
Valachic.  Ainsi  se  termina  la  campagne  de  1769. 
Mustapha  III,  dont  la  capitale  avait  été  éprouvée 
par  un  incendie  à  Péra ,  n'eut  plus  le  temps  de 
s'occuper  ni  des  affaires  de  la  Géorgie,  que  les 
Russes  commençaient  à  disputer  aux  Turcs  et 
aux  Persans,  ni  des  affaires  de  Syrie,  où  Dbaher 
se  rendit  indépendant  à  Saint-Jean-d'Acre,  ni  de 
l'Égyple,  ni  de  l'Arabie.  Il  apaisa  les  révoltés 
des  Grecs  de  Khors  et  des  Latins  de  Chypre,  par 
des  concessions  faites  dans  l'intérêt  de  leurs  cultes 
respectifs. 

L'impératrice  Catherine ,  selon  les  conseils  de 
Munnich,  ayant  résolu  desoulever  les  divers  peu- 
ples chrétiens  soumis  aux  Ottomans,  fit  partir  de 
la  Néva,  en  septembre  1769,  une  escadre  de  sept 
vaisseaux  de  ligne  et  d'une  dizaine  de  frégates. 
A  la  nouvelle  de  cet  armement  naval,  dont  au- 
cune puissance  ne  connaissait  la  destination ,  le 
sultan ,  dont  toute  l'attention  se  portait  vers  le 
Danube,  se  contenta  de  renforcer  les  places  de 
guerre  qui  bordent  ce  fleuve  et  d'envoyer  qua- 
rante mille  hommes  pour  protéger,  en  cas  d'at- 
taques, les  forteresses  de  Bender  et  d'Oczakow. 
Après  avoir  fait  soulever  les  Monténégrins,  les 
Albanais,  les  Épirotes  et  les  Thessaliens,  l'amiral 
russe  atteignit  Spiridow  en  novembre  1769,  le  golfe 
de  Coron,  dans  le  Péloponnèse,  où ,  malgré  les 
menées  de  Papas*Oglou,  aventurier  renégat,  et 
de  Benaki,  primat  de  Calamata ,  les  Rusaes  ne 
purent  prendre  possession  que  de  Misitra,  de  Ca- 
lamata et  de  Navarin.  Après  un  léger  avantage 
remporté  sur  un  détachement  de  la  flotte  otto- 
mane dans  le  port  de  Napoli  di  Romania ,  par 
l'amiral  anglais  Elphinstone,  les  Turcs  reprirent 
bientôt  toute  la  Morée,  où  ils  égorgèrent  sans 
distinction  Moréotes  et  Russes.  Mais,  dans  la 
nuit  du  6  au  7  juillet  1770,  le  capitan-pacha ,  at- 
teint par  l'escadre  russe  dans  le  canal  de  Kiuo, 
dut  accepter  un  nouveau  combat.  Les  deux 
vaisseaux  amiraux,  russe  et  turc,  ayant  sauté 


une  partie  de  la  flotte  ottomane ,  gagna  la  p 
tite  baiedeTchesmé,  et  y  fut  suivi  par  le  re* 
de  l'escadre,  malgré  les  représentations  d*H 
çan-Bey,  convaincu  de  tout  le  dangef  de 
serrer  dans  un  espace   ai  étroit.  Les  Russ 
ne  tardèrent  pas  à  profiter  de  cette  faute  :  d 
brûlots,  lances  pendant  l'obscurité,  mirent 
teu  aux  vaisseaux  entassas  dans  le  port 
Tcbesmé,  où  toute  la  flotte  ottomane  fut  anéanti 
les  secousses  causées  par  l'explosion  des  navir 
qui  sautaient,  et  les  boulets  qae  lançaient  i 
canons  atteints  par  les  flammes ,  renversère 
les  édifices  et  les  fortifications  de  Tctiésmé.  C 
épouvantable  fracas  fut  entendu ,  assure-t-oi 
jusqu'à  Athènes,  éloignée  de  cinquante  lieues  < 
théâtre  de  la  catastrophe.  Un  seul  vaisseau  o 
toman ,  échappé  aux  flammés ,  tomba  au  po; 
voir  des  Russes.  Le  sultan  ayant  fait  fortifier 
la  hâte,  par  le  baron  de  Tott,  le  détroit  des  Dard. 
neUes ,  l'amiral  anglais,  qui  n'était  pas  secon< 
par  les  Russes,  dut  renoncer  à  l'espoir  de  prendi 
Constantinople.  Après  avoir  pénétré  jusque  soc 
les  batteries  des  châteaux ,  il  rejoignit  l'escadr 
russe  et  se  rendit  avec  elle  devant  l'Ile  de  Lemnos 
dont  le  siège  fut  entrepris.  Ce  siège  dorait  depai 
troli  mois,  et  on  espérait  affamer  la  forteresse 
lorsque  l'intrépide  Haçan-Bey,  appelé  le  Croco 
dite  de  la  mer  des  batailles ,  part  des  Darda 
neilos  avec  quinze  cents  hommes,  débarque  su 
la  plage  de  Lemnos ,  et  afin  que  ses  soldats  n< 
cherchent  plus  leur  salut  que  dans  fa  victoire,  i 
repousse  au  large  les  bateaux  qui  les  ont  appor 
tés.  Il  surprend  les  assiégeants  qui»  saisis  d'effroi, 
ne  songent  qu'à  fuir,  gagnent  leurs  vaisseaux 
et  appareillent  en  toute  hâte.  Après  ce  hardi 
coup  de  main,  Haçan-Bey,  ravitaille  la  place, 
et  revient  en  triomphe  aux  Dardanelles.  Le  sul- 
tan Mustapha ,  qui  récompensa  par  la  dignité  dV 
capitan-pacha  l'auteur  de  cette  action,  reprit 
courage,  malgré  les  revers  qui  avaient  ac- 
cablé son  armée  de  terre  dans  le  courant  de  cette 
année.  Car  les  généraux  russes  Romanzoff  el 
Panin,  après  avoir  vaincu  le  nouveau  grand  vizir 
Khalîi,  soutenu  par  les  Tartares  de  Crimée,  prè* 
de  Kakoul ,  où  cinquante  mille  morts  musul- 
mans couvrirent  le  châmp  de  bataille ,  avaient 
rapidement  occupé  les  forteresses  de  Bender,  d'A- 
kermanetd'fsmaïl.  Dans  ces  circonstances  criti- 
ques, aggravées  pAr  la  reddition  d'Azoff,  par  l'in- 
surrection de  Géorgie ,  par  les  velléités  d'indépen- 
dance des  gouverneurs  de  Palestine,  d'Égypte  et 
de  Bagdad,  le  sultan  Mustapha  convoqua  un 
divan  ;  il  y  rendit  .compte  de  sa  position  et  des 
offres  amicales  que  lui  faisaient ,  en  qualité  de 
médiatrices,  les  cours  de  Vienne  et  de  Berlin. 
Le  conseil  tout  entier  ayant  opiné  pour  la  paix  , 
le  sultan,  pour  rendre  les  négociations  plos  fruc- 
tueuses, continua  les  préparatifs  de  guerre.  Ce 
fut  alors  que  Mustapha  111  inaugura  le  premier, 
en  Turquie,  le  système  des  armées  européennes, 
n  chargeant  le  baron  de  Tott  de  l'organisation  des 


en  l'air  à  la  fois,  Djafer-Bey,  qui  commandait  I  artilleu  rs,  des  bombardiers  et  des  pontonniers.  U 
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sultan  vit  ses  efforts  couronnés  de  succès  dans  . 
b-eampasoêde  1771,  où  le  nouveau  grand  vizir,  ' 
Sttbdar  Mohammed-Pacha,  tenait  les  Russes  en 
échec  sur  les  bords  du  Danube,  tandis  que  d'au- 
tres généraux  firent  échouer  leurs  tentatives  sur 
la  Géorgie  et  sur  Trébiionde.  Mais  pendant  ce 
temps  tonte  la  Crimée  avait  été  occupée  par  le 
zïntnl  russe  Dolgorouki,  auquel  cette  conquête 
vetarie  somom  «te  Knmski.  L'Autriche  et  la 
Prusse,  auxquelles  Mustapha  venait  de  proposer 
le  oViiirrnhr^ment  de  la  Pologne,  poussant  à  la 
pah.  le  Grand  Seigneur  conclut  avec  les  Russes, 
à  Gsourgtwo,  le  10  juin  1772,  un  armistice  qui  fut 
prolongé  le  9  novembre  de  la  même  année.  Un 
uxurès ,  ouvert  à  Fokchany,ct  dont  les  derniers 
poorparlerseurentlieuà  Boukarest,  n'ayant  amené 
aoetn  résultat ,  Mustapha  III,  qui  trouva  exa- 
e^rëes  les  demandes  russes,  recommença  la 
pssvrre.  Fort  de  l'assistance  de  l'Autriche,  avec  (a- 
<X&i\t  il  avait  cooelu  un  traité  de  subsides,  le  G 
juillet  1771,  le  sultan  vit,  dans  cette  campagne 
de  1773,  la  victoire  revenir  à  ses  drapeaux.  Après 
avoir  fattu  les  Russes  à  Routchouk  et  à  K  ara  sou, 
AS-bey  les  força  à  lever  les  sièges  de  Silistrie  et 
de  Varna.  Le général  Romanzoff  ayant  dû  «entrer 
ea  Valachie ,  les  Ottomans  reprirent  à  leur  tour  ' 
fofTeasive.  Le  capitan-pacha  Haçan ,  vainqueur  i 
de  Letonos,  qui  n'avait  plus  de  flotte  à  coin-  ! 
n.aoder,  et  dont  la  bouillante  valeur  ne  pouvait  ! 
souffrir  l'inaction,  se  mit  à  la  tête  d'un  corps  de 
upabU,  avec  lequel  il  repoussa  les  Russes  au  delà 
<Aa  Danube,  s'empara  de  leur  artillerie  et  de  leurs 
ncaiiions,  et  termina  la  campagne  par  un  bril- 
lant bit  d'armes,  près  de  Kaïnardjé. 

(Test  au  milieu  de  ces  triomphes,  qui  conso 
iaieat  les  derniers  instants  du  sultan  Mustapha, 
que  ce  prince  mourut,  le  21  janvier  1774.  Avant 
d'expirer,  il  exposa  à  son  frère  et  successeur 
Abdol  Hainid  la  situation  critique  de  l'État,  en 
l'engageant ,  an  moment  des  nouvelles  victoires 
remportées  par  les  Ottomans,  à  conclure  la  paix 
an  conditions  les  plus  avantageuses  possibles. 
Mustapha  III,  dont  la  figure,  d'une  pâleur  ef- 
frayante, avait  gardé  la  trace  des  criminelles  ten- 
tatives auxquelles  il  avait  été  en  butte,  conserva 
de  ces  pénibles  souvenirs  de  jeunesse  une  teinte 
de  melaocolie.  Eu  même  temps  qu'il  avait  l'âme 
d'une  trempe  peu  commune,  il  était  porté  à  la 
réflexion  et  aimait  le  travail.  Son  étude  de  pré- 
dilection fut  la  médecine  ;  et  on  prétend  que  ses 
connaissances  dans  cet  art  avaient  préservé  sa 
vie  de  l'effet  des  poisons  (1).  Comme  tous  les 
yrieces  orientaux,  il  avait  un  goût  marqué  pour 

r*irok>gie,et  demanda,  dit-on,  à  Frédéric  II  de 

Prusse  de  lui  envoyer  des  maîtres  en  cette  science. 

Mais  il  ne  négligeait  pas  pour  cela  les  sciences 

! 

(Il  Noo-seuleineot  II  fit  traduire  les  Jpkorismes  de 
èeerhtne  p«r  Soubbt  et  Herbert,  mal»  Il  accorda  toote  sa 
confiance  sortait  à  des  médecins  européens ,  Jusqu'à  eu 
bénit»  agent* politiques.  Ainsi  les  docteurs  Mano  ctCaro 
«nient  du  lui  ménager  tes  bonnes  grSces  de  la  cour 
«  Raples,  lindls  que  le  médecin  allemand  Ghobls  lui  scr- 
wtriMermrdïalre  prés  des  cours  de  Vienne  et  de  Berlin. 
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sérieuses  :  il  fit  traduire  Le  Prince  de  Machiavel, 
ainsi  que  Y  Anti-Machiavel  du  roi  de  Prusse.  Il 
fonda  a  Constantinople  trois  ou  quatre  académies, 
dont  une  porte  son  nom,  tandis  que  la  prin- 
cipale des  trois  autres  est  appelée  par  le 
peuple  Lalelï-Medresseh  (  medresseh  des  tu- 
lipes). Il  construisit  dans  la  même  ville  des  laza- 
rets, des  aqueducs,  des  bibliothèques,  dont  la  plus 
importante  est  une  dC|H>ndance  de  la  mosquée  du 
sultan  Mahomet  Ier.  Nous  avons  parlé  de  sem- 
blables fondations  faites  à  Amasie,  à  Akhaïzik, 
à  Damas ,  etc. 

Dans  son  zèle  infatigable ,  Mustapha  voulait 
tout  connaître  par  lui-même  et  travaillait  sans 
cesse  pour  suppléer  à  l'incapacité  de  ses  minis- 
tres ;  mais  si  l'on  excepte  Raghib- Pacha,  le  grand 
vizir,  et  Haçan,  le  dernier  capitan-pacha,  ce 
sultan  fut  mal  secondé  par  ses  agents.  Ajoutons 
encore  que  la  mort  subite  de  son  trère  Bajazet, 
en  1771,  a  fait  planer  sur  lui  des  soupçons  d'em- 
poisonnement. Le  règne  de  Mustapha  III  fut  une 
période  de  splendeur  pour  la  littérature  turque  (1). 

Ch.  Ri: HELIX. 
Dllawerzade  Omar-Effendl,  Biographie  des  Capitans- 
pac/uu.  —  Ferldoun  el  Sari  Abdoulluh,  Destaral  Indjah, 
ou  Règles  de  style  évistotaire  (contenant  les  missives  dei 
Ttslrsj.  —  Talikdjizaric  et  Houkml ,  Livre  des  Héros 
turcs.  -  AU  Tachkreprlude,  Encyclopédie  turque.  — 
fialma.  Histoire  ottoman*  (en  turc).  -  Mnuradgea 
d'Ohsson,  Tableau  de  r Empire  Ottoman.  —  Mémoires 
du  Baron  de  Tott.  —  Iluwicckl.  Histoire  du  Traite  de 
Carburiez.  —  Andréossy.  Constantinople  et  le  Bosphore. 
—  Lanslés  Notices  et  Extraits  des  manuscrits  orien- 
taux de  Paris,  tom.  V.  —  Hammer,  Histoire  de  i Em- 
pire Ottoman.  -  Zlnkelscn,  Idem.  —  Hamoier,  Histoire 
de  la  Poétie  turque. 

mvstapha  iv,  sultan  ottoman ,  né  à  Cons- 
tantinople, en  1779,  mort  le  to  novembre  1808, 
dans  la  même  ville.  Fils  atné  d'Abdoul-Hatnid , 
il  avait  été  élevé  dans  le  sérail ,  jusqu'au  mo- 
ment où  il  fut  appelé  à  succéder  à  son  cousin 
Sélim  III,  le  29  mai  1807.  A  peine  sur  le  trône, 
MUstapha  s'empressa  de  supprimer  les  nisant- 
âjédids ,  ou  nouvelles  troupes  organisées  à  l'eu- 
ropéenne ,  et  de  rétablir  les  yamaks  et  les  ja- 

(l)  A  coté  d'un  certain  nombre  de  bons  poètes,  on  re-> 
marque  surtout  des  bloajraphea  et  de*  traducteurs  des 
chefs-d'œuvre  de  la  littérature  étrangère.  A  leur  tcle  se 
trouve  le  grand  vizir  RaRhlb- Pacha ,  qul.a  traduit  en  turc 
l'Histoire  universelle  de  Mlrkhond  et  ïTllsIolrc  des  Tar- 
tares  par  le  ministre  moghol  AbdurrUak.  Outre  une  an- 
thologie de  poètes  arabes,  Intitulée  Le  iïavtre,  Raghib  a 
donne  un  divan  ou  recueil  de  poésies  turques,  puis 
des  panégyriques,  cl  surtout  des"  rapports  diplomatiques 
et  historiques  sur  les  événements  d*  sou  temps.  Naz* 
ml/ade  traduisit  l'Histoire  des  Mogholt  par  Wassaf,  ap- 
pelé par  M.  de  Hammer  le  Bossue!  persan,  tandis  que  les 
Prolégomènes  et  Histoires  du  célèbre  Ibn-Khaldoun ,  si 
importantes  pour  l'Afrique  du  nord,  trouvèrent  de  nom- 
breux Interprètes  dans  la  personne  d'Aboubekr  le  Per- 
san, du  vizir  Abdoullah  Narzl,  et  de.  Plrlzade .  Le  grand 
ouvrage  bibliographique  et  encyclopédique  de  Hadll 
Khalfa  fut.  sous  Mustapha  III ,  continué  par  RI  HadJ 
Ibrahim  llanlf  Effendl.  On  publia  alors  les  biographies 
des  poêles,  des  moult Is,  vizirs,  cnpltans  pacha»,  chan- 
teurs et  cnltlgraphes  On  donna  des  descriptions  des  villes 
de  La  Mecque,  de  Médlne,  Damas  Jérusalem,  etc.  Une 
histoire  littéraire  complétctde*  Arabes,  persans  et  Turcs 
fut  rédigée  par  Eschref  Abderrahraan-EffVndh  Sous  le 
nom  de  KuViat,  on  Ht  une  collection  des  murres  de»  ptf- 
1  y  graphes. 
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nissaires.  Mais  comme  H  n'en  maintint  pas  moins 
les  taxes  établies  pour  l'entretien  des  nizam-djé- 
dids,  le  peuple  ne  gagna  aucune  diminution  d'im- 
pots.  Dans  son  zèle  malhabile,  Mustapha  alla 
jusqu'à  détruire  l'imprimerie  de  Scutari.  Puis  il 
recommença  la  guerre  avec  la  Russie.  Après  avoir 
balancé  les  revers  que  les  Russes  lui  avaient  fait 
essuyer  sur  terre,  notamment  en  Valachie  par 
la  victoire  qu'il  avait  remportée  sur  eux  à  Té- 
nédos ,  il  obtint,  le  24  août ,  un  armistice  qui  lui 
laissa  la  main  libre  contre  les  Serbes  révoltés. 
Il  fut  plus  heureux  contre  les  Anglais ,  qui,  battus 
en  Egypte  par  Méhémet  Ali ,  alors  kaïqiakam 
(  voy.  Méhémet  Au  ),  échouèrent  encore  dans 
leurs  négociations  diplomatiques  à  Constant!- 
nople,  par  suite  de  l'influence  toute-puissante 
alors  de  la  Frauce(t»y.  Sébastian). 

Dans  les  parties  éloignées  de  l'empire,  Mus- 
tapha ne  fut  pas  aussi  heureux.  Les  pachas  de 
Bagdad,  de  Damas,  de  Tripoli  se  rendirent 
presque  indépendants ,  en  même  temps  que  les 
Wahabites  continuaient  leurs  progrès  sur  la 
frontière  de  la  Syrie  et  du  côté  de  l'Euphrate. 
Mais  ce  fut  à  Constanlinople  même  que  le  Grand 
Seigneur  vit  son  autorité  presque  annulée  par 
les  hommes  qui  l'avaient  porté  au  trùne.  Après 
l'assassinat  du  grand  vizir,  de  l'aga  des  janis- 
saires, puis  du  kaïmakam  et  du  moufti,  qui 
avaient  été  successivement  à  la  téte  des  affaires, 
Mustapha  dut  laisser  toute  l'influence  à  Kabak- 
tchi  Oghlou ,  commandant  des  forts  du  Bos- 
phore et  chef  des  yatnaks.  Pendant  ce  temps , 
le  sultan  était. circonvenu ,  sans  s'en  douter,  par 
les  menées  du  fameux  pacha  de  Rouchtchouk 
Mu^Upha  Baîrakdar  (  vog.  Bairaedar  ),qui  s'é- 
tait entendu  avec  tous  les  amis  du  sultan  déposé. 
Après  le  meurtre  de  Kabaktclii  Oghlou,  le  sultan 
Mustapha  dut  céder  aux  demandes  de  Baîrakdar, 
qui,  avec  une  armée  de  seize  mille  hommes, 
s'était  avancé  jusque  sous  les  murs  de  Constan- 
tinople.  Mustapha  licencia  les  yamaks ,  destitua 
le  moufti  et  tous  les  ministres  opposés  a  Baîrakdar, 
et  confisqua  leurs  biens.  Mais  le  28  juillet  1808, 
le  sultan,  qui  croyait  avoir  satisfait  l'ambitieux 
pacha,  fut  surpris  de  nouveau  par  Baîrakdar, 
qui  avait  cette  fois  forcé  l'entrée  de  Constan- 
tinople  et  envahi  le  sérail  lui-même.  Ayant 
demandé  qu'on  lui  délivrât  Sélim  lit,  le  sultan 
Mustapha  lui  fit  dire  d'attendre  un  instant,  et 
donna  immédiatement  l'ordre  d'étrangler  son 
malheureux  cousin.  Puis  il  fit  jeter  aux  conjurés 
le  cadavre  défiguré  de  Sélim.  Plein*  de  fureur, 
les  soldats  s'élancent,  conduits  par  Baîrakdar;  le 
sultan  Mustapha  est  arrêté  et  conduit  à  l'instant 
dans  l'appartement  où  sa  victime  venait  d'expirer. 
Quatre  mois  après,  le  14  novembre  1808,  éclata 
une  révolte  des  janissaires  contre  le  nouveau  sul- 
tan Mahmoud  II  :  révolte  qui  occasionna  la  mort 
de  Mustapha  IV. 

Il  y  a  sur  cette  mort  deux  versionsdifférentes. 
D'après  les  uns ,  au  moment  où  les  janissaires 
marchèrent  sur  le  sérail,  pour  délivrer  le  sul- 
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tan  captif,  Baîrakdar,  après  un  combat  opiniâtre, 
accablé  par  ses  adversaires,  qui,  au  milieu  de 
vociférations,  le  sommaient  de  leur  livrer  Mus- 
tapha, leur  jeta  le  corps  sanglant  de  ce  prince, 
et  ce  ne  fut  qu'après  cet  assassinat  que  le  nou- 
veau grand  vizir  se  fit  sauter  en  l'air.  D'après 
,  une  autre  version,  plus  accréditée ,  ce  fut  lors 
des  cris  de  mort  lancés  contre  Mahmoud  II, 
que  le  nouveau  sultan  (  qui  la  veille,  avait  no- 
blement résisté  aux  instances  et  ses  ministres 
lui  conseillant  de  faire  périr  son  frère),  céda 
enfin,  à  regret,  à  la  nécessité  de  |K>urvoir  à 
sa  propre  sûreté.  L'ordre  fatal  lui  fut  arraché,  et 
Mustapha  IV  livré  aux  bourreaux.  Sa  mort 
n'excita,  du  reste,  aucun  regret,  et  parut  juste, 
même  aux  yeux  de  ses  partisans,  car  son  ca- 
ractère, changeant  et  cruel  à  la  fois,  n'avait 
inspiré  à  son  peuple  ni  affection  ni  estime. 

Ch.  R. 

Aastm-Kffendl ,  Annales  Ottomanes.  —  SalJ-Effcodl, 
H  Moiré  du  dix^huitsitne  siècle  jusqu'à  la  mort  de 
Mustapha  IF.  —  Comte  Raczyatkl,  y  otage  pittoresque 
de  Constantinopte.  —  C.orofe  Andrcowj.  Constanli- 
nople, te  Bosphore  de  Thrace,  etc.  —  Mémoires  de 
Pertuster.  —  Wltlroann.  Reisen  in  die  Buropanchet 
Turkeu,  KUinusien ,  etc.  —  Marient,  Recueil  des 
Traites.  —  EélU  Mena; in ,  Histoire  de.  CKçypte  sous 
Méhémet  Ali.  —  Alfred  Kremer,  Gesehicht»  von  Mit- 
telsyrien.  -  Jouaonlo,  la  Turquie  (  daoa  l'Univers  pit- 
toresque). 

mcstaphâ  MOCK.HL18SI,  prince  et  littéra- 
teur ottoman,  né  à  Constantinople,  en  1520,  mort 
le  22  septembre  1553,  à  Erekli  (  Héraclée  dans 
l'Asie  Mineure).  Fils  aîné  de  Soliman  II,  et  d'une 
esclave ,  nommée  Bosphorone ,  il  était  l'héritier 
présomptif  de  l'empire.  Mais  la  sultane  Khasseki 
Kourrem,  plus  connue  sous  le  nom  de  Roxt- 
tant  (  la  Russe) ,  voulant  préparer  la  voie  da 
trOne  a  un  de  ses  fils,  Mustapha,  qui  possédait  l'af- 
fection du  peuple  et  celle  des  soldats,  se  vit  en 
butte  à  l'espionnage  et  à  la  calomnie.  La  guerre 
ayant  éclaté  entre  la  Perse  et  la  Turquie ,  le 
prince,  alors  gouverneur  d'Amasie,  fut  chargé  par 
son  père  d'assister  le  grand  vizir  Roustem-Paclia, 
qui  était  chargé  du  commandement  en  chef.  Ce 
dernier,  favori  de  Roxelane ,  se  servit  d'un 
ennuqtie,  nommé  Chamsi-Pacha  Kisilahmedlu, 
ancien  précepteur  de  Mustapha,  mais  vendu  à  la 
sultane,  pour  suggérer  à  Soliman  que  le  prince 
montrait  des  dispositions  à  la  révolte  et  écou- 
tait avec  complaisance  les  propos  séditieux  des 
janissaires.  Le  Grand  Seigneur,  devenu  jaloux  et 
ombrageux  avec  l'âge,  se  rendit  à  Scutari,  le 
28  août  1553,  après  s'être  fait  donner  par  le 
moufti  un  fetva  de  mort  contre  Mustapha,  ac- 
cusé d'intelligence  avec  le  sofi  de  Perse.  Le 
prince  accourut  en  toute  hâte,  au-devant  d<; 
son  père,  sans  se  douter  de  rien.  En  entrant 
sous  la  tente  impériale ,  il  fut  reçu  par  sept 
muets ,  armés  du  fatal  cordon.  Mustapha  expira, 
en  appelant  vainement  son  père,  qui,  caché  der- 
rière un  rideau  de  soie,  assistait  à  cette  horrible 
scène.  Sous  le  pseudonyme  de  Moukhltssi  (ou  le 
Sinxère),  le  prince  a  laissé  quelques  poésies , 
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trois  divan*,  oa  Collections  deghazèles;  un 
Commentaire  sur  les  traditions  de  Boukhari 
(te  chésk  le  plas  vénéré  du  temps  d'Amu- 
rath  11)  ;  —  an  Commentaire  du  Koran  d'à- 
prit  Véêiiwn  de  Khasl-Khan;  —  un  Traité 
sur  la  Énigmes  a" A  lifter  et  de  Mir-Houcéin; 
—  des  ouvrages  grammaticaux,  intitulés  Misbah, 
FetvihtiSlinvah.  La  fin  tragique  de  Mustapha, 
qui  anuraa  la  destitution  du  grand  vizir  Roustern- 
Pic  ha,  a  fait  te  sujet  de  beaucoup  d'élégies,  sur* 
tout  de  celte  de  YoAiaA,  principal  poète  turc  de 
cette  époque.  Ko  France,  Belin  a  donné  au 
théâtre,  en  1705,  Mustapha  et  Zéangir,  titre 
sous  lequel  Chamfort  a  également  composé  une 
tragédie,  en  1777.  En  1785  le  même  sujet  a  été 
traité  par  de  Maisonneuve,  .sous  le  titre  de  Rose- 

lane  et  Mustapha.  Ch.  R. 

Haisiser.  Histoire  de  l'Empire  Ottoman.  —  Hamraer, 
Histoire  de  la  Prxsie  turque  |  f o  allemand).  —  Zln- 
ln«o ,  Histoire  des  Ottomans  (en  allemand).  —  Hip- 
poL  lncu.  Histoire  du  Théâtre  français. 

mvstapha  boerekludjé  ,  sectaire  et 
prelfodanî  ottoman,  né  sur  le  mont  Stylarius, 
prés  do  golfe  de  Smyrne,  vers  1390,  mort  en 
1417,  à  Ephèse.  De  basse  extraction ,  il  s'attacha 
an  célèbre  moofti  Bedreddin  de  Simald,  qui  à 
ravinement  de  Mohammed  Ier  arait  été  relégué 
à  Nicêe.  Plein  d'exaltation  et  de  fanatisme, 
Mviitapha  Boerekludjé  se  constitua  le  chef  poli- 
V.que  de  cette  fameuse  conspiration  des  der- 
viche, qui  est  bien  le  fait  le  plus  extraordinaire 
des  annates  ottomanes.  Ayant  pris  les  titres  de 
dsdtstrfian  ou  pape-sultan,  il  se  mit  à  prê- 
che: une  nouvelle  doctrine  religieuse,  qui  était 
huée  sur  la  possession  en  commun  de  tous  les 
tons,  a  l'exception  des  femmes.  Plus  empressé 
de  propager  sa  doctrine  parmi  les  chrétiens 
que  parmi  les  musulmans,  Mustapha  envoya  à 
Chu  des  missionnaires  chargés  de  faire  des 
prosélytes  parmi  les  magistrats,  les  prêtres  sé- 
culier» et  les  anachorètes  grecs.  Un  de  ces 
émissaires,  la  tète  nue  et  tes  pieds  entourés 
d'an  morceau  de  drap  ,  se  présenta  cher  un 
aiuchorète  grec  :  a  Je  suis  anachorète,  comme 
toi,  lui  dit-il  ;  j'adore  le  même  Dieu  que  toi ,  et 
je  viens  te  voir  pendant  la  nuit ,  en  marchant 
à  pied  sec  sur  la  mer  >.  Mustapha  se  rapprocha 
des  chrétiens  sous  plus  d'un  rapport.  Il  ré- 
forma la  manière  de  vivre  et  l'habillement  de 
~s  sectaires  d'après  les  habitudes  de  l'occident, 
et  abolit  diverses  ordonnances  des  sultans  otto- 
mans. Justement  alarmé  de  ces  hardiesses, 
Mohairimed  Ier  envoya  contre  les  sectaires  d'a- 
terd  oq  rénégat  serbe,  Sisman,  gouverneur  de 
^ruokhan,  puis,  à  la  mort  de  celui-ci,  tué 
«taxi  ua  combat  contre  les  rebelles,  son  suc- 
«<«tir  Ali  fiey.  Mais  Mustapha,  qui,  après 
•voir  fortifié  tous  les  défilés  des  environs",  avait 
Ut  du  mont  Stylarius  le  siège  central  et  la 
tirteresse  inexpugnable  de  sa  domination,  défit 
asare  8ecoD(-j  adversaire,  qui  put  à  peine  se  j 
uuw  a  Magnésie.  Serré  enfin  de  près  par  le 
prince  Atnaralh,  fils  ainé  de  Mohammed  I",  et  1 
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par  le  grand  vizir  Bayessid-Pacha  qui  avaient 
forcé  les  détilés,  Mustapha  fut  vaincu  dans  une 
bataille  décisive,  où  il  avait  lutté  avec  un  courage 
digne  d'un  meilleur  sort,  près  de  Bara-Tournou. 
D  fut  fait  prisonnier  et  conduit  à  Éphèse.  Après 
avoir  subi  les  plus  affreuses  tortures,  il  fut  cloué 
sor  une  longue  planche,  les  bras  et  les  jambes 
écartées,  et,  ainsi  attaché  sur  un  chameau,  pro- 
mené dans  toute  la  ville.  Mais  il  résista  jusqu'à 
la  mort  à  lontes  les  tentatives  de  le  faire  rentrer 
dans  l'islamisme.  Il  en  fut  de  même  de  la  pin- 
part  de  ses  sectaires,  qui  se  précipitèrent  an  de- 
vant des  poignards,  en  s'écriant  :  Dédé-sultan, 
reçois-nous  dans  ton  royaume.  Non-seulement 
parmi  tes  musulmans,  mais  aussi  chez  beau- 
coup de  chrétiens  se  propagea  la  croyance  que 
Mustapha  n'était  pas  mort,  et  qu'il  vivait  retiré  à 
Samos  ou  à  Chios ,  pour  recommencer  la  vie 
ascétique.  Mais  les  deux  autres  chefs  de  la  secte, 
Bedreddin  et  le  juif  Torlak  Kemal ,  ayant  été 
pris  et  pendus  en  Macédoine  deux  ans  après, 
cet  illuminisme  finit  par  se  calmer.     Ch.  R. 

Seadeddln.  Solakaade.  ttachir,  Historiens  ottonwm. 
-  nucaa,  Pnranzes.  -  Heachrt,  Histoire  de  r  Empire  Ot- 
toman. 

MUSTAPHA  LA  LA-PACHA,  vizir  ottoman , 
né  près  de  Constantinople,  vers  1535,  mort  le 
7  août  1580,  près  de  Tiflts  en  Géorgie.  Il  était 
d'abord  précepteur  des  princes  impériaux  Rayes- 
sid  (ou  Bajazet)  etSélim,  et  ce  fut  lui  qui,  entre- 
tenant leur  jalousie  mutuelle,  provoqua  la  guerre 
entre  eux.  Lorsque  Sélim ,  sur  l'ordre  de  son 
père  Soliman  II,  combattit  Bajazet ,  sous  les 
murs  d'Iconium,  en  1557,  Mustapha  La  la,  qui 
avait  pris  le  parti  du  premier,  le  voyant  sur  Je 
point  de  s'enfuir,  le  ramena  par  son  propre 
exemple  au  milieu  de  la  mêlée.  En  1566,  lors  de 
l'avènement  de  sou  protecteur,  sous  le  nom  de 
Sélim  H,  il  fut  nommé  grand  maître  de  la  cour. 
Chargé,  en  1569,  de  réduire  le  Yémen,  de  concert 
avec  Ouzdémir  Oglilou,  il  fut  destitué,  à  cause 
du  peu  de  succès  qu'il  avait  obtenu  dans  cette 
entreprise.  Devenu  séraskier  en  1570,  Mustapha 
Lala  fut,  avec  le  capitan-pacha  Piali,  mis  à  la 
tête  de  l'expédition  contre  l'Ile  de  Chypre.  D'a- 
bord clément  envers  les  défenseurs  du  fort  de 
Leftari,  près  d'Amatonte,qui  s'était  rendu  le 
premier,  le  séraskier  exerça  dans  la  suite  de 
cette  campagne  les  cruautés  les  plus  horribles 
envers  les  malheureux  Cypriotes.  Après  avoir 
pris  la  capitale,  Nicosie,  le  9  septembre,  il  la 
livra  pendant  huit  jours  à  toutes  les  horreurs  du 
meurtre  et  du  pillage,  en  même  temps  qu'il  en* 
voya  la  tête  coupée  de  Dandolo,  commandant  de 
Nicosie,  au  gouverneur  de  Famagouste,  en  lui 
prédisant  le  même  sort.  Cettedernière  ville,  ayant 
été  prise  après  un  siège  de  onze  mois,  le  l*raoût 
1571,  Mustapha  Lala  accorda  aox  défenseurs  les 
conditions  les  plus  honorables,  mais  se  vengea 
sur  le  commandant  Bragadino.  Il  lui  fit  d'a- 
bord couper  le  nez  et  les  oreilles,  puis  hisser 
sur  une  vergue,  d'où  on  le  plongea  à  plusieurs 
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reprises  dans  la  mer  ;  enfin,  après  l'avoir  écorché 
vif,  le  séraskier  envoya  à  Conslantinople  sa  peau 
remplie  de  foin.  Le  15  septembre  157  1,  il  quitta 
l'Ile  chargé  des  malédictions  non-seulement  des 
vaincus,  mais  aussi  de  celles  des  janissaires, 
privés  de  leur  part  de  butin.  Relégué  dans  un 
sandjakat  éloigné,  il  fut  rappelé  par  Amurath  III, 
successeur  de  Sélim.  Nommé  général  en  chef, 
Mustapha  fut  mis  à  la  lête  de  l'expédition  contré 
les  Persans  en  1678.  Après  deux  victoires,  il  s'em- 
para, de  juillet  en  septembre,  de  toute  la  Géorgie 
et  de  Chirvan,  et  reconstruisit  la  forteresse  de 
Kars.  Mais  ayant  failli  de  perdre  la  ville  de  Tiflie , 
à  cause  de  son  inaction  à  Erzeroum ,  il  se  vit 
échapper  le  graod-vizirat,  auquel  il  aspirait 
depuis  longtemps.  Il  s'empoisonna  de  honte  et  de 
douleur,  selon  les  uns ,  tandis  que ,  selon  d'au- 
tres, il  mourut  de  maladie,  à  Conslantinople. 

Ch.  R. 

Osman-Effeodl,  Biographie  des  Fitirs.  -  WakhUng, 
Histoire  de  Géorgie.  -  Haromer,  Histoire  de  r  Empire 


MCSTAPHA-KIRLOW,  grand  vizir  ottoman  , 
natif  de  Bosnie,  mort,  vers  1540,  à  Conslanti- 
nople. Né  de  parents  chrétiens,  il  fut  pris  par 
les  Turcs  et  élevé  dans  le  sérail.  En  1521  il  fut 
nommé  séraskier,  et  prit  le  29  août  1521,  après 
un  blocus  d'un  mois,  et  après  plus  de  vingt 
assauts,  le  boulevard  de  Hongrie,  Belgrade, 
qui  avait  résisté  à  tous  les  efforts  précédents 
des  Ottomans.  Le  sultan  Soliman  lui  donna  sa 
sœur  en  mariage,  et  le  mit  à  la  tête  de  l'armée 
qui  devait  assiéger  Rhodes,  le  18  juin  1522. 
On  connaît  la  résistance  héroïque  du  grand 
maître  Jean  Villters  de  file  Adam,  qui  ne  se  rendit 
que  le  21  décembre  1522.  Mais  en  parlant  de  la 
disgrâce  de  Mustapha  Kirlou,  qui,  malheureux 
dans  les  premiers  assauts,  aurait  été  attaché  à  un 
poteau  pour  être  percé  de  flèches,  les  auteurs  de 
la  tradition  ordinaire  l'ont  confondu  avec  le  capi- 
tan -pacha,  Yailak  Mustapha,  autre  beau- frère  de 
Soliman,  et  qui  en  effet  ne  fut  sauvé  de  la  mort 
que  par.  la  princesse  sa  femme.  Quant  à  Mous- 
tapha-Kirlou,  il  fut,  le  24  octobre  1522,  envoyé 
comme  gouverneur  en  Egypte,  où  if  châtia  deux 
rebelles,  Djanim  et  Inal.  Après  cette  nouvelle 
preuve  de  sa  valeur,  le  beau-frère  de  Soliman  fut 
rappelé  à  Cbnstantinople,  à  la  prière  de  sa  femme, 
qui  se  plaignit  auprès  de  son  frère  d'être  toujours 
privée  de  son  mari.  Il  faut  relever  ici  une  antre 
erreur  de  certains  historiens,  qui  attribuent  à 
Mu&tapha-Kirlou  une  révolte  contre  Soliman, 
suivie  de  sa  mort  violente  par  ordre  du  sultan. 
Mustapha  rentra  dans  la  vie  privée  à  Conslan- 
tinople, on  il  mourut.  Ch.  R. 

OsnUD-Bffendl  et  Djaldld  Ahrocd-fley,  Biographie  des 
Fitirs.  —  Himmer,  Histoire  des  Ottomans. 

HUstâpha  (Jean- Armand),  voyageur  ma- 
hométan ,  né  vers  la  fin  du  seizième  siècle ,  en 
Turquie,  mort  vers  1660,  près  de  Paris.  Après 
avoir  voyagé  en  Grèce,  en  Asie  Mineure,  en 
Perse  et  en  Égypte,  il  vint  en  France,  où  il 
embrassa  la  religion  chrétienne ,  et  où,  comme 
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interprète,  il  rendit  au  cardinal  Richelieu  de 
'  grands  services ,  qui  ne  restèrent  pas  sans  ré- 
compense. Ensuite  il  accompagna  le  comman- 
deur de  Razilly  dans  deux  voyages  sur  la  côte  oc- 
cidentale du  Maroc.  Il  en  écrivit  la  relation  sous 
le  titre  :  Voyages  d'Afrique,  où  5on/  conte- 
nues les  navigations  des  Français,  entre- 
prises en  1629  et  1630  ès  côtes  des  royaumes 
de  Fez  et  de  Maroc  ;  le  traité  de  paix /ait 
avec  les  habitants  de  Salé  et  la  dèlivrunce 
de  plusieurs  esclaves  français,  ensemble 
la  description  des  susdits  royaumes,  villes, 
coutumes ,  religions ,  mœurs  et  commodités 
de  ceux  du  pays;  Paris,  1632,  in- 12.  Four  la 
rédaction  de  ce  récit,  Mustapha  s'est  servi  de 
l'ouvrage  de  Léon  l'Africain,  qu'il  a  complété, 

il  est  vrai ,  sur  beaucoup  de  points.    Ch.  R. 

Grabrrff  de  Hemsoe,  Das  Kaiserlhum  Maracco.  - 
Mtter,.  I.  Afrique.  -  U  trance  littéraire.  -  Sprcn- 
gei,  C.esckickte  der  Reiten  in  Jfrica.  —  IntroducUun 
aux  Voyages  de  Denham.  Ylapperton,  clc. 

mustapha  BBN  is&aîl,  chef  arabe,  puis 
général  au  service  de  la  France,  né  vers  1769, 
à  El-Amriyah,  auprès  du  Rio-Salado,  sur  la 
route  d'Oran  à  Tlemsen,  tué  le  23  mai  1843,  à 
El-Biada,  près  de  Kerroucha.  Comme  les  mu- 
sulmans ne  connaissent  presque  jamais  l'époque 
de  leur  naissance,  on  a  toujours  ignoré  son  a^c 
exact.  Certains  biographes  ont  rempli  les  pre- 
mières années  de  sa  vie  de  ces  merveilleux  dé- 
tails que  l'imagination  orientale  accumule  sans 
effort  dans  ses  contes  ravissants  ;  mais  ce  se- 
rait avoir  une  foi  trop  candide  que  de  les  repro- 
duire. Du  temps  des  Turcs,  Mustapha  était  aglia 
des  Douayers  et  des  Smalas ,  deux  tribus  arabes 
du  Marhzen,  ou  de  l'autorité,  nom  que  l'on  don- 
nait alors  aux  milices  indigènes  qui  servaient 
d'auxiliaires.  Immédiatement  après  la  prise 
d'Alger,  le  5  juillet  1830,  l'armée  française  s'é- 
tait présentée  devant  Oran,  et  le  bey  Hassan , 
qui  gouvernait  alors  cette  ville,  paraissait  disposé 
à  la  rendre,  lorsque  la  nouvelle  de  la  révolution 
de  Juillet  décida  le  maréchal  de  Bourmont  à 
rappeler  nos  troupes ,  qui  se  retirèrent  en  elfet, 
ne  laissant  d'autre  souvenir  de  leur  courte  appa- 
rition que  la  démolition  de  toutes  les  embra- 
sures de  la  batterie  de  mer  du  fort  Mers-el- 
Kébir  (  le  grand  port  ).  Le  bey  compromis,  puis 
abandonné,  se  trouva  en  guerre  avec  les  gens 
de  l'extérieur,  qui  lui  reprochèrent  d'avoir  traité 
avec  les  chrétiens.  On  pilla  ses  maisons  de  cam- 
pagne, on  enleva  ses  bestiaux,  son  blé,  et  il 
se  vit  fort  embarrassé  de  nourrir  la  garnison 
turque.  Dans  cette  conjoncture,  il  eut  l'adresse 
d'attirer  dans  Oran  Mustapha  ben-Ismail,  et 
une  fois  en  possession  de  cet  otage  impor- 
tant ,  il  parvint  à  persuader  aux  autres  chefs 
que  les  Français  ne  devaient  plus  revenir.  Les 
hostilités  cessèrent,  et  Oran  put  être  appro- 
visionné. Lorsque,  peu  de  mois  après,  ce» 
ville  eut  ouvert  ses  portes  aux  Français,  et  que 
le  bey  Hassan  se  fut  retiré  volontairement,  le 
général  Clatizel,  gouverneur  «l'Alger,  eut  lapent 
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de  le  remplacer  par  Mustapha  ben-lsmall.  Mais 
ce  dernier  ne  répondit  pas  aux  a  Tances  qu'on 
loi  fit  à  oc  sujet ,  non  qu'il  éprouvât  de  l'éloi- 
pieroent  ponr  les  Français,  mais  parce  qn'il  avait 
alors  Vttpwr  de  se  créer  une  position  indépen- 
dante. Ce  qui  prouve  ce  fait,  c'est  qu'il  refusa 
presque  «i  même  temps  des  offres  analogues 
joi  îm  forent  adressées  par  Muley  Abd  d  Rahh- 
mjfi,  empereur  dé  Maroc.  Ce  prince  avait  donné 
ï  Moiey  A lî ,  son  neveu,  le  commandement  de 
limita  et  des  tribus  de  cet  arrondissement  qui 
*2ieot  renoms  réclamer  sa  protection  et  se  ran- 
ger »os  son  obéissance.  Moley  Ail  fit  de  si  ra- 
p.JiH  progrès  dans  la  province  de  l'ouest,  que 
le  bej  Hss*an  se  trouva  bientôt  réduit  à  la 
ville  fOrw.  Presque  tous  les  chefs  de  tribu  Fa- 
çonnèrent; Mustapha  ben-lstrwïl  fut  du  petit 
fl«"srabre  <le  ceux  qui  n'imitèrent  pas  cet  exemple  ; 
et  roalçré  le*  ordres  qa'il  reçut  du  neveu  de  l'em- 
pector,  il  refusa  d'aller  à  Tlemserr  recevoir  son 
inTeçfiinre  des  maina  de  ce  prince,  alléguant  que 
ta  poissa du  be>  continuait  à  subsister,  et  qull 
oe  devait  obéir  qu'à  loi.  Tour  punir  la  résistance 
<k  Mo<t>pha  ben-Istnaîl,  Muley  Ali  fit  dévaster 
propriétés  aux  environs  d'Oran  par  ses  par- 
tons,^ osèrent  même  se  présenter  jusqu'aux 
portée  la  ville.  Itparatt  que  Mustapha,  voyant 
qo*  twrtV  h  population  se  rangeait  du  coté  de 
Vu^rjuieur,  se  décida  à  suivre  l'exemple  général 
C«l*to  moin*  ce  qui  résulte  d'une  lettre  écrite 
ptr  le  bey  Hassan  à  M.  Deval,  autrefois  chargé 
faoxsviUt  général  de  France  à  Alger  :  «  Quant 
an  ighas  qui  étaient  de  notre  parti  dans  cette 
dit  le  bey,  tels  que  Mustapha  ben- 
'«mai,  el  Hadjf,  el  Mensserii  et  ses  cousins,  ils 
wt  fpoœé  la  cause  de  Muley  Ali,  et  sont  allés  le 
rejoindre.  •  Muley  Ali ,  redoutant  l'influence  de 
Mj^phs,  le  retint  prisonnier;  il  ne  fut  relâché 
lorsque  la  France  eut  obtenu  que  IVinpercur 
fa  Maroc  De  s'occuperait  plus  des  affaires  de  la 
rtfaiee.  Rendu  à  la  liberté,  Muafapha  nous*  fit 
rns*te  la  guerre,  tantôt  pour  son  compte,  tantôt 
nw  Abd  el  Kader,  quoiqu'il  n'aimât  pas  ce 
m*  chef  et  que  la  seule  crainte  de  passer  pour 
mou»  musulman  t'empêchât  d'abord  de  le 
abattre.  Mais  après  la  signature  du  traité  Des- 
*****  en  1834,  Mustapha  se  mit  en  révolte 
«"Me contre  l'émir.  Celui-d,  tranquilledu  coté 
fe*  Français,  par  la  paix  qui  venait  d'être  con- 
a  détruire  tout  ce  qui  pouvait  faire 
là  son  grand  projet  de  constituer  une 
P*mb«  arabe  qui  dominât  sur  toute  l'Algérie. 
1  ?i  Dwiayew  et  le*  Smalas  attirèrent  d'alwrd 
Motion,  et  au  commencement  d'avril  1834 
1  Jjto  Mascara  pour  aller  les  combattre.  Son 
qui  était  considérable  et  presque  entière- 
"2  composée  de  cavaliers ,  battit  ce»  deux 
mailles  efforts  de  Mustapha.  Confiant 
«  victoire,  remir  se  mit  en  marche  sur 
',fta*o, et  campa,  sans  aucune  précaution,  sur 
*  1»  forêt  de  Zetoul.  Vers  minuit 

«rril  ),  Mustaplu,  que  sa  défaite  n'avait  pas 
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abattu,  rassembla  le  plus  de  monde  qu'il  put, 
vint  tomber  sur  l'armée  victorieuse  et  la  mit  en 
pleine  dérouta ,  en  dépit  du  courage  héroïque 
que  l'émir  déploya  en  cette  circonstance.  En 
vain  Abd  el  Kader  essaya  de  rallier  ses  troupes, 
les  Beni-Hamer  l'abandonnèrent  ;  en  vain  le  peu 
de  cavaliers  restés  fidèles ,  voyant  le  danger  qu'il 
courait ,  Idi  criaient  de  se  retirer.  Mais  il  les 
traita  de  tâches ,  continua  cette  lutte  inégale,  et 
eut  son  cheval  tué  sous  lui  en  combattant  Kl-Gho- 
mari,  chéik  du  désert  d'Angad,  qui,  expiant 
plus  tard  l'honneur  d'avoir  lutté  corps  â  corps 
arec  l'émir,  fut  pendu  qnelqne  temps  après  à 
un  canon  des  remparts  de  Mascara.  Cependant 
Mustapha  ben-lsmail  ne  pot  profiter  de  sa  vic- 
toire ,  parce  que ,  contre  son  attente ,  le  général 
Desmiehels,  non  content  de  désapprouver  sa 
conduite,  le  menaça,  dit-on,  «te  l'attaquer  lui- 
même  s'il  ne  s'arrangeait  avec  l'émir.  Mustapha 
n'était  point  assez  fort  pour  lutter  contre  Abd 
el  Kader  soutenu  par  les  chrétiens.  11  rot  donc 

■obligé  de  rendre  sou  butin  et  de  payer  une  forte 
somme.  Malgré  cette  soumission ,  l'émir  se  fit 
beaucoup  prier  pour  lui  pardonner,  et  lorsqu'il 
se  décida,  il  eut  soin  d'appuyer  avec  affectation 
sur  l'excès  de  sa  clémence  envers  un  si  grand 
coupable. 

Mustapha  eut  le  bon  esprit  d'apprécier  cette 
réconciliation  a  sa  juste  râleur,  et  il  mit  enfre 
lui  et  la  clémence  d'Abd  el  Kader  les  murailles 
du  Méchouar.  Retiré  auprès  des  Turcs  et  des 
Coulooglis  qui  défendaient  cette  citadelle  de 
Tlemsen ,  il  y  fut  tenu  bloqué  par  Ren-Nouna, 
kaïd  de  cette  ville  pour  Abd  el  Kader,  jusqu'à 
l'arrivée  des  Français,  le  13  janvier  tS3«,  tout 
en  ayant  â  soutenir  des  escarmouches  conti- 
nuelles contre  les  hadar  (  maures  citadins  au 
centre  des  partisans  de  l'émir  )  qui  rodaient 
dans  les  environs  dé  la  ville.  Ce  jour-là ,  dans 
la  matinée,  le  maréchal  Clause)  fit  une  halte 
à  Ouzida.  On  apprit  que  Mustapha  ben-lsmaïl, 
sorti  de  la  ville  pour  venir  au-devant  du  gé- 
néral en  chef,  à  qui  il  avait  écrit  pour  an- 
noncer l'évacuation  et  le  pillage  de  la  ville  par 
Abd  el  Kader  et  ses  partisans ,  dans  la  journée 
du  10  de  ce  mois,  se  dirigeait  sur  le  corps  du 
général  Perregaux,  qui  se  trouvait  vers  la  gau- 
che ;  car  l'armée  marchait  alors  en  deux  co- 
lonne». Le  maréchal  expédia  vers  lui  quelques 
éclaireurs,  qui  guidèrent  la  marche  du  vieil 
aglia.  «  J'ai  perdu  il  y  a  quelques  jours,  dit-il, 
en  abordant  le  maréchal,  soixante  de  nos  plus 
braves  enfants;  mais  la  joie  que  me  cause  votre 
rencontre  me  fait  oublier  tous  mes  malheurs 
passés.  Depuis  six  ans  j'ai  reçu  plus  de  cent 
lettres  de  généraux ,  je  n*ai  pas  osé  me  fier  à 
eux  ;  mais  votre  réputation  et  votre  conduite 
en  Afrique  m'inspirent  tant  de  confiance,  que  je 
viens  me  remettre  entre  vos  mains.  » 

Pendant  le  séjour  de  l'armée  française  à 
Tlemsen  (du  13  janvier  au  7  février  1836)  plu- 
sieurs courses  furént  faites  dans  les  environ?  de 

3. 
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Ja  ville  avec  l'intenlion  d'éloigner  entièrement  ' 
les  forces  d'Abd  el  Kader.  Les  combats  d'Ooch- 
bah  et  d'Ybdar  donnèrent  en  partie  ce  résultat, 
en  obligeant  l'émir  à  aller  se  réfugier  chez  les 
kabaîles  de  la  Tafna,  et  en  réduisant  son  armée 
à  un  petit  nombre  d'hommes  de  la  tribu  des  Beni- 
Hanter.  Mustapha  dans  ces  deux  rencontres 
combattit  pour  la  première  fois  aux  côtés  des 
Français,  et  montra  dès  lors  cette  brillante  va- 
leur, cette  remarquable  intelligence  de  la  guerre 
qui  lui  méritèrent  l'estime  de  l'armée  et  de  ses 
chefs.  Mais  ce  fut  surtout  à  l'affaire  qui  eut  lieu 
le  26  janvier,  auprès  du  confluent  de  lisser  et  de 
la  Tafna,  que  Mustapha  ben-Ismaïl  fit  connaître 
tout  ce  que  l'on  pouvait  attendre  de  lui.  A  la 
tète  des  Arabes  auxiliaires  et  des  Coulouglis,  il 
prit  sur  lui  l'initiative  de  l'attaque  du  camp 
d'Abd  el  Kader,  força  ce  dernier  à  descendre 
dans  la  plaine  de  Remcha,  où  il  devait  rencon- 
trer nos  autres  troupes,  et  le  plaça  ainsi  entre 
deux  feux,  sur  un  terrain  coupé  par  deux  ri- 
vières à  berges  escarpées,  où  son  infanterie,  ne 
pouvant  combattre  avec  avantage,  fut  sabrée  et 
culbutée. 

Pendant  la  remarquable  expédition  que  le  gé- 
néral Perregaux  fit  au  retour  de  Tlemsen,  dans 
Test  de  la  province  d'Oran ,  et  jusque  sur  les 
bords  du  Chélif,  Mustaplia  nous  fut  encore  de  la 
plus  grande  utilité  par  sa  profonde  connaissance 
du  pays,  par  son  influence  sur  les  indigènes  et 
par  sa  valeur  sur  le  champ  de  bataille.  Le  combat 
de  Dar-el-Atchen  (  15  avril  1836  )  est  sans  con- 
tredit celui  où  Mustapha  montra  avec  plus  d'a- 
vantage les  qualités  que  nous  avons  signalées 
en  lui.  Le  25  du  même  mois,  à  la  reconnais- 
sance de  Sidi-Yaqoub,  qui  se  termina  par  uue 
retraite  glorieuse  mais  sanglante  devant  un  en- 
nemi dont  le  nombre  était  quintuple  du  nôtre, 
Mustapha  se  conduisit  encore  avec  sa  valeur  et 
son  intelligence  accoutumées,  et  à  la  tête  de  ses 
Douayers  il  repoussa  plus  d'une  fois  l'infan- 
terie et  la  cavalerie  d'Abd  el  Kader,  que  leur 
supériorité  numérique  rendait  plus  audacieuses 
que  de  coutume.  Aussi  le  roi  Louis-Philippe  le 
nomma,  le  30  avril,  officier  de  la  Légion  d'Hon- 
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Au  combat  de  la  Sikka  (6  juilhst  1836), 
nous  retrouvons  Mustapha  ben-Ismaïl  attaquant 
d'abord  la  cavalerie  de  Ben-Nouna,  puis  l'in- 
fanterie du  centre  d'Abd  el  Kader.  Jl  y  reçut  à 
la  main  droite  une  blessure  grave  qui  ne  lui  fit 
pas  cependant  abandonner  le  champ  de  bataille,  I 
et  prit  part  depuis  à  toutes  les  affaires  livrées  | 
dans  la  province  d'Oran  pour  réparer  les  revers 
de  la  Macta  et  de  la  Tafna.  Le  grade  de  maré-  I 
chai  de  camp  fut  sa  récompense,  le  29  juillet 
1837.  L'année  suivante,  assigné  comme  témoin 
dans  le  procès  intenté  au  général  de  Brossard, 
Mustapha  vint  en  France.  L'éclat  que  son  nom 
avait  déjà  répandu  et  cette  étrangeté  mêlée  de 
gloire  qui  chez  un  peuple  blasé  semble  avoir 
seule  le  privilège  de  ranimer  la  curiosité 


avaient  déjà  fixé  les  regards  sur  lui.  Appelé  à 
Paris  et  reçu  par  Louis-Philippe,  qui  lui  serra 
familièrement  la  main,  le  vieux  guerrier  arabe 
demeura  émerveillé  des  prodiges  de  notre  civi-, 
lisation  ;  aussi  à  son  passage  à  Alger  pour  re- 
tourner dans  son  camp,  quelqu'un  lui  ayant 
demandé  comment  il  avait  trouvé  la  France. 
«  Je  ne  comprends  pas,  répondit-il,  que  les  ha- 
bitants d'un  si  beau  pays  viennent  se  battre 
pour  nos  misérables  terres  d'Afrique.  » 

En  184  J,  Mustapha  se  distingua  dans  l'expé- 
dition dirigée  contre  Tekedempt  et  Mascara; 
puis,  de  concert  avec  le  colonel  Teropoure,  il  en- 
tama et  réussit  à  mener  à  bonne  fin  des  négo- 
ciations avec  le  célèbre  marabout  Mohammed 
Oulid  Sidi-Chigr,  qu'il  associa  à  sa  politique 
contre  Ab  el  Kader,  ce  qui  amena  la  soumission 
des  tribus  voisines  de  Tlemsen.  Sa  conduite 
dans  cette  glorieuse  campagne  lui  mérita ,  le 
5  février  1842,  la  croix  de  commandeur  de  la 
Légion  d'Honneur.  Ce  fut  sa  dernière  récom- 
pense. Après  avoir  aidé  le  général  de  Larnori- 
cière  à  soumettre  la  grande  tribu  des  Flittas, 
Mustapha  ramenait  à  Oran  ses  cavaliers  chargé* 
d'un  butin  immense ,  résultat  de  razzias  nom- 
breuses exercées  sur  tout  ce  qui  restait  de  tri- 
bus rebelles.  Le  duc  d'Aumale,  par  un  babik 
coup  de  main,  venait  d'enlever  à  Raz  el  Ain  M 'ta 
Taguin  la  sroahla  d'Abd  el  Kader  (  tô  mai 
1843),  et  les  Arabes  compagnons  de  l'émii 
avaient  fui  dans  toutes  les  directions.  Ce  fol 
alors  qu'arrivé  dans  un  petit  bois,  à  El-Biada 
près  de  Kerroncha,  entre  l'Oued-Relouk  et  Za 
moura ,  Mustapha ,  qui  chevauchait  à  l'arrière- 
garde  de  son  inarhzen,  fut  atteint  en  pleine  poi 
trine  d'une  balle  partie  de  derrière  les  brous- 
sailles qui  bordaient  un  étroit  passage.  L< 
courageux  vieillard,  au  bruit  de  cette  décharge 
avait  armé  ses  pistolets,  et  deux  des  brigand i 
qui  venaient  de  l'assassiner  étaient  déjà  tombé* 
sous  ses  coups,  lorsque  son  cheval  épouvante 
se  cabra  et  le  jeta  mourant  sur  la  terre.  Saisit 
d'une  terreur  panique,  et  croyant  leur  cbe 
mort,  les  cinq  ou  six  cents  cavaliers  de  Mus 
tapha  se  débandèrent,  et  l'abandonnèrent  ai 
yatagan  de  quelques  Arabes,  qui,  suivant  leu 
coutume,  lui  tranchèrent  la  tête. 

Ce  fut  ainsi  que  périt  un  des  plus  fidèles  allié 
de  la  France  sur  la  terre  d'Afrique.  Habitué  i 
passer  sa  vie  sous  la  tente  ou  à  cheval ,  faisant  I, 
guerre  depuis  cinquante-cinq  ans,  Mostaphi 
ben-Israaîl  avait  acquis  une  grande  expérience 
des  affaires  de  sa  nation.  Doué  d'un  coup  d*a?i 
d'aigle,  d'une  activité  prodigieuse  et  d'uni 
force  morale  et  physique  étonnante,  il  était  l< 
guerrier  le  plus  redoutable  de  ces  peuplade; 
belliqueuses.  Aussi  exerçait-il  sur  elles  un»  im- 
mense influence,  et  si  son  noble  caractère  n'ed 
pas  été  empreint  d'une  extrême  loyauté,  qui  lu 
interdisait  les  moyens  devant  lesquels  son  riva 
ne  recula  jamais,  peut-être  eût-il  balancé  h 
puissance  d'Abd  el  Kader,  son  ennemi  per 
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C'est  à  cette  haine  que  les  Français 
devaient  de  compter  Mustapha  dans  leurs  rangs. 
T<-ol  Je  monde  sait  à  l'armée  les  services  qu'il 
readtt.  Suivi  de  ses  cavaliers,  dont  rien  n'arrê- 
tait la  hmonre ,  ce  chef  éclairait  sans  cesse 
notre  raaxr.hr  ;  continuellement  aux  trousses  de 
f  ennemi,  il  prévenait  nos  généraux  de  ses  moin* 
dres  BoiiTements.  Ceux  qoi  ont  (ait  les  'expé- 
ditions de  la  province  d'Oran  se  rappelleront 
toajfcraps  la  figure  patriarcale  de  ce  guerrier, 
fi  lao>  on  âge  où  l'homme  ne  cherche  que  le 
r^po*  avait  conservé  toute  la  vigueur  de  la 
.-naesie  unie  an  flegme  du  vieillard.  Leurima- 
r  nation  leur  rappellera  bien  des  fois  ses  dra- 
r^âux  verts  et  blancs  flottant  derrière  lui  et  qui 
«fcttoyéi  raajestueo*ernent  sur  les  hauteurs,  en 
avant  des  colonnes  ,  semblaient  autant  de  phares 
le  des  Français. 
H.  FjpOPBT  (de  Montpellier). 
Algérie  hUtoriqn»,  pittoresque  et  monu- 
mentale. -  Miauler,  dnmalet  algériennes.  —  Oran 
im  it  rm^tidtment  du  lieutenant  générai  Détint- 
ettù.  -  fhçxi.  Bio&rapMe  de  l'armée  d' tique.  - 
•Sostfikf  elfe  rtezi, 

HsjTûxiDis  (André),  philologue  et  his- 
rw  pet,  aé  à  Corfou  (lies  Ioniennes),  en 
1716,  mort  le  17  juillet  1860. 11  fit  ses  études  en 
Ilafie,  et  fat  reçu  docteur  à  l'université  de  Pa- 
toe-  L'ancienne  littérature 


grecque  et  l'his- 
toire de  sa  ville  natale  l'occupèrent  prindpa- 
•wat  Les  diverses  notices  pour  servir  à 
Chutent  de  Corçpre  depuis  les  temps  hé' 
r«fwi  jusqu'au  douzième  siècle,  qu'il  publia 
f*  Mat,  lai  valurent  d'être  nommé  historio- 
writt  de  Coreyre.  Tant  que  son  pays  resta 
«oos  h  domination  française,  il  résida  habituel- 
tanert  en  Italie.  Il  ' donna  à  Milan  en  1811  le 
i"  Tohnne  d'one  grande  monographie  intitulée 
IUustrazione  Corcyrese;  le  2*  volume  parut  en 
1117, et  te  3e,  particulièrement  destiné  aux  mon- 
nies  de  Coreyre,  en  18!  9.  Mustoxidfs  publia  le 
toscan  ri  d'l*ocrate,  TIcpl  "rite  dtvtiSôouûc,  avec 
1  importantes  additions  inédites;  Milan,  1812, 
ia-S*,  et  fit"  paraître  avec  Démet  ri  us  Schinas  un 
Raml  des  fragments  inédits  des  auteurs 
yrta,  d'après  les  manuscrits  de  la  bibliothèque 
Ambroeieooe;  Venise,  1816-1817.  Au  milieu  dé 
tttrivmférudit,  il  n'oubliait  pas  les  intérêts 
4e  la  Grèce  opprimée  par  les  Turcs.  Son  Ex- 
pod  dft  faits  qui  ont  précédé  et  suivi  là 
et****  de  Parga,  Paris,  1819,  irrita  le  haut 
wunsaaaire  britannique  dans  la  république  des 
*çHte,  lord  Thomas  Maitland,  qui  lui  rettrâ 
^  fctre  d  historiographe  de  Coreyre,  en  1820. 
Sow  l'administration  de  Capo- distria  en  Grèce, 
•I  f>l  nommé  directeur  de  l'Instruction  pubïi- 
V*.  n  se  démit  de  cette  place  à  la  mort  de 
Cif^y-d'lstria,  et  se  relira  à  Corrôu,  où  il  continua 
<k  l'occuper  de  ses  études  de  prédilection.  Outre 
la  «imgn  déjà  cités,  on  a  de  Mostoxidls  beau- 
f-"»P  de  mémoires  intéressants  dans  divers  re- 
périodiqnes,  V Hermès  devienne,  TEXXtj- 
rj?»*w,  la  Pandore  d'Athènes.       L.  J. 


Nécrologie  dam  La  Pandore  (l m).  —  Jurôvck  un» 
Comertationt-Lexicon  (1MI>. 

Mtscnrs  (Marc),  célèbre  humaniste  grec, 
né  vers  1470,  à  Retimo,  dans  l'Ile  de  Candie, 
mort  en  1517,  k  Rome.  Fils  d'un  riche  com- 
merçant, il  vint  de  bonne  heure  en  Italie;  il  sui- 
vit les  leçons  de  Jean  Lascaris,  qu'il  égala  bientôt 
dans  la  connaissance  des  langues  et  des  littéra- 
tures de  l'antiquité.  En  1503  il  fut  appelé  à  en- 
seigner k  Padone  le  grec.  En  1509  il  se  rendit  à 
Venise,  et  il  y  donna  avec  beaucoup  de  succès 
des  leçons  publiques  de  langue  grecque.  Admis 
dans  la  savante  académie,  qui  se  réunissait  chez 
Aide  Manuce,  il  contribua  plus  que  tout  autre  à 
donner  aux  éditions  grecques  sorties  des  presses 
de  ce  célèbre  imprimeur  leur  grande  correction. 
Musurus  alla  ensuite  reprendre  possession  de  sa 
chaire  k  Padone.  En  1516  il  fut  appelé  à  Rome 
par  Léon  X,  qui  le  nomma  k  l'archevêché  de 
Malvasia.  11  mourut  peu  de  temps  après,  d  iiy- 
dropisie,  et  non,  comme  le  prétend  Paul  Jove, 
du  chagrin  de  ne  pas  avoir  été  promu  cardinal. 
Voici  le  jugement  que  porte  sur  lui  Érasme,  qui 
l'avait  connu  personnellement  :  «  Latinx  lin- 
gux  vsque  ad  miraculum  doctus  quod  vix 
ulli  Grxco  contigit,  prxter  Th.  Gazant  et 
Jo.  Lascarem  ;  deindc  totius  philosophie  non 
tantum  studiosissimus  ,  vir  summis  rébus 
natus ,  si  licuisset  superesse.  »  Musurus  n'a 
laissé  que  quelques  Êpigrammes  grecques, 
insérées  dans  le  Dictionarium  grœcum; 
Venise,  1497,  dans  l'édition  de  Musée  donnée 
k  Venise,  1517,  et  dans  les  Symmicta  de  Mar- 
gunio,  ainsi  qu'un  Encomium  Platonis  en  grec, 
en  tête  de  son  édition  de  Platon ,  et  réimprimé 
avec  une  version  latine  et  des  notes  ;  Amster- 
dam, 1676,  in-4*,  Cambridge,  1797,  et  à  la  suite 
de  l'Apologie  des  accents  grecs  de  Foster.  11 
a  Tait  paraître  la  première  édition  d'Aristophane , 
Venise,  1498;  de  Y Etymologicon  magnum, 
Caliergi,  1499;  des  Œuvres  de  Platon,  Venise, 
1513;  du  Lexicon  d'Hésycbius ,  ibid.,  1514; 
d'Athénée, ibid.,  1514  jd'Oppien,  Florence,  1515; 
il  a  placé  en  tête  de  cette  dernière  édition  une 
préface  reproduite  dans  les  Annales  des  Aides 
de  Renouard,  qui  contiennent  plusieurs  rensei- 
gnements sur  Musurus.  Une  lettre  italienne  de 
ce  dernier  se  trouve  dans  la  Haccolta  de  Pino; 
plusieurs  autrea  lettres  en  grec  sont  dans  la 
possession  de  M.  Firmin  Didot. 

P.  Jote,  Éloaia.  —  Boerner,  De  Doetis  Grtecit.  -  Pa- 
padapoli,  HUt.  r.fmnatii  Patavini.  —  FacelolaU,  FattU 
-  BtW  Dictionnaire.  -  Tu-aboacM,  Storia  delta  Ut- 
ter.  ftaliana. 

;mijs€E<J8  (Constantin),  diplomate  otto- 
man, de  la  famille  du  précédent,  naquit  à  Cons- 
tantinople,  le  18  février  1807.  Son  père,  Paul 
Musurus,  natif  de  Retimo  eii  Crète,  descendait 
d'une  des  ancienne*  familles  patriciennes  qui, 
vers  le  milieu  du  dixième  sfocle,  furent  envoyées 
de  Constantinople  pour  s'établir  en  Crète  et  se 
partager  le  pays,  queNïcéphorePhocas  venait  de 
conquérir  sur  les  Sarrasins.  M.  Musurus  reçut  à 
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Constantinople,  ainsi  que  ses  deux  frères,  uoe  I 
éducation  des  plus  soignées;  il  suffit  dès  son  I 
enfonce  son  penchant  pour  la  littérature  clas-  I 
sique  de  la  Grèce  et  de  Rome  ;  il  étudia  égale- 
ment les  sciences  et  plusieurs  langues  euro- 
péennes. En  1832  il  Tut  nommé  secrétaire  du 
prince  de  Samos ,  Étienne  Vogoridès  ;  et  c'est 
en  cette  qualité  qu'il  accompagna,  en  1833,  les 
trots  commissaires  des  ambassades  de  France, 
d'Angleterre  et  de  Russie,  envoyés  à  Samos  pour 
exhorter  les  Samiens  à  faire  leur  soumission  à' 
la  Sublime  Porte.  Les  Samiens  ayant  rejeté  les 
conseils  des  commissaires,  la  Sublime  Porte  en- 
voya en  1834  une  flottille  chargée  du  blocus  de 
111e;  et  M.  Mosurus  se  rendit  en  même  temps 
à  Samos  avec  la  flottille,  en  qualité  cette  fois 
de  commissaire  politique  du  gouvernement  ot- 
toman, et  aussi  comme  délégué  du  prince  et 
comme  gouverneur  de  Samos.  11  entreprit  alors 
la  pacification  de  nie,  et  réussit  à  en  obtenir  la 
soumission  par  la  persuasion  seule,  et  sans  l'em- 
ploi d'aucun  moyen  coercitif.  Avec  le  concours 
d'une  assemblée  générale  constituante,  il  orga- 
nisa l'administration  intérieure  du  pays  sur  des 
bases  constitutionnelles  très  libérale».  Il  gou- 
verna ainsi  Samos  pendant  quatre  ans  à  la  sa- 
tisfaction des  Samiens ,  dont  les  sentiments  de 
reconnaissance  furent  constatés  par  les  adresses 
des  assemblées  générales  annuelles;  et  an  mo- 
ment où  M.  Mu  «unis  quitta  111e  ces  mêmes  sen- 
timents lui  furent  de  nouveau  témoignés  par  les 
adresses  du  sénat  et  de  toutes  les  municipalités 
de  la  principauté.  De  retour  à  Constantinople , 
il  épousa,  en  1X30,  la  princesse  Anne,  seconde 
fille  du  prince  Vogoridès.  Les  services  qu'il  avait 
rendus  au  gouvernement  ottoman  lui  méritè- 
rent d'être  envoyé  l'année  suivante  à  Athènes 
avec  le  rang  de  ministre  ;  et  peu  après  il  reçut 
pour  les  mêmes  fonctions  le  titre  d'envoyé  ex- 
traordinaire et  ministre  plénipotentiaire.  Il  resta 
à  Athènes  jusqu'en  1848.  Cette  longue  mission 
était,  à  cette  époque  surtout,  une  des  plus  diffi- 
ciles pour  un  diplomate  ottoman;  elle  fut  si- 
gnalée notamment  par  une  interruption  des  re- 
lations diplomatiques  entre  les  deux  cours,  par 
le  triomphe  de  la  politique  ottomane  et  par  une 
tentative  d'assassinat  dirigée  contre  M.  Musurus. 
Ces  nouveaux  services  déterminèrent  la  Sublime 
Porte  à  confier  à  M.  Musurus  un  poste  plus 
élevé;  et  vers  la  fin  de  1848  il  fut  rappelé 
d'Athènes  pour  aller  représenter  la  Turquie  près 
de  la  cour  d'Autriche  en  qualité  d'envoyé  ex- 
traordinaire et  ministre  plénipotentiaire.  La  ques- 
tion délicate  des  réfugiés  hongrois  qu'il  eut  à 
traiter  à  cette  époque  fut  pour  lui  l'occasion  d'on 
nouveau  succès.  La  fermeté  dont  il  fit  preuve 
en  cette  occasion  loi  mérita  d'être  envoyé  à 
Londres;  et  après  avoir,  au  commencement 
de  1H5I,  rempli  la  mission  de  féliciter  de  la  part 
du  sultan  le  roi  Victor-Emmanuel  sur  son  avè- 
nement au  trône,  il  se  rendit  en  Angleterre  avec 
le  titre  d'envoyé  extraordinaire  et  ministre  plé- 
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|  nipoteotiaire,  et  fut  en  1856  élevé  à  la  dignité 
d'ambassadeur  près  la  même  cour. 

Pendant  le  cours  de  ce»  dernières  fonction-, 
qu'il  exerce  encore  aujourd'hui,  la  guerre  d'O- 
rient et  d'autres  événements  de  haute  importance 
ont  mis  M.  Musurus  à  même  de  rendre  de  nou- 
veaux services  à  son  gouvernement,  qui  lui  en 
a  témoigné  sa  satisfaction  par  les  nombreuse* 
marques  de  distinction  dont  ce  diplomate  a  été 
l'objet  dans  un  poste  si  Important. 

Doc.  pari 

MUSZftA  (  Nicolas  ),  historien  hongrois,  né 
le  28  octobre  1713,  à  SchettiU  (comté  de 
Meytra  ),  mort  vers  1780,  à  Neusol.  Admis  on 
1730  chez  les  Jésuites,  il  enseigna  la  rhétorique, 
la  philosophie  et  la  théologie  à  Vienne,  devint 
provincial  de  son  ordre  et  fut  attaché  en  1776 
a  l'évêché  de  Neusol  en  qualité  de  grand  pré- 
vôt. On  a  de  lot  :  Vitsc  palatinorum  sub  re 
gibus  Hungarim;  2e  édit,  Tyrnau,  1752, 
in-fol.;  —  De  Legibus%  seu  peecatis  et  pecca- 
torumpœna  ;  V  ienne,  1759,  io-4°;  —  plusieurs 
traités  de  théologie  et  de  morale. 

MUTEL  db  Boocheville  (  Jacques- Fran- 
çois), littérateur  français,  né  le  25  mars  1730,  à 
Bernay,  où  il  est  mort,  le  4  février  1814.  Il  fut 
avant  la  révolution  conseiller  à  la  chambre  des 
comptes  de  Rouen,  et  devint  ensuite  maire  de 
sa  ville  natale,  fonctions  qu'il  exerça  pendant 
plusieurs  années.  Il  avait  do  pont  pour  les 
lettres,  comme  le  témoignent  les  poèmes  de  : 
L'Éducation  (  Bernay,  1807-1809.  2  vol.  in-8°, 
et  1812,  in-8°  )  et  de  V Éloge  de  V Agriculture 
(  1808,  in-8°);à  la  suite  du  premier  on  trouve 
encore  une  tragédie,  diverses  pièces  de  vers,  la 
.  traduction  de  quatre  livres  de  L  Énéide,  etc.  On 
a  aussi  de  lui  un  discours  en  prose,  qui  remporta 
en  178*  le  prix  à  l'académie  de  l'Immaculée 
Conception,  sur  ce  sujet  :  Combien  il  est  in- 
téressant pour  la  gloire  et  le  bonheur  cUs 
Français  de  conserver  le  caractère  national 
(Lisieux,  1784,  in*8°),  et  des  poésies  insérées 
dans  YAlmanach  des  Muses.  P.  L. 

tioçr.  non»,  iet  Contemp. 

mvti  (  Gianmaria  ) ,  auteur  religieux  ita- 
lien, né  vers  1650,  à  Venise.  Il  appartenait  à 
l'ordre  de  Saint-Dominique-  Parmi  les  nombreux 
ouvrages  qu'il  a  laissés,  on  remarque  :  Aborti 
d'ingegno ;  Venise,  1874,  in-12;—  Le  Isole 
fortunate  délia  religione;  ibtd.,  1879,  in-8*  ; 

—  La  Magia  de'  Carat tert;  ibtd.,  1882,  in-12  ; 

—  La  sacra  Lega-f  ibîd.,  1688,  in-4°  ;  —  L'Ac- 
cademia  sacro-potitica  ;  Milan,  1895,  In -4°  ; 

—  La  Penna  volante;  Venise,  1702-1703, 
2  vol.  ln-8*  ;— La  Penna  politica  et  La  Penna 
(Titien  (  1707  et  1716)  ;  —  Le  Gemme  dêl  Va- 
ticano ,  panegiricisacri  ;  ibid.,  1705,  in-12,  etc. 
Moti  vivait  encore  en  1718. 

tichard,  0iM.  Prédicat  or  um,  II,  7»S. 

mctilus  (C.  Papitts),  un  des  principaux 
généraux  samnites  dans  la  guerre  sociale  ou 
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mamque  (  90-89  avant  J.-C.  ).  A  la  tête  de  la 
pande  année  samnite,  il  envahit  la  Campanie, 
et  occupa  les  principales  villes  de  cette  pro- 
vince ;  mais  il  fut  repoussé  avec  une  perte  de 
six  mille  hommes  dans  une  attaque  contre  le 
camp  do  consul  Sev  César,  en  90.  L'année  sui- 
patite,  chargé  de  tenir  tête  à  Sylla,  qui  avait 
envahi  le  Samuium,  il  essuya  une  défaite 
ci-mplrte ,  reçut  une  grave  blessure  et  s'en- 
fint  avec  peu  de  monde  à  jEsernia.  Depuis  ce 
'moment  il  disparaît  de  l'histoire.  Son  nom  est 
écrit  diversement  Mutilus,  Muttlius,  Motilus, 
et  J/oru/iu;  mais  la  première  tonne  est  la  plus 
correct*.  Appieu  rapporte  qu'un  Statius,  ancien 
chef  des  Samnites,  périt  dans  les  proscriptions 
du  second  triumvirat  en  43.  Ce  Statius,  après 
avoir  combattu  contre  les  Romains,  avait  été 
;*îrrm  dans  le  sénat  à  cause  de  sa  réputation, 
de  »  fortune  et  de  sa  noble  naissance.  A  l'âge 
ue  quatre-vingts  ans,  il  fut  inscrit  sur  la  liste 
fatale,  à  cause  de  sa  fortune.  Comme  on  ne 
connaît  pas  de  chef  samnite  du  nom  de  Statius, 
Wesseimg  avait  proposé  de  lire  Papius  dans 
le  texte  d'Appien,  correction  ingénieuse  spécia- 
lement admise  par  les  •'diteurs.  Cependant  elle 
n'est  point  fondée.  On  lit  dans  VEpitome  de 
Ute  Live  au  sujet  des  proscriptions,  de  Sylla  : 
•  Un  autre  proscrit,  nommé  Mutilus,  se  pré» 
-enla  secrètement  et  la  tête  voilée  derrière  la 
dtœeure  de  sa  femme,  Bastia.  Elle  le  repousse 
parce  que,  dit-elle,  Mutilus  est  proscrit  Alors 
Il  malheureux  se  tue,  et  arrose  de  son  sang 
ii  f-orte  de  la  maison  de  sa  femme.  »  La  grande 
pUre  donnée  à  ce  proscrit  dans  le  récit  de  Tue 
Live  semblait  prouver  que  ce  Mutilus  était  un 
personnage  important,  et,  selon  toute  probabi- 
lité, le  chef  samnite  Papius  Mutilus.  Cette  pro- 
babilité admise  par  M.  Mérimée  est  devenue 
une  certitude  depuis  que  l'on  a  retrouvé  des 
fragments  de  l'historien  Licmianus  qui  donnent 
la  deux  noms  du  proscrit  et  ajoutent  quelques 
toits  nouveaux  au  récit  de  Tite  Live.     L.  J . 

kppieu,  BeL  Cit.,  I,  40,  M,  Sn  ;  IV,  H.  -  Oro»e,  V,  18. 
-  tellela*  Patrrcalus,  II,  1».  -  IWodore  de  Sicile, 
IXXVll,  Ed.,  I.  -  TU*  Lire,  EpUonu,  M.  -  LleinU- 
m*.  Jmmalttrm  çmm  super  naît  ;  Berlin,  18*7,  la-4».  — 
Prospr  Mcrtiaee,  HUioire  d*  la  guerre  sociale. 

Mtnrin  (  Jean  ),  littérateur,  français ,  né  vers 
I7ô$,  en  Bourgogne,  mort  le  16  mai  1837.  Il 
venait  d'entrer  dans  les  ordres  lorsque  la  révo- 
lution eut  lieu,  et  comme  il  refusa  de  prêter  le 
serment  exigé  des  ecclésiastiques,  il  fut  forcé 
de  s'expatrier.  Rentré  à  Paris  après  le  18  bru- 
maire, il  travailla  à  la  rédaction  de  plusieurs 
journaux,  entre  autres  à  celle  du  Journal  des 
txbats,  dont  il  resta  jusqu'en  1816  un  des  prin- 
cipaux collaborateurs.  Vers  cette  époque,  il  fut 
feinployé  dans  les  bureaux  du  ministère  de  l'in- 
térieur à  l'examen  des  écrits  politiques.  On  a 
4e  lui,  en  société  avec  Salgues  et  Jondot,  un 
cours  d'études  sur  le»  principes  de  l'ordre  so- 
del,  intitule:  La  Philosophie  rendue  à  ses 
rrau  principes  (  Paris,  1801,  2  vol.  in-8°  )  et 


une  Histoire  de  la  Philosophie  moderne, 
restée  manuscrite.  P.  L. 

Journal  des  Débats,  mal  1837. 
mctixa  (  Tommaso  ).  Voy.  Mooeiu. 
mutis  (Joze-Celestino),  botaniste  espagnol, 
né  à  Cadix,  le  6  avril  1732,  mort  le  2  septembre 
1808.  D'une  famille  honorable,  il  étudia  la 
théologie,  puis  la  médecine  à  Séville.  Dès  1757 
il  était  chargé  de  remplir  une  chaire  d'anatomie 
à  Madrid.  A  cette  époque  il  passa  à  la  Nouvelle- 
Grenade  ,  eu  qualité  de  médecin  a  la  suite  du 
gouverneur  Pedro  Messia  de  Lacerda.  Feuillé, 
Plumier,  Loefling  l'avaient  seuls  précédé  alors 
dans  les  observations  qu'il  multipliait.  Il  ne 
tarda  pas  à  être  le  correspondant  de  Linné.  Dé- 
barqué à  Carthagène  dès  1760,  il  alla  explorer 
les  sommités ,  pour  ainsi  dire  inconnues ,  des 
Andes.  Rien  ne  rebutait  son  zèle,  et  il  se 
multipliait  si  bien,  qu'on  fit  de  lui  un  profes- 
seur de  mathématiques.  Il  est  vrai  qu'à  en 
croire  le  savant  Caldas,  il  n'avait  pas  affaire  à 
un  auditoire  bien  exigeant.  C'était  surtout  la 
petite  ville  de  Nuestra-Senora  del-Rosario,  qui 
était  devenue  le  théâtre  de  ses  enseignements. 
En  1772  Mutis  entra  dans  les  ordres.  Voué 
par  goût  aux  explorations  scientifiques,  il  prit 
la  résolution  de  ne  plus  quitter  l'Amérique. 
Charles  III  néanmoins  avait  su  l'apprécier,  et 
dix  ans   plus  tard  il  le  nomma  président 
de  l'expédition  qui  était  chargée  de  parcourir, 
au  profit  de  la  science,  les  belles  régions  que 
Humboldt  et  Bonpland  n'avaient  pas  encore 
visitées.  Ce  fut  alors  que  Mutis  entreprit  de 
donner  la  flore  de  Bogota,  œuvre  à  laquelle  il 
|  employa  plus  de  quarante  ans  de  sa  laborieuse 
:  existence.  Dès  lors  il  prit  la  ville  de  Mari- 
quita  pour  centre  de  ses  opérations.  Placée  au 
milieu  des  Andes  de  Quindiû,  non  loin  des 
I  rives  de  la  Magdalena,  il  y  avait  peu  de  régions 
dans  le  Nouveau  Monde  qui  présentassent  des 
conditions  plus  favorables  à  ses  études,  :  cet 
avantage  était  immense  ;  c'était  en  réalité  le  seul 
que  lui  offrit  Mariquita.  11  fallut  qu'il  formât 
lui-même  tous  ceux  qui  devaient  l'aider  dans  ses 
travaux,  jusqu'aux  peintres  et  aux  graveurs.  Ces 
travaux   préliminaires  durèrent  sept  ans,  et  ils 
;  contribuèrent  à  la  ruine  de  sa  santé.  En  1 790 
I  même,  il  se  vit  contraint  de  changer  une  rési- 
i  dence  qui  lui  offrait  si  peu  de  secours  et  de  se 
rendre  dans  la  capitale.  Dès  1772  Mutis  avait 
|  reconnu  l'existence  du  quina  dans  la  montagne, 
et  c'est  son  titre  principal  à  la  reconnaissance 
des  savants  ;  ne  s'en  tenant  pas  à  ses  travaux 
sur  la  botanique,  il  faisait  de  curieuses  obser- 
vations sur  l'influence  des  rayons  lunaires  sur 
i  les  êtres  organisés,  et  il  fonda  un  observatoire 
;  à  Santa-Fé  de.  Bogota  t  établissement  qui  n'a 
pas  été  san>*  influence  sur  le  développement 
!  intellectuel  du  pays.  Les  instruments  astronomi- 
ques que  lui  envoya,  en  1802,  le  marquis  de  So- 
nora,  l'ayant  mis  à  même  de  pourvoir  le  nouvel 
,  observatoire  de  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire 
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pour  la  continuation  de  ses  travaux,  il  l'amena 
bientôt  à  un  remarquable  degré  de  prospérité. 
Son  ouvrage  de  prédilection  était  VHistoria  de  | 
lot  Arboles  del  Quina,  qui  a  été  dépassée  par 
le  grand  travail  de  Weddell  en  1849.  Mutin  j 
fot  plus  utile  par  les  collections  qu'il  forma  que  : 
par  les  ouvrages  dont  il  s'était  occupé  avec  tant 
d'ardeur,  mais  qu'il  ne  fut  pas  à  même  de  pu-  1 
blier.  Il  a  laissé  un  herbier  composé  de  plus 
de  vingt  mille  plantes,  cinq  mille  planches  en-  j 
viron  gravées  sur  cuivre  et  destinées  à  les  faire  j 
connaître;  puis  une  collection  de  phytologie ,  de  , 
conchyliologie,  de  minéraux  et  de  peaux  d'ani-  1 
maux,  qui  témoignent  de  sa  prodigieuse  activité;  j 
il  faut  y  joindre  une  série  de  peintures  à  l'huile  1 
destinées  à  faire  connaître  la  zoologie  américaine.  1 

F.  Denis. 

Caldas,  Semanario  de  la  Nueva-Cranada.  —  Cul-  ) 
bourg,  Hittcirt  dis  Drogues.  —  Weddell,  Monographie  j 
du  Quinquina.  —  Hnmboldt,  rouage  dans  Us  Régions 

mutivs  (C),  architecte  romain,  qui  est  men-  , 
tionné  deux  fois  dans  Vitrove,  comme  ayant 
déployé  une  science  profonde  dans  la  détermi- 
nation des  proportions  du  temple  double  de 
l'Honneur  et  de  la  Vertu  et  comme  ayant  fait  de 
cet  édifice  un  modèle  du  temple  bexastyle  pé- 
riptère.  G.  B. 

Vllrnf e. Preefat^  I.  VII, 1 17,  et I.  III, cil  —  Sllllg,  Ca- 
talogus  artifleum  anUqultutil.  —  Raoul  nochette.  Lettre 
à  M.  Sckorn  ,•  supplément  au  Catalogne  des  artistes  de 
rantiqvUé,  p.  m. 

MCTICS  (  Huldric  ),  savant  suisse,  né  en 
1496,  à  Stcecken  en  Thurgovie,  mort  en  1571.  H 
enseigna  la  logique  et  la  morale  à  BAle.  On  a  de 
lui  :  Libellas  de  studiorum  suorum  prœmio; 
—  De  Germanorum  prima  origine,  moribus, 
instituas  et  rébus  gestis;  BAle,  1539,  in-fol.;  j 
reproduit  dans  les  Scriptores  de  Pistorius. 

Bayle,  DiCt. 

MCTO  (  Il  ).  Voy.  Sauti  (  Ercole  ). 

HUTSAERTS    OU   MCDZABRTS    (  Denis)  , 

historien  belge,  né  à  Tilburg,  mort  le  19  no-  ; 
vembre  1635,  à  Anvers.  D'abord  attaché  à  un  ! 
couvent  de  femmes  de  Breda,  il  devint  cha-  i 
noine  régulier  de  l'abbaye  de  Tongres.  Il  appar-  j 
tenait  à  l'ordre  des  Prémontrés.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Historia  ecclesiastica  ab  orbe  j 
condilo;  Anvers,  1624,2  vol.  in-fol.;  —  His-  : 
toria  Ecclesi*  Belgicx;  ibid.,  1624,  5  vol. 
in-fol.  ;  —  VitaS.  Xorberti;  ibid.,  in-40;  — 
Vitx  omnium  sanctorum  et  sanctarum  ordi- 
nis  Prxmonstralensis. 
.  Foppeoa.  Bibl.  BelgUa. 

M0TTOHI.  Voy.  Vecchio  (  Pietro  ). 

mut  {Louis- Nicolas-Victor  de  Félix,  comte 
nu  ),  maréchal  de  France,  né  en  1711,  à  Mar- 
seille, mort  le  10  octobre  1775,  à  Paris.  D'une 
famille  originaire  du  Piémont,  il  était  fils  du 
sous-gouverneur  do  dauphin,  père  de  Louis  XVI. 
D'abord  chevalier  de  Malte,  il  entra  en  1726 
dans  la  compagnie  des  gendarmes,  et  devint  en 
1731  mestre  de  camp  de  cavalerie.  Après  avoir 


fait  ses  premières  armes  en  Allemagne,  sous  les 
maréchaux  de  Berwick  et  d'Asfeld,  il  servit  en 
Westphalie  (1741),  puis  en  Bohême,  assista  au 
siège  de  Fribourg  (1744),  et  combattit  à  Fonte- 
noy  en  qualité  de  maréchal  de  camp.  Il  obtint 
en  1748  le  brevet  de  lieutenant  généra) .  et  se 
distingua  aux  journées  d'Hasteznbeck  ,  de  Cre- 
veldt  et  de  Minden.  L'échec  qu'il  essuya,  le 
31  juillet  1760,  dans  les  environs  de  Warbourg, 
après  un  combat  acharné,  ne  diminua  en  rien 
l'estime  que  le  roi  avait  conçue  de  son  cou- 
rage et  de  ses  talents;  il  lui  donna  en  1764  le 
collier  de  ses  ordres  et  après  l'œil  de  Choiseul 
lui  offrit  même  le  ministère  de  la  guerre  (1771). 
Du  Muy  refusa  ce  poste ,  parce  qu'il  lui  au- 
rait fallu  se  prêter  aux  vues  de  certaines  per- 
sonnes dont  il  ne  voulait  pas  être  le  complai- 
sant. «  Sire,  écrivait-il  à  Louis  XV,  je  n'ai  ja- 
mais eu  l'honneur  de  vivre  dans  la  société  par- 
ticulière de  Votre  Majesté;  par  conséquent  je 
n'ai  jamais  été  dans  le  cas  de  me  plier  a  beau- 
coup d'usages  que  je  regarde  comme  des  devoirs 
peur  ceux  qui  la  forment.  A  mon  Age  on  ne 
change  point  sa  manière  de  vivre.  Mon  carac- 
tère inflexible  transformerait  bientôt  en  blâme 
et  en  haine  ce  cri  favorable  du  public  dont 
V.  M.  a  la  bonté  de  s'apercevoir.  On  me  ferait 
perdre  ses  bonnes  grâces,  et  j'en  serais  inconso- 
lable. Je  la  prie  de  choisir  un  sujet  plus  capable 
que  moi.  »  L'invitation  de  Lonis  XVI  fut  plus 
efficace.  Dès  1744  du  Muy  avait  été  placé  comme 
menin  auprès  du  dauphin,  père  de  ce  prince. 
Le  dauphin  le  traita  toujours  en  ami  ;  ayant 
trouvé  par  hasard  le  livre  de  prières  du  comte, 
il  y  écrivit  celle-ci  :  «  Mon  Dieu,  protégez  votre 
fidèle  serviteur  du  Muy,  afin  que  si  vous  m'o- 
bligez à  porter  le  pesant  fardeau  de  la  couronne, 
il  puisse  me  soutenir  par  ses  vertus,  ses  con- 
seils et  ses  exemples.  »  Louis  XVI,  désireux 
de  se  conformer  aux  dernières  paroles  de  son 
père,  s'empressa  d'appeler  du  Muy  an  ministère 
de  la  guerre  ;  ce  dernier  accepta  (  5  juin  1774  ) 
et  fut  élevé,  le  24  mars  1775,  à  la  dignité  de  ma- 
réchal de  France.  Il  ne  jouit  pas  longtemps  de 
ces  honneurs,  et  mourut  dans  la  même  année, 
par  suite  de  l'opération  de  la  pierre.  Du  Muy  a 
laissé  des  mémoires  manuscrits  pleins  d'excel- 
lentes vues  sur  différents  objets  de  l'administra- 
tion publique.  P,  L. 

Pinard,  Chronol.  militaire.  -  Bcaurata,  Oraison  fu- 
nèbre du  comte  du  Muy;  Parts,  1TM,  tn-*«  et  In-IJ.  - 
Le  Tourneur,  Eloge  hist.  du  maréchal  du  Muy  ;  Paris 
1771,  ln-t*.  —  Roubaud,  Éloge  du  maréchal  du  Mug; 
Parte,  1778,  ta- S*.  —  Tresun  (De),  Éloge  du  martel*! 
du  Mut)  ;  Nancy,  1778,  in-8».  -  Acbard,  DicL  de  Pro- 
vence. 

MUT  (  Jean- Baptiste  -  Louis- Philippe  de 
FELtx-SAiirr-MaiME,  comte  do  ),  général  et  pair 
de  France,  neveu  du  précédent,  né  le  21  dé- 
cembre 1755,  à  Ollières  (Var),  mort  le  6  juin 
1820,  A  Paris.  D'abord  connu  sous  le  nom  de 
comte  de  Saint-Maime,  il  entra  en  1766  dans  les 
chevau-légers,  et  devint  en  1775  colonel  du  ré- 
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jcwait  de  Soiv^nnais-înfanterie.  Il  fit  en  Amé- 
rique les  campagnes  de  1780  à  1783,  «Mis  les 
ordres  de  Rochambeao;  les  services  qu'il  y  ren- 
ïtlui  méritèrent  la  croix  de  Saint-Louis,  une 
peseta  et  le  brevet  de  brigadier.  A  dater  de 
17M  n  prit  le  Ufre  de  comte  de  Muy,  vacant 
par  l'atisdion  de  la  branche  aînée  de  cette  fa- 
twile.  0  Tenait  d'être  créé  maréchal  de  camp 
;  Ci4}  lorsque  la  rérolotioo  éclata  ;  il  en  adopta 
fcs  principes  arec  franchise,  et  fat  promu  le  6  fé- 
vrier 179)  an  grade  de  lieutenant  général.  Peu 
ht  jours  après,  il  eut  le  commandement  de  la 
-<ptt?nvdi  vision  militaire.  Envoyé  en  1793  à  l'ar- 
mé des  Alpes,  il  prit  part  au  siège  de  Lyon,  qu'il 
poussa  actif  ement  en  l'absence  de  Kellermann. 
"^adu  de  «>s  fonctions  comme  suspect,  il 
rédama  auprès  du  comité  de  salut  public ,  et 
pjmat  a  se  foire  réintégrer.  Il  servait  comme 
tossector  général  à  l'armée  de  Sambre  et  Meuse 
tonqn»  h  suite  de  dénonciations  calomnieu- 
se a  fat  destitué  par  le  Directoire  et  renvoyé 
dénota»  conseil  de  guerre,  qui  l'acquitta  à  l'u- 
ixHmiïé  (1  janvier  1797  ).  L'année  suivante  il 
s'asèarquà  ivçc  l'armée  d'Orient,  et  participa 
m  «m-vapes  dT^gvpte  et  de  Syrie.  Employé 
i  ITtlérieor  jusqu'en  1806,  il  rat  à  cette  époque 
appelé  au  quartier  général  de  l'empereur,  et 
n>  mxne  gouverneur  général  de  la  Silé&ie.  En 
fl  reçut  le  titre  de  baron  de  l'empire, 
après  avoir  commandé  depuis  1809  les  divi- 
sais militaires  de  Grenoble  et  de  Marseille  ,  ce 
généra)  fat  mis  k  ta  retraite  soos  la  première 
restauration  ;  il  se  rallia  au  gouvernement  des 
Cal  Jours  et  fut  créé  pair  de  France,  le  17  août 
ISIS.  P.  L. 

Wiyas,  Vfrtot  et  Bégat,  Fastes  de  la  LColon  aTlIon- 
t«r,  III 

vrvanT  dk  TorousNS  (  Pierre- Fran- 
çois ),  eritninaliste  français,  né  a  Moirans  près 
de  Sàat-Clande  (  Franche-Comté),  en  1723, 
«ort  à  Paris,  le  14  mars  1791.  Appartenant  à 
rae  UmiUe  de  robe,  il  étudia  le  droit,  et  devint 
m  1741  avocat  an  parlement  de  Paris.  En  avril 
1771  il  rot  appelé  a  siéger,  comme  conseiller, 
!u  pirlrtncnt  composé  par  le  chancelier  Mau- 
peon.  En  1774  il  devint  conseiller  au  grand 
ftiesfil.  On  a  de  lui  :  Jnstitutcs  au  droit  cri- 
™*d ,  ou  principes  généraux  sur  ces  ma- 
titra,  avec  un   traité  particulier  des 
-'«es;  Paris,  1757,  in-4%  —  instruction 
ïrminelU  suivant  les  lois  et  ordonnances 
fa  rofattme,  pour  faire  suite  aux  Institu- 
ât»; Paris,  17ft2,  in-4*;  —  Réfutation  des 
prmipti  hatardés  dans  le  Traité  des  délits 
1  des  panes;  Paris,  1767,  in-8";  Utrecht,  1768, 
*-lî;  examen  critique  du  célèbre  ouvrage 
<•*  Becearia,  réimprimé  à  la  suite  des  Lois  cri" 
nntlles  ;  on  trouve  joint  à  cet  opuscule  un  mé- 
m  les  peines  infamantes,  dans  lequel 
y«Tàrt  propose  cependant  diverses  améliora- 
^w*  à  cette  partie  de  la  législation  ;  —  Motifs 
«  M  foi  en  Jésus-Christ,  ou  points  fonda- 


MUYS  82 
mentaux  de  la  religion  chrétienne,  discutés 
suivant  les  principes  de  tordre  judiciaire , 
par  un  magistrat  ;  Paris,  1776,  in-12;  —  Les 
Lois  criminelles  de  la  France  dans  leur  or- 
dre naturel;  Paris,  1780,  in-fol.  :  ouvrage  sa- 
vant, bien  que  médiocrement  écrit,  rempli  de 
textes  importants  et  de  documents  curieux  , 
mais  dont  l'auteur  ne  montre  ni  élévation  d'i- 
dées ni  humanité.  Il  expose  minutieusement  les 
affreux  détails  de  Yécar tellement,  du  feu  vif 
et  de  la  roue.  Il  comprend  dans  le  crime  de  lèse- 
majesté  divine  la  magie  et  le  sortilège*  et 
même  Y  hérésie,  Yapostasie,  le  schisme,  et  ce 
qu'il  nomme  le  tolérantisme.  Enfin,  il  cite  l'o- 
dieux arrêt  rendu  par  le  parlement  de  Paris 
contre  le  chevalier  de  La  Barre,  «  comme  le 
meilleur  modèle  que  l'on  poisse  proposer  aux 
juges  en  cette  matière  »  ;  —  Lettres  sur  le  sys- 
tème de  l'auteur  de  /'Esprit  des  lois,  touchant 
la  modération  des  peines  ;  Bruxelles  (  Paris  ), 
1785,  in- 12.  Muyart  soutient  que  la  rigueur  des 
peines  peut  seule  diminuer  le  nombre  des  crimes  ; 

—  Preuves  de  l'authenticité  de  nos  Évan- 
giles, contre  les  assertions  de  certains  criti- 
ques modernes;  Liège  et  Paris,  1785,  in- 12, 
sans  nom  d'auteur.  E.  R. 

Sabotier  de  Castro»,  ÎJtt  trois  Siècles  de  la  littérature 
française.  —  Ch.  Berriat-Salnt-Prlx,  Étude  sur  les-prln- 
cipaux  erlmtnalittes  depuis  le  seizième  siècle;  Parti, 
In-S».  -  Catnu»,  Dibliotr.è<jue  choisie  de  litres  rfa 
droit  —  Barbier.  Met.  des  ouvrâtes  anonymes. 

MtTYS  (Corneille),  en  latin  Musius,  poêle 
latin,  né  le  11  juin  1503,  àDelft,  pendu  le  10  dé- 
cembre 1572,  à  Leyde  Son  père  était  cordonnier. 
Après  avoir  fait  de  bonnes  études  k  Louvain,  il 
se  livra  à  l'éducation,  et  accompagna  de  jeunes 
seigneurs  à  Paris  et  à  Poitiers.  De  retour  dans 
sa  ville  natale,  il  reçut  la  prêtrise,  et  exerça 
pendant  trente-six  ans  les  fonctions  de  supérieur 
du  monastère  de  Sainte* Agathe.  Dans  ses  mo- 
ments de  loisir,  il  cultivait  les  lettres,  et  il  se 
faisait  estimer  par  la  douceur  de  son  caractère 
et  par  sa  charité  envers  tes  pauvres.  Le  prince 
d'Orange,  Guillaume  Ier,  ayant  établi  en  1572 
sa  résidence  au  cloître  de  Sainte-Agathe,  Muys 
chercha  un  asile  plus  sûr  a  Leyde;  le  comte  de 
La  Marck  courut  après  lui,  l'arrêta,  et  malgré 
les  ordres  formels  du  prince  il  l'abandonna  sans 
pitié  à  ses  féroces  soldats.  La  Marck  épuisa  sur 
ce  respectable  vieillard  tout  ce  que  la  rage  peut 
inventer  de  plus  atroce  :  on  lui  coupa  le  nez, 
les  oreilles,  les  doigts  des  mains  et  des  pieds,  les 
parties  génitales,  et  on  finit  par  l'attacher  à  la  po- 
tence. Son  cadavre  fut  rapporté  à  Delft.  On  a 
de  Muys  :  Instiltttio  fxminx  christianx ;  — 
Imago  patientix,  élégie;  — Libellus  lumu- 
lorum  D.  Brasmi;  Louvain,  1536,  in-44;  — - 
Odx  et  Psalmi;  Poitiers,  1536,  in-4°;  —  De 
temporum  fugacitate  deque  sacrorum  poema- 
tum  immortalitate ;  ibid.,  1536,  in-V;  —  So- 
litudo,  sive  Vita  solitaria  laudala  (  en  vers 
rimés  ) ,  et  alia  poemaia  ;  Anvers,  1560,  in-4°  ; 

—  nn  Livre  de  prières;  Leyde,  1582,  in-16;  — 
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des  pièces  de  vers  dans  le  Delicix  poetarum 

Belgicorum,  t.  III.  K. 

ûutll.  E*tla«,  Marifrum  Gorcomitnstum  historia.  - 
Meta  Sanctorum,  10  Juillet.  -  Pierre  Optnecr,  Dt  mar- 
t tribus  Holtandite  —  Foppeni,  BibHotlt  Belgiea. 

muys  (  Wyer- Guillaume),  savant  hollan- 
dais, né  à  Steenwyk  (  Over-Yssel  ),  le  5  janvier 
1682,  mort  à  Franeker,  le  19  avril  1744.  Fils  et 
frère  de  médecins  distingués,  il  fut  de  bonne 
heure  initié  aux  sciences.  Il  continua  ses  études 
h  Kempen,  à  Vollenhove,  à  Leyde  et  se  fit  re- 
cevoir docleur  en  médecine  à  Utrecht  (  octobre 

1701  ).  Il  exerça  son  art  à  Steenwyk,  puis  à 
Arnheim.  En  mars  1709,  il  fut  appelé  à  Frane- 
ker, où  il  professa  successivement  les  mathé- 
tiques ,  la  médecine  (  4  novembre  1712  ),  la  chi- 
mie (1720)  et  la  botanique  (1726)  ;  cinq  fois  il  fut 
élu  recteur  de  l'académie  de  Franeker.  Dès  le 
mois  de  septembre  1709,  la  Société  royale  des 
Sciences  de  Berlin  lui  avait  ouvert  ses  portes, 
et  quelque  temps  après  le  prince  d'Orange  l'a- 
vait nommé  membre  de  son  conseil  avec  des 
appointements  considérables.  On  a  de  Muys  : 
De  IJsu  matheseos  in  perficiendo  ingenio  et 
judtcio;  Franeker,  1711,  in-fol.  ;  —  Elementa 
physices,methodo  mathematica  démons trat a, 
suivis  de  deux  dissertations  De  causa  solidi- 
tatis  corporum  et  De  causa  resistentix  flui- 
dorum;  Amsterdam,  171 1 ,  in-3°  :  l'auteur  y  suit 
les  principes  de  Descartes;  —  De  usu  theorix, 
atque  rectam  illam  excolendi  ratione,  etc.; 
Franeker,  1714,  in-fol.  Muys  appuya  sur  l'im- 
portance des  mathématiques  pour  faire  un  bon 
médecin  ;  —  De  salis  ammoniaci  prteclaro 
ad  febres  intermittentes  usu;  Franeker, 
1716,  in-4°  :  Muys  y  soutient  que  le  sel  ammo- 
niac est  un  fébrifuge  aussi  efficace  que  le  quin- 
quina, dont  il  n'aurait  pas  les  inconvénients  ;  — 
De  Materia  luminis;  Franeker,  1721-1722, 
in-4°  ;  —  Investigatio fabricœ,  qux  in  partibus 
musculos  componentibus  exstat ,  etc.  ;  Leyde, 
1745  et  1750,  in-12  ;  trad.  en  français.  Cet  ou- 
vrage, dont  on  fait  cas,  a  été  trad.  en  hollandais; 
Amsterdam,  1747.  L'auteur  cherche  «  les  fins 
que  Dieu  a  eues  en  créant  le  monde  »,  et  prétend 
trouver  dans  la  création  un  mal,  qui  est  con- 
traire à  sa  perfection,  et  qui  n'est  proprement 
ni  physique  ni  moral  ;  —  W.  G.  Muys  Opuscula 
posthuma;  Leeuwarden,  1749,  in-48.  L— z— e. 

Hermann  Venema ,  OraUon  funèbre  de  JT.-CuU. 
Mut)$,  en  tête  d«  Oputcula  posthuma.  —  Vrleœoet. 
MAen .  Frit.,  p.  1M-7S7. 

mczuno  ou  mitziam  (Girolamo  ),  dit 
Girolamo  Bressano  ou  Brescianino,  peintre 
de  l'école  romaine,  né  en  1528,  au  village  d'Ac- 
quafredda,  dans  le  territoire  de  Brescia,  mort  à 
Rome,  en  1590.  II  apprit  d'abord  le  dessin  à 
Brescia  de  Girolamo  Romanino ,  perfectionna 
son  coloris  à  Venise  d'après  les  tableaux  du 
Titien,  et 'acheva  de  se  former  à  Rome,  où  il 
vint  se  fixer  jeune  encore.  Il  se  fit  d'abord  con- 
naître par  des  paysages  qui  lui  valurent  le  sur- 
nom du  Giovanede'  paesi;  mais  bientôt  il  pro- 
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duisil  un  de  ses  chefs-d'œuvre,  lu  Résurreeti 
de  Lazare,  qui  de  Saint-Louis-des-Français  « 
passée  au  musée  du  Louvre.  La  correction  et 
hardiesse  de  dessin  dont  il  fit  preuve  dans  ce 
composition  lui  méritèrent  la  protection  de  V. 
chel-Ange  et  par  suite  une  série  de  travaux  it 
portants  ;  aussi  ses  peintures  dans  les  palais 
j  les  églises  de  Rome  sont-elles  presque  innoi 
;  brables.  Nous  citerons  ici  parmi  les  tableau 
;  au  palais  Doria,  Saint  Jérôme;  au  palais  t 
i  fieri,  une  Cène;  au  palais  Colonna,  deux  Sai 
François  ;  au  palais  Borgbèse,  Saint  Jérôf 
i  et  une  Descente  de  Croix;  au  palais  Matt 
un  Saint  François;  au  Vatican,  une  autre  R 
surrection  de  Lazare,  placée  autrefois  à  Saint 
Marie-Majeure,  au-dessus  du  tombeau  du  pei 
Ire;  à  l'Ara-Oeli,  Saint  Mathieu  et  sai 
I  Paul;  à  Saint-Sylvestre,  un  Saint  Albert;  à 
.  Madonnade'  Monti,une  Nativité  de  Jésus-Chris 
à  Saint-Urbain,  une  Annonciation  ;  à  Notre-Dai 
des  Anges,  plusieurs  saints  anachorètes  éco\ 
tant  la  parole  de  saint  Jérôme,  dans  un  rem« 
quable  paysage,  et  Jésus-Christ  donnant  l 
clefs  à  saint  Pierre;  à  Saint-Louis-des-Fra 
çais,  un  Saint  Nicolas  ;  à  la  Ciiiesa  Nuova,  u 
Ascension;  à  Sainte-Catherine,  un  Christ  mot- 
el dam  la  sacristie  de  Saint-Pierre,  une  Flagt 
lation  et  Jésus-Christ  donnant  les  clefs  à  sai 
Pierre.  Parmi  les  fresques  :  une  Fuite  * 
Egypte  à  Santa-Catarina-della-Ruota  ;  au  Va 
I  can,  une  Descente  du  Saint-Esprit.  A  la  vil 
1  d'Esté,  à  Tivoli,  sur  l'autel  de  la  chapelle,  ui 
autre  fresque,  bien  conservée,  est  connue  sous 
nom  de  la  Madone  du  duc  de  Modène.  Dans 
cathédrale  d'Orvieto,  Muziano  a  peint  à  fresqi 
quelques  prophètes,  et  à  l'huile  Y  Arrestation  a 
Christ,  Jésus-Christ  devant  Pilate,  Le  Cot 
ronnement  d'épines  et  Le  Christ  au  Calvair 
compositions  faciles  et  pleines  d'expressioi 
Dans  la  cathédrale  de  Foligno,  il  a  exécuté 
fresque  les  Miracles  de  saint  Félicien  ;  enfin,  c 
voit  encore  de  lui  à  la  basilique  de  Lorette  U 
trois  tableaux  de  la  chapelle  de  la  Visitation. 

Les  ouvrages  de  Muziano  sont  assez  ran 
hors  des  États  pontificaux,  et  Brescia  mêm 
n'en  possède  aucun.  On  ne  peut  en  indique 
qu'un  petit  nombre  dans  les  musées  ;  tels  qu'u 
Saint  François  à  Bologne;  à  Dresde,  un  autr 
Saint  François,  peu  authentique;  au  Louvre 
outre  la  Résurrection  de  Lazare,  une  Incre 
dulilé  de  saint  Thomas  ;  à  Reims ,  un  Lave 
I  ment  de  pieds;  à  Nantes,  enfin,  un  Saint  Jé 
!  rôme,  qui  paratt  être  une  copie  faite  par  Mu 
I  ziano  d'après  un  tableau  du  Titien  aujourd'hu 
au  Louvre. 

Doué  d'une  imagination  vive  et  d'une  grand 
habileté  de  main,  Muziano  brilla  surtout  par  I. 
correction  et  la  force  de  son  dessin,  qui  rappelii 
souvent  la  science  anatomique  de  Michel- Ange 
et  il  fut  regardé  comme  l'un  des  plus  ferme, 
soutiens  du  bon  goût;  malheureusement  ses  con 
tours  sont  sou  vent  secs  et  durs,  et  son  coloris  esi 


Digitized  by  Google 


3$  MUZIANO  — 

parfois  Apre  et  tirant  sur  le  rouge,  surtout  dans 
tes  fresque*.  Maziano  contribua  au  perfectionne- 
x<ot  de  l'art  de  la  mosaïque.  Chargé  par  Gré- 
goire XIII  de  donner  les  cartons  de  la  Toute  de  la 
chapelle  Grégorienne  à  Saint-Pierre,  ilexécuta,  dit- 
on,  VuKutoe,  quelques  têtes,  et  selon  BagHone 
inteaia  l'art  de  travailler  la  mosaïque  à  l'huile. 
A  la  tvite  de  cette  entreprise,  il  fut  nommé  sur- 
<ctrtdant  des  travaux  du  Vatican,  probable- 
mat  sortout  en  ce  qui  se  rapportait  à  la  pein- 
ture. Il  rendit  aux  arts  on  grand  service  en  fon- 
dant l'Académie  de  Saint-Luc,  à  l'établissement 
de  laquelle  il  employa  une  partie  des  richesses 
*cqœ<*spar  son  talent.  Il  termina  et  publia  les 
il-s»iii$  de  la  colonne  Trajane,  commencés  par 
Jules  Romain.  D  forma  plusieurs  élèves,  dont  les 
sont  Gian-Paolo  Torre,  Giacomo 
Neobia.     E.  B — ». 


\*»A.rUe.  -  OrUndl,  xmnwr».  -  o.B..v»., 
ntt  4*  pittori.  —  Roisl.  Mtmorie  délie  belle  artl.  - 
Uni,  Msr«  pittorica.  —  Tlcoitt,  Ditlonario.  —  Pto- 
Wa*.  Dtxniione  di  Koma.  —  Khuliinl ,  Storia  delC 
Jta*mtM  San-Lmca.  -  Ortott,  Hittoirt  de  la  ptin- 

Mono  ou  mctio  (  Girolamo  Nuzio,  dit), 
italien,  né  le  12  mars  1496,  à  Padoue, 
mort  a  1576,  à  Pareneta,  entre  Florence  et 
5«aae  Sa  famille  était  originaire  d'Udine;  mais 
m  père,  Cristoforo  Nuzio,  était  natif  de  Gius- 
talion  Capo  d~lstria,  ce  qui  fit  prendre  a 
Otrviimo  le  surnom  de  JustmopoUtanus.  Pour 
d.jonera  son  nom  patronymique  un  parfum  d'an- 
fiquitë,  il  y  changea  une  lettre  et  s'appela  Muzio 
m  Mntha.  11  fit  »es  études  à  l'université  de  Pa- 
ém^fwa  la  direction  de  Rafaello  Regio,  de  Bat- 
toUl^nazio  etde  Vettor  Fausto,  maîtres  renom- 
néi  ;  il  y  reçut  le  diplôme  de  docteur  en  droit.  De- 
reoo  àdix-neuf  ans  chef d'une  famille  nombreuse, 
il  fat  obligé  de  puiser  dans  ses  talents  les  moyens 
'ie  la  soutenir  et  de  rechercher  la  protection  que 
ta  priâtes  et  les  grands  offraient  alors  aux  let- 
trés, après  avoir  paseé  quelque  temps  à  la  cour 
<fefefl>[M»reur  Maximilien  I,r,  il  revint  à  Capo 
i'Utria  (1519),  et  se  lia  d'amitié  avec  Marcanto* 
nw  Anjulio,  qui  fut  cardinal  par  la  suite.  Tou- 
jours pressé  du  besoin  d'argent,  il  mena  une  vie 
mante,  allant  d'une  cour  à  l'autre,  parcourant 
la  Dalmatie  et  l'Allemagne,  décoré  À  Rome  du 
litre  de  chevalier  par  Léon  X,  visitant  deux  fois 
U  France.  Il  s'arrêta  assez  longtemps  à  la  cour 
do  doc  de  Ferrare  ;  il  y  connut  la  fameuse  Tul- 
lie  d'Aragon,  qui  lui  inspira  un  de  ces  amours 
«Uxmiastes  où  «  la  vertu,  dit-il,  avait  plus  de 
Hftque  la  passion  ».  Puis  il  s'attacha  au  nonce 
Ro-Paolo  Vergerio,  qui  l'amena  à  Rome  (1532)  ; 
Q  compagnie  du  marquis  del  Yasto,  il  se  ren- 
Piémont  (1543)  et  en  Allemagne  (1445). 
û>  ISttil  devint  un  des  familiers  de  don  Fer- 
note  Gon^aga,  et  fut  chargé  par  ce  prince  de 
(taaeort  missions  politiques  dans  les  Etats  lia- 
Vers  1567  Mnzio,  toujours  pauvre,  réso- 
'•1  de  se  consacrer  au  service  de  la  religion  :  il 
Vft*  le  service  des  ducs  d'Urbin,  et  s'établit  à 
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Rome,  où  Pie  V  lui  accorda  une  modique  pen- 
sion. A  la  mort  du  pape  (1572),  il  perdit  jus- 
qu'à cette  faible  ressource.  «  Quelle  disgrâce 
est  la  mienne  !  écrivait-il  au  duc  de  Savoie  ;  en 
cinquante-quatre  ans  de  servitude,  je  n'ai  pu  ac- 
quérir 64  liardA  (  quattrini  )  de  rente  bien  as- 
sise. »  Quelques  secours  du  cardinal  Ferdinand 
de  Médicis  lui  permirent  d'achever  en  paix  une 
vie  aussi  longue  que  tourmentée  ;  il  mourut  Vres 
de  Florence,  Tlans  une  maison  de  campagne  qui 
appartenait  à  Lodovico  Capponi.  Cet  écrivain, 
dont  la  plume  était  féconde,  a  laissé  des  ou- 
vrages dans  les  genres  les  plus  opposés  ;  il  montra 
beaucoup  de  zèle  contre  les  doctrines  de  Lu- 
ther, et  fut  surnommé  par  ses  contemporains  le 
Marteau  des  hérétiques.  Nous  citerons  de  lui  : 
Eçloghe,  divise  in  VI  libri;  Venise,  1550, 
uv8° ;  —  Délie  Vergeriane  lib.  IV ;  Venise, 
H50,  in-8*  :  dirigés  contre  Vergerio,  qui  avait 
quitté  l'évôché  d'Imola  pour  embrasser  le  protes- 
tantisme; —  Le  mentite  Ochiniane;  Venise, 
1551 ,  in-»°  :  contre  le  capucin  apostat  Ochino  ; 
—  Arte poelica  ;  Venise,  1 551 ,  in-8°  ;  —  Lettere 
d'Hieronimo  Mutio;  Venise,  1551,  fn-8°; 
2e  édit.,  plus  ample;  Florence,  1590,  in-4°;  — 
Opérette  morali;  Venise,  1553,  fn-8°  ;  —  7Ve 
Testimoni  fedeli,  Basilio,  Cipriano  e  Ire- 
neo;  Pesaro,  1555,  in-8°;  —  //  Duello;  Ve- 
nise, 1558,  -in-8°  ;  Irad.  en  français  par  Antoine 
Chappuis  (  Lyon,  1582,  in-8°  );  —  La  Faustina 
délie  armi  cavalleresehe  ;  Venise,  1560,  1588, 
in-8°  :  traité  fort  rare,  dont  le  duel  est  encore  le 
sujet;  —  IlGentiluomo  ;  Venise,  1564,  in-4«;  - 
Difesa  délia  messa  de'santi  e  del  papato;  Pe- 
saro,  1565,  1568,  in-8*;  —  l storia  sacra;  Ve- 
nise, 1570,2  tom.  in-8°;  —  //  coro  pontifi- 
cale, net  qualesi  leggono  le  vite  di  S.  Gre- 
gorio  papa  e  di  12  altri  santi  vescovi  ;  Venise, 
1570, in-4°;  —  Avvertimenti  morali;  Venise,' 
1571,  in-4°;  —  Lettere  cattoliche  ;  Venise, 
1571,  in-4«;  —  //  Cavaliero;  Rome,  1575  , 
in-4°;  —  Battaglie  in  difesa  delV  italiana 
lingua; Venise,  1582,  1587,  in-8°;  —  Labeata 
Virgine  incoronata  ;  Milan,  1583,  in-4*; — 
Istoria  dé'fatti  di  Federigo  di  Montejeltro^ 
ducaaVVrbino;  Venise,  1605,  in-4»;  —  des  re- 
marques sur  les  poésies  de  Pétrarque,  dans  les 
Considerationi  d'Aless.  Tassoni  sopra  Pe~ 
trarca  (Modèoe,  1609,  in-8°).  et  dans  l'édition 
de  ce  poète  donnée  en  1711  par  Mura  ton,  t.  III. 

P. 

M» do,  Lettere.  —  Apo*tolo  Zroo,  Note  al  Pontanini 
et  Lettere,  t  IIL  -  Ttrabo*clii,  Storia  délia  leUeratura 
liai.,  VII,  I"  part. 

mezza  helli  (  Alfonso  ),  théologien  italien, 
né  le  2  août  1749,  à  Ferrare,  mort  le  25  mai 
181 3,  à  Paris.  Issu  de  l'ancienne  famille  des  comtes 
Muzzarelli,  il  entra  en  17«8  chez  les  Jésuites, 
qui  le  chargèrent  d'enseigner  la  philosophie. 
Lorsque  la  société  fut  supprimée,  il  se  retira  dans 
le  voisinage  de  Reggio,  et  s'y  livra  entièrement  à 
l'étude  de  la  théologie.  De  retour  à  Ferrare.  il 
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fat  pourru  d'un  canonicat;  puis 
do  duc  de  Parme,  il  prit  la  direction  du  collège 
des  Nobles.  Appelé  à  Rome  par  Pie  Vif,  il  devint 
théologien  de  la  pénitencerie  et  l'un  des  pre- 
miers membres  de  l'Académie  catholique;  le 
pape  appréciait  à  un  tel  point  se*  lumières  et  ses 
services  qu'il  refusa,  en  1804,  afin  de  le  garder 
auprès  de  lui,  de  le  laisser  rentrer  dans  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  qui  venait  d'être  rétablie  à  Na- 
ples.  En  1809  Mnzzarelli  fut  expulsé  de  Rome  et 
conduit  à  Paris,  où  il  prit  un  logement  chez  les 
dames  de  Saint-Michel.  Il  a  joui  pendant  sa  rie 
d'une  grande  réputation  de  savoir  en  ce  qui  touche 
les  matières  de  piété  et  de  controverse  ;  ses  écrits 
sont  très- nombreux,  et  plusieurs  ont  été  souvent 
réimprimés  et  traduits  à  l'étranger.  Noos  citerons 
de  lui  :  Rechercha  sur  les  richesses  du 
clergé  ;  Ferrare,  1776,  in-8»;  —  La  Vocation 
de  saint  Louis  de  Gonzcujuc,  poème;  Ferrare, 
1789;  —  Émlle  détrompé;  Sienne,  1783, 
4  vol.  in-8°:  c'est  une  réfutation  de  VÊmllc  de 
Rousseau  ;  —  Du  bon  usage  de  la  logique  en 
matière  de  religion;  Foligno,  1787,  3  vol. 
in-8«;  2«  édit.,  1789,  6  vol.;  3- édit,,  1810, 
10  vol.  :  c'est  un  recueil  composé  de  trente-sept 
dissertations,  dont  la  moitié  à  peu  près  a  été  mise 
en  français;  — -Le  Mois  de  mai;  —  V Année 
de  Marie;  Foligno,  1791,  2  vol.  in-12;  — 
/.-/.  Rousseau  accusateur  des  nouveaux 
philosophes;  Assise,  1798;  —  Opuscules  iné- 
dits, composés  pendant  la  persécution  d7- 
talie;  Foligno,  1800,  in-8*;  —  Recueil  d'évé- 
nements singuliers  et  de  documents  authen- 
tiques sur  la  vie  de  François  de  Girolamo  ; 
Rome,  1806,  in-8°;  il  contribua  beaucoup  à  la 
béatification  de  ce  jésuite,  qui  eut  lieu  en  1807  ; 
—  Dissertations  choisies  (en  latin);  Rome, 

1 807,  in-8°;  —  V Enfant  Jéstis,  poème;  Rome, 

1808,  in-12,  trad.  envers  italiens  du  latin  de 
Ceva  ;  —  De  V Autorité  du  pontife  romain 
dans  les  conciles  généraux;  Gand,  1816, 
2  vol.  in-8°.  P. 

E.  de  Tlpaldo.  mografia  degli  Ualiani  itluttri,  I. 
MTCKKINC8  OU  JHECHEBIHUS  (  Muxeftvo;, 

M«x*ptvoc  ),  roi  d'Egypte,  fils  de  Cbéops.  La  date 
de  son  règne  est  tout  à  fait  incertaine.  Suivant 
Hérodote  et  Diodore,  il  succéda  à  son  oncle 
Chephren.  Sa  conduite  forma  un  contraste  frap- 
pant avec  celle  de  son  père  et  de  son  oncle  : 
elle  fut  aussi  douce  et  aussi  juste  que  la  leur  avait 
été  cruelle  et  tyrannique.  Sa  vie  telle  qu'Héro- 
dote la  raconte,  sans  en  garantir  les  détails,  est 
one  légende.  On  y  chercherait  vainement  un 
fait  historique.  Mycérinus,  averti  par  l'oracle  de 
la  ville  de  Boulo  qu'il  n'avait  plus  que  six  ans 
à  vivre,  s'informa  pourquoi  les  dieux  lui  accor- 
daient une  vie  beaucoup  plus  courte  que  celle 
de  ses  cruels  prédécesseurs.  Les  dieux  lui  ré- 
pondirent que  la  douceur  même  de  son  gouver- 
nement en  était  cause,  parce  qu'il  n'avait  pas 
accompli  la  sentence  divine  portée  contre  l'E- 
gypte. Après  avoir  reçu  cette  seconde  réponse, 
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lui  était  laissé 
en  prolongeant  le  jour  pendant  tonte  la  nnit  au 
moyen  de  splendides  illuminations,  et  en  n'in- 
terrompant ses  plaisirs  ni  jour  ni  nuit.  Il  entre- 
prit aussi  la  construction  d'une  pyramide  qu'il 
n'acheva  pas.  Cette  pyramide  était  plus  petite 
que  celle  de  Chéops  et  de  Chéphren ,  et  c'est  i 
tort,  selon  Hérodote,  qu'on  l'attribuait  à  la  coor- 
tisane  Rhodopis.  Y. 

Hérodote,  II,  iM-m.  -  Diodore,  I,  s».  -  MMatt,  X, 
p.  MS. 

M v  dorge  (C/ottde),  mathématicien  français, 
né  en  1585,  à  Paris,  mort  en  juillet  1647,  dans  U 
même  ville.  (I  était  fils  d'un  conseiller  au  parle- 
ment et  d'une  soeur  du  président  Chrétien  de  La- 
moignon.  Après  avoir  été  conseiller  au  ChateW, 
il  devint  trésorier  de  France  en  la  généralité  d'A- 
miens; mais  il  se  contenta  d'en  porter  le  titre,  car  il 
avait  de  grands  biens,  qui  lui  permettaient  de  s'ap- 
pliquer sans  distraction  à  l'étude  des  mathémati- 
ques. Vers  1625  il  connut  Descartes,  et  se  lia  avec 
lui  de  la  plus  étroite  amitié.  Dans  le  but  de  l'ai- 
der dans  ses  recherches,  il  fit  tailler  à  Paris  d'ex- 
cellents verres,  qui  furent  au  philosophe  d'one 
grande  utilité  pour  étudier  les  propriétés  et  U 
nature  de  ta  lumière,  de  la  vision  et  de  la  réfrac- 
tion. Il  prit  aussi  parti  pour  lui  contre  Fermât,  et 
fut  un  des  médiateurs  de  la  paix  qui  se  fit  entre  ces 
denx  savants,  en  1638.  Deux  ans  plus  tard,  il  re- 
fusa de  suivre  en  Angleterre  lord  Cavemiish, 
maigre  les  propositions  brillantes  que  loi  avait 
adressées  ce  seigneur  de  la  part  du  roi  Char- 
les 1er.  On  a  de  M  y  H  orge  :  Examen  du  livre 
des  Récréations  mathématiques  (du  P.  Lente- 
clion  );  Paris,  1630,  1643,  in-8°;  la  seconde  édi- 
tion contient  des  notes  de  dom  Henrioo;  —  Pro- 
dromi  catoptricorum  et  dioplricorumt  sive 
conicorum  lib.  IV  priores,  insérés  à  la  suite 
d'un  recueil  du  P.  Mersenne  :  l/niversx  gto- 
metrix  mixtxque  mathematicx  synopsis 
(  Paris,  1639,  in-fol.  ).  Mydorge  succéda  à  Vièle, 
selon  Baillet,  dans  la  réputation  d'être  le  pre- 
mier mathématicien  de  son  temps.  Il  dépensa 
près  de  cent  mille  écus  de  son  bien  à  la  fabrica- 
tion des  verres  de  lunettes  et  de  miroirs  ardents, 
et  de  divers  autres  instruments  de  mathéma- 
tiques, p.  L. 

Baillet.  V te  de  Descarte*,  I,  86,  S7,  Mt-tIO;  II.  U,  ï*. 
78,  ItS,  etc. 

myb ( îsaac  va*  oer),  latiniste  hollandais, 
né  à  Delft,  en  1603,  mort  dans  la  même  ville,  le 
7  juin  1656.  11  entra  dans  la  Compagnie  de  Jé- 
sus en  1623.  Il  professa  quelque  temps  les  hu- 
manité» ,  puis  durant  vingt-cinq  années  occupa 
la  chaire  avec  succès.  Il  a  mis  au  jour  :  un  vo- 
lumineux recueil  de  .Sermons;  —  Idyllium 
de  Morte  et  Apotheosi  elegantissimi  poetx 
Casparis  Kinschoti  ,-Leyde,  1650,  in*  16  ;  DHU, 
1651,  in-18;  —  Musa  parxnetica,  etc.;  Rot- 
terdam, 1648,  in-4*;  édition  corrigée;  Delft, 
1651,  in-18  :  ce  sont  douze  élégies  sur  des  su- 
jets de  morale.  «  Les  poésies  du  P.  van  Mye,  dit 
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coolaotes  et  d'une  latinité  élégante 
et  change;  ma»  l'imitation  des  anciens  y  a  quel- 
quefois un  air  servile.  »  L— z — E. 

soi-et,  Scriptore*  Soeietattt  Jèsm,  p.  -  Paqnot, 
Utm.  fow  ten  ir  à  tkUt»  ML  des  Pa9t-Bat,\.  Il,  p.  30». 

■TLSCS.  VOff.  MlURC. 

■tlb  (4&raÀam  van  deh),  philologue  bol- 
landais,  né  k  13  mai  1558,  à  Saint- Herenberg , 
mort  le  27  mars  1637.  Il  fut  ministre  du  saint 
Evangile  à  Dordrecht.  On  a  de  loi  :  De  Anti- 
date lingux  belgicx  deque  communitate 
ejnsdem  cum  latina,  grxca,  persica  et  pie- 
rufve  alns;  Leyde,  1611 ,  in-4*;  ce  livre,  un 
des  premiers  essais  de  philologie  comparée,  con- 
tient plusieurs  idées  ingénieuses  (voy.  Ypev, 
flufoire  de  la  langue  hollandaise);  —  De 
llyratione  populorwn  et  de  origine  anima- 
Uum; Genève,  1667  et  1705,  in-12. 


«ils  { Arnold  ),  savant  imprimeur  liollan* 
dais,  oé  en  1540,  à  Vryemoersheim,  dans  le  comté 
de  M.srs,  mort  en  1604.  Fils  d'un  gentilhomme, 
fl  eatra  comme  ouvrier  typographe  dans  l'im- 
primerie des  Birkman  à  Anvers  ;  il  les  suivit  à 
Cologne  lorsqu'ils  allèrent  s'y  établir.  Vers 
1576,  il  fonda  lui-même  une  imprimerie  dans 
«tte.dernière  ville.  On  a  de  lui  :  Principum 
et  rtgvm  Polonorum  effigies  cum  commen- 
lario; Cologne,  1594,in-fol.  ;  —  Locorum  geo- 
çrcjhicorvm  nom  ina  anliqua  et  récent  ta , 
dm  le  Theatrum  geographlcum  d'Ortelius.  Il 
&  laissé  en  manuscrit  une  Histoire  des  troubles 
mrivés  de  ton  temps  dans  les  Pays-Bas. 

iTLsa  (Nicolas),  publiciste  allemand,  né 
en  îeto,  a  Urach,  mort  .en  1677.  Après  avoir 
étndié  la  jurisprudence  dans  diverses  univer- 
sité» de  l'Allemagne,  de  la  France  et  de  l'Italie, 
D  fut  chargé  par  le  duc  de  Wurtemberg  de  plu- 
sieurs missions  importantes,  fût  nommé  en  1659 
ratifier  intime  et  .devint  enfin  directeur  du 
conseil  ecclésiastique.  On  a  de  lui  :  Nomologia 
«douai  Impertl;  Tubingne,  1663,  in-4°;  — 
Archoloyia  ordinum  Imperii  ;  ibid.,  1663  et 
1683,  in-4";  —  De  J.wre  asylorum  tam  eccle- 
ùastkorvm  quant  szcularlum;  Stultgard, 
1643,  in-4°;  —  Etologia  ordinum  Imperii  ; 
HA.,  1664,  in-4°;  Tobingue,  1706,  inr4°;  — 
Qamologia  personarum  Imperii  illustrium; 
&uti|ard,  1664,  in-4-;  —  Hyparchologia  or- 

douai  Imperii;  Stuttgard,  1678  et  1710,  in-4'  ; 

-  Stratologia  germanici  Imperii  statuum; 

Cfo»,  1710,  in-4°. 

Ukn*tukretbungen  berûhmter  fVlrtemberoer  (Slutt- 
P*  nu.  p.  m  ).  -  VVIU*,  Diarium.  -  Rotenmind, 
mifTii  i  J&chcr. 

-nues  { Jean- Christophe  ) ,  bibliographe 
et  biographe  allemand,  né  à  Buttstœdt,  dans  la 
priimpavïté  de  Weimar,  le  29  juillet  1710,  mort 
m  1757.  Fils  de  Jean- Antoine  Mylius,  surin- 
imdaot  a  Buttstaedt  et  auteur  de  poésies  latines 
etw«ées,  U  se  fit  recevoir  en  1734  maître  ès 
arts  à  léna;  nommé  en  1738  conservateur  de  la. 


bibliothèque  de  l'université  de  cette  ville,  il  de* 
vint  en  1740  professeur  adjoint  de  la  faculté 
de  philosophie.  On  a  de  lui  :  De  veris  et  fictts 
binominibus  in  Scriptura  ;  léna,  1738;  — 
De  quibusdam  vit  lis  sermonis  Scripturx  ini- 
que impactis;  léna,  1738  ;  —  Bibliotheca  ano- 
nymorum  et  pseudonymorum ;  Hambourg, 
1 740, 2  parties,  in -8*  :  ce  livre,  qui  contient  des 
détails  sur  près  de  deux  mille  huit  cents  ouvrages 
anonymes  et  sur  quatre  cent  cinquante  pseudo- 
nymes, a  paru  aussi,  en  cette  même  année,  dans 
une  édition  in-fol.,  pour  qu'il  pût  être  joint  plus 
facilement  au  traité  de  Placcius  (voy.  ce  nom), 
dont  il  est  le  complément  ;  en  tête  se  trouve  le 
Schediasma  de  Heumann  sur  cette  matière  ;  — 
De  sancta  quorumdam  in  abolendis  vel 
mu ti tandis  autoribus  classicis  eleganliori- 
bus  latinis  simplicitate ;  léna,  1741,  in-4*;  — 
Das  im  Jahre  1743  blùhende  lena  (Les 
Hommes  distingués  qui  vivaient  à  léna  en 
1743);  léna,  1743,  in-8°;  deux  volumes  sup- 
plémentaires parurent  en  1744  et  en  1749;  — 
Memorabilia  bibliotheca;  academicx  lenen- 
sis;  léna,  1746,  in-8°;  resté  inachevé;  —  Mis- 
toria  Myliana,  vel  de  variis  Myliorum  fami- 
liis  nec  non  de  Claris  Myliis  ;Jéna,  17âl-l7V>, 
2  parties  in-4°  :  biographies  des  personnes  du 
nom  de  Mylius,  Miller,  Môller  ou  Muller.  My- 
lius a  donné  deux  éditions  corrigées  et  augmen- 
tées de  la  Clavis  lingux  sanctx  de  Stock;  il  a 
publié  aussi  beaucoup  de  poésies  latines,  et 
a  inséré  plusieurs  articles  dans  les  Acta  eru- 
ditorum  de  Leipzig. 

Mylln»,  Hlst.  Mfliana,  part.  I,  p.tlOS.  -  Meusel,'J>x. 
mvllus  (MuXXoç  ),  poète  comique  athénien , 
vivait  dans  le  cinquième  siècle  avant  J.-C.  11 
était  contemporain  d'Épicharme,  et  contribua 
avec  Exètes  et  Euxénide  Â  introduire  la  comédie 
à  Athènes  en  même  temps  qu'Épicharme  l'éta- 
blissait en  Sicile.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie,  et 
ses  ouvrages  sont  perdus.  Il  parait  qué  dans  une 
de  ses  pièces  les  plus  populaires  il  représentait 
un  sourd  qui,  malgré  son  infirmité,  entendait 
tout.  De  la  vint  le  proverbe  Mylius  entend  tout 
(MJtto;  ndvt'àxoun).  Suivant  Eustathe,  Mylius 
était  acteur-poête  dramatique ,  et  il  conservait 
l'ancienne  coutume  de  barbouiller  d'eau  rouge 
la  figure  de  ses  acteurs.  Y. 

Suidai,  au  root  ErAyjxp'xoz.  —  ïlesychlu»,  Lbx„  vol.  Il, 
p.  631.  -  Euatattir,  Ad  II.,  p.  «OS.  **{  Ad  Od.,  p.  1»SS.  11. 
-  Melaekc,  HM.  crtt.  Corn.  Grsecx,  p.  se. 

myrsicht(  Adrien  comte  os  ),  médecin  chi- 
miste allemand,  vivait  dans  la  première  partie  do 
dix-septième  siècle.  Il  fut  attaché  à  la  cour  du 
duc  de  Mecklerobourg  et  de  plusieurs  autres  prin- 
ces, et  revêtu  de  la  dignité  de  comte  palatin.  C'est 
à  lui  qu'on  doit  la  connaissance  du  sulfate  dépo- 
tasse et  de  l'émétique.  11  a  laissé  un  traité  de 
pharmacie  qui  a  joui  longtemps  d'une  grande 
vogue  et  dans  lequel  on  trouve  de  fort  bonnes 
choses;  en  voici  le  titre:  Thésaurus  et  armamen- 
tarium  medico  -  chymicum  selectissimum  ; 
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pharmacorum  con/iciendorum  ratio  propria 
laborum  experientia  confirmât  a  (Hambourg, 
1631,  in-4").  Cet  oiiTrage  a  été  réfroprfmé  une 
vingtaine  de  fois  jusqu'au  dernier  siècle. 

Mangel,  Biblloth.  Scriptor.  mêdieorum. 

m y.nsingbe  (Joachim  de  Fronoeci),  ju- 
risconsulte et  poète  latin  allemand,  né  à  Stutt- 
gart, le  13  août  1517,  mort  à  Alsleben,  le  5  mai 
1588.  Fils  du  chancelier  du  doc  de  Wurtem- 
berg, il  étudia  les  belles-lettres  et  la  jurispru- 
dence à  Dole ,  a  Tubingue,  à  Padoue  et  à  Fri- 
bourg,  où  il  fut  appelé,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans, 
à  occuper  la  chaire  laissée  vacante  par  la  mort 
de  Zasius.  En  1548  il  fut  nommé  assesseur  à  la 
chambre  impériale,  et  en  1556  chancelier  du  duc 
de  Brunswick.  Il  résigna  son  emploi  en  1573, 
et  alla  vivre  en  simple  particulier  a  Helmstaedt  ; 
il  décida  plus  tard  le  duc  de  Brunswick  à  fon- 
der dans  cette  ville  une  université.  On  a  de  lui  : 
Austrias;  Bâle,  1540,  in-4"  :  poème  héroïque; 

—  Poe  mata  ;  Bâle,  1540,  in-4°  :  comprenant 
des  Elegix,  Bxhortatio ad  bellum  contra  Tur- 
cas,  Neeharides,  poème  en  l'honneur  du  comte 
palatin  Philippe,  etc.  ;  —  Scholia  de  actioni- 
bus;  Lyon,  1544  et  1548;  —  Corpus  scholio- 
rum  ad  Institûtiones  Justinianeas  pertinen- 
tium;  Bâle,  1559,  1566,  1572  et  1584,  in-fol.  ; 
Helmstiedt,  1588,  in-fol.;  Lyon.  1623  et  1658, 
in-4°;  Cologne,  1688,  ln-4°;  réimprimé  encore 
plus  de  quinze  fois;  —  Singularlum  observa- 
tionum  judicii  impcrialis  camerx  centu- 
rie IV;  Bâle,  1563,  1566  ,  1576,  in-fol.; 
Helmsladt,  1584,  fn-4°;  édition  suivie  encore  de 
beaucoup  d'autres  ;  —  Responsorum  juris  dé- 
cades Vf;  Bâle,  1573,  1576  et  1580,  in-fol.; 

—  Commentarli  in  titulum  Decretalium  de 
flde  inslrumentontm  ;  Helmstadt,  1582,  in- 
fol.  ;  Francfort,  1602,  in-8*;  —  Commentarti  In 
titulum  Decretalium  de  probationibus  et  de 
testibus;  Helmsfaedt,  1582  et  1600,  in-fol.; 
Francfort,  1602.  Mynsinger  a  encore  publié  une 
édition  des  Œuvres  complètes  de  son  maître 
Ulric»  Zasius. 

Adaml  y itœ  juriscotuultorum.  -  Jugler.  Beitrdye 
zvr"jvr1siisehen  Biographie.  -  Patter,  IMemtur  des 
deuttcken  Miuitirechts. 


(  Jacques  -  Pierre  ) ,  théologien 
danois,  né  à  Copenhague,  en  1775,  mort  dans  la 
même  ville,  le  31  janvier  1854.  Il  fut  d'abord  le 
précepteur  de  A.-W.  Moltke,  qui  devint  plus 
tard  ministre  d'État.  En  1801  il  fut  nommé  I 
pasteur  à  Spjellerup  dans  le  Seeland,  en  1811 
second  pasteur  à  Copenhague,  en  1828  chape- 
lain du  roi  et  membre  du  conseil  des  études  I 
enfin  en  1834  archevêqne  de  Seeland  et  primat 
de  Danemark.  Il  a  été  député  de  la  ville  de 
Copenhague  à  toutes  les  assemblées  législatives 
qui  se  sont  succédé  depuis  1835  dans  le  Dane- 
mark. A  l'occasion  des  mouvements  religieux 
excités  par  les  baptistes  depuis  1840,  Mynster 
se  prononça  pour  l'exécution  rigide  de  la  loi.  Ses 
écrits  théologiques  sont  estimés,  même  en  AUe- 
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magne,  et  plusieurs  ont  été  traduits  du  dan< 
en  allemand.  Ils  traitent  principalement  de  do 
matiqoe,  de  théologie  pratique  et  de  matiêt 
relatives  à  l'exégèse  du  Nouveau  Testamei 
Nous  indiquerons  particulièrement  sa  dissertât i 
sur  l'auteur  de  TÉpItre  aux  Hébreux  (  1808 
celle  sur  l'emploi  que  Justin  martyr  a  fait  <1 
Évangiles  (1809);  ses  trois  écrits  sur  la  noti 
de  la  foi  (1820),  sur  l'idée  de  la  dogroatîq 
chrétienne  (1832),  et  sur  la  dogmatique  el 
même  (1833),  celui-ci  traduit  en  allemand  f 
Schorn  (  1835,  2  vol,  in-8°)  ;  enfin,  ses  reçue 
de  sermons,  et  principalement  ses  discours  d'< 
dioation,  très-estimés  et  traduits  en  allema) 
par  Kelker  en  1843.  M.  N. 

Conv.-Ler. 

mtrkpscs  ( Nicolas),  médecin  grec/  vivi 
au  treizième  siècle;  il  se  rendit  d'Alexandrie 
Rome,  où  il  parait  avoir  été  en  haute  estim. 
toutefois,  Georges  Acropolite  le  signale  comn 
ayant  peu  de  vues  philosophiques,  et  ce  jug 
ment  ne  saurait  être  contesté;  car  Myrepsus 
mis  beaucoup  d'absurdités  dans  ses  écrits.  Ce 
dans  les  auteurs  arabes  qu'il  avait  puisé  su 
savoir,  et  il  les  copiait  sans  critique.  Il  cornpo 
un  traité  sur  les  Médicaments  qu'il  faut  employ 
contre  toutes  les  maladies.  Ce  travail,  divisé  < 
quarante-huit  sections,  et  contenant  deux  mil 
six  cent  cinquante-six  formules  diverses,  n'oiTi 
aujourd'hui  aucune  utilité;  il  fut  traduit  en  lat 
par  Léonard  Fuchs,  qui  le  publia  à  Bâle  en  154! 
in-folio,  avec  des  notes  que  le  frontispice  d 
livre  qualifie  de  luculentissimx.  Cette  versio 
fut  réimprimée  à  Lyon  en  1549,  a  Francfort  e 
1625,  à  Nuremberg  en  1658;  Henri  Estienne  Vit 
séradans  sa  Collectio  medicomm,  t.  II,  p.  35: 
Une  autre  traduction,  peu  exacte  et  peu  complète 
faite  par  Nicolas  de  Reggio  (en  Calabre,  Nico 
laus  Rheginus),  médecin  de  Salerne,  au  corn 
mencement  du  quatorzième  siècle,  avait  été  ira 
primée  à  Ingolstadt,  en  1541,  sous  le  titre  d 
tficolai  Alexandrini  Liber  de  composition 
medicamentorum  ;  quelques  écrivains  ont  cri 
à  tort  qu'il  s'agissait  de  deux  auteurs  différents 
Parfois  aussi  l'ouvrage  de  Nicolas  Myrepsus  . 
été  confondu  avec  VAntidotarium  de  Nioola 
Praepositus;  mais  toutes  ces  erreurs  ont  aujour 
d'hui  si  peu  d'importance  que  nous  ne  cherche- 
rons pas  à  les  relever.  Le  texte  grec  de  Myrep- 
sus est  resté  inédit.  g.  B. 

Fabrlcius.  BibUotkeca  grtKa.  t.  X,  p.  t»;  t.  XII,  p.  < 
et  S4«.  -  SprenKd ,  Getchichte  der  Jrxneykunde,  t.  Il 
p.  354.  -  Frelnd,  Hittory  u/the  phytick,  t.  I,  p.  4a  — 
Krstner,  Medicinitchet  Celehrten-Uxikon,  p.  J77  ~ 
r.  Hoefer,  HiU.  d€  la  Chimie.  1. 1. 

mtro.  Voy.  MOERO. 

myron  (Mypwv),  un  des  plus  célèbres  sta- 
tuaires grecs,  né  à  Éleuthères,  vivait  dans  le 
cinquième  siècle  avant  J.-C.  Quoique  sa  ville 
natale  fût  située  en  Béotie,  Pausanias  l'appelle 
Athénien ,  parce  que  les  habitants  d'Éleuthères 
avaient  reçu  le  droit  de  cité  à  Athènes.  Il  fut  le 
disciple  d'Agéladas  et  le  condisciple  de  Polyclèle, 
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li  était  pins  jeune  que  Phidias.  Pline  dit  qu'il 
m<n&4rt  dans  la  87*  olympiade  (431  avant 
J.-C),  vers  le  commencement  de  la  guerre  du 
Pekqmèse.  Cette  date,  qui  parait  parfaitement 
établie,  i  (pendant  soulevé  des  objections.  Win- 
ckekmiB  a  remarqué  qu'il  est  question  deMyron 
[mmt  Pline)  dans  des  vers  d'Érinne  de  Les- 
ta*, fn  vivait  dans  la  60*  olympiade,  et  dans 
^piarammes  d'Anarréon,  contemporain,  un 
pw  plus  j^uoe,  d'Érinne.  SI  ces  témoignages 
ttaieot  authentiques,  ils  nous  forceraient  de  re- 
porter Myron  au  commencement  du  sixième 
nèek  avant  J.-C.  et  de  le  placer  au  nombre  des 
ptas  udess  statuaires  grecs  ;  mais  ils  ne  sou- 
tienoent  pas  IV\amen.  Le  passage  allégué  de 
Ptoe  :  «  Érinne  dit  dans  ses  vers  qu'il  fit  le 
rivrnonwnt  d'une  cigale  et  d'une  sauterelle  » 
cMuot  une  grossière  erreur  de  Pline,qui  a  pris 
le  «m  de  la  poétesse  Myro  pour  celui  du  sculp* 
'pu  Murm  Quant  aux  deux  épigrammes  d'A- 
nacréoD.flîesRont  généralement  reconnues  pour 
"jppvén.  Nous  admettons  donc  que  Myron 
éfeif  escore  jeune  à  l'époque  de  la  mort  de  Phi- 
dia»  et  qu'il  atteignit  le  plus  haut  point  de  sa 
^putafr»  au  commencement  de  la  guerre  du 
ivl.ipooese. 

Voici,  d'après  Pline,  une  courte  esquisse  de  la 
carrière  artistique  de  Myron.  Il  dut  sa  première 
^palalioo  à  une  Vache  de  bronze  très-célébrée 
par  les  poètes ,  ce  qui  prouve ,  dit  l'auteur,  que 
'<4  nommes  doivent  souvent  plus  au  talent  des 
Mires  qo'a  leur  propre  talent.  Il  fit  aussi  un 
ftiei;  un  Lanceur  de  disque;  Persée  tuant 
Md*tt;tl  des  (pristx)  monstres  marins; 
SBTaat  l'interprétation  de  Bœttiger,  un  Satyre 
admirant  une  flûte;  Minerve;  des  penta- 
thlèta  de  Delphes  ;  des  pancratisles;  un  //er- 
•"Wfqui  était  dans  le  temple  de  Pompée  dans  le 
;r»»l  cirque;  une  statue  d'Apollon  que  Marc- 
Aatoioe  apporta  d'Éphèse  et  qu'Auguste,  averti 
jar  oo  «onge,  restitua  aux  Épbésiens.  Il  semble 
iw  le  trait  caractéristique  de  Myron  était  son 
talent  pour  exprimer  une  grande  variété  de 
famés.  Non  content  de  rendre  la  forme  humaine 
•ki»  les  attitudes  les  plus  variées  et  les  plus  dif- 
toiles,  il  appliqua  son  art  à  reproduire  divers 
finaux.  II  semble  qu'aucun  statuaire  grec  ne 
r«aH  fait  avant  lui.  Rendre  les  formes  de  la 
«tare  d.tns  leur  vérité  et  leur  multiplicité,  tel 
fol  mm  bat  ;  et  c'est  là  sans  doute  ce  que  Pline  a 
**ito  dire  par  ces  mots  :  Primus  hic  multipli- 
Cji<e  veritatem  videtur,  numerosior  quam 
Njcktus.  Myron,  malgré  son  attachement  à 
b  rttfitè,  donnait  peu  d'attention  aux  détails  et 
«osenrait  pour  la  chevelure  les  formes  conven- 
taneDes  tes  anciens  artistes.  Presque  toutes 
[*JJ*ivres  étaient  en  bronze.  Il  préférait  le 
wwm  d^aen,  tandis  que  Polyclète  préférait  le 
brome  d'Égine.  Ses  ouvrages  les  plus  célèbres 
«wt  une  Vache,  et  un  Lanceur  de  disque  ou 
wobole;  le  premier  a  été  l'objet  d'an  si  grand 
******  d'éloges  qu'il  serait  impossible  de  les 


expliquer  si  on  ne  tenait  pas  compte  du  charme 
de  la  nouveauté.  L'Anthologie  grecque  ne  con- 
tient pas  moins  de  trente-six  épigrammes  à  ce 
sujet.  Elles  se  résument  pour  ainsi  dire  toutes 
dans  l'épigramme  suivante  d'Ausone  : 

Bucuta  ftum,  ca? lo  genltorii  facta  MyronU 
Xrea  ;  nec  fart  .ni  mr  pnto,  sut  gcnitnro. 

Sic  me  taorua  toit.  Sic  proxlma  bucula  i 
Sic  vllalua  alllen»  ubera  noitra  petit. 

Mlrarti,  quod  fallo  grefem?  Grcgls  ipie 
iDtcr  paacentea  me  naine  rare  soteL 

(Je  suis  vache,  faite  d'airain  par  le  burin  de  mon 
père  Myron;  je  ne  me  crois  pas  fabriquée,  mais 
engendrée.  Ainsi  le  taureau  me  poursuit;  la 
vache  voisine  mugit;  le  veau  altéré  cherche  nos 
mamelles.  Tétonnes-tu  que  je  trom|>c  le  trou- 
peau? Le  berger  môme  a  l'habitude  de  me 
compter  dans  son  troupeau  paissant.  ) 

Cette  Vache  se  trouvait  sur  une  hase  de 
marbre  au  centre  de  la  plus  grande  place  d'A- 
thènes, où  elle  était  encore  du  temps  de  Cicé- 
ron  ;  elle  n'y  était  plus  lors  du  voyage  de  Pau- 
sanias  ;  elle  avait  été  transportée  à  Rome,  où  du 
temps  de  Procope  on  la  voyait  dans  le  temple 
de  la  Paix. 

Un  autre  ouvrage  de  Myron,  d'un  ordre  plus 
élevé  et  d'un  plus  grand  mérite,  était  le  Disco- 
bole, dont  plusieurs  statues  antiques  en  marbre 
passent  pour  être  des  copies.  On  cite  entre  antres 
la  statue  de  la  Townley  Gallery  du  British 
Muséum ,  trouvée  dans  les  fondations  de  la  villa 
d'Adrien  à  Tibur,  en  1791  ;  la  statue  de  la  villa 
Massimi,  trouvée  sur  le  mont  Esquilin.en  1782; 
une  troisième,  trouvée  dans  la  villa  d'Hadrien, 
en  1793,  est  au  musée  du  Vatican;  une  qua- 
trième, restaurée ,  comme  un  gladiateur,  est  au 
musée  du  Capitole.  A  ces  copies  on  peut  ajouter, 
quoique  avec  moins  de  probabilité,  un  torse  res- 
tauré comme  un  des  fils  de  Niobé,  dans  la  galerie 
de  Florence,  le  torse  d'un  Sndymion  de  la  même 
galerie,  une  figure  restaurée  comme  un  D>omède, 
et  un  bronze  de  la  galerie  de  Munich.  Quintilien 
et  Lucien  parlent  de  la  statue  originale.  Le  pre- 
mier s'étend  sur  la  nouveauté  et  la  difficulté  de 
l'attitude  que  le  statuaire  a  donnée  à  son  œuvre. 
Le  second  est  plus  explicite.  Quoique  sa  descrip- 
tion ne  soit  pas  parfaitement  claire,  elle  prouve 
que  le  Discobole  était  représenté  lançant  son 
disque.  Des  diverses  copies  du  chef-d'œuvre  de 
Myron,  la  plus  parfaite  est  celle  du  musée  Mas' 
simi.  Outre  les  ouvrages  précédents,  on  cite  de 
Myron  des  statues  colossales  de  Jupiter,  Junon 
et  Hercule  à  Samos,  toutes  trois  sur  une  même 
base  ;  Marc  Antoine  les  enleva ,  mais  Auguste 
les  rendit  à  Samos,  excepté  celle  de  Jupiter,  qu'il 
plaça  dans  le  Capitole;  un  liacchus  sur  VHé- 
licon  ;  un  Hercule  que  Vcrrès  enleva  à  Hesus 
le  Mamertin;  un  Apollon  en  bronze  avec  le  nom 
de  l'artiste  gravé  sur  la  cuisse  de  la  statue  en 
petites  lettres  d'argent,  dédié  dans  le  temple 
d'Escnlape  à  Agrigente  par  Scipion  et  enlevé  par 
Verrès;  une  statue  à1  Hécate  en  bois  à  Égine; 
plusieurs  statues  d'athlète,  et  enfin  une  vieille 
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Femme  ivre,  ouvrage  très-remarquable  (impri- 
mls  inclyta,  dit  Pline),  et  qui  prouve  que  même 
à  l'époque  où  l'art  grec  idéalisait  la  nature 
Myron  ne  recula  pas  devant  la  plus  basse  réalité. 

Myron  était  aussi  graveur  sur  métaux,  et 
Martial  mentionne  de  lui  une  coupe.  On  ne  sait 
rien  de  la  vie  de  ce  statuaire,  sinon  qu'il  mourut 
dans  une  grande  pauvreté,  si  l'on  en  croit  Pétrone. 
II  laissa  un  fils,  Lyeius,  qui  fut  un  artiste  distin- 
gué. Toutes  les  épigrammes  de  Y  Anthologie  re- 
latives à  Myron  ont  été  recueillies  par  Sootag 
dans  les  Vnterhaltungen  Jûr  Freunde  der 
Alt  en  Literatur,  p.  100-119.          L.  J. 

Pline,  Histor.  nst^  XXXIV,  S,  l»;  XXXVI,  S,  ♦.  - 
r-ausanlaa,  VI,  19;  IX.  10.  -  QuinUllea,  11,  1S.  -  Lucien. 
PhiL  pseud.,  is.  -  Pétrone,  Sattr.,  st.  —  Junlaa,  Cata- 
loyiu  artlflcum.  —  Sllhg,  Cataloçut  artyicum.  —  Wto- 
ckelmann.  fPerke,  vol.  VI.  —  BOttlger,  Alloemeine 
Vebersichten  und  Geschickte  der  Plattik  fret  dm  Crie- 
chen,  dana  tet  Andeutunçen  zu  fortràçtn  Hber  dit 
Ârehstotooie.  —  Goethe,  Propylaen.  —  O.  limier. 
Handbuch  d.  Archéologie  der  Kunst,  et  Denkmdier 
d.  allen  Kunst,  vol.  I,  pl.  XXXII.  loi.  1».  -  Baoy, 
If'orks,  vol.  I.  —  Speciwsens  oj  ancient  sculpture,  pu- 
bllshed  bt)  the  Society  of  DiUttanti.  —  The  T  own  leu 
CalUrp.  —  Smith,  Oictionarp  of  çrtek  and  roman 
biographp. 

myron  de  Priine,  historien  grec,  vivait 
dans  le  troisième  siècle  avant  J.-C.  Il  composa 
une  histoire  de  la  première  guerre  de  Messénie 
depuis  la  prise  d'Amphéia  jusqu'à  la  mort  d'A- 
ristodème.  Suivant  Pausanias,  qui  lui  a  fait  de 
fréquents  emprunts,  on  doit  mettre  peu  de  con- 
fiance dans  ses  récits.  Diodore  et  Myron  placent 
Aristomène  dans  la  première  guerre  de  Messénie. 
Muller  prétend  que  cette  assertion  est  contraire 
à  la  tradition,  et  quoique  M.  G  rote  ne  soit  pas 
de  cette  opinion,  on  ne  peut  douter  que  Myron 
n'ait  beaucoup  altéré  les  anciennes  traditions.  Y. 

PauunUa,  IV,  «,  etc.  -  Athénée,  VI,  p.  ri  ;  XIV, 
p.  ht.  —  Voulu»,  n*  Hlstoricis  çrttcU.  p.  m,  édlt 
Weatenoaoo.  -  O.  Mfiller,  Dor.,  I,  7.  -  Orote.  ttutorp 
of  Gruee,  voL  II.  p.  M3.  -  C  Muller,  Fragmenta  his- 
toricorum  grsecorutn,  voL  IV,  p.  MO. 

MYRON  (  Costi  ou  Constantin  ) ,  chroni- 
queur moldave,  d'une  famille  originaire  de  Ser- 
bie, bien  que  fixée  anciennement  en  Moldavie, 
exerça  les  fonctions  de  grand  logotbète  sous  le 
règne  de  Constantin  Ier  Cantimir(  1684-1695  ). 
L'ouvrage  qui  nous  est  parvenu  sous  son  nom 
n'est  point  tout  entier  de  lui.  En  effet  Myron 
mourut  sans  avoir  pu  mettre  la  dernière  main 
aux  deux  traités  qu'il  avait  composés  ;  et  qui 
renfermaient,  le  premier  :  l'histoire  de  la  conquête 
et  de  la  domination  romaines  en  Dacie  ;  le  second  : 
l'histoire  moderne  de  la  Moldavie  depuis  l'avéne- 
ment  d'Aaroo  (1591),  époque  à  laquelle  s'arrêtait 
la  chronique  d'Ourck,  jusqu'à  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle.  Son  nia ,  Nicolas ,  qui  lui  avait 
succédé  dans  sa  charge  de  chancelier,  réunit  les 
deux  ouvrages  de  son  père  en  un  seul  ;  en  y 
ajoutant  la  chronique  d'Ourck,  qui  comble  l'in- 
tervalle entre  les  deux,  de  manière  à  former  une 
histoire  complète  de  la  Moldavie,  en  trois  parties, 
comprenant: les  Recherches  sur  Vorigine  et  la 
durée  des  établissements  des  Romains  en 
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|  Moldavie  (101-273),  d'après  le  traité  de  Myron 
le  père;  —  l'Histoire  de  la  Moldavie  depuis 
Vinvasion  des  barbares  jusqu'au  rèçned'Aaron 
Voda  (273-1591),  extraite  en  grande  partie  de 
l'ouvrage  d'Ourck  ;  —  Y  Histoire  moderne  delà 
Moldavie  depuis  V avènement  d'Aaron  jmqiu 
vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  tirée  du  se- 
cond ouvrage  de  Myron  et  continuée  jusqu'à 
|  l'&n  1729  par  Nicolas  Myron  le  fils. 

L'ouvrage  parut  cette  même  année  1729,  c'est* 
à-dire  que  l'auteur  en  laissa  prendre  plusieurs 
copies  manuscrites.  Il  fut  immédiatement,  sur 
l'ordre  du  prince  régnant,  Grégoire  Gbika,  tra- 
duit eu  grec  moderne ,  par  Alexandre  Amiras, 
de  Smyrne.  En  1741  un  autre  Smyrniote,  Ni- 
colas Genier,  qui  fut  plus  tard  employé  dans  la 
bibliothèque  du  Roi  à  Paris,  le  traduisit  du 
grec  en  français.  Cette  traduction,  qui,  malheu- 
reusement, n'a  pas  été  imprimée,  se  trouve  en 
manuscrit  à  la  Bibliothèque  impériale  (  n°  7512  ), 
sous  ce  titre  :  Le  Gouvernement  des  princes  de 
la  Moldavie  de  Myron  Costi,  grand  logothète 
de  Moldavie,  trad.  en  français  par  Nicolas 
Genier,  de  Smyrne  ;  Angora,  1741.  A.  Ubicim. 

CogatoKeano.  Chroniques  Moldaves. -Hue, Notices 
des  manuscrits,  t.  XI. 

MTROlf.  Voy.  Mjror. 

MYRONIDE  (  MopwloVi;  ),  général  athénien, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  cinquième  siè- 
cle avant  J.-C.  En  457  les  Corinthiens  envahi- 
rent Mégare,  dans  le  dessein  de  délivrer,  par 
cette  diversion,  l'Ile d'Égine attaquée  par  les  Atné, 
niens.  L'expédition  n'atteignit  pas  son  but.  Les 
Athéniens,  bien  qu'ils  eussent  déjà  une  partie  de 
leurs  forces  occupée  en  Egypte,  ne  rappelèrent 
pas  un  seul  homme  d'Egine  ;  mais  les  vieillards 
et  les  jeunes  gens  restés  dans  la  ville  se  mi- 
rent en  campagne  sous  la  conduite  de  Myronide 
et  rencontrèrent  les  Corinthiens  sur  le  territoire 
de  Mégare.  Après  une  bataille  peu  décisive,  les 
Corinthiens  se  retirèrent  et  les  Athéniens  élevè- 
rent un  trophée.  Les  Corinthiens  revinrent  alors 
sur  leurs  pas,  et  voulurent  à  leur  tour  élever  un 
trophée  ;  mais  les  Athéniens,  sortant  d'Egine,  les 
mirent  en  déroute,  leur  coupèrent  la  retraite  et 
les  détruisirent  presque  jusqu'au  dernier  homme. 
L'année  suivante  (456)  Myronide  envahit  la  Béo- 
tie,  et  remporta  la  victoire  d'Œuophyta,  qui  le 
rendit  maître  de  la  Phocide  et  de  toute  la  Béo- 
tie,  à  l'exception  de  Thèbes.  Après  cette  victoire 
il  marcha  contre  les  Locriens  Opuntiens,  dont  il 
exigea  cent  otages  ;  de  là,     rapport  de  Dio- 
dore, il  pénétra  dans  la  Thessalie  pour  punir  les 
Thessaliens  d'avoir  passé  du  coté  des  La  cède  mo- 
niens  à  la  bataille  de  Tanagra  ;  mais  il  échoua 
devant  la  ville  de  Pharsale,  et  revint  à  Athènes. 
A  partir  de  cette  époque,  son  nom  ne  parait 
plus  dans  l'histoire.  Y. 

Thucydide,  1,  I0S,  10S,  1M;  IV, 9».  —  ArUtophanr,  I4- 
sistrata,  Sot  ;  Eccles..  303.  -  Arulotc,  FoliL.  V.  3.  - 
Lysias,  Epu.  -  Diodore  de  Sicile,  XI.79-SS.  -  Platon* 
■Venez.  —  Thlrlwall,  Uistorp  of  Crète*,  vol.  lit,  p.  So. 

nvrsilvs,  historien  grec,  né  à  Méthymne 
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diûî  lli*  de  Lesbos,  rivait  probablement  dans 
k  troisième  siècle  avant  J.-C.  Le  premier  qui  le 
ate  est  Anligone  de  Caryste,  écrivain  du  temps 
JePtolémée  Évergète.  Denis  d'Halica  masse  lui  a 
«npruaté  presque  littéralement  tout  ce  qu'il  dit 
des  Pélasges.  Myriflus  prétend  que  les  Tyrrbé- 
niens  furent  appelés  Cigognes  (IldapYoC),  parce 
qu'Es  errèrent  longtemps  après  avoir  quitté 
l«r  terre  natale.  Athénée,  Strabon  et  Pline  lui 
attribuent  an  ouvrage,  intitulé  Paradoxes  histo- 
riques { 'Imçnxi  xapd&oÇs  ).  Y. 

Dt  HUtorUU  latin  Is,  p.  17$,  édit  de  w«- 
—  C  MOilfr,  troçintnta  hitloTicorum  qtxcq" 
L  |Y,  ».  US. 

mtbtis  (  Mvpriî  ),  poétesse  lyrique  grecque, 
•6e  à  Antltédon,  vivait  dans  le  sixième  siècle 
3T»t  J.-C.  On  rapporte  qu'elle  enseigna  la  poé- 
sieà  Piadare  et  qu'elle  loi  disputa  ensuite  le  prix. 
11  est  fait  allusion  à  cette  lutte  poétique  dans 
an  trtgment  de  Corinne.  Plusieurs  villes  lui  éle- 
vèrent des  statues,  ei  les  anciens  la  placèrent 
as  nombre  des  neuf  Muses  lyriques.  Y. 

U  <tM.mx*ou  ni*&*c*K  «  Kopi^va.  -  JntMdoçia 

h*u^  II.  M.  -  Toliea,  Oral,  ué  Crwcot.  II.  -  >»- 
ïrtû:«.  8*<»tkrea  <jrxca,  vol  II,  p.  1M.  -  boa*,  ut»cn. 
Ur  H<ï.t*.  «r  Alton**,  vol.  Il,  p»rt.  t,  p.  lit. 

■tsliweczek  (Joseph),  compositeur  too- 
Itème,  oé  le  9  mars  1737,  près  de  Prague,  mort 
le  4  février  1781,  à  Rome.  Après  avoir  fait  des 
ttofcs  littéraires,  il  exerça  la  profession  de 
«t  père,  qui  était  meunier;  il  apprit  ensuite  la 
tnwrçue  sous  la  direction  d'Habermann  et  de 
Seprt,  et  publia  en  17C0  six  symphonies,  qui 
obtareot  do  succès.  Son  goût  pour  la  musique 
<k  théâtre  le  porta  à  se  rendre  en  Italie  (1763;. 
11  ternit  à  Parme  son  premier  opéra ,  Betlera- 
faU  (1784)  ;il  acquit  dès  lors  quelque  repu  la- 
lioo,  fut  apinrlé  dans  les  principales  filles,  et  vit 
presque  tous  ses  ouvrages  accueillis  avec  faveur. 
Moxart  le  rencontra  en  1770  à  Bologne,  dans  un 
tot  de  profonde  misère,  où  l'avaient  plongé  les 
faibles  ressources  qu'il  tirait  de  ses  talents.  Un 
jeune  Anglais,  nommé  Barry,  qu'il  accepta  peur 
titre,  fournit  plus  tard  à  ses  besoins.  On  a  de 
cet  artiste  une  trentaine  d'opéras,  dont  les 
màliears  sont  Bélier  of on  te ,  ArmUta  ,  Olim- 
ptade,  mtetn  et  Adriano  in  Siria,  plusieurs 
oratorios  et  quelques  morceaux  de  musique  ina- 
tniraentate.  Mysliweexek  est  connu  des  Italiens 
le  nom  d'i/  Boemo.  P. 

F«b,  Biographie  tinAtxrsetlë  des  Musiciens. 

■nos  (Arnold),  peintre  belge,  né  à 
Bruxelles,  en  tS4i,  mort  à  Rome,  en  1602. 11  élu- 
d'après  la  nature,  et  n'étant  pas  assez  riche 
P«*  jnjer  des  modèles,  il  poussa  l'amour  de  son 
•f  jo»qa'à  décrocher  des  pendus,  dont  il  re- 
produisait les  formes  après  les  avoir  moulées. 
U  qtùtu  fort  jeune  son  pays  pour  l'Italie,  où  il 
:3£na  n  vie  à  peindre  des  madones  en  petit 
*  wr  «livre.  Jan  Speckaert,  son  ami  et  son 
ttnpagaoo  d'étude  à  Rome ,  loi  procura  la  con- 
«wanced'un  de  leurs  compatriotes,  Antony  de 
Swtooort,  rkhe  amateur,  qui  employa  avanta- 

~  t.  XXXVII. 
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peu  sèment  M  viens  et  l'envoya  à  Na  pies  avec  une 
recommandation  pour  on  autre  Flamand,  Cor- 
nille  Pyp,dont  il  épousa  la  fille.  Mytens  gagna 
beaucoup  d'argent  à  faire  des  tableaux  d'autel  et 
des  portraits.  Il  revint  alors  en  Flandre,  où  sa 
réputation  l'avait  précédé.  Il  y  reçut  de  nom- 
breuses commandes  ;  mais,  ayant  perdu  sa  femme, 
il  retourna  à  Naples,  et  se  retira  quelques  an- 
nées dans  les  Abruties  avec  ses  enfants.  Appelé 
à  Rome  pour  exécuter  des  peintures  dans  l'é- 
glise Saint- Pierre,  il  mourut  peu  après  son  ar- 
rivée. On  cite  de  lui  à  Naples  une  très -belle  As- 
somption, dont  les  personnages  sont  plus  grands 
que  nature;  —  Les  quatre  Êvangélistes ;  — 
Saint  Louis ,  tableau  d'autel  pour  l'église  de  ce 
nom  ;  —  Notre-  Dame  de  bon  secours  :  la  Vierge 
a  sous  ses  pieds  le  démon,  qu'elle  écrase  avec 
une  massue.  Ce  tableau  est  d'une  grande  beauté 
et  l'objet  d'une  vénération  particulière  pour  les 
Italiens;  — à  Aquila ,  un  grand  tableau  sur  toile 
marouflée  qui  remplit  tout  le  fond  d'une  église 
jusqu'à  la  voûte.  C'est  un  Christ  avec  de  grandes 
figures  de  saints  autour  de  lui;  —  à  Amsterdam , 
Le  Couronnement  d'épines  de  Jésus-Christ 
à  la  lueur  des  flambeaux.  C'est  la  dernière  œuvre 
du  peintre:  les  lumières  y  sont  bien  répandues 
et  les  tons  de  couleurs  chauds.      A.  de  L. 

Devcanipa,  La  Kit  des  Mntrts  flamands,  etc.,  t.  !•», 
p.  100  101. 

mytksi  (  Daniel),  peintre  hollandais,  né  à 
La  Haye,  en  1636,  mort  dans  la  même  ville,  le  19 
mars  1688.  Maître,  fort  jeune  encore,  d'une  grande 
fortune,  il  partit  pour  Rome, et  y  devint  l'émule 
de  Willem  Doudyns  et  de  Théodore  van  der 
Schuur,  ainsi  que  l'ami  de  Carlo  Maratla  et  de 
Carlo  Lothi.  Il  lit  de  grands  progrès  dans  la  pein- 
ture; mais  l'amour  des  plaisirs  et  du  luxe  vint 
arrêter  l'essor  de  son  talent  La  singularité  de 
ses  vêtements  lui  mérita,  dans  la  fameuse  bande 
académique,  le  surnom  de  corneille  bigarrée.  Il 
revint  dans  sa  patrie  en  1664,  et  fut  admis  a  l'A- 
cadémie de  La  Haye,  dont  il  devint  même  direc- 
teur. Son  pinceau  excitait  alors  l'admiration  géné- 
rale. Il  réussissait  également  dans  l'histoire  et 
dans  le  portrait.  Mais  bientôt  ses  goûts  pour  la  dé- 
bauche reprirent  le  dessus;  il  dissi|«  sa  fortune, 
perdit  sa  santé  et  ses  facultés.  Ses  dernières  œu- 
vres sont  celles  d'un  peintre  ordinaire.  Il  mourut 
heureusement  célibataire.  Il  a  laissé  de  très-belle* 
choses,  exécutées  dans  sa  jeunesse.  Il  avait  de 
l'imagination,  composait  bien;  son  dessin  était 
correct  et  facile;  son  coloris  agréable.  Le  plafond 
de  la  salle  des  Peintres  à  La  Haye  loi  acquit  la 
plus  grande  réputation. 

Un  autre  Mytens  (Daniel),  dit  V ancien,  né 
vers  1590,  à  La  Haye,  où  il  est  mort  vers  1670, 
passa  en  Angleterre,  fut  peintre  de  Charles  l«", 
et  jouit  de  la  faveur  de  ce  prince  jusqu'à  l'arri- 
vée de  van  Dyk.  Il  peignait  fort  bien  la  figure , 
et  a  exécuté  les  portraits  de  différents  person 
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révolte  et  se  fit  proclamer  roi.  Mjtzès,  «siégé 
mttzàs,  roi  de»  Bulgares  en  1258.  Après  la  I  dans  Térnove,  tomba  arec  m  femme  et  ses  en- 
défaite  et  la  mort  de  l'usurpateur  Calliman,  I  faota  au  pouvoir  de  Constantin,  qui  les  fit  enfer- 
Mytzès,  beau-frère  du  dernier  roi  Michel,  fut  placé  mer  dans  la  ville  de  Méserabrie  sur  le  Pont- 
aur  le  trône.  Son  caractère  efféminé  le  rendit  Euxln.  Y. 
méprisable  à  ses  belliqueux  sujet».  Un  Serbe ,      Acropollte,  c.  71.  _  CrégorM>  l  a,  —  Le Be.„,  autotn 

du  But  Empire,  L  XUX. 


Digitized  by  Google 


N 


I4UUS,  général  »>nen,  rivait  à  Damas 
entre  »97  et  685  avant  J.-C.  Il  était  général  en 
caef  des  innées  de  Benhadad  II,  roi  de  Damas , 
et  commandait  dans  la  bataille  qui  coûta  la  vie, 
en  837,  aa  roi  Israélite  Atteint  de  la  lèpre,  il 
reçut  du  prophète  Élisée  l'ordre  de  se  laver  sept 
fou  dus  le  Joordaio.  Il  le  fit,  et  fut  immédiate- 
ment péri.  Le  voyageur  Thévenot  prétend  avoir 
tu,  prés des  murs  de  Damas,  un  hôpital  de  le- 
pnu  aoqaei  la  tradition  donne  pour  fondateur 
Sauna  f  Araméen.  Ce  qui  pourrait  venir  à  l'appui 
de  eetle  «jwtbèse ,  développée  par  M  Ewald, 
c est  qot  \t  culte  de  Jébovak  avait  un  centre  et 
'tes  *dkf trots  à  Damas.  Ch.  R. 


-BwaM.C*. 


,         .«.«^«é,  qui  tlorissait  vers  la 
d'Akhbar  (1555-itOô).  Ses  parents 
à  la  caste  des  dom  ou  faiseurs  de 
P*a*rs  et  d'autres  travaux  d'osier.  11  naquit 
jTflçie,  et  cette  infirmité,  jointe  a  leur  excessive 
assère,  décida  ses  parents  à  l'abandonner.  En 
«Kuéqoeoce,  ils  l'exposèrent  au  milieu  d'un 
bois  Deux  sectateurs  de  Vichnou,  qui  passaient 
p*  »,  entendirent  les  cris  du  malheureux  en- 
fui, eurent  pitié  de  son  infortune  et  l'empor- 
terait thex-tu v  Lear  premier  soin  fut  de  lui 
asperger  les  )  eux  avec  de  l'eau  sainte,  et  aussitôt 
I  recouvra  te  vue.  Parvenu  à  l'âge  de  maturité , 
>i  composa  le  poème  qui  a  fait  sa  réputation. 
Le  Bhakta-malu  est  un  poème  religieux,  où 
*»l  rapportées  les  aventures,  les  miracles,  les 
pan  exercices  des  principaux  ascètes  de  l'Inde, 
tds  qne  Jatadeva  (  auteur  du  Giia-GovinUa  ), 
Teulasi-Dts,  hymnographe  distingué ,  Kabir  le 
tisserand,  Vallabba-Atcharya,  le  fondateur  d'une 
««te  nombreuse,  vouée  au  culte  de  Vichnou.  La 
impart  des  légendes  consignées  dans  le  Bhakta- 
n'ont  quelque  intérêt  qu'au  point  de  vue 
religions  et  des  sectes  de  l'Inde, 
de  ce  genre  de  littérature, 
m»  citerons  un  trait  tiré  de  la  vie  de  l'ascète 
Jj*  Cet  ascète  était  le  barbier  d'un  raja;  mai» 
'«uè>de  sa  dévotion  à  Vichnou  lui  Taisait  quelque 
fa^  oublier  les  devoirs  de  sa  profession.  Un  jour 
^'taorbé  dans  la  contemplation  mystique  des 
m^nt«  de  son  dieu,  il  avait  laissé  passer  l'heure 
Jte  raja  réclamait  ses  soins,  Vichnou,  ne  vou- 
lut pas  exposer  son  serviteur  à  la  colère  du 
prit  la  forme  de  Séna,  et  se  présenta 
■j  »  raja.  Celui-ci  ne  se  douta  de  rien,  quoi- 
q»Tl  remarquât  que  son  barbier  répandait  un 
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parfum  qui  rappelait  l'ambroisie.  Quand  l'opé- 
ration fut  finie  Vichnou  disparut.  Bientôt  après 
Séna  se  confond  en  excuses  et  ne  comprend 
rien  à  ce  qui  s'est  passé.  Mais  le  raja  comprit , 
tomba  aux  genoux  du  saint  homme,  le  choisit 
pour  son  guide  spirituel  et  le  combla  de  fa- 
veurs. H.  Dklatthe. 

WlUon.  The  Refigions  0/  thê  Hindous.  -  Scl.lrgct , 
Die  rndttcke  Hibli,<thrk. 

Rabbca  (  Ziad  ben  -  Moatria  Mwnni 
Âbou-Amama  al  Dobioni),  poète  arabe  an  - 
téislamique,  vivait  à  la  fin  du  sixième  siècle  de 
notre  ère,  à  Hira,  *ur  les  confins  du  dénert  de 
Syrie.  Il  était  palroué  par  Noman  ben-Mondar, 
roi  chrétien  de  cette  ville,  ainsi  que  par  Dja« 
balah,  roi  de  Gas<an.  Semblable  aux  antiques 
rhapsodes,  H  allait  de  ville  en  ville  pour  Taire 
montre  de  son  talent  d'improvisateur.  C'est 
ce  qu'indique  son  nom  de  ftabéja,  qui  signifie 
improvisateur.  Par  on  autre  surnom,  al  Do- 
biani,  nous  voyons  qu'il  appartenait  à  la  famille 
de  Dobian,  qui  a  plus  tard  fourni  des  princes  à 
la  dynastie  arabe  desAçadites  de  Hilleh.  Nabéga 
était  regardé  comme  le  premier  poète  de  son 
temps  par  l'académie  du  Hedjaz.  Plusieurs 
écrivains  l'ont  substitué  à  Hareth  parmi  les  sept 
auteurs  des  Moallakat  On  a  de  Nabéga  un  recueil 
de  poésies,  ou  Divan,  qui  se  trouve  en  manus- 
crit à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  sous 
les  n°*  1455  et  1626,  ainsi  que  dans  l'Escurfal. 
Quelques  poèmes  de  lui  ont  été  insérés  dans  les 
Chrestomathles  arabes  de  M.  Sylvestre  de 
Sacy,  de  Freytag,etc.  Ch.  R. 

Abotib^kr  ben  Almnkrl,  Trésor  âet  poêles.  —  Cxulrt. 
Bièliotheea  arabiro-béspana.  —  SylveUre  de  Sacy, 
CkrettnmathH  arabe.  -  Hanmcr.  Histoire  de  Us  Litté- 
rature arabe. 

nabis,  tyran  de  Sparte,  de  205  à  192  avant 
Jésus-Christ.  C'était  le  temps  où  Sparte,  comme 
toutes  les  villes  grecques,  était  déchirée  par  les 
luttes  de  l'aristocratie  et  du  parti  populaire , 
c'est  à-dire  des  riches  et  des  pauvres.  Agis  et 
Cléomène  avaient  essayé  de  relever  à  la  fois 
la  royauté  et  le  peuple;  leur  œuvre  fut  reprise 
par  les  tyrans  Lycurgue  et  Machanidas,  aux- 
quels succéda  Nabis.  Dans  cette  guerre,  «pie  les 
deux  factious  se  faisaient  dans  toutes  les  villes , 
la  démocratie  se  donnait  d'ordinaire  un  chef,  et 
ltii  confiait  volontiers  un  pouvoir  absolu  pour 
opprimer  le  parti  contraire.  Nabis  fut  un  de  ces 
tyrans  démocrates.  «  11  posait  les  fondements 
de  sa  tyrannie,  dit  Polybe,  en  exilant  ou  en 
faisant  périr  tous  ceux  que  leur  richesse  met- 
tait au  premier  rang  ».  D'autre  part  il  abolissait 
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les  dettes  et  distribuait  aux  pauvres  les  terres 
confisquées.  Comme  Sparte  souffrait  de  cette 
disette  d'hommes,  dont  parlait  drjà  Aristote,  H 
affranchissait  les  esclaves  et  en  faisait  des  ci- 
toyens. Ses  moyens  de  gouvernement  furent  les 
mêmes  à  Argoa  ;  maître  de  cette  Tille,  il  y  abolit 
les  dettes  et  partagea  les  terres.  De  tels  actes 
étaient  fréquenta  alors  dans  les  républiques 
grecques.  Les  historiens  représentent  Nabis 
comme  un  monstre  de  cruauté;  et  ce  qu'ils  nous 
disent  des  haines  des  factions ,  des  vengeances 
réciproques  et  des  crimes  de  ces  temps -là  rend 
très- vrai  semblable  la  peinture  qu'ils  font  du 
tyran  de  Sparte.  Il  avait  imaginé  un  nouvel  ins- 
trument de  torture  ;  c'était  une  statue  de  femme 
qui  sous  de  riches  habits  cachait  un  mécanisme 
ta  moyen  duquel  elle  s'approchait  d'un  ennemi 
du  tyran,  l'étreignalt  dans  ses  bras,  et  le  dé- 
chirait par  des  pointes  de  fer.  Du  reste,  Nabis 
refit  de  Sparte  une  sorte  de  république  guer- 
rière, qui  eut  encore  quelque  grandeur.  Un 
moment  il  fut  maître  de  toute  la  Laconie ,  de 
l'Argolide,  de  la  Messénie;  il  eut  une  flotte 
nombreuse,  et  posséda  même  des  villes  en 
Crète.  La  ligue  achéenne,  qui  soutenait  alors 
presque  partout  la  cause  de  l'aristocratie,  fit  la 
guerre  à  Nabis.  Celui-ci  s'allia  de  son  côté  avec 
Philippe  de  Macédoine,  et  s'unit  à  sa  famftle 
par  un  mariage  ;  c'est  de  lui  qu'il  reçut  Argos, 
lorsque  le  roi.  vivement  attaqué  par  la  ligue,  per- 
dit l'espoir  de  garder  cette  possession.  Quand 
les  Romains  entrèrent  en  Grèce,  Nabis  essaya  de 
se  les  concilier,  et  il  envoya  même  à  Flamininus 
quelques  troupes  auxiliaires  qui  combattirent 
contre  Philippe.  Après  la  bataille  de  Cynoscé- 
phales.  les  Achéens  pressèrent  Flamininus  de 
faire  la  guerre  à  Nabis;  et  comme  c'était  l'intérêt 
de  Rome  d'abaisser  tout  ce  qull  y  avait  de  puis- 
sant en  Grèce,  Flamininus  y  consentit.  Nabis, 
qui  disposait  déjà  de  cinq  mille  mercenaires , 
trouva  dix  mille  L»coniens  et  deux  mille  Argiens 
qui  prirent  les  armes  pour  lui,  preuve  certaine 
qu'il  était  populaire;  mais  pour  prévenir  un 
complot  de  l'autre  parti ,  il  massacra  les  quatre- 
vingts  plus  riche*  citoyens  de  Sparte.  Flami- 
ninus lui  enleva  l'Argolide,  les  villes  maritimes 
de  la  Laconie .  sa  flotte ,  et  tout  ce  qu'il  possé- 
dait en  Crète.  Mais  lorsque  les  Achéens  le  con- 
jurèrent de  lui  nter  aussi  la  tyrannie  de  Sparte, 
il  refusa  ;  l'intérêt  de  Rome  était  que  le  Pélo- 
ponèse  restât  divisé,  et  que  la  démocratie  Spar- 
tiate pût  tenir  tête  à  la  ligue  achéenne.  Après 
le  départ  de  l'armée  romaine,  les  agents  de 
Nabis  soulevèrent  dans  les  villes  qui  lui  avaient 
été  enlevées  le  parti  populaire;  il  reprit  Gytium 
et  d'autres  places  ;  il  battit  une  Hotte  achéenne, 
que  commandait  Phiiopémen;  mais,  vaincu  en- 
suite sur  terre,  il  fut  enfermé  dans  Sparte.  II 
comptait  sur  l'appui  des  Étoliens  ;  ceux-ci  lui 
envoyèrent  en  effet  un  corps  d'auxiliaires,  mais 
en  donnant  à  leur  chef  Alexamène  l'ordre  secret 
d'assassiner  le  tyran  et  de  s'emparer  de  Sparte. 


OKODROSSOft  i04 

Un  jour  que  Nabis  faisait  la  revue  de  ses  troupe* , 
Alexamène  le  renversa  de  cheval  et  l'égorgea. 
Sa  mort  ne  mit  pa3  fin  aux  luttes  qui  agitaient 
Sparte  et  tout  le  Péloponèse. 

FCSTEL  DE  CODLàHGES. 
Poljbe,  ÏW. XIII, XVI. XVII.  -  THe-Llte;  11».  XXX lit, 
XXXIV.  -  PluUrqoc,  fiw  de  Flamininus  et  de  PAI- 
lapemrn. 

KAROKODROSsoR(t),roi  de  Babylone,  fils 
de Nabopolassar,  mort  en  562  avant  J.-C.  Mis 
en  607  à  la  léte  de  l'expédition  chargée  de  re- 
prendre la  Syrie  aux  Égyptiens,  il  les  joignit 
près  de  Karkemisch,  et  les  mit  en  complète  dé- 
route; les  chassant  devant  lui,  il  se  rendit 
maître  de  presque  toute  la  Phénicie,  et  il  aurait 
pénétré  en  Egypte,  si  Néchao,  roi  de  ce  pays  , 
ne  lui  en  eût  barré  le  chemin ,  en  s'emparanl 
de  Gaza.  Au  milieu  de  ses  victoires,  il  fut  rap- 
pelé à  Babylone  par  la  mort  de  son  père,  au- 
quel il  succéda.  Bientôt  après  il  conquit  Damas 
et  les  pays  araméens  environnants;  vers  600 
il  força  le  roi  de  Judée  Joachim  à  reconnaître 
sa  suzeraineté.  Comparé  dès  lors  par  Jérémie  à 
un  aigle,  à  un  lion  invincible,  il  devint  la  ter- 
reur des  princes  ses  voisins;  il  passa  en  pro- 
verbe que  quelques-uns  de  ses  soldats,  même 
blesses  ,  étaient  plus  à  craindre  que  des  armées 
entières.  Ses  satrapes  commencèrent  à  soumettre 
aux  plus  durs  traitements  les  pays  soumis  à  la 
domination  chaldéenne,  notamment  la  Judée. 
Excité  par  le  roi  d'Égypte ,  qui  s'avançait  avec 
une  nouvelle  armée  pour  reprendre  la  Syrie, 
le  roi  Joachim  résolut,  en  597,  avec  l'assenti- 
ment de  presque  tous  ses  sujets ,  de  secouer  le 
joug  étranger.  A  la  nouvelle  du  soulèvement  des 
Juifs,  Nabokodrossor envoya  contre  eux  une  ar- 
mée ronsidérahle,a  laquelle  se  joignirent,  a  sa  de- 
mande, les  Ammonites  et  les  Moabites.  Joachim, 
assiégé  dans  Jérusalem ,  se  rendit  pour  traiter 
dans  le  camp  ennemi;  les  Chaldéens  le  retin- 
rent prisonnier,  et  lorsqu'il  chercha  à  s'é- 
chapper, ils  le  massacrèrent.  Pendant  ce  temps 
Nabokodrossor  avait  refoulé  les  Égyptiens  hors 
d'Asie  ;  il  arriva  devant  Jérusalem ,  qui  résistait 
encore.  Peu  de  jours  après ,  la  ville  se  rendit  a 
discrétion  ;  le  roi,  sa  cour,  les  personnages  de 
marque,  les  guerriers  les  plus  exerces,  en  tout 
plus  de  dix  mille  personnes,  furent  emmenés  en 
captivité;  le  trésor  royal  et  celui  du  temple  fu- 
rent transportés  à  Babylone.  Cependant  Nabo- 
kodrossor voulut  laisser  aux  Juifs  une  ombre 
d'indépendance,  et  il  leur  donna  pour  roi  Sédékia, 
fils  de  Josias.  Ces  succès  augmentèrent  l'orgueil 
des  satrapes  chaldéens,  et  leur  tyrannie  parut 
bientôt  intolérable  aux  peuples  que  Naboko- 
drossor venait  d'assujettir.  En  593  les  rois  de 
Tyr  et  de  Sidon ,  et  même  les  princes  ammo- 
nites et  moabites  envoyèrent  à  Jérusalem  de» 

(t)  Ceat,  d'après  Ewald ,  le  nom  que  lui  donne  le  texte 
hébreo  de  Jérémie  et  dlûéchlel.  avivt  par  Buaêfee  et  le 
Srnctlle  ;  mata  dana  la  Septante  déjà  on  traite  Nabou- 
choaonotor;  en  Allemagne  on  l'spprlle  XtbouXudnéutr, 
sur  la  foi  de  la  pooctuaUtm  masortlhlque. 
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députés  chargés  de  décider  le  roi  Sédékia  à  se 
hgger  arec  eux  pour  combattre  le  commun  op- 
jrf^or.  Le  prophète  Jérémie  opposa  toute  son 
«loquets  à  ce  projet  de  révolte ,  dont  11  recon- 
nii«.ait  tout  le  danger,  et  il  parvint  pour  le  mo- 
ngol »  le  faire  abandonner.  Mais  en  581)  Sé- 
délia,  prassé  par  Hophra,  roi  d'Égypte,  qui 
lui  r-rooveiuit  des  secours,  se  laissa  entraîner  à 
oadore contre  Nabokodrossor  une  alliance  avec 
ta  prince*  qui  viennent  d'être  nommés.  Le  roi 
de  Bibyloae  accourut  avec  une  armée  formi- 
(hNe,  et  te  jeta  d'abord  sur  la  Judée ,  le  centre 
in  tooléTemtDt  Jérusalem  rat  investi  immédia- 
tnrait;  mai^  le  siège,  pendant  lequel  les  Juifs 
firent  ploMr ors  sorties  heureuses,  fut  levé,  bientôt 
après,  *  h  sua? elle  de  rapproche  d'une  armée 
égyptienne.  ftabokodrossor  alla  à  sa  rencontre, 
et  ia  Mit  eoiièrement.  Il  revint  ensuite  devant 
Jmmtan,  et  la  fit- cerner  étroitement.  Pendant 
l^'lett  m  que  dura  le  siège»  il  s'empara  des 
prisante forteresses  du  pays.  Les  Juifs,  aban- 
^oaoè}  de*  Ammonites  et  des  Moabites ,  qui 
les  raient  nettes  à  la  guerre,  résistèrent  avec 
lu  courage  beroiqoe;  la  ville  ne  fut  prise  (586) 
q»  lorsque  la  famine  eut  causé  la  mort  de  la 
pbairr  des  défenseurs.  Le  vainqueur  fit  exé- 
akt  la  famille  du  roi  et  tous  les  cliefs  ;  Sédékia 
fal  «wuglé  et  jeté  en  prison.  Ensuite  Naboko- 
àmtt  bl  pflier  Jérusalem,  après  quoi  le  temple, 
le  prias  du  roi  et  les  principales  maisons  furent 
'  mi  ni  flammes.  On  ne  laissa  dans  le  pays 
T*ta  habitants  les  plus  pauvres  ;  les  autres  fu- 
ma eoedoits  dans  divers  lieux  de  la  Babylonie, 
M  il»  formèrent  des  colonies.  Nabokodrossor 
employa  l'année  586  à  reconquérir  la  Syrie  et 
la  Ptiénide,  et  vint  ensuite  assiéger  la  ville  de 
Tyr.qoi  seule  dans  ces  contrées  bravait  encore 
»  puissance.  Cette  entreprise  ne  l'occupa  pas 
«wdetreiie  ans;  la  ville,  extrêmement  forte 
pu  u  position  au  milieu  d'une  tle,  éUit  cons- 
tamacat  ravitaillée  par  mer,  où  les  vaisseaux 
pbéaieiens  avaient  gardé  leur  supériorité.  A  la 
Sa  XiModrossor  résolut  de  faire  combler  le 
Attrait  qui  séparait  la  ville  du  continent;  mais 
il  trt  très  probable  qu'il  n'acheva  pas  cet  ou- 
trage. Quoi  qu'il  en  soit,  les  Tyriens  capitulèrent 
01  H3,  et  reconnurent  l'autorité  du  roi  de 
Q»Mèî,  sous  la  condition  que  leur  ville  serait 
Planée  du  pillage  (l).  Immédiatement  après, 
JfcMrossor  exécuta  enfin  le  projet  arrêté  chez 

dfpui»  longtemps  d'envahir  l'Egypte,  et  il  y 
**tra  aises  en  avant  ;  mais  à  la  suite  d'un 
trentwetnent  de  terre,  phénomène  regardé  par 

ftaldeens  t  très-soperstitieux,  comme  un 
présage  t  il  retourna  en  Babylonie.  Cette 
permit  au  roi  d'Égypte  Hophra  de  ra- 
*»pr  la  Phénicie  et  d'enlever  l'Ile  de  Cbypce 

'  a  tagw  <n«catii«n  qui  §'p*t  engagée  au  sujrt  de  ce  ce- 
?** l«  laierprét»  de  U  Bible,  et  dont  rei- 

>*^p*MhieWe  tête 
******  JtUrthum. 
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aux  Tyriens.  De  retour  dans  sa  capitale,  Nabo- 
kodrossor  se  reposa  de  ses  conquêtes,  qui  lut 
valurent  d'être  comparé  à  Hercule  par  Megas- 
thène;  il  apporta  tous  ses  soins  à  orner  Baby- 
lone  de  magnifiques  édifices;  ce  lut  lui,  pro- 
bablement, qui  y  construisit  les  jardins  sus- 
pendus si  fameux  dans  l'antiquité.  Des  586  il 
avait  fait  élever  dans  la  plaine  de  Dura  une  idole 
en  or,  haute  de  soixante  coudées;  trois  jeunes 
Hébreux,  Ananias,  Azarias  et  Misaél,  qui  avaient 
refusé  d'adorer  cette  statue,  furent  jetés  dans 
une  fournaise  ardente;  ils  en  sortirent  sans  avoir 
été  atteints  du  feu;  à  la  vue  de  ce  miracle,  le 
roi  défendit  de  mal  parler  du  Dieu  des  Hébreux. 
En  569,  enivré  de  sa  toute-puissance,  il  perdit 
tout  à  coup  la  raison  ;  s'imaginent  être  une  bête 
fauve,  il  s'enfuit  dans  les  champ?,  et  alla  jusqu'à 
y  brouter  l'herbe.  Ses  ongles  s'allongèrent ,  et 
ressemblaient  à  des  griffes  ;  son  corps  se  cou- 
vrit de  poils,  et  le  roi  des  rois,  craint  na- 
guère dans  toute  l'Asie,  ne  garda  presque  plus 
rien  de  la  figure  humaine.  Sa  folie,  pendant  la- 
quelle son  fils  Éoilmérodaeh  fut  investi  du  gou- 
vernement, dura  sept  ans;  il  en  guétit  enfin  en 
563,  et  reprit  possession  de  son  trône.  Il  mourut 
l'année  suivante,  après  avoir  porté  l'empire  chai- 
déen  au  point  culminant  de  sa  prospérité.  K-  G. 
herote.  —  Jérénle.  —  Exéchtel.  -  Les  Rolt.  —  PU r lot 


NABONASSAR  (  Napovd«r«po;  ),  roi  de  Baby- 
lone,  vivait  vers  le  milieu  du  huitième  siècle 
avant  J.-C.  Il  est  célèbre  par  l'ère  chronologi- 
que qui  porte  son  nom  et  qui  a  donné  lieu  k  d'in- 
terminables discussions.  On  pense  généralement 
que  cette  ère  se  lie  à  quelque  grand  événement 
de  l'empire  babylonien ,  mais  cet  événement  est 
impossible  k  déterminer  dans  l'étal  d'ignorance 
où  nous  sommes  touchant  l'empire  d'Assyrie  et 
l'empire  babylonien  ou  chaldéen.  Il  est  probable 
que  le  royaume  de  Babylone  ne  devint  conqué- 
rant qu'à  partir  du  règne  de  Nebukailuexar 
(Nabuchodonosor ),  en  604  avant  J.-C.  Jusqu'à 
cette  époque  les  rois  de  Babylone  dépendaient 
des  princes  assyriens  et  agissaient  souvent  comme 
leurs  vice-rois  et  leurs  satrapes.  Il  .faut  remar- 
quer toutefois  que  l'étroite  sujétion  de  Babylone 
ne  commença  que  du  temps  du  roi  assyrien 
Asarbaddoo,  qui  imposa  aux  Babyloniens  son  fils 
comme  vice-roi.  Il  est  donc  probable  que  Na- 
bonassar  ne  relevait  pas  de  l'Assyrie.  Quelques 
chronologistes  pensent  que  l'ère  de  Nabonastar 
se  rapporte  au  renversement  de  la  suzeraineté 
des  Assyriens  et  à  l'établissement  d'une  dynastie 
babylonienne  indépendante. 

L'ère  de  Nabonassar  fut  employée  dans  les 
tables  des  astronomes  anciens,  où  elle  tient  la 
même  place  que  l'ère  des  olympiades  dans  l'his- 
toire politique.  Elle  marque  le  point  de  départ 
de  la  chronologie  bab)  Ionienne.  Les  Grecs  d'A- 
lexandrie, Hipparqne,  Bérose  et  Ptolécnée  l'a- 
doptèrent, et  les  chronologistes  modernes  ont  pu 
la  rattacher  a  l'ère  chrétienne  au  moyen  des 
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phénomènes  célestes  qui,  selon  Ptolémée,  con- 
cordèrent avec  l'avènement  de  Nabonassar.  Le 
commencement  de  cette  ère  a  été  fixé  au  26  fé- 
vrier 747  avant  J.-C.  ;  les  années  qui  la  com- 
posent sont  des  années  vagues  de  trois  cent 
soixante-cinq  jours,  sans  intercalation  à  la  qua- 
trième année,  ce  qui  produit  une  année  en  plus 
sur  quatorze  cent  soixante  années  juliennes.  Y. 

Sraltirer,  ne  Bmend.  Temp.,  p.  »».  —  RosencnOller, 
Biblie  r^oertsphm  of  Contrat  Asus .  vol.  Il,  p.  41,  de  la 
trad.  anglaise.  —  Clinton,  t'astl  hellenici,  voL  U  p  *îi. 

NABOPO  lassa*.,  roi  de  Babylone,  mort  en 
605  avant  l'ère  chrétienne,  lt  n'était  d'abord  que 
simple  satrape  du  roi  d'Assyrie  Sarak  ou  Sar- 
danapale.  En  625  il  fut  chargé  d'arrêter  l'inva- 
sion des  Scythes  dans  la  Bahylonie,  pays  qui, 
après  avoir  réussi  à  s'affranchir  de  la  domina- 
tion assyrienne,  y  était  retombé  depuis  plu- 
sieurs années.  Au  lieu  de  combattre  les  Scythes , 
il  s'entendit  avec  eux ,  se  Gt  proclamer  roi  de 
Babylonie,  et  se  maintint  par  les  armes  contre 
son  ancien  souverain.  Plus  tard  il  s'allia  avec 
Cyaxare,  roi  desMèdes,  pour  partager  le  royaume 
d'Assyrie.  Après  avoir,  dans  deux  batailles,vaincu 
l'armée  de  Sarak,  ils  cernèrent  Ninive;  comme 
on  ne  connaissait  pas  encore  les  machines  de 
siège,  l'ennnemi  ne  put  entamer  les  remparts  gi- 
gantesques de  cette  ville  ;  elle  ne  fut  prise  qu'a  près 
un  siège  de  plus  de  deux  ans,  lorsque  PEuphrate 
à  la  suite  d'une  crue  extraordinaire  eut  détruit 
le  mur  d'enceinte  dans  une  étendue  de  plut  de 
vingt  stades.  C'est  alors  que  Sarak,  pour  ne  pas 
tomber  aux  mains  de  ses  ennemis ,  dreiwa  dans 
son  palais  un  immense  bncher,  où  furent  eu- 
tassés  tous  ses  trésors,  et  qu'il  s'y  fit  brûler 
avec  toutes  ses  femmes.  SJ  l'on  admettait,  avec 
M.  de  Saulcy,  que  la  prise  de  Ninive  dont  parle 
Ctésias  est  la  même  que  celle  qui  nous  occupe, 
Nabopolassar  aurait ,  après  la  destruction  com- 
plète de  la  ville,  obtenu,  par  ruse,  de  son  allié 
que  les  décombres  de  ce  bûcher  lui  fussent  at- 
tribués. Le  roi  mède,  apprenant  plus  tard  quelles 
masses  d'or  et  d'argent  y  avaient  été  trouvées , 
en  aurait  d'abord  conçu  une  violente  colère, 
mais  il  se  serait  ensuite  apaisé.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que  les  deux  princes  se  partagèrent 
les  Etats  assyriens,  en  prenant  le  Tigre  pour 
ligne  de  démarcation  (I).  Sur  ces  entrefaites 
le  roi  d'Egypte.  Nérhao  avait  conquis  une  partie 
de  la  Syrie  et  s'était  avancé  jusqu'à  la  forte- 
resse de  Karkemisrh,  dont  il  s'était  emparé. 
Nabopolassar,  désirant  acquérir  une  puissante 
marine,  résolut  d'arracher  cette  province  aux 
Egyptiens;  empêché  par  l'Age  de  marcher  lui- 
même  contre  eux ,  il  en  chargea  son  jeune  fils, 
Nabokodrossor  (  voy.  ce  nom  ).  Il  mourut  avant 
ta  lin  de  ia  guerre.  E.  G. 

Dlodore  de  Sicile  —  P.erose.  —  Ensébf,  Chronique. 
-  Alexandre  Polyhlutor.  -  Siulcy,  Kecherches  sur  ta 

(I)  An  mttlea  des  «Méritons  contradictoires  des  hti- 
torlens ,  ||  e*l  Impossible  de  préciser  la  Sale  Se  la  ehvte 
de  Nlnlse  ;  en  tout  ea«  elle  est  postérieure  A  Ml  et  in- 
térieure a  f©s. 
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chronologie  des  empires  de  Niniw,  do  Babylone 
d  Ectabane.  -  Hoefer,  La  Phénicie,  la  Babylonie 
F  Assyrie. 

kacchianti  (Giacomo),  en  latin  Nacla 
tus,  théologien  italien,  né  à  Florence,  mort 
24  avril  1569.  Religieux  dominicain,  il  profes 
la  théologie  à  Rome,  et  fut  créé,  en  1544,  éveq 
de  Chioggia,  dans  l'État  de  Veuise.  Il  assista 
cette,  qualité  au  concile  de  Trente,  et  s'y  disi 
gua  autant  par  son  savoir  que  par  sa  sourm 
sion  à  rétracter  quelques  opinions  assez  libi 
qu'il  avait  avancées.  Nous  citerons  de  lui 
Scripturx saerx  medulla;  Venise,  1561,  hM 

—  Enarrationes  in  Kpistolatn  Pauli  < 
Ephesios,  in  maximum  pontifie  a  tu  m,  eU 
Venise,  1570,  2  vol.  in-8*;  —  Digressiones 
Tractatione.%  ;  Venise,  1657,  2  vol.  in- fol. 

Ughelll,  ttolia  Misera.  —  Échard,  Script,  ord.  Prse, 
art.,  I.  —  Cblllnl.  Tfteatro  dfhuominl  tetterati. 

kachbt  (Louis  Isidore),  pharmacien  fra 
cais,  né  à  Laon,  en  1755,  mort  en  1832.  F 
d'un  médecin,  il  vint  à  Paris  faire  ses  étud 
scientifiques.  Après  de  bons  examens,  il  I 
nommé  prévôt  du  Collège  de  Pharmacie.  Il  s' 
tablit  alors  dans  la  capitale,  et  joignit  à  son  < 
Bcine  d'apothicaire  une  fabrique  de  produ: 
pharmaceutiques.  Naçhet  fut  un  des  premie 
praticiens  appelés  à  professer  lors  de  la  cré 
lion  de  l'École  de  Pharmacie;  il  remplit  ses  fon 
fions  dorant  trente  années.  Il  a  fourni  des  a 
ticlesau  Dictionnaire  des  sciences  médicale 
au  Journal  général  de  médecine;  auJourm 
de  pharmacie  ;  et  a  laissé  quelques  traités  sur 
beurre  (ou  chlorure )  ^antimoine;  sur  Vém 
tique;  sur  les  élhers;  sur  le  kermès  minéra 
ou  poudre  des  Chartreux  (  oxysulfure  d'anl 
moine  hydraté)  ;  sur  le  soufre  doré  d'anl 
moine,  etc. 

F -F.  Mérat,  Journal  de  pharmacie,  t.  X  VIII,  p.  *l 

'  nach.ua*  (  Moïse  ben  ),  célèbre  rabbin  e: 
pagnol,  né  à  Girone,  en  1 194,  mort  à  Jérusaler 
vers  la  fin  du  treizième  siècle.  Il  étudia  d' 
bord  la  médecine,  et  pratiqua  son  art  avec  bea 
coup  de  succès  ;  il  s'appliqua  ensuite  a  appr 
fondir  le  Talmud ,  et  devint  très-versé  dans 
science  de  la  cabale.  Aussi  fut-il  appelé  en  12t 
par  le  roi  Jacques  d'Aragon  à  di  cuter  avec  l< 
dominicains  Paul  Christ iani  et  Raimond  Mart: 
sur  la  question  de  la  venue  du  Messie;  dans  l< 
actes  de  cette  dispute,  rédigés  par  lui  et  inséré 
mais  très-fautivement,  dans  les  Tela  ignea  St 
tanae,  il  s'attribue  une  victoire  complète  si 
ses  adversaires;  Fr.  Bosquet,  évèque  de  Lodèn 
dans  une  lettre  mise  en  tète  du  Pugio  fide 
assure  que  Nachman  fut  réduit  au  silence.  PU 
tard  Nachman  se  retira  à  Jérusalem,  où 
construisit  une  synagogue.  On  a  de  lui  :  B'm 
hal  attora,  s  eu  Expositio  legis;  Naples,  149< 
in  fol.;  Venise,  1545,  in-fol.;  Cracovie,  15« 
in-fol.  ;  —  Lex  hominis  ;  Conatantinople,  1518 
Venise,  1598,  in-4";  —  Animadversiones  t 
Maimonidx  Jad  Chadzka;  Constantlnople 
1510,  in-4*  ;  -  Commentartus  in  Jobum;  Ve 
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nise,  1518,  in-4*;  —  Kesponsa  legalia  ;  Venise, 
liU,  hv4»;  —  ighereth  Kakkodesch,  Epis- 
tola  tancltla/u  ;  Rome,  1546,  Cracovie,  1594, 
in-12;  —  FonsJocobi;  Venise,  1547;—  Jftf- 
nolA  Jehova,  Bella  Domini,  à  la  suite  des 
Opéra  d'Allés;  Venise,  1552,  en  faveur  du- 
quel crt  ouvrage  est  écrit;  —  Sepker  Jezira; 
Manloue,  1561,  in-**;  —  LU  tu  m  secrelorum; 
Venise,  1590,  m-4*  ;  —  Novcllx  ex  positionna 
m  Batkra  ;  Venise,  1613,  in-4*;  — 
<c4iar  hagemul.  Porta  rétributions  ;  Cra- 
covie, 1641;  4M  cite  aussi  une  édition  de  N a  pies, 
I506,«t  ooe  antre  de  Venise,  1601  ;  —  plusieurs 
:ufre>  écrit*  religieux  et  philosophiques,  dont 
quetyoes-uas  sont  restés  inédits. 

Vr^n,  BWUrV  .Vcr.*e*/CT.  t.  Tll.  -  W»irT,  fit- 
1    v«3  braira    —  Roui    tiblioihtea  iudatca 

micbtgall  (Ottomar  ),  en  latin  £i»dnius, 
hnranUte  allemand,  né  à  Strasbourg,  vers  1487, 
martien  1535.  Après  avoir  étudié  les  belles* 
l'ttr«  et  ti  jurisprudence  à  Paris,  à  Louvain,  â 
P*f<w  et  à  Vienne,  il  visita  une  grande  partie 
)h  E/âls  de  l'Europe,  notamment  la  Hongrie  et 
l'ilal»,  ainsi  que  plusieurs  contrées  de  l'Asie. 
Pan<  Irotervane  il  entra  dans  les  ordres;  de  re- 
fonr  a  Allemagne,  il  prêcha  dans  divers  endroits, 
entre  antres  a  Augsbourg,  où  il  se  lia  avec  le 
fameux  Gefler  de  Kaisersberg.  En  1514  11  revint 
foi»  m  Tille  natale  ;  pendant  plusieurs  années  il 
v  A*na  des  leçons  de  grec,  langue  qu'il  fut  ap- 
pris, mihii,  à  enseigner  au  couvent  de  Saint- 
Clne  à  Augsbourg.  Les  sermons  qu'il  prononça 
toi  cette  ville  contre  les  doctrines  de  Luther 
loi  firent,  en  1526,  interdire  la  chaire;  L'année 
mirante  il  se  fixa  à  Fribourg  en  Brisgau,  où  il 
ccnboDa  a  prêcher  contre  la  réforme.  Nachtgall, 
r>n<xnm<-  auprès  de  ses  contemporains  pour  ses 
'onwissances  étendues  et  variées,  était  d'une 
h'imeur  très-satirique;  Érasme  et  Ho  tien  notam- 
*ent  furent  l'objet  de  ses  plaisanteries  noor- 
fontes.  On  a  de  lui  :  Carmtn  heroievm  qrx- 
nm  çttn  j,  Gtileri  Kaistrsbergii  obitttm 
ttmtat;  Strasbourg,  1510,  in-44;  —  Inslltu- 
fw»'f  marie*;  Strasbourg,  15l5et  1530,  in-4°; 
Anssboorg,  1541,  m-4°;  —  Progymnasmata 
r«r  littérature;  Strasbourg,  1517  et  1523, 
M*;— Grunnitts  sophista,  sice  Pelagus  hu~ 
*m  ntfseria*,  quo  docetur  utrius  natura 
virfvfem  et  félicitaient  propius  accédât, 
■  ominis  an  bruli  anlmantis;  Strasbourg, 
iitt,in-8-  [von.  SehHhorn,  Amanilates  Utte- 
Tîri*,t.X);  —  Bvangellca  Historia,  e  grsteo 
J»»;  Au^bourg,  1523,  ln-4*.  Nachtgall  a 
™v  toi-même  une  traduction  allemande  de 
concordance  des  Évangiles,  dne  à  Tatien , 
1524,  in-8°  ;  l'année  suivante  il  pu- 
™*  «a  allemand  une  autre  concordance,  arran- 
P*T  loi-même  ;  —  Jnci  et  taies  ;  Augsbourg, 
v^,i».|»f  Francfort,  1602,  in-8*  :  recueil  de 
•""■l**,  dont  plusieurs  assez  licencieux.  Nacht- 
H"  »  «asti  publié  des  éditions  de  Martial, 
«TAiilo  Gelle,  de  plusieurs  dialogues  | 
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de  Plutarqne,  etc.  ;  enfin,  il  a  donné  une  traduc- 
tion allemande  des  Psaumes  de  David;  Augs- 
bourg,  1524,  in-4°. 

Rcbethorn,  Jwutnitatet  IMerarUe,  t.  VI,  p.  us.  — 
Nlc^ron,  Vr moires,  t.  xxxn.  -  Brucker.  MitctlUsnto. 

NADAL  (Augustin),  littérateur  français,  né 
en  1664,  à  Poitiers,  où  il  est  mort,  le  7  août 
1740.  Son  père  était  un  marchand  passementier. 
Après  avoir  terminé  ses  études,  il  vint  a  Paris, 
et  obtint  l'emploi  de  précepteur  dans  la  maison 
du  marquis  d'Êtampes,  capitaine  des  gardes  de 
Monsieur,  frère  du  roi.  Quelques  pièces  de  vers 
et  la  tragédie  de  SaUt,  qui  eut  du  succès,  suf- 
firent pour  le  faire  admettre,  en  1706,  dans  l'A- 
cadémie des  inscriptions  et  belles  lettres.  Il  n'a- 
vait guère  avancé  sa  fortune  lorsqu'il  rencontra 
dans  le  duc  d'Aumont  un  véritable  Mécène,  qui 
lui  donna,  en  170K,  la  place  que  remplissait  au- 
près  de  lui  le  poète  La  Fosse,  celle  de  secrétaire 
delà  province  du  Boulonnois.  En  1712,  H  ac- 
compagna ce  seigneur,  nommé  ambassadeur 
auprès  de  la  reine  Anne  pour  la  paix  d'Utrecht, 
et,  en  récompense  de  ses  services,  il  fut  pourvu, 
en  1716,  de  l'abbaye  de  Doudeauville  en  Bou- 
lonnois. Un  peu  après  la  mort  de  son  protecteur, 
il  retourna  à  Poitiers.  L'Académie  de  musique, 
qui  s'était  établie  dans  cette  ville  sous  les  aus- 
pices de  Le  Nain,  intendant  de  la  province,  Inf 
donna  lien  d'écrire  plusieurs  morceaux  pour 
être  chantés  dans  les  fêtes;  s'il  eût  eu  plus  d'é- 
gard à  conserver  sa  réputation  qu'à  sacrifier  i 
son  goût,  il  aurait  supprimé  presque  tout  ce 
qu'il  a  fait  à  cette  époque.  Il  fut  inhumé  dans 
l'église  de  Saint-Cybart,  et  c'est  d'après  son  épi- 
taphe  que  nous  avons  indiqué  bon  âge,*  qu'il 
avait  toujours  eu  la  faiblesse  de  cacher.  L'abbé 
Nadal  est  un  poète  médiocre  et  un  prosateur 
ampoulé.  On  trouve  dans  ses  tragédies  de  rares 
beautés,  que  déparent  de  nombreux  défauts  et 
une  versification  souvent  lâche  et  em terrassée. 
Ses  écrits  de  morale  et  de  critique  donnent  une 
idée  plus  avantageuse  de  son  esprit  et  de  son 
savoir,  sinon  de  son  bon  goût.  On  a  de  lui  : 
Saut,  tragédie  (jouée  le  25  février  1705);  Pa- 
ris, 1705,  1731,  in- 12  :  la  seule  de  ses  pièces 
qui  soit  restée  pendant  quelque  temps  au  théâtre  ; 

—  Le  Nouveau  Mercure  (janv.  1708  à  mars 
1709,  janvier  à  mai  1711  );  Trévoux,  1708-1711, 
8  vol.  in- 12;  le  plan  de  ce  journal,  entrepris 
avec  Piganiol  de  La  Force,  était  le  même  que 
celui  du  Mercure  galant  :  historiettes,  disser- 
tations, pièces  fugitives  en  vers  et  en  prose , 
nouvelles  du  mois,  etc.  ;  —  Hérode,  tragédie 
(15  février  1709);  Paris,  1709,  in- 12  :  on  s'ef- 
força d'y  voir  contre  la  cour  des  allusions  sati- 
riques, qui  étaient  bien  loin  de  la  pensée  de  l'au- 
teur; —  Antiochus,ou  les  Machabées,  tra- 
gédie (16  décembre  1722);  Paris,  1723,  in-12; 

—  Mariamne,  tragédie  (  15  février  1725);  Pa- 
ris, 1725,  in-12;  —  Observations  critiques  sur 
la  tragédie  rf'Hérode  et  Mariaronede  M.  de  V. 
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(Voltaire);  Paris,  1725,  in-8«;  H  en  attaque 
l'ordonnance,  les  caractères  et  même  les  vers, 
où  il  prétend  trouver  do  plagiat;  dans  une 
Lettre  sur  la  tragédie  de  Zaïre  (  6.  d.,  in-8°), 
il  prétend  que  Voltaire  n'entendait  ni  le  théâtre 
ni  la  versification  ;  —  Histoire  des  Vestales, 
suivie  d'un  Traité  du  luxe  des  dames  ro- 
maines; Paris,  1725,  in.  12,  et  dans  les  Mém. 
deVAcad.  des  Inscr.  (t.  IV,  1723).  «  L'auteur  y 
fit  connaître  son  caractère,  dit  Dreux  du  Radier, 
et  ce  vernis  galant  et  déplacé  qu'on  trouve  dans 
presque  tous  ses  écrits;  le  style  en  est  travaillé 
et  poli,  mais  on  reconnaît  a  chaque  ligne  un 
goût  affecté,  un  air  prédeux,  beaucoup  de  néo- 
logisme* et  d'opposition  avec  la  justesse  et  la 
simplicité  d'une  expression  noble  et  naturelle  »  ; 
—  Osarphis  ou  Moyse,  tragédie;  ».  I.  n.  d. 
(Paris,  1728),  in-12;  cette  pièce,  extrêmement 
faible,  fut  arrêtée  en  1727,  comme  on  allait  la 
représenter;  —  Arlequin  au  Parnasse,  corn, 
critique  de  Zaïre;  Paris,  1733,  in-8u,  jouée  en 
1732,  à  la  Comédie-Italienne;  —  Le  Paradis 
terrestre,  imité  de  Hilton,  divertissement 
spirituel  en  un  acte;  Paris,  1736,  in-4w.  Tous 
les  ouvrages  ci-dessus  ont  été  réunis  par  l'au- 
teur dans  les  Œuvres  mêlées  (Paris,  1738» 
3  vol.  in-12),  qui  contiennent  de  plus  plusieurs 
lettres  ;  Esther,  divertissement  spirituel  ;  des 
fragments  du  poème  de  Radegonde;  des  disser- 
tations sur  les  tragédies  de  Racine;  etc.  L'abbé 
Nadal  a  été  l'éditeur  des  Œuvres  posthumes  du 
chevalier  de  Méré  (  Paris.  1700,  in  8°),  qu'il 
avait  choisi  pour  modèle  Une  note  manuscrite 
de  Lenglet  lui  attribue  le  Voyage  de  Zulma  dans 
le  pays  des  fées,  écrit  par  deux  dames  de  con- 
dition (AmsL,  I73i,in  12);  mais  il  est  douteux 
que  ce  livre  soit  sorti  de  sa  plume.      P.  L— y. 

Tito»  du  Ttllrr,  Pnrnatm  françoit.  p.  7M,  édtt.  |0-f,,|. 
—  Parfalcl  frère* ,  H  Ut.  du  Thf&lrt  françolt  —  lirrux 
du  Radier, HUt.  Mtir.  du  Poitou.  —  Querard,  La  France 
tiltèr. 

kadahyi  (Jean  ),  historien  hongrois,  mort 
vers  la  (in  du  dix-septième  siècle.  Noble  d'ori- 
gine, il  voyagea  en  Hollande  pour  étendre  ses 
connaissances,  et  fut  nommé,  en  1666,  professeur 
de  philosophie  et  d'hébreu  en  Transylvanie;  les 
troubles  qui  agitèrent  ce  pays  l'obligèrent  bien- 
tôt de  se  retirer  en  Hongrie,  on  il  mourut.  Il  a 
laissé  '  Florus  Hungaricus-,  Amsterdam,  1663, 
in-12  :  c'est  un  abrégé  de  l'histoire  de  Hongrie, 
pour  lequel  il  a  mis  à  profit  plus  de  six  cents  au- 
teurs; —  quelques  autres  ouvrages,  notam- 
ment une  traduction  d'un  traité  de  Mizauld  sur 
la  culture  de*  jardins.  K. 
Horanyl.  Memorla  Uunçarorum.  Il,  ees. 

M  A  Disi  (Jean),  historien  hongrois,  né  à 
Tyrnau,  en  1614,  mort  à  Vienne  (Autriche),  le 
3  mars  1679.  Entré  à  dix-neuf  ans  dans  la  Corn- 
"pagnie  de  Jésus ,  il  professa  successivement  à 
Gratz  la  rhétorique,  la  philosophie,  la  théologie 
morale  et  la  controverse.  Ses  supérieurs  l'appe- 
lèrent à  Rome  en  1649,  et  le  chargèrent  pendant 
quelques  années  de  La  rédaction  des  lettres  sur 
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l'état  des  missions.  Goswin  Nickel  et  Jean-Pan) 
Oliva,  son  successeur  dans  le  Rénéralat  de  l'ordre, 
le  choisirent  pour  assistant,  et  lui  confièrent 
l'expédition  de  la  correspondance  latine  pour  les 
provinces  de  Germanie.  De  retour  en  Allemagne, 
Nadasi  devint  directeur  spirituel  da  collège  d* 
Vienne, et  l'impératrice  Éléonore,  douairière  de 
l'empereur,  Ferdinand  ni,  le  choisit  pour  son 
confesseur.  On  a  de  Nadasi  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, tant  ascétiques  qu'historiques.  Ceux  qui 
méritent  surtout  d'être  cités  sont:  An  nus  het- 
domadarum  cœlestium;  Prague,  1663,  uv4°; 
—  Pharetra  spiritust  en  hongrois;  Presbourg. 
1649,  in-8°;  —  Annus:  litterx  Societatis  Jesu 
annorùm  1650  et  quatuor  sequentiutn  ;  Dil- 
lingen,  1658,  in-8";  —  Annus  cales  tis  ;  Co- 
logne, 1667,  in-4°;  Bologne,  1673,  in-12;  — 
Annus  dierum  illustrntm  Societatis  Jesu, 
seu  mortes  illustres;  Rome,  1657,  in-8°;  — 
Annus  dierum  memorabllium  Sociefatis  Jesu  ; 
Anvers,  1665,  in-4*;  —  Rêges  Hungarix,a 
sanclo  Stephano  usque  ad  Ferdinandum  ter- 
tium;  Presbourg,  1637,  in-fol.;  —  Vita  sancti 
Emerici;  Presbourg,  1644,  in-fol.  Nadasi  a  coq 
tinué  et  publié  deux  ouvrages  importants  de  son 
confrère  Ph.  Alegambe  :  Mortes  illustres  et 
gesta  eorum  de  Societate  ah  anno  1647  usque 
ad  annum  1655  (Rome,  1657,  in-fol.),  et  Hc~ 
rocs  et  Victimss  charitatis  Societatis  Jesu 
(Rome,  1658,  in  4*).  H.  F. 

SttlweU,  àibl,  teript.  Soc.  Jtt*. 

HADA8TI  (  Thomas,  comte  os),  général  hon- 
grois, vivait  dans  la  première  moitié  du  sei- 
zième siècle.  Il  était  palatin  de  Hongrie,  lors- 
que Soliman  vint  en  ih29  faire  invasion  en  ce 
pays  avec  deux  cent  mille  hommes.  Il  se  jeta 
dans  Bude,  décidé  à  défendre  cette  place  à  ou- 
trance; mais  les  habitants,  aussi  bien  que  les 
troupes,  ouvrirent  les  portes  à  l'ennemi.  Soliman 
punit  cette  lâcheté,  en  faisant  massacrer  la  gar- 
nison, en  traitant  Nadasti  avec  les  plus  grands 
égards,  et  en  lui  rendant  la  liberté  sans  rançon. 
Plus  tard,  Nadasti  prit  part,  avec  distinction,  aux 
guerres  entreprises  par  Charles-Quint  ;  c'est  sous 
lui  que  leducd'Albese  forma  au  métier  des  armes. 

Son  Mi  François  Nadasti,  né  en  1554,  mort 
en  1603,  se  fit  remarquer  par  ses  talents  mili- 
taires dans  les  campagnes  de  la  fin  du  scixième 
siècle  contre  les  Turcs. 
Hthvanfl.  HUtoria  Hunoarorum.  —  Cttltllofer,  Jftm- 

R  An  asti  (François,  comte  te),  homme 
d'État  hongrois,  petit-fils  du  précédent,  déca- 
pité en  1671.  Il  occupa  divers  emplois  élevés 
dans  l'administration  de  son  pays,  et  demanda 
en  1666  la  charge  de  palatin,  qui  venait  de  de- 
venir vacante.  Mais  l'empereur  Léopold,  qui 
voulait  la  supprimer,  la  lui  refusa.  Nadasti  dès 
lors,  qui  par  ses  études  sur  l'ancienne  consti- 
tution hongroise  était  plus  que  tout  autre  à' 
môme  de  reconnaître  combien  le  gouvernement 
impérial  violait  les  lois  du  pays,  se  rapprocha 
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te  plusieurs  magnats ,  décidés  à  combattre  les 
mesures  oppressives  de  Léopold.  Arrêté  en 
1670,  il  se  vit  accusé  faussement  d'avoir  voulu 
attenter  I  la  vie  de  l'empereur,  et  fut  condamné 
à  mort  après  une  procédure  des  plus  iniques. 
Il  feteiéesté  le  30  avril  1671  ;  ses  biens  furent 
cooâsqaés,  et  ses  en  fan  1s  obligés  à  prendre 
le  coa  de  Kreuttberg  et  à  porter  autour  de 
leorcMi  un  cordon  rouge,  rappelant  le  supplice 
àf  leur  père  ;  cet  arrêt  barbare  fut  plus  tard 
révoqué,  et  aujourd'hui  la  famille  Nariasti  oc- 
cape  les  plus  hautes  positions  dans  l'empire 
d'Autriche.  On  a  de  Nadasli  :  Mausoieum  re- 
fit Ounçariz  ;  Nuremberg,  I6M,  in-fol. ,  avec 
invarts  :  cette  histoire  des  souverains  de 
Hongrie,  écrite  en  style  lapidaire,  a  été  plusieurs 
fois  réimprimée  ;  une  traduction  hongroise  en 
fat  foooeeen  1771,  à  Bode,  in-4°,  par  Horanyi  ; 
—  Cyanntra  juristarum;  1688  :  recueil  par 
orJre  ilphabétiqne  des  lois  de  Hongrie;  une 
nwrrelle  édition  augmentée  parut  à  Leut&ch, 
l'OO,  ia-J*.  Madasti  a  aussi  donné  une  édition 
rerot  et  amplifiée  du  livre  de  Rêva  :  De  Mo- 


16»,  in-fol. 

bacnptiû  processuum    in   fT.  JfadtSSti ,    fet.  » 
/•i«f  «t  Fr.  Franorpanl  (  VlettDC,  ICIl,  Itt-fol.  ).  — 
t,  rUaUopoldi.  -  Mallalb,  Geichiehte  der  Ma- 
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mont,  in-fol.;  —  Recherches  historiques, 
in-fol.  ;  —  Histoire  du  Limousin,  in-fol.  ;  — 
Notes  sur  les  hommes  illustres  du  Limousin, 


liDim  (  Joseph  ),  savant  ecclésiastique 
datais,  né  le  13  mars  171),  à  Limoges,  où  il 
est  mort,  le  5  octobre  1775  (1).  Sa  famille, 
qoo^oe  pauvre,  était  une  de*  plus  anciennes  et 
î»  plus  rpcommandables  du  Limousin.  Devenu 
piètre  (1736),  il  consacra  à  Dilatoire  de  cette 
prurioce  les  loisirs  que  lui  laissèrent  un  vi- 
cariat pea  laborieux,  puis  l'administration  de 
deux  petites  paroisses  de  campagne,  situées  à 
tes  points  opposés  du  diocèse.  Il  dépouilla  mi- 
nut*usement  les  archives  de  toutes  les  com- 
munes de  la  généralité  de  Limoges  et  la  Bi- 
bliothèque royale  de  Paris.  Comme  l'a  fait  ob- 
serrer  l'abbé  Legros,  Nadaud,  pour  avoir  trop 
la  oo  trop  écrit ,  n'a  fait  imprimer  que  trois 
Mes  chronologiques,  qui  ne  sont  pas  irrépro- 
chables ,  concernant  les  évéques  de  Limoges 
(  (770  ) ,  les  papes  et  les  cardinaux  limousins 
(1774 },  et  les  seigneurs  et  souverains  du  Li- 
woitiin  (  1775  ).  Il  a  beaucoup  travaillé  au  Die- 
tvnnaire  des  Gaules  et  de  la  France  de 
Vibbé  d'Expilly  et  à  la  Bibliothèque  histo- 
rm  de  la  France  (  L IV  et  V  )  du  P.  Lelong. 
La  nanuscrits  qn'il  a  laissés  sont  la  propriété 
ta  prttrcs  de  Saint-Sulpice,  qui  dirigent  le 
grod  iéminaire  de  Limoges  ;  en  voici  les  titres  : 
ftwtfé  du  diocèse  de  Limoges,  1  vol.  gr. 
ia-fol.  ;  —  nobiliaire  du  Limousin,  2  vol. 
••W-;  —  Mémoires  pour  servir  à  l  histoire 
du  dvxète  de  Limoges,  6  vol.  in-fol.;  —  Mé> 
**rt%mr  Thistoire  de  l'abbaye  de  Grand. 

«  Us  noires  dépose*  à  t>  mairie  de  Lloog 
e«  mort  à  cette  <UU;  c'est  pi 
twFtUer  unique  celle  *«  17W. 


née  1770.        J.*B.-L.  Rot  Piehrefittb. 

Bibl.  hut.  4ê  te  Franc»,  iv  et  V.  —  Calendrlert  li- 
mousins, 1710  17SS.  -  feuille  hebdomad.  de  lu  généra- 
lité do  Umooes,  10  octobre  .t ni.  —  Annales  de  la 
Unutefienne,  lllt,  n«  M.  -  Vttroe  et  Ugrot.  DtcL 
hut.  dm  Umoustn.  —  Mlgne,  Dkt.  des  manuscrits,  art. 
Limoges.  —  Annuaire  dé  ta  Société  dé  l'Hitt.  dé  rYance, 
JSS7.  -  ttaltet.  dé  la  Soc.  arehéot.  du  Limousin,  III,  ». 
—  Notes  communiquées. 

;  radaud  (Gustave),  poêle  et  compositetir 
français,  né  à  Roubaix  (Nord),  le  30  février 
1 820.  Envoyé  à  l'Age  de  quatorze  ans  au  collège 
Rollin,  à  Paris,  il  revint  a  Roubaix  pour  y  suivre 
la  carrière  commerciale.  Plus  tard,  il  établit  une 
maison  de  commerce  à  Paris,  pour  les  tissus  de 
Roubaix.  Cependant  un  goût  très-vif  pour  la 
poésie  lyrique  se  manifesta  en  lui;  des  chansons 
dont  il  composait  et  les  paroles  et  la  musique 
obtenaient  dans  les  salons  le  plus  grand  succès. 
Il  abandonna  le  commerce  en  1849,  pour  se  li- 
vrer à  ses  études  lyriques,  produisant  des  cou- 
plets plein  de  verve,  de  naturel,  et  de  gai  té; 
tels  sont  :  V  Ivresse,  Le  Docteur  Grégoire,  Bon- 
homme, Le  Quartier  latin,  L'insomnie,  Le 
Voyage  aérien,  Le  Télègrophe,  La  Pluie,  etc. 
Une  de  ses  chansons,  Pandore,  ou  les  deux 
gendarmes,  lui  attira  quelques  poursuites.  M.Na- 
daud  a  donné,  en  1800,  un  recueil  de  Chanson- 
nettes, in  t2.  G.  df,  F. 

Documents  particuliers. 

NADAVLT  (Jean  ),  magistrat  français,  né  le 
25  octobre  1701,  s  Montbard,  mort  le  19  no- 
vembre 1779.  D'une  ancienne  famille  de  robe  du 
Limousin,  qui,  vers  1060,  était  venue  s'établir  en 
Bourgogne,  il  fit  ses  éludes  à  Dijon,  où  il  fut 
reçu  avocat,  devint  maire  perpétuel  de  Mont- 
bard et  acheta  plus  tard  la  charge  d'avocat  gé- 
néral &  la  chambre  des  comptes  de  Bourgogne. 
H  avait  dans  les  scences  physiques  et  mathéma- 
tiques des  connaissances  étendues,  qui  le  firent 
nommer  membre  de  l'Académie  de  Dijon  et 
correspondant  de  l'Académie  des  Sciences  ;  il 
resigna  en  1751  ce  dernier  titre.  Nadault  était  lié 
avec  Buffoo,  son  compatriote,  et  l'encouragea 
dans  ses  premiers  travaux.  En  société  avec 
Daubenion,  il  a  traduit  un  volume  des  Acta  na- 
turx  curiosorum  (  Mém.  de  VAcad.  de  Dijon, 
t.  Il  ),  et  H  a  rédigé  seul  un  Mémoire  sur  le  sel 
de  chaux  (  Recueil  des  savants  étrangers,  t  II, 
1755).  On  a  aussi  de  lui  une  Histoire  (  ms.)  de 
Montbard,  k  la  Bibliothèque  impériale. 

Son  fils,  Benjamin- Edmc,  mort  le  17  février 
1804,  fut  conseiller  commissaire  aux  requêtes 
du  palais  à  Dijon  et  conseiller  au  parlement  de 
cette  ville.  En  1789,  il  rentra  dans  la  vie  privée, 
et  se  consacra  exclusivement  à  la  peinture.  11 
avait  épousé  une  sœur  puînée  de  Buffon,  Cathe- 
rine Leclerc,  femme  d'un  esprit  supérieur  et 
d'un  coeur  excellent,  a  laquelle  son  frère  avait 
voué  une  estime  et  une  tendresse  particulières  ; 
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néecnl746,àMontbard,elley;mourut,le21  jnin  i  arec  lesquels  il  leva  des  contributions  sur 


1832.  P.  L. 

Rinçr.  tntfv.  «I  poria.1.  <to  Conta»?. 
;  nadaitlt  de  bcffor  (Benjamin- Henri), 
ingénieur  français,  né  en  1804,  à  Montbard.  Petit- 
fils  de  Benjamin- Edme  Nadault,  il  entra  en  1823 
à  l'£cole  polytechnique.  Classé  dans  le  service  des 
ponts  et  chaussées,  il  fut  mis  en  1842  à  la  tête 
de  la  division  des  usines  (  ministère  des  travaux 
publics  ).  Depuis  quelques  années  il  est  ingénieur 
en  chef  de  première  classe  et  professeur  d'hydrau- 
lique agricole  a  l'école  impériale  des  pools  et 
chaussées.  En  1860,  il  a  obtenu  l'autorisation 
d'ajouter  à  son  nom  celui  de  son  aïeule,  Callierine 
Leclerc  de  Buffoo.  Il  a  publié  :  Considération* 
sur  les  communications  intérieures  ;  Paris, 
1829,  1834,  in-4u; —  Des  Usines  sur  les  cours 
d'eau  ;  développements  sur  les  lois  et  règle- 
ments  qui  régissent  cette  matière;  Paris, 
1840-1841,  2  vol.  in-8°;  —  Des  Canaux  d'ar- 
rosage de  l'Italie  septentrionale  dans  leur 
rapport  avec  ceux  du  midi  de  la  France; 
traité  des  irrigations  envisagées  sous  les  di- 
vers points  de  vue  de  la  production  agricole, 
de  la  science  hydraulique  et  de  la  législa- 
tion; Paris,  1843-1844,  3  vol.  in-8'  et  atlas 
in-fol.  ;  —  Cours  d'agriculture  et  d'hydrau- 
lique agricole;  Paris,  1853-1856,  4  vol.  în-8'; 
—  Correspondance  inédite  de  Buffon  ;  Paris, 
18G0,  2  vol.  in-8°. 
JAUér.  française  cont*mp. 

radis-chah  (Thamasp  Kouli- Khan  Vély- 
Neamen  ),  souverain  de  tonte  la  Perse,  né  à 
Dérikasse,  près  de  Mechd,  dans  le  Khorasan.  le 


habitants  du  Khorasan.  Ayant  surpris  son  on( 
il  l'égorgea,  et  fit  du  fort  de  K  hélât  le  centre 
ses  opérations.  11  servit  ensuite  pendant  quel* 
temps  sous  Mélik-Mahmoud  Séist&ny,  maître 
Mechd  et  d'une  partie  du  Khorasan.  Après  av 
vainement  tenté  de  l'assassiner,  il  le  quil 
pour  l'attaquer  bientôt  dans  Mechd  môme. 
1726,  il  reçut  des  offres  pour  entrer  au  serv 
de  Chah  Thamasp  lt,  roi  légitime,  de  la  t 
nastie  des  Sofia,  et  pour  aider  ce  prince  à  chas, 
les  Afghans,  usurpateurs  de  la  plus  grai 
partie  de  la  Perse.  11  accepta  ces  offres  avec  jo 
et  dans  une  entrevue  a  KhaboucUan,  sur  la  fre 
tière  du  Kharizme,  en  septembre  1726,  il  obi 
le  pardon  de  tous  ses  méfaits.  Il  s'empara 
Mechd,  après  un  siège  assez  court,  et  força  M 
lik  Mahmoud  à  prendre  1  habit  de  moine.  Pe 
dant  le  siège,  Nadir  Kouli  avait  fait  assassic 
Feth  Ali-Khan,  quadrisaïeul  du  chah  actuel 
ment  régnant,  et  commandant  en  chef  d 
troupes  de  Thamasp  11.  Après  avoir  usurpé 
commandement  des  forces  royales,  il  fit  venira 
propres  troupes,  ainsi  que  sa  famille  à  Mechd,  < 
il  ordonna  la  construction  d'une  nouvelle  coupe 
ajoutée  à  la  grande  mosquée,  qû*il  fit  splendid 
ment  dorer.  Il  conclut  ensuite  une  alliance  avi 
Saw-Bey,  seigneur  de  Gardjistan,«qu!  lut  donna  : 
fille  et  lui  laissa  sa  principauté.  Ces  actes  de  soi 
veraineté  irritèrent  vivement  Chah  Thamasp  1 
Mais  Nadir,  pour  apaiser  son  souverain,  lui  fit  re 
tituer  des  trésors  enlevés  par  des  brigands ,  < 
prit  le  nom  de  Thamasp  Kouli-Khan  (ou  kha 
esclave  de  Thamasp).  Il  se  défit  ensuite  de  MéJi 
11  novembre  1688,  mort  le  20  juin  1747,  à  Fé-  (  Mahmoud,  rétablit,  en  1728,  la  tranquillité  dan 


thahad.  Il  s'appelait  d'abord  Nadir-Kouli,  et  était 
fils  d'Imam  Konli  Pouehang,  descendant  d'une 
ancienne  famille  de  la  tribu  AfcharedesGordgely, 
alors  déchue,  qui  avait  en  la  possession  hérédi- 
taire du  district  de  Khélat.  On  raconte  qu'il  gagna 
d'abord  sa  vie  a  faire  des  habits  et  des  manteaux 
de  peaux  de  mouton.  Emmené  prisonnier  de 
guerre,  à  l'âge  de  ilix-sept  ans,  par  lesOuzbeks, 
il  ne  leur  échappa  qne  quatre  ans  après,  tandis 
que  sa  mère  mourut  en  captivité  chez  les  Tar- 
tares.  Nadir  Kouli  entra  au  service  de  Baboul-beg, 
commandant  d'Abivard  et  petit  chef  de  la  tribu 
des  Kirklou,  qui  lui  donna  sa  fille.  Apres  la  mort 
de  Rabout,  NAdir  lui  succéda  dans  son  gouverne- 
ment; mais  après  avoir  assassiné  son  beau-frère, 
il  s'enfuit,  et  se  mit  à  la  tète  d'une  bande  de 
voleurs.  Etant  devenu,  par  son  courage  et  sa 
Capacité,  gouverneur  du  Khorasan,  il  mit  tant 
d'insolence  dans  ses  rapports  avec  le  gouverne- 
ment, qu'il  fut  dégradé  et  même  puni  de  la  bas- 
tonnade. Il  se  rendit  alors  auprès  de  Khalitche- 
Beg,  qui  commandait  la  forteresse  de  Khélat.  Mais 
celui-ci,  effrayé  de  la  violence  et  de  l'ambition  de 
son  neveu,  l'obligea  de  s'éloigner.  Nadir  Konli 
reprit  de  nouveau  l'état  de  bandit,  et  parvint  à 
grouper  antour  de  lui  de  nombreux  partisans.  Il 
Retrouva  bientôt  à  la  tête  de  trois  mille  hommes 


le  Djordjan  et  le  Masanderan,  et  demanda 
la  Kussie  la  restitution  du  Ghilan,  provinc 
littorale  de  la  mer  Caspienne.  En  avril  1729 
il  défit  les  Afghaos-Abdallis,  auxquels  il  enlev 
la  ville  et  le  territoire  de  Hérat.  Puis,  avec  i< 
rapidité  de  la  foudre,  il  tomba  sur  Aschraff,  usur 
pateur  de  la  Perse,  de  la  dynastie  des  Afghans 
Ghildji,  remporta  sur  lui  trois  victoires  consécu 
tives,  le  29  septembre,  le  15  octobre  et  le  13  no- 
vembre 1729,  près  de  -Damegan,  Serdékhar  ci 
Motirtcha-Koureh.  Ces  victoires  lui  ouvrirent  les 
portes  d'iKoahan,  où  il  ordonna  un  épouvantabk 
massacre  de  tous  les  Afghans  ;  pois  il  y  fit  cou- 
ronner roi  de  toute  la  Perse  son  maître,  Chah 
Thamasp  H.  Pourabattre  complètement  Aschraff, 
Nadir  le  poursuivit  à  outrance  près  des  ruines  de 
Persépolis,  et  le  refoula  à  Candahar,où  il  le  fit  as- 
sassiner. En  récompense  de  ces  services ,  Nadir 
reçut  de  Thamasp  II  le  gouvernement  des  quatre 
provinces  de  Khorasan,  Masanderan,  Séistan  et 
Kerman,  avec  la  main  de  la  sœur  de  son  souve- 
rain pour  son  fils  atné  Ri/a  Kouli,  et  avec  le  droit 
de  frapper  monnaie  en  son  nom.  Après  avoir 
laissé  ces  quatre  provinces  à  son  frère  Ibrahim, 
Nadir  Kouli,  qui  prit  dès  lors  le  nom  de  Vély 
Fieamen,  se  mit  en  campagne  contre  les 
Bakhtiaris  dans  le  Louristan.  Au  printemps  de 
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17)0,  fl  marcha  contre  le*  Turcs,  auxquels  il  re- 
prit tout  l'Adzerbéidjan  et  le  Koordistan.  Arrivé 
ifont  frirai,  il  fut  rappelé  dans  le  Khorasan 
par  U  révolte  des  Abdallis,  auxquels  il  enleva 
f^tmeut  les  villes  de  Hérat  et  de  Merv. 
Puis  il  *  retourna  contre  les  Tores.  Pendant 
m  itext,  Thamasp  11  avait  lui-même  con- 
tinue it  sefce  d'En  van ,  en  1731;  mais  battu 
pr«  6e  ftoina lan  par  le  pacha  de  Bagdad ,  le 
éà  tfaileédé  aux  Ottomans  le  territoire  <te 
kffwoeiab  et  toute  la  rive  gauche  de  l'Arase. 
Aprd  avoir  recouf  ré  de  la  Russie  le  Ghllan,  en 
»frta  <iu  traite  de  Recht,  le  1er  février  1732, 
\*Jir  Kooli  fit,  en  août  de  la  même  année,  dé- 
r«yr  Chah  Thamasp  II,  qu'il  enferma  à  Seb* 
«ewar.  ]j  plaça  sar  le  trône  le  fils  du  roi  déchu» 
Ahbas  111,  enfant  au  berceau,  et  s'empara  de  la 
rfeate.  Rompant  le  traité  de  Thamasp  II  avec 
»  Torts  il  recommença  la  guerre  contre  eux. 
»ps  Hoir  battu  Ahmed-Pacha  de  Bagdad  sous 
tenn  de  cette  ville,  Nadir  était  sur  le  point 
(fera  «parer,  quand  il  vit  arriver  au-devant 
frtoa?  nouvelle  armée  ottomane,  sous  le  vail- 
Jjsf#nçiier  Topai  Osman-Pacha.  Pour  la  pre- 
a*n?  lois  Kâdirfut  battu,  le  J9  juillet  1733,  ét 
lêae  Wewé.  Abandonnant  A  l'ennemi  toute 
wb  artillerie,  ii  se  retira  à  Hamadan.  Mais  en 
xtoèrt  1733,  avant  réparé  ses  pertes  il  défit 
ton  fau  combats  sanglants,  à  Léilan  et  à 
âUerbend,  le  séraskier  Topai  Osman,  qui  fut 
tor  ten-iène.  Pour  sanver  Bagdad,  le  paci* 
AmeH  conclut  la  paix  avec  Nàdir,  qui  reeou- 
^  ainsi  Èriran,  les  provinces  de  Géorgie  et 
Chinan.  Mais  ce  traité  n'ayant  pas  été  ratifié 
P*  la  Porte,  le  régent,  qui  venait  d'étouffer  une 
r^âitf,  fomentée  dans  la  Perse  méridionale  en 
taw  4e  Thamasp  II  ,  marche  de  nouveau 
wtre  ks  Ottomans,  en,  1734.  Il  reprit  tout 
ieCauvaset  entra  en  Géorgie,  pour  (aire  le 
«  le  Gandjah.  Puis,  en  juin  1735,  il  défit, 
prtsftriTan,  le  nouveau  séraskier  Abdallah 
faprili,  qui  succomba  comme  son  prédécesseur. 
Wir  reconquit  et  garda  cette  fois  toute  la 
le  Chirvan,  l'Arménie,  et  les  forteresses 
■*  fcars  et  d'Érrvan,  en  même  temps  qu'il  ob 
lut  ta  Rosses  la  cession  de  Derbend  et  de 

u  insinua  des  pnnees  leuaataires  aans 
"»  Perses  nrorinces.  De  retour  de  ces  expé- 
r--m%,  il  convoqna,  pour  le  mois  de  mars  1736, 
naode  assemblée  des  notables  dans  la  plaine 
^Hmusan,  rar  le  confluent  du  Kouretdel'Araxe. 
F'muat  pour  prétexte  la  mort  de  Thamasp  II  et 
tALoas  III,  que,  du  reste,  il  avait  lui-même  fait 

a  mort  tons  deux,  il  exposa  aux  chefs  de  la 
^  I  état  désolant  de  la  Perse  comparative- 
J*  à  ce  qu'il  «mit  fait  lui-même,  et  lenr 

trois  jours  pour  se  consulter  sur  le  choix 
loarai  noareau.  Après  avoir  répété  cette  in- 
)t«ti&n  pendant  trente  jours  de  suite,  il  fut 
Prwimé  roi  le  20  mars  '  1736,  grâce  k  la  pré- 

4  une  armée  de  trente  mille  hommes,  qui 
'ocrent  les  uns  et  gagnèrent  les  autres  par 


•CHAH  us 

des  présents.  Il  fit  prêter  serment  à  lui  et  à  sa  fa- 
mille,  et  annonça  quelques  changements  à  faire 
dansla  religion.  Irrité  de  la  résistance  des  mollahs 
ou  prêtres,  il  fait  étrangler  leur  chef  au  milieu  de 
l'assemblée,  puis,  sous  le  prétexte  que  leurs  prières 
et  leurs  aumônes  n'auraient  pas  sauvé  la  Perse 
sans  la  présence  de  ses  soldats,  il  confisque  leur 
revenus,  montant  à  près  de  60  millions.  Il  prit 
dès  lors  le  nom  de  Nadir-Chah,  et  se  réserva 
les  parties  centrales  du  royaume,  confiant  les 
provinces  occidentales  k  son  frère  Ibrahim,  et 
celles.de  l'Orient  k  Rua  Kouli,  son  fils  aîné.  Il 
fit  ensuite  reprendre  sur  les  Arabes  de  Mas- 
cale  llie  de  Bahreïn  par  le  khan  de  Chyraz, 
tandis  qu'il  alla  en  personne  frapper  un  coup 
décisif  sur  les  Afghans-Abdallts  de  Candahar,  en 
mars  1737.  U  ne  prit  cette  ville  qu'on  an  après, 
le  24  mars  1738.  A  la  place  do  Vieux- Candahar, 
qu'ii  détruisit,  il  fonda  Nadirabad ,  place  forte, 
qui  est  le  Candahar  actuel,  à  une  lieue  de  l'an- 
cien. Prenant  pour  prétexte  la  protection  accor- 
dée par  le  Grand  Moghol  aux  Afghans  fugitifs,  et 
sur  l'invitation  de  Nizam  el  Molouk,  vtxir  du  Grand 
Moghol,  Nadir  partit,  en  mai  1738,  pour  la  con- 
quête de  rindoustan.  Il  soumit  rapidement  les 
villes  de  Ghasna,  Kaboul,  Péichaver,  Lahore, 
qui  toutes  faisaient  partie  de  l'empire  moghol, 
et  défit  les  armées  de  son  adversaire  dans  la 
plaine  de  KarnAt,  a  Panniput,  lo  14  février  1739. 
Nàdir  avait  déjà  résolu  de  rentrer  en  Perse,  se 
contentant  d'une  somme  de  50  millions  et  de  quel- 
ques stipulations  en  faveur  de  Nizam  el  Molouk, 
lorsque  le  généralissime  du  Grand  Moghol ,  Saa- 
det-Kban,  nabab  d'Oudh,  se  mit  a  exciter  l'avidité 
dn  souverain  persan ,  en  lui  partant  de  prétendus 
trésors  cachés,  Nadir  ordonna  donc  letnassacre  de 
deux  cent  vingt-cinq  mille  habitants  de  Oehli  et  le 
pillage  des  palais  de  Mohammed  XIV.  Outre  denx 
milliards  d'or  et  d'argent,  il  emporta  le  fameux 
trône  du  Paon  et  le  célèbre  diamant  Kohinour. 
Après  s 'ê  t  re  fa  i  t  céder  ton  s  les  pays  a  l'ouest  de  l'I  n  - 
dus,  et  ayant  marié  k  son  second  Al8,Na»roullah 
Mina,  à  l'une  des  filles  du  souverain  indien,  Nadir 
quitta  Delhi,  le  16  mai  1739.  Pendant  son  re- 
tour, où  son  armée  eut  k  souffrir  des  inon- 
dations, par  suite  du  débordement  de  tous  les 
fleuves,  il  voulut  faire  rendre  aux  soldats  leur 
part  da  butin  ;  mais  la  plupart  d'entre  eux  ai- 
mèrent mieux  jeter  leur  or  et  leur  argent  dans 
les  rivières.  Après  avoir  dû  conquérir,  une  k 
une,  les  villes  do  Slnd,  province  cédée  par  Mo- 
hammed XIV,  Nadir-Chah  revint,  le  4  juin  1740, 
a  Hérat.  Il  y  fit  une  courte  halte,  pour  recom- 
mencer le  cours  de  ses  conquêtes.  En  1741,  il 
battit  le  souverain  de  Bokhara,  qull  laissa  sur 
te  trône,  k  condition  que  l'Oxus  ou  Djihoun 
formerait  la  limite  des  deux  empires,  et  que  le 
khan  consentirait  au  mariage  de  sa  fille  avec  Ail 
Koul-Khan,  neveu  de  Nadir.  Après  avoir  enlevé 
de  Samarcande  la  pierre  sépulcrale  du  tombeau 
de  Tamerlan  et  les  portes  d'airain  de  la  grande 
médresseh,  il  tourna  ses  armes  contre  le  Kharitm 
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ou  Khiva.  Il  défit  une  armée,  mit  à  mort  le  sou- 
verain de  ce  pays ,  et  donna  le  Kharizm  à  on 
cousin  du  khan  de  Bokliara ,  descendant  de 
DginlthiVKhan.  A  son  retour,  il  agrandit  son  vil- 
lage natal ,  dont  il  fit  nue  Tille,  sur  le  modèle 
de  Dehli,  en  même  temps  qu'il  releva  les  for- 
tification!* du  château.  Puis  il  répara  et  em- 
bellit la  cité  de  Mechd,  dont  il  avait  fait  sa  capi- 
tale, et  où  il  fit  construire  son  tombeau.  Les 
jours  glorieux  de  la  Perse  étaient  revenus.  En  six 
ans  Nâdir  avait  délivré  son  pa>s  du  joug  de  l'é- 
tranger, et  porté  lea  limites  de  l'empire  jusqu'à 
roxiis,  à  l'Inde,  à  la  mer  Caspienne  et  l'Eupbrate. 

Nadir-Chah  avait  jusqu'alors  exercé  le  pou- 
voir avec  une  certaine  modération.  Mais  bientôt  il 
s'opéra  un  changement  profond  dans  son  carac- 
tère. Ayant  laissé  le  gouvernement  de  l'est  à  son 
deuxième  fils,  il  marcha,  en  mars  1 743,  contre  les 
Lesghiens  du  Caucase,  qui  avaient  tué  son  frère 
Ibrahim.  Il  traversait  les  forêts  du  Masandéran, 
lorsqu'une  balle  le  blessa  à  la  main  et  tua  son 
cheval.  Nâdir  n'échappa  aux  meurtriers  qu'en 
contrefaisant  le  mort.  Ses  soupçons  tombèrent 
sur  son  fils  atné,  le  brave  Riza  Kouli,  et  par  suite 
des  perfides  insinuations  de  quelques  courtisans, 
le  roi,  commençant  À  voir  dans  son  fils  un  rival  au 
trône,  ordonna  qu'on  lui  crevât  les  yeux.  •  Vos 
crimes  m'ont  forcé  à  cette  terrible  mesure  », 
s'écria  Nâdir.  —  «  Ce  ne  sont  pas  mes  yeux  que 
vous  avez  crevés  »,  répondit  Riza,  «  mais  ceux 
delà  Perse  entière.  »  Cette  réponse  prophétique 
se  grava  profondément  dans  l'esprit  de  Nâdir,  qui 
dès  lors  en  proie  aux  remords  et  à  de  sombres 
pressentiments,  ne  jouit  plus  d'un  instant  de  tran- 
quillité. Les  nobles  qui  avaient  assisté  à  l'exé- 
cution de  cet  ordre  impitoyable  furent  mis. \  mort, 
sous  le  prétextequ'ilsauraientdo  s'offrir  en  sacri- 
fice pour  sauver  les  yeux  d'un  prince  qui  faisait 
la  gloire  de  la  Perse. 

Impuissant  contre  les  Lesghiens,  qui  harce- 
laient son  armée  du  haut  de  leurs  rochers,  Nâdir 
se  tourna  de  nouveau  contre  les  Turcs.  Il  reprit 
toutes  les  places  de  l'Irak,  mais  échoua  devant 
les  forteresses  de  Mossoul,  Bassorah,  Bagdad 
et  Van.  Ce  fut  alors  que,  rêvant  la  monarchie  uni- 
verselle, il  introduisit  dans  le  culte  de  la  Perse 
ces  changements  qu'il  avait  annoncés  lors  de  son 
avènement,  et  qui  ne  tendaient  à  rien  moins  qu'à 
fondre  en  une  nouvelle  religion  les  croyances 
juives,  chrétiennes  et  musulmanes  ;  fusion  par 
laquelle  il  espérait  mettre  fin  à  la  scission  des 
musulmans  eux-mêmes,  partagés  en  sunnites 
et  chiites.  A  cet  effet  il  avait  commencé  par 
faire  traduire  en  persan  les  quatre  Évangiles 
ainsi  que  le  Pentateuque.  Mais  son  secrétaire 
Mirza  Mehdi  de  Masandéran,  qu'il  en  avait 
chargé,  y  ayant  intercalé  des  fables  ridicules, 
pour  faire  concorder  les  écrits  sacrés  des  chré- 
tiens et  des  juifs  avec  ceux  des  musulmans,  Nâdir 
se  mit  à  rire  à  la  lecture  de  celte  traduction  ainsi 
altérée.  11  déclara  qu'il  fallait  rester  dans  le 
doute;  mais  que  s'il  conservait  sa  santé,  il  ferait 
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une  meilleure  religion  que  toutes  celles  qui  exis- 
taient Il  proposa  alors  d'établir  parmi  les  mu- 
sulmans une  cinquième  secte  orthodoxe,  qui  se- 
rait fondée  sur  la  doctrine  d'un  des  derniers 
imams  alides  ,  Djâfar  al  Sadik.  Espérant  ainsi 
gagner  les  Afghans  et  les  Turcs,  il  abolit  la 
grande  prêtrise  des  chiites ,  et  usa  de  tous  les 
moyens  de  séduction  envers  les  Persans.  Mai» 
il  ne  put  les  gagner  à  ses  vues ,  pas  plus  qu'il 
ne  réussit  à  déterminer  la  Porte  Ottomane  s 
ordonner  la  construction  à  La  Mecque  d'un  cin- 
quième oratoire  pour  les  Djâ  fa  riens.  De  guerre 
lasse,  il  alla  lui-même,  après  une  dernière  vic- 
toire, inutile,  remportée  près  d'Érivan,  en  août 
1745,  proposer  aux  Turcs  la  paix,  où  il  se  départit 
de  ses  prétentions  religieuses  et  renouvela  les 
stiputations  de  la  paix  de  1638.  Ce  fut  en  janvier 
1747,  six  mois  avant  6a  mort.  Nous  avons  va 
plus  haut  qu'il  avait  fait  reprendre  111e  de 
Bahréin  par  le  gouverneur  deChyraz,  Moham- 
med Taki-Khan,qui  avait  même  conquis  Mascate  ; 
mais  s'étant  ensuite  révolté,  il  fut  rendu  aveugle 
et  eunuque.  Ainsi  mis  en  possession  de  l'entrée 
du  golfe  Persique,  Nâdir,  qui  voulait  avoir  anssi 
une  flotte,  fit  saisir  tous  les  bâtiments  nationaux, 
et  mit  en  réquisition  tous  les  vaisseaux  étrangers 
qui  relâchaient  dans  les  ports  de  la  Perse.  Voyant 
qu'il  anéantissait  par  ces  mesures  iniques  toutes 
les  relations  commerciales,  il  fit  construire,  par 
l'Anglais  Etlon,  des  navires  dans  les  forêts  do 
Masandéran,  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne. 
Avec  ceux  qui  naviguaient  sur  cette  mer,  il  tint  les 
Russes  en  respect  pour  longtemps.  Il  fut  moins 
heureux  avec  les  navires  qu'il  avait  fait  construire 
pour  le  golfe  Persique,  et  qu'il  dut  faire  transpor- 
ter à  Abouchchr,  à  travers  toute  la  Perse,  par  de» 
contrées  où  il  n'y  avait  ni  routes,  ni  fleuves,  ni 
canaux.  Aussi  o*tn  rcsta  t-il  bientôt  que  les  carcas- 
ses attentionnées  sur  les  plages  dugolfe  Persique. 

Toutes  les  actions  de  Nâdir  dans  les  dernières 
années  de  son  règne  ne  furent  plus  que  les  capri- 
ces sanglants  d'un  despote  cruel  et  cupide.  A  son 
retour  de  l'Inde,  il  avait  promis  l'exemption  d'im- 
pôts pour  trois  ans  dans  toute  la  Perse.  Mais  non- 
seulement  il  rétablit  les  contributions  ordinaires, 
mais  il  exigea  même  les  arriérées,  et  en  créa  de 
nouvelles.  Lorsque  des  insurrections,  habilement 
fomentées  par  des  prêtres  chiites,  éclatèrent  de 
tous  les  côtés,  la  violence  de  Nâdir  se  tourna  en 
fureur.  Des  villes  entières  furent,  dit  un  histo- 
rien persan,  sacrifiées  à  sa  démence;  il  s'acharna 
surtout  contre  la  ville  d'ispahan,  autrefois  siège 
de  l'empire  :  les  hommes  abandonnaient  leurs  de- 
meures et  allaient  vivre  dans  des  cavernes,  pour 
échapper  à  la  sauvage  férocité  du  maître  qui  les 
poursuivait,  et  qui  parcourait  la  Perse,  en  buur  - 
reau,  à  la  tête  d'une  armée  de  30,000  hommes,  ra- 
massis de  toutes  les  nations,  dressant  partout 
des  listes  de  proscription  et  taisant  mutiler  une 
foule  de  malheureux.  On  a  attribué  cette  dé- 
mence aux  progrès  que  faisait  depuis  la  cam- 
pagne d'Inde  l'hydropisie  qui  avait  envahi  un 
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corps  osé  par  les  fatigues.  Il  avait  ramené  de 
1  lodoosUn  on  médecin,  qui  le  quitta,  après 
i  ît«r  soigné  avec  sucres  pendant  deux  ans. 
Dqfla,  il  eut  auprès  de  lui  le  jésuite  Bazin, 
qu'il  garda  jusqu'à  sa  mort. 

Aapnntrmpi  de  1747,Radir  sedisposa à  mar- 
cher coolrt  son  neveu  Ali  Kouli-Khan,  qui  t'était 
re«olte  dans  le  Sétstan.  A  la  même  époque  il  re- 
çut a  soovelle  du  soulèvement  des  Kouriles  de 
Kbatoodian.  Apres  avoir  envoyé  sa  famille  et  ses 
trésors  dans  la  forteresse  de  Khélat,  il  s'avança 
astre  les  iiourdes.  Il  était  campé  à  Féthahad, 
lonqaf,  daos  la  nuit  du  19  M  20  juin,  H  fut  sur- 
prit dans  sa  tente  par  des  conjurés,  ayant  à  leur 
tête  .Mohammed  Saieh-Khan,  intendant  de  sa  mai- 
^o.etsoo  propre  parent  Moliammed  Kouli-Khan, 
capàtaioe  des  pr  ies.  Après  s'être  vaillamment 
to'eado,  il  fol  achevé  à  coups  de  sabre  par  les 
««jures,  qui  répondirent  à  ses  supplications  : 

*  Ta  s'a»  bit  grâce  à  personne,  tu  n'en  mérites 
aucun*.  >  On  a  prétendu  qu'il  avait  ordonné  aux 
Afghans  et  aux  Ouzbeks  sunnites  d'exterminer 
les  troupes  de  la  garde ,  composées  de  Persans 
ciiite,  et  que  cej  ordre  avait  motivé  la  prompte 
ràototioo  des  conjurés.  Quoi  qu'il  en  soit,  Ali 
KonS-Khan,  profila  seul  du  meurtre  de  son  oncle  : 
il  fut  proclamé  roi. 

5«iir-Cbal)  avait  imposé  à  sa  nation  autant  par 
«s  qualités  que  par  ses  vices.  L'obscurité  de  sa 
tassante ,  la  i^ossièreté  de  ses  manières,  une  vie 
renpiie  d'actions  criminelles,  mais  hardies,  tout 
la  augmenter  l'enthousiasme  et  l'espoir 
voyaient  en  lui  un  carac 
toi  entièrement  opposé  à  celui  des  derniers  prin- 
ce de  la  maison  des  Sofis,  qui  avaient  causé  les 
\  de  la  Perse.  Ils  parlaient  de  lui  comme 
r,  et  tandis  qu'Us  s'étendaient  avec 
«rçufilsor  «es  hauts  faits,  ils  s'arrêtèrent  plutôt 
pitsé  qu'avec  horreur  sur  ses  cruels  excès. 
>i  ses  crimes  ni  ses  tentatives  d'abolir  la  secte 
dwte  n'ont  pu  altérer  leur  gratitude  et  leur  véné- 
ration pour  cet  homme,  qui  rendit  à  la  Perse  son 
dépendance  et  ralluma  dans  le  cœur  de  ses 
rompatriotes  le  sentiment  de  leur  antique  valeur. 
D "un  extérieur  imposant,  il  était  brave,  sobre  et 
infaïpble.  Dépourvu  d'instruction,  il  avait  su 
approprier  un  vernis  d'éducation  par  le  contact 
k  q«lques  hommes  instraiU.  Doué  d'une  iné- 
JJJ  prodipeuse,  il  avait  en  même  temps  l'esprit 
Pénétrant  et  libre  de  préjugés.  Il  étair,  cependant, 
titaitste.  D  avait  coutume  avant  une  bataille  de 
«  berner  pendant  quelques  instants  et  d'of- 
"»  »  ciel  use  prière.  L'ascendant  qu'il  exerça 

*  nationaux  tient  du  prodige  :  les  historiens 
racontent  qu'ayant  trouvé  à  la  porte  d'une 

jwsqoée  un  homme  aveugle  depuis  deux  ans,  il 

*  »»»ca  de  le  fouetter  s'il  reparaissait  devant  lui 
^  avoir  recouvré  la  vue  ;  ■  car,  ajoutait  Nâdir, 

aT»i»  une  foi  vive ,  tu  jouirais  de  la  vue 
*P°a  loogtemps ..  Cet  aveugle  recouvra,  dit-on, 
«  ^  an  même  moment.  Une  autre  fois  Nâdir 
WfowtttT  un  arbre,  derrière  lequel  des  brigands 


s'étaient  tenus  cachés,  pour  attendre  le  passage 
d'un  pèlerin,  qu'ils  dépouillèrent  Dix  jours  après 
cette  étrange  punition,  les  brigands  remirent  les 
biens  volés  au  pied  de  l'arbre,  craignant  que  Nâdir 
qui  devait  les  connaître  ne  les  fit  fustiger  de  la 
même  manière.  Bougainville  a  comparé  Nadir- 
Chah  avec  Alexandre  le  Grand,  et  Henri  Audiffret 
avec  Napoléon  l*r.  Ces  parallèles  manquent  dejus- 
tesse.  Du  buisson  a  mis  en  scène  le  héros  persan, 
en  1 780,  dans  une  tragédie.  Cb.  R. 

notant  ai  S*/*,  ou  Continuation  de  rHMoira  de 
Perse  de  Mtrktiond,  par  AU  koull  Hlru;  Ttoeran,  1M1 
A  1IM,  ta-»".  —  TariMAi  Nadir  t-Ckah,  en  tnaniuci  tt.  — 
Mutur.imed  Mchdl  Mauddennl,  Histoire  de  Nadir- 
Chah,  traduite  eu  prnan  en  fftneel*.  par  William  Jo- 
nee ,  1770.  —  Hanwajr,  Révolutions  of  Pertia;  17«S.  — 
Fraaer.  Butor*  tsf  Itddir-Chak.  -  Oder,  Foeaart  en 
en  Perte.  -  Ntrb-.hr.  Fi 


Me. 


Histmrw  af  Pertia.  —  la  Perte  «  dan»  1 1 
quel.  —  Hormayr,  Historisches  A 
jnoiret  sur  rindouttan. 

radjah,  fondateur  de  la  dynastie  des  Nad- 
jabides,  dans  l'Yémen,  né  vers  995,  en  Abyssi- 
nie,  mort  en  1060,  à  Zébid.  Amené  jeune  en 
Yémen,  il  fut  d'abord  esclave  de  Mardjan,  ré* 
gent  de  ce  pays  -pendant  la  minorité  d'Ibrahim, 
dernier  prince  de  la  famille  des  Zaiadides.  Le 
grand  vizir,  Kats,  après  avoir,  en  10 16,  renfermé 
Ibrahim  dans  une  tour,  où  il  le  laissa  mourir  de 
faim,  usurpa  le  trône  de  l'Yémen.  Mais  Nadjah, 
ayant  rassemblé  une  armée,  leva  l'étendard  de  la 
révolte  contre  Kais,  qu'il  tua,  en  1031,  dans  une 
soriiede  la  forteresse  de  Zébid.  Devenu  maître  de 
l'Yémen,  il  lit  enfermer  Mardjan ,  son  ancien 
maître  et  complice  des  atrocités  de  Kaïs,  avec  le 
cadavre  de  celui-ci,  dans  la  tour  où  l'on  avait  af- 
famé Ibrahim.  Délivré  de  ses  ennemis  et  de  ses 
compétiteurs,  Nadjah  soumit  toute  l'Arabie  méri- 
dionale, ainsi  qu'une  partie  de  l'Abyssinie.  Après 
un  règne  de  quarante  ans,  il  fut  empoisonné  par 
une  de  ses  maltresses,  gagnée  par  Aly  le  Solahide, 
qui  trois  ans  plus  tard  allait  occuper  le  trône 
de  l'Yémen.  Ch.  R. 

Rattnuttea,  Chronnloçim  oritntakt.  —  Jonanaien. 
Historia  Yemattm. 

jtsctB (Gustave- Henri),  peintre  allemand, 
né  à  Frauenstein,  en  1785,  mort  en  1835.  Après 
avoir  étudié  la  peinture  à  l'académie  de  Dresde, 
sous  la  direction  particulière  de  Grassi,  il  alla 
passer  quelques  années  à  Rome;  en  1824,  il 
fut  nommé  professeur  de  peinture  â  l'académie 
de  Dresde.  Parmi  ses  tableaux ,  remarquables 
par  l'effet  de  la  composition  et  la  beauté  du  coloris, 
nous  citerons  :  L'Amour  essayant  de  dérober 
la  foudre  à  V aigle  de  Jupiter;  La  Visitation; 
Faust  suivant  Margurrite  à  la  sortie  de  Ci- 
glise;  Le  Prince  d'Egmont  et  Claire;  Gene- 
viève de  Brabant  dans  le  désert;  Sainte  Élir 
sabelh  distribuant  des  aumônes;  Le  Christ 
saluant  ses  disciples;  Le  Christ  répondant 
aux  pharisiens  sur  le  denier  de  César.  Naxke 
a  aussi  peint  à  fresque  dans  la  villa  Massimi  à 
Rome  plusieurs  scènes  du  Dante;  il  a  laissé  de 
an  crayon  et  à  la  sépta. 
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njëcelb  (  Franeoii-Charles) ,  médecin 
allemand,  oé  à  Dusseldorf,  en  1778,  mort  eu 

1851.  Fils  du  directeur  de  l'école  de  médecine 
de  Dussddorf ,  il  se  lit  en  1800  recevoir  doc- 
teur en  médecine,  exerça  son  art  pendant  plu- 
sieurs années  à  Barmen,  et  devint  en  1807 
professeur  a  Heidelberg.  On  a  de  lui  :  Erfah- 
rungen  aus  dem  Gebiele  der  KrankheiUn 
des  weiblichen  Geschlechts  {  Observation» con- 
cernant les  maladies  des  femmes  )  ;  Mannheim , 
1812  ;  —  Utber  den  Mechanismus  der  Ce- 
burt  (Sur te  Mécanisme  delà  naissance)  ;  Hei- 
delberg, 1822;  —  Der  v>eiblich$  Becken  (Le 
Bassin  de  la  femme  )  ;  Carlsrnlfc,  1825  et  1850  ; 

—  Lehrbuch  der  Gèburtshûlfe  (Maouel  d'ac- 
couchemenl  )  ;  Heidelberg,  1830,  souvent  réim- 
primé ;  traduit  en  français;  Paris,  1844;  — 
Dos  schrâg  verenckle  Becken  uebst  einem 
Anhange  ûber  die  wichtigtlen  Fehler  des 
weiblichen  Becken*  (Du  Rétrécissement  oblique 
du  bassin,  avec  un  appendice  sur  les  principaux 
vices  de  conformation  du  bassin);  May ence, 
1839  ;  traduit  en  français ,  Paris,  1840  ;  —  Mé- 
thodologie der  Geburtshùlje  (Méthodologie  de 
de  raccouebement) ;  Heidelberg,  18*8;  — 
beaucoup  d'articles  dans  divers  recueils,  notam- 
ment dans  les  Heidelberger  klinische  Anna- 
len,  dont  il  fut  depuis  1845  un  des  directeurs. 

Son  fils,  Hcrmann- François-Joseph,  né  en 
1810,  mort  en  1851,  a  enseigné  la  médecine  à 
Heidelberg,  et  s'est  fait  connaître  par  divers  tra- 
vaux estimés  sur  l'art  de  l'accouchement. 

Un  autre  de  ses  fils ,  Maximilien,  mort  en 

1852,  a  été  professeur  de  droit  k  Heidelberg  et 
a  publié  :  Sludien  ûber  altUalisches  Rechts- 
lebm  (Études  sur  la  vie  sociale  de  l'Italie  primi- 
tive); Heidelberg,  1849. 

Convtrtutlons  Urikon.  -  Callisen ,  Mediciniichtt 
Schr\ftttell*r-Lexilum, 

n j&Ktt  (Auguste- Frédéric),  philologue  aile* 
mand,  né  le  15  mai  1788,  à  Frauenstein,  mort 
à  Bonn,  le  12  septembre  1838.  Après  avoir  étu- 
dié à  Leipzig  la  philologie  sous  la  direction  de 
Hermann,  dont  il  devint  l'ami,  il  fit,  depuis 
1812,  des  coure  libres  a  l'université  de  celte 
ville,  et  fut  chargé,  en  1818,  d'enseigner  les  lan- 
gues anciennes  à  l'université  de  Bonn,  où  il 
obtint  un  peu  plus  tard  la  chaire  d'éloquence. 
Dans  ses  travaux,  écrits  avec  pureté  et  élé- 
gance, il  a  fait  preuve  d'une  grande  sagacité 
critique.  On,  a  de  lui  :  Schedx  criticx;  Halle, 
1812;  —  Chorili  Fragmenta  ;  Leipzig,  1817; 

—  Opuscula  philologica;  Boun,  1842-1844, 
2  vol.,  publiés  par  Welcker;  —  De  Allitéra- 
tion* sermonis  latini,  dans  le  Rhelnisches 
Muséum  fur  Philologie,  troisième  année. 

A.-O.  de  Schlrget,  Ijiudatio  NaekU  {dans  le  fthei- 
niicHes  Mutevm,  année  Vl).  -  Canv*t$ation$- Uzikon 
der  (.eoentmrt.  !Î  j*  'j.  »,*-.*.  4 

NAftLDWYCal  (Jean  un  ),  chroniqueur  fla- 
mand, né  vers  1420,  mort  an  1492,  à  Gertnry- 
demberg.  De  famille  noble ,  il  reçut  dn  duc 
Philippe  le  Bon  le  titre  de  chevalier.  En  1478  il 
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prit  les  armes  contre  Marie  de  Bourgogne,  e 
eut  part  à  l'expédition  malheureuse  de  Frao 
çoisde  Brederode  en  Zélande.  Il  est  auteur  d'un 
Chronique  eu  Histoire  de  la  Hollande,  de  h 
Zélande,  de  la  Frise  et  de  tévéché  dV 
trecht  (  Die  Crooike  ofte  die  Historié  van  Hol 
lant,  etc.) ;  Gouda,  1478,  in-4%  et  Leyde,  1481 
în-4°.  Ces  deux  éditions  n'étant  pas  correcte* 
Pierre  Scriverius  en  a  publié  une  troisième,  plu 
exacte  sous  ce  titre  :  L'ancienne  Chrom^u 
de  Goude,  ou  histoire  abrégée  de  la  Holland 
(  en  flamand  )  ;  Amsterdam,  1663,  ta-4°,  tig.  0 
a  d'autant  plus  sujet,  d'après  Paquot,  d'eslimei 
ce  livre  que  l'auteur  est  le  premier  qui  dans  soi 
pays  ait  supprimé  les  vieilles  fables  dont  le 
chroniques  antérieures  étaient  remplies. 

P*quot,  ttém.t  IX,  «t-iM. 

ma busses  (Jean  tan  >,  en  latm  Narssna 
poète  latin,  né  le  9  novembre  !  580,  à  Dordrecbt 
mort  en  1CJ7,  à  Batavia.  De  1805  à  1619 
exerça  les  fonctions  de  ministre  à  Grave  sur  l 
Meuse.  Banal  de  Hollande  avec  les  remontrants 
dont  il  suivait  le  parti,  il  alla  étudier  la  méde 
cine  à  Gaen,  fut  reçu  docteur  à  Hambourg 
parcourut  la  Prusse,  la  Pologne,  ta  Russie,  l'Ai 
lemagne,  et  se  fixa  à  la  cour  de  Suède,  où  1 
roi  Gustave-Âdolntie  le  nomma  *  te  fow  m 
médecin  et  son  historiographe.  Après  la  mort* 
ce  prince  (  1432  ) *  il  revint  dans  son  pays,  et  k 
attaché  en  1638  à  l'administration  vie  h  Oempi 
gnie  des  Indes.  On  a  de  lui  ;  Riga  detricto,  car 
mine  heroico  descripta;  Riga,  1625,  in-4*;  - 
Neva  Pomerellim  liberata,  attaque  potma'1 
sueco-boTUSsica  ;  Stockholm,  1827,  »•*♦;  - 
Gustavidos,  sive  de  >be4lo  sueco -vu stria* 
lib.  ////  Hambourg,  1632,  in -4°  :  ce  poème  e« 
suivi  d'assez  nombreuses  pièces  de  vers;  l'a» 
tetir  y  a  ajouté  en  1834  un  quatrième  livre;  - 
Qustamu  Saut  tus,  traça dia  ;  Francfort,  1633 
ln-4*. 

Van  Bnlen,  84tckrvxf,  van  Dordrtcht*  p.  M  «I  *>« 

njbvk  ou  KKF&,  (  Gaspard  ),  en  latin  A* 
vius,  médecin  allemand,  né  à  Cbemnitz,  ei 
1514,  mort  vers  1580.  Reçu  docteur  en  méde 
cine,  il  fil  un  assez  long  séjour  en  Italie  ;  plu 
tard  il  devint  médecin  de  l'électeur  de  Saxe,  t 
fut  aussi  appelé  à  enseigner  son  art  à  l'uuivii 
silé  de  Leipzig.  Ou  a  de  lui  :  De  venx  stc 
tione;  Leipzig,  1548,  in-4*;  ^  De  rationeal 
terandi  humores  per  medicamenta  ad  pur 
gandum  ;  ibsd.,  1551,  in-4°;  —  Consilia  me 
dtca  ;  Francfort,  1598,  in-foL ,  et  1618,  iu-4*. 

Son  frère,  Jean  Navb,  né  en  1 499,  mort  e 
1574,  suivit  la  même  carrière,  et  devint  égal* 
ment  médecin  de  l'électeur  de  Saxe.  Il  collabor 
activement  aux  travaux,  botaniques  de  Mal 
thioli,  pour  le  puWcatioiL  desquels  il  dépens 
une  forte  somme  d'argent., 

Ad»rol,  rUm  tnedxcorum.  -  WUtoCU,  Jrrana  / 
bliothecu  Anna*»roquU.  -  Kestner,  MedUinudf 
Gêtehrlên'LarUon. 

lf  JBVIC8  (  Cnetus  ),  célèbre  poète  latin,  * 


Digitized  by  Google 


I 


125 


rs^vius 


12G 


vers  275  avant  J.-C,  mort  fers  202  avant 
J.-C.  Sa  rie  est  très-|xu)  coooue  ;  sa  nationa- 
lité même  est  iocertaine.  On  suppose  générale- 
mat  qu'il  était  Carapanien  d'origine,  parce  que 
\uhritlk.  rapportant  l'épitaphe  de  Nœvius 
bile  par  Ini-méme,  dit  qu'elle  est  pleine  d'or- 
noeil  campanien  (  plénum  supcrbix  cam- 
pant i,  Klossuiann,  un  des  derniers  éditeurs 
'its/ragmenls  de.Naevius,  pense  que  ce  poêle 
était  Romain  (1).  11  en  donne  pour  raisons  que 
Cieémk  dte  dans  le  De  Oratore  (111,  12) 
corne  un  modèle  de  pureté  d'élocution  latine, 
a  que  le  proverbe  sur  l'orgueil  carapanien  était 
(fane  application  si  générale,  qu'on  n'en  peut 
tirer  ttioim*  induction  particulière.  Ces  preuves 
»nt  loin  d'être  décisives.  Cicéron,  qui  cite  aussi 
Piaule  comme  on  modèle  de  pure  latinité,  a  bien 
ï-t  douer  le  même  «Hoge  à  un  Campanien.  Bien 
que  le  vanité  des  Campairiens  fût  proverbiale, 
rapptseatwn  que  Aulu-Gelle  finit  de  ce  proverbe 
ut  uamt  piére  convenir  qu'à  un  Campanien. 
.Noos  pensons  donc  qu'il  était  natif  de  Campante, 
imis  çsïj  (ut  amené  de  bonne  heure  à  Rome- 
la  date  de*a  naissance  est  inconnue;  cependant 
comme  il  mourut  vers  202,  à  un  âge  avancé,  et 
qu'il  servit  dans  la  première  guerre  punique 
(JW-KJ),  on  peut  la  placer  avec  vraisemblance 
'en  27]  oq  peut-être  un  peu  plus  tard  (entre 
Kl  et  364  ).  Nœvius  débuta  par  la  poésie  dra- 
stique, genre  emprunté  aux  Grecs  et  récera- 
oeot  introduit  a  Rome  par  Livius  Àndronicus. 
0  7  a  incertitude  but  Tannée  précise  où  Naevius 
il  jwer  la  première  pièce  ;  l'opinion  la  plus 
tntabie  est  que  ce  fut  en  235  ou  234.  Nœvius 
ipfarieaait  à  ce  parti  plébéien  et  national  qui 
repoussait  les  innovations  que  l'aristocratie  fa* 
vor&iit  dans  les  moeurs  et  dans  les  lettres.  Par 
«  ndeeleiclusif  patriotisme  il  se  rapprochait 
de  Citai  le  Censeur,  beaucoup  plus  jeune  que 
In,  et  il  semble  que,  malgré  la  différence  des 
*** .  d  exilait  entre  eux  une  étroite  amitié. 

tard,  lorsque  Caton  était  déjà  entré  dans  la 
ne  pibtiqoe,  Nœvius  osa  imiter  contre  l'aris- 
tijcrutîe  romaine  le*  audacieuses  attaques  pér- 
onnelles d'Aristophane  contre  Cléon.  Aulu-Gelle 
a  coosenré  quelques  vers  de  lui  contre  le 


tî\uu  qui  rt*  magna*  manu  «ep<*  fje*stt  glorlo*r, 
^wkeU'ifinuncTigent, qui  apud  ncoteanoiii»  przstat, 


{ Mèoie  celui  qui  de  sa  main  a  souvent  accom- 
$  glorieusement  de  grandes  choses,  dont  les 
vivants  sool  dans  tout  leur  éiiat,  et 
W  «al  domine  toutes  nos  grandes  maisons, 
**  I**  l  a  ramené  de 


ltmi»  <Jq  poète  Krtun  11  existait  orve  maison 
r**01*  *«  Kttilm  (JVarrfa  frrU),  dont  un  des 
r"***>  *  premier  nenUuBne  ds&s  IWaloire.  *e  dis. 
Pu  tomae  centurion  au  siège  be  Capoue  cq  SU. 
******  Rniu»  o'nbtmt  sous  la  république  le  con- 
jM,t  difgtte  n'entra  dam  leur  nalann  qu'en  so 
wT  «        •""•«■M  4e  la  w«i  Aamia  sont  liai- 
J^htt»,  Cruta,  PoUio.  Turpio,  Capdla.  Sur- 


couvert  de  son  seul  manteau  (c'est-à-dire  sans  tu- 
nique ou,  comme  on  dirait  en  français,  sans  che- 
mise). ] 

Cette  allusion  à  quelque  peccadille  de  jeu- 
nesse du  grand  Scipton  paraîtra  plus  piquante 
si  l'on  songe  que  Rome  entière  retentissait  alors 
du  récit  de  la  continence  de  Scipion  au  siège  de 
Carthagene  en  210.  Un  peu  plus  tard,  et  pro- 
bablement sous  le  consulat  de  Q.  Cœcilius  Me- 
tellus,  en  208,  Naevius  se  permit  une  attaque 
contre  la  puissante  famille  qui  était  alors  si  sou- 
vent en  possession  des  hautes  magistratures  ;  il 
prétendit  que  les  Metellus  devenaient  consuls 
non  par  leur  mérite  main  par  l'effet  du  sort  : 

Fato  Metelll  Rome  fiunt  consoles. 
Un  des  Métellus,  le  consul  Q.  Cœcilius,  dit-on, 
ou  plutôt  quelque  poète  de  ses  clients  répondit 
par  un  excellent  vers  saturnien,  le  plus  exact  que 
l'on  connaisse  : 

Dabuot  malum  Metelll  Ncvlo  poète 

[  Les  Metellus  ch&tieront  le  poêle  Nœvius.  ] 
Les  Metellus  ne  s'en  tinrent  pas  à  la  menace; 
ils  intentèrent  au  poète  une  action  en  vertu  de 
la  loi  des  Douze  Tables  qui  punissait  de  mort  les 
libelles  diffamatoires.  Naevius  échappa  au  der- 
nier supplice  ;  mais  il  fut  remis  à  la  garde  des 
trois  magistrats  chargés  de  l'exécution  des  sen- 
tences criminelles  (  triumviri  capitales  ).  La 
prison  l'amena  à  résipiscence,  et  il  fit  amende 
honorable  par  son  Devin  (  Hariolus  )  et  son 
Lion  {Uon  ).  Alors  les  tribuns  le  firent  mettre 
en  liberté.  Son  repentir  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Il  commit  contre  l'aristocratie  une  nou- 
velle offense,  qui  fut  punie  de  l'exil,  et  choisit 
Utique  pour  le  lieu  de  son  bannissement  11  y 
acheva  son  poème  sur  la  première  guerre  puni- 
que, et  il  y  mourut,  en  204,  si  l'on  en  croit  Ci- 
céron, qui  s'appuie  ici  d'un  passage  d'Enoius,  ou 
plutôt  en  202,  suivant  la  Chronique  d'Eusèbe, 
qui  semble  fondée  sur  l'autorité  de  Vairon.'  Le 
poète  s'était  composé  à  lui-même  l'épitaphe  sui- 
vante : 

Mortates  Imroortales  flere  si  foret  fas , 
Fièrent  Dlvc  Camenc  Naevluro  poetam. 
tteque  poslquam  eut  Oreino  traditus  theaanro , 
ObllUi 


[  S'il  était  permis  aux  immortels  de  pleurer  les 
mortels,  les  divines  Camènes  pleureraient  le 
poète  Ntevius;  car  dès  qu'il  eut  été  livré  au  trésor 
de  TOrcus,  les  Romains  oublièrent  de  parler  la 
langue  latine,  j 

En  se  comi  (osant  cette  épitaphe  naïvement 
orgueilleuse,  Nœvius  ne  se  vantait  pas  autant 
que  le  prétend  Aulu-Gelle.  A  un  certain  poiut 
de  vue  Nœvius  fut  en  effet  le  dernier  des  bardes 
nationaux,  le  dernier  qui  honora  le*  Camènes 
italiques  et  fit  usage  du  vieux  mètre  saturnien 
indigène,  et  du  latin  exempt  d'héllénismes. 
Après  lui  les  muses  grecque*,  le  vers  hexa- 
mètre et  le  latin  hellénisé  s'introduisirent  à 
Rome.  Narvius  composa  un  poeiue  tu  ver» 
turuieus  sur  la  première  guerre  punique.  Il  n  en 
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reste  qu'an  petit  nombre  de  fragment* ,  qui  ne 
permettent  pas  de  suivre  la  marche  du  poème; 
on  croit  qu'il  commençait  par  la  fuite  d'Énée 
après  la  ruine  de  Troie,  sa  visite  à  Carthage, 
son  amour  avec  Didon  et  divers  autres  légendes 
liées  à  l'histoire  primitive  de  Cartilage  et  de 
Rome.  Ennius,  le  poète  de  l'aristocratie  et  de 
l'influence  hellénique,  le  premier  des  poètes 
classiques,  comme  Naevius  est  le  dernier  des 
poètes  nationaux,  reprit  le  même  sujet  et  le 
traita  en  vers  hexamètres.  Il  parla  avec  dédain 
de  son  prédécesseur.  *  D'autres,  dit- il,  ont  traité 
ce  sujet  dans  cette  sorte  de  vers  que  chantaient 
les  Faunes  et  les  bardes ,  lorsque  nul  encore 
n'avait  gravi  les  sommets  des  Muses  ni  n'était 
soigneux  de  la  diction  (1).  »  Mais  tout  en  affec- 
tant de  le  mépriser,  il  le  pillait.  Virgile  aussi 
profita  largement  du  vieux  poète  latin;  il  lui 
emprunta  entre  autres  passages  la  description 
de  la  tempête  dans  le  premier  livre  de  VÉnéide, 
le  discours  d'Énée  à  ses  compagnons  et  les 
paroles  de  Vénus  à  Jupiter.  On  attribue  à  N«- 
vius  une  traduction  de  V Iliade  Cypriague  ou 
Chants  Cypriaqves ,  poème  grec  de  Stasinus 
ou  Leschès;  mais  c'est  probablement  une  erreur. 
Cette  traduction,  qui  était  en  vers  hexamètres, 
parait  plutôt  appartenir  au  poète  Laevius,  avec 
lequel  Naevius  a  été  souvent  confondu  ainsi 
qu'avec  Momus  et  Ennius. 

Naevius,  placé  à  l'extrémité  de  la  période  Mtr 
téraire  nationale  et  sur  la  limite  de  la  période 
latino-liellénique,  ne  resta  pas  insensible  à  l'in- 
fluence grecque.  Il  composa  des  tragédies  et  des 
comédies,  en  grande  partie  imitées  ou  traduites 
des  poètes  athéniens.  Il  ne  reste  de  ces  pièces 
que  des  fragments,  peu  nombreux,  et  les  titres 
suivants  :  Atcestis,  Danae,  Equus  Trojanus, 
Hector,  ffesione ,  Iphigcnta,  Lycurgus,  Phœ- 
nissx,  Protesilaus  seu  Laodomia,  Aconii- 
somenos,  Agrypnuntes,  Apella,  Assitogiola, 
Carbonaria%  Clastidium,  Colax,  Corollaria, 
Cosmetrta,  Démentes,  Demetrius,  Diobo- 
laria,  Brutaria  (  Aulularia  ),  Figulus,  Glau- 
coma,  Gymnasticus,  Hariolus,  Léon,  Lupus, 
JXaulac,  Pacilius,  Petlex,  Philemporos,  Pro- 
jectus,  Pulli,  Quudrigemini,  Sanniones , 
Statagmus,  Stigmatias,  Tarentilla,  Testicu- 
laria,  Therhnus  (  Thermus  ?),  Tribaselus, 
Triphallus,  Tunieularia.  Outre  ces  pièces 
régulières,  Napvius  semble  avoir  composé  des  in- 
terl.ides  (  Ludi  on  Satirx  ). 

Les  Fragments  de  Naevius  ont  été  publiés, 
avec  ceux  des  autres  poètes  lalinrf,  par  H.  Es- 
tienne,  Paris,  1564,  in-8\  et  dans  la  collection 
d'Almeloveeo ,  Amsterdam,  1086,  in-12.  Les 
Fragments  de  la  Guerre  Punique  (  Bellum 
Punicum  ),  avec  ceux  d'Ennius  sur  le  même 
sujet,  ont  été  publiés  par  P.  Merula;  Leyde, 

(1)  Scripwre  a  lit  rem 

Vf  ntbu\  qoM  oUm  Faenl  taiesque  eanebaot, 
Cam  arque  Mu  m  ru  m  «copulot 
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1593,  in-4';  par  Spangenberg,  Leipzig,  1825, 
in-8*.  On  les  trouve  aussi  dans  les  Elcmenta 
doctrlnx  metricm  de  Hermann  et  dans  le  traité 
de  Diintzer  et  Lersch  intitulé  De  vertu  quem 
vacant  saturnio;  Bonn,  1839,  in-8»;  Vablen 
en  a  donné  une  édition  plus  complète  et  plu» 
correcte,  Leipiig,  1854,  in-4w.  Les  Fragments 
des  pièces  dramatiques  ont  été  recueillis  par 
Delrio,  Syntagma  tragœdix  latin*,  Paris, 
1619,  in-4»;  par  Maittaire,  Londres,  1713;  par 

I  Bothe ,  Poetarum  Latii  scenicorunx  frag- 
menta ,  Leipzig,  1834,  t.  V  et  VI.  Klussmann 

!  a  donné  une  édition  de  tous  les  Fragments  de 

Naevius;  léoa,  1843,  in-8°.  L.J. 

I  Aula  Celle,  fi/ode*  Àttiat.  I,  a»  \  III,  %  ;  VI,  I.  - 
dcéron,  Dt  OnUorc.Ul,  K;Citon,  6,  14;  D$Se**L, 
14;  Brtitus,  1S.  IS,  1*.  —  Entête,  C'Aron.  Ol%m., 
c.  Xi-IV,  t.  —  SHetonc.  De  lllutt.  çramm.,  ».  —  Mi- 
crobe, Sot.,  VI,  1.  -  Horace,  KpUt.,  Il,  1.  H.  -  VU- 
ehrrt,  Poetaniwi  lattnorum  reUqttta.  -  Neutre*,  B* 
Fabvla  toçaia  Momanorum  ;  Lelpxig,  1SJJ.  —  Klun- 
m»nn,  Notée*  mr  Navius,  en  tète  de  son  edlUoa.  — 
Smitb,  Dictumarg  vfçrtk$ukd  roman  bioçrapki. 

ragbl  (  Paul  ),  astrologue  allemand,  mort  en 
1621.  Il  fut  professeur  à  Leipzig,  puis  recteur 
de  l'école  de  Torgau.  Il  s'adonna  aux  pratiqaes 
de  l'astrologie,  se  crut  destiné  par  la  Provi- 
dence à  expliquer  les  mystères  de  l'Apocalypse, 
et  renouvela  les  visions  des  millénaires.  11  avail 
dans  ses  écrits  fixé  le  commencement  de  l'âge 
d'or  a  l'année  1624.  On  défendit  de  l'enterret 
dans  le  cimetière  ordinaire,  et  les  femmes  qui  lui 
rendirent  les  derniers  devoirs  furent  punies  d< 
la  prison.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Pro- 
dromus  astronomix  apocalypticœ  de  tno* 
tibus  tam  stellali  firmamenti  quam  ecc/e- 
siastiei;  Dantzig,  1620,  în-4°;—  Dequatuoi 
mundi  temporibus;  ibid.,  1621,  in-4*;  — 
Prognosticonastrologicum;-Hà\\et  1630,  in-4° 
Plusieurs  théologiens  écrivirent  contre  ce  fana 
tique,  entre  autres  Philippe  Arnold, qui  le  ré 
rata  dans  le  traité  intitulé  Anti-Nogelices  (Kœ 
nigsberg,  1622,  in-4*).  K. 

Lippentus,  BibUotheca  theohçica,  t«  part.  -  BjIHc! 
Jugeât,  du  Savants,  lo-*».  t  VII,  its  et  fit. 

nacli  (Francesco),  dit  le  Centino,  peintn 
de  l'école  bolonaise,  né  à  Cento,  (tarissait  ai 
milieu  du  dix-septieme  siècle.  Élève  du  Guer 
cliin,  il  imita  avec  assez  de  succès  son  colori: 
et  son  clair-obscur;  mais  son  dessin  est  sec,  se 
figures  sont  froides  et  manquent  de  mouvement 
et  ses  compositions  indiquent  une  imagtnatioi 
bornée.  Il  a  travaillé  surtout  pour  les  églises  d 
Rimini, et  c'est  à  celle  de  Notre- Dame-des- Ange 
que  se  voient  ses  principaux  ouvrages.  E.  B— 9 
Uni  ,  Stûria  PUtorica.  —  Hcoul,  Distonario  • 
Guida  ii  MmiuL 

NAGOJItîS    OU   PASCO9M0S  ,   poète  UU 

moderne,  dont  l'existence  est  peu  connue  ;  selo 
les  uns  il  était  né  à  Chambéry,  en  14&1,  et 
mourut  à  Rome,  en  1$05;  selon  d'autres  il  éU 
originaire  de  Pologne;  peut-être  se  bornâ  t  il 
y  faire  un  voyage  ;  ce  dont  on  convient  una 
nimement,  c'est  qu'il  fut  couronné  à  Rome,vei 
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poêle  lauréat  et  qu'il  jouit  de  la 
de  plusieurs  papes.  On  a  publié  à  Cra- 
corieea  Ià37  des  Elegix  et  une  Oratio  ad 
Pttrum  Wupouski;  en  1777,  J.-L.  Scher- 
sdmikdoana  a  Prague  une  édition  des  Poematum 
librx  /?  de  cet  écrivaiu,  dont  les  vers  n'ont 
r.en  qui  les  recommande  à  la  postérité.  G.  B. 
Tlrilmifil.  Storia  Utterana,  t.  XVII,  p.  14t. 

UCtT  (  François-Charles  ),  écrivain  as- 
erfipe  français,  né  à  Tours,  le  19  avril  1734, 
ci*!»  Baltimore,  le  9  avril  1816.  Admis  dans 
ij'toAgrrçation  des  prêtres  de  Saint-Sulpice,  il  I 
lu!  euTojé  comme  professeur  de  théologie  au 
sanitaire  de  Nantes.  Supérieur  de  la  maison 
desRotyrtin»  a  Paris  (1769),  il  devint  ensuite  an- 
prieur  ria  petit  séminaire  de  Saint-Sulpice,  puis 
tfardror  du  grand  séminaire.  La  révolution  le 
décrites  1791  à  se  rendre  à  Baltimore,  où 
Pie  VI  venait  d'ériger  un  siège  épiscopal,  dont  le 
factst  comprenait  tout  le  territoire  des  États» 
Ins.  Il  parvint  à  établir  dans  cette  ville  un 
fàràaire  et  un  collège  qui  jouit  aujourd'hui  de 
Ims  le*  aririleges  d'une  université.  U  conserva 
;^'<s  iSiO  la  supériorité  de  ces  maisons,  dont 
m  nfirmités  l'obligèrent  de  se  démettre.  Ses 
principaux  écrits  sont  :  Relation  de  la  conver- 
ti* ii  quelques  protestants;  1791,  1794, 
m-u  ;  -  ta  Doctrine  de  V Écriture  sur  les 
woeto;  Paris,  1808,  3  vol.  in- 12  ;  trad.  d'un 
wtaje  anglais  de  Georges  Hay  ;  —  Vie  de 
M.  Qtier,  curé  de  Saint-Sulpice;  1813,  in-8'  ; 
-«matuscrit  diverses  traductions  d'ouvrages 
<fe  pieté  anglais.  H.  F. 

L'JmiittaHtliçion,  ttlt.  -  l.' Église  de  Bretagne,  par 


Mario  (  Bartolome  de  Torres),  j)Oéte 
Jnrualiquc  espagnol    vivait  dans  le  seizième 
siède.  Oo  n'a  sur  sa  vie  obscure  et  malheu- 
rowQQ'aa  petit  nombre  de  détails,  contenus 
fcu  U  lettre  de  Juan  Baverio  Mesinerio  en  tête 
te>  Prvpoladia.  Il  était  né  à  Torrès,  sur  les 
frontières  do  Portugal.  Après  avoir  été  captif  à 
%r,  il  fat  racheté  et  visita  Rome  vers  1514, 
gérant  trouver  un  accueil  favorable  à  la  cour 
<fc  Uon  X.  Mais  il  eut  l'imprudence  d'écrire 
uk  satire  contre  les  vices  de  la  cour  pontifi- 
«*;  ce  méfait  poétique  l'obligea  de  s'enfuir  à 
^«,00  il  vécut  quelque  temps  sous  la  pro- 
l-rlioo  de  Fabricio  Colonna.  Ensuite  on  perd  de 
™  «  poète,  qui  moorat,  dit-on,  dans  la  pau- 
7*^-  Ses  Œuvres,  publiées  pour  la  première 
"  r*  bj-rnème  à  Naptes,  en  1517,  et  dédiées 
4  un  aoble  espagnol,  ami  des  lettres,  Don  Fer- 
mari  de  Victoria  Colonna,  sont 
rL;i^s  Propaladia  (ou  Premiers  Fruits  de 
«nie  )  ;  elles  se  composent  de  satires,  d'é- 
ll,,re.  de  ballades,  d'une  lamentation  pour  le 
J«  Ferdinand,  mort  en  1516,  de  quelques  au- 
(**sie*  et  de  huit  comédies  en  vers,  qui 
^ul*ot  la  plu*  grande  partie  du  volume.  Ces 
jeees  *  ressentent  du  séjour  de  l'auteur  en 
,w*>et<\*»que  souvent  grossières  et  in  vrai  - 
>«l V.  WOCR.  CÉWÉR.  -  t.  ixxvii. 
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semblables,  elles  sont  en  avancé  stir  ce  què  l'Es- 
pagne possédait  en  ce  genre;  en  voici  les  titres  : 
La  Seraftna ,  où  l'on  trouve  un  gracioso  ou 
valet  bouffon,  personnage  dont  un  siècle  plus 
tard  Lope  de  Vega  réclamait  l'invention  ;  — 
La  Soldadesca ,  sur  le  recrutement  des  soldats 
pontificaux  à  Rome  ;  —  La  Tinetaria,  ou  La 
Salle  à  manger  des  serviteurs,  dans  laquelle 
sont  représentés  les  désordres  d'une  maison  de 
cardinal;  —  La  Jactnta,  sur  une  dame  ro- 
maine qui  lait  conduire  par  force  dans  son  châ- 
teau plusieurs  voyageurs  et  se  choisit  un  tnaii 
parmi  eux  ;  —  La  Aquilana,  sur  les  aventures 
d  un  prince  déguisé  qui  vient  à  la  cour  d'un  fa- 
buleux roi  de  Léon  et  obtient  par  des  exploits 
chevaleresques  la  main  de  la  (Uie  de  ce  prince ,  — 
La  Calamilat  sur  les  aventures  d'un  enfant  noble 
volé  à  ses  parents  et  élevé  dans  une  humble  condi- 
tion ;  —  enfin  deux  drames,  Trojea  et  Uymenea, 
qui  par  leur  étrangeté  méritent  une  mention  plus 
détaillée.  La  première  de  ces  pièces  est  en  l'hon- 
neurdu  roi  Manuel  de  Portugal  et  des  découvertes 
faites  sous  les  auspices  de  ce  prince  dans  llnde 
et  en  Afrique.  Après  un  prologue  (  introyto  ) 
de  trois  cents  vers  environ,  la  Renommée  entre 
en  scène,  et  annonce  que  le  grand  roi  a  conquis 
plus  de  terre  que  Ptolémée  n'en  a  décrit;  sur 
cette  assertion  Ptolémée  lui-même  sort  soudai- 
nement des  Enfers,  et  donne  à  la  Renommée  un 
démenti,  qu'il  retire  après  un  assez  long  débat. 
Au  second  acte  deux  bergers  viennent  balayer 
le  théâtre  où  le  roi  doit  faire  son  apparition  ;  ils 
s'amusent  beaucoup  de  la  pompe  déployée  pour 
la  réception  royale;  l'un  d'eux  s'assit  sur  le 
trône  et  imite  grotesquement  le  curé  de  son 
village,  puis  les  deux  paysans  se  querellent; 
mais  un  page  intervient,  et  les  envoie  arranger 
l'appartement  royal.  Le  troisième  acte  est  rem- 
pli tout  entier  par  le  discours  d'un  interprèle 
qui  porte  la  parole  au  nom  de  vingt  rois  orien- 
taux et  africains,  venus  pour  rendre  hommage  à 
la  couronne  du  Portugal.  Au  quatrième  acte 
quatre  bergers  offrent  au  roi  un  renard ,  un 
agneau,  nn  aigle  et  un  coq,  et  exposent  devant  sa 
majesté,  toujours  silencieuse,  la  signification  allé- 
gorique de  leurs  présents.  Dans  le  cinquième  et 
dernier  acte,  Apollon  remet  à  la  Renommée,  qui 
les  distribue  au  public,  des  vers  en  l'honneur  du 
roi,  de  la  reine  et  du  prince  royal.  Les  bergers 
se  plaignent  de  n'avoir  pas  de  part  à  cette  dis» 
tribution  ;  un  d'eux  prétend  qu'il  répandrait  tout 
aussi  bien  que  la  Renommée  les  éloges  d'un  roi 
si  elle  voulait  lui  prêter  ses  ailes.  La  déesse  y 
consent.  Le  berger  après  s'être  adapté  les  ailes 
essaye  de  prendre  son  vol  ;  mais  il  tombe  lour- 
dement à  terre.  L'autre  drame,  appelé  VHy- 
merrea  vaut  mieux.  Uymenes,  le  héros  de  la 
pièce,  amoureux  de  Febea,  vient,  avant  le  jour, 
devant  la  maison  de  celle  qu'il  aime,  et  fait 
avec  deux  serviteurs  le  projet  de  donner  une 
sérénade  à  sa  belle.  Quand  il  est  parti,  les  deux 
serviteurs  causent  de  leur  position,  et  Boreas, 
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l'un  d'eux,  avoue  qu'il  est  désespérément  amou- 
reux de  la  suivante  de  l'héroïne.  Cette  passion 
du  serviteur  devient,  dans  tout  le  cours  de  la 
pièce,  la  contre-partie  grotesque  de  celle  du 
maître.  Mais  a  ce  moment  le  marquis,  frère  de 
Febea,  arrive  avec  deux  domestiques  ;  il  met  en 
fuite  les  serviteurs  d'Hymenes,  et  &>■  doutant 
qu'il  y  a  de  l'amour  sous  jeu,  il  annonce  qu'il 
va  faire  bonne  garde.  Au  second  acte  Hymenes 
donne  la  sérénade  à  Febea,  qui  promet  de  le  re- 
cevoir la  nuit  suivante.  Le  troisième  acte  est 
consacré  aux  amours  de  Boreas  et  de  Do  resta. 
Au  quatrième  acte,  le  héros  entre  chez  Febea 
laissant  ses  serviteurs  à  la  porte  ;  survient  le  i 
marquis,  qui  les  met  en  fuite.  Au  ciuquième  acte 
le  marquis,  irrité,  se  précipite  dans  la  maison, 
bien  décidé  à  tuer  les  deux  amants  ;  mais  il  s'a- 
doucit ,  et  tout  se  termine  par  un  double  ma- 
riage. Ces  analyses  ne  donoent  pas  sans  doute 
une  idée  avantageuse  de  la  manière  dont  sont 
conduites  les  pièces  de  Naliarro  ;  mais  sa  ver- 
sihcatioo  est  vive,  voulante  et  ses  idées  sont  ai 
hardies,  si  peu  respectueuses  pour  l'Église  que 
l'inquisition  les  interdit  bientôt  Les  Propaladia 
forent  réimprimés  a  Séville  en  i  520, 1533,  1645, 
à  Tolède,  1635,  à  Madrid,  1573,  et  une  sans  date 
a  Anvers.  L'édition  de  Madrid  a  été  expurgée; 
dans  les  anciennes  éditions  on  ne  trouve  ni  la  Ca- 
la mita  t  ni  VAquilana.  N. 

Nicolas  Antoolo,  Bibtiotfuea  Hispana  nota.  —  Tlcfc- 
nor,  UUtor9  oftpa%l$h  UUrature,  t.  III,  p.  HT. 

nahl  (Jean-Samuel),  sculpteur  allemand, 
né  à  Anspach,  en  1664,  mort  en  1728,  a  Iéna. 
Fils  de  Matthieu  Nahl,  sculpteur  de  la  cour 
d*Anspach,  il  s'adonna  au  même  art  que  son  père. 
Il  s'établit  en  1690  a  Berlin,  et  devint  membre 
de  l'académie  des  beaux-arts  de  cette  ville  ainsi  i 
que  sculpteur  de  la  cour.  Il  passa  ses  dernières 
années  en  Saxe.  On  cite  comme  une  de  ses  prin- 
cipales tpuvres  le  piédestal  orné  de  bas-reliefs 
qui  soutient  la  statue  équestre  du  roi  Frédéric 
Guillaume  /«**,  placée  à  Berlin. 

Le  fils,  Jean,  Auguste  ,  né  a  Berlin,  en  1710, 
mort  à  Casser,  en  1781,  fut  initié  a  l'art  de  la 
sculpture  par  son  père  et  par  Sch lutter.  1)  visita 
la  France  et  l'Italie,  oh  il  fréquenta  divers  ate- 
liers. En  1741  if  fut  appelé  à  Berlin  pour  dé-  ! 
eorer  les  grands  édifices  que  le  gouvernement  I 
faisait  alors  élever  dans  cette  ville  et  aux  en- 
virons; Il  exécuta  à  cet  effet  beaucoup  de  sla-  • 
tues,  de  bas-reliefs ,  de  vases  tculptés,  etc.  En 
1746  il  se  rendit  en  Suisse,  où  il  resta  neuf 
ans;  son  travail  le  plus  remarquable  de  cette 
époque  est  le  monument  funéraire  de  la  femme 
du  ministre  Langhahs,  placé  dans  l'église  de  Hîn- 
delbank.  En  1755,  il  se  fixa  à  Cassel;  il  y  fut 
pendant  plusieurs  années  professeur  au  Colle-  | 
gitim  Carolinum  ;  il  exécuta  entre  autres  le  mo- 
dèle en  plâtre  de  la  statue  du  landgrave  Fré- 
déric if. 

Le  petit-fils  de  Jean- Samuel,  Samuel,  né  à 
Berne,  en  1748,  mort  en  1813,  se  perfectionna  J 
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successivement  a  Vienne ,  à  Paris  et  à  Ron 
dans  l'art  de  la  sculpture,  dont  les  élémeu 
lui  avaient  été  communiqués  par  son  per 
Puis  il  se  fixa  à  Cassel,  et  fut  nommé  d'aboi 
professeur  à  l'académie  dea  beaux-arts  et  e 
1608  directeur  de  cet  établissement.  Sesaum 
les  plus  remarquables  sont  t  la  statue  mont 
mentale  du  landgrave  Frédéric  II.  d'après  t 
modèle  fait  par  son  père;  Dn  Enfant  pleurai 
la  mort  de  son  oiseau  ;  Un  Dieu  fluvial  ; 
buste  du  roi  Jérôme  de  Westphalie;  des  bai 
reliefs  dans  le  salon  de  marbre  à  Wilbelmt 
hôhe,  etc. 

nam.  (  Jean  -  Auguste  ) ,  peintre  allemani 
frère  de  Samuel,  né  en  1752.  aux  environs  < 
Berne,  mort  en  1825,  à  Cassel.  11  s'adonna  à 
peinture,  fréquenta  pendant  deux  ans  l'atelier  < 
Le  Soeur  à  Paris,  et  alla  ensuite  passer  sept  ai 
à  Borne.  Plus  tard  il  séjourna  en  Angleterre  < 
en  Allemagne;  après  avoir  ensuite  habité  Rom 
de  nouveau  pendant  dix  ans,  il  s'établit  à  Cas 
sel,  où  il  fut  nommé  professeur  et  en  1815  dire* 
teur  de  la  classe  de  peinture  à  l'académie  d< 
beaux-arts.  Parmi  ses  tableaux,  dont  Gœll 
parle  avec  beaucoup  d'éloges ,  dans  son  Win 
ckelmann,  nous  citerons  :  L'Offrande  de  F< 
nus;  Ariane  à  Saxos  ;  Narcisse;  Otinth 
et  Sophronie;  Vénus  enlevant  une  épxnt  d 
pied  de  V Amour;  Cattor  et  Polhcr;  on  ssst 
grand  nombre  de  paysages ,  etc.  Nabi ,  qui 
aussi  gravé  à  l'eau-forte,  a  encore  laissé  béai 
coup  de  très-beaux  dessins  à  la  sepia.  En  180 
et  1801  il  obtint  les  prix  proposés  pour  la  nwil 
leure  composition  des  sujet*  rois  au  coucou  t 
dans  les  Propylées  de  Gœthe. 

Ifaglf r  Kûntfler  Lsriktm. 

if  A  HUM,  le  septième  des  douze  petits  prc 
phètes,  né  dans  un  village  appelé  Elcéséi,  dor 
la  position  n'est  point  connue  (l).  Son  nom  rier 
de  l'hébreu  nacam ,  et  signifie  consolateur. 
prophétisa  contre  le  royaume  d'Assyrie,  specia 
lement  contre Ninive,  sa  capitale,  dont  il  prédit  I 
siège  et  la  destruction  prochaine.  On  ne  trouv 
nnlle  part  à  quelle  époque  ffahum  fit  cette  pn 
phétie;  mais  on  peut  le  déduire  avec  une  c?r 
taine  vraisemblance  de  ce  qui  en  Tait  l'objet,  le 
Assyriens  y  étant  d'une  part  représentés  comm 
les  plus  grands  ennemis  des  Israélites,  et  d'autr 
part  les  Assyriens  du  premier  royaume  d'As*; 
rie  n'ayant  jamais  été  les  ennemis  d'Israël,  il  feu 
que  le  prophète  ait  vécu  et  prophétisé  pendant  I 
durée  do  second  royaume  d'Assyrie;  et  comm 
il  y  est  fait  allusion  (ch.  1,  v.  12)  i  l'imasio 
du  roi  d'Assyrie,  Sennachérib  (lsaie,c\\.  & 
T.  36;  Rois,  ch.  19.  v.  33),  il  s'ensuit  qui 
a  écrit  dans  les  derniers  temps  du  règne  d'Ftf 
chias,  roi  de  Juda.  La  guerre  contre  Nrnive  t 

(1)  Elcé»rt  ou  Elke»ch.  Il  y  arall  deux  endroit» 
nom,  l'un  eu  U*yne,  à  tro1«  Ilene*  de  Nlnnc.  <>o  lot 
montrât!  le  tombeau  du  prophète  Najkato,  l'autre  en  Gi 
Met,  qui  do  trop*  de  tatnl  Jér  >fee  était  un  peUi  botf- 
en  ruines.  Ce  dernier  est  aaai  doute  le  lien  de  aalwanc 
du  prophète  i  le  premier  «t  d'une  origine  poiWileor*. 
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U  destruction  de  cette  Tille,  qu'il  prédit,  ne  sont 
tac  pas  exiles  qui  eurent  lien  sous  Sardanapale 
A  dont  les  auteurs  furent  Arbacèa,  roi  .les  Mè- 
ées,  et  Bélésys,  préfet  de  Babylone,  de  977  867 
mot  Jesa>-Cbrist,  et  qui  mirent  fin  au  premier 
rovanme  d'Assyrie,  mais  bien  celles  qui  arrivè- 
rent «as  Chiniladanus  par  Cyaxare,  roi  des 
M*i«,  ttpsr  Nabopolassar,  roi  de  Babylone, 
615  iftflt  Jésus-Christ,  événements  qui  lirent 
pisser  k  second  royaume  d'Assyrie  aux  Chal- 
iéea*.  L'histoire  ne  nous  a  rien  conservé  relati- 
vnoent  aux  circonstances  de  la  vie  ou  de  la  mort 
k  ce  prophète;  mais  dans  tous  les  temps,  les 
Juif»  et  les  chrétiens  ont  considéré  sa  prophétie 
comme  authentiqne  et  comme  un  écrit  divin. 
On  peut  affirmer  qu'il  commença  à  prophétiser 
fia  2791  du  monde  ,  et  7 13  avant  Jésus-Christ, 
Wufx  les  <fix  tribus  avaient  été  emmenées 
Laptivrs,  poor  consoler  le  peuple  qui  restait 

qneceloi  qui  gémissait  sous  le  Joug.  La 
pTophebe  de  Nahnm  ,  aa  style  grand  et  animé, 
ut  pentores  nobles  et  variées,  est  en  trois 
cûiaàn*,  qui  laissent  apercevoir  en  son  auteur 
une  iMsination  brillante  d'où  s'élancent  des 
tara  hardies  et  des  traits  pleins  de  feu.  Ainsi 
<p<  i'a  dlinoQtré  M.  le  docteur  Hoefor,  un  pas- 
piécette  prophétie  (ch.  1,  v.  6)  offre  une 
«raine  importance  p<>or  ta  topographie  de  Ni- 
w«,  qui  en  ces  dernières  années  a  été  l'objet  de 
twt  de  travant.  Do  texte  du  prophète  Ma  hum 
ù  ùst  conclure  qoe  Hinive  devait  être  nécessai» 
rouent  atuée  dans  l'espace  compris  entre  l'Eu- 
pfcnte  et  le  Tigre,  et  ce  texte  est  bien  difficile 
i  concioer  avec  l'opinion  de  ceux  qui  placent 
I  ^hque  >"inive  en  dehors  de  cet  espace  méso- 
f  ^mique.  La  fête  do  prophète  Nahum  est  gé- 
£^»l«neot  marquée  au  l«  jour  de  décembre 
toleméaologe  des  Grecs,  dans  le  martyrologe 
romainetdaos  plusiears  autres.  H.  Fisquet. 
Ji^t»  .*nt(g.  judmtese,  10».  X,  càp.  ix.  —  Saint  Jé> 

frmJtAio  xn  Nahum.  — ,  J.  F.  fl'JMItoll,  fitOMV. 
^.matwt  mr  tous  Us  livres  des  divines  ÊçrUures, 

-  biikt.  ru$  du  Saints,  t.  IV.  -  F.  Hoefer, 
rrtmier  MttuHrt  fur  tes  ruines  de  tfinivn  ;  Uw,  |n-8». 

simmv  (Jacquet  -  André) ,  philosophe 
tanças,  MqUit  en  1738,  à  Parte  ou  a  Dijon,  et 
**>nrt  à  Paris,  îe  18  février  tSIO.  Il  «val!  com- 
*«eé  par  être  dessinateur,  sculpteur  et  peintre, 
le  témoignage  de  Diderot,  qui  dit  dans  un 
écrits  (1)  :  *  Vous  savez  que  Naigeon  a 
^ptosieurs  années  à  l'Académie,  modelé 
™*Un»yne  peint  chez  Vanloo,  et  passé,  comme 
f"*1,  «le  râtelier  des  beaux-arts  dans  l'atelier 
* 11  fhilosopMe.  ».  De  très-bonne  heure  il  se 
u««  Diderot,  dont  tl  devint  le  disciple,  l'ad- 
nwfcwet  l'imitateur.  -  Il  est,  disait  La  Harpe, 
^?V*n*i*  Pa». Ie  singe  de  Diderot,  dont  il 
^7*  Mn*  cesse  les  conversations ,  comme  il 
^        manières*.  Il  joint  à  la  gra- 
» U  coiffure  d'un  petit-mattre,  et 
«  Prtcartwns  d'une  mânvâlsé  santé  avec  l'ap- 

'  ^^««t  du  dla!off«e entre  Diderot  et  Nnlgeon. 
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parence  de  la  force.  C'est  ce  qui  a  donné  liei 
an  couplet  suivant  : 

Je  auK  savant .  Je  m'en  pique. 
Et  tout  le  monde  le  «ait  ; 
Je  vl*  de  métaphysique, 
Oe  légume»  et  de  lalL 
J'ai  reçu  de  la  nature 
Due  Ugure  a  bonbon; 
Ajoutes -y  ma  frisure. 
Et  Je  suis  monsieur  Nalgeon. 

A  l'école  de  Diderot ,  l'ancien  apprenti  de  Le- 
moyne  et  de  Vanloo  sentit  s'éveiller  en  lui  le 
goût  de  la  littérature  et  de  la  philosophie.  Mais 
avant  d'écrire  et  de  publier  des  livres  pour  son 
propre  compte  Naigeon  en  publia  pour  le  compte 
d'autrui.  Familier  de  la  maison  d'Holbach  et  de 
l'officine  philosophique  qui  s'y  tenait,  il  avait 
pour  emploi  de  revoir  les  manuscrits  du  baron, 
d'en  augmenter  la  dose  d'athéisme,  quand  il  ne 
la  trouvait  pas  suffisante,  puis  de  les  faire  reco- 
pier et  imprimer.  D'Holbach  donnait  à  ses  amis 
de  trop  bons  soupers  dans  son  hôtel  pour  ne 
pas  redouter  un  peu  le  régime  alimentaire  de  la 
Bastille.  Aussi ,  le  prudent  baron  ne  voulait-il 
pas  que  son  écriture  fût  livrée  À  aucun  éditeur  ; 
et  ses  manuscrits,  quoique  fort  lisibles ,  étaient 
tous  recopies  avant  de  passer  à  l'imprimerie.  Le 
copiste  de  ces  écrits,  dont  l'auteur  n'osait  pas 
s'avouer,  n'était  autre  que  le  frère  de  Naigeou , 
alors  contrôleur  des  vivres  à  Sedan.  Le  contrô- 
leur venait  chaque  année  passer  six  mois  de 
congé  à  Paris,  et  il  y  transcrivait  les  manuscrits 
du  baron ,  qui  de  là  passaient  chez  l'éditeur  et 
chez  l'imprimeur.  C'est  ainsi  que  furent  prépa- 
rées et  disposées  pour  la  publication  la  plupart 
des  productions  philosophiques  du  baron  d'Hol- 
bach, et  en  particulier  son  Système  de  la  na- 
ture, qni  parutsousie  pseudonyme  àtjr.u  Mira- 
baud.  Plus  tard,  ce  sont  ses  propres  œuvres  que 
publie  Naigeon.  Agréé,  comme  disciple  de  d'Hol- 
bach et  de  Diderot,  dans  la  phalange  des  phi- 
losophes et  des  encyclopédistes,  il  prend  une 
part  active,  à  coté  de  ses  maîtres,  à  cette  guerre 
.sans  relâche,  dirigée  non  seulement  contre  les 
dogmes,  les  mystères  et  les  rites  de  la  religion 
révélée,  mais  encore  contre  les  principe*  essen- 
tiels de  la  religion  naturelle,  tels  que  l'existence 
de  Dieu,  la  Providence,  les  peines  et  les  récom- 
penses à  venir,  l'immatérialité  et  l'immortalité 
de  l'âme,  le  libre  arbitre.  Voici ,  à  titre  de  spé- 
cimen, quelques  pensées  de  Naigeon ,  extraites 
de  son  livre  intitulé  Théologie  portative  II  défi- 
nit l'âme  «  une  substance  inconnue ,  qni  agit 
d'une  façon  inconnue  sur  notre  corps,  que  nous 
ne  connaissons  guère  ».  Il  définit  la  spiritualité 
«  une  qualité  occulte»  inventée  par  Platon, 
perfectionnée  par  Descartes,  et  changée  en  ar-, 
ticle  de  foi  par  les  théologiens  ».  L'immortalité 
n'est  pas  mieux  traitée  :  «  Il  est  essentiel  pour 
l'Église  que  notre  âme  soit  immortelle  :  sans 
cela,  nous  pourrions  bien  n'avoir  pas  besoin  des 
ministres  de  l'Église,  ce  qni  forcerait  le  clergé 
de  faire  banqueroute.  »  Il  parle  dans  le  même 

5. 
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sens  a  peu  près  du  libre  arbitre  :  «  Libre  ar- 
bitre, sans  lequel  les  prêtre»  ne  pourraient  pas 
nous  damner,  et  à  l'aide  duquel  nous  jouissons, 
par-dessus  les  autres  animaux  et  les  plantes,  du 
pouvoir  de  nous  perdre  nous-mêmes.  »  On  s'at- 
tend bien  que  les  vertus  chrétiennes  ne  seront 
pas  plus  révérencieusemeot  traitées.  S'agit-il, 
par  exemple,  de  la  charité?  «  Cest  (dit  Nai- 
geon )  la  plus  importante  des  vertus ,  qui  con- 
siste à  aimer  par-dessus  toutes  choses  un  Dieu 
que  nous  ne  connaissons  guère ,  ou  ses  prêtres 
que  nous  connaissons  très-bien;  de  plus,  elle 
veut  que  nous  aimions  notre  prochain  comme 
nous-même,  pourvu  néanmoins  qu'il  aime  Dieu 
et  ses  prêtres  et  qu'il  en  soit  aimé  ;  sans  cela , 
il  est  convenable  de  le  tuer  par  charité.  «•  Quant 
au  prochain,  envers  qui  le  devoir  de  la  charité 
doit  s'exercer,  voici  ce  qu'en  dit  Naigeon  :  «  Un 
bon  chrétien  doit  aimer  son  prochain  comme 
lui-même.  Or,  un  bon  chrétien  doit  se  haïr  soi- 
même.  D'où  il  suit  qu'un  bon  chrétien  doit  faire 
enrager  son  prochain  pour  gagner  &  frais  com- 
muns le  paradis.  *  Ces  extraits  donnent  une  idée 
de  la  manière  aussi  légère  qu'inconvenante  dont 
Naigeon  parle  des  plus  aimables  vertus  et  des 
croyances  tout  à  la  fois  les  plus  respectables  et 
les  plus  nécessaires  à  l'homme.  Quand  vint  la 
révolution  française,  Naigeon,  qui  apparemment 
regardait  la  croyance  en  Dieu  comme  l'un  des 
abus  de  l'ancien  régime,  s'imagina  qu'elle  allait 
disparaître  avec  les  parchemins  nobiliaires,  avec 
les  privilèges  féodaux ,  avec  la  dlme  cléricale  ; 
et  pour  hâter  cet  heureux  moment,  il  fit  une 
adresse  à  l'Assemblée  nationale,  dans  laquelle 
était  traitée  cette  question  :  «  Doit-on  parler  de 
Dieu,  et  en  général  d'une  religion,  dans  une  dé- 
claration des  droits  de  l'homme?  »  Mais,  nonob- 
stant l'adresse  de  Naigeon,  l'Assemblée  écrivit 
en  toutes  lettres  le  nom  de  Dieu  dans  sa  décla- 
ration des  droits  de  l'homme,  et  l'un  de  ses  or- 
ganes les  plus  accrédités,  celui  de  tous  en  qui 
s'est  personnifié  le  plus  fidèlement  l'esprit  de  89, 
Mirabeau,  vint  prononcer  à  ta  tribune  ces  belles 
paroles,  que  *  Dieu  est  aussi  nécessaire  à 
l'homme  que  la  liberté  ».  Quelques  années  plus 
tard,  la  Convention  elle-même,  sur  la  proposition 
de  Robespierre,  qui  avait  accusé  l'athéisme  d'être 
aristocratique,  proclamait  que  le  peuple  français 
reconnaissait  l'existence  de  Dieu  et  l'immortalité 
de  l'âme;  ce  qui  arrachait  à  Naigeon  cette  ex- 
clamation :  «  Ce  monstre  de  Robespierre  1  » 
Ayant  perdu  sa  cause,  ou  ,  ce  qui  est  la  même 
chose ,  la  cause  de  l'athéisme  devant  la  Consti- 
tuante et  devant  Ta  Convention,  Naigeon,  qui  ne 
pouvait  comprendre  qu'une  révolution  se  fut  faite 
sans  supprimer  Dieu ,  essaya  de  prendre  sa  re- 
vanche dans  ses  livres.  Chargé  de  la  partie  phi- 
losophique dans  Y  Encyclopédie  méthodique,  il 
y  prêcha  le  fatalisme,  le  matérialisme,  l'athéisme, 
notamment  clans  les  articles  consacrés  à  Col- 
lins  ,  à  Campanella,  à  Vanini,  et  à  ce  bon  curé 
M«  slier,  dont  Voltaire  avait  si  complaisammeot 
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prôné  et  commenté  le  testament  Et  cependant, 
qui  le  croirait?  l'homme  qui  avait  passé  toute 
sa  vie  à  écrire  sous  toutes  les  formes  qu'il  n'y  a 
pas  de  Dieu ,  et  à  faire  de  l'impiété  pour  son 
propre  compte  après  en  avoir  fait  si  longtemps 
pour  le  compte  de  son  trop  célèbre  patron  ,  le 
baron  d'Holbach,  trouva  mauvais,  à  an  certain 
jour,  que  Sylvain  Maréchal  et  Lalande  lui  eussent 
donné  place  dans  leur  Dictionnaire  des  Athées. 
Il  est  vrai  qu'à  cette  époque  (  ou  était  alors  en 
1 804  )  Naigeon  voulait  devenir  membre  du  Corps 
législatif,  et  le  titre  d'athée  était  une  assez  pauvre 
recommandation  pour  y  parvenir.  A  défaut  du 
Corps  législatif,  Naigeon  devint  membre  de  l'Ins- 
titut national,  section  de  morale  de  la  classe  des 
sciences  morales  et  politiques.  Le  rôle  qu'il  y  joua 
fut  entièrement  passif.  Naigeoo  mourut  à  l'âge  de 
soixante-douxe  ans,  ■  laissant  (  dit  un  historien 
moderne  de  la  philosophie)  (1),  comme  philo- 
sophe, la  réputation  que  l'on  sait,  mais  en  même 
temps,  comme  homme,  des  souvenirs  de  probité, 
de  droiture,  de  franchise,  non  sans  grande  ru- 
desse, de  simplicité  de  mœurs,  dégoûts  sérieux 
et  studieux,  dont  il  faut  lui  tenir  compte,  «un  de 
décharger  sa  mémoire,  au  moins  pour  une  part, 
de  la  fâcheuse  célébrité  qui  pèse,  pour  une  autre 
part,  sur  elle.  »  Ses  dernières  années  avaient  été 
tristes  et  sombres.  Il  voyait  successivement  se 
rélever  en  France  tout  ce  qu'il  avait  combattu 
autrefois.  Avec  l'âge  étaient  venues  la  solitude, 
la  maladie ,  et  sinon  le  dénûment,  au  moins  la 
gêne,  qui  le  força  à  se  séparer  de  sa  belle  et 
riche  bibliothèque,  formée  par  lui  avec  tant  d'a- 
mour et  de  soin. 

Kn  ce  qui  concerne  les  écrits  de  Naigeon  ,  il 
convient  d'à  boni  d'écarter  ceux  qui  lui  ont  à 
tort  été  attribués,  tels  que  l'article  Ame  dans 
l'Encyclopédie,  et  les  paroles  de  l'opéra  intitule 
Les  Chemins,  représenté  aux  Italiens  en  1751  (!î). 
II  faut  également  écarter  de  la  liste  des  ouvrages 
de  Naigeon  V Examen  critique,  où  sont  invo- 
qués le  spiritualisme  et  le  déisme  des  païens , 
et  qui  parait  devoir  être  attribué  à  Fréret.  Ces 
éliminations  faites,  on  peut  diviser  en  trois  ca- 
tégories les  publications  de  Naigeon,  à  savoir  : 
ses  œuvres  originales,  ses  traductions,  enlin  les 
éditions  qu'il  a  données  des  ouvrages  d'au  tri  s 
écrivains.  Dans  la  première" catégorie  se  ra  #'nt 
les  ouvrages  suivants  :  Le  Militaire  philosophe , 
in-12  (Londres  et  Amsterdam), publié  sous  le 
pseudonyme  du  colonel  Saint- Hyacinthe.  Il  est 
possible  que  Naigeon  n'ait  pas  compose  seul  la 
totalité  de  cet  ouvrage,  et  il  parait  à  peu  près  cer- 
tain que  le  dernier  chapitre  a  été  écrit  par  d'IIol  - 


(I)  M. 

(I)  le*  biographe  *  qui  lui  attribuent  ce  dernier  ouvrage- 
ne  font  put  attention  que  Naigeoo,  né  en  1TU,  ourdi 
compote1  1rs  paroles  de  cet  opéra  à  l'âge  de  trelie  an». 
Quant  à  l'article  Àmê  de  rEncyclopedie ,  Il  eat  tic 
l'abbé  Yvoo,  licencié  en.  Sorbonae.  Cet  article,  trop  «t>i- 
rltualtrte  pour  pouvoir  être  de  Naigeoo  ,  «tait  peut  être 
bien  peu  pour  être  sorti  de  la  plume  d'un  abbé.  Mat»  nous 
sommes  Ici  au  dlv-huttlètne  siècle,  et  l'on  sait  que  Inm 
abbés  de  cette  époque  cuirai  atset  sojeto  S  cauUoo. 
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tadi  ;  mais  tout  porte  à  croire  que  U  plus  grande 
partie  du  livre  est  de  Naigeon  lui-même.  Cette 
rarsrqne  s'applique  également  à  l'ouvrage  dont 
k  Utre  toit  :  —  La  Théologie  portative,  in-12, 
iTtS  (Londres  et  Amsterdam),  sons  le  même 
psfoJooTœe  que  le  précédent.  C'est  une  espèce 
lEne fdoptdte  de  poche;  les  articles  y  sont  dis* 
posa  par  ordre  alphabétique.  C'est  de  cet  ou- 
vrjar  que  Voltaire  écrirait  :  «  Y  a-t-il  rien  de 
plaj  pJaiMDt,  <1e  plus  gai ,  de  plus  salé,  que  la 
plupart  d«  traits  qui  s'y  trouvent  ?  »  C'est  à  ce 
rcrnx  oomge  que  sont  empruntés  les  extraits 
qse  nous  aroos  donnés  pins  haut;  —  Diction- 
notre  des  philosophes  anciens  et  modernes, 
3»ol.in-40;  Paria,  179M794,  dans  VBncyclo- 
fUk  méthodique  ;  —  Mémoires  sur  Diderot. 
wvragf  posthume,  publié  à  Paris,  en  1823,  par 
Briere  dan*  son  édition  des  Œuvres  de  Dide- 
rot.Dètl?M  Naigeon  travaillait  à  ces  Mémoires. 
D»  èfceat  terminés  en  1795;  et  cependant  il 
wl«  priai  pas  en  1798  à  la  téte  de  l'édition 
qa'ij  dosai  alors  des  Œuvres  de  Diderot.  A  ces  j 
yutn  oct  rages  il  faut  joindre  l'article  Unitaire 
im  [Encyclopédie ,  au  sujet  duquel  Voltaire 
écrini:t  Je  ne  sais  qui  a  fait  l'article  Unitaire; 
mjs  1«  sais  que  je  l'aime  extrêmement.  »  D'a- 
pte qoelques  bibliographes,  il  faudrait  encore  y 
joWre  le  livre  intitulé  :  La  Contagion  sacrée , 
Fébrilement  attribué  à  d'Holbach. 

lt*  deux,  autres  catégories  d'écrits  compren- 
iez :1a  traduction  (sous  ce  titre  De  la  Tolérance 
•imt  la  religion ,  ou  de  la  liberté  de  conscience) 
do  traité  du  sorioien  Cicellius,  intitulé  Vindicte 
fnreligionis  liber tate.  Cette  traduction  avait 
«M rte publiée en  1887  parle  théologien  protes- 
tant Lteae.  Naigeon  la  retoucha,  et  y  joignit  L'in- 
Wéroaee  eonrai/icue  de  crime  et  de  folie,  de 
4'Holbaeh;  Londres  et  Amsterdam,  1769,  in-12; 
-la traduction  du  Manuel  d'Bpiclite ,  dans  la 
r«Ueti\on  des  Moralistes,  publiée  par  Didot  en 
ITJ1.  Naigeon  a  composé  en  même  temps  le 
rwmin  préliminaire  de  cette  Collection;  — 
K'ainl  philosophique,  ou  mélanges  de  pièces 
w  la  religion  et  sur  ta  morale,  quinte  mor- 
de  difTérents  auteurs,  parmi  lesquels  on 
^marque  :  une  dissertation  sur  la  suffisance  de 

nigiofl  naturelle,  attribuée  a  Yauveoargues ; 
J*wlre,sur  l'origine  des  principes  religieux, 
r*  Master;  une  troisième,  sur  la  philosophie, 
ittribote  à  Dumarsais  -,  des  Réflexions  de  Fréret 
47  rarpirnent  de  Pascal  et  de  Locke  en  faveur 
autre  vie,  et  plusieurs  écrits  anonymes, 
■rtlou  croit  reconnaître  la  main  de  d'Holbach, 
^eotétéécrih  sous  son  inspiration,  Londres 
«  A(Jhterdir0>i77ot  1  vol.  in-12  ;  —  la  traduction, 
f*r  lagringe,  des  Œuvres  de  Sénèque.  La- 
^"P,  traducteur  de  Lucrèce,  et  précepteur  des 
do  baron  d'Holbach,  étant  mort  sans 
»<*  achevé  m  traduction  de  Sénèque,  Naigeon 
J m,t  |*  dernière  main ,  y  ajouta  des  notes ,  et 
■  PoWia  avec  l'ffftai  de  Diderot  Sur  Id  vie  de 
Paris,  1778-1779,  7  vol.  in-12;  - 


Le  Conciliateur,  de  Turgot;  Paris,  1788,  in-12; 
—  Éléments  de  morale  universelle,  du  baron 
d'Holbach;  Paris,  1790,  in-12;  —  Œuvres  de 
Diderot;  Paris,  179»,  16  vol.  in-8°.  Trois  ans 
plus  tard ,  Naigeon  prenait  part,  avecFayolle  et 
Rancarel,  à  une  édition  de  J.-J.  Rousseau.  11  donna 
aussi  les  Œuvres  de  Montaigne,  avec  une  In- 
troduction; Paris,  1802.  C.  Mallbt. 

Dictionnaire  des  sciences  philosophique s ,  t  IV.  — 
Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  d*  la  philosophie  au 
dix-huitième  siècle,  par  Pb.  Damlron,  tome  11.  baltieme 
Mémoire.  —  Hevut  de  l'Instruction  publique,  n»  du  S 
Juillet  1M7. 

haigbor  {Jean),  peintre  français,  parent 
du  précédent,  né  à  Reaune,  en  1757,  mort  à  Paris, 
en  juin  1832.  Après  avoir  suivi  l'académie  de 
Dijon,  où  il  obtint  quelques  médailles,  il  vint  a 
Paris,  et  entra  dans  l'atelier  de  David.  Il  ne  se  fit 
connaître  qu'en  1791,  année  où  il  mit  a  l'expo* 
sitton  du  Louvre  deux  grands  tableaux  qni  furent 
remarqués.  Pyrrhus  enfant  présenté  à  la  cour 
de  clodtus,  et  Énée  partant  pour  Troie.  Va  1798 
il  fut  nommé  membre  de  la  commission  chargée 
d'inventorier  les  objets  tTart  et  de  science  re- 
cueillis dans  les  académies  et  les  établissements 
religieux  supprimés.  Il  y  fut  spécialement  chargé, 
avec  Bon  voisin  et  Peyron,  de  tout  ce  qui  concer- 
nait les  arts  du  dessin,  et  son  dévouement  con- 
tribua à  sauver  de  la  destruction  des  oeuvres  et 
des  monuments  précieux,  entre  autres  l'église  de 
Saint- Denis  et  une  partie  de  ses  richesses,  les 
châteaux  de  Praslin  etd'Ecouen,  qui  renfermaient 
des  ouvrages  de  Lebrun,  de  Jean  Goujon  et  les 
beaux  vitraux  d'après  Raphaël  représentant  l'His- 
toire de  Psyché.  Les  objets  recueillis  ayant  été 
déposés  à  l'hôtel  de  Nesle,  Naigeon  en  fut  nommé 
conservateur  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  été  répartis 
dans  les  musées.  En  1801  il  exécuta  les  deux 
grands  bas-reliefs  en  grisaille  qui  décorent  les  deux 
extrémités  du  plafond  de  la  galerie  du  Luxem- 
bourg, et  en  1812  il  fut  nommé  conservateur 
du  musée  établi  dans  ce  palais  et  chargé  d'y  diri- 
ger la  restauration  des  tableaux  qui  étaient  dans 
le  plus  mauvais  état;  il  travailla  lui-même  aux 
parties  les  plus  importantes  de  cette  restaura- 
tion. La  collection  fut  aussi  accrue  par  ses  soins  ; 
il  y  ajouta,  entre  autres,  les  ports  de  France  de 
C.-J.  Vernet  En  1815  elle  fut  transportée  au 
Louvre  pour  remplacer  les  chefs-d'œuvre  enlevés 
par  les  étrangers  ;  la  galerie  du  Luxembourg  fut 
ensuite  consacrée  à  la  gloire  de  l'École  moderne; 
Naigeon  en  resta  conservateur  jusqu'à  ce  que 
son  grand  âge  l'eut  fait  remplacer  par  son  fils.  Il 
était  membre  de  la  Légion  d'Honneur.  G.  ne  F. 
annuaire  des  Artistes  français,  itta  et  ISIS. 
I N AI6BOH  (  Jean  -  Guillaume  -  Elsidor  ), 
peintre  français,  fils  du  précédent,  né  à  Paris,  le 
28  avril  1797.  Élève  de  son  père  et  de  Gros .  il 
obtfnt  le  second  grand  prix  au  concours  de  l'École 
des  Beaux-Arts  en  1827.  Après  avoir  fait  un 
voyage  en  Italie,  de  retour  à  Paris,  il  exposa, 
successivement  :  au  salon  de  1831  :  La  Mode» 
leine  dans  le  désert,  et  quelques  études;  —  en 


Digitized  by  Google 


189  NÀ1GE0N 

1833»  une  Napolitaine  priant  la  Vierge  pour 
son  enfant;  —  en  1836 et  à  l'exposition  uni- 
verselle de  185$,  une  Berceuse  napolitaine  ; 
—  en  1845,  l' Adoration  des  Mages,  tableau 
commandé  par  le  gouvernement  ;  —  en  18&7, 
les  Vendanges  à  Amnifi  (  Italie).  Il  a  peint,  en 
outre,  un  grand  nombre  de  portrait*  qai  ont  paru 
à  divers  salons.  M.  Naigeon  a  succédé  à  son  père, 
vers  1828,  dans  les  fonctions  de  conservateur  dn 
Musée  du  Luxembourg.  Il  a  reçu  la  croix  d'Hon- 
neur en  18.3.  En  t861  II  passa  avec  les  mêmes 
fonctions  au  musée  égyptien.        G.  os  F. 

Anratair*  statistique  de$  artistes  français,  —  l.ivrtts 
des  expotitioms. 

naillac  (Philibert  on),  grand  maître  de 
Saint-Jean^le-Jérusalera,  né  vers  1340,  mort  en 
1421.  Il  descendait  d'nne  ancienne,  maison  de 
Berry.  Il  soccéda  en  1396  dans  la  dignité  de 
grand  maître  a  Ferdinand  d'Heredia.  Il  était  de 
la  langue  de  France  et  grand  prieur  d'Aquitaine. 
Il  venait  d'être  nommé,  lorsque  l'invasion  de 
la  Hongrie  par  Bajazet  et  les  instances  de  Sigis- 
mond l'engagèrent  à  entrer  dans  la  ligue  des 
princes  chrétiens  confédérés  pour  secourir  le 
roi  hongrois  contre  le  Turc.  Sigismond,  appré- 
ciant la  hante  valeur  des  chevaliers  de  Rhodes, 
déclara  qu'il  voulait  combattre  à  leur  tête,  les 
logea  dans  son  quartier  et  retint  près  de  lui  le 
grand  maître.  Ce  dernier  se  trouva  donc  au  siège 
de  Nicopolia,  et  fut  nn  de  ceux  qui  se  dîstingnè- 
reni  dans  la  bataille  qni  se  livra  sous  les  murs  de 
cette  ville  (  1  96  )  entre  les  musulmans  et  les 
chrétiens.  L'impétuositéorgueilleosedes  seigneurs 
liguée  les   poussa  jusqu'au  centre  des  janis- 
saires qui  en  se  refermant  sur  eux  les  écrasè- 
rent Les  chevaliers  de  Rhodes,  qui  formaient 
comme  une  garde  au  roi  de  Hongrie,  ne  vinrent 
qu'après.  Malgré  leur  bravoure,  écrasés  par  le 
nombre,  il  leur  fallut  battre  en  retraite.  Épuisé 
de  fatigue,  ayant  vu  tomber  autour  de  lui  ses 
plus  braves  chevaliers,  Nafllac  se  disposait  à 
mourir  les  armes  à  la  main,  lorsque  le  hasard 
loi  fit  rencontrer  sur  la  rive  une  nacelle  aban- 
donnée dans  laquelle  il  se  jeta  avec  Sigismond, 
qui  fuyait  également.  Ils  lignèrent  ensemble  la 
flotte  chrétienne  réunie  à  l'ambouehure  dn  Da- 
nube, et  arrivèrent  à  l'Ile  de  Rhodes.  Bajazol  mille 
siège  devant  Constantinople  L'empereur  Manuel 
était  venu  implorer  l'aide  de  la  France.  En  son 
absence  l'impératrice,  dans  l'appréhension  de  la 
prise  de  sa  capitale,  envoya  en  dépôt  les  joyaux 
de  la  couronne  au  grand  maître.  Heureusement 
l'invasion  deî'Analolie  par  Tamerlan  força  Bajazet 
à  tourner  ses  forces  vers  l'Asie  Mineure  et  à  aban 
donner  le  siège  de  Constantinople.  Dès  qu'il  en 
eut  avis,  Naillac  s'empressa  de  renvoyer  le  dé- 
pôt à  l'impératrice.  Grâce  à  cette  diversion»  qui 
permit  à  la  chrétienté  de  respirer,  Naillac  essaya 
d'agrandir  les  possessions  de  l'ordre.  Théodore 
Porphyrogénète ,  despote  de  Morée,  duc  de 
Sparte  et  frère  de  l'empereur  Manuel,  effrayé  des 
progrès  des  Turcs,  offrit  à  l'ordre  de  Ini  vendre 
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son  despotat  de  Sparte  et  de  Corinthe.  Le  march 
fut  conclu  et  le  prix  d'acquisition  livré  par  Se  grain 
maître.  Mais  le  clergé  grec,  redoutant  l'empir 
des  Latins,  souleva  le  peuple,  qui  refusa  de  s 
soumettre  à  ses  nouveaux  possesseurs.  Théodore 
forcé  de  rendre  l'argent  qn'il  avait  reçu,  pri 
avec  l'ordre  on  arrangement  moyennant  leqw 
il  abandonnait  à  la  religion  le  comté  du  Soleil  e 
la  baronie  de  Zeitoun ,  en  s'engageant  a  livre 
en  outre  46,500  ducats.  Cependant  la  lotte. en 
gagée  entre  les  Turcs  et  les  Tartares  se  coati 
nnait.  Tamerlan  arriva  en  lace  de  Smyrne,  qu 
possédaient  alors  les  chevaliers  de  Rhodes,  et  l 
voyant  défendue  par  cette  redoutable  milice,  de 
manda  seulement  le  droit  d'y  arborer  ses  en 
seignes  afin  d'en  éloigner  Bajaxei,qui  s'en  appre 
chait  de  son  ©6té.  L'hospitalier  de  l'ordre,  qu 
commandait  en  l'absence  du  grand  maître,  refusa 
Le  Ta  rtare  assiégea  la  ville,  et  finit  par  s'en  rendr 
maître,  en  1 401,  après  une,  héroïque  défend 
des  chrétiens.  La  dédite  de  Bajaset  et  la  retrait 
de  Tamerlan  rendirent  quelque  repos  à  l'ordre 
Philibert  en  profite  pour  eonrir  à  la  tète  d'un 
flottille  les  rivages  de  la  Carie,  chassant  de 
places  fortes  les  garnisons  que  l'Asiatique  y  avai 
laissées.  Il  s'empara  entre  autres  d'un  chaton 
fort  situé  à  la  pointe  de  la  presqu'île  sous  le 
ruines  de  l'ancienne  Halica masse,  le  garnit  A 
nouvelles  fortifications  et  Innomma  lecbitesi 
de  Saint- Pierre.  En  1406,  le  grand  maître  reço 
la  visite  dn  maréchal  Boucicaut,  gouverneur  dt 
Gênes  pour  Charles  VI,  à  qtn  les  Génois  s'étsiea 
donnés  ,  il  y  avait  alors  dix  ans.  Le  maréchal 
que  Philibert  de  Naillac  avait  déjà  rencontré  soi 
le  champ  de  bataille  de  Nicopolis,  venait, à  11 
tête  d'une  grande  flotte,  attaquer  le  roi  de  Chypre 
qui  tentait  d'enlever  Famagouste  aux  Génois 
Naillac  se  fit  médiateur  entre  les  deux  parties,  e 
parvint  à  les  concilier.  Le  roi  de  Chypre  renonça 
à  son  entreprise,  et  s'engagea  à  payer  aux  Gé- 
nois pour  frais  de  guerre  une  indemnité  d» 
70,000  docats,  somme  que  l'ordre  lui  prêta  e 
en  nantissement  de  laquelle  il  déposa  entre  les 
mains  du  grand  maître  sa  couronne  et  ses  bi- 
joux. Ce  dernier  accompagna  ensuite  Bouckaui 
dans  ses  excursions  sur  les  c6f.es  de  Syrie  d  d< 
Palestine,  mais  sans  aucun  succès.  Les  approcha 
de  la  mauvaise  saison  les  forcèrent  de  se  sépa- 
rer. Vers  le  même  temps  le  Soudan  d'Egypte  en- 
voya un  ambassadeur  à  Rhodes  pour  eanctarf 
une  trêve  pendant  laquelle  il  y  aurait  liberté  d< 
commerce  entre  ses  sujets  et  les  chrétiens.  En 
1409  le  grand  maître  fut  envoyé  par  le  paj>e 
Alexandre  V  pour  engager  les  rois  de  Franc»' 
et  d'Angleterre  à  se  croiser  contre  le  Turc.  L'hos 
tihté  des  deux  nations  rendit  cette  démarche  in- 
fructueuse. Ce  fut  pendant  cè  séjour  en  Europe 
que  Philibert  assista  au  concile  de  Pis*,  assem- 
blé pour  mettre  un  terme  au  schisme  qu'occa- 
sionnait dans  l'Église  la  compétition  de  Be- 
noît XIII  et  de  Grégoire  XII.  11  y  joua  le  rôle 
conciliateur  que  sa  prudence  et  son  rang  émi- 
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neat  loi  donnaient  droit  de  lenir.  Les  cardinaux 
toi  confièrent  la  garde  et  les  elefs  du  conclave. 
Il  figura  aussi  dans  le  concile  de  Constance ,  où 
Jean  Ba«  fut  condamné  (1414)  Ko  i4l2onre- 
tnwn  Mnbbert  de  Naillac  devant  Bourges,  que 
Charte»  VI  assiégeait,  et  qui  tenait  pour  les 
ArtokgHK»  sous  l'oncle  du  roi  Jean  de  Berry. 
i>  svgf  (radiant  en  longueur  et  une  descente 
de  J'JagbK  étant  hrooineote,  il  fut  question  de 
traiter,  et  le  grand  maître  fut  chargé  d'aller  avec 
k  maréchal  de  Savoye  négocier  avec  le  duc  de 
Brrr}.  Oa  parvint  à  s'entendre,  et  le  siège  fut 
levé.  Philibert  de  Naillac  fut  présent^  la  rnéine 
année ,  ae\  remantrances  que  les  bourgeois  et 
runireretié  de  Paris  adressèrent  à  Charles  VI. 
11  fut  an  des  seigneurs  chargés  d'obtenir  «lu  roi 
te  oprrsiion  des  abus  qui  écrasaient  le  peuple. 
Deretara  Rhodes,  en  ft4i,  il  apai&a  les  dis- 
^n^ûaà qai  troublaient  Tordre  depuis  longtemps, 
fn  «moquant  dans  cette  lie  un  chapitre  général, 
doit  il  iiirttàà  les  actes  au  pape,  qui  le*  confirma. 
I,'u*)unitqu*lques  mois  après,  considéré  comme 
m  des  grands  maîtres  qui  ont  jeté  sur  l'ordre  le 

fki  (t'éciat.  BOYRR  (  de  Boiirget  ). 

Vfftot.  llut.  des  chevaliers  de  Malte.  -  BoimjL,  UitL 
ta  dmetiert  de  5atitt-J*an-é*~JervsaUm.  -  Morért, 
DkL  H*.  -  De  Hammcr.  HUt.  de  l'Bmpire  Ottoman. 


«xtiu  (  Mustapha-Bffendi  ) ,  historien 
lut,  se  vers  1GG0,  à  Haleb,  mort  en  17 16,  à 
Titr*  Sommé  en  1702  historiographe  de  Tem- 
pe, il  a  écrit  l'histoire  de  sa  nation ,  depuis 
l'a  1591  jusqu'à  Tan  1659.  Cet  ouvrage  n'est 
qriiae  compilation  d'ouvrages  historiques  plus 
avais.  Saima  a  surtout  profité  de  Hadji  Khalfa 
et  de  «on  premier  continuateur.  Il  est  cepen- 
iicl  pies  impartial  et  plus  exempt  de  préjugés, 
et  se  te  fait  pas  faute  de  flageller  quelques  sul 
tu*  ottomans.  L'ouvrage  de  Nalma  a  été  im- 
,nroé  à  Constantinople.  en  1734,  1  vol.  in-fol. 
A  ctfé  d'une  traduction  française  très  abrégée , 
(ste  par  Cardoone,  noua  avons  une  traduction 
l'igUise  de  l'ouvrage  entier,  par  Charles  Fraser, 
«on»  le  titre  :  Annals  oj  the  Turkssh  Empire, 
ivol  «V;  Londres,  1831  et  1836.   Ch.  R. 

Hibbct.  i>Ui  Im  M nnales  de  tienne  (  en  a  tir  ma  Od  K 
-iMet,  SlblMt  Orientalu. 

■»«  (Le  ).  Yoy.  Lcnsin  et  Tillemont. 
■Aiioii  {Antonio- Pausto),  savant  maro* 
wV»,  né  vers  1635,  à  Ban ,  dans  le  mont  Liban , 
iwirUe  i  novembre  1707,  à  Rome.  Neveu,  par 
ttrnère,  d'Abraham  EccbeJlensis,  il  vint  de  bonne 

à  Parme,  y  fit  ses  études,  et,  après  un 
T^tp  ta  Syne  pour  s'y  procurer  les  ouvrages 
rcktfs  a  ses  coreligionnaire»,  il  devint  profes- 
ww  de  langue  syriaque  au  collège  de  la  Sa- 
P***  (1666);  il  occupa  cette  chaire  jusqu'en 

On  a  de  lui  :  Officia  sanetorum  juxta 
Tti*m  ttxltûx  Maronitarum;  Rome,  1656, 
I6«6,in -EoL;  —  De  saluberrima  potwne  cahuè 
<*eafe  nuncupata  diseur  sus;  Rome,  1671, 
Mljbad  en  italien  par  Fred.  Vegilin  (Rome, 
w0*  P*r  Paul  Bosca  (Milan,  1673),  et  en 
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français;  —  Dissertatio  de  origine,  nomine 
ac  religione  Maronitarum  ;  Rome,  1679,  in»8°  ; 
travail  que  les  recherches  savantes  d'Assemani 
ont  fait  oublier;  —  Evoplia  fidei  catholiess 
Romande  hislorico-dogmaticx  ;  Rome,  1694, 
in-8°;  on  y  trouve  un  grand  nombre  de  faits 
curieux  sur  l'histoire  civile  et  religieuse  de  TO- 
rient  P. 

Du  Pin,  Muteun  ecclit.  du  dtx-uptiim»  tiécie.  - 
Agrtcola,  Bibt.  eccles.,  I. 

naît  mes  (  ffendrik  ou  Herman  ),  peintre- 
graveur  hollandais,  vivait  dans  la  première  moi- 
tié du  dix -septième  siècle.  Quelques  auteurs  le 
font  naître  à  Utrecht.  •  On  croit  généralement 
qu'il  imita  B.  Breemberg,  dit  M.  Ch.  Le  Blanc; 
cependant  nous  avons  vu  un  tableau  de  lui,  si- 
gné, dont  le  faire  et  la  couleur  rappelaient  plu- 
tôt J.  Ruysdaël.  L'adresse  de  Clément  de  Jonghe, 
que  portent  les  premières  épreuves  des  estampes 
de  Naivyncx,  permet  de  supposer  qull  vivait  a 
Amsterdam,  à  l'époque  où  Rembrandt  gravait  le 
portrait  du  célèbre  éditeur,  c'est-à-dire  en  1651 .  » 
Nous  citerons  de  lui  deux  suites  de  belles  eaux- 
fortes  d'après  ses  propres  dessins  :  Les  Pay- 
sages en  hauteur  (8  pl.)  et  les  Paysages  en 
largeur  (8  pi  ). 

Naffler.  l'eut*  allaern.  Kûn$U*r-lMtUmm   -  CH.  U 
Blase.  Manuel  ae  V Amateur  d'estampes. 

na roula  cl  Tura  (  Mouallem  ) ,  en  fran- 
çais Nicolas,  historien  arabe,  né  en  1763,  à  Dair- 
el-Kamar  (Syrie),  oh  il  est  mort,  en  1828.  Sa 
famille  était  originaire  de  Constantinople  et  de 
la  religion  grecque.  Mis  par  son  père  au  service 
de  l'émir  Beschir,  chef  des  Druses,  qui  l'envoya 
en  1800  en  Egypte,  il  s'établit  à  Damiette,  et  y 
séjourna  pendant  trois  ans  pour  observer  les 
événements.  Outre  une  Ode  composée  en  arabe 
en  l'honneur  de  Bonaparte  et  traduite  par  J.-J. 
Marcel  dans  V Histoire  de  l'expédition  <FÉ- 
gypte  (1839,  in-8°),  on  a  de  lui  :  une  relation 
historique  de  l'occupation  française,  traduite  par 
M.  Cardin  à  la  suite  du  Journal  d*Abdurrah- 
man  Gabarti  (Paris,  1838,  in  8°);  et  par  M.  Des- 
granges aîné  sous  ce  titre  :  Histoire  de  l'expé- 
dition des  Français  en  Égypte  (avec  le  texte 
arabe);  Paris,  1840,  ln-8*.  Voici  le  jugement  qu'a 
porté  sur  ce  travail  le  savant  orientaliste  :  «  Na- 
koula  el  Turk ,  à  qui  la  langue  française  était 
inconnue,  n'a  pu  consulter  aucun  document  of- 
ficiel et  nous  transmettre  avec  une  exactitude 
rigoureuse  les  faits  dont  il  n'a  pas  été  le  témoin. 
Il  ne  faut  pas  non  plus  s'attendre  à  trouver  chez 
lui  la  critique  qui  accompagne  ordinairement 
I  dans  nos  annales  le  récit  des  faits  historiques... 
j  On  pourra  toutefois  remarquer  quelques  ré- 
flexions judicieuses,  de  la  chaleur  dans  le  récit 
des  combats  et  des  portraits  tracés  avec  art.  » 

DuMn-angM  ttoé,  dans  V  Avertissement  qui  précède  M 
Induction. 

hakwaska  (Anne),  romancière  polonaise, 
née  en  1779,  morte  en  185 1,  à  Varsovie.  Elle 
épousa  le  sénateur  Nakwaaki,  et  écrivit  en  po- 
lonais plusieurs  romans,  qui  ont  en  beaucoup 
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de  succès,  entre  autres  :  Malvine,  1816;  trad. 
en  français  par  l'auteur;  Paris,  1621  ;  —  Troii 
nouvelles;  Varsovie,  1821  ;  —  Aniela;  —  La 
Jeunesse  de  Kopernik,  trad.  en  français  et  en 
allemand;  —  Le  Spectre  noir;  —  Tableaux 
de  la  société  de  Varsovie  ;  —  Othon  et  Berthe  ; 
—  Récits  d'un  vieux  menuisier;  —  Souve- 
nirs d'un  voyage  fait  en  1844;  etc. 


NALDl  (  Naldo),  philologue  italien,  né  à  Flo- 
rence, Ters  1420,  mort  dans  la  même  ville,  vers 
1470.  Sa  vie  serait  inconnue  si  elle  n'avait  laissé 
quelques  traces  dans  les  écrits  de  Marsile  Ficin 
et  d'Ange  Politien.  Ces  illustres  rénovateurs  des 
lettres  anciennes  parlent  de  Naldi  avec  éloge  et 
amitié.  Il  fut  au  nombre  des  érudits  protégés  par 
Laurent  de  Médicis.  On  a  de  lui  :  une  Vie  de 
Giannozzo  Manetti,  publiée  par  Burmann  :  The- 
saurus  antiquitatum  italicarum,  I.  IX,  et  par 
Muratori  :  Scriptores  rerum  italicarum,  t.  XX, 
529-608  ;  —  des  vers  latins  élégants,  dans  les 
Carmtna  illustrium  poetarum  italorum,\.  VI; 
—  un  poème  en  quatre  chants  sur  la  bibliothèque 
de  Mathias  Corvin  à  Bude,  inséré  dans  les  Me- 
letemata  Thorunensia  de  Jaenlck,  et  dans  la 
Notit.  Hungarix  novx  geograph.  historica, 

t.  m.  z. 

Dinionario  istorico,  Mil.  4e  Bistano.  —  Bindlnl,  Ca~ 
talogus  codiatm  latin,  BiU.  Laurent.,  vol.  II,  p.  au. 

naldi  (Antonio),  théologien  italien ,  né  à 
Faenza,  mort  en  1645,  à  Rome.  Il  était  de  famille 
noble  et  avait  embrassé  la  vie  religieuse  cher  les 
Théatins  ;  il  se  distingua  par  son  savoir  et  par 
sa  piété.  On  a  de  lui  :  Quxstiones  practicx  in 
foro  interiori  usu  fréquentes  ;  Bologne,  1610, 
1624,  1646,  in-4';  — Rcsolutiones  practicx 
casuum  conscientix,  in  quibus  prxcipue  de 
justitia  contractus  livelli  vulgo  nuncupati, 
et  de  cambiis  agitur;  Breacia,  J62l,in-4*  ;  — 
Adnotationes  ad  varia  juris  pontificii  loca  ; 
Rome,  1632,  in-fol.;  Lyon,  1671,  in-fol.;  etdana 
le  Corpus  juris  canonici  (  Lyon,  1661,  2  tora. 
in-4o)  ;  —Summa  theologix  moralis  ;  Brescia, 
1623;  Bologne,  1625.  P. 

MlUarelll,  De  Uttermtvra  Faventina,  p.  m.- 

w aldi  (  Matleo  ),  en  latin  Naldius ,  savant 
médecin,  né  à  Sienne,  mort  en  1682,  à  Rome, 
dans  un  âge  avancé.  Il  se  rendit  célèbre  par 
toute  l'Italie  non-seulement  par  ses  talents 
comme  praticien,  mais  par  la  connaissance  ap- 
profondie qu'il  avait  des  langues  grecque,  tatine, 
chaldéenne,  hébraïque  et  arabe.  Il  professait  à 
Pise  lorsqu'il  devint  premier  médecin  du  pape 
Alexandre  VII  (  1656)  ;  ces  fonctions  ne  l'empêchè- 
rent pas  d'enseigner  son  art  à  Rome  etd'y  encou- 
rager l'étude  des  belles  lettres.  On  a  de  lui  :  Sa- 
pientis  vitale  filum,  qjuod  philosophiez  ac 
medicx  facultatis  ambages  publiée  ingressu- 
rus,  heroicis  numeris  sibi  congloméra  vit  ; 
Sienne,  1623,  h>4°  ;  le  goût  que  dans  sa  jeu- 
nesse il  avait  eu  pour  la  poésie  lui  fit  écrire  cet 
oovrage  en  vers  latins;  —  Pamphilia,  seu 
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mundluniverslamlcitla;  Sienne,  1647,  in-l"; 

—  Regole  ptr  la  cura  del  contagio;  Rome, 
1656,  in-4°;-—  Adnotationes  in  aphorismoi 
Hippocratis;  Rome,  1667,  in-4';  —  RH  me- 
dicx prodromi,  prxcipuorutn  physiologix 
problemalum  tract.;  Rome,  1682,  in-fol. 

G.Harfnl,  Dtçh  Archlatri  pontifie  i,  r. 

JVALDini  (  Battista),  peintre  de  l'école  flo- 
rentine, né  à  Florence,  en  1537,  vivait  encore  en 
1590.  Après  avoir  appris  le  dessin  sous  le  Pon 
tormo,  il  passa  à  l 'école  d'Angiolo  Bronzino,  et 
alla  ensuite  étudier  à  Rome  quelque  temps.  De 
retour  à  Florence,  il  fut  employé  pendant  plu- 
sieurs années  aux  travaux  du  Palais-Vieux  par 
Vasari,  qui  sut  mettre  à  profit  sa  merveilleuse 
facilité  d'exécution.  Ses  nombreux  ouvrages, 
tant  à  l'huile  qu'à  fresque,  sont  justement  estimés 
pour  le  coloris,  la  pureté  du  dessin,  l'énergie  de 
la  touche,  l'entente  de  la  perspective  et  de  la  com- 
position. Sa  prédilection  marquée  pour  les  étof- 
fes changeantes  est  un  des  caractères  qui  le  font 
de  prime-abord  reconnaître.  Ses  principales  fres- 
ques sont  :  à  Rome,  dans  l'église  Saint-Marce', 
Le  Christ  portant  la  Croix  et  Le  Christ  au 
tombeau;  à  Florence,  au  palais  Borghèse, 
La  Pitié;  à  Saint-Marc,  la  Résurrection  de 
Lazare  et  la  Vision  d^Ézéchiel;  à  Sanla- 
Croce,  plusieurs  peintures  accompagnant  le  tom- 
beau de  Michel-Ange.  Parmi  ses  tableaux  nous 
signalerons  :  à  Rome,  à  la  Trinité-du-Mout, 
plusieurs  sujets  tirés  de  la  vie  de  saint  Jean- 
Baptiste  et  de  saint  Jean  ivdngéliste;  à 
Saint-Marcel ,  des  sujets  de  la  Passion  ;  aux 
Quatre-Saints-Couronnés,  une  Nativité  ;  et  à 
Saint- Jean-des  FIorentins,  la  Prédication  de 
saint  Jean  dans  le  désert;  —  à  Florence,  à 
Santa-Croce,  Saint  François  recevant  les  stig- 
mates ;  à  la  Badia,  la  Descente  du  Saint  Es- 
prit et  Le  Christ  portant  la  Croix;  à  Saint- 
Marc,  la  Vocation  de  saint  Mathieu  ;  à  Sainte- 
Marie-Nouvelle,  la  Déposition  de  la  Croix,  La 
Purification  et  La  Nativité  ;  à  Saint-Nicolas,  la 
Présentation  de  la  Vierge  au  temple  ;  au  pa- 
lais Corsini,  Cléopdtre,  Le  Crucifiement  et  les 
têtes  du  Dante  et  de  Pétrarque;  à  la  galerie 
publique  Les  deux  Portes  des  songes  ;  —  à  Bo- 
logne, La  Madone  entourée  de  saints;  —  à 
Pistoja ,  le  Martyre  de  sainte  Catherine  ;  — 
à  Volterre,  dans  la  cathédrale,  la  Présenta- 
tion de  la  Vierge  au  temple,  sans  doute  der- 
nier ouvrage  de  Naldini,  ayant  été  peint  en 
1590;  et  h  Saint-François,  La  Conception;  — 
enfin,  au  Musée  de  Dresde,  L'Epiphanie  et  VA- 
doration  des  bergers.  «  La  manière  d'enseigner 
de  Naldini,  dit  Lanzi,  fut  celle  de  la  plupart  de* 
maîtres  de  cette  époque,  c'est-à-dire  de  faire 
dessiner  dans  l'école  d'après  les  modèles  en 
plâtre  de  Michel-Ange  et  de  donner  leurs  pro- 
pres peintures  à  copier  lorsqu'elles  étaient  ache- 
vées; car  lorsqu'ils  travaillaient,  ils  étaient 
comme  les  abeilles,  qui  ne  peuvent  souffrir  d'être 
vues  et  sont  toujours  prêtes  à  piquer  «eux  qui  les 
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À*enesL  »  C'est  ce  qui  fait  que  les  élèves  de 
Nildini  pèchent  par  la  raideur  et  qu'il  eu  est 
p«j  qui  aient  atteint  cette  fraîcheur  de  coloris 
d  celle  hardiesse  de  pinceau  qui  le  distinguent. 
Le*  pins  connus  sont  Domenico  Cresti,  dit  le 
Pa<«^iaoo,  Cosiroo  Gamberucci ,  Francesco 
Carr»to,  Valerio  Marucelli,  et  Cosimo  Daddi. 

E.  B — n. 

fmri,  Fttt.-  OrUodl ,  Jbbecedario.  -  Unit,  Storia 
patrie*.  -  Ticoul,  Diiionarto.  -  Baldlnucct,  /Vou- 
ai.- PHtnteii,  Htma.  —  Kaniotii,  f.utdadi  firent* 

il U>l si  (Paolo),  sculpteur  de  Pécule  ro- 
mane, né  a  Rome,  (tarissait  au  milieu  du  dix* 
Jtptieme  siècle.  Élève  d'Andréa  Sacchi  et 
de  Carlo  Maratta,  il  peignit  dans  sa  jeunesse 
quelques  tableaux  ;  mais  il  abandonna  le  pin- 
ceau pour  s'adonner  exclusivement  à  la  sculp- 
ture. Bien  qu'il  ne  fût  pas  élève  du  Bernin,  il 
ht  charge  par  lui  de  l'exécution  de  deux  des 
•uas'iu  pont  Saint  Ange,  celui  qui  porte  la 
o tnraoM  d  épines,  et  celui  qui  lient  la  tunique 
du  Dirai  et  les  dés ,  et  ces  figures  semblent  ap- 
partenir à  la  même  école  que  les  autres.  Parmi 
sa  aubes  ouvrages  à  Rome,  on  remarque  le  buste 
<f Ambol  Cnrrnchr,  qu'il  exécuta  pour  le  Ca- 
pitale aoi  frais  du  Maratta  ;  et  deux  enfants  dé 
oorant  l'oratoire  JeSaoto-Yenanzio.  NaMini  fut  en 
admis  à  l'académie  de  Saint-Luc  E.  B— h. 

«fcihai,  itona  dtir  Accadtmia  dt  S  -buca.  -  Pascoll, 
rtaâ/rttori.  icultort  edarchtUUMnoderni.  -  Clco- 
,-ira.  Ston*  délia  teultura. 

liiicu  (Jacques -Gilbert  Bakoy  de), 
^  vrai  français,  né  a  Felletin  (  Marche  ),  le  3  avril 
ITîeJ,  mort  dans  la  même  ville,  le  20  avril  1820. 
Fila  d'an  député  du  tiers  état  aux  états-généraux 
<k  I78!r, il  fut  successivement  capitainede grena- 
diers (n  septembre  1791),  chef  d'escadron  (  1 0  oc- 
tobre suivant),  colonel  du  20a  régiment  de 
chasseurs  à  cheval  après  s'être  distingué  au 
%  de  Thionrille  (septembre  1792) et  général 
brigade (2  février  1793).  Use  trouva  à  la  ba- 
taille de  Fleuras,  et  prit  part  à  la  prise  de  Co- 
i"«atx  et  au  siège  de  la  forteresse  d'Ehreobreit- 
*leia.  De  nombreuses  blessures  le  forcèrent  de 
entrer  en  France  en  1790  et  d'accepter  les  fonc- 
t  oos  d'inspecteur  de  la  13*  légion  de  gendarme- 
nt- Mis  à  la  réforme  après  avoir  donné  un  vote 
g  a'if  pour  le  consulat  à  vie,  le  général  de  Na- 
fcd*  ne  reprit  do  service  que  le  8  août  1809, 
étant  ainsi  resté  six  ans  en  disgrâce.  Le  10  fé- 
Tt*t  Mo,  3  fat  nommé  gouverneur  de  Bréda , 
!*u  commandant  supérieur  de  toutes  les  Iles  de 
I»  Mande,  qu'il  reçut  en  1814  l'ordre  de  céder 
*u  tnwpes  hollandaises.  Le  département  de  la 
Cfïase  le  nomma  député  à  la  chambre  des 
(>nt  Jours,  en  1815;  mais  peu  après  il  rentra 
^ittremeut  dans  ses  foyers. 

!  Son  petit-fils  (Louis  Bjliov  de),  littérateur, 
*  a  toibusson  (  Creuse),  le  28  juillet  1828,  avo- 
«t  au  conseil  d'État  et  à  la  cour  de  cassation  le 
w  février  1849,  a  publié  :  La  Moldo-Vala- 
y  >  fans,  1&06,  in-8«»-,  —  Poésies  complètes 
tothmeelier  Michel  de  VBospital,  première 
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traduction  annotée  et  précédée  d'un  nouvel 
Essai  sur  r Esprit  de  CHospital;  Paris,  1857, 
ra-8p;  —  Les  Maçons  de  la  Creuse;  Paris, 
1859,in-8°.  H.  F— t. 

Renseignements  particuliers. 

MAMAN  (Jacques),  patriarche  arménien  de 
Constantinople,  né  vers  1693,  à  Zimara ,  village 
de  la  petite  Arménie,  près  de  l'Euphrale,  mort  à 
Constantinople,  le  18  juillet  1764.  Voué  de  bonne 
heure  à  la  carrière  ecclésiastique,  il  étudia  avec 
un  succès  extraordinaire  sous  la  direction  de 
Jean  IX,  surnommé  Golod,  patriarche  arménien 
de  Constantinople,  et  ne  tarda  pas  à  obtenir  le 
grade  de  vartabied  (I).  L'évéché  d'Ancyre  en 
Galatie  lui  fut  confié  en  1735,  et  sa  conduite  loi 
mérita  l'honneur  de  succéder,  en  1741,  à  son 
maître  sur  le  siège  patriarcal.  Comme  la  plu- 
part de  ses  prédécesseurs,  il  devint  dans  les  pre- 
mières années  la  victime  des  haines  et  des  ja- 
lousies particulières  qui  divisaient  les  Armé- 
niens de  Constantinople.  Un  vartabied  de  Silis- 
trie.  appelé  Brokhoon,  acheta,  en  1749,  du 
grand  vizir  la  place  de  patriarche.  Le  plus  grand 
nombre  de«  Arméniens  refusa  de  reconnaître 
cet  intrus,  que  le  gouvernement  turc  fui  obligé 
d'exiler;  mais,  pour  se  donner  l'air  de  ne  point 
céder  à  la  force .  il  ordonna  l'élection  d'un  nou- 
veau patriarche.  Minas,  abbé  de  Saint-Garabied, 
dans  la  grande  Arménie,  obtint  la  majorité,  et 
fut  élu.  Nalian  reçut  en  même  temps  un  ordre 
d'exil,  et  dut  se  retirer  à  Brousse.  Presque  aus- 
sitôt après  son  arrivée  en  cette  ville,  les  Armé- 
niens de  Jérusalem  le  choisirent  pour  succéder 
au  patriarche  Grégoire  III,  qui  venait  de  mourir; 
mais  Georges  Ghaphantsi,  qui  avait  remplacé 
Minas  à  Constantinople,  lui  céda  ce  dernier  siège 
en  1752.  Nalian,  à  la  grande  joie  des  Arméniens, 
revint  en  cette  ville,  et  gouverna  dès  lors  son 
église  avec  tant  de  sagesse  qu'il  y  maintint  la 
tranquillité.  Ses  connaissances  et  sa  modestie 
loi  assurèrent  l'estime  des  sultans  Othman  III 
et  Mustapha  III.  Mohammed  Raghib- Pacha , 
qui  fut  grand  vizir  de  ces  deux  souverains,  avait 
une  grande  affection  pour  ce  prélat,  qui  jouissait 
d'une  haute  considération  auprès  des  principaux 
membres  du  divan ,  des  ambassadeurs  des  puis- 
sances chrétiennes  et  même  du  pape  Clé- 
ment XIH ,  avec  lequel  il  était  entré  en  corres- 
pondante. En  avril  1764,  Nalian  abdiqua  de  son 
plein  gré  le  patriarcal,  et  envoya  par  l'inter- 
médiaire du  grand  vizir  sa  démission  au  sultan. 
Mustapha,  qui  savait  combien  de  pareils  chan- 
gements suscitaient  d'intrigues  an  sein  du  clergé 
arménien ,  ne  voulut  accepter  cette  démission 
qu'après  avoir  envoyé  des  gens  affidés  à  Nalian 
et  aux  administrateurs  des  églises  arméniennes , 
et  (l'être  bien  assurés  de  l'intention  de  l'un  el  des 
dispositions  sincères  des  autres.  Convaincu  de 
la  vérité,  ce  prince  agréa  pour  patriarche  Gré- 

(1)  C'est  un  grade  eeclestMUqoe  qtt  donne  à  celui  S 
qui  11  est  conféré  le  droit  de  porter  du»  reglUe  une 
I  wrte  de  croMe,  na  pen  différente  de  celle  de  t'érèfae. 
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goire  IV,  que  lut  présenta  Nalian,  qui  mourut 
deux  mois  après.  Également  versé  dans  la  con- 
naissance des  lettres  grecques  et  latines,  parlant 
la  plupart  des  langues  orientales,  Nalian  fut 
Fun  des  auteurs  qui  surent  le  mieux  accorder  les 
maximes  des  livres  saints  avec  la  philosophie 
païenne,  et  en  tirer  toujours  des  principes  de 
morale  universelle.  Il  laissa  vingt-huit  ouvrages; 
mais  tous  n'ont  pas  été  imprimés.  Les  prin- 
cipaux sont  :  Kandsaran  ou  le  Trésor  ;  Cons- 
tantinople,  1768,  in-4°.  Ce  livre  lui  a  assigné 
un  rang  distingué  parmi  les  littérateurs  de  sa 
nation  ;  il  y  passe  en  revue  ce  que  la  morale  a 
de  plus  instructif,  la  physique  de  plus  curieux, 
l'histoire  et  la  géographie  de  non  pays  de  plus  in- 
téressant; —  L'Arme  spirituelle,  ouvrage  mêlé 
de  vers  et  de  prose  turque  et  arménienne.  Il  y 
combat  les  vices  et  les  erreurs  des  infidèles  et 
des  impies;  —  Le  Fondement  de  la  foi  ;  Cons- 
tantinople,  in-4";  —  Commentaire  sur  un  re- 
cueil  de  prières  intitulé  :  Le  Livrb  dk  Nsaeg, 
regardé  comme  un  chef-d'œuvre  d'éloquence  et 
composé  par  Grégoire  de  Naregatzy,  au  dixième 
siècle;  —  La  Doctrine  chrétienne,  à  l'usage 
des  Arméniens;  Constantinople,  1767,  in-12; — 
Des  septs  Sacrements  de  V Église ,  resté  ma- 
nuscrit; —  Recueil  d'un  grand  nombre  de 
lettres  familières  et  instructives  ;  —  un  Re- 
cueil de  chansons  et  d'anecdotes,  écrites  en 
turc  et  en  arménien;  —  différents  Livres  dé 
prières.  Nalian  faisait  beaucoup  d'aumônes;  il 
créa  un  fonds  du  produit  de  tous  ses  ouvrages 
et  en  légua  (a  rente  anx  malades  et  aux  indigents 
de  son  patriarcat.  H.  Fisqobt. 

GtOT.  â«  Scrpnf,  Compendto  storieo  dl  tnttuorie  cro- 
noloç.  eonetrnenti  la  reliffione  e  ta  morale  delta  no- 
tions amena, itiddUa  delV  imperh  ottomane;  Ventili, 
17M,  »  rot.  In-S*. 

!f ALSOlf  (  John ), historien  anglais,  né  vers 
1638,  mort  le  24  mars  1682,  a  Ely.  Il  fut  doc- 
teur de  l'université  de  Cambridge  et  recteur 
d'une  paroisse  de  l'Ile  d'Kly.  Il  a  publié  :  The 
Countermine;  Londres,  1677,  in-8°  :  contre 
les  principes  politiques  des  presbytériens  ;  -— 
The  common  interest  of  king  and  people, 
shewing  the  original  aniiquity  and  excel- 
lency  of  monarchy  ;  Londres,  1678,  in-8°;  — 
—  An  impartial  collection  of  the  great  af- 
faira of  State  from  1639  to  the  murder  of 
ktng  Charles  I;  Londres ,  1682-1683,  2  vol. 
uvfel.,  recueil  précieux  pour  l'abondance  des 
renseignements,  et  qui,  quoi  qu'en  dise  le  titre, 
s'arrête  au  moi*  de  janvier  1642.  Raison  l'entre- 
prit pour  combattre  Rushwortb  (  voy.  ce  nom), 
qui  avait  écrit  en  faveur  du  parlement  et  de 
Cromwetl;  aussi  déclare-t-il  dans  l'introduction 
«  que  cet  auteur  a  déguisé  la  vérité,  essayant  de 
défendre  les  calomnies  inventées  dans  les  der- 
niers temps  aussi  hien  que  les  actions  barbares 
qui  y  furent  commises;  son  but  évident  était  de 
décrier  la  conduite  de  la  cour  et  d'exalter  la 
cause  du  parlement  ».  On  lui  doit  encore  :  A 
trve  copy  of  the  journal  of  the  hiyh  court  of 
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justice  for  the  trial  of  Charles  /,  as  U  was 
read  in  the  house  of  commons  ;  Londres,  1664, 
in-fol.  ;  —  History  of  Ihecrusade;  ibid.,  i«8S, 
In-fo!.,  trad.  du  français  du  P  Maimbourg.  p.  L. 

Cbalmen,  Ctntral  bioçr.  DicUonaryr. 

I  NAMUft  {Jean-Pie),  bibliographe  luxem 
bourgeois ,  né  à  Luxembourg,  le  27  septembre 
1804,  fit  ses  études  à  l'université  de  Louvain, 
dont  il  fut  nommé  bibliothécaire.  En  1829,  son 
mémoire  intitulé  :  Narratlo  de  vita  et  meritis 
Rudotphi  Agricole  obtint  une  mention  hono- 
rable au  concours  ouvert  par  l'université  de 
Groningue.  Devenu  en  1830  bibliothécaire  de 
l'université  à  laquelle  il  était  attaché  ,  il  obtint 
l'année  suivante  le  grade  de  docteur  en  philo- 
sophie ès  lettres.  Après  la  suppression  de 
l'université  de  Louvain,  il  fut  successivement 
bibliothécaire  adjoint  de  celle  de  Liège ,  et  en 
1838  conservateur  adjoint  de  la  bibU>thèque 
royale  de  Bruxelles,  place  qu'il  a  occupée  jus- 
qu'en 1852.  Il  a  publié  :  Manuel  du  biblio- 
thécaire, etc.;  Bruxelles,  1834,    in-8*;  — 
Bibliographie  pa léog raphico-diplomatico- bi- 
bliologique  générale ,  ou  répertoire  systé- 
matique indiquant  :  p  tous  les  ouvrages 
relatifs  à  la  paléographie,  à  la  diploma- 
tique, à  l'histoire  de  l'imprimerie  et  de  la 
librairie,  à  la  bibliographie,  aux  bio-biblio- 
graphies et  à  l'histoire  des  bibliothèques; 
2°  la  notice  des  recueils  périodiques, lit iératres 
et  critiques  des  différents  pays,  etc.;  Liège, 
1838, 2  vol.  in>8°  ;  —  Bibliographie  académique 
belge,  ou  répertoire  systématique  et  analy- 
tique des  mémoires,  dissertations,  observa- 
tions, essais  et  mémoires  des  prix  publiés 
jusqu'à  ce  jour  par  l'ancienne  et  la  nouvelle 
académie  de  Bruxelles  ;  précédé  d'un  Précis 
historique  de  l'Académie,  etc.;  Liège,  1838, 
in»8°;  2*  édit.,  sous  le  titre  d'Histoire  et  Bi- 
bliographie analytique  de  V Académie  royale 
des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux-arts 
de  Belgique;  Bruxelles,  1652,  in-8°;  —  Bi- 
bliographie des  ouvrages  publiés  sous  le 
nom  d'Ana  ;  Bruxelles ,  1 839 ,  in- 1 2  ;  —  Pro- 
jet d'un  nouveau  système  bibliographique  des 
connaissances  humaines;  Bruxelles.  1839, 
ù>8«  ;  -  Histoire  des  bibliothèques  publi- 
ques de  Belgique;  Bruxelles,  1840-1842,  3  vol. 
in-8°.  H.  Félix  Nève  a  donné  un  Appendice  au 
t.  n  de  cet  ouvrage;  Bruxelles,  1861,  in-8°, 
inséré  d'abord  au  tom.  VIII  du  Bulletin  du 
bibliophile  belge.  M.  Namur  a  fourni  des  ar- 
ticles a  divers  recueils  périodiques  belges. 

*  Son  frère  (Antoine),  né  a  Luxembourg,  le 
12  mars  1812,  et  bibliothécaire  de  l'Athénée 
de  cette  ville,  a  publié  :  De  Lacrymatortis, 
sive  de  lagenulis  lacrymarum  propinquorum 
colligendis  apud  Romanos  aptaiis;  Luxem- 
bourg, 1865,  in-8»  ;  thèse  de  docteur  en  philo- 
sophie; —  Catalogue  de  la  bibliothèque  de 
l'Athénée  royal  grand-ducal  de  Luxemoourg, 
précédé  d'une  Notice  historique  sur  cét  éta- 
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Ihssement;  Luxembourg,  1855,  in-8°;  —  No- 
sur  la  famille  de  Harbonnier  et  la  sei- 
de  Cobrétille;  Anvers,  1852,  in-8°;  — 
Sodée  sur  le  frère  Abraham  de  l'abbaye 
fTOrvcl,  et  les  tableaux  qui  lui  sont  attri- 
bués; 1*  édh\,  Luxembourg,  1860,  in-12.  Se- 
crétaire et  membre  fondateur  de  la  Société  pour 
la  ndterehe  et  la  conservation  des  rooouments 
historiques  dans  le  grand  duché  de  Luxem- 
toorg,  M.  Namur  a  doooé  de  nombreux  tra- 
»w  de  numismatique  et  d'archéologie  aux 
pabocations  de  cette  société,  et  en  outre  au 
BulUtim  du  bibliophile  belge ,  à  la  Revue 
iHViismatique  de  Belgique,  aux  Annales  de 
r  Académie  d'archéologie  de  Belgique,  et  aux 
BvUetins  de  TAead.  royale  de  Belgique.  E.  R. 
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I  BAïA-ftAHiB,  ou  le  Petit  Seigneur,  chef 
de*  Ttbelle*  dans  l'Inde  anglaise ,  dont  le  véri- 
\ibse  ocra  est  Dhondoopunt  Nanajee ,  né  vers 
1 8»,  lia*  le  district  de  Poonah.  Fila  de  Ram- 
rhosdor-Pont,  subadar  (  capitaine  )  au  service 
de  Bajee-Rao,  dernier  peshwah  (  vice-roi  )  de 
Poocub,  B  grandit  dans  la  maison  de  ce  prince, 
îwrten  1853, san*  enfants.  Ce  dernier,  qui  de- 
pois  longtemps  s'était  déclaré  son  protecteur, 
l' avait-il  adopté?  Cfest  ce  qui  n'a  jamais  été 
prouvé.  On  sait  seulement  que,  grâce  au  pesh- 
wah. il  avait  reçu  une  éducation  relativement 
soignée ,  et  avait  même  appris  assez  d'anglais 
noe-seolement  pour  causer  avec  les  employés  de 
la  Compagnie  des  Indes,  mais  pour  lire  au  besoin 
î^urs  lettres  et  y  répondre  en  bon»  termes.  D'à- 
{>ré>  les  prescriptions  de  la  loi  hindoue ,  la  mort 
Jo  pesbwaU  laissait  sa  veuve  en  possession  de 
ions  les  biens  de  la  communauté.  Nana-Sahib 
demeura  auprès  d'elle  dans  la  situation  subor- 
donnée et  légèrement  équivoque  d'un  enfant 
traité  comme  membre  de  la  famille, 
titre  légal,  sans  droits  reconnus.  Son 
ne  pouvait  se  contenter  de  si  peu.  Il 
fabriqua  on  testament  qui  lui  attribuait  toutes 
tes  richesses  mobilières  de  son  patron  défunt» 
La  venve  do  peshwah  contesta  la  validité  de  ce 
ixum^at  ;  des  juges,  peut-être  corrompus,  lui 
donnèrent  lort;  elle  s'enfuit  alors  à  Benarès , 
4-îuJée  à  déférer  au  gouvernement  anglais 
la  sentence  qui  la  dépouillait.  Nana-Sahib  la 
sortit,  la  circonvint ,  et  par  mille  artifices  fit 
appel  aax  sentiments  presque  maternels  qu'elle 
fan  avait  autrefois  témoignés,  et  parvint,  diplo- 
mate déjà  consommé,  à  lui  persuader  de  reutrer 
a  Biiboor,  lieu  de  sa  résidence  ordinaire.  Elle  y 
rwta  depuis,  déchue  de  ses  droits  par  l'abandon 
tacite  qu'elle  en  faisait  ainsi.  Nana-Sahib  ne 
s'en  tint  |«s  à  ce  coup  de  maître.  Riche  désor- 
mais, il  voulut  être  puissant  et  réclama  non 
plo»  seulement  les  trésors  de  l'ancien  pesh- 
wah, mais  son  titre  et  son  rang,  presque  royal, 
qu'il  revendiquait  cette  fois  non  plus  en  qua- 
Bté  de  légataire,  mais  comme  enfant  adop- 
ta*. Le  gouvernement    anglais  n'eut  point  a 
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;  vérifier  si  l'adoption  était  réelle  et  si  toutes  les 
formes  légales  qu'elle  exigeait  avaient  été  rem- 
plies. Lord  Dalhousie,  gouverneur  général  des 
;  Indes  orientales,  venait  d'établir  en  principe  que 
l'adoption  en  matière  pareille  ne  conférait  plus 
de  droits  héréditaires.  Cette  fin  de  non  recevoir 
mit  à  néant  les  prétentions  de  Nana-Sahib,  qui 
avait  déjà  fait  partir  pour  l'Angleterre  un  agent 
appelé  Azimoollah-Khan,  chargé  d'y  plaider  sa 
cause.  Ce  fut  par  lui  qu'il  apprit  que  les  auto- 
rités anglaises  étaient  irrévocablement  décidées  à 
lui  refuser  ce  qu'il  regardait  comme  son  droit 
légitime.  Delà  naquirent  sa  rancune  et  sa  haine. 

A  la  nouvelle  de  l'insurrection  de  Meerut 
(14  mai  1857),  il  entra  en  négociations  suivies 
avec  le  collecteur  do  revenu,  M.  Hilleradon,  et 
lui  proposa  son  aide  pour  le  cas  où  les  ci  payes 
viendraient  à  se  soulever.  En  vertu  de  plans 
concertés  entre  eux,  le  prétendu  rajah  de  Bi- 
thoor  devait  organiser  un  corps  de  quinze  cents 
nujeebs  ou  volontaires,  a  l'aide  desquels,  aux 
premiers  symptômes  de  révolte,  on  espérait 
ménager  aux  cipayes  une  surprise  sanglante. 
En  attendant,  il  avait  offert  de  placer  autour  de 
de  la  trésorerie  deux  cents  Mahrattes,  pris  dans 
ses  gardes  du  corps  ordinaires,  et  de  défendre 
les  caisses  publiques  envers  et  contre  tous.  Peut- 
être  se  fût  on  méfié  d'une  offre  qnl  avait  bien 
son  coté  suspect;  mais  les  cipayes  avaient  déjà 
manifesté  la  plus  vive  indignation  quand  ils 
avaient  pu  supposer  qu'on  voulait  leur  retirer 
la  garde  du  trésor.  D'ailleurs,  on  savait  que  l'o- 
pulent rajah  n'avait  pas  placé  moins  de  500,000 
livres  sterling  (12,500,000  francs)  dans  les 
!  fonds  publics  anglo-indiens  ;  seulement  on  igno- 
|  rait  que  peu  à  peu  et  par  d'insensibles  retraita, 
j  il  avait  réduit  à  des  proportions  relativement 
i  insignifiantes  cette  créance,  qui  en  quelque  sorte 
cautionnait  son  dévouement.  On  accepta  donc 
imprudemment  son  offre.  Logé  à  côté  du  col- 
I  lecteur,  qu'il  appelait  son  ami,  Nana-Sahib, 
•  avec  ses  deux  cents  Mahrattes,  ne  perdait  point 
de  vue  le  trésor  où  se  trouvaient  plus  de  quatre 
;  millions  en  argent,  et  pouvait  tout  à  son  aise 
communiquer  avec  les  cipayes.  Le  général  sir 
Hugh  Wheeler  avait  cependant  pleine  confiance 
en  mi. 

La  révolte  éclata  dans  U  nuit  du  5  au  6  juin, 
et  les  insurgés  du  2*  régiment  de  cavalerie  des 
cipayes,  de  concert  avec  les  Mahrattes  de  Nana- 
Sahib,  firent  aussitôt  main-basse  sur  l'or  et  l'ar- 
gent des  caisses  publiques.  Chargés  de  butin,  ils 
prenaient,  dès  le  5  au  soir,  la  route  de  Delhi. 
Leur  première  halte  fut  Kullumpore,  où  Nana- 
Sahib  vint  les  rejoindre.  On  n'a  jamais  su  au 
juste  quelle  part  ses  Mahrattes  lui  avaient  faite 
dans  le  partage  du  trésor;  mais  il  est  à  supposer 
qu'elle  fut  considérable.  On  n'a  jamais  su  non 
plus  de  quels  arguments  il  se  servit  pour  décider 
|  les  cipayes  à  le  reconnaître  pour  chef;  ce  qui 
est  certain,  c'est  que  son  éloquence,  stimulée 
par  ses  projets  d'ambition ,  car  il  ne  rêvait  pas 


Digitized  by  Google 


I5t  NÀNÀ- 

moins  que  de  devenir,  comme  son  père  adoptif, 
peshwah  on  vice-roi  du  riche  district  de  Poonah, 
changea  les  projets  des  cipayes,  qui,  le  6  juin  an 
matin,  revinrent  sur  Cawnpore.  Nana-Sahib 
marchait  cette  fois  à  leur  tête,  et  dès  le  lende- 
main il  écrivait  au  général  Wheeler  une  lettre 
où,  jetant  enfin  le  masque,  il  le  défiait  et  lui  an- 
nonçait une  attaque  très-prochaine.  Presque  aus- 
sitôt il  ouvrit  le  feu  contre  une  misérable  en- 
ceinte fortifiée  dans  laquelle  s'étaient  réfugiés  les 
Anglais,  qui  étaient  loin  d'être  en  force  et  comp- 
taient parmi  eux  un  assez  grand  nombre  de  ma- 
lades. Chaque  jour  leur  position  devint  plus  in* 
tolérable;  jusqu'au  14  juin  ils  avaient  espéré 
quelques  secours,  soit  de  Lucknow,  soit  d'Aï- 
lahabad ,  mais  ce  ne  fut  que  le  30  du  même 
mois  qu'une  colonne  d'avant  garde,  partie  de 
cette  dernière  ville  sous  les  ordres  du  major 
Renaud,  put  se  mettre  en  route  pour  tenter  la 
délivrance  de  sir  H.  Wheeler....  Il  était  trop  tard. 

Six  jours  auparavant,  le  24  juin,  Nana-Sahib, 
par  une  lettre  qu'il  adressa  au  général  par  l'in- 
termédiaire de  l'une  de  ses  prisonnières,  mis* 
tress  Greenway,  femme  d'un  négociant  de 
Cawnpore,  offrait  une  capitulation  à  sir  H.  Whee- 
ler. Les  termes  en  étaient  simples;  les  voici 
textuellement  :  «  Tous  les  soldats  ou  autres  in- 
dividus  qui  n'ont  point  été  mêlés  aux  œuvres  de 
lord  Dalbousie,  et  qui  mettront  bas  les  armes 
pour  se  rendre,  seront  épargnés  et  envoyés  à 
Allahabad.  »  Les  officiers  anglais  composant  le 
conseil  de  défense  appelés  à  délibérer  sur  ces 
préliminaires  eussent  rejeté  avec  mépris  les 
propositions  du  chef  des  rebelles ,  si,  au  lieu  de 
le  juger  par  ses  rapports  antérieurs  avec  eux  et 
de  le  croire  secrètement  acquis  à  leur  cause ,  ils 
avaient  su  que  le  10  juin  Nana-Sahib  avait  fait 
tuer  sous  ses  yeux,  l'un  après  l'autre ,  une  in* 
fortunée  dame  qui  arrivait  en  poste  à  Cawnpore 
et  ses  quatre  jeunes  enfants;  que  le  11  il  avait 
accepté  à  titre  de  nuzzur,  ou  don  royal ,  la  tête 
d'une  autre  Anglaise,  massacrée  par  ses  cipayes; 
que  te  14  il  avait  fait  sabrer  ou  fusiller  en  masse 
les  fugitifs  de  Futteghur,  au  nombre  de  cent 
vingt-sept,  tant  hommes  que  femmes  et  enfants. 
Le  capitaine  Noore  du  32*  régiment  d'infanterie 
fut  chargé  de  s'aboucher  avec  Azimoollah,  délégué 
de  Nana-Sahib,  et  de  conclure  la  capitulation, 
que  ce  dernier  ratifia  par  un  serment  solennel 
dans  la  journée  du  25  juin.  Le  lendemain,  trente 
barques  dûment  équipées  étaient  prêtes  à  rece- 
voir les  Anglais.  L'année  entière  de  Nana-Sahib 
était  sous  les  armes.  A  peine  les  Anglais  eurent- 
ils  pris  place  dans  les  embarcations,  dont  quel- 
ques-unes avaient  déjà  gagné  le  milieu  du  Gange, 
qu'à  un  signal  de  Nana-Sàhib  deux  pièces  de 
canon,  jusqu'alors  masquées  par  un  bouquet 
d'arbres ,  arrivèrent  au  grand  trot.  Les  cabines 
des  barques  recouvertes  en  chaume  flambèrent  en 
même  temps,  et  les  bateliers  hindous,  qui  venaient 
d'y  mettre  le  feu,  sautèrent  sur  le  rivage.  La 
fusillade  éclata  de  toutes  parts.  Des  malheureux 
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Européens,  ainsi  attaqués  à  l'improviste  ,  les  uns 
tombaient  sous  les  balles,  les  autres  cherchaient  la 
mort  dans  les  flots,  et  d'autres  encore,  revenant  sur 
le  bord,  se  rendaient  et  demandaient  merci,  que 
les  cipayes  ne  leur'  accordaient  pas.  Sur  1» 
trente  barques ,  deux  cependant  étaient  parve- 
nues au  milieu  du  fleuve;  l'une  d'elles  fut  bien- 
tôt coulée  bas  par  des  boulets ,  et  une  partie  des 
personnes  qui  la  montaient  put  passer  à  bord 
de  celle  qui  voguait  en  avant ,  et  cent  trois  indi- 
vidus s'y  trouvèrent  entassés.  Bientôt  enfin  ,  et 
malgré  le  courage  de  quatorze  soldats  qui  se 
dévouèrent  généreusement  pour  essayer  d'écar- 
ter l'ennemi,  cette  barque  tomba  au  pouvoir  des 
cipayes.  Soixante  hommes,  vingt-cinq  femme» 
et  quatre  enfants   composaient  sa  cargaison. 
Nana-Sahib  donna  l'ordre  de  fusiller  les  hommes, 
et  quand  ce  massacre  fut  fini,  on  conduisit  les 
femmes  et  les  enfants  dans  une  maison .  où  se 
trouvaient  déjà  cent  Cinquante-cinq  autres  femmes 
tombées,  à  différentes  reprises,  entre  les  mains  de 
Nana-Sahib.  Cependant  le  général  Henry  Have- 
lock,  parti  le  7  juillet  d'Allaliabad,  parvint  le 

15  à  Pandoo-Nuddee,  où  l'attendaient  les  meil- 
leures troupes  que  ce  dernier  pût  mener  à  sa 
rencontre.  La  victoire  resta  aux  Anglais;  mais 
après  sa  défaite,  forcé  d'évacuer  Cawnpore,  le 

16  au  soir,  Nana-Sahib  donna  l'ordre  précis 
d'immoler  toutes  les  prisonnières;  puis,  chassé 
par  Havelock  delà  route  d'Allahabad,  il  fit  sau- 
ter le  magasin  militaire  situé  an  bord  dn  Gange, 
et  reprit  la  route  de  Bithoor. 

Après  cette  horrible  boucherie  de  Cawnpore, 
Nana-Sahib  ne  pouvait  plus  être  traité  qne 
comme  une  bête  fauve,  un  tigre  altéré  de  sang. 
Malgré  le  choléra  qui  décimait  ses  troupes,  Ha- 
velock marcha  sur  Lucknow ,  où  les  rebelles 
s'étaient  fortifiés,  et  s'empara  de  cette  ville,  qu'il 
saccagea.  Harcelé  sans  cesse  par  Nana-Sahib,  il 
lui  livra  deux  batailles  dans  lesquelles  il  fut 
victorieux.  Toutefois  Lucknow  pris,  l'Oude  n'é- 
tait point  rentré  sous  le  joug.  Havelock,  que  la 
mort  frappa  en  novembre  1857,  fut  remplacé  par 
sir  Colin  Campbell,  qui,  le  5  mai  1858,  battit  les 
rebelles  à  Bareily.  11  y  eut  auparavant  bien  des 
mécomptes,  de  fausses  manœuvres,  des  avorte- 
ment  s  stratégiques,  car  l'ennemi  était  partout 
et  ne  se  montrait  nulle  part  Tantôt  Nana  Sahib 
offrait  la  bataille  et  disparaissait  au  moment  où 
l'on  croyait  en  venir  aux  mains  avec  lui,  tantôt 
la  forteresse  où  l'on  pensait  l'avoir  cerné  se 
trouvait  évacuée  de  nuit  par  cet  insaisissable 
fuyard  et  par  ses  cipayes.  Cependant,  au  prix 
de  marches  forcées  on  repoussa  peu  à  peu  les 
rebelles  vers  le  nord,  et  les  postes  de  police  éta- 
blis derrière  l'armée  anglaise  dans  chacun  des 
districts  qu'elle  balayait,  replacèrent  le  pays 
sons  l'autorité  britannique.  Enfin  après  nn  der- 
nier combat  (30  décembre  1858)  le  dernier 
corps  qui  restait  en  deçà  de  la  Raptie  fut  rejeté 
derrière  ce  cours  d'ean,  et  se  trouva  ainsi  sur 
le  territoire  do  Népaul.  C'était  la  frontière  an- 
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■A1GSL  (jVicola*  de),  en  lau'tî  Nancelius, 
erudit  français,  né  en  1539,  à  Nancel,  village 
tito*  entre  Roy  on  et  Soissons,  mort  00  1610,  à 
Foetenault.  On  ignore  quel  nom  portèrent  ses 
parent*,  qui  étaient  d'humble  condition,  et  il 
prit  celai  de  son  village  natal.  Envoyé  en  Iù4i> 
à  Paris,  il  entra  comme  boursier  au  collège  de 
Proie  et  y  gagna  l'affection  de  Pierre  Ramus, 
qui  en  était  principal  ;  ce  fut  par  l'intermédiaire 
ik  ce  dernier  qu'après  avoir  servi  de  précepteur 
*  «es  condisciples ,  il  obtint,  à  l'âge  de  dix-huit 
ans,  une  chaire  publique  des  langues  grecque 
d  Utine.  Au  bout  de  quelques  années,  U  s'appli- 
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giai9e.  Sir  Colin  Campbell,  devenu  lord  Clyde, 
ne  se  croyant  pas  autorisé  &  pénétrer  au  delà 
sans  consulter  le  gouvernement  général,  reprit 
la  route  de  Locànow,  le  18  janvier  1859,  après 
avoir  reçu  à  merci  plusieurs  chefs  rebelles, mais 
*an*  s'être  saisi  de  Sana  Sahib,  dont  il  avait 
presque  constamment  suivi  la  trace  dans  les. 
dernier?  jours  de  son  expédition. 

En  décembre  1860  ,  les  journaux  de  Calcutta 
discutaient  au  sujet  de  la  mort  de  ce  chef.  Le  Cal- 
cutta Bnglishman  soutenait  que  Nana-Sahib 
avait  succombé  en  août  1858,  à  la  fièvre  jaune; 
mais  que  soa  frère,  qui  servait  sous  ses  ordres, 
eUtt  encore  virant.  Le  Friend  of  India,  au  con- 
traire, annonçait  que  «  le  monstre  est  toujours  vi- 
vant, et  qu'il  a  été  vu  au  mois  de  mai  dernier  par 
uq  officier  de  I  armée  anglaise  «.  Des  marchands  in- 
digènes et  banyans  assurent  qu'il  est  au  Népaul. 
Qooi  qull  en  soit ,  Cawnpore  et  Bitboor  sont 
<ieox  wwjs  irrévocablement  liés  désormais  à 
celui  de  Naoa-Sahib  Ils  sonneront  toujours  à 
roreille  comme  un  glas  et  saisiront  l'imagination 
par  les  souvenirs  sanglants  qu'ils  évoquent.  Ils 
rappelleront  toujours  la  trahison  la  plus  infâme, 
le  crime  le  plus  monstrueux  que  les  annales 
aient  jamais  signalé  à  l'horreur  des 
icuserons-nous  maintenant  les  repré- 
terribles  exercées  parle.»  Anglais? La  né- 
cessite politique,  l'entraînement  irrésistible  des 
et  des  effets,  s'ils  justifient  plus  ou 
telle  ou  telle  marche  adoptée  en  telles  ou 
circonstances,  ne  garantissent  ni  les  ca- 
tastrophes qu'elle  amène  ni  les  échecs  qui 
peuvent  .s'ensuivre.  Nous  ne  discuterons  pas  sur 
la  mérites  et  sur  les  démérites  du  gouverne- 
ment anglais;  mais  nous  n'hésiterons  pas  à  dire 
que  si  la  révolte  des  cipayes  a  été  une  des  con- 
irquences  naturelles  d'un  système  d'extension 
et  d'envahissement  qui  peut  être  expliqué,  mo- 
tivé, légitimé  même,  si  l'on  veut,  elle  n'en  est 
pas  moins  un  avertissement  à  la  fois  et  un  châ- 
tintent  qui,  dans  l'ordre  immense  des  desseins 
providentiels ,  sont  tout  aussi  explicables  et  tout 
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qua  à  l'étude  de  la  médecine,  pourMaquelle  il 
avait  toujours  eu  de  l'attrait;  mais,  obligé  de 
l'interrompre  à  cause  des  troubles  religieux,  il 
passa  en  Flandre  (1562),  et  accepta  une  chaire 
d'humanités  dans  l'université  de  Douai ,  que  le 
roi  d'Espagne  venait  d'établir.  En  1565  il  céda 
aux  vœux  de  ses  amis  et  vint  reprendre  sa  place 
au  collège  de  Presle.  Reçu  docteur  à  Paris ,  il 
alla  se  fixer  à  Soissons;  son  séjour  y  fut  de  peu 
de  durée  :  «  L'air  y  est  si  sain,  dit-il  lui-même, 
et  les  habitants  y  sont  en  si  petit  nombre  qu'un 
médecin  ne  peut  trouver  de  quoi  s'occuper  uti- 
lement. «  Use  rendait  à  Angers (1569)  auprès  île 
son  ami  Mazile,  premier  médecin  du  roi,  lors- 
qu'en  passant  à  Tours  ou  lui  adressa  de  si  vives 
instances  de  s'arrêter  dans  cette  ville  qu'il  y  con- 
sentit» U  épousa  une  jeune  veuve,  qui  lui  ap- 
porta 2,000  écus  de  dot,  et  en  1587  il  fut 
attaché  comme  médecin  à  la  princesse  Éléonore 
de  Bourbon ,  abbesse  de  Fontevrault.  Nancel  a 
composé  un  très-grand  nombre  d'ouvrages;  il 
en  aurait  inondé  le  public,  selon  Niceron,  si  les 
libraire*  avaient  été  aussi  ardents  à  les  imprimer 
qu'il  l'était  à  les  publier;  mais  il  se  plaint  en  mille 
endroits  de  leur  froideur  pour  ses  productions  et 
les  accuse  de  mauvais  goût  parce  qu'a  ce  sujet  ils 
n'étaient  pas  de  son  avis.  Nous  citerons  de  lui  : 
Slichologia  grxca  latinaque  in/ormanda  et 
reformanda;  Paris,  1579,  in-8*;  il  voulait  as- 
sujettir la  poésie  française  aux  règles  de  la  poé- 
sie grecque  et  latine  afin  de  la  rendre  plus  diffi- 
cile et  moins  commune  ;  —Discours  très-ample 
de  la  peste  en  lit  livres;  Paris,  1581,  in-8»; 
avec  une  liste  des  ouvrages  qu'il  avait  écrits, 
mais  dont  peu  ont  vu  le  jour  ;  —  Le  Miroir  des 
rois  et  des  princes,  trad.  du  grec  d'Agapetus; 
Tours,  1582,  in-12;  cette  traduction,  qui  lui 
coûta,  a  ce  qu'il  prétend, trois  jours  de  travail, 
fut  faite  pour  le  roi  de  Portugal,  dom  Antoine, 
qui  était  alors  à  Tours;  —  De  immortalUate 
aninue,  an  sedes  aninue  in  corde ,  an  in  ce- 
rebro  problema  ;  De  risu  libellas  ;  De  Irgi- 
timo  parlas  tempore  7,8,9,  10, 11  mensium; 
Paris,  1587,  iu-8#;  —  De  Mirabili  nattvUate 
J."C.  ex  B.  Maria  aipartheno  et  theotoco; 
Angers,  1593,  in-8*; — Declumationum  liber, 
cum  Pétri  Rami  vif  a;  Paris,  1600,  in-8°;  la 
Vie  de  Ramus  avait  paru  en  1599  séparément; 
elle  renferme  des  faits  curieux  et  doit  être  re- 
gardée comme  la  plus  utile  de  ses  productions  ; 
—  Bpistolarum  de  pluribus  reliquarum  t<>- 
mus  prior;  Paris,  1603,  in-8»;  ce  recueil  est 
suivi  des  préfaces  qu'il  destinait  à  accompagner 
une  édition  grecque  du  Psautier  et  du  Nouveau 
Testament;  —  Analogia  microcosmi  ad  ma- 
crocosmum,  id  est  Relatio  et  propositio  uni- 
versi  adhominem;  Paris,  1611,  in-fol.,  publiée 
par  son  fils.  P.  L. 

Scévole  de  Sainte-Marthe.  Blegia.  Itb.  S.  —  Nlceroo, 
Mt'motrei.  XXXIX.      ftloy,  DU*  kist.  de  ta  médecin*, 

K..VNCBL  (  Pierre  ns),  littérateur  français, 
fils  du>  précédent,  né  en  1570,  à  Tours,  mort 
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ver»  1641.  Il  étudia  la  jurisprudence  et  exerçait 
eu  1610  les  fonction*  de  substitut  près  le  parle- 
ment de  Paris.  Ayant  eu  l'occasion  de  rendre 
service  à  la  république  de  Venise ,  il  reçut  du 
doge  Meromo  une  chaîne  d'or  en  présent  11  est 
auteur  d'un  recueil  devenu  extrêmement  rare, 
Le  Théâtre  sacré  (Paris,  1606,  in- 12),  et  qui 
contient  des  tragédies  en  cinq  actes,  Dina  ou 
le  Ravisseur,  Josué  ou  te  sac  de  Jéricho,  et 
Débora  ou  la  délivrance,  composées  expres- 
sément pour  être  représentées  dans  l'amphi- 
théâtre romain  de  Doué,  en  Anjou,  où  jadis  on 
jouait  des  mystères  et  des  moralités.  On  ren* 
contre  quelques  beaux  vers  dans  ces  pièces  au 
milieu  de  bien  des  trivialités  ;  elles  se  ressentent 
du  reste  de  la  précipitation  avec  laquelle  elles 
dirent  écrites,  s'il  est  vrai  que  l'auteur  n'a  pas 
consacré,  comme  il  s'en  vante,  «  plus  de  dix- 
sept  jours  à  la  plus  longue  et  â  la  plus  forte  ». 
On  doit  encore  à  Nancel  un  poëme,  De  la  Sou- 
veraineté des  roffs  (Paris,  1610),  dédié  à  la 
reine  Marie  de  Médicis.  P<  L. 

Parfait  frère»,  HùL  Au  rMdtr+FrançaU,  IV,  ss-M.  - 
P.  Lacroix,  Catalogue  de  ta  RM.  drainai,  de  M.  de  So- 

leinne,  1,  itl. 

hahbk  (Nirankar),  fondateur  de  la  secte 
des  Sikhs,  né  en  1466,  au  village  de  Talwandy 
ou  Raijapour  sur  les  bords  du  Beijat  (  Labore), 
mort  à  Kbartipour-Daijrah,  sur  le  Râvri  (on 
Hydrastes),  pn  août  1539.  Fils  de  K  a  Ion  verdi, 
de  la  caste  des  Kchatryas ,  il  montra  dès  sa  jeu- 
nesse un  grand  mépris  des  biens  de  la  terre,  et 
beaucoup  de  penchant  au  mysticisme.  D'abord 
berger,  pois  préposé  des  greniers  d'abondance 
du  gouvernement ,  il  se  mit  à  distribuer  toutes 
les  provisions  commises  a  sa  garde.  Il  fit  ensuite 
des  pèlerinages  à  tous  les  lieux  saints  de  l'Inde, 
accompagné  d'un  seul  serviteur.  Il  passa  deux 
ans,  en  société  de  Dchayâni  Kâbir,  dans  la  ville 
de  Sivanobbhon.  Ce  fut  la  liaison  avec  ce  fon- 
dateur d'une  secte  monothéiste  qui  fixa  les 
idées  de  Nanek.  Il  At  enfin  le  pèlerinage  de 
La  Mecque  et  de  Médine ,  ainsi  que  celui  des 
imans  chiites,  à  Bagdad  et  a  Mechd.  De  retour 
aux  Indes,  il  rédigea  un  grand  ouvrage  VAdi» 
Granth,  et  se  mit  encore  *  voyager  pour  ré- 
pandre ses  idées  monothéistes.  Quelques-uns  de 
ses  contradicteurs  le  sommant  de  prouver  sa 
mission  par  des  miracles,  il  déclara  n'en  avoir 
pas  besoin,  puisque  sa  principale  défense  était 
la  pureté  de  sa  doctrine.  Dieu  lui-même  apparut  à 
Nanek ,  lui  dictant  les  principaux  commande- 
ments de  la  loi  nouvelle.  Révérer  un  seul  Dieu, 
aimer  tous  les  hommes,  et  faire  des  ablutions 
fréquentes  ;  voilà  les  trois  principales  règles  qui 
sont  communes  aux  Musulmans  et  aux  Hindous; 
pour  toutes  les  autres,  Nanek  se  rapproche  de  pré- 
férence des  derniers.  Après  les  dissensions  appor- 
tées dans  le  monde  par  le  péché,  un  Sauveur  ap.pj»,. 
rut,  qui  fut  le  prophète  Mahomet;  mais  après 
sa  mort  le  mal  empira ,  par  suite  des  soix?Ate- 
douze  sectes,  néesdans  le  sein  de  l'islam.  Il  f^iit  de 
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temps  en  temps  un  ÂVatotW  (ou  homme-dieu  ) , 
pour  ramener  le  bien  sur  terre,car  toutes  les  force» 
physiques  et  intellectuelles  éprouvent  des  épui- 
sements périodiques  ;  c'est  là  le  sens  des  tocar- 

;  natkms  de  Vischnou  :  la  dernière,  qui  doit  sauver 

I  le  monde,  est  celle  de  Nanek,  qui  fermera  l'é- 
poque du  dernier  Kali-Youga^ou  Âge  corrompu. 
A  cette  doctrine  Nanek  a  mêlé  les  idées  pan- 
théistes ou  idéalistes  du  bouddhisme;  tous  les 
corps,  tous  les  hommes,  et  tous  les  dieux  ne 
sont,  selon  loi,  que  les  ombres,  sans  réalité,  de 
l'Être  suprême.  «  Ce  que  je  suis,  tu  l'es  aussi  ;  tout 
le  monde  est  une  apparence  sans  fond.  *>  Mais  il 
s'écarte  du  bouddhisme  en  rejetant  le  roona- 
chisme,  et  en  prêchant  les  bonnes  œuvres  comme 
seule  essence  de  la  religion.  La  religion  doit  être 
une  religion  de  paix  ;  sa  cuirasse  doit  se  compo- 
ser de  raisonnements.  Le  culte  institué  par  Na- 
nek est  des  plus  simples.  Ou  chante  des  can- 
tiques; puis  on  apporte  le  livre  saint,  YAdi- 
0rYMiA,auqueron  sacrifie  des  fleurs,  de  l'argeot 
et  des  fruits.  Ces.  offrandes  appartiennent  dedrott 
au  prêtre  officiant ,  qui  distribue  de»  confitures 
et  antres  mets  doux,  comme  cela  se  pratique 
dans  le  culte  des  Yaïchnoudas.  Nanek,  qui  repré- 
sente la  Divinité  comme  être  invisible, n'en  admet 
aucune  représentation  figurée.  Du  nom.  de  Nanti, 
appelépar  ses  sénateurs  Baba  (  père)  et  Gonron 

r  (maltre],on  nommait  Qonbonraba  le  conseil  géné- 
ral delà  nation,  qui  régissait  les  Sikhs  pendant  un 
certain  temps,  et  qui  était  censé  délibérer  sous 
l'inspiration  immédiate  du  Dieu  invisible.  Les 
cérémonies  d'admission  consistent  à  laver  les 
pieds  des  néophytes  dans  une  eau  appelée  /w- 
kul>  Nanek  a  hrvcnté  aussi  des  caractères  par- 
ticuliers d'écriture  pour  les  livres  sacrés  de  la 

•  secte  ;  ils  sont  appelés  yomen  mhonkis.  Avant 
sa  mort,  ne  trouvant  aucun  de  ses  fils  digne  de 
lui  succéder,  il  choisit  un  de  ses  disciples,  Lias 
ou  Labana,  dont  II  changea  le  nom  en  Anghacl. 
Ses  successeurs  ont  été  tous  appelés  Gonrous, 
et  n'ont  exercé  dans  M  premier  siècle  que  des 
fonctions  spirituelles.  BCanek  lui-même  mourut 
dans  une  ville  des  bords  du  Ràwi,  dont  les  eaux 
recouvrent  maintenant  sa  sépulture.  Raudjit 
Singh,  l'un  des  derniers  souverains  deLahore, 
a  fait  frapper  des  monnaies  avec  l'effigie  du 
sectateur,  nommées  roupies  de  Nanek,  et  valant 
deux  francs.  Cn.  Rcveus. 

Forster.  royr,ce  &  Bengale  a  Saint- PttsrtUm  rç.  - 
Crawfurd,  SkAchet  relative»  lathe  hittorf  of  iht>  ffin- 
dooi,  Aiiat.it  rtsearrhrs.  —  Rautnrr  ,  Hiitoritchet  Ta- 
sehenbKcK  de  ittt.  -  Hugrl,  Kasehmir  und  dot  R«  h 
der  Sih.h,. 

K'AKfilS  (  Nicolas  de  BRICBAHTC40,  marqo" 
d  e  ),  général  français,  mort  en  novembre  1654. 
li  descendait  d'une  famille  noble  et  ancienne, 
qui  tirait  son  nom  de  la  terre  de  Brichantel  ou 
Brichanteau,  située  dans  la  Beauce;  son  père, 
Antoine  f  colonel  du  régiment  des  gardes  fran- 

S lises,  avait  reçu,  le  25  février  1589,  la  charge 
'amiral  de  France.  Pendant  les  guerres  de  la 
Ligue,  il  servit  au  siège  de  Laon  et  au  combat 
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de  Ffctfaioe- Française.  En  1600  il  prit  pari 
(trame  capitaine  à  la  conquête  de  la  Savoie. 
Pourra  eo  1619  d'une  compagnie  de  chevau- 
'tqtîs,  il  assista  aux  siégea  de  Montauban  et  de 
KwtpeUier.  On  le  créa  maréchal  de  camp  en 
162*,  pois  commandant  de  Laon  en  1636  et  de 
Trofës  en  1641.  P«  I*. 

iMrtrar,  Hist.  des  gr.  off.  de  la  couronna,  VII.  — 
W.CArcmot.milU..  VI.  H. 

juGis  (  François  os  Bricbaîvteàu,  marquis 
Hj^Usdu  précédent,  né  le  4  octobre  1818, 
toé  te  14  juillet  1644,  au  siège  de  Gravelines. 
Ditord  cornette  d'une  compagnie  de  chevau- 
légers,  pois  mestre  de  camp  d'un  régiment  d'iiî* 
bâtent  de  son  nom,  qu'il  leva  en  1636,  il  ser» 
v\  >CQi  Condé  eo  Roussillon  et  en  Flandre,  ob- 
tolea  1640  le  régiment  de  Picardie,  nom  battit 
ilUroi  et  fut  nommé  maréchal-de-camp,  le 
11  juin  1643.  PL. 

4*d*r,  Grand*  off.d*  ta  couronne.  VU.  8»6.  -  PU 

utx  CMnmot  milit..  VI,  17« 

SAicis  (  Louis- Armand  db  Bajchuttead, 
zctyin,  dk  ),  maréchal  de  France,  né  le  27  sep- 
•  T^e  1682,  mort  le  8  octobre  1742,  à  Versai  I- 
la.  H  était  petit-neveu  du  précédent  et  fijs  de 
Ixas'Fauste,  mort  en  1690,  brigadier  de  cava- 
Imc  De»  l'âge  de  huit  ans,  il  devint  colonel  du 
r^oeat  de  Royal-Marine,  à  la  place  de  son 
En  1700  il  l'échangea  contre  celnl  de  Boor- 
<  nu»,  à  la  tête  duquel  il  se  trouva  en  1702 
»  touque  dn  pont  d'Huningiie  et  à  la  bataille 
4e  Friedlingen,  en  1703  au  edmbat  d'Hochstedt, 
^«  1704  au  siège  d'Aogsbourg.  A  cette  der- 
mu  date  il  passa  en  Bavière,  et  chassa,  après 
»  lotte  opiniâtre,  les  ennemis  du  village  de 
UoVtadt.  Sommé  brigadier,  il  rejoignit  le  ma- 
*W  de  Villars,  et  le  seconda  avec  le  pins  bril-  , 
!nt  courage  dans  tes  nombreux  engagements  de  ! 

ertle  guerre  ;  s'étant  jeté  avec  six  compa- 
ni» de  grenadiers  daas  la  petite  ville  de  Dour- 
kfc,  il  y  fit  pendant  trois  semaines  une  résfs-  : 
lance  opiniâtre.  A  cette  époque  Nantis  était, 
Ri»  l'expression  de  Saint-Simon,  «  la  fleur  des 
P*s;  an  vidage  gracieux  sans  rien  de  rare,  . 
ten  fait  sans  rien  de  merveilleux,  élevé  dans 
fatrigne  et  dans  la  galanterie  par  la  maréchale 
fetochefort,  sa  grand'mère,  et  Mme  de  Blan- 
ue.camère,  qui  y  étaient  des  maîtresses  passées, 
rîwluit  tout  jeune  par  elles  dans  le  grand  monde, 

*t  elles  étaient  une  espèce  de  centre,  il  n'avait 
fapril  que  celui  de  plaire  aux  dames,  de  parler 
tor  langage  et  de  s'assurer  les  plus  désirables 
nr  une  discrétion  qui  n'était  pas  de  son  âge. 
fcrsonne  que  lui  n'était  alors  plus  à  la  mode.  » 
Crié  maréchal  de  camp,  le  19  juin  1708,  Nangis 
*vit  à  l'armée  de  Flandre  le  duc  de  Bourgo- 
n<,  dont  il  était  fort  bien  traité.  Après  s'être 
^nnsjné  àOodenarde  et  à  Meldre  sur  l'Escaut, 
^•Jeva  à  Malplaqoet  plusieurs  drapeaux, qu'il 
chargé  de  porter  au  roi  avec  les  détails  de 

^  journée,  et  concourut  encore  à  la  victoire 
Deaata  et  à  la  prise  de  plusieurs  places  ;  en 
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1713,  pendant  le  siège  de  Fribourg,  il  emporta, 
l'épée  a  la  main,  la  lunette  de  la  tête  du  chemin 
couvert  et  fut  blessé  en  repoussant  une  sortie 
des  impériaux.  Il  clevint  successivement  lieute- 
nant général  (  8  mars  17 18),  directeur  général 
de  l'infanterie  (1er  mars  172t  ),  chevalier  d'hon- 
neur de  la  reine  (1726)  et  chevalier  des  ordres 
du  roi  (1728).  Lorsque  la  guerre  se  ralluma,  on 
eut  encore  recours  à  ses  services  :  il  se  com- 
porta avec  beaucoup  de  bravoure  devant  Phi- 
lipshourg  (1734)  et  seconda  les  opérations  dn 
doc  de  Coigny.  Le  bâton  de  maréchal  de  France 
loi  rut  donné  le  11  février  1741,  un  an  avant  sa 
mort.  «  Après  avoir  longtemps ,  ajoute  Saint-Si- 
mon, fait  une  figure  flatteuse  et  singulière 
par  l'élévation  de  se»  heureuses  galanteries  et 
par  le  grand  vol  des  femmes,  du  courtisan  et  de 
l'officier  »,  il  acheva  sa  vie  «  sans  considération 
et  comme  dans  la  solitude  au  milieu  de  la  cour, 
s'ennuyant  et  ennuyant  les  autres».  11  avait 
épousé  en  1704  une  riche  héritière,  nièce  de 
La  Hoguette,  archevêque  de  Sens.  P.  L. 

Pinard,  Chronoi.  tnilu.,  III,  90*.  -  Grlffet,  Jcmrn.  htsi. 
dé  Louis  XW.  —  Anselme.  Grands  o/f.  de  la  couronne. 
—  De  Qulncjr.  Uitt.  milit.  dé  Louis  U  Grand.  —  Saint- 
Simon,  Mémoires,  111.  |v,  Vlll  ei  XI  (édlt  Cbéruel).  - 
Morérl,  «rond  DUUhist.  («dit  17M). 

iCAHeis  (  Guill.  dk  ).  Voy  Guillaume. 
KAHI  (  Domenico  Miiubblli  ),  érudit  italien, 
vivait  dans  la  seconde  partie  do  quinzième  siè- 
cle. U  enseignait  les  belles-lettres  à  Alba  Pom- 
pe i  a,  dans  tes  environs  de  Turin.  On  lui  doit  un 
de  ces  ouvrages  dont  les  éditions  multipliées 
constatent  le  mérite  et  l'utilité;  il  a  pour  titre 
Polyantkea  (  Savone,  t503,  in-4»  ),  et  a  con- 
tribué pendant  le  seizième  Siècle  au  développe- 
ment des  études  anciennes. 
Rotermnnd.  Suppléa»,  d  JicHtr. 

Nam  (  Jean-  Baptiste- Félix  -  Gaspard  ), 
homme  d'État  et  historien  italien,  né  le  30  août 
1616,  a  Venise,  mort  le  5  novembre  1678.  D'une 
des  plus  anciennes  familles  de  la  république,  il 
accompagna  en  1638  son  père,  qui  venait  d'être 
nommé  ambassadeur  à  Rome.  De  retour  à  Venise 
en  1641,  il  fut  nommé  en  cette  année  sage  des 
ordres,  et  en  sage  de  terre  ferme;  en  cette 
même  année  il  se  rendit  à  la  cour  de  France  en 
qualité  d'ambassadeur.  Devenu  en  1652  historio- 
graphe delà  république,  il  renonça  généreuse- 
ment aux  appointements  de  sa  charge,  à  cause  de 
l'état  embarrassé  des  finances  de  son  pays. 
Dans  les  années  suivantes,  il  fut  successivement 
élevé  aux  dignités  de  sage  grand  et  de  procura- 
teur de  Saint  Marc,  et  fut  envoyé  aussi  comme 
ambassadeur  auprès  île  l'empereur  et  en  ÎGRO 
auprès  du  roi  de  France,  qu'il  contribua  à  remettre 
en  paix  avec  l'Espagne.  Il  fut  aussi  nommé  cinq 
fois  réformateur  de  I  université  de  Padoue ,  et 
plus  tard  bibliothécaire  de  Saint-Marc.  Enfin, 
dans  la  dernière  année  de  sa  vie,  il  hit  charge 
avec  deux  autres  sénateurs  de  rédiger  un  code 
-,  de  toutes  les  lois  de  la  république.  On  a  de 
|  lui:  Historia  délia  republica  veneta  ;  Venise, 
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1662-1679,  2  vol.  ln-4°;  souvent  réimprimée; 
et  reproduite  dans  le  t.  VIII  du  Recueil  des  his- 
toriens de  Venise,  publié  en  1720;  le  premier 
volume  a  été  traduit  en  français  par  l'abbé  Tal- 
lemant;  Paris,  1679,  4  vol.  in-12;  le  second  par 
Masclary  ;  Amsterdam,  1702,  2  vol.  in-12;  l'ou- 
vrage de  Nani  commence  à  l'année  1613  et  va 
jusqu'en  1671.  «  Nani,  dit  l'abbé  Le  Gendre,  en 
ce  qui  touche  de  près  ou  de  Join  l'intérêt  de  la 
république,  est  plus  Vénitien  qu'historien.  Dans 
le  reste  il  rend  volontiers  justice,  et  dit  des  gens 
ce  qu'il  sait  Les  portraits  qu'il  y  fait  sont  d'au- 
tant plus  fidèles,  qu'il  avait  étudié  en  ses  diffé- 
rentes ambassades  les  princes  et  les  ministres 
qu'il  peint.  Si  son  style  était  moins  enflé,  sa  dic- 
tion plus  pure, et  ses  phrases  moins  embarrassées 
de  gérondifs,  de  participes  et  de  parenthèses,  il 
n'est  point  parmi  les  modernes  d'historien  qui  le 
surpassât»  ;  —  Relazione  deilo  siatodeW  Im- 
perio  délia  Germania,  dans  le  tome  l*r  des 
Leltere  memorabiliéc  Bulifon(Pozzuolit  1693), 
où  se  trouve  aussi  sa  Relazione  del  regno  di 
Fronda. 

•  P.  Crth.  Zeno.  rua  di  Nani  (en  tete  de  l'édit. 
YHistoria  Ventta  de  Nani,  publiée  dan»  le  Recueil  des 
historiens  de  Fenise).  -  P.  Aug.  Zeno,  Memoria  d*yli 
tcrlttori  Feneti  PolTi Mi.  -Nleeron,  Métn.,  U  XI.  -Oct 
Ferrarko,  Opéra  varia  (  Wolfeob  Intel ,  1711,  t.  I.p.  «10.) 

nain  (  Tommaso  ),  jurisconsulte  italien,  né 
en  1757,  àMorbegno  (Valteline),  mort  le  19  août 
18l3,à  Pavie.  Il  fit  ses  études  à  Pavie  et  il  n'a- 
vait pas  encore  quitté  les  bancs  de  l'école  lors- 
qu'il écriTit,  en  1781,  la  dissertation  De  Indiciis 
eorumque  usu  in  coçnoscendis  criminibus, 
laquelle  lui  fit  donner  par  acclamation  la  colla- 
tion des  grades  académiques.  Appelé  en  1794  à 
succéder  à  Cremani,  son  maître,  dans  la  chaire 
de  droit  civil,  il  se  montra  favorable  aux  idées 
françaises ,  et  prit  place  au  conseil  des  anciens 
de  la  république  Cisalpine.  En  1802  il  siégea 
dans  la  consulte  de  Lyon  comme  député  du  col- 
lège des  savants.  Le  vice-roi  d'Italie  le  nomma 
conseiller  d'État  et  membre  du  conseil  des  pri- 
ses maritimes.  On  a  de  Nani  :  De  indulgentta 
criminum  et  prxscriptione  ;  Corne ,  1789, 
in-4°  ;  —  Principii  dt  çiurisprudenza  crimi- 
nale;  Milan,  1812,  1. 1",  in-6*;  il  est  à  regret- 
ter que  la  mort  ait  empêché  Nani  de  publier  la 
tuile  de  cet  ouvrage  estimé.  Il  a  édité  avec 
des  notes  De  Jure  dotium  apud  Romanos 
(Milan,  1788)  d'Amoretti;  De  criminibus  (Mi- 
lan, 1803  )  d'Antoine  Matthœi  ;  Codice  pénale 
per  la  Toscana  ;  et  Codice  pénale  del  regno 
d?Italia(k  vol.,  in-8u).  On  loi  doit  encore  la 
traduction  de  V Analyse  raisonnée  du  droit 
français  (  1801,  6  vol.  in-8°  )  de  Gin,  et  quel- 
ques articles  dans  le  recueil  de  l'Institut  italien, 
dont  il  était  membre. 

E.  de  Tlptldo,  Btoçr.  aegli  Italiani  illustri,  I. 
nani  m  (Giovanni- Maria  ) ,  compositeor 
italien,  né  vers  1540.  à  Vallerano,mort  le  1 1  mars 
1607,  à  Rome.  Il  étudia  le  contrepoint  dans  l'é- 
cole de  Goudimel,  et  y  eut  pour  condisciple  Pa- 
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lestrina.  De  1571  à  1575,  il  remplit  les  fonction* 
de  maître  de  chapelle  à  l'église  de  Sainte-Marie- 
Majeure,  et  en  1577  il  entra  au  collège  des  chantres 
de  la  chapelle  pontificale.  Il  dirigea  une  école  de 
composition ,  qui  fut  la  première  de  ce  genre 
fondée  à  Rome  par  un  Italien.  Selon  M.  Fétis,  ce 
maître  doit  être  regardé  comme  un  des  plus  sa- 
vants hommes  de  l'école  romaine,  et  ses  produc- 
tions méritent  d'être  placées  immédiatement 
après  celles  de  Palestrina.  On  chante  encore  quel- 
ques-uns de  ses  motets ,  entre  autres  aux  ma- 
tines de  Noël  un  Bodie  nobïs  cœlorum  rtx, 
qui  est  vraiment  beau.  Il  a  publié  :  âfotetti 
(2 livres);  Venise,  1578,  in-4»;  —  Afadrigali  a 
cingue  voci(k  livres);  ibid.,  1579-1586,  4  vol. 
in«4°;  —  Canzonette  a  tre  voci  ;  ibid.,  1587, 
in-4°.  On  connaît  encore  de  loi  beaucoup  de 
morceaux  disséminés  dans  plusieurs  recueils; et 
en  manuscrit,  des  canons,  des  litanies,  des  messe», 
des  psaumes  et  un  Traité  de  contrepoint. 

Son  frère  puîné ,  Giovanni-Bernardino,  fut 
aussi  maître  de  chapelle  à  Rome  ;  un  des  pre- 
miers, il  abandonna  l'ancien  style  pour  (a  nouvelle 
musique  avec  accompagnement  d'orgue.  On  loi 
doit  :  Madrigali;  Venise  et  Rome,  1595-16/2, 

3  part,  in-4*;  —  Mottecta ,>Rome ,  160S-1618, 

4  part  in-4«»;  —  Salmi;  ibid.,  1620,  in-4s. 
Balnl,  Memorie  deUa  ctta  di  Palestrina,  11,  M.  -  Fi- 

Us,  Biogr.  tmiv.  des  Musiciens* 

nanni  di  banco,  sculpteur  italien,  né  à 
Florence,  en  1383,  mort  après  1421.  Issu  d'une 
famille  riche  et  distinguée,  il  s'adonna  à  la  sculp- 
ture sous  la  direction  de  Donatello,  qu'il  récom- 
pensa assez  mal  de  ses  soins,  si  l'on  en  croit 
Baldinucci.  Il  exécuta,  aux  frais  des  corporations 
de  métiers,  plusieurs  statues  destinées  à  des  ni- 
ches extérieures  de  l'église  d'Orsan- Michèle. 
Son  chef-d'n*uvre  est  un  fronton  très-élevé  qui 
surmonte  une  porte  de  la  cathédrale  de  FJo* 
rence  faisant  face  à  la  via  del  Cocomero.  Au 
centre  est  la  Vierge  enlevée  au  ciel  par  deux 
petits  anges  et  un  chérubin  ;  elle  se  détache  sur 
une  auréole  dont  la  forme  ovale  ou  en  amande 
a  fait  donner  au  bas-relief  le  nom  vulgaire  de 
la  Mandorla  (  l'Amande  ).  L'auréole  est  sou- 
tenue par  quatre  anges.  Aux  côtés  de  la  base 
du  fronton,  on  voit  à  gauche   saint  Thomas 
prosterné,  à  droite  un  ours  grimpant  sur  un 
chêne  Cicognara,  qui  a  publié  cette  coin posit ion 
(  t.  Il,  pl.  L.),  la  juge  avec  raison  une  des  mer/- 
leures  productions  de  la  sculpture  do  quinzième 
siècle.  Elle  fut  terminée  en  1421.     E.  B — i». 

Vaurl,  y  Ut.  —  Raldiaucci,  Aotiiie  dé"  pro/essori.  - 
Clcoirnara.  Storia  delta  scullura.  -  Ticoul,  Dissona- 
Ho.  —  Kaoloul,  (.uida  di  Hrrnze. 

nanni  di  baccio  bigio,  sculpteur  et  ar- 
chitecte florentin ,  vivait  dans  les  deux  premiers 
tiers  du  seizième  siècle.  11  étudia  la  sculpture 
sous  Raffaele  de  Montelupo,  et  produisit  la  statue 
du  pape  Clément  V7/àlaMinerveàRome,et  une 
boune  copie  de  La  Piété  de  Michel -Ange,  qu'il 
exécuta,  dit-on,  sous  sa  direction  pour  l'église 
dell'  Anima.  Après  aToir  étudié  l'architecture, 
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ions  Loreozftto,  il  fat  employé  aux  travaux  de 
la  teiilrque  de  Saint-Pierre  par  Antonio  de  San- 
Galo.  Oo  sait  que  Michel  Ange,succédant  à  San- 
Galk»,  commença  par  détruire  tout  ce  qu'avait 
fait  «oo  prédécesseur,  congédiant  tous  ceux  qui 
mitât  travaillé  sous  ses  ordres.    De  là  la 
baise  qoe  Hanoi  porta  au  prioce  de  l'école  flo- 
ratât,  haine  à  laquelle,  il  est  triste  de  le  dire  , 
iJ&fprut  être  d'avoir  échappé  à  I  oubli.  «  En 
tSd,àit  Quatremère  de  Quincy,  Nanni  n'a  point 
li&i  d'ooTrtge  propre  à  lui  assurer  une  place 
longuet  parmi  les  architectes  de  son  époque, 
d  peut-être  aurait  il  peu  mérité  d'en  obtenir  j 
an*  dans  l'histoire  de  l'architecture  ei  l'homme 
dont  il  ou  devenir  le  rival  et  sur  lequel  il  réussit 
priatngoe  à  l'emporter  deux  fois,  ne  lui  eût 
doaat  une  certaine  célébrité.  »  —  Michel-Ange 
mit  été  chargé  de  la  restauration  du  pont 
Sdfita-Maria  sur  le  Tibre,  Nanni  lui  fit  retirer 
et  travail,  et  s'en  acquitta  lui-même  de  telle  sorte 
qo'a  ta  première  inondation  le  pont  fut  emporté. 
Pi»  tari  il  réussit  à  se  faire  adjoindre  à  Michel- 
in? dans  les  travaux  de  Saint-Pierre.  Michel- 
a&  réclama  avec  sa  vivacité  ordinaire,  prouva 
:  utoraoce  de  Nanni,  qui,  dit  Vaaari,  fut  bon- 
ttD«raent  congédié.  Plusieurs  édifices  considé- 
rabies  de  Rome  ont  été  élevés  sur  ses  dessins, 
notamment  les  palais  Ricci  eASalviati.E.  B.—n. 

-  CJcognara,  Sterta  dêUa  Scultura.  - 
Ttart,  Dukmario.  -  Quaircœère  «le  Qolocy,  Dlct. 
tJTtMxtKturf. 

iaiii  (  Remigio  ),  dit  Remi  de  Florence, 
Orateur  italien,  né  vers  1521,  à  Florence,  ou 
ii«t  mort,  en  1681.  Il  était  de  la  noble  et  an- 
r^ne  famille  des  Nanni.  Entré  dans  l'ordre  de 
Saist-Dominique,  il  s'y  distingua  par  sa  piété  et 
»v  si  science,  et  fut  élevé  a  différentes  digni- 
tés. Peadant  la  peste  qui  désola  sa  ville  natale 
(1547),  il  alla  au  secours  de  ses  compatriotes  ; 
«  1554  il  se  rendit  à  AncAne,  et  passa  de  là  à 
Veaist,  où  pendant  douze  ans  il  s'appliquait  à  la 
composition  de  ses  ouvrages.  En  1 509  il  fut  ap- 
prieaRorae  parle  pape  Pie  V  pour  surveiller 
l'imprewiuo  des  rr-uvres  de  saint  Thomas  d'A- 
q»m.  On  a  de  Nanni  :  Aime;  Venise,  1547, 
■M";  —  OraUoni  militari  raccolte  da  tutti 
fh  itoriei  antichi  e  moderni;  Venise,  1557 , 
15*0,  in-4°;  la  seconde  édition  a  été  revue  et 
ia&mentée  ;  —  Orazioni  in  materia  civile  e 
mnianie  traite  dagli  ttorici  ;  Venise,  1601 , 
n-4*  ;  —  Poésie  in  Iodé  délia  Madonna  ; 
Venue,  1577,  io-4*;  — Considerazioni  cento 
dwrt  sepra  f  Historié  dl  Fr.  Guicciardini  ;  Ve- 
«e,  1581,  in-4°;  —  /  due  Amanti ,  egloga 
testante;  Ferra re,  1695,  in-8*;  —  Tirsi, 
tglaça;  Macéra  ta,  1606,  in- 12;  —  des  poésies 
italiennes  dans  plusieurs  recueils  du  temps.  Il 
i traduit  du  latin  :  De'  Rimedii  deW  unaeVal- 
tra  fortuna  (  de  Pétrarque);  Venise,  1549, 
*»-**;  —  Degli  Uomini  illustri  (  d*Emilio 
Probo);  ibid,  1550,  io-8»;  —  Délie  Guerre  de' 

Rcmani  (d'Ammien  Marcellin);  ibid.,  1550, 

SOIV.  IIOCE.  GÉH&1.  —  T  tXXTlt 
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in-8°; — LeBpistole  di  Ovidioin  versi  sciolti; 
ibid.,  1555,  1560,  1569,  in-12;  —  flistoria 
délie  case  settentrionali  (d'Olaûs  Magnus); 
ibid  ,  1561,  in- 8°  ;  et  1565,  in-fol.  ;  —  U  due 
deche  delV  historia  di  Sicilia  (du  P.  Fa- 
zello);  ibid.,  1584,  in-4°;  Palerme,  1828, 
in-fol.  ;  —  Epislole  e  Bvangelj,  con  annota- 
zioni  morati  ;  ibid. ,  1 575 ,  1 584 ,  1597 ,  1699 , 
1639,  in-4°;  Turin,  1582,  in-fol.;  toutes  ces  édi- 
tions avaient  été  précédées  de  deux  autres  moins 
amples,  et  dont  la  date  est  inconnue  ;  —  insti- 
tution del  ouono  e  beato  vivere  (  de  Marco 
|  Marulo  )  ;  ibid.,  1580,  1610,  in-4°;  —  Sun  ma 
de'  casi  di  conscienta  (  de  Bart.  Fumi  );  ibid., 
1588,  in-4*.  Ce  savant  religieux  a  édité  avec  des 
commentaires,  des  notes  marginales  et  des  ta- 
bles :  Historié  universali  de  Villani  ;  Venise , 
1559,  2  part,  in-4*;  —  De  Summi  Pontificis 
autoritate,  de  episcopum  résident  ta  et  be~ 
nejtciorum  pluralitate ;  ibid.,  1562,  2  vol. 
ln-4":  collection  de  traités  de  saint  Thomas  d'A- 
quin,  de  Cajetan,  de  Nacchiauti,  etc.  ;  —  His- 
toria d'italia  de  Fr.  Guicciardini;  ibid.,  1568, 
1583,  in-4»,  avec  la  rie  du  célèbre  écrivain 
florentin  P. 

éehard,  Script,  or*.  Pr*dieat.,  Il,  tst  et  tts  Negrl, 
FiorenUiti  Scritlori  —  Nteeron,  Mémoires,  XXXJV. 

K  A  si  ri  (  Girolamo  ) ,  peintre  de  l'école  ro- 
maine, né  &  Rome ,  vivait  à  la  fin  du  seizième 
siècle.  U  travaillait  lentement  et  avait  pour  de- 
vise poco  e  buono,  maxime  qui  devint  son  sur- 
nom. Un  de  ses  meilleurs  ouvrages  est  une  An- 
nonciation à  Santa  Catarina  de'  Funaride  Rome. 
Dans  sa  vieillesse,  il  devint  aveugle.    E.  B — h. 

Ilsfllooe,  file  de'  piUori.  -Pistolet!,  Desoriiione  di 
Roma. 

haiviiing  on  «A» mua  (  Pierre),  érudit 
néerlandais,  né  a  Alkmar,eo  1500,  mort  à  Lou- 
vain,  le  21  juin  1657.  Après  avoir  été  pendant 
quelque  temps  clerc  de  procureur,  il  alla  faire 
ses  études  a  Louvaio,  dirigea  ensuite  le  collège 
de  sa  ville  natale ,  et  devint  en  1535  précepteur 
au  collège  Saint-Jérôme  à  Louvain  ;  quatre  ans 
après  il  y  fut  nommé  professeur  de  langue  latine 
au  Collège  des  trois  Langues,  emploi  qu'il  exerça 
avec  succès  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Le  cardinal 
Granvelle,  qui  appréciait  son  mérite,  lui  donna 
un  canonicat  à  la  cathédrale  d'Arras.  «  Vir/uit 
ingénia  facili ,  dit  Valère  André,  ad  guidvis 
prompto  et  ad  humanitatem  ac  festivitatem 
facto*  Oo  a  de  Nanning  :  De  Bello  Turcis  in- 
ferendo;  Louvain,  1536,  in-12;  —  Oràfiones 
très  de  laudibus  éloquent  ue  ;  Louvain,  1541, 
in-4";  —  Dialogismi  heroinarum;  Louvain, 
1541,  m-4°;  paria,  1541,  in-4';  tra  luit  en  fran- 
çais sous  le  titre  de  :  Délibérations  de  cinq 
nobles  dames  Lucrèce,  Suzanne,  Judith, 
Agnès  et  Camma;  Paris,  1550,  in  8°  ;  —  Deu- 
terologia  rive  Spicitegia  in  librum  quart um 
£neido4;  Louvain,  1544,  in-4*;  —  Castiga- 
tiones  in  T.  IAvii  librum  tertium  décadi* 
prinue;  Louvain,  1545,  in-4o;  —  Suufu'xvwv 
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sive  Miscellaneorum  decas  una  ;  Louvain,  1548, 
in-12;  Leyde,  1548,  in-12;  ce  recueil  d'obser- 
vations critiques  sur  divers  passages  d'auteurs 
anciens  a  été  reproduit  dans  le  Thésaurus  cri' 
tiens  de  Gruter,  t  I  ;  —  Deelamaiio  quodli- 
betica  de  miernitate  mundi;  Louvain,  1550, 
to-12  :  pièce  curieuse  par  le*  faits  singuliers  qui 
y  sont  rapportés;  —  In  Cantica  canticonim 
paraphrases  et  scholia;  Louvain,  1554, 
in-4";  —  in  Virgilii  Bacoliea  cummentaria; 
Baie,  1560,  in-12;  —  Somnium  ;  Louvain, 
1611,  in-16  :  satire  contre  le  luxe  et  la  luxure. 
Nanoitig  a  aussi  publié  un  grand  nombre  d'é- 
ditions annotées  de  divers  écrivains  anciens,  et 
parmi  lesquelles  nous  citerons  :  Theophili  An- 
tecestoris  tnstitutiones  juris  ;  Lou vain,  1536, 
in-4*;  —  At henagorst  De  mortuorum  resur- 
rectione,  grâce  et  latine  ;  Lou  vain,  1 54 1 ,  in  -4°  ; 
—  Stjnesii  et  Apollonii  epistolx  selectiores , 
latine  vers*;  Louvain,  1544,  În  4°;  —  Chirii 
Foi /mmtwni  Rhetoricorumlib,  //f;  Louvain, 
1550,  in-12;  —  Athanasii  Magni  Opéra  la- 
tine ;  Bàle,  1556,  4  vol.  in-fol.  :  cette  traduc- 
tion fut  souvent  reproduite;  —  A.  Prudentii 
Opéra;  Anvers,  15fi4,  in-8-;  —  un  Commen- 
taire sur  l'Art  poétique  d'Horace,  dans  l'édition 
de  cet  autour,  donnée  en  160s,  in-4°. 

Valère  André ,  Htbtiotheco.  —  Nlceron ,  Mémoires , 
l.  XXXVII.  —  Paquot .  Mémoires ,  t.  XIV. 

HANifOKi  (Angelo  ),  chirurgien  italien,  né 
le  tw  juin  1715,  a  Jussa,  dans  les  environs  de 
Florence ,  mort  dans  cette  ville,  le  30  avril  1790. 
Dès  l'âge  de  seize  ans  il  se  livra  a  l'étude  de 
l'anatomie  et  de  la  chirurgie,  et  lit  des  progrès 
rapides  sous  la  direction  d'AngHo  Benevoli ,  chi- 
rurgien en  chef  du  grand  hôpital  de  Sainte-Marie- 
Neuve  de  Florence.  Ses  heureuses  dispositions, 
son  habileté ,  des  cures  obtenues  grâce  à  un  per- 
fectionnement dans  l'opération  de  la  taille  par 
la  méthode  latérale  lui  donnèrent  une  prompte 
célébrité.  On  de  ses  bienfaiteurs,  le  chevalier 
Maggio,  lui  ayant  procuré  les  moyens  d'aug- 
menter ses  connaissances ,  il  se  rendit  en  France 
(1747),  et  suivit  assidûment  la  pratique  des  hô- 
pitaux de  Paris;  il  fit  même  le  voyage  de  Rouen 
pour  y  connaître  Le  Cat,  qui  passait  pour  un  des 
meilleurs  litholomistcs  de  l'époque.  Aussi  bon 
praticien  qu'observateur  soigneux ,  il  fut  frappé 
de  l'abus  qu'on  faisait  des  médicaments  ainsi 
que  des  incorrections  qui  existaient  dans  la  façon 
d'opérer,  et  il  conçut  dès  lors  le  projet  de  ré- 
diger pour  ses  compatriotes  un  nouveau  code 
chirurgical.  De  retour  à  Florence,  il  devint  pro- 
fesseur et  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  où  il 
avait  reçu  sa  première  instruction  ,  et  il  conserva 
ces  doubles  fonctions  jusqu'à  la  fin  de  sa  longue 
carrière.  Il  ne  voulut  point  attendre  la  mort 
dans  son  lit ,  et  lorsqu'il  la  sentit  approcher,  il 
reçut ,  habillé  et  étendu  sur  un  canapé,  l'arche- 
vêque Antonio  Martini,  qni  vint  en  personne  loi 
administrer  l'extrême-onction  pour  lui  témoi- 
gner la  gratitude  des  pauvres.  Ses  deux  filsem- 


I  brassèrent  la  même  carrière  que  lui  et  ses  cinq 
I  filles  devinrent  toutes  religieuses.  Nannoni  était, 
i  dans  l'opinion  de  Scarpa,  Ton  des  premiers 
;  chirurgiens  de  l'Italie.  «  11  acquit ,  dit  Desge- 
nettes,  une  grande  fortune  et  encore  bien  qu'il 
pas*ât  pour  fort  intéressé ,  on  vanta  sa  libéra- 
lité envers  les  indigents.  (Tétait  un  homme  d'une 
sévérité  de  mœurs,  qui  approchait  souvent  de  la 
rudesse;  son  caractère  était  empreint  sur  sa  phy- 
sionomie, dans  son  langage ,  ses  mouvements  et 
:  jusque  dans  son  costume  »  Adversaire  de  l'ho- 
morisme  galénique ,  il  prit  pour  base  de  son  sys- 
tème médical  cet  axiome  que,  dans  l'état  de 
maladie,  il  faut  laisser  agir  la  nature  et  quel- 
quefois l'aider.  Aux  corps  huileux,  aux  baumes, 
aux  résines,  aux  spiritueux  il  substitua  dans 
le  pansement  des  plaies  les  cataplasmes  demie 
de  pain ,  la  charpie  sèche ,  les  décoctions  émol- 
I  lienteset  l'eau  pure.  On  a  de  Nannoni  :  Trattato 
sopraimali  délie  mamelle;  Florence,  1746, 
|  in-4*  ;  il  se  prononça  d'une  manière  décisive  pour 
la  prompte  extirpation  des  squirres  ;  —  Disser- 
tationi  chirurgiche,  cioè  delta  ftstula  lagri- 
male,  délie  cataratte,  dei  médicament  i  exsk- 
canti  e  caustici;  Paris,.  1748,  in-4°;  il  blâme 
j  la  perforation  de  l'os  unguis  dans  la  fistule  lacry- 
male et  conseille  rabaissement  de  la  cataracte;,— 
Discorso  chirurgico  per  Vintroduzione  al 
corso  deW  operazioni  da  dimonstrarsl  sopra 
il  cadavere;  Florence,  1750  :  il  y  est  principa- 
lement question  des  méthodes  d'amputer  les 
membres  ;  —  Memorie  ed  osservazioni  chi- 
rurgiche ,  colla  storia  di  moite  e  diverse  ma- 
lattie  felicemenle  guarite;  ibid  ,  1755,  in-4«; 
—  Délia  Semplicità  del  medicare;  Florence, 
1761-1767,  3  vol  ;  c'est  le  plus  remarquable  des 
ouvrages  de  Nannoni  ;  —  Délia  Semplicità  di 
medicare  i  mali  attenenti  alla  chirurgia, 
ton  aggiunta  sopra  le  matattie  délie  ma- 
melle; Venise,  1764,  in-4°;  —  Trattato  chi- 
rurgico sopra  la  simplicité  del  medicare,  con 
osservazioni  e  ragionamenti  ;  Venise,  1770, 
in-4°  ;  —  Memoria  sulV  anevrisma  délia  pie- 
!  gatura  del  cub\to\  Florence,  1784,  in-4°.  P. 

Nannoni  (  Asosllno),  Rlogiodi  Angtla  Nannoni;  Flo- 
rence, HW>,  tn-S*.  -  Hillrr,  Btbt.  cMrurgica,  Ub.  «•  - 
Deagenrltes,  dam  la  Biogr.  médicale. 

ran nom  (  Lorenzo  ),  chirurgien  italien,  fil* 
du  précédent,  né  en  1749,  à  Florence,  où  il  est 
mort,  le  14  août  1812.  Il  reçut  une  éducation 
|  très-soignée  et  parcourut,  aux  frais  du  grand- 
'  duc  Léopold ,  la  France,  l'Angleterre  et  l'Alle- 
I  magne,  en  compagnie  de  Felice  Fontana,  de  Giov. 

Fabroni  et  de  Giorgio  Sancti.  Successivement 
|  placé  à  la  tête  de  quelques  hôpitaux  secondaires 
i  de  Florence,  il  établit  dans  l'un  d'eux  un  en- 
!  seignement  qu'il  ne  discontinua  jamais.  Pendant 
!  l'occupation  française,  il  fut  nommé  président  du 
j  grand  jury  médical.  A  la  mort  de  son  père,  il  se 
I  trouva  maître  d'une  fortune  considérable;  il  pré* 
j  tendait  d'ailleurs  avoir  gagné  par  lui-même,  eu 
1  vingt-cinq  ans,  près  d'un  million  de  francs.  Ne 
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laissant  échapper  aucune  occasion  de  faire  voir 
ïu\  «fies  qu'il  n'estimait  que  leur  argent ,  il  en 
défait  beaucoup  en  échange  de  ses  services; 
crftt  àpreté  au  gain  était  pourtant  tempérée  par 
une  gaie  générosité  envers  les  pauvres.  En 
llll  il  ft  un  voyage  en  France  et  dans  le  nord 
4e  tltafie.  «  Nanooni ,  rapporte  Desgenettes, 
ne pnrjquait  que  des  opération*  indispensables; 
il  fiait  même  par  éprouver  pour  celles  qu'il  exé- 
mbi  avec  le  plus  de  succès  une  répugnance 
frï  jrait  de  la  peine  à  «irmonter.  Si  on  venait 
j  comparer  Ange  et  Laurent  Nannoni ,  on  ver- 
rait qoe  le  père,  qui  dut  encore  plus  à  la  nature 
pi  l'éducation ,  6t  davantage  pour  le  perfec- 
taBfinciitde  l'art  que  son  fils,  malgré  les  nom- 
brrix  avantages  dont  il  fut  constamment  envi- 
roue.  C«  dernier  s'est  à  la  vérité  rendu  plus 
•itûe  par  son  zèle  pour  renseignement  et  les 
y  xfasi  éJèv es  qu'il  a  formés  ;  mais  il  a  peut- 
être  un  ps  trop  écrit  pour  sa  gloire.  »  On  cite 
<fc  Lorano  Nannoni  :  Traité  sur  Chydrocèle, 
tnW  «sanglais  (  Londres  1779,  In- 12);  —  Trat* 
fats  &  chirurgia  (eorieo-protlica,  con  un 
csnocmpleto  di  ostetricia;  Florence,  1785, 
5  Tri.  Trattato  d'anatomia  e  fisio- 

bfk;  «Wd.,  1788,  3  vol.  in-4°j  2*  édlt.,  aug- 
■eslée;  ibid.,  1793,  3  vol.  in-4°.  P. 

BescwfîM  dan«  la  Blogr.  médicale. 

miQriea  (  Si  mon  ),  poète  latin  moderne, 
té  dam  les  environs  de  Paris,  mort  au  com- 
-fliceinent  do  seizième  Siècle.  Son  nom  de  fa~ 
"ffie  parait  avoir  été  Lecoq  ou  du  Coq ,  et  la 
nafité  de  Jrëre  qu'il  prend  en  tête  de  ses  poé- 
«w,  frater  Simon  Nanquerius  ûlias  de  Gallo, 
tonne  Ken  de  croire  qu'il  était  moine.  Kn  ad- 
«Hast  cette  opinion,  on  peut  conjecturer  qu'il 
appartenait  à  l'abbaye  de  Saint-Faron,  ou  au 
auvent  de  Cerfroi ,  diocèse  de  Meaux.  Nous 
'Tr*5  de  lui  deux  poèmes  qu'on  Ht  avec  plaisir, 
et  qal  «ont  i'nn  et  l'autre  pleins  de  bonnes 
animes  et  d'une  agréable  philosophie.  On  les  a 
imprimés  ensemble  sons  ce  titre  :  De  lubrico 
'sports  curriâulo  ,  dequc  hominis  miseria, 
umtK  elegum ,  necnon  bucolicon  de  funere 
rtfit  CaroU  VIII;  Paris,  s.  d.  (1505),  in-4°  et 
o-**;L;on,  1557;  Paris,  1563  et  1608;  Cou- 
><m,  1621,  in-8*.  Dans  ces  quatre  dernières 
-Mvxtt,  les,  poèmes  sont  accompagnés  d'un  long 
(ocamealaire  tout  au  moins  inutile.  Le  premier, 
«  vers  elégiaques,  est  dédié  à  Charles  de  Billy, 
ittéde  Saint-Faron,  de  septembre  1494  à  août 
lil7,  à  Robert  Gaguin ,  général  des  Hathurins, 
»«t  le  22  mai  1501,  et  à  Fauste  Andrebni, 

laoréat,  mort  le  25  février  1519.  Ces  dé- 
ncaees  fixent  à  peu  près  l'époque  de  la  pièce 
k  banquier,  qui  a  été  traduite  en  vers  français 
pwJean  Paradm .  de  Loubans,  sous  le  titre 
te:  «feronax/te,  Lyon,  1546,  m  l 2,  et  par 
Hem  Pichard,  de  Sitléle-Guillaume  sous  celui 
«  Lz  Mer  du,  temps  qui  court ,  Le  Mans,  1556, 
Le  deuxième  poème,  en  vers  héroïques, 

sur  la  mort  de  Charles  VIII,  roi  de  France, 
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arrivée  le  6  avril  1498.  Il  est  en  forme  dVglogue, 
et  deux  bergers  en  sont  les  interloriitrui*.  A  la 
suite,  on  trouve  aussi  quelques  É/ngrammcs 
de  Nanquier.  H  F. 

Morert .  Diet.  httt.  —  Lelong,  BtNU4h  kutor.  d*  la 
Franeê.  t.  Il,  p.  »7  et  73»  —  U  Croii  du  Mamr.  mUMà. 
frauçoUe.  -  Catalogue  de  la  BittUoth.  ii»pér.y  t  l. 

naksbn  (Mans),  homme  politique  danois, 
né  le  28  novembre  1 59R,  à  Flcnsborg ,  mort  le 
12  novembre  1667,  à  Copenhague.  S'etant  adonné 
au  commerce ,  il  tit  avec  un  de  se*  oncles  plu- 
sieurs voyages  en  Russie  et  en  Isla  mie ,  et  s'é- 
tablit ensuite  à  Copenhague,  où  on  le  mil  à  la 
tète  de  la  compagnie  d'Islande  Élu  à  l'unanimité 
bourgmestre  de  la  capitale  (164%),  il  se  montra 
digne  de  la  confiance  de  la  bourgeoisie  par  la 
résolution  et  la  prudence  avec  lesquelles  il  agit 
durant  le  siège  que  soutint  Copenhague  en  16o9 
contre  Charles-Gustave,  roi  de  Suède  Ce  fut, 
dit  on,  par  sou  concours  joint  à  celui  de  févêque 
Svane,  que  Frédéric  III  effectua,  le  10  janvier 
1661,  la  révolution  qui  rendit  la  couromie  hé- 
réditaire de  droit  et  qui  conféra  au  souverain 
un  pouvoir  presque  illimité.  Ses  services  furent 
récompensés  dans  la  même  année  par  les  charges 
de  président  de  la  magistrature  de  Copenhague 
et  d'assesseur  à  la  cour  suprême.  On  a  de  Nansen, 
sous  le  titre  de  Compendntm  cosmogrnphtcitm, 
une  description  abrégée  de  tout  l'univers ,  écrite 
en  danois  et  imprimée  à  Copenhague  en  1633, 
1636  et  1646,  in  8°. 

Un  de  ses  descendants ,  Ham  Nansen,  ma- 
gistrat distingué,  siégea  à  l'assemblée  extraor- 
dinaire convoquée  en  1814  à  Christiania.  Il  est 
auteur  de  différents  morceaux  de  poésie  insérés 
1  dans  les  recueils  littéraires.  K. 

Mortier,  Cimbrta  Ititerata,  I,  U7-4M.  —  Mjerup  et 
Krjfl,  AlmindrlioK  LUeratur-lsruon 

naksoutv  (  Êtienne- Antoine- Marie  Cham- 
pion, comte  de),  général  français,  né  à  Bor- 
deaux, le  30  mai  1768,  mort  à  Paris,  le  6  fé- 
vrier 1815.  Il  descendait  d'une  ancienne  famille 
'  de  la  Bourgogne  (1).  Admis  en  1 779  à  IVcole 
militaire  de  Brienne  et  en  1782  à  celle  de  Paris, 
il  fut  nommé  sous  lieutenant  (I7h3),  et  passa  en 
1785  dans  le  régiment  de  Bourgogne-Infanterie, 
on  son  père  avait  servi.  Le  maréchal  de  Ueau- 
'  vau,  qui  avait  suivi  ses  progrès  avec  intérêt,  le 
l  fit  nommer  capitaine  de  recrutement ,  le  6  avril 
\  1788.  Le  24  mai  suivant  il  entra  dans  les  hus- 
sards de  Lauzun,  et  devint  en  1792  lieutenant-co- 
lonel. Pendant  la  première  période  de  la  révolu- 
tion ,  il  sauva  les  émigrés  qui  tombaient  en  son 
pouvoir.  Dans  la  suite,  il  donna  constamment  des 
preuves  de  respect  pour  les  propriétés*  et  de  dé- 
sintéressement. C'est  pour  cela  que  dans  le  Tyrol 
les  autorités  locales,  reconnaissantes  de  tout  ce 

(I)  L'un  de  se*  ancêtres  contribue,  pendant  la  tJ<»e,  à 
maintenir  cette  province  sou*  l'autorité  du  roi;  a  usai 
Hrnrt  IV  oomma-t-ll  celui  qui  avait  aacrlflé  ta  fortune 
in  soutien  de  sa  cause  conseiller  d  état,  accordant  la 
mène  faveur  à  son  flls  et  voulant  que  le  château  de 
Ransouty  fût  réparé  aux  frais  de  l'État 
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qu'il  avait  (ait  pour  sauver  ce  pays  des  horreurs 
du  pillage,  lui  offrirent  une  somme  considérable, 
qu'il  fit  aussitôt  distribuer  aux  hôpitaux  du  pays. 
Chef  de  la  9e  demi-brigade  de  cavalerie  (  19  bru- 
maire an  il  ),  Nansouty  fut  envoyé  à  l'armée  du 
Rhin,  et  rendit  les  plus  grands  services  à  Mo- 
reau;  aussi  modeste  que  brave,  il  refusa  plu- 
sieur»  fois  le  grade  de  général  de  brigade, 
qu'il  n'accepta  que  le  29  avril  1799.  Il  rut 
très-utile  au  général  Rey  dans  toutes  les  opéra- 
tions qui  eurent  lieu  entre  Sait/  etllayence 
en  1800,  et  déploya  de  grands  talents  mili- 
taires pendant  cette  brillante  campagne,  après 
laquelle  il  revint  en  France  et  é|>ousa  la  nièce 
du  comte  de  Vergennes.  Placé  sous  les  ordres 
du  général  Leclerc  en  1801,  il  combattit  en 
Portugal.  Général  de  divisioo  le  24  mars  1803, 
il  fut  chargé  du  commandement  de  la  grosse 
cavalerie  en  Hanovre.  Sa  conduite  dans  ce  pays 
fut  si  généreuse  que  lorsqu'il  partit  les  habi- 
tant* lui  offrirent  un  superbe  cheval,  comme 
preuve  de  leur  estime  et  de  leur  reconnaissance. 
L'empereur,  le  nomma  premier  chambellan  de 
l'impératrice  Joséphine;  mais,  peu  habitué  à  l'éti- 
quette de  la  cour,  Nansouty  pn  fita  de  la  pre- 
mière occasion  pour  se  défaire  de  cette  charge. 
Dans  la  campagne  de  1805,  il  prit  une  part  bril- 
lante aux  combats  de  Wertingen  et  d'Ulm.  A 
Aurterlitz,  à  la  tête  de  douze  régiments  de  grosse 
cavalerie,  il  exécuta  des  charges  si  intiépides  et 
si  bien  dirigées  qu'il  culbuta  la  droite  de»  Russes 
et  des  Autrichiens  et  décida  le  succès  de  cette 
journée.  Il  lit  des  prodige*  de  valeur  aux  ba- 
tailles d'Kylau  et  de  Friedland;  dans  cette  der- 
nière il  passa  avec  une  faible  division  de  cava- 
lerie sous  un  feu  terrible,  contint  jusqu'à  six 
heures  du  soir  les  efforts  d'une  masse  considé- 
rable de  Russes,  et  donna  ainsi  à  Napoléon  le 
temps  d'arriver  avec  son  année.  Il  fut  récom- 
pensé de  cet  acte  de  courage  par  les  insignes  de 
grand  aigle  de  la  Légion  d'uonneur  et  par  des 
dotations  en  Allemagne.  Nommé  en  1803  pre- 
mier éciiyer  de  l'empereur,  il  raccompagna  en 
cett»*  qualité  en  Espagne,  puisé  l'entrevue  d'Er- 
furth.  Dans  la  guerre  de  1809,  il  reprit  le  com- 
mandement de  la  grosse  cavalerie  de  la  garde 
impériale,  qu'il  dirigea  à  la  bataille  d'EssIing.  A 
Wagram,  Napoléon ,  s'a  percevant  que  le  prince 
de  Rosemberg  manœuvrait  pour  déborder  le 
maréchal  Davout  et  voulant  faire  prendre  en  flanc 
le  corps  du  général  autrichien,  dit  k  Nansouty  : 
«  Général,  k  vous  la  bataille  I  »  Aussitôt  les  cui- 
rassiers chargent  avec  intrépidité;  mais  les  bou- 
lets et  la  mitraille  les  arrêtent  un  instant  :  «  Sou- 
tenez Nansouty  t  -  s'écrie  l'empereur,  et  les  gre- 
nadiers k  cheval,  s'élaneant  au  secours  de  leurs 
camarades,  l'ennemi  est  bientôt  culbuté  et  re- 
poussé bien  au  delà  de  Neustedel  Cette  charge, 
poussée  avec  résolution,  décida  du  sort  de  l'af- 
faire. En  1812  Nansouty  fut  placé  sous  les  or- 
dres de  Murât;  sa  vieille  expérience  n'approuva 
pas  toujours  les  imprudente*  démarches  de  ce 
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;  fougueux  général,  et  chercha  à  réparer  ses  fautes 
par  des  avantages  partiels.  A  la  bataille  de  la 
Moskowa,  il  rendit  les  plus  grands  services; 
mais,  blessé  par  une  balle  qui  lui  traversa  le 
genou ,  il  fut  chargé  de  conduire  en  France  un 
convoi  de  blessés.  La  déroute  ayant  commencé 
peu  de  joura  après,  ce  fut  au  milieu  des  plus 
grands  dangers  qu'il  parvint  à  ramener  sa  pe- 
tite troupe  dans  sa  patrie.  Il  était  à  peine  arrivé 
aux  eaux  de  Bourbonoe  pour  achever  sa  guérisoo, 
qu'il  reçut  l'ordre  de  reprendre  le  commande- 
ment de  la  cavalerie  II  combattit  à  Dresde  et  à 
Wachau  ;  à  Leipzig,  se  méfiant  de  la  fidélité  des 
Saxons,  il  prit  toutes  les  mesures  nécessaires 
pour  rendre  leur  trahison  moins  funeste  aux 
Français.  Pendant  la  retraite  de  l'armée  sur  le 
Rhin,  à  la  bataille  de  Hanau,  il  ouvrit  avec  ta 
cavalerie  un  passage  à  l'année  française  en  écra- 
sant les  Bavarois,  qui  trahissaient  aussi.  Il  soutint 
après  la  retraite  de  Brienne  et  à  Mootmirail, 
étonna  l'empereur  lui  même  par  ses  manœuvres 
hardies  et  brillantes.  Doué  d'un  caractère 
fort  indépendant,  il  se  battait  avec  intrépi- 
dité, bravant  tous  les  dangers;  mais  il  était 
avare  du  sang  de  ses  soldats  et  ne  chercha  ja- 
mais à  obtenir  un  succès  en  les  sacrifiant.  A  la 
bataille  de  Craonne ,  Napoléon  lui  donna  l'ordre 
d'aller  «'emparer  d'une  redoute  dont  le  feu  nous 
faisait  grand  mal.  A  cet  ordre  Nansouty  com- 
manda halte  à  sa  troupe.  Napoléon,  étonné,  lot 
demanda  ce  qu'il  allait  faire  :  «  J'y  vais  seul, 
répondit  le  général  ;  il  n'y  a  qu'à  mourir  et  je  n'y 
conduirai  pas  mes  braves  soldats  ».  Napoléon  lui 
tendit  la  main,  et  révoqua  son  ordre.  Souffrant 
déjà  beaucoup  du  mal  qui  devait  remporter,  il 
fut  obligé,  après  la  victoire  de  Craonne,  de  re- 
venir à  Paris.  Lorsque  la  déchéance  de  Napoléon 
eut  été  prononcée,  il  se  rattacha  au  gouverne- 
ment royal,  fut  nommé  commissaire  du  gouver- 
nement en  Bourgogne  et  capitaine-lieutenant  de 
la  1'*  compagnie  des  mousquetaires.  Mais  il  ne 
put  pas  occuper  longtemps  ces  emplois.  Voyant 
venir  sa  dernière  heure,  il  dit  à  ceux  qui  l'en- 
touraient :  ■  J'ai  bien  examiné  toutes  mes  ac- 
tions depuis  que  je  suis  né,  et  dans  toute  ma 
vie  je  n'ai  fait  de  tort  à  personne.  •  A.  Jadm- 
Cnnrcetles.  Dictionnaire  hittoriçve  des  généraux 
francaii  —  Fûtes  de  ta  Légion  d'Hon.,  ton».  III.  p.  «w. 

nantbîjil  (iloôerf),  peintre  et  graveur  fran- 
çais, né  à  Reims,  vers  1023  (1  ),  mort  à  Paris,  le 
18  décembre  1078.  Issu  d'une  famille  déjà  con- 
nue au  quatorzième  siècle,  son  père,  Lancelot 
Naoteuil,  simple  marchand  de  Reims,  résolut  de 
lui  donner  une  éducation  plus  complète  que  ue 
semblait  le  permettre  la  médiocrité  de  sa  for- 
tune. Mais  Robert,  emporté  par  son  goût  pour 
les  arts,  ne  répondit  pas  complètement  à  l'atteote 


(I)  Perrault,  et  d'après  loi  M.  Robert  Damnait, 
mourir  Naoteuil  à  rage  de  quarante-bult  ans.  Le  Mer- 
cure Calant  du  mots  de  décembre  t«7l  et  plo»lenrt  au- 
tre» biographe*  lui  dooseot  cloquante  doq  sus  an  mo- 
ntent do  sa  moet.  Les  registres  de  t'etat 
pourraleot  seuls  traneber  cette  question. 
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■ic  son  père  et  à  celle  de  se 
IHattes.  Dès  ses  premières  années  d'étude  il  se 
passionna  pour  l'art  de  la  gravure.  Ses  prê- 
ter* essai*  furent  un  rameur  d'après  Callot,  et 


NÀ.NTEUIL  170 
maîtres,  les  PP.  t  Tinrent  en  si  grand  nombre  qui]  ne  pou  Toi  t 


portrait  orale  de  Louis  XIII  d'après  Michel 
Lasse.  Mats  ses  professeurs  ne  surent  point  ap- 


suflire  (1).  » 

Noos  aimons  à  croire  que  Nanteuil  ne  vint  à 
Paris  que  bien  muni  des  lettres  de  recommanda» 
tion  de  son  protecteur  dont  Willequin,  prieur 
des  Bénédictins  de  Reims ,  pour  quelques  reli- 
préoam  rares  dispositions.  Nanteuil  dit  à  ce  Rieux  ses  amis,  et  que  le  succès  qu'il  obtint  en 
wjet:«  Comme  j'étais  persécuté  par  les  Jésuites,  faisant  leurs  portraits  assura  ses  moyens  d'exis- 
jepa»ai  sur  des  arbres  à  ta  campagne  deux  tence,  tout  en  perfectionnant  son  talenL  II  fil  très- 
p iodes  d'un  Christ  et  d'une  Vierge,  en  ovale,  probablement  ces  premiers  portraits  «  à  la 
i iprèso>stailles-doucesquejetrouvaialors(l).  »  plume  et  à  la  pierre  de  mine  • ,  ainsi  qu'au  pas- 
Lrt  quatre  pièces  que  nous  venons  de  citer  ont  tel;  il  acquit  dans  ces  différents  genres  un  talent 
-châpoi  aux  recherches  des  iconophiles.  On  remarquable.  Malheureusement ,  comme  ta  plu- 
[rt'iwvl  que  l'extrême  envie  qu'avait  Nanteuil  part  des  travaux  qu'il  fit  plus  tard  dans  cesdif- 
d'exoter  la  profession  de  graveur  ne  lui  per-  '  férents  genres  n'étaient  pour  lui  quedes  esquisses 
mettait  pas  d'attendre  qu'on  lui  en  enseignât  les  d'après  lesquelles  il  exécutait  ses  gravures,  il 
f^mim  éléments,  et  qu'un  jour,  privé  des  ou-  !  prit  peu  de  soin  de  les  conserver,  et  il  ne  s'en 
l'.s  nécewaires,  il  se  servit  pour  graver  d'un  clou  1  trouve  qu'un  petit  nombre  dans  les  collections.  A 
ùpèaà  tn  manière  de  burin.  Les  biographes,  en  j  partir  de  1648,  Nanteuil  reprit  son  burin.  Il  grava 
TèpëxaBi  o»  petit  conte,  assez  semblable  à  ceux  !  d'abord  un  certain  nombre  de  portraits  dans  le 
qji  oreftt  tant  de  vies  d'artistes,  ont  négligé  de  goût  de  Morin,  Rousselet,  Mellan  et  d'autres  ar- 
v'Kcordér  sur  celui  des  ouvrages  de  Nanteuil  tistes.  Après  deux  année»  de  séjour  à  Paris,  H  fit 
■jui  y  i  donné  Uea.  C'est  suivant  les  uns  un    venir  sa  femmeanprès  de  lui,  et  peu  de  temps  après 


Bute  de  religieux  on  le  Portrait  du  prieur 
des  Bénédictins  de  Reims  ;  suivant  d'autres , 


■y  vrait  an  Buste  du  Sauveur.  Ce  qui  est  cer- 


il  alla  chercher  son  père,  «  auquel  il  donna  toutes 
les  marques  de  tendresse  et  de  piété  filiale  ». 
En  1650  il  prit  une  manière  de  graver  qu'il  per- 
las, c'est  qu'après  avoir  commencé  ses  études  fectionna  jusqu'en  1656.  A  partir  de  cette  épo- 
àa  les  Jésuites,  Nanteuil  les  acheva  en  1645  que,  tout  à  fait  maître  de  son  talent,  il  se  mit  à 
<ta  les  Bénédictins ,  ainsi  que  le  prouve  une  exécuter  une  suite  nombreuse  de  portraits  qui 
signée  :  R.  Nanteuil ,  philosophie  resteront  l'honneur  de  l'art  françain.  Le  roi,  pour 
c*d>tor,iCulpebat  Remis ,  anno  Domini  1645.  recompenser  les  talents  de  l'artiste,  créa  en  sa 
Il  est  ipiement  hors  de  doute  qu'il  reçut  des  le-  faveur  une  nouvelle  charge  de  graveur  et  dessina- 
tos*  de  son  compatriote  Nicolas  Regnesson .  Le  teur  de  son  cabinet  (  1 5  avril  1 658  )  avec  une  pen- 
ntfire  et  l'élève  firent  en  commun,  vers  1644,  sion  de  1,000  livres  (  t:>  juin  1659).  Louis  XIV 
I*  pavore  d'un  Mariage  spirituel  de  sainte  avait  déjà  donné  à  sa  sollicitation,  dit-on,  l'éditde 
Csrferiae.  Trois  ans  plus  tard,  Nanteuil  épousa  Saint-Jean  de  Lut.  Cet  édit,  daté  de  1659,  dis- 
la  «or  de  Regnesson.  L'année  qui  suivit  son  tingnait  la  gravure  des  a  ri  s  mécaniques,  la  déli- 
^riiee,  pressé  par  le  désir  de  se  créer,  à  l'aide  vrait  des  entraves  auxquelles  on  voulait  l'assujettir 
4*  mo  talent,  des  ressources  que  lui  refusait  sa  et  lui  conférait  à  jamais  le  rang  et  la  liberté  dus 
rifle  sable ,  il  résolut  de  venir  tenter  la  for-  aux  arts  libéraux. 

taoe  à  Paris.  Une  fois  dans  cette  ville  «  ne  sça-       Nanteuil  «  était  éloquent  naturellement  et  vif 

ei'itit  comment  se  faire  connoistre,  il  s'avisa  de  dans  ses  expressions,  dit  Ch.  Perrault  ;  il  faisa't 

cette  invention.  Ayant  vu  plusieurs  jeunes  abbex  des  vers  agréables  et  les  récitait  admirablement 

|  la  porte  d'une  auberge  proche  de  la  Sorbonne,  bien  (?).  Son  talent,  son  esprit ,  sa  libéralité, 

>'  demanda  a  la  maltresse  de  cette  auberge  si  son  goût  pour  les  plaisirs  faisaient  rechercher 

ra«x]*iKtioue  delà  ville  de  Rheiins  ne  logeoit  sa  société,  et  le  portèrent  à  la  dissipation.  II 

:-oint  chez  elle,  que  malheureusement  il  en  avoit  dépensa  dans  les  plaisirs  sa  vie  et  la  fortune 

•^léleoom,  mais  qu'elle  poorroit  bien  lerecon*  que  ses  talents  loi  procuraient.  La  plupart  des 

jwtre par  le  portrait  qull  en  avoit.  En  disant  cela  portraits  qu'il  a  gravés  l'ont  été  d'après  ses 

j  '?  montra  un  portrait  bien  dessiné  et  qui  avoit  propres  dessins.  «  Il  les  faisait  très- ressemblants, 

«rt  r«r  d'estre  ressemblant.  Les  abbez  qui  ajoute  Mariette,  et  les  Italiens  ont  été  obligés 

'^àwt  écouté  et  qui  jettèrent  les  yeux  sur  le  d'avouer  que  c'était  le  premier  graveur  qui  avait 

rortniten  Turent  si  charmez  qu'ils  ne  pouvoient  su  représenter  dans  sa  gravure  les  couleurs  de 

«  *m  de  l'admirer  et  de  le  louer  à  l'envi 
"n  Je  l'autre.  ■  Si  voua  voulez,  Messieurs, 
dit- il,  je  vous  fera  y  vos  portraits  pour  peu 

*  chose  aussi  bien  faits  et  aussi  finis  que  ce- 

■H*.  •  Le  prix  qu'il  en  demanda  éloit  si  mo- 

'  V*  qu'il»  se  firent  peindre  l'un  après  l'autre, 

«ettabbei  ayant  encore  amené  leurs  amis,  ils 


(1)  Perrault,  Les  Hommes  illustres  dé  ce  siècle, 
(t)  Nantfull  est  an-detut*  de  toute  bagatelle} 
Il  a'eat  ml*  h»rs  de  patrdanaia  profe»alon  t 
On  aeul  portrait  qoll  grave  e»t  une  perfection. 
Comme  ||  fait  de  beaux  vera.  Sa  vetne  est  lr 

(Mlcbrl  de  Marollea,  ls  Livre  des  peintres  graveur  t  > 
Le*  jtrtht*Mt  de  Fari  français  {Jbeeedario  de  Mariette 
ao  nom  de  Nanteuil,  IV,  S4  et  attirante»)  citent  troti  pièce» 
de  Trn  de  Nanleull,  d'aprea  troll  placarda  conaenés  «  la 
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la  chair.  *  11  disait  qu'il  y  a  de  certains  endroits  d'un  rang  secondaire.  Ils  associèrent  leurs  plu- 
du  visage  qu'il  faut  exactement  considérer  parce  mes,  el  produisirent  plusieurs  pièces  fort  agréa- 
qu'ils  servent  de  mesure  à  tous  les  autres,  et    blés.  Plus  tard  Nanteuil  travailla  seul,  surtout 


que  quand  une  foi*  on  a  donné  exactement  ces 
traits,  le  reste  est  immanquable  (1).  Il  appli- 
quait ces  principes  en  laissant  le  plus  souvent 
à  ses  élèves  le  soin  de  graver  les  parties  de  ses 
portraits  qu'il  considérait  comme  accessoires.  Il 
faisait  lui-même  les  yeux ,  le  nez ,  la  bouche  et 
fréquemment  les  joues  de  ses  personnages. 

Les  principaux  collaborateurs  de  Nanteuil  fu- 
rent son  beau. frère,  Nicolas  Regnesson,  Nirolas 
Pitau ,  P.  Simon  et  Corneille  Vermeuleo.  Son 
œuvre  se  compose ,  selon  M.  Robert  Dumesnil, 
de  234  pièces.  Sur  les  216  portraits  qu'il  a  gravés 
et  dont  plusieurs  sont  grands  comme  nature,  un 
certain  nombre  ont  été  faiU  pour  orner  dea 
thèses.  On  compte  dans  son  œuvre  1 1  portraits  de 
Louis  XIV,  2  de  la  reine  mère  Anne  d'Autriche, 
6  du  ministre  Colbert,  10  de  Le  Tellier,  14  de 
Mazarin.  Les  pièces  les  plus  estimées  sont  les 
portraits  de  Pomponne  de  Bellièvre,  d'après 
Le  Brun  ;  du  Maréchal  de  Castelnau  ;  du  poète 
Loret  (  1658);  de  Lanv>Ue  Le  Vayer  (1661); 
de  Le  Tellier  (lCCt);  d'Anne  cC Autriche;  de 
Lnuix  XIV  (1665,  1668,  1672  et  1676);  de  Col- 
frer/(1668);  de  Van  SUmberghen,  avocat  hol- 
landais (I*ï68);  du  Duc  d'Orléans  (1671)  ;  d'Ar- 
nauld  de  Pomponne  (1675).  Ce  sont  des  chefs- 
d'œuvre  que  l'on  ne  saurait  se  lasser  d'admirer. 
«  La  physionomie  est  si  vivante,  dit  M.  Georges 
Duplessis,  les  yeux  et  la  bouche,  parties  du  vi- 
sage où  résident  particulièrement  l'intelligence 
et  l'expression ,  sont  dessines  avec  une  telle  jus- 
tesse que  l'on  doit  s'associer  pleinement  à  l'opi- 
nion des  auteurs  contemporains,  qui  ont  tous 
vanté  la  ressemblance  des  portraits  de  Nanteuil... 
Comparé  à  Robert  Nanteuil,  Gérard  fcdelinck 
obtient  facilement  le  premier  rang  :  chez  ces 
deux  artistes,  le  dessin  est  également  précis,  la 
physionomie  aussi  justement  exprimée,  la  pose 
aussi  heureusement  choisie  ;  mais  la  couleur, 
cil  me  et  douce  dans  les  portraits  de  Nanteuil, 
est  toujours  plus  riche  dans  les  œuvres  d'Éde- 
linck.  »  H.  H — n. 

Ra«*n,  Dtet.  des  ffravevrs.  —  Hubert  cl  Raal,  VU,  îjo. 
—  Joubrrt .  H,  *M.  _  Naffler,  Neues  ytl/çem.  Kûnsller- 
lerlktm,  X.  —  Longhl.  I,  iw.  M*.  -  Robert  DumrmU, 
U  Peintre  oravntr  français,  IV,  31.  —  Perrault  IjCS 
Hommes  ittnstrr%  do  ce  siècle.  —  Richard,  dan»  le  JUa- 
f/atin  Pittoresque,  ©elolirr  ISS»  —  Archivé*  de  Ijrt fran- 
çais Diirhenf,  Description  des  estampes  exposées 
dans  la  u  tterie  de  la  Btbikthéçn*  impériale  —  George* 
Oup|.«*t«,  llitt  delà  yracare  en  France;  l'art»,  |S61, 
in-*».—  rh.  l  e  Blanc,  Manuel  de  IJmntrttr  d'Estampes. 

N  a  STF.ni.  (Gauc.iraw  oe),  auteur  drama- 
tique français,  né  à  Toulouse,  en  septembre  1778, 
mort  après  1830.  Il  lit  ses  études  dans  sa  ville 
natale,  et,  poussé  par  son  goal  pour  la  littérature 
dramatique,  vint  à  Paris  en  1800.  Il  s'y  lia  avec 
Ch.-Guil.  Étlenne  qui,  du  même  âge  que  lui,  dé- 
butait aussi  dans  le  journalisme  et  s'était  déjà 
fait  représenter  avec  succès  sur  de*  théâtres 

17M. 


pour  l'Opéra- Comique.  Lorsque  Étieone  devint 
censeur  impérial,  d  fit  entrer  son  ancien  collabo- 
rateur dans  l'administration  dont  il  faisait  partie. 
La  carrière  de  Nanteuil  n'offre  aucun  incident 
remarquable.  Parmi  ses  nombreuses  productions 
noua  citerons  seulement  celles  qui  ont  été  ito- 
primées:  La  Confession  du  Vaudeville  (avec 
Étieone);  Paris  1801,  in  8°;  —  La  Désirée,  ou 
La  Paix  de  village  »  allégorie  vaudeville  (avec 
Étienne et  Moras ) ;  ibid.;  —L'Apollon  du  Bel- 
védère, ou  VoracleM^fàad  -impromptu  (avec 
les  mêmes);  ibid.,id.  ;—  Les  deux  Mères,  comé- 
die (avec  Étienne);  Paris,  1802,  in  8*;  —  Le 
Pacha  de  Suretne,  ou  V amitié  des  femmes, 
corn,  (avec  Étieone  )  ;  ibid.,  id.  ;  —  Vie  de  Fran- 
çois-René Molé,  comédien  français  el  membre 
de  l'Institut  (avec  Étienne);  Paris,  1803,  io*l2; 

—  Le  Tuteur  fanfaron,  ou  la  vengeance  d'une 
femme;  Paria,  an  xi  (1803),  in-8°;  —  La  pe- 
tite École  des  Pères,  corn.  ;  ibid  ,  id.  ;  -  La 
Mode  ancienne  et  la  Mode  nouvelle,  comédie 
en  vers;  Paris,  an  xii  (  1804  ),  in  8°;  —  L'Eau 
et  le  Feu,  ou  le  gascon  à  l'épreuve,  opéra 
bouffon;  ibid.,  id.  ;  —  Isabelle  de  Portugal, ou 
l'héritage,  com.  historique  (avec  Étienne); 
ibid.,  id.  ;  —  Les  Maris  garçons,  com.  mêlée 
d'ariettes  (avec  Etienne);  Paris,  1806, in-8°;  — 
Le  nouveau  Réveil  d  Epiménide,  comédie  épis©* 
dique  (avec le  même);  ibid.,  id  ;  —  Le  Carna- 
val de  Beaugencw,  ou  mascarade  sur  mas» 
carade,  com.  (avec  Étienne);  Paris,  1807, in-8*; 

—  Le  Charme  de  la  voue,  opéra  comique  (avec 
Loraux);  Paris,  1812.  in-8»;  —  Lultq  et  Qui- 
naultfOU  le  déjeûner  impossible;  Paris,  1812, 
in- 8*  ;  —  Le  Trésor  ;  Paris,  18 15  ;  —  L'Amour 
et  le  Procès,  com.  en  vere;  Paris,  1820,  in-8*. 

£  D-s. 


Collection  des  mémoires  relatifs  à  fart  u. 

—  Mcnegaolt.  Martiroioae  littéraire  t  Paris,  i«l«,  ln-8»:. 

-  Catalogue  de  la  Bibliothèque  dramatique  de  M.  4c 
Solrlnor.  —  (juérard,  la  f  ronce  littéraire.  -  Étienne. 
VEutres  t  Parla,  ISM,  4  vol.  In-S»). 

:*A!<tectil  (Charles- François  Leboecp), 
sculpteur  français,  né  à  Paris,  en  1792.  Il  étudia 
la  sculpture  chez  CarteUier,  et  obtint  le  grand 
prix  de  Rome  au  concours  de  1817  sur  le  sujet 
A'Ajax  mourant  II  termina  ses  cinq  années 
d'étude  par  une  statue  a'Buridice  piquée  par 
un  serpent  (1822),  figure  remarquable  par  la 
vérité  du  mouvement,  la  grâce  de  l'ensemble  et 
la  correction  du  modèle  ;  elle  est  aujourd'hui 
dans  le  jardin  du  Palais-Royal.  M.  Nanteuil  exé- 
cuta ensuite  :  Sainte  Marguerite,  pour  l'église 
de  ce  nom  à  Paris;  Saint  Jean  et  Saint  Leu, 
en  bronze,  pour  l'église  de  Saint-Gervals,  à  Paris; 
une  Naïade,  statue  colossale  en  pierre  pour  Saint- 
Clond  ;  le  buste  de  PruaVhon ,  pour  le  musée 
du  Louvre;  les  bas- reliefs  pour  le  dessus  des 
portes  du  péristyle  du  Panthéon;  le  fronton  de 
l'église  Notre  Dame  de  Lorette;  enfin,  en  der- 
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mer  lieu,  les  bustes  de  Quatre  tnère  de  Quîncy 
et  de  Boucher-  Des  noyers.  M.  Nanteuil  a  été 
commé  membre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts 
es  1831,  en  remplacement  de  son  maître  Car- 
triker,  et  chevalier  de  ta  Légion  d'Honneur,  le 
î  avril  1837.  G.  de  F. 

Juuatn  itaUltique  dtt  Artulti  /rançvU. 

sabtii.dk  ou  PtaarTiCHiLOB,  reine  des 
Francs,  née  vers  610,  morte  en  642.  Elle  fut 
l'me  àf-s  Donibrenses  épouses  de  Dagobcrt  1er. 
Si»  origine  est  inconnue  :  on  sait  seulement 
quelle  était  Neustrienne  et  l'une  des  suivantes 
Je  la  reioe  Gomatrude ,  première  femme  de  Da- 
ïAjtit  Le*  seigneurs  neustriens  el  austra- 
lifu  se  disputaient  la  faveur  royale.  «  Les  Neus- 
tneas,  rapporte  Mézeray,  qui  connoissoient  l'in- 
dinatîoo  amoureuse  du  prince,  le  portèrent  à 
répudier  Gorikatrude  (quiéloit  Australienne), 
v)uï  attente  de  stérilité,  pour  épouser  Nantilde, 
fine  de i«  suivantes  (qui  étoit  de  leur  nation).  » 
Le  sarrau  mariage  s'accomplit  à  Paris,  en  629. 
La  Jfesstriens,  représentés  par  leur  maire  Éga, 
frirai  tout-puissants;  mais  Nantilde  ne  jouit 
pu  {ontfetnp»  seule  de  l'amour  de  sou  époux; 
te  rusée  suivante,  comme  il  visitait  le  tour  de 
i'Ax«trasie,  il  appela  dans  son  lh  une  fort  belle 
jease  fille,  nommée  Ragnetrude,  dont  il  ent  un 
6U,  Sigebert.  Quelque  temps  après,  il  épousa  en- 
core deux  autres  femmes  Wulfegunde  et  Ber- 
tille i  .  Malgré  les  nombreuses  infidélités  de 
r*5jobert,  il  ne  parait  pas  que  son  affection  pour 
>  jnliMe  se  soit  sensiblement  refroidie  ;  car  en  634 
cette  reine  accoucha  d'un  fils,  qui  reçut  le  nom  de 
doré ,  avec  l'assurance  de  régner,  dès  sa  nais- 
4a«e,  sur  la  Neustrie  et  la  Bourgogne,  et  lorsque 
[Robert  mourut  a  Saint-Denis, le  17  janvier  638 , 
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iMtàrwn  -nt  CUj  .  is  et  sa  mère  aux  leudes  qui 
ratôiiraifnt  son  lit  de  mort.  Nantilde  s'empressa 
°e<aire  proclamer  roi  son  enfant,  et  en  prit  la  tu- 
Wfe  sons  la  protection  du  maire  de  la  Neustrie 
Ép.  En  Ml  eUe  parvint,  dans  une  assemblée  des 
toto,  tenue  à  Orléans,  à  taire  élire  son  proche 
P*reol  Ftocbat ,  maire  de  la  Bourgogne.  Malgré 
fa  tatripies  des  Australiens  et  la  difficulté  des 
leops,  elle  gouvernait  sans  trouble  depuis  quatre 
iûs  et  demi,  lorsque  la  mort  vint  la  frapper,  en- 
«re  jeune.  Elle  fnt  fort  regrettée  de  ses  sujets. 

A.  n'E— i»  c. 
'f«tttire,  Cknm.,  cap.  tTiu-tx,  p.  «as.  4S7  ;  cap. 
L^kf-  Ul  -,e»p.LXXix,  p.  US.  -  Hadr.  Valealas,  lie 
flffci  frtae.y  |ib.  XIX.  -  Cetta  regum  tranrorum, 
•:>»  Su  fi  u.  _  Mezerajr,  JbrtQé  chronologique  de 
f/fctw»  4»  France,  t.  III,  p.  S,  It,  IS,  SS.  —  sta- 
Oui  Su  FrançaU,  l.  II.  p  13,  s»,  as,  38.  -  Le 
£v(  tncttioptdiqm*  de  la  France. 

uo-GBoncos.  Voy.  *i*cB*<\ui(Thomas). 
WMW  [John),  baron  dk  McacniSTOie,  ma- 
*J«naiicien  écossais,  célèbre  par  l'invention  des 

J?V*  *f  «U  11  prit  tout  autaol  de  mattreiaea 
•*<rvmitttrrT  kgoot  du  <  hai»Ke.i>enl,  qui  ml  Infini. 
"»  tam  pou»,  comme  11  y  en  a»ott  beaucoup,  J'ai 
>•  '» Ugue  de  les  Insérer  dans  cette  chronique.  » 
e*p.  LX,  p.  *ST). 


chiston,  près  d'Edimbourg,  mort  le  3  avril  1617. 
Un  de  ses  ancêtres,  Donald,  second  fils  du  comte 
de  Lennox,  ayant  fait,  sous  le  règne  de  David  II 


(au  quatorziém 


e  siec 


te),  uneactiun  sans  égale, 


reçut  le  surnom  de  Ne pair,  que  la  famille  a  con- 
servé, en  écrivant  tantôt  Napeir,  Naper,  Pa- 
pier, et  aussi  Neper,  de  sa  forme  latine  A  *- 
perus.  Nous  avons  choisi  la  forme  adoptée  par 
les  Napier  existant  aujourd'hui. 

En  1563,  John  Napier  commença  ses  études 
au  collège  de  Saint-Andrews;  il  en  sortit  quel- 
ques années  après  pour  voyager  sur  le  conti- 
nent. Revenu  à  Merchiston  en  1671,  il  s'y  maria 
l'année  suivante;  puis  il  partagea  son  temps 
entre  l'administration  des  domaines  de  sa  fa- 
mille, que  lui  avait  confiée  son  père,  et  les 
études  théologiques  et  mathématiques.  Nous  le 
voyons  bientôt  prendre  part  aux  luttes  du  puri- 
tanisme et  de  la  royauté,  et  déployer  un  zèle 
fanatique  dans  les  synodes  presbytériens.  Par 
une  singulière  disposition  d'esprit,  Napier,  au  lieu 
de  se  consacrer  uniquement  aux  mathématiques, 
ne  les  considérait  que  comme  un  délassement 
du  travail  exégétique  qu'il  avait  entrepris  lors- 
qu'il était  encore  à  Saint-Andrews,  savoir  l'in- 
terprétation de  l'Apocalypse.  11  publia  la  pre- 
mière édition <ie ce  travail  en  1593  (Edimbourg, 
in-4*);  il  ep  donna  une  autre  en  1611,  intitulée  : 
A  plaine  discovery  of  the  whole  révélation 
of  S.  John,  set  down  in  two  treaties  :  the 
one  searching  and  proving  the  true  inter- 
prétation thereoj;  the  other  applying  the 
same  paraphrasticallic  ami  histoncallic  to 
the  text;  set  forth  by  John  Napeir,  L.  of 
Merchiston,  and  new  revisfd,  correcled  and 
tnlarged  by  him,  unfh  a  résolution  oj  cer- 
tain doubts  moved  by  some  wellaf/ected  bre- 
thren  ;  whereunto  are  annexed  certain  ora- 
cles of  Sibylta  agreing  with  the  révélation 
and  other  places  of Schpture  (Londres,  ln-4°). 
Dès  1602,  une  traduction  française  avait  paru  à 
La  Rochelle  sous  ce  titre  :  Ouverture  de  tous 
les  secrets  de  l'Apocalypse  de  saint  Jean, 
par  deux  traités  -Pun  recherchant  et  prou- 
vant la  vraie  interprétation  d'icelle  ;  l'autre 
appliquant  au  texte  cette  interprétation  pa- 
raphrastiguetnent  et  historiquement,  par 
Jean  Napier  (c'est-à-dire  non  pareil),  sieur 
de  Merchiston,  revue  par  lui-mesme,  et  mise 
en  français  par  Georges  Thomson ,  Êcossois 
(in-49,  2°  édit.,  1605).  On  en  connaît  aussi 
plusieurs  traductions  allemandes,  et  deux  édi- 
tions presque  consécutives  publiées  à  Edimbourg, 
en  1641  et  1645,  in-4*. 

L'Apocalypse  avait  déjà  été  le  texte  de  nom* 
breux  commentaires.  L'oeuvre  de  Napier  offre 
ceci  d'original,  que  son  argumentation  est  toute 
mathématique,  quant  à  la  forme.  En  admettant 
certains  postulala ,  l'auteur  arrive  à  démon- 
trer diverses  propositions  telles  que  celles-ci  : 
Prop.  XXV.  La  bête  à  deux  cornes  est  l'Ante- 
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christ  et  son  règne.  —  Prop.  XXVI.  Le  pape 
seul  est  cet  Antéchrist  prédit  par  les  prophéties 
en  particulier.  —  Prop.  XXXII.  Gog  est  le  pape, 
et  Magog  les  Turcs  et  mahoraétans,  etc.  —  Enfin 
Napier  annonce  la  fin  du  monde  comme  devant 
arriver  entre  1688  et  1700.  «....  Folie  est  le 
nom,  dit  M  Terqnem,  que  donne  Newton  à 
cette  exégèse  apocalyptique  appliquée  à  deviner 
l'avenir.  Que  Tait-il  lui-même?  Il  remplace  cette 
folie  par  une  autre,  et  se  sert  de  cette  exégèse 
pour  expliquer'  le  passé.  A  cette  occasion  on  se 
rappelle  encore  cet  admirable  chapitre  où  Pas- 
cal décrit  l'homme  comme  un  composé  de  gran- 
deur et  de  misère,  et  Pascal  lui  même,  sublime 
géomètre,  sectaire  digne  de  pitié,  est  une  preuve 
éclatante  de  cette  composition  binaire  

Heureusement  pour  sa  gloire,  Napier  ne  s'en 
tint  pas  à  ce  genre  de  spéculations,  et  c'est  à  lui 
qu'est  due  l'invention  des  logarithmes,  qu'il  ap- 
pela d'abord  nombres  artificiels.  Si  l'on  con- 
çoit deux  progressions  se  correspondant  terme 
a  terme,  l'une  géométrique  et  commençant  par 
l'unité,  l'antre  arithmétique  et  commençant  par 
léro,  tout  terme  de  la  seconde  progression  est 
dit  le  logarithme  du  terme  correspondant  de  la 
première.  De  la  formation  même  de  ces  pro- 
gressions, il  résulte  que  le  coefficient  de  la  raison 
dans  un  terme  quelconque  de  la  progression 
arithmétique  est  toujours  égel  à  l'exposant  de  la 
raison  du  terme  correspondant  de  la  progression 
géométrique.  Cette  considération  conduit  à  re- 
connaître que  le  logarithme  d'un  produit  est 
égal  à  la  somme  des  logarithmes  des  facteurs, 
principe  d'où  découlent  toutes  les  applications 
des  logarithmes.  A  l'aide  de  ces  nombres,  on 
peut  donc  remplacer  les  multiplications  par  des 
additions,  les  divisions  par  des  soustractions, 
les  élévations  aux  puissances  par  des  multiplica- 
tions, les  extractions  des  racines  de  tous  les 
dpgrés  par  de  simples  divisions.  Résultat  im- 
mense, permettant  non-seulement  d'abréger  des 
calculs,  mais  encore  d'effectuer  des  opérations 
qui  seraient  inattaquables  sans  le  secours  des 
logarithmes. 

C'est  en  1614  que  Napier  fit  connaître  son 
invention  dans  l'ouvrage  suivant  :  Mirifid  Lo- 
garithmorum  Canonis  descriptio,  e jusque 
usus,  in  utraque  Trigonometria ;  ut  etiam  in 
omni  logistica  mathematica ,  amplusimi, 
facillimi,  et  expedilissimi  explicaiio.  Au- 
tliore  ae  invenlore,  Joanne  Nepero,  barone 
Merchislonii,  etc.»  Scoto  (Edimbourg,  in«4°). 
On  y  lit,  à  la  page  7  :  Admonitio.  Bue  usque 
logarithmorum  genesin  et  symptomata  expli- 
cavimus  :  quo  vero  calculo,  quave  logistica 
tnethodo  habeantur,  hoc  loco  explicandum 
foret.  Sed  quia  ipsum  canonem  integrum, 
ejusque  logarithmos  omnes  cum  suis  sinibus 
ad  singutas  quadrantis  minutias  primas 
exhibemus,  ideo  in  temput  tnagis  idoneum 
doctrinam  constructionis  logarithmorum 
transilientes,  ad  eorum  usum  properamus , 


ut  prxlibatio  prius  usu,  et  rei  utilitale9  esc 
tera  aut  tnagis  placeant  posthxc  edenda,  aatJ 
minus  saltem  displiceant  silentio  sepu/ta 
Prxstolor  enim  eruditorum  de  his  judietu*n 
et  censurant,  priusquam  estera  in  lueem 
temere  prolata  lividorum  delractationi  ejcpo 
nantur.  Napier  étant  mort  en  1617,  ce  fut  son 
Gis  Robert  qui,  en  1619,  publia  l'explication 
promise  par  son  père.  Cette  àeconde  édition  porte 
pour  titre  :  Mirifid  Logarithmorum  Canonis 

descriptio       explicatio.  Accesserunt  opéra 

posthuma  :  Primo ,  Mirifid  ipsius  Canonis 
constructio  et  logarithmorum  ad  naturelles 
ipsorum  numéros  habiludines.  Secundo,  Ap- 
pendix  de  alia,  caque  prxstentiora  logarith- 
morum specie  conslruendis.  Tertio,  Propos  t- 
tiones  quxdam  eminentissinuc,  ad  triane/uta 
sphxrica  mira  facilitale  resolvenda;  Au- 
t hore,  etc.  (  Edimbourg,  in-4*).  En  comprenant 
les  Opéra  posthuma,  l'ouvrage  renferme  trois 
livres.  Le  premier  contient  cinq  chapitres  con- 
sacrés aux  définitions,  aux  propriétés  des  loga- 
rithmes, à  la  description  des  tables,  à  leur  i 
et  à  des  exemples.  Le  second  livre  (  De 
mirifici  logarithmorum  prxclaro  usu  in  tri- 
gonometria) est  divisé  en  six  chapitres  :  on 
trouve  dans  le  sixième  les  formules  de  trigono- 
métrie sphérique  qui  portent  le  nom  d'Analogies 
de  tieper. 

Les  Opéra  posthuma,  que  précède  une  pré- 
face de  Robert  Napier,  ont  pour  titre  particulier  : 
Mirifici  Logarithmorum  Canonis  constructio 
una  cum  appendice  de  alia  atque  prxstan- 
tiore  logarithmorum  specie  condenda,  qui- 
bus  accessere  propositiones  ad  triang-uia 
sphœrica  fadliore  calculo  resolvenda  :  Una 
cum    annotationibus    aliquot  doctissimi 
D.  Henrid  Briggii  (1),  in  eas  et  memoratam 
appendicem.  U  manière  dont  Napier  envisage 
les  logarithmes  offre  une  certaine  analogie  avec 
celle  dont  Newton  considère  la  génération  de  ses 
fluxions.  Il  exécute  très-simplement  le  calcul  des 
progressions  qui  lui  sont  nécessaires.  Du  reste, 
Napier  ne  s'occupe  que  des  logarithmes  des 
lignes  trigonométriques.  Dans  son  système,  le 
logarithme  du  sinus  de  zéro  est  l'infini  positif, 
celui  du  sinus  de  45°  est  nul;  enfin,  pour  l'arc 
de  90°  le  logarithme  du  sinus  est  l'infini  négatif. 
On  voit  donc  que  ce  système  n'est  pas  le  sys- 
tème particulier  de  logarithmes  hyperboliques 
auquel  on  applique,  depuis  Lacroix,  le  nom  de 
logarithmes  népériens.  . 

Napier  a  encore  publié  :  Rabdologùe  (2)  seu 
numerationis  per  virgutas  libri  duo  :  cum 
appendice  de  expedUÎssxmo  multiplicationis 
promptuario,  quibus  accessit  et  arithmetiess 


(t)  A  peine  Napier  eut  II  publié  son 
que  Brljnr*  alla  le  trouver  a  Edimbourg  et  lui  proposa  de 
changer  ton  système  de  logartinmea  et  de  prendre  la 
baae  10,  adoptée  aujourdlml  pour  le*  ï 
faire*. 

(t)  De  £a6So;, 
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localis  Béer  unut  (Edimbourg,  I6i7,  in- 12  ). 
Oa  y  trouve  U  description  de  l'instrument  à 
rùtaïa  appelé  bétons  de  Neper.  Dans  la  dé- 
dicaça, Napier  parle  des  logarithme»  vulgaires, 
dont  il  espère  qoe  Briggs  construira  les  tables. 

E.  Hbbueox. 

Mooiacij.  Histoire  dei  Mathématiques.  —  Maserr», 
^rifterr»  lrq<trithmiei  (Londres.  17*1  )  —  Delarabre, 
fivtttnie  tastrunomié  modem*,  1,191  et  «eq  —  Mark 
Ms.fr.  Urbain  of  <ohn  tiapier  of  MtrchlUon,  etc. 

c?»N3orî.  iru.  in-8*  de  Jik  page*).  -  Blot.  Journal 
4a  Jcnatt  (jsnée  1831.  p.  t si  ici.  Ml  »).  —  Ter- 
;-*a.  tanv&cj  vm*a/e*  de  mathématiques,  XIV,  i&M. 

UHn  (Sir  Charles- James) ,  général  an- 
E&$,  né  le  10  août  1782,  à  Londres,  mort  le 
X  aoet  1853,  près  de  Portsroouth  11  était  fila 
Lié  du  colonel  Georges  Napier,  contrôleur  des 
cooptes  en  Irlande,  et  «le  lady  Sarah  Lennox,  fille 
•:.  i  Juc  de  Richmond  (noir  ci-après  sir  William). 
KfTts  quelques  études  faites  sous  les  yeux  de 
mo  frère,  û  entra  à  douze  ans  comme  enseigne 
'îm  le  îT  régiment  de  ligne,  et  fit  un  service 
tôt  lors  de  l'insurrection  de  l'Irlande  en  1798 
et  ra  1103.  Ayant  obteno  une  commission ,  il 
pi»  a  Espagne  en  1808.  Il  commandait  le 
^régiment  de  ligne  pendant  la  terrible  retraite 
svLaCoro^ne  sous  John  Moore,  y  reçut  cinq 
taures  et  fut  tait  prisonnier.  Son  état  était  tel 
•rail  obfaatla  faveur  de  se  rendre  en  Angleterre. 
D  3  trouva  ses  parents  en  deuil ,  à  l'occasion 
■1?  la  »iïf lie  de  sa  mort ,  et  en  possession  de 
*  'jœinisiration  de  ses  biens.  Forcé  à  l'inaction 
pocr  «faire  traiter,  il  employa  ses  loisirs  à  écrire 
sar  te  colonies,  les  lois  militaires  et  l  étal  de 
rirlandJe.  Se  jugeant  suffisamment  rétabli,  il  re- 
Joi^Mt  l'armée  anglaise  dans  la  Péninsule  comme 
rflhstaire  (1809).  Il  avait  un  malheur  particulier 
ta»  presque  toutes  les  actions.  A  Coa,  il  eut 
>i< m  chevaux  tués  sous  lui;  à  Busaco,  il  reçut 
une  balle  qui,  pénétrant  au  côté  droit  du  nés, 
tn*tru  la  mâchoire  à  gauche  et  en  brisa  l'os  en 
fragments.  Il  prit  part  a  la  bataille  acharnée  de 
Fooites  de  Oôoro,  au  second  siège  de  Badajoi, 
«iui  qu'à  beaucoup  d'actions  moins  importantes, 
h  ISU,  on  le  trouve  servant  à  bord  des  na- 
vire, qoi  surveillaient  la  cote  des  États-Unis, 
et  employant  son  temps  a  capturer  les  navires 
in-iêricains  et  à  faire  de  fréquentes  descentes. 

retint  en  Lurope  quelques  jours  trop  tard 
pour  se  trouver  à  la  bataille  Je  Waterloo;  mais 
il  prit  part  à  l'assaut  de  Cambrai,  et  accom- 
P*an  l'armée  anglaise  à  Paris.  Peu  après ,  il 
lot  sommé  gouverneur  de  Céphalonie  (  lies 
lMienDes)f  et       là  que  ses  talents  adminis- 
tré commencèrent  à  se  développer.  Il  parait 
PU  «r fit  aimer  de  ses  administrés,  car  jus- 
^'w  jour  de  sa  mort  ceux-ci  lui  donnaient  le 
de  père,  et  lui  envoyaient  tous  les  ans  le 
meilleur  de  leurs  vins.  Toutefois,  il  ne  garda  pas 
»  porte  de  longues  années ,  et  se  vit  remplacé 
l*"*qoement.  C'était  sans  doute  par  suite  d'un 
conflit  d'autorité  avec  ses  supérieurs  et  de  son 
oractère  violent  et  rude.  Mais  il  regarda  ce 


traitement  comme  un  outrage  et  une  injustice, 
et  le  souvenir  s'en  est  conservé  dans  ses  lettres. 
,  En  1838  et  1839,  il  commanda  le  district  mili- 
i  taire  du  nord  de  l'Angleterre,  et  ayant  été 
|  nommé  major  général,  il  fut  envoyé  dans  l'Inde 
,  pour  commander  l'armée  du  Bengale  (1841). 
I  Ce  fut  un  moment  décisif  dans  sa  carrière.  A 
Bombay,  il  attira  l'attention  par  ses  plans  éner- 
giques de  réforme  militaire,  et  il  continua  de 
s'en  occuper  jusqu'à  la  nomination  de  lord  EI- 
lenbo  rougit  comme  gouverneur  général  del'Inde. 
L'arrivée  du  gouverneur  lui  ouvrit  un  large 
champ  d'activité.  Il  fut  invité  à  faire  le  plan 
d'une  campagne  dans  l'Afghanistan.  A  celte 
époque,  il  y  avait  une  grande  confusion  dans 
;  le  Scinde,  et  les  désastres  de  Caboul  avaient 
,  fort  affaibli  l'influence  et  le  prestige  des  Anglais. 
I  '  Les  Ameers  du  Scinde  étaient  perfides,  et  comme 
'  ils  ne  respectaient  aucun  traité,  il  fut  résolu  de 
les  subjuguer  par  la  force.  Les  plans  de  Napier 
.  étaient  hardis  et  nouveaux,  et  son  tact  ainsi  quo 
,  sa  vigueur  militaire  en  assurèrent  le  succès.  Il 
'  emporta  la  forteresse  d'Bmaum  Chur,  qu'on 
avait  toujours  regardée  comme  imprenable. 
■  Wellington  en  parlait  comme  d'un  exploit  des 
plus  curieux  et  des  plus  extraordinaires.  Pro- 
fitant de  ses  avantages,  Napier  s'avança  hardi* 
'  ment ,  malgré  le  petit  nombre  de  ses  troupes 
|  et  à  Miaoi  il  mit  en  déroute  les  Ameers  (fé- 
vrier 1*43).  En  quelques  jours  l'armée  prit  pos- 
session de  Hyderabad,  et  ayant  surpris,  par  une 
!  habile  manoeuvre,  Shere  Mohammed  (surnommé 
le  Lion),  il  le  chassa  devant  loi,  après  avoir 
fait  un  grand  carnage  des  ennemis.  Devenu 
'  maître  de  ce  beau .  territoire,  il  se  mit  avec  ar- 
deur au  travail  d'organisation  civile  et  politique. 
'  11  partagea  les  indigènes  dans  des  classes,  réor- 
ganisa les  collections  détaxes,  améliora  les  lois 
{  existantes,  abolit  le  système  des  suttets%  et 
I  mit  la  tenure  des  terres  sur  un  pied  plus  équi- 
I  table  et  plus  judicieux.  Pendant  qu'il  était 
!  occupé  de  ces  réformes ,  lord  Ellenborough  fut 
rappelé  par  U  Compagnie.  Napier  fut  extrême- 
!  ment  sensible  à  cette  sorte  de  disgrâce  ;  il  sen- 
•  tait  qu'il  perdait  un  ami  et  un  protecteur.  En 
[  1847  il  revint  en  Angleterre,  et  y  fut  reçu  avec 
un  vif  enthousiasme.  Ses  victoires  et  son  admi- 
nistration dans  le  Scinde  avaient  donné  un  grand 
;  éclat  à  sa  réputation.  La  victoire  douteuse  de 
;  Chilltanvrallah,  dans  la  campagne  contre  les 
Sikhs,  produisit  en  Angleterre  une  vive  sensa- 
tion mêlée  d'inquiétudes.  L'opinion  alarmée  de- 
mandait l'envoi  d'oo  général  énergique  et  expé- 
rimenté. Wellington  pressa  Napier  de  retourner 
dans  l'Inde.  Celui-ci  avait  soixante-six  ans  ;  de 
plus,  il  n'avait  pas  oublié  certains  griefs.  Cepen- 
dant il  céda  aux  représentations  du  vieux  gé- 
néral, et  s'embarqua  pour  l'Inde  (mars  1849). 
Heureusement,  à  son  arrivée  à  Bombay,  il  trouva 
l'état  des  choses  amélioré ,  et  nés  talents  mili- 
taires n'étaient  plus  d'une  pressante  nécessité. 
1  Mais  son  esprit  était  trop  ardent  et  trop  actif 
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pour  rester  sans  rien  Taire.  Il  s'occupa  d'un  sys-  !    napier  ( Sir  William  *  Francis  -  Patrick), 

lème  de  réformes  militaire*.  U  voyait  avec  peine,  général  et  historien ,  frère  du  précédent,  né  1< 

et  non  sans  inquiétude,  le  luxe ,  la  vie  molle  17  décembre  1785,  à Castletow  (Irlande),  mor 

et  les  folles  dépenses  des  officiers  anglais;  il  |e  12  février  1860,  à  Clapbatn.  Il  était  le  troi 

aurait  voulu  les  ramener  à  des  habitude*  plus  sé-  g^ine  fils  du  colonel  Georges  Napier,  par  a 

vères.  Ses  plans  furent  assez  mal  accueillis,  et  il  seconde  femme,  lady  Sarah  Leunox,  fille  du  du( 

se  trouva  en  conflit  d'autorité  avec  lord  Dalhou*  de  Richmond  ,  et  épouse  divorcée  de  sir  Charlei 

sie ,  gouverneur  général.  Napier  s'imaginait  de  Bunbury.  A  quinze  ans,  William  Napier  entra 

bonne  foi  que  lui  seul  avait  la  capacité  néces-  au  service  comme  en>eigne,  devint  promptemenl 

saire  pour  gouverner  l'Inde;  il  ambitionnait  le  lieutenant,  et  fut  nommé  capitaine  en  juin  1804, 

pouvoir  politique,  et  de  là  des  froissements  II  servit  au  siège  de  Copenhague  et  prit  part  i 

avec  son  supérieur.  11  avait  un  traitement  ma-  la  bataille  deKioge  (1807).  L'année  suivante,  il 

gnilique,  17,000  liv.  st.  (425,000  fr.  )  Dansson  passa  dans  la  Péninsule,  et  fit  sous  Mooreel 

dépit,  il  offrit  plus  d'une  fois  sa  démission,  et  sous  Wellington  toutes  les  campagnes  jusqu'à 

quand  elle  eut  été  acceptée  il  se  plaignit  amère-  la  dernière  en  1614.  Il  prit  part  à  plusieurs  ao 

ment  que  la  jalousie  et  les  intrigues  de  lord  tions  acharnées,  et  fut  deux  ou  trois  fois  griève- 

Dalhousie  lui  eussent  fait  perdre  les  avantages  ment  blessé.  Ses  services  furent  récompenses  par 

de  sa  position  :  non  pas  que  personnellement  il  eût  des  promotions  et  par  des  médailles  en  or,  d'ar- 

l'amour  de  l'argent,  mais  il  s'inquiétait  pour  l'a-  gent  (à  deux  et  trois  agrafes).  En  1828  il  corn 

venir  de  sa  famille.  Il  revint  en  Angleterre  en  mença  la  publication  de  son  Histoire  de  la 
1850.  Sa  santé  et  ses  forces  déclinèrent  rapide-  1  guerre  dans  la  Péninsule  et  le  midi  de  la 

ment.  Il  se  montra  en  public  pour  la  dernière  France  (1807  à  1814).  Les  volumes  ont  para 

fois  aux  funérailles  de  son  ami  et  protecteur  le  successivement,  et  l'ouvrage  n'a  été  complété 

duc  de  Wellington , 'et  mourut  d'épuisement  à  qu'en  1840  (6  vol.,  in-8°)a  Colonel  depuis  IS30, 

Oaklauds,  sa  maison  de  campagne,  près  de  U  fut  nommé  major  général  en  novembre  1841, 

Portsmouth,  à  la  fin  d'août  1853.  Une  statue  en  et  de  1842  à  1848  il  fut  lieutenant  gouverneur 

bronze  a  été  élevée  par  souscription  dans  Tra-  de  l'Ile  de  Gnernesey.  En  1845  il  publia  la  Com- 
falgar-Square  au  conquérant  du  Scinde.            ,  quête  du  Scinde  (1  vol.  in-8w  ).  11  lut  nomme 

Sir  Charles  Napier  avait  été  marié  deux  fois  ;  il  lieutenant  général  en  1 851 ,  et  mis  a  la  tête  du  22e 
n'a  laissé  que  des  filles.  Son  frère  sir  William  régiment  de  ligne  en  1853.  Deux  ans  aupara- 
a  publié  en  1857  La  Vie  et  les  opinions  de  sir  Tant  il  avait  publié  V Histoire  de  fadminis- 
Charles  L'objet  du  livre  est  de  glorifier  le  héros  tration  dans  le  Scinde  du  général  str  Charles 
et  l'administrateur.  On  y  trouve  des  renseigne-  Napier,  avec  planches  et  illustrations;  et  en 
ments  d'un  grand  intérêt  pour  l'histoire;  mais  ig5<»  j|  donna  un  volume  sur  Les  Batailles  et 
les  Revues  anglaises  ont  critiqué  sévèrement  le  /«  Sièges  des  Anglais  dans  la  Péninsule,  ex- 
manque  de  discernement  dans   le  choix  des  trait  de  sa  grande  histoire.  On  lui  doit  égalemeot 
lettres,  les  déclamations  et  les  attaques  in-  quelques  brochures  de  polémique  militaire,  ao 
justes  contre  des  hommes  éminents ,  une  glori-  g0jet  d'accusations  portées  contre  son  frère  sir 
fication  continuelle  de  tous  les  Napier.  La  Revue  Charles  ou  son  cousin  l'amiral  Napier,  et  quel- 
aV Edimbourg  n'hésite  pas  à  conclure  que  l'ou-  ques  traités  d'économie  politique  sur  la  taxe  des 
vrage  fait  peu  d'honneur  à  sir  William,  qui  ce-  pauvres  et  celles  des  grains.  Sou  ouvrage  le  plus 
pendant,  dit-elle  ,  est  un  des  premiers  écrivains  célèbre  est  son  Histoire  de  la  guerre  dans  la 
de  notre  époque.  Le  héros  qu'il  a  voulu  exalter  y  Péninsule,  qui  a  eu  plusieurs  éditions.  Le  géné- 
perd  même  de  son  mérite  réel,  des  qualités  qu'il  ral  Mathieu  Dumas  en  a  donné  une  excellente 
possédait  Suivant  de  bons  juges,  c'était  un  traduction  en  français.  Sir  William  eut  à  sa  dis- 
général du  premier  ordre,  plein  de  hardiesse,  position  des  matériaux  abondants,  puisés  aux 
de  tact,  et  exécutant  avec  une  impétuosité  irré-  meilleures  sources.  Le  duc  de  Wellington,  te 
sistible  des  plans  bien  calculés.  Ce  génie  mil!-  maréchal  Soult,  plusieurs  officiers  généraux, 
taire  a  surtout  brillé  dans  la  campagne  du  Scinde,  anglais  et  français,  lui  ont  fourni  des  documents 
On  trouve  ça  et  là  dans  ses  lettres  des  pensées  ou  des  renseignements  de  grand  intérêt.  Outre 
où  se  révèle  la  haute  Intelligence  de  l'homme  cela,  il  put  consulter  une  correspondance  consi- 
d'État.  L'homme  privé  élait  bon  et  d'un  cœur  dérable,  en  grande  partie  en  chiffres ,  que  le  roi 
chaud  et  généreux.  Malheureusement  ses  talents  ,  Joseph  avait  laissée  derrière  lui  lorsqu'il  fut 
et  ses  qualités  étaient  souvent  dominés  et  allé-  j  obligé  d'abandonner  Vittoria.  Ces  lettres  étaient 
rés  par  un  orgueil  excessif,  des  passions  faciles  à  en  trois  langues,  la  plupart  illisibles  ou  chiffrées, 
ae  blesser,  un  tempérament  naturellement  Irrita-  i  Sa  femme  lui  offrit  de  les  mettre  en  ordre,  de 
ble,  qu'avalent  encore  empiré  plusieurs  blessures  les  déchiffrer,  de  les  traduire  et  de  donner  le 
et  les  terribles  épreuves  de  la  guerre.      J.  C.     |  résumé  de  chacune.  Elle  apporta  à  ce  loog  et 

Cvcioprdia,  Ençiisk  toograph*.  —  The  Life  and  opi-  1  difficile  travail  une  rare  sagacité,  une  application 

niont  n/ «merat  ur  ch  Jamet  Napur  bf  tuut.  gttu  tir  infatigable  et  réussit  à  en  faire  des  matériaux  de 

octobre  mi.  -  London  Quartenv  heview  janvier  jw,  nature  à  servir.  Sir  William  consacra  à  eenre 
et  juin.  isn.  -  vmttd  têrviee  Magatin*,  octobre  mi.  I  son  ouvrage  seize  ans  d'un  travail  assidu.  Son 
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uJ«n(  d'tcrivain  n'a  pas  été  au-dessous  de  la 
grandeur  et  de  l'importance  de  l'entreprise. 
Llustonen  s'y  montre  versé  dans  la  science  et 
U  pratiqua  de  la  guerre,  dans  la  politique  du 
irtnp*,  et  U  écrit  arec  bonne  foi  et  indépendance 
de  jugement.  Ses  récit»  sont  pleins  de  vigueur, 
d  immatwo  et  d'intérêt.  Les  principaux  événe- 
ments, les  personnages  célèbres,  les  opérations 
iMiitains,  les  batailles  et  les  aiégessont  retracés 
ivtc  it*  traits  intelligents  et  pittoresques  qui 

10  gravent  dans  l'esprit  Le  style  est  clair,  vi- 
tMmix ,  mais  tombe  parfois  dans  l'emphase  et 

11  déclamation.  Il  est  facile  de  voir  que  les  prê- 
tes anglais  ont  dominé  souvent  ses  opinions 
te»  dIuî  réfléchies  Son  ouvrage  Y  Administra- 
lux  du  Scinde,  bien  que  rempli  d'intérêt  et  de 
referigoements,  est  loin  d'avoir  la  même  sohriété  ' 
de  iu^ment  et  de  forme  ;  fl  est  diffus  et  trop 

L'bistorien  oe  peut  rester  de 
les  qualités  et  la  gloire  de 
\*çxr  'sont  en  question.  Son  récit  de  la  Catn- 
pepu  dens  Us  collines  de  Cutchee,  collines 
W  *x>{  an  amas  de  rochers  élevés ,  d'une  lon- 
gueur de  plus  de  cent  milles  et  d'une  largeur  de 
yiutre-vingt*,  coupées  de  ravins,  et  alors  le  re- 
tiré d  habiles  et  audacieux  voleurs,  ressemble 
a  un  roman  oriental ,  tant  le  paysage  y  présente 
sauvage  et  étrange,  et  les  détails  des 
l'attrait  du  merveilleux.       J.  C. 

fzctuh  CteUtpxdta  iBioçrapfiy).  —  M  en  of  the  Time. 
-  Cfclojuedta  of  EngiUÂ  ilttrutura. 

XAPtft*  (Sir  CAar/e*),vice*iniral  anglais,  coo- 
Jita  précèdent,  né  le  6  mars  1780,  dans  le  comté 
de Stirtm^  (  Ecosse),  mort  près  de  Londres,  le 

ootembre  1860.  U  était  le  fils  atoé  de  Charles 
Sapierde  Merchistoun.Hall,et  sa  famille  élait  an- 
cienne. A  treize  ans,  il  entra  dans  ta  marine  et  fit  son 
«sur»*  tissage  dans  l'océan  Atlantique  et  laMédi- 
■irranee.  En  1802  il  fut  nommé  enseigne,  et  en 
!  Sus  lieutenant  do  Courageux,  à  bord  duquel  il 
prit  part  à  plusieurs  combats.  Il  fut  envoyé  aux 


NAPIER  182 
Vers  la  fin  de  1813,  Nopier  fut  envoyé 


dans  l'Amérique  du  Nord,  alors  en  guerre  avec 
l'Angleterre,  et  prit  une  part  signalée  aux  opé 
rations  contre  Alexandrie  et  Baltimore.  En 
1815,  la  paix  ayant  été  faite,  il  reçut  les  insi- 
gnes de  l'ordre  du  Bain,  et  fut  mis  en  dispo- 
nibilité, fl  ne  fut  rappelé  au  service  actif  qu'en 
janvier  1829,  et  reçut  une  mission  pour  le  Por- 
tugal. Il  parait  que  l'objet  était  d'obtenir  de 
dom  Miguel  la  restitution  de  certains  navires  an- 
glais qui  avaient  été  saisis  sous  un  prétexte 
frivole.  Ce  fut  pour  lui  l'occasion  de  jouer  un 
rôle  important  dans  les  troubles  qui  agitaient 
ce  royaume.  Il  a  raconté  lui-même ,  non  sans 
une  veine  de  rhétorique,  ses  exploits  et  ses  ser- 
vices dan»  l'ouvrage  qu'il  publia  sous  le  titre  de 
Ht  s  tory  of  the  War  of  Succession  in  Por- 
tugat.  Dom  Miguel  s'était  emparé  du  trône,  et 
prétendait  s'y  maintenir.  L'empereur  dom  Pe- 
dro,, qui,  en  (831,  avait  abdiqué  la  couronne  du 
Brésil  et  s'était  rendu  en  Europe ,  soutenait  en 
Portugal  en  faveur  de  sa  fille  doua  Maria  une  lutte 
qui  depuis  dix-huit  mois  n'avait  amené  aucun  ré* 
snltatdécisif.  En  1833,  il  préparait  une  expédition 
nouvelle  contre  le  Portugal.  Napier  déclara  son 
opinion  que  le  seul  moyen  de  résoudre  la  question 
portugaise  était  de  se  porter  hardiment  h  l'em- 
bouchure du  Tage  et  de  s'emparer  d'assaut  de  la 
capitale.  Cet  avis  prévalut.  Des  auxiliaires  furent 
enrôlés  en  Angleterre  et  ailleurs.  Une  foule  de 
vaillants  officiers  s'engagèrent  dans  cette  expé- 
dition, qui  avait  pour  but  le  triomphe  du  gouver- 
nement constitutionnel.  Dom  Pedro  était  arrivé, 
et  avait  ranimé  les  forces  et  l'ardeur  «te  son  parti. 
Le  moment  d'une  action  décisive  était  venu.  L'a- 
miral de  dom  Pedro  ayant  donné  ou  plutôt  reçu  sa 
démission,  le  commandement  fut  offert  à  Napier, 
qui,  malgré  les  circonstances  critiques,  n'hésite 
pas  à  l'accepler.  Le  3  juillet  1833,  à  la  hauteur 
du  cap  Saint- Vincent ,  il  aborda  la  flotte  migné- 
liste,  consistant  en  deux  vaisseaux  de  ligne,  trois 


L'année  sui- 
nte, U  contribua  à  la  prise  de  La  Martinique, 
a» l'emparant,  par  un  coup  de  main  audacieux, 
fort  Edouard  ,  séparé  du  fort  Bourbon  par 
trois  cents  mètres.  Dans  les  mois  qui  sùi- 
U  déploya  une  extrême  ardeur  dans  la 
de  trois  navires  de  guerre  français, 
(«artiste  qui  se  termina  par  la  prise  du  D'Haut- 
fnU,  vaisseau  de  soixante-quatorze.  Le  corn- 


et là,  dans  un  engagement  très- vif  avec  |  fortes  corvettes,  deux  bricks  et  une  chéhèque. 
corvette  française ,  il  eut  la  cuisse  brisée  '  L'engagement  fut  vif  et  acharné.  Emporté  par  son 
coup  de  feu  (1808);  il -commandait  alors  j  impétuosité,  Napier  sauta  sur  le  Don  Juan,  et 

faillit  être  assommé  par  un  coup  de  barre  de  fer; 
mais,  dit-il,  l'assaillant  eut  lieu  de  s'en  repentir. 
La  victoire,  décidée  en  faveur  des  constitution- 
nels,.mit  en*  leur  pouvoir  la  moitié  des  navires 
ennemis.  Dom  Pedro  récompensa  les  importants 
services  de  Napier  par  le  titre  de  vicomte  du  cap 
Saint- Pincent,  et  le  rang  de  vice-amiral  dans  la 
marine  portugaise ,  outre  des  croix  et  d'autres 
distinctions.  Mais  après  le»  témoignages  de  re- 


lit confirmé  plus  tard  par  l'amirauté.  Dans  le 
i-'.crs  de  Tété,  le  capitaine  Napier  revint  en  An- 
>terre,ne  reprit  la  mer  qu'au  commencement 


en  chef  le  nomma  capitaine,  titre  qui  •  connaissance  vinrent  bientôt  les  mécomptes.  Na- 
pier fut  blessé  de  certains  procédés  du  gouver- 
nement, surtout  de  ce  qu'on  avait  réduit  la  force 
navale  sons  ses  ordres,  et  l'année  suivante  il  ré- 
fcUll.'elfot  envoyé  dans  la  Méditerranée.  Il  se  signa  son  poste  et  revint  en  Angleterre.-  Il  ne  fut 
usula  en  plusieurs  occasions  par  l'audace  et  le  ,  pas  employé  immédiatement.  L'année  1839  lui 
uog-froid ,  captura  grand  nombre  de  navires  de  ouvrit  une  belle  perspective.  Il  fut  nommé  com- 
oxnnverce ,  s'empara  de  l'Ile  de  Pooza,jnalgré  le  :  mandant  en  second, .sous  l'amiral  sir  Robert 
fade  quatre  batteries,  et  parvint  à  s'y  maintenir.  |  Stopford,  chef  de  l'escadre  de  la  Méditerranée, 
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qui  devait  agir  sur  les  côtes  de  Syrie.  Napier  prit 
une  part  brillante  aux  principales  opérations; 
mais  il  avait  l'ambition  de  vouloir  en  accaparer 
toute  la  gloire  ,  comme  s'il  eût  été  seul  à  com- 
mander.  Il  bombarda  Sidon  et  l'emporta  d'assaut, 
malgré  sa  citadelle  rt  des  murs  bien  défendus 
(septembre  1840).  Comme  il  s'en  attribua  le 
succès  exclusivement  dans  ses  lettres ,  et  qu'il 
oublia  les  services  de  plusieurs  braves  officiers 
qui  y  avaient  puissamment  concouru ,  des  ré* 
clamations  plus  ou  moins  vives  devaient  se  pro- 
duire plus  tard  contre  lui.  En  octobre  suivant, 
il  déni  Ibrdum -Pacha  qui  occupait  une  forte  po- 
sition dans  les  montagne*  près  de  Beyrouth,  et 
par  suite  la  ville  s«  rendit  Ses  exploits  lurent 
aussi  rapides  que  brillants  ;  mais  son  costume  et 
ses  excentricités  fournirent  alors  plus  d'un  su- 
jet d'excellente  caricature  :  c'était  monté  sur  un 
âne ,  le  chef  protégé  par  un  large  chapeau  de 
paille,  un  formidable  gourdin  à  la  main,  et  son 
chien  Pow  trottant  a  ses  cotés,  que  le  nouveau 
paladin  conduisait  a  l'assaut  ses  matelots  et 
ses  soldats  de  marine.  Dans  les  premiers  jours 
de  novembre,  il  seconda  au  siège  de  Saint  Jean 
d'Acre  l'amiral  en  chef.  A  l'en  croire,  lui  seul 
aurait  décidé  le  succès  de  l'attaque,  lui  seul  au- 
rait enlevé  Saint-Jean  d'Acre  aux  Egyptiens.  Ce- 
pendant on  a  mentionné  dans  le  temps  une  fausse 
manoeuvre  de  sa  part,  qui  faillit  compromettre 
l'attaque,  et  qui  amena  une  explication  assez 
sèche  entre  lui  et  l'amiral  en  chef.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  tout  fut  couvert  par  le  succès  et  la  prise  de 
la  ville.  «  Ces  fortes  murailles,  dit  avec  un  accent 
de  triomphe  on  biographe  anglais,  ces  fortes  mu- 
railles qui  avaient  résisté  autrefois  pendant  six 
mois  a  vingt  mille  bombes  et  deux  cent  mille 
boulets,  volèrent  en  éclats  sous  le  feu  de  nos  na- 
vires, et  prouvèrent  une  fois  de  plus  que  ails 
peuvent  approcher  assez  des  murs,  aucune  place 
n'est  imprenable  »  Après  la  réduction  d'Acre,  Na- 
pier prit  le  commandement  de  l'escadre  devant 
Alexandrie  et  signa  le  traité  imposé  à  Méhémet 
Ali  par  l'Angleterre.  Il  avait  rendu  des  services 
signalés;  il  en  fut  récompensé  avec  éclat  par  le 
titre  de  commandeur  du  Bain,  les  félicitations  du 
parlement  et  des  décorations  accordées  par  les 
empereurs  de  Russie  et  d'Autriche ,  et  par  le  roi 
de  Prusse  (décembre  1840).  De  retour  à  Londres, 
au  printemps  suivant,  il  fut  quelques  mois  après 
compris  au  nombre  des  aides  de  camp  de  la  reine. 
Enfin  il  réussit  à  se  faire  élire  au  parlement,  et 
prit  place  dans  les  rangs  des  whigs.  Mais  en 
raison  de  son  caractère  ardent,  susceptible  et  plein 
de  rudesse,  il  eut  plus  d'une  querelle  avec  ses 
amis  politiques  et  surtout  les  ministres  d'alors. 
Il  employait  ses  loisirs  à  publier  dans  le  Sun  ou 
le  Times  des  lettres  où  il  attaquait  très-verte- 
ment les  nombreux  abus  de  l'administrai  ion  ma- 
ritime, œuvre  méritoire  sans  doute  quand  il  s'a- 
git d'abus,  mais  où  il  mêlait  des  satires  piquantes 
sur  les  personnages  officiels  et  de  brillants  pa- 
négyriques sur  lui-même.  L'amirauté,  dans  le 
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but  d'arrêter  ou  de  tempérer  ces  pièces  d'élo- 
quence, le  nomma  en  1847  commandant  de  la 
station  de  la  Manche,  poste  qu'il  occupa  deux 
ans.  Mais  à  l'avènement  de  sir  Francis  Bariog  à 
la  tète  de  l'amirauté ,  Napier  fut  remplacé.  Son 
indignation  d  un  pareil  traitement  s'exhala  dans 
une  lettre  pleine  d'amertume  et  de  virulence  à 
lord  John  Russell.  lettre  qui  acheva  de  le  brouiller 
avec  le  gouvernement.  Il  ne  s'y  borne  pas  à  des 
attaques  mordante*  ;  il  s'adjuge  à  lui  même  la 
gloire  de  grands  talents  et  de  services  encore  plus 
grands  :  «  J'ai  détrôné,  dit-il  avec  orgueil,  dora 
Miguel.  La  bataille  du  cap  de  Saint- Vincent  a 
changé  une  dynastie  aussi  bien  que  toute  la  lace 
politique  de  l'Europe.  —  J'ai  accablé  le  grand 
prince  du  Liban ,  l'allié  de  Méhémet  Ali  ;  j'ai 
vaincu  le  fils  de  Méhémet  et  chassé  ses  troupes 
de  la  montagne.  —  Mes  succès  ont  empêché  l'ex- 
pédition de  Syrie  d'avorter;  sans  moi,  Acre  c'au- 
rait pas  été  attaqué  ;  la  guerre  avec  la  France 
eût  été  inévitable;  notre  politique  aurait  été  ren- 
versée, et  avec  elle  l'administration  de  Mel- 
bourne. —  Mes  services  surpassent  ceux  de  n'im- 
porte quel  amiral  vivant.  Je  pense  que  je  pois 
dire ,  sans  crainte  d'être  contredit,  qu'ils  ont  eu 
plus  d'influence  sur  l'état  de  l'Europe  que  ceux 
de  tout  autre  officier  général  de  la  marine  «  Lord 
Russell  se  borna  à  répondre  qu'il  était  loin  de 
contester  l'importance  de  ses  services,  mais  qu'il 
n'avait  pas  en  lu:  une  <  onfiance  aussi  illimitée. 

Napier  fut  obligé  de  dévorer  son  méconten- 
tement. Il  profita  de  ses  loisirs  pour  réimpri- 
mer en  volume,  sous  le  titre  de  The  Navy.  its 
past  and  présent  state,  les  lettres  que  de- 
puis trente  ans  il  avait  adressées  aux  jour- 
naux (1861).  Il  y  joignit  une  longue  et  empha- 
tique préface,  émanée  de  sa  plume,  et  uoe  in- 
troduction, un  peu  sauvage,  de  son  cousin  le 
major  général  W.  Napier  (  l'auteur  de  V Histoire 
de  la  guêt  re  de  la  Péninsule).  De  bonne  heure 
Napier  s'était  fait  l'avocat  de  réforme»  dans  la 
marine.  Il  avait  beaucoup  vu,  beaucoup  réfléchi, 
et  il  montre  un  grand  bon  sens  dans  plusieurs 
des  conseils  qu'il  donne.  Malheureusement,  les 
personnalités  rudes  et  blessantes  sont  mêlées  aux 
meilleures  chose*.  Cependant  il  eut  la  satisfac- 
tion de  voir  réaliser  plusieurs  des  réformes  qu'il 
avait  conseillées,  par  exemple,  l'abolition  du 
fouet  pour  les  matelots,  et  l'établissement  d'un 
registre  régulier.  Depuis  1846  il  était  contre- 
amiral  du  pavillon  Bleu;  en  mai  1853  il  fut 
promu ,  à  l'ancienneté ,  au  rang  de  vice-amiral. 
En  1854,  aux  premiers  indices  de  la  guerre  avec 
la  Russie,  la  faveur  publique,  qu'il  avait  toujours 
soigneusement  cultivée,  se  prononça  si  fortement 
pour  lui,  que  l'amirauté  lui  confia  le  comman- 
dement de  la  flotte  de  la  Baltique  11  avait  tant 
parlé  de  son  héroïsme  sans  égal ,  de  la  décision 
irrésistible  de  son  caractère,  des  exploits  qu'il 
avait  accomplis,  qu'on  attendait  de  lui  des  mer- 
veilles. A  un  dîner  public,  il  se  laissa  entraîner 
à  en  promettre;  l'enthousiasme  et  les  plus  n»a- 
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piques  tzpénaces  l'accompagnèrent  à  son  dé- 
part. ■  Dans  un  mois  ,  arait-il  dit,  Cronsiadt 
sera  en  mon  pouvoir,  ou  je  serai  m  fond  de  la 
sur.  »  U  avait  sons  tes  ordres  la  plus  belle  flotte, 
on  pouvoir  sans  limites ,  la  confiance  de  la  na- 
tion. Une  division  française,  commandée  par  le 
général  tUragrey  d'Illiers,  garnissait  ses  ponts. 
Il  avait  à  peine  perdo  de  vue  Spf thead  qu'il 
alntu  à  ses  équipages  une  courte  mats  très- 
tût+pque  proclamation ,  qui  commençait  ainsi  .- 
•  Met  garçons ,  atguisez  vos  coutelas  î  (Boyg, 
àiT»  yonr  cuUasscsî),  figure  de  rhétorique 
«joi  imbk  du  domaine  de  Punch.  Quelques  mois 
tttoolèrrat  L'amiral  se  promena  de  port  en 
fort,  et  fout  bien  considéré,  il  arriva  à  la  con- 


bûrget  Hetangfors  étaient  imprenables.  Ses  ex- 
pMs  «  bornèrent  à  la  destructioo  de  la  petite 
▼^t  et  do  fort  de  Bomarsund  à  laquelle  les 
Frî-^  prirent  comme  troupes  de  débarque- 
nt l»  pfus  grande  part  ;  mais  à  son  retour, 
ii  eut  soin  de  proclamer  qu'il  avait  ramené  la 
Ctffc  es  boa  état  et  intacte.  L'opinion  attendait 
En  juin  1855,  Napier  avait  été  nommé 
do  pavillon  Blanc  :  c'était  une  faible 
pour  ton  orgueil  déçu.  Il  commença 
i  k  plaindre  amèrement  du  mauvais  vouloir  du 
i!Qi»i*re,quiDe  lui  avait  donné  que  des  moyens 
Malhieti  pour  l'action,  qui  lui  avait  imposé 
4  irtfcMUtt  restrictions,  etc.,  et  chercha  a  prou- 
w  q«  la  se  trouvait  la  cause  du  peu  qu'il  avait 
•m!.  Pendant  des  semaines,  les  journaux  reten- 
drait de  ses  récriminations,  que  réfutaient  vi- 
T^t  les  feuilles  ministérielles.  Cette  querelle, 
qaj  ravivait  les  résultats  peu  décisifs  de  sa  cara- 
ïbe, faillit  enlever  a  Napier  les  faibles  restes 

*  «  popularité.  Cependant,  en  novembre  1855, 

*  parvint  à  se  faire  élire  an  parlement  par  le 
k»rg  4c  Southwark,  et  en  1857  il  obtint  lerenou- 
^Uroent  de  son  mandat.  Les  classes  populaires 

*  laborieuses  aimaient  le  vieux  Charley,  comme 
«rappelait  familièrement.  C'était  naturel.  Il 
<ta't  très-brave,  et  s'était  signalé  par  des  exploits 
tniiaati;  il  s'était  en  toute  occasion  beaucoup 
»aalé,  ce  qui  est  un  moyen  de  persuader  la  foule  ; 
ïwait  presque  constamment  fait  de  l'opposition, 
1K  le  ministère  fût  tory  ou  whig,  et  prêché 
»T«  pwséïérance  des  réformes. 

L'amiral  Napier  avait  obtenu  beaucoup  de 
dans  les  meetings  et  sur  les  hustiogs. 
Toute  a  vie  il  eut  une  espèce  de  passion  pour 
inc.  Après  quelques  échecs  de  candida 


h 

birç.  i  avait  réussi  à  entrer  au  parlement  en 
depuis  il  brigua  constamment  cet  bon- 
ner.  Il  se  montra  partisan  du  scrutin,  de  l'e%- 
k*«o«  de  suffrage ,  et  des  réformes  dans  tontes 
j«  branches  de  l'administration  publique.  Outre 
<B,Ï  ouvrages  que  nous  avons  cités ,  on  a 
«w*  de  hû  u  Guerre  de  Syrie,  1842,  2  vol., 
rt propre  vie,  1856,  un  vol.  Il  y  montre  en 
^H.  p'08  ^'humour  que  de  véracité,  et  les 
continuelles  de  son  amour-propre  cl 


ses  cantiques  de  glorification  finissent  par  fati- 
guer. Apre*  la  guerre  de  Crimée,  Napier  eut  la  fan- 
taisie de  faire  une  promenade  en  Russie,  et  se 
rendit  à  Saiol-Pétersbourg.  On  était  parfaitement 
instruit  de  toutes  ses  vanteries,  ce  qui  devait 
reodre  ses  relations  un  peu  délicates.  Il  fut  pré- 
senté au  grand-duc  Constantin.  •  Pourquoi, 
lui  dit  le  prince,  croyant  l'embarrasser  beaucoup, 
n'étes-vous  pas  entré  à  Cronsiadt  ?  —  Mais, 
monseigneur,  répartit  l'amiral,  pourquoi  n'en 
étes-vous  pas  sorti?  Allusion  spirituelle  à  l'inac- 
tion de  la  flotte  russe,  commandée  par  le  prince, 
et  qui  resta  inutile  à  l'abri  des  canons  de  la  for- 
teresse. J.  COANUT. 

Naval  Bioarapkieal  Dictionarp,  ta  William  B.  & 
6>me,  grand  In-t*.  IStS.  —  CeetopénUa,  EnplUh  Bio- 
gravka .  U  ter  N.  -  Men  oflke  Timt.  -  Ijondo*  T\met. 
Po*and  Daitw  tf«w$,*prè*  les  novembre  1MQ.  -  Uat- 
ttd  service  ManuUne,  décembre  t&fio. 

NAPIKR  (  Macvey),  littérateur  anglais,  né  à 
Kirkinlilloch,  dans  le  comté  de  Slirhng,  en 
Êcosse,  le  12  avril  1770,  mort  à  Édimbourg,  le 
11  février  1847.  Il  reçut  sa  première  éducation 
dans  sa  ville  natale,  et  acheva  ses  études  aux 
universités  de  Glasgow  et  d'Édimbourg  Destiné 
à  la  carrière  judiciaire,  il  se  fit  recevoir  dans  la 
compagnie  des  écrivains  du  sceau,  la  plus 
haute  classe  des  avoués  écossais.  Mais  son  goût 
pour  les  lettres  et  la  philosophie  le  détourna 
des  occupations  actives  de  sa  profession,  et  il 
accepla  avec  plaisir  la  place  de  bibliothécaire  de 
sa  compagnie  qui  lui  permettait  de  poursuivre 
ses  études,  favorites.  Il  ne  négligea  rien  pour 
augmenter  et  rendre  accessible  le  précieux  dé- 
pôt de  livres  qui  lui  était  confié.  Les  écrivains 
du  sceau  le  chargèrent  plus  tard  de  faire  un 
cours  sur  les  contrats  de  tranferl.  Ce  cours  de- 
vint ensuite  un  enseignement  à  l'université  d'É- 
dimbourg, et  Napier  s'en  acquitta  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie  avec  une  grande  distinction.  Quelques 
années  auparavant,  en  1820,  il  s'était  porté  can- 
didat à  la  chaire  de  philosophie  morale,  vacante 
par  la  mort  de  Thomas  Brown  Malgré  l'appui 
chaleureux  de  Dugald  Stewart ,  il  échoua,  non 
que  ses  titres  parussent  être  insuffisants ,  mais  il 
était  connu  comme  whig ,  et  c'était  assez  pour 
le  faire  exclure  par  une  administration  tory.  En 
1814,  M.  Cqpstable ,  un  des  principaux  éditeurs 
écossais,  devenu  propriétaire  de  Y  Bncyclopxdia 
Britannica,  résolut  de  donner  un  Supplément  à 
cet  ouvrage,  et  en  confia  la  direction  à  Napier. 
Celui-ci  remplit  cette  tâche  avec  tant  dé  succès 
que  Constante  le  chargea  de  donner  une  seconde 
édition  entièrement  refondue  de  VEncyclo- 
pxdxa  Britannica.  L'éditeur  fit  de  mauvaises 
affaires  ;  mais  l'entreprise  ne  succomba  pas  avec 
lui.  Les  MM.  Black  la  poursuivirent  selon  le 
plan  original,  et  Napier  la  conduisit  avec  un 
talent  et  un  tact  qui  contribuèrent  puissamment 
à  taire  de  V  Bncyclopxdia  Britannica  un  des 
meilleurs  ouvrages  de  ce  genre,  peut-être  même 
le  meilleur.  Les  articles  que  Pbpier  écrivit  dans 
le  Supplément  de  {'Bncyclopxdia  Britannica 
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et  pour  la  seconde  édition  sont  dans  le  sens  li- 
béral. Il  était  depuis  1805  un  des  rédacteurs  de 
YEdinburgh  Review,  lorsque  à  la  retraite  de 
Jeffrey  il  fut ,  sur  la  recommandation  même  de 
son  prédécesseur,  choisi  pour  diriger  cet  impor- 
tant organe  du  parti  whig.  Sans  avoir  les  qua- 
lités brillantes  de  Jeffrey,  Napier  n'était  pas 
moins  capable  que  lui  de  conduire  une  grande 
revue.  VEdinburgh  Review  ne  dégénéra  pas 
entre  ses  mains,  et  Jeffrey  a  pu  dire  que  le  pu- 
blic n'avait  pas  eu  sujet  de  regretter  sa  retraite. 
En  1830,  à  l'avènement  do  parti  whig,  M.  Na- 
pier devint  principal  clerc  de  session.  Il  dot  cette 
place  à  ses  opinions  politiques  ;  mais  il  la  méri- 
tait par  ses  connaissances  judiciaires. 

Parmi  ses  plus  anciens  projets  littéraires  était 
une  édition  des  ouvrages  de  Walter  Ralcigli.  11 
n'exécuta  point  ce  dessein,  et  les  matériaux 
qu'il  avait  rassemblés  à  ce  sujet  lui  servirent 
pour  un  article  sur  Raleigh,  qui  parut  dans  YEd. 
Rev.  (avril  1840).  Cet  article  a  été  réimprimé  a 
Cambridge,  en  I8S3,  avec  son  Essai  sur  Bacon. 
On  n'a  pas  encore  recueilli  en  volume  les  divers 
écrits  de  Napier.  h.  J. 

Bioçraphleal  Notic*  of  tfaaei  iVapfer,- Londres,  1947, 
In -8*.  —  Documents  particuliers. 

napionb  de  Cocconato  (Gian-Francesco 
Galbam,  comte),  savant  littérateur  italien,  né 
le  l°r  novembre  1748,  à  Turin,  on  il  est  mort,  le 
12  juin  1830.  Fils  d'un  sénateur  du  Piémont,  il 
avait  pour  mère  Maddalena  de  Maistre,  tante  «les 
célèbres  écrivains  de  ce  nom  Sa  famille  était 
originaire  de  Pignerol.  Dans  ses  premières  études 
il  ne  fit  guère  espérer  par  son  application  ou  par 
ses  progrès  ce  qu'il  deviendrait  un  jour.  Impa- 
tient de  la  routine  des  classes,  il  recherchait  vo- 
lontiers la  leciure  des  poètes  et  des  conteurs,  et 
méritait  jusqu'à  un  certain  point  d*étre  qualifié 
par  un  professeur  de  (esta  sventata  (  tète  à  l'é- 
vent).  Lorsqu'il  passa  du  collège  sur  les  bancs 
de  l'université,  où  il  étudia  le  droit  un  peu  contre 
son  gré ,  il  sentit  le  besoin  de  regagner  le  temps 
perdu,  et,  sans  cesser  de  cultiver  les  muses ,  il 
apprit  seul  les  langues  anciennes,  la  philosophie, 
l'histoire,  l'économie  politique,  la  diplomatie  et 
les  beaux-arts.  Dès  ses  premiers  écrits  il  donna 
la  mesure  de  la  variété  et  de  la  profondeur  de 
ses  connaissances.  Cependant  il  était  devenu, 
par  la  mort  de  son  père  (1768),  chef  d'une  ramifie 
nombreuse  et  peu  favorisée  de  la  fortune;  il  dut 
songer  à  lui  venir  en  aide,  et  sollicita  auprès  du 
gouvernement  un  emploi  auquel  son  titre  de 
docteur  en  droit  et  le  succès  de  quelques  ouvrages 
lui  permettaient  de  prétendre.  Admis  en  1776 
dans  l'administration  des  finances,  il  y  fit  un 
stage  de  trois  années,  qu'il  mit  à  profit  pour  pu- 
blier de  nouveaux  travaux  et  en  même  temps 
pour  former  des  liens  d'amitié  avec  Berça  ri  a , 
Paciaudi,  Alfieri,  Durandi  et  d'autres  écrivains, 
qui  composaient  à  Turin  nne  espèce  de  société 
littéraire.  En  1779  il  obtint  le  rang  d'intendant,  et 
il  administra  en  celte  qualité  la  province  de  Suze 
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(1782)  et  celle  de  Saluces  (1785).  Rappelé  à  Tu- 
rin (1787),  il  eut  la  surintendance  du  cadastre 
du  Montferrat  avec  mission  d'écrire  l'histoire  <te 
monnaies  du  duché  de  Savoie.  Après  avoir  visité 
une  grande  partie  de  l'Italie,  où  sa  réputation 
l'avait  précédé,  Napione  devint  conseiller  d'État 
attaché  aux  archives  (1796),  puis  inspecteur  gé- 
néral des  finances  (1797),  fonctions  dont  il  se 
démit  l'année  suivante  pour  ne  pascontre-signer 
on  édit  qu'il  signala  comme  dangereux ,  ce  qoe 
l'événement  ne  tarda  pas  à  démontrer.  Il  se  con- 
fina alors  dans  la  retraite,  d'où  il  ne  sortit  point 
pendant  tonte  la  période  de  la  domination  fran- 
çaise, et  il  n'accepta  de  Tempereur  Napoléon, 
qui  l'avait  désigné  à  une  préfecture,  que  la  croix 
de  la  Légion  «l'honneur.  Au  retour  de  la  maison 
de  Savoie  (1814),  il  fut  nommé  surintendant  des 
archives  royales ,  emploi  qu'il  occupa  jusqu'à  sa 
mort  II  prit  aussi  part  a  la  réforme  des  études, 
et  ce  fut  d'après  ses  conseils  que  l'on  créai  l'u- 
niversité de  Turin  les  chaires  de  droit  public  et 
d'économie  politique,  supprimées  dans  la  suite. 
Napione  mourut  k  l'Age  dë  quatre-vingt-deux 
ans ,  après  avoir  vu  ses  deux  femmes  et  ses 
quatre  fils  le  précéder  au  tombeau.  Il  fit  partie 
de  presque  toutes  les  sociétés  savantes  de  l'Italie, 
notamment  de  l'Académie  des  Sciences  de  Turio, 
dont  il  fut  plusieurs  fois  président.  Sa  corres- 
pondance avec  la  plupart  des  érudtts  italiens  est 
fort  étendue  et  formerait,  si  elle  était  publiée, 
une  histoire  littéraire  de  son  époque,  riche  de 
renseignements  et  d'observations. 

Les  principaux  écrits  du  comte  Napione  sont  : 
La  Morte  di  Clcopalra,  poemetto;  Tarin, 
1767,  in-8';  —  Ragionamento  intorno  al  Sag- 
gio  sopra  la  durata  del  regno  de'  re  di  Roma 
del  conte  Algarotti;  ibid.,  1773,  in-8#;  — 
Saggio  sopra  Varte  storica  ;  ibid.,  1773,  in-8e, 
dédié  au  roi  Victor-Amédée  III;  —  Dell1  Uso 
e  dei  Pregi  delta  lingua  italiana,  con  un 
Discorso  intorno  aile  storie  del  Plemonle; 
ibid.,  1791,  2  vol.  fn-8°;  cet  ouvrage  estimé,  et 
qui  a  donné  lieu  à  plusieurs  éditions ,  avait  été 
écrit  dix  ans  auparavant  ;  aussi  Cesarotti  a-t-il 
vainement  prétendu  que  Napione  avait  rois  à 
contribution  rou  Saggio  sopra  la  filosofia  délie 
lingue  pour  le  composer  ;  —  Notitia  dei  prin- 
cipati  scrittori  aVarte  militare  italiani;  ibid., 
1803,  in-8°;  —  Dissertationi  intorno  alla 
patria  di  Cristo/oro  Colombo;  ibid.,  1805- 
1822,  ln-4*;  on  y  trouve  de  savantes  recherches 
pour  établir  que  Christophe  Colomb  était  Pié- 
montais  et  natif  de  Cuccaro,  château  du  Mont- 
ferrat; elles  n'ont  pas  persuadé  beaucoup  de 
lecteors;  —  Dell'  Origine  délie  stampe  délie 
figure  in  ligno  ed  in  rame;  ibid.,  1805,  in  4'; 
—  Tradutione  délie  Tusculane  di  Cicérone; 
Florence,  1805,  2  vol  in-8°;  —  Discorso  in- 
torno aile  antichità  cristiane  ed  agli  scril' 
tori  di  esse  ;  Florence,  t805,  in- 8°;  —  Tro- 
duxione  délia  Vita  d'Agricoia  di  TacitOj  con 
un  discorso  intorno  alla  conquisla  delln 
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Bntannia  fat  ta  dai  Romani  ;  Florence,  1806, 
W;  —  Dell*  Origine  delt  ordine  dl  San- 
Qmannt  dï  Gerusalemne;  Tarin,  1809,  in-4*; 
—  Del  primo  scopritore  délia  terra  ferma  e 
ié  p&  antkki storici  che  ne  icrissero  ;  ibid., 
1M9,  ia-4#;  —  Hicercke  fforiche  intorno  ai 
terrmUi  anticM  del  Piemonte;  Turin,  1810, 
uH#;  —  Dissertazione  intorno  al  ma  nos- 
cntt»  De  Imitatione  Christi  detto  il  codice  di 
Arme;  frd.,  1810-1829,  in-4#;  il  revendique 
Tlmttsiwn  co  faveur  de  Jean  Gersen; —  Esame 
aiacodel  primo  viaçgio  di  Amerigo  Vespucci 
olhvwo  mondo;  ibid.,  1811,  in-4B;  —  Osser- 
taOmi  intorno  ad  alcune  monete  antiehe 
itl  Prenante;  ibid.,  1813,  io-4°;  —  EUratti 
ttpert  di  grido ;  Pise,  1816,  2  toi.  in-8*;  — 
Peraçonelra  la  eaduta  dell'  imperio  romano 
t  gt  evtunenli  del  fine  del  secolo  XVlll 
on  rjfthuife;  Turin,  18*7,  ra-4»;  —  Leltere 
fil  Fretetsco  pcnedetti ,  con  osservazioni 
!r'pra  il  nerito  deW  At/ieri  ;  Florence,  ir»i8. 
iH9;  —  l  Monumenti  delV  archtleltura  an- 
ttca,  m  alcuni  opuscoli  concernant  i  aile 
belle  trti  figurative  ;  Pise,  1820,  3  vol.  in-4°, 
%;  Tateor  prétend  que  des  monuments  ma- 
ptèqm  ne  peuvent  guère  s'élever  sous  un  ré- 
9»  rvpebheain,  que  la  période  du  beau  style 
«■  vthiteetore  est  plus  courte  que  dans  le* 
MrtittârtJ,  et  que  la  moderne  Rome,  en  fait 
tfétteo-poblics ,  peut  être  regardée  comme 
*»périr*re  â  l'ancienne;  —  Notizia  ttoriche 
file  niUtiantituta  dal  dura  Kmmanuele- 
Pitiberto  di  Savoia;  Turin,  1821,  in  4*;  — 
Templari  e  dell*  abolizione  delV  ordine 
to.-itoi.,  1823,  in-4°;  il  se  déclare  |iour  l'a- 
faito*  ,t«  cet  ordre  célèbre,  qu'il  juge  coupable 
les  crimes  qu'on  lui  a  imputés;  —  Dis- 
»pro  la  scienza  militare  di  Egidio 
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Colonna;  ibid.,  1824,  in  i°;  —  Opuscoli  di 
letteratura  e  di  belle  arti;  Pise,  1820,  2  toI. 
So-S°;  —  Vite  ed  Elogii  d'il  lus  tri  Italiani  ; 
Pise,  1818,  3  vol.  in-8*;  —  Del  regale  délia 
zecea  in  Italia  nei  seeoli  X  ed  XI;  Turin, 
1829,  in-49;  —  Studi  sulla  scienza  di  stato 
nelseeolo  XVI  ;  ibid  ,  1830,  in-4»;  —  Notizie 
suite  antiehe  bibtioteehe  délia  reat  casa  di 
Savoia;  ibid.,  1831,  in-4°;  —  Osservazioni 
intorno  alla  discesa  ed  irruzione  det  Ctm- 
bri;  ibid..  1837,  in  4°;  —  Considerazioni  in- 
torno atV  arte  storica;  ibid,,  1839,  in-4°.  Un 
grand  nombre  d'autres  écrits  de  Napione  sont 
disséminés,  sous  U  forme  de  lettres  ou  de  mé- 
moires, dans  les  recueils  littéraires  et  acadé- 
miques. Ses  travaux  manuscrits  s'élèvent  à  plus 
de  deux  cents.  On  a  donné  vers  1820,  a  Florence, 
une  partie  de  ses  oeuvres  en  16  vol.  in-8°.  P. 

Urento  Martini,  nta  del  conte  C.-F.  Napione; 
Turin,  itM,  in-i»,  avec  portr.  -  AnfnlogUt  di  ftrente, 
ISM.  -  Paravla,  dans  U  Bioçr.  dtgli  ttattani  Uluitri,  I. 

M&pioifB  (  Carlo' Antonio  Gai.f.ami,  cheva- 
lier), métallurgiste  italien,  frère  du  précédent, 
né  a  Turin,  mort  en  1814,  à  Rio-Janeiro.  11  ser- 
vit d'abord  en  qualité  de  major  au  corps  royal 
d'artillerie.  En  1800  il  quitta  le  Piémont  pour 
passer  en  Portugal,  y  obtint  le  grade  de  général, 
et  apporta  dans  l'artillerie  de  ce  pays  des  chan- 
gements très-utiles.  Il  suivit  la  cour  au  Brésil. 
C'était  un  savant  minéralogiste  ;  il  avait  reçu 
des  leçons  du  célèbre  Werner,  avec  lequel  il 
entretint  des  rapports  très-suivis.  Il  apparte- 
nait aux  Académie:»  des  sciences  de  Turin  et  de 
Lisbonne.  On  a  de  lui  plusieurs  mémoires  en 
français,  insérés  dans  des  recueils  scientifi- 
ques et  relatifs  à  divers  points  de  chimie  et  de 
métallurgie. 

Bioçr.  nouv.  des  Contemp. 
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BIOGRAPHIE 

DE 

NAPOLÉON, 

DE  SA  DYNASTIE, 

ET  DES  MEMBRES  DE  LA  FAMILLE  BONAPARTE. 


NAPOLÉON  I«, 

EMPEREUR  DES  FRANÇAIS,  FONDATEUR  DS  LA  QUATRIEME  DYNASTIE, 
Rt  A  AJAGCIO,  LE  15  AOUT  1709,  MORT  A  SAIRTE-HÊLEHE ,  LE  9  MAI  1821. 


I. 

i  tata  sur  la  date  de  ta  naissance  de  Napoléon.  - 
t.  Ortfiiu  et  «enèalooie  de  la  famille  Uonaparte.  — 
i  Enfnce  de  Napoléon;  éducation  qu'il  reçoit  de  ta 
nirt  premiers  traits  de  caractère.  Formation  in- 
UUeriutUe  et  moral*.  Révélation  de  Set  premiers 
L'esprit  de  la  Révolution  t'incarne  en  lui.  — 
k  Èftnements  et  histoire  de  ses  premières  années. 
tecUs  d  jutun  ,  de  Brienne  ,  de  farts.  Garnisons  à 
ttienet,  luronne,  etc.  V otages  en  Corse.  Lutte  contre 
fsoH.  Irpedition  contre  les  fédères  du  midi  de  la 
treste. 

1.  La  date  de  la  naissance  de  Napoléon  a  été 
attestée.  L'acte  de  mariage  avec  Joséphine, 
f<Wwéle  19  ventôse  an  iv  (9  mars  1796)  à 
'»  municipalité  do  2*  arrondissement  de  Pa- 
w  0)»  porte  cette  déclaration  :  «  Napolione 
':^iparte,  général  en  chef  de  Tannée  de  l'inté- 
Agé  de  tingt  huit  ans,  né  à  Ajaccw,  dépar- 
tement de  la  Corse...  *  Poor  que  Napoléon  eût 
tiagl-buit  au»  en  mars  1796,  il  fallait  qui!  Tôt  né 
»  c«nnwnceroent  de  l'année  1768.  En  effet  le 


nouvelle  elrcoDtcrlpUoD  de  Paris, 
.  CÉftt*.  —  t.  IXJTU. 


même  acte  civil  contient  cette  autre  mention  t 
«  Après  avoir  fait  lecture,  en  présence  des  par- 
ties et  témoins,  1°  de  Pacte  de  naissance  de  Na- 
polione Bonaparte,  qui  constate  qu'il  est  né  le 
S  février  1768...  »  Ce  document  municipal 
n'est  point  le  seul  qui  ait  fait  douter  de  la 
vraie  date  de  la  naissance  de  Napoléon.  Il 
existe  au  ministère  de  la  guerre,  A  Paris,  une 
pièce  présentant  toutes  les  apparences  d  une 
expédition  authentique,  et  cette  expédition, 
faite  le  19  juillet  1782,  reproduit  l'inscription 
latine  du  «  Registre  des  baptêmes  de  la  Tille 
de  Corte  en  1768  «•  (ita  reperitur  in  regis- 
tre» libri  baptizatorum  hujxts  civUatis  Cor- 
tit  anni  1768);  d'après  cette  inscription, 
Napoléon,  nommé  en  cet  acte  Nabulione, 
serait  né  A  Corte,  le  7  janvier  1768;  il  s'agit 
bien  de  Napoléon  Bonaparte,  car  les  noms  des 
parents  y  sont  indiqués  :  «  Anno  Domini  mil- 
lesimo  (septemgentesimo)  sexagesimo  oc- 
tavo,  die  vero  octavd  mentis  januariï,...,  ego 
infra  teriptus,  solemniter,  in  ecclesid  paro- 
chiali  tanctitsimx  Annunciationi* ,  bapti- 
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%avi  infantem  natum  die  septimâ  ejusdem 
mentis  januarii,  ex  illustrUsimo  domino 
Caroto  Bonaparte  et  dominé  Letitid  civita- 
tis  Adjaeii  eonjugibus,  in  hoc  urbe  (  Cortis) 
commorantibut ,  eui  impositum  fuit  nomen 
Nabouone...  »  U  serait  difficile  de  «'expliquer 
les  allégations  des  deux  actes  que  nous  venons 
de  citer.  On  a  dit  que  Napoléon  a  tenu  à  naître 
sous  la  domination  française,  et  que,  pour  cette 
raison,  il  a  placé,  plus  tard,  sa  naissance  à  une 
date  postérieure  à  celle  de  la  réuoion  de  la 
Corse  à  la  France,  réunion  qui  a  eu  lieu  dans  les 
premiers  mois  de  1 769  (1).  Mais  c'est  là  une  vaine 
supposition  :  d'après  l'ancien  droit  français, 
les  Corses  nés  avant  la  réunion  de  leur  pays  à 
la  France  se  sont  trouvés  Français  an  même  titre 
que  leurs  compatriotes  oés  depuis  cette  réunion. 
Nous  nous  bornerons  à  dire  que  Joseph,  frère 
aîné  de  Napoléon,  était  né  à  Corte,  le  7  janvier 
1768,  et  cette  date  n'a  jamais  été  contestée;  on 
ne  sait  pas  ainsi  comment  on  pourrait  admettre 
l'authenticité  de  l'acte  de  baptême  qui  fait  naî- 
tre, le  même  jour  que  Joseph,  Napoléon  son  frère 
puîné.  Quanta  l'acte  de  mariage  de  1796,  on  doit 
remarquer  qu'il  renferme  plusieurs  inexactitudes  : 
ainsi  on  y  parle  du  département  de  la  Corse  (2), 
et  il  n'y  avait  pas  de  département  de  ce  nom  ; 
la  Corse  formait  alors  deux  départements,  l'un 
duLiamone,  l'autre  du  Golo;  de  plus,  on. y 
donne  à  Joséphine  un  âge  qui  n'est  pas  le 
sien  (3),  et  on  n'y  mentionne  pas  sa  qualité  de 
veuve  du  général  Alexandre  de  Beauharnais. 
On  raconte  que  le  mariage  du  9  mars  1796 
ent  lieu  dans  la  soirée,  vers  dix  heures  ;  le  géné- 
ral Bonaparte,  déjà  lancé  dans  les  grandes  affai- 
res, avait  fait  attendre  l'assistance;  l'officier 
municipal  s'élait  même  assoupi.  Le  général  Bo- 
naparte arriva,  et,  le  réveillant  en  sursaut,  lui 
dit  :  «  Allons  donc,  citoyen,  venez  vite  nous 
marier  ».  Tout  se  fit  ainsi  dans  ce  mariage, 
avec  précipitation.  «  Il  y  fut  procédé,  dit  Mene- 
val,  avec  une  irrégularité  qu'excusait  le  laisser 
aller  de  l'époque  (4).  »  Un  témoin  du  marié, 
trop  jeune  pour  intervenir  dans  un  acte  public, 
se  donna,  par  une  fausse  déclaration,  l'âge  légal 
qu'il  n'avait  pas  encore.  Napoléon ,  à  Sainte-Hé- 
lène, a  fait  allusion  au  fanx  acte  de  baptême  pro- 
duit par  Joséphine  en  1796.  Partant  de  la  faiblesse 

(I)  Non*  nooi  référons  Ici  à  l'époque  seulement  de  la 
soumission  :1e  comte  de  Vaux  «'est  emparé  de  Corte, 
dernier  refuge  de  la  résistance  des  Corses,  dans  les  pre- 
miers Jours  de  mal  1769,  et  Paoll  est  parti  de  l'Ile  vers  le 
milieu  de  Juin  suivant.  Le  traité  par  lequel  la  républi- 
que de  Cènes  a  «  ait  cédé  la  Corse  à  la  France,  est  du 
Il  mal  176*.  Mais  la  cession  était  condiUonnelle  et  pou- 
Talt  être  révoquée.  Les  événements  postérieurs  la  ren- 
dirent seuU  définitive. 

(Il  «  Napolione  Bonaparte,  général  en  chef  de  l'armée 
de  l'Iotérieur.  âgé  de  vingt-huit  ans,  né  a  Ajaccio,  dé- 
partement de  la  Corte...  » 

(S|  L'acte  de  mariage  du  9  mars  1796  donne  o  José- 
phine tingt-bult  ans,  en  la  faisant  naître  le  M  juin 
1767  elle  était  née  aux  Trols-Ilets  /Martinique),  le  ts  Juin 

1763. 

(*;  Mènerai,  Souvenir$  historiques,  etc.,  L  I",  p.  ui. 


qu'ont  certaines  personnes  de  vouloir  se  faire 
plus  jeunes  qu'elles  ne  sont,  il  a  cité  •  une 
grande  dame  »  qui,  pour  se  rajeunir  ainsi, 
n'avait  pas  craint  de  produire,  en  se  mariant, 
l'extrait  baptistaire  d'une  sceur  cadette  morte 
depuis  longtemps  (1).  «La  pauvre  Joséphine, 
ajoutait-il,  s'exposait  pourtant  par  là  à  de 
grands  inconvénients;  ce  pouvait  être  un  cas  de 
nullité  de  mariage.  »  Mais  Napoléon  ne  se  sou- 
vint pas  de  l'acte  de  baptême,  non  moins  irrégu- 
lier, qui  fut  produit  par  lui  en  la  même  occa- 
sion. Quoi  qu'on  veuille  penser  des  deux  docu- 
ments que  nous  venons  de  signaler,  rien  ne  peut 
infirmer  la  foi  due  à  l'acte  de  baptême  qui  fut 
fourni  par  Charles  Bonaparte  pour  l'admission 
de  6on  fils  Napoléon  à  l'École  militaire  rie 
Brienne.  Cet  acte  de  Iwptême  dont  il  y  a  au* 
archives  de  l'empire  une  expédition  authentique, 
celle  même  dont  Charles  Bonaparte  a  fait  usage, 
porte  très-positivement  que  Napoléon  est  né  a 
Ajaccio,  le  15  août  1769  ;  on  y  voit  que  Napo- 
léon fut  ondoyé  à  sa  naissance  dans  la  maison 
du  très- révérend  Lucien  Bonaparte,  d'après  per- 
mission supérieure,  «  gli  fit  data  Vacqua  in 
casa  del  M.  R.  Luciano  Bonaparte',  da  li- 
cenza  »  ;  que  le  baptême  fut  inscrit  à  l'église  et 
achevé  avec  les  cérémonies  et  les  prières  d'usage, 
le  21  juillet  1771  seulement  «  l'anno  mille  sellt 
cenlo  sellant1  uno  e  venC  uno  luglio  si 
sono  adoprale  le  sacre  cérémonie  e  preci...  . 
sopra  di  Napoleone.  »  Ce  qui  explique  peut- 
être  pourquoi  cet  acte  est  écrit  en  italien  et  non 
en  latin  suivant  l'usage  de  l'Église,  c'est  cet  in- 
tervalle de  près  de  deux  années  rais  entre  le 
commencement  et  l'accomplissement  de  la  cé- 
rémonie baptismale  ;  le  rédacteur  de  l'acte  ne 
pouvant  pas  appliquer  la  formule  latine  ordi- 
naire à  un  cas  exceptionnel,  a  trouvé  plus  coin 
mode  de  s'exprimer  en  italien  ;  dans  son  em- 
barras, il  a  même  commis  une  autre  irrégularité 
plus  remarquable  peut-être,  c'est  de  ne  pas  men 
tionner  le  lieu  où  Napoléon  est  venu  au  monde 
l'église  où  son  baptême  a  été  enregistré,  Pheun 
à  laquelle  la  cérémonie  a  été  accomplie.  Toute 
fois  Pacte  de  baptême  fut  admis  sans  aucom 
contestation  de  la  part  de  M.  d'Hozier  de  Séri 
gny,  juge  d'armes  de  la  noblesse  de  France  c 
en  cette  qualité  commissaire  du  roi  pour  I 
vérification  des  pièces  que  devaient  fourni 
les  jeunes  gentilshommes  entrant  aux  école 
royales  militaires.  Napoléon  fut  inscrit  à  Brienn 
comme  étant  né  à  Ajaccio  le  15  août  1769.  L:i 
inspecteur  de  l'école  (le chevalier  de  Keralio),ci 
septembre  1783,  le  signalait  ainsi  dans  une  not 

(l)  C'était  une  erreur  :  Joséphine  avait  une  sœur,  ne 
le  11  décembre  176*  ;  elle  en  avait  eu  une  autre,  net  I 
%  septembre  1766,  et  celle-ci  était  morte  le  6  novembr 
1777.  Mais  Joséphine  n'avait  point  eu  de  seeor  née  I 
93  Juin  1767,  a  la  date  mentionnée  dans  l'acte  de  ma 
rlage  du  9  mars  1796.  Ce  qui  expUque  la  sqpposltion  d 
Napoléon,  c'est  que  la  dernière  sœur  de  Joscpbine  ava 
été  désignée  par  erreur  dans  son  acte  de  décès  anus  1< 
prénoms  de  Marie- Joseph- Rose,  qui  étalent  ceux  d 
(Acbehas,  flist.  de  Joséphine,  t.  r»J 
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dont  sons  ne  dterons  ici  que  les  premiers  mots  : 
•  M  de  Bonaparte  (  Napoléon  ),  né  le  15  août 
176$..  Taffle  de  4  pieds  10  ponces  10  lignes; 
k  bonne  constitution  ;  excellente  santé  ;  carac- 
tère tutus,  (l)  ».  Le  bulletin  suçant,  tiré  «es 
reostra  de  l'école,  est  pins  explicite  encore  :  «  Le 
17  octobre  1784  est  sorti  de  l'École  royale  rai- 
fitaire  de  Brienne  M.  Napoléon  de  Buonaparte, 
éajtr,  né  en  la  ville  d'Ajaccio,  de  l'Ile  de 
Owe,le  15  août  1769,  fils  de  noble  Charles- 
Mine  Buom  parte,  dépoté  de  la  noblesse  de 
Corse, demeurant  en  ladite  ville  d'Ajaccio,  et 
de  dame  Letitia  Ramolino,  sa  mère,  suivant 
racle  porté  au  registre  de  réception,  folio  31, 
reçu  dans  cet  établissement  le  24  avril  1779  (2)  ». 

}.  Des  discussions,  qui  ont  eu  plus  d'éclat,  se 
;  ut  soulevées  au  sujet  de  l'origine  des  Bona- 
parte Qoe  cette  famille  ait  été  noble,  c'est  ce 
<yà  at  parait  pas  douteux  ;  il  en  faut  croire  sur 
on  pareil  gujet  le  savant  d'Hozier  de  Sérigny, 
qui,  ijant  eu  à  examiner  le  dossier  héraldique 
des  Dcaaparle,  le  trouva  suffisant,  et  conclut,  en 
arôf~9,à  l'admission  de  Napoléon  à  l'École 
notaire  royale  de  Brienne,  où  les  gentilshommes 
au»»!  seuls  accès.  Mais  le  dossier  héraldique 
'«irai  par  Charles  Bonaparte  ne  comprenait 
pt  aeaf  personnages,  les  Bonaparto  de  Corse, 
«iont  le  plus  ancien ,  Gabriel,  apparaît  avec  le 
titre  de  meutre  en  1508,  et  dont  les  autres  figu- 
rent arec  les  titres  d'anciens  d'Ajaccio  et  de 
minifiques  (3).  Or  cette  noblesse,  dans  une 
Ht  ou  ne  s'était  encore  passé  aucun  grand  acte 
de  l'histoire  y  ne  parut  pas  assez  glorieuse  aux 
courtisans  lorsque  Napoléon  fut  porté  par  la 
révolution  et  son  génie  au  faite  du  pouvoir  sou* 
Tfrain,  et  Ion  se  mit  en  devoir  de  trouver  une 
origine  aux  Bonaparte  de  Corse.  Ce  que  décou- 
vrirent ces  premiers  généalogistes  est  tout  à  fait 
méprisable.  Il  y  en  eut  qui  firent  descendre  les 
Bonaparte  de  \z  gens  Vlpia,  de  la  gens  Sylvia, 
<k  la  gens  JtiUa,  qui  avaient  donné  des  empe- 
reurs à  Rome  et  à  Constantinople;  d'autres 
ta  thrrart  aux  empereurs  de  Constantinople,  et 
tarèrent  les  Bonaparte  d'une  branche  détachée 
^Cotnoène  etdesPaléologue;  d'autres  encore 
le  firent  provenir  des  princes  d'Aragon  ;  le  plus 
Qeàneox  d'entre  eux  a  prouvé  que  les  Bona- 
parte étaient  de»  Bourbons,  étant  issus  du 
■vsiérieox  personnage  connu  sous  le  nom  de 
Haxqm  de  fer  ;  ce  personnage,  disait-on,  avait 
"ïretemeot  épousé  la  fille  de  son  gouverneur, 
*.  de  Bonpart  ;  il  en  eut  des  enfants  qui  portè- 


iiSÙTraphie  des  premières  mutées  de  Napoléon  lie- 
««aorte,  etc.,  par  M.  «le  Cosloo,  t ,  toI.  tn  8%  Valence 
«  ?«%.  iue  (too>e  I*',  p.  ao). 

%  Coton,  p.  %6. 

XCutca  {Biographie  det  premières  années  de  Na- 
pUtm  Bonaparte,  tome  l",  p.  tl\  tome  a*,  p.  îSJ 
=*itî  oo  relevé  du  douter  liéraldlqae  de*  Bona- 
m*  te  Corse,  tel  qall  fa  prU.  dit-Il,  *ur  le»  pièce* 
(MftSa  à  M.,  «f  Botter  4e  Sertgnj  en  mt>  pièce*  dé- 
»  c*  «jttil  assure,  «tu  archive*  de  l'empire.  Mais 
U  t'y  ea  a  qu'an  Inventaire  don*  cet  établissaient;  le* 
i  nt  t'y  troartnt  pat. 
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rent  le  nom  de  leur  mère,  nom  depuis  italia- 
nisé ;  et  comme  on  pensait  que  le  Masque  de 
fer  était  nn  frère  jumeau  de  Louis  XIV,  il  se 
trouvait  ainsi  que  les  Bonaparte  de  Corse 
étaient  de  la  légitime  lignée  de  Henri  IV  et  des 
Bourbons.  Les  Italiens ,  intéressés  à  prouver 
que  les  Bonaparte  leur  appartenaient,  s'occu- 
pèrent de  ces  recherches  avec  un  succès  plus 
sérieux  ;  ils  le  pouvaient  d'autant  mieux  que 
leurs  érudrts,  dès  le  seizième  et  le  dix-huitième 
siècle,  et  bien  avant  l'apparition  de  l'homme  qui 
a  agi  le  pins  puissamment  sur  les  futures  desti- 
nées de  leur  patrie ,  avaient  remarqué  et  si- 
gnalé l'existence  des  Bonaparte  dans  les  annales 
agitées  et  troublées  des  républiques  italiennes. 
Il  y  avait  eu  des  familles  de  ce  nom  à  Flo- 
rence, à  Trévise ,  à  Bologne  ,  a  San-Miniato,  à 
Sarzane  ;  un  chroniqueur  dans  le  scriième  siècle 
avait  ainsi  parlé  des  Bonaparte  de  Trévise  : 
«  Bonapartia  gens,  et  nobilis  et  an  tiqua, 
ante  annum  1200  inter  nobiles  semper  fuisse 
reperitur  (t)  ».  Un  auteur  italien,  écrivant  au 
dix-huitième  siècle  une  esquisse  historique  de 
la  famille  des  Bonaparte,  avait  fait,  dès  1756, 
cette  curieuse  observation  :  «  Dans  cette  famille 
il  y  a  toujours  eu  quelqu'un  d'illustre  en  l'art 
d'écrire  (2)  ».  Parmi  les  Bonaparte  connus  et  re- 
marqués on  comptait,  dans  la  marche  de  Trévise, 
un  Jean  /«"  de  Bonaparte  ayant  eu  un  com- 
mandement à  la  tète  de  la  ligue  des  villes  lom- 
bardes, qui  marque  le  véritable  réveil  et  peut- 
être,  dans  les  temps  anciens,  le  plus  grand  ef- 
fort de  la  nationalité  italienne  ;  ce  Jean  de  Bo- 
naparte figure  ainsi  désigné  dans  les  conférences 
de  Plaisance,  en  1183,  qui  précédèrent  la  paix 
de  Constance  :  Joannes  de  Bonaparte,  de 
Tarvisio  (Trévise  ),  Consul  et  Rector  ;  —  un 
autre  Bonaparte,  petit-fils  du  précédent,  ayant 
arrêté  à  Castelfranco,  en  1 239,  avec  les  guelfes  du 
nord  de  l'Italie  l'armée  gibeline  de  l'empereur 
d'Allemagne  commandée  par  Frédéric  II  en  per- 
sonne (3);  —  un  Jacques  de  Bonaparte,  auteur 
d'un  récit  de  la  prise  et  du  sac  de  Rome  en  1527 
(5  mai)  (4)  ;  —  un  Jean-Genesius  oe  Bonaparte, 


(t)  Mauro,  giudice  treviçiano,  auteur  d'une  chro- 
nique, trés-cstlniéc,  de  Trévise,  qui  se  trouve  dan»  la  bi- 
bliothèque communale  de  celte  ville.  Cette  chronique  est 
en  latin;  Mauro  en  a  lui-même  donné  une  traduction 
Italienne,  où  il  est  plu*  explicite  encore  snr  la  gloire  his- 
torique de»  Bonaparte. 

(t)  L'auteur  Italien  s'exprime  ainsi  :  •  M  fatto  in 
questa  fumiglia  /urono  tempre  soçgetti  insigni  per 
letteralura  ;  e  puv  arersene  notizia  nell'  istoria....  m 
Suivent  divers  exemples;  rémunération  des  Bonaparte 
qui  se  sont  signales  comme  écrivains  se  termine  ainsi  : 
m  Ed  ait  ri  va  ni  telterati  di  grido.  chefloriruno  in  di- 
versi  tempi  da  una  tul  cata  ».  Préface  du  liagguaglio 
ttorico  dont  il  va  être  question  ci-après. 

|S)  les  Bonaparte  de  Trévise  ont  été  l'objet  d'une 
grande  étude  dans  lu  antichilà  dei  Bonaparte,  etc., 
par  MM.  Frédéric  Stcfani  et  Lucien  Kerctta.  In-follo, 
Venise,  18H;  ouvrage  Imprimé  à  100  exemplaires  scu- 


(4)  Cet  écrit,  objet  de  grandes  controverses  (  Il  a  été 
attribué  a  d'autres  auteurs  que  Jacques  de  Bonaparte), 
parait  avoir  été  Imprimé  a  Paris,  pour  la  première 
foU,  en  16«»,  sans  nom  d'auteur.  Il  fut  réimprimé  a  Co- 

7. 
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en  religion  fra  Bonacenturo,  mort  en  odeur  de 
sainteté,  dans  l'ordre  des  Capucins,  en  1593; 
—  un  Niocolà  de  Boîupajite  de  Florence,  au- 
teur d'une  des  plus  anciennes  comédies  du  théâ- 
tre italien,  La  Vedova,  imprimée  à  Florence  en 
1568,  réimprimée  à  Paris  en  1803(1);  — un  an- 
tre fticcolà  de  BoNAPaiTB,  professeur  de  droit 
à  Pise,  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle  :  un  écrivain  italien  eo  parie  ainsi  :  •  La 
nature  l'avait  créé  pour  en  Taire  la  merveille  de 
son  temps  et  de  la  postérité.  » 

Ces  recherches  généalogiques  se  sont  natu- 
rellement ravivées  lors  de  l'apparition  du  général 
Bonaparte  en  Italie.  Les  habitants  de  ce  pays 
tenaient  à  prouver  que  le  jeune  vainqueur  qui 
triomphait  au  milieu  d'eux  n'était  pas  un  conqué- 
rant étranger,  mais  bien  le  libérateur  de  la  terre 
de  ses  aïeux  ;  c'était  une  manière  de  se  le  rendre 
favorable.  Bonaparte  laissait  dire;  en  politique  ha- 
bile, il  proâtait  de  ces  démonstrations  (2),  toute- 
fois sans  paraître  les  encourager,  car  il  avait  aussi 
à  ménager  les  susceptibilités  démocratiques  de 
son  année,  dont  il  représentait  l'esprit  républicain 
avec  une  austérité  philosophique  toute  particu- 
lière. On  le  vit  se  prévaloir  de  son  origine  ita- 
lienne dans  une  seule  occasion  :  au  moment  des 
négociations  du  traité  deTolentino,  qu'il  avait  bâte 
de  conclure,  il  jeta  sur  la  table  un  livre,  disant 
avec  vivacité  :  «  Voyez  ce  livre,  c'est  le  sac  de 
Rome  en  1527  raconté  par  un  de  mes  ancêtres , 
Jacques  de  Bonaparte.  Ne  m'obligez  pas  à  faire 
moi-même  ce  dont  un  des  miens  nous  a  transmis 
le  récit.  *  Dans  une  autre  circonstance  on  remar- 
qua qu'il  s'entretint,  à  San-Miniato,  avec  un 
vieux  chanoine,  un  des  rares  Booaparte  desooche 
italienne  qui  fusseut  encore  en  Italie;  ce  bon 
cbanoiue  voulait  obtenir  du  général  républicain 
qu'il  demandai  à  Rome  la  canonisation  de  celui 
de  leurs  communs  aïeux  qui  était  mort  en  odeur 
de  sainteté  dans  l'ordre  des  Capucins.  Cette 
anecdote  est  dans  toutes  les  histoires.  Plus  tard , 

quand  il  n'eut  plus  à  tirer  parti  des  vanités  pa- 

• 

logne  en  17M  avec  le  titre  solv tut  :  Ragçuaglio  slo- 
rieo  di  tutto  Voccorso,  giorno  per  giorno,  ntl  tacco  di 
Borna  dtir  anno  1M7  ;  scrttto  da  Jacopo  Bonaparte, 
gentilunmo  sammintattse,  che  «<  si  trova  présent*; 
trascritto  doit  autoçrafo  dl  esso,  ei  ora  per  la  prima 
volta  dato  in  luce.  In  Colonia,  1TM.  Cet  outrage  ■  été 
traduit  eo  français  :  Tableau  historique  des  événements 
survenus  pendant  le  sac  de  Borne,  en  un,  transcrit 
du  manuscrit  original  et  imprime  pour  la  première 
foie  à  Cologne,  en  17M,  avec  une  note  historique  sur  ta 
famille  des  Bonaparte  ;  traduit  de  f  italien  par  M*'* 
(  Hamelin,  d'apre*  Barbier  et  Qoérard  );  Paris,  1M9.  Une 
nouteDe  traducUon  française  do  Sac  de  Morne  a  été  pu- 
bliée a  Florence,  en  1U0,  par  le  prince  Napoléon-Louis 
Bonaparte,  frère  de  l'empereur  ISapoléoo  III.  Cette  tra- 
duction, publiée  a  part  avec  grature»,  a  été  depola  In- 
sérée dan*  un  des  volumes  do  Panthéon  littéraire. 

(il  le  mano«crlt  autographe  de  cette  cmvre  est  à  la 
Bibliothèque  Impériale  de  Paris.  Il  existe  de  La  Vedova 
ane  traduction  française,  dont  nous  ne  retrouvons  pas  le 
titre. 

(H  Napoléon  à  Sainte-Hélène  reconnaissait  ce  qull 
avait  do  à  son  origine  Italienne  :  «  Elle  m'a  fait  regar- 
der, disait-Il,  comme  un  compatriote  par  tous  les  Ita- 
liens; elle  a  grandement  facilité  mes  succès  en  Italie  » 


trioliques  des  Italiens ,  Bonaparte  dédaigna  as- 
sez ouvertement  toutes  ces  preuves  de  la\  no- 
blesse de  son  origine.  A  l'époque  de  l'empire ,  il 
signifia  aux  courtisans,  par  no  article  au  Moni- 
teur %  le  cas  qu'il  faisait  de  ce  genre  de  flatte- 
rie (l).  A  ceux  qui,  plus  discrètement,  voulurent 
par  la  suite  l'entretenir  de  découvertes  faites  sur 
le  même  sujet,  il  disait  assez  habituellement  : 
«  Portez  cela  à  Joseph,  le  généalogiste  de  La  fa- 
mille ».  Lors  de  son  mariage  avec  une  atrehi- 
duchesse  d'Autriche,  on  dut  faire  quelque»  con- 
cessions à  l'esprit  féodal  de  cette  famille,  et  l'on 
dressa,  dans  un  travail  au  reste  non  avoué,  l'arbre 
généalogique  des  Bonaparte.  L'empereur  d'Au- 
triche en  fut  émerveillé;  il  dit  plus  tard  à  son 
gendre  qu'il  avait  tort  de  ne  point  faire  connaître 
à  l'Europe  combien  il  était  de  bonne  maison  : 
«  Que  voulez-vous,  répondit  Napoléon,  je  ne  tiens 
à  être  que  le  Habsbourg  de  ma  race.  »  Les  re- 
cherches généalogiques  sur  la  famille  des  Bo- 
naparte ont  été  reprises  de  nos  jours  (2),  et, 
grâce  à  de  nouveaux  travaux,  mieux  secondés 
par  l'érudition  et  la  critique  moderne  elles  ont 
abouti  à  des  résultats  dignes  de  quelque  con- 
fiance. Il  est  à  peu  près  acquis  aujourd'hui  que 
le  nom  de  Bonaparte,  né  au  milieu  ,'des  factions 
de  l'Empire  et  de  l'Eglise,  a  été  porté  au  moyen 
âge  par  différentes  familles  italiennes,  soit  comme 
prénom,  soit  comme  nom  patronymique;  que  ces 
différentes  familles ,  au  nombre  de  quatre  au 
moins ,  ont  été  souvent  confondues  par  les  his- 
toriens et  prises  l'une  pour  l'autre;  que  les  Bo- 
naparte Napoléoniens  procèdent  d'une  antique 
famille  d'origine  longoharde ,  celle  des 
de  Fucecchio,  Settimo,  Pistoja,  etc.,  doot  le 
mier  auteur  connu  est  un  Kunrad  ou  Cunerado 
fils  de  Tedix  ou  Tedice  (922),  chef  de  la  maison 
Kadolingia  (3).  On  rencontre  dans  cette  famille, 
entre  autres  personnages  illustres  en  leur  temps ] 
Hugues,  surnommé  le  grand  Comte  (1 072-1 09t>)  - 
deux  religieuses  du  nom  de  Berthe,  l'une  et 

(i|  «  On  a  mis  dans  les  Joaroaui  une  génealotfe  «o**i 
ridicule  que  plaie  de  la  maison  Bonaparte.  Ces  rechercha» 
sont  bien  puériles.  A  tous  ceui  qui  demanderaient  de  quel 
temps  date  la  maison  Bonaparte,  la  réponse  est  bien 
facile  :  Elle  date  du  11  brumaire.  Comment,  dans  le 
où  nous  sommes,  peut-on  être  asset  ridicule  pour 
le  publie  de  pareille»  balivernes?  •  {Moni- 

teur du  M  messidor  an  xm  (14  juillet  ISN  ). 

(i)  Parmi  ces  ouvrages  contemporains,  outro  la  belle 
composition  érudlte  que  nous  avons  Indiquée  plus  haut 
Le  jtntlekitA  dei  Bonaparte,  par  MM.  Stefan!  et  Berett« 
on  doit  citer  :  La  famiglia  Bonaparte  dal  usa  ai  i&sj>* 
par  N.  J.  de  C;  Naples,  11*0,  lot";  La  Storia  yrura.  - 
logica  délia  famiglia  Bonaparte,  scritta  da  un  s<xw%  . 
miniatete ;  Florence,  tS»7,  ln-t».  tfous  avons  rétui 
quelques  aperçus  de  cette  question  historique  dans 
opuscule  InUtolé  i  Quelques  mots  sur  les  origines  c 
Bonaparte,  par  Bapettl  ;  Parla,  ISSI,  to-t». 

(S)  Cette  découverte  delà  famille  Kadolingia  est  doc 
principalement  à  M.  Patserlnl,  directeur  des  Archivas 
centrales  de  l'État  à  Florence.  M.  Passerinl  a  publié  son 
travail  dans  les  Archives  historiques  italiennes,  t,  ||g 
part,  a,  tom.  IV.  part  1.  On  trouve  un  eompte-renda  de 
ce  travail  daoa  le  rapport  officiel  fait  par  M. 
Stefanl  *  M.  le 
publié  sous  ce  tttre  i 
et  Paris,  ISIS,  In-ti. 
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l'autre  béatifiées  (1075  et  1103);  I*  cardinal  Guido 
ou  Guy,  chancelier  de  l'Église  romaine,  un  des 
pins  grands  et  des  plus  liabiles  défenseurs  du  saint- 
siege  vl  123-1 150),  etc.,  etc.  De  celle  maison  des 
Cadotiages,  qui  s'éteint  à  la  fin  du  douzième  siècle, 
vxit  iï«is  Hugues  et  Jaofald  :  le  comte  Hugues 
(1097),  oui  par  son  alliance  avec  la  famille  des 
cotato  dOrgnano,  dans  la  marche  de  Trévise, 
il-nw  k  jour  aux  Bonaparte  de  Trévise,  éteints 
ea  1447;  Jaafald,  fils  du  dernier  comte  de  Fu- 
c.-rdiio  et  de  la  souche  des  Cadolinges,  donnant 
utssaoce  aux  Bonaparte  de  Florence,  lesquels 
s  éteignent  dès  le  treizième  siècle;  un  des  Bona- 
rarte  de  Florence  commence  en  1265  les  Bo- 
n^rtede  San-Miniato;  un  autre,  en  1378,  ceux 
deSarzaoe;  le  dernier  représentant  des  Bona- 
parte de  San-Miniato  est  mort  à  la  fin  de  l'année 
i*99;  ceux  de  Sarzane,  en  1490,  se  sont  trans- 
portes en  Corse,  dans  la  personne  de  François  Bo- 
naparte, chef  de  la  branche  des  Bonaparte  d'Ajac- 
cw.  Si  obscure  que  soit  l'histoire  de  cette  famille, 
il  u  rti  pas  impossible  d'en  relever  quelques  traits 
f  l  Jcji  uo  caractère  général.  Fortement  religieuse 
Rattachée  à  l'Église,  mais  vouée  d'abord  à  la 
'i  fertse de  l'Empire,  de  qui  elle  tenait  ses  titres , 
biens,  u  puissance,  la  famille  des  Cadolinges 
parait  avoir  reçu  son  nom  nouveau  de  la  conver- 
sion qn'eOf  fit  du  coté  du  parti  populaire.  Le  bon 
parti [bona  pars)  était  celui  de  l'affranchisse- 
t v-ct  des  communes,  où  l'on  trouvait  le  peuple, 
ioevéqaes,  les  papes,  le  droit  naissant  de  l'au- 
tomne italienne.  Les  Cadolinges,  vaincus  et 
privés  de  leurs  fiefs,  cessent  de  résister  a  la  li- 
berté de  Florence;  le  peuple  les  compte  désor- 
mais au  nombre  de  ses  champions  :  c'est  alors 
•î'j<  leur  est  donné  le  surnom  de  Bonaparte,  illus- 
tré par  l'on  d'eux  dans  la  marche  de  Trévise  à 
la  tète  de  la  ligue  des  villes  lombardes  contre 
l'Kmptre  d'Allemagne.  Mais  la  puissance  des  Bo- 
naparte ne  survit  pas  à  cette  conversion  qui  les 
fofXM&e  et  les  consacre  ;  ils  disparaissent  dans 
l«  tietstitudes  des  factions  populaires,  et,  de- 
pais,  tout  ce  qu'il  reste  d'eux,  ce  sont  quelques 
fanullea  dispersées  ç>  et  là,  partagées  entre  l'é- 
talé, les  lettres  et  le  soin  d'une  médiocre  for- 
ts*. Une  de  ces  familles  prend  du  service  à  la 
torique  de  Saint-Georges,  et  se  rend  en  Corse 
les  affaires  de  cette  opulente  compagnie  de 
inartJands  génois.  Elle  s'y  fixa ,  et  n'en  revint 
<K»m  derniers  jours  du  dix-huitième  siècle; 
^îes'î  était  établie  comme  en  un  poste  d'obser- 
Ttiioo,<pela  Providence  semble  lui  avoir  as- 
Msaé  entre  le  monde  de  la  civilisation  et  celui 
«  h  barbarie  pour  y  attendre  la  fin  des  luttes  du 
âge ,  les  révolutions  et  l'appel  des  temps 
«Xireaax. 

l'oe  convulsion  intestine  de  la  Corse  a  donné 
^poléoo  Bonaparte  a  la  France;  elle  a  failli  le 
«m»  à  l'Angleterre. 

La  Corse  était  depuis  des  siècles  travaillée  par 
'«tootrariétés  de  ce  besoin  qui  tourmente  les  lies 
fesmttacher  au  continent  et  d'en  rester  sépa- 
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1  rées.  Le  pape,  la  république  de  Pise,  celle  de  Gè- 
nes, les  princes  d'Aragon,  les  comtes  de  Nice,  les 
rois  de  France,  avaient  été  ainsi  tour  à  tour  ap- 
pelés et  rejetés.  Aucune  de  ces  interventions  n'a- 
J  vait  abouti  a  un  établissement  durable.  Gènes 
seule  était  parvenue  à  y  obtenir  quelque  domina- 
tion; toutefois  il  n'y  eut  jamais  accord  entre  les 
1  deux  pays.  Vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  après 
des  insurrections  souvent  renouvelées ,  surtout 
1  depuis  1729,  la  Corse  entreprit  résolûment  de 
s'affranchir.  Elle  se  déclara  indépendante  en  1746, 
et  en  1755  elle  mit  à  sa  tète  un  homme  d'une 
!  grande  valeur  politique  et  militaire,  Pascal  Paoli, 
son  plus  glorieux  enfant  avant  Napoléon.  Pen- 
dant plus  de  dix  ans  la  Corse  se  maintint  libre 
sous  l'habile  direction  de  son  chef.  Toutes  les 
antiques  vertus  éclataient  en  elle.  L'Europe  l'ad- 
mirait. Mais  l'Angleterre  avait  des  vues  sur  la 
Corse.  La  France,  qui  s'en  était  alarmée,  avait 
envoyé  dans  Pile  quelques  troupes,  en  apparence 
pour  défendre  la  souveraineté  nominale  de  la 
république  de  Gènes,  en  réalité  pour  s'opposer 
à  une  descente  des  Anglais.  11  fallait  en  finir  avec 
le  danger  de  voir  l'Angleterre  s'établir  dans  la 
Méditerranée  si  près  de  nos  côtes.  Il  se  présenta 
pour  cela  une  occasion  :  ce  fut  l'hospitalité  ac- 
cordée en  Corse  par  la  république  de  Gènes  aux 
Jésuites  expulsés  de  France.  Le  duc  de  Choiseul, 
qui  avait  résolu  de  faire  partout  proscrire  la 
Compagnie  de  Jésus  ,  se  plaignit  et  menaça.  La 
république  de  Gènes  n'était  pas  en  état  de  se 
brouiller  avec  la  France  ;  pour  rentrer  en  grâce 
auprès  de  l'irascible  ministre,  elle  offrit  la  ces- 
sion de  la  Corse.  M.  de  Choiseul  s'empressa  d'ac- 
cepter, et  le  15  mai  1 788  fut  signé  un  traité  par 
lequel  le  roi  de  France  se  substituait  aux  droits 
de  la  république  de  Gênes ,  toutefois  en  s'enga- 
geant,  dans  l'avenir,  à  rendre  l'Ile  moyennant  in- 
demnité des  frais  auxquels  donnerait  lieu  la  prise 
de  possession.  Nos  troupes,  qui  allaient  évacuer 
la  Corse,  reçurent  ainsi  l'ordre  de  rester  et  de 
commencer  la  campagne  contre  les  indépendants. 
Paoli ,  surpris ,  impuissant  à  résister  à  un  pareil 
ennemi,  fit  des  prodiges,  d'énergie  et  de  tactique. 
Ses  lieutenants  rivalisaient  avec  lui  de  valeur. 
Tous  les  Corses  étaient  unanimes  à  se  défendre. 
Pendant  un  an  il  tint  en  échec  les  armes  de  la 
France,  et  leur  infligea  de  rudes  défaites.  II  fallut 
deux  fois  des  renforts  pour  soutenir  le  corps 
d'expédition.  An  printemps  de  1769,  le  comte  de 
Vaux  arriva  en  Corse  avec  des  troupes  nouvelles 
pour  remplacer  le  marquis  de  Chauvelin,  qui 
lui-même  avait  été  envoyé  au  secours  du  comte 
de  Marbeuf.  Paoli  avait  prolongé  la  résistance 
au  delà  de  tootes  les  possibilités.  L'Angleterre, 
qui  avait  eu  le  temps  d'accourir,  n'apparaissait 
pas.  Les  Corses ,  convoqués  par  leur  général  au 
couvent  de  Casinca,  le  27  avril  1769,  confirmèrent 
tout  d'une  voix  leur  précédente  résolution  de 
prendre  en  masse  les  armes  et  de  se  défendre  jus- 
qu'à la  dernière  extrémité.  De  toutes  parts  on  s'ap- 
prêta à  la  mort  et  l'on  courut  au  combat  ;  mais  ce 
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suprême  effort  tomba  a  la  bataille  de  Pontenovo, 
le  9  mai  1709.  Paolî  ne  voulut  pas  continuer  une 
lutte  qui  ne,  pouvait  plus  être  que  la  dévasta- 
tion  de  son  pays  et  la  destruction  de  tous  les 
siens.  Il  s'embarqua  à  Porto- Vecchio  avec  son 
frère  et  trois  cents  hommes  environ,  qui  ne  von* 
lurent  pas  le  quitter;  il  partît  sur  deux  vaisseaux 
anglais  mis  à  sa  disposition,  et  se  réfugia  en  An 
gleterre  (13  juin  1769). 

Parmi  les  partisans  les  plus  énergiques  de 
Pascal  Paoli,  on  avait  remarqué  un  jeune  homme 
aussi  éloquent  dans  les  conseils  qu'il  était  brave 
les  armes  à  la  main  et  qu'accompagnait  à  travers 
les  hasards  des  combats  une  toute  jeune  femme, 
d'une  rare  beauté.  La  jeune  femme,  à  cheval, 
portait  dans  ses  bras  un  enfant  nouveau-né,  et 
l'allaitait.  On  la  désignait  le  plus  souvent  par  son 
nom  de  jeune  fille,  Letizia  Ramolino,  bien 
qu'elle  fût  en  puissance  de  mari.  Dans  les  mar- 
ches et  les  contre-marches  d'une  troupe  pco 
nombreuse,  obligée  de  se  multiplier  par  la  rapi- 
dité de  ses  mouvements ,  il  y  eut  bien  des  aven- 
tures périlleuses  et  pénibles.  On  en  cite  une,  au 
passage  du  Liamone,  où  la  jeune  femme  faillit 
disparaître  emportée  par  le  courant  ;  son  cheval 
avait  perdu  pied,  et  il  était  entraîné.  On  lui  cria 
de  se  détacher  de  sa  monture  et  de  se  laisser 
tomber  dans  la  rivière  ;  des  deux  rives  on  se 
jetait  à  la  nage  pour  venir  à  son  secours.  Mais 
la  jeune  mère  ne  voulait  pas  exposer  à  une  mort 
presque  certaine  l'enfant  qu'elle  portait  sur  un  de 
ses  bras  et  serrait  contre  sa  poitrine.  Elle  se  raf- 
fermit sur  sa  selle ,  et  de  la  main  qui  lui  restait 
libre  elle  manœuvra  si  bien  que  soncheval  toucha 
terre  et  parviut  à  l'autre  bord.  La  troupe  ap- 
plaudit a  tantdc  Iwnheur  et  d'intrépidité.  Mœe  Bo- 
naparte était  alors  enceinte  de  Napoléon.  L'en- 
fant qu'elle  portait  avec  elle  pendant  l'expédi- 
tion se  nommait  Joseph. 

Charles  Bonaparte  et  sa  femme  revinrent  à 
Ajaccio  après  la  pacification,  dans  le  mois  de  juin 
17G9.  Le  15  août  suivant,  jour  de  l'Assomption , 
M"1*  Bonaparte  se  rendait  à  l'église,  lorsqu'elle 
fut  saisie  des  douleurs  de  l'enfantement.  Elle 
gagna  précipitamment  sa  maison.  A  peine  y 
fut-elle  entrée,  qu'elle  fut  obligée  de  s'arrêter. 
L'enfant,  conçu  dans  les  émotions  héroïques  de 
la  guerre  pour  l'indépendance,  fut  déposé  sur  un 
tapis  représentant  des  scènes  de  X Iliade.  D'a- 
près quelques  lùstoriens,  Napoléon,  né  le  jour  de 
l'Assomption,  fut  voué  à  la  Vierge.  U  vint  au 
monde  à  orne  heures  du  matin.  Il  fût  né  Anglais 
et  pour  l'Angleterre  si  le  gouvernement  de  ce  pays 
avait  su  venir  à  temps  au  secours  de  Paoli. 

3#  11  ne  saurait  entrer  dans  le  cadre  de  ce  ré- 
sumé biographique  d'insister  avec  trop  de  mi- 
nutie sur  les  détails  de  l'enfance  de  Napoléon. 
Toutefois  ces  détails  ne  sont  futiles  qu'en  ap- 
parence et  pour  les  esprits  superficiels.  On  a 
écrit  avec  raison  :  «  Esclave  des  souvenirs  de 
son  enfance,  l'homme  obéit  toute  sa  vie,  sans 
s'en  douter,  aux  impressions  qu'il  a  reçues  dans  J  p^Tm/ia-t*. 


son  jeune  âge,  aux  épreuves  et  aux 
auxquelles  il  a  été  en  butte  (1)  ».  Napoléon 
dit  lui-même  plus  tard  ces  grandes  paroles 
«  C'est  à  ma  mère,  à  ses  bons  principes ,  que , 
dois  ma  fortune  et  tont  ce  que  j'ai  fait  de 
Je  n'hésite  pas  à  dire  que  l'avenir  d'un 
dépend  de  sa  mère.  »  Nous  nous 
relever  ça  et  là  quelques  traits. 

U  éta i t  d'u ne  merveilleuse  beauté. Sa  complexe 
paraissait  délicate,  mais  elle  était  saine  et  fort* 
On  admirait  l'exquise  perfection  de  ses  forme 
Il  resta  doux,  paisible,  soumis,  jusqu'à  l'âge  c 
deux  ans;  mais  à  cet  âge  il  changea  tout  d  u 
coup,  et  parut  indocile,  colère,  turbulent.  Il  éta 
surtout  impérieux  et  d'une  obstination  extrao 
dinaire.  C'est  ce  qu'il  montra  lors  de  la  céréo* 
nie  de  son  baptême,  qui  eut  lieu  deux  ans  apn 
sa  naissance,  en  juillet  (771.  Une  sœur,  née  à> 
puis  peu,  fut  baptisée  en  même  temps  que  Nap> 
léon  (elle  décéda  peu  de  temps  après).  Celui-c 
qui  se  préoccupait  beaucoup  de  la  cérémonie 
avait  voulu  que  toute  l'assistance  se  tint  à  genou 
pendant  les  prières  d'usage  ;  et  lui-même ,  fo 
attentif,  il  garda  un  respectueux  silence,  jusqu'à 
moment  où  il  vit  que  le  prêtre  se  disposait  à  faii 
usage  de  l'eau  bénite,  il  parait  que  cet  acte  sj  u 
bolique  n'était  pas  dans  les  prévisions  de  l'et 
fant  :  les  prières  suffisaient;  l'eau  ne  pouva 
produire  qu'une  impression  désagréable  à  la  p 
tite  fille,  qui  allait  troubler  de  ses  cris  un  m< 
ment  aussi  solennel  et  sacré.  Napoléon  fit  u 
signe  indiquant  qu'il  ne  fallait  pas  répandre  de  l'ea 
sur  la  tête  de  sa  sœur,  et  comme  on  ne  lui  obe 
pas,  il  s'élança  vers  le  prêtre  pour  l'arrêter  ;  ma 
l'eau  avait  déjà  coulé,  et  il  se  fâcha  contre  toi 
le  monde  (2). 

M*'  Bonaparte,  qui  avait  près  d'elle,  dan» 
maison,  le  frère  de  son  mari,  l'archidiacre  Lt 
cien,  un  homme  d'un  esprit  prudent  et  pénétran 
comprit  de  bonne  heure  qu'il  fallait  veiller  c 
près  sur  un  enfant  d'une  nature  aussi  extrao: 
dinaire.  Aidée  de  son  beau-frère,  elle  s'attacha 
le  dominer  avec  une  sévérité  assidue.  L'oofai 
ne  supportait  ni  ordre  ni  menace.  11  ne  céda 
qu'aux  prières  et  aux  caresses.  Bile  prit,  enti 
les  rigueurs  trop  rudes  du  commandement  et  le 
condescendances  trop  molles  de  la  tendresse,  uo 
règle  que  nul  caprice  ne  faisait  fléchir.  L'eofai 
s'élevait  en  héros  sous  cette  discipline  austère  < 
sage.  Napoléon  parlait  plus  tard  ainsi  de  cette  édi 
cation ,  qui  était  tont  un  gouvernement  :  «  Mj 
dame-Mère,  disait-il  à  Sainte-Hélène,  avait  u 
grand  caractère,  de  la  force  d'âme,  beaucoup  d'é 
lévation  et  de  fierté.  Elle  veillait  avec  une  soilici 
tude  qui  n'a  pas  d'exemple  sur  les  première 
impressions.  Les  sentiments  bas  étaient  écartés 
flétrie.  Elle  ne  laissait  arriver  à  ses  enfants  qo 
ce  qui  était  grand  et  élevé.  Elle  avait  de  l'nor 

(t)  Dei  idtet  napoUonUnnti,  par  le  pria  ce  Napoléon 
LouU  Bonaparte,  chap.  II. 
flj  NmIcj,  Memo\rt$tur  Vnfance  dé  Napoléon,  etc. 
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il  en  ressentit  une  douloureuse  surprise,  il  en 
;  conçut  une  haine  farouche  contre  la  France  ;  on 
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reur  pour  le  mensonge,  pour  tout  ce  qui  était  i  ses  souvenirs  et  son  amour,  était  pour  ses  ca- 
rapparence  d'une  inclination  basse.  Elle  savait    maradee  un  pays  inconnu,  indifférent,  dédaigné; 
punir  et  récompenser;  elle  tenait  compte  de  tout 
a  ses  enfants.  » 

Toutefois,  à  la  puissance  de  cette  éducation  1  ne  peut  douter  qu'à  cette  époque  il  n'ait  rêvé  de 
on  peut  croire  qu'il  a  manqué  un  peu  de  ten-  I  devenir  un  autre  Paoli,  d'affranchir  la  Corse,  de 
dresse.  C'est  l'amour  des  mères  qui  compose  et  |  la  venger  et  de  porter  haut  la  gloire' de  son  indé- 
petrd  le  cœur  des  enfants.  Napoléon  fut  élevé  1  pendance.  Il  fit  encore  une  découverte ,  non 
pmir  rirc  un  héros  de  Plutarque.  11  ne  fut  peut-  \  moins  pénible  :  c'est  qu'il  était  pauvre  ;  certes,  il 
être  r«*  assea  initié  à  ces  sentiments  doux,  bien*  j  ne  se  préoccupait  pas  du  bien-être  et  des  frivo- 
,  tempérés,  délicats,  qui  sont  l'essence  j  lilés  que  la  richesse  peut  procurer;  mais  il  ju- 
geait déjà  que  la  richesse  est  une  supériorité 
bien  nécessaire  dans  la  vie ,  et  cette  supériorité 
lui  manquait.  Il  faut  se  rendre  compte  de  la  vio- 
lence de  ces  impressions  pour  s'expliquer  toute 
l'influence  qu'elles  ont  dû  exercer  sur  l'âme  pres- 
que sauvage  du  jeune  Bonaparte.  La  première 
éducation  reçue  par  lui  ne  l'avait  pas  déjà  trop 
disposé  à  des  sentiments  sympathiques.  Il  en  de- 
vint plus  solitaire  encore  et  cooeentréen  lui-même. 
Son  ambition  était  haute  et  grande  :  elle  fut  désor- 
mais plus  Apre  et  plus  impatiente.  Cette  ambi- 
tion avait  été  jusque-là  un  idéal  de  perfection 
héroïque ,  vers  lequel  il  s'avançait  comme  un 
ange  de  lumière,  escorté  d'admiration  et  d'a- 
mour. Elle  se  changea  en  une  passion  fiévreuse, 
qui  dès  lors  brûla  et  fit  disparaître  de  son  vi- 
sage les  fraîches  et  charmantes  couleurs  de  la 
jeunesse.  Maigre  et  livide,  toujours  loin  des  jeux 
de  ses  camarades,  s'enfermant  dans  l'étude ,  il 
cherchait  l'obscurité  pour  y  méditer.  La  faveur 
de  ses  maîtres  était  la  première  conquête  qu'il 
devait  faire  pour  obtenir  un  rang  élevé  au  mo- 
ment de  sa  sortie  de  l'école.  Il  s'attacha  à  gagner 
la  faveur  de  ses  maîtres,  et  ce  jeune  ambitieux, 
mécontent  et  hautain,  que  consumait  le  besoin  de 
la  domination,  se  montra  docile,  obéissant,  sou- 
mis envers  tous  ses  supérieurs. 

Son  père  vint  à  mourir,  en  février  1785,  à 
Montpellier,  à  peine  Agé  de  trente- six  ans.  Cette 
mort  prématurée,  qui  enlevait  à  sa  famille  un  sou- 
tien bien  nécessaire,  aggrava  le  sentiment  des  obli- 
gations que  Bonaparte  enfant  croyait  avoir  déjà 
envers  les  siens  ;  elle  accrut  la  tristesse  et  l'ardeur 
impatiente  de  ses  pensées  de  fortune  et  d'avenir. 
Son  père  en  mourant  l'avait  appelé  ;  il  avait  dit, 
dans  le  délire  et  dans  les  lucidités  de  l'agonie  : 
«...  Mon  fils...,  Napoléon...,  la  grande  épée  I  » 
Napoléon  écrivit  la  lettre  suivante  au  sujet  de 
cette  mort  : 


du  sens  moral.  Il  grandissait,  comrnan- 
<ÙDf,  protégeant,  s'em  parant  autour  de  lui  de 
toute  domination  ;  mais  il  n'apprit  pas  assez  à  ai- 
n*T  ici  bomraes  pour  eux-mêmes  et  non  pour  la 
0oire  qu'ils  peuvent  procurer.  La  vertu  à  laquelle 
il  se  forma  était  antique;  c'était  la  force  se  reo- 
•iut  maîtresse  d'elle-même  pour  être  maltresse 
d'astnn;  ce  n'était  pas  la  force  s'asservissant  à 
i  tttt-^w  loi  du  devoir  et  du  bien. 

11  est  presque  superflu  de  dire  que  les  jeux 
r&uiWes  occupaient  presque  exclusivement  cet 
oLuî,  qui  croissait  pour  le  commandement. 
Pinm  les  anecdotes  qui  ont  témoigné  de  cette 
inclination,  il  en  est  une  si  carac- 
]ue  qu'il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  la 
reporter.  On  raconte  qu'à  peine  Agé  de  sept  à 
baà  ans,  Napoléon  dirigea  ime  expédition  des 
ratants  de  la  ville  d'Ajaccio  contre  d'autres  en- 
unts  habitant  les  faubourgs.  Les  faubouriens 
Uttaieut  les  citadins.  Napoléon,  qui  était  de  la 
ville,  voulut  mettre  un  terme  à  cette  humilia- 
boa:  On  le  vit,  pendant  toute  une  saison,  dis- 
eàpboant  d'abord  les  siens,  les  aguerrissant  par 
de  prudentes  escarmouches,  leur  rendant  la 
raafance  en  eux-mêmes  par  une  suite  d'heu- 
reuses opérations,  puis  enfin  risquant  une  ba- 
lafle  rangée  dans  un  lieu  choisi  par  lui,  où  l'a- 
vantage du  terrain  et  celui  des  munitions,  les 
cailloux,  se  trouvèrent  du  côté  des  citadins.  Ce 
qui  fut  beaucoup  remarqué,  c'est  que  Napoléon 
rtfiua  d'employer  contre  les  borghigiani,  les 
faubouriens ,  un  vrai  petit  canon  qu'il  avait.  Les 
krAigiani  manquaient  de  canon.  11  ne  vou- 
lait vamere  qu'à  arrrfes  égaies  (1). 

Une  autre  éducation  l'attendait  au  collège 
f  Anton,  où  il  resta  peu,  aux  écoles  militaires  de 
Emane  et  de  Paris ,  où  il  fut  successivement 
i  imis.  Transporté  loin  de  sa  famille,  au  milku 
Altitudes  toutes  nouvelles  pour  lui,  Napoléon 
cessa  d'être  cet  enfant  impérieux,  expansif,  pas- 
*  oné,  que  sa  mère  avait  eu  tant  de  peine  a  cou- 
tour  et  diriger.  U  devint  grave,  méditatif,  sombre 
et  tarot  soumis.  Un  monde  qu'il  ne  soupçonnait 
pu  se  révélait  à  lui.  U  se  recueillit  en  lui*même, 
plein  d'étonnement  et  de  colère,  comme  pour 
l'étudier  avant  d'entreprendre  de  le  combattre. 
La  légèreté  française  l'offensa  tout  d'abord. 
On  riait  de  son  accent  italien.  Il  s'aperçut  que 
ta  Corse,  son  héroïque  patrie,  si  rayonnante  en 


Paru,  28 


<783. 


Ma  chère  mère, 


C'est  aujourd'hui,  que  le  temps  a  un  peu  calmé 
les  premiers  transports  de  ma  douleur,  que  Je 
m'empresse  de  vous  témoigner  la  reconnaissance 
que  m'inspirent  les  bontés  que  vous  avez  eues  pour 
nous.  Consolez- vous,  nu  chère  mère,  les  circons- 
tances l'exigent.  Nous  redoublerons  de  soins  et  de 
reconnaissance ,  et  heureux  si  nous  pouvons  par 
notre  obéissance  vous  dédommager  on  peu  de 
l'inestimable  perte  de  cet  époux  chéri.  Je  termine, 
ma  chère  mère,  ma  douleur  me  l'ordonne,  en  vous 
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priant  de  calmer  la  vôtre.  Ma  un  té  est  parfaite,  et 
je  prie  tous  les  jour»  que  le  ciel  vous  gratifie  d  une 
semblable.  Présentez  mes  respects  à  Zia  Geltrade, 
Minana  Saveria,  Minana  Fesch,  etc. 

Votre  très-affectionné  fils, 

NAFOLIONE  Dl  BOIUPAITB. 

P.  8.  —  La  reine  de  France  est  accouchée  d'un 
prince,  nommé  le  duc  de  Normandie,  à  sept  heures 
du  soir. 

Cette  lettre,  calme  et  grave,  ne  témoigne  pas 
des  sentiments  violents  et  confus  qui  agitaient 
alors  Napoléon;  d'autres  documents  nous  les  re- 
présentent; on  les  retrouve  dans  les  notes  de 
lecture,  les  résumés  de  travail,  les  essais  de  com- 
position, dans  le  journal  enfin  de  Napoléon,  qu'un 
heureux  hasard  a  fait  découvrir  en  ces  derniers 
temps  (!)•  Cet  ensemble  de  notes,  etc.,  compose 
trente-huit  gros  cahiers  entièrement  écrits  de  sa 
main.  Un  de  ces  cahiers  porte  ce  titre  :  Épo- 
ques de  ma  vie;  c'est  un  journal  :  Napoléon 
avait-il  déjà  conscience  que  les  moindres  cir- 
constances de  sa  vie  devaient  intéresser  l'his- 
toire ?  On  peut  croire  que,  méthodique  et  pru- 
il  le  fut  dès  ses  premières  années, 
éprouva  de  bonne  heure  le  besoin  de 
se  rendre  compte  de  tous  les  Incidents  et  de 
toutes  les  phases  de  son  activité.  Cet  examen 
continuel  de  soi-même  et  cette  expérience  sur 
laquelle  on  revient  sans  cesse  ponr  la  féconder 
par  la  réflexion ,  ce  sont  là  les  conditions  de  la 
correction  et  de  l'ordre  dans  la  vie.  Les  trente- 
huit  manuscrits  de  Napoléon  se  réfèrent  surtout 
aux  années  obscures  et  peu  connues  qu'il  passa 
dans  des  garnisons  au  sortir  de  l'École  mili- 
taire de  Paris.  C'est  la  phase  d'étude  et  de 
grande  méditation.  On  y  voit  qu'il  a  correspondu 
avec  Paoli,  le  père  Dupu y,  minime,  un  de  ses 
maîtres  de  Brienne ,  Sahcetti,  le  ministre  de  la 
guerre  Lajard,  l'abbé  Raynal,  etc.  ;  qu'il  entreprit 
plusieurs  ouvrages,  une  Histoire  de  la  Corse, 
des  romans,  une  constitution  pour  une  société 
aecrète  qui  travaillait  alors  l'armée,  société  dite 
La  Calotte  ,  des  dissertations  sur  ou  plutôt 
contre  l'autorité  royale  ;  un  dialogue  sur  l'amour 
et  contre  les  frivolités  corruptrices  qui  en  pren- 
nent le  nom;  une  lettre  pleine  d'une  austère 
affection  à  une  femme  inconnue  ;  un  Mémoire 
sur  la  manière  de  disposer  les  pièces  de 
canon  pour  le  jet  des  bombes;  des  extraits 
d'Hérodote ,  de  Platon ,  de  Buffon,  de  Strabon, 
de  Diodore  de  Sicile  ;  des  résumés  de  toutes  les 
histoires;  des  études  sur  la  Sor bonne,  la  bulle 
Unigenitus ,  la  religion ,  les  libertés  de  l'Église 
gallicane  ;  des  projets  pour  la  défense  de  Saint- 
Florent,  de  la  Mortellaet  du  golfe  d'Ajacck);  un 
rapport  sur  la  nécessité  de  se  rendre  maître  des 
Iles  de  La  Madeleine  près  delaSardaigne;  un  plan 
pour  l'organisation  des  milices  corses  ;  des  ex  po- 
sitionsdes  théories  économiques  et  législatives  de 
Mably ,  de  Necker,  de  Smith,  de  J.-J.  Rousseau  ;  il 
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se  révolte  beaucoup  contre  ce  dernier  philosophe, 
notamment  contre  l'hypothèse  d'un  contrat  so- 
cial primitif;  on  trouve  dans  cette  protestation 
des  mots  comme  ceux-ci  :  •  Il  y  a  eu  des  am- 
bitieux au  teint  pale  qui  se  sont  emparés  des 
affaires  ».  M.  Libri  termine  ainsi  l'analyse  qu'U 
a  donnée  de  ces  premiers  manuscrits  de  Napo- 
léon :  «  Combien  de  fois,  en  parcourant  ces  pa- 
piers, n'est-on  pas  frappé  des  plus  singulières 
coïncidences  de  dates  et  de  faits  !  Dans  un  ca- 
hier de  géographie  écrit  entièrement  de  la  main 
de  Napoléon,  et  qui  n'est  pas  achevé ,  on  trouve 
à  la  tin  ces  mots ,  qui  paraissent  renfermer  la 
plus  extraordinaire  des  prédictions  :  Sainte- 
Hélène  ,  petite  Ue.  C'est  là  que  l'empereur  de- 
vait terminer  sa  géographie  ».  On  sait,  par 
d'autres  écrits,  depuis  longtemps  rendus  pu- 
blics, que  Napoléon  a  composé  en  1790  une 
Lettre  à  Butta/uoco,  violente  diatribe  contre  an 
homme  qu'une  vulgaire  ambition  avait  poussé  à 
trahir  tour  à  tour  Paoli,  la  Corse  et  la  France; 
en  1791,  un  mémoire  en  réponse  à  une  ques- 
tion posée  en  ces  termes  par  l'Académie  de 
Lyon  :  «  Déterminer  les  vérités  et  les  sentiments 
qu'il  importe  le  plus  d'inculquer  aux  hommes 
pour  leur  bonheur  »;  composition  étrange, 
pleine  de  vigueur  et  d'emportement,  où  tout  «e 
trouve  mêlé,  la  poésie  et  la  raison,  l'enthou- 
siasme et  l'ironie,  l'histoire  et  des  tableaux  ro- 
manesques, les  préjugés  de  la  philosophie  du 
dix-huitième  siècle  et  déjà  les  aperçus  d'une 
métaphysique  sociale  plus  pratique  et  plus  élevée, 
un  spiritualisme  hautain,  l'amour  de  la  nature, 
la  passion  de  l'ordre,  le  mépris  des  sociétés 
établies ,  les  fureurs  de  la  révolution ,  des  ré- 
miniscences étranges  de  la  Corse,  Paoli  com- 
paré à  Lycurgue,  etc.;  en  179S,  Le  Souper  de 
Beaucairej  dialogue  ayant  pour  but  de  démon- 
trer la  folie  des  insurrections  entreprises  contre 
la  gouvernement  de  la  Convention;  des  discours 
et  adresses  politiques,  d'une  même  inspiration, 
toute  révolutionnaire.  Dans  ces  premiers  essais 
de  la  pensée  de  Napoléon,  plusieurs  caractères 
sont  à  remarquer  :  le  premie/,  c'est  leur  diversité 
même  ;  le  second,  c'est  que  l'imagination  y  pré- 
domine; le  troisième,  c'est  que  tout  y  est, 
même  sous  l'empire  de  cette  imagination,  l'ex- 
pression d'une  raison  forte,  sombre ,  profonde, 
tourmentée.  Ksprit  puissant ,  à  l'étroit  et  gêné 
dans  le  monde  auquel  il  s'initie,  il  a  besoin  de 
tout  connaître ,  et  il  va,  sans  plan  suivi ,  d'un 
sujet  à  l'autre-,  on  ne  saurait  dire  tout  ce  qu'il 
découvre  dans  cette  excursion  snr  les  sommets 
des  choses  humaines  ;  ses  notes  s'interrompent  à 
tout  propos  ;  mais  à  chacun  des  regards  qu'U  a 
jetés  en  cet  abîme  du  monde  et  de  la  vie,  son 
âme  semble  en  devenir  plus  courroucée  et  plus 
triste.  Il  a  des  mots  qui  sont  comme  des  cris  de 
douleur.  Il  souffre  de  ce  qu'il  voit;  il  souffre 
encore  de  ce  qu'il  y  a  des  secrets  qui  se  déro- 
bent à  sa  vue.  D'autres  traits ,  pleins  de  con- 

à  relever.  Ainsi  on  ne 
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trouve  pas  en  loi  oo  indice  d'un  sentiment  reli- 
eieoi  positif;  mais  il  croit  manifestement  en 
Dwo  ;  l'absurdité  de  l'athéisme  ne  saurait  l'at- 
tendre ;  il  ne  loi  échappe  pas  qu'an  delà  de  ce 
nonde  matériel  il  eo  est  on  autre,  et  sa  Toi  en 
ce  monde  de  l'esprit  est  certaine  et  ferme  comme 
vision  supérieore  et  constante  de  sa  rai- 
D  a  on  orgueil  immense  et  on  immense 
poar  les  hommes;  mais  s'il  méprise 
l'espère  humaine ,  il  ne  la  hait  pas,  et  il  se  préoc- 
cupe arec  une  passion  extrême  de  tout  ce  qui 
prat  intéresser  la  condition  et  le  bien-être  des 
L'idée  du  devoir,  do  droit,  ce  qu'on 
le  sens  moral ,  ne  se  montre  pas  en  -lui  ; 
In  mots  de  vertu ,  de  sensibilité,  de  philan- 
tknpie ,  de  bienfaisance,  etc.,  reviennent 
m  ses  ^IHoques  froids  et  gauches,  comme  par 
on  efFet  de  la  phraséologie  et  de  la  rhétorique 
ta  temps  ;  mais  il  en  est  peut-être  de  l'homme 
éroqo*  pour  le  commandement  et  la  souverai- 
neté c«nme  du  juste,  dont  il  a  été  dit  par  un 
Père  de  l'Église  :  «  Justo  non  est  lex  »  ;  il  n'a 
peut  dautre  loi  que  celle  de  son  élévation. 
D'uSan  il  aime  la  grandeur,  la  force,  l'ordre, 
li  rente,  et  ces  entités  morales  ne  sont  que  des 
*peds  plus  étendus  de  ce  que  les  hommes, 
ta»  leur  langue  vulgaire,  désignent  sous  les 
rams  plus  usuels  de  droit,  de  devoir,  de  jus- 
tice et  d'honneur.  En  lisant  les  premiers  écrits 
de  Napoléon ,  on  est  étonné  de  n'y  point  dé- 
tooTTir  les  signes  ordinaires  de  la  jeunesse  : 
il  est  morose,  et,  n'était  la  force  qui  ne  loi 
tMnqoe  certes  pas,  il  est  déjà  vieux;  de  la  jeo- 
BMse  il  n'a  rien  qoe  «l'exubérance  et  l'empor- 
tement des  sensations  ;  au  fond,  il  est  complet 
et  formé  dans  la  plénitude  de  son  être  intellec- 
teel  et  moral ,  dès  ses  premières  apparitions  ; 
ca  le  voit  même  sans  attrait  pour  ce  qui  l'en- 
tare,  chargé  de  dégoûts  et  d'ennuis,  comme 
oo  bomme  qui  a  déjà  trop  vécu,  et  il  est  à  peine 
sîolescent,  Comme  il  ne  domine  pas  encore 
ses  semblables  et  qu'il  ne  saurait  rester  parmi 
eux  leur  sujet  ou  leur  égal,  il  éprouve  un 
fcsora  farouche  d  indépendance  et  d'isolement; 
mais  l'isolement  ne  lui  suffit  pas,  et  il  en  ar- 
rire  à  vouloir  sortir  de  la  vie  elle-même. 


fuir  une  terre  où  je  suis  obligé  par  devoir  de 
louer  des  hommes  que  je  dois  haïr  par  verto.... 
La  vie  m'est  à  charge,  parce  qoe  les  hommes 
avec  qui  je  vivrai  probablement  toujours  ont 
des  mepurs  aussi  éloignées  des  miennes  que  la 
clarté  de  la  lune  diffère  de  celle  du  soleil.  Je 
ne  puis  donc  pas  suivre  la  seule  manière  de  vivre 
qui  pourrait  me  faire  supporter  la  vie,  d'où 
s'ensuit  un  dégoût  pour  tout  ».  Mais  Napoléon 
se  trompait  lui-même  lorsqu'il  parlcit  de  celte 
fureur  qui  le  poussait  à  sa  destruction.  Cette 
fureur  n'était  pas  en  lui;  elle  était  hors  de  lui. 
Nous  nous  expliquons.  Les  grandes  natures, 
celles  qui  sont  destinées  à  représenter  tout  on 
mouvement  social ,  conçoivent  et  ressentent 
en  elles,  alors  même  qu'elles  s'isolent,  toutes 
les  passions  de  leur  temps  ;  et  c'est  par  là 
qu'elles  sont  puissantes;  entre  les  multitudes 
émues  et  ces  natores  en  qui  toot  on  peuple  se 
sent  vivre ,  il  s'établit  plos  tard  des  commu- 


nications, irrésistibles  et  secrètes,  qui 
possibles  tous  les  prodiges,  l'action,  l'obéis- 
sance, les  sacrifices,  l'ordre,  les  brusques  évo- 
lutions. Or  à  ce  moment  l'œuvre  de  la  révo- 
lution en  était  à  sa  première  phase  d'enfante- 
ment ;  aucune  Ame  alors  n'était  sans  on  trouble 
profond.  Mais  tandis  que  les  hommes  vulgaires 
se  laissaient  aller  au  mouvement,  entraînés  par 
l'illusion  d'avantages  immédiats,  un  esprit 
comme  celui  de  Napoléon  sentait  mieux  la  gra- 
vité sombre  de  la  catastrophe  qui  se  préparait. 
Un  monde  allait  périr.  Un  autre  monde  aHait  il 
renaître?  Question  douteuse.  Eo  attendant  il 
avait  conscience  de  vivre  ao  milieo  d'one  géné- 
ration vouée  a  l'abîme,  ao  chaos,  à  la  mort 
On  fait  des  projets;  on  se  dispose  à  jooer  un 
rôle  dans  un  ordre  de  choses  régulier,  au  milieu 
d'un  mouvement  dont  on  peut  calculer  les  suites 
et  les  vicissitudes;  mais  on  ne  s'apprête  à  rien 
devant  l'imminence  d'un  cataclysme  Napoléon, 
qui  voolaitla  fortune, ie  pouvoir,  la  gloire,  se 
trouva  ainsi,  tout  d'abord,  interdit  et  frappé 
de  désespoir,  lorsqu'au  sortir  des  écoles,  dès 
ses  premiers  pas  dans  le  monde,  il  vit  autour 
de  lui  les  sinistres  symptômes  d'une  convulsion 
sociale  où  tout  allait  s'écrouler  et  tomber.  De  là 
Cette  tentation  du  suicide  est  consignée  en  ces  I  l'impatience  et  le  dégoût  de  vivre  qui  s'empara 


ternie,  a  la  date  du  3  mai  1786,  dans  le  journal 
de  Napoléon  :  «  Toujours  seul  ao  milieu  des 
bannies,  je  rentre  pour  rêver  avec  moi-même... 
De  qoe)  côté  ma  mélancolie  est-elle  tournée  au- 
."ard'bui  ?  Du  côté  de  la  mort...  »  Sa  pensée 
«  reporte  alors  vers  les  siens,  vers  la  Corse 
b«  aimée,  et  il  sourit  un  moment  ;  mais  ces 
images  chéries  ne  l'apaisent  et  ne  le  retiennent 
pas;  et  il  ajoute  :  «  Quelle  foreor  me  porte  donc 
a  vouloir  ma  destruction?...  Poisqoe  je  dois 
mourir,  ne  vant-ii  pas  autant  se  tuer?...  Que 
le?  hommes  sont  éloignés  de  la  nature  1  Qu'ils 
lost  lâches  vils,  rampants!  »  Les  malheurs  de 
mo  pays,  la  Corse,  car  il  n'est  pas  encore 
Frweaia,  sont  pour  lui  «  une  nouvelle  raison  de 


un  moment  de  lui.  Mais  il  choisit  un  autre 
mode  de  suicide  que  celui  auquel  il  avait  d'a- 
bord songé;  après  quelques  hésitations,  dont  il 
serait  possible  de  suivre  la  trace  dans  one  étode 
psychologique  plus  étendue ,  il  se  résolut  à 
mourir  de  la  mort  même  de  cette  société  qui 
ne  craignait  pas  de  s'exposer  à  se  détruire  pour 
se  régénérer;  il  adopta  et  fit  siens  les  prin- 
cipes nooveaux  de  la  révolution.  Napoléon 
s'est  vanté  plus  tard  d'être  resté  étranger  aux 
désordres  et  aux  excès  de  ce  grand  mouvement; 
cela  est  vrai  sans  nul  doute,  il  n'a  été  de  la 
révolution,  que  la  défense  armée  et  l'esprit  de 
réorganisation;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  de 
dire  que  ses  idées  et  ses  passions  politiques  au 
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débat  ont  été  celles  des  hommes  terribles  qui 
ont  prévalu  dans  un  moment  d'épouvante  et 
de  colère.  Or,  de  la  complicité  des  idées  et  des 
passions  à  la  complicité  des  actes  il  n'y  a  pas 
une  dislance  bien  appréciable  pour  la  morale. 
Dans  cette  adhésion  aux  fureurs  révolution- 
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ner;  mais  nous  manquerions  a  une  autre  obliga- 
tion de  cette  étude  biographique  si  nous  non 
en  tenions  à  des  appréciations  d'influence  et  d< 
caractère.  Il  est  temps  que  nous  entrions  dam 
le  récit  des  événements  particuliers.  Les  coosi 
dérations  générales  que  nous  avons  encore  i 
naires,  quelle  fut  la  part  de  l'entraînement  de  faire  viendront  ailleurs,  en  leur  lieu, 
la  jeunesse,  de  l'illusion  générale  propre  à  tout  un  4.  Napoléon  fut  nommé  en  1777  «  élève  du  roi  i 
temps,  d'un  ambitieux  et  froid  calcul?  Nous  ne  l'École  de  Brienne  ».  M.  Charles  Bonaparte  du: 
savons  :  mais  l'impartiale  histoire  est  en  droit  cette  nomination  à  M.  de  Marbeuf ,  gouverne» 
et  en  devoir  de  le  constater  :  cet  homme  qui  de  la  Corse  ;  une  bourse  pour  une  école  infé 
releva  de  l'ancienne  société  tout  ce  qui  put  en  être  Heure,  celle  de  La  Flèche,  avait  été  d'abord  ac 
relevé,  qui  renoua  la  chaîne  interrompue  des  Ira-    cordée.  Napoléon,  avant  d'être  conduit  à  Brienne 


ditions,  qui  reconnut  au  milieu  des  triomphes  du  le-Cbâteau,  en  Champagne,  fut  laissé  quel^ui 
droit  humain  la  nécessité  de  Pétcracl  antago-    temps,  avec  deux  de  ses  frères,  au  collège  d'Ao- 


nisrne  du  droit  humain  et  du  droit  divin,  Napo-     tnn  (janvier  1779),  où  il  commença  d'étonn-i 


iéon,  a  été  un  fanatique  adepte  des  principes  de 
la  philosophie  révolutionnaire  ;  nul  plus  que  lui 


les  élèves  et  les  maîtres.  Il  entra  à  Brienne  en 
avril  1779.  En  1783,  il  obtenait  le  premier  pris 


n'en  eut  l'austérité  implacable  et  l'implacable  ,  de  mathématiques.  Le  duc  d'Orléans  et  M"*  d< 


résolution;  il  avait  hésité  à  s'incarner  dans  cet 
esprit,  il  avait  voulu  mourir;  il  voulut  un  mo- 
ment fuir  l'Europe  et  chercher  un  autre  monde 
en  Orient  :  inutile  résistance  d'une  âme  qui  de- 
vait rester  plus  grande  que  son  œuvre  même  ! 
Napoléon  était  condamné  par  la  Providence  à 
reprendre  l'entreprise  échappée  des  mains  im- 
puissantes, affollées,  des  premiers  acteurs  de  la 
révolution. 

Après  avoir  essayé  de  donner  une  idée  intime 
et  vraie  de  l'être  extraordinaire  qui  va  se  mettre 
au  service  de  ce  mouvement  social  et  s'en  em- 
parer, nous  devrions  essayer  de  caractériser  la 
direction  et  la  forme  imprimées  par  Napoléon 
aux  idées,  aux  passions,  aux  événements  dont  il 
a  été  tour  à  tour  le  ministre  et  le  dominateur. 
Dans  ce  qu'a  été  la  révolution  à  ses  différente» 
phases,  il  y  a  l'action  de  cette  révolution  elle- 
même  d'abord,  puis  celle  des  instincts  propres 
au  peuple  français,  puis  celle  des  circonstances 
de  la  politique  extérieure;  mais  il  en  est  encore 
une  autre,  qui  appartient  spécialement  et  exclu- 
sivement à  la  nature  des  hommes  à  qui  il  a  été 
accordé  d'exercer  plus  ou  moins  longtemps  le 
commandement.  Si  des  natures  peu  maîtresses 
d'elles-mêmes  et  plus  emportées  que  fortes, 
comme  celles  de  Mirabeau,  de  Danton,  de  Ro- 
bespierre, ont  laissé  dans  les  événements  des 
traits  notables  de  leur  physionomie  et  de  leur 
manière  d'être  intellectuelle  et  morale,  quelle 
n'a  pas  dû  être  t'influence  et  l'impression  per- 
sonnelle de  l'homme  qui  a  pris  la  révolution  à 
son  moment  de  docilité  ou  de  lassitude ,  l'a  do- 
minée le  plus  longtemps  et  Ta  tenue  pendant 
quinze  ans  sous  la  discipline  de  sa  volonté?  C'est 
cette  action,  toute  spéciale  et  personnelle,  exer- 
cée par  Napoléon  sur  le  mouvement  révolution- 
naire de- la  fin  du  dix-huitième  siècle  que  nous 
devrions  exclusivement  représenter  ici ,  le  reste 


M od tesson ,  sa  femme ,  assistaient  à  la  distribu- 
tion des  récompenses.  Napoléon  n'oublia  jamais, 
comme  il  le  dit  plus  tard ,  celle  de  qui  il  avait 
reçu  «  sa  première  couronne  ».  Le  chevalier  de 
Keralio ,  inspecteur  général  des  écoles  militaires, 
disait  de  Napoléon  :  «  H  y  a  dans  ce  jeooe 
homme  une  étincelle  qu'on  ne  saurait  trop  cul- 
tiver ».  M.  de  Keralio  lui  accorda,  comme  au 
premier  mathématicien  de  Brienne,  une  dis- 
pense d'âge  (il  n'avait  que  quatorze  ans) 
pour  être  admis  à  l'École  militaire  de  Paris.  La 
note  de  l'inspecteur  général  était  ainsi  conçue  : 
«  M.  de  Bonaparte  (  Napoléon  ) ,  né  le  15  août 
1769.  Taille  de  quatre  pieds  dix  pouces  dix  li- 
gnes. De  bonne  constitution.  Excellente  santé. 
Caractère  soumis.  Il  a  fait  sa  quatrième.  Hon- 
nête et  reconnaissant.  Sa  conduite  est  très-ré- 
gulière. 11  s'est  toujours  distingué  par  son  ap- 
plication aux  mathématiques.  Il  sait  passable- 
ment l'histoire  et  la  géographie.  11  est  faible  dans 
les  exercices  d'agrément.  Ce  sera  un  excellent 
marin.  Mérite  de  passer  à  l'éeole  de  Paris  ». 
Le  l*r  septembre  1784  Napoléou  fut  admis  dans 
la  «  compagnie  des  cadets  gentilshommes  établis 
en  l'Ecole  royale  militaire  de  Paris  et  entretenus 
aux  frais  du  roi  »>.  Il  arriva  à  Paris  en  octobre 
1784.  M.  de  L'Equille,  son  professeur  d'histoire, 
le  qualifia  ainsi  dans  ses  notes  :  «  Corse  de  na- 
tion et  de  caractère,  il  ira  loin  si  les  circons- 
tances le  favorisent  ».  M.  Domairon,  son  pro- 
fesseur de  belles- lettres ,  disait  de  ses  amplifi- 
cations ou  exercices  de  style  :  «  C'est  du  granit 
chauffé  au  volcan  ».  A  Paris ,  Napoléon  fut  of- 
fusqué du  luxe  qui  régnait  dans  l'école,  et  il  fit» 
pour  en  préparer  la  réformalion ,  un  mémoire 
où  l'on  retrouve  des  idées  que  plus  tard  il 
introduisit  dans  l'administration  de  l'éducation 
militaire. 

Le  1er  septembre  1785  Napoléon  obtint  la 


appartenant  à  l'histoire  de  la  France,  et  non  pas  j  «  charge  de  lieutenant  en  second  dans  la  coiui* 

à  celle  d'un  liomme  en  particulier.  Cette  défini-  |  gnie  de  bombardiers  du  régiment  de  La  Hère, 

tion  de  l'œuvre  napoléonienne ,  distincte  de  tout  En  octobre  suivant  il  recevait  l'ordre  de  ^ 

ce  qui  n'est  pas  elle,  nous  tâcherons  de  la  don-  |  rendre  à  son  régiment,  en  garnison  à, Valence. 


Digitized  by  Google 


2/: 


NAPOLÉON  ICI 


211 


11  rit  là  ^  dans  une  honorable  famille  à  laquelle 
fl  fat  recommandé,  mademoiselle  do  Colombier. 
Doe  innocente  intimité  s'établit  entre  eux.  Na- 
poléon à  Sainte-Hélène  aimait  encore  à  rap- 
pdrr  les  rendez- vous  qu'ils  se  donnaient  pour 
manger  des  cerises  ensemble  ».  Mais  Napo- 
léon se  Errait  peu  à  ce  que  l'on  nomme  les 
•hstraetioM  do  monde.  A  ce  moment  se  placent 
te  grands  travaux  retracés  dans  les  notes  que 
ooos  irais  signalées  plus  haut.  Bornons-nous  à 
wirçuer  quelque*  dates.  En  août  1786,  répression 
j  use  révolte  à  Ljon  ;  le  détachement  où  se 
tnan  Napoléon  prend  part  à  cette  répression. 
En  octobre  1787,  le  régiment  de  La  Fère  va  tenir 
preisoBa  Douai.  En  janvier  1788,  Napoléon  ob- 
tint ua  congé  pour  se  rendre  en  Corse.  En  mai 
1754,9  rejoint  son  régiment  à  Auxonne.  En 
vf^nibre  1789,  il  retourne  en  Corse,  où  il  se 
annonce  fortement  pour  les  idées  de  la  révo- 
kafioft.  Il  fait  une  adresse  véhémente  pour  un 
dob  4'Ajiecio.  Il  stigmatise  le  député  de  la  no- 
L^-ieMatteo  ButtaTuoco,  et  il  date  ce  manifeste 
de  m  cabinet  de  Milleli ,  qui  était  une  grotte 
ro.'oBqae  dans  la  montagne  d'Ajaccio  (juin 
17)0).  la  violence  de  ses  paroles  faillit  le  faire 
destituer.  Revenu  en  France,  Napoléon  rejoint  son 
r*!r«t  à  Auxonne.  Le  1er  avril  1791,  il  est 
Gommé  Deu tenant  en  premier  au  régiment  d'ar- 
fikriede Grenoble ,  en  garnison  à  Valence.  Là, 
il  fefkct  ou  des  orateurs  d'un  club  dit  la  So- 
ottéitsùmii  de  la  constitution.  Toutefois,  il 
canoane  se*  études ,  et  son  esprit  juge  avec  pro- 
foodeir  et  fermeté  les  hommes,  les  choses,  le 
Twement  qui  semble  l'emporter.  Il  s'initie 
iUrétoluliou, comme  on  peut  le  voir  parles  frag- 
orais  de  la  lettre  suivante,  qu'il  écrit  a  un  de 
«s  uni*     «  L'Europe  est  partagée  par  des 
^.sversios  qui  commandent  à  des  hommes,  et 
par  des  souverains  qui  commandent  à  des  bœufs 
o«  à  do  chevaux.  Les  premiers  comprennent 
!'*:totement  la  révolution ,  ils  en  sont  épou- 
ïintés...  Mais  ils  n'oseront  pas  lever  le  masque, 
ê  r*ur  que  le  feu  ne  prenne  chez  eux.  Voilà 
i  t  raire  de  l'Angleterre ,  de  la  Hollande ,  etc. 
QmiI  aax  souverains  qui  commandent  à  des 
d*nu,  ils  ne  peuvent  saisir  l'ensemble  de  la 
dotation;  ils  la  méprisent,  ils  croient  que  ce 
cbsm  d'idées  incohérentes  entraînera  la  ruine 
de  l'empire  franc.  A  leur  dire,  vous  croiriez  que 
**  lmes  patriotes  vont  s'entr'égorger,  de 
*k  KDg  purifier  cette  terre  des  crimes  commis 
^nta  les  rois,  et  ensuite  ployer  la  tète  plus  bas 
'N<  .«m  s  sous  le  despote  mitré,  sous  le  fakir 

'^f,  et  surtout  sous  le  brigand  h  parchemin  

k  P*îHi  { Valence  )  est  plein  de  zèle  et  de  feu. 
ton»  one  assemblée  composée  de  vingt-deux 
«détès  des  trois  départements ,  l'on  fit  il  y  a 
»jour*lapéUUooquele  roifôtjugé(i)  

Dtaoïk  procés-Tcrbal  de  la  réunion  de  ces  vingt-deux 
MOft«.  tfooe  a  Vakoee,  les  Juillet  «91,  ou  trouve 
^aa«a  «'un  cotonnier  du  t»  régiment  d'artillerie  pre- 
uw  >»  ywto.  pctit  offrir,  en  wn  nom  et  au  nom  de 


J'ai  porté  un  toast  aux  pal  notes  d'Auxonne  (1)... 
Ce  régiment-ci  est  très-sûr  en  soldats ,  sergents 
et  la  moitié  des  officiers.  Il  y  a  deux  places 
vacantes  de  capitaine  (2)...  Le  sang  méridional 
coule  dans  mes  veines  avec  la  rapidité  du 
Rhône  (3)  ».  En  ce  moment  Napoléon  s'occu- 
pait beaucoup  des  clubs.  On  lit  ce  qui  suit  dans 
une  de  ses  lettres  à  Lucien,  en  date  de  Serve, 
près  Saint- Vallier  en  Dauphiné,  8  février  1791  : 
«...  J'ai  vu  à  Valence  un  peuple  résolu,  des  sol- 
dats patriotes,  et  des  officiers  aristocrates;  ce- 
pendant le  président  du  club  est  un  capitaine... 
Le  club  est  ici  composé  de  deux  cents  per- 
sonnes.... La  société  patriotique  de  Valence  a 
envoyé  une  députation  pour  tâcher  de  concilier 
Avignon  avec  Carpentras.  Cette  députation  se 
joindra  aux  députation»  des  sociétés  de  Loriol , 
de  Romans,  de  Montélimart,  etc.  »  On  trouve 
dans  cette  môme  lettre  cette  observation  :  «  Les 
femmes  sont  partout  royalistes.  Ce  n'est  pas 
étonnant;  la  liberté  est  une  femme  pins  jolie 
qu'elles,  qui  les  éclipse  (4).  »  En  octobre  1791  , 
la  mort  de  son  grand  oncle,  l'archidiacre  Lucien , 
rappelle  Napoléon  en  Corse.  L'archidiacre  Lu- 
cien, depuis  la  mort  de  Charles  Bonaparte,  était 
le  piotecteur  et  le  soutien  de  la  famille. 

Pendant  qu'il  était  en  Corse ,  se  mélaut  aux 
mouvements  qui  agitaient  l'Ile,  Napoléon  fut 
nommé  capitaine  en  second  d'artillerie  (6  fé- 
vrier 1792).  Il  ne  rejoignit  pas  cependant  son 
régiment.  Il  venait  d'être  nommé  comman- 
dant en  second  du  bataillon  des  volontaires* 
nationaux  d'Ajaccio ,  et  cela  à  la  suite  d'un 
coup  de  main  qui  mérite  d'ôtre  raconté.  Sa  no- 
mination à  ce  commandement  avait  excité  les 
ambitions  et  mis  en  campagne  toutes  les  rivalités 
de  famille,  tous  les  partis  :  d'un  côté  ceux  qui 
ne  groopaient  autour  des  Bonaparte ,  c'étaient 
les  jacobins;  de  l'autre  les  modérés,  les  aris- 
tocrates, ceux  qui  prenaient  le  root  de  Paoli , 
le  grand  Pascal  ne  se  commettant  pas  lui-même 
dans  une  lutte  pareille.  Mais  si  exalté  que  l'on 
fût  de  part  et  d'autre,  on  tenait  à  ne  pas  se 
brouiller  avec  le  gouvernement  ;  et  bien  que  la 
nomination  fôt  laissée  au  suffrage  populaire, 
le  succès  dépendait  de  la  faveur  des  commissaires 
envoyés  de  Paris  pour  organiser  le  bataillon,  et 
de  cette  question  en  particulier  :  Chez  qui  les 
commissaires  iront-ils  loger  en  arrivant  dans 
l'Ile?  Les  commissaires  arrivèrent,  et,  en  per- 
sonnes prudentes,  logèrent,  sans  partialité, 

•es  camarade*,  «  des  canon»,  dea  bras  et  des  cœurs  ». 
Mais  U  o'est  pas  dit  qne  ce  caouonler  ait  demandé  aussi 
qu'on  Jugeât  le  rot,  ramené  alors  de  Varennes.  Cov- 
toh,  tome  11,  p.  137-140. 
[l|  Raudln ,  I  qui  la  lettre  est  adressée  se  trouvait  a 


(S)  Napoléon  ne  s'oublie  pas;  Il  suggère  à  Raudln  ridée 
de  le  faire  nommer  capitaine,  et  Naudln  était  en  posi- 
tion de  lui  procurer  cet  avancement. 

(S)  Lettre  à  Raudln,  commtsaalre  des  guerres,  en  date 
de  Valence,  n  Juillet  mi.  Coarow.  1. 1,  p.  ni,  et  t.  il, 
p.  iw. 

(*)  Rasica,  Mém.  tur  r  enfance  dt  Napoléon,  ch.  tv. 
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l'Angleterre.  Napoléon  jugea  avec  son  génie  ,-cf 
comme  il  le  devait,  cet  expédient  désastreux. 
La  révolution  ne  lui  faisait  point  peur.  II  ne 
doutait  pas,  à  cause  de  quelques  troubles, 
des  grandeurs  toujours  réservées  au  continent 
européen.  Paoli  devenait  chef  du  parti  anglo- 
corse;  il  se  fit  chef  du  parti  corse- français 


chez  celui-ci  et  chez  celui-là.  Les  partisans  de 
Napoléon  furent  atterrés  ;  ils  s'étaient  vantés 
d'être  au  mieux  avec  le  gouvernement  ;  ils  se 
sentaient  perdus,  et  déjà  les  plus  furieux  com- 
mençaient à  les  abandonner,  lorsque,  dans  la 
nuit  même  de  l'arrivée  des  commissaires ,  Na- 
poléon fit  tout  simplement  enlever  celui  d'entre 

eux  qui  était  logé  chex  son  rival  le  plus  dange-  ;  Dès  ce  moment,  il  rompit  avec  l'illustre 
reux  :  «  Vous  n'étiez  pas  libre  chez  Peraldi,  laire,  montrant  dès  lors  ce  coup  d'œil  snr  et 
lui  dit-il;  ici  vous  êtes  chez  vous  ».  Le  corn-  |  cette  décision  prompte  qui  plus  tard  signalé - 
missairene  trouva  point  le  tour  trop  hardi;  il  ;  rent  toujours  son  génie.  Les  Anglais,  appelés  , 
en  rit,  et  resta  où  on  l'avait  porté.  Le  lendemain,  arrivaient.  Les  Corses  allaient  presque  tous  a 
la  hande  des  votants  pour  Napoléon  était  la  plus  '  eux  ;  ils  suivaient  Paoli.  Napoléon  se  mit  à  la  téte 
nombreuse.  Le  jeune  Bonaparte  fit  donner  le  ;  de  quelques  hommes  restés  fidèles  à  la  France , 
premier  commandement  à  un  ami  très-sûr;  pour  ou  plutôt  retenus  par  son  exemple;  il  lutta 
lui ,  il  ne  prit  que  le  second.  Il  y  avait  des  pour  repousser  l'étranger,  vit  sa  troupe  écrasée 
Pozzodi  BoVgodans  le  parti  vaincu  (1).  par  le  nombre,  ne  céda  pas,  et  sortit  de  son 

Dans  une  rixe  assez  grave  entre  les  volontaires  petit  patrimoine  ravagé,  de  sa  maison  incendiée, 
et  les  habitants  de  la  ville,  aux  premiers  jours  seul,  avec  son  héroïque  mère,  ses  frères,  ses 
d'avril  1792,  Napoléon  fut  accusé  d'avoir  donné  ,  sœurs  en  bas  âge,  faisant  face  jusqu'au  bout 

à  ses  ennemis  vainqueurs.  Napoléon 
sa  famille  à  Marseille  (juin  1793  ),  où 
quelque  temps  dans  une  gêneextrétne,  n'ayant 
pour  vivre  que  les  épargnes  do  jeune  capitaine 
d'artillerie.  Ces  épargnes  du  moins  ne  lui  firent 
pas  défaut.  On  a  de  Napoléon  Je  Kvre  de  dépenses 
qu'il  tenait  depuis  son  entrée  au  service.  Dans 
ce  livre,  on  voit,  non  sans  émotion,  quelle  était 


à  son  bataillon  l'ordre  de  faire  feu  sur  le  peuple; 
l'accusation  devint  si  menaçante  qu'il  dut  se 
rendre  à  Paris  pour  justifier  sa  conduite,  en 
mai  1792.  L'accusation  fut  écartée.  Il  reçut 
l'ordre  de  reprendre  son  commandement  en 
Corse,  tout  en  conservant  son  grade  dans  l'ar- 
tillerie. De  retour  à  Ajaccio,  avec  sa  soeur  Élisa, 
qu'il  avait  retirée  de  l'École  SaintCyr,  fermée 
par  la  Convention,  Napoléon  entreprit  dès  la  fin    la  part  qu'il  faisait  aux  besoins  des  siens  sur  ses 
de  1792  une  expédition  contre  l'Ile  deSardaigne    appointements.  Cette  part  est  la  plus  grande, 
et  les  Ilots  voisins  de  La  Madeleine,  dans  le  but  de  <     De  Marseille,  Napoléon  se  rendit  à  Nice,  où  se 
faciliter  les  opérations  d'une  escadre  commandée    trouvait  le  4e  régiment  d'artillerie,  dans  lequel  il 
par  le  contre-amiral  Truguet  (janvier  1793).    venait  d'être  promu,  le  8  mars  1793,  au  grade 
L'expédition  échoua.  Paoli  fut  soupçonné  de    de  capitaine  en  premier.  C'est  de  Nice  qu'il  re- 
n'avoir  pas  été  étranger  à  cet  insuccès.  Déjà,  en    eut  des  ordres  pour  faire  partie  d'une  colonne 
effet,  il  projetait  de  livrer  la  Corse  aux  Anglais,     chargée  de  soumettre  les  bandes  des  fédéré* 
Jusque-là  Napoléon  avait  eu  pour  son  pays  natal    du  midi,  insurgés  contre  la  Convention.  Lliis- 
une  prédilection  parfois  peu  conciliable  avec  les    toire  a  peine  à  le  suivre  dans  cette  mission,  qui 
sentiments  qu'il  devait  a  la  France.  On  ne  saurait    le  porta  tour  à  tour  à  Valence ,  où  il  se  joignit 
dire  qu'il  n'ait  pas  rfivé  pour  cette  lie  uneorgani-    au  corps  expéditionnaire  du  général  Carteaux  ;à 
sation  spéciale,  un  développement  maritime, des  !  Avignon,  où,  même  sous  les  ordres  de  Car- 
conquêtes  ,  un  agrandissement  au  milieu  de  la    teaux ,  il  eut  seul  à  peu  près  le  mérite  d*uo 
Méditerranée  ;  mais  pour  le  moment  ce  rôle  de    avantage  assez  décisif  obtenu  sur  les  fédérés  ;  a 
fondateur  d'un  État  en  Corse  était  pris  par  Paoli.  ,  Reaucaire  enfin  où ,  recourant  à  l'éloquence  et 
De  plus,  la  révolution  venait  tout  d'un  coup  i  à  la  raison  après  avoir  fait  usage  des  armes, 
d'ouvrir  des  perspectives  nouvelles  sur  le  conti-  l  il  imagina  son  Souper  de  Beaueaire,  dialogue 
nent.  Si  Paoli  s'en  fût  tenu  à  vouloir  la  Corse    oh  le  jeune  capitaine  d'artillerie  prend  a  tâche  de 
indépendante,  il  est  possible  que  Napoléon,  cédant 
au  prestige  longtemps  exercé  sur  lui  par  cet 
homme,  qui  avait  été  sa  première  et  sa  plus  vive 
admiration ,  eût  consenti  à  demeurer  près  du  li- 
bérateur de  son  pays  natal  dans  un  rôle  sinon 

secondaire,  du  moins  tel  que  la  gloire  en  eût  été  :  vain  voulu  se  tenir  en  dehors  de  cette  politique 


démontrer  à  deux  interlocuteurs,  partisans  de 
la  fédération,  l'impuissance  et  la  folie  du  mou- 
vement de  résistance  entrepris  par  le  midi 
contre  la  Convention  (  juillet  1793  ).  La  destinée 
qui  pressait  Napoléon  était  implacable;  il  eût  en 


partagée.  Mais  Paoli ,  déjà  vieux ,  impatient  de 
décider  lui-même  l'avenir  de  la  Corse  et  de  ne 
pas  mourir  en  la  laissant  aux  mains  de  l'anar- 
chie sanglante  qui  remplaçait  en  France  tout 
gouvernement,  ne  résista  pas  à  la  tentation  de 
se  rattacher  à  la  protection  d'un  pays  qu'il  ai- 
et  qu'il  estimait  grandement;  il  appela 


T. 


orageuse  et  terrible  qui  emportait  alors  la  France  : 
le  parti  qu'il  avait  dû  prendre  en  Corse  pour  ré- 
sister aux  vues  aristocratiques  de  Paoli  et  i  ses 
projets  d'alliance  avec  l'Angleterre,  parti  qui 
obligea  Napoléon  à  s'appuyer  sur  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  révolutionnaire  dans  l'Ile  ;  le  devoir 
militaire ,  qui  l'enchaînait  au  drapeau  da  non* 
veau  gouvernement  de  la  France;  les  nécessites 
\  de  sa  famille,  qui  ne  loi  permettaient  pas  d'inter- 
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rompre  son  service  dans  jo  moment  où  ce 
taoir  militaire  l'obligeait  à  combattre  des 
Frasent  qui  n'étaient  pas  tous  ennemis  de  la 
rrroteboa,  ruais  dont  la  plupart  la  roulaient 
moins  tyrannique,  moins  sanglante, 
coût r aire  aux  traditions  du  pays;  l'hu- 
j  qui  hu  suggéra  d'essayer  de  con- 
vamnt  par  la  parole  des  concitoyens  qu'il  était 
trop  dur  ae  réduire  uniquement  par  les  armes  ; 
ïipàape  ftH  dut  Caire  ainsi  des  idées  et  de 
u  pofitiqoe  de  la  Convention ,  tout  entraînait 
d  postait  Napoléon  dans  cette  voie  où  le 
précédaient  des  agents  sinistres  des  colères  et 
its  justice*  d'en  haut,  poursuivant  sans  pitié  la 
rw>  de  laotienne  société;  il  semblait  que  le 
es*  de  h  révolution  ne  voulait  accepter 
I  utvxmne  nouveau  pour  régulateur  qu'à  la  con- 
i-fcs  de  l'avoir  eu  tout  d'abord  pour  corn* 
V^jce  de  ses  aspirations  emportées  et  de  ses  san- 
répressions  (l). 
Ueiasagne  contre  les  fédérés  du  midi, 
(ils»  raore  que  la  conduite  de  Napoléon  en 
Cor»,  jf&tt  appelé  sur  lui  l'attention  du  rou- 
rwwtwaL  II  ne  lui  manquait  plus  qu'une 
«caaeo  poor  apparaître  enfin  sur  U  seène  du 
Dv  ûde.  C*tte  occasioD  se  présenta  :  ce  fut  le 
«ft  de  Toulon. 


I  ftp»  U  Toulon.  Inspection  et  armement  de*  citât 
U  la  Mtdtt erroné*.  Commandement  de  C artillerie 
t>  !  or  met  filai*».  —  S.  Arrestation  dé  Napoléon 
»rw  la  ckmte  d*  Boôrspierra  —  7.  Sa  mil*  en  di$ - 
pioMlità.  séjour  a  Paris.  Emploi  prit  du  comité  de 
tUtt  jmUte.  Ses  projeté  sur  i Orient  ;  demande  d'une 


(Septembre  1793  —  9  mars  1796.) 

S.  Dans  les  premiers  jours  de  septembre,  la 
et  les  forts  de  Toulon  ayant,  par  trahison , 

*  tmés  aux  Anglais,  Bonaparte  se  rendit  im- 
Ftfateroent  à  Paris,  où  il  obtint  du  comité  de 
a'uî  poblie  le  commandement  provisoire  de  l'ar- 
t.!ï*rie  de  siège  ; pois,  repartant  aussitôt,  il  était 
iaoi  les  derniers  jours  de  septembre  sous  les 
"»r>  de  la  ville  insurgée.  ïl  n'y  rencontra  d'abord 
:  w  te  obstacle»,  forcé  qu'il  était  de  lutter  contre 
«poraace  et  l'entêtement  des  généraux  Car- 
net et  Doppet.  Enfin  Dugommier,  homme  de 

fille  itffoot  commençait»  le  prendre.  Napoléon,  le 
»W*tt  rtw,  écrivait  4c  Perte  à  »on  frère  Udeo  : 

*  Cm  cet  tant  a  U  fête  aont  de  pan?res  bomaes.  Il 
V-  nsuer,  lorsque  l'on  volt  tout  cela  de  pré»,  que  les 
r\7*n  ni  rot  peu  la  peine  qae  l'on  te  donne  pour  me- 
r*r  kwfarenr.  On  connaît  fblttoire  d'AJacck):  celle 
<*  hr*  e»t  eiartrmeot  U  même  ;  peut-être  les  homme» 
•wn-tt.Ho* peut»,  plus  méchant»,  plu»  calomniateur»  .. 
I*  Fnacakv  est  nn  peuple  rieui ,  aan»  préjuge* .  sana 
-ea.  Caacuo  eberebe  ma  Intérêt  et  vent  parvenir... 
L'a»  tetrlgne  aujourd'hui  anasl  battement  qae  jamtl». 
Twt  rrla  aetrau  l'ambition..,.  Vivre  t/ancjullle .  Jouir 

»!Vctioo»  éc  la  famille  et  de  soi-même  :  voilà ,  mon 
A»,  kmaoe  Poa  Joalt  de  *  »  S.OOQ  tranea  de  rente,  le 
»ru  «se  Poe  doit  prendre,  et  qae  l'on  a  vlnet-cloq  a 
iwiate  iu,  ceat-a-dlre  lorsque  llmaelnallon  calmée 
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mérite  et  général  distingué ,  ayant  pris  la  direc- 
tion du  siège,  tout  changea  de  (ace  ;  les  tra- 
vaux furent  poussés  avec  vigueur;  et  dans  un 
conseil  de  guerre,  du  25  novembre,  Bonaparte 
développa  un  plan  d'attaque  qui  fut  aussitôt 
adopté.  Un  mois  après ,  les  républicains 
traient  triomphants  à  Toulon  (20 
1793). 

Durant  le  siège ,  des  avancements  successifs 
avaient  été  la  récompense  des  services  du  jeune 
commandant  d'artillerie;  le  20  décembre,  jour 
même  de  la  reprise  de  Toulon,  il  avait  été 
nommé  général  de  brigade  provisoire;  confirmé 
dans  ce  dernier  grade  le  6  février  1794,  il  reçut 
le  commandement  de  l'artillerie  de  l'année  d'I- 
talie, en  même  temps  la  mission  d'inspecter  et 
d'armer  les  cotes  de  la  Méditerranée  de  Max* 
seille  à  Menton.  Cette  mission  faillit  lui  être  fa- 
tale. Ayant  prescrit  des  travaux  de  défense  pour 
relever  les  enceintes  du  fort  Saint-Nicolas  à  Mar- 
seille, qui  ne  servait,  disait-on,  qu'à  maîtriser 
la  ville,  il  fut,  malgré  les  explications  qu'il  donna 
sur  ce  fait,  dénoncé  au  comité  de  salut  public 
(l  S  mars  1794  )  et  mandé  à  la  barre  de  la  Conven- 
tion. Sur  les  instances  des  représentants  du 
peuple,  le  mandat  d'amener  ne  fut  paa  mis  à 
exécution.  Le  général  Bonaparte  reçut  l'ordre 
de  se  rendre  au  quartier  général  de  l'année  d'I- 
talie. 

Les  ennemis  étaient  déjà  en  mouvement 
lorsque  Bonaparte  rejoignit  l'armée.  Après  avoir 
reconnu  les  positions  qu'occupaient  les  Aus- 
tro-Sardes, le  jeune  général,  à  peine  arrivé, 
conçut  le  projet  de  les  tourner  par  leur  gauche, 
en  n'engageant  avec  eux  qu'une  guerre  de  mon- 
tagne sur  les  hauteurs  des  Alpes.  Ce  plan  fut 
adopté  dans  un  conseil  de  guerre  où  siégeaient 
les  représentants  du  peuple  Ricord  et  Robes- 
pierre jeune.  Le  succès  ne  tarda  pas  à  prouver 
la  justesse  de  ses  combinaisons.  Dans  cette 
courte  campagne,  l'année  d'Italie  fit  de  nom- 
breux prisonniers,  s'empara  d'Oneille  et  de  Saor- 
gio,  et  occupa  toutes  les  hauteurs  des  Alpes 
aux  Apennins  (2  avril,  12  mai  1794).  Bona- 
parte, voulant  que  l'on  mit  à  profit  les  succès 
obtenus,  présenta  de  nouveaux  plans  d'opération, 
dans  lesquels  les  armées  des  Alpes  et  d'Italie 
devaient  faire  leur  jonction  par  la  vallée  de  la 
Stura  et  porter  le  théâtre  de  la  guerre  au  milieu 
des  plaines  du  Piémont.  Ces  plans  furent  adoptés, 
mais  restèrent  sans  exécution. 

6.  Cependant  la  révolution  venait  d'avoir  une 
crise  à  Paris.  Les  inflexibles,  les  purs,  les  vio- 
lents étaient  abattus.  La  chute  de  la  montagne 
au  9  thermidor  devait  atteindre  Bonaparte,  com- 
promis par  son  jacobinisme  connu  et  par  ses  liai- 
sons  avec  Robespierre  jeune  (1).  Les  représentants 

(l)  Joseph  Robe» pierre  a  porte  sur  Hapoléon  an  Juge- 
ment remarquable  a  plu»  d'un  titre  t  dans  une  lettre  con- 
fidentielle écrite  par  lui  à  son  frère,  en  date  de  Nice , 
16  ««rminsl  an  u  (5  avril  H»*),  alor»  que  Napoléon  était 
a  peine  arrWé  depul.  aeaf  jours  à  l'arcade  d'Italie.  Jo- 

ï  :  «Jajoeteaux  patriotes 
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Aibitte,  Saliceti  et  La  Porte  rendirent  on  arrêté  f  armée.  «  On  vieillit  vite  sor  le  champ  de  bi 
par  lequel  le  général  Bonaparte,  suspendu  de  ses  taille,  répondit  Bonaparte,  et  j'en  arrive, 
fanerions,  devait  être  envoyé  à  Paris  devant  le 
comité  de  salât  public  (6  août  1794  ).  Bonaparte 
foi  arrêté,  mis  au  secret  dans  le  fort  Carré  d'An» 
Unes.  Junot,  son  aide  de  camp,  prépara  pour  lui 
un  projet  d'évasion  :  c'était  la  perspective  de  l'é- 
migration qui  s'ouvrait  devant  le  général  captif. 
Bonaparte,  par  une  de  ces  inspirations  qui  ont 
longtemps  assisté  son  génie  dans  les  circonstances 
décisives,  résolut  de  braver  le  danger  dont  il 
était  menacé  (1)  ;  il  refusa  de  se  prêter  au  projet 
d'évasion  de  Junot  Mais  il  réclama  près  des  re- 
présentants. Ceux-ci  le  mirent  en  liberté  protrt- 
soire  quelques  jours  après  (  20  août  ),et  parmi 
les  motifs  qu'ils  alléguèrent  pour  justifier  cet 
élargissement,  ils  signalaient  la  situation  cri- 
tique de  l'armée  d'Italie.  Ils  ajoutaient  d'ailleurs 
qu'ils  n'avaient  trouvé  aucun  fondement  aux 
soupçons  conçus  contre  lui  et  qu'ils  attendaient 
de  Paris  des  ordres  pour  statuer  définitivement 
à  son  égard. 

Bonaparte  rejoignit  aussitôt  le  quartier  géné- 
ral, où  il  proposa  ses  plans  de  campagne  au 
général  Dumerbion,  qui  les  accepta.  Le  19  sep- 
tembre, il  mit  l'armée  en  mouvement,  chassa 
l'ennemi  des  positions  de  Saint-Jacques,  Monte- 
notteet  Vado,  tourna  les  Autrichiens,  et  les  obli- 
gea à  une  prompte  retraite  en  les  attaquant  sur 
leurs  derrières,  puis  ouvrit  des  communications 
avec  Gènes,  que  menaçaient  les  Anglais.  Après 
ces  rapides  succès,  l'armée  d'Italie,  condamnée 
à  une  guerre  défensive,  étant  retombée  dans 
l'inaction,  le  général  Bonaparte  en  profita  pour 
faire  de  fréquents  voyages  de  Marseille  à  Nice 
et  continuer  l'armement  des  cotes  de  la  Médi- 
terranée (  octobre  1794,  avril  1795). 

7.  Bonaparte  se  trouvait  à  Marseille  lorsqu'il 
apprit  que,  dans  une  nouvelle  organisation  de 
l'armée,  il  avait  été  réformé.  Se  rendant  aussi- 
tôt à  Paris  (  vers  le  milieu  de  mai  )  pour  récla« 
mer  contre  cette  mesure,  il  parvint  à  voir  le  dé- 
puté Aubry,  président  du  comité  de  la  guerre, 
qui  maintint  la  décision  en  lui  disant  qu'il  était 
trop  jeune  pour  commander  l'artillerie  d'une 


que  Je  t'ai  déjà  nommés,  le  citoyen  Bonaparte,  général, 
ebef  de  l'artillerie,  d'un  mérite  transcendant.  Ce  dernier 
cet  Cône;  Il  n'offre  que  la  garantie  d'an  homme  de 
eette  naUnn,  qal  a  réalité  anx  oareases  de  Paotl  et  dont 
Ica  propriétés  ont  été  ravagée*  par  ce  traître.  ■  Cette 
lettre,  restée  Inconnue  Jusqu'Ici,  faisait  partie  d'une  col- 
lection d'autographes  appartenant  a  M.  Fossé  d'Arcossc 
et  vendue  an  commencement  de  l'année  lMt.  Le  frag- 
ment etté  nous  a  été  communiqué  par  M.  A.-F.  Mdot. 
L'espèce  de  méfiance  qui  se  montre  dans  les  derniers  mot* 
de  cette  lettre  n'a  pas  résisté  par  ta  aolte  à  des  commu- 
nlciilons  plus  Intimes.  SI  l'on  en  croit  un  bruit  du  temps, 
Robespierre  Jeune  offrit  an  général  Bonaparte  de  rem- 
placer Hanrlot  dan*  le  commandrment  de  la  garde  na- 
tionale de  Part*  {Mémoires  de  Lucien  Bonaparte,  t  I. 
p.  M,  ouvrage  apocryphe,  croyons-nous,  mal*  assez  bien 
renseigne]. 

(1)  Napoléon  n'était  accusé  de  rien  motos  qne  d'un 
complot  pour  livrer  l'armée  a  l'ennemi  dans  rintérét  da 
royalisme.  Voir  COSTOW,  dans  les  pièces  Justifie» tires, 
tome  II,  p.  MO.  Rapport  des  reprétentantt  du  peuple 
au  comité,  1»  thermidor  an  //. 


Mais  ses  protestations  furent  inutiles.  Il  resou 
d'attendre  un  moment  pins  favorable;  sons* 
jour  forcé  à  Paris  devait  devenir  l'occasion  <j 
sa  haute  fortune. 

On  le  désigna  pour  le  commandement  d'un 
brigade  d'infanterie  dans  l'armée  de  l'ouest  ; 
refusa  et  attendit,  bien  que  la  privation  de  so 
traitement  commençât  à  le  soumettre  à  de  dure 
extrémités. 

Mais  on  se  souvint  au  comité  de  la  guerre,  o\ 
Doulcet  de  Pontécoulant  venait  de  succéder  ; 
Aubry,  des  plans  fournis  par  Bonaparte  dans  I; 
campagne  précédente;  on  voulut  utiliser  ses  eon 
naissances  spéciales,  et  on  l'employa  an  bureai 
topographique,  direction  des  cartes  et  plans. 

Bonaparte  rédigea  pour  les  généraux  des  ar 
mées  des  Alpes  et  d'Italie  des  mémoires,  dei 
notes,  des  instructions  que  ceux-ci  ne  compre 
naientpas  toujours  et  que  lui-même  devait  plut 
tard  mettre  à  exécution. 

L'emploi  était  important,  mais  obscur  et  sani 
avenir.  Ses  vaines  tentatives  pour  échapper  i 
l'inaction  et  à  la  médiocrité  le  plongèrent  «Ion 
dans  le  découragement.  Méconnu, isolé, perdodam 
la  grande  capitale,  il  y  promenait  ses  fiévreuses 
rêveries,  plein  de  la  conscience  de  son  génie  ei 
cherchant  un  terrain  où  il  pût  se  développer.  Ce 
fut  dans  ces  sentiments  qu'il  adressa  au  comité 
de  saint  pnblic  une  note  dans  laquelle  il  sollici- 
tait une  mission  en  Turquie.  Le  comité  refusa, 
sur  l'avis  do  Jean  Debry,  qui  conseilla  de  ne 
pas  éloigner  un  officier  aussi  distingué,  dont 
on  pouvait  regretter  l'absence  dans  des  cir- 
constances difficiles.  La  Turquie  n'eut  point  son 
réformateur.  L'Europe  échappa  aux  représailles 
de  ce  génie  qui  avait  projeté  de  se  lever  de 
l'Orient. 

Les  troubles  politiques  de  la  France  loi  vin- 
rent enfin  en  aide. 

8.  La  constitution  de  Tan  in,  la  mesure  prise 
par  la  Convention  de  se  maintenir  pour  les  deux 
tiers  dans  la  nouvelle  législature,  excitaient  dan; 
Paris  une  vive  agitation.  La  révolution  touchait 
à  un  moment  critique.  Épuisée  par  les  excès  dn 
régime  de  la  terreur,  ramenée  malgré  elle  a  la 
modération  par  la  réaction  qui  avait  suivi  te 
9  thermidor,  impuissante  a  se  conserver  par  la 
modération,  impoissante  à  revenir  aux  expédients 
de  la  violence,  elle  était  tombée  dans  le  désespoir 
et  le  marasme  ;  elle  avait  beaucoup  détruit,  elle 
n'avait  encore  rien  édifié.  Sans  institutions  assu- 
rées, sans  finances,  sans  administration,  sa  fai- 
blesse apparente  provoqua  l'audace  de  ses  enne- 
mis. Les  royalistes ,  en  prenant  les  armes  contre 
la  Convention,  comptaient  sur  l'appui  des  jaco- 
bins, qui  avaient  à  se  venger  de  la  journée  do 
9 thermidor;  ils  n'avaient  pas  cessé  de  conspirer 
pour  le  retour  de  l'émigration  et  le  rétablissement 
de  l'ancienne  monarchie  ;  jamais  ils  n'avaient  lais** 
voir  autant  de  confiancedans  leur  prochain  succès. 
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Ai\  premiers  symptômes  de  l'insurrection,  un 
jkodent  grave  faillit  tout  perdre  :  le  commande- 
ment de  la  force  année  avait  été  donné  à  un 
dont  les  opinions  pour  le  gouvernement 
étaient  très-prononcées,  an  général  Me- 
oou;  Toais  ce  héros  de  guerre  civile  eut  peur 
<le  U  bourgeoisie  ameutée»  il  eut  peur  de  tirer 
le  csmb  contre  la  masse  la  plus  violente  du 
»  ;  au  lieu  d'agir  il  parle- 
i  avec  les  rebelles.  Ce  fat  alors  que  Barras, 
a  s>>  hommes  du  moment,  songea  au  général 
k  brigade  Bonaparte.  Celui-ci  fut  appelé  à  la 
•Unitre  heure  :  le  mouvement  gagnait  tout 
Paris.  Pour  la  première  fois,  Napoléon  de- 
manda à  réfléchir  avant  d'accepter  :  il  s'agissait 
de  se  décider  entre  l'ancienne  société,  que  rien 
encore  n'avait  définitivement  abattue,  et  la  nou- 
ille, que  rien  encore  n'avait  fondée.  Après  une 
teavr^re  de  réflexion,  dans  la  nuit  du  12  ven- 
d*tti?rt  i  se  décida,  et  il  accepta  de  défendre 
et  de  sauter  la  nouvelle  société.  Nommé  corn- 
second  de  l'armée  de  l'intérieur, 
conservant  le  commandement  en  pre- 
mier, k  général  Bonaparte  prit  tout  aussitôt 
«s  dispositions.  Le  lendemain  13  vendémiaire 
aa  rr  (5  octobre  1795),  l'insurrection  éclatait, 
ïais  Bonaparte,  qui  avait  passé  la  nuit  à  réunir 
tes  moyens  de  défense,  ne  craignit  pas,  comme 
M'D  jo,  de  réprimer  le  peuple  souverain  :  son 
zrtiUerie,  dirigée  d'une  main  sûre,  dégagea  les 
ibords  de  la  Convention  des  rassemblements 
la  menaçaient  et  foudroya  les  sectionnaires 
sar  les  marches  de  Samt-Roch,  dans  la  rue 
Saint-Honoré,  devant  le  Palais  Égalité,  partout 
«à  ils  osèrent  se  reformer  et  résister.  La  victoire 
resta  à  la  Convention.  Le  U  vendémiaire,  Bona- 
psrte  fusait  sur  ses  opérations  un  rapport  dans 
feqnel  on  trouve  les  traces  des  doutes  qui  assié- 
raient encore  sa  pensée  :  il  était  devenu  défi- 
aiuveraent  l'homme  de  la  révolution  ;  mais  la 
'(solution  était-elle  sauvée?  L'avenir  recelait 
--core  dans  ses  obscurités  sa  réponse  à  cette 
}a*non.  En  attendant,  le  pacte  était  fait,  écrit 
me  da  sang,  et  la  fortune ,  qui  avait  jusque- là 
rn-tslé  aux  vœux  ardents  de  Napoléon,  vint  tout 
ïun  coup  à  lui,  les  mains  pleines  de  faveurs  ;  elle 
tri  apporta  le  grade  de  général  de  division,  le 
rommandementen  chef  de  l'armée  de  l'intérieur, 
fitteotion  de  la  France,  la  reconnaissance  du  parti 
rérofationnaire  ,  les  respects  et  les  propositions 
Hoètes  du  parti  de  la  réaction.  Bonaparte  or- 
pësa  le  service  de  la  force  armée  à  Paris ,  la 
répression  de  la  chooanerie  dans  quelques  dé- 
Hifroents  de  la  Normandie,  et  commença  à 
r'^-edre  une  part  directe  aux  actes  du  gouverne- 
ment. Dans  cette  atmosphère  de  l'action  et  du 
«accès,  ses  facultés,  jusque-là  contrariées  et  cha- 
grin**, se  donnèrent  un  libre  cours  ;  il  se  trans- 
ferma :  cm  qui  l'avaient  connu  auparavant  et 
Tinrent  le  voir  dans  sa  nouvelle  position 
;  frappés  des  changements  qui  s'étaient  faits 
î.  C'était  une  transfiguration. 
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9.  Dans  les  premiers  jours  de  mars  1796,  Bo- 
naparte se  maria  avec  Joséphine  Tascher  de  La 
Paierie,  veuve  du  général  de  Beauharnais,  et  ce 
mariage,  qu'une  vive  inclination  avait  déterminé, 
fut  encore  pour  sa  fortune  un  heureux  incident; 
car  Joséphine  de  Beauharnais  avait  avec  les 
hommes  des  anciens  partis  royalistes  des  rela- 
tions qu'elle  sut  mettre  an  service  des  ambitions 
de  son  jeune  époux.  Napoléon  n'avait  vécu  jus- 
que-là que  parmi  les  choses  et  les  hommes  de  la 
révolution  :  il  eut  désormais  près  de  lui  les  sen- 
timents de  l'ancien  régime  représentés  par  l'in- 
fluence habile  et  pénétrante  d'une  femme  aimée. 

in. 

10.  État  de  Varmie  d'Italie.  Difficultés  à  vaincre.  - 
H.  Première  campagne  contre  CotU  et  BeavHeu.  — 
11.  Soumission  du  Piémont.  Conquête  delà  Lombardie. 
—  13.  Àrmitticet  avec  h  duc  de  Parme,  le  duc  de  Mo- 
(Une,  ta  cour  de  Naptes,  la  cour  de  Rome.  Paciflca- 

(27  mars  —  29  juin  1796.  ) 

10.  Le  27  mars  1796,  Napoléon  partit  en  toute 
hâte  pour  Nice,  où  l'attendait  le  commandement 
en  chef  de  l'armée  d'Italie,  auquel  il  avait  été 
appelé  depuis  le  2  du  même  mois  (  l  ). 

Lorsque  le  général  Bonaparte  prenait  à  Nice 
le  commandement  de  l'armée  d'Italie,  le  ter- 
rain n'était  pas  nouveau  pour  lui  ;  depuis  trois 
ans  il  en  faisait  le  sujet  de  se*  études.  il  allait 
appliquer  les  conseils  qu'il  avait  tant  de  fois 
inutilement  donnés.  Le  vulgaire,  émerveillé  des 
éclatants  succès  d'un  général  inconnu,  pnt  s'ima- 
giner assister  aux  révélations  spontanées  >du 
génie;  mais  le  génie,  même  le  plus  extraordir 
nairc,  a  besoin  d'être  fécondé  par  le  travail  ;  et 
c'est  ce  qui  fit  tout  d'abord  la  supériorité  de 
Bonaparte  :  ses  rapides  triomphes  avaient  été 
préparés  par  de  lentes  méditations. 

Mais  s'il  n'eut  pas  à  improviser  ses  plans  de 
campagne,  il  eut  à  subvenir  à  d'autres  difficultés 
qu'il  n'avait  point  pu  prévoir.  On  lui  avait 
annoncé  une  armée  de  60,000  hommes  ;  il  en 
trouva  à  peine  30,000  disponibles,  dont  3,000 
hommes  seulement  de  cavalerie;  cette  ar- 
mée n'avait  point  de  parcs  d'artillerie;  il  ne 
lui  restait  que  trente  pièces  de  canon,  et  elle 
était  en  haillons,  sans  souliers,  sans  muni- 
tions, sans  finances.  Les  administrateurs  vo- 
laient. Les  soldats  pillaient.  Le  mécontentement; 
le  dénuement,  l'exemple  du  mal,  l'impunité  et 
l'inaction  avaient  rendu  toute  cette  troupe  in- 
disciplinée, sans  respect  pour  l'autorité,  dissolue 
et  farouche.  Elle  était  un  effroi  pour  les  popu- 
lations ;  tout  se  relirait  d'elle  et  tout  lui  était 
contraire.  Jamais,  depuis  les  invasions  du  cin- 
quième siècle,  des  barbares  pareils  n'avaient 
campé  aux  portes  dentalie.Cettç  bande,  qui  avait 
derrière  elle  un  gouvernement  hors  d'état  de 
l'assister,  avait  devant  elle  une  armée  ennemie 

(0  Les  htotorten*  mettent  cette  nomination  au  ts  fé- 
vrier nss;  le»  état»  d«  tenlce*  Se 
1S  ventôie  an  iv,  on  S  mar»  UN. 
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de  80,000  combattants,  pourvue  d'une  nom- 
breuse cavalerie  et  de  200  pièces  de  canon, 
gardant  les  cimes  des  monts  et  leurs  passages, 
adossée  à  des  contrées  où  tout  lui  était  se- 
cours, l'amitié  des  habitants,  leur  effroi  de 
l'impiété  française ,  la  richesse  inépuisable  des 
campagnes.  La  mer  aussi  était  aux  ennemis  des 
Français;  les  Anglais  tenaient  la  Corse,  l'Ile 
d'Elbe,  Livourne  ;  ils  couraieot  le  long  des  oOtes, 
les  interceptaient ,  jetaient  aux  populations  ita- 
liennes des  nouvelles,  des  bruits,  des  assurances 
pour  les  animer  et  les  raffermir  dans  leurs  an- 
tipathies contre  les  Français  :  le  monstrueux 
gouvernement  qui  insultait  aux  lois  divines  et 
humaines  et  qui  opprimait  la  France  était  aux 
abois  à  Paris  ;  on  se  révoltait  contre  lui  ;  ses  par- 
tisans eux-mêmes  traitaient  pour  l'abandonner; 
d'ailleurs,  l'Europe  entière  était  coalisée  ;  elle 
s'apprêtait  à  se  lever;  Dieu,  la  justice  allaient 
avoir  leur  jour. 

Bonaparte  ne  se  dissimula  aucune  de  ces 
difficultés;  il  vit  du  premier  coup  d'œil  qu'il 
lui  fallait  rétablir  la  discipline,  inspirer  aux  sol- 
dats une  absolue  confiance,  soumettre  ces  géné- 
raux qui  murmuraient  de  l'avoir  si  jeune  à  leur 
téte,  frapper  toutes  les  imaginations  par  son  ac- 
tivité, sa  fermeté,  les  ressources  de  son  génie, 
son  attitude  exempte  de  faiblesse,  se  faire  crain- 
dre, aimer,  admirer  ;  ne  rien  attendre  du  gou- 
vernement ;  tout  tirer  de  la  victoire  elle-même  ; 
suppléer  à  l'infériorité  du  nombre  par  la  rapi- 
dité des  mouvements,  à  l'insuffisance  de  cava- 
lerie et  d'artillerie  par  le  choix  des  posi- 
tions; rétablir  une  administration  militaire, 
se  faire  des  finances,  proscrire  llroprobité 
administrative  ;  substituer  aux  pillages  qui  gas- 
pillent les  ressources  d'un  pays  et  le  rendent 
hostile,  des  contributions  de  guerre  qui  ne 
frappent  que  les  riches  et  des  réquisitions 
régulières  qui ,  payées ,  font  passer  entre  les 
mains  du  petit  peuple  producteur  et  commer- 
çant l'argent  pris  dans  le  coffre  des  riches; 
faire  plus  que  de  ménager  ainsi  autant  que  pos- 
sible les  pays  italiens,  se  les  concilier  par  le 
respect  montré  en  toute  occasion  pour  les  prê- 
tres, les  églises,  les  femmes;  détruire  en  eux 
la  croyance  que  les  républicains  français  étaient 
des  barbares;  affecter  à  tout  propos  une  vive 
et  sympathique  attention  pour  les  sciences,  les 
arts,  les  monuments  de  l'histoire  du  génie  na- 
tional ;  opposer  aux  méfiances  de  leur  vieille 
civilisation,  aux  effrois  de  leur  fidélité  religieuse 
ou  politique  la  magie  des  idées  nouvelles  de 
liberté  et  d'égalité  ;  ne  point  se  manifester  à  eux 
comme  un  conquérant,  mais  bien  comme  un 
libérateur  et  l'initiateur  réservé  par  la  Pro- 
vidence a  l'inépuisable  fécondité  du  génie  ita- 
lien. Bonaparte  fit  tout  cela,  en  courant,  pen- 
dant qu'il  battait  des  années  ennemies  sans 
cesse  renouvelées,  et  que  de  plus  il  avait  à  lutter 
contre  le  Directoire,  qui ,  bien  loin  de  l'assister, 
lui  envoyait  des  plans  absurdes ,  voulait  les  loi 


imposer,  le  jalousait,  le  craignait  et  ne  lui  épai 
gnait  aucune  contrariété. 

11 .  Les  prodigieuses  campagnes  d'Italie  se  corn 
posent  de  plusieurs  périodes.  La  première  com 
prend  trois  opérations  bien  importantes  et  déj 
décisives  :  Bonaparte ,  arrivé  à  Nice  le  27  mar 
1796,  entreprend  f  de  tourner  le*  Aines 
2°  de  séparer  les  Piémontais  des  Autrichiens 
3°  tout  en  contenant  les  Autrichiens ,  de  baltr 
et  de  soumettre  d'abord  les  Piémontais.  Ce 
trois  opérations  se  développèrent  dans  uni 
série  d'actions  rapides  ;  chaque  jonr  eut  son  fai 
d'armes  :1e  tt  avril  1796,  les  hostilités  com 
mencent  au  combat  de  Voltri;  le  12  et  le  l 
les  batailles  de  Montenotte  et  de  Millesimo;  1 
141a  prise  du  château  de  Cosseria,  où  le  gêné 
rai  autrichien  Provera  est  fait  prisonnier  ave 
les  siens;  le  15  la  bataille  de  Dego;  le  16  h 
prise  du  camp  retranché  de  Ce  va;  le  19  le  com 
bat  de  Vico;  le  22  la  bataille  de  Mondovi  ;  le  2! 
la  prise  de  Cherasco,  de  Fos&no  et  d'Alba.  El 
quinze  jours  les  trois  premières  et  grandes  opé 
rations  étaient  terminées  :  les  Alpes  avaient  él 
tournées,  les  Autrichiens  séparés  des  Piémoo 
tais,  et  les  Piémontais,  battus  coup  sur  coup 
étaient  menacés  dans  leur  capitale. 

12.  Le  28  avril  1796  se  signait  à  Cherasco  l'ar- 
mistice par  lequel  le  roi  de  Sardaigne  quitta  i 
l'alliance  de  l'Autriche,  demandait  la  paix  à  la 
France,  et  en  attendant  un  traité  définitif  lâi> 
sait  entre  les  mains  de  l'armée  française  les 
trois  places  fortes  de  Cooi,  de  Ceva  et  de  Tor- 
tone.  Bonaparte  annonça  ainsi  à  l'armée,  à  la 
France,  à  l'Italie,  à  l'Europe  cet  étonnant  ré- 
sultat: 

Quartier  géuéral  de  Cherasco, 
9  floréal  an  iv  (26  avril  1796  - 

c  Soldats!  vous  aves  en  quinte  jours  remporte 
six  victoires,  pris  vingt  et  un  drapeaux,  cinquante- 
cinq  pièces  de  canon,  plusieurs  places  fortes,  con- 
quis la  plus  riche  partie  du  Piémont  ;  tous  avei  fait 
quinze  mille  prisonniers  (I),  tué  ou  blessé  dix 
mille  hommes.-  .  Dénués  de  tout,  vous  aves  sup 
pléé  à  tout;  tous  aves  gagné  des  batailles  sans  ca- 
nons, passé  des  rivières  sans  ponts,  fait  des  mar- 
ches forcées  sans  souliers,  bivouaqué  sans  eau-de- 
vie  et  souvent  sans  pain.  Les  phalauges  républi- 
caines, les  soldats  de  la  liberté  étaient  seuls  capa- 
bles de  souffrir  ce  que  vous  avec  souffert  !  Grâce» 
vous  soient  rendues,  soldats!... 

t  Les  deux  années  qui  naguère  vous  atta- 
quèrent avec  audace  fuient  devant  vous:  les  hom- 
mes pervers  qui  se  réjouissaient  dans  leur  pensée 
do  triomphe  de  vos  ennemis  sont  confondus  et 
tremblants. 

t  Mais,  soldats,  tous  n'avez  rien  Tait,  puisqu'il 
vous  reste  encore  a  faire.  Kl  Turin  ni  Milan  ne 
sont  à  vous;  les  cendres  des  vainqueurs  des  tar- 
qulns  sont  encore  foulées  par  les  assassins  de 
Batseville. 

•  Vous  étiez  dénués  de  tout  au  commence")") t 
de  la  campagne  ;  vous  êtes  aujourd'hui  abondain- 

(i)Cest  dix-srpt  soUlc  que  la  proclamation  auriit  àâ 
porter;  cette  erreur  de  chiffre  a  éU  plus  tard  recUfle*- 
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pourvus  Les  magasins  pria  à  vos  ennemis 
toat  nombreux.  L'artillerie  de  siège  et  de  cam- 
pant? est  arrivée  (4).  Soldats,  la  patrie  a  droit 
d  attendre  de  tous  de  grandes  choses.  Justifierez- 
vosv  son  attente?. .  Tous  brûlent  de  porter  au 
kxa  la  gloire  dp  peuple  français;  tous  veulent 
h«bii*r  les  rois  orgueilleux  qui  osaient  méditer 
de  bobs  donner  des  fers;  tous  veulent  dicter  une 
pais  (frneuse  et  qui  indemnise  la  patrie  des  sa- 
crfcts  immenses  qu'elle  a  faits;  tous  veulent, 
«s  mtrant  dans  leurs  villages,  pouvoir  dire  avec 
ferle:  «  Tétai»  de  r  armée  conquérante  de  VI- 
ss&r  ». 

•  amis,  je  vous  la  promets,  cette  conquête  ;  mais 
3  est  une  condition  qu'il  faut  que  vous  juriez  de 
rtmplir,  c'est  de  respecter  les  peuples  que  vous 
dtfms,  c'est  de  réprimer  les  pillages  horribles 
rasais  se  portent  des  scélérats  suscités  par  nos 
fartai*,  sans  cela  voos  ne  seriez  pas  les  libéra- 
•can  des  peuples,  vous  en  seriez  les  fléaux.  Vous 
nr  stnez  pas  l'honneur  du  peuple  français,  il  vous 
àtsày njeriit ;  vos)  victoires,  votre  courage,  vos 
■tœrv  \t  sang  de  nos  frères  morts  aux  combats, 
toitsmjt  perdu,  même  l'honneur  et  la  gloire. 
Osant  »  moi  et  aux  généraux  qui  ont  votre  oon- 
fiauo»,  nous  rougirions  de  commander  une  ar- 
aéruns  discipline,  sans  frein,  qui  ne  connaîtrait 
«  i«  ifue  la  force.  Mais,  investi  de  l'autorité  na- 
ooaak,  fort  de  la  justice,  et  par  la  loi,  je  saurai 
tan  respecter  a  ce  petit  nombre  d'hommes  sans 
eoerage  et  sans  cœur  les  lois  de  l'humanité  et  de 
raoaoear,  qu'ils  foulent  aux  pieds  ;  je  ne  sout- 
irai pu* que  des  brigands  souillent  vos  lauriers... 
Les  pillards  seront  impitoyablement  fusillé»  ;  déjà 
^as*eur*  l'ont  été.-.. 

•  Peuples  de  r  Italie,  l'année  française  vient  pour 
rompre  vos  chaînes;  le  peuple  français  est  l'ami 
te  ton*  les  peuples  :  vrnez  avec  confiance  au-dé- 
▼aot  d'elle;  vos  propriétés,  votre  religion  et  vos 
osâtes  seront  respectés.  Nous  faisons  la  guerre  en 
rs^ass  généreux:  nous  n'en  voulons  qu'aux  tyrans 
^ii  tous  asservissent  (2).» 


ta  envoyant  à  Paris  l'armistice  de  Cherasco, 
écrivait  au  Directoire  :  «  Quant  aux 
de  la  paix  avec  la  Sardaigne,  vous 
pouvez  dicter  ce  qui  vous  convient,  puisque 
j'ai  en  mon  pouvoir  les  principales  places 
fartes  (3)  ». 

L'évacuation  de  la  Lombardie  par  les  Autri- 
;iiieos  marqua  la  seconde  période  des  cam- 
;,i3p»s  d'Italie-  Deu\  événements  la  décidèrent: 
le  passage  du  Po  et  la  bataille  de  Lodi.  11  était 
«passible  de  passer  le  Pô  sans  équipages  de 
çoàts  et  devant  l'année  ennemie.  Beaulieo,  qui  le 
avait,  ne  perdait  pas  dewue  son  adversaire.  Il 
naa  posté  sur  la  rive  opposée ,  et  là ,  dans  une 
station  naturellement  fortifiée,  le  long  de  l'A- 
-  ti.a,  du  Terdoppio  et  du  Tessin ,  il  attendait, 
tous  les  mouvements  de  l'armée  fran- 


UCela  s'était  pas  tout  à  fait  «set,  mal*  pouvait  dl- 
BiMer  la  ceaflauce  de  l*ennemt,  augmenter  celle  de 
i  irvxr  et  donner  «a  Directoire  on  utile  avertissement. 

11  Prarttnuttoo  Insérée  dans  la  Correspondance  de 
Uao^on  /".mus  k  ssv 

H  Lettre  du  quartier  général  de  Cherasco ,  9  floréal 
*•  nr  W  avril  1TSS).  Correspondance  de  NapoUon  fer, 
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caise.  Les  hommes  de  l'art  disaient  que  la  for- 
tune du  jeune  général ,  après  s'être  annoncée  si 
brillamment,  touchait  déjà  à  son  moment  cri* 
tique.  Ceux  qui  lui  étaient  le  plus  favorables 
ajournèrent  la  reprise  de  ses  succès  à  l'époque 
où,  avec  l'aide  du  Piémont  soumis,  il  pourrait  se 
construire  des  équipages  de  ponts.  Cela  devait 
bien  exiger  plus  d'un  mois.  Mais  dans  cet  inter 
valle  de  temps  combien  d'événements  imprévus 
pouvaient  surgir!  Il  y  avait  des  paris  ouverts 
pour  et  contre  le  passage  du  PO  par  l'armée 
française.  Bonaparte ,  qui  sentait  mieux  qu'un 
autre  la  gravité  de  sa  situation,  eut  recours  à  la 
ruse.  Diverses  démonstrations  militaires  et  di- 
plomatiques firent  croire  qu'il  se  disposait  à  ef- 
fectuer le  passage  du  Pô  à  Valence.  Mais  pen- 
dant qu'il  attirait  ainsi  l'attention  de  l'ennemi 
sur  un  point,  il  faisait  filer  son  armée,  rapide- 
ment et  sans  bruit,  sur  un  autre  point,  le  long 
du  fleuve,  ne  «'arrêtant  qu'à  Plaisance,  décidé  à 
revenir  en  arrière  et  à  tenter  de  passer  à  Va- 
lence, s'il  avait  été  suivi.  Il  ne  fut  pas  suivi  ;  et 
tout  aussitôt  il  mit  en  réquisition,  à  la  hâte, 
les  bateaux  et  bois  pour  radeaux  qu'il  put  se 
procurer  dans  le  pays,  et  le  passage  commença. 
Dans  le  premier  moment  on  put  craindre  que 
Beaulieu,  averti  à  temps ,  accourait,  et  que  le 
mouvement  était  compromis  :  deux  esca- 
drons de  hussards  hongrois  parurent  à  l'ho- 
rizon, et  se  jetèrent  sur  les  premières  troupes 
françaises  qui  venaient  de  toucher  terre.  Mais  ils 
furent  reçus  par  Lannes,  qni  fit  là  des  prouesses 
dignes  des  temps  héroïques.  Les  hussards,  re- 
poussés par  une  poignée  d'hommes,  prirent  la 
fuite,  et  derrière  eux  il  n'y  avait  point  l'armée 
de  Beaulieu.  Le  passage  du  Pô  s'effectua;  mais  il 
prit  deux  jours. 

Bonaparte  avait  mis  à  profit  les  quarante- 
huit  heures  de  son  séjour  forcé  à  Plaisance.  Il 
signa  des  armistices  avec  le  duc  de  Parme,  avec 
le  duc  de  Modène,  qui,  renonçant,  comme  le 
Piémont  au  parti  de  l'Autriche,  s'obligèrent  à  li- 
vrer à  l'armée  française  dix  millions  chacun, 
plus  des  munitions  et  fournitures  de  guerre,  et 
un  certain  nombre  de  chefs-d'œuvre  de  peinture 
et  de  sculpture  choisis  dans  leurs  galeries  pour 
les  musées  de  Paris  (9  mai  1796). 

Cependant  Beaulieu,  qui  avait  enfin  appris  le 
passage  du  Pô  par  l'armée  française,  se  mit  en 
mouvement  pour  s'opposer  à  la  marche  de  son 
ennemi.  Mais  il  s'y  prit  assez  mal  ;  il  envoya  de- 
vant lui  un  premier  détachement,  qui  fut  battu  à 
Fombio  (8  mai  1796);  un  autre  détachement  ne 
sut  pas  profiter  d'un  avantage  partiel  qu'il  faillit 
obtenir  à  Codogno  (9  mai  1796).  Beaulieu  se 
retira  sur  Lodi,  derrière  l'Adda.  Bonaparte  ne 
manqua  pas  de  l'y  suivre;  un  autre  générai 
n'eût  pas  résisté  au  désir  d'aller  d'abord  triom- 
pher à  Milan,  dont  le  chemin  lui  était  désormais 
ouvert.  A  Lodi  fut  achevée  la  conquête  de  la 
Lombardie  (10  mai  1796).  Napoléon  a  dit  pins 
tard  qu'il  eut  alors  seulement  le  premier  pres- 

s 


Digitized  by  Google 


-'27 


NAPOLEON  I4 


228 


sentiment  de  sa  future  et  prochaine  grandeur  (i). 
La  victoire  de  Lodi  mit  en  fuite  Beaulieu,  qui  ne 
s'arrêta  même  pas  derrière  le  Mincio,  et  se  re- 
tira au  delà  de  l'Àdige,  afin  de  pouvoir  gagner  te 
Tyrol.  La  première  campagne  d'Italie  était  ter- 
minée, Bonaparte  le  signifia  en  ces  termes,  le 
15  mai  1796,  par  une  de  ces  proclamations  qui 
n'étaient  pas  les  moindres  révélations  de  son 


Quartier  général  de  Milan. 
1"  prairial  an  iv  (20  mai  «796). 

«  Soldats!  vous  voua  êtes  précipité*  comme  un 
torrent  du  haut  de  l'Apennin  ;  tous  avez  culbuté, 
dispersé,  éparpillé  tout  ce  qui  s'opposait  à  votre 
marche.  -  Le  Piémont,  délivré  de  la  tyrannie  au- 
trichienne, s'est  livré  à  ses  sentiment*  naturels  de 
paix  et  d'amitiépour  la  France.  —  Milan  est  a  vous, 
et  le  pavillon  tricolore  flotte  dans  toute  la  Lom- 
barde. —  Les  ducs  de  Parme  et  de  M  ode  ne  ne 
doivent  leur  existence  politique  qu'à  votre  généro- 
sité.  —  L'armée  qui  vous  menaçait  avec  tant  d'or- 
gueil ne  trouve  plu*  de  barrière  qui  ta  rassure 
contre  votre  courage.  —  Le  Po,  le  Tessin,  PAdda 
n'ont  pu  vous  arrêter  un  seul  jour  ;  ces  boulevards 
vantés  de  l'Italie  ont  été  insuffisants;  vous  les 
ave*  franchi*  aussi  rapidement  que  l'Apennin.  — 
Tant  de  succès  ont  porté  la  joie  dans  le  sein  de  la 
patrie  ;  vos  représentant*  ont  ordonné  une  fête  dé- 
diée à  vos  victoires,  célébrée  dans  toutes  les  com- 
munes de  la  république.  La.  vos  pères,  vos  mères, 
vos  épouses,  vos  sœurs,  vos  amantes  se  réjouissent 
de  vos  succès  et  se  vantent  avec  orgueil  de  voua 
appartenir.  —  Oui,  soldats,  vous. avez  beaucoup 
fait  :  mais  ne  vous  reste-t-ll  donc  plus  rien  à  faire  ? 
Dira-t-on  de  nous  que  nous  avons  su  vaincre, 
mais  que  nous  n'avons  pas  su  profiter  de  la  vic- 
toire? La  postérité  nous  reprochera -t-el le  d'avoir 
trouvé  Capoue  dans  la  Lombardie?  Mais  je  vous 
vois  déjà  courir  aux  armes;  un  lâche  repos  vous  fa- 
tigue ;  les  journées  perdues  pour  la  gloire  le  sont 
pour  le  bonheur.  Eh  bien,  partons  l  Wons  avons  en- 
core des  marches  forcées  à  faire,  des  ennemis  à 
soumettre,  des  lauriers  à  cueilHr,  des  injures  a 
venger.  —  Que  ceux  qui  ont  aiguisé  les  poignards 
de  la  guerre  civile  en  France,  qui  ont  lâchement 
assassiné  nos  ministres,  incendié  nos  vaisseaux  à 
Toulon,  tremblent  ;  l'heure  de  la  veugeancea  sonné. 
_  nais  que  les  peuples  soient  sans  Inquiétude; 
nous  sommes  amis  de  tous  les  peuples ,  et  plus 
particulièrement  de*  descendants  des  Bnitus,  des 
scipions  et  des  grands  hommes  que  nous  avons 
pris  pour  modèles.  Rétablir  leCapitole,  y  placer 
avec  honneur  les  statues  des  héros  qui  se  ren- 
dirent célèbres,  réveiller  le  peuple  romain,  en- 
gourdi par  plusieurs  siècles  d'esclavage,  tel  sera  le 
fruit  de  vo»  victoires.  Biles  feront  époque  dans  la 
postérité.  Vous  aures    la  gloire  immortelle  de 
changer  la  face  de  la  plus  belle  partie  de  l'Europe. 
__  Le  peuple  français,  libre,  respecté  du  monde 
entier,  donnera  à  l'Europe  une  paix  glorieuse,  qui 

(t)  «  Vendémiaire  et  même  Montenotte,  dUalt  Napo- 
léoo  S  Sainte-Hélène ,  ne  me  portèrent  pas  encore  *  me 
croire  un  homme  supérieur.  Ce  n'est  qu'après  Lodl  qu'il 
me  vint  dans  ridée  qoe  Je  pourrait  Wen  détenir  un  «c- 
teur  décisif  sur  notre  icèoe  pollltque.  Alors  naquit  la 
première  étincelle  de  I»  hante  ambition.  »  Il  avait  j>Jnutè 
dam  nnr  autre  occasion  :  «  Ce  fut  alors  que  Je  ~ 
d'entrer  en  malice  avec  le  Directoire.  «• 


I  indcmnisera  des  sacrifices  de  toutes  espèce*  qu'il  a 
faits  depuis  six  ans.  Vous  rentrerez  alors  dan*  vos 
foyers,  et  vos  concitoyens  diront  en  vous  montrant  : 

II  était  de  l'armée  d'Italie  (I  )  î  » 

Après  la  soumission  du  Piémont,  Bonaparte 
avait  proposé  au  Directoire  de  faire  attaquer 
l'Autriche  par  l'Allemagne;  les  armée*  du  Bhiu 
et  d'Italie  auraient  ainsi  opéré  de  concert,  et  il 
est  probable  que  la  paix  eût  été  conquise  sous 
les  murs  devienne  par  le*  deux  armées  combi- 
nées. Mais  le  Directoire  n'avait  pas  deux  géné- 
raux comme  Bonaparte  capables  de  faire  la  guerre 
sans  aucun  secours  du  gouvernement  ;  d'ailleurs, 
il  commença  dès  lors  à  redouter  l'esprit,  la  for- 
tune, les  victoires  du  jeune  conquérant  de  l'Ita- 
lie. Loin  de  se  prêter  au  projet,  grand  et  sage  à  la 
fois,  que  Bonaparte  avait  conçu,  il  disairaula  peu 
son  inquiétude  et  son  mauvais  vouloir;  après  la 
bataille  décisive  de  Lodi,  il  prit  un  arrêté  par  le- 
quel il  partagea  le  commandement  de  l'année 
d'Italie  entre  Bonaparte  et  Kellermann  ;  Bona- 
parte était  réservé  à  opérer  contre  le  pape,  contre 
le  roi  de  Naples,  contre  les  Anglais,  pendant 
que  Kellennann  serait  opposé  aux  Autrichiens 
dans  le  Tyrol.  Bonaparte  protesta  contre  cette 
division  du  commandement;  il  en  représenta  le? 
inconvénients;  il  offrit  même  sa  démission ,  qui 
ne  pouvait  pas  être  acceptée  dans  l'état  d'en 
thousiasme  excité  par  ses  brillantes  et  rapide» 
victoires.  L'arrêté  fut  rapporté. 

13.  Ainsi  assuré  de  rester  en  Italie,  Bonapnr! 
songea  à  utiliser  le  répit  que  lui  laissaient  les  Au- 
trichiens, pour  pacifier  sa  situation  dans  la  Pénin- 
sule. Déjà,  tout  en  poursuivant  Beaulieu,  il  avait 
obligé  à  un  armistice  et  à  la  soumission  les 
ducs  de  Parme  et  de  Modène  (9  mai  1796  );  il 
avait  eu  de  plus  à  réprimer  une  insurrection  à 
Pavie,  et  il  l'avait  fait  de  manière  à  terrifier  pour 
l'avenir  les  partisans  de  l'Autriche  (  22-2*  mai 
1796  ).  Cependant,  les  fortes  populations  des  fief* 
impériaux ,  près  de  Gênes ,  osèrent  se  lever  aussi 
contre  l'armée  française;  à  leur  tour,  elles 
eurent  a  servir  d'exemple  par  le  châtiment  qui 
leur  fut  infligé  (14  juin  1796).  En  ce  mo- 
ment, Bonaparte  se  tournait  contre  l'intérieur 
de  l'Italie,  où  le  Directoire  tenait  tant  a  por 
ter  la  guerre  :  là  se  trouvait  le  pape,  objet 
principal  de  la  haine  du  gouvernement  répu- 
blicain de  Paris.  Bonaparte  vit  le  grand-duc  à* 
Toscane,  et  le  confirma  dans  les  intentions  où  il 
paraissait  être  de  vivre  en  paix  avec  la  France; 
il  conclut  un  armistice  avec  la  cour  de  Naples, 
qui,  effrayée  des  succès  de  la  France  en  Italie,  se 
retira  de  la  coalition  et  demanda  la  paix  (5  |uin 
1796).  Le  pape  seul  résistait  encore.  Une  divi- 
sion commandée  par  Augereau  occupa  Bologne, 
Ferrare,  le  fort  Urbin.  La  cour  de  Borne,  el- 
frayée,  sollicita  et  obtint  l'armistice  de  Foh- 
gno  (24  juin  t796);  par  cet  armistice  elle  aban 
donna  aux  Français  les  Romagues,  l'occup»'^ 

11)  Com<pondanc«  it  Napoiéon  tv,  n»  m 
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de  vingt  millions,  des  ?  forces.  L'année  française  en  ce  mouvement  se 
rrinaserits ,  un  grand  nombre  d'objets  d'arts  et  1  montra  à  la  baotenr  du  génie  de  son  chef.  Elle 
de  sciences.  Rendant  ce  temps,  Vaubois  enlevait  ,  devinait  son  plan,  et  s'y  prêtait  avec  une  vive  et 
*n  Anglais  Livourne,  d'où  an  corps  expédition-  muette  entente.  Une  division  resta  quarante-huit 
la  délivrance  de  la  Corse  (33    heures  privée  de  nain,  sans  cesser  de  combattre 

en  se  retirant.  On  fit  halte  enfin;  c'était  aux  pre- 
miers jours  d'août.  11  y  eut  alors  une  série  continue 
de  batailles  acharnées,  ou  plutôt  une  seule  ba- 
taille sans  trêve  portant  plusieurs  noms,  à  cause 
des  lieux  divers  où  la  mêlée  se  trouva  engagée. 
Les  corps  de  Wurmser  furent  successivement  bat- 
tus. Le  grand  effort  de  l'armée  autrichienne  tomba 
et  fut  écrasé  à  Castigiione,  le  5  août  1796.  Ce 
fut  la  cette  campagne  que  les  soldats  nommèrent 
la  campagne  des  cinq  jours.  Wurmser  s'enfuit 
dans  le  Tyrol,  laissant  en  Italie  21,000  hommes, 
dont  15,000  prisonniers,  70  canons,  tous  ses 


juin  17%).  Bonaparte  apprit  à  Florence  que  la 
at&ldle  <ie  Milan,  qui  tenait  encore,  venait  de 
•*  rendre  (19  juin  1796)  et  de  livrer  près  de 
3,»0  prteonniers,  5,000  fusils  et  150  canons. 


IV. 


La  éemx  campagnes  centre  tVuratser.  —  15.  Deli- 
fMf*  it  lu  Corsw.  «—  iê.  Campagne  contrit'  Al- 
rtut  -  CT.  Prise  de  Mantoue.  —  1».  Traité  de  Tolen- 
ttee  irte  le  pape-.  —  19.  Campagne  contre  le  prince 
Cwia.  -  »,  préliminaire»  de  Uoben;  destruction 
de  reniée.  -  il.  Êtabliaement  des 
cisalpine  tt  ligurienne.  —  ».  Journée 
4»  1»  fructidor.  —  «S.  Traité  de  Campo-  tormio  ; 
*  -  ti.  Retour  de  Napoléon  à  l'arii  ,■  il  est 
de  l'Institut;  ton  discourt  en  présen- 
té tratté  de 


(«juillet  1796  —  10  décembre  1797.) 

H-L'lofriche  était  vaincue,  mais  non  encore 
Uàiéti  céder.  L'inexplicable  tranquillité  dans 
*-iwlle  on  la  laissait  du  cOté  du  Rhin  lui  permit 
'!<  «prendre,  à  son  moment,  les  hostilités.  Les 
*brà  de  l'armée  de  Beanlieu  furent  réorganisés 
l*r  Meta,  renforcés  de  nouvelles  levées  dans 
le  Tyrol,  puis  d'un  corps  de  30,000  hommes  d'é- 
ïite  appelés  des  bords  du  Rhin.  Cette  armée  de 
Ha»  de  70,000  combattants ,  déjà  aguerrie  et 
^aae<rardenr,  fut  confiée  au  maréchal  Wurmser, 
non  général  renommé  pour  son  audace  et  son 
enttpe.  A  cette  armée  Bonaparte  n'avait  à  op- 
poser qne  43,000  combattants,  qne  l'incertitude 
fa  pays  occupé,  la  diversité  des  points  à  dé- 
fendre l'obligeaient  à  tenir  disséminés  ;  une  par- 
te de  l'armée  française  faisait  le  siège  de  Mari- 
tale; le  reste  se  développait  en  avant  du  Min- 
«.  «r  l'Adige,  jusqu'à  la  rive  occidentale  du 
Ut  de  Garda.  Wurmser  déboucha  avec  fureur 
do  Tyrol  dans  les  derniers  jours  de  juillet, 
:*rijoant  sa  marche  impétueuse  par  des  succès 
jMttri,  culbutant  devant  lui  Sauret,  qui  dé/en- 
'WSalo  et  Brescia,  Masse na,  qui  occupait  Bi- 
ïnlij«t  comme  il  paraissait  craindre  que  les  di- 
françaises  ne  lui  échappassent,  il  partagea 
»nnée  en  trois  colonnes  qui  se  précipitèrent 
'-^  li  vallée  de  l'Adige  comme  un  vaste  tor- 
■  eat.  o«  eût  dît  que  l'armée  française  était  per* 
to;  on  l'eût  dit  surtout  en  voyant  la  prompti- 
^  «v«c  laquelle  elle  prit  la  fuite,  tous  les  corps' 
^précipitamment  ^  retraite,  le  siège  de 
-^«toee  abandonné ,  les  canons  endoués ,  les 
àtaim  couverts  des  gros  bagages  qu'on  n'avait 
r*>  le  temps  de  sauver.  Mais  toute  cette  fuite 
i>tot  qu'on  stratagème  de  guerre.  Hors  d'état 

*  soutenir  le  choc  de  l'armée  entière  de  Wurnv 
yr»  Bonaparte  se  sentait  capable  de  la  battre 
'^ïtewat,  et  la  déroute  4  laquelle  il  semblait 

*  Witter  aller  avait  on  double  but  :  augmenter 
"Urtaneat  des  colonnes  de  Wurmser,  de  plus 
tfnw  à  réunir  en  un  seul  corp6  ses  pro|  rcs 


caissons.  Mais  dans  le  Tyrol  il  trouva  de 
veaux  renforts  qui  l'attendaient,  et  il  revint  à  la 
charge. 

Cette  seconde  campagne  ne  fut  pas  pour  ses 
arme*  plus  heureuse  que  la  précédente. 

Bonaparte,  qui  s'apprêtait  toujours  a  faire  sa 
jonction  avec  les  armées  d'Allwnagne,  venait 
de  pénétrer  dans  le  Tyrol ,  où  il  battit  coup  sur 
coup  un  lieutenant  de  Wurmser  (  3-5  septembre 
1790),  lorsqu'il  apprit  que  le  général  autrichien 
venait  de  déboucher  par  la  vallée  de  la  Brenta, 
et  qu'il  opérait  sur  les  derrières  de  l'armée 
française,  pour  la  contraindre  à  se  replier  et 
même  à  se  rejeter  au  delà  du  Mindo,  ce  qui  eût 
découvert  et  délivré  Mantone,  but  principal 
du  mouvement  de  Wurmser.  Mais  les  succès 
qui  venaient  d'ouvrir  Trente  à  Bonaparte  avaient 
précisément  pour  effet  de  couper  les  com- 
munications de  Wurmser  avec  le  Tyrol.  Bona- 
parte profita  de  cet  avantage.  Au  lieu  de  reve- 
nir en  arrière  et  de  songer  à  se  mettre  en  sûreté , 
comme  l'eût  fait ,  d'après  les  règles  de  l'art,  un 
général  vulgaire,  il  se  précipita  à  la  poursuite 
de  Wurmser,  détruisit  les  forces  que  celui»  ci 
avait  laissées  pour  protéger  ses  communications 
avec  le  Tyrol,  atteignit  son  adversaire  à  Bas 
sano,  et  le  battit  (8  septembre  1790).  Ses  dispo- 
sitions étaient  prises  pour  le  détruire  entière- 
ment; quelques  fautes  commises  par  des  géné- 
raux français,  le  courage  désespéré  des  débris 
de  l'armée  autrichienne  en  décidèrent  autre- 
ment :  Wurmser  put  se  réfugier  dans  Mantoue , 
qu'il  était  venu  délivrer  (13  septembre  1790), 
ayant  perdu  dans  cette  campagne  près  de  34,000 
hommes,  dont  20,000  faits  prisonniers,  41  dra- 
peaux, 117  canons,  un  immense  matériel  de 
guerre.  Bonaparte  pressa  son  ennemi  vaincu 
dans  Mantoue,  dont  le  siège  fut  poursuivi  avec 
vigueur,  malgré  les  fièvres  paludéennes  qui  com- 
mencèrent à  sévir. 

15.  Une  expédition  partie  de  Livourne  était  allée 
po  rter  aux  Corses  le  secours  dont  i  Is  avaient  besoin 
pour  expulser  les  Anglais  de  leur  lie,  que  venait 
de  rendre  toute  française  la  gloire  du  jeune  gé- 
néral en  chef  de  l'armée  d'Italie.  Lord  EHiot  et 
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les  tiens  forent  obligé*  de  se 
octobre  1796). 

16.  La  reconstitution  de  l'Italie  sous  l'influence 
des  nouvelles  idées  françaises  était  pour  le  gé- 
néral Bonaparte  le  grand  intérêt  du  présent  et 
de  l'avenir.  Déjà  il  avait  provoqué  une  réunion 
des  députés  des  villes  de  Modène,  Reggio,  Bo- 
logne, Ferrare;  déjà  ces  villes  s'étaient  consti- 
tuées en  république  (17  septembre  1796)  ;  déjà  il 
s'apprêtait  à  développer  et  consolider  cette  œuvre 
en  lui  donnant,  à  Milan  et  ailleurs,  pour  principe 
un  commencement  d'organisation  militaire;  mais 
à  ce  moment  l'Autriche,  qui  semblait  inépui- 
sable, reprit  les  hostilités  et  jeta  dans  le  Frioul 
et  dans  le  Tyroi  deux  nouvelles  armées ,  sous  la 
conduite  du  feld-maréchal  Alvinzi.  . 

Cette  troisième  campagne  contre  l'Autriche 
fut  celle  où  le  général  Bonaparte  vit  de  plus  près 
combien  était  précaire  encore  sa  puissance  en 
Italie.  L'armée  française,  excédée  de  fatigue,  tra- 
vaillée par  les  fièvres,  obligée  de  se  tenir  divisée 
pour  occuper  le  pays,  avait  à  peine  un  effectif 
disponible  de  36,000  hommes,  et  elle  se  trouvait 
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Il  y  eut  de  plus  des  accidents  imprévus.  Un  corps, 
sur  lequel  Bonaparte  avaitcomptê  pour  retenir  une 
partie  de  l'ennemi  dans  le  Tyrol,  se  laissa  battre. 
Bonaparte  lui  parla  ainsi  sur  le  plateau  de  Rivoli, 
où  il  le  rallia  :  «  Soldats  !  je  ne  suis  pas  content 
de  vous...  Vous  vous  êtes  abandonnés  à  une 
terreur  panique.  Vous  vous  êtes  laissé  chasser 
de  positions  où  nne  poignée  de  braves  devait 
arrêter  une  armée.  Soldats  de  la  39«  et  de  la 
85e,  vous  n'êtes  pas  des  soldats  français.  Géné- 
ral chef  d'état-roajor,  faites  écrire  sur  les  dra- 
peaux :  Ils  ne  sont  plus  de  l'armée  d'Ita- 
lie. »  Les  soldats  pleuraient  de  rage,  et  deman- 
daient l'avant-garde  pour  y  mourir.  Bonaparte 
leur  confia  Rivoli  et  la  Corona,  un  poste  d'une 
extrême  importance,  bien  assuré  que  ces  hommes- 
là  y  seraient  des  barrières  inexpugnables.  Mais 
H  y  eut  un  autre  incident  fâcheux  :  à  Caldiero, 
où  Bonaparte  lui-même  attaqua  Alvinzi ,  dont  il 
voulait  arrêter  la  marche  (12  novembre  1796), 
le  succès  fut  incertain,  et  lesAutrichiensne  furent 
pas  arrêtés. 

Bonaparteétait  débordé, près  d'être  attaqué  par 
toutes  les  forces  réunies  d'un  ennemi  supérieur 
en  nombre; il  était  obligé  à  battre  en  retraite,  ce 
qui  dans  l'état  des  choses  équivalait  à  une  dé- 
faite et  à  la  perte  de  l'Italie.  Il  prit  une  de  ces 
résolutions  qui  sont  des  coups  de  génie  quand 
le  succès  vient  à  les  absoudre.  Il  renonça  à  s'op- 
poser à  l'armée  autrichienne;  il  ne  laissa  libre 
devant  elle  qu'un  défilé,  et  lui  abandonnant 
même  ce  défilé,  il  se  jeta  sur  ses  derrières  dans 
un  marais  où  l'on  ne  pouvait  combattre  que  sur 
des  digues,  où  le  nombre  allait  être  un  embar- 
ras, où  tout  allait  dépendre  de  l'énergie  indivi- 
duelle des  combattants.  Un  incident  faillit  en- 
core compromettre  ce  mouvement  désespéré.  La 
digue  principale  de  ce  marais,  celle  qui  aboutit 


au  pont  d' Aréole,  fut  occupée  à  l'improvtste 
des  forces  considérables.  Il  fallut  emporter 
pont,  et  la  bataille  s'engagea,  une  bataille  • 
dura  trois  jours,  le  15,  le  16,  le  17 
1796.  Le  général  Bonaparte,  pour 
entraîner  l'armée,  interdite  après  plusieurs 
sauts  repoussés ,  s'était  jeté  en  avant  un  d 
peau  à  la  main  et  avait  dispara  dans  la  v 
au  milieu  d'une  effroyable  décharge  d'artiller 
c'en  était  fait  des  brillantes  destinées  qui  s* 
nonçaient!  Le  péril  que  courut  en  cette  ■ 
constance  le  général  en  chef  décida  de  11» 
de  ce  terrible  engagement  ;  l'armée  fut  prise 
fureur,  et  elle  fit  des  prodiges  pour  le  saur 
Désormais  menacé  et  atteint  dans  ses  commu 
cations,  ainsi  que  Bonaparte  l'avait  prévu,, 
vinzi  battit  en  retraite,  s'efforça  de  se  ralli 
tenta  encore  la  fortune,  la  rendit  vainement 
certaine  pendant  quelques  jours,  enfin  se  ret 
derrière  la  Brenta  (7.2  novembre  1796),  m 
pour  y  recevoir  des  renforts  et  venir  repren 
l'offensive.  Les  hostilités  recommencèrent' 
mois  après,  dans  les  premiers  jours  de  1797. 
corps  de  16,000  hommes  se  dirigea  parLe*w 
sur  Mantoue.  Le  reste  de  l'armée  autrichim 
divisé  en  six  colonnes,  s'avança  de  mao^n 
envelopper  toute  l'armée  française,  en  coim 
géant  vers  ta  vallée  de  l'Adige.  Bonaparte  ne  »'( 
posa  pas  à  la  marche  de  Provera  sur  Mante  u 
il  avait  besoin  de  ne  point  diviser  ses  force», 
victorieux  il  était  sûr  de  l'atteindre  en  temps  util 
il  se  réserva  tout  entier  pour  le  gros  de  Tarai 
autrichienne,  et  il  alla  l'attendre  sur  le  plateto 
Rivoli,  par  où,  selon  les  probabilités,  cette  ans 
devait  successivement  déboucher.  La  bataille 
Rivoli  s'engagea  le  14  janvier  1797  au  matin.  To 
arriva  comme  Bonaparte  l'avait  prévu;  chaq 
colonne  put  être  attaquée  et  détruite  à  me» 
qu'elle  se  présenta.  L'année  autrichienne  me 
tra  en  vain  un  courage  et  une  constance  rfigr 
de  la  victoire.  Bonaparte,  avant  la  fin  de  Ut 
taille  de  Rivoli,  était  parti  pour  aller  à  la  pou 
suite  de  Provera  marchant  sur  Mantoue. 

1 7 .  Déjà  ce  général  s'était  mis  en  communicati 
avec  Wurmser  bloqué  dans  la  place,  et  as 
arrêté  avec  lui  une  attaque  combinée  contre 
troupes  françaises,  peu  nombreuses,  quiprt 
saient  Mantoue.  Cette  ville  était  en  ce 
comme  le  symbole  et  le  signe  de  la 
autrichienne  en  Italie;  il  semblait  que  1 
lutte  engagée  depuis  un  an  dépendit  de  son 
et  la  cour  de  Vienne  en  envoyant  coup  sur  co 
quatre  armées  en  Italie  ne  donnait  à  ses  g* 
raux  qu'un  mot  d'ordre,  1a  délivrance  de  Mi 
toue.  Et  là  le  vieux  et  brave  Wurmser  é* 
comme  l'Ime  même  de  l'empire  autrichien;  ri 
ne  pouvait  l'abattre,  ni  la  défaite,  ni  la  faroin 
ni  la  maladie;  il  ne  s'abandonnait  pas,  et  rést 
tait  toujours.  Mais  un  génie  supérieur  aux  vert 
humaines  que  montrait  l'Autriche  dominait 
pressait  le  formidable  duel  engagé  en  Italie  «'«f 
le  moyen  âge  et  la  révolution.  Bonaparte  arrr 
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*i«np$  pour  surprendre  Provera,  qui  dut  poser 
te  irm;  dans  cette  troupe,  toute  faite  pri- 
œnaière,  oo  remarquait  de  brillants  jeunes 
:*«,  le>-  tolontaires  de  Vienne,  qui  portaient 
un  rteodird  brodé  des  mains  de  l'impératrice 
(14  javier  1797).  Wurtnser,  ainsi  privé  de  son 
inwr  secourt,  fat  obligé  de  se  rendre.  Bona- 
parte rçargaa  le  courage  malheureux  ;  il  accorda 
l«  oood:tiooi  les  plus  honorables,  et  ne  voulut 
pas  «aster  a  la  capitulation ,  afin  que  le  vieux 
.'*ur«thal  n'eût  pas  à  remettre  son  épée  à 
«o  jem  Tainquenr  (  2  février  1797).  Ce  trait 
M&renee  magnanime  toucha  toute  l'Europe. 
II  ?  a  «it  un  autre.  Des  émigrés  français  s'é- 
bxst  renfermés  dans  Mantoue.  Comme  toute 
la  gnacc  était  prisonnière  et  qu'un  sort  ter- 
rihii  itleofiail  les  Français  qui  avaient  porté 

*  irroes  contre  la  France,  Wu miser,  inquiet, 
vi-aandait  a  stipuler  quelques  garanties  en  fa- 
♦w  k  cette  parue  de  la  garnison.  Bonaparte 
îowrtqr  Wurmser,  à  qui  il  était  accordé  d'em- 
nwer  tout  son  étal-major,  200  cavaliers, 
500artp»  hommes  à  son  choix  et  six  pièces  de 

ramener  toutes  les  personnes 
oo  étrangères  qui  avaient  eu  cou» 
ûflr*  ta  sa  fortune.  A  quelque  temps  de  là, 
Wurmser  fit  arriver  à  Bonaparte  on  a  vis  secret 
poor  le  prévenir  d'un  projet  d'empoisonnement 
i»  personne  dans  la  Romagne.  La  re- 
tirante  s'acquittait  envers  la  magnanimité, 
il  En  ce  moment  le  général  Bonaparte,  cé- 
fctaoi  instances  du  Directoire.qui  lui  demandait 
i  torortion  du  pape,  se  dirigeait  vers  l'État 
roMScaJ.  La  cour  de  Rome  avait  rompu  l'ar- 
^n\tt  de  Foligno,  et  s'était  alliée  à  l'Autriche 
fan  de  l'arrivée  d'Alvin»  en  Italie;  elle  avait 
ia*se  laissé  appeler  les  populations  à  la  révolte 
•otr»  rarmée  française.  Bonaparte  fit  à  regret 
«pédition.  Il  écrivait  à  cette  époque,  de 
s*-*i*re  qu'on  ne  l'ignorât  pas  au  Vatican,  «  qu'il 
an*  mieux  être  le  conservateur  que  le  des- 
^ctfiir  de  Rome  ».  Bonaparte  s'avança  vers 
liai  pontifical  précédé  par  des  démonstrations 
^We»,  comptant  tout  obtenir  par  la  peur  seo- 
*wot  il  feignit  d'être  comme  on  nouvel  At- 
K  «porté  et  sauvage,  cachant  mal  sous  sa 
taïqwrie  et  sous  la  naïve  curiosité  avec  les- 
*&s  il  se  faisait  expliquer  les  choses  qu'il 
cHjufiîait  le  mieux,  les  pressentiments,  les  in- 
•v-atains  respecU  et  la  secrète  horreur  qui 
Paient  l'assaillir  à  mesure  qu'il  portait 
Jo»ia  sur  la  puissance  sacrée  de  l'Église. 

*  pouvait  tout  craindre  et  tout  espérer  d'un 
P"h1  homme.  La  cour  de  Rome  dut  pour 

*  raoias  comprendre  qu'elle  avait  affaire  à 
H  "vrolotionnaire  d'une  étrange  espèce.  Bona- 
ptf*  rtncontra  des  prêtres  français  émigrés, 

fuyaient  devant  lui  et  que  les  populations 
Ttaitat,  de  peur  de  se  compromettre  par  cette 
*W*r*ace  de  sympathie  en  faveur  de  ces  adver- 
^  de  u  révolution.  Mais  le  général  Bona- 
Ptfetnwa  qu'ils  étaient  Français,  malheureux, 
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vaincus,  inolTensifs,  et  il  ordonna  qu'on  n'en 
usât  pas  envers  eux  trop  durement  Cette  huma- 
nité  excita  vivement  l'attention.  La  paix  avec 
la  cour  de  Rome  fut  signée  à  Tolentino,  le  1 9  fé- 
vrier 1797,  aux  conditions  suivantes  :  Renon- 
ciation à  toute  alliance  avec  les  ennemis  de  la 
république  française  ;  abandon  de  toutes  préten- 
tions sur  Avignon  et  le  comtat  Venaissin  ;  cession 
des  légations  de  Fcrrare,  de  Bologne  et  de  toute 
la  Romagne; occupation,  jusqu'au  rétablissement 
de  la  paix,  par  la  France  de  la  ville  et  de  la  cita- 
delle d'Ancône  ;  payement  d'une  contribution  de 
30  millions  ;  abandon  de  divers  objets  d'arts  et 
de  sciences;  des  réparations  poor  le  meurtre  de 
Basseville  et  les  persécutions  dont  avaient  souf- 
fert les  partisans  de  la  France.  Ce  traité,  si 
avantageux  qu'il  fut,  ne  satisfit  pas  le  Directoire  ; 
celui-ci  voolait  mieux  que  la  restriction  et  l'hu- 
miliation de  l'État  pontiBcal;  il  voulait  sa  des- 
truction. On  remarqua  à  Paris  que  le  général 
Bonaparte  avait  eu  bien  des  ménagements  :  qu'il 
avait  menacé  beaucoup,  afin  d'obtenir  par  la 
peur  ce  qu'il  n'avait  pas  voulu  sans  doute  avoir 
par  la  force  ;  qu'en  somme  il  avait  eu  entre  ses 
mains  toute  la  souveraineté  du  pontife-roi,  qu'il 
aurait  pu  le  supprimer,  qu'il  s'était  borné  à  le 
maltraiter,  et  que  par  là  il  l'avait  sauvé.  Bo- 
naparte disait  qu'il  ne  pouvait  pas  faire  face 
aux  Autrichiens  et  soulever  derrière  loi  toutes 
les  populations  italiennes  par  des  rigueurs  inop- 
portunes contre  les  objets  de  leurs  superstitions; 
qu'il  fallait  attendre,  lui  envoyer  des  renforts; 
qu'on  le  verrait  à  l'œuvre;  qu'il  était,  lui 
aussi,  philosophe,  et  qu'il  le  prouverait  bien. 
Mais  il  y  avait  alors  à  Paris,  dans  le  gouver- 
nement même,  une  sorte  de  religion  nouvelle, 
les  fhéophilanthropes,  qui  tenaient  à  rem- 
placer le  catholicisme,  et  la  secte  avait  un  ins- 
tinct qui  ne  la  trompait  pas.  Elle  devinait  que 
le  général  Bonaparte  avait  snr  le  pape ,  le  ca- 
tholicisme et  les  prêtres  des  vues  dont  elle  ne 
se  rendait  pas  compte  et  que  toutefois  elle 
pressentait  bien  n'être  pas  les  siennes.  Le  Di- 
rectoire avait  encore  d'autres  sujets  d'inquié- 
tude. Un  de  ses  agents,  envoyé  auprès  ju  général 
Bonaparte,  l'observait;  mais  le  général  Bo- 
naparte, ayant  deviné  cet  agent  et  sa  missioti, 
l'avait  à  peu  près  gagné  à  sa  cause.  Le  Directoire 
ne  pouvait  guère  se  dissimuler  qu'il  était  trompé. 
Il  se  décida  pourtant  à  ne  pas  abandonner  l'ar- 
mée d'Italie  dans  un  moment  où  de  nouveaux 
périls  se  levaient  contre  elle,  et  il  lui  envoya  des 
renforts  assez  considérables. 

19.  L'Autriche  ne  demandait  pas  la  paix-,  même 
après  avoir  perdu  dans  l'espace  d'une  année 
cinq  grandes  armées,  toutes  ses  places  fortes  et 
tous  ses  alliés  en  Italie.  Une  sixième  campagne 
contre  elle  était  nécessaire  ;  le  général  Bonaparte 
l'annonça  en  ces  termes  dans  une  magnifique 
proclamation,  où  l'on  trouve  une  récapitulation 
de  tout  ce  que  l'armée  française  venait  de  faire 
en  Italie  depuis  un  an  ; 


Digitized  by  Google 


235 


NAPOLÏ 
Quartier  général  de  Bassano, 

aa  y  (10  mar»i797). 


ON  I 


er 


placée  en  se  mettant  aux  gage*  et  à  la  disposiiio 

l'Angleterre  (I).  » 


•  Soldats  !  b  prise  de  Ma  n  loue  vient  de  finir  _ 
campagne  qui  vous  a  donné  des  titres  éternels  à  la 
reconnaissance  de  la  patrie. 

«  Tous  avez  remporté  la  victoire  dans  quatorze 
batailles  rangées  et  soixante  et  dix  combats  ;  vous 
avez  fait  plus  de  cent  mille  prisonniers,  pris  à  l'en- 
nemi cinq  cents  pièces  de  canon  de  campagne,  deux 
mille  de  gros  calibre ,  quatre  [équipes  de  ponts. 

■  Les  contributions  mises  sur  les  pays  que  voua 
avez  conquis  ont  nourri,  entretenu,  soldé  l'armée 
pendant  toute  la- campagne  ;  vous  avez,  en  outre,  | 
envoyé  trente  millions  au  ministre  des  finanoes 
pour  le  soulagement  du  trésor  public. 

•  Vous  avez  enrichi  le  Muséum  de  Paris  de  trois 
cents  objets,  chefs-d'œuvre  de  l'ancienne  et  de  la 
nouvelle  Italie,  et  qu'il  a  fallu  trente  siècles  pour  pro- 
duire. 

«  Vous  avez  conquis  à  la  République  les  plus 
belles  contrées  de  l'Europe;  les  républiques  lom- 
barde et  cispadane  vous  doivent  leur  liberté;  les 
couleurs  françaises  flottent  pour  la  première  Vois 
sur  les  bords  de  l'Adriatique,  en  face  et  à  vingt- 
quatre  heure*  de  navigation  de  l'ancienne  Macé- 
doine ;  les  rois  de  Sardaigne,  de  Maples,  le  pape,  le 
duc  de  Parme,  se  sont  détachés  de  la  coalition  de 
nos  ennemis,  et  ont  brigué  notre  amitié;  voua 
avez  chassé  les  Anglais  de  Livoumc,  de  Gènes,  de 
la  Corse. 

«  Mais  vous  n'avez  pas  encore  tout  achevé.  Une 
grande  destinée  vous  est  réservée  ;  c'est  en  vous 
que  la  patrie  met  ses  plus  chères  espérances  ;  vous 
continuerez  à  en  être  digues. 

•  De  tant  d'ennemis  qui  se  coalisèrent  pour 
étourrer  la  république  à  sa  naissance,  l'empereur 
aeul  reste  devant  nous  ;  se  dégradant  lui-même  du 
rang  d'une  grande  puissance,  ce  prince  s'est  mis  à 
la  solde  des  marchands  de  Londres;  il  n'a  plus  de 
politique,  de  volonté,  que  celle  de  ces  insulaires 
perlkies.  qui,  étrangers  aux  malheurs  de  la  guerre, 
sourient  avec  plaisir  aux  maux  du  continent. 

a  Le  Directoire  exécutif  n'a  rien  épargné  pour 
donner  la  paix  à  l'Europe  ;  la  modération  de  «es  pro- 
positions ne  se  ressentait  pas  de  la  force  de  ses  ar- 
mées; il  n'avait  pas  consulté  votre  courage,  mais 
l'humanité  et  l'envie  de  vous  faire  rentrer  dans 
vos  famille».  Il  n'a  pas  été  écouté  à  Vienne.  Il 
n'est  donc  plus  d'espérance  pour  la  paix  qu  en 
allant  la  chercher  dans  le  cœur  des  états  hérédi- 
taires de  la  maison  d'Autriche.  Vous  y  trouverez 
un  brave  peuple,  accablé  par  la  guerre  qu'il  a  eue 
contre  les  Turcs  et  par  la  guerre  actuelle.  Les  ha- 
bitants de  Vienne  et  les  États  de  l'Autriche  gémis- 
sant sur  l'aveuglement  et  l'arbitraire  de  leur  gou- 
vernement ;  Il  n'en  est  pas  un  qui  ne  soit  convaincu 
que  l'or  de  l'Angleterre  a  corrompu  les  ministres 
de  l'empereur.  Vous  respecterez  leur  religion  et 
leur»  mœurs;  vous  protégerez  leurs  propriétés. 
C'est  la  liberté  que  vous  apporterez  à  la  brave  nation 
hongroise. 

«  La  maison  d'Autriche,  qui  depuis  (rois  siè- 
cles va  perdant  à  chaque  guerre  une  partie  de  sa 
puissance,  qui  mécontente  ses  peuples  en  les  dé. 
pouillant  de  leurs  privilèges,  se  trouvera  réduite  à 
la  fin  de  cette  sixième  campagne  (  puisqu'elle  nous 
contraint  à  la  faire  )  à  accepter  la  paix  que  nous 
lui  accorderons,  et  descendra,  dans  la  réalité  an 
rang  des  puissances  secondaires,  où  elle  s'est  tiéja 


La  maison  d'Autriche  semblait  avoir  épi 
se*  soldats  et  ses  généraux.  Mais  un  prince  d 
famille  impériale,  l'archiduc  Charte*,  ploi 
douté  que  favorisé  pour  son  mérite,  pouv 
selon  quelques-uns,  relever  les  affaires,  i 
cour  jalouse  le  réservait  pour  les  cas  extrén 
On  lui  offrit  la  succession  d'Alvinxi  ;  il  l'acce) 
non  sans  en  envisager  les  périls,  car  pour  la  p 
mière  fois.  l'Autriche,  si  éprouvée  qu'elle  (> 
osait  affronter  son  vainqueur  avec  une  armée 
férieure  en  nombre;  le  mérite  de  l'arcLiduc, 
fortune  de  l'Autriche  devaient  compenser  ce  i 
savantage;  d'ailleurs,  des  renforts  étaient  pi 
mis.  On  attribue  à  ce  sujet  au  prince  Char 
ce  mot  mélancolique  et  superbe  :  «  Jusqu 
on  n'a  envoyé  contre  Bonaparte  que  des  anni 
sans  généraux  ;  maintenant  on  envoie  un  geoei 
sans  armée  ».  A  Vienne  un  comptait  encore  s 
une  prochaine  réaction  dans  l'intérieur  de 
France;  certains  avis  secrets  faisaient  croire 
la  chute  imminente  du  Directoire  ;  sans  l'app 
du  gouvernement  révolutionnaire  de  Paris,  ait 
qué  de  plus  sur  ses  derrières  par  une  iasurre 
tion  générale  de  la  péninsule,  Bonaparte  av< 
son  armée  ne  pouvait  plus  être  un  ©bsUde  si 
rieux.  Le  prince  Charles  fit  ses  dispositions,  tau 
trop  accorder  à  ces  espérances.  Son  armée,  pai 
tagée  en  deux  corps,  occupa  le  Tyrol  d'un  cot<! 
de  l'autre  le  Frioul. 

Bonaparte  résolut  d'attaquer  avant  que  de 
renforts  eussent  rendu  l'ennemi  plus  formidable 
Joubert,  avec  18,000  hommes,  fut  charge  de  coo 
quérir  le  Tyrol,  pendant  que  lui-même  devait 
pénétrer  dans  le  Frioul. 

Le  12  mars  1797,  Bonaparte  passe  la  Piave, 
force  le  passage  du  Tagliamento  le  16,  s'empare 
de  Palmanovale  18,  de  Gradiscale  19,  de  Trente 
le  23,  et  chasse  les  Autrichiens  de  la  Cbiosa  vé- 
nitienne. Joubert,  de  son  coté,  bat  les  Autri- 
chiens dans  le  Tyrol  et  les  deux  généraux  fran- 
çais opèrent  leur  jonction  à  Kjagenfurt,  Je  30 
mars. 

Cependant  Bonaparte  savait  que  les  armées  do 
Rhin ,  sous  le  commandement  de  Moreau  et  de 
Hoche,  reprenaient  enfin  l'offensive  contre  l'Em- 
pire d'Allemagne;  M  était  averti  des  menées  du 
royalisme  en  France  pour  renverser  le  Directoire, 
et  un  mouvement  qui  se  rattachait  à  ces  meoée> 
menaçait  de  soulever  derrière  lui  les  poin- 
tions de  l'Italie.  Dans  cette  occurrence  il  était* 
craindre,  ou  qu'il  ne  fût  impossible  de  faire  la  paix 
et  qu'il  ne  devint  de  plus  en  plus  dunaledeconb- 
nuerla  guerre,  ou  que  si  la  paix  se  faisait,  elle  ne 
fût  imposée  et  obtenue  par  les  armées  d'Alle- 
magne, par  Moreau  et  par  Hoche,  et  non  par  Bo- 
naparte et  par  l'armée  d'Italie,  obligés  de  revenir 
en  arrière  pour  se  défendre  contre  la  révolte  de* 
population*  de  la  péninsule.  Deux  motifs,  suruot, 


il)  Correspondance  dt  Xapolrcm  t",  pièce  »•  U» 
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fan  des  prévisions  générales  delà  politique,  I  garder  envers  la  république  de  Venise;  il  semblait 
oggestions  égoïste  de  l'ambition,     même  la  provoquer  et  loi  demander  une  cause,  un 


.'.jctre  des 

iolkitaient  dès  lors  le  général  Bonaparte  à  pré- 
e  conclusion.  11  profita  de  ses  premiers 
sur  le  prince  Charles  pour  lui  faire 
d«  oevertures  de  paix  (31  mars),  et  celui-ci 
he?iUnt  à  traiter,  il  le  pressa ,  pour  le  décider, 
deys  plus  irrésistibles  agressions.  Le  1"  avril 
i'xrànixK-  est  attaqué  en  avant  des  gorges  de 
frfmurk.  t-attu  et  forcé  de  laisser  ces  gorges  a 
ramée  française;  le  4  avril,  nouvelle  défaite  de 
r^chidoeà  Ungmarkt,  malgré  la  vigoureuse  ré- 
sùtanee  des  Autrichiens.  Le  7  avril,  Bonaparte, 
poursuivant  sans  relâche  son  adversaire,  arrivait 
à  Leoben  et  poussait  son  avant -garde  à  deux  ou 
trois  marches  de  Vienne,  jusque  sur  les  hauteurs 
do  Sannjering,d*où  Ton  pouvait  apercevoir  les 
clochers  de  la  capitale  de  l'Autriche.  Le  prince 
Chutes  se  résigna  à  demander  la  paix  ;  les  préli- 
miaaires  en  furent  signés  à  Leoben,  aprèsquel- 
qaet  jours  de  discussion  (le  17  avril  1797). 

».  Aux  termes  de  cette  première  convention 
le  ffltfral  Bonaparte  obtenait  de  l'Autriche,  pour 
U  France,  la  Belgique  et  la  limite  du  Rhin,  mais 
il  abandonnait  à  l'Autriche  au  nom  de  la  France 
!  Intérêt  qu'il  était  spécialement  chargé  de  sauve- 
garder, l'intérêt  de  l'Italie.  Les  nouvelles  répu- 
bliques formées  dans  la  Péninsule  étaient  à  la 
*éntt  conservées,  mais  à  des  conditions  qui  les 
iiDotodrissaient  dans  le  présent,  les  troublaient 
4  les  menaçaient  dans  l'avenir.  Ainsi  on  enle- 
vât à  Venise  ses  États  de  terre  ferme,  et  ces 
ftafc  étaient  livrés  h  l'empire  d'Autriche,  qui 
éprenait  encore  sa  forte  et  centrale  citadelle  de 
Hmtooe.  Par  1k  le  Piémont,  Gènes,  la  Toscane, 
Venise ,  la  Lombardie  perdaient  toute  sûreté  et 
toate  garantie  d'indépendance.  On  indemnisait 
kea  Venise  de  sa  terre  ferme,  en  lui  cédant  les 
Mpnoos  de  La  Romagne.  de  Bologne  et  de  Fer- 
rure ;  mais  Rome  n'ayant  pas  encore  renoncé  a 
«s  provinces  qui  venaient  h  peine  de  lui  être 
irahêes,  cette  combinaison  allait  mettre  en  op- 
MtionRomeet  Venise.  Les  peuples  italiens  dé- 
*2r<^és,  recomposés  arbitrairement,  replacés 
wn  la  main  de  l'empire  d'Autriche,  avaient 
formais  pour  perspective  des  divisions,  de 
wutdles  guerres,  l'état  le  plus  précaire,  la  né- 
«aite  (Tune  nouvelle  intervention  de  la  France. 
Dan  son  ardent  désir  de  conclure  lui-même  la 
t*fr  et  de  prévenir  tout  délai,  Bonaparte  avait 
»  l'Autriche  des  avantages  inespérés  ;  il 
l"  sacrifiait  l'Italie.  Il  est  juste  de  dire  que  si 
J ItaJie  tout  entière  eût  pu  être  responsable  des 
fote  de  l'oligarchie  de  Venise ,  la  conduite 
dt  et  dernier  gouvernement  envers  la  France 
Beot-étre  suffi  à  tout  justifier.  Depuis  le 
cwnmcncement  des  hostilités,  Venise  avait  eu 
uw  altitude  d'une  neutralité  douteuse,  devenue 
|taa  tu*pecte  encore  à  partir  du  moment  qu'elle 
*  «nlit  menacée  par  les  excitations  des  idées 
fruçaiies  dans  ses  provinces  de  terre  ferme. 
Bonaparte  n'avait  donc  aucun  ménagement  à 


prétexte  de  représailles.  Les  provinces  de  terre 
ferme,  animées  par  l'exemple  de  la  Lombardie, 
aspiraient  aux  nouveautés  et  a  l'indépendance,  Le 
gouvernement  vénitien  envoya  une  députation 
au  général  en  chef  pour  se  mettre  en  quelque 
sorte  à  sa  discrétion.  Bonaparte  conseilla  de 
faire  des  réformes  et  de  céder.  Cette  réponse 
parut  sinistre;  mais  les  affaires  étant  encore 
incertaines,  on  crut  sage  de  gagner  du  temps  et 
d'attendre.  Toutefois,  on  comptait  sans  les  impa- 


ter.  Il  y  eut  des  menées,  des  agitations,  par 
contre-coup  des  persécutions  contre  les  révolu- 
tionnaires, contre  les  Français  eux-mêmes.  Bo- 
naparte, indigné,  écrivit  au  sénat  de  Venise  une 
lettre  foudroyante  dont  il  chargea  son  aide  de 
camp  Junot,  et  qui,  lue  par  celui-d  en  pleine  as- 
semblée du  grand  Conseil,  y  fit  une  impression 
terrible.  On  allait  décidément  obéir  à  la  peur,  à 
la  force,  lorsque  le  brait  se  répandit  que  les 
Français  avaient  été  battus  par  le  prince  Charles  : 
les  haines  se  réveillèrent  avec  audace;  des 
Français  furent  massacres  h  Vérone  ;  le  comman- 
dant de  vaisseau  Laugier,  attaqué  traîtreuse- 
ment dans  le  Lido,  y  fut  tué  sur  le  pont  de  son 
navire  le  Libérateur  de  t  Italie;  le  gouver- 
nement de  Venise  ne  dissimulait  pas  sa  compli- 
cité dans  ces  exécutions  sanglantes.  Bonaparte 
prit  aussitôt  des  dispositions  militaires.  Les  oli- 
garques de  ce  malheureux  pays,  aussi  prompts 
à  s'effrayer  qu'a  s'enhardir  aux  intrigues,  se  dé- 
mirent de  leur  souveraineté  en  faveur  du  peuple. 
Une  municipalité  démocratique  fut  organisée,;  le 
livre  d'or,  brûlé.  Les  nouvelles  autorités  se  bâ- 
tèrent de  traiter  avec  le  général  français,  qui 
se  contenta  d'une  assez  légère  contribution,  et 
de  l'abandon  de  cinq  vaisseaux  (mai-juin  1797). 

On  n'a  su  que  plus  tard  ce  que  les  plénipo- 
tentiaires autrichiens  avaient  fait  pour  exciter  et 
décider  le  général  Bonaparte  contre  Venise;  le 
gouvernement  de  cette  république  venait  d'écrire 
h  Vienne  des  lettres  où  se  trouvaient  une  pro- 
position d'alliance,  des  plans  d'insurrection  et 
d'attaque  sur  les  derrières  de  l'année  française; 
les  plénipotentiaires  autrichiens  avaient  montré 
au  général  Bonaparte  ces  lettres  secrètes  confiées 
à  la  bonne  foi  de  l'Autriche  (1). 

Mais  l'excès  même  de  cette  déloyauté  aurait 
dû  avertir  le  général  Bonaparte:  l'Autriche  osait 
tout  pour  obtenir  de  lui  le  sacrifice  de  Venise. 

21.  Après  la  signature  des  préliminaires  de 
Leoben  et  le  châtiment  infligé  à  Venise ,  Bona- 
parte s'occupa  de  l'administration  intérieure  des 
pays  qu'il  avait  conquis.  Retiré  h  Mootebelio,  ré- 
sidence magnifique  près  de  Milan,  où  il  avait 
établi  son  quartier  général,  entouré  des  repré- 

(i)  Ce  fait  n'a  été  connu  que  de  ne*  Joort,  par  les  der- 
nières publication*  de*  ouvrages  de  Joseph  de  Ma  titre  : 
Corrttpondanet  diplomatie ,  t.  I«;p.  SS,  tome  U, 
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sentants  de  l'empereor,  do  pape,  du  roi  de  Sar- 
d aigne,  il  tenait  une  véritable  cour  et  réglait  en 
maître  les  destinées  des  États  italiens. 

Son  attention  fut  itout  d'abord  attirée  par  les 
événements  de  Gènes.  La  noblesse  génoise,  me- 
nacée dans  ses  privilèges ,  cherchait  un  appui 
dans  le  fanatisme  populaire.  L'insurrection  de 
Venise  servit  d'exemple  et  de  signal  ;  le  sang 
français  ne  fut  pas  épargné.  Bonaparte  exigea 
des  réparations,  et  le  sénat  envoya  à  Milan  des 
députés,  qui  signèrent  une  convention  rétablis- 
sant le  gouvernement  démocratique.  Gènes  prit 
le  nom  de  république  ligurienne  (  15  juin  ). 

Bonaparte  avait  conçu  le  projet  de  diviser  l'I- 
talie du  nord  en  deux  grandes  républiques,  sous 
le  nomdeTranspadane  et  deCispadane;  mais  les 
rivalités  de  chaque  petite  nationalité  lut  faisant 
obstacle ,  il  ne  put  exécuter  qu'une  partie  de  son 
plan  ;  il  forma  un  État  compact  de  la  Lombardie, 
de  Modène,  de  Reggio,  de  Bologne,  de  Ferrare, 
de  la  Homagne,  du  Brescian  et  du  Mantouan. 
Cet  État  reçut  le  nom  de  république  Cisalpine 
(9  juillet  1797).  Malheureusement,  il  ne  put, 
selon  sa  volonté,  lui.  donner  des  institutions  in- 
térieures conformes  au  génie  italien;  sur  les  ins- 
tances du  Directoire,  il  fut  contraint  d'y  pro- 
mulguer la  constitution  française. 

En  même  temps,  Bonaparte,  pris  pour  arbitre 
dans  les  querelles  des  Valtelinset  des  Grisons, 
s'efforçait  de  ramener  ceux-ci  par  de  sages  con- 
seils ;  ils  n'en  tinrent  pas  compte,  et  rejetèrent 
même  l'arbitrage  d'abord  consenti.  Bonaparte  dé- 
clara les  Valtelins  délivrés  du  joug  des  Lignes  Gri- 
ses, et  les  réunit  plus  tard  à  la  république  Cisal- 
pine (22  octobre  1797).  D'autres  mesures  en  voie 
d'exécution  tendaient  à  mettre  sous  la  domina- 
tion française  les  Hes  vénitiennes  de  la  Grèce; 
la  principale  de  ces  lies ,  Corfou ,  devait  être  le 
centre  d'un  établissement  militaire  important 
(28  juin  1797). 

22.  Mais  a  ce  moment  en  France  il  se  passait 
des  événements  d'une  extrême  gravité.  Les  élec- 
tions de  l'an  v  venaient  de  rendre  au  parti  roya- 
liste la  majorité  et  l'influence  dans  le  gouverne- 
ment. La  république  retombait  plus  que  jamais 
dans  l'état  incertain  et  menacé  d'où  Bonaparte 
l'avait  tirée  au  1 3  vendémiaire.  Le  général  en  chef 
de  l'armée  d'Italie  savait  d'ailleurs  par  des  cor- 
respondances interceptées,  par  des  indiscrétions 
d'émigrés  français  en  Italie,  par  l'état  de  ses 
négociations  avec  l'Autriche,  que  le  triomphe  de 
la  réaction  était  imminent  en  France ,  et  qu'en 
Europe  on  s'y  attendait.  Il  devenait  évident  que 
la  république  et  la  révolution  ne  se  conservaient 
plus  en  France  que  par  les  expédients  de  la  force 
et  de  l'anarchie.  Livrée  a  elle-même,  la  France 
revenait  à  l'ancien  régime  et  à  la  monarchie.  C'est 
ce  qu'avait  prouvé,  lors  du  13  vendémiaire,  l'in- 
terdiction faite  par  la  Convention  aux  collèges 
électoraux  d'avoir  à  élire  plus  d'un  tiers  de  la  nou- 
velle législature;  on  avait  craint  que  des  élections 
libres  et  générales  ne  produisissent  une  représon- 
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talion  entièrement  royaliste  ;  malgré  cette  précau- 
tion, ou  plutôt  à  cause  d'elle,  on  avait  eu  à  écraser 
dans  Paris  une  formidable  émeute;  ni  le  nombre 
ni  l'audace  ne  manquaient  au  parti  de  la  réaction. 
Lors  du  18  fructidor,  la  démonstration  fut  plus 
complète  :  aux  élections  de  l'an  v,  quarante-huit 
départements,  la  majorité  de  la  France,  venaient 
de  se  prononcer  .pour  des  députés  royalistes; 
au  nombre  de  ces  quarante-huit  départements , 
.  qui  ne  se  groupaient  pas  dans  telle  ou  telle  pro- 
vince, mais  qui  semblaient  comprendre  la  France 
entière,  il  y  avait  le  Nord  et  le  Var,  les  Boucbes- 
du-Rhône  et  le  Pas-de-Calais,  les  côtes  de  l'O- 
céan, celles  de  la  Méditerranée,  les  frontières  des 
Alpes  et  celles  du  Rhin ,  les  grands  centres  dn 
travail,  le  cours  des  fleuves,  enfin  tout  le  bassm 
de  Paris,  la  Seine,  Seine-et-Oisc ,  Seine-et- 
Marne  ,  etc.,  etc. 

Bonaparte  n'hésita  pas  à  prendre  parti  pour  la 
république  et  la  révolution.  Il  mit  l'armée  d'Italie 
dans  la  confidence  des  dangers  que  le  gouverne- 
ment courait  à  Paris  ;  il  provoqua  des  adresses 
d'un  républicanisme  farouche,  que  signèrent 
les  officiers,  les  généraux,  etc.  Un  général, 
très-brave,  très-républicain,  remarquable  par 
son  entrain  de  soldat,  né  dans  les  excès  de  la 
révolution ,  mais  incapable  de  profiter  des  cir- 
constances pour  jouer  sérieusement  un  rôle  po- 
litique, Augereau  fut  envoyé  d'Italie  à  Paris, 
avec  les  adresses  de  ses  compagnons  d'armes  et 
la  mission  d'appnyer  le  gouvernement.  Alors  eut 
lieu  le  coup  d'Etat  du  18  fructidor  (4  septembre 
1797),  qui  proscrivit  deux  directeurs ,  Carnoi 
et  Barthélémy,  condamna  à  la  déportation  cin- 
quante membres  des  Conseils,  plus  de  cent  cin- 
quante citoyens,  presque  tous  hommes  de  lettres 
et  journalistes,  supprima  quarante-deux  jour- 
naux, cassa  les  élections  des  quarante-huit  dépar- 
tements, rétablit  contre  les  émigrés  et  les  prêtres 
des  lois  de  rigueur  abolies,1  licencia  la  garde  na- 
tionale et  attribua  au  gouvernement  le  droit  de 
déporter  les  suspects  et  de  supprimer  les  jour- 
naux par  simple  arrêté.  Bonaparte  déclina  plos 
tard  la  responsabilité  de  ces  excès;  mais  la  part 
prise  par  lui  sinon  dans  ces  excès,  du  moins  à  la 
journée  même  qui  les  rendit  possibles ,  est  de- 
meurée incontestée.  L'homme  qui  avait  sauvé  la 
révolution  au  13  vendémiaire  fut  encore  celui 
qui  de  loin  la  préserva,  une  seconde  fois,  an 
18  fructidor. 

23.  L'Autriche  avait  attendu  pour  conclure  dé- 
finitivement la  paix.  Mais  à  la  nouvelle  de  la  jour- 
née du  18  fructidor,  et  du  triomphe  des  révolu- 
tionnaires, Cobenzl  accourut  de  Vienne  à  Udine, 
affichant  toutefois  encore* des  prétentions  déme- 
surées. Il  y  eut  de  longs  débats.  Le  négociateur 
autrichien  se  permit  même  un  mot  imprudent;  il 
reprocha  à  Bonaparte  de  tout  sacrifier  à  sou  ambi- 
tion militaire,  et  il  le  menaça  d'une  intervention  de 
la  Russie.  Bonaparte,  qui  voulait  aussi  la  paix  et 
qui  offrait  pour  l'avoir  des  conditions  réellement 
extrêmes,  saisit  un  vase  de  porcelaine  donné 
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par  la  grande  Catherine  à  Goberai,  et  dans  on 
transport  de  colère ,  peut-être  simulé,  le  tança 
sur  le  parquet  en  s'écriant  :  «  La  guerre  est  dé- 
souvenesvous  qu'avant  la  fin  de 
je  briserai  votre  monarchie  comme 
je  brise  cette  porcelaine  ».  Là-dessus  il  (partit, 
répandant  partout  ses  ordres  pour  la  reprise  des 
hostifiiés.  Le  soir  le  traité  de  Campo-Formio 
était  apé  (17  octobre  1 797).  Les  clauses  de  Leo- 
beo  ne  s'étaient  pas  améliorées  pour  l'Italie  dans 
<:Htt-  ooatelle  convention,  qui  reconnaissait  les  I i- 
a!tf5  oatorellfes  de  la  France  sur  les  Alpc*  et  le 
Rhin,  et  loi  uvrait  même  Mayenne,  Brisgau,  les 
tte»  Ioniennes,  etc.  La  république  de  Venise,  tout 
entière,  était  sacrifiée;  on  la  partageait  entre  la 
république  Cisalpine,  la  France  et  l'Autriche; 
l'Autriche  avait  pour  elle  en  ce  démembrement 
Ustrie,  la  Daltnatie,  Venise  et  la  terre  ferme  jus* 
mïaV kixçr.  On  ôtait  à  l'Autriche  la  Lombardie,  qui 
riait  pour  elle  une  possession  toujours  menacée 
et  daeue  à  défendre,  mais  on  lui  livrait  la  Vé- 
nétie, Aeiànl  former  sur  ses  frontières  une  forte- 
resse inexpugnable  d'où  elle  allait  dominer  l'I- 
talie, désormais  ouverte  à  «es  entreprises  par  la 
terre  et  par  la  mer.  La  domination  Je  l'Empire 
d'Allemagne  en  Italie  avait  été  toujours  précaire , 
grecque  la  possession  de  la  Vénétie  lui  avait 
toujours  manqué  ;  et  c'est  ce  boulevard  de  l'Ita- 
lie qni  était  désormais  abandonné  à  l'Autriche  ! 
La  maison  de  Habsbourg  se  vit  offrir,  après  ses 
dédite*  répétées,  un  avantage  qu'elle  eût  à  peine 
attendu  de  la  victoire.  Cette  lourde  faute  pèse 
encore  sur  notre  politique  actuelle;  un  des  plus 
grands  embarras  de  la  diplomatie  moderne  vient 
ea  figue  directe  du  traité  de  Campo-Formio  (I). 


>'V Napoléon  a  fait  quatre  fol»  au  moins  l'apologie  de* 
p?tihBtaaares  de  Leoben  et  de  la  paix  de  Cainpo»r\>rmlo  : 
\*  Dm  nue  lettre  au  Directoire  du  M  vendémiaire  an  vi, 
«  octobre  nrr,  U  troove   pour  se  Justifier  dix  argu- 
«eata,  e  rat  beaucoup  trop  ;  d'âpre*  le  dixième  argument, 
ItaporUtt  de  pouvolrse  tourner  du  côte  de  l'Aogleterre. 
foaeléon  dit  a  ce  sujet  :  «  Le  peuple  anglais  vaut  mieux 
aueleprople  vénitien,  et  sa  libération  consolidera  A  |a- 
anto  la  liberté  et  le  bonheur  de  la  France.  »  r*  Dans  une 
autre  lettre  au  Directoire,  du  VT  vendémiaire  an  ri, 
tt  octubre  n»T,  Napoléon  se  borne  à  Insister  sur  la  dlf- 
fcuS*  qu'il  y  avait  1  continuer  la  guerre  contre  l'Au- 
■ndbt  et  U  «r vient  sur  1a  nécessité  de  s'occuper  eiclust- 
•taent  4e  lAn»teterre;  mais  11  ne  s'agit  plus  d'affran- 
dhr  le  peuple  anglais  :  ■  Concentrons,  dlt-U .  toute  notre 
KthKéda  eMé  de  la  marine,  et  détruisons  l'Angleterre; 
cela  bit,  l'Europe  est  a  nos  pieds.  »  3»  Ailleurs  Napoléon 
»  proaigit  l'injure  au  caraelére  des  peuples  Italiens,  et 
«la  se  deptaUatt  pas  à  bon  nombre  de  braves  gens  en 
Fraacr;  snto  r'étatt  plaider,  comme  on  le  fait  dans  les 
q-.hu  d'iiioce  perdues,  pour  les  circonstances  atté- 
-  uKft,ct  Napoléon,  Italien  lui-même,  a  bientôt  renoncé 
*  eeteipfdieotde  plaidoirie.  »•  Bnfio,  à  Salole-Héténe,  en 
âdaslm  »emoirr§.  Napoléon, Impatienté  de  ce  souvenir 
te  Caaps-Formlo  qui  l'obsédait  toujours,  comme  un  re- 
a  traité  dlaepfes  les  détracteurs  de  cette  fameuse 
cmttsdoa,  et  U  s'est  réfugié  dans  celte  vérité  générale  : 
■  tba«  Wt  grandes  circonstance*  de  la  guerre,  Il  n'y  a 
L  poor  faire  ta  paix  ;  ce  moment.  Il  (  Na po- 
il le  salstt.  ■  Malheureusement  la  paix  de  Campo-Por- 
i  «ait  née  pan  comme  Napoléon  depuis  en  a  sn 
*  plmleurs,  pleines  de  germes  de  guerres  nouvelles, 
npagnement  d'allié*  naturels  abandonnés,  mis 
e,  perdus,  et  d'adversaires  naturels  épargnés, 
rca<aj  tint  forts,  pousses  à  bout.  DUons  l'unique  argu- 
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Le  Directoire  ne  manqua  pas  de  profiter 
de  cette  faute  au  moins  pour  tacher  de  dimi- 
nuer la  popularité  du  général  Bonaparte.  Il  lui 
avait  adressé  des  instructions,  rendues  pu- 
bliques, où  l'on  pouvait  lire  :  •  Nous  aurons 
traité  en  vaincus,  indépendamment  de  la  honte 
d'abandonner  Venise  »;  et  il  lui  avait  pres- 
crit cet  ultimatum  :  «  L'empereur  renoncera 
à  Venise,  à  la  terre  ferme,  au  Frioul  vénitien 
et  à  Mantoue  ;  il  aura  l'iatrie  et  la  Dalmatie  vé- 
nitienne avecTrieste,  et  au  lieu  de  I* Ad ige,  Ti- 
son zo  pour  limite  ».  Bonaparte  n'avait  pas  tenu 
compte  de  ces  injonctions.  Le  Directoire  songea 
un  moment  a  le  mettre  en  accusation ,  soutenu 
par  les  clameurs  d'une  partie  de  l'opinion  (1); 
mais  il  ne  l'osa  pas,  et  ratifia  le  traité.  Une  popu- 
larité immense  protégeait  Bonaparte,  qui  venait 
par  la  victoire  de  mettre  fin  à  la  première  coali- 
tion de  l'Europe  contre  la  France  et  vers  qui  se 
portaient  tous  les  pressentiments.  Il  dut,  sur 
l'ordre  du  Directoire,  se  rendre  à  Rastadt  pour 
y  conclure  la  paix  avec  les  Étals  germaniques. 
Il  n'y  resta  pas ,  et  laissa  son  œuvre  à  des  négo- 
ciateurs secondaires. 

24.  Le  5  décembre  1797  Bonaparte  arrivait 
à  Paris,  sans  s'être  fait  annoncer,  et  il  des- 
cendait a  sa  maison  de  la  rue  Cbantereine  bien- 
tôt changée  en  rue  de  la  Victoire  (2).  Dès  le 
lendemain  il  était  l'objet  d'une  curiosité  ar- 
dente, à  laquelle  il  feignit  de  vouloir  se  déro- 
ber; mais  ce  fut  en  vain  :  la  foule  se  trouvait 
partout  où  il  allait ,  et  partout  elle  l'accueillait 
avec  des  cris  d'enthousiasme.  On  admirait  sa 
simplicité,  sa  doureur,  l'extrême  délicatesse  de 
sa  figure,  la  frêle  apparence  de  sa  personne, 
qui  contrastait  avec  le  vivant  souvenir  de  tant 
d'héroïques  et  gigantesques  travaux.  L'Institut 
lui  offrit  une  place  dans  la  section  de  méca- 
nique (  28  décembre  )  ;  Bonaparte  écrivit  à  ce 
propos  en  remerciant  ses  nouveaux  collègues  : 
«  Les  vraies  conquêtes,  les  seules  qui  ne  don- 

ment  que  Napoléon  eut  Invoqué  a'il  avait  pu  lui-même 
démentir  la  foi  Jurée  à  (smpo-rormlo  :  c'est  que,  dans 
les  prévisions  de  sa  pensée,  ce  fatal  traité  n'était  pis  et 
ne  pouvait  pas  être  définitif;  les  nouveaux  Etats  laissés 
en  Italie,  notamment  la  république  Cisalpine,  allaient  dê- 
tMtfr  dans  la  Péninsule  une  vie  nutlonale,  des  besoins 
d'Indépendance  et  d'unité,  des  ressources  militaires  tôt 
ou  tard  Incompatibles  avec  la  présence  de  l'Autriche 
dans  la  Vénetie.  La  France,  de  plus,  se  malutenalt  à  An- 
cône  et  s'établissait  dans  les  Iles  Ioniennes.  L'Autriche  se 
trouvait  ainsi  gardée  et  en  quelque  aorte  bloquée  dans 
la  Vénétie,  en  attendant  le  Jour  où  elle  pourrait  en  être 
définitivement  expulsée.  Mais  ce  Jour  n'est  pas  encore 
venu  après  plus  d'un  demi-siècle  de  révolutions.  1-e  droit 
des  peuples  est  Implacable  ;  Il  n'a  pas  été  donné  à  Napo- 
léon d'en  laisser  S  Venise  et  à  l'Italie  une  réparation 
a  «s  urée; 

(il  Do  orateur  s'était  écrié  dans  le  Conseil  des  cinq 
cents  :  ■  Peut-on  faire  le  trafic  des  peuples  au  nom  d'une 
nation  qui  à  proscrit  le  commerce  des  hommes?  »  Cette 
voix  n'était  paa  restée  sans  écho  en  France;  mais  l'en- 
thousiasme pour  la  gloire  militaire  de  l'armée  d'Italie, 
l'espoir  trompeur  d'avoir  enfin  la  palt  tt  le  dédain  trop 
naturel  aut  Français  pour  les  peuples  étrangers,  par- 
laient plus  haut  encore. 

9)  Par  arrêté  d'une  des  administrations  municipales  de 
Parla,  duli  décembre  nr\ 
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nent  aucun  regret,  sont  celles  que  l'on  fait  sur  | 
l'ignorance...  ».  Le  Directoire  ne  put  pas  re- 
fuser au  héros  populaire  les  honneurs  du  triom- 
phe. Le  10  décembre  il  se  fit  au  palais  du  Luxem- 
bourg pour  la  réception  du  traité  de  Caropo- 
Forraio,  une  pompeuse  cérémonie,  où  il  n'y  eut 
de  bien  remarquable  que  le  discours  prononcé 
par  Bonaparte,  discours  empreint  d'un  hautain 
dogmatisme  révolutionnaire  et  philosophique. 
L'opinion  en  fut  fortement  frappée;  Bonaparte 
s'exprima  ainsi  : 

<  Le  peuple  français ,  pour  être  libre  ,  avait  les 
rois  à  combattre. 

<  Pour  obtenir  une  constitution  fondée  sur  la 
raison,  il  avait  dix-hnit  siècles  de  préjugés  à 
vaincre...  > 

t  La  religion,  la  féodalité,  le  royalisme  ont  soc- 
ceaiivcment  depuis  vingt  siècles  gouverné  l'Eu- 
rope ;  mais  de  la  paix  que  vou*  vcnet  de  conclure 
date  Père  des  gouvernements  représentatifs. . .  ■ 

«  Je  tous  remets  le  traité  de  Campo-Formio , 
ratifié  par  l'empereur.  Cette  paix  assure  la  liberté, 
la  prospérité.et  la  gloire  de  la  république. 

<  Lorsque  le  bonheur  du  peuple  français  sera 
assis  sur  de  meilleures  lois  organiques,  l'Europe 
entière  deviendra  libre.  • 

Ces  paroles  étaient  graves  et  bien  menaçantes 
pour  l'avenir.  Bonaparte  effaçait  d'un  trait  toute 
l'bJstoire.moderne  ;  à  partir  dn  christianisme  ex- 
clusivement, il  n'y  voyait  que  dix-huit  siècles  de 
préjugés,  contre  lesquels  il  fallait  réagir;  l'empire 
de  Rome,  cette  magnifique  conclusion  dn  monde 
antique,  toutes  ces  grandeurs  morales  qui  au 
moyen  âge  avaient  préparé  et  fait  l'ordre  et  les 
fécondités  du  monde  nouveau  :  c'étaient  la  des 
préjugés  à  vaincre.  Mais  en  revanche  il  donnait  à 
un  seul  événement,  à  l'événement  auquel  il  avait 
lui-même  coopéré,  des  proportions  énormes  :  du 
traité  de  Campo-Formio  datait  enfin  une  ère 
nouvelle,  celle  des  gouvernements  représenta- 
tifs. Que  voulait-il  indiquer  par  là  ?  Les  assem- 
blées qu'il  y  avait  en  France  depuis  1789,  la 
Constituante,  la  Législative,  la  Convention  et 
ses  Comités,  les  Conseils  et  le  Directoire,  n'é- 
I aient-ils  pas  des  gouvernements  représentatifs? 
ilona parte  voulait- il  faire  entendre  que  la  répu- 
blique n'avait  pas  eu  d'existence  en  France  tant 
qu'elle  n'avait  pas  triomphé  de  ses  ennemis  du 
dehors?  Le  traité  de  Campo-Formio  marquait 
en  effet,  la  première  victoire  du  régime  nouveau 
contre  l'Europe  coalisée.  C'était  donc  ce  traité 
qui  avait  ainsi,  le  premier,  institué  le  régime 
nouveau  en  France,  et  Bonaparte,  qui  avait  fait 
ce  traité  était  seul  le  vrai  fondateur  de  la  ré- 
publique. Ce  qu'il  ajoutait  sur  les  lois  organi- 
ques qui  manquaient  encore  au  peuple  français 
dénotait,  au  reste,  une  observation  d'une, 
vérité  profonde.  Les  anciennes  institutions 
avaient  été  détruites  ;  les  nouvelles  ne  s'étaient 
pas  encore  posées.  La  révolution  avait  été  pro- 
clamée; elle  n'était  pas  organisée,  et  Ton  ne 
devait  pas  espérer  de  vaincre  l'Europe,  et  même 
de  se  maintenir  libre  contre  ses  nécessaires  réac- 
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I  tions,  tant  que  la  France  n'aurait  à  présent 
aux  autres  peuples  que  le  spectacle  d'un  et 
social  insuffisant  et  précaire.  Cette  sorte  de  m 
nifeste  n'eût  rien  offert  d'alarmant  sans  la  s 
nbtre  profession  de  principes  qui  en  formait 
début.  Ces  dix-huit  siècles  de  préjugés,. ce  m 
pris  de  l'histoire  et  de  la  tradition  au  nom  de 
raison  d'un  jour  étaient ,  il  est  vrai ,  selon  t 
habitudes  de  langage  du  temps.  Mais  Napolét 
avait  uue  langue  propre  et  nouvelle,  qu'on  veaa 
d'admirer  dans  ses  proclamations  à  l'armée  d' 
talie,  c'était  la  langue  du  commandement,! 
l'action ,  de  l'héroïsme,  de  l'histoire;  il  n'acco 
dait  rien  aux  rhétoriques  à  la  mode,  et  il  i 
sacrifiait  jamais  les  mots  aux  idées.  S'il  ava 
parlé  avec  dédain  de  dix-huit  siècles  de  pr 
jugés  et  de  toute  la  civilisation  occidentale 
chrétienne,  c'est  que ,  on  est  contraint  de  te  su| 
poser,  de  retour  à  Paris  après  ses  prodigieux 
victoires,  il  y  avait  trouvé  quelque  profond 
secret  mécompte,  accru  par  son  impatiente  ai 
deur  pour  la  domination  et  les  sublimes  eoln 
prises  :  des  partis  infimes,  des  intrigues ,  des  i 
I usions;  plus  rien  de  grand;  la  médiocrité  dai 
le  mal  comme  dans  le  bien  ;  l'Europe  lui  pan 
épuisée;  sa  pensée  se  reporta  dès  lors,  une  « 
conde  fois,  vers  ce  monde  plein  d'inconnu* 
merveilles ,  l'Orient,  qui  déjà  avait  exercé  m 
lointain  mirage  sur  lui  dans  un  autre  roomei 
de  mépris  et  de  doute  pour  notre  vieux  continen 

V. 

Expédition*  dfÊggpte  et  me  Syrie.  —  «s.  Départ  « 
Toulon  ;  prise  de  Malle.  -  1*.  Frite  d' Alexandre 
du  Caire;  organisation  de  T  Egypte.  -  BataUUru 
voie  d'Aboukir.  —  Soins  de  gouvernement.  Itutitt 
d'Egypte  —  17.  Révolte  du  Caire.  La  Porte  dêelai 
la  guerre  à  la  France.  Soulèvement  en  Syrie.  Ext* 
du  ion  de  Syrie.  Siège  de  Saint -Jean  d'Acre.  lnsutd 
Accusations  :  massacre  de  la  garnison  de  Jafja 
malades  empoisonnés ,  etc.  -  î8.  Abandon  du  nt$ 
de  Saint-Jean  d'Acre.  Bataille  d'Aboukir.  Betovre 
Europe. 

(  19  mai  1798  -  9  octobre  1799.  ) 

11  n'y  avait  plus  de  coalition  armée  contre  l 
France.  Mais  la  paix  n'était  rien  moins  qu'ai 
surée.  Le  congrès  de  Rastadt  discutait  sansar 
river  à  une  conclusion  ;  la  guerre  avec  toute  l'Ai 
lemagne  pouvait  sortir  incessamment  de  a 
interminables  débats.  La  Russie  gardait  une  at 
titude  réservée  et  menaçante;  elle  seroWai 
n'attendre,  pour  intervenir,  qu'une  occasion 
et  l'Angleterre,  ennemie  déclarée,  ne  rempli»» 
pas  seulement  de  ses  hostilités  toutes  les  mers 
elle  assiégeait  les  cabinets  de  ses  intrigues  pou 
renouer  contre  la  France  une  seconde  coalition 
coalition  on  ne  peut  plus  imminente,  car  Na 
pies,  Turin,  Rome  ne  se  résignaient  pas  au) 
conditions  qui  leur  étaient  faites;  la  Porte  ci 
la  Russie  s'inquiétaient  de  rétablissement  de  \t 
France  aux  lies  Ioniennes  ;  le  Corps  gennaniiut 
se  plaignait  d'avoir  perdu  la  rive  gauche  du  Rhin 
et  la  Belgique,  il  accusait  l'Autriche  d'avoir  venrfu 
le  Rhin  pour  la  Vénétie,  et  il  se  tournait  fers 
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la pro&e,  alarmée  elle-même,  comme  la  Hol- 
M<it,  de  sentir  plu*  près  d'elle  la  puissance  de 
:ir?pobl>qoe  française;  c'étaient  la  les  germes 
l*  pierres  nouvelles ,  semés  par  le  traité  de 
uropo-Formio ,  que  l'Angleterre  s'efforçait  de 
fure  km  contre  la  France.  Un  moment,  il  avait 
pan  possible  de  s'entendre  arec  cette  implacable 
'flétrie*  «le  coalitions,  des  propositions  d'ar- 
gent avaient  commencé  à  s'échanger;  mais, 
le  Oratoire,  follement  enorgueilli  après  son 
twnnbe  do  18  fructidor,  venait  lui-même  de 
raopre  brusquement  les  négociations  de  Lille 
et  de  décréter  contre  l'Angleterre  une  expédition 
d«t  le  commandement  fut  confié ,  des  les  pre- 
tatrsjoars  de  1798,  au  général  Bonaparte.  La 
a?cessité  imposait  cette  expédition  ;  la  prudence 
«uliitqo'oo  n'en  cherchât  pas  une  autre.  Une 
iaoste  es  Angleterre,  si  difficile  qu'elle  fut, 
s'wat  cd  soi  rien  de  chimérique  ;  elle  tenait  au 
:iiisrd  d'une  seule  bataille  navale;  le  détroit 
traitai,  l'Angleterre  n'avait  pas  d'armée  à  op- 
poser an  bataillons  aguerris  de  la  France.  Il 
M  tram  plus  habile  et  moins  chanceux  d'aller 
itfaçoer  l'Angleterre,  non  pas  chez  elle,  mais 
fur  delà  la  Méditerranée,  en  Egypte ,  et  par  delà 
/'Océan, dans  ses  possessions  de  l'Inde.  En  at- 
tendait qu'on  eût  atteint  l'Angleterre  dans  ses 
(oueanas,  qui  n'étaient  nullement  les  condi- 
fcois  inunédiates  de  sa  puissance,  on  enlevait  à 
ii  France  sa  meilleure  armée  et  son  meilleur 
tOcraL  Cette  expédition  lointaine,  qu'un  État 
stidemeat  assis  et  en  paix  avec  l'Europe  eût 
[«seul  entreprendre,  avait  en  outre  l'inconvé- 
wst  d'inquiéter  de  plus  en  plus  la  Porte  et  de 
&  farter,  pour  s'y  opposer,  à  recourir  à  l'alliance 
Je  la  Russie;  or,  pour  la  France  et  pour  l'Eu- 
rope, il  n'était  pas  d'éventualité  plus  dangereuse. 
Napoléon,  on  peut  le  croire,  considérait  autre- 
Mat  les  choses  :  il  lui  semblait  que  la  vieille 
terooe  s'agitait  dans  un  cercle  de  questions 
ûms,  de  compétitions  rivales  sans  portée,  de 
probkue*  insolubles,  que  notre  civilisation 
«tat  épotsee,  et  qu'il  fallait  la  ranimer  par 
«e  nouvelle  conjonction  des  deux  mondes 
k  l'Orient  et  de  l'OccidenL  Le  génie  a  ses 
^inoyaDces  comme  ses  illusions  particulières, 
sucette  idée,  qui  pouvait  tenter  le  génie, 
l  arait  pas  dû  avoir  chance  de  séduire  des 
•«noei  obligés  de  s'en  tenir  au  simple  bon 
elle  prévalut  pourtant  auprès  du  Direc- 
soit  que  ce  gouvernement  ne  fat  déjà 
p!»  naître  de  ses  déterminations,  soit  qu'il 
4  cède,  plus  que  ne  le  permettait  le  bien  pu- 
^  *  désir  d'éloigner  de  lui  l'ambition  et  l'ac- 
'xM  da  jeune  conquérant  de  l'Italie. 

tt.  L'expédition  d'Egypte,  prodrome  néces- 
^re  de  l'invasion  des  possessions  anglaises  de 
^•«e  prépara  dans  le  plus  grand  secret 

n  s'en  transpira  rien ,  même  pour  ceux  qui 
ctàest  appelés  a  y  concourir.  Bonaparte  seul 
^' enai la  toutavec  son  énergie  surhumaine.  Les 
topes  et  les  bâtiments  de  transport  furent 


réunis  sur  quatre  points  :  Toulon,  Gènes,  Ajac- 
cio ,  Civita-Vecchia.  Un  incident ,  une  émeute  à 
Vienne,  qui  fit  craindre,  un  moment,  la  re- 
prise des  hostilités  avec  l'Autriche,  faillit  arrê- 
ter tout  court  la  lointaine  expédition.  Mais  Bo- 
naparte, que  rien  ne  pouvait  retenir,  apaisa  la 
querelle  avec  tant  d'impétuosité  que  les  me- 
naces de  guerre  se  suspendirent  à  Vienne  et 
que  le  Directoire,  effrayé  de  le  voir  ainsi  se  com- 
porter en  maître,  précipita  lui-même  son  départ 
pour  Toulon.  Bonaparte  y  arriva  le  9  mai  1798, 
entouré  de  généraux  de  son  choix ,  d'artistes 
et  de  savants ,  car  il  entendait  transporter  en 
Orient  toutes  les  ressources  de  la  civilisation 
européenne  ;  c'était  la  civilisation  elle-même  qui 
se  déplaçait  et  se  transplantait  sous  des  cieox 
plus  favorables  à  son  développement  Le  19  mai 
la  flotte  sortait  de  Toulon,  sans  que  personne 
encore  sût  où  elle  se  dirigeait.  Apres  avoir  rallié 
successivement  les  convois  de  Gênes,  d'Ajaccio 
et  de  Civita-Vecchia ,  on  se  trouvait  le  9  juin 
devant  Malte.  Aucune  voile  anglaise  ne  parut  à 
l'horizon.  Dans  un  temps  régulier,  une  saine 
politique  eût  conseillé  d'épargner  l'ordre  qui 
régnait  à  Malte  ;  il  y  neutralisait  ce  point,  trop 
important  pour  être  exclusivement  occupé  par 
une  seule  puissance  européenne.  Mais  les  che- 
valiers de  Malte,  nobles  et  religieux  à  la  fois, 
n'inspiraient  que  des  méfiances  et  de  la  haine  a 
la  révolution,  et  l'occupation  de  leur  lie  était 
nécessaire  pour  les  communications  de  l'armée 
d'Égypte  avec  l'Europe.  Bonaparte  s'en  empara 
sans  peine,  le  12  juin,  à  la  faveur  de  certaines 
intelligences  qu'il  avait  dans  la  place;  il  y  or- 
ganisa en  quelques  jours  un  nouveau  gouverne- 
ment, qa'il  laissa  avec  une  forte  garnison  sous  le 
commandement  du  général  Vaubois.  Le  19  juin 
il  remettait  à  la  voile,  jetant  derrière  lui  de  faux 
avis  pour  faire  croire  qu'il  se  dirigeait  vers  la  Grèce. 

26.  L'armée  arriva  le  r*  juillet  devant 
Alexandrie.  La  veille,  une  proclamation  avait 
enfin  fait  connaître  aux  troupes  le  véritable  but 
de  l'expédition.  Trois  jours  après,  la  ville  des  Pto- 
lémées  était  au  pouvoir  des  Français.  Les  beys 
mamelouks  étaient  alors  les  dominateurs  de  l'E- 
gypte. Bonaparte  s'annonça  aux  populations 
comme  l'ennemi  de  leurs  oppresseurs,  et  main- 
tint dans  leurs  fonctions  les  autorités  turques. 
Mais  pour  frapper  les  imaginations  des  musul- 
mans, il  fallait  rapidement  s'emparer  du  Caire, 
la  ville  sainte.  L'armée  se  mit  en  marche  le 
6  juillet,  suivant  la  route  de  Damanhour,  ren- 
contra et  battit  les  mamelouks  de  Mourad-Bey 
à  Rahroânyeh  et  a  Chobrakhyt  ;  le  23  juillet, 
au  lever  du  soleil,  un  sublime  spectacle  s'offrit 
à  elle  :  c'était  les  minarets  du  Caire  et  les  py- 
ramides. Bonaparte,  plein  d'enthousiasme,  par- 
courut au  galop  le  front  de  l'armée,  en  lui  mon- 
trant les  pyramides  :  «  Soldats  I  dit-il,  vous  allez 
combattre  les  dominateurs  de  l'Egypte;  songez 
que  du  haut  de  ces  monuments  quarante  siècles 
vous  contemplent.  » 
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A  quelques  heures  de  marche ,  les  Français 
rencontrèrent  les  innombrables  escadron»  des 
mamelouks  déployés  en  bataille  pour  défendre 
la  capitale  de  l'Egypte.  Ces  intrépides  cavaliers 
s'élancèrent  avec  fureur,  enveloppant  de  leurs 
tourbillons  la  petite  armée  des  envahisseurs, 
bien  convaincus  qu'ils  allaient  l'écraser  sous  le 
choc.  Mais  tous  leurs  efforts  vinrent  se  briser 
devant  les  impassibles  carrés  qui  vomissaient 
le  feo  et  la  mitraille.  Plusieurs  fois  les  mame- 
louks reviennent  à  la  charge;  chaque  fois  de 
plus  larges  trouées  se  font  dans  leurs  rangs. 
Enfin,  leurs  débris  ensanglantés  tourbillonnent 
et  disparaissent.  Ce  fut  la  bataille  des  Pyramide*. 
Mourad-Bey  parvint  a  gagner  la  haute  Egypte; 
un  autre  chef,  Ibrahim,  s'enfonça  dans  la  Syrie. 

Le  lendemain,  les  habitants  du  Caire  envoyé* 
rent  une  députation  pour  traiter  de  la  reddition 
de  la  ville,  et  le  24  juillet  l'année  française  fit 
son  entrée  dans  le  Caire. 

Mattre  de  la  capitale  de  l'Égypte ,  Bonaparte 
put  un  instant  croire  réalisés  les  rêves  gigan- 
tesques qui  l'avaient  entraîné  vers  la  terre  des 
Pharaons.  Tout  d'abord  il  s'occupa  d'organiser 
le  pays,  tenant  habilement  compte  des  éléments 
indigènes.  Un  divan  général  au  Caire,  des  divans 
particuliers  dans  chaque  province  furent  institués 
et  coopérèrent  à  la  direction  administrative  ;  des 
percepteurs  coptes  assistés  d'agents  français  fu- 
rent chargés  de  la  rentrée  des  impôts.  Les  biens 
et  les  propriétés  des  mamelouks  furent  séques- 
trés au  profit  de  l'armée.  Puis,  entrant  dans  tous 
les  détails  des  approvisionnements,  des  casernes, 
des  hôpitaux,  etc.,  il  fit  partout  sentir  la  puis- 
sance et  l'activité  de  son  génie  si  varié  et  fé- 
cond en  ressources. 

Après  avoir  pourvu  aux  premiers  soins  du 
gouvernement,  le  général  en  chef,  confiant  à 
Desaix  le  commandement  dn  Caire  et  la  sur- 
veillance de  la  haute  Egypte,  se  mit  à  la  pour- 
suite d'Ibrahim- Bey,  réfugié  du  côté  de  Belbéis, 
l'atteignit  a  Sa  l  bey  eh,  le  défit,  et  le  rejeta  dans 
la  Syrie.  Mais  le  jour  même  de  ce  succès  il  ap- 
prit la  nouvelle  de  la  destruction  de  la  flotte 
française  dans  la  rade  d'Aboukir  (  t"-2  août 
1798).  L'armée  restait  sans  appui  du  côté  de 
la  mer,  et  sans  communications  avec  la  France  ; 
elle  ne  pouvait  plus  compter  que  sur  elle-même 
et  sur  son  général. 

Obligé  désormais  de  tout  tirer  de  l'Égypte, 
Bonaparte  sembla  dès  lors  modifier  sa  concep- 
tion première  :  il  avait  projeté  une  conquête , 
une  étape,  une  base  d'opérations  pour  le  progrès 
de  ses  entreprises  en  des  lieux  plus  éloignés;  il 
résolut,  dans  sa  pensée,  un  établissement  du- 
rable, définitif,  tel  dn  moins  qu'il  y  pût  attendre 
des  circonstances  plus  favorables  pour  la  reprise 
de  son  plan.  Illni  fallait  mieux  que  la  soumission 
des  Arabes,  il  lui  fallait  leur  conversion  so- 
ciale ;  pour  hâter  cette  nécessaire  transformation, 
il  entra  lui-même  dans  leurs  mœurs,  leurs  cou- 
tumes, leurs  croyances,  leurs  idées.  Son  carac- 


tère et  son  langage  prirent  une  couleur  orien- 
tale; ses  volontés  parurent  inflexibles  comme  le 
destin.  Il  ne  tint  pas  à  lui  qu'on  ne  vit  en  sa 
personne  une  nouvelle  incarnation  du  génie  roêrn  e 
de  Mahomet.  Le  18  août  il  assistait  avec  non 

'  armée  à  la  fête  du  Nil;  le  fleuve  avait  eu  cette 
année-là  une  de  ses  plus  généreuses  inonda- 
tions :  le  Nil  se  réjouissait  de  l'arrivée  du  nou- 
veau sultan.  Deux  jours  après,  le  20  août,  Bo- 
naparte célébrait  avec  pompe  une  autre  solen- 
nité, celle  du  Prophète  :  on  admira  dans  la 
grande  mosquée  du  Caire  le  recueillement  avec 
lequel  le  chef  français  suivait  les  prières  sacrées  ; 
on  eût  dit  qu'il  s'étonnait  lui-même  d'entendre 
en  son  âme  un  appel  d'en  haut.  Un  mois  après , 

j  au  21  septembre,  encore  une  fête;  mais  celle- 
ci,  toute  française,  était  l'anniversaire  de  l'éta- 
blissement delà  république  ;  Bonaparte  convia 
les  indigènes  aux  réjouissances  de  cette  ère 
d'universel  affranchissement;  et  comme  une 
sombre  tristesse  gagnait  déjà  les  soldats  de 
France,  Bonaparte,  pour  rendre  moins  amer 
à  ses  compagnons  le  regret  de  la  patrie  absente , 
leur  rappela,  dans  une  magnifique  proclama- 
tion, où  l'on  ne  retrouvait  plus  que  le  révolu- 
tionnaire d'Europe,  les  prodiges  de  leur  glo- 
rieuse» et  commune  histoire  depuis  le  siège  de 
Toulon . 

Mais  pour  susciter  Faction  et  la  vie  il  ne  suf- 
fisait pas,  même  en  Orient,  de  frapper  seule- 
ment les  imaginations.  Bonaparte,  qui  avait  ap- 
pelé le  nouveau  pays  à  concourir  à  son  propre 
gouvernement,  s'efforça  de  l'initier  à  la  liberté 
et  à  la  régularité  du  droit  européen.  11  changea 
en  propriété  la  possession  à  titre  précaire  des 
populations  indigènes  ;  ce  fut  l'objet  de  l'insti- 
tution de  l'enregistrement  et  des  domaines.  11 
établit  des  tribunaux  de  commerce  au  Caire,  à 
Alexandrie,  à  Rosette,  à  Damiette,  encouragea 
l'établissement  de  moulins,  d'usines,  de  fabri- 
ques ,  de  sociétés  industrielles,  et  fit  connaître 
aux  villes  musulmanes  les  bienfaits  d'une  police 
attentive  à  prévenir  les  causes  d'insalubrité. 
L'armée  ne  recevait  plus  rien  de  ses  dépôts  de 
France  :  un  décret  spécial  accorda  aux  Mame- 
louks et  aux  Arabes  le  droit  de  servir  ;  l'armée 
combla  ses  vides,  et  les  indigènes  commencè- 
rent à  s'assimiler  aux  Français.  L'Institut  d'£- 
gypte  fut  fondé  dès  le  mois,  d'août  1798  ;  il  de- 
vait diriger  les  travaux  des  commissions  scien- 
tifiques attachées   à   l'expédition;  Bonaparte 
assistait  à  ses  séances.  Des  savants  accompa- 
gnaient les  généraux  dans  leurs  courses ,  et  rap- 
portaient à  l'Institut  des  notes  recueillies  le 
plus  souvent  pendant  des  marches  pénibles  et 
des  combats.  Bonaparte  fut  parfois  lui-même  un 
de  ces  hardis  explorateurs:  au  mois  de  décem- 
bre 1798  il  arrivait  à  Sues/et  tout  en  organisant 
des  travaux  de  défense  il  visitait  la  fontaine 
de  Moïse  au  mont  Sinai  et  découvrait  les  ves- 
tiges du  célèbre  canal  de  Snet,  dont  on  avait 
contesté  l'existence. 
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Ces  soins  intérieurs,  ces  distractions  fécondes 
poar  la  science,  l'histoire,  l'avenir,  n'empé- 
cbertnt  en  rien  d'antres  occupations  plus  prés- 
umes. Bonaparte  rechercha  et  obtint  l'alliance 
do  bey  de  Tripoli ,  du  chéri f  de  la  Mecque ,  des 
pachas  de  Damas  et  d'Alep;  il  envoyait  en 
metne  temps  des  émissaires  au  sultan  de  My- 
»rtTww-Saibt  pour  le  fortifier  dans  ses  ré- 
wiukcs  contre  les  Anglais. 

17.  Mais  depuis*  le  désastre  d'Abonkir  des  im- 
posuMités de  toutes  sortes  s'élevaient  contre  l'en- 
treprise et  le  génie  de  Bonaparte;  elles  faillirent 
rîwTaincaes,  elles  ne  le  furent  pas  pourtant. 
Ccst  en  rain  que  le  jeune  conquérant,  pour 
l'hostilité  religieuse,  plus  forte  que  la 
Ile-même,  avait  feint  pour  l'islam  les 
d'un  néophyte  et  recommandé  la 
Dvêmeatiitride  au  scepticisme  moqueur  de  ses  sol* 
QiU  les  rrais  musulmans  ne  ressentaient  que  de 
ta  aéfoace  et  de  l'indignation  pour  ces  adora- 
teur» de  Jésus  que  le  besoin  de  dominer  ren- 
dit œ&ièies  à  leur  dieu.  D'autres  causes  d'ir- 
liutiofl  a  mêlant  à  l'antipathie  religieuse,  une 
^srcTîciioo  se  prépara  en  secret.  Elle  devait 
«dater  dans  toutes  les  villes;  le  Caire  en  donna 
!*  sipuL,  le  21  octobre  1798.  Bonaparte  éteignit 
■m  le  sang  des  rebelles  cette  révolte,  un  instant 
tnoroptante  (  22  octobre  ),  et  profitant  de  l'arrêt 
<;*  la  vigueur  et  la  rapidité  de  ses  répressions 
oireot  partout  dans  le  mouvement,  il  fit  élever 
a  la  bile  autour  des  villes  des  ouvrages  forti- 
téssni  les  gardèrent,  pendant  que  les  colonnes 
roteles  parcouraient  les  provinces  et  les 
tnaieat  Tout  rentra  dans  une  apparente 
m\iion. 

Cependant  il  s'était  répandu  un  bruit.  Bona- 
parte se  Tintait  d'être  l'ami  du  grand -seigneur, 
et  pour  le  faire  croire  il  traitait  avec  faveur  les 
jfibers  de  la  Turquie  en  Egypte.  Mais,  d'après 
k  brait  qui  se  propageait ,  la  Sublime  Porte 
itxt  appris  cette  ruse  deschrétiens  pour  s'etnpa- 
w  d'une  de  ses  terres-,  elle  s'était  indignée  et 
avait  déclaré  la  guerre  à  la  France.  Bientôt  un 
fiman  portant  les  signes  sacrés  de  son  authen- 
ticté  arriva  en  Egypte  et  ne  permit  plus  de 
tetor  de  la  mérité.  Tous  les  musulmans  étaient 
'îfyeies  aux  armes.  La  Turquie  accourait  au  se* 
tourcde  l'Égypte.  Les  Anglais,  ennemis  de  la 
F  rave,  se  joignaient  a  la  Turquie  pour  se  venger. 
Cette  nouvelle,  interprétée  et  grossie  par  l'ima- 
pnfon  arabe ,  était  malheureusement  d'une  ir- 
rtrosable  exactitude.  La  Porte  préparait  en  effet 
o»  npédition  (1),  et  des  armements  se  fai- 
i  Syrie.  Bonaparte  calcula  que  la  saison 
à  un  débarquement  et  qu'il  avait  le 
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(0  U  TnnjQte  eiilt  en  fuene  avec  la  France  dépota 
k  a  idùt  itm.  Cet»»,  comme  on  devait  le  prévoir, 
rocetaitioQ  de«  lin  loutennes  qui  avait  provoqué  rea 
»*«lf;t*»  et,  choae  pla*  dana-ereas?  encore,  l'Alliance  de 
a  Turqote  et  de  la  ftotate.  Le  traite  d'alliance  offeo- 
»*  et  «tteaalve  contre  U  Fronce  fut  tondu  entre  la 


rt  la  Porte  le  SS 
le  1  JuiTter  t7P». 


temps,  en  se  hâtant  beaucoup,  de  se  défaire 
d'abord  de  l'armée  qui  se  levait  contre  lui  de  la 
Syrie. 

L'armée  quitta  le  Caire  le  10  février,  traversa 
péniblement  le  désert,  prit  en  passant  le  fort 
d'EI-Arisch,  s'empara  de  Gaza,  puis  de  Jaffa 
et  arriva  devant  Saint-Jean  d'Acre  le  14  mars 
1 799,  mais  traînant  avec  elle  un  nouvel  ennemi , 
Ja  peste.  Néanmoins  une  nombreuse  année,  que  le 
pacha  de  Damas  conduisait  au  secours  de  la  ville, 
fut  entièrement  détruite  aux  combats  de  Nazareth, 
de  Safer  et  du  Mont-Tbabor.  Saint-Jean  d'Acre 
fut  investi  et  attaqué  avec  un  entrain  et  une 
constance  qui  paraissaient  devoir  être  irrésisti- 
bles. Mais  une  flotte  turque  avait  amené  dans 
la  place  des  renforts  considérables;  les  Anglais 
tenaient  la  mer;  les  assiégés  étaient  en  outre  as- 
sistés de  toutes  les  ressources  de  la  science  eu- 
ropéenne; un  officier  français  émigré,  Plielip- 
peaux condisciple  de  Bonaparte  à  Brienne, 
d'autres  émigrés  français  dirigeaient  les  tra- 
vaux. L'armée  assiégeante  venait  de  perdre 
son  artillerie  de  siège,  capturée  en  mer  par 
les  Anglais;  elle  n'avait  plus  qu'une  artillerie  de 
campagne,  tout  a  fait  insuffisante  contre  des  obs- 
tacles en  pierre.  Les  Français  firent  en  vain 
des  prodiges  d'audace  et  de  contance.  Un  juur, 
trois  cents  hommes  choisis  se  présentèrent  au 
général  en  chef  faisant  serment  de  pénétrer 
dans  la  place  ou  de  mourir.  Ils  tinrent  tous 
parole.  Il  n'en  revint  pas  un  seul.  On  manquait 
de  munitions  de  guerre,  et  comme  on  donnait  une 
prime  aux  soldats  qui  rapportaient  des  boulets, 
quelques-uns  d'entre  eux  s'en  firent  une  indus- 
trie :  ils  allaient  aux  bords  de  la  mer  et  se  ran- 
geaient en  ligne  devant  les  Anglais,  qui  leur  ti- 
raient des  coups  de  canon;  les  soldats  qui  n'a* 
vaient  pas  été  atteints  ramassaient  les  projectiles 
et  allaient  les  vendre  au  parc  d'artillerie.  La  peste 
ne  cessa  |>as  un  moment  de  dévorer  l'armée.  Là, 
devant  Saint-Jean  d'Acre  vint  s'évanouir  le  rêve 
grandiose  qui  avait  fait  entreprendre  l'expédi- 
tion. Napoléon  a  dit  plus  tard  de  cet  événement  : 
m  Un  grain  de  sable  arrêta  ma  fortune.  Si  Saint- 
Jean  d'Acre  fût  tombé,  je  changeais  la  faee  du 
monde...  Je  serais  aujourd'hui  empereur  de  tout 
l'Orient...  »  Il  a ,  depuis,  encore  ajouté  :  •  Quel- 
ques contrariétés  de  détail  ont  empêché  la  prise 
de  Saint-Jean  d'Acre.  Cette  place  enlevée ,  l'ar- 
mée française  volait  à  Damas  et  &  Alep  ;  elle  eût 
été  en  un  clin  d'œil  sur  PEuphrate;  les  chré- 
tiens de  la  Syrie,  les  Druses,  les  chrétiens  de 
l'Arménie  se  fussent  joints  à  elle.  Les  populations 
allaient  are  ébranlées.  Nous  aurions  été  bientôt 
renforcés  de  plus  de  600.000  hommes;  j'aurais 
atteint  Constantinople  et  les  Indes  ;  j'aurais  changé 
la  face  du  monde  ». 

Tel  ne  fut  pas  l'arrêt  de  la  Providence.  De 
cette  expédition,  oû  Napoléon  a  peut-être  le  plus 
déployé  les  puissance»  variées  de  son  génie,  il  ne 
devait  rester  qu'une  possession  bientôt  perdue 
et  une  gloire  qui  produisit  plus  dV 
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d'admiralion.'Cette  gloire  même  ne  fut  pas  sans 
ombres.  Comme  le  succès  lai  manqua  et  ne 
vint  pas  la  consacrer,  les  hommes  pratiques  re- 
marquèrent dès  lors  qu'il  y  avait  dans  le.  génie 
de  Napoléon  un  excès  d'entreprise  par  où  il 
confinait  à  l'esprit  d'aventure,  aux  chimères, 
et  que  l'imagination  pouvait  le  maîtriser  au  point 
de  le  faire  se  méprendre  sur  les  limites  exactes 
du  possible.  Napoléon,  en  se  transportant  en 
Orient,  avait  nécessairement  un  peu  admis  les 
procédés  usités  en  ces  pays,  où  il  semble  que  la  vio- 
lence ,  la  terreur  et  la  ruse  sont  des  moyens  de 
gouvernement.  Mais  en  Europe  it  n'est  point  de 
grandeur  en  dehors  de  l'honneur  et  du  respect 
du  droit  ;  et  l'on  reprocha  à  Napoléen  d'avoir  cédé 
plus  que  ne  le  permet  la  moralité  européenne 
aux  habitudes  de  ces  contrées  corrompues  et 
sauvages.  Deux  faits  surtout  se  levèrent  plus  tard 
contre  lui  :  le  massacre  de  la  garnison  faite  pri- 
sonnière à  Jaffa ,  le  prétendu  empoisonnement 
de  quelques  malades  français  abandonnés  dans 
cette  même  ville.  Ces  deux  faits  furent  pour  le 
moins  exagérés  par  les  calomnies  des  Anglais. 
Les  Moghrébins  faits  prisonniers  à  JafTa  le  7  mars 
1799  étaient  une  troupe  déjà  épargnée  à  El- 
Arisch  quelques  jours  auparavant,  à  vqui  l'on 
avait  accordé  la  vie  à  condition  qu'elle  ne  por- 
terait plus  les  armes  contre  les  Français.  On  les 
retrouva  de  nouveau  dans  les  rangs  ennemis.  On 
ne  pouvait  pas  les  garder  prisonniers ,  on  ne 
pouvait  même  pas  les  nourrir  :  ils  furent  sa- 
crifiés à  leur  serment  violé,  aux  lois  terribles 
de  la  guerre,  aux  cris  de  l'armée,  qui  marchait 
avec  d'insuffisantes  munitions  de  pain  et  d'eau 
au  milieu  d'incessants  tourbillons  ennemis. 
Quant  aux  pestiférés  de  Jaffa,  en  très-petit 
nombre,  qui  furent,  dit-on,  empoisonnés  afin 
qu'ils  ne  tombassent  pas  vivants  entre  les  mains 
d'ennemis  qui  mutilaient  et  tourmentaient  af- 
freusement leurs  prisonniers ,  il  est  à  peu  près 
certain  que  cet  empoisonnement  au  moyen  de 
l'opium  fut  en  effet  proposé  par  Napoléon,  mais 
il  n'est  pas  du  tout  certain  qu'on  l'ait  exécuté; 
sur  des  observations  trop  justes  qui  lui  furent 
faites,  Napoléon  renonça  à  son  idée,  consentit 
à  retarder  d'un  jour  le  départ  de  l'armée,  lit  or- 
ganiser des  moyens  de  transport  pour  les  malades, 
et  prêta  même  pour  ce  service  ses  propres  che- 
vaux. D'après  certaines  relations,  quelques  pes- 
tiférés seulement ,  moins  de  dix ,  furent  aban- 
donnés, parce  qu'ils  étaient  arrivés  à  la, dernière 
période  de  la  maladie,  et  ils  ne  furent  pas 
abandonnés  empoisonnés,  car  ils  n'étaient  point 
tous  morts  quand  survinrent  les  ennemis  lancé* 
à  la  poursuite  de  l'armée  française;  mais  d'autres 
témoignages,  plus  irrécusables,  obligent  à  ne  pas 
même  admettre  cet  abandon  partiel  (1).  Ces 

(t)  I/a/fatre  des  pestiférée  de  Jaffa  sé  place  à  la  date  | 

4a  S4-U  mal  1799,  au  retour  de  Syrie  après  l'abandon  j 
du  aUfce  de  Saint-Jean  d'Acre.  Ce  fut  l'Invention  d'un 

altérable,  chassé  de  l'armée  française  pour  aea  vols,  j 
Voulant  se  faire  bien  Tenir  des  Anglais,  qui  ravalent  ac- 

euellll.  ce  misérable  Imagina  plusieurs  calomnie*,  notam-  • 


deux  épisodes  ont  défrayé  pendant  bien  long 
temps  les  accusations  de  cruauté  contre  Na 
poléon.  L'accusation  la  plut  grave  fut  «elle 
laquelle  donnèrent  lieu  les  professions  de  U 
musulmane  si  souvent  émises  par  Napoléon  dan 
ses  proclamations  aux  Égyptiens.  Personne  n 
s'y  trompa,  pas  même  les  Arabes  ;  et  en  Eorop 
l'on  n'y  vit  qu'un  expédient  d'influence  et  d 
domination.  Seulement  on  se  demanda,  si  gram 
que  fût  le  scepticisme  religieux  de'  l'époqoe 
quelle  était  la  mesure  de  cette  ambition  qui 
pour  remporter,  se  jouait  du  respect  de  la  pi 
rôle  humaine,  de  la  foi  d'un  peuple  et  du  non 
dé  la  Divinité.  Le  caractère  moral  de  Napoléoi 
a  eu  toujours  à  souffrir  de  ce  mahométisme  aï 
fiché  par  lui  en  Orient;  et  quand  plus  tard  a 
vit  le  concordat  et  le  sacre,  on  se  demander 
encore  avec  ironie  s'il  fallait  croire  à  la  sincént< 
d'une  conversion  ou  à  une  nouvelle  représenta 
tion  de  cette  politique  pour  qui  tout  était  rnwi 
de*  gouvernement. 

28.  Le  21  mai  1799,  après  soixante  jours  di 
tranchée,  huit  assauts  impuissants  et  d'indicibles 
souffrances,  Bonaparte  avait  levé  le  siège  de  Saint 
Jean  d'Acre.  L'armée  fit  pendant  vingt-cinq  joun 
une  marche  pénible  dans  le  désert,  trompant  les 
Arabes  sur  l'insuccès  qui  venait  de  trahir  son  in- 
domptable courage.  Elle  arriva  enfin  au  Caire,  ou 
sa  présence  était  bien  nécessaire.  Le  15  juillet 
Bonaparte  apprit  que  les  (lottes  anglaise  et  tur- 
que se  développaient  devant  Alexandrie,  ayant 
déjà  mis  à  terre  les  premières  colonne*  d'one 
armée.  Ses  dispositions  furent  prises  aussitôt. 
Réunissant  quelques  troupes,  il  se  porta  rapide- 
ment sur  Alexandrie.  L'armée  torque  campait  wr 
la  plage  d'Aboukir,  en  nombre  bien  supérieur 
aux  Français.  Sans  attendre  l'arrivée  de  toutes  ses 
troupes,  Bonaparte  brusqua  l'attaque  (25  juillet  ). 
Après  une  longue  et  sanglante  mêlée,  les  Turcs 
furent  précipités  dans  la  mer.  Cinq  mille  d'entre 
eux,  réfugiés  dans  le  fort  d'Aboukir,  s'y  défen- 
daient  vaillamment;  mais  ils  furent  obligés  de  m 
rendre  le  2  aoôt.  Cette  formidable  expédition 
était  réduite  à  néant. 

Depuis  dix  mois,  Bonaparte  était  sans  nou- 
velles de  la  France.  Après  la  bataille  d'Aboukir, 
il  envoya  un  parlementaire  au  commandant  de 
la  flotte  anglaise ,  sous  prétexte  d'échange  d« 
prisonniers ,  mais  au  fond  pour  tâcher  d'avoir 
des  nouvelles.  L'officier  parlementaire  revint 
avec  quelques  journaux,  qui  lui  révélèrent  la 

ment  celle-ci,  dont  le  colonel  Robert  Wllson  se  1 1  l'ar* 
rongeur  et  le  propagateur  daos  son  Histoire  de  fer- 
pétition  britannique  en  EoupU.  Les  écrivains  français 
ne  se  sont  occupés  de  celte  fable,  quia  pourtant  en" 
toute  l'Europe,  que  depuis  îatB.  D'après  le  docteur 
Larrey,  témoin  des  faits,  l'empoisonnement  et  J'abandofl 
des  pesUféré*  de  Jaffa  sont  entièrement  conirou»é<  : 
■  J'eus  la  satisfaction  de  n'en  pas  laisser  «n  tevl  en 
Syrie  »,  a  écrit  M.  Larrey,  dana  sa  Relation  ehirvv 
eate  de  r*rmée  d'Orient.  D'après  un  autre  témoin,  «ç- 
leor  a  son  tour  daos  révénement,  le  «  mal  H  re»tt» 
encore  cent  malades;  Ma  rurent  tout  évacués  dans» 
journée  du  il.  Deageneitea,  Histoire  médicale  de  for- 
mée d'Orient. 
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ritie  s;tuat»on  de  la  France ,  battue  au  dehors  et 
*hiree  au  dedans  par  les  factions. 

On  assure  que  sur  le  champ  de  bataille  d'A- 
«kir  lefénéral  Bonaparte  avait  reçu  uqb  lettre 
l  Directoire,  qui  le  rappelait  en  Europe  avec 
on  ârmee.  Cette  lettre  du  (moins  a  été  publiée; 
&  est  à  a  date  de  Paris  7  prairial  an  tu 

56  nui  1799),  et  porte  les  signatures  de  trois 
liratare,  Treilbard  ,  La  Réveillère-Lépeaux , 
tarra*. 

QMqnllen  soit,  Bonaparte  prit  sur-le-champ 
ut  parti;  il  donna  l'ordre  à  l'amiral  Ganteaume 
\t  préparer  ea  secret  deux  bâtiments.  Puis,  re- 
r.-i.^nt  an  Caire  pour  régler  diverses  alfaires 
l'.i  irninistratioo ,  il  rédigea  ses  admirables  ina- 

ote  ffajK  tournée  dans  la  basse  Êgypte ,  il 
'«obtrun  le  22  août  presque  en  vue  d'une  fré- 
nte  assise,  sur  la  frégate  La  J/triron ,  suivie 
iW*b*  frégate,  £a  Carrèrent  de  deux  avisos, 
Ia  trmtke  et  L'Inconstant. 

L*  (mmée  fut  longue  et  périlleuse.  Qua- 
nalMÉpt  jours  après  son  départ  d'Alexandrie, 
foaaiKte  débarqua  le  9  octobre  près  de  Fréjus 
«tffoUccoeiuï  avec  un  enthousiasme  extraordi* 
la  population  envahit  les  navires  nouvel* 
tawet  arrivés  et  rendit  impraticable  toute  qua« 
ranbfl».  Bonaparte  partit  le  jour  même  pour 
fcto  ewrté  sur  toute  sa  route  du  cri  des 
H  des  campagnes  qui  saluaient  en  lui  le 
"foaUtr.  La  nouvelle  de  son  arrivée  par- 
à  Part»  dans  la  soirée  du  13  octobre;  on 
r»*Mça  aut  spectacles  on  elle  fut  accueillie 
î^'HaexpTimables  transports  d'allégresse.  Un 
<^W«  an  conseil  des  Anciens ,  Baodin  (  des 
Jaunes),  mourut  de  joie ,  dit-on,  dans  la  nuit 
«  t3  an  14  octobre ,  en  apprenant  le  débar- 
^deFréjus. 

VI. 

Le  18  brumaire. 

n  - partis  autour  de  Bonaparte.  État  des  affaires. 
i°**m  pubUqvf.  -  m.  Journées  du  met  du  19  bru- 
•vjir.  _  ji  premicri  acf^j  d«  nouveau  pouvoir.  La 

Tr™t  sanctionna  la  IS  brumaire.  Institution  du 

oaivlat, 

06  octobre  1799  —  t9  février  1800.) 

towpwte  dès  son  retour  à  Pari»,  qui  eut  Heu 
octobre  à  six  heures  du  matin  ,  fut  en- 
toftptr  les  hommes  des  partis  révolutionnaires. 
£*rw  se  tinrent  à  l'écart,  soit  qu'ils  se  mé- 
T^nec  raison  d'un  général  qui  avait  déjà 


le  gages  à  la  cause  de  la  révolution, 
uiS*  ^r0UT,1Rs«nt  de  la  satisfaction  à  rester 
™«rs  seulement  des  conflits  et  des  périls 
^  nouveau  un  gouvernement  qu'ils 
erraient  Mais  la  neutralité  dans  les  circons- 


lues  est  toujours  une  faute.  Si  les 
2**s  it  fassent  rainés  au  général  Bona- 
W*i  Itnr  adhésion  n'eût  pas  manqué  de  le 
ynPrWïie tire  et  d'éloigner  de  loi  bon  nombre 
««  rtvcJutioonairw  ;  le  parti  de  la  révolution 


se  divisait,  et  rien  de  définitif  ne  sortait  du  mou 
vement.  S'ils  se  fussent  ralliés  au  Qirectoire, 
ils  eussent  peut-être  procuré  un  triomphe  éphé- 
mère à  ce  débile  gouvernement,  dont  un  des 
chef*  traitait  déjà,  disait-on,  secrètement  avec 
le  prétendant,  le  comte  de  Provence  (t).  En 
tous  cas,  ils  avaient  chance,  en  se  mêlant  au 
coup  d'État  qui  allait  se  tenter,  ou  de  se  faire  du 
vainqueur  un  obligé  pour  l'avenir,  ou  de  para- 
lyser la  victoire  de  la  révolution.  Mais  les  roya- 
listes, avec  leur  infatuation  habituelle,  pensaient 
qu'ils  n'avaient  d'avances  à  faire  à  personne,  que 
l'on  viendrait  à  eux,  que  le  retour  de  l'ancien 
régime  était  inévitable,  etc.  L'apparence  des 
choses  semblait  leur  donner  raison.  Les  armées 
françaises  étaient  battues  en  Italie;  elles  ne  te- 
naient plus  que  Gènes  ;  en  Allemagne,  elles  gar- 
daient avec  peine  la  défensive  sur  le  Rhin.  La 
coalition  européenne  se  pressait  aux  frontières, 
défendues  seulement  par  quelques  dernières  vic- 
toires, Ta  bataille  de  Zurich  en  Suisse  contre  les 
austro-russes,  les  batailles  de  Berghen  et  de 
Kastrikum  en  Hollande  contre  les  Anglo-Russes  ; 
mais  ces  succès,  si  nécessaires,  pouvaient  bien  ne 
pas  se  renouveler,  car  l'abandon  et  le  dénue- 
ment des  armées  étaient  extrêmes.  Au  dedans,  les 
services  publics  s'interrompaient.  Les  contribu- 
tions ne  rentraient  plus.  La  rente  à  cinq  pour 
cent  s'offrait  à  onze  francs.  Les  conscrits  refu- 
saient de  sortir  de  leurs  villages  L'insurrection 
se  levait  en  Bretagne ,  dans  l'Anjou ,  le  Poitou , 
le  Maine,  une  partie  de  la  Normandie.  Le  Lan- 
guedoc et  les  Cévennes  s'agitaient,  et  ce  mouve- 
ment gagnait  le  midi.  La  cessation  du  com- 
merce et  de  l'industrie  livrait  à  la  misère  un 
peuple  désœuvré.  Un  fléau  inconnu  en  France 
depuis  bien  des  siècles,  le  brigandage,  épouvan- 
tait les  campagnes  ;  derrière  les  insurgés  reli- 
gieux ou  politiques,  des  bandes  ameutées  par 
la  faim  rançonnaient  les  voyageurs ,  arrêtaient 
les  convois,  répandaient  le  meurtre,  le  vol, 
l'incendie.  Le  Directoire  trônait  en  costume  ridi- 
cule au  milieu  de  tant  de  maux  ;  il  n'avait  qu'un 
expédient  pour  se  maintenir  :  il  faisait  des  coups 
d'État;  depuis  le  18  fructidor  il  avait  fait  celui 
du  22  floréal.  L'impuissance  ne  lê  rendait  pas 
inoffensif;  sous  sa  douceur  hypocrite ,  il  persé- 
cutait avec  l'intolérance  et  les  haines  de  la  Con- 
vention (2).  Au  reste,  tout  se  dégradait.  Il  n'y 
avait  plus  d'instruction  publique.  Les  fonction- 
naires vivaient  de  déprédations.  Les  mœurs 
se  corrompaient.  Barras  donnait  l'exemple  de 
la  dissolution.  Tous  les  mariages  étaient  incer- 
tains. 

M)  Mujnet,  Histoire  de  la  réwlutlon,  Thlcw,  Bis- 
taira  da  ta  révolution,  etc.,  «ont  explicita  »ur  ce*  me- 
née* «ecréLes  da  directeur  Rimi 

(9)  Un  des  détenteur»  da  Directoire  en  parle  aUul  : 
■  Que  le  Directoire  ait  été  persécuteur,  qufl  Valt  été 
arec  acharnement ,  »tpc  foreur  ;  que  par  cette  furear 
persécutrice  la  Convention  et  le  Directoire  aient  fait 
avorter  l'étebMiocment  de  la  république,  c'< 
indéniable...  ».  l/abbé  Grégoire,  Histoire  des  se 
(UjifUMS,  etc.  «orne  !•*,  p.  W 
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ceasité  d  un  changement,  ses  scrupules  eussent 
été  levés  par  les  empressements  de  ceux  qui 
s'en  venaient  à  lui  de  tous  les  côtés  de  la  révo- 
lution. Sieyès  cherchait  un  général,  un  homme 
d'épée  assez  intelligent,  mais  surtout  ré»olu  et 
fort.  Talleyrand  et  Fouché  étaient  aux  aguets 
pour  découvrir  l'homme  à  l'avènement  irrésis- 
tible, prochain,  qui  ne  pouvait  manquer  de  sur- 
gir; ils  ne  faisaient  qu'une  condition,  c'est  que 
cet  homme  ne  fût  pas  pour  l'ancien  régime.  On 
avait  songé  à  Moreau,  à  Jourdan,  aChampîonnet, 
au  doc  de  Brunswick,  recommandé  par  les  so- 
ciétés secrètes,  au  duc  d'Orléans,  etc.  La.  pré- 
sence de  Bonaparte  avait  fait  cesser  toutes  les 
irrésolutions  et  fixé  le  choix  de  chacun.  Un  mo- 
ment Sieyès  l'avait  trouvé  trop  important  pour 
ce  qu'il  en  voulait  faire;  Talleyrand  se  chargea 
de  tromper  sa  prévoyance.  Tous,  à  l'envi,  s'é- 
taient mis  à  la  suite  de  l'homme  nouveau,  néces- 
saire, incomparable;  ils  conspiraient  pour  lui  j 
dans  les  Conseils,  dans  les  journaux,  dans  les  : 
clubs,  dans  les  sociétés  secrètes.  Il  y  avait  heu-  i 
reusement  une  autre  conspiration,  celle  du  peuple, 
averti  par  l'instinct  de  conservation  qui  lui 
est  propre,  et  faisant  sentir  de  toutes  les  ma- 
nières la  pression  publique  qui  poussait  Bo- 
naparte à  s'emparer  do  pouvoir  (I).  Bonaparte 
n'eut  pas  à  diriger  un  mouvement  qui  se  faisait  , 
sans  lui  ;  mais  il  prit  à  tache  de  le  modérer,  car 
il  n'ignorait  pas  combien  il  est  dangereux  pour 
le  prestige  et  la  stabilité  d'un  pouvoir  nouveau 
d'avoir  à  s'élever  par  la  violence.  Cette  modéra- 
tion  faillit  même  lui  coûter  cher  ;  Bonaparte  se  | 
mêla  de  sa  personne,  plus  qu'il  ne  convenait, 
aux  diverses  opérations  du  18  brumaire,  sans 
doute  parce  qu'il  n'avait  pas  à  qui  se  fier  entiè- 
rement et  parce  qu'il  ne  voulait  pas  se  mettre 
à  la  merci  des  excès  de  xèle  de  ses  agents  ;  mais 
sa  dignité  eut  a  souffrir  de  cette  immiscion  trop 
immédiate  dans  les  faits  et  gestes  d'une  conspi- 
ration ,  et  il  n'a  tenu  qu'à  un  homme  hardi  d'ar- 
réter  tout  court  dans  son  essor  le  futur  fonda-  j 
teur  de  l'ordre  moderne. 

30.  Voici  la  série  des  actes  apparents  de  cette  ' 
fameuse  journée  du  18  brumaire;  nous  ne  pou- 
vons parler  que  de  ce  qui  s'est  produit  sur  la 
scène  et  non  de  ce  qui  s'est  passé  dans  les  cou-  ! 
lisses  de  cette  grande  intrigue. 

Dès  le  M  octobre  1799  une  précaution  avait 
été  prise  :  un  frère  du  général  Bonaparte,  Lu- 
cien, était  nommé  président  du  Cotiser!  des  cinq  ' 
cents,  où  l'on  craignait  le  plus  d'opposition. 

Le  15  brumaire  (o  novembre)  tout  le  plan  à 

i 

H)  Wooa  trouvons  la  r*Beiloo  suivante  dana  an  ou- 
vrage aujourd'hui  pra  ronsulie  i  «  Au  nlllru  de  ©elle 
agitation,  de  ce  choc  de*  paMinoa,  U  D'y  a  rerlloment 
qu'on*  aeole  et  anode  conspiration,  c'est  erlle  do  peuple 
franc* b  contre  ar»  or-areMMir» .  contre  dea  brouillon» 
cou  ver  ta  de  ann  aaoc,  enftraliaea  de  aea  déniera  :  eona- 
ntratlna  ulnte  et  vraiment  nationale,  A  ta  tête  de  la- 
quelle eat  Bonaparte  n.  Bail,  Histoire  politique  et  mo- 
tale  iei  révolutions  de  France. 


suivre  avait  été  arrêté.  Les  16  et  17  furent  do 
nés  aux  derniers  préparatifs. 

Le  18  brumaire  (9  novembre),  tons  ceux  t 
Conseil  dea  anciens  qui  avaient  été  ralliés  ■ 
complot,  ou  qui  passaient  pour  n'être  pas  o 
traires  a  un  changement ,  se  trouvèrent  réui 
au  palais  des  Tuileries ,  dès  sept  heures  du  a 
tin.  Les  autres  membres  n'avaient  pas  reçu 
lettres  de  convocation  ou  n'en  reçurent  que  U 
divement,  et  il  en  (ut  ainsi  par  suite  dînait 
tances  laissées  au  compte  des  inspecteurs 
l'assemblée.  Les  membres  présents  étaient 
nombre  suffisant  pour  voter;  ils  rendirent  sa 
perdre  de  temps  un  décret  :  1*  pourtransfér 
les  deux  Conseils  hors  de  Paris,  ainsi  que 
constitution  permettait,  au  reste,  de  le  fai 
dans  les  ces  d'imminente  agitation;  2*  po 
charger  de  cette  translation  le  général  Bonapart 
nommé  a  cet  effet  par  le  même  décret  au  cor 
mandement  de  toutes  les  forces  militaires  de  Pat 
et  des  environs,  et  cela  contrairement  a  la  cm 
titution,  qui  réservait  exclusivement  au  poim 
exécutif  la  disposition  de*»  forces  militaires.  I 
décret  fut  tout  aussitôt  porté  au  général  Boa 
parte,  qui  se  tenait  prêt,  depuis  six  heures  du  m 
tin,  dans  sa  maison  de  la  rue  de  la  Victoire,* 
milieu  d'un  brillant  état-major.  Le  général  s'en 
pressa  d'accourir  aux  Tuileries  avec  son  cortég» 
il  adressa  aux  Anciens  quelques  paroles  de  rii 
constance,  et  jura  de  sauver  la  république-  Daf 
son  allocution,  on  remarqua  ces  mots,  qui  mi 
taient  des  banalités  révolutionnaires  :  «  R>« 
dans  l'histoire  ne  ressemble  à  la  fin  du  dix-liu 
tième  siècle;  rien  dans  la  fin  du  dix-huitirn 
siècle  ne  ressemble  au  moment  actuel.  »  L'a»! 
nement  de  Bonaparte  au  pouvoir  était  ainsi 
point  culminant  de  l'histoire  humaine!  Quelqot 
récalcitrants,  qui  commençaient  d'arriver,  ion 
lurent  parler;  mais  le  Conseil,  après  son  dérn 
de  translation ,  ne  pouvait  plus  délibérer;  la  h 
gatité  le  loi  défendait;  la  séance  fut  levée  malgi 
les  cris  des  survenants  qui  n'étaient  pas  de  Pis 
trigue,  et  l'on  se  sépara. 

Cependant  le  Conseil  des  cinq  cents  se  réuni* 
sait  i  son  tour  au  Palais  Bourbon.  Il  parais» 
fort  animé  ;  ce  qui  venait  de  se  passer  aux  Ar 
ciens  n'était  plus  on  mystère.  Déjà  on  se  pressa 
a  la  tribune  ;  mais  le  président ,  Lucien  Bon* 
parte,  prit  un  papier  des  mains  d'un  meswS' 
d'État  qui  accourait  au  même  moment,  et  il  lu 
le  décret  qui  transférait  le  corps  législatif  bor 
de  Paris.  La  clôture  fut  prononcée  au  milieu 
d'une  grande  agitation. 

Kicn  n'était  Tait  encore.  La  factioo  jaeobic 
avait  depuis  peu  reformé  un  club,  le  Manéçe,w 
nommé  du  lieu  de  ses  séances  Elle  veillait  et  s* 
gîtait.  Les  douze  municipalités  de  Paris,  oo  s  étii 
conservé  un  levain  des  passions  de  93,  offraien 
des  points  de  ralliement  et  de  résistance.  Vn> 
partie  de  la  garde  nationale  et  de  l'armée  étai 
très-attachée  à  la  république;  un  appel  poova> 
lui  être  fait.  On  savait  Augereau  contraire 
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mouvement.  Bernadotte  s'était  offert,  on  l'assu- 
rait pour  arrêter  Bonaparte,  et  le  ministre  de 
lj{umt,  Dobois-Crancé,  homme  d'exécution, 
s  itait  demandé  qu'un  ordre  «  pour  en  faire  jus- 
tice», disait-il.  Que  ne  pouvait  on  pas  faire  sortir 
<fe  ce*  fidélité» ,  de  ces  jalousies  de  quelques 
giafew,  de  ces  suprêmes  ardeurs  du  jacobi- 
aum*  !  Mais  les  conspirateurs  ne  manquaient 
pas  ie  prévoyance.  Fouché,  ministre  de  la  po- 
rte, prit  uq  arrêté  qui  suspendit  les  douze  mu- 
acptffe.  On  criait  au  âfane^e  ;  Fouché  y  arait 
it  noode  a  lui  :  Salfceti,  qui  feignait  d'être  l'en- 
=<nu  Je  Bonaparte,  assistait  aux  délibérations 
«crtta  des  pins  hostiles  des  Cinq  Cents  ;  ils  ne 
witiient  rien  décider  qu'on  ne  le  sût  tout  aussi  - 
ML  Heureusement  pour  enx,  ils  ne  décidèrent 
rien.  Toutefois,  il  importait  avant  tout  de  dis- 
fciiJre  le  Directoire,  de  qui  pouvait  partir  l'ini- 
tie de  la  résistance  et  d'une  action  commune. 
4*  la  conspiration  était  dans  le  Directoire  lui- 
DfM.  Sîeyès  et  Roger  Dncos,  l'un  et  l'autre  du 
■vcifiii,  donnèrent  leur  démission  dans  la  journée. 
BfcîiŒi  Barra»,  Gohier  et  Moulins,  contraires 
u  eseefet;  à  eux  trois,  ils  formaient  la  majo- 
rité'et  suffisaient  à  conserver  le  Directoire.  Bar- 
rai,  bocnme  énergique,  il  l'avait  prouvé,  mais 
Vj.^  et  corrompu,  le  chef  des  pourris,  comme 
disait  Bonaparte,  eut  peur  sinon  du  danger,  du 
w»ias  de  r action  et  de  la  lutte;  aux  premières 
oitaoces  qui  lui  furent  faites  par  Talleyrand  et 
Briix,  il  se  démit  de  ses  fonctions,  et  il  alla  se 
'^•*>>er  sous  le  feuillage  déjà  jaunissant  de  sa 
I* -i*  résidence  de  dos- Bois,  près  Paris.  Gohier 
4  Moulins  eussent  bien  voulu  ne  pas  céder  ; 
nais  ils  s'étaient  introduits  dans  le  gouverne- 
nt par  on  coup  d'État  ;  la  justice  ne  s'opposait 
pas  à  ce  qu'us  en  sortissent  comme  ils  y  étaient 
*m,  par  on  coup  d'État;  ils  refusèrent  de  se 
refor;  on  les  retint  prisonniers,  sous  bonne 
farde,  an  palais  du  Luxembourg.  Ce  fut  le  gé- 
■enl  Horeau,  un  des  généraux  sur  lesquels  le 
Ûwdoire  comptait  le  plus  pour  sa  défense,  qui 
Kcaargea  de  les  garder. 
Le  Directoire  dissous,  les  municipalités  de 
Ni  fermées,  la  faction  jacobine  réduite  à 
ta  ea  vain  dea  motions,  les  deux  Conseils  ne 
panant  plos  s'assembler  à  Paris,  la  force  pu- 
placée  dans  une  seule  main  :  c'est  là  ce 
«fa  nomme  la  journée  du  18  brumaire.  Mais 
Wéenoêmeot,  qui  fut  incertain  jusqu'au  der- 
wtawneot,  ne  devait  avoir  lieu  que  le  lende- 

k  19  brumaire  (  10  novembre),  les  Conseils 
'J^Aré»  à  Saint  Cloud  se  réunirent,  les  An- 
coKdans  la  galerie  du  château,  dite  la  Galerie 
6*  tfori,ies  Cinq  Cents  dans  V 'Orangerie.  Bo- 
wpârte  se  tenait  dans  une  salle  voisine,  avec 
s*ï&,  Roçer-Ducos  et  quelques  affidés.  Aux 
««fitoart  du  château  on  ne  voyait  que  des  troupes . 

Les  séances  des  deux  Conseils  s'ouvrirent  si- 
^tonement  à  deux  heures. 

^ux  Anciens,  les  membres  tardivement  con- 
W.  suc*.  ïïAtr  —  t.  vu. 


voqués  la  veille  étaient  tous  accourus  ;  ils  sem- 
blaient vouloir  prendre  une  revanche.  Ils  de- 
mandaient des  explications  sur  le  décret  de 
translation ,  sur  tout  ce  qni  s'était  passé.  Les 
conspirateurs  avaient  pour  répondre  à  tout  un 
décret  tout  prêt.  Mais  on  ne  pouvait  rien  pro- 
poser; on  criait,  l'on  ne  s'entendait  pas. 

Aux  Cinq  Cents,  le  tumulte  était  plus  mena- 
çant. Dès  le  début  un  député  avait  demandé 
que  l'assemblée  prêtât  serment  de  fidélité  à  la 
constitution  :  c'était  prendre  l'engagement  de 
réagir  contre  le  coup  d'État  à  moitié  accompli,  et 
cette  proposition,  votée  par  acclamation,  avait 
été  suivie  des  cris  les  plus  slgniQcatifs  :  Point 
de  dictature  t  À  bas  les  dictateurs  l  Les  baïon- 
nettes ne  nous  effrayent  pas  !  La  constitution 
ou  la  mort  ! 

Dans  les  deox  assemblées,  les  esprits  s'échauf- 
fèrent ainsi,  deux  heures  durant,  en  toute  liberté. 
Les  conspirateurs  firent  en  ce  moment  trois  fautes 
énormes  :  la  première,  de  laisser  commencer 
des  délibérations  qui  ne  pouvaient  que  tourner 
contre  eux  ;  la  seconde,  de  laisser  se  continuer 
ces  délibérations;  la  troisième,  la  plus  lourde,  de 
commettre,  pour  en  finir,  le  personnage  princi- 
pal de  la  situation.  Sieyès  avait  proposé  d'ar- 
rêter en  masse  les  Conseils;  Bonaparte  s'y  était 
refusé,  pensant  que  la  peur  suffirait  et  que  cha- 
cun se  soumettrait.  Il  s'était  trompé.  Au  dernier 
moment  on  eût  dit  que  les  conspirateurs  per- 
daient la  tête. 

Enfin,  à  quatre  heures,  il  fut  décidé  que  Bo- 
naparte irait  parler  aux  Conseils,  et  qu'il  com- 
mencerait par  les  Anciens,  bien  que  ceux-ci 
n'eussent  pas  l'initiative  des  résolutions:  mais 
les  adhérents  au  coup  d'État  s'y  trouvaient  en 
majorité,  et  l'on  espérait  avoir  d'eux  une  dé- 
monstration favorable  pour  réduire  l'opposition 
des  Cinq  Cents. 

Eu  se  rendant  à  la  Galerie  de  Mars ,  Bona- 
parte rencontra  Augereau,qui  allait  et  venait  dans 
l'attente  de  l'événement,  mécontent  et  curieux. 
«  Te  voilà  dans  de  beaux  draps  !  »  dit  Augereau. 
—  Bah!  répondit  Bonaparte,  c'était  bien  pis  à 
Arcole.  » 

Devant  les  Anciens,  Bonaparte,  un  peu  troublé, 
protesta  d'abord  contre  l'intention  qu'on  lui  prê- 
tait de  prétendre  à  la  dictature.  C'était  ridicule 
de  parler  ainsi  contre  l'évidence.  Il  retrouva 
bientôt  sa  supériorité  à  une  interpellation  qu'on 
lui  adressa  sur  la  constitution,  qu'on  l'accusait 
de  violer;  Bonaparte  dit  que  la  constitution  n'exis- 
tait plus.  Il  était  sincère,  il  fut  éloquent.  Mais 
cet  avantage,  il  ne  le  garda  pas,  ayant  eu  le  mal- 
heur, sur  une  autre  interpellation  qui  vint  l'in- 
terrompre, de  parler  de  certaines  propositions 
secrètes  qui  lui  avaient  été  faites  par  Moulins  et 
Barras,  C'était  trahir  des  confidences,  tomber 
dans  la  dénonciation.  Sentant  qu'il  faisait  de 
nouveau  fausse  route  et  qu'il  prenait  un  rôle 
odieux  et  sans  dignité,  il  rentra  dans  la  réalité 
de  la  situation;  il  en  appela  à  la  force  armés 
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qui  l'accompagnait  :  c'était  son  meilleur  argu- 
ment. Toutefois,  il  finit  comme  il  avait  débuté, 
assez  malencontreusement,  par  un  de  ces  mots 
qui  visent  au  sublime  et  passent  tout  à  coté  : 
«  Que  Pou  songe,  dit-il,  que  je  marche  accom- 
pagné du  dieu  de  la  fortune  et  du  dieu  de  la 
guerre!  »  En  somme,  l'allocution  aux  Anciens 
était  manquée.  Avait- elle  fait  peur,  au  moins? 
C'était  douteux. 

Bonaparte  passa  dans  l'Orangerie  avec  son 
escorte  de  grenadiers,  qui  ne  le  quittait  plus. 
Mais  là,  à  peine  eut-on  vu  apparaître  à  la  porte 
le  général  et  ses  baïonnettes,  qu'on  ne  poussa 
qu'un  cri  :  «  Des  armes  dans  le  temple  des  lois  !  » 
On  parlait  ainsi  dans  ce  temps.  Tout  aussitôt  le 
général  fut  entouré  d'un  groupe  de  furieux  qui 
le  menaçaient  et  l'injuriaient.  Lefebvre,  craignant 
pour  la  vie  de  Bonaparte,  accourut  avec  les  gre- 
nadiers, le  dégagea  et  l'enleva  hors  de  la  salle. 
L'assemblée  ne  s'en  tint  pas  à  cette  démonstra- 
tion; elle  accueillit  avec  transport  la  proposition 
qui  fut  faite  de  mettre  Bonaparte  et  ses  adhérents 
hors  la  loi  :  c'était  un  arrêt  de  mort;  d'autres 
mesures  se  proposaient  en  même  temps  :  le  re- 
tour du  corps  législatif  à  Paris,  l'appel  du  général 
Bernadotte,  ennemi  du  général  Bonaparte  et  ca- 
pable de  diviser  l'armée,  etc.  Ces  propositions 
allaient  évidemment  être  adoptées,  lorsque  Lu* 
cien,  pour  rendre  le  vote  impossible,  jeta  sur  la 
tribune  les  insignes  de  sa  dignité,  quitta  sou  fau- 
teuil, et  laissa  l'assemblée  sans  président.  Au 
dehors,  Lucien  rencontra  son  frère  au  milieu  des 
troupes,  qui  lui  faisaient  des  protestations  de 
dévouement.  «  Ils  veulent  le  mettre  hors  la  loi  1 
criait  Lucien  !  —  Mettez-les  hors  de  la  saJIe  »,  ré- 
pliquait tout  bas  Sieyès.  Il  n'y  avait  pas  un  ins- 
tant à  perdre.  Les  troupes  furent  haranguées  par 
Lucien ,  et  appelées  par  lui  au  secours  «le  la  re- 
présentation nationale,  qu'opprimait,  disait-il,  une 
minorité  factieuse  armée  de  poignards.  Une  co- 
lonne de  grenadiers,  commandée  par  Murât,  entra 
dans  la  salle.  Les  députés  voulurent  parlementer. 
Un  roulement  de  tambours  étouffa  leurs  cris.  Les 
grenadiers  s'avancèrent,  baïonnette  en  canne,  au 
pas  de  charge,  dans  toute  la  largeur  de  la  salle , 
refoulant  les  députés  vers  les  fenêtres,  qui  à  l'O- 
rangerie de  Saint-Cloud  étaient  peu  élevées  au-des- 
sus du  sol.  Les  députés  gagnèrent  la  campagne, 
laissant  ça  et  la  leurs  toques ,  leurs  manteaux, 
leurs  écharpes  et  tout  le  bizarre  costume  ofliciel 
qu'ils  avaient  par-dessus  leurs  habits  de  ville. 

Des  membres  du  Corps  législatif,  qui  étaient 
dans  la  conspiration  ou  qui  se  soumirent  à  l'évé- 
nement, membres  peu  nombreux  dans  le  Conseil 
des  cinq  cents,  plus  nombreux  dans  celui  des 
anciens,  on  composa  un  simulacre  de  nouveau 
corps  législatif,  lequel  décréta,  le  10  novembre 
(19  brumaire)  à  dix  heures  du  soir:  1°  la  suppres- 
sion du  Directoire  ;  2°  l'expulsion  de  soi  xanle  mem- 
bres du  Corps  législatif;  3°  la  création  d'un  gou- 
vernement provisoire,  composé  de  trois  consuls, 
Sieyès,  Roger-Ducos  et  Bonaparte;  4°  l'ajourne- 


ment du  Corps  législatif  à  trois  mois  ;  5°  la  cr 
tion,  par  chaque  Conseil ,  de  deux  commisse 
temporaires ,  chaeune  de  vingt-cinq  merr.br 
chargées  de  réviser  la  constitution  et  de  faire  a 
les  consuls  les  lois  et  décrets  nécessaires  i 
république  ;  6°  la  déclaration  que  Bonaparte , 
généraux  et  les  troupes  avaient  bien  mérité 
la  patrie. 

Le  18  brumaire  était  accompli.  Bonapa 
tenait  enfin  le  gouvernement  de  la'  France, 
nation  l'apprit  avec  l'explosion  d'une  immei 
joie. 

31.  Le  lendemain  les  consuls  provisoires  s'i: 
tallaient  au  Luxembourg.  «  Qui  présidera  ? 
Sieyès.  —  Ne  voyez-vous  pas  que  c'est  le  gt 
ral  ?  répondit  Roger-Ducos.  »  On  discuta, 
toucha  à  tous  les  sujets.  Bonaparte ,  sans  be; 
coup  parler,  posait  les  questions  et  concluait, 
soir,  Sieyès  dit  aux  personnes  qui  se  réunissai 
chez  lui  :  *  Messieurs,  nous  avons  un  roalti 
il  sait  tout,  il  peut  tout,  il  veut  tout.  «. 

Bonaparte  n'attendit  pas  que  le  nouveau  g» 
verneinent  tût  régulièrement  institué  pour  fa 
face  aux  grandes  difficultés  de  la  situation.  1 
ciûer  les  esprits,  concilier  les  partis,  n'en  lais 
subsister  qu'un,  celui  du  gouvernement,  pot 
voir  à  la  pénurie  extrême  du  trésor  public,  i 
veiller  les  ressources  et  l'activité,  prendre  u 
connaissance  exacte  de  l'état  de  désordre  da 
lequel  étaient  tombées  toutes  les  branches  de  l'a 
ministratioo,  définir  et  arrêter  les  bases  de 
nouvelle  organisation  de  la  France,  signifier 
l'Europe,  toujours  coalisée,  qu'elle  avait  désc 
mais  à  faire  à  un  pays  désireux  de  la  paix,  m; 
en  possession  de  toutes  ses  forces ,  ce  furent 
les  buts  divers  simultanément  poursuivis  dès 
lendemain  du  18  brumaire.  Une  loi  rendait  n 
ponsables  «les  mouvements  des  émigrés  à  l'exl 
rieur  leurs  parents  restés  en  France  :  cette  loi  f 
rapportée,  et  Bonaparte  se  rendit  au  Tctuj 
pour  délivrer  lui-même  les  prisonniers  oVtrn 
en  vertu  de  cette  loi,  dite  des  otages.  Des  prêir 
avaient  été  déportés  à  la  Guyane,  d'autre* 
trouvaient  encore  à  l'Ile  de  Ré,  ou  s'etaie 
réfugiés  à  l'étranger  ;  il  y  avait  aussi  les  déport 
du  coup  d'État  du  18  fructidor  :  il  fut  publié 
tous  ces  proscrits  de  la  révolution  étaient  li 
et  qu'ils  pouvaient  rentrer  dans  leur  patrie 
émigrés  jetes  par  un  naufrage  sur  la  côte 
Calais  étaient  déte.nus  en  piisou,  et  l'on  s'il 
ressait  beaucoup  à  leur  sort  :  Bonaparte  dit 
ne  voulait  pas  être  plus  implacable  que  la 
pête,  et  il  les  déclara  libres,  aux  applaudi 
ments  de  la  France.  Pie  VI,  enlevé  de  Rome 
le  Directoire,  était  venu  s'éteindre  à  Valence, 
ses  restes  demeuraient  depuis  six  mois 
sépulture  :  Bonaparte  les  fit  inhumer  avec 
honneurs  dus  au  rang  souverain  (30  décemb 
En  même  temps,  il  abrogea  les  lois  qui  priva 
les  nobles  et  les  parents  des  émigrés  des  d 
politiques  et  les  excluaient  des  fonctions  |>u 
ques;  il  raya  de  la  liste  des  émigrés  les  rév 
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La  Fayette,  qui  avaient  appar- 
issemblées,  et  il  accorda 
ose  pension  a»  ia  veuve  de  Bajlly.  Mais  dès  le 
/citer  jour  uo  Arrête  du  nouveau  gouvernement 
jt»lc»MdamDéâ  la  prison,  à  l'exil»  cinquante-six 
cu>)tti  ngnalé*  pour  leurs  ardeurs  démocrati- 
ques. On  remarqua  le  contraste  de  cette  rigueur 
castre  k»  révolutionnaires  à  coté  de  la  clé- 
neoee  doot  on  usait  envers  les  hommes  d'un 
antre  parti,  et  l'on  y  vit  une  tendance  de  réac- 
toc  im  l'ancien  régime.  On  se  trompait.  C'é- 
lut  a  revulubou  qui  triomphait;  sévère  pour 
*>  «toperances  des  siens  ,  elle  se  montrait 
pieee  de  mansuétude  pour  ceux  doot  elle  al- 
lait amener  la  défaite,  et  qu'elle  entendait 
*sarœer  par  son  apparente  douceur.  Bona- 
parte» trouva  dans  le  trésor,  pour  tout  nu- 
ssw,  qu'une  somme  de  177, (KJO  francs.  Les 
inresetiKOt  sans  solde,  le*  fonctionnaires 
sas*  trwrtnent  ;  depuis  dix  mois  les  employés 
■teatartm*  n'avaient  rien  reçu.  On  avait  aboli 
Ici  oainfautions  indirectes  pour  plaire  aux 
m*  ,  fes  campagne*,  sur  qui  pesaient  les  cou - 
t&àim  directes,  supportaient  presque  seules 
t^t  I*  fardeau  des  dépenses  publiques.  Mais  la 
percrçiboo  Jej  contributions  directes  était  ar- 
riérée au  point  que  les réles  mêmes  n'en  étaient 
?u  Cak;  les  administrations  locales,  pour  ne 
déplaire,  imposaient  mal ,  imposaient  peu, 
a  sortout  elles  ne  pressaient  pas  les  recouvre- 
Mti.  L'immense  ressource  des  biens  natio- 
ns avait  été  gaspillée.  Le  crédit  public  n'exis- 
tât ^m;  3  avait  été  détruit  paries  banqueroutes 
«r*»Mveà  qui  avaient  signalé  les  finances  de  la 
ifctteiion  lîonaparte,  s'sssistant  d'un  comptable 
§raede  expérience  qu'il  avait  découvert,  Gau- 
fa,  apporta  dans  cette  matière  des  finances  une 
île  cotnbiuaison  qui  suffirait  à  elle  seule  à 
U3>maer  devant  l'histoire  la  puissance  de  son 
&x.  11  frappa  d'abord  les  imaginations  en  ins- 
toa*  la  caisse  d'amortissement  et  abolissant  un 
^imnt  force  et  progressif  établi  par  le  Direc- 
te*, àpiitiant  par  là  que  l'Etat  avait  des  res- 
■ras,  qu'il  n'avait  besoin  de  contraindre  per- 
aase  à  M  en  prêter  et  qu'il  allait  commencer  à 
feadre  U  dette  publique.  Mais  du  même  coup  il 
•c^wout  a  l'emprunt  forcé  aboli  une  taxe  de 
îâttefcmes  par  franc  sur  la  contribution  foncière: 
tSatcae  autre  forme  d'empmnt  forcé,  moins  la 
fwe*  d'une  restitution  ;  mais  l'opinion  ne  vit 
TfcFabotitioo  de  l'odieuse  mesure  imaginée  par 
:*Wdu  to  messidor.  Bonaparte  ne  s'en  tint  pas 
pocr  Caire  les  rôles  des  contributions  directes, 
rw  en  activer  la  perception  arriérée,  il  créa  une 
^^sptcufeehargée  de  suppléer  les  administra- 
florale» qnj  ne  fonctionnaient  pas; et  comme 
i  lui  fanait  de  l'argent  sans  plus  de  retard ,  une 
*tr<  nstitutioD  vint  mettre  tout  d'abord  à  sa  dis- 
posa» les  revenu*  qui  n'existaient  pas  encore, 
:»!  qui  allaient  être  perçus  :  ce  fut  l'institu- 
des  receveurs  généraux,  livrant  des  cau- 
fr'WaeaU  et  souscrivant  des  obligations  im- 


médiatement réalisables.  La  richesse  de  quelques 
particuliers  vint  ainsi  en  aide  aux  premiers 
besoins.  Bonaparte  demanda  plus  encore  à  la 
richesse  pnvée  :  il  convoqua  les  principaux  ca- 
pitalistes de  Paris ,  et  dans  une  de  ces  conver 
salions  auxquelles  personpe  ne  résistait,  il  les 
engagea  à  prendre  conliance  dans  la  situation, 
à  faire  preuve  de  civisme,  de  prévoyance,  à  se 
réunir  pour  offrir  des  facilités  d'escompte,  à  re- 
lever le  crédit  commercial.  La  Banque  de  France 
sortit  quelques  jours  après  de  cette  association. 
Le  soin  d'élaborer  les  nouvelles  institutions  po- 
litiques de  la  France  avait  été  laissé  à  Sieyès, 
grand  théoricien  de  mécanique  constitutionnelle. 
Mais  Bonaparte  se  réservait  de  surveiller  cette 
œuvre,  et  au  besoin  de  la  corriger  au  moment 
opportun.  Une  commission  de  jurisconsultes  fut 
aussi  chargée  de  préparer  un  projet  de  coda 
civil.  En  attendant,  Bonaparte  semblait  n'avoir 
d'attention  que  pour  l'aclion  même  et  l'exercice 
du  gonvernement.  Des  officiers  couraient  aux  ar- 
mées, avec  des  instructions  précises,  pour  tout 
voir,  toot  constater,  faire  prendre  patience  :  au 
ministère  de  la  guerre  il  n'y  avait  pas  d'états  de 
situation,  et  les  généraux  n'écrivaient  plus 
D'autres  messagers,  dits  délégués  des  consuls , 
se  rendaient,  chargés  de  missions  analogues, 
dans  les  départements  ;  la  tout  *  'agitait  confu- 
sément dans  le  désordre,  le  malaise  :  avant  tout 
U  fallait  connaître  l'étendue  du  mal  et  les  res- 
sources possibles.  La  nouvelle  constitution,  ter- 
minée en  décembre  1799,  fut  proposée  dès  le 
14  de  ce  mois  a  l'acceptation  du  peuple  français. 
Bonn  |m rte  avait  hâte  de  changer  et  de  faire  con- 
firmer l'origine  de  son  pouvoir,  surgi  jusque-là 
d'une  initiative  nécessaire,  mais  sans  droit.  Dans 
cette  constitution,  Sieyès  avait  fait  une  position 
énorme  pour  un  magistral,  doté  de  six  millions 
de  revenu,  qui ,  sans  diriger  le  gouvernement, 
devait  le  dominer  ;  cette  position,  toute  civile,  était 
telle  qu'un  autre  que  le  général  Bonaparte  pouvait 
seul  l'occuper.  Bonaparte  comprit  :  il  y  avait  là 
une  ambition  extrême  à  éconduire  brusquement, 
pour  éviter  des  dissensions/loujours  dangereuses 
dans  les  circonstances  incertaines  encore  et  pro- 
visoires; c'est  ce  qu'il  fit  avec  un  mot  d'une 
vulgarité  terrible  :  <•  Qu'est-ce  que  cela?  dit-il  en 
parlant  du  grandj'.lccteur  imaginé  par  Sieyès  : 
l'ombre  d'un  roi,  un  roi  fainéant ,  un  cochon  à 
Teugraisde  quelques  millions!  »  Sieyès,  frappé 
dans  son  amour-propre  d'auteur  et  dans  son  naïf 
orgueil  de  constituant,  garda  le  silence,  et  rentra 
pour  n'en  plus  sortir  dans  cette  indifférence  scep- 
tiquequi  avait  été  son  attitude  sous  le  régime  de  la 
terreur.  On  le  dédommagea  avec  une  belle  terre 
près  de  Paris  et  une  bonne  dotation  :  il  aimait 
la  richesse  et  le  bien-être.  La  nouvelle  constitu- 
tion fut  acceptée  par  3,011,007  oui,  contre  1,562 
non.  Jamais  constitution  révolutionnaire  n'avait 
suscité  un  si  grand  nombre  de  votants  et  réuni 
une  pareille  majorité.  La  France  acceptait  le 
ta  brumaire,  l'absolvait  et  le  consacrait  Booa- 
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parte  était  premier  consul  pour  dix  ans,  avec 
deux  collègues  qui  n'avaient  que  voix  consulta- 
tative,  Cambacérès  second  consul,  Lebrun  troi- 
sième consul.  La  proclamation  du  voted'accepta- 
Uon  par  le  peuple  français  et  l'installation  du  nou- 
veau gouvernement  inaugurèrent  le  nouveau 
siècle.  Le  premier  consul  quitta  le  palais  du 
Luxembourg,  et  alla  s'établir  aux  Tuileries,  le 
19  février  1800.  Sur  un  des  mors  de  cette  antique 
résidence  royale  on  lisait  encore  :  «  Le  10  août 
le  trône  /ut  renversé;  il  ne  se  relèvera  ja- 
mais, m 

VII. 

Organisation  et  politique  intérieure. 

St.  Caractères  des  nouvelles  institutions  adminis- 
tratives :  centralisation,  puissance,  régularité.  — 
S3.  Garanties  de  liberté  »  un*  loi  civile  certaine .  une 
magistrature  indépendante  et  inamovible  -  S*.  Main- 
tien du  divorce:  çaçe  donné  à  la  révolution.  - 
SI.  La  révolution  réconciliée  arec  le  catholicisme: 
le  concordat.  —  U.  Nécessité  de  rheré<tité  dans  tu 
constitution  du  pouvoir;  Fempire.  —  ST.  Ia  sacre.  — 
SI.  Constitution  nationale  de  f 'armée.  —  Institutions 
auxiliaires  de  ta  monarchie  et  de  la  liberté;  la  Lé- 
gion d'honneur,  la  nouvelle  noblesse,  la  Banque,  l'u- 
niversité. —  St.  Lutte  de  Napoléon  centre  les  pré- 
jugés de  set  contemporains.  Contradictions  entre  ses 
maximes  et  ses  procédés  de  gouvernement .  fiers  du 
temps.  Conspirations.  Police.  Preste.  Caractère  moral 
de  Vempire. 

Le  nouveau  gouvernement  s'était  dégagé  de* 
luttes  et  des  crises  de  ce  grand  mouvement,  de- 
venu irrésistible,  qui  depuis  dix  ans  agitait  la 
France  et  l'Europe',  il  en  avait  été  le  sauveur 
à  la  fin  de  l'année  1795;  il  devait  en  rester  l'or- 
gane et  le  régulateur  :  c'était  là  sa  loi,  sa  mis- 
sioo,  sa  raison  d'être  et  sa  spéciale  légitimité. 
Mais  en  France  et  en  Europe  il  y  avait  une  autre 
puissance  que  celle  de  la  révolution.  Tout  n'é- 
tait pas  abus  dans  l'ancienne  société;  on  y  trou- 
vait l'ordre  social,  où  s'était  formée  la  civilisation 
moderne.  Or  la  révolution  ne  s'était  pas  bornée 
à  réagir  contre  des  abus  :  elle  avait  fait  la 
guerre  à  cet  ordre  social  lui-même;  religion,  es- 
sence de  la  souveraineté,  droit,  propriété,  fa- 
mille, elle  avait  tout  rois  en  question  ;  elle  se 
disait  la  promotric%  d'un  nouveau  mode  de  so- 
ciabilité humaine.  L'ancienne  société,  ainsi  me- 
nacée et  attaquée,  se  défendait  et  résistait.  C'é- 
tait là  l'autre  puissance  qui  se  partageait  la 
France  et  l'Europe,  et  qui  tenait  en  arrêt  la  ré- 
volution, au  dedans  par  des  conspirations  in- 
cessantes, au  dehors  par  des  coalitions  que  rien 
ne  semblait  pouvoir  épuiser.  Il  fallait  mettre  un 
terme  à  cet  antagonisme  qui  rendait  tout  im- 
possible. Les  esprits  extrêmes  avaient  proposé, 
les  uns  de  supprimer  la  révolution ,  les  autres 
de  supprimer  l'ancien  régime.  Les  premiers 
avaient  abouti  a  l'émigration,  et  faisaient  cause 
commune  avec  les  hostilités  et  les  ambitions 
étrangères  :  leur  triomphe  ne  pouvait  plus  être 
que  l'humiliation  et  la  destruction  de  la  France. 
Les  seconds  avaient  abouti  à  la  terreur,  et  ils 
avaient  succombé  à  l'excès  et  à  l'horreur  de  leur 


(  principe.  Ce  n'était  pas  là  des  solutions.  : 
peine  de  mort  pour  la  France ,  il  en  fallait 
antre  :  c'était  une  transaction  entre  lancier 
gime  et  la  révolution  ;  transaction,  à  la  ve 
bien  difficile,  car  des  deux  odté*  les  tendance 
montraient  inconciliables,  difficile  surtout  p 
qu'au  fond  on  y  rencontrait ,  dans  rincomj 
bilité  même  des  choses ,  la  nécessité  de  ti 
per  réciproquement  chacun  des  deux  p 
opposés,  et  de  faire  sortir,  en  somme,  de  < 
commune  illusion,  on  l'ancien  régime  réfc 
et  transformé ,  ou  la  révolution  désormais 
gula risée  et  seule  assurée  d'un  triomphe  < 
nitif.  Que  Napoléon  ait  entrepris  une  transac 
c'est  ce  qui  n'est  point  douteux  ;  qu'il  ait  r< 
à  l'opérer,  c'est  ce  qu'affirment  ses  apologis 
qu'il  ait  seulement  fait  avorter  la  révolution 
corrompu  l'ancien  régime,  c'est  ce  que  pré 
dent  ses  détracteurs.  Mais  ses  détracteurs  ooe 
ses  apologistes,  tout  en  admettant  qu'un 
deux  principes  a  été  plus  particulièrement  C 
risé,  ne  s'accordent  pas  sur  la  déterroinatior 
celui  des  deux  principes  rivaux  auquel  la  pi 
renée  aurait  été  accordée.  Nous  n'entrerons 
à  cet  égard  dans  une  discussion  trop  ardoe, 
a  plus,  non  encore  susceptible  d'être  sûren 
décidée;  car  aujourd'hui  même,  après  soix; 
ans,  on  ne  peut  pas  encore  juger  des  virtuaJ 
de  la  politique  instituée  par  Napoléon.  Nous  o 
bornerons  à  laisser  parler  les  faits. 

On  sera  peut-être  étonné,  dans  la  partie 
va  suivre,  de  voir  s'interrompre  l'ordre  chro 
logique  des  narrations.  L'ordre  chronologt 
nous  eût  obligé  à  comprendre  dans  notre  si 
toute  l'histoire  du  consulat  et  de  l'empire,  < 
laisser  épars,  dans  le  cours  général  des  év4 
ments,  les  traits  constitutifs  de  l'unique  fig 
dont  il  nous  appartienne  de  nous  occuper  ici 
32.  On  a  dit  de  Napoléon  qu'il  a  su  sei 
ment  retrouver  le  despotisme  administratif 
que  l'ancienne  monarchie  l'avait  laissé  en  te 
baot.  La  centralisation  était  dite  en  Frai 
puis  longtemps.  Les  .franchises  de  lieux 
classes  n'opposaient  plus  que  des  barrière 
parentes  ou  nominales  à  l'action  directe,  ur 
de  la  royauté.  Les  états  généraux  étaient 
Animent  ajournés,  les  états  provinciaux 
pendus,  les  parlements  soumis,  toutes  asser 
délibérantes  réduites  au  silence.  La  royauté) 
vait  plus  que  des  conseils  où  tout  se 
en  secret;  des  agents  à  sa  nominatioi 
tout,  n'ayant  à  répondre  de  leurs  faits  qu'enij 
les  ministres  de  la  royauté.  Un  pouvoir  qui 
sorbait  en  lui  toute  initiative  et  foute  diwt 
la  nation  exclue  de  toute  participation  à 
gouvernement,  des  agents  irresponsables  : 
fut  là,  dit-on,  tout  le  régime  inventé  par  k  8 
sutat,  avec  cette  aggravation  qu'il  y  avait  j 
puis  1789  de  nouveaux  principes,  et  qoe. 
principes  servirent  seulement  à  masquer  le  f 
potiune  installé  à  leur  place  :  une  déception 
plus  pour  les  esprits;  le  mensonge  de  la  lit 
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lo-desws  de  cette  triste  réalité  de  l'asservissc- 
ieat  universel  !  Mais  pour  mettre  quelque  équité 
fa  cette  appréciation,  d'ailleurs  excessive,  U  im- 
porte, «Tant  tout,  de  remarquer  que  le  con- 
cakt  fat  âne  dictature  évoquée  par  les  vœux  ar- 
dents,  les  lassitudes,  les  épouvantes,  l'instinct  de 
société  près  de  périr.  Plus  de 
,  pfos  d'administration  ;  l'armée  désor- 
jsawséé;  des  troubles  au  dedans,  des  défaites 
ao  dehors,  et  la  présence  d'une  coalition  euro- 
pfesoe  de  plus  en  plus  menaçante.  Il  n'y  avait 
pas  à  délibérer.  11  était  nécessaire  d'improviser 
on  nmemement ,  et  nécessaire  de  l'improviser 
de  telle  sorte  qu'il  n'y  eût  à  son  action  ni  délai 
ci  obstacle.  Le  consulat  n'hésita  pas  :  cette  arme 
paissante  de  la  centralisation  que  l'ancienne  mo- 
narchie avait  instituée ,  que  la  révolution  avait 
tuféree  tout  en  la  détestant,  et  qui  en  1800 
semblait  s'imposer  d'elle-même  aux  choses  et 
an  esprits,  le  consulat  se  hâta  de  la  relever 
à  son  tour  et  de  la  remettre  en  vigueur  (1). 
Séoleneat,  et  ce  fut  là  le  mérite  trop  souvent 
de  cette  époque  de  reconstruction,  le 
m  subit  pas  la  nécessité  de  ce  rétablis- 
précipité  de  la  centralisation ,  sans  ré- 
d'autres  droits  que  les  droits  immédiats  du 
saint  public.  Il  eût  pu  laisser  s'accumuler  confu- 
sément entre  ses  mains  toutes  les  prérogatives 
tfacfiaa,  et  par  U  s'arroger  un  despotisme  d'au- 
tant plus  certain  qu'il  fût  resté  indécis  !  au  lieu 
de  céder  à  cette  vulgaire  tentation  de  tous  les 
pouvoirs  usurpateurs,  il  prit  à  tâche  dès  les  pre- 
-  mm  jours  d'introduire  dans  la  centralisation, 
Wle  qn'il  la  rétablissait,  les  procédés  et  les  ga- 
ranties d'une  organisation  régulière  et  durable. 
;  ifcri,  la  révolution  avait  livré  l'administration 
fcpartetnentale  à  des  assemblées,  croyant  sauve- 
garder la  liberté  en  mettant  ensemble  dans  les 
corps  l'action,  la  délibération  et  le  con- 
mais  ces  trots  éléments  essentiels  ont 
an  esprit  particulier,  et  demandent  à 
faercer  séparément  ;  en  réalité ,  l'action  s'était 
trouvée  infirmée  parce  voisinage  trop  immédiat 
*» la  délibération  et  du  contrôle.  Plus  habile,  le 
distingua  ce  qui  ne  pouvait  se  mêler  sans 
réciproquement;  il  confia  l'action  à  des 
tagstrat*  directement  nommés  par  l'autorité 
centrale  et  chargés  par  elle  de  missions  précises  : 
«  (ut  l  institution  des  maires,  des  préfets  et  des 
«fievpréfeU.  Mais  à  côté  de  chacun  de  ces  ma- 
tftaU,  il  plaça  des  conseils  destinés  à  influer 

I»  Bs  lui e  dos  i aspect  de  partialité  s'eat  atnsl  ei  • 
pria*  :  ■  in  moment  ou  ce  fait  a  eu  Uea,  U  était  né- 
cauîre;  do  pouvoir  unique  et  fortement  constitué 
jmtwii  tK\  rétablir  eo  France  l'ordre  aoclal  -.  M.  Gulzot, 
»  h  timbre  des  dépote*,  le  11  Mrs  Ittl,  dana  la  die- 
Potirla  réforme  dc^  1s  lot  éépartemenUle  et 

«nt:«  La  centra  IteaU  on  était  alors  le  seul  moyen  Ce 
c»itltaer  la  France,  4*  y  établir  ua  régime  stable  et  d'en 
Un  ao  tout  compacte,  capable  tout  à  la  fols  4e  résister 
»  l  Eorootet  de  supporter  plus  tard  la  liberté.  L'excès  de 
remplie  ne  doit  paa  être  considéré 
définitif  et  arrêté,  mata  plutôt 
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sur  l'action,  sans  pouvoir  ni  la  dominer,  ni  l'ar- 
rêter, ni  s'emparer  d'elle  :  ce  furent  les  conseils 
municipaux,  d'arrondissement,  de  préfecture, 
les  conseils  généraux  de  département,  tour  à 
tour  chargés  de  représenter  auprès  des  man- 
dataires de  l'autorité  centrale  les  intérêts  et  les 
vœux  des  localités,  d'offrir  aux  particuliers  un 
recours  contre  les  excès  de  l'action  administra- 
tive, de  juger  cette  action ,  de  la  modérer  dans 
ses  conflits  avec  les  intérêts  privés,  enfin  de  l'é- 
clairer par  leurs  délibérations  (1).  Le  conseil 
d'État,  conseil  particulier  du  pouvoir  central, 
s'éleva  au  sommet  de  ces  corps  délibérants  et 
jugeants,  pour  les  maintenir  tous  dans  la  règle 
et  la  liberté  de  leur  mission.  Par  là,  le  nouveau 
système  administratif  réalisa  une  action  très- 
prompte  et  très-rapide,  mais  qui,  si  expéditive 
qu'elle  fût,  ne  put  jamais  être  ni  absolue  ni  ar- 
bitraire ;  il  y  eut  en  France  l'unité  et  la  puissance 
d'un  seul  gouvernement  ;  il  n'y  eut  pas,  il  ne  put 
pas  y  avoir  le  despotisme  proprement  dit. 

Signalons  ici  un  détail  important  :  Napoléon 
fit  de  la  surveillance  de  l'administration  dans 
ses  rapports  avec  les  finances  de  l'État  l'objet 
spécial  d'une  haute  institution.  Pour  donner  à 
l'administration  la  probité,  une  de  ces  vertus  les 
plus  nécessaires,  Napoléon  fit  exception  à  la 
règle  qui  ne  permet  pas  d'introduire  l'inamovi- 
bilité dans  les  fonctions  administratives;  la  cour 
des  comptes  (2)  fut  composée  de  magistrats  ina- 
movibles, afin  que  rien  ne  pût  les  gêner  dans  l'in- 
dépendance souveraine  de  leur  contrôle. 

33.  Cette  régularité  administrative  ne  fut  pas 
l'unique  garantie  donnée  par  le  consulat  à  la 
liberté.  La  liberté  la  plus  importante,  celle  qui 
comprend  l'ensemble  des  relations  de  la  vie 
sociale,  la  liberté  civile,  tient  encore  et  tient  sur- 
tout à  la  certitude  des  lois  et  a  l'indépendance 
des  magistrats  chargés  de  les  appliquer.  Le  con- 
sulat s'efforça  d'assurer  cette  double  garantie. 
Sous  l'ancienne  monarchie,  la  loi  était,  sinon 
incertaine,  du  moins  diverse  et  multiple,  et  par 
là  elle  variait  beaucoup  au  gré  des  interpréta- 
lions  de  la  magistrature,  qui  avait  ainsi  à  sa 
merci  les  droits,  les  devoirs,  les  propriétés  et 
l'état  des  particuliers.  La  révolution  avait  réagi 
contre  la  magistrature  trop  souveraine  des  par- 
lements et  contre  la  diversité  des  précédentes 
lois  coutumières.  Mais  la  magistrature  établie 
par  elle  était  trop  dépendante  à  son  tour  de 
l'autorité  publique  et  des  partis  populaires  ;  l'in- 
convénient d'une  judicature  arbitraire  n'avait 
fait  que  se  déplacer.  Quant  aux  nouvelles  lois 
civiles  qui  avaient  été  promises,  les  unes  n'exis- 
taient pas  encore,  les  autres,  malheureusement 
existantes,  avaient  fait  dans  la  famille  une  de 
ces  ruines  qui  ne  tardent  pas  à  devenir  irrépa- 

(i)  Loi  du  ta  pluviôse  an  vin  (Vf  février  tMO). 
H)  La  cour  des  comptes  Instituée  par  la  loi  du  16  sep- 
tembre 1147,  en  remplacement  de  la  commission  de 


la  suppression,  en  I7t,i,  des  chambres  de  comptes,  eours 
des  aides  et  boreaiu  den  finances. 
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rables  pour  la  vie  d'nn  peuple.  Le  consulat  avait 
à  corriger  toutes  ces  erreurs  ;  mais  ce  qu'il  im- 
porte bien  de  mentionner,  c'est  que  pour  le  faire 
il  fut  à  vaincre  d'énormes  oppositions.  Chose 
étrange,  le  consulat,  qui  avait  la  liberté  de  prendre 
tout  pouvoir,  n'obtint  que  très-difficilement  le 
pouvoir  de  garantir  la  liberté.  La  rédaction 
d'une  loi  civile  complète  faillit  être  arrêtée  dès 
le  premier  jour  ;  elle  fut  pourtant  menée  à  terme 
en  1804  (l).  Ce  bienfait  était  grand  sans  doute; 
on  le  dut  entièrement  à  la  volonté  tenace  d'un  seul 
homme.  Mais  il  y  eut  un  autre  bienfait,  peut-être 
encore  plus  considérable,  sans  lequel  l'avantage 
d'une  loi  civile  certaine  eût  été  illusoire;  nous 
voulons  parler  de  l'institution  d'une  magistra- 
ture inamovible,  et,  par  son  inamovibilité,  mise 
à  l'abri  de*  fluctuations  de  la  politique  et  des 
Influences  de  l'esprit  de  parti  Ce  salutaire  prin- 
cipe de  l'inamovibilité,  la  révolution  l'avait  re- 
jeté dès  1790,  comme  une  entrave  à  son  ac- 
tion despotique.  Depuis,  nul  n'avait  pu  songer 
à  le  rétablir;  les  sages  eux-mêmes,  Duport, 
Tronchet,  etc.,  s'étaient  prononcés  contre  lui. 
Pour  le  faire  triompher,  le  consulat  dut  éviter 
d'entrer  en  discussion  avec  les  idées  en  crédit; 
il  mit  dans  la  constitution  même  proposée  aux 
suffrages  populaires  qu'il  y  aurait  une  magistra- 
ture inamovible  ;  l'affaire  se  traita  ainsi  directe- 
ment, par -dessus  les  assemblées,  entre  le  pre- 
mier consul  et  le  peuple ,  qui  acceptait  tout  de 
son  nouveau  gouvernement.  L'inamovibilité  de 
la  magistrature  s'imposa  de  la  sorte  par  ce  pro- 
cédé de  haute  lutte.  Et  cette  innovation,  qui  ren- 
dait à  nos  garanties  sociales  un  de  leurs  principes 
les  plus  nécessaires,  était  d'autant  plus  remar- 
quable qu'elle  consistait  en  une  véritablcaliénation 
de  souveraineté  :  pour  constituer  la  liberté  civile, 
le  premier  consul  avait  consenti  à  placer  hors 
de  ses  mains  une  part  de  cette  souveraineté 
qu'il  semblait  si  jaloux  d'avoir  tout  entière,  et 
cette  part  de  souveraineté  était  celle  qui  lui  eût 
le  mieux  permis  de  pénétrer  dans  la  vie  des  in- 
térêts particuliers  et  de  les  dominer. 

34.  Le  parti  de  la  révolution  ne  voyait  pas 
sans  des  craintes  bien  vives  ce  rétablissement 
d'un  principe  qu'il  croyait  entaché  d'aristocratie-, 
mais  il  eut  lieu  de  se  rassurer  en  voyant  triom- 
pher, et  cette  fois  par  le  fait  seul  du  premier 
consul,  un  autre  principe  auquel  la  révolution 
attachait  une  importance  capitale.  Ainsi  que 
nous  l'avons  indiqué  plus  haut,  les  lois  de  la 
Législative  et  de  la  Convention  venaient  déporter 

(l)  La  rédaction  du  Code  civil,  décrétée  dèt  le  lt  brti- 
milre  an  vm  (  tO  novembre  tTN  ),  commencée  le  t» 
thermidor  an  ynt  (  tt  août  1M0),  ne  fut  achevée  que 
le  90  ventô*r  an  xit  (il  mars  tSOI).  Elle  s'était  Inter- 
rompue en  janvier  IMt.  Il  fallut  un  eoup  d'État  légis- 
latif contre  le  trlhunat  pour  la  reprendre;  arrêté  do 
10  germinal  an  x  (  tt  mart  tftrt  ).  Non*  ne  donnons 
pu»  la  date  de*  autre*  codification»  qui  ont  suivi  la  ré- 
f*-.rtli»n  de  la  lot  civile,  fes  date»  *e  retrouvent  partout. 
Ce  qui  teratt  plu*  Important,  ce  aérait  un  Jugement  «or 
le  mérite  de  ces  divers  recueil»  ;  mata  un  pareil  sujet  nom 
obligerait  à  dépasser  les  limites  de  cette  biographie. 


de  graves  atteintes  à  la  constitution  de  la 
Ces  lois  en  effet  avaient  à  peu  près  soppriu 
l'autorité  paternelle,  interdit  la  faculté  de  teste 
qui  est  le  nerf  de  cette  autorité,  et  tait  du  mi 
riage,  par  la  facilité  et  la  fréquence  des  divorce 
une  sorte  de  conjonction  fortuite  qui  laissait  U 
enfants  sans  protection  et  sans  légitimité.  I 
premier  consul  ne  manqua  pan  de  voir  la  poi 
la  société  une  cause  d'imminente  dissolutioi 
dont  on  ressentait  déjà  gravement  le»  efle 
dans  l'état  des  mœurs,  et  dès  le  mois  de  ge 
minai  an  vin,  dans  son  empressement  à  porî« 
remède  au  mal,  il  avait  fait  proposer  une  i< 
pour  rétablir  partiellement  au  moins  U  facull 
de  tester,  et  rendre  par  là  quelque  force 
l'autorité  paternelle;  Cette  loi,  mal  accueilli 
par  le  Tribunal ,  passa  pourtant  (1).  Mais  I 
fixation  d'une  quotité  disponible  n'implique 
encore  qu'une  insufli santé  amélioration.  Cet 
sur  la  question  du  divorce  qu'on  attendait  I 
nouveau  législateur;  cette  question,  que  de 
vait  amener  le  cours  des  discussions  pour  le  ré 
daction  du  Code  civil,  se  présenta  en  1801 
Contre  l'attente  générale,  on  trouva  le  premte 
consul  du  côté  du  parti  qui  était  pour  le  ma  in 
tien  du  divorce.  Ce  parti,  soutenu  par  la  révo 
lution,  était  évidemment  en  minorité,  dans  le 
tribunaux  qui  avaient  fait  des  observations  su 
le  projet  du  Code  civil,  dans  le  conseil  d  ttaf 
où  il  fut  surtout  combattu  par  le  principal  ré- 
dacteur du  Code  civil,  Portàlis,  dans  le  Triburw 
lui-même,  où  il  souleva  les  plus  éloquentes  pro 
tentations;  il  prévalut  pourtant;  le  principe  de 
divorce,  tout  en  se  réduisant  à  une  appltcatior 
difficile  et  restreinte,  resta  dans  la  nouvelle  loi 
civile,  et  il  en  fut  ainsi  parce  que  le  premier 
consul  le  Voulut,  parce  qu'il  usa,  pour  vaincra 
la  majorité,  de  toute  l'influence  de  sa  parole,  de 
tout  le  prestige  de  son  esprit,  de  tout  l 'ascen- 
dant de  son  autorité.  On  a  cru  dans  le  temps 
que  le  premier  consul  prenait  dès  lors  des 
précautions  pour  l'éventualité  d'un  divorce,  et 
cette  supposition  fut  accréditée  par  les  alarmes, 
peu  dissimulées,  de  Joséphine,  qui  le  soir,  pen- 
dant la  discussion  de  cette  loi  (2),  demandait 
aux  conseillers  d'État  ce  que  son  mari  avait  dit 
dans  la  séance  du  jour.  Quoi  qu'il  en  soit  des 
secrets  mobiles  de  la  pensée  de  l'homme  qui  di- 
sait de  lui-même  :  «  Je  ne  vis  jamais  que  dans 
deux  ans  »,  la  part  prépondérante  prise  par  lut 
au  triomphe  du  principe  du  divorce  était  le  gage 
le  plus  considérable  qu'il  pnt  donner  à  la  révo- 
lution au  milieu  de  ces  reconstructions  d'ancien 
régime  par  lesquelles  il  semblait  le  plus  s'éloi- 
gner des  novateurs.  Nul  autre  principe  ne  des- 
cendait plus  avant  dans  les  conditions 


fl)  Loi  do  »  germinal  an  rrri  (tl  mars  t»0o  ). 

(tl  l-es  dtsros'iona  sur  le  divorce,  commencée*  au 
conseil  d'État  dans  les  séances  des  1«.  M,  tt,  M  vendé- 
miaire an  x  [9,  I.  tt.  ts,  la  octobre  IMt  ),  forent  re- 
prises l'année  «olvante,  et  ne  se  terminèrent  que  les  tt, 
ts,  rr,  ts  ventôse  an  xi  (  s.  lt.  is,  it  février  ttss  ».  Il 
n'y  eut  pa»  de 
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>rdre  social  :  nul  autre  i  s'agitait,  au  midi,  une  autre  partie  de  la  France, 


priaripe  ne  tendait  à  faire  sortir  plus  définitive-  j  toujours  inquiète  et  menaçante.  Des  hostilités 
imdI  la  société  française  de  Tordre  de  civili-  partout  sensibles  et  partout  insaisissables  enve- 
i  institué  par  le  catholicisme.  Napoléon  ve-  loppaient  la  révolution  dans  sa  marche,  la  met- 
taient hors  d'elle-même,  la  condamnaient  à  vivre 
de  lois  d'exception,  de  coups  d'État,  des  excès 
énervants  de  la  dictature.  Fallait-il  poursuivre 
l'horrible  duel?  L'antagonisme  devait-il  être 
éternel  ?  Un  accord  nVtait-il  pas  possible  entre 
le  catholicisme  et  la  révolution?  Napoléon  ne 
crut  pas  à  cette  impossibilité  ;  il  tenta  la  récon- 
ciliation ;  ce  fut  le  concordat. 

La  foudre  tombant  au  milieu  de  la  France  as- 
semblée n'eût  pas  produit  un  plus  grand  éton- 
nement.  On  était  au  mois  de  juin  1800.  Paris 
retentissait  encore  des  acclamations  soulevées , 
après  deux  jours  d'angoisses,  par  la  nouvelle  de 
la  prodigieuse  victoire  de  Marengo.  Un  prédica- 
teur alors  célèbre,  l'abbé  Fournier,  en  parlant  de 
cette  victoire,  à  l'église  de  Saint  Roch,  avait  àit% 
dans  une  sorte  d'extase  prophétique  :  «  En  ce 
moment,  je  vois  un  héros  qui  s'incline  aux  pieds 
des  autels.  O  Dieu  de  miséricorde,  le  nouveau 
gouvernement  de  la  France  se  réconcilie  avec 
vous!  »  11  fut  traité  de  fou  et  mis  à  Bicêtre  (t). 
Mais  à  quelques  jours  de  là  les  collègues 'du 
premier  consul  reçurent  de  lui  une  lettre  datée 
de  Milan,  20  prairial  an  yiii  (  18  juin  1800), 
et  contenant  ces  mots  :  «  Aujourd'hui,  malgré 
ce  qu'en  pourront  dire  nos  athées  de  Paris,  je 
vais  en  grande  cérémonie  au  Te  Deum  qu'on 
chante  a  la  métropole  de  Milan  ».  On  voulut  te- 
nir la  lettre  secrète.  Elle  s'ébruita.  On  apprit 
en  outre  que  le  lendemain  du  Te  Deum  le 
premier  consul  avait  annoncé  au  cardinal  Mar- 
tiniana,  évéque  de  Verceil,  son  intention  de  ré- 
tablir la  religion  catholique  en  France  et  d'entrer 
pour  cela  en  négociation  avec  le  saint-siége  ;  a 
ce  sujet,  il  avait  dit  à  ses  envoyés  auprès  du 
pape  :  «  Traitez  le  pape  comme  s'il  avait  deux 
cent  mille  hommes  sous  les  armes  ».  L'église 
constitutionnelle  qu'il  y  avait  alors  en  France 
tenait  en  ce  moment  un  concile  à  Paris;  il  dut 


naît  de  demander  a  l'Église  une  réconciliation 
de  h  révolution  et  du  catholicisme,  et  celte  ré- 
raoobDoa,  il  l'avait  obtenue  et  consacrée  par 
os  acte  doot  il  va  être  bientôt  question  ;  mais 
l'adopta  du  divorce  rompait  le  pacte  à  peine 
Htda  Le  pape  sentit  le  coup;  lors  du  sacre, 
i!  arotota;  ce  fut  le  1er  article  de  ses  réclama- 
fora.  U  ne  loi  fut  fait  qu'une  réponse  évasive  (1). 
fjréiolulion  revenait  à  elle-même,  et  reprenait 
teok  k  droit  de  faire  la  nouvelle  société. 
Twtefcis,  en  peut  croire  que  Napoléon  s'ef- 
fara loi-même  dans  sa  pensée.  Le  statut  orga- 
nqst  d«  b  famille  impériale  présenta  cette 
i -«rn pUoa  exceptionnelle,  inattendue  :  «  Le 
irant  est  interdit  aux  membres  de  la  maison 
Hprtste,  de  tout  aexe  et  de  tout  Age  (2).  »  Il  y 
ratiisn  exemple  donné  d'eu  haut  pour  con- 
tYwrta  moralité  inférieure  de  la  loi  civile,  et 
fflffKsne  promesse  d'élever  un  jour  au  même 
tryiftAinMè  le  mariage  de  tous  les  Français. 

JS.  Napoléon,  dont  le  génie  répugnait  à  la 
rota*»  tout  en  l'accomplissant,  se  retrou- 
rirt  plas  à  l'aise  dans  les  questions  où  il  s'a- 
gisait  poor  loi  de  reprendre  et  de  concilier  avec 
l'ordre  Dooveau  lea  anciennes  traditions  de  la 
Fraie*.  Mais  là  il  rencontrait  les  oppositions  les 
pta*  obstinée*,  et  c'est  ce  que  l'on  vit  surtout 

du  grand  acte  dont  nous  allons  parler. 
Ci  écrivain  moderne  a  fait  cette  remarque  : 

•  De  tontes  les  passions  révolutionnaires ,  la 
ptraère  allumée  et  la  dernière  éteinte  a  été  la 
^nion  irréligieuse  (3).  »  11  serait  plus  exact  de 
irrtqoe  la  passion  contre  le  catholicisme  ne  s'est 
janw  éteinte  dans  la  révolution.  La  lutte  corn- 
waté*  par  U  Constituante,  qui  supprima  d'un 
raiptont  l'état  ecclésiastique  en  France,  avait 
A>  eoDDBoée ,  avec  des  fureurs  toujours  crois- 
Motel,  par  la  Législative  et  la  Convention.  Il  y 
rat  des  brutalités  effroyables  ;  on  en  croirait  à 
P*iK  le  récit.  Sous  le  Directoire,  qui  parut  avoir 
lt  nrif«ioa  spéciale  d'extirper  le  catholicisme, 
Hypocrisie  et- la  ruse  vinrent  se  joindre  à  la 
Ttine*.  Mais  toute  cette  science  et  tous  ces 
^rteroeots  de  la  persécution  n'avaient  pas 
■tooti  à  réduire  l'Église ,  et  sa  résistance  était 
tife  «D'elle  tenait  tout  dans  l'incertitude.  Pour 

*  Bornait  l'invincible  Vendée  (4);  pour  elle 

_J'_»J7Hrt  **r  les  repréaentaUon*  faite*  par  I*  pape  ; 

«te»  représentation».  Voir  pour  ce»  pièce»  lm- 
XtUalc»,  r"»ie«  longtemps  Inédite»,  le»  pag<*»  **l  et 
*nata»  fa  recueil  intitulé  :  Discourt,  rapports  et 


****  buUitt  de  Portant  »ur  le  Concordat  de  tttt, 
to*;  hrt»,  isu.  l.'aotenr  de  ce  recueil  met  par  erreur 
i  féfmu  rt  rapport  ao«dU»  aux  il  et  *0  venlô*e 
•>  xii.  Cnx  m  xut  qu'il  faut  lire  (  février  H05 1. 
ffl  IrUrieT*  ita  «tatut  organique  de  la  maUon  Impé- 
^.Yuijn  km. 

iteu»  ëeTaequevIlte,  l/Jncitn  régime  «t  la  révo- 
'«**■  Paru.  in  |.,  chap.  i,  p.  «.  de  l'édition  de  1S6I. 
*  '  »*  Vendée  n'a  point  combattu  ton*  l'étendard 


se  séparer  assez,  brusquement.  Tous  les  par- 
Us  jetèrent  les  hauts  cris,  même  ceux  qui  te- 
naient à  l'ancien  régime  et  à  l'émigration  ;  ceux- 
ci  craignaient  de  perdre  l'appui  des  croyances 
religieuses  qui,  seules  à  peu  près,  leur  avaient 
fourni  jusque-là  des  combattants  ;  et  tous,  jaco- 
bins emportés,  révolutionnaires  modérés,  phi- 
losophes, royalistes,  s'entendirent  pour  organiser 
une  forte  opposition  contre  le  projet  de  concor- 
dat. Ils  en  eurent  le  temps;  les  négociations 
forent  longues  et  pénibles;  elles  n'avaient  pu 
commencer  qu'en  mars  J801  ;  elles  n'aboutirent 
partir  de  l'arrivée  du  cardinal  Consalvi  a 


royal;  ton  armée  e'eat  proclamée 
elle  s'eut  levée  sou»  l'étendard  île  la  fol.  •  {Mémoires  de 
Napoléon,  t«  édition,  t.  V,  p.  Ht.) 

{t)  Portail».  Travaux  inédits  sur  te  enneoréat;  pré- 
face, p.  xLviti.  Tlilbaudeau  raconte  autrement  cette 
arretutlon  de  l'abbé  Fournier  (Voir  Consulat  et  J 
t.  H,  p  lt*  > 
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Paris,  le  20  juin  de  la  même  année.  Enfin,  moins 
d'un  mois  après ,  le  concordat  était  signé ,  le 
15  juillet  1801,  et  le  premier  consul  le  présenta 
lui-même  au  conseil  d'État.  Cette  assemblée 
l'accueillit  avec  une  froideur  inusitée.  Le  corps 
législatif,  pour  marquer  ses  sentiments,  porta  à 
sa  présidence  Dupuis,  le  peu  catholique  auteur 
de  V  Origine  des  cultes;  ayant  à  désigner  un  can- 
didat pour  le  sénat,  il  proposa  un  coryphée  de 
l'église  constitutionnelle,  l'abbé  Grégoire.  Le  sé- 
nat nomma  l'abbé  Grégoire  à  une  grande  majo- 
rité. Quant  au  tribunal  institué  pour  l'opposition, 
son  mécontentement  fut  non  moins  expressif. 
Il  avait  aussi  un  candidat  à  proposer  pour  le 
sénat;  il  proposa  Daunou,  un  ancien  oratorien 
devenu  un  acrimonieux  ennemi  de  l'Église  ca- 
tholique, et  il  désigna,  plus  tard,  pour  parler 
en  son  nom  du  concordat  devant  le  corps  légis- 
latif, Lucien,  très-favorable  au  projet,  mais 
aussi  le  protestant  Jaucourt.  Pendant  ce  temps 
on  murmurait  aux  armées;  les  officiers  généraux 
envoyaient  des  députations  au  premier  consul. 
Jamais  Napoléon  n'eut  davantage  besoin  de  la 
fermeté  de  son  caractère.  La  loi  du  18  germinal 
an  x  (8  avril  1807),  contenant  le  concordat  et  les 
articles  organiques,  fut  enfin  reçue,  et  même  par 
d'assez  belles  majorités.  Toutefois,  on  peut  le 
dire,  Napoléon  n'avait  obtenu  que  l'acquiescement 
de  l'obéissance  forcée.  Mais,  en  dehors  des  assem- 
blée* et  du  personnel  des  partis,  il  y  eut  des  dé- 
dommagements pour  le  premier  consul.  Il  avait 
dit  quelques  jours  auparavant  à  un  général  chargé 
de  lui  faire  des  représentations  au  nom  de  l'armée  : 
«  Le  rétablissement  du  culte  me  donnera  le  ctrur 
du  peuple  ».  Il  ne  s'était  pas  trompé.  On  ne 
sauraitdire  la  joie  qui  éclata  dans  toute  la  France 
quand  on  y  eut  la  certitude  que  les  factions  hos- 
tiles aux  croyances  avaient  pu  être  vaincues. 
Aux  sentiments  de  confiance  et  d'admiration 
que  le  premier  consul  inspirait,  il  s'en  mêla 
d'autres  désormais,  de  respect,  de  reconnais- 
sance et  d'amour.  La  souveraineté  commença 
dès  lors  seulement  a  s'établir  en  sa  personne. 
Quant  à  ces  assemblées  qui  se  montraient  si 
rebelles  aux  nécessités  de  leur  temps,  elles  ne 
savaient  même  pas  comprendre  les  réserves  et 
les  précautions  dont  le  gouvernement  accompa- 
gnait le  rétablissement  du  culte,  réserves  et  pré- 
cautions telles  qu'elles  portèrent  la  désolation 
à  Rome  et  qu'elles  devaient  rassurer  à  Paris  les 
susceptibilités  les  plus  ombrageuses.  Mats  l'hos- 
tilité religieuse  aveuglait  les  assemblées;  et  par 
leur  opposition  à  l'acte  du  concordat  elles  ache- 
vèrent elles-mêmes  de  perdre  le  peu  de  crédit 
qu'elles  conservaient  encore  sur  l'esprit  du 
peuple;  la  nation  ne  se  sentait  pas  représentée 
par  ces  assemblées,  qui  semblaient  prendre  à 
tacite  de  contrarier  ses  vœux;  elle  ne  trouvait 
sa  véritable  représentation  que  dans  nn  homme; 
les  formes  et  les  garanties  de  la  liberté  parle- 
mentaire tombèrent  de  plus  en  plus  dans  le  mé- 
pris public,  et  tout  se  disposa  pour  que  le  non- 
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veau  pouvoir  qui  s'élevait  n*eut  point  d'autre 
règle  que  la  raison  d'nn  seul  homme. 

36.  Deux  causes  précipitèrent  l'établissement 
de  l'hérédité.  La  première,  ce  fut  la  centrali- 
sation administrative.  Quand  dans '  un  grand 
pays  il  n'y  a  pas  une  institution  qui  fonctionne 
par  elle-même,  quand  toutes  elles  se  rat- 
tachent à  un  centre  duquel  seulement  elles  re- 
çoivent l'impulsion  et  la  règle,  quand  l'ordre, 
l'action  et  pour  ainsi  dire  la  vie  de  tout  un 
peuple  dépendent  d'un  moteur  unique,  universel, 
une  nécessité  ne  manque  pas  de  se  faire  sentir 
t6t  ou  tard  :  c'est  qu'il  est  impossible  de  laisser 
l'éventualité  d'une  interruption  à  ce  point  cen- 
tral d'où  partent  incessamment  l'initiative,  M 
direction,  le  contrôle,  la  garantie,  la  sûreté; 
c'est  qu'il  est  impossible  de  soumettre  aux 
chances,  aux  intermittences  d'un  renouvellement 
électif  ce  moteur  universel,  qui  ne  peut  a'arrêtfr 
sans  que  tout  ne  s'arrête.  Le  besoin  d'une  ad- 
ministration promptement  active,  l'entraînement 
des  habitudes ,  les  inclinations  dictatoriales  pro- 
pres à  la  révolution,  tout  avait  brusquement  dé- 
terminé, après  le  18  brumaire,  le  rétablissement 
de  l'ancienne  centralisation  administrative;  sans 
le  vouloir,  sans  le  savoir  peut-être,  on  avait  par 
là  décrété  l'impossibilité  de  la  république  ou  dn 
système  électif.  L'orgueil  du  temps  tendait  à  un 
tout  autre  résultat,  et  pour  ne  pas  subir  une  pa- 
reille déconvenue,  il  était  prêt  à  lutter  contre 
la  force  des  choses  ;  mais  ce  qui  ne  devait  pas 
laisser  cette  lutte  longtemps  indécise,  c'est  la 
prépondérance  qui  depuis  l'abolition  du  ser- 
vage est  assurée  en  France  à  la  population  des 
campagnes  sur  celle  des  villes.  Ce  fut  la  seconde 
cause  de  l'établissement  de  l'hérédité.  En  effet, 
les  agglomérations  urbaines  se  prêtent  aisément 
aux  rapides  communications  qui  sont  nécessaires 
pour  l'exercice  du  système  électif  ;  de  là  la  néces- 
saire tendance  des  villes  vers  la  république.  Mais 
les  informations  sur  les  choses  et  les  hommes  se 
répandent  tard  dans  les  campagnes  ;  on  y  peut 
malaisément  se  réunir,  discuter,  agir  avec  en- 
semble; les  conditions  du  système  électif  y  sont 
presque  impraticables;  et  comme  les  campagnes 
ont  un  vague  sentiment  de  cette  infériorité  so- 
ciale, qu'elles  ont  de  plus,  moins  vaguement, 
le  sentiment  que  le  système  électif  les  soumet  à 
la  prépondérance  des  villes,  prépondérance 
contre  laquelle  elles  n'ont  jamais  cessé  de  réagir, 
il  s'ensuit  qu'elles  ont  toujours  conspiré  pour 
ne  pas  tenir  des  villes  ce  maître  dont  elles  ne 
sauraient  se  passer  et  qu'elles-mêmes  ne 
raient  faire  à  tout  propos.  Ce  sont  les 
gnes,  incapables  de  se  gouverner  elles-mêmes,  qui 
ont  toujours  tout  poussé  en  France  vers  la  mo- 
narchie héréditaire.  Elles  venaient  de  s'affrao» 
cliir  des  dernières  entraves  du  régime  féodal; 
elles  tenaient  par  là  grandement  à  la  révolution; 
mais  la  domination  des  bourgeois  des  villes 
eût  été  pour  elles  plus  odieuse  encore  que 
celle  des  anciens  seigneurs,  presque  tous 
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avait  par  ses  pré-  r  En  recevant  à  Saint-Cloud  la  proclamation  de 
du  cœur  de  |  ce  grand  changement,  Napoléon  dit  au  sénat  qui 
vint  en  masse  la  lui  apporter,  le  28  floréal  an  xirf 
18  mai  1804  :  «  Tout  ce  qui  peut  contribuer  au 
bien  de  la  patrie  est  essentiellement  lié  à  mon 
bonheur.  J'accepte  le  titre  que  tous  croyez  utile 
à  la  gloire  de  la  nation.  Je  soumets  à  la  sanc- 
tion du  peuple  la  loi  de  l'hérédité.  J'espère  que 
la  France  ne  se  repentira  jamais  des  honneurs 
dont  elle  environne  ma  famille.  Dans  tous  les 
cas ,  mon  esprit  ne  sera  plus  avec  ma  postérité 
le  jour  où  elle  cesserait  de  mériter  l'amour  et 
la  confiance  de  la  grande  nation  (l).  » 

37.  Mais  il  ne  suffisait  pas  d'avoir  décrété  la 
monarchie  héréditaire;  cet  ordre  politique  tient 
à  un  ensemble  de  conditions  sans  lesquelles  il 
n'est  pas,  quoi  qu'on  puisse  mettre  dans  les  pro- 
clamations officielles. 

Ainsi,  qu'il  nous  soit  permis  de  l'indiquer 
tout  en  nous  tenant  sur  la  lisière  d'une  pareille 
métaphysique ,  la  monarchie  héréditaire  ne  se 
passe  pas  d'un  caractère  en  quelque  sorte  surhu- 
main. Elle  n'est  pas  une  délégation  de  la  souve- 
raineté populaire,  une  délégation,  toujours  révo- 
cable, excluant  essentiellement  l'idée  de  perpé- 
tuité et  partant  d'hérédité;  elle  n'est  pas  une 
aliénation  de  la  souveraineté  populaire  et  une 
incarnation  de  cette  souveraineté  dans  une  fa- 
millé  en  particulier,  car  cette  monstruosité  mé- 
taphorique d'un  droit  supérieur  qui  s'aliène  pour 
s'incarner  n'a  aucun  sens  devant  la  raison  :  elle 
est,  il  faut  bien  le  reconnaître,  la  démission,  et, 
pour  mieux  dire,  la  négation  même  de  la  souve- 
raineté populaire,  l'affirmation  de  l'état  de  mi- 
norité des  multitudes.  La  souveraineté  est  né- 
îipMtBttdela  paix  d'Ainiens  (ij,  on  essaya  du  I  cessaire  aux  hommes;  mais  elle  n'est  pas  en 
«aidât  à  vie avec  droit  pour  le  premier  consul    eux,  et  ils  ne  sauraient  la  créer;  elle  se  trouve 
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feu  rai,  l'oreille  et  la  main  près 
cette  population  qui  forme  plus  des  trois  quarts 
Je  a  population  totale  de  la  France  ;  il  n'igno- 
rât rita  de  ce  qui  se  passait  en  elle;  il  savait 
^diûî  les  campagnes,  d'ailleurs  satisfaites  des 
prfon&a  oouvelles,  deux  immenses  inquiétudes 
les  radient  incertaines  et  pouvaient  à  un  mo- 
[.';«(  dosa*  les  soustraire  à  la  cause  de  la  ré- 
vofariaa  :  la  première,  c'était  l'interruption  du 
otte  otbolique  ;  la  seconde ,  la  condition  pré- 
firedii  pouvoir  suprême,  qui,  décennal,  viager, 
électif,  demeurait  à  la  merci  des  troubles  et  des 
airrçuees  des  villes.  Le  concordat  avait  apaisé 
U  première  inqoiétude  ;  restait  la  seconde.  Le 
«nie  eUirvoyant  de  Napoléon  ne  se  faisait  illu» 
txt  soi  Meure  nécessité  et  savait  toutes  les  af- 
fréter. D  fallait  ou  rendre  tôt  ou  tord  la  France 
i  «oenne  royauté  alors  soutenue  par  un  grand 
parti,  oo  léguer  la  France  à  une  interminable 
>xreaioo  de  Césars  anarchiques  et  despotiques, 
oo  m  imposer  une  royauté  d'origine  révolu- 
foaéea  cette  génération  dont  les  chefs  ve- 
aaient  de  tuer  un  roi  et  pendant  quelque  temps 
iïi«t  hit  solennellement  chaque  année  le  ser- 
Beatée  haine  à  la  royauté.  Il  opta  pour  ce  dernier 
parti  as  oora  même  des  nécessités  et  pour  le  sa- 
lât de  la  révolution.  Des  conspirations,  des  at- 
taUo  dirigés  contre  la  vie  du  premier  consul 
foret  (es  occasions  de  ce  grand  changement. 
Latfiact  de  conservation  de  la  France  s'était 
an-  Oi  avait  peur  désormais  d'un  ordre  de 
'.taesqoi  tenait  a  la  vie  d'un  seul  homme;  on 
a  roulait  un  autre  où ,  cet  homme  supprimé , 
t  ut  se  rentrât  pas  dans  l'incertitude.  Après  la 


^desqper  loi-meuie  son  successeur  (2).  On  ne 
t irrita  pu  la  après  une  autre  conspiration,  plus 
wwcaote  encore  que  celle  dont  la  machine  in- 
toaie  fut  le  signal, la  conspiration  où  l'on  vit 
:*nenir  les  noms  illustres  de  Moreau,  du  duc 
fE&gfaiea,  de  Pichegra ,  de  Polignac  (3),  etc. 
l'empire  héréditaire  fut  proclamé.  Le  Tribunal 
ÎKiiidettunde  comme  il  avait  demandé  le  con 
«•1*1  à  vie.  Un  seul  des  demeurants  de  la  répu- 
:^ue  osa  protester  hautement,  ce  fut  Carnot. 
Ej  wt  d'autres  protestations;  mais  elles  res- 
presque  toutes  au  fond  des  cœurs. 

r  Un  un  iioi  |  4  germinal  »n  x). 
^  Vutai-coeiuite  du  is  thermidor  ao  x  (1  ai»at 
wWlûo  i«natu»-conMille  organique  du  16  therml- 
**ia  x;*  Mût  imi,  qui  concentra  tout  le*  pouvoirs 
fwt  in  utot  do  premier  conaoL  Le  aénatoe-consulte 
•«  Kttert-ttor  ta  x  Dit  rendu  eo  conséquence  de  la 
t-wc*  {Mtee  Ju  p^jp^  ^  le  comuut  à  vie,  par  l'ar- 
JW âs  m  ftore»!     j  (H  nal  1SM).  Il  fui  conataie  que 
•r,r~mioUnUqul  >e  pressèrent aulonr des reflalre* 
•»aanu,  jjw,im  fareol  pour  le  consolât  à  vie. 
»  Cooipirjt^j  deeaoverte  an  poblle  par  on  rapport 
"  P»«  ]u(c  rt  n  pluviôse  as  xtt  (IV  février  IStti  j 
■"H*"  wo»raTint  Moreau  avait  été  arrêta.  Cette 
<pl  occupa  La  France  et  tente  l'Europe, 
'"  ~é%  "      terminée  aprèt  1«  Jugement  de*  prln- 
le  ts  prairial  an  xu  (Il  Juin  1*H|. 


dans  certaines  familles  désignées  par  des  cir- 
constances extraordinaires;  et  quand  ces  fa- 
milles se  produisent,  on  dirait  qu'elles  por- 
tent en  elles  comme  les  témoignages  d'une 
mission  spéciale  pour  le  gouvernement  et 
comme  les  signes  d'une  nature  supérieure  à 
celle  de  toutes  les  autres  familles.  Les  peu- 
ples ne  font  pas  les  races  royales;  ils  les 
constatent  seulement,  sans  qu'ils  puissent  ne 
pas  s'y  soumettre  :  l'anarchie  et  la  dissolu- 
tion du  corps  social  seraient  pour  eux  la  peine 
de  cette  résistance  et  de  cette  rébellion.  Mais 
l'ordre  monarchique  serait  la  plus  absurde  des 
iniquités  s'il  consistait  tout  entier  en  cette  hau- 
taine et  mystique  affirmation  du  droit  de  cer- 
taines races  privilégiées  pour  le  gouvernement 

(1)  L'empire  héréditaire,  demandé  le  S  germinal  ao  xn 
par  le  fcénat  («7  mars  lie*),  proposé  par  le  tribunal,  le 
ia  Boréal  an  xn  (a  mal  ieo*|,  proclamé  par  le  aénat  le 
il  floréal  «n  XII  US  mal  ISS*),  fut  à  la  sotte  do  même  sé- 
nat us-connu  Ile  aouml*  aux  suffrages  do  peuple,  qui  l'a- 
dopta par  S,ITs\m  vota.  Il  n'v  eut  contre  l'empire  que 
1,M«  suffrage*  négatifs.  Ce  dernier  résultat  dn  vote  po- 
pulaire ne  put  être  proclame  que  le  ts  brumaire  an  xux 
(l  novembre  1M*).  et  II  fat  porté  è  l'empereur,  le  lt  M- 
matrean  xtli  <t-'  décembre  t»M,  la  veille  de  la  cere- 
monte  dn  sacre. 
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Ce  n'est  pas  en  remontant  jusqu'à  la  divinité 
que  les  hommes  rencontrent  la  tyrannie  et  l'ab- 
jection ;  par  cela  même  qu'il  procède  de  Dien , 
le  droit  des  races  royales  ne  saurait  sans  se  dé* 
mentir,  et  partant  sans  cesser  d'être ,  s'exercer 
autrement  que  selon  la  volonté  de  Dieu.  Il  n'ap- 
partenait qu'a  l'antiquité  païenne  de  faire  abou- 
tir l'ordre  monarchique  au  droit  absolu  des  race£ 
privilégiées  sur  le  reste  des  hommes  :  httma- 
nutn  paucis  vivit  genvs;  mais  dans  la  logique 
de  la  civilisation  chrétienne ,  le  dogme  politique 
de  la  monarchie  héréditaire  avait  une  tout 
antre  conclusion  ;  c'est  que  la  miséricorde  de 
Dieu  ne  pouvait  donner  des  mattres  aux  nations 
que  pour  subvenir  à  leur  incapacité  de  se  gou- 
verner par  elles-mêmes,  que  pour  le*  relever  de 
cette  incapacité  et  les  restituer  de  plus  en  plus 
à  leur  liberté  naturelle.  Le  droit  divin  ne  devait 
subalterniser  le  droit  humain  que  pour  s'allier  a 
lui,  lui  venir  en  aide,  l'assurer  et  le  garantir.  H 
arrivait  ainsi  que  dans  la  théorie  le  dogme  poli- 
tique de  la  monarchie  héréditaire  consistait  en 
une  combinaison  de  l'autorité  et  de  la  liberté  : 
l'autorité  y  demeurait,  il  est  vrai,  incommuni- 
cable,  certaine ,  fixe,  incontestée  dans  le  droit 
divin  d'une  race  royale;  mais  il  n'y  avait  pas  de 
race  royale  proprement  dite,  de  droit  divin  et 
d'autorité  sans  des  institutions  tendant  inces- 
samment a  l'observation  de  la  justice,  au  main- 
tien, au  progrès  de  la  liberté;  la  liberté  n'était 
pas  seulement  le  but  de  cette  divinisation  du 
pouvoir,  elle  en  était  le  signe  et  la  condition. 

Napoléon  n'entreprit  rien  moins  que  de  réta- 
blir cet  idéal  de  la  royauté,  oblitéré  depuis  un 
siècle.  Ce  fut  un  des  plus  grands  spectacles  de 
l'histoire  que  cette  lutte  d'un  homme  seul  contre 
son  temps.  Tout  lui  faisait  obstacle,  les  abus  du 
précédent  régime  monarchique,  les  réactions  ef- 
fervescentes encore  des  passions  révolution 
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il  n'est  pas  même  certain  que  les  générations  sui- 
vantes en  aient  pu  jusqu'ici  retrouver  la  notion, 
échappée  a  l'inintelligence  de*  contemporains. 

Après  la  proclamation  de  l'empire,  Napoléon 
osa  réclamer  pour  son  pouvoir  une  autre  confir- 
mation que  celle  qu'il  tirait  de  l'approbation  des 
grand*  corps  de  l'État,  Hu  vote  et  de  l'assenti- 
ment du  peuple  et  des  armées  :  il  voulut  que 
son  pouvoir  s'élcvAt  au-dessus  des  variations  de 
la  volonté  humaine,  qu'il  existât  au  nom  d'un 
droit  supérieur  à  cette  volonté,  qu'il  apparut  et 
qu'il  frtt  reconnu  en  sa  personne  comme  une 
émanation  immédiate  et  visible  de  la  Providence 
divine  (l).  On  raconte  que  lors  de  l'avènement 
de  Louis  XVI  on  hésita  dans  le  conseil  à  déci- 
der qu'on  aurait  encore  recours  à  la  cérémonie 
du  sacre  (2).  La  piété  de  Louis  XVI  avait  failli 
reculer  devant  les  idées  de  la  révolution.  Mais 
l'homme  sorti  du  triomphe  même  de  ces  idées 
ne  craignit  pas  de  se  montrer  plus  résolomeot 
religieux  que  le  dernier  descendant  des  rois  très- 
chrétiens;  Napoléon  proposa  au  pape  Pie  VII  de 
reprendre  les  choses  au  point  où  elles  en  étaient, 
au  huitième  siècle,  entre  Charlemagne  et  Léon  Ul  ; 
il  lui  demanda  de  venir  consacrer  à  Paris  le 
nouvel  empire.  Cet  événement,  le  plus  inattendu 
de  l'histoire  moderne,  eut  lieu  le  5  décembre 
1804  (3).  Le  sacre,  rétablissement  du  droit  di- 
vin dans  la  souveraineté,  fut  une  innovation 
pios  radicale  et  plus  profonde  que  ne  l'avait  été 
le  concordat.  Il  y  eut  des  étonnements  immenses, 
plus  d'un  secret  mécontentement,  mais  en  somme 
une  générale  soumission.  La  masse  du  peuple 
sembla  presque  heureuse  d'abdiquer  en  Ire  les 
mains  d'un  nouvel  élu  du  Seigneur,  qui  était  le 
sien  aussi,  cette  souveraineté  nominale  dont  ou 
l'avait  flattée  jusque-là.  Au  reste,  il  ne  parait 
pas  que  Napoléon,  en  courbant  devant  le  sacre 
de  sa  dynastie  ses  contemporains  sectateurs  du 


naires,  l'ignorance  générale,  dans  laquelle  on  était    droit  exclusif  de  la  raison  humaine,  ait  dépassé 


tombé,  des  conditions  de  l'autorité  et  de  celles  de 
la  liberté.  Il  parlait,  et  on  ne  le  comprenait  pas.  La 


la  mesure  de  ce  qu'il  pouvait  attendre  de 
servilité.  A  quelque  temps  de  là  il  fut  proposé 


servilité  même  ne  savait  quel  langage  emprunter  j  au  Tribunat  de  consacrer  à  la  garde  de  l'épée 
pour  l'approuver.  Pas  un  écrivain,  pas  un  orateur  i  que  Napoléon  portait  à  Austerlitz  un  temple  et  un 


qui  ne  s'inspirât  d'une  philosophie  dont  les  pré- 
ceptes étaient  la  théorie  même  du  désordre.  Et 
cette  philosophie  se  trouvait  en  possession  de 
toutes  les  intelligences.  Napoléon,  qui  élait  nn  in- 
comparable métaphysicien,  maudit  dès  lors  dans 
son  impatience  la  métaphysique  et  l'idéologie. 
Chose  étrange  t  Des  principes  que  Napoléon  s'est 
proposé  de  réédifier  dans  l'ordre  politique,  celui 
pour  lequel  il  a  rencontré  le  plus  de  difficultés , 
c'est  la  liberté;  l'autorité,  il  a  pu  la  réédifier 
presque  complètement  ;  mais  la  lil>erté  n'a  point 
pu  se  relever  sous  sa  main.  C'est  par  là,  on  peut 
le  dire,  que  son  œuvre  est  demeurée  imparfaite 
et  inachevée.  Le  système  administratif  de  Na- 
poléon a  pu  entrer  dans  la  vie  nationale  de  la 
France  et  y  rester  nonobstant  les  changementsde 
régimes  et  de  dynasties;  mais  ses  institutions  en 
faveur  de  la  liberté  n'y  sont  pas  toutes  restées,  et 


chapitre  de  hauts  dignitaires  ecclésiastiques  (4). 
Napoléon  ne  voulut  pas  de  cette  idolâtrie. 

38.  L'autorité  avait  pu  se  reconstituer  sur  sa 
hase  antique  du  droit  divin.  Mais  il  fut  plus  dif- 
ficile de  rétablir  le  droit  humain  de  la  liberté, 
sans  lequel  l'autorité  ne  saurait 
en  un  dégradant  despotisme. 


(1)  On  lisait  dans  le  catécliUmc  ordonné  pour  toot 
l'empire  par  le  décret  du  4  avril  I«0S  ;  <•  ....  Dieu,  qui 
crée  le*  empire*  et  le*  distribue  *Hon  m  volonté,  w> 
comblant  notre  empereur  de  don*,  soit  dan*  la  pati , 
toit  dan*  la  guerre,  t'a  établi  notre  tovrerain,  la  rentra 
It  miuistre  de  ta  putstanre  tt  ton  Image  $ur  la  terre 
Honorer  et  sertir  notre  empereur  est  donc  honorer  ri 
terrtr  Pieu  même...  » 

(t)  M  Cretineau'Jolv,  L'Église  romaine  en  fore  de 
la  révolution,  t*  édition;  P^rli,  t«60  (t.  I*r,  p.  99  ). 

(S)  11  frimaire  an  xm. 

(»)  Ver*  lévrier  l«w.  Thlbaodean,  Consulat  «I  Aan- 
pfrr.tome  v,  p.  m 
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La  révolution  avait  ea  pour  effet  :  1°  d'exa- 
gérer ta  puissance  de  l'État-,  2°  d'enlever  à  Wn- 
dhida  les  garantie*  qo'il  avait  contre  l'omnipo- 
tetce<ie  l'Etat.  On  en  était  arrivé  là  par  la  force 
.•f»dnws  d'abord,  en  outre  par  suite  d'une  er- 
re» commune  an  sujet  de  la  liberté.  Dans  les 
nenaei  institution*  de  la  France,  il  y  en  avait 
çioiittr*  qui  limitaient  la  royauté  et  faisaient 
<  b&dr  à  «es  excès  de  pouvoir;  mais  comme 
rteœotacraient  aussi  des  inégalités,  car  le  pri- 
rfcpe  «Tait  été  la  forme  do  droit  an  moyen 
le\«  In  détruisit  tontes  do  même  coup;  H 

*  tffCTi  ainsi  que  la  puissance  publique  se 
r&y*  des  entraves  qui  Savaient  jusque-là  ar- 
ftrt  et  modérée;  et  ce  qui  empêcha  de  voir 

.-iront  do  despotisme,  c'est  une  notion  erronée 
>a  conditions  de  la  liberté  :  on  pensa  que  le 
iw^efcsme  était  impossible  dans  un  ordre  de 
dm  m  tous  allaient  participer  à  l'exercice  de 
Laïammineté.  Mais  les  multitudes  non  orga- 
awéa  n'ont  jamais  eu,  en  fait  de  liberté;  que  le 
àntètH  donner  des  maîtres  et  d'en  changer, 
w  pouvoir  s'en  passer.  Quand  le  goiiverne- 
psjI  et  seul  à  tout  faire  et  s  tout  pouvoir  dans 
lut,  il  n'y  a  qu'une  manière  d'être  libre  :  c'est 
*iu* le  gouvernement  ou  de  s'en  emparer.  De  là 
4  oeewotet  alternatives  d'anarchie  et  de  des- 
wtiîme,  ou  plutôt  un  despotisme  continu  et  trou- 
Ne.  H  se  forme  des  partis,  et  chaque  parti 
retend  tour  a  tour  à  la  dictature.  La  révolution 
«■tetiaa  ea  vain  à  maintenir  dans  ses  proclama- 
îk*  la  promesse  des  libertés  politiques  ;  ces  II- 
vrtes  ne  pouvaient  sortir  de  la  lettre  des  lois 
pour  tout  mettre  en  conflit;  après  quelques 
«à,  elles  n'en  sortirent  plus;  elles  étaient fa- 
'■i 'tuent  condamnées  a  un  perpétuel  interdit. 
Pwrqoe h  liberté  politique,  si  légitime,  si 
>v>prasable  à  la  dignité  humaine ,  à  la  vitalité 
'*  l'ordre,  au  progrès  de  la  civilisation,  ne  soit 
w  intermittente,  impraticable,  plus  dangereuse 
"l'utile,  il  est  nécessaire  que  le  gouvernement 

*  wt  point  seul  dans  l'État  À  tout  régir,  qu'il 
T  art  en  qnelqoe  sorte  au-dessous  de  lui  d'au- 
tmesevemements  solidement  établis  et  presque 
mandants,  des  corps  intermédiaires  et  auxi- 
aire»,  des  associations  particulières  appropriées 
Ithaque  catégorie  principale  d'activité,  en  un 
wt  que  toutes  les  forces  constitutives  de  la  so- 
o*  w»ent  elles-mêmes  en  puissance  et  préa- 
■■t*ment  organisées. 

>itM>(^n  n'était  point  tenté  de  se  donner 
wjt  vin  rrovre  la  collaboration  de  la  liberté; 
'•w  il  savait  qu'on  ne  fonde  rien  sans  elle.  Il 
K  f«Tenait  de  la  rendre  possible- dans  un  pro- 
*M  iveair.  Il  répugnait  d'ailleurs  à  cette  âme 
«bitiwwe  de  grandeur  et  de  gloire  de  n'être 
N»  le  compte  de  la  révolution  que  l'agent  de 
I*  «Tritone  de  tout  un  peuple,  (t)  Il  y  a  d'ail- 

W  Kjçolt»»  frHTjit .  nn  )onr,  cotiRdentle liement  à 
•«Montre  4*  )•  police  Fouet*:  «  J*t  l«n|rtemp*e»l- 
aMvNaj  pow  parvenir  ■  rétablir  ItdlBee  «oclal; 
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leurs  un  témoignage  bien  irrécusable  de  la  vo- 
lonté réellément  libérale  de  Napoléon.  11  lui  eût 


devint  entre  ses  mains  un  instrument  approprié^ 
des  desseins  d'asservissement.  La  conscription 
pesait  beaucoup  à  la  nation  ;  il  eut  été  populaire 
delà  supprimer:  D'après  les  précédents  de  l'an- 
cien régime,  on  pouvait,  su  lien  de  lever  chaque 
année  des  conscrits ,  recourir  aux  enrôlement* 
volontaires ,  prendre  à  la  solde  de  la  France  des 
régiments  étrangers ,  retenir  les  soldats  sous  le 
drapeau  toute  leur  vie,  créer  pour  l'entretien 
des  troupes  une  caisse  indépendante  du  vote  an- 
nuel de  l'impôt,  multiplier  ainsi  les  moyens  de 
faire  de  l'armée  no  corps  séparé  de  la  nation  et 
tout  entier  à  la  dévotion  du  pouvoir.  C'est 
alors  que  la  France  eut  connu  le  despotisme l 
Mais  un  pareil  projet  n'a  jamais  occupé  le  pre- 
mier consul  et  l'empereur;  bien  loin  de  là,  Na- 
poléon a  toujours  veillé  sévèrement  à  maintenir 
l'armée  dans  cette  condition  qui  ne  la  fait  sor- 
tir*de  la  nation  que  pour  y  rentrer  sans  cesse.  Il 
prit  à  tache  de  consolider  et  de  perfectionner  les 
lois  de  la  révolution  qui  tendaient  a  prévenir 
l'immense  danger  d'une  force  militaire  formée  en 
dehors  de  l'esprit  national.  L'armée  eôt  pu  être 
un  instrument  de  servitude;  elle  fut  la  démocra- 
tie elle-même  en  puissance.  C'est  a  Napoléon  qne 
la  France  doit  cette  haute  garantie  de  liberté.  Il 
voulut  faire  plus  contre  l'éventualité  de  la  pré- 
pondérance militaire;  il  songea,  comme  il  le  di- 
sait souvent,  à  fonder  l'ordre  civil, à  organi- 
ser la  nation  (I),  suivant  une  autre  de  ses 
expressions;  en  d'autres  termes,  il  entreprit  de 
constituer  on  ordre  nouveau  qui  devait  offrir  les 
avantages  de  l'aristocratie,  c'est  à-dire  des  con- 
ditions spéciales  de  discipline  et  d'indépen- 
dance pour  les  diverses  classes  d'individus, 
mais  qui  en  même  temps  ne  devait  pas  avoir 
les  inconvénients  de  cette  forme  politique,  c'est* 
à-dire  l'esprit  d'exclusion  et  l'inégalité  de  droit, 
et  qui  par  là  ne  rot  pas  incompatible  avec  la 
révolution  Tel  fut  le  but  de  diverses  institutions 
qui  ne  se  placent  pas  chronologiquement  dans  une 
seule  période  de  législation ,  car  Napoléon  est 
revenu  plusieurs  fois  à  la  charge  pour  cette 
partie  si  importante  de  son  œuvre,  mais  qu'il  est 
logique  de  réunir  ici,  car  elles  procèdent  de  la 
même  conception  ;  nous  voulons  parler  d'abord 
de  la  Légion  d'honneur  et  de  la  nouvelle  no- 
blesse héréditaire. 

Dans  le  plan  primitif  des  idées  de  Napoléon, 
la  Légion  d'honneur  était  une  sorte  de  ségré- 
gation ,  par  laquelle  tons  ceux  que  signalaient 
des  qualités  morales  d'un  certain  éclat  se 
séparaient  de  la  multitude,  et  formaient  un 

arUoordtiat  Je  «ah  oblige  (te  veiller  pour  maintenir  la  li- 
berté pobtlqne;  |e  n'entend»  pa«  que  le*  »ranç»4a  de- 
viennent de»  nerf»  ...  »  lettre  S  Penche;  en  date  de  Mu- 
nich, 15  Janvier  180*. 

|1)  «  L'Idée  prédominante  qui  a  pre»lde  a  tona  leaéta- 
blUaementa  de  l'emperenr  à  l'Intérieur  eat  le  désir  de 
■  nn  ordre  «Ml.  »  [Idéit  napoléonien**,  cîian.  III.) 
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corps  à  part,  traité  avec  faveur,  mais  non 
investi  de  privilèges,  incessamment  ouvert  à 
tous,  soumis  seulement  a  des  obligations  spé- 
ciales de  vertu  civique;  les  membres  qui  com- 
posaient ce  corps  devaient  être  les  modèles,  les 
types ,  l'illustration  et  la  force  de  la  nouvelle 
société.  Ils  faisaient  serment  «  de  se  vouer  au 
service  de  l'État,  à  la  défense  des  lois ,  des  pro- 
priétés, de  combattre  toute  entreprise  qui  ten- 
drait à  rétablir  le  régime  féodal,  à  concourir  de 
tout  leur  pouvoir  au  maintien  de  la  liberté  et 
de  l'égalité ,  bases  premières  des  constitutions  de 
la  France  (1)  ». 

La  Légion  d'honneur  était  trop  étendue  et 
comprenait  trop  d'éléments  mobiles  et  divers 
pour  former  un  corps  proprement  dit  L'esprit 
de  tradition  ne  devait  pas  s'y  instituer  dans 
l'absence  de  tout  principe  d'hérédité.  La  création 
de  nouveaux  titres  oobilaires  avec  doutions,  les 
uns  et  les  autres  transmissibles  par  succession , 
vint  apporter  à  la  Légion  d'honneur  ce  qui  lui 
manquait  pour  composer  une  véritable  aristo- 
cratie. Elle  était  comme  un  peuple  d'élite;  la 
nouvelle  noblesse  donna  a  ce  peuple  des  chefs, 
des  patrons  chargés  de  le  représenter  et  de  le 
défendre ,  au  besoin  des  points  fixes  de  rallie- 
ment et  d'action.  Cette  noblesse  avait  encore 
deux  autres  destinations  :  l'une  monarchique, 
elle  devait  escorter  le  trône  et  ne  point  le  lais- 
ser isolé  dans  son  hérédité;  l'autre  toute  ré- 
volutionnaire, elle  devait  absorber  l'ancienne 
noblesse,  dont  le  ppestige,  toujours  vivant, rap- 
pelait l'ancienne  royauté.  An  reste,  les  nouveaux 
titres  ne  donnaient  lieu  à  aucune  prérogative 
d'autorité;  ils  étaient,  il  est  vrai,  transmissibles 
par  voie  de  primogéoiture  et  de  masculinité ,  et 
•par  là  ils  dérogeaient  au  principe  d'égalité 
successorale;  mais  ils  consistaient  uniquement  ;en 
une  prééminence  honorifique;  ils  devaient  être 
une  influence,  Us  n'étaient  pas  un  pouvoir  (2). 

(I)  Formule  do  serment  prêté  tende  Nnsugurstlon  *« 
l'Ordre  do  16  messidor  an  XII  (Il  Juillet  IMtJ.  La  Légion 
d'honneur  avait  été  Instituée  par  la  loi  du  if  floréal 
an  x  lit  mal  itot),  a  la  «aile  d'aoe  très- laborieuse  dis- 
cussion dont  le  premier  consul  seul  lit  à  peu  prêt  tout  les 
frais  an  conseil  d'Éttt.  Les  orateurs  qui  ont  son  tenu  le 
projet  de  loi  an  Tribunal  et  sa  Corps  législatif  ont 
seulement  repété  ses  arguments,  sans  trop  les  corn- 
prendre.  Au  conseil  d'État,  ou  la  discussion  occupa  trais 
séances.  Il  y  eut  dit  voix  contre  quatorze  pour  deman- 
der l'ajournement  de  projet;  aa  Trtbooat,  l'opposition 
réunit  trente-huit  volt  contre  cinquante-six,  et  au  Corps 
législatif,  cent  dli  contre  cent  soixante-six.  Le  projet  de 
loi  ae  passa  en  somme  qu'à  la  assjorlté  de  deux  cent 
trente-six  vols  contre  cent  clnqnante-bult.  Il  0*7  a  peal- 
étre  pas  d'exemple  d'un  antre  partage  pareil  dans  toutes 
lea  législatures  du  consulat  et  de  l'empire. 

(t)  L'Institution  de  ta  nouvelle  noblesse  fat  l'objet 
d'un  assex  grand  nombre  de  lois,  de  décrets,  de  sénatns- 
constiltes,  etc.  Il  aérait  trop  long  de  lea  citer.  Nous 
nous  bornerons  à  dooner  ■  date  de  principal  de  ces 
actes  législatifs;  c'est  le  statut  du  !•»  mars  me.  Un  his- 
torien imbu  de  l'esprit  révolutionnaire,  et  fort  hostile  à  le 
constitution  d'une  noblesse,  Indlqoe  toutefois  fort  bien 
l'Idée  qol  en  était  le  but  :  .  Le  véritable  but  de  l'établis- 
sement de  Is  noblesse,  dit  Thlbaudean.  fut  la  création 
d'une  aristocratie,  d'un  corps  intermédiaire,  imprégné 
de  Cetptit  du  gouvernement ,  avec  lequel  II  pat  agir  sur 


La  Légion  d'honneur,  la  nouvelle  noblesse 
formaient  un  corps  exclusivement  politique,  qui 
devait  assister  l'Etat  et  régulariser  autour  de  lui 
la  liberté  ;  mais  elles  laissaient  en  dehors  d'elles 
le  règlement  d'autres-activités  dont  se  compose 
le  mouvement  social  :  le  commerce  et  l'indu*trie 
ayant  donné  lieu,  dans  tous  les  temps  et  notam- 
ment au  moyen  âge ,  à  des  compagnies ,  à  des 
collèges,  à  des  corporations  d'arta  et  métiers, 
depuis  l'un  et  l'autre  affranchis  et  abandonnés  a 
leur  liberté;  en  outre,  les  lettres  et  les  science*, 
qui,  si  elles  n'ont  jamais  constitué  une  cor- 
poration spéciale ,  se  sont  du  moins  presque  tou- 
jours réfugiées  sous  la  protection  d'un  ordre 
politique  ou  religieux;  en  France,  les  études 
avaient  pris  naissance  dans  les  cloîtres,  et  l'É- 
glise en  avait  encore  la  tutelle  à  la  fin  du  dix* 
huitième  siècle;  depuis,  il  ne  s'était  rien  établi 
qui  pût  remplacer  ce  liant  patronage;  l'Etal 
avait  prétendu  au  droit  exclusif  d'enseigner; 
mais  il  n'avait  rien  établi  en  conséquence. 

Quel  était  le  régime  qui  attendait  ces  deux  do- 
maines si  distincts,  mais  l'un  et  l'autre  si  di- 
versement influents,  d'une  part,  des  lettres,  des 
sciences,  de  l'enseignement,  d'autre  part,  de 
l'industrie  et  du  commerce?  La  politique  du  nou- 
veau législateur  tendait  évidemment  à  constituer 
en  puissance  ces  deux  grandes  activités  sociales  ; 
pour  cela  il  lui  suffisait  de  revenir,  eu  les  mo- 
difiant, aux  précédents  de  l'ancienne  société: 
toutefois,  on  remarque,  il  faut  le  reconnaître, 
que,  particulièrement  en  ses  établissements  éco- 
nomiques, sa  pensée  ne  s'est  pas  arrêtée  à  un 
plan  déterminé;  plus  d'une  variation  s'y  mani- 
feste. Ainsi,  se  ména-t-il  des  corporations  d'arts 
et  métiers?  Craignit-il  de  donner  i  la  population 
ouvrière  des  villes,  toujours  agitées  par  des  ex- 
citations républicaines,  une  constitution  trop 
forte  et  prépondérante  sur  les  instincts  plus  do- 
ciles de  la  population  des  campagnes?  On  peut 
le  croire,  car  il  ne  mentionna  que  pour  les  re- 
pousser les  anciennes  corporations  d'arts  et  mé- 
tiers (1),  ai  favorables  à  la  démocratie  et  qu'il 
eût  été  facile  de  concilier  avec  les  principes  de 
la  nouvelle  liberté  industrielle.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  n'introduisit  paa  dans  les  classes  ouvrières 
ces  garanties  protectrices  de  la  moralité,  du  bien- 
être  et  de  la  dignité  des  travailleurs.  Mats  on 
n'en  saurait  douter,  le  problème  ne  fut  pas 
perdu  de  vue  par  lui.  Il  releva  quelques  privi- 
lèges commerciaux,  ce  qui  était  précisément  l'a- 
bus des  anciennes  corporations;  il  se  préoccupa 
de  questions  d'apprentissage,  d'écoles  d'arts  et 
métiers,  de  prud'hommes,  de  garantie,  de  rè- 

ta  nation. Cétmit  «ne  idée  Are  de  tapotée*,  ef  fuit 
avait  déjà  ettagé  de  mettre  en  truvre  joui  dirvr*#s 
formes.  -  Tblbaudeau,  Censulat  et  Empire,  tome  VI. 

p.  m. 

(i)  Tblbaudeau  noua  a  conservé  les  paroles  du  premier 
consul  sur  cette  question ,  paroles  prononcées  dans  le 
conseil  d'état  ao  mots  d'avril  JSSS.  On  y  volt  le  parti  pris 
de  s'en  tenir  anx  arguments  superflcteU  des  contempo- 
rains, roir  Thlbaadean ,  Confiât  et  Empira,  1  lit, 
p.  rn-Mi. 
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gifnveotf  relatifs  à  la  fabrication,  ce  qui  marquait 
encore  uo  retour  aux  errements  des  anciennes 
corporations;  il  Jonna  une  représentation  spé- 
ciale toi  intérêts  de  l'agriculture,  du  commerce 
et  de  l'industrie.  Seulement,  au  milieu  de  ces  ef- 
forts partiel*  d'organisation  on  ne  voit  pas  surgir 
rensanUe  et  la  rie  d'un  ordre  nouveau.  On  di- 
r*H  qw  Napoléon  hésite  à  se  décider  devant  le 
onde  de  l'industrie;  il  songe  moins  à  consti- 
terd  régler  une  liberté  qu'à  maîtriser  une  puis- 
«ace,  et  c'est  ce  qu'il  prouva  surtout  par  Téta» 
^sèment  delà  Banque  (f). 
Cette  association  financière  avait,  il  est  vrai, 
tae  constitution  et  un  gouvernement  propres, 
et  l'énergie  des  intérêts  privés  qui  la  compo- 
rtât tendait  à  la  rendre  indépendante;  mais 
de  je  liait  à  l'État  par  ses  rapporta  avec  le  tré- 
sor public  et  surtout  par  le  monopole  qui  lui 
fait  eidosiveroent  attribué  d'émettre  une  mon- 
ta papier.  Elle  avait  pour  fonction  princi- 


n 'aborda  pas  autrement  l'organisation  des  choses 
de  l'ordre  intellectuel.  Mais  ici  les  termes  du 
problème  différaient  beaucoup  :  d'une  part,  des 
éléments  plus  rebelles  encore  a  toute  domina- 
tion, sachant  mieux  s'y  soustraire,  ayant  sur  la 
société  une  action  moins  immédiate  et  moins 
bruyante,  toutefois  plus  étendue  et  plus  déci- 
sive encore,  par  conséquent,  si  l'on  no  voulait 
pas  y  introduire  la  liberté,  la  nécessité  pour 
l'Etat  d'une  régularisation  plus  comprébensive, 
plus  forte,  plus  habile;  d'autre  part,  la  présence 
de  l'Église  partout  en  voie  de  rétablissement,  et 
qui,  malgré  les  tendances  hostiles  du  siècle  et  de 
la  révolotion ,  avait  des  prétentions  et  des  ap- 
titudes particulières  pour  régir  seule  en  dehors 
de  l'État  les  hommes  et  les  choses  du  monde 
de  l'esprit.  L'Église  à  écarter  d'un  domaine  qu'elle 
avait  toujours  revendiqué  comme  sien,  et  cela  sans 
se  mettre  en  guerre  avec  elle;  une  grande  puis- 


sance à  maîtriser,  toutefois  sans  révolter  en  elle 
p*  4  escompter  les  promesses  de  payer  faites  j  la  liberté  qui  lui  était  essentiellement  nécessaire  : 
par  k  commerce;  c'était  à  elle  qu'il  appartenait  ■  ce  fut  là  le  problème  que  le  nouveau  législateur 
avili; réaliser  le  crédit, qu'elle  restreignait  ou  |  se  posa  et  qu'il  résolut  par  l'institution  de  Tu- 
fanait  à  son  gré  ;  cette  fonction  de  l'es-  j  niversité.  Objet  le  plus  ancien  et  le  plus  assidu 
coapte,  si  effective  dans  le  mouvement  des  af-  de  ses  méditations ,  l'université  fut  le  fruit  mûr 
for»,  des  maiaons  particulières  eussent  pu  et  dernier  de  l'empire.  L'homme  qui  fit  en  toute 
J'nercer;  Napoléon  voulut  qu'elle  devint,  par  I  chose  violence  au  temps  ne  compta  pas  les  an- 
k (ait .  le  privilège  d'une  institution  publique,  et    nées  pour  construire  cet  établissement,  œuvre 

privilégiée  de  sa  pensée.  C'est  en  1800  seulement 
qu'il  posa  le  principe  de  l'université  dans  un 
projet  discuté  au  conseil  d'État.  L'organisation 


par  là  tonte  la  propriété  mobilière  se  trouva  in 
*rtdnr*nt  sous  la  domination  de  l'État.  Ce  que 
Sipoîéoo  se  proposait  de  tirer  de  ce  monopole  de 
la  Banque,  on  peut  plus  facilement  le  conjec- 
turer que  l'affirmer.  Il  e*t  certain  que  l'ambition 
k  détenir  l'initiateur  et  le  régulateur  d'un  nou- 
teaa  monde  industriel  occupait  sa  pensée.  Mais 
cette  gloire  il  ne  lui  a  pas  été  donné  de  l'at- 
teindre. Dès  180»  il  écrivait  dans  une  de  ses 
«Arts. ....  Je  m'afflige  de  ma  manière  de  vivre, 
qui,  m  entraînant  dans  les  camps,  dans  les  ex 


annoncée  ne  devait  être  proposée  que  quatre  ans 
après,  en  1810  (1);  elle  le  fut  en  1808  par  un 
décret  (2),  et  non  par  une  loi.  Napoléon  sem- 
blait tenir  à  ce  que  la  nouvelle  institution  relevât 
de  lui  et  n'eût  pour  origine  que  sa  propre  pensée. 
En  1811  il  subvenait,  encore  par  un  décret,  aux 
difficultés  d'installation  de  ce  grand  établisse- 
ment  (3).  L'œuvre  ne  lui  paraissait  pas  encore 
fêtions,  détourne  mes  regards  de  ce  premier  l  achevée;  elle  ne  l'était  pas  en  effet;  il  y  roan- 
b**n  de  mon  cœur,  une  bonne  et  solide  orga-  quait  notamment  l'instruction  primaire  ;  mais 
uuiion  de  ce  qui  tient  aux  banques ,  aux  ma-  i  l'empereur  semblait  vouloir  laisser  aux  écoles 
oufaetores  et  au  commerce...  (2).  •  j  chrétiennes  cette  partie  de  l'enseignement ,  et 

Sapoléon  s'était  montré  hésitant  dans  Tordre  |  l'on  ne  sait  pas  s'il  n'y  avait  pas  là  uue  ruse 
Kûoomique;  il  avait  moins  cherché  à  y  consti-  '  pour  calmer  les  appréhensions  de  l'Église,  qui 
toer  des  conditions  de  liberté  que  des  moyens  .  s'alarmait  grandement  de  cette  fondation  de  l'u- 
4e  domination  et  de  direction  pour  l'État  (3).  Il  j  niversité.  Il  est  presque  superflu  de  dire  com- 
bien ces  alarmes  étaient  naturelles  ;  l'université , 
en  effet,  avait  pour  but  d'instituer  un  ordre  spi- 
rituel ,  de  le  soustraire  à  l'Église,  et  de  le  placer 
sous  l'inspiration  de  la  raison  laïque,  sous  la 
direction  de  l'État.  Quand  on  lit  les  plans  pri- 
mitifs de  celte  institution  grandiose,  on  est  frappé 
du  caractère  monastique  qui  se  montre  en  quel- 


II  U  banque  de  France,  traitée  en  l'an  vm  (iWO)  atec 
•oseco?  «•  faveur,  mais  comme  une  Institution  privée 
«Ur*.futlnte»tle  4e  Ma  art? liège  et  fondée  dan»  la 
K»  attribution»  cooatltultvea  trois  ans  après 
pu  U  lot  do  U  germinal  an  xi  (14  avril 
*  On?  loi,  qui  établissait  nn  monopole  «norme,  fut 
s»!  «retienne  par  la  léflslaturt  :  elle  fat  admise  an  Trl- 
par  quaranle-deui  voix  contre  vtaft-et-unoet  au 
l*iisi*Uf,  par  cent 


ftUitrti  larné-Narbot*,  ministre  do  trésor  pobllc.cn 
tVjfauapde  Boulogne,* fructidor  anxu  fi*  aoOMMS). 

3  Go  trou  te  peut-être  l'eipUcatlon  de  cette  pollllqae 
<t  BrtttBce  dan*  l'orbservatlon  solvants  de  l'auteur  des 
""i *«s«<4cni«*ne* .  «La  prophète  do aol avait en  ses 
™Mn  et  sas  stria.  U  reroluttoo  affranchit  le  terre. 
■*U  nooTeik  propriété  de  l'iodustrle,  agrandissant 
Joliment,  tendait  a  passer  par  les  mêmes  phases  que 
u         et  *  aemr  comme  elle  sea  vassaux  et  ses 


Napoléon  prédit  cette  tendance...  »  (Chap.  lit).  La 
Banque  etalt-clle  ainsi  sons  sa  main  un  moyen  de  pré- 
venir les  abus  de  pouvoir  du  Oipltal? 

(I)  Loi  d«  10  nul  iSM.  La  discussion  fat  reprise  on 
conseil  d'&ut  ont  premiers  Jours  de  Juillet  1806. 

(i)  Décret  dn  st  aura  iMt.  Ce  décret  fnt  rendu  aprea 
nne  discussion  an  conseil  d'État  qui  n'a  pas  occupé 
moins  de  vingt  trois  séances. 
p>  héeret  dn  IS  novembre  lltt. 


s. 
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ques-uues  de  ses  dispositions;  on  eàt  dit  que 
Napoléon  l'ayait  destinée  à  être  occupée  un  jour 
par  quelque  congrégation  religieuse.  Mais  d'au- 
tres caractères,  plus  nombreux  et  non  moins 
significatifs,  éloignent  cette  supposition.  Seu- 
lement, Napoléon,  dont  le  génie  devinait  l'essence 
de  toute  chose,  savait  que  renseignement  est 
une  paternité,  et  que  cette  paternité  implique  un 
absolu  dévouement.  Rien  ne  ressemble  à  un  ordre 
monastique  comme  un  ensemble  d'hommes  voués 
et  consacrés  à  une  seule  fonction.  Napoléon  imi- 
tait l'Église  comme  il  avait  imité  l'ancien  régime 
et  l'ancienne  noblesse,  pour  les  remplacer.  Mais 
c'était  bien  la  raison  laïque  qu'il  mettait  seule 
dans  l'université,  de  même  qu'ailleurs  il  avait 
mis  dans  la  noblesse  l'égalité  au  lieu  du  pri- 
vilège, et  dans  la  centralisation  la  régularité 
an  lieu  de  l'arbitraire.  On  cite  de  lui  un  mot  qui 
se  réfère  sans  doute  à  cette  création  de  l'univer- 
sité :  «  J'ai  eu  l'ambition,  disait  Napoléon  à 
Sainte- Hélène,  d'établir,  de  consacrer  enfin  l'em- 
pire de  la  raison  et  le  plein  exercice ,  l'entière 
jouissance  de  toutes  les  facultés  humaines.  » 

39.  Il  a  été  dit  plus  haut  que  les  établisse- 
ments spécialement  destinés  à  garantir  la  liberté 
furent  ceux  qui  rencontrèrent  le  plus  d'opposi- 
tion. En  effet,  ce  qu'on  entendait  alors  par  ga- 
ranties de  liberté ,  c'étaient  uniquement  les  élec- 
tions, les  assemblées  délibérantes,  les  clubs,  les 
journaux.  On  ne  comprenait  pas  qu'il  fallait  avant 
tout  rendre  possibles  ces  libertés  politiques,  et 
pour  cela  instituer  partout  Tordre ,  la  disci- 
pline, la  sûreté,  ici  en  soumettant  les  influences 
excessives,  comme  celle  de  la  richesse  mobilière, 
là  en  dominant  le  mouvement  intellectuel  et  mo- 
ral ,  ailleurs  en  organisant  en  un  corps  spécial 
les  vertus  indispensables  au  sain  exercice  du 
droit  politique.  On  ne  trouvait  pas  aux  non- 
veaux  établissements  les  signes  auxquèls  on  at- 
tachait exclusivement  l'idée  de  liberté  ;  on  ne 
croyait  donc  pas  à  la  restauration  de  la  liberté. 
Napoléon,  qui  répondait  lui-même  dans  le  con- 
seil d'État  aux  objections  des  révolutionnaires 
aveugles,  jeta  vainement  dans  les  discussions  des 
mots  qui  eussent  dû  réveiller  les  esprits  et  les 
illuminer.  A  ceux  qui  lui  demandaient  pourquoi 
il  n'affranchissait  pas  les  discussions  autour  du 
gouvernement ,  il  découvrait  ainsi  l'état  réel  de 
la  situation  :  «  La  liberté  de  la  presse  I  je  n'au- 
rais qu'à  la  rétablir,  j'aurais  de  suite  trente  jour- 
naux royalistes  et  quelques  journaux  jacobins. 
Il  me  faudrait  gouverner  encore  avec  une  mi- 
norité, une  faction...  L'opinion  de  ces  messieurs 
serait  contre- révolutionnaire;  ils  ont  en  horreur 
tout  ce  qui  tient  à  la  révolution.  Je  les  entends 
tous  les  jours.  C'est  une  réaction  continuelle.  Ils 
croient  me  faire  la  cour.  Que  j'aille  proposer  à 
des  grands  corps  ainsi  composés  une  conscrip- 
tion, des  constitutions,  une  mesure  forte  :  Us 
résisteront,  ils  allégueront  les  intérêts  du  peuple  ; 
ils  auront  peur;  ils  m'abandonneront.  Que  j'aie 
une  opposition  de  principes  révolutionnaires, 


NAPOLÉON  I*  584 

elle  ne  sera  pas  dangereuse  ;  la  nation  ne  se  pas- 
sionnera pas.  Que  ces  grands  corps  forment  une 
opposition  contre  révolutionnaire,  ils  auront  une 
grande  partie  de  la  nation  pour  eux...  Les  an- 
ciens privilégiés  et  les  cabinets  étrangers  me 
haïssent  plus  que  Robespierre...  Les  hommes  d*1 
la  révolution  n'ont  rien  à  craindre;  je  suis  leur 
meilleure  garantie.  //  faut  que  le  gouverne- 
ment leur  reste;  ils  n'ont  que  cela  pour 
etfx(l).  »  L'orgueil  révolutionnaire  admettait  ma- 
laisément que  la  majorité  du  pays  fût  à  la  contre 
révolution.  Le  premier  consul  ajoutait,  en  pro- 
posant de  placer  dans  les  collèges  électoraux  des 
électeurs  nommés  à  vie  :  «C'est  aujourd'hui  qu'on 
y  nommera  le  plus  d'hommes  de  la  révolution  ; 

plus  on  attendra,  moins  on  en  aura  (2)  • 

«  Si  je  montrais  tous  les  projets  de  constitotion 
qui  m'ont  été  remis,  on  verrait  que  ce  sont  le» 
ennemis  de  la  révolution  qui  plaident  le  phu 
chaudement  en  faveur  de  la  liberté  politique... 
C'était  une  conspiration  permanente...  S'ils 
avaient  pu  me  faire  faire  un  feux  pas,  tout  était 

perdu  Mon  système  est  fort-simple  :  j 'aient 

que,  dans  ces  circonstances,  il  fallait  centraliser 
le  pouvoir,  accroître  l'autorité  du  gouvernement, 
et  constituer  la  nation...  <3)  •  C'est  sur  ce  rler 
nier  point  que  Napoléon  donnait  le  plus  d'expli- 
cations; il  disait  au  sujet  delà  Légion  d'honneur  : 
«...  Pendant  dix  ans  on  a  parlé  d'institutions; 
qu'a-t-on  fait?  Rien...  Je  sais  bien  que  si,  pour 
apprécier  le  projet,  on  se  place  dans  la  calotte 
qui  renferme  les  dix  années  de  la  révolution,  on 
trouvera  qu'il  ne  vaut  rien  ;  mais  si  l'on  se  place 
après  une  révolution  et  dans  la  nécessité  où 
l'on  est  d'organiser  la  nation,  on  pensera 
différemment.  On  a  tout  détruit;  il  s'agit 
de  recréer.  Il  y  a  un  gouvernement,  des  pou- 
voirs; mais  tout  le  reste  de  la  nation,  qu'est-ce  - 
des  grains  de  sable.  Nous  avons  au  milieu  de 
nous  les  anciens  privilégiés,  organises  de  pnr, 
cipes  et  d'intérêts,  et  qui  savent  bien  ce  qa'iis 
veulent.  Je  peux  compter  nos  ennemis;  mai» 
nous,  nous  sommes  épars,  sans  système,  sans 
réunion,  sans  contact.  Tant  que  j'y  serai,  je  ré- 
ponds bien  de  la  république  ;  mais  il  faut  pré- 
voir l'avenir.  Croyez-vous  que  la  république  soit 
définitivement  assise?  Vous  vous  tromperie/ 
fort.  Nous  sommes  maîtres  de  la  faire;  mais 
nous  ne  l'avons  pas ,  et  nous  ne  l'aurons  pas  si 
nous  ne  jetons  pas  sur  le  sol  de  la  France  quel- 
ques masses  de  granit  (4).  »  Au  sujet  de  la  no- 
blesse el  autres  institutions  destinées  a  être  des 
masses  de  granit,  Napoléon  ajoutait  :  «  Compter 
sur  une  constitution  dans  un  pays  qui  n'aurait 


(1)  Parole*  du  premier  cotrnul  en  i**ù  X,  Ion  dm*'* 
peur  le  eenaoiat  à  vie.  Ttlbaudeau,  Consulat  et  Em- 
pire, tome  III,  p.  17-19. 

(S)  Tblbaiideau,  ibidem,  p.  ». 

(S)  Thlbaudeau,  ibidem,  p.  t». 

(I)  Parole*  do  premier  consul  en  floral  an  x  (<"• 
ISO!  ).  lor*  de  la  discussion  au  conseil  d'Étal  do  pr"^ 
de  loi  aor  la  Lésion  d'honneur.  ' 
et  Empire,  tom  11,  p.  Vïe-wo. 
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aocone  espèce  d'aristocratie,  ce  serait  tenter  de 
oavtguer  dans  ud  seul  élément,  comme  un 
ijiUoo.  On  dirige  un  vaisseau  par  la  combinaison 
forces,  l'une  de  résistance,  l'autre  d'im- 
i.  Mais  un  ballon  est  le  jouet  d'une  seule 
force;  un  point  d appui  lui  manque;  le  veut 
V emporte  La  révolution  française  a  entrepris  un 

que  celui  de  la  direc- 
ballons  ».  Le  mot  d'aristocratie  ef- 
I;  Kapoleon  rassurait  ainsi  les  plus  alar- 
més :  *  Il  faut  nécessairement ,  disait-il ,  des 
intermédiaires  entre  le  peuple  et  les  pou- 
cela  on  n'aura  rien  fait.  Cbei  tous 
Jes  peuples,  dan>  toutes  les  républiques ,  il  y  a 
«  des  cia*?**».  Nous  ne  pouvons  pas  porter  at- 
teste i  l'égalité.  C'est  la  première  fois  qu'on  aura 
fait  des  corps  intermédiaires  sur  la  base  de  Té- 
gaSté  (1).  »  L'institution  de  l'université  eut 
wntoT  elle  toutes  les  oppositions,  celles  du  parti 
antrt-rérolutionnaire  et  celles  du  parti  de  la 
i;  Napoléon  invoqua  pour  la  défendre 
;  il  voulait  avant  tout,  di- 
sfii-rt,  avoir  un  moyen  de  diriger  les  opinions 
pâ&rqi*»  et  morales  et  s'assurer  une  garantie 
contre  le  retour  des  moines  (  les  jésuites  ) ,  qui 
uns  cela  seraient  rétablis  un  jour  ou  l'autre.  A 
ci  propos,  sa  pensée  se  reportant  sur  l'Église , 
4oa!  H  entendait  prévenir  l'action  sur  l'enseigne- 
doaL  Napoléon  ajoutait  :  «  Dans  le  partage  de 
l'autorité  arec  ce  qu'ils  appellent  le  pouvoir 
temporel,  les  prêtres  se  réservent  l'action  sur 
HBteUigence,  sur  la  partie  noble  de  l'homme,  et 
prétendent  réduire  le  pouvoir  temporel  à  n'avoir 
faction  que  sur  les  corps.  Ils  gardent  l'Ame  et 
soos  jettent  le  cadavre.  .  —  «Point  d'État,  selon 
Napoléon,  sans  un  corps  de  doctrine.  11  n'y  aura 
pas  d'état  politique  fixe,  disait-il,  s'il  n'y  a  pas 
ai  corps  enseignant  avec  des  principes  fixes.  » 
Ltorersité  se  rattachait  encore  à  l'objet  prin- 
qpai  de  ses  préoccupations,  la  nécessité  d'or- 
xntser  la  nation  :  «  Je  veux,  disait  Napo- 
léon, constituer  en  France  l'ordre  civil  ;  il  n'y  a 
m  jusqu'à  présent  dans  le  monde  qoe  deux 
pouvoirs,  le  militaire  et  l'ecclésiastique  ;  l'ordre 
dvfl  sera  fortifié  par  la  création  d'un  corps  ensei- 
gnant (2).  » 

Les  institutions  qu'accompagnaient  vainement 
tw  indication*  lumineuses  sont  restées  presque 
tooles  incomprises  des  contemporains.  Ce  qui  était 
tassai  re  pour  les  féconder,  l'adhésion  de  l'intel* 
%nee  publique,  leur  a  manqué  ;  et  par  là  elles 
a 'vit  pas  produit  tous  les  résultats  qu'on  était 
«droit  d'en  attendre.  L'université,  confiée  à  un 
uvpt  dont  l'intelligence  est  l'attribut,  s'est  maîn- 
(laiis  sa  voie,  nonobstant  les  événements 


ootraires  qui  sont  venus  par  la  soite  la  mettre 


îtj  firotpt  do  premier  consul  ao  conseil  d'État  en  tber-  • 
■tow  »«  x  JaoatlSOî).  Thlbaudcau,  Consulat  et  Empire, 

t-  ni.  »  a. 

iU  Parole»  de  reraperear  lu  conseil  d*fitat  Ion  de  la  ! 
awanlei  do  protêt  d«  loi  sur  l'onlverallé  en  1808.  TW- 
■•Meie,  '  onsxUat  et  Empire,  tome  IV,  page  tll  et  aulr. 
-  rttrt  I.K  U  Lozère),  Opinions  de  Napoléon,  p .  IM-1M. 


«n  péril  plus  que  toute  autre  institution  de  l'ère 
impériale;  point  de  méprise  pour  l'Université;  la 
révolution  s'est  toujours  reconnue  en  elle.  La 
Banque,  moins  attaquée,  au  besoin  défendue 
aussi  par  sa  sagesse,  s'est  également  conservée, 
toutefois  en  laissant  se  former  à  coté  d'elle  des 
établissements  rivaux,  dont  l'existence  accuse 
son  propre  défaut  d'initiative.  Une  remarque  à 
faire,  en  somme,  c'est  que  des  institutions  de 
l'empire ,  celles  qui  consistaient  en  un  mono- 
pole sont  les  seules  qui  aient  réellement  sur- 
vécu. Quant  à  celles  qui  ne  confisquaient  pas  une 
liberté,  elles  ne  se  sont  pas  montrées  aussi  via- 
bles. La  Légion  d'honneur,  la  nouvelle  noblesse 
devaient  mettre  au  jour  des  vertus  civiques, 
former  des  familles  modèles  pour  les  générations 
futures  et  fonder  la  liberté  sur  l'esprit  d'ordre, 
de  tradition,  de  dévouement.  Mais  elles  n'avaient 
pas  en  elles  ce  qui  leur  était  nécessaire  pour  les 
sauvegarder,  d'une  part,  contre  les  abus  de  la 
vanité,  ses  inclinations  égoïstes,  ses  préten- 
tions frivoles  ou  compromettantes,  d'autre  part 
contre  les  susceptibilités  ombrageuses  et  mal 
entendues  de  la  passion  de  l'égalité. 

Le  temps  a  fait  défaut  au  législateur  delà  révo- 
lution, le  temps  et  peut-être  aussi  un  autre  pro-  , 
cédé  de  gouvernement  ;  car  il  n'est  pas  hors  de 
propos  de  placer  ici,  à  la  fin  de  ces  considéra- 
tions sur  l'organisation  intérieure  de  la  France, 
une  observation  générale  :  c'est  que  Napo- 
léon, si  grand  dans  sa  conception  idéale,  où  il 
ne  séparait  pas  l'une  de  l'autre  l'autorité  et  la 
liberté,  ne  semblait  avoir  dans  la  pratique  que 
les  emportements  d'une  volonté  absolue  et  sans 
frein.  C'était  lui  pourtant  qui  avait  trouvé  cette 
parole  sublime  :  «  Plus  on  est  grand ,  moins 
on  doit  avoir  de  volonté  ;  l'on  dépend  des  événe- 
ments et  des  circonstances  moi,  je  me  déclare 
le  plus  esclave  des  hommes;  mon  maître  n'a 
pas  d'entrailles,  et  ce  maître,  c'est  la  nature  des 
choses  (I)...  »  Mais  Napoléon ,  dans  ses  conflits 
avec  les  faits,  oubliait  cette  loi  de  la  puissance 
humaine,  et  selaissaiLaller  contre  son  maître  à 
des  impatiences  terribles.  Comme  il  se  méfiait, 
avec  trop  de  raison,  de  l'intelligence  de  ses  con- 
temporains, il  n'eut  pas  de  coopérateurg ,  il 
n'eut  même  pas  des  agents  proprement  dits ,  il  fit 
de  l'obéissance  et  de  l'exécution  une  sorte  de  mé- 
canisme, que  son  activité  universelle  savait  seule 
tenir  en  mouvement.  Le  gouvernement  tout  entier 
s'agitait  sous  sa  main,  sans  conscience  de  l'œuvre 
accomplie  ;  lui  seul  avait  le  secret  du  but  assigné 
à  ses  impulsions.  Il  écrivait  au  maréchal  Berthier, 
commandant  en  chef  l'armée  d'Allemagne,  après 
le  traité  de  Presliourg  :  u  Tenez-vous  stricte- 
ment aux  ordres  que  je  vous  donne  ;  exécuter 
ponctuellement  vos  instructions;  que  tout  le 
monde  se  tienne  sur  ses  gardes  et  à  son  poste  ; 
moi  seul,  je  sais  ce  que  je  dois  faire  (t)...  »  Le 

(t)  Lettre  A  Joséphine,  Posen,  t  décembre  itoe. 

(t)  Lettre  à  Berthier,  en  data  de  Parla,  1*  Wvrtei 
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plus  docile  de  ses  lieutenants,  le  prince  Eugène, 
vice-roi  d'Italie,  recevait  de  loi,  entre  autres  re- 
commanda Woob  du  même  genre,  une  lettre  ainsi 
conçue  :  «  Si  tous  tenez  à  mon  estime  et  à  mon 
amitié,  voua  ue  devez,  sous  aucun  prétexte,  la 
lune  menaçat-elle  de  tomber  sur  Milan ,  rien 
faire  de  ce  qui  est  hors  de  votre  autorité  (1).  » 
—  *  Le  monde  périrait,  »  écrivait- il  encore  au 
ministre  du  trésor  public,  ■  vous  n'avez  paa  le 
droit  de  sortir  de  vos  attributions  (2)  ».  Un  mi- 
nistre, un  lieutenant  général,  un  vice-roi  étaient 
ainsi  privés  de  toute  initiative  et  de  toute  li- 
berté; quel  devait  être  Vautomatisme  imposé  à 
des  agents  d'un  rang  inférieur  !  Les  hommes  de 
quelque  dignité  personnelle  se  prêtaient  malai- 
sément à  ce  rôle  d'instruments  ;  Napoléon  les 
prit  en  haine  :  il  les  appelait  des  idéologues , 
des  métaphysiciens.  «  lis  sont,  disait-il  de 
quelques  membres  du  Tribunat  qui  montraient 
des  velléités  d'opposition,  ils  sont  douze  ou 
quinze  métaphysiciens  bons  à  jeter  a  l'eau.  C'est 
une  vermine  que  j'ai  ?ur  mes  habita  (3)...  •  — 
«  Les  métaphysiciens,  ajoutait- il  dans  une  autre 
occasion,  sont  une  sorte  d'hommes  à  qui  nous 
devons  tous  nos  maux  (4).  »  Même  plainte  en 
1812  :  au  retour  de  l'expédition  de  Russie, 
Napoléon  accusait  encore  l'idéologie  des  mal- 
heurs de  l'a  France.  Le  mot  de  métaphysique 
devint  une  injure  dans  sa  bouche  ;  il  aiguillait 
inexactitude  et  niaiserie  (6).  A  défaut  d'hom- 
mes que  le  soin  de  leur  dignité  personnelle  ren- 
dait suspects  d'idéologie,  Napoléon  eut  des 
agents  que  rien  n'embarrassait  et  qui  trouvaient 
leur  compte  dans  l'obéissance  sans  condition. 
Mais  de  pareils  hommes,  difficilement  accessibles 
à  des  mobile»  élevés,  étaient  de  plus  toujours 
sujets  aux  défaillances,  aux  tentations;  il  fut  né- 

H)  Lettre  au  vlco-rol  d'Italie,  en  date  du  camp  de  Bou- 
logne, S  avril  isoe. 

ft|  Lettre  à  Barbé-Msrbols,  ministre  du  trésor  publie, 
Sch«nbruno.  14  primaire  aa  xrv  (1S  décembre  ISSS  ).  A 
côté  de  l'cilrait  de  cette  teUre,  étions- en  «ne  autre 
toute  contraire;  Napoléon  écrivait  S  M.  deChsmpa- 
fnj,  ministre  de  l'intérieur,  en  date  de  Salnt-Ooud, 
M  avril  1SM  :  «  ...La  Mbordtnatlon  civile  n'est  point 
aveugle  et  absolue;  eUe  admet  des  ralaonnemenu  et 
des  observation»,  quelle  que  puisse  être  la  blérarcble 
dea  autorités. .  Je  n'exige  d'obéissance  aveugle  que  dans 
le  mlUlalre_  l*es  préfets  ne  sont  que  trop  enclins  i  un 
gouvernement  tranchant,  contraires  met  principes  et 
S  l'esprit  de  rorganlsation  administrative.  »  Il  y  avait 
deux  homme*  en  Napoléon,  l'un  qui  comprenait  les 
convenances  de  la  liberté  et  de  l'ordre  civil,  et  le*  pro- 
clamait, l'autre  qui  par  moments  oubliait  se*  pro- 
pres maxime*,  le*  méconnaissait  et  les  violait.  Mslneu- 
r  ru  te  tuent  dans  la  pratique  c'était  presque  toujours  on 
aeul  de  ces  hommes  qnl  l'emportait  sur  l'autre. 

(l|  Parole*  du  premier  consul  en  pluviôse  an  rx  (fé- 
vrier 1S01).  Thlbaudeau.  Consulat  et  Empire,  t.  11, 
p.  lté. 

(4)  Paroles  du  premier  consul,  n  ni  vote  au  rx  (tS  dé- 
cembre 1M1  ),  le  lendemain  de  l'explosion  de  la  machine 
Infernale.  Tbibaudeau.  Consulat  et  Empire,  tome  11, 
p.  U. 

(<|  «  Faltes-mol  savoir  st  en  quinze  Jours  le*  hom- 
mes, les  chevaux,  les  approvisionnements  et  tout  pourra 
être  embarqué.  Ne  répondes  pas  metaphytiqurment  S 
cette  question...  •  Lettre  an  général  Souit,  en  date  de 
stnplnlgi,  4  loréal  an  xiu  (  tv  avril  iw*;. 


cessai re  d'inventer  pour  eux  un  régime  spéca 
de  leur  appliquer  des  stimulants  approprié 
leur  nature  :  tantôt  l'appât  des  récompense*, 
l'argent,  des  dotations,  des  distinctions  hoo< 
fiques,  tantôt  la  crainte  des  châtiments,  la  | 
vision  certaine  de  ne  pouvoir  pas  échapper  i 
surveillance  d'un  maître  qui  oe  perdait  de  ' 
aucun  des  siens.  Le  système  d'émulation  de  ft 
pire  consista  en  uue  surexcitation  continue  di 
cupidité,  de  la  vanité,  de  la  peur.  Le  sentim 
du  devoir,  l'amour  de  la  gloire»  la  cornu* 
de  participer  à  des  œuvres  réellement  gTaivl 
ne  suffisaient  pas  pour  produire  l'extrême  obi 
sauce.  A  ce  sujet,  on  rapporte  un  mot  terribi 
quelqu'un  se  hasardant  a  lui  représenter  les  I 
nestes  effets  du  despotisme  sur  l'état  ma 
de  la  nation,  Napoléon  répondit,  si  l'on  en  a 
un  contemporain  :  «  Voua  ne  savez  dooe  f 
que  l'on  gouverne  mieux  les  hommes  par  Jeu 
vices  que  par  leurs  vertus  (l).  »  Pourtant  Nib 
léon  s'adressait  un  jour  en  ces  termes  hérotqu 
a  on  général  à  qui  il  confiait  une  expédition  pi 
rilleuse  pour  délivrer  les  colonies  françaises  di 
Antilles  :  «  Sou  venez- voua  toujours  de  c 
trois  choses  :  réunion  de  forces,  activité,  < 
ferme  résolution  de  périr  avec  gloire.  Ce  sot 
ces  trois  grands  principes  de  l'art  militaire  41 
m'ont  toujours  rendu  la  fortune  favorabJc  du 
toutes  mes  opérations.  La  mort  n'est  rien;  mu 
vivre  vaincu  et  sans  gloire,  c'est  mourir  tes 
les  jours.  Soyez  sans  inquiétude  sur  votre  fa 
mille,  et  donnez- vous  tout  entier  a  cette  porboi 
de  ma  famille  que  vous  allez  conquérir  (2).  > 
Napoléon  parlait  ainsi  à  ses  officiers  militaires 
dont  lui-même  disait  avec  orgueil  qu'ils  n'a 
vaient  pas  la  même  langue  que  ses  officiers  ci- 
vils. Mais  s'il  osait  pour  le  gouvernement  inté- 
rieur d'autres  mobiles  que  ceux  de  l 'héroïsme  et 
de  la  vertu,  on  doit  reconnaître  que  peu  de  gé- 
nérations se  sont  offertes  à  cet  abaissement  p;u> 
que  celle  que  l'empire  avait  reçue  du  Diredoirf 
et  de  la  révolution.  «  Dieu  fit  Bonaparte,  et  « 
reposa  »,  s'écriait  un  préfet  à  la  tète  de  son  dé- 
partement. —  «  Napoléon,  dit  un  premier  pré- 
aident suivi  de  toute  sa  cour.  Napoléon  est  su 
delà  de  l'histoire  humaine...  Il  est  au-dessus  de 
l'admiration;  il  n'y  a  que  l'amour  qui  poisse 
s'élever  jusqu'à  lui.»  Un  sénatus-consulte  con- 
féra a  Napoléon  des  pouvoirs  spéciaux  pour  U 
réorganisation  de  la  garde  nationale;  le  rappor- 
teur s'exprima  ainsi  :  «  Toute  force  doitémaoer 
du  pouvoir  suprême;  le  peuple  français  a  rem/* 
à  l'empereur  le  droit  de  vouloir  pour  lui.  >  C'é- 
tait en  septembre  1*05;  l'empire  venait  à  pane 

(i)  Cest  J.-B  Sa  y  qnl,  dans  ton  Aperçu  des  Aern»" 
et  tU  la  société,  alarme  avoir  lui-même  enleodu  ce  mot. 
Un  anelep  avait  dit  depuis  longtemps  :  •  Refîtes  acei 
quam  mail  Mispectlores  sunt,  semperque  bis  aliéna  tir- 
lus  fornldolosa  est  »  (Salluste).  Louis  XIV  a  été  au* 
accusé  de  préférer  les  bonnes  vicieux  aux  gens  de  as»  ; 
Il  trouvait  les  premiers,  disalt-oa,  soin*  lncon*»»)" 
et  plus  usuels. 

(t)  Lettre  au  général  Laartsloo,  Paris,  ti  frioaireto  im 
(lt  décembre  iS0*|. 
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«l'être  proclamé.  En  août  1807,  ou  rcoatus-con- 
nJie  supprima  te  seul  corps  qui  eut  le  droit  de 
discuter  1rs  projets  de  lois,  ce  qu'il  faisait  à  huis 
cfos;  le  Tribunat  supprimé  pouvait  protester  ou 
farter  te  silence;  H  se  hata  de  remercier  et  dé- 
clara qu'il  «  acceptait  avec  reconnaissance  sa 
>upçre*>ton  comme  la  récompense  la  plus  pré- 
cieuse de  un  dévouement  ».  La  guerre  d'Espagne 
éclate  en  ;  toute  la  natiou,quinese  l'explique 
pas,  t'en  émeut,  saisie  des  plus  «sinistres  appré- 
Ihumos  le  sénat,  plus  effrayé  encore,  s'em- 
presse de  traduire  ainsi  le  sentiment  public  et 
tus  pn  pre  sentiment  :  >  La  guerre  d'Espagne, 
A  M,  est  politique;  elle  est  juste  ;  elle  est  néces- 
tairt  ».  Lnn  du  mariage  de  Napoléon  avec  une 
irdiiduchesse  d'Autriche,  mariage  que  la  poli- 
lisoê  avait  pu  conseiller,  mais  dont  la  pre- 
mier* nouvelle  n'avait  soulevé  que  de  la  surprise, 
m  mécontentements  et  de  |»énibles  prévi- 
le  grand  maître  de  l'université,  M.  de 
ordonna  que  les  professeurs  de 
rhttonque  de  tous  les  lycées  prononceraient 
le  aéne  jour  un  éloge  en  latin.  Il  en  fut 
tel  «mi,  sans  respect  pour  le  bon  sens  et 
■sarles  regrets  du  public  :  le  même  jour,  à  la 
a  èmt  heure,  un  épithalame  en  latin  résonna 
dans  chacune  des  savantes  maisons  de  l'univer- 
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l'Europe,  et  vous  •même,  si  j'eusse  réussi.  » 

Napoléon  avait  une  maxime  :  «  11  ne  faut  pas, 
disait-il,  qu'on  puisse  croire  à  la  pensée,  à  la 
possibilité  de  conspirer  contre  l'empereur  (i)  »  ; 
car,  d'après  une  autre  de  ses  maiimes,  •  la 
sûreté  est,  comme  beaucoup  d'autres  choses,  une 
affaire  d'opinion  ».  De  là  le  soin  que  prenait  son 
gouvernement  à  cacher  au  public  le  travail  inté- 
rieur des  conspirations  contre  l'État;  l'histoire  s'y 
est  même  trempée  :  elle  a  connu  à  peine  quelques 
complots  qui  ont  plus  ou  moins  éclaté  au  grand 
jour,  dont  on  n'a  pas  pu  empêcher  la  divulgation  et 
qui  sont  toutefois  restés  cachés  en  leurs  pro- 
fondeurs, comme  le  complot  d'Arena,  de  Topino- 
Lehrun,  de  Cerrachi,  de  Demerville,  etc.  (2), 
l'attentat  de  la  machine  infernale  (3),  l'affaire 
dite  la  conspiration  anglaise  (4) ,  la  grande 
conspiration  dans  laquelle  furent  impliqués  Pi- 
chegni,  Moreau,  le  duc  d'Enghieo,  etc.  Mais  il 
y  eut  d'autres  entreprises  souterraines,  et  rien 
n'est  plus  faux  que  de  se  représenter  l'empire 
comme  une  ère  d'apaisement  pour  l'esprit  de 
parti.  —  Il  y  a  des  traces  d'incessantes  conspi- 
rations sous  le  consulat.  La  sûreté  de  l'État, 
la*  vie  du  premier  consul  étaient  menacées  à 
tout  propos.  A  Marengo  l'appréhension  la  plus 
forte  de  Bonaparte  n'était  pas  sur  le  champ 
site.  A  la  naissance  de  l'enfant  qui  s'appela  le  I  de  bataille,  mais  bien  a  l'intérieur,  en  France, 
roi  de  Rome,  le  sénat,  le  conseil  d'Etat  et  les    au  milieu  des  partis,  qui  n'attendaient  qu'un 

signal,  un  revers.  Même  appréhension  en  1805, 
après  la  proclamation  de  l'empire,  au  mo- 
Dûoçaat  des  harangues.  «  Rien,  dit  un  historien    ment  où  la  grande  armée  se  dirigeait  vers 
u  imps,  rien  ne  fut  épargné  de  la  plus  servile    Ulm  et  Austerlitz.  En  1800,  au  mois  de  juin,  on 

trouve  encore  on  décret  qui  proroge  la  sus- 
pension du  jury  dans  quatorze  départements.  En 
1807,  il  y  a  des  exécutions  secrètes  à  Paris;  ce 
sont,  dit-on,  des  agents  anglais  que  l'on  avait 
surpris.  Leur  audace  fut  telle  qu'un  d'eux  avait 
fait  des  propositions  à  Fouché,  à  Berthier.  Dix 
mille  conscrits  réfraclaires  tenaient  la  campagne. 
Une  société  secrète  se  découvre  dans  l'armée  en 
1 S09;  on  en  saisit  du  moinsquelques  fils.Le  général 
i  virile  depuis  vingt  jusqu'à  soixante  ans.  I  Malet  est  emprisonné.  Le  décret  du  3  mars  1810 
Le  président  du  sénat,  M.  de  Lacépède,  signala  '  institua  des  prisons  d'État,  et  mit  pour  les  délits 
liasi  fort  ingénieusement  les  agréments  de  cette    politiques  la  liberté  individuelle  à  la  discrétion 

d'une  mesure  de  haute  administration.  C'était  le 
rétablissement  et  une  multiplication  de  l'ancienne 
Bastille  (5).  L'ouest,  pas  plus  que  le  midi,  ne 


aotres  grands  corps  vinrent  d'eux-mêmes  défiler 
«jftant  le  berceau,  faisant  des  révérences  et  pro- 


et  nJicule  étiquette,  rien  ne  fut  oublié  pour  di- 
ruiner  une  pauvre  créature  humaine.  »  M.  de 
!  Lataoe»,  prostituant  à  sa  courtisanerie  la  sui- 
de l'enfance,  donna  pour  sujet  de  com- 
in  dans  les  lycées  à  tous  les  élèves  de  l'Lî- 
Bverttté  l'éloge  de  l'impérial  et  royal  nouveau-né. 
\o  moment  de  la  guerre  de  Russie,  toute  la  ua- 
bon  fut  militairement  organisée  par  un  sénatns- 
en  trois  bans,  comprenant  toute- la  po- 


i  :  «  Les  Français,  dit-il,  trouveront  dans 
leurs  exercices  militaires  des  jeux  salutaires  et  j 
des  délassements  agréables,  plutôt  que  des  de-  , 
tétt  sévères  et  des  occupations  pénibles.  »  On  i 
pourrait  citer  d'autres  traits  de  l'avilissement 
oftckl  4e  ces  hauts  dignitaires  qui  depuis  se  | 
<mtmtat  si  prompts  à  déserter  l'empire.  Ils  | 
K  sortaient,  ils  n'avaient  qu'un  maître,  le  suc-  j 
<fe.Kipoléon  n'en  était  pas  dupe,  et  lisait  dans  le  ! 
"turdecea  courtisans  de  sa  fortune;  ildit  un  jour, I 
tareront,  au  conseil  d'État,  en  180S  :  «  Un  ca- 
drai pourrait  s'emparer  du  gouvernemeut  dans 
cd  moment  de  crise.  »  Le  général  Malet,  qui  en 
1812  faillit  renverser  le  gouvernement  impérial, 
faisait  trop  justement  cette  réponse  au  président 
4e  la  commission  militaire,  lui  demandant  s'il 
araitdcs  complices  :  •  Oui,  dit-il,  toute  la  France, 

CBKÉR.  —  T.  XXXVII. 


(1)  Lettre  au  ministre  de  la  police.  Parti.  S  mars  19(0. 

(t)  Il  vendémiaire  an  rx  (10  octobre  1100).  l  e*  Indivi- 
dus Impliqués  dans  cette  affalrr  furent  exécutes,  pour 
la  plupart,  le  il  pluviôse  an  ix  (  Si  Janvier  1MM  ). 

(S)  SnlvOse  an  ix  (t*  décembre  1800).  Celle  afTalre, 
dont  le  procès  a  commence  le  Si  pluviôse  an  ix  (  10  fé- 
vrier looi  ),  ne  t'est  terminée  que  le  16  germinal  an  ix 
(•  mars  iSOt  V 

(M  Au  commencement  de  l'an  rx  (septembre-octobre 
isooj. 

pi  La  dualité  libérale  et  despotique,  signalée  plus  bani 
en  Napoléon,  se  retrouve  dans  l'histoire  du  décret  du 
s  mars  1810,  qui  Institua  les  prisons  d'État.  Oo  avait  d'a- 
bord, en  1100,  présenté  un  projet  en  quelques  articles. 
L'empereur  remarqua  qull  n'était  bon  qu'A  effaroucher 
les  esprits,  parce  qu'il  était  rédigé  en  termes  trop  brefs  et 
uns  préambule.  ■  Il  faut,  dit- II,  deui  pages  de  > 

i . 
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fut  jamais  entièrement  pacifié.  Les  royalistes  et 
les  républicains  cheminèrent  longtemps  séparé- 
ment dans  les  entreprises  secrètes.  En  1810,  ils 
se  rencontrèrent  et  se  lignèrent  Après  les  dé- 
sastres d'Espagne,  de  Russie,  d'Allemagne,  il  y 
eut  partout  recrudescence  de  conspirations.  Tant 
de  menaces,  tant  d'efforts  hostiles  ne  laissaient 
pas  de  répit;  l'empire,  obligé  de  se  défendre, 
donna  à  sa  police  un  développement  jnsque-là 
inusité.  «  L'autorité  de  police,  disait  Napoléon, 
ne  doit  être  étrangère  à  aucun  mouvement  >. 
En  vertu  de  ce  principe,  il  n'y  eut  personne  qui 
ne  fût  surveillé.  La  police  commençait  partout 
et  ne  Unissait  nulle  part.  Comme  on  ne  peut 
attendre  d'un  pareil  service  ni  droiture  ni  fidélité, 
il  fut  nécessaire  de  faire  surveiller  les  espions  à 
leur  tour.  Il  y  eut  plusieurs  polices  qui  se  contrô- 
laient réciproquement.  En  1804,  le  redoutable 
ministère  de  Fouché,  un  moment  supprimé,  fut 
rétabli;  on  plaça  à  ses  côtés  quatre  conseillers 
d'État  chargés  de  l'observer.  Il  y  avait  des  po- 
lices générales;  il  y  en  avait  de  particulières. 
De  hauts  fonctionnaires  recevaient ,  de  plus , 
des  missions  qui,  sous  un  but  avoué,  en  cachaient 
un  antre,  qui  ne  l'était  pas.  Des  évôques  se  laissè- 
rent enrôler  dans  cette  milice  :  «  Comme  les  évê- 
ques,  écrivait  Napoléon,  désirent  que  leurs  lettres 
ne  soient  connues  que  de  moi ,  ignorez  les  avoir 
roçues  «t  ne  les  communiquez  point  dans  vos 
boréaux  (1)...» 

La  presse  avait  toujours  connu  l'un  ou 
l'autre  de  ces  deux  régimes ,  la  censure  ou  la 
liberté.  Sous  l'empire ,  on  inventa  pour  elle  un 
troisième  régime;  elle  paraissait  libre ,  elle  ne 
l'était  pas;  elle  m  trouvait  dans  les  attributions 
de  la  police,  et  parlait  comme  il  convenait  à 
celle-ci.  L'esprit  public  fut  livré  à  la  police,  à 
ses  enthousiasmes  de  commande,  à  ses  réti- 
cences calculées,  à  ses  nouvelles  sophistiquées. 
On  prit  la  presse  en  dégoût  (2). 

Les  publications  plus  sérieuses  de  la  librairie, 
celles  qui  n'intéressaient  pas  immédiatement  la 
politique,  n'étaient  pas  mieux  traitées.  En  1S03, 
un  arrêté  des  consuls  avait  établi  :  «  Pour  as- 
surer la  liberté  de  la  presse,  aucun  libraire  ne 
pourra  vendre  un  ouvrage  avant  de  l'avoir 
présenté  à  une  commission  de  révision,  laquelle 


rants  qat  contlt  ndrool  des  Idées  libérales...  •  Sol  Tant 
l'Intention  de  l'empereur,  le  nouveau  projet  fut  pnlcè<1c 
d'un  préambule  tendant  a  prouver  que  le*  prlwns  d'KLnt 
garanUualcnt  la  liberté.  Voir  Tblbeaudau,  Consulat  et 
Empire,  tome  VIII,  p.  71  et  sotv. 

(1)  Lettre  su  ministre  de  U  police,  Potadam,  M  oc- 
tobre nos. 

(S)  Ce  qui  est  étrange,  c'est  que  Napoléon  blâmait  cet 
état  de  choses  :  «  La  presse,  qu'on  prétend  libre,  disait- 
Il  an  conseil  d'État  en  ma,  est  dans  l'esclavage  le  plus 
absolu;  la  police  cartonne,  supprime .  comme  elle  veut 
les  ourrage»;  et  même  ce  n'est  pas  le  ministre  qui  Jnge, 
11  est  obligé  de  s'en  rapporter  a  ses  bnream.  Rien  de 
pin»  Irréguller,  de  plus  arbitraire  qne  ce  régime,  v  L'au- 
teur des  Idtet  napoléoniennes ,  qui  fait  cette  cita Uoq  , 
ajoutes  •  Ce  qn'll  est  surtout  uUle  de  remarquer,  c'est 
qne  l'empereur  prononçait  souvent  ces  paroles  mémora- 
«  Je  ne  venx  pas  qne  ce  pouvoir  reste  a  mes  suc- 
parce  qu'ils  pourraient  en  abuser.  »  Cbap.  ni. 
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le  rendra  s'il  n'y  a  pas  lieu  à  la  censure  ».  & 
1807,  ce  système  de  révision  et  de  censure  ti 
simplifia; il  n'y  eut  plus  que  la  eensure,  et  tôt 
jours  pour  assurer,  comme  le  disait  encore  l| 
préambule,  te  liberté  de  la  presse.  Eo  tsll 
l  'imprimerie  et  la  librairie  connurent  les  extrême* 
rigueurs  de  leur  législation  spéciale  :  le  monopoli 
étroit  des  brevets,  toujours  révocables  même  sa» 
jugement;  la  faculté  pour  la  police  de  saisir  e 
supprimer  tous  ouvrages  publiés,  même  aprè 
l'examen  préalable  de  la  censure;  la  réimpresskM 
des  ouvrages,  même  anciens,  frappée  d'un  droi 
de  timbre  énorme  (t;. 

C'était  la  le  régime  moral  de  l'empire  :  le 
hommes  d'intelligence  et  de  caractère,  tenas  i 
l'écart,  découragés ,  se  sentant  surveillés  et  rai 
vus;  les  hommes  habiles,  souples,  fastueux 
seuls  recherchés;  les  mobiles  les  moins  nobk 
de  la  nature  humaine  surexcités  ;  la  contrainte 
la  méfiance,  les  soupçons  dans  toutes  lés  âmes 
la  flatterie  et  le  mensonge  sur  toutes  les  bouch» 
partout  l'unique  préoccupation  de  ce  que  pen 
sait,  voulait  et  faisait  un  seul  homme.  Il  es 
vrai,  hâtons-nous  de  le  dire,  que  l'admira 
tion  des  œuvres  du  génie,  l'héroïsme  des  ar 
mées,  le  sentiment  de  la  grandeur  nationale  me 
laient  à  ces  influences  délétères  des  élén>n' 
plus  fortifiants  et  plus  sains.  Napoléon  a  vigoo 
reusement  établi  dans  l'exercice  des  fonction: 
publiques  ta  probité,  l'exactitude,  la  régularité 
notre  administration  tient  encore  de  lui  toute 
ses  vertus.  Mais  les  contemporains  n'ont  poin 
pu  oublier  l'impression  pénible  et  sinistre  <ro> 
leur  avaient  laissée  les  pratiques  dictatoriales  d 
l'empire  et  surtout  le  contraste  de  see  actes  e 
de  ses  manifestes.  Il  est  injuste  et  tout  à  fai 
contraire  à  la  vérité  de  dire  que  l'empire  a  ét 
le  despotisme  :  il  a  été  la  reconstruction  d'oi 
ordre  social  où  une  grande  place  a  été  faite . 
toutes  les  garanties  essentielles  de  la  liberté;  se 
imperfections  proviennent  des  vices  du  temps 
ses  mérites  sont  dus  presque  tous  â  l'initiative 
à  la  volonté,  à  l'action  d'un  seul  homme  ;  c 
n'est  pas  Napoléon  qui  a  manqué  à  la  révolo 
tion,  c'est  la  révolution  qui  a  6uscité  des  nrni 
mes  et  des  aspirations  en  contradiction  arc 
les  fatalités  qu'elle  a  établies;  tout  ce  qui  a  pi 
être  sauvé  de  la  liberté  humaine ,  Napoléon  1' 
sauvé.  Mais  si  l'empire  n'a  pas  été  le  despo 
Usine,  il  en  a  eu  les  procédés,  et  c'est  sur  cett 
apparence  des  choses  qu'il  a  été  jugé  par  le 
contemporains.  Pendant  bien  longtemps,  quam 
on  interrogeait  sur  cette  époque  un  des  homme 
même  émioents  qui  y  avaient  assisté ,  on  n'ei 
obtenait  pas  une  autre  réponse  :  «  C'était  le  des 
potisme  ■;  si  l'on  insistait,  citant  les  lois,  le 
institutions  qui  donnaient  un  démenti  à  une  ps 
reille  allégation,  un  sourire  de  surprise  ou  d'io 


(!)  •  Do  libraire  devait  payer,  pour  une  rélmpre&sfoi 
des  Œuvres  de  Voltaire,  S  1,000  exemplaires  seulement 
101,000  francs  de  droits  au  trésor.  »  M.  Martin  de  Grt? 
Histoire  de  Napoléon.  x«  edlUon,  tome  11,  page  MO. 
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miulité  accueillait  seul  les  objections  ;  on  eut  I 
tit  que  les  contemporains  apprenaient  pour  la 
rosière  fois  qu'il  y  avait  eu  SOUS  l'empire  des 
tabiissemeots  pour  la  liberté  et  quelque  respect 
t  i%  dignité  humaine. 

VIII. 


M.  itttàe,  Espagne,  tainttiige,  etc. 
-  (S.  Russie.  Poioçnt,  etc.  — 
etc. 


S'il  est  mi  que  l'empire,  tout  en  fondant 
k  fortes  garanties  de  liberté,  a  été  souvent  le 
apotiwoe,  c'est  surtout  dans  les  animosités  de 
Eorope  contre  Tordre  nouveau ,  dont  l'empe- 
eor  était  le  représentant,  qu'il  faut  chercher  les 
sua  de  cette  fatale  déviation  de  son  génie.  En 
fiel-,  fantagonisme  de  l'ancien  régime  et  de  la 
-éTotfao  existait  en  Kurope  comme  en  France  ; 
mu  na&s  qu'en  France  la  révolution  semblait 
itsposer  d'une  force  supérieure  à  celle  de  l'an- 
aearéfme,  dans  le  reste  de  l'Europe,  au  con- 
nue, c'était  à  l'ancien  régime  qu'appartenait 
»  îapénorité  de  la  force.  Or,  les  partis  n'ont 
mat  de  patrie.  Une  coalition  entre  toutes  les 
orco  de  l'ancien  régime  était  incessamment 
powWe,  II  y  a  plus*,  cette  coalition  était  déjà 
faite;  il  ne  toi  manquait  qu'un  homme  qui  sut 
la  mettre  en  action,  un  Pitt  guerrier,  on  prince 
CWie*  borame  politique.  Cet  homme  venant  à 
wrçir  et  la  lotte  Rengageant  dans  des  conditions 
ioïsi  disproportionnées ,  il  n'y  avait  à  prévoir 
^cae  éventualité,  la  défaite  de  ta  France  si  elle 
s'ohstiBat  dans  le  parti  de  la  révolution.  Il  im- 
porte de  se  placer  au  point  de  vue  de  cet  extrême 
5*nl  pour  apprécier  tout  d'abord  la  politique 
eumeare  de  Napoléon.  Devait-il  se  maintenir 
ta  paix,  sur  le  continent,  et  pour  cela  pactiser 
l'ancien  régime  à  l'extérieur?  Cent  été 
>rrnxttre  à  l'ancien  régime,  désormais  averti , 
iorpniier  ses  moyens  de  défense  et  d'attaque; 
«'eût  été  laisser  eu  Europe  la  révolution  de  plus 
«  pins  isolée  et  tôt  ou  tard  l'exposer  en  France 
*  m  abdication.  Devait-il  se  décider,  au  con- 
fire, àderenir  partout  l'auxiliaire  des  principes 
des  intérêts  dn  droit  nouveau?  Le  salut  de  la 
rfrotoioo  en  France  était  à  ce  prix;  mais  une 
faille  politique  condamnait  la  France  à 
Vrç»dre  les  armes  et  à  ne  point  les  poser  qu'elle 
o'e4tnineu  et  transformé  toute  l'Europe.  Na- 
»  qui  se  présenta  cette  fatalité,  ne  man- 
^  P«  d'oser  envers  l'ancien  régime  de  beau- 
C,°P  de  ménagements;  satisfaction  des  person- 
**»  *pbcementdes  intérêts,  concessions  appa- 
jatestni  idées  surannées,  rien  ne  fut  épargné; 
tootefois ,  U  devint  évident  dés  le  premier  jour 
W  »  politique  de  Napoléon  tendait  en  Europe , 
^jM&eeo  France,  à  faire  transiger  les  deux 
<te  telle  sorte  que  la  prépondérance  en 
urAt  partout  assurée  à  la  ré- 
,  quelque  divisé  qu'il  fût  par  les 
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et  les  contrariétés  des  ambitions ,  un 
parti  aussi  nombreux  et  fortement  établi  que  celui 
de  l'ancien  régime  ne  pouvait  pas  céder  sans 
des  défaites  répétées  et  sans  des  résistances 
longtemps  renaissantes.  De  la  les  guerres  inter- 
minables dans  lesquelles  l'Europe  se  trouva  en- 
gagée ;  de  là  pour  la  France  en  particulier  ce 
qui  est  la  suite  de  toute  action  excessive  au 
dehors ,  la  nécessité  de  la  dictature  au  dedans. 
Renversement  étrange  des  projets  de  la  sagesse 
humaine  !  La  révolution  était  venue  au  monde 
en  lut  promettant  la  liberté,  la  fraternité,  la 
paix  universelle  :  pour  se  défendre,  elle  accu- 
mula en  quelques  années  plus  de  compres- 
sions, de  violences  et  de  guerres  qu'on  n'en  eot 
pu  compter  en  plusieurs  siècles  de  l'ancienne  mo- 
narchie. Napoléon  se  sentait  appelé  par  son 
génie  à  être  le  législateur  d'un  temps  de  conci- 
liation et  de  concorde;  sa  raison,  imbue  des  pré- 
ceptes philosophiques  du  temps,  ne  croyait  qu'à 
la  légitimité  de  la  paix  ;  il  admettait  peu'  les  na- 
tionalités ,  leurs  oppositions  et  leurs  antipathies  ; 
il  ne  voyait  dans  les  différents  peuples  que  les 
membres  follement  disjoints  d'une  même  famille  ; 
l'Europe,  maîtresse  du  reste  du  globe,  lui  parais- 
sait déjà  former  une  seule  société;  c'est  lui  qui  a 
dit  cette  grande  et  fraternelle  parole,  que  toute 
guerre  européenne  était  une  guerre  civile  (1); 
son  incomparable  aptitude  administrative,  le 
sens  de  l'utile  qu'il  avait  à  un  si  haut  degré,  ses 
facultés  si  éminentes  et  diverses  pour  les  scien- 
ces, les  lettres,  les  arts,  tout  le  sollicitait  à  pren- 
dre dans  l'histoire  un  rôle  nouveau ,  à  devenir 
l'initiateur  d'un  ordre  pacifique  et  fécond  où  les 
hommes  auraient  cessé  d'être  les  esclaves  de 
leurs  ignorances ,  de  leurs  corruptions ,  de  leurs 
divisions  insensées  ;  cette  pleine  conquête  de  la 
puissance  humaine  sur  elle-même  et  sur  la  na- 
ture physique,  cette  gloire  sans  précédent  qu'il 
n'aurait  pas  eu  à  partager  avec  les  Alexandre, 
les  César  et  les  Charlemagne,  c'était  là  ce  qui 
tentait  ses  ambitions  ;  il  s'avançait  vers  ce  but 
sublime  à  travers  ses  labeurs  guerriers,  qui  n'en 
devaient  être  que  le  prodrome;  se  croyant  tou- 
jours près  de  l'atteindre,  il  s'empressait  à  chaque 
victoire  de  demander  et  d'offrir  la  paix;  mais 
les  paix  conclues  n'étalent  que  des  trêves  de 
courte  durée.  Napoléon  fut  condamné  à  faire 
perpétuellement  la  guerre.  Les  nécessités  inat- 
tendues qui  vinrent  ainsi  se  jouer  des  espérances 
et  des  promesses  de  la  fin  du  dix-huitième 
siècle  doivent-elles  être  toutes  imputées  à  une 
sorte  de  fatalité?  Non,  dans  le  plan  de  la 


(i)  «  Tant  qu'on  se  battra  en  Europe,  cela  sera  une 
guerre  civile  ».  -  Idées  napoléoniennes,  ebap.  t.  — 
Napoléon,  le  10  frévrler  1S0S.  disait  an  Corps  législatif  : 
«  ...  Je  veux,  autant  que  Je  pourrai  y  Influer,  que  le 
règne  des  idées  philanthropiques  et  généreuses  soit  le 
caractère  du  siècle.  Cest  è  mol,  a  qui  de  tels  senti- 
ments ne  peuvent  être  Imputés  a  faiblesse ,  c'est  a  nous, 
c'eat  au  peuple  le  plus  doui,  le  pins  éclair*,  le  pllus  hu- 
main, de  rappeler  a  ut  nations  civilisées  de 
qu'elles  ne  forment  qu'une  même  tamlUe...  « 

10. 
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Providence,  la  liberté  humaine  n'est  jamais  |     Mais  pour  rendre  possible  l'application  ù'y 

supprimée;  à  ce  cours  imprévu  d'événements  pareil  projet,  Napoléon  a  dû  s'efforcer  avai 

d'où  sortirent  tant  de  déceptions,  il  y  eut  des  tout  de  soumettre  à  sa  loi  chacun  des  peopli 

causes  qui  ne  provenaient  pas  toutas  de  la  qu'il  se  proposait  de  faire  entrer  dans  le  pli 

force  des  choses  seulement  :  de  grandes  fautes,  de  son  système  fédératif  :  de  la  une  action  qui 

que  rien  n'imposait,  ont  été  commises;  c'est  varié  suivant  la  nature  et  les  circonstances d 

ce  que  l'on  verra  peut-être  par  les  récits  sui-  pays  sur  lesquels  elle  s'exerçait  ;  il  a  dû,  i 

vants.  plus,  lutter  pour  écarter  les  obstacles  qu'opp 

40.  But  de  Napoléon  dans  sa  politique  ex-  ,  saient  a  la  prépondérance  française  les  rnalil 

térieure,  —  Napoléon,  dans  sa  politique  exlé-  des  grandes  nations  étrangères  :  de  là  des  coi 

rieure,  s'est  proposé  de  fédéraliser  autour  de  binaisons  de  moyens  de  défense  et  d'atfa^ 

la  France,  et  sous  son  protectorat,  tous  les  qui  n'ont  pas  été  les  mêmes  en  tous  les  lieu 

pays   limitrophes  ;  de  là  une  agglomération  Pour  mettre  quelque  clarté  dans  l'exposition  i 

d'États  qui,  une  fois  formée,  eût  eu  la  puissance  cette  politique  extérieure  si  tourmentée  à  iafc 

de  suspenJre  toute  guerre  en  Europe  et  d'im-  par  l'excès  de  ses  prétentions  et  par  la  violtu 

poser  la  [>aix  au  reste  du  continent.  Cet  em-  j  des  obstacles  qui  lui  étaient  suscité*,  if  no 

pire,  ce  système  fédératif,  comme  Napo-  est  nécessaire  de  l'examiner  dans  ses  rriw 

léun  l'appelait  tour  à  tour,  ne  se  fût  composé  pales  applications  ;  nous  la  considérerons  to 

que  de  peuples  de  civilisation  homogène;  à  ce  j  à  tour  dans  ses  rapports  avec  le  groupe  des n 

titre  la  Russie  eu  était  exclue,  comme  la  Tur-  j  lions  latines  et  le  groupe  des  nations  germai 

quie;  mais  les  États  qui  n'en  faisaient  pas  partie  |  ques,  enfin  dans  ses  rapporte  avec  la  Russ  e 
pour  d'autres  raisons ,  l'Angleterre ,  la  Prusse  ; 
l'Autriche,  auraient  pu  y  accéder  dans  un  pro- 
chain avenir,  et  cette  accession  eût  été  le  signal 
de  l'avènement  des  dernières  garanties  néces- 
saires au  système,  la  diminution  du  protectorat 
de  la  France ,  le  partage  de  son  influence,  l'in- 
troduction d'institutions  libérales  dans  le  gou- 
;de  chaque  peuple  (1). 


(l)  Cette  conception  fédérativea  été  contestée  par  de» 
esprit*  superficiel*;  II  nous  serait  trop  facile  d'en  prouver 
1»  vérité.  Boroons-oons  *  quelques  témoignages  uns  ré- 
plique. L'auteur  des  Idées  napoléoniennes  a  consacré 
tout  un  chapitre,  le  >  •  de  son  œuvre,  a  l'exposition  du 
plan  de  fédération  de  l'empereur  Napoléon  I".  Le  cha- 
pitre est  ainsi  Intitulé  :  But  où  tendait  tempereur.  As- 
sociation européenne,  etc.  On  y  lit  :  •  ...  Il  (  l'empereur  ; 
voulut  faire  servir  ses  conquêtes  à  l'établissement  d'une 
confédération  européenne  •  ;  puis  .  Indiquant  le  progrès 
historique  qui  semble  rendre  cette  Idée  logiquement  né- 
cessaire, l'auguste  écrivain  ajoute  :  •  La  commune .  la 
ville .  la  province,  ont  donc,  l'une  après  l'autre,  agrandi 
la  sphère  sociale  et  reculé  les  limites  du  cercle  au  delà 
duquel  existe  l'état  de  nature.  Cette  transformation 
•'est  arrêtée  a  la  frontière  de  chaque  pays;  et  c'est 
encore  la  force  et  non  le  droit  qui  décide  du  sort  des 
peuples.  Remplacer  entre  les  nations  de  l'Europe  l'état 
de  natore  par  l'état  social,  telle  était  donc  la  pensée 
de  l'empereur;  toutes  ses  combinaisons  politiques  ten- 
daient à  -cet  Immense  résultat.  >  L'Idée  du  système 
fédératif  de  Napoléon  se  montre  pour  la  première  fols  , 
croyons-nous,  après  AusterlIU  et  le  traité  de  Presbourg, 
dans  une  lettre  au  prince  Joseph,  prés  d'occuper  le 
trône  de  Napiea  :  «  Je  vous  al,  Je  crois .  déjà  dit,  écrit 
Napoléon  ,  que  mou  Intention  est  de  mettre  le  rovaume 
de  Naples  dans  ma  famille.  Ce  sera,  ainsi  que  l'Italie, 
la  Suisse ,  la  Hollande  et  les  trois  royaumes  d'Alle- 
magne, mes  États  fédératif*,  ou  véritablement  l'empire 
frsnçata.  »  Lettre*  Joseph,  Paris,  17  Janvier  1408.  —  p.ir 
les  trois  royaumes  A' Allemagne  Napoléon  enten<l  les 
trois  électorals  de  Bavière,  de  Wurtemberg  et  de  Bade, 
dont  le  traité  de  Presbonrg  venait  de  changer  les  ti- 
tres souverains  pour  les  deux  premiers,  et  pour  tous 
lea  trots,  d'augmenter  les  possessions  et  l'Importance, 
—  De  188*  a  18U,  ridée  d'une  fédération  européenne  se 
montre  encore  dans  plusieurs  documents.  En  i sis. 
Napoléon  s'exprimait  ainsi  dans  le  préambule  de  Y  Acte 
additionnel  i  s  J'avais  pour  bnt  d'organ>ser  un  grand 
système  fédératif  européen .  qne  J'avais  adopte  comme 
conforme  à  l'esprit  du  siècle  et  favorable  aux  progrès  de 

la  civilisation  On  a  douté  de  l'authenticité  de  toutes 

les  déclarations  contenues  dans  le  Mémorial;  quel 


l'Angleterre. 

4 1 .  Politique  de  Napoléon  envers  le  gro:i 
des  nations  latines  :  l'Italie,  ï Espagne, 
Portugal.  Politique  envers  le  saint  siéje. 
La  grandeur,  pour  mieux  dire,  la  sûreté  de 
France  a  toujours  exigé  qu'elle  vécût  en  u 
étroite  et  amicale  alliance  avec  le  proujw  <l 
nations  latines.  Cette  nécessité  se  manifeitt  I 
les  premiers  temps  de  son  histoire,  sous  ChJ 
lemagne,  et  depuis  elle  n'a  jamais  cessé  uV 
faire  sentir  à  ses  politiques  intelligents.  Pi 
server  les  nations  latines  de  toute  dominai) 
étrangère,  les  tenir  sous  l'influence  exclusive 
la  France,  et,  pour  que  le  lien  puisse  t-treii 
rable,  faire  trouver  à  ces  nations  dans  leur  ai! 
ciation  avec  la  France  la  condition  même 
la  satisfaction  de  tous  leurs  besoins  de  bii 
être,  de  dignité  et  de  développement,  c'est  la 
qu'une  expérience  constante  a  recommandé  â 
politique  française  relativement  à  l'Italie,  à  i't 
pagne,  au  Portugal.  Or,  au  moment  de  faut 
ment  de  Napoléon,  cette  question  si  importai 
de  l'alliance  des  nations  latines  ne  présent 
pas  des  difficultés  insurmontables. 

L'Italie,  que  la  bataille  de  Marengo  w.. 
d'affranchir,  était  toute  à  l'influence  frarran 
Au  nord  s'élevait  un  État  destine  à  <!evénir 
force  de  la  péninsule,  la  république  italitnr 

écrivain  parmi  les  compagnons  de  la  captivité  de  Sain 
Hélène  eut  pu  trouver  des  paroles  comme  celies-c 
•  Une  de  mes  plut  grandes  pensées  a  été  ragglocnd 
tlon,  la  concentration  des  mêmes  peuples  geognp 
ques,  qu'ont  dissous,  morcelés  les  révolutions  et  li  I 

lltlque  C'est  dans  cet  état  de  choses  qu'on  eût  troi 

plus  de  chances  d'amener  partout  l'unité  des  rodes.  « 
des  principes,  des  opinions,  des  sentiments,  des  sues 
des  intérêts.  Alors  peut-être,  a  la  faveur  des  lurctfl 
universellement  répandues,  devenall-it  permis  de  rit 
pour  la  grande  famille  européenne  l'appltcaltou 
congrès  américain  ou  celle  desamphlctyons  de  la  Grf 
tt  quelle  perspective  alors  de  force,  de  grsVrnr. 
)oul«s*nees,  de  prospérité!  quel  grand  et  reignlOfl 
spectacle  S...  Cesl  alors  qu'il  eut  été  possible  àt  te 
vrer  a  la  chimère  du  beau  Idéal  tic  li  civilisation ...  ■ 
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l  pois  royaume  d'Italie  (I).  La  Ligurie  for- 
mait un  État  à  part  (2).  Une  concession  à  l'al- 
lant «parole  avait  fait  ériger  en  un  royaume , 
Ktaçé  par  un  infant,  le  durhé  de  Toscane  (3). 
t>  pape,  qui  se  trouvait  rétabli  dans  une  partie 
rie  *«  anciens  Etats,  était  favorable  au  nouveau 
r-oaw  <iu  premier  consul.  Le  royaume  des 
Deux-Soles  avait  conclu  avec  la  France  un 
tnifc  tfiiliaoce  défensive  (4).  A  la  vérité,  l'An- 
gWerr?  occupait  Malte;  la  Russie,  les  lies  Io- 
DMVtt;  ft  l'Autriche,  la  Vénétie;  mais  la 
Fnece  itait  pourvu  à  cet  état  de  choses  menacé  ; 
flieoetapaitâson  tour  le  Piémont  et  riled'Elbe, 
rtîflf  avut,  à  titre  d'alliance ,  de  protection  ou 
de  Moeraineté,  une  garnison  à  Milan,  une  autre 
praiiOQ  en  Toscane,  une  autre  garnison,  plus 
©portant?,  sur  la  terre  ferme  du  royaume  des 
Dea\-S«ciles. 

Il  y  mit  déjà  dans  ces  occupations,  si  éten- 
acte  de  précautions  que  les  nécessité» 
de  rfetép^dance  de  l'Italie  ne  suffisaient  pas 
i  jatâtr.  L'Europe  ne  s'y  trompait  pas  ;  elle 
j  Tonltone  conquête.  Quant  à  l'Italie,  elle  ne 
«Priait  pas  traitée  en  alliée,  mais  en  sujette; 
a  ki  diwit  assez  rudement  qu'elle  était  en 
Tinorîlé  (5),  qu'il  lui  fallait  un  tuteur;  et  ce 
!:fcur  «  comportait  en  maître.  Le  corps  légis- 
ïfcf  italien,  un  simulacre  de  représentation  na- 
tiotalé,  manifeste  quelque  opposition  :  il  lui  est 
tx-2  aussitôt  signifié  qu'il  n'existe  plus  :  «  Je 
~m  mécontent  du  corps  législatif,  écrit  Napo- 
!«o;j'ai  défendu  qu'on  lui  présentât  aucune 
I  n.  rt  pendant  mon  règne  en  Italie  je  ne  le  réu- 
wni  [dus  (6)  ».  L'Italie  pouvait  bien  recon- 
ciilre  qu'elle  avait  besoin,  pour  sa  défense, 

oae  armée  française,  les  arts  et  les  vertus  mi- 


'  La  république  cisalpine,  rétablir  le  11  Juin  taoo, 
fit  reorfiai*ée  «ou  le  nom  de  république  Italirnne ,  le 
s  jurer  dans  une  consolte  réunie  a  Lyon,  par 
*»ptaw  lui-même,  et  cri»  nooob'tant  le  traité  de  l.u- 
tîtilie ,  sat  t rosit  de  reconnaître  l'Indépendance  de  ce 
unti  Eut  de  k  Péninsule  Italique  ;  cette  république 
àrnxieny saine  d'Italie  par  le  ttalut  du  17  mars  18*8. 

■T  U  rtsubitcpie  ligurienne,  rétablie  le  17  Juin  1 800  , 
^îff»tiKc«  par  Napoléon  en  vertu  d'un  simple  décret,  1 
«Jatatm. 

*  i«ib,lb  do  duc  de  rarme,  fait  roi  d'Blrurle,  le  . 
s  «un  t*i  par  un  traite  slRne  a  Madrid  a  cette  date.  I 

••!  Traite»  de  Koiigno,  on  18  février  1801,  de  Florence. 
'an»nilal;  art.  7  de»  préliminaires  de  la  pali  d'A-  i 
b«.  i"  octobre  1*01  ;  art.  it  du  traite  d'Amiens, 
a  a»r<  \m. 

T' Ha  peuples  d'Italie  sont  mineur*.  *  lettre  de  ' 
'        ta  prince  Eugène.  Satnt-CJoud  .  30  mal  IMM.  I 
f  Lettre  dt  Napoléon  a  Mare*ca1chl,  Saint -Clond.  1 
M^ei  1*08.  —  ta  même  décision  est  annonr/e  au  ', 
rtei  Eas*t»e,  lettre  du  «  Juillet  1808,  ou  II  est  dit, 
«sut  latre»  paroles  insultantes  et  superbes  :  ■  Ne  leur 
•■aatf  .pas  oublier  (aus  italiens)  que  Je  suis  le  maître 
fcbur  ce  aoe)e  veut...  Ils  ne  vous  estimeront  qu'au- 
^  «l'Ut  vous  eratndruat...  ».  Cette  décision  hautaine 
«  P»»  prtv  aè  trato  ;  elle  persiste  :  à  la  date  du 
«  aat  isn,  napoléon  écrit  au  prince  Eugène  :  «...  Il  I 
U«  partir  da  principe  que  tant  qoe  Je  conserverai  la 
t  snaoe,  Je  «eux  conserver  le  pouvoir  législatif; 
8»aid  de  pniera  en  d'autres  mains.  Je  verrai  alors  ce 
•T'I  «ff»  coaveuabte  de  ïalre  ..  Le 

annoncé  ' 

30ÛtlW«.  ' 
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litaires  étant  tombés  chez  elle  en  désuétude  • 
mais  elle  ne  reconnaissait  pas  qu'elle  eût  be- 
soin, pour  sa  réorganisation  intérieure,  du  sa- 
voir et  des  lois  d'une  administration  étrangère: 
son  autonomie  civile,  ses  mœurs  propres,  ses 
facultés  d'invention,  aucune  domination  ne  les 
lui  avait  enlevées  ni  môme  contestées.  Mais  les 
agents  français  n'avaient  point  la  consigne  de 
ménager  cet  orgueil  d'une  antique  civilisation; 
avec  leur  légèreté  présomptueuse  et  hautaine, 
ils  imposaient  partout  aux  usages  italiens  les 
usages  français.  L'Italie  s'assimilait  ainsi  à 
la  France  par  des  formes  extérieures,  mais 
sans  s'attacher  à  elle  ;  les  irritations  de  l'esprit 
national  offensé,  une  réaction  intime,  la  livraient 
incessamment  aux  suggestions  des  partis  de 
l'Autriche  et  de  l'Angleterre. 

Napoléon  ent  prévenu  ces  résistances  et  ces 
révoltes  s'il  eût  demandé  la  transformation  de 
l'Italie,  non  à  l'action  de  la  discipline  française, 
mais  bien  au  développement  des  éléments  que 
la  Péninsule  contenait  déjà.  Ces  éléments  se 
trouvaient  dans  la  maison  de  Savoie  et  dans 
celle  des  Bourbons  de  Naples.  La  maison  de  Sa- 
voie, il  est  vrai,  ne  se  recommandait  pas  par  la 
constance  de  ses  amitiés,  et  c'était  une  politique 
hostile  qui  l'avait  élevée,  sentinelle  de  l'Europe 
ennemie,  sur  une  des  frontières  de  la  France; 
mais  elle  tenait  de  ses  conditions  d'existence  et 
d'agrandissement  une  ambition  et  des  haines 
qui  la  tournaient  plus  certainement  encore  dn 
coté  de  l'Italie;  là  des  peuples  voisins  l'appe- 
laient contre  la  domination  étrangère;  là  elle 
rencontrait  l'Autriche,  qui  lui  faisait  obstacle  et 
In  menaçait  ;  là  était  son  danger,  sa  mission, 
son  avenir.  La  France  pouvait  compter  sur  la 
fidélité  de  la  maison  de  Savoie,  si  cette  fidélité 
devenait  pour  elle  la  condition  et  la  garantie  de 
son'  agrandissement  au  nord  de  l'Italie.  La  mai* 
son  de  Naples,  à  d'autres  titres,  ne  trouvait  pas 
dans  ses  sentiments  de  famille  des  motifs  pour 
se  lier  avec  sincérité  à  la  dynastie  qui  se  sub- 
stituait en  France  à  la  monarchie  des  Bourbons. 
Toutefois,  il  n'est  rien  qu'on  ne  puisse  attendre 
en  politique  des  inexorables  exigences  de  l'in- 
térêt ;  et  les  nécessités  qui  avaient  déjà  amené 
les  Bourbons  d'E» pagne  et  ceux  de  Naples  aux 
traités  de  Baie  (i)  et  de  Florence  (î),  habile- 
ment ménagées,  devaient  procurer  à  Napoléon 
celte  singulière  fortune,  non  inutile  pour  le 
prompt  raffermissement  de  son  établissement 
dynastique,  à  savoir  de  devenir  dans  les  deux 
péninsules  le  protecteur  de  la  maison  de  Bour- 
bon. A  côté  des  deux  principaux  États  italiens, 
il  y  en  avait  d'autres,  les  séparant  et  les  limi- 
tant, qui  avaient  besoin  pour  se  conserverd'être 
garantis  par  une  puissance  extérieure,  et  dont  la 


Mttabant  1*  corps  législatif  Italien  e*t 
»'  tncaliafene  par  uue  lettre  en  date  du  S 


(I)  Traité  deBâle,  tt  Juillet  1788,  par  lequel 
se  sépara  de  la  coalition  contre  la  France. 

(ï)  Traité  de  Florence,  M  mars  1S0I,  par  lequel  le 
royaumo  des  Oeux-SIcllçs  entra  dans  le  système  politique 

de  la  France. 
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neutralité  «Ml  par  là  d'avance  assurée.  L'Italie 
affranchie  de  l'Autriche,  rendue  à  elle-même,  à 
la  variété  Je  ses  éléments,  devenait  assez  forte 
pour  se  défendre  sans  secours  étrangers,  et  ne 
se  trouvait  pas  assez  forte  pour  être  tentée  de 
prendre  dans  le  monde  ane  grande  attitude  autre- 
ment que  par  sou  alliance  étroite  avec  la  France. 

Mais  cette  politique  ne  fut  point  celle  que  Na- 
poléon appliqua  à  l'Italie.  Dès  les  premiers 
temps  l'Italie  sentit  que  si  elle  s'affranchissait 
de  l'Autriche,  c'était  pour  passer  sous  une  autre 
dépendance.  A  la  vérité,  la  France ,  plus  géné- 
reuse, ne  l'abaissait  pas  afin  de  la  dominer  ;  elle 
s'apprêtait ,  an  contraire,  à  la  réorganiser,  à  la 
constituer  dans  sa  force,  à  l'élever,  mais  à  sa 
manière,  en  l'assimilant  à  elle,  et  non  pas  en  ren- 
dant l'Italie  à  son  génie  propre.  Or,  dans  la  pra- 
tique, de  pareils  desseins  irritent  d'autant  plus  que 
les  manifestes  et  les  actes  s'y  donnent  de  perpé- 
tuels démentis.  Appeler  un  peuple  à  la  liberté 
et  lui  imposer  de  n'être  pas  lui-même,  c'est  une 
trop  violente  contradiction.  L'Italie  fut  tenue  à 
ce  régime,  et  malgré  la  raison  de  ses  sages,  qui 
lui  représentaient  tout  ce  qu'elle  avait  à  gagner 
en  devenant,  au  moins  pour  un  temps,  une  an- 
nexe de  l'empire  français,  elle  ne  pouvait  pas 
se  faire  à  cette  souffrance  d'avoir  à  vivre  en  ces- 
sant d'être  elle-même. 

Dès  1806  Napoléon  annonçait  ainsi  à  la  France 
et  à  l'Europe  le  résultat  de  sa  politique  en  Italie  : 
«  La  presqu'île  de  l'Italie  tout  entière  fait  partie 
du  grand  empire;  j'ai  garanti,  comme  chef  su- 
prême ,  les  souverains  et  les  constitutions  qui  en 
gouvernent  les  différentes  parties.,.  (1)  ».  Il  y 
avait  encore  en  ce  moment  un  roi  de  Toscane,  à 
qui  l'indépendance  avait  été  promise,  et  un  pape, 
qui  6e  croyait  souverain  de  son  petit  État  (2). 

La  maison  de  Savoie,  où  se  tenait  la  seule  épée 
de  la  nationalité  italienne,  ne  se  releva  pas.  Na- 
poléon s'opposa  toujours  a  son  rétablissement;  il 
se  mit  à  sa  place,  et  lit  du  Piémont  six  nou- 
veaux départements  français  (3). 


(1)  Discours  4e  l'empereur  à  l'ouverture 
ffhla tir,  t  uw«  1806. 

(i)  Bien  qu'au  moment  de  la  guerre  d'Allemagne 
de  1808  Napoléon  ont  fait  occuper  AncOne,  lei  Marches 
et  GvltA-Veccata,  tans  en  demander  la  permission  au 
pape ,  et  qu'au  commencement  de  180*  II  lui  eût  écrit  : 
•  Toute  lltalte  sera  soumise  sons  ma  loi.  •  Lettre  au  saint- 
père,  Paris,  1S  févrtrr  1008. 

(S)  Sénatus-consulle  organique  du  u  septembre  1801. 
—  Rien  ne  prouve  l'Importance  de  la  maison  de  Savoie 
pour  la  garantie  de  la  nationalité  italienne  comme  l'obs- 
tination et  l'irritation  avec  lesquelles  Napoléon  a  repousse 
en  ISM  le  projet  de  la  rétablir. 

Lors  de  la  bataille  d'Austerlttz,  Alexandre  avait  de- 
mandé pour  faire  la  paix  le  rétablissement  de  la  maison 
de  Savoie  avec  la  Lombardie  et  Gènes.  Napoléon  dénonça 
cette  proposition  A  l'armée  et  A  la  France,  comme  une 
loitulte  ,  dans  ces  termes.  »  SI  la  France  ne  peut  arriver 
A  la  paix  qu'aux  conditions  que  l'aide  de  camp  Doigo- 
rowki a  proposées  a  l'empereur,...  la  Russie  ne  les  ob- 
tiendrait pas,  qnand  même  son  armée  serait  campée  sur 
les  hauteurs  de  Montmartre.  »  80*  bulletin  de  la  grande 
armée ,  8  décembre  1*03.  —  <  On  se  convaincra  de  tout 
ce  qu'a  dû  souffrir  l'empereur  quaod  on  saura  que.  sur 
la  fin  de  la  conversation,  Doigorowki  lui  proposa...  de 
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Après  avoir  un  moment  hésité  à  placer  sur 
tête  de  son  frère  Joseph  la  couronne  dn  royaui 
d'Italie ,  Napoléon  se  décida  à  la  prendre  pc 
lui-même;  et  dans  l'acte  par  lequel  cette  décisi 
fut  annoncée  an  sénat,  le  18  mars  180S,  l'a 
pereur-roi  s'exprime  ainsi  :  «  Nous  avons  accei 
et  nous  placerons  sur  notre  tête  cette  coures 
de  fer  des  anciens  Lombards,  pour  la  retre 
per,  pour  la  raffermir  et  pour  qu'elle  ne  « 
point  brisée  au  milieu  des  tempêtes  qui  la  n 
naceroot  tant  que  la  Méditerranée  ne  sera  i 
rentrée  dans  son  état  habituel.  Mats  nous  ni 
h  tous  pas  à  déclarer  que  nous  transmet:- 
cette  couronne  à  un  de  nos  enfants  ».  C'est  ai 
que  l'Italie  apprenait  comment  un  jour  elle 
ferait  plus  partie  de  la  France. 

L'État  de  Gênes  cessa  de  s'appartenir, 
comme  le  Piémont,  forma  de  nouveaux  dép 
tements  français  (1). 

Venise  fut  enfin  arrachée  à  l'Autriche  par 
traité  de  Presbourg  (2)  ;  Napoléon  eut  un  n 
ment  l'idée  de  I?  donner  à  la  Bavière  (3)  ;  m 
il  la  réunit  au  royaume  d'Italie  avec  la  plup 
des  possessions  dont  se  composait  l'ancier 
république  de  Saint-Marc  (4). 

A  la  date  de  cette  réunion ,  Napoléon  mit 
jour  un  système  renouvelé  des  Carlovingiei 
c'était  l'établissement  des  grands  fiefs,  trai 
missibles  par  voie  de  primogéniture  et  de  mi 
culinité,  avec  investiture  impériale,  vassal 
et  droit  de  reversion  en  cas  de  forfait 
ou  défaut  de  hoirs  mâles;  l'Italie  fut  chou 
pour  faire  surtout  les  frais  de  cette  institut 
il  y  eut  douze  grands  fiefs  dans  le  pays  véi 
tien  ;  il  y  en  eut  six  dans  le  royaume  de  Napt 
et  quatre  au  moins  dans  les  pays  de  Parme, 


mettre  la  couronne  de  fer  sor  la  tête  des  plus  lmpl* 
kles  ennemis  de  la  France  »,  même  bulletin.  -  «  Crolrt 


vous  qu'il  (Doigorowki)  me  proposait  de  mettre  ma  ci 
ronne  de  fer  sur  la  tête  du  roi  de  Sardaigne...  •  Ut 
de  Napoléon  A  Télectear  de  Wurtemberg  (  Ansterlt 
8  décembre  1808).  —  Le  85»  bulletin  de  la  grande  ara 
du  7  décembre  i808,conUentune  autre  protestation  <h 
les  mêmes  termes  contre  la  proposition  qui  Indignait 
fort  l'empereur  des  Français.  Nous  finirons  ces  cltatfc 
par  ces  moU  adressés  A  la  grande  armée,  le  lendcn 
de  la  bataille  d'AosterlItx  :  «  ...  Et  cette  couronne  def 
conquise  par  le  sang  de  tant  de  Français ,  Ils  vouUk 
m 'obliger  A  la  placer  sur  la  tête  de  nos  plus  cruels  < 
nemls.  »  Proclamation  A  l'armée ,  du  camp  d'Austerili 
3  décembre  1808. 

(H  Cette  réunion  fut  prononcée  par  un  simple  Sect 
en  date  de  Milan,  4  juin  1808.  proclamé  A  Gènes,  le  8 
même  mois,  et  mis  A  exécuUon  seulement  on  octot 
1808. 

(I)  Article  A  du  traité  de  Presbourg,  M  décembre  l» 
Daus  l'arUcle  8  U  était  ajouté  :  «  ...  Les  couronne* 
France  et  d'Italie  seront  séparées  A  perpétuité,  et 
pourront  plus,  dans  aucun  cas,  être  réunies  sor  la  roêi 
tête...  ■  Mais  les  condlUons  de  cette  sttpolattoo  était 
telles  qu'elles  devaient  en  ajourner  l'effet  pour  Ion 
temps;  U  s'agissait  notamment  de  faire  sortir  l'Anti 
terre  delà  Méditerranée,  et  c'était  toujours  un  pria 
français,  un  fils  de  Napoléon  qui  tors  de  1a  sépara  u> 
des  deux  couronnes  devslt  avoir  ceUe  d'Italie. 

(8)  Lettre  de  Napoléon  A  Talleyrand,  Bronn,  8  » 
vembre  ISOS  t«  Il  (l'électeur  de  Bavière)  écrit  n  ;• 
lénn,  pourrait  s'appeler,  si  l'on  veut,  roi  de  Venise.  ■ 

(8)  Un 
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Plaisance,  de  Massa  Carrara,  lie  Garfagnano, 
deGBastalla(l)-  Napoléon  avait  dit  dans  le  mes 
y^e  annonçant  an  sénat  toutes  ces  érections 
fatales  :  «  flous  avons  été  principalement  guidé 
pu  U  grande  pensée  de  consolider  l'ordre  so- 
rtit t\  notre  trône ,  qui  en  est  le  fondement  et 
U  base,  et  de  donner  des  centres  de  corres- 
powJaaor  et  d'appui  à  ce  grand  empire...  (2)  ». 
C<qot  lltalie  voyait  de  plus  clair  dans  ce  ré- 
liitowwnt  féodal,  c'est  qu'elle  était  traitée 
ihc  n^uoce  et  comme  un  pays  vaincu;  dans 
te  aatitonesi  guerres  barbares,  les  Mlles  des 
cbef»  todibé»  en  captivité  étaient  données  en 
pmeatsaoi  chefs  vainqueurs,  qui  se  les  dis- 
tribuaient et  en-  ornaient  l'intérieur  de  leurs 
r^>ous;  les  provinces  italiennes  n'avaient  pas 
uat  autre  destinée  ;  elles  servaient  à  récompen- 
ser de»  chefs  français  qu'elles  ne  connaissaient 
p»  et  qoi  leur  étaient  apportés  par  la  conquête. 
De  U  Toscane  et  des  pays  voisins,  enlevés  à  là 
eîoc*  d'ts  pagne  ou  à  leur  inoffensive  autono- 
nie,  «a  forma  des  dépendances  immédiates  de 

•F ma,  et  l'on  y  tailla,  comme  on  peut  faire 
«"■joyau,  des  principautés  pour  des  princesses 
do  iaog  impérial  (3). 

Quifri  ces  changements  s'accomplissaient  au 
atni  ci  au  centre  de  l'Italie ,  le  sort  dn  royaume 
dsDeu-Siàles  était  déjà  décidé.  L'Europe  ne 
ni  ce  qu'elle  devait  le  plus  admirer  de  la  vio- 
lacé de  l'acte,  de  sa  forme  ou  du  moment  qui 
mit  été  choisi  pour  l'accomplir.  C'était  au 
k&ieman  de  la  paix  de  Presbourg ,  le  27  dé- 
labre 1805  ;  presque  toutes  les  questions  qui 
toubUieat  le  inonde  venaient  de  se  résoudre  à 

dtuUge  et  selou  la  volonté  d'uu  seul  État;  la 
Fruee  avait  toot  obtenu  et  triomphait  ;  on  pou- 
rri ejoire  que  l'extrême  limite  des  concessions 
«te  atteinte  pour  elle  :  ce  fut  alors  que  Napo- 
itoa,  sans  prendre  Ta  vis  de  l'Europe*  sans  même 
1b  faire  par  déférence  une  signification  quelcon- 
que, aaoooca  par  un  simple  ordre  du  jour  à  la 
■râcde  armée  (4),  que  *  les  Bourbons  de  Naples 
«nient  cessé  de  régner  ».  Depuis  qu'il  y  avait 
use  civilisation  chrétienne,  c'était  la  première 
(ou  que  l'oa  disposait  ainsi,  au  gré  du  prétendu 
dvoit  de  U  force ,  d'une  famille  royale  et  de  la 
ttaveraineté.  L'Europe  fut  dans  la  stupeur, 
H  rceuQuut  à  ce  trait  la  révolution  tout  en- 

ili  tecM*  du  io  mars  tSM. 

IX  Message  au  sénat  du  S0  mars  1S(M.  —  Napoléon  ex- 
llsae  ulltur»  cette  ment  peosce  dans  une  lettre  à  Jo- 
*îMu  «  marsiKX. 

(î)  La  traoaldraaUoa  de  l'Italie  centrale  en  duchés , 
<■  trtadpaaiés ,  en  département»  françal* ,  au  guuver- 
»tmm  «aéctal  surmonté  de  princesses  de  la  famille  Im- 
t*tolt,  a  (te  l'objet  de  décréta  nombreux ,  plusieurs 
Irt  e»«âes,  dont  U  serait  lnuUle  de  rapporter  Ici  le 
Cette  transformation  commence  le  so  mars  1SM, 
«Ataeiei  la  Ou  de  l'année  l«OT.  par  la  depo»sc**lon 
rc;  4  Étmrte,  que  remplace  F.llsa  ,  irrur  de  Napo- 
4,8 >  *wc  le tltxe  de  grande- duchesse.  Au  reste,  l'ad- 
•atam»,,  de  c«ue  princesse  a  été  populaire  en  Tos- 
oat. 

W  Cette  tirocUmatioo  do  tf  décembre  isos  ne  fut  pu- 
t*iu  U  Moniteur  que  deul  mois  après,  alors  que 
•""je  n'était  plas  S  temps  pour  eo  empêcher  reflet 


tiere  qui  se  déguisait  mal  sous  une  *  cou- 
ronne. Une  armée  française  qui  campait  dans  le 
royaume  de.  Naples  sur  la  foi  des  traités  mit  à 
exécution  au  profit  de  Joseph ,  frère  de  Napo- 
léon, le  décret  de  dépossession  des  Bourbons 
de  Naples.  La  Sicile,  grâce  aux  vaissaux  anglais, 
échappa  à  cet  envahissement,  et  la  famille  royale 
proscrite  y  trouva  un  refuge. 

L'Italie  ainsi  enlevée  à  elle-même  se  trouva 
complètement  associée  aux  destinées  du  nouvel 
empire  français;  mais  elle  n'eut  à  partager  avec 
lui  que  des  travaux,  des  périls  et  des  sacrifices. 
Une  grande  faute,  d'ailleurs,  dont  les  événe- 
ments étaient  seuls  coupables,  pesait  sur  elle 
tout  particulièrement. 

Malte  est  une  de  ces  positions  dont  l'extrême 
importance  exige  qu'elles  soient  neutralisées  ou 
du  moins  qu'elles  n'appartiennent  pas  à  une  puis- 
sance entreprenante  et  forte.  Cette  position  avait 
appartenu  à  Naples  sans  danger  pour  la  liberté 
de  la  Méditerranée;  un  hasard  avait  même 
mieux  arrangé  les  choses  :  elle  était  devenue  le 
siège  d'un  ordre  militaire  et  religieux  qui  se  bor- 
nait à  faire  la  polioe  de  la  mer  contre  les  Bar- 
baresques.  Napoléon ,  en  se  rendant  en  Egypte, 
avait  cru  pouvoir  déposséder  l'ordre  de  Saint- Jean- 
de-Jérusalem  et  s'emparer  de  l'Ile  de  Malte  pour 
la  France,  sans  trop  prévoir  qu'il  n'aurait  peut- 
être  pas  la  force  de  se  maintenir  dans  cette  oc- 
cupation. Un  seul  désastre  dans  la  rade  d'Aboukir 
suffU  à  détruire  la  marine  du  général  en  chef  de 
l'arméed'Egypte.  L'Angleterre,  épouvantée  d'une 
conquête  qui  pouvait  un  jour  annuler  Gibraltar 
et  lui  fermer  la  Méditerranée',  s'était  empressée 
de  reprendre  pour  son  compte  Malte  et  ses  dé- 
pendances. Depuis,  nonobstant  les  stipulations 
les  plus  formelles,  elle  ne  voulut  plus  se  dessaisir 
de  cette  position  ;  ce  fut  même  là  principalement 
la  cause  de  la  rupture  de  la  paix  d'Amiens  et 
celle  aussi  de  l'occupation  par  la  France  du 
royaume  des  Deux-Siciles.  Les  excès  s'appelaient 
Jans  cette  politique  à  outrance.  Mais  en  attendant, 
l'Angleterre  tenait  en  interdit  tout  le  commerce 
de  l'Italie  le  long  de  ses  cotes  depuis  Savone 
jusqu'à  Venise ,  et ,  sans  rien  craindre  du  haut 
de  ses  vaisseaux,  elle  jetait  ses  intrigues,  ses  faux 
avis,  ses  promesses,  ses  provocations  aux  souf- 
frances, aux  irritations,  aux  secrètes  révoltes 
qui  tourmentaient  la  Péninsule. 

L'impuissance  où  se  trouvait  l'empire  français 
de  protéger  ses  alliés  sur  les  mers  mettait  à  une 
plus  rude  épreuve  encore  la  fidélité  du  Portugal 
et  de  l'Espagne.  Ces  deux  pays  ne  pouvaient 
pas  se  passer  d'une  communication  continue  et 
sûre  avec  leurs  importantes  colonies  ;  ils  en  ti- 
raient leurs  principaux  éléments  de  richesse; 
leur  marine,  leur  production  continentale,  leurs 
échanges ,  la  fortune  de  leurs  grandes  familles 
et  l'aisance  de  leurs  populations,  tout  dépendait 
pour  eux  de  la  liberté  des  mers  :  et  cette  liberté, 
l'Angleterre  l'interceptait  pour  les  alliés  de  la 
France  et  même  pour  les  neutres ,  afin  de  sou- 
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lever  le  monde  entier  contre  ce  qu'elle  appelait 
déjà  l'ambition  et  la  prépotence  d'un  seul  homme. 
De  plus,  le  Portugal  depuis  la  fin  du  siècle  der- 
nier était  dans  les  liens  de  la  politique  an- 
glaise. L'Espagne,  moins  engagée,  ressentait  plu» 
vivement  l'humiliation  que  lui  infligeait  le  mal- 
heur des  temps,  en  l'obligeant  à  rester  l'alliée 
de  l'homme  que  la  révolution  avait  mis  en 
France  à  la  place  des  Bourbons.  La  noblesse 
des  deux  pays,  quand  elle  avait  des  velléités 
d'ambition,  songeait  à  la  constitution  aristocra- 
tique de  l'Angleterre.  En  Portugal  et  surtout  en 
Lspagne  la  royauté  était  tombée  en  une  sorte 
d'adoration  d'elle-même;  pleine  de  superstitions 
et  d'orgueil*  indolente,  impuissante,  elle  n'était 
mue  que  par  des  passions  étrangères  à  la  po- 
litique et  par  les  intrigues  des  favoris  qui  se  dis* 
pntaient  sous  elle,  non  le  pouvoir  de  gouverner, 
mais  les  richesses  et  les  honneurs  attaché*  au 
pouvoir.  Des  alliances  pareilles  avaient  besoin 
d'être  traitées  avec  d'extrêmes  ménagements; 
il  y  fallait  de  la  violence  et  de  l'indulgence  comme 
en  veut  la  faiblesse ,  en  même  temps  les  défé- 
rences et  les  respects  que  réclame  l'orgueil.  Cet 
art  des  ménagements  était  d'autant  plus  néces- 
saire qu'il  ne  s'agissait  pas  seulement  de  gagner 
quelques  hommes,  corrompus  et  vains,  en 
possession  d'une  inutile  puissance  :  par  delà  ces 
maisons  souveraines,  si  infirmes  et  ai  indécises, 
il  y  avait ,  pour  les  soutenir,  une  force  d'une 
incalculable  profondeur  ;  c'était  d'admirables  po- 
pulations, patientes  et  superbes,  ne  recon- 
naissant qu'à  Dieu  et  à  elles-mêmes  le  droit  de 
corriger  leurs  maîtres,  pouvant  oublier  leurs 
intérêts,  mais  non  leur  dignité,  et  conservant  tou- 
jours dans  l'état  d'abaissement  politique  où  les 
avaient  réduites  les  défaillances  de  leurs  princes 
l'attitude,  le  caractère  et  l'humeur  des  grandes 
dominations  qu'elles  avaient  exercées. 

Napoléon ,  sans  nul  doute,  vit  toutes  ces  diffi- 
cultés ;  mais  en  son  génie  il  y  avait  encore  plus 
de  volonté  que  de  raison,  et  il  eut  le  malheur  de 
croire  que  toutes  ces  difficultés  il  devait,  les 
surmonter  de  haute  lutte.  Il  se  mit  donc  à  l'oeuvre, 
et  demanda  au  Portugal  et  à  l'Espagne,  au  lieu 
d'une  parfaite  neutralité,  une  active  coopération 
dans  les  conflits  de  la  France  contre  l'Angleterre. 
Or,  dans  l'état  des  choses,  la  neutralité  était  pos- 
sible, la  coopération  ne  l'était  pas.  Toutefois,  Napo- 
léon traita  les  maisons  de  Portugal  et  d'Espagne 
avec  tant  d'instance  passionnée  qu'il  fut  près  de 
réussir;  l'Espagne  était  entraînée  (I);  le  Portugal 
se  montrait  mieux  qu'incertain  entre  la  France  et 

(l)  En  annonçant  an  Corps  letfulatif  et  an  Tribunal  la 
conclusion  de  la  paix  de  Lonévllle,  du  •  février  isoi.  le 
premier  conial  dsnt  ton  message  louait  beaucoup  la 
confiance  de  l'aminé  de  l'Bspagae  envers  la  France; 
c'est  en  récompense  de  cette  fidélité  que  la  Toscane  était 
érigée  en  royaume  et  donnée  au  flls  du  duc  de  Parme. 
En  mal  1S0I  r Espagne  faisait  pour  le  compte  de  la 
France  une  expédition  contre  le  Portugal;  lors  de  la 
coalition  de  IMS ,  elle  prenait  ouvertement  parti  pour  U 
France. 


|  l'Angleterre  (1).  Mais  cette  vicioire  contre  la 
force  des  choses  ne  pouvait  durer.  Sentant  des 
défaillances,  de  secrètes  trahisons  et  beaucoup 
trop  de  réserves  sous  les  promesses  et  les  adhé- 
sions qui  lui  étaient  faites ,  Napoléon  perdit  pa- 
tience et  se  résolut  à  prendre  lui-même,  par  des 
lieutenants,  la  direction  des  deux  gouvernements 
d'Espagne  et  de  Portugal.  Ces  deux  pays  depuis 

I  les  premiers  temps  de  l'histoire  moderne  n'a- 
vaient pas  subi  de  conquête.  Pour  les  réduire, 
la  violence  et  la  ruse  n'étaient  pas  de  trop.  La 
ruse  fut  d'abord  employée,  et  malheureusement 
avec  des  procédés  inusités  dans  les  annales  de 
la  politique  française. 

Le  12  août  1807,  Napoléon,  d'accord  avec 
l'Espagne,  signifia  au  Portugal  d'avoir  à  se  dé- 
clarer contre  l'Angleterre.  Le  prince  régent  ré- 
pondit, le  21  septembre,  qu'il  se  soumettait, 
mettant  à  son  obéissance  une  seule  condition, 
c'est  qu'il  n'arrêterait  pas ,  comme  on  le  lui  com- 
mandait, les  Anglais  venus  et  demeurant  en 
Portugal  sur  la  foi  de  son  amitié.  Cette  simple 
réserve  qu'exigeait  la  loyauté  devint  le  prétexte 
d'une  expédition  concertée  d'avance  avec  le  projet 
de  partager  le  Portugal  (2).  Un  corps  de  26,000 
hommes  partit  de  Bayoone,  sous  la  conduite  de 
Junot,  pour  envahir  ce  pays.  L'Europe  avait 
appris  par  une  proclamât  on  adressée  à  la  grande 
armée  qu'il  u'y  avait  plus  de  Bourbons  sur  le 
trône  de  Naples  ;  elle  apprit  par  un  petit  article 
sans  signature  inséré  dans  Le  Moniteur  que  la 
maison  de  Bragance  cessait  de  régner  à  Lisbonne. 
Junot  arriva  devant  cette  ville  à  la  fin  de  no- 
vembre 1 807.  Trois  jours  auparavant  le  prince  ré- 
gent avait  lu  le  numéro  du  journal  qui  portait  son 
arrêt  de  déchéance  (3)  ;  à  l'approche  des  troupes 
qui  venaient  mettre  cet  arrêt  à  exécution,  il  n'a- 
vait pas  même  songé  à  lutter;  il  s'était  embar- 
qué avec  la  famille  royale  et  sa  suite  sur  des  na- 
vires qui  étaient  dans  le  Tage  et  qui  eropor- 

(t)  Le  Portugal,  contralot  par  l'Espagne,  avait  accftrJe 
dés  1101  que  ses  ports  seraient  fermés  aux  Anglais 
traité  du  S  Juto  1801  ;  le  premier  consul  ne  Toulot  pj» 
ratifier  ce  traité,  bien  qull  eût  été  signé  par  son  frère 
Lucien  de  la  part  de  la  France;  le  Portugal,  envahi  par 
une  armée  française,  signa,  le  M  septembre  fiai,  «■ 
auire  traité,  qui  accordait  de  nouveau  a  la  France  U  fer- 
meture des  ports  portugais  aux  Anglsls,  plus  la  ceisica 
d'une  partie  de  la  Guyane  portugaise,  et,  par  un  article 
secret,  le  payement  d'une  Indemnité  de  CO  millions.  Sa 
1903.  le  Portugal,  par  un  traité  signé  le  M  novembre  de 
cette  année,  s'obligeait  envers  l'Espagne  et  la  France  a 
se  tenir  neutreentre  ces  deux  Élata  et  la  Grande- BrcUfue. 

ft)  Traité  aecret  algné  a  Fontainebleau  entre  l'Espspne 
et  la  France,  le  rt  octobre  tatn,  stipulant  qu'il  »er»l»  t»]} 
du  Portugal  trois  parla  ■  une  pour  indemniser  le  roi  «TE- 
tmrlr  rte  la  perte  de  son  royaume  en  Italie  ;  une  antre 
pour  récompenser  les  services  de  Godoy;  ta  irottteme 
devait  rester  en  dépôt  entre  lea  mains  de  la  France  pour 
en  être  disposé  suivant  des  corobtnalsoos  qu'il  conviendrait 
de  taire  au  asomeat  de  la  paix  générale.  Le  traité  conte- 
nait d'autres  stipulations 

(I)  L'article  du  Moniteur  était  ainsi  conçu  :  •  Le  prince 
régent  de  Portugal  perd  son  trône  ;  Il  le  perd  infloencc 
par  lea  Intriguée  des  Anglais  qui  sont  A  Lisbonne  I-a 
cbute  de  la  maison  de  Bragance  restera  une  nouvrlle 
preuve  que  la  perte  de  quiconque  s'attache  aux  AngUU 
est  inévitable.  »  MonUeur,  1SV7,  n*  tl7. 
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vent  tcts  le  Brésil  la  maison  de  Brapance. 

La  ebote  des  Bourbons  de  Madrid  ne  tarda 
pu  à  suivre.  Napoléon  avait  exigé  de  l'Espagne 
qa'eHe  loi  cédât  la  Louisiane,  qu'elle  ne  se  pré- 
rëlàtpas  des  conditions  auxquelles  cette  cession 
mit  été  faite;  qu'elle  acquiesçât  a  l'abandon  de 
U Traité  aux  Anglais  lors  de  la  paix  d'Amiens; 
quelle  tri  payât  un  tribut  annuel  de  50  millions; 
qu'eUe  jrçntt  sa  marine  à  la  marine  française 
eantie  l'Angleterre;  qu'elle  subit  le  désastre  de 
Jnfi.zàT  ^ans  réclamer  de  dédommagements; 
qa"fk  apportât  sans  protestation  la  déchéance 
dff  Bourbon*  de  Naples,  la  perte  de  ses  droits 
ftearoek  sur  le  trône  des  Deux -Sicile»  ;  enfin 
<ydk  se  reculât  devant  aucune  des  hontes  de  sa 
«opération  à  la  politique  de  la  France  contre  le 
PcrtagiL  Napoléon  ne  s'en  tint  pas  là  ;  il  voulut 
ntm  pooir  l'Espagne  de  ce  qu'elle  ne  faisait  pas 
tocs  ces  sacrifices  avec  assez  de  patience.  Pen- 
oiÉaperrede  Prusse,  dans  l'automne  de  1806, 
die  mit  fait  mine  Je  s'allier  aux  ennemis  de  la 
Fm&  .*  il  exigea  d'elle  qu'elle  enverrait  une 
>.~m  Uns  la  Baltique  contre  ceux  avec  qui 
&  mit  eu  la  velléité  de  se  coaliser,  qu'elle 
fesftait  nae  flotte  à  Toulon  et  qu'elle  adhérerait 
i  Koess  continental.  L'Espagne  perdait  du  coup 
tontes  ses  colonies  à  la  fois;  elle  obéit.  Cette 
nWmc  docilité  ne  fléchit  pas  le  conquérant  qui 
irait  arrêté  d'assujettir  à  une  dynastie  française 
Espagne  comme  le  Portugal,  comme  l'Italie.  Il 
!  trait  à  la  cour  de  Madrid  deux  partis  :  l'un, 
«toi  du  roi  Charles  IV,  mené  par  le  favori  de 
v>  femme,  cédant  tout  à  la  France  ;  l'antre,  celui 
'«Tbéritier  présomptif,  le  prince  des  Asturies, 
Ferdinand,  assisté  de  quelques  amis  qui  souf- 
frwat  des  humiliations  du  trône  et  du  pays  es* 
pâeaol,  et  qui  eussent  voulu  pour  le  moins  la 
ritite  <to  favori.  Les  intrigues  de  ces  deux  par- 
t>  ttaient  sorties  des  mystères  du  palais,  et 
q&ient  an  dehors  le  peuple.  La  récente  expédi- 
tae  française  contre  le  Portugal  devint  l'occasion 
et  le  moyen  d'un  événement  décisif.  Murât  entra 
»  frpagne,  en  janvier  1808,  avec  une  armée  de 
rresdeceat  mille  hommes,  destinée,  disait-on,  à 
renforcer  Junot  en  Portugal  contre  les  Anglais. 
L'importance  de  cette  armée  dépassant  le  chiffre 
retenu;  sa  marche,  qui  ne  la  rapprochait  pas  du 
btf  taooocé;  ses  premières  opérations  :  elle  s'ém- 
anât des  places  espagnoles  ;  tout  excita  les  soup- 
'<*&,  les  alarmes.  Il  y  eut  une  timide  demande 
f  njtiestions  ;  on  n'obtint  pas  de  réponse.  Des 
ftebtioQs  se  produisirent.  La  cour,  épouvantée, 
forai  le  projet  de  s'enfuir  en  Amérique.  Le 
F*op!e  i'y  opposa;  il  y  eut  une  émeute.  Char- 
te IV  abdiqua  en  faveur  de  son  fils  Ferdinand, 
'*  tt  mars  1808.  Murât  entra  à  Madrid  quatre 
jw»  après.  Il  était  nécessaire  de  prolonger  les 
«fcs&ertaoos  de  la  famille  royale  pour  que  la 
•  y»até  restât  sans  représentant  certain  et  le 
pMverseinent  sans  direction.  Murât  se  com- 
ptfta  en  conséquence.  Charles  IV,  qui  se 
«Tait  »uteno  depuis  l'arrivée  de  Mnrat,  ré- 
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tracta  son  abdication  et  réclama  contre  elle, 
pendant  que  Ferdinand,  de  son  côté,  faisait  des 
protestations  d'attachement  à  la  France.  Napo- 
léon se  rendit  à  Rayonne,  le  14  avril  1808.  Là 
se  termina  la  tragi-comédie  commencée  à  Ma- 
drid. La  famille  royale  vint  auprès  de  Napoléon 
pour  y  trouver  un  juge,  un  conciliateur  de  ses 
différends;  elle  y  trouva  un  commun  arrêt  de 
déchéance  et  de  captivité.  Après  des  scènes 
ignobles,  oïl  toute  majesté  souveraine  fut  abais- 
sée et  dont  la  dignité  même  de.  l'empereur  eut 
à  souffrir,  Charles  IV  et  Ferdinand  remirent 
tous  les  deux  a  Napoléon ,  du  5  au  (0  mai  1808 , 
leur  renonciation  au  trône  d'Espagne,  et  ga- 
gnèrent l'un  et  l'autre  les  lieux  d'exil  assignés  à 
chacun  d'eux  en  France.  Le  6  jidn  1808,  Joseph 
était  proclamé  roi  des  Espagne*  et  des  Indes 
avec  une  nouvelle  constitution. 

Les  maisons  royale»  écartées,  il  restait  les 
peuples,  soulevés  par  l'outrage  fait  à  leurs  princes 
et  h  leur  indépendance  nationale. 

Le  Portugal  et  l'Espagne  se  hérissèrent  de 
bandes  insurgées,  et  s'ouvrirent  aux  armées  de 
l'Angleterre.  Napoléon,  pour  avoir  l'effective 
coopération  des  deux  pays,  avait  repoussé  leur 
neutralité;  il  eut  leur  hostilité  combinée  avec  celle 
de  son  plus  puissant  ennemi.  Alors  commença 
une  lutte  où  furent  dévorées  plusieurs  des  plus 
vaillantes  armées  de  l'empire;  vétérans  et  nou- 
velles recrues,  tout  s'y  abîma;  et  cette  lutte,  dont 
le  signe  avant-coureur  fut  le  sinistre  événement 
de  Daylen  (l),  eut  ses  péripéties  de  plus  en 
plus  menaçantes  sur  une  des  frontières  de  la 
France.  Elle  ne  se  termina  qu'en  1813,  le  21  juin, 
à  la  bataille  de  Vittoria,  par  la  chute  de  la  do- 
mination française  en  Espagne.  Le  Portugal  avait 
été  perdu  plus  tôt,  dès  les  premiers  mois  de  181 1, 
après  trois  grandes  expéditions  faites  en  vain 
pour  le  reprendre  aux  Anglais. 

Un  grave  événement  avait  d'ailleurs  achevé 
de  compliquer  et  de  mettre  en  péril  tout  le  sys- 
tème de  la  politique  de  l'empire  dans  le  midi 
de  l'Europe. 

Napoléon  n'avait  nullement  pour  les  questions 
religieuses  le  scepticisme  léger  de  ses  contem- 
porains, encore  moins  les  antipathies  de  ces 
philosophes  qu'il  nommait  avec  dédain  et  colère 
des  idéologues  et  des  métaphysiciens.  Il  n'était 
pas  contraire  au  catholicisme,  en  particulier;  il 
adhérait  à  cette  organisation  du  christianisme 
par  toutes  ses  habitudes  d'esprit ,  de  sentiment 
et  d'imagination  ;  il  admirait  en  elle  la  religion  de 
l'autorité,  du  respect  et  delà  discipline  (2);  par 
là  sa  raison  lui  donnait  la  préférence  sur  toutes 
les  autres  religions,  et  il  tenait  à  lui  assurer  une 
domination  à  peu  près  exclusive.  Mais  en  mémo 


(1)  Le  M  Juillet  1S0B,  le  surlendemain  de  l'entrée  de 
Joseph  à  Madrid. 

Il)  «  Napoléon  ne  voyait  pi*  dan*  ta  religion  le  mystère 
de  l'Incarnation,  mata  le  mystère  de  l'ordre  social.  ■»  Pa- 
roles de  l'empereur  au  conseil  d'État  en  mal  ia06.  Thl- 
baudean,  Cmuntat  et  Empire,  tome  V,  p.  tu 
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temps  il  avait  de  la  souveraineté  an  concept 
qui  ne  lui  permettait  pas  de  reconnaître  en 
dehors  d'elle  une  autorité  qui  n'en  relevât  pas.  La 
souveraineté  était  une  pour  lui  et  ne  pouvait  se 
partager;  or,  par  le  fait,  elle  se  trouvait  parta- 
gée, ear  le  pouvoir  spirituel  appartenait  à  l'É- 
glise, et  non  à  l'État.  Napoléon  ne  croyait  pas 
pouvoir  laisser  en  dehors  de  l'État  cette  haute 
prééminence  de  la  domination  spirituelle.  Cbar- 
lemagne  avait  résolu  le  problème  de  la  coexis- 
,  tence  de  l'empire  et  du  sacerdoce  par  l'alliance 
et  l'indépendance  réciproque  des  deux  pouvoirs. 
Telle  avait  été  l'économie  du  vieux  monde  ca- 
tholique. Napoléon  en  avait  conçu  une  autre, 
et  c'était  la  soumission  du  sacerdoce  à  l'em- 
pire. Pour  cela  il  lui  était  avant  tout  nécessaire 
de  supprimer  ce  qu'il  restait  encore  des  derniers 
vestiges  de  ce  pouvoir  temporel  par  lequel  l'in- 
dépendance du  sacerdoce  6e  défendait  depuis 
Charlemagne.  Sa  hardiesse  était  d'autant  plus 
grande  dans  cette  voie  d'innovation  qu'en  des- 
cendant au  fond  de  ses  plus  secrètes  pensées 
il  n'y  trouvait  que  des  intentions  de  respect  et 
d'attachement,  aucun  appel  de  l'hérésie  ou  du 
schisme,  rien  de  réellement  contraire  aux  inté- 
rêts religieux.  11  n'oubliait  que  l'intérêt  de  la 
liberté  de  l'esprit. 

Noua  n'avons  pas  à  juger  ici  cette  conception 
de  la  souveraineté  ;  plus  orientale  qu'européenne, 
elle  destituait,  il  est  vrai,  le  saint-siége  de  son 
pouvoir  théocratiqiie,  mais  pour  introduire  la 
théocratie  dans  l'État  lui-même.  Nous  nous  bor- 
nerons à  remarquer  que  les  conditions  d'exis- 
tence de  la  papauté  et  de  l'Église  ne  pouvaient 
pas  changer  sans  que  les  sociétés  catholiques  et 
latines  ne  fussent  jetées  dans  une  perturbation 
infinie.  La  papauté  était  comme  l'âme  de  ces 
nations;  pour  elles  la  décomposition  allait  com- 
mencer. 

Napoléon,  en  Italie,  avait  déjà  détruit  diverses 
institutions  auxiliaires  de  la  puissance  ecclésias- 
tique, des  privilège»,  des  couvents,  des  amas 
de  possessions  de  main -morte,  l'ordre  de 
Malte,  etc.  En  Allemagne,  il  avait  supprimé  les 
principautés  ecclésiastiques,  où  la  puissance  ci- 
vile et  religieuse  se  trouvait  mêlée  comme  au 
saint-siége  de  Rome.  Survinrent  les  négociations 
relatives  au  concordat,  au  sacre;  le  travail  d'a- 
gression s'arrêta,  mais  il  reprit  dès  les  premiers 
jours  de  1800;  en  ce  moment  les  triomphes 
d'Ulm,  d'Austerlitz,  de  Presbourg  avaient  pro- 
duit dans  l'esprit  de  Napoléon  une  exaltation 
où  semblait  s'effacer  la  notion  des  difficultés 
et  des  obstacles. 

En  janvier  1806,  l'empereur  écrivait  de  Mu- 
nich, qu'il  avait  fait  occuper  Ancône  (sans  la 
permission  du  pape  )  parce  qu'il  était  le  protec- 
teur du  saint-siége;  qu'il  avait  seul  l'épée, 
comme  ses  prédécesseurs  de  la  deuxième  et  de 
la  troisième  race,  pour  protéger  l'Église  et  la 
mettre  à  l'abri  d'être  souillée  par  les  grecs  et 
les  musulmans;  ajoutant  qu'il  la  protégerait 
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constamment  ainsi  (1).  Cette  menaçante  prof* 
sion  d'intentions  protectrices  accompagnait  1 
demande  faite  au  pape  d'avoir  à  expulser  <1 
Rome  le  ministre  de  Russie  et  celui  du  roi  & 
VUe  de  Sardaigne  (2),  bientôt  après,  tons  les» 
jets  russes,  sardes,  anglais,  suédois  :  «  Je  ne  ton 
cherai  en  rien  à  (Indépendance  du  saint-sié?e. 
mais  nos  conditions  doivent  être  que  Votre  Sain 
teté  aura  pour  moi  dans  le  temporel  les  mèmt 
égards  que  je  lui  porte  pour  le  spirituel...  Votr 
Sainteté  est  souveraine  de  Rome;  mais  j'en  sui 
l'empereur.  Tous  mes  ennemis  doivent  être  k 
siens...  (3)  ».  Et  cependant  Napoléon  n'entenda 
pas  «  que  la  cour  de  Rome  se  mêlât  de  poti 
tique  ».  «  Dites  bien  »,  ajoutait-il  en  écrivant  a  c 
sujet  au  cardinal  Fesch,  «  que  je  suis  Chark 
magne,  l'épée  de  l'Église',  leur  empereur;  qa 
je  dois  être  traité  de  même;  qu'ils  ne  doivei 
pas  savoir  s'il  y  a  un  empire  de  Russie.  Je  U 
connaître  au  pape  mes  intentions  en  peu  d 
mots.  S'il  n'y  acquiesce  pas  ,»je  le  réduirai  à  I 
même  condition  qu'il  était  avant  Charlttt 
gne  (4)  ».  Il  n'y  avait  rien  d'étrange  comme  cett 
invocation  répétée  du  nom  de  Cliarlema^iy 
l'appui  d'une  politique  qui  ne  se  proposait  rie 
moins  que  de  supprimer  l'œuvre  de  Cbarleinarw 
Après  les  manifestes  alarmants,  vinrent  l< 
actes  d'hostilité.  En  mai  1806,  toutes  les  cotes  d 
l'État  pontifical  furent  occupées  par  des  tre 
françaises.  Après  avoir  ordonné  cette  occap 
Napoléon  écrivit  au  prince  Joseph,  devenu  roi  < 
Naples  :  «  ...La  cour  de  Rome  se  conduit  asi 
mal  ;  au  pis  aller  mon  intention  est  de  gnM 
Ancône  et  Civita-Vecchia  ;  mais  il  est  inutile  d 
s'expliquer  là-dessus  (5).  »  Cette  idée  de  stop 
rer  des  côtes  de  l'État  pontifical  faisait  des  pro 
grès  dans  l'esprit  de  Napoléon  :  <•  Comme  priac 
temporel,  disait-il ,  le  pape  fait  partie  de  fait  \ 
ma  confédération,  qu'il  le  veuille  ou  non.  S1 
fait  des  arrangements  avec  moi,  je  lui  laisseri 
la  souveraineté  de  ses  États  actuels;  s'il  ne 
fait  pas,  je  m'emparerai  de  toutes  ses  côtes...  (6)  • 
Le  pape  résistant  à  se  prêter  aux  arrangement 
demandés,  Napoléon  ajoute,  quelques  jour 
après  :  «  Je  m'emparerai  de  toutes  ses  côte.- 
comme  je  viens  de  le  faire,  hormis  que  je  ne  t« 
occupe  que  provisoirement,  et  que  j'en  prendri 
possession  définitivement  (7)  ». 

Le  pape  consentait  bien  à  fermer  ses  port 
aux  marchandises  de  tel  ou  tel  peuple;  mais  i 


(t)  Lettre  au  pape ,  Munlcto,  t  janvier  tft*. 
(!•  Mené  date,  lettre  au  cardinal  Fesch. 
IS)  lettre  au  pape ,  Paria.  IS  février  IBM.  • 
W  Lettre  au  cardinal  Fesch ,  Farta,  »  lévrier  im. 
Napoléon  écrivait  encore  au  prince  Joaepfa  :  «  Je  ne  «ea 
point  que  la  cour  de  Rome  entretienne  aucun  rolBi«ir 
des  puissances  avec  lesquelles  Je  suia  en  guerre.  Je  ne  i 
laisserai  Jouir  de  son  Indépendance  et  de  sa  soavcrau>«. 
qu'à  eea  conditions..  »  Lettre  au  prince  Jocepa,  Parti 
la  mars  ism. 
(S)  Lettre  au  roi  de  Naples,  Safnt-Cloud,  «  mal  it*. 
(•)  Lettre  à  Talleyrand,  ministre  des  relations  eut 
rieure*.  Salot-Cloud,  IBJalotSM. 
PI  Lettre  é  Talkjrand ,  Salnt-Cloud,  S  Juillet  1*9* 
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■tendait  rester  neutre<entre  les  amis  et  les  en- 
flais de  l'Empire.  Il  y  avait  d'ailleurs  d'autres 
jrkfe  :  les  retards  que  mettait  le  pape  à  instituer 
les  éveques  qu'il  trouvait  trop  avant  dans  les 
projets  de  son  impérial  adversaire ,  un  refus 
précédent  d'annuler  le  mariage  contracté  en 
Inériqoe*  par  le  plus  jeune  frère  de  l'empe- 
Kir,  etc.  La  guerre  éclata. 

les  pays  de  Bénévent  et  de  Ponte  Corvo  dé- 
peodaiatde  l'État  pontifical  :  Napoléon  s'en  em- 
pan, es  fit  des  fiefs  et  les  donna,  l'un  à  Talley- 
jad,  l'autre  à  Bemadotte.  Des  troupes  fran- 
çaise} ne  cessaient  pas  de  traverser  les  terres 
Ja  iakrt-père ,  faisant  des  réquisitions  qui  n'é- 
taient pas  toujours  payées  (1).  Le  cardinal  Feach 
nàtété  remplacé,  à  Rome,  comme  ministre  de 
France,  par  un  ancien  conventionnel,  Alquier,  et 
cefcri-ci  semblait  avoir  reçu  la  mission  de  sus- 
Étr  des  querelles.  Un  parti  hostile  au  gouver- 
nât des  prêtres  se  forma  et  s'agita.  La 
cour  de  Rome  voyait  s'avancer  le  péril  ;  mais 
de  m  pouvait  que  protester  et  attendre  son  se- 
eooTsdo  temps.  Elle  s'efforçait,  par  sa  patience, 
f  éviter  une  collision  définitive.  Enfin,  en  1808, 
■  de  ces  corps  d'armée  qui  passaient  et  repas- 
saient i  travers  l'État  pontifical ,  se  présenta  à 
Ultonuere,  la  franchit,  annoncé  par  de  sourdes 
nmtars,  pois,  au  lieu  de  poursuivre  sa  route , 
cownt d'habitude,  vint  droit  à  Rome  et  l'occupa 
oihiranent,le  2  février,  sous  la  conduite  du 
JÉléjalMîollû.  Le  pape  et  les  cardinaux  furent 
traités  en  prisonniers  de  guerre,  pendant  un  an. 

tn  décret  impérial  du  2  avril  1808  avait  dé- 
taché de  l'Etat  ecclésiastique  les  provinces  d'An- 
dTJrbin,  de  Macerata  et  de  Camerino  et 
»  nvait  annexées  au  royaume  d'Italie  (2).  Le 
17  nui  uo9,  on  décret  daté  de  Scbœnbrunu 
**n  cette  suppression  de  la  puissance  tem- 
f*«Ue  du  saint-siége  dont  les  États  se  trouvè- 
rent réunis  à  l'Empire  français. 
U  11  join  1809,  le  pape  lança  contre  Napo- 
et  ses  adhérents  pour  la  spoliation  du  do- 
••ede  l'Eglise  une  bulle  d'excommunication. 
Le  fi  juillet,  pendant  que  se  livrait  la  bataille 
j- Wagram.un  général  de  gendarmerie,  Radet, 
**nA  nuitamment  du  Quirinal  le  pape  et  les 
Qf*tt*nx  réputés  les  plus  dangereux. 

11  est  affirmé  par  les  historiens  que  Napoléon 
•fripai  ordonné  cet  enlèvement.  On  cite  de 
u  ose  lettre  où  se  lisent  ces  mots  :  «  Je  suis 
qu'on  ait  arrêté  le  pape  :  c'est  une  grande 
■"»•  H  fallait  arrêter  le  cardinal  Pacca  et  lais- 
•^kpape  tranquille  à  Rome;  mais  enfin  il  n'y 

<t  m  k1*'  comminatoire  du  V7  mari 

îi^w>nB<t  '  "  dû  an  trésor  romain, .  pour  ce*  ré- 
^"*,ttne  »omme  de  prêt  de  cinq  millions  d'écus. 
•  S  âto*"  ?'  dîIW  ,e  préambule  de  ce  decrer,  que  : 
^LiT*™0  «etucl  de  Rome  a  constammeat  refusé 
(^JJ"»  pierre tm  Anglais...  .  Que  :  «  la  donation  de 
P»««M?Dt'nc,re  "lu,lre  prédécesseur.  des  payscom- 
UfMÉ  «      d"  Pâpe  '  rat  ,lUe  "U  P"*01  de  la  Chre" 

^i  «a<w  i  ravaotage  de*  ennemi*  de  notre  salntr 


a  point  de  remède,  ce  qui  est  fait  est  fait...  Je 
ne  m'oppose  point ,  si  sa  démence  finit,  à  ce  qu'il 
soit  renvoyé  a  Rome...  (1)  ». 

Le  pape,  avec  le  cardinal  Pacca,  fut  trans- 
porté à  travers  l'Italie  étonnée.  Les  populations 
s'ameutaient  :  le  général  Radet  leur  criait  : 
à  genoux  !  et  pendant  que  les  rassemblements 
s'agenouillaient  pour  recevoir  la  bénédiction ,  la 
voiture  s'échappait  au  galop.  «  Cela  m'a  réussi 
partout  » ,  dit  le  général  Radet  qui  nous  a  lui- 
même  donné  ce  détail  (2).  La  voiture  pour- 
suivit sa  course  éperdue,  touchant  à  Florence, 
Pise,  Suze,  Turin ,  jusqu'au  pied  du  mont  Cc- 
nis ,  puis  elle  entra  en  France  et  traversa  Gre- 
noble, Avignon,  Aix,  Nice;  en  août  1809  elle 
arrivait  à  Savone,  lieu  provisoirement  fixé  pour 
la  résidence  du  captif.  A  Savone  où  Pie  Vil  de* 
meura  jusqu'en  juin  1812,  la  police  eut  vent 
d'un  projet  formé  par  les  Anglais  pour  délivrer 
le  pape  et  le  remettre ,  outragé  et  libre,  à  l'Es- 
pagne soulevée  (3).  Il  fut  alors  transporté  à  Fon- 
tainebleau. A  partir  de  cet  enlèvement  et  de 
cette  captivité  de  Pie  VII ,  un  trouble  profond 
envahit  le  monde  catholique.  La  foi  n'était 
pas  assez  forte  pour  donner  lieu  à  des  résis- 
tances ouvertes;  d'ailleurs  le  catholicisme  qui 
est  avant  tout  une  religion  d'obéissance  s'em- 
porte malaisément  aux  révoltes.  Mais,  l'Es- 
pagne et  le  Portugal  exceptés ,  où  les  ressenti- 
ments religieux  s'ajoutèrent  aux  fureurs  du  pa- 
triotisme, l'hostilité,  partout  ailleurs,  au  lieu 
de  se  montrer,  se  cacha  ;  elle  n'en  fut  que  plus 
dangereuse;  elle  se  mêla  à  tous  les  griefs ,  à 
tous  les  mécontentements,  pour  les  envenimer; 
elle  prit  tous  les  masques,  même  celui  de  la 
fidélité  enthousiaste,  la  trahison  se  glissa  à  tra- 
vers tous  les  événements;  elle  hâtait  et  attendait 
l'heure  des  revers  (4). 

(f)  Lettre  au  ministre  de  la  police ,  Schacnbrunn,  m 
Juillet  1809.  -  On  peut  voir  dans  la  Notice  tur  la  vie  et 
les  travaux  de  Bigot  de  Préameneu,  par  M .  Nougarédc 
de  Fayet,  «on  petit- flls  (Parts,  ln-8*.  IBIS)  le  rapport 
Inédit  du  gênerai  Radet  sur  l'enlèvement  du  pape  ;  Il  ré- 
suite  bien  de  ce  rapport  que  l'empereur  avait  donné 
l'ordre  d'arrêter  le  cardinal  Pacca ,  raaW  que  la  mesure 
parut  Insuffisante  pour  empêcher  une  émeute  prés  d'é- 
clater dans  le  but  de  délivrer  le  pape,  et  que  la  décision 
d'enlever  le  salnt-pére  fut  prise,  en  l'absence  de. tout 
ordre  y  relatif  de  l'empereur,  dans  un  conseil  tenu  entre 
les  généraux  Radet,  Mlolils  et  Lemarols.  11  existe  sur 
l'événement  an  autre  rapport  du  géné/al  Radet ,  publié 
en  1817  et  qui  présente  quelques  différences. 

(t)  Rapport  Inédit  du  général  Radet  au  ministre  de 
ta  guerre,  en  date  de  Rome,  is  Juillet  1809,  dans  la  Ao- 
tice,  précitée,  de  la  vie  et  des  travaux  de  Bigot  de 
Préamenev, 

(S)  Crélineau-Joly,  L'ÉglUe  romaine  en  face  de  la  Ré- 
volution, V  édition  .  •  vol.  In- S»,  t.  1,  p.  488. 

(4)  Nous  ne  citerons  qu'une  preuve  de  cet  état  de  cons- 
piration, et  nous  l'emprunterons  su  trés-remarquable 
Mémoire  de  M.  le  comte  Krédérlc  Sdoplt  sur  La  domi- 
nation française  en  Italie,  de  1800  à  181$;  Paris,  1861, 
ln-8».  a  II  s'était  établi ,  dit  M.  Sclopls ,  entre  Savone  et 
Rome,  une  corresponds nce  secrète  fort  active,  qui  al- 
lait plus  vite  que  le  télégraphe;...  le  gouvernement  en 
connaissait  l'eilstence ,  mais  11  ne  parvint  Jamais  A  en 
Interrompre  le  01.  Page  4t.  —  Le  même  écrivain  rap- 
porte un  mol  d'un  grand  patriote  de  la  Péninsule ,  cé- 
sar Balbo .  parlant  des  agents  secrets  de  la  fol  rtU* 
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A  colé  de  ces  fautes  qui  s'accumulaient  au 
midi  de  l'Europe,  éloignant  de  l'Empire  les  na- 
tions qui  en  formaient  la  vraie  force  et  la  base 
d'opérations,  il  serait  juste  de  dresser  un  autre 
tableau,  celui  des  réformes  utiles  dont  Na- 
poléon assurait  partout  avec  lui  le  triomphe, 
celui  des  bienfaits  si  prompts  et  sensibles  de 
son  administration,  de  l'activité  qu'il  imprimait 
aux  esprits,  des  espérances,  des  ambitions 
dans  lesquelles  il  les  emportait  :  il  y  avait  là 
d'immenses  compensations ,  il  faut  le  reconnaî- 
tre. Le  génie  et  la  victoire ,  d'ailleurs,  ont  pour 
les  hommes  d'irrésistibles  séductions.  Les  er- 
reurs commises  n'étaient  pas  encore  irrépara- 
bles. Tout  s'agitait  pour  un  prodigieux  avenir. 
En  même  temps  que  des  grandeurs  nouvelles 
il  n'était  pas  interdit  d'espérer  des  adoucisse- 
ments et  des  corrections.  Un  retour  des  hommes 
et  des  choses  à  la  soumission ,  à  la  réconciliation 
n'était  pas  impossible ,  toutefois  à  une  condi- 
tion ,  c'est  que  le  système  de  la  politique  exté- 
rieure de  Napoléon  obtint  au  nord  de  l'Europe 
la  consolidation  et  la  force  qui  lui  manquaient 
déjà  au  midi. 

44.  Politique  de  Xopolcon  envers  les  na- 
tions germaniques,  la  Suisse,  l'Allemagne , 
l'Autriche,  la  Prusse,  la  Hollande.  —  C'est 
le  traité  de  Lunéville  (1)  qui  a  inaugure;  la  po- 
litique de  Napoléon  en  Allemagne.  Ce  traité 
remettait  en  vigueur  les  stipulations  de  Campo- 
Formio,  rendait  à  la  France  la  frontière  du 
Rhin,  obligeait  l'Autriche  à  reconnaître  les  ré- 
publiques batave,  helvétique,  cisalpine,  ligu- 
rienne, etc.,  et  réservait,  pour  les  régler  ulté- 
rieurement, un  certain  nombre  de  questions.  Ce 
fut  par  ce  règlement,  en  apparence  secondaire, 
que  Napoléon  s'introduisit  dans  l'Allemagne  et  en 
changea  toute  la  constitution.  Mais  avant  d'expo- 
ser cette  phase  si  importante  de  sa  politique,  il 
est  nécessaire  d'indiquer  à  part  en  quelques  mots 
comment  fut  traitée  la  Suisse ,  ce  qui  s'est  fait 
en  ce  pays  ne  ressemblant  en  rien  à  ce  qui  s'est 
fait  ailleurs  au  delà  du  Rhin. 

La  Suisse,  par  sa  situation  limitrophe  de  l'Al- 
lemagne, de  la  France  et  de  l'Italie,  participait 
aux  passions  et  aux  difficultés  de  chacun  des 
trois  Etats  ses  voisins.  L'Autriche  y  avait  eu 
la  suzeraineté  et  y  conservait,  comme  en  Italie, 
de  profondes  influences;  l'aristocratie  y  domi- 
nait comme  en  Allemagne,  et  la  démocratie, 
venue  de  France,  y  était  en  travail.  Pour  les 
trois  Etats  ses  voisins,  la  Suisse  était,  de  plus , 
une  question  de  frontière  et  de  sflreté.  Rien 
n'était  aisé  comme  de  se  tromper  envers  ce  pays 
où  un  parti  énergique  et  nombreux  appelait  la 
France,  où  l'ordre  ne  paraissait  pas  pouvoir  ren- 
trer et  dont  l'occupation  offrâit  tant  d'avantages. 
Mais  Napoléon  ne  céda  pas  aux  illusions  ;  ce  fut 

(rieuse  contre  l'empire  français  :  «  La  résistance  de  ces 
prêtres  méprises ,  dit  Bail»,  a  été  merveilleuse  ;  ce  fut 
la  seule  résistance  lUIlenpe  du  temps.  •  lt>id,  p.  *t. 
tJ)  t  février  itot. 


en  Suisse  qu'il  donna  le  spectacle  de  ce  qu'éta 
la  puissance  bienfaisante  de  son  action  quai 
elle  savait  se  restreindre  et  se  mesurer.  H  i 
voulut  pas  supprimer  cette  grande  barrière  élev< 
par  la  nature  entre  des  États  qui  n'avaient  o^j 
que  trop  d'occasions  de  conflits.  Au  lieu  d 
fomenter  les  dissensions  pour  en  profiter,  il  t 
servit  de  son  ascendant  pour  les  pacifier.  U 
esprits  se  montraient  rebelles  à  ses  efforts  4 
conciliation  ;  il  fit  venir  à  Paris  des  reprc«i 
tants  des  deux  partis,  eut  avec  eux  une  conft 
renec  qui  dura  sept  heures  (1),  et  les  lenvayi 
éblouis,  terrifiés,  convertis  en  messagers  de  ctfli 
corde  et  de  paix.  Il  brisa  lui-même  les  càtt 
quantes  inégalités  existant  entre  les  divers  cm 
tons,  ceux-ci  souverains,  ceux-là  alliés  el  sujrt»| 
il  répartit  équitablement  la  souveraineté  canto 
nalc;  il  la  groupa  dans  les  liens  d'une  fédérât*» 
suffisante  pour  le  maintien  de  l'accord  corn 
roun;  il  abaissa  les  privilèges  d'une  aristocrate 
querelleuse  et  tyrannique,  et,  par  son  acte  41 
médiation  ,  qui  fut  un  des  chefs-d'œuvre  de  sm 
génie  (2),  il  procura  à  la  Suisse  l'unique  coa$* 
titution  que  réclamât  et  comportât  sa  situatioa, 
comme  la  contrariété  de  ses  éléments  ;  il  té 
donna  la  liberté  et  l'ordre  au  dedans ,  il  la  rendit, 
sans  action  possible  au  dehors ,  et  par  là,  ebo». 
bien  précieuse  pour  l'Europe  et  pour  la  Suis* 
elle-même,  il  Ht  plus  que  de  lui  garantir  sa 
neutralité,  il  l'assura  dans  son  indépendance. 

La  nécessité  d'une  communication  entre  h 
FrdBce  et  la  République  italienne  exigeait  qos 
la  route  du  Simplon  fût  libre  et  le  Valais  sou- 
mis à  un  régime  spécial.  Ce  pays  ne  fut  pour- 
tant rattaché  ni  à  la  France  ni  à  l'Italie  :  il  ferma 
un  État  à  part  (3),  et  pour  dédommager  la  Suis* 
de  ce  démembrement,  Napoléon  lui  céda  le  Fiïek- 
thaï  que  l'Autriche  lui  avait  accordé  par  l'ar- 
ticle 7  du  traité  de  Lunéville. 

Napoléon  n'ajouta  que  plus  tard,  en  1809, 1 
ses  autres  titres  souverains  le  titre  de  média- 
teur de  la  Suisse. 

Mais  la  constitution  des  cantons  helvétique* 
ns  fut  qu'un  épisode  dans  la  politique  du  pre- 
mier consul.  Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
un  certain  nombre  de  questions  avaient  été  ré- 
servée» par  le  traité  de  Lunéville  pour  être  ré- 
glées ultérieurement.  Ces  questions  concernaient 
les  indemnités  territoriales  et  autres  à  procurer 
aux  princes  allemands  qui  se  trouvaient  dépos- 
sédés par  la  cession  à  la  France  de  la  rire 
gauche  du  Rhin.  Un  autre  prince,  dépossédé  oi 
Italie,  le  grnnd-duc  de  Toscane,  était  aussi  à 
pourvoir  en  Allemagne.  Ce  fut  à  l'occasion  de 
cette  recherche   d'indemnités  que  Napoléon 

(l)  Tnibaudeau,  Mémoires  sur  le  Consulat,  p  ». 
Consulat  et  Empire,  III,  les. 

<t|  30  pluvIOsc  an  xi  (  19  février  1803  ).  Moniteur, 
an  xi.  n*  m. 

(S)  l»  Juillet  HO»,  tn  octobre  même  année.  II  «t  Jmlf 
de  dire,  comme  on  le  rerra  plus  bas,  que  le  Valiu  fut 
plus  tard  réuni  à  la  France  sous  le  nom  de  départemesl 
du  Simptan,  le  11  novembre  1110. 
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trouva ,  .sinon  des  compensations  pour  tous  les 
jjfinws  frappés  par  les  derniers  événements,  du 
mt'ias  des  combinaisons  qui  aggravèrent  les 
prrks  «ibies  par  les  vaincus  et  donnèrent  aux 
ÈUU  germaniques  une  autre  constitution. 

ta  ISO I,  le  Corps  germanique,  alors  dominé 
par  la  maison  d'Autriche,  avait  pour  organes 
un  <-frr*mir  d'abord,  puis  une  diète,  composée 
4e  trot*  collèges ,  dont  deux  seulement  en  puis- 
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r,  «lui  des  électeurs  et  celui  des  princes, 
Il  troisième,  celui  des  villes  libres,  étant  à 
pta  près  nominal.  L'Autriche,  à  qui  l'empire 
âf^rteoait  presque  sans  interruption  depuis  le 
fujuièrae  siècle,  avait,  de  plus,  la  majorité  dans 
k>  deux  collèges.  Dans  le  collège  des  électeurs 
m  siégeaient  huit  princes,  cinq  laïques,  trois 
«désiastiques  ,  le  parti  catholique  et  autrichien 
comptait  an  moins  cinq  voix  (I).  Le  parti  prus- 
et  protestant  n'avait  dans  le  collège  des  élec- 
teurs qoe  deux  ou  trois  voix  (2).  Dans  le  col- 
lèp  des  princes,  plus  nombreux  ,  la  majorité 
«kjarti  catholique  et  de  l'Autriche  était  de  cin- 
fwle-quatrc  voix  contre  quarante-trois  formant 
f  oràDsirc  le  parti  protestant  ou  prussien.  Outre 
ente  prépondérance  à  la  diète,  l'Autriche  avait 
fecocwnân  Jement  des  forces  fédérales  ;  les  princes 
«d&bsuques  la  laissaient  recruter  dans  leurs 
EhU,  et  elle  disposait  encore,  même  pour  ses 
iftair«  particulières,  des  divers  contingents  de 
immédiate.  Le  parti  protestant,  dans 
organisation ,  était  partout  réduit  à  une 
condition  secondaire,  bien  que  très-importante; 


de  la  liberté  menacée  avait  fait  sentir  de  bonne 
heure,  depuis  le  christianisme,  la  nécessité  de 
séparer  les  deux  pouvoirs  et  de  sauvegarder  l'in- 
dépendance de  l'autorité  religieuse  contre  les 
envahissements  du  pouvoir  politique  et  civil.  De 
là  l'origine  première  du  saint-siège;  à  la  vérité, 
les  deux  pouvoirs  y  avaient  été  confondus  par 
une  de  ces  anomalies  que  les  faits  imposent 
souvent  à  la  raison  humaine  :  mais  c'était  afin 
que  l'autorité  religieuse  ne  dépendit  que  d'elle- 
même  à  son  centre  et  que,  partout  ailleurs,  elle 
pût  défendre  son  action  et  sa  milice  contre  les 
absorptions  et  les  entreprises  des  souverainetés 
civiles.  Or,  ce  fait  anormal  de  la  coexistence  des 
deux  pouvoirs  au  centre  de  l'Église  eut  été  in- 
cessamment menace,  s'il  fut  resté  unique  et  sans 
institutions  analogues  au  milieu  de  la  chrétienté. 
Il  lui  fallait,  pour  se  maintenir,  n'être  pas  isolé. 
C'était  en  Allemagne  où  ne  vivaient  pas  les  tra- 
ditions de  l'omnipotence  civile  de  l'État  latin,  où 
la  liberté  était  naturellement  assurée  d'elle-même, 
où  la  logique  ne  tyrannisait  pas  les  esprits,  que 
s'étaient  le  mieux  rencontrées  les  conditions  fa- 
vorables à  des  constitutions  pareilles  à  celle  de 
l'Étal  pontifical.  Partout  ailleurs  avant  la  révo- 
lution, le  clergé  formait  un  ordre  dans  l'État, 
participant  à  la  souveraineté  et  ne  l'ayant  pas  en 
son  propre  nom  ;  en  Allemagne  il  avait  immé- 
diatement la  souveraineté.  Dans  la  pontificale 
Italie  ou  ne  comptait  qu'un  prètre-roi  ;  en  Alle- 
magne on  en  comptait  trente-trois  dont  les  pos- 
sessions comprenaient  le  sixième  du  territoire  de 


«avait  toutes  les  garanties  nécessaires  à  sa  dé-  |  îa  confédération;  et  de  ces  trente-trois  abbés 

souverains  trois  concouraient  à  l'élection  de  ce 
Saint- Empire  qui  conservait  de  mystiques  pré- 
tentions de  suzeraineté  sur  l'Italie,  la  France,  le 
reste  du  monde  chrétien. 

C'était  là  l'état  de  choses  que  Napoléon  prit 
à  tache  de  renverser  et  de  changer.  Ne  fut-il 
déterminé  à  cette  résolution  que  par  le  désir 
d'abaisser  l'empire  d'Allemagne  et  la  maison 
d'Autriche?  N'avait-il  pas  dès  lors  en  vue  un 
autre  pouvoir  qu'il  se  proposait,  non  d'abaisser, 
mais  de  supprimer,  le  pouvoir  temporel  de 
Rome?  Ne  songeait-il  pas,  dès  1802,  a  priver 
le  saint-siége  de  l'argument  de  défense  qu'il 
pouvait  tirer  de  ce  qu'il  y  avait,  dans  la  chré- 
tienté, d'autres  sièges  ecclésiastiques ,  d'une 
moindre  dignité,  réunissant  les  deux  autorités 
civile  et  religieuse?  Les  politiques  ordinaires 
vivent  au  jour  le  jour  et  d'expédients;  mais  les 
hommes  à  grandes  pensées  considèrent  de  plus 
loin  les  événements  et  s'y  préparent.  Il  n'est 
certainement  pan  interdit  d'attribuer  cette  pré- 
voyance à  Napoléon. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  question  historique, 
Napoléou  se  proposait  de  déplacer  en  Allemagne 
la  prépondérance  et  la  majorité.  Il  faut  néces- 
sairement ne  pas  s'adresser  à  la  liberté  et  re- 
courir à  la  contrainte  pour  changer  le  cours  des 
choses  contre  l'état  des  forces  établies.  Si  l'Al- 
lemagne eût  été  mise  en  demeure  de  se  réorga- 


au  maintien  de  sa  liberté,  si  elle  eût 
V*  Hw  attaquée ,  ce  qui  n'était  pas,  les  passions 
religieuses  étant  tombées  en  désuétude  des  deux 
ettés;  inaii  il  n'était  pas  en  état  de  prévaloir; 
1»  domination  était  assurée  au  parti  catholique. 
On  doit  de  plus  remarquer  que  l'Église  avait 
en  Allemagne  surtout,  les  assises  de  ce 
syMèoe  où  sont  alliés  l'autorité  religieuse  et  le 
p*ncir  politique.  Chez  les  nations  de  race  ia- 
foe  <à  dominait  la  tradition  de  l'omnipotence  et 
l'unité absorbante  de  l'État  romain,  l'instinct 

■i'i  Ij*  troli  vols  de»  prince»  ecclésiastiques ,  cest-a- 
Ole  de  l'srctoevé.iue  «  lecteur  «le  Mivenre,  chance» 
«f  de  remp:r?,  président  delà  Diète  germanique  ;  celle 
**  Ufcheieqnc  électeur  de  Tréies,  chancelier  du 
*rçwt*  de»  Gjdln  -,  celle  de  l'archevêque  électeur  de 
c*)H»e,  chancelier  do  royaume  d'Italie  ;  en  outre,  la 
^«•«rolde  Bohême,  pal*  tantôt  la  toit  de  lelecieor 
d«  Bavière  et  tantôt  celle  de  l'électeur  duc  de 
^•Uftattere,  catholique  fervente ,  mais  alarmée  des 
,%r*  •*  l'Autriche  »ur  ton  territoire',  votait  ordlnalre- 
^"ttla  Proue.  La  Saie,  protestante  Intolérante, 
eoattrftee  par  une  maison  catholique  et  d'ailleurs 
****  *  la  Prime  par  défiance  de  voisinage,  votait 
r Autriche;  mais  le*  vou  catholiques  ne  se 
^vtealent  que  sur   les  questions  particulières;  elles 
«ait*  et  votslent  avec  l'Autriche,  loutcs  les 
«u  ojili  s'agissait  de  déférer  l'empire  ou  de  décider 
■m  affitrej  d'un  intérêt  cent  ral  pour  l'Allemagne. 
J*Cd»ed«i  Brandebcurv  d'abord,  qui  était  la  sienne 
easoite  eelle  du  Hanovre  appartenant  A  l'Annle- 
*^*:tlk  pouvait  compter,  parfois  sur  une  divergence 
•iMertt  vetunt  A  lui  apporter  éventuellement  une  «les 
*m  volt  de  la  Bavière  ou  de  la  Saie. 
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niser,  la  maison  d'Autriche  et  le  parti  catholique  j  tiens  avaient  été  assez  bien  combinés  poorqn'oo 

n'eussent  pas  manqué,  tout  en  se  modifiant,  !  n'eût  pas  beaucoup  à  craindre  de  la  résistance 

de  conserver  la  suprématie.  Napoléon  voulait  \  des  parties  maltraitées.  L'Autriche  toutefois 

obtenir  on  autre  résultat;  pour  réorganiser  l'Ai-  .  fut  à  ta  veille  de  prendre  les  armes  et  de  bnrer 

leraagne  comme  il  l'entendait,  il  disposa  d'elle  j  ia  Prusse  et  la  Bavière  alliées  contre  elle <t)  pour 

sans  la  consulter.  la  soumettre  aux  décrets  de  la  Russie  et  de  ls 

Il  n'y  a  peut-être  pas  d'exemple  d'une  autre  :  France;  mais  elle  se  trouvait  pour  le  moment 

négociation  conduite  avec  autant  de  mystère  et  i  trop  isolée,  accablée  par  le  nombre  de  ses  aé> 

de  dextérité.  '  versaires;  elle  feignit  de  se  contenter  de  qud- 

Des  conventions  furent  d'abord  passées,  dans  ques  réparations  de  plus  qui  lui  furent  offerte 

le  plus  grand  secret,  avec  la  Prusse,  la  Bavière,  aux  derniers  jours  (2).  La  dépulation  eitraor- 

le  Wurtemberg,  Bade,  les  deux  Hesse,  etc.,  les  dinaire  assemblée  à  Ralisboone  accéda  a  a 

États  les  plus  favorisés  par  les  changements  nouvelle  combinaison  (3),  qui  fut  acceptée  r*r 

projetés  (t).  Aucune  indiscrétion  ne  fut  corn-  I  la  diète,  le  14  mars  1803. 11  n'y  eut  qu'une  voix 

mise.  L'ambition  et  la  cupidité  imposèrent  silence  1  opposante  :  celle  du  roi  de  Suède  qui  aeaiu 


au  |>atrtotisme.  Une  |>artie  de  l'Allemagne  entra 
dans  cette  conspiration  contre  l'indépendance 
commune,  et  l'Autriche  n'eut  point  vent  de  ce 
qui  se  préparait,  pas  plus  que  les  autres  États 
menacés  comme  elle.  Cependant  on  voyait  les 
petits  princes,  inquiets  de  leur  sort,  venir  sol- 
liciter à  Paris,  d'où  ils  devaient  emporter  contre 
la  France  tant  d'amers  ressentiments  pour 
les  humiliations  et  les  malversations  dont  ils 
eurent  à  souffrir  (2).  Le  premier  consul ,  avant 
d'arrêter  son  plan,  avait  communiqué  à  l'em- 
pereur de  Russie  les  arrangements  secrets  faits 
avec  la  Prusse  et  les  antres  États  complices 
de  la  spoliation  de  l'Empire  germanique  (3). 
Alexandre  recevait  en  même  temps  la  proposi- 
tion de  se  rendre  médiateur,  avec  la  France, 
des  affaires  de  l'Allemagne  et  de  se  joindre  au 
premier  consul  pour  imposer  à  l'Autriche  et  à 
ses  confédérés  tous  les  changements  projetés. 
La  Russie,  depuis  Pierre  le  Grand,  tendait  par 
tous  les  efforts  de  ses  usurpations,  de  ses  in- 
trigues et  de  ses  alliances  de  famille,  à  s'intro- 
duire en  Allemagne.  Elle  se  vit  offrir  tout 

d'un  coup,  sans  qu'elle  eût  combattu  et  vaincu,  i  dont  six  pour  le  parti  protestant  et 


l'avantage  de  faire  au  cœur  de  l'Europe  un 
progrès  décisif.  Elle  feignit  d'avoir  des  scru- 
pules, de  ne  point  vouloir  s'allier  avec  le  pou- 
voir issu  en  France  d'une  révolution  ;  elle  se 
posait  dès  lors  en  protectrice  de  la  légitimité. 
Mais  Alexandre  ne  s'arrêta  pas  longtemps  à  ces 
hypocrisies,  et  il  accepta  avec  un  empresse- 
ment mal  dissimulé  la  fortune  inespérée  qui 
s'en  venait  a  lui  (4).  Quelques  jours  après  ce 
pacte  des  deux  souverains,  les  arrangements 
arrêtés  entre  eux  étaient  signifiés  à  la  députa- 
tion  extraordinaire  des  États  allemands  convo- 
quée à  Ratisbonne  (S).  Les  intérêts  et  les  ambi- 

(I)  Convention  des  S  et  h  prairial  an  x  (M  et  14  mal 
isoi  ),  1"  messidor  an  a(  M  Juin  1S0S). 

(*)  «  L'Allemagne,  dit  on  historien  contemporain,  fat 
mite  S  l'encan  dans  les  bureaux  des  relations  ex- 
térieures ..  Thïbviûeau,  Consulat  et  Emplrt,  III,  M  et 

iv,  irr. 

IS)  Convention  condlUonnclleda  15  prairial  an  x  (4 Juin 

1801). 

(S)  ConTentloa  do  18  thermidor  an  x  (  6  août  itoi  ) 
modifiant  et  rendant  définitive  la  précédente  convention 
dn  1»  prairial  an  x  (  *  Juin  ISM  1. 

(Il  !•»  fructidor  an  x  (  19  août  isot  |. 


fortement  la  France  de  s'être  entendue  a7«e  II 
Russie  pour  soumettre  l'indépendance  de  l'Ail* 
magne,  et  qui  accusa  la  Prusse,  la  Bavière  et  les 
autres  États  signataires  des  conventions  secrètes 
de  s'être  rendus  complices  de  cet  abaissement 
de  leur  commune  patrie.  Le  roi  de  Suède  parlait 
comme  la  conscience  de  l'Allemagne;  on  fei- 
gnit de  le  prendre  pour  fou. 

La  constitution  fédérale  de  l'Allemagne  $t 
trouva  ainsi. changée. 

Il  y  avait  eu  trente-trois  princes 
ques  :  il  n'y  en  eut  plus  qu'un,  conservé  • 
quelque  sorte  pour  la  rareté  de  l'espèce,  rarcte* 
vêque  électeur  de  Maycnce,  qui  fut  transporté 
à  Ratisbonne  avec  ses  titres  de  président  de  b 
diète  et  de  chancelier  de  l'empire  d'Allemagne; 
aux  autres  on  accorda  ça  et  là  des  indemnités  on 
pensions  ;  à  quelques-uns  on  n'accorda  que  des 
aliments  (4),  qui  ne  furent  pas  toujours  exacte' 
ment  payés. 

Le  collège  des  électeurs  était,  comme  oa  Ti 
vu,  de  huit  membres,  dont  cinq  pour  le  parti 
catholique  et  autrichien  :  il  en  compta  dix, 


Le  collège  des  princesse  composait  de  quatre- 
vingt-dix*6ept  membres,  dont  quarante-trois 
pour  le  parti  de  la  Prusse  et  cinquante-quat' 
pour  le  parti  de  l'Autriche  :  il  y  en  eut  quatre- 
vingt-treize,  dont  trente  et  uil  pour  l'Autriche  et 
soixante-deux  pour  la  Prusse  (5). 

Le  collège  des  villes  avait  droit  de  s'attendre 
à  une  révolution  en  sa  faveur  ;  il  représentait  U 
bourgeoisie,  le  commerce,  le  travail,  toujours 
intéressés  à  la  paix  ;  il  pouvait  devenir,  en  si 
transformant,  un  moyen  d'organisation  de  U 

(1)  Convention  du  S  septembre  isot. 
(t)  Modification  da  plan  d'Indemnités,  propose 
•  octobre  itot.  autre  concession  faite  le  M  décembre 
md-duc  Ferdinand  de  Toscane  i 


(S)  Le  18  février  tws. 

(4)  M.  Thlers,  Histoire  du  Consulat  et  de  iFmpirr. 
t.  IV,  p.  101. 

(5)  Noos  ne  parions  paa  Ici  de  la  révélation,  œoln»  im- 
portante, faite  dan»  la  noblesse  Immédiate  et  aotrri  ko 
veralnetét  de  peu  d'étendoe,  qnl  forent  presque  loot» 
supprimées,  au  détriment  de  l'Autriche.  On  comptait  tr. 
Allemagne  117  états  :  à  partir  de  1MI,  Il  n'y  en  eut  P>" 
que  U7,et  ce  nombre  fut  réduit  à  si  lors  de rétablti*- 

it  de  la  confédération  dn  Rhin,  en  iStt 
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démocratie  allemande.  Sans  nul  doute  Napoléon, 
,-«Uot  de  l'Allemagne  arec  l'Allemagne  elle- 
?eoe,  eût  trouvé  là  une  force  à  développer  et 
coasotaer  suivant  les  principes  nouveaux  de  la 
Friatt;  il  avait  tout  à  craindre  de  l'aristocra- 
lie-,  U  démocratie  était,  en  tous  les  pays,  son 
iLliee  «ta/elle.  Mais  Napoléon  remania  l'Aile- 
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>  paix  du  continent  n'avaient  plus  rien  a  craindre 
des  coalitions. 
Cependant,  au  milieu  de  tout  cet  enthou- 
,  siasme ,  quelques  observateurs  se  demandèrent 
;  avec  inquiétude  si  l'on  ne  venait  pas  de  trop 
appeler  la  Russie  dans  les  affaires  delturope(l)  ; 
I  et  Ton  eût  pn  se  demander  encore  avec  non 
Accord  avec  la  Prusse  et  la  Russie;  il  i  moins  de  raison  si  l'Allemagne  était  un  de  ces 
Dt  poovart  pas  songer  à  constituer  une  dé-  pays  dont  on  offense  sans  danger  la  dignité 
mwrUie;  il  se  borna  à  sauver  certaines  villes  nationale;  s'il  n'y  avait  pas  quelque  impré- 
t  bre<  de  la  convoitise  des  princes  leurs  voi-  i  voyance  à  favoriser  près  de  la  frontière  française 
i  augmenter  leurs  privilèges  de  neutralité,  l'accroissement  d'un  État  militaire  comme  la 
i  radie  meilleure  leur  condition  économique,  Prusse  ;  si  la  France,  justement  opposée  à  l'Au- 
i  k  su  permettre  qu'elles  fussent  toutes  sup-  triche,  tant  que  l'empire  d'Allemagne  menaçait 
prisées.  Le  collège  des  villes,  non  augmenté,  l'indépendance  de  l'Europe ,  avait  toujours  in- 
isemdri,  porté  de  huit  à  six,  garda  son  insi-  !  térêt  à  l'abaissement  de  cette  maison,  depuis 
Cifesace  et  vit  se  consommer  sa  déchéance  po-  I  la  formation  de  la  Prusse ,  l'annulation  de  la 
toque;  l'élément  démocratique  n'entra  pas  dans    Suède  et  de  la  Turquie,  la  suppression  de  la  Po- 


ta  changements  territoriaux  avaient  été  dé- 
i  conformité  de  cette  nouvelle  com- 
qui  abaissait  l'Autriche,  mettait  la 
^pftsqu'a  son  niveau  et  plaçait  entre  les 
nrâ&de  la  Prusse  et  de  l'Autriche  un  groupe 
& pra«s  i  peu  près  indépendants  de  l'une  et  de 
Farte.  Par  là  il  apparaissait  que  l'Allemagne  se 
tenit  ea  quelque  sorte  neutralisée  ;  car  si 
fiotrkhe  avait  intérêt  à  la  guerre  pour  rompre 
r<ut  fi«> choses  établi,  la  Prusse  avait  intérêt  à 
apaii  peur  le  conserver.  Plus  d'entente  pos- 
âtes Allemagne  ;  la  division  et  l'antagonisme 
4»  ses  forces  l'annulaient.  Ce  qui  se  voyait 
Mu»  et  ce  qui  était  plus  réel  encore,  c'est  que 
rAOrnagoe  ne  s'appartenait  plus  ;  la  direction 
«frtaw  de  ses  États  avait  passé  à  la  France  et 
il»  Russie.' 

Cette  monstrueuse  solution  fut  admirée  de 
tate  iî.nrope.  On  applaudissait  à  la  chute  de 
licsastitaoûn  la  plus  féodale  qu 


i  fût  connue  ; 

ï  comme  on  disait  alors,  avait  f*etre  pour  l'Allemagne*  contre  la  France 
«tailles,  sans  luttes  civiles,     ne  songea-t-elle  qu'à  faire  oublier  la  par 


*  renversé,  sans  batailles, 
>*w  victoire  sanglante,  par  le  génie  et  l'ha- 
ie <fon  seul  homme.  Ce  qui  frappait  les 
*^t»twos,  c'est  qu'un  aussi  grand  résultat 
1  '»it  tout  d'un  coup  dégagé  d'une  négocia- 
^  jusque-là  restée  secrète.  Quels  n'avaient 
disaient  les  politiques,  les  efforts  de 
'«wnne  France ,  depuis  François  1er,  Ricbe- 
<t  Louis  XIV  ,  pour  abaisser  la  maison 
5  tàrithe,  lui  opposer  les  petits  princes  ses 
^«fédérés  et  enlever  à  l'empire  d'Allemagne  la 
f^ieunc*  sur  le  continent  européen?  Ce 
<!«  tant  de  vaillant*  capitaines  et  d'habiles  mi- 
tàm  n'avaient  jamais  obtenu  que  d'une  ma- 
BK*  iatertaine ,  Na  poléon  venait  de  le  con- 
cret de  l'assurer  en  quelques  mois  par  une 
D*faatioo.  On  parlait  de  sa  foudroyante  stra- 
^  wr  le  champ  de  bataille;  sa  diplomatie 
-  tfrtpu  moins  irrésistible.  Homme  de  guerre, 
*™a>atrateur,  négociateur  Incomparable,  au- 
gloire  ne  loi  manquait.  L'Allemagne  neu- 
W**  et  rattachée  à  la  France,  l'avenir  et  la 


logne  et  la  formidable  extension  prise  dans  le 
monde  par  les  deux  puissances  anglaise  et 
russe. 

Les  événements  se  chargèrent  bientôt  de  dé- 
montrer quelle  était  la  paix  qu'on  venait  d'im- 
poser à  la  confédération  germanique. 

L'Autriche,  profondément  atteinte  dans  sa 
prépondérance ,  ne  pouvait  pas  se  résigner  à 
la  position  qui  lui  était  faite  ;  elle  n'attendait 
qu'une  occasion  pour  reprendre  les  armes  contre 
la  France  et  recouvrer  par  la  force  ce  qu'elle 
avait  perdu. 

On  pouvait  croire  que  la  Prusse,  traitée  tout 
différemment ,  ne  devait  se  sentir  sollicitée 
qu'au  maintien  de  la  paix  ;  il  n'en  était  rien  ; 
placée  dans  l'alternative  de  rester  un  satellite  de 
la  France  qui  avait  intérêt  à  ne  pas  la  laisser 
davantage  s'agrandir,  ou  de  se  faire  en  toute  oc- 
casion le  champion  de  l'Allemagne  qui  seule  of- 
frait a  ses  ambitions  des  chances  d'avenir,  la 
Prusse  ne  pouvait  pas  hésiter;  elle  devait 

aussi 

qu'à  faire  oublier  la  part  prin- 


cipale qu'elle  avait  prise  à  l'introduction  de 
l'influence  étrangère  dans  les  affaires  germa- 
niques ;  son  thème  fut  bientôt  établi  :  elle  n'a- 
vait consenti  à  s'agrandir  par  le  secours  des 
étrangers  que  pour  assurer  à  l'Allemagne  la 
force  protectrice  d'un  État  vraiment  allemand  , 
car  l'empire  autrichien  ne  l'était  plus ,  il  était 
italique,  slave,  hongrois,  roumain.  L'Allemagne 
souffrait  beaucoup  de  ce  que  l'on  eût  disposé 
d'elle  sans  elle  et  de  ce  que  ses  princes,  pour 
s'agrandir  au  détriment  les  uns  des  autres, s'é- 
taient rendus  complices  de  cette  humiliation  : 
en  Prusse  on  prit  à  tâche  de  démontrer  que  toute 

On  iront»,  dit  avec  beaucoup  de  «eut  un  his- 
torien du  temps,  on  trouva  que  le  premier  consul  avait 
fait  une  faute  en  laluant  Interveolr  la  Russie  dan»  les 
affaire»  d'Occident.  »  Tbibaudeau ,  Consulat  tt  Em- 
ptr*.  tome  III,  page  m.  Thlbaudeau  cite  une  note  di- 
plomatique* où  ce  reproche  est  nettement  formule  : 
«  C'est  la  France  qui.  malgré  l'Autriche,  »  ralt  Inter- 
venir ta  Russie  dan»  te»  arrangements  de  l'Empire  ger- 


•ogle 
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cette  humiliation  ne  provenait  qne  de  la  France,  il  se  trouva  sur  le  Rhin  avec  près  de  deux  a 
s'assistant  de  la  Russie  dans  son  œuvre  d'intrigue    mille  hommes  (I).   Il  surprenait  l'Aulnt 

avant  que  la  Russie  eût  eu  le  temps  d'à 


cl  de  prépotence.  La  Russie,  trompée,  disait-on, 
se  repentait  déjà  du  rôle  qu'elle  avait  joué.  La 
Prusse  favorisa  ainsi  elle-même  le  développement 
des  haines  nationales;  c'est  dans  ses  universités 
que  les  sociétés  secrètes  se  mirent  dès  lors  à 
organiser  la  propagande  contre  la  France. 

Nous  nous  sommes  longuement  étendu  sur  ce 
début  delà  politique  de  Napoléon  en  Allemagne, 
parce  que,  de  ià,  sont  fatalement  dérives  tous 
les  excès  qui,  depuis,  ont  rendu  la  guerre  inter- 
minable sur  le  continent. 

Napoléon,  qui  ne  revenait  pas  sur  ses  décisions, 
persista  dan*  la  combinaison  qu'il  avait  résolu 
d'imposer  à  l'Allemagne,  alors  même  qu'il  put 
voir  tous  les  mécomptes  et  toutes  les  résistances 
qui  en  étaient  la  suite.  A  la  force  invincible  des 
choses,  il  opposa  une  autre  force,  sinon  plus  in- 
vincible, du  moins  plus  tenace  encore  et  violente, 
celle  de  sa  volonté.  11  avait  jugé  que  la  Prusse  et 
l'Autriche  devaient  vivre  dans  une  condition  se* 
condaire  sous  la  suprématie  de  la  Franre  ;  qu'il  n'y 
avait  pas  pour  elles  «l'autre  loi  d'existence  entre 
les  conflits  des  trois  puissants  empires  qui  sedis- 
putatent  la  domination  de  I  Europe  et  du  monde; 
que,  cette  loi,  elles  l'accepteraient  tôt  ou  tard, 
quand  elles  auraient  vu  que  rien  ne  pouvait  les 
défendre  contre  l'ascendant  de  la  France.  Il  s'ar- 
rêta donc  à  cette  difficile  politique.  De  la,  ces 

rapides  expéditions  par  lesquelles,  épargnant  !  précédente,  pour  agir  de  concert  avec  l'Autr 


tour  à  tour  l'Autriche  et  la  Prusse  après  les 
avoir  terrassées,  il  sembla  prendre  à  tâche  de 
leur  démontrer  coup  sur  coup  qu'il  pouvait  les 
détruire,  qu'il  tenait  à  les  conserver,  mais  qu'elles 
avaient  à  choisir  entre  de  nouvelles  épreuves, 
toujours  plus  dures ,  et  la  nécessité  de  vivre 
d'accord  avec  la  France  sans  la  contrarier  et 
l'inquiéter. 

L'Autriche  se  leva  la  première.  Seule,  elle  n'en 
rut  pas  eu  l'audace.  Mais  il  tardait  a  la  Russie 
de  réaliser,  par  quelque  avantage  effectif,  ce  pro- 
tectorat, trop  honorifique  à  son  gré,  auquel  Na 
poléon  l'avait  convié  par  ses  arrangements  de 
1802.  C'est  avec  l  aide  et  la  complicité  de  la 
Russie  que  l'Autriche  avait  été  abaissée  en  ces 
arrangements  :  toutefois,  les  deux  puissances 
s'entendirent.  La  Russie  promit  à  l'Autriche 
une  armée  que  l'empereur  Alexandre  devait 
commander  en  personne,  et  la  coalition  de  1805 
se  forma  (l). 

Malgré  les  prodiges  des  campagnes  d'Italie, 
on  ne  connaissait  pas  encore  alors  toute  la 
puissance  de  mouvement  des  armées  françaises. 
Napoléon  était  en  ce  moment  occupé  sur  les 
côtes  de  l'0<  éan  à  préparer  l'invasion  de  l'An- 
gleterre. Aux  premiers  indices  de  la  coalition, 

Ci)  Traité  de  Saint- Pétersbourg  entre  l' Angleterre  cl 
l.i  nussle,  S  avril  tm.  -  Accession  de  l'Autriche  au 
traité  précédent,  9  août  1103.  -  Ce*  deux  traités,  qui 
inaugurèrent  la  troisième  coalition  cootre  la  France  ne 
tarent  pas  publiés  à  la  date  de  leur  conclusion  ;  lia  oc 
lurent  connus  que  plus  tard. 


ver  à  son  secours  (2).  Le  2  décembre  m 
it  rencontrait  à  Austerlitz  l'armée  russe  et 
débris  de  l'armée   autrichienne.  L'empen 
Alexandre,  vaincu,  ne  se  tira  des  mains  du 
néral  français  lancé  à  sa  poursuite  que  par 
subterfuge  assez  peu  chevaleresque  (3). 

Quels  qu'aient  été  les  résultats  de  la  bala 
d 'Austerlitz  et  ceux  du  traité  de  Presboorg \ 
la  suivit  (4) ,  une  coalition  nouvelle  vint  : 
mettre  en  question.  La  Russie  parlait  de  p 
à  peu  près  comme  elle  avait  parlé  d\ 
quelques  jours  auparavant ,  contrai 
toute  vérité.  Elle  attendait,  gagnant  du 
un  autre  effort  de  l'Allemagne.  L'Auti 
abattue ,  tous  les  regards  se  tournaient  vers 
Prusse.  Celle-ci  se  leva  à  son  tour,  et  la  R 
laissant  là  ses  mensongères  négociations,  4 
clara  qu'elle  se  joindrait  a  la  Prusse.  Ce  fat 
quatrième  coalition. 

Les  hostilités  commencèrent  le  9  octobre  ltt 
Le  27,  après  la  bataille  d'léna(  14  octobre),  Tarai 
française  entrait  à  Berlin.  En  dix -sept  joaq 
c'en  était  fait  de  la  monarchie  prussienne  ;  poj 
dant  le  mois  de  novembre,  toutes  ses  armél 
furent  dissipées  ou  faites  prisonnières  et  à 
places  fortes  occupées  par  les  Français. 
La  Russie  ne  s'était  pas  trop  hâtée,  1 


che  ;  soit  lenteur  d'exécution,  soit  calcul,  eJ 
l'avait  laissée  subir  le  premier  feu  de  lagreseiw 
se  réservant  à  elle-même  de  porter  les  coup 
décisifs  et  de  triompher  d'un  vainqueur  épm« 

(I)  L'Autriche  avait  envahi  la  Bavière,  le  s  septrnfci 
l«o«.  nés  les  3t  août,  1, 1  et  3  septembre,  les  3».  *«,  &i 
6«  corps  de  l'armée  française  partaient  de  Boulogne! 
marchaient  sur  le  Rhin. 

(i)  Dès  le  17  octobre,  quinze  cents  officiers  et  qui 
rante  mille  Autrichien*  capitulaient  dans  Ulm  ;  le  liaa 
yembre,  Napoléon  entrait  a  Vienne,  ci-toute  la  n» 
narrhle  autrichienne  était  a  la  merci  de  son  vaJr 
queur. 

I»,  Alexandre,  fugitif,  sentant  Davoat  pré*  de  falleta- 
dre,  lui  civoya  un  aide  de  camp  pour  lui  dire  que  li 
poursuite  devait  cesser,  ■  car  il  p  avait  armiîtice.  •  ~ 
«  Je  n'en  *al*  rien,  répondit  le  maréchal,  nuis  j'ti 
croirai  la  parole  écrite  de  S.  Si.  l'empereur  de  R.u»*ie.  < 
Alexandre  donna  cette  parole  sur  un  morceau  des* 
plcr  écrit  en  toute  bâte  au  crayon.  Et  la  poursuite  ccm» 
Or,  le  Tait  affirmé  par  Alexandre  n'était  pas  vraUi 
n'y  avait  pas  armistice.  Mais  on  eut  le  temps  d  «pi- 
dier  des  aides  de  camp  pour  obtenir  que  rarml*tt*e 
fût  accordé.  Cet  étrange  billet  d'Alexandre  fut  piaf-' 
dans  un  portefeuille  qui  ne  quittait  Jamais  le  calrtor* 
de  l'empereur;  en  I8li.il  disparut  et  ne  put  se  re- 
trouver. L'on  ne  saurait  rien  de  celte  anecdote,  l'a" 
n'en  aurait  pas  du  moins  une  preuve  authentique  si  \t 
maréchal  Davout,  suivant  l'usage  militaire,  n'avait  pi* 
reodu  compte  de  l'événement,  en  même  temps  qu'> 
l'empereur,  au  major  général  de  l'armée;  a  î'e»' 
perenr.  le  billet  autographe;  au  major  général,  «ne 
copie  authentique.  On  a  bien  pu  soustraire  te  billet  sut  - 
graphe  du  portefeuille  de  l'empereur;  mais  la  rop>* 
authentique,  à  laquelle  on  n'a  pas  songé,  est  restée  jc 
dépôt  de  la  guerre,  à  Paris,  avec  le  rapport  du  maréoiul 
Oavout  contenant  tout  le  détail  du  récit  que  noat  »f 
nons  d'abréger. 

0)  Traité  de  l're&bourg,  signé  le  M  décembre  uoc. 
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nittens  (I);  il  l'avait,  de  plus,  amoindrie  en  Al- 
lemagne :  l'inquiétant  électoral  de  Bavière  pe- 
sait désormais  sur  sa  frontière ,  augmenté  de 
ses  dépouilles  et  transformé  en  royaume  ;  deux 
autres  États  s'étaient  encore  accrus  de  territoires 
détachés  de  l'Autriche,  l'électoral  de  Wurtemberg 
élevé  à  la  royauté  et  t'éleclorat  de  Bade  (2).  En 
outre  de  ses  dispositions  formelles ,  le  traité  de 
Presbourg  eut  des  suites  où  se  développèrent  de 
plus  en  plus  les  vues  de  Napoléon  sur  l'Aile* 
Uî?  :  firioce  française  se  trouvait  provoquée  I  magne.  Deux  princes  français  furent  introduits 
irear  eU«-mêcne  au-devant  d'un  ennemi  qui  t  dans  les  Étals  germaniques,  comme  des  gages 
r>fl3Mçait  sans  jamais  apparaître,  et,  par  là,  d'alliance  et  comme  des  garanties  de  fidélité  ;  ces 
dk  s'exposait  beaucoup,  car  elle  s'éloignait  de    deux  princes,  appartenant  à  l'armée  victorieuse 

de  1805,  reçurent,  à  titre  de  fiefs  relevant  de 


Ml 

Lfle  n'en  usa  pis  autrement  en  1806.  La  Prusse 
«tait  à  sa  merci  de  sa  puissante  alliée,  lorsque 
ceUe-ci  commençait  à  peine  à  se  mettre  en  mouve- 
rrcot  pour  venir  à  son  secours.  La  Russie  se  faisait 
aroti  pindemeot  désirer  ;  elle  habituait  les  esprits 
es  Alîemagoe  à  la  nécessité  de  son  intervention  ; 
c'étmt  les  champions  les  plus  ardents  de  l'in- 
itytbxt  germanique  qui  l'appelaient,  et,  ré- 
luiu  m  extrémités  par  ses  lenteurs,  ils  en 
amqantà  rappeler  sans  condition.  Autre  avan 


«  plus  de  tout  secours  et  de  tout  renfort, 
banni  entre  elle  et  la  France  d'immenses  es- 
pea  iceerUtns,  hostiles,  au  delà  desquels, 
yc»  prl*  r  des  rigueurs  du  climat,  elle  ne  pou» 
ni  y  conserver  et  vivre  qu'au  prix  de  victoires 


Laxvt  française  atteignit  enûn  l'alliée  de  la 
tant  L'armée  russe  subit  un  premier  choc , 
poiièawot  (1).  Mais  voyant  que  son  adver- 
aw*  commettait  pas  alors  l'imprudence  de  la 
éséxt  dans  ses  bruines,  qu'il  s'établissait 
fc»  m  pays  ami ,  la  Pologne ,  et  qu'il  l'y  at- 
t« M ,  assuré  comme  s'il  eût  été  entouré  d'une 
wrr  France,  l'armée  russe  reviut  résolument 
lia  charge  (2).  Ce  nouveau  choc  fut  long, 
«^roé,  et,  des  deux  parts,  terrible.  Quelque 
top*  0  fut  douteux  qu'il  pût  y  avoir  un  vain- 
par; mais  enfin,  A  défaut  de  la  valeur,  ce  fut 
a  fortune  qui  se  montra  inégale  ;  l'ascendant 
«s  génie  et  celui  de  la  civilisation  la  décidèrent 
«  favenr  de  Napoléon  et  de  la  France.  L'âme 
tfUnaadre ,  toute  troublée  de  la  conscience  de 
an  nueriorité,  cessa  de  résister,  et,  jusqu'à  des 
tap  motos  contraires ,  elle  garda  pour  lutter 
entre  ion  adversaire  trop  poissant  d'autres  ar- 
anqoe  celles  de  la  force. 

lûfrouble  bataille  d'Eylau  avait  fait  sus- 
pnire  les  hostilités  (3).  La  bataille  de  Fried- 
*ti  4)  fut  suivie  d'un  armistice  (S;,  bientôt 
en  an  traité  de  paix, 
b»  o>n\  souverains  vinrent  l'un  à  l'autre  au 
■*>  dn  Niémen  (6) ,  et  là  ils  s'embrassèrent 
•  présence  des  deux  armées  qui  battirent  des 
joueuses  de  cette  démonstration  d'amitié 
«•tablait  triompher  la  paix  du  monde. 

fut  signée  à  Tilsit  avec  la  Russie  le 
»«  la  Prusse  le  9  juillet  1807.  Napoléon  put 
^déwrnaia  assurés  les  desseins  qu'il  avait 
*rr Allemagne  et  l'Europe  centrale. 

*l*è*  la  bataille  d'Austerlitz  et  par  la  paix  de 
T^nç.ii  avait  contraint  l'Autriche  à  sortir 
**  ritake  «t  à  lui  abandonner  tous  les  pays  vé- 

TI*nnoie»breao  ts  décembre  i**. 

^  .  farter  au  4  juin  1W7. 

11  «)■*»  1S0T. 
*  *  J«i0  1W7. 
1  ■  )■*  Itff. 

«»oca.  cua.  —  t.  xixvh 


l'empire  français,  des  pays  acquis  par  traités  de 
la  Prusse,  l'un ,  Murât ,  les  duchés  de  Clèves  et 
de  Berg  (3),  l'autre,  Berlhier,  la  principauté  de 
Neufchâlel  (4).  Un  plus  grand  changement  se 
préparait  pour  l'Allemagne  :  le  12  juillet  180C, 
après  de  secrètes  négociations  oh  se  renouvelè- 
rent les  intrigues,  les  trahisons,  les  efforts  réci- 
proques de  spoliation  qui  avaient  procédé  les 
remaniements  territoriaux  de  1802,  une  impor- 
tante convention  fut  signée  à  Pari»;  par  celte 
convention ,  les  rois  de  Bavière  et  de  Wurtem- 
berg, l'électeur  archichancelier  de  l'empire  ger- 
manique, l'électeur  de  Bade,  le  duc  de  Berg  et 
de  Clèves,  le  landgrave  de  Hesse-Darmstadt , 
les  princes  de  Nassau- Usingen  et  de  Nassau- 
Weilburg,  de  Hohenzollern-Hechingen  et  Ho* 
henzollern-Sigmaringen ,  de  Salm-Salm  et  Salm- 
Kyrburg,  d'Isenburg-Biratcin ,  êt  Liechtenstein, 
te  due  d'Aremberg  et  le  comte  de  La  Leyen ,  se 
séparèrent  de  l'empire  germanique  et  se  consu- 
mèrent, sous  la  protection  de  la  France,  en 
Confédération  du  Rhin.  Le  titre  de  Protec- 
teur était  déféré  à  Napoléon.  Les  nouveaux 
confédérés,  qui  se  donnèrent  une  organisation 
complète,  une  ville  fédérale,  Francfort-sur- le- 
Mein ,  une  diète  composée  de  deux  collèges,  etc., 
s'obligèrent  à  fournir  des  contingents  militaires 
dans  le  cas  de  péry  commun  ;  ces  contingents 
ne  pouvaient  être  levés  que  sur  l'invitation  du 
Protecteur  de  la  Confédération;  les  moindres 
princes  devaient  fournil  quatre  mille  hommes  ; 
en  tout,  du  coté  des  Allemands,  soixante-trois 
mille;  l'empereur,qui  était  aussi  un  des  confédérés, 
en  devait  fournir  deux  cent  mille  (5).  Il  n'y  avait 
plus  d'empire  d'Allemagne;  ou  pour  mieux  dire, 
cet  empire  passait  à  la  France.  Le  chef  de  la 
maison  d'Autriche  résigna  le  vain  titre  qui  lui 
restait  encore  :  le  Saint- Empire  romain  cessa 
d'exister;  François  II,  empereur  d'Allemagne, 

(i|  Article  4  do  traite  de  Presbourg,  ta  décembre  ISA», 
lit  Articles  7  et  S  du  traité  de  Presbourg. 
(S)  Traité  de  cession  entre  la  Prusse  et  la  France. 
18  février  1806.  -  Décret  d'investiture,  15  mars  \m. 

(4)  Traité  de  cession  entre  la  Prusse  et  la  France, 
t6  février  1806.  —  Décret  d'invesUture .  80  mars  1806 

(5)  Convention  arrêtée  S  Parts,  le  it  Juillet  ISO*.  —  Dé- 
claration des  rois,  ducs  et  princes  d'Allemagne,  du 
1«'  soûl  1W€ 
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ne  Tut  plus  que  François  I*r,  empereur  hérédi- 
taire d'Autriche  (t). 

Les  deux  traités  de  Tilsit ,  en  1807,  vinrent 
confirmer,  en  les  développant,  ces  résultats  de 
la  paix  de  Presbourg.  L'Autriche  avait  été  amoin- 
drie et  abaissée  en  1806;  la  Prusse  fut  abaissée 
et  amoindrie  à  son  tour  en  1807.  Napoléon  n'a- 
jouta rien  à  son  titre  de  Protecteur  de  la  Con- 
fédération du  Rhin  ;  mais  il  introduisit  dans  cette 
Confédération  qui  tendait  à  devenir  la  puissance 
prépondérante  de  l'Allemagne  deux  nouveaux 
éléments  de  domination  française  :  les  royaumes 
de  Westphalieet  de  Saxe.  Le  royaume  de  West- 
phalie,  comprenant  outre  la  Westphaiie,  l'é- 
lectorat  de  Hesse  enlevé  à  un  allié  de  la  Prusse 
et  d'autres  provinces  détachées  de  la  Prusse 
à  la  gauche  de  l'Elbe,  fut  donné  au  plus  jeune 
frère  de  Napoléon,  Jérôme;  cette  nouvelle 
royauté  et  sa  prochaine  accession  à  la  confédé- 
ration du  Rhin  furent  reconnues  par  les  traités 
de  Tilsit  (2),  ainsi  que  la  nouvelle  royauté  d'un 
autre  frèrè  de  Napoléon  en  Hollande.  L'élec- 
teur de  Saxe  était  un  ancien  allié  de  la  Prusse; 
il  venait  de  prendre  les  armes  avec  elle  contre  la 
France,  et  vaincu  avec  elle,  il  avait  demandé  la 
paix;  Napoléon  s'était  empressé  delà  lui  accor- 
der; il  avait  fait  plus  dans  son  habile  générosité  : 
les  avantages  et  les  espérances  dont  l'électeur  de 
Saxe  se  trouva  comblé  devaient  à  jamais  le  déta- 
cher de  la  Prusse  et  le  lier  à  la  France;  l'électeur 
de  Saxe,  devenu  roi,  entra  dans  la  confédération  du 
Rhin,avec  toutes  ses  branches.les  maisons  ducales 
de  Saxe-vVeimar1,  Saxe-Gotha,  Saxe-Meiuingen , 
Saxe-Hildburgliausen  et  Saxe-Cobourg  (3).  En 
attirant  dans  la  sphère  de  sa  politique  le  royaume 
de  Saxe,  Napoléon  lui  assigna  un  autre  rôle  que 
de  peser  sur  la  Prusse;  il  lui  adjoignit  une  créa- 
tion nouvelle,  le  duché  de  Varsovie  formé  de 
fractions  de  la  Pologne  que  la  Prusse  possédait 
depuis  le  premier  partage  de  1772  (4).  Le  duché 
de  Varsovie  était  destiné  à  consommer  un  autre 
résultat  de  la  bataille  d'Austerlitz  et  de  la  paix 
de  Presbourg  :  c'était  l'exclusion  de  la  Russie 
des  affaires  de  l'Allemagne.  La  Russie  avait  été 
malencontreusement  appelée  à  intervenir  comme 
médiatrice  dans  les  arrangements  de  1802.  Ce 
droit  d'ingéreace  et  de  suprématie  qu'elle  avait 

» 

(t)  6  août  1909. 

lt)  Artlclei  18, 19,  to.  et  is  t  S*  do  traité  du  7  Juillet 
1807.  —  Article*  8,  t,  8,  io  f  final  du  traité  du  I. 

{y  Traite  avec  l'électeur  de  Saie,  Poaen,  u  décembre 
180C.  —  Traité  avec  lea  Dation*  ducale*  de  Saxe,  16  dé- 
cembre 1808.  —  On^olt  noter  que,  nonobstant  ce  traité, 
Saxe-Cobourg  n'entra  pas  tout  d'abord  dans  la  confédé- 
ration do  Rhin  et  dans  l'alliance  de  la  France.  Le  duc  de 
$jte-Co bourg  étant  mort  et  ara  fil*  te  trouvant  au  ser-  I 
vtee  de  la  Rutile,  Napoléon  prit  postei%lon  du  duché, 
(t7  Janvier  l«m.  —  Le  duc  de  Saie-Cobourg  fut  plu*  tard 
remit  en  pouestlon  de  «on  duché  par  l'article  lt  du 
traité  de  T1UU.  7  Juillet  1807,  qol  reconnut  et  confirma 
toute*  le*  augmentations  et  déposition»  relative*  a  la 
Saxe;  article  16  notamment.  Le*  même*  stipulation*  se 
retrouvent  dan*  le  traité  de  Tilsit  avec  la  Prusse.  9  juil- 
let î?07,  arllrlra  4 ,  10  |  t«,  11,  j9,  etc. 

(4)  Article*  S  du  traité  du  7  Juillet  1807,  ét  1J  et  16  du 
traité  du  9  juillet  1907. 


perdu  à  Austerlilx ,  elle  ne  le  retrouva  pas  a 
Tilsit;  désormais  entre  elle  et  l'Allemagne  il  de- 
vait y  avoir  ce  duché  de  Varsovie  dont  le  nom 
seul  était  une  menace  pour  ses  ambitions. 

D'après  les  apparences ,  Napoléon  restait  hten 
le  maître  des  affaires  de  l'Allemagne.  Les  deux 
puissances  du  Corps  germanique  s'étaient  affais- 
sées ;  à  leurs  côtés  s'élevait  une  confédération 
nouvelle,  mais  placée  sous  le  protectorat  de 
l'empereur  des  Français ,  mêlée  d'éléments  et 
d'intérêts  français ,  obligée  à  un  service  mili- 
taire envers  la  France,  ne  pouvant  pas  prendre 
part  à  d'autres  triomphes  qu'à  ceux  qui  de- 
vaient consolider  l'ascendant  de  la  France  !  la 
confédération  du  Rhin  représentait  une  Alle- 
magne qui  ne  s'appartenait  plus.  Les  divers 
princes  de  cès  fieres  contrées  que  la  conquête 
étrangère  n'avait  jamais  outragées  ne  semblaient 
pas  protester  contre  cette  humiliation.  Dans  le 
midi  de  l'Europe  abaissé  et  comme  décomposé 
par  tant  d'abus  de  gouvernement,  il  y  avait,  de 
la  part  des  princes  et  des  peuples,  d'invincible 
résistances.  Dans  le  nord  de  l'Europe,  au  con- 
traire, où  rien  ne  semblait  encore  avoir  entaml 
les  énergies  nationales,  on  eût  dit  que  les  princes 
se  soumettaient  avec  enthousiasme  à  la  loi  de 
la  force.  A  Erfurt  où  Napoléon,  après  Til- 
sit ,  vint  tenir  comme  une  cour  pténière  de 
son  empire  germanique  (1),  on  vit  les  princes 
allemands  s'incliner  tous  devant  la  fortune  de 
leur  vainqueur.  On  remarqua  surtout  l'attitude 
de  l'empereur  Alexandre.  Parmi  les  fêtes  don- 
nées à  Erfurt  il  y  avait  des  représentations 
théâtrales  où  Napoléon  se  plaisait  à  faire  con- 
naître aux  princes  du  Nord  les  chels-d'o-uvre  <ie 
la  scène  tragique  française,  qu'il  aimait  entre 
tous  pour  leur  correction  et  leur  élévation  hé- 
roïque. Un  soir  qu'on  jouait  Œdipe  devant  on 
parterre  de  rois,  comme  disaient  alors  les  cour- 
tisans, à  ce  vers, 

L'amitié  d'un  grand  homme  est  un  bienfait  de*  dieui, 

Alexandre  se  totirna  vers  Napoléon  assis  à  ses 
cotés  et  lui  prit  la  main.  Napoléon  n'arait  pas  en 
ce  momentson  attention  à  ce  qui  se  passait  ;  il  était 
même  un  peu  assoupi  ;  il  s'éveilla ,  mais  sao( 
saisir  tout  d'abord  l'à- propos,  et  son  air  dis- 
trait, incertain,  faillit  nuire  au  succès  de  l'allu- 
sion. Il  se  remit  bientôt;  l'auguste  flatterie  ne 
fut  pas  trop  compromise  :  le  parterre  de  rots 
sourit  peu  et  applaudit  (2). 

(1)  Du  87  septembre  au  lt  octobre  1808. 

(«)  Souvenirs  diplomatiques  de  lord  Hotland  publies 
par  son  fils,  traduits  de  l'anglais  par  II.  de  Chousii  ; 
ParlMMi  Ichap.  ix,  p.  13k).  -  Ort  représenta  encore  * 
llrfurt  la  Mort  de  César.  Napoléon  qui  ne  laissait  à  per- 
sonne le  soin  de  régler  le  programme  des  fêtes,  avait 
lui-même  désigné  celte  tragédie  où  l'on  pouvait  trou- 
ver tant  de  vers  de  circonstance  et  notamment  celui-ci  • 

Et  ce  bras  dan*  son  sein  va  porter  le  trépas. 

l  'acteur  faisant  le  personnage  de  /ff|Wfuj,Talma,  a  de- 
puis raconté  qu'en  prononçant  ce  vert  qui  répondait  aux 
passions  secrètes  de  bien  des  assistants.  Il  avait  jeté  dan* 
U>  «aile  un  regard  Inquiet.  Tout  les  visages  étalent  de- 
meures Impassibles. 
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Opemhiif  le  patriotisme  allemand  comraeh- 
a  s'agiter.  En  1806,  pendant  que  l'armée 

•açiisc  occupait  encore  Y  Allemagne  et  que 
formait  la  confédération  du  Rhin,  la  po- 

tt  découvrit  des  papiers,  des  appels  à  la  révolte, 
i- i-    H,  un  plan,  une  agence  d'insurrection, 
libraires  furent  arrêtés  colportant  ces 
ents,  et, d'après  l'ordre  de  Napoléon,  déférés  à 
:nr  oofDtw'v, ., .  militaire  (1).  De  six  prévenus, 
Turent  renvoyés  à  leurs  gouvernements , 
ta,  Scbôderer  et  Palm  ,  condamnés  à  mort. 

fit  grâce  a  Schô<ierer  ;  mais  le  libraire 
lia,  «le  Nuremberg,  fut  fusillé.  Lors  de  la  guerre 
e Prusse,  on  gentilhomme  de  la  cour  de  Berlin 
ujlibov  d'une  mission  pacifique  dans  le  camp 
vçaU,  pour  y  surprendre  induement  des  ren- 
i  militaires  ;  la  preuve  de  cette  dé- 
i lettre,  avait  été  saisie.  D'après  les  lois 
iperre,  il  méritait  la  mort.  Mais  Napoléon 
des  larmes  d'une  épouse,  et  il  livra  a 
l**  <ie  Hîtzfold  la  lettre  qui  condamnait  son 
patriotisme  allemand  se  montra  encore 
Nipofcfoc,  mais  cette  fois  sous  une  forme  plus 
tamote  que  terrible.  La  reine  de  Prusse  avait 
nacoup  bit  pour  entraîner  son  mari  à  la  guerre 
t  lœ  procurer  l'alliance  de  l'empereur  Alexandre, 
tapis,  ou  rivait  vue  sur  un  champ  de  bataille, 
U  tète  de  son  régiment  de  dragons  dont  elle 
«taftrM&nne,  brillante  de  jeunesse,  de  beauté 
iear.  Après  la  défaite,  elle  parut  devant  son 
iTilsit,  non  plus  courroucée  et  mena- 
-  s^n  casque  d'or,  mais  frappée  au 
«or  d'une  douleur  a  laquelle  elle  devait  bien- 
K  ^tomber  (3).  Napoléon  ne  céda  pas  à  cette 
Alesse  jraaeose  et  suppliante ,  et  la  reine  de 
fasse  ne  pat  survivre  à  l'humiliation  de  son 
Mais  il  resta  d'elle  comme  une  flamme 
mi  s'snhna  en  ses  conciliabules  le  sombre  en- 
-    '    lu  Tugenbund.  La  révolte  commença 
i**>7.  Eu  t&Q9,  elle  courait  à  travers  toute 
^"  v»-  Kattdans  la  Vieille  Marche;  Dom- 
ains la  Westphalie;  Schill,  dans  te  Bas- 
Bnuiswick  Œls ,  dans  la  Bohême,  avec  sa 
;  < •»  de  la  Marti  Amende,  autour  de  Dresde; 
wich,  dans  la  Franconie;  Hormayr,  Ho- 
'«capucin  Haspinger,  dans  le  Tyrol.  Le  Tu- 
'hni  n'était  point  seul;  il  y  avait  d'autres 
une  d'elles  était  placée  sous  l'in- 

» 1  lerth,er«  *  Tallevrand,  du  l  août  isoa. 
*  .y*8*'  din*  an*  ktlre  charmante  à  Joséphine, 
^  **t«Ért  ism,  a  lui-même  raconté  cette  anecdote 
y  „  *  H  au  tf  octobre,  «ux  premier*  Jours 

»  i      **  I,,polcon  *  B«rlln- 

*Uraaede  Proue  était  arrivée  i  Tllalt  le  6  'uillet 
^  •  ■l'iertde  na  pays  se  décidait;  la  Prosse'  allait 
]    "  ",,.P,0,3<  partie  de  son  territoire,  et  particu- 

n™  l'taportitite  place  de  Magdcbourg.  Napoléon, 
■^■T*****  ut>f  (été  aux  souverains  du  Nord,  l'était 
'  "wi  empressé  auprès  de  la  reloe  d«  Prusse;  se 

iNr  aV"1'  un  H,onDent'  «Tec  c,,e>  ,llul  •*«  une 
'™  Tea*'t  d,r'aco«r  «l'un  vase  placé  sur  un 
aj.        r*»»f  Louise  prit  gracieusement  la  Ocur. 

,TPC      ,ourlrc  Ple,n  d*  trlslcsse  et 
iJ?*'  ff  Maçdetourgt  —  Napoléon  devint  tout 
w3Ll*'lclm  et  »'*'oigna,  l  «  reln«  quitta  précl- 
",na*«laiet*;  le»  sanglots  létouffaleul. 


vocation  de  Louise,  reine  de  Prusse.  Un  chel 
et  un  organisateur  de  ce  mouvement  patriotique, 
Justus  Grener,  fut  appelé  à  la  direction  offi- 
cielle de  la  police  à  Berlin.  Les  cortès  d'Es- 
pagne appelaient  toutes  les  nations  à  se  soulever, 
laissant  d'ailleurs  à  leurs  exemples  de  parler 
plus  haut  que  leurs  manifestes.  Napoléon  ne 
fut  pas  suffisamment  averti  par  ces  formidables 
symptômes  qui  lui  montraient  le  sentiment  na- 
tional, au  nord  comme  au  midi  de  l'Europe, 
partout  révolté,  par  un  fatal  malentendu,  contre 
le  promoteur  du  nouveau  droit  populaire.  II  ne 
voyait  dans  ces  émotions  que  les  excès  de  quel- 
ques lettrés  sans  effet  réel  sur  les  masses  et  des 
fantasmagories  mises  en  jeu  par  -  les  polices 
étrangères.  Mais  il  fut  averti  par  un  événement 
d'une  gravité  pour  lui  incontestable. 

L'Autriche  sur  qui  tombaient  tous  les  coups 
de  la  révolution  depuis  la  (in  du  siècle  dernier, 
l'Autriche  se  releva  pour  un  suprême  effort,  et 
sa  puissance  que  l'on  croyait  épuisée  après  tant 
de  défaites,  d'amoindrissements  territoriaux  et 
de  combinaisons  hostiles,  apparut  aux  champs 
de  Wagram ,  telle  encore  qu'elle  frappa  sou 
vainqueur  d'étonnement  et  de  respect  (1). 

Devant  cette  démonstration,  Napoléon  sem- 
bla se  demander  s'il  ne  devait  pas  supprimer 
l'Autriche  comme  puissance  de  premier  ordre , 
la  partager  en  autant  de  royaumes  qu'elle  réu- 
nissait 60us  elle  de  nationalités  distinctes,  et 
l'emprisonner  définitivement,  ainsi  divisée, 
dans  un  cercle  d'États  qui  la  neutraliseraient , 
le  royaume  d'Italie,  le  royaume  de  Bavière, 
la  confédération  du  Rhin ,  et  le  duché  de  Var- 
sovie? Ne  devait-il  pas,  au  contraire,  épar- 
gner l'Autriche ,  beaucoup  accorder  à  son  am- 
bition, se  faire  d'elle  une  alliée,  la  rattacher 
par  l'intérêt  à  la  France  et  s'entendre  avec  elle 

(1)  La  campagne  de  1809  commença  avec  une  vigueur 
extraordinaire  de  la  part  de  l'Autrtche,  qui  envahit  en 
même  temps  la  Bavière,  l'Italie  et  le  duché  de  Varsovie, 
du  »  au  11  avril  1809.  NI  la  bataille  d'Eckmiihi,  où 
l'Autriche  perdit  BO,000  hommes  (M  avril  1809),  nt 
ses  échecs  à  Rattsbonnr,  a  Caldlero,  A  Ebcrsberg  (23, 
19  avril,  S  mal  ISO?),  ni  la  prise  et  la  capitulation  de 
Vienne  (Il  mal  1809),  nt  l'Inertie  de  ia  Prusse,  ni  l'hos- 
tilité de  la  Russie  se  Joignant  a  la  France  (3  mai 
1809),  n'avalent  encore  abattu  la  resolution  et  les  forces 
de  l'Autriche.  L'effroyable  balallle  d  Essling  (tl-tt  mal 
18o9),  suivie  d'une  victoire  douteuse,  laissa  l'armée  fran- 
çaise dans  une  position  ctcesslvement  critique,  et  comme 
assiégée  dans  l'Ile  Lobau  sur  le  Danube.  Klle  y  resta  Ju?. 
qu'aux  premiers  Jours  de  Juillet;  le  Danube  ne  put  être 
repassé  que  du  4  au  6  de  ce  mois.  Même  après  h  bataille 
de  Wagram  elle-même,  livrée  du  6  au  7  Juillet  1809, l' Au- 
triche conservait  eneore  une  puissante  armée  et  sa  vi- 
goureuse attitude.  Mais  depuis  la  jonction  des  deux  ar- 
mée* françaises  d'Italie  et  d'Allemagne.  Jonction  qui 
avait  eu  lieu  du  IV  au  ts  juin  1809,  une  plus  longue  résis- 
tance était  devenue,  sinon  Impossible,  du  moins  dlMclle 
et  surtout  douluoreuse  pour  les  populations  autrichienne-, 
de  toutes  parts  envahies  par  des  troupes  étrangères. 
Quelques  revers  étant  eneore  venus  éprouver  (a  cons- 
tance de  l'Autriche  *  Hollabrllnn,  a  Znalm  (9-lt  juillet 
1809),  un  armistice  fut  de  mande  par  le  prince  Châties  et 
accordé  avec  empressement  par  Napoléon  (it  Juillet).  La 
paix  ne  fat  pourtant  signée  que  trois  mois  après,  le  1S 
octobre  1809,  à  la  aulte  de  l'attentat  du  Jeune  ferêdértc 
Slaaps. 
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pour  faire  la  loi  au  continent?  Napoléon  en  était  i  —  Joséphine,  qui  avait  écouté  en  silence,  ré- 
là  de  ses  doutes,  lorsque,  le  13  octobre  1809,  à  f  pondit  enfin  :  «  Que  veux-tu  que  je  te  dise,  sites 
une  revue,  on  remarqua  on  jeune  homme  qui  !  frères,  tes  ministres,  tout  le  inonde  est  'contre 
faisait  effort  pour  arriver  jusqu'à  l'empereur.  On  moi,  et  si  je  n'ai  que  toi  pour  me  défendre?; 


l'arrêta;  on  lui  trouva  un  couteau  sous  ses  ha- 
bits, on  lui  demanda  ce  qu'il  voulait  en  faire  :  le 
jeune  homme  répondit  sans  hésiter  qu'il  voulait 
tuer  l'empereur,  l'ennemi  de  la  paix.  Interrogé 
par  Napoléon  lui-même,  Frédéric  Staaps,  à  peine 
un  adolescent,  persista  dans  ses  aveux,  et  se 
montra  d'une  obstination  intraitable.  Napoléon 
eût  désiré  lui  faire  grâce;  il  l'abandonna  à  la 
justice.  Le  même  jour,  13  octobre,  Frédéric 
Staaps  était  condamné  à  être  fusillé.  Au  moment 
de  l'exécution,  des  coups  de  canon  se  firent  en- 
tendre. —  «Qu'est-ce?  demanda  Staaps.  •  —  «  La 
paix  qui  est  conclue  et  que  l'on  annonce  -,  lui 
fut-il  répondu.  —  Staaps  tomba  à  genoux  et  re- 
mercia Dieu.  Le  malheureux  s'imaginait  que 
Dieu  avait  accordé  la  paix  à  son  horrible  sacri- 
fice. 

La  paix  fut  signée,  en  effet,  le  14  octobre  1809. 
Par  te  traité  de  Vienne ,  de  nouveaux  amoin- 
drissements, H  est  vrai,  furent  imposés  à  la  mai- 
son de  Habsbourg  :  mais  à  quelques  mois  de 
là  Napoléon  lui  demandait  une  alliance  de  fa- 
mille. Cet  événement,  qui  fut  en  France  fort 
impopulaire,  produisit  le  plus  favorable  effet 
dan*  les  cours  et  sur  les  aristocraties  d'Europe. 
Napoléon  mêlait  son  sang  à  celui  des  vieilles 
races;  son  admission  dans  la  souveraineté  pa- 
rut désormais  consacrée.  Les  politiques  officiels 
doutèrent  qu'il  fût  légitime  de  continuer  à  s'op- 
poser à  l'introduction  d'un  nouveau  membre  dans 
la  famille  des  rois  (I).  Ils  n'avaient  plus  d'ob- 
jections à  faire  qu'à  l'excès  de  la  prépotence 
française;  que  cette  prépotence  s'arrêtât  et  se 
réduisit  elle-même,  et  ils  étaient  près  de  con- 
seiller aux  princes,  leurs  maîtres,  de  transiger 
sincèrement  avec  les  nécessités  du  temps. 

Mais  cet  événement,  dans  une  notice  biogra- 
phique comme  celle  qui  nous  occupe,  demande  à 
être  traité  à  part.  Nous  consacrerons  ici  quelques 
mots  à  cet  important  épisode  de  l'ère  impériale. 

X. 


«S.  U  divorce.  —  Le  mariage 

Im  naissance  du  Roi  du  Romk. 

(1810-1811). 

4  j.  Napoléon  avait  dit,  un  jour,  à  Joséphine,  que 
sa  famille,  ses  ministres,  son  conseil,  enfin  tout 
te  mondé  lui  représentait  la  nécessité  d'un  ma- 
riage qoi  lui  donnât  des  héritiers,  et  il  avait  ré- 
pété plusieurs  fois  dans  une  extrême  agitation  : 
«Qu'en  dis-tu?  Cela  sera-t-il?  Qu'en  dis-tu? 

(t)  «  La  vieille  ooblew,  occupée  à  médire  dans  te  fau- 
bourg Salot-Gefmaln,  t'émut  elle-même,  et  une  nouvelle 
portion  sembla  prête  A  t'en  détacher  pour  te  rendre  à 
l'époux  d'une  archlducheise  d'Autriche.  Il  y  eut  des  ral- 
liement* nonveaui,  car  on  pouvait  bten  servir  celui  que 
la  plus  jrrandc  famille  régnante  de  l'unlvcr*  consentait  a 
adopter  pour  gendre...  •  M.  tains,  Hist.  du  Consulat 
«t  de  r Empiré,  XI,  SM. 


—  «  Tu  n'as  que  moi  pour  le  défendre?  s'écria 
Napoléon  avec  impétuosité,  eh  bien  !  tu  l'empor- 
teras ».  Cette  scène  se  passait  dans  le  cabinet  oV 
l'empereur,  en  1805,  aux  premiers  jours  d< 
l'Empire.  A  quelque  temps  de  là,  le  statut  du  3 
mars  1806  interdisait  spécialement  le  ditoro 
aux  membres  de  la  famille  impériale.  Les  hruit 
dont  s'alarmait  Joséphine  tombèrent.  Mais  quej 
qnes  années  après  ils  s'élevèrent  de  nouveau 
toujours  de  plus  en  plus  menaçants.  Vers  la  fir 
de  1809,  une  politique  inexorable  l'avait  dé 
crélé,  le  divorce  fut  prononcé.  Joséphine  du 
lire  elle-même  une  déclaration  dans  laquelle  a 
lui  faisait  dire  qu'elle  se  sacrifiait  volontairetner 
aux  convenances  dynastiques  de  son  gloriett 
époux.  Elle  commença,  elle  ne  put  pas  achev» 
cette  lecture  (séance  du  conseil  de  famille  du  îid 
cembre  1809).  Le  prince  Eugène,  à  son  tour,  * 
aller  au  sénat,  le  lendemain,  pour  y  déclarer  qn 
consentait  au  sacrifice  de  sa  mère,  à  la  perte  < 
ses  droits  éventuels  comme  Gis  adoptif  de  lVmp» 
reur.  On  assure  qu'en  sortant  du  sénat  le  priât 
Eugène  s'était  jeté  dan>  les  bras  d'un  ami  « 
s'écriant  qu'il  venait  de  se  déshonorer.  Ce  mi 
heureux  prince  se  trompait;  les  personnes  se* 
veraines  ne  s'appartiennent  pas;  elles  sont 
l'Etat,  et  rien  en  elles  ne  doit  se  révolter  cont 
les  exigences  de  l'intérêt  public.  Mais  le  peupi 
étranger  à  cet  héroïsme  impiioyablè,  plaigr* 
tout  haut  ces  victimes  delà  politique,  et  ce  nie 
pas  sans  un  pressentiment  douloureux  qu'il  * 
sortir  des  Tuileries  l'impératrice  Joséphine,  fi 
était  secourable  aux  malheureux;  seule,  d 
savait  parfois  arrêter  les  emportements  de  • 
époux;  la  vérité,  toujours  proscrite  des  cour 
prenait  souvent  sa  voix  pour  arriver  jusqu'à  l'es 
pereur;  initiée  par  les  premières  infortunes  de 
vie  à  la  connaissance  des  passions  et  des  part 
politiques,  cacliant  sous  les  dehors  d'une  frivol 
charmante  un  esprit  sérieux  et  pénétrant,  liai* 
aux  ménagements  nécessaires,  irrésistible  en  si 
insinuante  faiblesse ,  Joséphine  était  en  quel?; 
sorte  pour  le  peuple  une  institution  :  à  coté  « 
l'homme  qui  seul  était  tout,  elle  reptésenh 
l'unique  roodératioo  que  comportât  le  caracte 
de  l'empereur.  —  Le  divorce  prononcé,  on  li 
sila,  pour  le  choix  d'une  nouvelle  épouse,  ent 
trois  maisons  souveraines ,  la  Saxe,  la  Kuss: 
l'Autriche.  On  se  décida  d'abord  pour  une  grand 
duchesse  de  Russie.  La  maison  de  Romanof  U 
dant  à  répondre  à  la  demande  qui  lui  fut  fait 
Napoléon  porta  lui-même  son  choix  sur  une  a 
chiducuessc  d'Autriche  (7  février  1810).  Mari 
Louise,  dont  les  fiançailles  eurent  lieu  à  Vienne 
tl  mars,  partit  pour  la  France  le  surlendemain,  i 
Près  de  Paris,  à  Courceiles ,  sur  la  route 
I  Compiègne,  elle  vit  entrer  dans  sa  voiture  i 
1  inconnu  dont  la  brusque  apparition  l'effraj 
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l'empereur,  déjà,  impatient ,  venu  in- 
fynifo  à  m  rencontre ,  et  qui,  à  un  reJai  de 
prit,  ourratt  lui-même  la  portière  de  la  voiture 
t-i  s  asseyait  à  coté  de  sa  fiancée.  Le  nouveau  ma- 
nge fut  célébré  à  Saint-Cloud  le  1",  à  Paris  le 
Itrril  isiO,  avec  une  pompe  extraordinaire.  Il  fut 
Ifiutefais  nurtjué  par  deux  événements.  L'olfi- 
«iilité  de  Paris  avait  déclaré  nulle  la  précédente 
anioo  (T  janvier  1810);  mais  les  cardinaux  de  la 
coor romaine,  retenus  en  France  à  ce  moment, 
ratèrent  pour  la  plupart  d'assister  à  la  béné- 
tirtioa  Boorelle,  ne  voulant  pas  paraître  ap- 
ponver  par  leur  présence  un  divorce  qu'ils  con- 
a&mmt  comme  illégitime.  Le  peuple,  tout  en 
te  plaisant  au  spectacle  des  fêtes ,  sut  gré  à  ces 
pestants  de  l'Église,  alors  captive,  de  rester 
Mêles  à  Tépouse  délaissée.  Quelques  mois  après, 
Jil«  juillet  1 810,  l'ambassade  d'Autriche  donna 
M  tel  a  l'occasion  du  nouveau  mariage  ;  un  incen- 
ittàataàce  bal  ;  il  y  eut  des  blessés,  des  morts, 
«fane  déchirant  :  une  mère,  la  belle-sœur  de 
fcalitssadeur,  périt  en  cherchant  sa  fille  à  travers 
la  lame  s.  Le  peuple  vit  là  un  présage  funeste; 
i  *  rappela  que  des  malheurs  étaient  aussi  surve- 
iu>  ifjffaat  une  fête  lors  du  mariage  de  Louis  XVI 
t«w  une  autre  archiduchesse  d'Autriche. 

Le  10  mars  1811,  une  multitude  tumultueuse 
■  >  ^bit  le  jardin  et  les  abords  des  Tuileries,  dès 
lit  benres  du  matin.  Le  bruit  s'était  répandu 
•m  la  unvelle  impératrice  ressentait  les  pre- 
mm  douleurs  de  l'accouchement.  Vingt  et  un 
de  canon  devaient  annoncer  la  naissance 
i  princesse  et  cent  un  la  naissance  d'un 
pr.n.*.  Entre  neuf  et  dix  heures  du  matin,  on 
«it-^dit  tonuer  le  canon.  Au  premier  coup,  il  se 
won  profond  silence,  et  l'on  compta  jusqu'au 
*iagl  et  unième  coup  ;  au  vingt-deuxième  une 
dm?»  immense  s'éleva.  Napoléon,  placé  à  une 
ttftre,  écoutait  et  regardait  la  foule.  Des  té- 
«wbî  oculaires  ont  rapporté  qu'il  pleurait.  — 
ta  héritier  était  né  à  l'Empire!  L'adulation  avait 
W  bien  des  progrès  depuis  la  révolution.  L'im- 
^héritier  fut  l'objet  d  une  sorte  d'adoration 
'KSîrique ,  et  l'on  vit  s'incliner,  après  les  régi- 
mes, le*  représentants  de  tous  les  princes  d'fiu- 
nçe  autour  du  berceau  de  cet  enfant  qui  reçut, 
«  Misant,  le  litre  de  Roi  oe  Rome. 


XI. 

de  «809  d  isii  ;  tet  dernières 
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ature  et  de  conquête  qui  devait  partout  le 


H  Fx  ce  moment  Napoléon  montait  au  faite  de 
«s  prospérités,  et  sans  aspirer  à  descendre, 
«  Vivait  apaiser  le  monde  et  se  le  réconcilier 
k  spectacle  d'un  retour  subit  à  la  modéra- 
,KJ-  D'iprès  l'opinion  commune,  on  s'attendait 
*  vnr  détendre  les  ressorts  de  la  rigoureuse 
* finition  sous  laquelle  il  tenait  la  France  et  le 
^lisent  européen.  Mais  il  n'en  fut  pas  ainsi ,  et 
ft«  loin  de  *e  restreindre  aux  conditions  d'une 
•«prématie  normale  et  durable,  Napoléon  don- 
«  %  moment  à  son  empire  une  extension 


ue  (iic 

faire  heurter  à  l'impossible. 

La  Suisse  avait  dû  jusque-là  à  l'acte  de  Mé- 
diation l'indépendance  et  la  neutralité.  En  1809, 
Napoléon  prit  parmi  ses  titres  celui  de  Média- 
teur de  la  confédération  helvétique.  C'était  faire 
sortir  d'un  service  rendu  un  droit  permanent 
d'ingérence  et  remplacer  la  reconnaissance  par 
la  suzeraineté.  Le  Valais  avait  été  détacné  de  la 
Suisse,  mais  pour  former  un  État  à  part,  et  la 
Suisse  s'était  félicitée  de  cette  garantie  de  sûreté 
élevée  sur  sa  frontière  française  et  italienne.  En 
1810,  le  Valais  fut  réuni  à  la  France  (1). 

La  Hollande  associée  aux  destinées  de  la  France 
les  suivait  péniblement  ;  elle  s'était  transformée 
en  république ,  puis  en  monarchie,  comme  sa 
puissante  voisine,  et  elle  venait  de  recevoir  un 
roi  français  de  la  main  de  l'empereur  (en  juin 
.  1806).  Flessingne  lui  avait  été  enlevé  en  1807  ;  le 
Brabant  hollandais,  la  Zélande,  une  partie  de  u 
Gueldre  lui  furent  enlevés  en  1810  (î)  ;  dans  la 
même  année  elle  fut  elle-même  tout  entière 
réunie  à  la  France  (3). 

Les  États  Romains  avaient  été  pri«  par  la 
France  eo  1809  (4),  ainsi  que,  en  vertu  du  traité 
de  Vienne,  les  pays  illyriens  sur  la  rive  droite 
de  la  Save  jusqu'aux  frontières  de  la  Turquie. 

L'Allemagne,  courroucée  des  accroissements 
que  chaque  année  apportait  à  la  confédération 
du  Rhin  et  à  la  domination  française,  vit,  en 
1810,  se  former  un  nouvel  État,  le  grand-duché  de 
Francfort  érigé  en  faveur  du  prince  primat  et  du 
prince  Eugène  Napoléon,  déclaré  sou  succes- 
seur (5)  ;  elle  vit  de  plus  le  Hanovre  se  joindre 
au  royaume  de  Westphalie,  et  le  Tyrol  italien 
au  royaume  d'Italie  (6).  Un  plus  grand  change- 
ment devait  pousser  à  bout  les  irritations  patrio- 
tiques de  l'Allemagne  :  par  un  séoatus  consulte, 
tous  les  pays  entre  leWeser  et  l'Elbe.  Hambourg, 
les  villes  hanséaliques*  le  Lawenburg,  furent 
déclarés  parties  intégrantes  de  l'Empire  français 
et  formèrent,  avec  la  Hollande,  onze  nouveaux 
départements  (7).  L'Empire  français  s'étendit  de 

(t)  Décret  du  lt  novembre  MO. 
(îl  Traité  do  16  roara  IStO. 
(S)  Décret  du  9  Juillet  1810. 

<«>  Décret  du  17  mat  1M«,  suivi  do  sénatos-consulte 
organique  du  1"  février  18 10. 

(8}  Convention  aimée  S  Parla  le  1S  février  taio.  Quel- 
ques Jonra  après,  le  l"  mars.  Napoléon  Instituait  le 
prince  Euftêne  grand-duc  de  Francfort,  ai»  décès  du 
prince  primat.  Cet  ancien  archevêque  -  électeur  de 
Mayence  avait  cru  devoir  se  donner  pour  successeur  le 
cardinal  Frsch,  comme  arcblcnancclltr  et  président  de 
U  confédération  >tti  Rhin  et  pour  Ions  droits  attachés  à 
cette  double  olgnlté.i. 'érection  du  grand-duché  de  Franc- 
fort avec  réversibilité  au  prince  Rugène  eut  pour  bot 
d'annuler  cette  Institution  d'héreJllé  en  faveur  du  car- 
dinal r'esrh.  On  ht  à  ce  sujet  dans  le  message  de  l'empe- 
reur au  sénat  :  m  Les  principes  de  l'empire  s'oppount  t  ce 
que  le  sacerdoce  soit  réunis  aucune  souveraineté  tem- 
porelle, nous  avons  dû  regarder  comme  non  avenue  la 
nomination  que  le  prince  primat  avait  faite  du  cardinal 
Fesch  pour  son  successeur.  ■ 

(•)  Le  Hanovre,  U  Janvier  1810,  -  le  Tyrol  lUlhc, 
>8  février  1810. 

rnseuatus-coruutte  du  U  décembre  t«io. 
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la  Baltique  à  la  Catalogne,  du  royaume  de  Naples  ]  les  complications  des  problèmes  religieux,  tt 


aux  Bouches  de  Cattaro  et  des  extrémités  de  TA* 
driatiqueà  la  mer  du  Nord.  Il  se  divisait  en 
cent  trente  départements,  et  plus  de  quarante- 
deux  millions  d'habitants ,  divers  par  le  langage, 
les  croyances  et  les  mœurs,  en  composaient  la 
population.  Autour  de  cet  empire  se  mouvaient 
des  groupes  de  nations  alliées,  vassales  ou  près 
de  l'être  et  comprenant  déjà  la  plus  grande  par- 
tie  du  continent  européen. 

Napoléon  allait  réaliser  le  rêve  de  sa  politique 
extérieure  :  constituer  en  une  fédération  tous  les 
États  d'Europe.  Mais  il  manquait  à  son  œuvre  la 
liberté,  qui  seule  pouvait  la  fonder  dans  la 
conscience  et  le  consentement  des  peuples,  et  il 
manquait  à  la  liberté  un  système  de  gouverne- 
ment qui  ne  la  rendit  pas  impossible. 

Bien  des  contemporains ,  à  cette  phase  prodi- 
gieuse de  l'Empire,  ont  osé  prononcer  un  mot  : 
le  vertige.  Vaine  accusation  de  la  médiocrité  I 
Lé  vertige  n'atteignait  pas  cette  raison  si  ferme 
et  si  haute ,  toujours  d'autant  plus  maîtresse 
d'elle-même  qu'elle  était  en  présence  de  plus 
grands  événements.  L'extrême  prospérité  l'a- 
paisait, comme  l'extrême  adversité.  La  lutte 
seule  pouvait,  sans  la  troubler,  la  provoquer 
aux  excès  et  aux  emportements.  Or  ce  qui  a 
fait  sortir  le  génie  de  Napoléon  de  la  mesure 
des  choses  humaines,  ce  fut  précisément  ce  con- 
traste de  la  toute- puissance  et  de  l'instabilité, 
dans  lequel  il  se  trouva  au  moment  de  ses 
triomphes  en  apparence  les  plu  s  décisifs.  En  1810, 
pour  des  yeux  vulgaires,  tout  cédait  à  sa  volonté, 
à  sa  loi;  en  réalité,  tout  s'agitait  et  se  levait 
pour  d'implacables  résistances.  Au  midi ,  les  in 


tant  d'abus  de  gouvernement;  et  ce  calcul ,  ap- 
pliqué avec  une  décision  qui  même  dans  ses 
excès  affectait  la  régularité,  eut ,  en  effet,  pour 
résultat  d'interdire  l'hostilité  autour  de  Napoléon 
et  de  tout  suspendre  dans  l'admiration  et  la  ter- 
reur. 

Mais  en  dehors  des  résistances  que  sa  main 
pouvait  atteindre,  il  y  en  avait  deux  qui  échap- 
paient à  son  action,  l'une  sur  les  mers,  l'autre 
aux  contins  asiatiques  de  l'Europe.  De  là,  Ici 
incertitudes,  les  menaces  qui  pesaient  sur  l'Em- 
pire ;  de  là,  les  excitations  qui  le  poussaient  a 
outrance  à  tout  exagérer,  il  nous  reste  à  parler 
de  la  lutte  de  Napoléon  contre  la  Russie  et 
contre  l'Angleterre. 

XII. 

47.  Russie.  Pologne.  Suède.  Danemark, 
Turquie.  —  Il  est  certain  que  la  Russie  n*i 
jamais  cessé  d'exercer  sur  l'esprit  de  Napoleo» 
un  étrange  mirage.  Jeune  encore,  inconnu  4 
sans  emploi,  il  avait  demandé  une  mission  I 
Constantinople ,  pour  relever  l'empire  ottoman 
et  le  fortifier  contre  les  approches  de  la  Rus- 
sie. Plus  tard,  lors  des  campagnes  d'Italie, 
il  avait  eu  pour  le  corps  polonais  mêlé  à  s» 
brigades  républicaines  des  attentions  qui  dé- 
celaient un  projet  ultérieur  au  sujet  du  pari) 
qu'on  pouvait  tirer  du  nom  et  de  la  force  de  b 
Pologne.  Quand  il  revint  d'Egypte,  un  change- 
ment sembla  se  montrer  dans  ses  idées  à  l'é- 
gard de  la  Russie  :  des  corps  russes  venaient  *it 
franchir  tout  le  continent  européen  et  de  porter 
leurs  armes  jusqu'en  Italie,  en  Suisse,  en  In- 


surrections du  Portugal  et  de  l'Espagne  et  les    lande;  mais  les  généraux  qui  commandaient  ces 


sourds  mécontentements  des  populations  catho- 
liques; au  nord,  des  conspirations  qui  prenaient 
toutes  les  formes.  L'esprit  révolutionnaire  s'éloi- 
gnant  avec  méuancedel'Empire,etrespritdel*an- 
cien  régime  ne  désarmant  pas,  d'étranges  malen- 
tendus entraînaient  pêle-mêle  dans  la  même  hos- 
tilité les  passions  aux  tendances  les  plus  diver- 
gentes. Napoléon  qui  ne  s'y  trompait  pas  pen- 
dant que  ses  flatteurs,  sa  police  et  ses  journaux 
donnaient  le  change  à  l'opinion  publique,  Napo- 
léon se  sentait  dans  un  cercle  d'inimitiés  et  de 
défaillances  qui  s'accroissaient  sans  cesse  autour 
de  lui.  Il  n'avait  jamais  beaucoup  compté  sur  la 
raison  des  rois;  il  commençait  à  désespérer 
de  l'instinct  des  peuples;  et  toutefois,  sachant 
combien  le  spectacle  de  la  force  et  celui  de  l'au- 
dace ont  d'ascendant  sur  les  âmes  humaines ,  il 
résolut,  au  lieu  de  traiter  avec  ses  ennemis  et 
ses  amis  de  plus  en  plus  douteux,  de  leur  opposer 
à  tous  le  formidable  développement  d'une  puis- 
sance que  rien  désormais  ne  semblait  arrêter  ou 
borner. 

Ce  n'est  pas  le  vertige  de  l'orgueil,  c'est  un 
ralcul  de  politique  hautaine  qui,  vers  l'année 
1810,  accumula  les  violations  de  nationalités,  les 
'léplacementa  arbitraires  de  limites  territoriales, 


expéditions  n'avaient  pu  s'entendre  avec  les 
États  coalisés  contre  la  France,  notamment  arec 
l'Autriche;  de  plus,  personne  n'ignorait  que  le 
successeur  de  Catherine ,  fort  mécontent  de 
cette  opposition  de  ses  alliés,  professait  une 
vive  admiration  pour  le  général  Bonaparte.  11  y 
avait  donc  en  Russie  un  souverain,  une  poli- 
tique, une  force  qu'on  pouvait  séparer  du  reste 
de  l'Europe  !  Pressé  par  l'urgence  des  événe- 
ments, Napoléon  ne  résista  pas  à  la  tentation 
de  se  faire  dans  le  Nord  un  point  d'appui  ;  de  là 
les  ménagements  dans  lesquels  il  entra  envers  la 
Russie  ;  lettres  flatteuses ,  conseils  d'affection , 
confidences  intimes,  rien  ne  fut  épargné  ;  aux 
paroles  engageantes  se  joignirent  les  actes  :  la 
Russie  fut  laissée  en  possession  des  Bouches  de 
Cattaro  et  des  Iles  Ioniennes,  position  impor- 
tante entre  toutes  et  menaçante  à  la  fois  pour 
Constantinople,  les  échelles  du  Levant,  l'Au- 
triche et  l'Italie.  La  grande  maîtrise  de  Tordre 
de  Malte  fut  de  plus  offerte  à  Paul  !«*,  et  ce 
titre  devait  ou  pouvait  tôt  ou  tard  livrer  à  la 
Russie  l'Ile  de  Malte  elle-même,  position  non 
moins  dangereuse  pour  l'Italie,  le  commerce 
de  l'Orient  et  la  Méditerranée.  Ces  extrême» 
libéralités  n'étaient  sans  doute  pas  sincères; 
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elles  («niaient  à  brouiller  la  Russie  avec  l'An- 
gleterre et  cachaient  d'inévitables  revendications. 
Mais  il  fallait  à  tout  prix  un  terme  à  la  coa- 
Ita  européenne;  sans  ce  répit,  le  consulat  et  la 
France  nouvelle  ne  se  constituaient  pas.  Toute 
cette  périlleose  habileté  eut  effectivement  un  ré- 
sultat heureux  :  la  Russie  se  détacha  de  la 
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révolution  :  c'était  de  se  comporter  en  protecteur 
des  vieilles  légitimités ,  et  il  entra  dans  la  coa- 
lition de  la  fin  de  1805.  Battue  avec  l'Autriche  à 
Austerlitz,  la  Russie  feignit  de  se  résigner  à  la 
paix,  refit  ses  armements  et  se  tourna,  pour 
l'assister,  du  côté  d'un  autre  champion  qui  se 
levait  en  Allemagne  contre  la  France.  La  rapide 


'coalitiMet  s'allia  avec  la  France;  elle  fit  mieux    défaite  de  la  Prusse  la  livra  plus  tôt  qu'elle  nt 


«score,  elle  forma  avec  les  États  du  Nord  une 
lifur  avant  pour  but  de  maintenir  contre  l'An- 
gleterre l'indépendance  des  mers  et  le  droit  des 
•otres  (1).  L'Angleterre  se  sentit  atteiutedans 
la  ouvres  vives.  Alors  se  produisirent  deux 
erenemenU  d'une  coïncidence  bien  étrange  : 
Paul  r  périt  assassiné  dans  un  couloir  de  son 
filai»  de  Saint-Michel  à  Saint-Pétersbourg  (2), 
d  !Ws«)  brûla  Copenhague  (3).  L'alliance  russe 
K  trouva  compromise.  Le  successeur  de 
Paoll",  Alexandre  devait, sans  nul  doute  obéir 
itlapitOTaMe  coterie  qui  venait  de  hâter  son 
ivéartaent  an  trône.  Il  y  eut  quelque  temps  en- 
tre U  France  et  la  Russie  beaucoup  de  froideur  et 
des  méfiances  ;  il  n'y  eut  pas  toutefois  de  rupture, 
bonnes  relations  reprirent  même  ,  quoi 


s'y  attendait  à  l'agression  de  son  redoutable  ad- 
versaire. Napoléon  se  trouva  en  présence  de  la 
puissance  russe. 

C'est  ici  que  l'on  ne  saurait  trop  admirer 
combien  aisément  la  sagesse  humaine  et  le  génie 
lui-même  peuvent  se  tromper. 

Une  considération  s'offrait  tout  d'abord  à  l'es- 
prit le  moins  attentif  :  c'est  que,  si  précieuses 
et  diverses  que  soient  les  qualités  de  ses  peuples, 
l'empire  moscovite  ne  tenait  pan  de  lui-même  et 
de  ses  supériorités  nationales  tout  ce  qu'il  était 
pour  l'Europe  ;  sa  puissance  principale,  celle  du 
moins  qui  la  rendait  menaçante,  la  Russie  la  de- 
vait à  des  progrès  tout  récents ,  faits  à  peine  de- 
puis le  siècle  dernier  dans  diverses  parties  du 
continent  européen.  C'était  au  sud  l'occupation 
tstec  moins  de  cordialité,  jusqu'à  ce  point  qu'il  de  la  mer  Noire,  l'introduction  du  protectorat 
}  eat  ■  traité  d'alliance  entre  la  France  et  la  russe  dans  les  provinces  danubiennes,  l'aiïai- 
tasie  (k)  et  que  la  réorganisation  de  l'Aile-  blissement  indéfini  de  l'empire  ottoman.  C'était 
«agne  eo  1802  se  régla  d'un  commun  accord  au  nord  e.t  à  l'est  une  action  non  moins  envahis- 
«ta  !»  deux  puissances  nouvellement  alliées  !  sanle  exercée  tour  a  tour  contre  la  Suède ,  le 
*n  paad  scandale  de  toute  l'Europe.  Napo-  Danemark,  action  ayant  préparé,  précédé,  ac- 
léoo  sentait  bien  qu'il  accordait  là  l'indépen-    compagné  le  plus  grand  des  attentats,  l'invasion 


diuœ  du  continent.  Mais  l'amitié  de  la  Russie 
avait  été  indispensable  au  commencement  du 
couplai;  avec  elle  il  imposait  la  paix  ;  sans  elle 
ï  hn  eût  fallu  faire  face  à  une  coalition  gé- 
■ta'?,  continue.  Aussi  la  politique  ne  peut 
qo'absoodre  les  concessions  faites  en  consé- 
<P*oce  d  une  pareille  nécessité.  C'était  la  faute 
de  la  révolution  et  des  régimes  précédents ,  ce 
a  était  pas  la  faute  de  Napoléon,  si  la  France  en 
toit  arrivée  à  se  trouver  en  Europe,  isolée, 


et  le  démembrement  de  la  Pologne.  Et  c'est 
par  là  que  la  puissance  russe  était  formidable 
à  l'Europe  :  du  nord  au  midi,  elle  l'enserrait 
dans  l'étreinte  de  son  impatiente  domination. 
Déjà,  par  ses  parentés ,  ses  garanties ,  ses  cor- 
ruptions, ses  complicités,  elle  péuélrait  toute 
l'Allemagne.  L'ancien  régime  avait  laissé  s'avan- 
cer ce  grand  péril ,  et  ce  péril  était  devenu  de 
plus  en  plus  menaçant  depuis  la  révolution  ;  car 
c'est  dèn-lors  que  la  Russie  avait  trouvé  utile  à 
certains,  hors  d'état  de  se  passer  de  ses  projets  de  se  poser  en  protectrice  de  ce  que 
typai  dune  de  ces  deux  puissances  seules  pré*  I  la  révolution  tendait  à  détruire;  elle  était  à  ce 
pondérantes,  la  Russie  ou  l'Angleterre.  Napo-  titre  de  tous  les  cabinets,  de  tous  les  conseils, 
*ot  préféré  l'Angleterre  ;  la  contrariété  d'é-  de  toutes  les  entreprises  armées.  C'est  elle  qui 
t0™** intérêts  en  conflit,  la  passion  d'un  parti  I  devait  sauver  la  vieille  Europe;  en  attendant  elle 
J  d'un  homme,  les  tories  et  Pitt,  l'animosité    s'en  emparait. 

•lane  lutte  depuis  longtemps  engagée,  ne  le  Mais  une  autre  observation  qu'il  était  dif- 
,QI permirent  pas.  Une  situation  toute  différente  licite  de  ne  point  faire  après  avoir  constaté  ce 
rendait  la  Russie  moins  •  implacable,  moins  im-  développement  de  l'empire  moscovite,  c'est  que 
Midemeot  ennemie ,  plus  traitable  dans  le  cet  empire  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de 
Ptà*l  sinon  dans  l'avenir.  Il  accepta  la  Russie   s'assimiler  les  diverses  fractions  de  peuples  et 

de  territoires  usurpées  par  lui  sur  notre  con- 
tinent. Rien  loin  de  là ,  tout  lui  résistait  encore 
dans  la  Turquie  d'Europe,  sur  le  Danube,  dans 
la  Raltique  et  surtout  en  Pologne.  Là  une  civili- 
sation supérieure,  de  grandes  habitudes  mili- 
taires, le  souvenir  et  l'orgueil  d'anciennes  riva- 
lités, la  différence  de  religion,  lui  opposaient 
des  obstacles  insurmontables.  Pour  soumettre 
une  grande  nation,  il  faut  tour  à  tour  l'argument 
de  la  force,  toutes  les  ressources  d'une  politi- 


^nécessités du  temps  qui  la  lui  imposaient. 
***  cette  alliance   ne  devait  pas  durer. 
Jlnandre  pensa  que,  pour  introduire  sa  puissance 
te  continent  européen,  il  avait  mieux  à  faire 
I1*  k  partager  l'empire  avec  l'homme  de  la 

;  Trii«  <je  Salnt-Pétersboorg  (  t  s  décembre  1800, 
U  Rouie,  u  Suéde  et  le  Danemark.  La  Prime 
1  îwj  bttutôt  i  Mtte  convention. 
5  to»  la  nuit  du  «  au  w  mare  1MI. 
*«»nïiwi. 
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que  habile ,  enfin  l'action  dn  temps.  Or,  la 


I 


et 


Russie  n'occupait  la  Pologne  que  depuis  1772 
et  1794;  elle  l'avait  divisée ,  trompée,  surprise 
à  l'aide  de  ses  égarements  intérieurs ,  elle  ne 
l'avait  jamais  réellement  vaincue;  enfin  elle  la 
gouvernait  de  telle  sorte  que,  par  ses  ruses  et  ses 
violences  barbares,  elle  mettait  d'accord  contre 
elle  toutes  les  parties  d'un  pays  auquel  il  n'a- 
vait manqué  jusque-là  que  l'unité.  Même  spec» 
tacle  en  Turquie,  en  Suède.  Les  écrivains  aux 
gages  de  la  Russie  proclamaient  la  déchéance 
de  l'empire  ottoman.  En  réalité  cet  empire  avait 
toujours  en  lui-même  d'énormes  éléments  de 
puissance,  sa  situation  d'abord ,  puis  l'inépui- 
sable richesse  de  ses  territoires,  enfin  son  or- 
ganisation toute  militaire.  On  pouvait  lever  sur 
ses  cotes  les  meilleurs  marins  de  l'Europe  et 
tirer  de  ses  provinces  de  nombreuses  armées 
qu'animaient  encore  le  fanatisme  et  le  mépris 
de  la  mort.  Il  ne  fallait  à  la  Turquie ,  pour  se 
reconstituer,  qu'une  plus  habile  administra* 
tion  intérieure  et  la  conscience  de  n'être  pas 
abandonnée  par  l'Europe.  Quant  à  son  désir  de 
se  dégager  des  intrigues  et  des  oppressions  de 
la  Russie,  de  reprendre  ses  provinces  perdues, 
de  reconquérir  son  indépendance ,  c'est  ce  dont 
personne  ne  pouvait  douter;  l'impatience  et  la 
haine  de  la  Porte  contre  la  Russie  se  manifestaient 
par  les  signes  les  plus  éclatants.  Beaucoup  moins 
puissante,  non  moins  menacée,  plus  saine  en  ses 
éléments  constitutifs,  la  Suède  trouvait  dans  l'hé- 
roïsme de  sa  population  l'audace  nécessaire  pour 
entreprendre  la  lutte.  Elle  avait  mis  jadis  l'empire 
russe  en  péril;  elle  osa  l'affronter  encore,  devenue 
la  plus  faible,  non  sans  faire  un  moment  hésiter 
la  victoire ,  quand  toute  l'Europe  continentale 
l'eut  abandonnée  :  que  ne  pouvait-on  pas  at- 
tendre du  patriotisme  de  la  Suède  dans  un  enga- 
gement où  elle  n'eût  pas  été  seule  à  réagir 
contre  la  domination  de  son  plus  ancien  ennemi? 

Ces  deux  considérations  si  évidenles,d*bne  part, 
l'extension  menaçante  de  la  Russie  sur  l'Europe, 
d'autre  part,  l'état  précaire  encore  de  cette 
extension,  ne  pouvaient  pas  laisser  de  doutes  sur 
la  politique  dont  il  convenait  d'user  envers  ce 
pays.  Il  fallait  profiter  de  la  faiblesse  et  de  l'in- 
certitude des  derniers  établissements  de  la  Russie 
pour  poser  un  terme  à  l'agrandissement  anormal 
de  cette  puissance  ;  il  fallait  reconstituer  à  l'est 
de  notre  continent,  et  du  nord  au  midi,  les  bar- 
rières importantes  et  les  nationalités  diverse- 
ment nécessaires  de  la  Scandinavie,  de  la  Po- 
logne ,  des  provinces  danubiennes  ;  relever  la 
Turquie  et  la  faire  entrer  dans  le  mouvement 
de  la  civilisation;  restituer  à  la  Prusse,  à  l'Au- 
triche l'indépendance  et  la  sincérité  politiques 
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honneur,  la  promotrice  et  la  gardienne.  L'Eu- 
rope remise  en  possession  d'elle-même;  la  Russie 
rendue,  suivant  ses  vocation»  naturelles,  <uu 
magnifiques  destinées  qui  l'appellent  et  l'atten- 
dent en  Asie;  l'Angleterre,  obligée  de  faire  bêve 
à  ses  agressions  contre  la  France ,  pour  aller 
défendre  contre  un  nouvel  ennemi  ses  immenses 
possessions  des  Indes;  le  champ  de  la  civilisa- 
tion paciué;  les  compétitions  d'empire,  sans 
raison  en  Europe,  désormais  transportées  dan» 
un  monde  où  elles  ont  à  réveiller  les  peuples 
endormis  dans  la  servitude  et  les  superstition;: 
c'étaient  là  les  incomparables  résultats  que  Ion 
pouvait  faire  sortir,  dès  1807,  d'une  coalition  de 
l'Europe  continentale  contre  la  Russie. 

A  cet  avenir  seul  digne  d'occuper  son  génie, 
Napoléon  préféra  les  avantages  immédiats  et 
fallacieux  d'une  alliance  avec  la  Russie.  Cette 
alliance  n'avait  été  jusque-là  pour  lui  qu'un  ex- 
pédient; elle  devint  comme  un  système.  Mais 
6'allier  a  la  Russie  d'une  manière  permanent-, 
faire  d'une  pareille  alliance  une  base  de  politi- 
que extérieure,  c'était  se  rendre  complice  des 
ambitions  de  la  Russie  sur  l'Europe,  lui  aban- 
donner les  territoires  qu'elle  avait  déjà  pris, 
ne  pas  trop  lui  disputer  ceux  qu'elle  convoitait 
encore,  et  ne  borner  ses  empiétements  et  ses  op- 
pressions qu'en  consentant  à  les  partager  ;  c'était, 
en  un  mot,  se  mettre  réellement,  et  par  le  fond 
des  choses ,  en  état  de  guerre  contre  toute  l'Eu- 
rope. Et  nous  ne  parlons  pas  des  déchéance* 
morales  qui  devaient  en  résulter  pour  la  France  : 
par  ses  traditions  les  plus  anciennes  comme 
par  les  aspirations  plus  récentes  de  son  esprit 
révolutionnaire ,  la  France  avait  toujours  en  une 
politique  de  protection  et  d'affranchissement; 
voilà  qu'elle  allait  s'accorder,  par  une  étroite  al- 
liance, avec  l'État  aux  éléments  despotiques  et 
servi  les  qui  menaçait  le  plus  l'indépendance,  la 
liberté,  la  civilisation!  Quoi  qu  elle  ftt  en  ses 
égarements ,  la  France  s'avançait  dans  sa  voie, 
partout  assistée  de  secrètes  sympathies  à  cause 
de  la  mission  d'initiative  et  de  propagande 
les  peuples  sentaient  en  elle;  voilà  quece<j"> 
faisait  sa  gloire  et  sa  force,  les  sympathies  des 
peuples,  allait  l'abandonner!  L'Empire  ne  de- 
vait trouver  dans  l'alliance  russe  qu'une  dp>af- 
fection  universelle  pour  la  France,  et  pour  lui- 
même  la  faculté  fatale  de  tout  oser,  de  tout 
exagérer,  mais  seulement  dans  un  sens  contrais 
au  droit  et  au  respect  des  nations  ! 

C'est  dans  les  plaines  désolées  de  la  Pologne 
que  se  leva  pour  Napoléon  la  tentation  sinistre 
de  l'alliance  russe.  Terre  funeste  aux  puissants! 
Là  trois  monarchies  aux  intérêts  opposés  sV- 
taient  liées  par  un  grand  crime;  là  l'honneur 


qu'avait  fait  perdre  à  ces  deux  pays  leur  fatale  des  royautés  avait  péri  ;  de  là  surgissait  de  nou- 
complicité  dans  le  démembrement  de  la  Po-   veau  contre  elles  l'antique  anathème  de  l'Égli» 


logne;  créer,  enfin,  en  Europe  les  conditions 
d'un  nouvel  équilibre,  plus  équitable,  plus  fort 
plus  étendu  que  celui  de  la  paix  de  Westphalie , 
et  dont  la  France  eot  encore  été,  à  son  grand 


contre  les  souverainetés  du  paganisme:  *  Latro- 
ciniatparva  régna;  régna ,  magna  latroà- 
nia.  »  On  y  entendait  la  plainte  d'un  peupte 
enseveli  vivant  sous  des  dominations  étrangères 


Digitized  by  Google 


r  NAPOLÉON  Ier 

ai  ne  pouvait  mourir.  Ces  vastes  champs,  ces 
tudesoù  l'on  s'efforçait  de  consommer  ladea- 
tLoa  impossible  de  la  Pologne,  on  ne  les  tra- 
hit pas  sans  resseotir  des  provocations  aux 
»  de  la  force ,  au  méprit  de  tout  droit  hu- 
in  et  dirin,  en  même  temps  de  secrètes  et  so- 
ts épouvantes ,  et  comme  un  esprit  d  égare- 
nt rt  de  foreur.  C'était  la  contagion  du  crime, 
epuis  ptas  de  trente  ans,  la  raison  d'État  en 
jrop»  en  avait  le  vertige. 
Nipoton  se  trouva  deux  fois  en  Pologne  ; 
s»  Sou  il  vit  cette  terre,  toute  agitée  d'une 
rstérieose  sympathie  pour  le  nom  français, 
tssMOir  à  son  aspect  comme  à  l'approche  de 
dr-umnce.  Deux  fois  son  esprit  pénétrant  et 
«fond  dot  mesurer  dans  l'avenir  les  change- 
ât* décisifs  que  le  rétablissement  de  la  Po- 
pe ponrait  apporter  en  Suède,  en  Danemark, 
i  Allemagne,  en  Turquie,  pour  le  commun 
flriochis^meot  du  continent  européen.  Mais 
*tte  perspective  de  justice,  de  réparation  et  de 
rentable  grandeur  n'a  pas  entraîné  Napoléon 
jueiks  «mt  les  causes  qui  l'ont  ainsi  arrêté? 
rest  «  que  l'histoire  ne  peut  expliquer  que  par 
tes  eucjertures.  En  1806,  il  datait  de  Posen  un 
«U'ha  ou  se  lisaient  ces  froides  et  mélan- 
uiiqnes  paroles  :  «  Le  trône  de  Pologne  se 
*ia«ira-t-il ,  et  celte  grande  natiôn  repren- 
dra-t-efle  son  existence  et  son  indépendance? 
Do  tond  de  son  tombeau  renaltra-t-ellc  à  la 
vie?  Dieu  seul,  qui  tient  dans  ses  mains  les  com- 
btnabons  de  tous  les  événements,  est  l'arbitre 
de  ce  grand  problème  politique  (1).  -  Il  y  avait 
alors  à  Paris  des  réfugiés  polonais  réunis  autour 
de  Koaciuszko,  le  dernier  défenseur  de  l'indé- 
pendanee  de  leur  pays.  Napoléon ,  qui  les  sur- 
veillait, fit  sonder  leurs  dispositions  en  ce  mo- 
ment il  les  trouva  tels  qu'il  les  connaissait,  em- 
portés, véhéments  mobiles,  et  cette  puissance  de 
passion  qu'il  appréciait  beaucoup  sur  les  champs 
de  bataille,  ne  laissait  pas  que  de  lui  insérer  des 
inquiétudes  pour  une  œuvre  de  reconstruction 
politique.  Kosciusiko  se  montra,  dit-on,  intrai- 
table sur  la  question  de  la  liberté,  ce  besoin  inné 
de  tout  cœur  polonais.  Autre  embarras.  La  Po- 
los* ne  ressemblait  en  rien  alors  a  une  de  nos 
société,  occidentales  :  peu  ou  point  de  bourgeoi- 


ses 


u  Mate  ce  qui  concerne  U  Pologne  veut  être  la  en 
«;*  Lm  A  étrange  bulletin.  -  Il  £  «^J* 
-iiire  l>oib.«is»a*tne  det  Polonal».  Notre  entrée  d.in* 
uiïVï*  »me  Varsofie)  «•«««  triomphe;  cl  le 
«nUaStioue  le*  Polonais  de  toute»  le.  chmes  montrent 
É^rdirr  arrivée  ne  sauraient  .'exprimer.  L  amour 
LuiSîe  Te  Aliment  n.t.oD.I  «t  non^en.e  m  en 
miré  en  entier  dan,  le  cœur  du  peuple.  n>  U  il  • 
retmDpe  p«  le  malheur  :  «  Weai*[e*  ,  °  '„,„. 
premier  dedr  «t  de  redevenir  une  Mllon  te >  Pi'>» 
^sortent  de  leur»  cbateaui  pour  Ten.r  demander  a 
ÏÏT,  rrt.  i  retabl™  ement  de  la  nation,  et  offrir  leur, 
fraoj  erti  le  reiaDimemcHi  «nectack  eut 

eaî»0U.  kir  fortune,  leur  M»"i«   ,    '      leur  an- 
mtmenl  touchant.  WjâtUoot  partonl  reprt»   eur  .n 
c*n  coatume.  tort  anciennes  habitudes •  •  -  p 
cntlet  ineonee»ible»  et  froides  parole,  que  non*  ■»•>« 
»v9«téeVptu»  haut.  -     hnUeUn  de  U  tmode  année, 
i"  ■-'"'■■* 


sie,  nn  peuple  de  serfs  (l)  ;  en  somme,  seulement 
une  noblesse  chevaleresqucet  hautaine,  dont  les 
membres  vivaient  sur  leurs  terres  comme  au- 
tant de  rois  indépendants  ;  c'est  avec  ces  repré- 
sentants disséminés  de  la  Pologne  qu'il  fallait 
s'entendre  pour  une  œuvre  aussi  complexe  que 
celle  du  rétablissement  de  tonte  une  nation.  Or, 
le  génie  de  Napoléon  avait  l'habitude  de  se 
mouvoir  au  milieu  d'autres  éléments.  Il  avait  vu 
de  près  sans  en  être  surpris  l'Orient,  ses  mi- 
rages, ses  violences,  ses  prostrations.  Il  avait  le 
sens  intime  et  profond  des  multitudes  émues  de 
roccident,  et  la  démagogie  révolutionnaire,  tou- 
jours prête  à  dévorer  ses  chefs,  se  jouait  autour 
de  lui  presque  joyeuse  de  l'avoir  pour  maître. 
Mais  dans  ce  monde  slave  de  la  Pologne,  le 
peuple  et  ses  nobles,  le  pouvoir  et  la  liberté,  la 
propriété  et  le  gouvernement,  les  conditions  de 
l'existence  civile  et  politique,  tout  était  étrange 
et  nouveau' pour  lut  ;  son  génie  s'y  sentait  in- 
terdit comme  devant  l'inconnu.  Au  premier 
abord ,  la  constitution  aristocratique  de  la  Po- 
logne simplifiait  le  problème  de  la  réorganisa- 
tion ;  il  ne  s'agissait  que  de  s'entendre  avec  un 
petit  nombre  de  gentilshommes  intelligents  et 
dévoués,  à  qui  l'on  pouvait  tout  demander  au 
nom  de  l'affranchissement  de  leur  patrie;  le  reste 
de  la  nation  s'agitait  et  suivait  :  mais,  en  réa- 
lité, là,  au  contraire,  se  trouvait  la  grande  diffi- 
culté. Napoléon  pouvait  épargner  les  nobles  et 
môme  les  rélablir;  il  ne  traitai!  pas  et  ne  comp- 
tait pas  avec  eux.  Ainsi  le  voulaient  ses  idées 
sur  l'ordre  politique,  dans  lequel  il  ne  faisait  a 
la  noblesse  qu'une  place  secondaire  et  d'apparat  ; 
ainsi  le  voulaient  surtout  son  orgueil,  son  besoin 
de  domination  sans  partage,  son  impatience  des 
supériorités  sociales  qui  ne  procédaient  pas  de 
lui-même  et  qui  ne  lui  étaient  pas  soumis* 
sans  réserve.  Il  eût  compris  la  Pologne  si  elle 
se  fût  présentée  à  lui  sous  la  forme  d'une  vaste 
insurrection  des  serfs  et  des  bourgeois  contre 
les  nobles  ;  dans  ces  luttes  des  classes  entre  elles 
il  est  possible  de  faire  prévaloir,  à  l'aide  des 
divisions,  l'autorité  d'un  seul.  Mais  telle  n  était 
pas  la  Pologne  on  les  nobles  avaient  1  initiative 
de  tous  les  progrès,  comme  ils  venaient  de  le 
montrer  par  la  constitution  du  3  ma.  I/J  . 
La  nation ,  loin  d'abuser,  pour  s'affranchir,  de 
ces  propositions  hardies,  les  avait  laissées  pas- 
aer  sans  trop  d'émotion.  C'était  donc  avec  1rs 
nobles  seulement  qu'il  fallait  accomplir  lœu ivre 
du  rétablissement  de  la  Pologne.  Or  ces  nobles, 
ai  enthousiastes  qu'ils  fussent  pour  I  homme 
en  qui  ils  voyaient  le  messager  providen  «e de 
a  délivrance  de  leur  patrie,  portaient  avec 


it)  L'«ftr»nchl»ement  de*  aerf.  proposé  a  U  diète i  par 
p)  l.aiir»HviM        ^.,K„r«»  r*noni*e.  PUt»  de  nouveau 
lamoyakl  des  I  J  \>%^r"  «  rl  d-o.  la  constl- 
«onlenu  por  le  p»'U  refo  m.tci.r  puK„nc„ 

talion  du  »  nul  1  i »»»  •»  '      "  pratique 
«partageante*  se  sont  «PP°»*S  8  la         P()l„Rne  des 
de  celte  constitution    qui  ™\"**!™Zf        Jure  (In 
rires  politiques  dont  elle*  *e  prCv.l»"'»»  P1"". 
i  |  indépendance  de  ce  pays. 
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lande,  c'était  livrer  la  Suède  (1)  et  le  Due 
mark;  laisser  prendre  la  Moldavie  et  la  Ta 
lachie,  c'était  abandonner  la  Turquie  d'Europe 
Cette  dernière  stipulation  était,  au  reste,  parti 
entièrement  scandaleuse;  car  l'empire  otlonui 
venait,  à  la  suggestion  de  la  France,  de  déclare 
la  guerre  à  la  Russie,  et  Napoléon  faisait,  éUn 
vainqueur,  ce  qu'il  n'eût  point  pu  faire  après  d 
grands  revers  :  il  sacrifiait  l'allié  qui  s'était  1 
plus  avancé  et  compromis  pour  lui  (2).  La  eau» 
de  la  Pologne  perdait  tous  ses  appuis  à  la  fois 
elle  succombait  enveloppée  de  tous  les 


éclat  dans  leur  obéissance  même  des 
de  souverains,  de  grandes  réserves  de  dignité 
personnelle  et  des  sentiments  tour  a  tour  em- 
portés, inflexibles,  ombrageux.  Ce  n'étaient  pas 
là  les  coopérateurs  qui  convenaient  à  Napoléon  ; 
il  avait  l'habitude  d'agents  plus  dégagés,  plus 
maniables,  plus  serviles,  comme  ceux  qu'il 
avait  trouvés  parmi  les  régicides  et  les  fougueux 
réformateurs  de  toute  loi  humaine  et  divine.  Le 
rétablissement  de  la  Pologne  lui  parut  donc  ma- 
laisé, inextricablement  mêlé  d'incidences  qui 
devaient  en  faire  une  œuvre  longue  d'abord, 

puis  d'une  durée  problématique.  On  peut  croire  :  par  le  triomphe  de  son  ennemi, 
qu'il  l'abandonna  dès  lors  et  que  la  Pologne  ne  I     Le  monde  pourtant  s'y  trompa  ;  les  journau: 
fut  plus  dans  ses  desseins  qu'une  sorte  d'épou-  |  d'Occident  ayant  reçu  l'ordre  de  beaucoup  vante 

l'érection  du  duché  de  Varsovie,  l'opinion  pu 
blique  crut  à  un  rétablissement  partiel  de  L 
Pologne.  L'illusion  fut  même  telle  qu'Aleundr 
s'en  alarma  ;  il  craignait  une  extension  pote 
du  duché  de  Varsovie,  qui  eût  fini  par  absorbe 
la  Saxe;  il  craignit  surtout  cette  extension  i\ 
moment  des  négociations  pour  la  paix  de  Vienne 
en  1809;  il  s'agissait  alors  de  réunir  an  duché  à 
Varsovie  la  Gallicie  autrichienne  occidentale 
cette  réunion  fut  faite  avec  des  ménagemcnl 
extraordinaires  pour  le  czar,  qui  eut  lui  roême 
par  le  traité  du  14  octobre  1809,  une  partie  d 
ce  territoire;  il  eut  de  plus  la  promesse  qw 
la  France  garantirait  à  la  Russie  ses  nouvelle 
possessions,  et  que  les  dénominations  de  Pologni 
et  de  Polonais  seraient  écartées  des  nouvcaui 
arrangements  (3).  Mais  rien  ne  pouvait  caimf 
les  appréhensions  du  C7ar;  il  lui  fallait  le  si 
crifice  absolu  de  ce  qu'il  nommait  la  ci-detam 

4u  It  octobre  IMS  :  •  La  France,  dit  M.  Thler*  tiwmn 
cette  convention,  la  France  ne  devait  contenir  q«f< 
une  p>lx  qui  assurerait  a  la  Russie  la  Finlande,  la  ViU 
enle  et  la  Moldavie  »,  t.  IX  ;  p.  840.  —  M.  Bignoa,  i/" 
taire  de  la  France  tous  Napoléon,  n'est  pat  notas  j(8> 
matif,  et  die,  entre  autres  article*  de  la  cooveotlos  se 
crète  du  l»  octobre  ISOS,  l'article  s  ainsi  conçu  :  «  1* 
deui  puissances  s' engagent  a  regarder  comme  coodluoi 
absolue  de  la  paix  avec  l'Angleterre  qu'elle  rsvonnatfn 
la  Finlande,  ia  Falachie  et  la  Moldavie  comme  fa**** 
partie  de  V Empire  de  Ruuie  ».  Les  articles  8  et  10  tt 
viennent  sur  cette  stipula Uoo.  M.  Blgnon,  t.  VHI^M 
(1)  M.  de  Malttre  écrivait  a  ce  sujet  de  Satot-Peto» 
bourg  :  «  Voila  encore  une  naUon  effacée  du  t^i<-  > 
Page  884  des  Mémoires  et  correspondance,  poMWs  P* 
M  Albert  Blanc  ;  Paris,  ISSS,  lr.-8°. 

(t)  On  tieba  de  masquer  cela  en  mettant  dans  le  wtH 
de  Tilsll,  art.  SS  >  «  S.  M.  l'Empereur  de  toutes  les  Bus4« 
accepte  La  médiation  de  S.  M.  l'Empereur  des  Français 
roi  d'Italie,  A  l'effet  de  conclure  une  paix  avantagea* 
honorable  aux  deux  Empires...  m  II  s'agit  de  la  palxât 
la  Russie  avec  la  Turquie.  Et,  en  effet,  le  Moniteur  pu- 
blia bientôt  après  le  traité  d'armistice  conclu,  par  l'enta 
mise  de  la  France,  entre  la  Russie  et  la  Porte  ottomane,  1< 
14  août  isov.  Mais  en  réalité  on  ne  masquait  rien,  <t  ta 
qu'il  y  avait  de  vrai  daos  cette  médiation,  c'est  quoo  te 
mettait  deux  pour  contraindre  la  Porte  a  céder  U  Mol- 
davie et  la  Valachle. 

(S)  Blgnoo,  Hitt.  de  la  Franc*  sous  Napoléon,  tvili, 
p.  Sis.  —  Cet  historien  rapporte  un  mot  s»gmSe»w 
Lors  de  ces  nouveaux  arrangements,  Napoléon  avait  dit  * 
M.  de  Gorgoli,  agent  du  «ar  :  «  La  Pologne  va  dom" 
lieu  à  quelques  contestations;  mais  le  monde  est  a»« 
grand  pour  nous  arranger.  *  Ce  mut  fut  redit  *  Aleiandr*. 
qui  s'écria  tout  aussitôt:  •  S'il  s'agit  du  rtlal>li»»''ni'r> 
de  la  Pologne,  non,  le  monde  D'est  pas  asset  grand  !  • 


vantail  dont  il  comptait  se  servir  pour  faire 
peur  à  la  Russie  et  la  mener  à  composition. 

C'est  ce  que  l'on  ne  tarda  pas  à  voir  dès  1807, 
après  la  paix  de  Tilsit.  Alors,  en  effet,  une  partie 
de  la  Pologne  fut  bien  rétablie  sous  le  nom  de  du- 
ché de  Varsovie;  mais  ce  duché  fut  incorporé 
à  la  Saxe, qui,  à  la  fin  du  dix-septième  siècle, 
avait  fourni  le  premier  roi  complice  des  projets 
de  la  Russie  sur  la  Pologne;  et  ce  duché  ne  se 
composait  que  du  territoire  polonais  usurpé 
depuis  1772  par  la  Prusse;  la  part  du  prin- 
cipal copartageant,  celle  de  la  Russie,  ne  se 
trouva  pas  entamée;  elle  fut  même  étendue,  de 
plus  implicitement  consolidée  et  pour  la  première 
fois  reconnue  en  fait  et  en  droit  par  la  France  (1). 

11  y  a  plus  :  de  l'aveu  de  tous  les  politiques, 
la  Pologne  ne  pouvait  point  se  rétablir  seule  et 
sans  les  États  dont  l'affaissement,  par  une  rela- 
tion nécessaire,  avait  snivi  ou  précédé  sa  chute  ; 
ces  États  étaient  tombés  avec  elle  ;  ils  devaient 
se  relever  et  rester  debout  avec  elle  pour  se 
défendre  contre  le  commun  envahisseur.  La 
cause  de  la  Pologne  dépendait  ainsi  immédia- 
tement de  la  Suède,  du  Danemark,  de  la  Tur- 
quie, des  provinces  danubiennes,  de  telle  sorte 
que  ce  grand  intérêt,  qui  impliquait  l'affranchis- 
sement de  toute  l'Europe  orientale  (et  c'est  par 
là  qu'il  était  grand)  ne  pouvait  pas  être  trahi  à 
Stockholm,  à  Copenhague,  à  Constantinople , 
sans  qu'il  le  fût,  du  même  coup,  à  Varsovie. 
Or,  Napoléon  ne  s'en  tint  pas  à  l'illusoire  éta- 
blissement du  duché  donné  par  lui  au  roi  de 
Saxe;  il  frappa  plus  sûrement  encore  la  Pologne 
en  son  avenir  par  des  concessions  extrêmes 
faites  au  détriment  de  la  Suède  et  de  la  Turquie. 
Dans  les  conventions  plus  ou  moins  secrètes  qui 
suivirent  la  paix  de  Tilsit,  il  fut  stipulé  et  ac- 
cordé que  Napoléon  ne  s'opposerait  pas  à  ce  que 
la  Russie  s'emparât  de  la  Finlande  et  des  deux 
provinces  moldo-  valaques  (2).  Livrer  la  Fin- 
Ci)  Traités  de  TUsit,  arec  la  Russie  (7  Juillet  1807),  ar- 
ticles l,  t.  etc.;  avec  la  Prusse  (9  juillet  1M7\  articles 
I».  1S,  18,  etc. 

fil  Selon  M.  Thlcrs,  Histoire  du  Consulat  et  de  r Em- 
pire, t.  VII,  p.  «48- «49,  ces  contrastons  forent  faites  an 
mois  de  juin  1807,  entre  l'armistice  (tt  Juin)  et  la  con- 
eluslun  de  la  paix  |7  Juillet  IStn  ).  —  Biles  furent  renou- 
velées et  confirmées  |  Erfurt  par  la  convention  secre te 
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ftâeaf  ;  et  Napstéon,  li  avant  qu'il  eût  été  dans 
sa  eeocess.ons,  hr/siUit  à  dire  à  cette  œuvre  de 
Dieu,  une  nationalité:  «  Tu  se  seras  plus  (1).  » 
Ce  moi  impie  faillit  toutefois  être  prononcé. 
Yen  II  fia  de  l'innée  1 809,  lors  des  négociations 
pour  le  mariage  de  Napoléon  avec  une  grande* 
îcrixfee  .le  Russie,  M.  de  Caulaincourt,  ministre 
de  Fnace  à  Saint-Pétersbourg,  fut  autorisé  à 
-««ru* convention  par  laquelle  Napoléon  s'o- 
i  ne  rien  faire,  ni  directement  ni  indi- 
pour  rétablir  la  Pologne.  Le  ministre 
ikf  râatioos  extérieures  disait  dans  sa  lettre 
i  M.  de  C&oiaineourt  :  •  Sa  Majesté  approuve 
a*  le  nom  da  Pologne  et  de  Polonais  dispa- 
rù«  Bon-seulement  de  toute   transaction , 
naumém*  de  C histoire  (2).  »  Il  est  probable 
:x  M  de  Champagny,  en  s'expritnant  de  la 
«rte.atoit  au  delà  des  instructions  qu'il  avait 
:«»*■ de  l'Empereur.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  fut 
àaé  i  Saiot-Pétersbourg,  le  53  décembre  1809 
i»psrâr  1810),  une  convention  secrète  dont  les 
ta premiers articles  étaient  ainsi  rédigés  :  «  Ar- 
bdt  r*.  Le  royaume  de  Pologne  ne  sera  jamais 
•^uJA  Art.  5.  Les  hautes  parties  contractantes 
•  ««rat  a  veiller  à  ce  que  les  dénominations  de 
.•■toîm  et  de  Polonais  ne  s'appliquent  jamais  à 
nom  des  parties  qui  ont  précédemment  cons- 
ttoi  ce  rofaorne,  et  disparaissent  pour  toujours 
le  loot  acte  ofticiel  ou  public...  (3).  »  Quand 
>4o!éoo  connut  cette  rédaction  russe,  il  en  fut 
rtwJté  et  en  proposa  une  antre  excluant  seule- 
■eatUdée  d'une  coopération  active  de  la  France 
u  rétablissement  de  la  Pologne  ;  comme,  d'ail» 
tevrs,  il  «'irrita  des  lenteurs  d'Alexandre  à  ré- 
pendre a  m  propositions  d'alliance  matrimoniale, 
■  ovation ,  après  quelques  autres  incidents 
sa  pénibles ,  s'interrompit  brusquement ,  mais 
mo  sas  *&ni  laisser,  de  ce  traité  relatif  a  la  sup- 
P*umq  de  la  Pologne,  plus  d'une  trace  embar- 
rueirte  pour  la  suite  des  événements. 
Cependant  i'amitié  de.la  Russie,  promise  avec 


NAPOLÉON  I" 


342 


U:  Ispotéoo  répondait  A  ce  propos  cet  noble*  paroles 
f*  Tm  aime  a  répéter  en  esposant  taot  d'acte*  qui  leur 
'"M  contraires  :  ■  Non,  Je  ne  veux  pas  me  déshonorer 
■  tecUriBt  que  le  royaume  de  Pologne  ne  sera  jamais 
■<  rendre  ridicule  en  parlant  le  langage  de  U 
:'<*•««.  letrir  su  mémoire  en  mettant  le  sceau  A  cet 
«3e  rue  politique  machiavélique,  car  c'est  plus  qu'a- 
"*r  k  partige  de  In  Pologne  que  de  déclarer  qu'elle 
u  tert  >miij  rétablie,  lion,  Je  ne  puis  prendre  i'enga- 
earat  de  s'armer  contre  des  gens  qui  m'ont  bien 
«**.  tel  m'ont  témoigné  une  bonne  volonté  constante 
»  C*ad  4<t ouetnenr.  Je  ut  dirai  pas  aux  Français  : 
U  fiot  qœ  votre  sang  coule  pour  mettre  la  Pologne 
-s  Joug  de  la  Russie.  »  SI  Jamais  Je  signais  que  le 
'  ''taie  de  Pologne  ne  sera  Jaraal*  rétabli,  c'est  que 
Jtsnn  natation  de  le  rétablir,  et  l'infamie  d'une  telle 
•îreurattaï  serait  effacée  par  le  fait  même  qui  le  démen- 
lettre  au  due  de  Cadore,  i-  Juillet  ISM. 
*  Uttr* de  &  de  Champagny,  do  n  novembre  IK». 
.b  M-  Ttom  mentionne  cette  convention  sans  en  re- 
prisant lei  termes  (Histoire  du  Consulat  et  de  f'ffm- 
»"v,t.  Il,  p.  in  et  solvantes):  mal*,  d'après  cet  Msto- 
ne«.  *.  *e  Caulaincourt  avait  outrepassé  en  la  «lignant 
latateoiion»  de  l'Empereur.  El  c'est  ee  que  prouvent, 
»«  mue,  le*  belles  paroles  citées  plu*  haut.  La  conven- 
ir» ta  »  Jtatter  lato  se  trouve  rapportée  dans  lou- 
*nr  <e  M.  binon,  t.  IX.  p.  104-101. 


tant  d'abandon,  et  si  chèrement  achetée,  ne  s'é- 
tait jamais  livrée.  Alexandre,  à  Tilsit,  tombait  a 
tout  propos  dans  les  bras  de  son  auguste  et  fra- 
ternel allié;  mais  quelques  jours  après,  la  capi- 
tale du  Danemark  ayant  été,  pour  la  seconde  fois, 
bombardée  par  les  Anglais,  il  faisait  secrètement 
témoigner  au  cabinet  britannique  la  joie  que  lui 
causait  cet  acte  sauvage  d'agression  contre  un  État 
fidèle  à  la  France  (1).  Napoléon  ne  connaissait 
pas  ce  dernier  trait;  mais  toute  la  suite  des  évé- 
nements depuis  Tilsit  lui  laissait  peu  de  doute  sur 
les  dispositions  réelles  de  la  Russie;  c'était  une 
inimitié  constante,  cherchant,  sans  la  trouver 
encore,  une  occasion  pour  éclater,  et  qui,  en 
attendant,  se  déguisait  à  peine  sous  de  favorables 
dehors.  Napoléon  sentait  fortement  le  danger  de 
ces  incertitudes  ;  il  se  voyait  entraîné  par  elles  à 
exagérer  sans  cesse  le  développement  de  ses 
moyens  de  défense  ;  il  n'était  assuré  de  rien  sur 
le  continent  ;  et  cette  Russie  sur  laquelle  il  avait 
compté  pour  avoir  partout  un  apaisement  au 
moins  momentané  se  dérobait  à  lui,  demandant, 
pour  une  alliance  qui  ne  s'effectuait  pas,  des  sa- 
crifices  qui  engageaient  l'avenir  de  toute  l'Europe. 
Il  résolut  d'avoir  le  mot  de  cette  amitié  équi- 
voque et  fugace. 

Ce  n'était  pas  sans  raison  que  la  Russie,  en 
1812,  prétendait  ne  plus  vouloir  se  soumettre 
aux  rigueurs  du  blocus  continental  si  ruineuses 
pour  ses  sujets,  et  que,  de  plus,  elle  s'irritait  de 
ce  que  le  duché  d'Oldenbourg  venait  d'être  en- 
levé au  beau- frère  d'Alexandre  pour  être  réuni 
à  l'Empire  français.  Toutefois,  on  pouvait  s'en- 
tendre sur  des  griefs  pareils.  Mais,  quand  la 
guerre  est  au  fond  des  choses ,  les  moindres 
causes  sont  mortelles  pour  la  paix. 

On  vit  alors  les  immenses  et  formidables 
préparatifs  qui  commencèrent  À  se  faire. 

Il  n'y  eut  personne  en  Europe  qui  ne  s'atten- 
dit à  un  changement  de  système.  L'alliance  russe 
n'avait  pas  réussi;  elle  n'avait  abouti  qu'à  des 
discussions  et  à  des  incertitudes  :  on  allait  sans 
doute  essayer  d'autres  alliances;  et  chacun,  son- 
geant au  parti  que  l'on  aurait  pu  tirer  en  1807  d'un 
affranchissement  de  la  Suède,  de  la  Pologne,  de 
la  Turquie  d'Europe,  remarquait  combien  les  cir* 
constances  se  montraient  en  1812  plus  favorables 
qu'en  1807.  Plus  d'hostilité  apparente  de  la  part 

(1)  Ce  trait  de  déloyauté  a  été  révélé  par  Walter  Scott 
dans  sa  rie  de  Napoléon  Bonaparte,  tome  VI,  p.  M. 
Walter  Scott  que  U  haine  aveugle  contre  Napoléon  seu- 
lement, n'est  nullement  Indigne  de  fol  qusnd  11  parle  des 
ennemis  de  Napoléon  et  de  ceux  de  la  France.  L'a»»ertlon 
de  Walter  Scott  est  d'ailleurs  implicitement  confirmée 
par  l'historien  russe  de  la  campagne  de  lllt,  Boutourlin, 
qui  assure  que  I*  traité  de  Tilsit  n'avait  été  pour 
Alexandre  qu'un  moyen  de  gagner  du  temps.  Copen- 
hague avait  été  bombardée,  le  7  septembre  1W7,  et  ce 
bombardement  avait  été  suivi  de  la  destruction  de  la 
flotte,  des  chantiers  et  des  arsenaux  du  Danemark.  I.e  16 
octobre  1107,  Aleiandre  adhérait  au  blocus  continental 
contre  l'Angleterre;  ce  fut  A  l'occasion  de  cette  adhésion 
et  pour  en  diminuer  l'effet  hostlle.qo'Aleiandre  flt  se- 
crètement fénciter  le  cabinet  britannique  du  bombarde- 
ment de  r.openhsguc 


Digitized  by  Google 


NAPOLÉON  r 


344 


de  la  Prusse,  de  l'Allemagne ,  de  l'Autriche  : 
l'Allemagne  tout  entière  marchait  avec  Napo- 
léon. Depuis  que  la  Prusse  avait  été  dépossédée 
de  ses  duchés  de  Poseo  et  de  Varsovie,  et  l'Au- 
triche d'une  partie  de  la  Gallicie,  ces  deux  puis- 
sances n'avaient  plu»  d'intérêt  à  maintenir  le  dé- 


lie. Quanta  s'allier  à  la  France,  elle  n'y  pou- 
vait songer  :  c'est  à  la  France  qu'elle  devait  la 
perle  de  la  Finlande,  et  la  France  qui  l'abandoc- 
nait  sur  terre  ne  la  protégeait  pas  sur  mer.  a 
la  vérité,  cet  état  de  choses  aurait  pu  être,  si- 
non changé,  du  moins  neutralisé,  au  moment  o;i 


membrcment  de  la  Pologne;  elles  n'avaient  plus,  la  Suède  dut  choisir  un  héritier  présomptif,  un 
au  contraire,  que  l'intérêt  plus  permanent  qui  les  j  prince  royal  en  remplacement  de  celui  qu'une 
sollicitait  à  éloigner  d'elles  l'émpire  de  Russie.  ,  mort  subite  venait  de  lui  enlever;  on  aurait  [u 
Un  prince  français  régnait  en  Suède.  On  était  choisir  alors  un  prince  de  Danemark  :  compen- 
assuré  de  la  fidélité  éprouvée  du  Danemark ,  et  sation  à  offrir  au  Danemark  pour  les  désastres 
une  armée  française  se  trouvait  au  midi  près  ;  qu'il  avait  soufferts  à  cause  de  sa  fidélité  à  ta 
des  frontières  de  la  Turquie  d'Europe.  La  nou-  France,  réunion  prochaine  des  trois  parties  de  la 
velle  expédition  se  présentait  à  tous  les  esprits  nationalité  Scandinave  en  un  seul  royaume,  alla- 
sons  la  forme  d'une  vaste  action,  militaire  etdi-  chfmenl  certain  de  ce  nouvel  État  à  la  France, 
plomatique,  ayant  pour  but  :  ;  toutseréunissaitpourconseiller  r« choix  du print* 


1*  Une  alliance  avec  la  Suède  et  le  Danemark  ; 
2W  Une  alliance  avec  la  Porte  qttomane  ; 
3*  Un  définitif  rétablissement  de  toute  la  Po- 
logne. 

Ces  trois  entreprises,  quelles  qu'en  fussent 
les  difficultés,  étaient  beaucoup  moins  chi- 
mériques et  beaucoup  plus  décisives  que  ne 
pouvait  l'être  une  guerre,  faite  à  la  Russie  dans 
ses  inaccessibles  déserts. 


Christian  de  Danemark.  Mais  Napoléon  avait 
laissé  monter  sur  le  trône  des  Wasa  celui  fie  se* 
lieutenants  qu'une  sourde  inimitié  avait  toujourt 
le  plus  animé  contre  lui  (1).  Pourquoi?  Il  était 
glorieux  de  voir  sortir  des  rangs  de  l'armée 
française  un  prince,  un  roi,  appelé,  acclamé 
spontanément  par  un  État  étranger,  et  de  plus, 
Bernadette  appartenait  par  les  femmes  à  la  fa- 
mille impériale  (2).  Quand ,  aux  approches  de 


La  possibilité ,  l'opportunité,  la  nécessité  de  j  la  guerre  de  Russie,  Napoléon  voulut  traiter  poor 

ces  trois  entreprises  étaient  tellement  évidentes  i  une  alliance  avec  le  nouveau  prince  royal,  il  le 

que,  dès  les  premiers  dissentiments  entre  la  j  trouva,  comme  il  pouvait  s'y  attendre,  non  ploi 

France  et  la  Russie ,  elles  devinrent  en  Eu-  |  français,  mais  tout  suédois.  De  part  et  d'autre» 

rope  l'objet  de  toutes  les  préoccupations.  C'est  ;  s'irrita  dès  les  premiers  mots,  et  Napoléon  laissa 

ce  que  constate  de  Maistre,  dans  les  lettres  qu'il  ;  là  celte  affaire;  seulement  le  27  janvier  181?. 

écrit  de  Saint-Pétersbourg  (1);  à  partir  de  fé-  |  il  fit  envahir,  sans  déclaration  de  guerre,  la  Pomé- 

•vrier  1812,  pas  une  lettre  où  il  ne  soit  question  I  ranie  suédoise  par  une  armée  française;  c'était 

de  la  Suède,  de  la  Turquie,  des  bruits  qui  j  un  gage  qu'il  entendait  prendre  pour  s'assurer 

courent  au  sujet  de  l'alliance  de  ces  deux  États  |  au  moins  la  neutralité  de  la  Suède,  une  simple 

soit  avec  la  Russie,  soit  avec  la  France.  On  eût  f  mesure  de  précaution,  toute  temporaire,  exigée 


dit  qu'il  y  avait  là  les  arbitres  secrets  du  sort  du 
monde.  En  même  temps,  Alexandre, effrayé, 
songeait  à  reconstituer  lui-même  la  Pologne  (2). 

Mais  on  s'alarmait  à  tort  dans  le  camp  en- 
nemi et  l'on  faisait  vainement  des  conjectures 
dans  le  reste  du  monde.  Napoléon  ne  se  pro- 
posait  nullement  de  changer  de  politique  envers 
la  Russie;  conquérir,  s'assurer  l'alliance,  l'a- 
mitié de  cet  empire,  c'était  toujours  là  son 
but,  et  il  ne  pensait  pas  a  s'en  écarter.  Aussi 
n'avait-il  rien  fait  depuis  1807  pour  rendre 
possible  un  changement  de  politique  en  1812. 

La  Suède,  que  la  perte  delà  Finlande  avait  mise 
à  la  discrétion  de  la  Russie  et  dont  la  guerre  ma- 
ritime mettait  le  commerce  à  la  merci  de  l'Angle- 


par  le  développement  du  blocus  continental.  Ma  » 
Bernadotte,  qui  était  perdu  aux  yeux  de  se* 
nouveaux  sujets  s'il  paraissait  complice  de  cet 
acte  d'agression  et  se  montrait  résigné  à  le  sup- 
porter, Bernadotte  se  tourna  résolument  du  cote 
de  la  Russie  et  se  lia  à  elle  par  le  traité  secret  du 
5  août  1812,  bientôt  après  confirmé  le  28  août 
1812,  par  les  conventions,  plus  étroites,  de  l'en- 
trevue d'Abo  entre  Bernadotte  et  Alexandre  en 
présence  d'un  agent  anglais.  Alliée  à  la  France , 
la  Suède  eut  pu  menacer  la  Finlande,  Saint- 
Pétersbourg  et  occuper  au  moins  une  armée 
russe  ;  alliée  a  la  Russie,  qu'elle  rassura  de  ce 
côté,  elle  fournit  une  armée  pour  opérer  sur 
le  flanc  et  les  derrières  de  l'expédition  française. 


terre,  la  Suède  n'avait  pas  à  hésiter  entre  l'une  j  On  verra  quels  furent  les  effets  de  celte  inter- 
ou  l'autre  de  ces  deux  puissances.  Or,  pour  le  ;  ventionde  la  Suède, 
moment,  l'Angleterre  et  la  Russie  s'entendaient. 
La  Suède  n'avait  ainsi  qu'à  céder  à  la  situa- 
tion qui  lui  était  faite  et  à  s'allier  à  la  Rus- 
Ut  Correspondance  diplomatique  de  Joteph  de  Maittre, 
\*U'itn,  publiée  par  Albert  blanc,  t  vol  ln-8»,  Paris,  1M0. 

f»)  «  L'empereur  (de  Ruule)  m'a  demandé  le  plan  d'un  1 
édtt  poor  le  rétablissement  du  royaume  de  Pologne  et  1 
d'an  manifeste  pour  l'annoncer  ;  Je  l'ai  fait..  •  Joseph  I 
de  M»\%tte. Correspondance  diplomatique  de  tltl  *  1I1T, 
lettre  au  roi  de  Sardalgnc,  du  17  mai  (8  Jul*  '811  ).  1 


(f)  bei  ntgoctaUons  reUUves  à  cette  affaire  entent  Utn 
du  18  mal  lato,  date  de  la  mort  du  prince  Chrtstlan-*u 
gusle  de  llolsteln-Angustenbourg,  au  Si  août  1810,  dite 
de  la  proclamation,  par  lea  étala  généraux  de  Suède,  du 
maréchal  Bernadotte.  prince  de  Ponte  Corvo,  coooir 
prince  royal  de  Suéde.  Le  roi  Charles  XIII.  étant  »leoi  rt 
hors  d'état  de  raquer  lui-même  au  soin  du  gouvernement, 
le  nouveau  prince  royal  fut  tout  aussitôt  luvcstl  de 
l'eierclee  de  l'autorité. 

(«)  Napoléon  ae  reprocha  plus  tard  8  Salnte-Réle* 
d'avoir  cédé  à  de  parelU  motif. 
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poids 


partir  de  1807,  et,  au  moment  critique  de  1812,    de  la  Russie  et  la  repousser  de  l'Europe  !  Déjà 


tuéme  défaite  diplomatique,  cause  imminente 
militaires  non  moins  désastreux 


la  diète  de  Varsovie,  se  changeant  en  con- 
fédération générale,  avait ,  par  la  voix  de  son 
Oo  aurait  po  oublier  à  Coostantinople  qu'on  de-  I  président,  le  vénérable  Adam  Czartoryski ,  pro- 
Tiit  à  l'invasion  de  l'Égypte  par  Napoléon  la  clamé  le  rétablissement  de  la  Pologne.  Une  dé- 
première rupture  de  l'alliance  qui  durait  depuis  j  putation  de  cette  diète  nationale  partit  de  Var 
Frupis  entre  la  France  et  l'empire  ottoman  ; 
oo  avait  pu  oublier  que  Napoléon  n'avait  ja- 
mais ta  pour  l'empire  ottoman  que  des  atten- 
tais intermittente*,  non  suivies  d'effets,  des 
idlrités  seulement  d'entente  amicale;  on  aurait 
«tore  pu  oublier  à  Constantinople  que  Napo- 
léon, passaut  de  l'indifférence  à  l'hostilité,  en 


sovie  pour  Vilna  et  vint  porter  à  Napoléon 
l'expression  du  vœu  public  et  l'acte  de  confédé- 
ration. La  députation  fut  reçue,  dès  le  lendemain 
de  son  arrivée,  le  14  juillet  1812.  Mais  Napoléon, 
après  avoir  écouté  une  chaleureuse  et  magni- 
fique allocution  du  sénateur  Wibycki,  ne  lit  en- 
tendre qu'une  réponse  vague,  évasive,  mêlée 


dut  venu,  à  Tilsit,  à  Erfurt,  jusqu'à  proposer  {  d'une  froide  réserve  au  sujet  de  la  maison  d'Au- 
à  la  Russie  le  partage  de  la  Turquie  d'Europe,  ;  triche,  son  alliée,  dont  on  ne  devait  pas  songer  à 
et  cela  au  moment  même  où  la  Turquie  venait  de  j  troubler  les  possessions  polonaises.  Chex  les  na- 
s'allier  à  la  France  contre  la  Russie  ;  la  France,  tions  très-mobiles ,  l'enthousiasme ,  qui  est  toute 
disait-on,  avait  seule  intérêt  à  maintenir  l'em-  leur  puissance,  s'élève  et  tombe  suivant  des  lois 
pire  ottoman  contre  la  Russie  et  l'Angleterre  ;  j  que  ne  règlent  en  rien  les  calculs  de  la  raison. 

La  Pologne,  frappée  au  cœur  dans  sa  confiance 
et  son  amour  pour  le  héros  dont  elle  faisait  le 
demi-dieu  de  ses  destinées ,  s'affaissa  sur  elle- 
même.  On  aurait  pu  retenir  ce  désespoir  trop  su- 
bit, ranimer  le  mouvement ,  conseiller  aux  pa- 
triotes les  plus  énergiques  de  ne  point  s'abandon- 
ner eux-mêmes ,  de  profiter  des  circonstances, 
de  songer  à  s'imposer,  de  ne  point  se  désister 
de  l'entreprise  d'une  insurrection  générale,  de 
contraindre  Napoléon  à  changer  de  politique  et 
à  recevoir  son  salut  des  faits  accomplis.  Mais  on 
ent  dit  que  Napoléon  avait  lui-même  pris  à  tâ- 
che d'empêcher  ce  retour  possible  du  patrio- 
tisme polonais  à  de  meilleures  et  plus  utiles  ré- 
solutions :  il  avait  mis,  à  tout  hasard ,  à  Var- 
sovie, pour  surveiller  les  affaires  de  Pologne  et 
les  maintenir  à  la  portée  des  événements,  un 
homme,  un  représentant  de  la  France,  un  am- 
bassadeur; or  cet  homme  qui  aurait  dû  être 
un  agent  de  premier  ordre  fut  choisi  parmi  les 
fonctionnaires  les  moins  recommandables  de 
l'Emnire;  Napoléon  avait  confié  l'ambassade  de 
Varsovie  à  M.  de  Pradt,  personnage  presque  ri- 
dicule bien  qu'il  fût  archevêque,  prêtre  dou- 
teux ,  politique  fantasque,  effréné  courtisan,  in- 
trigant émérite,  avant  en  somme  plus  d'esprit 
que  de  sens.  Entre  les  mains  d'un  pareil  homme, 
les  affaires  de  la  Pologne  ne  pouvaient  que  se 
brouiller  de  la  façon  la  plus  misérable,  sans  ré- 
sultat aucun  pour  une  action  quelconque. 

Napoléon  ayant  ainsi  prévenu,  de  la  part  de 
la  Pologne,  une  insurrection  dans  laquelle  il 
voyait  un  obstacle  à  une  prompte  paix  avec  la 
Russie,  poussa  plus  loin  ses  formidables  légions 
jusque-là  invincibles. 

Parti  de  Paris ,  le  9  mai ,  après  s'être  assuré 
l'alliance  et  la  coopération  de  la  Prusse  et  de 
l'Autriche  (1),  Napoléon  se  trouvait,  le  20  mai 
1812,  à  Dresde,  où  il  recevait  les  hommages  de 
tous  les  souverains  réunis  de  l'Allemagne.  Le 

(I)  Alliance  de  la  Pruw,  traité  du  M  février  111t.  - 
franchie,  reconstituée,  rendue  à  sa  liberté  et  l  Alliance  de  l'Autriche, traité  du  u  mar»  îsis. 


c'était  là  une  considération  qui  pouvait  détermi- 
ner la  Porte  à  mettre  sur  le  compte  d'accidents 
forcés,  involontaires,  qui  ne  se  reproduiraient  plus 
«ians  l'avenir,  tous  les  griefs  qu'elle  avait  contre  la 
politique  de  Napoléon  :  mais  ce  qu'il  n'était  pas  en 
»oa  pouvoir  de  ne  pas  sentir,  et  très-gravement, 
c'était  la  présence  de  l'armée  russe  occupée  chex 
elle  à  s'emparer  de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie 
en  conséquence  des  concessions  de  Tilsil  et 
d'Erfort;  or,  la  Turquie  n'avait  qu'un  moyen  de 
se  débarrasser  de  cette  urgente  agression  :  c'é- 
tait de  profiter  de  ce  que  la  Russie  avait  besoin 
de  réunir  toutes  ses  forces,  pour  exiger  d'elle 
qu'elle  renonçât  à  la  Moldavie  et  à  la  Valachie. 
La  paix  à  cette  condition  était  une  nécessité  pour 
la  Porte,  et  la  paix  fut  conclue  le  28  mai  1812 
a  Bucbarest.  Ce  furent  ainsi  les  stipulations  de 
Tfisit  qui, en  1812,  privèrent  la  France  de  l'al- 
barce  turque.  Le  traité  de  Rucharest  rendit  dis- 
ponible toute  l'armée  de  l'amiral  Tchitchakoff; 
-Nipolëon  ne  le  sut  que  plus  tard ,  alors  qu'il  n'é- 
tait plus  temps  de  prévenir  la  marche  de  celle 
armée.  L'expédition  française  allait  donc  s'avan- 
cer dan*  les  déserts  de  la  Russie,  ayant  au  midi 
<bj  coté  de  la  Turquie,  et  au  nord  du  côté  de 
la  Suède,  au  lieu  des  alliés  qu'elle  aurait  pu 
avoir,  des  espaces  où  cheminaient  silencieuse- 
ment des  ennemis  imprévus. 

Quant  à  la  Pologne,  dont  l'arrivée  de  la  France 
réveillait  toujours  l'enthousiasme  confiant,  ce 
fat  Napoléon  lui-même  qui  se  chargea,  sinon  de 
la  réconcilier  avec  la  Russie,  ce  qui  était  impos- 
able, du  moins  de  la  réduire  au  désespoir  et  à 
Inertie. 

On  était  entré  à  Vilna,  le  28  juin  1812.  Toute 
la  Pologne  s'était  levée  et  s'agitait,  croyant  bien 
qœ  son  jour  était  enfin  venu.  Elle  engageait 
Napoléon  à  ne  pas  aller  plus  loin  que  Smolensk  ; 
die  lui  promettait  d'être  pour  lui  cette  autre 
France  de  l'Orient  dont  il  avait  besoin  pour 
maintenir  en  paix  le  continent  ;  c'est  elle  qui,  af- 
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SI  mai ,  il  était  à  Posen ,  à  la  tète  d'une  armée 
de  six  cent  mille  hommes,  doat  trois  cent  qua- 
rante mille  Français,  le  reste  fourni  par  les 
contingents  de  plus  de  vingt-deux  États  alliés 
de  la  France.  Le  24  join,  cette  formidable  année 
avait  franchi  le  Niémen,  entrait  a  Viina  le  28, 
et  le  16  juillet  1812  commençait  à  poursuivre 
l'armée  russe. 

Il  était  survenu  à  la  Russie  un  Itomme  d'une 
prudence  terrible ,  le  Prussien  Pfuhl  (1).  Celui- 
ci  avait  fait  prévaloir  une  tactique  ayant  pour 
but  de  s'ouvrir  sans  cesse  devant  l'armée  enva- 
hissante, de  ravager  autour  d'elle  le  pays,  de 
l'attirer  ainsi  dans  le  désert,  le  froid,  la  nuit,  la 


1 


pi 
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après  Pfuhl,  Rostopchine,  un  autre  homme  u 
terrible  résolution.  Moscou  s'abîma  et 


Cependant  Napoléon  s'avançait  cherchant  une 
bataille  qui  lui  permit  d'imposer  la  paix.  L'en- 
nemi se  laissait  voir,  semblait  attendre,  offrir  la 
bataille  désirée;  puis,  quand  l'armée  française 
s'était  approchée,  il  avait  disparu.  L'armée  fran- 
çaise s'éloignait  ainsi  de  plus  en  plus  des  terres  d'où 
pouvaient  lui  venir  des  secours,  la  vie.  La  priva- 
tion des  choses  nécessaires,  les  maladies  com- 
mençaient à  1a  décimer.  Une  longue  traînée  de 
munitions  abandonnées  et  de  cadavres  marquaient 
sa  route.  Elle  s'était  mise  en  marche  trop  tard, 
ne  comptant  pas  sur  une  indécision  si  persis- 
tante des  événements.  L'ennemi  s'était  dérobé  à 
Drissa,  à  Witepsk  (28  juillet  1812),  à  Srjnoiensk 
(17  août),  à  Dorogobouje  (25  août. ,  à  Wiasma 
(29  août),  à  Ghyat  (1«"  septembre),  etc.,  toute- 
fois non  sans  plus  d'une  rencontre ,  toutes  meur- 
trières comme  de  grands  combats;  une  seule  ba- 
taille fut  livrée  par  Kutusof  pour  relever  le  moral 
de  l'armée  russe,  le  7  septembre  :  ce  fut  une  ef- 
froyable tuerie;  du  coté  des  Français,  plus  de 
vingt  généraux  morts  ou  blessés,  huit  mille  morts, 
douze  à  treize  mille  blessés ,  mille  prisonniers  ; 
du  c/ité  des  Russes ,  quinze  mille  morts ,  trente 
mille  blessés,  plus  de  deux  mille  prisonniers; 
les  Russes  et  les  Français  prétendent  également 
avoir  remporté  cette  victoire ,  de  la  Moskowa , 
disent  les  Français, de  Borodino,  disent  les  Russes. 
Elle  fut  du  moins  payée  le  plus  cher  par  les 
Russes.  Enfin ,  après  tant  de  mécomptes ,  on 
vit  luire  dans  le  lointain  aux  vagues  clartés  d'un 
pâle  soleil  les  clochers  d'or  d'une  grande  ville  : 
«  Moscou,  Moscou!  cria  l'armée  d'une  seule 
voix.  Occuper  Moscou,  la  ville  sainte,  la  vieille 
capitale  de  la  Russie,  c'était  la  victoire,  des  quar- 
tiers d'hiver  assurés,  la  reprise  des  hostilités  au 
printemps,  la  paix  conquise.  «  Il  était  temps,  » 
dit  Napoléon  en  entrant,  le  14  septembre,  dans 
la  ville  déjà  muette  comme  une  tombe.  Mais 


(!>  Ixi  historiens,  en  général,  n'accordent  pas  à  la  tac- 
tique de  Pfuhl  l'Importance  qu'elle  mérite;  Pfuhl  fut 
maudit  de  la  Roaste  pour  la  honte  qu'il  lui  Infligea  en  la 
condamnant  a  fuir  tans  cesse  devant  les  Français;  de  là 
l'Injustice  des  appréciations;  mais  Kutusof, qui  remplaça 
Barclay  de  Tolly,  après  avoir  livré  une  bataille,  celle  de  la 
Moskowa.  aulflt.  comme  l'avait  fait  son  prédécesseur,  le 
système  de  l'fuhl  :  M.Thleral'a  remarqué,  Hlstnlre  du 
Consulat  et  de  f  Empire,  tome  XIV,  pages  m. 


nouit  dans  l'air,  emportée  en  deux  jours,  do.  î* 
au  17  septembre,  par  un  incendie  qu'avait  a! 
iomé  l'inexorable  patriotisme.  Gloire  éternelle 
aux  capitales  qui  savent  mourir  1  Celles-là  oc 
sont  pas  de  pierre  et  de  chair  seulement  :  elles 
sont  les  âmes  immortelles  des  grands  peuple! 
qui  ne  doivent  pas  mourir.  On  avait  le  droit 
d'arracher  la  Pologne  à  la  Russie,  de 
la  Russie  de  l'Europe  et  de  la  reléguer  en  son 


continent  asiatique;  on  n'avait  pas  le  droit 
conquérir  la  Russie  au  nom  de  l'Europe.  Li 
terre  moscovite  se  vengeait;  elle  allait  dévorer 
ses  injustes  envahisseurs 

L'armée  française  avait  perdu  son  dernier  re* 
fuge.  Il  fallait  revenir  en  arrière.  Ici  deux  faute*: 
rester  auprès  du  cadavre  de  Moscou,  un  moii, 
entier,  du  18  septembre  au  19  octobre,  c'était  ; 
perdre  un  temps  inappréciable  pour  la  retraite. 
De  plus,  quand  l'armée  s'éloigna  enfin  de  Moscou, 
elle  manqua  a  se  diriger  sur  Saint-Pétersbourç; 
c'était  bien  là  le  projet  de  Napoléon  ;  mais  »e* 
généraux  s'y  opposèrent.  Or,  nous  savons  au- 
jourd'hui qu'à  Saint-Pétersbourg  on  ne  s'apprê- 
tait pas  à  renouveler  -l'héroïque  exemple  de 
Moscou  ;  là  il  y  avait  nne  capitale  de  pierre  et  de 
chair  seulement  et  si  l'armée  française  avait  pu 
l'atteindre  sans  mourir  tout  entière  en  route, 
la  paix  était  signée  (l);  les  malheurs  de  l'expé- 
dition de  Russie  se  changeaient  en  un  formidable 
triomphe.  Mais  les  généraux  de  l'armée  française 
refusèrent  de  suivre  Napoléon  jusqu'au  bout  dans 
cette  aventure  gui  leur  semblait  chimérique. 
Les  souffrances  avaient  abattu  tous  les  cœurs 
On  se  décida  pour  une  retraite  non  rooio* 
chimérique  qu'une  marche  sur  Saint'Péter»- 
bourg. 

Tout  devait  se  montrer  comme  les  repré- 
sailles d'une  justice  supérieure  dans  les  événe- 
ments qui  ont  marqué  cette  partie  de  l'histoire 
de  Napoléon.  N'en  citons  qu'un  trait  :  ce  qui  fit 
un  effroyable  désastre  de  la  retraite  de  Russie, 
ce  fut  la  survenance  des-  deux  armées  sorties , 
l'une  des  provinces  danubiennes  sous  la  conduite 
de  l'amiral  Tchitchakoff,  l'autre  de  la  Suède  pour 
se  joindre  à  un  corps  russe  sous  la  conduite 
de  Wittgenstein.  «  Ainsi,  dit  M.  Thiers,  à  la 
fin  d'octobre,  deux  armées,  l'une  de  trente-cin<j 
mille  hommes,  l'autre  de  quarante-cinq  mille,... 
étaient  près  de  se  donner  la  main  sur  la  haute 
Bérésina  et  de  nous  fermer  la  retraite  avec  qua- 
tre-vingt mille  hommes.  »  (2)  Le  même  histo- 
rien continuant  à  décrire  les  effets  de  ces  deux 
armées,  |ioursuit  ainsi  :  « ...  Que  faire  avec  des 
débris,  entre  Kutusof  en  queue,  Tchitchakoff  <  t 
Wittgenstein  en  tête?  Celte  marche  qui,  en  sor- 
ti) Ce  fait,  l'elfrol  de  Saint- Pcternbourg.  les  dUposi 
tlons  générales  a  céder,  sont  attestées  vivraient  par  uo 
témoin  oculaire.  Joseph  de  MaMre,  en  outre  par 
M.  Thlors,  Histolr*  du  Consulat  et  de  F  Empire,  tome  XIV, 
p.  »S7. 

(î)  M.  Thlcr*.  tome  XI V,  p  5!«. 
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tint  de  Moscou  avait  commencé  par  une  ma- 
aouvre  offensive ,  qui  s'était  ensuite  changée  en 
retraite,  d'abord  fière ,  pois  triste,  tourmentée , 
douloureuse ,  pouvait  doue  aboutir  à  un  désastre 
»:oas  égal ,  peut-être  à  une  captivité  du  chef  et 
im  soMats,  les  uns  et  les  autres  maîtres  du 
.ronde  «ix  mois  auparavant  »  (1)  Apres  le  séjour 
i  Orvha,  autres  angoisses  de  l'armée  française 
te crite  arec  non  moins  d'alarmes  par  l'éminent 
écrivaia(2).  L'arméefrançaise  parvint  enfin  après 
tiatdïneertitudes  sur  les  bords  de  la  Bérésina  : 

Comment  jeter  un  pont  sur  cette  rivière  ayant  à 
znchc  Tchitchakoff  victorieux,  qui  pouvait  dé- 
trcire  tous  nos  travaux  de  passage,  à  droite, 
W  ii^enstein,  qui  ne  manquerait  pas  de  nous 
prendre  en  Oanc  pendant  que  nous  essayerions 
*  passer,  et  par  derrière  enfin  Kutusof,  qui  de- 
raît  nous  assaillir  en  queue  tandis  que  les 
antres  généraux  Tusses  nous  attaqueraient  de 
front  ou  par  côté  ?  (3)  » 

Ces  denx  armées,  dont  la  survenance  a  partir 
de  U  fin  d'octobre  fit  de  la  retraite  de  Russie 
et  do  passage  de  la  Bérésina  ce  que  l'on  sait, 
étaient  les  armées  qu'avaient  rendues  disponibles 
le*  traités  de  la  Russie  avec  la  Porte  et  la  Suède 
et  l'abandon  de  la  Pologne  par  la  France. 

Un  hiver  sans  précédent  s'était  annoncé.  Après 
U  Bérésina,  le  26  novembre,  le  froid  qui  n'é- 
Ui  que  de  1 1  degrés  tomba  subitement  à  20  de- 
ères  Réaumur.  Le  6  décembre,  il  était  à  30  de- 
prês. 

Napoléon  connaissait  l'état  de  l'Europe  et  de 
la  France  à  son  égard  ;  il  savait  toutes  les  ré* 
astaoces  qu'il  maîtrisait  par  le  spectacle  et  le 
seul  ascendant  de  sa  force ,  et  tout  ce  qu'une 
piode  défaite  pouvait  lui  susciter  d'hostilités , 
<k  révoltes,  de  défections. 

Le  G  septembre,  la  veille  de  la  bataille  de  la 
Xo&kowa,  il  avait  appris  la  défaite  des  Ara- 
pile»  (4),  la  perte  du  Portugal  et  de  l'Espagne; 
ft  le  7  novembre,  au  moment  où  commençaient 
ks  désastres  de  la  retraite,  il  savait  l'inconcc- 
nMe  succès  de  la  conspiration  du  général  Malet, 
cui,  à  Paris,  avait  failli,  pendant  quelques  heu- 
f»,  s'emparer  du  gouvernement. 

U  ré>o!at  d'arriver  a  Paris  en  même  temps 
que  la  nouvelle  définitive  des  événements  de 
Russie  jusque-là  dissimulés  par  les  journaux. 
Sa  pn*seoee  était  nécessaire  pour  conjurer  les 
otrêroes  périls. 

Le  3  décembre,  à  Molodetcha  ou  Molodetscho, 
H  rédigea  le 29<  bulletin,  où  tout  était  dévoilé. 
Pois  il  laissa  ce  qui  restait  de  l'armée  à  Mu- 
ral, qui  devait  bientôt  l'abandonner  pour  cou- 
rr  ao\  intrigues  de  sa  chancelante  fortune  ita- 
lienne. Le  prince  Eugène  avait  aussi  une  royauté 
qoi  chancelait  en  Italie;  mais,  mieux  inspiré  par 

W  H.  Thim,  tome  XIV,  p.  Ml. 
S'.ÏMdfm.p  W-,clt 
'-'tr  •*»«,•>  m. 

WU  b»wiie  des  ArapUci  oo  4e  Salatnanqoe  avait  clé 
"tt*  kn  jalUet  UlS 


le  devoir,  il  demeura,  pour  la  défendre,  là  où 
elle  était  en  réalité,  au  milieu  de  ses  compa- 
gnons d'armes  de  France;  les  débris  de  l'armée 
française  passèrent  sous  son  commandement. 

Napoléon,  emporté  presque  seul  sur  un  traî- 
neau, partit  deSmorghoni  le  5  décembre,  franchit 
la  Pologne,  l'Allemagne;  le  18,  il  frappait  aux 
portes  des  Tuileries,  dans  la  nuit,  à  onze  heures 
du  soir,  ayant  atteint  le  courrier  chargé  du 
29*  bulletin.  Paris  apprit,  le  même  jour,  la  pré- 
sence de  l'empereur  et  tout  le  désastre  de  l'armée 
française  en  Russie. 

U  serait  superflu  de  dire  quel  fut  l'effet  de 
cette  nouvelle  sur  les  esprits.  Mais  pour  com- 
prendre" l'ensemble  et  la  suite  des  événements, 
il  est  nécessaire  de  considérer  à  part  une  autre 
hostilité  que  celle  de  la  Russie,  dont  nous 
avons  fait  souvent  mention ,  toutefois  sans  en 
avoir  encore  parlé  avec  l'importance  qui  lui  ap- 
partient. 

XIII. 

48;  —  Angleterre.  —  Traité  d'Amiens.  — 
Saint-Domingue.  —  Colonies.  —  Conspira- 
tions.  —  Blocus  continental.  —  Les  États  de 
l'Europe  ont  tous  pris,  posé ,  repris  les  armes 
contre  la  France  ;  avec  chacun  d'eux  il  y  eut  des 
intervalles  de  paix:  seule,  l'Angleterre  n'a  jamais 
fait  la  paix  avec  la  France,  car  le  traité  d'Amiens 
n'a  été,  des  deux  parts,  qu'une  trêve  imposée  par 
l'opinion  publique,  un  temps  d'arrêt  pour  de  plus 
formidables  préparatifs.  L'Angleterre  a  fait  plus 
que  de  ne  jamais  poser  les  armes  :  c'est  elle  qui 
a  soulevé  et  soutenu  contre  la  France  toutes  les 
nations  qui  lui  ont  fait  la  guerre;  pas  une 
alliance  qu'elle  n'ait  troublée,  pervertie,  inter- 
rompue pour  isoler  la  France  au  milieu  de  l'Eu- 
rope; pas  un  différend  qu'elle  n'ait  envenimé 
pour  en  faire  sortir  des  haines,  une  lutte  sans 
fin  contre  la  France.  Elle  a  été  l'Ame  de  toutes 
les  coalitions  ;  par  elle,  ces  coalitions  se  sont 
succédé  si  rapidement  qu'on  peut  dire  qu'il 
n'y  en  eut  qu'une  seule,  continue  et  acharnée  (l). 
Et  ce  n'est  pas  assez  :  toutes  les  nations  en 
lutte  avec  la  France  n'ont  employé  contre  elle 
que  les  armes  des  champs  de  bataille;  seule, 
l'Angleterre,  sans  s'abstenir  des  combats,  a  eu 
recours  à  d'autres  armes  que  celles  de  la  guerre. 
Ce  n'était  pas  une  guerre,  c'était  une  entreprise 
de  destruction.  Pendant  que  ses  armées  envahis- 
saient l'Italie,  la  Hollande,  le  Portugal,  l'Es- 
pagne ;  que  ses  flottes  surprenaient  les  colonies 
des  alliés  de  la  France,  interceptaient  leur  com- 
merce, assiégeaient  tontes  les  cotes,  interdi- 
saient à  toutes  les  nations  la  neutralité;  pendant 
que  ses  agents  délibéraient  dans  tous  les  ca- 


|1)  Napoléon  disait  *  Sainte  Hélène  >  •  t/Boropr  ne 
nui  Jamais  de  faire  la  guerre  à  la  France,  à  set  prin- 
cipes, a  moi.  il  noua  fallait  abattre,  août  peine  d'être 
abattus.  1  *  coalition  exista  toujours;  publique  ou  *e- 
erét#,  a?ouêe  ou  démentie,  elle  fut  toujours  en  pt rtna- 
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binels,  relevant  les  désespoir» ,  ranimant  les 
ambitions,  procurant  des  subsides,  renouant 
sans  cesse  les  trames  brisées  des  coalitions; 
d'autres  agents,  intrépides  et  résolus,  péné- 
traient parmi  les  populations  et  cherchaient  tous 
les  germes  de  mécontentements  et  de  souffrants 
dont  ils  pouvaient  faire  des  complots,  des  trahi- 
sons, des  partis  secrets,  des  soulèvements  et 
même  des  tentatives  d'assassinat;  cette  propa- 
gande occulte,  variant  de  langage  selon  les 
lieux  et  les  ferments  de  discorde,  s'adressait 
tour  à  tour  en  France  à  l'exaltation  du  royalisme 
et  aux  dernières  fureurs  de  la  révolution  ;  en 
Portugal  el  en  Espagne  à  l'orgueil  national,  à  la 
fidélité  royaliste,  au  fanatisme  religieux  ;  en  Italie 
aux  regrets  inspirés  par  la  disparition  du  taint- 
siege,  à  l'espoir  de  l'indépendance  et  de  l'unité; 
en  Allemagne,  à  l'amour  de  la  patrie,  a  celui  de 
la  liberté,  aux  ressentiments  de  tant  de  princes 
dépossédés  par  l'ordre  nouveau  ;  partout  à  l'im- 
patience et  a  la  haine  de  l'excessive  action  et  de  la 
prépotence  française.  L'Angleterre  ne  se  bornait 
même  pas  à  s'acharner  ainsi  contre  la  France  par 
des  expéditions,  par  des  coalitions,  par  des  cons- 
pirations, par  des  soulèvements  populaires  :  la 
France,  jusque-là,  avait  fait  l'opinion  du  monde; 
ce  glorieux  privilège,  qui  s'était  interrompu  pour 
elle  depuisqu'elle  subissait  les  régimes  violents  de 
la  révolution, sans  passer  entièrement  à  l'Angle- 
terre ,  appartenait  nécessairement,  pour  tout  ce 
qui  tient  aux  idées  et  aux  passions  politiques,  au 
seul  pays  dans  lequel  se  fussent  conservées  les 
habitudes  et  les  prérogatives  de  la  libre  discus- 
sion. Le  mouvement  de  celte  liberté  en  Angle- 
terre, loin  d'embarrasser  le  gouvernement,  en  fai- 
sait la  force  et  la  vitalité.  Or,  le  gouvernement 
de  la  Grande-Bretagne  se  servit  de  cette  incom- 
parable puissance  de  la  liberté  politique  pour 
ruiner  dans  l'opinion  du  monde  tout  ce  qui  était 
la  France,  l'Empire,  la  Révolution.  Une  calomnie 
habile,  persévérante,  s'attacha  aux  actes,  aux 
institutions,  aux  personnes;   les  vengeances 
anonymes ,  les  anecdotes  secrètement  révélées , 
les  prétendus  documents  authentiques  dérobés 
aux  fonctionnaires  supérieurs,  tout  cela  pas- 
sait la  Manche  et  se  rendait  en  Angleterre;  les 
détails  scandaleux  et  piquants  se  mêlaient  ainsi, 
pour  leur  donner  plus  de  relief,  aux  invectives 
générales  dirigées  sans  relâche  contre  les  choses 
et  la  politique  de  l'Empire.  Chateaubriand,  dans 
un  moment  de  colère,  avait  menacé  Napoléon 
de  la  siinrenance  d'un  Tacite;  à  défaut  des  Ta- 
cite, les  Suétone,  les  Pétrone  et  les  Procope 
abondaient  en  Angleterre.  Ces  histoires  parti- 
culières circulaient  à  travers  les  peuples  émus, 
traduites  au  besoin  en  allemand,  en  espagnol, 
en  italien  et  surtout  en  français.  On  s'est  étonné 
des  étranges  et  grossières  calomnies  qui  ont  fait 
subitement  explosion  en  France  dans  l'année 
1814  :  ces  calomnies  où  tout  était  méconnu  et 
défiguré,  des  esprits  lâches,  pervers  ou  ma- 
lades ne  les  avaient  pas  improvisées  en  un  seul 


jour  d'infamie  et  de  malheur;  non;  nuit  il  y 
avait,  sur  la  Révolution,  l'Empire,  ses  scia, 
son  |»ersonnel,  une  opinion  que  l'Angletart 
avait  établie  en  Europe  par  plus  de  quatorze  an» 
de  pamphlets ,  et  que  la  police  française  avait 
toujours  soigneusement  tenue  à  l'écart  de  m 
frontières  :  c'est  celte  opinion-là  qui ,  tout  d'un 
coup,  apparut  en  France  a  la  suite  des  arate 
de  l'invasion. 

La  lutte  de  l'Empire  contre  cette  hostilité  si 
acharnée  de  l'Angleterre  est  presque  toute 
l'histoire  de  l'ère  napoléooieune.  Là  se  trouve  U 
cause  première  de  tous  les  excès  de  dictatures 
de  conquête;  là  l'explication  principale  de  ce 
qu'il  y  eut  de  démesuré  et  d'anormal  dans  la 
politique  de  la  France  de  1800  à  1814.  Raconter 
cette  lutte  en  détail,  ce  serait  refaire  eu  eoltcr 
l'histoire  de  l'Empire.  Nous  nous  bornerons  a 
rapporter  de  ce  formidable  duel,  non  tous  le» 
événements  qui  en  ont  marqué  les  phases,  mai> 
seulement  les  faits  qui  s'y  réfèrent  immédia- 
tement. 

On  doit  remarquer  que  Napoléon  a  pri*  soin, 
plusieurs  fois,  de  mettre  l'Angleterre  en  demeure 
de  conclure  la  paix.  Le  monde  souffrait  «le  la 
continuité  de  ces  conflits  qui ,  sur  la  leric  ri 
sur  la  mer,  interrompaient  le  commerce  des 
nations.  Il  y  avait  intérêt  à  décliner  la  respon- 
sabilité de  cette  pertut  Dation  universelle.  Napo- 
léon ne  manqua  pas  une  occasion  de  provoquer 
l'Angleterre  à  la  paix.  Il  le  fit  hautement  atn 
derniers  jours  de  17U9  par  une  lettre  rendue 
publique  et  adressée  au  roi  Georges  III  (ij- 
Cette  sommation  fut  renouvelée,  dans  la  mémo 
forme,  en  1805  (2).  En  1806,  il  y  eut  des  ni- 
dations pour  la  paix  longuement  et  vainemeot 
suivies,  du  mois  de  mars  au  mois  d'octobuv 
Alexandre,  après  le  traité  de  Tilsit,  se  charma 
de  les  reprendre  comme  médiateur;  à  celte  oc- 
casion, une  lettre  collective  des  deux  empereur» 
de  Vrance  et  de  Russie  (ut  adressée  au  roi  d'An 
gleterre,  en  date  d'Erfurt,12  octobre  1808.  Le 
ministère  anglais  répondit  assez  fièrement,  1« 
28  octobre,  qu'il  avait  à  sauvegarder  ses  allkj 
de  Portugal,  de  Naples,  de  Suède,  d'Espagne, 
et  qu'il  ne  ferait  la  paix  qu'à  la  condition  de  cette 
sauvegarde.  En  1812,  à  la  veille  de  l'expédition 
de  Russie,  Napoléon  offrait  et  demandait  encore 
la  paix  à  l'Angleterre  (3).  Ces  démonstrations  pari 
fiques  étaient  bruyamment  commentées  par  la 
presse  impériale  ;  si  elles  ne  réussissaient  pas  a 
faire  poser  les  armes,  elles  servaient  du  moins  a 
exciter  contre  l'Angleterre  l'animosité  des  po- 
pulations de  la  France.  Au  moment  de  la  guerre 


(l)  Lettre  du  îS  décembre  17M.  U  ministère  ansUU 
répondit,  le  4  JanrieriSOO,  en  demandant  comme  coodi- 
tlon  préalable  le  rétablissement  des  Bourbons  eo  France. 

(1)  Lettre  du  n  Janvier  îaoa.  Le  mtolslére  aoflaUn'j 
fit  qu'une  réponse  évaslve. 

(S)  l'ar  une  lettre  de  ioo  ministre  des  relations  este- 
Heures,  du  rr  avril  isil.  Le  ministère  anglais  répondit, 
lets  irrlt.  en  demandant  le  rétablissement  preatabU 
des  Bourbon*  d  E«pajrne. 
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de  Prusse,  alors  que  l'on  de  pouvait  plus  douter 
del'eitrême  obstination  del'hostilité  anglaise,  Na- 
^éons'espriBait  ainsi  dans  un  message  au  sé- 
nat Notre  cœur  est  péniblement  affecté  de 
cette  prépondérance  constante  qu'obtient  en  Eu- 
rope !e  génie  du  mal,  occupé  sans  cesse  à  tra- 
t«Kr  les  desseins  que  nous  formons  pour  la 
travpllitéde  l'Europe,  le  repos  et  le  bonheur 
de  li  génération  présente,  assiégeant  tous  les 
abjflfUpar  tous  les  genres  de  séduction,  éga- 
rât ceux  qu'il  n'a  pu  corrompre ,  les  aveu- 
t* «r  leurs  véritables  intérêts,  et  les  lan- 
ça* aa  milieu  des  partis  sans  antres  guides  que 
te  passions  qu'il  a  su  leur  inspirer  »  (l). 

Cependant  il  y  eut  un  jour  où  Napoléon 
ptrrint  à  signer  la  paix  avec  l'Angleterre; 
mù  comment,  à  l'aide  de  quelle  politique? 
C'est -ce  qu'il  importe  de  constater. 

La  France  Tenait  d'obtenir  par  le  traité  de  Lu- 
wrlJe  (2)  un  peu  plus  que  sa  prépondérance 
utorelle  sur  le  continent;  ses  frontières  éten- 
dues  recevaient  des  agrandissements  ;  les  États 
dont  l'alliance  immédiate  et  certaine  lui  est 
Décessaire,  la  Hollande,  la  Suisse,  l'Italie, 
v  Renient  sous  sa  main  et  se  rattachaient  à 
eOe  par  les  liens  de  la  solidarité  politique  (3). 
En  même  temps  la  France  faisait  des  traités  de 
p*h  et  d'alliance  avec  l'Espagne  (4),  avec  Na- 
p!«s  5),  avec  le  Portugal  (6),  avec  la  Russie  (7), 
ares  la  Turquie  (8),  avec  les  États-Unis  d'A- 
fcériqw  {?,).  La  ligue  des  marines  neutres  pour 
prmtir  l'indépendance  des  mers  contre  les  pré- 
tentions de  l'Angleterre  commençait  à  se  former 
tes  le  Nord  (10).  Le  continent  s'apaisait.  Les 
■entres  réclamaient  leur  liberté.  La  France, 
■stresse  d'elle-même,  en  paix  avec  le  monde, 
«  iTiit  plu*  à  songer  qu'à  un  seul  ennemi  ;  elle 
«préparait  à  l'attaquer.  Déjà  se  massaient  à 
Boulogne  les  bâtiments  de  la  flottille  qui  devaieut 
Farter  ose  armée  française  de  l'autre  côté  de  la 
Handie,  L'Angleterre  fit  des  prodiges  pour  se 
twr  de  cet  extrême  péril  ;  d'abord ,  elle  voulut 
rwnpre  (a  ligne  des  neutres ,  qui  l'inquiétait  le 
plis  :  Copenhague  fut  inopinément  attaquée  et 
la  flotte  danoise  brûlée  sans  déclaration  de 
arrre (il);  quelques  jours  auparavant,  Paul  1er, 
k  Russie,  promoteur,  à  l'instigation  de  Napo- 

w  Neante  an  sénat.  Barnberg,  ?  octobre  1106. 
'MMvrVrrlMi. 

%  En  HelUadc,  conftltoUon  du  n  octobre  1801  faite  a 
r»|e  de  la  eoostiUiUoo  française  de  l'an  ▼m.  -  En 
*«tae,  irte  de  médiation ,  du  is  février  1803,  commencé 
**»iei  septembre  1W1.  —  En  Italie,  la  victoire  de  .Ma- 
ntfoanit  toat  livré  à  la  France. 

*  SI  oan  et  t«  octobre  i»t. 


«j»«rpttmijrei*o). 
fT]t  octobre  1WI. 

I«>  rVltmiciiret  de  paix,  9  octobre  1MI  ;  traité  défl- 

M  loin  t»t. 
*'  fcjeptfmîjre  1800. 

Traité  de  Salnt-Péicrabotirg,  18  décembre  1*00, 
««  la  Soute  et  la  Suède.  Le  Danemark  et  la  Prtiate 
•MMrwt  i  ce  traité  dani  le 


»"l  W  avril  1M1. 

■OtV.  BlOfiR.  czstn   —  T.  \XXVII. 


léon,  de  la  ligue  des  neutres,  avait  été  étranglé 
dans  son  palais  à  Saint-Pétersbourg  (l).  Res- 
tait la  flottille  de  Boulogne  :  Nelsoo,  de  retour 
de  son  expédition  sur  Copenhague,  l'assaillit 
deux  fois  avec  fureur  (2),  mais  en  vain.  L'acte 
sauvage  de  la  Baltique  n'avait  soulevé  qu'une 
immense  indignation.  La  flottille  de  Boulognen'é- 
tait  même  pas  entamée.  L'Angleterre  se  trouvait 
déplus  en  plus  isolée  et  menacée.  L'opinion  pu- 
blique à  Londres  se  prononça  fortement  pour 
la  paix.  Pitt  tomba  du  ministère ,  et  la  paix  fut 
conclue. 

Le  secret  pour  vaincre  l'Angleterre  était  trouvé  : 
c'était  la  paix  sur  le  continent ,  et  ce  qui  pro- 
duit la  paix,  la  modération;  c'était  de  plus  une 
menace  de  guerre  isolée ,  immédiate ,  exclusi- 
vement maritime. 

Le  traité  d'Amiens  est  du  25  mars  1802  ;  mais 
les  préliminaires  qui  commencèrent  à  l'établir 
datent  du  l*r  octobre  1801,  quinze  jours  après 
la  dernière  tentative  infructueuse  de  Nelson  contre 
la  flottille  de  Boulogne. 

Un  enthousiasme  extraordinaire  éclata  en  Eu- 
rope à  cette  nouvelle  que  les  deux  grands  peu- 
ples de  la  civilisation  venaient  de  se  réconcilier. 

Mais  les  politiques  croyaient  peu  à  cette  ré- 
conciliation. D'abord  l'Angleterre  n'était  pas 
encore  vaincue;  elle  s'était  seulement  déro- 
bée à  la  lutte.  En  outre,  la  France  ne  pouvait 
pas  manquer  de  faire  des  efforts  pour  recon- 
quérir sur  les  mers  une  puissance  égale  à  celle 
de  la  Grande-Bretagne.  L'Angleterre  assisterait- 
elle  impassible  à  ce  rétablissement  de  la  marine 
française?  Cela  n'était  pas  probable.  La  paix 
n'avait  rien  d'assuré,  il  n'y  avait  qu'une  trêve 
imposée  par  un  mouvement  de  l'opinion 

Napoléon  ne  négligea  pas  du  moins  de  profiter 
de  cette  trêve.  Des  colonies  lui  étaient  néces- 
saires pour  former  des  marins ,  pour  avoir  sur 
les  divers  points  du  globe  des  stations,  des  ar- 
senaux ,  des  forteresses.  Il  s'empara  à  la  hatc 
des  colonies  dont  la  paix  d'Amiens  lui  rendait 
la  libre  possession  ;  à  la  Guadeloupe,  à  la  Marti- 
nique, à  la  Guyane ,  à  la  Réunion ,  etc.,  il  ajouta 
la  Louisiane  que  l'Espagne  venait  de  lui  céder  (3). 

Ici  se  place  un  acte  que  l'on  voudrait  en  vain 
justifier.  L'affranchissement  des  noirs  proclamé 
par  les  assemblées  de  la  révolution  avait  mis 
en  question  dans  les  colonies  le  travail ,  la  pro- 
duction ,  le  commerce  ;  de  là  un  embarras,  des 
obstacles,  des  délais  pour  la  reconstruction  de  la 
puissance  maritime  de  la  France  :  l'esclavage  des 
noirs  fut  rétabli  (4),  concession  trop  grave  faite 
par  le  droit  aux  nécessités  de  la  lutte  d'un  temps. 
Dans  cette  voie ,  Napoléon  alla  plus  loin.  L'im- 
portante et  riche  colonie  de  Saint-Domingue  s'é- 
tait rendue  indépendante,  toutefois  sans  se  sous- 
traire entièrement  à  la  France.  Il  était  possible, 

(\)  Dans  la  nuit  da  ts  an  »  mars  1901. 
(U  Le  ♦  août,  le  15  et  16  «eptembre  isoi. 
{$)  traité  de  Salnt-lldefOnse,  t"  octobre  liai. 
(M  Loi  da  M  mal  isot. 
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à  la  faveur  des  ménagements  qu'elle  gardait  en- 
core, de  ta  ramener  à  une  sujétion  un  peu 
plus  étroite  et  normale.  Toussaint  Louverture , 
à  Saint-Domingue,  avait  rallié  ses  frères,  na- 
guère esclaves  comme  lui  ;  les  noir»  étaient  re- 
venus des  premiers  délires  de  la  liberté;  ils  se 
soumettaient  volontairement  au  tiavail ,  cette  loi 
initiale  et  fondamentale  de  l'ordre.  Un  sage  de 
l'antiquité  a  écrit  :  «  Il  n'est  point  ici-bas  de  spec- 
tacle plus  agréable  aux  dieux  que  celui  d'une  mul- 
titude  d'hommes  qui  se  réunissent  pour  former 
ensemble  une  juste  cité.  »  Il  est  un  spectacle 
plos  doux  encore  aux  regards  delà  Providence  : 
c'est  celui  d'une  multitude  d'hommes  qui  se 
réunissent  pour  leur  commune  régénération.  Ce 
spectacle,  Toussaint  Louverture  et  ses  compa- 
gnons d'infortune  le  présentaient  en  ce  moment. 
Le  travail,  la  religion,  un  ordre  civil  et  poli- 
tique ,  renaissaient  au  milieu  d'eux.  Combien  de 
raisons  pour  déterminer  l'émancipateur  de  la 
vieille  civilisation  européenne  à  ne  tendre  qu'une 
main  secourable  vers  ces  enfants  jusque-là  déshé- 
rités de  la  commune  famille  humaine  I  Aucune 
de  ces  raisons ,  ie  droit  d'abord,  le  respect  de 
la  tradition  chrétienne,  les  promesses  fastueuses 
de  la  philosophie,  l'honneur  attaché  à  la  répa- 
ration de  la  plus  longue  iniquité  qui  ait  été  com- 
mise parmi  les  hommes,  l'intérêt  qu'il  pouvait  y 
avoir  à  se  faire  le  protecteur  de  l'unique  société 
libre  que  les  noirs  eussent  encore  formée,  rien  de 
tout  cela  ne  toucha  Napoléon.  Il  résolut  de  réduire 
et  d'abattre  le  chef  d'Haïti,  parce  qu'il  détenait 
la  reine  des  Antilles,  parce  que  la  liberté  de  ses 
noirs  était  contagieuse  pour  les  autres  colonies 
françaises  et  les  troublait,  parce  qu'il  lui  fallait 
à  tout  prix,  pour  être  en  mesure  de  résister  à 
l'Angleterre ,  un  prompt  rétablissement  de  l'état 
maritime  et  colonial  de  la  France.  Les  prélimi- 
naires de  la  paix  d'Amiens  étaient  à  peine  signés, 
que  déjà,  dès  le  1er  décembre  1801,  une  forte 
expédition  partait  des  cotes  de  France,  chargée 
de  celte  mission  néfaste.  La  justice  divine  l'at- 
-  tendait.  Les  noirs  d'Haïti  furent,  un  moment, 
vaincus  par  la  ruse  et  la  force ,  et  Toussaint 
Louverture,  pris  par  trahison,  vint  mourir  de 
froid  et  de  misère  dans  un  donjon  de  la  Franche- 
Comté  (1).  Mais  les  chefs  féroces  qui  lui  suc- 
cédèrent rallièrent  dans  un  suprême  effort  de 
vengeance  les  noirs  dispersés.  Tout  fut  incendie, 
assassinat,  carnage  autour  des  blancs.  La  peste 
*c  leva  à  son  tour.  L'armée  envahissante 
périt  avec  son  chef;  il  s'en  échappa  quelques 
hommes  à  peine  pour  porter  en  Europe  ce 
tragique  récit  :  une  armée  de  plus  de  quarante 
mille  hommes,  détruite;  ses  débris  restés 
aux  mains  des  Anglais;  Haïti   perdue  pour 
la  France;  sur  ses  ruines  debout  seulement, 
infirme,  sanglante ,  mais  irrésistible,  la  liberté 
des  noirs.  Là  ne  devaient  point  s'arrêter  les 
suites  de  cette  sinistre  aventure.  On  remarqua 

• 

i»)  U  17  avril  1803  ;  U  avait  été  prli  le  10  Juin  liOt. 


que  le  corps  expéditionnaire  envoyé  à  Saint- 
Domingue  se  composait  de  l'armée  qu'an» 
commandée  Moreau  et  de  régiments  polonais. 
Il  était  absurde  de  dire  que  Napoléon  cet  Tooé 
à  la  destruction  un  corps  à  la  tète  duquel  il 
avait  placé  son  beau-frère,  le  général  Leclerc 
qu'accompagnait  la  propre  sœur  du  premier 
consul.  Mais  les  morts  tombés  pour  une  in- 
juste cause  sont  implacables ,  et  il  se  répandit 
que  Napoléon  avait  voulu  se  débarrasser  des 
compagnons  de  Moreau  attachés  à  une  autre 
gloire  que  la  sienne  et  d'ailleurs  presque  tous 
partisans  d'une  république  modérée  ou  d'uneroo- 
narchie  constitutionnelle;  il  fut  di{,  déplus,  que 
Napoléon  avait  voulu  se  débarrasser  des  régiment» 
polonais  qui ,  depuis  les  prem ières  campagnes d Ita- 
lie, portaient  la  promesse  et  l'espoir  du  rétablisse- 
ment de  la  Pologne.  La  présence  de  ces  Polo- 
nais dans  l'armée  française  était  désagréable  an 
czar  ;  il  fallait  ce  sacrifice  et  cette  satisfaction  à 
l'alliance,  tout  près  de  se  conclure,  des  deux  des- 
'potismes  qui  se  proposaient  de  se  partager  la  li- 
berté du  monde  (i). 

La  triste  expédition  de  Saint-Domingue,  dont 
les  journaux  reçurent  ordre  de  ne  point  parler, 
se  termina,  versla  tin  de  l'année  1803  (2). 

Cependant  la  paix  d'Amiens  n'avait  pas  tenu  jov 
que-là.  Les  causes  de  la  rupture  étaient  venu» 
des  deux  cotés  à  la  fois  ;  d'une  part,  le  premier 
consul  semblait  avoir  oublié  que  la  condition  prin 
cipale  pour  vaincre  l'Angleterre,  c'était  de  se  mon- 
trer lui-même  modéré  sur  le  continent;  loin  de  se 
modérer,  il  se  comportait  en  maître  :  en  Italie, 
il  avait  pris  pour  la  France  de  nouveaux  terri- 
toires, le  Piémont  et  l'Ile  d'Elbe  (3)  ;  il  s'était  de 
plus  emparé  de  la  direction  immédiate  de  U 
république  italienne  et  du  protectorat  de  la  répu- 
blique ligurienne  (4)  ;  en  Allemagne  il  avait  remanié 
et  changé  toute  l'ancienne  constitution  du  Corp> 
germanique  (5)  ;  en  Suisse,  en  Hollande,  il  était 
l'arbitre  des  gouvernements  et  des  constitutions 
L'Angleterre  s'était  prévalue  de  ces  accrois^ 
ments  d'influence  et  de  puissance  pour  refuser 
de  rendre  Malte  ainsi  qu'elle  s'y  était  formelle- 
ment obligée  ;  Napoléon  n'était  pas  en  état 
de  supporter  une  violation  aussi  positive  des 
engagements  contractés  (ô\  D'autre  part  l'An- 

(l)TJans  un  écrit  éloquent  publié  de  nos  Jour*,  U  e»teo 
core  parlé  en  termes  amers  de  cette  coopération  forcer 
des  réfugiés  de  la  Pologne  a  l'eipédltlon  de  Salot-Oomin- 
Sue  :  m  Les  soldats  de  l'Indépendance  étalent  durit* 
d'anéantir  la  liberté  d'un  peuple  nals&ant  !...  »  -  L'O* 
<iyisé«  polonais* ,  par  M.  Elias  Begoault:  Parts,  OU. 

{»)  V»r  la  capitulation  du  général  Lavalette  ao  Port- 
au-Prince,  10  novembre  1S03;  do  général  Brunei  asi 
Cayes,  il  novembre;  du  général  Roclumbeau  au  Cap. 
18  novembre  isos. 

(3|  Réunion  de  lllc  d'Elbe  a  la  France,  sénitM-eoo- 
stiltc  du  M  .-mût  180S  (a  fructidor  an  x).  du  Piémont, 
«.'natus-eonsuitedo  il  septembre  ISO»  |«  fructidor  ao  xj. 

(*)  République  italienne,  le  M  Janvier  l80i;  répuoll^r 
ligurienne,  19  Juin  isoi. 

(S|  Nous  avons  parlé  ailleurs  de  ce  remaniement  do 
Corps  germanique,  qui  commença  en  Ho»  et  se  ter- 
mina dans  les  premiers  mois  de  isos. 

aux  agents  anglais,  Ion  de  la  ru»- 
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flttcrre  ne  voyait  pas  sans  une  impatience 
<lt  moins  en  moins  dissimulée  avec  quelle  ra- 
pidité ta  France,  nonobstant  le  grave  échec 
de  Saint  -  Domingue ,  reconstruisait  sa  puis- 
sance cotooiale  et  maritime;  elle  était  réso- 
lue à  trouver  un  prétexte  pour  arrêter  tout 
cwirt  des  progrès  aussi  alarmants.  La  guerre 
des  pamphlets,  des  discours  de  tribune,  des 
uùîes  de  journaux  avait  recommencé  avec 
furear  de  l'autre  côté  du  détroit  contre  la 
Knnce,  la  révokitîoo,  le  premier  consul.  On  en 
■ai  eocore  à  échanger  d'aigres  explications, 
taqw  tout  d'un  coup  le  cabinet  de  Londres  fit 
saillir  sur  mer    les  navires  français  (1).  Il 
M  répondu  à  cet  acte  d'agression  par  l'arres- 
tation de  tous  les  Anglais  qui  se  trouvaient  en 
F  noce  et  dans  les  pays  alliés  (2),  de  plus  par 
l'occupation  du  Hanovre,  qu'envahit  une  armée 

•■'rurçaisc  (3). 

La  guerre  prenait  dès  le  début  un  caractère 
uavage;  elle  ne  le  quitta  plus. 

Le  10  janvier  1804,  un  journal  anglais,  le 
ftraut?  Chroniele,  annonçait  qu'on  avait 
dans  toute  la  ville  de  Londres  un  écrit 
«s  mots  :  «  La  mort  de  Bo- 
uoarte  devant  avoir  lieu  bientôt...  »  Suivaient 
&  arU  commerciaux  donnés  dans  la  prévi- 
ns de  cette  éventualité.  Cette  annonce ,  la 
mort  prochaine  de  Bonaparte,  était,  depuis 
pane  jours,  le  bruit  de  la  Bourse  de  Londres  ; 
■-■A  la  faisait  venir  de  diverses  places  du  conti- 
ent, et  on  la  répandait  jusqu'aux  Antilles  où 

*  paralysait  la  défense  des  commandants  des 
forces  françaises.  Un  autre  journal  qui  se  pu- 
tfiaiten  français,  le  Courrier  de  Londres^  don- 
«ît  la  traduction  d'un  pamphlet  du  temps  de 
CroTQweJl ,  ayant  pour  titre  ■  Tuer  n'est  pas 
isusiner,  et  le  journal  ajoutait  qu'il  croyait,  par 
ertte  publication ,  servir  le  peuple  français  (4). 

Quelques  mois  auparavant,  on  débitait  à  grand 
but  chez  tous  les  libraires  de  Londres  un  opus- 
«te  ainsi  intitolé  :  «  Perpétuer  la  guerre, 
»!  moyen  de  perpétuer  la  sûreté  et  la  pros- 
périté de  l'Angleterre  » ,  par  le  révérend  Ed. 
Huais.  Dans  cet  écrit,  répandu  par  le  minis- 
i«rr,  on  prêchait  ouvertement  la  destruction  de 
!=>  France,  et  il  y  était  dit  que  l'existence  de  la 
foace  était  incompatible  avec  l'existence  de 
rA«8)eterre(5). 

Ver» le  même  temps  la  police  française,  mise 

*  Prieurs  cotés  à  la  fois  sur  la  piste  d'une 
T*ste  inspiration  ,  découvrait  qu'un  capitaine 
d*  la  marine  royale  d'Angleterre,  le  capitaine 
^njht,  transportait  des  cotes  d'Angleterre  sur 
«ttes  de  Normandie  des  agents,  des  émigrés, 

^  «  rttmerxs  mieux  tous  »olr  maîtres  du  faubourg 
Wrt-latoloe  que  de  Malte.  » 

'^Hrtn  nul  lias. 

*  «militer 

'  '«iMMjataiMj. 

*1  TUhndrav  t  Consulat  tt  Emplr* ,    tome  III, 

*f»MMH. 
«iTato»4eM,lbl4em,t.lV,  p<fI1. 
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des  rebelles  français,  et  que  des  ministres  anglais, 
Drakeen  Bavière,  Spencer  Smith  en  Wurtemberg, 
Tayloren  Hesse-Cassel,  Wickham  en  Suisse  en- 
tretenaient en  France  une  correspondance  ayant 
pour  but  d'y  organiser  la  révolte  et  l'assassinat 
contre  le  premier  consul.  La  correspondance  fut 
saisie,  la  conspiration  surprise  avant  d'avoir  pu 
éclater.  Les  preuves  de  la  complicité  anglaise 
abondaient  ;on  en  livra  quelques-unes  seulement 
au  public  Ce  fut  la  mystérieuse  affaire  dans  la- 
quelle se  trouvèrent  impliqués,  pour  des  rôles 
différents,  Georges  Cadoudal,  le  général  Piche- 
gru,  le  général  Moreau,  d'autres  agents  de 
moindre  renom,  enfin  le  duc  d'Enghien.  Il  s'a. 
gissait,  d'après  les  indices  les  moins  improba- 
bles, d'arrêter  le  premier  consul  sur  la  route  de 
Saint-Cloud  avec  un  piquet  de  chouans  dé- 
guisés en  guides  de  la  garde  consulaire  ;  cette 
part  d'action  était  dévolue  à  Georges  Cadoudal  ; 
puis  de  faire  accepter  aux  armées,  aux  popula- 
tions un  nouveau  gouvernement  consistant  en 
une  monarchie  constitutionnelle  dont  les  Bour- 
bons rétablis  eussent  été  les  chefs  ;  c'était  là 
l'autre  part  d'action  à  laquelle  devaient  con- 
courir Pichegru,  Moreau  et  le  duc  d'Enghien. 
Il  aurait  pu  sortir  de  l'examen  et  du  jugement 
de  cette  affaire  des  témoignages  bien  accablants 
pour  l'honneur  de  la  politique  anglaise;  mal- 
heureusement il  en  eût  pu  sortir  aussi  des  ren- 
seignements inattendus  sur  l'état  des  partis  en 
France  ;  on  les  disait  tous  ralliés  ;  ils  ne  l'é- 
taient pas.  Napoléon  craignit  de  laisser  voir  que 
la  gloire  du  nouveau  régime  ne  ravissait  pas  dans 
l'admiration  et  la  reconnaissance  les  esprits  de 
tous  les  Français  ;  il  craignit  de  découvrir  aux 
yeux  de  l'Europe  le  fondement  tourmenté,  incer- 
tain encore ,  de  sa  toute-puissance.  L'examen 
de  l'affaire  ne  fut  pas  entièrement  abandonné 
à  la  justice.  L'intervention ,  toujours  suspecte , 
de  la  police  s'y  montra  outre  mesure.  Il  y  eut 
toutefois  des  publications  de  pièces  qui  accu- 
saient beaucoup  le  cabinet  anglais  ;  mais  en  An- 
gleterre on  cria  à  la  supposition,  à  la  calomnie. 
Cependant  le  cabinet  de  Londres  fit  cet  étrange 
aveu  :  «  Si  le  gouvernement  de  S.  M.  B.  négli- 
geait d'avoir  égard  aux  sentiments  de  ceux  des 
habitants  de  la  France  qui  sont  à  juste  titre  mé- 
contents du  gouvernement  actuel  de  ce  pays  ; 
s'il  refusait  de  prêter  l'oreille  aux  projets  qu'ils 
forment  pour  délivrer  leur  patrie  du  joug  hon- 
teux et  de  l'esclavage  flétrissant  sous  lequel  elle 
gémit  maintenant,  ou  de  leur  donner  aide  et  as- 
sistance, autant  que  ces  projets  sont  loyaux  et 
justifiables,  il  ne  remplirait  pas  ce  que  tout  gou- 
vernement juste  et  sage  se  doit  à  lui-même  et 
au  monde  en  général  (t)...  «  Les  réserves  du 
langage  diplomatique  ne  permettaient  pas  de  faire 
plus  crûment  un  aveu  de  complicité.  Mais  ce 
que  l'on  vit  surtout  dans  le  long  et  obscur  procès 
de  la  conspiration  de  l'an  1804,  c'est  que,  des 

(1)  Circulaire  du  cabinet  anglais  mu  ministre*  étran- 
gers résidant  à  Londres,  en  date  du  so  août  tao* 
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deux  parts,  on  cachait  beaucoup  de  choses  au 
public  D'ailleurs,  on  sombre  incident,  survenu 
an  début  du  procès,  absorbait  seul  déjà  toute 
l'attention  :  c'était  l'enlèvement  et  l'exécution 
do  doc  d'Enghien  (1).  A  partir  de  ce  drame  de 
Yincennes,  il  n'y  avait  plus  d'émotion  publique 
pour  le  complot  et  ses  complices. 

Des  écrivains  bien  intentionnés  se  sont  obsti- 
nés à  mettre  cet  événement  sur  le  compte  d'un 
hasard ,  d'un  malentendu  ,  d'un  excès  de  zèle 
des  subalternes  ;  et  il  leur  parait  démontré  que 
Napoléon  n'avait  ni  commandé,  ni  voulu  ni 
même  prévu  la  mort  du  duc  d'Enghien  ;  mais  le 
lendemain  de  cette  exécution  Napoléon  vint  lui- 
même  au  conseil  d'État  en  réclamer  toute  la  res- 
ponsabilité (2);  et  à  Sainte-Hélène  il  réclamait 
encore  cette  responsabilité ,  par  le  premier  ar- 
ticle de  son  testament  :  «  J'ai  fait  arrêter  et 
juger  le  duc  d'Enghien,  parce  que  cela  était 
nécessaire  à  la  sûreté,  à  l'intérêt  et  à  l'honneur 
du  peuple  français...  » 

Dans  la  pensée  de  Napoléon,  la  mort  du  duc 
d'Enghien  était  un  acte  de  souveraineté,  un 
nouvel  arrêt  de  la  Révolution  contre  l'Ancien 
régime,  une  affirmation  nouvelle  de  la  légiti- 
mité et  du  droit  de  la  Révolution  ;  et  il  ne  com- 
prenait pas  que,  dans  cette  sphère  supérieure 
où  il  n'y  a  point  de  juge  humain,  on  Ht  inter- 
venir la  justice  ordinaire  aux  choses  qui  dé- 
pendent de  la  souveraineté  et  desquelles  la  sou- 
veraineté ne  dépend  pas. 

Personne,  au  reste,  ne  s'y  trompa;  sans 
s'élever  à  ces  considérations,  on  sentait  instinc- 
tivement dans  le  public  la  gravité  exceptionnelle 
de  l'événement  :  on  avait  comme  l'impression 
d'un  nouveau  21  janvier.  Les  regrets  ma- 
nifestés à  cet  égard  furent  même  tels  qu'ils 
laissèrent  voir,  plus  qu'on  ne  l'aurait  voulu, 
par  combien  d'attaches  secrètes  l'ancien  ré- 
gime tenait  encore  au  fond  des  cœurs.  Mais  ce 
n'est  pas  là  ce  qui  eût  pu  faire  douter  le  premier 
consul,  près  de  se  faire  empereur,  de  la  nécessité 
de  supprimer  le  prince  le  plus  vaillant  de  la 
maison  de  Bourbon. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  vrai  de  dire  que  la 
conspiration  et  le  procès  de  1804,  qui  eussent 
pu  tourner  à  la  honte  de  l'Angleterre,  produi- 
sirent un  tout  autre  effet  moral.  A  l'étranger  sur- 
tout, où  la  police  ne  pouvait  rien  comprimer  et 
dissimuler,  la  réprobation  fut  immense.  Le  roi 
de  Suède  rompit  avec  la  France;  l'empereur  de 
Russie  prit  le  deuil,  le  fit  prendre  à  sa  cour,  à 
ses  ambassadeurs,  protesta  à  la  diète  de  Ralis- 
bonne  contre  la  violation  du  territoire  germa- 
nique à  Ettenheim,  et  rappela  de  Paris  son  mi- 
nistre. Ailleurs,  l'animad version  ne  s'exprima 

(t)  Arrêté  a  Bttenhelm,  dan*  le  daehc  de  Bide,  le 
IS  mars  aa  matin,  le  duc  d'Bofhlen  avait  été  transporté 
secrètement  dans  le  château  de  Vlncennes,  le  îo  mars , 
condamné  dans  la  naît  par  une  commission  militaire  et 
fusille,  a?ant  le  Joor, le  lendemain»  maniso». 

(1)  Tulbaudeau,  Consulat  et  Empire,  tome  III,  p.  ï«. 
153,  rapporte  le*  paroles  du  premier 


i  pas  avec  la  même  vivacité  officielle ,  mais  par. 
tout  elle  éclata  par  les  signes  les  plus  évidents. 
Et  ces  démonstrations  n'annonçaient  que  trop 
les  dispositions  de  l'Europe  pour  une  nouvelle 
coalition  contre  la  France. 

En  effet,  Napoléon,  après  la  rupture  de  U 
paix  d'Amiens,  était  revenu  à  son  projet  d'osé 
descente  en  Angleterre.  Les  préparatifs  de  1801 
avaient  été  repris.  La  France  s'était  change*  eu 
un  vaste  chantier  maritime.  Les  cotes  de  l'Océan 
d'Anvers  à  Bayonne,  s'étaient  hérissées  de  bat- 
teries à  l'abri  desquelles,  en  moins  d'an  an, 
l'expédition  projetée  réunit  2,365  bâtiments  de 
toute  espèce,  12,000  marins,  160,000  hoinmiA 
de  troupes  de  terre,  10,000  chevaux,  640  pièces 
d'artillerie.  L'armée,  comme  la  flottille,  se  divi- 
sait en  six  grands  corps  campant  autour  de  Bou- 
logne, chaque  corps  dans  le  voisinage  de  la  rade 
où  mouillait  la  division  de  la  flottille  dé*ie.i:< 
pour  son  embarquement.  Les  dispositions  avaient 
été  si  bien  prises,  que  cette  opération,  difficile 
et  compliquée,  pouvait,  ainsi  que  celle  du  dé- 
barquement, se  faire  en  une  heure  et  demie. 

Tout  était  prêt.  On  n'attendait  plus  que  la  sai- 
son favorable,  le  vent  nécessaire,  le  roomefit 
opportun.  Un  premier  plan  de  descente  avait  été 
abandonné,  parce  que  l'amiral  Latouche-Tréville, 
chargé  de  l'exécuter,  tomba  malade  et  mourut. 
Un  autre  plan  fut  conçu,  et  déjà  Villeneuve  com- 
mençait à  l'exécuter,  toutefois  avec  une  com- 
promettante impéritie  ;  il  s'agissait  de  faire  d'a- 
bord une  diversion,  d'entraîner  une  forte  partie 
des  flottes  anglaises  hors  de  la  Manche,  de  les 
disperser  en  Afrique,  en  Asie,  en  Amérique,  pais, 
pendant  que  l'Angleterre  hésiterait  entre  les 
points  les  plus  importants  à  défendre,  d'opérer 
brusquement  un  retour  en  Europe,  vers  la  mer 
du  Nord  :  à  ce  moment  la  flottille  de  Boulogne 
devait  se  détacher  des  eûtes  de  France.  Ces  di- 
vers rôles  étaient  distribués  entre  plusieurs  ar- 
mées navales. 

On  touchait  au  mois  de  juillet  1805. 

Napoléon,  impatient,  écrivait  au  vice-amiral 
Villeneuve,  le  22  août  :  «  Partez,  ne  perdez  pas 
un  moment  ;  avec  mes  escadres  réunies,  entrez 
dans  la  Manche.  L'Angleterre  est  à  nous.  Mous 
sommes  tout  prêts;  tout  est  embarqué.  Pa- 
raisse vingt-quatre  heures  et  tout  est  terminé». 
—  Le  4  août,  Napoléon  avait  écrit  de  Boulogne 
au  ministre  de  la  marine  :  «  Tout  est  ici  en  bon 
train  ;  et  certes,  si  nous  sommes  maîtres  douze 
heures  de  la  traversée,  l'Angleterre  a  vécu  ». 

Mais  l'Angleterre,  après  avoir  en  vain  essayé 
d'arrêter  ces  formidables  préparatifs,  avait  eu 
recours ,  pour  conjurer  l'immense  péril  qui  la 
menaçait,  à  sonexpédienthabituel,lescoalitions: 
elle  souleva  derrière  la  France  le  continent  en- 
ropéen. 

Dès  le  3  décembre  1804,  elle  attirait  la  Suède 
dans  son  hostilité  (1).  Le  30  mars  1805,  elle 

1 1)  U  traité  secret  du  l  décembre  I9Q4  arec  la  Suéde 
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s'engageait  à  payer  à  la  Russie  et  à  l'Autriche 
un  subside  de  31,250,000  francs  par  chaque 
force  de  100,000  hommes  que  ces  puissances 
mettraient  sur  pied  ;  la  Russie  et  l'Autriche  de- 
vaient entrer  en  campagne  avec  4 1 5,000  hommes. 
U  8  août  1805,  l'Angleterre  signait  à  Saint-Pé- 
ter  bourg  un  traité  ayant  pour  but  de  contraindre 
Mm  les  États  d'Europe  à  se  coaliser  contre  la 
France.  L'Autriche  accédait  à  cette  stipulation 
le  9  aràt  1805,  et,  le  8  septembre  suivant,  elle 
commençait  la  guerre  par  l'invasion  de  la  Ba- 
*re. 

.Napoléon,  obligé  de  faire  face  à  cette  troisième 
oaJîtioo,  porta  rapidement  sur  le  Rhin  les  corps 
d  année  près  de  fondre  sur  l'Angleterre,  pour- 
tant ^n*  abandonner,  dans  sa  pensée,  cette  proie  à 
^«Ucil  comptait  revenir  bientôt.  Et  la  campagne 
s'ouvrit  sur  terre  par  des  triomphes  inouïs. 

Mais  le  lendemain  même  du  jour  de  la  capitu- 
lera d'Ulro,  la  flotte  française,  combinée  avec 
celle  de  l'Espagne,  livrait  près  de  Cadix,  à  la 
buteur  du  cap  de  Trafalgar,  une  bataille  où  les 
dt«\  flottes  étaient  presque  entièrement  dé- 
truites (1). 

Celte  détaite  de  Trafalgar  eut  sur  l'esprit  de 
Napoléon  une  étrange  influence.  La  mer  lui  était 
otatraire.  Tout  enfant  on  lui  avait  prédit  qu'il 
>crtit  nn  grand  marin.  Ironie  de  la  destinée  ! 
tn  Italie,  lors  de  ses  premières  campagnes, 
ii  avait  dissipé,  en  deux  ans,  sept  grandes 
innées  autrichiennes;  mais  sa  puissance  avait 
toujours  expiré  sur  les  côtes  :  l'Angleterre,  du 
haut  de  ses  navires,  en  demeurait  la  maîtresse, 
il  «ait  pris  les  tles  Ioniennes  et  Malte  :  Malte  et 
les  tles  Ioniennes  lui  avaient  été  enlevées.  Tou- 
j-aars  la  mer  a  pour  complices  ses  lies.  En  Egypte, 
an*  seule  bataille  navale,  celle  d'Aboukir,  avait 
u(i  pour  mettre  arrêt  an  succès  de  la  plus 
prodigieuse  expédition  que  son  génie  eût  tentée. 
Depuis,  il  avait  voulu  ressaisir  l'Egypte,  secou- 
rir les  frères  d'armes  qu'il  y  avait  laissés,  effa- 
cer k  reproche  éternel  de  cet  abandon  et  de  cette 
çrande  entreprise  roanquée  :  il  n'avait  pas  pu 
tronrw  un  maria  en  état  de  braver  les  es- 
cadres anglaises  qui  s'opposaient  à  la  tra- 
ttnee.  Point  de  marine  sans  colonies;  il  avait 
wnto  l'Egypte,  il  venait  de  perdre  Saint-Do- 
wapne;  il  était  obligé,  ne  pouvant  la  garder, 
de  vendre  la  Louisiane  aux  États-Unis  d'Amé- 
rique (2).  Les  autres  colonies  françaises  étaient 
tontes  désormais  à  la  merci  de  la  mer.  Cet  élé- 
ment hostile  et  perfide  lui  réservait  une  der- 
nière déception.  Le  plus  grand  effort  qu'il  eût 
(ait  encore,  son  entreprise  d'une  descente  en 
Angleterre,  tant  de  préparatifs  si  laborieuse- 
ment accumulés  depuis  la  rupture  de  la  paix 
d'Amiens ,  tant  de  combinaisons  qui  embras- 
sent à  la  fois  l'Europe,  l'Afrique,  l'Asie,  l'A- 
ie cMSrme  et  def  eloppe  par  on  traité  ralvint  du  8  oc- 
tobre i«cv 
M  Le  M  octobre  tsw. 
A  Traité  du  »  avril  IK». 
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l  mérique ,  tout  cela  était  tombé ,  d'un  seul  coup, 
'  en  un  jour,  en  quelques  heures,  au  cap  de  Tra« 
falgarl  Mais  en  quel  moment  cette  humiliation? 
Ce  désastre  le  surprenait  dans  le  même  temps 
que,  par  les  prodiges  rapides  d'une  seule  cam- 
pagne improvisée,  il  abattait  l'Autriche,  conte- 
nait la  Prusse,  obligeait  la  Russie  a  demander 
la  paix.  Quel  contraste  de  fortune  sur  la  mer 
et  sur  la  terre!  Ici  d'éclatantes  victoires,  les 
signes  de  l'irrésistible  puissance!  Là  une  défaite 
inexplicable,  car  les  vaisseaux  espagnols  et  fran- 
çais l'emportaient  par  le  nombre  sur  les  vais- 
seaux anglais,  et  la  valeur  des  équipages,  de 
l'aveu  même  des  vainqueurs,  n'était  pas  infé- 
rieure. 11  semblait  que  les  destins  avaient  parlé; 
plus  d'équivoque  possible  :  c'est  sur  terre  seule- 
ment que  Napoléon  devait  vaincre  son  plus  im- 
placable et  son  plus  opiniâtre  ennemi. 

Au  moment  où  tout  était  prêt  pour  le  départ 
de  la  flottille  de  Boulogne,  Napoléon  écrivait  à 
Villeneuve  :  «  Si  vous  me  rendez  maître  pendant 
le  seul  espace  de  trois  jours  du  Pas  de  Calais, 
et  avec  l'aide  de  Dieu,  je  mettrai  un  terme  aux 
deslins  et  à  l'existence  de  l'Angleterre  (1).  »  Il 
avait  encore  écrit  au  même  amiral  :  «  Jamais, 
pour  un  plus  grand  but,  une  escadre  n'aura 
couru  quelques  hasards  et  jamais  mes  soldats 
de  terre  et  de  mer  n'auront  pu  répandre  leur 
sang  pour  un  plus  grand  et  un  plus  noble  ré- 
sultat. Pour  le  grand  objet  de  favoriser  une  des- 
cente chez  cette  puissance  qui,  depuis  six  siècles, 
opprime  la  France,  nous  pourrions  tous  mourir 
sans  regretter  la  vie  (2).  •  La  même  pensée  se 
retrouve  dans  une  lettre  à  Gantcaume  au  sujet 
d'un  mouvement  dans  la  Méditerranée  :  «  Partez 
et  venez  ici.  Nous  aurons  vengé  six  siècles  d'in- 
sultes et  de  honte.  Jamais,  pour  un  plus  grand 
objet,  mes  soldats  de  mer  et  de  terre  n'auront 
exposé  leur  vie  (3).  » 

Mais  déjà  la  prévision  de  Trafalgar  s'était  fait 
jour  dans  l'esprit  de  Napoléon,  frappé  de  l'indé- 
cision de  ses  hommes  de  mer  :  «  Ainsi,  écrivait- 
il  au  ministre  Decrès,  ainsi  Villeneuve  a  été 
bloqué,  du  14  au  19  thermidor,  par  10  vaisseaux 
de  guerre;  il  en  a  30!  Il  est  dans  l'ordre  des 
choses  possibles  qu'avec  une  escadre  de  30  vais- 
seaux, mes  opérations  soient  déconcertées  et 
mes  escadres  battues  par  10  vaisseaux  an- 
glais (4).  » 

Cette  prévision  toutefois  n'avait  fait  que  tra- 
verser l'esprit  de  Napoléon.  Il  écrivait  alors  au 
prince  Eugène  :  «  Quand  j'aurai  donné  une  leçon 
à  l'Autriche  je  reviendrai  à  mes  projets  contre 
l'Angleterre  (5).  »  Le  13  octobre,  à  Pfaffenhofeo, 

(1)  Lettre  ao  ?Jce-arolral  Villeneuve,  Saint- Cloud, 
M  juillet  nos. 
(t)  lettre  au  vlce-amlral  Villeneuve,  camp  de  Boulogne, 

13  aoùl  1805. 

W  Lettre  au  vlce-amlral  Ganteaume,  camp  de  Bou- 
logne, n  août  1806. 
CM  Lettre  au  mlntatre  de  la  marine,  camp  de  Boulogne, 

Il  août  1805. 

(S)  Lettre  an  prince  Eugène,  camp  de  Boulogne 
11  août  1805, 
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il  disait  h  la  Grande  Année  en  lui  montrant  l'ar- 
mée autrichienne  :  "...  Sans  celte  armée  que 
vous  avez  devant  tous,  nous  serions  aujourd'hui 
à  Londres  ;  nous  eussions  vengé  six  siècles  d'ou- 
trages et  rendu  la  liberté  aux  mers  (i).» 

Le  2 1  octobre ,  le  jour  même  du  désastre  de 
Trafalgar,  Napoléon,  par  une  coïncidence  bizarre 
de  sa  pensée  avec  l'événement  qui  s'accomplis- 
sait en  ce  moment,  disait  en  s'adressant  à  ses 
ennemis  d'Autriche  et  de  Russie  :  «  Je  ne  veux 
rien  sur  le  continent.  Ce  sont  des  vaisseaux , 
des  colonies,  du  commerce  que  je  veux,  et  cela 
vous  est  avantageux  comme  à  nous  (2).  » 

Napoléon  ne  reçut  la  nouvelle  de  Trafalgar 
que  fort  tard^vers  le  milieu  du  mois  de  novembre, 
alors  que,  l'Autriche  vaincue ,  il  allait  être  aux 
prises  avec  la  Russie.  Il  ordonna  qu'il  ne  fût 
point  parlé  de  l'événement.  Mais  pendant  qu'il 
épargnait  ainsi  au  public  d'inutiles  émotions,  sa 
pensée,  détournée  de  ses  premiers  desseins  parce 
qui  lui  semblait  être  un  arrêt  de  la  destinée, 
se  reportait  vers  d'autres  projets.  L'Angleterre 
tirait  du  commerce  sa  principale  puissance.  Que 
deviendrait -elle  si  le  plus  grand  marché  du 
monde,  l'Europe  lui  était  fermée?  Elle  tombe- 
rait dans  la  gêne  et  la  misère;  elle  ne  pourrait 
plus  fournir  de  subsides  aux  coalitions  ;  elle  se 
trouverait  réduite  à  demander  la  paix.  Mais  pour 
enlever  à  l'Angleterre  son  plus  grand  marché, 
il  était  nécessaire  de  disposer  de  tous  les  ports, 
de  tous  les  neuves,  de.  tous  les  rivages  par  les- 
quels le  commerce  anglais  pouvait  entrer  en 
Europe.  C'était  l'Europe  à  enserrer  dans  un  seul 
cercle  d'étroite  prohibition.  Or,  pour  imposer 
une  pareille  sujétion  à  l'Europe,  il  fallait  l'avoir 
tout  entière  dans  son  alliance  ou  sous  sa  do- 
mination. 

Avant  l'événement  qui  le  fit  renoncer  au  pro- 
jet, seul  pratique,  d'une  lutte  isolée,  immédiate 
et  maritime  contre  l'Angleterre,  au  moment  même 
où  il  se  préparait  au  dernier  acte  de  cette  lutte, 
Napoléon  écrivait  à  Talleyiand  dans  la  parfaite 
sérénité  de  sa  raison  :  «  Pour  quiconque  a  des 
yeux,  mon  système  continental  est  bien  déter- 
miné :  je  ne  veux  |>asser  l'Adige  ni  le  Rhin  (3).  » 

Mais  de  Trafalgar  comme  d'Austerlitz  par- 
tirent les  coups  décisifs  qui,  agissant  en  sens 
contraire,  firent  en  quelque  sorte  tourner  sur 
elle-même  la  pensée  «le  Napoléon  :  à  Trafalgar, 
la  possibilité  d'une  lutte  immédiate  avec  l'An- 
gleterre, qui  s'éloignait  de  lui;  à  Austerlitz,  la 


put  résister,  peu  ou  point  de  complications  *«» 
ceptibles  de  laisser  même  pour  un  temps  W* 
choses  dans  l'incertitude,  car  la  moindre  inter- 
ruption du  blocus  suffisait  à  délivrer  l'Angle- 
terre du  trop  plein  de  ses  marchandises  et  !» 
régime  économique  qui  devait  s'ensuivre  était 
de  sa  nature  intolérable  pour  les  populations. 
Mais  la  perspective  de  pareil  les  nécessités  n'arrêta 
pas  Napoléon;  il  se  précipita  dans  cette  voie 
excessive  et  violente,  où  il  devait  négliger  de 
relever  les  nationalités  condamnées  par  les  crimes 
de  la  politique , comme  la  Pologne;  les  peuple 
décomposés,  en  effet,  sont  trop  lents  à  se  recons- 
tituer ;  où  il  devait  ne  rien  attendre  de  la  raison 
publique,  tout  demander  à  la  force,  sarrifierlei 
états  secondaires  et  ne  rechercher  qu'une  alliance, 
celle  de  la  Russie  ;  l'alliance  russe,  en  effet,  son 
blait  seule  pouvoir  lui  assurerce  quM  voulait*!- 
teindre  :  l'Europe  contenue  et  fermée  à  l'Angle- 
terre pendant  quelques  années  seulement;  alors 
l'Angleterre  s'abattait,  et  tout  se  rétablissait  dao< 
le  reste  du  monde. 

Toutefois,  le  blocus  continental  ne  sortit  pas 
encore  des  conceptions  de  Napoléon.  La  paix  oV 
Presbourg,  la  mort  de  Pitt,  I'avénement  oV 
Fox,  l'espoir  d'une  réconciliation,  les  ménage- 
ments qu'il  fallait  avoir  pour  l'opinion  publique 
qui,  de  toutes  parts,  réclamait  la  paix ,  des  ne 
gociations  qui  «'entamèrent  à  Paris  et  qui  n'é- 
taient pas  encore  rompues  en  septembre  1806, 
firent  ajourner  cette  grande  mesure  jusqu'à  la 
guerre  de  Prusse.  Mais  Napoléon,  dont  le  projet 
était  arrêté,  en  avait  dès  lors  préparé  l'exécu- 
tion. Il  lui  fallait  tous  les  ports  -.  sur  l'Adria- 
tique il  avait  Ancone;  il  y  eut  Venise  et  Trieste 
par  le  traité  de  Presbourg;  il  prit  Raguse  et 
s'occupait  à  s'emparer  des  Bouches  de  Cal* 
taro  (t),  pendant  qu'une  armée  française  sous  la 
conduite  de  Joseph  s'emparait  du  royaume  de 
Naples  et  de  tous  les  ports  de  terre  ferme  de  cette 
partie  de  l'Italie  (2).  Mais  la  Sicile  loi  échappait. 
Quant  aux  autres  ports  italiens  sur  la  Méditerra- 
née, Napoléon  les  avait  tous  par  lui-même  ou  par 
ses  alliés.  L'Espagne  était  entraînée  tout  entière 
dans  le  système  français.  Le  Portugal  résistait  : 
une  expédition  fut  décrétée  contre  ce  pays.  La 
Hollande  était  indispensable  pour  le  blocus;  déjà 
emportée  dans  la  sphère  de  la  politique  impé- 
riale, la  Hollande  fut  transformée  en  royaume  et 
placée,  pour  plus  de  sûreté,  comme  Naples,  tous 
la  main  d'un  frère  de  Napoléon  (3).  La  Baltique 


possibilité  de  la  soumission  de  toute  l'Europe  j  et  ses  ports  étaient  libres;  là  se  trouvaient  la 


continentale,  qui  s'offrait  à  lui.  Son  esprit  céda  à 
ce  double  prestige.  L'idée  du  blocus  continental 
fut  conçue.  Celte  idée  nécessitait  pour  s'appli- 
quer de  rapides  conquêtes,  de  promptes  soumis - 
d'énormes  alliances  auxquelles  rien  ne 

a  la  Grand-  Armée, 


(1)  Proolimailon 
18  octnhrr  1*05. 

(S)  l«  Bulletin  de 
tobre  imm. 

(S  Lettre  au  ministre  des  relations  extérieures  Man- 
toue,  19  juin  1S0«. 


la  Gnnde  Armée,  Rtchlngen,  SI  oc- 


: 


Suède,  hostile,  le  Danemark,  allié  et  ami,  les 
villes  hanséatiques ,  des  principautés ,  la  Prusse 
et  la  Russie ,  toutes  pour  le  moins  incertaines. 
Point  de  blocus  possible  sans  l'occupation  de) 
cotes  de  la  Baltique.  A  la  fin  de  1806,  la  cam- 
pagne s'ouvrit  contre  la  Prusse  et  la  Russie. 
Après  des  succès  non  moins  rapides  que  ceux  de 

(t)  V7  mal  —  s  Juillet  iww. 
Il)  8  février,  te  Juillet  1806. 
0  Î4  mai  180-". 
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U  campaene  précédente  en  Autriche,  Napoléon 
data  de  Berlin,  21  novembre  180e,  le  décret 
de  blocus  continental  contre  les  Iles  britan- 
niques. Ce  système  consistait  à  exclure  de  tous 
lr»  ports  possédés  par  les  Français  ou  leurs  al- 
lie» te*  navires  anglais  d'abord,  puis,  quels  qu'en 
fussent  les  importeurs,  toutes  denrées  et  mar- 
chandises de  provenance  anglaise.  Le  blocus  se 
cMBp&a,  un  an  après,  par  le  décret  de  Mi- 
laa  do  17  décembre  1807, principalement  dirigé 
contre  les  navires  neutres  qui  se  soumettaient 
pte  oo  moins  volontairement  aux  exigences 
.untimes  que  l'Angleterre  décrétait  de  son 
oaU  :  les  navires  neutres  étaient  dénationali- 

aoglais  et,  à  ce  titre, 


ittJar&  de  bonne  prise.  L'Italie  tout  entière, 
depuis  les  Bouches  de  Cattaro  jusqu'à  Cività- 
Yecchia,  l'Espagne,  la  Hollande,  la  Prusse,  le 
Danemark,  la  Russie  adhérèrent  au  blocus  con- 
tinental, dans  Tannée  1807,  toutefois  les  Étals 
le  la  Baltique  et  de  la  mer  du  Nord  avec  des 
stations ,  des  réserves  et  des  incertitudes.  Ce 
fut  la  première  phase  du  système. 

S'il  y  a  quelque  justice  dans  les  représailles 
de  la  guerre,  le  blocus  continental  était  juste. 
Cest  l'Angleterre  qui  l'avait  elle-même  provoqué 
d'abord  par  ses  prétentions  contre  la  liberté  de 
la  mer  sur  laquelle  elle  disait  avoir,  dès  le  temps 
deCromwell,  un  droit  d'empire  et  de  police, 
p«b  par  des  actes  de  date  inoins  ancienne  :  en 
i7tt,  on  statut  de  Georges  111  avait  établi  qu'il 
y  avait  crime  de  haute  trahison  à  commercer 
ivec  la  France;  et  plus  récemment  encore,  en 
t*o$,  en  1804,  en  1805,  en  1806,  elle  avait  in- 
terdit les  neutres  et  mis  tour  à  tour  en  état  de 
L4oeas  les  bouches  de  l'Elbe,  du  Weser,  de 
tErns  et  tontes  les  cotes  de  la  France  et  de  ses 
illiéi.  Mais,  juste  ou  non ,  le  blocus  continental 
W  la  guerre  faite  au  détriment  des  habitudes , 
des  besoins  et  du  bien-être  des  populations;  une 
pareille  mesure  devait  avoir  des  effets  aussi 
rires  qu'inattendus. 

Tout  d'abord  la  désolation  et  la  ruine  furent 
rendes  dans  les  comptoirs  île  Londres.  Les  mé- 
tiers s'arrêtèrent;  les  capitaux  inutiles  s'en- 
(ocirent  au  fond  des  caisses;  les  ouvriers,  con- 
sMiés,  demeurèrent  sans  pain;  le  marchand, 
*nr  le  bord  de  la  mer,  ne  chercha  plus  avec  une 
j«e  anxieuse  dans  l'horizon  les  voiles  qui  lui 
apportaient  des  climats  lointains  les  précieuses 
■Irorées  dont  il  n'avait  plus  l'emploi.  Mais  la 
silure  et  le  marasme  où  tomba  le  commerce , 
toio  de  rabattre,  surexcitèrent  le  génie  si  résolu 
h  patriotisme  anglais.  Avant  tout  on  alla  au  plus 
pressé  :  on  manquait  de  débouchés,  on  en  cher- 
ra de  nouveaux.  L'Europe  paraissait  perdue 
f-jor  an  temps  ;  mais  il  restait  la  mer  libre,  par- 
courue par  l'Angleterre  seulement,  et,  avec  la 
ner,  les  grands  continents  de  l'Afrique,  de  l'Asie, 
de  l'Amenque;  or,  dans  toutes  ces  parties  du 
monde  on  n'avait  plus  à  craindre  la  concurrence 
te  Français  ni  celle  de  leurs  alliés.  L'Angleterre 
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s'empara  du  marché  du  monde,  et  son  com- 
merce prit  dès  lors  cette  universalité  d'expan- 
sion qui  devait  en  faire  une  des  puissances  du 
genre  humain,  un  nouvel  appareil  de  la  vie  du 
globe.  Son  agriculture  avait  été  jusque-là  fort 
secondaire  :  elle  la  rendit  plus  active,  plus  sa- 
vante et  la  féconda  pour  en  tirer  ce  qu'elle  ne 
recevait  plus  des  contrées  européennes.  Pendant 
qu'elle  augmentait  ainsi  la  valeur  de  son  sol  et 
remplaçait  la  France,  la  Hollande,  l'Espagne,  le 
Danemark,  etc.,  dans  le  commerce  d'Afrique, 
d'Amérique  et  d'Asie,  l'Angleterre  trouvait  dans 
ce  que  l'on  croyait  être  sa  détresse,  et  qui  n'é- 
tait pour  elle  qu'une  très-laborieuse  et  non  mal- 
heureuse évolution  de  son  industrie,  des  res- 
sources suffisantes  pour  fournir  des  subsides  à 
quiconque  voulait  s'armer  contre  l'Empire  fran- 
çais. Le  blocus  continental  ne  pouvait  avoir  son 
effet  qu'à  la  condition  d'une  fermeture  générale 
de  l'Europe;  cette  condition  était  bien  difficile  à 
remp'ir;  a  tout  propos,  un  État  littoral  plus  mé- 
content et  moins  retenu  que  les  autres  s'ou- 
vrait :  le  commerce  anglais  s'y  précipitait  aus- 
sitôt et  se  dégorgeait.  La  contrebande  faisait  le 
reste ,  mais  une  contrebande  qui  avait  des  en- 
trepôts armés  aux  Açores,  à  Malte,  à  Héli- 
goland,  des  flottes  pour  la  convoyer,  un  service 
clandestin  organisé  sur  tous  les  rivages.  Les 
marchandises  anglaises  se  vendaient  à  des  prix 
énormes  dont  les  risques  courus  ne  prenaient 
pas  tout.  Il  n'y  avait  en  somme  de  réellement 
ruinés  que  les  Etats  enfermés  dans  l'intérieur  du 
blocus;  ceux-ci  ne  débitaient  plus  rien;  ils  ne 
produisaient  que  pour  leur  consommation.  La 
manufacture  française  faisait  seule  quelques  bé- 
néfices :  elle  se  substituait  à  la  manufacture  an- 
glaise sur  le  continent;  en  France  on  inventait  en- 
core avec  succès  des  cultures  pour  remplacer  cer- 
taines productions  intertropicales.  La  fabrique  de 
la  Saxe  participait  à  quelques-uns  de  ces  avan- 
tages de  la  France.  Mais  ces  compensations  ex- 
ceptionnelles ne  profitaient  pas  à  tous.  Il  vint 
enfin  un  moment  où  le  blocus  continental  ne  fut 
plus  qu'une  vexation  dont  les  Iles  britanniques 
étaient  seules  à  ne  pas  souffrir  :  le  Portugal , 
l'Espagne,  soulevés  contre  la  France,  s'ouvrirent 
de  toutes  parts  aux  importations  de  l'Angleterre; 
en  même  temps,  la  Hollande,  que  le  blocus  ré- 
duisait à  l'inanition,  faisait  de  la  contrebande 
avec  la  connivence  secrète  de  son  roi  français  ; 
la  Suède,  les  villes  de  la  Baltique  se  livraient 
avec  non  moins  d'ardenr  au  même  commerce 
clandestin,  qui  leur  était  indispensable  comme  à 
la  Hollande;  et  la  Russie  dont  les  prodoits  ne 
s'écoulaient  plus  était  à  la  veille  de  contraindre 
son  souverain  à  se  détacher  des  liens  de  la  po- 
litique française.  A  ce  moment  qui  correspond  à 
l'année  1809  1810,  il  est  curieux  de  consulter 
les  chiffres  de  la  statistique.  L'Angleterre,  à  la 
fin  du  dix-huitième  .siècle,  en  1799,  après  six 
années  de  guerre  contre  la  France,  exportait  pour 
une  valeur  totale  de          781,681,626  " 
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Dans  l'année  si  fructueuse  de  1802,  après  la  réclamations  ;  on  répondit  aux  neutres  en  leur 
paix  d'Amiens,  elle  avait  exporté  pour  une  va-  j  offrant,  en  Angleterre ,  de  se  liguer  contre  la 


leur  totale  de. ...  *  .  .   1,127,555,475  francs. 

Or,  au  milieu  des  fureurs  et  des  gênes  du 
blocus  continental,  les  exportations  totales  de 
l'Angleterre  se  sont  élevées, 

En  1809,  à   1,119,861,300  francs. 

En  1810,  à   1,144,028,025  (1). 

Les  exportations  anglaises ,  loin  de  diminuer 
par  le  blocus,  suivaient  ainsi  une  progression 
ascendante. 

Napoléon  sentit  alors  la  nécessité,  ou  d'a- 
bandonner le  blocus,  ou  de  le  pousser  à  ses 
dernières  extrémités.  Il  n'était  pas  dans  sa  na- 
ture de  céder  aux  obstacles.  Ce  fut  pour  le  se- 
cond parti  qu'il  se  décida ,  et  le  système  du 
blocus  entra  dans  sa  phase  d'extrême  exaspéra- 
tion. 

Les  denrées  coloniales,  le  sucre,  le  café,  etc., 
étaient  celles  dont  la  privation  faisait  le  plus 
souffrir  les  populations  et  dont  le  commerce 
clandestin  alimentait  le  plus  la  contrebande  :  au 
lieu  de  continuer  à  les  frapper  d'une  prohibi- 
tion absolue,  Napoléon  imagina  de  les  soumettre, 
par  un  décret,  à  un  droit  de  50  pour  100;  par  là 
on  procurait  un  bénéfice  au  trésor  et  l'on  enlevait 
son  principal  revenu  à  la  contrebande ,  que  le 
même  décret  (2)  assujettissait  à  une  juridiction 
d'une  rigueur  exceptionnelle. 

Mats  pour  toutes  les  marchandises  autres  que 
les  denrées  coloniales,  Napoléon  maintint  la 
prohibition  absolue;  il  inventa,  de  plus,  le  sys- 
tème des  licences ,  c'est-à-dire  l'interdiction  à 
tout  navire  français  et  neutre  de  faire  le  com- 
merce maritime  sans  une  licence  spéciale  déli- 
vrée par  le  gouvernement  français,  et  dont  ce 
gouvernement,  en  la  délivrant,  déterminait  les 
conditions  (3).  Cette  mesure,  qui  devint  une 
source  de  gains  illicites  et  de  décisions  arbi- 
traires, mettait  tout  le  commerce  maritime  entre 
les  mains  du  gouvernement.  Et  comme  l'Angle- 
terre en  faisait  autant  de  son  côté,  les  neutres 
se  trouvèrent  des  deux  parts  dépossédés  de 
leur  droit  de  commercer.  Il  y  eut  d'universelles 

(t|  (tous  empruntons  ces  chiffres  au  grand  ouvrage 
de  M.  le  baron  Charte*  Dupln,  Intitulé  force  productive 
des  ;uitions  depuis  1900  jusqu'à  1S51,  tome  1",  p.  US  et 
suivantes,  -tt  ce»  chiffres  oc  représentent  que  le  principal 
élément  du  mouvement  du  commerce  anglais;  il  en  est 
d'autres  qu'il  faudrait  pouvoir  y  ajouter,  notamment  la 
valeur  des  escomptes  fatu  par  l'Angleterre.  Les  neutres 
ne  pouvaient  pas  commercer,  en  vertu  du  blocus  mari- 
time décrété  par  la  Grande-Bretagne,  sans  venir  pren- 
dre a  Londres  ou  ailleurs  l'attache  du  gouvernement  an- 
glais. Cette  opération  était  ordinairement  suivie  d'une 
vente  Immédiate  :  le  commerce  anglais  achetait  lui-même 
les  denrées  dont  le  transport  et  le  débit  étaleot  ainsi  auto- 
rtses.et  les  payait  avec  du  papier  des  diverses  places  d'Eu- 
rope ;  puis  il  escomptait  ce  papier.  A  la  vérité,  Il  y  avait 
de  grands  risques  a  courtr,  les  marchandises  pou- 
vaient être  saisies,  brûlées,  perdues,  et  ces  risques  tom- 
baient en  deflottive  sur  l'Angleterre;  mal»  on  tenait 
compte  de  ces  risques,  soit  en  achetant,  soit  en  escomp- 
tant, et  l'Angleterre  faisait  ainsi  presque  a  coup  sûr  des 
bénéfices  énormes. 

(S)  Décret  dn  •  août  llto. 

(3;  Décret  do  t  Juillet  m». 


France; en  France,  de  se  liguer  contre  l'Angle 
terre.  Les  neutres,  ruinés,  se  demandaient  quelle 
était  la  cause  première  d'un  état  de  choses  aussi 
intolérable.  Grâce  aux  incriminations  les  plos 
retentissantes,  celles  de  la  libre  tribune  d'Angle- 
terre, c'est  la  France,  c'est  l'ambition  de  l'Empire 
français  que  l'on  accusa  d'être  la  cause  de  tant  de 
maux.  Le  monde  s'emplissait  d'impatiences  et 
de  haines  contre  un  seul  pays  et  contre  un  seul 
homme. 

Cependant  il  ne  servait  de  rien  de  décréter  de 
sévères  mesures  pouf  l'application  du  blocus 
continental,  si  ces  mesures  n'étaient  pasKpar 
tout,  réellement  exécutées.  Le  dernier  mot  du 
système  concluait  à  l'occupation  de  toutes  les 
côtes  du  continent  européen  ;  des  alliances,  des 
promesses,  des  engagements  n'y  suffisaient  pas  ; 
il  y  fallait  la  vigilance  même  des  douaniers  fran- 
çais. Napoléon  ne  résista  pas  à  cette  nécessaire,  à 
cette  extrême  conséquence  du  système.  Il  s'em- 
para, d'une  part,  au  sud,  de  toute  l'illyrie  et  da 
reste  du  littoral  italien  demeuré  jusque-là  indépen- 
dant, l'État  pontifical  (1);  d'autre  part,  au  nord, 
il  s'empara  de  la  Hollande  qu'il  enleva  aux  sym- 
pathies trop  locales  de  son  frère  Louis  (2),  et  fit 
de  la  Hollande  des  départements  français  ;  ilût 
encore  des  départements  français  des  pays  situé* 
aux  bouches  de  l'Ems,  du  Wéser,  de  l'Elbe  (3), 
et,  poursuivant  sous  une  autre  forme  sa  main- 
mise du  littoral  de  la  Baltique,  il  alla  jusqu'à 
prendre  le  duché  d'Oldembourg  (4)  et  la  Porot- 
ranie  suédoise  (5;.  Hormis  le  Portugal  et  l'Es- 
pagne, toujours  révoltés,  toujours  assaillis,  non 
réduits  encore,  l'Empire  français  enveloppait 
ainsi  toute  l'Europe  de  l'Adriatique  au  détroit 
du  Sund.  Napoléon  ne  laissait  plus  à  personne 
le  soin  de  faire  pour  lui  la  police  du  blocus  coo* 
tinental;  cette  police,  il  la  faisait  lui-même  de  si 
main  et  par  ses  propres  armées. 

On  put  croire,  il  fut  dit  alors  et  proclamé 
de  toutes  les  manières,  qu'il  y  avait  daos  cette 
extrême  dilatation  des  frontières  de  la  France 
un  fol  excès  d'agrandissement ,  le  rêve  insensé* 
de  la  domination  universelle  :  il  n'y  avait  U, 
en  réalité ,  que  le  dernier  et  vain  effort  de  ce 
système  erroneV  conçu  après  Trafalgar, 
litz,  Iéna  :  vaincre  la  Grande-Bretagne, 
mer,  mais  sur  terre. 

Mais  alors  tout  se  leva  contre  la  France  :  elles 
souffrances  «les  nations  dont  le  commerce  était 
interdit,  et  les  représailles  de  la  liberté  intérieure 
comprimée  par  les  nécessités  de  la  lutte,  et  les 

(0  Par  le  traité  de  Vienne  da  is  octobre  1M».  r*«* 
triche  perdit  les  côtes  lllyrtennes  qui  restèrent  »  U 
France  ;  les  décrets  du  17  mal  1S09  et  du  17  ttnw* 
1BI0  réduisirent  l'État  pontifical  en 
çals. 

(1)  Décret  du  •  juillet  1S10. 
(S)  »  Juiuet  lll  1. 
(MM  février  lll I. 
(S)  rr  Janvier  Hit. 
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droits  des  peuples  secondaires  gacrifiés  aux 
grande*  alliances  qui  n'avaient  elles-mêmes  assuré 
aucune  stabilité,  et  les  compétitions  et  les  résis- 
tances des  souverains  inquiets,  offensés  ou  rendus 
plus  ambitieux  par  le  spectacle  de  tant  d'abus  de 
la  force.  11  est  permis  de  penser  que  Napoléon 
aurait  pu  conjurer  ces  extrêmes  périls  par  un 
.  'vinrent  de  système  ayant  pour  but  de  rétablir 
dans  leur  autonomie  les  nationalités  de  l'est  de 
rEarope;  ce  rétablissement,  en  écartant  la  Russie 
.fu  champ  de  bataille,  eût  laissé  Napoleon-sans 
(«aaste  rivale  sur  le  continent,  et  tranquille 
m  le  continent,  il  eût  pu  revenir  contre  l'An- 
pierre  à  son  premier  projet ,  seul  efficace , 
;  one  guerre  maritime.  Mais  Napoléon  sacrifia 
rscore  à  l'espoir  de  l'alliance  russe  la  Suède,  le 
Dînera rrk,  la  Pologne,  la  Turquie.  Cet  espoir  fut 
trompé;  toute  alliance  tomba  pour  lui  aux  bords 
de  la  BéréstnjL  Napoléon,  a  la  fiu  do  1812,  se 
trouva  seul  en  présence  de  l'Europe  soulevée, 
Lxit  la  Grande-Bretagne  animait  et  poussait  au 
combat  tons  les  malaises,  toutes  les  colères, 
te* tes  les  vengeances  (1). 

XIII. 

i'tl*.  Sixième  coalition.  —  Dernière  campa  one  <VAl- 
iesafue.  —  Congrès  do  Profite.  —  Retour  tur  le 

(janvier  —  novembre  1813). 

48 Ots.  Napoléon  était  rentré  à  Paris,  dans  la 
mat  do  18  décembre  1812,  avec  la  nouvelle  des 
vôtres  de  Russie. 

Dès  le  lendemain,  19  au  matin,  des  ordres 
rataient  des  Tuileries  et  mettaient  en  mouve- 
ment toutes  les  administrations. 

Le  H  janvier  1813,  un  sénatus-consnlte  décré- 
tait la  levée  de  360,000  nommes  dans  la  garde 
tiUûnale,  dans  les  conscriptions,  presque  toutes 
eposées,  de  1812,  1811,  1810,  1809  et  dans  la 
'  jrtKripUon  anticipée  de  1814.  «  Ce  seront  les 

il)  L' Angleterre  n'avili  pu  posé  le*  arme*,  en  17»7, 
tfte  la  première  coalition  contre  la  France  ;  en  tlM, 
Me  mit  excite  la  seconde  coallUoo;  en  IMS,  la  troi- 
«*a*;en  1808,  la  quatrième;  en  1M9,  U  cinquième, 
ipreita  paU  deTUslt,  en  1807,  U  semblait  que  l'Em- 
paré ne  pouvait  pin*  être  vaincu  ;  il  fut  provoqué  à  »e 
«etndre  lui-même  par  l'eicès  de  sea  victoire*  et  de  *e* 
c-amaltoot.  Quand  It  monde  fut  ainsi  à  bout  de  pa- 
ttrase,  quand  l' Km  pire  eut  atteint  ce  sommet  de  la  toute* 
peauaaee  Interdit  aox  amblttona  humaines,  l'Angleterre 
k  trama  encore  la,  en  ltlt  et  ISIS,  pour  renouer  contre 
ta  France  la  sixième  coallUon,  celle  de  l'invasion.  Toutes 
ta  coalitions  avalent  coûte  a  l'Angleterre,  a  défaut  de 
uig.  beaucoup  d'or;  l'Europe  n'avait  pas  cesse  d'etrea 
u  u»ée. 

l'apre*  les  chiffres  officiels  communiqués  au  Parlement 
•  uti  par  Pltt,  U  dette  anglaise  était 

EaiMo.   de  383.8tt.SM  tlv.  st. 

Si  ru.   de  rn.stt.8i8 

t'était  donc  accrue  en  sept  année*  de  lM,r?l,87*  llv.  st. 
»3»B»e  eqaitalenle  aujourd'hui  4  plus  de  *  milliards  de 
tme*  Sa  1SM,  lors  de  traité  d'Amiens,  cette  différence 
»>it»»iti  k  milliard*  soo  millions.  Kn  1817,  l'Angleterre  lé- 
«mi  son  compte  définitif  d'emprunts  pour  fralsde  guerre, 
ta  partait  a  a*M7»^M  livres  sterling,  soit  14  milliards 
<m  niiruiQf  de  franc*.  M.  le  baron  Charles  Dopln,  Force 
retire  de»  nations,  tome  1",  pages  lit  et  177. 
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conquérants  de  la  paix  »,  disait  le  président  du 
sénat  dans  soo  allocution  à  l'empereur. 

Mais  on  apprit  coup  sur  coup  que  la  Prusse 
se  détachait  avec  fureur  de  l'alliance  française, 
qu'elle  armait  toute  sa  population  virile,  qu'elle 
jurait  avec  la  Russie  de  traiter  désormais  comme 
déchus  de  leur  souveraineté  tons  princes  alle- 
mands qui  ne  s'armeraien  t  pas  contre  la  France  (  1  )  ; 
que  les  peuples  allemands,  soulevés,  s'ébran- 
laient à  ses  cris  de  haine;  que  le  czar  leur  pro- 
mettait de  les  faire  entrer  dans  l'Empire  fran- 
çais (2);  que  le  prince  royal  de  Suède,  déjà  livré, 
trouvait  moyen  de  se  vendre  encore  à  la  coali- 
tion (3);  que  l'Autriche  était  incertaine;  que 
l'Angleterre  pressait  tous  les  cabinets  et  tenait 
prêts  ses  subsides;  qu'il  partait  de  Hartwell  un 
appel  du  comte  de  Lille  à  la  nation  française  (4). 

Un  nouveau  sénatus-consnlte  du  3  avril  ajouta 
à  la  levée  des  350,000  hommes,  déjà  votée,  uno 
autre  levée  de  190,000  hommes. 

Napoléon  se  porta  sur  le  Rhin,  le  S  avril, 
avec  les  premiers  bataillons  fonnés  à  la  hâte, 
pendant  que  le  prince  Eugène  soutenait  pénible- 
ment le  poids  de  la  coalition  sur  la  Saale,  et 
que  les  forces  qui  devaient  rejoindre  l'empereur 
achevaient  de  se  recomposer. 

La  nouvelle  armée  n'était  pas  encore  toute 
réunie,  que  déjà,  le  2  mai,  par  la  victoire  de 
Lutzen,  elle  avait  jeté  dans  le  cœur  des  enne- 
mis l'hésitation  et  la  crainte.  Napoléon  disait,  le 
lendemain,  sur  le  champ  de  bataille  :  «  Soldats,... 
dans  une  seule  journée  vous  avez  déjoué  tous 
leurs  complots  parricides...  Nous  rejetterons  ces 
Tartares  dans  leurs  affreux  climats  qu'ils  ne 
doivent  pas  franchir.  Qu'ils  restent  dans  leurs 
déserts  glacés,  séjour  d'esclavage,  de  barbarie, 
de  corruption...  Vous  avez  bien  mérité  de  l'Eu- 
rope civilisée.  Soldats,  l'Italie,  la  France,  l'Alle- 
magne vous  rendent  des  actions  de  grâce!  » 

Après  Lutzen,  deux  autres  batailles,  deux 
autres  victoires,  le  20  et  le  21  mai,  Baulzen  et 
Wurscheo  ;  une  marche  en  avant  irrésistible  ; 
les  grandes  lignes  stratégiques  occupées;  la  Saxe 
délivrée;  l'armée  française,  en  un  mois,  portée 
des  bords  de  la  Saale  sur  ceux  de  l'Oder. 

Une  suspension  d'armes  tut  demandée  et  ac- 
cordée, à  Plesswitz,  du  5  juin  au  20  juillet  18.13. 
Mais  ce  n'était  pas  le  désir  de  la  paix  qui  faisait 
cet  armistice  :  pour  la  France  comme  pour  la 
coalition  les  hostilités  avaient  commencé  trop 
tôt  ;  on  s'était  surpris  mutuellement  ;  des  deux 
parts  on  ne  voulait  que  revenir  à  la  charge  avec 
des  forces  plus  complètes. 

ri)  Convention  du  général  York  avec  Wittgenstela, 
M  décembre  181t  -  Traité  de  la  Prusse  avec  la  lente 
d'Espagne,  «0  Janvier  1818.  -  Traité  de  la  Prusse  avec  la 
Russie,  l*r  mars  ltlS.  —  Rupture  de  la  Prusse  avec  la 
France,  Il  mars, déclaration  de  guerre,  S7  mars  1818. 

(I)  «  Le  deuil  du  monde  est  flot....  nos  valeureux  batail- 
lons entreront  dans  cet  Bat  pire.  »  Le  ezar  aux  Alle- 
mand», proclamation  du  M  février  1818. 

(8)  Traité  de  la  9nêde  avec  l'Angleterre,  Stockholm, 
3  mars  1818. 

(»)  Manifeste  du  t«'  février  1118. 
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Cependant  au  milieu  de  ces  ennemis  si  acharnés 
qu'ils  ne  s'arrêtaient  que  pour  mieux  se  frapper, 
il  y  avait  une  puissance  qu'une  alliance  récente, 
des  liens  de  famille,  des  intérêts  contradictoires 
et  l'animosité  de  ses  peuples  poussaient  et  ra- 
menaient d'un  parti  à  l'autre  entre  la  France 
et  la  coalition  :  l'Autriche,  par  les  contrariétés 
de  sa  situation,  était  singulièrement  placée  pour 
s'interposer  et  faire  prévaloir  un  arrangement 
pacifique.  Elle  s'interposa;  mais  en  quels  termes, 
c'est  ce  qu'il  importe  de  remarquer. 

A  la  vérité,  il  fut  arrêté  qu'il  y  aurait  un  con- 
grès, que  ce  congrès  se  réunirait  à  Prague  le  10 
juillet,  que  l'armistice  serait  prorogé  jusqu'au  10 
août  :  mais  eu  même  temps  il  fut  établi  que,  si  le 
10  août  à  minuit,  la  paix  n'était  pas  faite,  les 
hostilités  reprendraient  irrévocablement;  l'Au- 
triche déclarait,  de  plus,  que,  si  la  paix  ne  se 
faisait  pas,  elle  se  trouverait,  à  la  reprise  des 
hostilités,  du  coté  de  la  coalition.  Négociation 
étrange  où  la  discussion  était  en  quelque  sorte 
interdite,  où  il  ne  s'agissait  pour  une  des  par- 
ties, la  France,  que  d'accepter  les  conditions 
offertes,  où  la  pnissauce  médiatrice,  l'Autriche, 
ne  dissimulait  même  pas  qu'elle  cessait  d'être 
neutre  et  qu'elle  était  d'avance  acquise  à  la  coa- 
lition! 

Malgré  les  victoires  de  Lutzen,  de  Bautzen, 
de  Wurschen,  et  la  forte  attitude  qu'elle  avait  sur 
l'Oder,  la  France  était  traitée  en  vaincue  ;  on  lui 
signifiait  un  ultimatum. 

On  a  beaucoup  reproché  à  Napoléon  de  n'a- 
voir pas  accepté  cette  position  et  la  paix  aux 
conditions  qui  lui  étaient  offertes.  Si  grande  que 
soit  l'autorité  de  l'éminent  historien  qui  a  re- 
nouvelé de  nos  jours  celte  accusation  (1),  nous  ne 
croyons  pas  pouvoir  l'admettre,  et  pour  la  re- 
pousser, il  nous  suffira  d'appeler  l'attention  sur 
une  simple  question  de  fait. 

Dans  les  conditions  de  paix  offertes  à  Napo- 
léon, il  importe  de  distinguer  deux  parties  : 

1°  La  renonciation,  par  la  France,  à  toute 
extension  territoriale  en  dehors  de  ses  limites 
naturelles  des  Alpes,  des  Pyrénées  et  du  Rhin; 

2"  L'abandon ,  par  la  France ,  des  alliés  et 
États  indépendants,  créés  ou  garantis  par  elle, 
comme  le  duché  de  Varsofie,  la  confédération  du 
'Rhin,  la  fédération  helvétique  et  autres  établis- 
sements, en  ce  moment  plus  ou  moins  précaires 
mais  non  encore  renversés,  d'Allemagne,  d'Es- 
pagne, d'Italie. 

Il  n'y  avait  sans  nul  doute  aucune  raison  de 
droit,  d'utilité  et  même  de  réelle  grandeur,  qui 
défendit  à  la  France  de  se  réduire  à  ce  que  les 
siècles  avaient  fait  d'elle  et  de  renoncer  à  ses 
accroissements  de  date  récente;  ces  accroisse- 
ments, non  encore  consolidés,  l'embarrassaient 
plus  qu'ils  ne  la  rendaient  forte;  ils  tendaient, 
en  se  consolidant,  à  l'altérer  dans  sa  nationalité; 
Us  ne  l'augmentaient  qu'en  apparence;  en  réalité 

(1)  M.  Thlen,  Histoire  du  Comulat  et  de  VKmpirt, 
XVI. 
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ils  devaient,  un  jour,  la  défaire.  Ils  avaient  d'ail- 
leurs une  origine  maudite,  la  conquête  abolie 
depuis  dix-huit  cents  ans  entre  les  nations  chré- 
tiennes ;  le  droit  de  conquête  n'existe  pas  entre 
des  peuples  de  même  civilisation.  C'étaient  les 
nécessités  de  la  stratégie  qui  avaient  fait  prendre 
par  la  France  les  bords  de  la  Baltique,  de  la  mer  da 
Nord  et  de  l'Adriatique:  avec  la  paix,  si  elle  était 
sincère,  devaient  tomber  les  précautions  de  cette 
extrême  défensive;  une  défensive  normale  ne 
réclamait  pour  la  France  que  les  barrières  Je* 
Alpes,  des  Pyrénées  et  du  Rhin. 

Mais  si  la  France  pouvait  et  devait  renoncer 
à  ses  exagérations  territoriales,  ce  qu'elle  oe 
pouvait  pas  faire  aussi  aisément,  c'était  d'aban- 
donner tous  les  États  alliés  qu'elle  avait  nécessai- 
rement sous  sa  garantie.  Là  des  princes,  des  par- 
tis, des  populations  avaient  eu  foi  en  la  France,  es 
sa  force,  en  ses  idées  nouvelles,  en  ses  engage- 
ments :  ils  s'etaientfonnés  par  elle,ilsse  trouvaient 
compromis  pour  elle;  une  réaction  impitoyable, 
aveugle,  dont  on  vit  bientôt  les  excès,  les  me- 
naçait :  les  abandonner  sans  stipulation  aucune 
en  leur  faveur,  comme  la  coalition  le  voulait  d 
l'exigeait,  les  abandonner  sans  faire,  pour  les  dé- 
fendre, si  périlleux  qu'il  dût  être,  un  suprême 
effort,  comme  le  demandaient  aussi  les  parti- 
sans de  la  paix  à  tout  prix,  c'était  la  ce  que  la 
France  ne  pouvait  pas  faire  sans  cesser  d'être 
elle-même  le  pays  de  la  loyauté,  du  courage, 


A  cette  considération  si  forte  sur  l'âme  al- 
tière  de  Napoléon ,  il  s'en  ajoutait  une  autre  : 
la  nécessité  pour  la  France  de  ne  rentrer  dans 
ses  limites  qu'ên  laissant  dans  le  reste  de  l'Eu- 
rope  un  certain  équilibre  entre  les  diverses  puis- 
sances. Il  était  illusoire  de  dire  que  la  France  re- 
prenait son  ancien  état,  ai  autour  d'elle  d'autres 
puissances  acquéraient  une  importance  demi 
surée.  An  temps  de  la  paix  de  WestphaKe,  dis 
limites  restreintes  pouvaient  suffire  à  la  France, 
parce  qu'elle  n'avait  alors  pour  rivales  que  les 
maisons  d'Autriche  et  d'Espagne,  d'une  impor 
tance  égale  à  la  sienne.  Mais,  depuis,  la  Prusse 
était  née  sur  la  frontière  du  Rbin ,  l'Angleterre 
avait  pris  sur  toutes  les  mers  une  extension 
extraordinaire,  et,  par  le  fait  du  partage  de 
la  Pologne,  la  Russie  tenait  tout  le  continent 
oriental  de  l'Europe  sous  le  poids  de  son  pou- 
voir ou  de  ses  influences-  Or,  la  paix  que  l'oo 
réclamait  à  Prague  devait  remettre,  il  est  vrai, 
la  France  dans  son  ancien  état,  mais  en  même 
temps  relever  ou  constituer  à  ses  côtés,  plos 
agrandies,  plus  fortes,  plus  menaçantes  qu'elles 
ne  l'avaient  encore  été  jusque-là,  la  Prus»<\ 
l'Autriche,  l'Angleterre,  la  Russie.  Il  n'y  avait 
plus  de  proportion  entre  la  France  et  les  au 
très  États  rivaux.  Ces  alliés,  ces  États  secon- 
daires dont  la  coalition  exigeait  l'abandon  pou- 
vaient seuls  établir  quelque  contre-poids  enUv 
des  prépondérances  trop  inégales.  Demander  à 
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tous  ses  allié*,  c'était  vouloir,  par  le  fait,  que 
la  France  descendit  du  premier  rang  au  second, 
cUisfdnt  l'Europe  sans  autonomie  entre  les 
Jeu  puissances  qui  allaient  désormais  se  la 
tfispoter,  la  Russie  et  l'Angleterre. 

Si  Napoléon,  dans  la  forte  position  conquise 
pif  m  dernières  victoires,  avait  dû  désespérer 
<k  coatinner  ses  triomphes  de  Lutzen  et  de 
tauua.  il  avait  mieux, à  faire  que  de  sous- 
crire i  dlndignes  injonctions  :  c'était  de  rap- 
yln-  rf'lUUe,  de  Hollande  ,  d'Espagne,  des  di* 
mm  places  d'Allemagne  (il  en  était  temps  en- 
cart) la  armées  et  les  garnisons  qui  s'y  trou- 
nkat;de  proclamer  l'indépendance  des  pays 
/.iroUo^ment  laissés  a  eux-mêmes;  de  se  re- 
pfer  car  le  Rhin ,  les  Pyrénées  et  les  Alpes,  et 
li.  im  une  puissante  attitude  défensive,  sans 
nea  céder,  d'attendre  les  représailles  de  ses 
taiacai  de  la  veille,  les  discordes  qui  ne  man- 
(pwaient  pas  de  se  mettre  entre  les  coalisés, 
l'épuisement  et  le  désarroi  des  armées  ennemies 
enroulées  aux  mêmes  lieux,  la  fin  prochaine 
>ta  malentendus  et  des  égarements  qui  ani- 
■  i  est  les  peuples  contre  la  France  nouvelle. 
'  •o  peut  reprocher  à  Napoléon  de  n'avoir  pas 
r*»n>  on  vn,  dès  juillet  1813,  la  nécessité  d'une 
pareille  décision;  on  ne  peut  pas  lui  reprocher 
4t  D'aroir  pas  d'avance  accepté,  pour  lui  et 
wor  ta  France,  toutes  les  conséquences  d'une 
i-iùite  qu'il  n'avait  pas  encore  essuyée. 

On  négocia  sans  désir,  sans  espoir  d'une  con- 
fMm  pacifique.  Des  deux  parts,  ce  à  quoi  l'on 
lauit  surfont,  c'était  à  compléter  des  arme- 
ments. La  coalition  tenait,  de  plus,  à  trom- 
;#  les  peuples  sur  la  responsabilité  de  la  con- 
'•Mution  des  hostilités.  «  11  fallait,  dit  un  his- 
toriés, il  fallait  qu'aux  yeux  de  l'Europe  Na- 
i«!eoo  parât  n'avoir  jamais  voulu  que  la 
pmt  (t).  »  Pour  cela  il  était  nécessaire  de 
Mre  les  jours  sans  commencer  les  négocia- 
t"**,  de  ne  commencer  les  négociations  que 
K*r  la  forme,  de  mettre  en  avant,  à  plusieurs 
""prises,  à  tout  propos,  des  conditions  de  paix 
awqjtahles.  Pendant  ce  temps  de  nouveaux 
kutBotu  accouraient  ;  la  coalition  se  renforçait 
l'adhésion  de  l' Autriche,  et  Napoléon,  sans 
««« assailli  d'objurgations  pacifiques,  passait 
P*»r  «re,  par  son  ambition,  par  son  intraitable 
^1,  le  seul  obstacle  qu'il  y  eût  à  la  paix. 
Napoléon  put  dire ,  on  jour,  son  fait  à  toute 
triomphante  hypocrisie  de  ses  ennemis  ; 
«fit  le  M  juin,  à  Dresde,  dans  une  conversation 
*«  eut  avec  le  ministre  autrichien.  Il  y  a 
^  cette  célèbre  conversation ,  qui  dura  plu- 
•■fur*  heures,  deux  relations,  l'une  de  M.  de 
^tUnicli  loi- même ,  inédite,  mais  comrau- 
J0**  quelques  personnes,  notamment  à 
Ttfers  qui  l'a  suivie  dans  son  récit  en  la 
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3j  Mpiw,  HUtoirêie  France  tous  Napoléon,  X.  XII, 


raie  des  idées  et  des  passions  du  moment  (1)  ; 
l'autre  de  M.  Pain,  secrétaire  de  l'Empereur, 
rédigée  d'après  des  indications  de  M.  de  Bas- 
sano  (2),  et  qui  a  été  suivie  par  tous  les  histo- 
riens, M.  Thiers  excepté.  Pour  qui  connaît  les 
habitudes  de  réserve  des  employés  du  cabinet 
de  l'Empereur,  il  est  presque  impossible  d'ad- 
mettre que  les  paroles  rapportées  par  M.  Fain 
aient  été  supposées.  M.  Bignon  s'exprime  ainsi 
au  sujet  de  la  relation  de  M.  de  Metternieh  : 
«  M.  de  Metternieh,  dans  ses  Mémoires  encore 
inédits,  rend  compte  à  sa  manière  de  l'entrevue 
de  Dresde  (3)  ».  Nous  citerons  en  somme  de  la 
relation  française  quelques  parties  seulement, 
celles  qui  ne  sont  pas  contredites  par  la  rela- 
tion autrichienne.  «  M.  de  Metternieh,  dit 
M.  Thiers,  introduit  dans  le  cabinet  de  Napoléon, 
le  trouva  debout,  l'épée  au  coté,  le  chapeau 
sous  le  bras,  se  contenant  comme  quelqu'un 
qui  ne  va  pas  se  contenir  longtemps,  poli ,  mais 
froid.  —  «  Vous  voilà  donc,  monsieur  de  Metter- 
nieh, lui  dit-il,  vous  venec  bien  tard  1...  »  Na- 
poléon, continuant ,  fit  lui-même,  des  négocia- 
tions, un  récit  plein  d'accusations  contre  les  coa- 
lisés et  l'Autriche  en  particulier.  On  arriva  enfin 
aux  conditions  offertes  pour  la  paix.  Ce  fut 
alors  que  toute  patience  échappa  à  Napoléon  : 
—  «  Eh  quoi,  s'écria-t-il,  non-seulement  l'Illyrie, 
mais  la  moitié  de  l'Italie,  et  le  retour  du  pape 
à  Rome,  et  la  Pologne,  et  l'abandon  de  l'Es- 
pagne, et  la  Hollande,  et  la  confédération  du 
Rhin,  et  la  Suisse  !  Voilà  donc  l'esprit  de  mo- 
dération  qui  vous  anime  (4).  Vous  ne  pensez 
qn'à  profiter  de  toutes  les  chances;  vous  n'êtes 
occupé  qu'à  transporter  votre  alliance  d'un  camp 
à  l'autre,  pour  être  toujours  du  coté  où  se 
font  les  partages,  et  vous  parlez  de  respect  pour 
les  droits  des  États.indépendants  !  Au  fait,  l'Au- 
triche veut  l'Italie,  la  Russie  vent  la  Pologne, 
la  Suède  veut  la  Norwége,  la  Prusse  veut  la 
Saxe,  et  l'Angleterre  veut  la  Hollande  et  la 
Belgique.  Pour  vous  tous,  la  paix  n'est  qu'un 
prétexte.  Vous  n'aspirez  qu'au  démembrement 
de  l'Empire  français....  Et  moi,  docile  à  votre 
politique,  il  me  faudrait  évacuer  l'Europe,  dont 
j'occupe  encore  la  moitié,  ramener  mes  légions 
la  crosse  en  l'air  derrière  le  Rhin,  les  Alpes  et 
les  Pyrénées,  souscrire  à  un  traité  qui  ne  serait 
qu'une  vaste  capitulation ,  me  livrer  comme  un 
sot  à  mes  ennemis,  et  m'en  remettre  pour  l'a- 
venir à  la  générosité  douteuse  de  ceux-là  même 
dont  je  suis  aujourd'hui  le  vainqueur  1  —  Et 
c'est  quand  mes  drapeaux  flottent  encore  aux 
bouches  de  la  Vistule  et  sur  les  rives  de  l'Oder; 
quand  mon  armée  triomphante  est  aux  portes 
de  Berlin  et  de  Breslau  ;  quand  je  suis ,  moi , 


(t)  Voir  la  note  de  la  page  -ri  du  tome  XVI  de  V His- 
toire du  Consulat  et  de  VBmpirt,  p*r  M.  Thiers. 
(S)  Pain,  Manuscrit  des  1WI,  p.  ». 
B)  M.  Blgoon,  note  de  la  page  tu  du  tome  XII  de 
son  Histoire  de  France  sous  Napoléon. 
(4)  ftépétIUon  Ironique  (Tune  pftraae  de  M-  de  Metter- 
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Napoléon,  moi  l'empereur  des  Fiançais,  à  la 
tête  de  trois  cent  mille  hommes ,  que  l'Autriche, 
sans  coup  férir,  sans  môme  tirer  l'épée,  se 
flatte  de  me  faire  souscrire  à  de  telles  conditions  ! 
Sans  tirer  Pépée!  cette  prétention  est  un  ou- 
trage! Et  mon  beau -père  accueillerait  un  tel 
projet  !  croit-il  qu'un  trône  déshonoré  pourrait 
être  en  France  un  refuge  pour  sa  fille  et  son  petit- 
fils?...  Ahl  Metternich,  combien  l'Angleterre 
vous  a-t-elle  donné  pour  jouer  ce  rôle  contre 
moi  (1)?  » 

Vaine  satisfaction  d'une  trop  juste  colère! 
Cette  conversation  ne  devait  qu'ajouter  l'irrita- 
tion  de  Pamour-propre  offensé  aux  ferments  de 
cupidité,  de  vengeance  et  de  haine  qui  rendaient 
toute  paix  impossible. 

Napoléon  qui,  seul,  eût  voulu  vaincre  celte 
impossibilité,  avait  fait  des  efforts  pour  ouvrir 
des  négociations  à  part,  d'abord  avec  la  Russie, 
puis  avec  l'Autriche,  mais  sans  y  réussir  ni 
d'un  côté  ni  de  l'autre  ;  ses  avances  avaient  été 
repoussées.  Le  8  août,  le  congrès  de  Prague  se 
décida  enfin  à  signifier  son  ultimatum  :  c'é- 
taient les  conditions  que  l'on  connaissait  déjà. 
Napoléon  y  répondit  par  deux  actes,  deux  pro- 
jets d'arrangement ,  identiques  au  fond ,  dans 
lesquels,  tout  en  concédant,  en  principe  mais 
non  complètement,  que  la  France  se  réduirait  à 
ses  limites  naturelles,  il  stipulait  des  réserves 
en  faveur  du  Danemark  et  de  Ja  Saxe  et  remet* 
tait  au  prochain  congrès  pour  la  pacification 
générale  toutes  les  autres  questions  relatives 
aux  villes  hanséaliques,  au  Hanovre,  à  la  Hol- 
lande, à  la  confédération  du  Rhin,  etc. 

La  réponse  de  l'empereur  n'était  pas  assez 
explicite;  déplus,  elle  arriva  à  Prague  trop  tard, 
dans  la  matinée  du  11  août.  Or  depuis  le  10, 
à  minuit,  il  n'y  avait  plus  de  congrès,  et  l'Au- 
triche venait  d'adhérer  ouvertement  à  la  coali- 
tion. L'Autriche,  mérne  pendant  les  négocia- 
tions, était  déjà  secrètement  liée  à  la  coalition 
par  le  traité  de  Reichenbach,  du  27  juin  1813, 
par  les  conventions  arrêtées  à  Trachenberg,  du  9 
au  12  juillet  1813,  sur  la  direction  adonner  aux 
armées  coalisées,  conventions  par  lesquelles  le 
commandement  de  ces  armées,  offert  à  l'Au- 
triche, accepté  par  elle,  avait  été  déféré  au  gé- 
néral autrichien  prince  de  Schwarzenberg 


nait  à  sa  solde  l'Europe  entière  conjurée  contre  la 
France  (1).  >• 

La  coalition  avait  eu  le  temps  de  rassembler 
des  forces  qu'un  écrivain  militaire  prussien, 
puisant  aux  sources  officielles,  porte  au  chiftre 
de  810,000  hommes,  dont  480,000  en  ligne  et 
pris  d'entrer  en  campagne  avec  1,400  pièces 
de  canon  (2).  Napoléon  avait  profité,  lui  aussi, 
des  pourparlers  inutiles  ;  l'armée  française,  ra- 
pidement reconstituée,  se  composait  de  542,000 
hommes,  dont  en  ligne  380,000  (3).  Mais  dans 
ce  nombre  il  y  avait  les  contingents  allemands  qui 
firent  successivement  défection.  Parmi  les  étran- 
gers, les  Polonais,  seuls,  restèrent  fidèles  1  la 
France. 

Les  coalisés,  suivant  le  conseil  de  Moreauqui 
venait  d'arriver  d'Amérique  et  se  trouvait  à 
leur  quartier  général,  avaient  adopté  ce  plan  de 
campagne  :  éviter  tout  engagement  avec  Na- 
poléon, battre  successivement  chacun  de  ses  lieu- 
tenants, le  troubler  par  là  dans  sa  stratégie  tout 
en  l'épuisant  ;  puis  réunir  toutes  leurs  masses  et 
fondre  tous  ensemble  sur  Napoléon  lui-même. 
Ce  plan  fut,  un  moment ,  déconcerté,  dès  k 
début.  Les  coalisés  marchèrent  sur  Dresde  oo 
ils  ne  croyaient  trouver  que  Gouvion  Saint-Cyr 
et  où  ils  se  heurtèrent  à  Napoléon  en  personne. 
La  sanglante  bataille  de  Dresde  (27-28  août) 
fut  gagnée  par  l'armée  française,  qui  déjà  re- 
prenait de  toute  part  l'offensive.  Mais  les  coa- 
lisés, fidèles  à  leur  plan,  battirent  successive- 
ment a  Oross-Beeren  Oudinot  (23  août},  sur  les 
bords  de  la  Katsbach  Macdonald  (26  août),  * 
Kulm  Vandâmme  (30  août),  à  Dennewitz  Ne; 
(6  septembre).  Les  avantages  de  la  victoire  de 
Dresde  étaient  perdus.  Napoléon  se  voyait 
obligé  de  ne  pas  donner  suite  à  une  première 
combinaison  tendant  à  marcher  sur  Berlin  ;  il 
imagina  un  retour  offensif,  qui,  s'il  eût  pu  s'exé- 
cuter, eût  enveloppé  Pennemi  et  l'eût  enfermé 
entre  l'Oder,  la  Vislule,  la  mer  Baltique  et  l'ar- 
mée française  :  d'après  les  conjectures  et  les  es- 
pérances du  moment,  c'en  était  fait  de  la  Prusse  ; 
les  coalisés  se  trouvaient  contraints  à  une  vaste 
capitulation.  Mais  le  découragement  des  généraux 
français  était  extrême  ;  des  nouvelles  sinistres 
leur  arrivaient  de  tous  les  points  :  des  revers  en 
Italie;  des  revers  sur  les  Pyrénées;  la  West- 


D'autres  traités  étaient  encore  intervenus.  Le    phalie  perdue,  la  Bavière  près  de  passer  aux 


14  et  le  15  juin  1813,  à  Reichenbach,  l'Angle- 
terre s'était  engagée  a  fournir  à  la  Russie,  à  Ja 
Prusse,  etc.  (2),  des  subsides,  des  munitions  en 
nature,  de  plus  à  garantir  un  papier  dit  argent 
fédératif.  L'Angleterre  triomphait.  «  Elle  pre- 


(l|  Ce*  derniers  moU  ne  te  trouvent  pas  dans  la  rela- 
tion de  M.  de  Metternich,  qui  même  les  a  toujours  dé- 
mailla.  Voir  p.  «7  do  tome  XV|  de  VHiftoiredu  Con- 
sulat et  de  l'Empire,  par  M.  Thiera. 

(t)  l/Autrlche,  qui  était  partie  dans  ces  traité*,  o'j 
adhéra  pourtant  oufertement  que  le  J  octobre  ISIS  Mal* 
les  subsides  anglais  étaient  a  sa 
de  mal.  Blgnon,  Histoire  de 
L  XII,  p.  tM 


coalisés.  Napoléon  renonça  à  cette  nouvelle 
combinaison  et  commença  le  mouvement  de  re- 
traite qui  devait  le  rapprocher  de  la  France.  Ce- 
pendant, les  coalisés,  de  leur  côté,  s'apprê- 
taient à  exécuter  la  dernière  partie  de  leur  plan, 

(1)  Blgnon,  t.  XII,  p.  tu.  D'après  cet  historien.  no*1c- 
terre,  pour  ses  subsides  d'Allemagne,  de  Suède  et  de  Bos- 
ale,  dépensa  en  alx  mois,  de  Juillet  à  décembre  lfll,  00e 
somme  de  e,500,R«o  livre*  sterling.  Blgooo,  IHdex, 
p.  SM. 

91  Blgnon,  t.  XII,  p.  MS.  D'après  M.  Thiera.  ttt,0M  bon- 
nes, dont  500,000  en  ligne,  etl.eoo  bouches  à  feu. T.  1 VI. 
p.MI-SM. 

(S)  M.  Thler*  compte  en  Uffne  iso.ooo  Fnoçal*  et 
M.  Blgnon,  300,000  seulement. 
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edte  qui  consistait  à  fondre  sur  Napoléon  avec  » 
leurs  masses  réunies.  La  rencontre  eut  lieu  à 
Leiprig.  Les  Français  étaient  au  nombre  de 
ltt,000.et  les  coalisés,  de  850,000.  Malgré 
rette  «nonne  disproportion  numérique,  malgré  la 
wrvenance,  pendant  l'action,  au  renfort  des  coa- 
làéî,  de  plos  de  100,000  hommes,  malgré  la  dé- 
fedwa,  an  moment  le  plus  critique,  des  Saxons 
tt  do  Wurtembergeois,  malgré  Bernadette  qui 
'•e  précipita  avec  des  fusées  à  la  Congrève, 
d ■'.«Tdie  invention  anglaise,  dans  l'espace  laissé 
nie  par  la  défection  des  Saxons  et  des  Wur* 
t  itfrgeois,  les  Français,  restèrent  maîtres  du 
camp  de  bataille.  L'effroyable  mêlée  avait 
doré  trois  jours,  du  10  au  18  octobre.  Du  côté  * 
<kt  Français,  60,000  tués  ou  blessés,  du  coté  j 
te  coalisés,  80,000.  Les  Français  disaient  le  1 
«demain  :  Leipzig  l  Les  Allemands  :  la  ba- 
taille des  nations!  Victorieuse,  mais  presque 
détraite  et  surtout  dépourvue  de  munitions, 
l'armée  française  dut  précipiter  son  mouvement 
de  retraite. 

Lu  accident,  une  méprise  ayant  fait  sauter  trop  i 
tét  <or  l'Elster  un  pont,  20,000  hommes,  250 
r*èees  de  canon,  un  immense  matériel  de  guerre 
obèrent,  le  1 9  octobre,  anxmains  de  l'ennemi. 
Morat  quitta  l'armée  française  (23  octobre), 
feroonveuieot  de  retraite,  sans  cesse  harcelé,  | 
fut  de  plus  en  plus  désordonné.  Les  villages 
rtsparaissaient,  emportant  les  troupeaux,  toutes 
b  subsistances.  Les  soldats  se  débandaient 
et  se  faisaient  tuer  isolément  au  coin  des  fer. 
mes  qolls  pillaient.  Plus  d'alliés ,  plus  de  po- 
pulations amies,  plus  de  services  organisés; 
la  privation  de  toutes  choses  nécessaires,  la 
fam;  un  mal  endémique,  le  typhus  ;*d'univer- 
sefle* imprécations;  moins  les  rigueurs  extrêmes 
<ta  climat,  une  autre  déroute  de  la  Bérésina. 

Les  Bavarois  qui,  depuis  le  8  octobre,  s'é- 
twot  alliés  à  la  coalition,  et  qui,  depuis  le  15, 
combattaient  avec  elle,  voulurent  barrer  le  pas- 
uge  aux  débris  de  l'armée  française.  Tant  d'in- 
{ntiltde  et  de  présomption  furent  exemplaire, 
■wntpaniesà  Hanau,  le  30  octobre. 
Mo,  l'on  vit  arriver  sur  les  places  du  Rhin, 
i  Mavence,  des  soldats  en  haillons,  hâves,  dé 
damés,  qui  ne  semblaient  animés  que  par  la 
feue.  C'était  là  ce  qu'il  restait  de  cette  armée 
firtif,  quelques  mois  auparavant,  si  jeune  et 
WIUnle,  pour  la  conquête  de  la  paix.  Elle 
rapportait  l'annonce  de  nouveaux  désastres, 
4use  invasion  imminente,  d'inévitables  catas- 
trophes. 

Napoléon,  rentrant  à  Paris  vaincu  pour  la  se- 
wde  fois,  jeta  ce  cri  au  patriotisme  français  : 
•  Il  y  a  un  an  l'Europe  marchait  avec  nous  ; 
e0«  marche  aujourd'hui  tout  entière  contre 
■»!  (1).  . 

(i:  iftocstioa  de  l'empereur  A  une  depntalion  du  sénat 
»  SitaWCiood,  U  novembre.  Napoléon  étatt  arrivé  à 
*«M-Cb«d  irgvn  l«  •  ao  «oir 


1er  £78 
XIV. 

1814. 

(novembre  1813— avril  1814  ). 

48  ter.  Engourdissement  de  la  France.  Préparatifs  de 
défense.  -  4t.  Question  d' Espagne .  mal  résolueet  trop 
fard.  -  10.  Question  du  Saint- Père,  non  résolue.  U 
pape  n'est  pas  remis  en  liberté.  —  Si.  Communication 
tardive  faite  aux  deux  assemblées.  Adresse  du  sénat. 
Rapport  hostile  /ait  au  Corps  législatif;  colère 
de  f Empereur.  —  Napoléon  part  de  Paris;  ses 
adieux  à  la  garde  nationale.  Le  conseil  de  régence.  — 
■t.  Campagne  de  France;  premières  opérations.— 
St.  Le  congrès  de  ChtttUlon.  Les  conférences  de  Lusi- 
çny.  Le  traité  de  Chaumont.  Le  congrès  de  ChatUlon 
est  dissous.  -  Ligue  contre  f  Empire  des  deux  partis 
de  la  Révolution  et  de  la  Légitimité.  Fitrolles  à  Chà- 
«Mon.  Deftctions  d  Bordeaux,  à  Lgon.  etc.  -  •*.  Re- 
prise  des  opération*  militaires.  Bataille  fArcis-sur- 
Aube.  Nouveau  plan;  mouvement  sur  Saint-Dliier. 
_  j5.  Les  coalisés  prennent  la  résolution  de  marcher 
sur  Paris.  Indécision  et  fautes  de  la  régence  ;  sa  fuite. 
Capitulation.  Napoléon  revient  trop  tard  sur  Paris. 
Entrée  des  alliés.  Formation  d'un  gouvernement  pro- 
visoire; déchéance  de  V Empire.  -  8«.  Napoléon  d 
Fontainebleau.  Résistances  des  maréchaux  d  ses  pro- 
têts. Son  abdication  conditionnelle  pour  Napoléon  tf. 
Négociations  à  Paris.  Défection  de  Raguse  et  du 
«•  corps  d  Essonne  Abdication  absolue.  —  57.  Retour 
des  esprit»  à  la  cause  de  Napoléon  1t.  Projets  d'as- 
sassinat sur  la  personne  de  Napoléon  /•'.  Mission  de 
Maubreuil.  Napoléon  tente  de  s'empoisonner.  Traité 
de  Fontainebleau. 

48  ter.  Mais  l'on  s'aperçut  alors  de  quel  en- 
gourdissement fatal  est  saisie,  pour  son  châtiment, 
une  nation  qui  a  trop  longtemps  souffert  le  pou- 
voir absolu  d'un  senl.  A  ce  cri  rien  ne  s'émut. 
L'esprit  public  se  fût-il  éveillé,  qu'il  se  serait 
encore  rendormi  au  bruit  monotone  des  men- 
,  songes  de  la  presse  du  temp3,  ne  discontinuant 
pas  de  vanter  les  victoires ,  les  perfections,  les 
impérissables  grandeurs  de  l'Empire. 

Les  partis  seuls  se  levèrent  et  se  mirent  à 
l'affût  des  événements. 

En  octobre  dernier,  aux  approches  des  dé- 
sastres. Napoléon  avait  décrété  un  appel  anti- 
cipé de  160,000  hommes  sur  la  conscription  de 
1815,  plus  une  levée  de  J20.000  hommes  sur 
les  classes  de  1814,  1813,  1812.  En  novembre, 
le  15,  il  porta  cette  levée  à  300,000  hommes  et 
l'étendit  à  toutes  les  classes  de  I8Î3  à  1803.  En 
outre,  il  mobilisa  12 1  bataillons  de  gardes  natio- 
nales. 

Des  ressources  financières  n'étaient  pas  moins 
indispensables  que  des  générations  de  combat- 
tants. Napoléon  força  l'impôt  comme  il  épuisait 
toutes  les  conscriptions;  il  décréta  que  30  cen- 
times seraient  ajoutés  à  la  contribution  foncière , 
ce  qui  devait  produire  80  millions  ;  que  la  con- 
tribution mobilière  serait  doublée  et  donnerait 
30  millions;  que  d'autres  augmentations  fe- 
raient sortir  120  millions  des  contributions  in- 
directes (1). 

Les  hommes  en  état  de  porter  les  armes 
étaient  moins  nombreux  qu'on  ne  croyait;  les 

(DM.  Thtcra.  Histoire  du  Consulat  et  de  t  Empire, 
tome  XVll,  p.  11-M. 
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administrations,  éperdues ,  s'agitaient  et  n'agis- 
saient pas;  le  temps  manquait;  l'invasion, -ta 
mouvements  des  armées  allaient  interrompre  les 
douanes,  les  octrois,  les  communications;  il 
devait  y  avoir  bien  des  retards  et  bien  des  dé 


NAPOLÉON  I«r 

terre  était  obligée  d'évacuer  l'Espagne  et  de 
cesser  de  menacer  l'Empire  sur  ses  froDtièr^ 
des  Pyrénées  ;  si  elle  ne  le  faisait  pas,  l'insurrec- 
tion soulevée  contre  l'armée  de  la  France  pou- 
vait se  tourner  contre  celle  de  l' Angleterre,  sur 


litaires  et 

La  France  avait  en  ce  moment,  sur  le  Rhin,  50  à 
60,000  hommes,  les  débris  de  sa  dernière  cam- 
pagne de  Saxe;  c'était  là  son  unique  ressource 
disponible.  Elle  avait  encore,  en  Italie,  sur  PI- 
sonzo,  36,000  hommes;  en  Espagne,  sur  la 
frontière,  80,000  hommes;  plus,  disperse*  dans 
les  diverses  places  d'Allemagne ,  de  Hollande, 


chets  dans  le  résultat  de  tous  ces  appels  mi-  1  tout  depuis  les  horreurs  que  les  Anglais  venaient 

de  commettre  à  Saint-Sébastien.  Mais  pour  ob- 
tenir ce  double  résultat,  et  pour  l'obtenir  « 
temps  utile,  il  eût  fallu  se  hâter  de  traiter  si- 
multanément avec  le  roi  Ferdinand  et  avec  k> 
Cor  tés  d'Espagne.  Or,  Napoléon  se  borna  à 
traiter  avec  Ferdinand,  à  qoi  l'on  offrit  de  le 
mettre  en  liberté  s'il  obtenait  des  Cortès  leur 
acquiescement  à  un  traité  de  paii  et  d'ai- 
de Belgique,  d'Italie,  140,000  hommes  (t).  Si  l'on  j  liance  entre  la  France  et  l'Espagne  (1).  Qoell 

pouvait  être  l'autorité  d'un  roi  captif,  par- 
lant à  ses  sujets  du  fond  d'une  prison ,  sot» 
la  main  de  son  ennemi  ?  Les  Cortès ,  sans  re- 
fuser de  se  soumettre  à  ses  volontés,  detnan 
daient  qu'il  fût  auparavant  rendu  à  la  liberté  et 
à  la  sincérité  de  ses  résolutions;  elles  ne  pou 
vaient  accepter  qu'un  roi  sans  bâillon,  sans  en- 
traves, sans  intermédiaires  dûment  suspecte, 
la  fidélité  même  leur  faisait  un  devoir  de  oc 
pas  traiter  avec  un  ennemi  qui  détenait  dan» 
ses  liens  leur  prince  nation.il.  Les  négociation' 
traînèrent  ainsi  en  longueur,  sans  que  les  année* 
françaises  d'Espagne  devinssent  disponibles 
pour  la  défense  de  la  France  et  sans  que  les 
armées  anglaises  cessassent  d'occuper  l'Espagne 
et  de  menacer  la  frontière  des  Pyrénées.  Eb 
janvier  1814,  on  n'avait  pas  encore  de  décision 
des  Cortès,  et  Ferdinand  ne  sortit  de  sa  prison  d« 
Valençay  que  le  19  mars  suivant,  alors  que  deji 
depuis  plus  de  deux  mois  les  coalisés  étaient  eo 
France.  H  n'est  pas  certain  que  Napoléon  ta 
1814  ait  réellement  et  sincèrement  songé  a 
changer  de  politique  envers  l'Espagne. 

50.  Un  autre  embarras  entravait  l'Empire*»** 
derniers  moments;  c'était  la  captivité  du  chef 
de  l'Eglise  enlevé  de  Rome  depuis  plus  de  qualrc 
ans,  et  retenu  à  Savone,  à  Fontainebleau.  Cette 
captivité  s'était  aggravée  à  l'occasion  du  ma- 
riage de  l'Empereur  avec  une  archiduchestf 
d'Autriche.  Pie  VII,  séparé  des  cardinaux  qui 
avaient  refusé  de  paraître  aux  nouvelles  fêtes 
nuptiales  et  qui  étaient  détenus  en  divers  Km*  i 
se  vît  réduit  à  une  sorte  de  solitude  pleine  àt 
gênes  et  d'ennuis.  Rien  ne  lui  parvenait  plu> 
que  le  bruit  des  victoires  de  son  tout-pmssanl 
adversaire.  Cependant,  malgré  la  philosophie 'lu 
dix-huitième  siècle  et  les  tendances  de  la  révo- 
lution ,  le  sentiment  religieux  n'était  pas  élriot 
-dans  tous  les  cœurs.  Les  récils,  exagérés  ou 
faux ,  des  persécutions  souffertes  par  le  chef  d<* 
la  catholicité,  avaient  ravivé  en  France  les  forces 
du  parti  royaliste  et  soulevé  ailleurs,  en  Italie , 
en  Espagne,  en  Allemagne  (2),  des  oppositions  el 


avait  rappelé  cet  ensemble  de  forces  de  plus 
de  250,000  hommes,  la  France  eût  été  en  me- 
sure de  repousser  l'invasion.  Mais,  pour  rap- 
peler ces  forces,  le  temps  manquait  déjà  et  peut- 
être  aussi  la  volonté;  car  Napoléon,  qui  ne  dé- 
sespérait pas  encore  de  la  victoire,  pensait  que, 
pour  dicter  la  paix,  il  lui  fallait  conserver  par- 
tout des  moyens  d'agression. 

Ce  qui  manquait  encore  à  la  France,  c'était  le 
matériel  de  guerre;  ce  matériel,  à  la  vérité, n'é- 
tait pas  à  créer,  il  existait;  mais  il  avait  été 
laissé,  ainsi  que  le  personnel  de  l'artillerie  et  du 
génie,  dans  ces  postes,  trop  avancés,  de  l'Empire 
qu'enveloppaient  ou  menaçaient  en  ce  moment  des 
armées  ennemies  ;  il  aurait  fallu  pouvoir  les  faire 
revenir  des  bords  de  la  Vistule,  de  l'Oder,  de  la 
Baltique,  de  la  mer  du  Nord,  de  l'isonzo,  de  l'A- 
iige,  du  Mincio,  du  PO,  etc. 

On  espérait  que  l'invasion  n'aurait  lieu  qu'en 
avril  1814;  mais  les  coalisés,  qui  la  préparaient 
pour  décembre  1813,  avaient  déjà,  en  Italie, 
70,000  hommes;  en  Espagne,  100,000;  sur  le 
Rhin,  200.  à  230,000;  et  derrière  eux  se  le- 
vaient incessamment  des  recrues  qui  sortaient, 
pour  les  renforcer,  jusque  des  profondeurs  asia- 
tiques du  continent  européen. 

Napoléon  opposa  à  toutes  ces  impossibilités 
son  activité  surhumaine 

Pendant  qu'il  pressait  à  la  hâte  la  réorgani- 
sation des  ressources  financières  et  militaires 
de  la  France,  l'Empereur  songeait  aussi  à  dé- 
blayer sa  situation  de  ses  embarras  les  plus 
urgents.  Mais  à  la  manière  dont  il  s'y  prit,  on 
eût  dit  qu'il  ne  voulait  faire  à  l'adverse  fortune 
que  d'apparentes  concessions  ;  au  fond ,  il  ne 
revenait  sur  rien;  il  rusait  avec  la  force  des 
choses;  son  génie  ne  savait  pas  céder. 

49.  L'Espagne,  en  ce  moment  toute  occupée  par 
l'insurrection  indigène  et  par  l'invasion  anglaise, 
retenait  inutilement  sur  l'Èbre  une  des  plus  belles 
armées  de  la  France.  Il  était  nécessaire  de  traiter 
avec  l'Espagne.  De  là,  deux  avantages  :  d'abord, 
près  de  80,000  hommes  de  vieilles  troupes  deve- 
naient disponibles  et  rentraient  en  France  pour 
défendre  le  territoire  national  ;  en  outre,  l'Angle- 

(1)  M.  Thler»,  lOidrm,  XVII,  p.  19  H  s:. h  . 


(1)  Traite  de  Valençay,  do  il  décembre  lit) 

(S)  Et  même  en  Turquie.  Le  général  Andréouj.*1** 

batiadenr  de  France  pré»  de  l'empereur  dei  Otton»». 

rapporte,  daoa  une  lettre  da  tl  décembre  lllt.  qu'*  sai 
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des  obstacles  juiqne-là  inaperçus.  Des  signes  cer- 
tains révélaient  à  Napoléon  qu'il  y  avait  là  pour 
jaî  une  cause  d'instabilité  qui,  sous  diverses  ap- 
«rfoeea,  se  mêlait,  pour  les  envenimer,  à  toutes 
les  autres  causes  de  malaise  et  de  mécontente- 
ment  11  sentait  la  nécessité  d'y  mettre  un  terme. 
Il  sertit  cette  nécessité  surtout  après  ses  p  re- 
niera revers.  En  1813,  il  avait  résolu  de  vaincre 
hn  rater,  la  résistance  du  pape.  Feignant  de  pro- 
fiter  4e  ce  qu'une  partie  de  chasse  l'avait  amené 
trat  près  de  Fontainebleau  ,  il  avait  Tait  visite 
uj  5Aîat-pèrc ,  et  là,  dans  un  entretien  dont  les 
ttaxants  de  calomnies  ont  seuls  pu  faire  une 
^è&e  de  violence  et  de  ruse,  entretien  tout 
rmpli  de  grandeur  et  de  tendresse  où  le  pape 
s'éîiit  cru  ravi  dans  les  bras  d'un  autre  Char- 
Imagne ,  Napoléoo,  à  force  de  séductions,  avait 
obtara  de  Pie  VII  un  nouveau  concordat  (t) 
Lupiiquant  l'abandon  des  principes  pour  la  dé- 
fense desquels  le  pape  se  trouvait  en  captivité. 
Mais  dès  qu'il  avait  pu  revenir  à  lui-même  et  à 
ses  conseillers,  Pie  VII  avait  rétracté  l'acte  , 
«ramé  le  concordat  de  Fontainebleau  (2).  L'af- 
fiire  en  était  là  avec  un  malentendu  de  plus , 
plo>  de  méfiances  réciproques  et  de  nouvelles 
rieuears  de  détention ,  lorsque  Napoléon,  après 
quelques  autres  vaines  tentatives  d'arrangement, 
v^dda  d'en  finir.  C'était  à  la  dernière  heure; 
'a  coalition  envahissait  la  France;  le  pape  pou* 
tait  être  enlevé.  Le  23  janvier  1814 ,  le  colonel 
4e  gendarmerie  Lagorsse,  qui  gardait  le  pape, 
ai  annonça  qu'il  allait  quitter  Fontainebleau  ;  et 
Jeux  voitures  se  montrèrent  au  bas  d'un  des 
perrons  du  palais.  Dans  une  de  ces  voitures 
rcoota  le  pape  avec  un  seul  domestique,  un  cha- 
pelain secrétaire  et  son  médecin;  dans  l'autre  se 
p  ;ça  le  colonel  de  gendarmerie  avec  son  es- 
corte. D'après  les  historiens,  le  pape  avait  dû 
i)  aLon!  être  dirigé  sur  Savone,  et  il  était  en 
rÀifitr  des  lors  rendu  à  la  liberté;  seulement  on 
k  c^ndui*ait  par  des  lieux  sûrs  vers  les  fron- 
ti<  .es  d'Italie ,  et  là  on  devait  le  laisser  à  lui- 
ro^toe.  Mais  il  résulte  des  faits  que  le  pape  fut 
[rftxnené  à  travers  les  campagnes  de  France 
'.iatôt  pour  tourner  une  ville  où  l'attendait  une 
nation,  et  tantôt  pour  éviter  la  rencontre  d'une 
troupe  ennemie;  il  ne  sortit  pas  en  définitive  de 
U  France  pendant  toute  la  guerre  de  l'invasion 
tt  Uni  que  Napoléon  eut  l'empire.  Il  était 
eatore  retenu  prisonnier  à  Tarascon,  lors- 
qu'il fnt  délivré  par  le  gouvernement  provi- 
soire le  jour  même  que  la  déchéance  de  l'cm- 
pereur  était  prondncée  (3).  Il  n'est  pas  certain 

arrivée  a  Constanlinopte  Il  avait  trouvé  les  «prit*  fort 
prtaceupés  du  sort  du  cbef  des  chrétiens  à  Fontalne- 
Mew,  et  que  le  Eek-Elfendl  avait  tout  d'abord  adressé 
an  arearter  drogman  de  la  légation  française  cette  ques- 
tion :  *  Qn'avrz-vout  fait  du  pape?  »  (Bignon.  Histoir*  . 
itFnnctumi  Napoléon,  ton.  XIV,  p.  180). 

'.r  Arte  do  u  tanvier  ItIJ. 

'*  ReiraeUUoo  du  U  mars  181S. 

1  L'oréra  da  gouvernement  provUoIre  ,  en  date  du 
ï  ^rrtl  mu,  est  ainsi  conçu  :  «  Le  gouvernement  provi- 
mrt,  uuUait  avec  douleur  des  obstacles  qui  ont  été  mis  ! 
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que,  même  an  dernier  moment,  Napoléon  ait 
entendu  changer  de  politique  envers  le  saint- 
siège  et  l'État  pontifical. 

■  51.  Un  autre  changement  ne  s'opérait  pas 
avec  moins  d'incertitude.  L'Empire  n'avait  ja- 
mais eu  pour  lui  les  hommes  des  classes  su- 
périeures. A  la  vérité,  ces  hommes  ne  s'in- 
surgeaient pas  contre  lui;  mais  ils  s'abste- 
naient de  le  fortifier  et  de  le  défendre.  On  pro- 
clame en  vain  l'égalité  :  les  multitudes  ne  se  pas- 
sent pas  de  l'assistance  immédiate  de  ces  mi- 
norités, toujours  souveraines,  qu'on  nomme 
l'intelligence,  la  richesse,  l'illustration  de  la 
naissance.  Or  ces  minorités,  au  dernier  mo- 
ment de  l'Empire,  se  tenaient  à  l'écart  dans  une 
inertie  plus  hostile  encore  qu'indifférente  ;  l'ab- 
sence de  la  liberté  politique  avait  privé  ces  mino* 
rités  de  toute  importance  et  de  toute  action  dans 
l'État;  de  là  leur  hostilité.  On  obéissait  encore; 
mais  il  n'y  avait  plus  nulle  part  de  l'initiative  et 
un  concours  spontané.  Le  temps  manquait  à  Na- 
poléon pour  remédier  à  ce  mal  produit  par  l'ordre 
qu'il  avait  lui-même  établi.  Point  de  liberté  po- 
litique possible  dans  un  moment  où  tout  récla-  . 
mait  la  dictature  du  champ  de  bataille  Cepen- 
dant la  liberté  politique  pouvait  seule  satisfaire 
les  hommes  des  classes  supérieures,  leur  assu- 
rer des  garanties  pour  l'avenir,  les  rallier  à 
l'Empire,  donner  partout  des  guides  aux  multi- 
tudes éperdues,  mettre  au  jour  l'ensemble  et 
les  périls  de  la  situation,  avertir  la  France,  la 
susciter,  confondre  tous  les  mécontentements 
particuliers  dans  l'unanimité  d'un  seul  mouve- 
ment national.  Napoléon  songea  à  recourir  enfin 
à  la  liberté  politique;  seulement,  comme  il  se 
méfiait  d'elle,  il  s'y  prit  de  telle  sorte  qu'elle  ne 
pût  rien  changer  à  ce  que  lui-même  avait  déjà 
arrêté.  Il  ne  la  mit  pas  en  possession  d'elle- 
même;  il  ne  ta  consulta  même  pas;  il  se  borna 
à  l'appeler  à  son  secours ,  et  il  ne  lui  assigna 
qu'un  rôle,  celui  de  l'approuver  et  de  le  seconder. 

Par  décret  du  20  décembre  1813,  et  con- 
formément à  l'article  30  du  sénatus- consulte 
constitutionnel  du  28  frimaire  an  XII ,  il  fut 
fait  communication  au  sénat  et  au  corps  légis- 
latif des  documents  constatant  l'état  des  négo- 
ciations avec  l'Europe  coalisée.  Mais  cet  ap- 
pel à  l'opinion ,  an  concours ,  à  l'assistance  des 
deux  assemblées  fut  fait  tardivement,  alors 
que  les  étrangers  commençaient  à  franchir  de 
toutes  parts  les  frontières  de  la  France  :  en  un 
pareil  moment  des  récriminations  rétrospectives 
n'étaient  plus  possibles;  le  patriotisme  alarmé 
avait  seul  droit  de  parler;  l'imminence  du  péril 
commun  ne  permettait  de  faire  entendre  qu'un 

au  retour  do  pape  dan<  ses  États,  et  déplorant  eette 
continuation  d'outrages  que  Napoléon  Bonaparte  •  fait 
subir  à  Sa  Sainteté,  ordonne  que  tout  retardement  u 
son  voyage  cesse  S  l'Instant,  et  qu'on  lui  rende  aur  toute 
la  route  les  honneurs  qui  lui  sont  dus  ».  On  remarquera 
qu«,  dans  cet  acte,  le  gouvernement  provisoire  préju- 
geait, d'un  mot,  la  question  du  rétabliraient  dn  pou- 
voir temporel  :  «  le  retour  du  pape  dams  su  Ktats.  m 
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cri  de  guerre.  De  là ,  le  retard  mis  à  la  convo-  ; 
cation  du  corps  législatif;  Napoléon  contraignait 
la  liberté  politique  tout  en  l'invoquant;  il  la  sou- 
mettait à  la  violence  de  la  situation. 

Le  sénat  comprit  ce  que  les  circonstances  ré- 
clamaient. Il  répondit  à  l'Empereur  dès  le  22  dé- 
cembre 1813.  Sa  déclaration,  exempte  de  toute 
critique  intempestive,  s'élevait  à  li  hauteur  de 
l'intérêt  t  unique  et  sacré ,  qui  se  trouvait  en 
cause  ;  elle  n'affaiblissait  pas  le  pouvoir  au  de- 
dans; au  dehors,  elle  annonçait  aux  étrangers 
les  résolutions  d'une  France  unanime.  Le  sénat 
s'honora  par  cet  acte;  mais  ce  devait  être  son 
dernier  titre  à  l'estime  publique. 

Telle  ne  fut  pas  l'expression  des  sentiments  du 
corps  législatif.  Cette  assemblée  des  députés 
de*  départements,  comme  on  disait  alors,  car 
on  trouvait  déjà  pour  elle  trop  ambitieux  le  titre  de 
corps  législatif,  cette  assemblée  était  réduite  à  un 
rôle  plus  secondaire  encore  que  la  constitution 
ne  le  voulait,  et  elle  était  depuis  quelques  années 
au  régime  des  humiliations.  Ou  faisait  des  lois  sans 
elle,  on  décrétait  sans  elle  des  impôts;  une 
année,  en  1812,  on  avait  omis  de  la  convo- 
quer. Elle  était  en  quelque  sorte  en  dehors  du 
gouvernement;  elle  ignorait  les  affaires,  n'avait 
point  d'esprit  politique,  s'occupait  de  commé- 
rages, de  petites  intrigues  et  s'irritait  beaucoup 
en  secret.  Elle  était  ainsi  ouverte  par  tous  les 
côtés  aux  prestiges  des  hommes  de  secte  et  d'in- 
trigue, et  les  royalistes  l'avaient  envahie  en  grande 
partie.  La  moindre  prudence  eût  voulu,  puisqu'on 
allait  demander  à  un  pareil  corps  une  adhésion  as- 
sez importante,  que  l'on  prit  quelques  précautions 
pour  calmer,  à  la  dernière  heure,  ses  extrêmes 
mécontentements.  Loin  de  là  ;  une  partie  du 
corps  législatif  était  à  renouveler  depuis  la  der- 
nière session  :  on  maintint  la  quatrième  série 
et  on  la  prorogea  par  un  simple  décret  jusqu'au 
1"  janvier  1814.  Le  corps  législatif  présentait, 
chaque  année,  pour  sa  présidence,  une  liste  de 
candidats  :  on  lui  donna,  sans  le  consulter,  un 
président  pris  en  dehors  de  ses  membres  ;  et  cette 
mesure,  qui  destituait  le  corps  législatif  d'une  de 
&es  prérogatives  nécessaires,  était  décrétée  pour 
le  présent  comme  pour  l'avenir  ;  pourquoi  ?  «  Par- 
ce qu'il  serait  possible,  disait  le  courtisan  chargé 
de  motiver  la  mesure  en  question ,  parce  qu'il 
serait  possible   que  les  candidats  proposés 
par  l'assemblée  des  députés  des  départe- 
ments ignorassent  l'étiquette  et  les  usages  de  la 
cour,  ou  bien  fussent  tout  à  fait  inconnus  à 
l'empereur  (I).  »  Le  gouvernement  avait  à  four- 
nir des  explications  au  corps  législatif,  comme 
il  l'avait  fait  au  sénat;  un  moment,  on  songea  à 
ne  commettre  avec  le  corps  législatif,  pour  ces 
explications,  qne  des  personnages  d'une  dignité 
secondaire. 

(1)  Cest  M.  Molé,  nommé  tout  récemment  au  ministère 
de  la  Justice,  qui  s'ei  primait  a  peu  près  al  mi  au  sénat, 
en  novembre  ilti,  pour  Justifier  la  nouvelle  mesure  re- 
lative *  la  présidence  du  corps  législatif. 


Les  meneurs  du  parti  royaliste  profitèrent  d 
ces  fautes  incroyables  pour  s'emparer  de  L 
commission  chargée  de  servir  d'organe  à  l'as 
semblée  représentative. 

La  veille  du  jour  où  cette  assemblée  deva 
rendre  sa  décision ,  le  prince  de  Neufchatel  d: 
à  quelques  députés  qu'il  avait  réunis  a  sa  table 
«Messieurs,  la  réponse  que  tous  allez  fair 
donnera  à  l'Empereur  la  force  d'une  armée  d 
200,0000  hommes.  » 

Le  corps  législatif  répondit  comme  le  pou 
vaient  souhaiter  les  ennemi»  de  la  France 
La  commission ,  dans  son  rapport ,  jugea  I; 
politique  de  l'Empereur  d'après  les  terme 
mêmes  des  incriminations  de  la  coalition  elrau 
gère.  L'ambition  excessive  de  l'Empereur  avai' 
tout  fait.  On  devait  accepter  la  paix  telle  qu'elle 
était  offerte.  On  admettait  bien  que,  sous  en 
offres  en  apparence  acceptables,  la  coalitioc 
étrangère  cachait  peut  être  l'intention  de  por- 
ter atteinte  à  l'Indépendance,  à  l'intégrité  de  la 
France,  et  l'on  accordait  que,  dans  cette  hypo- 
thèse, il  était  nécessaire  de  faire  des  préparatifs 
de  défense;  mais  on  mettait  des  conditions  a 
cette  résolution  de  défense  :  selon  les  coinœ»- 
saires  de  rassemblée,  pour  animer  le  peuple  de 
France  à  résister  aux  étrangers,  il  était  désor- 
mais nécessaire  de  lui  donner  des  garanties  d'oa 
meilleur  gouvernement;  sans  un  retour  à  un  ré- 
gime constitutionnel,  libéral,  on  ne  devait  rien  at- 
tendre de  la  France  et  elle  ne  coopérerait  pas  aux 
efforts  qui  allaient  être  tentés  pour  sauver  le  des- 
potisme d'un  seul  homme.  Comme  si  Ton  avait 
craint  encore  d'être  pris  au  mot  et  d'obtenir  ce  que 
l'on  demandait,  les  commissaires  de  rassemblée 
avaient  eu  soin,  pour  pousser  à  bout  l'Empereur 
et  le  mettre  dans  l'impossibilité  de  céder,  de 
recourir  au  sarcasme  le  plus  amer  ;  ils  ajou- 
taient :  «  Nous  avons  pour  premiers  garants  <J« 
ses  desseins  pacifiques,  et  cette  adversité,  véri- 
dique  conseil  des  rois ,  et  le  besoin  des  peuples 
hautement  exprimé,  et  l'intérêt  même  de  la  cou- 
ronne. » 

Le  corps  législatif,  après  avoir  entendu  la  lec- 
ture du  rapport  et  du  projet  d'adresse,  en  vota 
l'impression  par  203  voix  contre  51  (1).  C'était  le 
30  décembre  1813.  La  liberté  politique  faisait  va 
bien  triste  avènement  :  elle  se  montrait  en  France 
en  même  temps  que  l'invasion  étrangère,  et  pour 
son  premier  acte  elle  faisait  cause  commune  ave* 
elle. 

Nul  plus  que  l'Empereur  ne  sentit  la  portée  de 
cette  révolte  intérieure  du  corps  législatif.  H  •* 
hâta  d'ordonner  la  suppression  du  rapport 
adopté  par  l'assemblée;  il  lit,  de  plus,  briser  leJ 

(1)  D'après  M.  Thlcrs,  l'impression  Cu  rapport  ^f 
M.  Lalné  fut  adoptée  par  tX9  sur  tti  (  t.  xvh.  P» 1<:|.  ' 
Ces  Incertitudes  proviennent  de  ce  aue  les  actes  4e  >* 
commission  dn  corps  législatif  ont  été  snpprit*»» 
comme  nous  allons  le  dire.  Nous  avons  cru  poovolr  «rt»rt 
la  relation  d'un  des  membres  de  la  commission,  M.  Ctts- 
sel  de  Cousserfoe*.  dans  ses  Observations  sur  U  Chart$, 
appendice,  p.  xi.tt. 
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presses  qui  allaient  reproduire  cette  pièce  pour 
le  public  La  force  armée  occupa  avec  on  grand 
fracas  militaire  la  salle  des  séances,  et  le  corps 
lepslahf  fut  prorogé  (1). 

Mai*  ii  n'était  plus  temps  :  le  rapport  proscrit, 
l'adresse  proposée  et  non  votée,  reproduits  pardes 
tt>p*s  clandestines  se  répandaient  dans  toute  la 
Frssceavee  les  additions  et  les  changements  que 
la  calomnie  et  U  haine  avaient  pu  imaginer.  Le 
f-irtide  l'étranger  commentait  partout  la  nouvelle 
rte  h  relance  de  l'assemblée  représentative. 

ht  10  décembre,  Napoléon  disait  au  conseil 
fîtdtk  qui  il  était  venu  lui-même  demander  le 
tide  du  décret  de  prorogation  du  corps  légis- 
latif : 

•  Tous  connaissez  la  situation  des  choses  et 
le  danger  de  la  patrie.  *  J'ai  cru,  sans  y  être 
Misé,  devoir  en  donner  une  communication  in- 
time aux  députés  do  corps  législatif.  Hais  ils  ont 
hit  de  cet  acte  de  ma  confiance  une  arme  contre 
moi.  c'est-à-dire  contre  la  patrie.  Au  lieu  de  me 
in  ooderde  leurs  efforts,  ils  gênent  les  miens.  Notre 
attitude  seule  pouvait  arrêter  l'ennemi  ;  leur  con- 
tele  rappelle.  Au  lieu  de  lui  montrer  un  front 
d'airain,  ils  loi  découvrent  nos  blessures.  Ils  roe 
^mandent  la  paix  à  grands  cris,  lorsque  le  seul 
cj;en  pour  l'obtenir  était  de  me  recommander  la 
caerre.  Ils  se  plaignent  de  moi;  ils  parlent  de  leurs 
grefi  :  mais  quel  temps  prennent-ils?...  En  pré- 
*nee  de  l'ennemi  !...  Le  corps  législatif,  au  lieu 
d'aider  à  sauver  la  France,  concourt  à  précipiter  sa 
rtBBe^  et  trahit  ses  devoirs  ;  je  remplis  les  miens  ; 

Napoléon  ajouta  d'autres  paroles  plus  vio- 
leate»,  où  se  trahissaient  ses  craintes  de  la 
fterté  politique.  Mais  ce  fut  le  lendemain,  le 
i"  janvier  1614,  a  l'occasion  des  réceptions  du 
joarde  l'an,  que  sa  colère  s'exhala  en  des  termes 
emportes  et  terribles  ;  dès  qu'il  aperçut  la  dépu- 
tatwo  du  corps  législatif: 

«  Messieurs,  leur  dit-il,  vous  pouviez  faire  du  bien, 
rt  \ous  n'avez  fait  que  du  mal....  Votre  commis- 
sot  a  été  conduite  par  l'esprit  de  la  Gironde. 
«.  Lamé  (2)  est  un  conspirateur,  un  agent  de  l'An- 
gtetarre,  avec  laquelle  il  est  eu  correspondance  par 
riatermediaire  de  l'avocat  Deseze.  Les  autres  sont 
il*  factieux.  Je  suivrai  de  l'œil  M.  Lafné;  c'est  un 
~*dunt  homme.  Votre  rapport  est  rédigé  avec  une 
et  des  intentions  perfides  dont  vous  ne  vous 
**Uea  pas.  Deux  batailles  perdues  en  Champagne 
-usarat  fait  moins  de  mal....  Dans  votre  rapport, 
*m  ave*  mis  l'ironie  la  plus  sanglante  a  côté  des 
proches.  Vous  dites  que  l'adversité  m'a  donné 
do  conseils  salutaires.  Comment  pouvez-vous  me 
rrorodaer  mes  malheurs?...  J'avais  besoin  de  con- 
»  latious  ;  je  les  attendais  de  vous.  Vous  avez  voulu 
■e  couvrir  de  boue  ;  mais  je  suis  de  ces  hommes 
tue  et  qu'on  ne  déshonore  pas....  Qu'étes- 
«w?  Les  représentants  do  peuple?  Non.  Je  le 
"■*»  awi  (^natre  fois  j'ai  été  appelé  par  la  nation, 
et  quatre  fois  j'ai  eu  les  votes  de  cinq  millions  de 
Moyens  pour  moi.  J'ai  un  titre,  et  vous  n'en  avet 
H*,  vous  n'êtes  que  les  députés  des  départements 

r>  Dérrel  4«  »  décembre  ISIS, 
l'auteur  du  rapport  de  la 
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de  l'Empire.....  Au  reste,  le  trône,  qu'est-ce?  Quatre 
morceaux  de  bois  dorés,  couverts  d'un  morceau  de 
velours.  Mais  le  trône,  c'est  la  nation,  et  l'on  ne 
peut  pas  me  séparer  d'elle...-  Lorsqu'il  s'agit  de 
repousser  l'ennemi,  vous  demandez  des  institu- 
tions, comme  si  nous  n'en  avions  pas!   Vous 

voulez  donc  imiter  l'assemblée  constituante  et  re- 
commencer une  révolution?  Mais  je  n'imiterai  pas 
Louis  XVI  ;  j'abandonnerais  le  trône  et  j'aimerais 
mieux  faire  partie  du  peuple  souverain  que  d'être 
roi  esclave.  > 

Napoléon  parlait  ainsi,  des  éclairs  dans  les 
yeux,  les  traits  décomposés,  d'une  voix  rauque 
et  stridente. 

Plus  d'un  historien  a  trouvé  que  cette  atti- 
tude et  ce  langage  convenaient  mal  à  la  dignité 
impériale.  Mais  en  réalité  tout  le  monde  s'a- 
baissait en  ce  moment,  hormis  un  seul  homme, 
et  c'était  celui  qui  restait  debout  avec  tant 
de  colère  pour  la  défense  de  la  patrie.  Ce  qu'il 
eût  été  plus  juste  de  remarquer,  c'est  que 
cet  homme  dans  sa  grandeur  solitaire  était  pour- 
tant responsable  de  l'universel  affaissement. 
Malheur  aux  nations  qui  demeurent  trop  long- 
temps destituées  de  toute  liberté  politique!  hlles 
perdent  la  conscience  d'elles-mêmes,  le  sens  des 
intérêts  communs,  la  notion  des  devoirs  géné- 
raux, la  faculté  de  se  rallier  et  d'agir  avec  en- 
semble. Et  quand,  dans  cet  état  de  désagréga- 
tion morale,  de  grands  désastres  surviennent  et 
les  surprennent,  ces  désastres  ne  trouvent  en 
elles,  au  lieu  d'une  universelle  entente,  qu'une 
diffusion  de  toutes  les  forces  sociales  emportées 
par  le  sauve-qui-peut  des  intérêts  particuliers. 
Or,  c'était  le  gouvernement  excessif  d'un  seul, 
la  cessation  de  toute  liberté,  qui  avait  momen- 
tanément frappé  la  France  d'incapacité  poli- 
tique, et  cette  incapacité  qui  la  laissait  sans  res- 
sort devant  un  immense  péril,  la  livrait  en 
même  temps  aux  prestiges  des  hommes  de 
sectes  et  de  partis.  Un  seul  homme,  il  faut  le 
dire  une  dernière  fois,  un  seul  homme  était  res- 
ponsable de  cette  infirmité  politique  de  la  France, 
et  c'était  celui  qui  avait  tenu  toute  une  généra- 
tion dans  l'exclusion,  l'ignorance  et  l'inaptitude 
de  son  propre  gouvernement. 

Cependant  les  étrangers  étaient  en  France.  La 
grande  armée  de  Bohême  avait  franchi  le  Rhin 
du  21  décembre  1813  au  20  janvier  1814;  l'armée 
de  Silésie,  du  l"  au  4  janvier  1814;  l'armée 
du  Nord,  après  avoir  envahi  la  Hollande,  avait 
passé  le  Rhin  du  13  janvier  au  2  février.  Ces  trois 
armées  s'étaient  donné  rendez-vous  dans  les 
plaines  de  la  Marne  et  de  la  Saône ,  d'où  elles 
devaient  se  précipiter  ensemble  sur  Paris. 

Napoléon  n'attendait  pas  l'invasion  de  si  tôt;  il 
était  surpris  au  milieu  de  ses  préparatifs  de  dé- 
fense à  peine  commencés. 

Avant  d'aller  au-devant  des  envahisseurs,  Na- 
poléon convoqua  aux  Tuileries  les  officiers  de  la 
garde  nationale  de  paris,  et  dans  une  allocution 
d'une  simplicité  grandiose  et  touchante,  il  leur 
dit  qu'il  confiait  à  leur  patriotisme  la  capitale  de 
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U  France,  l'impératrice  sa  femme,  et  son  fils; 
en  prononçant  ce  aernier  moi,  i  empereur  emu 
prit  dans  ses  bras  cet  enfant  qui  portait  encore  le 
titre  de  roi  de  Rome,  et  le  présenta  à  rassem- 
blée. Des  larmes  étaient  dans  tous  les  yeux  ;  les 
serments  de  fidélité  et  de  dévouement  s'échap- 
paient du  cœur  de  tous  les  assistants.  On  était 
au  23  janvier.  Deux  jours  après,  le  25,  Napoléon 
partait  de  Paris,  laissant  a  l'impératrice  Marie* 
Louise  nommée  régente  un  conseil  auquel,  par 
une  dernière  inadvertance  de  «on  génie,  il  n'a- 
vait pas  assuré  une  composition  appropriée  à 
l'extrême  gravité  des  circonstances.  Des  hommes 
qui  avaient  voix  en  ce  conseil,  tous  pris  aux  som- 
mités du  système  politique  et  administratif  de 
l'Empire,  la  plupart  ne  savaient  servir  que  la 
prospérité;  l'adversité  les  avait  d'avance  inter- 
dits ;  les  plus  importants  manquaient  d'énergie 
et  d'initiative;  quelques-uns  n'étaient  même  pas 
d'une  fidélité  certaine. 

52.  La  campagne  de  France,  qui  fut  peut-être, 
même  après  la  première  expédition  d'Italie ,  la 
merveille  du  génie  de  Napoléon ,  la  campagne  de 
France  commença  sons  de  funestes  auspices. 

Napoléon  s'était  tout  d'abord  proposé  d'em- 
pêcher la  jonction  des  armées  alliées  et  de  les 
battre  chacune  séparément.  Cette  opération, 
marquée  par  les  combats  de  Saint-Dizier  (27  jan- 
vier 1814),  de  Montierender  (28  janvier)  et  de 
Brienne  (29  janvier),  ne  réussit  pas.  Le  1"  fé- 
vrier, l'année  de  Silésie,  commandée  par  Blii- 
cher,  et  la  grande  armée  de  Bohême  sous  les  or- 
dres de  Schwarxenberg,  s'étaient  jointes  et 
se  portaient  ensemble  sur  Napoléon,  afin  de  l'ac- 
cabler de  leurs  masses  réunies.  Napoléon ,  alors 
è  la  Bothière,  n'avait  avec  lui  que  40,000  hom- 
mes harassés  de  fatigue  contre  plus  de  160,000 
ennemis.  Après  le  sanglant  combat  de  la  Bothière 
qui  n'eut  pour  résultat  que  d'arrêter,  un  mo- 
ment, la  marche  des  armées  coalisées ,  Napoléon 
fit  prendre  à  sa  troupe  dans  Troyes  quelques 
jours  d'un  repos  nécessaire.  C'était  un  mouve- 
ment de  retraite,  et  ce  mouvement  continua  jus- 
qu'à Nogent-sur-Seine.  Pendant  ce  temps ,  les 
autres  corps  de  l'armée  française  éprouvaient 
des  revers.  Soult  se  repliait  sur  Toulouse,  aban- 
donnant la  frontière  des  Pyrénées;  Wellington 
pénétrait  dans  le  midi  de  la  France.  Maison  éva- 
cuait devant  Bernadotte  la  frontière  de  Belgique. 
Le  prince  Eugène  quittait  l'Isonzo  et  se  défendait 
avec  peine  sur  l'Adige.  Murât  passait  ouverte- 
ment aux  étrangers.  Toutes  les  places  de  l'Alle- 
magne, une  seule  exceptée,  Hambourg  défendue 
par  Davoot ,  étaient  tombées  avec  leurs  garni- 
sons aux  mains  des  ennemis. 

A  Nogent-sur-Seine,  Napoléon  se  vit  entouré 
des  hommes  qui  avaient  sa  confiance  et  qui  tous 
le  pressaient  d'accepter  la  paix  aux  conditions 
qui  lui  étaient  offertes;  il  ne  s'agissait  plus  des 
limites  naturelles  proposées  à  Prague  ;  la  coali- 
tion ne  voulait  plus  accorder  que  les  limites  an- 
cienne* antérieures  à  la  révolution.  «  Eh  quoi) 
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disait  Napoléon ,  vous  voulez  que  je  laisse  la  Franc, 
pluspetite  que  je  ne  l'ai  reçue!  Jamais!  Que  sent-jt 
pour  les  Français  quand  j'aurai  signé  leor  bâ- 
miliation?  Plutôt  la  mort  que  le  déshonneur!  * 
Cependant ,  vaincu  par  l'obsession  de  ses  con- 
seillers, il  venait  d'accorder  que  des  instruction- 
seraient  expédiées  aux  négociateurs  français  pour 
traiter,  lorsque  le  duc  de  Bassano,  rentrant  <bn> 
le  cabinet  de  l'empereur,  le  trouva  couché  nr 
ses  cartes;  Bas sa no  tenait  a  la  main  les  dépêche 
à  signer.  «  Il  s'agit  bien  de  cela,  dit  l'Empereur  ; 
en  ce  moment  je  suis  BIttcher  sur  Pari»  par  I* 
'route  de  Montmirail;  je  le  bats  de  l'œil.  Je  pars; 
je  le  battrai  demain,  puis  après-demain  Mes  af- 
faires vont  complètement  changer.  »  (  8  février). 

D'où  venait  cette  subite  confiance  de  l'Empe- 
\  reur  ?  Les  deux  armées  de  Blucber  et  Schvrar/cD 
berg  s'étaient  séparées  d'elles-mêmes  après  U 
sanglante  bataille  de  la  Bothière;  toutes  Am 
marchaient  sur  Paris ,  celle  de  Blûcher  par  la 
Marne ,  celle  de  Schwarzenberg  par  la  Seine. 
Napoléon  avait  entrevu  le  parti  qu'il  pouvait  ti- 
rer de  cette  séparation  inattendue.  La  seconde 
phase  de  la  campagne  de  France  commençait, 
celle  du  génie,  de  l'héroïsme  et  des  victoire* 
impossibles. 

Le  9  février,  Napoléon  quittait  Nogent-snr- 
Seine,  et  le  10,  au  village  de  Champauhert,  il 
coupait  en  deux  l'armée  de  Silésie  ;  le  1 1,  à  Moal- 
mirail,  le  12,  à  Château-Thierry,  il  mettait  en 
déroute  une  partie  de  cette  armée;  puis,  aban- 
donnant à  Mortier  la  poursuite  des  fuyard*  sur 
Soissons,  il  se  retournait  lui-même  contre  l'autre 
partie,  non  encore  entamée,  de  l'armée  de  Blû- 
cher, et  le  14,  il  la  battait  et  dispersait  à  Vau- 
champs.  En  cinq  jours,  Napoléon,  avec  une  ar- 
mée momentanément  réduite  è  moins  de  30  0M 
hommes,  avait  remporté  quatre  victoires  et  roi» 
hors  de  combat  plus  de  120,000  hommes,  dont 
20,000  tués ,  le  reste  confusément  débandé  sur 
toutes  les  routes. 

Mais  il  restait  la  grande  armée  de  Bohême  qui 
se  dirigeait  sur  Paris  par  la  vallée  de  la  Seine, 
et  qui,  renversant  devant  elle  les  faibles  corps 
des  ducs  de  Beggio  et  de  Bellune,  atteignait  déjà 
Fontainebleau.  Tout  à  coup  cette  armée  ,  qui  m 
croyait  déjà  maîtresse  de  la  capitale  delà  France, 
sentit,  aux  commotions  qui  se  coramuniqiiaif'rii 
jusqu'à  son  avant-garde,  qu'elle  était  assaillie 
sur  ses  derrières  par  un  terrible  agresseur  :  à 
la  rapidité,  à  la  sûreté  des  coups  qui  l'ébran- 
laient,  elle  devina  la  présence  de  Napoléon. 
L'Empereur,  en  effet,  apprenant  les  progrès  de 
la  marche  de  la  grande  armée  de  Bohême  sur 
Paris ,  avait  quitté  Blùcher  pour  revenir  «or 
Schwarxenberg.  Les  combats  de  Guignes,  de 
Mormant.  de  Nangis,  de  Dannemarie,  de  Monte- 
reau  (16-18  février)  obligèrent  l'armée  de 
Bohême  à  rétrograder  précipitamment  sur  Troyes. 

Paris  était  sauvé.  Blucher  et  Scbvfarzenberg 
battaient  en  retraite.  De  vagues  terreurs  s'env 
1  paraient  de  ces  multitudes  barbares.  Les  'popu' 
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tau  de  la  F  noce,  indignées,  commençaient  à 
ifiter.  U  arrivait  à  l'armée  des  conscrits,  de 
eoi  soldats,  les  levées  commandées.  On  ne 
irait  pa$  ce  qui  pouvait  sortir  de  cette  France, 
3*  de  tant  de  victoires ,  et  tout  d'an  coup  in- 
■tëe  par  l'invasion.  Le  moment  parut  opportun 
k  «naeer»  pour  négocier. 
>î.  La  négociations  n'avaient  jamais  été  tout  à 
lit  iatcrrompoes  :  car  les  coalisés  tenaient  à 
ur*  croire  qn'ils  n'avaient  qu'on  but,lacon- 
ofeèt.  paix;  Napoléon  s'attachait  à  ne  pas 
us*r a  «es  ennemis  l'avantage  de  cette  position , 
tl'Afilncbe,  toujours  sollicitée  par  des  sentiments 
iotérêls  dont  la  France  devait  chercher 
tréfiler  lent  autant  que  la  coalition  était  obli- 
fe  Je  Aménager,  ne  cessait  pas  de  •s'offrir  à 
kwj'je  parti  comme  puissanoe  médiatrice. 
Pe&Jant  k  bataille  de  Leipzig,  on  avait  amené 
i,  entre  autres  prisonniers  de  guerre 
on  général  autrichien,  Meerweldt, 
M  «T»t  été  on  des  négociateurs  du  traité  de 
*ssp>f orraio .  Frappé  du  hasard  qui  mettait 
lenat  lui ,  à  cette  heure  critique,  un  des  té- 
m«  de  sa  fortune  à  ses  déhots ,  Napoléon 
■ratfeaéti  la  liberté  à  Meerweldt,  en  le  chargeant 
f  propoiitiofis  de  paix  ;  depuis,  d'antres  propo- 
rtions furent  faites  encore.  Les  coalisés,  ainsi 
m  es  demeure  de  se  prononcer,  avaient  ré- 
à  U  veillé  de  l'invasion  et  pour  la  légi- 
itwr  iui  j«ux  des  peuples,  par  la  déda ration 
feFraadort,  do  1er  décembre  1M3.  Cette  décla- 
itioa,  acceptée  en  principe  par  Napoléon  sauf 
»s<?i>h  réserves ,  avait  été  suivie  de  l'indi- 
«fond  un  congrès  qui  devait  se  tenir  à  Manheim, 
*»  «ne  tes  hostilités  fussent  suspendues. 
Ma»  les  esprits  les  plus  ardents  de  la  coali- 
»,  notamment  les  agents  anglais,  trouvaient 
•  ■  déclaration  de  Francfort  était  trop  fa- 
5f*i|k  >  la  France,  que  Napoléon  avait  fait 
f<*  k  réserves  en  l'acceptant,  et  qu'il  l'avait 
r^*«  trop  tard,  après  un  délai  fatal  qui  lui 
**t  été  fié  comme  à  Prague.  Il  ne  s'ouvrit 
*»d  congrès  à  Manheim;  et  déjà  l'on  allait 
*f  de  la  lactique  convenue,  retirer  subrepti- 
méat  la  paix  après  l'avoir  ostensiblement  of- 
^  lonqoe  l'aspect  imprévu  donné  aux  évé- 
^f-*frli  militaires  |>ar  les  derniers  succès  de  Na- 
■*frs  Tint  rappeler  qu'il  y  avait  promesse  de 
on  congrès.  D'ailleurs,  c'était  en  France 
J'^tqaïl  importait  de  tromper  l'opinion  du 
P^epaj  démonstrations  et  des  apparences 
a  «unions  pacifiques.  Le  nouveau  congrès 
lfuTrit  ea  France,  à  portée  des  belligérants, 
55*»  *  *»  condition  de  négocier  sans  sus- 
PMre  les  hostilités. 

1*  congrès  de  Cbfttitlon -sur-Seine,  installé 
"v*  k  4  février,  débuta,  le  8,  par  d'indi- 
^^•ropwitioos,  auxquelles  Napoléon  répondit 
^  h  tictoires  de  Champaubert,  de  Montmi- 
ChMeau-Thierrr .  d  e  Vauchamps ,  de 
i'JPs,  Montereau,  etc.  (9-18  février).  Le 
1  wier,  fitpoleon  écrivit  an  duc  de  Vicence, 


le  négociateur  français  :  «...La  Providence  a 
béni  nos  armes.  J'ai  fait  30  a  40,000  prison- 
niers. J'ai  pris  200  pièces  de  canon,  un  grand 
nombre  de  généraux,  et  détruit  plusieurs  ar- 
mées.... J'ai  entamé  hier  l'année  du  prince 
de  Scbwarienberg,  que  j'espère  détruire  avant 
qu'elle  ait  repassé  nos  frontières.  Votre  attitude 
doit  être  la  même  (1)  :  voua  devez  tout  (aire 
pour  la  paix.  Mais  mon  intention  est  que  vous 
ne  signiez  rien  sans  mes  ordres,  parce  que  seul 
|e  connais  ma  position...  Je  veux  la  paix....  Je 
suis  prêt  à  cesser  les  hostilités  et  à  laisser  les 
ennemis  rentrer  tranquilles  chez  euv,  s'ils  si- 
gnent les  préliminaires  basés  sur  les  propositions 
de  Fraoctort  (2).  » 

A  ce  moment  la  négociation  s'égara. 

Schwarzenberg,  après  ses  défaites  répétées 
da  16  au  17  février,  avait  demandé  un  armis- 
tice. Napoléon,  prompt  à  se  flatter  d'un  chan- 
gement, d'un  retour  de  sa  fortune,  écrivit  di- 
rectement, le  17  février,  à  son  beau  père, 
l'empereur  d'Autriche,  dans  l'espoir  de  le  dé- 
tacher de  la  coalition.  L'empereur  d'Autriche 
réponHit  en  envoyant  au  quartier  général  de  son 
gendre  le  prince  de  Liechstenstein  chargé  de 
protestations  favorables  (  23  février  ).  Mais  la 
coalition,  qui  n'ignora  pas  cette  démarche  et  qui 
s'en  alarma,  redoubla  ^'obstination ,  d'intrigues 
et  de  ruse  pour  empêcher  un  rapprochement, 
pour  rendre  irrévocable  une  rupture  entre  l'Au- 
triche et  Napoléon. 

L'armistice  demandé,  débattu  à  Lusignydu  25 
au  26  février,  ne  fut  pas  conclu  ;  et  le  ("mars,  les 
souverains  alliés  faisaient  entre  eux,  à  l'instiga- 
tion de  l'Angleterre,  le  traité  de  Chaumont. 
Aux  termes  de  ce  traité  toute  négociation  sé- 
parée avec  l'ennemi  commun  était  interdite; 
les  trois  grandes  puissances,  continentales,  la 
Russie,  l'Autriche,  la  Prusse,  s'engageaient, 
chacune,  à  tenir  sur  pied  une  armée  de 
150,000  hommes,  jusqu'à  ce  que  la  France 
fût  rentrée  dans  ses  anciennes  limites;  l'An- 
gleterre devait  leur  fournir  à  chacune  des 
subsides,  sans  préjudice  d'autres  armements 
pour  son  propre  compte  et  de  corps  allemands 
qu'elle  prenait  è  sa  solde.  Ce  traité  était  fait 
pour  vingt  ans.  Forts  de  ce  réciproque  engage- 
ment, les  princes  coalisés  sommèrent  bientôt  le 
négociateur  français  d'accepter  la  paix  aux  con- 
ditions des  «  anciennes  »  limites,  antérieures  à 


(I)  Cest-a-dlre  conforme  aux  preccdrnles  Infractions 
poar  la  paix.  Par  une  lettre  du  •  février,  de  l'empereur, 
et  par  une  lettre  du  S,  de  Bassano  ,  ministre  secrétaire 
d'État,  Caulatncnurt  avait  reçu  tous  plein»  pouvoirs  pour 
conclure  la  palt  :  «  ...  Vous  êtes  le  maître  d'accepter 
les  conditions  des  alliés .  nu  d'en  réferrr  a  m<»l  ti*i»«  les 
Tinici-^ualre  heures      avait  écrit  1  empereur.  -  •  S* 
Majesté  vous  donne  carte  blanch*  »,  avait  écrit  le  mi- 
nistre. 

<t)  Cette  lettre,  eipediée  le  17  février,  ne  parvint  que 
le  tl  février  A  Caulaincourt  ;  elle  retirait  a  Caulalncourt 
les  pleins  pouvoirs  qu'il  avait  pour  signer  lui-même  la 
paix  ,  mais  da  S  su  11  février,  le  ministre  français  avait 
en  dix  tours  pour  user  de  sa  eartt  btamefie. 

18 


Digitized  by  Google 


301  WÀPOl 

1792,  et  de  l'abandon  de  tous  les  alliés  de  la 
France.  Il  est  probable  que  sous  ces  conditions 
il  y  en  avait  dès  lors  une  autre,  la  déchéance  de 
la  dynastie  napoléonienne;  c'est  ee  que  faisait 
entendre  le  duc  de  Vicence  dans  sa  lettre  à  l'Em- 
pereur, en  lui  annonçant  les  intentions  du  con- 
grès de  Châtillon  :  «  ...On  ne  veut  qu'un  pré- 
texte, et  faute  de  tous  décider  à  prendre  le  parti 
qu'exigent  les  circonstances,  tout  nous  échap- 
pera... ».  On  peut  penser  que,  si  en  ce  mo- 
ment le  duc  de  Vicence,  au  lieu  de  demander 
des  ordres  suivant  l'usage  de  l'Empire,  avait 
pris  sur  lui  de  souscrire  aux  conditions  propo- 
sées, il  eut  été  blâmé,  désavoué  peut-être,  mais 
que  la  paix  elle-même,  une  fois  signée,  n'eût 
pas  été  repoussée.  C'est  du  moins  ce  qu'il  est 
permis  d'induire,  entre  autres  indices ,  d'un  root 
dit  par  Napoléon  devant  le  messager  du  duc  de 
Vicence  :  «  S'il  faut  recevoir  les  étrivières,  ce 
n'est  pas  à  moi  à  m'y  prêter,  et  c'est  bien  le 
moins  qu'on  me  fasse  violence  (1).  »  Au  reste, 
le  duc  de  Vicence  semblait  avoir  bien  com- 
pris ce  secret  désir  de  l'Empereur;  mais  il  n'o- 
sait pas  agir  en  conséquence.  «  Celte  paix  ou 
plutôt  ces  sacrifices,  disait  Caulaincourt  dans  sa 
lettre  du  5  mars,  ne  seront-ils  pas  pour  Votre 
Majesté  un  éternel  grief  contre  son  plénipoten- 
tiaire? Bien  des  gens  en  France,  qui  en  sentent 
aujourd'hui  la  nécessité,  ne  me  la  reprocheront- 
ils  pas  six  mois  après  qu'elle  aura  sauvé  votre 
trône  ?  »  Aveu  trop  naïf.  Caulaincourt  avait  besoin 
d'un  ordre,  d'une  autorisation  pour  se  sa  cri  lier 
loi-môme  et  sauver  l'Empire.  Il  craignait  de 
perdre  son  crédit  1  Les  caractères  étaient  ainsi 
faits  :  les  meilleurs,  les  plus  fidèles,  les  plus  vrais 
étaient  destitués  de  toute  initiative  et  de  tout 
dévouement  réel. 

Mais  au  congrès  de  Châtillon ,  les  plénipo- 
tentiaires étrangers  avaient  à  peine  proposé  la 
paix  aux  conditions  des  «  anciennes  »  limites, 
qu'ils  semblèrent  se  repentir  de  s'être  autant 
avancés.  Le  négociateur  français  ayant  présenté 
un  contre-projet  où  se  trouvaient ,  à  coté  de  la 
stipulation  des  limites  «  naturelles  »,  quelques 
réserves  en  faveur  de  certains  Etats  allies  de 
l'Empire,  les  plénipotentiaires  étrangers  en  pri- 
rent prétexte  pour  rompre  les  négociations,  dé- 
clarant, par  un  dernier  trait  d'hypocrisie,  que 
cette  rupture  était  le  fait  de  la  France.  Le  congrès 
de  Châtillon  se  sépara  en  demandant  que  le  pape 
fût  enfin  mis  en  liberté  (2).  On  ne  savait  pas  à 
ce  moment  où  le  saint-père  se  trouvait  depuis 
son  départ  de  Fontainebleau  et  s'il  n'était  pas 
retenu  en  quelque  secrète  prison. 

Les  dispositions  intraitables  des  plénipoten- 
tiaires étrangers  ne  s'expliquaient  pas  par  l'état 
des  opérations  militaires;  depuis  le  17  février 
jusqu'au  13  mars,  malgré  quelques  accidents 
contraires,  l'avantage  était  demeuré  aux  armes 

(Il  Ftln,  Manuscrit  de  Hit,  p. 
m  HuIOéne  et  dernière  teanoe  du  contre* ,  il  cl 
19  mare  tlii. 
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,  françaises.  Schwarzenberg,  incessamment  batte, 
j  avait  été  repoussé,  le  25  février,  jusqu'à  la  Marne, 
à  Langres  et  à  Chauraont-  Blucher,  après  s'être 
encore  rapproché  de  Paris,  atteint  de  nouveau 
par  Napoléon,  avait  été  mis  en  déroute  le  2  nw>, 
et  il  n'avait  dû  son  salut  qu'à  l'inconcevable  red- 
dition de  la  place  de  Soissons  (  3  mars),  no- 
nobstant ce  mécompte,  Napoléon  avait  oblïg- 
Blùcher  à  reculer  après  la  bataille  de  Craooco 
(  7  mars),  et  ce  mouvement  de  retraite  s'était 
précipité  a  la  suite  de  la  destruction  do  coq» 
ennemi  de  Saint- Priest  à  Reims  (11-13  mars). 
Blucher  était  refoulé  à  Laon  et  Schwarzenberg 
au  delà  de  Bar-sur-Aube. 

Mais  la  coalition  étrangère  ne  comptait  plus 
seulement  sur  la  force  et  le  nombre  de  «es 
bataillons;  elle  savait  qu'elle  avait  désormais 
des  auxiliaires  en  France.  Le  parti  de  la  lé- 
gitimité et  celui  de  la  révolution  s'étaient  alliés, 
et  profitant  de  ce  que  les  fonctionnaires  de  l'ad- 
ministration impériale,  frappés  d'effroi,  demeu- 
raient interdits  dans  leur  ineptie  politique,  ils 
se  disposaient  à  faire  sortir  des  inextricables  con- 
jonctures où  l'on  se  trouvait,  les  uns,  les  anciens 
rois,  les  autres,  ce  qui  pouvait  encore  être  sauvé 
des  institutions  modernes,  tous,  disaient-ils,  le 
salot  de  la  France  menacée  de  subir,  dans  use 
lutte  trop  inégale,  le  sort  de  la  Pologne 

Le  21  février,  le  comte  d'Artois  était  reçu  à 
Vesoul. 

Le  12  mars,  un  fonctionnaire  de  l'empire,  jus- 
que-là signalé  par  une  fidélité  très-bruyante, 
ouvrait  Bordeaux  au  duc  d'Angouléme  et  a» 
Anglais. 

Le  congrès  de  Châtillon  tardait  à  se  séparer; 
la  paix  pouvait  en  sortir;  les  royalistes,  crai- 
gnant un  raccommodement  même  momentaot, 
étaient  dans  de  mortelles  inquiétudes.  Ils  exi- 
gèrent qu'on  envoyât  à  Châtillon  un  des  leurs 
chargé  de  dire  aux  négociateurs  étrangers  ce  qu'il 
fallait  pour  les  rendre  intraitables.  Le  chef  pru- 
dent du  parti  révolutionnaire, Talleyrand,  consen- 
tit non  sans  regret  à  cette  mesure  qui  était  un  peu 
trop  décisive.  Le  messager  choisi,  M.  de  VitroHes, 
arriva  à  Châtillon,  le  13  mars  et,  dépassant  son 
mandat,  il  donna  aux  plénipotentiaires  étrangers 
des  assurances  propres  à  déterminer  les  princes 
coaliaésàmarcher sur  Paris,où  l'on  était,  disaitil, 
prêt  à  les  recevoir,  ainsi  que  dans  le  reste  delà 
France,  s'ils  annonçaient  ouvertement  l'intention 
de  ne  plus  trai  ter  avec  Bonaparte  et  de  reconnaître 
les  anciens  rois.  Le  congrès  prit  aussitôt  son  parti; 
il  ne  tint  plus  que  deux  séances,  la  septième 
pour  entendre  les  contre-propositions  du  plénipo- 
tentiaire français  (15  mars),  et  la  huitième  pour 
déclarer  qu'il  rejetait  ces  contre-propositions  et 
pour  se  séparer  (  f  8  et  19  mars  ). 

Sur  ces  entrefaites,  un  autre  désastre  attei- 
gnait la  fortune  de  l'empire.  Le  duc  de  Casti- 
glione  avait  été  tour  à  tour  chargé,  depuis  la  fia 
de  janvier  jusqu'en  mars,  de  défendre  Lyon  ,  de 
couvrir  la  Savoie,  de  couper  les  communications 
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d*  Scowareenberg  avec  la  Suisse,  de  soulever 
les  populations  de  l'Ain,  du  Jura,  deSaône-et- 
loire,  enfin  de  lier  ses  mouvements  à  ceux  de 
INipotoo.  Mais  le  doc  de  Castiglione,  accumu- 
lant faute  sur  faute ,  avait  successivement  man- 
qué tooles  ses  opérations  et  rendu  inutile  une 
année  de  plus  de  20,000  hommes  aguerris  qui 
lai  mit  été  confiée.  Cette  suite  non  interrom- 
pe flncroyablea  défaillances  devait  avoir  la 
tattfaMfl  la  plus  triste,  une  défection.  Le  21 
tnan,  ta  matin ,  la  seconde  ville  de  France , 
Lin,  qui  avait  bravé  la  Convention  républicaine, 
tel  linée  à  la  coalition  ennemie.  Augereau 
ixart  toujours  appartenu  au  parti  révolution- 
nai le  pics  avancé,  et  dans  les  derniers  temps 
il  nuit  au  milieu  d'intrigues  royalistes. 
54.  Après  U  destruction  du  corps  ennemi  de 
Sast-Priest,  la  reprise  de  Reims  et  la  dernière  dé- 
bile de  Blôcher  (13*14  mars),  Napoléon  fut 
otfipf  d'accorder  à  l'extrême  fatigue  de  sa  petite 
innée  quelques  jours  de  repos.  Le  17  mars  seu- 
femest,  ayant  ordonné  quelques  dispositions 
peur  faire  observer  Blùcher  sur  Laon,  il  quitta 
Reims  pour  se  rendre  lui-même  sur  l'Aube  au- 
^toL  de  Scliwarzenberg  qui  se  trouvait  alors 
derrière  Arcis.  Y  était-il  avec  toute  son  armée? 
Crtce  que  Napoléon  ignorait  encore.  Mais  il 
k  art  bientôt.  Le  20 ,  Napoléon ,  poursuivant 
érm  détachements  ennemis  sur  Arcis,  où  ils 
»  cessaient  pas  de  converger,  commençait  à 
croire  qu'il  n'avait  affaire  qu'a  l'arrière-garde 
de  l'armée  de  Bohème  se  retirant  sur  Troyes, 
taqall  sentit  à  la  lourdeur  immobile  qui  lui 
*at  opposée  qu'il  y  avait  mieux  devant  lui  que 
ta  corps  en  marche.  Vue  rapide  inspection  lui 
fit  découvrir  d'immenses  lignes  se  développant 
*•»  le  lointain  en  bataille.  L'action  était  enga- 
Jk:  16,000  hommes  contre  plus  de  100,000.  Ce 
fa  la  bataille  d'Arcis-sur-Aube;  toutes  les  co- 
taits  de  l'armée  ennemie  se  niant  cinq  fois, 
pw l'écraser,  sur  la  petite  armée  française,  et 
«nq  fois  repoussées  ;  la  lutte,  commencée  le 
satin,  continuant  ainsi  jusque  dans  la  nuit; 
1  innée  française  recevant,  pendant  l'action,  nn 
nafortde  6,ooo  hommes  et  demeurant  maîtresse 
'^positions disputées;  le  lendemain,  21  mars, 
■«  oooTeau  renfort,  une  nouvelle  bataille,  mais 
raeme  temps  l'annonce  d'un  mouvement  de 
'  Kher  sur  Château-Thierry  pour  se  joindre  à 
^dwineoberg,  mouvement  que  n'avaient  pu 
«çéeber  les  corps  de  Mortier  et  de  Marmont 
en  observation  devant  Laon  (1).  Obligé 
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V1 1  cette  bataille  d'arels-tur-Aube,  Il  j  eut  pluslenrs 
Tfiir».  citonv-en  deai  seulement.  On  racoole  qu'un 
cbt» »iot  roeJcr  près  de  r empereur,  devant 
»  -  twllc»  A  la  me  du  redoutable  projecttle,  tes  rang* 
■^vnt  napoléon.  Jetant  un  regard  de  muet  reprocha 
<"  n  «otdau,  poussa  ion  eneval  ver*  l'obi»  et  ae  tint 

-'rti%t.  Bientôt  après  l'eiplotion  éclata.  Quand  la 
'«■**  «*  fut  dissipée,  OB  vit  Napoléon  debout,  Impas- 
se» cote  de  ion  cheval  éventr*.  Cest  A  la  bataille 
-  «^tne  Napoléon  dit  à  quelques  soldats  le  priant  de 
<*<*ut  fnn  «droit  où  les  boulets  frappaient  coup 
tôt»  : ,  Mes  enfants,  rawarei-vons;  le  boulet  qui 


de  se  retirer  d'une  situation  où  il  allait  être  pris 
entre  les  deux  armées  ennemies,  sans  pouvoir 
empêcher  leur  réunion ,  Napoléon  conçut  alors 
on  plan  digne  de  son  audacieux  génie; il  se  pro- 
posa de  se  jeter  sur  les  derrières  des  alliés,  au 
risque  de  découvrir  Paris,  de  soulever  en  masse 
les  populations  belliqueuses  des  Vosges  déjà  for- 
tement émues,  de  débloquer  rapidement  les 
garnisons  des  places  de  l'est,  Metz,  Strasbourg , 
Thionville,  etc.,  de  couper  les  communications 
des  armées  ennemies  avec  le  Rhin  et  de  les  sé- 
parer ainsi  de  leurs  magasins,  de  leurs  parcs  de 
réserve,  de  leurs  équipages.  Ce  plan  conçu, 
Napoléon  se  mit  aussitôt  à  l'exécuter.  Dans  la 
nuit  du  21  au  22  mars,  il  disposait  en  consé- 
quence sa  petite  armée  :  le  duc  de  Tarente  dut 
couvrir  son  départ  d'Arcis-sur-Aube;  les  ducs 
de  Raguse  et  de  Trévise  reçurent  l'ordre  de  s'in- 
terposer, quelque  temps ,  entre  les  alliés  et  Pa- 
ris; et  lui-même,  dès  le  22  mars  au  matin,  il 
quittait  la  rive  droite  de  l'Aube  et  se  dirigeait 
à  marches  forcées  vers  Saint-Dizier,  qu'il  attei- 
gnit le  23,  et  où  il  fut  rejoint,  le  même  jour,  par 
le  duc  de  Tarente  et  Sébastian!. 

55.  Une  lettre  interceptée  fit  connaître  aux  al- 
liés le  plan  de  Napoléon.  Grandes  furent  les  épou- 
vantes et  les  indécisions  au  quartier  général  des 
princes  étrangers.  On  proposa  tout  d'abord  de 
ne  point  laisser  cet  homme  terrible  à  ses  témé- 
rités, de  revenir  sur  Troyes,  de  lancer  une  ar- 
mée à  sa  poursuite,  de  l'attaquer  sans  cesse 
jusqu'à  ce  qu'on  l'eût  détroit,  de  ne  pas  le  perdre 
de  vue  surtout.  Mais  les  excitations  des  ennemis 
et  des  coalisés  du  dedans  l'emportèrent  sur  ces 
conseils  de  la  prudence.  Quelques  princes  mon- 
trèrent des  lettres  reçues  de  Paris  où  il  était 
dit  :  «  Vous  pouvez  tout,  et  vous  n'osez  rien. 
Osez,  venez  ».  Il  fut  arrêté  que  le  prince  de 
Wintzingerode,  avec  10,000  hommes,  se  dirige- 
rait sur  Saint-Dizier,  afin  d'observer  Napoléon 
et  d'intercepter  toutes  ses  communications  avec 
Paris  ;  qu'en  outre,  sans  plus  s'occuper  de  ce 
qui  pourrait  se  passer  sur  leurs  derrières,  les 
deux  armées  marcheraient  sur  Paris,  l'armée 
de. Bohême  parVitry,  Sézanne  et  Coulommiers , 
l'armée  de  Silésie  par  Montmirail  et  la  Ferté- 
sous-Jouarre;  qu'elles  se  réuniraient  définili- 

dolt  me  tuer  n'est  pat  encore  fonda  w.  Pendant  l'action, 
Napoléon  se  trouvait  sur  le  passage  d'une  charge  fu- 
rieuse qui  paraissait  devoir  tout  emporter;  Il  était 
perdu,  lorsqu'un  bataillon  polonais,  commandé  par  le 
brave  Skzrvneckl,  ae  forma  en  carré  pour  recueillir 
l'empereur  et  le  soustraire  an  torrent  de  la  cavalerie 
ennemie.  «  Les  Polonais,  dit  M.  Ttalers,  Sers  du  précleui 
dépôt  confié  A  leurs  baïonnettes,  tinrent  ferme  sons  une 
plnle  d'obus  et  sous  le*  assaut*  répétés  d'Innombrable» 
escadrons.  »  M.  misas,  Histoire  du  Consulat  et  de 
V Empire,  tome  XVII,  p.  US.  Ces  braves  gens  »e  faisaient 
tuer  pour  sauver  celui  qui ,  denx  fuis ,  avait  eu  leur  pa- 
trie entre  ses  mains  et  ne  la  leur  avait  pas  rendue,  l-a 
bataille  d'Arcls-sur-Aube  fut  la  dernière  de  cette  cam- 
pagne de  Fraoce  pendant  laquelle  Napoléon  est  devenu 
ie  béros  populaire  que  l'on  Hit.  Jusque;- là  le  peuple 
l'avait  contemplé  dans  une  aorte  d'crnpyrce.  Alort 
seulement  U  le  vit  de  prés,  et  11  fit  plus  que  de  l'ad- 
mirer $  Use  prit  A  l'aimer. 
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vemcnt  à  M  eaux,  le  28,  et  que  le  lendemain 
elles  se  présenteraient  ensemble  devant  Paris. 

La  grande  armée  de  Bohème  se  mit  en  mon* 
Yémen l  le  23  mars,  rencontra  à  Fère-Cliampe- 
noise  les  corps  de  Mortier  et  de  Marmont  qui 
avaient  ordre  de  couvrir  quelque  temps  Paria 
puis  de  rejoindre  l'Empereur,  les  chassa  devant 
elle  malgré  leur  vigoureuse  résistance,  les  sé- 
para d'un  corps  de  gardes  nationaux  qui  venaient 
les  renforcer,  écrasa  ce  dernier  corps  qui,  ne 
voulant  pas  se  rendre,  mourut  aux  cris  de  Vive 
r Empereur  (24-25  mars),  et  continua  sa  marche 
vainement  attardée  par  les  duc*  de  T révise  et  de 
Raguse  qui  allaient  de  l'armée  de  Dohéme  à  l'ar- 
mée de  Silésie ,  les  devançant  partout  pour  leur 
(aire  partout  obstacle.  Le*  deux  armées  ennemies 
arrivèrent  ainsi  presqu'en  même  temps  à  M  eaux, 
le  29  mars  au  matin  et  passèrent  ensemble  la 
Marne. 

Dans  la  même  journée  les  populations  de 
la  campagne,  traînant  confusément  à  leur  suite 
des  femmes,  des  enfants,  des  infirmes,  leurs 
dernières  provisions,  des  meubles,  des  bes- 
tiaux, envahissaient  les  barrières  et  les  fau- 
bourgs de  Paris  et  remplissaient  les  places,  les 
boulevards,  annonçant  que  derrière  elles  accou- 
raient des  multitudes  innombrables  d'hommes, 
de  chevaux,  de  canons,  que  ces  multitudes, 
aux  aspects  len  plus  divers,  étaient  précédées  de 
hordes  hideuses,  effroyables,  mobiles  comme 
des  tourbillons  de  poussière ,  comme  des  volées 
d'oiseaux  de  proie,  et  que  toute  cette  immense 
cohue,  étrange, en  armes, s'avançait  en  poussant 
sur  sa  route  une  seule  clameur  :  Paria,  Paris,  Paris  1 

Le  mouvement  de  Napoléon  sur  Saint- Dixier 
n'impliquait  pas  l'abandon  de  Paris;  bien  loin 
de  là,  il  devait  en  être  le  salut,  car  il  tendait  à 
placer  les  armées  ennemies  dans  une  telle  si- 
tuation qu'elles  allaient  avoir  à  défendre  leurs 
communications  avec  l'Allemagne;  les  obliger  de 
revenir  en  arrière ,  transporter  la  lutte  sur  le 
Rhin,  c'était  sûrement  dégager  Paris.  Mais  il 
fallait  que  le  mouvement  projeté  eût  Je  temps  de 
s'exécuter,  et  pour  cela  il  était  nécessaire  que 
Paris,  s'il  venait  à  être  attaqué,  ne  succombât 
pas  à  la  première  agression. 

Or,  depuis  trois  mois  que  les  étrangers  étaient 
en  France,  rien  n'avait  été  fait  pour  mettre  Paris 
à  l'abri  d'un  coup  de  main. 

Un  conseil  de  défense  de  l'Empire,  formé  a 
la  fin  de  1813,  s'était  assemblé,  avait  discuté, 
étudié  des  projets,  mais  sans  rien  résoudre.  Au 
dernier  jour  il  6e  trouva  qu'on  n'avait  point  fait 
sur  les  hauteurs  avoisinant  et  dominant  Paris, 
aux  approches  les  plus  menacées,  les  travaux 
de  fortification  qui  eussent  été  nécessaires  pour 
arrêter,  un  moment,  les  armées  ennemies. 

Il  y  avait  à  Paris  et  dans  les  environs  quel- 
ques centaines  de  pièces  d'artillerie  de  gros  ca- 
libre, suffisamment  approvisionnées  ;  20,000  fu- 
sils de  munition  ;  des  dépôts  de  régiments,  des 
cavaliers  démontés,  des  officiers  sans  emploi, 


d'anciens  soldats,  formant  ensemble  de 
35,000  hommes;  12,000  gardes  nationaux 


brru6e  population  ouvrière,  patriotique,  aair 
de  laquelle  on  pouvait  aisément  tirer,  pour  ■ 
tenir  un  siège  et  faire  la  guerre  des  rues,  p 
de  100,000  combattante.  Mais  on  n'avait  a 
fait  pour  donner  un  corps  à  ces  moyens  de  i 
fense,  pour  mettre  toutes  ces  forces  en  dupo 
bilité.  Pas  d'ateliers  improvisés  pour  la  fac 
cation  et  la  réparation  des  armes.  Les  pièi 
d'artillerie  restèrent  presque  toutes  dans  ta 
parcs;  quelques*unes  seulement  furent  trauM 
aux  barrières  du  nord  et  sur  deux  oo  trois  i 
des  hauteurs  de  Montmartre  et  de 
Les  fusils  de  munition  demeurèrent 
à  leurs  râteliers.  On  oublia  dans  leurs  ca«m 
de  Versailles,  Saint- Denis,  Courbevoie,  etc.,1 
hommes  de  dépôts,  les  cavaliers  démonté*  1 
repoussa  les  officiers  sans  emploi  comme  st 
pecls  de  sentiments  républicains.  On  refait^ 
armes  aux  ouvriers,  aux  bourgeois,  aux  anca 
soldats  qui  en  demandèrent;  à  queJques-u 
seulement,  en  petit  nombre,  on  consentit  kà 
livrer  des  piques,  mais  moyennant  dépôt  pi 
lablc  d'une  somme  représentant  la  valeur  < 
l'arme.  Quelqu'un,  un  homme  d'Etat,  propo 
à  un  ministre  d'inviter  les  citoyens  a  faire  è 
barricades,  à  transporter  les  pavés  dans  \t  h* 
des  maisons,  a  se  tenir  prêts  à  résister  d*i 
chaque  rue.  «  Y  pensez- vous?  dit  le  mioist 
effrayé,  ce  sont  des  moyens  révolutionnera 
que  dirait  de  moi  l'Empereur?  »  C'était  « 
homme  fidèle,  d'une  bravoure  éprouvée,  ayn* 
traversé  la  révolution,  qui  s'exprimait  avetedi 
réserve  en  un  pareil  moment 

Paris  était  livré  moins  encore  par  la  trahau 
que  par  l'ineptie.  L'Empire  avait  tué  la  faafl 
de  l'initiative  et  de  la  décision.  A  l'ineptie  M 
fonctionnaires  grands  et  petits,  se  joignaient  I 
lassitude  de  la  lutte,  le  désespoir  du  trionub 
l'impatience  d'en  finir  avec  une  défense  qui  un 
blait  désormais  impossible,  le  travail  secret  éc 
hommes  de  parti. 

En  apprenant  l'arrivée  des  armées  ennemb 
le  conseil  de  régence  s'assembla  a  la  hâleauiTw 
leries.  L'impératrice,  le  roi  de  Rome,  le  cassa 
de  régence  devaient-ils  rester  à  Paris  ou  se  r* 
tirer  à  Blois  ?  Telle  fut  la  question  posée.  H.  B<* 
lay  (de  la  Meurthe)  proposa  fortement  de  rester 
quelques  autres  opinèrent  en  ce  sens,  notanw^ 
M.  de  Talleyrand.  Seul  à  peu  prés,  le  minisneA 
la  guerre,  Clarke,  soutenait  que  Paris  ne  pooui1 
se  défendre.  Malgré  cet  avis,  la  majorité  se  pro- 
nonçait manifestement  contre  lo  départ.  Mais  il  ? 
avait  une  lettre  écrite  par  Napoléon  au  lieuteoao! 
général,  le  roi  Joseph,  lettre  fatale,  conçue  n 
ces  termes  : 


16 


i  Mon  frère,  conformément  aux  instructioni T" 
baies  que  Je  vous  al  données  et  à  l'esprit  de  toste» 
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mes  tettret,  vous  ne  dever  pas  permettre  que,  dans 
aucun  eu,  l'impératrice  et  le  roi  de  Rome  tombent 
entre  ie*  mains  de  l'ennemi.  Je  vais  manœuvrer  de 
muikrMo'il  serait  possible  que  voos  fussiez  plu- 
sieurs jour*  sans  avoir  de  mes  nouvelles  (I).  Si  l'en- 
nemi s'avançait  sur  Paris  avec  des  forces  telles  que 
toute  résistance  devint  Impossible,  faites  partir 
dm*  a  direction  do  la  Loire  la  régente,  mon  lils, 
la  frin.is  dignitaires,  les  ministres. .les  officiera  du 
xtjsL  tes  président»  du  conseil  d'Etat»  Us  grands 
ton  de  la  couronne,  le  baron  de  la  Bouillerie 
et  le  trésor.  >'e  quittei  pas  mon  fils,  et  rappeler- 
tous  jwje  préférerais  le  savoir  dans  la  Seine  plu- 
t*tqse  dans  ks  mains  de»  ennemis  de  la  France  i 
h  sort  tTA»tyanax,  prisonnier  des  Grecs,  m'a  tou- 
s  sort  le  plus  malheureux  de  l'bistoire.  ■ 

Napoléon. 

Celte  lettre,  d'après  le  roi  Joseph  et  le  prince 
Csmlwcérès,  ne  permettait  pas  de  donner  suite 
a  l'avis  de  la  grande  majorité  du  conseil  ;  la  ré- 
gence et  tout  le  gouvernement  devaient  partir  de 
Pan»  pour  se  rendre,  comme  il  était  commande, 
dus  la  direction  de  la  Loire. 

Celle  décision  fut  prise  dans  la  nuit  du  28  au 
ï'i  mars. 

Le  29  mars  an  matin,  les  Parisiens  consternés 
tirent  défiler  des  Tuileries  les  voitures  et  les 
tagoos  dont  le  départ  signifiait  que  toute  résis- 
tance  était  jugée  impossible.  En  même  temps 
©reniaient  dans  les  rues  deux  proclamations  : 
l'ose  do  roi  Joseph,  l'autre,  sans  signature,  mais 
portant  un  titre  assez  expressif  :  Nous  laisse- 
nHS'Uous  ptller?  Nous  laisserons -nous  brû- 
ler? Celle-ci  était  un  violent  appel  à  un  soulève- 
ront populaire  ;  elle  inspira  plus  de  peur  qued'é- 
s-r#e.  Les  ricltes  craignaient  pour  leurs  hôtels , 
pour  leurs  magasins ,  d'autres  voleurs  que  les 
Cosaques.  La  proclamation  du  roi  Joseph  vou- 
lait être  rassurante  ;  en  réalité,  elle  ne  l'était  pas. 
Ot  y  recommandait,  en  somme,  •«  une  courte  et 
me  résistance  pour  laisser  a  l'Empereur  le  temps 
d'arriver  », 

Résister!  Comment?  Rien  n'avait  été  orga- 
nisé; tout  avait  été  paralysé.  On  n'avait  sous  la 
mam  qae  les  corps  des  maréchaux  Marmont  et 
Mortier,  des  débris  poussés  et  rejetés  sur  Paris 
par  les  armées  étrangères  elles-mêmes,  plus 
12,000  gardes  nationaux  à  peu  près,  en  tout 
soins  de  30,000  hommes  contre  deux  armées 
4e  plus  de  100,000  hommes  chacune. 

La  teille  de  la  bataille,  les  maréchaux  Mar- 
ttoat  et  Mortier  avaient  eu  de  la  peina  à  joindra 
le  ministre  de  la  guerre,  le  lieutenant  général  de 
l'Empereur,  les  diverses  autorités  supérieures. 
Peu  oo  point  d'entente,  de  plan  concerté;  par- 
tout des  préparatifs  improvisés  à  la  dernière 
besre,  mal  combinés,  insuflisants. 
Le  30  mars  au  matin,  on  vit  des  hauteurs  de 

>en 


nnttWon  du  mouTcœent  sur  Salnt-DUter,  sur  les 
tfrr*m  4a  ennemis,  mouvement  d>ja  presqoe  arrêté 
un  u  pensée  de  Napoléon. 


position,  puis  des  feux  qui  s'allumaient,  Pair 
sillonné  de  projectiles  enflammés,  une  fumée 
épaisse  qui  s'élevait  au-dessus  des  troupes  loin- 
taines. La  bataille  s'engageait;  Paris  était  at- 
taqué. 

A  midi  un  quart,  le  roi  Joseph,  d'après  l'avis 
unanime  du  conseil  de  défense  qui  l'entourait, 
jugeant  qu'il  était  impossible  de  prolonger  la 
résistance,  adressa  aux  maréchaux  Marmont  et 
Mortier  •  l'autorisation  d'entrer  en  pourparler  . 
avec  l'ennemi  et  de  se  retirer  sur  la  Loire. 

Cependant  la  lutte  continuait  sur  tous  les 
points  envahis,  vers  la  barrière  de  Clicby  et  de 
la  Villelte  à  Belleville.  Maie  l'artillerie  vint  à 
manquer  de  munitions,  bien  quïl  y  eût  à  Grc-  « 
nelte  d'énormes  dépôts  de  poudre.  En  quel- 
ques endroits  les  artilleurs  avaient  reçu  des  obus 
pour  des  boulets,  et  des  boulets  qui  n'étaient 
pas  de  calibre;  ailleurs  des  cartouches  conte- 
nant, au  lieu  de  poudre,  du  son,  du  cliarbon 
pilé/de  la  cendre.  Les  élèves  de  l'école  d'Alfoit 
gardaient  le  pont  de  Cbarenton,  et  ils  y  avaient 
mis  des  fougasses  pour  le  faire  sauter  quand  ils 
ne  pourraient  plus  le  défendre;  il  se  trouva  que 
des  mains  inconnues  avaient  détruit  ces  moyens 
incendiaires.  Les  barrières  du  midi  n'étaient  pas 
attaquées;  des  postes  y  suffisaient  pour  la  sur- 
veillance :  on  y  envoya  trots  bataillons  de  gardes 
nationaux;  malgré  leurs  réclamations  on  ne  les 
rappela  pas  pour  renforcer  les  points  où  la  résis- 
tance fléchissait.  Mille  faits  particuliers  accu- 
sèrent, en  ce  moment  de  malueur,  la  présence, 
occulte  mais  partout  active,  d'un  esprit  de  ter- 
tige  et  de  trahison  (1). 

par  un  hasard  qui  de  s'est  pas  encore  expli- 
qué, l'autorisation  «  d'entrer  en  pourparier 
partie  de  Montmartre  à  midi  im  quart,  n'arriva 
pas  à  sa  double  destination  dans  le  temps  voulu. 
Les  chemins  étaient  bien  interceptés  sur  le  de- 
vant des  troupes,  Ils  ne  l  étaient  pas  sur  leur 
derrière.  Or,  de  Montmartre  à  Belleville  où  lut- 
tait le  duc  de  Raguse,  et  de  Montmartre  à  la 
Villette  où  luttait  le  duc  de  Trévise,  il  n'y  avait, 
par  l'intérieur,  qu'un  trajet  de  demi-heure  à  peu 
près  pour  un  homme  à  cheval.  La  note  du  rot 
Joseph  fut  remise  en  double  expédition  à  deux 
officiers  de  l'élat-major  de  la  place  de  Paris, 
alors  commandée  par  le  général  Hullin.  On  ne 
sait  pas  avec  certitude  à  quelle  heure  le  duc  de 
Raguse  reçut  l'expédition  qui  lui  était  destinée; 
mais  Ton  sait  qu'il  fut  le  premier  à  recevoir  l'au- 
torisation de  traiter,  et  l'on  sait  de  plus  que  U 
coalition  des  ennemis  de  l'intérieur  avait,  déjà  les 
yenx  sur  ce  personnage.  Quant  au  duc  de  Trf- 
fll  Les  faits  qui  précèdent  et  d'autres  non  moin»  »lgni- 
flc.llfi  sont  rapporté»  dsn»  un  ouvrage  éerlt  par  on 
témoin  oculaire  •  De  la  bataille  et  de  la  capitulation 
de  Pari*,  etc.,  par  Pou»  (de  flléraoll).  ta  S*;  Paris, 
18M    D'outre»  hUlorlen»  témoignera  de»  «lis, 
notamment  M.  de  V.ulabelte,  dan»  «on  Uiftoirtdtt  àrux 
Restaurations,  M.  Loul»  Blanc,  dan»  .on 
an*  etc.,  M.  Elias  Regarnit,  Histoire  de  l  Empereur 
MapoUon,  etc. 
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vise  dont  personne  ne  songeait  à  tenter  ta  droi-  j  par  tous  leâ  témoignages.  Le  maréchal  Mortier  ne 
ture  militaire,  il  ne  reçut  aria  de  l'autorisation  |  consentit  pas  encore  à  céder.  On  écarta  quel- 
que fort  tard,  vers  cinq  heures,  alors  que  déjà 
le  doc  de  Raguse  avait  conclu  une  de  ces  con- 
ventions qui  sont  les  préliminaires  d'une  capitu- 
lation forcée.  Toutes  les  hauteurs  dominant  Paris 
du  coté  de  Montmartre  et  Belleville  avaient  été 
abandonnées;  les  étrangers  les  occupaient  :  la 
continuation  de  la  résistance  était  impossible ,  et 
l'on  n'avait  que  deux  heures  pour  se  résigner  à 
capituler.  Tel  était  l'armistice  conclu  par  le  duc 
de  Raguse. 

Pourquoi  ces  messagers  attardés ,  puis  dirigés 
vers  le  seul  chef  militaire  qui  parût  résolu  d'en  l  secondé  dans  une  entreprise  qui  exigeait  le  cou* 


ques  conditions  dont  il  s'était  montré  blessé. 
Marmont  arriva;  il  parla  à  son  collègue  sur  le- 
quel, d'ailleurs,  il  avait  le  commandement.  Mor- 
tier cessa  de  résister,  cl  Ton  se  rendit  ensemble 
dans  un  cabaret  voisin  de  ta  Villette,  où  devait  se 
signer  la  capitulation. 

Cependant,  Napoléon,  à  Saint-Dfzier,  n'avait 
pas  persisté  dans  son  mouvement  projeté  pour 
transporter  la  lutte  sur  les  bords  du  Rhin ,  soit 
parce  qu'il  avait  rencontré  dans  son  état-major 
une  telle  opposition  qu'il  dut  craindre  d'être  mal 


finir?  Avait-on  hésité  tout  d'abord  à  profiter  de 
l'autorisation  de  traiter,  puis  s'était-on  tout  d'un 
coup  décidé  à  précipiter  une  conclusion ,  dans  le 
sens  d'une  capitulation?  Il  n'est  pas  interdit  de 
chercher  une  explication  à  ce  mystère  dans  un 
incident  qui  était  survenu. 

Vers  une  heure,  c'est-à-dire  avant  que  la  note 
du  roi  Joseph  eût  été  remise,  il  était  arrivé  à 
Paris  un  aide  de  camp  de  l'empereur,  le  général 
Dejean,  disant;  répétant  que  l'empereur  accou- 
rait sur  Paris,  qu'il  y  serait  dans  la  matinée  du 
31  mars,  qu'il  fallait  tenir,  tenir  à  tout  prix,  un 
jour  seulement,  que  les  ennemis  allaient  être  sur- 
pris, qu'il  n'y  aurait  qu'une  bataille,  qu'après,  une 
secrète  négociation  étant  déjà  engagée,  la  paix  était 
assurée,  etc. 

Cette  annonce,  ces  assurances,  le  général  De- 
jean les  avait  d'abord  portées  à  l'état-major  de 
la  place,  puis  sur  les  traces  du  roi  Joseph,  déjà 
parti ,  qu'il  avait  atteint  au  bois  de  Boulogne 
mais  sans  pouvoir  le  retenir,  puis  à  la  Villette, 
au  quartier  général  du  maréchal  duc  de  Trévise; 
et  celui-ci,  accueillant  avec  joie  l'heureux  messa- 
ger, n'était  hâté  d'adresser  au  prince  de  Schwar- 


cours  de  tous  les  dévouements,  soit  parce  qu'il 
avait  espéré  entraîner  les  alliés  à  sa  .suite  et  que, 
cet  espoir  ne  se  réalisant  pas,  son  imagination 
lui  représenta  vivement  les  horreurs  d'une  ville 
comme  Paris  prise  d'assaut.  Toutefois  Napoléon 
perdit  trois  jours  à  savoir  qu'il  n'était  pas  suivi; 
faute  énorme,  dit-on;  mais  dans  les  crises  ex- 
trêmes ,  il  y  a  des  fautes  qui  sont  des  néces- 
sités. Arrivé  à  Saint-Dizier  le  23  mars,  Napoléon 
se  douta  le  36  seulement  qu'au  lieu  du  cotp< 
entier  de  Wintzingerode ,  il  n'avait  devant  lui 
qu'un  rideau  de  troupes  pour  lui  faire  illusion; 
il  le  fit  attaquer,  le  trouva  sans  consistance, 
le  culbuta,  comprit  tout,  rallia  aussitôt  ses 
colonnes  et  partit.  De  Vandœuvre  ou  il  était 
le  2u  mars,  il  expédia  sur  Paris  le  général  De- 
jean, avec  l'ordre  de  tenir  à  tout  prix  deux  jour». 
De  Troyes,  29  au  soir,  autre  message,  le  général 
Girard  in,  avec  le  même  ordre  de  tenir  à  tout 
prix  ;  en  outre,  il  traça  un  itinéraire,  prit  di- 
verses dispositions  pour  que  l'armée  pût  arriver 
sur  Paris  le  2  avril  au  matin;  puis,  comme  sa 
présence  à  Paris  devait  donner  aux  forces  qui 
s'y  trouvaient  déjà  une  incalculable  valeur,  il  se 


zenberg  une  demande  d'armistice  de  vingt-quatre  j  jeta  dans  une  voiture  de  poste,  le  30  mars  avant 


heures;  le  brave  homme  voulait  gagner  du  temps, 
beaucoup  de  temps,  et  il  espérait  que  l'on  ne 
verrait  pas  son  jeu.  Mortier  attendait  encore  la 
réponse  du  généralissime  df  s  armées  ennemies, 
lorsqu'il  reçut,  vers  cinq  heures,  la  notification 
de  l'autorisation  de  traiter  par  le  roi  Joseph,  et 
bientôt  après  la  visite  de  deux  officiers,  un  Au- 
trichien, Paer,  un  Russe,  Oriof,  venant  du 
quartier  général  du  maréchal  duc  de  Raguse,  avec 
une  sommation  de  se  rendre  en  vertu  des  préli- 
minaires de  capitulation  arrêtés  entre  Schwarzen- 
berg  et  Marmont.  Le  maréchal  duc  de  Trévise 
refusa  de  croire  à  cette  nouvelle.  Sur  l'offre  qui 
lui  fut  faite  d'envoyer  un  officier  français  pour 
s'assurer  des  faits,  il  chargea  le  général  Delapointe 
de  se  rendre  auprès  du  maréchal  Marmont;  le 
général  Delapointe  revint  bientôt  avec  les  deux 
parlementaires,  Orlof  et  Paer,  qui  l'avaient  ac- 
compagné, ayant  de  plus  avec  lui  le  ministre 
russe  Nesselrode  et  le  capitaine  anglais  Peterson, 
tant  on  tenait  dans  le  camp  ennemi  à  mettre  Gn 
à  la  dangereuse  résistance  du  duc  de  Trévise. 
Les  laits  allégués  se  trouvaient  vériûés, confirmés 


le  jour,  avec  le  prince  de  Neufch&tel  et  le  duc  de 
Vicence.  Le  même  jour,  à  dix  heures  du  soir,  il  at- 
teignait Fromenteaii,  près  les  fontaines  de  Juvisy, 
à  cinq  lieues  de  Paris.  Pendant  qu'on  relayait  à 
la  hâte,  Napoléon  que  les  gens  de  la  Cour  de 
France  (1)  ne  reconnaissaient  pas,  vit  passer 
quelques  soldats  narrasses  de  fatigue  et  dans  uo 
affreux  délabrement.  Il  demanda  à  parler  à  l'offi- 
cier qui  en  était  le  chef.  Le  général  Delliard ,  du 
corps  de  Mortier,  commandait  ces  hommes  ;  averti 
de  la  présence  de  l'empereur,  il  accourut  avec  les 
débris  de  son  état-major.  L'Empereur.i'mmobile 
et  en  apparence  impassible  au  milieu  d'un  cercle 
d'officiers  qui  pleuraient,  apprit  du  général  Bd- 
liard  tout  ce  qui  s'était  passé  depuis  deux  jours 
à  Paris  :  la  fuite  du  gouvernement;  l'insuffisance 
et  le  désordre  des  préparatifs  de  défense;  l'hé- 
roïsme inutile  du  petit  nombre  de  gardes  natio- 
naux qui  avaient  été  appelés  à  seconder  l'armée; 
la  fureur  des  faubourgs  à  qui  l'on  avait  refusé 

fl)  Nom  de  l'aoberge  de  Fromenteao  oo  m  tenait  U 
poste  aux  ebevaux  de  ce  dernier  relal  de  Parta. 
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des  fusils;  la  stupeur  horrible  de  la  population  ;  des  groupes  aux  pas  des  porta.  Au  moindre  bruit, 


urbienne;  la  signature  de  la  capitulation 

U  général  Belliard  se  trompait  :  le  30  mars,  à 
à  dii  heures  du  soir,  la  capitulation  n'était  pas 
ocore  lignée;  le  maréchal  duc  de  Trévise  avait 
v„tté  les  conférences,  fort  indigné,  les  articles 
le  U  capitulation  étant  à  peu  près  convenus  ; 
c'était  tout  ce  qu'il  savait  ;  le  reste ,  il  le  sup- 
posai 

k  b\  heures ,  on  s'était  réuni ,  comme  nous 
I  iras  dit,  dans  un  cabaret  de  la  barrière  de  la 
Villette.  La  se  trouvaient,  de  la  part  des  étran- 
prs  i  le  colonel  Orlof ,  aide  de  camp  de  l'em- 
pavur  de  Russie ,  le  colonel  Paer,  aide  de  camp 
éu  ytwxt  de  Scnwareenberg ,  assistés  du  tni- 
«stre  rosse  Nesselrode  et  du  capitaine  anglais 
Prfersoo  ;  de  la  part  de  la  France,  il  n'y  avait  que 
>  maréchal  duc  de  Raguse,  représenté  par  les  co- 
loseU  Fabrier  et  Denjs  de  Danrémont;  poiut  de 
présentant  de  la  part  du  maréchal  duc  de  Tré~ 
f.<*i  point  de  représentant  de  la  part  du  géné- 
rai d'Ornano,  commandant  les  dépots  et  déta- 
chements de  Paris  ;  point  de  représentant  de  la 
part  de  maréchal  Moncey,  duc  de  Conegliano, 
cHcinau liant  les  gardes  nationales  de  la  Seiue; 
p*nt  de  représentant  de  la  part  de  la  ville  de 
Paris. 

La  conférence  dura  longtemps,  troublée  par 
ki  protestations  du  maréchal  duc  de  Trévise, 
qui  partit  enûn  ayant  obtenu  pour  son  corps 
d'armée  les  conditions  qu'il  avait  voulues.  Ce- 
(.codant  on  était  tombé  d'accord  sur  les  points 
pnaopaux  ;  mais  il  était  tard,  et  l'on  remit  la 
upature  des  articles  à  une  nouvelle  et  pro* 

une  réunion.  Le  duc  de  Raguse  rentra  dans 
Para,  avec  les  plénipotentiaires  étrangers  qui 
»>  le  quittaient  plus  et  qu'il  emmena  souper 
van  loi,  dans  son  hôtel  de  la  rue  Paradis-Pois- 
**n*re.  Là  toutes  les  intrigues  de  la  coali- 
sa intérieure  s'étaient  donné  rendez-vous,  et 
«île»  attendaient  le  malheureux  Marmont  Pen- 
dant la  soirée,  son  esprit  fut  en  proie  aux  pres- 
tiges et  aux  séductions  d'une  fausse  opinion 


A  deux  heures  du  matin,  31  mars,  la  capitu- 
lation de  Paris  fut  signée. 

lalkyrand,  l'habile  meneur  dV  l'événement, 
«rivait  a  la  même  heure  : 

30  mars  (soir)  «814. 

«  Yotli,  chtre  amie,  une  bonne  nouvelle.  Le  ma- 
rerhil  Marroont  vient  de  capituler  avec  son  corps. 
Cert  l'effet  de  no»  proclamations  et  papiers.  Il  ne 
rrat  phM  servir  poor  Bonaparte  contre  la  pa- 
ir» [«)...  > 

Cependant  la  population  parisienne,  ignorante 
de  ce  qui  se  passait,  savait  seulement  qu'on  ne 
*  battait  plus.  Le  sommeil  n'était  pas  descendu 
sir  U  tille  en  même  temps  que  la  nuit.  Partout 


a)Cate  lettre  eurleusr,  Jiuqnlcl  Inédite,  a  été  pu- 
Mttlmk  recueU  Intitulé  l ' AmaUw  d'nuloorapha, 
•  l»M,  p.  M.  La  lettre  ertadrewee  à  U  da- 


toutes  les  fenêtres  s'ouvraient,  des  lumières  ap- 
paraissaient ;  on  regardait ,  on  écoutait.  Pour  les 
uns,  l'empereur  arrivait,  avec  une  grande  armée 
victorieuse;  les  chefs  étrangers,  prisonniers  de 
guerre,  obtenaient  la  paix  à  de  dures  conditions. 
Paris  était  délivré.  D'autres ,  au  contraire ,  sa- 
vaient que  les  Cosaques  et  Ie3  Baskirs  commen» 
çaient  à  errer  par  la  ville,  mêlés  aux  voleurs 
échappés  des  prisons;  ils  écoutaient  les  cris,  ils 
montraient  les  flammes  s'élevant  déjà  des  lieux 
envahis  ;  c'était  la  rouge  réverbération  des  feux 
des  bivouacs  ;  c'était  la  vague  répercussion  des 
clameurs  poussées  par  les  postes  les  plus  avancés. 
Mais  la  population  souffrait  impatiemment  ces 
messagers  de  la  peur  ;  elle  les  poursuivait  de  sa 
colère;  un  d'eux  fut  même  tué.  Paris  avait  cons- 
cience d'être  la  digne  capitale  d'un  peuple  d'hé- 
roïques soldats  et  de  contenir  plus  de  cent  mille 
combattants  prêts  a  mourir  pour  l'honneur  et  le 
salut  de  la  France.  Paris  ne  pouvait  pas  croire 
qu'il  eût  été  abandonné  par  le  grand  empereur 
et  qu'il  n'y  eût  pas,  quelque  part,  un  homme, 
placé  par  lui,  qui,  au  dernier  moment  jugé  op- 
portun ,  allait  apparaître,  rallier  tous  les  efforts, 
leur  donner  une  direction.  Quelques  coups  de 
fusil  dans  les  faubourgs,  un  seul  cri  :  l'Empereur  ! 
et  toute  la  ville  était  debout.  Vainc  illusion  du 
patriotisme  et  d'un  juste  orgueil  national  !  Paris 
était  bien  abandonné,  livré,  et  les  seuls  hommes 
qui  eussent  pu  susciter  et  coordonner  des  moyens 
de  défense,  couraient  éperdus ,  les  uns  à  Bond  y, 
au  camp  des  souverains  alliés,  auprès  des  nou- 
veaux arbitres  de  la  puissance,  les  autres,  imbé- 
ciles de  peur,  sur  la  route  de  Blois. 

Le  31  mars,  à  midi,  l'empereur  de  Russie, 
le  roi  de  Prusse  et  le  prince  de  Schwarzenberg 
firent  leur,  entrée  dans  Paris,  à  la  tête  d'une 
partie  de  leurs  troupes.  Dès  la  veille  au  soir,  il 
circulait  dans  les  rues  une  proclamation  dont 
les  termes  étaient  trop  habilement  conçus  pour 
n'avoir  pas  été  dictés  par  la  coalition  intérieure. 
On  y  lisait  :  «  Depuis  vingt  ans,  l'Europe  est 
inondée  de  sang  et  de  larmes.  Les  tentatives 
pour  mettre  un  terme  à  tant  de  malheurs  ont  été 
inutiles,  parce  qu'il  existe  dans  le  pouvoir  même 
du  gouvernement  qui  tous  opprime  un  obstacle 
insurmontable  à  la  paix.  Les  souverains  alliés 
cherchent  de  bonne  foi  une  autorité  salutaire  en 
France  qui  puisse  cimenter  l'union  de  toutes  les 
nations  et  de  tous  les  gouvernements.  C'e3t  h  la 
ville  de  Paris  qu'il  appartient  d'accélérer  la  paix 
du  monde...  Qu'elle  se  prononce,  et  dès  ce  mo- 
ment l'armée  qui  est  devant  ses  murs  devient 
le  soutien  de  ses  décisions...  » 

On  ne  pouvait  pas  mieux  dire  pour  provoquer 
les  Parisiens  à  chercher  le  salut  commun  dans 
le  prompt  abandon  du  gouvernement  im- 
périal. . 

L'empereur  Alexandre,  entouré,  assiégé  par 
les  agents  du  parti  royaliste,  qui  eurent  tous  les 
honneurs  de  la  première  journée,  signa,  laissa 
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publier,  le  31  mars,  oo  manifeste  déclarant  que 
l'Europe  ne  traiterait  plus  avec  Napoléon  ni 
avec  aucun  membre  de  sa  famille.  C'était  un 
décret  de  déchéance,  dans  lequel  on  faisait  en 
outre  mention  des  «  rois  légitimes  »  de  la 
France. 

Le  lendemain,  ce  fut  le  tour  des  révolution- 
naires. Les  royalixtes  l'avaient  emporté  au  delà 
de  toutes  les  prévisions.  Point  de  mesure  pos- 
sible dans  les  catastrophes.  Les  révolutionnaires, 
pour  ne  pas  rester  au-dessous  des  royalistes,  ri* 
validèrent  avec  eux  de  violence.  Il  semblait  à 
chacun  que,  pour  arracher  la  France  aux  étran- 
gers, pour  avoir  le  droit  de  la  représenter  et  de 
parler  en  son  nom,  il  fallait  avant  tout  séparer 
sa  cause  de  celle  de  Napoléon.  C'est  ainsi  que 
l'on  se  montrait  à  l'envi  le  plus  ardent  dans  cette 
abjuration  de  l'Empire.  Ce  fut  comme  une  ému- 
lation de  fureur  dans  l'apostasie. 

Dès  la  nuit  du  31  mars  au  1er  avril,  Tal- 
leyrand  avait  convoqué  les  sénateurs  au  palais 
du  Luxembourg.  Ainsi  le  voulait  la  déclaration 
des  souverains  qui  avaient  déféré  au  sénat  de 
nommer  un  gouvernement  provisoire.  Des  sé- 
nateurs, il  ne  devait  pas  y  en  avoir  à  Paris  ;  Ja 
régence  avait  dû  les  emmener  avec  elle  ;  mais 
elle  était  partie  sans  s'assurer  si  elle  en  laissait 
ou  si  elle  n'en  laissait  pas  ;  et  il  en  était  resté 
un  certain  nombre,  dont  plusieurs  du  parti  ré- 
volutionnaire qui  s'attendaient  à  l'événement. 
On  eut  toutefois  de  la  peine  à  les  réunir;  le  scru- 
tin dut  rester  ouvert  presque  tout  le  jour;  on 
alla  chercher  chez  lui  plus  d'un  sénateur  qui  se 
cachait  Mais  la  fraction  révolutionnaire  n'avait 
pas  manqué  à  l'appel,  et  cela  suffisait  pour  un 
semblant  de  séance.  Talleyrand  sortit  du  palais 
du  Luxembourg  avec  une  sorte  de  décret  en 
forme  d'extrait  du  procès-verbal  (I),  nommant 
un  gouvernement  provisoire  dont  il  était  prési- 
dent et  qui  avait  pour  membres  : 

Le  sénateur  comte  de  Beurnonville ,  ancien 
familier  du  duc  d'Orléans,  fonctionnaire  émérite 
de  l'Empire,  courtisan  éconduit,  mécontent, 
homme  de  seconde  main  ; 

Le  sénateur  comte  de  Jaucourt,  homme  éner- 
gique et  protestant  de  religion  (il  (allait  un  gage 
au  protestantisme, car  le  mouvement  qui  empor- 
tait l'Europe  était  en  grande  partie  catholique); 
Jaucourt  avait  figuré  dans  les  assemblées  de  la 
révolution,  parmi  les  hommes  du  mouvement; 
il  était  fort  lié  avec  la  famille  Necker  dont  tout 
le  inonde  connaissait  les  doctrines  libérales,  les 
affinités  orléanistes  et  l'hostilité  contre  l'empe- 
reur Napoléon  ; 

Le  duc  de  Dalberg,  conseiller  d'Élat/ancien 
ministre  de  Bade  à  Paris,  neveu  du  prince  pri-  | 
mat,  qui  avait  joué  un  rôle  dans  la  sécularisation  , 
des  principautés  ecclésiastiques  d'Allemagne, 
ayant  lui-même  coopéré  a  ces  réformes  anti-clé- 
ricales, de  plus  soupçonné  de  certaines  com-  J 

(i)  Le  proceavverbat  ea  question  portait  à  la  lia  tfa 
tour  AS  votant*.  Le  sénat  comptait  alors  1»  membre-.  j 
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plaisances  dans  l'affaire  do  doc  d'Enghien  ;  1* 
duc  de  Dalberg,  qui  devait  beaucoup  à  flapoleoc. 
représentait  la  révolution  cosmopolite; 

L'abbé  de  Montesquieu,  ayant  jadis  siégé  bo 
colé  droit  de  la  constitoante ,  depuis  ayant  fait 
partie,  avec  Royer-Collard,  Dandré  et  antres  de 
comité  secret  qui  dirigeait  de  Paris,  sous  l'Em- 
pire, les  affaires  du  comte  de  Provence  et  de 
l'émigration;  homme  fin  et  doux  de  forme* , 
un  peu  sceptique,  enclin  aux  transactions,  <ju* 
Talleyrand  appelait  «  Mon  drapeau  blanc  *  ;  il 
n'en  eût  pas  souffert  un  autre. 

On  adjoignit  bientôt  après  a  ces  cinq  membres 
deux  secrétaires  généraux,  l'un,  Dupont  (  de  ht- 
mours),  homme  de  la  révolution,  l'autre  Bou\- 
Laborie,  du  parti  royaliste. 

Il  fut  remarqué  dans  le  temps  queTalIfjratxi 
n'avait  mis  dans  cette  commission  du  gouverne- 
ment provisoire  qoe  des  familiers  et  des  intimas! 
lui,  et  comme  il  le  disait,  sa  table  de  whist- 

11  n'était  que  temps  pour  les  révolutionnaires 
de  prendre  la  direction  du  mouvement  :  la  veille, 
dès  le  31  mars  au  soir,  les  royalistes,  présentas! 
ce  qui  allait  sortir  du  palais  du  Luxembourg, 
s'étaient  agités  au  conseil  départemental  et  mu- 
nicipal de  Paris,  et  là,  ils  avaient  obtenu  le  vole 
d'une  adresse  qui  était  un  rappel  sans  réserve 
des  Bourbons.  Depuis  le  I"  avril  au  math), 
cette  adresse  figurait  sur  tous  les  murs  de  Paris. 
Il  eût  été  possible  de  faire  un  manifeste  nations! 
de  cet  acte  violemment  royaliste  du  conseil  mu- 
nicipal de  la  capitale  de  la  France. 

A  peine  constitué,  le  gouvernement  provi- 
soire s'empara  de  tous  les  ministères,  de  toutes 
les  administrations,  notamment  de  la  direction 
des  postes ,  où  il  mit  un  homme  de  sa  cote- 
rie, Fauvelet  de  Bourrienne,  alors  tout  en- 
tier à  Talleyrand.  Les  journaux  lui  échappèrent 
et  passèrent,  presque  tous,  dans  les  mains  des 
royalistes  ;  ils  n'en  furent  que  plus  emportés  dao» 
leur  subite  conversion.  La  veille  encore, le  public 
n'avait  connaissance  que  des  vertus  de  l'Em- 
pire, de  ses  victoires  et  de  la  certitude  de  *>o 
triomphe;  le  lendemain,  il  apprit  tout  duo 
coup  que  l'Empire  était  le  mensonge,  le  crime, 
l'oppression;  que  la  France,  heureuse  et  fié  ne  d'être 
entin  délivrée  de  l'Empire,  saluait  l'ère  delà  paix 
et  de  la  liberté ,  etc. 

Le  2  avril,  le  sénat  déclara  que  Napoléon  Bo- 
naparte était  déchu  du  trône,  lui  et  &a  famille, 
et  que  le  peuple  et  l'armée  étaient  déliés  en- 
vers lui  de  leurs  serments  de  fidélité. 

C'était  assez,  et  même  trop,  pour  obéir  à  la 
violence  des  événements.  Pourtant,  le  sénat  qui, 
le  2  avril,  n'avait  pas  eu  le  temps  de  motiver 
ses  décrets  de  déchéance,  chose  nullement  né- 
cessaire, rendit  le  3  avril,  un  autre  décret  fort 
long,  où  ae  trouvèrent  énumérés  tous  les  tfrirfs 
que  l'on  pouvait  avoir  contre  l'administration 
impériale.  Le  public  crut  rêver  en  lisant  celte 
énumération  de  forfaits  dont  le  sénat  n'avait 
jamais  cessé  d'être  l'apologiste  enthousiaste,  le 
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(ompb'ce  ardent,  aisidu.  L'abbé  Grégoire  a  dit 
pte  tard  de  cet  acte  d'accusation  contre  l'Em- 
pire :  ■  Il  y  arait  trois  ans  qne  je  le  préparais  ». 
Ao  reste,  tout  n'était  pas  bassesse  et  lâcheté 
dans  ces  recri  mi  nations;  le  sénat  les  faisait  en 
verts  de  certaines  maximes  des  institutions  mo- 
dernes; c'était  une  manière  de  sanctionner 
ia  principes  que  l'on  croyait  a  cette  lieore  for- 
'.n&ni  menaces.  Le  parti  révolutionnaire  com- 
prit cette  tactique  à  demi-mot  ;  de  là  une  muette  : 
rs'ote  qui  propagea  le  plus  les  défections.  On  ' 
rtjessnt  contre  l'Empire  au  nom  de  la  liberté; 
a  «pouvait  pas  invoquer  autrement  la  liberté  [ 
rît»  rappeler. 

la  membres  dn  corps  législatif  présents  à 
Pars  adhérèrent  aux  actes  du  sénat,  le  3  avril, 
3  Dsénat  toutefois  dans  leur  manifeste  plus  do 
royalisme  qite  le  sénat  n'en  admettait.  A  partir 
à  3  avril,  on  vit  successivement  arriver  au 
^versement  provisoire  et  au  sénat  les  adhé- 
^'•ui  collectives  ou  individuelles  de  toutes  sortes 

personnes  et  celles  des  corps  constituas.  Les 
^2ses  te  l'Empire  disparurent  de  tous  les  édi- 
fie* peblics. 

U  4  avril,  le  gouvernement  provisoire  adres- 
sât au  peuple  français  une  proclamation  dont 
:H}ues  parties  méritent  d'être  citées,  car  elles 
Joignent  des  jugements  portés,  à  ce  mo- 
wat,  sur  le  gouvernement  et  l'œuvre  de  Na- 

•  Français,  an  sortir  des  discordes  civiles ,  vous 
no  ctoisi  pour  chef  un  homme  qui  pararissait  sur 
btcéoedo  monde  avec  les  caractères  de  la  «ran- 
-«r,  Vous  avei  mis  en  lui  toutes  vos  espérances t 
*fïSXTino>3  ont  été  trompées.  Sur  les  ruines  de 
i  ircme,  il  n'a  fondé  que  le  despotisme...  il  a  dé- 
but bat  ce  qu'il  voulait  créer,  et  recréé  tout  ce 
«fit  Toslait  détruire.  Il  ne  croyait  qu'à  la  force; 
a  farte  r accable  aujourd'hui  t  jusie  retour  d'une 
ic>tton  insensée!...  >apoléou  nous  gouvernait 
«■rat  un  roi  de  barbares  :  Alexandre  et  ses  ma- 
rmonnes alliés  ne  j»arlent  que  le  langage  de  1  hon- 
-  ^r,  de  la  Justice  et  de  l'humanité,  Ils  viennent 
r*-imcilier  avec  l'Europe  un  peuple  brave  et  roal- 
kmraa...  Nous  avons  connu  les  exces.de  1a  licence 
"claire  et  ceux  du  pouvoir  absolu;  rétablissons 
■  *éritjMe  monarchie,  en  limitant,  par  de  sages 
'"•i  lai  pouvoir*  divers  qui  la  composent  ..  Fran- 
ts.  ralUon*-nous  :  les  calamités  passées  yont  finir, 
«  li  pan  Ta  mettre  un  terme  aux  bouleversements 

rEorope...  la  France  se  reposera  de  ses  longues 
K'tihoM,  et,  mieux  éclairée  par  la  double  épreuve 
*  I anardue  et  du  despotisme,  elle  trouvera  le 
^ur  dani  le  retour  d'un  gouvernement  tuté- 
tore,  i 

■ 

Sotorts  ao  autre  signe  de  l'esprit  publie  en  ce 
ïqxooA  :  à  la  Bourse  de  Paris,  le  cinq  pour  cent 
tait,  to  W  mars,  à  45  francs.  Le  30  mars,  jour  de  la 
Me,  point  de  Bourse.  Mais  le  31  Jour  de  l'en- 
tr«  des  alliés  à  Paris,  le  cinq  pour  cent  s'élevait 
ktti47  fr.  so cent,  pour  atteindre,  le  1er  avril, 
il  (rases;  le  2  avril,  52  francs;  le  4  avril,  57  fr. 
W  eeat;  le  5  avril,  63  francs  75  centimes. 

&  Pendant  qu'à  Paris  tant  de  causes,  et  tant 


de  hasards  habilement  servis,  concouraient  au 
renversement  du  trône  impérial,  Napoléon  se  trou- 
vait à  Fontainebleau  où  il  s'était  rendu  depuis 
le  3l  mars.  Toute  son  armée  l'avait  successive» 
ment  rallié.  Le  3  avril,  elle  était  concentrée 
entre  l'Essonne  et  Fontainebleau  (1).  Les  nou- 
velles de  Paris  parvenaient  rapidement  au  camp 
impérial.  Les  soldats,  les  officiers,  les  jeunes 
généraux  n'en  ressent  aient  que  de  la  colère  et 
de  l'indignation.  Mais  telles  n'étaient  pas  les  im- 
pressions des  dignitaires  supérieurs  de  l'armée. 
Ceux-ci  n'apprenaient  pas  sans  en  être  troublés 
avec  quel  éclat  à  Paris  on  se  prononçait  contre 
l'Empire.  Ils  se  demandaient  si,  la  lutte  se  pro- 
longeant, ils  n'allaient  pas  compromettre  et  ter- 
miner en  quelque  aventure  sans  autre  issue  qu'un 
désastre,  l'exil  et  ses  misères,  une  vie  jusque  là 
illustre,  glorieuse,  opulente.  Déjà  ils  avaient,  dit- 
on,  arrêté  l'Empereur  dans  son  mouvement  de 
Saint-Dizier,  et  ils  ne  savaient  encore  comment 
s'y  prendre  pour  le  faire  renoncer  à  une  plus 
longue  résistance  et  surtout  à  son  nouveau  projet, 
car  on  ne  parlait  de  rien  moins  que  de  marcher 
sur  Paris  occupé  par  les  slliés. 

Les  pensées  de  défection  germent  et  mûris- 
sent vite  dans  les  jours  de  malheur.  D'ailleurs, 
les  conspirateurs  de  Paris  avaient  des  intelli- 
gences dans  le  camp  impérial ,  et  ils  tourmen- 
taient de  leurs  confidences,  de  leurs  appels,  de 
leurs  messages,  un  des  maréchaux  surtout, 
celui  que  le  30  mars  ils  avaient  convaincu  de  la 
nécessité  de  signer  au  plus  tôt  la  capitulation 
de  Paris.  Par  une  inconcevable  inadvertance, 
Napoléon  avait  placé  cet  liomme  sur  l'Essonne,  à 
l'avant  «garde  de  son  armée  (1). 

Le  3  avril,  les  différents  corps  reçurent  des 
ordres  et  l'armée  se  rapprocha  de  l'Essonne  ;  la 
garde  seule  resta  à  Fontainebleau. 

Ce  mouvement  était  significatif;  il  annonçait 
l'intention  de  marcher  sur  Paris. 

Les  étrangers,  au  milieu  des  ovations  qu'ils 
recevaient,  ne  se  faisaient  pas  d'illusion.  Ils 
étaient  séparés  de  leurs  parcs,  de  leurs  maga- 
sins, sans  munitions,  dans  une  grande  ville,  un 
dédale  de  rues  inconnues;  autour  d'eux  une 
population  dont  une  partie  seulement  leur  sem- 
blait sûre,  mais  la  partie  qui  ne  manie  pas  elle* 
même  les  pavés;  et  fis  allaient  avoir  à  faire  à 
une  armée  que  les  rumeurs  publiques  portaient 
à  plus  de  100,000  hommes,  que  l'on  disait  fu- 
rieuse, et  qui  était  dirigée  par  l'homme  dont  le 
génie  ne  s'éveillait  jamais  plus  terrible  que 

(1)  Le*  historien»  varient  sur  le  nombre  des  troupe*  de 
rRmprrrur  S  Fontainebleau.  Ile  le  portent  tonr  S  toor  S 
33,000,  a  41,0*0,  et  à  st,ooo  homme*.  Pain,  témoin  oeo- 
Inlre.  est  pour  ce  dernier  chiffre,  dam  «on  ManiurrU  <r« 
ists,  p.  SU.  M.  Thterv  d'ordlrmtr*  ta  eiaet.  tilt  que  •  Wa« 
poleoo  n'avait  pat  moins  de  To,wo  hmnnei  ».  Hittoif 
du  Consulat  et  de  rffmptrv,  tome  XV|f,  p  est. 

(t)  Napoléon,  aux  premiers  Jours,  était  mal  Informé 
de  ce  qui  •'Slatt  peeaé  S  Parte,  et  II  oe  cherchait  pas  à 
bien  connaître  de»  événement!  dans  lesquels  il  craignait 
de  rencontrer  d'autres  tant»  que  cellea  de  m*  géné- 
raux .  ses  propres  faute*  et  cellea  de  ion  frère  Jo*«ph. 
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dans  les  positions  en  apparence  désespérées.  Les 
alliés  délibérèrent  s'ils  ne  devaient  pas  sortir  de 
Paris  et  rétrograder  aur  Meaux  ;  déjà  même  quel- 
ques préparatifs  de  départ  se  faisaient,  lorsqu'on 
reçut  du  prince  de  Schwarzenberg  un  avis  '  il 
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pliquait  la  réserve  du  maintien  de  l'Empire  dac* 
la  personne  de  Napoléon  II.  Caulaincourt,  doc 
de  Vicence,  le  maréchal  Ney,  prince  de  la  Mm- 
kowa,  le  maréchal  Macdonald,  duc  de  Tarent»1, 
furent  chargés  de  la  porter  à  Paris,  munis  àt 


ne  fallait  pas  se  hâter;  le  généralissime  était  en  pleins  pouvoirs  pour  la  faire  accepter  des  sou 
négociation  avec  quelqu'un  ;  il  traitait;  s'il  n'é-  |  verains  alliés. 


tait  pas  trompé  dans  son  attente,  on  n'avait  plus 
à  craindre  une  attaque  de  l'armée  de  Napoléon. 

Cependant  l*£mpereur,  tout  entier  à  .son  hé- 
roïque projet,  achevait  de  donner  ses  ordres. 
Tout  annonçait  l'ordre  définitif  de  marcher 
sur  Paris.  Le  4  avril ,  dans  la  matinée,  la  garde 
fut  réunie  dans  la  cour  du  Cheval* Blanc.  Elle 
revit  l'Empereur  portant  sur  son  visage  calme 
et  fier  l'assurance  d'une  prochaine  victoire. 
C'était  là  l'homme  que  le  sénat  commandait 
d'abandonner  !  Jamais  la  sympathie  qui  unis- 
sait Napoléon  à  son  armée  n'éclata  par  des 
signes  plus  émouvants.  Après  la  revue,  Na- 
poléon fit  ranger  la  garde  autour  de  lui,  en 
cercle,  et  d'une  voix  forte,  les  yeux  étincelants, 
il  lui  adressa  sa  célèbre  allocution  :  ■  L'ennemi 
nous  a  dérobé  trois  marches  et  il  est  arrivé  à 
Paris  avant  nous...  »  Tout  ce  que  les  soldats 
avaient  dans  l'âme,  Napoléon  le  dit.  Ils  se  sen- 
taient penser  et  vouloir  en  loi.  Son  génie  était 
l'épanouissement  de  leur  héroïsme.  L'allocution 
se  terminait  par  ces  mots  :  «  J'ai  compté  sur 
vous;  ai-jeeu  raison  ?  »  Les  bras  étaient  tendus, 
les  yeux  en  feu,  et  des  poitrines  haletantes  il  ne 
s'échappait,  avec  des  cris  inarticulés,  que  le  ser- 
ment de  vaincre  ou  de  mourir  pour  l'Empereur. 

Lestroupes  regagnèrent  leur  quartier  aveccette 
alacrité  terrible  des  soldats  français  à  l'approche 
du  combat. 

Napoléon,  suivi  de  son  état-major,  remonta 
dans  son  cabinet 

Là  commença  une  tout  autre  scène.  On  n'a 
pas  encore  su  avec  certitude  quels  hommes 
étaient  présents,  qui  parla,  ce  qui  fut  dit,  si 
l'on  s'en  tint  à  des  considérations  politiques  et 
militaires,  si  les  regards  et  l'attitude  des  personnes 
ne  trahirent  pas  des  sentiments  et  des  résolu- 
tions que  les  bouches  n'osaient  pas  exprimer (1). 
Ce  que  l'on  sait  seulement,  c'est  que  cette  con- 
versation mystérieuse  se  termina  par  on  acte 
bien  inattendu,  une  abdication. 

Mais  l'abdication  était  conditionnelle  ;  elle  im- 

(l)  M.  Thlers  croit  m  voir,  d'après  de*  témoignages  di- 
gne» de  fol,  qoll  ne  se  passs  rien  de  noient  et  de  me- 
naçant. Cependant  0  afflrme  que  dans  une  sorte  d'é- 
meute d*éUt-ma)or,  avant  la  seine  dans  te  cabinet  de 
l'empereur,  ■  quetqo.es  ofSders  avalent  été  sues 
égares  pour  s'écrier  qu'au  besoin  H  fallait  se  débar- 
rasser de  la  personne  de  Napoléon  ».  Faisant  allusion 
aui  brulte  de  violences  et  ide  menaces  401  coururent 
an  s«|et  de  la  tcéne  da  a  avril  dans  le  cabinet  de  l'em- 
pereur, le  même  historien  ajoute  que  ces  bruits  ont  eu 
pour  origine  «  les  vanterles  de  certains  personnages  mi- 
litaires ,  qui,  voulant  se  faire  valoir  quelques  Jours 
sprés,  se  représentèrent  comme  plus  coupables  envers 
Napoléon  qu'il»  ne  l'avalent  été  véritablement.  »  M.  Thlers, 
Hiitoin  du  Corùulat  et  dé  l'Empire,  tome  XVII,  p.  7«* 
et  :o». 


Napoléon  avait  d'abord  pensé  à  mettre  dans 
cette  députation  le  doc  de  Raguse,  homme  d'es- 
prit, de  belles  manières,  capable  à  tous  égards 
de  bien  remplir  une  mission,  d'ailleurs  son  plus 
ancien  compagnon  d'armes  parmi  tous  ceux  qui 
s'étaient  élevés  avec  lui,  et  comme  lui  avant  ta 
ses  commencements  dans  l'artillerie.  Mais  sur 
quelques  observations  qui  lui  furent  faite», 
qu'un  général  moins  avancé  dans  sa  faveur  au- 
rait peut-être  plus  de  crédit  auprès  des  sou- 
verains étrangers,  l'Empereur  avait  substitue  au 
duc  de  Raguse,  à  son  premier  frère  d'arme» 
dont  la  voix  pouvait  être  suspecte  de  trop  de 
partialité ,  le  duc  de  Tarente ,  homme'  droit, 
à  la  parole  libre  et  véridique,  pour  cela  rangé 
depuis  plusieurs  années  parmi  les  mécooteoU 
et  les  disgraciés.  Napoléon  insista  seulement 
pour  que  les  plénipotentiaires,  en  passant  à  Es- 
sonne, y  vissent  le  duc  de  Raguse  et  l'emmenas- 
sent avec  eux  s'il  lui  convenait  de  les  suivre  et 
de  s'adjoindre  à  leur  mission. 

Les  trois  plénipotentiaires  quittèrent  Fontai 
neblcau  dans  l'après-midi  du  4  avril,  à  une  benre 
assez  avancée  du  jour.  A  Essonne,  ils  allèrent 
voir  le  duc  de  Raguse  et  lui  firent  part  dn  désir 
de  l'Empereur.  Le  maréchal  se  troubla,  dit  qu'il 
était  flatté,  touché,  parut  contrarié,  ajouta  qu'il 
voulait  être  franc,  qu'il  y  avait  une  négociation 
entamée  par  lui  avec  le  généralissime  des  ar- 
mées alliées,  que  cette  négociation,  au  reste, 
n'avait  pas  encore  abouti,  qu'il  était  libre  en- 
core; qu'à  la  vérité  il  ne  lui  convenait  plus  de  se 
charger  officiellement  de  pouvoirs  au  nom  de 
l'Empereur,  mais  qu'il  était  en  état  de  se  joindre 
officieusement  à  leur  mission,  et  qu'il  allait  le 
faire.  Les  trois  plénipotentiaires  auraient  Ai 
s'inquiéter  de  ce  langage  d'un  chef  d'avant- 
garde  qui  négociait  en  secret  avec  l'ennemi;  ilt 
n'en  firent  rien  ;  la  prudence ,  l'esprit  d'à-pro- 
pos,  la  décision  avaient  passé  dans  le  parti  con- 
traire à  l'Empire.  Ils  se  remirent  en  roule  ver» 
Paris  emmenant  avec  eux  leur  étrange  auxi- 
liaire officieux. 

On  arriva  à  Paris  dans  la  nuit  du  4  avril. 
Les  trois  plénipotentiaires  furent  admis  presque 
aussitôt  dans  l'hôtel  Saint-Florentin,  où  se 
trouvaient  l'empereur  de  Russie  et  le  roi  de 
Prusse.  L'empereur  d'Autriche  n'était  pas  encore 
à  Paris  ;  il  se  tenait,  par  pudeur,  à  l'écart  des 
événements,  dans  une  ville  de  provioce,  et  il 
laissait  faire  ses  allies.  Caulaincourt,  Ney,  Mac- 
donald furent  seuls  introduits.  Marmont,  qui  I** 
accompagnait,  n'ayant  pas  de  pouvoirs  officiels, 
les  attendit  non  loin  de  la  salle  où  la  confèrent:* 
avait  lieu. 
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il  a  "y  a  pas  de  relation  authentique  de*  dis- 
cour*  qui  furent  tenus  par  les  trois  plénipoten- 
t  ures  de  Napoléon.  On  croit  savoir  seulement  que 
Madooald  exposa  des  considérations  politiques  en 
fifwr  de  la  régence  et  de  Napoléon  II  ;  que  Ney 
icnwnda  vigoureusement  Napoléon  II  au  nom 
de  ramée;  et  que  Caulaincourt  rappela  et  fit 
TiJo  r,  dans  le  même  but,  les  rapports  d'amitié 
qa  .nieme  a?ant  Tilsit,  avaient  autrefois  lié  les 
de  France  et  de  Russie.  On  re- 
qo'Àlexandre  avait  écouté  les  orateurs 
itee  aoc  très-gracieux  attention,  et  même 
i*bc  w  évidente  déférence,  11  avait  donné  des 
«a»  J<  manifeste  approbation  aux  paroles  de 
Jk-docald;  Ney  l'avait  ému,  et  il  ne  s'en  était 
[<aùI  caché.  Il  s'était  troublé  pendant  le  dis- 
o>ur»  de  duc  de  Vicence,  à  un  mot  surtout  tou> 
tont  à  la  déclaration  des  souverains  du  31 
a«,  grand  obstacle  à  la  négociation  :  •  Cette 
^larauon  publiée  si  précipitamment,  arrachée 
i  li  bosse  foi  de  l'empereur  Alexandre  »,  irait 
Al  Caulaincourt;  à  ces  mots,  Alexandre  avait 
para  très-animé,  préoccupé,  mais  sans  irrita- 
t»  contre  l'orateur.  A  la  suite  de  ces  diverses 
iiorutiODS,  l'empereur  de  Russie  avait  demandé 
à  te  toasulter  avec  le  roi  de  Prusse,  et  l'audience 
leW  interrompue. 

Cette  hésitation  à  se  prononcer,  quelques  dé- 
lai* de  l'entretien  qui  transpirèrent  et  furent 
Mftdaoent  colportés,  jetaient  déjà  l'alarme 
parai  le*  royalistes  anciens  et  nouveaux.  Quel- 
pea-ons  d'entre  eux  taisaient  même  des  prépa- 
tâii  poar  partir  au  premier  signal. 
Oû  était  à  une  heure  fort  avancée  de  la  nuit, 
im  la  matinée  déjà  du  5  avril.  La  délibéra- 
t*  durait  encore,  lorsqu'un  officier  étranger 
sriTiat  en  toute  bâte  demaoda  à  être  introduit 
i):pres  des  souverains  alliés  pour  un  message 
Un  moment  après  les  trois  plénipoten- 
'aw  qui  attendaient  chez  l'un  d'eux  la  reprise 


1»  v 


ssdienee,  une  décision ,  une  réponse,  rece- 
'iwit  l'invitation  de  ne  pas  attendre  davantage  le 
rewftai  de  la  délibération.  Il  n'y  avait  plus  lieu  de 


Dm  venait  ce  brusque  changement?  Quel 
«tait  ce  message  qui  avait  mis  fin  tout  d'un  coup 
àrudédsion  d'Alexandre?  Ce  qui  faisait  la  force 
H  le  droit  de  Napoléon,  c'était  la  fidélité  assurée 
fc  l'armée.  Or,  on  venait  d'apprendre  que 
fanée  n'était  plus  unanime.  Le  6e  corps  coin- 
ciij.lé  par  le  duc  de  Raguse  et  formant  l'a- 
'mt-garde  de  l'armée  de  Fontainebleau  passait, 
«ce moment  même,  d'Essonne  à  Versailles, 
toh  les  lignes  des  troupes  ennemies. 

Quand  les  trois  plénipotentiaires  de  Napoléon 
!^nt  touché  à  Essonne,  le  4,  pour  y  prendre 
k  prêchai  Marmont,  celui-ci,  depuis  la  veille,  3, 
"ait  conda  avec  le  prince  de  Schwarzenberg 
ne  convention,  aux  termes  de  laquelle  il  s'o- 
à  quitter,  avec  son  corps  d'armée ,  le 
P«tije  ISapoléon;  et  cette  convention,  cora- 
'  i  à  la  plupart  des  généraux  du  o*  corps 


qui  en  avaient  accepté  la  complicité,  devait  s'exé- 
coter  dans  la  nuit  du  4  au  6  avril.  Marmont  était 
parti  avec  les  plénipotentiaires,  en  laissant  ou  ne 
laissant  pas  des  ordres  pour  surseoir  à  la  défec- 
tion, la  tête  perdue,  abandonnant  tout  au  hasard. 
Mais,  pendant  l'absence  de  Marmont,  les  géné- 
raux complices  avaient  vu  arriver  de  Fontai- 
nebleau des  officiers  effarés  qui  demandaient 
Marmont;  ils  s'étaient  cru  découverts;  ils 
avaient  eu  peur  d'être  enlevés;  trompant  les 
soldats  qui  pensaient  marcher  à  une  prochaine 
bataille,  ils  les  avaient  précipités  en  avant  dans 
les  lignes  ennemies ,  qui,  au  reste ,  se  tenaient 
déjà  prêtes  à  les  recevoir  et,  selon  ce  qu'il  avait 
été  convenu,  s'étaient  échelonnées,  pendant  la 
nuit,  attendant  leur  passage. 

C'était  là  le  mouvement  doot  l'annonce  subite 
avait  mis  fin  à  la  délibération  sur  le  maintien  de 
la  régence  et  de  Napoléon  IL 

L'Empereur,  à  la  nouvelle  de  la  défection  de  l'a* 
vant-garde  de  son  armée,  mit  à  l'ordre  du  johr, 
le  6>  une  proclamation  contenant  la  seule  plainte 
qu'il  eût  encore  fait  entendre  contre  le  sénat  et 
contre  tous  ceux  qui  le  trahissaient.  Un  mo- 
ment ,  il  fut  tenté  de  se  retirer  sur  la  Loire, 
d'aller  rejoindre  le  prince  Eugène  en  Italie,  de 
prolonger  la  guerre  à  l'aide  des  forces  qu'il  pou- 
vait encore  rallier;  mais  vaincu  par  la  faiblesse 
de  ceux-là  même  qui  lui  restaient  fidèles,  vaincu 
par  le  dégoût  surtout,  il  se  décida,  le  lende- 
main, 6  avril,  à  une  abdication  telle  qu'on  la  lui 
it,  c'est-à-dire  définitive  et  absolue  : 


«  Les  puissances  alliées  ayant  proclamé  que 
l'empereur  Napoléon  était  le  seul  obstacle  au 
rétablissement  de  la  paix  en  Europe,  l'empe- 
reur Napoléon,  fidèle  à  ses  serments,  déclare  qu'il 
renonce  [tour  lui  et  ses  héritiers  aux  trônes  de 
France  et  d'Italie,  parce  qu'il  n'est  aucun  sacri- 
fice personnel,  même  celui  de  la  vie,  qu'il  ne 
soit  prêt  à  faire  à  l'intérêt  de  la  France. 

«  Fait  en  notre  palais  de  Fontainebleau,  le  6  avril 
1814.  . 

Napoléon. 

67.  On  pouvait  croire  que  c'en  était  fait  de 
l'Empire.  11  n'en  était  rien  encore.  Depuis  les 
premiers  entraînements  du  31  mars,  du  2  et  du 
3  avril,  une  idée,  d'abord  aperçue  des  seuls  politi- 
ques,avait  fait,  depuis,  de  singuliers  progrès  dans 
tous  les  esprits;  c'était  l'idée  de  la  régence,  ou 
du  maintien  de  Napoléon  IL  Tout  avait  concouru 
à  faire  prévaloir  cette  idée  :  l'orgueil  des  souve- 
rains étrangers  secrètement  jaloux  de  l'antique 
illustration  et  de  la  prééminence  morale  atta- 
chées à  la  maison  des  Bourbons  ;  la  crainte  que 
ces  vénérables  Bourbons,  les  premiers-nés  de  la 
royauté  européenne,  n'eussent  pas  la  force  de 
maîtriser  en  France  la  révolution;  le  danger 
pour  l'ordre  européen  de  laisser  en  ce  pays  dont 
toutes  les  commotions  sont  contagieuses  une 
cause  d'incertitude,  de  malaise  et  d'irritation; 
le  besoin  de  ne  pas  faire  trop  violence  aux  pré- 
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férences  naturelles  de  l'Autriche  pour  une  régente 
et  no  entant  de  son  sang  ;  la  nécessité  de  ne  pas 
pousser  à  bout  les  sympathies  des  nombreux 
partisans  de  la  dynastie  napoléonienne;  le  désir 
des  nommes  politiques  d'à? oir,  pour  former  le 
France  à  l'habitude  de  la  liberté  et  de  son  propre 
gouvernement,  l'interrègne  d'une  régence;  par- 
dessus tout,  l'impression  ressentie  par  chacun  à 
l'apparition  des  revenants  de  l'émigration  ;  jue- 
que-là  on  n'avait  connu  que  dea  royalistes 
pirateurs,  intrigants,  conciliants,  romp 
façons  de  la  société  nouvelle ,  acceptant,  accor- 
dant tout,  faisant  bon  marché  de  toutes  leurs 
idées,  hormis  une  seule,  celle  de  la  légitimité  : 
mais  les  royalistes,  tout  d'un  coup  évoqués  par 
le  triomphe  des  Bourbon*,  les  émigrés  obs- 
tinés qui  n'avaient  voulu  profiter,  pour  rentrer 
dans  leur  patrie,  d'aucune  clémence  des  lois  sur 
Pémigration,  les  soldats  vétérans  de  l'armée  de 
Condé,  leurs  enfants  grandis  dans  l'exil,  tous 
ceux -là  se  montraient  en  France,  à  la  génération 
nouvelle,  comme  les  demeurants  d'un  monde  de- 
puis longtemps  enseveli  ;  on  riait  de  leurs  habits 
surannés;  oneotpenrde  leurs  idées  plus  suran- 
nées encore,  de  leurs  prétentions  hautaines ,  de 
leur  humeur  intraitable,  de  leurs  rancunes;  on 
les  savait  forts  de  l'appui  d'un  des  princes,  celui 
qu'on  appelait  Monsieur,  le  comte  d'Artois  ;  c'é- 
taient là  les  hommes  auxquels  la  France  allait 
appartenir  sous  les  Bourbons!  Ils  n'avaient 
rien  appris  et  rien  oublié,  * 

La  régence,  un  moment  supprimée,  le  31  mars, 
par  la  déclaration  des  souverains  étrangers, 
se  représenta  confusément  et  violemment  aux 
esprits  comme  le  seul  parti  compatible  avec  les 
conditions  de  la  France  nouvelle  ;  ce  parti  rallia 
de  plus  en  plus  les  prudents,  les  hésitants,  les 
résignés,  les  inquiets,  c'est-à-dire  tous  ceux 
qui  n'étaient  pas  déjà  trop  compromis  dans  les 
événements  ou  qui  savaient  s'en  dégager. 

Mais  à  la  régence  il  y  avait  une  autre  objec- 
tion que  la  déclaration  du  31  mars  :  c'était  la 
vie  de  l'Empereur.  Point  de  régence  possible 
tant  que  l'on  pourrait  voir  derrière  elle  l'Empe- 
reur, avec  ses  projets  vaincus  à  reprendre,  ses 
représailles  à  exercer,  sa  profonde  et  minutieuse 
connaissance  des  hommes  et  des  choses,  et  les 
incomparables  ressources  de  son  génie.  Com- 
ment soustraire  à  l'autorité,  à  l'ascendant,  à 
l'action  d'un  pareil  maître  une  épouse  régente, 
un  enfant  souverain,  tout  un  personnel  politi- 
que, administratif,  militaire,  accoutumé  à  l'o- 
béissance, de  nombreux  et  fanatiques  partisans 
partout  répandus? 

L'idée  des  avantages  de  la  régpnce  s'étant  of- 
ferte aux  esprits,  cette  autre  idée,  qui  en  était 
inséparable,  la  nécessité  de  la  mort  de  l'Empe- 
reur, n'avait  pas  tardé  à  la  suivre.  De  là,  les 
faits,  bien  étranges,  que  nous  avons  à  ra- 
conter. 

C'est  dans  des  lettres  de  Talleyrand ,  intimes 
et  jusqu'ici  inédites,  que  l'on  voit  poindre  pour 
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la  première  foi»  peut-être  cette  double  idée  à 
la  régence  et  de  la  mort  de  l'Empereur. 

Talleyrand  écrivait  à  la  date  do  17  mars  18(4 
«  Si  l'Empereur  était  tué,  nous  aurions  le  roi  4 
Rome  et  la  régence  de  sa  mère  (1)  ».  El  I 
21  mars  :  «  On  parlait  aujourd'hui  d'une  ou 
piratioa  contre  l'Empereur  et  Ton  nommait  d< 
généraux  parmi  les  conjurés  ;  tout  cela  vaçu 
ment.  Si  l'Empereur  était  tué,  sa  mort  assurera 
les  droits  de  son  fils,  aujouid'liui  aussi  oon 
promis  que  les  siens...  Tant  qu'il  vit,  tout 
incertain...  L'Empereur  mort,  la  régence  -air 
ferait  tout  le  monde ,  parce  que  l'on  nomnv 
mit  un  conseil  qui  plairait  à  toutes  les  aji 
nions  (2)  » 

Un  autre  contemporain,  en  position  d'Hi 
bien  informé,  le  duc  de  Rovigo ,  alors  minhu 
de  la  police,  a  parlé  dans  ses  Mémoires  d'un 
conspiration  militaire  contre  la  vie  de  lloni 
reur,  dès  le  mois  de  février  1814  ;  est-ce  la  mtm 
conspiration  mentionnée  dans  les  première 
lignes  de  la  lettre  qui  précède?  On  peut  le  croin 
car  ces  sortes  d'événements  s'ébruitent  tarte 
ment  et  sourdement.  Rovigo  s'exprime  ainsi  a 
sujet  d'une  autre  conspiration  formée  depui< 
«  On  avait  même  reproduit  dans  cette  reiiokii 
le  projet  conçu  avant  la  bataille  de  Champauber 
(10  février  1814)  et  qui  n'allait  à  rien  mom 
qu'à  en  user  avec  l'Empereur  comme  on  ital 
fait  autrefois  avec  Romulns ,  et  de  traiter  aprtt 
avec  les  ennemis  (3).  » 

Vers  la  même  époque  Alexandre  avait  dit  i 
un  général  français  :  «  Je  fais  si  peu  la  goerw 
à  la  France  que,  s'il  (Napoléon)  était  tué,  jt 
m'arrêterais  sur-le-champ  (4).  » 

On  ne  comprit  pas  cetle  insinuation  tout  à'è- 
bord ,  ou  si  du  moins  on  la  comprit ,  ce  fat  «os 
oser  en  concevoir  une  résolution  bien  arrêta- 
Mais  il  en  fut  autrement  un  mois  après  :  an 
premiers  jours  d'avril,  les  esprits  étant  re»ean 
brusquement  au  parti  de  la  régence,  on  de^ra, 
on  voulut  presque  ouvertement  la  mort  de  l'Em- 
pereur. 

La  police,  sans  la  permission  de  laquelle  ria 
ne  s'imprimait  en  ce  moment,  laissa  publier  et 
débiter  un  opuscule  portant  ce  titre  singulier  :  M- 
fleations  sur  la  nécessité  de  la  mort  de  Bw- 
naparto,  par  M.  B.,  tn-8°.  —  C'était  uneproTe- 
cation  à  l'assassinat  jetée  dans  lea  rues  en  même 
temps  que,  par  toutes  sortes  d'abomhwNa 
pamphlets,  on  ameutait  contre  Napoléon  Is  baine, 
la  vengeance,  toutes  les  fureurs  des  guerre» ci- 
viles. On  espérait  peut-être  qu'il  sortirait  qoety* 
chose  de  ces  excitations  populaires  ;  mais  pow 
l'honneur  de  la  France  il  n'en  sortit  aucune  ton* 
tative  d'assassinat. 

Cela  étonna  fort  un  ministre  étranger,  un  pw* 

(1>  lettre  publiée  dans  Y  Aviateur  d'avtograf*" 
tome  l»r.  p  44. 
|t)  Ibidem,  p.  4S. 

(Sj  Mémoires  du  duede  Rovigo.  tara.  VII.  p.  M» 
«4|  M.  Thtcrs ,  Histoire  du  Consulat  et  de  TEvfl**' 

xvit,  p.  arr. 
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russe  nommé  dans  les  Mémoires  du  duc 
;  Jtorigo  :  «  Quel  peuple  1  disait  ce  personnage, 
KiJe  nation  !  Si  peu  de  chose  vous  arrête  !  Il 
■  serait pas  ainsi  chez  nous;  tout  serait  fini  en 
•m  d'an  quart  d'heure.  Tant  pis  pour  le  sou- 
tiin  qui  se  met  en  opposition  avec  l'intérêt 
itérai. C'est  la  chose  du  monde  que  Ton  trouve 
i ybs titémeot  qu'un  souverain  (l).  » 
U  y  «t  pourtant  quelques  hommes  qui  ne  méri- 
tant f*»  ce  reproche  du  ministre  russe,  qui 
■fcreat concevoir  le  projet  du  crime  et  s'y  arrêter, 
lirai  en  croit  Rovigo,  dans  la  nuit  du  4  au  ô  avril, 
fm%  fut  les  plénipotentiaires  de  l'Empereur, 
titt  es  main  l'abdication  conditionnelle,  par- 
aitt! «levant  les  souverains  étrangers  en  faveur 
Il  la  régence,  un  avi*  précédant  la  conférence 
mil  lait  favoir  à  l'empereur  Alexandre  que,  si 
I  fepnce  était  admise ,  «  on  était  décidé  à 
Mfa  un  parti  contre  Napoléon,  de  manière 
ipriuatr  tout  retour  ».  C'était  là  une  ré- 
continue  Rovigo ,  à  «  la  demande  de 
yntbe,  que  répétait  sans  cesse  l'empereur 
MHUtdre,  contre  le  retenir  de  l'empereur  Napo- 
INi  ».  Et  Rovigo  ajoute  :  «  On  ne  prononçait 
pu  le  mof  propre  ;  mais  l'affectation  avec  la- 
flHJe  oo  réclamait  des  garanties  ne  permettait 
pfeftmévri'ndre  sur  ce  que  l'on  voulait  (2).  » 
U  régnée  ne  fut  pas  admise  le  5  avril,  comme 
l'avons  raconté  plus  haut;  mais  on  ne 
pa*  de  penser  à  la  nécessité  de  «  la  ga- 
MW  «notre  le  retour  »,  car,  un  historien  royaliste 
P*>  Mi*peet  nous  l'atteste,  ■  l«  7  avril,  li 
■#tee  poovait  encore  prévaloir  (3)  ». 

C«t  a  ce  moment  surtout  que  se  placent 
w  *rnt>gernent$  secrets  pour  la  mission  de 
■■braiil.  Un  assassin  ne  se  levait  pas  de  lui- 
■■«(4);  on  en  chercha  un  que  l'on  arma.  On 
y*  l'avoir  trouvé  dans  la  personne  d'un  gen- 
tilhomme, qui  avait  combattu  tout  enfant  près 
te  tiens  dans  les  guerres  de  la  Vendée  ,  qui, 
s'était  rallié  à  l'Empire,  mais  qui,  croyant 
ar«r  des  grief*  contre  l'administration  impe- 
menait  de  se  signaler  par  des  audaces  in- 
I»  tête  de  l'émeute  royaliste  du  31  mars 
^-'leranl  des  étrangers  entrant  dans  Paris. 
""J**0^  lQt  appelé  chez,  un  confident  du  gou- 
^rwinent  provisoire,  dès  le  2  avril.  Cet  homme 
P^eod  n'avoir  accepté  la  mission  d'assassinat 
1'^  pour  tromper  ceux  qui  avaient  l'inl'amie  de  la 


m 


?  Mtm*. 


én  duc  de  Hovigo,  tome  VII,  p.  iîo. 
duc  de  Jtovigo,  tome  Ml,  p.  m. 


J'iif*****  <f  Beauebaujp,  Histoire  de  la  campagne 

.:t.Vt>yf%"1'»  an,  si  l'on  en  croit  des  fragments 
r  I     6ti  Mtmoim  de  M.  de  Sérosité .  qui  a  Joué  on 
'J  ***Ttl  «t  Important  dan*  les  menées:  r  o  v.i  :  htc-s  de 
"?  **"    *oo  I*  »  avril,  un  des  officiers  de»  ma- 
'«  TBmpereor  offrit  a  M.  de  Semallé  de  loi 
|f*ln  h      «  Napoléon  d.ini  uo  tac,  a  la  façon  de 
J***  •"Ire  cent  qu'abandonne  la  main  d'Allah 
«  nnuiigno  n'entendait  rien  *  U  pollUquc,  et  ve- 
u"*"",n'We,u  s'adressait  mal;  ce  n'étalent  paa 
qol  ai  aient  Intérêt  A  «opprimer  Napoléon 
v;rpn4rf  P««lbl-  la  régence.  L'offre  du  nnmetouck 
^BttWtUtBKot  repoajsce  avec  horreur. 


lui  proposer,  et  dans  la  crainte  que,  s'il  la  refusait, 
cette  proposition  ne  fût  tout  d'abord  mortelle 
pour  lui-même.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Maubreuil 
accepta,  recruta  la  bande  d'hommes  nécessaires, 
rit  tous  ses  préparatifs,  jusqu'à  ce  point  de  se 
donner  un  remplaçant  pour  le  cas  où  lui  même 
périrait  dans  l'entreprise,  et  il  partit  muni  de 
commissions  secrètes  qui  mettaient  à  sa  dispo- 
sition, en  toute  circonstance  où  il  viendrait  à 
les  requérir,  les  hommes  de  police,  les  chevaux 
des  postes  et  relais,  les  forces  militaires  fran- 
çaises,  russes  et  prussiennes.  Maubreuil,  d'a- 
près les  déclarations  depuis  faites  par  lui  devant 
les  tribunaux,  se  promettait  de  ne  pas  rencontrer 
l'Empereur,  et  s'il  le  rencontrait  contrairement 
à  ses  précautions,  de  l'enlever  seulement  et  de  le 
remettre,  sain  et  sauf,  à  l'Autriche,  au  premier 
détachement  autrichien  qu'il  pourrait  trouver. 
Il  manqua  ainsi  tout  d'abord  sa  mission,  conti- 
nua à  tenir  la  campagne  avec  sa  bande,  et,  pour 
dérouter  les  soupçons  que  pouvait  faire  naître 
son  premier  insuccès,  il  se  rabattit  sur  un  inter- 
mède de  vol  :  il  pilla  ou  laissa  piller  les  fourgons 
qui  suivaient  l'ex-reine  de  Westphalie,  qu'il  ne 
cherchait  pas  et  qu'un  hasard  vint  mettre  sur  son 
passage.  Cet  exploit  donna  lieu  à  des  plaintes; 
la  bande  ainsi  signalée  dut  se  dissiper.  Maubreuil 
fut  arrêté.  Traîné  longtemps  de  cachot  en  ca- 
chot, il  n'en  sortit  que  pour  faire  entendre  d'ob- 
scures et  terribles  révélations  et  pour  entre- 
prendre des  vengeances  sans  nom  contre  ceux 
qui  l'avaient  armé,  disait-il ,  puis  désavoué,  ca- 
lomnié. En  1827,  le  20  janvier,  il  souffletait,  pu- 
bliquement, le  prince  de  Talleyrand  devant  toute 
la  cour  réunie  à  Saint- Denis  pour  une  cérémo- 
nie eommémorative  de  la  mort  de  Louis  XVI  (I). 

Cependant  la  pensée  d'assurer  par  la  mort  de 
l'Empereur  le  maintien  de  la  régence  et  de  Na- 
poléon II  n'avait  pas  cessé  d'exercer  ses  mal- 
saines excitations  parmi  ceux  qui  n'étaient  pas  des 
ennemis  du  troue  impérial.  Des  bruits  d'assas- 
sinat, d'empoisonnement  se  répétaient  à  tout  pro- 
pos. L'impératrice  Marie-Louise,  à  Blois,  vivait 
dans  des  transes  continuelles;  à  chaque  courrier, 
elle  tremblait  de  recevoir  la  nouvelle  de  la  mort 
del'Empereur.  Mais  à  blois,  tous  les  emurs  n'é- 
taient pas  dans  cette  anxiété  de  l'affection  ;  là 
aussi  l'impitoyable  politique  avait  des  adeptes  et 

(t)  Tous  le*  faits  qui  précèdent,  relatifs  a  la  mission  de 
Maobreull,  et  bien  d'autre*  falia  que  nous  n'avons  paa 
rapportes,  se  trouvent  exposes  dans  divers  écrits  de 
Maubreuil  presque  tous  supprimes  des  leur  publication; 
lia  «e  trouvent  surtout  esptuC*  dans  on  opuscule  qu'on 
peut  regarder  comme  le  dernier  écrit  de  ce  person- 
nage :  Histoire  du  souf/lrt  donné  à  M.  de  Tullev- 
rand-Périnnrd,  prince  de  Benerent ,  grand  chambel- 
lan de  l.ouh  Xt'llt .  par  M.  Mari*  Armand,  comte 
de  Guerre-  Maubreuil ,  marqun  dOrsvault,  !ri-S«  de 
16*  pag)'»,  ch«*i  les  principaux  libraire»  ;  l*an«,  18«1.  — 
Cet  opuscule  a  ete  retiré  du  commerce,  mais  J'en  possède 
un  exemplaire.  Maubn-ull  fit  encore.  J  .u,  jusquVt,  fait 
en  vain  dea  efforts  pour  tirer  de  ses  maint  le»  témoi- 
gnages authentiques,  s'ils  existent,  de  cette  mystérieuse 
mission  de  181«.  D'après  les  dire*  de  Maubreuil,  ces  té- 
moignages sont  dispersés  et  cachés. 
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des  confidents.  Un  jour  on  officier  accourant  de 
Fontainebleau  arrivait  à  Blois  avec  un  message  : 
une  dame  d'honneur,  qui  avait  passé  la  nuit  tout 
habillée,  comme  dans  l'attente  d'un  événement 
annoncé,  vint  à  lui,  effarée,  et  dit  :  «  Eh  !  bien , 
est-ce  fini?  Est-il  mort  (1)?. 

Comment  en  eût-il  été  autrement?  l'Empe- 
reur lui*même  fut,  un  moment,  complice  de 
cette  horrible  tentation  suscitée  par  la  raison 
d'État.  «  Depuis  quelques  jours  »,  dit  un  témoin 
des  faits  (2),  depuis  quelques  jours  (du  4  au 

12  avril),  il  (Napoléon)  semble  préoccupé  d'un 
secret  dessein...  Le  sujet  de  ses  conversa- 
tions les  plus  intimes  est  toujours  la  mort  vo- 
lontaire que  les  hommes  de  l'antiquité  n'hési- 
taient pas  à  se  donner  dans  une  situation  pareille 
à  la  sienne.  On  l'entend  avec  inquiétude  discuter 
de  sang-froid,  sur  le  suicide,  les  exemples  et  les 
opinions  les  plus  opposés...  Dans  la  nuit  du  12  au 

13  (avril),  le  silence  des  longs  corridors  du  palais 
est  tout  à  coup  troublé  par  des  allées  et  des  ve- 
nues fréquentes...  Les  bougies  de  l'appartement 
intérieur  s'allument...  En  vain  la  curiosité  prête 
une  oreille  inquiète;  elle  ne  peut  entendre  que 
des  gémissements  et  des  sanglots  qui  s'échap- 
pent de  l'antichambre  et  se  prolongent  sous  la 
galerie  voisine  »  (les  gémissements  et  les  sanglots 
des  assistants;  un  seul  homme  souffrait  en 
silence,  attendant  la  mort). 

Napoléon  avait  pris  une  préparation  toxique 
qu'il  avait  sur  lui  depuis  la  retraite  de  Moscou; 
puis,  il  s'était  couché  et  endormi  ;  bientôt  réveillé 
par  d'atroces  douleurs,  son  agitation  et  ses 
sourdes  plaintes  avaient  rois  sur  pied  ses  servi- 
teurs attentifs,  depuis  quelques  jours,  à  ses 
moindres  mouvements.  Un  lourd  assoupisse- 
ment  était  survenu  après  des  vomissements  ; 
puis  une  sueur  abondante.  Napoléon,  se  réveil- 
lant une  seconde  fois,  étonné  de  vivre  encore, 
avait  dit  :  «  Dieu  ne  le  veut  pas  (3)  !  » 

On  méconnaîtrait  bien  gravement  la  nature  et 
le  caractère  supérieurs  de  Napoléon  si  l'on  attri- 
buait cette  tentative  de  suicide  à  un  affaisse- 
ment de  la  souffrance  morale,  aux  mécomptes 
accablants  de  l'ambition  et  de  l'orgueil,  à  de 
fausses  maximes  philosophiques.  Même  au  mi- 
lieu du  mois  d'avril,  même  après  les  défections , 
les  deux  abdications  et  la  triomphe  très-apparent 
des  royalistes,  la  régence  était  encore  possible  ; 
mais  à  cette  possibilité  il  y  avait  toujours  un  obs- 
tacle, un  seul,  l'Empereur  vivant.  C'est  cet  obs- 
tacle que  Napoléon  lui-même  fut  tenté  de  sup- 
primer dans  la  nuit  du  12  au  13  avril.  Il  est  à  re- 
marquer que  les  dernières  commissions  d'assas- 
sinat données  à  Maubrenil  sont  datées  du  16  et  du 
17  avril.  Il  y  a  plus,  les  tentatives  pour  assurer 
par  la  mort  de  l'Empereur  le  maintien  ou  le  réta- 
blissement de  Napoléon  II  continuèrent  encore 

(1)  Mémoirti  du  duc  de  Rovlqo,  tome  VII,  p.  iftl. 
|t)  Patn,  Mamucrit  de  III»,  p.  ftll-ltl. 
(I)  M.  Tnters  raconte  cette  Mène  d'intérieur  arec  qoel- 
quet  autres  détails  Jusqu'ici  tDcoonas. 


jusqu'à  Porto-Ferrajo  :  elles  ne  s'interrornpirat 
tout  à  fait  qu'an  retour  de  l'Ile  d'Elbe.  Mais  ilen 
temps  de  nous  détourner  de  cet  horrible  «rjd 
pour  reprendre  le  récit  d'autres  événements. 

En  signant  la  seconde  ahdicatioo ,  Napoléon 
avait  tout  abandonné  sans  rien  stipuler  poor loi- 
même.  Les  souverains  étrangers,  étonnés  * 
cette  abnégation,  ne  commirent  pourtant  pas  b 
faute  d'en  abuser  et  de  soulever  par  là  conta 
eux  la  grande  pitié  que  ressentaient  en  ce  mo- 
ment toutes  les  âmes  généreuses.  Le  11  avril 
ils  proposèrent  un  traité  d'après  les  clauses  vi- 
vantes :  pour  l'Empereur,  la  conservation  do 
titre  souverain  avec  la  principauté  de  IHIe  d'Elbe; 
une  troupe  de  quelques  centaines  d'hommes  a 
choisir  dans  la  garde  impériale;  quelques  n» 
vires  ;  de  plus  une  rente  de  deux  millions  à> 
francs  sur  le  grand  livre  de  France,  dont  a* 
million  réversible  a  l'impératrice;  pour  l'impér*- 
trice  Marie-Louise,  les  duchés  de  Parme,  Pto 
sance  et  Guastalla  en  toute  propriété  et  souverai- 
neté, avec  succession  garantie  au  prince  impé- 
rial son  fils;  en  outre  la  promesse  d'un  établi 
sèment  convenable  hors  de  France  pour  le  prisa 
Eugène  ;  pour  l'impératrice  Joséphine,  conserr» 
lion  de  son  titre,de  ses  biens  meubles  et  immeuble* 
et  réduction  de  son  traitement  annuel  arrêtée  àn 
million;  pour  les  autres  membres  de  la  faraflh 
impériale,  mêmes  dispositions  quant  à  leorstitm 
et  à  leurs  biens  personnels,  de  plus  répariitior 
èntre  eux  d'un  revenu  annuel  de  deux  million! 
cinq  cent  mille  francs  sur  le  grand  livre  de 
France;  enfin,  sur  les  fonds  abandonnés  pat 
Napoléon  à  la  couronne  (1),  réserve  d'un  capital 
de  deux  millions  à  répartir  par  lui  en  gratifications 
entre  ceux  de  ses  serviteurs  qu'il  voudrait  ré 
compenser. 

Ces  diverses  concessions  formèrent  ce  <pt 
l'on  nomma  depuis  le  traité  de  ¥oatâineb\m 
Napoléon  tes  repoussa  d'abord.  «  Ils  ne  veulent 
pas,  disait-il,  régler  avec  moi  ce  qui  concerne 
la  France.  Il  ne  s'agit  que  de  ma  personne;  à 
quoi  bon  un  traité  (2)  ?  ■  Et  il  redemanda  au  doc 
de  Vicence  l'acte  d'abdication  qu'il  se  repentait  rie 
lui  avoir  donné.  Les  souverains  alliés  avaient  re- 
tenu cet  acte  et  s'étaient  hâtés  de  le  rendre  public 

Napoléon  persista  tout  un  jour,  le  12  ami. 
dans  son  refus  de  ratifier  les  conventions  qui 
précédent.  Mats,  Dieu  n'ayant  pas  voulu  qu'il 

(1)  «  Ko  1814.  l'Empereur  laissa  S00  millions  dnw  n 
mains  des  Bourbooa,  et.  se  confiant  S  la  foi  do  traite. 
Il  partit  pour  l'Ile  d'Elbe  en  emportant  seulement  HA* 
napoléons,  reste  de  sa  cassette  de  campagne.  Ces880  stfi- 
llona  étalent  sa  propriété  personnelle;  il  1rs  arsit  acquit 
par  des  traites  diplomatiques  oo  formés  par  les 
nies  de  ses  listes  clt Ues  d'Italie  et  de  France.  »  Moott»» 
Ion.  p.  M,  tome  l*'des  Bécitt  dé  la  captivité  d*  As*** 
téon ,  etc.,  s  vol.  In-S*,  Parla,  lSVT  ;  d'après  un  UMeis 
dresse  par  M.  de  Mootbolon,  les  économies  teuletn;nt  v 
l'Empereur  se  seraient  élevées,  Se  Tan  xn  à  nu.  *  " 
nomme  de  M,MM,00«  francs.  Ce  capital  s'était  eoostder»- 
blemeot  accru  par  ks  tntéréta.  al  l'on  en  croit  M  * 
MonUtolon,  Jusqu'à  former  plus  de  100  million»  m 
l*r  Janvier  181». 

tl)  Faln,  Maniucrit  de  181»,  p.  tH. 
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«rot,  il  se  résigna,  et  le  lendemain,  dans  la 
uuiee  do  13  avril,  il  aquiesçaau  traité  de  Fon- 
at-Weao. 

Le  sacrifice  était  accompli.  Napoléon  vit  Te- 
a  lui  toutes  Jea  douleurs.  De  Paria,  d'inces- 
1^  outrages  contre  son  génie,  son  règne,  sa 
noaae,  le  scandale  d'apostasies  continues, 
■  les reniements;  dn  reste  de  la  France,  les 
s  de  ta  réaction  "et  ça  et  la  les  secrets  re- 
ocha  >i«  patriotes  ;  autour  de  lui  la  désertion 
t  tous  la  courtisans  de  sa  fortune,  même  les 
s*  intimes;  l'impatience  et  la  gène  de  ceux  qui 
ka^nt  pas  encore  s'éloigner.  Le  malheur 
ame  la  mort  repousse  et  fait  peur. 
B  fallait  que  le  traité  de  Fontainebleau  fût  râ- 
lé par  le  cabinet  de  Londres  ;  cette  ratification 
niait  a  Tenir.  On  peut  croire  que  Napoléon,  se 
r»;vuit  à  lui-même  à  côté  du  triomphe  de  ses 
étroit,  devait  être  impatient  de  ces  délais.  11  ne 
mi  Easqo'uen  fût  ainsi.  Le  17  avril  avait  été  le 
v  hé  pour  le  départ.  Napoléon  demanda  un 
uogement  de  route,  une  lettre  pour  le  gourer- 
ir  de  Tue  d'Elbe.  Le  départ  fut  remis  de  trois 
m.  Les  trois  joursécoulés,  au  dernier  moment, 
apo&eon  déclara  qu'il  était  décidé  à  ne  plus  par- 
r;  que,  les  alliés  ne  tenant  pas  leurs  engage- 
ât*!*, il  posait  révoquer  son  abdication  toujours 
^iMaselle;  qu'il  avait  reçu  plus  de  mille 
dresse»  le  sollicitant  à  reprendre  le  gouveroe- 
"rtt  ;  qu'il  avait  abdiqué  pour  épargner  h  la 
:raaa  une  guerre  civile  ;  mais  qu'il  voyait  bien 
*ïl  partait,  «  laisserait  la  guerre  civile  der- 
feel«.CeUe  déclaration  étaitfaite  à  un  des  Com- 
ores étrangers  envoyés  à  Fontainebleau  pour 
«wnpajier  Napoléon  à  l'Ile  d'Elbe,  au  général 
toiWr  représentant  l'empereur  d'Autriche.  Le 
toeral  Koller  resta  inébranlable,  et  l'Empereur 
^îa,BûQ  sans  de  nouveaux  efforts,  a  sa  pro- 
•skuaa  qui  n'arait  prut>ablcment  pour  but  que 
«  «n  ier  les  dispositions  dn  commissaire  au- 


XV 

l'île  d'Elue. 
(M  avTii  18U  —  20  mars  1815). 

U  j"**t*i*  Dipart  pour  nie  d'Elbe.  - 19.  ro9age. 
'■/^'•-«o.  Anixéê.  Séjour.  -  «i.  Conspirations. 
~  _  T?Br*  **  '  "*  d'Elbe,  débarquement  au  golfe 
*«r  htru.  Arrivé*  à  Léon,  au  palais 


UîOavril,  a  midi,  la  garde  impériale  se 
jjrça  m  deux  Signes  dans  la  cour  du  Cheval- 
jUî*.  Au  bas  de  l'escalier  du  Fer-à- Cheval 
fonçaient  des  voitures  de  voyage.  A  une  heure, 

n»>*>n,  dans  son  uniforme  de  général  des 
de  14  Wrde,  parut  au  haut  du  perron, 

^mrt  1rs  degrés,  dépassa  les  voitures  et  se 
WÇ*  mtre  les  deux  haies  de  soldats.  Derrière 

•  «e  lésaient  les  derniers  fidèles  et  les  com- 
*****  Angers.  A  la  vue  de  l'Empereur,  les 
J*WJ  furent  saisis  d'émoUon.  Des  sanglots 

tù  ^laieat  dans  les  rangs.  L'Empereur  tendit 

BIOÇR.  UnU.  —  T.  ^X'.Vll 


la  main,  Rusant  signe  qu'il  voulait  parler;  puis, 
d'une  voix  vibrante,  il  prononça  ces  mots  : 

m  Soldats  de  ma  vieille  garde,  je  vous  fais  mes 
adieux.  Depuis  vingt  ans ,  je  vous  ai  trouvés 
constamment  sur  le  chemin  de  l'honneur  et  de 
la  gloire.  Dans  ces  derniers  temps,  comme  dans 
ceux  de  ma  prospérité,  vous  n'avez  cessé  d'être 
des  modèles  de  bravoure  et  de  fidélité.  Avec  des 
hommes  tels  que  vous,  notre  cause  n'était  pas 
perdue.  Mais  la  guerre  était  interminable.  C'eût 
été  la  guerre  civile ,  et  la  France  n'en  serait  de- 
venue que  plus  malheureuse.  J'ai  donc  sacrifié 
tous  nos  intérêts  à  ceux  de  la  patrie.  Je  pars; 
vous,  mes  amis,  continuez  de  servir  la  France. 
Son  bonheur  était  mon  unique  pensée  ;  il  sera 
toujours  l'objet  de  mes  vœux  !  Ne  plaignez  pas 
mon  sort;  si  j'ai  consenti  à  me  survivre,  c'est 
pour  servir  encore  a  votre  gloire  Je  veux  écrire 
les  grandes  choses  que  nous  avons  faites  en- 
semble!... Adieu,...  mes  enfants.  Je  voudrais 
vous  presser  tous  sur  mon  cœur;  que  j'embrasse 
au  moins  votre  drapeau  !  Général  Petit,  appro- 
i  chez...  »  Le  général  Petit  qui  portait  le  drapeau 
I  s'avança.  Napoléon  le  reçut  dans  ses  bras ,  et 
baisa  le  drapeau.  «  Adieu  encore  une  fois,  mes 
vieux  compagnons,  dit-il  ;  que  ce  dernier  baiser 
passe  dans  vos  cœurs  et  retentisse  dans  la  pos- 
térité... »  Napoléon,  qui  avait  fait  de  visibles 
efforts  pour  maîtriser  son  émotion  croissante, 
s'arracha,  à  ces  mots,  du  groupe  qui  l'entourait 
et  s'élança  dans  sa  voiture. 

59.  Sur  le  voyage  de  Fontainebleau  à  l'Ile  d'Elbe, 
il  n'est,  à  notre  connaissance,  qu'une  relation 
publiée,  c'est  celle  du  commissaire  prussien,  le 
comte  de  Waldbourg-Truchsess ,  continuée  par 
le  général  autrichien  Koller,  relation  partiale  et 
malveillante  (l).  Nous  la  suivrons  pourtant  ;  il 
faut  laisser  déposer  les  ennemis. 

De  Fontainebleau  à  Briare,  20  avril,  «  Napo- 
léon »,dit  le  commissaire  prussien,  «  fut  accueilli 
partout  aux  cris  de  Vive  ("Empereur  !  Et  nous 
eûmes  beaucoup  à  souffrir  des  injures  que  le 
peuple  nous  adressait  ». 

A  Nevers,  21  avril  :  «  L'accueil  qu'on  nous 
fit  en  cet  endroit  fut  le  même  qui  nous  avait  été 
fait  dans  les  villes  précédentes  ;  on  jurait  après 
nous  ;  on  nous  adressait  mille  invectives  jusque 
sous  nos  fenêtres,  tandis  qu'au  contraire  on  ne  se 
lassait  pas  de  crier  Vive  l'Empereur!  » 

Les  derniers  détachements  de  la  garde  qui 
devaient  accompagner  l'Empereur  s'arrêtèrent  à 
ViUcneuve-sur-Allier  On  offrit  à  Napoléon  pour 
escorte  des  Cosaques  et  des  Autrichiens.  Il  n'en 
voulut  pas. 

A  Moulins ,  23  avril  :  «  Nous  vîmes  les  pre- 
mières cocardes  blanches,  et  les  habitants  nous 

(l)  nouvelle  relation  de  l'itinéraire  de  Napoléon  de 
Fotiialnêbteou  a  l'Ile  d'Elbe,  rédigée  par  le  comte  de 
Walbourg-Truchseas,  commlmlrr  nommé,  par  S.  M.  le 
roi  de  Prime,  etc.,  ouvrage  traduit  de  l'allemand,  *•  edt- 
UOQ,  ln-8».  Parla.  IMS.  —  Suite  de  ntlnéraire  de  Napo- 
léon d'après  le  récit  du  générât  Koller.  Cette  Suite  fait 
parue  de  la  *•  édition  du  précédent  oomar. 
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sitions,on  avait  laissé  Napoléon  seul  dans  um 
chambre.  Quand  on  vint  l'avertir  que  tout  etn 
prêt  pour  le  départ,  on  vit  qo'il  avait  le  nue 
en  larmes.  Le  commissaire  prussien  rentarp 
ce»  larmes  avec  malignité  et  ne  les  comprend  pu 
Le  voyage  continua  à  travers  ce»  démoojtn 
lions  hostiles,  toutefois  sans  plus  de  daoor 
L'Empereur,  déguisé  en  général  autrichien,  pass 
ainsi  à  Saint-Maximin,  puis  au  Luc ,  où  il  front 
sa  sœur  la  princesse  Pauline.  Il  arriva  enfin,  I 
27  avril,  à  Fréjus,  d'où  quatorze  années  aupi 
ravant,  à  son  retour  d'Egypte,  il  était  parti  pari 
prendre  le  gouvernement  de  la  France  et  de  I  Ko 
rope.  Pendant  tout  le  cours  de  ce  voyage ,  ?fi 
poléon  avait  émerveillé  les  commissaires  etrut 
gers  par  la  vivacité  et  la  variété  de  sa  conté 
satioo  ;  pas  un  sujet  qu'il  n'abordât  et  sur  leq* 
il  n'eût  des  vues  originales,  nouvelles  et  surtod 
précises.  Il  passait  avec  la  même  aisance  4 
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recurent  aux  acclamations  de  Vivent  les  Al- 
liés! » 

A  Lyon,  où  l'on  ne  passa  que  la  nuit  :  «  11 
s'assembla  quelques  groupes  qui  crièrent  Vive 
Napoléon  !  » 

Le  24  avril ,  vers  midi ,  un  incident  grave  : 
rencontre  près  de  Valence  du  maréchal  duc  de 
Castiglione.  Le  commissaire  prussien  prétend 
savoir  ce  qui  fut  dit  entre  Augereau  et  Napoléon. 
Mais  il  ne  sait  que  ce  qu'il  a  vu.  L'Empereur  des- 
cendit de  voiture  et  embrassa  Augereau  qui  «  ne 
dérangea  pas  sa  casquette  de  dessus  sa  tête  ». 
Puis,  l'Empereur  prit  le  bras  d' Augereau,  et  ils 
marchèrent  seuls  ensemble.  Leur  conversation 
entremêlée  de  gestes  paraissait  animée.  On  crut 
entendre  des  reproches ,  et  que  les  deux  inter- 
locuteurs se  tutoyaient.  Tout  d'un  coup  Napo- 
léon se  sépara  d'Augereau ,  l'embrassa  de  nou- 
veau et  se  jeta  dans  sa  voiture  qui  suivait. 

Augereau  n'ôta  pas  encore  sa  casquette  ;  de  la    questions  morales,  littéraires,  industrielles,  agro 
main,  il  fit  un  signe  d'adieu  peu  amical;  mais    nomiques,  etc.,  à  sa  propre  histoire  sur  laquelle  i 
«  en  s'en  retournant,  il  adressa  un  salut  très- 
gracieux  aux  commissaires  (1)  ». 

Un  peu  plus  loin  on  rencontra  les  troupes  du 
maréchal  Augereau.  Leur  attitude  fut  tout  autre 
que  celle  de  leur  chef  :  «  Les  troupes  rendirent 
à  l'Empereur  tous  les  honneurs  dus  à  son  rang. 
Le  mécontentement  des  soldats  se  manifesta  vi- 


s'expliquait  avec  la  même  liberté  d'esprit  <p 
s'il  se  fût  agi  d'une  histoire  étrangère  ou  tu 
temps  passés.  On  eût  dit  qu'il  habitait  déjà  tm 
venir.  L'Empereur  avait  repris  son  uniforme  à 
Lue.  Il  devait  partir,  le  28  avril  au  matai,  m) 
Fréjus  ou  pour  mieux  dire  du  port  voisin  èt 
Saint-Raphael  ;  mais  il  néVembarqua  que  le  «<r 
siblement  lorsqu'ils  nous  virent  à  sa  suite.  Mais  sur  la  frégate  anglaise  The  Undaunted  (Iw 
ce  fut  là  son  .dernier  triomphe,  car  nuHe  part    domptée),  qui  l'attendait. 


ailleurs  il  n'entendit  plus  de  Vivat!  », 
A  Orange,  25  avril,  réception  aux  cris  de  Vive 


Les  personnes  étrangères  et  françaises  qmw 
devaient  pas  le  suivre  à  Vtle  d'Elbe  se  sép* 


le  Roi  !  Des  avis  font  savoir  que  sur  tout  le  par-     rèrent  de  lui  ;  il  lui  resta,  des  commissaires  tfrio- 
où  l'on  attend  Napoléon  on  remarque    gers,  le  général  Koller,  le1  colonel  anglais  Can.p 

bell,  le  comte  prussien  Clamm  et  l'aide  decan^i 
du  général  Koller  ;  et  des  Français,  les  généraux 
Bertrand  et  Drouot,  le  major  polonais  Jerun- 
nofski,  et  des  personnes  attachées  à  son  ïerviw. 

VVndaunted  s'éloigna  de  Saint-Raphael  M 
28  avril  dans  la  nuit. 

La  navigation  dura  cinq  jours,  contrariée  s§t 
les  vents  et  les  calmes. 

En  mer  on  rencontra  un  navire  qui  fais* 
voile  sur  Gênes.  Ce  navire  portait  le  roi  de  Sir- 
daigne  allant  reprendre  possession  de  ses  Ûab 
de  terre  ferme.  Les  officiers  du  prince  voulaàfll 
se  rapprocher  et  que  l'on  signalât  à  l'Empereur 
déchu  la  présence  du  roi  rétabli.  Victor-Emma- 
nuel ltr  s'y  opposa ,  et  le  navire  sarde ,  par  vis 
ordre,  s'éloigna  de,  la  frégate  anglaise  et  de  soi 
captif  (1). 

60.  Le  3  mai  on  fut  en  vue  de  Me  d'EIxv, 
Cette  Ile,  alors  fort  agitée,  était  divisée  eatft 
divers  partis,  les  uns  pour  l'Italie  et  le  grand- 
duc  de  Toscane,  les  autres  pour  la  France  et  te 
Bourbons,  d'autres  pour  l'indépendance.  La  noo- 
velle  de  l'arrivée  de  Napoléon  mit  tout  le  monde 
d'accord  en  sa  faveur;  quelques  jours  aupara- 
vant les  trois  partis  s'étaient  entendus  povr 
brûler  Napoléon  eu  effigie. 

■ 

(1)  Galleogi,  Storia  del  PumonU,  te».  II,  p.  W.. 


une  dangereuse  agitation ,  des  préparatifs  mena- 
çants (2). 

On  changea  l'itinéraire  du  voyage.  Napoléon , 
qui  avait  failli  être  assassiné  à  Orgon,  se  déguisa 
en  courrier  et  partit  seul  devant  son  propre  cor- 
tège. Les  femmes  se  montraient  les  plus  animées. 

Les  commissaires  retrouvèrent  Napoléon  dans 
une  petite  auberge  de  la  grande  route,  dite  la 
€aladet  a  une  demi-lieue  de  Saint-Cannat.  Il 
causait  avec  l'aubergiste  :  «  On  va  donc  l'em- 
barquer pour  son  lie?  disait  la  femme.  *»  — 
«  Mais  oui ,  répondait  l'Empereur.  »  —  «  Oa  le 
noiera,  n'est-ce  pas?  reprenait  la  femme.  »  — 
«  —  Il  faut  l'espérer,  »  répliquait  l'Empereur. 
Cependant  le  danger  croissait.  Des  hommes  à 
figures  sinistres  accouraient,  parlaient  entre  eux  : 
«  Il  est  ici  1  On  le  découvrira  bien.  »  On  con- 
vint d'un  autre  déguisement.  Une  lettre  fut  dé- 
pêchée au  maire  de  la  ville  d'Aix,  où  s'attrou- 
paient déjà  d'autres  furieux.  Pendant  ces  dispo- 


(l)  D'après  M.  de  Aovlgo,  il  n'y  aurait  rien  «Se  vrai  dana 
cette  conduite  Inconvenante  d'Augereau,  «  qui  parla, 
dlt-U,  à  l'Empereur  avec  le  même  respect  qp'auparu- 
vauL  ■  Mémoires,  t.  VII,  p.  m. 

{1}  «  La  tentaUve  confiée  à  Maubreull  avait  échoué;  on 
en  organlM  one  autre  à  Avignon.  Des  érolaaalres  avalent 
été  détaché*  dans  cette  vUle,  et  étalent  proœptcment 
parvenu»  a  échauffer  la  populace...  -  RoviGO,  Mé- 

vii,  p.  sas. 
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Le  goareroeor  de  file  en  remit  la  possession 
sa  BOflreio  souverain  représenté  par  le  général 
Drouot. 

Les  Elbois,  enchantes  d'avoir  pour  monarque 
le  premier  homme  du  siècle,  et  croyant  d'ailleurs 
qo  il  leur  armait  avec  d'immenses  trésors,  re- 
çurent de  leur  mieux  le  nouveau  souverain. 
!bpaieoa  fat  introduit  dans  ses  États  au  bruit 
At  trou  riolons  et  de  deux  basses.  Quand  il  par- 
Tiat  à  là  maison  de  ville  de  Porto-Ferrajo,  ton- 
jm»  mm  de  cette  musique,  il  se  trouva  sous 
ci  dai»  orné  de  papier  doré  et  de  morceaux  de 

'rap  d  ettrlate,  dans  une  salle  parée  à  la  hâte 
comme  pour  un  bal  forain;  au  fond,  il  y  avait 
m  fauteuil,  le  trône,  couvert  aussi  de  papiers 
dorés  ti  de  pttits  draps  d'écarlate.  Une  salve  de 
cjcçti  de  canon  se  faisait  entendre.  Les  Elboid 
pesaient  des  Vivct  (1).  On  était  au  4  mai.  La 
iefle,  Louis  XVIII  avait  fait  son  entrée  à  Paris. 

Qodques  jours  après,  Napoléon  avait  visité 
;  ;!e  dans  toutes  ses  parties,  fcit  l'inventaire  de 
ressources  naturelles,  conçu  des  plans  pour 
ii  Ri*e  en  valeur  de  ses  richesses,  ordonné  des 
notes,  des  quais,  des  magasins,  déterminé  de 
.'i*] celles  cultures  et  de  nouvelles  exploitations, 
trad  des  fortifications,  conclu  un  traité  de  com- 
nerce  avec  Livourne,  entrepris  de  négocier  un 
antre  traité  avec  Gênes,  commencé  l'exécution 
it  tous  ces  travaux,  etc.  Les  Ragusains  disaient 
4&  pavillon  elbois  (2)  qu'il  était  le  pavillon  du 
Boi  do  inonde.  Les  Barbaresques  étaient  alors  la 
terreur  de  toutes  les  cotes  de  la  Méditerranée; 
«s  demandait  a  quelques-uns  de  ces  pirates  s'ils 
rfcfrtteraient  les  établissements  du  nouvel  Em- 
frtrur;  ils  répondirent  :  «•  Nous  ne  faisons  pas 
U  guerre  à  Dieu  ». 

Le  H  mai,  Napoléon  fut  rejoint  par  le  batail- 
la -ie  600  hommes  que,  d'après  le  traité  de 
Fsstamebieaa,  il  lui  avait  été  permis  de  choisir 
4ms  ai  garde  impériale.  Ce  bataillon  de  grena- 
&r  et  chasseurs,  augmenté  d'une  centaine  de 
emkerset  d'une  vingtaine  de  marin;,  s'accrut 
marc  de  près  «le  60  Polonais  et  de  trois  com- 
Y*jm  de  tirailleurs  corses,  de  100  hommes 
'hmat.  Il  y  avait  de  plus  une  milice  locale, 
«  ioo  hommes,  une  petite  marine  (3),  et  près 

k  tlâ  pièces  de  canon  avaient  été  laissées  dans 
rBe.  Napoléon  se  trouvait  ainsi  maître  de  plus 
fanes  que  n'en  comportait  son  étroit  et  paci- 
fcqoe  empire.  Un  Ilot,  un  rocher  près  de  l'Ile 

>Lbt  «tait  été  abandonné  parce  qu'il  servait 
refaire  aux  Barbaresques  ;  Napoléon  en  fit 

prodre  possession  et  compléta  le  système  de 

ferfiiation  de  son  nouvel  État.  Ce  lut  sa  der- 

m  Tau  ces  détail»  sont  rapporté*  par  te  général  Kollcr 
t>»  m  cflctiauation  de  U  narration  du  Pmaaien  Wald- 

&-:rf-TruCft*e3$,  p  M-W. 

J  FcoJblioc,  traversé  dtagonakoeot  d'une  bande 
Pxp  teste  Se  trota  abetUm  food  d'or.  M.  Thler»  dit  ; 
•  >»Ui»  blanc,  barré  d'anwraote  et  acmé  d'étoiles  •. 

»  Uœ^*e  d'an  brick,  l'inconstant,  d'une  goélette, 

«  Cantine.  dc  deux  avisos  la  JtfOMCte  «I  VAbtillc, 
n  i'mc  kioaqnc,  rattefle. 
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nière  conquête.  «  Pourvu ,  disait-il  en  riant, 
que  l'Europe  ne  s'en  alarme  pas  ».  Napoléon 
avait  à  Porto-Ferrajo,  qu'il  projetait  déjà  d'appe- 
ler Casmopoli,  une  cour,  des  levers,  des  cercles 
comme  aux  Tuileries.  Autour  de  lui  tout  s'ani- 
mait pour  le  travail,  l'étude,  les  utiles  entreprises. 

01.  Cependant  l'Europe  assistait  avec  des  sen- 
timents bien  divers  au  spectacle  de  cette  éton- 
nante captivité.  Des  changements  immenses 
avaient  eu  Heu  sur  le  continent. 

Les  Bourbons  n'avaient  pas  échappé  aux  pé- 
rils de  leur  trop  difficile  rétablissement,  et,  dès 
les  premiers  mois,  ils  semblaient  prés  de  suc- 
comber à  leur  impopularité.  Le  désastreux  traité 
du  23  avril  1814  les  avait  rendus  en  quelque 
sorte  complices  des  humiliations  de  la  France; 
ils  devaient  être  les  réparateurs  des  dernières 
défaites  de  l'Empire  ;  ils  parurent  en  être  l'aggra- 
vation. Les  plus  grandes  fautes  ne  procédaient 
pas,  au  reste,  des  Bourbons,  mais  bien  des  sou- 
verains alliés.  La  crainte  de  Napoléon  avait  été 
la  sagesse  de  ces  princes;  dès  qu'ils  n'eurent 
plus  ce  frein  salutaire,  toute  sagesse  les  aban- 
donna, et  le  monde  apprit  d'eux  ce  que  peut  être 
la  victoire  quand  elle  tombe  en  des  mains  qui  ne 
sont  pas  faites  ponr  elle  et  qui  ne  la  méritent  pas. 

On  avait  annoncé  une  ère  nouvelle  pour  tous 
les  principes  de  droit,  de  justice,  de  liberté, 
d'autorité.  Ce  fut  une  déception  universelle  qui 
commença.  Les  peuples  venaient  de  se  battre 
pour  leur  indépendance.  Nulle  pour  les  uns, 
menteuse  pour  les  autres,  l'indépendance  réci- 
proque des  nations  se  trouva  partout  sacrifiée 
à  de  nouvelles  prépotences  substituées,  sans 
compensation  aucune,  à  la  prépotence  française. 
L'Italie  passa  sous  le  joug  de  l'Autriche,  l'Alle- 
magne sons  le  joug  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse, 
dominées  elles-mêmes  par  la  Russie  et  l'Angle- 
terre, qui  se  partagèrent  toute  influence  dans  le 
reste  du  monde.  Quant  à  la  liberté  intérieure, 
objet  aussi  de  toutes  les  promesses,  elle  ne  re- 
vint en  aucun  pays.  Hormis  la  France  oh  la  vie 
parlementaire  prit  quelque  réalité ,  aucun  État 
sur  le  continent  n'eut  à  connaître  d'autre  liberté 
que  celle  du  pouvoir  absolu.  Ferdinand  VII  d'Es- 
pagne emprisonna,  proscrivit,  déporta  les  par- 
tisans des  Cortès  qui  lui  avaient  conservé  un 
trône  pendant  sa  captivité  de  Valençay  Quarante 
députés  furent  rois  aux  galères  dès  le  mois  de 
mai  18(4.  Toutes  les  anciennes  ordonnances  de 
la  monarchie  absolue  en  Espagne  reparurent 
brusquement  et  remplacèrent  les  nmélioraiions 
introduites  par  le  régime  français.  On  demanda 
au  roi  de  Sardaigne  Victor  Emmanuel  I",  de  re- 
tour dans  sa  terre  ferme,  comment  il  entendait 
concilier  le  rétablissement  de  son  autorité  avec 
le  nouvel  état  de  choses  fait  au  Piémont  par 
seize  ans  de  domination  française;  il  répondit  : 
«  Que  l'on  prenne  l'élroanach  royal  de  179H  et  que 
tout  soit  rerais  en  place  comme  par  le  passé  (l).  » 

(t)  Gallcap,  Storia  de/  PUmonte,  toro  II,  t».  *u 
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On  ne  conserva  du  régime  français  que  les  im- 
pôts. Ce  que  les  peuples  supportent  le  plus  mal- 
aisément, ce  n'est  pas  la  tyrannie  :  c'est  d'avoir 
à  mépriser  les  maîtres  à  qui  ils  sont  contraints 
d'obéir.  Cette  souffrance ,  la  plus  grande  que 
puisse  subir  la  conscience  humaine,  ne  fut  pas 
épargnée  aux  peuples  en  1814.  Il  semblait  que 
les  rois  prissent  à  tâche  de  montrer  qu'ils 
vivaient  en  dehors  de  la  morale  commune  au 
reste  des  hommes.  Pas  une  promesse  qu'ils 
n'eussent  violée;  pas  un  principe  dont  ils  n'eus- 
sent fait  le  jouet  de  leurs  ambitions,  de  leurs 
cupidités;  pas  une  alliance  de  famille,  pas  un 
pacte  d'amitié,  pas  un  lien  du  sang  qu'ils  n'eus- 
sent outragés  avec  un  impudent  éclat.  Depuis 
leur  victoire  sur  le  grand  Empereur,  ils  étaient 
a  Vienne  a  se  partager  et  disputer  les  nations 
comme  on  fait  des  lots  d'un  bétail. 

Alors  l'esprit  révolutionnaire  se  déchaîna  de 
nouveau,  non  plus  ce  généreux  esprit  de  1789 
'  qui  poursuivait  l'idéal  d'une  autorité  et  d'une 
liberté  parfaites ,  mais  bien  la  haine  de  toute 
autorité,  l'impatience  de  tout  pouvoir  établi,  le 
besoin  de  perpétuels  changements,  toutes  les 
illusions  de  l'utopie,  moins  un  esprit  que  l'infir- 
mité propre  aux  temps  de  décomposition.  Des 
conspirations  commencèrent  à  s'ourdir  de  toute 
part,  en  Pologne,  en  Allemagne,  en  Espagne, 
surtout  en  France  et  en  Italie. 

Dans  la  péninsule  italique,  si  douloureuse- 
ment atteinte  par  les  derniers  événements  ,  il 
y  avait  deux  vastes  complots,  l'un  au  midi 
autour  du  roi  Munit,  l'autre  au  nord,  tendant  à 
s'emparer  du  souverain  de  l'Ile  d'Elbe.  Cette  en- 
treprise, inconnue  en  France ,  est  assez  longue- 
ment exposée  dans  un  ouvrage  récent,  publié 
en  Italie  (l)  ;  comme  elle  touche  de  près  a  notre 
sujet,  nous  en  reproduirons  ici  quelques  dé- 
tails. Il  s'agissait  pour  les  conspirateurs  d'insti- 
tuer un  Empire  des  Romains  et  un  Royaume 
d'Italie,  liés  l'un  à  l'autre,  ayant  pour  chef  su- 
prême Napoléon  empereur  et  roi.  Pour  épargner 
les  susceptibilités  d'indépendance  locale  d'un  pays 
qui  s'était  toujours  formé  d'États  distincts ,  on 
avait  décidé  qu'il  y  aurait  trois  capitales,  dans 
lesquelles  les  assemblées  résideraient  successive* 
ment  pendant  trois  ans,  Rome,  Milan,  Naples,  et 
déplus  quatre  vice-rois,  à  la  nomination  de  l'em- 
pereur, résidant  dans  quatre  autres  villes  princi- 
pales. Eugène  de  Beauharnais  devait  être  appelé 
à  une  de  ces  vice-royautés.  La  constitution  que 
Napoléon  devait  accepter  et  promettre  de  défendre 
était  d'avance  posée  en  ses  principes  essentiels; 
on  y  trouvait  tous  les  desiderata  du  libéralisme 
moderne.  Les  premières  mesures  de  cette  con- 
ception furent  débattues  et  établies,  à  Turin,  dans 
une  réunion  de  députes  des  sociétés  secrètes  du 
Piémont,  du  pays  de  Gènes,  de  la  Lombard  ie, 
de  la  Vénélie,  des  États  Romains  et  de  Naples. 
Des  banquiers  de  Gênes  tenaient  à  la  disposi- 

Cl  Martini,  Stori*  MaHm,  tom.  I,  Ubro  III.  p.  tss  et 


tion  de  l'entreprise  une  première 
douze  millions.  Dès  la  fin  de  mai  1814,  les  ebrt 
du  mouvement  avaient  envoyé  quelques-uns  d<i 
leurs  à  111e  d'Elbe,  avec  une  adresse,  des  si- 
gnatures, des  écrits,  divers  documents  à 
pui  de  leurs  espérances,  de  leurs  promisse». 
Ces  messagers  ne  furent  paa  repoussés  par  >t 
poléon.  Encouragés  par  cet  accueil ,  les  coojfi 
rateurs  dépêchèrent  dans  toutes  les  parties  4 
l'Italie  des  hommes  chargés  d'exciter  les  pop» 
lations  et  de  tout  disposer  pour  l'arrivée  pro- 
chàine  du  libérateur.  Quelques-uns  de  ce 
agents  vinrent  aussi  en  France,  mais  sans  po* 
voir  y  trouver  des  adhérents.  «  Vous  n'êtes 
mûrs  pour  la  liberté  »,  disaient  les  ooo^rv 
teurs  français  aux  conspirateurs  italiens.  - 
«  Vous  l'êtes 9  vous,  pour  la  servitude,  »  i 
pondaient  ceux-ei  aux  conspirateurs  frasai 
On  se  sépara ,  aigris  et  brouillés.  Les  chef»  & 
complot  italien  s'étaient  établis  à  Gènes  posi 
étro  plus  à  portée  de  111e  d'Elbe.  Après  pJuae&r. 
mois  d'agitation,  ces  chefs  croyaient  pou™ 
assurer  l'Empereur  que  tout  était  prêt  en  lui» 
pour  le  recevoir.  Un  peuple  unanime  t'attendais 
Il  n'y  avait  do  récalcitrants  qu'en  Savoie  et  (Ut 
la  Toscane.  Cette  assurance  était  donnée  k 
pereur  dans  le  mois  d'octobre  1814,  et  Kaf» 
léon,  d'après  Martini,  répondait  a  cette  demie» 
communication  par  un  magnifique  discoor 
rapporte  dans  l'ouvrage  de  cet  historien  et  ai 
les  patriotes  italiens  trouvèrent  tout  ce  qaï 
attendaient  du  souverain  en  disponibilité  de  H 
d'Elbe. 

Mais  les  chefs  du  mouvement,  postés  à  Géu», 
en  outre  à  Livourne  et  même  a  Porto-Ferreja, 
ne  voyaient  pas  sans  inquiétude,  vers  la  fia  <k 
l'année  1814,  les  messages  devenir  sans  ma 
plus  fréquents  entre  111e  d'Elbe,  Naples  et  par- 
tout la  France. 

En  effet,  Napoléon  se  disposait  4  partir  * 
son  lie  ;  mais  ce  n'était  pas  sur  la  terre  italiens* 
qu'il  allait  tenter  de  nouveau  la  fortune. 

En  France  les  projets  des  conspirateurs  éU«t 
moins  u topiques.  Les  Bourbons  avaient  eu,  an 
premiers  jours,  une  incontestable  et  grande  ps* 
pularité;  on  avait  vu  en  eux  la  fin  de  l'intern^oe 
des  traîtres,  l'avènement  des  honnêtes  gens,  la 
paix  mettant  un  terme  a  l'occupation  éti 
Mais  les  hommes  odieux  et  méprisés 
en  place;  ceux  qui  tendaient  a  leur  sucer i 
déplaisaient  plus  qu'ils  n'inspiraient  de  la  con- 
fiance ;  d'autres  fautes  encore  furent  coron» 
ses;  enfin  l'occupation  étrangère  ne  cessa  pat 
même  après  les  énormes  concessions  du  fatal 
traité  du  .23  avril  1814.  La  France  sentit  alors 
toute  sa  défaite  et  toute  son  humiliation,  jusqae- 
Ut  dissimulées  sous  de  menteuses  démonstratioc? 
d'amitié.  En  ce  moment  rentraient  les  soldats 
des  armées  d'Allemagne,  d'Espagne,  d'Ibis, 
ces  vétérans  de  la  gloire  française  ne  dou- 
taient pas  que  l'Empereur  n'eût  été  vaincu  psr 
|  la  trahison  seulement;  ils  arrivaient  indignés, 
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de  menaces;  on  les  renvoya  dans  leurs 
en  les  privant  presque  tous  de  leurs 
militaires  ;  ils  portèrent  en  tout  lieu  leurs 
leurs  regrets,  leurs  projets  de  ven- 
leur  culte  pour  l'Empereur.  Il  devint 
que  tout  tournait  contre  les  Hourbons. 
des  partis  commencèrent  à  germer.  Il  n'y 
avait  qu'un  en  réalité,  celui  du  peuple  et  de 
r;  mais  en  France ,  malheureusement, 
une  scission  entre  la  multitude  et 
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Minorités  qui  se  nomment  elles  mêmes  les 
moyennes,  supérieures,  élevées.  Au  lieu 
seul  parti,  il  y  en  eut  ainsi  plusieurs.  Les 
rkux  théoriciens  de  la  republique  se  réveillè- 
rent ,  et  là  même  où  ils  ne  firent  pas  de  plus 
jiiuicj  adeptes,  ils  ietèrent  les  ferments  de  leurs 
ttaeti  ine  i  intraitables,  de  leurs  passions  inquiètes. 
Si  peu  nombreux  qu'ils  fussent,  les  républicains 
le  ton  à  toute  l'agitation  politique, 
en  plus  grand  nombre,  que  préoccu- 
davantage  les  nécessités  de  la  pratique , 
s'en  tenaient  à  la  monarchie  constitutionnelle  et 
parlementer»1;  mais  ils  proposaient  de  mettre 
les  d'Orléans  à  la  place  des  Bourbons.  Les  or- 
s'accordaient  le  mieux  avec  les  nou- 
instincts  libéraux  et  révolutionnaires  qui 
H —il  nî  de  se  dégager;  ils  offraient  un  com- 
promis à  toutes  les  doctrines,  à  celles  de  la 
tépobhqoe  comme  à  celles  de  la  légitimité ,  et 
c'est  par  là  qu'ils  étaient  redoutables  ;  ils  con- 
tà  la  masse  des  esprits  indécis  et  trou- 
"Le  sentiment  de  l'instabilité  des  Bour- 
avait  fait  naître  un  troisième  parti ,  pour 
rétablissement  de  Napoléon  II  avec  une  ré- 
Les  partisans  de  Napoléon  II  ne  mettaient 
i  question  comme  les  orléanistes  ;  ils  ct,n- 
t  l'ordre  établi  depuis  quatorze  ans,  en 
ttant  seulement  de  le  modifier  dans  le 
de  la  liberté  politique.  Le  parti  des  orléa- 
isolait  la  France  en  Europe  ;  le  parti  de 
Il  assurait  à  la  France  l'alliance  de 
Autriche,  celle  de  plusieurs  États  secondaires, 
peut-être  encore  l'alliance  de  la  Russie.  Mais  ce 
parti,  qui  seul  semblait  être  dans  la  loi  des 
i,  rencontrait  toujours  devant  lui  l'obs- 
qui,  déjà,  l'avait  fait  succomber,  la  pré- 
,  la  survenance  possible,  la  vie  de  l'em- 
r  Hapoléon  l*r.  Nous  avons  dit  que  les 
ins  donnaient  le  ton  à  l'agitation  po- 
,  il  n'en  était  ainsi  que  dans  la  bour- 
;  dans  le  peuple  au  contraire,  tout  cédait 
«ol  souvenir  du  grand  Empereur  ;  voulait- 
oo  l'émouvoir  et  l'entraîner?  c'était  le  nom  de 
l'Empereur  qu'il  fallait  invoquer.  De  là  l'illusion 
ta  plus  étrange  dans  laquelle  la  politique  d'une 
■Bon  soit  jamais  tombé. 

D  on  côté ,  plusieurs  partis  dont  chacun  tra- 
vaillait dans  un  intérêt  opposé,  mais  qui  se 
Krvakmt  tous  à  l'cnvi,  pour  renverser  les 
Bourbon! ,  du  nom  toujours  vivant  laissé 
par  le  souverain  de  nie  d'Elbe;  il  semblait 
ainsi  que  tout  le  .monde  appelât  Napoléon  ; 


i 


mais  en  réalité  aucun  parti  n'en  voulait  plus. 

D'un  autre  côté,  Napoléon,  en  revenant  en 
France  sur  un  appel  aussi  général,  croyait  pou- 
voir compter  sur  l'adhésion  unanime  de  la 
nation  ;  en  réalité,  il  devait  avoir  contre  lui ,  au 
milieu  même  de  cette  unanimité,  l'effort  et  la 
coalition  de  tous  les  partis  dont  son  arrivée 
dérangeait  les  projets. 

Ce  furent  les  orléanistes  qui  donnèrent  les 
premiers  le  signal  des  mouvements  et  de  rappel. 
A  la  fin  de  l'année  1814,  un  complot  ayant  [tour 
chefs  des  généraux  de  l'Empire  commença  d'a- 
giter plusieurs  divisions  militaires  dans  le  nord 
de  la  France;  les  hommes  d'exécution  engagés 
dans  l'entreprise  s'imaginaient  être  les  précur- 
seurs du  retour  de  l'Empereur  (I);  mais,  sans 
le  savoir  «  ils  travaillaient,  »  dit  un  historien, 
«  pour  le  duc  d'Orléans  (î)  ».  C'est  ce  qui  fit 
dire  plus  tard  à  Napoléon,  instruit  de  l'impor- 
tance du  complot  :  «  Ce  n'est  pourtant  pas 
Louis  Wlll  que  je  suis  venu  détrôner  (3).  » 

Les  partisans  de  Napoléon  II  se  trouvaient, 
pour  prendre  à  leur  tour  l'initiative ,  dans 
un  embarras  tout  particulier  :  ils  ne  pou- 
vaient rien  entreprendre  qu'ils  n'eussent  d'a- 
bord mis  à  l'écart,  d'une  manière  sûre  et  défini- 
tive, la  personne  de  Napoléon  I».  Or  c'était  là 
•ne  nécessité  dont  on  ne  pouvait  même  pas 
parler  dans  ces  conciliabules  où  se  préparent 
et  Oui ii nent  les  hommes  d'action.  Point  de  po- 
pularité et  point  de  propagande  possible  pour  un 
parti  dont  l'idée  première  et  fatale  était  un  attentat 
contre  la  vie  de  Napoléon.  Aussi  ce  parti  était-il 
obligé  de  réserver  son  appel  aux  passions  de  la 
multitude;  il  se  tenait  entre  quelques  hommes 
politiques  sourds  à  toute  voix  autre  que  celle 
de  la  raison  d'Etat.  Mais  il  ne  restait  pas  inac- 
tif, et  ce  fut  même  lui  qui,  par  ses  menées  se- 
crètes, détermina  et  précipita,  sans  le  vouloir, 
le  départ  de  l'Ile  d'Elbe.  Le  duc  de  Rovigo,  dans 
ses  Mémoires,  éclaire  d'une  lumière  sinistre 
toute  cette  partie  obscure  de  l'histoire  de  1814. 
Si  l'on  en  croit  une  de  ses  assertions  les  plus 
graves  contre  laquelle,  à  notre  connaissance,  on 
ne  s'est  pas  encore  inscrit  en  faux,  le  projet  de 


(t)  m  Tous  croyaient  être  m  M  en  mouvement  pour 
l'Empereur,  »  dit  Rovigo,  dans  tes  Mémoires,  tome  N  II, 
p  J3S. 

(f)  Hittoire  de  France  tout  Napoléon,  par  Blgnon, 
commuée  par  le  baron  Rrnouf,  tome  XIV,  p.  Ml.  — 
D'apré»  Walter  Scott,  qui,  dani  ta  Fit  de  Napoléon 
Bonaparte,  parle  autsl  de  cette  conspiration  militaire 
de  1814-1311,  le  duc  d'Orléans  n'en  «tait  pat  volontaire- 
ment complice  ;  c'est  ce  que  prouverait  un  billet  ano- 
nyme adressé  à  l.oala- Philippe  en  réponse  à  quelque 
résistance  de  aa  part  et  que  Walter  Scott  rapporte  en 
ces  ternir»  :  a  Nous  le  ferons  tans  tous  ;  nous  le  ferons 
malgré  vont  ;  nons  le  feront  pour  vons  ».  —  Voir  Hit' 
toire  de  Louit- Philippe  d'Ortéani  et  de  l'Orléanisme, 
par  J.  Crétlneau-Joly  \  Parti,  IMt,  tome  1er,  p.  m  et 
aolv. 

(S)  Napoléon  a  dll  encore  dans  ses  Mémoire*  dictes  à 
Sainte-Hélène,  tome  II.  p.  «7«,  note  XLI  :  «  A  la  fin  de 
Janvier  MIS-.,  une  conspIraUon  existait,  mala  son 
retour  (de  Napoléon  )  n'en  était  pas  l'objet...  •  Ici  des 
points  ;  la  police  du  temps  (  18»)  a  efface  le  reste. 
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faire  assassiner  l'Empereur  à  l'Ile  d'Elbe  fut  re-  !  soin  d'une  administration  exclusivement  loa 
pris,  et,  par  un  excès  de  rouerie  et  d'audace,  !  s'interrompt  et  Tait  place  à  d'autres  dispositif» 
proposé  à  Louis  XVIII  lui-même.  Il  était  néces-  !  prises  arec  autant  de  mystère  que  de  précipit 
salre,  en  effet,  pour  le  parti  de  Napoléon  n,  tion.  C'est  ?ers  la  seconde  moitié  de  fé™ 
que  la  mort  de  Napoléon  Ier  ne  parût  pas  être  '.  1815  que  ce  changement  se  manifeste.  A  ce  m 


son  œuvre.  Le  vieux  roi,  d'ailleurs,  pouvait  s'y 
tromper,  céder  à  4a  haine,  à  la  crainte,  et  croire 
que  cette  mort  pacifierait  la  France  ;  pourquoi 
refuserait-il  à  ses  devoirs  souverains  un  sa- 
crifice que  semblait  lui  commander  l'intérêt  su- 
périeur de  la  paix  ?  Mais,  soit  perspicacité,  soit 
XVIII  ne  se  laissa  pas  entrai 


ment  le  départ  était  décidé. 

Le  26  février,  vers  huit  heures  du  soir,  pet 
dant  les  distractions  d'un  bal  que  donnai» 
Madame-Mère  et  la  princesse  Pauline,  qusii 
navires  sortaient  silencieusement  de  Porto-Fei 
rajo.  L'escadrille  portait  600  hommes  de  I 
garde,  200  chasseurs  corses,  200  fantassin 


 F   —    •  ~  —    l'— ~  n  -,     —  «»     w>««*>,      «v/vr  hukvil, 

à  cet  horrible  prestige.  Il  repoussa  loin  de  ,  français  et  italiens,  100  chevau  légers  polonais 


lui  l'indigne  proposition  qu'on  avait  osé  lui 
faire  (1).  Le  projet  d'assassinat  rejeté,  on  s'a- 
visa d'un  autre  expédient  aussi  efficace  et  moins 
dangereux.  A  l'Ile  d'Elbe,  Napoléon  touchait  à 
la  France  et  à  l'Italie;  il  était  trop  près  du 
continent;  il  y  entretenait  des  communica- 
tions trop  fréquentes;  on  songea  à  le  trans- 
porter dans  une  prison  plus  lointaine  et  plus 
étroite,  à  Sainte-Lucie  ou  à  Sainte-Hélène.  Cette 
proposition  fut  faite  au  congrès  de  Vienne  dès 
les  premières  séances,  en  novembre  1814.  Elle  y 
eut  plusieurs  adhésions;  toutefois  on  en  ajourna 
l'examen  et  le  règlement.  Mais  vers  la  fin  du 
congrès,  Napoléon  apprit  coup  sur  coup,  de  plu- 
sieur»  côtés  à  la  fois,  que  le  projet  qui  le  mena, 
çait  était  arrêté  et  qu'il  allait  être  transféré  à 
Sainte-Hélène,  sous  la  main  de  l'Angleterre.  Na- 
poléon reçut  cet  avis  de  Naples  où  Murât  lu  te- 
nait de  ses  agents  auprès  de  la  cour  d'Autriche, 
de  Suisse  où  demeurait  Joseph,  confident  mal- 
gré  lui  de  toutes  sortes  de  projets  et  de  révéla- 
tions, de  Paris  où  tout  se  disait,  de  Vienne  d'où 
s'échappèrent  de  mystérieuses  missives  que  l'on 
crut  être  de  Marie-Louise,  de  Londres  enfin  : 
deux  Anglais,  d'avance  indignés  de  ce  qu'allait 
faire  le  gouvernement  de  leur  pays,  vinrent  d'eux- 
mêmes  à  l'Ile  d'Elbe  pour  avertir  l'Empereur  ;  ils 
n'avaient  point  d'autre  mobile,  ajoutaient- ils, 
que  le  désir  d'épargner  une  honte  à  l'Angle- 
terre. 

.  62.  Il  existe  un  registre  où  sont  consignés  jour 
par  jour  les  ordres  de  l'Empereur  à  l'Ile  d'Elbe; 
on  y  trouve  toutes  les  préoccupations  d'un  éta- 
blissement définitif,  des  projets  d'avenir,  des  me- 
sures d'amélioration  commandées  et  poursui- 
vies avec  sollicitude.  Mais  tout  d'un  coup  ce 

(1)  «  On  trouva  que  ce  qu'il  y  avait  de  plus  raison- 
nable élatt  de  se  rattacher  à  la  régence  ;  mal*  pour  cela 
faire.  Il  fall.itt  prendra  on  parti  contre  l'Empereur,  qui 
pouvait  partir  de  non  Ile  «t  arriver  à  Parla,  comme  un 
trait.  Les  artisans  de  la  déchéance  s'étalent  rots  *  la  be- 
sogne, lia  t'étaient  affilié  tout  ee  qu'Us  avalent  trouvé 
de  brouillon»  et  avalent  formé  le  projet  de  faire  aasas- 
ilner  l'Empereur,  lia  avalent  Imaginé  d'awocler  l'au- 
torité S  eet  attentat;  l'assassin  était  prêt  ;  Il  ne  a'agts- 
«ait  que  d'obtenir  l'agrément  du  roi.  On  s'adressa  A 
M  de  Riacas;  on  le  détermina  à  soumettre  le  projet  au 
-in  :  mais  eetart-d  ne  voulut  rien  entendre.  Les 
»,  i  qui  ses  intentions  furent  assez  durement  il- 
n'en  persistèrent  pas  moins  dsns  la  coupable 
résolution  qu'ils  «valais  prise.  -  Rovlgo, 
tome  VII,  p.  Ifs. 


en  tout  1,100  hommes  commandés  par  les  #! 
néraux  Bertrand,  Drouot,  Carabronne,  par  I 
chef  d'escadron  Jermanofski ,  etc.  Napoléoi 
était  sur  le  principal  navire,  le  brick  Ylneotu 
tant.  On  avait  à  peine  doublé  le  cap  Saint  An 
dré,  que  le  vent  tomba  tout  à  coup.  Le  matin 
27,  on  n'était  encore  qu'à  six  lieues  de  Porto 
Férrajo,  en  vue  des  croisières  françaises.  Yen 
midi,  le  vent  se  leva  un  peu  et  se  maintint.  Oi 
s'éloigna  enfin  de  l'Ile.  Dans  le  lointain  apparais 
saient  des  voiles ,  qui  semblaient  se  rapprocher 
elles  ne  se  rapprochèrent  pas.  Une  d'elles  pour 
tant  vint  droit  à  l'escadrille.  C'était  un  brick  4 
guerre  français.  Il  ne  se  douta  de  rien  et  de- 
manda des  nouvelles  de  l'Empereur.  Napoléon 
prit  lui-même  un  porte-voix  et  répondit  :  •  L'iju- 
pereur  se  porte  bien.  » 

Le  1er  mars  18 15,  à  trois  heures  de  l'après- 
midi,  l'escadrille  impériale  jetait  l'ancre  dans  ta 
golfe  Juan  entre  Cannes  et  Antibes.  La  plage 
était  déserte.  Rien  ne  s'opposait  au  débarque- 
ment. 

Dès  le  début  un  échec,  un  fâcheux  pronostic. 
Vingt-cinq  hommes,  envoyés  sur  Antibes  pourj 
gagner  le  bataillon  du  Fort-Carré,  y  furent  eui- 
mêmes  retenus  prisonniers. 

Le  département  du  Yar  et,  en  général,  h 
Provence  n'étaient  pas  favorables  à  l'Empereur. 
Napoléon  «e  hâta  de  s'engager  dans  les  Alpes  a 
gravissant  tout  d'abord  les  montagnes  de  l*Ei- 
térel,  au-dessus  de  Cannes.  Les  premières  po- 
pulations le  virent  passer  avec  plus  d'étonné 
ment  qne  d'enthousiasme.  Quelques  vieux  sol- 
dats sortaient  des  groupes  ébahis,  criaient  Fïrr 
l'Empereur,  se  joignaient  à  sa  troupe.  C'était 
tout. 

Le  5  mars,  Napoléon  arriva  à  Gap,  où  il  6' 
imprimer  les  magnifiques  proclamations  qu'il 
avait  dictées  à  bord  de  P Inconstant  dans  U 
journée  du  28  février.  A  Gap,  tout  changes 
pour  lui.  L'enthousiasme  populaire  comment 
de  se  montrer.  Cependant  une  grave  epreww 
l'attendait.  Fouché  avait  répondu  à  un  person- 
nage qui  lui  demandait  si  l'entreprise  de  Bona- 
parte réussirait  :  «  Cela  dépend  du  premier  ba- 
taillon qu'il  rencontrera  ».  Ce  premier  bataillon 
se  rencontra,  dans  le  Dauphiné,  le  7  mars,  en 
avant  de  Vizille.  C'était  un  détachement  cnvojl 
à  la  bête  de  Grenoble,  composé  d'un  bataillon  do 
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5*  de  ligne  et  de  deux  compagnies  du  génie;  en  '  dont  rien  ne  gênait  les  sentiments.  Sa  marche 
loot  7  à  MO  Domines.  Des  paysans  le  précé-  ainsi  assurée,  la  nouvelle  s'en  répandait,  et 
daeat,  accourant  pour  avertir  l'Empereur  de  partout  ailleurs  les  imaginations  se  préparaient 
li  marche  de  cette  troupe  qui  semblâit  mal  a  l'idée  de  son  irrésistible  présence.  Cette  route 
disposée.  Cambronne,  qui  était  à  l'avant-garde, 
vint  i  elle, en  parlementaire.  Il  la  trouva  ran- 
tét  en  bataille,  silencieuse  et  sombre,  ét  le 
c«r.flundant  se  refusant  à  toute  communi- 
ât).*. Le  moment  était  critique.  On  essaya 
tfm  «Ire  parlementaire,  qui  ne  put  pas  da- 
v^nU#  se  faire  entendre.  Napoléon  prit  aus- 
ottf  m  parti  :  il  s'avança  lui-même  vers  la 
teste  suivi  d'une  centaine  de  grenadiers  lé- 
sai lean  fusils  sous  le  bras;  quand  on  fut 
rapproché,  il  mit  pied  à  terre  et  marcha 


le  long  des  Alpes  avait  seule,  de  plus,  l'avantage 
d'aboutir  à  une  position  presque  décisive  :  Gre- 
noble, place  forte  très-importante,  qui  dominait 
le  sud-est  de  la  France,  confinait  à  la  Suisse  et 
à  l'Italie,  deux  pays  pleins  de  ferments  pour 
une  conflagration  générale. 

Mais  le  génie  de  Napoléon ,  après  s'être  si  bien 
montré  dans  ce  que  l'on  pourrait  appeler  la 
partie  stratégique  de  son  entreprise ,  parut  tout 
d'un  coup  se  troubler  devant  d'autres  difficultés. 
On  eût  dit  que  ce  génie,  maître  de  lui-même  et 
ni  (Ton  pas  rapide  jusqu'à  ce  qu'il  fût  à  la  j  tout-puissant  devant  le  danger  et  les  obstacles, 


perte  de  la  voix  et  du  regard  ;  alors  il  s'arrêta 
d  ii  :  •  S'il  en  est  un  parmi  vous  qui  veuille 
ter  général,  son  Empereur,  il  le  peut,  me 
voici.  »  En  disant  ces  mots ,  Napoléon  avait 
otr'wvert  sa  redingote  grise  et  il  montrait 
n  poitrine.  Les  soldats,  après  avoir  hésité  un 
Dosent ,  ne  poussèrent  qu'un   cri  :  Vive 


résistait  mal  au  succès,  et  que  le  succès  lui 
faisait  perdre  la  mesure.  Eo  traversant  le  Dau- 
phiné,  Napoléon  avait  rencontré,  vivaces  et  fortes, 
les  passions  de  1792.  A  Viziile,  un  maire  lui 
avait  dit  :  «  C'est  ici  qu'est  née  la  révolution, 
et  c'est  ici  qu'elle  ressuscite.  »  Les  mots  de 
liberté,  d'égalité,  de  haine  au  despotisme,  de 


FEmpereur!  La  marche  continua.  Ce  n'était  ,  souveraineté  du  peuple,  etc.,  avaient  été  pro 
pit<  qu'an  triomphe  tumultueux.  A  la  suite 
do  bataillon  de  111e  d'Elbe  dont  chacun  enviait 
h  poire  te  pressaient  le  détachement  conquis 
i Vaille,  des  vétérans  accourus  de  toute  la 
n!lee  do  Craisivaudan,  des  garde?  nationaux, 
paUle  /•  de  ligne  qui  venait  de  s'échapper  de 
Grenoble,  avec  son  colonel  Labédoyère,  pour 
T  '  wire  l'Empereur.  Près  de  Grenoble  où  l'on 
«mile  soir  du  même  jour,  à  neuf  heures,  on 
*Ppnt  que  le  commandant  militaire  et  le  préfet 
liaient  tenir  pour  le  roi,  mais  que  la  gar- 
«**  et  la  population  se  prononçaient  pour 
llupenor.  Les  portes  étaient  fermées  ;  on  les 
fcttfe  Ultérieur  et  l'on  en  vit  venir  les  débris 
atre  les  bra*  et  sur  le  dos  des  gens  du  peu- 
p*,  qui  disaient  en  riant  :  «  Sire,  les  clefs  ne  se 
rtnxmieot  pas  ».  L'Empereur  ht  son  entrée 
ta*  la  ville,  presque  enlevé  sur  son  cheval  par 


devant  lui,  avec  un  singulier  entrain, 
même  par  ses  plus  enthousiastes  partisans  ;  et 
il  avait  été  obligé  de  prodiguer  À  tout  propos 
l'appellation  de  citoyen.  La  France  était  trans- 
formée ;  elle  se  montrait  à  lui  toute  révolution- 
naire, m  Comme  ils  m'ont  changé  ce  peuple,  en 
moins  d'un  an  I  »  disait  fréquemment  Napoléon 
pendant  sa  route  du  golfe  Juan  à  Paris.  De- 
vant des  manifestations  aussi  significatives, 
après  deux  abdications  signées  j  et  dans  l'état 
des  esprits  en  Europe,  il  eût  été  habile  à  Napo- 
léon de  ne  point  se  hâter  de  reprendre  un  titre 
souverain.  Sans  titre,  il  n'eût  pas  cessé  d'être 
pour  le  peuple  l'Empereur,  et  pour  les  partis, 
pour  les  hommes  compromis,  pour  ceux  qui 
aspiraient  aux  nouveautés ,  pour  l'Europe  enfin 
toujours  coalisée,  mais  déjà  divisée  en  secret, 
il  eût  été  l'homme  qui  s'annonçait  avec  le 


<  taie.  Un  moment  on  craignit  pour  sa  vie  I  sein  arrêté  de  ne  réagir  contre 


?xtae  secrète  fidélité  royaliste.  Des  torches 
t^mmeVs  projetaient  ànr  ce  furieux  enthoo- 
snm  leur*  routes  et  fantastiques  lueurs.  Des 
•w^res  apparaissaient  aux  fenêtres;  la  ville 
rtltaiitu  spontanément  et  resta,  toute  la  nuit, 
.^«Me  et  bruyante  :  elle  avait  l'Empereur 
se*  murs. 

Jisque  là  Napoléon  avait  accompli  son  entre- 
ra k«  l'infaillible  instinct  du  génie.  Il  s'était 
**rtè  le»  routes  qui  s'offraient  a  lui  vers  Dra- 
(Ti^nan,  Toolon ,  Marseille  :  là  des  populations 
n«rU)De$  ou  hostiles,  là  des  espaces  où  il  eût 
«é  possible  de  le  surprendre  et  de  l'accabler;  il 
,ebà\  ia  contraire,  engagé  dans  des  montagnes 
fa  difficile  accès  où  tout  en  apparence  devait 
l«i  tragqoer  :  en  réalité  il  eût  pu  y  tenir  quelque 
rotroe  avec  sa  petite  troupe,  en  cas  d'un 
PrSB*f  insuccès;  il  devait  y  rencontrer  peu  de 
anodes  autorités  isolées,  des" populations 


compli;  point  de  défi  jeté  aux  hostilités,  aux 
révoltes  imminentes;  il  ne  repoussait  aucune 
intention  de  retour;  il  laissait  un  prétexte  à 
toutes  les  conversions;  il  ne  décourageait  au- 
cune espérance  de  rénovation  et  d'affranchis- 
sement ;  il  était  l'homme  qui  venait  arracher  la 
France  et  l'Europe  à  l'oppression  pour  les  rendre 
l'une  et  l'autre  à  elles-mêmes  ;  il  ménageait  toutes 
les  illusions,  celles  des  rois  comme  celles  des  peu- 
ples; il  n'excluait  rien,  ni  la  république  voulue 
par  les  meneurs  les  plus  ardents ,  ni  le  parti  eu- 
ropéen de  Napoléon  II,  ni  les  orléanistes  dont 
il  eût  fait  aisément  une  des  ailes  du  parti  de 
Napoléon  II;  il  n'excluait  même  pas  le  rétablis- 
sement de  l'Empire,  car  il  se  posait  avant  tout 
en  ministre  soumis  des  événements;  en  vérité, 
il  en  demeurait  l'arbitre  ;  et,  en  attendant,  ce  qu'il 
prenait  sons  le  masque  formidable  do  cette  appa- 
rente déférence  à  toutes  les  volontés,  c'était  une 
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autorité  d'autant  moins  limitée  qu'elle  n'avait 
pis  de  nom,  c'était  l'effective  puissance  et  la 
pleine  dictature  telle  qu'il  la  fallait  en  ces  jours 
de  violence  et  de  trouble.  Au  lieu  de  se  tenir 
dans  cette  réserve  qui  eût  frappé  d'indécision 
les  partis  contraires  et  convoqué  autour  de  lui 
tant  de  concours  et  tant  de  forces  réelles,  Na- 
poléon, dès  le   lendemain  de    son  arrivée 
triomphale  à  Grenoble,  reprit  tous  ses  titres 
impériaux  à  la  fois  :  le  8  mars,  il  décréta  que 
les  actes  publics  seraient  revêtus  de  la  formule  : 
Par  la  grâce  de  Dieu  et  les  constitutions 
de  V Empire,  Napoléon,  Empereur  des  Fran- 
çais, etc.  Cet  imprudent  et  redoutable  et  cet* 
fera ,  répété  à  Lyon ,  ne  s'effaça  qu'à  Paris.  A 
Lyon,  où  il  arriva  le  10  mars ,  Napoléon ,  déplus 
en  plus  réinstallé  dans  ses  prérogatives,  rendit, 
le  13,  plusieurs  décrets  d'une  souveraineté  ab- 
solue et  révolutionnaire;  on  y  retrouvait  bien 
des  réactions  inutiles  ou  alarmantes  :  le  réta- 
blissement de  l'ordre  et  du  personnel  de  la  judi- 
cature  telle  que  l'Empire  l'avait  laissée;  le  ren- 
voi de  tous  les  olficiers,  anciens  émigrés,  que  les 
Courbons  avaient  introduits  dans  l'année;  le 
renvoi  des  gardes  suisses ,  la  suppression  des 
mousquetaires ,  des  gardes  du  corps  et  de  tous 
les  nouveaux  corps,  étrangers  ou  français,  créés 
par  Louis  XVIII;  la  suppression  de  la  cocarde 
et  du  drapeab  blancs  remplacés  par  les  trois 
couleurs;  la  suppression  de  la  décoration  des 
lys,  des  ordres  de  Saint-Louis,  du  Saint-Es- 
prit, de  Saint-Michel;  la  suppression  de  toute 
noblesse  non  instituée  et  conférée  par  l'Empire; 
le  renouvellement  des  lois  de  la  Révolution 
contre  les  titres  provenant  des  privilèges  féo- 
daux ;  l'expulsion  des  émigrés  rentrés  depuis  les 
événements  de  1814;  l'annulation  des  nomina- 
tions faites  dans  la  Légion  d'honneur  depuis  le 
traité  de  Fontainebleau;  enfin  la  dissolution  de 
la  chambre  des  pairs  et  de  la  chambre  des 
députés,  et  de  plus  quelques  proscriptions. 
On  retrouvait  aussi  dans  les  décrets  de  Lyon 
la  convocation  des  collèges  électoraux  à  Paris, 
en  assemblée  extraordinaire  du  Champ  de 
Mai,  pour  la  révision  des  constitutions  impé- 
riales, conception  inattendue  renouvelée  de 
Charlemagne. 

Le  90  mars  au  soir,  Napoléon  rentrait  dans  le 
palais  des  Tuileries  sur  lequel  le  drapeau  trico- 
lore flottait  depuis  le  milieu  du  jour;  un  autre 
drapeau  tricolore  flottait  aussi  aux  tour.*  de 
Notre-Dame.  Le  roi  Louis  XVIII,  sorti  des  Tui- 
leries, le  19,  à  minuit,  s'acheminait  vers  Lille, 
d'où  il  devait  bientôt  repasser  la  frontière  et  se 
rendre  à  Gand.  Le  gouvernement  des  Bourbons, 
à  la  nouvelle  du  débarquement  du  golfe  Juan , 
s'était  d'abord  réjoui,  puis  inqoiété;  le  8  mars 
il  avait  ordonné  de  courir  sus  à  l'usurpateur, 
et  commencé  de  prendre  quelques  mesures;  on 
avait  envoyé  à  Lyon  le  comte  d'Artois  et  le  duc 
d'Orléans  avec  le  maréchal  Macdonald  ;  dans  la 
Normandie,  le  duc  de  Bourbon  avec  le  maré- 
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'  chai  Augereau;  dans  la  Gironde,  le  doed 
I  goulèrae;  le  duc  de  Berry  avec  le  général 
soles  avait  dû  défendre  Paris  à  la  tète  d'un 
|  d'armée  placé  en  avant  d'Essonne  h  Fpo 
bleao  ;  la  mission  d'arrêter  la  marche  de  Napoj 
léon  avait  été  confiée  au  prince  de  la  Motko«ij 
celui-ci,  dans  un  moment  de  délire  et  de  terre*; 
s'était  écrié,  disait-on  :  •  Je  ramènerai  Boatj 
parte  mort  ou  vif  dans  une  cage  de  fer.  »  —  •  h 
n'en  demande  pas  tant,  *  avait  répoodi 
Louis  XVIII.  Ney  occupait,  avec  son  ara*, 
Lons-le-Saulnier.  Mais  partout  les  popuia!^, 
prises  d'enthousiasme  ou  indifférentes  ou  intinéj 
dées,  avaient  fait  défaut  aux  royalistes  et 
les  soldats,  qui,  eux,  ne  résistaient  pas  à  U 
au  nom  de  Napoléon.  A  Lyon,  l'Empereur 
donné  la  croix  au  seul  garde  national  qui  n' 
pas  abandonné  le  comte  d'Artois.  A  Loi 
Saulnier,  Ney  n'avait  pas  tenu  au  premier 
pel  de  celui  dont  il  redoutait  la  vi 
Louis  XVIII,  en  apprenant  coup  sur  coup  t 
ces  défections  qui  le  laissaient  sans  défense, 
l'idée  de  rester  a  Paris  et  d'y  attendre 
vainqueur.  Mais  les  peureux  et  les 
avaient  combattu  l'héroïque  et  sage 
du  vieux  roi. 

Le  21  mars  au  matin,  on  lisait  dans  U  s% 
niteur  : 

«  Le  roi  et  les  princes  sont  partis  dan*  ti 
nuit. 

«  S.  M.  l'Empereur  est  arrivé  ce  soir  à  hait 
heures  dans  son  palais  des  Tuileries  (1).  • 

xvi; 

LES  GEKT-JOIRS. 

(20  mars  —  22  juin  1815). 

ÉJ  bis.  Difficultés  de  le  situation  ;  Fétat  des  esprits;  itttt 
sur  ta  constitution.  Napoléon  refuse  dêtn  U  ni 
dune  Jacquerie.  -  «s.  Préparâtes  de  dtftest  w 
Maire.  —  «t.  La  coalition  européenne;  décrit  * 
congrès  de  Fienne  mettant  Napoléon  hors  ta  I* 
Nouveau  traite  d'alliance  offensive  contre  la  /r<j««. 
—  65.  y  aines  tentatives  de  négociation  avec  l'Eurip ". 
effet  désastreux  de  la  conduite  de  Murât  en  Retk-  - 
M.  Début  et findet  opérations  militaires  ■  Isçnr, 
terloo.-tn  Retour  de  Napoléon  à  Paris.  Liç"  * 
partis  contre  r Empereur,  abdication. 

62  bis.  A  Paris  Napoléon  se  trouva  en  prter.c* 
des  réalités  de  la  situation.  Jusque-là  il  n'mtt 
triomphé  que  de  vains  fantômes  :  la  fidélité  et  U 
constance  des  fonctionnaires,  le  respect  des  fr 
néraux  pour  leurs  nouveaux  serments,  l'ataete- 
ment  des  populations  aux  légalités  établies  «1 
tous  ces  autres  principes  de  stabilité  dont  les  ré- 
volutions font  une  poussière  toujours  pré»  it 
s'envoler  au  souffle  des  événements.  Mais  U  ta 
restait  à  vaincre  les  véritables  difficultés.  Or  ce» 

(t)  On  avait  remarqué  cette  gradation  dam  le  too 
Joornaui  de  Parla  : 
«  1»  Buonaparte  eat  débarque  an  golfe  Juan, 
t*  Grenoble  a  ouvert  aea  portée  a 

Napoléon  a  fait  «on  entrée  à  Lyon. 
4*  S.  M.  l'Empereur  est  descendue  an  palais  de*  Ta'lf- 
rlee.  »  —  Baudouin ,  Anecdotes  historié***  dm  tesm  « 
la  Restauration  f  Paris,  tSSS,  to-ts. 
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d-^culféi  se  montraient  à  loi  presque  insur-  ;  meot  à  se  rendre  aux  mairies  pour  conflrmer 
mutables.  (Tétait  avant  tout  la  grande  instabilité  de  leurs  votes  le  nouveau  pacte  constitutionnel, 
de*  esprits,  profondément  troublés ,  échappant  à    L'assemblée  dn  Champ  de  Mai  se  tint  le  l«r  juiD 

pour  la  proclamation  de  ce  suffrage  national  ;  on 
y  remarqua  plus  de  pompe  que  d'enthousiasme. 
Toutefois  la  députation  des  collèges  électoraux 
prononça  un  fort  beau  discours,  bien  que  les 
commissaires  de  l'adresse  eussent  tenté  d'y  in- 
troduire, au  lien  du  langage  de  la  raison  et  du 
patriotisme,  celui  de  la  méfiance  et  d'une  intem- 
pestive opposition.  Les  nouvelles  chambres  s'ou- 
vrirent le  7  juin.  Le  II  elles  répondirent  an 
discours  d'ouverture  de  l'Empereur.  La  chambre 
des  pairs  dit  que  «  les  nouvelles  institutions  de 
la  France  garantissaient  à  l'Europe  que  jamais  le 
gouvernement  français  ne  saurait  être  entraîné, 
par  les  séductions  de  la  victoire,  au  delà  des 
bornes  de  la  prudence  ».  L'Empereur  fit  remar- 
quer avec  un  sourire  d'une  tristesse  amère  que 
«  l'entraînement  de  la  prospérité  n'était  pas  le 
danger  qui  menaçait  le  plus  la  France  ».  La 
chambre  des  représentants,  plus  agressive  encore, 
parla  de  son  intention  de  refaire  la  nouvelle  cons- 
titution, parce  qu'elle  procédait  de  l'Empereur  et 
non  d'elle-même  ;  elle  demanda  -  à  travailler  sans 
relâche  an  pacte  dont  le  perfectionnement  devait 
cimenter  encore  l'union  du  peuple  et  du  trône  ». 
Napoléon  rappela  à  ces  politiques  aveugles  et 
fourvoyés  «  l'exemple  du  Bas-Empire,  qui,  pressé 
de  toutes  parts  par  les  barbares,  se  rendit  la 
risée  de  la  postérité  en  s'occupant  de  discus- 
sions abstraites  au  moment  où  le  bélier  ennemi 
brisait  les  portes  de  la  ville  ».  Les  députés  à  qui 
s'adressaient  ces  paroles  n'en  furent  qu'offensés; 
ils  le  fureot  surtout  de  ce  que  l'Empereur,  dans 
sa  réponse ,  s'était  lui-même  appelé  le  premier 
représentant  du  peuple.  Napoléon  avait  vaine- 
ment entrepris  de  ramener  les  esprits  égarés;  ce 
qu'il  essaya  surtout  avec  un  des  chefs  du  parti 
libéral,  Benjamin  Constant,  qu'il  avait  fait  venir 
aux  Tuileries  dès  le  mois  de  mars;  il  ne  réussit 
qu'à  étonner,  éblouir  ce  personnage  et  à  le  gagner 
pour  quelques  jours  à  sa  cause  (  1  ).  On  assure  que 
Napoléon  eut  aussi  une  conversation  avec  les  chefs 
du  parti  révolutionnaire,  conversation  dont  quel- 
ques mots  seulement,  assez  suspects,  ont  été 
conservés.  Avec  Benjamin  Constant  Napoléon 
avait  été  ingénieux,  spirituel,  plein  d'idées  im- 
prévues, et  il  s'était  plu  à  ravir  son  interlocuteur 
par  sa  raison  supérieure ,  par  les  aspects  inat- 
tendus sous  lesquels  il  se  montrait  a  lui;  avec 
les  révolutionnaires  il  eut  l'indignation  d'un  grand 
complice  méconnu  et  la  majesté  sombre  d'un 
maître  ontragé.  «  Comme  des  hommes  prêts  à 
mourir,  dit-il,  nous  n'avons  rien  à  nous  dégui- 
ser. Si  je  tombe,  les  patriotes  tomberont  avec 
moi.  Vous  joueriez  mal  votre  jeu  si  vous  me 


taie  direction,  et  tels  qu'on  ne  voyait  pas 
mat  :!  serait  possible  de  reprendre  sur  eux 
q.irique  empire.  Les  partisans  qui  venaient  à  Na- 
pcr-foo  arec  le  plus  de  sincérité  parlaient  natve- 
Bttl .  des  leçons  du  malheur  »  ;  ils  ne  songeaient 
mtae  p&ï  à  cacher  ce  qui  faisait  leur  confiance  ; 
fljcrowrat  le  génie  de  l'Empereur  désormais 
«  carrifé  ».  Des  le  22  mars,  Napoléon  rétablit 
V  cawil  «fÉtat  A  sa  première  séance,  cette  as- 
KaMfe,  si  peu  politique  qu'elle  fût,  crut  devoir 
r 4>r  i  l'unanimité  un  programme  de  ses  princi  pes, 
pjwime  plein  de  déclamations  sur  le  despo- 
te, a  souveraineté  du  peuple,  les  libertés  pro- 
ms  par  la  révolution.  Dominé  par  ce*  préoccu- 
utiocs  du  moment,  on  eut  (Imprudence  de  pro- 
céder à  la  rédaction  d'une  constitution  nouvelle. 
Chicon  fat  admis  à  proposer  les  idées  qu'il  croyait 
iwsor  ce  sujet  :  toutes  les  folies  qu'avaient 
mises  dans  les  esprits  vingt^cinq  ans  d'essais, 
(fuircbie,  de  querelles,  de  despotisme  firent 
ilon  expiosioo.  On  revit  ainsi  la  république  de 
1800.  la  république  de  1793,  tontes  les  variétés 
de  réfcWique.  II  y  eut  toutefois  des  partisans 
do  régime  monarchique,  et,  ce  qui  était  fort 
•  .nràcatif,  c'est  que  personne  n'omit  de  réclamer 
a  faveur  de  la  liberté  politique.  Le  conseil 
<flut  fat  divisé  :  quelques-uns  demandèrent  le 
lotissement  de  la  constitution  de  1791»  avec 
i- modifications  à  soumettre  préalablement  au 
'«te populaire,  en  même  temps  qu'on  soumet- 
trait aessi  au  peuple  cette  très-radicale  question  : 
L'Empereur  sera-t-il  réélu  empereur  héré* 
iiUâre?  Cependant  ce  ne  fut  pas  là  l'avis  de 
'■  majorité,  qui  se  prononça  pour  une  monarchie 
■  Rationnelle  semblable  à  celle  de  la  Charte 
k  (SU,  mais  plus  libérale  et  non  plus  indé- 
[■^wiote  delà  souveraineté  du  peuple.  Napoléon 
eatpwF  peine  à  obtenir  que  la  nouvelle  cons- 
tiUkn  ne  contint  pas  un  désaveu  formel  des 
<asta*hons  impériales  :  «  Vous  m'ôtez  mon 
raué,diujit-U;  je  veux  le  conserver  ;  que  faites- 
»w  dooede  mes  onze  années  de  règne?...  Il 
btqoe  la  nouvelle  constitution  se  rattache  à 
raaàame...  •  Cette  exigence  parut  exorbitante 
<4  fut  mal  prise.  Napoléon  voulut  couper  court  à 
04  dangereuses  dissidences  par  Y  Acte  addi- 
'waef  aux  constitutions  de  F  Empire,  publié, 
le  M  avril,  de  motu  proprio;  mais  cet  Acte 
'at  froidement  accueilli ,  malgré  les  libertés  qu'il 
cootpnait,  ooor  cette  raison  surtout  qu'il  émanait 
de  raatiauve  de  l'Empereur  et  non  des  dé- 
'teafoos  des  assemblées.  •  Encore  un  oc- 
troi, encore  une  charte  octroyée  1  »  s'écriait- 
«Hoct  haut  avec  impatience.  11  est  pourtant  de 
r«Hw*  de  l'autorité  héréditaire  d'avoir  en  soi 
le  pouvoir  constituant;  mais  on  était  répobli- 
u»  tau  le  Mvoir,  et  l'on  attendait  de  l'Em- 
P  f* rétabli  qu'il  ne  serait  qu'une  république  dégui- 
**•  k»  citoyens  montrèrent  peu  d'empresse- 


trahissiez.  Après  moi,  vous  tous,  révolution- 
Ci)  Le*  parole*  étranges  et  magnifique*  de  Napoléon 
a  Ben)amln  Constant  ont  été  rapporter»  par  ce  publi- 
cité dan»  on  outrage q al  a  paru  en  ittv  aoua  ce  titre  i 
Mhnoirn  $mr  UT  Ont  Jours  ,p«r  Benjamin  Constant. 
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naires,  vous  aérez  perdus.  Je  suis  votre  der-  i  rations  n'eût  été  gagné  par  ces  entratoerneot 
nier  dictateur.  Méditez  sur  cela.  »  !  qui  sont  les  méprises  et  les  défaillances,  ton 
Dans  sa  conversation  avec  Benjamin  Constant,  1  jours  possibles,  des  masses  populaire*.  Le  gé 
Napoléon  avait  dit  en  parlant  des  institutions  li-  nie  de  Napoléon  avait  eu  pour  mission  de  coin 
bérales  :  «  Ce  n'est  que  la  minorité  qui  les  veut,  ,  primer  ces  passions  anti-sociales,  de  les  rame- 
né vous  y  trompez  pas.  Le  peuple,  ou  si  tous  ner  à  Tordre,  et  non  pas  de  leur  donner  de» 
l'aimer,  mieux,  la  multitude  ne  veut  que  moi...  » 
On  ne  pouvait  pas  constater  avec  plus  de  vérité 


armes  contre  la  civilisation  ;  de  là  l'arrêt  mit 
par  lui  à  l'organisation  des  fédérations  po- 


l'état  des  choses.  L'Empire  se  trouvait  dans  cette  pulaires  tout  d'abord  encouragées.  La  chute  (Toi 
position  étrange  d'avoir  à  sa  portée  une  force    trône  était  préférable  pour  Napoléon  à  la 


,  l'adhésion  populaire;  mais  pour  mettre  et  à  la  décomposition  de  la  société  modem*, 
cette  force  en  mouvement  il  n'avait  que  des  in-  '  C'est  à  cette  décision  sans  doute  qu'il  faut  in- 
termédiaires suspects  au  peuple  et  rebelles  à  lui-  ,  porter  ces  mots  dits  par  loi  à  Benjamin  Cooi- 
roêtne;  il  succombait  à  une  grave  erreur  de  sa  tant  :  «  Je  n'ai  qu'à  faire  un  signe,  ou  plutôt  à 
politique  :  certes,  il  n'avait  jamais  méconnu  rira-  détourner  les  yeux,  les  nobles  seront  massacré! 
portance  des  classes  moyennes;  il  n'avait  jamais  1  dans  toutes  les  provinces...  Mais  je  ne  veui  pas 
cru  pouvoir  s'en  passer;  mais  il  avait  cru  pou-  être  le  roi  d'une  Jacquerie  ». 
voir  les  constituer,  ou  les  remplacer  artificielle-  j  A3.  Napoléon  demanda  le  salut  de  Ja  France  t 
ment  par  ses  fonctionnaires,  par  ses  collèges  une  rapide  reconstitution  de  son  armée.  L'état 
électoraux,  par  sa  Légion  d'honneur,  par  sa  no-  I  dans  lequel  étaient  tombées  les  forces  militaire» 
blesse  nouvelle,  par  les  groupes  divers  de  ses  est  à  peine  croyable.  En  voici  un  aperçu.  Infan- 
dotataires;  en  attendant,  il  avait  privé  les  classes  terie,  effectif  95,000  hommes  ;  disponibles,  sta- 
moyennes  de  la  liberté,  du  seul  apprentissage  j  lement  65  à  70,000.  Cavalerie,  effectif  2ô,000 
qui  pût  les  former  à  la  vie  politique;  en  1815  il  liommes  et  16,000  chevaux  ;  disponibles,  seule- 
dut  subir  les  fatales  conséquences  de  ce  système:  ment  11,000  cavaliers  montés.  Personnel  d'ar- 
il  se  trou  va  en  présence  de  beau  coup  de  méfiances,  tillerie,  du  génie,  des  équipages,  à  peu  près  dis 
de  beaucoup  de  rancunes,  d'intraitables  préven-  '  cadres  seulement.  Des  pièces  d'artillerie  en  asseï 
tions  et  surtout  d'une  inexpérience  générale  qui  grand  nombre,  quelles  que  fussent  les  quantité 
ne  permettait  à  personne  de  s'élever  au-dessus  de  .  qui  en  avaient  été  livrées  aux  étrangers; 


ses  ressentiments  particuliers.  Ce  ne  fut  pas  peu  ou  point  de  munitions  de  guerre ,  d'ob^k 

a'ors  le  patriotisme  qui  manqua  à  la  bourgeoisie  :  d'équipement,  de  fusils  surtout.  Les  places  fort» 

ce  fut  l'intelligence  de  ce  que  le  patriotisme  ]  désemparées  ;  les  côtes  sans  défense ,  les  esca- 

commandait  dans  un  suprême  péril  national.  \  dres  désarmées,  les  équipages  de  marine  coq- 

Un  moment  il  parut  que  Napoléon  eût  pu  gédiés,  ainsi  l'avait  voulu  l'Angleterre;  ta 

dominer  et  entraîner  toutes  ces  résistances.  I  France  en  était  réduite  à  faire  garder  ses  ports 


Le  24  mai,  la  cour  des  Tuileries  s'emplit  d'une    par  la  troupe  de  ligne.  En  moins  de  trois  moi*, 


foule  d'hommes,  la  plupart  sans  armes  et  en 
habits  de  travail  :  c'étaient  les  fédérés  des  fau- 
bourgs Saint-Antoine  et  Saint-Marceau;  on  n'en 
avait  laissé  entrer  qu'une  partie,  12,000  à  peu 
près.  Ils  venaient  demander  des  armes  dans  un 
digne  et  mâle  langage,  des  armes  pour  eux  et 
pour  les  autres  fédérés  qui  se  levaient  dans  la 
Bretagne,  la  Lorraine,  l'Alsace,  la  Bourgogne, 
le  Lyonnais,  ailleurs  encore  dans  tonte  la  France. 


du  20  mars  au  1er  juin,  Napoléon  avait  ainsi  re- 
levé l'état  militaire  ;  infanterie  et  cavalerie, 
214.000  hommes  et  04,000  chevaux  ;  200  batail- 
lons de  garde  nationale  mobilisés,  1 12,000  hom- 
mes; marins  enrégimentés,  canouniers  de  ma- 
rine, gardee-cotes ,  44.0CO  hommes;  gendar- 
merie, 12,000  hommes;  vétérans  employé*  à 
la  sûreté  intérieure,  10,000;  anciens  militaires 
appelés  à  la  défense  des  places,  32,000  Toutes 


Napoléon  répondit,  comme  il  le  savait  faire,  à  la    ees  forces  étaient  disponibles  au  l,r  juin.  Il  y 


haransjucde  la  députation;  l'offre  du  patriotisme 
populaire  fut  acceptée,  et  des  armes  furent  pro- 
mises. Mais  dès  le  début  l'administration  prit  de 
telles  mesures,  que  l'enthousiasme  des  Tédérés 
tomba.  La  fédération ,  pourtant ,  avait  déjà  fait 
ses  preuves.  Elle  avait  été  pour  la  révolution, 
à  ses  premiers  jours,  une  force  et  non  l'anar- 
chie; elle  eût  pu  sauver  l'Empire  en  1815.  Or, 
il  est  certain,  à  la  manière  dont  ce  mouvement 
fut  en  quelque  sorte  éconduit ,  que  Napoléon 
n'en  voulut  pas.  Pourquoi  ?  On  ne  peut  répondre 
à  cette  question  que  par  une  conjecture.  Napo- 
léon, dans  sa  route  de  Cannes  à  Paris,  avait  en- 
tendu-sur son  passage  des  cris  sinistres  :  «  A  bas 
les  prêtres!  à  bas  les  nobles!  »  Il  y  avait  lieu 
de  craindre  que  déjà  le  mouvement  des  fédé- 


avait  en  outre  en  armement  dans  les  dépôts 
146,000  hommes  de  troupes  diverses.  Ce  total 
de  570,600  hommes  devait  être  porté  à  la  fin 
de  juin  à  750,000  hommes  et  à  la  fin  de  juillet  à 
900,000.  Pour  les  munitions  de  guerre,  les  objets 
d'équipement,  les  fusils  surtout  qui  manquaient, 
Napoléon  avait  fait  partout  établir  des  ateliers; 
on  loi  rendait  compte  chaque  jour  do  travail  de 
ces  manufactures.  Tout  était  payé  comptant  ou 
par  avance.  En  1792  et  1793  on  était  parvenu  à 
fabriquer  1,000  fusils  par  jour.  En  1815,  dès  le 
mois  de  mai,  on  en  fabriquait  1,500  par  jour, 
en  juin  3,000;  en  juillet  on  devait  en  fabriquer 
4,000  par  jour.  Les  places  fortes  ainsi  que  les 
côtes  avaient  été  réarmées  ;  les  défilés  des  Vos^s 
et  de  la  Lorraine  retranchés  ;  Paris,  Lyon ,  eic , 
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parais  de  monitions,  couverts  d'ouvrages  de  f  Hesse-Darmstadt,  28,000  ;  l'Esjttgne,  36,000  ;  le 
campagne,  pourrus  d'une  nombreuse  garde  na-  |  Portugal,  20,000;  la  Hollande,  15,000;  la  Saxe, 
tiooate,  de  compagnies  de  canonnière»  de  ba-  14,000;  total,  943,000  hommes.  Des  ordres  fu- 
tiiUtMis  de  tirailleurs.  Partout  une  force  de  ré-  |  reut  expédiés  pour  que  ce  qu'il  y  avait  de  dis- 
sistaace;  partout,  sous  les  noms  (es  plus  divers,  ponible  de  cette  masse  d'hommes  se  dirigeât  sur 
des  troupes  de  partisans  appropriées  à  la  nature  !  la  France ,  et  que  le  reste  s'apprêtât  à  suivre, 
et  au  génie  de  chaque  lieu.  La  France  se  héris-  Le  31  mars,  le  plan  de  la  coalition  était  ar- 
saitde  défenseurs.  rêlé  :  sur  le  haut  Rhin,  une  armée  de  338,000 

Q  s'en  (allait  pas  moins  pour  résister  à  la  ,  Autrichiens,  Bavarois,  etc.,  sous  le  commande- 
coalition  qui,  déjà  de  toutes  parts,    ment  du  prince  de  Schwarzenberg  ;  sur  le  bas 

Rhin,  une  armée  de  153,000  Prussiens,  com- 
mandés par  Blucher,  en  outre  une  armée  de 
150,000  Anglais,  Hanovrieos,  Hollandais,  etc., 
sous  le  commandement  de  Wellington.  Les 
Russes  devaient  suivre  et  appuyer  l'armée  prus- 
sienne. 

65.  Napoléon  essaya  de  traiter,  sans  espoir  d'y 
réussir  et  seulement  dans  l'intention  de  laisser 
voir,  à  l'opinion  publique  de  quel  côté  se  trou- 
vaient réellement  les  agresseurs. 

Le  4  avril,  il  notitia  aux  cours  étrangères  son 
nouvel  avènement  au  trône  de  Frauce;  cette 


un  seul  pays 
64.  A  U  nouvelle  de  l'évasion  de  l'Ile  d'Elbe,  la 
ùjfwnotiou,  la  stupeur,  l'effroi,  avaient  été  im- 
rtrasM  et  profonds  en  Europe.  Mais  au  congrès 
d*  Vanne,  où  cette  nouvelle  arriva  le  7  mars, 
1  ;  naît  un  nomme  dont  la  claire  et  ferme  raison 
m  se  trompait  pas  sur  les  difficultés  presque  in- 
^nûootables  de  l'entreprise  tentée  par  Napo- 
léoo.  Talleyrand  rassura  ses  collègues  et  leur 
owmuniqua  son  intrépide  résolution.  La  paix 
pouvait  permettre  à  Napoléon  de  reprendre 
ta  farce  :  il  ne  fallait  point  lui  laisser  de  répit. 

Panai  les  princes  coalisés,  il  y  en  avait  que  le  \  notification,  faite  avec  habileté  et  grandeur,  était 

à  la  fois  une  justification  de  l'événement  ac- 
compli, une  démonstration  de  la  nécessité  de 
l'Empire  pour  la  sûreté  même  de  l'Europe,  enfin 
une  protestation  de  la  volonté  de  l'Empereur  de 
ne  plus  ambitionner  d'autre  gloire  que  celle  de 
la  paix. 

Le  5  avril,  le  Moniteur  publiait,  1°  des  ob- 
servations sur  la  déclaration  du  1 3  mars  ;  2*  un 
rapport  d'une  commission  du  conseil  d'État  sur 
le  même  sujet,  contenant  une  exposition  des 
causes  qui  avaient  déterminé  le  retour  de  l'Ile 
d'Elbe;  3°  enlin  un  rapport  du  ministre  des  af- 
faires étrangères  encore  sur  la  déclaration  du 
13  mars  et  sur  les  questions  de  droit  national 
que  cet  acte  soulevait. 

Ces  publications,  ces  appels  au  jugement  des 
peuples  ne  pouvaient  être  que  des  préludes  de 
guerre  et  rendaient  vaines  les  négociations.  Ce- 
pendant des  négociations  s'engagèrent,  du  moins 
de  la  part  de  la  Frauce.  Les  agents  français  à 
l'étranger  reçurent  ordre  de  développer  ce  thème, 
à  savoir  que  «  le  rétablissement  des  Bourbons  ne 
pouvait  manquer  de  donner  lieu  à  des  réactions 
ayant  pour  résultat  inévitable  d'amener  des  ré- 
volutions nouvelles  et  de  favoriser  par  toute 
l'Europe  les  tendances  au  républicanisme  et  aux 
bouleversements  (1)  ».  On  ne  s'en  tint  pas  au 
langage  de  la  raison;  on  s'adressa  aux  passions 
secrètes  des  princes,  et  il  neparatt  pas  que,  dans 
cette  voie,  on  ait  reculé  devant  les  procédés  les 
moins  scrupuleux,  ainsi  qu'on  en  peut  juger  par 
le  trait  suivant  que  l'on  regrette  d'avoir  à 
rapporter  :  des  papiers  que  Louis  XVIII  avait 
laissés  lors  de  sa  fuite  précipitée  des  Tui- 
leries furent  remis  à  un  ministre  russe;  c'était 
un  traité  secret  d'alliance  contre  la  Prusse  et  la 
Russie  conclu  le  3  janvier  1815  entre  la  France, 

(1)  M.  BI«non,  Hittoire  **  la  Franc*  sous 
tome  XIV,  p.  tri. 


\t  des  partages  faits,  et  d'autres 
lîMifs,  pouvaient  détacher  de  l'alliance  et 
ntfj?ner  à  Napoléon  :  il  fallait  sans  tarder  lier 
!'  nouveau  tous  ces  princes  et  les  engager  tous 
cassable  dans  la  guerre.  Dès  le  13  mars,  le 
co^pti  de  Vienne  faisait  une  déclaration  qui 
irrtuit  Napoléon  hors  la  loi  (1).  Cette  mesure, 
quoi)  dirait  empruntée  aux  temps  barbares, 
rodait  d'avance  nul  et  non  avenu  tout  traité, 
teat  arrangement.  La  déclaration  se  terminait  par 
li  promesse  faite  en  commun  de  recourir  de 
brtTeao  aux  armes  contre  «  l'ennemi  et  le  per- 
turbateur dn  repos  du  monde.» 
Ea  conséquence,  le  25  mars  était  signé  à 
r.ne  Je  traité  olfensif  et  défensif  par  lequel 
•~  quatre  grandes  puissances  s'obligeaient  à 
'  ,-rfodre  immédiatement  les  armes  et  à  ne  les 
pur  que  d  on  commun  accord  et  seulement 
puad  Napoléon  serait  mis  hors  d'état  d'exciter 
^'tre  des  troubles.  Toutes  les  puissances  si- 
rrjLùTes  de  la  déclaration  du  13  mars  adhére- 
rait tuccessivernent  à  cette  nouvelle  coalition, 
■i  Soède  exceptée.  La  Russie  offrit  pour  la  pro- 
iiiia<  campagne  300,000  hommes;  la  Prusse, 
WMMQ;  l'Autriche,  150,000,  plus  une  seconde 
en  Italie  ;  l'Angleterre,  80,000 
la  Bavière,  60,000;  le  Wurtem- 
berg, «/HO;  |e  grand-duché  de  Bade  et  la 

(li  Sam  celte  déclaration  on  trooTe  l'Idée  Aie  de  Ta  I- 
kjraoa,  •  ce  inom'-nL,  de  supprimer  Napoléon  pour  con- 
e*r  toaiei  in  difficultés.  On  y  remarque  un  vUlble 
'vuinjtarcnt  a  i'a>u»stnat  :  •  En  rompent  la  conven- 
<M  rauu  établi  à  l'Ile  d'Elbe,  Bonaparte  détroit 
'  *w  titre  légat  avoue/  ton  existence  te  trouvait 
ktie*«4U  II  t'eut  privé  lui-même  de  ta  proteetton  de* 
H  l'cat  placé  bon  dea  rélatlona  clttlea  et  aocialea... 
betal  et  perturbateur  du  monde,  U  t'est  livré  à  la 
f«<W<  pfftHfw..  -  On  ne  pouvait  pat  dire  plus  clalre- 
<*  s.poiéon  etalt  njL,  bors  de  ta  souveraineté , 
*t  rnottanlK  même,  et  qu'il  «ait  licite  et  mérl- 
fcsreée  le  tuer. 
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l'Autriche  et  V Angleterre  ;  plat  des  lettres  de 
Talleyrand  au  roi  pendant  le  congrès,  lettres  où 
le  spirituel  et  caustique  diplomate  écrivant  à  un 
souverain  de  son  humeur  s'était  complu  à  tout 
raconter,  les  choses  publiques  et  des  galanterie* 
privées,  avec  la  verve  de  sa  critique  mali- 
cieuse (!).  On  ne  sait  ce  qui  serait  résulté  de 
ces  révélations,  si  elles  étaient  arrivées  a  temps 
sut  intéressés.  Elles  furent  probablement  rete- 
nues par  quelques-uns  de  ces  ministres,  ennemis 
implacables  de  Napoléon,  qui  gouvernaient  alors 
les  rois  absolus  de  la  coalition.  Les  négociations 
n'aboutirent  nulle  part.  C'est  ce  dont  rendit 
compte  le  ministre  des  affaires  étrangères  dans 
un  rapport  qui  fut  publié  au  dernier  moment  dans 
le  Moniteur  du  16  juin.  Mais  l'on  doit  rappeler 
ici  l'événement  qni  frappa  le  plus  d'impuissance 
les  efforts  de  la  diplomatie  française. 

Murât  avait  gravement  contribué  anx  désastres 
de  1814  par  son  alliance  avec  les  ennemis  de 
l'Empereur;  en  1815  il  fut  pour  la  France  une 
cause  non  moins  fatale  de  revers ,  par  son  ar- 
deur intempestive  à  prendre  les  armes  contre 
l'Autriche. 

En  quittant  l'Ile  d'Elbe,' Napoléon  avait  ren- 
voyé à  Murât  le  chevalier  Cotonna,  chargé  de  lui 
dire  :  l°que  l'Empereur  revenait  en  France,  ré- 
solu à  maintenir  le  traité  de  Paris  du  30  mai 
1814;  2°  qu'il  désirait  que  Murât  fit  connaître 
a  Vienne  cette  pacifique  résolution,  impliquant 
formellement  la  renonciation  par  Napoléon  à 
toute  prétention  sur  l'Italie.  Le  chevalier  Co- 
lonne devait  insister  de  plus  pour  bien  recom- 
mander à  Morat  de  ne  pas  se  presser  d'agir 
quoi  qu'il  arrivât,  et  surtout  de 's'abstenir  de 
toute  hostilité  envers  le  saint-siége.  L'Empereur 
changeait  de  politique  envers  Rome;  il  était  dé- 
cidé à  se  réconcilier  avec  le  pape,  à  qui  il  allait 
envoyer  un  ambassadeur,  son  oncle  le  cardinal 
Fescn(l). 

Des  lettres  postérieures,  écrites  de  Paris  à 
Murât,  vinrent  confirmer  ces  intentions  de  l'Em- 
pereur. 

Mais  déjà  il  était  trop  tard.  Murât  ne  s'ap- 
partenait plus.  Ce  prince  savait,  d'une  part,  que  la 
coalition  avait  résolu  de  le  détrôner;  il  pres- 
sentait, d'autre  part,  qu'il  pourrait  être  sacrifié  à 
quelque  combinaison  de  l'Empereur  pour  faire  la 
paix  avec  l'Autriche;  il  craignait  que,  si  l'Italie 
était  reprise  par  la  France,  le  prince  Eugène,  resté 
fidèle,  ne  lui  fût  préféré;  il  comptait  aussi  qu'il 
serait  victorieux,  qu'il  pourrait  venir  au  secours 
de  son  beau-frère  et  de  la  France,  et  par  là  ré- 
parer les  fautes  passées.  Poussé  par  tous  oes 
sentiments  à  la  fois,  obsédé  d'ailleurs  par  les  so- 
ciétés secrètes  dont  il  s'était  cru  faire  le  chef, 
Murât,  dès  qu'il  avait  eu  vent  du  départ  de  l'Ile 
d'Elbe ,  avant  même  qu'il  eût  reçu  le  message 
porté  par  le  chevalier  Colonn  a,  s'était  hâté  d'en- 
voyer à  Vienne  une  note  pour  signifier  son  inten- 

(1)  M.  Blfnon,  t.  XIV,  p.  m. 
(t)  M.  BlfOOD,  t.  XIV,  p.  m. 
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tion  de  reprendre  la  ligne  de  position  qu'il  i 
pait  sur  le  Pô  dans  la  campagne  précédente.  Cett 
noie,  qui  était  une  déclaration  de  guerre,  tomba 
Vienne ,  le  8  mars ,  le  lendemain  du  jour  qu'o 
y  apprenait,  par  un  avis  du  grand-doc  de  To* 
cane,  que  Napoléon  venait  de  s'échapper  de  1*11 
d'Elbe. 

Plus  de  doute .  Napoléon  et  son  beau-frère  *Yi 
tendaient;  le  premier  acte  de  Napoléon  en  reg: 
gnant  le  continent  était  de  provoquer  toute  Vtli 
rope,  et  cela  par  une  déclaration  de  guerre  fait 
à  l'Autriche,  la  seule  puissance  qu'il  eût  intér< 
à  ménager,  la  seule  qu'il  eût  quelque  espoir  d< 
détacher  de  la  coalition.  Le  fugitif  de  l'Ile  âlOl 
avait  perdu  le  sens! 

Cependant  Mural  faisait  suivre  de  près  les  me 
naces  et  la  guerre.  Dès  le  12  mars,  il  se  jetait  e 
avant,  culbutait  tout  d'abord  l'Etat  pontifie* 
qu'on  lui  avait  recommandé  de  ne  pas  in 
quiéter,  mettait  en  fuite  le  pape  au  mrliea  d< 
cérémonies  de  la  semaine  sainte ,  circonsiaor 
qui  fut  remarquée,  et  Tenait  chercher  les  Auln 
chiens  sur  le  P6.  Or,  toute  cette  agression  êiai 
imputée  à  Napoléon;  Murât  n'était,  disait-on 
que  son  lieutenant  ;  dès  son  apparition  sur  le  cou 
tinent,  Napoléon  revenait  à  ses  fureurs  contre  J 
chef  de  l'Eglise  catholique  1 

On  sait  le  sort  qui  attendait  Murât  Après  uni 
courte  campagne  commencée  avec  quelque  écla 
et  terminée  misérablement,  ce  matheureui 
prince  rentra  presque  seul  à  Naples,  dans  la  oui 
du  19  au  20  mai,  disant  à  sa  femme  :  «  Madame 
je  n'ai  pas  pu  mourir  ».  Le  lendemain,  il  fuyai 
encore ,  laissant  derrière  lui  son  royaume  ai 
prince  royal  de  Sicile,  depuis  Ferdinand  IV, qn 
ramenaient  les  Autrichiens  victorieux. 

Dans  des  notes  fournies  au  ministre  des  af 
faires  étrangères  pour  son  rapport  du  7  juin,  pu 
bliéau  Moniteur  du  16,  notes  dictées  par  Sa 
poléon  ou  écrites  de  sa  main,  on  lit  au  sujet  de 
événements  de  Naples  :  «  Insister  pour  dire  qn'i 
(l'Empereur)  n'est  pour  rien  dans  ce  qui  a  éli 
fait  (1)  ».  Il  était  trop  tard  pour  dissiper  le 
préventions  de  l'Europe.  Personne  ne  doutait  qo 
Murât  n'eût  agi  d'après  l'inspiration  et  l'onlr. 
de  Napoléon. 

Le  vertige  régnait.  Napoléon  voulait  conjure: 
les  tempêtes  que  son  génie  prévoyait  dans  ui 
prochain  avenir  ;  mais  les  rois  ne  voulaient  pa< 
être  sauvés  par  lui.  Il  avait  compris  la  néccs&it< 
de  rendre  au  peuple  la  liberté;  mais  la  liberté  h 
révoltait  contre  son  tardif  initiateur.  Il  n'y  avai 
de  sagace  que  l'instinct  des  révolutionnaire? 
ceux-ci  pressentaient  sûrement  que  le  fondâtes 
de  la  révolution  de  89  ne  serait  pas  rhomm< 
d'une  révolution  nouvelle  et  qu'il  ne  se  prête 
rait  pas  à  ce  que  lui-même  appelait  déia  la 
réclamations  vagues,  absolues,  immodérées. 
Pour  ceux  qui  tendaient  à  remanier  l'ordre  so- 
cial, Napoléon  était  un  obstacle ,  le  seul  qu'ils 
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eussent  a  redouter.  Le*  révolutionnaires  comme 
les  eo  narrateurs,  les  absolutistes  comme  les  H* 
beraax,  tous  poussés  par  les  mobiles  les  plus 
hnn,  aspiraient  également  à  une  catastrophe. 

«.LaFrance,  bien  que  surprise  dans  un  désar- 
roi sas  nom,  avait  pu  subvenir  en  moins  detrois 
mots  à  ta  levée  d'une  force  militaire  s» rasante 
pour  rester  à  toute  l'Europe.  Mais  cette  année 
refoulée  à  ta  hâte  manquait  de  cohésion;  les 
^Uib  méprisaient  la  plupart  de  leurs  chefs 
pe  èacun  avait  tu  passer,  de  défection  en  dé- 
f^œ.  de  l'Empire  a  la  royauté  et  de  la  royauté 
a  "Empire,  on  se  souvenait  des  trahi  sons  de  1814; 
a  se  croyait  encore  enveloppé  de  trahisons; 
ikiiean  l'esprit  de  dénigrement,  d'opposition 
die  révolte  était  dans  les  nouveaux  régiments 
comme  dans  le  reste  de  la  France.  Pour  main- 
loir  cette  armée,  on  mieux  pour  lui  donner  ce 
qo'eile  n'avait  pas,  de  l'union,  de  la  discipline, 
4<  la  confiance  en  elle-même,  une  série  continue 
de $oerrs  était  indispensable  ;  un  seul  échec, sur- 
Teoaalan  début,  devait  la  décomposer  et  la  dis- 
perser. 

Le*  opérations  militaires  commencèrent  avec 
a  tardé  habituelle  au  vainqueur  de  tant  d'autres 
coafittoos.  Déjà  120,000  hommes  et  3ôO  bouclies 
i  feo étaient  arrivés,  le  14  juin,  sur  la  Sambre, 
un  être  attendus,  prés  des  années  de  Wel- 
iisïfon  et  de  Blùcher.  Ces  deux  armées  enne- 
i«s  faisaient  le  double  de  l'armée  française  ;  tou- 
tefois attaquées  avant  d'avoir  pu  se  joindre,  elles 
âliient  être  séparées  lune  de  l'autre,  puis  bat- 
tîtes toar  à  tour,  suivant  une  tactique  dont  Napo- 
Iwi  avait  souvent  fait  usage.  Mais  la  veille,  pen- 
«ut  b  aoit,  un  général  chef  d'état-major  s'é- 
chappa de  l'armée  française  et  porta  à  l'ennemi  le 
pi»  de  cette  opération.  Un  autre  général,  dont 
l'impétuosité  avait  été  jusque-là  irrésistible, 
i  tQ)ua  à  occuper  une   position,  celle  des 
(Mre-Bras,  nécessaire  pour  écraser  l'armée 
provienne  a  empêcher  la  jonction  des  deux  ar- 
mées de  Wellington  et  de  Blùcher.  La  bataille  de 
Lot,  chèrement  gagnée  (16-16  juin), ne  décida 
riea.Qoantà  ce  qui  se  passa  le  surlendemain  18, 
tas  cette  mêlée  du  Mont-Saint- Jean  ou  de  Wa- 
terloo, nul  ne  peut  le  dire,  nul  ne  le  sait;  il  y  a 
cadet  démentis  pour  toutes  les  accusations,  des 
rtfotittoat  pour  toutes  les  apologies;  tout  est 
«oteslé,  rien  n'est  prouvé  ;  les  juges  compé- 
tent» ne  s'accordent  pas  cf  discutent  encore.  La 
tidrirt  était  assurée,  dit-on,  lorsqu'il  survint 
ui  corps  prussien  que  l'on  croyait  être  un  corps 
&Hflb,  et  tout  fut  remis  en  question.  •«  Jour- 
«eetacornpréhensible,  disait  Napoléon  à  Sainte- 
H'tae,  concours  de  fatalités  inouïes  1...  Et  pour- 
rai tout  ce  qui  tenait  à  l'habileté  avait  été  ac- 
«aali...  Tout  n'a  manqué  que  quand  tout 
»»»it  réussi....  Singulière  campagne!  repre- 
frut-il,  dans  moins  d'une  semaine,  j'ai  vu 
tais  (oit  échapper  de  mes  mains  le  triomphe 
isvjTé  de  la  France....  Sans  la  désertion  d'un 
tant,  j'anéantissais  les  ennemis  en.  ouvrant  la 


campagne  (le  départ  de  Bournxont).  Je  les 
écrasais  à  Ligny,  si  ma  gauche  eût  fait  son  de* 
Toir  (si  Ney  avait  occupé  les  Quatre-Bras). 
Je  les  écrasais  encore  à  Waterloo,  si  ma  droite 
ne  m'eût  pas  manqué  (  inertie  de  Grouchy  lais- 
sant passer  les  Prussiens  et  ne  se  repliant 
pas  sur  l'armée  française)...  »  Jamais  le  sol- 
dat français  n'avait  été  plus  brave  ;  mais  il  se 
méfiait  de  tous  ses  ohefs,  hormis  un  seul.  «Tout 
mouvement  qu'il  ne  comprenait  pas,  l'inquiétait; 
il  te  croyait  trahi.  Au  moment  où  les  premiers 
coups  de  canon  se  tiraient  près  de  Saint-Amand, 
un  vieux  caporal  s'approcha  de  l'Empereur  :  — 
«  Sire,  méfiez-vous  du  maréchal  Soult;  soyez 
certain  qu'il  nous  trahit...  »  —  Au  milieu  de  la 
bataille,  un  officier  fit  le  rapport  au  maréchal 
Soult  que  le  général  Vandamme  était  passé  à 
l'ennemi,  que  ses  soldats  demandaient  à  grands 
cris  qu'on  en  informât  l'Empereur  (il  n'en 
était  rien).  Sur  la  fin  de  la  bataille,  un  dragon, 
le  sabre  tout  dégouttant  de  sang,  accourut 
criant  :  «  Sire,  venez  vite  à  la  division  ;  le  géné- 
ral Dhénin  harangue  les  dragons  pour  passer  à 
l'ennemi.  —  L'as-tu  entendu?— Non,  Sire  ;  mais 
un  officier  qui  vous  cherche  l'a  vu  et  m'a  chargé 
de  vous  le  dire.  »  Pendant  ce  temps,  le  brave 
général  Dhénin  repoussait  une  charge  ennemie 
tout  en  recevant  un  boulet  qui  lui  emportait  une 
cuisse  (I). 

11  est  certain  que  plusieurs  soldats  furent  vus 
se  tuant  entre  eux  pour  ne  pas  survivre  à  la 
défaite  de  la  France  (2).  Napoléon  céda  lui- 
même  à  ce  désespoir.  Il  chercha  la  mort  au  plus 
épais  du  carnage;  mais  la  mort  ne  voulut  pas 
encore  de  lui. 

67.  Le  19  juin,  à  Philippeville,  Napoléon  pre- 
nait des  mesures  pour  rallier  à  Laon  les  débris 
de  l'armée.  A  Laon,  il  eût  dû  rester  là  où  étaient 
pour  lui  la  sûreté,  pour  la  France  l'action  né- 
cessaire, à  la  tête  de  l'année;  mais  trompé  par 
une  lettre  qu'il  avait  reçue  du  président  de  la 
chambre  des  représentants,  Napoléon  se  laissa 
entraîner  à  Paris  dans  les  misérables  querelles 
d'un  parlement  déjà  révolté  contre  sa  défaite.  II 
arriva  à  Paris  le  20  juin.  Il  n'osa  pas  aller 
occuper  le  siège  de  la  puissance  souveraine, 
les  Tuileries;  il  se  rendit  au  petit  palais  de 
l'Élysée-Bourbon.  «  Vont-ils  me  déclarer  la 
guerre  à  présent  ?  »  dit-il  à  quelques  intimes, 
en  parlant  des  libéraux  des  deux  chambres.  — 
«  Ils  vont  parler  d'économiser  l'eau  et  les  pom- 
pes quand  la  maison  est  en  (eu,  ■  lui  fut-il 
répondu.  Et  l'on  ajouta  quelques  mots  sut  fa 
nécessité  d'un  coup  d'État,  de  la  dictature.  Na- 
poléon reprit  d'une  voix  altérée  :  «  J'ai  corn- 
'  mencé  la  monarchie  constitutionnelle;  convo- 
quez les  ministres.  » 

Alors  s'ouvrit  une  seconde  et  dernière  cam  - 
pagne de  Waterloo  où  les  ennemis  se  nommaient, 
j  non  plus  Wellington  et  Blùcher,  mais  Lafayette, 

|1)  Obttnalions  tur  la  eampaçne  4e  Waterloo. 
!     (a)  Pleury-Ouboalon,  Mémoire»  tur  1811,  t.  Il,  p.  is« 
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Lanjuinais,  Fouché,  Manuel,  Jay,  Lacoste,  et 
quelques  autres  que  l'on  pourrait  encore  citer. 
A  ces  révolutionnaires,  à  ces  républicains  en  qui 
le  patriotisme  parlait  moins  haut  que  l'esprit  de 
secte ,  se  joignaient  des  partisans  do  duc  d'Or 
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directement  la  paix,  de  préparer  la  défense  na- 
tionale, de  lever  des  troupes,  etc. 

Cependant  la  chambre  des  représentants,  ef- 
frayée des  nouvelles  qui  lui  arrivaient  de  l'innée 
(  où  l'Empereur  était  incessamment  invoqué,  sen- 
Jéans,  des  royalistes  en  grand  nombre,  enfin  des  •  tait  de  plus  en  plus  que  Napoléon  pouvait  re- 
hommes excités  par  un  désir  personnel  de  ven-  i  prendre  son  autorité;  c'était  le  seol  péril  qu'elle 
geanoe.  Au  reste,  ce  qui  poussa  toutes  ces  hosli-    redoutât.  Une  motion  sortit  des  conciliabules  des 

lil...:    divarcA»    \   m*  1%    ~~    I  : ~_  m_    ...... 


lilés  diverses  à  se  coaliser  pour  renverser  Na 
poléon  dans  un  moment  où  seul  il  pouvait  encore 
défendre  l'indépendance  nationale,  ce  fut  la 
crainte  que  l'on  eut  de  le  voir  s'emparer  de  la  dic- 
tature, comme  le  bruit  en  courait.  Les  chambres 
congédiées,  plus  de  liberté,  encore  le  despotisme, 
encore  le  règne  des  militaires,  des  courtisans,  des 
hommes  de  police,  plus  d'avenues  pour  les  no- 
bles ambitions!  Quelques-uns  craignaient  aussi 
pour  eux  l'exil,  la  confiscation ,  les  prisons  d'É- 
tat. H  n'y  avait  que  l'humiliation  et  l'asser- 
vissement de  la  France  que  l'on  ne  craignait 
pas.  A  ceux  qui  exprimaient  des  doutes  à  cet 
égard,  on  répondait  que  l'Empereur  était  seul 
l'obstacle  à  la  paix  et  que,  Napoléon  écarté,  tout 
s'arrangerait.  On  oubliait  l'abus  que  l'Europe 
avait  déjà  fait  de  sa  victoire  en  1814  dès  qu'elle 
avait  cessé  de  redouter  la  présence  de  l'Empe- 
reur. 

Le  conseil  des  ministres  délibérait  encore  au- 
près de  Napoléon,  lorsqu'on  reçut  à  rÉlysée  un 
message  de  la  chambre  des  représentants  con- 
voquée à  la  hâte  :  la  chambre  signifiait  à'  l'Em- 
pereur qu'elle  venait  de  se  déclarer  en  perma- 
nence pour  prévenir  sa  dissolution;  les  ministres 
étaient  sommés  de  comparaître  devant  elle,  pour 
donner  des  explications  et  recevoir  des  ordres. 
La  chambre  s'emparait  du  gouvernement  (séance 
du  21  juin  ).  Lucien  se  rendit  à  l'assemblée  au 
nom  de  l'Empereur.  A  la  vue  de  l'homme  du 
18  brumaire,  on  s'irrita  beaucoup.  Lucien  fut 
menacé;  l'Empereur,  insulté.  «  Je  ne  vois  qu'un 
homme  entre  la  paix  et  nous  »,  criait  le  répu- 
blicain Lacoste;  «  qu'il  parte,  et  la  paix  sera  as- 
surée. »  Lafayette  demanda  compte  de  trois  mil- 
lions de  Français  sacrifiés  à  l'ambition  de  Napo- 
léon. «  Nous  avons  assez  fait  pour  lui,  ajoutait-il, 
maintenant  notre  devoir  est  de  sauver  la  pa^ 
trie.  »  C'étaient  là  les  sophisme*  de  la  peur  et 
de  l'esprit  de  parti.  De  tous  côtés  on  entendait 
ces  cris  :  «  Qu'il  abdique,  ou  nous  le  déposons.  •» 
L'assemblée  se  sépara  à  huit  heures  du  soir, 
en  nommant  une  commission  à  laquelle  devaient 
s'adjoindre  d'autres  commissaires  de  la  chambre 
des  pairs,  le  tout  pour  examiner  l'état  des  choses 
et  proposer  des  mesures  en  conséquence.  On 
voulut  bien  admettre  dans  cette  réunion  cinq 
ministres  de  l'Empereur. 

Le  lendemain,  22  juin,  les  commissaires,  à 
la  majorité  de  16  voix  contre  5,  proposaient, 


meneurs;  elle  circula  de  banc  en  banc;  elle  « 
trouva  tumultueusement  accueillie  avant  même 
qu'elle  fût  faite.  C'était  une  demande  d'abdication. 
«  Qu'il  abdique!  —  Nous  attendons  une  heure. 
—  Une  heure  et  pas  davantage.  »  —  «  Si  ou* 
une  heure  il  n'a  pas  abdiqué,  ajoutait  Lafayette, 
je  propose  la  déchéance.  » 

La  députation  chargée  de  cette  demande  arrivi 
à  l'Elysée  où  l'on  s'entretenait  toujours  autour 
de  l'Empereur  de  la  nécessité  de  s'emparer  Je 
la  dictature,  vain  murmure  dont  l'écho  porté 
au  dehors  poussait  les  partis  au  furieux  pa- 
roxysme de  la  peur. 

Napoléon,  resté  seul  avec  quelques  amis,  dicta 
la  déclaration  suivante  : 

c  Français, 

«  En  commençant  la  guerre  pour  soutenir  l'in- 
dépendance nationale,  je  comptais  »ur  la  réunion 
de  tous  les  efforts,  de  toutes  les  volontés,  et  sur  le 
concours  de  toutes  les  autorités  nationales.  J'éta» 
fondé  à  en  espérer  le  succès,  et  J'avais  bravé  les  dé- 
clarations des  puissances  contre  moi. 

t  Les  circonstance*  me  paraissent  changées.  Je 
m'offre  en  sacrifice  a  la  haine  des  ennemis  de  h 
France.  Puissent  ils  être  sincères  et  n'en  vouloir 
réellement  qu'à  ma  personne!  Ma  vie  polirkjoc  es 
terminée.  Je  proclame  mon  fila,  sooa  le  titre  de  >a- 
poléon  U,  empereur  des  Français.  Les  ministres 
actuels  formeront  provisoirement  le  couseildu  gou- 
vernement. L'intérêt  que  je  porte  à  mon  fils  m'en- 
gage  à  inviter  les  chambres  a  organiser  sans  deta 
la  régence  par  une  loi. 

«  Untssez-vous  tons  pour  le  salut  pnbllc  et  pour 
rester  une  nation  indépendante.  » 

Napoléon. 

Palais  de  l'Rlysée  Bourbon,  le  25  juin  1815. 

Les  deux  chambres,  en  recevant,  le  22  juin 
vers  le  milieu  du  jour,  l'abdication  de  l'Empe- 
reur, manifestèrent  une  approbation  hypocrite. 
Il  fallait  épargner  le  sentiment  populaiie  inquiet, 
irrité,  paraître  louer  l'Empereur  quand  on  vena  i 
de  l'outrager,  et  faire  dire  dans  le  public  :  tout 
est  sauvé,  quand  tout  était  perdu.  Les  assem- 
blées proclamèrent  même,  le  23  juin,  Napoléon  II 
empereur  des  Français,  mais  tout  en  r 
des  mesures  qui  annulaient  en  fait  cette 
naissance  du  nouveau  souverain. 

Noos  n'avons  pas  à  nous  occuper  de  la  suite 
des  événements  qui  ne  sont  plus  l'histoire  de 
Napoléon.  Tous  les  partis  s'étaient  coalisés  pour 
abattre  l'Empereur  vaincu.  L'obstacle  commun 


rZ„LT?y  ?,         U  de  remeUrC  âUX  deux  6car!é'  i,s  M  Pétèrent  dans  les  diversités 

chambres  tout  le  gouvernement.  Pour  ménager  I  et  les  contrariétés  de  leurs  intrigues.  ceo*ci 

^dé»u,8aif,^Me  ^urpation  sous  I  pour  la  république,  ceux-là  pour  un  d'Orléans, 

oes  formes  diverses  ;  il  sagissa.t  de  négocier  |  plusieurs  pour  une  extension,  quoi  qu'il  arrivât, 
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fa  poaroir  parlementaire,  le  plus  grand  nombre  !  immédiatement  l'Empereur;  ils  n'osaient  pas  le 


poor  ki  Bourbons.  Mais  les  hommes  qui  comp-  contraindre  à  partir;  un  acte  apparent  de  violence 
Iùs1  avec  les  étrangers  et  la  force  de  leurs  ent  peut-être  provoqué  une  explosion  de  ces  scn- 
à  n'être  pas  trompés.  Les  ;  timents  populaires  qu'ils  redoutaient  et  avec  les- 
quels ils  rusaient.  Mais  l'Empereur,  à  qui  ces 
hésitations  et  eet  effroi  rendaient  de  secrètes  espé- 
rances, cédait  mal  aux  instances  qui  lui  étaient 
faites;  il  ne  précipitait  pas,  comme  on  le  désirait, 
ses  préparatifs  de  départ;  il  semblait  attendre  un 
retour  des  partis,  de  meilleures  inspirations 
dans  les  assemblées,  une  inspiration  sortant 
tout  à  coup  de  l'extrémité  du  péril  national. 

Les  Autrichiens  franchissaient  le  Rhin  et  les 
Alpes.  L'armée  de  Wellington  occupait  Cambrai, 
Péronne  et,  dépassant  déjà  Roye,  poursuivait  sa 
marche  sur  Paris.  L'armée  de  Blucher,  plus 
rapide  encore ,  était  arrivée,  le  28  juin,  à  Sentis. 
Le  29,  on  apprit  que  ses  coureurs  se  montraient 
à  Aubervilliers,  à  Saint-Germain.  Les  corps  de 
de  l'armée  française,  ralliés  mais  sans  direction, 
battaient  en  retraite  et  ne  s'opposaient  pas  à  ces 
progrès  menaçants. 

Napoléon  écrivit  à  Paris  pour  demander  son 
épée  de  général,  le  droit  de  combattre  encore 
l'ennemi,  puis  l'exil,  «  Il  nous  prend  donc  pour 
des  imbéciles  »,  répondit  Fouetté  en  recevant 
l'héroïque  message.  Carnot  proposa  eu  vain 
d'accepter  l'offre  de  l'Empereur  et  de  le  remettre 
comme  général  à  la  téte  de  l'armée  ;  il  fut  décidé 
par  la  commission  de  gouvernement  que  Napo- 
léon partirait,  sans  plus  de  délai,  de  la  Malmai- 
son pour  Rochefort  où  deux  frégates  l'atten- 
daient, prêtes  à  l'emporter  en  Amérique. 

Depuis  le  25  juin ,  Napoléon  était  sous  la  garde 
d'un  membre  de  la  chambre  des  représentants , 
le  général  Becker.  Le  gouvernement  provisoire, 
en  faisant  ce  choix ,  avait  cru  mettre  la  main 
sur  un  ennemi  de  l'Empereur;  mais  il  s'était 
trompé;  le  général  Becker,  homme  de  cœur,  n'a- 
vait trouvé  dans  sa  mission  de  surveillant  que 
l'obligation  d'entourer  de  sécurité,  de  sympathie 
et  de  respect  les  derniers  moments  que  l'Empe- 
reur devait  encore  passer  sur  la  terre  de  France. 

Le  29  juin ,  à  six  heures  du  soir,  Napoléon 
partit  de  la  Malmaison  se  dirigeant  vers  Ro- 
chefort. II  voyagea  lentement  à  travers  des  po- 
pulations étonnées,  fortement  émues,  manifes- 
tant partout  d'énergiques  regrets.  A  Niort,  on 
voulut  l'enlever  et  le  placer  à  la  tète  de  troupes 
cantonnées  dans  le  voisinage.  A  Rochefort ,  où 
il  arriva  le  4  juillet ,  Napoléon  trouva  les  deux 
frégates  mises  à  sa  disposition,  la  Snale  et  la 
Méduse.  Il  aurait  pu,  dit-on,  se  rendre  tout 
aussitôt  à  bord  des  navires  et  partir;  il  ne  le  fit 
pas  ;  le  lendemain  des  bâtiments  anglais  qui  te- 
naient la  mer  observaient  de  plus  près  les  deux 
frégates  avec  des  forces  supérieures.  On  accusa 
tour  à  tour  de  ce  contre-temps  l'irrésolution 
,  de  l'Empereur  et  un  avis  secret  de  Fouché  au 
<ts       et  de*  esprits  !  Ils  voulaient  éloigner  I  commandant  de  l'escadre  brilannique.  Il  fal- 
toit,  de  la  captivité  de  fBmpereur    Wt  désonnais  tromper  la  surveillance  ennemie, 
,1*!*».ttc.,jioi.»of  ;  Paris,  i»47  (tome     p. s*).  J  passer  invisible  à  travers  une  croisière  aux 


réTriutioDoaires  jouèrent  encore  un  rôle  sinistre 
ndoor  des  Bourbons.  En  1814,  la  France  avait 
perdu  sa  grandeur  politique.  En  1815,  après  les 
tot-Joors,  elle  perdit  quelque  chose  de  plus. 
B  y  a  «i  en  vain,  jusqu'ici,  des  gouvernements 
ups,kaWes,  soigneux  do  bien  public  et  même 
tforwa  :  ce  qui  fut  fait  alors  pèse  encore  sur 
h  îmot  et,  pour  mieux  dire,  sur  toute  l'Eu- 
rapejcir,  s'il  manque  toujours  à  l'Europe  des 
ûnaijcj  d'indépendance,  de  liberté,  de  progrès 
petique  et  régulier,  c'est  que  la  France  ne  s'est 
p«  encore  relevée  de  ses  déchéances  de  1813. 

XVII. 

Saint  e-Hélèhb. 

(25  juin  1815  —  5  mai  1821.) 

a  Xipolecm  é  la  Halmaiscm.  -  Il  demande  à  corn- 
M*  ttnemi  comme  ample  générât.  -  Il  est  dirigé 
ut  BecXefort.  —  Propositions  qui  lui  sont  /ailes 
P*r  i*  transporter  en  Amérique  en  trompant  la 
KmiUemc*  de  r  escadre  anglaise.  —  napoléon  se 
mit  au  prince  régent  d' Angleterre.  —  Ia  gouver- 
met:  mêlait  cltctie  qu'il  sera  traité  comme,  pri- 
unur  de  guerre,  et  déporté  à  Sainte- Hélène.  - 
«.  mirée  à  Sainte-Hélène.  -  Aspect  et  climat  de 
cent  Ut.  -  Longwoad.  —  Occupations  de  Napoléon. 
-  Ses  dictées  —  Cènes,  rigueurs,  persécutions.  — 
.i^ras  Love.  —  Iju  eommistairet  de  la  sainte  al- 
*:*a.  -  Eipulsion  de  Santini,  de  Las  Cases,  tfO' 
Mm*.  -  effet  proéUsit  en  Europe  par  les  récéla- 
Uassm  npplice  de  Sainte-Hélène.  -  Agonie  et  mort 


M-  -  Cependant  la  nouvelle  de  l'abdication 
**irt  répandue  dans  Paris.  Des  gens  du  peuple, 
tajoert  plus  nombreux,  s'ameutaient  autour 
*s  grilles  de  l'Élysée-Bourbon.  Le  24  juin,  les 
^aoostrations  populaires  étaient  devenues  tout 
ittîtamacinte*.  On  demandait  l'Empereur,  on 
àù.Abas  les  traîtres!  Le  gouvernement 
pwuoire,  inquiet,  exigea  que  Napoléon  quittât 
Pir».  Os  ent  recours  à  un  subterfuge  pour  Je 
bit*  partir.  Des  voitures  s'avancèrent  à  la  porte 
*mys.k  .lu  palais  sur  la  rue  du  faubourg  Saint- 
Baoré.  La  Me  s'y  porta.  On  attendait  l'Em- 
ir; on  parlait  de  l'enlever.  Pendant  ce  temps 
JKMtre  voiture  stationnait,  inaperçue,  devant 
n*ie  Marfceuf ,  et  Napoléon  y  montait.  Le  25, 
J  4*itàUMalmaison  auprès  de  la  reine  Hor- 
<*de  ses  deux  enfants  (1).  Le  même  jour, 
^.Napoléon  avait  fait  de  nouveau  ses  adieux 
''«née,  par  une  proclamation  écrite;  mais  le 
pnenoMat  provisoire,  qui  craignait  le  peuple, 
tfaaait  f0Core  pjU8  i'armée;  il  arrêta  cette 
^*sitwn  «t  ne  la  laissa  pas  publier. 
&r*ad  Était  l'embarras  des  politiques  insensés 
hw  trop  savoir  les  difficultés  de  leur  atten- 
™>  «lient  entrepris  de  dérober  à  la  France  Vu- 
^«irjMsbeqni  fût  encore  possible  dans  l'état 
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aguets,  se  dérober  aux  poursuites.  Napoléon 
vit  alors  venir  a  loi  des  dévouements  empressés 
à  lui  offrir  des  moyens  de  salut.  Un  lieutenant 
de  la  marine  impériale,  nommé  Besson,  se 
faisait  fort,  avec  un  petit  navire  marchand 
mouillé  en  rade,  le  brick  danois  la  Magde- 
/eine,  de  transporter  l'Empereur,  seul  de  sa 
personne,  à  travers  l'Atlantique.  La  proposi- 
tion do  lieutenant  Besson  fut,  un  moment, 
acceptée  (1).  Des  aspirants  de  la  marine  impé- 
riale tenaient  prête  une  chaloupe ,  avec  laquelle 
ils  étaient  assurés  de  gagner  les  cotes  d'Espagne 
et  du  Portugal  ;  là  on  ne  pouvait  pas  manquer 
de  trouver  d'autres  amis,  moins  de  surveillance, 
des  ressources  pour  reprendre  la  route  de  l'A- 
mérique. A  l'embouchure  de  la  Gironde,  il  y 
avait  une  corvette,  la  Bayadère,  dont  le  com- 
mandant, le  capitaine  Bandin,  tout  son  équipage 
consulté,  promettait  de  traverser  la  croisière  an- 
glaise ou  de  périr.  Un  autre  commandant,  le  ca- 
pitaine Ponet,  de  la  Méduse,  offrit,  en  son  nom  et 
au  nom  de  son  équipage,  de  surprendre,  la  nuit, 
le  Bellérophon  k  l'ancre,  de  l'attaquer  bord  à 
bord  ,  de  s'attacher  à  ses  flancs  et  d'arrêter  au 
moins  tous  ses  mouvements;  la  Méduse,  de  60 
seulement,  ne  pouvait  manquer  d'être  désem- 
parée par  le  Bellérophon,  qui  était  de  74  ;  mais 
pendant  la  lutte,  la  S  a  aie,  profitant  de  la  brise 
qui ,  tous  les  soirs,  s'élevait  de  terre,  pouvait 
passer  avec  l'Empereur  sans  avoir  à  craindre  le 
reste  de  la  croisière  anglaise  qui  n'était  pas  en 
état  de  lui  résister.  Ce  plan  était  fort  praticable, 
et  Napoléon  en  jugeait  ainsi ,  lorsque  le  capi- 
taine Philibert,  de  la  Saale,  qui  avait  le  com- 
mandement de  la  station  française, déclara  qu'il 
le  regardait  comme  un  acte  de  rébellion  et  que, 
loin  de  s'y  prêter,  il  s'y  opposait.  On  soupçonna 
dans  cette  détermination  inattendue  du  capitaine 
Philibert  un  ordre  secret  envoyé  de  Paris  par 
Fotrché  (2).  Un  temps  inappréciable  avait  été 
perdu.  La  mer  semblait  interdite.  Louis  XVIII 
rentiait  en  ce  moment  dans  Paris.  Josepb,  venu 
a  l'Ile  d'Aix  pour  faire  ses  adieux  k  l'Empereur, 
lui  offrit  de  se  livrer  à  sa  place  et  sous  son  nom 
aux  Anglais;  des  étrangers  pouvaient  se  tromper 
à  la  ressemblance  des  deux  frères.  Il  y  avait  à 
Bordeaux  un  navire  qui  devait  transporter  Jo- 
seph en  Amérique,  Napoléon  pouvait  se  rendre 
à  Bordeaux  et  prendre  pour  lui-même  le  navire, 
tout  prêt,  qui  attendait  Joseph.  Napoléon  ne 
voulut  pas  profiter  de  ce  dévouement.  Les  gens 
du  peuple  avaient,  eux  aussi,  leur  moyen  de 
salut  qu'ils  proposaient  à  l'Empereur;  quand  ils 

|:)  Mootbolon  rapporte  le  traité  passé,  le  «juillet, 
entre  le  lleutenaut  Resaon  et  le  comte  de  Lai  Ci  mm  »U- 
puUnl  pour  une  personne  non  nommée  dans  I  acte  (  Ré-  i 
cU$  de  la  captivité,  tome  l«r.  p.  ss-M). 

(t)  Dant  une  dictée  de  Napoléon  au  général  Gourgaud, 
contenant  le  récit  de*  événements  du  séjour  de  Roche- 
fort  et  de  111e  d'Ali,  on  lit  ce*  mou  i  «  Il  est  probable 
que  cet  officier  Ile  api  Ut  ne  l'btlibert)  avait  reçu  dea 
tnttrneUons  directe*  de  Fouetté,  qui  déjà  trahumlt  ou- 
vertement et  voulait  me  livrer  aux  Ronrbone...  »  Mon- 
tholoD ,  Hiciti  dê  ta  captivité,  tome  I",  p.  loo. 


le  voyaient  passer,  Us  lui  criaient  :  A  Farméc  dt 
laLoirel 

Ayant  ainsi  hésité  entre  toutes  les  offres  qui  ; 
lui  étaient  faites,  Napoléon  se  décida  à  écrire  h 
lettre  suivante  : 

Au  prince  régent  d'Angleterre. 

Rochefort,  13  juillet  ISIS. 

«  Altesse  Royale ,  en  butte  aux  factions  qui  divi- 
sent mon  paya  et  à  l'inimitié  des  grandes  puissant 
de  l'Europe,  j'ai  consommé  ma  carrière  pohticw, 
et  je  viens,  comme  Thémtstocle;  m' asseoir  «a 
foyer  du  peuple  britannique;  je  me  meu  sou*  b 
protection  de  ses  lois,  que  Je  réclame  de  votre 
Altesse  Royale  comme  du  plus  puissant,  du  plu 


Le  général  Gourgaud  fut  chargé  de  porter 
cette  lettre  en  Angleterre,  et  le  comte  de  Lu 
Cases  d'en  remettre  une  copie  au  capitaine 
Maitland,  du  Bellérophon.  LecapiUine.MauliDd 
prit  sur  lui  de  recevoir  Napoléon  à  son  boni. 

Le  15  juillet,  Napoléon  traversait  une  fouie 
accourue  pour  le  voir  une  dernière  fois  et  qi 
éclatait  en  sanglots  ;  il  quittait  l'Ile  d'Aix  sut  s) 1 
brick  rÉpervier,  le  seul  bâtiment  français  qsi 
eût  conservé  le  drapeau  aux  trois  couleur»,  et ; 
il  montait  à  bord  du  Bellérophon,  qui  bientôt 
après  levait  l'ancre  et  faisait  voile  vers  l'Angle- : 
terre. 

Aux  Iles  d'Ouessant,  dans  la  rade  de  Torbaj, 
où  le  Bellérophon  s'arrêta  le  24  juillet,  on  ap- 
prit que  Gourgaud,  porteur  de  la  lettre  au  prince  ' 
régent,  y  avait  été  retenu ,  et  que  la  lettre  seuls 
avait  continué  sa  route  entre  les  mains  dos 
messager  anglais;  le  capitaine  Maitland  receraï; 
en  même  temps  l'ordre  de  se  rendre  à  Plyroouth.  '■ 

A  Plyroouth,  où  l'on  jeta  l'ancre  le  26,  U  ■ 
Bellérophon  se  vit  entouré  de  canots  aimés 
qui  l'attendaient.  Toute  communication  avec  b 
terre  lui  était  interdite. 

En  recevant  la  lettre  au  prince  régent,  le  gou- 
vernement anglais  n'avait  ressenti  qu'un  em- 
barras, çt  c'était  de  choisir  entre  les  diTersej 
manières  qui  s'offraient  à  lui  d'abuser  de  li  ; 
confiance  de  l'Empereur  dans  la  générosité  de  11 . 
Grande-Bretagne.  Le  conseil  privé  fut  convoqué, 
et  ce  conseil,  se  référant  à  la  déclaration  de  Vienne  , 
du  13  mars  1815  qui  mettait  Napoléon  hors  II 
loi  et  hors  l'humanité ,  eut  beaucoup  de  peine  à  , 
se  décider  entre  les  propositions  suivantes  qui 
furent  soumises  à  ses  délibérations  :  Une  prisai  ' 
dans  le  château  de  Durbanton,  une  prison  daas 
la  tour  de  Londres  ;  la  remise  de  Napoléon  k 
Louis  XVIII  pour  être  procédé  à  un  arrêt  crimi- 
nel, à  une  exécution  capitale;  la  déportation  s 
Sainte-Hélène.  L'opposition  énergique  du  comte 
de  Sussex  fit  seule  écarter,  dit-on,  les  résolu- 
tions les  plus  barbares  (l).  Ce  fut  la  déportation 
à  Sainte-Hélène  qui  prévalut. 

La  justice  de  l'histoire  veut  que  l'on  ne  rende 


(t) 


t%  p.  toi. 
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ptoleguoternemeot  anglais  seul  responsable  de 
cette  extrême  déloyauté.  A  ce  moment,  l'opi- 
ti'oo  publique  en  Europe  subissait  d'étranges 
épreoeats  ;  die  ne  voyait  en  Napoléon  que  le 
perturbateur  de  la  paix  des  nations,  l'ennemi 
commun  des  peuples  et  des  rois.  En  France,  un 
des  joornaux  les  plus  importants  justifiait  d'à- 
wu,  dans  on  article,  la  décision  du  conseil 
m  d'Angleterre  qui  devait  livrer  l'Empereur 
Niptae  à  une  cour  martiale  pour  le  faire  con- 
'iamyri  mort  (l).  Blùcher  avait  hautement  an- 
oceee  iïntention  de  faire  fusiller  Bonaparte 
4m  le  fossé  de  Vincennes  où  le  duc  d'Enghien 
flat  tombé,  et,  sur  le  refus  du  cric  de  Wel- 
iixtoadeie  prêter  à  cette  exécution,  il  avait 
todiré  qu'il  laissait  à  l'Angleterre  la  responsa- 
bilité de  sa  faiblesse  (2).  Un  contemporain  dont 
les  passions  si  vives  qu'elles  fussent  étaient  d'or- 
dnaire  réglées  par  les  habitudes  d'une  haute 
nonJité,  Joseph  de  Maistre,  écrivait  de  Saint- 
P#kr»boorg  :  ■  On  parle  diversement  de  la  ré- 
action prise  par  les  souverains  d'épargner 
h  vie  de  Bonaparte.  Prenons  la  chose  par  le 
ton  côté,  et  admirons  la  philosophique  hu- 
aaaité  oui  épargne  ce  féroce  enoemi  du  genre 
ksouin.  Avant  le  traité  de  Paris,  je  n'aurais 
ps  Totjlu  le  juger,  car  il  n'y  avait  point  de  loi, 
rt  «toi  qui  condamne  sans  loi  tue  au  lieu  de 
tttre  mourir  ;  mais  maintenant,  où  serait  le 
*«te?  Bonaparte  est  un  révolté  comme  un 
litre;  il  est  entré  à  main  armée  dans  les  États 
fan  prince  légitime,  reconnu  par  l'Europe  en- 
tière; t'est  un  criminel  de  lèse-majesté,  pure- 
■esl  et  simplement,  et  tout  le  reste  de  son  dos* 
«w  poorrait  être  examiné  par  occasion.  L'idée 
B<  en  avant,  surtout  en  Angleterre,  de  le 
frire  juger  par  des  députés  de  tous  les  souve- 
nu d'Europe,  a  quelque  chose  de  séduisant  ; 
«  serait  le  plus  grand  et  le  plus  imposant  des 
jugements  qu'on  eût  jamais  vus  dans  le  monde; 
«a  pwnaH  y  développer  les  plus  beaux  prin- 
cipes ds  droit  des  gens,  et  de  quelque  façon  que 
a  taose  tournât,  ce  serait  un  grand  monument 
ta  l'histoire  (3)  >.  Un  autre  écrivain,  un  mo- 
nfote  protestant  dont  on  a  fait  un  des  chefs  de 
ia  nouvelle  école  libérale,  Channing,  a  hésité  à 
firt  combien  il  trouvait  juste  et  même  insuffisant 
-  châtiment  iulligé  à  Bonaparte  (4). 

'«'  RomMoo.  tome  I",  p.  las,  cite  le  Journal  des 
<*^*>»  ialUet  1SU. 
i  8«k«  uwe,  tome       p.  I,  de  VHistoirt  de  la 
retttfc.Yapotfon  à  Sainte-Hélène,  etc.,  s  voL  ln-8»; 
hn,  lin  Ho3»on  Lowc  cite  à  l'appui  de  ton  assertion 
•'  frwrn  du  baron  de  Muiaiog. 
«  teieph  ir  Maistre.  Correspondance  diplomatique. 
«J  W.Uweli,  p.  SO-vl,  lettre  au  comte  de  Front, 
**-^tfenteurf,  n  Juillet  (•  aoàt  )  1815. 
•**  *  i  irfird  des  scrupules  qu'un  iisci  grand  nombre 
'■'  ^crxfiDf*  ont  exprimes  aur  le  droit  qu'on  avait  de 
°*r  â  Salatr- Hélène,  nou»  noua  borneront  à  dire 
«*r  coosdenre  n'est  pu  encore  raffinée  Juaqu'à 

«toute  deiicateaae       Rien  De  noua  étonne  plua 

"  kwparte  que  l'rfrrooterle  arec  Uquelle  11  invo- 
<u  J  pretfftJoo  du  droit  des  (icn*.  Qu'un  homme  qui 
n»«  fade  au  pteds  lea  lois  des  nations  se  soit  placé 
"•leur  pn-teetiot.  que  roppmseur  du  uiuude  ait  pu 

«•'».  wocu.  entto   _  T.  XXXVIt 
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Le  31  juillet,  un  sous- sec  rétaire  d'État,  sir 
Henry  Runbury,  vint  signifier  à  Napoléon  la 
décision  prise  à  son  égard  par  le  gouvernement 
anglais.  Cette  signification  lui  fut  faite  par  écrit 
sous  forme  d'une  instruction  adressée  à  l'a- 
miral lord  Keith,  et  dont  copie  devait  être  lais- 
sée  au  général  Bonaparte.' 
Napoléon  protesta  ainsi  : 

4  août  1813. 

En  mer,  à  bord  du  Btllérophon. 

«  Je  proteste  solennellement  ici,  à  la  face  du 
ciel  et  des  hommes,  contre  la  violence  qui  m'est 
faite,  contre  la  violation  de  mes  droits  les  plus  sa» 
créa,  en  disposant  par  la  force  de  tua  personne  et 
de  ma  liberté.  Je  suis  venu  librement  a  bord  du 
Bellérophott  ;  je  ne  suis  pas  prisonnier,  je  suis 
l'hôte  de  1* Angleterre...  Si  le  gouvernement ,  en 
donnant  des  ordres  au  capitaine  du  Beltéropkon 
de  me  recevoir  ainsi  que  ma  suite,  n'a  voulu  que 
me  tendre  un  piège,  une  embûche,  il'a  forfait  à 
l'honneur  et  flétri  son  pavillon  ....  J'en  appelle  à 
l'histoire.  Elle  dira  qu'un  ennemi  qui  fit  vingt  ans 
La  guerre  au  peuple  anglais  vint  librement ,  dans 
son  infortune,  chercher  un  asile  sous  ses  lois;  et 
qoelle  plus  éclatante  preuve  pouvait-il  donner  de 
son  estime,  de  sa  confiance?  Mais  comment  ré- 
pondit l'Angleterre  à  une  telle  magnanimité?  Elle 
teignit  de  tendre  une  main  hospitalière  à  cet  en- 
nemi ;  et  quand  11  se  fut  livré  de  bonne  foi ,  elle 
l'immola.  » 

napoléon. 

Cette  protestation  resta  sans  réponse  comme 
deux  autres  protestations  qui  l'avaient  précédée. 

Napoléon  devait  être  transporté  à  Sainte-Hé- 
lène sur  le  Northumberland. 

èy.  —  Le  8 août,  le  vaisseau  le  isorlhumber- 
land,  capitaine  Ross,  deux  frégates  et  sept  bricks 
ou  corvettes,  ayant  à  bord  le  53*  régiment  d'infan- 
terie destiné  à  former  la  garnison  de  Sainte-Hé- 
lène, mirent  à  la  voile  de  la  rade,  de  Start-Bay, 
sous  le  commandement  de  l'amiral  Georges 
Cockburn.  La  navigation  fut  tourmentée  et  pé- 
nible. Soixante-dix  jours  après  son  départ,  le 
Northumberland  s'arrêtait  devant  une 


réclamer  ses  sympathies  comme  opprime,  et  que  sei 
prétentions  aient  trouvd  des  avocats,  ce  sont  ta  des 
choses  qui  doivent  être  rangées  parmi  les  événements 
extraordinaires  de  ces  temps  si  extraordinaires  eux- 
mêmes.  Il  faut  en  convenir,  la  race  humaine  est  digne 
de  pitié;  elle  peut  être  foulée  aux  pieds,  dépouillée, 
chargée  comme  uoe  bête  de  somme,  livrée  comme  une 
proie  S  la  rapacité,  à  l'insolence,  au  glaive;  mais  II 
ne  faut  paa  toucher  à  un  cheveu  de  ses  oppresseurs ,  a 
moins  qu'il  ne  se  trouve  un  chapitre  ou  une  disposition 
an  code  du  droit  des  gens ,  qui  autorise  cette  rudesse 
vls-a-vls  de  l'offenseur  prlvUêglé.  Pour  nous,  nous  nous 
réjouirions  de  voir  tout  tyran,  usurpateur  ou  hérédi- 
taire, cooQné  sur  un  rocher  solitaire  au  milieu  de  ro» 
céan.  Quiconque  offre  la  preuve  claire,  même  douteuse, 
qui!  est  prêt  et  fermement  résolu  a  faire  de  la  terre  le 
théâtre  du  meurtre,  a  briser  toute  volonté  contraire  a 
la  sienne,  devrait  être  enfermé  comme  une  bête  fé- 
roce..  *  Nous  pourrions  emprunter  d'autres  Impréca- 
tions au  philosophe  libéral  ;  nous  nous  en  tiendrons  a 
l'apologie  qui  précède  do  martyre  de  Sainte-Hélène. 
Channing.  Notice  sur  Napoléon dans  le  recueil  pu- 
blié par  Charles  de  Itémusat  sous  le  tttre  de  CAanninp. 
sa  vise*  ses  ancres,  *  édition,  imi,  p.  Sli-s. 

Ha 
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énorme  de  rochers  noirs,  escarpés  et  nus.  C'é- 
tait Sainte-Hélène,  le  cachot  réservé  à  Napo- 
léon. Le  vaisseau  s'engagea  dans  un  étroit  es- 
pace et  comme  sous  une  voûte  entre  des  rochers 
qui  se  menaçaient ,  sombre  avenue  qui  menait 
à  un  groupe  de  maisons,  James-Town,  le  chef* 
lieu,  l'ouverture  principale  de  ce  ba^ne  dont 
l'Angleterre  et  la  sainte  alliance  avaient  tait 
choix  (l). 

A  Plyroontb,  à  Start-Bay,  Napoléon  avait  pu 
pressentir  le  traitement  qui  l'attendait.  A  la 
vérité  ses  appréhensions  les  plus  sinistres  s'é- 
taient dissipées  au  milieu  des  rudes  marins  du 
Jiorthumberiand  ;  ces  braves  gens  s'étaient 
montrés  d'abord  étonnés  et  curieux,  bientôt  après 
naïvement  sympathiques,  et  toujours  respec- 
tueux. Mais  les  marins  du  Iforthumberland 
représentaient  le  grand  peuple  d'Angleterre  et 
nou  pa*  son  oligarchie  ;  leur  générosité  natu- 
relle avait  involontairement  trompé  l'auguste 
captif.  A  Sainte-Hélène  Napoléon  ne  devait  plus 
trouver  que  l'oligarchie  anglaise  et  ses  implaca- 
bles desseins. 

L'Ile,  à  l'intérieur,  n'était  pas  tout  à  fait  ce 
que  l'annonçait  son  aspect  du  dehors.  Après 
avoir  encore  contemplé  d'énormes  masses  de  ro- 
chers, l'oeil  s'arrêtait,  non  sans  quelque  surprise, 
sur  des  vallées  tapissées  de  verdure;  une  partie, 
au  nord-ouest,  offrait  des  sites  agréables,  des 
arbres,  d'élégantes  constructions;  c'était  Plan- 
iat\on-house%  adossée  a  des  hauteurs  qui  l'abri- 
taient contre  les  vents  du  sud-est.  Des  nuages, 
presque  toujours  amoncelés  autour  des  pics  éle- 
vés de  l'Ile,  interceptaient  les  rayons  brûlants 
du  soleil  et  entretenaient  au-dessous  d'eux,  dans 
cette  région  presque  tropicale,  un  climat  des 
zones  tempérées.  Mais  on  ne  tardait  pas  à  re- 
marquer que  ces  nuages  saus  cesse  agités  qui 
voilaient  le  ciel,  s'ils  rafraîchissaient  l'atmos- 
phère ,  la  faisaient  aussi  extrêmement  variable  ; 
on  avait  daua  la  même  journée  des  brouillards , 
la  pluie,  le  soleil,  la  sécheresse,  puis  encore  des 
brouillards,  et  toujours  le  vent.  Les  vents  conti- 
nus qui  soufflaient  du  sud-est  rendaient  arides 
les  lieux  sur  lesquels  ils  passaient.  Peu  ou 
point  de  terre  végétale,  si  ce  n'est  dans  les  ra- 
vins et  le  fond  des  vallées.  Llle  n'avait  point 
de  productions  suffisantes  pour  ses  habitants 
si  peu  nombreux  qu'ils  fussent,  et  ceux-ci  re- 
cevaient du  dehors  leurs  moyens  d'alimenta- 
tion. Les  denrées  nécessaires  étaient  à  des  prix 
exorbitante.  On  avait  fait  plusieurs  fois  des 

(1)  •  Il  est  impossible,  dit  une  relation  moderne,  de  ren- 
contrer des  mages  d'un  aspect  plus  Inhospitalier.  » 
(  Massclln,  SainU  Hélène;  Parts,  itti.  )  -  Hudson  Lowe 
lui-même  n'en  disconvient  pas  :  «  L'aspect  de  cette  lie, 
du  coté  de  la  mer,  est,  dit- 11,  sombre  rt  menaçant.  Des 
masses  de  rochers  volcaniques  aux  cimes  algues  et  dente- 
lées s'élèvent  autour  des  côtes  et  forment  un  rempart 
naturel  de  pierre  qui  semble  fermer  l'accès  de  l 'Inté- 
rieur de  llle...  Ses  bords  arides  et  stériles,  dépourvus 
d'arbres  et  de  verdure,  ont  un  air  de  désolation  qui 
glace  l'âme..  •  Hndson  Lowe ,  Captivité  de  Napo- 
Uon,  t.      ».  M.  1 


l,r  448  (« 

essais  de  culture  ;  on  avait  été  contraint  de  lej 
abandonner,  à  cause  du  vent,  des  ploies torreni 
tielles,  du  défaut  d'abri ,  du  grand  nombre  d'in 
sectes  qui,  à  Sainte-Hélène,  germent  partoti 
dans  le  sol. 

11  y  avait  dans  l'Ile;  au  nord -est,  un  pi* 
teau  d'une  assez  grande  étendue  (1),  situé  à  53 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le  lien 
tenant  gouverneur  y  faisait  sa  résidence  peu 
dant  les  quelques  mois  de  l'année  qoe  ce  plateai 
était  habitable  (2).  On  y  avait  aussi  établi  ud 
ferme  pour  des  essais  de  culture ,  depuis  inlei 
rompus.  C'était  là  le  lieu  destiné  à  Napoléon 
non  pas  à  cause  de  ses  conditions  insalubres! 
mais  parce  qu'il  n'y  avait  pas  dans  llle  nn  soty 
lieu  d'une  garde  plus  assurée.  Longwood ,  •  M 
touré  de  tous  côtés  par  des  ravins  abruptes  i 
profonds,  et  des  murailles  de  rochers  ioaccd 
siblesau  pied  de  l'homme  (3),»  formait  un  va*! 
cachot  naturel. 

Quand  Napoléon  arriva  à  James-Town,  o 
n'avait  pas  encore  eu  le  temps  d'approprié 
Longwood  à  sa  nouvelle  destination.  L'amiri 
fit  aussitôt  commencer  les  travaux.  Napoléd 
qui  ne  voulut  pas  rester  à  bord  du  fforthun 
berland,  demeura  le  premier  jour,  le  17  « 
tobre ,  chez  un  habitant  de  l'Ile  nommé  Portera 
et  les  jours  suivants  aux  Briars  (les  Ronces 
dans  le  cottage  d'un  négociant  anglais,  M.  Bs 
combe ,  dont  l'honnête  et  charmante  famille  i 
frit  à  l'auguste  captif  les  seules  distrairai 
agréables  qu'il  devait  trouver  à  Sainte -Al 
lène  (4). 

Les  travaux  ordonnés  à  Longwood  forent  ta 
minés  le  8  décembre  ;  le  10,  Napoléon  s'y  instaQ 
avec  sa  suite  (5).  Le  lendemain,  tout  avait  été  régi 

(1)  D'une  circonférence  de  près  de  sept  kilométra 
d'après  Hud&on  Lowe,  Histoire  de  la  captivité,  etcj 
tome  I*',  p.  «o. 

(l)  €  A  Longwood,  dit  on  écrivain  anglais,  sur  les  dosu 
mois  de  l'année,  Il  y  en  a  un  pendant  lequel  11  tait  brîa 
pendant  deui  autres  on  est  et  posé  à  l'ardeur  du  soie 
vertical  des  tropiques;  pendant  les  neuf  autres,  c'est  un 
alternative  de  brouillards  et  de  beau  temps  avec  êi 
a  Ter  tes  subites.  »  Documents  pour  servir  à  l'histoire  q 
la  captivité  de  Napoléon  Iionaparte  à  Saint* -Mi] 
line,  etc.;  Parts,  iwt.  -  Il  ne  faut  point  qee  rc  nom  4 
Ijjngwood  |  Long  bols)  donne  des  Idées  d'ombrage;  it  a] 
avait  que  des  arbres  S  gomme,  au  maigre  «t  pile  feoi] 
lage,  que  le»  vents  allMs  avalent  tous  courbés  du  mes* 
côté  sous  un  angle  de  41  degrés. 

(S)  C'est  Hudson  Love  qui  s'exprime  ainsi,  ion><  H 
p.  fil  de  son  Histoire  de  la  captivité. 

(l)  Une  des  deux  filles  de  M.  Baleombe  a  écrit,  sur  | 
séjour  de  l'Empereur  aui  Briars,  un  récit  intéressant  qi 
n'a  pas  encore  été  traduit  en  français  :  liccolïrct tons  <; 
the  Emperor  Napoléon, bj  M**  Abell  former!  y  misa  Eltw 
beth  Baleombe. 

(I)  CcUe  suite  se  composait  du  comte  et  de  la  comtes* 
Bertrand  et  de  leura  trois  enfants.  Mme  Bertrand  m| 
bientôt  au  monde  un  quatrième  enfant,  qu'elle  présent! 
ainsi  a  l'Empereur  :  •  Stre,  voici  le  premier  Français  ait 
rivé  dans  llle  sans  la  permission  de  M.  le  «ouveroear  ; 
—  Le  comte  et  la  comtesse  de  Mootbolon  tt  tenr  en 
faut;  MM  de  Mootbolon  donna  aussi  bientôt  le  Jour 
un  second  enfant.  —  Le  comte  de  Lss  Cases  et  sont  ftls  -« 
Le  général  Courtaud.  -  Quatre  valets  Se  chants» 
Marchand, Salnt-lVnls,  Noverrai  et  Santtni;  1rs  deui 
frères  Arctumbault,  plqueurs,  Gentllinl,  valet  de  pied 
Ctprlant,  maître  d'bôtet;  Levage,  cuisinier; 
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usages  des  Tuileries.  Bertrand,  Mon-  f  entre  «on  enfance  et  son  avènement  à  la  souve- 
i  .Hjfon,  Gourgaud,  Las  Cases  étaient  décorés  de  roineté;  sur  le  reste,  ii  s'en  tint  à  des  note* 
buts  de  cour.  «Dès  le  premier  jour,  un  valet  pour  rectifier  ou  compléter  le»  ouvrages  les  plus 
fccfeaobre  do  service  se  tint  dans  la  pièce  qui  récents  publiés  sur  son  histoire,  comme  l'/tro- 
prewdait  la  salle  de  bain,  et  qui  servait  de  pe-  bassade  de  Varsovie,**  l'abbé  de  Pradt,  les 
centrée  a  l'appartement  de  l'Empereur.  Deux  j  Mémoire*  sur  les  Cent- Jours,  de  Fleury-Cha- 
vakfcdepied  furent  placés  dans  le  passage  ser-  |  boulon,  le  prétendu  Manuscrit  venu  de  Sainte- 

Hélène,  etc.  Nulle  part,  il  ne  dit  le  root  de  sa 
politique;  partout  il  dit  le  mot  qui  pouvait  le 
mieux  convenir  aux  idées  et  môme  aux  préjugés 
de  son  temps.  Parfois  ii  échappait  à  ce  soin  de 
gloire  personnelle  pour  juger  des  politiques  ,  des 
guerriers  des  temps  passés  ;  il  s'occupa  notam- 
ment aiusi  des  campagnes  de  César.  Dans  ces 
diverses  dictées,  on  trouve  une  vigueur  de  con- 
ception, un  mouvement  et  une  vie  de  pensée,  un 
calme  de  raison,  une  sérénité  d'esprit,  une  beauté 
naturelle  d'expression  qu'on  n  a  pas  encore  assez 
If  avait  en  outre  six  valets  de  pied  en  livrée,  f  admirés.  Napoléon  est  en  littérature  comme  en 
la  iilets  de  chambre  seuls  servaient  Itmpe-  j  politique  un  chef  d'école  et  un  modèle  iocompa- 
mr,  lorsqu'il  mangeait  dans  ce  qu'il  appelait    rable.  Sachant  combien  la  discipline  des  actes  dans 

la  société  lient  à  la  discipline  des  idées  et  des  sen- 
timents, il  aimait  les  œuvre*  littéraire*  où  l'art 
s'inspire  régulièrement  des  lois  de  la  logique,  du 
beau  et  du  grand;  il  ne  tolérait  pas  plus  la  fan- 
taisie et  les  caprices  qu'il  ne  permettait  la  licence 
et  la  révolte;  de  là  le  goût  exclusif  qu'il  avait  et 
qu'il  professait  pour  les  écrivains  du  17e  siècle  de 
la  France;  il  voulait  que  la  littérature  fût  pour 


mi  d'entrée  à  la  salie  à  manger,  où  se  tenait  un 
nid  de  chambre  pour  le  service  du  salon  et  du 
csbnxt  topographique,  dès  que  l'Empereur  était 
habite...  Enfin,  le  service  de  table  fut  fiait  avec 
l  irçeslcrie  et  la  porcelaine  apportées  de  Paris. 
Leisaflre d'hôtel,  le  chef  d'office  portaient  l'ha- 
it! Tcrt  brodé  en  argent,  le  gilet  blanc,  la  eu* 
istude  soie  noire,  les  bas  de  soie  blancs  et  les 
wâers  à  bondes.  Les  deux  valets  de  chambre, 
Suai-Denis  et  Noverraz ,  portaient  le  même  cos- 
,  à  la  seule  différence  de  la  broderie  en  or. 


h?Q  intérieur....  L'Empereur  prit  l'habitude  de 
an»  sa  soirée  à  table  ;  au  dessert,  il  se  faisait 
^porter Racine,  Corneille  ou  Molière,  et,  choi- 
mm[,  pour  lire  à  haute  voix ,  l'un  des  cliefs- 
£<nm  de  ces  grands  hommes ,  il  nous  disait: 
•  1  quel  spectacle  irons- nous  ce  soir?  Enten- 
dnas-oeas  Talnia  ou  Fleury  ?  •  Cette  lecture  le 
n:aàit  jusqu'à  dix  ou  onze  heures....  (I)  ». 
Qva»d  les  lectures  n'avaient  point  lieu, on  appor 


l'Ame  un  régime  fortifiant  d'idéal  héroïque  ;  la 


ht  des  tables  pour  Jouer,  et  l'on  vit  plus  d'une  tragédie  le  ravissait  ;  c'était  le  lyrisme  de  la 
te  Sapoleon,  dont  cet  amusement  ne  retenait  <  passion,  de  la  volonté,  de  la  vertu  humaine.  Il 
îfcila pensée, prendre  un  air  distrait,  demeurer  |  avait  horreur  des  genres  mêlés,  indéterminés, 


wrcobife  et  l'œil  fixe ,  puis  se  lever  pour  se 
rta-ire  dans  sa  chambre  à  coucher,  en  repous- 
Jetant  lui  le  jeu. 
Le  jour  était  donné  à  des  lectures,  à  des  dic- 
te ,  ides  promenades  en  voiture  ou  à  cheval, 
(ta  tard  aussi  à  des  travaux  de  jardinage.  Sur 
kyorthumberiand  on  avait  vu  l'Empereur  se 
tor  enfermé  pendant  plusieurs  heures  avec  quel- 
sj'ua  de  sa  suite  pour  s'occuper  de  ce  que 
f'jo  ^pelait  autour  de  loi  ses  Mémoires.  Ce 
travail  fat  repris  à  Longwood.  Napoléon  ne  pa- 
rti pas  avoir  eu  l'intention,  qu'on  lui  a  prêtée, 
f«rrôe  son  histoire;  il  s'attacha  à  quelques 
pMBb  .seulement,  à  ceux  surtout  dont  se  préoccu- 
putl  opinion  de  ses  contemporains;  il  racontâtes 
d'Italie,  celles  d'Egypte  $i  de  Syrie; 

événements  qui  se  placent 


Rousseau,  intendant  ;  quatre  domestique»,  ot- 
*****  »•  «mlee  des  deux  ramUles  Bertrand  et  Montho- 
-fionu»w»li ,  officier  polonais,  de  l'Ile  d'BIfce,  ob- 
:  >t  j  tncir  de  tslvre  Napoléon  et  arriva  à  Sainte-He- 
rundr  1111.  —  M.  Barrjr-Edward  O'Mcara, 
&rir$(t  d0  btiurophon.  fallait  aussi  partie  de  l'eta- 
-  ?«wm  de  Loagwaod,  en  qaaUté  de  médecin.  —  Ce 
f^w-.a«l  « 'tofiBeiit j  d'un  a»ex  grand  nombre  do  aeu» 
« «mre,  pn»  dans  file,  dans  la  jfarntion  et  parmi  les 
T«*V«oet  naître*.  En  «817,  on  comptait,  outre  Us 

•^Ube».  4  aian  dont  l  Chinois,  employés  a  la  cul- 
*v>  «t.  Il  »  avait  de  pins  le  aer»lce  de  rectfrte. 
W  Itatàotoo.  Êicit$dt  U  Captivité,  tome  !•», 

M* 


bourgeois.  Mais  tout  en  s'asservissanl  aux  régies, 
Napoléon  réclamait  pour  l'art  une  liberté  indé- 
finie d'invention  ,  la  sagesse  médiocre  des  écri- 
vains imitateurs  le  rebutait;  c'était  là  un  trait 
original  de  son  génie  :  il  pressentait  pour  la  lit- 
térature un  mode  d'inspiration  nouveau,  plus 
étendu  et  plus  complexe;  poussé  par  ce  besoin, 
il  faillit  se  plaire  à  Ossian,  il  comprit  Goethe, 
mais  il  s'arrêta  a  Homère,  à  la  Bible.  Les  com- 
pagnons de  sa  captivité  avaient  peine  à  suivre 
Napoléon  dans  ces  développements;  ils  n'en  ont 
saisi  que  des  aperçus.  Ce  qu'ils  comprenaient 
mieux ,  c'étaient  ses  jugements  sur  les  hommes 
de  l'ère  impériale  ;  à  cet  égard  ils  s'étonnaient 
surtout  de  l'impartialité  avec  laquelle  Napoléon 
parlait  de  ses  ennemis ,  même  de  ceux  qui  l'a- 
vaient le  plus  bassement  trahi.  Biais  dans  cette 
impartialité,  dont  Ils  s'émerveillaient  à  tort,  il  y 
avait  autre  chose  qu'une  indulgence  souveraine; 
les  temps  de  révolution  affectent  l'esprit  d'un 
vice  mortel,  vice  dont  Napoléon  a  trop  souvent 
montré  que  son  génie  n'était  pas  exempt  :  c'est 
le  dédain  des  principes  moraux ,  c'est  surtout  le 
mépris  de  l'espèce  humaine;  ou  ne  ressent  point 
de  colère  contre  ceux  de  qui  I  on  n'a  jamais  rien 
attendu  de  bon,  de  grand  et  de  fort.  L'Empereur, 
qui  se  méfiait,  sinon  de  l'intelligence,  du  moins 
«les  préjugés  de  ses  interlocuteurs,  demandait 
{  à  voir  tout  ce  qu'ils  écrivaieut  a  son  sujet  i 

»4.  a 
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en  leur  nom  personnel.  Il  soumettait  à  une  ré- 
vision ses  propres  dictées.  Les  jours  se  pansaient 
ainsi  dans  les  souvenirs  de  gloire,  dans  la  préoc- 
cupation des  passions  de  l'Europe,  dans  un  soin 
assidu  à  prévenir  l'opinion  de  la  postérité. 

Cependant  l'horrible  lutte  des  vengeances  de 
la  politique  contre  l'homme  que  protégeaient  en 
vain  les  grandeurs  de  son  histoire,  l'auréole  de 
son  génie  et  la  majesté  du  malheur  n'avait  pas 
tardé  à  commencer.  Nous  n'en  raconterons  pas 
tous  les  épisodes;  nous  en  relèverons  quelques 
traits  seulement. 

Les  sujétions  auxquelles  Napoléon  se  trouva 
condamné  avaient  été,  presque  toutes,  imagi- 
nées par  la  crainte  d'une  nouvelle  évasion  comme 
celle  de  111e  d'Elbe.  En  Europe,  en  Amérique 
parlait  tout  bant  d'expéditions  pour  délivrer 
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injures  et  les  nouvelles  du  triomphe  de  ses  eni 
mis.  On  en  vint  encore  à  interdire  à  Napoléon 


de  l'entretien,  les  paroles  à  dire  eussent  été  pr 
blement  l'objet  d'un  interrogatoire ,  d'une  < 
quête,  d'une  permission  de  la  part  du  goun 
neur.  Napoléon,  dans  ses  promenades,  aimai! 
se  laisser  saluer  des  passants;  il  s'arrêtait  i 
porte  des  maisons ,  questionnant  avec  bien* 
lance,  taisant  des  dons  aux  bonnes  gens,  can 
sant  les  enfants  qui  lui  rappelaient  son  fiU.  ( 
communications  furent  défendues,  et  comt 
rien  ne  pouvait  contraindre  Napoléon  à  s' 
abstenir,  les  habitants  reçurent  Tordre,  sous  è 
peines  diverses,  de  s'écarter  de  son  passage, 
ne  point  s'offrir  à  sa  vue,  de  s'en  éloigna, 
même,  chose  incroyable,  il  leur  fut  fait  i 


le  captif  de  Sainte-Hélène.  Chaque  jour  voyait  j  jonction  de  ne  point  parler  entre  eux  du  «  g 


naître  un  projet.  On  savait  combien  les  esprits 
révolutionnaires  revenaient  tumultueusement  à 
l'homme  de  la  souveraineté  moderne.  Le  danger 
paraissait  immense.  La  peur  des  rois  ne  recula 
devant  rien  pour  empêcher  une  nouvelle  appa- 
rition de  Napoléon  sur  le  continent 

De  là,  tout  d'abord,  le  camp  établi  au-devant 
de  Longwood ,  sur  le  plateau  voisin  de  Dead- 
wood  ;  les  postes  placés  à  toutes  les  avenues 
possibles,  postes  dont  les  sentinelles  se  rap- 
prochaient la  nuit  jusqu'à  toucher  la  maison 
empêcher  d'en  sortir  ;  de  là  l'officier  qui 


néral  français  ».  Les  habitant*»  de  Sainte-IWè 
inventèrent  un  sobriquet  pour  désigner  l'tï 
pereur  et  se  donner  de  ses  nouvelles  à  l'indu 
la  police  :  ils  l'appelaient  Boney  ou  Bony  ( 
Ce  qui  n'était  pas  moins  malaisé,  c'était  <i> 
lever  a  Napoléon  des  moyens  d'acquérir  ou  ' 
payer  des  agents  ;  on  avait  saisi  et  inventorié  » 
effets;  on  ne  lui  avait  trouvé  qu'une  somme  < 
peu  d'importance  (2);  on  lui  supposait,  non  mi 
quelque  raison,  d'autres  ressources,  qui  araia 
été  dissimulées  ;  on  entreprit  de  s'en  assurei 
pour  cela  on  fit  sur  les  dépenses  de  la  maison  < 


tte  garde  et  à  cette 
moyens  d'évasion 


pour 

devait  suivre  Napoléon  dans  ses  promenades  et  |  Longwood  des  difficultés  qui  paraissaient  iosp 
ne  jamais  le  perdre  de  vue;  un  télégraphe  trans-  |  rées  par  le  désir  d'indignes  économies;  ea  ré; 
mettait  d'heure  en  heure,  de  Longwood  à  Plan-  :  lité ,  on  espérait  que  l'Empereur,  impatienU 
tation-house,  des  observations  sur  la  présence  de  !  déclarerait  qu'il  subviendrait  lui-même  à  s 
Napoléon  et  ses  moindres  mouvements.  {  nourriture  et  à  celle  des  personnes  de  sa  suit» 

*  On  ne  s'en  tenait  pas  à  c 
surveillance.  Pour  que  les 
manquassent  au  captif,  pour  que  l'idée  même 
de  s'en  procurer  s'éloignât  de  lui,  il  fallait  que 
Napoléon  ne  pût  ni  s'entendre  avec  des  agents, 
ni  avoir  des  ressources  pécuniaires  pour  en  ga- 
gner, ni  recevoir  du  reste  du  monde  des  propo- 
sitions, des  contidences,  des  avis  propres  à  l'en- 
tretenir dans  l'espoir  de  son  rétablissement  en 
Europe.  On  en  vint  ainsi ,  et  cela  dès  les  pre- 
miers jours ,  à  lui  interdire  de  recevoir  ou  d'en- 
voyer des  lettres  dans  l'Ile  autrement  que  dé- 
cachetées et  sous  le  couvert  du  gouverneur.  Les 
lettres  adressées  hors  de  l'Ile  et  celles  qui  ve- 
naient du  dehors  devaient  en  outre  passer,  pour 
y  être  examinées,  à  Londres,  dans  le  cabinet  du 
foreign  office.  Napoléon  fut  privé  de  toute  cor- 
respondance avec  les  membres  de  sa  famille , 
aucun  d'eux  n'ayant  voulu  se  soumettre  aux 
gênes  et  aux  tolérances  d'une  pareille  inquisition. 
Quant  aux  lettres  des  partisans,  des  amis  enthou- 
siastes, il  ne  pouvait  même  pas  en  être  question  ; 
elles  étaient  toutes  retenues,  ainsi  que  les  pu- 
blications imprimées  où  l'on  aurait  pu  voir  les 
mouvements  de  l'opinion  publique  d'Europe  en 
faveur  de  la  cause  de  l'Empire  ;  on  ne  laissait  arri- 
ver au  captif  de  Longwood  que  les  pamphlets,  les 


et  l'on  verrait  par  là  s'il  avait  de  l'argent  acb 
On  fut  trompé  dans  ce  calcul;  Napoléon  i 
manqua  pas  de  s'impatienter,  de  repousser  pot 
lui  et  les  siens  la  parcimonie  de  ses  geôliers 
mais  il  déclara  en  même  temps  qu'il  n'avait  d 

(I)  «  La  cause  de  ce  sobriquet  vient  de  la  défense  q«i 
été  faite  aux  habitants  de  l'Ile  de  s'entretenir  sor  le» 
parte  et  tes  gens  de  sa  suite.  Voici  la  déclaration  « 
cette  défense  est  mentionnée  :  «  Personne  ne  dcU  lJÉ 
nirnUon  du  nom  de  Bonaparte  ou  en  faire  le  sujet  i 
sa  conversation ,  encore  moins  s'occuper  des  reslru 
qu'il  a  plu  ou  qu'il  plairait  à  Son  Excellence  de  l»t| 
poser,  parre  que  Bonaparte  a  été  mis  hors  la  toi 
mune  par  le  congrès  (de  Vienne,  ISIS  ).  Personne  ne  i 
parler  non  plus  aux  gens  de  sa  suite,  attendu  qoïM] 
consenti  volontairement  à  se  soumettre  aux  messe»' 
trichons  que  celles  qui  lui  étaient  Imposées. 
11-51  des  Documents  pour  servir  à  FAittotre  at  la  1 
tivité  *e  tiapoléon  bonaparf  à  Sainte  lléiènt; 
im. 

(tj  80,000  francs.  Maison  avait  mal  cherché. •  Lil 
site  des  effets,  dit  Montbolon,  ne  fut  opérée  q«'i 
dn  NortAtmktrlmnd  par  le  secrétaire  de  l'amiral  r 
burn.  et  seulement  poor  la  forme.  Chacun  de  nous* 
ce  qu'il  voulut  de  l'argent  qu'il  emportait.  Le 
maréchal  remit  4,000  napoléons,  comme  étant  ta  cas 
de  l'K  m  pereur.  Nous  conservâmes  en  aaaft  eatl 
400,000  francs  en  or,  S  à  tov.ooo  francs  de  valent»  6e! 
manta ,  et  des  lettres  de  crédit  pour  plus  de  t  mtil\ 
Monlholon.  Récits  ét  ta  Captivité,  etc.  ion" 
p.  m.  -  On  se  doutait  à  Sainte-Hélène  qoe  cette  ifi 
des  elfeU  avait  été  Illusoire,  et  l'on  voulait  forcer  I" 
lonlrer  le  fond  de  u  cassette. 
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rrtjourc»  qu'en  Europe  cl  en  Amérique,  auprès  1  trernent  audience.  Le  lendemain,  15,  à  l'heure 


*>  m  famille  et  de  ses  amis,  à  qui  il  ne  lui  était 
Ni  permis  d'écrire  ;  que,  s'il  pouvait  leur  faire 
appel,  il  n'aurait  rien  à  imposer  au  trésor  an- 
platf.  «  Pour  moi,  disait-il;  je  n'ai  besoin  de 
neo;  j'irai  demander  la  soupe  au  camp  de 
Deadwood;  ces  braves  gens  ne  refuseront  pas 
k  plot  lieux  soldat  de  l'Europe  Mais  j'ai  avec 
bqi des  femmes,  des  enfants;  c'est  pour  eux 
je  «eux  écrire  en  Europe ,  et  avoir  le  se- 
am  des  miens  ».  En  attendant,  il  ordonna 
g oo  fit  fondre,  à  Jaroes-Town,  les  belles  et 
ptàmts  pièces  d'argent  de  son  service  de 
table.  Le  gouverneur  fut  atterré  quand  il  eut  vu 
orï  n'avait  abouti  qu'à  procurer  à  Napoléon 
focaum  de  montrer  la  détresse  à  laquelle  il 
était  réduit  par  l'avarice  de  l'Angleterre.  On 
avait  aOoué  à  la  captivité  de  Longwood  12,000 
Srrej sterling  (300,000  francs)  par  an;  on  ne 
rodait  plus  fournir  que  8,000  livres  (  200,000 
fr. i.  Le  gouverneur  prit  sur  lui,  dit-il,  de  ne 
pas  (aire  cette  économie  et  de  maintenir  le 
cMïrede  12,000  livres. 

Toutes  ces  vexations  n'avaient  qu'un  but, 
{ftteair,  rendre  impossible  un  projet  d'évasion. 
Hait  il  j  en  eut  encore  une ,  et  celle-ci  rien  ne 
l'expliquer  :  Napoléon,  en  montant  sur 


dite,  il  débouchait  au  triple  galop  sur  la  route  de 
Longwood,  suivi,  avec  grand  fracas,  de  son  état- 
major.  L'Empereur  refusa  de  se  laisser  voir  et 
fixa  la  réception  au  jour  suivant,  10  avril,  à 
deux  heures.  Le  lendemain  la  réception  eut  lieu; 
elle  ne  calma  aucune  prévention.  L'Empereur 
dit  de  son  visiteur  qu'il  lui  trouvait  un  aspect  si 
nistre,  les  regards  et  l'attitude  inquiète  d'un  ani- 
mal qui  voudrait  mordre  et  qui  se  dérobe ,  une 
figure  de  hyène.  Dès  ce  moment  la  guerre  était 
déclarée. 

Le  nouveau  gouverneur  n'eut  point  de  rc* 
présaillea  contre  cette  subite  hostilité.  Il  resta 
impassible  dans  ses  devoirs  dé  gardien,  mais  il 
commença  d'en  développer,  d'en  mettre  en  pra- 
tique toutes  les  prescriptions  avec  une  impertur- 
bable ténacité. 

Le  17  juin  1817,  on  vit  débarquer  à  Sainte- 
Hélène  trois  personnages  pompeusement  annon- 
cés; c'étaient  les  commissaires  de  la  sainte  al- 
liance venant  s'assurer,  aux  termes  du  traité  du 
2  août  1815  entre  les  puissances  européennes, 
si  l'Angleterre  gardait  bien  le  prisonnier  que 
les  événements  lui  avaient  livré.  Ces  commis- 
saires étaient,  de  la  part  de  la  Russie,  le  comte 
Balmain,  de  la  part  de  l'Autriche,  le  baron 


k  Sorlhunberland,  apprit  que  le  gouverne-  |  Sturmer,  de  la  part  de  la  France,  le 
anrt  aurais  lui  refusait  le  titre  d'Empereur  et 
qnU  défeodait  qu'on  le  lui  donnât  dans  toutes 
b  relations,  publiques  et  privées,  qu'on  aurait 
cte  loi.  Cette  défense  fut  maintenue  jusqu'au 
*>nier  jour  avec  une  obstination  et  des  sévé- 
rite  meottcevables. 

L'amiral  Georges  Cockburn,  si  rude  qu'il  fût, 
«nit  $0  toutefois  rendre  tolérables  ce*  exces- 
warigneurs;  tant  qu'il  eut  le  gouvernement 
prcritoirede  ITe,  il  fit  observer  sa  consigne  avec 
it  inflexibilité  qui  n'avait  rien  de  trop  provo- 
cant. Nais  il  vint  un  homme  à  qui  manquaient 
lifnoehise  et  la  simplicité  nécessaires  pour  une 
fcut  cruelle  mission  ;  le  général  Hudson  Lowe 
naît  de  l'esprit  ;  sa  probité  était  reconnue,  et 
Fw  trouve  dans  ses  lettres  des  témoignages  de 
mtiaents  élevés;  seulement  il  voyait  en  Na- 
Mta,  avec  bien  des  hommes  de  son  temps, 
■v  sorte  de  phénomène  plus  redoutable  qu'il 
l'Hait  à  respecter,  le  génie  de  la  révolution  et 
«Ml  uo  moment  abattu  mais  non  vaincu 
«a*;  il  était  de  plus  attaché  à  la  lettre  de  ses 
wtrocSoes;  il  ne  jugeait  pas  l'autorité  minis- 
fcwfledoot  il  était  fier  d'être  l'agent,  et  il  mit 
aie*  raéeabon  de  son  mandat  un  mélange  de 
iMeiTiervile  et  d'obséquiosité  sans  sympathie 
*<  te  contraste  choqua  toujours  les  captifs  de 

Hndsea  Lowe  arriva  à  Sainte-Hélène,  pour 
'^placer  l'amiral  Cockburn  dans  le  gouverne- 
w«  de  l*Be,  le  14  avril  1816.  Le  soir  même  il 
■t  prévenir,  à  Longwood,  que  le  lendemain,  à 
«*f tares,  a  s'y  présenterait  pour  voirie  «  gé-  l0lTe  la  rapu 
»*tl  Bonaparte  »;  et  cela  sans  demander  au-  I  tome  u,p.  w-s. 


de  Montchenu.  Un  moment,  on  espéra  que  ces 
trois  envoyés  avaient  des  instructions  d'une  po- 
litique moins  implacable,  et  qu'ils  mettraient 
fin  au  cruel  formalisme  de  Hudson  Lowe.  11 
n'en  était  rien.  Les  trois  commissaires  mon- 
trèrent de  telles  prétentions  que  Napoléon  re- 
fusa de  les  reconnaître  et  de  les  recevoir.  Dans 
111e,  où  ils  continuèrent  à  demeurer,  il*  eurent 
bientôt  acquis,  par  leurs  manières  polies,  le  ref- 
nom  de  personnes  qui  s'intéressaient  au  sort  de 
l'auguste  prisonnier  sans  rien  pouvoir  faire  en 
sa  faveur.  En  réalité,  ces  hommes  i 
présentaient  des  peurs  et  des  haines 
moins  à  celles  de  l'Angleterre,  et  Hudson  Lowe 
écrivait  a.  lord  Bathurst.  qu'il  était  gêné  par 
eux  dans  les  concessions  qu'il  aurait  voulu  faire 
aux  réclamations  de  Napoléon  et  de  ses  compa- 
gnons de  captivité  (1). 

Il  est  certain  que  des  projets  «l'évasion  se 
sont  souvent  présentés  à  Napoléon  et  surtout 
aux  personnes  de  sa  suite;  les  détails  précis 
manquent  ;  mais  on  en  trouve  des  mentions 
nombreuses  dans  les  récits  qui  nous  sont  Tenus 

(l)  «  ...Votre  Seigneurie  Jugera  de*  obstacles  réels  qui 
empêchent  d'accorder  su  général  Bonaparte  plus  de  li- 
berté personnelle  et  de  liberté  de  communication  qull 
n'en  a  actuellement,  et  Je  ne  pot*  m'eœpéchcr  de  re- 
garder comme  le  principal  de  cet  obstacles  la  résidence 
à  Sainte-Hélène  dm  commissaires...  •  Lettre  de  Huduon 
Lowe  A  lord  Ratburat,  do  S  décembre  -  \Jt  1J  dn 
même  mois,  Hudsun  Lowe.  revenant  sur  celte  observa» 
Uon,  écrivait  encore  A  lord  Bathurst  :  «  ...Je  pense  qu'on 
pourrait  lui  montrer  beaucoup  d'Indulgence  sans  aug- 
menter beaucoup  le  risque  d'une  évasion,  st  ïcs  coro- 
ml»*alnv»  n'étalent  pas  lot..  »  —  Hudson  Lowe,  no- 
toire de  la  captivité  <U  NapoUm  A  Sainte-Ut'trv . 
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de  Sainte-Hélène.  Ce  qui  e&t  plus  certain  en- 
core, c'est  que  Napoléon  n'a  point  voulu  se 
prêter  à  ces  projets.  On  ne  peut  nier  qu'il  n'ait 
quelque  temps  entretenu  l'espoir  d'un  retour 
en  Europe;  mais  ce  retour»  il  l'attendait  d'une 
révolution,  qui  ne  pouvait  manquer  d'éclater  et 
qui  devait  le  rappeler.  Son  esprit  voyait  claire- 
ment dans  l'avenir.  Seulement  il  en  était  de 
cette  révolution  comme  de  ces  montagnes  que 
l'on  aperçoit  en  voyageant  ;  on  se  croit  près  de 
les  atteindre,  et  elles  sont  encore  éloignées.  Na- 
poléon se  douta  enfin  du  mirage  qui  se  jouait 
de  sa  clairvoyance;  alors  sa  pensée,  sondant 
par  d'autres  voies  les  profondeurs  de  l'avenir, 
vit  dans  le  martyre  qui  lui  était  infligé  le  gage 
des  destinées  assurées  à  son  nom  et  à  sa  dy- 
nastie. Dans  ce  drame  sombre  de  la  vie  où  le 
Nen  et  le  mal  sont  en  lotte,  point  de  grandeur 
réelle  sans  l'épreuve  et  la  consécration  du  mal- 
heur. Un  jour  il  disait  :  «  Mieux  vaut  pour  mon 
(ils  que  je  sois  ici;  s'il  vit,  mon  martyre  lui 
rendra  sa  couronne  (1).  »  Un  autre  jour  il  lui 
échappa  cette  parole  :  «  Jésus-Christ  ne  serait 
pas  Dieu  s'il  n'était  pas  mort  sur  la  croix  (2).  » 
Ces  deux  expressions  de  sa  pensée  revinrent 
plusieurs  fois  dans  les  entretiens  de  Napoléon  en 
des  termes  équivalents.  L'idée  de  l'irrésistible 
puissance  de  son  martyre  s'étant  offerte  à  lui, 
Napoléon  cessa  de  réagir  contre  son  supplice; 
il  repoussa  la  proposition  de  s'évader  comme 
une  lâcheté  et  une  défaillance;  il  aima  sa  souf- 
france ;  il  se  complut  en  quelque  sorte  à  l'ag- 
graver et  sembla  provoquer  les  rigueurs  de  son 
geôlier;  on  eût  dit  qu'il  s'attachait  adonner  plus 
d'éclat  à  l'excès  des  persécutions. 

Hudson  Lowe,  qui  ne  comprit  jamais  ce  calcul 
de  son  prisonnier,  ne  sut  préserver  son  odieuse 
mission  d'aucun  scandale.  Dés  son  arrivée,  il 
avait  exigé  une  diminution  du  personnel  de  Long- 
wood.  Napoléon  désigna  les  quatre  serviteurs 
dont  il  était  contraint  de  se  séparer;  il  en  profita 
pour  éloigner  de  111e  le  Corse  Santini,  en  qui  il 
avait  démêlé  le  projet  arrêté  de  tuer  le  gouver- 
neur (18  octobre  1816)  (3). 

A  la  fin  de  la  même  année,  Hudson  Lowe  fit 
enlever  le  comte  de  Las  Cases  et  son  jeune  fils, 
qui  l'un  et  l'autre  étaient  agréables  et  néces- 
saires à  l'Empereur  pour  ses  travaux  de  lec- 
ture et  de  composition.  Les  deux  Las  Cases 
furent  déportés  au  Cap  de  Bonne- Espérance  sans 
qu'il  leur  eût  été  permis  de  faire  leurs  adieux  à 
l'Empereur  et  à  leurs  compagnons  de  captivité 
(30  décembre  1816). 

Il  y  avait,  depuis  le  Bellérophon,  près  de 
l'Empereur,  un  médecin  anglais,  0*  Meara,  qui 
s'était  attaché  à  sa  personne  et  lui  donnait  des 
soins  de  pins  en  plus  nécessaires.  Homme  d'es- 

(1)  Montbomn ,  RéHtt  de  la  CaptMU,  etc..  tome*  I*, 

p.  ÎM. 

(t)  Monthoton,  ibidem,  tome  H,  p.  m. 
t»i  Plontowskl.  RouMeaa,  Ardumbault  Jeune  quit- 
tèrent Un^wood  en  même  temp«  que  SaaUnl. 


prit,  d'instruction,  parlant  avec  facilité  Ma, 
0'  Meara  était  plus  qu'un  médecin  pour  l'io- 
guste  captif;  l'Empereur  trouvait  en  lui  on  in- 
terlocuteur dont  il  appréciait  l'intelligence  me, 
ouverte,  sympathique.  Mais  0' Meara,  gagné  par 
l'admiration  et  l'affection ,  refusa  d'être  on  ob- 
servateur au  service  de  Hudson  Lowe,  et  celui-ci 
l'expulsa  de  111e  (18  juillet  1818).  L'Empereor 
resta  sans  médecin  dans  un  moment  où  u  ante 
commençait  à  réclamer  une  attention  assidoe.  Ce 
fut  là  peut-être  l'acte  le  plus  cruel  que  l'on  paisse 
reprocher  au  gouverneur  de  Sainte-Hélène. 

Mais  Hudson  Lowe  avait  donné  dans  ua 
piège;  il  croyait  avoir  éloigné  d'incotnrnoto 
prisonniers  :  il  avait  envoyé  en  Europe  des  té- 
moins pour  déposer  contre  lui  et  contre  l'Angle- 
terre. On  ne  saurait  exprimer  en  termes  suffisants 
l'impression  qui  fut  ressentie  sur  le  continent  u 
récit  et  aux  dénonciations  de  Santini ,  de  Lu 
Cases  et  d'O'  Meara.  On  avait  voulu  douter  des 
premières  révélations  faites  à  Londres  par  San- 
tini. Ces  révélations  avaient  été  bientôt  confir 
inées  par  les  lettres  de  Las  Cases  échappé  es 
Cap  de  Bonne-Espérance.  Le  mémoire  puhik 
par  O'  Meara  sur  la  santé  de  l'Empereur  dissfi 
les  dernières  incrédulités.  Il  était  donc  vrai  que 
Napoléon  mourait  à  Saint- Hélène  abreuvé  <T<m- 
trages  sous  la  main  d'un  geôlier  anglais! 

Etrange  et  providentiel  égarement  de  l'esprit 
d'injustice  et  de  haine  t  La  coalition  des  rou  est 
pu,  tout  en  privant  Napoléon  de  l'empire  et  dt 
la  liberté ,  lui  accorder  un  exil  sur  une  terre 
clémente,  et,  dans  la  peine  elle-même,  les  res- 
pects que  réclamait  pour  lui  l'indélébile  carac- 
tère de  la  souveraineté.  Napoléon  avait  laissé 
une  œuvre  inachevée,  interrompue;  des  peupla 
en  courroux  contre  ses  oppressions  ou  sesvaîn^ 
promesses  d'affranchissement;  en  France,  de» 
humiliations,  des  déchéances,  des  ruines  qni  sem- 
blaient irréparables,  et  dans  les  insUtutions  admi- 
nistratives et  politiques  d'immenses  atteintes  1 
la  liberté  qui  les  faisaient  toutes  pencher  vers  le 
despotisme.  Qu'eût-il  été  fait  de  sa  gloire  jugée 
tout  d'abord  par  tant  de  ressentiments?  Cette 
gloire  fût  restée  sans  nul  doute  retentissante  à 
travers  les  siècles ,  mais  telle  peut-être  qu'elle 
eût  moins  rapproché  Napoléon  des  grands  fon- 
dateurs du  genre  humain  que  de  ses  fléaux  et 
de  ses  destructeurs.  Il  manquait  une  faveur  a 
cette  gloire  qui  en  avait  déjà  tant  reçu  delà  for- 
tune :  c'est  qu'elle  ne  pût  pas  être  jugée  par  les 
témoinset  par  les  victimes;  c'est  qu'entre  elle  et  le 
jugement  des  contemporains  il  vtnt  à  se  lever  la 
pitié  des  peuples  émus  au  récit  des  vengeances 
des  rois  contre  leur  malheureux  et  sublime  captif- 
La  poésie,  pas  plus  que  la  pitié,  ne  résista  au 
contraste  de  tant  de  prospérités  et  de  tant  de 
misères.  Napoléon  tout-puissant  avait  entretenu 
et  payé  des  poètes  pour  qu'on  le  chant At;  il  n'en 
avait  eu  que  de  compromettantes  flatlei  ies  ;  dé- 
pouillé de  tout,  en  proie  à  d'infâmes  traitejnenK 
il  vit  venir  à  lui  la  vraie  poésie,  évoquée  avatt 
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l'heure  par  l'extrême  persécution.  Déjà  le*  ima- 
pwlioos  populaire*  lui  avaient  attribué  une  in- 
comparable grandeur;  l'auréole  de  cet  idéal  où 
son  nom  rayonnait  s'agrandit  encore,  s'épura, 
s'illumina  Je  célestes  reflets.  Il  était  le  plu*  grand 
parmi  les  hommes;  il  devint  plus  qu'un  homme 
fur  cet  autre  Golgotha  de  Sainte-Hélène.  Ce 
•nrent  l'Angleterre  et  la  sainte  alliance  qui  se 

iur^reot  de  procurer  à  Nàpoléon  cette  absolu- 
fat  et  cette  apothéose . 

PafeQt  tes  cinq  années  que  dura  sa  souf- 
:-Mert  Ibpoléon  eut  le  temps  de  revenir  sur  son 
hétaïre,  d'en  établir  les  points  décisifs,  de  pré- 
ftœr  les  interprétations  erronées  ou  sévères , 
ftxpiiqoer  comme  il  l'entendait  ce  qu'il  avait 
M,  dlndiquer  ce  qu'il  aurait  voulu  faire,  d'é- 
irw  ses  intentions  à  la  hauteur  d'actes  accom- 
p5f,de  s'associer  aux  nouvelles  aspirations  dû 
swnde,  d'ajouter  à  l'admiration  toutes  les  illu- 
uns  de*  regret*  et  des  désirs  impatients,  de  se 
poser  enfin  devant  la  postérité  comme  le  deman- 
dât «a  science  profonde  du  cœur  des  hommes. 
Qielie incrédulité,  quelles  contradictions  n'eût 
pas  rencoatrées  un  aussi  habile  plaidoyer,  s'il  fût 
^enu  en  Europe  de  quelque  paisible  et  douce 
retraite,  entourée  de  bien-être,  de  respects  et  de 
wias  généreux  !  Mais  ses  dernières  paroles  s'é- 
stoppèrent  d'on  cachot  tourmenté  et  terrible  où 
nul  attentat  ne  lui  était  épargné;  elles  eurent 
l'intenté  irrésistible  et  sacrée  du  martyre;  toute 
tosrictwo  contraire  céda  et  fit  silence. 

Ea  recevant  le  mémoire  d'O'  Meara,  la  famille 
Booanarte  avait  demandé  d'envoyer  à  Sainte- 
He/ne  un  médecin  et  un  prêtre.  Le  prêtre,  c'é- 
tait Xapoléon  qui  l'avait  fait  réclamer.  Seul  parmi 
la  pritees  de  la  sainte  alliance.  Pie  VII  avait 
■tercédé  à  Londres  pour  l'Empereur  captif  (1). 
Il  s'empressa  d'accorder  à  deux  ecclésiastiques 
ta  poovoirs  nécessaires  à  l'exercice  de  leur  mi- 
satire  dans  des  lieux  éloignés  de  toute  juridic- 
tmrenpeuse.  Le  médecin  choisi,  Antommarchi, 
professeur  de  l'école  de  médecine  à  Pise,  et  les 
deux  prêtres,  les  abbés  Buonavita  et  Vignali  (2), 


•il  rte»  ooe  lettre  du  cardinal  Contalvl,  do  s  Jnln  m*. 
a  trwne  rapportées  ce»  paroles  du  pape  Pic  VII  : 
<  Nipolecnejt  nuLheureui.  tres-malheureux.  Non*  avons 
<     lorti.  L'É«ti»e  se  doit  Jamais  oublier  ses  ser- 
ins. 1  a  tait  en  faveur  de  ee  siège  ce  que  nul  autre, 
ito*  ta  position,  n'aurait  eu  le  courage  d'eo- 
^/rntrt.  Rotu  ne  loi  serons  pas  Ingrat...  Savoir  que 
al  atfwtané  *ou'frtralt  par  nous  est  déjà  presque  un  sup- 
F*K,a*ioat  au  moment  où  II  nous  demande  on  prêtre 
r^tr  *  rrcoocMer  arec  Dieu,  lions  ne  voulons,  nous  ne 
Pitmv  eoai  ne  devoos  participer  en  rien  aux  maux  quU 
nvt;  mu  desirons,  au  contraire,  du  plus  profond  de 
Htrcew,  qa'on  les  allège  el  qu'on  lot  rende  la  vie  plus 
iîoet...  beoundex-lul  (au  prtoce  régent  d'Angleterre) 
<**  frtee  en  notre  non»  •  Ce*  paroles  ont  été  pro- 
twcér»  ptt  le  pape  pour  motiver  le  refus  de  laisser  pu- 
:a«n  fcm  contre  Napoléon  au  sujet  de  se*  démélen 
"«le  tatnt-stége.  Votr  toaae      p.  m,  *  édition  de 
rtmttntenfaee  dé  la  Bérolution.  par  M.  Cré 

A  L  ibte  iïvwanta,  vieux  et  Infirme,  avait  été,  4 
*  flft-,  chapelain  da  Madamc-Mcre.  L'abbé  Fiçnali, 
âgé  de  trente  ans,  avait  fait  le 
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arrivèrent  à  Sainte- Hélène,  ;>près  bien  des  re* 
tards  qui  leur  furentopposés,le  18  septembre  1819. 

Le  docteur  Antommarchi  trouva  l'Empereur 
atteint  des  symptômes  les  plus  alarmants.  Le 
mal  avait  fait  d'irréparables  progrès.  Toute  l'an- 
née 1820  se  passa  dans  des  alternatives  de  ré- 
tablissement et  de  souffrances,  celles-ci  devenant 
chaque  jour  plus  pressantes. 

Le  17  mars  1821  Napoléon  disait  à  Antom- 
marchi :  «  Ce  n'est  pas  *la  faiblesse,  c'est  la 
force  qui  m'étouffe,  c'est  la  vie  qui  me  tue.  » 
Et  regardant  le  ciel  limpide,  sans  nuages  :  «  il 
y  a  six  ans,  à  pareil  jour,  en  France  (  il  était  à 
Auxerre,  revenant  de  l'Ile  d'Elbe  ) ,  il  y  avait  des 
nuages  au  ciel  ;  ah  !  je  serais  guéri  si  je  voyais 
ces  nuages  I  »  Puis,  posant  la  main  du  médecin 
sur  son  estomac  :  «  C'est  un  couteau  de  bou- 
cher qu'ils  m'ont  mis  là  ;  et  ils  ont  brisé  la  lame 
dans  la  plaie.» 

Le  2  avril,  on  annonça  une  comète  apparue, 
la  nuit,  à  l'orient  :  «  Une  comète)  s'écria-t-il, 
ce  fut  le  signe  de  la  mort  de  César.  » 

Le  15  avril,  ta  chambre  de  l'Empereur  se 
ferma  à  tout  le  monde,  excepté  au  général  Mon* 
tholon  et  à  Marchand.  L'Empereur  arrêta  ses 
dernières  volontés  et  fit  son  testament.  Lors- 
q u 'Antommarchi  put  entrer  :  «  Voilà  mes  ap- 
prêts ,  »  dit-il.  Antommarchi  voulut  user  des 
banales  assurances  habituelles  aux  médecins  en 
pareille  occasion  ;  Napoléon  l'interrompit  :  «  Pas 
d'illusion,  je  sais  ce  qu'il  en  est;  je  suis  résigné.  » 

Le  19,  il  y  eut  une  amélioration  ;  on  en  félici- 
tait l'Empereur  :  «  Vous  ne  vous  trompez  pas , 
dit-il,  je  me  trouve  mieux  aujourd'hui;  mais 
c'est  que  ma  fin  approche.  »  Il  ajouta  :  «  Quand 
je  serai  mort,  chacun  de  vous  aura  la  douce  sa- 
tisfaction de  retourner  en  Europe.  Vous  reverrez 
vos  parents,  vos  amis,  la  France  1...  Mol  je  re- 
trouverai mes  braves  aux  Champs-Élysées...  ■ 
Haussant  la  voix  :  «  Kleber,  Desaix,  Bessières, 
Duroc,  Ney,  Murât,  Masséna,  Berthier,  tous 
viendront  à  ma  rencontre...  Nous  causerons  de 
nos  guerres  avec  les  Scipion,  les  Annibal,  les 
César,  les  Frédéric...  à  inoins,  dit-il  en  souriant, 
qu'on  n'ait  peur  là-haut  de  voir  tant  de  guer- 
riers ensemble.  » 

Arnott,  médecin  anglais  qui  avait  donné  des 
soins  à  Napoléon  avant  l'arrivée  d'Antommarchi, 
entra  en  ce  moment  ;  il  était  appelé  par  l'Empe- 
reur. Napoléon  paraissait  ému,  agité  :  «  Appro- 
chez, dit-il  à  Bertrand  en  se  maîtrisant  tout  d'un 
coup  ;  traduisez  à  Monsieur  ce  que  vous  allez 
entendre;  rendez  tout,  n'omettez  pas  un  mot. 

«  Tétais  venu  ro'asseoir  au  foyer  du  peuple 
britannique.  J'attendais  une  loyale  hospitalité. 
Vous  m'avez  donné  des  fers...  C'est  votre  mi- 
nistère qui  a  choisi  cet  affreux  rocher,  où  se 
consomme  en  moins  de  trois  années  la  vie  des 


queit  à  cette  mission  ecclésiastique  un  prêtre  français  On 
avait  refusé,  dit-on,  *  l'abbé  de  Qu«len,  depuis  arche- 
vêque de  Parla,  rautoriaaUon,  qu'il  avait 
a  Sainte-Hélène. 
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Européens,  poor  y  acheter  la  mienne  par  un  as- 
sassinat... Il  n'y  a  pas  une  indignité,  une  horreur 
dont  tous  ne  tous  soyez  fait  une  joie  de  m'a- 
hreuver.  Les  plus  simples  communications  de 
famille,  celles  même  qu'on  n'a  jamais  interdites 
à  personne,  tous  me  les  avez  refusées.  Vous  n'a 
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prendre  son  cœur  et  de  le  porter  à  sa  «  chère 
Marie-Louise  ». 

Le  29,  on  fit  boire  à  Napoléon  Peau  d'une 
source  qui  coulait  à  une  lieue  de  Longwôod.  En 
sentant  cette  eau  dans  sa  bouche,  il  poussa  une 
exclamation.  «  C'est  le  premier  soulagement  que 


vez  laissé  arriver  jusqu'à  moi  aucune  nouvelle,  ,  j'éprouve  depuis  longtemps,  dit-il;  si  je  meréta- 
aucun  papier  d'Europe;  ma  femme,  mon  fils  i  Mis,  j'élèverai  un  monument  à  cette  source  bien 
même, n'ont  plus  vécu  pour  moi...  Dans  cette  faisante;  et  si  je  meurs,  si  l'on  ne  veut  mon 
lie  inhospitalière,  vous  m'avez  donné  pour  de-  corps  ni  en  Corse,  dans  la  cathédrale  d'Ajacrio, 
meure  l'endroit  le  moins  fait  pour  être  habité,  ni  en  France,  sur  les  bords  de  la  Seine,  je  de- 
celui  où  le  climat  meurtrier  du  tropique  se  fait  mande  qu'il  lui  soit  permis  de  reposer  là  on 
le  plus  sentir.  Il  m'a  fallu  me  renfermer  entre  ,  coule  cette  eau  si  fraîche,  si  pure,  si  douce.  » 
quatre  cloisons,  dans  un  air  malsain,  moi  qui  L'avant-veille,  27  avril,  Napoléon  avait  dicté 
parcourais  à  cheval  toute  l'Europe!....  »  L'Em-  ,  à  Monlholon  la  lettre  par  laquelle  il  voulait  que 
pereur  termina  ainsi  :  «  Mourant  sur  cet  affreux 
rocher,  privé  des  miens  et  manquant  de  tout,  je 
lègue  l'opprobre  et  l'horreur  de  ma  mort  à  la 
famille  régnante  d'Angleterre  (1).  » 

L'Empereur  s'évanouit  en  prononçant  ces 
mots.  Ce  furent  ses  dernières  paroles  de  haine. 

Le  21  avril,  il  demanda  à  l'abbé  Vignali  (2) 
d'établir  près  de  sa  chambre  une  chapelle  ar- 
dente. Comme  l'abbé  Vignali  n'en  avait  pas  en- 
core desservi,  Napoléon  entra  dans  de  minutieux 
détails  sur  tout  ce  qu'il  fallait  faire.  Aotomroar- 
chi,  présent,  ne  put  dissimuler  un  sourire,  en 
voyant  l'Empereur  si  bien  au  courant  des  céré- 
monies de  l'Eglise.  L'Empereur  surprit  ce  sou- 
rire et  s'en  montra  offensé  :  «  Je  ne  suis  ni  phi- 
losophe, ni  médecin,  dit-il;  je  suis  chrétien, 
catholique  romain.  »  Puis,  se  tournant  vers  le 
prêtre,  d'un  ton  radouci  :  «  Oui,  ajouta-t-il,  je 
suis  né  dans  la  religion  catholique;  je  veux  rem- 
plir les  devoirs  qu'elle  impose,  recevoir  les  se- 
cours qu'elle  administre.  Vous  direz,  tous  les 
jours,  la  messe  dans  la  chambre  voisine  ;  vous 
exposerez  le  Saint-Sacrement  pendant  les  qua- 
rante heures.  Quand  je  serai  mort,  vous  placerez 
l'autel  à  ma  tète;  vous  continuerez  à  dire  la 
messe  ;  vous  ne  cesserez  que  lorsque  mon  corps 
sera  en  terre.  »  L'abbé  se  retira.  Napoléon  prit 
encore  Antommarchi  à  partie  et  lui  fit  des  re- 
montrances sur  son  incrédulité. 

Dans  la  nuit  du  21  au  22  avril,  Napoléon  com- 
munia. 

Ces  pratiques  religieuses  déplaisaient  aux 
compagnons  de  la  captivité  de  l'Empereur. 
Comme  Antommarchi,  ils  ne  craignaient  pas  de 
le  troubler  dans  ce  dernier  acte  de  sa  foi.  Ils 
agissaient  ainsi  dans  l'intérêt  de  sa  gloire,  di- 
saient-ils. La  chapelle  ardente  fut  enlevée, 
malgré  la  volonté  expresse  de  l'Empereur.  Le 
mot  de  capucinade  fut  même  prononcé  à  cette 
occasion  par  quelqu'un  autour  du  mourant. 

Le  28  avril,  Napoléon  recommanda  à  Antom- 
marchi de  faire  l'autopsie  de  son  cadavre,  de 


(1)  Mtmolrtt  d' Antommarchi,  ou  les  demitrt 
menti  de  Napoléon,  t.  11.  p.  m-itS,  de  l'édition  de  il». 

(l>  1/abbé  Buonartta  n'était  plu  a  Salnte-Héléne,  dont 
tl  n'avait  pu  pu  supporter  le  climat  ;  Il  était  parti  en 
Janvier  llll,  chargé  d'une  pjeusc  mission  auprès  de  Ma- 
damr-Mere. 


sa  mort  fût  annoncée  à  Hudson  Lowe  (I). 

Le  3  mai,  Napoléon  reçut  le  saint  viatique. 
Puis  il  donna  à  ses  compagnons  de  captivité  îles 
instructions  pour  la  conduite  qu'ils  devaient 
tenir  en  Europe  :  «  ...J'ai  sanctionné  tous  les 
principes,  par  mes  lois,  par  mes  actes.  Il  n'en  est 

pas  un  que  je  n'aie  consacré  Malheureusement 

les  circonstances  étaient  graves.  J'ai  été  obligé 
de  sévir,  d'ajourner.  Les  revers  sont  venus;  je 
n'ai  pu  débander  l'arc,  et  la  France  a  été  privée 
dea  institutions  libérales  que  je  lui  destinais... 
Soyez  fidèles  aux  idées  que  nous  avons  dé- 
fendues ;  il  n'y  a  hors  de  là  que  honte  et  confu- 
sion. » 

Le  délire,  dont  les  accès  devenaient,  depuis 
quelques  jours,  de  plus  en  plus  fréquents,  s'em- 
para du  mourant. 

Le  4  mai,  il  s'éleva  un  orage.  De  noires  nuées, 
amassées  sur  les  sombres  pitons  de  l'Ile,  descen- 
dirent jusque  dans  les  bas. fonds.  Le  vent  souf- 
flait avec  des  cris  stridents  et  les  faisait  tour- 
billonner. La  pluie  tombait,  des  torrents  se 
précipitaient  des  flancs  des  montagnes.  Longwôod 
était  inondé,  ravagé.  Un  saule  du  jardin  cultivé 
par  Napoléon  et  sous  lequel  il  venait  s'asseoir 
avait  cédé.  Toutes  les  plantes  étaient  déracinées, 
éparses.  Un  seul  arbre  à  gomme  résistait;  an 
tourbillon  l'enleva  dans  une  dernière  torsion  (2). 

La  violence  de  l'ouragan  ne  tira  pas  Napoléon 
de  l'assoupissement  où  il  était.  Il  semblait  avoir 
de  douces  visions.  Il  souriait. 

Le  5  mai ,  à  cinq  heures  quarante-neuf  mi- 
nutes de  l'après-midi,  on  l'entendit 
quelques  mots  à  peine  intelligibles 
Armée...  Mon  Dieu!  »  Une  légère 
chil  à  ses  lèvres. 
Son  âme  était  libre. 

(1)  Cette  précaution ,  al  raractéristlque,  est  attestes 
par  Montbolon  qui  donne  h  lettre  dictée  par  l'Em- 
pereur. Récits  de  Ut  Captivité,  tome  II.  p.  SI*. 

r»)  Hndson  Lowe.  alors  prêt  de  la,  ému,  effrayé,  pari* 
alml  de  cet  ouragan  ,  en  empruntant  le  langage  d  m 
poète  anglais  :  «  Au  milieu  des  fureurs  et  des  hurlement" 
de  la  tempête,  on  eût  dit  que  l'esprit  des  orages,  porte 
sur  lea  ailes  dn  vent,  courait  apprendre  au  monde  qu'an 
être  puissant  venait  de 
abîmes  de  la  nature  morte  !  » 

A  mlghtr  power  bad  passed  away 
T©  breathlesa  nsture's  dark  abysa. 
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L'autopsie  do  corps  de  Napoléon  fut  faite  le 
:  mi  par  Antommarchi,  eo  présence  des  mode- 
cjbj  anglais.  Avant  de  procéder  à  la  constatation 
des  diverses  maladies  dont  l'Empereur  était 
mort,  Aatommarchi  fît  les  observations  suivantes  : 
■  La  hauteur  totale  du  corps  de  Napoléon  était 
se  dsq  pieds  deux  pouces  et  quatre  lignes.  Il 
dut  œc5xierablement  amaigri  ;  il  n'était  pas  en 
Totne  le  tiers  de  ce  qu'il  était  avant  son  arrivée 
\  Sais*- Hélène.  La  tète  avait  vingt  pouces  et  dix 
Spes  circonférence,  et  mesurait,  du  sommet 
;.i  rvjît»m ,  sept  ponces  et  six  lignes-  Les  che- 
reax  fiaient  rares  et  de  couleur  châtain  clair.  On 
.-■"unjuî  plusieurs  cicatrices  :  une  à  la  tête, 
bw  ils  jambe  gauche  dont  une  sur  la  mal- 
léoJe  externe,  une  cinquième  à  l'extrémité  du 
annulaire  de  la  main  gauche  et  enfin  trois 
«?trw  sot  la  cuisse  gauche.  » 

(I  fat  défendu  par  le  gouverneur  d'emporter  le 
«or  de  Napoléon,  pour  le  remettre ,  suivant  la 
tstatt  du  «iéfunt,  a  rimpératrice  Marie-Louise. 
L'estonac  seul  dut  être  conservé  et  envoyé  en 
Ardf  terre. 

Le  corps  de  Napoléon  fut  exposé  ;  la  popula- 
de  Longwood  yint  le  contempler  :  il  était 
rertts  de  l'uniforme  de  colonel  des  chasseurs  de 
ta  garde,  décoré  des  ordres  de  la  Légion  d'bon- 
mr  et  de  la  Couronne  de  fer,  avec  de  longues 
aoûts  a  l'éceyère,  le  chapeau  à  cornes,  l'épée  au 
(Mé,  ua  crucifix  sur  la  poitrine. 

Oa  étendit  sur  le  corps  le  manteau  de  drap 
fclea  que  Napoléon  portait  à  Marcngo. 

Derrière  la  tète,  on  avait  placé  un  autel  où  le 
prêtre,  en  surplis  et  en  étole ,  récitait  des  prières. 

Toutes  les  personnes  de  la  suite ,  officiers  et 
élastiques,  en  habits  de  deuil,  se  tenaient  dé- 
but à  poche. 

La  population  passait  et  défilaiLChacun  s'ef- 
forçait de  dérober  on  objet  qui  eût  appartenu  à 
rtapereor.  Les  linges  ensanglantés,  le  drap  qui 
iTOBt servi  à  l'autopsie,  furent  déchirés ,  par* 
^.emportés. 

Le  corps  de  Napoléon ,  enfermé  dans  un  qua- 
^rapfe cercueil, fut  déposé,  le  8  mai, à  Hutt'sGate, 
de  la  source  dont  l'eau  lui  avait  été  si  douce. 

Cbaeoo  prit  une  feuille  du  saule  qui  ombra- 
wit  la  tombe,  et  près  de  là  on  dut  placer  une 

«ttioeile  afin  d'empêcher  que  tout  ne  fût  en- 

'rfré 

Le  eereneil  de  Napoléon ,  souvent  réclamé  en 
Fnatt  depuis  la  révolution  de  1830.  fut  enfin 
icardé  par  l'Angleterre,  a  la  suite  d'une  négo- 
«fou  arrêtée  à  Londres,  le  12  mai  1840,  entre 

"J  PUraerston  et  M.  Guizot,  ambassadeur  de 
Faste,  M.  Tbier3  étant  ministre  des  affaires 
^w|fre*  à  Paris.  Le  prince  de  Joinville  partit, 

'  juillet  1840,  sur  la  frégate  la  Belle-Poule 

wn^riée  de  la  corvette  la  Favorite,  pour  se 
^  à  Sainte-Hélène. 

-«deux  navires  arrivèrent  à  James- Town  le 
1  *tobre  1840. 

le  cercueil  lut  exhumé  le  1 5,  ouvert  le  même 
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jour.  Le  corps  de  Napoléon  parut  aux  regards. 
Il  était  là,  dans  son  habit  vert  aux  parements 
rouges,  semblable  aux  corps  incorruptibles  des 
légendes  des  saints  ;  il  avait  conservé  sa  forme  , 
sa  couleur  blanche  et  mate,  les  lignes  fines  et 
sculpturales  de  sa  beauté.  La  décomposition  ne 
l'avait  pas  atteint,  bien  qu'il  n'cot  pas  été  em- 
baumé. 

Replacé  dans  son  cercueil ,  le  corps  de  Na- 
poléon fut  transporté  en  Fiance,  où  il  arriva,  le 
29  novembre  1840.  De  Cherbourg  à  Paris,  ce  fut 
un  triomphe  continu.  Les  restes  de  Napoléon 
reprenaient  possession  de  la  France,  sur  laquelle 
son  esprit  n'avait  jamais  cessé  de  régner.  Léjà , 
pour  signifier  cette  souveraineté  mystique  et 
réelle ,  la  statue  de  bronze  du  fondateur  de  l'ordre 
nouveau  était  remontée, depuis  le  28  juillet  1833, 
au  haut  de  la  colonne  d'Austerlitz. 

Le  cercueil  de  Napoléon  fut  déposé  sous  la 
coupole  de  l'église  Saint-Louis  de  l'hôtel  des  In- 
valides, le  15  décembre  1840. 

En  ce  moment,  l'Europe,  toujours  coalisée 
contre  la  France,  venait  de  lui  infliger  un  ou- 
trage ;  elle  avait  fait,  à  propos  de  l'Egypte  et  de  la 
Syrie,  le  traité  du  15  juillet  1840,  dit  de  la 
quadruple  alliance;  la  France  en  était  exclue; 
on  réglait  sans  elle  les  affaires  du  monde;  elle 
ne  comptait  plus  au  nombre  des  puissances  eu- 
ropéennes. "Waterloo  et  ses  défaites  se  levaient 
contre  elle.  On  eut  dit  que  les  restes  de  Napo- 
léon se  levaient  aussi  de  leur  tombe  pour  les 
venger. 

Le  2 1  août  1855,  Victoria,  reine  de  la  Grande- 
Bretagne,  vint  prier  sous  le  dôme  des  Invalides, 
au  tombeau  de  Napoléon,  pour  le  pardon  et  la 
paix  des  nations. 

En  1858,  l'Angleterre  céda  à  la  France  en 
toute  propriété  Longvrood  et  la  terré  où  les 
restes  de  Napoléon  avaient  reposé  du  8  mai 
1821  au  15  octobre  1840. 

BTBL10QB.VPBIE. 

La  bibliographie  napoléon  imne  est  si  étendue 
qu'on  ne  saurait  espérer  de  l'avoir  complète.  Napo- 
léon a  beaucoup  écrit  ;  les  ouvrages  qui  lui  ont  été 
attribués  sont  à  leur  tour  assez  nombreux:  mais 
ce  qui  n'est  pas  encore  entièrement  connu  et  dé- 
passe déjà  toute  imagination ,  c'est  l'amas  de  livres 
composés  dans  les  diverses  langues  du  genre  hu- 
main sur  Napoléon  Bonaparte,  ses  opérations  mili- 
taires, ses  institutions  civiles,  son  caractère,  son 
gouvernement,  etc.  Obligé  par  les  limites  toutes  bio- 
graphiques de  cette  notice  de  nous  en  tenir  à  ce 
qui  concerne  l'homme  lui-même  et  sa  part  per- 
sonnelte  d'action  dans  l'œuvre  générale  de  son 
temps,  nous  allons  donner  ci-après  une  liste  des 
écrits  authentiques  de  Napoléon  et  de  ceux  qui  lui 
ont  été  attribués.  Quant  à  tous  les  ouvrages  qui 
ont  été  publiés  à  son  sujet,  nous  n'en  ferons  qu'un 
choix  et  un  choix  assez  restreint  ;  nous  tâcherons 
toutefois  de  ne  laisser  en  dehors  de  nos  indications 
aucun  livre  d'une  réelle  importance;  nous  donne- 
rons même  quelques-uns  de  ces  écrits  qui  ne  sont 
pas  tous,  il  est  vrai,  recommandantes  pour  la  plé- 
nitude 91  la  sûreté  de  leurs  renseignements ,  mais 
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qui  ont  du  moins  l'avantage  de  représenter,  pins 
particulièrement,  les  opinions,  les  théories,  les  sys- 
tèmes dont  la  vie  et  l'œuvre  de  Napoléon  ont  été 
le  sujet  ou  le  prétexte  ;  a  ce  titre,  nous  ne  néglige- 
rons même  pas  de  citer  quelques  pamphlets. 

L 

œuvres  de  Napoléon. 

Écrits  de  la  jeunesse.  —  Depuis  les  pre- 
mières campagnes  d'Italie  jusqu%en  1815. 
—  Dictées  de  Sainte-Hélène.  —  Recueils 
divers  des  écrits  de  Napoléon.  —  Œuvres 
apocryphes. 

Écarre  di  la  jeunesse, 

1.  Règlement  de  la  Calotte  du  régiment  de  la 
Fère,  composé  en  1788  par  Napoléon  Bona- 
parte,  etc.  —  Par  11.  le  baron  de  Coston;  une 
brochure  de  40  pages,  in- 12,  à  Grenoble  (sans  date 
de  temps,  probablement  de  1862). 

La  Calotte  était,  dit-on,  une  société  formée  dans 
l'armée  au  commencement  du  dix-huitième  siècle. 
D'abord  futile  et  sans  importance,  puis  tombée  en 
désuétude,  elle  parait  s'être  changée ,  par  la  suite, 
en  une  sorte  de  mutualité,  comme  on  dirait  de 
nos  jours,  que  les  officiers  au-dessous  du  grade  de 
capitaine  formaient  entre  eux  soit  pour  se  défendre 
contre  l'arbitraire  des  chefs,  soit  pour  se  mainte- 
nir dans  les  traditions  de  l'honneur  militaire.  Il  y 
avait  de  ces  sociétés  dans  la  plupart  des  régiments. 
A  l'approche  de  la  révolution  tout  prenait  un  ca- 
ractère politique,  et  Napoléon,  invité  par  ses  cama- 
rades à  rédiger  le  règlement  de  la  Calotte  de  son 
régiment,  en  fit  une  sorte  de  constitution  que  l'on 
croirait  empruntée  à  une  république  Jalouse  de 
sauvegarder  sa  liberté.  Les  camarades  de  Napoléon 
s'étant  moqués  de  ses  préoccupations  trop  démocra- 
tiques, le  règlement  proposé  fut  jelé  au  feu  ;  mais  il 
en  est  resté  un  brouillon  incomplet  dont  on  a  fait 
la  publication  ci-dessus  indiquée. 

11.  le  baron  de  Coston  fils  a  pbeé  à  la  suite  une 
dissertation  sur  Xorigine  et  la  signification  des  nom* 
de  Napoléon  et  Bonaparte.  On  y  trouve  mention- 
nés, sur  la  même  question,  deux  ouvrages,  l'un  le 
Symbolisme  des  noms  de  Bonaparte  et  Napoléon  , 
par  Noulens,  Paris,  1858;  l'autre,  la  Philologie  ap- 
pliquée à  l'histoire,  ou  Origine  et  valeur  des  six 
noms  vbbsailles,  Tbiakok,  paris,  Louvbb ,  Toi- 
leries, Napoléon,  par  La  paume,  Paris,  1857, 3  vo- 
lumes in-8°. 

2.  Lettre  à  M.  Mntteo  Buttafuoco,  député  de  la 
Corse  à  rassemblée  nationale  ;  in-8\  de  21  pa- 
ges, sans  date  ni  Keu  d'impression.  —  Cette  Lettre 
est  ainsi  datée  par  Bonaparte  :  •  De  mon  cabinet  ' 
de  Millcli,  le 25  janvier  an  n  de  la  Liberté  •  ;  c'est-à- 
dire  1790,  les  partisans  très-vifs  de  la  Révolution 
voulaient  faire  commencer  l'ère  nouvelle  à  1789. 
Le  Cabinet  de  Millcli  était  une  grotte  dans  la  mon- 
tas ne  près  d'Ajactio,  où  >'apoléon,  enfant,  aimait 
à  se  retirer  pour  y  méditer.  —  La  Lettre  à  Butta- 
fuoco fut  imprimée,  pour  la  première  fois,  à  100 
exemplaires  seulement,  à  Dole  ches  M.  F.-X.  Joiy, 
imprimeur  libraire.  Bonaparte,  alors  à  Auxonue, 
faisait  le  voyage  à  pied  jusqu'à  Dole,  pour  y  cor- 
riger les  épreuves  de  son  écrit  (en  Juin  1790  ).  Des 
exemplaires  de  cette  Lettre  furent  adressés  par 
l'auteur  au  club  patriotique  d'Ajaccio,  qui  l'ap- 
prouva, en  vota  la  réimpression  à  ses  frais  et  arrêta 
que  Buttafuoco  ne  serait  plus  appelé  que  Vin/âme 
Buttafuoco.  Ce  dépulé  de  la  noblesse  corse  à  l'as- 
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semblée  nationale  était  attaché  au  parti  aristoc  ;■ 
tique  et  royaliste ,  et,  dans  son  pays,  on  le  wer- 
çoonait  d'avoir  joué  un  fort  vilain  rôle,  couac 
agent  secret  de  la  cour,  lors  des  relatioos  de  S.  L 
Rousseau  avec  le  général  Pascal  PaolJ.  De  là  la 
griefs  des  patriotes  corses,  griefs  dont  Napoléon 
s'est  fait  le  vengeur.  —  La  Lettre  a  ButUhvn 
n'offre  rien  de  Juvénile  que  l'exubérauce  et  la  vio- 
lence des  sentiments  ;  on  y  remarque  une  pemei 
altière,  hautaine,  orageuse;  une  forte  adhésion  l 
l'esprit  révolutionnaire;  l'invocation  des  noms  à 
Pétion  et  de  Robespierre  à  coté  de  ceux  de  Lin;tib 
Lafayette,  Mirabeau,  Barnave,  Bailly,  Volney;çid 
là  déjà  d'extrêmes  habiletés.  —  Cette  Lettre,  souved 
reproduite,  se  trouve  dans  un  grand  nombre  A» 
recueils.  Nous  ne  saurions  assurer  quelle  n'ait pa 
subi  des  altérations  sous  prétexte  de  correction 
et  d'arrangements  ;  la  forme  n'en  est  pas  assez  i 
parfaite  pour  les  premiers  temps  de  Sa 
Elle  commence  toute  rois  par  une  incorrection  i 
Napoléon  a  toujours  gardé  l'habitude  :  «  Dtpu 
Bonifaoio  au  cap  Corse,  depuis  Ajaccioo  Ba 
tia  » 

3.  Histoire  de  la  Corse.  —  On  croit  que  celte  J/ù 
toire  sous  ce  litre  ou  sous  celui  d'Essai  sur,  etc. 
été  composée  par  Napoléon  de  1785  à  1789,  et  qu'efl 
a  été  imprimée  à  Dole,  chez  F.-X,  Joly,  sort 
l'ouvrage  précédent.  On  en  a  trouvé  le  i 
annoté  et  corrigé,  dans  les  papiers  recueillis  à  Ly 
par  M.  Libri  (voir  ci-après  n°  8).  M.  de  Mono" 
Ion  en  a  donné  une  édition,  que  nous  n'avoni  | 
pu  nous  procurer  ;  mais  nous  en  avons  la  des  fr 
ments,  assez  étendus,  reproduits  dans  plusieurs  i 
blicalions.  C'est  pour  la  composition  de  cette  JW 
toire  que  Napoléon  s'est  mis  en  relation  avt 
l'abbé  Raynal,  de  qui  il  a  eu  des  encoura&enien: 
■  On  assure,  dit  M.  de  Coston,  que  l'abbé 
nal  avait  envoyé  l'œuvre  de  Napoléon  à  X.  d 
Mirabeau ,  qui  l'approuva  aussi  et  chargea  lecdl 
siastiipjc  d'engager  le  jeune  auteur  à  venir  le  voir. 
Lucien,  dans  ses  Mémoires  (  Paris,  I836,in4#!,rxj 
porte  que  Mirabeau,  à  qui  l'abbé  Raynal  fit  voir  I 
manuscrit  du  jeune  Bonaparte,  dit  que  t  «  Cette  petii 
histoire  lui  semblait  annoncer  un  génie  du  prer.m 
ordre  ».  Napoléon  s'est  souvenu  de  celte  flatteur  H 
probation.  En  mai  1791,  à  Valence,  il  se  chargeait* 
deux  autres  commissaires  de  régler  les  détails  d'à 
cérémonie  funèbre  en  l'honneur  de  Mirabeau,  <f 
venait  de  mourir  ;  il  se  fit  remarquer  par  son  té 
dans  l'accomplissement  de  cette  mission,  et  pu< 
lui-même,  dans  l'église,  au-dessus  de  l'orne  cw 
raire  que  surmontait  un  creur  enflammé,  on  es 
touche  portant  ce  vers,  imité  de  la  MortdeCén 
de  Voltaire  t 

i  Du  Lycorguc  français  voilà  ce  qui  nous  reste  !  » 

Sous  l'empire,  la  police  rechercha  et  supprima 
dit-on,  tous  les  exemplaires  qu'elle  put  trouver  t 
cette  Histoire  de  la  Corse ,  2  petits  volume*  »d-I! 
Ce  que  l'on  a  publié,  depuis,  tient  puis  du  ronu 
que  de  l'histoire.  Mais  rien  n'y  est  indigne  de  Ter 
fance  d'un  grand  et  puissant  esprit  Napoléon,  du 
ses  premières  années,  s'est  beaucoup  occupé  de 
Corse,  et  il  a  composé  sur  ce  sujet  des  mémoires  < 
des  projets  de  défense  militaire,  qui  n'ont  pas  été pt 
bliés,  hormis  l'opuscule  Indiqué  ci-après  (voir  n*  5 

4.  Discours  sur  cette  question  :  «  Déterminer  U 
vérités  et  les  sentiments  qu'il  importe  le  ph 
d'inculquer  aux  hommes  pour  leur  bonheur  ».  - 
Cette  question  avait  été  proposée  par  l'Académ 
de  Lyon,  le  15  décembre  1789,  pour  l'année  179». 
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y  fotquioie  mémoires  envoyés  et  un  seizième  mé- 
rous après  la  ddiure  du  concours.  Le  mémoire 
de  îlapoicun  portait  le  u*  15.  Aucun  des  concur- 
raU  ne  parut  mériter  le  prix.  Le  mémoire  de  Ne» 
pakoa  fat,  d'après  U.  de  Coston ,  l'objet  de  juge- 
istsu  t]ui  méritent  de  prendre  place  dans  l'histoire 
ta  aura  Lés  académiques.  Il  y  eut  deux  rapports  ; 
Tu  des  rapporteurs  d  sait  si  Len'  15  est  un  spnge 
tro-pnMoocé  ».  Et  l'autre  :  •  Le  n*  15  n'arrêtera 
jateoguoips  les  regarda  des  commissaires;  c'est 
!<ai-ttre  l'ouvrage  d'an  homme  sensible;  mais  il 
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peuple  alors  eu  mission  dans  le  Midi.  —  Le  Souper 
de  Beaucaire  se  compose  d'un  dialogue  qui  aurait 
eu  lieu,  le  29  juillet  1793,  à  Beaucaire  entre  deux  né- 
gociants marseillais,  un  Ntniois,  un  fabricant  de 
Montpellier  et  un  militaire  ;  ce  dernier,  qui  est  Bo- 
naparte lui-même ,  démontre  à  ses  interlocuteurs 
la  folie  de  l'iusurrection  du  Midi  contre  la  Conven- 
tion. Le  Souper  de  Beaucaire,  comme  le  précédent 
écrit ,  montre  uu  vrai  sens  politique;  le  gouverne- 
ment de  la  Convention  et  des  comités  y  est  défendu 
par  des  arguments  qui  n'ont  rien  de  commun  avec 


ri  iras  aal  écrit  pour  fixer  l'attention...  » 
l 'ecffflt,  an  ministre  fut  chargé  de  reprendre  le 
s*U»«t  de  le  supprimer;  toutefois  il  en  est  resté 
sa  capte,  qui  a  été  publiée,  pour  la  première  fois , 
<3  liifi,  par  le  généra!  Gourgaud,  sous  le  titre  sui- 
ust  ;  Discours  ntr  les  vérités  et  les  sentiment* 
m'U  assorte  le  plus  d'inculquer  aux  hommes 
rKsr  Itv  bonheur,  ou  Idées  de  Napoléon  sur  le 
émi  tslaesse  et  U  morcellement  de  la  pro- 
*ntk\puvies  de  pièces  sur  son  administration 
dm  préfets  en  Jetveur  des  Grecs,  publiées  par 
lt  jauni  Gourgaud  ;  Paris,  eues  Baudouin  frères, 
itâ,  io-«\  —  Autant  qu'on  en  peut  juger  d'à» 
prti  k  texte  probablement  arrangé  qui  nous  est 
pmcou,  le  mémoire  de  Napoléon  mérite  encore 
^ue-uoes  des  sévérités  des  rapporteurs  de  l'A- 
ide Lyon;  mais  on  y  trouve  des  idées  ori- 
>  tortement  exprimées,  des  sentiments  d'une 
:nn«k  élévation,  quelques  signes  d'une  puissante 
lo»w  huéraire  en  élaboration,  et  des  opinions 
ànt  le  contraste  est  piquant  quand  on  les  rap- 
r:x!e des  principes  que  Napoléon  a,  depuis,  fait 

1  Copie  d'un  manuscrit  de  la  main  de  Napoléon 
pMifsrU  avec  l'orthographe  qui  existe  dans  le 
nevueht  mime;  Paris,  chez  Truchy  et  Amyot, 
iW,  ta**,  de  «5  pages. 

Oo  voit  dans  la  préface  de  ce  manuscrit  dont 
.'orignal  est  dans  la  bibliothèque  du  roi  k  Turin , 
çrtl  i  été  publié  par  Ç.  F.  D.  P.  Ces  initiales  dol- 
wnt  être  ainsi  complétées  :  le  comte  Ferdinand 
4*1  Fus.  —  Le  manuscrit,  k  l'intérieur,  est  in- 
t:ate  :  Posxiion  politique  et  militaire  du  dépar- 
must-ét  Corse  au  premier  juin.  C'est  le  vrai 
titre  écrit  par  Napoléon,  qui  signe  :  «  Buonaparte, 
osittine  d'artillerie  an  4*  régiment  ».  —  Dans 
eeaénoire,  non  daté,  probablement  de  mal  1793, 
s'adressant  au  gouvernement 


«i  trop  mal  ordonné,  trop  disparate,  trop  décousu  j  les  déclamations  furibondes  et  les  rêveries  philoso- 
phiques des  révolutionnaires  du  temps.  Le  Souper 
de  Beaucaire  attira  l'attention  sur  le  jeune  Bona- 
parte. —  Il  y  a,  de  cet  écrit,  plusieurs  éditions,  celle 
de  1793  d'abord,  puis  celles  de  1821,  t  une  à  Paris, 
chez  Terry,  par  Frédéric  Royou,  l'autre  chez  Chau- 
merot  aîné.  Cet  opuscule  a  été,  de  plus,  reproduit 
dans  un  grand  nombre  de  recueils  et  de  publica- 
tions historiques. 

Pour  les  autres  écrits  de  l'enfance  et  de  la  Jeu- 
nesse de  Napoléon,  on  doit  consulter  les  ouvrages 
suivants  : 

7.  Rapport  sur  une  mission  en  Corse  lu  par 
-V.  Blanqui  aîné  à  V  Académie  des  sciences  morales 
et  politiques,  en  octobre  183*\  Ce  Rapport  con- 
tient quelque»  lettres  et  des  détails  historiques  de  la 
jeunesse  de  Napoléon. 

g.  Souvenirs  de  la  jeunesse  de  Napoléon  (  dans  la 
Revue  des  Deux- Mondes,  n*  du  1*'  mars  1842  ;  ar- 
ticle de  M.  Guillaume  Libri  ). 

Dans  cet  article,  M.  Libri  rend  compte  de  la  dé- 
couverte faite  par  lui  d'un  carton  portant  cette 
cliquette,  de  la  main  du  premier  consul  :  A  remettre 
au  cardinal  Fesch  seul,  et  contenant  trente-huit 
cahiers  des  écrits  de  Napoléon  de  1786  à  1793. 
M.  Libri  entre  ensuite  dans  l'examen  des  manuscrits 
suivants  dont  il  donne  tantôt  une  indication  ana- 
lytique et  tantôt  des  extraits  : 

Époques  de  ma  vie,  oujournal  du  jeune  Bona- 
parte, avec  des  lettres,  des  documents,  des  pièces 
à  l'appui,  des  réflexions  ; 

Une  lettre  k  la  Convention  pour  la  défense  de 
Paoli  alors  (en  1793)  accusé  de  royalisme  et  de 
trahison,  lettre  curieuse  k  côté  du  mémoire  qui  pré- 
cède (  voir  n-  5)  ; 

Une  Histoire  de  la  Corse  (M.  Libri  en  donne  un 
fragment,  le  drame  de  Vaimlna  et  Sampiero)  ; 
Divers  mémoires  sur  la  Corse  ; 
Le  Comte  d'Esses,  petit  roman  anglais; 
Le  Masque  prophète,  autre  nouvelle  romanesque, 
celle-ci  orientale  (11.  Libri  en  donne  le  texte  )  ; 
La  Constitution  de  la  Calotte  (voir  ci  dessusrr*  1)  ; 
Une  dissertation  sur  l'autorité  royale  ; 
Une  méditation  sur  le  suicide  (publiée  en  extrait 
par  M. Libri); 
Un  dialogue  sur  l'amour  ; 
Un  mémoire  sur  le  jet  des  bombes  ; 
Des  extraits,  avec  commentaires,  de  Platon,  d'Hé- 
rodote, de  strabon,  de  Diodore  de  Sicile,  etc.,  d'his- 
toires de  tous  les  pays,  de  Mabty,  de  Fllangieri, 
de  Necker,  d'Adam  Smith,  etc. 

Des  réflexions  sur  les  idées  phi losophico- politi- 
ques de  J.-J.  Rousseau ,  que  Napoléon  n'approuve 
pas  (  M.  Libri  en  donne  quelques  extraits  )  ; 

Une  étude  sur  les  libertés  de  l'Église  gallicane,  la 
Sorbonne,  la  bulle  Unigcnitus  ; 

Un  cahier  de  géographie,  incomplet,  se  termi- 
nant, dit-on,  k  ces  mots  :  •  Sainte-Hélène,  petite 
Ile  ». 

Le  précieux  carton  contenant  tous  ces  écrits  de 


U  république,  dénonce  Paoli  et  les  hommes  de 
w  parti  alors  révolté  contre  la  France;  il  indique, 
kpta,  ta  force  de  l'expédition  et  les  moyens  né- 
•hww  pour  réduire  cette  rébellion.  Des  traits 
fut  posée  déjà  mûrie  et  forte,  des  observations 
nitaiaMs  et  fines,  un  vif  esprit  pratique  se  mon' 
'rat  sa  cet  écrit  publié,  k  tort,  avec  un  grand 
î  ubrt  de  fautes  d'orthographe  ;  Bonaparte ,  en 
^,  «'rçnorait  pas  k  ce  point  la  langoe  française, 
**■  Too  mra  pns  pour  des  fautes  d'orthographe  des 
locotnplets  ou  mal  déchiffrés, 
t  Le  Souper  de  Beaucaire,  publié  pour  la  première 
à  Arignon,août  1 795,  in-8%  chez  Marc-Aurel  fils, 
^mear-libralre.  —  U  parait  que  ce  typographe, 
,o  mit  un  titre  officiel  et  se  croyait  obligé  k  des 
^sapmeots,  ne  voulut  pas  imprimer  lui-même  cet 
«nngt  ;  ou  est  recours  aux  presses  du  Courrier 
f  Avignon ,  dont  l'éditeur,  Sabin  Tournai,  conserva 
*  woascrit  de  l'auteur.  Napoléon  eut  l'habileté 
^obtenir  qoe  cette  impression  se  fit  aux. frais  du 
trtw  public,  par  autorisation  des  représentants  du 
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l'enfance  de  Napoléon  a  été  porté  en  Angleterre  et 
vendu  ;  il  n'en  est  raté  en  France  que  l'article  pu- 
blié par  M.  Libri  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes, 
quelques  extrait!  insérés  (en  mars  et  atnl  1842) 
dans  Y  Illustration,  et  une  copie,  assez  étendue  sinon 
complète,  par  feu  M.  le  général  Pelet,  copie  qui 
sera  peut-être,  un  jour,  livrée  au  public. 

9.  Biographie  des  premières  années  de  Napoléon 
Bonaparte ,  par  le  baron  de  Coston  ;  Paris  et  Va- 
lence.  1840,  2  vol.  ln-8».  Cet  ouvrage  a  été  rerois 
en  circulation,  vers  1858,  croyons-nous,  avec  un 
changement  de  couverture  et  ce  nouveau  titre  : 
Histoire  de  Napoléon  Bonaparte  depuis  sa  nais- 
sance jusqu'à  V époque  de  son  commandement  en 
chef  de  l 'armée  d'Italie;  Paris,  s.  d.,  2  voL  in-8". 

Dans  ces  deux  volumes  dont  les  nombreux  et 
précieux  documents  n'ont  pas  été  tous  choisis  avec 
une  grande  sévérité  de  critique,  on  trouve  notam- 
ment, parmi  les  pièces  les  plus  caractéristiques,  en 
outre  des  écrits  indiqués  ci-dessus  aux  nM  2, 4, 6,  une 
lettre  de  Napoléon  au  docteur  Tissot  il"  avril  1787)  ; 

—  une  lettre  de  Napoléon  a  Paoli  (12  juin  1789); 

—  une  adresse  de  plusieurs  Corses  a  l'assemblée 
nationale  (31  octobre  4769),  adresse  dont  Napoléon 
a  été  probablement  le  rédacteur;  —  une  lettre  de 
Napoléon  au  commissaire  Naudin  (27  juillet  1791)  ; 

—  la  fable,  le  Chien,  le  Lapin  et  le  Chasseur,  attri- 
buée à  Napoléon,  élève  de  B  rien  ne,  ouvrage  évi- 
demment apocryphe  ;  —  un  manuscrit  trouvé,  dit- 
on,  à  l'Ile  d'Elbe  et  portant  pour  titre  :  Considéra- 
tions sur  rétat  de  C  Europe.  Nous  parlerons  plus 
bas  de  cet  écrit,  que  nous  avons  quelques  raisons 
de  croire  apocryphe. 

10.  Mémoires  sur  renfonce  et  la  jeunesse  de  Na- 
poléon jusqu'à  l'âge  de  vingt-trois  ans,  etc.,  par 
T.  Naslca;  Paris,  chez  Ledoyen,  1832,  in-8*. 

Cet  ouvrage  contient  sur  les  séjours  et  les  luttes 
de  Napoléon  dans  l'Ile  de  Corse  des  détails  et  des 
documents  de  grand  intérêt,  ignorés  jusqu'en  1852 
de  tous  les  historiens.  Il  est  a  regretter  que  l'auteur 
n'ait  pas  donné  une  suite  a  ses  Métnoircs.  Pendant 
les  campagnes  d'Italie, au  retour  d'Egypte,  pendant 
le  consulat  et  l'empire,  lors  du  séjour  à  l'Ile  d'Elbe, 
plus  tard  encore ,  Napoléon  a  eu  avec  la  Corse  des 
relations  qu'il  importe  beaucoup  de  connaître,  mais 
dont  malheureusement  les  témoignages  les  plus  cu- 
rieux n'ont  pas  été  tous  publiés.  Or,  ces  témoi- 
gnages, c'est  en  Corse  seulement  que  l'on  peut  uti- 
lement les  rechercher.  Espérons  que  cette  omission 
sera  réparée  par  quelque  successeur  ou  par  quelque 
digne  émule  de  M.  Nasica.  —  Dans  les  Mémoires 
dont  le  titre  précède ,  on  trouve,  entre  autres  do- 
cuments, les  écrits  suivants  de  Napoléon  Bona- 
parte >  Manifeste  du  corps  municipal  de  la  ville 
dtAjaccio;  c'est  une  exposition  des  griefs  de  la 
ville  d'Ajaccio  se  révoltant  contre  l'administration 
royale  de  Prance.  L'acte  ne  porte  point  de  date  j 
mais,  d'après  Nasica,  la  révolte  eut  lieu  le  25  juin 
1790;  l'acte  destiné  à  la  justifier  a  dû  suivre  de 
prés  ;  Napoléon  avait  été  mis-à  la  téle  du  mouve- 
ment: «  La  municipalité,  dit  Nasica,  jugea  a  propos 
de  justifier  sa  conduite  par  un  manifeste  ;  Napoléon 
en  fut  le  rédacteur.  On  le  publia  dans  les  deux  lan- 
gues. La  version  italienne  est  attribuée  par  les  uns 
à  Joseph,  par  les  autres,  avec  plus  de  raison,  au 
comte  Ferri-Plsani.  ».  —  Lettre  a  al.  Fesch  en  date 
de  Serve  près  Sain  t- Y  a  1er  y  (sic;  Saint-  VaUier?)»en 
Dauphiné,  8  fév.  1791.  -  Lettre  à  Lucien  sur  les 
affaires  du  temps;  Paris,  3  juin  1792  (?).  —  Mémoire 
adressé  au  département  de  la  Corse,  au  ministre  de 
la  guerre  età  rassemblée  législative,  le  19  avril  1792, 
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pour  justifier  le  bataillon  des  volontaires  corses  d'A- 
jaccio d'avoir  tiré  sur  le  peuple  dans  une  émeute 
Ce  Mémoire,  de  37  pages  d'impression,  ne 
que  cette  signature  :  «  Pour  tous  les  officiers  du 
taillon  qui  ont  signé  l'original,  Bonaparte-  »  —  I 
fut  question ,  pour  ce  Mémoire  et  pour  Pacte  qui  j 
rattachait ,  de  rayer  le  jeune  Bonaparte  des  cad 
de  l'armée.  Le  ministre  de  la  guerre  Lajard  le  dé- 
féra au  ministre  de  la  justice,  en  regrettant  que  la 
lois  du  temps  ne  lui  permissent  pas  de  le  faire  passer 
devant  une  cour  martiale,  ou  un  conseil  de  guerre. 

Comme  on  le  voit  déjà  par  quelques-uns  d«  do- 
cuments qni  prémlent ,  Napoléon,  en  entrant  dan» 
la  vie  active,  ne  cesse  pas  d'écrire;  seulement  « 
ne  sont  plus  des  ouvrages  historiques  ou  théonqun 
qu'il  compose  :  il  explique  ce  qu'il  fait,  ce  qsi 
pense,  ce  qu'il  veut  dans  le  mouvement  des  chora 
de  son  temps ,  sinon  toute  sa  pensée  et  toute  « 
volonté,  du  moins  tout  ce  que  l'état  de  ses  affaira 
lui  permet  d'en  manifester.  Pour  retrouver  en  im\  \ 
non  plus  le  général,  le  gouvernant,  le  chef  d'fctil 
s'adres*ant  tour  à  tour  aux  armées,  à  la  France,  à 
l'Europe,  mais  bien  l'écrivain  proprement  dit,  dé- 
gagé d  une  action  immédiate  sur  les  événement* 
contemporains,  il  faut  traverser  l'immense  période 
occupée  par  Bonaparte  du  13  vendémiaire  an  Yt 
(3  octobre  1795)  an  22  juin  1815  et  ne  s'arrêter  qu'à 
Sainte-Hélène.  Toutefois,  avant  d'arriver  a  cette 
époque  extrême,  nous  indiquerons  quelquesuD^ 
des  publications  où  sont  déposes  les  documents  do 
années  intermédiaires,  qui  peuvent  le  plus  sûrement 
être  attribués  à  Napoléon  lui-même,  à  son  inspn- 
tion  personnelle  et  directe  et  non  à  la  collab^n 
tion  de  ses  ministres. 


Depuis  les  rtiEniKOKS  campagnes  d'Italie  jr<Q/u 

1815. 


11.  /(apport  sur  ta  journée  du  13 
an  IV  (  5  octobre  1793). 

Ce  rapport ,  qui  n'a  pas  été  publié  a  part,  te 
trouve  dans  l'ouvrage  de  Coston  (  n*  9)  et  dam  ii 
Correspondance  de  Napoléon  J»r  (voir  ci-aprw 
n*  51  ).  Ce  dernier  recueil  en  donne  même  le  fat- 
simile.  Il  faut  rapprocher  de  ce  rapport  la  dictée 
de  Napoléon ,  à  Sain  te- Hélène,  sur  la  Journée  du 
13  vendémiaire. 

12.  Campagnes  du  général  Bonaparte  en  llalu 
pendant  les  années  IF  et  F  de  la  République  par 
'un  officier  général  (de  Pommereui);  Paris, 
an  IV,  in-**. 

Ouvrage  estimé,  contenant  des  document*  authen- 
tiques ;  on  y  trouve  aussi  l'esprit  de  l'armée  d'Maur, 
'beaucoup  de  partialité  républicaine  et  beaucoup 
d'hostilité  contre  le  saiot-siége. 

13.  Re talion  des  campagnes  du  général  Bonaparte 
en  Êgypte  et  er  Syrie,  parle  général  Berliucr; 
Paris,  chex  Didot  aîné,  an  vu  ,  in-8*. 

14.  Mémoires  sur  l'Egypte  publiés  pendant  la 
campagnes  du  général  Bonaparte  dans  les  an- 
nées FI,  VU  et  VIII;  Paris,  chex  Didot,  an  », 
4  voL  ln-8*. 

15.  Pièces  diverses  relatives  aux  opérations  mili- 
taires et  politiques  du  général  Bonaparte  ;  Pan*, 
chez  Didot,  an  vin,  in-8*. 

1 6.  Pièces  diverses  et  correspondance  rela  ti vesaux 
opérations  de  r  armée  française  en  Orient,  impri- 
mées en  exécution  de  Carré  té  du  Tribunal  en  date 
du  7  nivôse  an  IX;  Paris,  chez  Baudouin,  an  i\, 
ln-8». 

17.  État  de  la  France  en  Van  FUI  ;  Paris,  à  l'im- 
primerie nationale,  an  IX, ln-8*.  Cet  important  to- 
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/aire,  réimprimé  et  devenu  rare,  a  été  composé, 
èt-oo,  par  M.  (THauterlve  d'après  un  plan  et  des 
iDdieatiaoi  fournis  par  le  premier  consul.  On  y 
tronveose  exposition,  approfondie,  originale  et  très- 
canenst.  de  U  situation  faite  à  la  France  en  Europe 
par  te»  derniers  règnes  des  Bourbons  et  par  U  révo- 
latuo.  Les  historiens  paraissent  tous  avoir  ignoré 
rmstence  de  cet  ouvrage,  où  se  montrent  en  outre 
ta  tùtfs,  aujourd'hui  fort  inattendues,  sur  la  liberté 

dt  CUBOORTCC. 

».  Bulletin»  o/Jtciels  dila  Grande  Armée  dicté» 
fuïmpenvr  Napoléon  et  recueilli»  par  Alex. 
Uqc;  Paris,  chez  Corréard,  1822,  2  vol.  in-8*. 

Usomuto  originales  des  bulletins  de  la  Grande 
Marie  existent  au  dépôt  de  la  guerre;  elles  sont 
prenne  toutes  de  l'écriture  des  secrétaires  habituels 
k  Sapoleoo,  et  un  grand  nombre  d'entre  elles 
;i<ffrst  des  traces  de  corrections  et  modifications 
kit  nutn  de  rEmpereur.  Le -recueil  de  Goujon 
resrotait,  parfois  avec  des  Tau  tes,  le  texte  officiel 
<■  Vouloir. 

Motift  et  discourt  prononcé»  tort  de  la  publi- 
ât»» du  Code  Civil  par  le»  divers  orateurs  du 
ammliitat  et  du  Tribunat. 

0  est,  de  ce  recueil  officiel ,  plusieurs  éditions, 
daterons  celle  qui  a  paru  en  1811,  chez  MM.  Di- 
dx,  en  an  fort  volume  grand  in-8*,  à  deux  colonnes. 

Ce  recueil  ne  contient  aucun  discours  de  Napo- 
léon; tuas  les  divers  orateurs  y  font  souvent  allu- 
ma an  idées  émises  par  le  premier  consul  dans  le 
wesaldÉUL 

a.  Discussion»  du  conseil  d'État  et  du  Tribunat 
j*f  U  Code  Civil,  etc. 

>  es*  citerons  de  ce  recueil,  souvent  réimprimé, 
retonde  18*1,  chez  MM.  Didot,  en  un  fort  vo- 
la» rt.»iiu  io-g*,  à  deux  colonnes. 

Col  dons  ce  recueil  que  l'on  peut  voir  la  part 
«  omde  prise  par  Napoléon  aux  travaux  législa- 
Lb  lu  conseil  d'État  sur  les  lois  civiles  de  la  France 
Baderne.  Pour  sa  collaboration  aux  lois  autres  que 
cela  du  Code  Civil,  on  doit  consulter  la  collection 
o-K/Ks,  non  officielle,  mais  beaucoup  moins  incom- 
plète «ne  la  précédente. 

21.  Lt  Législation  civile,  commerciale  et  crimi- 
*Ut  4e  la  France,  etc.,  par  M.  le  baron  Locrc; 
în  Strasbourg  et  Londres,  1827, 3t  volumes  u>8".~ 

ZL  Discussions  sur  la  liberté  de  la  presse,  la  cen- 
wt,  rmprtmerie,  la  librairie  et  la  propriété 
Ltimure,  gui  ont  eu  lieu  dan»  le  conseil  d'État, 
?aÀmt  Us  années  180*.  1809,  1810  et  «8M,  rédi- 
f»  et  publiées  par  M.  te  baron  Locrc,  ancien  se- 
«*nur«  fcuéral  du  conseil  d'État  ;  Paru,  chez 
fcWKrvrt  cheaH.  Nicolle,  1819,  in-8». 

Ce  esnenx  volume,  qui  est  devenu  assez  rare, 
«tient,  wr  la  liberté  de  la  presse,  des  opinions  de 
fort  inattendues  pour  beaucoup  de  lec- 
tart  L  Empereur  n'y  est  point  nommé,  le  recueil 
»Wl«en  1819,  mais  11  y  est  désigné  par  l'initiale 

Z.  Dueoun,  rapport»  et  travaux  inédit»  »ur  le 
t<4t  ùtil  par  Jean-Slienne-Murie  Porlalis, 
l+hbàpv  le  vicomte  Frédéric  Portalis;  Paris, 
câainubert,  18U,  in-8*. 

ii  Discourt,  rapport»  et  travaux  inédits  sur  le 
»%ws*jaV  1801  ef  sur  le»  article»  organique»,  etc. , 
Jean- ttienne- Marie  Portalis,  publié»  par  le 
*W  Frédéric  Porlali».'  Paris,  chez  Joubert, 
tW5,m-|». 

3.  Cernsponèance  de  Napoléon  avec  le  ministre 
*■  '«  narku  { duc  Decrcs  )  ;  Paris ,  chez  Delloyc . 
î  vol.  in-8». 
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.  26.  Lettres  authentiques  de  Napoléon  et  de  José- 
phine; Paris,  chez  Firmin  Didot»  1833,  2  loi. 
in-8*. 

27.  Correspondance  inédite  de  l'empereur  Napo- 
léon ,  avec  U  commandant  en  chef  de  Partit- 
Urie  de  la  grande  armée  (  général  comte  de  la  Ri- 
boisière;,  avec  notes,  par  Ad.  Pascal;  Paris.  1843, 
in-8«. 

28.  Opération»  du  9*  corp»  de  la  Grande  Armée  en 
Silésie,  «806-1807  (par  M.  Du  Casse);  Paris,  chez 
Corréard,  1831,  2  vol.  in-8'. 

29.  Hittoire  de»  négociations  diplomatiques  rela- 
tives aux  traité»  de  Morfontaine,  de  Lunéville  et 
d'Amiens,  par  M .  Du  Casse  ;  Paris,  chez  Dentu,  1833, 
3  vol.  in-8°. 

30.  Mémoires  et  correspondance  politique  et  mili- 
taire du  roi  Joseph,  par  A.  Du  Casse  ;  Paris,  chez 
Perrotin,  1835, 10  vol.  in-8*. 

31.  Mémoires  et  correspondance  politique  et  mili* 
taire  du  prince  Eugène,  publiés  et  annotés  par 
A.  Du  Casse;  Paris,  chez  Michel  Lévy,  1858.  10  vol. 
in-8». 

32.  Mémoires  et  correspondance  du  roi  Jérôme  et 
delà  princesse  Catherine  {H.  Du  Casse,  etc.)  ;  Paris, 
chez  Dentu,  1861,  in-8*.  En  cours  de  publication 
(  trois  volumes  ont  paru  au  moment  où  nous  écri- 
vons :  juin  1863). 

3ô.  Cette  partie  de  la  bibliographie  napoléonienne 
serait  fort  incomplète,  si  nous  ne  faisions  pas  ici 
une  mention  spéciale  de  certains  Journaux.  On 
rapporte  qu'à  uue  époque  où  Bonaparte  ne  dis- 
posait pas  encore  de  la  presse  périodique,  il  lit  la 
réponse  suivante  h  un  journaliste  qui  lui  deman- 
dait des  instructions  :  •  Moi ,  toujours  moi ,  rien 
que  moi  Pénétré,  comme  il  l'était,  de  l'idée  de  la 
toute-puissance  de  l'opinion  publique,  Napoléon 
n'a  jamais  négligé  d'avoir  des  journaux  à  sa  dis- 
crétion, il  en  avait  en  Italie.,  lors  de  ses  premières 
campagnes;  il  en  avait  en  Egypte;  il  en  entrete- 
nait plus  ou  moins  secrètement  la  même  où  il  n'é- 
tait pas  et  partout  où  il  pouvait  étendre  son  action. 
Dès  qu'il  fut  maître  du  gouvernement,  il  s'empara, 
par  un  arrêté,  du  Moniteur  universel  et  il  en  fit 

|  habituellement  son  organe,  sans  préjudice  de  tous 
les  autres  journaux  de  France  et  de  l'étranger, 
qui  avalent  chacun  sa  partie  dans  l'immense  con- 
cert dont  il  fut  jusqu'à  la  fin  l'unique  directeur.  Il 
faisait  plus  que  de  surveiller  la  presse  périodique  : 
il  l'inspirait.  Les  nouvelles  dont  elle  était  tenue 
de  composer  ou  de  ne  pas  composer  ses  informa- 
tions, le  Ion  a  garder  dans  les  polémiques ,  les 

I  tempêtes  et  les  fureurs'  qu'elle  pouvait  se  permettre, 
les  calmes  plats  dans  lesquels  elle  devait  subite- 
ment rentrer,  tout  cela  procédait  d'ordres  inces- 
sants qui.  pour  mieux  dépister  les  observateurs  in- 
discrets, ne  sortaient  pas  toujours  des  bureaux  du 
ministère  de  la  police.  Dire  tout  ce  que  Napoléon 
a  mis  d'esprit,  d'éloquence,  de  stratégie  et  d'ubi- 
quité dans  ce  gouvernement  de  l'opinion  publique, 
c'est  ce  qui  serait  impossible  ;  mais  l'on  peut  indi- 
quer quelques-uns  des  journaux  qui ,  a  diverses 
époques,  ont  reçu  le  plus  habituellement  des  confi- 
dences et  même  des  arUcles  de  Napoléon  général, 
premier  consul,  empereur. 

Le  Rédacteur,  journal  officiel  du  Directoire  exé- 
cutif, contient  les  Bulletins  de»  opération»  mili- 
taire» de  C armée  d'Italie.  Ces  bulletins  avaient  été 
demandés  à  Napoléon  par  le  Directoire,  et  l'on  croit 
pouvoir  les  considérer,  du  moins  quant  au  fond , 
comme  l'œuvre  du  général  en  chef  de  l'armée  d'I- 
talie. Napoléon  n'aurait  confié  a  personne  le  soin 
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d'eiposer  au  Directoire  et  an  public  ses  opérations 
militaires  et  tes  vues  politiques;  il  devait  craindre 
aussi  un  contrôle  gênant  ou  des  révélations  inop- 
portunes. 

Le  Journal  de  Milan,  le  Courrier  de  l'armée 
d'Italie  ou  le  Patriote  français  A  Milan ,  le  jour- 
nal Les  Défenseurs  de  la  patrie,  le  Rédacteur  et  le 
Moniteur,  renferment  divers  articles,  que  Ton 
peut  attribuer  au  général  en  chef  de  l'armée  d'I- 
talie pendant  la  période  du  Directoire.  Si  les  carac- 
tères distinctifs  du  style  de  Napoléon  ne  suffisaient 
pas  à  faire  reconnaître  les  articles  émanés  de  son 
quartier  général ,  l'importance  de  certaines  de  ces 
publications  permet  d'en  faire  remonter  jusqu'à  lui 
l'inspiration  première.  On  doit  faire  quelques  ré- 
serves à  l'égard  du  Rédacteur,  et  du  Moniteur, 
journaux  obéissant  à  l'influence  du  Directoire,  et  à 
l'égard  du  Courrier  de  Varntée  d'Italie,  qui  s'éloi- 
gna bientôt  de  la  ligne  qu'il  avait  d'abord  adoptée 
et  se  fit  l'organe  du  parti  républicain. 

Pendant  l'expédition  d'Egypte  et  de  Syrie,  deux 
journani,  la  Décade  philosophique  et  le  Courrier 
de  l'Êgypte  parurent  au  Caire.  De  ces  deux  publi- 
cations, il  revient  une  large  part  à  Napoléon  pour 
ce  qui  concerne  la  création  et  la  direction.  Plusieurs 
des  articles  que  renferment  ces  deux  journaux  ont 
été  dictés  ou  inspirés  par  lui. 

Le  Moniteur,  qui  avait  été  l'organe  officieux  du 
Directoire,  se  lit  remarquer  par  l'habileté  de  ses 
Informations  pendant  les  journées  qui  précédèrent 
et  préparèrent  le  coup  d'État  des  18  et  19  brumaire. 
Après  la  victoire,  ce  journal  reçut  la  récompense  qu'il 
avait  méritée  ;  uu  arrêté  des  consuls  en  fit  l'organe 
officiel  «lu  gouvernement.  A  partir  de  cette  époque  la 
France  et  l'Europe  ont  appris  du  Moniteur  univer- 
sel ce  qu'elles  devaient  craindre  ou  espérer.  Napo- 
léon en  élait  pour  ainsi  dire  le  rédacteur  en  cher. 
L'administration  de  ce  Journal  a  longtemps  con- 
servé de  nombreuses  épreuves  portant  des  correc- 
tions de  la  main  de  son  auguste  et  suprême  direc- 
teur. Ces  épreuves  ont  été  détruites  en  1838, 
croyons- nous,  dans  un  incendie.  Mais  à  défaut  de 
ces  témoignages  matériels  de  la  collaboration  du 
premier  consul  et  de  l'empereur,  il  en  est  d'autres, 
non  moins  irrécusables,  que  Ton  peut  trouver  dans 
le  caractère  même  de  certains  articles  publiés  par 
te  journal  officiel.  Nous  n'en  donnerons  pas  ici  la 
liste,  qui  serait  beaucoup  trop  longue.  Seulement 
nous  exprimerons  le  regret  de  ce  que  les  historiens, 
sans  en  excepter  aucun,  ont  négligé  jusqu'à  pré- 
sent de  rechercher  dans  le  Moniteur  l'explication 
des  phases  principales  et  critiques  du  consulat  et  de 
l'empire.  Il  serait  certainement  superflu  de  dire 
que  les  assertions,  presque  toujours  partiales  et 
passionnées  de  cette  feudle  officielle,  ont  souvent 
besoin  d'être  complétées  et  contrôlées  ;  mais  ce  qui 
est  plus  vrai  encore,  c'est  que  Napoléon,  à  chacune 
des  grandes  évolutions  de  son  gouvernement,  a 
toujours  eu  soin  de  placer  dans  le  Moniteur  l'en- 
semble des  documents  et  des  arguments  propres  à 
mettre  en  relief,  et  sons  le  jour  le  plus  favorable, 
les  vues,  les  intentions,  le  but,  les  nécessités  de 
sa  politique.  Nous  ne  saurions  assurer  que  l'on 
trouve  dans  le  Moniteur  tout  ce  que  l'empire  a 
été;  mais  on  l'y  trouve  à  coup  sûr  tel  qu'il  a  voulu 
apparaître,  et  c'est  là  une  grande  part  de  la  vé- 
rité, pour  l'histoire  de  Napoléon,  que  celle  de  ses 
ambitions,  de  ses  illusions,  de  ses  jugements  et  de 
ses  croyances. 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  c'est  à  Sainte- 
Hélène  que  Napoléon,  dégagé  de  l'action  et  du 
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gouvernement,  redevient  en  quelque  sorte  un 
vain  spéculatif.  A  peine  est-il  sur  le  navire 
l'emporte  vers  le  lieu  de  sa  dernière  captivité, 
commence  ses  dictées  si  justement  célèbres, 
allous  donner  l'indication  des  écrits  de  & 
Hélène ,  et  nous  ferons  suivre  cette  iodicatwc 
celle  des  divers  recueils ,  qui  ont  été  faits, 
œuvres  de  Napoléon. 

Dictées  de  Saikti-H  élèaz. 

34.  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  fras 
sous  Napoléon,  écrits  à  Sainte- Hélène  par  Ut  jh 
raux  qui  ont  partagé  sa  captivité  (Gourça&J 
Montholon)  et  publiés  sur  Ut  manuscrits  rem 
de  la  main  de  Napoléon  ;  Paris,  chez  Ftrmm 
dot  et  Bossange,  1823,  8  vol.  in-g». 

Cet  ouvrage  a  eu  une  deuxième  édition 
titre,  un  peu  modifié,  qui  suit  : 

Mémoires  pour  servir  à  Chistoire  de 
sous  te  règne  de  Napoléon ,  écrits  à  San 
lène  par  tes  généraux  qui  ont  partagé  m 
viU,  2*  édition  dispotée  dans  un  nouvel 
augmentée  de  chapitres  inédits;  Paris,  c 
sange  et  Dufour,  1850,  0  vol.  in-8*. 

Nous  donnerons,  d'après  cette  dernière 
un  sommaire  des  sujets  traites  par  Napoléon.  Ce 
sumé,  qui  n'a  pas  encore  été  fait,  étonner» 
être  plus  d'un  historien  :  il  en  est  peu,  en  effet, 
sur  l'histoire  de  Napoléon  Bonaparte ,  aient 
à  consulter  Napoléon  Bonaparte  lui-même 

Armée  d'Italie,  1792-1793.  —  Précis  des  finx 
ments  qui  ont  eu  lieu  à  l'année  d'Italie,  dqua 
commencement  de  la  guerre,  et  pendant  le*  «uw 
1792-1793  jusqu'au  siège  de  Toulon  (L  I,r). 
Premières  opérations  de  l'armée  d'Italie  en  ITO 
Expédition  de  Sardaigne  (t.  VI). 

Siège  de  Toulon.  —  L'escadre,  l'arsenal,  la v 
de  Toulon  livrés  aux  Anglais.  —  Inteitfcwnoej. 
de  Toulon  par  l'armée  française.  —  Piapdi 
commande  l'artillerie  du  siège.  —  Première  m  ri- 
de la  garnison.  -  Conseil  de  guerre.  —  Trmi 
contre  le  fort  Murgrave.  —  Le  général  isdi 
O'Hara  fait  prisonnier.  —  Le  fort  Murgrave  pi 
d'assaut.   —  Entrée  des  Français  dans  TooJrt 
(  t.  I*r).  —  Toulon  livré  aux  Anglais.  —  Phn  Al 
taque  adopté  contre  Toulon.  —  Siège  et  prix  de 
place  (L  VI). 

Armement  dés  côtes  de  la  Méditerranée.  —  J 
poléon  inspecte  et  fait  armer  les  côtes  de  la 
lerranée,  de  Marseille  à  Menton  (t.  !•')  - 
cipes  sur  l'armement  des  côtes.  —  Armeioei 
côles de  la  Méditerranée  (L  VI  ). 

Campagnes  d'Italie,  1794-1793.  —  FCapoltài  fl 
rige  l'armée  dans  la  campagne  de  1791.  —  Ptixi 
Saorgio,  d'Oneillc, 
chaîne  supérieure 
par  Montenotte.  —  Jtxpe 
de  Noti.  —  Napoléon  apaise  plusieurs 
lions  à  Toulon.  —  11  quitte  le  comnwndein. -ni 
l'armée  d'Italie;  il  arrive  à  Paris.  —  Keita 
battu  se  rallie  dans  la  ligne  de  Borghetto-  — 
de  Loano  (  t  1er  )  —  Prise  de  Saorgio.  — 
de  l'année  française.  —  Napoléon  accusé  par  te» 
trio  tes  de  Marseille  de  projeter  des  fortifiât) 
menaçantes  pour  la  liberté  de  la  ville.  —  Coa^[ 
de  Cairo.  de  Monletiotle.  —  Napoléon  se  nw* 
Paris.  —  Kellermann  général  en  chef  de  l'iTV™ 
d'Italie.  —  Scherer.  —  Loano  (t.  VI). 

Treize  vendémiaire  (  t.  Itr  ). 

Campagnes  d'Italie,  1796-1797.  '—  Desrrip'^ 
de  l'Italie  au  point  de  vue  militaire.  —  Son 


s  la  campagne  de  1794.  —  Ptn"- 
le,  du  col  de  Tende  et  de  fonte  J 
re  des  Alpes.  —  Marche  de  far» 
—  Expéditions  maritimes.  OmM 
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ndiliqaé  en  «7*.  -  Plan  de  campagne.  -  Situa-  •  bataille  et  de  la  M«  légère  (  t.  II  ).  —  Rapport  his- 
!  «a  tes  années.  —  Napoléon  tourne  les  Alpes ,  ba-  torlqne  sur  les  affaires  où  s'est  trouvée  la  27«  légère, 
•jif  ite  JJontenotte,  et  bat  l'armée  pic'montaiae après     —  Historique  des  actions,  marches  et  positions  de  la 

.....    .  m  .1-  i  ii;,iu;.„,i>  A*   1  -   m  I a  —a .... 


!  iw  séparée  des  Autrichiens,  bataille  de  Mille- 
un»,  combat  de  Dego,  bataille  de  Mondovl ,  armis- 
ber  df  Orrasoo.  —  Passage  du  PO.  —  Armistice 
abordé  au  doc  de  Parme.  —  Bataille  de  Lodi.  — 
Eatree  à  Milan.  —  Armistice  accordé  au  duc  de 
Itod'De.  —  Opinion  sur  Bertbier,  Masséna,  Auge- 
ri'it,  ïerorier.  —  Révolte  de  Parie.  —  Enirée  de 
rimét  dans  les  États  vénitiens.  —  Bataille  de  Bor- 
tï,m.  -  Passif»  du  Miucio.  —  Blocus  de  Mantoue. 
-IwWceavec  Naples  (t.  i«r).  —  Observations 
nrks  opérations  et  les  manœuvres  du  feld-niarc- 
tsat se Beaulieu  (t.  IV). 
Istfce  «ar  ta  rive  droite  du  Pô.  —  Insurrection 
la  ieh  impériaux.  —  Entrée  dans  les  Légations. 
-  Anauuce  avec  le  Pape  a  Bologne.  —  Entrée  a 
Li tarse.  —  Napoléon  a  Florence.  —  Siège  de 

Plai  <le  campagne  contre  Wurmser.  —  Levée  du 
■fc  de  Mantoue.  —  Batailles  de  Lonatoet  de  Cas- 
tidia*.  -  Nouveau  blocus  de  Mantoue.  —  Ma- 
sinjTra  et  combats  contre  Wurmser  entre  le  Min- 
eu  et  la  Brenta.  —  Bataille  de  Roveredo.  —  Prise 
iSfor^  de  la  BrenU.  -  Batailles  de  Bassano  et 
de  Samt-Georges.  —  Troisième  blocus  de  Mantoue 
(L  F  ).  -  doservatious  sur  les  opéraUons  raili- 
lurn  et  les  manœuvres  du  feld-marechal  Wurmser 

IL  1T). 

Op.  rations  contre  Alv  inzi Batailles  de  la  Bren  la, 


I 


8*  de  bataille.  -  Historique  de  la  If  légère.  - 
Précis  historique  de  la  campagne  d'blvcr  faite  par 
le  3*  régiment  de  dragons  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Masséna  (t.  IV). 

Campagne»  d'Italie.  —  Notes  sur  l'ouvrage  inti- 
tulé :  Traité  des  grandes  opérations  militaires  par 
le  général  baron  Jomini,  2«  édit,  troisième  et 
dernière  partie  contenant  les  campagnes  de  Bo- 
naparte en  Italie  en  1796  et  1797  : 
lr«  note.  Bataille  de  Montenotte; 
2*    —    Bataille  de  Lodi; 
5*   —    Bataille  de  Castigiione  ; 
a*   —    Bataille  de  Bassano; 
5*   —    Bataille  d'Arcolc  ; 
6*   —    Bataille  de  Rivoli  ; 
7*  —    Opérations  contre  l'archiduc  Charles 
(t.  IV). 

Corse.  —  Précis  historique  sur  la  Corse  jusqu'en 
1798  (L  H). 

Opérations  militaires  en  Allemagne.  —  Précis 
des  opérations  des  armées  de  Sambre-ct-Meusc  et  du 
Bhin  en  Allemagne  pendant  l'année  1796  (  t  I"). 

Napoléon  à  Paris.  1796.  —  Séjour  de  Napoléon 
à  Paris.  —  Ouvertures  qui  lui  sont  faites.  —  Con- 
grès de  Rastadt  —  Préparatifs  de  l'expédition  d'O- 
rient (t.  II). 

Expédition  (TÊgxjptc  et  de  Syrie.  —  Ce  que  l'on 
pense  à  Londres  de  celle  expédition.  —  Mouvement 


de  Caidjero.  -  Marche  sur  Ronco  et  passage  de  l'A-     des  escadres  anglaises  dans  la  Méditerranée.  —  L'es- , 


4p.  -  Bataille  d'Arcole.  —  Combat  de  Saint-Mi 
ckL  -  Batailles  de  Rivoli  et  de  la  Favorite.  —  Ca- 
ptalatkm  de  Mantoue  (  L  II  ).  —  Relation  de  la 
tarille  de  Rivoli.  —  Relation  de  la  bataille  de  la 
FiTcrite.  —  Observations  sur  les  manœuvres  et  opé- 
muas  militaires  du  feld-maréchal  Alvinzi  (  t.  IV). 

Opération»  contre  la  cour  de  Rome.  —  Traité  de 
Iùfcotiûo (t.  11).  —  Observations  sur  la  marche 
de  Tannée  française  contre  Rome  (t.  IV). 

Caapagnes  i Italie  et  d'Allemagne,  1796-1797. 
-  Opérations  contre  le  prince  Charles.  —  Bataille 
fa  Tiifàraento.  —  Combat  de  Gradisca.  —  Passage 
ta  ilpes  Juliennes.  —  Combats  dans  le  Tyrol.  — 
Copslfrnation  a  Vienne.  —  Suspension  d'armes  de 
Jodmborg.  —  Préliminaires  de  Leoben.  -  Motifs 
^décidèrent  Napoléon  à  faire  la  paix  (t.  II).  - 
ûfaenaUons  sur  les  manœuvres  et  les  opérations 
"àlUaires  do  prince  Charles  (L  IV). 


cadre  frauçaise  reçoit  l'ordre  d'entrer  dans  le  port 
vieux  d'Alexandrie;  elle  s'embosse  dans  la  rade 
d'Aboukir.  -  Bataille  navale  dAboukir  (L  V). 

—  Notes  sur  Malte  (t  IV).  —  Aperçu  historique 
sur  PÉgypte.  Le  Nil.  —  Population  ancienne  et  mo- 
derne. -  Différentes  races.  -  Désert.  —  Produc- 
tions et  commerce.  —  Alexandrie.  —  Gouvernement 
et  importance  de  rÉgypte.  -  Politique  de  Napo- 
léon (t.  V).—  Note  sur  Alexandrie  (t.  IV).  — 
Des  religions  ét  des  mœurs  de  l'Egypte.  —  Du  chris- 
tianisme et  de  l'islamisme;  différence  de  l'esprit  de 
ces  religions.,—  Halue  des  califes  contre  les  biblio- 
thèques. —  De  la  durée  des  empires  en  Asie.  —  Po- 
lygamie. —  Esclavage.  —  Cérémonies  religieuses.  — 
Féte  du  prophète.  —  Des  usages,  sciences  et  arts  en 
ÉRvple.  —  Femmes,  enfants,  mariages.  —  Habille- 
ments. —  Harnachement  des  chevaux.  -  Maisons. 

—  Harems.  —  Jardins.  —  Arts  et  sciences.  —  Na« 


aarlts (t.  iv j.  —  tmcuu.  —  «> «*■"»•  - — v- 

Venise.  -  Factions  qui  divi-     vigalion.  -  Transporta.  -  Institut  d  Egypte.  - 


aimt  cette  vine.  —  Déclaration  de  guerre.  —  En 
<Ja  Franrais  a  Venise.  -  Révolution  des  États 
fcUmWlt.  II). 
I»  fructidor.  —  Etat  des  esprits  et  des  partis  en 
^^-Coopération  de  Napoléon  à  la  Journée 
fetlfrsctidor  (t.  II). 

bm^gnes  d'Italie,  I71&I797.  —  Négociations 
diploosaUques  avec  la  république  de  Gènes,  le  roi 
de  Sanuuaje,  le  duc  de  Parme,  le  duc  de  Modène, 
^  wor  de  Rome,  le  grand-duc  de  Toscane,  le  roi 
^»?les,et.  l'empereur  d'Allemagne.  —  Congrès 
ioadufd.  —  Création  de  la  république  Cisalpine. 
-  Itéomon  de  la  Valteline  a  la  république  Cisal- 
['■st  -  Cohérences  de  Moutebcllo ,  d'Udine  et  de 
Piueriano.  —  Napoléon  signe  le  traité  de  Campo- 
tarmn  malgré  le  Directoire  (  t  H  ) . 
Ànnëles  de  r armée  d'Italie.  —  Histoire  de  la 


Travaux  de  ta  commission  des  savants.  —  Hôpitaux, 
diverses  maladies,  peste,  lazarets.  —  Travaux  faits 
j  au  Caire.  —  Anecdote.  —  Marche  de  l'armée  sur  le 
'  Caire.  —  Bataille  des  Pyramides.  —  Prise  de  l'ile 
I  de  Rodah.  —.'Reddition  du  Caire.  —  Note  sur  la  to- 
pographie de  la  Syrie.  -  Note  sur  les  motifs  de 
l'expédition  de  Syrie.  —  Note  sur  JafTa.  —  Notes 
sur  le  siège  de  Saint -Jean  d'Acre.  —  Tentatives 
•  d'insurrection  contre  les  Français.  -  Mourad-Bey 
se  porte  dans  la  basse  Egypte.  —  Mustafa  pacha 
débarque  à  Aboukir.  —  Mouvement  de  l'année  fran- 
çaise sur  Alexandrie.  —  Bataille  d\Aboukir.(t.  V  ). 
|  —  Observations  sur  une  lettre  du  général  RJéber  au 
Directoire  exécutif  (  t.  IV  ) . 

Politique  du  Directoire.  -  Politique  extérieure. 
—  Négociations  de  Rastadt.  —  Révolution  romaine; 


„■     r      u     f           ,      ,    4,  révolution  helvétique:  révolution  de  Hollande.  — 

«•  dtcm-bngade  de  lu  taille  et  de  la  29*  légère.  —  i  Situation  politique  de  l'Europe  en  1796;  de  I  Au- 

Jwraal  da  S»  régiment  de  dragons  (  t.      ).  —  I  triche,  delà  Russie,  de  l'Angleterre,  de  l  Italie .« 

HaWre  do  t«r  régiment  de  hussards,  de  la  69e  de  l'Espagne  el  du  Portugal,  de  la  Prusse,  de  la  Suéde 
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«t  «lu  Danemark.  -  Seconde  coalition  contre  la 
France  ;  l'Autriche,  l'Angleterre,  la  Russie  et  Napies. 

—  Préparatifs  des  puissances  belligérantes.  —  Pre- 
mières opérations  de  l'armée  de  N  a  pies.  —  Conquête 
de  Naple*.  —  Observations  sur  les  opérations  de 
Championne!  (  t.  111). 

Politique  intérieure.  —  Système  Général.  —  Vio- 
lation de  la  constitution  à  l'égard  des  élections 
C  t.  III  ).  —  Guerres  civiles  dans  la  Vendée.  — 
Exposé  général.  —  Première  époque.  —  Deuxième 
époque.  —  Troisième  époque  (  L  V). 

Dix-huit  brumaire.  —  Arrivée  de  Napoléon  en 
France-  —  Sensation  qu'elle  produit.  —  Les  Direc- 
teurs. —  État  des  partis.  —  Barras.  —  Napoléon 
d'accord  avec  Sieyès.  —  Dispositions  adoptées  pour 
le  18  brumaire.  —  Journée  du  18  brumaire.  —  Na- 
poléon aux  Anciens.  —  Séance  orageuse  aux  Cinq- 
Cent*.  —  Ajournement  des  Conseils  à  trois  mois 
(t.  VI). 

Consulat  provisoire.  —  État  de  la  capitale.  — 
Première  séance  de*  consuls.  —  Composition  du 
ministère.  —  Premiers  actes  des  consuls.  —  Hon- 
neurs funèbres  à  Pie  VI.  —  Naufragés  de  Calai*.  — 
Napper  Tandy,  Black well.  —  Suppression  de  la  féte 
du  2t  janvier.  —  Agents  royalistes  envoyés  à  Napo- 
léon. —  Troubles  dans  la  Vendée.  —  Pacification. 

—  Discussion  de  la  Constitution.  —  Constitution  de 
l'an  vin  (t.  VI). 

Consulat.  —  Armée  de  réserve;  campagne  de 
Marengo.  —  Départ  du  premier  consul.  —  Hevue  à 
Dijon.  —  Passage  du  Saint 'Bernard-  —  Entrée  a  Mi- 
lan. —  Combat  de  Montebello.  —  Arrivée  de  Dcsaix. 

—  Bataille  de  Marengo.  —  Convention  d'Alexandrie. 

—  Gènes  réunie  a  la  France.  —  Retour  du  premier 
consul  en  France  (L  VI).  —  Défense  de  Gènes  par 
M  asséna.  —  Position  respective  des  armées  d'Italie. 

—  Gênes.  —  Mêlas  coupe  en  deux  l'armée  française. 

—  M  asséna  est  bloqué  dans  Gêne*.  —  Mêlas  marche 
sur  le  Var.  -  Suchct  abandonne  Nice.  —  Masséna 
entre  en  négociations.  —  Reddition  de  Gènes.  — 
Mêlas  repasse  les' Alpes  pour  se  porter  à  la  rencontre 
de  l'armée  de  réserve.  —  Effets  de  la  victoire  de 
Ifarengo.  —  Sucbet  prend  possession  de  Gènes.  — 
Remarques  critiques  (  t.  VI). 

Campagne  de  Moreau  en  Allemagne.  —  Défauts  des 
plans  de  campagne  de  Moreau  en  1793,  1796,  1797.— 
Position  des  armée*  françaises  en  1800.  —  Position 
de*  années  autrichiennes.  —  Plan  du  premier  con- 
sul. —  Dispositions  prises.  —  Ouverture  de  la  cam- 
pagne. —  Batailles  d'Engen,  de  Mceskirch ,  de  Bi- 
berach.  —  Manœuvres  et  combats  autour  d'Ulin.  — 
Prise  de  Munich.  —  Combat  de  Neubourg.  —  Ar- 
mistice de  Parsdorf.  —  Remarques  critiques  (  t.  VI). 

Opérations  militaires  en  Allemagne  et  en  Italie.— 
Affaires  d'Italie;  invasion  de  la  Toscane.  —  Position 
des  armées.  -  Opérations  de  l'année  gallo-batavc. 

—  Opérations  de  l'armée  du  Rhin;  bataille  de 
Hohcnlindcn ;  armistice;  observations.  —  Armée 
des  Grisons  ;  passage  du  Splugen  ;  marche  sur  Botzen. 

—  Armée  d'Italie  ;  passage  du  Mincio,  de  l'Adige  ; 
suspension  d'armes  de  Trévise  ;  cession  de  Mantoue. 

—  Corps  d'observation  du  Midi.  —  Armistice  de 
Foligno  (t.  Ifl). 

Négociations  diplomatiques-  —  Préliminaires  de 
paix  signés  par  le  comte  de  Saint-Julien.  —  Négo- 
ciations avec  l'Angleterre  pour  un  armistice  naval. 

—  Commencement  des  négociations  de  Luné  ville 
(t.  III). 

Coalition  de*  neutres  contre  l'Angleterre.  —  Du 
droit  des  gens  observé  par  les  puissance*  dans  la 

la  guerre  sur  mer.  —  Des 
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principes  du  droit  maritime  des  puissance»  ueuirt?. 

—  De  la  neutralité  armée  de  1780.  —  Nouvelles  pré- 
tentions de  l'Angleterre  mises  en  avant  pendant  Je* 
guerres  de  La  révolution;  l'Aménque  reconnaît  cri 
prétentions;  la  Russie,  la  Suède,  le  Danemark,  h 
Prusse  s'y  opposent-  —  Convention  de  Copenhagu  -. 

—  Traité  de  Paris  entre  la  France  et  les  Ttti** 
Unis,  qui  proclament  les  principes  du  droit  man- 
lime.  —  Convention  dite  neutralité  armée.  — 
Guerre  déclarée  à  l'Angleterre.  —  Bombanicnicx; 
de  Copenhague.  —  Assassinat  de  l'empereur  Paul  r*. 

—  La  Russie,  la  Suède,  le  Danemark  se  rerirent  de 
La  coalition.  —  Nouveaux  principes  dn  droit  da 
neutres  reconnus  par  ces  puissances.  —  Traité  du 
17  juin  1801  entre  la  Russie  et  l'Angleterre  (  t.  Ul,- 

Révolution  de  Saint-Domingue.  —  Quatre  note 
sur  l'ouvrage  intitulé  :  Mémoires  pour  servir  à  t  his- 
toire de  la  révolution  de  Saint-Domingue  (  L  IV L 

Pièces  historiques  et  lettres  de  Napoléon 
aux  événements  de  l'année  «800  (L  VI). 

Note*  sur  les  huit  premiers  volume*  de  1*« 
intitulé  :  Précis  des  événements  militaires,  ou  fo- 
rais historiques  sur  les  campagnes  de  1797  à  1IU  : 

1'*  note.  Politique  de  Pitt; 

2«    —    Moreau  ; 

3«    —    Armistice  naval  ; 
-    Egypte  (t.  IV). 

Campagnes  de  Prusse  et  de  Pologne,  1 806-1807. 

—  Matériaux  pour  servir  à  l'histoire-  —  Causes  de  la 
guerre  de  la  troisième  coalition.  —  Campagnes  d; 
Prusse  et  de  Pologne  (t.  VII).  —  Aotes  sur  Yoa- 
vrage  intitulé  :  les  Quatre  Concordais  (  de  l'abbe  ds 
Pradt)  : 

i"  note.  Sur  le  concordat  de  1801  ; 

2«    —    Sur  les  pièces  imprimées  a  Londres; 

3*    —    Sur  l'enlèvement  du  pape  ; 

4*    —    Sur  le  concile  de  1811  ; 

5«    —    Sur  les  bulles  ; 

6*    —    Sur  les  prisons  d'État  (  t.  IV.). 

Marine,  1811 .  —  Plusieurs  lettres  de  Napoléon  xo 
duc  Decrès,  mmistre  de  la  marine  (t.  VI II). 

Pologne.  —  Note*  sur  {'Histoire  de  Pambassait 
dans  le  grand-duché  de  Farsovie  en  1812,  par  l'ail* 
de  Pradt  (t.  VIII). 

Campagne  de  18U.  —  Plusieurs  lettres  de  Na- 
poléon à  Joseph  (t.  VIII). 

Les  Cent-Jours.  —  Retour  de  l'Ile  d'Elbe.  - 
•  L'aigle  impériale  vole  de  clocher  en  clocher  jusque 
sur  les  tours  de  Notre-Dame  de  Paris.  >  — Convention 
secrète  conclue  à  la  fin  de  I8U  entre  l'Autriche,  b 
France  et  l'Angleterre  contre  la  Russie  et  la  Prusse. 

—  Le  roi  de  Naples  déclare  U  guerre  à  l'Autriche. 

—  Congres  de  Vienne.  —  État  de  la  France.  — 
Situation  de  l'armée  au  1"  mars  1815.  —  Orga- 
nisation d'une  armée  de  huit  cent  mille  homrors. 

—  Armement,  habillement,  remonte*,  finances  — 
Situation  de  l'armée  au  l*r  juin  1815.  —  Paris.  — 
Lyon.  —  Plans  de  campagne.  —  L'armée  française 
pouvait-elle  commencer  le*  hostilités  le  1"  avril' 
Premier  plan  «  rester  sur  la  défensive,  attirer  le* 
ennemis  sur  Paris  et  Lyon.  —  Deuxième  plan  : 
prendre  l'offensive  et, en  cas  de  non -succès,  attirer 
les  ennemis  sous  Paris  et  Lyon.  —  L'empereur 
adopte  ce  dernier  projet.  —  Ouverture  de  la  cam- 
pagne. —  État  et  position  de  l'année  française  le 
14  juin  au  soir.  —  Etat  et  position  des  armées  angk>- 


lKits  de  la  journée  du  15.  —  Position  des  armées 
belligérantes  dans  b  nuit  du  15  au  16.  —  Bataille  de 
Llgny.  —  Combat  de*  Quatre  bras  —  Position  des 
dan*  la  nuit  du  16  au  17.  —  ] 
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dm  la  y  uraée  do  17.  —  Leurs  positions  dans 4a  nuit 
*i  17  an  il.  —  Bataille  du  Mont  Saint-Jean.  Ligne 
dr  bataille  de  l'année  anglo-hollandaise.  —  Ligne  de 
:  tulle  de  l'année  française.  —  Projets  de  l'empe- 
reur: attaque  de  Hougoumont.  —  Le  géuéral  Bulow 
smv*  avec  trente  mille  hommes,  ce  qui  porte  à  cent 
no$t  nùHe  l'armée  de  Wellington.  —  Attaque  de  la 
Baie  Sainte  par  le  I*'  corps —  Bulow  est  repoussé. 

-  Charge  de  cavalerie  sur  le  plateau  —  Mouvement 
do  maréchal  Grouchy.  —  Mouvement  de  BlUcher 
qm  perte  à  cent  cinquante  mille  hommes  la  force 
ds rasants.  —  Mouvement  delà  garde  impériale. 

—  Ralliement  de  l'armée  a  Laon.  —  Retraite  du 
marédul  Grouchy  —  Ressources  qui  restent  à  la 
France.  -  Effets  de  l'abdication  de  l'empereur.  — 
Obserratiaos  (L  IX). 

Votes  sur  l'ouvrage  intitulé  :  Mémoires  pour  ter- 
ttr  a  l'histoire  de  la  vie  privée,  du  retour  et  du 
rtjw  de  Napoléon  en  1815,  par  le  baron  Fleury  de 
dubcokm,  ex-niaitre  des  requêtes  et  secrétaire  du 
cabinet 

Pwce»  historiques  relatives  aux  événements  de 
Tannée  (US  (L  VIII). 

O/uran  te -quatre  notes  sur  l'ouvrage  intitulé  : 
Vnuscrit  venu  de  Sainte-Hélène  d'une  manière 
niùune,  imprimé  à  Londres,  chex  John  Murray, 
I*t7  ;L  tVl. 

feu  *pt  notes  sur  l'ouvrage  intitulé  :  Considé- 
niim  $ur  Vart  de  la  guerre,  imprimé  à  Paris 
ea  <t<6  : 

«**  noie.  Organisation  et  recrutement  de  l'année  ; 
Infanterie; 
Cavalerie; 
Artillerie  ; 

Des  ordres  de  bataille  ; 
De  la  guerre  défensive , 
De  la  guerre  offensive; 
T)e  la  force  des  anuées  sous  Napoléon  et 

SOUS  Louis  XIV  ; 
Batailles  d'Eylau  et  d'iena; 
Ha  taille  d'Esslmg; 
Moscou; 

Retraite  de  Russie  et  de  Saxe  : 
Campagne  de  1813; 
Bataille  du  mont  Saint- Jean  ; 
Lésion  d'honneur  ; 

Comparaison  de  la  marche  de  Napoléon 
en  1*00  avec  celle  d'Anuibal  en  218 
av.  J.-C; 
Conclusion  (L  VI). 
Quelque*  considérations  sur  la  guerre  de  Sept 
au  L  Vil). 

Priât  des  guerres  dé  Frédéric  II.  —  Campagne 
4e  «736.  -  1"  et  2*  campagnes  de  1757.  —  Cam- 
jaçû«de1758  à  1762  (L  VII). 

fntii  if»  guerres  du  maréchal  de  Turenne.  — 
tarot*  de  1644  à  1651,  de  i«38,  de  1667,  de 

«su  mit  vii). 

fetesar  l'ouvrage  intitulé  :  Mémoires  pour  ser- 
nriFkitioirede  Charles- Jean  XI  F,  roi  de  Suéde 
%  1T). 

An  Mémoires  dont  nous  Tenons  d'indiquer  le 
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néral  Bertrand;  Paris,  au  comptoir  des  imprimeurs 
unis,  1847,  2  Toi.  in-8°. 

Le  général  Bertrand  est  mort  en  1844.  Le  manus- 
crit couvert  de  notes  de  Napoléon  a  été  déchiffré 
et  recopié  par  M.  Meneval.  Un  atlas  de  18  cartes 
accompagne  cet  ouvrage.  Le  général  Pelet,  M.  Jo- 
mard  et  le  comte  de  Las  Cases  ont  concouru  à  cette 
publication. 

Recueils  divers  des  oeuvres  de  Napoléon. 

37.  Collection  général»  et  complète  des  lettres, 
proclamations,  discours,  messages,  etc.  de  Napoléon 
le  Grand,  rédigée  d'après  le  Moniteur,  etc.,  classée 
suivant  l'ordre  des  temps  et  accompagnée  de  notes 
historiques,  publiée  par  Chr.-Aug.  Fischer;  Leip- 
xig,  1808-1813,  2  vol.  in-8».  . 

38.  Correspondance  inédite,  officielle  et  confiden- 
tielle de  Napoléon  Bonaparte  avec  les  cours  étran- 
gères, les  princes,  tes  ministres  et  les  généraux 
français  et  étrangers  en  Italie,  en  Allemagne  et 

.  en  Egypte ,  mise  en  ordre  et  publiée  par  le  général 
'  Ch.-Th.  Beauvais;  ParU,  chex  Panckoucke,  1819- 
1  1821,7  vol.  in-8o. 

39.  Œuvres  de  Napoléon  Bonaparte,  6  vol.  in -8«  ; 
Paris,  chez  Panckoucke,  1822. 

Quelques  exemplaires  portent  le  nom  d'Emile 
;  Babeuf,  qui  avait  acquis  de  Panckoucke  le  restant  de 
cette  édition.  Babeuf  a  réduit  le  nombre  des  vo- 
,  lûmes  à  cinq  en  réunissant,  pour  n'en  former  qu'un 
seul,  le  premier  et  le  dernier  volume  de  l'édition 
Panckoucke. 

40.  Œuvres  complètes  de  Napoléon  (  édition'  pu- 
bliée avec  des  notes  historiques  par  P.-L.  Lindcr  et 
A.  Lebret  )  ;  Stuttgart  et  Tulungue ,  à  la  librairie  de 
de  J.-G.  Colta,  1822-1823,  5  vol.  in-8». 

41.  Œuvres  choisies  de  Napoléon;  Paris,  à  la 
librairie  ancienne  et  moderne,  1827,  4  vol.  ii>32. 

42.  Œuvres  choisies  de  Napoléon  ;  Paris,  chex 
Philippe,  1829,  6  vol.  in-18. 

43.  Œuvres  littéraires  et  politiques  de  Napo- 
léon; Paris,  chez  Delloye,  1840,  in-32. 

44.  Recueil  de  pièces  authentiques  sur  le  Captif 
de  Sainte-Hélène ,  de  mémoires  et  documents  écrits 
ou  dictés  par  l'empereur  Napoléon,  suivis  de 
lettres,  etc..  etc.;  Paris,  chez  Corréard  ,  1821- 
1825,  12  volumes,  in-89. 

Ce  recueil  a  besoin  d'être  consulté  avec  critique 
et  discernement;  on  y  trouve  d'excellents  matériaux, 
parfois  mal  édités  et  souvent  mêlés  d'éléments  d'une 
authenticité  fort  contestable. 

45.  Napoléon.  Biographie  des  contemporains 
(par  Léonard  Gallois) ;  Paris,  chex  Ponthicu,  1824, 
in-8». 

De  nouvelles  éditions  de  cet  ouvrage  ont  été  faites, 
parfois  sous  d'autres  titres,  en  1824,  1826,  1829  et 
1830.  Ce  sont  des  notes  extraites,  avec  plus  ou  moins 
d'exactitude,  des  jugements  de  Napoléon  sur  ses 
contemporains ,  et  rangées  sous  des  noms  propres 
par  ordre  alphabétique. 

46.  Opinions  de  Napoléon  sur  divers  sujets  de 
politique  et  d'administration  recueillies  par  un 
membre  du  conseil  d'État  (Pelet  de  la  Lozère)  et 

par  une  analyse  sommaire,  il  faut  ajouter,  1  récits  de  quelques  événements  de  l'époque  ;  Paris, 
Par  compléter  les  dictées  de  Sainte- Hélène,  les    chez  Firmin  Didot  frères,  1833,  in-8*. 

ouvrages  suivants  :  Cet  ouvrage,  qui  est  d'un  esprit  distingué,  repré- 

35.  Précis  des  guerres  de  Jutes- César  écrit  par    sente  avec  modération  les  sentiments  et  les  préjugés 
•V.  Marchand  à  Vile  Sainte- Hélène,  sous  la  dictée     de  l'école  libérale  sur  Napoléon. 
if  l'Empereur;  Paris,  chez  Gosselin,  1836,  in-8°.       Thibaudeau,  dans    divers  ouvrages  indiqués 
31  Campagnes  d'igypte  et  de  Syrie.  Mémoires    ci-après  (n»«  118,  119,  136,  137),  a  pubUé  auwi  plu- 
sertir  à  f  histoire  de  Napoléon,  dictés  par    sieurs  extraits  des  opinions  émises  par  Napoléon 
l  >*  Saule-Hélène  et  publiés  par  Its  JUs  du  gé-     dans  le  conseil  dÉtat.  Pelet  (de  la  Lozère)  s'est 

*av.  twea.  ck^ér.  —  t.  xxxvii.  I«l  b 


Digitized  by  Google 


447  («■) 

proposé  de  compléter  cet  important™  publications 

de  Thibaudeau. 

47.  Napoléon ,  ses  opinion*  et  jugements  sur  les 
hommes  et  sur  les  choses,  recueillis  par  ordre  al- 
phabétique, avec  une  introduction  et  des  notes, 
par  M.  Damas-Binard  ;  Taris,  chez  noter,  4838, 

2  vol.  in«8°. 
Cette  œuvre  d'un  esprit  éloquent,  sympathique  et 

trcs-élevé ,  a  eu  une  seconde  édition  .augmentée  et 
c'a  et  là  améliorée  en  quelques  détails  sous  le  titre 
suivant  : 

Dictionnaire  -  Napoléon,  ou  Recueil  alphabé- 
tique des  opinions  et  jugements  de  r empereur  Na- 
poléon 1",  avec  une  introduction  et  des  notes,  par 
M.  Oamas-Hinard.  T  édition  ;  Paris,  chez  Pion,  !834, 
un  tort  vol.  in-8". 

48.  Napoléon, recuril  par  ordre  chronologique  de 
ses  lettres,  proclamations ,  bulletins ,  discours  sur 
les  matières  civiles  et  politiques,  etc  ,  formant  une 
histoire  de  son  règne  écrite  par  lui-même  et  ac- 
compagnée de  notes  historiques .  par  SI.  Kemioy- 
san;  Paris,  cher  Firram  Didot  frères,  1833-1833, 

3  vol.  in- 12. 

Bien  que  réduite  en  3  volumes,  cette  collection  est 
la  moins  incomplète,  1a  mieux  choisie  et  la  mieux 
disposée  qui  ait  encore  été  publiée. 

49.  M.i.riines  de  guerre  de  Napoléon.  Bibliothèque 
portative  de  roffieler;  Paris,  IWO,  ih-32. 

Ce  petit  livre,  composé  par  le  général  Hussou, 
n'est  pas,  croyons-nous  dans  le  commerce;  c'est 
un  recueil  d'extraits  faits  judicieusement  dans  les 
œuvres  de  Napoléon,  et  relatifs  à  l'art  de  la  guerre. 

30.  Conversations  religieuses  de  Napoléon;  récit 
authentique  de  sa  mort  chrétienne,  avec  des  docu- 
ments inédits  de  la  plus  haute  importuna  où  il 
révile  lui-même  sa  pensée  intime  sur  le  christia- 
nisme, et  des  lettres  de  MM.  le  cardinal  Fcseli, 
Mnntholon,  Uudson  Lowe....,  par  le  chevalier  de 
Iteautcrnc  ;  Paris,  1840,  in  8». 

Fragments  religieux  itudtis,  sentiments  de  Na- 
poléon sur  la  divinité  de  J.-C.  Pensées  in  dites 
recueillies  à  Sainte-Hélène  par  le  comte  de  Mon- 
tholon ,  parle  chevalier  de  Beautcruc;  Paris,  1841, 
in-8\ 

Nous  avons  hésité  a  placer  ces  deux  ouvrages 
parmi  les  recueils  authentiques  des  écrits  et  despa 
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d'un  écrivain  tenté  par  le  suc  ces  4e  < 
lion  éphémère.  Ma»  4on*  n'ont  pas  cédé  anxmëo 
motifs  ;  tes  uns  n'ont  obéi  qu'à  la  passion  de  la  a 
lomnie  et  du  dénigrement  :  <"e  sont  ceux  qui  ont  fa- 
briqué le»  Quarante  lettres  d'amour,  la  Icître'érnK 
par  Napoléon  du  milieu  des  massacrts  de  Tonton 
la  lettre  à  Talma,  la  lettre  aù  prince  Jér6sne,  roi  4 
AVcslpbalic,  pour  le  rappeler  au  devoir  de  la  bdetrti 
conjugale,  etc.,  ete.;  d'antres,  au  contraire,  m 
été  mus  par  de  pieuses  considérations  que  corn 
l.orait  en  eux  l'espoir  d'une  bonne  spéculation  do  ij 
brairie ,  et  ils  ont  cru  surprendre  un  public  entix- 
siaile  en  faisant  de  Napoléon  un  personnage  on.i 
d'agréments  de  leur  invention  ;  tels  sont  les  éditer; 
des  Maximes  du  prisonnier  de  Sainte- Hélène,  dn 
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Lettres  du  Cap,  etc.  ;  d'autres,  enfin,  «ectatres  d  i 
terminés  de  certains  partis  reljRtcux  ou  pootiqKrs 
ont  résolument  prêté  à  Napoléon  des  awruom  il 
des  idées  qu'ils  tendaient  à  fnire  prévaloir  sou»  H 
couvert  de  cette  haute  antorité.  Le*  écrits  aj». 
rryphes  de  la  première  catégorie  ne  sont  que  n* 
prisantes  ;  ceux  de  la  seconde  ne  méritent  pas  qu  * 
les  tire  tous  de  l'oubli  où  ils  sont  tombés;  nuis  cm 
de  la  troisième  offrent  de  l'intérêt  au  point  de  v.n 
des  idées  auxquelles  se  rattache  le  nom  de  Naj» 
léon,  et  nous  en  dirons  ici  quelques  mots. 

32.  Confessions  de  Napoléon  ;  Paris,  1816,  2  toî, 
petit  in-s°.  —  Nous  croyons  savoir,  avec  qort-[u| 
certitude,  que  cet  ouvrage ,  sans  nom  d'auteur.  e4 
l'œuvre  d'un  M.  Picptcur,  ancien  chirnrjj:*!'. 
major  de  la  grande  armée.  Dans  ces  Confesshr. 
Napoléon  raconte  lui  même  ses  initiations  aux  » 
cictés  secrètes  et  les  relations  qu'il  a  toujours  t\.<\ 
avec  elles;  comment  il  s'est  élevé  par  leur  secoo  >, 
et  comment  il  est  tombé  le  jour  où  il  a  cessé  «fetn 
pour  elles  un  instrument.  —  Il  est  certain  que  k\ 
sociétés  secrètes  ont  joné  un  grand  rôle  dans  M 
temps  moderne?,  rôle  trop  souvent  inaperçu  'H 
historiens  et  des  politiques  superficiels  ;  il  est  cer- 
tain que  Napoléon  s'en  est  fortement  préoccupé  il 
qu'il  a  eu  avec  les  sociétés  secrètes  des  relation 
fréquentes  et  mômes  continues,  sinon  par  raï-inèn*., 
du  moins  par  sa  police  et  par  quelques-uns  île  <-~i 
grands  dignitaires  ;  il  est  errtam  encore  que  >'Jp> 
léon  a  rencontré  l'opposition  de?  sociétés  srerrtfi 
lors  du  Concordat,  lors  de  rétablissement  de  l'En  - 


rôles de  Napoléon  ;  maison  y  trouve  tant  de  pensées  pire  héréditaire,  lors  de  la  reconstitution  d'une  tr> 
élevées,  vraies,  conformes  aux  événements  de  la 


blesse  nouvelle,  et  qu'en  1815  il  a  dû  voir  cornlc:: 
leur  hostilité  était  devenue  irréconciliable.  Toutcd»* 
il  ne  faudrait  point  s'exagérer  l'importance  de  re> 
ennemis  occultes,  si  persévérant*  qu'ils  puissent  élr? 
du  catholicisme  et  de  l'ordre  monarchique.  Napo- 
léon s'en  est  parfois  servi  ;  il  les  a  plus  souvent  enevf 
poursuivis  et  troublés  dans  leurs  voies  souterrain"*  ; 
mai*  il  n'a  jamais  été  pour  eux*  un  auxiliaire. 

53.  Des  Bourbons  en  I"I3.  Manuscrit  de  !'•'.-: 
d'Elbe,  dicté  par  Napoléon  et  publié  par  legéncn' 
comte  Bertrand,  nouvelle  édition  ;  Bruxelles,  ffô. 
opuscule  in-8°  de  78  pages  (avec  les  deux  proclama- 
tions du  golfe  Juan  t«r  mars  (813) . 

Cet  opuscule ,  composé  de  tètes  de  chapitres  \Am 
que  d'un  traité  ex  professo  du  sujet  annoncé,  est 
une  tentative  de  démons! ration  à  l'appui  de  cette 
double  conclusion  historique  qui  a  été  à  l'état  latent 
dans  les  meilleurs  esprits  de  1804  à  1813  et  qui  «le- 
vait être  en  1848  l'objet  d'une  si  éclatante  nunifou- 
Les  écrits  faussement  attribués  à  Napoléon  sont     tion,  à  savoir  :  I"  que  les  Bourbons  sont  dédias  de  la 
plus  nombreux  qu'on  ne  le  croirait,  dans  un  temps     souveraineté  ;  2*  qu'il  n'y  a  pins  de  légitimité  en 
où  il  semble  que  personne  n'a  pu  se  flatter  de  sous-     France  que  pour  la  quatrième  dynastie  fondée  jjr 
traire  au  contrôle  de  la  publicité  un  livre  portant     Napoléon.  Hais  bien  que  cette  double  idée  ait  été, 
aussi  retentissant  II  y  a  eu  toutefois  plus    incontestablement,  un  des  aperçus  systématiques  * 


captivité  de  Sainle-Hélenc,  que  nous  nous  sommes 
décidé  à  ne  pas  les  comprendre  parmi  tes  livres» 
apocryphes  dont  il  va  être  fait  mention. 

51.  Correspondance  de  Napoléon  l"  publiée  par 
ordre  de  Vempereur  Napoléon  III;  Paris,  à  l'im- 
primerie impériale,  in- 4°. 

Cette  publication,  commencée  en  1838,  compte  en 
ce  moment  (juin  1865}  douze  volumes.  Nous  n'en 
dirons  rien,  ayant  l'honneur  d'y  concourir.  Espérons 
que  le  cadre  fort  étendu  de  cette  publication  per- 
mettra d'y  comprendre ,  un  jour,  les  œuvres  de 
Napoléon  à  Sainte-Hélène,  qui  attendent  encore 
une  édition  digne  d'elles. 

11.  Pion  a  été  autorisé  à  faire,  de  la  Correspow 
dunce  de  Napoléon  /"",  une  édition  in-8%  qui  est 
seule  dans  te  commerce. 
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yipoléot),  on  ne  trouve,  «tant  l'ouvrage  destiné  à  la 
M  tenir,  aucune  des  énergies  d'esprit  et  4©  ptrole 

:i.  '!i*tjn£ucot  toutes  l*s  œuvres  de  cette  graudein- 
tritapnee.  Nous  ne  savons  même  pas  si  l'on -doit  at- 
tnboercet  écrit  a  l'illutireet  fidèle  serviteur  dont 
J  p-rtr  ](  nom;  le  général  Bertrand,  plus  républi- 
cain qye  nxmrcJaique,  sans  qu'il  s'en  doutât  comme 
ton  4s  gens  de  sou  temps,  o  avait  rien  dans  l'es- 
prit de  ce  qu'il  fallait  (>our  comprendre  la  thèse  ci- 
4  ,nd  quée.  Ce  n'est  pas  à  lui  que  Napoléon  en 
i urait  «.ufié  le  développement.  M.  Quérard,  dans 
la  Fr«*ce  littéraire,  attribue  cet  écrit,  nous  igno- 
ra» sv  quel  fondement,  au  comte  de  Montholon. 
<s.  dmitT,  en  effet,  plus  que  le  général  Bertrand, 
Mail  n  état  de  comprendre  ce  qui  peut  faire  dé- 
dwir  les  dynasties  ou  Isa  rendre  légitimes;  ospen- 
4»i  la  raison  politique  de  cet  habile  courtisan 
D'ttiit  pas  formée  à  ce  point,  et  nous  laisserons  à 
l  Qsénrd  ta  responsabilité  de  son  assertion,  sans 
rira  avoir  nous- même  à  dire  pour  résoudre  cette 
question  de  supposition  littéraire. 

fc»ile»t  un  autre  Manutorit  de  nie  d'Elbe,  et 
et>t  celui  dont  nous  allons  parler. 

Si.  Menuieritde  Cile  d'Elbe.  Considération»  sur 
ïrMde  tEurupe,  par  Napoléon.  —  Cet  opuscule, 
40e  nous  n'avons  polut  vu  imprimé  à  part,  est  re- 
pr»lmt  dans  l'ouvrage  de  Coston,  Biographie  des 
prrmsms  année*  de  y*potéon  Bonaparte.  On  lit 
jQ-dtssoiB  du  titre  cette  indication  :  *  Papier  ou- 
Vè  'par  Napoléon)  dans  son  secrétaire  à  l'ile 
telbe,  trouvé  apriVs  son  départ  par  le  capitaine 
Cwipbell,  communiqué  par  la  mai  tresse  de  celui- 
f-,  Wj»ié  sur  l'autographe  de  Napoléon.  »  —  Ce 
x  iiuerU  est  une  exposition,  faite  avec  les  couleurs 
k>  ;l» «ombres,  des  dangers  qui  menacent  l'Eu- 
n.V  pir  suite  de  la  chute  de  l'Empire.  Napoléon 
«eul  poaviit  maîtriser  la  révolution.  Débarrassée 
:f  aoique  régulateur,  provoquée  par  le  triomphe 
m  œntané,  impossible,  des  rois  de  l'ancien  régime, 
La  rnolubon,  après  s'être  affranchie  de  ses  nouveaux 
Mlirwd'on  jour,  va  désormais  reprendre  son  cours 
tt  Earoj-e  contre  toutes  les  institutions  de  l'ordre 
»aa3,  ftc  II  y  a  là  évidemment  des  idées  familières 
1  i'*s7ritde  Napoléon,  souvent  exprimées  par  lui  ;  il 
!  i  X  déplus,  un  style  incorrect,  inégal,  mai?  divers 
«fosssni.et  nous  avons  hésité  à  ranger  cet  écrit 
?i:"3u  les  (Tuvies  apocryphes  de  Napoléon.  Toute- 
il  doq*  a  paru  que  l'auteur,  à  nous  inconnu, 
'*  «eue  habile  composition  n'a  m  imiter,  pour  le 
•  •'  !*  rt  la  forme,  que  les  premiers  écrits  du  jeune 
osiparte.  En  t*15,  l'Empereur  prévoyait  des 
*+.-es  pour  I  wenir  ;  mais  sa  puissante  raison,  alors 
iiv.  les  signalait  sans  violence  et  sans  trouble. 

<V  Sapuiecm  peint  par  lui-même  ;  noie*  prises  par 
•■«  4niriratnà  C ile  (CElbe;  Londres,  4848,  in-8\ 

kl  opuscule,  en  français  et  en  allemand,  par  un 
^■fcuat  Américain  qui  ne  donne  [tas  son  nom, 
(l<»wf  un  manuscrit  de  l'Ile  d'Elbe;  l'auteur 
"as*  qu'il  Vest  trouvé  seul  dans  te  caliinet  de 
:'£rapereur  et  qu'il  en  a  profité  pour  prendre  co- 
F  f  i'sn  manuscrit  Laissé  par  mégarde  à  sa  portée. 
L'wnre  ainsi  copiée  snbrepticeraeot  ne  manque  pas  j 
«  certaines  qualités  ;  c'est  une  étude  du  caractère 
en  qni  l'auteur  trouve  plus  de  qualités 
itrwdiqjirç,  que  de  v  éritablc  grandeur. 

*  Ixtraits  de  lettre*  écrite*  pendant  la  ira-  < 
™  de  SpUKead  à  Sainte-Hélène  i  Paris,  1117,  , 
■a*,  136  pages. 

f  •  Ltitnt  écrite*  de  JLongwood  et  connues  Jus- 
fui  sou,  le  titre  de  Ut  1res  du 
grince. 
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59.  Maximes  et  pensées  du  prisonnier  de  Sainte- 
Hélène,  manuscrit  trouvé  dans  tes  papier*  de  Las 
Casa*  (sic);  traduit  de  l'anglais;  Paris,  4820, 
In -S». 


à  l'islede  Sainte-Hélène  ;  précédé  (sic)  de  fait*  his- 
toriques de  la  plus  haute  importance;  le  tout  de 
la  main  de  Napoléon  et  écrit  sous  *%  dictée.  Pa- 
pier* enlevés  de  son  cabinet  dans  la  nuit  du  4  au 
5  mai  tUI  et  publiés  par  Edwige  Santiné  (sic), 
^•huissier  du  cabinet  de  Napoléon  Bonaparte  à 
Sainte-Hélène  ;  suivi  de  notes  précieuses  sur  les 
six  dernier*  moi*  de  la  vie  de  Napoléon  ;  Paris, 
septembre  1821.  in-8°. 

Les  quatre  opuscules  dont  nous  venons  de  rap- 
porter les  titres  se  composent  de  prétendues  expli- 
cations, etc.,  fournies  par  Napoléon  lui-même  sur 
les  principaux  épisodes  de  sa  vie  et  de  son  règne. 
Les  Lettres  du  Cap" ont  seules  quelque  valeur. 
L'ouvrage  attribué  à  Noël  Saotini,  dit  Edwige  San- 
tiné par  l'ignorant  falsificateur,  ne  contient  que  de 
grossières  suppositions  sans  aucune  connaissance  du 
sujet  traité. 

60.  *\e  Manuscrit  venu  de  Sainte-Hélène  d'une 
manière  inconnue;  Londres,  chez  John  Hurray, 
1847,  in-a>>.  —  Cet  opuscule,  très-souvent  réimprimé 
sous  le  litre  qui  précède  ou  des  titres  analogues,  ex- 
cita, lors  de  son  apparition»  une  sensation  immense , 
et  il  fut  traduit  dans  toutes  les  langue»  d'Europe.  On  y 
retrouvait  les  idées  et  le  style  de  Napoléon,  le  secret , 
l'explication  de  toute  sa  politique,  t;  était  comme  une 
révélation.  La  police  voulut  proscrire  ce  livre  étrange, 
objet  d'une  curiosité  enthousiaste  ;  il  s'en  répandi'  des 
copies  faites  à  la  main,  que  l'on  découvre  aujouid  hui 
encore  précieusement  conservées  11  y  a  quelques  an- 
nées nous  avons  eu  entre  les  mains  une  nouvelle 
réimpression  de  cet  écrit,  qui  ne  sera  peut-ctre  i>as 
la  dernière.  Cependant  les  esprits  quelque  peu 
avisés  n'avaient  jus  tardé  à  concevoir  des  doutes  sur 
l'authenticité  du  Manuscrit  de  Sainte- Hélène  ;  mais, 
comme  le  livre  manifestait  une  pensée  d'une  forte 
distinction,  on  en  rechercha  l'auteur  parmi  les  écri- 
vains émineuts  du  parti  libéral  :  M'uc  de  Staël, 
Benjamin  Constant ,  Sieyès  furent  tour  à  tour  dé- 
signés. On  se  trompait  dans  ces  conjectures,  et  l'on 
sait  ou  l'on  croit  savoir  aujourd'hui  que  le  Manuscrit 
de  Sainte-Hélène  est  l'œuvre  d'un  r.cucvois,  M.  Lullin 
de  Cbâteauvicux  (  Jacob-Frédéric).  C'est  du  moins 
là  l'assertion  positive  de  M.  Achille  tic  Yaulabrile 
dans  son  Histoire  des  deux  Restaurations  (  tome  V, 
p.  203,  de  la  2*  édition,  de  1833  ). 

Napoléon,  qui  a  connu  le  Manuscrit  de  Sainte- 
Hélène  vers  la  fin  de  1817,  et  qui  en  a  été  lui- 
même  fort  intrigué,  a  fait  quarante  quatre  notes 
pour  le  réfuter,  et  de  plus  il  l'a  formellement  dé- 
savoué par  le  premier  article  de  son  testament 

Ce  désaveu,  ainsi  fait  avec  solennité,  est  particu- 
lièrement significatif  ;  car  le  Manuscrit  de  Saintc- 
Hrlène  a  pour  but  de  démontrer  que  Napoléon 
était  l'homme  de  la  révolution  ;  or,  il  est  fort  im- 
portant de  vo>r  le  soin  que  Napoléon  a  pris  de  re- 
pousser pour  son  œuvre  un  caractère  aussi  ex- 
clusif. Napoléon  a  sauvegardé  et  organisé  la  ré- 
volution,  il  est  vrai,  mais  en  la  réconciliant  avec 
d'autres  principes  qui  n'étaient  pasla  révolution  clic 
même.  Il  a  été  l'homme  d'une  grande  transaction  ; 
il  a  dû  lutter  contre  plusieurs  sortes  de  résis- 
tances ;  sa  politique  n'a  jamais  été  la  satisfaction  et 
le  triomphe  d'un  seul  parti. 

Le  Manuscrit  de  Sainte-Hélène  a  été  publié  pour 
la  première  fois  avec  des  notes  de  Napoléon  en  un 

H.  j 
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volume  in-8*,  de  1 47  pages,  Paris,  chez  Baudouin,  en  , 
4821 .  Cette  publication  a  été  faite  par  le  général  Gour-  i 
gaud,  à  qui  Napoléon  avait  dicté  ses  quarante- 
quatre  notes  sur  le  Manuscrit  de  Sainte-Hélène. 

61 .  Le  Manuscrit  venu  de  Sainte- Hélène  apprécié 

à  sa  juste  valeur  ;  Paris,  chez  Michaud,  1817,  in-8e,  j 
444  pages. 

C'est  la  première  réfutation  qui  ait  été  faite  de  ce 
fameux  libelle. 

Parmi  les  compositions  apocryphes  nom  place- 
rons encore  les  deux  opuscules  suivants  de  nature 
fort  différente  : 

62.  En  (revue  de  Bonaparte  avec  pi  u sieurs  m  uflis 
et  imams  dans  antérieur  de  la  Grande  Pyramide^  \ 
dite  de  Chéops.  —  Cette  Entrevue,  souvent  repro- 
duite, est  une  sorte  de  profession  de  foi  musulmane 
faite  en  1798  par  le  général  en  chef  de  l'année  d'K- 
gypte.  11  est  fort  douteux  que  Napoléon  ait  voulu  1 
lui-même  conserver  par  une  relation,  dont  il  eût  élé 
l'auteur,  le  souvenir  d'un  stratagème  politique  d'une 
moralité  aussi  contestable.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  j 
pour  l'authenticité  de  cette  relation,  c'est  qu'elle  a 
été  insérée  dans  le  Moniteur  du  7  frimaire  an  vu 
(27  novembre  1798)  et  que,  depuis,  elle  n'a  pas  été  j 
l'objet  d'un  désaveu.  Mais  on  doit  remarquer  que 
le  Moniteur  en  l'an  vu  n'était  pas  un  Journal  officiel; 
que,  soumis  alors  a  l'influence  du  Directoire,  ce  jour- 
nal a  pu  se  prêter  à  quelque  maligne  Invention  des  ' 
hommes  hostiles  à  la  gloire  du  généra  I  Bonaparte  ; 
que  si  Napoléon,  de  retour  en  Europe,  n'a  pas  pro- 
testé contre  cette  publication  du  Moniteur,  il  y  eut 

à  cela  bien  des  raisous  ;  nous  n'en  citerons  qu'une  : 
l'embarras  pour  le  premier  consul  de  rappeler  l'at- 
tention, même  par  un  démenti,  sur  ce  qu'il  avait 
réellement  fait  et  dit  «n  Egypte,  sinon  pour  les  scep- 
tiques de  Paris  du  moins  pour  les  croyants  du  Caire.  | 

63.  Giulio,  conte  sentimental  improvisé  par  Na-  i 
poléon;  Paris,  chez  Hubert,  1852,  in-32. 

Ce  roman  rut  improvisé,  dit-on,  en  4805.  Nous  en 
ignorons  l'auteur  qui  a  su  fort  habilement  imilcr  la 
manière  de  Napoléon,  mais  c'est  la  manière  de  ses 
premières  années. 

II. 

Ouvragés  divers  anr  Napoléon, 

Biographies.  —  Histoires  générales.  —  His 
toires  particulières.  —  Pamphlets.  — 
Théories. 

BIOGRAPHIES. 

64.  Quelques  notices  sur  les  premières  années  de 
Buonapartc ,  recueillies  et  publiées  en  anglais 
par  un  de  ses  condisciples,  mises  en  français  par 
le  C.  B.  (citoyen  Bonrgoing)  ;  Paris,  chez  Dupont, 
an  vi,  broeb.  in-89  de  45  p. 

63.  Napoléon  Bonaparte,  lieutenant  d'artillerie; 
documents  inédits  sur  ses  premiers  faits  d'armes 
en  4793;  Paris,  chez  Corréard  et  Baudouin,  1821, 
broch.  in-8»  de  17  p. 

Celte  brochure  est  signée  :  M.  D.  V.  Ces  ini- 
tiales désignent,  dit-on,  Moureau  de  Vaucluse. 

66.  Mémoires  historiques  et  inédits  sur  la  vie 
politique  et  privée  de  Cempereur  Napoléon,  depuis 
son  entrée  à  F  école  de  Brienne  jusqu'à  son  dé- 
part pour  l'Égypte,  par  le  comte.  Ch.  d'Og***  ; 
Paris,  chez  Corréard,  4822,  in-8*.  Écrit  plus  sem- 
blable à  un  pamphlet  qu'à  une  histoire. 

67.  Biographie  des  premières  années  de  Napoléon 
Bonaparte,  etc.,  par  le  baron  de  Coston  ;  Paris  et 
Valence,  4840, 2  vol.  inf. 


Ouvrage  déji  indiqué.  Voirn*  9. 

6t.  Mémoires  sur  l'enfance  et  la  jeunesse  de  Na- 
poléon jusqu'à  l'âge  de  vingt-trois  ans,  par  T.  Na- 
sica;  Paris,  chez  Ledoyen,  4852,  in-8°. 

Ouvrage  déjà  indiqué.  Voir  n*  40. 

69.  Souvenirs  de  la  jeunesse  de  Napoléon,  publie* 
par  H.  G.  Llbri  dans  la  Revue  des  Deux- Mondes, 
n*  du  1er  mars  1842. 

Publication  déjà  indiquée.  Voir  n*  8. 

70.  L'Enfance  de  Napoléon  depuis  sa  naissance 
jusqu'à  sa  sortie  de  V école  militaire,  par  le  cheva- 
lier de  Beauterne;  Paris,  chez  Olivier  Fulgenct, 
184B,  in-12. 

71.  Napoléon  à  Lyon;  recherches  historiques  sur 
ses  passages  et  séjours  en  cette  citét  par  Honoré 
Vieux;  Lyon,  1848,  in-8*. 

72.  Le  jeune  âge  de  Napoléon, \ht  Saint-Gervait, 
in-12. 

73.  Napoléon  à  Auxonnc;  Auxonne,  4896,  m-11 
Nous  n'arons  point  pu  nous  procurer  ces  trot» 

opuscules,  n°»  71,  72  ,  73. 

74.  L'Enfance  de  Napoléon,  par  Marandet  ;  Pans, 
4855, in  42. 

75.  Mémoires  anecdotiquessur  l'intérieur  du  pa- 
lais et  sur  quelques  événements  de  r Empire  de- 
puis 4805  jusqu'au  1er  mai  4814,  pour  servir  a 
r  histoire  de  Napoléon ,  par  L.-F.-J.  de  Bausset. 
ancien  préfet  du  Palais;  Paris,  chez  Baudouin, 
1827-1829,  4  vol.  in-8». 

76.  Mémoires  de  Constant,  premier  valet  de  cham- 
bre de  f  Empereur,  sur  la  vie  privée  de  Napoléon, 
sa  famille  et  sa  cour;  Paris,  cher  LaUvocat,  «830, 
6  vol.  in-8°. 

77.  Napoléon  et  Marie-Louise,  souvenirs  histori- 
ques de  M.  le  baron  Mené  val,  ancien  secrétaire 
du  portefeuille  de  Napoléon,  premier  consul  tt 
empereur,  ancien  secrétaire  des  commandements, 
de  l'Impératrice  régente;  Paris,  4843-4843,  3  voL 
in-8». 

78.  Nouvelle  relation  de  l'itinéraire  de  Napoléon 
de  Fontainebleau  à  l'tle  d'Elbe,  par  M.  le  coin  l: 
de  Waldbourg-Truchscss,  l'un  des  commissaires 
des  puissances  alliées  chargés  d'accompagner  C  em- 
pereur à  sa  destination,  traduite  de  l'allemand  en 
français  ;  Paris,  chez  Plancher,  4  815,  in-8*  (plusieurs 
éditions  ). 

79.  Réfutation  de  la  relation  du  capitaine  Mati- 
land  touchant  rembarquement  de  Napoléon  sur  It 
Bellébopbon,  4827,  in-8v 

Nous  n'avons  pas  pu  nous  procurer  l'opuscule  qui 
précède,  dont  nous  prenons  l'indication  dans  une 
bibliographie  anglaise. 

80.  Mémorial  de  Sain  te- Hélène,  ou  Journal  où 
se  trouve  consigné,  jour  par  jour,  tout  ce  qu'a  du 
et  fait  Napoléon  durant  dix-huit  mois,  par  ie 
comte  de  Las  Cases  ;  Paris,  4823,  8  volumes  io-8". 

Le  Mémorial  commence  au 28  juin  4845et  Gnit  au 
25  novembre  1846.  —  Cet  ouvrage  a  été  réhuprimé 
plusieurs  fois,  notamment  en  4824  avec  des  correc- 
tions et  des  additions,  ou  avec  de  nouveaux  titres  en 
4828,  en  1830-1831,  etc.,  etc.  La  édition  passe 
pour  avoir  subi  le  moins  de  modifications  complai- 
santes. —  Il  y  a  nne  continuation  à  cet  ouvrage  son* 
le  titre  ci-après  indiqué  : 

81 .  Suite  au  Mémorial  de  Sainte-Hélène ,  par 
MM.  Grille  et  Musset-Palbay  ;  Paris,  1824,  2  vol. 
in-8°. 

82.  Napoléon  en  exil,  ou  l'Écho  de  Sain  te?  ffè  leur, 
ouvrage  contenant  les  opinions  et  les  réflexions  de 
Napoléon  sur  les  événements  tes  plus  importants 
de  sa  vie,  traduit  de  l'anglais  du  docteur  Barry 
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O'Vearn  par  .V»*  Collet  et  revu  par  Beaupoil  de  l 
ïuuifAuUirt ;  Paris,  chez  les  marchands  de  nou- 
Huutés,  1822,  2  toI.  in-*». 

Ouvrage  souveut  réimprimé.  Le  journal  d'O* 
M«ra  comprend  l'histoire  de  la  captivité  depuis 
ju.Uet  (813  jusqu'au  mois  de  juillet  1818. 

83.  Mtwunres  du  docteur  Antommarchi,  ou  les 
dmwrt  moments  de  Napoléon  ;  Paris,  chez  Barrais,  j 
tf£,2voL  in-8*. 

Ouvrage  souvent  réimprimé. 

U  journal  d' Antommarchi  comprend  l'histoire 
dclacaptiTité  depuis  le  «8  septembre  «819  jusqu'au 
S  mi  1821. 

M.  Btcilsde  la  captivité  de  P empereur  Napoléon 
à  Sautte-Bèlène,  par  le  général  Moutholon,  compa-  \ 
jKc.i  de  ta  captivité  et  son  premier  exécuteur  tes-  | 
&Mniairc;  Paris,  chez  Paulin,  «847,  2  volumes 

io-f*. 

ta  Récits,  que  précède  une  longue  introduction 
wr  l'histoire  de  l'Empire,  commencent  à  l'ar- 
rivée de  Napoléon  au  palais  de  1  Elysée  Bourbon,  le 
21  juin  1815,  et  ne  se  terminent  qu'après  la  mort  de 
Napoléon. 

83.  Correspondance  de  Guillaume  Warden,  chi- 
rtrrjun,  à  bord  du  vaisseau  de  S.  M.  B.  le  NOB- 
racBBiauvD ,  qui  a  conduit  Napoléon  Buona- 
paru  à  Pisle  de  Sainte- Hélène;  avec  cette  épi-  i 
cupfae  :  Non  ego,  sed  Democritus  dixit;  Bruxelles, 
dw  T.  Partir* ,  IM7,  in-8*. 

Cet  ouvrage,  dès  qu'il  fut  connu  à  Sainte-Hélène, 
jexoia  beaucoup  de  plaintes.  On  le  trouva  inexact, 
mensonger,  présomptueux,  etc.,  etc.  H  en  fut  fait 
^uneorj  réfutations,  dont  la  plus  remarquée,  dans 
k  (caps,  fat  la  suivante  : 

8S.  Lettres  écrites  de  Longwood,  et  connues  sous 
le  titre  de  Lettres  du  cap  de  Bonne- Espérance. 
Onze  lettres,  du  19  avril  au  8  juillet  1817.  —  L'au- 
teur, i  nous  inconnu ,  de  ces  Lettres  les  donne 
cucnme  étant  de  napoléon.  On  y  trouve  des  détails 
asti  curionx  sur  l'histoire  de  l'Empire*  —  Nous 
D'avant  pu  nous  procurer  aucune  de  éditions  qui 
ont  été  faites  ;  mais  nous  les  avons  lues  dans  le 
Envoi  de  pièces  authentiques  sur  le  Captif  de 
scisMe-Hélene,  tome  II,  p.  307  478. 

87.  Histoire  de  la  captivité  de  Napoléon  à  Ctle 
teinte- Hélène  d'après  les  documents  officiels  iné- 
dit» et  les  manuscrits  de  Sir  Hudson  Lowe,  publiée 
par  William  Forsyth;  Paris,  chez  Amyot,  1854, 
«voLin-J*. 

Cette  Histoire,  qui  contient  de  nombreux  et  de 
trb-préoeux  documents,  explique,  sans  la  justifier, 
la  conduite  de  Hudson  Lowe.  Mais  la  captivité  de 
Sainte- Hélène  s'y  montre  sous  un  jour  tout  nouveau. 

U.  Mort  de  Napoléon  religieux,  par  Antoiue  de 
tooteme.  >ous  n'avons  point  pu  nous  procurer 
crue  brochure  composée,  dit-on ,  d'une  lettre  de 
V.  4e  Bftâutcrne  au  général  Slontholon  et  de  deux 
krttre»  ue  ce  dernier  ;  elle  forme,  assure-t-on,  les 
H<e*50t -328  du  volume  in-*"  publié  par  le  même  au- 
en  1 837  sous  le  titre  de  Mort  d'un  enfant  impie. 

Les  ouvrages  dont  nous  allons  donner  les  titres 
offrent  plusieurs  caractères  de  la  biographie;  c'est 
h  rabon  pour  laquelle  nous  les  rangeons  à  la  suite 
des  livres  de  cette  catégorie* 

W.  Correspondance  inédite  de  Carnot  avec  A'n- 
foleom  pendant  les  Cent- Jours  ;  Paris,  chez  Plan- 
eur, 1119,  in-T. 

9i.  Correspondance  de  Bernadotie  avec  Napoléon 
bpuit  1210  jusqu'en  18M;  pièces  officielles  rr- 
viOies  et  publiées  par  M.  Bail;  Paris,  cher 
Lhoiiher,  1819,  in-8*. 


91 .  Mémoires  pour  servir  à  C  histoire  de  la  vie 
privée,  du  retour  et  du  règne  de  Napoléon  eu  1813 
par  Fleury  de  Chaboulon  ;  Londres,  1820, 2  voL  in-8*. 

Ouvrage  souvent  réimprimé  et  cité.  Fleury  de 
Chaboulon  a  joué  un  rôle  important  dans  le  retour 
de  l'Ile  d'Elbe;  Napoléon,  a  Sainte-Hélène,  a  pris  ces 
Mémoires  en  considération  ;  il  les  a  annotés  et  cà 
et  là  rectifiés. 

92.  Le  Portefeuille  de  1813,  par  M.  de  Norvins; 
Paris,  1825,2  voL  in-8*. 

93.  Fie  politique  et  militaire  de  Napoléon,  par 
Jotnini;  Paris,  1827, 4  volumes  in-8*. 

94.  Mémoires  ou  souvenirs  et  anecdotes,  par  le 
comte  de  Ségur;  Paris,  chez  A.  Eymery,  1127, 
3  voL  in-8». 

95.  Mémoires  du  duc  de  Rovigo  pour  servir  à 
l'histoire  de  l'empereur  Napoléon;  Paris,  chez 
Bossange,  1828,  8  vol.  in-8*. 

Ces  Mémoires  d'un  homme  qui  connaissait  à  fond 
l'histoire  de  l'Empire  et  qui  n'a  pas  toujours  craint 
de  dire  ce  qu'il  savait,  sont  pleins  de  très-curieuses 
indications.  Ils  ont  soulevé  de  vives  polémiques. 

96.  Mémoires  de  Bourrienne  sur  Napoléon,  le  Di- 
rectoire, le  Consulat,  l'Empire  et  la  Restauration; 
Paris,  chez  Ladvocat,  1829, 10  voL-in-8*. 

Ces  Mémoires,  qui  contiennent  beaucoup  de  do- 
cuments et  de  renseignements,  mais  qui  doivent 
être  lus  avec  méfiance,  ont  donné  heu  à  plusieurs 
réclamations  dont  les  principales  furent  réunies  en 
un  corps  d'ouvrage  et  publiées  sous  le  titre  sui- 
vant : 

97.  Bourrienne  et  ses  erreurs  volontaires  et  invo- 
lontaires, ou  Observations  sur  ses  Mémoires,  par 
(suivent  les  noms  des  réclamants)  ;  Paris,  1 83Ô,  2  vo- 
lumes in-8*.  Ce  recueil  offre  un  grand  intérêt. 

98.  Mémoires  sur  les  Cent- Jours, en  forme  de  let- 
tres, avec -des  notes  et  documents  inédits,  par 
Benjamin  Constant;  Paris,  chez  Pichon  et  Didier, 
1829,  ln-8*. 

99.  Manuscrit.de  Tan  ///  (  1794-1795  ),  etc.,  par 
le  baron  Pain;  Paris,  1828,  in-8*. 

100.  .Manuscrit  de  1812,  contenant  le  précis  des 
événements  de  cette  année  pour  servir  à  C  histoire 
de  Napoléon,  par  le  baron  Pain  ;  Paris ,  chez  D» 
launay,  1827,  2  vol.  in-fe*. 

101.  Manuscrit  de  1813,  contenant  le  précis  dis 
événements  de  cette  année  pour  servir  à  f histoire 
de  Napoléon,  par  le  baron  Pain  ;  Paris,  chez  Delau- 
nay,  1824,  2  vol.  in-8°. 

102.  Manuscrit  de  1814,  trouvé  dans  les  voilures 
impériales  prises  à  Waterloo,  contenant  r  histoire 
des  six  derniers  mois  du  règne  de  Napoléon,  par 
le  baron  Pain  ;  Paris,  chez  Bossange,  1830,  in-g*. 

On  doit  regretter  ces  mots  rois  dans  le  titre  qui 
précède  t  «Trouvé  dans  le*  voitures  impériales  prises 
à  Waterloo  »,  mots  imaginés  dans  un  intérêt  qui  se 
devine  aisément;  nonobstant  cette  inqualifiable  in- 
vention, l'ouvrage  est  sérieux,  utile,  bien  inspiré, 
plein  de  documents  du  plus  haut  intérêt,  et  M.  Pain, 
qui  était  un  fort  honnête  homme,  n'a  Jamais  cessé 
de  mériter  la  confiance  du  public. 

103.  Mémoires  et  souvenirs  du  comte  de  Lava^ 
lette,  publiés  par  sa  famille  sur  ses  manuscrits; 
Paris,  chez  Pouruier,  188»,  2  vol.  in-8*. 

104.  Correspondance  et  relations  de  J.  Fievée 
avec  Bonaparte  pendant  onze  années  (1802-1813)  ; 
Paris,  chez  Desprez  Beau  vais,  t836,  3  vot  in-8*. 

105.  Souvenirs  diplomatiques  de  lord  Holland 
publiés  par  son  fils  lord  Henri- Êdouard  Holland, 
traduits  defanglais  par  tt.  de  Chonski;  Paris, 
chez  Just  Bouvier  et  Ledtyen,  1834,  in-12. 
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On  sait  les  nobles  et  touchantes  relation»  «de  lord 
et  lady  Holland  avec  Napoléou  à  Sainte- Hélène. 
Lord  Holland,  le  premier,  a  réclamé  des  1818  au 
parlement  anglais,  pour  l'honneur  de  «on  pays, 
contre  le  traitement  infligé  à  l'auguste  captif.  — 
Les  Souvenirs  diplomatiques  sont  l'cruvre  d'un  es- 
prit élevé  et  fin  et  d'un  ocrur  généreux  et  délicat. 
Il  est  peu  de  livres  d'une  lecture  plus  instructive  et 
attachante. 

<06.  Mémoires  du  maréchal  duc  de  Raguse  de 
1792  ri  1832;  Paris,  chez  Perrotin ,  1837,  9  vol. 

in  8°. 

Ces  Mémoires  ont  soulevé ,  lors  de  leur  appari- 
tion, une  me  polémique,  qui  a  donné  lieu  aux  pu- 
blications  suivantes  : 

107.  Réfutation  des  Mémoires  du  maréchal  Mar- 
mont, duc  de  Raguse ,  par  M.  Laurent  (del'Ar- 
dèchc);  Paris,  cher  Pion,  1857,  in-8#. 

108.  Le  maréchal  Marmont,  duc  de  Raguse,  de- 
vant V 'histoire,  examen  critique  et  réfutât  ion  de  ses 
Mémoires  d'après  des  documents  historiques  la 
plupart  inédits  (sans  nom  d'auteur;  ;  Paris,  chez 
Dentu,  1857,  in-8%  V  édition. 

L'auteur  de  cette  Réfutation  est  M.  Du  Casse. 

109.  Le  prince  Eugène.  Réfutation  de:  Mémoires 
du  duc  de  Ragust  en  ce  qui  concerne  le  prince  Eu- 
gène, par  le  comte  Tascher  de  la  Pageric;  Paris, 
1807,  in-8«. 

1 10.  Leprince  Eugène  en  1814.  Réponse  au  maré- 
chal Marmont,  publiée  par  M.  Planât  Je  la  Faye, 
ancien  officier  d'ordonnance  de  l'empereur;  Paris, 
à  la  librairie  nouvelle,  1857,  in-4t°. 

111.  Quelques  observations  sur  les  Mémoires  du 
duc  de  Raguse,  par  M.  le  comte  Napoléon  de  Lau- 
riston;  Paris,  chez  Dentn,  1857,  in-8". 

1 12.  Lettre  de  M.  le  général  marquis  de  Grouchy, 
dans  le  Moniteur  dn  4  avril  1837. 

115  Lettre  de  M.  le  général  comte  de  FlahaidL, 
dans  le  Moniteur  du  9  avril  1837. 

1H.  La  Défectionde  Marmont  en  1814, etc.,  par 
Rapetti;  Paris,  chez  Poutet-Malassis  et  de  Broisc, 
185«,in-fH 

Il  a  paru  des  Mémoires  de  Marmont  quelque» 
autres  réfutations,  mats  nous  ne  le»  citerons  pas» 
parce  qu'elles  sont  étrangères  à  l'histoire  de  Na- 
poléon. 

113.  Mémoires  du  comte  Miot  de  Melito;  Paris, 
Chez  Michel  Lévy,  183*,  2  vol.  in-8". 

Le  1"  volume  de  ces  Mémoires  a  été  carlouné 
par  suite  d'une  réclamation  du  prince  Pierre  Bo- 
naparte. 

116.  Translation  du  cercueil  de  l'empereur  Napo- 
léon à  bord  de  la  frégate  la  BELLE-POOLE.  Histoire 
et  vues  pittoresques  de  tous  les  sites  de  l'ile,  se  rat- 
tachant au  MfaORUL  de  s  u  vu;-  Hélène  et  a  l'ex- 
pédition de  S.  A.  R.  le  prince  de  Juinville,  par 
porand-Bragcr,  peintre  de  raarinej  Paris,  util, 
Ïn-S*. 

1 17.  Sainte-Hélène, par  E.  Masselin , capitmnedu 
génie,  dessins  de  Slaal  d'après  les  croquis  de  l'au- 

in-8":  Paris,  chez  H.  Pion, 
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118.  Histoire  générale  de  Napoléon  Bonaparte,  de 

.sa  vie  privée  et  publique,  de  sa  carrière  pa 
et  militaire,  de  son  administration  «/  de  son 
vcrnemtnt,  par  A.-C.  Tbibauuca*  ;  Pari*,  eues 
tbiru,  1827,5vol.in-8«. 

119.  Le  Consulat  et  l'Empire,  om  Histoire 
France  et  de  Napoléon.  BonapamU  de  47m*  1 
par  A.-C.  Tbibaude 
1835,  10  vol.  in-8» 

Les  écrits  historiques  de  Tl 
beaucoup  à  désirer  pour  ce  qui 
la  diplomatie  et  l'expositiou.  générale  de*  toi 
Mais  nulle  part  on  ne  trouve  mieux>  que  <lan» 
écrits  l'histoire  civile  proprement  dite,  celle 
lois  et  des  institutions.  L'auteur  a  reçue uUi  un  grand 
nombre  de  paroles  de  Napoléon  «Un*  le  conseil 
d'Etat,  et  ces  paroles,  qui!  rapporte  avec  suia  e*' 
fidélité,  donnent  à  ses  récit»  m*  nrixineet  naabie.  a  à 
vérité,  cet  historien,  si  sincère  qu'il  soit,  es*  ue* 
veut  d'une  impartialité  fort  suspecte;  Trunaiakao, 
en  effet,  a  joué  un  rôle  dans  les  den i  tères  assembla»* 
de  la  révolution,  tt  il  appartenait  a  cotie  ihukho» 
qui  s'est  ralliée  a  l'Empire  sans  casser  d'être  ré* 
publicainc.  De  la,  le  point  de<  vue  spécial  auquel  * 
a  jugé  tous  les  événements  et  tous  le*  faik  dt*i 
l'histoire  de  Napoléon,  Mais  pour,  ceux  q*M  saveat 
apprécier  l'importauce  des  idée» ,  il  y  a 
avantage  à  pouvoir  connaître,  sur. 
l'opiuion  d'une  de  ces  grandes  sectes  qui  se 
tagé  l'esprit  d'un  temps.  Or,  Tl 
bien  dans  ses  jugements  la  tradition 
révolutionnaire. 

Voir  les  nB»  1.18  et  137. 

120.  Mémoires  tirés  de»  papier*  . d'à* 
tVÈtut  sur  les  causes  secrètes  qui  ont  deUrmime  tt< 
politique  des  cabinet*  dans  les  guerres  <h  I*  Bt- 
volution;  Paris,  chez  L.-G.Micbaud,  1831*44*: 
15  vol.  in-8". 

Ce*  Mémoires,  ordiiuiiement .attribué*  ÀM.rf'AiV 
Ion  ville,  sont  de  MM.  d'AUoavule,  M  i  chaud  et  Ai» 
pbonse  de  Bcauchainp.  Eu  les 
quelque  critique,  on  peut  en  tirer  bien 
gnements  et  bien  des  points,  de  vue  debeaucoap 
d'intérêt.  Ces  Mémotres  contiennent  d'adleur»  us 
grand  nombre  d'indications  de  documents,  o>  «Bt 
seulement  besoin  d'être  vérifiés. 

121.  Histoire  de  France  sous  Napoléon,  depuis 
lel\%  brumaire  jusqu'à  la  deuxième  restaurai»** 
parBiguon;  Paris,  1829-1850,  t-l  volume* in-8". 

Le  titre  de  cet  ouvrage  a  quelque  peu  varié,  Jj» 
le  cours  de  sa  longue  publication,  aux  tomes  l". 
IX,  XL  Les  tomes  VII  et  VIII  ont  paru  à  Paris  et  à 
Leipzig.  Les  tomes  XIlLetXIV  ont  été  rédigés  pr 
M.  le  baron  Emotif  d'après  les  pa^ers  laissés  par 
M.  Bignou. 

On  sait  que  M.  Bignou  avait  reçu  de  Napoléon  la 
mission  d'écrite  l'histoire  de*  nslauoni  extérieure» 
delà  France  sous  le  Consulat  et  i'£tauire.  Aussi  mn 
œuvre  est-elle  presque  exclusivement  politiqueel  «li- 


Le  gouvernement  anglais  ayant  cédé  à  la  France    plornalique.  Toutes  les  autres  parties  y  sonieiigéne'nl 


Longwood  et  le  tombeau  de  Napoléon ,  des  travaux 
furent  entrepris  pour  réparer  les  dégradations  que 
ces  lieux  avaient  subies  depuis  le  5  mai  1821.  Ces 
travaux  ont  été  exécutés,  des  premiers  mois  de  1859 
à  la  fin  de  1800,  sous  la  direction  de  M.  Masselin, 
qni  en  a  rendu  compte  dans  l'intéressant  ouvrage 
dont  le  titre  précède. 


assez  néghgées.  M.  Biguon  s'est  efforcé-  de  justifier  le 
choix  dont  il  a  été  honoré  en  apportant  dans  l'accoio- 
plissementde  sa  tâche  un  esprit  résolu  à  ne  recher- 
cher, à  ne  trouver,  à  ne  dire  que  la  vérité,  et  U 
vérité  il  ne  l'a  épargnée  ni  à  Napoléon,  ni  aiu 
amis,  ni  aux  ennemis  de  l'Empire.  C'était  là  uu« 
manière  d'entendre  les  devoirs  de  l'histoire  bka 
digne  de  la  confiance  de  Napoléon'.  Malhurcusc- 
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;prfl!  M.  Wsjioii,  devenu  sous  la  Restauratien  un 
drt  earypbse»  do  l'opposition  libérale,  a  pra  par- 
foi  poer  lesinspirationsdesa  conscience  les shrscs- 
ùjuT;}  ites  besoin*  mou  mutant  de  son  parti,  et  son 
.  :•.  rapporte  trop  souvent'  far  trace  dé  ce»  pensées 
soperteielte^  mw»iocres  oo  fausse»  alors  en  «sage 
ks  lutte*  partenientaires.  Mais  nonobstant  ce? 
tfiènàtma  a  end  et:  telles  ,  la  composition  his- 
torique de  M.  Bignon  est  nn  très-important  et 
:r>iTéc*nrc  doenment,  plein  de -faits,  d'aperçus, 
df  étalions.  L'auteur  ne  néglige  pas  démettre  en 


troc  In  anecdotes  du  jour.  Snr  toutes  les  qoes- 
ttus  J  a  des  rensergnements  puisés  aux  bonnes 
revers.  D  excelle  a  intercaler 'dans  ses  récits  des 
Irttns,  des  extraits  de  pièces,  des  preuves  tex- 
tsrilcra  l'appui  de  ses  assertions;  et  c'est  là  un 
pwi  art  inconnu  aux  anciens.  La  partie  rédige 
fur  M.  Eraouf,  gendre  de  M:  Blgnon,  est  remar- 
fablt,  entre  antres  qualités,  par  la  franchise  et  la 
Tiîicilè  du  sentiment  politique  et  patriotique. 

fSL  Histoire  de  ta  République  et  de  V Empire 
r*Mf!$),par  Félix  Wbnters,  un  fort  volume  in-4° 
dp  f,0K  pages  à  deux  colonnes  fort  compactes; 
BrutUes,  chez  M"*  venve  Wouters,  f  St9. 

Otwnragr  est  terminé  par  des  Annotes  Nnpo- 
Innirnna  contenant  l'histoire  de  la  captivité  de 
SbfttHKIèw  et  celle  de  la  dispersion  de  ta  famille 
•wuparte  après  1813.  On  y  trouve  beaucoup  de 
lâtJ  rangés  par  ordre  chronologique  en  forme  de 
jwrnai,  une  partialité  constante  pour  Napoléon  et 
dfî  -ppréciatlons  toujours  dictées  par  l'esprit  révo- 


ilî.  Histoire  de  ta  Révolution  française,  par 
ï  Tniers;  Paris,  10  volumes  in-8«. 

U  l"  édition  a  paru  eu  1823-1827,,  la  V  en  1828- 
t«,etla!3»  en  1837. 
on  a  reproche  à  ce  grand  ouvrage  :  1°  de 
fan* r  nue  explication  insuffisante  des  causes,  du 
cooTHnent  de  1719  ;  2°  de  trop  incliner  à  l'apo- 
d»  hommes  et  des  principes  de  la  Bévolu- 
t*n  ;3*  déplacer  les  excès  eux-mêmes  de  ce  temps 
Mfcfruflsed'one sorte  d'entraînement  delà  force 
choies;  4*  de  ne  po  ni  tenir  compte  de  l'im- 
wrtmee  des  idées  h\  lutte  contre  la  Révolution  ; 
y  i  noir  par  là  exercé  sur  les  esprits,  en  I8W  et 
'k,««V  qdê  action  qui  a  trop  ravivé  peut-être  les 
i iisoos  révolutionnaires  des  générations  nouvelles. 
-  A  ce»  reprodtes  il  y  a  bien  des  réponse»  h  faire  ; 
ïtm  ci  indiquerons,  une  seulement  —  Il  est  dans 
rbœaanité  divers  courants,  diverse  forces  en  coin* 
ïAtso»;  s'élever  au-dessus  d'elles,  les  comprendre  et 
^ftpiiqaer  toutes!  la  fois,  cel  le  tâche  est  trop  ardue 
mt  l'esprit  d'un  homme  ;  tout  ce  que  l'on  peut  et 
dut  deaundec  à  un  historien,  c'est,  quelles  que 
wwaw  ttndajices  et  ses  options,  desavoir  toujours 
^ramier,  sans  la  diminuer  ni  l'exagérer,  la  part 
de  tente  rriatise  propre  à  l'opinion  pour  laquelle 
il  *  ptocenec  Or  personne  n'a  jamais  pu  repro* 
à*  •  Liftiers  de  n'avoir  point  su  garder  cette 
u*t*  mesure;  historien  de  la  Révolution,  tout  ce 
pûaàttst  juste,  vrai,, conforme aux  faits.  C'est 
«nbôLjrieas  contraires  à  la  Révolution  qu'il  ap- 
WitBt,  aoo  d'exiger  de  M.  Thiers  ce  qu'il  ne  saurait 
tenais  de  tacher  de  l'imUer  va  faisant  valoir  à 


'*  tour  l'antre  part  de  vérité. 
*  ce  nue  L'on  u'a  jamais  ( 


>otq«t  L'on  u'a  jamais  conlesté  à  M.  Tlders, 
tut  le  paadart  du.  récit,  la  clarté,  l'intérêt  atta- 
^mi  des  eipoajuons,  sou  bon  sens  animé,  et,  soit 
S'ul  blan*  foil  qu'il  approuve,,  l'honnêteté  géné- 
'î,  sympathique  de  ses  jugements. 
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M.  Thiers  raconte  dans  ses  derniers  volumes  les 
campagnes  d'Italie,  d'Egypte,  de  Syrie  :  c'est  la 
partie  que  I  on  a  toujours  la  plus  admirée. 

124.  Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire;  par 
M.Thiers*;  Paris,  chez  Paulin,  1843-1862,20  vol.  in-8». 

Entre  cet  ouvrage  et  le  précédent  il  y  a  eu  pour 
M.  Thiers  bien  des  révélations  :  dix-huit  ans  d'ex- 
périeueepersonnellr  dans  les  grandes  affaire»  d'é- 
tat ;  une  catastreptie  inattendue,  produite  par  une 
nouvelle  explosion  des  forces  révolutionnaires;  le 
rétablissement  de  l'Empire  après  quarante  ans  de 
régimes  contraires  qui  croyaient  l'avoir  remplacé 
et  supprimé.  Jamais  historien  près  de  reprendre  son 
umvre  ne  vit  venir  à  lui  plus  de  clartés  a  la  fois. 
La  haute  raison  de  Mi  Thiers  était  digne  de  cette 
fortune  extraordinaire  ;  eue  n'en  a  pas  été  acca- 
blée ;  et  si  l'on  trouve  rà  et  là,  dans  cette  nouvelle 
composition ,  quelques  effets ,  bien  naturels,  des 
mécompte»  de  l'homme  d'État,  ce  qui  s'y  montre 
encore  mieux,  c'est  la  résignation  sereine  d'uue 
âme  supérieure  et  forte ,  c'est  l'observation  des 
faits  devenue  plus  étendue,  plus  pénétrante  et  plus 
sûre,  c'est  encore,  signe  certain  de  l'éminentc  va- 
leur moraleet  de  la  bonté  de  l'esprit  de  M.  Thiers, 
non  point  ce  scepticismeet  cette- irritation  chagrine 
qni  sont  presque  toujours  la  suite  du  spectacle  et  des 
épreuves  des  révolutions,  mais  hien  une  foi  plus 
clairvoyante  et  plus  assurée  dans  les  principes  né- 
cessaires à  l'ordre  social,  un  amour  plus  profond 
et  plus  vif  du  droit  et  de  la  liberté.  Il  est  presque 
superflu  de  dire  que  l'auteur  de  l'Histoire  de  la 
Révolution  n'a  pas  changé  de  sentiment  en  entrant 
dans  ce  nouvel  ensemble  d'événements  où  la  Révo- 
lution s'est  développée,  sous  la  main  de  Napoléon, 
avec  autant  d'énergie  que  de  sagesse  ;  SI.  Thiers  est 
resté,  avec  la  modération  passionnée  et  Terme  de  son 
caractère,  l'écrivain  toujours  partial  des  principes  de 
1789.  Cequ'il  comprend  bien  dans  l'oruvrc  de  Na- 
poléon, ce  n'est  pas  ce  qni  échappe  au  cercle  des 
tendances  révolutionnaires,  c'est  toujours  ce  qui 
en  est  le  triomphe,  te  progrès  et  l'Organisation. 

L'histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire  a  obtenu 
un  des  plus  grands  succès  que  puisse  citer  la  li- 
brairie sérieuse  ;  il  s'en  est  tiré,  a&surc-t-on,  plus 
de  05,000  exemplaires ,  et  les  tirages  continuent. 
Nonobstant  ce  succès,  et  peut-être  même  à  cause 
de  ce  grand  succès,  bien  des  reproches  ont  été 
adressés  .1  l'auteur.  Les  uns,  les  plus  futiles,  ont 
remarqué  ses  négligences  de  style  ;  d'autres,  ses 
préventions  et  ses  accès  de  partialité  pour  et  contre 
quelques  hommes  ;  d'autres  encore,  le  dédain  dans 
lequel  M.  Thiers  semble  avoir  Umu  les  travaux  de 
«es  devanciers  qu'il  ne  cite  presque  jamais  ;  il  y  a 
eu  des  réclamations,  des  réfutations  :  XL  Thiers  « 
rarement  cru  devoir  y  fa  re  droit.  Certains  criti- 
ques, poussant  plus  avant  leur  examen,  ont  de- 
mandé compte  à  M.  Thiers  des  variations  de  ses  ju- 
gements sur  Napoléon-  La  partie  miliUire,  toujours 
traitée  supérieurement,  a  soulevé  pourtant  ça  et  la 
plus  d'une  contradiction  de  la  part  des  hommes 
spéciaux.  La  partie  plus  particulièrement  politique 
a  paru  tantôt  faible,  tantôt  erronée,  le  plus  souvent 
arbitraire  et  non.  réglée  d'après  les  vraies  maximes 
de  la  raison  d'État;  ou  y  a  trouvé  l'incertitude  et 
parfois  la  médiocrité  de  la  politique  propre  aux 
discussions  parlementaires  et  aux  pratiques  gou« 
vcrncmcntalcs  de  1830  à  IM8.  La  partie  administra- 
tive a  seule  été  irréprochable  pour  tous  les  juges. 

Mais  cescritiqnca,  au  reste  .ouïes  fort  exagérées, 
ne  sauraient  empêcher  Y  Histoire  du  Consulat  et  de 
l'Empire  d'être  une  cruvre  admirable  pour  la  pléni- 
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tu  Je  et  la  sûreté  de  ses  renseignements,  l'abondance 
de  tes  aperçus,  la  vivacité  de  ion  style  clair  et  rapide, 
la  belle  ordonnance  de  ses  expositions,  la  puissance 
dramatique  de  ses  récits;  e'esl  une  véritable  et  grande 
création;  on  pourra  la  compléter,  l'abréger  et 
même  la  corriger  ça  et  là  en  quelques  parties  ;  mais 
elle  restera  toujours  le  monument  autour  duquel 
se  dresseront,  pendant  bien  longtemps,  toutes  les 
autres  tentatives  des  futurs  historiens  de  l'ère  na- 
poléonienne. 

123.  Fie  de  Napoléon  Bonaparte,  par  Walter 
Scott,  traduite  en  français;  Paris,  1827,  9  volumes 
in-8«,  et  18  in  12. 

C'est  le  recueil  de  toutes  les  opinions ,  exagérées 
ou  fausses,  de  la  coalition  européenne  contre  Na- 
poléon, l'Empire,  la  France,  la  révolution.  Nous  ne 
jugerons  pas  ce  livre  d'un  ennemi 

126.  Réfutation  de  la  Vie  de  Napoléon  par  sir 
Walter  Scott,  par  le  général  Gourgaud;  Paris, 
«827,  2  vol.  in-8«. 

127.  Réponse  à  sir  Walter  Scott ,  par  Louis  Bo- 
naparte, comte  de  8aint-Leu;  Paris,  1828,  in-8», 
2*  édition  en  1829. 

128.  Histoire  de  Napoléon,  par  M.  de  Norvins; 
Paris»  1827  et  suiv.,  4  vol.  in-8«  ;  plusieurs  éditions. 

Cette  Histoire,  qui  a  été  très-populaire,  repré- 
sente la  première  tradition  établie  sur  Napoléon  et 
l'Empire  :  un  grand  enthousiasme  militaire  et  pa- 
triotique, beaucoup  de  préjugés  et  d'injustice 
contre  les  adversaires,  un  libéralisme  d'invention 
nouvelle,  des  sentiments  révolutionnaires  très- 
naïfs  bien  que  déjà  vieillis. 

129.  Observations  sur  /'histoire,  de  M.  de  Nor- 
vins, par  Louis  Bonaparte,  comte  de  Saint-Leu  : 
Paris,  in-s». 

130.  Histoire  de  Napoléon,  par  Elias  Regnault; 
Paris,  chez  Perrotin  et  Pagnerre,  1846,  4  vol.  in- 12. 

Cet  ouvrage  est  un  des  meilleurs  abrégés  qui  aient 
été  faits.  On  y  trouve  une  pensée  forte,  des  aper- 
çus ingénieux,  une  exposition  dramatique,  un  style 
vigoureux,  et  tous  les  jugements  de  l'école  révo- 
lutionnaire. 

131.  Histoire  de  Napoléon,  de  sa  famille  et  de 
son  époque  au  point  de  vue  de  Vinjluence  des  idées 
napoléoniennes  sur  le  monde,  par  M.  E.  Bégin  ; 
Paris,  chei  Pion,  1853-1854,  5  vol.  in  8*. 

Cette  Histoire,  qui  laisse  peut-être  à  désirer  pour 
le  choix  des  documents,  présente  un  grand  nombre 
de  faits  exposés  avec  beaucoup  de  vivacité  et  d'ima- 
gination. Elle  appartient  aussi ,  par  l'inspiration, 
à  l'école  révolutionnaire. 

132.  Histoire  de  Napoléon,  par  A  bel  Hugo  ;  Paris, 
chez  Ed.Testu,  1833,  in-8*. 

M.  Abel  Hugo  a  réuni  dans  cet  ouvrage  une  série 
'  de  tableaux  présentant  les  phases  principales  du 
consulat  et  de  l'Empire.  Aussi  bien  pensé  qu'il  est 
sagement  écrit,  ce  résumé,  fait  sans  prétention , 
est  un  de  ces  livres,  trop  rares,  qu'on  peut  laisser 
entre  les  mains  de  la  Jeunesse. 

1*3.  Histoire  des  deux  Restaurations  jusqu'à  la 
chute  de  Charles  X,  par  A.  de  Vaulabcllc  ;  Paris, 
1 M4-I847,  6  vol.  in-8«. 

Cet  ouvrage  a  eu  une  seconde  édition  en  1853,  et 
depuis,  croyons-nous,  plusieurs  tirages.  Quelques 
parties  y  sont  consacrées  à  la  campagne  de  France 
en  1814,  aus  Cent* Jours,  à  la  captivité  de  Sainte- 
Hélène,  aux  conspirations  bonapartistes  de  la  Res- 
tauration. L'auteur,  qui  s'est  montré  consciencieux 
dans  le  choix  de  ses  documents,  a  su  mettre 
beaucoup  de  droiture  et  de  bonne  foi  au  service  de 
passioos  exclusives  et  partiales.  On  trouve  dans  cet 


ouvrage,  fortement  conçu  et  vigoureusement  écrl 
les  jugements  et  les  traditions  de  l'école 
tionnaire  et  républicaine.  , 

M.  Histoire  de  Napoléon,  par  le  baron  M? 
(de  Gray),  ancien  membre  du  Corps  législatif  et  < 
la  chambre  des  députés,  2*  édition  augmentée  tu 
avant-propos  par  M.  Louis  de  Noiroo  et  prêché 
d'une  préface  par  IL  Charles  Wetss;  I 
Ledoyen,  1858, 3  vol.  iu-8\ 

Cette  Histoire ,  qui  a  de  fervents  appréciâtes 
est  une  oeuvre  faite  avec  beaucoup  d'étude,  de  | 
écrite  avec  une  éloquence  soutenue.  L'auteur  n'afjsj 
partientà  aucune  secte  politique,  et  on  ne  déconn 
dans  ses  jugements  aucuu  parti  pris  poar 
contre  la  révolution.  Mais  il  considère  son  seje 
en  moraliste  ;  il  est  fortement  libéral ,  et  tout  et] 
admirant  avec  une  sincère  sympathie  le  génie  ' 
Napoléon,  il  ne  néglige  aucune  occasion  d'j 
en  lui  les  excès  d'ambition  et  de  pouvoir. 

135.  Histoire  de  la  Restauration  ' par  M.  de! 
martine;  Paris,  1851-1853,  6voL  in-8*. 

Le  tome  de  cette  Histoire  contient  une  ip. 
prédation  de  l'ère  impériale  et  de  son  prinàoéj 
acteur.  C'est  une  éloquente  et  éclatante  imprécatioe 
contre  le  génie  de  Napoléon.  Il  semble  que  H.  dfc 
Lamartine,  comme  M.  de  Chateaubriand,  ait 
impatiemment  de  trouver  son  siècle  déjà  ot 
par  la  gloire.  Mais  les  grands  esprits  se  In 
autrement  que  le  vulgaire;  leurs  erreurs  sont V 
jours  comme  des  explorations  à  la  découverte  i%s\ 
rixons  nouveaux,  et  il  y  a  profit  à  les  suivre 
dans  leurs  divagations  les  plus  aventurent 
reste,  les  idées  de  M.  de  Lamartine  sur  Napol 
out  été  réfutées  avec  autant  d'autorité  que  d' 
tlon  dans  une  lettre  datée  du  fort  de  Bam, 
t*43;  m.  de  Lamartine  n'avait  pas  encore  pu 
alors  son  Histoire  de  la  Restauration;  mais  déjà! 
avait  fait  counaltre  son  jugement  sur  le  Consulat  et 
l'Empire;  c'est  à  ce  jugement  que  répond  lalettt 
ci-dessus  indiquée  et  rapportée  dans  les  Œuvra  # 
Napoléon  III,  tome       p.  351-370. 

136.  Mémoires  sur  la  Convention  et  le  Dtrec- 
toire,  par  Thibaudeau  ;  Paris,  1827,  2  vol.  in-4». 

137.  Mémoires  sur  le  Consulat  de  1798  a  lSe4, 
par  un  ancien  conseiller  d'État  (Thibaudeau  ; 
Paris,  1827,  in-8\ 

438.  Mémoires,  souvenirs ,  opinions  et  écrits  du 
duc  de  CaéU;  Paris,  chez  Baudouin,  1826,  2  »ol 
in-8#. 

Aces  Mémoires  du  ministre  des  finances  du  ronsu 
lat  et  de  l'Empire,  Il  y  a  un  Supplément  publié  en 
1834,  qui  en  est  la  partie  la  plus  estimée. 

139.  Mémoires  d'un  ministre  du  Trésor  public  (le 
comte  Mollien)rfe  1 780  à  1815;  Paris,  cbex  Fournit  r 

4 /vol.  in  8«. 
'  140.  Histoire  des  cabinets  de  r  Europe  pendant  U 
Consulat  et  V Empire,  par  M.  Armand  Lefebire; 
Paris,  1845-47,  3  vol.  in-8» 

141.  Les  Quatre  Concordats,  suivis  de  considéra- 
lions  sur  le  gouvernement  de  f  Eglise  en  gén'rzl 
et  sur  l'Eglise  de  France  en  particulier,  par  l'abbé 
de  Pradt  ;  Paris,  1618,  4  vol.  ra*8°. 

Cet  ouvrage  a  eu  l'honneur  d'être  annoté  par  Napo- 
léon à  Sain  te- Hélène  ;  nous  ne  le  citons  qu'à  ce  titre. 

142.  Mémoires  du  cardinal  Pacca ,  traduits  de 
l'italien  par  l'abbé  Jamet;  Caen,  1832, 2  vol.  in-f*. 

14S.  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  le  cxmt* 
Bigot  de  Préameneu,  ministre  des  cultes  saut 
l'empire ,  Vun  des  trois  rédacteurs  du  projet  du 
Code  civil,  par  M.  Auguste  de  NougarcdedeFiyet: 
Paris,  chex  Didot,  1843,  in-8*,  de  71  pages. 
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Oa  trouve  dans  cette  Notice  une  indication  pré- 
c  «se  sur  l'enleveinent  du  pape  opéré  à  Rome  à 
I  an  et  uns  l'ordre  de  Napoléon. 

144.  Journal  (TAbdurrahman  Gabarti  pendant 
raecspation  française  en  Egypte,  suivi  d'un  Précis 
de  U  même  campdgne  par  Mou'  allem  Nicolas-el- 
tenu,  traduit  de  l'arabe  par  A.  Cardia  ;  Paris, 
chez  Doodey-Dopré,  1838,  in-8°- 

145.  Bis  taire  de  V  expédition  des  Français  en 
iitftepar  Nakoula-eUturk ,  traduite  et  publiée 
jar  Deeranges }  Paria,  1839,  in -8*. 

146.  Recherches  historiques  sur  le  procès  et  la 
tamnatwn  du  duc  d'Enghien,  par  M.  Auguste 

de  Soazarède  de  Fayet  ;  Paris,  1844, 2  roi  urnes  in-8°. 

Ouvrage  bit  arec  un  soin  consciencieux,  et  plein 
it  documents.  L'auteur,  qui  est  un  petit-fils  de 
tactea  ministre  des  cultes  Bigot  de  Préameneu,  y 
sortent  U  thèse  de  ta  non-participation  du  premier 
«wol  a  ta  condamnation  du  doc  d'Eogbicu. 

•47.  la  Polonais  à  Somo-Sierra,  en  \Wi, suivi 
des  opinions  de  Napoléon  JV  sur  la  Pologne ,  etc.  ; 
Puis  et  Berlin,  1833,  in-8%  de  64  pages. 

141.  L'Odyssée  polonaise  etc.,  par  M.  Elias  Re- 
pusit;  Paris,  1863,  in-8*. 

oa  trouve  dans  cet  ouvrage  un  historique,  un  peu 
5«rti2l,  de  la  politique  de  Napoléon  envers  la  Po- 

«49.  Htnéraire  de  Napoléon  de  Smorgoni  à  Pa- 
ru, épisode  de  la  guerre  de  1812,  etc.,  par  le  ba- 
ron Paul  de  Bourgoing;  Paris,  chez  Dentu,  1862, 

«Mi 


it  Fmoxie  en  1812,  par  M.  de  Pradt;  Paris,  1815, 

Sapoléon,  a  Sainte- Hélène,  a,  de  sa  main,  annoté 
neninpuire  de  cet  ouvrage.  Nous  n'avons  point 
f  astre  raison  pour  le  citer.  Le  début  en  est  d'un 
potaqce  grandiose.  L'ensemble  se  compote  de 
■epeues  et  de  calomnies.  On  y  trouve  pourtant  des 
Irais  d'observation  fort  ingénieux,  et  vers  la  fin,  le 
récit  (Tune  entrevue  avec  Napoléon  de  retour  de 
Mowoq  ;  ce  récit,  souvent  cité,  est  malgré  l'auteur, 
d'u  patheti'irc  navrant. 

(M.  La  Domination  française  en  Italie,  1800- 
UM,fv  M.  le  comte  Frédéric  Sclopis,  mémoire  lu 
i  r  Académie  des  sciences  morales  et  politique»; 
hrx  m],  in-8». 

Cest  rouvre  d'un  esprit  élevé  et  sage. 

m  De  la  bataille  et  de  la  capitulation  de  Paris, 
«mi  it  U  V  édition  du  Congrès  de  Châtillon, 
w  Pot*  (de  l'Hérault)  ;  Paris,  1828,  in-8*. 

4B.  Événements  de  1814,  etc.,  par  un  ancien  of- 
fccr  attaché  à  rétat-major  du  roi  Joseph  ;  Paris, 
«W,in.r,de73  pages. 

Cet  opuscule,  qui  est  une  justification  do  la  con- 
Uii  du  lieutenant  général  de  l'Empire  en  mars 
trouve  à  peu  près  fondu  dans  les  Mémoires 
t*  "x  Joseph.  On  doit  lire  sur  le  même  sujet  la 
r"*&  intitulée  :  t  Quelques  mots  sur  Joseph-Na- 
poissa  Bonaparte  ■  ;  dans  les  Œuvres  de  Napo- 
ta///, tome  II,  p.  415-460. 
IU.  Histoire  du  soufflet  donné  à  M.  de  Talley- 
r>*i-Pmgord,  par  Marie-Armand,  comte  de 
'  vrryilaubreuil .  marquis  d'Orvault  (par  Mau- 
kw»!;  ;  Paris,  1161.  in-8»,  rte  164  pages. 

Aecil  historique  sur' la  restauration  de  la 
r ■■yttli  en  France,  le  31  mars  4814,  par  M.  de 
Pradt;  Paris,  i|i6,  jt  édition,  in-8>,  de  103  pages. 

,X,So%i*!iirj  contemporains  d'histoire  et  de  lit- 
«^ww.parsLVillemain;  Paris,  1853,  2  vol.  in-8». 

Tùot  M  <P"  »rt  de  la  plume  de  M.  Villemain  est 


448(«) 

ingénieux,  éloquent,  d'une  haute  distinction,  même 
l'hostilité.  Ces  Souvenirs  sont  pleins  de  Napoléon; 
on  y  trouve  plusieurs  épisodes  importants  de  l'Em- 
pire. Le  second  volume  est  tout  entier  consacré  aux 
CentJours. 

157.  Victoires  et  conquêtes,  désastres,  revers  et 
guerres  civiles  des  Frdnçaisde  1792  à  1815,  par  une 
société  de  militaires  et  de  gens  de  lettres  ;  Paris, 
chez  Panckoocke,  181 8 et  années  suiv.,  27  vol.  in-8*. 

158.  Histoire  des  campagnes  de  l'empereur  Na- 
poléon dans  la  Bavière  et  l'Autriche  en  1805,  dans 
la  Prusse  et  la  Pologne  en  1806  et  1807,  dans  la 
Bavière  et  l'Autriche  en  1809.  Mémorial  du  dépôt 
de  la  guerre  ;  Paria,  chez  Picquet,  1843,  in-4*. 

•  159.  Mémoires  sur  la  guerre  de  1809  en  Alle- 
magne avec  les  opérations  particulières  des  corps 
d'Italie,  de  Pologne,  de  Saxe,  de  Naples  et  de 
Walcheren,  par  le  général  Pelet  ;  Paris,  chez  Roret, 
1824,4  voi.  in-8*. 

160.  Histoire  de  Napoléon  H  de  la  Grande-  Armée 
pendant  Vannée  1812,  par  le  comte  de  Ségur  ;  Paris, 
1852,  i G«  édition,  2  vol.  in-8».  La  édition  est 
de  1824. 

161 .  Histoire  de  l'expédition  de  Russie,  etc.,  par  le 
marquis  de  Cbambray;  Paris,  chez  PUlet,  1838, 
3*  édition,  3  vol.  in-8». 

162.  Les  derniers  jours  de  la  Grande-Armée,  ou 
Souvenirs,  documents  et  correspondance  inédite  de 
Napoléon  en  1814  et  1815,  par  Hipp.  de  Mauduit; 
Paris,  1847,  2  vol.  in-8*. 

163.  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  militaire 
sous  le  Directoire,  le  Consulat  et  r  Empire,  par  le 
maréchal  Gourion  Saint  Cyr:  Paria,  Anselin,  1831, 
4  vol.  in-8° 

164.  Mémoires  du  maréchal  Ney,  publiés  par  sa 
famille;  Paris,  chez  Fournier,  1833,  2  vol.  in-8°. 

165-  Mémoires  du  comte  Belliard,  écrits  par  lui- 
même  et  mis  en  ordre  par  M.  Vinet,  l'un  de  ses  aides 
de  camp;  Paris,  chez  Buquet  et  Petion,  1842-1843, 
3  vol.  in-8*. 

166.  Mémoires  pour  servir  à  la  campagne  de 
1814,  par  le  général  Koch;  Paris,  chez  Magimel, 
1819, 2  voL  in-8*. 

Pamphlets. 

On  trouvera  peut-être  que  de  pareils  écrits  ne 
doivent  pas  être  recueillis  et  cités.  Nous  ne  sommes 
pas  de  cet  avis.  Les  accusations  portées  contre  un 
homme  ne  sauraient  être  dédaignées  par  l'histoire. 
Ces  accusations  sont-elles  seulement  des  exagéra» 
lions  de  faits  vrais  ?  Elles  prouvent  beaucoup ,  et 
c'est  le  bon  droit  des  accusateurs.  Ne  sont-elles,  au 
contraire,  que  de  mensongères  suppositions  de  faits 
imaginés  par  la  haine?  Elles  prouvent  beaucoup  en- 
core, et  c'est  l'innocence  de  l'accusé.  Or,  nous 
avons  pensé  qu'il  n'était  pas  sans  Intérêt  de  laisser 
voir,  par  les  pamphlets  Indiqués  ci-après,  tous  choi- 
sis entre  les  plus  fameux,  quelle  a  pu  être  la  va- 
leur des  invectives  dirigées  contre  la  gloire  de  Na- 
poléon. —  Au  reste,  dans  Ja  liste  qui  va  suivre,  on 
trouvera  quelques  livres  qui  n'ont,  du  pamphlet, 
qu'un  trait,  et  c'est  le  parti  pris  de  dénigrement. 

167.  Le  Catéchisme  civil  et  petit  abrégé  des  obli- 
gationsdetout  Espagnol,  etc.,  traduit  de  l'original 
en  français. 

ce  Catéchisme,  souvent  cité,  au  moins  par  frag- 
ments, n'est  pas  un  pamphlet  :  c'est  la  protestation, 
la  vengeance,  le  cri  de  guerre  d'un  peuple.  6n  le 
trouve  dans  les  Mémoires  tirés  des  papiers  d'un 
homme  d'État,  etc.,  tome  X,  page  505. 

168.  Histoire  secrète  du  cabinet  de  Napoléon  Buo- 
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naparU  et  de  la  cour  de  Saint- Claud,  par  Levrt* 
(ioldsmiîh,  notaire,  ex-interprète  prêt  les  cours  de 
justice  et  le  conseil  des  prises  de  Paris;  Londres, 
1810,  ln-8«\ 

Cette  Histoire,  réimprimée  en  deux  voluuu» 
in-8-,  en  1814,  est  suivie  de  dtjux  appendice»,  le  pre- 
mier composé  de  pièces  plus  ou  niouU  authentiques, 
le  second  d'nne  biographie,  très-satirique,  des 
personnages  de  la  cour  et  du  gouvernement  de 
l'Empereur*  C'est  l'opinion  que  l'on  voulait  avoir  en 
Angleterre  sur  Napoléon  et  radministrailon  de  la 
France. 

Les  deux  ouvrages  suivants  appartiennent  à  la 
même  catégorie  des  calomnies  imaginées  en  Angle- 
terre. 

KîO.  Le  Moniteur  secret,  ou  Tableau  de  ta  rour  de 
liapotéon,  de  son  caractère  et  de  celui  de  ses 
agents;  Paris  et  Londres,  1814,  2  vol.  in-8*. 

170.  Recueil  des  manifestes,  proclamations,  dis- 
cours, décrets,  etc.,  etc.,  de  Napoléon  Buonaparte, 
comme  général  en  chef  des  armées  républicaines, 
comme  premier  consul  et  comme  empereur  et  roi, 
extraits  dit  MOKiTjrui,  par  Lewis  Goldsmitii ,  etc.  ; 
Londres,  1810,  in-8*.  Ce  volume  est  divisé  en  trois 
parties  ;  la  5e  partie  a  paru  en  1811. 

On  doit  remarquer  que,  dans  cette  composition , 
il  y  a  :  1*  des  pièces  réellement  tirées  du  Moniteur, 
mais  séparées  des  circonstance»  qui  les  expliquent, 
les  exement  ou  le*  justiflent,  de  plus  accompagnées 
de  commentaires  aggravants;  2*  des  documents 
toat  à  fait  apocryphes  dont  on  imagine  aisément 
le  caractère.  L'auteur  a  pensé  sans  doute  qHe  ces 
derniers  documents,  pour  lesquels  le  recueil  est 
Fait,  seraient  admis  avec  confiance  par  les  lecteurs 
crédule* ,  gn'uo  an  voisinage  des  pièces  offi- 
cielles aveclrsqaolh*  ils  se  trouvent  mêlés. 

17».  De  Bttonaparte,  des  Bàurbons  et  de  la  né- 
cessité de  se  rallier  à  nos  princes  légitimes  pour 
le  bonheur  de  la  Fmneeet  celui  de  CEumpe,  par 
M.  de  Chateaubriand;  Paris,  1814,  in-8«. 

Ce  pamphlet  produisit  à  son  apparition  un  grand 
effet?  il  donna  le  signal  à  cette  explosion  d'écrits 
ignobles  qui  n'est  pas  une  des  moindres  souillures 
des  premiers  mois  de  1814.  Aujourd'hui  on  ne 
le  connaît  plus;  unis  il  n'est  pas  encore  assez  ou- 
blié pour  la  gloir;  de  Chateaubriand: 

172.  Le  Brigand  corse,  ou  Crimes,  forfait*,  at- 
tentats et  prefirs  de  kolas  Bonaparte  depuis  Cdgc 
de  treize  ans  jusqu'à  son  exil  à  l'tl'e  de  Sainte- 
Hélène;  Paris,  1814  et  1815,  2  vol.  in-32» 

Voilà  le  type  des  écrits  de  ce  genre.  Chateau- 
briand eut  l'humiliation  de  voir  son  succès  dé- 
passé par  celui  de  ce  livre  sans  nom.  Et  ce  fut  jus- 
tice.  Le  Brigand  corse,  eut  plusieurs  éditions.  De 
1R14  à  1815  il  s'augmenta  d 'anecdotes  nouvelles 
et  devint  de  plus  en  plus,  scandaleux.  Tout  d'un 
coup  on  n'en  entendit  plus  parier;  la  main  de  la 
police  qui  avait  lancé  cet  affreux  libelle,  s'était  re- 
tirée. On  ne  sait  pourquoi  en  1814  il  fut  trouvé  plai- 
sant de  changer  le  non»  de  Napoléon  en  celui  de 
Nicolas; 

173.  Aventures  extraordinaires  de  Buonaparte 
depuis  l'époque  de  sa  déchéance  jusqu'à  celle  de 
son  arrivée  à  1'llc.d'Elbc,  etc.,  etc.  ;  Paria,  1814, 
in. 2. 

174  Bonaparte  et  sa  famille,  ou  Confidences 
d'un  de  leurs  anciens  amis;  Paris,  I8IC,  in-IG. 

173.  Conspiration  de  Buonaparte  contre 
Louis  XriIT,  par  Lamartcliére  ;  Paris,  1815,  in-8». 

176.  Histoire  du  cabinet  des  Tuileries  depuis  le 
10  mars  1815,  <•/  de  lu  conspiration  qui  a  ramené 
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Buonaparte  en  France;  Paris,  18l5»in-8\2*édiL 

177.  Mémoires  secrets  sur  Napoléon  Buonapartet 
écrits  par  un  homme  qui  ne  l'a  pas  quitté  depuis 
quinze  ans;  Paris,  1815, 2  vol.  net  in-8*.  4*  édiu 

178.  Tableau  historique  des  prisons  d'État  en* 
France  sous  le  règne  de  Buonaparte  ,  par  M.  Eve- 
dit  DemaiUot,  vieillard  infirme  et  prisonnier  d'É-t 
tat  pendant  dix  ans  ;  Paris»  1814,  in-8*. 

178.  L'Echo  des  salons  de  Paris. depuis  la 
tau  ration,  ou  Recueil  (Tanecdates  sur  Cex-etupc 
reur  Buonaparte;  Pans,  chez  Uclauaay,  I8U-H 
3  vol.  in-12. 

Cet  ouvrage,  composé  avec  quelque  t  spnt,  est 
résumé  de  tous  les  pamphlet*  publié* 
poléon  jusqu'en  1815.  C'est,  dans  son  genre, 
seul  livre  peut-être  dont  la  lecture  soit  suppor- 
table; car  s'il  contient  d'ignobles  inventions,  ce 
n'est  pas  douteux,  on  y  trouve  aussi  quelques»  apec 
dotes  assez  plaisantes  sur  plusieurs  sortes  de  per 
son  nages. 

180.  Recueil  de  pièces  officielles  destinées  à  i 
tromper  les  Français  sur  les  événement*  qui 
sont  passés  depuis  quelques  années,  par 
Schœll  ;  Paris,  1814-1816,9  volumes  in-8*. 

Il  est  possible  que  ce  Recueil  ait  été  fort 
blant ,  a  son  apparition ,  pour  quelq 
Siastes  de  l'Empire;  mais  aujourd'hui  u  ne  sau 
plus  surprendre  personne  ;  et  l'on  n'y  trouve 
des  documents  intéressants  et  curieux. 

La  phase  des  pamphlets  s'arrête  en  1815.  Cepen* 
dant  ou  en  rencontre  encore  quelques-uns,  à 
rares  intervalles  :  en  1821,  au  moment  de  U  pli 
grande  exaltation  de  la  gloire  napoléonienne ,  apr 
1830,  alors  que  les  partis  politiques  eurent  eora 
mencé  à  se  préoccuper  de  plus  en  pins  du  nom 
Napoléon. 

181.  Paris,  Saint- Cloud  et  tes  départements,  on 
Buonaparte,  sa  famille  et  sa  cour,  par  un  cham 
bel  tan  forcé  à  l'être;  Paris,  182D,  2*  édit.,  3  in-8", 

182.  Piapoleon,  sa  naissance,  son  éducation,  sa 
carrière  militaire,  son  gouvernement,  sa  chute,  sou 
exil  et  sa  mort,  par  M.  C»****  ;  Paris,  1821,  in-12. 

185.  Mémoires  de  Napoléon  Bonaparte-  recueilli* 
et  mis  en  ordre,  par  le  rédacteur  des  Mémoires  d< 
S.  V.  Louis  Xrill;  Paris,  1834. 

184.  Les  dernières  réflexions  de  Napoléon* écrites 
par  lui-même  à  Vile  Sainte-Hélène,  trouvées  eu 
août  1830  par  un  officier  anglais*  qui  vient  seu- 
lement de  les  faire  connaître  en  France;  Lyon, 
IW7,  in  12  de  14  pages. 

Nous  n'avons  pas  pu  noua  procurer  cet  éoriu 

Théories  politique*. 

Les  théories  politique*  dont  l'œone  de  Napoléon 
a  été  l'objet  ou  le  prétexte  n'ont  pas.  donné  lieu  a 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  et  ce*  ouvrages,-  de 
valeur  fort  inégale,  ne  sont  pas.  tous,  dignes  d'être 
cités.  U  est,  de  plus,  à  remarquées  au -sujet  de  ce* 
théorie»,  qu  elles  ont  beaucoup  varié,  eiqu'à  chacune 
de  leurs  phases  principale*  elles  n'ont  pat  été*  tou- 
jours représentées  par  des  livres.. 

Ainsi,  sous  l'Empire,  une  idée  s'est  produite,  et 
c'est  que  Napoléou  était  le  réparateur  do  l'ordre 
monarchique ,  compromis  à  la,  fois  pot  leaabus  de* 
princes,  les  sophisme*  des  philosophes  et  le**xcès 
des  révolutionnaires.  En  voyant  la  révolution  maî- 
trisée, l'autorité  rétablie,  U  royauté  reconstruite 
avec  l'escorte  d'une  nouvelle  noblesse,  les  esprits 
clairvoyants  de  l'ancien  régime  conçurent  on» 
espérance  ;  il*  courent  assister  à  uim 
sic  de  la  civibsation  ;  ils  étaient  près  do 
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m  .Xjpotéoo  ho  autre  Cbarlesnaguc  ,  chef  d'uuc 
•iiinèa»  dynastie  dont  ks  exemples  relevaient  le 
x>cept  luocai  d«  U  souvctaiaetë  et  raffermi  - 
arnt  ton  les  trônes  à  la  fois.  Telle  était  l'idée  que 
<V)Uoo  lot-rainie  tendait  à  faire  prévaloir,  et 
i>itre  laquelle  luttaient  les  révolutionnaires  aussi 
iw  (ae  les  royalistes,  ceux-ci  par  attachement 
»jar  koes  vimx.  prismes»  ceux-là  par  horreur  pour 
e  jrfiBa^*  de  l'hérédité  du  pouvoir.  L'idée  de 
«^ftléon  régénérateur  de  l'ordre  monarchique 
:t  foadaJmr  d'une  nouvelle  dynastie  ne  se  inon- 
u  en  France  qu'en  quelques  rares  manifestes , 
xî&uiatat  dans  les  discours  de  H.  de  Fontanes; 
i  rétranfer,  elle  fut  surtout  aperçue  par  un  grand 
sspnt,JL  Joseph  de  Haistrc,  qui  la  signalait  dans 
u  c orespondance  secrète,  depuis  publiée.  Toutefois 
tftie  ulée  comment :ait  à  se  former  et  à  prendre 
eorp»,  lorsqu'elle  fut  violemment  compromise  par 
In  tvc-4  de  prépotence  et  de  dictature  auxquels 
IX-nf  ire  parut  s'abandonner  à  partir  du  traité  de 
r*i  t ne  autorité  régulière  et  durable  admet  et 
a'ndat  pas  la  liberté;  or,  l'Empire  semblait  cx- 
riare  et  m  pas  admettre  la  Cherté  ;  on  se  demanda 
if*  Ion  a  rtropire  pouvait  bien  être  une  création, 
\i  n'était  pas  plutôt  un  accident  nécessairement 
pi«3£tr  et  seulement  une  phase  du  mouvement 
ff  otoU*Mu;re. 
ot?e  seconde  Idée  se  ht  jour  dans  les  esprits 
irxd-te  surtout  après  1814.  Napoléon  tombé,  il  pa- 
re? Lj«ç  tout  droit  populaire  s'affaissait  en  Europe , 
u  liberté  perdait  jusqu'à  Prspoir  de  son  réta- 
l'ancien  régime  remplaçait  partout 
imzncnt  douter  que  h  révolution 
m  fût  pas  l'Empire?  La  défaite  des  deui  causes 
iTiKrté  simultanée  Le  retour  de  l'Ile  d'Elbe  se  lit 
air;  joi  cris  «nistres  des  fureurs  de  1793.  Les 
or. t-Josrs  forent  le  triomphe  tumultueux  <>  cette 
ir^tk  conception.  Napoléon ,  qui  sentait  vive- 
r  !  coraWen  cette  idée  calomniait  et  démentait 
*i  glorieux  précédents  de  reconstruclcnr  de  l'ordre 
wreéta, s'opposait,  autant  qn'H  était  en  lui,  à  l'illu- 
\<<  commune.  Il  eût  voulu  qu'on  vit  en  son  œuvre 
■  fi  n'avait  cessé  d'y  être,  une  réconciliation  de 
te  les  principes  vrais  et  nécessaires  de  l'ancien 
T'oe  et  de  la  révolution.  Les  efforts  de  sa  sagesse 
^'iNjonrent  qu'à  inspirer  des  inquiétudes  et  des 
ii5a»e*  a  ses  partisans  les  plus  emportés.  Il  y  eut 
st:  jfret  dans  t'enthousiasme  public  ;  les  intrigues 
ln&H  en  furent  enhardies:  elles  profitèrent  du 
(»>tt^eoep  de  Waterloo  pour  surprendre  Napo- 
^*  et  précipiter  une  seconde  fois  si  chute» 
'.•'elle  était  donc  la  signification  de  l'Empire? 
'->  rèiifatan  venait  de  le  répudier  ;  l'ancien  régime 
rJ*nt  jamais  cessé  de  lui  faire  la  goe-Te.  Des  es- 
}^ spéeoiafifs ,  se-  prévalant  de  ces  incertitudes, 
rtwtrnt  alors  un  libre  cours  à  leurs  rancunes 
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puissance  :  il  avait  su  tromper  toute  une  généra- 
tion el  durer  près  de  quinze  ans  contre  les  lois 
de  l'éternelle  justice.  C'était  l'art  du 
la  puissance  du  mal. 

Mais  pendant  que  l'esprit  de  liberté  se  vengeait 
ainsi  de  l'homme  qui  Tarait  méconnu  par  ses  pra- 
tiques plus  encore  que  par  ses  maximes,  une  légende 
naissait  d'che-méuie  dans  le  cœur  du  peuple.  Les 
vieux  soldats ,  fiers  de  leurs  blessures ,  racontaient 
autour  d'eux,  dans  les  chaumières  et  les  atelier»,  les 
grandes  choses  auxquelles  ils  avaient  pris  part  :  les 
terribles  mêlées ,  les  privations  et  les  fatigues  sans 
nom,  les  capitales  occupées,  les  princes  prosternés  ; 
une  seule  gloire,  celle  de  la  France.  Certes  il  y  avait 
eu  des  revers  ;  mais  pourquoi  ?  Parce  que  la  France 
avait  été  faite  par  lui  trop  grande  Sans  les  ingrats 
et  les  traîtres,  il  l'eût  encore  emporté.  Accablé  par 
le  nombre,  il  tomba.  La  patrie  tomba  avec  lui.  La 
légeude  croissait  ainsi,  ne  séparant  plus  la  cause  de 
Napoléon  de  celle  de  la  France  ;  après  la  solidarité 
delà  gloire,  la  solidarité,  plus  étroite,  plus  intime 
et  sacrée,  du  malheur. 

A  ce  moment  on  entendit  accourir  de  Sainte-Hé- 
lène d'étranges  récits  :  le  captif  des  rois  était  en 
proie  a  d'fndignes  traitements.  L'émotion  populaire 
ne  connut  plus  de  mesure.  Napoléon*  Lut  semblable 
au  Juste  :  il  souffrait  pour  l  affranchissement  du 
genre  humait).  U  y  eut  de  nombreux  complots;  les 
conspirateurs  s'en  allaient  à  travers  les  populations, 
exploitant  cette  exaltation  extraordinaire  et  la 
surexcitant  sans  cesse.  Les  écrivains,  à  leur  tour, 
et  les  orateurs  politiques  qui  voulaient  trouver  de 
l'écho  dans  le  pa>s,  ne  parlaient  plus  de  liberté, 
d'avenir,  de  progrès 4  de  grandeur  nationale  sans 
mêler  à  leurs  discours  des  allusions,  des  appels  aux 
souvenirs,  aux  espérances,  aux  regrets  laissés  par 
Napoléon.  Rien  ne  manqua  à  la  légende  qu'avaient 
commencée  et  qu'entretenaient  plus  d'un  million 
de  soldats  répandus  dans  tonte  la  France.  Réelle 
ou  femtc,  elle  eut  l'adhésion  de  tons  les  esprits  ;  elle 
se  grossit  de  tout  ce  qui  s'agitait  dans  les  imagina- 
tions populaires.  Notre  époque,  rationaliste  entre 
toutes,  eut  le  spectacle  d'une  de  ces  transfigura- 
tions anthfopomorphiques  qui  sont  l'étonneraent  de 
la  philosophie  de  l'histoire  et  que  l'on  croyait 
propres  seulement  aux  temps  fabuleux.  Tout  un 
ordre  nouveau  de  civilisation  s'est  personnifié  dans 
un  homme. 

On  pourrait  citer  des  témoignages  bien  curieux 
de  cet  étrange  phénomène,  s'il  était  permis  d'in- 
sister sur  des  faits  qni  semblent  appartenir  j  la  ré- 
gion des  rêves.  Ainsi,  il  est  certain  que,  dans  les 
campagnes  de  France  et  ailleurs,  on  a  longtemps 
refusé  de  croire  à  la  mort  de  Napoléon.  Napoléon 
paraissait  immortel,  comme  l'œnvrc  de  ses  institu- 
tions qui  restait  debout  malgré  la  chute  de  l'Em- 


«fittoit  l'Empire  scion  eux,  ils  osèrent  le  dire  •  pire.  Nous  avons  personnellement  connu  un  homme 

faisant  partie  d'nnc  sorte  de  confrérie  dont  les 
membres  se  réunissaient ,  à  certains  anniversaires,, 
pour  communier  en  fliopolcon;  ils  rompaient  le 
pain  el  se  le  partageaient.  Le  bon  sens,  toujours  m> 
peu  ironique,  de  nos  populations,  a  fait  obstacle  en 
France  à  la  propagation  d'une  pareiHe  idolâtrie. 
Mais  l'invocation  religieuse ,  le  culte  de  Napoléon 
s'e** retrouvé  ailleurs,  et,  chose  surprenante,  dans 
ta  institutions  il  n'y  avait  plus  de     de»  pays- qui  ont  en  le  plus  a  souffrir  de  la  poli- 


n:  «'.haut  C'était  un  immense  mouvement  d'ime 
'         fécondité,  que  venait  de  faire  avorter 
,1  tnbttwo  d  un  seul  homme.  L'Europe,  la  France, 
r^iiatiod,  ntodernes  avaient  été  entre  les  mains 
«a*  kowme; I  Korope  en  sortait  plus  troublée 
)»tau,  avec  moins  de  peuples  libres  et  plus 
^ats  despotupes  ;  la  France ,  désormais  odieuse 
«  u  au.*»,  r«ti>mbait  sur  elle  même,  meurtrie  et 


t 


pour  U  liberté.  Napoléon  avait  outragé  la 
r?  humaine;  il  avait  fa't  voir  jusqu'où  l'on  peut 
w.  te*  caractères  étaient  affaisses,  les  meeurs 
^kfwes  corrompue»  le»  principes  frappés  d'rn- 
«'*'t  Napoléon  n'avait  eu  qu'un  art  et  qu'une 


twpie  de  rvmpire,  en  Polojrne  et  môme  en  Russie. 
D'après  on-  réeil  tout  récent,  c'est  le  héros  légen- 
daire de  la  France  qui  aurait  seul  le  mérite  de  la 
gramie  mesure  de  l'affranchissement  des  serfs  par 
Alexandre  1!  Napoléon,  en  ««12,  avait  envahi  la 
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Moscovie  pour  contraindre  le  czar  à  donner  la  li- 
berté aux  serfs;  il  se  relira,  ayant  obtenu  la  pro- 
messe de  cet  affranchissement.  Cette  promesse 
tardant  à  s'accomplir.  Napoléon  revint,  en  183.1,  par 
la  Crimée,  et  le  czar  dut  s'exécuter.  Que  Ton  subs- 
titue au  nom  de  Napoléon  l'idée  de  liberté  et  d'éga- 
lité civile  signifiée  par  ce  nom,  et  la  fable  absurde 
rentre  dans  le  domaine  des  réalités  de  l'histoire  ; 
car,  évidemment,  la  grande  mesure  de  l'affranchis- 
sement des  serfs  de  la  Russie  n'est  pas  un  fait  spon- 
tané et  propre  de  cette  race  asiatique  naturellement 
«ervile  :  c'est  une  contrainte  exercée  par  les  idées 
de  droit  de  la  civilisation  occidentale.  -  En  mars 
1848,  noua  demandions  à  un  homme  tenant  à  juste 
titre  une  place  éminente  dans  le  mouvement  révo- 
lutionnaire, ce  qu'il  augurait  de  l'avenir  :  ■  La  lé- 
gende napoléonienne  nous  enveloppe  •,  nous  ré- 
pondit-il, •  il  n'y  a  de  triomphe  possible  que  pour 
«lie  •.  Cependant,  à  ce  moment,  tout  semblait  nous 
rapprocher  bien  plus  d'une  représaille  du  9  thermi- 
dor que  d'un  renouvellement  du  18  brumaire  jl'œuvre 
de  Napoléon,  étudiée  d'après  les  documents  authen- 
tiques, avait  donné  lieu  à  des  ouvrages  tout  a  fait 
conçus  en  dehors  des  rêves  mythologiques  de  la 
tradition  légendaire  ;  l'héritier  de  l'Empire,  notam- 
ment, avait  publié,  en  1839,  sous  le  titre  d'Idées 
napoléonienne»,  un  livre  d*uu  rationalisme  pas- 
sionné et  poissant.  Napoléon  ne  relevait  plus  que 
de  la  raison  critique,  et  comme  tout  problème  dé- 
battu par  l'esprit  humain,  il  était  l'objet  d'incerti- 
tudes et  de  doutes  sans  nombre,  liais  cela  se  passait 
linsi  dans  les  régions  de  la  science  et  de  la  poli- 
tique lettrée  ;  et  lorsqu'en  1848  on  descendit  dans 
les  profondeurs  du  suffrage  universel,  l'on  n'y  dé- 
couvrit encore,  sous  les  débris  superposés  d'un 
demi-siècle  de  régimes  différents,  qu'un  nom 
toujours  vivant  : ,  Napoléon. 

Les  livres  dont  nous  allons  donner  la  liste  corres- 
pondent bien  incomplètement  aux  diverses  phases 
des  conceptions  théoriques  indiquées  par  nous  dans 
les  lignes  qui  précèdent. 

183.  Napoléon,  par  Channing,  dans  le  recueil  des 
enivres  de  cet  écrivain  protestant  d'Amérique,  pu- 
blié par  M.  Charles  de  Rémusat  sous  le  litre  de 
Channing,  sa  tne  et  ses  œuvres,  2*  édition,  Paris, 
1861,  in-8*.  On  trouve  dans  cet  ouvrage  une  expres- 
sion fort  animée  et  fort  éloquente  des  sévères  juge- 
ments portés  sur  Napoléon  par  l'école  libérale. 
L'extrême  véhémence  et  ça  et  la  l'injustice  de  cer- 
taines appréciations  rapprocheraient  cet  écrit  du 
pamphlet;  mais  l'auteur  cède,  même  dans  ses  excès, 
à  une  inspiration  morale  qui  le  place  naturellement 
dans  une  région  plus  élevée. 

186.  Question  décisive  sur  Napoléon,  sans  nom 
d'auteur;  Paris,  18*0,  m-12,  de 22  pages. 

Cet  opuscule,  qui  est  de  Hoéné  Wronski,  semble 
être  comme  le  prodrome  de  l'ouvrage  ci-après 
du  même  auteur. 

187.  Secret  politique  de  Napoléon,  comme  base 
de  C avenir  moral  du  monde,  par  Hoéné  Wronski  ; 
Paris,  1840,  in-8*  de  128  pages. 

Dans  cet  ouvrage,  d'une  formule  fort  abstraite  et 
difficile  à  suivre  en  ses  développements,  l'auteur 
prend  à  tiche  de  démontrer  que  Napoléon  a  fondé 
une  nouvelle  conception  de  la  souveraineté  et  du 
droit,  et  que  cette  conception,  rigoureusement 
conforme  aux  suprêmes  postulata  de  la  raison  hu- 
maine, aussi  éloignée  des  superstitions  de  l'ancien 
régime  que  des  impiétés  anarchiques  de  la  révolu- 
tion, véritable  création  du  génie,  contient  les  prin- 
cipes essentiels  à  l'ordre  moral  des  sociétés. 
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•  188.  L'Église  et  te  Messie,  par  Adam  Mickiewicz  ; 
Paris,  1843,  in-8*.  Contenant  le  cours  professe  par 
l'auteur  an  Collège  de  France  de  décembre  1843  à 

,  mai  1844. 

Quelques  détails  relatifs  au  culte  de  Napoléon  en 
Pologne  et  en  Russie  se  lisent  en  oet  ouvrage,  sur- 
i  prenante  relation  du  cours  peut-être  le  plus  étran- 
gement éloquent  qui  ait  été  fait  dans  une  chaire 
de  l'enseignement  public  eu  France.  A  ee  colle 
de  Napoléon  se  rattachaient,  pour  M.  Mickiewicz, 
des  idées  religieuses  et  politiques  dont  l'éclat  fut 
extrême  en  1844.  Lors  de  la  dernière  leçon  faite 
par  le  professeur,  on  distribua  dans  l'auditoire  des 
lithographies  représentant  Napoléon  ,  le  Magistrat 
;  du  Verbe,  tel  qu'il  avait  apparu  k  quelques  adrptes 
de  To*  ianski  dans  la  plaine  de  Waterloo.  La  chaire 
de  l'illustre  slave  fut  frappée  d'interdit 

189.  Études  sur  Cavenir  de  la  Russie,  par  D.-K. 
Schedo-Ferroti  ;  Berlin,  1883,  in-s*. 

On  lit  dans  cet  ouvrage  au  sujet  des  sectes  anti- 
hiérarchiques qui  divisent  la  Russie,  sectes  dont 
!  tes  principales  sont  au  nombre  de  trente-sept  : 
i  ■  L'une  des  plus  singulières  est  celle  qui  est  coo- 
!  nue  sous  le  nom  de  Communauté  de  Napoléon  [Ne- 
:  poleonowschina).  On  ne  s'attendait  guère  à  trouver 
:  en  Russie  une  communauté  religieuse  sous  l'invo- 
|  cation  de  8a  Majesté  l'Empereur  des  Français,  Napo- 
léon 1*'  du  nom,  roi  d'Italie,  protecteur  de  la  Confé- 
dération du  Rhin ,  médiateur  de  la  Confédération 
suisse,  etc.  Elle  yeiiste  cependant,  et  il  elle  n'est 
pas  nombreuse,  elle  n'est  pas  pour  cela  moins  atta- 
chée à  sou  culte.  Cette  communauté  voit  dans  Na- 
poléon l*r  une  incarnation  du  Christ  et  soutient  qu'il 
n'est  pas  mort,  mais  se  trouve  aux  environs  dlr- 
koutsk  (Sibérie  orientale),  d'où  il  viendra  avec  une 
armée  irrésistible  pour  conquérir  le  monde  tt 
proclamer  la  victoire  de  ses  adhérents.  Dans  leurs 
réunions,  les  membres  de  la  Communauté  d* 
Napoléon  font  leurs  dévolions,  soit  devant  queiqoe 
buste  de  celui  qu'ils  regardent  comme  une  incarna- 
tion du  Christ,  soit  devant  la  gravure  très-cou- 
,  nue.  qu'on  nomme  {'Apothéose  de  Napoléon..*,  s 
La  gravure  dont  11  est  parlé  ct>t  celle,  croyons-nous, 
dont  nous  venons  de  faire  mention  et  qui  fut  dis- 
tribuée le  28  mai  1844,  au  Collège  de  France,  i  la 
|  dernière  leçon  du  cours  de  M.  Adam  alickiewic*. 
|     190.  Comme  quoi  Napoléon  n'a  jamais  exisU , 
ou  •  grand  erratum  source  d'un  nombre  infini 
d'errata  à  noter  dans  r histoire  du  dix-neuvième 
siècle,  par  J.-B.  Pérès,  bibliothécaire  de  la  ville  d'A. 
gen;  Agen.  1817;  Paru,  1860,  in-32. 

A  côté  des  livres  où  l'on  voit  que  Napoléon  est 
plus  qu'un  homme ,  on  ne  sera  pas  étonné  d'en 
trouver  un  prouvant  qu'il  n'a  jamais  existé.  Cette 
très-spirituelle  critique  des  systèmes  de  Oupuis  et 
autres  inventeurs  de  mythologies  historiques  a  eu 
plusieurs  éditions. 

191.  La  Guerre  et  l'homme  de  guerre,  par 
M.  Louis  Veuillot;  Paris.  1833,  in-18. 

On  trouve,  dans  le  chapitre  III  de  cet  ouvrage,  une 
importaute  appréciation  de  la  mission  religieuse  de 
Napoléon  Bonaparte. 

192.  Histoire  de  la  monarchie  napoléonienne  à 
Vusage  des/amilles  chrétiennes  et  de*  maison»  d'é- 
ducation, par  A.  Potin;  Paris,  Amyet,  1888,  in-8*. 

Cet  estimable  ouvrage,  moins  connu  qu'il  ne  mé- 
rite de  l'être,  est  digne  de  sa  grave  et  modeste  des- 
tination. Il  contient  des  idées  fort  sensées  sur  le 
caractère  monarchique  et  religieux  de  l'histoire  et 
j  des  institutions  de  l'Empire. 

198.  Us  Idées  napoléoniennes,  dans,  le  tome  !•* 
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des  (Buvrts  de  Napoléon  111;  Paris,  che»  Amyot  ;  rixe- Désirée,  le  11  décembre  1764,  et  Marie- 
et  Pion,  l»6,  4  volumes  grand  in-8°.  j  Françoise,  le  3  septembre  1766  (1).  L'aînée,  a 

Cette  étude,  publiée  pour  la  première  fois  en  1159,  j  laquelle  on  donnait  dans  l'intimUé  de  la  famille 

t  [e  n(jm  ^fontjn  de  Yeyette.  fut  élevée  jusqu'à 
l'âge  de  dix  ans  près  de  son  père  et  de  sa  mère, 
a  leur  habitation  des  Trois-Hets.  On  la  mit  en- 
suite au  couvent  de  Fort-Royal ,  où  elle  apprit 
ce  qui  composait  l'éducation  des  jeunes  Biles 
créoles  :  quelques  notions  de  littérature  et  d'his- 
toire, un  peu  de  couture  et  de  broderie,  la  mu- 
sique  et  la  danse.  Yeyette  quitta  le  couvent  au 
commencement  de  sa  quinzième  année  et  com- 
mença, sous  les  yeux  de  sa  mère,  à  prendre  part 
à  la  direction  des  travaux  domestiques  (2). 

M">«  de  Renaudin,  sœur  de  M.  de  la  Pagerie, 
habitait  la  France;  une  étroite  amitié  la  liait  an 
marquis  de  Beauharnais,  l'ancien  commandant 
de  la  Martinique,  sous  les  ordres  duquel  s'était 
distingué  M.  de  la  Pagerie,  et  elle  avait  été  la 
marraine  d'Alexandre ,  son  second  fils.  Le  projet 
de  marier  son  filleul  à  l'aînée  de  ses  nièdfes  lui 
vint  naturellement  à  l'esprit»  M.  de  Beauharnais 
se  montra  tout  disposé  à  s'allier  avec  la  famille 

mm  m  «  ■  * •  I     .  _ 


a  eu  plusieurs  éditions;  celle  que  nous  citons  n'est 
que  l  avant-dernière  en  date.  Elle  se  divise  en  deux 
parties  :  la  politique  intérieure  et  la  politique  exté- 
r.eure.  A  l'Intérieur,  Napoléon  s'est  proposé  de 
rendre  possible  la  liberté  et  d'établir  sur  des  bases 
oTgjniniKs  assurées  les  principe*  de  ta  Révolu- 
bon  de  17».  A  l'extérieur,  Napoléon  a  entrepris 
de  relever  la  France  des  déchéances  subies  |>ar 
elle  depuis  te  traité  d'Utrecbt  et  de  la  re- 
mettre à  la  téte  d'une  nouvelle  confédération  d'E- 
tats. La  paix  et  la  liberté  étaient  ainsi  le  double 
but  que  poursuivait  l'Empire  à  travers  ses  guerres 
commuer  et  par  ses  procédés  en  apparence  le  plus 
despotiques.  Cette  démonstration  est  faite  par 
l'auguste  écrivain  avec  une  raison  passionnée ,  une 
hauteur,  une  originalité  de  vues,  une  vigueur  de 
style,  une  abondance  d'idées,  et  nous  ne  savons 
quel  accent  amer  et  triste,  dont  les  esprits  furent 
ynguhiîrement  frappés  en  1839.  L'auteur  attei- 
gnait alors  a  peine  sa  trente  et  unième  année, 
on  admirait  son  étonnante  maturité;  on  était 
•surtout  surpris  de  l'état  de  sa  pensée  à  la  fois 
et  fortement  réservée,  toujours  maîtresse 
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d'elle-même,  qui,  tout  en  paraissant  s'emporter,  ne    de  son  amie;  il  objecta  seulement  que  lage  des 
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ie livrait  jamais.  C'est  déjà  te  cachet  napoléonien 
disaient  quelques  observateurs;  l'énigme  propre  à 
la  race.  Nous  ne  nous  permettrons  pas  de  juger 
davantage  cette  reuvre  qui  n'appartient  pas  tout 
entière  au  libre  domaine  des  lettres  et  de  l'histoire  ; 
on  y  trouve  une  spéculation  souvent  gênée  par  les 
prévisions  et  l'attente  de  la  pratique;  il  y  avait  la , 
déjà,  plus  qu  un  livre  :  la  révélation  de  l'homme 
nouveau,  l'œuvre  du  fondateur  de  l'Empire  expli- 
quée et  commentée  par  celui  qui  devait  en  être  le 
restaurateur  et  le  continuateur.      N;  RiPETtr. 

josépbise  (1)  (Marie- Joseph- Rose  Tas- 
CHMt  de  Lk  Pagerie  ,  connue  sous  le  nom  db|), 
impératrice  des  Français,  née  aux  Trois-Ilets 
(Martinique),  le  23  juin  1763,  morte  à  la  Mal- 
in, près  Paris,  le  29  mai  rai4.  La  branche 
de  la  famille  française  des  Tascher,  qui 
tirait  d'une  terre  située  près  de  Blois  le  nom  de 
la  Pagerie,  s'établit,  en  1726.  à  la  Martinique. 
C'est  là  que  Joseph  Tascher  de  la  Pagerie,  lieu- 
tenant d'arlillerie  de  la  marine,  épousa,  en  1761, 
Rose-Claire  Des  Vergers  de  Sannois,  issue  aussi 
«Tune  famille  française ,  qui  avait  passé  aux  An- 
tilles vers  les  premières  années  du  dix-huitième 
siècle.  De  ce  mariage  naquirent  trois  filles  : 
Marie-Joseph-Hose,  le  23  juin  1763;  Cathe- 

,1)  Cette  aoUee  eat  écrite  d'après  les  documents  au- 
tbrnrlque*  tiré»  soit  de*  correspondances  de  la  Un  nie 
•mais  t\  de  l'empereur  Napoléon,  soit  des  archives 
a  de  la  maison  de  Tascher,  et  réunis  pour  la  pre- 
•  (ois  par  M.  Joseph  Aubeiww,  dan»  son  Histoire  de 
Joséphine  (Parts,  lSSI-ll»»}.  Les  biographes 
antérieurs  avaient  pris,  pour  guides,  les  ridicules  Mé- 
moires historique*  et  secret*  de  r  impératrice  Joséphine 
que  Mu*  Lenorœand  donna  audacleusement,  eo  1811, 
comme  vertdlqucs,  et  le  bonteux  pamphlet  publie  S  Lon- 
dres, en  1810.  par  Lewis  Goldsmlth,  soos  le  titre  i'Hit- 
Inirt  récrite'  du  r  a  bine t  de  Napoléon  Nous  ne  pour- 
rions relever  on*  à  uoe  les  meurs  qu'on  a  puisées  •  ces 
sources  Impures  ;  nous  renvoyons  le  lecteur  curieux  de 
le»  constater  a  l'ouvrage  ai  bleu  renseigne  de  M.  Joseph 


ieux  futurs  était  trop  rapproché.  Mrae  de  Re- 
naudin se  rangea  à  son  avis,  et  le  marquis  écrivit 
a  M.  de  la  Paierie,  pour  lui  demander  en  ma- 
riage la  seconde  de  ses  filles  :  «  J'aurais  fort.dé- 
siré,  lui  dit-il,  que  l'aînée  eût  en  quelques  années 
de  moins,  elle  aurait  eu  certainement  la  préfé- 
rence... Mais  je  vous  avoue  que  mon  fils,  qui  n'a 
que  dix-sept  ans  et  demi ,  trouve  qu'une  demoi- 
selle de  quinze  ans  est  d'un  âge  trop  rapproché 
du  sien.  Ce  sont  de  ces  occasions  où  des  parents 
sensés  sont  forcés  de  céder  aux  circonslances.  » 
Sept  jours  avant  la  date  que  porte  cette  lettre 
(23  octobre  1777),  M.  de  la  Pagerie  avait  vu 
mourir  l'enfant  pour  laquelle  on  projetait  un  ma- 
lt) On  •  constaté,  Il  y  a  quelques  années,  d'après  les 
actes  de  décès  de  la  Martinique ,  conservés  au  greffe  du 
tribunal  de  Fort-de-Francc,  queC'atAerviw-DdsIrde  mou- 
rut le  l«  octobre  1TT7,  et  Marte-Jos'ph-Rote,  le  *  no- 
vembre 1711;  ou  en  a  conclu  que  c'est  Marie- Françoise. 
ra  troisième  aile  de  Joseph  Tascher  de  la  Pagerie,  qui  fut 
l'Impératrice  Joséphine.  Appuyée  sur  une  prenvs  aussi 
sérieuse,  cette  conclusion  paraissait  Inattaquable;  ce- 
pendant, comme  on  le  verra,  les  correspondances  ceban- 
fe'(irs  a  l'époque  du  premier  mariage  de  Joséphine  la 
contredisent  absolument,  et  affirment,  sans  laisser  l'ombre 
d'an  doute,  que  Joséphine  était  U  fille  aînée,  Marie- 
7oteph-Hose,  H  ne  reste  donc  plus  qu'une  supposition 
possible,  c'est  que  m  personne  chargée  de  dresser  l'acte 
mortuaire  de  Marit-Franeoite  a  écrit,  par  erreur,  les 
prénoms  de  sa  sœur  aînée. 

n>  Ce  début  d'une  vie  appelée  à  de  si  .hautes  destinées 
paraient  trop  simple  à  M»«  Lenormand,  elle  l'aenrlchl 
d'une  aventure  romanesque.  Joséphine,  d'après  celte 
puérile  invention,  ressentit  dès  son  enfance  un  violent 
amoor  pour  un  enfant  écossais,  William  de  K....  dont  ta 
famille  habitait  la  Martinique  ;  cet  amour  fut  partagé  et 
causa  bien  des  larmes  aux  Jeunes  amants,  lorsque  José- 
phine fut  obligée  de  partir  pour  la  France  ;  leurs  mutuels 
srntlmenH  restèrent  dès  lors  cachés  dans  leur  cmur, 
mais  ne  furent  Jamais  ételnta  ;  cependant  Ib  M Mie  re- 
virent qu'en  il»,  à  la  "•'■•^î^^bJHt  de 
aieee  de  Paris,  arriva,  le  bras  en  éeharpe,  prés  do  lit  de 

l'Impératrice  mourante,  qui  1        lî,/ {«u. 

naître;  Il  mourut  de  douleur  trois  Jours  après  eue.  voua 
le  résumé  de  ce  roman  banal. 
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riage  en  France;  il  (ut  doue  fort  emtjarrassé,  et 
ne  puï  que  proposer  sa  troisième  fille,  Agée  de 
onie  ans  et  demi.  Cependant,  il  prit  cette  ré- 
solution à  regret  :  «  L'alnée ,  disait*!!  à  M««  de 
Rcnaudin ,  sera,  je  crois,  nn  peu  aflectée  de 
la  préférence  qu'il  semble  que  je  donne  à  sa 
cadette.  Elle  a  «me  fart  belle  peau,  de  beaux 
yeux,  de  beaox  bras,  et  une  disposition  surpre- 
nante pour  lemusique.  Je  toi  ai  donné  un  mettre 
de  guitare  pendant  le  temps  qu'eue  est  restée 
au  courent,  eHe  en  a  bien  profité  et  a  une  tcè*- 
joKe  roix.  Il  est  dommage  qu'elle  n'ait  point  eu 
le  secours  de  la  Itouce  pour  son  éducation,  et, 
s'il  n'y  avait  que  moi ,  je  vous  en  aurais  amené 
deux  au  lieu  d'une;  mais  comment  sevrer  une 
mère  de  deux  fille*  qui  lui  restent,  au  moment 
•on  la  mort  vient  do  lui  enlever  la  troisième?  » 
M.  de  la  Page  rte  promit  d'arriver  en  France  avec 
aa  plus  jeune  OUe,  au  moi«  d'avril  on  au  mois  de 
mai  1778.  (^pendant,  le  24  jnin,  il  était  encore 
à  la  Martinique,  d'où  il  écrivait  à  sa  sœur  :  «  J'a- 
vais ,  en  janvier  dernier,  préparé  ma  dernière 
fille  à  nu  voyage  en  France;  elle  m'avait  paru 
consentir  à  me  suivre...  Elle  a  bien  changé,  et  on 
hri  a  si  bien  fait  la  leçon,  que  je  ne  puis  vaincre 
sa  lépognance  à  ce  voyage.  »  En  même  temps , 
il  disait  au  marquis  de  Beauhamais  :  «  'Ma  fille 
cadette  est  une  enfant  qui  ne  répète  que  ce  qui 
lui  est  dicté  par  une  mère  qu'un  attachement 
aveugle  conduit.  Quant  à  l'alnée,  je  n'ai  osé  jus- 
qu'à présent  lui  donner  la  préférence.  Ce  n'est 
pas  qu'elle  ne  le  mérite  par  ses  sentiments  et  un 
excellent  caractère,  qui  est  accompagné  d'une 
figure  assez  agréable ,  mais  elle  est  très-avancée 
et  formée  pour  son  âge.  »  Le  jeune  Alexandre, 
averti  de  cette  nouvelle  difficulté,  pria  sou  père 
d'écrire  à  M.  de  la  Pageric,  pour  lui  mander  de 
venir  avec  sa  fille  aînée.  C'est  à  la  suite  de  cet 
échange  de  lettres  que  Joséphine  quitta  la  Mar- 
tinique ,  d'où  elle  ne  serait  peut  être  jamais  sor- 
tie, sans  la  mort  de  sa  secundo  sœur  et  le  refus 
obstiné  de  la  plus  jeune.  A  en  croire  des  témoi- 
gnages recommandables ,  elle  parlait  l'esprit 
frappé  d'une  prédiction  que  venait  de  lui  faire 
une  vieille  négresse,  renommée  pour  son  habileté 
à  connaître  l'avenir  par  l'inspection  des  lignes 
de  la  main.  «  Vous  vous  marierez  bientôt,  lui 
avait-elle  dit,  cette  union  ne  sera  pas  heureux; 
vous  deviendrez  veuve,  et  alors...  vous  serez 
reine  de  France  ;  vous  aurez  de  belles  années , 
mais  vous  périrez  dans  une  émeute  (1).  » 

M.  de  la  Pagerie  débarqua  au  Havre  avec  sa 
fille,  le  20  octobre  1779;  Mmc  de  Renaud  in  et 
Alexandre  allèrent  à  leur  rencontre  et  les  ame- 
nèrent a  Paris,  où  les  attendait  le  marquis  de 
Beaubarnais.  Une  gracieuse  jeune  fille  de  seize 
ans  et  un  élégant  officier  qui  n'en  avait  que 


(i) 
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dix*neuf  ne  pouvaient  tarder  à  se  plaire  :  le 
mariage  fut  célébré,  le  13  décembre,  à  Nolsy- 
le-Grand,  où  résiliait  M»«  de  Kenaudfn.  La  pre- 
mière année  de  cette  union  ne  fut  qu'enchante- 
ment pour  Joséphine.  Entourée  de  prévenance», 
Tétée  par  les  parente  de  son  mari,  aecueillieavec 
amitié  par  M1"0  Fanny  de  Beaubaroais  et  par 
les  écrivains  qui  se  réunissaient  ehex  eHe,  admis* 
dans  le  salon  de  Wne.de  Menfcesson,  où  brillait 
la  plus  haute  société,  au  milieu  de  ce  luxe,  de 
cet  éclat,  de  cette  suprême  distinction  de  l'es- 
prit et  du  goût ,  elle  voyait  dépassés  les  plus 
beaux  rêves  qu'elle  eût  jamais  formés.  Cepen- 
dant, sa  situation  dans  ce  monde  de  toutes  les 
élégances  était  celle  d'une  pensionnaire  timide 
et  ignorante;  on  y  remarquait  sa  grftoe  moins 
que  ses  défauts  et  ses  gaucheries  :  ses  traits  tar- 
daient un  peu  de  lourdeur,  sa  taille  manquait 
encore  de  sveltesse;  elle  n'avait  que  des  notions 
incomplètes  sur  les  sujets  de  littérature  et  d'art; 
sa  guitare  n'était  plus  à  Ja  mode,  et  sa  dan»?, 
qui  pouvait  plaire  à  la  Martinique,  eût  fait  rire 
è  Paris.  Le  vicomte  Alexandre  de  Beaubaroais 


«s  Mémoire^  dont  la  bonne 
.  assure  avoir  entendu  ces  paroles  ; 
de  Jouiphloe,  et  le  Mémorial  de 
le  (ait,  sans  eleier  un  doute  sur  j 


pour  te  charme  de  sa  conversation,  pour  la  per- 
fection de  ses  manières  et  de  sa  danse.  Il  ne 
tarda  pas  à  souffrir  de  voir  chez  Joséphine  une 
infériorité ,  que  son  amour-propre  lui  exagéra. 
Prenaut  le  rôle  de  précepteur,  il  lui  fil  recom- 
mencer son  éducation  :  rien  ue  fut  ouUié  écoui? 
la  grammaire  jusqu'à  la  danse,  et  la  liarpr  rem- 
plaça la  guitare.  Alexandre  trouva-t  il  trop  keb 
les  progrès  de  son  élève,  ou  plutôt,  de  retour 
à  son  régiment ,  reprit-il  ses  habitudes  de  plaisir 
et  de  dissipauon?  Quoi  qu'il  en  soit,  lorsqu'il  re- 
vint a  Paris ,  dans  la  seconde  année  de  son  ma- 
riage, son  empressement  auprès  de  sa  femme 
ne  fut  plus  le  même;  il  se  plaignit  de  ce  qu'elle 
le  voulait  uniquement  occupé  d'elle,  de  ce 
qu'elle  prétendait  tout  savoir,  ce  qu'il  disait,  ce 
qu'il  faisait,  ce  qu'il  écrivait;  enfin,  les  saccès 
qu'il  obtint  près  des  beautés  à  la  mode  l'en- 
traînèrent, sinon  à  des  infidélités,  du  moins  à 
des  galanteries  qui  en  avaient  l'apparence.  José- 
phine, aussitôt  qu'elle  se  sentit  négligée,  devint 
jalouse;  un  premier  refroidissement  troubla  l'in- 
térieur des  jeunes  époux  ;  il  ne  dura  pas,  et  U 
paix  fut  rétablie  par  la  naissance  d'un  enfant, 
Eugène  de  Bcautiarnais,  qui  vint  au  monde  \t 
3  septembre  1781.  M.  de  la  Pagerie,  en  repar- 
taut  pour  la  Martinique,  dans  les  premiers  jour» 
de  1782,  put  donc  croire  que  le  bonlieorde  w 
fille  était  assuré.  Mais  Alexandre  ne  tarda  pas  à 
retourner  au  plaisir,  Joséphine  à  reprendre  sa 
jalonsie.  La  tristesse  de  la  jeune  femme ,  d'a- 
bord contenue  par  la  timidité  et  l'espoir,  rat  suiw 
de  discussions,  d'éclats  et  de  larmes.  Alexandre, 
lassé  de  cette  vie  ou  poussé,  comme  il  le  dit  dans 
une  lettre  à  son  père,  par  le  désir  de  la  gloi*. 
-s'offrit  pour  servir,  en  qualité  de  volontaire,  a  la 
Martinique  sous  les  ordres  de  M.  de  Bouillé,  et 
s'embarqua  le  2î  septembre  1782,  laissant  sa 
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femme  enceinte  ponr  m  seconde  fois.  Tl  apprit,  en 
arrivant  dans  la  colonie,  la  cessation  des  hostili- 
tés, et  H  se relroova,  loin  de  sa  Nmr,  dans  cette 
oisiveté  qui,  même  auprès  d'elle,  avait  été  si  fu- 
neste a  lenr  bonheur.  Cordialement  accueilli  dans 
ta  maison  la  Pagerfe,  il  en  tbt  d'abord  l'hôte  as- 
sidu; mais  il  s'éprit  bientôt  d'amour  pour  one 
personne ,  dont  les  insinuations  et  les  railleries 
poussèrent  aux  dernières  extrémités  son  carac- 
tère bouillant  et  susceptible.  Elle  était  Pcnnemte 
des  la  Pageric  et  les  tourna  en  ridicule,  en 
même  temps  qu'elle  éveillait  des  soupçons  sur 
la  conduite  de  Joséphine  avant  son  départ  de 
Plie,  et  qu'elle  plaignait  le  mari,  dont  la  naïve 
confiance  laissait  sente  et  libre  à  Paris  une  femme 
coquette  et  légère  comme  l'était  une  créole. 
Alexandre  ne  vit  plus  que  rarement  son  beao- 
père,  et  finit  même  par  accuser  sa  fille  devant 
lui.  M.  de  la  Pagcrie,  poussé  à  bout,  répondit 
avec  violence,  et  c'est  plein  d'irritation  contre 
toi  et  contre  tonte  sa  famille  qu'Alexandre  quitta 
ta  Martinique,  pour  aller  rejoindre  l'objet  de  sa 
passion  qui  Parait  devancé  en  France. 

Madame  de  Beauharnais  était  accouchée,  le 
10  avril  1783,  d'une  fille  qui  reçut  tes  noms 
A*  H  or  tente-  Eugénie.  A  peine  eut- elle  appris  le 
retour  de  son  mari ,  qu'elle  connut  la  demande 
en  séparation ,  dont  il  venait  de  saisir  le  parle* 
ment  de  Paris.  Aussitôt,  accompagnée  de  Mme  rie 
Renaodin,  elle  alla  résider  à  l'abbaye  de  Panthe 
mont,  ou  elles  restèrent  ensemble  jusqu'à  la  fin 
du  procès  qui  dora  près  d'une  année.  Le  parle- 
ment, mettant  à  néant  les  accusations  élevées 
contre  elle,  l'autorisa  à  ne  pas  habiter  avec  son 
mari,  qui  fut  condamné  a  payer  nue  pension 
pour  satisfaire  aux  besoins  de  sa  femme  et  à 
ceux  de  sa  fille.  Eugène  fut  laissé  à  son  père. 
Tonte  la  famille  Beauharnais  avait  pris  parti 
pour  Joséphine  contre  Alexandre,  et  c'est  à  Fon- 
tainebleau, chez  le  père  de  son  mari,  qu'elle  alla 
demeurer.  Elle  en  partit  avec  sa  fille,  an  mois 
de  juin  1 788,  pour  la  Martinique,  où  l'appelaient 
ses  parents.  L'affection  de  son  père,  de  sa  mère 
et  de  sa  soeur  apporta  un  grand  soulagement  à 
ses  chagrins;  leur  douce  intimité  ne  fut  troublée 
que  par  les  agitations  soulevées  dans  la  colonie, 
a  la  nouvelle  de  la  révolution  de  1780. 

Cependant,  le  vicomte  de  Beauharnais ,  écou- 
tant de  sages  conseils,  manifesta  le  désir  de  vivre 
de  nouveau  avec  sa  femme;  cette  demande  ayant 
été  renonvHée  plusieurs  fois  avec  chaleur  et  ap- 
puyée par  la  Camille  Beauharnais,  Joséphine 
quitta  la  Martinique  au  mois  de  septembre  1790. 
Sou  mari,  en  la  revoyant ,  montra  une  joie  sin- 
cère, et  le  passé  fut  oublié.  Alexandre  de  Beau- 
barnais  était  alors  un  personnage;  député  à 
la  Constituante ,  il  recevait  assez  souvent  dans 
son  hôtel  de  la  rue  de  l'Université  les  princi- 
paux membres  du  parti  constitutionnel.  José- 
phine qui,  à  cette  grâce,  à  ce  charme  que  peu 
de  femmes  ont  eu  à  un  aussi  haut  degré ,  ajou- 
tait tocore  l'éclat  d€  la  jeunesse,  fit  les  honneurs 
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de  son  salon  avec  un  goût  et  on  tact  qui  éta- 
blirent aussitôt  sa  réputation  d'élégance  et  de 
distinction.  Lorsque  I»  Constituante  se  sépara, 
le  30  septembre  1791 ,  Atexendre  se  retira  avec 
sa  fwrilte  a  la  Frvt^Heanhnmnis ,  en  Sologne. 
Il  fui  cherté,  en  lTV^  ifmn  emploi  à  l'armée  do 
nord,  et  fut  nommé,  en  1991,  général  en  chef 
de  l'année  du  RMn  ;  mais ,  voyant  les  soupçons 
auxquels  <  (aient  en  butte  les  nobles  qui^xerçaient 
des  commandements  miiitarres,  il  donna  f=a  dé- 
mirafon  et  alla  rejoindre  sa  famille  a  la  Ferté. 
Noble ,  frère  d'émigré ,  général  démissionnaire, 
il  ne  pouvait  tarder  à  devenir  suspect  ;  on  l'em- 
prisonna, au  commencement  de  janvier  1794. 
Le  70  avril  suivant,  Joséphine  «'étant  présentée 
à  la  section  pour  retirer  son  passeport,  afin 
d'obéir  &  la  loi  qui  donnait  dix  jours  aux  ex-no- 
bles pour  sortir  de  Paris,  fut  arrêtée  le  soir 
même  et  enfermée  aux  Germes.  Elle  gagna, 
par  son  amabilité ,  l'affection  de  ses  nombreuses 
compagnes  de  captivité,  et  se  lia  particulière- 
ment avec  la  duchesse  d'Aiguillon  et  avec 
M"»*  de  Fontenay,  qui  devint  M«»«  Tallien.  Une 
supplique,  signer  par  les  enfants  de  Joséphine  et 
rédigée  sans  doute  par  «a  tante,  pour  obtenir  sa 
liberté ,  fut  adressée,  le  0  mai,  à  la  Convention , 
qui  la  repoussa.  Alexandre  écrivit,  le  4  thermi- 
dor, à  sa  femme  une  dernière  lettre  pleine  d'af- 
fection, et  il  fut  exécuté  le  5.  M»e  de  Beauhar- 
nais, d'Après  le  comte  de  Lavalctte,  faillit  suhre 
«on  mari  sur  l'échafaud.  «  Elle  était  tombée 
gravementmalade,ditpil,  lorsque  son  acte  d'accu- 
sation, c'est-à-dire  son  arrêt  de  mort,  lui  fut  remis. 
Heureusement,  un  honnête  et  courageux  méde- 
cin |K>lonais,  dont  je  regrette  de  ne  pas  savoir 
le  nom,  fut  chargé  de  la  soigner.  Il  déclara  que 
la  maladie  allait  en  Caire  justice,  et  qu'elle  n'a- 
vait pas  huit  jours  à  vivre.  Elle  fut  ainsi  sauvée.  » 
Les  prisonnières  apprirent  bientôt  la  mort  d« 
Robespierre  (t).  M"e  de  Fontenay,  rendue  à  la 
liberté,  par  l'influence  de  Tallien,  travailla  acti- 
vement à  tirer  ses  compagnes  de  prison  ;  une 
des  premières  délivrées  par  ses  soins  fut  José- 
phine, qui  lui  garda  toujours  une  vive  recon- 


Réunie  à  ses  enfants,  qu'elle  alla  chercher, 
l'un  chez  le  menuisier,  l'autre  chez  la  blanchis- 
seuse, où  on  les  avait  placés  pour  plus  de  sûreté, 
la  veuve  Beauharnais  se  trouva  sans  ressources. 
Elle  ne  pouvait  en  obtenir  que  de  la  Martinique. 
Son  père  y  était  mort  depuis  plusieurs  années , 
ainsi  que  sa  dernière  sœur,  et  elle  restait  seule 
héritière  des  biens  de  la  maison  la  Pagerie,  que 
sa  mère  administrait.  C'est  donc  à  celle-ci  que 

(t)  «  J'allai  ouvrir  la  fenêtre,  racontait  pins  tard  José- 
phine; J'aperçus  une  femme  du  peuple  qui  noua  faiuit 
beaucoup  do  geste»  que  nous  ne  comprenions  pas.  Elle 
prenait  a  tous  moments  sa  robe...  Je  lui  criai  robt  T  Elle 
fit  signe  que  oui.  Ensuite,  elle  ramassa  une  pierre 
qu'elle  nous  montra.  Pierre  t  lui  crtat-Je  encore.  Sa  Joie 
fut  extrême  en  étant  sûre  que  nous  la  comprenions. 
Enfin,  unissant  sa  robe  à  la  pierre,  elle  fit  plusieurs  fols 
«tcc  vlvaetté  le  mouvement  de  se  couper  le  cou,  et  se 
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Joséphine  s'adressa;  mais  les  troubles  et  la 
guerre  rendaient  les  relations  difficiles,  et  plu- 
sieurs de  ses  lettres  demeurèrent  sans  répons** 
Pressée  par  ses  besoins  et  surtout  par  ceux  de 
ses  enfants,  elle  finit  par  recourir  à  M.  Kmmery, 
de  Dunkerque,  banquier  et  armateur,  qui  corres- 
pondait avec  la  Martinique,  et  en  reçut  quelques 
avances  d'argent.  La  disette  de  1795,  qui  se  fit 
si  rudement  sentir  à  Paris,  plongea  Joséphine 
dans  une  détresse  complète.  On  ne  sait  au  juste 
si  elle  fut  obligée  de  replacer  Eugène  etHortense 
en  apprentissage,  comme  le  veut  la  tradition, 
ou  si  elle  parvint  à  leur  donner  le  nécessaire,  en 
employant  pour  eux  le  peu  d 'argent  qu'elle  pou- 
vait avoir;  mai?  on  sait  qu'elle  ne  dépensait 
rien  pour  elle-même ,  et  que ,  pendant  quelque 
temps,  la  misère  l'empêcha  de  payer  même  son 
pain.  «  Tous  les  jours,  dit  Mme  Ducrest,  elle 
dînait  chez  Mœe  Dumoulin ,  femme  fort  riche  et 
très-obligeante ,  qui  réunissait  chez  elle  un  petit 
nombre  d'amis...  Chacun  apportait  son  pain... 
Mme  Dumoulin ,  sachant  que  Mme  de  Beauhar- 
nais  était  plus  pauvre  encore  que  les  aotres ,  la 
dispensa  de  cet  usage,  ce  qui  fit  dire  à  celle-ci 
qu'elle  recevait  positivement  son  pain  quoti- 
dien. »  Cette  situation  cessa  par  l'arrivée  de 
quelques  fonds  envoyés  de  la  Martinique,  et 
par  les  soins  de  M.  Mathiesen,  de  Hambourg, 
près  duquel  Joséphine  fit  on  voyage;  suivant 
les  conseils  de  ce  ^banquier,  elle  adressa  à  sa 
mère  trois  lettres  de  change  qu'elle  venait  de 
tirer  sur  elle  et  qui  s'élevaient  ensemble  à 
25,000  fr.  Quelques  mois  plus  tard,  non  seule- 
ment Mne  de  Beauharnais  fut  hors  de  la  gêne, 
mais  elle  retrouva  la  fortune  et  le  luxe,  ayant 
obtenu  par  M«ne  Tallien  la  restitution  d'une  par- 
tie des  biens  de  son  mari,  et  recevant  avec  ré- 
gularité ses  fonds  de  la  Martinique.  Elle  put 
donc  reparaître  dans  le  monde,  an  commence- 
ment  de  1796,  et  faire  compléter  l'éducation 
d'Eugène  et  d'Hortense,  qu'elle  avait  mis,  dès 
la  fin  de  sa  misère,  le  premier  en  pension,  la 
seconde  chez  M"e  Campan. 

Nous  voici  arrivés  au  point  le  plus  important 
et  le  plus  controversé  de  la  vie  de  Joséphine,  à 
l'origine  de  ses  relations  avec  le  général  Bona- 
parte. Après  avoir  comparé  le  grand  nombre 
d'écrits  qui  abordent  ce  sujet,  mémoires,  pam- 
phlets et  histoires  sérieuses,  on  ne  trouve,  d'un 
cMé,  comme  le  dit  M.  Aubenas,  que  supposi- 
tions et  commérages;  de  l'autre ,  le  récit  fort 
vraisemblable  que  donnent  les  Souvenirs  d'O' 
Meara  et  le  Mémorial  de  Sainte- Hélène.  Lors- 
qu'on exécuta  le  désarmement  des  sections, 
après  le  13  vendémiaire  (5  octobre  1795),  un 
jeune  garçon  se  présenta  à  l'état-major,  et 
supplia  le  général  Bonaparte  de  lui  faire  rendre 
l'épée  de  son  père,  qui  avait  été  général  de 
la  république.  Ce  jeune  garçon  était  Eugène  de 
Beauharnais.  Sa  demande  lui  fut  accordée  ;  en 
voyant  l'épée  de  son  père,  il  se  mit  à  fondre 
en  larmes.  Bonaparte  ému  lui  donna  des  éloges 
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|  et  le  caressa  beaucoup.  Peu  de  jours  après, 
j  Mme  de  Beauharnais  alla  faire  au  général  une 
visite  de  remerclmcnls,  et  produisit  sur  lui,  dès 
I  cette  première  entrevue,  une  grande  impression 
par  la  douceur  et  la  grâce  de  ses  manières.  Il  lui 
rendit  sa  visite.  Joséphine  n'habitait  pins  dans 
j  la  rue  de  l'Université;  elle  venait  d'acheter,  rue 
Chantereine,  la  maison  de  Talma,  et  y  avait  ou- 
vert son  salon ,  qui  fut  bientôt  le  rendez-vous 
d'une  société  choisie.  Agée  alors  de  trente-deux 
i  ans ,  à  peine  paraissait-elle  en  avoir  vingt-six  ;  sa 
distinction  était  parfaite,  sa  conversation  ai- 
mable et  fine,  son  regard  expressif,  son  sourire 
gracieux;  dans  ses  paroles,  dans  ses  attitudes, 
l'élégance  s'unissait  à  l'abandon;  si  les  traits 
de  sou  visage  n'offraient  pas  le  type  de  la 
beauté,  l'expression  de  sa  physionomie,  la  sou* 
piesse  de  sa  taille,  l'harmonieux  ensemble  de 
toute  sa  personne  réalisaient  l'idéal  de  la  jolie 
femme;  enfin,  comme  on  disait  de  son  temps, 
elle  avait  la  séduction,  et,  pour  nous  servir  d'une 
expression  plus  moderne,  elle  avait  le  charme. 
Bonaparte,  de  plus  en  plus  entraîné  vers  elle, 
passa  bientôt  toutes  ses  soirées  dans  le  salon  de 
la  rue  Chantereine.  L'union,  qu'il  avait  désiré 
contracter  avec  Mlle  Clary,  belle-sœur  de  son 
frère  Joseph,  n'ayant  pu  se  réaliser,  il  porta  ses 
vues  sur  Mme  de  Beauharnais,  et  lui  demanda 
sa  main.  Celle-ci,  peu  disposée  à  un  second  ma- 
riage, consulta  ses  parents  et  ses  amis,  qui  tous 
lui  conseillèrent  d'écouter  les  propositions  du 
générai  ;  M™  de  Renaudin  surtout  insista  pour 
qu'elle  donnât  un  protecteur  à  ses  enfants,  en 
leur  donnant  un  nouveau  père;  son  notaire  seul, 
M.  Raguideau,  s'opposa  à  ce  projet,  disant  que 
Bonaparte  n'avait  que  la  cape  et  l'épée,  qu'elle 
possédait  25,000  francs  de  rente,  et  pouvait 
espérer  un  parti  bien  plus  avantageux.  Après 
quelques  hésitations,  Joséphine  se  rendit  aux 
vœux  du  général  (1). 

(l)  Barras  n'eut-ll  aucunes  relations  avec  Josephloc, 
avant  qu'elle  devint  M"»e  Bonaparte,  et  ne  prit-il  point 
de  part  a  son  mariage  ?  A  en  croire  les  pamphlets ,  c'est 
lui  qui  mena  toute  la  négociation,  et  qui,  pour  obtenir 
l'appui  de  Bonaparte .  Jeta  sa  mattreste  dans  ses  bras .  à 
la  condition  qu'il  en  ferait  sa  femme  légitime.  Cette  aHé- 
gation  s'appuie  sur  deui  faits  que  l'histoire  repousse  : 
d'un  côté ,  le  rôle  brillant  que  l'on  fait  Jouer  i  Joséphine 
dès  sa  sortie  de  prison  ;  de  l'autre,  l'influence  de  Barras 
pour  faire  donner  a  Bonaparte,  comme  pria  de  son  ma- 
riage ,  le  commandement  de  l'armée  d'Italie.  Noua  avons 
vu  combien  le  premier  est  contraire  aux  documents  au- 
thentiques :  dans  la  géne  et  dans  la  misère,  pendant  plus 
d'un  an,  Joséphine  reparaît  avec  quelque  éclat,  seu- 
lement vers  les  premiers  Jours  de  17M.  Sans  doute,  elle 
a  vu  Barras  Chez  M"e  Tailles  ;  elle  a  pu  lui  demander 
de  seconder,  auprès  du  gouvernement,  ses  démarches 
pour  recouvrer  les  bleus  de  son  premier  mari;  mais 
nous  ne  pouvons,  par  aucune  preuve,  établir  le  degré 
d'intimité  on  allèrent  oes  relations,  et,  en  tout  cas, 
nous  savons  d'une  manière  certaine,  que  lorsque  Jo>e- 
phlne  reprit  son  rang  dans  le  monde,  ce  fut  avec  sa 
propre  fortune  et  non  svec  les  secours  d'an  amant. 
Quant  à  l'influence  que  s'attribua  Barras  dans  la  nomi- 
nation «le  Bonaparte  au  commandement  en  chef  de  l'ar- 
mée d'Italie,  nous  avons  une  preuve  Irrécusable  qu'elle 
fut  nulle  ;  c'est  la  réponse  de  Caraot  au  rapport  fait  sur 
la  conjuration  du  18  fructidor,  t  II  n'est  point  vrai,  dit-il, 
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Le  marine  eut  lieu  à  Paris,  le  9  mars  1796. 
Li  production  des  actes  de  naissance  n'étant  pas 
exigée,  l'acte  de  l'état  civil  put  rajeunir  José- 
ptoue  de  quatre  ans  et  la  faire  naître  le  23  juin 
1767,  tandis  qu'il  vieillissait  Bouaparte  de  dix- 
fauit  mois,  et  donnait  ainsi  à  peu  près  le  môme 
âge  aux  deux  époux.  Nommé,  le  22  février  pré- 
cédent, général  en  chef  de  l'armée  d'Italie.,  Bo- 
naparte quitta  sa  femme  douze  jours  après  son 
minage.  A  peine  a-t-il  pris  possession  de  son 
cotomaoderneot,  qu'il  lui  écrit  de  venir  le  re- 
joindre. Mais  une  maladie,  une  apparence  de 
l'empêche  «le  partir.  Les  lettres  de 
son  mari  se  succèdent,  ardentes,  passionnée», 
ttfrctt.es.  -  Tu  es  malade,  lui  écrit  il  le  15  juin, 
tu  n'aimes,  je  t'ai  affligée,  tu  es  grosse  et  je  ne 
U  vois  pas.  Celte  idée  me  confond...  Je  t'accuse 
de  rester  à  Paris,  et  tu  y  étais  malade.  Pardonne 
mai,  ma  Sonne  amie;  l'amour  que  tu  m'as  ins- 
piré m'ote  la  raison;  je  ne  ta  retrouverai  jamais. 
L'on  ne  guérit  pas  de  ce  mal-là  (1).  »  A  la  fin  <iu 
mob  de  juin.  Joséphine  arri? ait  à  Milan,  et  pas- 
sait quelques  jours  avec  son  mari  dans  le  palais 
SerbeJloâ;  le  22  juillet,  elle  le  suivait  à  Brescia, 
et  de  là  an  quartier  général.  A  l'approche  de 
1  eaoemi,  on  voulut  la  reconduire  à  Brescia,  mais 
ta  route  était  barrée  ;  elle  vit  les  uniformes  au- 
trichien* ,  elle  entendit  la  fusillade ,  et ,  toujours 
femme,  ede  rentra  an  quartier  général  tremblante 
et  pleurant.  Bonaparte  ne  lui  reprocha  pas  son 
manque  de  courage,  et  ému  lui-même  :  «  Wunn- 
vr,  lui  dit  il,  va  me  payer  cher  les  larmes  qu'il 
le  cause.  »  Une  escorte  la  conduisit,  par  une  route 
détournée,  à  Lucques,  d'où  elle  gagna  Florence, 
pis  Milan.  Nous  n'avons  pas  à  suivre  les  mouve- 
îKsts  et  les  victoire*  de  l'armée.  Ce  qui  intéresse 
frrdement  notre  sujet,  c'est  l'amour  du  général 
m  chef  pour  sa  femme,  amour  dont  nous  avons 
des  preuves  palpitantes  dans  sa  correspondance, 
et  «tint  nous  regrettons  de  n'avoir  pas  la  contre- 
partie  dans  les  lettres  de  Joséphine  qui ,  pour 
teue  époque ,  manquent  entièrement.  Bonaparte 
terit  de  Moriène ,  à  la  fin  de  septembre  :  «  Tes 
kfires  sont  froides  comme  cinquante  ans  ;  elles 
ressemblent  à  quinze  ans  de  ménage.  On  y  voit 
(amitié  et  les  sentiments  de  cet  hiver  de  la  vie. 
Fi!  Joséphine  !..  C'est  bien  méchant,  bien  mau- 
nii.  bien  traître  à  vous.  Que  vous  reste- 1- il 
pour  me  rendre  bien  a  plaindre?  Ne  plus  m'ai- 
uer>  Eh!  c'est  déjà  fait.  Me  haïr  ?  Eh  bien!.,  je 
lesoohaite;  tout  avilit  hors  la  haine...  Mille, 
mille  baisers  bien  tendres  comme  mon  cœur.  » 
Le  13  novembre,  quelques  jours  avant  la  bataille 
d'Arcole,  il  écrit  de  Vérone  ;  *  Je  ne  t'aime  plus 
<to  tout;  au  contraire,  je  te  déteste.  Tu  es  une 
utise,  bien  gauche,  bien  bête,  bien  cendrillon. 

•  *  «  m>41  Barrât  qui  ait  proposé  Bonaparte  pour  le 
ro •.naoSeneat 4e  l'armée  0  Italie}  e'ëtt moi- même.  Mal» 
erb  mi  a  UUse  Hier  le  temps  pour  savoir  comment 
J  tarait .  et  ce  n'est  «ne  parmi  les  lotîmes  de  Bar- 
«»  «o"U  «t  faaU  «Tatolr  été  l'antear  de  ta  proposition 
î»ir»a  Directoire.  » 
<|  U.tr u  dé  ffmpolêon  à  Joséphine,  Dldot,  1*93. 
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[  Tu  ne  m'écris  pas  du  tout,  tu  n'aimes  pas  ton 
mari...  Que  faites- vous  donc  toute  la  journée, 
Madame?  Quelle  affaire  si  importante  vous  ôte 
le  temps  d'écrire  à  votre  bien  bon  amant?... 
Écris-moi  vite  quatre  pages ,  et  de  ces  aimables 
j  choses  qui  remplissent  mon  cœur  de  sentiment 
|  et  de  plaisir.  J'espère  qu'avant  peu  je  te  serrerai 
dans  mes  bras,  et  je  te  couvrirai  d'un  million  de 
baisers  brûlants  comme  sous  l'équateur  (1).  » 
:  Tels  étaient  les  accents  du  mari  de  Joséphine 
j  dans  la  première  ferveur  de  son  amour.  Au  mi- 
:  heu  des  fatigues  de  la  guerre  et  des  plans  de.ba- 
!  taille  dont  il  méditait  les  savantes  combinaisons, 
il  s'abandonnait  tout  entier  à  la  passion  qu'elle 
lui  inspirait. 

Les  préliminaires  de  la  paix  signés  4  Léoben, 
le  18  avril  1797,  ils  allèrent  résider  tous  deux  à 
!  Montebello  près  de  Milan,  où  s'ouvrirent  les  né- 
gociations avec  l'Autriche.  Montebello  devint  une 
véritable  cour  :  les  diplomates  et  les  personnages 
;  du  plus  haut  rang  y  conféraient  avec  le  général  ; 
j  les  dames  distinguées  par  la  naissance,  l'esprit 
|  ou  la  beauté,  y  rendaient  leurs  hommages  à  Jo- 
:  séphine,  qui  les  charmait  par  son  goût  et  sa 
j  grâce.  Vers  le  milieu  de  septembre ,  elle  suivit 
!  Bonaparte  à  Passeriano,  maison  de  campagne 
près  d'Udine ,  où  devaient  se  terminer  les  con- 
férences, et,  le  traité  de  CampoFormio  ayant 
été  signé,  le  17  octobre,  elle  alla  à  Rome  em- 
brasser son  fils,  qui  remplissait  une  mission 
auprès  de  notre  ambassadeur,  et  arriva  à  Paris, 
huit  jours  après  son  mari.  Elle  rentra  dans  l'hôtel 
de  la  rue  Cliantereiné  qui,  par  allusion  aux 
triomphes  de  Bonaparte,  avait  pris  le  nom  de 
rue  de  la  Victoire ,  et  y  ouvrit  son  salon,  où 
se  pressèrent  les  généraux,  les  savants,ies  écri- 
vains et  les  artistes.  Le  3  mai  1798,  Bonaparte, 
chargé  de  diriger  l'expédition  d  Egypte,  quitta 
Paris  avec  Eugène  et  Joséphine  ;  celle-ci  l'accom- 
pagna jusqu'à  Toulon,  d'où  elle  écrivit,  le  15  mai, 
à  Horteuse  :  *  Ma  chère  fille,  Bonaparte  ne  veut 
pas  que  je  m'embarque  avec  lui;  il  désire  que 
j'aille  aux  eaux  avant  que  d'entreprendre  le 
voyage  d'Egypte.  11  m'enverra  chercher  dans 
deux  mois.  »  Elle  alla  donc  à  Plombières,  où 
elle  resta  jusqu'à  la  fin  de  septembre.  C'est  alors 
qu'elle  acheta  de  M.  Lecouteux  la  Malmaison, 
au  prix  de  160,000  francs.  Il  ne  fut  plus  ques- 
tion de  son  départ  pour  l'Egypte;  elle  passa 
l'hiver  à  Paris,  reçut  et  vit  beaucoup  de  monde, 
alla  quelquefois  visiter  les  membres  du  Direc- 
toire, n'évita  point  Barras,  et  se  lia  parti  eu- 
ièremtnt  avec  la  femme  de  l'un  des  Directeurs, 
M»«  Gohier.  Cette  conduite,  dout  on  peut  lui 
faire  un  mérite,  en  lui  attribuant  la  pensée  de 
vouloir  pénétrer  les  intentions  du  gouvernement 
au  sujet  de  son  mari,  mais  qui  du  moins  était  fort 
naturelle  chez  une  femme  portée  au  luxe  et  à  la 
vie  extérieure,  mariée  à  un  personnage  presque 
tout-puissant,  fut  rapportée  en  Egypte  même  à 

(1)  Letirts  d«  napoléon  à  Jotépkint,  Dldot,  tS3). 
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Bonaparte, 'avec  des 

qui  changèrent  en  torts  quelques  imprudences. 
Lorsqu'il  rentra  a  Paris,  le  16  octobre  1799, 
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bonnes  ouvres,  il  ne  lui  était  pas  permis  de  tou- 
cher a  la  politique. 
Cette  première  année  dn  consulat  et  celle*  qui 
Joséphine  était  absente;  Si  Ton  en  croit  le  prince  .  la  suivirent  jusqu'au  divorce  sont  les  plus  bril- 
lantes et  les.  moins  tourmentées  de  la  vie  de  Jo- 
séphine. C'est  l'époque  de  sa  gloire  aux  Tuile- 
ries et  de  ses  beaux  jours*  de  fête  a  la  Malmai- 
son. La  tradition,  les  témoins  oculaires,  l'his 

mm  m       ^^mm     mm  mm  ^m  ■  m-m  m*  mm  m      m  W  m?*  ■  »  ■      »  »  *  mr  v       -         V  rn^mw  m     m  mm 

teire,  qui  attestant  la  bonté  de  son  ccrur  et  son 
exquise  sensibilité ,  sont  unanimes  aussi  à  vanter 
la  grâce  et  l'élégance  de  sa  tournure,  le  charme 


Eugène,  elle  avait  voulu  aller  au-devant  de  M>n 
mari  jusqu'à  Lyon,  et  avait  pris  la  route  de  la 
Bourgogne,  tandis •  qu'il  passait  parle  Bourbon- 
nais;*^ ne  fut  de  retour  à  Paris  que  quarante- 
huit  heures  après  son  arrivée.  Ce  retard ,  ex- 
ploité contre  elle  par  quelques-uns  des  amis  et 
des  parents  de  Bonaparte  qui  la  haïssaient,- mit 

le  comble  à  l'irritation  du  général;  il  s'emporta,  ;  de  sa  physionomie,  l'éclat  et  la  fraîcheur  de  son 


lorsqu'il  la  revit,  en  reproches  violents.  Cepen- 
dant, elle  sut  l'apaiser,  lui  rendre  la  confiance, 
et,  de  ce  jour  jusqu'à  celui  de  leur  séparation , 
il  n'y  eut  plus  dans  leur  union  aucun  trouble 
grave. 

Après  le  18'bnimaire,  Bonaparte,  consul  pro- 


teint :  on  eroiratt  entendre  parler  d'une  tout» 
jeune  femme,  et  pourtant  son  âge,  dans  cette 
période,  va  de  trente-sept  à  quarante-sept  axis  *  t  . 
Le  nombre  des  personnes  qu'elle  attirait  anx 
Tuileries  grandit  peu  à  peu,  et,  malgré  la  noble 
aisance  de  se»  paroles  et  de  ses  manières,  les 


à  une  cérémonieuse  étiquette.  Comme  elle  se 
couchait  fort  tard ,  c'était  te  soir,  âpre*  le  spec- 
tacle, qu'elle  recevait  les  personnes  de  l'in- 
timité. Son  laisser- aller  revenait  alors  tout  en- 
tier; elle  causait  en  brodant,  faisant  de  la 
tapisserie,  elle  jouait  au  tric-trac,  an  reversi,  au 
whist,  d'autres  fois  an  billard.  Le  premier  conml 
venait  ass<>7.  souvent  à  la  fin  de 


visoirc,  habita  pendant  quelques  mois  avec  sa  réceptions  devinrent  plus  froides,  pins  conforma 
femme  le  Luxembourg,  et,  le  9  février  1800,  il 
alla  résider  aux  Tuileries.  Devenu  premier  con- 
sul, il  voulut  rders  autour  de  lui  les  apparences 
de  la  royauté;  et  chargea  Joséphine  d'organiser 
une  cour  et  des  réceptions  d'apparat.  Aucune 
femme  peut-être  ne  possédait  à  un  égal  degré 
les  qualités  nécessaires  pour  réaliser  ce  projet. 
Cependant,  elle  ne  se  tint  pas  pour  assea  éclairée 

sur  certaines  questions  d'étiquette  et  de  goût ,  *m»  partie  avec  elle;  mais  c'était  i 
et,  s'efforçant  de  revenir  aux  traditions,  die  qu'il  préférait  la  voir,  saule  ebes elle,  au  moment 
demanda  les  conseils  de  <M«»c  de  Montesson  et  <*«  *•  toilette;  il  la  reprenait  sur  leguutdeses 
de  M**  Campan.  L'influence  de  ces  deux  femmes  coiffures,  sur  la  couleur  et  la  coupe  de  ses  robes, 
dans  les  rangs  de  la  noblesse,  le  caractère  même  ,  taquinant  en  même  temps  et  faisant  rire  José- 
de  Joséphine,  sa  naissance,  sa  prison,  la  vé-  i  phinc,  qui  possédait  en  perfection  l'art  de  se 
nération  qu'elle  professait  pour  la  mémoire  de  bien  mettre;  il  touchait  à  tout,  déplaçait  tout, 
Louis  XVI  et  de  Marie- Antoinette,  attirèrent  aux 
Tuileries  des  membres  des  plus  hautes  familles; 
la  politesse  revint  avec  le  bon  goût, -le  titre  de 
Madame  reparut  sur  le»  lettres  d'invitation ,  et 
le  salon  des  Tuileries  eu» bientôt,  comme  le  vou- 
lait le  premier  consul,  la  physionomie  d'une 
petite  cour.  Joséphine  pot  déployer  alors  et 


«avait  trouver  les  mousselines  anglaises,  dont  il 
avait  défendu  l'importation  en  France,  et  les  dé- 
chirait sans  pitié.  Joséphine  aimait  cette  vie  d'in- 
térieur; la  représentation  l'ennuyait.  Plus  l'éti- 
quette devint  sévère,  mon»  elle  se  plot  aux  Toi- 
leries, et,  lorsque  Bonaparte  devenu  consul  à  vie 
lui  donna  des  dames  du  iwtlais,  et  l'entoura  de  la 


mettre  dans  tout  son  jour  sa  bonté,  son  désir  de    pompe  et  des  embarras  de  la  souveraineté,  on 
faire  des  heureux,  désir  si  grand  qu'on  a  pu  dire 
d'elle  avec  vérité  qu'elle  avait  la  passion  d'o- 
bliger. A  toute  heure,  des  parents  d'émigrés  ve 


naient  solliciter  auprès  d'elle  une  radiation,  un 
secours,  une  réintégration  dans  des  biens  non 
vendus.  Souvent  elle  obtenait  la  faveur  deman- 
dée, et,  lorsqu'elle  ne  pouvait  répondre  que  par 
un  refus,  dit- savait  en  adoucir  l'expression.  Son 
dévoueroentaux  victimes  delà  révolution  fut  connu 
du  comte  de  Lille  (Louis  XV III)  et  du  comte  d'Ar- 
tois, qui  espérèrent  amener,  par  son  influence,  le 
premier  consul  à  jouer  le  rôle  deMonk  et  à  rétablir 
la  monarchie  des  Bourbons;  laduchesso  deGuiche, 
chargée  par  le  comte  d'Artois <le  tenter  une  pre- 
mière démarche  auprès  de  Joséplrine,  lut  reçue 
avec  bienveillance  etde  façon  à  emporter  quelque 
espoir-,  mais  la  brusquerie  hautaine,  avec  la- 
quelle Bonaparte  répondit  anx  premiers  mots 
dits  au  sujet  de  cette  entrevue,  fit  comprendre  à 
sa  femme  que,  si  on  luivconfiait  lo  ministère  des 


j      fi)  Noua  ne  pouvons  nous  dispenser  de  reproduire  k 
portrait  que  «toquent  d'elle  les  Mtmoires  de  (.nnsUot, 
J  premier  valet  de  chsiubre  île  l'empereur:  •  (.Impératrice 
|  était  d'une  Utile  moyenne  ,  modelée  avec  uoe  rare  aer- 
j  fectlon  ;  elle  avait  dan*  lea  mouvement*  uoe  août lease, 
ooe  légèreté,  qui  donnaient  à  aa  démarche  quelque 
chose  d'aérien...  Sa  ph  y slouomle  ex  aressl v e  suivait  toute* 
les  lopresslona  de  son  âme,  sans  jamais  perdre  Se  ta 
douceur  charmante  qui  en,  faisait  le  fond...  Ce*  yeui. 
j  d'an  bleu  foncé,  étalent  presque  toujours  A  demi  fermer 
j   par  ses  longue»  paupières,  légèrement  arquées  et  bor- 
1  dcea  des  plus  aeajui  eUs  du  moode;  et,  quand  elle  re- 
gardait ainsi,  on  se  sentait  entraîné  vers  elle  par  une 
puissance  Irrésistible...  Ses  cheveux  étalent  fort  beaui , 
longs  et  soyeus  ;  leur  teint  châtain  clair  se  maris (t  admi- 
rablement è  celui  de  sa  peau,  éblouissante  de  finesse  et 
de  fraîcheur.  Au  commencement  4e  aa  suprême  puis- 
sance ,  l'Impératrice  aimait  encore  a  se  collier,  le  Butin, 
arec  un  madras  rouge,  qui  lui  donnait  l'air  de  créole  le 
plus  piquant  i  ?otr.  Hais  ce  qui ,  p!us  que  tout  le  reste, 
rontrirmatt  au  charme  dont  cHe  était  entourée,  c'était  le 
•on  ravissant  rte  sa  volt. .  On  ne  pouvait  peut-être  m< 
dire  que  l'Impératrice  était  une  belle  femme,  mais  sa 
•ffure  toute  pleine  de  sentiment  et  de  bonté,  mais  la 
grâce  angeliqnc  répandue  sur  toute  sa  penonoe,  en  /al- 
laient la  femme  la  plus  attrayante.  » 
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l'entendit  répéter  souvent  :  «  Que  (ont  ceci  me 
fatigue  et  m'ennuie!  »  Son  lieu  de  repos  était  la 
tokiâiâûn.  Située  seulement  à  trois  lieues  de 
Paris,  entourée  de  paysages  magnifiques,  la  Mal- 
maison  semblait  choisie  à  souhait  pour  lui  faire 
oublier  les  eonuis  de  la  politique,  les  sourdes 
menées  de  ses  envieux  et  les  ligueurs  de  l'éti- 
quette. Elle  l'avait  fait  restaurer  par  Alexandre 
Leooir.  Un  jardin  anglais,  une  serre  chaude,  un 
eataet  d'histoire  naturelle  et  une  galerie  de  ta- 
blaax  embellirent  ce  séjour  déjà  si  favorisé  par 
la  oalare.  Joséphine ,  qui  avait  la  passion  des 
fan,  y  introduisit  des  plantes  jusqu'alors  in- 
a»nti«s  en  France  :  l'hibiscus,  le  phlox,  le  ca- 
talpa, le  camellia  et  plusieurs  bruyères.  Elle 
ttftjîa  la  botanique  sous  la  direction  du  célèbre 
Veatenat  et  le  chargea  de  rédiger  le  Jardin 
de  la  ilalmaison ,  publication  splendide,  dont 
Kefooté  lit  les  dessins.  Bonaparte  allait  sou- 
vent à  laMalraaison.  L'après-midi,  on  jouait  aux 
lmt&,  au  colin -maillard ,  ou  bien  l'on  allait  se 
promener  à  Bougival,  aux  bois  de  la  Celle  et 
-lu  Bâtard;  le  soir,  U  y  avait  concert,  bal  ou 

Le  18  mai  1804,  le  sénat  apporta  à  Saint-Cloud 
le  senatu*-consulte  qui  proclamait  .Napoléon 
empereur  des  Français  et  Joséphine  impératrice. 
Ofle-ei  arrivait  donc  an  plus  haut  sommet  de 
ce  rang  suprême,  que  lui  avait  prédit  la  négresse 
Je  ia  Martinique.  Tout  lui  souriait  :  si  elle  n'a- 
git pas  d'enfants  de  son  second  mariage,  son 
fil*  Eugène  avait  toutes  les  bonnes  grâces  de 
ftinpereur  qui  ne  paraissait  pas  éloigné, du  des- 
sein de  l'adopter,  et  sa  fille  avait  épousé  Louis 
Bonaparte  (l).  Cependant  une  ,  question  bien 
paie  pour  Joséphine  s'agitait  aux  Tuileries  : 
ieratt-elle  couronnée  et  sacrée?  Plusieurs  mem- 
bra  delà  famille  Konaparte,  qui  lui  étaient  Irès- 
Lto^iiei,  faisaient  des  efforts  .incessants  auprès 
<ie  Jfepoléon ,  aiin  qu'il  ne  donnât  pas  ce  nou- 
reao  gage  d'union  à  une  femme  dont  il  ne  pou- 
vait espérer  de  postérité.  Joséphine,  de  son  coté, 
dirait  d'autant  plus  s'agenouiller  avec  son 
epoai  devant  L'autel  du  sacre,  qu'elle  voyait  dans 
cette  cérémonie  une  garantie  contre  un  divorce, 
dont  la  menace  encore  lointaine  était  déjà  venue 

*  us  oreilles  par  la  bouche  de  ses  amis  ou  de 
s«  adversaires  dissimulés.  Le  trouble  que  je- 
taient  dans  son  âme  6es  appréhensions  et  ses 
teirt  ne  l'empêcha  pas  de  déployer  son  active 
et  pentTérante  bonté  t  lors  de  la  condamnation 
'*  mort  de  MM.  Armand  de  Polignac,  de  Ri- 
vière, etc.  Quelques  mois  auparavant,  elle  avait, 
ta  Tenant  des  larmes,  reproché  vivement  à  son 
«an  de  lai  avoir  caahé  le  jugement  du  duc 
4'Eoghien  jusqu'au  moment  où  lui  arriva  la 
aooTette  de  sa  mort.  Cette  fois,  avertie  à  temps, 

#)  IL -se  loi  reaUit  à.  <arslrer«ue  U  présente  Se  m 
Btre.  k  plusieurs  reprises ,  elle  Tarait  suppliée  de  venir 
nfrmce  -,  mais       de  La  Page  rte  ue  put  se  résoudre 

•  ccian  le  Iteo  de  sa  natuanes  et  1  babila  jusqu'à  ia 
uctLqslanlvakajuui  JSW. 
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'  elle  mil  tout  son  dévouement  à  sauver  la  vie  des 
condamnés. 

Les  débats  continuaient  aux  Tuileries  relati- 
vement au  sacre,  et  les  ennemis  de  Joséphine 
faisaient  des  progrès  inquiétants  pour  elle.  Voici 
comment  M.  Thiers  raconte  la  scène  qui  mit  lin 
aux  contestations.  «  Témoin  des  instances,  dont 
Napoléon  était  l'objet  de  la  part  de  Tune  de  ses 
sœurs,  Joséphine,  troublée,  dévorée  de  jalousie, 
laissa  voir  des  soupçons  outrageants  pour  cotte 
sœur  et  pour  Napoléon  lui-même,  soupçons  con- 
formes aux  atroces  calomnies  des  émigrés.  Na- 
poléon fut  saisi  tout  a  coup  d'une  véhémente 
colère...  Il  dit  à  Joséphine  qu'il  allait  se  séparer 
d'elle;  que  d'ailleurs  il  le  faudrait  plus  tard,  et 
que  mieux  valait  s'y  résigner  sur-le-champ... 
'  Joséphine,  bien  conseillée,  montra  une  douleur 
résignée  et  soumise.  Le  contraste  de  son  chagrin 
avec  la  satisfaction  qui  éclatait  dans  le  reste  de 
la  famille  impériale  déchira  le  coeur  de  Napo- 
léon... Il  saisit  Joséphine  dans  ses  bras,  lui  dit, 
dans  son  effusion ,  qu'il  n'aurait  jamais  la  force 
de  se  séparer  d'elle,  bien  que  la  politique  le 
commandât  peut-être,  et  puis  il  lui  promit  qu'elle 
serait  couronnée  avec  lui,  et  recevrait  à  ses  cô- 
tés, de  la  main  du  pape,  la  consécration  divine.  » 
La  volonté  de  l'empereur  fit  taire  les  opposi- 
tions; il  décida  que  ses  sœurs,  malgré  leur 
résistance,  porteraient  les  psns  du  manteau  de 
l'impératrice.  Le  pape  arriva ,  le  25  novembre 
1804,  et,  le  1er  décembre,  Joséphine  lui  avoua 
qu'elle  avait  été  mariée  seulement  à  l'état  civil. 
Aussitôt  l'empereur  fut  averti  par  le  pape  qu'il 
ne  pourrait  être  couronné,  avant  d'avoir  con- 
;  sacré  son  mariage  par  le  sacrement  de  l'Église. 
|  Napoléon ,  irrité  de  l'aveu  fait  par  Joséphine, 
;  fut  cependant  obligé  de  céder,  et,  la  nuit  même 
i  qui  précéda  le  couronnement,  la  cérémonie 
du  mariage  Jut  célébrée  dans  la  chapelle  des 
Tuileries  .par  le  cardinal  Fesch  ;  M.  de  Talley- 
rand  et  le  maréchal  Berthier,  seuls  témoins,  en 
gardèrent  le  secret  jusqu'à  l'époque  du  divorce. 
I  Le  2  décembre,  à  dix  heures  et  demie  du  matin, 
l'impératrice  quitta  les  Tuileries  et  monta  avec 
l'empereur  dans  la  voiture  qui  a  gardé  le  nom 
de  voiture  du  sacre;  elle  portait  une  robe 
traînante  de  brocard  d'argent  semé  d'abeilles 
I  d'or,  de  longues  inanches,  à  broderie  d'or,  une 
I  fraise  en  dentelle  lamée  d'or.  A/rivée  à  Notre- 
j  Dame,  elle  prit  le  manteau  impérial ,  en  velours 
rouge,  doublé  d'hermine,  attaché  sur  l'épaule 
par  une  agrafe  en  diamants,  et  soutenu  par  les 
princesses  Joseph,  Louis,  Élisa,  Pauline  et  Ca- 
roline. Ensuite,  elle  s'avança  vers  le  sanctuaire 
sous  un  dais  .que  portaient  les  chanoines  du 
chapitre  de  la  métropole.  Après  le  chant  du 
Feni  Creator y  -elle  reçut  avec  l'empereur,  au 
pied  de  l'autel,  la  triple  onotion  de  la  main  du 
souverain  pontife,  et,  après  le  graduel  de  la 
messe,  l'empereur  phi  ça  sur  sa  tête  la  couronne 
fermée  surmontée  de  la  croix  en  diamants, 
qu'il  avait  déjà  posée  sur  la  sienne. 

14  c. 
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Sacrée  et  couronnée,  Joséphine  semblait  être 
au  comble  de  ses  vœux;  elle  eut,  en  effet,  en- 
core quelques  années  de  bonheur.  Son  fils  nommé 
vice-roi  d'Italie,  et  marié  avec  la  fille  dn  roi  de 
Bavière,  sa  fille  devenue  reine  de  Hollande,  lui 
firent  oublier  la  blessure  qu'avait  causée  à  son 
amour-propre  Napoléon,  lorsqu'au  commence- 
ment de  1805,  il  Tut  couronné  à  Milan  roi  d'Ita- 
lie, et  ne  l'appela  point  à  partager  cette  couronne. 
Mais  des  douleurs  plus  incessantes  et  plus  du- 
rables pénétrèrent  peu  à  peu  dans  *on  cœur, 
causées  par  la  rareté  de  ses  entrevues  avec  l'em- 
pereur, que  préoccupaient  de  plus  en  plus  les 
affaires  politiques,  et  qui  ne  cherchait  des  dis- 
tractions que  dans  des  caprices  passagers  pour 
les  femmes  qu'il  distinguait.  Depuis  longtemps 
elle  sentait  vaguement  s'avancer  un  malheur, 
lorsque  l'empereur,  après  la  bataille  de  Wagram 
et  les  négociations  de  Schœnbrunn,  revint  à 
Fontainebleau,  le  26  octobre  1809.  Soit  proposi- 
tion de  l'Autriche,  soit  nécessité  d'avoir  on  hé- 
ritier, il  arrivait  avec  la  résolution  de  divorcer. 
Après  s'en  être  ouvert  à  Carobacérès,  il  attendit 
le  prince  Eugène,  auquel  il  voulait  confier  la 
mission  de  tout  dire  à  Joséphine.  Celle-ci, 
voyant  son  époux  tout  à  fait  changé  à  son 
égard,  fit  entendre  des  plaintes  que  Napoléon  ne 
put  soutenir,  et  le  redoutable  secret  s'échappa 
comme  malgré  lui.  Ici,  nous  citons  M.  Thiers 
qui  écrit  d'après  des  Mémoires  encore  inédits  : 
«  Fatigué,  il  coupa  court  à  ses  reproches,  en 
lui  disant  qu'il  fallait  du  reste  songer  à  d'autres 
nœuds  que  ceux  qui  les  unissaient ,  que  le  salut 
de  l'empire  voulait  enfin  une  grande  résolution 
de  leur  part,  qu'il  comptait  sut*  son  courage  et 
son  dévouement  pour  consentir  à  un  divorce, 
auquel  il  avait  lui-même  la  plus  grande  diffi- 
culté à  se  résoudre.  A  peine  ces  terribles  mots 
étaient-ils  prononcés,  que  Joséphine  fondit  en 
larmes  et  tomba  presque  évanouie.  L'empereur 
appela  sur-le-champ  le  chambellan  de  service, 
M.  de  Bausset,  lui  dit  de  l'aider  à  relever  l'im- 
pératrice qui  était  en  proie  à  des  convulsions 
violentes,  et  tous  deux  la  soutenant  dans  leurs 
bras,  la  transportèrent  dans  ses  appartements. 
On  avertit  la  reine  Hortense,  qui  accourut  au- 
près de  l'empereur,  qu'elle  trouva  tout  à  la  fois 
ému  et  irrité  des  obstacles  opposés  à  ses  des-  j 
seins.  Il  dit  brusquement ,  presque  durement  à  j 
la  jeune  reine,  que  son  parti  était  pris,  que  les  | 
larmes,  les  cris  ne  changeraient  rien  à  une  réso-  i 
lution  devenue  inévitable,  et  nécessaire  au  salut  j 
de  l'empire...  La  reine  Hortense,  qui  aimait  ten- 
drement sa  mère ,  courut  auprès  d'elle  pour  es- 
sayer de  la  consoler,  ou  du  moins  d'atténuer  sa 
douleur.  Elle  eut  d'abondantes  larmes  à  voir  1 
couler  et  a  verser  elle-même.  Pourtant  Joséphine  , 
se  montra  plus  calme  les  jours  suivants.  * 

Le  15  décembre,  à  neuf  heures  du  soir,  se  ; 
trouvèrent  réunis ,  dans  le  cabinet  de  cérémo- 
nie des  Tuileries,  l'empereur,  l'impératrice,  i 
Madame-mère,  le  roi  et  la  reine  de  Hollande,  le  ! 
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roi  et  la  reine  de  Westphalie ,  le  roi  et  la  reine 
deNaples,  le  prince  Eugène,  rarchichancelier  dk 
secrétaire  de  l'état  civil  de  la  famille  impériale. 
Napoléon  lut  d'une  voix  assez  ferme  un  dis- 
cours dans  lequel  il  exposait  les  raisons  pour 
lesquelles  il  avait  résolu  de  dissoudre  son  ma- 
riage; Joséphine  essaya  de  lire  à  son  tour  la 
déclaration  qui  lui  avait  été  préparée  en  réponse 
à  ce  discours  ;  mais  à  peine  eut-elle  prononcé 
quelques  mots ,  que  les  sanglots  étouffèrent  ta 
voix,  et  elle  tendit  le  papier  au  comte  Regnaod 
de  Saint- Jean  d'Angely,  qui  en  acheva  la  lecture. 
Puis  Napoléon  embrassant  Joséphine,  la  condui- 
sit chez  elle ,  et  l'y  laissa  inanimée  entre  les  bras 
de  ses  enfants.  Le  lendemain  16,  jour  fixé  pourU 
séparation  des  deux  époux,  l'empereur  se  rendit 
chez  Joséphine  avec  le  baron  Meneval  ;  en  k 
voyant  entrer,  elle  se  leva  vivement  et  se  jeta 
en  sanglotant  à  son  cou  ;  il  la  serra  contre  » 
poitrine  et  l'embrassa  à  plusieurs  reprises,  naos 
l'excès  de  son  émotion  elle  s'était  évanouie  ;  l'em- 
pereur voulant  éviter  le  renouvellement  du  spec- 
tacle d'une  douleur  qu'il  ne  pouvait  calmer,  i* 
remit  entre  les  mains  de  M.  Meneval ,  et  il  »t 
relira  rapidement.  A  deux  heures,  Joséphia* 
monta  en  voiture  avec  sa  fille  et  partit  pour  h 
Malmaison.  Le  même  jour  (  16  décembre  ÎSWÏ, 
un  sénatus  -  consulte  décidait  que  le  mariage 
contracté  entre  Napoléon  et  Joséphine  était 
dissous,  que  néanmoins  Joséphine  conserve- 
rait'les  titre  et  rang  d'impératrice-reine  cou- 
ronnée, et  que  son  douaire  était  fixé  à  une  rente 
anuuelle  de  deux  millions  de  francs  sur  le  trrwc 
de  l'État.  Le  17  décembre,  l'empereur  alla  remire 
visite  à  Joséphine,  et  se  promena  longtemps  feul 
avec  elle  dans  le  jardin  de  la  Malroaison;  il  lot 
serra  la  main,  mais  ne  l'embrassa  pas.  Chaque 
jour,  pendant  un  mois,  Joséphine  reçut  une 
visite  ou  une  lettre  de  celui  qui  avait  été  son 
époux  et  qui  n'était  plus  que  son  ami.  Elle  eut  !a 
force  de  comprimer  la  douleur  qu'elle  garda 
jusqu'à  la  fin  au  fond  de  son  âme;  sa  douceur 
et  sa  bonté  trouvèrent  à  s'exercer  sur  la  petite 
cour  qui  l'entourait,  et  même  le  sourire  retint 
parfois  errer  sur  ses  lèvres.  A  l'époque  àa 
mariage  de  Napoléon  avec  Marie-Louise,  die 
obtint  d'aller  habiter  le  château  de  Navarre  « 
Normandie,  et  ne  s'établit  définitivement  à  h 
Malmaison  que  vers  la  fin  de  1811.  Elle  y  eut, 
par  ordre  de  l'empereur,  un  premier  aumônier 
archevêque,  une  dame  d'honneur,  six  dames  <Ju 
palais,  un  chevalier  d'honneur,  quatre  chambel- 
lans, quatre  écuyers,  une  lectrice  et  un  inten- 
dant général  ;  il  ne  tint  qu'à  elle  de  se  croire 
encore  aux  Tuileries.  Mais  ce  qu'elle  regrettait, 
ce  n'était  pas  la  puissance,  c'était  l'empereur; 
elle  s'intéressait  à  sa  fortune  et  à  son  bonheur 
avec  autant  d'affection  qu'avant  ie  divorce.  Cé- 
dant à  ses  instances,  Napoléon,  peu  de  joua 
avant  son  départ  pour  la  Russie,  lui  amena  k 
roi  de  Rome  à  Bagatelle,  dans  le  bois  de  Bou- 
logne :  elle  l'embrassa ,  et  l'on  rapporte  qu'elle 
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tai  dit  eu  pleurant  :  «  Ah  !  cher  enfant,  tu  sau- 
ras pcoMtre  nn  joor  tout  ce  qac  tu  m'as  coûté  !  » 

Hit  passa  ses  dernières  années  occupée  des 
objets  qui  avaient  toujours  attiré  son  esprit, 
l'art,  \i  botanique,  l'histoire  naturelle.  A  la  fin  de 
mars  1114,  apprenant  que  les  alliés  approchaient 
de  Paris,  elle  partit  pour  Navarre.  C'est  là 
qu'elle  apprit  l'abdication  de  l'empereur  et  le 
dessein  qu'avaient  les  ennemis  de  l'envoyer  à 
rfle  dTlbe  :  «  Ah!  Hortcnse,  s'écria-t-eùe  en 
se  jetant  toute  en  larmes  sur  son  lit,  ce  pauvre 
Naputéoo  qu'on  envoie  à  l'Ile  d'Elbe!...  Sans  sa 
r^ume  j'irais  m 'enfermer  avec  lui.  »  Revenue 
i  la  Malmaison,  vers  la  fin  d'avril,  elle  reçut  la 
visite  de  l'empereur  de  Russie,  qui  l'assura  de 
«a  respect  et  de  sa  protection.  Le  15  mai,  elle 
alla  passer  deux  jours  au  château  de  Saint-  Leu 
arec  la  reine  Hortense,  et  y  vit  encore  Tempe- 
r?ar  Alevandre.  Au  retour,  elle  éprouva  un  grand 
abattement  mêlé  de  fièvre;  elle  se  domina  ce- 
p^aiaat,  et  crut  ou  parut  croire  que  c'était  seu- 
lement l'effet  de  la  fatigue.  Le  23  mai,  elle  reçut 
à  dtotf  à  la  Malmaison  le  roi  de  Prusse  et  ses 
dm  fils;  le  lendemain,  elle  eut  la  visite  des 
paads-dws  de  Russie,  Nicolas  et  Michel.  On  lui 
trouva  La  figure  altérée,  et  l'on  remarqua  une 
tai  sèche  qui  ne  semblait  pas  provenir  d'un 
rhnrae.  Le  20,  la  toux  devint  plus  forte,  et,  le 
37,  plusieurs  médecins  réunis  en  consultation 
reconnurent  les  symptômes  d'une  esquinancie 
de  la  plus  dangereuse  espèce.  Le  28,  l'empereur 
*#  Hossie  se  présenta  pour  la  voir,  mais  on  ne 
le  laissa  pas  entrer  auprès  d'elle,  et  il  passa 
n  journée  avec  le  prince  Eugène;  le  soir  elle  eut 
<o  peu  de  délire,  répétant  à  voix  basse  :  «  Bo- 
Bapirte!..L'Iled  Elbe!..  Marie-Louise!..  »  Le  29, 
ua  U  bissa  seule  avec  son  confesseur;  lorsque 

vrince  Eugène  et  la  reine  Hortense  reprirent 
tair  piace  auprès  de  son  lit,  Ils  virent  que  ses 
traits  étaient  entièrement  décomposés;  elle  voû- 
tai parier  et  ne  put  articuler  un  seul  mot.  A 
cette  vue,  Hortense  s'évanouit  et  on  l'emporta 
tu*  connaissance.  Joséphine  vécut  encore  quel* 
■lues  instants  et  expira  entre  les  bras  de  son  fils. 
Q«  fut  inhomée ,  le  2  juin ,  dans  lVglisc  de 
UA,  où  ses  enfanta  lui  firent  élever  un  tombeau 
«rearbre;  on  lit  sur  le  socle  :  A] Joséphine.  En- 
ctac  et  HoareicsB,  1825. 

Joséphine  fut  universellement  regrettée  :  tous 
1*  partis  l'aimaient.  Son  souvenir  est  resté  cher 
a  la  France,  et  son  nom  rappellera  toujours  l'i- 
déal  U  la 

bonté  et  de  la  grâce.  Ses  exquises 
<M/t*,  placées  en  face  de  la  gloire  et  du  génie 
raptrMux  de  Napoléon,  forment  un  contraste 
Nuisant  et  qu'on  ne  peut  oublier.  Ses  défauts 
ne  (vent  pas  de  ceux  qui  causent  le  malheur  des 
antres  et  ne  blessèrent  qu'elle-même;  ils  tenaient 
1  «a  nature;  ceux  qui  l'étudieront  avec  soin  re- 
naîtront qu'ils  en  étaient  lé  complément  iné- 
^Uble.  Le  plus  grave  fut  un  goût  excessif  du 
taie  et  de  la  dépense.  On  ne  pouvait  jamais 
Ua  ses  comptes;  elle  devait  toujours.  Napo- 
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léon  ,  qui  avait  la  passion  de  l'ordre  et  de  la  ré- 
gularité, s'emportait  contre  son  gaspillage,  et, 
pour  éviter  sa  colère,  Joséphine  doublait  ses 
torts ,  en  dissimulant  ses  dettes,  et  en  priant  ses 
fournisseurs  de  n'en  déclarer  que  la  moitié.  Tout 
en  blâmant  cette  conduite,  il  faut,  comme  le  dit 
le  duc  de  Rot  igu,  lui  tenir  compte  de  tous  les 
bienfaits  qu'elle  répandait  autour  d'elle,  des  au- 
mônes qu'elle  faisait  porter  a  domicile,  et  des 
éducations  qu'elle  payait  pour  les  enfants  de  pa- 
rents indigents.  On  lui  a  reproché  aussi  d'avoir 
été  bonne  sans  discernement  et  sans  mesure,  de 
n'avoir  pas  assez,  sagement  choisi  ceux  qu'elle 
obligeait.  Ce  reproche,  juste  sans  doute,  implique 
peut-être  qu'elle  recherchait  l'affection  de  tous, 
petits  et  grands,  comme  d'autres  recherchent  la 
gloire;  il  atteste  surtout  qu'elle  écoutait  son  cœur 
plus  que  la  raison,  et  restait  toujours  souverai- 
nement femme,  sensible,  aimante  et  désireuse 
d'être  aimée.  Son  penchant  au  merveilleux ,  sa 
croyance  aux  prophéties ,  ce  qu'on  a  appelé  sa 
superstition ,  ne  peut  non  plus  être  nié  :  elle  alla 
plus  d'une  fois  consulter  Mile  Lenormand.  Fcra- 
t-on  un  crime  à  l'imagination  vive  et  mobile  d'une 
créole,  frappée,  dès  la  première  jeunesse,  par  une 
prédiction  réalisée,  d'avoir  cru  à  la  possibilité 
d'une  science  donnant  la  connaissance  de  l'avenir, 
à  une  époque  où  Cagliostro  et  Mesmer  venaient 
de  préparer  cet  amour  de  l'inconnu  et  du  merveil- 
leux, qui  s'est  si  largement  développé  de  nos  jours  ? 
Joséphine  fut  quelquefois  imprudente  dans  ses  dé- 
marches et  dans  ses  relations.  Poussâ  t  elle  ses 
légèretés  jusqu'à  commettre  des  fautes?  Cette 
question  reste  sans  réponse,  et  le  doute  subsiste. 
Le  Mémorial  de  Sainte- Hélène  a  élevé  contre 
elle  une  accusation  plus  grave  ;  voici,  à  ce  sujet, 
ce  qu'on  lit  dans  les  Mémoires  du  comte  Thi- 
baudeau  :  «  Las  Cases  fait  dire  à  Napoléon  que  » 
lorsque  Joséphine  dut  renoncer  a  l'espoir  d'avoir 
un  enfant,  elle  le  mit  souvent  sur  la  voie  d'une 
grande  supercherie  politique;  qu'elle  finit  même 
par  oser  la  lui  proposer  directement.  Il  résulte 
des  conversations  de  Joséphine,  que  cette  super- 
cherie lui  fut  au  contraire  proposée  à  elle-même, 
et  qu'elle  la  repoussa  avec  indignation.  »  En  pré- 
sence de  ces  allégations  contradictoires,  l'histo- 
rien ne  peut  se  prononcer  ;  seulement,  il  s'étonne, 
à  juste  droit ,  qu'une  accusation  si  inutile  contre 
une  femme  délaissée  par  ambition,  soit  partie  de 
Sainte  Hélène,  et  il  voudrait  reconnaître  dans  ce 
passage  non  la  main  de  Napoléon,  mais  celle  de 
son  secrétaire.  Jean  Morel. 

Le  meilleur  guide  à  *ul? re  pour  étudier  cette  tIc  ,  «1 
longtemps  travestie  par  flKnorance  ou  la  mauvaise  fol, 
est.  comme  nous  ratons  dit,  VHUtoire  de  t  impératrice 
Jotephine  par  M.  Joaeph  Aubenai  i  Par»,  ItTMMS.  «  »oL 
ln-S*.  L'auteur  a  rectifié  les  faits  en  comparant  avec  soin 
lea  hlitolret  et  le*  mémoires  antérieurs,  et  surtout  eo  lea 
contrôlant  par  des  documenta  authentiques  Jusqu'alors 
Inédits  et  tires  pour  la  plupart  des  Archives  privées  de 
la  famille  de  Taacher.  -  Les  Lettres  de  Napoléon  à  Jo- 
séphine, de  Joséphine  à  Napoléon  et  de  tm  même  a  sa 
fille  (Dldot,  1S3S)  sont  aussi  des  pièces  autbrnilqurs  ; 
celles  qui  avalent  été  publiées  chez  Plancher,  S  Parla,  on 
181»,  sous  le  litre  de  Mémoires  et  correspondance  de 
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l'impératrice  Joséphine,  sont  apocryphes,  et  ont  été  dé- 
mentira, en  ltM,  par  le  prince  Eugène.  —  Pour  la  yIc  otn- 
délie  do  Joséphine,  le*  ouvrage*  i  consulter  sont  : 
Ilist.  du  Consulat  et  de  l'Empire,  par  M.  Thlers;  le  Con- 
sulat et  l" Empire,  par  TblbauJeau;  Fie  de  Napoléon 
Jtonaparte,  par  W aller  Scott;  Mémoires  et  correspon- 
dance du  prince  Eugène  ;  Mémoires  do  duo  de  (lagune, 
Mémoires  Uu  due  de  Rovlgo.  —  Pour  sa  vie  privée,  on  a  : 
Souvenirs  historiques  du  baron  Mènerai;  Mémoires 
et  souvenirs  du  comte  de  La  Valette  ;  Souvenirs  d'un 
sexaoénaire,  par  ArnanM;  Mémoires  et  souvenir*  de 
Boullly  ;  Mémoires  de  SlanliU*  de  Girardin  ;  Mémoires 
de  M.  de  BaiiMet;  Fragments  extraits  des  Mémoires 
inédits  de  la  dnehesse  de  Salnt-Lee  :  Mémoires  attribués 
à  Constant;  Mémoire»  attribues  à  Mll#  A*rUloo;  Mé- 
moires de  M»e  Cocbclet,  et  ceux  de  11m*  Ducrest.  en  se 
gardant  toutefois  de  la  vérité  des  choses,  dont  elle  n'a  pas 
été  elle-même  témoin,  et  surtout  des  lettre  quelle  donne, 
et  qui  ne  sont  qu'une  reproduction  de  la  fausse  corres- 
pondance de  1*1».  —  Le  Mémorial  de  Sainte-lléltne 
n'est  pas  exempt  d'erreurs  ;  elle*  abondent  dans  les  Sou- 
venin  du  docteur  O*  Meara.  —  Il  faut  lire  arec  prudence 
les  Mémoire»  de  la  duchesse  d'Abrantés,  et  contrôler  sé- 
vèrement ceux  de  Bourricnne,  surtout  par  l'ouvrage  que 
le  roi  Joseph  fit  paraître,  en  18)0,  sou»  le  titre  de  Bour- 
ricnne rt  ses  erreurs.  -On  dott,  comme  nous  l'avons 
to,  rejeter  nhtotutnenl  les  prétrnuu»  Mémoires  histo- 
riques de  M"»  Unormand  et  Y  Histoire  secrète  de  Lewis 
GoldMnitb. 

marie-looisr  (  Léopoldine  -  Françoise  - 
Thérèse-Joséphine- Lucie  ),  archiduchesse  d'Au- 
triche, impératrice  des  Français,  puis  duchesse 
de  Parme,  Plaisance  et  Guastalla,  née  à  Vienne, 
le  12  décembre  1791,  morte  dans  la  même  ville, 
le  18  décembre  1847.  Elle  était  la  fille  aînée  de 
l'empereur  François  1er  et  de  sa  seconde  femme, 
Marie-Thérèse,  fille  de  Ferdinand  IV,  roi  de 
Naples.  Suivant  le  baron  Meneval,  l'histoire  des 
premières  années  de  Marie-Louise  fut  celle  de 
toutes  les  archiduchesses  autrichiennes,  dont 
l'éducation  est  soumise  à  des  règles  presque 
invariables.  «  Élevées,  dit-il,  sous  les  yeux  de 
leurs  parents  jusqu'au  moment  de  leur  mariage, 
ces  princesses  vivent  dans  une  retraite  absolue, 
loin  de  la  cour,  avec  leurs  femmes  et  leurs  do- 
mestiques, qu'elles  traitent  avec  une  bienveil- 
lante familiarité,  et  qu'elles  admettent  même  à 
leurs  jeux.  Des  gouvernantes  dirigent  leur  édu- 
cation et  président  aux  leçons  données  par  les 
maîtres.  L'archiduchesse  Marie  Louise  a  eu  pour 
grande-tnaltresse  la  comtesse  Colloredo,  et  pour 
gouvernante  la  comtesse  Lazanski,  femme  de 
mérite,  fort  attachée  à  son  élève,  qui,  de  son 
coté,  l'affectionnait  beaucoup.  L'éducation  de 
Marie-Louise  a  été  très-soignée.  Elle  savait  plu- 
sieurs langues;  elle  a  même  appris  le  latin, 
langue  familière  aux  Hongrois  ;  elle  avait  fait , 
étant  encore  très-jeune,  des  progrès  dans  les 
arts  de  la  musique  et  du  dessin  ;  elle-était  bonne 
musicienne  et  dessinait  avec  goût;  elle  peignait 
même  à  l'huile,  et  a  son  arrivée  en  France  elle 
reçut  des  leçons  de  Prud'hon  :  elle  a  été  obligée 
de  renoncer  à  la  peinture  parce  que  l'odeur  de 
t'huile  et  des  couleurs  l'ineoiniaodaU.  »  Pour 
préserver  l'enfance  de  Marie- Louise  et  des  jeunes 
archiduchesses  ses  sœurs  des  impressions  qui 
auraient  pu  effleurer  leur  innocence,  on  avait 
imaginé  d'enlever  avec  des  ciseaux  aux  livres 
qu'on  leur  laissait  lire,  des  pages,  des  lignes  et 
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même  des  mots  dont  le  sens  pouvait  paraître 
équivoque  ou  suspect.  Il  en  était  résulté  une 
certaine  fermentation  dans  l'esprit  des  petites 
élèves,  et  Marie- Louise  avouait  plus  tard  que 
l'absence  de  ces  passages  avait  excité  toute  sa 
curiosité.  Le  même  esprit  de  bigoterie  avait  fait 
écarter  de  l'intérieur  des  appartements  des  prin- 
cesses tous  les  ariimaux  mâles.  Arrivées  à  l'ado- 
lescence, les  archiduchesses  reçurent  une  édu- 
cation distinguée;  et  elles  eurent  pour  maîtres 
des  professeurs  choisis  parmi  les  littérateurs  et 
les  savants  les  plus  éclairés.  L'archiduchesse 
Marie-Louise  avait  été  élevé»*,  cela  se  conçoit, 
dans  la  haine  de  la  France  et  de  l'homme  extra- 
ordinaire qui  la  gouvernait.  «  Aux  premières 
paroles  qui  lui  furent  portées  de  son  union  pro- 
jetée avec  Napoléon,  dit  M.  Meneval,  elle  se 
regarda  presque  comme  une  victime  dévouée 
au  Minotaure...  Les  jeux  habituels  de  son  frère 
et  de  ses  strurs  consistaient  à  ranger  en  ligne 
une  troupe  de  petites  statuettes,  en  bois  ou  en 
cire,  qui  représentaient  l'armée  française,  a  la 
tète  de  laquelle  ils  avaient  soin  de  mettre  la 
figure  la  plus  noire  et  la  plus  rébarbative.  Us 
la  lardaient  à  coups  d'épingle  et  l'accablaient 
d'outrages,  se  vengeant  ainsi  sur  ce  chef  inof- 
fensif des  tourments,  que  faisait  éprouver  à  leur 
famille  le  chef  redouté  contre  lequel  les  efforts 
des  armées  autrichiennes  et  les  foudres  du  cabi- 
net de  Vienne  étaient  impuissants.  »  C'est  ainsi 
que  Marte-Louise  préludait  à  son  mariage  avec 
le  vainqueur  d'AusterliU  et  de  Wagram.  On  a 
dit  à  tort,  selon  M.  Meneval,  que  l'archiduchesse 
Marie-Louise  était  restée  malade  au  palais  im- 
périal de  Vienne  lorsque  les  Français  l>ombar- 
dèrent  cette  ville  en  1S09,  et  que  Na|>oléon,  l'ap- 
prenant, avait  ordonné  de  changer  la  direction 
des  batteries  pour  épargner  ce  palais. 

La  paix  fut  signée  avec  l'Autriche.  Peu  de 
mois  après,  Napoléon  ayant  fait  rompre  par  le 
divorce  son  union  avec  Joséphine,  qui  était 
restée  stérile,  songea  à  un  nouveau  mariage. 
Les  offres  des  grandes  maisons  ne  lui  man- 
quaient pas.  Il  avait  le  choix  entre  une  pria-  ' 
cesse  russe,  une  princesse  de  Saxe  et  une  an  hw 
duchesse.  Il  fit  écrire  à  l'empereur  Alexandre, 
qui  lui  avait  fait  autrefois  des  offres  à  Tilsit, 
et  se  fatigua  de  réponses  évastves.  Dès  lors  il 
s'arrêta  à  l'archiduchesse  qui,  avec  ses  dix-huit 
ans,  une  (aille  élevée,  une  fraîcheur  éblouissante, 
avait  bien  pu  le  séduire.  Il  demanda  donc  la 
main  de  Marie  Louise,  qui  lui  fut  accordée.  Le 
maréchal  Berthier  avait  été  chargé  de  négocier 
ce  mariage.  Napoléon  se  montra  magnifique,  et 
sembla  vouloir  relever  la  gloire  de  celte  vieilie 
maison  dont  il  reelterchait  l'alliance.  Marie- 
Louise  fut  mariée  par  procuration  à  l'empereur 
des  Français,  le  11  mars  1810;  l'archiduc 
Charles  représentait  l'époux  à  cette  cérémonie. 
«  Élevée  dans  les  Itabitudes  d'une  obéissance 
passive,  ajoute  M.  Meneval,  elle  dut  se  résigner. 
Instruite  à  regarder  les  princesses  autrichiennes 


Digitized  by  GoogI 


4471»)  NAPOLÉON  Iw 

comme  des  testament*  de  la  grandeur  de  leur 
maison,  et  comme  destinées  a  conjurer  le* 
orages  qui  les  menacent,  la  considération  du  rôle 
qu'elle  était  appelée  à  jooer  changea  le  cours  de 
ses  pensées.  Tonte  idée  de  sacrifiée  disparut. 
Elfe  chercha  à  connaître  l'homme  auquel  die 
avait  évité  même  de  penser,  parce  qu'il  n'éveil- 
lait en  elle  que  des  idées  importunes.  Ce  qu'elle 
apprit  de  ses  qualités  privées,  du  bonheur  dont 
il  avait  entouré  Joséphine,  de  l'amour  que  lui 
perlaient  les  Français,  dissipa  ses  préventions. 
CJ>  partit  de  Vienne  avec  le  désir  de  plaire  à 
I  empereur.  La  connaissance  personnelle  qu'elle 
prit  de  son  caractère  achem  de  la  subjuguer.  » 
Marie-Louise  quitta  sa  famiHe  le  13  mars,  après 
treis  jours  de  fêtes.  Efîe  fit  son  entrée  à  Stras-  * 
lfjiîrjt  le  24  et  se  trouva  réunie  à  Napoléon  le  28, 
à  quelques  lieues  de  Soissons.  Quoique  l'em|>e- 
icur  eût  réglé  lui-même  le  cérémonial  de  sa 
première  entrevue  avec  sa  nouveUe  épouse,  il 
ne  put  résister  à  son  impatience  et  s'élança, 
soiu  d'un  seul  officier,  au 'devant  de  la  jeune 
impératrice.  H  revînt  avec  eHe  an  palais  de  Corn- 
ptègne,  à  di\  heures  da  soir.  Les  autorités  dé  la 
virfr  lui  forent  présentées.  Des  jeunes  filles  lui  of- 
frirent on  compliment  et  des  fleurs.  L'ambassa- 
deur d'Autriche  se  trouvait  à  Compiègne.  Marie- 
Lonke  se  retira  dans  son  appartement  ou  l'empe- 
renr  la  conduisit  ;  il  soupa  avec  elle  et  la  reine  de 
Naples  qui  l'avait  accompagnée  dans  son  voyage. 
«^Marie-Louise  était  dans  tout  féclatdc  la  jeunesse, 
dit  M.  Menevat;  sa  taille  était  d'une  régularité 
parfaite;  son  teint  était  animé  par  le  mouvement 
du  voyage  et  par  la  timidité  ;  des  cheveux  châtain 
clair," fins  et  abondants,  encadraient  un  visage 
frais  et  plein,  sur  lequel  des  yeux  pleins  de  dou- 
ceur répandaient  une  expression  charmanlc  ;  ses 
lèvres ,  un  peu  grosses ,  rappelaient  le  type  de 
la  famille  régnante  d'Autriche? ,  tonte  sa  personne 
respirait  la  candeur  et  l'innocence,  et  on  embon- 
point,  qu'elle  ne  conserva  pas  après  ses  couches, 
annonçait  sa  bonne  santé  »  Agissant  en  cela  à  la 
façon  de  Henri  fY,  Napoléon  ne  quitta  point  la 
nuit,  comme  il  l'avait  projeté,  la  résidence  deCom- 
piè^ne.  Le  surlendemam.laconr  partit  pour  Saint- 
Ckwd,  où  le  mariage  civil  eut  lieu,  le  I**"  avril. 
Le  lendemain,  la  cour  vînt  en  grand  apparat  un 
palais  des  Tuileries,  en  passant  par  la  tanière  de 
l'Étoile,  dont  l'arc  de  triomphe  avait  été  figuré  en 
toile  comme  il  devait  être  aprè3  son  achèvement, 
l'ne  population  immense  saluait  la  nouvelle  im- 
pératrice. Le  même  jour,  le  cardinal  Peseh  célé- 
bra le  mariage  religieux  dans  le  grand  salon  du 
Louttc.  Les  cardinaux ,  sauf  deux,  se  dispen- 
sèrent d'assister  à  la  cérémonie  religieuse ,  al- 
léguant la  non-intervention  du  pape- dans  la  dis», 
solution  du  premier  mariage.  L'empereur  n'admit 
point  leur  excuse,  et  les  exila  dans  différents  dé- 
parlements, avec  défense  de  porter  la  couleur 
roug-\  ce  mii  les  fit  appeler  cardinaux  noirs. 
Marie- Louise  porta  pour  la  cérémonie  de  sou 
Kiarhge  la  couronne  du  sacre.  Le  soir, la  capitafe 
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fut  Hluminée  d'une  manière  splendide.  La  ville 
de  Paris  offrit  à  l'impératrice  une  toilette  en 
vermeil,  chef-d'eenvre  d'art  que  Marie- Louise 
réclama  en  1814  et  qui  fut  fondu  en  1832  pour 
les  viethnes  du  chotéra.  Napoléon  fit  verser  au 
trésor  public  les  200,000  florins  payés  par  l'An- 
triche  pour  la  dot  de  Marie-Louise.  Les  poètes 
chantèrent  cet  événement  sur  ton»  les  tons.  L*nv 
I  pereor  leur  accorda  une  gratification  de  cent . 
mille  francs.  Il  plaça  la  duchesse  de  MontebehV 
comme  dame  d'honneur  auprès  de  l'impératrice, 
qui  ne  devait  pas  jouir  d'autant  de  liberté  qu'en-: 
avait  eu  Joséphine. 

Les  nouveaux  époux  firent  un  court  séjour  à 
Compiègne,  visitèrent  la  l)elgique>  età  leur  retour 
les  fêtes  recommencèrent;  ellea  furent  très-bril- 
lantes, mais  attristée  par  lïocendie  qui  dévora, 
le  2  juillet,  l'hôtel  du  prince  de  Scbwarzenberg , 
ambassadeur  d' Autriche,  au  milieu  d'un  bal  donné 
a  tett.- occasion.  L'empereur  enleva,  dit-on,  lui- 

croit  le  Mémorial  de  Sainte- Hélène,  Napoléon 
avait  demandé  confidentiellement  à  Marie-Louise 
quelles  instructions  elle  avait  reçues  de  ses  pa- 
rents relativement  à  sa  conduite  envers  lui  : 
«  T^être  a  vous  tout  à  fait,  et  devons  obéir  en 
tontes  choses  »,  fut  sa  réponse.  «  Les  premiers 
temps  de  ce  mariage  (Virent  assea  heureux,  dit 
M"»  de  Bradi  :  l'empereur,  très  aman  rem,  né- 
gligeait' toot  pour  sa  nouvelle  épouse;  l'impéra- 
trice, toujours  réservée,  fut  'd'aberd  sensible  à 
ce  tendre  sentiment  ;  mais  les  rnonirs  françaises 
n'étaient  point  faites  pour  lui  plaire,  et  elle  ins*. 
pire  bientôt  a  ceux  qui  l'entouraient  et  à  la  na- 
tion entière  rimiifférerice  qu'elle- même  ressen- 
tait. Marie- Louise  avait  le  goût  de  la  lecture, 
un  fort  beau  talent  de  piano,  des  habitudes  de 
simplicité  et  d'économie;  mais  dans  la  conver- 
sation, sa  réserve  allait  jusqu'à  la  froideur,  et 
elle  avait  un  air  constamment  ennuyé.  Elle  ne 
pouvait  faire  oublier  Joséphine.  Napoléon  en- 
toura Marie- Louise  d'une  étiquette  pleine  de 
contrainte  :  il  avait  dit  qu'il  ne  voulait  point 
quHin  homme  pût  se  vanter  d'être  demeuré  deux 
secondes  seul  avec  l 'impératrice.  L'empereur 
irrita  aussi  sa  famille  en  immolant  la  vanité  des 
nouvelles  princesses  aux  prtvilégesdesafemme.  » 
La  cassette  de  l'impératrice  était  de  50,000  fr. 
par  moi¥;  10,000  fr.  étaient  distribués  chaque 
moiB  aux  pauvres ,  après  information.  Le  reste 
passait  en  toilette.  Marie-Louise  était  économe 
et  veillait  à  ce  que  son  budget  ne  fût  point  dé- 
passé; elle  donnait  beaucoup  en  présents,  et  gar* 
datt  toujours  en  réserve  une  bourse  de  25,000  fr. 
dans  son  secrétaire.  L'empereur  lui  apprit  lui- 
même  à  monter  à  cheval,  et  s'amusait  beau- 
coup de  la  peur  qu'elle  avait  de  tomber.  Il  fit 
avec  elle  de  nombreux  voyages,  et  se  plaisait  à 
loi  faire  de  galants  cadeaux.  Pendant  sa  gros- 
sesse, on  le  vit  la  soutenir  et  lut  Inspirer  du 
courage.  La  timidité  de  Marie-Louise,  son  goût 
pour  la  vie  intérieure,  ses  préventions  contre 
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l'esprit  de  moquerie  des  Français,  tout  contri- 
buait à  l'isoler  au  milieu  de  la  cour. 

Le  20  mars  1811,  Marie-Louise  mit  au  jour, 
après  des  couches  laborieuses,  un  fils  auquel  Na- 
poléon donna  le  titre  de  roi  de  Rome.  L'empe- 
reur montra  beaucoup  d'affection  et  de  tendresse 
pour  son  fils;  Marie-Louise  semblait  beaucoup 
plus  froide.  Au  mois  de  mai  1812,  elle  accom- 
pagna Napoléon  à  Dresde.  L'empereur  déploya 
dans  ce  voyage  une  magnificence  extraordinaire. 
Tous  les  souverains  de  l'Allemagne  s'étaient  réu- 
nis dans  cette  ville,  où  Napoléon  avait  fait  venir 
Talma  et  les  meilleurs  acteurs  de  Paris  :  ce  n'é- 
tait que  parties  de  chasse,  concerts,  bals,  etc. 
Marie-Louise  en  eut  tous  les  honneurs ,  ce  qui 
blessa  surtout  sa  belle-mère,  la  troisième  épouse 
de  François  I«\  Bientôt  Napoléon  partit  pour  sa 
malheureuse  campagne  de  Russie.  Marie-Louise 
alla  passer  quinze  jours  à  Prague  et  revint  à 
paris.  La  conspiration  du  général  Malet  fut  ré- 
primée sans  que  l'impératrice  eût  eu  à  faire 
preuve  de  courage  on  de  prudence.  Les  dé- 
sastres de  Russie,  accompagnés  de  revers  en 
Espagne,  ramenèrent  Napoléon  en  France,  le 
20  décembre  1812.  il  envoya  M.  de  Narbonne 
à  Vienne  dans  l'espoir  de  retenir  son  beau-père 
dans  la  politique  française;  mais  l'Autriche  se 
sépara  de  la  France  au  mois  d'août  1813.  Napo- 
léon avait  rejoint  son  armée  le  15  avril.  Il  avait 
nommé  Marie-Louise  impératrice- régente  et  lui 
avait  adjoint  un  conseil.  Suivant  M.  Mené  val, 
*  l'ordre  établi  par  l'empereur  pour  l'expédition 
des  affaires  était  si  bien  réglé  que  l'intervention 
de  la  régente  s'y  faisait  peu  sentir.  »  D'après  M .  de 
Bausset,  Marie-Louise,  que  les  affaires  sérieuses 
n'amusaient  guère,  et  qui  par  dessus  tout  avait 
une  extrême  défiance  d'elle-même,  adoptait 
toujours  l'avis  des  membres  du  conseil;  elle  ne 
décidait  jamais  rien ,  et  en  affaires  d'adminis- 
tration n'avait  d'autre  opinion  que  celle  qui  lui 
était  inspirée  par  les  personnes  qu'elle  savait 
être  les  dépositaires  de  la  confiance  de  l'empe- 
reur. Après  la  bataille  de  Leipzig ,  Napoléon  re- 
vint a  Paris.  Le  23  janvier  1814 ,  il  convoqua 
les  officiers  de  la  garde  nationale  de  Paris  aux 
Tuileries  et  leur  dit  :  «  Messieurs,  je  pars  ;  je  vais 
combattre  l'ennemi  ;  je  vous  confie  ce  que  j'ai 
de  plus  cher,  l'impératrice,  ma  femme,  et  le  roi 
de  Rome,  mon  fils.  »  Des  acclamations  accueil- 
lirent ces  paroles.  Il  confirma  par  de  nouvelles 
lettres  patentes  la  régence  de  l'impératrice,  et 
partit  le  lendemain,  laissant  à  Paris  ses  frères 
Joseph,  Louis  et  Jérôme.  Le  28  janvier  Joseph  fut 
nommé  lieutenant  général  de  l'empereur  par  un 
décret  signé  à  Saint-Dizier.  Une  lettre  que  l'empe- 
reur adressait  à  sa  femme  fut  saisie  par  l'ennemi, 
et  renvoyée  avec  honneur  à  son  adresse;  mais 
l'ennemi  en  avait  fait  son  profit  et  se  décida  a 
marcher  sur  Paris.  Napoléon  avait  écrit  le  16 
mars  à  son  frère  :  «  Si  l'ennemi  s'avançait  sur 
Paris  avec  des  forces  telles  que  toute  résis- 
tance devint  impossible,  faites  partir  dans  la 
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direction  de  la  Loire,  la  régente,  mon  fils,  les 
grands  dignitaires,  les  ministres,  et  le  trésor. 
Ne  quittez  pas  mon  fils,  et  rappelez-vous  que 
je  préférerais  le  savoir  dans  la  Seine  plutôt  que 
dans  les  mains  des  ennemis  de  la  France.  » 
L'ennemi  s'approchant  de  Paris,  le  cas  prévu 
par  Napoléon  semblait  arrivé.  Un  conseil  (ut 
assemblé  dans  la  soirée  du  28  mars.  La  ma- 
jorité du  conseil  n'était  pas  d'avis  que  l'im- 
pératrice quittât  la  capitale.  La  lettre  de  l'empe- 
reur ayant  été  communiquée,  le  départ  de  l'im- 
pératrice fut  résolu.  Le  roi  Joseph,  et  Carnlia- 
cérès  se  hasardèrent  bien  à  dire  qu'il  convenait 
à  l'impératrice  de  prendre  une  résolution.  Elle 
déclara  qu'elle  ne  pouvait  pas  désobéir  aux  or- 
dres de  l'empereur  sans  un  avis  signé  de  ses 
conseillers  :  ils  refusèrent  de  le  donner.  Elle 
resta  longtemps  hésitante.  La  garde  nationale 
de  service  au  palais  la  suppliait  de  rester  ;  mais  le 
ministre  de  la  guerre  lui  fit  dire  qu'elle  n'avait 
plus  de  temps  à  perdre.  Elle  partit  le  29  vers 
midi  pour  Rambouillet.  Le  lendemain  elle  était  a 
Chartres  où,  dans  la  nuit,  elle  fut  rejointe  par  les 
rois  Joseph  et  Jérôme,  les  reines,  les  ministres 
de  la  guerre  et  de  la  marine.  Elle  se  dirigea  sur 
Tours  par  Vendôme,  où  elle  reçut  des  nou- 
velles de  l'armée  et  de  l'empereur.  De  là  elle 
marcha  sur  filois  où  elle  arriva  le  2  avril  an 
soir.  Le  lendemain,  tous  les  ministres  se  trou- 
vèrent réunis  auprès  d'elle  ;  un  premier  conseil 
fut  tenu  sans  résultat.  Les  rois  Joseph  et  Jé- 
rôme Napoléon  tentèrent  de  se  rapprocher  do 
théâtre  des  événements;  ils  durent  rentrer  à 
Blois  le  5.  Enfin,  le  8,  les  deux  princes  sou- 
mirent à  Marie-Louise  un  plan  qui  consistait 
à  faire  sauter  les  ponts  de  la  Loire,  se  jetet 
dans  le  Berry,  et  de  là,  suivant  les  circons- 
tances, dans  l'Auvergne  ou  le  Limousin.  L'im- 
pératrice ne  voulut  pas  quitter  Blois.  «  Est-ce  un 
ordre  de  l'empereur?  demanda- t-elle.  —Non, 
répondirent  les  deux  princes.  —  Alors,  je  res- 
terai, -  reprit  Marie-Louise,  et  elle  s'informa 
aussitôt  si  elle  pouvait  compter  sur  l'obéis- 
sance des  troupes  qui  l'avaient  suivie*  Le  gé- 
néral Caffarelli  lui  affirma  que  sa  garde  styli- 
serait à  tout  acle  de  violence  qu'on  vouHrait 
e*ercer  contre  elle.  Joseph  et  Jérôme 

durent 

abandonner  le  projet  qu'ils  avaient  conçu. 

Pendant  ce  temps,Napoléon  avait  abdiqué.  Le 
comte  Schouvalof  arriva  à  Blois  le  8  à  deux 
heures.  Il  fit  connaître  les  ordres  des  allies. 
Marie-Louise  se  rendit  à  Orléans,  avec  son  (ils, 
décidée  à  rejoindre  l'empereur  François.  so° 
père,  à  qui  elle  n'avait  cessé  d'écrire,  en  restant 
toutefois  attachée  aux  intérêts  de  l'empereur  et  de 
la  France.  On  l'empêcha  bientôt  de  correspondre 
avec  son  mari.  Elle  se  laissa  persuader  que  sa 
santé  ne  s'accommoderait  pas  du  climat  de  I  Ue 
d'Elbe  que  l'on  venait  d'assigner  pour  sou  vers.- 
neté  à  Napoléon.  Le  surlendemain  de  son  ar- 
rivée à  Orléans,  Marie-Louise,  accompag"^  ™ 
prince  Eaterhazy,  s'achemina  vers  Rainboui»»» 
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sous  l'escorte  de  quelques  Cosaques  commandée 
par  le  comt<>  Paul  Schouvalof,  chargé  de  s'op- 
poser a  ce  qu'elle  rejoignit  Napoléon  qui  l'atten- 
doit  à  Fontainebleau.  Son  sort  avait  été  décidé  par  j 
le  traité  du  1 1 .  Elle  conservait  son  titre  et  son  I 
rang  de  Majesté  impériale  pour  en  jouir  pen- 
dant sa  vie  ;  les  duchés  de  Parme,  de  Plaisance 
et  de  Guastalla  lui  étaient  donnés  en  toute  son» 
veraineté  et  propriété,  et  devaient  passer  à  son 
fils  et  k  ses  descendants  en  ligne  directe  (  dis-  J 
position  qui  fut  abrogée  l'année  suivante  ).  L'em-  j 
pereor  François  I"  vint  voir  Marie-Louise  à  j 
Rambouillet.  On  dit  que  ce  prince  s'étant  avancé  j 
pour  l'embrasser,  ce  fut  son  fils  que,  par  un 
inoarement  rapide,  elle  offrit  à  ses  premières 
caresses,  sans  proférer  une  seule  parole.  L'em- 
pereur parut  ému  ;  mais  la  politique  est  inexo-  | 
rabie.  Les  souverains  alliés  vinrent  à  leur  tour 
rendre  visite  à  l'impératrice,  qui  partit  pour 
Vienne,  le  25  avril.  Elle  arriva  le  21  mai  à 
Scbcenbrunn.  Les  Autrichiens  célébrèrent  son  re- 
tour comme  un  triomphe,  et  la  princesse  n'y 
parut  pas  in  ri  i  (Té  rente.  Revenu  à  Vienne,  l'em- 
pereur d'Autriche  lui  dit  un  jour  :  «  Comme  ma 
fille,  tout  ce  que  j'ai  est  a  toi,  même  mon  sang 
et  ma  vie  ;  comme  souveraine,  je  ne  te  connais 
pas.  »  Napoléon  lui  faisait  dire  par  tous  les  ' 
moyens  de  venir  le  retrouver  &  l'Ile  d'Elbe.  Sa 
gr^nd*  mère,  la  reine  des  Deux-Siciles,  qui  avait  \ 
n\  «on  pays  parce  que  les  Anglais  y  faisaient  les  I 
maîtres,  et  qui  disait  n'avoir  pas  à  se  louer  de  j 
Napoléon,  donnait  à  Marie-Louise  le  conseil  d'at-  : 
tacher  ses  draps  les  uns  an  bout  des  autres 
pour  s'échapper  et  de  rejoindre  son  mari,  parce 
que,  disait-elle,  quand  on  est  marié  c'est  pour  la 
vie.  Cet  avis  n'allait  pas  au  caractère  de  Marie- 
Louise.  Elle  obtint  seulement  la  faveur  de  se 
rendre  aux  eaux  d'Aix,  où  elle  trouva  le  comte 
de  Neipperg,  chargé  de  la  surveiller,  et  pour  qui 
elle  s'éprit  bien  vite  d'un  singulier  attachement. 
Elle  revint  a  Vienne  par  la  Suisse  où  elle  fit  un 
court  séjour.  Le  19  février  1815,  elle  protesta 
cependant  par  un  acte  adressé  au  congrès  de 
Vienne  contre  la  restauration  des  Bourbons  en 
France  et  réclama  le  trône  de  ce  pays  en  faveur 
Je  son  fils. 

Lorsque  Napoléon  fut  revenu  de  l'Ile  d'Elbe, 
elle  se  déclara  étrangère  a  cet  acte  et  se  plaça 
sens  la  protection  de  son  père  et  des  alliés  ;  on 
la  sépara  de  son  fils,  que  l'on  priva  de  tous  ses 
serviteurs  français,  même  de  la  gouvernante  qui 
l'avait  élevé.  Marie-Louise  déclara  vers  cette 
époque  a  M.  Mènerai  que  tout  retour  avec  Napo- 
léon était  impossible;  qu'elle  n'oublierait  jamais 
les  bontés  de  l'empereur  et  faisait  des  vœux  pour 
son  bonheur;  mais  qu'elle  ne  se  prêterait  jamais  à 
on  divorce.  Napoléon  partit  pour  Sainte-Hélène; 
Marie-Louise  resta  insensible  à  celte  haute  infor- 
tune et  ne  prit  bientôt  aucun  soin  de  dissimuler 
son  attachement  au  comte  de  Neipperg  (voyez ce 
nom  ),  à  qui  elle  parait  avoir  donné  plus  tard  le 
titre  d'époux,  par  suite  d'un  mariage  secret  con-  | 


(Majme-Louise)  448  (m) 

tracté  après  la  mort  de  Napoléon.  En  1815,  un 
traité  signé  à  Paris  laissa  à  l'archiduchesse  Marie- 
Louise  le*  duchés  de  Parme ,  Plaisance  et  Guas- 
talla; mais  l'héritage  en  fut  retiré  à  son  fils  pour 
passer  à  l'infante  d'Espagne,  Marie-Louise  (voy. 
ce  nom),  ancienne  reine  d'Étrurie  dépossédée 
par  Napoléon,  puis  créée  duchesse  de  Lucques, 
et  qui  devait  le  laisser  à  son  propre  fils  Charles- 
Louis.  On  ne  se  contenta  pas  d'oter  cette  petite 
souveraineté  au  fils  de  l'empereur.  Une  patente 
du  18  juillet  1818  lui  retira  son  nom  de  Napo- 
léon, et  le  créa  duc  de  Reîchstadt.  Marie-Louise, 
laissant  son  fils  à  Vienne,  alla  prendre  posses- 
sion de  ses  trois  duchés  en  compagnie  dn  comte 
de  Neipperg,  devenu  son  principal  ministre.  En 
1822,  elle  assista  au  congrès  de  Vérone,  en  qua- 
lité de  duchesse  de  Panne.  «  L'inconstance,  les 
impatiences,  la  brusquerie  de  Napoléon  lui 
avaient  sans  doute ,  dit  M"8*  de  Uradi ,  aliéné 
l'esprit  de  sa  femme  ;  elle  ne  l'aimait  déjà  plus 
quand  les  alliés  les  séparèrent.  Le  comte  de  Neip- 
perg avait  perdu  un  œil  à  la  guerre,  ce  qui  ne 
l'empêchait  pas  d'être  beau,  spirituel,  aimable. 
On  ne  saurait  pourtant  justifier  l'empressement 
que  mit  Marie-Louise  à  le  traiter  en  époux 
lorsque  Napoléon  vivait  encore,  non  plus  que 
l'insouciance  pour  son  fils  et  le  peu  de  larmes 
qu'elle  lui  donna  lorsqu'il  mourut ,  le  22  juillet 
1832,  à  Schœnbrunn  où  elle  était  depuis  un 
mois.  »  Elle  avait  perdu  en  1829  le  comte  de 
Neipperg.  Plusieurs  enfants  étaient  nés  de  leur 
mariage  morganatique.  Quand,  en  1831,  l'agita- 
tion révolutionnaire  se  répandit  en  Italie  depuis 
Reggio  jusqu'à  Parme,  Marie-Louise  se  retira  à 
Plaisance,  et  attendit  qu'un  corps  d'armée  au- 
trichien eût  rétabli  son  pouvoir  dans  les  du- 
chés. Son  gouvernement,  tout  dévoué  à  l'Autriche, 
ne  manquait  pas  pourtant  d'une  certaine  modé- 
ration ;  mais  il  était  aussi  arriéré  que  tous  les 
autres  gouvernements  de  l'Italie  et  négligea  sur» 
tout  de  répandre  l'instruction  dans  les  masses. 
Lorsque,  eu  1847,  le  mouvement  révolutionnaire 
gagna  Parme,  la  duchesse  voyageait  en  Alle- 
magne. Des  troubles  éclatèrent.  Elle  ne  rentra 
plus  dans  ses  États. 

Napoléon  avait  ignoré  jusqu'à  sa  mort  la  con- 
duite de  sa  femme.  «  Soyez  bien  persuadés, 
disait-il  quelque  temps  avant  de  mourir  à  ceux 
qui  partageaient  volontairement  sa  captivité,  que 
si  l'impératrice  ne  fait  aucun  grand  effort  pour 
alléger  mes  maux,  c'est  qu'on  la  tient  environ- 
née d'espions  qui  l'empêchent  de  rien  savoir  de 
tout  ce  qu'on  me  fait  souffrir;  car  Marie-Louise 
est  la  vertu  même.  »  Douce  erreur  qui  rendit  la 
fin  du  héros  moins  cruelle.  Ses  dernières  pen- 
sées furent  encore  pour  la  France,  pour  sa  femme 
et  pour  son  fils.  Il  se  plut  toujours  à  faire  l'éloge 
de  Marie-Louise.  «  J'ai  été  occupé  en  ma  vie, 
disait-il  à  Sainte-Hélène,  de  deux  femmes  bien 
différentes  :  l'une  (Joséphine)  était  l'art  et  les 
grâces  ;  l'autre  (Marie-Louise)  l'innocence  et  la 
simple  nature.  »  M.  de  Lamartine  a  fait  de  Marie- 
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Louise  ce  portrait  :  •«  C'était  uni»  belle  fille  du 
Tyrof,  le*  yeux  bleus,  les  cheveux  blond*,  le  vi- 
sage nnancé  de  la  blancheur  de  ses  neiges  et  des 
roses  de  ses  vallées,  la  taille  souple  et  svelte, 
l'attitude  affaissée  et  langoureuse  de  ces  Ger- 


448  (") 

bords  de  IsMoskowa,  faisait  ses  dispositions  poor 
la  bataille  du  lendemain,  lorsque  M.  de  Baasset, 
préfet  du  palais,  arriva  de  Paris  pour  kri  re- 
mettre te  portrait  du  roi  de  Rome  peint  par  Gé- 
rard, et  représenté  a  demi  couché  dais  son  fer- 


mâmes qui  semblent  avoir  besoin  de  s'appuyer  ceau,  ayant  pour  hochets  le  sceptre  et  le  elobefo 
sur  le  errur  d'un  homme;...  les  lèvres  un  peu 
fortes,  la  |K>itrine  pleine  de  soupirs  et  de  fécon- 
dité, les  bras  longs,  blancs,  admirablement  scul- 
ptés et  retombant  arec  une  gracieuse  langueur,... 
nature  simple,  touchante,  renfermée  en  soi- 
même,  muette  au  dehors,  pleine  d'échos  au  de- 
dans, faite  pour  l'amour  domestique  dans  une 
destinée  obscure.  » 

M.  Barthélemi  de  Las  Cases  possède  ut»  por- 
trait du  roi  de  Rome  peint  par  Marie-Louise  sous 
la  direction  dlsabey.  L.  Lovvrr. 

Baron  McneTal.  Napoléon  et  Marie- /-oui*»,  5omv*- 
nirs  historiques.  -  De  Bauwet,  Mémoires  anecdo- 
tiqufi  sur  CtnUrtevr  du  palais  et  sur  quelque»  événe- 
ments de  l'empire  depuis  isos  jusqu'au  \tr  mai  1SU,  . 
pour  servir  à  Vhitt.  de  Napoléon.  -  l,a§  Cnsr»,  mémo- 
rial de  Sainte- Hitêne.  -  De  Lamarlinf,  Histoire  de  la  ï 
il-'stamratlon.  —  Sarrul  et  s»lnt*H<tine,  Bioçr.  de*  \ 
hommes  du  jour,  loaxe  III,  V  partie,  p.  IS«.  —  >!»•  de 
Hrail»,  dan»  VEncyelop.  det  gens  du  mo-.d<  —  Diogr. 
univ  et  portât,  du  Contemp. 


aAPOi.ÉOlt  II,  duc  de  Rficustadt  (Franro'ts- 
Charles- Joseph) ,  fils  de  Napoléon  1er  et  de  l'irn- 
p<  ratrice  Marie-Louise  d'Autriche,  né  à  Patis,  le  20 
mars  1811,  mort  à  Schœnbrunn,  près  de  Vienne 
(Autriche),  le  22  juillet  1832.  Napoléon  Ier  était 
à  l'apogée  de  sa  gloire.  La  naissance  d*un  fils  vint 
mettre  le  comble  à  ses  prospérités.  L'aecouche- 
ment  de  la  jeune  impératrice  fut  1rès-laborieuv  : 
le  chirurgien  Dubois  craignit  dene  pouvoir  sauver 
la  mère  et  l'enfant  à  la  fols.  «  Ne  pensez  qu'à  la 
mère,  lui  dit  l'empereur,  et  traitez-ta  comme  vous 
feriez  d'une  bourgeoise  de  la  rue  Samt-Dents.  » 
A  huit  heures  du  matin,  cent  et  on  coups  de  canon 
annonçaient  à  la  capitale  inquiète  qu'on  héritier 
venait  de  natlre  an  maître  de  l'Europe.  Transporté 
de  Joie,  l'empereur  l'annonça  lui-même  à  la  foule 
qui  se  pressait  dans  ses  appartements,  en  s'é- 
criant  :  «  C'est  un  roi  de  Rome!  »  Le  jetme 
prinre  fut  baptisé,  le 9  juin  suivant,  à  Notre-Dame 
par  le  cardinal  Fesch,  et  tenu  sur  les  fonts  par 
Ferdinand,  archiduc  d'Autriche,  au  nom  de  l'em- 
pereur François  !  r,  et  par  Madame,  mère  de  Na- 
poléon. Les  poètes  célébrèrent  à  l'envi  ce  grand 
événement.  La  rille  de  Paris ,  par  u»e  allusion 
à  ses  armoiries ,  allusion  qu'elle  devait  renouve- 
ler trois  fois  encore  en  moins  de  quarante  an- 
nées i  offrit  au  nouveau  roi  un  berceau  en  ver- 
meil, de  la  forme  d'un  vaisseau,  entouré  de  ligures 
allégoriques ,  et  couvert  de  riches  ornements , 
chef-d'œuvre  des  talents  réunis  de  Prnd'hon , 
Rognet ,  Thomire  et  Odiot. 

La  première  éducation  du  prince  fut  confiée  à 
Mm*  la  comtesse  de  Montesquiou,  qui  justifia  ce 
choix  par  des  soins  tendres  et  éclairés,  et  qui, 
peu  d'années  après,  s'en  montra  bien  plus  digne 
encore  en  sVvpatriant  pour  se  consacrer  à  son 
élève.  Le  5  septembre  1812,  Napoléon  lep,  sur  les 


monde.  Lorsque,  le  29  mars  1814, 
Marie  Louise  quitta  les  Tuileries  pour  se  resta 
au  chftteau  de  Rambouillet,  on  raconte  que  I* 
jeune  prince  se  désolait  en  criant  «  qu'il  ne  vou- 
lait point  quitter  le  palais,  et  qu'il  était  d« 
lui.  »  De  Rambouillet,  l'impératrice,  son  fit* 
et  le  conseil  de  régence  se  rendirent  a  Bien. 
Pendant  ce  temps,  le  sénat  prononçait  U  dé- 
chéance de  l'empereur,  et  sans  tenir  aucun  compte 
de  son  abdication  en  faveur  de  son  ftbv,  sous  V 
nom  de  Napoléon  If,  il  appelait  Louis  XVIII  au 
trône  de  France.  En  vertu  de  l'article  s  du  traité 
de  Fontainebleau,  les  duchés  de  Panne,  de  Plai- 
sance et  de  Guastafta  furent  donnés  en  tocle pro- 
priété et  souveraineté  à  l'impératrice  Marie- 
Louise;  ils  devaient  passer  à  son  fils  et  à  a 
descendance  en  ligne  directe. 

Le  2  mai  1814,  Marie- Louise  et  son  fili  In- 
versaient le  Rhtn  près  d'Huningucj  sans  avoir  pa 
revoir,  l'une, son  époux,  l'autre,  son  père.  Q<k4- 
qnes  jours  après,  tons  deux  arrivaient  an  chftteau 
de  Srhopnbrunn  ,  situé  sur  la  rive  droite  de  te 
Wien,  à  une  demi-lieue  de  la  capitale  de  l'An- 
tricli".  Dpvmis  un  an  environ,  la  vie  de  la  mère 
et  de  Penfant  s'écoulait  dans  cette  résidence  ater 
une  froide  monotonie  y  quand  arriva,  le  7  min 
1815,  à  la  cour  d'Autriche,  la  nouvelle  de  l'éva- 
sion de  l'empereur  de  111e  d'Elbe.  Vainement,  à 
son  arrivée  à  Paru*,  Napoléon  1"  réehrina-t-9  le 
retour  en  France  de  Marie-Louise  et  de  son  fils; 


ses  lettres  restèrent  sans  réponse.  La  défaite  de 
Waterloo  les  tint  pour  jamais  éloignes  de  sa  per- 
sonne. Quelques  membres  de  la  chambre  d«f>:?! 
Jours  défendirent  les  droits  de  Napoléon  II,  es  fa- 
veur de  qui  son  père  avait  abdiqué  une  second* 
fois,  et  qui,  ainsi  que  le  fit  observer  Manuel,  était 
empereur  des  Français  par  le  fait  seufde  cette  ab- 
dication et  par  la  force  des  constitutions  de  l'Em- 
pire. Cependant,  par  une  contradiction  étrtnee 
avec  les  résolutions  qu'ils  venaient  de  prendre, 
représentants  refusèrent  de  s'occuper  de  l'organi- 
sation de  la  régence,  et  les  denx chambres  créèrent 
une  commission  provisoire  de  gouvernement, 
dont  Fond  lé  fut  nommé  président.  Ce  nouveau 
pouvoir  s'annonça  par  une  proclamation  qni  ren- 
fermait ces  paroles  :  «  NopoMon  a  abdiqué  la 
pourpre  impériale;  son1  abdication  est  le  terme 
de  sa  vie  politique;  son  fils  est  prodamé  empe- 
reur. »  Les  droits  de  Napoftéo»  Il  étaient  doue 
reconnus,  et  les  souverains  ni  liés1  ne  leseosten? 
peut-être  pas  contestés  alors,  si  l  ouché  narait 
pas  intrigué  auprès  du  duede  Wettinston  poir 
rétablir  Louis  XVIII  sur  le  trône > 

Le  fils  de  Napoléon      n'avait  perôt>  quitt*  v 
Schcenbruim,  et  le  moment  était  arrivé  oii  sou  is- 
telli^nce  déjà  active  réclamait  uneéducarionplu'! 
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^ade  de  Marie-Louise,  François  Tr    L'audience  qu'il  demandait  ne  lui  fut  pas  accordée, 
*  <le  cette  éducation  délicate  ati    et  l'on  «ait  comment  ii  s'en  vengea  dans  un  nou- 
Netriehstein.  Les  dispositions    veau  poème  intitulé  le  Fils  de  l'homme. 
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meau,  le  l  !  avril  1814, 
le  congres  de  Vreune ,  il 
s  Paris,  une  convention 
'liées-  nwintinrenti  à 
'.ouise,  le>  dispos! - 
»e;  mais,  après 
oir  lieu  en  fa- 


*      -  f .  *V 

V  T. 


''empereur 
s  litre  et 
I",  par 
lui  con- 
..dt  et  le  rang  de 


rendue  dans  ses  nouveaux 
resta  seul  auprès  de  son 
.ont  il  était  très  aimé.  Jl  lui  de- 
jtbeu,  un  jour,  en  s'appuyant  sur  ses 
:  «  Mon  grand  pape,  n'est  il  pas  vrai, 
quand  j'étais  à  Paris,  j'avais  des  pages  ?  —  Oui, 
répondit  le  monarque,  je  crois  que  vous  aviez 
de»  pages.  —  N'est-il  pas  vrai  anssi  qu'on  in'ap- 
p  lait  le  roi  de  Rome?  —Oui.  —  Mais,  mon  grand 
papa,  qu'est-ce  donc  être  roi  de  Borne?  —  Mon 
autant,  quand  vous  serex  plus'  âgé ,  il  me  sera 
plus  faeuc  de  vous  expliquer  ce  que  vous  me 
demanda;  pour  je  moment,  je  vous  dirai. qu'à 
mua  titre  d'empereur  d'Autriche,  je  joins  celui 
de  roi  de  Jérusalem  sans  avoir  aucune  sorte  de 
pouvoir  sur  cette  ville...  Eh  bien!  vous  étiez  roi 
de  Rome  comme  je.  suis  roi  de  Jérusalem.  » 

Les  éludes  du  duc  de  Rcichstadt  furent  dirigées 
d'après  le  mode  adopté,  pour  les  princes  de  la  (a- 
toilfe  imjériaie,  et  qui  ne  diffère  pas  dv  système 
(  récrit  par  l'université.  M.  Collin,  connu  par  do 
tiriiïants  succès  littéraires ,  lui  enseigna  les  pru- 
niers élejneiiU.  des  langues  anciennes  ;  M.  Obe- 
mus,  ei-gouverneur  de  l'arcliiduc  FrançoiVChar- 
1»,  lui  fit  uncoura  du  ptulologie  latine,  appliquée 
pHlirnlifrwtinl  aux  grands  écrivains.  A  ces 
Stries  succédèrent  celles  de  la  philosophie  et  du 
test  naturel,  politique  et  administratif.  Frau- 
da» 1er  avait  ordonné  a  IL  Obtnam  d'enseigner 
«scure  a»  jeu  ne  duc  l'histoire  con  ter  n  f  >orainc,  ainsi 
<joa  les  maUiémaUques.  Le  major  Weiss  lui  fit 
complet  de  fortification.  Sur 


Leduc  deReicustadt  venait,  en  juin  1830,  de 
parcourir  avec  François  Ier  et  sa  mère  l'impé- 
ratrice Marie-Louise  les  pittoresques  contrées 
de  laSlyrie,  lorsque  la  révolution  de  juillet  éclata 
à  Paris.  Son  nom  fut  alors  prononcé,  et  des  dé- 
marches eurent  lieu  afin  d'engager  l'Autriche  à  se 
prêter  à  des  combinaisons  nouvelles.  Pour  prix 
du  rétablissement  de  Napoléon  II,  la  France  de- 
vait offrir  aux  puissances  européennes  toutes  les 
garanties  désirables  d'union  et  de  paix,  et  le 
prince  de  Talleyrand  fut  chargé,  dit-on,  dans  les 
premiers  jours  d'aoftt,  sous  le  voile  d'une  toute 
autre  mission ,  de  faire  à  la  cour  de  Vienne  des 
propositions  en  faveur  du  duc  de  Rciclistadt; 
la  froideur  avec  laquelle  ses  communications 
furent  accueillies  déconcerta  le  diplomate  qni  s'é- 
loigna promptemrnt.  Quelques  autres  démar- 
ches moins  officielles  n'eurent  pas  un  meilleur 
succès,  et  la  comtesse  Napoléone  Cainerata  dut 
quitter  Vienne  avec  la  persuasion  que  toute  tenta- 
tive en  faveur  du  prince  serait  désormais  inutile. 
Vers  la  fin  de  1930,  le  maréchal  Marmont,  pros- 
crit par  la  révolution,  arriva  à  Vienne,  et,  le  25 
janvier  1831,  le  dac  de  Reichstadt  le  rencontra 
pour  la  'première  foisdaos  une  grande  réunion  chez 
l'ambassadeur  d'Angleterre,  lord  Cowley,  réu- 
nion où  se  trouvaient,  en  même  temps,  deux 
princes  de  la  maison  de  Bourbon,  le  maréchal 
Maison,  ambassadeur  ne*  Louis- PhMippe,  le 
prince  Gustave  Wasa,  héritier  naturel  du  trône 
de  Suède,  et  le  comte  de  Loevenhiclm ,  ministre 
du  roi  Charles-Jean.  Le  jeune  prince  exprima 
toute  sa  satisfaction  au  maréchal,  et  manifesta  à 
ce  lieutenant  de  l'empereur  Napoléon  le  désir 
de  l'interroger  sur  quelques  points  de  l'histoire 
contemporaine  Marmont,  après  avoir  consulté 
le  prince  de  Metternich ,  ainsi  que  le  duc  de 
Reichstadt  le  lui  avait  recommandé,  prit  rendez- 
vous  avec  lui  pour  le  lendemain.  On  conçoit 
combien  les  récits  du  maréchal  firent  impres- 
sion sur  le  prince  qui,  pour  la  première  fois, 
entendait  raconter  les  hauts  faits  de  sou  père  par 
,la  bouche  d'un  de  ses  lieutenants.  Pour  donner 
à  ces  entretiens  une  direction  méthodique,  le 
maréchal  adopta  la  forme  île  leçons  de  théorie 
militaire  sur  différentes  campagnes  de  Napo- 


tooteaces  matières,  il  subit  avec  succès  plusieurs  ^léon,  et  ces  leçons  se  succédèrent  sans  interrup 
exarurns  en  présence  des  îneutbres  de  la  famille 
impériale.  Les  littératures  française,  allemande  et 
Mienne  lui  étaient  également  familières,  et,  dès 
que  le  prince  eut  atteint  sa  quinzième  année,  le 
toiute  de  Dielrichsteui  se  fit,  dil-oo,  un  devoir  de 
loeltre  -xwsseR  vewx  les  principaux  ouvrages  pu- 
Méjmrt'bistoire  de  Napoléon  et  sur  la  révolution 
frànçaUe.  Cest  le  prince  de  Metternich  qui  diri- 
geait les  études  du  jmne  prince,  en  mèin*»  temps 
«Kil  ravait  entouré  d'une  active  surveillance. 
Ka  «a,  M.  Bartliéleray  fit  un  voyage,  à  Vienne, 
Pwrloiolfrirsonpoëinede  A'apoléontu  Egypte. 


tion  tous  les  jours  pendant  trois  mois,  de  onze 
heures  du  matin  à  deux  heures.  Le  prince  y 
prêtait  une  vive  attention  ;  ses  yeux  brillaient 
d'intelligence,  et, dans  son  profond  regard,  le 
maréchal  crut  plus  d'une  fois  retrouver  les  yeux 
et  l'àme  de  l'empereur. 

Vers  cette  époque,  le  contre-coup  de  la  ré- 
volution de  France  avait  retenti  en  Italie,  et  des 
troubles  avaient  éclaté  dans  le  duché  de  Parme. 
Marie-Louise  avait  été  obligée  d'abandonner  ses 
Etats.  Effrayé  pour  sa  mèrç,  le  due  de  Reich- 
stadt "sollicita  vainement  de  François  lrr  la 
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permission  d'aller  à  son  secours.  Dt;jà,  suivant 
l'usage,  il  avait  passé  par  tous  les  grades  infé- 
rieurs, et  en  avait  successivement  rempli  les  fonc- 
tions. Capitaine  au  régiment  des  chasseurs  de 
l'empereur  d'Autriche  au  mois  d'août  1828,  il 
avait  assisté,  daus  l'été  de  1829,  au  camp  de 
Traiskirchen,  près  de  Vienne  ;  depuis  le  7  juillet 
1830,  il  était  major  du  régiment  d'infanterie  de 
Salis;  uommé,  le  15  juin  1831,  lieutenant- 
colonel,  il  avait  pris  le  commandement  d'un 
bataillon  du  régiment  d'infanterie  hongroise  de 
Giulay,  alors  en  garnisou  à  Vienne. 

Cependant  sa  santé  commençait  à  donner  de 
sérieuses  inquiétudes.  De  légers  maux  de  gorge 
le  faisaient  souffrir  de  temps  en  temps  ;  il  était 
sujet  à  une  sorte  de  toux  sèche  et  à  des  cra- 
chements sanguinolents.  Les  médecins  atta- 
chés à  sa  personne  crurent  remarquer  une 
prédisposition  à  la  phthisie  laryngée,  et  jugè- 
rent prudent  de  le  mettre  à  l'abri  de  toutes  les 
influences  atmosphériques  et  de  tous  les  efforts 
de  voix  auxquels  l'exposait  le  service  militaire  Ce 
fut  malgré  lui ,  sur  l'ordre  formel  de  l'empereur 
François,  qu'il  dut  quitter  Vienne  après  l'invasion 
du  choléra,  et  se  rendre  à  Schœnbrunn.  Deux 
mois  de  repos  absolu  ranimèrent  sa  santé  déla- 
brée. De  retour  à  Vienne,  le  16  novembre  1831 , 
il  pressait  son  aïeul  de  lui  laisser  reprendre  son 
service  militaire.  L'empereur  n'y  consentit  pas 
immédiatement  ;  car,  de  l'avis  des  médecins ,  le 
prince  était  encore  dans  une  situation  inquiétante, 
et  il  se  dérobait  à  toutes  les  prescriptions  de 
la  médecine  qu'il  avait  en  horreur.  L'équinoxe 
du  printemps  devint  pour  lui  une  époque  fu- 
neste. Les  pluies,  que  bravait  le  prince,  lui 
occasionnèrent  des  refroidissements,  réveillè- 
rent ses  maux  chroniques  et  provoquèrent 
des  engorgements  aux  poumons  et  au  foie.  Dans 
le  mois  d'avril,  ce  pénible  état  empira.  Après 
une  course  à  cheval,  et  une  promenade  le 
soir,  au  Prater,  en  voiture  découverte,  sur- 
vint une  fluxion  de  poitrine  qui  détermina  les 
plus  graves  accidents.  Il  fut  alors  décidé  que 
le  malade  serait  conduit  en  Italie;  mais  H 
était  trop  tard.  L'impératrice  Marie-Louise  ar- 
riva à  Scha-nbrunu  dans  la  soirée  du  24  juin, 
et  le  retour  désiré  de  sa  mère  parut,  pendant 
quelques  jours,  suspendre  les  maux  dont  il  était 
accablé.  Le  21  juillet,  les  douleurs  du  prince 
devinrent  si  vivres  que,  pour  la  première  fois,  il 
avoua  à  son  médecin  qu'il  souffrait.  Le  baron  de 
Moll,  l'un  de  ses  officiers,  passa  la  nuit  dans  sa 
chambre.  Après  être  quelque  temps  resté  as- 
soupi, vers  trois  heures  et  demie  du  matin,  le 
priuce  se  leva  tout  à  coup  sur  son  séant  et 
s'écria  :  «  Je  succombe!  (Ichgehe  un  ter  /...). 
Ma  mère  !...  ma  mère!...  »  Ce  furent  ses  der- 
nières paroles.  A  cinq  heures  huit  minutes,  il  s'é- 
teignit sansconvulslons,  dans  cette  même  chambre 
qu'avait  occupée  l'empereur  Napoléon  dictant  la 
paix  à  l'Autriche.  C'était  le  22  juillet,  anniver- 
saire do  jour  où  il  avait  appris,  onze  ans  dupa- 
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ravant,  à  Schœnbrunn,  la  mort  de  son  père. 

Le  lundi  23  juillet,  on  procéda  à  l'autopsie  ca- 
davérique du  prince  :  l'état  squirreux  de  ses  pou- 
mons, l'atrophie  do  sternum  et  ta  faible  construc- 
tion de  sa  poitrine  resserrée,  semblaient  indiquer 
qu'aucun  secours  n'aurait  pu  prolonger  son  exis- 
tence. De  magnifiques  funérailles  lui  furent  faites 
à  Vienne,  où  le  corps  avait  été  transporté  pour 
être  déposé  dans  les  tombeaux  de  la  famille  im- 
périale. Son  cœur  fut  déposé  dans  la  cathédrale, 
et  ses  entrailles,  dans  l'église  des  Augustin*. 

H.  F — t. 

Montbel  (de).  Le  due  de  Relchitaàt  ;  Parts.lt», 
ISSS,  In-ft».  —  Franc.  Lecomte  (de  la  Maroc),  Hist.it 
\upoleontt  ;  Parts,  18*1,  In-S».  —  Biogr.mlv.  eljwrtat. 
des  Contemp.  —  Moniteur  universel,  isit  à  il». - 
Barthélémy.  Le  Filt  de  C  Homme  ,-  Parts,  lttt,  to-S«.  - 
Guy  (  de  l'Hérault  ),  HUt.  de  fiapoUon  II,  roi  it 
Home;  Parts,  i»M.  ln-B«.  -  J.  de  Salnt-Fêlix,  UUt.ee 
napoléon  II  ,•  Parts,  iSM,  ln-»«. 

;  napoléon  m  (Charles  Louis -Napo- 
léon Bonaparte)  ,  empereur  des  Français,  fi!» 
de  Louis,  roi  de  Hollande,  et  d'Horteose  de 
Beauharnais,  né  à  Paris,  au  château  des  Toi- 
leries, le  20  avril  1808.  Inscrit  en  tête  du  re- 
gistre de  famille  de  la  dynastie  napoléonienne, 
déposé  aux  archives  du  sénat,  il  fut  baptisé 
le  10  novembre  1810,  au  palais  de  Fontaine- 
bleau ,  par  le  cardinal  Fesch  ;  il  eut  pour  par- 
rain Napoléon  I'r  et  pour  marraine  la  nouvelle 
impératrice,  Marie-Louise.  Dès  son  enfance  il 
aimait  l'empereur,  et  on  eut,  dit-on,  beaucoup 
de  peine  à  l'arracher  de  ses  bras,  lorsque,  pen- 
dant les  Cent- Jours,  il  le  vit  pour  la  dernière 
fois  à  la  Malmaison. 

Après  le  rétablissement  dea  Bourbons  sur  le 
trône  de  France,  commença  pour  le  prince  Louis 
un  long  et  rude  enseignement  à  l'école  du  mal- 
heur. A  l'âge  de  sept  ans,  il  accompagna  sa  mère 
dans  les  différents  lieux  d'exil  où  elle  s'était  re- 
tirée, à  Genève,  à  Aix  (aujourd'hui  département 
de  la  Savoie),  à  Carlsruhe,  à  Augsbourg.  Lt 
reine  Hortense  concentra  tous  les  soins  ma- 
ternels sur  l'éducation  de  son  fils  :  elle  lui  avait 
donné  pour  gouverneur  l'abbé  Bertrand,  et  pour 
précepteurs  Ph.  Lebas  et  le  colonel  Armaadi.  Le 
jeune  prince  suivit  les  cours  du  gymnase  d'Aup- 
bourg  (l),  fit  de  Schiller  une  de  ses  lectures  fa- 
vorites, et  se  passionna  pour  l'histoire  et  les 
sciences  exactes  aussi  bien  que  pour  l'escrime 
et  l'équitation.  En  1824,  il  passa  en  Suisse  et 
vint,  avec  sa  mère,  habiter  le  château  d'Areuen- 
berg,  sur  les  bords  du  lac  de  Constance,  dans  le 

|l)  Le  prince,  aujourd'hui  empereur,  s'est  seu»ecii 
de  ses  joctens  condisciples.  A  l'occasion  d'une  /été  con- 
memoratlve,  célébrée  le  t  septembre  IMS  par  le  gv ntme 
d'Angsbourg,  Napoléon  III  a  adresse  an  président  du  b«o- 
quel  une  lettre  autographe  où  se  trouvent,  entre  autre*, 
cea  simples  et  belles  paroles  :  »  ...  L'exil  fournit,  te 
expériences  tristes,  mais  uUles  ;  Il  apprend  i  eooojlire 
les  peuples  étrangers ,  A  apprécier  sans  préjuge*  lenn 
bonnes  qualités  et  leur  valeur,  et  si  l'on  est  asseï  heu- 
reux plut  tard  pour  rentrer  sur  le  solde  la  patrie,  os 
garde  néanmoins  pour  les  contrées  dsns  lesquelles  on 
a  passé  sa  Jeunesse,  les  souveolrs  les  pins  agréable*,  qot 
restent  vlvsnU  maigre  le  temps  et  la  pollUque. . 
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taflloo  de  Thorgovie.  Initié  par  le  général  Du-  f  ses  sympathies  pour  le  libre  développement  des 
fiwr  a  Part  militaire,  il  servit  comme  officier  dans.  I  nations:  a  Heureux,  dit  il,  le  peuple  qui,  par 
l'armée  fédérale,  ce  qui  lui  donnait  le  droit  de  cité.  |  son  énergie  a  su  secouer  le  joug  étranger  I  Heu- 
A  la  nouvelle  de  la  révolution  de  juillet  1830,  1  reux  le  peuple  qui  peut  lui-même  se  donner 
Loris-Napoléon  et  son  frère  atné,  espérant  voir  des  lois!  (I)  »  Quant  aux  systèmes  qui  violent  le 
abrogée  la  loi  qui  bannissait  leur  famille,  deroan-  {  principe  des  nationalités  et  prétendent  enchaîner 
-lurent  a  rentrer  en  France.  Le  nouveau  gouver-  I  Pavenir,  il  les  rejette  en  ces  termes  :  «  Nonseu- 
Kawot  répondit  par  un  refus.  Les  princes  tour-  1  leinent  un  même  système  ne  peut  pas  convenir 

a  tous  les  peuples,  mais  les  lois  doivent  se  mo- 
difier avec  les  générations  ».  Puis,  reportant  ses 
regards  vers  la  France,  il  ajoute  :  «  Ce  qu'il 


iwnt  alors  leurs  regards  vers  l'Italie,  se  ren- 
<iir«!  ea  Toscane,  et  prirent  une  part  active  au 
qui  venait  d'éclater  dans  la  Ro- 


tci*M.  On  connaît  l'issue  de  cette  lutte  inégale  ;  nous  faut  en  France,  c'est  un  gouvernement  qui 


Und^x'uri.ince  de  l'Italie  :  les  Autrichiens 
«rasèrent  les  patriotes.  Le  prince  Charles 
«pire  a  Forli,  par  suite  de  ses  blessures.  Son 
trwe  se  réfugia  a  Ancône,  occupée  par  les  troupes 
troraises;  il  y  tomba  lui-même  gravement  ma- 
nte, et  se  dot  son  salut  qu'au  dévouement  de  sa 
mer*.  Tous  deux  quittèrent  en  fugitifs  les  États 


soit  en  rapport  avec  nos  besoins,  notre  nature, 
et  notre  condition  d'existence.  Nos  besoins  sont 
l'égalité  et  la  liberté;  notre  nature,  c'est 
d'être  les  ardents  promoteurs  de  la  civilisa- 
tion; notre  condition  d'existence,  c'est  d'être 
forts ,  atin  de  défendre  notre  indépendance  (2).  » 
— En  1836,  l'illustre  proscrit  fit  paraître  un  Ma* 
<to  pape,  et  parvinrent,  à  travers  mille  dangers,  1  miel  d: artillerie,  qui  reçut  l'approbation  des 
a  gagner  la  France.  A  peine  arrivés  à  Paris,  la  1  juges  compétents.  «  Les  ouvrages  de  Louis  Na- 
reioe  Hortense  et  son  fils  encore  souffrant  poléon,  disait  à  cette  occasion  Armand  Carrel 
fercot «toges,  par  ordre  du  gouvernement,  d'en  dans  le  ISational,  annoncent  une  bonne  tête  et 
partir; ib  l'embarquèrent  pour  l'Angleterre,  d'où  \  un  noble  caractère  ;  il  y  a  de  profonds  aperçus 
ils  rrrarent  bientôt  en  Suisse  reprendre  leur  qui  dénotent  de  sérieuses  éludes  et  une  grande 
nfciieaee  au  ebàteau  d'Arenenberg.  {  intelligence  des  temps  nouveaux.  » 

Vers  la  fia  de  1831,  les  chefs  de  l'insurrection  \  Cependant  la  branche  cadette  des  Bourbons 
plaise,  anciens  soldats  de  l'empire,  offrirent  parvenait  avec  peine  à  inaugurer  son  règne, 
u  Berat  lia  grand  capitaine  le  commandement  I  Déçu  dans  ses  espérances ,  le  parti  républicain, 
'Iflearslepoos:  ils  lui  montraient  même,  dit-on,  !  vainqueur  dans  les  journées  de  juillet,  ensanglan- 
ta penpeetive  la  couronne  du  royaume  de  Po-  tait  les  rues  de  Paris  et  de  Lyon;  dans  l'ouest,  le 
tac  Le  prince  ne  voulut  servir  que  comme  parti  légitimiste  relevait  la  tête;  le  nouveau  roi, 
«impie  volontaire,  et  il  s'était  déjà  mis  en  route  but  d'incessantes  attaques  de  la  part  des  journaux 
le  théâtre  de  la  guerre  lorsqu'il  apprit  la    dissidents,  devenait  le  point  de  mire  de  toute 

une  série  de  régicides ,  pendant  que  sa  dynastie, 
élevée  sur  le  pavois  de  la  chambre  des  députés, 


chute  de  Varsovie.  Toujours  attiré  vers  cette 
patrie  où  le  nom  de  Napoléon  avait  laissé  de  si 


ffaJs  MOTenirs,  il  sollicita  de  nouveau  du  roi    élaitun  objet  de  défiance  ou  d'alarme  pour  tous  les 


^Mu-Philippe  la  faveur  de  rentrer  en  France 
ovwt*  citoyen,  s'il  devait  en  être  exclu  comme 


souverains  de  droit  divin.  Afin  d'eutourer  son 
trône  d'une  auréole  de  popularité,  Louis-Phi- 


pnact  Pour  tonte  réponse,  on  renouvela  contre  !  lippe  avait  repris  le  drapeau  tricolore ,  ins- 


toetu  famille  la  loi  de  bannissement.  Cet  acte 
tabulait  autant  de  faiblesse  que  de  crainte;  et 
a  iaaortdtiducde  Reichstadt  (22  juillet  1832), 
awt  rappelé  ses  droits  au  prince  Louis,  la  roa- 
*•  dont  la  diplomatie  se  conduisait  à  son 
«»J  aurait  feule  pu  suffire  à  faire  naître  en 
Q>  l'ambition  d'un  prétendant 
1*  (réffiiisement  que  la  révolution  de  Juillet 
11  *t  produit  parmi  les  nations  de  l'Europe,  s'é 


tinctif  hommage  rendu  a  une  grandeur  passée. 
Ce  roi  ne  négligeait  rien  pour  flatter  l'armée  et 
gagner  les  impérialistes.  Prenant  pour  ministres 
d'anciens  lieutenants  de  l'empereur,  il  rétablit, 
en  1831,  la  statue  de  Napoléon  1er  sur  la  colonne 
de  la  place  Vendôme,  lui  éleva,  en  1833,  un  mo- 
nument à  Ajaccio,  replaça,  en  1835,  son  portrait 
au  Palais  de  Justice,  et  fit,  en  1836,  surmonter 
de  son  buste  en  marbre  la  colonne  du  cours  Bo- 
icaliné,  le  prince  reporta  son  activité  vers  !  naparte  à  Marseille.  C'est  ainsi  que  Louis-Phi- 
*s  *ada  ih  prédilection,  l'artillerie  et  le  génie,  !  lippe  invoquait  les  glorieux  souvenirs  du  chef  de 
tout  ea  amuouant  de  demeurer  attentif  aux  }  .la  famille  contre  laquelle  il  venait  de  renouveler 

la  loi  de  bannissement  !  En  présence  de  ces  actes, 
dont  l'intention  était  manifeste,  quoi  de  plus 
simple  que  l'entreprise  d'un  prince  napoléonien 
cherchant  à  reprendre  l'héritage  d'un  nom  pres- 
tigieux ?  La  tentative  de  Strasbourg  fut  en  grande 
partie  le  résultat  de  la  conduite  du  gouvernement 
de  Juillet.  Louis- Napoléon  eu  a  lui-même  raconté 
les  principales  péripéties  dans  une  lettre  adressée 


"Téoeioeats  politiques  de  son  temps.  Plusieurs 
fort  remarqués  dès  leur  apparition, 
;«t  le  fruit  de  ses  loisirs;  ils  ont  pour  titre  : 
«Kriei  politiques,  suivies  d'un  Projet  de 
«■Hfottïon;  Deux  mots  à  M.  de  Château- 
«noadwr  fo  duchesse  de  Berri;  Consi- 
fcwftwi  politiques  et  militaires  sur  la 
>J"*w.  Ce  dernier  ouvrage,  daté  d'Arenenberg, 

''yS?  la?3'  Mt  Ulle  be,le  P*^  4,0  ,'nist0U'e 

où  l'auteur  manifeste  toutes 


(l)  OSuvret  de  Napoléon  lit,  t.  II,  p.  S»  (Parte,  im). 
(»}  Ibid.,  t.  Il,  p.  3*0  et  II*. 
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à  sa  mère,  qui  l'avait  surnommé  «  le  doox  eutêté  ». 

Le  prince  avait  quitté  Arenenberg  le  25  oc- 
tobre 1836.  Arrivé  à  Lahr  le  27,  il  eut  une  roue 
de  sa  calèche  brisée,  cequi  devait  être  d'un  mau- 
vais augure  pour  celui  qui  croyait  obéir  à  l'appel 
d'une  voix  secrète.  Après  un  jour  de  retard,  il 
entra  le  28  à  Strasbourg,  à  onze  heures  du  6oir. 
Selon  le  plan  d'opération,  concerté  avec  le  colonel 
Vaudrey,il  se  porta,  suivi  d'une  doutaine  d'offi- 
ciers, le  30  a  six  heures  du  matin,  vers  la  caserne 
d'artillerie,  où  il  fut  vivement  acclamé,  et  d'où, 
après  une  allocution  chaleureuse,  il  se  dirigea, 
mosique  en  tète,  chez  le  général  Voirai ,  pour 
1'entratner  dans  le  mouvement.  On  sait  que  ce 
général  se  refusa  à  l'invitation  du  prince  de  le 
suivre,  et  parvint  à  s'échapper  de  son  hôtel.  Ce 
premier  échec  fut  suivi  d'un  second  à  la  caserne 
deFinkmatt  :  des  ordres  et  contre-ordres  y  ame- 
nèrent une  confusion  générale  qui  se  termina 
par  l'arrestation  du  prince.  Dans  l'interrogatoire 
qu'il  subit,  il  se  montra  calme  et  résigné.  On  lui 
fit  les  questions  suivantes  :  •  Qu'est-ce  qui  vous 
a  poussé  à  agir  comme  vous  l'avez  fait?— Mes  opi- 
nions politiques  et  mon  désir  de  revoir  ma  pa- 
trie, dont  l'invasion  étrangère  m'avait  privé.  En 
1830,  j'ai  demandé  à  être  traité ensimple citoyen  ; 
on  m'a  traité  en  prétendant;  eh  bien,  je  me  suis 
conduit  en  prétendant!  —  Vous  vouliez  établir 
un  gouvernement  militaire?  —  Je  voulais  établir 
on  gouvernement  fondé  sur  l'élection  populaire. 
—  Qu'auriez  vous  fait  vainqueur?  —  J'aurais 
assemblé  un  congrès  national.  •  Le  prince  déclara 
en  même  temps  que  lui  seul  ayant  tout  orga- 
nisé, il  Toulait  assnmer  sur  sa  tête  toute  res- 
ponsabilité, comme  le  plus  coupable  et  le  seul  à 
craindre.  Il  fut  ensuite  conduit  à  Paris,  où  il  ar- 
riva dans  la  soirée  du  11  novembre  à  l'hôtel  de 
la  préfecture  de  police.  Deux  heures  après  il  fut 
dirigé  sur  Lorient;  il  y  resta  enfermé  à  la  cita- 
delle de  Port-Louis  jusqu'au  21,  jour  où  appa- 
reillait la  frégate  V Andromède,  qui  le  trans- 
porta  en  Amérique. 

Ce  dénoûment  inattendu  devint  le  texte  de 
nombreux  et  vifs  commentaires.  Louis-Philippe 
avait-il  cédé  aux  instante»  prières  de  la  reine 
Hortense,  accourue  de  sa  retraite  pour  im- 
plorer la  clémence  royale  ?  Ce  fut  la  version 
la  plus  accréditée.  Mais  cet  acte  de  clémence 
était  probablement  dicté  par  l'intérêt  même  du 
roi,  qui  craignait  de  blesser  l'armée  en  livrant  à 
la  justice  celui  qu'il  pouvait  qualifier  d'héritier 
de  l'empereur.  Aptes  le  renvoi  du  principal  cou- 
pable, l'acquittement  des  autres  accusés  était 
pour  le  jury  de  Strasbourg  un  acte  de  conscience. 

La  traversée  sur  Y  Andromède  dura  sept  se- 
maines. Pour  occuper  ses  loisirs  et  tromper  ses 
chagrins,  le  prince  relisait  Chateaubriand  et 
J.-J.  Rousseau.  Les- lettres  qu'il  adressait  à  sa 
mère  sont  remplies  de  beaux  sentiments  et  de 
belles  pensées.  Entré  en  rade  de  Rio  de  Ja- 
neiro, le  10  janvier  1837,  il  y  testa  quinze  jours 
consigné  à  bord  du  bâtiment,  et  fut  de  là  eon- 
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duit  à  New- York.  A  laaouveHe  que  sa  mère  était 

.  gravement  malade,  il  quitta  bientôt  les  États. 
Unis  pour  revenir  en  Europe.  De  Londres  il 
se  reudit  à  Arenenberg,  où  il  reçut,  le  3  oc- 
tobre 1 837,  les  dentiers  soupirs  de  sa  mère.  Le 
gouvernement  de  juillet  se  montra  très-inquiet 
de  voir  Louis  ISapoléon  ni  rapproché  des  fron- 
tières de  la  France.  Ses  raquiéradea-toimenl  ti 
vives  qu'il  fit  de  IVloignoment  du  prince  un  m 
de  guerre  :  il  enjoignit  à  son  envoyé,  M.  de.Moa- 
tebello,  de  demander  ses  passe-ports,  *i  «e*  re- 
présentations n'étaient  point  accueillies;  rosis 
les  Suisses  refusèrent  noblement  d'expulser  de 
leur  pays  un  de  leurs  hôtes  et  concitoyens.  Legou- 
vernament  français  répliqua  par  la  cocceutraiuw 
d'une  armée  de  25,000  hommes  sur  les  frontières 
helvétiques.  Ce  fut  en  présence- de  cette  démons- 
tration hostile,  queLouis-JN'apoiéou  pril  la  résolu- 
tion de  s'éloigner  volontairement  de  la  patrieipe 
l'exil  et  l'hospitalité  lui  avaient  lait  adopter. 

A  voir  toutes  ces  alarmes,  ne  dirait-oo  |u> 
qu'une  voix  fatale  poussait  Louis -Phi  lippe  • 
provoquer  de  la  part  de  Louis-Napoléon  one 
nouvelle  tentative?  Beaucoup  d'événement > 
paraissent  étranges,  parce  que  le  fit  miidé- 
rieux  qui  les  enchaîne  nous  étehoppe.  Le  rvi 
qui  fit,  le  15  décembre  1840,  soie, me Itement  dé- 
poser, comme  un  palladium  ,  les  mies  deffo- 
poléon  sont  le  dôme  des  Invalides,  pourquoi  ne 
s'était-il  pas  aussi  inspiré  du  «ouffledel'emperfti. 
pour  empêcher,  par  une  attitude  phis  éaergi tjK, 
la  conclusion  d<r  traité  du  15  juillet,  qui  excluait 
si  honteusement  la  France  do  concert  européen:' 
Ce  traité,  et  le»  préoccupations  compromet  tantes 
du  chef  de  l'État  pour  conserver  la  paix  à  tout 
prix,  devaient  faire  tressaillir  l'ombre  de  ce- 
lui qui  avait  tenu  si  haut  l'épée  de  la  France 
Ces  rapprochements  t»  ces  contrastes  frappai 
tous  les  «spritR;  ils  ne  devaient  pas  sortent 
échapper  au  prince  qui,  dépôts  sa  «ortie  de  h 
Suisse,  vivait  retiré  à  Londres  au  milieu  d'un 
groupe  de  partisans  dévoués.  Très-bien  accueilli 
des  Anglais,  il  recevait  de  nombreux  vwiteon 
et  entretenait  une  correspondance  active  avec  se* 
amis  du  continent.  Plusieurs  journaux,  tels  que 
le  Journal  m  du  Commerce  et  te  QapMt, 
s'étaient  faits  les  organes  de  la  cause  impéria- 
liste. Ce  fut  durant  son  séjour  à  Londres 
qu'il  composa,  sous  le  titre  à'idèes  iVn/wto- 
niennes,  un  livre  qui  parut  daté  de  Csriton 
Tcrrace,  juillet  1839.  C'est  un  exposé  rapide 
des  idées  qui  ont  présidé  à  Inorganisation  du 
premier  empire.  On  y  trouve  des  remarqua 
d'une  haute  portée  et  qui  témoignent  d'une  pre 
fonde  connaissance  de  l'histoire.  Ainsi,  «près 
avoir  admis  dans  la  vie  des  peuples,  «  indi- 
vidus collectifs  qui  tic  meurent  jomais  et  se  per- 
fectionnent toujours  »,  deux  natures  et  deux 
instincts,  l'on  divin,  qui  tend  à  nous  perfec 
tîonner,  l'autre  moitel,  qui  tend  à  nous  corrom- 
pre, l'auteur  continue  :  «  Sous  le  rapport  de 
notre  essence  divine,  il  ne  nous  faut,  poorniar- 
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cher, que liberté  et  travail;  sous  Je  rapport  de 
notre  nature  mortelle,  il  nous  faut,  pour  nous 
tooduire.  un  guide  et  un  appui.  Un  gouverne- 
ment o'e»t  donc  pas,  comme  l'a  dit  un  , écono- 
miste distingué,  un  ulcère  nécessaire;  c'est  plu- 
tôt on  moteur  bienfaisant  de  tout  organisme  so- 
cial... Le  meilleur  gouvernement  est  celui  qui 
ne  formule  sur  le  besoin  de  l'époque  et  qui,  en 
*  roadelant  sur  l'état  de  la  société,  emploie  les 
najas  nécessaires  pour  frayer  une  route  fa- 
oie  à  la  civilisation  qui  s'avance...  Mais,  toi, 
Fraace,  épniseras-lu  tes  forces  et  ton  énergie  à 
jatte  uns  cesse  avec  tes  propres  enfants  ?  Non, 
taie  m  peut  être  ta  destinée;  bientôt  viendra  le 
pu  ou,  pour  te  gouverner,  il  faudra  com- 
prendre uue  ton  rôle  est  de  mettre  dans  tous 
k»  traités  tou  ^pée  de  Breonus,  en  faveur  de 
bdfilaiuott(l).  »  Le  destin  devait  charger  le 
prapnèle  de  réaliser  ses  propres  paroles. 

Qurv-jue  grandes  que  fussent  les  fautes  de 
LMDÏ-Piii lippe ,  il  fallait  néanmoins  au  prince 
Um  ooe  cootîance  absolue -en  son  étoile,  pour 
tn  1840,  après  l'écliec  de  Stras- 
,  une  tentative  semblable  à  Boulogne.  Ac- 
**ïf»*gné  d'une  cinquantaine  d'hommes,  dont 
Ji  phpart  ignoraient  son  projet,  le  prince  s'em- 
sur  YEdinburghCasUe,  bateau  a  va- 
peur  anglais,  et,  après  leur  avoir  (ait  mettre 
luotfanM  français,  il  aborda,  dans  Ja  nuit  du 
6  Mât,  aune  lieue  de  Boulogne,  sur  la  plage  de 
Yimtiesx.  Trois  officiers  seulement  l'y  atten- 
tait. Tous  les  soldats  allaient  être  entraînés 
par  le  nom  manque  de  Napoléon ,  lorsqu'un 
aptoiac  accourut  et  parvint  à  les  rappeler  à  la 
feciptiae.  La  petite  troupe  fut  poursuivie  jus- 
qnanuer;  le  prince  s'y  jeta,  pour  gagner  à 
la  tage  une  embarcalion.  L'affaire  Dut  évoquée 
deujt  U  chambre  des  pairs,  érigée  en  cour  de 
Eue  remplit  les  sé  nces  de  là  fin  du  mois 
de  septembre  (28,  29  et  30  septembre)  et  du 
coHiiûeaceajeot  d'octolre  (1,2  et  3  octubre). 
ia^rrofé  par  le  chancelier  Pasquieraur  les  mo- 
tte de  l'entreprise  de  Boulogne ,  le  prince  ré- 
l**M  en  ces  termes  :  *  Pour  la  première  (bis 
4e  m  vie,  U  m'est  ennn  permis  d'élever  la 
ràx  en  France  et  de  parler  librement  à  des 
français.  Malgré  les  gardes  qui*  m'entourent  » 
«frites  accusation» que  je  viens  d'entendre 
(la  lecture  du  rapport  tin  procureur  général 
Franck-Carré),  plein  des  souvenirs  de  ma  pre- 
mière mCiocc,  en  me  trouvant  dans  ces  murs 
du  sénat,  au  miiieade  vous  que  je  connais,  Mes- 
,  je  m  pois  croire  que  j'ai  des  juges.  Une 
solennelle  m'est  offerte  d'expliquer  à 
mts coDdtuyens  ma  conduite,  mes  intérêts, 
mes  projets,  ce  que  je  pense,  ce  que  je  veux.  » 
Parlant  ensuite  de  la  souveraineté  du  peuple , 
àjoate  :  «  Depuis  cinquante  ans ,  le  principe 
de  Ja  wovf  raioeté  du  peuple  a  été  consacré  en 
France  paT  la  plus  puissante  révolution  qui  se 


NAPOLÉON  III  448  (") 

soit  faite  dans  le  monde  ;  jamais  la  volonté  na- 
tionale n'a  été  proclamée  aussi  solennellement, 
n'a  été  constatée  par  des  suffrages  aussi  nom- 
breux et  aussi  libres  que  pour  l'adoption  de  la 
constitution  de  l'empire.  La  nation  n'a  jamais 
révoqué  ce  grand  acte  de  la  souveraineté  du 
peuple,  et  l'empereur  l'a  dit  :  Tout  ce  qui  a 
été  fait  sans  elle  est  illégitime.  Aussi  gardez- 
vous  de  croire  que,  me  laissant  aller  aux  mou- 
vements d'une  ambition  personnelle,  j'ai  voulu 
tenter  en  France,  malgré  le  pays,  une  restaura- 
tion impériale.  J'ai  été  formé  par  de  plus  hautes 
leçons,  et  j'ai  vécu  sous  de  nobles  exemples.  * 
Le  prince  cite  ici  l'abdication  de  l'empereur  son 
oncle,  et  l'exemple  de  son  père,  roi  de  Hol- 
lande, qui  résigna. la  couronne  parce  qu'il 
croyait  ne  plus  pouvoir  faire  le  bien  de  son  peu- 
ple; puis  il  termine  :  «  Lorsqu'en  18J0  le  peu- 
ple a  reconquis  sa  souveraineté,  j'avais  cru  que 
le  leudemain  de  la  conquête  serait  loyal  comme 
la  conquête  elle-même,  et  que  les  destinées  de  la 
France  étaient  à  jamais  fixées  ;  mais  le  pays  a 
fait  la  triste  expérience  des  dix  dernières  années. 
J'ai  pensé  que  le  vote  de  quatre  millions  de  ci- 
toyens, qui  avait  élevé  ma  famille,  nous  im- 
posait au  moins  le  devoir  de  faire  appel  à  la  na- 
tiou,  et  d'interroger  sa  volonté...  La  nation  eut 
répondu  :  République  ou  monarchie,  empire 
ou  royauté.  De  sa  libre  décision  dépend  ta  fin 
de  nos  maux ,  le  terme  de  uos  dissensions. 
Quant  à  mon  entreprise,  je  le  répète,  je  n'ai 
point  eu  de  complices  Seul,  j'ai  tout  résolu; 
personne  n'a  connu  à  l'avance  ni  mes  projets, 
ni  mes  ressources,  ni  mes  espérances.  Si  je 
suis  coupable  envers  quelqu'un,  c'est  .envers 
mes  amis  seuls...  Un  dernier  mot,  Messieurs.  Je 
représente  devant  vous  un  principe,  une  cause, 
une  défaite  :  le  principe,  c'est  la  souveraineté 
du  peuple  ;  la  cause,  c'est  l'empire  ;  la  défaite, 
Waterloo.  Le  principe,  vous  l'avez  reconnu; 
la  cause,  vous  l'avez  servie;  la  défaite,  vous 
voulez  la  venger.  Non,  il  n'y  a  pas  de  désaccord 
entre  vous  et  moi,  et  je  ne  veux  pas  croire  que 
je  puisse  être  dévoué  à  porter  la  peine  des  dé- 
fections d'autnii.  Représentant  d'une  cause  po- 
litique, je  ne  puis  accepter  comme  juge  de  mes 
volontés  et  de  mes  actes  une  juridiction  poli- 
tique. Vos  formes  n'abusent  personne  :  dans  la 
lutte  qui  s'ouvre,  il  n'y  a  qu'un  vainqueur  et  un 
vaincu.  Si  vous  êtes  les  hommes  du  vainqueur, 
je  n'ai  pas  de  justice  à  Attendre  de  vous,  et  jcui; 
veux  pas  de  générosité  (t).  « 

Ce  fut  au  cachot  attenant  au  palais  du  Luxem- 
bourg, et  dans  l'intervalle  qui  s'écoula  entre  la 
parole  du  défenseur  (  M*  Berrycr)  et  le  prononcé 
de  l'arrêt,  que  le  prince,  seul  avec  ses  pensées, 
traduisit  V Idéal  du  beau  poème  de  Schiller; 
c'était  comme  un  soupir  qui  s'échappa  de  la  poi- 
trine de  celui  qui  n'attendait  aucune  générosité  de 
ses  juges  :  «  Le  silence  s'accrut,  et  c'est  à  peine  si 
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l'espoir  jeta  une  faible  lueur  sur  mon  obscur  sen-  .  quelque  importance,  les  Anglais  s'en  seraient 

tier.  »  Ces  dernières  paroles  du  traducteur  poète  déjà  emparés.  «  Le  gouTernement  français , 

(car  elles  sont  ajoutées  par  le  prince  à  la  fin  de  l'o-  |  ajoute  l'auteur,  va  dépenser  des  millions  pour 

riginal)  devaient  très- bien  peindre  la  situation  de  i  établir  des  colonies  onéreuses  à  quatre  mille  Ueoe> 

son  esprit.  Le  G  octobre  1840,  le  prince  Louis  !  de  Brest,  lorsqu'il  a  déjà  trop  de  ces  points  im 

fut  condamné  par  arrêt  de  la  cour  des  pairs  «  à  perceptibles  sur  la  carte,  et  qu'il  devrait  réserver 

l'emprisonnement  perpétuel  dans  une  forteresse  ses  ressources  pour  coloniser  l'Algérie  et  la 

située  sur  le  territoire  continental  du  royaume  ».  Guyane,  les  seules  possessions  d'outre-mer  qui 

Quatre  jours  après,  il  fut  transféré  au  fort  de  puissent  réellement  devenir  d'un  grand  profit 


Ham.  Le  général  Montholon  et  le  docteur  Con 
neau  partagèrent  sa  captivité.  Toute  communi- 
cation avec  l'extérieur  fut  d'abord  sévèrement 
interdite.  «  Personne  encore,  écrivit  le  prince  à 
M"»e  Hamilton,  n'a  pu  obtenir  de  venir  me  voir... 
Cependant  je  ne  désire  pas  sortir  des  lieux  où  je 
suis,  car  ici  je  suis  à  ma  place  :  avec  le  nom 
que  je  porte,  il  me  faut  l'ombre  d'un  cachot  ou 
la  lumière  du  pouvoir.  » 

Ce  fut  «  à  l'université  de  Ham  »  que  Louis- 
Napoléon  acbeva  ses  études  historiques,  politi- 
ques et  sociales.  Il  en  publia  partiellement  les 
résultats  dans  divers  journaux  et  recueils  périodi- 
ques, particulièrement  dans  le  Progrès  du  Pas- 
de-Calais.  Ce  sont  des  pensées  larges  et  éle- 
vées, exprimées  dans  un  style  simple  et  clair. 
La  plupart  de  ces  morceaux  ont  été  réimprimés, 
sous  le  titre  de  Mélanges,  dans  les  t.  I  et  II  des 
Œuvres  de  Napoléon  111.  Les  uns,  tels  que  Du 
système  électoral;  V Union  fait  la  force; 
Quelques  mots  sur  Joseph- Napoléon  Bona- 
parte, ne  portent  pas  de  date.  Les  autres,  dans 
Tordre  chronologique,  ont  pour  titres  :  Aux 
mdnes  de  l'empereur  (15  décembre  1840); 
c'est  une  sorte  de  prosopopée,  écrite  par  le 
captif  de  Ham  à  l'occasion  de  la  translation  des 
restes  du  captif  de  Sainte-Hélène;  elle  com- 
mence par  ces  mots  :  «  Vous  revenez.  Sire ,  dans 
votre  capitale,  et  le  peuple  en  foule  salue  votre 
retour  ;  mais  moi,  au  fond  de  mon  cachot,  je  ne 
puis  apercevoir  qu'un  rayon  du  soleil  qui  éclaire 
vos  funérailles  (1).  »  —  Fragments  histori- 
ques; 1688  et  1830  (  10  mai  1841).  C'est  un 
parallèle  bien  tracé  entre  Guillaume  d'Orange, 
consultant  la  nation  anglaise  pour  se  faire  ap- 
prouver ou  rejeter,  et  Louis-Philippe,  se  faisant 
proclamer  roi  par  un  parti  politique ,  une  frac- 
tion de  la  chambre  des  députés.  Dans  ces  frag- 
ments se  trouvent  ces  paroles,  souvent  citées 
depuis,  et  qui  sont  comme  un  axiome  de  l'his- 
toire :  «  Marchez  à  la  tête  des  idées  de  votre 
siècle,  ces  idées  vous  suivent  et  vous  soutien- 
nent ;  marchez  à  leur  suite ,  elles  vous  entraî- 
nent; marchez  contre  elles,  elles  vous  renver- 
sent (2)  ».  —  Nos  colonies  dans  FOcéan  Pa- 
cifique (14  juin  1841),  notice  écrite  à  propos 
de  l'acquisition  des  (les  Marquises,  pour  démon- 
trer que  ces  petites  lies,  n'étant  situées  sur  au- 
cune route  maritime ,  ne  dominant  ni  détroit, 
ni  embouchure  de  fleuve,  n'ont  aucune  valeur 
par  elles  mêmes;  et  que  d'ailleurs  si  elles  avaient 
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pour  la  France  (l).  »  —  Analyse  de  la  ques- 
tion des  sucres  (août  1842  ),  question  traitée 
avec  une  merveilleuse  lucidité  et  une  grande  iû- 
dépendaoce  d'esprit  :  «Je  suis,  dit  le  prince, 
citoyen,  avant  d'être  Bonaparte.  »  Pais,  il  t'at- 
tache à  montrer  que  le  gouvernement  qui  cèle, 
pour  des  intérêts  privés,  aux  sollicitation  dei 
législateurs,  trompe  la  nation  et  ne  gagne  p*» 
même  la  reconnaissance  de  la  minorité.  «  Dam 
tous  les  pays,  gouverner,  c'est  conduire,  et  n\ 
dans  un  pays  libre, un  gouvernement  ne  peut 
pas  trancher  à  lui  seul  toutes  les  questions, 
son  devoir  consiste  du  moins  à  les  bien  poser... 
Le  grand  art  du  gouvernement  est  de 
toutes  les  capacités,  en  leur  marquant  le 
la  route  qu'il  faut  suivre ,  car  sans  cela  on  a 
beaucoup  de  bruit  sans  effet,  beaucoup  de  tra- 
vail sans  résultat.  JAroais  il  n'y  a  eu  en  France 
autant  de  savoir  et  d'intelligence  mis 
ventent  et  aptes  à  concourir  au  bien-être 
néral  ;  jamais  pourtant  on  n'a  si  peu  produit  : 
c'est  qu'il  n'y  a  aucun  ensemble,  aucune  direc- 
tion, aucun  système,  et  la  société,  remplis 
d'idées  sans  faits  et  de  faits  sans  pensées,  se  lassa 
des  théories  sans  applications,  comme  des  ap- 
plications sans  suite  et  sans  portée.  »  Ensuite, 
après  avoir  insisté  sur  l'utilité  d'un  conseil  d'État 
qui  discute  et  propose  des  projets  de  lois,  réfrè- 
nent écrivain  ajoute  :  «  Il  ne  dépend  que  du 
gouvernement  et  des  chambres  de  rendre  la 
vie  à  l'industrie  indigène  et  aux  colonies ,  sans 
nuire  aux  intérêts  des  consommateurs.  Mats , 
pour  arriver  à  cet  immense  résultat,  il  faut  ne 
se  proposer  qu'un  but,  la  prospérité  générale  de 
la  France,  et  fouler  aux  pieds  ces  vues  égoïstes 
et  mesquines  ^intérêts  privés  qui  nuisent 
toujours  à  une  nation  et  qui  déshonorent 
les  représentants  d'un  grand  peuple  (2).  * 
Les  actes  de  Napoléon  111,  notamment  son  traité 
de  commerce  avec  l'Angleterre,  devaient,  près  de 
vingt  ans  plus  tard,  réaliser  les  paroles  dn  captif 
de  Ham.  —  Études  mathématiques  de  Na- 
poléon (  6  décembre  1842).  C'est  une  notice 
adressée  sous  forme  de  lettre  à  M.  Thaycr,  à 
qui  François  Arago,  son  collègue  au  conseil  mu- 
nicipal de  Paris,  avait  demandé  quelques  ren- 
seignements sur  les  études  mathématiques  de 
l'empereur.  On  y  remarque ,  entre  autres ,  que 
Bezout  était  l'auteur  favori  de  Napoléon  ln  (3). 
—  La  Traite  des  Nègres  (4  février  1843).  L'ao- 

<l)  OEuvret  de  Napoléon  lit,  t  II,  p.  J. 
(I)  Ibiék,  t  II.  p.  M»,  170  et  ! 
(S»  f*M.,  1. 1,  p.  »«S. 
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leur  s'y  élève  arec  éloquence  conlre  ces  philan- 
thropes •  dont  l'ardeur  s'accroît  toujours  en 
ni*»  directe  du  carré  des  distances  où  se  trou- 
vent les  objets  de  leur  sympathie.  Ils  sont  in- 
sensibles a  la  misère  du  prolétaire  français ,  au 
dénoment  de  l'ouTrier  qui  habite  le  même  toit 
qu'eux  ;  mais,  aussitôt  qu'à  nos  antipodes  quel- 
que iniquités  se  commettent,  oh  !  alors  leurs» 
passions  s'exaltent ,  l'humanité  qui  souffre  au 
bout  du  monde  leur  parait  bien  plus  digne  de 
pitié  que  celle  qui  languit  dans  leur  propre  pa- 
trie (i)  ».  L'illustre  publiciste  pense  qu'au  lieu 
de  supprimer  brusquement  la  traite,  mesure 
qui  a  en  pour  effet  d'encourager  la  contrebande 
et  de  faire  traiter  les  esclaves  avec  plus  de 
rmaote,  les  gouTernements  auraient  dû  s'en- 
tendre à  habituer  les  esclaves  de  leurs  colonies 
à  pisser  insensiblement  du  travail  forcé  au  tra- 
çai libre.  —  Opinion  de  V empereur  sur 
les  rapports  de  la  France  avec  les  puis- 
sances de  V Europe  (22  mars  1843).  L'opi- 
nioo  de  l'empereur  est  précédée  et  suivie  de  ces 
paroles  caractéristiques  de  son  neveu ,  paroles 
qu'A  importe  de  signaler  :  «  On  s'est  appliqué  à 
faire  valoir  tour  à  tour  les  avantages  de  l'al- 
liacé anglaise  ou  de  l'alliance  russe,  comme 
s'il  fallait  absolument  que  la  France  se  liât  in- 
timement avec  Tune  de  ces  deux  grandes  puis- 
sance*. A  entendre  ces  deux  thèses  retentir,  il 
semblerait  que  la  France  ait  besoin  d'une  autre 
force  que  U  sienne  propre  pour  se  faire  respecter, 
<f  m  autre  voix  que  la  sienne  pour  être  écoutée 
dans  le  congrès  des  rois.  Nous  ne  prétendons 
pas  qu'il  faille  rester  dans  l'isolement  et  n'avoir 
de  relations  franches  et  amicales  avec  personne; 
nais  nous  croyons  qu'une  alliance  doit  être  le 
radial  de  longs  rapports  bienveillants  entre  les 
aa&M,  et  non  le  fait  d'un  entraînement  sou- 
dain... Sous  désirons  qu'une  bonne  intelligence 
r^ne  entre  les  deux  peuples  (français  et  anglais), 
les  plus  civilisés  du  globe  ;  mais  à  condition  que 
les  droits  et  la  dignité  de  chacun  auront  été 
pe*es  avec  les  mêmes  poids  dans  la  même  ba- 
hace,  et  que  les  hommes ,  chargés  de  la  haute 
mission  d'accorder  deux  peuples  rivaux ,  n'au- 
rai d'antre  but  que  le  bonheur  de  la  France  et 
*  toetoppement  de  ses  richesses  agricoles,  in- 
dusirMe*  et  commerciales ,  développement  qui 
n'a Beu que  lorsqu'on  suit  une  politique  franche, 
^ipqne,  nationale  (2).  »  —  L'Opposition 
{lttavril  1843),  article  de  circonstance,  où  l'op- 
Ntioo,  que  la  gauche  de  la  chambre  des  députés 
faisait  au  gouvernement  de  Louis-Philippe,  est 
«?»lée  comme  étant  sans  principe  et  sans  carac- 
Wre.  «  Demandez,  s'écrie  l'éloquent  écrivain,  de- 
mandez  aux  chefs  de  l'opposition  dynastique  coin- 
ils  comprennent  les  rapports  internationaux 
de  la  France  avec  les  autres  puissances  de  l'Eu* 
[°f*i  et  ils  vous  répondront  par  des  équivoques. 
■leur  comment  ils  conçoivent  la  dimi- 
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notion  des  impots,  l'amélioration  de  l'agriculture, 
l'organisation  de  l'industrie,  le  développement  de 
notre  commerce,  et  ils  vous  répondront  par  des 
généralités.  Demandez  -  leur  comment  ils  en- 
tendent les  droits  politiques  des  citoyens ,  l'or- 
ganisation militaire  de  la  France  et  l'organisation 
que  réclament  impérieusement  les  classes  ou- 
vrières, et  ils  vour  répondront  :  néant...  Gomme 
le  corps  humain ,  une  société  ne  prospère  qu'au- 
tant que  les  parties  dont  elle  est  composée  rem- 
plissent chacune  régulièrement  leurs  fonctions  ; 
l'immobilité  d'une  seule  entraîne  la  ruine  de 
toutes  les  autres.  Or,  la  tête ,  siège  de  l'intelli- 
gence ,  doit  conduire  le  reste  du  corps ,  ou ,  si 
elle  manque  à  sa  mission ,  elle  meurt  avec  lui. 
Vous,  messieurs  les  députés,  vous  êtes  la  tête  de 
la  nation  ;  celle-ci  ne  recevant  de  vous  ni  impul- 
sion ,  ni  direction ,  devrait  donc  périr.  Mais , 
comme  les  peuples  ne  périssent  pas ,  la  France 
marchera  sans  vous,  si  vous  ne  savez  pas  la 
conduire  (l).  »  —  A  quoi  tiennent  les  destinées 
des  empires  !  (avril  1843}.  C'est  un  épisode  des 
Cent- Jours.  —  La  paix  ou  la  guerre  (26  juin 
1843).  «  Après  1830,  il  n'y  avait  que  deux  poli- 
tiques a  suivre  :  l'une  hautaine  et  fière,  dont  le 
résultat  pouvait  être  la  guerre;  l'autre  humble, 
mais  qui  aurait  pu  racheter  sou  humilité  en  do- 
tant la  France  de  tous  les  bienfaits  que  la  paix 
enfante  et  développe...  L'histoire  nous  eût  par- 
donné de  baisser  momentanément  la  tête  devant 
les  étrangers,  à  condition  de  développer  toutes 
les  ressources  de  la  France,  de  moraliser,  d'ins- 
truire, d'enrichir  le  peuple  (2).  »  —  Les  Conser- 
vateurs et  Espartero  (26  juillet  1843),  article 
destiné  à  mettre  en  lumière  que  tout  gouverne- 
ment, condamné  A  périr,  périt  par  les  moyens 
mêmes  qu'il  emploie  pour  se  sauver.  «  Espartero 
crut,  par  le  bombardement  de  Barcelone,  affermir 
son  pouvoir  ;  il  en  sapa  les  fondements.  Les  con- 
servateurs croient  asseoir  à  jamais,  avec  les 
fortifications  de  Paris ,  leur  système  de  paix  à 
tout  prix;  ils  se  trompent  :  ils  bâtisseut  sur  le 
sable  comme  tous  ceux  qui  fondent  leur  autorité 
sur  l'égoïsme;  il  est  inutile  de  conspirer  pour  les 
renverser  :  leurs  propres  armes,  leurs  propres 
actions  se  retournent  contre  eux  (3).  »  —  Lettre 
à  M.  Chapuys  Montlaville  (23  août  1843). 
Cette  lettre  est  surtout  remarquable  en  ce  qu'elle 
renferme  une  appréciation  bien  motivée  du  con- 
sulat et  de  l'empire  ;  c'est  la  réponse  A  une  lettre 
que  M.  de  Lamartine  avait  adressée  A  M.  Cha- 
puys-Montlaville,  dans  laquelle  le  député  de 
tyâcon  avait  fort  maltraité  ces  deux  périodes  de 
l'histoire  contemporaine.  Au  reproche  que  le  18 
brumaire  a  retardé  la  marche  de  la  révolution, 
le  neveu  de  l'empereur  répond  :  «  Une  insurrec- 
tion contre  un  pouvoir  établi  peut  être  une  né- 
cessité, jamais  un  exemple  qu'on  puisse  convertir 
en  principe.  Le  18  brumaire  fut  une  violation 


j  4e  Napoléon  III,  t,  I,  p.  Ml. 
'1ftW,t  t,  p.  Ml,  a»  et  Ml. 

wcv.  ttoca.  ciHén.  —  t.  ^xxvu. 


fl)  OEwra  de  Aapotéon  III,  P  *7*  et  «7. 
tt)  Md..  t.  II.  p.  10. 
»)  Ibid  ,  1.  H,  p.  1«-1». 

14  d 


Digitized  by  Google 


447  (») 


napolkon  III 


448 


flagrante  de  la  constitution  de  l'an  lii.  Mais  il  •  tous  les  opprimés,  à  prêcher  la  justice  et  la  to- 
faut  convenir  aussi  que  cette  constitution  avait 
déjà  été  trois  fois  audacieusement  enfreinte... 
D'ailleurs,  la  question  importante  à  résoudre  est 
de  savoir  si  le  18  brumaire  sauva  la  république; 
et  pour  éclaircir  ce  fait,  il  suffit  de  considérer 
quel  était  l'état  du  pays  avant  cet  événement.  » 
Après  avoir  exposé  le  triste  état  où  le  Directoire 
avait  réduit  le  pays,  le  prince  ajoute  :  -  Je  ne 
défends  pas  systématiquement  toutes  les  institu- 
tions de  l'empire ,  ni  toutes  les  actions  de  l'em- 
pereur, je  les  explique.  Je  regrette  la  création 
d'une  noblesse  qui,  dès  le  lendemain  de  la  chute 
de  son  chef,  a  oublié  son  origine  plébéienne  pour 
faire  cause  commune  avec  les  oppresseurs;  je 


lérance ,  à  enseigner  la  morale  du  ChrUt ,  mo- 
rale sublime  qui  détruisit  l'esclavage,  apprit  aux 
hommes  qu'ils  étaient  égaux  et  que  Dieu  leur 
avait  mis  au  fond  du  cœur  une  foi  et  un  amour 
pour  croire  au  bien  et  pour  s'aimer  (1)  ».  — 
—  neille  histoire  toujours  nouvelle  (  3  août 
1844).  Les  gouvernements  chez  lesquels  un  in- 
térêt sordide  domine  les  intérêts  généraux  \  sont 
comparés  à  cet  employé  du  palais  des  Tuile- 
ries qui  brûlait  du  bois  au  milieu  de  l'été  pour 
en  vendre  les  cendres  à  son  profit.  L'auteur 
rappelle  les  expéditions  du  Tagc  et  d'Ancone, 
le  bombardement  de  Saint-Jean  d'Ulloa,  l'enToi 
d'uue  escadre  à  Montevideo,  qui  n'eurent  pour 


regreite  certains  actes  de  violence  inutiles  an  effet  que  «  feu  et  fumée  (2)  ».  —  La  Pau 
maintien  d'un  pouvoir  fondé  par  la  volonté  du  (5  mars  1844)  ;  c'est  une  appréciation  très-re- 
peuple;  mais,  ce  que  je  prétends,  c'est  que  de  i  marquable  de  la  politique  du  gouvernement  de- 
tous  les  gouvernements  qui  précédèrent  ou  qui  puis  1830.  L'auteur  résume  sa  pensée  en  ces 
suivirent  le  consulat  et  l'empire,  aucun  ne  fit,  termes  :  «  Rien  ne  contribue  davantage  à  enve- 
même  pendant  la  paix,  pour  la  pros|>érité  de  la  nimer  les  questions ,  à  aggraver  les  situations,» 
France,  la  millième  partie  de  ce  que  l'empereur  fausser  les  esprits  qu'une  politique  bâtarde,  sans 
éréa  pendant  la  guerre  (1).  »  —  Améliorations  j  dignité  et  sans  suite,  qui  ne  sait  pas  ce  qu'elle 


à  introduire  dans  nos  mœurs  et  nos  habi-    veut,  parce  qu'elle  n'ose  jamais  vouloir.  Asseoir 


tudes  parlemen  laires  (1 8  septembre  1 843).  L'au 
teur  voudrait,  entre  autres,  que  chaque  orateur 
pût  parler  de  sa  place,  au  lieu  d'être  obligé  de 
monter  à  la  tribune.  «  Avec  une  tribune,  une 
chambre  ressemble  trop  à  un  théâtre,  où  .les 
grands  acteurs  seuls  peuvent  réussir.  Sans  ora- 
teurs, au  contraire,  les  chambres  prennent  le 
caractère  de  réunions  d'hommes  graves,  qui  dis- 
cutent leurs  intérêts  sans  emphase  et  sans  appa- 
rat (2).  *  -  Les  Spécialités (17  novembre  1843). 
On  y  remarque  surtout  ce  passage  :  «  L'un  des 


la  paix,  ce  n'est  pas  maintenir  pendant  quelques 
années  une  tranquillité  factice;  c'est  travailler 
à  faire  disparaître  des  haines  d'entre  na- 
tions, en  favorisant  les  intérêts,  les  ten- 
dances de  chaque  peuple;  c'est  créer  un  équi- 
libre parmi  les  grandes  puissances  ;  c'est,  en  un 
mot,  suivre  la  politique  de  Henri  IV,  et  non  la 
marche  désastreuse  de  Louis  XV...  Celle-ci  en- 
fante cette  magnanime  réaction  qu'on  nomme  la 
révolution  française  et  qui  ensanglanta  l'Europe 
pendant  vingt-quatre  ans.  Eh  bien  !  le  gourer- 


grands  vices  du  régime 


suffit  d'appartenir  à  la  nuance  politique  de  la 
majorité  de  la  cltambre  pour  être  réputé  capable 
de  remplir  tous  les  ministères  ;  l'opinion  politique 
est  tout,  les  connaissances  spéciales  ne  sont 
rien  (3).  »  —  Des  Gouvernements  et  de  leurs 
soutiens  (4  octobre  1843).  C'est  dans  cet  article 
que  se  trouvent  ces  paroles  remarquables  : 
•  Échafauder  n'est  point  bâtir;  faire  appel  aux 
passions  vulgaires  de  la  foule  n'est  pas  gouver- 
ner. On  ne  fonde  solidement  que  sur  le  roc.  Or, 


c'est  qu'il  |  nement  actuel  (de  Louis-Philippe)  nous  prépare 


les  mêmes  malheurs;  son  amour  pour  la  pan 
est  un  sentiment  égoïste  et  aveugle,  qui  com- 
promet tous  ceux  dont  il  recherche  l'alliance. 
Les  faits  sont  patents.  Il  y  a  quelques  années, 
il  n'existait  plus  de  rivalité  entre  la  France  et 
l'Anglelerre  ;  ces  deux  peuples  semblaient  devoir 
marcher  côte  à  côte  dans  la  voie  du  progrès. 
Aujourd'hui  le  gouvernement  s'y  est  si  bien  pris 
qu'il  a  su ,  d'un  côté  par  ses  attaques ,  et  de 
l'autre,  par  ses  concessions ,  réveiller  tous  les 


bâtirsurlerocaujourd'hui.c'cstasseoirlcgouver-  sentiments  de  jalousie  entre  les  deux  pays;  et 
nement  sur  une  organisation  démocratique  (4).  »  '  si  jamais  l'incendie  s'allume,  c'est  lui  qui  en  sera 
—  Le  Clergé  et  l'État  (13  décembre  1843).  Cet  la  cause  première;  car  c'est  lui  qui  aura  ras- 
article  ,  d'une  grande  portée ,  a  pour  but  de  semblé  toutes  les  matières  combustibles  (3).  » 
prouver  «  que  les  ministres  de  la  religion  en  Trois  ans  après  eut  lieu,  comme  on  sait,  le  don 
France  sont  en  général  opposés  aux  intérêts 
démocratiques;  leùr  permettre  d'élever  sans 
contrôle  de*  écoles,  c'est  leur  permettre  d'ensei- 
gner au  peuple  la  haine  de  la  révolution  et  de  la 
liberté  ».  Le  futur  empereur  propose  pour  mo- 
dèle le  clergé  catholique  allemand  «  qui  fait  a  in- 
sister le  sacerdoce  à  faire  cause  commune  avec 


(l)  OEuvret  de  Napoléon  111, 1. 1.  p.  817.  864-8C8. 

(I)  IbUt.,  14. 

(S)  Ibid.,  t.  Il  J7-Î8. 

(4)  tbid.,  17  et  M. 
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ble  mariage  espagnol  qui  compromit  l'entente 
cordiale  avec I* Angleterre,  et  bientôt  «  l'incendie» 
de  1848  consuma  le  trône  de  Louis-Philippe.  — 
Les  Nobles  (23  déc.  1844) ,  article  écrit  à  l'oc- 
casion du  titre  de  duc ,  conféré  à  M.  Pasquier. 
Après  avoir  fait  observer  que  la  noblesse  com- 
mence à  décheoir  depuis  qu'elle  a  substitué  à  son 
ancienne  devise,  noblesse  oblige,  celle  de  no- 

;1)  OF.ueretde  Napoléon  111,  t  II,  p.  83-34. 
(I)  Ibid  ,1.  II.  p.  3S-41. 
Ibid.,  I.  Il,  p  46,  18. 
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blette  exempte,  le  prince  ajoute  :  «  Quant  à 
nous,  nous  voudrions  qu'au  lieu  de  faire  quel- 
que» nobles,  le  gouvernement  prit  la  grande  ré- 
solution d'en  faire  des  milliers  et  millions.  Nous 
voudrions  qu'il  prit  à  tâche  d'anoblir  les  trente-cinq 
millions  de  Français  en  leur  donnant  l'instruction, 
U  morale,  l'aisance,  biens  qui  jusqu'ici  n'ont  été 
!  apanage  que  d'un  petit  nombre,  et  qui  devraient 
être  l'apanage  de  tous(l).  »  —  Extinction  du 
paupérisme  (écrit  dans  le  courant  de  1844)  : 
t'e4  un  travail  important  sur  une  question  qui  a 
occupe  tons  les  économistes  et  les  principaux 
hommes  d'État.  Après  avoir  rappelé  que  la  ri- 
chesse d'un  pays  dépend  de  la  prospérité  de  l'a- 
griculture et  de  l'industrie,  du  développement 
do  commerce  intérieur  et  extérieur,  de  la  juste 
et  équitable  répartition  des  revenus  publics, 
I'a«iteur  eiamine  ces  divers  éléments,  stigma- 
tise, en  passant,  les  abus  de  l'industrie  «  qui, 
rentable  Saturne  du  travail ,  dévore  ses  enfants 
et  ne  tit  que  de  leur  mort  »,  et  propose  comme 
us  moyen  d'arriver  peu  à  peu  à  l'extinction  du 
paupérisme,  la  création  de  communautés  ou 
associations  agricoles,  qui  feraient  valoir  les 
9,190,000  hectares  de  terres  incultes ,  signalées 
par  la  statistique  officielle  du  gouvernement.  Ces 
associations  ou  colonies  agricoles,  non-seule- 
ment  nourriraient  un  grand  nombre  de  familles 
pautres,cn  leur  faisant  cultiver  la  terre,  soi- 
gner les  bestiaux  ,  etc.  ;  mais  aussi  elles  offri- 
raient un  refuge  momentané  à  cette  masse  Ilot- 
tante  d'ouvriers  que  la  stagnation  des  entreprises 
industrielles  ou  l'invention  des  machines  plonge 
<Jaas  une  misère  profonde.  Ce  système  serait 
couronné  par  une  sage  répartition  des  bénéfices 
du  travail.  «  Aujourd'hui,  ajoute  le  grand  écono- 
miste, la  rétribution  du  travail  est  abandonnée 
au  busard  ou  à  la  violence.  C'est  le  maître  qui 
«ppri'oe  ou  l'ouvrier  qui  se  révolte.  Par  notre 
système  les  salaires  sont  fixés  comme  les  choses 
bunuioes  doivent  être  réglées ,  non  par  la  force, 
nuis  par  ud  juste  équilibre  entre  le3  besoins  de 
ceux  qui  travaillent  et  les  nécessités  de  ceux  qui 
bot  travailler.  C'est  une  grande  et  sainte  mis- 
sion, bien  digne  d'exciter  l'ambition  des  hommes 
que  celle  qui  consiste  à  apaiser  les  haines ,  à 
soérir  les  blessures,  à  calmer  les  souffrances  de 
I  humanité  eu  réunissant  les  citoyens  d'un  même 
pays  dans  un  intérêt  commun,  et  en  accélérant 
un  avenir  que  la  civilisation  doit  amener  tôt  ou 
lard...  Aujourd'hui  le  but  de  tout  gouvernement 
habile  doit  être  de  tendre  par  ses  efforts  à  ce 
qu'on  puisse  dire  bientôt  :  Le  ttiomphe  du 
christianisme  a  détruit  l'esclavage;  le  triom- 
phe de  la  révolution  française  a  détruit  le  » 
privilège;  le  triomphe  des  idées  démocra- 
tiques a  détruit  le  paupérisme  (2).  » 

Tout  le  monde  doit  comprendre  l'importance 
de  l'analyse  que  nous  venons  de  faire  fies  écrits 
de  celui  qui  tient  aujourd'hui  dans  ses  mains  les 

fi)  OEvmt  ét  SapoUom  III,  p.  85. 
«.  Ibid  ,  L  II.  p.  ito  et  §ol». 


destinées  de  la  France  et  dont  le  moindre  geste 
peut  devenir  un  sujet  d'espérance  ou  de  crainte 
dans  le  conflit  décidément  engagé  entre  le  droit 
divin  et  le  droit  des  nations.  Mais  reprenons 
notre  tâche  de  simple  historien. 

A  la  fin  del'année  1844,  l'illustre  captif  de  Hatn 
reçutla  visite  de  l'envoyédes  États deGualeiuala, 
qui  venait  le  solliciter  de  se  mettre  à  la  tète  d'une 
gigantesque  entreprise  ayant  pour  but  la  jonction 
des  océans  Atlantique  et  Pacifique.  M.  Castillon 
(  c'était  le  nom  de  l'envoyé)  était  chargé  en  même 
temps  de  demander,  au  nom  des  Américains, 
l'élargissement  du  prince  Louis.  Malgré  l'in- 
sistance de  M.  Castillon,  le  prince  se  borna  à 
émettre  son  avis  sur  la  possibilité  et  les  moyens 
de  cette  entreprise  (1).  Cependant,  au  commen- 
cement de  ts46,  il  reçut  à  Hain  une  lettre  de 
Monténégro ,  ministre  de?  affaires  étrangères  de 
Nicaragua,  qui  lui  conférait  officiellement  tous 
les  pouvoirs  nécessaires  pour  organiser  une  com- 
pagnie en  Europe,  et  qui  l'informait  en  outre  que, 
par  une  décision  du  8  juin  184G,  le  gouverne- 
ment donnerait  à  l'enuvre  le  nom  de  Canale 
ffapoleone  de  Nicaragua.  Par  suite  de  cette 
décision,  le  chargé  d'affaires  de  Nicaragua  en 
Belgique  et  en  Hollande,  M.  de  Marcolalta,  se 
rendit  à  Ham  pour  y  signer,  conformément  à 
instructions,  u^  traité  avec  le  captif  qui  devait 
être  investi  du  pouvoir  nécessaire  a  la  réalisation 
du  projet.  Le  prince  Louis  informa  le  gouver- 
nement français  Jes  propositions  qu'il  avait  re- 
çues d'Amérique.  A  la  même  époque,  il  apprit 
que  son  père  était  gravement  malade  à' Florence. 
Cette  réunion  de  circonstances  détermina  le 
prince  à  appuyer  lui-même  toutes  les  démarches 
qu'on  faisait  pour  obtenir  sa  délivrance,  s'enga- 
geant  personnellement,  dans  le  cas  où  il  lui  se- 
rait permis  de  passer  quelque  temps  à  Florence, 
à  se  rendre  ensuite  directement  en  Amérique, 
Le  gouvernement  n'y  ayant  daigné  faire  au- 
cune réponse,  le  prince  Louis  résolut  de  mettre 
lui-même  fin  à  sa  captivité.  Les  détails  de  cette 
évasion  sont  connus.  Dans  la  matinée  du  25  mai 
1840,  grâce  au  dévouement  de  son  médecin 
(l'oy.  Conneau),  le  prince  sortit  de  la  prison  de 
Ham,  déguisé  en  ouvrier,  sous  les  yeux  mêmes 
de  ses  gardiens.  Il  traversa  la  Belgique  et  passa 
en  Angleterre.  Protestant  de  ses  intentions  it- 
aliques, il  demanda  à  M.  de  Saint  Aulaire ,  am- 
bassadeur français  à  Londres,  la  permission  de 
se  rendre  en  Toscane  auprès  de  son  vieux  père 
mourant  ;  mais  cette  satisfaction  d'un  sentiment 
de  piété  filiale  lui  fut  refusée.  Le  prince  Louis 
reprit  alors  sa  vie  de  proscrit  et  continua  de  s'oc- 
cuper du  projet  de  jonction  de  la  mer  Atlantique 
avec  l'océan  Pacifique,  projet  si  important  pour  le 
commerce  des  nations.  Mais  les  événements  qui 


(1)  Voy.  le  t  U  ilrs  Ol'nvrts  de  Napoléon  III.  Cette 
entreprise  ponrra  se  re«1l*er  aujourd'hui  par  U  preteoce 
de  l'armée  française  au  Meilflur.  Le  prrcementdr  l  islhmc 
de  Tebuantepec  parait  le  plus  propre  a  la  Jonction  des 
deux  océans. 
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allaient  s'acctroplir  imprimèrent  à  ses  idées  une 
autre  direction. 

Charles  X  et  Louis- Philippe  sont  tombés  pour 
at oir  l'on  et  l'autre  blessé  lés  instincts  de  la  na- 
tion française  ;  et,  par  une  singulière  coïncidence, 
ces  deux  chutes  dynastiques  ont  été  presque  im- 
médiatement précédées,  la  première  de  la  prise 
d'Alger,  et  la  seconde,  de  la  conquête  définitive 
de  l'Algérie  par  la  prise  d'Abd  el-Kadcr,  deux 
événements  connexes,  quoique  séparés  par  un  in- 
tervalle de  près  de  dix-huit  ans.  En  1830,  les  par- 
tisans de  la  branche  d'Orléans  avaient  présenté 
Louis  Philippe  comme  «  la  meilleure  des  répu- 
bliques» aux  vainqueurs  de  juillet  désappointés; 
et  en  1848,  ces  mêmes  serviteurs,  terrifiés,  de- 
vaient accepter  la  république  au  lieu  de  la  ré- 
gence qu'ils  avaient  combinée.  Décidément  les 
hommes  ne  sont  que  menés,  pendant  qu'ils 
croient  se  mener  les  uns  les  autres. 

Louis-Philippe  et  ses  conseillers,  en  criant  aux 
nombreux  mécontents  qui  demandaient  la  ré- 
forme électorale  :  Enrichissez-vous  l  servaient 
bien  mieux  qu'une  révolte  militaire  les  desseins 
du  neveu  de  l'empereur.  Au  lieu  d'agir,  le  prince 
aurait  dû  attendre  :  le  temps,  ce  grand  conspi- 
rateur qui  consolide  ou  défait  toutes  les  combi- 


naisons humaines,  n'est  l'auxiliaire  que  des  pa 
tients  ou  des  flegmatiques.  Le  prince  le  comprit, 
et  il  semble  depuis  lors  avtf"  réglé  là-dessus 
toute  sa  conduite.  A  la  nouvelle  de  la  révolution 
de  Février,  il  quitta  l'Angleterre,  et  écrivit  aux 
membres  du  gouvernement  provisoire  pour  les 
assurer  de  son  dévouement  à  la  cause  qu'ils  re- 
présentaient. Mais,  ces  membres  ayant  exprimé 
la  crainte  qu'un  neveu  de  l'empereur  ne  devint 
à  Paris  une  cause  de  trouble,  le  prince  reprit 
tranquillement  le  chemin  de  Londres.  «  Après 
trente-trois  années  d'exil  et  de  persécution,  je 
croyais,  leur  disait-il  en  partant,  avoir  le  droit 
de  retrouver  un  foyer  sur  le  sol  de  la  patrie. 
Vous  pensez  que  ma  présence  à  Paris  est  main- 
tenant  un  sujet  d'embarras  ;  je  m'éloigne  donc 
momentanément.  Vous  verrez  dans  ce  sacrifice 
la  pureté  de  mes  intentions  et  de  mon  patrio- 
tisme. »  Bien  que  le  prince  se  fût  abstenu  de  se 
porter  candidat  aux  élections  générales  du 
27  avril,  les  électeurs  de  la  Seine  le  choisirent  pour 
leur  représentant.  Mais  il  déclina  ce  mandat, 
et  en  donna  les  motifs  dans  une  lettre  adressée 
de  Londres  (il  mai  1848)  à  M.  Vieillard,  et  où 
l'on  remarque  ces  passages  :  «  Mon  nom,  mes 
antécédents,  ont  fait  de  moi,  bon  gré  mal  gré, 
non  un  chef  de  parti,  mais  un  homme  sur  lequel 
s'attachent  les  regards  de  tous  les  mécontents. 
Tant  que  la  société  française  ne  sera  pas  rassise, 
tant  que  la  constitution  ne  sera  pas  fixée,  je  sens 
que  ma  position  en  France  sera  très-difficile, 
tros  ennuyeuse  et  même  très-dangereuse  pour 
moi...  Je  ne  veux  me  mêler  de  rien;  je  désire 
voir  la  République  se  fortifier  en  sagesse,  et,  en 
attendant,  l'exil  m'est  très-doux,  parce  que  je 


tielles  du  3  juin,  le  prince  refusa  encore  les  can- 
didatures qui  lui  étaient  offertes.  Néanmoins  3 
fut  élu  a  une  grande  majorité  par  U  Seine, 
l'Yonne,  la  Charente-Inférieure  et  la  Corse.  H 
en  remercia  les  électeurs  :  «  Enfant  de  Paris , 
aujourd'hui  représentant  du  peuple,  je  joindrai , 
leur  écrivait- il  de  Londres,  mes  efforts  à  ceux 
de  mes  collègues,  pour  rétablir  l'ordre,  le  crédit, 
le  travail,  pour  assurer  la  paix  extérieure,  p°ur 
consolider  les  institutions  démocratiques  et  coo 
cilier  entre  eux  des  intérêts  qui  semblent  hos- 
tiles aujourd'hui,  parce  qu'ils  se  soupçonnent  et 
se  heurtent,  au  lieu  de  marcher  ensemble  rers 
un  but  unique  :  la  prospérité  et  la  grandeur  do 
pays.  » 

Cette  quadruple  élection  porta  ombrage  ac\ 
membres  de  la  Commission  exécutive  qui  voulait 
maintenir  contre  Louis-Napoléon  la  loi  de  baa- 
nissement  du.  10  avril  1832,  «  parce  que,  dit  le 
décret,  il  a  fait  deux  fois  acte  de  prétendant  en 
rêvant  une  république  avec  un  empereur  = 
Mais,  le  jour  même  où  parut  ce  décret  (12  juin  . 
l'Assemblée  constituante  valida  l'élection  d? 
Louis- Napoléon,  malgré  les  efforts  qn'on  avait 
faits  pour  l'annuler.  Ce  résultat  produisit  eue 
émotion  générale.  Informé  que  les  mécontent 
de  tous  les  partis  songeaient  à  en  profiter  poor 
semer  des  troubles,  le  prince  s'empressa  dV- 
crire  au  président  de  l'Assemblée  pour  désa- 
vouer ceux  qui  lui  prêtaient  des  intentions  am- 
bitieuses, et  qu'il  verrait  avec  la  plus  vire  don 
leur  son  nom,  «  symbole  d'ordre,  de  nationalité, 
de  gloire  »,  servir  à  augmenter  les  déchirement* 
de  la  patrie.  Cette  lettre,  datée  de  Londre?, 
14  juin,  fut  loin  de  calmer  les  membres  de  l'As- 
semblée ;  la  phrase  surtout  qui  s'y  trouvait  : 
«  Si  le  peuple  m'imposait  des  devoirs,  je  saurai» 
les  remplir  »,  devint  l'objet  des  plus  vifs  com- 
mentaires. Mais,  dès  le  lendemain,  pour  couper 
court  à  tous  ces  débats,  le  prince  envoya  (  1 5  juin) 
sa  démission  au  président.  Il  la  renouvela,  à 
l'occasion  de  l'élection  de  Corse,  qui  ne  fut  comme 
qu'après  les  éleclions  de  la  Seine,  de  l'Yonne 
et  de  la  Charente-Inférieure.  «  Je  veux,  disait-il 
dans  sa  seconde  lettre  au  président,  je  veux  qoe 
ceux  qui  m'accusent  d'ambition  soient  convain- 
cus de  leur  erreur.  » 

En  temps  de  révolution  les  événements  mar- 
chent vite.  Les  éléments  de  décomposition,  que 
n'aperçoivent  guère  les  esprits  emportés  par  !a 
lutte,  n'échappent  point  à  la  pénétration  dr 
ceux  qui,  plus  calmes,  se  tiennent  en  dehors  du 
milieu  des  passions  troublantes  et  qui  unissent 
toujours  par  diriger  le  courant  de  l'opinion  pu- 
blique. Ces  éléments,  comme  dans  la  setenee 
l'action  des  petites  quantités,  peuvent  amener 
bientôt  de  grands  changements.  Dès  son  appari- 
tion sur  la  scèue  politique ,  après  la  révolution 
de  1848,  Louis-Napoléon  se  trouva  en  présence 
de  trois  éléments,  nettement  caractérisés  à  *>o 
é^ard  :  hostilité  du  pouvoir  exécutif,  défiance 
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conpKiieot  ta  nation.  Le  rôle  du  prince  était 
donc  tout  naturel  lemenl  indiqué. 

Lnidoire  est  remplie  de  ces  germes  latents 
de  conspirations  naturelles  que  le  temps  mûrit 
et  dont  l'explosion  n'est  un  objet  de  surprise 
qoe  pour  les  observateurs  myopes. 

De  aou?  elles  élections  se  préparaient  pour 
remplir  les  Tides  que  les  sanglantes  journées  de 
join  avaient  faits  dans  l'Assemblée.  Le  général 
Put  écrirait  à  Louis-Napoléon  pour  lui  demander 
iU  krepterait  le  mandat  de  représentant  du 
T'épie,  <  Aujourd'hui,  lui  répondit  le  prince, 
qoU  i  été  démontré  sans  réplique  que  mon  élec- 
tion dans  quatre  départements  (non  compris  la 
Corse  )a'a  pas  été  le  résultat  d'une  intrigue,  et 
qae  je  rais  resté  étranger  à  toute  manifestation, 
atonie  manœuvre  politique,  je  croirais  manquer 
a  mca  devoir,  si  je  ne  répondais  pas  à  l'appel 
it  w$  concitoyens.  »  Puis,  il  terminait  sa  lettre 
par  en  paroles  significatives  :  «  Pour  rendre  le 
retour  tas  gouvernements  passés  impossible, 
ïo'j  a  qu'on  moyen,  c'est  de  faire  mieux  qu'eux  ; 
or  n  ne  défait  réellement  que  ce  qu'on 
rtmlace.  »  Le  17  septembre  1648,  cinq  dépar- 
tements (Seine,  Yonne,  Charente-Inférieure, 
Moselle,  Corse)  proclament  pour  la  troisième 
te  Louis-Napoléon  représentant  du  peuple, 
ftweau  et  éclatant  témoignage  de  la  confiance 
des  électeurs,  organes  de  la  volonté  nationale. 
I*  tt,  le  prince  vint  prendre  sa  place  à  la  Cons- 
titrante  qui,  peu  de  jours  après,  abrogea,  pour 
rodre  hommage  à  la  souveraineté  populaire, 
l'article  s  de  la  loi  de  bannissement  de  la  fa- 
aille  Bonaparte. 

Cependant  l'Assemblée  conserva  sa  défiance, 
1»  devait  bientôt  se  trahir  par  des  actes. 
Continuant  les  débats  relatifs  à  la  constitution 
de la  République,  eHe  montra,  par  le  vote  de 
certains  articles,  ses  préoccupations  au  sujet  de 
!>l«da  17  septembre;  ainsi,  l'article  45  ne  per- 
wttait  la  réélection  du  président  qu'après  un 


nterralle  de  quatre  ans  ;  l'article  48  l'obligeait 
"«I  m  serment,  quand  tous  les  autres  fonc- 
n'y  étaient  pas  astreints;  l'article  50 
le  commandement  des  armées  en 
personne;  l'article  55  limitait  son  droit  de  grâce 
à  lu  enlevait  celui  d'amnistie ,  etc.  Dans  la 
du  9  octobre,  M.  Thouret  présenta  un 
tendant  à  exclure  des  élections  de 
pi  aident  et  de  vice-p résident  tous  les  membres 
«*  familles  qui  ont  régné  sur  la  France.  L'a- 
doption de  cet  amendement  lui  paraissait  si 
ample,  qu'il  ne  croyait  pas  même  nécessaire  de 
*  développer.  «  D'ailleurs,  je  ne  veux  pas,  s'é- 
cria t-U,  faire  anx  prétendants  l'honneur  de 
&  occuper  longtemps  de  leurs  personnes.  >» 
woU  Napoléon,  immobile  à  son  banc ,  écoutait 
tanqaillerocnt  l'orateur  dédaigneux.  Ce  discours 
t>a<,  il  demande  la  parole  et  se  rend  à  la  tribune. 
'  ^  le  vois  encore,  raconte  un  témoin  oculaire, 
Versant  l'hémicycle,  d'un  pas  mesuré,  calme 
*»»les  regards  malveillants  qui  le  suivent, 
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absorbé  en  lui-même  dans  cette  force  intérieure 
que  ne  trahit  aucun  signe.  Les  rumeurs  qui 
l'accueillent  ne  le  troublent,  ni  ne  l'indignent... 
Quand  le  silence  fut  rétabli ,  il  sort  de  sa  poche 
un  petit  morceau  de  papier  qui  contenait  trois 
phrases  seulement.  A  chaque  mot  il  est  inter- 
rompu par  les  acclamations  les  plus  grossières, 
par  les  rires  les  plus  outrageants.  11  ne  s'émeut 
pas  un  seul  instant;  il  ne  s'irrite  pas;  il  remet 
tranquillement  son  papier  dans  sa  poche;  il  re- 
descend de  la  tribune  comme  il  y  était  monté  et 
va  s'asseoir  a  sa  place  sans  paraître  se  douter 
ou  se  soucier  de  ce  qui  s'est  passé  (t).  »  —  Les 
hommes  se  laisseront  toujours  tromper  aux  ap- 
parences. C'est  une  tête  de  bois,  disait  M.  Thicrs, 
.et  ce  mot  faisait  fortune  dans  les  coulisses  de 
l'Assemblée.  Cependant  ou  n'attaque  guère  que 
ce  qu'on  redoute.  Louis-Napoléon  fut  encore 
l'objet  d'attaques  personnelles  dans  la  séance  du 
25  octobre.  Le  lendemain  il  y  répondit  d'une 
façon  très-modérée.  «  On  me  reproche,  disait-il 
entre  autres,  mon  silence  !..  11  n'est  donné  qu'à 
peu  de  personnes  d'apporter  ici  une  parole  élo- 
quente au  service  d'idées  justes  et  saines.  M'y 
a-t-il  donc  qu'un  seul  moyen  de  servir  te  pays? 
Ce  qu'il  lui  faut  surtout, ce  sont  des  actes;  ce 
qu'il  lui  faut,  c'est  un  gouvernement  ferme,  intel- 
ligent et  sage,  qui  pense  plus  à  guérir  les  maux 
de  la  société  qu'à  les  venger;  un  gouvernement 
qui  se  mette  franchement  à  la  tête  des  idées 
vraies,  pour  repousser  ensuite,  mille  fois  mieux 
<pie  par  les  baïonnettes,  les  théories  qui  ne  sont 
pas  fondées  sur  l'expérience  et  la  raison.  Je  sais 
qu'on  veut  semer  mon  chemin  d'écueils  et  d 'em- 
bûches ;  je  n'y  tomberai  pas.  Je  suivrai  tou- 
jours, comme  je  l'entends,  la  ligne  que  je  me 
suis  tracée,  sans  m'inquiéter,  sans  m'arréter. 
Rien  ne  m'âlera  mon  calme,  rien  ne  me  fera 
oublier  mes  devoirs...  Je  resterai  inébran- 
lable contre  toutes  Us  attaques,  impassible 
contre  toutes  les  calomnies.  »  Ces  éloquentes 
paroles  sont  tout  un  programme;  elles  tracent 
toute  une  ligne  de  conduite. 

Les  élections  de  la  présidence  approchaient* 
Le  prince  voulait  rallier  tous  les  partis  sans  se 
livrer  à  aucun;  il  écoutait  tranquillement  ceux  qui 
venaient  lui  apporter  des  conseils,  et  il  accueil- 
lait toutes  les  idées,  sans  énoncer  les  siennes. 
Les  électeurs  attendaient  son  manifeste.  Il  le 
rédigea,  et  la  France  y  répondit,  le  10  décembre 
1848,  par  cinq  millions  et  demi  de  suffrages  (2). 
Louis-Napoléon  Bonaparte  est  élu  président  de 
la  République.  Si,  au  lieu  de  laisser  la  nation 
libre  de  choisir  son  président ,  l'Assemblée  s'é- 
tait arrogé  ce  droit,  le  nom  du  général  Cavaignac 
serait  sorti  de  l'urne  du  scrutin.  De  part  et 
d'autre  ou  en  devait  être  convaincu ,  et  cette 

(l)  M.  de  La  Gneroaniere,  Napoléon  lit,  portrait  po- 
litique, p.  tk  (!•  édit.  ISIS). 

(ti  Le  chiffre  exact  est.d'aprè*  le  Moniteur,  de  l,Mî,M» 
-Le  général  Caralffnac  avait  obtenu  t.MS.lM  ralx  :  M.  t  e- 
dra-Rolllo,  ST7,tS«;  M.  Raapall ,  ST.lM  ;  M.  de  Lamartine, 

11,000. 
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conviction  n'était  pas  faite  pour  amener  une  en- 
tente cordiale  entre  l'Assemblée  et  le  président 
de  la  République.  Proclamé  dans  la  séance  du 
20  décembre ,  il  fit  connaître  le  choix  de  &es 
ministres  (1),  pris  dans  tous  les  rangs  de  la 
majorité,  paya  un  tribut  d'éloges  mérité  au  gé- 
nérai Cavaignac,  et  adjura  rassemblée  de  l'aider 
pour  fonder  une  République  dans  l'intérêt  de 
tous,  et  un  gouvernement  juste,  ferme,  aminé 
d'un  sincère  amour  du  progrès ,  sans  être  réac- 
tionnaire ni  utopiste.  «  Soyons,  disait-il  en  ter- 
minant, soyons  les  hommes  du  pays,  non  les 
tommes  d'un  parti,  et,  Dieu  aidant,  nous  fe- 
rons du  moins  le  bien ,  si  nous  ne  pouvons  faire 
.de  grandes  choses  ».  Le  jour  même  de  la  for- 
mation de  son  ministère,  il  confia  le  comman- 
dement des  troupes  de  Paris  au  général  Chan* 
garnier,  déjà  commandant  supérieur  de  la  garde 
nationale. 

L'élection  de  Louis-Napoléon  à  la  présidence 
de  la  République  était  le  triomphe  du  plus  puis- 
sant des  trois  éléments  que  nous  avons  signalés. 
Le  prince  remplaça  naturellement  le  pouvoir 
exécutif  qui  lui  avait  été  si  hostile;  il  ne  se 
trouva  donc  plus  qu'en  présence  de  l'Assemblée, 
devenue  plus  défiante  que  jamais.  Il  était  facile 
de  prévoir  ce  qui  devait  arriver. 

Cependant  le  choix  des  ministres  était  le  pre- 
mier pas  que  le  présidentde  la  Répu  blique  avait  fait 
vers  une  réconciliation.  A  l'exception  de  M.  Bixio, 
républicain  modéré,  ils  étaient  tous  des  monar- 
chistes ralliés  à  la  république,  comme  «  au  sys- 
tème qui  les  divisait  le  moins  »  pour  le  moment. 
Les  affaires  s'amélioraient  dans  les  centres  ma- 
nufacturiers; de  nombreux  ateliers  se  rou- 
vraient; les  rentes  de  l'État,  les  actions  de  toute 
valeur  étaient  recherchées,  partout  enfin  on 
voyait  des  signes  d'un  retour  non  équivoque  à 
la  confiance.  Le  24  décembre ,  le  président  fut 
accueilli  avec  enthousiasme  par  la  garde  na- 
tionale et  l'armée  de  Paris,  qu'il  passait  en  revue. 
Le  26,  le  chef  du  ministère,  M.  Odilon  Rai  rot 
présenta  à  l'Assemblée  le  programme  qu'il  se 
proposait  de  suivre.  «  L'élection  du  10  décembre 
a  mis,  disait  il ,  dan*  les  mains  du  gouvernement 
une  force  immense;  notre  devoir  est  que  cette 
force  n'avorte,  ni  ne  s'égare  ».  Dès  le  29,  le  ca- 
binet se  modifia  par  la  retaite  de  M.  Léon  de 
MaleviUe.  Le  président  s'était  plaint ,  entre  au- 
tres, de  ce  qu'on  ne  lui  eût  pas  envoyé  régulière 
ment  les  dépêches  télégraphiques  (2). 

(1)  Ministère  do  to  décembre  :  M.  OdUon  Barret,  pré- 
sident du  conseil  et  garde  des  sceau;  M.  Léon  de  Male- 
vllle- à  notérteor;  M.  Droayn  de  Lhujs,  aux  affaires 
élraoRÉres;  le  général  Rulhléres,  a  la  guerre;  M.  de 
Tfacr,  à  la  marine;  M.  H.  Passy,  aux  finances;  M.  Léon 
Faucher,  sas  travaux  publics  ;  M.  de  Falloox,  i 
trucUon  publique,  et  M.  Blxlo,  à  l'agriculture  et  au 
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Malgré  quelques  concessions  apparentes,  teik 
que  la  nomination  de  M.  Boulay  (de  laMeurtheji 
la  vice-présidence  de  la  République,  l' Assemblé 
persista  dans  son  attitude  vis-à-vis  du  nouveau 
pouvoir  exécutif;  elle  en  donna  la  preuve  ta 
votant,  contrairement  aux  vœux  du  ministère, 


(I)  M.  Léon  de  MaleriUe  fut  remplacé  à  l'Intérieur  par 
M.  Léon  Faucher,  qui  eut  M.  Lacrosse  pour  successeur 
aux  travaux  publics.  M.  Blxlo,  mal  a  l'aUe  dans  un  mi- 
nistère si  peu  démocratique,  céda,  A  (a  mi 
fagriculture  et  Je  commerce  à  M.  Buffet. 


la  réduction  immédiate  de  l'impôt  du  sel(  1"  jan- 
vier 1849),  et  plus  tard  la  suppression  de  l'im- 
pôt sur  les  boissons.  Une  scission  profonde  s'é- 
tablit bientôt  dans  l'Assemblée  dle-inetne 
Nommée  (  le  27  avril  1846  )  pour  constituer  les 
pouvoirs  publics,  elle  devait,  comme  Comlt 
tuante,  se  dissoudre  après  raccomplisjemeol 
de  sa  tache.  La  minorité,  qui  espérait  se  ren 
forcer  par  de  nouvelles  élections,  faisait,  dau 
ce  sens,  signer  des  volumes  de  pétitions.  *  U 
minorité,  disait  H.  de  Montalembcrt,  qui  ta 
faisait  partie,  la  minorité  veut  absolument  s* 
aller,  par  beaucoup  de  raisons  et  surtout  para 
qu'elle  se  croit  sûre  de  revenir.  »  La  înajonir, 
au  contraire,  qui,  dès  le  leademaiu  du  10  dé- 
cembre, avait  déclaré  vouloir  affermir  la  res- 
titution par  une  série  de  lois  organiques ,  réai»- 
tait  aux  efforts  qu'on  faisait  pour  bâter  la  reUnte 
de  l'Assemblée.  Dans  cet  antagonisme,  le  jwuu:: 
exécutif,  qui  n'avait  au  fond  les  sympathie»,  ni 
de  la  majorité,  ni  de  la  minorité,  devait  rester  et 
resta,  en  effet,  neutre.  Enfin,  l'un  des  représ» 
tants  (  l  )  prit  l'initiative  en  déposant  une  prêt»» 
bon  tendant  à  la  dissolution  4e  l'Assemblée  cons- 
tituante et  à  la  convocation  de  l'Assemblée  lé- 
gislative. Cette  proposition,  malgré  les  vive*  ré- 
clamations  qu'elle  souleva,  fut  prise  en  considé- 
ration (  1 2  janvier  )  À  une  majorité  de  quatre 
voix.  Dans  l'intervalle,  le  ministère  avait  dé- 
posé un  projet  de  loi  relatif  à  Instruction  pu- 
blique et  demandé  la  clôture  des  clubs  :  «  Ce 
sont,  disait  le  ministre  de  l'intérieur  (,M.  Léon 
Faucher  )  des  foyers  d'anarchie  ;  aucun  gouver- 
nement régulier  n'est  possible  sous  l'action  dis- 
solvante de  ces  réunions.  »  Un  arrêté  du  pou- 
voir exécutif  (24  janvier  1849)  réorganisa  U 
garde  mobile,  en  changeant  surtout  le  mode «ie 
nomination  aux  grades  supérieurs.  Ces  diverses 
mesures  soulevèrent  des  tempêtes  dans  celle 
partie  de  l'Assemblée  qui  s'intitulait  la  Mon- 
tagne, rappelant  par  ce  nom  les  sanglants  m- 
venirs  de  la  république  de  93.  Tout  à  coup, 
dans  la  matinée  du  29  janvier,  on  enten-l  battre 
le  rappel  dans  les  rues  de  Paris,  et  on  j  re 
marque  un  mouvement  extraordinaire  de  troupes. 
Plus  de  doute  pour  les  républicains  exaltés  : 
c'est  un  coup  d'État  que  le  pouvoir  exécutif  pré- 
pare contre  l'Assemblée!  Non,  s'écriaient  le* 
anciens  royalistes  ou  républicains  du  lendemain  : 
ce  sont  les  éternels  ennemis  de  l'ordre  qui  veu- 
lent s'emparer  du  président  de  la  République, 
dissoudre  l'Assemblée  et  arborer  le 
rouge  !  Des  deux  côtés  on  était  dans  l'e 
Un  certain  nombre  d'officiers  de  la  garde  mo- 
lli M.  Râteau. 
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bile,  mécontents  de  l'arrête  qui  les  frappait, 
avaient  menacé  de  faire  appel  a  la  violence.  Le 
pouvoir  exécutif  fit  tomber  ces  menaces  par  une 
démonstration  énergique,  et  l'ordre  fut  promp- 
tement  réUbli. 

De  pois  l'adoption  de  la  proposition  Râteau 
(12  février),  l'Assemblée  semblait  elle-même 
pressée  d'en  finir  avec  ses  travaux.  Elle  vota 
rapidement  la  loi  sur  le  conseil  d'État,  qui  lui 
permet  lait  de  choisir  dans  son  propre  sein  les 
membres  de  ce  conseil,  et  la  loi  électorale,  qui 
,  de  la  représentation  nationale  le*  fonc- 
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à  tous  ses  devoirs,  puisque  c'était  elle  qui 
avait  pria  l'initiative  de  l'intervention  en  Italie. 
Le  président  de  la  République,  voyant  l'honneur 
militaire  engagé,  s'empressa  d'envoyer  des  ren- 
forts, et  terminait  sa  lettre  an  général  Ondinot 
par  ces  mots  :  •  Dites  à  vos  soldats  qne  j'ap- 
précie leur  bravoure,  que  je  partage  leurs  peines 
et  qu'ils  pourront  toujours  compter  sur  mon 
appui  et  ma  reconnaissance  ».  En  même  temps 
il  Ht  partir  un  diplomate  pour  tenter  un  ac- 
commodement. Cette  démarche  ayant  échoué, 
le  général  Oudinot  reçut,  le  l«r  juin,  l'ordre 


sait  de  graves  événement»  au  dehors.  Le  roi 
Charles-Albert  avait  entrepris,  avec  l'aide  des 
seuls  Italiens ,  d'affranchir  la  patrie  commune 
de  la  domination  étrangère.  Mais  l'accord,  si 
Dtcessaire  au  moment  du  danger  suprême,  leur 
manquait  absolument.  Le  parti  modéré  voulait 
I  indépendance  de  la  haute  Italie  avec  une  mo- 

juumée  de  Novare.  L'Italie  centrale  était  an 
pouvoir  de*  républicains  :  ils  avaient  formé  une 
Constituante,  qui ,  le  8  février  1849,  déclara 
Pie  IX,  alors  retiré  à  Gaéte,  déchu  de  tous  ses 
droits  comme  prince  temporel.  A  la  nouvelle  de 
ce  qui  se  pasfiait  en  Italie,  l'Assemblée  adopta, 
le  31  mars,  la  résolulion  suivante,  ainsi  for- 
mulée -.  «  L'Assemblée  nationale  déclare  qne  si, 
pour  mieux  garantir  l'intégrité  du  territoire  pié- 
montats,  et  mieux  sauvegarder  les  intérêts  et 
■  de  la  France,  le  pouvoir  exécutif  croit 
à  ses  négociations  l'appui  d'une 
occupation  partielle  et  temporaire  en  ItaKe,  il 
trouvera  dans  l'Assemblée  le  plus  entier  con- 
cours ».  Cette  résolution  fut  appuyée  par  une  loi 
(  17  avril  )  qui  accordait  le  crédit  nécessaire  (I), 
pour  l'entretien  sur  le  pied  de  guerre ,  pendant 
trois  mots,  du  corps  expéditionnaire  de  la  Médi- 
terranée. Cest  à  la  suite  de  ce  vote  et  en  présence 
de  (Intention  qu'on  supposait  à  F  Autriche  et  à 
Saples  d'envahir  les  États-Romains,  que  l'expédi- 
tion de  Rome  fut  résolue.  Les  troupes  françaises 
débarquèrent  le  36  avril  à  Civita-Vecchia  :  leur 
commandant  en  chef  (voy.  Ouoisot)  essaya  de 
câliner  le*  esprits  dans  one  proclamation  pacifique 
et  conciliatrice,  adressée  anx  habitants  des  États 
Romains.  La  Constituante  romaine  y  répondit  par 
on  cri  de  guerre,  se  déclarant  décidée,  pour  sauver 
la  République,  h  repousser  la  force  par  la  force. 
L'attaqoe  qni  suivit  ce  défi  (  20  avril  )  ne  fut 
pas  heureuse  :  l'armée  française  éprouva  une 
rési- fanée  inattendue.  Vivement  impressionnée 
par  les  nouvelles  de  Rome,  l'Assemblée  nationale, 
par  son  vote  dn  8  mai ,  invita  le  gouvernement 
r  a  prendre  sans  délai  les  mesures  nécessaires 
poor  que  l'expédition  d'Italie  ne  fût  pas  plus  long- 
temps détournée  du  but  qui  lui  était  assigné  ». 

Mais  ce  but,  l'Assemblée  ne  l'avait  jamais 
indiqué,  et  en  ne  le  faisant  pas,  elle  manquait 
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ce  temps ,  il  se  pas-    d'entrer  a  Rome  de  gré  ou  de  force.  L'entrée 


des  Français  à  Rome  eut  lieu  le  3  juillet.  L'ar- 
mée laissa  aux  habitants  le  soin  de  préparer 
eut-mêmes  le  retour  de  Pie  IX.  Les  cardinaux 
reprirent  aussitôt  l'autorité;  et,  comme  ils  an- 
nonçaient hautement  les  projets  les  plus  réac- 
tionnaires dans  une  proclamation  où  n'était 
pas  même  mentionné  le  nom  de  la  France ,  le 
prince  président  écrivit  au  colonel  Edgar  Ney, 
son  officier  d'ordonnance,  qui  se  trouvait  en 
mission  à  Rome,  cette  lette  mémorable  du  18 
août  :  «  La  République  française  n'a  pas  en- 
voyé une  armée  à  Rome  pour  y  étouffer  la  li- 
berté italienne,  mais,  ru  contraire,  pour  la 
régler  en  la  préservant  contre  ses  propres  excès, 
et  poor  lui  donner  une  base  solide  en  remet- 
tant sur  le  trône  pontifical  le  prince  qui  le  pre- 
mier s'était  placé  hardiment  à  la  tête  de  toutes 
les  réformes  utiles.  J'apprends  avec  peine  que 
les  intentions  bienveillantes  du  Saint-Père, 
comme  noire  propre  action ,  restent  stériles  en 
présence  de  passions  et  d'iufliiences  hostiles. 
On  voudrait  donner  comme  base  à  la  rentrée  du 
pape  la  proscription  de  la  tyrannie.  Dites  de 
rna  part  au  général  Rostolan  qu'il  ne  doit  pas 
permettre  qu'à  l'ombre  du  drapeau  tricolore  on 
commette  un  acte  qui  puisse  dénaturer  le  ca- 
ractère de  notre  intervention.  Je  résume  ainsi 
le  pouvoir  temporel  du  pape  :  Amnistie  géné- 
rale, sécularisation  de  l 'administration , 
code  Napoléon,  et  gouvernement  libéral,  '» 
—  Ces  Kgnes  traçaient  enfin  le  bot  d'une  expédi- 
tion que  le  pouvoir  exécutif  n'avait  pas  fait 
naître,  mais  qu'il  avait  dû  accepter  du  pouvoir 
législatif. 

L'Assemblée  constituante  avait  disparu  :  le 
28  mai.l8i9,  elle  avait  cédé  la  place  à  l'Assem- 
blée législative,  sortie  des  élections  du  13  mai. 
Ces  élections  avaient  fourni,  outre  un  certain 
nombre  d'anciens  représentants,  beaucoup 
d'hommes  nouveaux  ou  appartenant  aux  an- 
ciens partis  monarchiques  :  éléments  hétéroclites, 
qui  se  donnaient  eux-mêmes  les  noms  de  rouges 
et  de  blancs,  et  qui  dès  les  premières  séances 
marquèrent,  en  sens  contraire  tout  leur  éloigne- 
ment  pour  la  République  telle  que  la  voulait  la 
constitution.  Édifié  sur  les  tendances  de  l'Assem- 
blée législative,  le  prince  président  n'avait  qu'a 
en  surveiller  tranquillement  les  évolutions,  tou- 
jours l'œil  fixé  sur  la  volonté  de  la  nation.  Il  con- 
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serva  le  cabinet  du  10  décembre,  avec  quelques 
modifications  qui  témoignaient  de  nouveau  de  son 
esprit  conciliateur  (I).  Après  la  vérification  des 
pouvoirs  et  la  constitution  du  bureau  où  l'on  re- 
trouve, assis  au  fauteuil  de  la  présidence,  M.  Dn- 
pin  atné,  l'ancien  président  de  la  chambre  des 
députés,  le  président  de  la  République  adressa, 
le  7  juin,  à  l'Assemblée,  conformément  aux  termes 
de  la  constitution,  un  message  exposant  l'état 
général  des  affaires  du  pays.  Après  y  avoir  rap- 
pelé que  les  circonstances  ne  lui  ont  pas  encore 
permis  d'accomplir  toutes  les  améliorations 
promises,  il  insiste  sur  la  nécessité  de  s'en- 
tendre, «  afin  de  faire  renattre  la  confiance  là  où 
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duire,  sans  préoccupations  dynastiques,  les 
destinées  du  pays.  Notre  devoir  est  donc  de 
faire  la  part  entre  les  idées  fausses  et  les  idées 
vraies  qui  jaillissent  d'une  révolution;  puis,  cette 
séparation  faite ,  il  faut  se  mettre  à  la  tète  des 
unes  et  combattre  courageusement  les  autres.  La 
vérité  se  trouvera  en  faisant  appel  a  toutes  le» 
intelligences,  en  ne  repoussant  rien  avant  de 
l'avoir  approfondi,  en  adoptant  tout  ce  qui  aura 
été  soumis  à  l'examen  des  hommes  compé- 
tents et  aura  subi  l'épreuve  de  la  discussion... 
J'appelle  sous  le  drapeau  de  la  République  et 
sur  le  terrain  de  la  constitution  tous  les  hommes 
dévoués  au  salut  du  pays;  je  compte  sur  leur 


la  crainte  et  la  défiance  du  lendemain  ont  produit    concours  et  sur  leurs  lumières  pour  m  éclairer, 


la  stérilité.  »....  «  Pour  atteindre  en  partie  ce  but, 
ajoute  le  message ,  le  gouvernement  n'a  eu  qu'à 
suivre  une  marche  ferme  et  résolue ,  en  mon- 
trant à  tous  que,  sans  sortir  de  la  légalité,  il 
emploierait  les  moyens  les  plus  énergiques  pour 
rassurer  la  société.  Partout  aussi  il  s'efforce  de 
rétablir  le  prestige  de  l'autorité ,  en  mettant  tous 
ses  soins  à  appeler  aux  fonctions  publiques  les 
hommes  qu'il  jugeait  les  plus  honnêtes  et  les 
plus  capables,  sans  s'arrêter  à  leurs  antécé- 
dents politiques.  C'est  encore  afin  de  ne  pas  in- 
quiéter les  esprits,  que  le  gouvernement  a  dû 
ajourner  le  projet  de  rendre  la  liberté  aux  vic- 
times de  nos  discordes  civiles.  Au  seul  mot 
d'amnistie,  l'opinion  publique  s'est  émne  en  sens 
divers;  on  a  craint  le  retour  de  nouveaux  troubles; 
néanmoins  j'ai  usé  d'indulgence  partout  où  elle 
n'a  pas  d'inconvénient  Les  prisons  se  sont  déjà 
ouvertes  à  quinze  cent  soixante-dix  transportés 
de  juin,  et  bientôt  les  autres  seront  mis  en  liberté 
sans  que  la  société  ait  rien  à  en  redouter.  » — Pas- 
sant ensuite  en  revue  les  différents  services  de 
l'État,  il  termine  par  ces  belles  et  sages  paroles  : 
«  La  principale  mission  du  gouvernement  répu- 
blicain, c'est  d'éclairer  le  peuple  par  la  manifes- 
tation de  la  vérité,  de  dissiper  l'éclat  trompeur 
que  l'intérêt  personnel  des  partis  fait  briller  à  ses 
yeux.  Un  fait  malheureux  se  retrouve  à  chaque 
page  de  l'histoire  :  c'est  que  plus  les  maux 
d'une  société  sont  réels  et  patents,  plus  une 
minorité  aveugle  se  lance  dans  le  mysticisme  des 
théories.  Après  89,  ce  n'était  pas  pour  les  idées 
de  Babeuf,  ni  de  tel  autre  sectaire  que  la  société 
fut  bouleversée,  mais  pour  l'abolition  des  privi- 
lèges, pour  la  division  de  la  propriété,  pour  l'é- 
galité devant  la  loi,  pour  l'admission  de  tous 
aux  emplois.  Eh  bien  !  encore  aujourd'hui,  ce 
n'est  pas  pour  l'application  des  théories  inap- 
plicables ou  imaginaires  que  la  révolution  s'est 
accomplie,  mais  pour  avoir  un  gouvernemeut 
qui,  résultat  de  la  volonté  de  tous,  soit  plus 
intelligent  des  besoins  du  peuple  et  puisse  con- 

(t)  M.  Duraure,  anden  mlnbtre  du  général  Cavalgnac, 
remplie»  M.  I  con  Faucher  au  mlnlatere  de  l'interiror  ; 
MM.  Ijnjulnal»  et  de  Toequetllle,  l'an  du  centre  Croit, 
l'autre  du  centre  gauche,  luecédèreot  à  M.  Buffet  et  a 
M.  liroujrn  de  Lnuys. 


sur  ma  conscience  pour  me  conduire,  sur  la 
protection  de  Dieu  pour  accomplir  ma  mission.  * 
Dans  ce  message,  clairet  précis,  le  président  de 
la  République  exposait  avec  une  égale  franchise 
ce  qu'il  avait  fait,  ce  qu'il  aurait  voulu  faire,  et 
ce  qu'il  promettait  de  faire,  avec  le  concours 
d'hommes  intelligents  et  intègres,  choisis  dans 
tous  les  partis.  La  suite  devait  prouver  qu'il  est 
inutile  de  parler  à  qui  ne  veut  rien  entendre. 

Les  affaires  de  Rome  avaient  encore  ajouté  aui 
divisions  intestines  de  l'Assemblée.  Tandis  que 
l'extrême  gauche  fotmulait  (séance  du  11  juin 
1849),  par  l'organe  de  Ledra-Rollin ,  un  acte 
d'accusation  contre  le  président  de  la  Répu- 
blique et  ses  ministres  pour  avoir  violé  la  cons- 
titution en  intervenant  à  Rome,  la  majorité  émit 
un  voteapprobatif  pour  cette  même  intervention 
qui  était,  comme  chacun  le  savait,  l'œuvre  de  la 
Constituante.  Un  appel  à  l'insurrection,  lancé 
du  haut  de  la  tribune,  fut  suivi  de  l'échauiïourée 
du  13  juin,  promptement  réprimée  (I).  La  ma- 
jorité de  l'Assemblée  profita  de  l'occasion  pour 
mettre  Paris  en  état  de  siège ,  suspendre  le 
droit  de  réunion,  interdire  le  colportage  des 
journaux,  rapporter  plusieurs  décrets  du  gou- 
vernement provisoire  ;  en  même  temps  elle  voU 
toutes  les  autorisations  nécessaires  pour  arrêter 
et  poursuivre  ceux  de  ses  membres  qui  pou- 
vaient être  inculpés  dans  la  journée  du  13  juin. 

Le  moment  était  venu  de  voir  de  plus  près 
l'attitude  du  pays  dont  chaque  parti  invoquait 
la  souveraineté.  Dès  le  commencement  de  juil- 
let 1849,  le  président  de  la  République  entreprit 
un  voyage  dans  les  départements.  Il  visita  d'a- 
bord les  principales  villes  du  nord  et  de  l'ouest. 
A  Chartres,  il  assista  à  l'inauguration  do  che- 
min de  fer;  à  Amiens  il  distribua  des  drapeaux 
à  la  garde  nationale;  à  Ham  il  visita  la  forte- 
resse, naguère  témoin  de  sa  captivité.  «  Je  ne 
saurais,  disait-il  eu  répondant  au  toast  du  maire, 
me  glorifier  d'une  captivité  qui  avait  pour  cause 
l'attaque  contre  un  gouvernement  régulier.  Quand 
on  a  vu  combien  les  révolutions  les  plus  justes 
entraînent  de  maux  après  elles,  on  comprend  i 
peine  l'audace  d'avoir  voulu  assumer  sur  soi.  la 


(i)  Voy.  le*  articles  L&dru-Rollim  etCHAî»GAR»ttA. 
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terrible  responsabilité  d'un  changement.  Je  ne 
me  plains  donc  pas  d'avoir  expié  ici,  par  un  em- 
prisonnement de  six  années,  une  témérité  contre 
les  lot»  de  ma  patrie,  et  c'est  avec  bonheur  que  dans 
les  lieu*  mêmes  où  j'ai  souffert,  je  vous  propose  un 
toast  en  l'honneur  des  hommes  qui  sont  déter- 
miné», malgré  leurs  convictions,  à  respecter  les 
institutions  de  leurs  pays.  »  Rouen,  Elbeuf,  Sau- 
teur, Tours,  Angers,  Nantes,  lui  offrirent  des  ban- 
quets. Dans  les  discours  qu'il  prononça,  ii  rap- 
pelait avec  beaucoup  d'à-propos  les  principaux 
souvenirs  historiques  de  ces  localités.  Il  visita 
tnsoile  Épernay  et  Sens,  et  fut  de  retour  au  pa- 
lais de  l'Elysée  le  t3  septembre,  pour  la  distri- 
bution des  récompenses  aux  artistes  de  l'Exposi- 
tion de  1849,  voulant  user  «  de  la  plus  douce 
prérogative  du  pouvoir,  qui  est  d'encourager  le 
mérite  partout  où  il  se  rencontre  ». 

Pendant  les  ravages  du  choléra  qui,  pour 
la  vtoade  fois,  désolait  l'Europe,  l'Assem- 
blée législative  prorogea  ses  séances  du  1 1  août 
au  l«  octobre.  A  sa  rentrée ,  elle  approuva,  en 
voUntdivers  crédits  supplémentaires,  la  poli- 
tique du  gouvernement  dans  la  question  ita- 
lienne. Ces  votes  étaient  la  réponse  de  la  majo- 
rité aox  ordres  du  jour  impliquant  un  blâme, 
proposé  par  la  gauche.  Durant  les  débats  sur 
les  affaires  de  Rome,  on  remarqua  le  silence  des 
ministres  au  sujet  de  la  lettre  du  prince  prési- 
dent à  N.  Edgar  Ney  :  ils  semblaient  en  décliner 
toute  responsabilité.  Cette  même  lettre,  à  la- 
quelle le  motu  proprio  de  Pie  IX  ne  donna 
qu'une  satisfaction  illusoire,  devint  de  la  part  de 
ia  droite  an  objet  de  dédaigneuses  railleries.  Cet 
«semble  d'incidents  amena  la  dissolution  du 
cabinet  Odilon  Barrot,  qui  fut  remplacé  par  le 
raniflére  du  31  octobre  (1).  Le  président  de  la 
Répeblkjue  s'en  expliqua  clairement  dans  le  mes- 
âge  qu'il  envoya,  le  même  jour,  à  l'Assemblée. 
•  Dans  les  circonstances  graves  où  nous  nous 
tracions,  y  disait-il,  l'accord  qui  doif  régner 
mire  les  différents  pouvoirs  de  l'État  ne  peut  se 
maintenir  que  si ,  animés  d'une  confiance  na- 
turelle, ils  s'expliquent  franchement  l'un  vis-à- 
tsde  l'autre.  •  Indiquant  ensuite  les  motifs  qui 
l'ont  déterminé  à  changer  le  ministère,  il  ajoute  : 
<  Pour  raffermir  la  République  menacée  de  tant 
de  cotés  par  l'anarchie,  pour  assurer  Tordre 
plus  efficacement  qu'il  ne  l'a  été  jusqu'à  ce 


'fyfraoaveau  eabloet  te  composait  de  M.  Ferd.  Bar- 
r#trtat*rieor;M.  Achille  Fould,  aox  finances;  M.  Rou- 
ta al»)Mtte«;  M.  de  Parieu,  à  l'Instruction  publique. 
»  c-ws,  a  l'agriculture  et  an  commerce  ;  l'amiral  Ro- 
ui» Detfou*<,  à  la  marine  -,  M.  Bloeau,  aux  travaux  pu- 
Uto;  le  gênerai  Lahltte,  aux  affaires  étrangère».  Ce  der- 
•*  artl  sca  portefeuUle  que  le  17  no? rrobre.  M.  de 
bfttttl,  ambauideor  à  Naplr«,j>'a;ant  pas  accepte  le 
■wuère  on  affaires  étrangères,  rioterlm  en  avait  été 
fctfc  itoeral  d*Ha>Upoul.  Le  15  mar*  suivant,  M.  Ba- 
remplie*  M.  F.  Barrot  S  l'Intérieur.  Ce  /ut  «ou*  le 
■iahtere  4t  tl  octobre  qo'on  acheva  d'épurer  le  per- 
^nirî  adalnbtratlt  et  des  parqueta,  et  que  furent  votées 
b  W  leaporttre  relative  aux  Instituteurs  communaux 
HiJiaT.  tIMl  et  la  loi  organique  sur  l'enseignement  prl- 
■*«  «  «cooda.re  {i»  |anv.,W  février  et  15  mari  ). 


jour,  pour  maintenir  a  l'extérieur  le  nom  de  la 
France  à  la  hauteur  de  sa  renommée,  il  faut  des 
hommes  qui,  animés  d'un  dévouement  patriotique, 
comprennent  la  nécessité  d'une  direction  unique 
et  ferme,  et  d'une  politique  nettement  formulée; 
qui  ne  compromettent  le  pouvoir  par  aucune 
irrésolution  ;  qui  soient  aussi  préoccupés  de  ma 
propre  responsabilité  que  de  la  leur,  en  action 
comme  en  paroles.»  Enfin,  les  lignes  suivantes 
s'adressaient  plus  particulièrement  à  la  majorité 
des  électeurs,  à  la  nation,  au  vrai  souverain  •/ 
«  Sans  rancune  contre  aucune  individualité, 
contre  aucun  parti,  j'ai  laissé  arriver  aux  affaires 
les  hommes  d'opinions  les  plus  diverses,  mais 
sans  obtenir  les  heureux  résultats  que  j'atten- 
dais de  ce  rapprochement.  Au  lieu  d'opérer  une 
fusion  de  nuances,  je  n'ai  obtenu  qu'une  neutra- 
lisation de  forces.  L'unité  de  vues  et  d'inten- 
tions a  été  entravée,  l'esprit  de  conciliation  pris 
pour  de  la  faiblesse.  A  peine  les  dangers  de  la 
rue  étaient-ils  passés,  qu'on  a  vu  les  partis  re- 
lever leur  drapeau,  réveiller  leurs  rivalités  et 
alarmer  le  pays  en  semant  l'inquiétude.  Au 
milieu  de  cette  confusion ,  la  France  inquiète , 
parce  qu'elle  ne  voit  pas  de  direction,  cherche  la 
main,  la  volonté,  le  drapeau  de  l'élu  du  10  dé- 
cembre. Or,  cette  volonté  ne  peut  être  sentie 
que  s'il  y  a  communauté  entière  d'idées,  de 
vues,  de  convictions  entre  le  président  et  ses 
ministres,  et  si  l'Assemblée  elle-même  s'associe 
à  la  pensée  nationale  dont  l'élection  du  pouvoir 
exécutif  a  été  l'expression.  Tout  un  système  a 
triomphé  au  10  décembre;  car  le  nom  de  Na- 
poléon est  à  lui  seul  tout  un  programme;  il  veut 
dire  :  à  l'intérieur,  ordre,  autorité,  religion, 
bien-être  du  peuple;  à  l'extérieur,  dignité  na- 
tionale... La  lettre  d'une  constitution  a  sans 
doute  une  grande  influence  sur  les  destinées 
d'un  pays,  mais  la  manière  dont  elle  est 
exécutée  en  exerce  une  plus  grande  peut- 
être.  » 

Ce  message  fut,  comme  on  devait  s'y  attendre, 
accueilli  par  l'Assemblée  avec  une  froideur  qui 
déguisait  mal  ses  rancunes  ;  elle  allait  bientôt  y 
répondre  par  des  actes  de  la  plus  haute  gra- 
vité. 

En  novembre  1849  eut  lieu  devant  la  cour  de 
justice  de  Versailles  le  procès  des  principaux 
chefs  de  la  journée  du  13  juin.  Trente  membres 
de  la  gauche  de  l'Assemblée  y  furent  condam- 
nés. Vers  la  même  époque ,  comme  pour  tem- 
pérer ce  que  ces  condamnations  pouvaient  avoir 
de  rigoureux ,  le  président  de  la  République 
rendit  à  la  liberté  et  à  leurs  familles  treize  cent 
quarante  et  un  insurgés  de  juin  1848.  Cefte  me- 
sure d'humanité  fut  vivement  blâmée  par  les  an- 
ciens partis.  Ceux-ci  devinrent  bien  plus  mé- 
contents encore  à  la  suite  des  élections  partielles 
du  10  mars  et  du  28  avril  1860,  qui  amenèrent 
sur  les  bancs  de  l'Assemblée  plusieurs  républi- 
cains ardents.  Aussi,  dès  le  2  mai  1850,  il  se 
forma  une  commission  pour  restreindre  le  suf- 
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frage  universel  (1).  C'est  de  là  qoe  sortit,  après 
des  discussions  orageuses,  la  fameuse  loi  du 
31  mai,  aux  termes  de  laquelle  l'exercice  du  droit 
d'électeur  était  soumis  à  trois  ans  dedomiciledans 
la  commune  ou  dans  le  canton.  «  Cette  loi,  s'é- 
criait M.  de  Lamartine,  est  un  coup  d'État  par 
interprétation.  »  —  «  C'est  une  violation  de  la 
constitution  »,  ajoutait  le  général  Cavaignac.  — 
«  C'est  une  mutilation  du  suffrage  universel  », 
ajoutait  M.  Victor  Hugo.  —  «  Personne,  répondit 
M.  Thiers,  ne  songe  à  attaquer  le  suffrage  uni- 
versel, à  éloigner  le  peuple  de  l'urne  électo- 
rale; c'est  la  vile  multitude  que  la  loi  veut 
écarter;  ce  sont  les  mauvaises  blouses,  ces 
ouvriers  nomades,  toujours  dociles  au  mot  d'or- 
dre qu'ils  vont  prendre  au  cabaret.  » 

Dès  ce  moment  la  lutte  était  engagée,  lutte  opi- 
niâtre, bruyante,  acharnée,  entre  les  partis  extrê- 
mes dont  aucun  ne  voulait  de  la  République 
selon  la  lettre  et  l'esprit  de  la  constitution.  A 
part  quelques  républicains  modérés,  c'était  là  le 
seul  point  sur  lequel  ils  se  trouvaient  d'ac- 
cord. 

La  loi  du  31  mai,  en  restreignant  le  suffrage 
universel ,  attaquait  indirectement  l'élu  du  10  dé- 
cembre. Les  débats  qui  s'ouvrirent,  quatre  jours 
après ,  sur  la  demande  d'un  crédit  supplémen- 
taire pour  frais  de  présidence ,  ne  devaient  plus 
laisser  aucun  doute  à  cet  égard.  Sur  la  demande 
du  ministre  des  finances  de  porter  les  frais  de 
représentation  à  trois  millions,  le  traitement  res- 
tant fixé  à  600,000  fr.,  l'Assemblée  nomma  d'a- 
bord une  commission  qui  substitua  au  projet  du 
gouvernement  une  proposition  toute  différente, 
tendant  à  allouer  seulement  une  somme  de 
1,600,000  fr.  pour  dépenses  faites  en  1849  et 
1850,  par  suite  de  l'installation  du  président. 
Cette  proposition  équivalait  à  un  rejet.  La  gauche 
se  montra,  en  cette  circonstance,  inoins  hostile 
que  la  droite,  qui  n'avait  pourtant  guère  lésiné 
avec  d'autres  gouvernements.  «  Si  vous  vouiez 
donner,  disait  M.  Mathieu  (de  laDrômc),  ne 
marchandez  pas;  si  vous  voulez  refuser,  n'hu- 
miliez pas;  la  dignité  du  pouvoir  y  perdrait  et 
vous  n'y  gagneriez  rien.  »  La  minorité  de  la 
commission  proposa  alors  un  amendement  qui 
ne  fut  adopté  qu'à  une  faible  majorité  et  grâce 
encore  à  l'intervention  du  général  Changarnier. 
Le  mois  suivant,  l'Assemblée  nomma  (  20,  23  et 
25  juillet)  une  commission  de  permanence, 
chargée  de  surveiller  la  marche  des  affaires  et 
-e  convoquer  l'Assemblée  dès  l'apparition  de 
quelque  symptôme  grave  (2).  C'était  faire  une 

(1)  Cette  commission  était  composée  de  MM.  Bcnolst 
d'Aiy.  Herryer,  Beugnot.  de  Broglle,  Buffet,  de  Chasse- 
loup-Laubat ,  Daru.  Léon  Faucher,  Jules  de  Lasteyrle, 
Mole,  de  Monlalcmbcrt ,  de  Mootcbcllo.  Plscatory,  de 
Stif ,  de  Saint- Prlrst,  Tbler*.  de  Vatlroesnil. 

W  Cette  commission  était  composée  de  MM.  Odilon 
Sarrot,  Jules  de  La*Wyr»e,  Monct, général  de  Salat-Priest, 
général  Changartiler.  Olivier,  Bcrrycr,  Nettement,  Mole, 
général  Laurlston ,  général  Lamurlciérc,  Beugnot,  de 
Mornay,  de  Mootebcllo,  de  l'K«plnasse  ,  Crelon,  Ru- 
lhièrcs,  Véslo,  Léo  de  La  borde,  Casimir  Pérlrr,  de  Crou- 
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réponse  passionnée  au  président  qui 
déclaré  vouloir  diriger  lui-môme  le 
puisqu'il  en  avait  la  responsabilité.  En  un  mot, 
la  loi  du  31  mai,  jointe  à  rétablissement  de  k 
commission  de  permanence,  fut ,  comme  on  t'a 
dit,  un  souOct  législatif,  appliqué  à  la  fois  sur  ht 
joue  des  électeurs  et  sur  celle  de  l'élu  du  10  dé- 
cembre. Cette  situation  tendue  devait  finir  par 
un  coup  de  tonnerre.  Mais  n'anticipons  pas  >cr 
les  événements;  laissons  les  partis,  aveugles 
instruments  de  leurs  passions,  s'agiter  sous  l'cpil 
de  celui  qui  voit  juste  et  loin  (1). 

Après  avoir  établi  la  commission  de  perma- 
nence, pour  veiller  au  salut  de  la  République, 
commission  où  ne  figurait  aucun  républicain. 
l'Assemblée  se  prorogea  du  11  août  au  il  no- 
vembre 1850.  Les  chefs  de  la  droite  prolitèreu: 
des  loisirs  qu'ils  s'étaient  donnés  pour  (aire  des 
pèlerinages  à  Claremont  et  à  Wiesbadm, 
avouant  hautement  leurs  projets  de  fusion  de 
la  branche  cadette  avec  la  branche  atuee  de» 
Bourbons.  Dans  le  même  intervalle  le  prési- 
dent reprit  sa  tournée  dans  les  département*. 
Le  12  août  il  arriva  à  Dijon,  et  le  1 5  il  vint  à  Lyon 
inaugurer  la  statue  équestre  de  Napoléon  I", 
oeuvre  remarquable  du  comte  de  Nieuwerkerke. 
Le  22  il  était  à  Strasbourg  et  le  3  septembre  a 
Cherbourg  Aux  banquets  qu'on  lui  offrit  dans 
chacune  de  ces  villes,  il  ne  fit  entendre  que 
des  paroles  de  conciliation.  Après  s'être  mis  en 
rapport  avec  la  nation  dans  ses  principaux  cen- 
tres industriels  et  commerciaux,  il  voulut  aussi 
se  montrer  à  l'armée ,  qu'il  commandait  a» 
termes  de  l'article  50  de  la  Constitution.  Les 
revues  militaires  de  Saint-Maur  et  de  Satorj 
(octobre  1850)  émurent  la  commission  de  per- 
manence, parce  qu'aux   acclamations  qui  ; 
avaient  accueilli  le  président  de  la  République 
s'étaient  mêlés  quelques  cris  de  «  Vive  l'Empe- 
reur! »^et  parce  qu'il  avait  jugé  à  propos  d'ei 
loigner  de  Paris  le  général  Neumaycr,  à  la 
suite  d'un  ordre  du  jour,  où  ce  général  inter- 
•  lisait  à  sa  brigade  les  cris  parfaitement  cooiti- 
lutionnels  de  Vive  le  Président  I  Vive  Napo- 
léon 1  Le  lendemain  de  cet  incident  le  général 
Changarnier  adressa  aux  troupes  placées  sous 
son  commandement  cet  ordre  du  jour  laco- 
nique :  «  Anx  termes  de  la  loi,  l'armée  ne  déli- 
bère point  ;  aux  termes  des  règlements  mintôi- 
res,  elle  doit  s'abstenir  de  toute  manifeslatiun 
et  ne  proférer  aucun  cri  sous  les  aimes.  »  De  »n 
coté,  la  commission  de  permanence  contiouait 
à  montrer  de  vives  alarmes;  elle  parlait  de 
complots  contre  sa  sûreté  et  insistait  sur  la  dis- 
solution de  la  Société  du  10  décembre,  qui  pe- 
sait pour  prendre  ses  mots  d'ordre  su  palais  de 
l'Élysée.  Ce  fut  dans  ces  <>rrconstaoces  que  le 

Ganwa 


scUlies,  Drnet 
et  Cbambolle. 

(1)  Cea  parole*  sont  de  Béranger.  du  poftt*  b**:i  G' 
que  noua  avons  eu  l'honneur  de  connaître  aise*  M>mt- 
ment  dans  le»  dernières  années  de  sa  Tle  :  U  •«  4T*'' Jir.0. 
nonecesen  parlant  un  Jour  de  la  politique  de  Napoléon"1- 
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envoya,  le  12  novembre,  le  mes-  j  la  seule  condition  de  cette  union  était  une  con- 


sage  où ,  après  le  compte-rendu  des  différents 
services  publics,  00  lit,  vers  la  fin,  les  pas* 
sage»  suivants  ;  «  Encore  émue  des  dangers  que 
la  société  a  couru»,  la  France  reste  étrangère 
au*  querelles  de  partis  ou  d'hommes,  si  mes- 
quines en  présence  des  grands  intérêts  qui  sont 
en  jeu...  L'incertitude  de  l'avenir  fait  naître  bien 
des  appréhensions,  en  réveillant  bien  des  espé- 
rance». Sachons  tous  faire  à  la  patrie  le  sacri- 
6ce  dt  ces  espérances  et  ne  nous  occupons  que 
de  ses  intérêts.  » 

L'attitude  du  général  Changarnier  vis-à-vis 
<ts  pouvoir  exécutif,  attitude  que  firent  en- 
ressortir  les  discussions  de  l'As 


«tablée,  amena,  le  9  janvier  1851 ,  la  révoca- 
tion de  ce  général  de  son  double  commandement 
a»  chef  des  gardes  nationales  de  la  Seine  et  de 
l'innée  de  Paris.  Un  décret  présidentiel,  en  date 
du  même  jour,  modifia  la  composition  du  minis- 
tère, en  appelant  M.  Drouyn  de  Lhuys  aux  af- 
faires étrangères,  le  général  Begnaud  Saint- 
Jean  d'Ange! y  à  la  marine  et  aux  colonies, 
M.  Magne  aux  travaux  publics  (i).  L'Assemblée 
se  montra  virement  irritée  de  la  destitution  du 
générai  Changarnier,  que  les  partis  royalistes 
t  peraieat  voir  jouer  le  rôle  de  Monk.  Dès  le 
1  LÏemain  (10  janvier),  elle  nomma,  sur  la  pro- 
portion de  M.  de  Ré  m  usât,  une  commission 
chargée  de  la  renseigner  sur  les  tendances  du 
gouvernement  et  de  lui  soumettre  les  résolutions 
qie  les  circonstances  pourraient  exiger.  C'était 
mettre  le  pouvoir  exécutif  ouvertement  en  sus- 
priua.  Le  1 1  janvier,  la  commission  législative 
demanda,  par  l'organe  de  son  rapporteur, 
M.  Lanjuinais,  l'impression  des  procès -verbaux 
-Je  ta  commission  de  permanence ,  et  le  14,  elle 
r  «  seula  un  rapport  tendant  à  blâmer  le  minis- 
tère par  un  ordre  du  jour  motivé.  Après  des  dé- 
bats orageux,  qui  remplirent  les  séances  des 
i»,  16  et  17  janvier,  l'Assemblée  adopta,  à  la 
majorité  de  quatre  cent  dix-sept  voix  contre  d?ux 
cal  soixante-dix- huit,  un  ordre  du  jour  où  elle 
déclarait  «  que  le  ministère  n'avait  pas  sa  con- 
fiance >.  Ce  vote  détermina  la  retraite  du  cabi- 
net, qui  fut  remplacé  le  24  janvier  par  un  mi- 
tulàre  de  transition  (2),  comme  l'appelait  le 
président  dans  son  message  du  24  janvier  1851. 
«  La  France,  ajoutait-il,  commence  à  souffrir 
d'un  désaccord  qu'elle  déplore.  Mon  devoir  est 
de  fane  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  en  préve- 
nir les  résultats  fâcheux.  L'union  des  deux  pou- 
est  indispensable  au  repos  du  pays  ;  mais, 
la  constitution  les  a  rendus  indépendants, 

* 

|ij  KM.  Barocbe,  ministre  de  l'Intérieur,  Roubrr,  ml- 
sttre  ét  la  Jasttee,  et  A.  Foald,  ministre  des  finance* , 
;rrjltnt  leur»  portefeuille». 

t'  Ce  intatstère  était  compose  de  MM.  de  Rojer  à  la 
.-aflitt,  Branler  aox  a  flaires  étrangères,  le  général  Randon 
i  h  çwrre,  le  contre- a  mirai  Vaillant  à  la  marine  et  aux 
<*<ralei,  Value  i  rtntérteur.  Magne  aux  travaux  pn- 
''*'«,  Sctaetder  a  I'b jriciillure  et  .m  commerce,  G'raud 
naitmttWïo  pobllque,  de  G<  rtnin?  aox  finances. 


fiance  réciproque.  » 

Pour  toute  réponse,  l'Assemblée  rejeta  la  de- 
mande d'un  crédit  supplémentaire  de  1,800,000  fr. 
pour  frais  de  représentation  de  la  présidence. 
Aussitôt  on  vit  s'ouvrir  des  souscriptions  na- 
tionales en  faveur  du  président  de  la  Républi- 
que; mais  celui-ci  les  refusa  par  une  note  in- 
sérée au  Moniteur.  Toute  réconciliation  entre 
le  pouvoir  exécutif  et  l'Assemblée  législative 
était  devenue  impossible.  Le  premier,  s'il  avait 
appris  à  connaître  ses  ennemis ,  devait  savoir 
aussi  où  était  sa  force. 

D'innombrables  pétitions  arrivèrent  à  l'As- 
semblée :  elles  demandaient  la  prolongation  des 
pouvoirs  de  Louis-Napoléon  et  la  révision  de  la 
constitution ,  notamment  de  l'article  45,  relatif 
à  la  réélection  du  président.  Depuis  le  6  mai , 
elles  se  succédaient  avec  une  telle  rapidité 
qu'en  deux  mois  le  nombre  des  électeurs  si- 
gnataires atteignit  le  chiffre  de  deux  millions. 
Mais  pour  faire  donner  immédiatement  suite  à 
ces  pétitions ,  il  aurait  fallu  braver  l'hostilité 
évidente  du  pouvoir  législatif.  11  était  donc  sage 
de  se  résigner  ct  d'attendre,  en  mettant  toute 
espérance  en  la  sympathie  du  pays.  Aussi, 
après  avoir  changé,  le  10  avril  (1),  son  minis- 
tère, le  président  de  la  République  reprit-il  ses 
tournées  dans  les  départeroenls.  A  Dijon,  le 
1er  juin  1851,  à  l'occasion  de  l'inauguration  du 
chemin  de  fer,  il  se  plaignit  hautement  des  ma- 
nœuvres des  partis  :  «  Si  mon  gouvernement, 
disait-il,  n'a  pas  pu  réaliser  toutes  les  améliora- 
tions qu'il  avait  en  vue,  il  faut  s'en  prendre 
aux  manœuvres  des  factions  qui  paraly- 
sent la  bonne  volonté  des  assemblées  comme 
celle  des  gouvernements  les  plus  dévoués  au 
bien  public...  La  France  ne  veut  ni  le  retour  à 
l'ancien  régime,  quelle  que  soit  la  forme  qui  le 
déguise,  ni  l'essai  d'utopies  funestes  et  imprati- 
cables. C'est  parce  que  je  suis  l'adversaire  na- 
turel de  l'un  et  de  l'autre,  qu'elle  a  placé  sa  con- 
fiance en  moi  ..S'il  n'en  était  pas  ainsi,  comment 
expliquer  cette  touchante  sympathie,  qui  résiste 
à  la  politique  la  plus  dissolvante  et  m'absout  de 
ses  souffrances?  »  A  Poitiers,  également  à  l'occa- 
sion ih  l'inauguration  du  chemin  de  fer,  il  pro- 
clama l'expression  de  la  volonté  nationale 
comme  le  seul  moyen  de  salut.  «  J'envisage, 
dit-il ,  l'avenir  du  pays  sans  crainte ,  car  son 
salut  viendra  toujours  de  la  volonté  du  peuple, 
librement  exprimée,  religieusement  acceptée. 
Aussi  j'appelle  de  tous  mes  vœnx  le  moment 
solennel  où  la  voix  puissante  de  la  nation  do- 
minera toutes  les  oppositions  et  mettra  d'accord 
toutes  les  rivalités;  car  il  est  bien  triste  de 
voir  les  révolutions  ébranler  la  société,  amon- 


0)  Ce  nouveau  ministère  comprenait  MM.  Routier  a 
la  Justice,  Baroche  aux  affaires  étrangères,  Ctiasseloup- 
Laubata  la  marine,  Léon  Faucher  a  l'Intérieur.  Buffet 
à  l'agriculture  ct  an  commerce,  de  Crmuellhea  i  l'Ina- 
trnetion  pnbllqwe,  A.  Fould  aux  finances. 
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celer  les  ruines»  et  cependant  laisser  toujours 
debout  les  mêmes  passions,  les  mêmes  exi- 
gences, les  mêmes  éléments  de  trouble.  »  —  A 
Bcauvais,  le  6  juillet,  lors  de  l'inauguration 
de  la  statue  de  Jeanne  Hachette,  il  laissa  tomber 
cette  parole  fatidique  :  «  Il  est  encourageant  de 
penser  que,  dans  les  dangers  extrêmes,  la  Pro- 
vidence réserve  souvent  à  un  seul  d'être  l'instru- 
ment du  salut  de  tous.  » 

L'accroissement  de  popularité,  que  le  prince 
président  rapportait  de  ses  voyages,  causa  un 
grand  dépit  à  l'Assemblée.  Le  discours  de  Dijon 
provoqua  de  vives  interpellations,  et  on  en  fit 
courir  plusieurs  versions  divergentes  :  le  mi- 
nistère se  retrancha  derrière  le  texte  du  Moni- 
teur (1).  Dans  les  discussions  orageuses  qui 


448  (•)! 
,  les  ineon- 


s'engagèrenl  sur  les  pétitions  du  pays,  les  ora- 
teurs se  montrèrent  bien  plus  préoccupés  du 
triomphe  de  leurs  partis  que  des  intérêts  de  la 
France,  et  les  représentants  qui,  d'accord  avec 
les  électeurs  pétitionnaires,  demandaient  la  ré- 
vision de  la  constitution ,  furent  loin  d'obtenir  la 
majorité  fixée  par  l'article  11 1.  Ce  rejet,  qui  in- 
fligeait en  même  temps  un  blâme  au  ministère, 
produisit  une  grande  émotion  dans  les  départe- 
ments :  presque  tous  les  conseils  généraux  (  84 
sur  86  )  et  l'immense  majorité  des  conseils 
d'arrondissements  protestèrent  plus  ou  moins 
explicitement  contre  le  refus  de  l'Assemblée  de 
reviser  la  constitution. 

Dans  ce  conflit  entre  le  pays  et  ses  manda- 
taires, il  n'y  avait  qu'une  résolution  à  prendre  : 
rétablir  le  suffrage  universel  dans  son  inté- 
grité. C'est  ce  que  fit  le  président  de  la  Répu- 
blique en  provoquant  directement  l'abrogation 
de  la  loi  du  31  mai,  «  la  machine  la  plus  in- 
fernale pour  allumer,  comme  on  Pavait  dit,  sur 
tous  les  points  de  la  France,  la  guerre  civile  ». 
Le  ministère  n'ayant  pas  voulu  s'associer  à 
cette  mesure  de  salut  public,  le  prince  président 
le  remplaça,  le  26  octobre,  par  un  autre  ca- 
binet ,  composé  de  MM.  de  Turgot  aux  affaires 
étrangères,  Corbin  à  la  justice,  de  Thorigny  a 
l'intérieur,  Girand  à  l'instruction  publique,  Xa- 
vier de  Casabianca  à  l'agriculture  et  au  commerce, 
Lacrosse  aux  travaux  publics,  le  général  Leroy 
de  Saint-Arnaud  à  la  guerre,  Blonde!  aux 
finances,  Forloul  à  la  marine  et  aux  colonies. 
Par  suite  de  non-acceptation,  M.  Corbin  fut 
remplacé,  le  1er  novembre,  par  M.  Daviel,  et 
M.  Blondel,  le  23,  par  M.  Casabianca  qui  céda  le 
ministère  de  l'agriculture  et  ducommerceàM.  Le- 
febvre-Duruflé. 

A  la  rentrée  de  l'Assemblée,  qui  depuis  le 
10  août  s'était  prorogée  après  avoir  nommé, 
comme  l'année  précédente,  une  commission 


ou  II  signalait,  en  termes 
vénients  de  la  loi  du  31  mai,  en  même  tem  s 
qu'il  insistait  sur  la  nécessité  de  rétablir  le  saU 
fra°e  universel.  «  La  loi  du  31  rrni.  di<ait-il.  tl 


aombtl 
s,  il  e*! 
audï- 


dépassé  le  bot  qn'on  pensait  atteindre;  pet- 
sonne  ne  prévoyait  la  suppression  de  3  million 
d'électeurs,  dont  fes  deux  tiers  sont  habitants 
paisibles  des  campagnes.  Qu'en  est-il  résulta? 
C'est  que  cette  immense  exclusion  a  servi 
prétexte  au  parti  anarchique  qui  couvre 
détestables  desseins  de  l'apparence  d'an  dnft 
ravi  et  à  reconquérir.  Trop  inférieur  en  notnbv 
pour  s'emparer  de  la  société  par  un  vote 
père,  à  la  faveur  de  l'émotion  générale  et  au 
clin  des  pouvoirs,  faire  naître,  sur  plusieuii 
points  de  la  France  à  la  fois,  des  troubles  qia 
seraient  réprimés  sans  doute,  mais  qui  noi* 
jetteraient  dans  de  nouvelles  complications... 
Aujourd'hui,  rétablir  le  suffrage  universel,  c'est 
enlever  à  la  guerre  civile  son  drapeau,  à  l'of  • 
position  son  dernier  argument.  »  Dans  la  même 
séance,  le  ministre  de  l'intérieur  déposa  un 
projet  de  loi  qui,  reproduisant  les  dispositions 
de  la  loi  du  15  mai  1849,  n'exigeait  que  six 
mois  de  domicile  pour  l'exercice  dn  droit  élec- 
toral ;  mais  ce  projet  de  loi  fut  rejeté  dans  la 
séance  du  13  novembre.  En  même  temp», 
comme  pour  appuyer  ce  rejet,  véritable  déclara- 
lion  de  guerre  contre  l'élu  du  10  décembre,  les 
questeurs  Leflô ,  Baze  et  de  Panât  déposèrent 
une  proposition  qui,  violant  les  articles  50  et  64 
de  la  constitution ,  tendait  à  mettre  l'armée  de 
Paris  à  la  disposition  du  président  de  l'Assem- 
blée. C'était  le  commencement  des  hostilités. 
Le  président  de  la  République  crut  des  lors  de- 
voir prendre  des  mesures  en  conséquence,  il 
concentra  des  troupes,  appela  le  préfet  de  U 
Haute-Garonne,  M.  de  Maupas,  à  la  préfecture 
de  police,  et  le  général  Magnan  au  commande- 
ment de  l'armée  de  Paris.  Le  9  novembre,  il 
se  fit  présenter  par  le  général  Magnan  les  corps 
d'officiers  nouvellement  arrivés.  «  Si  jamais , 
leur  dit-il,  le  jour  du  danger  arrivait,  je  ne  ferais 
pas  comme  les  gouvernements  qui  m'ont  pré- 
cédé, et  je  ne  vous  dirais  pas  :  Marchez,  je  vous 
suis  ;  mais  je  vous  dirais  :  Je  marche,  suivez- 
moi...  »  Et,  en  distribuant,  le  25,  des  récom- 
penses aux  industriels  français  de  l'exposition 
de  Londres,  il  laissa  échapper  ces  paroles  qui 
auraient  dû  donner  à  réfléchir  :  «  Comme  elle 
pourrait  être  grande  la  République  française, 
s'il  lui  était  permis  de  vaquer  à  ses  véritables 
affaires  et  de  réformer  ses  institutions,  au  lieu 
d'être  sans  cesse  troublée,  d'un  coté  par  les  idées 
démagogiques,  et  de  l'autre  par  les  hallucina- 
tions monarchiques  I.  Tout  ce  qui  est  dans  la 


de  permanence,  le  président  de  la  République  nécessité  des  temps  doit  s'accomplir.  L'inutile 
•  lui  envoya,  le  4  novembre  1851,  un  message    seul  ne  saurait  revivre...  Ne  redoutez  pas 


(I)  A  eajngerpar  ces  Interpellations,  la  renlon  vraie 
aurait  été  :  La  faute  en  eilàlJuemblée  nationale,  etc., 
au  liru  de  :  //  faut  t'en  prendre 
faction,  etc. 


venir.  La  tranquillité  sera  maintenue,  quoi  qu'il 
arrive.  -  Un  gouvernement  qui  s'appuie  sur  la 
masse  entière  de  la  nation,  qui  n'a  d'autre  mo- 
bile que  le  bien  public  et  qu'anime  cette  foi  ar- 
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dente  qui  tous  guide  sûrement,  môme  à  travers 
un  espace  où  il  n'y  a  pas  de  route  tracée,  ce 
goarproement,  dis-je,  saura  remplir  sa  mis- 
sion. ■ 

Le  dimanche,  30  novembre,  les  électeurs  de 
ia  Seine  avaient  été  convoqués  pour  remplacer 
à  l'Assemblée  le  général  Magnan,  appelé  au  com- 
mandement de  l'armée  de  Paris.  C'était  la  pre- 
mière fois  que  la  loi  du  31  mai  fonctionnait 
dans  la  capitale. L'élection  se  fit  d'après  les  listes 
du  suffrage  restreint;  les  partisans  du  suffrage 
universel  s'abstinrent.  Le  candidat  des  anciens 
partis  monarchiques  fat  élu;  mais  il  n'eut  pas  le 
temps  de  paraître  à  l'Assemblée.  Le  mardi, 
2  décembre,  à  l'aube  du  jour,  les  habitants  de 
Paris,  lisaient,  affichée  aux  murs,  la  proclama- 
tion suivante  : 


Au  nom  du  peuple  français. 

Le  président  de  la  République  décrète  : 
Article  1.  —  L*  As  semblée  nationale  est  dis- 
soute. 

Art.  2.  —  Le  suffrage  uniTersel  est  rétabli. 
La  loi  du  31  mai  est  abrogée. 

Art.  3.  —  Le  peuple  français  est  convoqué 
dans  ses  comices  a  partir  du  14  déc.  jusqu'au  21 . 

Art.  4 .  —  L'état  de  siège  est  décrété  dans  l'é- 
tendue de  la  première  division  militaire. 
Art.  s.  —  Le  conseil  d'État  est  dissous. 
Art.  g.  —  Le  ministre  de  l'intérieur  est  chargé 
de  l'exécution  dg  présent  décret. 
Fait  au  palais  de  l'Élysée,  le  2  décembre  1851. 
Signé,  Louis -Napoléon  Bonaparte. 
Contresigné,  le  ministre  de  l'intérieur, 

de  Mornt. 

En  1830,  les  ordonnances,  lignées  Charles  X 
et  coolre-siffuées  Poliçnac,  firent  frémir  de  co- 
lère toute  la  population  parisienne.  En  1851, 
cette  même  population  applaudit  presque  au  coup 
dÉtat  du  2  décembre,  en  ne  déguisant  pas  sa 
joie  de  voir  renvoyés  des  représentants ,  «  qui 
gagnaient  si  mal  leur  argent  ».  Les  principaux 
meneurs  de  la  droite  et  de  l'extrême  gauche  furent 
arrêtés  de  grand  matin  à  domicile  et ,  avec  quel- 
ques autres,  éloignés  temporairement  du  terri- 
toire. Le  palais  de  l'Assemblée  était  gardé  par  un 
fort  détachement  de  troupes ,  avec  ordre  de  n'y 
laisser  entrer  personne.  Quelques  représentants 
de  la  droite,  réunis  à  la  mairie  du  dixième  ar- 
rondissement, ainsi  qu'un  certain  nombre  de  l'ex- 
trême gauche,  revenus  de  leur  surprise,  tentèrent, 
dans  quelques  quartiers  de  la  capitale,  d'orga- 
niser la  résistance.  Mais  cet  appel  à  la  guerre 
civile  resta  sans  écho,  et  ils  furent  bientôt  forcés 
d'abandonner  une  lutte  inégale.  A  l'attitude  calme 

de  la  population  parisienne  s'était  jointe  l'énergie  j  —  un  chef  responsable  nommé  pour  dix 
des  troupes  qui,  sous  le  commandement  supérieur  !  des  ministres  dépendants  du  pouvoir  exécutif 
des  Réoéraux  Magnan  et  de  Saint-Arnaud ,  exé-    seul;  —  un  conseil  d'État,  formé  des  hommes 
cotèrent  cet  ordre  laconique  :  «  Que  les  bons  se  .  les  plus  distingués,  préparant  les  lois  et  en  sou» 

(l)  r ©*.,  pour  le*  délalU  «lu  coup  «TKUt,  le»  Mémoir*$ 
de  M.  Vrr»n,  t.  IV. 
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malheureusement  aussi  quelques  promeneurs  ou 
curieux  imprudents  sous  les  balles  des  fortes  pa- 
trouilles qui  devaient  balayer  les  boulevards  et 
les  rues  adjacentes  (l). 

Sans  doute,  on  ne  peut  que  condamner  l'acte 
du  2  décembre  si  on  le  juge  au  point  de  vue  de 
la  morale  universelle  et  en  dehors  des  conditions 
dan3  lesquelles  il  avait  pris  naissance.  Mais  l'hu- 
manité ne  se  conduit  point  par  des  règles  abso- 
lues :  son  histoire  l'atteste.  Tout  jugement,  qui 
fait  abstraction  du  milieu  où  s'agitent  les  passions 
humaines,  est  un  idéal  qui  n'a  rien  de  commun 
avec  la  réalité  :  s'il  est  vrai  que  les  hommes  doivent 
y  tendre,  il  faut  reconnaître  qu'ils  sont  loin  de 
l'avoir  atteint  ;  et  les  prendre  tels  qu'ils  devraient 
être,  et  non  tels  qu'ils  sont,  c'est  perpétuer  des 
équivoques  derrière  lesquelles  se  retranche  fa- 
cilement l'ineptie  ou  la  mauvaise  foi.  Chacun , 
dans  les  événements  qui  se  succèdent,  a  sa  part 
de  responsabilité.  La  majorité  parlementaire  était 
d'une  bien  coupable  imprévoyance  en  violant , 
par  sa  loi  du  31  mai ,  la  constitution  fondée  sur 
le  suffrage  universel,  et  en  exigeant  du  président, 
sous  peine  de  trahison,  le  maintien  d'une  Répu- 
blique dont  elle  se  souciait  si  peu  ;  elle  deman- 
dait l'impossible  à  la  nature  humaine. 

Le  jour  môme  du  renvoi  de  l'Assemblée,  le 
prince  président  soumit  le  jugement  de  sa  con- 
duite à  la  nation  entière.  Voici  ce  qu'il  disait 
dans  son  manifeste  :  «  L'Assemblée,  qui  devait 
être  le  plus  ferme  appui  de  l'ordre ,  est  devenue 
un  foyer  de  complots.  Le  patriotisme  de  trois 
cents  de  ses  membres  n'a  pu  arrêter  ses  fatales 
tendances.  Au  lieu  de  faire  des  lois  dans  l'intérêt 
général,  elle  forge  des  armes  pour  la  guerre  ci- 
vile; elle  attente  au  pouvoir  que  je  tiens  direc- 
tement du  peuple  ;  elle  encourage  toutes  les  mau- 
vaises passions  ;  elle  compromet  le  repos  de  la 
France  :  je  l'ai  dissoute,  et  je  rends  le  peuple 
entier  juge  entre  elle  et  moi...  Je  fais  donc  un 
appel  loyal  à  la  nation  tout  entière  et  je  vous 
dis  :  Si  vous  voulez  continuer  cet  état  de  malaise 
qui  nous  dégrade  et  compromet  notre  avenir, 
choisissez  un  autre  à  ma  place,  car  je  ne  veux 
plus  d'un  pouvoir  qui  est  impuissant  à  faire  le 
bien,  me  rend  responsable  d'actes  que  je  ne  puis 
empêcher,  et  m'enchaîne  au  gouvernail  quand  je 
vois  le  vaisseau  courir  vers  l'abîme.  Si,  au  con- 
traire, vous  avez  confiance  en  moi ,  donnez-moi 
les  moyens  d'accomplir  la  grande  mission  que 
je  tiens  de  vous...  Persuadé  que  l'instabilité  du 
pouvoir,  que  la  prépondérance  d'une  seule  as- 
semblée sont  des  causes  permanentes  de  trouble 
et  de  discorde,  je  soumets  à  vos  suffrages  les 
bases  fondamentales  suivantes  d'une  constitution 
que  les  assemblées  développeront  plus  tard  : 


t  et  que  les  méchants  tremblent.  »  A  cOté 
des  rares  défenseurs  de  barricades  tombèrent 
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tenant  la  discussion  devant  te  Corps  législatif  ; 
—  un  Corps  législatif  discutant  et  votant  les  lois, 
nommé  par  le  suffrage  universel,  sans  scrutin.de 
liste  qui  fausse  l'élection;  —  une  seconde  As- 
semblée ,  formée  de  toutes  les  illustrations  du 
pays,  pouvoir  pondérateur,  gardien  du  pacte  fon- 
damental et  des  libertés  publiques.  »  C'était  le 
système  créé  par  le  premier  consul,  dont  le  pré- 
sident de  la  République  demandait  la  sanction  au 
peuple.  En  même  temps,  il  nomma  une  commis- 
sion consultative,  composée  d'anciens  représen- 
tants ,  qui  devint  le  noyau  du  futur  Sénat. 

Appelée  à  voter  par  oui  on  par  non ,  !a  nation 
répondit,  les  20  et  21  décembre,  affirmativement 
à  la  presque  unanimité  :  7,481,231  sur  8,165,630 
votants.  Ainsi  investi  de  la  confiance  du  pays , 
le  prince  Louis -Napoléon  promulgua,  le  14  jan- 
vier 1852,  une  constitution  qui  était  le  dévelop- 
pement du  décret  du  2  décembre,  sanctionné  par 
le  plébiscite  des  20  et  21  du  même  mois.  Cotte 
constitution  commence  par  déclarer  qu'elle  re- 
connaît, confirme  et  garantit  les  grands 
principes  proclamés  en  1789,  et  qui  sont  la 
base  du  droit  public  français.  Pendant  que 
les  anciennes  constitutions  s'étaient  toujours 
posées  comme  absolues  et  semblaient  dire  au 
pays  :  «  Tu  n'iras  pas  plus  loin  »,  la  constitution 
actuelle  ne  devait  régler  que  ce  qu'il  était  im- 
possible de  laisser  incertain.  «  Elle  n'a  pas,  dit 
son  auteur,  enfermé  dans  un  cercle  infranchis- 
sable les  destinées  d'un  grand  peuple  ;  elle  a  laissé 
aux  changements  une  assez  large  voie  pour  qu'il 
y  ait,  dans  les  grandes  crises,  d'autres  moyens  de 
salut  (pie  l'expédient  désastreux  des  révolutions. 
Le  sénat  peut,  de  concert  avec  le  gouvernement, 
modifier  tout  ce  qui  n'est  pas  fondamental  dans 
la  constitution  ;  mais ,  quant  aux  modifications 
à  apporter  aux  bases  premières ,  sanctionnées 
par  vos  -suffrages,  elles  ne  peuvent  devenir 
définitives  qu'après  avoir  reçu  votre  ratifica- 
tion. Ainsi  le  peuple  reste  toujours  maître  de 
sa  destinée.  Rien  de  fondamental  ne  se  fait  en 
dehors  de  sa  volonté.  » 

Ces  paroles  doivent  ouvrir  une  ère  nouvelle 
dans  l'histoire  de  l'humanité  en  consacrant  les 
grands  principes  du  progrès  et  de  la  souveraineté 
des  nations. 

Par  un  décret  en  date  du  25  janvier  185?,  le 
prince  président  organisa  le  conseil  d'État,  con- 
voqua les  collèges  électoraux  pour  le  29  février 
à  l'effet  d'élire  les  députés  du  Corps  législatif, 
créa  le  21  mars  une  mé  laille  militaire  avec  dota- 
tion, et  le  29  mars  il  déposa,  en  présence  dis  Sénat 
et  du  Corps  législatif,  la  dictature  qu'il  avait  excr. 
cée  pour  octroyer  et  faire  fonctionner  la  nouvelle 
constitution.  Deux  mois  après  la  clôture  de  la 
session  législative  (28  juin),  il  se  mit  à  visiter 
le  midi  de  la  France,  où  il  fut  accueilli ,  entre 
autres,  aux  cris  de  Vive  l'empire  !  Le  20  sep- 
tembre, il  assista  à  Lyon  à  l'inauguration  de  la 
statue  équestre  de  Napoléon  1er  ;  je  2â  il  posa 
la  première  pierre  de  la  cathédrale  de  Marseille, 
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et  le  9  octobre  suivant  il  prononça  à  Bordeaux, 
à  l'occasion  du  banquet  offert  par  la  chambre 
et  le  tribunal  de  commerce,  le  discours  suivant  : 
«  Désabusé  d'absurdes  théories,  le  peuple  a  ac- 
quis la  conviction  que  les  réformateurs  pré- 
tendus n'étaient  qne  des  rêveurs,  car  il  y  avait 
toujours  inconséquence,  disproportion,  entre 
leurs  moyens  et  les  résultats  promis.  Aujour- 
d'hui la  France  m'entoure  de  ses  sympathies, 
parce  que  je  ne  suis  pas  de  la  famille  des  idéo- 
logues. Pour  faire  le  bien  du  pays,  il  n'est  pas 
besoin  d'appliquer  de  nouveaux  systèmes,  maie 
de  donner,  avant  tout,  confiance  dans  le  pré*nî, 
sécurité  dans  l'avenir.  Voilà  pourquoi  la  France 
semble  vouloir  revenir  à  l 'Empire.II  est  néanmoins 
une  crainte  à  laquelle  je  dois  répondre.  Par  esprit 
de  défiance,  certaines  personnes  se  disent  :  l'Em- 
pire, c'est  la  guerre.  Moi ,  je  dis  :  Y  Empire, 
c'est  la  paix.  C'est  la  paix,  car  la  France  la 
désire,  et  lorsque  la  France  est  satisfaite,  le 
monde  est  tranquille.  La  gloire  se  lègue  bien  à 
titre  d'héritage,  mais  non  la  guerre.  Est-ce  qoe 
les  princes ,  qui  s'honoraient  justement  d'être 
les  petits-fils  de  Louis  XIV,  ont  recommencé  ses 
luttes?  La  guerre  ne  se  fait  pas  par  plaisir,  elle 
se  fait  par  nécessité  ;  et,  à  ces  époques  de  tran- 
sition, où  partout,  à  colé  de  tant  d'élémenU  de 
prospérité,  germent  tant  de  causes  de  mort,  on 
peut  dire  avec  vérité  :  Malheur  à  celui  qui  lèpre- 
micr  donnerait  en  Europe  le  signal  d'une  collision 
dont  les  conséquences  seraient  incalculables! 
J'en  conviens  cependant,  j'ai,  comme  l'empereur 
bien  des  conquêtes  à  faire.  Je  veux,  comme  lai, 
conquérir  la  conciliation  des  partis  dissidents 
et  ramener  dans  le  courant  du  grand  fleuve  po- 
pulaire les  dérivations  hostiles  qui  vont  se  per- 
dre sans  profit  pour  personne  »  Le  discours  de 
Bordeaux  semblait  la  véritable  expression  de  la 
pensée  du  chef  de  l'État.  Cette  pensée,  encon- 
ragée  d'ailleurs  par  le  désir  même  de  la  na- 
tion, se  dessina  nettement  dans  le  message 
adressé  le  4  novembre  au  Sénat.  Ce  corps  y  ré- 
pondit le  7  novembre  en  votant  à  l'unanimité 
moins  nne  voix  (  86  sur  87  votants  )  le  rétablis- 
sement de  l'Empire.  Le  sénatus-consulte  fut 
ratifié  par  le  peuple  français,  convoqué  dans 
ses  comices  les  21  et  22  novembre.  Près  de 
huit  millions  (7,824,189  )  de  bulletins,  portant  le 
mot  oui,  formulèrent  le  plébiscite  suivant  :  «  Le 
peuple  français  veut  le  rétablissement  de  la  di- 
gnité impériale  dans  la  personne  de  Louis-Na- 
poléon Bonaparte ,  avec  hérédité  dans  sa  des- 
cendance directe,  légitime  ou  adoptive,  et  loi 
donne  le  droit  de  régler  l'ordre  de  succession 
au  trône  dans  la  famille  Bonaparte,  ainsi  qu'il 
est  dit  dans  le  sénatus-consulte  du  7  no- 
vembre. » 

L'Empire  fut  solennellement  proclamé  le 
1er  décembre  1852  an  palais  de  Sahrt-Cloud,  en 
présence  du  Sénat  et  du  Corps  législatif.  Le 
prince  Louis-Napoléon  s'appellera  désormais  Na- 
poléox  Itï,  par  la  grdee  de  Dieu  et  la  ro- 
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lonté  nationale,  empereur  des  Français. 
«  Je  prends  dès  aujourd'hui  arec  la  couronne, 
dit-il  dans  sa  réponse  aux  discours  des  cham- 
bres, le  nom  de  Napoléon  III,  parce  que  la  lo- 
gique du  peuple  me  l'a  déjà  donné  dans  ses  ac- 
clamations, parce  que  le  Sénat  l'a  proposé  léga- 
lement, et  parce -que  la  nation  entière  l'a 
ratifié.  Est-ce  à  dire  cependant  qu'en  accep- 
tant ce  titre  je  tombe  dans  l'erreur  reprochée  au 
prince  qui,  retenant  de  l'exil,  déclara  nul  et 
non  avenu  tout  ce  qui  s'était  fait  en  son  ab- 
sence? Loin  de  moi  un  semblable  égarement! 
Kon-seulement  je  reconnais  les  gouvernements 
qui  m'ont  précédé,  mais  j'hérite  en  quelque 
sorte  de  ce  qu'ils  ont  fait  de  bien  ou  de  mal  ; 
car  le*  gouvernements  qui  se  succèdent  sont, 
malgré  leurs  origines,  solidaires  de  leurs  devan- 
cier». . 

Par  an  décret  du  18  décembre,  l'empereur 
régla  l'ordre  de  succession  au  trône  et  célébra, 
le  Î9  janvier  1853,  son  mariage  avec  Eugénie- 
Marie  de  Guzman ,  comtesse  île  Téba ,  née  le 
5  mai  1876.  Ce  fut  en  annonçant,  le  22,  le  projet 
de  ce  mariage  au  Sénat  .et  au  Corps  législatif 
qu'il  prononça  ces  paroles  tant  remarquées  : 
«  Quand,  en  face  de  la  vieille  Europe,  on  est 
porté  par  la  force  d'un  nouveau  principe  à  la 
bailleur  des  anciennes  dynasties,  ce  n'est  pas  en 
vieillissant  son  blason  et  en  cherchant  à  s'intro- 
duire à  tout  prix  dans  la  famille  des  rois,  qu'on 
se  fart  accepter.  C'est  plutôt  en  se  souvenant 
toojoars  de  son  origine,  en  conservant  son  ca- 
ractère propre  et  en  prenant  franchement  vis-à 
vis  de  l'Europe  la  position  de  parvenu,  titre 
glorieux  lorsqu'on  parvient  par  le  libre  suffrage 
d" oo  grand  peuple.  »  Paroles  diversement  ap- 
préciées, mais  qui  montrent  que  l'Empire  repré- 
sente au  moins  l'une  des  grandes  faces  de  la  Ré- 
volution, l'égalité. 

Toutes  les  puissances,  l'Angleterre  en  téte, 
s'empressèrent  de  reconnaître  le  nouveau  gou- 
vernement. L'empereur  reçut  même,  le  28  mars, 
ose  dépulation  du  haut  cornmercc  de  la  cité  de 
Londres,  présidée  par  sir  James  Duke.  Le  reste 
de  l'année  1853  se  passa  sans  d'autre*  événe- 
ments remarquables. 

L'année  1851  s'ouvrit  sous  de  tristes  auspices  : 
h  disette  et  la  guerre  d'Orient.  L'empereur  fit 
Ions  ses  effort,  pour  adoucir  le  premier  de  ces 
deux  fléaux  et  prévenir  l'autre.  L'insuffisance  de 
la  récolte  avant  été  estimée  au  chargement  d'en- 
viron quatre  mille  navires  (  dix  millions  d'hecto- 
litres), il  encouragea  la  liberté  des  transactions, 
ea  délivrant  le  commerce  des  grains  de  toute 
entrave,  et  fit  adopter  par  la  ville  de  Paris  un 
système  destiné  a  prévenir,  pour  la  valeur  des 
cércalea,  ces  variations  extrêmes  qui,  dans  l'a- 
bondance ,  font  languir  l'agriculture  par  le  vit 
Prix  du  blé,  et,  dans  la  disette,  font  souffrir  les 
(-lasses  nécessiteuses  par  sa  cherté  excessive  (1). 

W  Ce  «jiteo*,  que  l'établissement  *e  la  caisse  de  la 
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Quant  à  la  guerre  d'Orient,  elle  ne  pouvait, 
pas  plus  que  la  disette  ,  entrer  dans  lés  prévi- 
sions de  l'avenir.  On  sait  comment  l'empereur 
Nicolas  voulait  brusquer  l'agonie  du  grand  ma- 
lade ,  qui  se  nomme  l'empire  Ottoman.  Après 
avoir  vainement  tenté  d'associer  au  partage  de 
cet  empire  l'Angleterre  et  la  France,  il  s'aban- 
donna au  courant  de  son  ambition  :  il  fit  appro- 
cher une  armée  des  frontières  de  la  Turquie  et 
vint  occuper  les  Principautés  danubiennes.  La 
protection  des  chrétiens  d'Orient  et  le  patronage 
des  lieux  saints  servirent  de  prétexte.  L'empe- 
reur des  Français  essaya  de  tous  les  moyens  de 
conciliation  pour  conserver  la  paix.  Après  s'être 
concerté  avec  l'Angleterre,  l'Autriche  ctla  Prusse, 
il  fit  parvenir  à  l'empereur  de  Russie  une  note 
destinée  à  donner  une  satisfaction  commune.  Mais 
le  gouvernement  russe,  par  ses  commentaires 
restrictifs,  en  détruisit  tout  l'effet,  et  empêcha 
ainsi  l'Angleterre  et  la  France  d'insister  à  Cons- 
tantinople  sur  l'adoption  pure  et  simple  de  cette 
note  conciliatrice.  De  son  côté,  la  Porte  avait 
proposé  des  modifications  que  les  quatre  puis- 
sances représentées  à  Vienne  trouvèrent  accep- 
tables ;  mais  elles  ne  furent  point  agréées  par  la 
Russie.  Dès  lors  la  Porte,  blessée  dans  sa  dignité, 
menacée  dans  son  indépendance,  obérée  déjà  par 
ses  efforts  pour  opposer  une  armée  à  l'invasion 
des  Russes,  aima  mieux  déclarer  la  guerre  que 
rester  dans  cet  état  d'incertitude  et  d'abaissement. 
Elle  avait  réclamé  l'appui  de  la  France  ;  sa  cause 
paraissait  juste  :  les  escadres  anglaise  et  fran- 
çaise reçurent  l'ordre  de  mouiller  dans  le  iios- 
phore.  L'attitude  de  la  France  vis-à-vis  delà  Tur- 
quie était  protectrice,  mais  passive;  Napoléon  111 
ne  l'encourageait  pas  à  la  guerre  :  il  ne  discontinuait 
pas  de  faire  parvenir  aux  oreilles  du  sultan  des 
conseils  de  paix  et  de  modération,  persuadé  que 
c'était  le  seul  moyen  d'arriver  à  un  accord  ;  et 
les  quatre  puissances  s'entendirent  de  nouveau 
pour  soumettre  à  l'empereur  Nicolas  d'autres 
propositions.  En  attendant ,  l'armée  russe  s'é- 
tait bornée  à  repousser,  sur  la  rive  gauche  du 
Dauube,  comme  eu  Asie,  les  attaques  des  Turcs. 
La  France  et  l'Angleterre  n'avaient  été  jusque-là 
que  spectatrices  intéressées ,  lorsque  l'incendie 
de  la  flotte  ottomane  par  les  Russes  dans  le  port 
de  Sinope  vint  tout  à  coup  les  forcer  à  prendre 
une  position  plus  tranchée.  Il  y  avait ,  à  l'entrée 
du  Bosphore,  trois  mille  bouches  à  feu,  dont  la 
présence  disait  assez  haut  que,  si  les  deux  pre- 
mières puissances  maritimes  n'avaient  pas  en- 
gagé leur  drapeau  dans  les  conflits,  qui  avaient 
lieu  sur  terre  entre  la  Russie  et  la  Turquie,  elles 
se  déclareraient  immédiatement  contre  celle  qui 
commencerait  l'attaque  sur  mer.  L'événement 
de  Sinope  fut  donc  pour  la  France  et  l'Angle- 
terre une  provocation  inattendue.  Peu  importe 

boulangerie  ne  réalisait  qu'Incomplètement .  a  été  coti- 
ronné  par  la  suppression  de  l'échelle  mobUe  (Janvier 
îssi),  et  par  le  décret  récent  du  tt  Juin  lM».qui  pro- 
clame, en  principe,  la  liberté  de  la  boulangerie. 
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que  les  Turcs  aient  voulu  on  non  faire  passer 
des  munitions  de  guerre  sur  le  territoire  russe, 
il  n'en  reste  pas  moins  établi  que  des  vaisseaux 
russes  sont  venus  attaquer  des  bâtiments  turcs 
dans  les  eaux  de  la  Turquie  et  mouillés  tranquil- 
lement dans  un  port  turc;  ils  les  ont  détruits, 
malgré  l'assurance  de  ne  pas  faire  une  guerre 
agressive ,  malgré  le  voisinage  des  escadres  fran- 
çaise et  anglaise.  «  Les  coups  de  canon  de  Si- 
nope ,  dit  Napoléon  111  dans  sa  lettre  à  Nicolas 
(29  janvier  1854),  ont  retenti  douloureusement 
dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui,  en  Angleterre  et 
en  France ,  ont  un  vif  sentiment  de  la  dignité  na- 
tionale. On  s'est  écrié  d'un  commun  accord  :  Par- 
tout où  nos  canons  peuvent  atteiudre,  uos  alliés 
doivent  être  respectés.  De  là,  l'ordre  donné  à 
nos  escadres  d'entrer  dans  la  mer  Noire  et  d'em- 
pêcher par  la  force,  s'il  le  fallait,  le  retour  d'un 
semblable  événement.  De  là,  la  notification  col- 
lective, envoyée  au  cabinet  de  Saint-Pétersbourg 
pour  lui  annoncer  que  si  nous  empêchions  les 
Turcs  de  porter  une  guerre  agressive  sur  les 
cotes  appartenant  à  la  Russie,  nous  protégerions 
le  ravitaillement  de  leurs  troupes  sur  leur  propre 
territoire.  Quant  à  la  flotte  russe ,  en  lui  inter- 
disant la  navigation  sur  la  mer  Noire,  nous  la 
placerions  dans  des  conditions  différentes,  parce 
qu'il  importait,  pendant  la  durée  delà  guerre, 
de  conserver  un  gage  qui  pût  être  l'équivalent 
des  parties  occupées  du  territoire  turc,  et  faciliter 
la  conclusion  de  la  paix  en  devenant  le  titre  d'un 
échange  désirable.  »  L'empereur  termina  sa  lettre 
par  une  proposition  qui,  si  elle  eût  été  acceptée, 
aurait  prévenu  la  guerre.  «  Si ,  dit  il,  Votie  Ma- 
jesté désire  autant  que  moi  une  conclusion  paci- 
fique, quoi  de  plus  simple  que  de  déclarer 
qu'un  armistice  sera  signé  aujourd'hui;  que  les 
choses  reprendront  leur  cours  diplomatique;  que 
toute  hostilité  cessera,  et  que  toutes  les  forces 
belligérantes  se  retireront  des  lieux  où  des  mo- 
tifs de  guerre  les  ont  appelées  ?  Ainsi,  les  troupes 
russes  abandonneraient  tes  Principautés,  et  nos 
escadres  la  mer  Noire.  Votre  Majesté  préférant 
traiter  directement  avec  la  Turquie,  elle  nom- 
merait un  ambassadeur  qui  négocierait  avec  un 
plénipotentiaire  du  Sultan  une  convention,  qui 
serait  soumise  à  la  conférence  des  quatre  puis- 
sances. Que  Votre  Majesté  adopte  ce  plan  sur 
lequel  la  reine  d'Angleterre  et  moi  sommes  par- 
faitement d'accord,  et  la  tranquillité  sera  réta- 
blie et  le  monde  satisfait.  Rien,  en  effet,  dans 
ce  plan,  qui  ne  soit  digne  de  Votre  Majesté,  rien 
qui  puisse  blesser  son  honneur.  Mais  si ,  par  un 
motif  difficile  à  comprendre,  Votre  Majesté  op- 
posait un  refus,  alors  la  France,  comme  l'An- 
gleterre, serait  obligée  de  laisser  au  sort  des 
armes  et  an  hasard  de  la  guerre  ce  qui  pour- 
rait être  décidé  aujourd'hui  par  la  raison  et  la 
justice.  »  Rappelant  enfin  la  lettre  que  l'empe- 
reur de  Russie  lui  avait  écrite,  le  17  janvier 
1863,  et  où  se  trouvait  ce  passage  :  «  Nos  rela- 
tions doivent  être  sincèrement  amicales,  reposer 


sur  les  mêmes  intentions ,  maintien  de  l'ordre, 
amour  de  la  paix,  respect  aux  traités  cl  bien- 
veillance réciproque  »,  l'empereur  des  Français 
donnait  clairement  à  cntendVe  combien  son  im- 
périal correspondant  était  resté  peu  fidèle  a  ce 
beau  programme. 

Dans  son  discours  d'ouverture  de  la  session 
législative,  prononcé  le  2  mars  1854,  Napo- 
léon III  signala  tous  les  efforts  qu'il  avait  faits 
pour  maintenir  la  paix  et  rassurer  l'Europe.  «  Si 
la  France,  dit-il,  lire  l'épée,  c'est  qu'elle  y  aura 
été  contrainte...  J'aime  a  le  proclamer  haute- 
ment, le  temps  des  conquêtes  est  passé  sans  re 
tour  ;  car,  ce  n'est  pas  en  reculant  les  limites  de 
son  territoire  qu'une  nation  peut  désormais 
être  honorée  et  puissante ,  c'est  en  se  mettant 
à  [a  tête  des  idées  généreuses,  en  faisant  préva- 
loir  partout  l'empire  du  droit  et  de  la  justice.  »  Ea 
même  temps,  l'empereur  s'attachait  à  faire  voir 
combien  il  importait  de  protéger  le  faible  contre 
le  fort  et  de  sauvegarder  à  la  fois  l'intérêt  de  la 
France,  qui  s'oppose  à  une  extension  iodrfinit 
de  l'influence  russe  à  Constantinople.  Le  cabinet 
de  Saint-Pétersbourg  ayant  refusé  de  répondre 
à  l'ultimatum  de  la  France  et  de  l'Angleterre, 
qui  demandaient  l'évacuation  des  Principauté 
dans  un  délai  donné,  et  de  replacer  le  démêlé 
avec  la  Porte  dans  des  termes  purement  diplo- 
matiques, la  guerre  fut  résolue  d'un  commun 
accord. 

Un  des  plus  beaux  résultats  de  la  civilisation 
c'est  que  le  souverain ,  qui  voudrait  aujourd'hui 
tenter  le  sort  des  armes ,  devra  d'abord  avoir 
pour  lui  la  justice ,  sentiment  instinctif  des  na- 
tions éclairées.  Dans  la  guerre  qui  allait  s'ou- 
vrir les  torts  étaient  évidemment  du  coté  de  U 
Russie. 

L'empereur  aurait  voulu  se  mettre  lui-mêmf 
à  la  tête  de  l'armée,  comme  il  le  fit  plus  tant 
dans  la  guerre  d'Italie,  Mais,  à  ce  moment, use 
absence  prolongée  du  chef  de  l'État  aurai!  pu 
présenter  de  graves  dangers  pour  la  paix  de  l'in- 
térieur. Il  dut  donc  se  borner  à  suivre  attenti- 
vement les  diverscérphases  de  la  guerre  d'Orient, 
et  il  veilla,  avec  une  extrême  sollicitude,  à  l'ap- 
provisionnement, à  la  santé  et  au  bien-être  des 
troupes. 

Le  traité  d'alliance,  conclu  le  10  avril  185$,  à 
Londres  entre  l'Angleterre  et  la  France ,  n'était 
que  le  corollaire  de  la  convention  arrêtée,  \t 
12  mars,  à  Constantinople  entre  la  reine  d'An- 
gleterre, l'empereur  des  Français  et  le  suJUo 
Les  parties  contractantes  s'engageaient,  1*  * 
faire  ce  qui  dépendrait  d'elles  pour  opérer  le  ré- 
tablissement de  la  paix  entre  la  Russie  et  la 
Sublime  Porte  sur  des  bases  solides,  et  pour  ga- 
rantir l'Europe  contre  le  retour  d'aussi  regret- 
tables complications;  2*  à  entretenir  des  forces 
de  terre  et  de  mer  suffisantes  pour  atteindre  le 
plus  proinptement  le  but  indiqué;  3*  à  n'ac- 
cueillir aucune  ouverture,  ni  aucune  proposi- 
tion tendant  à  la  cessation  des  hostilités,  et  * 
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n'entrer  dans  aucun  arrangement  avec  la  cour 
de  Russie,  sans  en  avoir  préalablement  délibéié 
en  commua;  4*  à  renoncer  d'avance  à  ne  re- 
tirer aucun  avantage  particulier  des  événements 
qui  pourraient  se  produire.  A  cette  généreuse  al- 
liance ,  dont  Napoléon  III  était  l'Ame,  Tinrent, 
le  26  janvier  1845,  se  joindre  le  roi  de  Sar- 
daigne,  et  le  21  novembre  le  roi  de  Suède  et  de 
Korwége.  Quant  à  l'empereur  d'Autriche,  ou- 
bliant ce  qu'il  devait  a  l'épée  de  Nicolas,  il 
adliéra  au  traité  dès  le  2  décembre  1854  ;  mais 
son  intervention,  si  elle  lui  attirait  la  haine  de 
la  Russie,  n'était  pas  non  plus  propre,  par  ses 
hésitations  calculées,  à  lui  concilier  les  sympa- 
thie* de  la  France  et  de  l'Angleterre. 

Pour  resserrer  davantage  les  liens  de  la 
nouvelle  alliance,  l'empereur  fit  une  visite  a 
la  reine  de  la  Grande-Bretagne.  Accompagné  de 
l'impératrice ,  il  partit  de  Paris  le  15  avril  et  ar« 
riva  dans  la  soirée  du  16  au  palais  de  Windsor. 
Les  villes  les  plus  considérables  de  l'Angleterre 
loi  envoyèrent  des  adresses  de  félicitations,  et 
ce  fut  au  banquet  offert  (  19  avril  )  par  la  cité  de 
Londres  que  l'empereur  prononça  ces  paroles 
qui,  dans  toutes  les  conjonctures  difficiles,  mé- 
riteraient d'être  mises  à  l'ordre  du  jour  :  «  L'An» 
gieterre  et  la  France  se  trouvent  naturellement 
d'accord  sur  les  grandes  questions  de  politique 
ou  d'humanité  qui  agitent  le  monde.  Depuis  les 
rivages  de  l'Atlantique  jusqu'à  ceux  de  la  Mé- 
diterranée, depuis  la  Baltique  jusqu'à  la  mer 
Noire,  depuis  l'abolition  de  l'esclavage  jusqu'aux 
vœux  pour  l'amélioration  du  sort  des  contrées 
de  l'Europe,  je  ne  vois  dans  le  monde  moral 
comme  dans  le  monde  politique,  pour  nos  deux 
nations,  qu'une  même  route  a  suivre,  qu'un 
même  but  à  atteindre.  I)  n'y  a  donc  que  des  in* 
terèU  secondaires  ou  des  rivalités  mesquines 
qui  pourraient  les  diviser.  Le  bon  sens  à  lui  seul 
nous  répond  de  l'avenir.»  L'empereur  et  l'Un* 
pératrice  étaient  de  retour  à  Paris  dans  la 
soirée  du  22  avril.  Quelques  jours  après,  le  28, 
une  tentative  d'assassinat  causa  dans  toute  la 
France  une  pénible  émotion  :  un  Italien  (Pia- 
nori  ),  qui  avait  habite  Londres,  tira  presque 
à  bout  portant,  dans  l'avenue  des  Champs- Él y  - 
sées .  deux  coups  de  pistolet  sur  l'empereur  ; 
heureusement  personne  ne  fut  atteint  Lorsque 
le  lendemain  le  président  du  Sénat  vint  le  féli- 
citer d'avoir  échappé  aux  coups  d'un  lâche  as- 
sassin, l'empereur  lui  répondit  :  «  Je  ne  crains 
pas  des  tentatives  d'assassin.  Il  est  des  exis- 
tences qui  sont  les  instruments  des  décrets  de 
la  Providence.  Tant  que  je  n'aurai  pas  accompli 
ma  mission,  je  ne  cours  aucun  danger.  * 

Pour  terminer  promptement  la  guerre  d'O- 
rient, la  France  et  l'Angleterre  avaient  résolu 
d'attaquer  la  Russie  a  la  fois  au  nord  et  au  midi. 
Le  20  avril  1854,  une  escadre,  sous  les  ordres 
du  vice-amiral  Parseval-Deschènes,  partit  de 
Brest  et  vint  joindre  dans  la  Baltique  l'escadre 
anglaise,  commandée  par  sir  Ch.  Napier.  Les 
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instructions  de  l'amiral  français  portaient  : 
■  S'assurer  de  la  force  militaire  de  Cronstadt,  de 
Sweaborg,  de  Revel,  d'Hango  et  de  Boraarsund  ; 
atteindre  la  Russie  dans  sa  flotte;  détruire  ses 
forts ,  intercepter  ses  convois ,  mais  s'abstenir 
autant  que  possible  d'atlaquer  des  villes  ou- 
vertes, des  places  sans  défense  ;  épargner  aux 
propriétés  privées  tout  dommage  qui  n'aurait 
pas  pour  objet  direct  de  réduire  les  ressources 
navales  et  militaires  de  l'ennemi,  et  respecter 
partout  les  devoirs  sacrés  de  l'humanité.  »  La 
dernière  de  ces  instructions  de  l'empereur  fut 
ponctuellement  exécutée.  A  ta  première  répon- 
dirent la  reconnaissance  exacte  des  moyens  de 
fortification  de  Cronstadt,  le  blocus  rigoureux 
du  golfe  de  Finlande  et  de  la  Baltique,  enfin, 
après  l'envoi  d'un  renfort  de  dix  mille  hommes 
sous  les  ordres  du  général  Baraguey  d'Hilliers , 
la  prise  de  Bomarsund  le  16  août,  suivie  de 
l'occupation  des  lies  d'Aaiand.  Cette  prise  ter- 
mina la  première  campagne  de  la  Baltique  (I). 
Le  26  avril  1855.  une  nouvelle  division  navale 
partit  de  Brest,  et  joignit,  le  1"  juin ,  dans  le 
voisinage  de  Cronstadt,  l'escadre  anglaise  corn- 

j  mandée  par  l'amiral  Dundas.  La  flotte  combinée, 
après  avoir  reconnu  l'impossibilité  de  rien  tenter 
contre  cette  place ,  causa  des  dommages  réels 
auv  Russes  par  le  bombardement  de  Sweaborg 
el de Helsingfors  (du  7  au  11  août). 

Pendant  que  l'empire  du  tsar  était  ainsi  attaqué 
au  nord,  l'armée  alliée,  forte  de  120,000  hommes, 
sous  les  ordres  du  maréchal  de  Saint-Arnaud  et 
de  lord  Raglan,  lui  porta  de  rudes  coups  an  sud. 
Après  avoir  vainement  essayé  d'atteindre  les 
Russes  sur  les  bords  du  Danube,  elle  se  trans- 
porta en  Crimée.  Quatre  jours  après  la  prise 
de  Bomarsund  eut  lieu  la  bataille  de  l'Aima 
(20  septembre  1854  ).  «  Le  canon  de  Votre  Ma- 
jesté a  parlé,  »  dit  le  maréchal  de  Saint-Ar- 
naud dans  son  rapport  à  l'empereur.  «  Nous 
«avons  remporté  une  victoire  complète.  C'est 
une  belle  journée,  sire,  à  ajouter  aux  fastes  mi- 
litaires de  la  France...  Les  Russes  (sous  les 
ordres  de  Mentchikoff)  ont  perdu  environ 
5,000  hommes.  Le  champ  de  bataille  est  jonché 
de  leurs  morts,  nos  ambulances  sont  pleines 
de  leurs  blessés.  L'artillerie  russe  nous  a  fait 
du  mal,  mais  la  notre  lui  est  bien  supérieure. 
Je  regretterai  toute  ma  vie  de  ne  pas  avoir  eu 
seulement  mes  deux  régiments  de  chasseurs 
d'Afrique.  Les  zouaves  se  sont  fait  admirer  des 
deux  armées  :  ce  sont  les  premiers  soldats  du 
inonde.  »  Le  prince  Napoléon  et  le  duc  de 
Cambridge  combattaient  dans  les  rangs  de  l'ar- 
mée franco-anglaise.  Après  la  mort  du  maré- 
chal de  Saint-Arnaud,  le  général  Canrobert  prit  le 
commandement  en  chef  des  troupes  françaises. 

I  L'armée  victorieuse  traversa  la  vallée  de  la 

i  Tchernaia,  et  vint  s'établir  entre  Balaclava  et 

| 

,     (I)  Après  la  prUr  de  Boaursund.le  commandant  ta  cbtt 
Barainej  (Tflllllcn  fat  éfoté  S  U  dlftUW  Se  maréchal  Se 
!  France. 
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Sébastopol  dont  elle  entreprit  le  siège.  Les  es- 
cadres se  réunirent  dans  la  baie  de  Kamiesch. 
Après  les  combats  de  Balaclava  (25  octobre)  et 
d'Inkerroann  (  5  novembre  ) ,  où  se  dutingua 
le  général,  depuis  maréchal  Bosquet,  tous  les 
efforts  furent  concentrés  sur  la  réduction  de 
Sébastopol.  L'Europe  suivait  avec  inquiétude 
les  scènes  émouvantes  de  ce  long  siège,  ainsi 
que  les  expéditions  de  Kertch  et  de  Kiuburn, 
lorsque  l'empereur  adressa,  le  28  avril  1855,  au 
général  Canrobert  un  nouveau  plan  d'opéra- 
tions. Il  exprimait  en  même  temps  le  plus 
vif  regret  de  n'avoir  pu,  à  cause  des  inté- 
rêts plus  graves  qui  le  retenaient  en  France, 
exécuter  lui-même  ce  plan  à  la  tète  de  ses 
braves  troupes.  Le  10  mai,  le  général  Pélissier 
remplaça  le  général  Canrobert  dans  le  com- 
mandement en  chef.  Dès  ce  moment,  les  tra- 
vaux du  siège  furent  poursuivis  avec  une  ex- 
trême vigueur.  Les  troupes  alliées  avancèrent 
d'un  grand  pas  en  enlevant,  le  7  juin ,  la  re- 
doute du  Mamelon  vert  et  la  position ,  dite  des 
Carrières,  en  avant  du  grand  redan  où  les 
Russes  avaient  établi  leur  ligne  de  défense.  La 
journée  du  16  août  fut  signalée  par' la  bataille  de 
la  Tchernaïa,  qui  valut  au  général  Pélissier  une 
lettre  de  félicitations  de  Napoléon  III.  «  La  nou- 
velle victoire,  y  dit  l'empereur,  remportée  sur  la 
Tchernaïa,  éprouve  pour  la  troisième  fois  la  supé- 
riorité des  armées  alliées  sur  l'ennemi,  lorsqu'il 
est  en  rase  campagne...  Dites  a  vos  braves  sol- 
dats, qui  depuis  plus  d'un  an  ont  supporté  des 
fatigues  inouïes,  qne  le  terme  de  leurs  épreuves 
n'est  pas  éloigné.  Sébastopol,  je  l'espère,  tom- 
bera bientôt  sous  leurs  coups.  »  En  effet, 
moins  d'un  mois  après,  le  général  en  chef 
publia  Tordre  du  jour  suivant  :  «  Sébastopol 
est  tombé  ;  la  prise  de  Malakoff  en  a  déterminé 
la  chute.  De  sa  propre  main  l'ennemi  a  fait 
sauter  ses  formidables  défenses,  a  incendié  la 
ville,  ses  magasins,  ses  établissements  militaires* 


la  première  impression  est  un  désir  de.  ] 
paix  seule,  en  effet,  peut  développer  encore 
remarquables  produits  de  l'intelligence  humaio*r 
Vous  devez  donc  tous  souhaiter  comme  mo: 
que  cette  paix  soit  prompte  et  durable.  HaU, 
pour  être  durable,  elle  doit  résoudre  nette- 
ment la  question  qui  a  fait  entreprendre  ia 
guerre.  Pour  être  prompte,  il  faut  que  l'Europe 
se  prononce  ;  car,  sans  la  pression  de  l'opinion 
générale,  les  luttes  entre  les  grandes  puissant** 
menacent  de  se  prolonger,  tandis  que,  au  cou 
traire,  si  l'Europe  se  décide  à  déclarer  qui  a 
toit  ou  qui  a  raison,  ce  sera  un  grand  pas  vers, 
la  solution.  A  l'époque  de  la  civilisation  où  nous 
sommes,  les  succès  des  armées,  quelque  bril- 
lants qu'ils  soient,  ne  sont  que  passagers;  c'est 
en  définitive  l'opinion  publique  qui  remporte 
toujours  la  dernière  victoire.  Vous  tous  donc 
qui  pensez  qne  les  progrès  de  l'agriculture,  de 
l'industrie,  du  commerce  d'une  nation,  contri- 
buent au  bien-être  de  toutes  les  antres,  et  que 
plus  les  rapports  réciproques  se  multiplient, 
plus  les  préjugés  nationaux  tendent  à  s'effacer, 
dites  à  vos  concitoyens ,  en  retournant  dans 
votre  patrie,  que  la  France  n'a  de  baise  contre 
aucun  peuple,  qu'elle  a  de  la  sympathie  pour 
tous  ceux  qui  veulent  comme  elle  le  triomphe 
du  droit  et  de  la  justice  ;  dites-leur  qne,  s'ils 
désirent  la  paix,  il  faut  qu'ouvertement  Us  fas- 
sent au  moins  des  vœux  pour  ou  contre  nous  ; 
car,  au  milieu  d'un  grave  conflit  européen, 
l'indifférence  est  un  mauvais  calcul,  et  le  silence 
une  erreur.  » 

Le  25  février  1856  s'ouvrit  à  Paris  un  con- 
grès composé  des  plénipotentiaires  delà  France, 
de  la  Grande-Bretagne,  de  l'Autriche,  de  la 
Sardaigne,  de  la  Turquie  et  de  la  Russie  ; 
après  dix-huit  séances,  ils  s'entendirent  pour 
signer,  le  30  mars,  un  traité,  06  la  Prusse,  qui 
avait  gardé  la  neutralité,  ne  fut  admise  à  figuier 
qu  à  titre  de  signataire  des  traités  de  1841  toi. 


et  coulé  le  reste  de  ses  vaisseaux  dans  le  port,  f  chant  les  Dardanelles.  Aux  termes  du  traité  <\c 

S*    a.     B__  »  — -  a  H^S    il*     1a       W±  III     ei  *\  V*  n  f\  W  *  *  f  S-  f\    /Innn        a    »  .-v  n  >.  n  t  tm    a  _  *  _  ■  •  A  a*  » 


Le  boulevard  de  la  puissance  russe  dans  la  mer 
Noire  n'existe  plus.  »  Ce  fut  le  8  septembre 
1855  que  ce  boulevard  tomba  après  un  siège  de 
trois  cent  trente  jours,  commencé  et  terminé 
dans  des  conditions  vraiment  exceptionnelles. 
Le  général  Pélissier  reçut  à  cette  occasion  le 
bâton  de  maréchal  et  le  titre  de  duc  de  Mala- 
koff. 

Ce  fut  au  milieu  de  la  guerre  d  Orient  que 
s'ouvrit  a  Paris  l'Exposition  universelle.  Pen- 
daut  que  l'art  *  de  tuer  le  plus  de  monde  dans 
le  moins  de  temps  »  déployait  toutes  ses  res- 
sources à  l'extrémité  de  l'Europe,  les  arts  de  la 
paix  luttaient  à  qui  étaleraient  le  plus  de  mer- 
veilles an  centre  de  la  civilisation.  Ce  contraste 
n'échappa  point  à  l'empereur;  car,  en  distri- 
buant, le  15  novembre,  les  récompenses,  dé- 
cernées aux  exposants  de  tous  les  pays,  moins  la 
Russie,  il  fît  entendre  ces  nobles  paroles  :  «  A  la 
vue  de  tant  de  merveilles  étalées  à  nos  yeux 


Paris,  l'empereur  de  Russie  rendit  au  sultan  ta 
ville  et  la  citadelle  de  Kars,  ainsi  que  les  autres 
parties  du  territoire  ottoman,  occupé  par  l« 
troupes  russes.  En  retour,  les  alliés  restituèrent 
à  l'empereur  de  Russie  les  villes  et  ports  de 
Sébastopol,  Balaclava,  Kamiesch,  Eopatoru, 
Kertch,  Ieni-Kaleh,  Kinburn,  ainsi  que  tons 
les  autres  territoires  occupés  par  eux.  La  mer 
Noire  fut  neutralisée  :  ouverts  à  la  marine 
marchande  de  toutes  les  nations,  ses  eaux  et 
ses  ports  devaient  être  formellement  et  à  per- 
pétuité interdits  aux  pavillons  de  guerre  de 
toute  puissance.  La  liberté  de  la  navigation  du 
Danube  fut  assurée  :  une  commission  mixte, 
dans  laquelle  les  signataires  du  traité  avaient 
chacun  un  délégué,  était  chargée  de  désigner  et 
de  faire  exécuter  les  travaux  nécessaires  depuis 
Isatcha,  pour  dégager  les  embouchures  du  Dj 
nubc  des  sables  et  d'autres  obstacles  qui  les  obs- 
truent. Pour  mieux  assurer  la  liberté  de  la 
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négation  du  Danube,  l'empereur  de  Russie  taU  de  ces  excitations.  L'empereur  se  joignit  à 

consentit  à  la  rectification  de  sa  frontière  eu  l'Angleterre  pour  se  concerter  sur  les  moyens  de 

Bessarabie  :  des  délégués  des  puissances  cou-  réprimer  tant  d'insolence.  Si  les  intérêts  de  la 

tractantes  devaient  en  fixer  les  détails.  Mais,  France  dans  les  mers  de  la  Chine  sont  moins 

l'article  le  plus  important  (  article  9  )  est  relatif  considi  râbles  que  ceux  -de  son  alliée,  l'empereur 

aux  chrétiens  qui  forment  l'immense  majorité  avait  de  justes  griefs  a  faire  redresser.  Le  refus 

des  habitants  de  la  Turquie  d'Europe.  Cetar-  opiniâtre  des  autorités  chinoises  de  lui  accorder 

tkle  est  ainsi  conçu  :  «  Le  Sultan  ayant  octroyé  satisfaction  pour  le  meurtre  du  P.  Chappedeleinc, 

00  firroan  qui,  en  améliorant  leur  sort,  tans  indignement  mis  à  mort  par  le  magistrat  de  Si- 
distinction  de  religion  et  de  race,  consacre  ses  lin- bien,  l'attitude  arrogante  du  vice-roi  des 
généreuses  intentions  envers  tes  populations  deux  Kwangs  vis-invis  de  son  représentant  à 
chrétiennes  de  son  empire,  et  voulant  donner  Macao,  les  pertes  éprouvées  par  des  Français 
uo  nouveau  témoignage  de  ses  sentiments  à  cet  dans  l'incendie  de*  factoreries,  devaient  être  des 
eçatd ,  a  résolu  de  covranniquer  aux  puis-  raisons  su  fusant  es  pour  prendre  part  a  la  lutte 
sacces  contractantes  le  dit  firman,  spontané-  qui  se  préparait.  Le  14  octobre  1857,  la  frégate 
cceat  émané  de  sa  volonté  souveraine.  Les  puis-  V Audacieuse  vînt  mouiller  en  rade  de  Castle- 
saoces  contractantes  constatent  la  haute  valeur  Peuk-Bay,  petit  port  situé  entre  Macao  et  Hong- 
de  cette  communication.  Il  est  bien  entendu  Kong>  au  milieu  de  l'escadre  de  Ternirai  Rtgault 
qu'elle  ne  saurait,  en  aucun  cas,  donner  le  droit  de  Getiouilly.  Elle  transportait  l'ambassadeur 
aux  dites  puissances  de  s'immiscer,  soit  collccti-  extraordinaire  de  France ,  le  baron  Gros ,  qui  se 
veraeot,  soit  séparément,  dans  les  rapports  de  mit  immédiatement  eu  rapport  avec  son  collègue, 
S.  M.  le  Sultan  avec  ses  sujets,  ni  dans  l'admi-  lord  Elgin  et  l'amiral  anglais,  sir  M.  Seyraour. 
aistration  intérieure  de  son  empire.  »  —  Lesévé-  Les  forces  alliées  se  concentrent  devant  Canton. 
Déments  montreront  bientôt  quelle  était  la  vraie  Les  deux  ambassadeurs  font,  auprès  du  vice- roi 
liknr  de  ce  hatti-chérif ,  si  libéralement  oc-  Ych,  une  dernière  tentative  pour  obtenir,  sans  le 
troyé  par  le  Sultan  ;  on  verra  en  même  temps  recours  aux  armes,  une  juste  satisfaction  aux 
si  ceux  qui  avaient  proposé  la  dernière  clause  griefs  do  la  France  et  de  la  Grande-Bretagne, 
étaient  bien  au  courant  de  la  situation  ultérieure  «  Nous  ne  demandons,  ditle  représentant  de  i'em- 
de  la  Turquie.  pereur,  rien  qui  ne  soit  équitable,  rien  qui  ne 

Lespréoccupatmiiedelagnerre  d'Orieutavaient  soit  fondé  en  droit,  et  lorsqu'il  en  est  ainsi ,  loin 
Lit  oublier  qu'un  nouveau  domaine  venait  d'être  d'humilier  celui  qui  la  donne,  cette  réparation 
ajouté  aux  colonies  de  la  France.  Le  24  sep-  loyalement  faite,  l'élève,  au  contraire,  et  le  rend 
tembre  1853,  le  contre-amiral  Febvricr-Des-  grand  aux  yeux  de  ses  concitoyens,  »  Cet  ultirna- 
poiotes  avait  pris,  au  nom  de  l'empereur,  pos-  turr.  fut  remis  le  1*2  décembre.  Le  surlendemain  le 
session  de  la  Nouvelle-Calédonie  et  de  ses  dé-  ,  vice-roi  y  répondit  par  un  refus  formel,  accom- 
peadances.  Cette  Ile  de  l'océan  Pacifique,  h  pagné  d'un  inconvenant  persiflage.  «  La  paix,  dit- 
troii  mille  lieues  de  la  métropole  ,est  plus  grande  il,  estsignée  pourdix  mille,  ans  ;  pourquoi  voulez - 
que  la  Corse  et  l'Ile  de  Sardaigae  réunies.  Le  TOus  renouveler  le  traité?  Vous  n'avez  pu  jus- 
sol  et  le  climat  la  rendent  propre  à  la  culture  qu'ici  établir  de  magasins  dans  l'Ile  d'Honan, 
de  presque  toutes  les  plantes  intertropicales,  et  devant  Canton;  comment  croyez-vous  pouvoir  y 
bien  des  bras  inoccupés  pourront  y  trouver  de  installer  des  troupes?  »  Ychfut  sommé  d'évacuer 

1  enploi,  dès  que  la  sécurité  de  la  colonie  aura  Canton  et  de  remettre  cette  ville  aux  alliés  qui  la 
flf  âsMir.ïe  par  la  civilisation  de  la  race  indigène  garderaient  en  gage  jusqu'à  ce  qu'il  plût  au 
tacort  anthropophage,  civilisation  &  laquelle  con-  gouvernement  chinois  de  traiter.  Après  l'expira- 
osèrent  avec  zèle  les  missionnaires.  La  prise  de  lion  de  deux  délais,  l'ordre  de  commencer  le 
possession  de  la  Nouvelle-Calédonie  produisit  j  bombardement  est  donné  le  28  décembre  à  six 
une  vive  émotion  dans  les  colonies  anglaises  de  '  heures  et  demie  du  matin.  Une  pluie  de  boulets, 
l'Océan  et  porta  ombrage  au  gouvernement  de  de  fosées,  d'obus,  tombe  sur  Canton.  Les 
la  Noovdle-GaUes  du  Sud.  soldats  débarquent  et  mettent  promptement  en 

Le*  relations  de  la  France  avec  l'extrême  orient  fuite  les  troupes  lartares.  Le  29,  i  deux  heures 

de  l'ancien  monde  ont  particulièrement  fixé  l'at-  ;  après-midi ,  tout  est  fini  :  les  alliés  sont 

(cation  de  Napoléon  III.  La  Chine,  pareille  à  l'an  j  maîtres  de  toutes  les  positions  qui  dominent  la 

eei»eÉgypte,avaitdetouttempseBsayéd'exclurc  ville;  les  fameux  bravi  des  quatre-vingt-seize 

de  son  commerce  toutes  les  autres  nations  du  villages,  si  longtemps  l'effroi  de  ITurop^  et 

niub?;  mais,  depuis  quelques  années,  cette  haine-  l'espoir  du  Céleste  Empire,  ont  disparu,  et 

de  l'étranger  avait  dépassé  toutes  les  bornes  :  dans  la  plaine,  hors  de  la  portée  du  canon,  on 

les  Chinois,  dans  leurs  proclamations ,  traitaient  aperçoit  les  débris  dispersés  de  l'armée  chinoise, 

(«vertement  les  Européens  de  «  barbares  dégoû-  !  environ  quinze  mille  hommes  campés  le  long  des 

Uni*  qu'il  fallait  exterminer  ».  L'incendie  des  '.  chaussées  des  rivières  :  armés  comme  les  corn- 

factoreries  européennes  parla  populace  de  Can»  pagnons  de  Timouret  de  Gcngiskhan,  ils  sont 

ton,  la  mise  à  prix  de  la  tête  des  Occidentaux,  loin  d'être  redoutables  comme  l'étaient  les  guer- 

h  nombreux  a<5sassinats,  tels  furent  les  résul-  1  riers  de  ces  conquérants.  La  prise  de  Canton  ne 

14  e. 
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coûta  aux  Anglais  que  cent  hommes  tués  ou 

blessés;  les  Français  n'eurent  que  trente  hommes  !  viron  seize  millions  de  fr.)  devaient  être  payés 
hors  de  combat,  dont  trots  morts.  Le  vice-roi  |  à  la  France  pour  frais  de  guerre.  Le  cours  do 
Yeh,  le  général  tartare,  le  gouverneur  de  Canton 
et  une  multitude  de  mandarins  turent  arrêtés 


Yang-tzé-Kiang  ou  fleure  Bien  cessait  d'être 
fermé  au  commerce  étranger.  Six  nouveaux 
dans  leurs  palais  et  amenés  au  camp  à  travers  I  ports  étaient  ouverts.  Les  Français  devaient 


la  population  attérée.  On  trouva  dans  les  ar-  j  pouvoir  circuler  librement  dans  l'intérieur  de 
chives  de  Yeh  des  documents  curieux,  qui  mettent    l'empire  à  la  seule  condition  d'être  muais  d'oa 


en  lumière  l'astuce  et  la  duplicité  des  Chinois 
envers  les  Européens.  A  la  suite  de  cette  victoire, 
les  plénipotentiaires  de  Russie  et  des  États- 
Unis  se  joignirent  au  représentant  de  l'empereur 
des  Français  et  à  lord  Elgin  pour  inviter,  dans 
une  note  collective,  la  cour  de  Peking  à  envoyer 
à  Shang-haï,  le  31  mars  1858  au  plus  tard,  des 
commissaires  dûment  autorisés  pour  traiter; 
faute  de  quoi ,  les  ambassadeurs  des  puissances 
alliées  remonteraient  au  nord  et  se  rappro- 
cheraient de  la  capitale  avec  toutes  leurs  for 


passe-port  délivré  par  le  consul  et  visé  par  l'au- 
torité locale.  Le  représentant  de  la  France  avait 
le  droit  de  se  rendre  a  Peking,  à  certaines 
époques  de  l'année ,  pour  y  traiter  lui-même 
des  affaires  avec  les  premiers  personnages  de 
l'empire  sur  le  pied  de  l'égalité.  Enfin,  on  article 
stipulait  expressément  que  «  les  membres  de 
toutes  les  communions  chrétiennes  jouiraient 
d'une  entière  sécurité  pour  leurs  personnes, 
leurs  propriétés  et  le  libre  exercice  de  leurs 
pratiques,  et  qu'une  protection  efficace  rc- 


ees  ,  pour  peser  d'un  plus  grand  poids  sur  les  ;  rait  donnée  aux  missionnaires  qui  se  rendraient 


résolutions  de  la  cour  de  Peking.  La  cour  de 
Peking  accueillit  ces  ouvertures  d'une  manière 
aussi  hautaine  qu'évasive.  Sans  daigner  y  ré 


dans  l'intérieur  du  pays  ».  Le  premier  acte  1e 
l'ambassadeur  français  fut  d'exiger  l'élargisse- 
ment immédiat  des  chrétiens ,  détenus  depuis 


pondre  lui-même,  le  premier  ministre  Yu  allègue  longtemps  dans  l'intérieur  de  l'empire.  Le  baron 
les  coutumes  de  l'Empire  pour  se  délivrer  de  ce  I  Gros  et  lord  Elgin  profitèrent  du  nouveau  pres- 
soin  et  charge  le  vice-roi  de  Sou-tchou-foo  de 
faire  connaître  «  aux  barbares  »  les  volontés 
suprêmes  du  Fils  du  Ciel.  «  Les  Russes  devront 
se  rendre  à  l'embouchure  du  fleuve  du  Dragon 
Noir  (l'Amour),  où  un  grand  mandarin  tartare 
sera  envoyé  pour  négocier  avec  eux.  Quant  aune 
représentants  des  trois  autres  puissances,  ils 
n'ont  qu'à  retourner  à  Canton,  où  le  nouveau 
roi  doit  bientôt  arriver,  muni  de  pleins  pouvoirs 
pour  traiter.  »  Aussitôt  après  cette  réponse,  la 
flotte  alliée  reçut  ordre  de  faire  voile  pour  le 
golfe  de  Petcheli.  Les  ambassadeurs  français  et 
anglais  refusèrent  de  recevoir  les  commissaires 
chinois  qui,  pour  entrer  en  négociation,  venaient 
se  présenter  avec  une  simple  mission  verbale  de 
leur  empereur.  D'ailleurs,  ces  commissaires  re- 
jetaient d'avance  les  points  sur  l'obtention  des- 
quels les  ambassadeurs  alliés  devaient  le  plus 

insister.  Il  fut  donc  résolu,  d'un  commun  accord,  i  d'une  manière  utile  et  permanente  la  haute  IU- 
dc  se  rapprocher  encore  davantage  de  Peking. 
Le  20  mai  1858,  la  barre  du  Pet -ho  est  franchie, 
les  forts  de  l'embouchure  de  ce  cours  d'eau  sont 
détruits  ou  enlevés,  et,  après  avoir  mitraillé  les 
batteries  de  Takou,  les  canonnières  anglo-fran- 
çaises continuent  leur  marche  vers  Tien -Tsin,  à 
une  journée  environ  de  la  capitale.  Rendu  plus 
traitable,  le  Fils  du  Ciel  dépêcha  deux  hauts  di 
gnitaires ,  chargés  de  pleins  pouvoirs.  Enfin ,  le 
27  juin,  après  quinze  jours  de  discussions,  fut 
signé  à  Tien-Tsin  un  traité  de  paix  et  de  com- 
merce, que  l'empereur  Hieng-Foung  ratifia  le 
3  juillet  suivant.  La  Chine  devait  sortir  de  son 
isolement  séculaire  et  entrer  en  relation  avec  le 
reste  du  monde  civilisé.  Outre  la  punition  du 
magistrat  coupable  du  meurtre  du  P.  Chappede- 
laioe  et  les  indemnités  accordées  aux  Français 
dont  les  magasins  avaient  été  incendiés  par  la 


tige  que  les  puissances  occidentales  venaient 
d'acquérir  dans  l'extrême  Orient  pour  visiter  le 
Japon  et  signer,  à  Yeddo  même,  des  trailés  de 
commerce,  favorables  à  toutes  les  nations. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  dans 
l'orient  de  l'Asie,  de  graves  événements  se  pré- 
paraient aux  portes  mêmes  delà  France. 

Depuis  les  traités  de  1815,  l'Italie  était  dani 
une  situation  anormale.  Les  gouvernements  s'en 
étaient  alarmés  et  avaient,  à  diverses  reprises, 
essayé  d'y  porter  remède.  Ainsi,  immédiatement 
après  la  révolution  de  1848,  le  chef  du  cabinet 
anglais  conseillait  à  l'Autriche  d'affranchir  spon- 
tanément les  populations  impatientes  du  joue 
qu'on  loi  avait  imposé.  Dans  nne  dépêche  •dres- 
sée  à  l'ambassadeur  britannique  à  Vienne,  lord 
Palmerston  déclarait  «  qu'il  n'y  avait  aucun*- 
chance  pour  l'Autriche  de  pouvoir  conserver 


lie,  dont  tous  les  habitants  sont  animés  d'oie 
haine  invincible  contre  l'armée  autrichienne  »• 
Entrevoyant  les  complications  d'une  guerre  eu- 
ropéenne, il  ajoutait:  «  Toutes  disposées  que  pour 
raientl'étre  les  puissances  alliées  et  amies  del'Au- 
triche  à  lui  porter  secours  si  elle  était  menacée 
dans  son  existence  propre  et  légitime  en  Alle- 
magne, il  règne,  au  sujet  de  ses  prétentions  à  im- 
poser son  joug  aux  Italiens,  un  sentiment  * 
universel  de  leur  injustice,  que  ce  sentiment 
pourrait  bien  avoir  pour  effet  de  la  laisser  net 
bien  peu  d'aide  dans  le  cas  d'une  guerre  comme 
celle  dont  je  viens  de  parier.  »  Les  conseil*  du 
ministre  anglais  n'étaient  pas  écoutés.  Les  défen- 
seurs de  l'indépendance  italienne  furent  vain- 
queurs sur  l'Adige  et  se  rendirent  malties  ^ 
presque  toute  la  Lombardic.  Menacée  d'un  sou- 
lèvement général  de  ses  peuples,  l'Autriche  ht 
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des  parole*  de  paix  :  elle  proposa  l'in- 
^KJuiance  pour  la  Lombardie,  et  un  gouverne- 
nt séparé  pour  la  Vénétie.  Malheureusement 
Milan  refusa  ces  ouvertures,  et  la  journée  de  Mo- 
rve vat  trancher  la  question  sur  le  champ  de 
ialiiJle  dans  un  sens  contraire  aux  aspirations 
de  (Italie.  L'Autriche  respira,  et  sa  diplomatie 
mit  tout  ea  oeuvre  pour  prévenir  la  réussite  des 


Cependant  l'étincelle,  qui  couvait  sous  les 
cadres,  devait  tôt  ou  tard  rallumer  l'incendie. 
Le  mis  du  royal  héros  de  l'indépendance  de  l'I- 
talie, te  roi  Victor- Emmanuel  dont  les  troupes 
\  v  ij^t  \  f? c  r iï  1^*3  \  t  l)  ^  u  s  1  \^  C  L^^L^ \  ^^^^  I  ^ 
i  (M  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  avait  été 
r-:;rr*nté  au  congrès  de  Paris  :  ses  plenipoten- 
bârej  Tenaient  de  s'asseoir  à  côté  de  ceux  des 
premières  puissances  de  l'Europe.  Le  président 
àa  cahioet  sarde,  comte  de  Cavour,  en  prit  oc- 
aww  pour  protester  de  nouveau  contre  l'exten- 
swdenofluence  autrichienne  dans  la  péninsule 
«débondes  stipulations  des  traités,  et  il  an- 
aonçtitque  «  si  l'on  n'y  remédiait  poiut,  il  pour- 
rait en  résulter  de  graves  dangers  pour  la  paix 
et  la  tranquillité  du  monde  .-.  Le  président  du 
tapés,  conte  Walewski,  prenant  en  considéra- 
nts le*  protestations  de  la  Sardaigne,  crut  de- 
wir  appela-  sur  l'état  intérieur  de  l'Italie  la  sol- 
botude  et  l'attention  des  plénipotentiaires  réunis. 
Lwi ClarenJon appu ja  énergiquement  les  vœux 
h  ouratre  de  l'empereur  des  Français. 

La  France,  d'accord  avec  l'Angleterre,  ne  cessa 
depuis  lors  de  s'employer  en  faveur  de  l'Italie; 
a»?  leurs  démarches  échouèrent  contre  une 
râitaïKf  opiniâtre  à  toute  concession.  Cet  état 
de  choses  fût  tout  à  coup  dévoilé  par  les  paroles 
ose  Xapoleon  III  adressait,  le  1er  janvier  1859, 
«  r^re>entant  de  l'Autriche  :  «  Je  regrette, 
&*t  l'eropereur  au  baron  de  Hûbner,  que  nos 
rdalidDsaTec  votre  gouvernement  ne  soient  pas 
assa  Uinoe.s  que  par  le  passé;  mais,  je  vous 
prie  de  dire  à  l'empereur  que  mes  sentiments 
prMmnds  pour  lui  ne  sont  pas  changés.  »  Ces 
N«  eurent  un  grand  retentissement  :  elles 
-WftWct  annoncer  un  orage,  près  d'éclater, 
b  7,  use  noie,  insérée  au  Moniteur ',  démentit 
Iti truiu alarmants  qu'on  cherchait  à  répandre; 

de>i  on  pouvait  pressentir  que  toutes  les 
tentatives  d  une  solution  pacifique  échoueraient. 
Le  10,  le  discours  que  le  roi  de  Sardaigne  avait 
prcwoté  à  l'ouverture  des  chambres  vint  re- 
*>urcitT  les  inquiétudes;  on  y  remarquait  sur- 
J*  ce  passage  significatif  :  «  L'horizon  au  mi- 
duquel  s'élève  la  nouvelle  année  n'est  pas 
ptriarioneai  serein..:  Notre  pays,  petit  par  son 
Claire,  a  grandi  en  crédit  dans  les  conseils  de 
rE^>pe,  parce  qu'il  est  grand  par  les  idées 
S»*  représente,  par  les  sympathies  qu'il  ins- 
•  Déjà  avant  le  discours  do  roi  Victor- 
^Bunuel,  le  journal  officiel  de  Vienne  avait 
l'envoi  d'un  corps  de  30,000  hommes 


«  Italie;  ce 


corps  portait  l'armée  au- 
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[  trichienne  à  un  chiffre  hors  de  proportion  avec 
ce  que  pouvait  exiger  le  maintien  de  l'ordre  a 

|  l'intérieur.  Dans  une  note  adressée  aux  agents 
diplomatiques  de  la  Sardaigne,  le  comte  de  Cavour 
signalait  le  danger  des  traités  spéciaux,  qui  avaient 
fait  des  duchés  de  Parme,  de  Modène  et  de  Tos- 
cane, de  véritables  fiefs  de  l'empire  d'Autriche,  et 
il  repoussait  hautement  les  prétentions  de  cette 
puissance  à  ce  que  le  Piémont  modifiât  ses  institu- 
tions libérales.-  LarivegaucheduTessio  présente, 
dit-il,  l'aspect  d'un  pays  où  la  guerre  va  éclater. 
Les  villages  ont  été  occupés  par  des  corps  dé* 
tachés  ;  partout  on  a  préparé  des  logements  et 
pris  des  mesures  pour  former  des  magasins;  des 
vedettes  ont  été  placées  jusque  sur  le  pont  de 
Buiïalora  qui  marque  la  limite  des  deux  pays,  etc.  » 
Le  gouvernement  autrichien  répondit  à  cette  note 
par  des  récriminations  et  déguisait  mal  son 
penchant  pour  une  guerre  dans  laquelle  il  espé- 
rait entraîner  la  Prusse  et  la  Confédération  ger- 
manique. 11  ne  pouvait  pas  songer  à  y  intéresser 
la  Russie,  profondément  irritée  des  irrésolu 
tions  qu'il  avait  montrées  pendant  la  guerre  d'O- 
rient. 

Au  milieu  de  ces  graves  débats,  toutes  les 
sympathies  de  l'opinion  publique  étaient  pour  le 
peuple  qui  cherchait  à  reconquérir  sa  nationalité. 
Le  7  février,  en  ouvrant  la  session  législative, 
l'empereur  traçait  en  ces  termes  sa  ligne  de  con- 
duite :  «  Que  les  uns  appellent  la  guerre  de  tous 
leurs  vœux  sans  raisons  légitimes  ;  que  les  autres, 
dans  leurs  craintes  exagérées,  se  plaisent  à  mon- 
trer à  la  France  les  périls  d'une  nouvelle  coalition, 
je  resterai  inébranlable  dans  la  voie  du  droit,  de 
la  justice,  de  l'honneur  national,  et  mon  gouver- 
nement ne  se  laissera  ni  entraîner  ni  intimider, 
parce  que  ma  politique  ne  sera  jamais  ni  provoca- 
trice ni  pusillanime.  »  Avec  la  double  conscience 
de  sa  force  et  de  sa  modération,  la  France  écoula 
tranquillement  toutes  les  propositions  qui  lui 
étaient  faites.  L'Angleterre,  tout  en  ne  cachant 
pas  ses  sympathies  pour  l'Italie,  repoussait  éner- 
giquement  la  guerre.  Pendant  que  lord  Cowley 
s'ingéniait  à  Vienne  pour  trouver  une  solution 
acceptable,  la  Russie,  s'appuyant  sur  le  congrès 
de  Paris,  demandait  une  réunion  nouvelle  des 
cinq  grandes  puissances  de  l'Europe  pour  ter- 
miner ces  graves  débals  par  une  sorte  d'arbi- 
trage souverain.  Les  cabinets  de  Paris,  de 
Londres  et  de  Berlin  acceptèrent  la  proposition 
de  la  Russie.  Le  cabinet  de  Vienne  n'y  adhéra, 
après  quelque  hésitation,  que  conditionnelle- 
ment;  l'une  de  ces  conditions  était  le  désarme- 
ment préalable  de  la  Sardaigne.  Or,  désarmer  en 
Sardaigne,  pendant  que  l'Autriche  conservait 
sur  les  frontières  des  corps  d'armée  prêts  a 
fondre  sur  le  Piémont,  c'était  livrer  le  plus 
faible  à  la  merci  du  plus  fort.  La  condition  était 
donc  inadmissible.  Tant  d'atterrooiemeuts,  tant 
d'exigences  suivies  de  refus,  puis  les  enrôle- 
ments des  volontaires  excités  par  un  élan  pa- 
triotique, rien  de  tout  cela  n'était  de  nature  a 
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calmer  les  inquiétudes.  On  sentait  l'approche  du 
Dieu  des  batailles. 

Tandis  que  la  France  accédait  à  toutes  les 
propositions  destinées  à  maintenir  la  paix,  elle 
protestait  contre  des  inculpations  qui  tendaient 
à  la  représenter,  devant  la  Confédération  ger- 
manique, comme  ayant  deux  poids  et  deux  me- 
sures, en  voulant  attaquer  en  Allemagne  ce 
qu'elle  cherchait  à  sauvegarder  en  Italie.  Accusé 
de  fomenter  la  guerre ,  l'empereur  des  Français 
répondit,  au  milieu  des  irritations  et  des  diver- 
geances  qui  l'entouraient,  avec  l'inaltérable  pla- 
cidité d'un  esprit  conciliateur.  Enfin,  au  désar- 
mement de  la  Sardaigne,  l'Autriche  proposa 
elle-même  le  désarmement  général,  dont  les  dé- 
tails devaient  être  réglés  avant  ou  dès  l'ouver- 
ture du  nouveau  congrès.  Mais  il  n'était  pas 
question  d'y  admettre  un  plénipotentiaire  sarde. 
Sur  les  instances  du  cabinet  de  Londres,  l'em- 
pereur cousentit  à  engager  le  cabinet  de  Turin 
a  acquiescer  au  désarmement  général  proposé; 
mais  il  voulut  en  même  temps  que  la  Sardaigne 
et  les  autres  États  italiens  fussent  invités  à  faire 
partie  du  congrès.  C'était  certes  faire  la  part  do 
l'Autriche  encore  assez  belle,  puisque  son  in- 
fluence était  prépondérante  dans  ces  États. 
Sans  attendre  la  réponse  de  la  Sardaignê,  l'An- 
gleterre,  vivement  alarmée,  résuma,  pour 
frapper  un  coup  décisif,  le  dernier  acte  de  sa 
médiation  dans  ces  quatre  propositions:  «  1°  on 
effectuerait  au  préalable  un  désarmement  géné- 
ral et  simultané;  2°  ce  désarmement  serait  réglé 
par  une  commission  militaire  ou  civile  indépen- 
dante du  congrès,  commission  qui  serait  com- 
posée de  six  commissaires,  un  pour  chacune  des 
cinq  puissances,  et  le  sixième  pour  la  Sardaigne  ; 
3°  aussitôt  que  cette  commission  serait  réunie  et 
qu'elle  aurait  commencé  sa  tâche,  le  congrès  se 
réunirait  à  son  tour  et  procéderait  h  la  discus- 
sion des  questions  politiques,  4°  les  représen- 
tants des  États  italiens  seraient  invités  par  le 
congrès  à  siéger  avec  les  représentants  des  cinq 
grandes  puissances  absolument  de  la  même  ma- 
nière qu'au  congrès  de  Laybach  en  182t.  » 

La  France,  la  Russie  et  la  Prusse  s'empres- 
sèrent d'adhérer  à  ces  propositions;  elles  le 
firent  avant  même  que  les  observations  du  cabi- 
net sarde  au  sujet  du  licenciement  des  volon- 
taires fussenl  arrivées.  Cet  effort  suprême  de  la 
diplomatie  était  combiné  de  manière  à  vaincre 
les  dernières  irrésolutions  de  l'Autriche  et  à  la 
mettre  oonr  ainsi  dire  en  demeure  de  s'exécuter 
en  déclarant  si  elle  voulait,  oui  ou  non,  sérieu- 
sement d'une  médiation  appuyée  sur  l'accord 
unanime  des  quatre  grandes  puissances.  Jetant 
alors  !e  masque,  l'Autriche  envoya  à  Turin,  en 
dehors  des  négociations  régulières,  un  ultima- 
tum que  la  Sardaigne  dut  repousser  comme  un 
outrage  Cet  ultimatum  demandait  la  réduction 
de  l'année  sarde  et  le  licenciement  immédiat  des 
corps  de  volontaires  italiens;  le  cabinet  de  Vienne 
ajoutait  que  «  si  dans  trois  jours,  son  envoyé, 


baron  de  Ketlersberg,  ne  recevait  pas  de  répon* 
ou  si  la  réponse  n'était  pas  complètement  ta 
tis  faisante,  l'empereur  d'Autriche  était  déadt 
à  recourir  aux  armes  pour  imposer,  par  ici 
force,  les  mesures  indiquées.  »  Évidemmeo! 
l'Autriche,  enflée  par  le  souvenir  encore  réc«i! 
de  sa  victoire,  voulait  tenter  le  sort  des  armes  (t; 
Enfin  le  langage  du  ministre  Buol,  tour  à  tau 
embarrassé  et  provoquant,  devait,  dès  l'onze 
trahir  aux  yeux  des  moins  clairvoyants  les  vé- 
ritables intentions  de  son  gouvernement 

La  conduite  de  l'Autriche  excita  une  indigna- 
tion universelle.  Les  grandes  puissances  média- 
trices en  furent  avec  raison  vivement  blessées 
A  la  nouvelle  que  le  cabinet  de  Vienne  avait,  d< 
son  chef,  adressé  directement  une  note  impén- 
tive  au  gouvernement  sarde  pour  exiger  le  dé- 
sarmement préalable,  Napoléon  III  ordonna  U 
concentration  de  plusieurs  divisions  sur  te 
frontières  du  Piémont.  Le  26  avril  le  fatal  délai 
expira  :  l'armée  autrichienne  allait  envahir  le 
Piémont.  Dès  ce  moment  tout  espoir  de  conser- 
ver la  paix  était  évanoui .  il  fallait  se  préparer  à 
une  guerre  prompte  et  décisive,  en  ne  perdant 
jamais  de  vue  qu'il  s'agissait  moins  de  défendre 
le  trône  d'un  roi  allié  que  de  secourir  une  na- 
tion combattant  pour  son  indépendance.  Soos 
l'impulsion  énergique  de  l'empereur,  l'année  fat 
immédiatement  mise  sur  le  piedde  guerre  et  recul 
l'ordre  de  se  tenir  prêle  pour  entrer  en  cam- 
pagne. 

Quel  contraste  avec  l'attentat  qui  fut  dirige, 
quinze  mois  auparavant,  contre  la  vie  du  généreux 
défenseur  de  la  cause  italienne  !  Un  réfugié  ita- 
lien, Orsini,  s'était  concerté  avec  quelques  autres 
réfugiés  de  Londres,  pour  assassin»  l'empereur, 
qu'il  considérait  comme  le  principal  obstacle  a 
l'affranchissement  de  l'Italie.  Les  détails  de  ce 
crime  (  14  janvier  1858  )  sont  connus.  Des  éclats 
de  projectiles ,  lancés  jusque  sous  la  voiture  de 
l'empereur  qui  se  rendait  avec  rirapératrice  à 
l'Opéra,  blessèrent  ou  tuèrent  plusieurs  soldats 
de  l'escorte  et  de  la  garde  de  Paris,  ainsi  qu'os 
certain  nombre  de  curieux  ou  de  passants.  Lts 
blessés  et  les  parents  des  victimes  devinrent 
l'objet  de  la  sollicitude  particulière  de  l'em- 
pereur, qui  eut  lui-même  son  chapeau  traversé 
par  un  éclat  de  projectile.  L'indignation  uni  ver  - 

(l)  La  proclamation  du  général  GluUy,  coaimjcdAot 
en  chef  de  l'armée  autrichienne  en  Italie ,  le  proute 
surabondamment.  Cette  proclamation ,  datée  de  Mihz 
I0  7  avril,  c'est-à-dire  antérieure  mat  aux  quatre  pro- 
position* Ce  rAogleterre,  disait  t  «  S.  M.  l'Empereur  rcnu 
appelle  tous  1rs  drapeaux  pour  rabaisser  une  troi  itérai 
fols  la  fanlté  du  Piémont  et  rider  le  repaire  des  fana 
tiques  et  des  destructeurs  de  la  paix  générale  4e  l'Ka- 
rope.  Soldats  de  tous  grades,  marches  contre  us  enneio. 
que  tous  avec  Constamment  mis  en  fuite  ;  rappelez-rous 
seulement  Voila,  Somma  Campagaa,  Curtatene,  Monta- 
aara ,  AItoII  ,  Santa- Lucla  ;  et  use  asné  plu*  tard  ,  S  as 
Car»,  à  Vlgerano,  à  Mortara,  enfla  *  Hotare,  rons  ra- 
re* dispersé  et  anéanti.  Il  est  Inutile  de  Ton*  recomauc 
der  la  discipline  et  le  courage  :  pour  la  première,  voex 
êtes  nslqoes  en  Europe,  et  pour  le  second,  tous  ne  k 
cédez  à  aucune  armée.  Que  Totrc  mot  d'ordre  «oit 
Vire  l'empereur,  et  Tirent  no»  droits  1. 
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mai,  Napoléon  III  exposait  au  peuple 
fonçais  les  causes  et  le  but  de  la  guerre  d'Italie 
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uHe,  produit  par  cet  odieux  attentat,  montra  '  feste,  la  guerre  comme  un  fléau,  François-Joseph 
aae  fois  de  plu  :  que  les  nations  repoussent    ajoutait  :  «  Lorsque  les  ombres  d'une  résolution 

arec  ce  genre  de  qui  met  en  péril  les  biens  les  plus  précieux  (les 
droits  des  souverains  légitimes)  de  l'humanité, 
menaçaient  de  s'étendre  en  Europe,  la  Provi- 
dence s'est  servie  de  Tépée  de  l'Autriche  pour 
(proclamation  :  «  L'Autriche,  dissiper  ces  ombres.  Nous  sommes  de  nouveau  à 
en  taaot  entrer  son  armée  sur  le  territoire  du  la  veille  d'une  des  ces  époques  où  des  doctrines 
roi  de  Sardaigne ,  notre  allié,  nous  déclare  la  !  subversives  de  tout  ordre  ne  sont  plus  préchées 
guerre.  Elle  viole  ainsi  les  traités,  la  justice,  et  seulement  par  des  sectes,  mais  lancées  sur  le 
raettos  nos  frontières.  Toutes  les  grandes  puis-  monde  du  haut  des  trônes.  »  —  Voilà  qui  est 
sasc»  ont  protesté  contre  cette  agression.  Le  sans  équivoque  :  il  y  a  de  ces  moments  solen- 
h'iiwït ayant  accepté  les  conditions  qui  devaient  nels  où  les  monarques  sont  conduits ,  en  quelque 
èsartr  la  pan,,  on  se  demande  quelle  peut  être  '  sorte  malgré  eux,  à  dire  ce  qu'ils  ont  dans  l'âme. 
Ii  raison  de  cette  invasion  soudaine  :  c'est  que  ;  Les  champions  de  ces  contestables  droits  histori- 
Uitrichea  amené  les  choses  à  cette  extré-  ques,  que  résume  le  mot  impropre  de  légitimité, 
mite  qu'il  faut  qu'elle  domine  jusqu'aux  seront  toujours  les  ennemis  naturels,  irréconci- 
Alpts  eu  f«e  V  Italie  soit  libre  jusqu'à  l'A-  j  liantes,  des  conquêtes  de  la  grande  révolution  de 
én<slique;cdT,  dans  ce  pays,  tout  coin  de  terre  ;  1789,  ainsi  que  du  prince  qui  les  représente  et 
fanant  indépendant  est  un  danger  pour  son  '  qui  règne  par  la  volonté  de  la  nation, 
ponoir.  Jusqu'ici  la  modération  a  été  la  règle  L'armée  française,  au  moment  d'entrer  en 
'1'  mi  conduite;  maintenànt  l'énergie  devient  campagne,  se  composait,  outre  la  garde  impé- 
dvqo  premier  devom  Que  la  France  s'arme  et  riale,  de  cinq  corps  commandés,  le  l"  par  le 
àat  résolument  à  l'Europe  :  Je  ne  veux  pas  de  maréchal  Baraguey  d'Hilliers,  le  2*  par  le  général 
eooovéte,  mais  je  veux  maintenir  sans  faiblesse  de  Mac-Mahon,  le  3'  par  le  maréchal  Canrobert, 
m  politique  nationale  et  traditionnelle;  j'observe  le  4e  par  le  général  Nid,  le  5e  par  le  prince 
le»  traités  a  condition  qu'on  ne  les  violera  pas  Napoléon.  Le  maréchal  Vaillant  remplaça  plus 
rostre  moi  ;  j*-  respecte  le  territoire  et  les  droits  tard,  dans  le  poste  de  major  général  de  l'armée, 
<fc*  pantoees  neutres  ;  mais  j'avoue  hautement  le  maréchal  Randon,  appelé  au  ministère  de  la 
m  ftmpatbie  poor  an  peuple  dont  l'histoire  se 
confond  avec  la  nôtre  et  qui  gémit  sous  l'oppres- 
fcre.  La  France  a  montré  sa  haine 
lie;  elle  a  voulu  me  donner  un 
pouvoir  assez  fort  poor  réduire  à  l'impuissance 
b  Valeurs  de  désordre  et  les  hommes  incorri- 

flfale*  de  ces  anciens  partis  qu'on  voit  sans  cesse    impériale,  et  acclamait  avec  des  transports  d'en- 

1;  mais  elle  n'a  pas    thousiasme  le  souverain  qui  allait  en  personne 

combattre  pour  l'indépendance  d'un  peuple. 

Prudent  et  modéré  dans  les  conseils  de  la 
paix ,  Napoléon  III  va  montrer,  sur  les  champs 
de  bataille,  ce  calme  de  la  bravoure  qui  enchaîne 
la  victoire.  La  campagne  d'Italie  de  1859  est 
une  des  plus  belles  pages  de  l'histoire  :  elle 
montre  qu'une  guerre  acharnée  peut  se  terminer 
promptement,  lorsque  le  vainqueur  est  assez 
grand  pour  se  vaincre  lui-même  en  s'arrêtant  au 
1  milieu  de  ses  triomphes  sanglants  ! 

Nous  ne  retracerons  ici  que  les  principales 
phases  de  cette  lutte  dont  nous  avons  cru  de- 
voir surtout  exposer  les  causes.  Le  12  mai, 
l'empereur  débarqua  à  Gênes.  C'est  la  modé- 
ration unie  au  vrai  courage  qu'il  recommande 
dans  son  premier  ordre  du  jour  à  l'armée 
,  d'Italie.  «  Conservez,  dit-il  à  ses  soldats,  cette 
discipline  sévère  qui  est  l'honneur  de  l'armée. 
Ici,  ne  l'oubliez  pas,  il  n'y  a  d'ennemis  que  ceux 
S«  intervention  était  une  nécessité;  car  l'ennemi  j  qui  se  battent  contre  nous.  Dans  la  bataille,  dé- 
telle allait  combattre,  en  atteignant  la  Sar-  j  menrez  compactes  et  n'abandonnez  pas  vos  rangs 
tonie,  cherchait  à  viser  pins  haut.  Ce  n'est  pas  I  pour  courir  en  avant.  Défiez  vous  d*un  trop 
"ou  S  simple  historien,  qui  le  supposons,  c'est    grand  élan;  c'est  la  seule  chose  que  je  redoute.  » 


guerre.  L'empereur  prit  le  commandement  gé- 
néral de  toutes  les  troupes.  Après  avoir  confié 
à  l'impératrice  et  an  prince  Jérôme  le  poids  du 
gouvernement,  il  quitta  le  10  mai,  à  cinq  heures 
du  soir,  le  palais  des  Tuileries.  Toute  la  popu- 
lation parisienne  se  pressait  autour  de  la  voiture 


pow&la  aUii'|né  son  rote  civilisateur.  Ses  alliés 
utoteb  ont  toujours  été  ceux  qui  veulent  l'amé- 
lioration de  l'humanité,  et  quand  elle  tire  l'épée, 
«  n'est  point  poor  dominer",  mais  pour  affran- 
chir. Le  but  de  cette  guerre  est  donc  de  rendre 
iluiieà  elle-même,  non  de  la  faire  changer,  de 
n»ttre;  et  nous  aurons  à  nos  frontières  un  peuple 
w*i»  <jui  nous  devra  son  indépendance.  Nous 
n'itom  pas  en  Italie  fomenter  le  désordre ,  ni 
tbraofer  le  pouvoir  du  Saint-Père,  que  nous 
**xr  replacé  sur  son  trône,  mais  le  soustraire 
à  cttte  pression  étrangère  qui  s'appesantit  sur 
^  la  péninsule,  et  contribuer  à  y  fonder  l'ordre 
w  de»  intérêts  légitimes  satisfaits.  Nous  allons 
TMi)  i,ir  cette  terre  classique,  illustrée  par  tant 
uetowes,  retrouver  les  traces  de  nos  pères; 
Ww  rase  que  nous  soyons  di»nes  d'eux  1  » 
Cest  ainsi  que  la  France  fut  amenée  à  jeter 
*.iq«?e  <hns  la  balance  des  destinées  de  l'Italie 


^^eurd'Autricnelui-même  qui  le  proclamait  Puis,  il  ajoute,  arec  une  connaissance  appto- 
*  U  face  du  inonde.  Déplorant,  dans  son  mani-  .  fondie  du  métier  :  -  Les  nouvelles  armes  de 


NAPOLÉON  III 
précision  De  sont  dangereuses  que  de  loin  :  elles 
n'empêcheront  pas  la  baïonnette  d'être ,  comme 
autrefois ,  l'arme  terrible  de  l'infanterie  fran- 
çaise. »  Le  succès  devait  ratifier  ces  paroles. 

Les  Autrichiens,  que  l'on  craignait  d'abord , 
après  leur  invasion  des  États  sardes,  voir  se  di- 
riger immédiatement  sur  Turin,  restèrent  plu- 
sieurs jours  dans  l'inaction.  Napoléon  111  profita 
de  cette  faute  de  l'ennemi ,  pour  concentrer  ra- 
pidement ses  corps  d'armée;  omnia  in  céleri 


fut  remportée  la  victoire  de  Magenta,  où  le  gé- 
néral Mac-Mahon  gagna  le  titre  de  due  et  le  bâton 
de  maréchal.  Tel  est  le  mouvement  stratégique 
qui,  aussi  bien  exécuté  que  conçu,  fit  en  quelques 
heures,  perdre  à  l'Autriche  tout  le  Milanais. 

L'empereur  et  le  roi  de  Sardaigne  firent 
le  9  juin  leur  entrée  solennelle  à  Milan ,  après 
avoir  délogé  les  Autrichiens  de  Melegnano  où 
ils  comptaient  se  fortifier.  Accueilli  dans  la 
capitale  de  la  Lombardie  par  des  acclama- 


Me  wnt  posita  a  dit  César,  dont  l'empereur  lions  unanimes,  Napoléon  III  disait  aux  Mé- 
connaît si  bien  l'histoire.  Les  1"  et  2-  corps  en-  !  nais  :  «  Vos  ennemis,  qui  sont  les  miens  ont 


connaît  si  bien  l'histoire.  Les  1er  et  2*  corps  en 
trèrent  en  Piémont  par  le  mont  Ccnis  et  le  col 
de  Genèvre,  tandis  que  les  3«  et  4e  corps,  com- 
posés d'éléments  divers,  s'embarquèrent  de  Mar- 
seille, de  Toulon  et  d'Alger  pour  Gênes.  La  garde 
impériale,  transportée  par  la  voie  ferrée  de  Paris 
à  Marseille ,  s'était  embarquée  à  Toulon.  Le  14 
mai,  l'empereur  qui  avait  reçu  à  Gênes  la  visite 
du  roi  de  Sardaigne,  vint  établir  son  quartier- 
général  à  Alexandrie.  Cette  place  lormait  avec 
Gênes  et  Casale  le  front  défensif  de  l'armée 
franco-sarde.  La  riche  vallée  du  Pô,  que  les  Alpes 
et  l'Apennin  ceignent  de  toutes  parts,  excepté  à 
l'ouest  où  elle  confine  à  l'Adriatique,  est  une 
arène  naturelle,  un  champ  clos  où,  depuis  Anni- 
bal  jusqu'à  Bonaparte,  les  plus  grands  capitaines 
avaient  fait  manœuvrer  leurs  bataillons.  L'em- 
pereur occupe  hardiment  toute  la  ligne  du  Pô,  pa- 
rallèlement à  l'ennemi,  sans  laisser  deviner  le  point 
qu'il  va  choisir  pour  franchir  ce  fleuve.  Les  1er  et 
2e  corps  ont  devant  eux  l'ennemi  massé  en  ar- 
rière de  Casteggio ,  sur  la  route  de  Pavie.  Le  20 
mai,  la  division  du  général  Forey  et  les  escadrons 
du  colonel  Sonnai  rencontrent  les  colonnes  au- 
trichiennes et  les  repoussent  vigoureusement  :1e 
combat  de  Montebello  marque  la  première  étape 
dans  la  marche  victorieuse  de  l'armée  franco- 
sarde. 

Le  général  Giulay  s'attendait  à  être  attaqué  à 
Pavie  et  à  Plaisance,  deux  positions  très-fortes, 
qui  auraient  coûté  beaucoup  d'hommes  et  de 
temps.  Pour  éviter  une  attaque  directe  dans  ces 
deux  positions  (  la  gauche  de  l'année  ennem 
l'empereur  imagina  un  mouvement  hardi  qui 
porta  toute  son  armée  sur  le  haut  Tessin  et  sur 
l'extrême  droite  ennemie.  Ce  mouvement  était 
très-bien  conçu,  puisqu'il  faisait  abandonner 
aux  Autrichiens  leurs  positions  et  les  forçait 
d  accepter  la  bataille  sur  un  terrain  qu'ils  n'a- 
vaient pas  choisi  ;  mais  il  était  dangereux,  parce 
qu  il  s'effectuait  à  peu  de  distance  de  l'ennemi 
qui,  sil  en  avait  été  averti,  aurait  pu  surprendre 
I  armée  française  en  marche  et  la  détruire  en 
détail.  L'empereur  prévint  ce  danger  par  le  se- 
cret, la  rapidité  et  la  facilité  que  lui  offrait  pour 
le  transport  des  troupes  le  réseau  des  chemins 
de  fer  piémontais.  Le  mouvement  commença  le 
28  mai,  fut  favorisé  par  le  combat  des  Piémon- 
ta.s  à  Palestre,  et  le  2  juin  l'armée  française 
atteignit  le  Tessin  à  la  hauteur  de  Buffalora  et 
de  Turbigo;  elle  le  franchit  le  3,  et  le  4  juin 


«  Vos  ennemis,  qui  sont  les  u„ 
tenté  de  diminuer  les  sympathies  universelles 
qu'il  y  avait  en  Europe  pour  votre  cause,  en  (li- 
sant croire  que  je  ne  faisais  la  guerre  que  par 
ambition  personnelle  ou  pour  agrandir  le  terri- 
toire de  la  France.  S'il  y  a  des  hommes  qui  ne 
comprennent  pas  leur  époque,  je  ne  suis  pu 
du  nombre.  Dans  l'état  éclairé  de  l'opinion  pu- 
blique, on  est  plus  grand  aujourd'hui  par  l'in- 
fluence morale  qu'on  exerce  que  par  des  con- 
quêtes stériles,  et  cette  influence  morale  je  la 
cherche  avec  orgueil  en  contribuant  à  rendre  libre 
une  des  plus  belles  parties  de  l'Europe.  »  A  son 
année  il  disait  :  «  Tout  n'est  pas  terminé  ;  nous 
aurons  encore  des  luttes  à  soutenir,  des  obstacles 
à  vaincre.  »  En  effet,  les  deux  armées,  franco- 
sarde  et  autrichienne,  se  trouvaient  bientôt  mar- 
cher, sans  le  savoir,  à  rencontre  l'une  de  l'autre. 
Ce  fut  cette  rencontre  inopinée  qui  amena  la  ba- 
taille de  Solferioo.  Les  deux  armées  vinrent  se 
heurter  de  front  sur  quatre  points  a  la  fois  :  un 
peu  en  avant  de  Castiglione  (  corps  des  maré- 
chaux Baraguey  d'Hilliers  et  Mac-Mahon),  à  la 
hauteur  de  Medola  (corps  du  général  Nid),  en 
avant  de  Bivoltella  (troupes  du  roi  de  Sar- 
daigne), et  à  Castel-Goffredo  (corps  du  maré- 
chal Canrobert).  Comme  ces  corps  d'armée  mar- 
chaient alors  à  une  certaine  distance  les  uns  des 
autres,  l'empereur  donna  immédiatement  les 
ordres  nécessaires  pour  les  rallier.  Ces  disposi- 
tions prises,  il  se  rendit  sur  les  hauteurs,  au 
centre  de  la  ligne  de  bataille ,  où  le  maréchal  Ba 


d«MiT  n.«iimn-  /  u  ».  V  j   i~     r       "a  ^    ceiure  ae  13  "?ne  de  bata  l  e.  où  le  maréchal  Ba- 

1  Wer,ma^  T?^  d'HiUiers        *  ^ns  un  terrain 

.  empereur  imagina  un  mouvement  hardi  qui  |  difficile,  contre  des  trouas  qui  se  renouvelaient 


cesse.  Le  maréchal  parvint  néanmoins  jus- 
qu'au pied  de  la  colline  abrupte  au  sommet  de 
laquelle  est  bâti  le  village  de  Solferioo ,  que  dé- 
fendaient des  forces  considérables ,  retranchées 
dans  un  vieux  château  et  dans  un  cimetière,  en- 
tourés l'un  et  l'autre  de  murs  épais  et  crénelés. 
Les  troupes  du  maréchal,  exténuées  de  fatigues 
et  exposées  à  une  vive  fusillade ,  ne  gagnaient 
du  terrain  qu'avec  beaucoup  de  difficultés.  -  En 
ce  moment ,  l'empereur  donna  l'ordre  à  la  divi- 
sion Forey  de  s'avancer,  une  brigade  du  côté  de 
la  plaine ,  l'autre  sur  la  hauteur,  contre  le  vil- 
lage de  Solferino ,  et  la  fit  soutenir  par  la  divi- 
sion Camou,  des  voltigeurs  de  la  garde  qui,  sous 
la  conduite  du  général  Sévelinges  et  du  général 
Lebœuf ,  alla  prendre  position  a  découvert,  à 
trois  cents  mètres  de  l'ennemi.  Cette 
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,jfoda  do  succès  au  centre  (1).  »  Les  mamelons 
des  couines  qoi  avoisinent  Solferioo  forent  suc- 
coMtemeDt  enlevés  :  a  trois  heures  et  demie 
les  Autrichiens  évacuèrent  leurs  positions  en 
laissait  quinze  cents  prisonniers ,  quatorze  ca- 
doos  et  deux  drapeaux.  Pendant  que  le  corps 
famée  du  maréchal  Baraguey  d'Hilliers  soute- 
naît  vaillamment  la  lutte  à  Solferino,  celui  du 
dut  de  Maçenta  s'empara,  après  plusieurs  charges 
TKcureuses ,  des  positions  de  San-Cassiano. 
Te'rs  cinq  heures  do  soir  les  voltigeurs  de  la 
prie  et  les  tirailleurs  algériens  entraient  en 
ôêm  temps  à  Cavriana  d'où  ils  étaient  parve- 
bds  à  déloger  les  Autrichiens,  A  ce  moment  une 
effroyable  tempête  éclate  et  suspendit  le  choc 
des  fan  armées.  Dès  que  l'orage  eot  cessé,  la 
krtlemommença  et  l'ennemi  fut  chassé  de  toutes 
le  hauteurs  qui  dominent  le  village.  Bientôt 
après,  le  feu  de  l'artillerie  changea  la  retraite  des 
Autrichiens  en  une  faite  précipitée.  Pendant 
cette  action,  les  chasseurs  à  cheval  de  la  garde, 
>.M  flanquaient  la  droite  du  maréchal  de  Mac- 
Mm,  repoussaient  avec  succès  la  cavalerie 
aatrkhicnae,  qui  menaçait  de  la  tourner.  A  six 
fora  et  demie  la  bataille  était  gagnée  au  centre. 
Xaù  la  droite  et  la  gauche  restaient  encore  en 
arrière;  la  première,  composée  du  quatrième 
corps,  avait  occupé,  à  sept  heures  du  matin, 
Me-fola.  Le  plan  du  général  Niel  était  de  se  por- 
ter rcrsGuiddizolo,  dès  que  le  doc  de  Magenta 
k  serait  emparé  de  Cavriana ,  espérant  ainsi 
««per  a  l'ennemi  la  roote  de  Volta  et  de  Goito  ; 
un»,  pour  exécuter  ce  plan,  il  fallait  que  les 
troupes  du  troisième  corps ,  commandé  par  le 
raarwhal  Canrobert,  vinssent  remplacer  à  Re- 
becco  l'une  des  divisions  (  général  de  Lucy)  du 
corps  d'armée  du  général  Niel.  Le  troisième 
corps  qui ,  sur  sa  gauche,  se  reliait  au,  deuxième, 
par  la  division  Renault ,  faisait,  sur  sa  droite, 
face  à  CasteJ-Goflredo ,  afin  de  surveiller  les 
Déments  du  corps  détaché  dont  le  départ  de 
Mntoue  avait  été  annoncé.  Cette  appréhension 
paralysa,  pendant  la  plus  grande  partie  du  jour,  le 
troisième  corps  d'armée  :  le  maréchal  Canrobert 
m  jugea  pas  prudent  de  prnter  tout  d'abord  au 
quatrième  corps  l'appui  que  lui  demandait  avec 
étante  le  général  Niel.  Ce  ne  fut  que  vers  trois 
heure*  de  l'après-midi  qu'un  renfort  de  troupes 
fraiebes  permit  au  général  Niel  de  pénétrer  vic- 
tcneueiDent  jusqu'à  Goiddizolo.  L'orage  mit  fin 
«  ta  Mie  que  les  3*  et  4*  corps  menaçaient  de 
rendre  si  funeste  à  l'ennemi.  A  l'extrême* gauche, 
occupée  par  l'armée  du  roi,  l'action  avait  été  éga- 
lement très-vive  :  après  de  rudes  combats,  elle  s'é- 
tait emparée  de  San-Martino  et  de  Pozzolengo. 

U  bataille  de  Solferino  dura  seize  heures  ; 
test  une  des  plus  sanglantes  de  nos  jours. 
Le*  perte»  de  l'ennemi  étaient  très-considérables 


1)  Zvllttin  de  la  bataille  4e  Solferino.  Cest  ce  mo- 
ment qn>  cboW  *.  Vtoo  pour  représenter  la  HatailU 
*  iol/erino,  œ»grrtûquc  toile  qui  fleura  a  l'exposition 
k  petotore  de 
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à  en  juger  seulement  par  le  nombre  des  morts 
et  des  blessés  abandonnés  sur  toute  l'étendue 
du  champ  de  bataille ,  qui  n'avait  pas  moins  de 
cinq  lieues  de  front.  Il  laissa  entre  les  mains  du 
vainqueur  trente  pièces  de  canon,  quatre  dra- 
peaux et  six  mille  prisonniers.  L'armée  autri- 
chienne combattit  sous  les  yeux  de  son  souve- 
rain ;  la  présence  des  deux  empereurs  et  du  roi 
rendit  la  lutte  aussi  acharnée  que  décisive.  Na- 
poléon III  ne  ceasa  pas  un  seul  instant  de  di- 
riger l'action ,  en  se  portant  sur  tous  les  points 
où  ses  troupes  avaient  à  déployer  le  plus  d'é- 
nergie; à  diverses  reprises,  les  projectiles  de 
l'ennemi  frappèrent  dans  les  rangs  de  l'état-ma- 
jor  et  de  l'escorte  qui  suivaient  l'empereur. 

Immédiatement  après  cette  victoire,  les  Au- 
trichiens abandonnèrent  toutes  les  positions 
qu'ils  avaient  préparées  sur  la  rive  droite  du 
Mincio.  Le  1er  juillet,  l'armée  alliée  franchit  cette 
rivière  sans  résistance,  et  le  3,  le  prince  Napo- 
léon atteignit  Goito,  à  la  tête  du  5*  corps  pour 
faire  sa  jonction  avec  le  reste  des  troupes.  Ainsi 
arrivée  devant  Vérone,  l'armée  de  Napoléon  111, 
composée  de  cinq  corps  d'armée  et  de  la  garde 
impériale ,  occupe  une  ligne  compacte  qui  s'étend 
parallèlement  au  Mincio  depuis  Castelnovo  jus- 
qu'à Pozzolo.  Peschiera  est  sous  le  canon  sarde. 
Enfin  une  flotte,  sous  le  commandement  de  l'a- 
miral Romain  Desfossés,  a  pénétré  dans  l'Adria- 
tique :  maîtresse  de  l'Ile  de  Lassini,  elle  n'at- 
tend que  le  signal  d'attaquer  Venise.  Ce  fut  dans 
cette  position  menaçante,  au  milieu  de  la  marche 
victorieuse  d'une  armée  de  cent  cinquante  mille 
hommes,  que  l'empereur  des  Français  résolut, 
comme  par  une  inspiration  soudaine,  de  propo- 
ser a  l'empereur  d'Autriche  on  armistice.  Aussi 
cette  proposition  parot-elle  si  extraordinaire  à 
François-Joseph  qu'il  semblait  d'abord  n'y  voir 
qu'un  piège,  et  il  remit  au  lendemain  sa  réponse 
à  la  lettre  autographe  dont  le  général  Fleury, 
arrivé  à  Vérone  dans  la  nuit  du  7,  était  porteur. 
Le  11  juillet,  les  deux  souverains  eurent  une 
entrevue  à  Villafranca,  situé  à  peu  près  à  égaie 
distance  de  Solferinoet  de  Vérone.  «  A  neuf  heures 
précises,  raconte  un  témoin  oculaire,  l'empe- 
reur Napoléon  atteignit  Villafranca;  et  comme 
l'empereur  François  Joseph  n'était  pas  encore 
arrivé ,  il  continua  sa  route  dans  la  direction  de 
Vérone,  voulant,  par  courtoisie,  aller  au-devant 
de  Sa  Majesté;  son  escorte  se  rangea  en  bataille, 
à  la  sortie  de  Villafranca,  dans  un  champ  sur 
la  gauche  de  la  route.  Bientôt  apparut  l'empereur 
d'Autriche  qui  marchait  en  tête  de  son  escorte. 
L'empereur  des  Français  mit  aussitôt  son  cheval 
au  galop  et  s'avança  seul  au  devant  de  Sa  Ma- 
jesté (t).  »  Après  avoir  échangé  une  poignée  de 
main,  les  dedx  empereurs  descendirent  de  cheval 
dans  la  grande  rue  de  Villafranca,  devant  la  mai- 
son de  M.  Morelli,  et  montèrent  au  premier  étage 

II)  U  Campagne  i' Italie  de  lM»p»r  le  baron  de  Batan- 
court,  r.  II.  p.  Cette  entrevue  fait  le  aojel  cfon  beau 
tableau  <ic  M.  Yvon. 
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de  celai  dont  «  le  royaume  n'était  pu  de  « 
monde  »,  regrette  douloureusement  la  perte 
du  pouvoir  temporel,  qu'il  déclare,  dans  us 
langage  qui  n'a  rien  d'évangélique ,  iuce 
saire  à  l'exercice  du  pouvoir  spirituel ,  se  a* 
tant  en  contradiction  flagrante  avec  l'eoseifxt- 
ment  de  toute  l'histoire,  et  ne  cachant  point 
ses  sympathies  pour  les  ennemis  du  prop-*» 
ni  sa  haine  pour  ce  qui  tient  de  près  oo  dt 
loin  aux  grandes  conquêtes  de  la 
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où  un  salon  leur  avait  été  préparé.  Ils  y  eurent 
un  entretien  qui  dura  près  de  deux  heures.  Ce  fut 
de  là  que  sortirent  les  préliminaires  de  Villa- 
franca  (  1  ),  ratifiés  plus  tard  par  le  traité  de  Zurich. 

La  modération  dans  la  victoire  est  une  chose 
bien  rare.  Le  Vainqueur  qui  demande  la  paix , 
quelle  grandeur  I  Après  la  bataille  de  Solferino 
chacun  s'attendait  à  voir  l'empereur  poursuivre 
ses'  succès  pour  arriver,  selon  son  programme, 
à  l'expulsion  définitive  des  Autrichiens  de  la 

nie.  Mais  que  de  sang  il  aurait  fallu  verser    française  (I).  La  base  du  traité  de  Zurich,  llde* 

d'une  conftviération  italienne  ayant  le  par*  pour 
président  honoraire ,  de  même  que  tous  les  cha- 
que l'empereur  des  Français  a  cru  devoir 
au  Saint- Père,  sont  rejetés  avec  déda-a 
par  ceux-là  mêmes  qui  auraient  en  tout  intérêt 
a  les  accepter  (2).  Cependant  des  baïonnette* 
non  italiennes  protègent  encore  le  pape  oestre 
les  Italiens  qui  n'en  veulent  point  comme  roi; 
les  troupes  françaises  continuent  d'occuper 
Rome,  et  la  capitale  désignée  du  royaume  d'I- 
talie est  un  foyer  de  conspiration  contre  Victor- 
Emmanuel  et  son  puissant  allié.  Cette  situa** 
anormale  disparaîtra ,  comme  l'erreur,  devait 
l'inflexible  logique  des  événements.  Les  appel» 
vainement  réitérés  au  zèle  des  catholique.  U 
déroule  de  Castelfidardo,  la  violence  des  allo- 
cutions pontificales  et  des  manifestes  épisco- 
paux,  l'impuissance  des  intrigue»  légitimistes* 
des  bandes  mercenaires  de  François  11,  de- 
vraient, si  les  partis  n'étaient  pas  aveugles,  avoir 
dissipé  toute  illusion  dans  le  camp  des  prince» 
de  droit  divin  ;  pendant  que  les  enfants  de  l'Italie, 
représentés  au  parlement  de  Turin  et  groupe» 
autour  de  leur  roi  constitutionnel ,  ne  se  laisieat 

excitations 


encore  !  Pois,  il  importait  de  voir  comment  les  Ita 
liens  s'entendraient  entre  eux-mêmes  dans  leur 
œuvre  d'unification  ;  il  importait  de  les  soumettre 
pour  ainsi  dire,  en  face  de  toutes  les  puissances , 
spectatrices  plus  ou  moins  Intéressées,  à  la 
double  épreuve  du  temps  et  de  la  sagesse.  Cette 
dernière  considération  devait  être  décisive  dans 
l'esprit  de  l'empereur.  Malheureusement  la  sa- 
gesse ne  vint  pas  du  coté  où  elle  aurait  dû  se 
trouver.  Depuis  les  vaines  tentatives  diplomati- 
ques pour  rétablir,  conformément  aux  prélimi- 
naires de  Villafranca,  le  grand-duc  de  Toscane  et 
lcducdeModène  dans  leurs  États,  depuis  la  chute 
des  Bourbons  de  Naples  par  suite  de  l'invasion 
des  troupes  de  Garibaldi,  depuis  l'annexion  des 
Dcux-Siciles  et  celle  des  Marches,  de  la  Ro- 
magne  et  de  l'Ombrie,  en  un  mot,  depuis  la 
création  du  royaume  d'Italie  sous  le  sceptre  de 
Victor  -  Emmanuel ,  reconnu  aujourd'hui  par 
les  puissances,  moins  l'Autriche  et  l'Es- 
>,  la  cour  pontificale,  loin  de  s'unir  au 
mouvement  qui  entraine  tous  les  Italiens  à  ne 
former  qu'une  seule  nation,  qu'une  seule  patrie, 
repousse  systématiquement,  obstinément,  par 
son  invariable  non  possumus ,  toute  offre  de 
conciliation ,  tout  moyen  de  transaction;  elle  ré- 
pudie cet  immortel  principe  d'équité  «  que  les  gou- 
vernements sont  faits  pour  les  peuples  et  non  les 
peuples  pour  les  gouvernements  »,  et  le  vicaire 


Bntre  S.  M. 
es  Français, 


(Il  Voici  le  texte  de  ces  préliminaires  : 
l'empereur  d'Autriche  et  S.  M.  I'< 
Il  a  été  contenu  ce  qui  «oit  : 

l*  Lrsdeut  souverains  favoriseront  la  création 
confédération  Italienne. 

i°  Cette  confédération  sera  sons  la  présidence  hono- 
raire du  Saint-Père. 

9*  L'empereur.  d'Autriche  cède  à  l'empereur  des  Fran- 
çais ses  droits  sur  la  Lombardte,  à  l'exception  des  forte- 
resses de  Mantoue  et  de  Peschtera,  de  manière  que  la 
frontière  des  posassions  autrichiennes  partirait  dq  rayon 
extrême  de  la  forteresse  de  Peschlera  et  s'étendrait  en 
ligne  droite  le  long  do  Mlnclo  jusqu'à  la  Grasle  ;  de  1A,  A 
Scirtarola  et  Suzana  au  Pô,  d'où  les  frontières  actuelles 
continueraient  A  former  les  limites  de  l'Autriche.  L'em- 
pereur des  Français  remettra  le  territoire  cédé  an  roi  de 


l*  La  Vénétle  fera  partie  de  la  confédération  Italienne, 
tout  en  restant  sous  la  couronne  del'empereor  d'Autriche. 

»•  i.e  grand-duc  de  Toscane  et  le  duc  de  Modéne  ren- 
treront dans  leurs  États  en  donnant  une  amnistie  Ren^ralc. 

c»  Le»  deux  empereurs  demanderont  au  SalntPérc 
d  Introduire  dans  ses  États  des  reformes  Indispensables. 

t  AmntsUe  pleine  et  entière  est  accordée  de  part  et 
d'autre  aux  personnes  compromises  A  l'occasion  de*  der- 
niers événements  dans  les  territoires  des  parties  belligé- 
rantes. «  Fait  A  Villafranca,  le  it  Juillet  1858.  Signé: 
François-Joseph,  M.  P  ;  Napoléon,  M.  P. 


détourner  de  leur  but  par 
indigène,  ni  étrangère,  et  donnent  au  monde  le 
beau  spectacle  d'un  peuple  qui  a  le  «ntiuMit 
de  sa  force  et  la  conscience  de  son  droit. 

L'avantage  immédiat  que  la  France  retira  de  U 
guerre  d'Italie  fut  (24  mars  1860)  l'acquisition  de 
trois  nouveaux  départements  par  l'annexion  <lu 
comté  deNioe  et  de  la  Savoie  (3),  au  grand  défia  iaf 
d'une  puissance  voisine  qui  aime  à  proaoacerdt 
beaux  discours  en  faveur  des  nations  opprimée», 
mais  qui  ne  dépense  pour  leur  cause  ni  fang  °> 
obole.  L'Angleterre  évoqua,  à  cette  occasi», 
l'ombre  des  souvenirs  de  1815,et  cenefutpasM 
faute,  si ,  au  sujet  -de  la  neutralisation  des  fron- 
tières franco-helvétique»  ,  elle  ne  parvint  p»  * 
brouiller  l'empereur  aveo  la  Suisse  et  avec  tonte* 
les  puissances  signataires  du  traité  de  View*. 

(1)  Voy.  l'Allocution  dn  pape,  prononcée  le  »  juin  t"-< 
Joor  de  la  canonlsaUon  des  martyrs  Japonats.e'  I» 
pon<«  d<s  évéques  et  cardinaux  réunis  A  Borne. 

(il  Voy  la  lettre  de  l'empereur  au  pape,  publiée  •« 
le  Moniteur  { lt  Janvier  ISfiO)  ;  les  Documents  Vf1"* 
tiquet  (années  imo  et  18«1  ) ,  et  VBmptrtvr,  Borne  « 
le  roi  d'ItalU,  broch.  ln-8«,  istl. 

(S)  La  Savoie  rorme  le  département  de  la  Sa»* 
(tSl.COO  habitant»;  chef-Ile  u  Chamb<-rr  ),  et  le  cepartc- 
ment  de  la  Haute  Savoie  ( ilS.OOO  habitants  ;  cbel-lk"  « 
necj  \.  Nice,  avec  une  population  de  lat.ïS*  âmes,  for* 
le  département  des  Alpes  maritimes. 
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L  annexion  des  nouveaux  territoires  à  l'Empire  i  cette  résidence 


était  exigée  par  la  rectification  de  ses 
limita  du  coté  du  royaume  d'Italie,  auquel  Na 
poioon  III  venait  de  donner  la  Lorobardie  par 
le*  traités  de  Villafraoca  et  de  Zurich.  La  Sa- 
voie était  d'ailleurs  une  conquête  en  quelque 
sorte  toute  morale  :  les  habitants  de  cette  pro- 
vince, appdés  à  se  prononcer  eux-mêmes  à  cet 


448  Cl) 

vide  de  défenseurs.  Les  re- 
cherches qu'on  y  fit  amenèrent  la  découverte  d'un 
grand  nombre  d'objets  précieux,  parmi  lesquels 
deux  bâtons  de  commandement,  dont  l'un  fut 
offert  à  la  reine  Victoria  et  l'autre  à  l'empereur 
des  Français,  Le  palais  de  Yuen-Ming  fut  ensuite 
livré  aux  flammes,  sur  l'ordre  de  lord  Elgin,  afin 
de  frapper  de  terreur  les  Chinois  pour  lesquels  la 


■ .  \^ .     I  r     —  r        w»-w-—      —  ™  w  —  —   i  rr   i  ■ 

égard  librement,  montrèrent,  par  l'unanimité  de  !  conservation  de  ce  palais  impérial  était  l'objet 
combien  ils  désiraient  faire  of-  ;  d'un  culte  superstitieux.  Le  17  octobre,  au  mo- 
ment où  les  troupes  alliées  allaient  se  disposer  à 
bombarder  Peking,  le  prince  Kong,  frère  de  l'em- 
pereur de  Chine,  fit  annoncer  qu'il  était  prêt  à 
conclure  la  paix.  Comme  condition  préalable  tous 
les  prisonniers  devaient  être  rendus.  Sur  treize 
prisonniers  français,  six  rentrèrent  au  camp 
après  avoir  essuyé  les  traitements  ies  plus  inhu- 
mains ,  sept  étaient  morts  par  suite  de  ces  trai- 
tements :  ils  furent  solennellement  enterrés 
à  Peking  dans  l'ancien  cimetière  français  que 
l'empereur  Kang-Hi  avait  autrefois  accordé  aux 
missionnaires  catholiques.  La  paix,  signée  avec 
un  grand  cérémonial ,  le  26  octobre  1860,  ratifia 
le  traité  de  Tien-Tsin,  et  stipula  uue  indemnité  de 
huit  millions  de  taëls  a  payer  pour  frais  de  guerre. 

L'empereur  est  aujourd'hui  officiellement  re- 
présenté à  la  cour  de  Peking  :  jamais  souverain 
de  France  n'avait  encore  obtenu  une  pareille 
satisfaction.  Le  prince  Kong,  chef  du  conseil  de 
régence,  fait  donner  au  jeune  empereur  Tchoung- 
Tchi  (âgé  de  dix  ans)  les  principes  d'une  édu- 
cation européenne,  où  n'est  pas  oublié  l'en- 


fidelleroent  partie  de  la  grande  famille  française, 
à  laquelle  ils  appartenaient  déjà  naturellement  par 
IfurlangBe.ieursmosurs,  laoomraunautéde  leurs 
intérêts  et  les  grandes  phases  de  leur  histoire. 

Coudant  l'empereur  avait  donné  à  la  Grande- 
Bretagne  l'exemple  du  désintéressement  en  ai- 
llât «a  jalouse  et  inquiète  alliée  dans  la  guerre 
de  la  Chine  où  le  commerce  de  la  France  est 
encore  si  faiblement  représenté. 

Oa  m  rappelle  que  l'escadre  anglo-française , 
ayant  à  bord  les   plénipotentiaires  qui  de- 
vaient se  rendre  à  Peking  pour  la  ratification  du 
IraitéieTien-tain,  fut  reçue  à  coups  de  canon  dans 
le  Pâ-ho,  et  dut  battre  en  retraite  à  la  hauteur 
de»  fort»  deTakou.  Cet  acte  d'une  hostilité  sau- 
rage  détermina  les  deux  puissances  alliées  a 
prendre  ue  résolution  prompte  et  énergique. 
Le  baron  Gros  et  lord  Elgin  retournèrent  dans  la 
vkt  de  Chine  avec  des  forces  suffisantes.  Le 
îi  aoot  1860,  l'armée,  anglo- française  sous  les 
orires  de  sir  Grant  et  du  général  de  Montauban, 
emporte  d'assaut  les  forts  de  Takou  après  avoir 
eaassé  les  troupes  tartans  de  leurs  camps  retran- 
ches. Mais,  pendant  qu'on  cherche  à  s'entendre 
>ui  quelques  préliminaires  et  le  lieu  de  réunion, 
un  corps  de  Tartares  effectue  une  attaque  im- 
prime, et  plusieurs  membres  du  personnel  des 
deu  butions  sont  emmené?  prisonniers.  Les 
victoires,  successivement  remportées,  le  18  et  le 
31  septembre,  à  Chan-kiawang  età  Palikao,  sont 
!<■  châtiment  de  cette  félonie,  conduite  habituelle 
l'on  [wnpl,-  qui  manque  de  tout  sentiment  de  droit 
international.  Ces  journées  victorieuses  rappro- 
chèrent l'armée  alliée  à  12  kilomètres  de  Peking, 
«t  loi  valurent  cent  pièces  de  canon  :  elle  n'avait 
prouve  que  des  pertes  insignifiantes.  «  La  plume, 
ajoute  le  rap}>ort  du  général  de  Montauban,  créé 
fcpuupar  l'empereur  comte  de  Palikao,  la  plume 
est  impuissante  à  donner  une  idée  vraie  de  ce  qui 
*  passa  autour  de  nous.  L'ennemi  nous  entourait 
à  perle  de  vue;  les  rapports  des  prisonniers  et 
espions  varient,  dans  l'évaluation  des  forces 
cluDflMes,  de  40  à  60,000  hommes.  Tout  cela 
e»t  si  étrange  que,  pour  rendre  compte  de  nos 
succès,  il  tant  remonter  bien  haut  dans  le  passé, 
tt  le  rappeler  les  victoires  constantes  de  quel- 
ques poignées  de  soldats  romains  sur  les  hordes 
barbares.  »  Le  5  octobre  1860,  l'armée  alliée 
quitta  Palikao  pour  se  porter  sur  Peking.  A  son 
approche,  les  troupe*  tartares  se  retirèrent  à 
Yuea-Miirç,  magnifique  résidence  d'été  de  l'em- 
pereur de  Chine.  Mais,  à  son  arrivée,  elle  trouva 


seignement  de  la  langue  française.  Ce  même 
prince,  éclairé  et  libéral,  adressa  (mai  1862) 
aux  ministres  de  France  et  d'Angleterre  une 
dépêche  pour  les  remercier  de  la  coopération 
de  ces  puissances  pour  la  destruction  des  re- 
belles ou  Taïpings ,  et  il  déclare  «  être  prêt  à 
tout  faire  pour  resserrer  les  liens  d'amitié  qui 
unissent  le  gouvernement  chinois  à  ses  bons  et 
loyaux  alliés  ».  L'ouverture  de  la  Chine  aux 
peuples  de  l'Occident  sera  signalé  comme  un  des 
faits  les  plus  considérables  de  l'histoire  du  dix- 
neuvième  siècle.  Les  ambassades  de  la  Cochin- 
cliine  (mai  1861)  et  du  Japon  (avril  1862),  en* 
voyées  à  la  cour  des  Tuileries,  montrent  que  les 
nations  les  plus  réfractaires  de  l'Asie  s'em- 
pressent d'entrer  dans  la  voie  du  progrès,  ou- 
verte par  la  France  et  l'Angleterre. 

Le  royaume  d'Annam,  dans  les  parages  de  la 
Cochinchine,  persistait  seul  encore  à  susciter  des 
obstacles  à  la  libre  communication.  Depuis  le 
commencement  de  notre  siècle,  la  France  avait 
vainement  essayé  de  renouer  des  relations  avec 
le  gouvernement  annamite  ou  d'obtenir  des  atté- 
nuations aux  violences  dont  les  missionnaires 
étaient  l'objet.  En  1856,  l'empereur  avait  chargé 
tin  agent  spécial  de  se  rendre  à  Tourane  et  de 
faire  une  nouvelle  tentative  pour  vaincre  l'aveugle 
obstination  de  la  cour  d'Annam.  Cet  agent  ne  fut 
pas  même  admis  à  débarquer,  et  il  dut  s'éloigner 
sans  avoir  pu  faire  parvenir  à  Hué  le  message  dont 
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il  était  porteur.  Ces  procédés  Turent  suivis  d'une  |  son  désir  de  faire  justice, 
nouvelle  persécution  plus  rigoureuse  encore 


que 

les  précédentes,  dirigées  contre  les  missionnaires, 
et  un  évêque  (M.  Diaz)  Tut  mis  à  mort  après 
avoir  été  livré  à  d'affreux  tourments.  Il  était  im- 
possible à  l'empereur  de  permettre  que  ses  ou- 
vertures fussent  rejetées  avec  tant  de  hauteur, 
et  que  sa  sollicitude  devint  une  cause  de  persécu- 
tion; une  expédition  fut  résolue.  Le  gouverne- 
ment espagnol,  qui  avait  des  griefs  analogues  à 
faire  redresser,  s'empressa  de  concourir  au  but 
de  cette  expédition  dont  le  commandement  était 
conûé  au  vice-amiral  Rigaull  de  Genouilly,  en 
mettant  à  sa  disposition  un  régiment  de  Manille 
et  deux  navires  de  guerre.  Le  17  février  1859 
la  citadelle  de  Saigon  fut  emportée  d'assaut  par 
les  troupes  franco-espagnoles;  le  17  novembre 
'suivant  eut  lieu  la  prise  du  fort  de  Tourane  qui 
domine  les  communications  entre  la  capftale 
(  Hué)  et  les  forces  de  l'ennemi  ;  les  Annamites 
furent  battus  à  Mitliy  et  délogés  de  leurs  retran- 
chements; enfin,  depuis  le  10  février  1860,  le 
port  de  Saigon  est  ouvert  au  commerce  de 
l'Europe  (1).  L'attitude  hostile  du  gouvernement 
annamite  provoqua  bientôt  de  nouveau  l'inter- 
vention du  corps  expéditionnaire,  placé  sous  le 
commandement  du  vice-amiral  Charner.  Les 
journées  des  24  et  25  février  1861,  et  la  prise  de 
la  citadelle  Mithy  le  12  avril  suivant,  doivent 
assurer  à  la  France  la  possession  des  provinces 
méridionales  de  la  Cochincbine.  Enfin  un  rap- 
port récent  du  vice-amiral  Booard  nous  apprend 
qu'après  la  répression  énergique  d'une  vaste  in 
surreclion,un  traité  de  paix  a  été  solennellement 
conclu  à  Hué  (  14  avril  1863  )  avec  le  roi  Tu-Duc. 

Si  nous  voyons,  dans  l'Asie  orientale,  un  grand 
empire  se  ranimer  sous  le  souffle  civilisateur  de 
l'Europe  chrétienne,  un  autre  empire,  à  l'ouest 
de  ce  grand  continent ,  menace  de  s'éteindre  sous 
l'influence  de  ce  même  souffle.  Les  fanatiques 
sectateurs.de  Mahomet,  ces  guerriers  jadis  si 
redoutés,  savent  mal  contenir  leur  haine  en  face 
de  ces  giaours  autrefois  si  méprisés,  aujourd'hui 
ses  protecteurs.  La  Mecque  est  le  foyer  où  se 
retrempe  chaque  année  la  rage  des  musulmans  ; 
en  1858,  elle  fit  explosion  à  Djedda,  port  des 
pèlerins  de  l'islam,  par  l'assassinat  des  consuls 
français  et  anglais.  Le  massacre  des  Maronites 
par  les  Druses,  en  juin  1860,  fut  le  second  épi- 
sode de  cette  conspiration  universelle  des  mu- 
sulmans contre  les  chrétiens.  A  peine  la  nouvelle 
des  événements  de  Syrie  était- elle  arrivée  en 
France,  que  l'empereur,  en  vertu  de  cet  antique 
protectorat  des  chrétiens  d'Orient  qu'il  ne  sau- 
rait abandonner,  sa  hâta  de  provoquer  les  me- 
sures nécessaires  pour  remédier  à  la  situation  ; 
à  l'exemple  de  Louis  XIV,  il  s'adressa  d'abord 
immédiatement  au  sultan  pour  invoquer  son  in- 
tervention en  faveur  des  chrétiens  du  Liban.  Le 
12  juillet  1860,  le  Sultan  lui  écrivit  pour  attester 

|l)  Foi.  à»at  te  Moniteur  du  M  Juillet        le  réalè- 
sent de  l'onrerture  de  ce  porl. 
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Mais  on  reconnut 
bientôt  que  ni  l'ancien  droit  de  protection,  ni 
les  sentiments  exprimés  par  le  sultan  ne  pou- 
vaient suffire  :  tandis  que  Fuad-  Pacha  se  di- 
rigeait avec  ses  troupes  vers  la  Syrie,  les  mas- 
sacres continuaient.  L'empereur  voulut  alors 
proportionner  l'action  à  la  nécessité,  tout  en  pro- 
cédant avec  une  réserve  extrême  dans  une  ques- 
tion où  l'avenir  est  si  fortement  engagé.  Ce  ne 
fut  qu'après  s'être  mis  préalablement  d'accord 
avec  les  grandes  puissances  qu'il  envoya  ses 
troupes  en  Syrie.  «  La  France ,  disait  l'empereur 
en  passant  le  31  juillet  en  revue  le  corps  expé- 
ditionnaire placé  sous  les  ordres  do  général  de 
Beaufort  d'Hautpoul ,  la  France  salue  avec  bon- 
heur une  expédition  qui  n'a  qu'un  bot,  celui  de  faire 
triompher  les  droits  de  la  justice  et  de  l'humanité.  » 

Ainsi,  la  tache  acceptée  de  tous,  c'est  la 
France  seule  qui  va  l'accomplir.  Aussitôt  son 
drapeau  se  déploie  à  Beyrouth,  et  les  mas- 
sacres s'arrêtent.  Dans  cet  intervalle ,  les  autres 
puissances  de  l'Europe  envoient  une  commis- 
sion de  délégués  avec  la  triple  mission  de  châ- 
tier les  coupables,  de  réparer  les  désastres  en 
fixant  des  indemnités  et  de  se  concerter  sur 
la  pacification  définitive  des  peuples  du  Liban. 
On  avait  d'abord  pensé  qu'un  délai  de  six  mois 
suffirait  pour  cela  ;  mais ,  lorsque  le  délai  allait 
expirer,  on  reconnut  que  l'œuvre  de  réparation, 
rencontrant  des  obstacles  imprévus,  n'était  pas 
encore  achevée.  La  Syrie  devait  être  évacuée 
en  mars  1861,  bien  que  les  conditions,  qui  en 
avaient  nécessité  l'occupation,  fussent  toujours 
les  mêmes.  La  conférence  de  Paris  fut  mise 
en  demeure  d'examiner  de  nouveau  la  question. 
On  y  souleva  des  objections  de  tout  genre  :  la 
Porte  Ottomane  se  prétendait  assez  forte  pour 
arrêter  le  progrès  des  massacres,  des  incendies 
et  du  pillage.  L'Angleterre,  pins  jalouse  de  ses 
intérêts  que  soucieuse  du  sang  des  chrétiens,  pen- 
sait comme  la  Porte.  La  Russie  penchait  vers  l'o- 
pinion de  la  France;  l'Autriche  et  la  Prusse,  sans 
se  montrer  opposées  à  cette  opinion,  l'accueil- 
laient avec  moins  d'empressement.  Enfin,  on  par- 
vint à  s'entendre  sur  un  attermoiement  :  l'inter- 
vention fut  prorogée  de  trois  mots,  du  &  mars  au 
5  juin.  Depuis  l'échéance  de  ce  dernier  délai  et  le 
départ  des  troupes  françaises,  les  appréhen- 
sions des  chrétiens  de  la  Syrie  augmentent.  En 
cas  de  nouveaux  massacres,  la  Russie  a  d'a- 
vance, par  une  déclaration  solennelle,  mis  sa 
responsibililé  â  couvert.  Quant  à  la  France, 
tous  ceux  qui  ont  à  cœur  l'intérêt  de  l'huma- 
nité s'associeront  â  ces  paroles  d'un  des  mi- 
nistres de  l'empereur  :  «  Les  actes  signés  et 
la  dignité  de  la  France  nous  font  un  devoir  ri- 
goureux d'exécuter  loyalement  la  convention  (1). 
S'il  en  résulte  de  nouveaux  malheurs,  ce  n'est 
pas  nous,  mais  d'autres  qui  en  auront  la  res- 
ponsabilité. Si  la  France  ne  se  trompe  pas  dans 

(l)  \Jt%  article*  de  eeUe  convenUoc  ion*  Indiques  daas 
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ses  prévisions,  si  ceu\  qui  ne  pensent  pas  comme 
elle  se  trompent,  le  sang  qoi  pourrait  couler 
retombera  sur  eux.  En  présence  de  ces  invoca- 
tions de  la  foi  jurée,  en  présence  d'un  souverain 
qoi,  chez  lui  et  quelque  faible  qu'il  puisse  être, 
invoque  son  indépendance  et  se  déclare  en  état 
de  faire  lui-même  la  police  de  ses  provinces , 
nous  ne  pouvons  faire  qu'une  chose,  c'est  de 
prendre  l'Europe  à  témoin  de  nos  craintes  et  de 
l'immense  responsabilité  qu'elle  encourt...  Ce 
n'est  pas  la  France  qui  évacue  ce  malheureux 
pays,  e'est  l'Europe  (1).  » 

Nous  ne  dirons  qu'un  root  d'une  guerre  encore 
pensante,  mats  dont  tout  laisse  entrevoir  une  ûn 
prochaine  et  heureuse.  Les  sujets  de  plainte  que 
U  France  avait  depuis  douze  ans  contre  le  Mexique 
déterminèrent  l'empereur  à  y  envoyer  une  année, 
ils  sont  nettement  exposés  dans  une  note  de 
M.  Thouvenel,  ministre  des  affaires  étrangères, 
an  contre-amiral  Jurien  de  la  Gravière,  comman- 
dant l'escadre  dans  les  parages  du  Mexique. 
On  y  voit  les  pertes  considérables  et  les  vexa- 
bons  de  tout  genre  que  les  Français,  résidant  dans 
te  pays,  ont  eu  à  subir  par  suite  dt  l'anarchie 
qoi  y  règne  depuis  tant  d'années.  En  1853  et 
1858,  le  gouvernement  de  l'empereur  était  déjà 
intervenu  à  ce  sujet;  mais  les  conventions,  arrê- 
tées entre  loi  et  les  chefs  momentanément  au 
pouvoir, se  trouvaient  annulées  par  leurs  succes- 
seurs on  devenaient  inexécutables  par  la  coexis- 
tence de  deux  autorités  de  fait,  l'une  à  la  Vera- 
Cnw,  l'antre  à  Mexico.  «  Les  embarras  d'une 
telle  iitnation ,  ajoute  M.  Thouvenel,  ne  se  fai- 
saient pas  sentir  pour  nous  seuls;  les  autres 
puisunces  européennes ,  qui  ont  de  nombreux 
intérêts  engagés  au  Mexique,  la  Grande-Bretagne 
et  r Espagne  notamment,  en  souffraient  comme 
mm.  Les  préoccupations  de  même  nature  que 
i    cet  état  de  choses  devait,  par  conséquent,  ins- 
pirer anx  trois  gouvernements,  les  avaient  ame- 
nés, chacun  de  leur  côté,  à  penser  que  la  re- 
constitution  au  Mexique  d'un  pouvoir  unique  et 
i'i|treme,  dont  l'action  pourrait  s'exercer  sur 
toute  l'étendue  du  territoire,  était  l'unique  moyen 
de  rendre  à  ce  paye  et  à  tous  ses  habitants ,  na- 
uookox  et  étrangers,  l'ordre  et  la  paix  que  trou- 
blait si  profondément  une  lutte  sanglante  dont 
«o  ne  prévoyait  pas  le  terme  (2).  »  A  la  fin  de 
1*61,  le  président  actuel  de  la  république  mexi- 
caine, Joarez,  parvint  à  occuper  seul  le  pouvoir 
que  lui  disputait  le  général  Miramon.  Le  moment 
était  venu  de  demander  de  nouveau  une  juste 
satisfaction  à  des  plaintes  légitimes.  Les  négo- 
ciations entamées  à  cet  égard  semblaient  devoir 
abootir,  lorsque,  le  président  Juares  proposa  et 
fit  voler  (17  juillet  1861)  par  le  congrès  une  loi 
dont  le  premier  article  prononce  la  suppression, 
pendant  deux  ans,  des  conventions  étrangères, 
annule  des  engagements  qui  s'exécutaient,  et  met 

11)  OUrwn  4e  M.  BiUMlt  au  Seul  (  il  aal  16«1  ». 
{1}  Note  4e  M.  Ttioaveoel,  4ao«  le  Moniteur  4e  ne- 
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à  néant  toutes  les  garanties  de  réparation  qu'on 
avait  eu  tant  de  peine  a  obtenir.  En  conséquence  de 
cet  acte,  les  gouvernements  de  France,  d'Angle- 
terre et  d'Espagne  signèrent,  dès  le  mois  d'oc- 
tobre 1861,  une  convention  portant  qu'ils  pren- 
draient les  dispositions  nécessaires  pour  envoyer 
sur  les  côtes  de  Mexique  des  forces  de  terre  et 
de  mer  suffisantes  pour  saisir  et  occuper  les 
férentes  forteresses  du  littoral.  Les  Espagnols 
débarquèrent  les  premiers  à  Vera-Cruz;  ils  furent 
bientôt  rejointe  par  les  Français  et  les  Anglais. 
Mais  cette  entente  ne  devait  pas  se  maintenir. 
Le  général  espagnol  Prim  négocia  seul  avec  le 
gouvernement  mexicain  une  convention ,  dite  de 
la  Soledad ,  que  les  plénipotentiaires  français  et 
anglais  acceptèrent,  mais  que  le  gouvernement 
de  l'empereur  désavoua  comme  contraire  à  la  di- 
gnité de  la  France.  Cette  divergence  complète 
de  vue  fit  rompre  l'alliance.  Resté  seul  sur  le  sol 
mexicain,  le  général  Lorencez  n'hésita  pas  à  di- 
riger sa  petite  armée  sur  Mexico,  et  le  28  avril 
1862,  il  enleva  la  forte  position  des  Combrès , 
non  loin  d'Orizaba,  ou  l'ennemi  s'était  retranché. 
S'avançant  plus  profondément  dans  l'intérieur,  il 
arriva  le  b  mai,  en  face  de  Puebla,  sans  rencon- 
trer de  résistance.  Trompé  par  les  rapports  des 
généraux  mexicains  qui  se  disaient  ennemis  de 
Juarez,  il  croyait  y  être  reçu  avec  enthousiasme. 
Ce  fut  le  contraire  qui  arriva.  L'armée  y  subit 
un  échec,  aggravé  par  une  pluie  torrentielle  qui 
rendait  les  pentes  inaccessibles  ;  emmenant  ses 
blessés  et  ses  malades ,  elle  se  retira  à  Orizaba 
pour  y  passer  la  saison  des  pluies ,  pendant  la- 
quelle il  est  impossible  de  tenir  la  campagne. 
Dans  l'intervalle  de  nouveaux  renforts  furent  ex- 
pédiés de  France,  et  l'armée,  ayant  repris  l'offen- 
sive sous  le  commandement  du  général  Forey, 
s'empara  de  Puebla  (17  mai  1863),  après  un 
siège  opiniâtre  de  deux  mob.  La  prise  de  cette 
ville,  où  l'ennemi  avait  concentré  tous  ses 
moyens  de  délense,  mérita  au  général  Forey  le 
bâton  de  maréchal.  Le  10  juin  suivant,  le  com- 
mandant en  chef  fit  son  entrée  dans  la  capitale 
du  Mexique  au  milieu  d'un  enthousiasme  indes- 
criptible. «  Les  soldats  de  la  France,  dit-il  dans 
son  rapport,  ont  été  littéralement  écrasés  sous 
les  couronnes  et  les  bouquets  dont  l'entrée  de 
l'armée  à  Paris,  le  14  août  1859,  en  revenant 
d'Italie,  peut  seule  donner  une  idée  (1).  • 

Sans  doute  bien  des  graves  questions  exté- 
rieures, telles  que  la  souveraineté  temporelle  du 
pape,  la  pacification  des  esprits  en  Italie,  la  guerre 
fontricide  des  États-Unis,  les  aspirations  uni. 
tâires  de  l'Allemagne  et  de  la  Scandinavie,  la  dé- 
composition de  l'empire  Ottoman,  attendent  des 
solutions  universellement  désirées.  La  Pologne, 
corn  battant  pour  son  indépendance,  a  réveillé  les 
sympathies  de  l'Angleterre  et  de  la  France;  et  les 
gouvernements  de  ces  deux  pays,  joints  à  celui 
de  l'Autriche,  ont  donné  a  entendre  i  l'empereur 

(1)  Ucntteur  du  SO  Juillet  ma. 
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de  Russie  des  conseils  destinés  à  calmer  les  in- 
quiétudes de  l'Europe.  La  Prusse,  plus  libérale 
que  son  roi,  demande  un  gouvernement  constitu- 
tionnel, et  ne  veut  pas  se  laisse  devancer  par 
l'Autriche  dans  la  voie  de  la  liberté. 
Mais,  à  voir  les  grande»  choses  que  l'empereur 
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publique,  et  par  l'exclusion  des  fonctionnaire, 
assurant  l'indépendance  du  vote,  il  est  pour  là 
confection  des  lois  ce  que  le  jury  est  pour  leur 
application.  Ses  membres,  tous  soumis  au  serra  est 
sont  nommés  pour  six  ans,  et  reçoivent  une  in- 
demnité. Aux  dernières  élections  (31  mai  Isoj  ; 


a  déjà  faites,  il  est  permis  de  bien  augurer  de  ce  :•  presque  tous  les  candidats  du  gouvernement  «ni 
qu'il  fera  encore,  en  prenant  pour  devise  ce  vers    été  élus  dans  les  départements,  tandis  que  Pa- 


de  Lucain,  appliqué  a  César 

Nil  actum  reput* ns,  ti  qaid  supereMctogendan. 
Montrer  aux  yeux  de  tous  que  les  guerres 
d'ambition  ou  de  conquêtes  sont  devenues  im- 
possibles, que  les  peuples  doivent  se  rapprocher, 
non  par  le  choc  des  armées,  mais  par  l'échange 


ris  a  envoyé  à  la  chambre  tous  les  candidat*  «i* 
l'opposition  qui  s'étaient  présentés  à  ses  suf- 
frages. C'est  un  symptOme  de  l'opinion  publiant 
demandant  «  le  couronnement  de  l'édifice  par 
l'établissement  d'une  entière  liberté  (l).  - 
Gardien  de  la  constitution,  le  Sénat  doit  veiller 


des  lumières,  enfin  que  la  valeur  d'une  nation  se  I  *u  respect  des  principes  fondamentaux  de  foqu- 
mesurera  par  son  travail,  par  le  contingent  qu'elle    nisaUon  civile,  politique  et  sociale.  Aucune  loi  a* 
fournit  au  fonds  commun  de  la  civilisation,  telles  |  peut  être  promulguée  avant  de  lui  être 
sont  au  fond,  à  juger  par  ses  actes,  les  pensées 
directrices  de  Napoléon  III.  Moins  peut-être  que 
tout  autre  souverain ,  l'empereur  ne  saurait  se 
faire  illusion  sur  les  difficultés  de  sa  tâche,  ainsi 
que  sur  l'instabilité  des  conditions  humaines,  fl  le 
donna  du  reste  lui-même  à  entendre  à  l'occasion 
de  la  naissance  du  prince  impérial  (  Napoléon- 
Eugène-  Louis- Jean- Jo*eph%  né  le  16  mars 
1856),  en  répondant  aux  félicitations  du  Corps  lé- 
gislatif :  «  ...  Les  acclamations  unanimes  qui  en- 
tourent le  berceau  de  mon  fils  ne  m'empêchent 
pas  de  réfléchir  sur  la  destinée  de 

ceux  qui  sont  .  n   „.... 

nés  et  dans  le  même  lieu  et  dans  des  cirrons-  !  pereur  est  seul  responsable  devant  le  pe 

tances  analogues.  L'histoire  a  des  enseignements 
que  je  n'oublierai  pas.  Elle  me  dit,  d'une  part, 
qu'il  ne  faut  jamais  abuser  des  faveurs  de  la  for- 
tune; de  l'autre,  qu'une  dynastie  n'a  de  chance 
de  stabilité  que  si  elle  reste  fidèle  à  son  origine 
en  s'occupant  uniquement  des  intérêts  populaires 
par  lesquels  elle  a  été  créée  (1).  . 

Ce  qui  fait  la  force  de  la  constitution  de  1852, 
c'est  qu'elle  ne  se  pose  pas  comme  une  borne 
immuable.  Répudiant  ces  formules  abstraites  qui 
ont  la  prétention  d'enchaîner  l'avenir,  elle  satû 


Si  une  loi  est  contraire  à  la  constitution,  à  la  re- 
ligion,  à  la  morale,  etc.,  le  Sénat  peut  s'y  opposer. 
Il  règle  tout  ce  qui  n'a  pas  été  prévu  par  la  coa>- 
titution;  il  maintient  ou  annule  les  actes  qui  lui 
sont  déférés  comme  inconstitutionnels  par  k 
gouvernement  ou  dénoncés,  pour  la  inémecaose, 
parles  pétitions  des  citoyens;  et  en  cas  de  dis- 
solution dn  Corps  législatif,  il  pourvoit  à  tout  « 
qu'exige  la  marche  régulière  du  gouvernement 
Ses  membres  sont  nommés  à  vie  par  Tempérai r. 
et  reçoivent  une  dotation  annuelle  de  trente  raille 
Par  le  régime,  inauguré  en  1852,  •  l'an 


çais,  auquel  il  a  toujours  droit  de  faire  appel  • 
(art.  5  de  la  constitution  ). 

Le  conseil  d'État,  chargé  d'élaborer  les  projets 
de  lois  présentés  par  les  ministres,  sert  de  lia 
entre  le  gouvernement  et  le  Corps  législatif,  et  con- 
court à  une  administration  régulière,  éclairée,  du 
pays.  Il  comprend  cinq  sections,  correspouiaci 
aux  différents  départements  ministériels,  et  une 
sixième  qui  juge  toutes  les  questions  soulevées 
entre  l'administration  et  les  particuliers.  C'est  uae 
espèce  de  conseil  administratif  et  judiciaire.  Ses 
membres,  nommés  par  l'empereur,  sont  an»- 


fait  aux  principales  exigences  du  progrès  et  pro-  I 

clame  a  la  face  du  monde  la  perfectiWIîtédes  choses  T'We8«  Les  projetsde  lois,  discutés  et  adoptes  pu 
humaines.  Fondée  sur  la  volonté  nationale ,  elle    ,c  «o»8*»*  d'État,  sont  transmis  an  Corps  législatif 


-  nationale,  elle 
réduit  à  I  impuissance  les  partis  hostiles,  ne  perd 
jamais  de  vue  la  grandeur  et  la  prospérité  de  la 
France,  et  favorise  le  développement  pacifique 
des  nationalités*.  En  établissant  que  les  ministres 
ne  sont  plus  responsables,  elles  voulu  mettre  un 
terme  à  'ces  compétitions  d'ambitions  parlemen- 
taires, causes  continuelles  d'agitation  et  de  fai- 
blesse  pour  les  gouvernements  passés.  En  rendant 
au  chef  de  l'État  soo  indépendance  et  son  inifta- 
tive,  la  nouvelle  constitution  a  consacré  en  même 
temps  le  principe  de  la  division  des  pouvoirs.  Par 
evotedes  lois,  des  impôts  et  des  comptes,  leCorps 
législatif,  produit  du  suffrage  universel  et  de  l'é- 
lection directe,  reste  en  possession  de  ses  attri- 
butions essentielles;  par  la  publicité  des  débats, 
11  est  maintenu  en  communication  avec  l'opinion 

(il  Moniteur  du  i»  mars  iwe. 


qui  les  examine  d'abord  dans  leur  ensemble  et 
soumet  ensuite  l'examen  des  articles  à  des  com- 
missions dont  les  séances  Jie  août  pas  publi- 
ques. S'il  y  a  des  amendements,  ils  sont  ren- 
voyés au  conseil  d'État,  et  ne  sont  admis  que  si 
ce  dernier  les  approuve  ;  ensuite  la  commission 
rédige  son  rapport,  et  une  seconde  discussion 
a  lieu  dans  une  séance  publique  du  Coq* 
législatif,  où  le  gouvernement  avait  d'abord 
pour  organes  des  ministres  sans  portefeuille 
Cette  création  de  ministres  n'ayant  dans  te* 
faits  à  débattre  aucune  part  personnelle ,  vient 
d'être  supprimée  ;  l'empereur,  par  le  décret  <to 
23  juin  1863,  leurs  su  b*ti  tué  des  ministres  chargés 
des  rapports  du  gouvernement  arec  les  grands 

(0  Voy.  le  discours  de  l'empereur,  prononce  letsja**- 
1S6J,  h  l'occasion  de  la  distribution  de*  récooipcaie»  ao» 
exposant»  de  Londres. 
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corps  de  l'État,  «  dans  le  but  d'organiser  plus 
solidement  la  représentation  de  la  pensée  gou- 
vernementale devant  le*  chambres  sans  s'écarter 
de  l'esprit  de  la  constitution.  •  Le  ministre  d'É- 
Ut,  dégagé  de  tontes  attributions  administratives 
et  lemioistre  président  le  conseil  d'État,  avec  le 
Qpncûurs  dfcs  membres  de  ce  conseil,  sont  désor- 
u&  i  chargés  d'expliquer  et  de  défendre  les  ques- 
liooA  portées  devant  le  Sénat  et  le  Corps  législatif. 

Us  ministres ,  ne  s'ooeopant  chacun  que  de 
son  département,  sont  les  agents  directe  de  l'em 
ptreur;  ils  ne  sont  responsables  qu'envers  lui, 
mais  ils  peuvent  être  mis  en  accusation  par  le 
Sénat.  Knûn  l'empereur,  relevant  le  principe 
Autorité,  s'éloigne  à  la  fois  du  gouvernement 
parlementaire,  et  du  gouvernement  absolu.  C'est 
la  réalisation  de  ce  système  politique  que  Montes- 
quieu avait  défini  la  division  des  trois  pou- 
voirs sous  le  gouvernement  d'un  seul. 

Chaque  nation  présente  un  ensemble  de  ca- 
ractères, dont  la  connaissance  suffit  pour  en 
tracer  en  quelque  sorte  a  priori  toute  l'his- 
toire. L'attention  de  l'empereur  doit  avoir  été 
frappa  de  ces  passages  des  Commentaires  de 
César:  Galles  novis  rebut  studere  et  ad  bel- 
céleri/ er que  excitari  ;  —  Non 
in  omnibus  civitatibus  atque  in  om- 
nibus pagis,  sed  pene  etiam  in  singulis 
domxbxis  factiones  sunt  (t).  L'amour  du  chan- 
gement, l'ardeur  guerrière,  l'esprit  de  parti, 
urisé  à  l'extrême,  c'est  cet  ensemble  de  qua- 
lités ou  de  défauts,  compris  par  César  sous 
la  dénomination  générale  d'infirmitas  Gallo- 
rum,  qui  alimente  l'histoire  des  Gaulois,  an- 
tPtts  et  modernes,  malgré  l'assimilation  de  la 
race  conquérante  qui  a  donné' son  nom  au  pays. 
L'anh^oiûsme  entre  les  différentes  classes  de 
la  société  française  a  varié  de  formes  suivant 
?s  époques,  pour  aboutir,  de  nos  jours,  à  la  re- 
doutable question  dn  capital  et  do  travail;  de 
politique  qu'il  était  pendant  des  siècles,  cet  an- 
tagonisme a  fini  par  revêtir  la  forme  sociale. 

Si  le  mouvement  est  l'essence  du  progrès,  la 
France  en  est  incontestablement  Pavant-garde, 
d  sa  marche  doit  être  d'one  grande  autorité  pour 
l'avenir  des  nations.  La  classe,  qui  représente  la 
propriété  ou  le  capital,  triomphante  depuis  juillet 
l*3f>,  fut  vaincue  en  1848,  et  prit  bientôt  sa  re- 
vanche aux  journées  de  juin.  Mais  ce  dernier 
triomphe  était  si  chèrement  acheté  et  semblait  si 
précaire,  qu'elle  se  montrait  prête  à  acclamer  tout 
pouvoir  qui  la  délivrerait  de  l'invasion  du  so- 
>  et  de  la  terreur  des  ateliers  nationaux, 
-ersalres  implacables,  au  milieu 
'l'une  société  bouleversée,  c'était  là  une  entreprise 
qui  ne  pouvait  être  tentée  avec  des  chances  de 
succès  que  par  la  volonté  intelligente  et  ferme 
d*on  *eul  homme.  Ce  qui  paraissait  presque 
impossible,  le  second  Empire  l'a  fait.  L'impul- 
»ioo  donnée  au  développement  des  ressources 
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matérielles  du  pays  a  profité  en  môme  tenq>s  au 
capital  et  au  travail,  et  la  nouvelle  gloire  de 
l'armée  française,  rehaussant  la  grandeur  de  la 
patrie  commune,  est  devenue  le  lien  d'uue  puis- 
sante union.  La  France,  accoutumée  à  tenir  la 
première  place  dans  les  conseils  de  l'Europe 
continentale,  avait  été  amoindrie  par  les  traités 
de  1815;  et  les  gouvernements  qui  s'étaient 
deptiis  lors  succédé,  loin  de  la  relever  de  cet 
état  d'humiliation,  ne  semblaient  s'appliquer  qu'à 
la  blesser  encore  davantage  dans  son  orgueil  et 
dans  sa  dignité,  en  la  traînant  à  la  remorque  des 
puissances  étrangères.  Napoléon  in  lui  a  rendu 
à  la  fois  sa  splendeur  et  sa  prépondérance. 

Si  les  Français  aiment  la  gloire  militaire  et 
l'égalité  civile,  ils  ont  aussi  l'amour  et  le  génie 
des  arts  de  la  paix.  Satisfaire  les  nobles  ins- 
tincts de  la  nalion  et  pourvoir  en  même  temps 
au  bien  être  des  masses,  c'était  réconcilier  le  ca- 
pital avec  le  travail,  et  asseoir  la  société  sur  des 
bases  solides.  C'est  ce  grand  problème  social 
que  l'empereur  a  en  partie  résolu  par  tout  ce 
qu'il  a  fait  à  l'intérieur. 

Auguste  trouva  Rome  en  bois;  il  la  laissa 
en  marbre  à  ses  successeurs.  Napoléon  III  aura 
réalisé,  par  la  transformation  de  Paris,  une 
merveille  non  moins  grande  que  celle  du  neveu 
de  César.  A  la  place  des  maisons  en  plâtre  s'é- 
lèvent, comme  par  enchantement,  des  palais  en 
pierres  de  taille  ;  les  vieux  monuments  sont  ra- 
jeunis, et  de  nouveaux  surgissent;  des  boule- 
vards et  des  rues  à  larges  trottoirs  donnent  plus 
d'air  et  de  lumière  aux  anciens  quartiers  qu'ils 
traversent  ;  et,  ce  que  des  générations  de  rois 
avaient  vainement  tenté,  la  volonté  de  l'em- 
pereur l'a  réalisé  :  le  Louvre  est  achevé  et  se 
relie  par  un  magnifique  développement  au  châ- 
teau des  Tuileries,  également  rajeuni.  Enfin,  la 
capitale  élargie,  assainie,  réédifiée  sur  un  nou- 
veau plan,  s'est  accrue  de  plus  d'un  demi -mil- 
lion d'habitants  depuis  l'extension  de  ses  limites 
jusqu'aux  fortifications  (loi  du  16  juin  1859).  Paris, 
estaujourd'hui  la  cité  la  plus  populeuse  du  monde 
comparativement  à  la  surface  qu'elle  occupe  :  en 
1789,  elle  comptait  seulement  600,000  âmes; en 
janvier  1860,  sa  population  était  de  1,575,942  ha- 
bitants, répartis  sur  8,502  hectares  (1). 

L'exemple  de  la  capitale  fut  suivi  par  les  dé- 
partements et  les  communes.  Leurs  budgets  res- 
pectifs témoignent  des  effets  de  l'éloquence  per- 
suasive des  autorités  locales.  Chaque  année  les 
départements  proposent  et  le  gouvernement  au- 
torise de  20  à  25  millions  d'impositions  ex- 
traordinaires. Y  a-t-il  des  cours  d'eau  à  rec- 
tifier, des  routes,  des  ponts,  des  quais,  des 
édifices  à  réparer,  des  rues  4  élargir,  des  ma- 
récages à  dessécher,  des  terres  à  défriclter,  etc., 
les  municipalités  s'adressent  au  gouvernement 
qui  ne  manque  jamais  de  prendre  leurs  de- 
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mandes  en  sérieuse  considération.  Il  contribue 
pour  sa  part  à  toutes  ces  dépenses,  et  si  les 
communes  sont  obérées,  il  trouve  des  capita- 
listes qui  avanceront  l'argent  nécessaire,  et 
les  bénéfices  résultant  des  travaux  feront  plus 
que  rembourser  la  dépense.  Paris,  Lyon,  Mar- 
seille se  sont  mis  à  la  tête  de  ce  mouvement 
dVmuIation  ;  et  les  campagnes  elles-mêmes  n'ont 
pas  voulu  rester  en  arrière  des  villes. 

Il  serait  inexact  de  dire  que  cette  interven- 
tion du  gouvernement  dans  les  travaux  d'utilité 
publique  ne  date  que  du  second  Empire.  Depuis 
1820  un  voit  figurer  au  budget  des  sommes  qui 
varient  de  25  à  70  roillioua  de  fr.,  employées  en 
construction  de  canaux,  de  routes,  de  chemins 
de  fer,  etc.  Mais,  si  le  gouvernement  impérial 
n'a  fait,  sous  ce  rapport,  que  suivre  l'exemple 
de  ses  prédécesseurs,  il  a  eu  a  la  fois  la  pru- 
dence d'éviter  leurs  erreurs  et  le  pouvoir  de 
réaliser  ses  propres  vues.  Les  chemins  de  fer  et 
les  douanes  en  offrent  les  preuves.  Pendant 
qu'en  Angleterre  la  construction  des  voies 
ferrées  était  entièrement  abandonnée  à  l'indus- 
trie privée,  on  avait  ailleurs  posé  en  principe 
qu'au  gouvernement  doit  appartenir  toute  ini- 
tiative de  ce  genre  d'entreprises.  En  France 
surtout  ce  principe  avait  été  poussé  à  l'ex- 
trême, et  la  question  y  fut  réduite  À  ce  di- 
lemme :  le  gouvernement  doit-il  construire 
foules  les  lignes  à  ses  frais,  ou,  dans  l'impossi- 
bilité de  faire  immédiatement  face  a  tant  de  dé- 
penses, serait-il  plus  convenable  d'y  faire  concou- 
rir, moyennant  certains  avantages,  les  capitaux 
privés  ?  Ces  deux  points  de  vue,  vivement  dis- 
cutés dans  les  Chambres,  aboutirent  à  la  loi  de 
1842,  espèce  de  compromis  qui  devint  la  source 
de  grandes  pertes  de  temps  et  d'argent.  An 
lieu  d'être  stimulées,  les  compagnies  se  repo- 
saient sur  le  gouvernement;  elles  intriguaient 
pour  devenir  chacune  la  plus  favorisée,  et  c'est 
ainsi  que  des  rivalités  individuelles  nuisirent 
ici,  comme  ailleurs,  à  J'intérèt  commun.  Il  en 
était  résulté  qu'à  l'avènement  de  l'empereur, 
la  France  n'avait  pas  plus  de  3,541  kilomètres 
de  chemins  de  fer,  traînant  une  existence  pré- 
caire. Un  nouveau  système  se  substitua  à  l'an- 
cien. Le  gouvernement  impérial  prit  les  mesures 
nécessaires  à  la  formation  de  compagnies  assez 
fortes  pour  achever  les  lignes  qui  étaient  sa 
propriété.  Afin  de  stimuler  les  capitalistes,  il  pro- 
longea  de  plus  du  double  la  durée  ordinaire  des 
concessions,  qui  fut  portée  a  quatre-vingt-dix- 
neuf  ans.  Toutes  les  compagnies  furent  réorga- 
nisées sur  cette  base;  elles  eurent  bientôt  de 
l'intérêt  à  fondre  les  petites  lignes  en  quelques 
grandes  qui  devaient  se  partager  tout  le  terri- 
toire. Les  subventions  gouvernementales  furent, 
pour  la  plupart  des  cas,  supprimées  en  1857,  et 
l'on  adopta  comme  règle  une  garantie  de  4,05 
pour  cent,  à  titre  d'intérêt  et  de  fonds  d'amor- 
tissement, pendant  cinquante  ans  sur  un  maxi- 
mum fixe  de  dépense.  Après  1872,  tous  les  re- 
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venus  des  anciennes  et  des  nouvelles  lignes,  dé- 
passant une  somme  déterminée,  devront  être 
partagés  avec  l'État.  On  estime  que  la  propor- 
tion des  dépenses  supportées  par  le  gouverne- 
ment pour  l'exécution  des  5,000  kilomètres 
d'embranchements,  décrétés  en  1857,  ne  dé- 
passe pas  25,000  fr.  par  kilomètre  contre 
100,000  que  lui  coûtaient  en  moyenne  les  an. 
ciennes  lignes  (  par  kilomètre).  (Test  ainsi  que, 
par  une  révolution  heureuse,  les  voies  ferrées 
ont  perdu  leur  caractère  d'entreprises  gouver- 
nementales, sans  parler  de  la  rectification  de 
beaucoup  d'embranchement*  que  des  intérêts  de 
clocher  tendaient  à  détourner  du  vrai  but  de 
l'utilité  générale.  Aussi  par  suite  de  cette  émao- 
cipation ,  les  chemins  de  fer  se  sont-ils  déve- 
loppés avec  une  rapidité  extrême  et  au  pmfil 
de  tout  le  monde.  De  3,541  kilomètres  (1851) 
ils  se  sont  élevés,  au  commencement  de  1863, 
à  10,096  kilomètres,  et  ce  résultat  a  été  obtenu 
avec  la  moitié  moins  de  charges  qu'imposait  m 
trésor  l'ancien  système.  Cette  extension  des 
moyens  de  communication  et  de  transport,  aosa 
rapides  que  peu  coûteux,  n'a  pas  tardé  à  réagir 
salutairement  sur  le  commerce  et  l'industrie. 

Dans  sa  lettre  an  ministre  d'État,  l'empereur 
a  témoigné  toute  sa  sollicitude  pour  l'indus- 
trie, le  commerce  et  l'agriculture,  cette  grande 
nourricière  des  peuples.  «  Avant  de  développer, 
dit-il,  notre  commerce  étranger  par  l'échange 
des  produits,  il  faut  améliorer  notre  agriculture 
et  affranchir  notre  industrie  de  toutes  les  entraves 
intérieures  qui  la  placent  dans  des  conditions  d'in- 
fériorité. Aujourd'hui  non-seulement  nos  grandes 
exploitations  sont  gênées  par  une  foule  de  rèïl.*- 
ments  restrictifs,  mais  encore  le  bien-être  de 
ceux  qui  travaillent  est  loin  d'être  arrivé  sa  dé- 
veloppement qu'il  a  atteint  dans  un  pays  voisin. 
Il  n'y  a  donc  qu'on  système  général  de  bonne 
économie  politique  qui  puisse ,  en  créant  la  ri- 
chesse nationale,  répandre  l'aisance  dans  la  clause 
ouvrière.  En  ce  qui  touche  l'agriculture,  il  faut 
la  faire  participer  aux  bienfaits  des  institutions 
de  crédit ,  défricher  les  forêts  situées  dans  les 
plaines  et  reboiser  les  montagnes ,  affecter  tous 
les  ans  une  somme  considérable  aux  grands  tra- 
vaux de  dessèchement,  d'irrigation  et  de  défri- 
chement. Ces  travaux,  transformant  les  commu- 
naux incultes  en  terrains  cultivés,  enrichiront  les 
communes  sans  appauvrir  l'État,  qui  recouvrera 
ses  avances  par  la  vente  d'une  partie  de  ces  terres 
rendues  à  l'agriculture.  Pour  encourager  l'indus- 
trie, il  faut  affranchir  de  tout  droit  les  matières 
premières,  et  lui  prêter,  exceptionnellement  eta  un 
taux  modéré,  les  capitaux  qui  l'aideront  à  perfec- 
tionner son  matériel  (I).  »  En  résumé  suppression 
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cation  ;  réduction  des  droits  sur  les  canaux  et,  par 
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suite,  abaissement  général  des  frais  de  transport  ; 
prêts  à  l'agriculture  et  à  l'industrie  ;  abolition  du 
snteme  prohibitif;  traités  de  commerce  arec  les 
(raiisanos  étrangères,  telles  sont  les  bases  du 
programme  impérial.  Déjà  réalisé  en  partie  par 
U  création  du  crédit  foncier,  l'augmentation  du 
capital  de  la  Banque,  la  conversion  des  rentes, 
les  avances  faites  à  l'agriculture  pour  l'introduc- 
boo  do  drainage,  il  fut  surtout  mis  en  pratique 
par  le  traité  de  commerce  avec  l'Angleterre. 

Os  irait  depuis  longtemps  signalé  comme  une 
romane  étrange  de  voir,dana  un  pays  si  ja- 
lou  do  principe  de  l'égalité ,  quelques  intérêts 
^rbculiers  protégés  au  détriment  de  l'intérêt 
pc-ral.  Le  gouvernement  du  roi  Louis-Phi- 
bffw  avait  essayé  de  modifier  le  système  protec- 
teur de  findostrie  française;  mais  il  rencontra, 
ta*  l'opposition  parlementaire,  des  obstacles 
invincibles.  Le  gouvernement  impérial  réalisa 
hardiment  les  réformes  économiques  réclamées 
rar  l'immense  majorité  de  la  nation.  En  pré- 
mue  des  clameurs  sinistres  de  quelques  ma- 
ri'ifactnriers,  appuyés  par  le  commerce  de  dé- 
tail, il  kri  fallut  une  foi  inébranlable  dans  l'effi- 
cacité des  principes  du  libre  échange.  Le  traité 
dt  commerce  anglais,  conclu  pour  dix  ans,  mit 
fin  au  riea\  système  des  prohibitionnistes,  tout 
en  protégeant,  dans  de  justes  limites,  les  in* 
fastries  nationales.  Signé  le  23  janvier  1860, 
il  se  fat  ratifié  par  le  Corps  législatif  que  le  4 
février  I8«l,  non  sans  une  vive  opposition.  11 
importe  de  (aire  remarquer  qu'à  peu  d'exceptions 
pies,  les  concessions  que  faisait  l'Angleterre 
imeat  an  effet  immédiat ,  tandis  que  celles  de 
U  France  s'échelonnaient  sur  une  série  de  mois 
et  <fiaoéesf  combinée  de  façon  à  rassurer,  par 
«riaini  ménagements,  les  intérêts  qui  se  consi- 
deraieat,  à  tort  ou  à  raison,  comme  plus  ou  moins 
lews  par  la  levée  de*  prohibitions.  L'expérience 
i  i<jà  montré  combien  ce  traité  est  propre  à  dé- 
vlopper  l'activité  industrielle  et  commerciale 
de  h  France  an  contact  de  sa  puissante  rivale. 
Les  craintes  mêmes  d'une  diminution  des  re- 
dits par  suite  de  la  réduction  du  tarif  ont  été 
Pépiement  calmées.  Dès  les  premiers  moisde  la 
wseinécotioo  du  traité  (d'octobre  à  décembre 
la  diminution  fut  un  peu  plus  que  nomi- 
nale,^ dans  les  premiers  mois  de  1 8G2  les  recettes 
donnèrent  on  excédant,  non-seulement  sur  1860, 
nairnr  18S9,  années  antérieures  à  la  réduction. 

Chaque  pays  a  sa  spécialité,  qui  est  l'cx- 
prenioii  des  aptitudes  inhérentes  au  carac- 
tère et  aox  mœurs  de  ses  habitants.  La  France 
a  la  réputation  bien  méritée  d'être  la  patrie  du 
pool  Les  importations  françaises  en  Angleterre, 
comme  les  importations  anglaises  en  France, 
font  bientôt  ressortir  la  supériorité  respective 
4<s  deux  peuples  dans  certaines  fabrications 
*■  dévièrent  le  vrai  point  de  départ  de  leurs 
datons  commerciales;  c'est  une  entente  pro- 
P'essive  ^  un  rapprochement  mutuel  qui  en 
amèneront  peu  à  peu  le  véritable  équilibre.  Une 
wy.  aioca.  cfaiÉ*.  —  t.  xxxvii. 
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réunion  providentielle  de  circonstances  impré- 
vues vint  mettre  pour  ainsi  dire  le  dernier  sceau 
aux  efforts  du  gouvernement  impérial  pour  ré- 
veiller les  forces  engourdies  de  la  nation.  A 
peine  avait-il  abandonné  l'échelle  mobile  pour 
les  grains,  qu'une  mauvaise  récolte  fit  ressortir 
tous  les  avantages  de  la  liberté  d'importation.  A 
peine  avait-il  supprimé  les  droits  prohibitifs  sur 
certains  articles  manufacturés ,  que  la  crise 
américaine  fit  apprécier  tous  les  bénéfices  d'une 
politique  commerciale  qui  seule  pouvait  neutra 
User  les  effets  de  pareilles  catastrophes. 

La  France,  qui  paraissait  naguère  privée  de 
capitaux  et  dépourvue  de  tout  esprit  d'initiative, 
en  abonde  aujourd'hui  à  tel  point  «  qu'elle  me- 
nace, dit  un  célèbre  diplomate  anglais  (lord 
Normanby  ),  de  devenir  la  métropole  financière 
aussi  bien  que  la  métropole  politique  de  l'Eu- 
rope. »  —  «  Autrefois,  ajoute  ce  diplomate,  non 
suspect  de  flatterie,  les  potentats  avaient-ils  be- 
soin d'argent,  ou  les  gouvernements  voulaient- 
ils  construire  des  chemins  de  fer,  ils  s'adres- 
saient presque  exclusivement  à  l'Angleterre,  où 
non-seulement  affluait  une  plus  grande  abon- 
dance de  capitaux ,  mais  où  régnait  aussi  un  es- 
prit d'aventure  plus  hardi  que  partout  ailleurs. 
Si  un  projet  r.2  trouvait  point  d'appui  en  Angle- 
terre, il  était  considéré  comme  perdu  et  était  aban- 
donné. En  outre,  toutes  les  fois  qu'un  pays  était 
ouvert  aux  entreprises,  les  Anglais  étaient  tou- 
jours les  premiers  sur  l'arène,  et  dans  la  plupart 
des  cas  ils  n'avaient  même  pas  de  concurrence  à 
craindre.  11  n'en  est  plus  de  même  maintenant. 
L'Angleterre  n'est  plus  le  dernier  refuge  des  sou- 
verains et  des  gouvernements  nécessiteux  ;  non 
que  les  Anglais  soient  peut-être  devenus  plus  pru- 
dents ,  mais  parce  que  les  Français  sont  devenus 
plus  hardis  et  plus  disposés  à  courir  des  risques 
dans  l'espoir  de  réaliser  de  gros  bénéfices  (1).  »• 
La  transformation  d'un  peuple,  habitué  a  tout 
demander  au  pouvoir  plutôt  qu'à  ses  forces  indi- 
viduelles, et  la  position  éminente  que,  par  suite 
de  cette  transformation,  il  occupe  aujourd'hui 
parmi  les  nations  commerciales  et  industrielles 
du  monde,  voilà  des  résultats  d'une  incontes- 
table valeur.  Et  ces  résultats  ont  été  obtenus 
avec  des  sommes  beaucoup  moindres  que  celles 
qu'on  avait  autrefois  dépensées  inutilement  dans 
le  même  but.  Ainsi,  de  1852  à  1862,  le  stimulant, 
employé  pour  développer  l'esprit  d'entreprise 
et  la  prospérité  publique,  représente  un  total  de 
1,300  millions  (en  additionnant  ensemble  les 
dépenses,  tant  ordinaires  qu'extraordinaires) 
contre  1 ,706  millions,  dépensés  dans  les  dix  ans 
qui  ont  précédé  le  régime  impérial. 

Le  système  de  centralisation  avait  été  poussé  à 
l'excès.  Imprimer  à  la  nation  le  goût  de  l'admi- 
nistration des  localités  par  elles-mêmes,  c'est  con- 
jurer ces  périlleuses  transitions  de  l'apathie  à  la 
violence.  Le  gouvernement  de  l'empereur  l'a  corn- 
et) Dix  ans  4'lmpériuUSMê  en  France;  Part*.  i«ws. 
p.n. 
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pris  :  l'exposé  de  la  situation  de  l'empire,  présenté 
en  1862,  au  Sénat  et  au  Corp»  législatif,  signale 
les  progrès  accomplis  dans  cette  voie.  Une  li- 
berté entière  a  été  laissée  a  l'initiative  des  con- 
seils municipaux  et  des  conseils  généraux  des  dé- 
parlements, et  un  grand  nombre  d'affaires  locales, 
qui  autrefois  ressortissaient  au  ministère  de  Tinté-  i 
rieur, ont  été  abandonnées  à  la  décision  des  préfets. 

Du  reste,  le  conseil  d'État  vient  d'être  offi- 
ciellement saisi  de  cette  importante  question  par 
une  lettre  de  l'empereur,  ainsi  motivée  :  «  Notre 
système  de  centralisation,  malgré  ses  avantages, 
a  eu  le  grave  inconvénient  d'amener  un  excès  de 
réglementation.  Autrefois ,  le  contrôle  incessant 
de  l'administration  sur  une  foule  de  choses  avait 
peut  être  sa  raison  d'être  ;  mais  aujourd'hui  ce 
n'est  plus  qu'une  entrave.  Comment  comprendre, 
en  effet,  que  telle  affaire  communale,  par  exem- 
ple ,  d'une  importance  secondaire ,  et  ne  soule- 
vant d'ailleurs  aucune  objection,  exige  une  ins- 
truction de  deux  années  au  moins,  grâce  à  l'in- 
tervention obligée  de  onze  autorités  différentes? 
Dans  certains  cas,  les  entreprises  industrielles 
éprouvent  tout  autant  de  retard.  Plus  je  songe  à 
cette  siluation ,  plus  je  suis  convaincu  de  l'ur- 
gence d'une  réforme.  Mais  dans  ces  matières  où  I 
le  bien  public  et  l'intérêt  privé  se  touchent  par 
tant  de  points,  le  difficile  est  de  faire  à  chacun 
sa  put ,  en  accordant  au  premier  toute  la  pro- 
tection, au  second  toute  la  liberté  désirable  (1).  » 
La  pensée  de  l'empereur  réalisera  une  des  plus 
grandes  réformes  de  notre  temps,  quand  on  songe 
aux  lenteurs  et  aux  entraves  que  partout  l'ad- 
ministration apporte  à  l'expédition  des  affaires. 

Si  le  système  de  centralisation  a  des  incon- 
vénients, il  a  aussi  des  avantages.  Joint  au 
réveil  de  l'esprit  d'entreprise,  il  a  servi  à  réa- 
liser le  nouveau  mode  des  emprunts  publics, 
où  la  limite  inférieure  des  coupons  de  rente 
a  été  fixée  à  10  francs.  Cette  innovation  heu- 
reuse, en  multipliant  le  nombre  des  souscrip- 
teurs, encourage  les  petites  épargnes  en  même 
temps  qu'elle  rend  presque  inutile  l'intervention, 
jadis  si  puissante ,  des  banquiers.  C'est  le  sys- 
tème d'association  univemalisé,  avec  garantie 
du  gouvernement.  Les  emprunts  faits  par  le 
gouvernement  impérial  représentent  une  somme 
d'au  moins  deux  millards  et  demi,  y  compris 
les  obligations  trentenaires  et  la  dernière  con- 
version du  4  1/2  pour  cent.  Tous  les  petits  ca- 
pitaux ,  aulrefois  inactits,  sont  maintenant  lancés 
dans  la  circulation,  et  c'est  à  cette  source  que 
s'alimentent  presque  toutes  les  grandes  entre- 
prises. Les  chemins  de  fer  français ,  fonds  de 
roulement  et  matériel  compris,  représentent  au 
moins  3,750,000,000  fr.  ;  les  emprunts  des  villes 
de  Paris,  de  Lyon  et  de  Marseille,  pas  moins  de 
250,000,000;  les  emprunts  d'autres  villes  et 
communes,  environ  50,000,000;  ceux  des  dé- 
partements, 220,000,000.  Il  est  impossible  de 

tl)  Lellre  de  lempereur  •drewee  du  p  tlaii  «le  Fon- 
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calculer  ies  sommes  de  capitaux  absorbés  par 
les  établissements  de  crédits,  têts  que  le  crédit 
foncier,  le  comptoir  d'escompte,  le  crédit  mobi- 
lier, la  banque  d'Algérie;  par  les  nombreuses 
compagnies  d'assurances,  de  docks,  de  ports, 
de  transports  publics  de  navigation,-  de  gaz,  de 
forges,  enfin  par  toutes  les  entreprises  indus- 
trielles qui  ont  reçu  un  grand  développement  ou 
qui  ont  été  créées  pendant  la  période  décennale 
de  1852  1862.  S  il  est  difficile,  sinon  impossible, 
«le  préciser  les  sommes  absorbées  par  ces  entre- 
prises, il  est  au  moins  certain  que  ce  sont  pres- 
que exclusivement  des  capitaux  français.  Il  en 
est  du  petit  capitaliste  comme  du  soldat  fran- 
çais :  isolé,  c'est  un  homme  tout  comme  un 
autre;  mais,  associé  à  ses  camarades,  il  devient 
un  héros.  Le  système  d'association  populaire  a 
donné  au  craintif  petit  rentier  l'audace  anglo- 
saxonne  ,  a  lui  dont  les  rêves  de  spéculation  se 
bornaient  naguère  à  goûter  oiium  cum  digni- 
taie.  C'est  le  triomphe  du  régime  impérial  de 
montrer  au  monde  que  ni  de  grandes  guerres , 
ni  de  mauvaises  récoltes,  ni  des  crises  finan- 
cières et  commerciales,  ni  des  magnificences 
coûteuses,  n'ont  pu  arrêter  le  développement  de 
la  prospérité  générale  de  la  France. 

Les  perfectionnements  apportés  à  la  marine 
excitèrent  la  jalousie  de  l'Angleterre,  qui  plus 
d'une  fois  semblait  redouter  la  descente  d'un  nou- 
veau conquérant  La  guerre  de  Crimée  trancha 
une  question  depuis  quelque  temps  en  litige  : 
la  supériorité  des  vaisseaux  a  hélices  sur  les  bâ- 
timents à  voiles.  On  y  vit  aussi  pour  la  première 
fois  manœuvrer  avec  succès  un  navire  cuirasse. 
L'expérience  ne  fut  pas  perdue  de  vue.  Dès  1857, 
le  gouvernement  de  l'empereur  conçut  un  vaste 
projet,  dont  l'exécution  devra,  dans  une  période 
de  quatorze  ans  (de  1858  à  1872),  transformer 
complètement  la  marine  française.  Voici  ce  pro- 
jet :  «  Ie  former  une  flotte  de  transition  en 
adaptant  des  hélices  auxiliaires  a  tous  les  vais- 
seaux de  ligne  qui  ne  sont  pas  trop  vieux; 
2°  construire  et  anner  graduellement  cent  cin- 
quante vapeurs  rapides,  de  différentes  dimen- 
sions, et  d'après  les  meilleurs  modèles  connus; 
8°  achever  une  flotte  de  transports  de  soixante- 
douze  vaisseaux,  partie  en  transformant  les  fré- 
gates à  voiles  en  transports  à  vapeur,  et  partie 
en  construisant  de  nouveaux  bâtiments.  »  L'exé- 
cution de  ce  projet  augmente  le  budget  de  17  rail- 
lions par  an.  Cette  augmentation  élève  à  124  rail- 
lions les  dépenses  ordinaires  annuelles  du  dé- 
partement de  la  marine  (t).  De  1840  à  1847, 
ces  dépenses  varièrent  entre  120  et  134  mil- 
lions. C'est  donc  10  millions  de  moins  que  dans 
les  dernières  années  du  règne  de  Louis-  Phi- 
l'|>pe.  Et  cependant  quelle  différence  dans  les 
résultats!  Dans  la  guerre  d'Orient,  la  supériorité 
de  la. marine  française  dut  être  reconnue  par 
l'Angleterre  elle-même;  la  batterie  flottante,  T4- 

00  Etcepté  le»  budffi>U  de  4MI  et  18M.  «uffmeoi**  pjr 
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taloMche,  apparut  seule  a  Kinburn,  et  la  Gloire 
fut  la  première  frégate  cuirassée  mise  à  flot. 

Le»  colonie»  reçurent  par  le  décret  du  26  sep- 
tembre 1855  une  organisation  nouvelle,  con- 
cernant surtout  le  partage  des  revenus  et  des 
dépenses  entre  le  budget  de  l'État  et  le  budget 
colonial.  Le  principe  de  cette  organisation, 
itcc  quelque»  dispositions  nouTelles,  fut  con- 
sacré par  le  décret  do  31  mai  1862  sur  la  comp- 
tabilité (oblique.  Depot»  l'émancipation  des  es- 
claves, le  travail  dans  le»  colonies  languissait , 
ii est  aujourd'hui  fortement  encouragé,  sur  les 
cotes  d'Afrique,  par  de»  contrats  libres  et  tem- 
poraires, qui  assurent  aux  nègres  un  salaire  pour 
(es  travaui  qu'il»  exécutent.  L'Algérie,  que  l'em- 
pereur visita  en  personne,  est  devenue  l'objet  de 
toute  la  sollicitude  du  gouvernement,  comme 
l'atteste  la  lettre  adressée  au  gouverneur  général 
(février  18fi3)  (1). 

La  loi  du  25  avril  1855  a  modifié  avantageu- 
sement le  caractère  de  l'armée.  En  vertu  de 
cette  loi,  qui  supprime  le  trafic  des  remplace- 
ifteots,  tout  individu  appelé  au  service  peut  s'as- 
surer l'exemption  en  versant  une  somme  déter- 
minée dans  la  caisse  delà  dotation  de  l'armée,qui 
pourvoit  a  tous  les  engagements  et  réengagements 
volontaires.  L'armée  finira  ainsi  par  se  compo- 
ser exclusivement  de  volontaires  et  de  soldats  de 
profession.  Le  droit  à  une  pension  a  été  réduit 
de  vingt-cinq  à  vingt  ans;  et  la  médaille  mili- 
taire, créée  en  1852,  confère  aux  sous-officiers 
et  soldats  une  rente  annuelle  de  100  francs.  La 
perspective  d'entrer  dans  la  garde  impériale,  qui 
a  un  uniforme  distinct,  un  service  agréable,  plus 
que  arable  solde,  est  aussi  un  puissant  élément 
d'attraction  pour  la  vie  militaire.  Malgré  le» 
£r<mds  changement»  apportés  dans  l'armement 
adoption  des  canons  rayé»),  l'habillement  et  le 
matériel ,  malgré  l'amélioration  de  la  condition 
<u  sol<lat,  les  dépenses  du  budget  de  la  guerre 
h>uI  proportionnellement  moindres  de  te  qu'elles 
étaient  avant  1852.  Le  budget  de  1847  donne 
333  million»  pour  les  dépenses  de  trois  cent 
trente  sept  mille  hommes;  et  le  budget  de  1858 
ne  parte  qu'une  augmentation  de  33  millions 
pour  un  effectif  de  quatre  cent  quinze  imite 
uoenraes  en  moyenne.  Le  système  des  congés , 
combiné  avec  la  faculté,  laissée  à  l'empereur,  de 
hier  la  proportion  du  contingent  dont  le  maxi- 
mum doit  être  voté  par  le  Corps  législatif,  per- 
met d'avoir  une  armée  toujours  prête  à  entrer 
en  campagne  sans  trop  charger  le  budget. 

L'instruction  publique  occupe  une  place  im- 
portantedans  cette  grande  impulsion  donnée  aux 
forces  do  pays.  La  création  de  plusieurs  chaire», 
l'étabussemeot  d'une  nouvelle  section  (  économie 
politique  )  dans  l'Académie  de»  sciences  morales 
et  politiques,  l'amélioration  du  sort  des  institu- 
teurs, en  sont  des  preuves.  Le  système  de  bifur- 
cation des  sciences  et  des  lettres,  Introduit  en 
ltSî  dans  renseignement  secondaire,  a  été  depuis 
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à  peu  près  abandonné.  LVdueati'>n  tend  à  se  géné- 
raliser. Près  de  quatre  mille  écoles  de  garçons  et 
plus  de  «ept  mille  de  filles  ont  été  ouvertes  de 
.puis  18*8,  et.  dans  les  lycée?,  le  nombre  des  élèves 
a  augmenté  de  plus  d'un  cinquième.  De  récents 
efforts  témoignent  de  toute  la  sollicitude  de  l'em  ■ 
pereur  pour  l'enseignement  professionnel. 

Si  le  règne  de  Louis  XIV  fut  le  siècle  litté 
raire  par  excellence,  l'époque  actuelle  sera  le 
règne  de  la  science.  C'est  par  l'irrésistible  action 
civilisatrice  des  découvertes  et  des  applications 
scientifiques  ou  industrielles  que  la  société  mo- 
derne tend  à  subir  une  transformation  profonde. 
Ce  mouvement  caractéristique  ne  devait  pa. 
échapper  à  la  sagacité  de  Napoléon  III.  Aussi 
l'empereur  l'encourage-t-11  par  tous  les  moyens 
propres  à  stimuler  l'esprit  d'invention  etdc  recher- 
ches. Parmi  ces  moyens  il  faut  citer,  en  première 
ligne,  la  réorganisation  complète  dos  Expositions, 
tant  universelles  que  spéciales,  de  toutes  les  pro 
ducttons  humaines,  l'institution  de  grands  prix, 
l'affranchissement  de  toute  mesure  et  de  tout  droit 
restrictif*  pour  les  journaux  ou  recueils  purement 
scientifiques  et  littéraires,  de  grandes  publica- 
tions faites  sous  les  auspices  ou  aux  frais  du 
gouvernement  impérial,  etc.  Dis  missions  en- 
voyées dan3  différents  pays  de  l'Orient,  des 
fouilles  entreprises  en  Phénicie,  en  Mésopotamie, 
en  Algérie,  etc.,  ont  amené  des  découvertes  ar- 
chéologiques et  épigraphiqnen,  précieuse-  pour 
la  connaissance  de  l'antiquité.  Les  musées  du 
Louvre,  enrichis  par  des  acquisitions  considé- 
rables, attestent  la  même  sollicitude  pour  les 
beaux-arts.  Enfin,  aucun  souverain  n'aura  autant 
fait  que  l'empereur  pour  les  oriuinesgjuloises  par 
une  étude  comparative,  consciencieuse,  des  do- 
cuments anciens  et  des  indications  territoriales. 

Dans  la  grande  répartition  du  travail  national, 
l'empereur  n'oublie  pas  l'assistance  aux  infirmes. 
A  coté  des  nombreuses  sociétés  de  secoure  mu- 
tuels, dont  il  a  provoqué  la  fondât  imi ,  on  a  vu 
s'élever  l'hôpital  de  Sainte  Eugénie,  la  caisse  de 
retraite  pour  la  vieillesse,  les  cités  ouvrières,  le; 
asiles  de  Vmcennes,  du  Vésinet,  etc.  Au  nom  du 
prince  impérial  se  rattachent  l'orphelinat  et  une 
société  de  bienfaisance,  qui,  sous  la  présidence 
de  l'impératrice,  a  pour  but  «  soit  de  faire  des 
prêts  destinés  a  faciliter  l'achat  des  instruments, 
outils,  matières  nécessaires  au  travail,  soit  de 
venir  en  aide  pour  des  besoins  accidentels  et 
temporaires  à  des  familles  laborieuses  ».  Ex- 
cepté pour  les  enfants  trouvés  et  les  aliénés, 
toute  assistance  est  volontaire.  C'est  de  dona- 
tions et  de  fondations  que  les  nombreux  établis- 
sement charitables  tirent  leurs  principaux  re- 
venus. Aux  maisons  de  travail  d'Angleterre 
(worhhouses),  le  gouvernement,  d'accord  avec  les 
autorité»  municipales,  a  substitué  tout  un  système 
de  travaux  publics;  c'est  ainsi  que  bien  de»  bras 
sont  employés  à  construire  ou  entretenir  des 
routes,  à  embellir  les  villes,  à  défricher  des  terres 
incultes,  à  dessécher  des  marais,  à  assainir  des 
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contrées  insalubres,  comme  la  Sologne,  etc.  Les 
fonds,  ainsi  dépensés,  soulagent  les  pauvres  sans 
les  humilier  et  deviennent  en  même  temps  une 
source  de  bénéfices  pour  la  société.  Dans  les  con- 
flits entre  patrons  et  ouvriers,1e  gouvernement  de 
l'empereur  s'est  toujours  appliqué  a  démontrer 
que  leurs  intérêts  bien  entendus  «ont  au  fond  iden- 
tiques, que  ce  qui  tourne  à  l'avantage  des  uns 
contribue  au  bien-être  des  autres,  et  que  toute 
société  serait  impossible  si  chacun  voulait  pous- 
ser à  l'extrême  l'exercice  de  ses  droits  (t). 

Le  gouvernement  de  Juillet  avait  lais>éune  dette 
flottante  de  près  de  600  millions  de  francs  avec 
une  dette  de  42  millions  de  rentes  de  plus  que 
le  gouvernement  de  la  Restauration.  La  Répu- 
blique de  1848  ne  put  que  suivre  la  même  voie. 
Cependant  le  défaut  complet  d'équilibre  entre  les 
recettes  et  les  dépenses  n'a  fait  que  peu  d'im- 
pression en  présence  de  l'énorme  élasticité  que 
les  recettes  de  l'État  et  la  production  nationale 
ont  déployée  dès  1862.  Les  recettes,  qui  de  1,351 
millions  et  demi  étaient  tombées,  en  1848,  à  1,207 
millions,  s'élevèrent,  dans  la  première  année  du 
second  Empire,  à  1,391  millions,  dépassant  de  40 
millions  les  recettes  de  n'importe  quelle  année 
antérieure.  Cette  augmentation  du  revenu  est 
principalement  due  aux  contributions  indirectes, 
c'est-à-dire  à  l'accroissement  de  la  richesse  na- 
tionale. Le  budget  atteint  aujourd'hui  près  de 
deux  milliards,  en  y  comprenant  550  millions 
de  dépenses  qui,  d'après  le  système  de  compta- 
bilité suivi,  n'y  figurent  que  pour  ordre.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  s'agit,  non  pas  de  savoir  de 
combien  le  budget  actuel  dépasse  le  budget  des 
gouvernements  passés,  mai3  si  son  accroissement 
a  été  utile  à  la  grandeur  de  la  France  el  au  déve- 
loppement de  la  richesse  sociale.  Voilà  le  terrain 
sur  lequel  un  esprit  impartial  et  éclairé  portera 
toujours  la  question  des  finances. 

Le  décret  du  24  novembre  1860  a  inauguré 
une  ère  de  réformes  intérieures.  Le  droit  d'a- 
dresse accordé  au  Sénat  et  au  Corps  législatif, 
droit  qui  permet  à  ces  corps  de  discuter  la  po- 
litique impériale;  la  publicité  de  discussion ,  la 
publication  complète  des  débats  législatifs,  le 
droit  d'amendement,  rendu  plus  accessible  aux 
députés:  ces  divers  changements,  apportés  à  l'es- 
prit de  la  constitution,  ont  uue  siguificatiou  im- 
portante qui  se  trouve  clairement  indiquée  par 
l'empereur  lui-même  dans  sa  lettre  au  ministre 
d'État,  à  l'occasion  du  décret  du  12  novembre  1861, 
qui  étend  considérablement  le  droit  d'examen  des 
dépenses,  exercé  par  le  Corps  législatif.  Adoptant 
le  système  proposé  par  M.  Fould  (2),  Tempe- 


(I)  les  délégations  ouvrier»,  envoyées  A  la  dernière 
BiposlUon  universelle  de  Londres  (1M1),  Insistent,  dans 
leurs  rapports,  sor  la  formaUon  de  chambres  syndicales, 
composées  de  tons  les  éléments  nécessaires  pour  régler 
équttablement  les  conflits  qui  pourraient  s'élever  entre 
les  patrons  et  tes  ouvriers  m  sujet  des  quesUoua  de  sa- 
laires. 

(i)  Voici  les  mesures  Indiquées  par  M.  Fould  pour  éta- 
blir réqoillbre  entre  les  recettes  et  les  dépense*  :  séduc- 
tion de  l'effectif  de  l'armée  au  chiffre  de  quatre  cent  mille 


reur  insiste,  dans  sa  lettre,  sur  la  nécessité  de 
renfermer  le  budget  dans  des  limites  invariables. 
«  Le  seul  moyen  efficace  d'y  parvenir  est,  dit-il, 
d'abandonner  résolument  la  faculté  qui  m'appar- 
tient d'ouvrir,  en  l'absence  des  chambres ,  des 
crédits  nouveaux.  Ce  système  fonctionnera  sans 
préjudice  pour  l'État  si ,  après  l'examen  attentif 
des  économies  possibles,  une  économie  loyale 
des  besoins  réels  de  l'administration  persuade  le 
Corps  législatif  de  la  nécessité  de  doter  conve- 
nablement les  mêmes  services.  »  L'empereur  ter- 
mine ainsi  celte  lettre  mémorable  :  «  En  renon- 
çant au  droit  qui  était  également  celui  des  sou- 
verains même  constitutionnels  qui  m'ont  précédé, 
je  pense  faire  une  chose  utile  à  la  bonne  gestion 
de  nos  finances.  Fidèle  à  mon  origine,  je  ne  peux 
regarder  les  prérogatives  de  la  couronne,  ni  comme 
un  dépôt  sacré  auquel  on  ne  saurait  toucher,  ni 
comme  l'héritage  de  mes  pères,  qu'il  faille  avant 
tout  transmettre  intact  à  mon  fils;  élu  du  peuple, 
représentant  ses  intérêts,  j'abandonnerai  toujours 
sans  regret  toute  prérogative  inutile  au  bien 
public.  »  Cette  déclara  lion  ;  toute  spontanée, 
loin  de  réveiller  l'esprit  politique  engourdi,  ne  fit 
que  constater,  dans  les  déliais  de' l'adresse,  que 
les  mandataires  de  ta  nation  étaient  moins  libé- 
raux que  le  chef  de  l'État;  elle  devait  aussi  donner 
à  réfléchir  au  roi  de  Prusse,qui,  immédiatement 
après  avoir  rendu  visite  à  l'empereur  au  château 
de  Compiègne  (octobre  1861  ) .répéta,  dans  une 
occasion  solennelle,  qu'il  se  glorifiait  de  ne  tenir 
son  sceptre  que  de  Dieu. 

La  difficulté  des  circonstances  et  la  nécessité 
d'interroger  avec  soin  tous  les  symptômes  de 
la  véritable  opinion  publique  nous  semblent  par- 
faitement expliquer  les  oscillations  et  les  incer- 
titudes apparentes  delà  politique  impériale.  Ceux 
qui  savent  combien  il  est  difficile  d'administrer 
seulement  une  petite  commune  de  manière  à  en 
concilier  tous  les  intérêts,  apprécieront  les  em- 
barras du  gouvernement  d'un  grand  pays  plus 
équitablement  que  ceux  qui  ne  jugent  des  choses 
que  de  loin,  à  travers  le  prisme  de  leurs  senti- 
ments, de  leurs  passions  ou  de  leurs  théories. 
Prenant  ça  et  là  quelques  actes  isolés ,  on  est 
arrivé  à  se  demander  si  la  balance  penche  du  côté 
des  idées  anciennes  plutôt  que  des  idées  nou- 
velles. Mais  les  actes  de  l'empereur,  il  importe 
de  les  juger  dans  leur  ensemble,  par  le  but  au- 
quel ils  tendent  et  par  les  résultats  obtenus 
dans  un  espace  de  temps,  relativement  si  court 


homm»;  abaissement  de  t  a  l  pour  100  du  droit  sur  tes 
valeurs  transmises  par  la  poste;  établissement  d'un  nou- 
vel Impôt  sur  les  chevaux  et  les  voitures  de  laie  ;  éta- 
blissement d'un  droit  de  Umhre  de  dix  centimes  sor  les 
factures,  reçus  et  quittances  échangés  entre  particuliers; 
conversion  facultative  pour  l«  rentiers  de  la  renie  4  t/t 
en  rente  S  p.  100;  augmentation  du  droit  sor  les  sucres, 
réparti  temporairement  à  11  fr„  décimes  compris;  point 
de  nouvel  emprunt  ;  point  «l'Impôt  sur  le  revenu,  erc 
Deux  des  mesures  financières  proposées  par  M.  Fould 
aont  déjà  réalisées  :  runtflcaUon  de  la  dette  publique 
(loi  du  S  février  lKt.  réglant  la  conversion  des  rentes)  ei 
la  réduction  de  l  eflccllf  de  l'armée. 
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Ce  qui  donne  à  Napoléon  III  une  incontestable 
supériorité  sur  tous  les  autres  souverains,  c'est 
qoll  a  appris  par  lui-même  à  voir  constamment 
mi  deJa  du  cercle  fatal  où  la  flatterie  et  le  zèle 
des  «artisans  emprisonnent  les  princes.  Placé 
entre  les  impatients  qui  traitent  -de  réactionnaire 
quiconque  ne  ma  relie  pas  assez  vite  en  a?ant , 
et  le*  ultra-impérialistes,  Trais  ou  apparents, 
qui,  à  l'instar  des  ultra-royalistes  et  des  «  satis- 
fais i  d'autrefois,  peuvent  tout  perdre  en  vou- 
lant tout  conserver,  l'empereur  a,  soyons  justes, 
oa  rôle  bien  difficile  à  remplir.  Us  satisfaits , 
i<foeies  aux  ulframontains,  virent  avec  défiance 
U  ruerre  d'Orient,  s'opposèrent  de  tous  leurs 
nwens  à  la  guerre  d'Italie,  essayèrent  de  dis- 
suader l'empereur  d'étendre  les  pouvoirs  du 
Corps  législatif,  et  continuèrent  de  s'agiter  pour 
le  (aire  revenir  sur  la  politique  de  la  guerre  d'I- 
teïeou  du  moins  maintenir  le  statu  quo  a  Rome. 
Coclre  ceux-là  les  impatients  voudraient  voir 
eursternn  nouveau  coup  d'État;  maisilsoublient 
que  c'est  la  une  arme  dangereuse ,  a  laquelle  on 
m  recourt  pas  toujours  impunément.  Le  souvenir 
do  1  décembre  n'a-t-il  pas  servi  à  mettre  plus  d'une 
fois  a  suspicion  les  intentions  les  plus  sincères 
?t  les  plus  loyale*  ?  Ce  qui  augmente  encore  la 
«lifocuité  du  rôle,  c'est  que  l'empereur,  au  milieu 
ta  rapports  contradictoires ,  des  conseils  inté- 
resses et  des  renseignements  incomplets  qui 
doivent  l'entourer,  ne  peut  guère  se  fier  qu'à  lui- 
même  pour  démêler  la  vérité.  Heureusement 
«lui  a  qui  la  France  a  confié  ses  destinées  con- 
naît à  food  les  tendances  du  siècle,  les  instincts 
de  la  notion ,  les  besoins  des  peuples,  les  aspira- 
tau  de  l'avenir.  Cette  connaissance  profonde 
ressort  de  tons  ses  actes  ;  die  se  trouve  consignée 
daas  des  discours,  dans  des"  lettres,  dans  des 
proclamations,  qni,  modèles  d'élévation  et  de 
style,  faisaient  dire  à  Bérangcr  qu'il  aurait  voulu 
être  de  l'Académie  pour  donner  sa  voix  à  l'em- 
pereur. 

L'époque  à  laquelle  nous  vivons  est  pleine  de 
graves  indices.  Des  idées  que  l'on  ne  rencontrait 
)o  dix-huitième  siècle  que  sous  la  plume  de 
quelques  écrivains,  sont  maintenant  débattues  au 
grand  jour,  devant  les  nations,  jalouses  de  leur  in- 
44padaoce-,  des  droits  que  l'on  croyait  à  jamais 
(«nacrés  par  on  usage  traditionnel  sont  remis 
a  question;  enfin  les  peuples,  à  qui  est  dévolu 
le  sceptre  de  la  civilisation ,  naguère  divisés  par 
des  rivalités  séculaires ,  se  rapprochent  par  les 
''chances  de  la  lumière  et  du  travail,  et  tendent 
â  réaliser,  au  sein  de  l'Europe,  cette  grande  con- 
fédération des  États,  véritable  ligue  amphic- 
tvwiqw,  qui  fot  le  réve  de  Henri  IV  et  de 
^apoléon  Ier.  Aussi  l'élu  de  la  France  doit- il 
«'attendre  à  fixer  sur  lui  l'attention  du  monde 
*tàer,  privilège  glorieux  et  instructif  à  la  fois  : 
Jforieui  pour  le  prince  qui,  pénétré  de  la  gran- 
far  de  sa  mission,  dédaigne  les  clameurs  impa- 
rtes ou  intéressées,  et  persiste j  malgré  l'injus- 
tice des  partis,  à  faire  le  bien  en  dirigeant  les 


II  (Eugénie)  U8(m) 

forces  vives  de  la  société  vers  un  but  utile  à 
tous;  —  in sfrucf i/ pour  l'historien  et  l'homme 
d'État,  lorsqu'ils  acquièrent  ainsi  la  conviction 
qu'il  faut  s'élever  au-dessus  des  passions  du  pré- 
sent pour  travailler  efficacement  à  la  prospérité 
d'un  pays  et  à  la  grandeur  de  l'avenir. 

Mais  s'il  incombe  au  souverain  de  grands  et 
difficiles  devoirs,  les  peuples  ne  doivent,  de 
leur  coté,  jamais  oublier  que  le  progrès  ne  se 
décrète  point,  et  qu'il  dépend  de  la  bonne  volonté 
de  tous.  Ferd.  Hocfer. 

Œuvres  de  Napoléon  III.  —  Moniteur  universel.  — 
ai.  Véron,  Mémoires  d'un  Bourgeois.  —  E.  Lecomte, 
IsiulS'Napoléon  Bonaparte ,  ta  Suisse  et  le  roi  Louis- 
Philippe;  Paru  .  1S56,  ln-8".  -  M.  de  la  Gucroonlcre, 
Portrait»  politiques  [Napoléon  Ht),  18SS.  -  M.  de  Bazso- 
court,  L'Expédition  de  Crimée  et  la  Campaana d'Italie. 
—  Comptes-rendu»  et  botletlna  officiel».  —  Brochures  de 
circonstance.  —  Diverse»  notice»  biographiques. 

*  EiTGÉiciB  (  Marie- Eugénie  de  Montijo 

OE  GCZHAlf  V   PORTO-CaRRERO),   COmtCSSC  DE 

Teba ,  impératrice  des  Français,  née  à  Grenade 
(  Andalousie),  le  5  mai  1876.  Elle  est  la  seconde 
fille  du  comte  de  Montijo,  grand  d'Espagne,  mort 
en  1839  à  Madrid ,  et  de  Marie-Manuela  Kirkpa- 
trick.  Sa  noblesse  remonte  plus  haut  que  l'institu- 
tion de  la  grandesse  dont  elle  possède  trois  titres, 
Teba,  Baùos  et  Mora,  et,  au  rapport  des  généalo- 
gistes, elle  compte  parmi  ses  ancêtres  A  lonzo  Perez 
de  Guzman,  défenseur  de  Tarifa  en  1293.  Après 
avoir  passé  ses  plus  jeunes  années  à  Madrid,  elle 
fut  placée  d'abord  dans  un  pensionnat  à  Tou- 
louse, puis  à  Bristol ,et  reçut  une  éducation  dis- 
tinguée que  développèrent  encore  différents  voya- 
ges. D'une  beauté  incontestable,  elle  fut  en  1851 
remarquée  aux  fêtes  de  l'Elysée  par  le  président 
de  la  république  qui,  bientôt  proclamé  empe- 
reur, la  jugea  digne  de  devenir  sa  compagne. 
Napoléon  III  convoqua  aux  Tuileries,  Ie22  janvier 
1853,  les  grands  corps  de  l'État,  et  annonça 
qu'en  dehors  des  traditions  des  alliances  souve- 
raines, il  avait  fait  choix  de  M»*  de  Montijo 
pour  épouse.  «  Celle  qui  est  devenue,  dit-il, 
l'objet  de  ma  préférence  est  d'une  naissance  éle- 
vée. Française  par  le  cœur,  par  l'éducation,  par 
le  souvenir  du  sang  que  versa  son  père  pour  la 
cause  de  l'Empire,  elle  a,  comme  Espagnole,  l'a- 
vantage de  ne  pas  avoir  en  France  de  famille  à 
laquelle  il  faille  donner  honneurs  et  dignités. 
Douée  de  toutes  les  qualités  de  l'âme,  elle  sera 
l'ornement  du  trône,  comme  au  jour  du  danger, 
elle  deviendrait  l'un  de  ses  courageux  appuis. 
Catholique  et  pieuse,  elle  adressera  au  ciel  les 
mêmes  prières  que  moi  pour  le  bonheur  de  la 
France;  gracieuse  et  bonne,  elle  fera  revivre 
dans  la  même  position .  j'en  ai  le  ferme  espoir, 
les  vertus  de  l'impératrice  Joséphine.  »  Le  ma- 
riage fut  célébré,  le  29  janvier  1853,  aux  Tuile- 
ries, et,  le  lendemain,  à  Notre-Dame.  Le  conseil 
municipal  de  Paris  vota  000,000  fr.  pour  offrir 
une  parure  a  la  nouvelle  impératrice;  mais  elle 
refusa  cette  somme  et  demanda  qu'elle  fût  con- 
sacrée à  la  fondation  d'un  établissement  d'édu- 
cation professionnelle  pour  de  jeunes  filles  nau- 
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très.  Sur  les  ?SO,000  fr.  que  l'empereur  avait 
places  <lans  la  corbeille  de  mariage ,  elle  en  fit 
répartir  100,000  entre  les  société»  maternelles, 
et  le  surplus  servit  à  fonder  de  nouveaux  lits  à 
l'hospice  de»  Incurables.  Au  mois  d'avril  1855, 
l'impératrice  accompagna  l'empereur  dans  son 
voyage  en  Angleterre,  et  le  suivit,  en  août  et  sep- 
tembre 1860,  dans  ceux  qu'il  fit  en  Normandie, 
en  Bretagne,  et  dans  les  dépaitements  récemment 
annexés  et  en  Algérie.  A  .^on  retour,  elle  entre- 
prit seule,  pour  motifs  de  santé,  un  voyage  en 
Écos.sc.  La  France  la  comprit  dans  tes  vœux 
qu'elle  adressa  a  l'empereur  après  l'attentat  du 
14  janvier  1858,  où  elle  avait  montré  un  courage 
au-dessus  de  son  sexe.  Le  1er  février  de  cette 
année  nn  décret  la  déclara  régente,  pour  en  por- 
ter le  titre  et  en  exercer  Tes  fonctions  à  partir  du 
jour  de  Pavénemcnt  de  l'empereur  mineur.  En- 
fin, protectrice  et  présidente  des  sociétés  mater- 
nelles de  France ,  l'impératrice  Eugénie  laissera 
dans  bien  des  cœurs  des  souvenirs  durables, 
parce  que  son  âme  généreuse  aime  à  se  rap- 
peler qu'il  est  des  pauvres  sur  la  terre.  Le  16 
mars  1856,  elle  a  donné  naissance  à  un  fils  qui 
a  reçu  les  noms  de  Napoléon* Eugène- Louis- 
Jean- Joseph. 

La  sœur  aînée  de  l'impératrice,  Francisco- de- 
Sales,  comtesse  de  Montijo  et  duchesse  de  Pc- 
naranda,  épousa  en  1845  le  duc  de  Berwick  et 
d'Albe;  elle  est  morte  à  Paris,  le  16  septembre 
1860,  à  l'âge  de  trente- cinq  ans.     H.  F— t. 

Moniteur  univ..  ISSS  I86S.  -  Docum.  part.  -  Vipè- 
re», Met.  univ.  des  Contenp. 

A.  Joseph  et  sa  famille. 

josbph  (Joseph  Bonaparte),  frère  aloé  de 
Napoléon  Ie' ,  roi  de  Naples,  puis  roi  d'Ks- 
pagne,  né  à  Corte  (Ile  de  Corse),  le  7  janvier 
1768,  mort  à  Florence,  le  28  juillet  1844.  Son 
père,  attaché  au  parti  français  et  nommé,  en 
1777,  député  de  la  Corse  à  la  cour  de  France, 
emmena  avec  lui  Joseph  et  Napoléon  et  les  plaça 
au  collège  d'Autun.  Il  obtint  peu  après  pour  Na- 
poléon une  place  dMève  à  l'école  de  Brienue, 
et  les  deux  frères  se  séparèrent.  <«  Je  n'ai  ja- 
mais oublié  le  moment  de  notre  réparation,  dit 
Joseph  dans  un  fragment  de  Mémoires  que  nous 
aurons  plusieurs  fois  l'occasion  de  citer.  J'étais 
tout  en  pleins.  Napoléon  ne  versa  qu'une  larme, 
qu'il  voulut  en  vain  dissimuler.  L'abbé  Simon, 
sous-principal,  témoin  de  nos  adieux,  me  dit 
aprè3  son  départ  :  «  11  n'a  versé  qu'une  larme, 
mais  elle  prouve  autant  sa  douleur  de  vous  quit- 
ter que  toutes  les  vôtres.  »  Joseph  nous  apprend 
qu'au  collège  ses  lectures  de  prédilection  étaient 
le  Télémaque  de  Fénelon  et  le  poème  des  Sai- 
sons de  Saint-Lambert,  et  il  ajoute  que  ces  livres 
eurent  une  puissante  influence  sur  son  caractère, 
qui  resta  en  effet  toujours  empreint  d'une  sorte 
de  philanthropie  sentimentale.  Dans  une  distri- 
bution de  prix  à  laquelle  assistait  lo  prince  de 
Condé,  Joseph  récita  des  vers  en  l'honneur  du 
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prince»  qui  lui  témoigna  beaucoup  de  bienrel- 
lance.  Le  jeune  écolier  envoya  à  son  frère  celte 
pièce  de  vers  composée  par  l'abbé  Simon ,  «t 
«  vingt  ans  après,  elle  fut  sur  le  point  de  mrrr 
le  petit- fils  du  prince  ».  Joseph  revint  en  Cor*, 
en  1784,  fort  incertain  de  la  carrière  qu'il  eo> 
brasserait.  Il  songeait  au  service  militaire  et  st: 
tout  à  l'artillerie  qui  l'aurait  rapproché  de  tu 
frère;  en  attendant  il  accompagna  à  Montpelikr 
son  père  dangereusement  malade.  Charles  Boni- 
parte  en  mourant  (  février  1784)  exigea  de  Jo- 
seph la  promesse  de  renoncer  à  la  carrière  des 
armes,  et  de  retourner  en  Corse,  où  une  femme 
encore  jeune  et  six  enfants  réclamaient  ses  soi» 
Devenu  à  dix- sept  ans  le  protecteur  d'osé  fa- 
mille nombreuse,  il  s'occupa  sérieusement  des** 
devoirs  domestiques.  Ses  meilleures  distraction 
furent  deux  visites  que  Napoléon  fit  en  Corse  ta 
1786  et  1787.  Napoléon  alla  bientôt  rejoindre 
son  régiment  à  Valence,  et  Joseph  se  rendit  en 
Toscane  pour  se  perfectionner  dans  la  langée 
italienne  et  étudier  le  droit.  Après  quelques  m»< 
d'études  à  l'université  de  Pisc,  il  revint  en  Cor* 
et  fut  reçu  avocat  à  Bastia  (juin  1788).  Son  fère 
Napoléon  venait  de  son  côté  d'arriver  en  Cor*. 
Cette  Ile,  où  l'autorité  de  la  France  était  encore 
mal  établie,  ressentit  vivement  le  contre-coopda 
premiers  événements  de  la  révolution  francaiw. 
Les  deux  frères  se  prononcèrent  avec  ardror 
pour  la  cause  de  la  liberté.  Ses  opinions  et  «or- 
tout  sa  connaissance  du  français  valurent  à  Jo- 
seph une  assez  grande  influence  sur  la  munici- 
palité d'Ajaccio,  dont  il  faisait  partie.  Après!* 
proclamation  de  la  constitution  de  (791,  il  fut 
nommé  président  du  district.  «  Je  voulus.  diM!. 
témoigner  ma  reconnaissance  au  peuple  qui  m'a- 
vait élu,  et  je  lis  imprimer  un  livre  élémentaire 
sur  la  constitution,  à  l'usage  des  citoyens  du 
département  de  la  Corse,  en  français  et  en  ita- 
lien. Cette  publication  fut  appréciée,  et  je  fu^ 
nommé  par  mes  concitoyens  membre  d'une  cet» 
mission  pour  aller  sur  lecontiuent  complhneo!" 
le  général  Paoli ,  et  l'engager  à  débarquer  i 
Ajaccio.  Notre  commission  rencontra  Paoli  * 
Lyon,  mais  nous  avions  été  prévenus  par  ceP- 
de  Bastia.  Nous  arrivâmes  ensemble  à  Marseilk 
où  il  s'embarqua  directement  pour  Bastia,  et  rou* 
retournâmes  à  Ajaccio.  Mon  frère  Napoléon  ri 
moi  partîmes  bientôt  pour  visiter  le  générai 
Paoli  :  nous  le  rencontrâmes  au  Ponle-Xooro 
Il  nous  accueillit  comme  les  enfants  d'un  ami.  - 
Peu  de  temps  après,  Napoléon  retourna  «ur  le 
continent.  L'union  des  Bonaparte  et  des  Paoli 
fut  de  courte  durée.  Paoli,  par  haine  des  excès 
de  la  révolution  et  plus  encore  par  attachement 
A  l'indépendance  de  la  Corse,  rompit  avec  les  en- 
voyés de  la  Convention  au  commencement  de 
1793  et  entraîna  presque  toute  la  population  de 
Plie.  Les  Bonaparte  restèrent  fidèles  &  la  France 
Joseph  qui,  au  sortir  de  l'administration  du  dé- 
partement, avait  été  nommé  juge  au  tribunii 
d'Ajaccio,  ne  put  pas  être  installé  dans  ses  fon«- 
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lk>a«.  Lui,  son  frère  Napoléon,  revenu  en  Corse  j 
après  le  dix  août,  et  leur  famille,  s  embarqué-  | 
rent  pour  la  France  avec  les  commissaires  -le  la 
Convention.  Leur  maison  et  leurs  propriétés  fu- 
ient saccagées  ainsi  que  le  constate  le  certificat 
sai vant  délivré  par  Louis  Coti ,  procureur  syndic 
do  district  d'Ajaccio,  lequel  «  déclare  que,  dans 
le  mois  de  mai  dernier  (1793),  lorsque  le  général 
Paoli  et  l'administration  du  département  en- 
voyèrent dans  la  ville  d'Ajaccio  des  troupes  ar- 
mées qui,  d'accord  avec  d'autres  traîtres  de  la 
ville,  s'emparèrent  de  la  citadelle,.,  ces  rebelles 
cherchèrent  à  s'emparer  de  la  famille  de  Bona- 
parte, qui  eut  le  bonheur  de  se  soustraire  à  leurs 
persécutions;  qu'ils  dévastèrent,  pillèrent  et 
incendièrent  les  biens  de  cette  famille,  dont  le 
crime  était  son  inaltérable  attachement  à  la  Ré 
publique,  etc.  »   Les  deux  frères,  débarqués  à 
Toulon, établirent  leur  famille  a  la  Valette,  puis 
tandis  que  Napoléon  rejoignait  son  régiment  à 
Toulon,  Joseph  partit  pour  Paris.  Il  y  arriva  au 
moment  où  le  parti  montagnard  venait  de  s'as- 
screr  du  pouvoir  par  l'expulsion  et  l'arrestation 
des  Girondins.  Bien  accueilli  du  gouvernement 
auquel  il  venait  proposer  les  moyens  de  reprendre 
la  Corse,  il  repartit  bientôt  pour  faire  partie  de 
l'expédition  projetée.  Mais,  dans  l'intervalle,  Tou- 
lon s'était  soulevé,  et  les  six  mille  hommes  des 
fanés  à  la  conquête  de  la  Corse  dorent  être  em- 
ployés ï  la  reprise  de  la  ville  insurgée.  Au  siège 
de  Toulon,  Joseph  remplit  les  fonctions  de  chef 
de  bataillon  a  l'état -major  général,  tandis  que 
son  frère  dirigeait  l'artillerie  des  assiégeant*.  Les 
représentants  de  la  Convention,  Gasparin,  Sali- 
eetti,  Robespierre  le  Jeune,  appréciant  son  mé- 
rite, loi  confièrent  plusieurs  missions  qui  avaient 
pour  objet  l'approvisionnement  de  l'armée,  et  le 
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31  décembre  1795.  ■  J'ai  reçu,  mon  bon  ami,  ta 
lettre  où  tu  me  fais  des  reproches  sur  mon  silence  t 
je  t'ai  cependant  écrit.  Tu  no  dois  avoir  aucune 
inquiétude  pour  la  famille;  elle  est  abondamment 

pourvue  de  tout  Tu  ne  tarderas  pas  à  avoir  un 

consulat.  Tu  as  tort  d'avoir  de  l'inquiétude.  Si  tu 
t'ennuies  à  Gènes,  je  ne  vois  pas  d'inconvénient  à 
ce  que  tu  viennes  à  Pari*  ;  j'ai  ici  logement,  table 
et  voiture  à  ta  disposition.  Si  tu  ne  veux  pas  être 
consul ,  viens  ici  ;  lu  choisiras  la  place  qui  pourra 
te  convenir.  Adieu,  mon  bon  ami  ;  tn  serais  bien 
injuste  de  penser  qoe  je  puisse  un  instant  être  in* 
différent  sur  ce  qui  te  concerne;  sois  gai,  et  m  ta 
t'ennuies,  viens-t'en  a  Paria,  où  tu  auras  le  temps 
de  t'amuser  et  de  faire  ce  qui  te  conviendra.  • 

7  février  1796.  •  Tu  seras  immanquablement 
nommé  consul  à  la  première  place  <iui  te  conviendra 
en  attendant  reste  a  Gènes,  prends  une  maison  par- 
ticulière et  vis  cbA  toi.  Salicetti,  qui  est  commissaire 
du  gouvernement  à  l'armée,  et  Chaiivet,  qui  est 
commissaire  ordonnateur  en  chef,  t'emploieront  à 
Gènes  de  manière  à  ne  pas  rendre  ta  demeure  dans 
cette  villo  onéreuse  à  ta  fortune  et  inutile  à  la  pa- 
trie Mon  intention  est  que  tu  restes  a  Gènes  a 

moins  que  Salicetti  ne  t'emploie  à  Livourne.  Tout 
cela  ne  sera  que  provisoire;  tu  auras  bientôt  un 
consulat.  Rien  ne  peut  égaler  l'envie  que  j'ai  de  tout 
ce  qui  peut  te  rendre  heureux.  • 


nommèrent  commissaire  provisoire  des  guerres 
à  Marseille,  où  sa  famille  se  trouvait  réunie.  Il 
connut  dans  cette  ville  et  épousa  M»*  Julie  Clary, 
fille  d'un  rche  négociant.  Le  bonheur  et  la  for- 
tnee  qui!  trouva  dans  ce  mariage  ne  lui  firent 
pas  ooMier  son  pays.  A  la  campagne  où  il  vécut 
avec  sa  famille,  d'abord  près  d'Antibes,  puis 
dans  le  voisinage  de  Nice,  il  attendit  avec  impa- 
tience le  départ  de  l'expédition  de  Corse  ;  mais 
«  projet  n'eut  qn'on  commencement  d'exécu- 
tion; la  flotte  snr  laquelle  il  s'étai|  embarqué 
ne  pot  atteindre  l'Ile.  Joseph,  persistant  dans  son 
entreprise,  se  rendit  à  Gènes  qui  était  devenu 
no  des  asiles  des  réfugiés  corses  du  parti  fran- 
çais. Li,  il  ne  tarda  pas  à  se  convaincre  que  le 
parti  contraire,  découragé  par  le  départ  de  Paoli 
et  mécontent  des  Anglais ,  n'opposerait  aucune 
résistance  aux  armes  de  la  République,  et  que 
!a  Mule  apparition  du  drapeau  tricolore  détermi- 
nerait la  soumission  de  l'Ile.  Sur  ces  entrefaites, 
<>  rtçot  ta  nouvelle  de  la  journée  du  13  vendé- 
miaire (1795),  qui  valut  à  son  frère  la  place  de 
gtoéral  en  second  de  l'armée  de  l'intérieur  et  une 
grande  influence.  Voici  quelques  extraits  des 
lettres  que  Napoléon  lui  écrivit  à  cette  époque. 


Deux  mois  après  cette  seconde  lettre,  Napo- 
léon prit  le  commandement  en  chef  de  l'armée 
d'Italie.  Joseph  se  hâta  de  le  rejoindre  et  assista 
à  la  première  partie  de  la  campagne  qui  se  ter- 
mina par  l'armistice  de  Cherasco  (5  floréal  1790). 
Son  frère  le  chargea  d'accompagner  Jonot  qui 
portait  a  Paris  tes  drapeaux  conquis  ,  et  de  faire 
valoir  auprès  du  Directoire  les  raisons  pour 
conclure  immédiatement  la  paix  avec  le  Pié- 
mont. Les  directeurs  accueillirent  avec  de  grands 
égards  le  frère  du  général  victorieux ,  et  le  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  Charles  Dela- 
croix, lui  proposa  la  place  d'ambassadeur  auprès 
de  la  cour  de  Turin.  Joseph  déclina  cette  offre 
et  repartit  pour  l'Italie  avec  sa  beJle-sfeur  José- 
phine.  «  En  traversant  la  Savoie,  dit-il,  nous 
fîmes  b  rencontre  d'un  jeune  militaire  blessé. 
Il  nous  fit  un  récit  touchant,  que  je  me  plus 
à  écrire  pendant  la  nnit  que  je  passai  à  la  No- 
velaise.  »  Ce  récit  est  une  petite  pastorale  qui 
fut  imprimée  dans  le  temps,  sous  le  titre  de 
Moinn  Napoléon,  déjà  maître  d'une  partie  de 
l'Italie  et  occupant  Livourne  d'où  il  était  facile 
de  passer  en  Corse,  pensa  &  reprendre  son  Ile 
natale  sur  les  Anglais.  Quelques  centaines 
d'hommes,  sons  les  ordres  de  Gentilli,  ancien 
lieutenant  de  Paoli,  suffirent  à  cette  conquête  qui 
coûta  à  peine  quelques  coups  de  fusil.  Joseph 
Bonaparte  eut  mission  avec  son  ami  Miol,  com- 
missaire du  gouvernement,  d'organiser  llle.  Il 
s'acquitta  de  celte  tâche  avec  beaucoup  d'im- 
partialité. Au  retour  de  cette  mission  qui  dura 
trois  mois,  il  fut  nommé  résident  de  la  Répu- 
blique auprès  du  duc  de  Parme  (mars  1797).  Ce 
poste  secondaire  était  un  acheminement  à  des 
fonctions  plus  élevées.  Le  Directoire  le  nomma 
ministre  plénipotentiaire  a  la  cour  de  Rome,  le 
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G  mai  1797,  et  ambassadeur  près  de  la  même  '  fusion  de  sang.  Duphot  sejelaan  milieu  des  sol- 
dats pontificaux  pour  leur  demander  de  cesser 


cour,  le  là  mai  suivant.  La  position  de  l'ambas- 
sadeur était  délicate.  D'un  côté  le  pape  Pie  VI, 
forcé  de  subir  le  traité  de  Tolentino,  désolé  des 
dures  conditions  qui  lui  étaient  imposées, 
craignant  qu'elles  fussent  un  premier  pas  vers 
une  spoliation  complète,  se  déliait  de  l'envoyé 
de  la  République  ;  d'un  autre  coté,  le  parti  peu 
nombreux  mais  remuant  qui  voulait  renverser 
la  papauté,  comptait  ou  affectait  de  compter  sur 
lui,  et  le  compromettait  par  des  démonstrations 


le  feu  ;  il  fut  à  l'instant  saisi  et  massacré.  Joseph 
lui-même  courut  les  plus  grands  dangers.  11  de- 
manda immédiatement  ses  passeports,  partit 
pour  Florence  et  se  rendit  de  là  à  Paris,  tandis 
qu'une  armée  française  allait  venger  a  Rome  le 
meurtre  de  Dupbot.  Il  trouva  à  Paris  son  frère 
Napoléon  qui  fut  contrarié  du  résultat  de  «on 
ambassade.  Le  Directoire  au  contraire  lui  témoi- 
gna sa  satisfaction  et  lui  fit  entrevoir  l'ambas»<le 


inopportunes.  Le  gouvernement  pontifical  enve-  de  Berlin.  Joseph  préféra  entrer  an  conseil  des 
nima  encore  une  position  fâcheuse  en  donnant  le    Cinq-Cents  dont  il  venait  d'être  élu  membre  par 


commandement  de  l'armée  papale  au  général 
autrichien  Provera.  A  cette  nouvelle,  Napoléon, 
qui  dirigeait  d'une  manière  absolue  les  affaires 
d'Italie,  ressentit  une  violente  colère  contre  la 
cour  de  Rome.  Il  écrivit  à  son  frère  une  lettre 
qui,  comme  le  dit  très-bien  M.  Du  Casse,  «  est 
d'une  haute  importance  et  donne  la  clef  de  la 
politique  que  le  jeune  général  en  chef  comptait 
tenir  en  Italie.  »  En  voici  les  passages  les  plus 
significatifs  ; 

«  Exigez  non-seulement- qne  M.  Proyera  ne  soit 
point  général  des  troupes  romaines ,  mais  que  sous 
vingt-quatre  heures  il  soit  hors  de  Rome.  Déployez 
un  grand  caractère.  Ce  n'est  qu'avec  la  plus  grande 
fermeté ,  la  plus  grande  expression  dans  vos  paroles 
que  vous  vous  ferez  respecter  de  ces  gens-là  :  ti- 
mides lorsqu'on  leur  montre  les  dents,  ils  sont 
fier3  lorsqu'on  a  trop  de  ménagements  pour  eux. 

c  Si  le  pape  était  mort ,  vous  devez  faire  tout  ce 
qui  vous  est  possible  pour  qu'on  n'en  nomme  pas  un 
autre,  et  qu'il  y  ait  une  révolution.  Le  roi  de  Naples 
ne  fera  aucun  mouvement  ;  s'il  en  faisait  lorsque  la 
révolution  serait  faite  et  le  peuple  déjà  constitue, 
vous  déclareriez  au  roi  de  Naples,  à  l'instant  où  il 
franchirait  les  limites,  que  le  peuple  romain  est  sous 
la  protection  de  la  République  française. 

«  Si  le  pape  est  mort,  et  qu'il  n'y  ait  aucun  mou- 
vement à  Rome,  de  sorte  qu'il  n'y  ait  aucun  moyen 
d'cœpècbcr  le  pape  d'être  nommé,  ne  souffrez  pas 
que  le  cardinal  Albani  soit  nommé.  Vous  devez  em- 
ployer non- seulement  l'exclusion,  mais  encore  les 
menaces  sur  l'esprit  des  cardinaux ,  en  déclarant 
qu'a  l'instant  même  je  marcherais  sur  Rome.  » 

L'hypothèse  de  la  mort  du  pape  ne  se  réalisa 
pas,  et  Napoléon  quitta  l'Italie  pour  se  rendre  au 
congrès  de  Rastadt.  A  Rome  la  position  devint 
chaque  jour  plus  difficile  entre  la  cour  pontificale 
et  l'ambassadeur  de  la  République.  Dans  la  nuit 
du  28  décembre  1797,  des  insurgés  peu  nombreux 
et  portant  la  cocarde  tricolore  tentèrent  un  mou- 
vement qui  fut  promptement  réprimé  par  les 


le  département  du  Liamone  (Corse).  Son  rôle 
dans  cette  assemblée  fut  sans  importance.  Il  crai- 
gnait, dit-il,  de  porter  ombrage  au  Directoire  et 
de  nuire  à  son  frère  alors  en  Egypte,  et  dont  le 
sort  dépendait  encore  des  directeurs.  H  sortit  du 
Conseil  en  1799  ,et  alla  jouir  de  la  vie  de  famille 
dans  la  belle  campagne  de  MortfonUine,  qu'il 
avait  achetée  à  quelques  lieues  de  Paris.  Ce  fut 
là  qu'une  lettre  du  directeur  Gohier  lui  apprit 
que  son  frère  Napoléon  était  débarqué  à  Frêjus. 
Celte  nouvelle  n'était  pas  inattendue  pour  lui. 
Le  5  octobre,  il  avait  dit  à  son  ami  Miot  que  le 
retour  de  Napoléon  était  prochain.  Miot  ajoute 
que  Lucien  et  Joseph  étaient  parvenus  à  faire  si- 
gner par  le  Directoire  parmi  d'autres  papier*,  et 
sans  que  celui-ci  s'en  doutât,  l'ordre  au  général 
Bonaparte  de  revenir  en  France,  et  qu'ilsavaient 
réussi  à  envoyer  cet  ordre  a  leur  frère.  Le  (ait 
ainsi  présenté  est  peu  vraisemblable.  Joseph  se 
contente  de  dire  qu'il  expédia  en  Egypte  un  Grec 
nommé  Bourbaki  portant  au  général  Bonaparte 
avec  des  renseignements  précis  sur  la  situation 
politique  l'invitation  de  revenir.  Dans  la  prépa- 
ration du  coup  d'Etat  de  brumaire ,  Joseph  eut 
une  assez,  grande  part.  Ce  fut  lui  qui  amena  Mo- 
reau  à  Bonaparte,  et  qui,  par  l'intermédiaire  de 
Cabanis,  fit  les  premières  ouvertures  à  Sieyès. 
Dans  la  journée  même  du  19  brumaire,  il  n'eut 
pas  à  se  montrer,  et  le  rôle  décisif  appartint  à 
Lucien.  Il  refusa  un  ministère  et  consentit  seule- 
ment à  être  membre  du  Corps  législatif,  et  bientôt 
après  du  conseil  d'État.  Sa  participation  aux  pre- 
miers événements  du  consulat  fut  peu  sensible; 
il  parait  cependant  qu'il  exerçait  une  influence 
réelle.  «  J'étais,  dit  il,  plus  propre  que  tout  autre 
à  éclairer  le  premier  consul,. puisque  j'étais  resté 
en  dehors  de  l'administration  active  de  son 
gouvernement.  Je  voyais  beaucoup  de  monde  à 
la  ville  et  à  la  campagne,  et,  libre  de  tous  dé- 


dragons du  pape.  Joseph  a  toujours  affirmé  qu'il  !  tails,  je  me  faisais  une  étude  suivie  d'observer  et 

était  complètement  étranger  à  celte  tentative  ;  I  de  deviner  quels  étaient  véritablement  les  vn?u\ 

malheureusement  la  manifestation  recommença  et  les  désirs  des  diverses  classes  de  la  société, 

le  lendemain  (29  décembre).  Les  troupes  ponti-  Combien  de  fois  n'ai-je  pas  été  consulté  sur  une 

ûcales  poursuivirent  les  insurgés  jusque  dans  les  mesure  d'administration  ou  de  législation,  pour 

cours  du  palais  de  l'ambassade  française  et  firent  '  savoir  quelle  était  l'opinion  de  telle  personne  de 

plusieurs  décharges.  Joseph,  accompagné  de  plu-  I  bon  sens,  de  telle  classe  de  la  société,  a  Paris, 

sieurs  officiers,  entre  autres  du  brillant  général  '  a  Lyon,  à  Marseille  I  »  Joseph,  honnête,  éclairé, 

Duphot  qui  devait  épouser  le  lendemain  sa  belle-  [  se  rapprochant  par  ses  idées  des  députés  lit<é- 

sœur  M»*  Clary,  intervint  pour  faire  cesser  l'ef-  1  raux  et  modérés  de  la  Constituante,  avec  des  ma- 
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Bières  élégantes  et  digne»  qui  rappelaient  l'an- 
cienne cour,  était  parfaitement  propre  i  cette 
troue  de  conciliation  qui  consistait  à  réunir  au- 
tour do  premier  consul  les  hommes  les  plus 
sages  de  tous  les  partis.  Nul  aussi  n'était  plus 
capable  que  lui  de  représenter  la  France  auprès 
des  gouvernements  étrangers  et  de  bien  con- 
duire ces  négociations  pacifiques  qui  sont  res- 
tées une  des  gloires  du  consulat.  Napoléon  dis- 
cerna Tîte  cette  aptitude  de  son  frère.  Dès  le 
printemps  de  1 800,  il  le  nomma  membre  de  la  com- 
mission chargée  de  rétablir  la  bonne  harmonie 
entre  la  Prance  et  les  États-Unis.  Joseph  négocia 
ensuite  arec  M.  de  Cobenzd  la  paix  avec  l'Au- 
triche signée  à  Lunéville,  le  9  février  1801. 
Presque  aussitôt  après  son  retour  de  Lunéville, 
il  eut  mission  de  traiter  avec  les  envoyés  du  pape 
le  rétablissement  des  rapports  religieux  entre  la 
France  et  le  saint-siège.  Le  concordat  fut  signé 
dan*  son  hôtel  de  la  rue  du  faubourg  Saint- 
Honoré.  Les  négociations  d'Amiens  suivirent  de 
près.  Les  bases  d'un  traité  de  paix  avaient  été 
posées  en  Angleterre,  mais  il  restait,  pour  rendre 
tes  préliminaires  définitifs,  a  régler  beaucoup  de 
questions  relatives  à  la  navigation,  au  commerce, 
i  l'évacuation  de  Malte  par  les  Anglais,  an  paye- 
ment des  frais  d'entretien  des  prisonniers  de 
pme.  Joseph  apporta  un  excellent  esprit  dans 
ces  transactions,  dont  les  détails  appartiennent 
»  l'histoire  générale  plutôt  qu'à  la  biographie,  et 
il  trouva  dans  le  plénipotentiaire  anglais  ,  lord 
Coravrallis,  l'homme  le  plus  loyal  et  le  plus  <  on- 
cùiant.  Les  négociations  aboutirent  donc  a  un 
tareux  résultat,  et  la  paix  d'Amiens  fut  signée 
le 55  mars  1802.  De  retour  à  Paris,  Joseph  vit 
«o  frère  s'achemioer  d'une  magistrature  tem- 
poraire et  limitée  à  un  pouvoir  absolu  et  héré- 
ditaire. Cette  politique  ardemment  ambitieuse 
tailla  sa  propre  ambition,  assez  grande  quoique 
peu  active.  Il  pensa  que  son  âge  lui  assignait  la 
Prière  place  après  son  frère,  et  chaque  fois 
que  ce  droit  fnt  mis  en  question,  il  se  montra 
titrttneraent  jaloux  de  le  maintenir.  Dès  qu'il 
*'*Btde  transformer  le  consulat  à  vie  en  empire, 
la  pire  question  de  l'hérédité  se  présenta  et 
«oleti  dans  la  famille  du  premier  consul  des 
*«e«ions  auxquelles  Joseph  prit  une  part  plus 
*te  qn'on  ne  l'aurait  attendu  de  son  caractère 
fantt  patient.  La  perspective  du  trône  lui  fit 
"i  peu  oublier  son  abnégation  philosophique.  Les 
Maotrei  de  Miol,  l'ami  et  le  confident  intime  de 
J  *q*,ont  éclairé  cette  page  de  l'histoire  impé- 
^led'ooe  Inmière  complète,  et  on  peut  dire  ex- 
c&ife,  en  ce  sens  que  Miot  a  soigneusement 
M<poor  la  postérité  des  propos  tenus  dans  un 
"«ment d'irritation  et  bien  vite  oubliés.  Userait 
"jwte  de  donner  a  ces  emportements  passagers 
UDe  portée  qu'ils  n'eurent  jamais.  On  ne  saurait, 
Kneinple,  regarder  comme  l'expression  d'un 
^litotnt  sérieux  les  paroles  suivante*  dites  par 
Jowl*àMiot  qui  lui  conseillait  l'obéissance  ; 
'  U  ne  me  trompera  plus.  Je  sois  las  de  sa  tyran- 


nie,  de  ses  vaines  promesse»,  tant  de  fois  répétées  et 
jamais  réalisées.  Je  veux  tout  ou  rient  qu'il  me  laisse 
simple  particulier  on*  qu'il  m'offre  un  poste  qui 
m'assure  sa  puissance  après  lui;  alors  je  me  livrerai, 
je  m'engagerai;  mais,  s'il  s'y  refuse,  qu'il  n'attende 
rien  de  moi.  N'a-t-il  pas  assez  du  funeste  pouvoir 
qu'il  exerce  sur  la  Prance,  sur  l'Europe,  que  son 
Insatiable  ambition  a  troublée,  sans  me  tratuer  aprf  s 
lui  en  esclave  soumis?....  Mais  je  sois  homme,  et  je 
veux  qu'il  s'aperçoive  qu'où  peut  oser  ne  pas  céder 
à  ses  caprices.....  Je  me  réunirai  à  Sieyes,  à  Morcau 
même,  s'il  le  faut,  à  tout  ce  qui  reste  en  France  de 
patriotes  et  d'amis  de  la  liberté  pour  me  soustraire 
à  tant  de  tyrannie  (I).  » 

Ces  paroles,  quelques  autres  encore  plus  fâ- 
cheuses à  propos  du  divorce  avec  Joséphine 
auquel  Joseph  poussait  son  frère  dès  1803,  ne 
doivent  pas  être  prises  à  la  lettre.  Aussi,  sans  ré- 
voquer en  doute  la  véracité  du  comte  Miot,  nous 
ne  ferons  usage  de  ses  Mémoires  qu'avec  beau- 
coup de  réserve.  Le  résultat  de  ces  querelles  do- 
mestiques est  seul  à  noter.  Napoléon,  qui  avait 
d'abord  voulu  laisser  indécise  la  question  d'hé- 
rédité, qui  ensuite  avait  voulu  reconnaître  pour 
héritier  le  fils  de  Louis,  finit  par  faire  entrer 
ses  deux  frères  Joseph  et  Louis,  tout  en  se  ré- 
servant de  revenir  au  fils  de  Louis  au  moyen  de 
l'adoption.  Après  avoir  accepté  Joseph  pour  son 
successeur  éventuel.  Napoléon  exigea  qu'il  devint 
militaire  et  l'envoya,  au  mois  d'avril  1804,  prendre 
avec  le  titre  de  colonel  le  commandement  du 
4e  régiment  de  ligne  au  camp  de  Boulogne.  Quel  - 
ques mois  auparavant  Joseph  avait  refusé  avec 
beaucoup  d'obstination  la  place  de  président  du 
Sénat,  qu'il  ne  jugeait  pas  compatible  avec  ses 
droits  dynastiques.  Napoléon,  devenu  empereur, 
songea  à  ériger  la  Lombardie  en  royaume  et  offrit 
cette  nouvelle  couronne  à  son  frère,  à  condition 
qu'il  renoncerait  a  ses  droits  éventuels  a  la  cou- 
ronne de  France.  Joseph  s'y  refusa  absolument. 
L'année  suivante  (1805),  il  fut  placé  a  la  tête  du 
gouvernement  en  l'absence  de  Napoléon  qui  fai- 
sait la  guerre  en  Allemagne. 

Depuis  trois  mois  il  s'occupait  avec  zèle  d'une 
administration  rendue  difficile  par  la  crise  finan- 
cière, lorsqu'il  reçut  (janvier  1806)  l'ordre  d'aller 
prendre  le  commandement  des  troupes  destinées 
à  envahir  le  royaume  de  Naples.  La  faible  et  per- 
fide cour  de  Naples  était  incapable  de  résister  .i 
l'orage  qu'elle  avait  provoqué  en  manquant  }  ses 
engagements  d'une  manière  aussi  coupable  qu'im- 
prudente. Joseph,  averti  par  une  lettre  de  son 
frère  qu'il  allait  conquérir  un  royaume  pour  lui- 
même  (2),  franchit  le  Garigliano,  le  8  février,  à  la 


(il 


Mémoires  de  Miot,  t.  Il,  p.  lit.  IIS. 
(i)  <  Mon  frerr,  lut  écrivait  Napoléon  ,  l»  Janvier  1103, 
non  Intention  eat  que  dan*  les  premiers  |our*  de  février 
vous  entriez  dans  le  royaume  de  Naplr*,  et  J'entends  que 
vous  m'instruit  les  dans  le  courant  de  février  que  nos 
drapeaux  flottent  snr  les  murs  Je  cette  capitale.  Vos»  ne 
ferez  aucune  suspension  d'armes  et  n'entendres  S  aocane 
eapltolatlon.  Mon  Intention  est  que  les  Bourbons  aient 
de  régner  à  (fastes  :  Je  veux  asseoir  sur  ce  trône  un 
ma  maison  ;  voos  d'abord  si  cela  voos  convient  ; 
nn  autre  si  cela  ne  vous  convient  pas.  ■ 
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tète  d'une  armée  de  quarante  mille  hommes  com- 
mandée par  Masséna  et  Reynier,  et,  le  15,  il  entra 
dans  Naples,  que  la  cour  avait  abandonnée  pré- 
cipitamment pour  se  retirer  en  Sicile.  Il  ne  ren- 
contra pas  d'abord  de  grandes  difficultés.  Gaëte 
et  Civitolla  del  Tronto  exigèrent  un  siège,  et  la 
Calabre  restait  encore  occupée  par  quatorze  mille 
Napolitains;  mais  tout  le  reste  du  pays  acceptait 
la  domination  française.  Ces  souvenirs  encore 
récents  de  l'horrible  réaction  qui  avait  marqué  le 
retour  des  Bourbons  ,  en  1799,  assuraient  aux 
nouveaux  maîtres  de  Naples  l'assentiment  de  la 
partie  la  plus  éclairée,  de  la  population.  Joseph, 
laissant  ses  lieutenants,  Saint- Cyr  à  Civitella, 
Mas«éna  a  Gaëte,  Reynier  en  Calabr?,  achever  la* 
conquête  du  royaume,  s'appliqua  sérieusement  à 
l'administration  intérieure  qui  exigeait  les  plus 
grands  soins.  Les  Bourbons  fugitifs  avaient  à 
dessein  tout  désorganisé;  ils  avaient  eu  surtout 
la  prévoyance  d'emporter  les  fonds  des  caisses 
publiques.  Joseph  trouvait  des  finances  ruinées 
lorsqu'il  avait  le  plus  grand  besoin  d'argent  pour 
payer  ses  troupes;  car  Napoléon  n'entendait  pas 
faire  supporter  à  la  France  lea  frais  de  la  con- 
quête de  Naples  (1).  Il  fallait  rétablir  l'ordre, 

(!)  Miot,  ami  de  Joseph  et  drstloé  à  être  un  de  se*  mi- 
nistre*, re eut  en  parUnt  de  l'.irls  1rs  Instructions  de  Na- 
poléon ;  elles  soot  curieuses  et  méritent  d'être  citées. 
m  Vous  allez  partir  pour  rejoindre  mon  frère.  Vous  lui 
dlrex  que  Je  le  fils  roi  de  Naples,  qu'il  restera  grand  «'lec- 
teur et  que  je  ne  change  rien  à  ses  rapports  avec  la 
France.  Mais  dites-lui  bien  que  la  moindre  hésitation,  la 
moindre  Incertitude  le  perd  entièrement.....  Tous  les 
sentiments  d'affection  cèdent  actuellement  à  la  raison 
d'État  Je  ne  reconnaît  pour  parents  que  ceu»  qui  me 
servent-  Ce  n'est  point  au  nom  de  Bonaparte  qu'est  atta- 
chée ma  fortune,  c'est  au  nom  de  Napoléon  .  ..  Je  ne  puis 
aimer  aujourd'hui  que  eeus  que  J'estime.  Tous  les  liens, 
tous  les  rapports  d'enfance.  Il  faut  que  Joseph  les  oublie. 
Qu'il  se  fasse  estimer]  Qo'tl  acquière  de  la  gloire  !  Qu'il 
se  favsc  casser  une  Jambe  à  la  gnerret  alors  Je  l'estime- 
rai. Qu'il  renonce  à  toutes  ses  vieilles  Idées!  Qu'il  ne  re- 
doute plus  la  fatigue  1  Ce  n'est  qu'en  la  méprisant  qu'on 
devient  quelque  chose.  Voyez,  mol,  h  campagne  que  Je 
viens  de  faire,  l'agitation  et  le  mouvement  m'ont  en- 
graissé. Je  crois  que  st  tout  les  rois  de  l'Europe  se  coa- 
lltaleot  contre  mot,  Je  gagnerais  une  panse  ridicule. 

-  Je  donne  A  mon  frère  une  belle  occasion.  Qu'il  gou- 
verne sagement  et  avec  fermeté  tes  non  veau  i  États  ? 
Qnll  se  montre  digue  de  tout  ce  que  Je  lui  donne  I  Mats 
ee  n'est  rien  d'être  à  Naples  où  vous  te  trouverez  s.*,  us 
doute  arrivé,  car  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  en  de  résis- 
tance, il  faut  encore  l'emparer  de  la  Sicile.  Qu'il  poimc 
cette  guerre  avee  vigueur!  qu'il  se  montre  souvent  a  la 
tête  des  troupes  1  qu'il  soit  ferme  I  c'est  le  seul  moyen 
de  se  faire  estimer  du  soldat.  Je  lui  laisserai  quatorze 
régiments  d'Infanterie,  etnq  de  troupes  a  cheval,  à  peu 
prés  quarante  mille  hommes.  Qu'il  m'entre Uenne  cette 
partie  de  mon  armée  :  c'est  la  seule  contribution  que  Je 
lot  demande.  Mais  surtout  qu'il  empêche  M***  de.  voter. 
Je  veut  que  ce  qull  fera  paver  aui  peuples  du  rovaume 
de  Naples  tourne  au  proSt  de  met  troupes  et  de  l'Ktat  et 
ne  vienne  pas  engraisser  des  fripons.  Ce  que  M*"  a  fait 
d^n.i  1rs  États  vénitien*  est  épouvantable.  Cria  n'est  point 
une  affaire  terminée  encore.  Qu'il  le  renvoyé  donc  a  la 
première  preuve  qull  aura  de  ses  friponneries  !  Je  ne 
crains  pas  les  généraux  cl  Je  ne  les  ménage  pas.  Quant  à 
SaHeettl.  J'ai  déjà  mandé  à  mon  frère  qu'il  ne  le  laisse 
pas  salant  voler.  Je  n'ai  pas  voulu  le  lui  refuser  :  c'est 
un  homme  d'esprit  qui  pourra  lui  être  utile.  Surveillez 
ces  drr.i  hommes  et  ne  Laissez  pas  déshonorer  le  carac- 
tère de  mon  frère.  Il  vous  fera  ministre  de  ta  guerre.  Vons 
je  ne  puis  plus  avoir  de  ptrents  dans  l'obv 


créér  des  ressources  et  ne  pas  mécontenter  l« 
pays.  Joseph  apportait  dans  raccomplis^rtt! 
tic  cette  tache  de  l'intelligence  et  d'excelleat* 
intentions.  Ce  prince,  qui  avait  eu  dans  sa  jtt- 
nesse  sa  période  assez  vive  de  républicaatwe, 
avait  gardé  un  fonds  d'idées  libérales.  Le  rte 
d'un  roi  philosophe  lui  souriait.  De  pfusilifst 
partagé  son  milié  entre  quatre  hommes  dut» 
gués  qui  ne  pouvaient  que  le  confirmer  dans  n 
idées  ;  Jaucourt,  Rœdercr,  Stanislas  Girard»  et 
Miot.  Il  forma  un  ministère  composé  en  majerftj 
de  Napolitains,  et  où  ne  figuraient  que  dea 
Français,  Miot  comme  ministre  de  la  guerre  « 
Salicetti  comme  minisire  de  la  police.  Ils'eflefp 
de  gagner  l'attachement  de  «es  futurs  sujets  <• 
contribuant  à  leur  bien-être  et  en  les  gomerajat 
avec  douceur.  Napoléon  n'approuvait  pa*  cette 
indulgence;  dans  des  lettres  presque  joumalitm 
écrites  à  son  frère ,  il  ne  cessait  de  lui  répéta 
qu'il  fallait  administrer  avec  pins  de  ferc*tr, 
désarmer  la  population  de  Naples ,  faire  fauta 
impitoyablement  les  lazzaronis  qui  donnaient  ta 
coups  de  stylet,  en  imposer  à  la  populace  Hal ;«ae 
par  une  terreur  salutaire  et  avant  tout  payer  «et 
troupes.  En  vain  Joseph  lui  représentait  l'eUt 
d'un  royaume  dans  lequel  le  commerct  était 
éteint,  les  ports  bloqués  et  d'où  les  principaux 
propriétaires  avaient  fui  en  emportant  tmil  l'ar- 
gent qu'ils  avaient  pu  ramasser;  en  vain  il  U 
apprenait  que  la  reine  Caroline  avait  extorçœ 
par  anticipation  le  payement  des  impôts  et  qA 
Naples  une  immense  population  habituée  à  fin» 
des  bienfaits  de  la  cour  mourait  de  rrûtèrr.  à. 
ces  représentations  l'empereur  répondait  : 

«  Mon  frère,  je  vois  que  par  une  de  vos  pructo- 
mations  vous  promettez  de  n'imposer  aucune  cou* 
tribution  de  guerre  ;  que  vous  défendez  que  le?  s* 
dais  exigent  Ja  table  de  leurs  hôtes.  A  mon  av*  rost 
prenez  des  mesures  trop  étroites.  Ce  n'est  pas  ea 
cajolant  les  peuples  qu'on  les  gagne,  et  ce  n'est  pat 
avec  ces  mesures  que  vous  vous  donnerez  les  uiojeai 
d'accorder  de  justes  récompenses  à  votre  innée. 
Mettez  30  millions  de  contributions  sur  le  ropfw 
de  N aptes  :  payes  bien  votre  armée.  Quatiti  noi,  il 
serait  par  trop  ridicule  que  la  conquête  de  ftapb 
ne  valût  pas  du  bien-être  et  de  l'aisance  à  mou  ir- 
mée.  11  est  Impossible  que  vous  vous  tenieiuaoïrn 
limites  là...  Vos  proclamations  au  peuple  de  ."a?** 
ne  sentent  pas  assez  le  tnattre.  Vous  ne  «aguerri 
rien  en  caressant  trop.  Ces  peuples  d'Italie  et  en 
général  les  peuples,  s'ils  n'aperçoivent  pas  de  maliro 
sont  disposes  à  la  rébellion  et  à  U  mutinerie.  • 

Au  milieu  des  embarras  que  lui  créaicfit  I* 
situation  du  pays  et  la  politique  impérieux  d> 
son  frère,  Joseph  reçut  le  décret  datôduWmar» 
1806  qui  le  nommait  roi  de  Naples,  en  lui  con- 
servant le  titre  de  grand  électeur  qu'il  avait  reçu 
à  la  formation  de  l'Empire  français,  et  en  réser- 
yant  ses  droits  de  succession  au  trône  iropériai 

cnrilé.  Ceui  qui  ne  s'élèveront  pas  avec  mol  ne  «e'Mtf 
plus  de  ma  famille.  J'en  fais  une  famille  de  rois  m  pl"u,; 
de  «lec-rois,  car  le  roi  d'Italie,  le  roi  de  Naples  etd  autn  • 
encore  que  |c  ne  nomme  pas  seront  tous  rattaches  a  " 
système  fédérstlf.  »  Miot,  Mémoires,  t.  It,  r.  ** 
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Ce  déeret  loi  arriva  le  13  avril,  tandis  qu'il  par- 
covnik  les  Calabres,  récemment  conquises  par 
Reynier.  Le  f  1  mai  il  fit  soù  entrée  solennelle  a 
tapies.  Depuis  deux  mois  les  affaires  ne  s'étaient 
pas  améliorées.  Bien  loin  de  pouvoir  conquérir 
la  Sicile,  comme  Napoléon  l'avait  espéré,  les 
Français  avaient  de  la  peine  à  s'établir  solide- 
ment dans  le  royaume  de  flapies.  L'Ile  de  Capri 
avait  été  prise  parles  Anglais;  Gaëte  résistait 
at»  attaques  de  M  asséna.  Joseph  se  rendit  de- 
raat  cette  place  pour  hâter  le  siège  (28  juin  ). 
Fresque  au  même  moment  un  grave  accident 
arrivait  dans  la  Calabre.  Le  général  anglais  Stuart 
frbsrqaa  avec  six  mille  hommes  sur  la  côte  de 
Saste-Eophémie  ;  Reynier  l'attaqua  imprudem- 
ment avec  des  troupes  moins  nombreuses  et  fa- 
liguées,  fut  battu  (3  juillet)  et  se  retira  à  Catan- 
oro.  A  cette  nouvelle,  une  insurrection  générale 
«data  dans  les  Calabre*  et  atteignit  la  Basili* 
tatf.  les  soUiata  français  isolés  ou  dispersés 
dm  de  petits  postes  périrent  égorgés  avec 
<Tborribl«  raffinements  de  barbarie.  Indigné  de 
tes  atrocités,  le  général  anglais  Stuart  s'efforça 
<i  y  mettre  un  terme.  Il  promit  dix  ducats  (44  f.) 
pour  chaque,  soldat,  et  15  ducats  (60  f.)  pour 
duque  officier  qui  seraient  amenés  sains  et 
à  «on  quartier  général.  La  générosité  de 
aura  la  vie  à  un  certain  nombre  de 
Français;  mais  l'armée  entière  se  serait  trouvée 
•tau  tn  grand  péril ,  si  la  capitulation  de  Gaëte 
i )8  juillet)  n'avait  permis  au  corps  de  Masséna 
ftiier  ao  secours  de  Reynier.  Les  deux  géné- 
ra» soumirent  les  Calabres  et  forcèrent  les  An- 
?w  à  retourner  en  Sicile.  Il  ne  fallait  pas  son- 
jfr  à  t'emptrer  de  l'Ile  ;  mais  Joseph,  désormais 
poaseaw  tranquille  de  la  partie  continentale 
ta  Dm-Siciles,  pot  vaquer  aux  soins  difficiles 

*  l'administration  de  *es  États.  Il  écrivait  a  son 
fière  :  «  Quelque  chose  que  je  puisse  dire ,  Votre 
Majesté  ne  peut  se  faire  une  idée  de  l'état  d'op- 
fttsâoù,  de  barbarie,  d'avilissement  dans  le- 
foel  ce  royaume  était.  »  Ces  paroles  ne  sont 
?wl  exagérées.  Les  Bourbons  de  Naples  avaient 
'rn*rvé  le  système  féodal  et  le  système  mo- 
Mriqne  arec  tous  leurs  abus.  La  police  était 
tjranaiqoe  et  cruelle.  La  liberté  individuelle 
rtai&Uit  pas.  Le  chef  de  la  police,  qui  avait  en 
™*ae  temps  la  surintendance  de  la  justice  cri- 
■wndk,  exerçait  un  pouvoir  sans  bornes.  Il  an- 

•  ^»«on  plaisir  les  arrêts  des  tribunaux,  et 
'oKgftit  sans  appel  des  amendes ,  des  châti- 
ants corporels  et  même  la  peine  de  mort.  Les 
^«placées  dans  les  quartiers  les  plus  popu- 
*n  de  la  cité  étaient  horriblement  insalubres, 
taponers,  choisis  en  général  parmi  les  agents 
^  police  (iMrri),  se  faisaient  un  jeu  des  souf- 
fr«ws  et  de  la  misère  des  prisonniers.  Comme 

tenait  pas  de  registres,  des  innocents  pas- 
»wtde§  années  en  prison  k  côté  de  scélérats 
<M  l'oubti  préservait  du  châtiment  L'adminis- 
Jn&os  financière  était  ruineuse  et  insuffisante. 
**  *>pôu  étaient  si  mal  assis  qu'ils  pesaient 


d'un  poids  accablant  sur  les  classes  laborieuses 
sans  profiter  ni  aux  classes  laborieuses  ni  à  l'É- 
taL  Joseph,  désirant  porter  remède  a  tant  de 
maux,  se  mit  à  l'œuvre  et  il  effectua  tout  le  bien 
que  lui  permirent  d'accomplir  des  circonstances 
singulièrement  défavorables.  Il  abolit  la  féoda- 
lité, réforma  les  ordres  monastiques,  organisa 
sur  des  principes  de  régularité  et  d'équité  Pad- 
minist ration  municipale  et  la  justice,  établit 
l'assiette  des  impôts  sur  d'excellentes  bases,  et 
assura  le  fonctionnement  des  finances  par  la 
eréation  des  caisses  de  rentes  d'amortissement. 
Il  développa  l'instruction,  et  donna  une  impul- 
sion active  aux  travaux  publics.  Ces  perfection- 
nements apportés  dans  tuutes  les  branches  de 
l'administration  eurent  lieu  dans  un  pays  récent* 
ment  conquis,  où  l'insurrection  vaincue  avait 
dégénéré  en  brigandage ,  où  il  fallait  maintenir 
une  armée  nombreuse,  où  le  gouvernement  trou- 
vait très-peu  d'agents  habiles  et  fidèles.  Ces  cir- 
constances expliquent  pourquoi  avec  d'excel- 
lentes intentions  Joseph  ne  donna  pas  A  son 
œuvre  toute  la  perfection  désirable.  Le  sévère 
Collette,  dans  un  sombre  tableau  à  la  manière  de 
Tacite,  a  dit  :  «  On  abolissait  la  féodalité  et  on 
fondait  des  domaines  féodaux;  on  publiait  un 
code  judiciaire  et  on  multipliait  les  commissions 
militaires,  les  tribunaux  d'exception;  on  flétris- 
sait les  spoliations  des  Bourbons,  et  on  dépouil- 
lait les  possesseurs  de  fermes,  les  acheteurs 
d'offices  civils ,  les  fondations  pieuses  ;  on  par- 
lait avec  horreur  des  pratiques  de  la  police  de 
Vanoi ,  avec  exécration  des  jugements  du  Spé- 
ciale, et  l'on  accomplissait  de  pires  jugements 
et  de  pires  pratiques.  11  semblait  que  sur  les 
ruines  des  erreurs  détruites  on  voulût  élever 
un  édifice  de  ruines  égales.  •  Après  cette  sombre 
peinture,  le  même  historien  ajoute  :  «  Mais  on 
voyait,  et  sans  mélange  de  mal,  les  couvents 
réformés,  la  propriété  divisée,  le  nombre  de3 
propriétaires  augmenté,  l'influence  de  la  papauté 
abaissée ,  l'égalité  entre  les  citoyens  établie ,  le 
mérite  apprécié,  les  sciences  restaurées,  les 
savants  respectés,  la  civilisation  avancée.  Les 
erreurs  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  trou- 
veront leur  excuse  dans  les  nécessités  de  la  con- 
quête, de  la  guerre,  de  la  révolte;  c'étaient  des 
maux  graves,  mais  passagers.  Les  institutions 
et  les  lois,  seules  choses  qui  durent,  étaient  con- 
formes aux  besoins  de  la  société  et  à  l'opinion 
du  siècle.  »  Il  semble  qu'un  prince,  qui  dotait 
un  pays  conquis  d'avantages  si  grands  et  si  du- 
rables, aurait  dû  recueillir  la  reconnaissance  et  le 
respect  de  ses  sujets.  La  partie  la  plus  éclairée 
de  la  population  accepta,  il  est  vrai,  avec  faveur 
le  nouveau  régime  ;  mais  des  révoltes  fomentées 
par  la  cour  de  Sicile  continuèrent  à  troubler  l'ordre 
public,  et  d'odieuses  conspirations  obligèrent  Jo- 
seph a  des  actes  de  rigueur,  qu'il  modéra  autant 
que  possible  et  qui  répugnaient  absolument  à 
son  caractère.  Le  30  janvier  1*08,  une  explosion 
fit  sauter  une  aile  du  palais  de  Salicetrl,  mi- 
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nistre  de  la  police.  Salicetti,  sa  fille  et  son  gendre,  ] 
le  duc  de  Lavello,  forent  plus  ou  moins  grave» 
ment  atteints.  L'explosion  avait  été  causée  par' 
une  machine  chargée  de  trente  kilogrammes  de 
poudre.  Les  aoteurs  de  ce  crime,  accompli  à 
l'instigation  de  la  reine  Caroline,  si  l'on  s'en 
rapporte  aux  révélations  de  Viscardi ,  se  sauvè- 
rent presque  tous  en  Sicile.  Plusieurs  furent  con- 
damnés à  mort;  Viscardi,  le  révélateur,  obtint 
grâce  de  la  vie.  On  voit  contre  quelles  passions 
féroces  Joseph  avait  à  lutter.  Sa  douceur  natu- 
relle n'en  fut  point  altérée,  et  son  frère  dut  lui 
rappeler  plus  d'une  fois  qu'une  clémence  excès* 
sive  avait  ses  dangers.  «  11  ne  faut  pas  perdre 
de  Tue,  lui  écrivait-il ,  que  la  force  et  la  juslice 
sévère  sont  la  bonté  des  rois.  Vou3  confondez 
trop  la  bonté  des  rois  et  la  bonté  des  particu- 
liers. »  Joseph  reconnaissait  la  justewe  de  ces 
conseils  et  ne  les  suivait  pas,  et  à  son  tour  il  se 
permettait  des  conseils  qui  n'élaient  ni  moins 
justes  ni  plus  écoutés.  La  correspondance  des 
deux  frères,  dans  cette  période  marquée  par  les 
Tictorieuses  campagnes  de  Prusse  et  de  Polopne 
(1808-1807),  est  certainement  intéressante.  L'un 
s'y  montre  dans  toute  sa  grandeur,  dans  l'im- 
mensité de  ses  desseins  et  l'inépuisable  fécondité 
de  son  génie,  l'autre  s'y  montre  dans  sa  modé- 
ration timide  et  un  peu  molle. 

Après  la  paix  de  Tilsitt,  Napoléon  résolut  de 
faire  un  voyage  en  Italie.  Joseph,  dès  qu'il  fut 
instruit  de  ce  dessein,  le  pressa  de  venir  a  Naples, 
et  ne  pouvant  l'y  décider,  il  exprima  le  désir  de 
se  rendre  lui-même  a  Paris.  L'empereur  n'y  con- 
sentit pas  et  lui  donna  rendez-vous  a  Venise. 
Dans  cette  entrevue,  qui  eut  lieu  le  2  décembre 
1807,  il  fut  surtout  question  de  Lucien, que  Na- 
poléon désirait  rattacher  &  la  grandeur  impé- 
riale ;  mais  il  ne  fut  rien  dit  des  dissensions  de 
la  famille  royale  d'Espagne,  dissensions  qui  ve- 
naient d'éclater  avec  violence  et  dont  l'empereur 
songeait  déjà  à  profiter  dans  l'intérêt  de  sa  po- 
litique (i).  Joseph  fut  cliMrgé  de  visiter  Lucien  à 
Modène  et  de  le  préparer  a  un  rapprochement. 
Il  eut  peu  de  succès  dans  cette  négociation,  et 
retourna  à  Naples,  où  il  s'occupa  des  préparatifs 
d'une  invasion  en  Sicile ,  devenue  plus  facile 
depuis  que  les  Anglais  avaient  dirigé  sur  Gi- 
braltar une  grande  partie  de  leurs  troupes.  Le 
détroit  resserré  qui  sépare  la  Sicile  du  continent 
eût  été  un  faible  obstacle  si  les  Français  avaient 
possédé  tout  le  littoral  de  la  Catabre  ;  mais  les 
forteresses  de  Scylla  et  de  Reggio  étaient  encore 
au  pouvoir  des  Anglais.  En  attendant  la  prise  de 
ces  deux  places,  la  flotte  destinée  à  concourir  à 


(I)  Mon*  avons  dit ,  d'après  M.  Thlers  rt  M.  Du  Casse, 
qui!  ne  fut  pas  question  de  l'K«pagtie  dans  l'entrevue 
de  Venise.  Mlot  préteod  le  contraire  (  Mimoiret,  t.  Il , 
p.  **o),  et  il  affirme  que  les  •  arrangements  qui,  l'année 
suivant?,  eurent  Heu  à  l'éf ard  de  l'Espagne,  et  dont  les 
lunettes  conséquences  portèrent  une  première  et  redou- 
table atteinte  à  cette  prospérité  qui  étonnait  le  monde, 
furent  arrêtés  a  Venise,  a  Ce  létnotfoafe  est  grave  et 


l'invasion  de  la  Sicile  fut  envoyée  a  Corfou ,  et 
quand  Scylla  et  Regio  eurent  capitulé,  l'attention 
de  l'empereur  s'était  portée  sur  un  objet  plus 
vaste  que  la  Sicile.  C'était  un  antre  trône  que 
Joseph  était  appelé  à  occuper  et  à  conquérir. 

Au  mois  d'avril  1808,  l'empereur  commença  à 
entretenir  son  frère  des  affaires  d'Espagne;  dans 
une  lettre  du  18,  il  lui  écrivit  qu'il  n VI ait  pas 
impossible  que,  dans  cinq  ou  six  jours,  il  rappelât 
près  de  lui  à  Bayonne.  C'était  la  première  foi* 
qu'il  plaçait  devant  ses  yeux  la  perspective  flat- 
teuse et  redoutable  de  la  couronne  d'Espagne. 
Trois  semaines  plus  tard  (10  mai),  il  lui  écrivit 
que  Charles,  roi  d'Espagne  et  son  fils  Ferdinand, 
avaient  abdiqué,  que  la  nation,  par  l'organe  du 
conseil  de  Castiile,  avait  exprimé  le  désir  que 
l'empereur  donnât  un  roi  à  l'Espagne.  «  C'est  à 
vous  que  je  destine  cette  couronne,  ajouta- 1- il. 
Le  royaume  de  Naples  n'est  pas  ce  qu'est  l'Es- 
pagne ;  c'est  onze  millions  d'habitants,  plus  de 
150  millions  de  revenus,  et  la  possession  de 
toutes  les  Amériques  Je  désire  donc  qu'im- 
médiatement après  avoir  reçu  cette  lettre,  vous 
laissiez  la  régence  à  qui  vous  voudrez,  le  com- 
mandement des  troupes  au  maréchal  Jourdan, 
et  que  vous  partiez  pour  vous  rendre  a  Bayonne 
par  le  plus  court  chemin  de  Turin,  du  mont  Ce- 
nis  et  de  Lyon...  Gardez  du  reste  le  secret.  • 
M.  Thiers,  qui  dte  cette  lettre,  ajoute  :  «  Telle 
était  la  manière  simple  et  expéditive  avec  la- 
quelle se  donnaient  alors  les  couronne*,  même 
celle  de  Charles-Quint  et  de  Philippe  II.  >  Mais 
la  couronne  d'Espagne  était  plus  facile  à  donner 
qu'à  prendre.  Joseph  le  sentait  vaguement ,  el 
'sans  prévoir  toutes  les  difficultés  de  sa  nouvelle 
tache,  il  quitta  Naples  avec  tristesse.  Il  avait 
reçu  la  lettre  de  son  frère  le  21  mai  ;  il  se  mil 
en  route  le  23.  En  arrivant  en  France,  au  sortir 
des  Alpes,  il  rencontra  son  ancien  professeur  du 
collège  d'Autun,  l'abbé  Simon,  devenu  évêque 
de  Grenoble  et  en  visite  pastorale  dans  son  dio- 
cèse. Aux  compliments  du  prélat,  Joseph  ré- 
pondit par  des  paroles  qui  peignent  mieux  que 
tout  ce  que  nous  pourrions  dire  l'état  de  son 
âme  au  moment  où  il  allait  prendre  la  couronne 
d'Espagne  et  des  Indes: 

c  Puissent  vos  félicitations  être  d'un  heureux  au- 
gure a  voire  ancien  élève  I  puissent  vos  sainte» 
prières  détourner  les  malheurs  que  je  prévois  !  Quint 
a  moi  l'ambition  ne  m'aveugle  pas,  et  les  joyaux  de 
la  couronne  d'Espagne  n'éblouissent  pas  ma  vue.  Je 
quitte  un  pays  où  je  pense  avoir  fait  quelque  bien, 
où  je  me  flatte  d'avoir  été  aimé,  et  de  laisser  aprts 
moi  quelques  regrets.  En  pourra- t-il  être  ainsi  dans 
le  nouveau  royaume  qui  m'attend  ?  Les  Napolitain» 
n'ont,  pour  ainsi  dire,  jamais  connu  de  nationalité  : 
tour  à  tour  conquis  par  les  Normands,  les  Espa- 
gnols, les  Français,  peu  leur  importent  leurs  maî- 
tres.... En  arrivant  chex  eux,  j'ai  trouvé  tout  a  faire. 
J'ai  stimulé  leur  apathie  naturelle,  donné  du  nerf  a 
l'administration,  mis  de  l'ordre  un  peu  partout.  On 
m'a  su  gré  de  ma  boune  volonté,  de  mes  effort! . 
En  Espagne,  au  contraire,  j'aurai  beau  faire,  je  ne 
me  dépouillerai  pas  si  complètement  de  mon  titre 
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chargé  de  nuages  bien  sombres;  ils  recèlent  dans 
srin  un  «Tenir  qui  m'effraye.  L'étoile  de  mon 
:tntillera-t  elle  toujours  lumineuse  et  brillante 
dans  les  deux?  Je  ne  sais  ;  mais  de  tristes  pressen- 
tunents  m'assiègent  en  dépit  de  moi-même;  ils 
n'obsèdent,  me  dominent.  Je  crains  bien  qu'en  me 
donnant  une  couronne  plus  belle  que  celle  que  je 
dépose,  l'empereur  n'ait  chargé  mon  front  d'un  far- 
o?ao  plus  pesant  qu'il  ne  saurait  porter.  Plaignez- 
moi  donc,  mon  cher  maître,  plaignez-moi  ;  ne  me 
feuatex  pas.  » 


Ce  discours  prophétique  a  pu  être  un  peu  ar* 
après  coup;  mais  Joseph  dut  dire  quelque 
ctaàe  d'approchant.  Il  quittait  avec  regret  la 
cou p>o ne  de  Naplcs,  et  il  n'avait  pas  la  force  de 
reraser  la  couronne  plus  brillante  qui  lui  était 
offerte.  Napoléon,  sans  même  attendre  son  arri- 
vée a  Rayonne,  rendit  le  G  juin  un  décret  par 
lequel,  «'appuyant  sur  les  déclarations  du  con- 
seil deCastille,  il  proclama  Joseph  roi  d'Espagne 
et  des  Inde*,  en  garantissant  au  nouveau  souve- 
rain l'intégrité  de  ses  États  d'Europe,  d'Afrique, 
d'Amérique  et  d'Asie.  Joseph  arriva  le  lende- 
main. Son  frère,  allant  au-devant  de  lui,  le  com- 
bla de  prévenances,  et  le  mit  rapidement  au 
courant  des  transactions  qui  avaient  amené  la 
vacance  dn  trône  d'Espagne ,  transactions  aux- 
quelles Joseph  était  resté  complètement  étranger 
<t  dont  il  n'avait  connu  aucun  détail.  La  situa- 
coq  se  présenta  d'abord  à  lui  sous  un  aspect 
beaucoup  plus  simple  et  plus  flatteur  qu'il  ne 
s'y  était  attendu.  La  famille  royale  d'Espagne 
avait  quitté  Bayonne  résignée  en  apparence  à  sa 
4éebéance,et  laissant  de  médiocres  regrets  parmi 
tu  anciens  serviteurs.  Les  deux  partisans  les 
pbs  dévoués  de  Ferdinand,  le  duc  de  l'Infantado 
d  M.  de  Cevallos,  furent  les  premiers  à  lui  offrir 
ksrs  compliments  et  leurs  services  (S  juin)  ;  les 
ttembres  de  la  junte  constitutionnelle  que  Nâpo- 
fao  avait  convoquée  à  Bayonne  s'empressèrent 
de  lai  porter  leurs  félicitations.  Le  duc  de  lin- 
uitado  parlant  en  leur  nom  commença  ainsi  son 
discours  :  «  Sire,  les  Espagnol*  attendent  du 
rrgne  de  Votre  Majesté  tout  leur  bonheur.  On 
désire  ardemment  votre  présence  en  Espagne.  » 
U  depotation  du  conseil  royal  de  Castille,  l'io- 
qiisitenr  don  Raymond  Estenhard  au  nom  des 
conseils  de  l'inquisition,  des  Indes,  des  finances 
H  des  ordres  militaires,  le  doc  del  Parque  au 
*»m  de  l'armée,  O'  Farrill,  ministre  de  la  guerre, 
J'Azama,  ministre  des  finances  de  Ferdinand,  ne 
toot  pas  moins  explicites  dans  leurs  assurances 
dévouement.  Ces  protestations  étaient  en  partie 
(nceres,  car  beaucoup  d'Espagnols,  témoins  de 
''affligeante  décrépitude  dans  laquelle  l'Espagne 
«tait  tombée  sous  l'ancienne  dynastie,  attendaient 
fe  la  dynastie  nouvelle  la  régénération  de  leur 
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a  étranger  qu'il  ne  m'en  reste  assez  pour  me  faire  i  pays.  Dans  la  seconde  quinzaine  de  juin,  la  junte 
tuir  d'un  peuple  her  et  chatouilleui  sur  le  point  réunie  sous  la  présidence  de  M.  d'Azaoza  discuta 
des"  TJé^Z^'T^i    etsancUonna  avecquelquesmo<lHica,ionS,lepro- 

avant  tout  le  nom  français  Tout  me  pré-    Ç1  *  0008  îiut,on  PréP»rt  P*r  Napoléon  et  qui 
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'  membres,  des  cortès  composées  de  172  membres, 
et  devant  se  réunir  au  moins  tous  les  trois  ans. 
Ces  institutions  représentatives,  peu  énergiques 
sans  doute,  n'en  étaient  pas  moins  un  progrès  réel 
pour  l'Espagne.  Tandis  qu'on  préparait  la  cons- 
titution de  son  nouveau  royaume,  Joseph  fit  ses 
adieux  à  ses  anciens  sujets  en  leur  envoyant  une 
constitution  du  même  genre,  qui  arriva  à  Naplea 
le  2  juillet  et  ne  fut  jamais  appliquée.  Le  8  juillet, 
il  abdiqua  la  couronne  des  Deux-Siciles.  La  veille, 
il  avait  prêté  serment  à  la  constitution  espagnole 
et  reçu  le  serment  de  la  junte.  Le  lendemain, 
9  juillet,  il  quitta  Bayonne  pour  l'Espagne,  après 
avoir  composé  son  ministère  uniquement  d'Es- 
pagnols qui  avaient  été  presque  tous  ministres  de 
Charles  IV  et  de  Ferdinand  :  MM.  Urquijo,  Ce- 
vallos, Azanza,  O'  Farrill,  Jovellanos,  Pinuela, 
Mazarredo.  Sa  maison  se  composa  également  des 
grands  seigneurs  qui  naguère  servaient  Ferdi- 
nand ;  les  ducs  de  l'Infantado,  de  Frias,  de 
Hijar,  del  Parque,  etc.  Enfin  à  toutes  les  adhé- 
sions que  nous  avons  énumérées,  il  faut  joindre 
celle  de  Ferdinand  lui-même  qui,  par  une  lettre 
dalée  de  Valençay,  22  juin,  félicita  Sa  Majesté 
catholique  sur  son  avènement  au  trône  d'Espagne 
et  la  pria  d'agréer  sou  serment  de  fidélité.  Telle 
était  la  situation  officielle ,  quand  Joseph  mit  le 
pied  sur  le  sol  espagnol  ;  la  situation  réelle  était 
bien  différente.  Pendant  les  mois  de  mai  et  de 
juin,  une  insurrection  formidable  avait  éclaté 
contre  le  gouvernement  que  Napoléon  voulait  im- 
poser à  l'Espagne.  Les  Asturies,  la  Galice,  la 
Vieille-Castille,  l'Estramadoure,  l'Andalousie,  les 
royaumes  de  Mureie  et  de  Valence,  la  Catalogne 
et  l'Aragon  s'étaient  soulevées.  L'armée  régulière 
avait  été  entratnée  par  le  mouvement  populaire. 
Les  forces  françaises  dispersées  dans  le  nord  et 
dans  le  centre  de  la  Péninsule ,  peu  nombreuses 
(soixante  à  soixante-dix  mille  hommes  environ) 
et  composées  en  partie  de  conscrits,  se  trouvèrent 
insuffisantes  contre  le  soulèvement  général.  Le 
maréchal  Moncey,  qui  était  arrivé  jusqu'aux  portes 
de  Valence,  dut  se  replier  sur  Madrid  ;  le  général 
Dupont,  qui  avait  saccagé  Cordoue,  essaya  vaine- 
ment d'aller  dégager  la  flotte  française  enfermée 
dans  Cadix,  et  bientôt  forcée  de  capituler;  il  dut 
se  retirer  sur  Andujar.  Au  nord,  Saragosse  four- 
nissait a  l'insurrection  un  point  d'appui  mena- 
çant pour  la  ligne  de  l'Èbre.  Enfin  une  armée  es- 
pagnole, sous  les  ordres  de  La  Cuesta,  menaçait 
de  fermer  au  nouveau  roi  l'accès  de  sa  capitale. 
Des  renforts  (quarante  i  cinquante  mille  hommes), 
envoyés  au  mois  de  juin,  permettaient  anx  Fran- 
çais de  se  maintenir,  mais  leur  donnaient  à  peine 
l'espoir  de  porter  un  coup  décisif  à  l'insurrection. 
Telle  était  la  situation  que  Joseph  avait  à  peine 
entrevue  à  Bayonne  et  qui  se  révéla  à  loi  aussitôt 
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qu'il  eut  mis  le  pied  sur  le  sol  espagnol.  Ses  pre- 
mières impressions  à  Iran,  à  Tolosa,  a  Viltoria 
furent  désolantes;  il  remplit  ses  lettres  de  plaintes 
qui  étaient  autant  de  reproches  indirects  contre 
son  frère.  L'empereur  sentant  sans  l'avouer  l'é- 
tendue de  sa  faute  répondit  aux  affligeantes  pré- 
visions do  Joseph  avec  une  douceur  inaccoutu- 
mée; mais  surpris  lui-même  par  la  rapidité  des 
événements,  il  ne  put  pas  envoyer  les  renforts 
nécessaires  et  la  situation  s'aggrava  de  plus  en 
plus.  Quelques  extraits  des  lettres  de  Joseph 
donneront  une  idée  de  cette  progression  de  mal- 
heurs. (I  ne  faut  pas  oublier  qu'il  était  parti  le 
9  juillet;  il  écrit  le  10  :  «  Il  y  a  beaucoup  à  faire 
pour  conquérir  l'esprit  de  cette  nation  ;  avec  de 
la  modération,  de  la  justice,  cela  sera  possible , 
surtout  dès  que  les  insurgés  auront  été  battus.  » 
Le  11  : •  L'esprit  est  partout  très-mauvais..  Nous 
ne  possédons  que  des  provinces  pauvres,  rien 
n'entre  au  trésor.  «  Le  12  :  «  J'arrive  dans  cette 
ville  (  Vittoria)  où  j'ai  été  proclamé  hier.  L'esprit 
des  habitants  est  très  -  contraire  à  tout  ceci... 
Personne  n'a  dit  jusqu'ici  toute  la  vérité  &  Votre 
Majesté.  Le  fait  est  qu'il  n'y  a  pas  un  Espagnol 
qui  se  montre  pour  moi,  excepté  le  petit  nombre 
de  personnes  qui  ont  assisté  à  la  junte  et  qui 
voyagent  avec  moi.  Les  autres,  arrivés  ici  et  dans 
les  autres  villages  avant  moi ,  se  sont  cachés , 
épouvantés  par  l'opinion  unanime  de  leurs  com- 
patriotes. »  La  brillante  victoire  du  maréchal 
Bessières  sur  les  troupes  de  La  Ctiesta  (14  juillet) 
ouvrit  à  Joseph  la  route  de  Madrid,  mais  ne  lui 
apporta  qu'une  satisfaction  passagère.  Il  écrit 
le  18  :  «  Il  parait  que  personne  n'a  voulu  dire 
l'exacte  vérité  à  Votre  Majesté.  Je  ne  dois  pas  moi 
la  lui  cacher.  La  besogne  taillée  est  très-grande  ; 
pour  en  sortir  avec  honneur,  il  faut  des  moyens 
immenses...  Je  ne  suis  point  épouvanté  de  ma 
position,  mais  elle  est  unique  dans  l'histoire  :  je 
n'ai  pas  ici  un  seul  partisan.  »  Le  19  :  «  Toutes 
les  lettres  qui  arrivent  de  Madrid  se  réunissent 
dans  la  même  opinion  sur  l'état  déplorable  des 
affaires ,  dont  le  rétablissement  ne  peut  plus  ré- 
sulter que  des  efforts  extraordinaires  que  fera 
Voire  Majesté...  Tout  ce  que  je  lui  dis  n'est  pas 
exagéré.  Il  faut  cinquante  mille  hommes  et  60  mil- 
lions de  francs  dans  le  plus  court  espace;  le 
double  ne  suffirait  pas  dans  trois  mois.  »  Enfin 
de  Madrid  même,  où  il  avait  fait  son  entrée  le  20 
juillet,  au  milieu  d'une  population  silencieuse  et 
irritée,  il  écrit  cette  lettre  qui  résume  les  autres. 
24  :  *  Mous  n'avons  bientôt  plus  le  sou  ;  toutes 
les  provinces  sont  occupées  par  l'ennemi,  qui  est 
partout.  Henri  IV  avait  un  parti  ;  Philippe  V  n'a- 
vait à  combattre  qu'un  compétiteur;  et  moi  j'ai 
pour  ennemi  une  nation  de  douze  millions  d'ha- 
bitants, braves,  exaspérés  au  dernier  point  

Les  honnêtes  gens  ne  sont  pas  plu»  pour  moi  que 
les  coquins.  Non  sire ,  vous  êtes  dans  l'erreur; 
votre  gloire  échouera  en  Espagne  (I).  »  Si  tristes 
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que  fussent  sés  pressentiments,  ils  étaient  encore 
au-dessous  de  la  vérité.  Au  moment  où  il  écri- 
vait cette  lettre,  vingt  mille  Français,  enveloppé» 
entre  le  Guadalquivir  et  la  Sierra  Morena,  ve- 
naient de  rendre  leurs  armes  au  général  espagnol 
Castanos  (22  juillet).  La  capitulation  de  Baylen, 
'  en  réduisant  d'un  quart  l'effectif  disponible  des 
I  forces  françaises  et  en  exaltant  au  plus  haut  point 
la  fureur  nationale  des  Espagnols,  força  Joseph 
|  d'abandonner  Madrid.  Il  partit  le  31  juillet,  dé- 
laissé de  tous  les  Espagnols  qui  s'étaient  attachés 
à  sa  fortune,  excepté  Azania,  O'  Farrill,  Ur* 
quijo.  L'armée  française  rétrograda  lentement 
sur  l'Èbre  et  prit  position  derrière  ce  fleuve  à 
Miranda.  Ces  événements  produisirent  sur  Na- 
poléon une  impression  plus  forte  qu'il  ne  voulol 
l'avouer.  Il  aimait  sincèrement  son  frère,  et  il 
s'affligeait  de  le  voir  dans  une  position  aussi 
cruelle.  Il  semble  qu'il  eut  un  moment  l'idée  de 
modifier  profondément  ses  projets  sur  l'Espagne. 
Dans  une  lettre  remarquable  datée  de  Bordeaux, 
3  août ,  il  ne  parut  pas  éloigné  d'un  accommo- 
dement avec  les  insurgés,  et  il  ajouta  ces  paroles 
qui  contenaient  une  insinuation  assez  claire  :  «  Je 
crois  que,  pour  votre  goût  particulier,  vous  vous 
soucier.  |>eu  de  régner  sur  les  Espagnols.  »  Joseph 
accueillit  celte  ouverture  avec  empressement,  et 
dans  une  lettre  du  9  août  il  proposa  à  l'empe- 
reur un  plan  qui,  suivant  lui,  conciliait  tout.  Jo- 
seph avec  l'armée  française  renforcée  aurait  mar- 
ché contre  les  insurgés,  les  aurait  battus,  serait 
rentré  triomphant  dans  Madrid,  et  la  aurait  re- 
noncé à  la  couronne  d'Espagne  pour  aller  re- 
prendre celle  des  Deux-Sicilcs.  Lorsque  Napoléon 
reçut  celle  lettre,  il  était  revenu  à  ses  premiers 
projets.  Il  avait  déjà  disposé  du  royaume  de 
Naples  en  faveur  de  Mural,  et  se  croyant  sor  du 
concours  de  l'empereur  de  Russie,  il  comptait 
!  reprendre  en  quelques  mois  toute  la  péninsule  des 
j  Pyrénées  a  Cadix. 

Il  ne  restait  donc  plus  a  Joseph  qu'à  rentrer 
i  dans  la  vie  privée  ou  à  conquérir  son  royaume. 
,  Pour  son  bonheur  il  aurait  dû  choisir  le  premier 
i  parti  ;  son  honneur,  sa  condescendance  aux  »uw 
de  son  frère  lui  firent  préférer  le  second.  Il  resta 
!  donc  dans  sa  position  défensive  de  l'Eure ,  al- 
1  tendant  que  l'arrivée  de  puissants  renforts  et 
1  de  Napoléon  lui-même  permissent  aux  Français 
j  de  prendre  l'offensive.  Il  venait  de  recevoir 
'  comme  major-général  le  maréchal  Jourdan  pour 
lequel  il  avait  beaucoup  d'estime  et  d'amitie, 
dont  il  avait  hautement  apprécié  les  services  a 
Naples,  et  qui  devait  être  pour  lui,  pendant  cette 
malheureuse  guerre,  un  conseiller  intelligent  et 
fidèle.  Les  deux  mois  de  septembre  et  d'octobre 
furent  employés  à  réorganiser  l'armée,  à  la  con- 
centrer dans  la  Navarre  et  la  Biscaye  et  à  fermer 
aux  insurgés  les  défilés  par  lesquels  devaient 

lettre  du  U  ne  ne  plaft  point  II  ne  «'agit  point  dr  rooe 
rlr.  mati  de  *»re  et  d'être  vlctorteu  ;  e t  toui  retrart 
le  aem.  Je  trouverai  en  Eipajrne  tea  colonne*  d'Her- 
cule, mal*  non  les  limites  de  non  pouvoir. . 
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«  Sire,  il.  dTrquijo  me  conirauniqtic  les  mesure* 
législatives  prises  par  Volrc  Majesté.  La  honte 
coune  mon  front  devant  mes  prétendus  sujets.  Je 
*np|4ie  Votre  Majesté  de  recevoir  ma  renonciation 
J  tous  les  droits  qn'elle  m'avait  donnes  au  trône 
d'Etpagne.  Je  préférerai  toujours  l'honneur  et  la 
probité  an  pouvoir  acheté  ai  chèrement,  lin  dépit 
«la  événements,  Je  serai  toujours  votre  frère  le 
plus  affectionné ,  votre  ami  le  plus  tendre.  Je  redé- 
fini» voire  sujet,  et  attends  vos  ordres  pour  me 
rendre  oui]  plaira  à  Votre  Majesté  que  je  me  rende.» 

Napoléon  laissa  celte  lettre  sans  réponse  et 
ne  s'inquiéta  pas  de  ce  qu'il  appelait  la  mau- 
viitt  humeur  de  son  frère.  Il  était  tout  occupé 
'•|)  prendre  des  mesures  militaires  pour  l'entière 
«aquete  de  la  Péninsule,  et  songeait  à  s'élancer 
*or  l'armée  anglaise  aventurée  dans  la  Vieille- 
CwtiHe.  Avant  ton  départ,  il  exigea  que  les  ha- 
kiUnU  de  Madrid  (15  décembre  )  jurassent  dans 
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déboucher  les  renforts  commandés  par  l'empe- 
reur. Kapoléon  arriva  à  Vittoria  le  5  novembre, 
et  doooa  aux  troupes  françaises  une  impulsion 
décisive  qui  lit  plier  aussitôt  les  armées  espa- 
gnôles.  Battus  a  Burgos  par  Soult,  le  10  no- 
vembre, à  Kspinosa  par  Victor,  le  10  et  1 1,  à  Tu- 
d«-la  par  Lannes,  le  23,  à  Somo  Sierra  par  l'em- 
pereur en  personne,  le  30,  les  Espagnols  livrè- 
rent aox  vainqueurs  la  route  de  Madrid.  Napo- 
léon arriva  devant  cette  ville  le  2  décembre ,  et 
l'occupa  le  4.  Pendant  cette  marche  rapide,  Jo- 
seph bit  laissé  complètement  à  l'écart  ;  il  ne  lui  fut 
pu  permis  de  venir  à  Madrid  et  il  dut  résider 
au  Pirdo,  s  quelques  lieues  de  la  capitale. 
M.  Tniers  pense  que  Napoléon,  persuadé  que  des 
mesures  de  rigueur  étaient  indispensables,  vou- 
lut» assumer  la  responsabilité,  et  en  même 
temps  faire  vivement  regretter  aux  Espagnols 
un  prisce  qui  pouvait  seul  les  soustraire  aux 
dures  nécessités  de  l'occupation  militaire.  Quel 
que  fût  le  motif  de  sa  conduite,  Joseph  ressentit 
*vec  amertume  la  position  humiliante  qui  lui 
éUit  faite,  surtout  quand  il  vit  que  son  frère, 
non  «nient  de  le  laisser  étranger  aux  mesures 
de  répression  qui  atteignaient  les  premières  per- 
sonne» de  l'Espagne,  ne  lui  donnait  aucune  part 
aui  décrets  destinés  dans  l'intention  du  vainqueur 
a  régénérer  le  pays  conquis.  Ainsi  Napoléon,  sans 
consulter  Joseph,  décida  par  une  suite  de  décrets 
la  suppression  des  lignes  de  douane  de  province 
»  province,  la  destitution  de  tous  les  membres 
do  conseil  de  Castille,  et  le  reni|>lacement  immé- 
diat de  ce  conseil  par  une  cour  de  cassation,  l'a- 
boHtioo  du  tribunal  de  l'inquisition,  la  défense 
i  tout  individu  de  posséder  plus  d'une  comman- 
dera, l'abrogation  des  droits  féodaux  et  la  réduc- 
tion an  tiers  des  couvents  existant  en  Espagne. 
H  n'y  avait  rien  à  objecter  à  la  plupart  de  ces  me- 
Mires  sinon  qu'elles  auraient  dû  être  prises  par 
le  souverain  et  les  Cortès.  D'autres  mesures 
letUlatives  d'un  mérite  plus  contestable  ache- 
vèrent de  désoler  Joseph  et  lui  arrachèrent  la 
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les  églises,  devant  le  saint  sacrement,  appui, 
amour  et  fidélité  à  Joseph.  Les  habitants  pré- 
tèrenl  ce  serment,  et  sans  doute  avec  sincérité, 
car  ils  avaient  hâte  de  voir  on  gouvernement 
régulier  succéder  à  l'occupation  militaire.  Mal- 
heureusement, la  guerre  ne  touchait  pas  à  son 
terme.  Napoléon  marcha  contre  les  Anglais 
après  avoir  donné  à  son  frère  le  titre  de  son 
lieutenant,  mais  en  ne  lui  laissant  qu'une  auto- 
rité nominale  que  les  généraux  français  étaient 
peu  disposés  è  reconnaître.  Le  mouvement  de 
l'empereur,  quoique  interrompu  par  son  brusque 
départ  pour  la  France,  obligea  les  Anglais  à  une 
rapide  retraite  sur  la  Corogne  où  ils  se  rembar- 
quèrent (17  et  18  janvier  1B09)  Le  13  janvier,  le 
maréchal  Victor  remporta  à  Uclès,  sur  l'armée 
de  l'Infantado,  ancienne  armée  de  Castanos,  une 
victoire  complète  qui  vengea  le  désastre  de  Uay* 
len.  Profitant  de  l'impression  produite  par  ces 
brillants  succès,  Joseph  fit  son  entrée  solennelle 
dans  Madrid,  le  22  janvier.  Il  fut  assez  bien 
accueilli  par  une  population  qui  exécrait  les 
Français,  mais  qui  n'élait  pas  insensible  à  l'hon- 
nêteté et  à  la  bonté  de  Joseph.  Un  mois  après 
son  entrée  à  Madrid,  le  roi  apprit  la  capitulation 
de  Saragosse  qui  s'était  rendue  (20  février  1809), 
après  une  des  résistances  les  plus  opiniâtres 
dont  il  soit  fait  mention  dans  l'histoire.  La  con- 
quête de  toute  la  Péninsule  semblait  prochaine. 
Des  trois  principales  armées  françaises,  l'une, 
sous  les  ordres  de  Soult ,  allait  marcher  sur  Lis- 
bonne, l'autre,  commandée  par  Victor,  devait 
envahir  l'Andalousie,  la  troisième,  sous  le  géné- 
ral Suchet,  devait  conquérir  le  royaume  de  Va- 
lence, il  semblait  impossible  que  l'insurrection 
espagnole,  si  souvent  battue,  résistât  à  un  tel 
déploiement  de  forces.  Diverses  circonstances 
rendirent  inutiles  les  efforts  de  deux  cent  mille 
Fi  ançais.  Les  insurgés  étaient  presque  aussi  re- 
doutables et  peut-être  plus  gênants,  vaincus  que 
vainqueurs.  Leur  victoire  de  Bajleu  les  avait 
amenés  à  se  masser  en  deux  grandes  armées  qui 
n'avaient  pas  soutenu  le  choc  des  troupes  régu- 
lières de  Napoléon.  Leur  défaite  les  dispersa  en 
innombrables  bandes  ou  guérillas  qui,  connais- 
sant parfaitement  le  pays,  sûres  de  trouver  des 
vivres  et  des  informations  chez  leurs  compa- 
triotes et  des  abris  dans  les  montagnes,  tourbil- 
lonnaient autour  des  armées  françaises,  les 
harrassaientjes  décimaient  en  détail,  coupaient 
leurs  communications,  interceptaient  leurs  con- 
vois, et  les  forçaient  souvent  à  marcher  au  ha- 
sard, à  faire  campagne  sans  vivres  et  à  com- 
battre sans  munitions.  Des  opérations  militaires 
précises,  suivies,  concordantes,  étaient  impos- 
sibles au  milieu  de  ce  chaos  de  guérillas,  ou  du 
moins  pour  les  préparer  et  les  diriger,  il  au- 
rait fallu  une  autorité  unique  et  énergique, 
prompte  à  commander,  certaine  d'être  obéie. 
Malheureusement,  l'autoritéde  Joseph  n'était  que 
nominale.  Les  maréchaux  n'étaient  placés  sous 
ses  ordres  que  pour  la  forme  ;  il  leur  était  pres- 
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crit  de  continuer  à  correspondre  directement    eerai  jamais  que  ce  que  ma  conscience  tue  dira  que  je 

dois  être,  votre  frère  et  votre  meilleur  ami,  votre  plus 
sûr  allié,  bou  et  très-bon  Français  sur  le  trône  espa- 
gnol ,  pat  ce  que  je  suis  convaincu  que  ce  qni  peut 
arriver  de  mieux  pour  l'Espagne  et  pour  la  France, 
c'est  leur  étroite  union,  leur  intime  alliance  ;  mais 
non  l'asservissement  de  l'une  à  l'autre.  L'Espagne 
asservie  sera  ennemie  à  la  première  occasion. 
L'Espagne  amie  et  saur  le  sera  touj»ur?,  comme 


avec  le  maréchal  Ilerthier,  major  général  de 
l'empereur.  Un  pareil  arrangement  devait  pro- 
duire une  déplorable  confusion.  Les  maréchaux 
ressentaient  beaucoup  de  mépris  pour  Joseph , 
beaucoup  de  jalousie  les  uns  pour  les  autres , 
n'écoutaient  les  ordres  du  roi  que  suivant  leurs 
caprices  et  leur  intérêt,  attendaient  les  ordres 
de  l'empereur,  ordre*  qui,  datés  des  bords  du 
Danube  ou  de  la  Seine,  n'arrivaient  jamais  à 
temps  ;  en  somme  ils  n'obéissaient  à  personne  et 


son  roi  sera  toujours  votre  frère.  C'est  l'Espagne 
que  je  veux  acquérir  a  la  France,  et  la  France  i 
l'Espagne:  mais  pour  cela  il  faut  bien  persuadera 


temps:  en  somme  us  n  oueissaieni  a  personne  ei  ,   r .     ,      "  *— *      ••  « 

ne  s'entendaientpasentreeux.Joseph,quin'a-  '  ^ilvî  ïnCnï8;8^1^""-'^ 

J  .  ,        ....  .        r.   ^  .      ..i  sou  esciu\c.  (>ette  opimon  est  e  seu  ennemi  uue 

vait  pas  un  Brand  talent  tn.l.taire,ma,s qui  avait  .  nous  ayons  i  combattre;  lc.arn.es  de.  i^.agnolî 


du  bon  sens,  du  courage  sur  les  champs  de  ba- 
taille, et  qui  était  bien  conseillé  par  son  chef 
d'état-major  Jourdan,  combinait  vainement  des 
plans;  tous  ses  projets  avortaient  devant  la  dou- 
teuse obéissance  des  généraux  appelés  à  y  con- 
courir. Ce  n'était  pas  son  seul  embarras.  Il  aurait 
voulu  administrer  ses  sujets  d'une  manière  douce 
et  équitable  ;  mais  quelle  administration  était  pos- 
sible dans  un  pays  où  les  bandes  insurgées  par- 
couraient tous  les  points  du  territoire  que  les  sol- 
dats français  n'occupaient  pas  militairement!  Les 
finances  n'existaient  pas;  les  armées  imposaient 
des  contributions  qui  servaient  directement  à  leur 
entretien;  il  n'arrivait  presque  rien  au  trésor 
royal.  Enfin,  Joseph  n'avait  pas  même  le  gou- 
vernement de  sa  capitale.  Un  général  français  y 
commandait  militairement ,  et  la  haute  surveil- 
lance politique  appartenait  à  un  commissaire 
général  de  police,  dépendant  du  min  stère  de  la 
police  de  France.  Joseph  ayant  eu  la  hardiesse 
de  renvoyer  ce  fonctionnaire ,  s'attira  une  verte 
semonce  de  ta  part  de  l'empereur. 

•  Mon  frère,  lui  écrivit-il  le  21  février  <SC9,  je 
vois  avec  peine  que  vous  avez  renvoyé  le  commis- 
saire général  de  police  de  Madrid.  J'ai  vu  avec  une 
eitréme  surprise  la  raison  que  vous  me  donnez  que 
la  constitution  le  prohibe.  Faites-moi  connaître  si 
la  constitution  prohibe  que  le  roi  d'Espagne  soit  a 
la  téte  de  trois  cent  mille  Français,  que  la  garnison 
soit  française  ;  si  la  constitution  prohibe  que  le  gou- 
vernement de  Madrid  suit  français  ;  si  ta  constitu- 
tion dit  que  dans  Saragosse  ou  fera  sauter  les 
maisons  l'une  après  l'autre?  11  faut  avouer  que  cette 
manière  de  voir  est  petite  et  affligeante. .  Vous  ne 


Espagnol 

tomberaient  de  leurs  mains,  tous  srraient  a  mes 
pieds,  s'ils  savaient  ce  qui  est  dans  mon  cœur  (I); 
tous  seraient  les  meilleurs  amis  des  Français ,  s'ils 
savaient  que,  quoique  prince  français,  je*  veux  ce 
que  Je  dois,  et  que  je  dois  les  gouverner  en  ualioii 

libre  et  indépendante       Je  suis  aujourd'hui  sur 

le  second  versant  de  la  vie,  et  je  ne  chance  rai  pas 
de  principes  à  mon  âge.  Si  vous  ne  pensez  pas 
ainsi,  ma  couronue  mal  affermie  esta  votre  dispo- 
sition. Dieu  m'a  enlevé  celle  de  Naples  ;  vous  pou- 
vez reprendre  celle  d'Espagne.  • 

Cettre  offre  d'abdication  resta  sans  réponse 
et  Joseph  garda  sa  royauté  nominale.  Les  vues 
différentes  des  deux  frères ,  quant  à  la  manière 
de  traiter  l'Espagne,  l'un  inclinant  pour  la  dou- 
ceur, l'autre  pour  la  sévérité,  amenèrent  entre 
eux  une  froideur  qui  mit  fin  à  leur  correspon- 
dance directe.  Joseph  continua  d'écrire  à  l'em- 
pereur; mais  Napoléon  cessa  de  lui  répondre, 
et  lui  transmit  ses  ordres  par  l 'organe  d'un  des 
ministres  français.  Ces  dissidences,  bien  connues 
des  généraux,  portèrent  le  dernier  coup  à  l'au- 
torité de  Joseph,  et  empêchèrent  toute  unité 
d'action.  Malgré  tant  de  désavantages,  l'excellence 
des  troupes  françaises  leur  donna,  dans  la  cam- 
pagne de  1809,  une  supériorité,  mais  non  pas 
aussi  décisive  qu'on  aurait  pu  l'espérer.  La  vic- 
toire de  Victor  a  Medellio  (28  mars),  les  succès 
*le  Sebastiani  sur  la  Guadiana,  amenèrent  les 
Français  sur  les  limites  de  l'Andalousie;  on 
n'attendit  pour  les  franchir  que  l'annonce  de 
l'occupation  du  Portugal  par  Soult.  Ce  maréchal 
débuta  asse*  heureuseroeot  et  s'empara  de- 


viendrez a  bout  de  l'Espagne  qu'avec  de  la  vigueur    P°r,°  ,c  29  mar8ï  *,ui*  n  perdit  son  lemp<  ou 


et  de  l'énergie.  Cette 
ineiire  n'aboutit  à  rien 


a  niche  de  bonté  et  de  clé- 


L  empereur  terminait  par  ces  mots  significa- 
tifs :  «  Accoutumez-vous  à  compter  votre  auto- 
rité royale  pour  bien  peu  de  chose.  »  Le  malheu- 
reux Joseph  ne  s'en  apercevait  que  trop.  Il  ré- 
pondit par  une  lettre  digne,  noble,  qui  mérite 
d'être  citée  ;  car  elle  contient  le  programme  de 
sa  royauté,  s'il  lui  eût  été  permis  d'être  roi. 

«  Je  ne  puis  faire  le  bien,  écrivait-il  le  7  mars, 
sans  votre  confiance  absolue  et  exclusive  pour  les 
affaires  d  Espagne.  C'est  vous  qui  m'avez  donué 
cette  couronne;  si  vous  trouvez  un  homme  que 
vous  jugiez  plus  digne  que  moi  de  votre  con- 
fiance, que  cet  homme  soit  roi  ;  quant  a  moi,  je  ne 


•  employa  à  des  manœuvres  politiques  qui  lui 
firent  négliger  le  but  tout  militaire  de  son  expé- 
dition. Il  résulta  de  cette  négligence  qu'il  fui 
surpris  dans  Oporto  (12  mai)  par  le  général  an- 
glais Welleslej  et  forcé  A  une  retraite  précipitée 
Ce  fâcheux  accident  et  l'évacuation  de  la  Galice 
qui  en  fut  la  suite  amenèrent  une  sorte  de  concen 
tration  des  armées  françaises  dont  on  aurait  pu 
tirer  parti  s'il  avait  existé  une  autorité  dirigeante. 
Welleslcy,  enhardi  par  son  étonnant  succès  d'O 
porto,  s'aventura  imprudemment  en  Espagne 
pour  se  joindre  a  l'armée  de  La  Cuesta.  Si  les 
corps  des  maréchaux  Ney,  Mortier,  Soult  avaient 

(I)  Otalrnt  I*  de  «Idjii  Itères  iUustont  et  qui  Ism>j- 
(IcDtaleDl  juslrinent  l'empereur. 
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bit  en  temps  opportun  leur  jonction  avec  le 
corps  de  Victor  et  les  troupes  que  Joseph  ame- 
nait de  Madrid,  l'armée  anglaise  aurait  infailli- 
Mentent  succombé  sous  l'écrasante  supériorité 
du  nombre.  Mais  Soulf,  avec  les  trois  corps  pla- 
ce» àoos ses  ordres,  n'arriva  pas  à  temps;  le  roi 
lira  aux  Anglais  la  bataille  indécise  de  Tala- 
wn  (M  juillet),  et  laissant  a  Victor  le  soin  de 
les  tenir  en  échec,  il  courut  défendre  sa  capi- 
tale eootre  le  général  espagnol  Vanegas,qni  fut 
batto  à  Almonacide  (11  août).  Wellesley,  sauvé 
par  le  peu  d'accord  des  généraux  français,  se 
retira  tranquillement  en  Portugal,  et  Joseph  qui, 
dam  cette  courte  campagne,  avait  montré  de  la 
fermeté  et  de  l'intelligence,  rentra  dans  sa  capi- 
tale le  1&  août.  Il  y  trouva  les  embarras  ordi- 
cii*«<le  l'administration.  Lesg^néraux  français, 
i  po  sqoe la retraitede  Wellesleyleuravait enlevé 
)e?eui  motif  qui  les  retint  unis,  en  étaient  venus 
iw  mésintelligence  complète;  ils  ne  s'en  ten- 
tent que  sur  deux  points,  refuser  l'obéissance 
i  Jtfeph  et  rejeter  sur  lui  ta  faute  de  la  bataille 
inteuede  Talavera.  Le  roi,  qui  avait  le  senti- 
roect  d'atoir  fait  son  devoir,  fut  très-irrité  de 
Mte  cooHoite,  et  pour  la  troisième  ou  qua- 
trième fois,  il  offrit  sa  renonciation  formelle  au 
L'ûoe  d'Espagne.(27  août).  Napoléon  ne  tint  pas 
pins  compte  de  cette  nouvelle  abdication  que 
des  précédentes ,  et  fit  faire  à  Joseph  de  durs 
n-procbe*  an  sujet  de  la  bataille  de  Talavera  ; 
il  loi  enleva  son  major-général  Jourdan  (sep- 
tembre) et  le  remplaça  par  Soult.  Pendant  que 
ta  événements  s'accomplissaient  à  l'ouest  et  au 
entre,  le  général  GoovionSaint-Cyr  achevait  la 
cwjaète  de  la  Catalogne  et  terminait  une  difficile 
et  heureuse  campagne  parla  prise  de  Girone(l  1  dé* 
ombre),  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d'être  disgracié 
ft  remplacé  par  Augereau  ;  Suchet  pacifiait  l'A- 
rapa,  l'administrait  habilement,  et  se  prépa- 
raît à  assiéger  les  places  fortes  encore  occupées 
p»  les  Espagnols,  avant  de  marcher  sur  Valence. 
Les  Espagnols,  que  leurs  défaites  continuelles  ne 
dfemragtaifnt  pas,  firent  une  tentative  sur  Ma- 
drid an  mois  de  novembre;  le  maréchal  Mortier 
la  mit  en  déroute  à  Ocana,  le  19  novembre.  Jo- 
seph voulut  tirer  parti  de  cette  victoire  pour 
"n'<l')érir  l'Andalousie;  il  eut  quelque  peine  à 
a»  obtenir  la  permission  de  son  frère  qui  aurait 
voela  qo'svsnt  tout  on  chassât  les  Anglais  du 
Pwlaol.  Enfin  la  permission  fut  accordée,  et 
me  armée  de  soixante-dix  mille  hommes  com- 
mande par  Joseph,  avec  Soult  pour  major-gé- 
Aérai,  franchit  les  défilés  de  la  Sierra  Morena 
(îo  janvier  1810).  Joseph  voulait  envoyer  un 
tetaeberoeot  sur  Cadix  poor  tenter  la  prise  de 
ce*te  tille  faiblement  défendue,  et  dans  tous 
lu  m  ponr  cooper  la  retraite  aux  insurgés  de 
Saille.  SooH  fut  d'un  antre  avis  et  voulut  avant 
'^emparer de  Séville.  Il  dit*  Joseph  :  «  Ré- 
^odex-mot  de  Séville,  je  réponds  de  Cadix.  » 
L  avenir  prouva  qu'il  se  trompait.  Séville  se  ren- 
*t  ans  résistance  (1"  février)  et  Cadix  résista 
soev.  aiocn.  cchcb.  —  t.  xxxvh 
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à  un  long  siège.  L'occupation  de  l'Andalousie 
parut  améliorer  sensiblement  les  affaires  do  roi. 
;  Joseph,  appliquant  son  système  de  douceur,  pro- 
!  mit  un  pardon  absolu,  caressa  le  clergé  et  obtint 
;  de  prompts  et  heureux  résultats  que  le  temps 
aurait  consolidés,  si  une  mesure  de  Napoléon 
n'avait  tout  remis  en  question,  l/empereur  con- 
vertit en  gouvernements  militaires  ne  relevant 
que  de  la  France  et  tout  à  fait  indépendants  du 
roi  d'Espagne,  la  Catalogne,  l' Aragon,  la  Na- 
|  varre,  la  Biscaye  (février  1810).  Son  intention, 
de  réunir  ces  provinces  à  l'empire  qu'il  révéla 
en  secret  aux  gouverneurs  militaires,  Auge- 
reau, Suchet,  Reille,  Thouvenot,  fut  facile- 
;  ment  devinée  des  Espagnols  dont  elle  ra- 
I  nima  l'exaspération  patriotique,  et  de  Joseph 
j  dont  elle  détruisit  toutes  les  espérances.  Le  roi 
I  désolé  laissa  Soult  régner  en  Andalousie  et  ren- 
tra k  Madrid ,  dont  la  garnison  formait  à  peu 
prés  toute  son  armée,  et  dont  l'octroi  composait 
a  peu  près  tout  son  revenu.  Il  envoya  à  Paris 
deux  de  ses  ministres  MM  d'Azanza  et  d'Hervas 
exposer  a  l'empereur  qu'il  était  prêt  à  abdi- 
quer plutôt  que  d'accepter  un  royaume  démem- 
bré. Napoléon  ne  promit  rien ,  mais  se  montra 
disposé  à  remettre  sa  décision  à  plus  tard  (1). 
En  attendant  Joseph  conserva  sa  misérable  et 
nominale  royauté,  et  resta  le  témoin  des  cam- 
pagnes de  1810  et  1811  (  voy.  Masséra,  Soult, 
Sccïiet,  Wellington),  qui  coûtèrent  à  la  France 
énormément  de  monde,  et  qui,  sauf  l'occupation 
de  Valence  par  Suchet ,  laissèrent  les  Français 
dans  la  situation  où  ils  étaient  au  mois  de  mars 
îsio.  Joseph,  espérant  obtenir  directement  ce 
que  Napoléon  refusait  à  ses  ministres,  quitta 
Madrid  le  H  avril  1811  et  se  rendit  à  Paris  où 
il  fut  parrain  du  roi  de  Rome.  A  part  cet  hon- 
neur, il  tira  peu  de  profit  de  son  séjour  de  six 
semaines  dans  la  capitale  de  l'empire.  En  vain 
il  exposa  la  situation  avec  une  noble  franchise 
et  une  remarquable  sagacité,  il  ne  put  ramener 
son  frère  à  ses  idées  qui  auraient  probablement 
assuré  la  soumission  de  l'Espagne.  Cet  exposé  de 
la  politique  de  Joseph  est  fort  honorable  pour 
lui;  nous  l'empruntons  à  M.  Thiers  (Hist.  du 
Consulat  et  de  l'Empire,  XIII,  246  et  suiv.)  : 
«  Joseph  avait  dit  qu'il  fallait  d'abord  qu'on 
respectât  en  lui  le  frère  de  l'empereur  et  le  roi 
d'Espagne ,  qu'on  ne  permit  pas  aux  généraux 
de  le  traiter,  comme  ils  le  faisaient,  avec  le  der- 
nier mépris  ;  que  d'ailleurs  ils  étaient  divisés 
entre  eux,  au  point  de  sacrifier  à  leurs  jalousies 

(1)  Les  Mémoires  de  Joteph  par  M.  do  Casse  contien- 
nent beaucoup  de  détails  sur  te*  négociations  auprès  de 
ton  frère.  Sa  femme,  U  reine  Julie,  restée  en  France,  lui 
servait  d'Intermédiaire.  Les  lettres  de  la  reine  Julie  ne 
se  trouvent  pas  dans  les  Mémoires:  tombées  avec  beau- 
coup d'autres  papiers  de  Joseph  au  pouvoir  de  l'ennemi 
après  la  bataille  de  Vlttorta ,  elles  forent  portées  en 
Angleterre  et  n'ont  pat  été  publiées,  l-a  Revue  d'Edim- 
bouro.  octobre  isw,  en  adonné  des  extraits  qui  ajoutent 
de  nouvelles  et  plus  sombres  couleurs  aux  tableaux  de  la 
déplorable  royauté  de  Joseph  tracé»  par  MM.  Tblers  et 
du  Casse. 

M  f 
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le  sang  de  leurs  soldai»  ;  qne  si  on  voulait  lui 
rendra  la  dignité  convenable,  rétablir  l'unité 
dans  les  opérations  militaires,  empêcher  les 
excès  et  les  pillages,  il  fallait  lui  attribuer  le 
commandement  supérieur,  sauf  à  lui  donner 
pour  chef  d'état^major  un  marecltal  digne  de 
confiance,  et  à  lui  adresser  de  Paris  des  instruc- 
tions auxquelles  il  se  conformerait  scrupuleuse- 
ment ;  qu'il  fallait  ne  laisser  dans  Les  provinces 
que  des  lieutenants  généraux  probes  et  babiles, 
qu'il  y  en  avait  de. pareils  dans  l'armée  fran- 
çaise, et  souvent  très-supérieurs. aux  maréchaux 
sous  lesquels  ils  étaient  employés;  qu'il  n'était 
pas  moins  urgent,  si  on  voulait  (aire  cesser 
l'exagération  des  Espagnols ,  de  renoncer  au 
système  dévastateur  de  nourrir  la  guerre  par  la 
guerre  ;  qu'au  lien  de  chercher  à  tirer  de  l'argent 
de  l'Espagne,  on  devait  commencer  par  lui  en 
envoyer;  qu'on  serait  plus  tard  abondamment 

que  si  on  accordait  à  lai,  Joseph,  un  subside  de 
3  4  4  millions  par  mois,  il  aurait  des  fonction- 
naires bien  rétribués  et  fidèles,  une  armée  espa- 
gnole dévouée ,  et  meilleure  que  les  Français 
pour  la  répression  des  bandes,  qu'il  aurait  même 
pour  le  servir  une  partie  des  bandes,  prêtes  à 
passer  sous  ses  drapeaux  moyennant  qu'on  les 
payât  ;  qne  si  on  aimait  mieux  convertir  ce  sub- 
side en  emprunt,  il  le  rembourserait  exactement 
sous  peu  d'années,  que  par  chaque  million  il 
rendrait  mille  nommes  de  troupes  françaises; 
qne  si  de  pins  on  voulait  bien  payer  celles-ci,  les 
nourrir  à  l'aide  de  magasins,  les  employer  sur- 
tout 4  chasser  l'armée  anglaise,  et  enfin  rassu- 
rer l'Espagne  sur  la  conservation  des  provinces 
de  l'Èbrc,  on  verrait  se  former  4  Madrid  et  dans 
les  environs  une  région  de  calme  et  d'apaise- 
ment, laquelle  s'étendrait  de  proche  en  proche  de 
la  capitale  aux  provinces,  et  qu'avant  peu  l'Es- 
pagne soumise  restituerait  a  la  France  ses  ar- 
mées et  ses  trésors,  subirait  une  seconde  fois  4 
l'avantage  des  deux  nations  la  politique  de 
Louis  XIV;  qu'an  contraire,  si  on  persistait  dans 
It  système  actuel,  l'Espagne  deviendrait  le  tom- 
beau des  armées  de  Napoléon ,  la  confusion  de 
sa  politique ,  peut-être  même  le  terme  de  sa 
grandeur  et  la  raine  de  sa  famille.  » 

«  Toutes  ces  allégations  étaient  vraies,  »  ajoute 
M.  Thiers,  et  il  dit  aussi  qne  le  voyage  de  Jo- 
seph à  Parts  n'amena  qne  quelques  palliatifs  in- 
signifiants.  A  peine  de  retour  dans  sa  capitale 
(juillet  1811),  le  roi,  trouvant  que  tout  empirait 
sans  qu'il  y  pût  porter  remède,  renouvela  ses 
plaintes  et  ses  offres  d'abdication.  Napoléon  ne 
voulut  rien  entendre  et  s'en  prit  même  à  Joseph 
do  mauvais  succès  des  armes  françaises  à  l'ouest 
et  au  sud  de  l'Espagne.  Cependant  la  nécessité 
finit  par  l'amener  4  d'autres  sentiments.  Sur  le 
point  de  s'engager  dans  la  guerre  de  Russie,  il 
comprit  que  son  système  4  r égard  de  l'Kspagne, 
impolitique  et  ruineux  quand  les  ordres  partaient 
de  Paris,  serait  tout  4  fait  impraticable 


les  ordres  devraient  partir  des  bords  du  Niémen 
ou  du  Dniéper  ;  il  résolut  de  le  modifier  complè- 
tement et  de  replacer  toute  l'administration  ci- 
vile et  militaire  entre  les  mains  du  roi.  En  con- 
séquence, le  31  mars  1812,  le  roi  reçut  de  Ber- 
thier  une  lettre  qui  lui  annonçait  que  l'empe- 
reur le  nommait  général  en  chef  de  toutes  les 
années  d'Espagne.  Celte  nouvelle  était  accompa- 
gnée d'une  note  sur  l'état  du  pays,  sur  la  direc- 
tion 4  donner  aux  opérations  militaires;  la  même 
note  recommandait  la  convocation  des  Cortès 
pour  faire  une  constitution,  et  se  terminait  par 
la  promesse  de  respecter  l'intégrité  et  l'indépen- 
dance de  l'Espagne.  Ces  mesures  étaient  tardives 
et  insuffisantes.  Les  armées  françaises  très-di- 
minuées étaient  hors  d'Etat  d'occuper  tout  le 
pays,  et  en  même  temps  de  repousser  l'armée 
anglaise  de  lord  Wellington  qui  venait  de  s'em- 
parer de  Badajoz  et  de  Ciudad-Rodrigo.  Une 
concentration  générale  des  forces  aurait  seule 
pourvu  4  ee  danger,  et  cette  concentration  ne 
pouvait  se  faire  qne  si  les  généraux  se  confor- 
maient promptementaux  ordres  du  roi;  mais  le 
décret  qui  conférait  4  Joseph  le  droit  de  com- 
mander ne  lui  donnait  pas  le  pouvoir  d'obtenir 
l'obéissance.  Suchet,  tranquillement  établi  dans 
les  provinces  qu'il  administrait  très- bien,  éludait 
ses  ordres  ;  Soult  régnant  dans  l'Andalousie  qp'il 
administrait  beaucoup  moins  bien,  les  rejetait 
rudement;  Marmont,  successeur  de  Masslna  à 
l'armée  de  Portugal,  les  écoutait  4  peine.  Jour- 
dan,  redevenu  major-général  de  Joseph,  prédit  les 
désastres  qui  résulteraient  de  cet  état  de  choses  ; 
mais  fatigué,  n'espérant  rien,  il  montra  plue  de 
sagacité  pour  prévoir  les  désastres  que  d'énergie 
pour  les  prévenir.  Marmont  (  voy.  ce  nom),  n»al- 
gré  l'ordre  d'attendre  les  renforts  que  lui  ame- 
naient Joseph  et  Jourdan,  livra  imprudemment 
aux  AnglaiSfprès  de  Salamanque,  la  bataille  des 
Ara  piles  et  fut  vaincu  (12  juillet).  Sa  défaite  dé- 
cou  veait  Madrid  que  Joseph  dut  évacuer  (  1 0  août), 
pour  as  replier  sur  Valence  où  il  arriva  le  31  août. 
Il  trouva  l'armée  de  Suchet  en  très-bou  élat  et  fut 
rejoint,  le  2  octobre,  par  le  maréchal  Soult  qui, 
après  la  défaite  des  ArapUea,  ne  pouvait  pas  rester 
plus  longtemps  en  Andalousie.  Les  rapportsdu  roi 
et  du  maréchal  Soult  étaient  des  plus  difficiles. 
Avant  de  connaître  la  bataille  des  Ara  pile*,  Soult 
avait  déjà  offert  6a  démission  qui  avait  été  ac- 
ceptée ;  mais  dans  la  crise  qui  suivit  la  défaite, 
il  ne  fallait  pas  songer  à  se  priver  d'un  général 
aussi  illustre.  Le  roi  se  résigna  4  le  conserver, 
quoique  un  nouvel  incident  lui  rendit  cette  déci- 
sion très-pénible.  Le  12  septembre  1812  «n  vais 
seau  marchand,  parti  de  Maiaga  et  poursuivi  par 
un  croiseur  anglais,  se  réfugia  4  Grao  sur  la  ooie 
de  Valence.  Le  capitaine,  porteur  d'une  dépêche 
de  Soult  au  ministre  de  la  guerre  Ciarke,  la  re- 
mit à  Suchet  qui,  de  son  coté,  la  remit  4  Joseph. 
Le  roi,  attendant  avec  impatience  des  nouvelles 
de  l'armée  d'Andalousie  et  espérant  en  trouver 
dans  la  dépêche,  l'ouvrit.  î!  y  It 
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NAPOLÉON  (Joseph)  448(*) 
La  lettre  écrite  en  chiffre*  accusait  r  la  mauvaise  volonté  de  Soult,  et  les  Anglais  se 

retirèrent  tranquillement  vers  Ciudad-Rodrigo 
(14  novembre).  Après  cette  campagne,  qu'il  n'a- 
vait pas  tenu  à  loi  de  rendre  triomphante,  Joseph 
rentra  dans  Madrid  et  plaça  ses  trois  armées  en 
cantonnements ,  l'armée  de  Portugal  en  Caslille, 
celle  H  n  centre  aux  environs  de  Madrid,  celle  d'An- 
dalousie sur  le  Tage  entre  Aranjuez  et  Talavera. 
Dana  cette  position,  Joseph  pouvait  parer  aux 
éventualités  et  avait  l'espoir  de  recouvrer  les  pro- 
vince* perdues.  Mais  le* sort  de  l'Espagne  venait 
de  se  décider  en  Russie.  Napoléon  était  arrivé  à 
,  il  insista  pour  obtenir  ;  Paris  le  18  décembre,  et  il  avait  aussitôt  dirigé 
l'avenir  (1).  Il  tint  ensuite    tous  ses  effort*  vers  l'organisation  d'une 


le  roi,  non-seulement  de  mal  diri- 
ger la  guerre,  mais  de  trahir  la  France  et  de  s'en- 
tendre avec  la  régence  espagnole.  Après  avoir 
énoncé  cette  incroyable  accusation,  Soult  ajoutait 
qu'il  n'obéirait  è  aucon  ordre  de  nature  à  com- 
promettre son  armée.  Cependant  il  ne  résista 
pas  a  Tordre  d'évacuer  l'Andalousie  et  arriva  sur 
la  frontière  du  royaume  de  Valence  vers  la  fin  de 
septembre.  Sa  première  entrevue  avec  le  roi  fut 
assez  embarrassante.  Joseph  loi  apprit  qu'il  con- 
naissait la  dépêche  destinée  à  l'empereur,  et  sans 
lui  ea  demande 
plus  d'obéissance  à 

conseil  avec  les  trois  maréchaux  Jourdan,  Soult 
et  Sachet  sur  le  parti  à  prendre  pour  rejeter  en 
Portugal  les  Anglais  qui  occupaient  Madrid.  Il 
fut  convenu  que  Suchet,  continuant  de  garder  Va- 
lence et  l' Aragon,  fournirait  des  vivres  aux  deux 
autres  armées  (  du  midi  et  du  centre  )  qui  s'ache- 
mineraient vers  le  Tage,  reprendraient  Madrid 
et  par  leur  jonction  avec  l'armée  de  Portugal 
réuniraient  contre  les  Anglais  une  grande  masse 
de  troupes.  Soult  fit  beaucoup  d'objections  à  ce 
plan  conçu  par  Jourdan  ;  mais  Joseph  lui  signifia 
péremptoirement  d'obéir  ou  de  remettre  sur-le- 
champ  sun  commandement  à  Drouet  d'Erlon. 
Le  maréchal  ne  résista  plus.  Les  deux  armées 
fortes  de  cinquante-six  mille  hommes  arrivèrent 
sur  le  Tage  le  27  octobre,  pénétrèrent  dans 
Madrid  le  2  novembre,  et  le  8  du  même  mois 
firent  leor  jonction  avec  Parmée  de  Portugal  com- 
mandée par  le  général  Clause).  Quatre-vingt-cinq 
mille  Français  étaient  réunis  contre  les  Anglo- 
Portugais  qui  comptaient  à  peine  soixante  mille 
hommes  ;  avec  un  général  énergique  et  obéi ,  ils 
auraient  obtenu  une  revanche  éclatante  de  leur  dé- 
faite du  mots  de  juillet.  Jourdan,  qui  commandait 
avec  plu»  de  sagesse  que  de  vigueur,  conçut  un 
projet  excellent  qui  aurait  amené  la  destruction 
don  des  corps  d'année  de  Wellington,  et  mis 
l'armée  anglaise  entière  dans  un  danger  immi- 
nent ;  H  dot  y  renoncer  devant  les  objections  et 

<tl  le  rot  Joseph  envoya  Immédiatement  la  lettre  de 
Soaii  i  rtopereor  en  demandant  le  rappel  et  la  pont  (Ion 
t'a  aur+chal.  f  «tjoiooel  Doopres,  charge  de  porter  U  lettre 
<a  r»(  i  son  frère,  dot  aller  Jusqu'à  Moscou.  Napoléon 
nr  répondit  pas  a  Joieph.  mata  II  écrivit  Immédiatement 
an  rats  jttre  de  la  guerre  Clarke,  qu'à  une  telle  distance 
U  oe  pout ait  rien  poor  le*  années  d'Espagne,  et  que  dans 
Upwtthm  où  «talent  le  roi  et  le  doc  de  nalmilie.  leor  union 
était  tftfkprnjsble  poor  éviter  de  grands  malheurs.  An 
cakncJ  Oeaorec  ,  Jl  dit  en  parlant  de  la  lettre  de  Soult  : 
«  an  vue  lai  était  déjà  parvenue  par  une  autre  vole,  mais 
qu'il  n'y  avait  attaché  aucune  Importance;  que  le  ma  ré- 
el»! Soo.lt  s'était  trompe;  qnll  ne  pouvait  s'occuper  de 
semblables  pauvreté*,  dans  un  moment  où  II  était  a  la 
tete  de  cinq  oral  mille  hommes  et  faisait  des  rboses  1m- 
Bsmscs;  qu'an  reste  les  soupçons  du  duc  de  Dalmalle  ne 
reimoaicat  que  fiibl<  tuent;  que  beaucoup  de  généraux 
se  r«rnée  dKapsgoe  les  partageaient ,  et  pensaient  que 
J-iKpti  pretenit  l  Espagne  a  la  France  ;  qu'il  savait  par- 
'n'rimA  qu'il  avait  le  cœur  français ,  mais  que  ceux 
lui  le  jugeaient  par  tes  discours  dénient  avoir  une 
astre  opinion.  Il  ajouta  que  le  maréchal  Soult  était  la 
«oie  tetr  mHlUIre  qu'il  y  ont  en  Espagne  ;  qnll  De  pou- 
«ttl'en  retlror  sins  compromettre  l'armée.  - 


capable  de  remplacer  l'immense  armée  perdue 
entre  la  Moskowa  et  le  Niémen.  Aussi,  loin  d'en- 
voyerdesrenfortecn  Kapagne,  il  en  tira  des  cadres 
et  beaucoup  d'hommes  d'élite.  Le  plus  sage  eût 
été  d'abandonner  la  Péninsule  et  de  se  contenter  de 
garder  les  Pyrénées  contre  les  Anglais;  mais  Na- 
poléon, bien  qu'il  n'eût  plus  ni  l'espoir  ni  le  désir 
de  maintenir  son  frère  sur  le  trône  d'Espagne, 
avait  toujours  l'idée  de  conserver  les  provinces 
de  l'Èbre.  Ce  fut  en  vue  de  ce  but  secret  qu'il 
forma  le  plan  de  campagne  de  1813.  Il  prescrivit 
l'évacuation  de  Madrid  et  la  concentration  des 
troupes  françaises  dans  la  Vietlle-Castille;  en 
même  temps,  l'armée  du  Portugal  et  l'armée  du 
nord  sous  Clause!  devaient  s'employer  à  réduire  les 
chefs  de  bande  qui  infestaient  la  Navarre,  le  Gui- 
puscoa,  la  Biscaye,  l'Alava.  Pour  consoler  Joseph 
du  chagrin  que  lui  causait  l'ordre  d'évacuer  Ma- 
drid ,  il  consentit  à  rappeler  le  maréchal  Soult. 
Le  roi  transféra  donc  sa  cour  de  Madrid  à  Val- 
ladolid.au  mois  de  mars  1813.  Beaucoup  d'Es- 
pagnols attachés  à  sa  cause  et  redoutant  le  res- 
sentiment de  leurs  compatriotes  suivirent  ce  mou- 
vement de  retraite.  Ce  fut  pour  les  troupes  fran- 
çaises un  grave  inconvénient  que  la  masse  de 
bagages  et  de  non  combattants  qu'elles  traînaient 
après  elles.  Joseph  se  trouva  à  Valladolid  avec 
une  armée  brave,  mais  sans  cohésion,  parce  qu'elle 
était  composée  des  débris,  de  trois  armées ,  et 
très-affaiblie  par  suite  du  départ  des  cadres  et  des 
hommes  d'élite  et  surtout  par  l'envoi  intempestif 
en  Navarre  de  quatre  divisions  de  l'armée  de 
Portugal.  Ce  n'était  pas  avec  cinquante  mille 
hommes  qui  restaient  à  Joseph  et  à  Jourdan  qu'il 
était  possible  de  garder  plusieurs  grandes  pro- 
vinces insurgées  et  de  tenir  tête  à  lord  Welling- 
ton. Une  prompte  retraite  et  une  concentration 
générale  des  armées  françaises  derrière  rf.hre 
était  l'unique  moyen  de  salut.  Joseph,  conseillé 
par  Jourdan,  comprit  bien  cette  nécessité;  mais  il 
ne  se  résigna  pas  assez  vite  à  quitter  Valladolid, 
et  surtout  il  mit  trop  de  lenteur  à  rassembler 
ses  troupes.  Dans  les  premiers  jours  de  mai  l'ar- 
mée française  était  encore  dispersée,  lorsqu'on 
apprit  que  Wellington,  à  la  tète  de  quatre-vingt- 
dix  mille  Anglais,  Portugais,  Espagnols,  se  portait 
sur  le  Douro  et  l'EsIa,  et  menaçait  la  ligne  de  re- 
traite des  Français.  A  cette  nouvelle,  Joseph  rap- 
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pela  aux  environs  de  Valladolid  ses  troupes  dis- 
persées jusqu'à  Madrid,  et  après  avoir  assigné  à 
Clause!  un  rendez- vous  sur  l'Eure,  il  se  dirigea 
lui-même  sur  ce  fleuve  avec  une  lenteur  nécet>si 
tée  par  le  grand  nombre  de  malades,  de  blessés 
et  de  familles  espagnoles  attachées  aux  Français 
(afrancesados)  qui  embarrassaient  sa  marche. 
Wellington  le  suivit  de  près  avec  l'intention  de 
déborder  la  droite  des  Français  et  de  les  couper 
de  la  grande  route  de  Bayonne.  Malgré  cette  ma- 
nœuvre menaçante,  l'armée,  arrivée  le  7  juin  dans 
les  environs  de  Burgos,  séjourna  plusieurs  jours 
dans  cette  ville  d'où  elle  partit,  le  13  juin,  après 
avoir  fait  «auter  la  citadelle;  elle  atteignit  l'Ebre  à 
Miranda,le  16  juin,  et  attendit  l'arrivée  de  Clausel 
qui  avait  reçu  Tordre  de  se  diriger  sur  Vittoria. 
Le  18,  le  gros  de  l'armée  se  porta  sur  cette  ville, 
et,  le  19  au  soir,  toutes  les  troupes  françaises  au 
nombre  de  cinquante-cinq  mille  se  trouvèrent 
réunies  dans  le  bassin  de  Vittoria.  Clausel  »  ul, 
prévenu  trop  tard,  à  cause  de  l'extrême  difficulté 
des  communications,  n'étad  pas  arrivé.  En  l'ab- 
sence des  vingt  miAe  hommes  de  ce  général, 
combattre  était  imprudent  ;  mais  en  se  retirant 
sans  combat ,  on  compromettait  singulièrement 
Clausel  et  Surhet  qui  allaient  se  trouver  enve- 
loppés en  Espagne.  Joseph  résolut  donc  de  ha- 
sarder la  bataille.  Il  eut  le  tort  de  ne  pas  profiter 
de  la  journée  du  20  pour  débarrasser  l'armée  des 
convois  qui  l'encombraient.  Le  lendemain  21,  les 
Anglais  attaquèrent  les  Français  qui  mirent  dans 
leur  défense  plus  de  courage  que  d'ordre,  et 
finirent  par  plier  sous  le  nombre.  Leur  perle 
n'eût  pas  été  très-grande,  si  la  route  de  Vittoria 
à  Bayonne  n'avait  été  encombrée  de  bagages.  Il 
s'ensuivit  un  ♦•ffroyable  embarras,  à  la  faveur  du- 
quel les  Anglais  firent  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers, prirent  cent  cinquante  canons  et  beau- 
coup de  voitures,  entre  autres  celle  de  Joseph  qui 
contenait  sa  correspondance,  et  un  fourgon  de 
Jourdan  qui  contenait  son  bâton  de  maréchal. 
L'armée  française  gagna  Pampelune.  Joseph,  après 
avoir  placé  une  forte  garnison  dans  cette  ville, 
répartit  ses  troupes  dans  les  vallées  de  Saint- 
Jean-  Pied-de-Port,  de  Bastan,  delà  Bidassoa,  de 
manière  à  bien  garder  les  défilés  de  la  frontière 
française.  Ce  fut  son  dernier  acte  militaire;  le  12 
juillet,  il  remit  le  comtnati'îement  au  maréchal 
Soult  envoyé  par  l'empereur,  et,  après  un  court 
a^jour  au  château  de  Poyanne  pré*  de  Bayonne, 
il  se  rendit  à  Mortfontaine.  11  y  jouit  d'une  tran- 
quillité qui  lui  aurait  été  fort  agréable  après  tant 
de  malheurs,  si  elle  n'eût  été  troublée  par  la  pers- 
pective de  malheurs  encore  plus  grands.  Les  ar- 
mées françaises  éprouvèrent  en  Allemagne  des 
défaites  plus  meurtrières  et  plus  irrémédiables 
qu'en  Espagne.  Napoléon,  rentré  à  Paris  le  9  no- 
vembre, s'efforça  avec  son  activité  ordinaire  de 
trouver  de  nouvelles  ressources  dans  un  pays 
épuisé  d'borames  et  d'argent,  et  de  se  mettre  en 
mesure  d'obtenir  une  paix  honorable  ou  de  tenter 
encore  une  fois  le  sort  des  armes.  Un  de  ses  pre- 
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miers  soins  fut  de  rendre  ses  armées  d'Espagne 
dis|K>nible%  en  restituant  ce  pays,  dont  les  Fran- 
çais n'occultaient  plus  que  quelques  places  fortes, 
à  Ferdinand,  par  un  traité  conclo  à  Vaiençay,  le 
1 1  décembre,  traité  qui  stipulait  la  retraite  oVs  ar- 
mées espagnoles  et  anglaises  et  qui  ne  fut  |*)iot 
ratifié  par  la  régence  et  les  Cortès.  Joseph  alors 
enfermé  à  Mont  fontaine,  ne  fut  averti  de  cette 
négociation  que  quand  elle  était  terminée,  et  il 
ressentit  du  dépit  de  n'avoir  pas  été  consulté 
Ce  sentiment  assez  naturel  s'effaça  devant  le» 
malheurs  de  la  France  et  de  sa  famille,  et  le  29  dé- 
cembre il  écrivit  à  son  frère  la  lettre  suivante 
pour  lui  offrir  ses  services  : 

«  Sire,  la  violation  du  territoire  misse  a  ouvert  la 
France  à  l'ennemi  Dans  de  pareilles  circonstance*, 
je  désire  que  Voire  Majesté  soit  convaincoe  que 
mon  cœur  e»t  tout  Français  Ramené  en  France 
par  les  événement* ,  je  serais  heureux  de  pomoir 
lui  être  de  quelque  utilité1,  et  suis  prêt  à  tout  en- 
treprendre, pour  lui  prouver  mon  dévouement.  Je 
sais  aussi,  sire,  ce  que  Je  dois  à  l'Espagne:  je  vois 
mes  devoirs  el  je  désire  les  remplir  tons.  Je  ne 
connais  de  droits  que  pour  les  sacrifier  au  bien  pe- 
ndrai de  l'humanité;  heureux  si,  par  leur  sacri- 
fice, je  puis  contribuer  a  la  pacification  de  rEnrope! 

«  Je  désire  que  Votre  Majesté  trouve  bon  de  char- 
ger un  «le  ses  ministre*  de  s'entendre  sur  cet  objet 
avec  M.  le  duc  de  santa-Fé ,  mon  ministre  des  af- 
faires étr.inci  res.  » 


On  voit  que  Joseph  affirmait  ses  droits  tout 
en  se  déclarant  prêt  à  les  sacrifier;  il  pariait 
encore  en  roi  ;  c'était  une  fiction  que  Napoléon 
ne  pouvait  admettre,  aussi  il  lui  répondit  rude- 
ment : 

c  Mon  frère,  j'ai  reçu  votre  lettre  du  89 dé- 
cembre. Il  y  a  trop  d'esprit  pour  la  position  où  je 
me  trouve-  Voici  en  deux  mots  la  question  :  ta. 
France  est  envahie,  l'Europe  tout  en  armes  contre 
la  France,  mais  surtout  contre  moi.  Vous  n'êtes 
plus  roi  d'Espague  Je  ne  veux  pas  l'Espagne  pour 
moi ,  ni  je  n'en  veux  pas  disposer  ;  mais  je  ne  veux 
plus  me  mêler  des  affaires  de  ce  pays  que  pour  y 
vivre  en  paix  et  rendre  mon  armée  disponible.  Que 
voulez-vous  Taire?  Voulez-vous,  comme  prince 
français,  venir  vous  ranger  auprès  du  trône? 
Vous*  avez  mon  amitié,  votre  apanage,  et  sera 
mon  sujet  en  votre  qualité  de  prince  do  sang.  D 
faut  alors  faire  comme  moi,  avouer  votre  rôle, 
nïécrire  une  lettre  simple  que  Je  puisse  imprimer, 
recevoir  toutes  les  autorités ,  et  vous  montrer  zélé 
pour  moi  et  pour  le  roi  de  Rome,  et  ami  de  la  ré- 
gence et  de  l'impératrice.  Cela  ne  vous  est-il  pas 
possible?  PTavez-vous  pas  assez  de  bon  jugement 
pour  cela?  Il  faut  vous  retirer  à  quarante  l  euw 
de  Paris,  dans  un  château  de  province,  obscuré- 
ment •.  vons  y  vivrez  tranquille  si  je  vis;  vous  y  se- 
rez tué  ou  arrêté,  si  je  meurs.  Vons  serez  inutile  à 
moi,  à  la  famille,  à  vos  filles,  à  la  France;  nu» 
vous  ne  me  serez  pas  nuisible  et  ne  me  gênerez 
pas.  Choisissez  promptement  et  prenez  votre  parti.  » 

Quoique  cette  lettre  fût  peu  aimable,  Joseph 
accepta,  sans  hésiter,  la  position  qui  lui  était  of- 
ferte, et  dès  ce  moment  Napoléon  lui  rendit  toute 
son  affection  et  sa  confiance.  En  partant  pour 
l'armée,  le  25  janvier  1814 ,  il  te  laissa  installé 
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ta  Luxembourg  avec  le  titre  de  son  lieutenant  ,  soient  les  résultats,  l'état  actuel  ne  peut  pas  durer, 
général  et  des  pouvoirs  étendus  ;  Joseph  avait  ,  Le*  deux  ministres  m'ont  déclaré  devant  l'archi- 
le  commandement  supérieur  de  toutes  les  forces    chanc«*l'er  que  l'administration  tombe  partout  en 

dissolution,  que  l'argent  manque,  et  le  système 
des  réquisitions  finit  par  neutraliser  toutes  les  af- 
fections et  isoler  le  gouvernement.  Quelque  dures 
que  soient  ces  vérités,  comme  Votre  Majesté  ne 
peut  les  entendre  de  la  bouche  de  ses  ministres , 
je  n'hésite  pas  à  ra'imposer  le  pénible  devoir  de 
vous  les  faire  connaître.  • 
7  mars.  «  Après  la  nouvelle  victoire  que  vous 
alliées  immensément  supérieures  en  nom-    vene*  de  reroporter  (celle  de  Craonne),  vous  pou- 
bre.  Paris  restait  donc  avec  une  faible  garnison    vez  slgner  glorieuM:menl  U  *»ix  avec  ,es  a,icienne8 


ti  Paris;  mais  ces  forces,  si  Ton  excepte 
la  carde  nationale  peu  nombreuse,  n'étaient  que 
des  débris;  dès  qu'on  leur  avait  donné  un  peu 
.Je  consistance  et  qu'on  les  avait  grossies  de 
(onscrits,  on  les  envoyait  recruter  les  faibles 
corps  avec  lesquels  Napoléon  défendait  les  val  • 
ltvs  de  la  Seine  et  de  !a  Marne  contre  les  ar 


paix  avec  les  anciennes 

,   ,     .  ,t   „     ...  .        .  .  limites.  Cette  paix  rendra  la  France  à  elle-même  après 

loota  fait  insuffisante  contre  une  attaque  sé-  i  ,a  ,OIIgue  lutte  commencée  depuis  1793,  et  n'aura 
nense.  Pour  comble  de  malheur,  on  manquait  rien  de  déshonorant  pour  elle,  puisqu'elle  n'aura 
(Tannes  et  d'argent.  La  correspondance  de  Na-  rien  perdu  de  son  territoire,  et  qu'elle  aura  opéré 
poléon  avec  Joseph  peut  seule  donner  une  idée    dans  son  intérieur  les  changements  qu'elle 


de  cette  pénurie,  de  ce  manque  absolu  de  res« 
sources.  Napoléon  ne  se  décourageait  pas,  et  par 
le*  prodiges  de  génie  militaire  qu'il  déployait  en 
et  moment  dans  les  plaines  de  la  Champagne,  il 
espérait  ramener  la  fortune.  Joseph,  qui  n'avait 
pis  la  même  énergie  de  caractère  et  qui  voyait 
le  mal  de  plus  près,  ne  partageait  pas  cette  es- 
pace. Il  ne  cessait  de  presser  son  frère  de 
exclure  la  paix,  même  aux  dures  conditions 
imposées  par  les  allié».  Voici  quelques  passages 
de  ses  lettres  qui  peignent  bien  cette  situation 
extraordinaire  et  font  comprendre  la  prompte 
reddition  de  Paris. 

9  terrier.  •  Je  reçois  une  lettre  du  ministre  de 
h  guerre,  que  j'envoie  en  original  à  Votre  Majesté  ; 
elle  verra  que  nos  ressources  en  fusils  se  rédujajent 
i  iix  nulle;  ainsi,  qu'il  est  impossible  d'espérer 
m*  armée  de  reserve  de  trente  à  quarante  mille 
hoinmes  dans  Paris.  Les  choses  sont  plus  fortes  que 
bommes,  sire  ;  et  lorsque  cela  est  bien  démon- 
tré, il  me  parait  que  la  véritable  gloire  est  de  con- 
server ce  que  l'on  peut  de  ses  sujets  et  de  son  ter- 
ntwre.  » 

if  février.  «  L'opinion  est  toujours  la  même  

I*  busse  qui  a  eu  lieu  hier  au  soir  est  attribuée  à 
tiw  lettre  dn  duc  de  Vicence ,  fairant  espérer  une 
tarense  issue  aux  négociations.  Tout  te  monde 
tUnt  convaincu  d'ailleurs  que  e'est  la  seule  ma* 
aitre  de  rétablir  les  affaires  ;  la  situation  du  trésor, 
toarsrnaox,  n'étant  plus  un  secrel  pour  personne, 
et  qaels  que  soient  les  prodiges  que  Ton  espère  en- 
core de  r expérience  et  de  l'habileté  de  Votre  Ma- 
jesté, on  ne  pense  pas  qu'elle  puisse  lutter  seule 
oentre  U  difficulté  des  choses  et  des  hommes.... 
L'irgrnt  manque  pour  la  paye  des  troupes  ;  aussi 
commettent -elles  beaucoup  de  désordres,  qui  ai- 
çmvnt  tellement  les  habitants  qu'il  n'est  pas  ex- 
traofdinaire  d'entendre  dire  publiquement  :  •  Les 
ennemis  ne  feront  pas  pis.  »  Je  suis  forcé  de  con- 
venir que  nous  n'avons  de  salut  que  dans  la  paix 
h  pins  prochaine,  quelles  que  puissent  d'ailleurs 
métré  les  conditions.  Je  ne  sache  personne  qui  ne 
ainsi.  » 

22  rétrier.  •  Le  ministre  de  l'intérieur,  celui  de 
h  police  et  rarchfcnancelier  sortent  de  chez  moi  j 
ils  m'ont  fait  la  peinture  1a  pins  désastreuse  des 
i  Toulouse  et  à  Bordeaux...  Les  deux  mi- 
>  m'assurent  que  les  proclamations  répandues 
par  les  Russes  trouvent  de  l'écho.  Je  suppose  qne 
à  la  veille  d'une  bataille.  Quels  qu'en 


aura 

voulus,  Ouanl  a  vous, sire,  victorieux  tant  de  fois, 
je  suis  convaincu  que  vous  avez  dans  vous  tout  ce 
qu'il  faut  pour  faire  oublier  aux  Français,  ou  plutôt 
pour  leur  rappeler  ce  que  Louis  XII ,  Henri  IV  et 
Louis  X IV  ont  eu  de  mieux  dans  leur  manière  de 
gouverner,  si  vous  faites  une  paix  solide  avec  l'Eu- 
rope, et  si,  trouvant  dans  votre  caractère  les  traces 
primitives  de  sa  bonté  naturelle,  vous  vous  y  lais- 
sez aller,  et  renonçant  à  un  caractère  factice  et  à 
de  grands  efforts  journaliers,  vous  consentez  enfin 
a  faire  succéder  le  grand  roi  à  l'homme  extraor- 
dinaire. » 

Napoléon  ne  se  rendit  pas  à  ces  pressantes 
sollicitations;  il  pensait  avec  raison  qu'il  ne 
pouvait  pas  accepter  honorablement  une  paix 
qui  aurait  ramené  la  France  en  deçà  des  limites 
conquises  par  la  République.  Son  indomptable 
volonté  n'avait  pas  fléchi.  11  était,  disait-il,  le 
maître  comme  à  Auslerlitz ,  et  entendait  qu'on 
lui  obéit.  Mais  pour  cela  il  fallait  être  victorieux. 
Le  1 7  mars,  il  annonça  à  Joseph  la  grande  ma- 
nœuvre qu'il  allait  (enter  sur  les  flancs  et  les 
derrières  de  l'ennemi,  manœuvre  qui  devait  le 
sauver  et  qui  précipita  sa  ruine.  Le  28  mars, on 
apprit  à  Paris  que  les  maréchaux  Mortier  et 
Marmont,  coupés  de  leurs  communications  avec 
Napoléon,  battaient  en  retraite  sur  la  capitale 
suivis  par  la  masse  des  armées  coalisées  ;  le  29, 
l'impératrice  et  son  fils  quittèrent  la  capitale 
pour  se  réfugier  sur  la  Loire  ;  le  30 ,  les  deux 
maréchaux  livrèrent  bataille  sous  les  murs  de 
Paris;  le  31  mars,  les  alliés  entrèrent  dans  Pi- 
ris;  le  2  avril,  le  Sénat  proclama  la  déchéance  de 
l'empereur,  et,  le  4  avril,  Napoléon  abdiqua.  Dans 
ces  événements  qui  consommèrent  la  ruine  du 
régime  impérial ,  quelle  fut  la  responsabilité:  de 
Joseph  ?  On  a  plus  d'une  fois  imputé  à  sa  fai- 
blesse une  catastrophe  qui  était  inévitable.  Les 
reproches  qu'on  lui  fait  portent  sur  trois  points 
principaux  :  1°  départ  de  Marie- Louise  et  du 
roi  de  Rome;  2°  insuffisance  des  préparatifs  de 
défense;  3*  autorisation  de  capituler  donnée 
par  Joseph  aux  maréchaux  Mortier  et  Marmont 
et  son  départ  précipité.  Nous  allons  examiner 
rapidement  ces  trois  chefs  d'accusation,  en  nous 
servant  de  documents  authentiques,  les  seuls 
qui  méritent  confiance.  Le  28  mars  au  soir,  à  la 
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nouvelle  de  l'approche  des  alliés,  un  conseil  de 
régence  fut  tenu  pour  savoir  s'il  fallait  faire  «or- 
tir  de  Paris  Marie-Louise  et  le  roi  de  Rome.  Le 
ministre  de  la  guerre  Clarke  exposa  la  situation. 
«  Il  dit  qu'on  avait  pour  unique  ressource  les 
corps  fort  réduits  des  maréchaux  Mortier  et 
Marmont,  quelques  troupes  rentrées  sous  le  gé- 
néral Compans,  quelques  bataillons  tirés  des 
dépots,  une  garde  nationale  de  douie  mille 
hommes  dont  une  partie  seulement  avait  des 
fusils,  un  peuple  disposé  à  se  battre,  mais  dé- 
sarmé, quelques  palissades  aux  portes  de  la 
ville  sans  aucun  ouvrage  défensif  sur  les  ban- 
teurs,  en  un  mot  vingt-cinq  mille  hommes  envi- 
ron, dénués  des  secours  de  l'art,  obligés  de  tenir 
téte  à  deux  cent  mille  soldats  aguerris  et  pour- 
vus d'un  immense  matériel.  Il  conclut  au  départ 
immédiat  de  l'impératrice  et  du  roi  de  Rome  (t).  » 
Cet  avis  trouva  des  contradicteurs  dans  Boulay 
(de  la  Meurthe  )  et  les  ducs  deRovigo,  de  Massa 
et  de  Cadore  et  surtout  dans  le  prince  de  Tal- 
leyrand dont  l'opinion  fortement  motivée  décida 
la  majorité  des  suffrages.  A  peine  le  vote  eut-il 
été  émis  que  Joseph,  avec  un  chagrin  visible, 
communiqua  le  contenu  de  deux  lettres,  l'une 


dans  la  prévision  de  l'apparition  des  alliés  sons 
Paris;  elle  est  conçue  dans  les  termes  les  plus 


Reims,  16  mm  1814.  « 
tructions  verbal»  (pie  je  vous  ai  données,  cl  à 
l'esprit  de  toutes  mes  lettres,  vous  no  drrei  pas 
peraettro que, -dan»  aucun  cas,  l'impératrice  et  le 
roi  de  Rome  tombent  cotre  les  mains  de  l'ennemi. 
Je  vais  manoeuvrer  de  manière  qu'il  serait  possible 
que  vous  fussiez  plusieurs  jours  sans  avoir  de  mes 
nouvelles.  Si  l'ennemi  s'avançait  sur  Paris  avec 
des  forces  telles  que  toute  résistance  devint  impos- 
sible, faites  partir  dans  la  direction  deU  Loire  la 
régente,  mon  fils,  les  grands  dignitaires,  les  mi- 
nistres, les  officiers  du  Sénat,  les  présidents  du 
conseil  d'État,  les  grands  officiers  de  la  couronne, 
le  baron  de  la  Bouillerie  et  le  trésor.  Ne  quittez 
pas  mon  fils,  et  rappelez-vous  que  je  préférerais  le 
savoir  dans  la  Seine  que  dans  les  mains  des  enne- 
mis de  la  France;  le  sort  d'ABtyanax ,  prisonnier 
des  Grecs,  m'a  toujours  paru  le  sort  le  plus  tnalheu- 
s.  » 


Après  cette  lettre,  il  n'y  avait  qu'à  se  sou- 
mettre; les  conseillers  se  plaignirent  seulement 
qu'on  les  eut  assemblés  pour  leur  demander  un 
avis  quand  il  y  avait  un  ordre  de  Napoléon, 


écrite  de  Nogent,  8  février,  l'autre  de  Reims,  ordre  absolu,  n'admettant  pas  de  discussion.  Il 
16  mars,  dans  lesquelles  Napoléon  ordonnait  en  fat  convenu  que  l'impératrice  et  le  roi  de  Rome 
termes  formels  de  ne  pas  laisser  l'impératrice    partiraient  le  lendemain,  29,  avec  Ca  ru  lacérés, 


et  le  roi  de  Rome  à  Paris.  Par  une  prévoyance 
singulière,  l'empereur  dans  sa  lettre  du  8  sup- 
posait que  Talleyrand  serait  d'un  avis  contraire, 
et  il  disait  :  «  Si  Talleyrand  est  pour  quelque 
chose  dans  cette  opinion  de  laisser  l'impératrice 
à  Paris,  dans  le  cas  où  l'ennemi  s'en  approche- 
rait, c'est  trahir.  Je  vous  le  répète,  méfiez- vous 
de  cet  homme  I  Je  le  pratique  depuis  seise  ans, 
j'ai  même  eu  de  la  faveur  pour  lui;  mais  c'est 
sûrement  le  plus  grand  ennemi  de  notre  maison, 
à  présent  que  la  fortune  l'a  abandonnée  depuis 
quelque  temps.  Tenez -vous  aux  conseils  que  j'ai 
donnés.  J'en  sais  plus  que  ces  gens-là.  »  Joseph 
ne  communiqua  pas  ce  passage  au  conseil  dont 
Talleyrand  faisait  partie;  mais  le  reste  de  la 
lettre  ne  laissait  aucun  doute  sur  l'intention  de 
l'empereur  (2).  On  pouvait  dire  que  depuis  cette 
époque  plusieurs  victoires  avaient  été  rempor- 
tées et  que  Napoléon  ne  donnerait  peut-être  pas 
les  mêmes  ordres  aujourd'hui;  à  cela  la  seconde 
lettre  de  l'empereur  répondait  d'une'  manière 
accablante;  elle  avait- été  écrite  le  16  mars ,  au 
où 
sur  les 


que  Joseph  et  les  ministres  resteraient  pour  di- 
riger la  défense  aussi  longtemps  qu'il  serait  pos- 
sible de  disputer  Paris  à  l'ennemi.  Kn  quittant 
le  conseil,  TalleyTand  dit  au  duc  de  Rovrgo  : 
«%h  bien,  voilà  donc  comment  devait  finir  ce 
règne  glorieux  1...  L'empereur  serait  bien  à 
plaindre,  s'il  n'avait  pas  mérité  son  sort  en  s'en- 
tourant  de  pareilles  incapacités.  »  Ces  remarques 
pouvaient  être  justes,  mais  la  responsabilité  de  la 
résolution  prise  ne  saurait  retomber  sur  Joseph. 

Sur  le  second  point,  l'insuffisance  des  prépara- 
tifs de  défense,  il  y  a  de  bonnes  raisons  en  fa- 
veur de  Joseph,  bien  qu'il  soit  impossible  de 
l'absoudre  de  négligence  et  d'irrésolution.  Paris, 
sur  la  rive  droite  de  la  Seine  par  laquelle  s'a- 
vançaient les  alliés,  est  dominé  par  un  demi- 
cercle  de  hauteurs  d'où  un  ennemi  vamqurur 
peut  bombarder  et  détruire  la  ville.  Paris  ne 
pouvait  donc  avant  l'existence  de  l'enceinte 
continue  être  défendu,  que  si  les  hauteurs  de 
l'Étoile,  de  Montmartre ,  de  Chaumont,  de  Ro- 
mainville,  do  Charonne,  de  Mont  rend  étaient 
garnies  d'artillerie  et  occupées  par  des  forces 
suffisantes;  car  se'  défendre  au  moyen  du 
mur  d'octroi  et  de  barricades  dans  les  rues , 
c'était  vouloir  faire  détruire  Paris.  La  question 
était  doue  si  Ton  avait  assez  de  troupes  pour  oc- 
cuper le  vaste  demi-cercle  de  collines  dépôt* 
CÎiarenton jusqu'à  Auteail;  or,  ce  n'était  pas  avec 
sept  à  huit  mille  hommes  de  troupes  et  six  mille 
gardes  nationaux  (on  n'avait  pas  pu  ou  voulu 
en  armer  davantage)  qu'on  pouvait  disputer  aux 
Pt  r   i  t  I  deux  cent  mille  alliés  le  plateau  de  Romainville 

l'empereur  dans  m  Mémoires  du  roi  Joseph,  t.  x.  p.  m.  j  et  la  plaine  Saint- Denis.  Mais  les  derniers  jours 


,  et 

(1)  Tbkrs,  Histoire  du  Conivlai  et  de  r Empire, 
L  XVII,  p.  S7I  et  sulr. 

{9  Cette  lettre  du  8  fcn-lerest  une  réponse  ft  ooe  lettre 
remarquable  ou  Joseph  fallait  cntTBlqoMDcnt  ressortir 
les  fneoQTénlenU  du  départ  4e  l'impératrice  et  da  rot  de 
Rome,  où  11  dUakt  entre  autres  choses:  «  Lea  foirâmes 
attachés  su  gouvernement  de  Votre  Majesté  craignent 
(pie  le  départ  de  nmpératrtce  Ne  livre  le  peuple  de  la 
capitale  ao  désespoir,  et  ne  donne  une  capitale  et  no 
empire  aot  tournons  ».  On  ne  saurait  montrer  plus  de 
prévoyance.  Voir  la  lettre  de  Joseph  et  la  réponse  de 
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de  mars,  en  même  temps  qu'il*  amenèrent  sous 
Pari*  la  armé**  alliées,  annulèrent  de  précieux 
raiforts  a  ses  défenseurs,  vingt  mille  hommes  à 
peu  près  sous  les  ordres  de  Mortier,  de  Marmont 
et  de  Compaos.  M.  Thirr*  pense  qu'en  tirant 

Paris,  on  aurait  tenu  quelques  jours,  et  que  si  l'on 
succomba  si  vite,  c'est  que  Ton  adopta  la  concep- 
tion la  pins  inepte,  celle  de  livrer  bataille  sous 
les  murs  de  Paris.  Ce  jugement  est  sans  doute 
fondé,  mais  le  plan  delà  défense  avait  été  arrêté 
par  le  général  Clarke,  adopté  par  les  maréchaux 
Mortier  et  Marmont,  et  Joseph,  qui  n'était  pas 
militaire,  pouvait  croire  ïki  responsaunue  a  cou- 
vert par  l'avis  du  ministre  de  la  guerre  et  des 
den  maréchaux.  9ur  le  troisième  point,  l'auto- 
risation  prématurée  de  capituler  et  le  départ  pré* 
cipHé,  il  faut  dire  que  cette  faute,  si  c'en  était 
tme,  découlait  nécessairement  de  l'insuffisance 
des  moyens  de  défense  et  des  ordres  de  Napo- 
léoo.  On  a  beaucoup  discuté  sur  l'heure  précise 
à  laquelle  Joseph  autorisa  Marmont  et  Mortier  à 
traiter,  et  sur  l'heure  à  laquelle  il  quitta  Paris. 
Ces  détails  ne  sont  pis  très-importants ,  car  ce 
n'étaient  pas  quelques  heures  qu'il  aurait  fallu 
gagnor.mais  plusieurs  jours,  pour  que  l'armée  qui 
était  a  plus  de  cinquante  lieues  de  Paris  eût  le 
temps  d'arriver.  D'après  M .  Du  Casse,  Joseph,  qui 
avait  établi  son  quartier  généra!  à  Montmartre, 
reçut  une  note  au  crayon  par  laquetle  Marmont 
IWomiaHiro'ilétafttaposaiM^  la  ré- 

glante au  delà  de  quelques  heures;  il  répondit  à 
mHi  et  quart  (30  mars),  en  autorisant  les  deux 
aaréchaux  à  entrer  en  pourparlers  avec  les  géné- 
raux ennemis.  Puis,  n'ayant  plus  l'espoir  de  votr 
se  prolonger  la  défense,  il  quitta  Paris  vers  quatre 
heures  (  i  ),  très- peu  de  temps  avant  que  l'ennemi 
s'emparât  des  ponts  de  la  Seine,  et  interceptât 
la  route  de  Versailles.  H  parfit  pow  Blois  où  se 
trouvait  l'impératrice,  et,  de  là,  Il  Mena  de  re- 
joùvtre  son  frère  à  Fontainebleau  ;  mais  il  ne  put 
pas  dépasser  Orléans. 

Apres  i  anatcauon  aei  empereuT,  u  se  reura  en 
Soisse  au  bord  du  lac  de  Genève  où  il  acheta  le 
château  de  PrangiuJ.  fl  y  reçut  la  nouvelle  du 
débarquement  de  Napoléon  à  Cannes ,  rentra  en 
France  le  19  mars,  et  alla  à  Paris  se  mettre  à  la 
disposition  de  son  frère.  Dans  l'essai  dè  monar- 
chie constitutionnelle  que  tentait  l'empereur,  les 
*M:raents  libéraux  de  Joseph,  ses  rapports  avec 
des  personnes  d'opinions  libérales,  telles  que 
Laftyette,  Benjamin  Constant,  Hf*  de  Staël,  au- 
raient pu  être  très-utiles,  mais  les  événements  se 
[•râlèrent  avec  une  rapidité  qui  rendit  ses 
conseils  superflus.  Après  le  désastre  de  Waterloo 
et  la  seconde  abdication,  il  quitta  Paris,  le  29  juin, 
et  se  rendit  à  Rochefort  auprès  de  l'empereur. 
Us  deux  frères  se  séparèrent  bientôt,  l'un  pour 
M  rendre  à  bord  de  la  flotte  anglaise,  l'autre 
pour  s'embarquer  à  Royan  (le  26  joillet).  Joseph 

M  IL  MM  ait  que  Jfwoph  et  Jérôme  arrivèrent  *  Ver- 
•Ule»  vert  quatre  beurea. 
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arriva  à  New-York,  et  dans  ce  pays  libre,  il  jouit, 
sous  le  nom  de  comte  de  Survilliers,  d'une  tran- 
quillité qu'il  ne  connaissait  pas  depuis  longtemps. 
Il  actif1  ta  dans  l'Etat  de  New- Jersey,  sur  les  bords 
la  Deiaware,une  belle  propriété  appelée  Point- 
Breexe.  Sa  femme  était  d'une  vanté  trop  délicate 
ponr  quitter  l'Europe  ;  mais  ses  deux  filles  Zé- 
naïde  et  Charlotte  et  son  neveu  le  prince  Charles 
Bonaparte  allèrent  le  rejoindre.  D'illustres  visi- 
teurs, Lafayctte  entre  autres,  vinrent  de  temps  en 
temps  lui  rappeler  les  déception*  et  les  espé- 
rances des  partis;  d'autres  hommes  qui  avaient 
eu  part  à  sa  faveur  quand  il  était  puissant  ne  l'ou- 
blièrent pas  après  sa  chute.  Parmi  les  lettres  qui 
lui  sont  adressées,  on  est  touché  de  lire  celles  de 
M.  O'  Farrill,  son  ancien  ministre  espagnol,  resté 
fidèle  à  l'infortune.  La  nouvelle  de  la  révolution 
de  Juillet  ranima  son  activité  politique.  Comme 
chef  de  la  famille  Bonaparte,  il  crut  devoir  pro- 
tester contre  l'établissement  d'une  dynastie  nou- 
velle, malgré  les  trois  millions  de  suffrages  qui 
avaient  fondé  le  premier  empire.  11  écrivit  à 
Jourdan,  à  Lamarque,  à  Lafayette,  à  Marie-Louise, 
à  Metlernich,  à  l'empereur  d'Autriche  pour  leur 
rappeler  les  droits  de  Napoléon  II.  En  1832,  il 
vint  en  Angleterre  où  il  vécut  tranquille  et  res- 
pecté. Le  2  mars  1834,  d'accord  avec  Lucien,  il 
adressa  au  duc  de  Dalmatie,  président  du  conseil 
des  ministres,  une  protestation  contre  le  maintien 
de  la  loi  d'exil  à  l'égard  de  la  famille  Bonaparte. 
Cette  lettre  fut  suivie  d'une  pièce  conçue  exac- 
tement dans  le  même  sens  et  adressée  aux  si- 
gnataires des  pétitions  pour  le  retrait  de  la  loi  de 
bannissement  (20  mars  1834).  Cette  pièce  remar- 
quable est  pour  ainsi  dire  le  dernier  acte  officiel 
de  Joseph  ;  elle  contient  l'exposé  de  la  politique 
impériale,  telle  qu'il  la  concevait  dans  l'avenir. 
Après  avoir  protesté  avec  vivacité  contre  l'accu- 
sation faite  aux  Bonaparte  de  n'être  pas  restés 
étrangers  aux  intrigues  et  aux  factions,  il  ajoute  : 

Pour  nous  décrier  aux  yeux  de  la  génération 
nouvelle,  on  a  fait  de  mon  frère  Louis  et  de  moi, 
l'un  et  l'antre  mentionnés  dans  le  plébiscite  de 
l'an  4804,  des  prétendants  tels  <pir  seraient  des  Bour- 
bons. Nous  sonimrs  l'un  et  l'autre  de  notre  siècle, 
créatures  de  la  France  de»  IKU4,  Français  subordon- 
nés à  la  volonté  de  la  France  de  1834*  nous  savons 
que  la  génération  d'aujourd'hui  n'est  pas  liée  par 
la  volonté  de  ses  pères;  nous  savons  que  les  nations 
peuvent  conserver,  changer,  modifier,  reprendre  et 
détruire  encore  ce  qu'elles  ont  créé. en  d'autres 
temps  et  dans  d'autres  circonstances.  Nom  serons 
et  avons  toujours  su  qoe  les  famwle%  les  individus 
sont  liés  aux  nation»  libre»  par  de»  devoirs,  des  obli- 
gations, et  non  par  des  droits:  nous  laissons  dea 
prétentions  pateute»  ou  secrites  aux  légitimes  et 
aux  quasi- légitimes.  Si  Napoléon  vivait  aujourd'hui, 
Il  penserait  comme  nous;  il  ne  reconnaîtrait  en 
France  d'autre  souverain  que  le  peuple  français,  qui 
si* ni  a  le  droit  de  te  donner  le  gouvernement  qui 
lui  semble  dans  son  Intérêt,  selon  son  bon  plaisir, 
vivre  selon  son  caprice.  La  trop  longue  dictature 
de  Napoléon  l'a  fait  méconnaître  ;  mate  elle  fut  pro- 
longée par  l'obstination  des  ennemis  de  la  révolu- 
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Mon,  qui  prétendirent  détruire  en  lui  le  principe  de 
la  souveraineté  nationale  dont  il  émanait.  A  la  paix 
générale,  le  suffrage  universel,  ta  liberté  de  la  presse, 
et  toutes  les  garantie»  de  l'éternelle  prospérité  d'une 
grande  nation,  qui  étaient  dans  la  pensée  de  Napo- 
léon, l'eussent  dévoilé  tout  entier  à  la  France,  et 
en  eussent  fait  le  plus  grand  homme  de  l'histoire. 
Sa  pensée  tout  entière  m'a  été  connue  ;  mon  devoir 
est  de  la  proclamer  hautement  :  il  se  sacrifia  deux 
fois  pour  ne  pas  donner  la  guerre  dvde  à  la  France. 
Les  héritiers  de  son  nom  renonceraient  pour  tou- 
jours au  bonheur  de  respirer  l'air  de  la  patrie,  s'ils 
pouvaient  pen*er  que  leur  présence  dût  y  porter  le 
moindre  trouble.  Tels  sont  les  principes,  les  opi- 
nions et  les  sentiments  de  tous  les  membres  de  la 
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—  Samit  et  Salot-Edme,  Biographie  des  hommes  du 

jour.  t.  I  -  Notice  nécrologique  sur  te  roi  Joseph  &uu 
les  Œuvres  de  napoléon  lit  -  Thler*.  Uittotrt  tf» 
Consulat  et  de  r Empire.  -  ColletU.  Storia  dei  reqmo  éi 
ft'ipoll.  —  Larnarque,  Souvenirs.  —  Orloff,  Mémoires 
sur  le  roy.  de  flapies.  —  Toreno .  Hist.  de  ta  re 
don  de  Efputia,  —  Foy.  Guerre  de  la 
Edlnburgh  Reciew,  octobre  il»  et  < 


B.  Locibn  et  sa  famille. 

LUC  IBM  (  Lucien  Bonaparte),  prince  de  CV 
mno,  second  frère  de  Napoléon  I",  né  à  Ajaccio, 
le  2t  mars  1776,  mort  k  Rome,  le  29  juin  1*40. 
Placé,  en  janvier  1779,  avec  son  frère  Joseph,  aa 
collège  d'Autun  ot'i  son  père  avait  obtenu  deux 


famille  de  Napoléon,  dont  je  suis  ici  l'interprète  :  j  bourses,  H  y  resta  près  de  deux  ans,  et,  sur  une 
Tout  pour  et  par  le  peuple  ! 

En  1837,  Joseph  repartit  pour  l'Amérique  et 
ne  revint  en  Angleterre  qu'en  1839  En  1841,  le 
roi  de  Sardaigne  lui  permit  de  se  rendre  a  Gênes, 
et,  quelques  semaines  après,  le  grand-duc  de  Tos- 
cane l'autorisa  à  venir  habiter  Florence.  Ce  fut 
là  que  près  de  sa  femme,  de  ses  enfants  et  petits- 
enfants,  et  de  ses  frères,  il  passa  les  dernières 
années  de  sa  vie.  Il  mourut  à  l'âge  de  soixante- 
seize  ans.  Sa  femme  ne  lui  survécut  que  de 
quelques  mois. 

Le  récit  détaillé  que  nous  venons  de  faire,  les 
nombreuses  pièces  que  nous  avons  citées  à  l'ap- 
pui ,  nous  dispensent  de  porter  sur  Joseph  un 
long  jugement  :  comme  homme  privé,  il  eut  de 
nombreuses  qualités;  comme  homme  public,  s'il 
ne  parut  pas  toujours  égal  aux  circonstances 
extraordinaires  dans  lesquelles  il  se  trouva,  il 
prouva  du  moins  que,  dans  des  circonstances  or- 
dinaires, il  aurait  fait  un  excellent  roi. 

Joseph  avait  épousé  à  Marseille,  le  1er  août 
1794,  Marie-Julie  Clary,  née  le  26  décembre 
1777,  morte  le  7  avril  1845,  et  dont  la  sœur  ca- 
dette, Eugénie- Bernardine  Désirée,  née  le  8  no- 
vembre 1781,  devînt  le  16  août  1798  la  femme 
de  Jean  Bernadotte,  et  plus  tard  reine  de  Suède 
et  de  Norwége.  De  ce  mariage  naquirent  deux 
filles  : 

Zénaide-Charlolte-Julie,  née  à  Paris,  le  8 
juillet  1801,  morte  à  Rome,  le  8  août  1854.  Elle 
épousa  k  Bruxelles,  le  29  juin  1822,  son  cousin 
germain  Charles  Bonaparte,  prince  de  Canino. 
Femme  d'un  esprit  cultivé,  elle  a  traduit  les 
œuvres  dramatiques  de  Schiller  et  aidé  son  mari 
dans  quelques-uns  de  ses  travaux  d'histoire  na- 
turelle ; 

Charlotte,  née  à  Paris  le  31  octobre  1802, 
à  son  cousin  germain  Napoléon- Louis, 
fils  du  roi  Louis,  veuve  le  17  mars  1831, 
morte  à  Sarzane,  le  2  mars  1839,  sans  laisser 
d'enfants.  Léo  Joubeut. 


A.  Du  ta»ie.  Mémoires  et  correspondance  politique 
et  militaire  du  roi  Joseph,-  Parts,  im,  10  vol.  In-S«.  - 
Histoire  des  négociations  relatives  aux  grands  traités 
de  Mnrtf ont  aine,  de  ijunévitte  et  d'Amiens,  précédée  de 
ta  correspondance  du  cardinal  Feseh  avec  l'empereur  ; 
•  tôt  ln-1*.  -  Stanislas  Glrardlo,  Souvenirs/  Paris.  1818. 
-  Mathieu  Dumas,  Souvenirs.  -  Mlot  de  Metito,  Mé- 
moires; Paris  l»5S,  S  vol.  lo-8».  -  Maraont,  Mémoires. 


demande  adressée  au  maréchal  de  Ségur,  il  fut, 
en  1783,  admis  à  l'école  de  Brieune ,  qu'il  quitta 
pour  terminer  ses  études  au  séminaire  d'Aii  en 
Provence.  En  1785,  il  alla  résider  près  de  l'abbé 
Fesch,  son  oncle.  Lucien  entrait  dans  sa  quinzième 
année  lorsque  éclata  la  révolution  de  1789.  Par- 
ticulièrement accessible  aux  idées  nouvelles,  ce 
fut  avec  la  plus  vive  ardeur  qu'il  se  jeta  dans  les 
sociétés  populaires  qui  se  formèrent  alors.  Ea 
1792,  il  rejoignit  en  Corse  sa  famille  qui,  à  \x 
suite  du  retour  de  Napoléon,  de  Joseph  et  dX- 
lisa,  s'y  trouvait  réunie  tout  entière.  Le  retour  de 
Paoli  offrit  à  Lucien  l'occasion  de  se  mettre  pins 
en  vue  sur  la  scène  politique.,  Paoli  étant  venu 
présider  la  société  populaire  d'Ajaccio ,  il  pro- 
nonça devant  lui  un  discours  dont  le  sujet  était 
«  la  préférence  que  les  peuples  doivent  donner  m 
gouvernement  républicain  ».  Fort  bien  accueUU 
par  Paoli,  qui  en  l'embrassant  rappela  son  petit 
Tacite,  il  le  suivit  dans  sa  résidence  de  Ros- 
tioo.  En  1792,  a  la  tète  d'une  députatioo  du  club 
dont  il  Taisait  partie,  il  se  rendit  à  bord  de  la 
flotte  de  l'amiral  Truguet,  qui  relâciiait  à  Ajaccio. 
La  catastrophe  du  21  janvier  1793  disposa  Paoli 
k  rompre  avec  la  France;  quelques  mois  après, 
il  mit  Lucien  et  ses  frères  en  demeure  de  le  suivre 
dans  sa  défection ,  ou  d'être  traités  par  lui  en 
ennemis.  Sans  hésiter,  Lucien  se  sépara  alors  de 
Paoli ,  quitta  Rostino ,  et  rejoignit  k  A jaccio  ses 
amis  politiques.  Le  26  juin,  la  Cor*e  renon- 
çait à  la  France;  Paoli  était  nommé  généralis- 
sime :  en  même  temps  la  société  populaire  dé- 
cidait l'envoi  d'une  députatioo  à  la  société  po- 
pulaire de  Marseille  et  k  celle  des  Jacobins  de 
Paris,  pour  solliciter  de  prompts  secours.  Lucien 
fut  nommé  chef  de  cette  députation  et  partit 
quelques  heures  après.  La  traversée  fut  rapide; 
vingt-quatre  heures  après,  il  débarquait  à  Mar- 
seille. Il  se  rendit  dès  le  lendemain  avec  s<'>  col- 
lègues à  la  société  populaire.  Dans  une  vaste 
salle,  fort  peu  éclairée,  siégeaient  les  sociétaires 
coiffés  du  bonnet  rouge ,  les  tribunes  étaient  rem- 
plies de  femmes  bruyantes.  La  encore  Lucien 
|  prit  la  parole  et  le  fit  avec  beaucoup  d'ardeur.  La 
|  nation  française,  dit-il,  était  trahie  en  Corse,  toi 
et  les  députés  venaient  invoquer  le  secours  de 
I  leurs  frères.  Les  Anglais ,  d'accord  avec  Paoli , 
\  allaient  bientôt  s'emparer  de  l'Ile.  A  ses  attaques 
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violâtes  contre  l'Angleterre ,  les  applaudisse-  [ 
ment»  redoublèrent,  et  l'on  vota  d  enthousiasme  i 
et  d'urgence  l'impression  de  son  discours ,  un 
message  aux  administrateurs  du  département  sur 
on  envoi  de  troupes  au  secours  d'Ajaccio,  enfin 
la  nomination  d'une  deputalion  de  trois  membres 
poor  l'accompagner  aux  Jacobins  de  Paris.  Lu- 
cien avait  parlé  deux  heures ,  et  la  séance  fut 
dose  après  minoit.  Sa  ferveur  révolutionnaire 
se  calma  tout  a  coup  lorsque  le  lendemain,  sorti 
pour  voir  la  Cannebière ,  il  trouva  cette  vaste 
place  remplie  d'une  foule  immense  d'hommes , 
de  femmes  et  d'enfants  :  comme  aux  jours  de 
lète,  les  gâteaux  et  les  pains  d'épice  circulaient, 
le»  cafés  étaient  pleins,  et  au-dessus  de  toutes 
ces  tètes  se  dressait  la  guillotine  où  étaient  con- 
duits les  plus  riches  négociants  de  Marseille.  Tel 
est  du  moins  le  tableau,  sans  doute  exagéré, 
qu'il  a  retracé  du  triste  spectacle  qui  s'offrit  alors 
a  lui  ;  tel  est  en  même  temps  le  motif  qu'il  donne 
de  son  refus  d'accompagner  à  Paris  la  députation 
marseillaise.  Quelques  jours  après,  il  était  rejoint 
à  Marseille  par  sa  mère ,  ses  deux  plus  jeunes 
frères  et  ses  trois  sœurs,  qui  abordaient  la  France 
en  fugitifs.  Napoléon  avait  rejoint  alors  à  Nice 
le  4*  r^iment  d'artillerie,  dont  il  était  capitaine 
commandant  :  c'est  avec  les  appointements  de 
$00  grade  qu'il  pourvut  aux  premiers  besoins  de 
sa  famille  fugitive.  Bientôt  Lucien,  placé  dans 
l'administration  des  subsistances  militaires,  alla 
ver»  la  fin  d'août,  occuper  à  Saint-Maximin,  l'em- 
ploi de  garde-magasin  de*  vivres.  Élu  d'abord  pré- 
sident de  la  société  populaire,  il  le  devint  presque 
aussitôt  du  comité  révolutionnaire.  L'influence 
qoïl  acquit  à  Saint-Maximin  tourna  au  profit  de 
ta  modération  et  écarta  de  cette  petite  ville  les 
excès  révolutionnaires  qui  désolaient  en  ce  mo- 
ment la  France,  La  prise  de  Lyon  (9  octobre), 
l'investissement  de  Toulon,  l'arrivée  à  Marseille 
des  représentants  Barras  et  Fréron  rendirent  plus 
difficile  une  modération  si  contraire  aux  idées 
de  représailles  qui  animaient  les  envoyés  de  la 
Convention.  Lucien  dut  même  s'opposer  par  la 
forte  i  un  délégué  de  Barras  qui  vint  réclamer 
les  suspects  de  Saint-Maximin  pour  les  con- 
duire à  Orange.  Lucien,  que  la  nature  semble 
avoir  doué  au  plus  haut  point  du  courage  ci- 
vique, et  qui,  à  cet  égard,  fut  bien  supérieur  à 
son  frère  Napoléon,  montra  en  cette  circonstance 
one  décision  et  une  énergie  remarquables.  Après 
la  chute  de  Robespierre,  une  violente  réaction 
se  produisit  dans  le  midi,  et  les  patriotes,  même 
ceux  qui,  comme  Lucien,  avaient  fait  preuve  de 
modération.ne  forent  plus  en  sûreté.  Le  12  août, 
Napoléon  était  arrêté  à  Nice,  comme  partisan  de  | 
Robespierre,  puis  mis  en  liberté,  le  24,  par  l'en- 
tremise  des  représentants  Salicetti  et  Albitte.  Jo- 
seph se  retira  a  Gênes.  Quant  à  Lucien,  tout  en 
voyant  changer  autour  de  lui  les  dispositions 
bienveillantes  en  froideur  et  en  dédain,  il  persista 
à  résider  a  Saint-Maximin  et  à  présider  la  société 
populaire.  Pressentant  que,  loin  de  se  borner  à 
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renverser  la  terreur  démagogique ,  on  allait  re- 
créer une  nouvelle  terreur  au  profit  de  la  réac- 
tion, il  se  résolut  à  la  lutte.  Sous  sa  direc- 
tion les  patriotes  redoublèrent  d'activité  et  par- 
vinrent au  moins  à  se  maintenir  en  sûreté.  Au 
mois  d'avril  t79à,  il  quitta  Saint-Maximin,  pour 
se  rendre  à  Saint-Cuamans,  près  de  Cette,  où  il 
avait  obtenu  d'être  envoyé  comme  inspecteur 
dans  l'administration  militaire.  Peu  avant  son 
départ,  il  avait  épousé  M"6  Christine  Boyer, 
d'une  famille  honorable,  mais  pauvre,  de  Saint- 
Maximin,  et  qu'il  perdit  en  1800.  Lucien,  dans 
sa  nouvelle  résidence,  où  Ton  ne  s'occupait  de 
politique  qu'avec  calme,  avait  noué  quelques  ai- 
mables relations  de  société,  lorsqu'il  fut  brus- 
quement arrêté,  et  conduit  dans  les  prisons 
d'Aix  qui  valaient  bien,  dit-il,  celles  d'Orange 
sous  la  terreur.  Après  six  semaines  de  captivité, 
un  ordre  de  Barras,  obtenu  par  Napoléon,  vint 
rendre  Lucien  à  la  liberté.  11  se  retira  à  Mar- 
seille, où,  sans  emploi,  spectateur  découragé  de 
la  réaction,  plus  violente  que  jamais  à  la  suite 
du  désastre  de  Quiberon  (21  juillet  1795),  il 
songeait  à  se  retirer  dans  une  ferme,  lorsque  la 
constitution  de  l'an  m ,  triomphe  du  parti  répu- 
blicain modéré,  lui  fit  mieux  augurer  des  desti- 
nées de  la  patrie. 

Témoin  tour  à  tour  des  excès  des  partis  extrê- 
mes, Lucieu  se  déclara  d'abord  ardent  partisan 
de  la  constitution.  Nommé,  par  te  crédit  de  son 
frère,  commissaire  des  guerres  près  de  l'armée 
d'Allemagne,  il  arriva  à  Paris  peu  de  jours  après 
l'ouverture  des  conseils  législatifs  (octobre  1795). 
Spectateur  assidu  des  séances  législatives,  il 
aurait  volontiers  renoncé  à  son  emploi  pour 
ne  pas  s'éloigner  de  cette  tribune  pour  laquelle 
il  se  sentait  un  goût  décidé;  mais  il  lui  fallut 
bientôt  partir  et  aller  remplir  successivement 
ses  fonctions  à  Bruxelles,  puis  en  Hollande.  11 
passa  ainsi  six  mois  (novembre  1795  à  mai 
1796)  auprès  ries  armées  du  Nord,  s'occu|»ant 
plus  de  politique  que  d'administration  militaire, 
et  se  faisant  de  fréquentes  querelles  avec  des 
jacobins  ou  des  royalistes.  Malgré  son  indolence 
administrative  et  ses  éternelles  discussions,  il 
obtint  l'amitié  du  général  en  chef  Tilly,  com- 
mandant À  Bruxelles,  et  surtout  celle  du  gé- 
néral Eblé,donl  les  sentiments  politiques  étaient 
en  parfait  accord  avec  les  siens.  Au  printemps 
de  1790,  il  obtint  l'autorisation  de  quitter  le 
Nord  pour  aller  en  Italie.  Napoléon  n'eut  qu'une 
très-courte  entrevue  avec  son  frère,  qui  reçut 
ses  instructions  et  partit  aussitôt  pour  la  Corse. 
Pendant  ce  séjour  en  Corse  qui  se  prolongea  jus* 
qu'en  juin  1798,  Lucien  apprit  successivement 
et  les  nouvelles  victoires  de  son  frère  en  Italie,  et 
le  coup  d'État  du  1»  fructidor  (4  sept.  1797),  com- 
plément du  13  vendémiaire.  La  révolution  élait 
sauvée,  mais  au  prix  d'une  violation  de  la  cons- 
titution, qui  devait  être  d'un  fâcheux  exemple. 
Lucien,  qui  applaudit  alors  à  cet  acte  de  vigueur, 
l'a  depuis  théoriquement  justifié.  «  On  était  arrivé, 
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rétablissement  de  l'impôt  sur  le  sel. 
e  29  thermidor  seulement  (le  août). 


dit-il,  à  une  de  ces  crises  politiques  où  il  faut  battit  le 

choisir  entre  l'illégalité  et  la  contre- révolution.  Ce  fut 

L'illégalité  du  18  fructidor  sauva  la  patrie.  La  dan»  un  rapport  sur  les  dilapidations  commises 

majorité  «lu  Directoire,  Hecbe  et  Bonaparte,  unis  à  l'armée,  qu'il  commença  à  \ 


a  la  minorité  législative,  accomplirent  un  triste  rôles  un  acent  marqué  d'opposition.  «  LeDirec- 
devoir,  mais  un  devoir  absolu  de  citoyen,  en  ne    toire  exécutif,  dit.il,  s'empressera,  sans  doute, 


respectant  pas  l'inviolabilité  de  la  majorité  des     de  réunir  ses  efforts  aux  nôtre*  pour  atteindre 


conseils,  parce  que  l'inviolabilité  d'un  chef  ou 
d'une  assemblée  ne  va  pas  jusqu'à  trahir  im- 
punément le  but  de  son  mandat.  Institués  pour 


que  la 

des  demi-mesure*  contre  les  fripons  est 
passée.  »  En  même  temps,  pour  laisser  plus  de 


maintenir  une  république,  les  conseils,  en  cher-    franchise  aux  accusations,  il  proposait  que  le 


chant  à  la  détruire,  cessaient  d'êlre  inviolables. 
L'insurrection  ou  le  coup  d'État  sont  de  droit 


conseil  se  formât  en  comité  général  secret  toutes 
les  fois  quH  s'agirait  de  finances.  Ce  projet  fut 


naturel  dans  une  telle  crise.  »  Lorsque  Napoléon,  immédiatement  adopté.  Lucien  en  effet  était  loin 
autant  pour  se  séparer  davantage  de  la  politique  !  d'approuver  alors  la  politique  du  Directoire 


du  Directoire,  que  ponr  ajouter  un  nouvel 
éclat  à  sa  gloire,  eût  fait  résoudre  l'expédition 
d'Egypte  (avril  1798),  il  voulut  emmener  Lu- 
cien avec  loi;  mais  les  élections  de  l'an  vr  ap- 
prochaient; celui-ci  préféra  se  mettre  sur  les 
rangs  pour  la  députation.  Le  20  germinal  an  n 
(10  avril  1798),  il  fut,  à  l'unanimité,  élu  député 
au  Conseil  des  dnq-eenls  par  le  département 
du  Liamone.  Comme  il  traversait  la  France, 
pour  se  rendre  à  son  poste,  la  nouvelle  s'y  ré- 
pandait de  la  prise  de  Malte  :  il  arriva  précédé 
en  quelque  sorte  de  ce  nouvel  éclat  attaché  au 
nom  de  Bonaparte,  et  cet  éclat  contribua  sans 
doute  à  la  faveur  qu'apporta  le  Corps  législatif 
en  statuant  sur  son  élection.  Il  n'avait  pas  en- 
core atteint  l'âge  de  vingt-cinq  ans  exigé  par  la 
loi,  et  vraisemblablement  les  deux  commissions 
de  vérification  se  contentèrent  d'un  certificat 
peu  régulier.  De  plus  la  députation  du  Liamone 
était  au  complet,  et  les  électeurs  n'étaient  point 
appelés  à  nommer  en  l'an  vi  un  troisième  re> 
présentant;  mais  une  loi  du  ô  prairial,  rappor- 
tant des  lois  antérieures,  reconnut  Lucien  comme 
député  pour  trois  ans. 

Ses  premiers  mois  de  législature  se  passèrent 
sans  qu'il  prit  daosleconset!  une  couleur  bientran- 
chée.  Cependant,  loin  de  se  mettre  tout  d'abord 
en  contradiction  avec  les  directeurs,  il  se  sentait 
plutôt  porté  vers  eux,  comme  vers  les  représen- 
tants de  l'opinion  qui  avait  triomphé  en  fructi- 
dor. La  liaison  de  ses  frères  avec  Barras  l'attira 
même  au  Luxembourg,  où  il  fut  très-bien  ac- 
cueilli. La  première  fois  qu'il  prit  la  parole,  ce 
fut  dans  la  séance  du  29  messidor  an  n  (17  juil- 
let 1798),  pour  défendre  la  liberté  de  conscience 
menacée  par  un  amendement  sur  l'observance 
forcée  des  décadis.  «  Nous  avons  le  droit,  dit-il, 
de  consacrer  par  une  loi  la  féte  nationale  et  ré 
publicaine  des  décadis  ;  mais  nous  n'avons  pas 
le  droit  dVmpécher  qu'un  citoyen  célèbre  la 
fête  que  son  culte  lui  indique.  »  Le  1(1  ther- 
midor (3  août),  il  avait  fait  un  rapport ,  relatif 
aux  pensions  dues  aux  veuves  et  aux  enfants 
des  défenseurs  de  la  patrie,  et  dont  le  ton  un 
peu  trop  élevé  n'était  pas  cependant  en  dé- 
saccord avec  les  glorieux  combats  de  cette 


l'envahissement  du  Piémont  par  nos  troupes ,  la 
prise  de  possession  de  Mulhouse  et  de  Genève 
lui  paraissaient  une  violation  dangereuse  du  trait-1 
de  Campo-Formio.  Rome  répuhlicanisée  et  en- 
levée au  pape  était  une  représaille  du  meurtre 
du  général  Duphot  qui  lui  semblait  outrée  et 
impolitique.  «  L'autorité  temporelle,  dit-il,  est 
utile,  nécessaire.'indispensable  à  l'exercice  indé- 
pendant de  l'autorité  spirituelle  du  stëge  de  Rome 
sur  tous  les  catholiques  de  l'univers.  »  En  même 
temps,  Trouvé,  notre  ambassadeur  à  Milan, 
réduisait  à  trois  le  nombre  des  directeurs  ci- 
salpins. Lucien,  sollicité  d'intervenir  par  le  gé- 
néral Lahoz,  avait  vu  Barras  à  ce  sujet  et,  n'ea 
obtenant  rien ,  loi  avait  fait  cette  réplique  au- 
dacieuse :  «  Si  vous  trouvez  qu'on  peut  renver- 
ser le  Directoire  de  Milan ,  pourquoi  ne  pour- 
rait-on pas  renverser  le  Directoire  de  Paris?» 
Ce  (lit  la  dernière  fois  qu'il  vit  Barras.  Le  len- 
demain, 3  fructidor  an  ti  (20  août  1798),  il  prit 
la  parole  aux  Cinq- Cents  pour  défendre  cette 
constitution  cisalpine,  œuvre  de  son  frère,  et 
imitation  de  celle  de  l'an  m.  Dès  lors,  il  pritdeâ- 
nitivement  rang  dans  l'opposition  constitution- 
nelle qnl,  tout  en  attaquant  la  personne  de<  di- 
recteurs, en  défendait  l'institution.  Le  2  fructi- 
dor (19  août),  il  tat  on  des  secrétaires  élus. 

Une  nouvelle  coalition  étrangère  devenant  me- 
naçante, la  conduite  de  Lucien  fut  alors  d'ap- 
puyer le  Directoire  sans  abdiquer  tout  à  fait 
devant  lui.  Il  repoussa  le  projet  présenté  par  l'on- 
position  jacobine  d'une  sorte  de  comité  de  salut 
public  composé  de  sept  membres,  et  d'une  émis- 
sion de  600  millions  de  billets  de  banque  natio- 
nale ;  mais  it  refusa  toujours  au  Directoire  l'impôt 
sur  le  sel,  ainsi  que  la  nomination  à  sa  discrétion 
des  employés  de  l'octroi.  En  même  temps,  il 
poussait  jusqu'à  la  passion  son  amour  pour  il 
^constitution  de  Tan  m;  le  1"  vendémiaire,  an- 
niversaire de  la  fondation  de  la  République,  sur 
la  proposition  de  Stevenotte  de  prêter  ferment  a 
la  constitution,  il  s'était  levé  précipitammeel,  et, 
le  bras  levé  :  «  Oui.  hélait-il  écrié,  vive  la 
constitution  de  l'an  m  !  Jurons  de  mourir  pour 
elle!  »  Dans  les  trois  moi*  qui  suivirent,  brumaire, 
frimaire  et  nivôse  an  vn ,  Lucien  ne  parut  f»'°* 


wuwnj  avec  ies  gioneux  conmars  ae  ceue  inmatre  ei  nnosp  an  vn,  cucieo  irc  y°'vt  ry 
époque.  Le  27  du  même  mois  (14  août),  il  corn  I  à  la  tribune,  il  votait  silencieusement  les  Ion 


Digitized  by  Google 


447 (*")  NAPOLÉON  (Lucien  ) 

présentées  par  le  Directoire,  (tentant  qu'on  de- 
vait appuyer  le  gouvernement,  menacé  à  Tinté» 
rieur  et  à  l'extérieur,  et  répugnant  toutefois  à 
iceorder  des  pouvoirs  extraordinaires  si  défa- 
vorables a  la  liberté.  Le  13  pluviôse  an  vu(rrfé- 
Trier  1799),  le  débat  sur  l'impôt  du  sel  se  ranima 
plus  vif  que  jamais  dans  les  Cinq-Cents.  Bien 
que  tircoof enn  par  le  Directoire ,  qui  y  voyait 
Tonique  moyen  de  combler  le  déficit,  Lucien  ne 
Dcdi^ea  rien  pour  faire  repousser  cette  mesure. 
Antagoniste  convaincu  de  tout  impôt  indirect,  il 
ne  pouvait  pas  comprendre  que  l'on  imposât  ja- 
mais les  denrées  indispensables  à  la  subsistance 
do  pauvre.  Après  avoir  traité,  dans  son  discours, 
U  question  économique  d'une  façon  remarquable, 
i  s'attaquait  ouvertement  à  la  conduite  des  di- 
recteurs, en  disant  :  «  Qoant  à  moi,  il  m'est  dé- 
martre  qae  le  déficit  ne  peut  pas  aller  à  50  mil- 
lions, que  les  réformes  dans  les  dépenses  peu- 
'eut  le  couvrir  eu  grande  partie.  Je  croîs 
raisonnable,  juste  et  politique,  de  connaître  te 
de  ces  réformes  avant  d'accorder  un 
impôt;  et  alors,  s'il  reste  encore  quel- 
ques millions  à  découvert,  noua  discuterons  le 
cnoii  d'une  nouvelle  taxe;  alors  la  nation,  au 
lieu  de  ne  voir  en  nous  que  les  distributeurs  de 
ses  deniers,  en  verra  aussi  les  économes.  » 
Ce  discours  excita  une  grande  agitation  dans  le 
conseil,  les  tribunes  y  applaudirent,  et  l'opposi- 
tion prit  dès  lors  un  caractère  v  iolent  qu'elle 
n'avait  pas  encore  eu.  Le  débat  se  "prolongea 
jusqu'au  te  pluviôse  où  le  gouvernement  l'em- 
porta de  quarante-six  voix;  mais  le  nouvel  im» 
M  etlioua  définitivement  devant  le  Conseil  «ks 


Cette  grande  lutte  avait  profondément  retenti 
im*  le  public,  et  singulièrement  aigri  les  es- 
prits «outre  le  Directoire.  Lucien  resta  toujours 
kfcl*  a  l'opinion  qu'il  avait  émise  alors  sur 
la  impôts  atteignant  les  objets  de  première 
frct*iit.>,  et  les  considéra  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie 
■  canne  des  abus  véritablement  réactionnaires 
e*  en  opposition  évidente  à  la  révolution  de  89  .. 
Le  27  loréal  (  16  mai  ),  Sieyès  était  élu  membre 
du  Directoire,  à  la  place  de  RewbeU,  et  l'oppo- 
*tion  des  conseil*  se  marquait  de  plus  en  plus 
I»  ee  choix  significatif.  L'opposition  constitu- 
tiono&le  et  l'opposition  jacobine  faisaient  alors 
t4U*e  commune  ;  la  lutte  contre  les  quatre  anciens 
^rectwrs,  un  moment  suspendue  par  la  nouvelle 
&  la  parte  de  Milan  et  de  l'abandon  de  Zurich 
(M  prairial,  8  juin  179»),  reprit  bientôt,  à  la  suite 
dfa  rapport  du  ministre  des  finances  qui  attri- 
taait  les  revers  des  armées  à  la  parcimonie  des 
tooseils.  Lucien,  avec  la  majorité  (les  Cinq- CemU, 
W*  qu'il  fallait  renouveler  le  Directoire  sans 
'^a  ;  &an*  ce  coup  d'État  la  République  était 


Pwdoe.  Le*  attaques  contre  Rewbell  et  Scliercr, 
quon  confondait  a  tort  avec  les  dilapidateurs 
^armées,  commencèrent  aux  Anciens,  puis 
aux  Cinq-Cents;  enfin  la  discussion  de  la  loi  sur 
la  liberté  de  la  presse  fut  reprise.  On  voulait  dé- 
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sarroer  le  Directoire,  en  lui  enlevant  ce  pouvoir 
discrétionnaire  sur  les  journaux  qui  faisait  une 
partie  de  sa  force.  Sans  prendre,  à  la  tribune  du 
moins,  une  grande  part  a  ces  vifs  débats  sur  la 
presse,  Lucien,  qui  comptait  parmi  les  adver- 
saires du  Directoire,  et  qui  dans  cette  discussion 
voyait  surtout  un  excellent  moyen  d'attaque  contre 
toi,  hâta  très-habilement  le  votede  la  loi  proposée, 
que  divers  amendements  de  Carrère-Lagarrière 
allaient  mettre  en  danger.  S'ein parant  adroitement 
d'un  passage  du  discours  de  Carrère ,  où  il  affir- 
mait que  le  meurtre  de  Rastadt  n'avait  excité 
qu'une  faible  indignation,  il  anéantit  l'effet  de  ses 
paroles  par  cette  apostrophe  :  «  Cette  assertion 
est  fausse,  elle  est  injurieuse...  La  France  indiffé- 
rente au  crime  de  Rastadt!  Et  déjà  nos  armées, 
électrisées  par  cette  nouvelle,  ont  reporté  la  ter- 
reur dans  les  rangs  de  nos  ennemis, ..  Vengeance, 
vengeance  des  assassins  1  »  L'assemblée  se  leva 
tout  entière,  et  vota  la  loi  qui  enlevait  au  Direc- 
toire aon  pouvoir  préventif  sur  la  presse  (  22  prai- 
rial, 10  juin  17V9).  Le  renouvellement  partiel 
du  Directoire  fut  la  conséquence  de  celle  pre- 
mière victoire  de  l'opposition.  Les  conseils  se 
déclarèrent  en  permanence  (  28  prairial  ).  L'élec- 
tion de  Treilhard  fut  annulée,  et  Merlin  et  La 
Révellière  ayant  donné  leur  démission,  on  les 
remplaça  par  Gohier,  Moulins  et  Roger  Ducos. 

Sur  la  proposition  de  Boulay  (de  la  Meurt he), 
une  commission  spéciale  de  onze  membres 
avait  été  nommée  pour  présenter  au  Conseil  les 
mesures  exigées  par  les  circonstances.  Lucien 
en  faisait  partie;  le  1er  messidor  (20  juin  1799), 
il  fit  un  rapport  apologétique  des  événements 
du  30  prairial.  Après  avoir  établi  que  le  gou- 
vernement avait  dépensé  ô8  millions  de  plus 
qu'il  n'en  fallait  pour  une  armée  de  quatre  cent 
mille  hommes,  alors  cependant  que  l'année  n'é- 
tait que  de  deux  cent  soixante-quinze  mille,  il 
ajoutait  :  «  Non,  ce  n'est  pas  le  déficit  qui  a  causé 
les  malheurs  de  l'État  ;  c'est  au  système  suivi 
depuis  un  an  par  le  pouvoir  exécutif  qu'on  doit 
les  attribuer  uniquement  C'est  à  lui  que  nous 
devons  la  désorganisation  de  nos  armées,  le  pil- 
lage et  le  bouleversement  des  républiques  al- 
liées. »  Sur  sa  proposition  le  Conseil  vota  la  per- 
manence jusqu'au  message  du  nouveau  Direc- 
toire, qui  fut  reçu  le  9.  L'union  entre  les  diffé- 
rents pouvoirs,  suite  espérée  du  coup  d'État,  ne 
se  réalisa  pas;  le  parti  jacobin,  vers  lequel 
penchaient  Gohier  et  Moulins,  se  prit  alors  à 
attaquer  les  autres  directeurs.  Ce  parti  triom- 
pha aux  Cinq-Cents  en  obtenant  la  formation 
d'une  commission  de  sept  membres,  chargée 
de  présenter  des  mesures  de  salut  public,  et  qui 
fut  au  scrutin  secret,  composée  de  Lucien,  Cha- 
rier,  Daunou,  Lamarque,  Ëschasseriaux,  Ber- 
lier  et  Boulay  (de  la  Meurthe).  Cette  commis- 
sion où  les  modérés  étaient  en  majorité  répu- 
gnait aux  mesures  extraordinaires ,  et  pensait 
qu'il  ne  fallait  pas,  dans  ce  danger  de  la  pa- 
trie, embarrasser  le  gouvernement,  mais  qu'il 
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valait  mieux  le  laisser  agir  en  liberté.  Ce  fut  donc 
seulement  le  4  fructidor  (21  août  1799)  que  Lu- 
cien prit  la  parole  comme  rapporteur.  Il  proposa 
la  création  de  deux  armées  nouvelles,  l'une  de 
seconde  ligne  contre  l'étranger,  l'autre  départe- 
mentale contre  les  royalistes  «  qui  assassinaient 
dans  le  Midi  et  dans  l'Ouest  ».  Les  Jacobins,  en 
majorité  aux  Cinq-Cents,  tirent  dans  cette  armée 
de  l'intérieur  une  force  nouvelle  donnée  au  Di- 
rectoire, et  firent  ajourner  la  proposition.  Le  dé- 
sastre de  Novi  porta  leur  violence  à  l'extrême  ; 
alors  le  Directoire  lit  arrêter  onze  journalistes, 
adressa  un  message  aux  Conseil*  et  une  adresse 
à  la  nation.  Tout  annonçait  un  nouveau  coup 
d'État  de  la  part  des  directeurs,  et  les  Jacobins 
résolurent  de  le  prévenir  en  faisant  déclarer  la 
patrie  en  danger  et  décréter  la  permanence  ;  ils 
voyaient  le  salut  de  la  France  dans  le  retour  aux 
mesures  révolutionnaires,  tandis  que  Lucien,  à  la 
tête  des  constitutionnels  partisans  de  Sieyès,  pen- 
sait qu'il  fallait  concentrer  plus  que  jamais  le  pou- 
voir dans  le  gouvernement.  Le  défenseur  espéré 
du  Directoire,  Joubert,  était  mort;  des  ouvertures 
faites  àMoreauet  à  Macdonald  étaient  restées  «ans 
résultat;  Lucien  essaya  alors,  mais  vainement, 
de  rapprocher  Jourdan  de  Sieyès.  C'est  alors, 
suivant  le  récit  de  Lucien,  que  ce  dernier  se  se- 
rait écrié  :  «  Nous  n'avons  donc  pas  une  épée 
pour  nous?  Ah!  que  votre  frère  n'est- il  ici?  • 
Cette  parole  fut-elle  un  trait  de  lumière  pour 
Lucien  et  pour  Joseph,  et  envoyèrent-ils  à  cette 
époque  des  dépêches  secrètes  a  Napoléon  pour 
l'avertir  de  l'état  des  esprits,  et  hâter  son  retour 
d'Égypte?  Lucien  le  nie  éoergiqueraent  dans  ses 
Mémoires.  «  Les  frères  de  Napoléon,  dit-il,  au- 
raient été  doués  d'un  miraculeux  esprit  de  divi- 
nation, s'ils  avaient  pu  croire,  à  cette  époque, 
au  premier  de  ces  deux  retours  qui  frappèrent 
r Europe  de  stupeur.  De  pareils  retours  ne  se 
conseillent  pas ,  ne  se  préparent  pas,  ne  se  com- 
plotent pas...  La  frégate  d'Égypte,  le  brick  de 
l'Ile  d'Elbe,  la  barque  de  César,  ne  se  remuent 
qu'au  souffle  instantané  du  génie...  J'attendais  si 
peu  le  retour  de  Napoléon ,  que  j'avais  embrassé 
avec  ardeur  l'espoir  que  Sieyès  avait  placé  dans 
Joubert.  »  Mais  ne  doit-on  pas  en  croire  davan 
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il  faut  augmenter  la  force  du  pouvoir  exécutif 
ou  en  changer.  Il  n'y  a  pas  de  milieu  ;  hors  de 
l'un  de  ces  deux  partis,  il  n'y  aurait  plus  qu'à  cu- 
muler dans  votre  sein  tous  les  pouvoirs.  Est-ce 
là  qu'on  pourrait  voir  le  salut  de  la  République?  ■ 
L'opinion  modérée  l'emporta  de  soixante-quatorze 
voix,  et  la  proposition  de  Jourdan  fut  rejetée. 
Cette  journée  du  28  fructidor  avait  eu  pour  résul- 
tat de  séparer  définitivement  le  Conseil  en  deux 
partis;  Lu<  ien  et  les  constitutionnels  songeaient 
à  prévenir  la  menace  des  Jacobins,  en  réalisant 
la  réforme  dans  la  constitution  que  projetait 
Sieyès,  lorsque  la  présence  de  Napoléon  vint 
changer  la  face  des  choses. 

Le  16  octobre,  Bonaparte  était  arrivé  à  Paris, 
et  son  retour  inattendu  avait  excité  le  plus  vit 
enthousiasme.  Le  23,  les  Cinq -Cents  élurent  Lu- 
cien pour  président,  Dillon ,  Fabry,  Barra  (  des 
Ardennes),  Desprez  (de  l'Orne )  pour  secrétaires 
du  Conseil.  Il  semble  que  Bonaparte  n'ait  songé 
d'abord  qu'à  obtenir  une  dispense  d'âge  qui  lui 
aurait  permis  d'être  élu  membre  du  Directoire. 
Mais  ayant  trouvé  tout  d'abord  une  vive  oppo- 
sition à  ce  dessein  chez  les  directeurs  Gohier  et 
Moulins ,  il  songea  dès  lors  à  oser  plus  encore. 
Barras  et  Sieyès  avaient  seuls  un  parti;  il  se 
rapprocha  de  Siéyà>  l'honnêteté  de  ce  dernier, 
sa  situation  de  chef  du  parti  constitutionnel  oo 
modéré ,  surtout  l'influence  de  Lucien ,  de  Jo- 
seph, de  Talleyrand  et  de  Rorderer,  pour  réunir 
ces  deux  hommes  dans  un  but  commun,  led- 
ridèrent  à  se  joindre  à  lui  dans  ses  projets  contre 
le  Directoire.  Lucien  le  premier  parla  à  Sieyès 
de  cette  alliance.  •  L'opinion  publique ,  lui  dit- 
il,  a  donné  à  mon  frère  la  mission  de  sauver  la 
France;  voulez- vous  vous  associer  à  lui  pour 
cette  patriotique  entreprise?  »  Cabanis  traita, 
comme  ami  commun ,  les  conditions  de  l'union, 
et,  le  30  octobre  (8  brumaire),  eut  lieu  l'entrevue 
entre  Bonaparte  et  Sieyès.  Il  fut  convenu  que 
huit  ou  dix  jours  suffiraient  à  préparer  le  coup 
d'État.  C'est  dans  ces  dix  jours,  compris  entre 
le  8  et  le  1 8  brumaire,  que  tout  fut  combiné 
pour  ce  grand  changement,  dans  un  comité  com- 
posé du  général  Bonaparte,  de  Sieyès, Talleyrand, 
Rrcderer,  Cabanis,  Lucien,  Joseph  et  Régnier, 


1agc  un  témoin  plus  désintéressé,  Miot,  reçu    auxquels  s'adjoignirent  Volney  et  Boulay  (delà 


dans  l'intimité  de  Joseph  Bonaparte,  et  qui, 
étant  allé  le  visiter  à  Mortfontaine,  le  5  octobre 
1799,  raconte  qu'il  en  reçut  la  confidence  de  l'ar- 
rivée prochaine  et  espérée  de  Napoléon  ;  un  Grec 
nommé  Bourbaki,  attaché  depuis  longtemps  à  la 
famille  Bonaparte,  s'était  chargé,  moyennant 
une  somme  de  24,000  francs,  de  faire  parvenir 
en  Egypte  ces  importantes  dépêches. 

Cependant  Jourdan  proposa  aux  Cinq-Cents 
la  permanence  et  la  déclaration  de  la  patrie  en 
danger,  ainsi  que  la  formation  d'un  comité  de 
neuf  membres.  Lucien  prit  la  parole  pour  le 
combattre.  «  Je  déclare ,  dit-il ,  ne  voir  aujour- 
d'hui de  salut  que  dans  une  union  intime  entre 
les  premières  autorités...  Dans  notre  position, 


Meurtbe).  Sieyès  se  chargea  de  disposer  les  es- 
prits des  Anciens  très-portés  à  subir  son  influence, 
et  Lucien  d'agir  sur  ses  collègues  des  Cinq- 
Cents,  mais  l'un  et  l'autre  sans  leur  faire  con- 
naître le  but  précis  de  la  révolution  qui  se  prépa- 
rait. Parmi  les  généraux ,  Moreau ,  Macdonald, 
Serurier,  Lefebvre,  commandant  la  division  de 
Paris,  s'étaient  mis  à  la  disposition  de  Bonaparte; 
Bernadotte ,  malgré  les  efforts  de  Joseph,  se  te- 
nait à  l'écart.  L'année  était  républicaine  :  Bcr- 
thier  se  chargea  d'agir  sur  les  officiers  généra», 
Murât  sur  les  officiers  de  la  cavalerie,  Lannes 
sur  ceux  de  l'infanterie,  Marmont  sur  ceux  de 
l'artillerie;  enfin  on  comptait  sur  deux  régi- 
ments de  dragons  de  l'ancienne  armée  d'Italie, 


Digitized  by  Google 


i 


441?») 


NAPOLÉON  t Lucien) 


41 H  (">•) 


et  *ur  le  21*  de  chasseurs  d'où  sortait  Murât.  |  nière  de  conduire  les  événements.  Nomination 

U  6  novembre  (i&  brumaire),  au  sortir  même  [  d'un  gouvernement  provisoire,  ajournement  du 

de  la  fête  donnée  aux  généraux  Bonaparte  et  Corps  législatif  à  trois  mois ,  telles  étaient  les 

Moreau,  par  le  Corps  législatif,  dans  le  temple  de  .  mesures  qu'on  avait  résolu  de  présenter  le  len- 

la  Victoire  (  Saint  Sulpîce),  le  juurdu  coup  d'État  demain  aux  Conseils.  Le  lendemain,  19  brumaire 


fut  fhé  entre  Sieyès  et  Bonaparte,  au  8  (17 
brumaire).  Le  7,  on  se  réunit  chez  Talleyrand  : 
RirHerer  et  Regnaud  de  Saint  Jean  d'Angely  ré- 
digèrent les  proclamations,  pamphlets,  articles 
de  journaux;  Arnanlt,  des  chansons  qui  dé- 
cent être  distribuées  dans  le  public.  Réal  pré- 
para toot  ce  qui  était  du  ressort  de  la  police, 
placards,  orateurs  de  carrefours  ;  le  soir  il  y  eut 
reuaton  chn  M1"  Bonaparte.  En  même  temps  on 
faisait  part  des  projets  à  la  commission  des  ins- 
pecteurs du  conseil  des  Anciens,  mais  sans  les 
initier  a  tout  le  secret,  et  en  ne  leur  parlant  que 
de  la  nécessité  d'écraser  les  jacobins.  Dans  la 
ooit  do  17  an  18  brumaire  (8  et  9  novembre  ),  la 
commission  des  inspecteurs,  à  laquelle  appar- 
tenait le  soin  de  veiller  k  la  sfireté  du  Corps  lé- 
p<iatif,  expédia  les  lettres  de  convocation  aox 
Aoàens  pour  le  lendemain  matin.  Le  18,  pendant 
que  Inotel  de  la  rue  de  la  Victoire  où  habitait 
Bonaparte,  était, dès  six  heures  du  matin, en- 
combre d'une  foule  d'officiers  prêts  à  se  porter 
où  le  général  les  conduirait,  les  Anciens  s'é- 
taient réunis  dès  sept  heures.  Après  un  dis- 
coure de  Cornet ,  au  nom  des  inspecteurs,  sur 
les  symptômes  alarmants  qui  se  manifes- 
taient depuis  quelques  jours,  Régnier  avait  pris 
la  parole  ponr  demander,  comme  mesure  de  sa- 
lut public,  la  translation  des  conseils  à  Saint- 
Cloud;  cette  proposition  arait  été  immédiate- 
ment votée,  malgré  la  demande  d'ajournement 
laite  par  Montmayou";  le  général  Bonaparte  fut 
tnargé  de  l'exécution  de  ce  décret.  Aussitôt  que 
ce  décret  est  remis  à  Napoléon,  il  harangue  les 
officiers  qui  l'entourent,  et,  suivi  de  1 ,500  hommes 
de  cavalerie  qui  le  joignent  sur  les  boulevards, 
il*  porte  aux  Tuileries,  où,  à  dix  heures,  il 
est  admis  à  la  barre  du  conseil  des  Anciens,  et 
J  prèle  serment  à  la  constitution.  Cependant 
rien  n'était  terminé  ;  que  ferait-on  le  lendemain 
>  Saint-Clood  ?  Telle  fut  la  question  qui  fut  agi- 
tée an  sein  de  la  commission  des  inspecteurs, 
qm  s'était  réunie  de  nouveau  aux  Tuileries,  à 
sept  heures  dn  soir,  él  où  s'étaient  rendus  Je  gé- 
néral Bonaparte,  Sieyès  et  Roger  Ducos,  Fouché, 
et  Lucien  Bonaparte,  accompagnés  de  plusieurs 
membres  des  deux  conseils.  Sieyès  et  Fouché, 
mieux  instruits  des  brusques  mouvements  des 
assemblées  délibérantes ,  insistaient  pour  Paires- 
Mon  d'une  quarantaine  des  principaux  oppo- 
*nts.  Pois,  sur  le  refus  formel  du  général  Bo- 
naparte, ils  proposèrent  quelque  stratagème,  an 
moyen  dnquel,  par  un  changement  subit  dans  la 
««leur  des  cartes,  qui  seules  donnaient  entrée 
*•*  représentants  dans  les  Conseils,  on  aurait 
tenus  éloignés  les  plus  hostiles.  Bonaparte  trouva 
de  sa  dignité  de  repousser  de  tels  expédients.  On 
*  sépara  donc  sans  avoir  rien  arrêté  sur  la  ma- 


(10  nov.),  le  conseil  des  Cinq-Cents  se  réu- 
nissait à  une  heure,  à  Saint  Cloud,  dans  l'oran- 
gerie, et,  un  peu  plus  tard,  a  deux  heures,, 
celui  des  Anciens  dans  la  grande  galerie  du  pa- 
lais ,  peinte  par  Mignard.  Dans  une  salle  intermé- 
diaire étaient  le  général  Bonaparte  et  Sieyès. 
Les  préparatifs  exécutés  dans  les  deux  salles 
avaient  ainsi  retardé  la  réunion  des  Conseils  et 
permis  aux  députés  hostiles  de  jeter  dans  l'es- 
prit de  leurs  collègues  des  éléments  de  crainte 
ou  de  doute.  Aux  Cinq-Cents,  présidés  par  Lu- 
cien, la  séance  fut  tout  d'abord  menaçante.  Gau- 
din,  qui  était  dans  le  complot  et  qui  avait  été 
chargé  d'ouvrir  la  discussion,  demande  1°  qu'une 
commission  de  sept  membres  soit  uommée  pour 
faire  un  rapport  sur  les  dangers  de  la  Répu- 
blique; 2°  que  toute  délibération  soit  suspendue 
jusqu'au  rapport  de  la  commission.  Ce  dernier 
point  était  surtout  important;  c'était  couper 
court  à  toute  opposition  en  décrétant  le  silence. 
Quelques  voix  appuient  d'abord  la  proposition, 
mais  elle»  sont  aussitôt  combattues  par  Delbrel, 
qui  s'écrie  :  «  La  constitution  d'abord!  La 
constitution  ou  la  mort  1...  Les  baïonnettes  ne 
nous  effraient  pas;  nous  sommes  libres  ici.  •  Les 
cris  :  Vive  la  constitution!  A  bas  les  dictateurs! 
s'élèvent  alors  de  toutes  parts,  et  c'est  an  milieu 
d'eux  que  Delbrel  demande  qu'on  renouvelle  le 
serment  de  fidélité  à  la  constitution.  Le  tumulte 
est  à  son  comble;  Lucien  le  domine  enfin  par 
son  énergie.  «  Je  sens  trop  la  dignité  de  prési- 
dent du  conseil,  pour  souffrir  plus  longtemps  les 
menaces  insolentes  d'une  partie  des  orateurs  ; 
je  les  rappelle  à  l'ordre.  »  Le  calme  se  rétablit. 
Chaque  député,  et  Lucien  lui-même,  vient  à  son 
tour  à  la  tribune  prêter  le  serment  décrété.  Bona- 
parte, averti  par  son  aide  de  camp  La  Valette  de 
ce  qui  se  passe  aux  Cinq-Cents ,  paraissait  fort 
agité.  Fouché  lui  conseille  d'employer  la  force  ;  lui- 
même  s'écrie  enfin  :  «  Il  faut  en  finir  !  •  Il  des- 
cend alors  dans  la  cour  du  palais,  met  en  ba- 
taille un  régiment  nouvellement  arrivé  de  Paris, 
le  harangue,  puis  se  rend  à  la  barre  des  Anciens. 
C'était  presque  une  révolution  manquée;  Au- 
gereau,  qui  croise  Bonaparte,  lui  dit  :  «  Te 
voilà  dans  une  jolie  position.  »  Sieyès  et  Roger 
Ducos  avaient  une  chaise  de  poste,  attelée  de 
six  chevaux,  qui  les  attendait  à  la  grille  de 
Saint-Cloud.  Bien  que  moins  tumultueuse  que 
la  séance  des  Cinq-Cents,  celle  des  Anciens  avait 
tu  cependant  se  manifester  plus  d'une  résis- 
tance opiniâtre  :  Savary,  Citadella,  Guyomar, 
Colombel  (delà  Meurthe)  étaient  tour  à  tour  mon- 
tés à  la  tribune  pour  demander  des  explications 
sur  la  translation  du  Corps  législatif  à  Saint- 
Cloud ,  et  Régnier  avait  eu  grand'peine  à  arrêter 
I  ce  débat,  en  affectant  de  confondre  ees  de* 
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mandes  avec  une  discussion  sur  le  décret  lui- 
même  désormais  irrévocable.  11  était  trois  heures 
et  demie  lorsque  Bonaparte  se  présenta  aux  An- 
ciens accom|>agné  de  Berthier.  C'était  la  pre- 
mière fois  qu'il  parlait  devant  une  assemblée;  sa 
parole  manqua  d'abord  de  calme  et  de  fermeté; 
cependant,  reprenant  bientôt  possession  de  lui- 
même  ,  il  répondit  à  cette  interpellation  :  Et  la 
constitution?  —  «  La  constitution  1  Vous  sied-il 
bien  de  l'invoquer?  Vous  l'avez  violée  an  tflfruc- 
tidor,  au  22  floréal,  au  30  prairial.  La  consli- 
tution  !  dites-vous  Tontes  les  factions  l'ont  violée  ; 
elle  est  méprisée  par  toutes  ...  Vous  me  de- 
mandez des  garanties  pour  cette  liberté  et  cette 
égalité...  Soldats  qui  êtes  ici ,  quand  je  vous  ai 
promis  la  victoire,  dites  si  je  vous  ai  trompés  ?  » 
Sa  présence  avait  produit  l'effet  qu'il  désirait,  on 
lui  avait  accordé  les  honneurs  de  la  séance  il 
se  présenta  alors  aux  Cinq-Cents.  A  la  vue  ino- 
pinée du  général,  les  députés  se  levant  :  «  Ici  des 
sabres!  à  bas  le  dictateur  1  à  bas  le  tyran  !  » 
s'écrient  les  députés  qui  entourent  Bonaparte. 
Bigonnet  lui  dit  d'une  voix  tonnante,  en  le 
touchant  au  collet  :  «  Que  faites-vous,  témé- 
raire? Vous  violez  le  sanctuaire  des  lois.  »  A  ce 
moment  les  grenadiers,  restés  à  la  porte  de  la 
salle,  entourent  Bonaparte  pour  le  défendre,  et 
Lefebvrc  l'entraîne  hors  de  l'enceinte.  Alors  Lu- 
cien, qui  préside  toujours  l'assemblée,  se  voit  in- 
terpellé de  toutes  parts.  Réduit  à  invoquer  les 
services  passés  de  son  frère ,  ses  paroles  sont 
accueillies  par  ces  mots  :  «  Hors  la  loi  1  a  bas  le 
t  jran  !  hors  la  loi  !  »  Il  quitte  alors  le  fauteuil  de 
la  présidence ,  et  est  conduit  hors  de  la  salle  par 
un  piquet  de  grenadiers  que  lui  envoie  Napoléon. 
Tout  semblait  perdu. Bonaparte,  à  cheval,  avait 
fait  prendre  les  armes  aux  troupes  placées  dans  la 
cour  du  palais,  mais  elles  semblaient  hésiter  à  mar- 
cher contre  la  représentation  nationale.  C'est  alors 
que  Lucien,  sentant  que  le  moment  de  tout  ris- 
quer est  venu,  monte  lui-même  à  cheval,  se 
place  devant  le  front  des  troupes  et  les  harangue. 
«  Le  conseil  des  Cinq-Cents  est  dissous,  leur 
dit-il,  c'est  moi  qui  vous  le  déclare.  Des  assas- 
sins ont  envahi  la  salle  des  séances,  et  l'on  fait 
violence  à  la  majorité;  je  vous  somme  de  mar-  j  pas  un 
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cher  pour  la  délivrer.  »  Le  bruit,  en  effet,  avait 
couru  que  des  poignards  avaient  été  levés  sur  la 
poitrine  de  Bonaparte,  et  Serurier,  exploitant 
habilement  cette  rumeur,  se  promenait,  devant 
le  front  des  troupes ,  répétant  tout  seul  :  «  Les 
misérables!  ils  ont  voulu  tuer  le  général  Bo- 
naparte !...  Ne  bougez  pas,  soldats  1...  restez  tran- 
quilles, attendez  qu'on  vous  donne  des  ordres.  » 
Cet  ordre  venait  d'être  donné  par  Lucien;  pro- 
filant alors  d'un  moment  d'enthousiasme  chez  les 
soldats,  Murât,  à  la  tète  d'un  bataillon  de  gre- 
nadiers, pénètre  dans  la  saHe  des  Cinq-Cents. 
A  cinq  heures  et  demie,  elle  est  complètement 
évacuée  ;  un  piquet  est  laissé  à  sa  partie,  et,  quand 
les  soldats  reparaissent  dans  la  cour  du  palais , 
ils  sont  accueillis  par  des  applaudissements  où 
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se  mêlent  les  murmures  de  quelques 
gées  de  ce  triomphe  de  la  force  (1). 

Lucien ,  suivant  la  plupart  des  historiens,  Jo- 
seph, selon  Miot,  eut  alors  l'idée  de  rassembler  les 
débris  des  Cinq-Cents  et  d'agir  avecoette  a&sf.m 
blée  tronquée.  A  neof  henre*  du  soir,  cinquante 
membres  des  Cinq-Cents  se  réunirent  sous  la  pré 
sidence  de  Lucien,  déclarèrent  par  un  vote  que  le 
général  Bonaparte  avait  bien  mérité  de  la  patrie, 
puis  nommèrent  une  commission  pour  présenter  k 
l'assemblée  les  mesures  de  gouvernement  ose 
les  circonstances  rendaient  nécessaires.  Pendan: 
que  celte  commission  se  retire  dans  son  bu- 
reau, où  elle- ne  lait  que  copier  les  divers  décret 
préparés  à  l'avance ,  Lucien  prononce  à  la  tri- 
bune des  Cinq-Cents  un  discours  sur  les  vices  uV 
la  constitution  et  la  nécessité  de  la  réformer,  à 
Lucien  succède  Bonlay  (  de  laMeurthe),  rapnor- 
tenr  de  la  commission,  qui  propose  en  son  nom 
l'abolition  du  Directoire,  l'exclusion  de  soixante 
deux  membres  do  parti  renversé,  parmi  lesquels 
on  remarque  le  général  Jonrdan;  enfin  l'institu- 
tion d'un  gouvernement  provisoire  com]K)v 
de  trois  consuls,  Sieyès,  Roger  Ducos,  Bona- 
parte, ainsi  que  l'ajournement  des  conseil  * 
au  20  février.  Après  un  discours  de  Cabanis  (1) 
pour  appuyer  ce  rapport,  l'assemblée  vote  i 
l'unanimité  ce  projet  de  loi,  ainsi  qu'une  procla- 
mation au  peuple  français.  Il  était  une  heure  do 
matin  lorsque  les  résolutions  prises  |>ar  les  Cinq- 
Cents  furent  |>ortees  aux  Anciens  qui  les  sanc- 
tionnèrent, sans  désemparer,  par  un  vote  una- 
nime. En  même  temps  fut  nommée  une  com- 
mission législative,  destinée  À  élaborer  la  nou- 
velle constitution,  et  composée  de  cinquante 
membres  pris  en  nombre  égal  dan. s  chacune  des 
deux  assemblées.  Lucien  fut  le  président  de  la 
section  des  Cinq-Cents ,  Lebrun  de  celle  des 
Anciens.  Tel  fut  le  coup  d'État  du  t8  brumaire, 
qui  réussit  plus  par  la  disposition  favorable  des 
esprits  que  par  l'habileté  qui  v  préaida;  un  ins- 
tant gravement  compromis  par  l'attitude  du 
conseils  à  Saint-Clond,  la  fermeté  et  surtout  U 
décision  de  Lucien  en  assura  le  succès.  Il  t&\ 
certain  qu'il  montra  dans  ces  circonstances  non 
que  nous  n'appellerions  pas  ci- 


vique, bien  qu'il  ne  soit  pas  non  plus  le  courage 
militaire,  mais  plutôt  une  audace  bien  supérieur* 
a  celle  de  Bonaparte. 

Bientôt  avec  le  consulat  décennal  apparut  la 
constitution  de  l'an  viu.quiauraitdû  êtrei'awvre 
de  Sieyès  et  qui  fut  8urtoutcelledeNapoléou;La- 
cien,  partisan  déclaré  des  idées  de Siej es, .ne  rit 
donc  pas  sans  regret  les  modifications  que  subit 


(l|  Après  la  dispersion  do  conseil  des  CtafCrnu.  k 
conseil  des  Anciens  rendit  an  décret  qui  ajournait  te 
Corps  législatif  ci  organisait  uq  gouvernement  provi- 
soire, comme  le  fit  la  loi  do  II  brumaire.  Mais  cet  set* 
émané  d'une  seatc  de*  denx  sections  oe  Ui  icgutamrr 
ne  semblait  pas  avoir  une  autorité  tiatloanle. 

(«)  Ce  discours  et  plusieurs  autres  sont  Inséré»  sa 
procès-verbal.  Mais  ou  a  dit  et  écrit  quïts  n'eut  pw 
été  prononcés  réellement,  et  qu'ils  avalent  été  rc4»s*< 
d'avance  pour  une  discussion  qui  n'a  paa  eu  lieu. 
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le  plan  do  célèbre  législateur.  Cependant,  dans  la 
pensée  même  de  Bonaparte,  le  tribunal  était  des- 


tiné au*  esprits  actifs,  remuants  >  amoureux  de 
renommée  ;  Lucien  avait  été  l'un  des  élus  par  le 
sénat  pour  le  composer  ;  mai*  il  n'accepta  point, 
ayant  été  choisi  par  le  premier  consul  (4  nivôse 
ait  tut,  25  décembre  1799)  pour  remplacer  au  mi- 
nistère de  l'Intérieur  (Illustre  La  Place,  devenu 
membre  du  sénat  C'est  pendant  le  ministère  de 
Luera  nue  parut  la  fameuse  loi  du  28  pluviôse 
an  Tin  qni,  en  organisant  l'administration  muni- 
cipale et  départementale,  a  constitué  en  France  la 
centralisation  administrative.  Aux  administra- 
tions collectives  à  tous  les  degrés ,  auxquelles 
étaient  adjoints  des  commissaires  du  gouverne- 
rrj«nl  chargés  de  requérir  auprès  d'elles,  la  loi  subs- 
tituait un  système  fondé  sur  la  division  des  poo- 
Totn  a  exécutif,  judiciaire,  et  délibératif  ;  à  ces 
trois  fonctions  correspondaient  les  préfet*,  sous- 
préfeU  et  maires,  les  conseils  de  département , 
«Tarrondissement  et  de  commune,  enfin  les  con«ei  I  s 
4e  préfecture  chargés  du  contentieux  administratif. 
En  même  temps  Lucien,  porté  de  ce  coté  par  ses 
goûts  mêmes,  protégeait  efficacement  les  lettres: 
le  13  mai  1800,  sous  ses  auspices,  reparaissait 
te  Mercure  de  France;  et  des  travaux  d'art 
considérables  étaient  exécutés  dans  sa  belle 
propriété  du  Plessts-Chamand ,  près  Sentis. 
Cependant  son  ardeur  pour  les  plaisirs,  une 
administration  peut-être  plus  intelligente  que 
rigoureuse,  et  plus  que  tout  cela  l'envie ,  soule- 
vèrent quelques  plaintes  contre  le  nouveau  mi- 
wstrede  (Intérieur.  En  même  temps,  Pindépen- 
Jînce  de  Lucien  amenait  entre  lui  et  le  pre- 
mier consul,  plus  d'un  désaccord  que  le  ministre 
4e  la  police  Fouché  ne  contribuait  pas  à  ter- 
miner pacifiquement.  Des  bruits  de  conspira- 
ton  ('étant  répandus  au  mois  d'avril  1800, 
om  première  scène  violente  eot  lieu  entre 
Foocbé  et  Lucien,  qu'une  rumeur  mal  fondée 
plaçait  arec  Bernadotte  à  la  tête  des  mécon- 
tent». «  Je  ferais  arrêter  le  ministre  de  l'inté- 
rieur lui-même,  dit  alors  Fouché,  si  j'apprenais 
qu'il  conspire.  »  A  ce  moment  il  fut  déjà 
question  de  l'éloignement  de  Lucien.  Du  reste, 
«s  insinuations  malveillantes  tombent  devant 
m  reproche  d  on  tout  antre  genre  qui  lui  fut 
bit  bktntùi  après.  Une  tentative  d'assassinat  sur 
le  premier  consul,  par  Ceracchi  et  Arena,  s'é- 
bat produite  à  l'Opéra  (10  octobre  1800),  l'en- 
lb utbiasute  pour  Bonaparte  s'en  accrut  encore, 
«I,  sous  le  titre  de  Parallèle  entre  César, 
Cronwetl,  Monck  et  Bonaparte,  il  courut  une 
brochure  qui  ne  proposait  rien  de  moins  que  le 
rétablissement  de  la  monarchie  au  profit  du  vain- 
queur de  Marengo.  «  Croît-on,  y  disait-on,  que 
te  bâton  de  maréchal  ou  que  l'épée  de  corniè- 
re pubse  suffire  a  l'homme  devant  qui  l'uni- 
**n s'est  tu?» 

Ce  pamphlet  anonyme,  attribué  à  Lucien ,  et 
qui  était  en  réalité  de  M.  de  Fontanes,  produisit 
un  irès  mauvais  effet,  surtout  dans  l'année.  Mo- 


reau,  â  l'instigation  de  Fouché,  s'en  plaignit 


publiquement  au  ministre  de  la  police  comment 
il  laissait  circuler  de  têts  écrits  et  pourquoi,  s'il 
en  connaissait  les  auteurs,  ils  n'étaient  pas  en- 
core à  Vincennes,  celui-ci  lui  répondit  :  «  Je 
ne  pouvais  pas,  car  c'était  votre  propre  frère.  » 
C'est  à  la  suite  de  cet  incident  qu'eut  lieu 
(3  novembre  1800),  devant  le  premier  consul, 
une  altercation  des  pms  vives  entre  Fouché  et 
Lucien,  dans  laquelle  ee  dernier,  aux  reproches 
snr  sa  conduite  administratif e,  sur  ses  impurs 
et  sa  liaison  avec  une  actrice,  M"e  Mezerai,  ré- 
pondit par  des  plaintes  acerbes  sur  l'accroisse- 
ment des  impôts,  etc.  Lucien  quitta  alors  le  minis- 
tère de  l'intérieur  (  novembre  f\  c'était  évidem- 
ment une  première  disgrâce,  mais  qui,  par  le 
conseil  deCambacérès,  fut  déguisée  sous  les  ap- 
parences d'une  ambassade  en  Espagne.  Cette 
nouvelle  mission  n'était  pas  sans  difficulté,  car 
il  fallait  arracher  la  monarchie  espagnole  à  l'in- 
fluence anglaise  et  la  rattacher  a  la  |>oli tique  fran- 
çaise. Lucien  y  parvint  parle  traité  d'alliance  du 
21  mars  1801  ;  puis  il  s'appliqua  à  en  tirer  toutes 
les  conséquences  11  sut,  en  négligeant  les  minis- 
tres titulaires,  pour  aller  droit  an  véritable  chef 
du  gouvernement,  le  prince  de  la  Paix,  et  en  lui 
faisant  craindre  le  ressentimeot  de  Bonaparte, 
se  servir  de  lui  pour  accélérer  les  préparatifs  de 
l'envahissement  du  Portugal.  Le  glorieux,  mais 
terrible  combat  d'Algésiras  (6 juillet),  empêcha  la 
réussite  complète  de  ses  plans.  On  fut  plus  heu- 
reux du  côté  du  Portugal  :  la  soumission  de  tout 
l'Alemtéjo  amena  l'ouverture  des  négociations 
pour  la  paix;  elle*  eurent  lieu  à  Badajoz  où  Lu- 
cien avait  suivi  la  cour  d'Ks  pagne.  Contrairement 
aux  intérêts  de  l'Espagne  et  de  la  France,  qui 
voulaient,  en  Portugal,  frapper  l'Angleterre,  Go- 
doî  consentit  à  une  paix  prématurée  qui  donnait 
seulement  Olivença  aux  Espagnols,  et  20  mil- 
lions aux  Français.  Lucien  lui-même  signa  la 
copie  de  ee  traité  de  Badajoz ,  et  la  fit  partir 
pour  la  soumettre  à  la  ratification  de  son  frère. 
Irrité  de  voir  ainsi  compromises  les  négociations 
de  Londres,  Napoléon  blâma  énergiquement  son 
frère,  qni  répondit  â  cette  colère  du  premier 
consul  par  l'envoi  de  sa  démission  d'ambassa- 
deur; elle  ne  fut  pas  acceptée;  Lucien  reçut 
ordre  de  rester  à  Madrid,  et  de  déclarer  que  les 
Français  camperaient  dans  la  Péninsule  jusqu'à 
la  paix  particulière  de  la  France  avec  le  Portu- 
gal. Abandonné  par  le  cabinet  de  Madrid,  Na- 
poléon l'abandonna  à  son  tour,  et  signa  les  pré- 
liminaires de  la  paix  d'Amiens  avec  l'Angleterre, 
en  lui  laissant  l'ile  de  la  Trinité  qu'il  voulait 
auparavant  faire  rendre  à  l'Espagne  (  1er  octobre 
1801  ).  Lucien  avait  été  en  même  temps  autorisé 
à  signer  le  traité  de  Badajoz,  sauf  quelques  mo- 
difications peu  importantes  (  29  novembre  1801). 
Ce  fut  le  dernier  acte*  de  son  ambassade  d'Es- 
pagne, dans  laquelle  il  s'était  fait  accompagner 
par  plusieurs  savants  et  hommes  de  lettres, 
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parmi  lesquels  était  le  poète  Aroault.  De  retour 
à  Paris  au  commencement  de  1802,  il  fut,  le 
9  mars,  appelé  à  siéger  au  tribunal  qui  venait 
de  perdre  vingt  de  ses  membres, éliminés  par  le 
sénat,  conformément  à  la  volonté  du  premier 
consul.  Il  disait  ne  plus  rien  désirer  qu'une 
existence  tranquille,  employée  à  servir  son  frère 
dans  le  sein  de  l'un  des  grands  corps  de  l'État. 
Une  session  législative  extraordinaire,  où  de- 
vaient être  présentés  d'importants  projets  de 
lois  médités  par  le  premier  consul,  s'ouvrit  le 
5  avril  1802  :  le  premier  présenté  fut  celui  du 
concordat;  ce  fut  Lucien  qui  fut  chargé  de  féli 
citer  le  gouvernement  sur  ce  grand  événement. 
Peu  après  il  prit  une  part  plus  active  encore  à 
la  création  de  la*  Légion  d'honneur.  Le  projet 
rencontra  dans  les  deux  assemblées  une  résis- 
tance également  vive  ;  au  tribunal  Lucien  en  fut 
nommé  rapporteur  et  l'exposa  avec  une  ardeur 
qui  manquait  un  peu  d'habileté. 

Le  sénattis-consulte  du  4  août  1802  (  16 
thermidor  an  x),  en  installant  le  consulat  à 
vie,  augmenta  l'importance  et  le  rôle  de*  frères 
du  premier  consul.  Nommé  par  le  tribunal , 
pour  le  représenter  dans  le  grand  conseil  de 
la  Légion  d'honneur,  Lucien  se  trouvait  par 
suite  sénateur  de  droit  en  sa  qualité  de 
membre  de  ce  grand  conseil.  Il  reçut  la  séna- 
torerie  de  Trêves,  qui  le  mit  en  possession  de 
la  terre  de  Soppelsdorff ,  ancienne  maison  de 
plaisance  des  électeurs.  En  1803 ,  l'Institut 
ayant  été,  sous  ses  auspices,  réorganisé  et 
augmenté  d'une  classe,  il  prit  place  dans  celle 
de  la  langue  et  de  la  littérature  française  (  3  fé- 
vrier). Un  voyage  à  Bruxelles,  puis  à  Trêves,  le 
tint  nn  peu  de  temps  éloigné.  Veuf  depuis  1798, 
c'est  à  son  retour  qu'il  épousa  Alexandrine  de 
Blescharop,  qui  avait  eu  pour  premier  mari  un 
agent  de  change  nommé  Jouberlbon.  Née  à  Calais 
en  1778,  elle  était  une  des  femmes  les  plus  aima- 
bles et  les  plus  spirituelles  de  cette  époque  (I); 
Lucien  l'avait  rencontrée  dans  la  société  du  comte 
de  Laborde  au  château  de  Méréville.  Cette  union 
toute  d'inclination  déplut  à  tel  point  au  pre- 
mier consul  que  Lucien,  pour  conserver  sa  di- 
gnité et  son  indépendance,  se  crut  obligé  de 
rompre  avec  son  frère  et  même  de  quitter  la 
France  (avril  1804). 

Réfugié  d'abord  à  Milan,  puis  à  Pesaro,  enfin  à 
Rome,  Lucien  fut  désormais  étranger  à  la  poli- 
tique, et  vit  de  loin,  sans  s'y  mêler,  l'établisse- 
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lilique  qui  ne  voulait  pas  laisser  en  dehors  de 
son  gouvernement  une  aussi  grande  individua- 
lité que  Lucien,  lui  fit  faire  plus  d'une  fois  des 
ouvertures  de  réconciliation.  En  1806,  il 
chargea  le  comte  Miot,  chargé  d'instructions 
pour  le  roi  de  Naples  Joseph,  de  s'arrêtera 
Rome  chez  Lucien.  «  Je  veux  bien,  lui  dit-il, 
oublier  ce  que  deux  de  mes  frères  (  Joseph  et 
Jérôme  )  ont  fait  contre  moi.  Que  Lucien  aban- 
donne sa  femme  et  je  lui  donnerai  une  souverai- 
neté. »  M.  Miot  trouva  le  frère  de  l'Iitnpereor 
occupant  à  Rome  un  palais  magnifique, qu'A  avait 
orné  de  riches  collections  de  tableaux  et  de  sta- 
tues antiques  du  plus  grand  prix  ;  il  partit  wn< 
avoir  dit  un  mot  de  sa  mission  à  Lucien  qui, 
dans  une  conversation  toute  littéraire,  avait 
évité  avec  soin  ce  qui  aurait  pu  l'amener  i  Élire 
connaître  son  opinion  sur  les  affaires  politiques. 
Après  le  traité  de  Tilsitt  (7  juillet  1807),  Napo- 
léon lui-même,  tentant  un  rapprochement,  donna 
rendez-vous  à  Lucien  dans  la  ville  de  Mantour 
(  13  décembre  1807  ).  La  dissolution  du  ma- 
riage de  Lucien  était  l'ultimatum  de  l'Empereur; 
un  trône  pour  son  frère,  le  mariage  de  sa  fille 
aînée  avec  le  prince  des  Asturies,oo  dudié 
pour  la  femme  répudiée,  eussent  été  le  prit  de 
l'acceptation  Cette  entrevue  n'eut  aucun  ré* 
sultat,  et,  quoi  qu'on  ait  pu  dire  des  motifs  du 
refus  de  Lucien,  toujours  est-il  qu'il  faut  ad- 
mirer cette  fermeté  en  face  du  souverain  qui 
faisait  alors  tout  plier  devant  lui  et  tous  les 
caractères.  Quant  à  la  véritable  cause  de  la 
conduite  de  Lucien,  voici  ce  qu'il  en  dit  dan* 
ses  Mémoires.  «  Quant  à  moi,  mes  regrets 
de  la  république  sénatoriale  ont  duré  l>i«n 
longtemps.  L'adversité,  qui  n'adoucit  guère 
l'honneur,  a  longtemps  lutté  dans  mon  esprit 
contre  l'évidence  de  la  votation  universelle  en 
faveur  de  la  monarchie,  et  contre  ma  convie 
tion  «lu  génie  et  du  patriotisme  de  Napoléon. 
Enfin  quoique,  dans  ma  conférence  de  Mantoue 
avec  mon  frère,  mon  refus  ne  tint  p/w 
qu'aux  restrictions  politiquet  que  je  ne  crut 
pas  devoir  subir,  il  n'en  est  pas  moins  mi 
que,  jusqu'à  mon  séjour  en  Angleterre,  il  res- 
tait encore  en  moi  beaucoup  du  vieux  repu 
blicain.  »  L'insuccès  de  cette  tentative  de  la 
part  de  Napoléon  rendit  encore  plus  difficile  la 
situation  de  Lucien  ;  il  crut  alors  devoir  quitter 
Rome,  et  alla  s'établir  dans  un  domaine  qo  il 
avait  acquis  près  de  Viterbe  et  que  le  pa|* 
érigea  en  principauté  de  Canino.  Bientôt  nom- 


ment de  l'Empire,  et  cet  envahissement  progressif 

de  l'Europe  par  les  armées  françaises,  qui  devait  Lucien  résolut  de  quitter  l'Italie  pour 

amener  de  si  cruels  revers,  Entouré  de  sa  famille,  j  s'établir  aux  États-Unis.  S'étant  embarqué 

cultivant  les  lettres  qu'il  aimait,  il  ne  fit  aucune  '  dans  ce  dessein,  à  Civita-Vecchia,  le 


soûl 


démarche  pour  se  rapprocher  d'un  frère  qui  dis- 
tribuait alors  des  couronnes.  Cependant  Napo- 
léon, par  affection,  peut-être  aussi  par  une  po- 

(1)  Elle  arait,  comme  «on  mari,  le  culte  de  la  poésie  et 
des  arU  ;  oo  seul  de  ae»  ouvrages,  croyoïu-nons,  a  vu 
le  Jour  :  c'est  un  poème  en  du  cbaau .  avec  notes,  In- 
titulé :  BaWdt,  rein*  dtt  Francs  (Parla,  IBM,  In-»»). 


1810,  il  fut  pris  par  un  croiseur  anglais,  con- 
duit d'abord  comme  prisonnier  à  Malle  (2* 
août),  puis  enfin  en  Angleterre  où  il  débarqua 
le  28  décembre.  Considéré  comme  primer, 
malgré  son  éloignement  des  affaires,  il  re^u 
du  gouvernement  anglais  pour  résidence  la  pe- 
tite ville  de  Ludlow  (pays  de  Galles).  Peo  « 
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Itmp  après,  il  acquit  le  domainede  Thorngrove, 
a  cinq  lieues  de  Londres,  où  il  demeura  jus- 
quaui  traités  de  1814  (11  avril  ),qui  vinrent  lui 
rendre  la  liberté  (1).  11  revint  alors  à  Rome,  où  il 
derfia  au  pape  Pie  Y1I  (  4  mai  1814  )  son  poème 
4e  ikarlmaçne  ou  r Eglise  sauvée,  qu'il  avait 
achevé  pétulant  sa  captivité  en  Angleterre.  L'ad- 
versité fit  alors  ce  que  n'avait  pu  faire  la  toute- 
puuttnce  de  Napoléon  ;  die  rapprocha  de  lui  le 
pritee  de  Caoino,  qui  lui  écrivit  deux  lettres 
a  111e  d'Elbe  pour  lui  offrir  de  se  consa- 
crer au  service  de  sa  personne.  11  tint,  pendant 
ta  Cent-joars,  cette  promesse  qu'il  venait  de 
taire.  Veoo  à  Paris,  après  le  20  mars,  pour 
wllntrr  de  l'empereur  l'évacuation  des  États 
*>  E^li*e  envahis  par  les  troupes  de  Murât, 
il  obtint  ce  qu'il  demandait  et,  après  un  voyage 
4e  vingt  deux  jours  en  Suisse  à  Versoix, 
pré»  de  M"*  de  Staël ,  il  revint  enfin  se  fixer 
à  Paris  pour  y  aider  son  frère  dans  les  circons- 
tance h  difficiles  de  cette  époque.  Il  alla  habiter 
le  Palais-Royal,  et  accompagna  Napoléon  à  la 
cereiBoaie  do  Champ  de  Mai,  avec  le  rang  et 
le  titre  de  prince  français.  Le  désir  de  Napoléon 
de  le  nommer  président  de  la  chambre  des  re- 
prevnianU  ayant  rencontré  nn  obstacle  dans  les 
eveaerafnts  rnêmes.il  prit  place  a  la  chambre  des 
purs,  et  enfin  fit  partie  de  la  commission  degou- 
NTBeneflt  que  l'empereur  institua  au  moment 
de  partir  pour  l'armée  (nuit  du  12  juin  181  S). 

Après  la  bataille  de  Waterloo,  Napoléon  sen- 
tit, comme  il  l'a  dit,  que  «  tout  était  perdu, 
«opté  l'honneur  ».  Cependant,  dans  le  conseil 
qui  se  tint  le?  jour  même  de  l'arrivée  de  l'empe- 
reur à  Itlysée  (21  juin  1815),  Lucien,  plein  des 
avenirs  du  ls  brumaire  et  enclin  à  se  passer 
Rassemblées,  opina,  avec  le  maréchal  Davout, 
pour  leur  prorogation  ou  leur  dissolution.  Un 
dernier  combat  se  livrait  dans  l'âme  de  Napoléon. 
•  0*o,  .  lai  dit  Lucien.  -  «  Hélas!  répondit 
'«pereor,  je  n'ai  que  trop  osé  !  •  Puis  il  rédi- 
:mw  m? liage  aux  assemblées  pour  leur  pro- 
pûsw  h  nomination  de  deux  commissions  char- 
ge de  prendre  avec  le  gouvernement  toutes 
le»  taesores  de  salut  public.  Lucien  fut  chargé 
de  porter  ce  message  à  la  chambre  des  repré-  ' 
votants.  Il  était  sept  heures  du  soir  lorsqu'il 
*<*ta  à  la  tribune.  L'indocilité  dont  il  avait 
û\  preuve  jadis  à  l'égard  de  l'empereur,  le  ser- 
*»ut  aujourd'hui,  on  lui  tenait  compte  de  n'avoir 
pu  porté  de  couronne  ;  il  fut  donc  assez  bien 
•ttuwlli.  Cependant  M.  Jay,  poussé  par  Fouché, 
»)Mt  pris  U  parole  pour  demander  l'abdication 
deXifoIèon,  et  chargé  en  quelque  sorte  Lucien 
détre  l'intermédiaire  de  la  France  désolée, 
tcioki  Im  répondit  en  énnmérant  les  ressources 

«i  Umtr»  dernière*  année*  de  l'Empire,  le  nom  de 
«  Ifirt  plus  dan*  VMImanack  impértat.  ni 
5  ^letieojtepr»,  0|  parmi  Ira  membre*  de  rin*Ulut; 
»  »tr0BT»  pour  la  dernière  (oit  à  c<  »  ditrr*  Ulre», 
t0u*  I*  nnni  de  temateur  Lucien.  C'e*l  le 
G««ier  qui  le  remplaça  dan*  la  «enatorerie  de 
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dont  disposait  encore  la  France,  et  les  chances 
de  salut  qui  restaient  encore  en  demeurant  unis 
en  face  de  l'ennemi.  «  Se  séparer  de  Napoléon  , 
disait-il  en  terminant,  sous  prétexte  d'apaiser 
la  haine  de  l'étranger,  c'est  une  illusion  à  la  fois 
ridicule  et  funeste...  N'exposeriez  vous  pas 
la  France  à  un  grave  reproche  d'inconstance 
et  de  légèreté ,  si  en  ce  moment  elle  aban- 
donnait Napoléon?  »  Malgré  l'apostrophe  vio- 
lente de  La  Fayette  sjécriant  :  «  Prince,  vous 
calomniez  la  nation  ;  ce  n'est  pas  d'avoir  aban- 
donné Napoléon  que  la  postérité  pourra  accuser 
la  France,  mais  hélas!  de  l'avoir  trop  suivi....  » 
le  discours  de  Lucien  avait  rendu  quelque  calme 
à  l'assemblée  :  elle  se  borna  à  nommer  la  com- 
mission proposée  par  le  gouvernement,  dans 
l'espoir  qu'elle  obtiendrait  cette  alxlication 
qu'elle  désirait,  mais  qu'elle  avait  honte  de  pro- 
noncer elle-même.  En  quittant  le  Palais- Bour- 
bon, Lucien  était  allé  porter  à  la  ctiambre  des 
pairs  le  message  de  l'empereur.  Il  n'y  souleva 
pas  les  mêmes  tempêtes.  Mais  ne  se  faisant  pas 
illusion  sur  les  conséquences  des  dispositions 
presque  hostiles  des  chambres ,  de  retour  à  l'É- 
lysée,  il  répéta  qu'il  n'y  avait  plus  à  délibérer, 
qu'il  fallait  opter  entre  un  coup  de  vigueur  et  l'ab- 
dication immédiate,  afin  de  prévenir  une  réso- 
lution offensante  des  députés.  Le  22  juin,  l'em- 
pereur signa  sa  seconde  abdication,  mais  en  y  met- 
tant, sur  l'observation  de  Lucieu  et  de  Regnaud 
de  Saint- Jean  d'Angely,  une  condition  expresse, 
celle  de  la  transmission  de  la  couronne  à  son  fils. 
C'est  donc,  à  la  dernière  heure  seulement,  et 
quand  il  vittoutperdu,  que  Lucien  pensa  à  une  ré- 
gence qu'on  l'accusa  bien  à  tort  d'avoir  eu  tout 
d'abord  en  vue,  pour  se  ménager  la  première  si- 
tuation sous  le  nouveau  règne  du  jeune  Napo- 
léon If.  «  U  s'agit,  dit-il  le  même  jour  a  la  tribune, 
d'éviter  la  guerre  civile,  de  savoir  si  la  France 
est  une  nation  indépendante  et  libre.  L'empereur 
esl  mort,  Vive  l'empereur!...  Je  demande  qu'en 
conformité  de  l'acte  constitutionnel,  la  chambre 
des  pairs,  qui  a  juré  fidélité  à  l'empereur  et  aux 
constitutions, déclare,  sans  délibération,  par  un 
mouvement  spontané  et  unanime,  devant  le 
peuple  français  et  les  étrangers,  qu'elle  reconnaît 
Napoléon  II  comme  empereur  des  Français.  J'en 
donne  le  premier  l'exemple  et  lui  jure  fidélité..  » 
On  sait  la  réponse  de  M.  de  Pontécoulant  à  ces 
paroles  de  Lucien.  «  Je  demande  au  prince,  dit  ce 
pair,  à  quel  titre  il  parle  dans  cette  chambre.  Est-il 
Français?  Je  ne  le  reconnais  pas  comme  tel.  Lui, 
qui  invoque  la  constitution,  n'a  pas  de  titre  cons- 
titutionnel. Il  est  prince  romain.  *  —  «  Si  je  ne 
suis  pas  Français  pour  vous ,  avait  répliqué 
Lucien,  je  le  suis  pour  la  nation  entière.  » 

Lucien,  dans  ces  derniers  jours  de  deuil,  ne 
quitta  pas  Napoléon  jusqu'au  29  juin.  Puis  il  sortit 
presque  aussitôt  de  France.  Arrêté  à  Turin,  il  y 
subit  une  captivité  de  trois  mois  dans  la  citadelle 
de  celte  vil.e,  et  ne  fut  rendu  à  la  liberté  que  sur 
les  instances  du  pape.  Revenu  enfin  à  Rome,  il  fit 
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deux  fois  (1817  et  1819  ),  conjointement  avec 
Joseph,  la  pro|>osilioti  à  Napoléon  d'aller  par- 
tager sa  captivité  <le  Sainte  -  Hélène.  Alors 
il  vécut,  dans  sa  villa  Russinella,  entouré  de 
ses  nombreux  enfants,  adonné  tour  à  tour  à 
la  composition  de  ses  Mémoires  et  de  travaux 
sur  les  antiquités  de  l'Italie.  La  révolution 
de  1830,  qu'il  avait  vue  avec  joie,  lui  fit  conce- 
voir l'espérance  de  voir  cesser  son  long  exil;  ce 
fat  en  vain,  et  il  mourut  fcYiterbe,  le  29  juin  1840, 
âgé  de  soixante-cinq  ans.  Lucien ,  qui  était 
membre  de  l'Institut  depuis  1803,  en  avait  été 
exclu  avec  la  Restauration  ;  mais  ce  titre  bien 
éphémère  d'académicien  lui  avait  an  moins  servi 
à  donner  aux  lettres  un  des  témoignages  les  plus 
délicats  de  protection  qui  lui  aient  jamais  été  ac- 
cordés. Sollicité  par  un  jeune  et  novice  poète  de 
1803,  il  loi  répondit  par  une  lettre  où ,  aux 
plus  affectueux  conseils  littéraires,  était  jointe 
la  prière  d'accepter  son  traitement  d'académi- 
cien qu'il  lui  donnait  mandat  de  toucher.  Ce 
jeune  poète  était  Béranger,  devenu  plus  tard 
l'illustre  chansonnier,  et  qui  n'oublia  pas  le 
prince  Lucien,  dont  il  proclamait  le  nom  et  les 
bienfaits  dans  la  préface  de  son  nouveau  re- 
cueil de  1833. 

La  vie  de  Lucien  Bonaparte,  aussi  bien  que 
son  caractère,  paraissent  jusqu'ici  avoir  été  ju- 
gés avec  peu  d'impartialité;  exposée  aux  rancunes 
des  flatteurs  de  l'Empire  comme  à  celles  des 
révolutionnaires  exaltés,  sa  mémoire  a  besoin 
d'être  défendue  contre  leurs  attaques.  Les  histo- 
riens même  les  plus  modérés  ne  sont  pas  tou- 
jours sans  âcreté  dans  l'appréciation  de  son  rôle 
politique.  ■  Lucien,  dit  M.  Thiers,  était  un 
homme  d'esprit,  mais  d*nn  esprit  inégal,  inquiet, 
ingouvernable  et  n'ayant  pas  assez  de  talent, 
quoiqu'il  en  eut,  poor  racheter  ce  qui  lui  man- 
quait sous  le  rapport  du  bon  sens.  »  M.  de  Ha- 
rante,  plus  équitable  le  peint  ainsi  :  *  Lucien,  im- 
portant aux  Cinq-Cents  par  son  nom,  ses  succès 
de  tribune,  son  activité  et  ses  intrigues,  répu- 
blicain mais  point  jacobin,  eu  relation  avec 
Sieyès,  ne  s'était  compromis  avec  aucun 
parti,  et  en  les  ménageant  tons ,  avait  acquis 
une  grande  influence.  »  On  regrette  de  trouver 
de  Napoléon  lui-même  le  jugement  suivant  sur 
son  frère,  bien  qu'il  soit  juste  de  constater  qu'il 
a  été  porté  en  1796  :  •  Lucien  s'est  compro- 
mis en  93  plusieurs  fois ,  malgré  les  conseils 
réitérés  que  je  n'ai  cessé  de  lui  donner.  Il  vou- 
lait faire  le  jacobin,  de  sorte  que,  si,  heureuse- 
ment pour  lui  les  dix-huit  ans  qu'il  avait  alors 
n'étaient  son  excuse,  il  se  serait  trouvé  compromis 
avec  le  petit  nombre  d'hommes,  opprobre  de  la 
nation.  •  11  serait  fort  à  désirer  que  les  Mé> 
maire  au  prince  de  canmo ,  restes  interrom- 
pus a  sa  mort,  fussent  enfin  publiés  par  sa  fa- 
mille, et  vinssent  permettre  de  porter  un  juge- 
ment définitif  sur  cet  homme,  dont  la  destinée 
offre  nn  si  piquant  contraste  avec  celle  de  Na- 
poléon. 


Les  œuvres  de  Lucien  sont  les  suivantes  :  ta 
Tribu  indienne,  ou  Edouard  et  Sledlina,  ro- 
man ;  Paris,  1799, 2  vol.  in-18  ;  trad.  en  «triais  et 
en  allemand  ;  —  Charlemagne  ou  V  Église  mk- 
vée,  poème  épique  en  24  chants;  Londres,  1114, 
2  vol.  in-4*;  Paris,  1815,  2  vol.  in  8°,  tradaiteo 
anglais,  par  Butler  et  Hodgson;—-  Ode  contre 
les  détracteurs  d'Hemire,  lue,  le  16  mai  181*, 
devant  l'Institut  pour  la  réception  d'Aignan;  — 
La  Cyrnéide,  ou  la  Corse  sauvée,  poeine 
épique  en  XII  chants  ;  Paris,  1619,  in-8*  ; — Aux 
citoyens  français  membres  des  collèges  élec- 
toraux ;  Le  Mans,  1 834,  in-4°  ;  —  La  vérité  sur 
les  Cent- Jours,  suivi  de  documents  historiques 
sur  1815  ;  Paris,  1835,  in-8°;  —  Mémoires  de 
Lucien  Bonaparte,  prince  de  Canino,  écrits 
par  lui-même-,  Paria,  1836,  in-8°  ou  io-iî  : 
le  premier  volume  de  ces  Mémoires  a  seul  |jam, 
bien  que  la  préface  qui  les  précède  semble  an- 
noncer qu'ils  ont  été  complètement  acheté* 
en  manuscrit;  —  Mémoire  sur  Us  t*w:> 
étrusques,  IR36.  En  1845,  sa  veuve  donna  on 
entrait  du  second  volume  de  ses  Mémoires  son- 
ce  titre  :  Le  18  Brumaire. 

Lucien  avait  épousé  1°  en  1794,  Christine- 
Éléonore  Boyer,  née  à  Saint-Maximin  (  Var  !, 
morte  à  Paris,  le  14  mai  1800,  à  l'Age  de  vingt  - 
quatre  ans;  2°  en  1802,  Marie-Alex andriM- 
Charlotte  -  Louise  -  Laurence  de  Bleschamp , 
femme  divorcée  de  M.  Jouberthon ,  agent  «le 
change,  née  à  Calais  en  1778,  -morte  à  Suiiga- 
glia,  le  12  juillet  1856»  De  son  premier  mariagr, 
il  ent  : 

Charlotte,  née  le  13  mai  1796  à  Satat-Maii- 
min,  mariée  à  Rome,  le  27  décembre  1815,  is 
prince  Mario  Gabrielli,  dont  elle  est  restée  vente 
Je  18  septembre  184 1  ; 

Christine-  Êgypt a,  née  à  Paris,  le  19  oc- 
tobre 1798,  mariée  1°  en  1818  au  comte  Arved 
Posse,  suédois;  2°  en  TS24  à  lord  Dudley- 
Coutts,  morte  le  19  mai  1847  à  Rome. 

Du  second  mariage  sont  issus  : 

Charles- Lucien- Jules- Laurent  (voy.  «- 
après); 

Utttia,  née  4  Milan,  le  1er  décembre  1804, 
mariée  à  Thomas  Wyse,  membre  catholique  «in 
parlement  d'Angleterre,  ministre  plénipoten- 
tiaire de  la  Grande-Bretagne  à  Athènes,  ou  tl  eA 
mort,  le  15  avril  1862.  Sa  fille,  Marie,  née  en 
juillet  1833,  épousa  M.  de  Solrns;  devenue 
veuve  à  la  fin  de  1862,  elle  a'est  unie  en  se- 
condes noces  le  5  février  1863  à  Turin,  à 
M.  Urbano  Rattazai,  ancien  ministre  de  Victor 
Emmanuel  1er,  roi  d'Italie.  Une  de  ses  amers 
s'est  mariée  en  1882, eu  général  hongrois  Tùrr  ; 

Paul,  né  en  1808,  mort  en  Grèce  en  décembre 
1826; 

Jeanne,  i 
marquis  Honorati  ; 

Louis-Lucien, 

Pierre-Napoléon,  \  voy.  ci-après  ; 
Antoine, 
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.Varie,  née  le  12  octobre  1818,  mariée  au 
comte  Vioceozo  Valenlioi,  député  à  la  consti- 
to%ott>  romaine,  chargé  eu  mai  1849  du  porte- 
feuille des  finances,  veuve  en  juillet  1858; 

Constance,  née  à  Bologne,  le  30  janvier 
1SÎ3,  religieuse  au  couvent  du  Sacré-Cœur  à 


MnuUncr  mnivenel,  an  rt.  ao  tu  «t  an  vin.  —  31e- 
«^ir?i  tU  iMden.  —  Mémoires  éu  Umpt. 

BOXA  parte  (  Charles- Lucien- Jules  Lau- 
rent), prince  ne  Canino,  fils  aîné  de  Lucien, 
né  le  24  mai  1803  à  Paris,  oè  il  est  mort,  le  2(J 
LLlkt  1857.  Élevé  loin  des  splendeurs  et  de  l'in- 
de  la  cour  impériale,  il  fréquenta  les 
universités  de  l'Italie  et  s'adonna  de 
bonne  heure  à  l'étude  des  sciences  naturelles. 
Apres  avoir  épousé  à  Bruxelles  sa  cousine  Zé- 
naale,  fiUe  du  roi  Joseph  (29  juin  1822),  il  se 
rt-ndh  auprès  de  ce  dernier  à  Philadelphie  ;  et  s'y 
livra  a  des  recherches  sérieuses,  qui  l'âme- 
rest  a  la  découverte  d'un  grand  nombre  d'oi- 
•eaoi  du  Nouveau  Monde,  non  décrits  par  le  na- 
turaliste Wilsoo.  M.  Bonaparte  (c'était  le  nom 
qu'il  portait  alors)  entreprit  de  publier  on  sup- 
pleneat  à  l'ouvrage  de  Wilsoo,  et  le  commence- 
uval  de  sou  travail  parut,  en  1825,  à  Pbiladel- 
pnie.  Quelques  autres  publications  de  ce  genre 
arhnèreut  de  consolider  sa  réputation.  Pourte 
4-pjrocher  de  sa  famille,  il  quitta  la  Pensylvanie 
1  liai,  en  lh28,se  fixer  en  Italie  auprès  du  prince 
de  Canino,  son  père.  Là,  vivant  tout  à  fait  en 
■!  Aor*  o>s  préoccupations  de  la  politique,  il  conti- 
nu de  s'adonner  ave*  ardeur  à  l'étude  des  sciences 
cdardles.  En  1833,  U  commença  la  publication 
d'oa  magnifique  ouvrage,  Ylconogra/ia  délia 
'atuui  italica^ul  le  fit-  recevoir  membre  bo- 
aoraire  de  l'Académie  d'JIpsal.  Quelque  temps 
tyh,  et  dans  un  but  dout  scientifique,  il  vint 
use  première  fois  à  Paris  sans  en  avoir  au  préa- 
lable obtenu  l'autorisation  du  gouvernement  de 
Uois-Pbilippe.  La  police irancaise  ne  l'inquiéta 
ai  pendant  ce  voyage ,  4U  pendant  4ea  séjours 
ami  courts  du  reste  qu'iLat  daassia  capitale. 
La  mort  de  son  père,  arrivée» le  29  juin  1840, 
le  mit  en  possession  du  double  titre  de  prince 
de -Canino  et  de  Afusignano,  -et  il  accepta,  le 
Rrade  de  colonel  que  la  république  de  Saint- 
Marin  lui  offrit.  En  1843,  Frédéric-Guillaume  IV, 
roi  df  Prusse ,  sanctionna  sa  nomination  de 
mmbre  honoraire  de  l'Académie  des  sciences  de 
Btftig,  et  l'Institut  de  France  (Académie  des 
Kieaees  l'admit,  le  18  mars  1844,  au  nombre  de 
*w  correspondants. 

Le  prince  de  Canino  avait  #6  le  fondateur  des 
«M*rè$  scientifiques  en  Italie  ;  déjà  il  avait  pré- 
side ceux  de  Milan ,  de  Turin,  de  Florence,  de 
Lacques,  de  Pise,  de  Padoue ,  de  Naples,  et  par- 
tout il  avait  lu  des  travaux  intéressants  sur  l'his- 
W«  naturelle.  En  1847,  au  congrès  de  Venise, 
«traîné  sans  doute  par  ce  souffle  de  liberté  que 
K<  IX  semblait  avoir  inspiré  à  l'Italie,  il  mêla 
U  politique  aux  discussions  de  la  science,  et  le 
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gouvernement  autrichien  lui  signifia  l'ordre  de 
quitter  la  ville  Immédiatement.  Le  prince,  après 
un  voyage  à  Londres  et  à  Copenhague  avec  le 
professeur  Nelson ,  vint  a  Rome  où  le  nouveau 
pape  avait  inauguré  one  politique  plus  libérale. 
Aussitôt,  il  se  rangea  sous  la  banuîère  du  souve- 
rain pontife,  mais  lorsque  Pie  IX  essaya  d'en- 
rayer le  mouvement  démocratique,  le  prince  de 
Canino  devint  un  des  principaux  chefs  du  parti 
radical  ;  il  fit  partie  de  la  junte  suprême  et  pro- 
visoire nommée  après  la  retraite  du  pape  à  Gaète. 
Le  9  décembre  1848,  il  combattit  au  sein  de 
cette  assemblée  la  nomination  d'une  commission 
chargée  de  prendre,  d'accord  avec  le  ministère, 
les  mesures  nécessaires  au  salut  de  l'État,  et 
proposa  en  vain  d'établir  une  régence  temporaire 
composée  de  deux  laïques  et  d'un  prêtre.  Élu, 
le  28  janvier  1849,  député  de  Viterhe  à  l'Assem- 
blée nationale,  il  fut,  dès  le  12  février,  nommé 
membre  delà  commission  chargée  de  rédiger  un 
projet  de  loi  sur  la  responsabilité  du  comité  exé- 
cutif et  des  ministres,  et  le  13,  membre  de  celle 
à  qui  fut  confié  le  soin  du  projet  de  loi  organique 
de  la  république  romaine.  On  remarqua  qu'à  la 
séance  du  14  février,  il  lot  le  seul  député  qui 
s'opposa  à  la  proposition  de  M.  Cursi ,  laquelle 
avait  pour  but  de  faire  reconnaître  la  dette  pu- 
blique comme  nationale  et  inviolable.  L'Assem- 
blée constituante  l'ayant  choisi,  le  16  février,  pour 
l'un  de  ses  vice-présidents,  le  prince  de  Canino 
dirigea  avec  talent  la  plupart  des  délibérations 
importantes  prises  pour  le  maintien  de  la  répu- 
blique, et  lorsque  le  canon  italien  commença  à 
retentir  dans  les  plaines  lombardes,  il  signa,  Ie23 
mars,  la  proclamation  qui  appelait  le  peuple  aux 
armes.  Lorsqu'on  eut  appris  qu'un  corps  expé- 
ditionnaire français  s'était  embarqué  à  Toulon 
pour  venir  occuper  les  États  de  l'Église ,  il  l'an- 
nonça officiellement  à  l'Assemblée,  et,  dans  la 
séance  du  24  avril,  lorsque  nos  troupes  se  pré- 
paraient à  débarquer  à  Civita-Vecchia,  il  déclara 
-qu'il  fallait  se  préparer  à  la  défense,  «  mais, 
dit-il,  nous  ne  devons  pas  commencer,  quant  à 
nous,  à  répandre  le  généreux  sang  français, 
puisque  les  deux  peuples  peuvent  encore  se  res- 
serrer par  des  liens  de  fraternité  ».  Le  prince  de 
Canino  nedésespéra  de  la  causede  la  république 
qu'après  l'entrée  de  l'armée  française  à  Rome 
(3  juillet  1849).  Il  s'embarqua  alors  à  Civita- 
Vecchia  avec  l'intention  de  venir  se  fixer  en 
France,  mais  à  peine  avait-il  mis  pied  à  terre  à 
Marseille  que  le  gouvernement  du  président 
Louis-Napoléon,  son  cousin,  lui  interdit  le  séjour 
sur  le  territoire  français.  Comme  lo  prince,  sans 
tenir  aucun  compte  de  cette  injonction,  n'en- con- 
tinua pas  moins  sa  route  vers  Paris,  il  fut  arrêté 
à  son  passage  par  Orléans  et  conduit ,  sons  es- 
corte, jusqu'au  Havre,  où  force  lui  fut  de  s'em- 
barquer pour  l'Angleterre.  L'année  suivante,  il 
obtint  sans  condition  de  venir  à  Paris,  où,  com- 
prenant que  son  rôle  politique  était  désormais 
terminé,  U  reprit  avec  son  ardeur  première,  ses 

14  h. 
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travaux  d'histoire  naturelle,  et  publia  encore 
de  nombreux  travaux. 

Voici  les  titres  de  ses  ouvrages  :  A  merican 
Ornitholoçy,  or  History  of  the  Birds  ofthe 
United-Statos  ;  Philadelphie,  1825-1 828-1833, 
3  vol.  in-fol.  avec  pl.  col  Cet  ouvrage,  un  rira 
plus  remarquables  qui  soient  sortis  de*  presse* 
américaines,  égale,  par  le  luxe  de  la  typographie 
et  de  la  gravure,  les  recueils  du  même  genre, 
imprimes  jusqu'alors  en  Europe.  (Test  le  complé- 
ment du  beau  travail  de  Wilson  (  1808,  9  vol. 
in-4*)  sur  le  même  sujet ,  par  les  espèces  nou- 
velles ou  peu  connues  dont  il  contient  l'histoire. 
Les  éditions  qui ,  par  le  soin  de  savants  distin- 
gués, en  ont  été,  a  diverses  reprises,  publiées  en 
Angleterre ,  attestent  l'importance  qu'on  lui  a 
attribuée.  On  l'a  imprimé  plusieurs  fois  avec  l'ou- 
vrage de  Wilson;  —  Ornithology  ofthenorth 
America;  New- York,  1826,  in-8*;  cette  partie 
embrasse  depuis  les  oiseaux  de  proie  jusqu'aux 
passer ini,  de  l'ordre  des  passereaux;  —  Obser- 
vations on  the  nomenclature  o/some  species; 
Philadelphie,  1826,  in-8*  :  l'auteur  s'est  chargé 
dans  cet  ouvrage  de  rectifier  dans  la  nomencla- 
ture de  Wilson  ce  qui  n'est  plus  conforme  aux 
connaissances  actuelles  et  d'y  ajouter  les  syno- 
nymes. A  l'aide  des  additions  et  des  corrections 
qu'elle  a  reçues,  YOrnithologie  américaine  est 
devenue  un  ouvrage  nouveau.  Wilson  ne  comp- 
tait aux  États  Unis  que  deux  cent  soixante-dix 
espèces  d'oiseaux  dont  neuf  fréquentent  les  eaux  ; 
les  découvertes  du  prince  de  Canino  ont  élevé 
ce  nombre  à  trois  cent  soixante-dix  dont  cent 
cinquante  et  une  sont  aquatiques.  1 1  faut  y  joindre, 
suivant  la  remarque  du  prince  lui-même,  quel- 
ques espèces  des  hautes  latitudes  qui  ne  quittent 
pas  les  glaces  du  pôle  et  ne  s'approchent  pas 
des  États-Unis;  —  Specchio  comparallvo  délie 
ornitologie  di  Roma  e.  di  Filadelfia;  Pise, 
1827,  in -8°  :  dans  cette  comparaison,  il  donne 
deux  cent  quarante-sept  espèces  pour  le  terri- 
toire de  Rome  et  deux  cent  quatre- vingt-une  pour 
celui  de  Philadelphie;  —  Sulla  seconda  edi- 
zione  del  Reguo  Animale  del  barone  Cuvier 
osservazioni;  Bologne,  1830,  in-8°;  à  la  suite 
de  ses  observations  critiques ,  l'auteur  a  inséré 
quatre  monographies  :  Ie  des  espèces  du  genre 
Slrix  de  Linné  voisines  du  Strix  passer  in  a  ou 
confondues  avec  lui  ;  2°  des  espèces  du  genre 
aigrette  des  ornithologistes  modernes  ;  S*  des 
espèces  des  genres  Numenius  et  Scolopax;  4» 
des  Chéloniens  d'Europe  et  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale ;  —  Saggio  di  una  dlstribuzione 
metodica  degli  animati  vertebrati;  Rome, 
1831-1832,  in-8°;  —  Iconografia  délia  fauna 
italica;  Rome,  1832-1841,  3  vol.  in-fol.  C'est 
le  plus  important  des  ouvrages  du  prince.  Le 
t.  1"  contient  la  description  des  mammifères  et 
des  oiseaux  ;  le  t.  II,  celle  des  reptiles  et  amphi- 
bies, et  le  t.  III,  divisé  en  deux  parties,  est  con- 
sacré à  la  description  des  poissons  ;  —  Chelo- 
tabula  analytica;  Rome,  1836,  in-4°  ; 


—  Catalogo  metodico  degli  uccelli  europei; 
Bologne,  1847,  in-8°;  —  Geographical  and 
comparative  list  ofthe  birds  of  Europe  and 
A'or i h  America  ;  Londres,  1838,  in-8*  :  travail 
auquel  l'auteur  fit  plus  tard  de  nombreuses  ad- 
ditions; —  Catalogo  metodico  dei  pesci  ewre- 
oei;Naples,  1845,  in-4»,  publié  par  le  congrès 
scientiOque  tenu  alors  dans  cette  ville  ;  —  Sela- 
chorum  tabula  analytica  ;  Neufchâtel,  1838, 
in-8°;  —  Catalogo  metodico  dei  ma  mm  tf en 
europei;  Milan,  1845,  in-8*;  —  Conspectus 
systematis  ornithologie;  Amsterdam,  1849; 
Leyde,  1850,  in-fol.;  —  Revue  critique  de  f  Or- 
nithologie européenne  de  M.  Degland;  Bruxelles, 
1850,  in-12;  —  Monographie  des  Loxiens; 
Leyde  et  Dusseldorf,  1850,  in-4°,  avec  54  pl. 
col.  ;  en  collaboration  avec  Hermann  Schlegel; 

—  Conspectus  generum  avium;  Leyde,  1850, 
2  vol.  in-8*;  —  Conspectus  systematii  mas- 
tozoologix;  Leyde,  2850,  in-8*;  —  Notices  or- 
nithologiques  sur  les  collections  rapportées  en 
1853  par  M.  A.  Delattre,  et  classification  pa- 
raliélique  des  passereaux  chanteurs;  Paris, 
1854,  in-4*;  —  Conspectus  systematis  erpéto- 
logie et  amphibiologiss  ;  Leyde,  1850,  ia-8*;  — 
Conspectus  systematis  ichthyologiss ;  Leyde, 
1850,  in-8°;  —  Tableau  des  oiseaux  de  proie; 
Aria,  1854,  in-8*;  —  Conspectus  voluerum 
zygodactylorum  ;  Paris,  1854,  in-8*;  —  Cons- 
pectus voluerum  anisodactylorum  ;  Paris, 

1854,  in-8°;  —  Tableau  des  oiseaux  mouctus 
(Conspectus  trochilorum);  Paris,  1854,  in-8*;  — 
Tableau  des  perroquets  (Conspectus  psittaco- 
rum);  Paris,  1854,  in-8*;  —  Genus  nomm 
phalendinarum;  Londres,  1854,  ia-8*;  — 
Coup  d'ail  sur  tordre  dés  pigeons  ;  Parts, 

1855,  in-4*;  —  Ornithologie  fossile  servant 
d'introduction  au  tableau  comparait/  des 
ineptes  et  des  autruches;  Paris,  1856,  in- 4°; 

—  Mélanges  ornitholoçiques  ;  Paris,  1856, 
in-4*  ;  —  Excursions  dans  tes  divers  musées 
d'histoire  naturelle  d Allemagne,  de  Hollande 
et  de  Belgique;  Paris,  1856,  in-4*;  —  Notes 
sur  le  genre  Heliornis,  et  monographie  des 
fféliornitides  ;  Paris,  1856,  in-4«;  —  Cata- 
logue des  oiseaux  d'Europe;  Paris,  1856, 
in-4*;  —  Iconographie  des  pigeons;  Paris, 
1857-1859,  in-foL;  —  iconographie  des  per- 
roquets ;  Paris,  1857-1859,  in-fol.,  avec  M.  de 
Pouancé. 

En  outre,  le  prince  de  Canino  a  publié  des 
Mémoires  d'histoire  naturelle  dans  le  t.  XVIII 
des  Transactions  de  la  Société  linnéenoe  de 
Londres;  dans  le  L  III  de  V Histoire  natu- 
relle de  Godman  (Philadelphie,  1828),  dans 
les  Annals  and  Magasine  oj  natural  his- 
tory,  1838;  dans  le  Journal  de  l'Académie 
des  sciences  naturelles  de  Philadelphie,  1822  à 
1826;  dans  les  Mémoires  de  la  Société  zoolo- 
gique de  Londres,  1838,  1849  et  1850;  dans 
le  Zswlogical  Journal  de  Philadelphie;  dans 
V Anthologie  de  Ftorence,  oct.  1831  ;  dans  les 
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Actes  du  congres  de  Turin  (18U),  de  Milan, 
de  Florence,  de  Pise,  de  Lucques  ,  de  Naples 
(l Mi); dans  le*  Comptes-rendus  de  l'Académie 
des  saencai,  etc. 

Du  rnariaçe  du  prince  de  Canino  avec  sa  cou- 
sine germaine,  Zmaïde  Bonaparte,  fille  de  Jo- 
seph, sont  issus  quatre  fils  et  huit  filles,  a  savoir  : 

Joseph  -  Lucien  -  Charles- A a  poison  Bons  - 
rsarc,  prince  de  Canino  ,  né  à  Philadelphie,  le 
13  «Trier  1S24.  Il  a  rang  à  la  cour  et  est  depuis 
I806  titré  d'à  liesse,  comme  membre  de  la  fa- 
mille civile  de  l'empereur; 

Lucien- Louis- Joseph- Napoléon,  né  à  Rome, 
1*  15  novembre  1828,  prêtre  et  camérier  secret 
do  pape  Pie  IX; 

J  ulte-Char  lot  te-Zénaïde- Pauline- Le  t  itia- 
Desirée-Bartholomèe ,  née  à  Rome,  le  6  juin 
1130,  mariée  le  30  août  1847  à  Alexandre  del 
Gallo,  marqois  de  Roccagiuvine; 

Charlotte- Honorine- Joséphine,  née  à  Rome, 
le  «  mars  1832,  mariée  le  4  octobre  1848,  à 
Pierre ,  comte  Primolî  ; 

Marie- Désirée-  Eugénie-Joséphine  -  Philo- 
mene,  née  â  Rome,  le  18  mars  183»,  mariée  le 
1  mars  (851  à  Paul ,  comte  de  Campello; 

a  ugu ite- A mélie-Moximilienne  Jacqueline, 
sée  à  Rome,  le  9  novembre  1836,  mariée  le 
1  février  1856  au  prince  Placide  Gabrielli ,  son 
coasin; 

Napoléon- Grégoire- Jacques- Philippe ,  né  à 
p,  le  5  février  1839,  marié  le  26  novembre 
1859  à  Marie-Christine  Ruspoli.  Il  est  colonel 
d'etat-major  de  la  garde  nationale  parisienne,  et 
depuis  1861  a  rang  a  la  cour  et  le  titre  d'altesse, 
sous  le  nom  de  Napoléon-Charles  Bonaparte; 

B'UhxUle-Aloise- Léonte ,  née  à  Rome,  le 
56  novembre  1840,  mariée  le  14  octobre  1856 
à  Louis,  comte   de  Cambacérès,  député  au 
Corps  législatif,  morte  k  Paris  le  8  juin  1861  ; 
Et  quatre  enfants  morts  en  bas  Âge. 

H.  FlSQUET. 

Woatrr*,  Les  Bonaparte  depun  ISIS.  —  Moniteur 
«au- .  livt.  —  Docum.  particuliers 

■  MO%\ p a rt s ( Louis- Lucien ,  prince),  séna- 
tecr,  né  le  4  janvier  1813,  à  Thorngrovc  (comté 
de  Worcester).  Second  fils  de  Lucien,  prince  de 
Caoiao.  il  vint  au  monde  pendant  que  son  |>èrc 
était  m  Angleterre  en  qualité  de  prisonnier  de 
guerre.  Sa  jeunesse  fut  moins  agitée  que  celle  de 
le»  frères,  et  il  vécut  longtemps  aux  États-Unis  et 
à  Florence,  ne  s'occupant  que  de  chimie  et  d'é- 
tudeà  lio^iiistiques.  L'un  des  membres  les  plus 
«eti/s  des  congrès  scientifiques  d'Italie,  il  a  fait 
imprimer  plusieurs  ouvrages,  soit  en  italien,  soit 
en  français.  La  révolution  de  février  lui  ayant  per- 
lais de  rentrer  en  France, il  fut,  le  28  novembre 
184s,  nommé  représentant  de  la  Corse  à  l'As- 
semblée constituante;  mais  son  élection  fut  an- 
aulee  le  9  janvier  1 849  Quelques  mois  après,  il 
fcura  an  nombre  des  candidats  choisis  par 
tUnwn  électorale ,  et  le  département  de  la 
Seine  lui  donna  accès  à  l'Assemblée  législative, 
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où  il  siégea  au  coté  droit.  En  1851,  il  soutint 
énergiquement  la  politique  de  l'Élysée.  Créé 
sénateur,  le  31  décembre  1852,  il  reçut  les 
titres  de  prince  et  d'altesse  ayant  rang  à  la 
cour,  comme  appartenant  à  la  famille  civile  de 
l'empereur.  Il  a  fait  partie  des  jurys  de  l'exposi- 
tion de  Paris,  en  18 19,  et  de  celle  de  Londres,  en 
1851.  Il  e^  docteur  de  l'université  d'Oxford  et 
membre  honoraire  de  l'Académie  des  sciences  «Je 
Saint-Pétersbourg,  enfin  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  (10  décembre  1849),  grand  officier 
(13  janvier  1860).  Le  prince  Lucien  Bonaparte 
est  auteur  ou  éditeur  d  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages sur  la  linguistique;  nous  ne  citerons  que 
les  principaux  :  Spécimen  lexici  comparativi 
omnium  linguarum  europœarum;  Florence, 
1847,  pet.  in- fol.;  —  Parabola  de.  Seminatore 
ex  evangelio  Matthii  in  LXXll  européens 
linguas  ac  dialectos  versa  et  romanis  cha- 
racleribus  expressa;  Londres,  1857,  in-8*; 

—  Prodromus  evangelii  Matlhxi  octupti , 
seu  Oratio  dominica  h'spanice,  galhce  et 
omnibus  Vasconicx  lingux  diatectis  reddita; 
Londres,  1857,  in-4«;  —  Dialogues  basques , 
gutpuzcoans,  biscaiens,  labourdins,  soule- 
tins,  etc.,  accompagnés  de  deux  traductions 
espagnole  et  française;  Londres,  1857,  oblong 

—  Cellic  Heraplay  bemg  the  Song  of  Salo- 
mon in  ait  the  tiving  dialects  of  the  gaé 
and  Cambrian  languages;  Londres,  1858, 
in-4*  ;—  f'anticum  Canticorum  Salomonis 
tribus  vasconicx  lingux  dinlectis  in  Hisp 
nia  vigentihus  versum;  Londres,  1858,in-4°; 
avecJ.-A.de  Uriarte;  —  Canticum  trium 
puerorum  in  XI  vasconicx  linguss  dialectos 
versum;  Londres,  1858.  In  4»,  deux  édit;  — 
Bible satndua  edo  Testament  zahar  eta  ber- 
ria,  etc.  (  La  Sainte  Bible,  traduite  pour  la  pre- 
mière fois  en  langue  basque  «lu  Labourd); 
Londres,  1859,  gr.  in-8°;  —  //  vangelo  di  san 
Matteo  volgartzatto  in  dialetto  genovese; 
Londres,  1860,  in- 18;  —  Langue  basque  et 
langues  finnoises  ;  Londres,  1 862,  in-4°;  — 
Deuxième  catalogue  des  ouvrages  destinés  à 
faciliter  l'étude  comparative  des  langues  eu- 
ropéennes ,  édités  par  le  prince  L.-L.  Bona- 
parte; Londres,  1862,  in- 16;  tui  premier  cata- 
logue avait  été  publié  par  lui  en  1858. 


»  Bonaparte  ( Pierre- N apolion ,  prince), 
frère  du  précédent,  né  à  Rome,  le  12  septembre 
1815.  Élevé  en  Italie,  il  voulut,  dès  l'âge  de 
quinze  ans,  prendre  part  au  soulèvement  des 
Romagnols  contre  l'autorité  papale  et  quitta  à 
cet  effet  le  château  paternel ,  mais  on  l'em- 
pêcha d'arriver  jusqu'à  eux.  Quelque  temps 
après  il  s'embarqua  à  Livourne  pour  New- 
York,  et  y  fit  la  connaissance  de  Santan- # 
der,  l'émule  de  Bolivar,  qu'il  accompagna  en  * 
Colombie  et  qui  le  nomma  chef  d'escadron. 
De  retour  en  Italie,  il  y  passa  jusqu'en  1836 
une  existence  active  et  agitée.  Soupçonné  de 
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vouloir  avec  son  frère  organiser  des  bandes 
de  partisans  dans  les  Maremmes,  il  lui  Tut  en- 
joint de  quitter  sous  quinze  jours  les  États  Ro- 
mains ;  mais  pendant  qu'il  attendait  ses  passe- 
ports, il  fut,  le  3  mai  1836,  cerné  sur  la  place 
même  de  Canino  par  une  troupe  de  vingt-huit 
sbires.  Armé  d'un  couteau  de  chasse,  il  étendit 
mort  leur  chef  et  en  blessa  grièvement  deux 
autres.  Atteint  lui-même  d'un  coup  de  baïon- 
nette et  d'une  balle  à  bout  portant,  il  fut  con- 
traint de  se  rendre,  et,  après  une  assez  longue  dé- 
tention au  château  Saint-Auge,  il  partit  de  nou- 
veau pour  l'Amérique,  alla  ensuite  en  Angle- 
terre, et  de  là  à  l'Ile  de  Corfou.  Dans  une  excur- 
sion en  Albanie,  il  lut  un  jour  surpris  et  atta- 
qué par  quatre  Palikarcs  contre  lesquels  il  eut  à 
défendre  sa  vie;  il  en  tua  deux,  en  blessa  un 
troisième;  mais  les  compagnons  de  ceux-ci  es- 
sayèrent quelques  jours  après  de  le  surprendre 
dans  la  maison  qu'il  habitait  à  Corfou  même,  et 
furent  accueillis  par  lui  à  coups  de  fusil.  Le 
gouvernement  anglais,  dans  l'intérêt  même  de 
sa  sécurité,  l'engagea  à  quitter  l'Ile,  ce  que  le 
prince  ne  Gt  cependant  que  deux  mois  après 
En  se  rendant  en  Angleterre,  il  séjourna  à  Malte, 
et  après  avoir  vainement  offert,  en  1838,  de 
prendre  du  service  dans  l'armée  française,  puis 
dans  l'armée  égyptienne  de  Mehemet-Ali,  il  se 
fixa  k  Londres  jusqu'à  ce  que  la  résolution  de 
février  t848  lui  ouvrit  le?  portes  de  la  France. 
Arrivé  à  Paris,  le  27  février,  il  obtint  quelques 
jours  après  un  brevet  de  chef  de  bataillon  au 
1er  régiment  de  la  légion  étrangère.  Représen- 
tant de  la  Corse  à  l'Assemblée  constituante,  il 
y  prit  place  au  Comité  de  la  guerre,  et  vota  d'or- 
dinaire avec  l'extrême  gauche.  Dans  plusieurs 
occasions,  il  se  porta  garant  des  sentiments  pa- 
triotiques de  son  cousin  le  prince  Louis-Napo- 
léon ,  après  l'élection  duquel  il  continua  toute- 
fois de  siéger  auprès  des  montagnards,  re- 
poussa la  proposition  Râteau  et  l'expédition  de 
Rome,  et  ne  se  sépara  du  parti  démocratique 
que  sur  les  questions  relatives  à  la  personne 
même  du  président.  Élu  par  l'Ardèche  et  par  la 
Corse  à  l'Assemblée  législative ,  il  opta  pour  ce 
dernier  département,  et,  dans  cette  nouvelle 
chambre,  apporta  la  même  ardeur  démocra- 
tique qu'à  la  Constituante.  En  mars  1849,  il 
demanda  à  obtenir  sa  mutation  de  chef  de  ba- 
taillon dans  un  régiment  français,  et,  en  atten- 
dant la  décision  ministérielle,  partit  pour  l'Al- 
gérie et  assista  au  mois  de  novembre  suivant 
aux  premières  opérations  du  siège  de  Zaatcha. 
Venu  sans  permission  en  France  avant  l'assaut 
de  cette  place,  il  fut  destitué  par  le  général 
d'Hautpoul,  ministre  de  la  guerre ,  et  cette  me- 
sure, qui  fut  suivie  d'un  duel  entre  le  prince 
Bonaparte  et  un  journaliste  de  l'extrême  droite, 
obtint  l'approbation  formelle  de  l'Assemblée  lé- 
gislative. Rentré  dans  la  vie  privée  après  le  coup 
d'État  du  2  décembre,  il  a  reçu,  aux  fermes  du  sé- 
natus-consulte  du  25  novembre  1852,  les  titres 
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de  prince  et  d'altesse,  ayant  rang  à  la  cour; 
mais  il  ne  fait  point  partie  de  la  famille  impériale. 

Vaprreau.  Diet.  tmiv.  des  tUmtemp.  —  Moniteur  tour. 
—  Biographie  des  députa  d  r.McmhUe  contt. 

;  Bonaparte  {Antoine),  frère  des  deux 
précédents,  né  à  Frascati,  le  31  octobre  1816. 
Il  fit  son  éducation  en  Italie  et  passa  en  1932 
aux  État*- Unis,  où  U  croyait  trouver  encore  son 
oncle  le  rot  Joseph,  qui  dans  l'intervalle  était 
venu  se  fixer  à  Loodres.  De  retour  en  Europe , 
il  vint  auprès  de  son  père  dans  les  États  de  l'É- 
glise; mais  quelques  démêlés  qu'il  eut  avec  la 
force  armée  pontificale  le  forcèrent  de  s'éloigner 
de  Rome,  et  il  n'y  reparut  qu'après  la  révolu- 
tion de  1848.  Loin  d'imiter  la  conduite  du 
prince  de  Canino,  son  frère  atné,  il  se  tint  à 
l'écart  des  démocrates  italiens,  et  ne  leur  fat 
pas  favorable.  Il  vint  en  France  pour  servir  la 
cause  du  président,  son  - cousin,  et  remplaça  à 
l'Assemblée  législative  M.  Robert,  député  de 
l'Yonne,  mort  le  3  septembre  1849.  Ses  votes 
furent  acquis  à  la  coalition  des  anciens  |>artis 
monarchiques;  mais  depuis  le  2  décembre  1861, 
il  n'a  point  recherché  les  honneurs ,  et  n'rct 
même  pas  compris  dans  les  membres  de  la  fa- 
mille civile  de  l'empereur  ayant  rang  à  ta  cour, 
va^ereio,  DUt.  tmiv.  da  torUrmp  -  Moniteur  wtf*. 

C.  Louis  et  su  famille. 

lopis  (Louis  Bonapabte),  roi  de  Hollande, 
troisième  frère  de  Napoléon  1",  né  à  Ajaceio, 
le  4  septembre  1778,-  mort  à  Lfvourne,  le 
25  juiHet  1846.  En  juillet  1793,  il  suivit  sa 
famille  à  Lavalette,  près  de  Tonton,  puis  à 
Marseille.  Bientôt,  sur  l'avis  de  Napoléon,  il 
fut  envoyé  à  l'école  de  Chatons  afin  d'y  sobir 
l'examen  nécessaire  pour  entrer  dans  le  corps 
de  l'artillerie,  auquel  il  avait  toujours  été  des- 
tiné; mais  à  la  nouvelle,  fausse  du  reste,  que 
cette  école  venait  d'être  dissoute,  il  rebroussa 
chemin  et  retourna  près  de  sa  mère.  Son  frère 
ayant  été  nommé  générai  lui  fit  donner  te  grade 
de  sous-lieutenant,  et  l'attacha  h  sa  personne. 
Ce  fut  en  Piémont  que  Louis  fît  sa  première 
campagne  :  il  se  trouva  à  la  prise  d'Onciile 
(6  avril  1791)  et  au  combat  de  Cairo.  A  cette 
époque,  une  loi  ayant  obligé  les  officiers  d'état- 
rnajor  à  rentrer  dans  un  régiment,  Louis  accepta 
une  place  de  lieutenant  dans  une  compagnie  des 


pez.  Peu  de  temps  après,  il  alla  à  l'école  de 
Cbâlons  ;  à  peine  arrivé,  il  dut  obéir  à  son  frère 
qui  le  rappelait  auprès  de  lui,  et  parfit  à  la  fia 
de  février  1798  pour  l'Italie. 

Depuis  le  commencement  de  cette  eampaçne 
jusqu'à  l'expédition  d'Éijypte,  il  n'y  a  que  peu 
de  choses  à  dire  de  Louis;  il  montra  dit  cou- 
rage en  plusieurs  rencontres,  mais  par  bou- 
tades, et  s'occupa  fort  peu  d'acquérir  une  répu- 
tation militaire;  il  eut  du  xèle,  de  l'activité,  du 
sang-froid,  mais  nul  désir  d'avancer,  nulle  am- 
bition, et  remplit  ses  devoirs  sans  se  méoa- 
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f-  T  «rien,  or  se  faire  valoir.  Au  passage  du  Pô, 
il  k  distingua  l'un  des  premiers  (8  mai) ,  et  se 
troota  au*  batailles  de 4a  Brenta  (8  sept  ),  de 
CaJHery.  d'Arcole  (15-17  nov.)  et  de  Rivoli 
(it  jaurier  1797).  A  Aréole  son  cheval  Ait  percé 
de  piosears  balles.  Après  les  préliminaires  de 
du  po-Formio ,  Louis  fut  chargé  de  porter  à 
Paris  la  première  nouvelle  de  la  paix.  L'année 
précédente,  il  avait  présenté  des  drapeaux  au 
Ditedoire,  qui  lui  avait  donné  les  épaitlettes  de 
upitiiae.  Une  raison  secrète  lui  aurait  fait  dé- 
sirer de  rester  a  Paris.  En  allant  voir  sa  sœur 
Caroline  dans  le  pensionnat  de  M1*"  Campan  à 
Suât-Germain,  il  y  avait  rencontré  la  fille  d'un 
«mgré  et  en  était  devenu  amoureux.  Napoléon, 
naît  en  connaissance  de  cette  liaison  naissante, 
dcati  l'ordre  à  son  frère  de  partir  sur-le-champ 
pror  Toulon.  Ce  fut  ainsi  que  Loiris  prit  part  à 
l'Egypte.  Après  la  défaite  d'Abou- 
kir,  a  résida  au  Caire.  En  partant  pour  la  Syrie, 
ftpoiéoa  l'envoya  en  France  avec  mission  de 
faire  ««nattre  an  Directoire  l'état  des  affaires 
«  Orient  et  d'obtenir  des  secours.  11  partit 
sur  tapais  délabrée  des  chaloupes  canonnières , 
MuftM  comme  par  miracle  aux  croisières  an- 
çiaiKS et  russes, aborda  à  Tarente,  puisé  Porto- 
v«d«o,  en  Corse,  après  une  traversée  de  deux 
trois  Se*  démarches  pour  obtenir  de  nouvelles 


D'-ment,  et.  dans  l'intervalle,  Najwléon  débar- 
qn  dan>  la  rade  de  Fréjus  (8  cet  17(J9). 

Lotti«,  alors  chef  d'escadron  an  6e  de  dragons', 
s'a  csBtinua  pas  moins  son  service  auprès  de 
sot  frère  en  qualité  d'aide  de  camp  et  le  seconda 
mm  le  ronp  d'Etat  du  18  brumaire  (9  nov.  1799). 
Pet  te  jours  après,  il  fut  nommé  colonel  de 
son  rantsent.  A  cette  époque  il  fut  vivement 

de 
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que  lui  lit  éprouver  sa  longue  lutte  contre  les  vo- 
lontés impérieuses  de  son  frère.  Doué'd'un  carac- 
tère naturellement  doux  et  ami  du  repos,  les 
circonstances  difficiles  où  il  se  trouva  engagé 
malgré  lui,  nous  le  montre  déployant  une  énergie 
qui  honore  en  lui  l'homme,  mais  qui  influa 
d'une  manière  fâcheuse  sur  son  caractère  et  sur 
les  jugements  qu'il  a  portés  dans  cet  ouvrage. 
Le  jour  de  la  cérémonie  fut  fixé,  et  le  4  jan- 


vier 180*2,  le  contrat,  le  mariage  civil  et  la  cérémo- 
nie religieuse  eurent  lieu.  Il  était  pour  lors  âgé 
de  vingt- trois  ans.  Sa  constitution  -s'était  formée  de 
lionne  heure,  mais  son  espeit,  son  caractère  ne  l'é> 
taient  pas  entièrement  II  avait  cette  naïveté  «  cette 
extrême  bonne  foi  qui  appartient  essentiellement  à 
l'enfance,  résultat  d'une  éducation  privée  et  du 
caractère  grave  et  réfléchi  d'un  homme  forcé  de 
•'habituer  *  vivre  en  lui-même.  Cette  fâcheuse  si- 
tuation changea  son  caractère  ;  elle  altéra  aussi  sen- 
siblement sa  santé,  sans  qull  s'en  a|ierçut  pour 
ainsi  dire,  mais  progressivement  ;  il  n'eut  plus  de  " 
repos  depuis  lors.  11  u'y  a  pas  de  malheurs  plus  réels 
et  plus  cuisants  que  4 es  peines  d ornas tiques.  Ceux 
de  Louis  imprimèrent  à  son  esprit,  a  toute  sa  vie, 
unesoite  de  tristesse  profonde,  un  découragement, 
un  dessèchement,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  au- 
quel rien  n'a  jamais  pu  et  ne  pourra  jamais  remé- 
dier. On  ajoutera  deux  mots  sur  son  mariage..... 
Avant  la  cérémonie,  pendant  la  bénédiction,  et  sans 
cesse,  depuis  lors,  ils  sentirent  également  et  cons- 
tamment qu'ils  ne  se  convenaient  point,  et  cepen- 
dent  Us  se  laissèrent  entraîner  à  un  mariage  que 
leurs  parents r  et  surtout. la  mère  d'Uortenae, 
croyaient  essentiellement  politique  et  nécessaire. 
Depuis  le  4  janvier  1802,  jusqu'au  mois  de  septembre 
«807,  qui  est  l'époque  de  leur  dernière  réunion, 
ils  ont  demeuré  ensemble  un  espace  de'  temps  d'à 
pciue  quatre  mois,  à  trois  éjioque*  séparées  par  de 
intervalles  ;  mais  ilsont  eu  tro 


linigaint 


Pendant  les 


qu'ils 


1803,  1803  et  1804,  Louis 


raaw  cvtte  alliance  ne  convenait  pas  à  son  ca-    demeura  presque  continuellement  à  son  régi- 


rytère.  el,  afin  de  se  soustraire  à  des  sollicitâ- 
tes importunes,  il  demanda  à  assister  &  de 
i  inofs  manœuvres  militaires  qui  se  faisaient  a 
Pwtdim.  Quand  il  arriva ,  elles  étalent  termi- 
te»; mars  Frédéric-Guillaume  111  l'accueillit 
arec  tant  de  hienveillance  qvr'H  ne  cessa  jamais , 
depuis,  de  témoigner  de  l'attachement  à  la  mai- 
son de  Presse.  Le  renouvellement  des  hostilités 
aire  ta  France  et  F  Autriche  l'obligea  de  rentrer 
à  Puis.  A  peine  était- il  de  retoar  que  Napoléon 
renanta  les  propositions  de  mariage  qull  lui 
aïs  tfctes,  et  Louis,  fidèle  à  sa  tactique,  trouva 
le  moyen  de  s'éloigner  encore  en  faisant  com- 
preinire  *>n  régiment  dans  le  cadre  de  d'armée 
quV»n  envoyait  en  Portugal.  La  campagne  fut 
•rte,  et  le  jeune  colonel  se  retrouvait  à  Paris 
m  tnois  d'octobre  suivant.  M"1*  Bonaparte ,  sa 
lui  reparla  encore  de  son  mariage 
«te  «a  SU?  Hortense  ;  Louis  y  donna  son  con- 
wfcmenl  Voici  comment  il  a  raconté  lur-même 
unkmdmB  l'ouvrage  intitulé  r  Documents 
btUiriqiH  fUr  fa  Hollande,  ouvrage  qu'il  pu- 
en  mo  sous  l'impression  des  amertumes 


ment  ou  aux  bains  minéraux.  Le  34  mars  1804, 
il  Ait  nommé  général  de  brigade,  le  10  avril  sui- 
vant, général  de  division  et  conseiller  d'État 
attaché  à  la  section  de  législation.  Un  mois  après, 
l'Empire  était  fait,  et  Napoléon,  ressuscitant  toute 
l'ancienne  hiérarchie  monarchique,  élevait  le 
18  mai  Louis  à  la  dignité  de  prince,  et  exhu- 
mait pour  lui  le  titre  de  connétable  oublié  de- 
puis demi  siècles.  Il  reçut,  en- 1806,  le  gouverne- 
ment général  des  départements  au  delà  des 
Alpes,  puis  le  commandement  de  la  réserve  de 
l'armée  expéditionnaire  d'Angleterre.  L'expédi- 
tion ayant  été  ajournée,  Louis  remplaça  Murât 
dans  le  commandement  de  la  garnison  de  Paris, 
et,  jusqu'à  la  fin  de  1806,  déptoya  dans  ces  fonc- 
tions une  activité  singulière.  Il  avait  accepté  le 
commandement  à  condition"  qu'il  se  bornerait 
aux  affaires  militaires,  et  que  tout  ce  qui  concer- 
nait la  police  et  les  autres  relations  de  son  pré- 
décesseur serait  donné  à  d'autre*.  Chargé  d'or- 
ganiser une  armée  destinée  à  pitnVger  le  nord 
de  la  France,  les  chantiers  d'Anvers  et  la  Hol- 
lande, il  accomplit,  en  un  mois,  cette  opération 
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qui  arrêta  la  Prusse  prête  à  déclarer  la  guerre. 
Napoléon  témoigna  publiquement  sa  satisfaction 
à  ton  frère  dans  un  des  bulletin*  de  la  grande 
armée,  comme  par  ses  lettres  du  mois  de  jan- 
vier 1806 

A  cette  époque,  le  râle  de  Louis  Bonaparte 
prend  une  plus  grande  importance  politique; 
sans  intrigue  et  sans  ambition,  Louis  aurait  voulu 
passer  sa  vie  loin  des  grandeurs;  mais  un  pareil 
projet  ne  convenait,  sous  aucun  rapport,  à  celui 
qui  voulait  que  sa  famille  occupât  tous  les  trônes 
de  l'Europe.  La  Hollande  lui  parut  propre  à  fa- 
voriser ses  desseins.  Après  avoir  subi,  depuis 
1787,  de  nombreuses  vicissitudes  politiques,  ce 
pays  venait  d'apporter  <)e  graves  modifications 
a  sa  constitution.  En  mars  1805,  Jean  Scliim* 
melpenninck  fut  revêtu  du  pouvoir  exécutif, 
sons  le  titre  de  grand  pensionnaire.  Il  favorisa 
le  commerce  de  ses  compatriotes  avec  l'Angle- 
terre, et  leurs  spéculations  furent  d'autant  plus 
brillantes  que  les  produits  des  fabriques  anglaises 
étaient  alors  prohibés  dans  presque  toute  l'Ku- 
rope. Napoléon  trouva  dans  ces  opérations  et 
dan*  la  cécité  dont  venait  d'être  atteint  Schim- 
melpenninck,  le  prétexte  d'exécuter  en  Hollande 
le  changement  politique  qu'il  méditait.  Les  mi- 
nistres hollandais  entrèrent  dans  les  vues  de 
]'emj>ereur.  Les  États  généraux,  convoqués 
pour  une  session  extraordinaire,  envoyèrent  a 
Paris  une  députation  chargée  de  demander  pour 
roi  l'un  des  frères  de  l'empereur.  Un  traité  entre, 
la  France  et  la  Hollande  fut  signé  le  24  mai 
1806.  Informé  de  ce  qui  s'était  passé,  Louis  fit 
tout  ce  qu'il  put  pour  refuser,  et  ne  se  décida 
qu'er  *n prenant  la  mort  de  l'ancien  stathooder. 
Napoléon  s'était  du  reste  ouvertement  expliqué, 
et  fui  avait  fait  entendre  que  si,  dans  la  négo- 
ciation de  cette  affaire,  on  ne  l'avait  point  con- 
sulté, c'est  qu'un  sujet  ne  pouvait  refuser  d'o- 
béir. 

Le  5  juin  1806,  Louis  fut  proclamé  À  Saint- 
Cloud  rot  de  Hollande,  et,  le  même  jour,  il  ré- 
digea la  déclaration  suivante  qui  devint  la  règle 
de  sa  conduite  : 

•   Nous  avons  accepté  et  acceptons  la  cou- 
ronne de  Hollanie,  conformément  an  vœu  du  pays, 
aux  lois  constitutionnelles  et  au  traité,  muni  de  ra- 
tifications réciproques,  lequel  nous  a  été  présenté 
aujourd'hui  par  les  députés  de  la  nation  hollan- 
daise. A  notre  avènement  an  trône ,  notre  soin  le 
plu»  cher  sera  de  veiller  aui  intérêts  de  notre  peu- 
ple Nous  prendrons  toujours  à  cœur  de  lui  donner 
des  preuves  constantes  et  multipliées  de  notre 
amour  et  de  notre  sollicitude.  Nous  maintiendrons 
la  liberté  de  nos  sujets  et  leurs  droits  et  nous  nous 
occuperons  sans  cesse  de  leur  blen-étre.  L'indépen- 
dance du  royaume  est  garantie  par  l'empereur  notre 
frère  ;  les  lois  constitutionnelles  garantissent  a  cha- 
cun ses  créances  sur  l'État,  sa  liberté  personnelle, 
sa  liberté  de  conscience,  etc.  » 

Bientôt  après  parut  Vaete  additionnel  du 
royaume  de  Hollande ,  dont  l'empereur  s'était 
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s'occupa  avec  les  députés  hollandais  à  prendre] 
une  idée  générale  des  affaires  du  pays,  et  se  cos»! 
vainquit  que  les  caisses  publiques  étaient  à  pei  i 
près  vides.  Tout  ce  qu'il  emporta  se  rédufen  i 
700.000  francs  qui  lui  étaient  dus  pour  anierél 
de  son  apanage.  Son  entrée  à  la  Haye  eut  lieu  le] 
23  juin.  Ses  nouveaux  sujets  applaudirait  asj 
refus  qu'd  avait  fait  de  l'assistance  d  un  corps 
d.-  troupes  françaises  qui ,  selon  les  ordres  de 
l'empereur,  devait  lui  servir  d'escorte  ;  mais  ils 
virent  avec  mécontentement  distribuer  aox 
Français  les  grandes  dignités  de  la  couronne. 
Deux  partis  se  formèrent,  qui  bientôt  divisèrent 
la  nation   et  la  cour.  Louis  cherchait  sans 
cesse  à  les  concilier  et,  sans  le  vouloir  peut-être, 
il  favorisa  les  Hollandais,  qui ,  en  lui  témoi- 
gnant une  vive  reconnaissance,  firent  naître 
dans  son  cœur  le  germe  de  cette  prédilection 
nationale,  très-louable  sans  doute,  mais  qui  le 
plaçait  dans  une  fausse  position  vis-à-vis  de 
Napoléon.  Placé  entre  ses  devoirs  comme  roi  de 
Hollande  et  sa  conscience  comme  mandataire  de 
l'empereur,  il  lui  était  bien  difficile  de  concilier 
ce  que  la  France  attendait  de  lui  et  ce  qu'exi- 
geaient les  intérêts  de  la  nation  qui  l'avait  ap- 
pelé à  régner  sur  elle. 

Louis  réunit  autour  de  loi  des  HoJuuxki 
d'un  mérite  supérieur,  et  appela  au  ministère 
Mollerus  Gogel,  Twent,  Roéll ,  Van  der  Goes, 
Van  der  Heim,  etc.  La  nouvelle  constitution  of- 
frait quelques  points  obscurs  :  .il  voulut  en  faire 
une  rédaction  plus  lucide. 

Affecté  de  la  situation  déplorable  de  ses 
finances,  il  manda  à  l'empereur  qu'il  abdiquerait 
sur-le-champ  s'il  ne  voulait  ni  lui  rendre  ce  que 
la  France  devait  à  la  Hollande,  ni  prendre  les 
troupes  françaises  à  sa  solde  et  permettre  qu'on 
diminuât  les  armements.  Napoléon  accorda  bien 
ce  que  lui  demandait  son  frère  ;  mais  cette  con- 
descendance ne'fut  due  qu'à  la  nécessité  où  il 
était  d'augmenter  l'armée  française  en  Allemagne. 
Les  troupes  quittèrent  donc  la  Hollande,  à  l'ex- 
ception de  deux  régiments  et  de  deux  états-ma- 
jors généraux,  y  compris  celui  de  Ftessingoe. 
Louis  donna  en  secret  l'ordre  de  faire  venir  pe- 
tit à  petit  la  flottille  de  Boulogne,  sous  prétexte 
de  réparations,  et  renvoya  un  grand  nombre  de 
matelots.  Il  s'occupa  ensuite  du  soin  d'augmenter 
l'armée  de  terre,  afin  de  pouvoir,  dans  toute 
hypothèse,  se  suffire  à  loi-même.  Prenant  de 
promptes  mesures  pour  défendre  ses  frontières 
menacées  par  les  troupes  prussiennes,  il  divisa 
son  année  en  deux  corps,  l'un  de  quinze  mille 
liommes  dont  il  se  réserva  le  commandement  et 
qui  fut  dirigé  sur  Wesel;  l'autre,  commandé  par 
le  général  Michaud ,  devait  stationner  au  camp  de 
Zeist.  Puis  il  se  rendit  en  Westphalie  où  l'ar- 
mée hollandaise,  autrement  appelée  l'armée  do 
Nord,  occupa  successivement  Munster,  Osna- 
bruck  et  Paderborn.  Il  bloqua  les  places  fortes 
de  Hameln  et  de  Nieubourg  et  fit 


réservé  la  lédacti^n.  Avant  de  partir,  Louis  |  teln  parle  général  Daendels.  Presque  aussitôt. 
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l'ewprreiir  lui  enjoignit  d'aller  prendre  posses- 
<la  Hanovre;  mais  le  roi,  offensé  de  cet 
ordrr,  répondit  qu'il  retournait  à  sa  résidence. 
En  «KM  .confiant  au  général  Du  monceau  le  com- 
r, animent  <1e  ses  troupes,  il  rentra  a  la  Haye, 


S) 


sur  le  trtoede  Hollande  que  comme  on  préfet 
français.  En  arrivant  dans  sa  capitale,  il  apprit  le 
décret  du  21  novembre  1806  relatif  au  blocus 
des  Iles  Britanniques.  Cette  mesure  lui  causa  un 
profond  chagrin ,  car  elle  pouvait  amener  la 
raine  de  ses  Etats.  Il  éluda  autant  qu'il  put  l'exé- 
(ut  r>D  fia  décret  impérial  ;  mais,  quels  que  fus- 
sent ses  efforts  et  sa  prudence,  il  ne  lui  fut  pas 
fuàkk  de  cacher  longtemps  à  son  frère  qu'il 
i'ibosait  sur  ce  point  important.  Alors,  par  on 
tard  do  16  décembre  1806,  il  prit  le  parti  de 
fermer  fes  ports  de  son  royaume  à  tous  les  Tais- 
vnx  sans  exception. 

Lot»  «'occupait  des  institutions  utiles  à  son 
peuple.  Par  ses  soins,  de  savants  jurisconsultes 
ingèrent  un  code  civil  et  un  code  criminel.  On 
eompttu  aussi  le  nouveau  système  des  contrt- 
botions,  plus  uniforme  que  celui  qui  avait  été 
ea  auge  jusqu'alors ,  et  Ton  adopta  de  sages 
rigtonenU  sur  les  corporations  et  sur  les  mat* 
tocs.  Il  créa  l'ordre  de  l'Union  et  du  Mérite, 
jv«  une  dotation  annuelle  de  soixante  mille  flo- 
rins. Quelques  jours  auparavant  (novembre 
llos),  fl  était  venu  en  personne  rendre  compte 
au  corps  législatif  de  tout  ce  qui  avait  été  fait 
fondant  la  première  année  de  son  règne,  et,  en 
promettait  de  venir  chaque  année  rendre  un 
compte  semblable,  Louis  enchaînait  son  avenir 
i  cf  toi  de  la  nation  et  prenait  l'engagement  de  se 
tewwet  a  sa  prospérité. 

La  France  avait  tellement  exigé  de  sacrifices 
*U  part  de  la  Hollande  qu'il  se  vit,  à  regret, 
;é  'l'établir  de  nouveaux  impôts.  On  adopta 
an  rjsteme  présenté  par  M.  Gogel,  ministre  des 
tirées,  et  après  cette  grande  opération,  le  roi 
proposa  on  nouveau  cadastre,  créa  une  direc- 
te o  Je;  beaux-arts,  une  grande  exposition  des 
j^luiu  de  l'industrie  nationale,  et,  en  1807,  un 
iH-.tsintdrs  sciences  et  des  arts,  divisé  en  quatre 
classes. 

La  perte  de  son  Ris  atné,  qui  mourut  du  croup, 
r'-o^a  Louis  dans  une  affliction  profonde.  Il 
qiutu  la  cour  avec  sa  femme  et  alla  passer  deux 
moi*  dans  les  Pyrénées;  il  en  revint  seul  (  sep- 
tembre IM7)  et  retourna  en  Hollande,  où  Hor- 
kflsc  aka  te  rejoindre  en  1810.  Louis  établit 
pendant  qoelqoe  temps  sa  résidence  à  ITtrecht, 
ft  défera,  »  aTrn  igos,  Amsterdam  capitale  de 
ÎUts. 

fax  ans  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  l'a- 
i cernent  de  Louis  au  trône  que  toutes  ses  re- 
itlow  4T«  l'empereur  étaient  empreintes  d'ai- 
pwr  Pour  pUire  à  Napoléon,  il  eût  fallu  qu'il 
m  répit  que  d'après  le  système  du  gouverne- 
nt français,  n  avait  rédigé  et  sanctionné  une 

w la  noblesse,  que  Napoléon  l'obligea  quatre 
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mois  après  de  rapporter;  il  lui  fit  supprimer  aussi 
le  grade  de  maréchal  de  Hollande,  qui  lui 
semblait  «  une  caricature  »  dans  un  État  secon- 
daire. Il  sut  tempérer  cette  mortification,  en  oc- 
troyant à  son  fils  Napoléon- Louis  le  titre  de 


arec  la  conviction  qne  Napoléon  ne  l'avait  placé    grand-duc  de  Clèves  et  de  Berg  (  3  mars  1809). 


Quoique  la  Hollande  eût  coopéré  par  de  grands 
sacrifices  a  faire  la  guerre  en  Allemagne  dans 
l'intérêt  de  la  France  seulement,  quoique  le  roi 
eût  pris  les  mesures  les  plus  sévères  contre  le 
commerce  avec  l'Angleterre,  Napoléon  se  plai- 
gnait sans  relâche  de  la  déloyauté  de  la  Hollande 
«  nation  souple  et  fallacieuse,  disait-il,  chez 
laquelle  se  fabriquent  toutes  les  nouvelles  qui 
peuvent  être  défavorables  à  la  France  •».  Tout 
le  pays,  ajoutait-il,  était  entaché  d'anglomanie 
et  le  roi  en  était  le  premier  smogteur.  Toutes 
relations  affectueuses  entre  les  deux  frères 
avaient  disparu;  chaque  événement  ne  faisait 
qu'ajouter  à  leurs  griefs  particuliers.  A  peine 
Louis  connut  il  la  nouvelle  du  débarquement  des 
Anglais  dans  111e  de  Walcheren  (juillet  1809), 
qu'il  réunit  un  corps  de  troupes  assez  considé- 
rable pour  arrêter  les  progrès  de  l'ennemi.  Il 
avait  mis  Anvers,  la  flotte  et  les  chantiers  à  l'a- 
bri d'une  insulte,  lorsque  Bernadotte  vint,  au  nom 
de  l'empereur,  lui  ravir  le  commandement  de 
ses  propres  soldats.  Cette  conduite  ne  lui  prouva 
que  trop  la  méfiance  dont  il  était  l'objet,  et  en 
voyant  quelle  grande  armée  on  rassemblait  dans 
le  Brabant,  il  lui  fut  facile  d'imaginer  que  cette 
expédition  serait  le  prétexte  d'un  envahissement 
de  la  Hollande.  L'occupation  de  Flessinguc  et  de  la 
Zélande,  en  rompant  le  blocus  des  côte*,  donna 
passage  aux  marchandises  anglaises,  qui  se  ré- 
pandirent de  tous  côtés  et  jusqu'à  la  cour. 

Napoléon,  à  cette  époque,  résolut  de  réunir  à 
Paris  les  souverains  alliés  de  la  France  ;  le  roi 
de  Hollande,  qui  se  rappelait  la  mauvaise  ré- 
ception qu'on  lui  avait  faite  en  1807,  ne  se  rendit 
qu'avec  une  extrême  répugnance  à  cette  invita- 
tion (1er  décembre  1809).  Dès  la  première  en- 
trevue avec  Napoléon,  il  eut  une  vive  contesta- 
tion sur  les  affaires  de  la  Hollande,  et,  en  pré- 
sence de  plusieurs  personnages  de  la  cour,  il 
soutint  avec  force  les  intérêts  de  son  royaume. 
Un  discours  prononcé  par  l'empereur  à  l'ouver- 
ture du  Corps  législatif,  et  corroboré  par  quel- 
ques paroles  du  ministte  de  l'intérieur  à  cette 
assemblée,  ne  lui  laissa  plus  de  doutes  sur  les 
intentions  de  son  frère.  Louis  comprit  alors 
toute  la  faute  de  son  voyage  et  combien  il  lui 
serait  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  d'é- 
chapper aux  pièges  qu'on  lui  tendait.  Il  fit 
alors  des  tentatives  pour  sortir  de  Taris  ;  mais 
son  hOtel  était  strictement  surveillé,  et  les  gen- 
darmes qui  le  gardaient  adressaient  tous  les 
jours  un  rapport  au  grand  maréchal  du  palais. 
Le  roi  était  prisonnier.  Alors  il  envoya  le  comte 
Charles  de  Bylant,  son  écuyer,  à  Amsterdam , 
avec  l'ordre  de  défendre  les  lignes  à  l'aide  des 
inondations  et  de  la  marine,  et  d'empêcher  au 
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moins  l'occupation  de  la  capitale.  Le  ministre  de  ;  1er  à  l'exécution  du  système  continental;  que 
(««(guerre  Krayenhoff  qui,  au  dépari  du  roi,  ;  le  roi  de  Hollande  cédait  à  l'empereur  ' 
avait  eu  riustruction  de  mettre  ces  lignes  en  bon 
état,  y  apporta  toute  l'activité  possible.  Dès  que 
l'empereur  le  sut,  il  entra  dans  une  fureur 
extrême ,  et  eut  une  altercation  des  plus  vio- 
lentes avec  Louis  qui,  loin  de  dissimuler  les 
ordres  qu'il  avait  donnés,  les  soutint  énergique» 
ment.  Tout  à  coup  l'empereur  changea  de  ton 
et  lui  dit  froidement  :  «  EU  bien!  choisissez  : 
ou  contremandez  la  défense  «l'Amsterdam,  des- 
tituez Krayenhoff  et  Molcrus,  ou  voici  le  décret 
de  réunion  que  je  fais  partir  à  l'instant  môme  et 


çais  le  Brabant  hollandais,  la  totalité  de  la  Zé- 
lande, y  compris  l'Ue  de  Schouwen,  la  partie  de 
laGueidrequiesteiirlarivegaucuedu  Waahl,etc 
Après  avoir  assisté  aux  cérémonie*  du  mariage 
de  Napoléon  avec  Marie-Louise  *  Louis  quitta  te 
7  avril  Paris,  où  il  avait  séjourné  an  peu  pin*  de 
quatre  mois. 

Conformément  aux  clauses  de 
traité  avec  la  Hollande,  Napol 
Leyde  et  la  Haye  par  des  troupes  placées  sous 
les  ordres  du  duc  de  Reggio  qui  établit  son 


reclial  semblait  déjà  y  exercer  la  puissance  im- 
périale, qui,  pour  être  déléguée,  n'en  était  pas 


vous  ne  retournez  pins  en  Hollande.  11  m'est  quartier  général- à  Utrecui.et  dirigea  d'autre» 

indifférent  que  l'on  me  taxe  d'injustice  et  de  troupes  sur  la  Frise.  Par  tous  ses  actes,  le  nu 
cruauté,  pourvu  que  mon  système  avance.  Vous 
êtes  dans  mes  mains.  »  A  la  vue  du  décret  de 

réunion,  Louis  se  soumit  et  sacrifia  les  deux  moins  absolue.  Un  événement  fort  simple  vint 
ministres  qui  avaient  montré  trop  de  zèle.  Son  tout  à  coup  résoudre  une  grande  question  poli- 
projet  était  de  s'échapper  pendant  la  nuit.  A  tique.  Le  comte  de  La  Rochefoucauld,  ambas>a 
peine  rentré  à  l'hôtel  de  Madame  mère  oii  il  ré*  deur  de  France,  avait  à  son  service  un  cociiei 
sidait,  il  vit  arriver  des  gendarmes  d'élite  qui  se  ;  hollandais  qui  se  prit  de  querelle,  le  13  mai,  ai  ec 
placèrent  à  la  porte  et  qui  résistèrent  à  toutes  un  bourgeois  d'Amsterdam.  La  garde  du  palais 
les  instances  de  se  retirer.  Louis  ressentit  vive*  >  accourut  et  sépara  les  deux  combattants.  Les 
ment  cette  insulte  gratuite  qu'on  lui  faisait  aux  j  .plaintes  les  plus  vives  furent  portées  par  Tarn* 
yeux  des  souverains  réunis  à  Paris  ;  à  coup  sûr,  bassadeur  sur  l'insulte  qu'on  avait  faite  a  sa  k- 
s'U  eût  tenté  de  prendre  la  route  du  Brabant,  les  vrée,  il  en  demanda  satisfaction.  D'après  des 
gendarmes  n'eussent  pas  manqué  de  s'y  opposer  !  renseignements  authentiques  pris  juridiquement, 
de  tout  leur  pouvoir.  il  fut  constaté  que  cette  querelle  était  feinta.  >*a- 
Dès  l'arrivée  de  Louis  à  Paris,  l'occupation  de  poléon  rappela  son  ambassadeur  et  eignina  à 
la  Hollande  par  les  troupes  françaises  avait  corn-  l'amiral  VerhueU,  ambassadeur  à  Paris,  qu'il  eût 
mencé.  Le  20  janvier  1810  on  prit  possession  du  à  prendre  ses  passeports  dans  les  vingt -quatre 
Brabant  et  de  la -Zélande;  le  24  on  entra  dans  heures.  La  lettre  qu'il  adressa  au  roi  de  Hol- 
Breda  et  Berg-op-Zoom,  puis  dans  Dordrecht.  |  lande  à  ce  sujet  est  datée  de  Lille,  le  23  mai  1810; 


La  mesure  des  sacrifices  que  Napoléon  préten- 
dait obtenir  de  son  frère  n'était  point  encore 
comblée;  on  voulait  qu'il  mit  une  forte  imposi- 
tion sur  les  rentes ,  qu'il  adoptât  la  conscrip- 
tion, les  mêmes  ordonnances  sur  les  douanes 


qu'en  France,  qu'il  se  réglât  sur  elle  pour  la  no-    vous  envoyiez  de  ministre  en 


on  y  remarque  les  passages  suivants  : 

•  Ce  ne  sont  plus  des  phrases  et  des  prou 
qu'il  me  faut;  il  est  temps  que  je  i 
faire  le  malheur  de  la  Hollande,  et  par  vos  folie» 
causer  la  ruine  de  ce  pays.  Je  ne  veux  pas  que 

Je  ne 


veux  pas  non  plus  que  vous  renvoyiez  les  France» 
qui  sont  à  votre  service.  J'ai  rappelé  mon  ambassa- 
deur, je  n'aurai  plus  etr  Hollande  qu'on  charge  <f  af- 
faires. I«e  sieur  Se  ru rier,  qui  y  reste  en  cette  qua- 
lité, vous  communiquera  me»  intentions.  Je  neveux 
plus  exposer  un  ambassadeur  a  vos  insulte*.  Comme 
c'est  le  ministre  de  Russie  dont  le  maître  vous  a 


blesse  et  qu'il  supprimât,  les  maréchaux.  11  ré- 
sista d'abord,  et,  comme  de  coutume,  finit  par 
céder  et  par  adhérer  à  beaucoup  de  choses 
dont  l'abandon  lui  coûtait  infiniment;  mais  rien 
ne  put  le  faire  consentir  à  la  conscription  ni  à 
l'impôt  sur  les  rentes.  Dans  ces  malheureuses 

négociations,  Louis  croyait  gagner  tout  ce  qu'il  placé  sur  le  trône,  il  est  naturel  que  vous  suiviez 

ne  perdait  pas.  Il  lit  donc  remplacer  le  titre  de  *°*  coiueila.  Ne  m'écrivez  plus  de  vo»  phrase»  ordi- 

maréchal  par  celui  d'amiral*»  dégénérai,  et,  le  n"res«  T0,u  troi>ans  me        «e  les  répète»  et 

13  février  1810,  son  corps  législatif  annula  la  loi  ^                                   uT'T'  ~ 

sur  la  noblesse  constitutionnelle  qu'il  avait  ap-  ;  C  01  la  dernlère  ,e,trc  me  de  ma  vie  *  vous  écria. . 

prouvée  au  mois  d'octobre.  Enfin  on  lui  fit  si-  .  A  la  lecture  de  cette  missive,  Louis  put  se 

gner  un  traité  imposé  par  Napoléon,  le  16  mars,  ;  convaincre  que  l'arrêt  de  mort  de  la  rayante  en 

et  conclu  par  l'amiral  VerhueU,  traité  qui  por-  Hollande  était  â  peu  près  prononcé.  U  nomma 

lait  que,  jusqu'à  ce  que  le  gouvernement  anglais  encore  des  ambassadeurs  dans  plusieurs  cour? 

eût  renoncé  à  son  système  maritime  contre  la  et  échangea  des  décorations  avec  celle  de  Prusse. 

France,  tout  commerce  quelconque  entre  les  En  apprenant  que  le  duc  de  Reggio  demandait  a 

ports  de  l'Angleterre  et  les  ports  de  la  Hollande  établir  son  quartier  général  â  Amsterdam»  â 

serait  interdit,  qu'un  corps  de  troupes  de  dix-  i  eut  un  moment  la  pensée  de  se  défendre  jus. 

huit  mille  hommes,  dont  six  mille  Français  occu*  qu'à  la  dernière  extrémité.  Il  convoqua  sesmi- 

perait  toutes  les  embouchures  des  rivières  avec  nistres  et  ses  généraux  à  Harlem,  et  leur  rap- 

des  employés  des  douanes  françaises  pour  veil-  I  pelant  avec  véhémence  l'énonnité  de*  sacri- 
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lice*  faits  par  la  nation,  les  envahissements  qui 
tvaieet  heu  de  tous  le*  côtés,  son  autorité  mé- 
connue, il  proposa,  pour  sauver  l'honneur  du 
pays  d'inonder  d'abord  la  capitale  plutôt  que  de 
1  abandonner  san*  la  défendre.  Personne  neju- 
ï.*  à  propos  de  le  suivre  dans  ce  parti  déses- 
péré. Après  avoir  longtemps  délibéré  avec  ses 
ministres,  convaincu  qu'il  n'y  avait  plus  d'espé- 
rance, Louis  adressa  un  message  au  corps  légis- 

laomronne,  et,  par  acte  du  mène  jour  (!«"  juil- 
let I8i0)  signé  à  Harlem,  il  abdiqua  la  dignité 
royale  en  faveur  de  son  fils  Napoleoo~Louia  et  à 
mdélaut  en  faveur  de  son  frère  Charles- Louia- 
N*poieon,  sous  la  régence  de  la  reine ,  assistée 
d'un  conseil  de  régence.  Il  accompagna  cet  acte 
'l  une  proclamation ,  dans  laquelle  il  poussa  la 
r^igaauoa  Jusqu'à  laisser  croire  qu'il  était 
peat-ètre  le  seul  ohstacle  au  bonheur,  des  Hol- 
1  irvtaj*  et  que,  dès  lors,  il  regardait  comme  un 
de  se  sacrilier  à  la  tranquillité  du  peuple. 

a  Amsterdam  le  4  juil- 
let; mais  Louis  avait  abandonné  la  Hollande 
dans  la  nuit  du  1*%  et,  prenant  la  route  de  l'Au- 
triche, s'était  rendu  aux  bains  de  Tceplitz  en 
Eshèrae».  Il  avait  pria  le  titre  de  comte  de 
!xtt*t  Liu  et  le  conserva  jusqu'à  sa  mort 

Ko  apprenant  la  nouvelle  de  la  réunion  de  la 
Hollande  à  l'Empire  français  (10  juillet  1810), 

»;  il  écrivit  une 


rmr  d'Autriche,  et  qu'il  envoya  en  1 8 1 1  à  l'cnipe- 
renr  de  Russie.  Puis  il  partit  de  Tflep  ite  pour  Graetz 
oeil  vécat  très-retiré,  oceupé  uniquement  de» 
moyens  de  rétablir  sa  santé.  Vive  ment  ému  des 
rnalbeurs  de  la  cami>.igne  de  Rossie,  il  écrivit  à 
Napoléon,  le  t«  janvier  1813,  et  lui  offrit  ses 
services.  Toutefois  il  n'avait  pas  renoncé  à  l'es- 
poir de  remonter  suur  le  trône.  Il  tenta  de  se  con- 
cilier l 'appui  de  l'Autriche;  ses  démarches  res- 
tèrent sans  succès.  Il  passa  alors  en  Suisse  pour 
Hre  plot  à  portée  de  suivre  les  événements. 
Ayre»  la  bataille  de  Leipaig,  il  eut  a  Baie  une 
entrevue  avec  Murât,  qui  lui  conseilla  de  ren- 
trer en  Hollande  par  le  secours  des  alliés.  Con- 
vaincu que  ses  anciens  sujets  ne  pouvaient  se 
P**r  de  luir  et  que  la  France  n'avait  rien  de 
itiieax  à  faire  que  de  .renoncer  en  sa  faveur  à 
on  pays  qui  lui  échappait,  il  adressa  à  l'empe- 
r*ir  un  message  conçu  dans  ce  sens,  et  se  di- 
riges aussitôt  vera  Paris,  Arrivé  à  Pont  sur- 
fine, il  apprit  qu'on  refusait  de  le  recevoir  à 
Paris  et  force  lui  fut  de  revenir  en  Suisse,  où  il 
trouva  la  réponse  de  Napoléon  qui  lui  disait, 
«rîiv  autres  choses  :  «  J'aime  mieux  que  la 
Ho  lande  retourne  sous  le  pouvoir  de  la  maison 
<l  Orange  que  sous  celui  de  mon  frère.  S'il  a 
(eut  millr  hommes  à  m 'opposer,  il  peut  essayer 
<1' me  l'enlever.  «La  Hollande  s'était  insurgée, 
te  troopes  françaises  Pévacuaient  et  les  magis- 
trats d'Amsterdam  s'étaient  constitués  en  goover* 
provisoire.  Louis  se  tourna  de  ce  côté  et 
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adressa  aux  magistrats  une  lettre  (29  novembre 
1813),  par  laquelle  il  revendiquait  tous  ses  droits 
au  trône.  Les  réponses  qu'il  reçut  lui  annon- 
noncèrent  sans  égard,  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à 
espérer  pour  lui  du  peuple  auquel  il  avait  été 
imposé,  qu'oo  traitait  aveo  la  maison  d'Orange 
et  que,  dans  cette  négociation,  sou  nom  n'avait 
même  pas  été  prononcé. 

Après  la  reconnaissance  du  prince  Guillaume, 
de  Nassau,  comme  souverain  des  Provinces- 
Unies,  Louis  rentra  pour  toujours  dans  la  vie 
privée.  L'invasion  de*  allies  6ur  le  territoire 
suisse  l'obligea  de  quitter  Soleure  où  il  se  trou- 
vait (M  décembre  1813),  et  il  se  rendit  à  Paris. 
Son  entrevue  avec  Napoléon  fut  très  froide;  ils  se 
revirent  encore  le  23  janvier,  veille  du  départ 
de  celui-ci  pour  l'armée.  Louis  le  pressa  d'ac- 
cepter la  paix  et  lui  écrivit  à  cet  égard  presque 
journellement,  entre  autre»,  le  3,  le  5  et  le 
16  mars.  Après  la  déchéance  de  Napoléon,  il 
suivit  l'impératrice  à  Btois,  et  prit  congé  d'elle 
le  9  avril,  pour  se  retirer  à  Lausanne.  Peu  après 
son  retouren  Suisse,  Louis  apprit  que  par  lettres- 
patentes  du  30  mai  1814,  Loua  XVIII  avait 
érigé  la  terre  de  Saint-Leu  en  duché.  A  cette 
nouvelle  et  à  celle  du  traité  de  Fontainebleau  du 
11  avril,  dont  l'article  6  réservait  pour  l'empe- 
reur et  pour  les  princes  de  sa  famille,  des  do- 
maines ou  rentes  sur  le  grand -livre  produisant 
un  revenu,  libre  de  toute  charge  ou  déduction, 
de  2,500,000  frases,  il  fit,  le  18  juin,  une  protes- 
tation que  le  journal  d'Aarati  publia,  le  t  août  sui- 
vant. Le  24  septembre,  il  alla  résider  à  Rome. 
Après  de  longues  et  vaines  démarches  jmur  ob- 
tenir de  la  reine  Hortense  son  fils  aîné,  il  forma 
une  instance  devant  le  tribunal  de  la  Seine.  Le 
tribunal  ordonna,  le  7  mars  1815,  que  sous  trois 
mois  le  fils  aîné  du  comte  de  SaintLeu  serait 
remis  à  ce  dernier  ou  à  son  fondé  de  pouvoir. 
Quant  a  la  duchesse  de  Saint  Leu,  elle  conser* 
verait  son  second  fils  avec  le  consentement  du 
père.  La  séparation  se  trouvait  ainsi  implicite- 
ment prononcée  sans  avoir  été  demandée  par 
les  parties.  Pendant  les  Cent -Jours ,  Louis  ré- 
sista à  toutes  les  sollicitations  qui  lui  furent 
faites  et  ne  voulut  se  rendre  ni  auprès  de  sa 
sceur  à  «aptes,  ni  au  sein  de  sa  famille  a  Paris. 

11  avait  besoin  de  repos  après  une  vie  passée, 
malgré  lui ,  dans  les  embarras  et  dans  les  in* 
quiétudes  les  plus  pénibles,  avec  une  santé  dé- 
rangée depuis  longtemps.  L'espérance  d'aller 
mourir  à  Saint-Lea  lui  fut  ravie  par  la  loi  du 

12  janvier  1810,  qui  excluait  du  royaume  à  per- 
pétuité la  famille  entière  de  l'empereur. 

Après  avoir  habité  Rome  pendant  quelques 
années  aveo  son  firfratné,  que  la  reine  Hortense 
lui  remit  enfin  an  mois  de  novembre  1815,  Louis 
Bonaparte  alla  à  Florence,  où  le  grand-duc  de 
Toscane  loi  accorda  l'autorisation  de  se  fixer  dé- 
finitivement. Philosophe ,  méprisant  le  faste ,  ne 
désirant  qu'une  vie  tranquille,  il  ne  regretta 
jamais  la  puissance,  et,  si  parfois  des  idées  tristes 
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Tinrent  interrompre  la  constante  sérénité  de  son  des  Latins  dans  la  poésie  française? 

âme  ou  la  douceur  de  son  caractère,  ce  fut  par  primer  son  travail  à  Rome .  puis  à  Florence,  et 

inquiétude  pour  l'avenir  de  ses  enfants.  Sa  vie  à  \  l'étendit  ensuite  sous  le  titre  &  Estai  sur  l§ 

Florence  s'écoula  paisible,  sinon  tout  à  fait  !  versification;  Rome,  182^-26,  2  tôt.  in-8». 

heureuse  entre  l'étude  et  l'amitié.  Au  mois  de  L'auteur,  en  supprimant  la  rime,  et  conservant 

novembre  1830,  il  revenait  de  Rome,  lorsque  en  toutefois  le  même  nombre  de  syllabes  et  te 

avant  de  Viterbe.  à  Bolsena,  wir  la  route,  il  mêmes  césures  aux  vers  français,  propose aae 

rencontra  Hortensequi  s'y  rendait  avec  son  se-  distribution  régulière  des  accents,  ce  qui  ferait 


cottd  fils.  Ils  se  communiquèrent  leurs  in- 
quiétudes au  sujet  des  idées  politiques  que  ma- 
nifestaient leurs  enfants,  au  milieu  de  l'ébranle- 
ment produit  en  Italie  par  la  révolution  de 
Juillet.  La  mort  de  son  fils  atné(17  mars  1831) 
fut  pour  Louis  une  de  ces  pertes  dont  rien  ne 
console.  Différentes  attaques  d'apoplexie  qui  pa- 
ralysèrent ses  membres  ajoutèrent  les  souf- 
frances physiques  aux  tortures  morales.  Les  af- 
faires de  Strasbourg  { 1836)  etde  Boulogne  (1840) 
mirent  le  comble  à  ses  chagrins.  Sa  santé  dépérit  de 
jour  en  jour.  Un  seul  chagrin  dominait  ses  sou  f- 
fi  an  ces,  l'idée  d'être  séparé  de  son  fils,  alors 
prisonnier  à  Ham .  et  de  mourir  sans  pouvoir 


des  vers  rhythmiques.  Il  donne  pour  «wis 
dans  le  même  ouvrage,  Ruth  et  Noémi,  opm 
en  deux  actes,  Lucrèce,  tragédie  en  cinq  actes, 
et  F  Avare,  comédie  de  Molière,  mise  et 
vers;  —  Histoire  du  parlement  anglais  de- 
puis son  origine  jusqu'en  l'an  Vil,  avec  des 
notes  de  Napoléon;  Paris,  1820,  in-8";  —  Do- 
cuments  historiques  et  réflexions  sur  le 
gouvernement  de  la  Hollande;  Paris,  1W0, 
3  vol.  fn-8°,  édition  faite  aussi  à  Londres,  !a 
même,  année  et  une  autre  à  Amsterdam  eba 
Delachaux.  Dans  sou  testament.  Napoléon  l" 
pardonna  à  son  frère  le  libelle  qu'il  avait  pubitr. 
«  Ce  libelle,  dit-il,  est  plein  d'assertions  faus^ 


l'embrasser.  Il  écrivit  séparément  (août  1845)  à  et  de  pièces  falsifiées.  »  L'empereur  voulait  parler 
MM.  Molé,  Decazes  et  de  Montait vet,  et  les  pria,  '  de  cet  ouvrage  qu'il  n'avait  pas  la,  on  a  lieu  de 
dans  les  termes  les  plus  pressants,  d'intercéder  j  le  croire  (les  livres  envoyés  à  cette  époqne  a 
en  .faveur  de  son  fils  auprès  du  roi  Louis-Phi- 
lippe. Le  gouvernement  français  ne  pouvait 
prendre  une  résolution,  à  moins  de  garanties  de 
la  part  du  prince,  qui  de  son  côté  refusait  de 
s'associer  aux  démarches  de  son  père,  préférant, 
disait-il,  la  captivité  au  déshonneur.  L'évasion 
de  ce  dernier  aplanit  les  difficultés  ;  rien  ne 
semblait  plus  désormais  s'opposer  à  l'entrevue 
dernière  du  père  et  du  fils.  Il  n'en  fut  pas  ainsi. 
En  apprenant  que  son  fils  était  libre,  Louis  re- 
prit quelques  forces;  impatient  de  le  revoir, il 
se  fit  conduire  à  Livourne,  afin  de  le  rejoindre 
quelques  heures  plus  tôt.  A  son  arrivée  à 
Londres,  le  prince  s'était  vu  refuser  par  le  mi- 
nistère des  passe-ports,  pour  se  rendre  en  Italie. 
Après  avoir,  pendant  tout  un  mois,  remis  de  jour 
en  jour  sou  départ  pour  Livourne,  il  écrivit  à  son 
père  mourant  que  la  diplomatie  le  tenait  en- 
chaîné sur  le  rivage  anglais.  Louis  ne  put  sup- 
porter ce  dernier  coup.  Frappé  subitement, 
dans  la  matinée  du  24  juillet  1846,  d'une  attaque 
d'apoplexie,  il  tomba  dans  un  assoupissement 
léthargique,  et  s'éteignit  le  lendemain  au  matin, 
sans  crise  et  sans  convulsion,  à  l'âge  de  soixante- 
huit  ans,  loin  de  son  fils,  de  si  famille  et  de  sa 
patrie.  Ses  restes  mortels  forent  transportés, 
le  30  septembre  1847,  a  Saint-Leu. 

Le  roi  Louis  a  publié  quelques  ouvrages  : 
Marie,  ouïes  Peines  de  l'amour;  Paris,  1808, 
1814,  1816, 3  vol.  in  12  :  ce  roman  offre  une  des 
cnption  fidèle  des  mœurs  et  des  usages  des  Hol- 
landais; —  Odes;  Vienne,  1813,  in-4°;  —  Mé- 
moire sur  la  versification  :  ce  mémoire  fut  en- 
voyé en  1814  à  l'Institut  aet  concourut  pour  le 
prix  que  Louis  avait  lui-même  fondé  sur  cette 
question  :  «  Quelles  sont  les  difficultés  qui  s'op- 
posent  à  l'introduction  du  rhythme  des  Grecs  et 


Sainte-Hélène  étaient  interceptés),  il  n'en  parlait 
que  d'après  des  indications  qui  lui  étaient  tranv- 
mises;  —  Réponse  à  sir  Walter  Scott  sur  son 
Histoire  de  Napoléon;  Paris,  1828,  1829,  io-8*; 
—  is'ouveau  recueil  de  poésies  ;  Florence,  1818, 
in-8«;  —  Observations  sur  l'Histoire  de  Napo- 
léon ,  par  M.  de  Norvins;  Paris,  1834,  in  8s. 

Les  trois  enfanta  que  Louis  Bonaparte  eut  de 
son  mariage  sont  :  IS'apoléon-Charles,  Napo- 
léon-Louis, et  Charles- Louis- Napoléon  (wjf. 
les  articles  qui  suivent).         H.  Fisqvbt. 

Documents  historiques.  —  La  Cour  de  Hollande  sou 
le  régne  de  L.  Bonaparte,  par  ua  auditeur;  Part*,  im. 
ii  8°  -  Me  moi  rtt  sur  la  Cour  de  l-omss  Napoléon  ti 
sur  la  Hollande;  Parti,  un,  ia-t*.  —  miera,  Htsloirt 
du  Consulat  et  de  l'Empire.  —  Moniteur  universel; 
1806  S  «SU.  -  F.  Wouten,  Us  Bonaparte  drpuu  !tU 
jusqu'en  18*«;  Bruielles,  1»M.  ln-8».  -  Mlle  CodK-Irt, 
Mémoire*  sur  la  reine  Uortente.  -  Fastes  d*  Is  Lé- 
gion d'honneur,  1. 1.  -  Lai  Caae»,  Mémorial  de  Sain'.t- 
Hèline. 

hortexsb  (  Eugénie- Hortense  de  Beat- 
hahnais),  reine  de  Hollande,  née  à  Paris,  le 
io  avril  1783,  morte  à  Arenenberg,  le  S  ociohre 
1837.  Elle  était  fille  d'Alexandre  de  Beauharnar* 
et  de  Joséphine  de  Tascher  de  la  Pagerie,  de- 
puis impératrice.  Emmenée  en  1787  à  la  Marti- 
nique, elle  n'en  revint,  en  1790,  que  pour  être 
témoin  des  désastres  de  sa  famille.  Pendant  la 
détention  de  sa  mère,  elle  demeura,  ainsi  que 
son  frère  Eugène,  sous  la  surveillance  de  la  prin- 
cesse de  Hohenzollern ,  gardée  elle-même  a  vue 
dans  l'hôtel  de  Salm.  En  1790,  Joséphine  éponsa 
en  secondes  noces  le  général  Bonaparte,  et  Hor- 
tense fut  placée  dans  le  pensionnat  de  M«*»  Cam- 
pan,  oh  tout  en  ornant  son  esprit  naturel  îles 
connaissances  propres  à  son  sexe,  cOe  acheva 
de  se  former  au  ton  et  aux  manières  du  grand 
monde.  A  l'âge  de  dix-sept  ans,  elle  parut  au 
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milieu  de  la  cour  consulaire  avec  tous  les  char- 
me* d'un  mérite  modeste  ;  elle  fut  recherchée 
par  h*  hommes  les  plus  distingués,  mais  la  po- 
litique seule  conclut  son  mariage,  et  il  ne  fut  i>a$ 
beureuv  Elle  épousa,  le  3  janvier  1802,  Louis 
Bonaparte,  bien  que  leurs  sentiments  et  leur  ca- 
ractères fissent  craindre  à  la  mère  du  premier 
consul  une  union  peu  sympathique.  Elle  était 
devenue  deux  foi*  mère  lorsqu'elle  quitta  la 
France  pour  aller  s'asseoir  sur  le  trône  de  Hol- 
lande. L'année  suivante  elle  voyait  son  Ois  aîné 
expirer  entre  ses  bras.  Rien  ne  put  consoler 
Horteaae  de  cette  perte.  On  lui  conseilla  un 
voyage  dans  les  Pyrénées  ;  son  époux  alla  l'y  re- 
joindre au  village  d'Arreus,  au  fond  de  la  vallée 
d'Aznn,  et  la  ramena  a  Paris.  Son  existence  se 
concentra  presque  toute  entière  dans  son  hôtel  de 
1s  rue  Cérutti,  et  dans  quelques  excursions  à 
Saint- Leu  et  à  la  Malmaisoo.  La,  formant  sa 
cour  de  quelques  hommes  de  mérite  et  d'artistes, 
elle  se  montrait  véritablement  reine  au  milieu 
de  soirées  brillantes  qui  donnaient  le  ton  a  la 
mode  et  au  goût.  Elle  dessinait  avec  talent  le 
pmaae  et  les  fleura,  et  sa  voix  agréable  donnait 
un  nouveau  prix  aux  romances  qu'elle  chantait 
el  dont  elle  aimait  à  composer  la  musique.  C'est 
pour  die  que  M.  «le  Laborde  fit  ses  couplets 
chevaleresques  :  Partant  pour  ta  Syrie...  dont 
l'air,  composé  par  la  reine  Hortense,  est  aujour- 
d'hui considéré  comme  un  chant  national.  C'est 
elle  qui,  la  première,  eut  l'idée  de  faire  placer 
as-devant  de  chaque  romanee  un  dessin  qui  s'y 
rapportât,  usage  qaii  depuis  a  été  constamment 
aivi.  Tenant  de  sa  mère  le  goût  de  la  botanique 
H  de»  Oeors,  elle  se  plaisait  à  en  perfectionner 
b  culture  dans  ses  jardins  (  I  ). 

Cependant  Napoléon  lrr,  déçu  dans  son  espé- 
rance d'adoption  du  GUatné  de  Louis  et  d'Hor- 
ta»*,  avait  résolu  de  divorcer  avec  Joséphine. 
YdiMment,  Hortense  fit  à  l'empereur  des  repré- 
natations  touchautes,  sa  voix  ne  fut  point  écou- 
tée Tristement  humiliée,  il  lui  fallut,  aux  fêtes 
'in  mariage,  soutenir,  avec  les  autres  reines  de 
-.1  famille,  le  manteau  de  la  nouvelle  impéra- 
trice. A  cette  époque,  elle  témoigna  le  désir  de 
faire  prononcer  son  divorce,  mais  l'Empereur  s'y 
"fusa,  et  lorsque  peu  après,  Louis  sejoignitàsa 
femtoepour  demander  tout  au  moins  l'autorisation 
de  *e  séparer,  le  conseil  de  famille,  sous  la  prési- 
lence de  l'Empereur,  jugea  cette  question  préma- 
turée. Hortense,  pour  obéir  a  la  politique  de  Na- 
H">n.  se  résigna  à  se  rendre  en  Hollande,  où 
ool  accoude  se  montrer  trop  Française  el  d'avoir 
contribué  au  traité  par  lequel  Louis  était  obligé  de 
c*1er  une  province  à  l'empereur.  Le  1er  juillet 
Hto,  Louis  abdiqua  en  faveur  de  son  fils,  et 
Domina  Hortense  régente  du  royaume.  Quelques 
jours  après,  Napoléon  annulait  les  arrangements 
*  son  frère  et  réunissait  la  Hollande  à  l'empire. 


J[M  Ci  o'ett  point  en  son  honneur,  comme  on  l'a  lin 

Ihorteusta.  Commer- 
avait  consacré  ce 

Barre. 


"i  «  nett  point  en  son  honneur. 
qo«  »on  nom  fut  donne  a  l  Ao 
«wt  en  m»  a  |'||C  de  France, 
*■«  à  Hortf  ftw  Rnmt 


(HOBTBNSB)  448 

Quant  à  Hortense,  qu'il  autorisa  alors  à  se  sépa- 
rer de  son  mari  et  à  garder  ses  deux  enfants, 
il  lui  assigna  un  revenu  annuel  de  deux  millions. 
Réduite  ainsi,  comme  elle  le  disait  elle-même,  au 
rôle  de  reine  honoraire,  Hortense,  dont  la  santé 
était  chancelante,  fixa  son  séjour  à  Paris,  et  sou 
hôtel  devint  le  centre  de  la  société  des  Tuileries, 
où  l'on  admirait  l'esprTt,  les  grâces,  les  talents 
et  l'affabilité  réunis  en  sa  personne  (I).  Les  re- 
vers de  nos  armées  amenèrent  l'invasion  de  la 
France  par  les  alliés.  .Outrée  de  la  faiblesse  que 
montra  le  conseil  de  régence,  en  décidant  le  départ 
de  l'impératrice  pour  Blois,  départ  auquel  elle 
s'était  énergiquement  opposée,  Hortense  rejoignit 
sa  mère  au  château  de  Navarre,  près  d'Évreux  ; 
puis,  le  12  avril,  elle  se  rendit  auprès  de  Marie» 
Louise,  prisonnière  à  Rambouillet  Celle-ci  la  reçut 
d'un  air  embarrassé,  et  lui  donna  à  entendre 
qu'elle  ferait  peut-être  bien  de  repartir  ;  mais  Hor- 
tense ne  la  quitta  que  lorsque  l'empereur  d'Au- 
triche eût  décidé  que  sa  fille  irait  à  Vienne.  De 
retour  a  la  Malmaison,  elle  y  vit  les  souverains 
alliés,  et  leur  inspira  un  tel  intérêt,  que  bien  que, 
par  la  convention  de  Fontainebleau  du  II  avril, 
il  lui  fût  accordé  un  revenu  de  400,000  francs, 
ils  voulurent  encore  lui  assurer  un  sort  indépen- 
dant. Le  désir  de  rester  près  de  sa  mère,  4e 
conserver  à  ses  enfants  une  patrie,  un  reste  de 
fortune,  la  fil  consentir  à  une  convention  parti- 
culière, en  vertu  de  laquelle  on  forma  un  duché 
de  tous  les  biens  qui  environnaient  le  domaine  de 
Saint- Leu.  Suivant  la  clause  des  lettres-patentes 
du  30  mai  1814,  ce  duché  devait  toujours  lui 
représenter  400,000  francs  de  rente.  Le  28  de 
ce  mois,  Hortense  avait  fermé  les  yeux  à  sa 
mère,  dont  elle  fit  déposer  les  restes  dans  l'é- 
glise de  Rueil.  Après  un  court  séjour  aux  eaux 
de  Plombières  et  à  Bade,  où  la  grande-duchesse 
Stéphanie,  sa  cousine,  Caroline,  reine  de  Bavière 
et  Elisabeth,  impératrice  de  Russie,  la  traitèrent 
en  reine,  elle  revint  à  Saint- Leu  le  19  sep- 
tembre, et,  comme  son  salon  était  sans  cesse 
rempli  de  militaires  el  d'anciens  fonctionnaires 
qui  regrettaient  Napoléon,  il  fut  aisé  de  l'accuser 
de  conspirer  contre  la  famille  des  Bourbons. 
Étant  allée  remercier  Louis  XVI 11  de  l'érection 
du  duché  du  Saint- Leu,  elle  reçut  du  roi  un  si 
gracieux  accueil  que  les  bonapartistes  lui  re- 
prochèrent d'être  trop  favorable  à  la  Restaura- 
tion. Elle  disputait  alors  à  son  mari  devant  le 
tribunal  de  la  Seine,  son  fils  atné  Napoléon  que 
le  roi  Louis  réclamait  impérieusement.  Le  tri- 
bunal donna  gain  de  cause  à  ce  dernier; mais 
l'arrivée  de  l'empereur  (20  mars  1815)  retarda 
l'exécutionde  ce  jugement.  De  nouveaux  désagré- 
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e  dévouée  et  qui  réunissait  tout™  les 
et  de  l'esprit.  Adèle  Augolé ,  sœur 
réchalsj  Ney ,  avait  été  élevée  chet 
Hortens'*,  qnl  l'avait  mariée  au  sé- 
chai de  la  eour  de  Hollande. 
,  eoade  nus  environs  d'Ali  eu 
tomba  dana  un  précipice  où  elle  dis- 
sous  tes  yeux  de  la  reine  «ans  qu'il 
porter  secours. 
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mcnts  vinrent  l'assaillir.  Napoléon  lui  fit  on 
crime  d'être  restée  au  milieu  de  ses  ennemis,  et 
refusa  d'abord  de  la  voir;  cependant  il  ne  larda 
pas  à  être  éclairé  sur  sa  conduite,  et  ii  lui  rendit 
toute  son  affection.  Horfense  n'osa  de  sa  faveur 
que  pour  être  utile  Sur  son  instante  recom- 
mandation, Napoléon  permit  à  la  duchesse  douai- 
rière  d'Orléans  et  à  la  duchesse  de  Bourbon  de 
rester  en  France ,  fixant  à  la  première  400,000 
francs  de  rente,  et  200,000  à  la  seconde.  Après  le 
désastre  de  Waterloo,  elle  resta  fidèle  a  Napo- 
léon ,  l'accueillit  à  la  Malmaison,  et. lui  prodigua 
tous  les  soins  de  la  fille  la  plus  dévouée  (t). 
Après  avoir  reçu  les  derniers  adieux  de  Napo- 
léon, Hortense  revint  à  Paris  le  29  juin;  mais 
-le  19  juillet,  on  lui  intima  l'ordre  de  quitter  la 
«P» taie  dans  deux  heures.  Il  lui  fallut  partir 
•  avec  ses  doux  enfants,  «ou»  la  gardedu  baron  de 
Woyna,  aide  de  camp  de  Sobwartzenberg.  Elle 
résida  successivement  à  Aix  en  Savoie,  où  elle 
avait  fondé  un  hôpital,  à  Constance,  et  a  Tbur- 
govie.  Après  avoir  commencé  la  rédaction  de  ses 
Mémoires,  et  surveillé  les  études  de  son  jeune 
JUS*  à  qui,  tout  en  lui  enseignant  les  beaux  arts, 
elle  avait  donné  pour  le  fortifier  dans  l'étude  des 
langues  anciennes  et  dans  l'art  militaire,  Le  Bas 
(depuis  membre  de  l'Institut),  et  le  général  Ar- 
iiaandi,  elle  acheta  le  château  dMrenenberg(18  J  7), 
sur  les  bords  du  lac  de  Constance,  et  se  plut  à  em- 
bellir cette  pittoresque  résidence.  La  même  an- 
née, elle  passa  l'hiver  à  Augsbourg,  où  son  frère 
Eugène  vrat  plnsb  nra  ibis  la  voir.  La  mort  du  nu" 
de  Bavière  Maxirnilien  (13  octobre  1825)  et  celle 
de  son  frère  Eugène  (1*24)  lui  firent  quitter  Augs- 
bourg, et  comme  elle  avait  obtenu  de  Léon  XII 
la  permission  de  venir  en  Italie,  dépassait  tous 
les  ans  l'hiver  à  Rome  et  l'été  à  Arenenberg. 

La  révolution  de  Juillet  1830 I .  jeta  denouvemi 
dans  de  pénibles  agitations,  tout  en  faisant  mi- 
roiter à  ses  yeux  l'espoir  d'un  prochain  retour 
dans  la  patrie.  L'illusion  fut  de  courte  durée. 
La  seule  pensée  d'Hortense,  en  présence  des 
mouvements  insurrectionnels  de  l'Italie,  fut  de 
garantir  se  s  deux  fils  d'entraînements  dangereux. 
Ses  espérances  furent  en  partie  trompées.  Le 
15  novembre  1830,  elle  embrassa  pour  la  der- 
nière fois  son  fils  aîné,  qui  succomba  à  Forli  au 
printemps  de  Tannée  suivante.  Un  seul  fils  lui 
restait  ;  elle  fit  taire,  pour  le  sauver,  sa  douleur 
maternelle ,  et  à  l'aide  d'un  passeport  anglais, 
arriva  à  Paris,  où  elle  s'empressa  de  faire  con- 
naître sa  présence  à  Louis-Philippe.  Le  roi  lui 
accorda  une  audience  et  ne  put  que  lui  donner 
des  promesses  sur  le  rappel  de  la  famille  de 
Napoléon  ,  et  la  possibilité  de  lui  restituer  le 
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duché  de  Saint  Leu.  De  retour  à  A reo entier?, 
après  avoir  passé  trois  meis  en  Angleterre,  Hor- 
tense  y  resta  quelques  années  assez  tranquille*; 
mais  à  la  première  nouvelle  de  l'arrestation  de 
son  fils  à  Strasbourg  (ao  octobre  1830)  elle  te 
mit  en  route  pour  Paris,  dans  l'intention  «fin. 
|  tercéder  en  sa  faveur  auprès  du  gouvernement 
Arrivée  à  Vh7,  maison  de  campagne  de  la  du- 
chesse de  Haguse,  elle  écrivit  à  touis-PhOrpr*  ; 
mais  déjà  le  ministère  avait  d*>fdé  du  sort  du 
prince,  et  un  des  membres  du  cabinet  fut  chargé 
d'en  prévenir  la  reine  Hortense,  tout  en  loi  in- 
timant l'ordre  de  quitter  immédiatement  la 
France.  Une  personne  influente  fut  en  même 
temps  chargée  de  lui  demander,  au  nom  du  gou- 
vernement, d'engager  son  fils  à  rester  dix  an, 
aux  États-Unis  ;  mais  Hortense  répondit  avec 
fermeté  qu'elle  ne  pouvait  prendre  aucun  enga- 
gement semblable.  Déjà  si  durement  éprouvée, 
elle  ne  put  supporter  sans  violence  la  dé|*rts- 
tion  de  son  fils.  Sentant  que  le  terme  de  «a  vie 
approchait,  et  voulant  embrasser  une  dernière 
fois  son  fils  bien-Aimé,  elle  lui  écrivit,  le  3  avril 
1837,  de  venir  recevoir  ses  adieux.  Celui*«iéhiit 
depuis  quatre  mois  arrivé  àntew-Yerk.  La 
lettre  lui  parvint  au  mois  de  juillet.  Ce  n'était 
pas  chose  facile  que  de  se  rendre  en  Sai««e.  La 
France,  l'Autriche  et  l'Italie  lui  étaient  fermé**; 
son  nom  y  était,  pour  ainsi  dire,  frappé  d'un 
arrêt  de  mort,  et il  était  plus  que  douteux  q«< 
les  gouvernements,  dont  il  devait  traverser  les 
États ,  lui  accordassent  l'autorisation  néces- 
saire. Ces  considérations  ne  purent  arrêter  1? 
prince.  Aussitôt  il  s'embarqua  pour  l'Angleterre, 
passa  en  Hollande,  la  traversa  sans  être  reconnu, 
gagna  le  Rhin,  qu'il  remonta  jusqu'à  Carlsrobe 
et  atteignit  sans»  obstacles  le*  frontières  du  can- 
ton de  Thurgovle.  Mais  il  n'arriva  au  château 
d'Arenenberg  que  pour  fermer  les  yeux  a  sa 


•fti'L^'f  'Ul  flt  ieeeole*  «Uler  atone  valeur  de 
'  ,       francs,  n  q„|  fut  C0„4U  dans  un  fuban  dc  ^ 

noire  que  I  empereur  portait  autoor  de  lui.  Ko  retour 
ae  ce  couler,  Napoléon  lut  Ot  une  del-  oallon  au'll  ivni» 
tt.rr.ee  >ur  <4  |,sle  cUrile,  et  nul  fut  *al*ie  par  le  *ou- 

en  1911  par  M.  de  Monlholon  à  Hortense  qui  dans  un 
«ornent :  de  pénurie,  le  céda  en  ^  .„  ro?"  c  2"  é  " 


mère,  qui  expira  entre  ses  bras,  le  5  octobre 
1837,  à  cinq  heures  du  matin,  à  l'âge  de  ein- 
qnante-qnatre  uns  et  demi.  Dans  son  testa 
ment  du  3  avril  précédent  la  noblesse  de  son 
âme  se  montre  toute  entière  : 

*  Que  mon  mari  donne  un  souvenir  à  ma 
mémoire;  qu'il  sache  que  mon  plus  grand  re- 
gret a  été  de  ne  pouvoir  le  rendre  beoreuv 
Je  n'ai  point  de  conseils  politiques  à  donner 
à  mon  fils  ;  je  sais  qu'il  connaît  sa  position 
et  tous  les  devoirs  que  son  nom  lui  impose 
Je  pardonne  a  tous  les  souverains,  avec  les- 
quels j'ai  eu  des  relations  d'amitié ,  la  légèreté 
de  leurs  jugements  sur  moi.  Je  pardonne  à  tous 
les  ministres  et  chargés,  d'affaires  des  pmssau- 
ces  la  fausseté  des  rapports  qu'ils  ont  constam- 
ment faits  contre  moi.  Je  pardonne  a  quelques 
Français,  auxquels  j'avais  pu  être  irrite,  la 
calomnie  dont  ils  m'ont  accablée  pour  s'ac- 
quitter ;  je  pardonne  à  ceux  qui  l'ont  crue  sans 
examen ,  et  j'espère  vivre  un  peu  dans  le  sou- 
venir dc  mes  chers  compatriotes.  »  Avant  de 
mourir,  Hortense  avait  exprimé  Je  vœu  que 
ses  resles  mortels  lussent 
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mère,  dans  l'église  rie  Roeil.  Ce  vo?u  Ait  exécuté  ;  le  retenir,  lors  de*  événements  qui  se  passèrent 
le  19  novembre  1837.  Le  prince  Louis,  son  fils,  !  en  Grèce,  qu'en  lui  Irisant,  dit-on,  comprendre 
captif  à  Ham ,  (it  élever  à  sa  mémoire  un  mo-  combien  son  nom  pourrait  nuire  à  cette  cause, 
funèbre  dont  l'inauguration  eut  lieu  le  |  Après  la  révolution  de  1830,  on  écrivit  de  Pari* 

au  prince  pour  l'engager  à  venir  aider  à  recon- 
quérir les  droits  de  Napoléon  II.  son  cousin.  Le 
procès  des  ministres  avait  été  indiqué  comme 

non  élu  par  la  nation.  Napoléon- Louis  hésita 
d'abord ,  puis  il  refusa.  «  Le  peuple  est  seul 
maître,  disait- il  dans  sa  réponse  ;  il  a  reconnu 
on  nouveau  souverain.  Irais-je  porter  ia 
civile  dans  ma  patrie,  lorsque  je  voudrais  la  i 
vir  au  prix  de  tout  mon  sang?  »  De  la  Corse, 
on  lui  avait  fait  des  propositions  auxquelles  il 
avait  répondu  de  la  même  manière.  La  mort  de 
Pie  VIII  (  80  novembre  1830  )  parut  un  moment 
favorable  à  la  jeunesse  italienne  pour  secouer 
le  joug  du  gouvernement  papal  ;  bientôt  la  Ro- 
tnagne,  Modène,  Plaisance  se  soulevèrent;  et  la 
révolution  fit  des  progrès  rapides.  Napoléon- 
Louis  se  rappela  ses  serments  d'autrefois,  et 
imposant  silence  à  tous  ses  intérêts,  il  quitta,  le 
20  février  1831,  sa  jeune  femme  et  son  père,  qui 
apprirent  bientôt  que  lui  et  son  frère  Charles- 
Louis  organisaient  la  défense  depuis  Foligno 
jusqu'à  Oivtta-CastelUua,  que  toute  la  jeunesse 
des  villes  et  des  campagnes  leur  obéissait,  qu'à 
peine  armés,  ils  cherchaient  à  tirer  parti  du 
peu  de  ressources  qu'offrait  le  pays,  et  se  pré- 
paraient h  prendre  Civita-Casttdlana ,  pour  y 
délivrer  les  prisonniers  d'État.  Le  roi  Louis  et  la 
reine  Hortense  parvinrent  à  détourner  leurs  en- 
fants du  parti  qu'ils  avaient  embrassé,  en  leur 
montrant  leur  nom  comme  pouvant  éloigner  l'ap- 
pui qu'on  espérait  du  gouvernement  français. 
Napoléon-Louis  et  son  frère  se  rendirent  alors  à 
Bologne,  et .  lorsque  les  Autrichiens  entrèrent 
sur  le  territoire  pontifical,  ils  partirent  pour 
Forli.  La  rougeole  régnait  dans  le  pays  ;  les  fa- 
tigues et  les  contrariétés  morales  aggravèrent  la 
maladie  du  prince  qui  succomba  après  trois  jours 
de  souffrance ,  au  moment  où  sa  mère  accourait 
au-devant  de  lui  pour  le  soigner.  Il  ne  laissa 
point  d'enfants  de  son  mariage. 

On  a  du  prince  Napoléon-Louis  :  la  traduction 
française  de  la  Vie  dCAgrtcola  de  Tacite  (Avi- 
gnon, 1828,  in-12),  et  de  Vmstoire  du  sac 
de  Rome  de  Jacques  Bonaparte  (Florence,  1829, 
in -8°),  ainsi  qu'une  Histoire  de  Florence  (  Pa- 
ris, 1833,  in-*»).  H.  F — t. 

Binçr.  mut*,  et  port,  des  Content».  —  La  Farina,  J fo- 
rte tTHalia  dal  Ht»  al  iSSt.  —  Oaalterlo,  Dei  Mooial- 
menti  it/iliani.  -  M"*  Cocbelet.  Mémoire»  ntr  la  reine 
Hortense.  —  F.  Woutrra,  Les  Bonaparte  depuU  1IIS. 

Bonaparte  (Chartes  •  Louis- Napoléon  ). 
Voy.  Napoléon  III. 

D.  Jnâm  et  sa  famille. 


?0  avril  18'»6.  H.  F. 

La  rrint  Hortense  en  ttalie,  en  Fronce  et  en  Jnçle- 
terrt  priant  tannée  1M1  ;  fan»,  JtM  et  1861,  tn-it 
(  «trait  Set  Mémoire*  écrit»  par  ellt-mêmr  )  —  M»*  Co- 
cbelet, Vtmotres  tur  la  reine  Hortense  et  la  famttte 
ir.perèale  —  la  f.'our  de  Hollande  svut  le  rot  Louis  ; 
Paru,  tttt  (  attribue  an  doc-  de  PI»iHancr-i>  Brno  ).  — 
ineotal,  Cedacktnissiode  àei  e 'folvUn  ÂbUden  der 
»«a  lierutqxn  von  Saint-Las;  Conttance,  1M7.  In-S». 
-Ia  retne  tinrtmse,  P.irts.im  (attribue a  M.  Moequard). 

•ox sparte  (ff*potéon»Chartes),  né  4 
Paris,  le  10 octobre  1802,  mort  à  la  Haye,  le 
5  mai  1807.  Héritier  do  trône  de  Hollande  il  était 
destiné  à  être  adopté  par  Naputeoh  T*r  ;  ™i»  il 
mourut  do  croup,  maladie  alors  peu  étudiée. 

BONAPARTE  (  Napoléon- Louis  ),  né  à  Paris, 
le  11  octobre  1804.  mort  à  Porli,  le  17  mars 
1831.  Le  premier  des  membres  de  la  famille 
Bonaparte  il  fut  inscrit  sur  les  registres  de 
l'État,  comme  prince  français,  baptisé  à  Saint- 
Cfon  t  par  le  pape  Pie  VII,  et  tenu  sur  les 
fonts  par  Napoléon  1**'  et  Madame  mère.  La 
mort  de  son  frère  aîné  le  rendit  prince  royal. 
Lorsque  le  roi  Louis  renonça  à  la  couronne  en 
sa  faveur,  les  Hollandais  le  reconnurent  un 
pour  roi  sous  ta  régence  de  sa  mère. 
F*  qui,  le  3  mars  1809,  t'avait  créé 
grand-duc  de  Berg  et  de  Clèves,  l'envoya' cher- 
par  son  aide  de  camp,  fe  général  Lauris- 
et  amener  au  château  de  Saint  •  Cloud. 
1815,  le  jeune  prince  habita  ta 
France  avec  sa  mère  qui  fui  avait  donné  pour 
leooTprneur  l'abbé  Bertrand;  mais,  à  la  suite  du 
jogrment  rendu  par  le  tribunal  de  la  Seine  (  voy. 
ks  articles  précédents  ),  il  fut  rendu  à  son  père, 
alors  établi  à  Rome.  Entouré  de  bonne  heure 
par  cette  jeunesse  qui  rêvait  la  régénération  de 
îïtaïie,  le  jeune  prince  s'attacha  avec  ardeur 
a  la  eanse  'tPun  peuple  sonmis  à  des  souverains 
dont  la  plupart  n'étaient  que  les  vassaux  de  l'Au- 
triche. Lors  des  mouvements  révolutionnaires 
de  tapies,  quelques  soupçons  s'étant  «levés 
footre  lui,  son  père  jugea  a  propos  de  l'emme- 
ner à  Florence.  En  1827,  le  prince  épousa- sa 
erra«ioe  germaine,  Charlotte  Bonaparte,  seconde 
fille  do  roi  Joseph.  Depuis  ce  moment,  il  seHvra 
à  de  sérieuses  études  sur  la  mécanique,  et  se 
It  même  connaître  par  quelqnes  inventions 
industrielles.  Une  papeterie  qu'il  avait  établie  a 
Seze  Yerza,  et  dont  il  avait  lui-même  tracé  le 
plan,  occupait  tous  ses  loisirs;  il  avait  inventé 
pour  cette  usine  des  machines  perfectionnées 
vton  ses  yeux  et  dont  la  réussite  avait  comblé 
<es  espérances.  Il  parut  de  loi,  en  1828,  sur 
l<i  direction  des  ballons ,  un  travail  ingénieux 
honorablement  mentionné  dans  le  monde  sa- 
vant. Sans  préjugés,  mettant  seulement  à  hon- 
neur d'être  utile  à  F  humanité,  il  était  républi- 
cain par  caractère,  et  ne  faisait  aucun  cas  des 
prérogatives  de  naissance.  Sa  mère  n'avait  pu 


Jérôme  (Jérôme  Bonaparte),  roi  deWest- 
phalie,  le  plus  jeune  des  frères  de  Napoléon  Ier, 
né  le  15  novembre  1784  ,  à  Ajaccio,  mort  le 
24  juin  1880,  au  château  de  Villegenis, 
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de  Maasy  (Seine  -et-Oise).  Il  avait  à  peine  huit  ans 
lorsque  sa  famille  se  réfugia  en  France.  En 
1797,  il  quitta  Marseille  et  fut  envoyé  au  collège 
de  Juilly,  où  il  fit  ses  études  classiques.  Après 
le  18  brumaire.  Napoléon  rappela  auprès  de  lui 
(19  février  1800).  D'abord  simple  soldat  aux 
chasseurs  i  cheval  dans  la  garde  consulaire  il 
Ht  une  campagne  à  l'Ile  d'Elbe;  il  entra,  le  29  no- 
vembre 1800,  dans  la  marine  militaire  comme 
aspirant  de  seconde  classe,  à  bord  du  vaisseau 
V Indivisible  qui  portait  le  pavillon  de  l'amiral 
Gantheaume;  ce  fut  alors  qu'il  prit  part  dans 
la  Méditerranée  au  combat  et  A  la  capture  du 
Swêftsure  (34  juin  1801).  Nommé,  le  29  no- 
vembre 1 80 1 ,  aspirant  de  première  classe,  il  reçut 
l'ordre  de  rejoindre  à  Rocbefort  l'expédition  de 
Saint-Domingue,  et  arriva,  le  4  février  1802,  avec 
la  flotte  devant  Port-au-Prince,  qui  le  lendemain 
était  au  pouvoir  des  Français.  L'amiral  Villaret- 
Joyeuse  lui  conféra  le  grade  d'enseigne  de  vais- 
seau (4  mars),  et  le  chargea  d'une  mission  auprès 
du  gouvernement  consulaire.  Après  avoir  rempli 
sa  mission  à  Paris,  Jérôme  rallia  l'expédition  dans 
l'automne  de  1802.  Le  2  novembre  de  cette  an- 
née, il  reçut,  avec  le  grade  de  lieutenant  de  vais- 
seau, le  commandement  du  brick  VÉpervier.  Jé- 
rôme, suivant  les  instructions  de  son  frère,  visita 
successivement  Sainte  Lucie,  la  Guadeloupe, 
la  Martinique ,  la  Dominique,  en  releva  les  at- 
térissements  et,  en  avril  1803,  il  fut  rappelé  en 
France  ;  mais,  surveillé  et  bloqué  jusqu'en  juil- 
let par  les  croisières  anglaises  dans  la  rade  de 
Fort-Royal,  il  prit  la  résolution  de  tenter  la 
voie  des  États-Unis  pour  revenir  en  France.  Cet 
expédient  lui  réussit,  et  le  20  aont  il  abordait  à 
Norfolk,  l'un  des  ports  de  la  Virginie.  Après 
deux  jours  passés  à  Washington,  il  alla,  en  at- 
tendant que  l'on  frétât  un  bâtiment,  visiter 
Boston  où,  comme  frère  du  premier  consul,  il 
ne  tarda  pas  â  être  l'objet  de  la  curiosité  et  de 
la  sympathie  de  toute  la  ville.  Le  23  octobre,  il 
fut  présenté  à  Jefferson,  président  des  États- 
Unis.  Ce  fut  à  cette  époque  qull  fit  la  connais- 
sance de  la  fille  d'un  riche  négociant  de  Balti- 
more, miss  Élisa  Paterson,  pour  laquelle  il  con- 
çut une  vive  passion.  Sur  ses  instances,  l'envoyé 
d'Espagne  demanda  pour  lui  la  main  de  la  jeune 
Américaine,  et  malgré  les  protestations  de 
M.  Pichon,  consul  de  France,  et  les  hésitations 
de  la  famille  Paterson,  qui  comprenait  l'irrégu- 
larité d'un  mariage  fait  à  l'étranger  sans  le 
consentement  de  sa  famille,  il  épousa  cette 
jeune  personne  (24  décembre  1803).  Jérôme 
et  sa  femme  habitèrent  les  États-Unis  jus- 
qu'au 3  mars  1805.  Napoléon,  mécontent  du  ma- 
riage irrégulier  de  son  frère,  ne  voulut  pas  le 
reconnaître;  sa  mère,  M»«  Laetitia,  protesta,  le 
22  février  1805,  par  un  acte  passé  devant  M*  Ra- 
guldeau,  notaire  à  Paris,  contre  le  mariage 
de  son  fils  mineur,  et,  par  décret  impérial  du 
2  mars  suivant,  il  fut  fait  défense  à  tous  officiers 
de  l'état  civil  de  l'Empire  de  recevoir  sur  leurs 


registres  la  transcription  de  l'acte  de  célébration 
du  prétendu  mariage  que  Jérôme  avait  contracté 
en  pays  étranger,  en  âge  de  minorité,  sans  le 
consentement  de  sa  mère ,  et  sans  publication 
préalable  dans  le  Heu  de  son  domicile.  Enfin,  un 
nouveau  décret  du  21  mars  déclara  le  mariage 
nul  et  les  enfants  qui  pourraient  en  provenir  illé- 
gitimes. 

Les  deux  époux  faisaient  pendant  ce  tenipj 
voile  pour  l'Europe;  le  8  avril,  leur  navire  en- 
trait dans  le  port  de  Lisbonne.  Sans  perdre  de 
temps,  Jérôme  se  dirigea  vers  l'Italie.  Armé 
le  24  avril  â  Turin,  il  ne  lui  fut  possible  de  voir 
l'em|vereur  que  le  0  mai  â  Alexandrie,  et  l'on 
se  doute  bien  que  le  jeune  lieutenant  de  vais- 
seau ne  fit  poiut  plier  le  monarque.  Amenée  par 
VErtn  à  Amsterdam,  M11*  Paterson  n  obtint  pas 
la  permission  de  descendre  â  terre,  et  se  rendit 
en  Angleterre  où,  un  mois  après  (7  juillet  1805), 
elle  mil  au  monde  h  Camberwell  (  comte  de  Sar- 
rey),  un  fils  qu'elle  fit  inscrire  sous  le  nom  de  H- 
râme  Bonaparte,  etqui.en  1881,  après  la  mort  de 
Jérôme,  ayant  voulu  réclamer  sa  légitimation,  a 
vu  ses  prétentions  repoussées  \*r  le  conseil  de 
famille  impérial,  le  tribunal  de  première  in.siiotf 
de  la  Seine  et  enfin  définitivement  par  la  cour 
impériale  de  Paris,  qui  ont  déclaré  le  mariai 
nul  et  non  avenu. 

La  disgrâce  de  Jérôme  ne  fut  que  passagère. 
Quoique  simple  lieutenant  de  vaisseau,  il  reçut, 
dès  le  18  mai  1805,  le*commandement  d'une 
escadre  composée  d'abord  de  la  Pomone,  des 
bricks  V  End  y  mi  on  et  le  Cyclope.  Le  V*  mai 
1805,  l'Empereur  nomma  Jérôme  capitaine  de 
frégate  et  fit  ajouter  à  l'escadre  qu'il  avait 
placée  sous  ses  ordres,  deux  autres  frégates  d« 
quarante-quatre  canons,  l'Incorruptible  et  ÏU' 
ranie.  Après  avoir  croise  pendant  quelques  jours 
devant  Gènes,  Jérôme  reçut  Tordre  de  se  rendre 
â  Alger,  pour  y  réclamer  des  Français  et  des 
Génois  que  le  dey  retenait  en  esclavage.  Inti- 
midé par  la  fermeté  et  les  menaces  du  jeune 
capitaine,  le  dey  fit  rendre  la  liberté  â  deux  ceot 
trente  et  un  prisonniers ,  que  Jérôme  ramena  i 
Gènes,  le  31  août  1805,  en  passant  à  travers  les 
croisières  anglaises.  Satisfait  de  la  manière  bril- 
lante avec  laquelle  Jérôme  avait  rempli  cette  mis- 
sion, l'empereur  lui  donna,  le  1er  novembre  sui- 
vant, le  grade  de  capitaine  de  vaisseau,  et  !e 
commandement  en  second  d'une  escadre  de  huit 
vaisseaux  de  ligne  placée  sous  les  ordres  de  l'amiral 
Willaumez,  qu'il  avait  chargé  de  ravitailler  les 
ports  que  la  France  conservait  encore  aux  Antilles. 
Jérôme  commandait  le  vaisseau  le  Vétéran.  Une 
tempête  épouvantable  assaillit  l'escadre,  à  la 
hauteur  des  Etats-Unis,  la  dispersa  complète- 
ment, et  obligea  le  i  om  mandant  en  chef  de  cher, 
cher  un  refuge  dans  les  divers  ports  de  l'Union. 
Le  frère  de  l'empereur  tint  seul  la  mer.  Après 
avoir  vainement  cherché  pendant  plusieurs  jours 
à  rallier  une  partie  de  l'escadre,  il  rencontra  un 
immense  convoi  de  navires  marchands  anglais 
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qui  sortaient  des  ports  do  Camda  et  principale- 
ueat  d'Halifax,  pour  se  rendre  en  Angleterre 
>uu*  l'escorte  de  deux  frégates.  Jérôme  était 
seol  avec  son  vaisseau ,  et  il  avait  à  une  faible 
Jutance  de  lai  nne  escadre  anglaise  qui  s'était 
mite  à  la  poursuite  de  l'amiral  Willaumez.  Plus 
téméraire  que  prodent,  il  attaqua  sans  hériter  le 
coofoi,  «'en  empara  après  une  résistance  déses- 
pérée de  la  part  des  deux  frégates,  et  le  détruisit, 
après  en  aroir  enlevé  les  équipages  avec  lesquels 
fl  fit  voile  pour  la  France.  Arrivé  sur  les  cotes 
d<  Bretagne,  Jérôme  tomba  au  milieu  d'une 
cadre  anglaise  aux  ordres  de  l'amiral  Keith. 
L  imminence  dn  danger  stimula  son  audace  :  il 
fnanrpuTra  habilement  au  milieu  de  l'escadre 
rnwmie,  essuya  plusieurs  fois  son  feu,  passa 
entre  les  nombreux  rescifs  dont  la  côte  de  Bre- 
Ugne  est  parsemée  sur  le  littoral  du  Finistère , 
et  eatra  dans  le  petit  port  de  Concarneau ,  où 
jinais,  de  mémoire  de  marin,  aucun  gros  vais- 
seau n'avait  o»é  s'engager  (26  août  1806). 

Jérôme  se  rendit  immédiatement  a  Paris,  où 
il  arriva  dans  les  premiers  jours  de  septembre. 
L  accueil  que  loi  fit  l'empereur  fut  des  plus  af- 
fectueux. Ea  récompense  de  ses  services,  il  fut 
nofciné,  par  décret  du  9  septembre  1806,  contre- 
amiral.  Peu  de  jours  après,  Jérôme  passa  de  la 
marie*  dan»  l'armée  de  terre,  avec  le  grade 
de  général  de  brigade.  Le  24  septembre ,  il  fut 
déclaré  prince  français*  et  appelé  éventuellement 
a  la  îucctttion  au  trône  par  un  sénat us-consulte. 
Le  soir  même,  il  quittait  Paris  pour  aller  se  mettre 
a  la  Use  d'on  corps  d'armée,  composé  de  15,000 
BaTarob  et  de  8,000  Wurtembergeois.  Mais 
il  n'entendait  pas,  sans  une  vive  impatience,  le 
bnùt  des  combats  qui  se  livraient  sur  la  Saale , 
a  quelque*  lieues  de  lui.  Dans  chacune  de  ses 
litres  il  suppliait  l'empereur  de  le  rapprocher  de 
m  personne.  Ayant  reçu  l'ordre  de  rejoindre  le 
quartier  impérial  avec  sa  cavalerie  légère,  il  arriva 
»r  le  champ  de  bataille  d'Iéna  au  moment  où  la 
victoire  venait  d'être  décidée.  Le  5  novembre, 
Jérôme  établit  son  quartier  général  à  Crossen , 
où  s'était  effectuée  la  concentration  des  trois  di  ;i- 
mmu  allemandes,  constituées,  dès  ce  moment,  en 
oo  corps  distinct  qui  prit  le  nom  d'armée  des 
olltit.  Il  était  chargé  de  faire  la  conquête  de  la 
Silène,  tandis  que  l'empereur  se  porterait  vers  la 
Potope  tu-devant  des  armées  russes.  Bien 
mooàr  par  les  généraux  placés  sous  ses  ordres, 
il  wppléa  par  l'activité  et  la  vigueur  de  ses 
wweroeots  à  la  faiblesse  numérique  de  ses 
troupes.  Investie  le  9  novembre,  la  ville  de 
Grws'Glogau ,  après  un  bombardement  de  quel- 
ques jours,  se  rendit  au  prince  par  capitulation, 
k  1"  décembre,  et  livra  aux  Français  3,500 
hommes,  200  bouches  a  feu,  et  des  magasins 
^Mhiérables  d'armes,  de  munitions  et  de  vivres. 
Greslie,  investi  trois  jours  après,  se  trouva  ré- 
Mleà  l'ntrémité  après  un  siège  <Tun  mois,  et 
«writses  portes  le  5  janvier  1807,  le  jour  même 
m  Tempereur  ordonnait  que  les  troupes  de  Ba- 
sait, mocr.  cÉvén.  —  t.  xxxvn. 


vière  et  de  Wurtemberg  formeraient  le  9*  corps 
de  la  grande  armée.  Schweidnitz  capitula  le 
7  février.  Neiss,  défendu  par  6,000  hommes  et 
assiégé  le  23  février,  capitula  le  31  mai,  après 
un  bombardement  des  plus  meurtriers,  et  Glatz, 
le  26  juin,  après  un  combat  sanglant,  qui  valut 
la  prise  d'un  camp  retranché  élevé  sous  la  ville 
et  dans  lequel  on  trouva  un  parc  de  700  pièces 
d'artillerie.  Cette  prise  compléta  la  conquête  de 
la  Silésie  et  termina  en  même  temps  la  guerre  de 
la  France  avec  la  Prusse,  décidée  dans  les 
champs  de  Friediand.  L'empereur,  après  avoir 
plusieurs  fois  cité  dans  ses  bulletins  les  vic- 
toires de  l'armée  de  Silésie,  reconnut  les  ser- 
vices de  son  frère  :  une  couronne  devint  la  ré- 
compense de  Jérôme,  promu,  dès  le  14  mars 
1807,  an  grade  de  général  de  division.  En  vertu 
du  traité  de  Tilsit  (7  juillet  1807)  les  possessions 
de  la  Prusse  entre  l'Elbe  et  le  Rhin,  cédées  à 
l'empereur,  et  d'autres  États  qu'il  avait  conquis, 
furent  réunis  en  un  royaume  créé  pour  le  prince 
Jérôme  :  il  fut  proclamé  le  lendemain  8  juillet 
roi  de  Westphalie.  Ce  royaume,  formé  par 
Napoléon  dans  une  pensée  régénératrice  afin 
qu'il  servit  de  modèle  au  reste  de  l'Allemagne, 
comprenait  Le  duché  de  Brunswick,  l'électorat 
de  Hesse-Cassel ,  une  partie  du  Hanovre,  les 
principautés  d'Halberstadt,  Magdebourg  et  Ver- 
den,  Paderborn,  MJnden  et  Osnabruck,  cédés  à 
la  France  par  le  roi  de  Prusse. 

Le  roi  Frédéric  de  Wurtemberg,  dans  l'espoir 
qu'une  alliance  intime  avec  la  famille  impériale 
lui  procurerait,  en  consolidant  son  trône,  de 
nouveaux  agrandissements  de  territoire  et  de 
puissance»  avait  sollicité  l'union  de  Jérôme  avec 
sa  fille  Catherine,  née  le  21  février  1783.  Cette 
princesse  qu'une  union  avec  un  prince  étranger, 
ne  séduisait  pas  d'abord,  obéit  à  la  volonté 
de  son  père ,  et  porta  sur  le  trône,  avec  le  dé- 
vouement le  plus  complet  pour  son  mari»  tou- 
tes les  vertus  propres  à  relever  l'éclat  d'une 
couronne.  Pendant  six  années,  elle  embellit  la 
cour  de  Casse)  par  ses  grâces  et  par  son  inal- 
térable affabilité.  Un  décret  impérial  du  21  mars 
1805  avait  déclaré  uul  le  premier  mariage  de 
Jérôme,  et  une  sentence  de  l'ofiiciaiité  métropoli- 
taine de  Paris  du  6  octobre  1806  en  avait  égale* 
ment  prononcé  la  nullité.  Le  roi  Jérôme  épousa 
le  1 1  août  par  procuration,  et  le  22  août  1807  à 
Paris,  en  personne  lu  princesse  de  Wurtemberg. 

Le  roi  de  Westphalie  s'appliqua  avec  zèle 
à  l'acccomplisseraent  de  ses  devoirs.  Arrivé,  le 
10  décembre,  dans  Cassel,  sa  capitale,  il  choisit 
les  hommes  les  plus  distingués  pour  l'aider 
dans  l'administration  de  ses  États  :  il  plaça 
à  la  justice  M.  Siméon;  à  la  guerre,  le  gé- 
néral Eblé,  et  l'historien  Jean  de  Mûller  à 
l'instruction  publique.  Dès  le  23  décembre,  il 
assura  le  rétablissement  de  l'université  de 
Halle,  supprimée  dans  la  dernière  campagne, 
et,  le  24,  il  divisa  son  royaume  en  huit  dé- 
partements. 11  supprima  immédiatement  les 
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dîmes,  les  corvées,  toutes  les  charges  féodales 
restées  en  usage,  émancipa  les  Juifs,  fit  déclarer 
le  code  Napoléon  loi  du  pays,  établit  la  liberté 
des  cultes  et  la  conscription  militaire,  modela 
les  différentes  branches  de  l'administration  pu- 
blique sur  celles  de  la  France,  en  ayant  toutefois 
égard  aux  exigences  locales,  régularisa  la  ma- 
gistrature, favorisa  l'instruction,  et  introduisit 
dans  son  royaume  les  premiers  éléments  <lu 
gouvernement  représentatif  en  confiant  aux  États 
de  Webtphalie,  dont  l'ouverture  eut  lieu  le  7  juin 
1808,  le  soin  de  discuter  les  lois  élaborées  par 
le  conseil  d'État  La  fusion  des  peuples  se  fit 
en  peu  d'années,  grâce  aux  efforts  bienveil- 
lants du  jeune  souverain.  L'impartialité  de  l'his- 
torien ne  saurait  faire  qu'un  reproche  à  Jérôme, 
c'est  souvent  un  peu  de  légèreté  et  de  prodigalité, 
ce  qui  lui  attira  plus  d'une  fois  la  désapproba- 
tion de  l'empereur,  qui  lui  rappela ,  d'une  façon 
plus  ou  moins  sévère ,  ce  qu'un  trône  impose 
d'obligations. 

En  1809,  dans  la  guerre  contre  l'Autriche, 
nne  insurrection  menaça  d'éclater  en  West- 
phalie,  autour  de  Cassel;  mais  le  roi  la  maî- 
trisa aisément,  la  réprima  sans  trop  de  ri- 
gueur, et  put  ensuite  prendre  la  part  qui  lui 
était  assignée  dans  les  combinaisons  de  cette 
campagne.  Le  21  juin,  il  marcha  vers  la  Saxe 
avec  une  partie  de  ses  troupes,  et  entra  à 
Dresde,  le  l,r  juillet, avec  20,000  Westpbaliens, 
Saxons  et  Hollandais.  De  retour  dans  ses  États, 
Il  institua,  le  25  décembre,  l'ordre  de  ta  Couronne 
de  Westpbalie  qu'il  dota,  lè  16  février  18 10,  des 
biens  confisqués  sur  l'ordre  do  Malte.  En  1812, 
Napoléon  lui  confia  le  commandement  de  l'aile 
droite  de  la  grande  armée  qui  allait  franchir  le 
Niémen,  composée  du  3e,  du  7e  et  du  8e  corps 
d'infanterie  et  du  4*  corps  de  cavalerie  de 
réserve,  formant  une  masse  compacte  de  plus  de 
90,000  hommes.  Le  roi  Jérôme  passa  le  Niémen 
à  Grodno  (30  jnin).  Ses  instructions  lui  enjoi- 
gnaient d'empêcher  la  jonction  du  prince  de 
Bagration,  qui  commandait  la  gauche  des  Russes, 
avec  le  centre  des  ennemis,  de  le  rejeter  de  la 
ligne  prineipaledes  opérations,  et  de  l'écraser,  de 
concert  avec  le  prince  de  Schwartzenberg  qui 
s'avançait  des  frontières  de  la  Gallicie,  à  la  téte  de 
25,000  Autrichiens.  Le  roi  de  Westphalic  cher- 
cha vainement  à  se  mettre  en  communication 
avec  les  troupes  autrichiennes.  Les  lenteurs  de 
Schwartzenberg  firent  manquer  presque  toutes 
ses  combinaisons.  Un  instant  surpris  sur  le  Nié- 
men, Bagration  put  opérer  sa  retraite,  converger 
vers  le  centre  et  rétablir  ses  communications 
avec  le  corps  de  bataille,  à  la  hauteur  de  Smo 
lensk.  Après  ces  opérations,  dans  lesquelles  Jé- 
rôme, tout  historien  impartial  doit  le  reconnaître, 
n'avait  commis  aucune  faute ,  l'empereur,  soit 
qu'il  ignorât  les  lenteurs  des  Autrichiens,  soit 
qu'il  ne  vtt  que  les  résultats,  détacha  le  prince 
d'Eckmûhl  vers  le  roi  Jérôme,  avec  ordre  de 
prendre  en  son  nom  le  commandement  en 
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chef  de  l'aile  droite.  Le  jeune  roi  quitta  aussitôt 
l'armée  et  se  retira  dans  ses  États.  Cepeoditt 
les  désastres  de  la  retraite  de  Moscou  rendirent 
bientôt  de  nouveaux  sacrifices  indispensables  ; 
il  n'hésita  pas  à  ordonner  la  levée  de  nou- 
veaux régiments,  et  les  dirigea  sur  l'Elbe  pour 
renforcer  l'armée  française.  Un  des  priac« 
coalisés  lui  fit  alors  proposer  de  ne  pou! 
quitter  son  royaume,  que  venait  d'envahir  on 
corps  russe  aux  ordres  du  général  Czernicheff, 
et  de  se  joindre  aux  puissances  ennemies;  nu» 
Jérôme  répondit  avec  dignité  que  «  pria» 
français,  ses  premiers  devoirs  étaient  pour  U 
France,  et  que  roi  par  les  victoires  des  armées 
françaises,  il  ne  saurait  l'être  encore  après  ton 
désastres.  Lorsque  le  tronc  est  a  bas,  dûail-il 
encore,  il  faut  que  les  branches  meurent.  » 

Le  roi  Jérôme  quitta  donc  ses  Mata  (26  octobre 
1813),  et  repassa  le  Rhin.  Il  ne  prit  aucune  part 
à  la  guerre  de  France  ni  à  la  malheureuse  ca- 
pitulation de  Paris.  Après  l'abdication  de  .Na- 
poléon Ier,  il  se  retira  d'abord  en  Sois», 
puis  à  Trieste.  C'est  là  qu'il  apprit  le  retour 
de  l'empereur  en  France,  et  son  arrivée  a  Pa- 
ris (20  mars  1815).  Se  déjouant  aussitôt  à  U 
surveillance  dont  il  était  l'objet,  il  s'embarqua 
secrètement  sur  une  frégate  napolitaine,  tra- 
versa rapidement  l'Italie,  et  vint  se  réunir  an 
chef  de  sa  famille.  Nommé  membre  de  la  chambre 
des  pairs  (4  juin),  il  assista  k  l'assemblée  dn 
champ  de  mai ,  et  le  lendemain  quitta  Pans 
pour  aller  prendre  le  commandement  d'une  di- 
vision d'infanterie  dans  le  2"  corps.  Place  i 
l'avant-garde,  il  porta  les  premiers  coups  de  h 
campagne  dans  la  journée  du  15  juin.  Avant 
rencontré  les  Prussiens ,  il  les  refoula  »ur  Mar- 
chienne  qu'il  enleva  à  la  baïonnette,  passait 
pont  au  pas  de  charge,  sous  une  pluie  Je  mi- 
traille, et  entra  a  Charleroi.  Le  lendemain  16,  il 
combattit  aux  Quatre- Bras  ;  blessé  à  Paine,  an 
milieu  de  l'action,  il  ne  voulut  pas  quitter  le  champ 
de  bataille.  A  Waterloo,  deux  jours  après,  il 
forma  avec  sa  division  l'extrémité  de  la  gauche 
de  la  première  ligne  de  l'armée.  Ce  fut  lui  qui 
engagea  l'action,  en  attaquant  la  droite  des  An- 
glais, retranchés  dans  le  bois  d'Hougooinoot;  \? 
soir,  il  rejoignit  l'empereur  dans  le  carré  de  la 
vieille  garde,  et  il  entendit  cette  parole  qui.  dan* 
tout  autre  moment,  eût  réjoui  son  coxir  : 
«  Mon  frère,  je  vous  ai  connu  trop  tard.  • 
Chargé  du  commandement  de  l'armée  au  départ 
de  l'Empereur,  il  le  garda  jusqu'à  Laoo,  ou  il 
remit  au  maréchal  Soult  près  de  25,000 borotnes 
d'infanterie  qu'il  avait  ralliés,  «.000  cavalier*  et 
deux  batteries. 

Après  le  désastre  de  Waterloo,  le  roi  Jérôme  se 
rendit  à  Paris,  où  le  comte  de  Wintingerode,  mi- 
nistre de  Wurtemberg,  lui  communiqua  uoe  lettre 
du  roi  son  beau-père,  par  laquelle  on  lui  promet- 
fait  dans  le  Wurtemberg  la  liberté,  le  repos  et  te 
égards  qu'il  était  en  droit  d'attendre.  Secondant  i 
des  promesses  aussi  solennelles  que  positives.  I 
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te  rendit  dus  le  Wurtemberg;  mais  arrivé  à  la 
frontière,  il  dot  arrêté  et  menacé,  dans  le  cm  où  il 
■e  signerait  pas  one  convention  qu'on  lui  présen- 
tait, de  n'être  point  réuni  à  sa  femme  et  à  son 
entant,  et  d'être  livré  a  I»  Prusse.  Les  termes 
de  cette  convention  équivalaient  à  un  emprison- 
nement. Jérôme  ne  pouvait ,  ni  gérer  ses  biens , 
ai  sortir  du  Wortemberg,  ni  dépasser  certaines 
limites  imposées  à  lui  et  aux  personnes  de  sa 
maison,  sans  une  permission  spéciale.  Forcé  de 
signer  cette  convention,  il  se  rendit  à  Goppingen, 
oq  od  lui  déclara  qu'il  était  constitué  prison- 
nier; mais  là,  du  moins,  il  eut  la  consolation 
es  retrouver  sa  femme.  Jérôme  demanda  la 
perniMioo  de  renvoyer  à  Paris  M.  Abbatucci, 
poor  réclamer  d'un  banquier  1,200,000  francs 
de  valeurs  déposées  entre  ses  mains.  Le  roi  de 
Wortemberg  refusa,  et  Jérôme  ne  put  que 
faire  écrire  à  son  mandataire  pour  la  resti- 
tution de  ces  effets;  mais  le  banquier,  appre- 
nant qne  l'ex-roi  de  Westphalie  n'était  point 
bbre,  allégua  que  les  réclamations  du  prison- 
nier n'avaient  aucune  valeur  et  refusa  de  rendre 
le  dépôt  qui  lui  avait  été  conûé.  Ce  fut  une 
grave  atteinte  à  la  fortune  de  Jérôme  :  la  pre- 
mière avait  en  lieu  eu  1814,  par  suite  du  vol  de 
tûMies  diamants  et  d'une  somme  de  80,000  francs 
enlevés  à  sa  femme  près  de  Fosaart  par  le  mar- 
qois  de  Maubreuil.  De  Goppingen  Jérôme  et  sa 
femme  furent  transférés  au  château  d'KIIwangeu. 
Suivant  le  conseil  donné  à  la  reine  Catherine 
par  son  frère,  aujourd'hui  le  roi  Guillaume  1er, 
du»  une  entrevue  qu'elle  eut  avec  lui  à  Ge- 
rorode,  il  demanda  et  obtint  l'autorisation  de  quit- 
ter le  Wurtemberg.  Arrivé  à  Augsbourg,  il  fut 
surpris  de  recevoir  des  lettres- patentes  datées 
de  juillet  1816,  par  lesquelles  son  beau-père  le 
créait  de  son  chef  prince  de  Montfort;  il  les  ren- 
voi avec  une  protestation  au  prince  royal ,  son 
bric-frère.  Entrés  en  Autriche,  les  deux  exilés 
passèrent  rbiver  à  Haimbourg,  auprès  de  leur 
vwr,  la  reine  Caroline,  et  c'est  là  que  la  mort 
inopinée  do  roi  de  Wurtemberg  les  surprit  (30 
octobre  1816).  Le  testament  de  ce  prince  portait 
frayant  touché  sa  dot  qui  avait  été  de  cent  mille 
florins  (200,000  francs),  ta  princesse  Catherine 
s'autt  rien  à  prétendre  si  ce  n'est  l'héritage  de 
u  mère,  montant  à  150,000  francs.  Une  maladie 
cruelle  de  son  fils  décida,  en  octobre  1819,  Jé- 
rôme »  Tenir  4  Trieste-  Ce  nouveau  déplacement 
^pciva  les  dernières  ressources  de  l'ei-roi ,  qui 
toutefois,  en  novembre  1820,  obtint,  un  juge- 
ment du  tribunal  de  la  Seine  contre  le  banquier 
qui  l'avait  spolié.  En  1823,  Jérôme  se  fixa  à 
Ron»oyn  habita  jusqu'en  1831,  époque  à  laquelle 
8  s'établit  à  Florence.  En  dernier  lieu,  il  résida 
i  Lausanne,  où  mourut,  le  28  novembre  1835, 
à  la  suite  d'une  hydropyaie  de  poitrine,  la  noble 
et  dévouée  princesse  Catherine  qui,  par  sa  fidé- 
lité aux  malheurs  de  son  époux,  a,  suivant  l'ex- 
pression île  Napoléon  1",  inscrit,  de  ses  propres 
nains,  son  nom  dans  l'histoire. 


Jérôme  avait  entamé,  en  son  nom  personnel, 
des  négociations  avec  le  gouvernement  de  Louis- 
Philippe,  afin  d'être  réintégré  dans  ses  droits 
de  citoyen  français.  Autorisé  à  habiter  Paris  à 
titre  provisoire,  il  y  vint  à  la  ûn  de  1847,  avec 
son  second  (ils,  seul  survivant,  et  accueillit  avec 
espoir  la  révolution  de  février  1848,  qui  mil  fin 
à  la  longue  proscription  de  sa  famille.  Rentré 
dans  la  plénitude  de  ses  droits  de  Français  et 
d'officier  généra.'  appartenant  au  cadre  d'activité, 
par  l'effet  de  la  loi  du  11  octobre  1848,  il  fut 
nommé  gouverneur  des  Invalides  (23  dé- 
cembre 1848),  et  maréchal  de  France  (|w  jan- 
vier 1850  ).  Après  le  coup  d'État  du  2  décembre 
1851,  il  devint  président  du  Sénat  (28  janvier 
1852),  et,  le  4  novembre  de  celle  année,  il  pro- 
nonça un  discours  remarquable,  en  ouvrant  la 
délibération  sur  le  message  pour  le  rétablisse- 
ment de  l'Empire.  Depuis  cette  époque,  il  ré- 
signa ses  (onctions,  et  réintégré  dans  ses  droits  de 
prince  français,  il  fut  reconnu,  ainsi  que  son  fils 
Napoléon,  apte  à  succéder  au  nouvel  Empereur, 
et  fut  pourvu  d'une  maison  militaire ,  d'une  liste 
civile  ,  et  des  résidences  du  Palais-Royal  et  de 
Meudon.  Plusieurs  fois ,  en  l'absence  de  Napo- 
léon III,  il  présida  le  conseil  des  ministres.  Le 
13  décembre  1859,  il  fut  attaqué  d'une  inflam- 
mation pulmonaire,  et  son  état  devint  assez  grave 
pour  inspirer,  pendant  quelques  jours,  de  sé- 
rieuses inquiétudes.  La  même  maladie  l'atteignit 
de.  nouveau  en  1860,  et  il  mourut,  le  2i  juin  de 
cette  année,  en  son  château  de  Villegcnis.  Ses 
funérailles  eurent  lieu  le  3  juillet,  avec  la  pompe 
la  plus  solennelle ,  et  on  l'inhuma  dans  l'église 
des  Invalides,  où  M.  Cœur,  évêque  deTroyes, 
prononça  son  oraison  funèbre. 

De  son  mariage  avec  miss  Elisabeth  Pater- 
sou,  Jérôme  a  en  un  fils,  Jérôme  Bonapiktb, 
né  le  7  juillet  1805,  à  Cambeiwell  (comté  de 
Surrey),  marié  le  9  mai  1829  à  miss  Suzanne 
Gay.  Il  vit  retiré  à  Baltimore. 

De  la  princesse  de  Wurtemberg ,  l'ancien  roi 
de  Westphalie  a  eu  : 

Jéréme-Napoléon-Charles,  prince  ue  Mont- 
fort,  né  le  24  août  1814,  colonel  du  8e  régi- 
ment de  ligne  au  service  du  roi  de  Wurtem- 
berg, son  oncle,  démissionnaire  en  1840,  mort 
à  Florence,  le  12 mai  1847. 

Malhilde  et  Nupoléon  (  voy.  ces  noms  ci- 
après). 

Mémoires  du  roi  JérOmet  publié*  par  le  capitaine 
Ducaue ,  et  aalvta  de  sa  Correspondance  avec  Napo- 
léon.  —  Thlers,  Hist.du  Consulat  et  de t Empire.  -  Woa- 
ten.  Lu  Bonaparte.  —  Journal  de  la  reine  de  Mnt- 
phalie,  publié  par  le  baron  Mènerai ,  du»»  »ei  Souve- 
nirs hiitoriêuet  —  BUxjr  univ.  et  portât,  des  Contem- 
porains. —  Vaperean.  Piet.  univ.  des  Contemporain!.  — 
Moniteur  universel,  Joillet  i«so. 

•  H apolÎom  (Joseph-Charles- Paul  Bo- 
naparte, prince),  fils  du  roi  Jérôme  et  de  la 
princesse  Catherine  de  Wurtemberg,  est  né  à 
Trieste,  le  9  septembre  1822.  Il  passa  son  en- 
fance À  Rome  où  étaient  alors  réunis  la  plupart 
des  membres  de  la  famille  impériale ,  proscrite 
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par  la  sainte-alliance  des  rois.  En  1831,  à  la  suite 
de  l'insurrection  de  la  Roraagne ,  dans  laquelle 
avaient  été  compromis  deux  de  ses  cousins,  son 
père  Tut  obligé,  de  quitter  les  États  du  pape,  et 
vint  habiter  Florence.  Le  roi  Jérôme,  pourdooner 
à  son  fils  une  éducation  aussi  française  que  pos- 
sible, le  mit,  en  1835,  en  pension  à  Genève.  Le 
28  novembre  de  la  même  année,  le  jeune  prince 
perd  il  sa  mère,  cette  noble  femme  dont  Napo- . 
)éoo,a  Sainte-Hélène,  a  dit  :  Par  sa  belle  con- 
duite en  1814  et  1816  cette  princesse  s'est 
inscrite  de  ses  propres  mains  dans  l'histoire. 

En  Suisse,  le  prince  Napoléon  passa  près  de 
deux  ans  au  château  d'Arenenberg,  chez  sa  tante, 
la  reine  Hortense.  Ce  fut  la  reine  qui  s'occupa 
de  l'éducation  de  son  neveu;  son  fils,  le  prince 
Louis,  depuis  empereur  des  Français,  plus  Agé 
de  qualone  ans  que  son  cousin ,  lui  donnait  des 
leçons.  Telle  a  été  l'origine  de  l'intimité  des  deux 
princes ,  intimité  qui  les  a  suivis  jusqu'au  faite 
des  grandeurs,  où  l'un  d'eux  a  fait  asseoir  sa  fa- 
mille. 

A  quatorze  ans,  le  roi  Jérôme  fit  entrer  son 
fils  à  l'école  militaire  de  Ludwigsbourg,  dans  les 
États  du  roi  de  Wurtemberg,  son  beau-frère.  Le 
prince  y  passa  quatre  ans.  En  1840,  il  quitta  le 
Wurtemberg  pour  visiter  l'Europe,  étudiant  les 
moeurs,  les  coutumes  et  la  politique  des  nations. 
La  contrée  qui  seule  avait  toute*  ses  affections , 
la  France,  lui  était  cependant  interdite;  ce  ne  fut 
qu'en  1845  qu'il  obtint  d'y  faire  une  résidence 
de  quatre  mois,  et,  avant  l'expiration  même  de 
ce  terme,  il  reçut  l'ordre  de  quitter  le  territoire 
français  dans  la  huitaine.  Le  neveu  de  Napo- 
léon 1er  alla  tristement  rejoindre  les  siens  dans 
l'exil. 

En  juin  1847,  l'ancien  roi  de  Westphalie 
adressa  aux  chambres  une  pétition  pour  la  ren- 
trée de  sa  famille  en  France.  Les  pairs  res- 
tèrent sourds  à  la  voix  du  frère  de  l'empe- 
reur, demandant  à  mourir  dans  sa  patrie.  A  la 
chambre  des  députés  cette  demande  fut  prise  en 
considération,  et  le  ministère  se  vit  obligé  d'ac- 
corder, au  moins  provisoirement,  à  Jérôme  Bo- 
naparte et  à  son  fils  le  séjour  en  France.  Quel- 
ques mois  après,  la  révolution  de  1848  emporta 
la  royauté  de  Juillet.  Le  26  février,  le  prince  Na- 
poléon écrivit  en  ces  termes  au  gouvernement 
provisoire  :  «  Au  moment  de  la  victoire  du  peu- 
ple, je  me  suis  rendu  à  l'Hôtel  de  Ville.  Le  de- 
voir de  tout  bon  citoyen  est  de  se  réunir  autour 
du  gouvernement  provisoire  de  la  république, 
et  je  tiens  à  être  un  des  premiers  à  le  faire, 
heureux  si  mon  patriotisme  peut  être  utilement 
employé.  »  Mais  le  nom  de  Napoléon  causa 
plus  d'ombrage  que  de  sympalbie  à  ce  gouver- 
nement faible  et  divisé.  Envoyé  à  l'Assemblée 
constituante  par  l'unanimité  des  élecleurs  de  la 
Corse,  le  prince  y  éleva  la  voix  en  faveur  de  la 
Pologne  et  de  l'Italie ,  et  ne  voulut  point  s'asso- 
cier au  vote  qui  exilait  la  famille  des  Bourbon?. 
11  représenta  la  Sarthe  a  la  législative  Dans  ces 
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deux  assemblée*,  il  vota  habituellement  avec 
l'opposition  démocratique.  La  proposition  qu'il 
déposa  sur  la  tribune,  le  2  octobre  1849,  con- 
cernant les  insurgé»  déportés  sans  jugement ,  fut 
rejelée  par  la  majorité.  Après  le  rétablissement 
de  l'empire,  le  prince  Jérôme  et  son  fils  furent 
déclarés  seuls  princes  français,  et  aptes  à  suc 
céder  à  la  couronne. 

Peu  de  temps  avant  la  rupture  de  la  paix  par 
la  Russie,  le  prince  Napoléon  avait  été  nommé 
général  de  division.  Pour  justifier  cette  haute 
faveur,  il  écrivit,  le  25  février  1855,  à  l'empereur: 
«  Au  moment  où  la  guerre  va  éclater,  je  viens 
prier  Votre  Majesté  de  me  permettre  de  faire 
partie  de  l'expédition  qui  se  prépare.  Je  ne  de- 
mande ni  commandement  important,  ni  titre  qui 
me  distingue  ;  le  poste  qui  me  semblera  le  plus 
honorable  sera  celui  qui  me  rapprochera  le  plus 
de  l'ennemi.  L'uniforme  que  je  suis  fier  de  porter 
m'impose  des  devoirs  que  je  serai  heureux  de 
remplir,  et  je  veux  gagner  le  haut  grade  que 
votre  affection  et  ma  position  m'ont  donné. 
Quand  la  nation  prend  les  armes,  Votre  Majesté 
trouvera,  j'espère,  que  ma  place  est  aa  milieu 
des  soldats;  et  je  la  prie  de  me  permettre  d'al- 
ler me  ranger  parmi  eux,  pour  soutenir  le  droit 
et  l'honneur  de  la  France.  » 

Le  prince  reçut  le  commandement  de  la  3f  di- 
vision d'infanterie  de  l'armée  d'Orient.  Les  trois 
autres  divisions  étaient  commandées  par  les  gé- 
néraux Canrobert,  Bosquet  et  Forey.  L'armée 
fut  d'abord  débarquée  dans  la  presqu'île  de  Gai- 
lipoli  qu'elle  isola  du  reste  de  la  Turquie,  par 
la  construction  des  fameuses  lignes  de  Boulayr. 
Puis,  les  armées  russes  ayant  paru  sur  le  Da- 
nube, et  ayant  commencé  le  siège  de  Silistrie, 
les  troupes  anglaises  et  françaises  furent  mises 
en  mouvement  pour  couvrir  Constantinople  me- 
nacé. La  3e  division,  conduite  par  le  prince  Na- 
poléon, se  rendit  directement  par  terre  sous  les 
murs  de  la  capitale  de  l'empire.  11  n'y  resta  que 
quinze  jours  ;  les  armées  alliées  furent  concen- 
trées sous  Varna.  CVt  là  que  fut  organisée  l'ex- 
pédition de  la  Dobrubdja.  Lee  I",  2'  et  3*  divi- 
sions françaises  y  prirent  part  On  sait  comment 
on  choléra  foudroyant  fondit  sur  les  colonnes 
françaises,  au  moment  où  elles  étaient  engagées 
à  la  poursuite  des  Russes,  au  milieu  des  steppe* 
immenses  qui  s'étendent  entre  le  bas  Danube  et 
la  mer.  L'expédition  rentrée  dans  les  camps  de 
Varna,  le  prince  Napoléon,  gravement  atteint  par 
la  maladie,  alla  passer  vingt  jours  sur  le  Bos- 
phore, près  de  Constantinople,  pour  se  refaire. 
A  la  fin  d'août  il  revint  à  Varna  reprendre  le 
commandement  de  *a  division.  Quelques  jours 
plus  tard,  les  armées  alliées  étaient  embarquées 
pour  une  destination  inconnue.  Le  14  septembre, 
on  débarqua  a  Old-Fort ,  sur  les  côtes  de  la 
Crimée  ;  le  18,  le*  généraux  en  chef,  Saint-Arnaud 
et  lord  Raglan,  se  trouvèrent  en  face  de  l'année 
russe  établie  d'une  manière  redoutable  sur  les 
hauteurs  de  l'Aima.  La  division  du  général  Bos 
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qoet  tooroant  la  gauche  de  reoaemi,  l'attaqua  |  les  Russes  en  retraite  et  repassant  la Tchernaya. 
du  coté  de  la  mer;  les  divisions  Canrobert  et  Na-  I  Deux  jour»  après  cette  glorieuse  victoire,  le 
poléon  formaient  le  corps  de  bataille  de  l'armée  prince  malade,  et  qui  n'avait  quitté  son  lit  que 
française;  la  division  Forey  était  en  réserve.  La  pour  se  mettre  à  la  téte  de  sa  division,  fut  en- 
division  du  prince,  touchant  la  droite  des  Anglais,  voyé  à  Constantinople  pour  s'y  rétablir.  Un 
était  au  centre  de  la  ligne  anglo-française.  On  mois  après,  ta  santé  ne  s'améliorant  pas,  et  les 
sait  par  quel  héroïque  effort  les  alliés  escala-  opérations,  à  cause  de  l'hiver,  n'entrant  pas  dans 
derent,  sous  un  fen  épouvantable,  ces  positions  une  période  décisive,  le  prince  revint  en  France, 
réputées  inaccessibles.  Le  prince  Menchikoff  a  par  ordre  de  l'empereur.  Il  quitta  Constanti- 
témoigné,  dans  soc  rapport  officiel,  qu'il  avait  nople,  deux  jours  après  le  duc  de  Cambridge 
jugé  la  bataille  perdue  qnaod  il  avait  vu  le  centre  rentrant  lui  même  en  Angleterre, 
des  alliés,  c'est-à-dire  la  division  Napoléon,  res-  Aussitôt  après  son  retour,  le  prince  Napoléon 
ter  inébranlable  dans  la  plaine  sous  le  feu  d'ar-  reprit ,  avec  un  admirable  esprit  d'ordre,  les 
hïlerie  qu'il  avait  fait  converger  sur  elle  pour  travaux  de  la  commission  de  l'Exposition  univer- 
Técnuer.  Ce  fut  pendant-celte  phase  de  la  lutte  :  selle,  dont  il  avait  été  nommé  président  avant 
que  l'intendant  de  la  3*  division,  Leblanc,  fut  -son  départ  pour  la  Crimée.  Sa  tâche  était  con 
emporté  par  un  boulet  à  coté  du  prince,  et  que  sidérable  :  il  fallait  pourvoir  à  ce  que  la  France 
te  général  Thomas,  commandant  la  2e  brigade,  rencontrât  partout  un  écho  sympathique ,  ter» 
Tut  grièvement  blessé.  Enfin  l'approche  des  An-  miner,  approprier  et  compléter  les  bâtiments 
giais,  quelque  temps  en  retard,  ayant  permis  au  nécessaires  à  l'Exposition  ;  faciliter  aux  artistes 
prince  d'aborder  la  position,  il  donna  lé  signal  de  et  aux  industriels  les  moyens  de  faire  parvenir 
l'attaque  à  larme  blanche.  La  lr«  brigade,  com-  1  leurs  œuvres  on  leurs  produits;  organiser  de 


mandée  par  le  général  de  Monet,  gravit  au  pas  de 
course  les  pentes  de  l'Aima,  et  culbuta  les  lignes 
rus**  à  la  baïonnette.  Le  colonel  Cler,  du 
3*  zouaves,  planta  son  drapeau  sur  la  tour  qui 
dominait  le  champ  de  bataille.  Le  maréchal  de 


vastes  services  dont  les  premiers  éléments 
n'existaient  pas  ;  choisir  un  personnel  pour  une 
administration  nouvelle,  sans  traditions,  ou  avec 
des  précédents  qu'il  importait  de  modifier; 
veiller  aux  travaux  et  aux  opérations  du  jury  ; 


Saint  Arnaud  écrivit,  du  champ  de  bataille,  à    distribuer  les  récompenses  de  façon  à  honorer 


l'empereur,  pour  lui  rendre  compte  de  la  belle 
conduite  dn  prince  dans  cette  journée  mémo- 
rable, qui  ouvrait  la  série  des  victoires  du  se"* 
cond  empire. 

On  sait  comment  la  campagne  de  Crimée  de- 
vint le  siège  de  Sébastopol.  An  commencement 
de  novembre  le  général  Canrobert,  commandant 
Tannée  française,  de  concert  avec  lord  Raglan, 
avait  décidé  que  l'assaut  serait  donne  à  la  place. 
Les  ordres  du  jour  avaient  assigné  les  postes  de 


tous  les  mérites  et  à  ne  froisser  aucune  juste 
susceptibilité  ;  faire  enfin  grandement  les  hon- 
neurs de  la  France  à  tous  les  peuples  du  globe, 
dont  Paris  devait  être  pendant  six  mois  le  ren- 
dez-vous. 

Son  Rapport  (vol.  in-V,  1857)  sur  cette 
joule  pacifique  de  l'industrie  et  des  arts  do 
monde  civilisé  est  un  chef-d'œuvre  de  pensée 
et  de  style.  «  Il  faut,  y  est-il  dit,  se  féliciter  de 
ce  fait,  qu'une  nation  ne  forme  point  un  tout 


chacun.  Le  prince  Napoléon  devait  commander    isolé;  mais  que  tous  les  peuples  tendent  à  être 


les  colonnes  d'assaut.  La  grande  attaque  des 
Russes  du  5  novembre  et  la  bataille  d'Inker- 
nano  forcèrent  d'ajourner  ces  dispositions,  et 
firent  entrer  le  siège  dans  une  phase  de  longueur. 
Le  pian  des  Russes,  le  5  novembre,  était  d'atta- 
quer à  la  fols  et  les  divisions  françaises  occu- 
pé*» au  siège,  an  moyen  d'une  grande  sortie, 
M  l'armée  de  secours,  au  moyen  d'une  colonne 
de  40,000  hommes ,  jetée  au  delà  de  la  Tcher- 
Mja  sur  le  plateau  dinkermann.  Le  prince  Na- 
poléon reçut  l'ordre,  aux  premières  nouvelles 
de  l'attaque,  d'envoyer  sa  première  brigade  sous 
k  gtaéral  de  Monet,  au  secours  des  Anglais  et 
<*«  général  Bosquet  sur  le  champ  de  bataille 
d'Inkenoann.  Lui-même,  avec  sa  2*  brigade,  se 
Porta  vers  la  place,  pour  appuyer  le  mouvement 
k  la  4*  division  lancée  a  la  poursuite  de  la 
ttrtie  russe.  Après  que  celle-ci  eut  été  repoussée, 
le  prince  alla  rejoindre  sa  ire  brigade  et  réunit 
•a  division  à  celle  du  général  Bosquet  qui  venait 
de  sauver  l'armée  anglaise.  Ce  fut  une  batterie 
d«  la  3'  division,  celle  du  capitaine  Lainsccq 
V.  àabaut  de  la  crête  d'Inkermann,  foudroya 


unis,  au  point  de  vue  industriel,  par  un  lien 
de  solidarité.  Chaque  contrée  est  douée  d'une 
production  naturelle  ou  spéciale,  qui  lui  allègue 
une  place  particulière  dans  le  travail  humain  et 
la  rend  utile  À  toutes  les  autres...  Ces  expo- 
sitions contribueront  à  la  rapide  propagation  de 
cette  vérité  que  Ton  doit,  tout  en  ménageant  les 
transitions  et  les  changements  trop  brusques, 
marcher  à  la  véritable  organisation  industrielle 
et  commerciale  du  monde,  à  celle  qui  nous 
vient  de  la  Providence  et  qui  consiste  a  laisser 
chaque  groupe  de  la  famille  humaine  se  déve- 
lopper dans  la  branche  de  travail  à  laquelle  le 
destinent  son  climat,  son  sol,  ses  richesses  mi- 
nérales, ses  voies  de  communication,  son  tem- 
pérament et  son  génie  national  (1).  » 

Les  Visites  et  Études  au  Palais  de  l'In- 
dustrie (Paris,  1855  1*56,  2  vol.  in- 12)  témoi- 
gnent de  toute  la  sollicitude  du  prince  Napoléon 
pour  tout  ce  qui  concerne  le  progrès  des  arts  et 
de  l'industrie. 

(I)  Rapport  mr  l' ErpoiHUtn  univtrtelU  df  \W, 
p.  ito. 
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L'année  suivante  (13  juin  1856),  le  prince 
partit  du  Havre,  sur  la  corvette  la  Heine  Bor- 
(en se,  pour  visiter  les  régions  du  nord  de  l'Eu- 
rope, avec  une  réunion  d'artistes  et  de  savants. 
Après  avoir  touché  les  cotes  d'Écosse,  il  entra,  le 
20  juin,  dans  la  rade  de  ReyUavick,  vit  les  princi- 
pales curiosités  de  l'Islande,  se  dirigea  (7  juillet) 
vers  l'Ile  de  Jean  Mayen  que  des  montagnes  de 
glace  ne  permirent  pas  d'atteindre,  céda  à  la 
tentation  de  longer  la  grande  banquise  qui  tient 
à  la  cote  orientale  du  Groenland,  et  revint,  le  15 
juillet,  à  Reykiavick.  Le  17,  il  quitta  de  nouveau 
celte  rade  pour  aborder  la  côte  occidentale  du 
Groenland.  Après  avoir  doublé,  le  21,  le  cap 
Farevrell.  il  atteignit  Godhaab,  établissement 
danois.  Le  chef  de  la  mission  protestante,  le  pas* 
teur  Yansen ,  qui  habitait  le  pays  depuis  treize 
ans,  lit  les  honneurs  de  la  colonie  avec  une  dis- 
tinction parfaite.  Pendant  son  voyage  de  retour, 
commencé  le  2  août,  le  prince  toucha  aux  lies  Fé- 
roé, aux  Iles  Shetland,  visita  laNorwége,  traversa 
l'intérieur  de  la  Suède,  le  canal  de  Gothie,  vit 
Stockholm,  Upsal.où  les  étudiants  lui  firent  une 
ovation,  Copenhague ,  et  rentra,  le  6  octobre, 
au  Havre,  après  une  absence  de  près  de  quatre 
mois.  Les  détails  de  cette  expédition  sont  con- 
signés dans  un  magnifique  volume  intitulé  : 
Voyage  dans  les  mers  du  Kord  à  bord  de 
la  corvette  la  Reine  Hortense ,  par  M.  Ed- 
mond (Choieski);  Paris,  1857,  gr.  in-8°.  Les 
notices  scientifiques,  qui  terminent  la  Rela- 
tion ,  sont  rédigées  par  des  hommes  spéciaux  : 
elles  contiennent  un  grand  nombre  de  renseigne- 
ments précieux,  —  sur  la  grande  banquise  qui , 
partant  df  la  Nouvelle-Zemble,  vient  s'appuyer 
sur  le  Spitzberg,  contourne  la  cote  de  la  Nor- 
wége,  à  une  quarantaine  de  lieue»  de  distance, 
pour  donner  passage  au  Gulfstream,  se  dirige 
vers  l'Ile  de  Jean  Maycn  qu'elle  enveloppe,  suit  ' 
la  cote  est  du  Groenland  jusqu'au  delà  du  cap  i 
Farewell ,  et  va  longer  la  côte  est  jusque  près  1 
de  Frédéricshaab,  en   présentant  les  mêmes 
lignes  de  glaçons  flottants  ;  —  sur  les  Esquimaux 
(examen  comparatif  de  leurs  crânes  avec  ceux 
des  Lapons),  leur  type,  leurs  mœurs, leurs  ma- 
ladies, etc.;  —  sur  les  mines  de  Newcaslle; 
sur  la  géologie  de  l'Islande,  tle  si  remarquable  , 
par  ses  volcans  et  ses  geysers  ;  —  sur  la  géo-  ' 
logie  du  Groenland ,  si  riche  en  minéraux  re-  | 
cherchés,  parmi  lesquels  il  faut  citer  la  kryo-  > 
lithe ,  aujourd'hui   exploitée  en   grand  pour  | 
l'extraction  du  sodium.  Un  des  traits  caractéris- 
tiques de  cette  campagne ,  c'est  la  rapidité  avec 
laquelle  elle  a  pu  s'accomplir,  ce  qui  a  permis  ; 
au  prince  d'en  rapporter  une  nombreuse  collée-  i 
tion  d'objets  d'histoire  naturelle,  de  plantes,  de  ! 
costumes,  d'armes,  etc.,  que  les  curieux  ont  \ 
pu  voir  exposés  dans  une  des  salles  du  Palais- 
Royal. 

En  1 857,  ies  prétentions  du  roi  de  Prusse  sur 
la  principauté  de  Neufchâtel  étaient  sur  le  point 
de  troubler  la  paix  de  l'Europe.  Déjà  les  armées  1 
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prussiennes  s'ébranlaient,  et  la  Suisse  organisai! 
sa  défense.  L'empereur  Napoléon  III  intervint 
dans  la  querelle  et  envoya  son  cousin,  le  prine? 
Napoléon,  à  Berlin  pour  y  taire  adopter  le  pU/? 
de  conciliation  qu'il  avait  arrêté.  La  mission 
eut  un  plein  snecès.  Neufchâtel  fut  déclaré  état 
indépendant,  moyennant  une  indemnité.  Le  prince 
revint  de  Berlin  après  y  avoir  reçu,  de  la  part 
du  roi  et  du  peuple,  l'accueil  le  plus  sympathique. 

Au  mois  d'août  de  la  même  année,  l'Aca- 
démie des  beaux-arts  admit  le  prince  Napoléon 
au  nombre  de  ses  académiciens  libres. 

Le  24  juin  1858,  un  décret  impérial  institua  on 
ministère  de  l'Algérie  et  des  colonies,  et  en  confia 
la  direction  au  prince  Napoléon.  L'origine  des 
quelques  institutions  libérales,  dont  nos  posses- 
sions d'outre- mer  et  en  particulier  l'Algérie, 
jouissent  aujourd'hui,  date  du  passage  du  prince 
aux  affaires  de  cette  contrée  (juin  1858  à  mars 
1859). 

Au  mois  de  janvier  1859,  le  prince  se  rendit  a 
Turin.  Une  alliance  matrimoniale  servant  deba?e 
â  une  alliance  politique  d'une  incalculable  portée 
était  le  but  de  ce  voyage.  Le  30  de  ce  mois,  le 
mariage  du  cousin  de  l'empereur  et  de  la  prin- 
cesse Marie  Clotilde,  fille  du  roi  de  Sardaipne 
Victor-Emmanuel,  fut  célébré  dans  la  chapelle 
du  palais  royal  de  Turin.  Quelques  jours  phu 
tard,  l'Europe  apprenait  que  l'empereur  avait 
résolu  d'affranchir  l'Italie. 

Dans  la  mémorable  campagne  de  1859,  le 
prince  Napoléon  reçut  le  commandement  do 
5*  corps  d'armée,  composé  des  divisions  <TAu- 
te marre  et  Ulrich.  Le  10  mai,  il  partit  de  Paris 
avec  l'empereur.  De  Gènes  le  5e  corps  fat  em- 
barqué pour  la  Toscane,  à  l'effet  de  protégercontre 
les  Autrichiens  toute  la  partie  de  l'Italie  ritnées'jr 
la  rive  droite  du  Pô.  Dès  l'arrivée  des  premières 
troupes  françaises,  les  Autrichiens  qui  étaient*  Bo- 
logne et  â  Ancone  se  retirèrent  de  l'autre  cotedn 
Pô.  Le  prince  réunissait,  â  Florence,  au  comman- 
dement de  son  corps  d'armée  celui  de  l'armée 
toscane ,  qui  lui  avait  été  confié  par  son  beau- 
père,  le  roi  Victor-Emmanuel. 

Lorsque  l'armée  française,  après  Magenta, 
vança  sur  le  Mincio,  l'empereur  envoya  l'ordre 
au  prince  Napoléon  de  venir  le  rejoindre  et  de 
former  l'extrême  droite  des  armées  alliées.  Le 
5€  corps  franchit  les  Apennins,  et  traversa  le  Po 
â  Casai  Maggiore.  La  bataille  de  Solferioo  ve- 
nait d'être  livrée.  Le  4  juillet,  le  prince  entra  en 
ligne  avec  l'armée  des  alliés  sur  le  Mincio. 
Quelques  jours  plus  tard  fut  conclue  la  paix  de 
Villafranca. 

La  question  des  haras  divisait  depuis  long- 
temps l'esprit  des  juges  compétents.  Le*  uas 
voulaient  limiter  l'action  de  l'Etat  à  des  encou- 
ragements indirects  et  transitoires,  pour  armer 
à  mettre  la  production  chevaline  dans  la  ménu1 
condition  que  toutes  les  autres  industries,  c'est* 
à-dire  libre  et  laissée  à  l'initiation 
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aae  intervention  directe  de  l'État,  tendant  à 
HuJure  tout  intermédiaire,  et  aboutissant  ainsi, 
par  nue  réglementation  complète,  à  mettre  l'in- 
dustrie chevaline  sous  la  direction  du  gouverne- 
ment Ces  deux  divergences  d'opinion  Tonnèrent, 
U  première  la  minorité,  la  seconde  la  majorité  de 
U  commission  présidée  par  le  prince  Napoléon, 
qu,  dans  son  rapport  à  l'Empereur,  inclina  vi- 
siblement ters  le  système  de  U  minorité. 

Dans  la  session  de  1861,  le  prince  Napoléon 
se  plaça  an  premier  rang  des  orateurs  du  sénat 
par  un  discours  éloquent  où  il  indique  la  solu- 
t-j  avivante  de  la  question  romaine  :  «  Jetez, 
dit-il, In  veux  sur  un  plan  de  Rome,  et  vous 
Terrez  quelque  chose  d'extraordinaire  que  la  na- 
ture a  fait.  Le  Tibre  divisant  cette  ville  :  sur  la 
ne  droite,  voua  voyez  la  ville  catholique,  le 
Vatican,  Saint- Pierre  ;  sur  la  rive  gauche,  vous 
wjcî  la  ville  des  anciens  Césars,  vous  voyez 
\t  tnoot  Aventin,  enfin  tous  les  grands  ribuvenirs 
■te  la  Rome  impériale.  Sur  la  rive  droite,  la 
Rome  ou  s'est  réfugiée  dans  les  temps  modernes 
U  partie  la  plus  vitale  du  catholicisme.  Il  y  aurait 
possibilité ,  je  ne  dis  pas  de  forcer  le  pane,  mais 
i*  lui  faire  comprendre  la  nécessité  de  s'y  res- 
treindre. Il  y  aurait  possibilité  de  lui  garantir 
sou  indépendance  temporelle  dans  ces  limites. 
U  catholicité  lui  assurerait  un  budget  propre  à 
la  .«planteur  de  la  religion  et  lui  fournirait  une 
praison...  L'existence  du  pape  pourrait  exister 
ettoaree  de  la  vénération  des  plus  hautes  et  des 
plus  honorables  sanctions.  On  pourrait  lui  lais- 
ser ose  juridiction  spéciale  et  mixte  pour  des  cas 
côtelés; on  pourrait  lui  laisser  son  drapeau; 
toutes  les  maisons  qui  sont  dans  la  partie  de  la 
viile  qoe  j'indiquais  pourraient  lui  être  données 
es  lotte  propriété.  L'histoire  nous  donne  un 
exemple  de  cette  neutralité  :  Washington,  cette 
ville  fédérale  qui  a  fait  longtemps  l'objet  du 
rspeet  de  tout  le  continent  américain.  Vous  au- 
nef  ainsi  une  oasis  du  catholicisme  au  milieu 
te  tempêtes  du  monde.  » 

La  teuton  de  iSdl  fut  marquée  par  deux  dis- 
cou»  du  prince,  qui  resteront  célèbres  dans  1rs 
fiâtes  de  l'éloquence  française  et  qui  ont  produit 
dus  le  pays  une  immense  sensation.  Ils  avalent 
m  but  de  soutenir  les  droits  de  l'Italie  à  ré- 
clamer son  unité  territoriale,  et  de  montrer 
cjm  la  politique  extérieure  de  la  France  im- 
périale oc  pouvait  être  que  celle  de  l'affranchis- 
Kaeat  de*  nationalités. 

Le  premier  de  ces  deux  discours,  prononcé 
•e  îî  février,  contient  une  chaleureuse  réplique 
*o  programme  de  la  contre-révolution ,  formulé 
PW.de  La  Rochejacquelin.  «  Il  faut  bien  ce- 
pendant,  dit  le  prince,  rappeler  iêi  les  leçons  de 
llnstoire.  Savez  vous  a  quels  cris  Napoléon  l«r 
ramené  du  golfe  de  Juan  aux  Tuileries, 
éfatiur  le  pavois  populaire,  sur  les  bras  du 
P*pk  et  de  l'armée?  C'est  au  cris  de  :  «  A  bas 
fa  lobles  1  a  bas  les  émigré*  !  à  bas  les  traîtres  !  » 
1»  dernière  parole  produisit  une  tempête  de  pro- 


testations sur  presque  tous  les  bancs  du  sénat, 
parce  qu'au  lien  de  traîtres  on  avait  entendu 
prêtres.  «  Pour  moi,  continua  le  prince  au  mi- 
lieu des  interruptions ,  l'Empire  c'est  la  gloire  à 
l'extérieur,  la  destruction  des  traités  de  1815, 
dans  les  limites  de  la  lorce  et  des  intérêts  de  la 
France  ;  c'est  le  soutien ,  après  l'avoir  constitué, 
de  la  grande  unité  italienne,  qui  se  fonde  à  nos 
portes  et  qui  est  notre  alliée  indispensable  dans 
l'avenir.  C'est  à  l'intérieur  l'ordre  sans  doute, 
sans  lequel  il  n'y  a  rien  de  possible,  que  per- 
sonne ne  défendra  plus  que  moi  ;  mais  ce  sont 
des  libertés  sages  et  sérieuses,  et  parmi  ces  li- 
bertés, la  liberté  de  la  presse,  une  des  plus  utiles 
dans  un  État  libre  ;  c'est  l'instruction  populaire 
répandue  sans  limites ,  sans  être  dormée  par  les 
congrégations  religieuses;  c'est  la  destruction 
des  entraves  administratives  ;  c'est  le  bien-être 
des  masses  ;  c'est  la  destruction  du  bigotisme 
du  moyen  âge  qu'on  voudrait  nous  imposer... 
Les  luttes  politiques  n'ont  rien  de  personnel , 
mais  je  puis  le  dire,  les  points  de  départ  sont 
trop  différents  pour  que  nous  puissions  nous 
rencontrer.  Vous,  vous  regardez  en  arrière  ;  vous, 
vous  voulez  vous  servir  du  gouvernement  de 
l'empereur  pour  satisfaire  vos  rancunes.  Noua 
lui  disons  :  Marche,  oui ,  mais  marche  dans  le 
bien,  dans  le  progrès,  à  la  tête  de  ce  peuple  qui 
t'adore,  qui  t'aime,  ponr  faire  ce  que  d'autres 
ne  pourraient  faire ,  appliquer  les  principes  de 
la  révolution.  Voilà  ce  que  nous  voulons  et  ce 
que  le  peuple  veut  avec  nous.  » 

Le  second  discours,  prononcé  huit  jours  après, 
(le  iw  mars  1862)  donne,  par  des  citations  tex- 
tuelles de  dépêches  et  de  documents  historiques, 
un  tableau  fidèle  de  la  politique  traditionnelle  de 
la  cour  de  Rome,  et  bat  complètement  en  brèche 
le  pouvoir  temporel  du  pape.  Après  avoir  expliqué 
la  politique  du  statu  quo,  le  prince  ajoute  :  «  La 
cour  de  Rome  se  dit  :  Maintenons  l'agitation  sur 
la  question  italienne;  ne  cédons  pas;  tenons- 
nous  dans  le  statu  quo.  L'avenir  est  peut-être 
gros  de  tempêtes,  et  dans  ces  tempêtes  je  trou- 
verai une  armée  étrangère  qui,  après  avoir  battu 
l'Italie,  peut-être  la  France,  sera  assez  forte 
pour  reconstituer  l'intégrité  de  mon  territoire... 
Oui,  c'est  bien  la  la  politique  de  la  cour  de  Rome  ; 
elle  est  nette,  claire,  immuable.  Dureté,  refus 
avec  ceux  qui  vous  soutiennent ,  avec  ceux 
qui  sont  catholiques  comme  vons;  modération, 
humiliation  même,  quelquefois,  sous  le  coup  de 
la  nécessité...  Donnez  lui  des  conseils  respec- 
tueux ,  mais  enfin  énergiques,  décidés.  Dites  au 
saint-père  :  Je  ne  défendrai  plus  votre  pouvoir 
temporel  à  Rome,  mes  troupes  vont  partir.  Oh  1 
alors,' la  cour  de  Rome  cédera.  Il  est  impossible 
qo'un  rayon  divin  ne  descende  pas  enfin  dans  le 
cœur  du  saint-père  et  ne  lui  fasse  pas  préférer 
une  souveraineté  spirituelle  pleine  de  calme,  de 
sérénité,  de  beauté,  de  tendresse,  une  souverai- 
neté incontestée,  à  ce  lambeau  de  pou™»»'  tem- 
porel qui  sera  sans  cesse  disputé,  que  la  force 
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de  la  Prince  peut  sans  doute  lui  conserver,  mais 
au  prix  de  quels  sacrifices,  de  quelle  inconsé- 
quence, et  qui  forcément  doit  lui  échapper  un 
jour.  » 

Dans  l'intervalle  des  deux  sessions,  le  prince, 
accompagné  de  la  princesse  Clotilde,  a  fait  un 
voyage  de  quatre  mois  en  Algérie ,  au  Maroc, 
en  Espagne,  en  Portugal,  aux  Açores,  en  Amé- 
rique. Cette  partie  de  son  voyage  a  eu  un 
grand  retentissement  politique,  à  cause  des  évé- 
nements au  milieu  desquels  le  prince  a  visité  les 
États-Unis.  Le  prince  Napoléon  a  vu  le  prési- 
dent Lincoln  et  les  principaux  membres  du  gou- 
vernement et  du  congrès.  Après  avoir  visité  en 
détail  les  armées  du  Nord ,  il  a  passé  dans  le 
camp  du  Sud,  et  a  recueilli  de  la  bouche  du 
général  Beauregard,  sur  le  champ  de  bataille 
du  BulPs  Runn  le  récit  de  cette  journée  fa- 
meuse. Il  a  remonté  toute  la  ligne  des  lacs, 
traversant  les  lacs  Érié,  Huron,  Michigan,  et  le 
lac  Supérieur  célèbre  par  ses  mines.  Enfin  le 
prince  s'est  avancé  jusqu'au  Mississipi,  à  Saint- 
Louis  où  il  a  vu  l'armée  de  l'ouest  commandée 
par  le  général  Frémont.  Ce  voyage  d'un  haut 
intérêt  a  été  terminé  par  une  excursion  au  Ca- 
nada. 

Le  18  mars  1863,  peu  de  jours  après  que  la 
révolution  de  Pologne  eut  éclaté,  le  prince  Na- 
poléon a  pris  la  parole  au  sénat,  et,  dans  un  dis- 
cours d'une  éloquence  ardente  qui  a  réveillé  en 
France  et  en  Europe  dej>  passions  qu'on  croyait 
éteintes,  il  a  revendiqué  le  droit  de  vivre  pour 
la  nationalité  polonaise.  A  parlir  de  ce  jour,  la 
question  polonaise  a  été  portée  dans  l'esprit  des 
peuples  à  une  hauteur  d  où  les  résolutions  des 
gouvernements,  quelles  qu'elles  soient,  ne  h  fe- 
ront plus  descendre. 

Un  mois  après,  pour  laisser  toute  liberté  d'ac- 
tion au  gouvernement  français  dans  la  phase  di- 
plomatique où  il  avait  cru  devoir  entrer  au  sujet 
de  la  Pologne,  le  prince  Napoléon  fit,  avec  la 
princesse  Clotilde,  une  absence  de  soixante-dix 
jours  pendant  laquelle  il  parcourut  l'Egypte,  re- 
monta le  Nil  jusqu'à  la  première  cataracte,  visita 
les  cotes  de  Syrie,  le  Liban,  Damas  et  Balbeck. 

Le  18  juillet  1862,  la  princesse  Clotilde  a 
donné  naissance  à  un  Gis. 

Le  meilleur  éloge  que  nous  puissions  faire  du 
prince  Napoléon ,  c'est  de  citer  ces  passages  du 
discours  qu'il  a  prononcé,  le  13  juillet  1858,  à 
l'exposition  de.  Limoges  :  «  Si  l'industrie,  sub- 
stituant la  machine  au  bras  de  l'homme,  lui  per- 
met de  relever  le  front ,  que  courbait  un  pénible 
labeur,  c'est  pour  qu'il  puisse  porter  ses  regards 
et  plus  loin  et  plus  haut.  Que  vos  enfants,  que 
ces  jeunes  générations  pour  l'avenir  desquelles 
nos  pères  ont  prodigué  leur  sang  soient  préservés, 
par  une  forte  et  libérale  éducation,  du  poison 
mortel  du  matérialisme.  Que  le  bien-être  ne  soit 
pour  eux  que  le  moyen  d'affranchir  l'esprit  et 
de  lui  rendre  toute  sa  liberté.  Que  l'art,  la  science, 
la  philosophie  ne  ces- en t  de  planer  au-dessus  de 
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ce  monde  industriel,  qui,  sans  leur  inspiration, 
s'asservirait  à  la  matière  au  lieu  de  la  dominer. 
Que  les  favorisés  de  la  fortune  travaillent,  qu'ils 
ne  laissent  pas  s'affaiblir  en  eux  le  besoin  dei 
jouissances  intellectuelles,  le  goût  des  lettres, 
des  arts  et  de  ces  hautes  spéculations  de  la 
pensée  sans  lesquelles  s'éteint  bientôt,  an  sein 
des  sociétés,  la  vie  politique,  religieuse  et  mo- 
rale. A  ces  conditions  seulement ,  nous  assure- 
rons la  durée  des  grandes  créations  de  notre 
siècle.  » 

Tous  les  amis  du  progrès  applaudiront  a  ces 
magnifiques  paroles  du  prince  Napoléon  :  elles 
tracent  le  programme  de  l'avenir. 

II.  Outille,  Notice  biographique.  —  Rapports  ur 
les  Expositions  de.  —  Dlxrour*  au  sénat  —  Documents 
particuliers. 

I  MATH  i  lde  (  MalhUde  -  Laetitia-  Wilhel- 
mine  Bonaparte,  princesse  ) ,  fille  de  Jérôme 
Bonaparte  et  de  Catherine  de  Wurtemberg,  née 
à  Tricste,  le  27  mai  1820.  Elle  n'avait  que  trois 
ans  lorsque  ses  parents  l'emmenèrent  à  Rome, 
où  ils  allaient  se  fixer.  Les  leçons  de  sa  gou- 
vernante, la  baronne  de  Reding,  et  les  soins  af- 
fectueux de  sa  tante,  l'excellente  princesse  de 
Survilliers  (  Mn,e  Joseph  Bonaparte  ),  dévelop- 
pèrent rapidement  les  qualités  de  son  cœur  et 
de  son  intelligence.  C'est  vers  les  arts  du  des- 
sin et  de  la  couleur  qu'elle  se  sentit  naturelle- 
ment attirée,  et,  à  l'Age  de  neuf  ans,  elle  com- 
mençait à  peindre.  En  1831,  elle  suivit  ses  pa- 
rents à  Florence,  où  elle  resta  jusqu'à  la  mort 
de  sa  mère  (  1835),  après  laquelle  on  l'envoya 
à  la  cour  de  Wurtemberg.  La  jeune  princesse  de 
Montfort  (tel  était  le  titre  qu'elle  portait,  du  nom 
porté  par  son  père  depuis  la  fin  de  l'empire  ), 
fut  parfaitement  accueillie  à  Stuttgard,  et  se  lia 
particulièrement  avec  sa  cousine  germaine,  la 
princesse  Sophie,  qui  s'est  rendue  si  célèbre  par 
sa  science  et  qui  est  devenue  reine  des  Pays- 
Bas.  Après  quelques  années  passées  dans  la  fa- 
mille de  sa  mèro ,  Malbilde  retourna  à  Flo- 
rence, et  s'y  occupa  surtout  à  étudier  et  a 
copier  les  chefs-d'œuvre  de  la  peinture  qu'on  y 
admire  en  si  grand  nombre.  Cependant  son 
mariage  se  préparait  avec  Louis-Napoléoo,  au- 
jourd'hui l'empereur  Napoléon  TÏI ,  son  cousin 
germain  ;  la  célébration  allait  en  être  fixée  à 
une  date  prochaine  lorsque  les  événements  po- 
litiques séparèrent  les  deux  fiancés  ;  mais,  bien 
que  l'emprisonnement  du  prince  au  fort  de  Ham 
eût  fatalement  empêché  leur  union ,  ils  n'en 
conservèrent  pas  moins  l'un  pour  l'autre  une 
affection  inaltérable.  La  princesse  Mathilde  fut 
mariée,  le  l,r  novembre  1840,  au  comte  rosse 
Anatole  Demidoff,  qui  vivait  habituellement 
en  Italie.  L'empereur  Nicolas,  charmé  par  les 
bonnes  grâces  de  la  jeune  princesse,  qui  était 
fille  de  sa  cousine  germaine,  l'entoura  d'une  pro- 
tection toute  particulière.  Aux  voyages  qu'elle 
fit  à  Saint-Pétersbourg,  il  l'accueillit  avec  nne 
I  bienveillance  marquée,  et,  lorsqu'on  1845  les 
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deu\  époux  consentirent  mutuellement  à  tenni- 
oer,  par  une  séparation  de  corps  et  de  biens, 
leur  union  qui  était  restée  stérile,  le  czar  exi- 
gea de  Demidoff  qu'il  fit  à  sa  femme  une  pen- 
sion de  200,000  francs.  Les  relations  affec- 
tueuses de  la  princesse  Mathilde  avec  l'em- 
pereur Nicolas  ne  cessèrent  qu'en  1854  ;  elle  lui 
écrivit  encore  cette  année,  selon  sa  coutume,  a 
l'occasion  dn  premier  jour  de  l'an  ;  sa  lettre 
portait  l'empreinte  des  préoccupations  que  fai- 
sait naître  alors  la  perspective  de  ta  pierre 
entre  la  France  et  la  Russie.  Le  czar,  dans  sa 
réponse  datée  du  3  février,  touchait  discrète- 
ment par  quelques  mots  à  la  situation  politique, 
et  terminait  ainsi  :  «  Ce  qne  je  puis  vous  as- 
surer, ma  chère  nièce,  c'est  que  dans  toutes  les 
conjonctures  possibles,  je  ne  cesserai  d'avoir 
pour  vous  les  sentiments  affectueux  que  je  vous 
ai  voués.  -  Mais  c'était  à  Paris  que  se  trouvaient 
les  amitiés,  les  idées  et  le  monde,  au  milieu 
«lesquels  la  princesse  Mathilde  préférait  vivre. 
Il  lai  avait  été  permis  d'y  venir  dès  son  ma- 
riage, et  elle  n'avait  pas  tardé  à  occuper  un  rang 
élevé  dans  la  société.  Lorsque  Louis-Napoléon 
eut  été  nommé  président  de  la  République,  en 
\M,  elle  fit,  avec  une  grâce  parfaite,  les  hon- 
aears  du  palais  de  la  présidence.  Depuis  l'Em- 
pire, elle  est  an  nombre  des  membres  de  la 
Camille  impériale  de  France.  La  princesse  Ma- 
thilde passe  l'hiver  à  Paris ,  la  belle  saison  à 
Saiat-Gratieu ,  aurores  du  lac  d'Enghien,  et  les 
dernières  semaines  de  l'automne  en  Italie,  dans 
une  terre  qu'elle  a  achetée  en  1861,  sur  les 
bords  do  lac  Majeur.  Elle  donne  à  la  peinture 
»  plus  grande  partie  des  loisirs  qu'elle  peut  dé- 
rober à  l'étiquette  et  à  la  représentation  ;  son 
atelier,  qu'un  tableau  de  Charles  Giraud  a  fait 
connaître  au  public,  est  d'une  délicieuse  élé- 
gance; les  toiles  sorties  de  sa  main,  qu'elle  a 
exposées  aux  jugements  de  la  critique,  mon- 
trent un  faire  large  et  indiquent  uu  goût  pur. 
On  vante  la  netteté  de  son  intelligence,  la  sim- 
plicité et  la  droiture  de  son  caractère,  auquel 
s'aille  parfois,  dans  le  premier  moment,  un  peu 
d'impétuosité,  comme  il  convient  à  une  artiste. 
On  ne  tait  pas  moins  l'éloge  de  sa  charité  ;  mais 
elle  sait  répandre  les  bienfaits  sans  ostentation 
et  sans  montrer  la  main  qui  donne  ;  on  sait  seu- 
lement qu'elle  a  fondé  un  établissement  qui 
porte  son  nom ,  et  qui  est  destiné  aux  jeunes 
filles  incurables.  11  ne  faut  pas  oublier,  à  la 
louange  de  son  patriotisme,  qu'elle  a  fait  élever 
un  monument  à  Catinat  dans  l'église  du  village 
«e  Samt-Gratieo.  M.  Sainte-Beuve  a  tracé  de 
num  de  maître  le  portrait  de  la  princesse  Ma- 
thilde; nous  en  reproduisons  ici  les  traits  prin- 
cipaux :  m  Elle  a  le  front  haut  et  fier...  Ses  che- 
veux d'un  blond  cendré,  relevés  en  arrière,  dé- 
tonnent de  coté  des  tempes  larges  et  pures,  et 
se  rassemblent,  se  renouent  en  masse  on- 
«loyauté  sur  un  cou  plein  et  élégant.  Les  traits 
dn  visage,  nettement  et  hardiment  dessinés,  ne 
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laissent  rien  d'indécis.  Un  ou  deux  grains  jetés 
comme  au  hasard  montrent  que  la  nature  n'a 
pas  voulu  pourtant  que  cette  pureté  classique  de 
lignes  se  pût  confondre  avec  aucune  autre. 
L'œil  bien  encadré,  plus  fin  que  grand,  d'un 
brun  clair,  brille  de  l'affection  ou  de  la  pensée 
du  moment,  et  n'est  pas  de  ceux  qui  sauraient 
la  feindre  ni  la  voiler...  La  physionomie  entière 
exprime  nobles3e,  dignité,  et,  dès  qu'elle  s'a- 
nime, la  grâce  unie  â  la  force,  la  joie  qoi  mit 
d'une  nature  saine,  la  franchise  et  la  bonté, 
parfois  aussi  le  feu  et  l'ardeur...  Cette  tète  si 
bien  assise,  si  dignement  portée,  se  détache 
d'un  buste  éblouissant  et  magnifique,  se  rat- 
tache a  des  épaules  d'un  blanc  mat,  dignes  du 
marbre.  Les  mains,  les  plus  belles  du  monde, 
sont  tout  simplement  celles  de  la  famille  :  c'est 
un  des  signes  remarquables  chex  les  Bonaparte 
que  cette  finesse  de  la  main.  La  taille  moyenne 
parait  grande,  parce  qu'elle  est  souple  et  propor- 
tionnée... »  On  a  de  la  princesse  Mathilde  un 
grand  portrait  en  pied  par  E.  Dubufe;  un  beau 
profil  au  pastel  par  E.  Giraud,  et  un  buste  en 
marbre  par  Carpeaux. 

Salalr-ReoTe,  dam  le  ConHUutUmntl  An  H  Juillet 
IMt.  —  Vaperean.  IHetionn.  d*$  Contemporains. 

E.  ÉLiss,  Pauu.ii  et  CiaoUKl ,  sœurs  de  Napo- 
léon I". 

ÉLI84  (Marie-  Anne  -  Misa  Bonapartz, 
M"*  Bacciocui,  princesse),  sœur  de  Napoléon  I,r, 
princesse  de  Lucques  et  de  Piombino ,  grande- 
duchesse  de  Toscane ,  née  à  Ajaccio,  le  3  janvier 
1777,  morte  le  7  aoftt  1820,  au  château  de  Santo- 
Andrea,  près  Trieste.  Après  avoir  fait  son  édu- 
cation à  la  maison  royale  de  Saint-Cyr  (1792), 
elle  revint  auprès  de  sa  famille  en  Corse,  et 
lorsque  cette  lie  passa  sous  la  domination  an- 
glaise, elle  s'expatria  avec  sa  mère  et  ses  sœurs. 
C'est  à  Marseille  qu'elle  épousa,  le  5  mai  1797, 
Félix  Bacciochi,  capitaine  d'infanterie,  et  comme 
elle,  issu  d'une  famille  noble,  mais  pauvre,  de  la 
Corse.  Ce  mariage  se  conclut  sans  le  consente- 
ment de  Napoléon,  mais  il  sut  prendre  son  parti 
quand  il  ne  lui  fut  pas  possible  d'y  remédier. 
Eiisa  vint  i  Paris  en  1798,  et  comme  elle  aimait 
les  lettres  et  les  beaux-arts,  elle  s'en  fit  la  plus 
zélée  protectrice.  Sa  maison  devint  bientôt  le 
rendez-vous  de  ce  que  Paris  renfermait  de  plus 
distingué  par  l'esprit  et  les  talents  :  Fontanes, 
BoufQers,  Labarpe,  Châteaubriand ,  Ti&sot  et 
Legouvé  en  furent  les  principaux  ornements. 
Lorsque,  par  décrets  du  18  mars  et  du  21  juin 
1805,  Lucques  et  Piombino  furent  en  sa  faveur 
érigés  en  principauté  souveraine,  elle  montra 
dans  cette  haute  position  un  talent  et  une  di- 
gnité que  n'ont  pas  toujours  ceux  qui  sont  nés 
sur  les  marches  du  trûne.  Éclipsé  par  les  qua- 
lités supérieures  de  sa  femme,  Félix  Bacciochi, 
qui  avait  été  couronné  avec  elle,  le  10  juillet  1805, 
ne  fut  que  le  premier  et  le  plus  dévoué  de  ses 
sujets.  Jalouse  de  son  autorité,  Elisa  gouverna 
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toujours  seule  par  elle-même,  présida  constam- 
ment le  conseil  de  ses  baoU  fonctionnaires,  or- 
ganisa et  simplifia  ^administration  de  sa  princi- 
pauté arec  un  tact  et  une  fermeté  rares,  fit  exé- 
cuter de  nombreux  tra?aux  d'utilité  publique, 
et  compléter  les  fortifications  des  cotes  et  des 
Tilles.  Investie  du  gouvernement  général  des 
départements  de  la  Toscane ,  avec  le  titre  de 
grandeduehesse  (3  mars  1809),  elle  apporta 
dans  cette  nouvelle  position  le  même  esprit 
d'ordre,  d'activité  et  de  progrès.  Les  lettres  et 
les  sciences ,  ia  peinture  et  la  sculpture  furent 
encouragées  sous  son  gouvernement;  l'agricul- 
ture, grâce  aux  primes  qui  lui  furent  accordées, 
prit  un  grand  développement  ;  les  routes,  négli- 
gées pendant  plusieurs  années,  furent  réparées 
et  purgées  des  bandits  qui  les. infestaient;  l'ins- 
truction du  peuple  fut  poussée  avec  activité,  et 
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1795  et  1796  il  avait  été  chef  d'état  major  de 
la  division  à  Marseille.  Son  mari  fut,  cette  même 
année,  chargé  du  commandement  d'un  corps 
d'année  destiné  à  soumettre  le  Portugal  ;  il  «Tait 
mené  cette  entreprise  à  nonne  fin  lorsque  le 
premier  consul  lui  confia  la  mission  de  bat 
rentrer  Saint-Domingue  sous  la  domination  fran- 
çaise et  lui  donna  le  titre  de  capitaine  général. 
Il  exigea  aussi  que  sa  sœur  accompagnât  son 
mari  au  delà  des  mers,  Tont  entière  à  ses  de- 
voirs d'épouse  et  de  mère,  indifférente  alors  aux 
plaisirs  de  la  capitale,  Pauline,  à  peine  relevée 
de  couches,  s'embarqua  à  Brest  (décembre  1801) 
avec  son  jeune  enfant  et  son  mari.  L'armée  fran- 
çaise arriva  dans  l'Ile  le  1"  février  1801,  et 
trois  mois  suffirent  pour  rétablir  l'autorité  de  la 
métropole.  11  ne  restait  pins  qu'à  forcer  qoelqoes 
chefs  isolés  à  déposer  les  armes  lorsque  la  fièvre 


l 


les  villes  furent  dotées  de  plusieurs  embellisse-  I  jaune  se  déclara  dans  l'Ile  et  exerça  d'affmn 


ments  et  de  travaux  utiles.  Par  ses  talent»,  en- 
core plus  que  par  l'étendue  de  son  territoire,  on 
a  pu  l'appeler,  sans  trop  d'épigramme,  la  Sé- 
miramis  de  Lucques.  Son  esprit  juste  ot  te- 
nace, son  énergie  à  toute  épreuve,  son  carac- 
tère vif  et  impétueux ,  ses  connaissances  poli- 
tiques et  administratives,  et  son  goût  prononcé 
pour  l'art  militaire  l'ont  placée  au-dessus  de  son 
sexe.  Élisa  avait  une  tendresse  extrême  pour 
l'empereur  à  la  politique  duquel  elle  sut  plei- 
nement s'identifier. 

Après  les  événements  de  1814,  Élisa  résida 
pendant  quelque  temps  à  Bologne;  elle  quitta 
l'Italie  en  1816  pour  venir  à  Trieste,  et  peu  après 
se  réunit  avec  sa  famille  à  sa  soeur  Caroline, 
veuve  du  roi  Murât,  d'abord  au  château  de  Ilaim- 
bourg,  près  de  Vienne,  puis,  au  château  de 
Brunn.  En  dernier  lieu ,  elle  résida  au  château 
de  Santo- Andréa,  près  de  Trieste,  où  elle  mourut 
d'une  fièvre  nerveuse,  à  l'âge  de  quarante-trois 
ans  et  demi.  Elle  avait  pris  le  titre  de  comtesse 
de  CampignanQ. 

De  son  mariage  avec  F.  Bacciochi,  la  prin- 
cesse Elisa  laissa  : 

!•  Charles  Jérôme ,  né  le  3  juillet  1810, 
mort  à  Rome  en  1830,  d'une  chute  de  cheval; 

2°  ftapotéone- Élisa,  née  le  3  juin  1806,  ma- 
riée au  comte  Camcrata.  Napoléon  III  lui  a 
donné  rang  à  la  cour  avec  les  titres  de  princesse 
et  d'altesse.  La  princesse  Bacciochi  s'occupe 
beaucoup  d'agriculture  dans  un  magnifique  do- 
maine qu'elle  possède  en  Bretagne. 

padlime  (  Marie  -  Pauline  Bonaparte  ), 
princesse  BoRCnèsE,  duchesse  de  Guaslalla, 
seconde  sœur  de  Napoléon  1",  née  à  Ajaccio,  le 
20  octobre  1780,  morte  à  Florence,  le  9  juin 
1825.  Elle  suivit  sa  famille  à  Marseille  en  1793, 
et  y  fut  successivement  demandée  en  mariage 
par  le  conventionnel  Fréron,  et  par  le  général 
Duphot;  mais  ce  n'est  qu'au  commencement  de 
1801  qu'elle  prit  à  Milan  un  époux  de  son  choix, 
en  «'unissant  an  général  Leclerc  qui  était  de- 
éperdûroent  amoureux  d'elle  lorsqu'en 


ravages.  Les  chefs  noirs  en  profitèrent  pour 
opérer  une  insurrection  et  attaquer  les  Fran- 
çais. Leclerc  envoya  l'ordre  de  transporter  i 
bord  d'un  vaisseau  sa  femme  et  son  fils.  Pau- 
line refusa  d'obéir.  Sourde  aux  supplications 
des  dames  de  la  ville  qui  savaient  à  quels  ter- 
ribles ennemis  elles  pouvaient  être  livrées,  elle 
leur  disait  :  «  Vous  devez  pleurer,  vous  ;  vous 
n'êtes  pas  comme  moi  sœur  de  Bonaparte.  Je 
ne  m'embarquerai  qu'avec  mon  mari,  on  je 
mourrai.  »  On  allait  la  faire  embarquer  de  force 
lorsqu'on  aide  de  camp  vint  lui  apprendre  U 
nouvelle  de  la  défaite  des  noirs.  «  Je  le  savais 
bien,  dit-elle  froidement,  que  je  ne  m'embarque- 
rais pas;  retournons  à  la  résidence.  »  Bientôt 
après,  Leclerc  fut  à  son  tour  atteint  de  la  fièvre 
jaune ^  Pauline  ne  laissa  pas  de  le  suivre  dans 
111e  de  la  Tortue  en  face  du  Cap,  et  ne  le  quitta 
plus  jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  2  novembre  1802. 

Revenue  en  France  avec  la  dépouille  mortelle 
du  général  Leclerc,  Pauline  fut  mariée  par  son 
frère,  le  28  août  1803,  au  prince  Camille  Bor- 
ghèse,  le  chef  d'une  des  plus  illustres  familles 
de  Rome.  Le  prince  était  un  honnête  homme, 
mais  d'une  grande  faiblesse  de  caractère.  Des 
intrigants  éveillèrent  adroitement  la  jalousie  dan* 
son  âme,  et  le  décidèrent  à  se  séparer  de  sa 
femme.  Le  prince  se  retira  à  Florence  d'où , 
après  la  paix  de  Tilsit,  Napoléon  Ier  l'appela  à 
Turin  avec  le  titre  de  gouverneur  général  des  dé- 
partements français  au  delà  des  Alpes.  Pauline, 
nommée  depuis  1806  duchesse  de  Guastaila,  se 
résigna  aisément  à  l'abandon  de  son  époux;  elle 
séjourna  alternativement  en  France  et  en  Italie  ; 
à  Neuilly  eile  possédait  un  château  magnifique, 
et  à  Rome  le  prince  Borghèse  lui  avait  laisse 
l'entière  jouissance  de  la  célèbre  villa  qui  porte 
son  nom.  Pauline  n'avait  ni  l'énergie,  ni  les  ta- 
lents politiques  de  sa  sœur  Élisa  ;  mais  elle  était 
d'une  bienfaisance  intarissable  et  d'un  dévoue- 
ment à  toute  épreuve.  Elle  consacra  une  partie  des 
richesses  dont  l'empereur  l'avait  dotée  à  consoler 
les  infortunes  d'autrui,  à  créer  plusieurs  établis- 
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«ments  charitables ,  et  à  l'éducation  des  orpbe- 
lia».  Elle  aimait  les  arts  et  les  lettres;  elle 
jjroait  également  le  taxe  et  les  plaisirs.  Après 
la  chute  de  l'Empire,  elle  se  trouva  sans  res- 
sources  et  réduite  à  recourir  à  la  fortune  parti- 
entière  <ie  son  mari.  «  Pauline,  dit  l'empereur  dans 
le  Mémorial  de  Sainte- Hélène,  étùi  trop  prodi- 
gocetle avait  trop  d'abandon;  elle  devait  être 
rr^easément  riche  par  tout  ce  que  je  lui  ai 
kssé;  mais  elle  donnait  tout  à  son  tour,  et  sa 
mère  la  sermonnait  souvent  à  cet  égard,  lui 
prédisant  qu'elle  pourrait  mourir  à  l'hôpital.  » 

Mi^réla  tendre  affection  que  Napoléon  1"  lui 
portait,  il  ('éloigna,  en  1810,  de  la  cour  pour  avoir 
manqué  publiquement  à  l'impératrice  Marie- 
Loobe,  à  Bruxelles.  Elle  se  trouvait  à  Nice  avec 
h  comtesse  de  Cavour,  sa  dame  d'honneur,  et 
le  conte  de  Clermont-Tonnerre,  l'an  de  se*  cham- 
t*!!»,  quand  Napoléon  I*r  abdiqua  en  1814; 
elle  retourna  alors  à  Rome  ;  mais,  dès  que  l'em- 
pereirfut  arrivé  a  l'Ile  d'Elbe,  elle  se  hâta  de 
le  rejoindre  avec  Mn«  Laetitia,  et  employa  toutes 
les  rertources  de  son  esprit  pour  lui  adoucir 
les  douleurs  de  l'exil.  Ce  tarent  elle  et  sa  mère 
qui  intercédèrent  en  faveur  de  Murât  et  amè- 
nerait une  réconciliation  complète  entre  l'em- 
pereur et  ton  frère  Lucien.  Lorsque  Napoléon  1er 
eut  quitté  nie  d'Elbe,  Pauline  se  retira  a  Naples, 
pois  à  Rome.  Le  gouvernement  français  man- 
quait de  ressources,  les  caisses  étaient  vides  et 
il  fallait  plus  d'argent  que  jamais  pour  tenir  tête 
i  l'Europe  :  Pauline  envoya  ses  diamants  à 
["empereur  comme  une  preuve  de  son  attache- 
ment a  la  France  ;  mais  les  alliés  s'en  empa- 
rèrent dans  une  des  voitures  de  l'empereur 
à  Waterloo,  et  l'on  ignore  ce  qu'ils  sont  de- 
Ttnns. 

L'intention  de  Pauline  était  de  retourner  à 
Par»;  le  désastre  de  Waterloo  et  la  seconde 
indication  de  l'empereur  ne  lui  en  laissèrent 
pas  le  temps.  Elle  demeura  à  Rome  où  Pie  VU, 
qui  se  rappelait  les  déférences  qu'elle  avait'eues 
pour  loi,  lorsqu'il  était  prisonnier  en  France, 
lui  témoigna  une  affection  toute  paternelle  et  ne 
nèg iigea  rien  pour  lui  faire  oublier  ses  malheurs. 
La  traosportation  de  son  frère  bien-aimé  à 
Sainte-Hélène  fut  pour  Pauline  un  coup  des  plus 
douloureux  :  vainement  elle  sollicita  l'autorisa-  ' 
tion  de  s'y  rendre.  En  apprenant  la  mort  de 
l'empereur,  elle  tomba  dans  une  maladie  de 
lanceur  dont  elle  ne  se  releva  plus.  Sa  santé 
s'altéra  de  jour  en  jour,  et  elle  vit  sans  se  plaindre 
les  progrès  rapides  de  sa  destruction.  Le  prince 
Bor;nèse,  alors  à  Florence,  l'appela  auprès  de 
lui;  mai»  leur  réunion  fut  de  courte  durée.  Pau- 
line expira  peu  de  temps  après  entre  les  bras  de 
wo  mari  le  9  juin  1825 ,  avant  d'avoir  atteint  sa 
qciraate-cioquième année.  Le  prince  Borghèselui 
prodigua  pendant  ses  derniers  jours  toute  sorte 
d'égards ,  et  reconnut  les  legs  nombreux  que  la 
trop  généreuse  Pauline  avait  faits  à  son  lit  de 
mortf  sans  consulter  sa  fortune.  Sa  dépouille 


mortelle  fut  transportée  À  Rome  et  y  est  inhumée 
dans  l'église  de  Sainte-Marie-Majeure,  en  la  cha- 
pelle de  la  Camille  Borghèse. 

Pauline  était  d'une  beauté  remarquable.  Ca- 
nova,  chargé  de  faire  sa  statue,  ne  crut  pouvoir 
mieux  la  représenter  qu'en  reproduisant  les  traits 
de  la  Vénus  victorieuse  de  Praxitèle.  Ce  marbre 
précieux  appartient  aujourd'hui  à  la  reine  d'An- 
gleterre. Lord  Cawdor,  en  le  voyant,  pria  Canova 
de  lui  en  faire  une  copie;  cette  copie  est  une 
Nymphe  couchée  sur  une  peau  de  lion. 

Le  (ils  que  la  princesse  Pauline  avait  eu  du 
général  Leclerc  mourut  en  1804;  elle  n'eut  point 
de  postérité  du  prince  Borghèee. 

Caroline  (  Marie-  Annonciade-  Caroline 
Bonaparte),  reine  de  Naples,  troisième  sœur 
de  Napoléon  I"",  née  à  Ajaccio,  le  25  mars  1782, 
morte  à  Florence,  le  18  mai  1839.  Elle  avait  à 
peine  onze  ans  quand  elle  quitta  la  Corse,  et 
habita  Marseille  jusqu'en   1796,  époque  où 
Mm«  Laetitia  vint  se  tixer  à  Paris.  Jeune  et  jolie, 
douée  de  tous  leR  charmes  de  l'esprit,  et  réunis- 
sant aux  grâces  de  sa  personne  un  caractère 
insinuant  et  une  âme  énergique,  elle  attira  bien- 
tôt l'attention  du  général  Murât  ;  Bonaparte  agréa 
avec  plaisir  la  demande  qu'il  lui  fit  de  la  main  de 
sa  plus  jeune  sœur.  Le  mariage  eut  lieu  â  Paris 
ta  20  janvier  1800.  Successivement  grande-du* 
chesse  de  Berg  et  de  Clèves  (15  mars  1800), 
reine  de  Naples  (15  juillet  1808),  Caroline  se 
montra  digne  de  sa  haute  position  par  ses  ta- 
lents et  par  sa  finesse  dans  les  affaires.  Pleine 
de  résolution  et  d'énergie,  exerçant  sur  son 
époux  un  empire  absolu ,  elle  prit  une  part 
active  à  l'administration  du  royaume,  et,  à  plu- 
sieurs reprises,  tint  elle  même,  en  qualité  de 
régente,  les  rênes  de  l'État  avec  habileté.  Amie 
des  lettres  et  des  arts,  elle  fonda,  au  moyen  de 
sa  fortune  particulière,  des  institutions  qui  exis- 
tent encore.  Le  naufrage  de  l'Empire  français 
laissa  debout  le  trône  de  Joachim  et  de  Caro- 
line, mais  pour  quelques  mois  seulement.  Ayant 
voulu  seconder,  en  1815,  le  retour  de  l'empereur 
que  lui  et  sa  femme  avaient  abandonné  au  milieu 
des  revers,  dans  un  moment  de  profonde  ingra- 
titude, le  roi  de  Naples  fut  battu  et  forcé  de  se 
réfugier  en  France  (21  mai  1815).  Trahie  et  dé- 
laissée a  aon  tour,  privée  de  forces  pour  conjurer 
l'orage,  menacée  au  sein  de  Naples  par  la  popu- 
lace et  par  les  partisans  de  Ferdinand  IV,  Ca- 
roline, avant  de  quitter  la  capitale,  stipula  avec 
le  commodore  Campbell ,  chef  de  la  flotte  an- 
glaise, la  conservation  des  propriétés  de  ses  an- 
ciens sujets,  et  ne  s'occupa  de  ses  intérêts  per- 
sonnels qu'après  avoir  obtenu  des  garanties  pour 
les  intérêts  du  pays  qu'elle  avait  administré  avec 
tant  de  sollicitude.  Elle  n'eut  ensuite  d'autre  res- 
source que  de  se  confier  aux  Autrichiens  qui, 
le  même  jour,  avaient  pris  possession  de  N3plcs 
au  nom  de  Ferdinand  IV.  Ceux-ci,  au  mépris 
de  la  capitulation,  l'emmenèrent  prisonnière  à 
Trieste,  elle  et  ses  quatre  enfants  qu'elle  avait 
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envoyés  à  Gaëte.  Il  lui  fut  ensuite  permis  de  se 
fixer  au  château  de  Hairnbourg,  près  de  Vienne, 
et  c'est  là  qu'elle  apprit,  peu  de  mois  après,  la 
fin  tragique  de  son  malheureux  époux  (  octobre 
1315).  Elle  obtint  plus  lard  l'autorisation  de  se 
rendre  à  Trieate  sous  le  nom  de  comtesse  de 
Lipona  (anagramme  du  nom  italien  de  Naples), 
et  de  résider  auprès  de  sa  sœur  Élisa.  Caroline 
était  sans  fortune.  Elle  avait  apporté  à  Naples 
des  sommes  considérables  qui  s'étaient  encore 
accrues  par  son  domaine  particulier;  mais  Ferdi- 
nand IV,  en  faisant  fusiller  au  Pizzo  le  roi  J  oael  lirn, 
avait,  par  un  raffinement  de  vengeance,  confisqué 
à  son  proGt  les  biens  fonds  qui  constituaient  l'u- 
nique ressource  de  la  veuve  de  Murât,  et  qui 
s'élevaient  à  plusieurs  millions.  La  reine  réclama 
en  vain  contre  cette  spoliation.  Résignée  à  son 
sort,  elle  se  consacra  à  l'éducation  de  ses  en- 
fants. Elle  passa  près  de  vingt  années  à  Trieste. 
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En  1838,  elle  vint  en  France  pour  faire  valoir 
quelques  réclamations  pécuniaires  à  charge  do 
trésor.  Les  chambres,  sollicitées  en  sa  faveur, 
lui  votèrent  une  pension  viagère'de  cent  miUe 
Iran  es  (2  juin  1838).  Quelques  mois  après  son 
retour  de  Paris ,  elle  mourut  à  Florence ,  d'oo 
cancer  à  l'estomac. 

Outre  les  deux  fils  dont  nous  avons  parie 
(voy.  Murât),  la  reine  Caroline  eut  deux  ftiïes  : 
Lxtitia-Josèphê ,  née  le  25  avril  1802,  mariée 
au  marquis  Pepoli,  et  Louise- Julie-Carolxte, 
née  le  22  mars  1805,  mariée  au  comte  Raspooi, 
à  Ravenne.  F. 

Woulm  .  Ut  BonaparU  depuii  ISIS  Jusqu'à  rte 
iomrs.  —  M**'  Durand ,  Met  touventrt  sur  tktpoléem,  m 
famille  et  ta  cour  ;  Paris,  ISIS-ISW,  t  vol.  lo-i».  —  De- 
(auconpret,  Anecdote»  tur  ta  cour  et  fin  teneur  de  U 
fumitiê  de  Jf.  BonaparU;  Parts,  ISIS,  \a-%*.  —  Moni- 
teur universel.  —  ftabbe,  VleUo  de  BoUjolio  el  Sjtole- 
Prruvc,  Btoçr.  unit,  et  portât,  dei  Contemporains. 
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xapper-taxdt  (James),  cher  des  Irlaudais 
unis,  né  dans  les  environs  de  Dublin,  en  1747, 
mort  à  Bordeaux,  le  24  août  1803.  Il  eut  de 
bûose  heure  des  principes  d'indépendance,  et  se 
r/iantra  partisan  de  la  révolution  française;  dès 
f  91  il  publia  au  nom  de  ses  compatriotes  un 
f  ia  de  réformes  qui  le  rendit  suspect  au  gou- 
vernement anglais.  Forcé  de  s'expatrier,  il  vint 
a  Parts,  obtint  du  Directoire  en  1798  un  corps 
i  innée,  et  débarqua  en  Irlande  sur  la  cote  occi- 
dtaUJ«  de  DooegaL  11  fut  bien  accueilli  par  les 
IrUodaU;  mais  avec  de  faibles  ressouces,  il  vou* 
hit  tenter  une  trop  grande  entreprise  :  ses  troupes 
furent  battues.  Il  se  rembarqua,  et  parvint  à 
Hambourg.  Le  gouvernement  de  cette  ville, 
placé  entre  la  France  et  l'Angleterre,  qui  de- 
muriaient  l'une  qu'on  mit  en  liberté  Napper- 
Taalv,  l'autre  qu'on  le  lui  livrât,  céda  aux  me- 
B&* «l'une  escadre  anglaise.  Le  réfugié,  conduit 
<few  te  prisons  de  Dublin ,  comparut  devant 
bc-wrda  Banc  du  Roi,  et  fut  condamné  à  mort  : 
i!  araît  été  excepté,  avec  un  des  frèresude  O* 
C<mor,  du  bail  d'amnistie.  L'intervention  du 
panier  consul  empêcha  l'exécution.  Après  une 
dotation  de  deux  ans ,  Nappcr-Tandy  fut  mis 
u  liberté,  grâce  à  une  nouvelle  intervention  du 
Ë'Wcroenttnt  français  ;  il  fut  conduit  au  port  de 
Wicklow,  où  il  s'embarqua  pour  Bordeaux.  Les 
fr-tantions  qui  furent  prises  durant  le  trajet  de 
Dut*»  à  Wicklow  pour  l'empêcher  de  commu- 
cfcjofr  irec  aucun  de  ses  compatriotes  témoi- 
çwot  de  la  crainte  qu'il  inspirait  au  gouverne- 
ment anglais.  Il  mourut  un  an  après  son  arrivée 
J  Bordeaux.  A.  H— t. 

irwili,  Jay,  etc..  Biographie  nouvelle  des  Contemp. 
xiiBOKXE  (Vicomtes  ne).  Cette  maison  ré- 
gnait pour  auteur  saint  Guillaume  (  voy.  ce 
bot \  mort  le  28  mai  S 12.  Parmi  ses  descendants 
ea  remarque  : 

Mrtnger,  mort  en  1067.  Raymond  Bérenger, 
«mte  de  Barcelone,  qu'il  secourut  en  1048 
cadre  les  Maures,  hii  donna  la  ville  de  Tarra- 
qui  ne  passa  point  à  ses  successeurs.  Un 
h  m  fils,  Pierre,  évéque  de  Rodez  en  105?, 
Empara  de  l'archevêché  de  Narbonne,  en  1079, 
«t  fet  excommunié. 

liiwri  i*ry  nwrt  en  1106,  à  Alep,  réunit  en 
*  personne  la  vicomté  de  Narbonne,  qui  dès  lors 
fut  héréditaire. 

Âmeri  VI,  mort  le  19  juin  1328.  Charles 
i'^fn,  qu'il  avait  suivi  à  la  conquête  du  royaume 
o>  Saples,  le  donna  aux  Florentins  pour  com- 
mander leors  troupes.  11  ravagea  les  terres  du 
çwemenr  d'Areixo  et  battit  l'évêque  de  cette 
T^,le  il  juin  1299,  dans  la  plaine  de  Campel- 
tao,  près  de  Poppi.  Il  rendit  de  grands  services 
w  roi  Philippe  le  Bel  dans  ses  querelles  avec  le 
WwBooiface  VIII. 

4»teri  IX,  né  à  Narbonne,  en  1324,  mort 
>prei  le  mois  d'avril  1388.  Après  avoir  en  1355 
"Dément  tenté  de  s'opposer  à  l'invasion  d'É- 
fatid,  prince  de  Galles,  qui  incendia  les  fau- 
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bourgs  de  Narbonne,  il  combattit  en  13'>6  à 
Poitiers,  et  fut  blessé  et  fait  prisonnier.  Il  paya 
de  nouveau  de  sa  liberté  un  combat  qu'il  livra 
aux  Anglais,  le  14  août  1366,  près  de  Montau- 
ban.  Par  lettres  du  8  décembre  1369,  Charles  V 
le  créa  amiral  de  France;  mais  l'histoire  est 
muette  sur  les  circonstances  qui  amenèrent  sa 
destitution  en  1373,  et,  par  suite,  sa  retraite  to- 
tale de  la  scène  politique. 

Guillaume  //,  tué  le  17  août  1424.  Il  dis- 
puta i  Martin  et  à  Louis,  rois  de  Sicile,  une 
partie  de  la  Sardaigne  sur  laquelle  il  prétendait 
avoir  quelques  droits  du  ch»  f  de  sa  mère.  Ne- 
veu, par  sa  femme,  de  Bernard  d'Armagnac,  con- 
nétable de  France,  il  contribua  de  tout  son  pou- 
voir à  soutenir  la  tyrannie  du  connétable  dans 
Paris.  Un  des  principaux  conseillers  du  dau- 
phin, il  signa,  le  11  juillet  1 4 19,  le  traité  de  paix 
conclu  entre  ce  prince  et  Jean  sans  Peur,  duc 
de  Bourgogne,  sur  le  pont  de  Pouilly-le-Fort , 
près  de  Melun.  Le  10  septembre  suivant,  il  as- 
sistait à  l'assassinat  de  Jean  à  Monlereau.  Il  se  • 
distingua  en  1421  à  la  bataille  de  Raugé,  livrée 
par  le  maréchal  de  La  Fayette  au  duc  de  Cla- 
rence.  peu  après  au  siège  de  Cosne,  et  périt 
enfin  à  la  bataille  de  Verncuii.  Les  Anglais  ayant 
reconnu  son  cadavre  dans  les  fossés  de  la  ville 
le  firent  écarteler,  et  ses  membres  en  lambeaux 
furent  attachés  a  diverses  potences,  parce  que 
le  vicomte  était  complice  du  meurtre  du  duc  de 
Bourgogne.  H.  F. 

P.  Anselme,  Hist.  des  grands  officiers  de  la  couronne. 
—  Lacbesoaye-Drtbols,  Dict.  de  ta  noblesse.  --  Mt'zrray, 
Hist.  de  France.  —  Cailla  Christian*,  t.  VI.  -  Trouvé, 
États  de  Languedoc.  —  Don  Vah*t-Ue,  Hlit.  de  Lan- 
guedoc. —  D'Algrefeullle,  Hist, de  Montpellier,  t.  Ier. 

nabbobn  b-pblbt  (  François- Raymond- 
Joseph- fferméneçilde-Amalric,  vicomte  de), 
général  français,  né  le  21  octobre  1715,  mort 
vers  1780.  Descendant  des  vicomtes  de  Nar- 
bonne, il  appartenait  à  une  branche  qui  prit  au 
douzième  siècle  le  surnom  de  Pelet  et  qui  pos  • 
sédait  les  fiefs  de  Combas,  Fontanès',  Montai- 
rat,  etc.,  dans  le  bas  Languedoc.  Après  avoir 
épousé  en  1734  une  nièce  du  cardinal  de  Fleury, 
il  devint  gouverneur  de  Sommières,  servit  en 
Allemagne  et  en  Flandre,  et  fut  promu  aux  grades 
de  maréchal  de  camp  en  1745,  et  de  lieutenant 
général  en  1750.  Il  eut  un  frère,  Henri- Louis, 
qui  fut  maréchal-de-camp. 

Pinard ,  Chronologie  mllit.,  V,  «71. 

narbonne- pelet  (Jean- François,  comte 
de),  général  français,  né  en  1725,  à  Saint- Paul- 
Trois-Chateaux  (Drôrae),  mort  en  1804.  Il  ap- 
partenait à  la  branche  de  Moreton  en  Dauphiné. 
U  assista  au  siège  de  Minorque,  et  passa  en  1757 
à  l'armée  du  Rhin  pour  y  faire  fonctions  d'aide 
major  général  de  l'infanterie.  Devenu  colonel 
d'un  régiment  de  grenadiers  royaux ,  il  défendit, 
en  1762,  le  poste  de  Fritzlar,  arrêta  pendant 
trois  jours  les  Prussiens,  et  permit  ainsi  au  duc 
de  Broglie  de  dégager  l'armée,  qui  menaçait  d'être 
coupée.  Afin  de  perpétuer  le  souvenir  de  ce 
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beau  fait  d'armes,  Louis  XV  voulut  que  Nar- 
bonne ajoutât  à  son  nom  celui  de  Fritzlar. 
Louis  XVI  le  nomma  lieutenant  général  (1784) 
et  grand  croix  de  Saint-Louis.  De  son  mariage 
avec  sa  cousine  Louise  Charlotte-Philippine  de 
Narbonne-Pclet,  nièce  du  cardinal  de  Bernis,  il 
eut  un  fils  qui  laissa  trois  enfants  :  Albéric,  em- 
ployé dans  les  armées  de  l'Autriche,  Aimer  y  M 
Brmelinde,  duchesse  de  Chevreuse,  morte  en 
1812.  P-  L. 

Coarcellts,  Dict.  kisL  des  généraux  français. 

narboknb  -  pblbt  (Raymond- Jacques- 
Marie,  comte,  puis  duc  de),  diplomate  français, 
né  à  Fontaocz  (  Gard  ),  le  24  juin  1771,  mort  à 
Paris,  le  3t  octobre  1855.  Fils  de  François-Ber- 
nard, comte  de  Narbonne-Pelet ,  capitaine  des 
vaisseaux  du  roi  au  département  de  Toulon,  il 
émigra  avec  sa  famille  en  1791 ,  et  demeura 
sans  fonctions  sous  l'empire.  Louis  XVI II  le 
nomma  pair  de  France  le  17  août  1815,  et  deux 
mois  auparavant,  il  l'avait  accrédité  comme  son 
chargé  d'affaires  auprès  du  roi  des  Deux-Siciles. 
M.  «le  Narbonne  remplit  ces  fonctions  jusqu'à  la 
fin  de  1821.  Louis  XVIII  le  créa  duc  par  lettres 
patentes  do  31  août  1817  ;  puis,  Ie9  janvier  1822, 
il  le  nomma  ministre  d'État  et  membre  du  conseil 
privé.  Charles  X  le  fit  chevalier  des  ordres,  le 
30  mai  1825.  Leduc  de  Narbonne-  Pelet  ne  satisfit 
point  à  la  loi  du  31  août  1830,  et  cessa  de  siéger 
à  la  chambre,  aux  travaux  de  laquelle  il  avait 
toujours  pris  une  part  importante.  Il  avait 
épousé  M»e  Émilie  de  Sérent;  mais  comme  cette 
union  avait  été  stérile,  son  cousin  François- 
Raymond- Atmeric,comte  de Narbonne-Pelet, 
avait  été  substitué  à  ses  titres  et  rang  de  duc  et 
pair  par  ordonnance  royale  du  28  août  1828. 
On  a  de  lui  :  Réflexion* adressées  par  un  pair 
de  France  aux  habitants  de  son  départe- 
ment, à  l'occasion  des  prochaines  élections; 
Ntmes,  1830,  in-8°.  H.  F. 

De  Courcelles ,  Dkilontu  hltt.  des  pairs  de  France, 
t.  VIII.  —  Moniteur  univ.,  1818  à  1M5.  -  Quérard,  La 
France  IMtéraire. 

x arbouse-  LÂBA  (Le  comte  Louis  DE), 
homme  politique  et  général  français,  né  k  Co- 
lorno  (duché  de  Parme),  le  24  août  1755,  mort 
à  Torgau  (Allemagne),  le  17  novembre  1813. 
Il  descendait  d'une  branche  des  Lara  de  Catitille, 
une  des  familles  les  plus  anciennes  et  les  plus 
illustres  d'Espagne.  Sa  mère  était  dame  d'hon- 
neur de  la  duchesse  de  Parme ,  Elisabeth  de 
France,  fille  de  Louis  XV ,  et  son  père,  premier 
gentilhomme  de  la  chambre.  A  la  mort  de  cette 
princesse  (1760),  il  fut  amené  tout  jeune-enfant 
à  Versailles ,  et  élevé  sous  les  yeux  et  sons  la 
tutelle  des  filles  du  rot.  De  bonne  heure  il  fut 
confié  aux  Oratoricns  de  Juilly.  On  dit  que  le 
grand  dauphin,  qui  partageait  la  prédilection  de 
ses  soeurs  pour  cet  enfant,  doué  d'une  intelligence 
précoce,  lui  donna  lui-même, dans  ses  loisirs,  des 
leçons  de  grec.  Ses  études  achevées,  il  prit  du 
service  dans  l'artillerie,  la  quitta  pour  devenir 
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capitaine  de  dragons ,  puis  guidon  de  la  gendar- 
incrie  de  France.  A  vingt-cinq  ans  il  fut  nommé 
colonel  du  régiment  d'Angoumois ,  et  passa  es- 
suite  avec  le  même  grade  au  régiment  de  Pié- 
mont, qu'il  commanda  plusieurs  années.  A  ce 
service  il  joignait  le  titre  de  chevalier  d'hon- 
neur de  madame  Adélaïde,  fille  aînée  du  feu  roi 
Louis  XV,  tante  du  roi  régnant,  près  de  laquelle 
sa  mère,  élevée  au  titre  de  duchesse,  jouu&tit 
d'une  entière  faveur,  et  remplissait  les  fonctions 
de  dame  d'honneur.  Jeune,  de  noble  naissance, 
il  avait  donc  devant  lui  une  brillante  carrière.  De 
bonne  heure  il  s'appliqua  à  s'en  rendre  digne. 
Il  fit,  dans  les  diverses  armes,  une  étude  atten- 
tive et  pratique  de  6on  métier  militaire.  Aride 
d'une  instruction  plusélevée,  il  étudia  les  langues 
étrangères,  la  diplomatie,  et  se  trouvant  en  ré- 
sidence à  Strasbourg,  il  suivit  pendant  deux  hi- 
vers les  savantes  leçons  du  professeur  Kocb,  qui 
remplissait  la  chaire  d'histoire  et  de  droit  public 
créée  dès  1780.  Dans  ses  fréquents  séjours  à  Ver- 
sailles ,  il  continua  ses  études  diplomatiques  au* 
archives  des  affaires  étrangères,  que  lui  ouvrit  le 
ministre  de  Vergennes.  Il  eut  des  relations  as- 
sidues avec  deux  hommes  distingués  dont  la  con- 
versation était  aussi  féconde  que  spirituelle.  L'un 
était  Rayneval,  premier  commis  du  ministère; 
l'autre  Rhulière,  homme  de  lettres  et  philo- 
sophe ,  qui  avait  joui  des  confidences  de  graa  l 
personnages.  C'est  ainsi  que  Narbonne  acquit 
cette  érudition  diplomatique  dont  plus  lard  il  lit 
bon  usage.  En  1782,  il  épousa  M"e  de  MooUio- 
lon  (Marie-Adélaïde),  fille  d'un  premier  prési- 
dent du  parlement  de  Rouen ,  et  destinée  du 
côté  de  sa  mère  à  300,000  livres  de  rentes  dans 
notre  colonie  de  Saint-Domingue  (1).  Parce  ma- 
riage, Narbonne  se  trouva  encore  plus  engage 
dans  le  monde  parisien  de  la  haute  magistrature, 
de  la  finance  et  de  la  philosophie,  où  il  pouvait 
goûter  plus  qu'à  Versailles  l'entretien  des  hom- 
mes les  plus  distingués  de  l'époque,  II  jouiiàâi» 
donc  de  tous  les  avantages  que  peuvent  assurer 
le  rang,  la  fortune,  des  relations  suivies  <lan> 
la  haute  société,  lorsque  la  révolution  éciaU 
Quoique  attaché  par  devoir  à  la  maison  de  .Bour- 
bon ,  et  par  reconnaissance  à  madame  Adélaïde, 
dont  il  était  le  chevalier -d'honneur,  il  était  trop 
intelligent  pour  ne  pas  être  favorable  aux  ré- 
formes qui  devaient  régénérer  à  la  fois  la  mo- 
narchie et  l'ordre  social.  11  avait  adopté  plusieurs 
des  idées  nouvelles  ;  et  au  fond  du  cœur,  il  ad- 
mirait ces  institutions  de  liberté  qu'il  avait  étu- 
diées dans  Montesquieu  et  dans  les  cours  de 
droit  public  à  Strasbourg.  Il  était  lié  d'amitié 
avec  plusieurs  des  membres  les  plus  distingué* 
de  l'Assemblée  constituante;  mais  il  n'en  fit  p^s 
partie.  En  1790,  le  régiment  de  Piémont  se  troo- 


(i)  Celle  Jeune  «Ile  aralt  alors  quatorze  ans,  et  <** 
remarquable,  après  avoir  traversé  les  revoluHon-njd  »- 
sont  succédé  depuis  un  demi-siècle»  avoir  ru  la  rote 
entière  de  cette  grande  fortune,  elle  nVst  nnrteqnc^ 
ao*  Jours  à  Mâcon  ,  âgée  de  quatre-Tln***  rn«!>»«v*r 
mt). 
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Tant  à  Besançon,  Narbonne,  qui  en  était  colo- 
nel, (ht  charge  du  commandement  «les  gardes 
nationales  du  Doabs.  Dca  troubles  sérieux  écla- 
tèrent dans  cette  province ,  ou  dominait  l'esprit 
relisent ,  au  sujet  de  la  constitution  civile  du 
cîerge.  Il  parvint  à  rétaNîr  le  calme,  ce  qui  ne 
reinpéeha  pas  d'être  Insulté  dans  quelques  jour- 
naux de  Paris  par  deux  ou  trots  écrivains  fou- 
gn«i\  ;  mais  il  fut  soutenu  et  vengé  pnr  la  re- 
connaissance publique.  L'année  snivante,  il  fut 
rappelé  à  Paris  par  «on  service  près  de  Mes- 
dam«  de  France,  tantes  du  roi .  Ces  princesses, 
fort  effrayées  des  scènes  violentes  qui  se  succé- 
daient de"  jour  en  jour,  résolurent  de  partir  pour 
Rome.  Il  les  accompagna;  mais  à  Arnai-le-Duc, 
le  voyage 'fut  Interrompu  par  le  peuple,  qui  ne 
voulut  entendre  aucune  raison,  îfsrbonnc  revint 
à  Paris  pour  solliciter  de  l'Assemblée  consti- 
tuante un  décret  qui  rendit  aux  princesse*  la  li- 
berté de  voyager.  Dès  qu'il  l'eut  obtenu,  il  re- 
partit sans  délai  pour  délivrer  les  prisonnières 
mises  en  surveillance  par  la  municipalité ,  et  les 
oondatot  dans  les  États  du  roi  «le  Sardaigne ,  et 
«le  U  a  Rome,  où  elles  furent  accueillies  dans  le 
pair*  du  cardinal  de  Bernis.  Il  ne  tarda  pas  à 
retenir  en  France ,  fut  promu  au  grade  de  ma- 
réchal de  camp  par  l'Assemblée;  mais  il  ne  vou- 
lut être  remis  mr  le  tableau  qu'après  que  le  roi 
wt  accepté  la  constitution.  Depuis  le  funeste 
évpaementde  Varennes,  il  n'avait  plus  qu'une 
p^ov-e,  s'associer  aux  efforts  des  hommes  po- 
litiques qoi  voulaient  rendre  à  la  royauté  quelque 
ferre.  Au  mois  de  décembre  1791,  peu  après 

I  ourprtnre  de  PA»cen>blé>  législative,  H  accepta 
I*  rmnîrtère  de  la  guerre.  Les  fonctions  étaient 
délirâtes  et  d'une  grave  responsabilité.  Jeune  et 
plein  d'ardeur,  il  se  proposa  deux  choses  :  agir 
«or  an*  grande  partie  de  l'Assemblée  par  la  con- 
finée ,  par  l'union ,  par  de  loyales  concessions 
de  pouvoir;  et,  d*ort  autre  côté,  relever  le  pres- 
ti«  et  la  force  de  la»  royauté,  et  lui  préparer  une 
armée  contre  l'étranger.  Déployant  une  prodi- 
jpwse  activité,  il  visita  les  frontières  et  fit  à  la 
suite  de  ce  voyage  tm  rapport  brillant  à  l'Assem- 
blée sur  les  ressources  militaires  de  la  France. 

II  remonta  le  matériel  <îes  places  fortes,  rétablit 
l«  garnisons,  et  organisa  trois  armées,  «lont  il 
doana  le  commandement  aux  généraux  Rocham- 
t*au,  Luckner  et  Lafayette.  Il  obtînt ,  pour  les 
deax  premiers,  le  bâton  de  raaréclial  de  France. 
Chaque  jour  il  adressait  à  l'Assemblée  de  nou- 
velles demandes  pour  faire  face  aux  dépenses  de 

ministère.  Plus  d'une  fois,  ses  vues  trou- 
vèrent de  l'opposition.  Un  jour,  vers  la  fin  de 
laurier,  la  patience  lui  échappa,  et  après  avoir 
rappelé  avec  énergie  les  besoins  des  armées,  et 
déclaré  qu'il  donnerait  sa  démission  si  on  per- 
sistait à 'toi  refuser  les  secours  demandés,  il 
décria  :  «  Eh  bien!  messieurs,  me  refusant  à 
atten Ire  la  honte  comme  ministre ,  j'irai  cher- 

la  mort  comme  soldat  de  la  constitution,  et 
«<*t  dans  ce  dernier  poste  qu'il  me  sera  permis 
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de  ne  plus  calculer  le  nombre  et  la  force  de 
nos  ennemis»  !  >•  Ce  langage  pathétique,  un  peu 
théâtral  peut-être,  fut  applaudi  et  suivi  d'un 
plein  succès.  Ce  n'était  pas  seulement  dans  l'As- 
semblée qu'il  avait  des  adversaires.  Le  ministère 
était  divisé  de  vues  et  d'action,  en  proie  aux  pas- 
sions et  aux  rivalités.  Traversé  par  plusieurs  de 
ses  collègues,  sans  appui  dans  le  roi,  qui  goûtait 
peu  cet  esprit  prompt  et  décisif,  mal  secouru  par 
les  modérés,  IHarbonne  se  découragea,  et  mani- 
festa le  désir  de  quitter  son  poste.  Les  trois  gé- 
néraux en  chef  lui  écrivirent  pour  l'en  détourner. 
Leurs  lettres  étant  devenues  publiques,  on  lui 
en  imputa  la  publicité,  et  on  Ken  accusa  comme 
d'une  intrigue.  L'inimitié  de  ses  adversaires  ex- 
ploita les  défiances  et  les  hostilités  soulevées 
contre  lui  dans  les  denx  partis.  Le  portefeuille  de 
la  guerre  lui  fut  retiré,  par  une  lettre  très -laco- 
nique du  roi.  le  10  mars  1792;  il  l'avait  en  trois 
mois  et  trois  jours.  «  Et  après  sa  retraite ,  dit 
M.  Villemaln,  le  ministère  resta  plus  faible  et 
plus  divisé  qne  jamais,  autour  d'une  royauté 
mourante  !  >•  Le  ministre  disgracié  repartit  aus- 
sitôt pour  l'armée  du  nord,  où  il  donna  l'exemple 
de  la  plus  active  discipline,  et  ne  revint  à  Paris, 
après  quelques  mois,  que  sur  un  ordre  secret  du 
roi.  Il  arriva  pour  assister  avec  désespoir  à  l'in- 
surrection dn  10  août,  et  le  lendemain  il  fut  dé- 
crété d'accusation  et  mis  hors  la  loi.  Dénoncé 
avec  violence  dans  les  clubs  jacobins  comme 
l'ancien  fanteur  du  traître  Lafayette;  accusé  d'a- 
voir organisé  l'armée ,  non  pour  la  défense  du 
sol,  mais  pour  celle  du  «  tyran ,  »  il  ne  dut  son 
salut  qu'à  l'amitié  courageuse  de  madame  de 
Staël,  qui  le  garda  caché  dans  Pbôtel  de  l'am- 
bassade de  Suède ,  jusqu'à  ce  que  la  violence 
des  agitations  populaires  se  fût  un  peu  calmée. 
Il  parvint  à  s'échapper,  seul  et  déguisé,  et  après 
avoir  passé  quelque  temps  en  Suisse,  il  se  rendit 
en  Angleterre.  Là,  il  se  trouva  eu  relations  avec 
ses  adversaires  royalistes  de  l'année  précédente 
et  quelques  personnages  éminents  de  l'aristo- 
cratie anglaise.  Il  eut  nn  ou  deux  entreliens 
avec  le  ministre  Pitt,  qui  voulait  connaître  ses 
opinions  sur  l'état  et  les  ressources  de  la  France. 
Il  répondit  avec  beaucoup  de  réserve  aux  insi- 
nuations du  ministre,  dont  il  soupçonnait  les 
projets  ultérieurs,  et  la  conversation  n'eut  aucun 
résultat.  Quelques  semaines  après,  la  guerre  fut 
déclarée  contre  la  France,  et  il  reçut  ordre  de 
quitter  l'Angleterre.  Réfugié  de  nouveau  en 
Suisse,  il  y  passa  quelques  années  dans  la  re- 
traite et  l'étude  ;  puis  au  début  du  Directoire, 
il  voyagea  en  Souabe  et  en  Saxe,  où  il  avait 
«l'anciennes  relations  de  cour  et  d'amitié.  Il 
profita  des  loisirs  que  lut  faisait  l'exil  pour  se 
perfectionner  dans  l'allemand ,  pour  suivre  de 
longues  et  ratantes  lectures.  «  Il  y  eut  là,  di- 
sait-il plus  tard  à  un  ami,  pour  moi  d'autres 
quartiers  d'hiver,  un  autre  semestre  de  garni- 
son, avec  cette  différence  que,  moins  jeune  et 
plus  pauvre,  j'en  profitais  encore  mieux.  »  Ce- 

15. 
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pendant  l'exil  lui  paraissait  amer  et  douloureux  ; 
il  en  souffrait  intérieurement,  et  soupirait  après 
des  temps  meilleurs.  Il  disait  «  qu'a  l'étranger  il 
y  avait  beaucoup  à  apprendre,  mais  rien  à  faire, 
parce  qu'il  ne  fallait  jamais  servir, que  son 
pays  ».  L'établissement  du  consulat  lui  ouvrit 
enfin  les  portes  de  la  France.  Il  pouvait  y  ren- 
trer sans  aucun  sacrifice  de  dignité  de  caractère. 
Il  éprouvait  d'ailleurs  une  secrète  sympathie 
pour  le  génie  de  l'homme  extraordinaire  qui, 
unissant  la  sagesse  et  la  modération  à  l'habileté, 
dirigeait  le  gouvernement  d'une  main  ferme  et 
réparatrice.  Il  ne  cacha  pas  ces  sentiments  au 
milieu  de  ses  amis.  Rentré  en  France  au  milieu 
de  1800,  il  se  borna  à  une  seule  démarche. 
Dans  une  lettre  noble  et  simple  au  premier 
consul,  il  rappela  quelques  détails  de  sa  vie,  la 
dispersion  de  sa  famille,  la  ruine  entière  de  sa 
fortune,  et  demanda  du  service  militaire  ou 
.  civil.  Cette  lettre  demeura  sans  réponse,  et  plu- 
sieurs années  s'écoulèrent  dans  la  vie  privée. 

Narbonne  avait  eu  de  son  mariage  deux  filles. 
En  1 806,  l'aînée  épousa  un  noble  portugais,  le 
comte  de  Braamcamp,  qui  fréquentait  la  maison 
de  madame  de  Flahaut,  devenue  madame  de 
Sou/a,  et  amie  de  vieille  date  de  la  famille  Nar- 
bonne.  Plus  tard,  la  seconde  fille  fut  mariée  à 
M.  de  Rambuteau,  chambellan  du  palais  et  sous 
le  règne  de  Louis-Philippe  préfet  de  la  Seine. 
Enfin  ,  en  !  809 ,  le  ministre  de  la  guerre  in- 
vita Narbonne  à  reprendre  du  service,  et  lui 
annonça  bientôt  que  l'empereur  lui  rendait  le 
titre  de  général.  En  cette  qualité,  il  fut  chargé 
d'une  mission  pour  Vienne,  pendant  la  cam- 
pagne d'EssIing  et  de  Wagram,  et  devint 
gouverneur  de  Raab,  avec  instruction  d'avoir 
l'œil  et  la  main  sur  la  Hongrie  et  la  Bohême  ;  car 
la  paix  se  négociait  et  n'était  pas  encore  faite. 
De  là  il  alla  prendre  possession  du  gouverne- 
ment de  Trieste.  Il  retrouva  dans  cette  ville  une 
mère  chérie,  qui  n'avait  cessé  d'y  résider,  de- 
puis que  Mesdames  de  France,  chassées  de 
Rome,  étalent  venues  s'y  réfugier  et  y  mourir. 
Déjà  d'un  âge  avancé,  madame  de  Narbonne 
avait  voulu  rester  à  Trieste,  comme  pour  veiller 
sur  le  tombeau  des  deux  princesses,  et  elle  avait 
conservé  dans  tonte  leur  ferveur  aes  sentiments 
pour  l'ancienne  famille  des  Bourbons  et  l'anti- 
pathie contre  les  grandeurs  nouvelles  élevées 
par  la  révolution.  L'empereur  le  savait,  et 
quand,  la  mission  terminée,  il  revit  Narbonne  : 
•  Ah  ça,  mon  cher  Narbonne,  lui  dit-il  avec  un 
demî-sourire,  comment  suis-je  maintenant  dans 
l'esprit  de  madame  votre  mère?  Il  n'est  pas  bon 
pour  mon  service  que  vous  la  voyiez  trop  sou- 
vent ;  on  m'assure  qu'elle  ne  m'aime  pas  ;  est- 
ce  qu'elle  ne  m'aimera  jamais  ?  —  «  Sire,  loi 
répondit  le  comte  en  «'inclinant,  elle  n'en  est 
encore  qu'à  l'admiration.  »  Peu  après  la  paix  1 
avec  l'Autriche,  il  fut  nommé  ministre  plénipo-  1 
tentiaire  près  du  roi  de  Bavière.  L'empereur 
s'était  souvenu  que  Narbonne  avait  été  dans  sa  I 
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jeunesse  le  camarade  de  garnison,  à  Strasbourg, 
et  l'ami  de  ce  prince,  et  il  jugea  qu'il  aurait  en 
lui  un  minisire  plus  persuasif  que  tout  autre 
pour  affermir  le  roi  dans  les  intérêt*  de  la 
France.  Au  bout  de  quelques  mois,  Narbonne 
fut  rappelé  de  Munich,  par  un  congé  sans  terme, 
et  invité  plus  souvent  à  des  entretiens  intimes 
près  de  l'empereur,  qui  fut  frappé  de  ses  con- 
naissances étendues,  de  la  portée  de  son  esprit, 
et  de  l'élégance  exquise  de  son  langage  et  de 
ses  manières.  Après  son  mariage  avec  Marie- 
Louise,  il  voulut  le  faire  grand  mattre  de  la- 
maison  de  l'impératrice;  mais  celle  ci,  sans 
qu'on  ait  su  le  vrai  motif,  refusa  d'a<  céder  à  ce 
choix.  L'empereur,  pour  terminer  la  difficulté, 
nomma  Narbonne  un  de  ses  aides  de  camp,  fa- 
veur singulière  s'adressant  à  un  homme  de  cin- 
quante-cinq ans,  débris  d'une  ancienne  cour, 
mais  qui  témoignait  combien  il  goûtait  son  es- 
prit et  son  caractère  (1).  Ce  fut  en  qualité  d'aide 
de  camp  de  l'empereur  qu'il  fit  la  campagne  «le 
Russie,  et  pendant  la  terrible  retraite  de  Moscou 
il  conserva ,  malgré  son  Age ,  une  inaltérable 
fermeté.  La  gaieté  de  son  courage,  ses  bons 
mots,  ses  manières  militaires  lui  gagnèrent  les 
officiers  et  les  soldats.  Il  eut  le  bonheur  d'é- 
chapper aux  dangers  de  tous  genres  de  cette  im- 
mense catastrophe,  et  il  revint  à  Paris  vers  ta 
fin  de  janvier  18(3.  Ses  amis  intimes  furent 
frappés  de  l'impression  profonde  et  douloureuse 
qu'il  en  avait  conservée,  et  même  avec  eux,  il 
s'abstenait  d'en  retracer  les  détails  et  les  angoisses. 
Ses  talents  et  sa  haute  sagacité  devinrent  bien- 
tôt nécessaires  à  l'empereur  pour  pénétrer  la 
politique  ambiguë  de  l'Autriche.  Il  fut  envoyé 
à  Vienne  comme  ambassadeur  (mars  1813). 
«  Jusqu'à  l'ambassade  de  M.  de  Narbonne,  a  dit 
Napoléon  dans  sa  captivité  de  Sainte-Hélène, 
nous  avions  été  dupes  de  l'Autriche.  En  moins 
de  quinze  jours,  M.  de  Narbonne  eut  tout  pé- 
nétré; et  M.  de  Metternich  se  trouva  fort  gêné 
de  cette  nomination.  Toutefois,  ce  que  peut  la 
fatalité  !  les  succès  même  de  M.  de  Narbonne 
m'ont  perdu  peut-être  ;  ses  talents  m'ont  été 

(1)  Menneval  a  consacré,  d.M  tes  Souvenirs  hlstori. 
qurs,  plusieurs  pages  a  Narbonne.  Il  dits  ce  sujet  : 
«  L'esprit  distingué  et  les  manières  polies  de  M.  de 
Narbonne  plaisaient  beaucoup  à  l'empereur.  Il  Unit  par 
le  nommer  un  de  ses  aides  de  camp.  M.  de  Narbonne 
Juttlfla  ce  choix,  et  sertit  avec  une  constante  fldéktc 
Jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  II1S,  à  Torgao.  où  II  avait  été 
envoyé  en  qualité  de  gouverneur.  Je  ne  nierai  pas 
que  l'empereur  n'ait  eu  du  penebant  pour  les  derniers 
représentants  de  l'élite  de  l'ancienne  noblesse  de  cour. 
Ces  formes  polies  »ans  fadeur,  ces  flatteries  délicate*, 
cette  grâce  a  dire  des  riens  élégants ,  un  esprit  fln  et 
souvent  orné,  1rs  traditions  de  goût  et  d'urbanité  qu'il* 
apportaient  dans  sa  cour,  eierçalent  sur  son  esprit  une 
séduction  qu'il  s'efforçait  de  dissimuler.  Il  pensait  qqe, 
dans  ses  relations  avec  les  cours  de  l'Europe,  leur  afS- 
liallon  avec  la  franc-maçonnerie  aristocratique  lui  *- 
rail  d'une  grande  utilité.  C'était  un  des  motifs  de  si 
partialité  pour  M.  de  Tallevrand,  qui  était  son  principal 
Intermédiaire  dans  l'accomplissement  de  rouvre  de  con- 
ciliation qu'il  avait  entreprise.  Il  le  regardait  eu  même 
temps  Mmme  solidaire  des  Illustrations  qui  ravalent  prt- 
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du  moins  bien  plus  nuisibles  qu'otites.  L'Au-  t  mers  du  sud  (1669).  Il  quitta  Deptford  sur  la 

triche  se  croyant  devinée  jeta  le  masque  et  pré*  |  Tamise,  le  26  novembre,  avec  deux  bâtiments, 

àpita  ses  mesures.  Avec  moins  de  pénétration  le  Sweepstakes  et  le  Bàchelor,  perdit  ce 

de  notre  part,  elle  eût  mis  plus  de  réserve,  plus  !  dernier  de  vue  le  long  de  la  cote  des  Patagons 

de  lenteur.  Elle  eût  prolongé  encore  ses  indéci-  (14  février  1670),  entra  le  22  octobre  dans  le 

«ions  naturelles,  et  durant  ce  temps,  d'autres  |  détroit  de  Magellan,  et  remonta  ensuite  vers  le 

chances  pouvaient  s'élever  (1).  »  Peut-être  Pem-  \  nord  jusqu'à  trois  lieues  de  Valdivia.  11  tenta 

pereur  se  faisait-il  illusion  sur  les  profondes  ;  vainement  d'établir  des  relations  avec  les  Espa- 

aoimosités  des  souverains,  sur  leurs  forces  dou-  !  gnols,  et,  n'ayant  pu  retirer  de  leurs  mains  son 

biées  par  l'explosion  des  peuples,  sur  sa  propre  lieutenant,  qu'ils  avaient  fait  prisonnier  contre  le 

puissance  et  sa  fortune  si  gravement  compro-  droit  des  gens,  il  dut  pourvoir  à  sa  propre  sû- 

mises  par  les  désastres  de  Russie.  Quoiqu'il  en  reté  et  reprit,  le  22  décembre,  le  chemin  de  l'An- 

soit,  les  événements  se  précipitèrent  ;  et  malgré  gleterre,  où  il  arriva  au  mois  de  juin  1671.  Le 

les  succès  de  Lutzen  et  de  Bautzen,  le»  légions  ;  roi  Charles  D,  qui  avait  fondit  de  grandes  espé- 

isipériales  reculèrent  peu  h  peu  vers  le  Rhin,  rances  sur  cette  expédition,  se  porta  au-devant 

Les  négociations  du  congrès  de  Prague,  aux-  ;  du  navigateur  jusqu'à  Gravesend,  et  lui  fit  le 

qoeUes  Narbonne  fut  employé,  n'ayant  abouti  plus  cordial  accueil.  Dans  la  campagne  de  1672, 


qu'à  une  déception,  l'ambassadeur  fut  envoyé 
comme  gouverneur  dans  la  forte  ville  de  Torgau, 
où  l'empereur  avait  jeté  une  nombreuse  garni- 
soo,  et  qu'il  jugeait  un  point  important  pour 
maintenir  une  des  frontières  de  la  Saxe.  Nar- 


Narfoo  rempli  servit  à  bord  du  Prince  comme  se- 
cond capitaine  du  duc  d'York,  qui  avait  pour 
lui  une  estime  particulière.  11  assista  en  cette 
qualité  à  la  bataille  de  Solebay,  gagnée  par 
Ruyter,  et  il  mit  tant  de  diligence  à  réparer  les 


bonne}  arriva  malade  et  affaibli  par  les  anxiétés  avaries  de  son  vaisseau  qu'il  put  rentrer  en  ligne 
de  cette  funeste  campagne.  Une  fièvre  conta-  et  protéger  la  retraite;  sa  conduite  en  cette  cir- 
g»eu$e,  résultat  des  amas  de  troupes  et  des  dé-    constance  fut  l'objet  d'une  mention  spéciale  dans 


s&slres,  ne  tarda  pas  à  se  manifester.  Les  hô- 
pitaux, la  ville  entière  furent  encombrés  de  ma- 
lades Narbonne,  prodiguant  partout  ses  soins 
les  plus  empressés,  fut  atteint  gravement  du 
typhus,  et  y  succomba  en  peu  de  jours  (  17  no- 
vembre 1813).  Une  autre  version,  qui  a  sa 


a  relation  qui  fut  rendue  publique.  En  1673,  il 
fut  nommé  contre-amiral  et  reçut  des  lettres  de 
noblesse  Ses  dernières  expéditions  furent  con- 
sacrées à  châtier  les  pirateries  des  deys  de  Tripoli 
et  d'Alger  :  il  força  le  premier  à  mettre  en  liberté 
tous  les  captifs  anglais,  à  payer  une  indemnité 


source  dans  la  lettre  du  général  appelé  à  le  rem-  de  80,000  dollars  et  à  concéder  à  l'Angleterre 
pbcer,  et  qui  est  imprimée  au  moniteur,  at-  plus  de  privilèges  que  n'en  avaient  encore  ob- 
triboesa  mort  à  une  chute  de  cheval  ;  peut-être  tenus  les  autres  nations  (1674);  quant  au  se- 
est-ce  à  dessein  que  cette  cause  a  été  donnée,  cond,  il  brûla  ou  coula  à  fond  plusieurs  de  ses 
.On  Trtidit  ses  chenaux  de  guerre  pour  acquitter  bâtiments  et  bombarda,  quoique  sans  beaucoup 
I»  Trais  de  ses  funérailles.  Narbonne  ne  laissait  d'effet,  sa  capitale  (1677).  Nommé  commissaire 
qne  son  nom  à  sa  noble  famille,  et  des  vœux  [  delà  marine  en  1680,  il  occupa  cet  emploi  jus- 
pour  ses  filles  et  pour  sa  mère,  qui  lui  survivait,  qu'à  sa  mort.  La  relation  du  voyage  de  Narbo- 
âgée  de  soixante-seize  ans.  Il  est  digne  de  re-  rough,  rédigée  par  lui-même  et  par  Pecket,  son 
marque  que  pendant  les  Cent  Jours  l'empereur  lieutenant,  a  été  publiée  dans  le  recueil  intitulé  An 
se  rapp  ld  son  aide-de-camp  préféré ,  et  voulut  account  qfseveral  late  voyages  and  discoveries 
assurer  par  ses  bienfaits  le  repos  de  la  vieillesse  j  to  the  South  and  North  (  Londres,  1694,  in-8*  ), 
de  M**  de  Narbonne.  Cette  dame  reçut  égale-    et  traduite  en  français  à  la  suite  du  voyage  de  Co- 

réal  (Amsterdam,  1722,3  vol. in- 12).  «Son  jour- 
nal, dit  de  Brosses,  aussi  instructif  que  peu  amu- 
sant à  lire,  contient  le  détail  le  plus  exact  sur  les 
positions  géographiques  de  la  cote  des  Patagons 
et  de  celle  du  détroit.  Les  navigateurs  y  trouve- 
ront les  meilleurs  renseignements  sur  la  manière 
de  reconnaître  les  parages  de  ces  cotes ,  d'y  en- 
trer et  d'y  mouiller.  »  Narborough  a  donné  son 
Il  appartenait  à  une  ;  norn  à  une  petile  ,|e  8ituée  au  sud  de  l'archipel 


ment  une  pension  de  Louis  XVIII,  et  mourut  en 

IMl-  J.  CBANUT. 

>hmUe%rt  17W— 181$,  —  Bignon,  Histoire  de  France 
joaj  iïapoléon.  —  Thlers,  Empire,  ISIS.  —  VUlemain, 
Souvenirs  contemporains.  1M*,  lr«  partie.  —  Mcn- 
Soutenir  t  historiques  sur  Napoléon  et  Marie- 
Ionise-  Marnont.  Mémoires,  1M7  -  5égnr»M..I  foL 

xarborolgh  (Sir  John),  marin  anglais, 
foort  vers  la  6n  de  1688. 


ancienne  famille  du  Norfolk,  Lieutenant  de  vais 
seau  en  1664,  il  se  conduisit  avec  tant  de  bra- 
voure et  rendit  tant  de  services  dans  la  guerre 
contre  la  Hollande  qu'il  fut  promu,  en  1666,  au 
commandement  de  l'Assurance,  bâtiment  lé- 
ger. Lorsque  la  paix  eut  été  signée,  il  fut  choisi 
on  voyage  de  découvertes  dans  les 

de  Sainte  Hélène,  par  M.  le  comte  de 
L  111. 


de  Chiloé. 


P.  L— Y. 


Charnoci ,  Biographie  navalis.  —  Klng  { Philip  Par- 
ker), dan*  le  fjmtion  geographirat  journal,  t.  I.  — 
Cli.  de  Brosses ,  Hist.  des  navigat.  aux  Terres  Justr. 

narcisse  (Narcissus),  affranchi  de  l'em- 
pereur Claude,  mis  à  mort  en  l'an  54  après  J.-C. 
Secrétaire  (ab  epïstolis  suivant  une  ancienne 
inscription  )  de  l'empereur,  sur  lequel  il  exerçait 
I  une  influence  sans  bornes,  il  s'entendit  avec 
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l'impératrice  Messaline  pour  dépouiller  ou  Taire 
mettre  à  mort  quelques-uns  des  plus  riches  et: 
des  plus  importante  personnages  de  l'État.  Ce 
fut  ainsi  que  C.  Appii&  Silanus  périt,  parce  que 
Narcisse  prétendit  qu'il  l'avait  vu  en  râve  assas- 
sinant l'empereur.  La  conspiration  avortée  do 
FuriusCamUlusScribonianu*  fournit  à  Nantisse 
et  à  Mcssaliue  un  ample  prétexte  «d'extorsions  et 
de  cruautés.  L'affranchi  de  Claude  ne  fit  pas  tour 
jours  un  aussi  mauvais  usage  de  son  iniluence. 
Vespasien  lui  dut  en  43  d'être  nommé  légat 
d'une  légion  de  Germanie.  Quand  les  soldats 
placés  sous  les  ordres  de  A.  Plauliuaen  Bretagne 
se  mutinèrent,  Claude  envoya  Narcisse  pour  les 
ramener  à  l'obéissance.  Les  rebelles  accueillirent 
l'affranchi  avec  des  cris  d'indignation  ;  mais  ce 
qui  semblait  devoir  faire  avorter  sa  mission  la 
fit  réussir.  Les  soldats,  dégoûtés  du  nouveau 
chef  qu'on  leur  donnait ,  revinrent  à  leur  ancien 
général  A.  Plaulius. 

L'union  de  Messaline  avec  les  affranchis  cessa 
lorsque  l'impératrice  eut  fait  périr  Polybe,  l'un 
d'eux.  Se  voyant  menacés,  ils  résolurent  de  la 
perdre.  Elle  leur  en  fournit  l'occasion  par  un 
extravagant  mariage  avec  C.  Siiius,  si  toutefois 
ce  mariage  ne  fut  pas  une  invention  des  affran- 
chis. Tonte  cette  transaction,  qui  se  termina  par 
la  mort  de  Messaline,  est  restée  profondément 
obscure.  Le  dramatique  récit  de  Tacite  n'offre 
pas  les  caractères  de  l'authenticité  historique. 
Narcisse  persuada  à  l'empereur  que  sa  seule 
chance  de  aalut  était  de  le  nommer  chef  de  la 
garde  prétorienne.  Pour  empêcher  qu'on  ne  l'in- 
fluençât dans  un  sens  contraire,  il  monta  à  côté 
de  lui  dans  la  voiture  qui  le  ramenait  à  Rome. 
Il  prit  ensuite  sur  lui-même  d'ordonner  le  sup- 
plice de  Messaline.  Peu  après,  Claude  songea  à 
se  remarier ,et  Narcisse  soutint  contre  Agrippine 
les  prétentions  do  j£lia  Petina.  La  première 
l'emporta,  et  d&>  lors  la  faveur  du  puissant  af- 
franchi déclina  rapidement.  Agrippine  l'accusa 
de  s'être  approprié  une  partie  des  fonds  destinés 
à  la  construction  du  lac  Fucin  ;  Narcisse,  de  son 
côté,  dénonça  à  Claude  les  desseins  ambitieux,, 
de  la  nouvelle  impératrice,  et  usa  de  tout  ce  qui 
lui  restait  d'influence  eu  faveur  do  BriUpnicus. 
La  lutte  se  termina  par  la  mort  de  Claude.  Nar- 
cisse, qui,  au  moment  décisif  avait  reçu  l'ordre 
d'aller  soigner  sa  goutte  aux  bains  chauds  de 
Campanie,  fut  mis  à  mort  presque  aussitôt  après 
l'.ivénement  de  Néron.  11  brûla  avant  de  mourir 
toutes  les  lettres  de  l'empereur  Claude  qui  étaient 
en  sa  possession.  Il  avait  amassé  une  énorme 
fortune  qui,  suivant  Dion  Cassius,  s'élevait 
à  400  millions  de  sesterces  (environ  80  millions 
de  fr.  ).  L.  J. 

Tadtc.  Ânnalet.W,  30-W;  XII.  1, 57,  M;  XIII,  1.  -  Sué- 
tone. Clau<L,t»,  37.  -  DIod  CauiiH,  I  X,  II,  18, 16,  19, 
3».  -  Or  II».  Intcript.  latinm  teltcttt,  toL  I,  p.  177. 

narcisse  (Saint),  évéque  de  Jérusalem,  né 
vers  l'an  98,  mort  le  29  octobre  de  l'an  216. 
L'un  des  prêtres  les  plus  vertueux  du  clergé  do 
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Jérusalem ,  il  était  plus  qu'octogénaire  quand  il 
fut  élu  pour  succéder  à  Dolichicn,  vingt- neuvième 
évéque  de  cette  ville  depuis  les  apôtres.  Malgré 
son  âge  avancé ,  il  gouverna  son  troupeau  avec  le 
zèle  et  la  vigueur  d'une  jeunesse  florissante.  Il 
présida  en  197  le  concile  de  Césarée  en  Palestine, 
où  Ton  décida  que  la  Paque  serait  célébrée  le 
dimanche.  Trois  mauvais  chrétiens  l'accusèrent 
d'un  crime  atroce,  et  soutinrent  leurs  calom- 
nieux mensonges  par  les  plus  grands  serments. 
Bien  que  les  fidèles  n'ajoutassent  aucune  foi  à 
leurs  paroles,  Narcisse  profita  de  cette  circons- 
tance pour  suivre  le  désir  qu'il  avait  depuis 
longtemps  d'aller  vivre  au  désert  11  quitta  Jé- 
rusalem vers  199,  sans  qu'on  pût  découvrir  le 
lieu  de   sa  retraite.  La  justice  divine  frappa 
bientôt  ses  persécuteurs  ;  le  premier  mourut  avee 
sa  famille  dans  l'incendie  de  sa  maison  ;  la  lèpre 
rongea  le  second,  et  le  troisième  perdit  <»m- 
plétement  la  vue.  Dieu  lui  ayant  inspiré  le  des- 
sein de  reprendre  le  soin  de  son  église,  Narcisse 
sortit  en  207  de  sa  solitude,  et  en  arrivant  à  Jé- 
rusalem, il  trouva  son  siège  occupé  par  unautre 
évéque,  appelé  Gordius,  qu'on  avait  élu  pendant 
son  absence.  Tous  deux  gouvernèrent,  dit-on, 
cette  église,  jusqu'à  ce  que  la  mort  de  Gordius 
laissa  de  nouveau  Narcisse  seul  possesseur  du 
siège.  L'extrême  vieillesse  l'ayant  enfin  rendu 
incapable  des  fonctions  épiscopales,  il  prit  pour 
coadjuteiur  Alexandre,  évéque  de  Flaviade,  qui 
vers  2 1 2,  du  consentement  du  clergé  et  des  fidèles, 
consentit  à  se  charger  de  la  conduite  de  l'église 
de  Jérusalem.  C'est  le  premier  exemple  d'un 
évéque  transféré  d'un  siège  à  un  autre,  et  donné 
pour  coadjuteur  à  un  évéque  vivant  quoiqu'à 
vrai  dire  Alexandre,  fût  plutôt  le  successeur  de 
Narcisse,qui  n'avait  plus  que  l'honneur  de  l'é- 
piscopat.  Il  en  faisait  mention  dans  une  lettre 
adressée  aux  Antinottes  en  ces  terme»  :  «  Nar- 
cisse vous  salue,  lui  qui  a  tenu  ici  avant  moi  la 
place  d'évêque,  et  qui  ayant  déjà  plus  de  cent 
seize  ans*  est  maintenant  uni  avec  moi  par  les 
prières.  Il  vous  prie,  comme  moi,  d'être  de 
mêmes  sentiments.  »  Les  légendaires  attribuent 
un  grand  nombre  de  miracles  à  saint  Narcisse, 
dont  les  martyrologes  d'Adon  et  d'Usuard  fixent 
la  fête  au  29  octobre.  H.  F. 

TUIemont,  Mémoire»  eeclés.,  t  lit.  —  Flenry,  tflrt- 
eecies ,  Ut.  IV,  cb.  *«.  et  II»,  v,  ch.  SI.  -  BaïUet,  rit  dn 
Saint$,  t»  octobre,  t.  III.-  PooJooUt,  Hittoin  de  Jent- 
mtem,  t.  II. 

nargisso  (Giocan- Andréa),  poète  italien 
du  commencement  du  seizième  siècle,  sur  leqoef 
on  ne  possède  pas  de  renseignements.  Il  s'est 
désigné  lui-même  comme  l'auteur  d'une  de  ces 
épopées  chevaleresques  qui  faisaient  alors  les 
délices  des  lecteurs  au  delà  des  Alpes;  il  a  mis 
son  nom  à  la  fin  du  Libro  di  battaglia  ehiû- 
mato  Passamonte  ;  Venise,  1506  et  1514.  On 
ne  connaît  qu'un  seul  exemplaire  de  la  première 
édition,  et  un  exemplaire  de  la  seconde  fot  ad- 
jugé  en  1847  au  prix  de  153  fr.  (vente  L«- 
bri).  Le  Passamonte  fut  continué  par  un  poe:ne 
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dont  Fortunat  eet  le  héros  (  Libro  chiamato 
Fortwato,  Jigiioi  di  Passamonte  el  qual/ece 
temdetadt  suo  padre  contra  Mayunccsi.  )  Cette 
production,  publiée  À  Venise  en  1508,  obtint  du 
public  un  accueil  favorable,  constaté  par  cinq 
réimpressions  (151 9,  1549,  1583, 1597,  et  1670); 
aujourd'hui  on  est  plus  difficile,  et  les  deux  ou- 
vra^ <le  Xarrisso  ne  rivent  plus  que  dans  le 
Kwremr  des  bibliophiles.  G.  B. 

Mdti,  BiMoçrvUa  4H  rommxl,  p.  M  et  mit. 

jtâftDi  (Jacopo),  homme  d'État  et  historien 
italien,  né  à  Florence,  le  21  juillet  1476,  mort 
Ters  1S55.  Issu  d'une  famille  noble  et  ancienne , 
il  fat  revêtu  des  sa  jeunesse  de  charges  hono- 
rable». Il  était  en  1501  un  des  prieurs  (priori 
di  liberté).  Il  venait  d'être  nommé  ambassa 
deor  à  Venise,  lorsque,  à  la  suite  de  l'occupation 
de  Rome  par  les  bandes  du  connétable  de  Bour- 
bon, Florence  se  souleva  contre  les  Médicis.  Il 
prit  une  part  active  à  cette  révolution,  et  devint 
un  des  ebefs  les  plus  courageux  et  les  plus  éclai- 
rés du  parti  républicain.  Aussitôt  après  la  res- 
tauration des  Médicis ,  Nardi  fut  exilé.  Il  se 
retira  à  Venise,  et  consacra  à  la  composi- 
tion de  divers  ouvrages  les  dernières  années  de 
sa  longue  vie.  On  ignore  la  date  précise  de  sa 
mort,  mais  on  sait  qu'il  vivait  encore  en  1555. 
«  Son  Histoire  de  Florence ,  dit  Ginguené,  fut 
sans  doate  son  ouvrage  de  prédilection  ;  mais , 
observe  sensément  Tiraboschi ,  il  est  bien  diffi- 
cile que, dans  la  position  où  il  se  trouvait,  ré- 
crirais se  renfermât  dans  les  bornes  de  la  modé- 
ration qu'on  exige  d'un  historien  ;  et  l'on  ne  doit 
P»s  être  étonné  que  l'Histoire  de  Nardi,  quoi- 
que fort  estimée ,  porte  en  soi  le  caractère  de 
tous  les  ouvrages  de  parti .  Quelque  noble  et 
juste  que  fût  la  cause  qu'il  défendait,  puisqu'elle 
avait  poar  but  la  liberté  de  sa  patrie ,  il  a  dû 
Wlqnefois  se  laisser  emporter,  en  écrivant,  au 
delà  des  bornes  que  lui  prescrivaient  la  sagesse 
rtla  vérité.  Il  ne  pouvait  être  impartial,  désin- 
toessé,  puisque,  presque  à  chaque  ligne,  il  lui 

•  «liait retracer  des  événements  qui  étaient  dans 
m  vie  autant  de  grandes  époques  qu'il  ne  pou- 
vait se  rappeler  de  sang- froid.  »  Cette- histoire 
détend  depuis  l'entrée  de  Charles  VI  n  à  Flo- 
ra», «  1494,  jusqu'à  la  chute  définitive  de  la 
r  pobfique  de  Florence  en  1531  ;  elle  fut  iropri- 

pour  la  première  fois  à  Lyon,  1582,  in-4% 
fl  réimprimée  à  Florence,  1584,  in=4o;  ces 
^«x  éditions  sont  incomplètes;  une  meil- 
|rqre  édttk>n,par  Agenore  Gelti,fait  partie  de  la 
RMioteca  Nationale  publiée  par  Le  Monnier  à 
Florence,  et  forme  sous  le  titre  de  :  Storlc  Jlo- 
r^iae,  2  vol.  in- 12.  Après  les  Histoires  fio- 
r«ifuiej,  le  meilleur  ouvrage  de  -  N*rdi  est  son 
'  cliente  traduction  italienne  de  Tîte  Live  :  Le 
j*Me  di  T.  Livio  padovano  tradotte  nella 
ll*m  toscana  da  messer  Jacopo  Nardi, 
uiadino  fiorentino  .  Venise,  1540,  in-fol.  On 

*  encore  de  Nardi  une  traduction  italienne 
^  discours  Pro  Marcello  de  Clcéron;Vênise, 
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|  1536,in-8«;  —  Vita  di  Antonio  Giacomini 
,  Tebalducci  Malespini  ;  Florence ,  1597,  in-4°; 

—  des  poésies  satiriques  dans  le  recueil  des 
!  Canti  canascialeschi  (voy.  Machiavel  )  et  une 
I  comédie  VAmicizia,  oeuvre  de  sa  jeunesse.  Z. 

C  N»rd»,  V ita  di  Jacopo  Nardi,  dan»  le  recueil  de 
Catogera,  t.  Xiv,  p.  tos.  -,  Varcbl,  Storie  florentine.  — 
Apost.  Zeoo,  Note  al  tontanini,  t.  1,  p.  SU.  —  Tir  aboi - 
chl,  Storia  delta  letleratura  italiana,  t.  V,  p.  Il,  p.  ifto. 

—  Clnfftien*.  Hist  de  la  litt.  italienne,  t.  VI II,  p.  >7t. 

nardi  (Giovanni),  littérateur  et  médecin 
italien,  né  vers  1600,  a  Montepulciano  { Toscane  ). 
Il  exerça  la  médecine  à  Florence,  et  laissa  plu- 
j  sieurs  ouvrages  scientifiques,  entre  autres  :  Lac- 
tis  physica  analysis;  Florence,  1634,  in  4°;  — 
De  Igné  subterraneo;  ibid.,  1641,  in-4°;  — 
De  Rore;  ibid.,  1642,  in-4*;  —  Noctium  genia- 
lium  physicarum  an  mis  primus;  Bologne, 
1656,  in-4*.  lia  aussi  donné  en  1647,  à  Florence, 
une  édition  du  poème  de  Lucrèce  De  Bentm  na- 
tura,  avec  des  notes  et  des  éclaircissements. 

Un  écrivain  du  même  nom,  Nardi  { Bahlas- 
sare), originaire  d'Arezzo,  s'est  distingué  parmi 
les  théologiens  qui  ont  entrepris  de  réfuter  Mar- 
cantonio  de  Dominis  et  de  défendre  le  principe 
de  la  suprématie  romaine;  son  ouvrage  a  pour 
titre  :  Expunctiones  locorum  /alsorum  de 
papatu  romano  (  Paris,  1616,  1618,  in-4°).  On 
a  aussi  de  lui  des  poésies  en  latin  et  en  italien. 

Tlrabotcbl,  Storia  délia  tetter.  ital.,  VIII. 

mardis  (Thomas),  négociateur  français,  né 
vers  1540,  à  Besançon,  où  il  est  mort,  en  août 
1616.  D'une  bonne  famille,  qui  a  produit  plu- 
sieurs hommes  de  mérite,  il  remplit  dans  sa 
ville  natale  les  premiers  emplois  de  la  magistra- 
ture. Il  fut  chargé  de  différentes  missions  en 
Italie  et  représenta  Besançon  à  la  diète  de  Ratis- 
bonne;  grâce  à  l'appui  que  lui  prêta  Henri  IV,  il 
parvint  à  faire  respecter  l'indépendance  de  ses 
concitoyens  et  à  leur  assurer  la  jouissance  des 
privilèges  qui  subsistèrent  jusqu'en  1664. Ce  fut  lui 
qui  encouragea  Chassignet,  son  cousin,  à  mettre 
au  jour  ses  poésies.  On  a  de  lui  :  L'Union  du 
royaume  de  Portugal  à  la  couronne  de  Cas- 
tille;  Besançon,  1596,  1601,  et  Arras,  1600, 
in-8°,  trad.  de  l'italien  de  Girolamo  Conestaggio 
et  réimprimé  avec  des  changements  à  Paris, 
1680,  2  vol.  in- 12.  P.  L. 

Polnon,  UUU  de  Henri  tr.  -  Morérl.  vrend  Dict. 
hllt. 

nardin  (  Jean- Frédéric  ) ,  pasteur  protes- 
tant, de  la  même  famille  que  le  précédent,  né  le 
29 août  1687,àMontbéliard,  mort  le  7  décembre 
1728,  à  Blamont  (Franche -Comté).  Son  père 
était  vice -surintendant  des  églises  de  la  prin- 
cipauté de  Montbéliard.  On  le  destinait  à  la 
magistrature  :  un  certain  penchant  au  mysti- 
cisme l'entraîna  vers  le  sacerdoce.  Après  avoir 
terminé  ses  études  à  Tubingue,  il  accepta  l'em- 
ploi de  précepteur  dans  une  famille  allemande, 
fut  pourvu  en  1714  du  diaconat  de  l'église  d'Hé- 
ricourt,  et  l'échangea  en  1718  contre  celui  de 
Blamont.  Cette  dernière  église  fut  supprimée 
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après  sa  mort.  Nardin  s'était  rallié  aux  doctrines  i 
des  piétisles,  ce  qui  lui  attira  quelques  persécu-  • 
lions.  Il  vécut  dans  le  célibat.  Aux  qualités  du  1 
cœur,  il  joignait  les  talents  de  l'esprit.  «  Il  est  vrai,  | 
dit  son  biographe,  qu'il  ne  faisait  pas,  non  plus  j 
que  saint  Paul,  grand  cas  de  la  science  ni  de 
l'éloquence  humaine  ;  mais,  sans  être  savant,  il 
était  assez  versé  dans  la  science  ecclésiastique. 
Dans  ses  sermons,  il  lirait  moins  parti  de  son 
savoir  que  des  sentiments  de  son  cœur;  il  élu- 
diait  plus  dans  la  prière  que  dans  les  livres.  * 
Ces  sermons  jouissent  encore  d'une  certaine  ré- 
putation parmi  les  protestants  :  imprimés  d'a- 
bord à  Bâle  (  Le  Prédicateur  évangélique, 
1735, in-4»),  ils  ont  eu  une  quatrième  édition  à 
Paris  (1821,  4  vol.  in-8°).  On  a  encore  de  Nar- 
din des  Psaumes  et  Can  tiques  spirituels  (Halle, 
1740,  1705,  in-12),  trad.  en  partie  de  l'allemand 
et  publiés  par  Choffin.  P.  L. 

Durernoy,  Fie  deJ.-Fred.  Nardin,  a  la  lele  de»  Ser- 
mons (  «dit.  de  t:u;,  et  à  part,  avec  de*  addit  (  Halle, 
1759,  ln-8°,  et  Strasbourg,  1SV7,  In-JtJ. 

NABDI.M  (  Pietro),  violoniste  iUHen,  né  en 
1725,  à  Livourne,  mort  en  1796,  à  Florence.  Il 
fut  l'élève  le  plus  distingué  de  Tartini  et  resta 
son  ami  fidèle  ;  pendant  longtemps  il  vécut  chez 
lui ,  et  dans  plus  d'une  circonstance  il  lui  pro- 
digua les  soins  d'Une  tendresse  toute  filiale. 
Attaché  en  1769  à  la  chapelle  du  duc  de  Wur- 
temberg, il  retourna  en  1769  dans  sa  ville  na- 
tale, où  il  composa  presque  tous  ses  ouvrages, 
et  devint  en  1770  premier  violoniste  du  grand- 
duc  de  Toscane.  C'est  plus  particulièrement  à 
cette  époque  qu'il  acquit  sa  brillante  réputation 
comme  exécutant.  Il  était  surtout  remarquable 
dans  l'adagio.  «  Des  personnes  qui  l'ont  connu, 
disent  Choron  et  Fayolle ,  nous  ont  assuré  que 
lorsqu'on  l'écoutait  sans  le  voir,  la  magie  de  ! 
son  archet  était  telle  qu'on  croyait  entendre  une 
voix  plutôt  qu'un  instrument.  Le  style  de  ses 
sonates  est  soutenu,  les  idées  en  sont  claires, 
les  motifs  bien  traités  elles  sentiments  expressifs 
et  naturels,  mais  analogues  au  caractère  sérieux 
de  l'auteur.  Il  néglige  la  difficulté ,  mais  il  la 
crée  sans  le  vouloir,  parce  qu'il  est  dans  la  na- 
ture du  grand  maître  de  ne  rien  faire  de  facile. 
Toute  sa  musique  est  asservie  à  l'art  de  Par- 
chet,  qu'il  possédait  dans  la  dernière  perfection. 
La  multiplicité  des  agréments,  des  accidents,  des 
passages  chromatiques,  des  trilles,  des  accords, 
des  arpèges,  en  rendant  celte  musique  très-ex- 
pressive et  très-harmonieuse,  la  rend  en  même 
temps  très-difficile.  »  Joseph  II ,  dans  son 
voyage  en  Italie,  fit  présent  à  Nardini  d'une  ta- 
batière d'or  d'un  travail  précieux.  On  cite  parmi 
les  compositions  de  cet  artiste  :  Six  Concertos 
pour  violon  (op.  1  ) ;  six  Solos  pour  violon 
(op.  2et  5);  six  Trios  pour  flûte;  six  Quatuors 
pour  violon  (Florence,  1782)  ;  et  six  Duos  pour 
violon.  P.  l. 

Choron  et  Fayolle,  Diei.  hist.  des  Musiciens. 
narbg  ou  habbgatsi  (  Grégoire  ),  écri- 
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vain  ascétique  arménien ,  né  en  95 1 ,  à  Ande* 
vatsi,  dans  le  Vasbouragan,  mort  dans  le  cou- 
vent de  Nareg,  le  27  février  1003.  11  fut  place 
jeune  dans  ce  monastère,  dont  un  de  ses  pa- 
rents était  abbé,  et  il  y  resta  jusqu'à  sa  mort 
Il  jouit  de  la  réputation  d'un  saint  parmi  ses 
compatriotes.  Grégoire  Naregatsi  a  laissé  :  Re 
cueil  de  pièces  de  théologie  mystique ,  qui 
sont  souvent  trop  obscures  à  force  d'élévation. 
Les  meilleures  éditions  en  sont  celles  de  Cons- 
tantiooplc,  1774,  in-12,  et  Venise,  1789.  in-12; 

—  Homélies;  —  Hymnes;  —  Commentaires 
sur  le  Cantique  des  Cantiques.      Ch.  E. 

Indjldjl,  Àrehéoloçie  arménienne.  —  Soukln  bomiU 
Quaddro  délia  UUeratura  artneniana. 

MA  bbs  (James),  compositeur  anglais,  né  en 
1715,  à  Slanwcll,  dans  le  Middlesex,  mort  k 

10  février  1783,  à  Londres.  Il  étudia  la  musique 
sous  la  direction  de  Gates  et  de  Pepusch,  et  fut 
appelé  en  1734  à  York  pour  y  tenir  l'orgue  de 
la  cathédrale.  Par  l'entremise  du  chanoine 
Fontayne,  il  obtint  en  1756  la  succession  de 
Green  pour  les  doubles  fonctions  d'organiste  et 
de  compositeur  du  roi.  Vers  le  même  temps  il 
reçut  le  diplôme  de  docteur  à  l'université  de 
Cambridge.  De  1757  à  1780,  il  occupa  la  place 
de  chef  des  chœurs,  et  forma  de  nombreux  élèves, 
dont  le  plus  connu  est  le  docteur  Arnold.  Ses 
principaux  écrits  sont  :  tessons  for  the  fiorpsi- 
chord  (trois  séries);  Londres,  1748-1758, 
3  part,  in-4*;  —  A  treatise  of  singing;  —  A 
regular  introduction  to  playing  on  theharp- 
sichord  or  organ  ;  —  The  royal  pastoral^  a 
dramatic  odet  avec  ouverture  et  chœurs  ;  — 
Catcftes,  canons  and  çlees  ;  —  XX  anthetns, 
for  1,  2,  3,4  and  bvoices;  1778,  in  4°;—  Six 
easy  anthems,  with  a  favourite  morning 
and  evening  service;  1788,  in-4°,avec  portrait; 

—  plusieurs  services  religieux,  insérés  dans  la 
Collection  of  cathedral  music  (  1770,  t.  III  ), 
d'Arnold.  P.  L. 

Cbalmen,  General  biograph  Dictionarp. 

nabks  (Robert),  littérateur  anglais,  fils  du 
précédent,  mort  le  23  mars  1829,  à  Saint-Mary 
(Reading).  Il  fit  ses  études  à  l'école  de  West- 
minster et  à  l'université  d'Oxford,  où  en  1775 

11  fut  admis  au  degré  de  maître  es  arts.  Après 
avoir  embrassé  les  ordres,  il  devint  recteur 
d'une  paroisse  du  Lincolnshire,  prédicateur  à  la 
société  de  Lincoln's-Inn,  puis  bibliothécaire  ad- 
joint au  British  Muséum.  Pourvu  en  1799  de 
l'archidiaconat  de  Stafford,  il  joignit  à  cette  di- 
gnité celfe  de  chanoine  de  Ltchfieid  et  de  pas- 
teur de  l'église  d'AU  Hallows,  à  Londres.  On  a 
de  lui  :  An  essay  on  the  démon  or  divina 
tion  of  Socrates;  Londres,  1782,  in-8°;  —  Elé- 
ments of  ortheopy,  containing  a  distinct 
view  of  the  whole  analogy  of  the  Engluh 
language;  ibid.,  1784,  in-8°;  —  A  connectti 
chronological  view  of  the  prophecies  rela- 
ting  to  the  Christian  c  hure  h,  in  XII 
mont}  ibid.,  1805  ;  —  A  Glossary  or  collée- 
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bon  0/  mords,  phrases,  names,  etc.,  in  the 
works  ol  Ençlisli  authors  oj  the  âge  of  queen 
EUuibtth;  ibid.,  1822,  in~4*.  Pendant  plu- 
sieur&annéés,  il  a  travaillé  au  Britishcritic,  or- 
gane des  intérêts  de  la  haute  Église,  et  au  Mas- 
sicot journal.  P*  L. 
VoKtUj  Magazine,  Jttt. 

xaiichkis,  noble  famille  rosse.  Oo  lit  sur 
le  tombeau  que  possède  cette  famille  à  Saint- 
Alexandre-Nef  ski  l'épitaphesuivante  :  Pierre  i  r 
ut  sorti  de  leur  sang.  Ses  membres  le»  plus 
connu!  sont  : 

xauchki*  (  Ivan-Kirilovïtch),  frère  de  la 
mère  de  Pierre  l*rf  né  vers  1659,  massacré  le 
17  mai  1682,  victime  de  la  fureur  des  strelitz 
triomphants.  Vo>ant  qu'il  ne  pouvait  leur 
échapper,  Narichkinae  prépara  à  la  mort  par  la 
o;inmunion,  et  alla  au-devant  d'elle  en  disant  à 
sa  strur  :  «  Tzarine,  je  marche  sans  crainte  a 
une  mort  certain»'  ;  mon  seul  vœu  est  que  mon 
sang  soit  le  dernier  qui  soit  répandu  aujour- 
d'hoi  >.  Insensible  à  tant  de  courage ,  les  stre- 
litz se  ruèrent  sur  lui,  le  saisirent  par  les  che- 
vau,  le  I  rainèrent  h  travers  tout  le  Kremlin  et 
lui  firent  subir  toutes  sortes  de  tortures.  Le 
it-oUnt  respirer  encore,  ils  le  prirent  au  bout  de 
leurs  lances  et  le  jetèrent  en  l'air  ;  ensuite  on 
loi  coupa  les  bras,  les  pieds  et  la  téte;  le  corps 
même  fût  mis  en  pièces.  Témoin  de  cet  effroya- 
ble sapplice,  son  père  fut  forcé  de  prendre  l'habit 
de  moine  sous  le  nom  de  Cyprien. 

NittCHKiK  <  Léon-Kirilovitch) ,  né  en 
166»,  mort  le  28  janvier  1705,  frère  du  précé- 
dent. Plus  heureux  que  son  frère,  il  parvint  à 
se  soustraire  aux  vengeances  des  strelitz ,  fut 
élevé  à  la  dignité  de  boyard  lorsque  le  parti  de 
l'ordre  prit  le  dessus ,  et  fut  un  des  quatre  con- 
seillers qui  dirigèrent  l'État,  en  1697,  durant  le 
premier  voyage  à  l'étranger  de  Pierre  1er,  dont  il 
«ail  l'oncle. 

KAiicHKix  (  Alexandre  Lvovitch  ),  61s  du 
précédent,  né  le  26  avril  1694,  mort  le  25  avril 
17*2,  fut  un  des  jeunes  gens  que  Pierre  I*r  en- 
voya étudier  en  Allemagne ,  en  France  et  en 
Italie  et  auquel  il  témoigna  par  la  suite  une  inal- 
térable confiance.  11  eut  l'intention,  en  1719,  de 
l'envoyer  en  Espagne  pour  engager  le  cardinal 
Aliteront'  à  déclarer  la  guerre  à  la  Suède  ;  des  let- 
tres d'introduction  avaient  déjà  été  préparées  à 
cet  effet  pour  Naricbkin  dans  lesquelles  il  était 
traité  de  comte.  Quelques-uns  de  ses  descendants 
se  fondent  inconsidérément  sur  cet  incident,  qui 
n>ut  pas  de  conséquences,  pour  prétendre  qu'ils 
sont  au-dessus  des  titres  et  qu'ils  se  sont  tou- 
jours refusé  à  en  porter.  Compromis,  en  1727, 
dans  le  complot  du  comte  Dévier,  Alexandre 
NarkLkin  fut  exilé  par  Menchikof ,  mais  bientôt 
aprèt  élevé  à  la  dignité  de  sénateur  par  l'impé- 
ratrice Anne  ;  il  termina  sa  carrière  sous  l'im- 
pératrice Élisabeth ,  chargé  d'honneurs  que  sa 
parenté  seule  avec  cette  dernière  semble  lui  avoir 
mérités. 
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narichrin  ( Alexandre- Alexandrovitch ), 
fils  du  précédent,  né  le  22  juillet  1726,  mort  le 
21  mai  1795,  fut  grand -échanson  de  Pierre  lit 
et  conserva  la  même  charge  à  la  cour  fastueuse 
de  Catherine  II.  9e*  A.  G.— n. 

Le  Messager  russe,  ISOi,  III.  -  Gollkof,  Les  Actes  de 
Pterre  le  Grand.  —  Le  Recueil  Tourmanskl.  —  Ban- 
UcbKamenski.  Dict.  hut.  —  Oustrlalo',  Mit.  de  Pierre 
le  Grand,  t.  I.  —  Arsenic!,  Le  Itigne  de  Catherine  Ier. 
—  StrhebaUky .  La  Régence  de  la  tutrevna  Sophie,- 
Carlsrune,  ISS7.  —  Pierre  Dolgoroukl,  Notice  sur  les 
principales  famille*  de  la  Russie  ,-  Rcrllo,  ms. 

narino  (Don  Antonio),  premier  dictateur 
de  Colombie,  né  à  Sanla-Fé  de  Bogota,  en  1769, 
mort  à  Cadix,  vers  1822.  11  appartenait  à  l'une 
des  ramilles  les  plus  riches  de  la  Nouvelle-Es- 
pagne, et  fit  de  bonnes  études.  Dès  sa  jeunesse 
il  forma  le  projet  d'affranchir  sa  patrie,  et  dans 
ce  but  organisa  une  société  secrète  ;  mais  ses  des- 
seins furent  découverts,  il  fut  arrêté  et  déporté 
en  Espagne  avec  la  plupart  de  ses  compa- 
gnons (1).  Il  réussit  à  s'évader  de  Cadix,  se 
rendit  à  Paris,  et  de  là  à  Londres,  où  il  arriva 
én  1796,  dans  le  temps  où  Pitt  s'occupait  sérieu- 
sement des  moyens  d'émanciper  les  colonies  es- 
pagnoles. Narino  revint  à  la  Nouvelle-Grenade 
afin  de  mettre  ce  projet  à  exécution  ;  mais  il 
fut  incarcéré  presque  aussitôt  après  son  débarque- 
ment. Rendu  à  la  liberté  à  la  suite  des  événe- 
ments qui  firent  passer  la  péninsule  hispanique 
sous  la  domination  française ,  ir  reprit  son  pro- 
jet avec  ardeur,  et  en  décembre  1810  était  se- 
crétaire du  congrès  réuni  à  Bogota  qui  pro- 
clama l'indépendance  de  la  Nouvelle-Grenade.  Il 
fut  élu  président  du  congrès  de  Venezuela  en 
1812.  Le  10  septembre  suivant,  le  peuple  et  une 
partie  de  l'armée  éleva  Narino  au  pouvoir  su- 
prême ;  mais  le  congrès  refusa  de  reconnaître  cette 
élection  et  le  déclara  usurpador  y  tirano.  Na- 
rino, battu  à  Palo-Blanco  par  le  général  Barraca, 
dut  se  retirer  dans  la  Cundinamarca.  Battu  une 
une  seconde  fois  (  2  décembre  )  à  l'Alto  de  la 
Virgen,  il  se  renferma  dans  Santa-Fé.où  il  ne 
tarda  pas  à  être  assiégé  par  les  troupes  de  I  li- 
mon sous  les  ordres  des  généraux  Ricanrté  et 
Baraya  ;  mais  il  les  mit  en  pleine  déroute,  le 
9  janvier  1813,  dans  une  heureuse  sortie.  Il  fut 
alors  proclamé  général  en  chef  des  patriotes 
qui  se  rallièrent  dans  le  camp  à  Cialto-del- 
Palace.  Il  repoussa  une  attaque  des  Espagnols,  et 
les  défit  complètement  à  Caldivio.  Il  marcha 
ensuite  vers  Pastos  (janvier  1814),  et,  sui- 
vant les  difficiles  passages  des  Andes,  tomba  à 
plusieurs  reprises  sur  les  royaux,  dont  il  enleva 
les  postes ,  notamment  celui  d'Aranda.  Il  espé- 
rait, par  la  rapidité  de  sa  marche,  enlever  Pas- 
tos; mais  son  corps  d'armée,  trompé  par  de 
faux  rapports ,  ne  le  suivit  pas.  Il  se  présenta 
avec  son  avant-garde  seulement  devant  les  posi- 

(1}  Oo  eompUH  parmi  toi  Zea  (  qui  devint  ministre  en 
B»pajjne),  Cabal,  Cort**.  Hurao,  Uwafta  et  autres  Jeunes 
gens  de  famille»  dlitlnRuéf.,  qui  plu»  tard  Jouèrent  de» 
rôles  plus  ou  moin»  importants. 
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tions  espagnoles.  Attaqué  par  des  forces  supé- 
rieures après  uu  rude  combat,  il  tomba  entre  les 
mains  de  l'ennemi.  Transféré  successivement  à 
Quito,  à  Lima,  puis  à  Cadix,  il  mourut  dans  les 
prisons  de  cette  ville,  sans  que  l'on  ait  pu  véri- 
fier l'époque  ni  la  cause  de  sa  mort.    A.  ns  L. 

Re*trepo,  Betolucion  de  la  Columbia,  t.  IX,  lit».  I, 
cap.  vu.  -  LaHemant,  Uist.  de  la  Colombie;  Part»,  1W«. 
ln_»o;  _  Biographie  étrangère;  1819.  -  Capitaine  Ron- 
njeastlp,  .Spanish  America;  Londres,  1818,  8  »ol.  ln-8». 

warp  (Mm«  Lort  ne),  femme  auteur  fran- 
çaise, morte  vers  1825.  Ellea  écrit  sou»  le  voile 
de  l'anony  me  quelques  ouvrages  d'une  morale 
pure  et  d'un  style  agréable,  tels  que  :  Les  Vie 
tiines  de  l'amour  et  de  l'inconstance  ;  Paris, 
1792,  2  vol.  in- 18;  —  Les  dtm  insulaires, 
stuvis  de  Nalalie;  ibid.,  1801,  2  vol.  in-12; 

—  Édouard  et  Clémentine,  ou  les  erreurs  de 
la  jeunesse;  ibid.,  1801,  3  vol.  in-12  fig.  ;  — 
La  Mythologie  des  demoiselles  d'après  les  ob- 
jets de  la  nature;  ibid.,  1805,  1809,  in-12;  — 
Ernest  et  Lydie;  ibid.,  !8J3r  4  voU  in-12.. 

Pmdhomme,  JHeor.  des  femoi6Kclébrm,lV. 
•  NARBIBft  (  John  ),  mathématicien  anglais , 
né  en  août  1782,  à  Chertsey*  Fila  d'un  tailleur 
de  pierres,  qui  lui  fournit  tous  les  moyen*  en  son 
pouvoir  de  s'instruire,  il  acheva  son  éducation 
peu  à  peu  et  par  ses  propres  efforts.  Afin  de 
suffire  à  ses  besoins ,  il  fut  employé  dans  les 
bureaux  d'un  homme  d'affaires ,  puis  dans  les 
ateliers  d'un  opticien;  Ayant  eu  l'occasion  de 
donner  des  leçons  do  mathématiques  au  général 
Charles  Napier,  il  fut  nommé,  sur  la  recomman- 
dation de  ce  dernier,  professeur  de  fortification 
au  collège  militaire  deSaodhurst  (  18 (7  ),  où  il 
enseigna  depuis  1820  les  sciences  exactes  et  na- 
turelles. Il  fait  partie  de  la  Société  royale  de 
Londres.  On  a  de  lui  :  Anhistorical  accouni 
o/  the  origin  and  progress  of  astronomy  ; 
Londres,  1833,  in-8o;  —  Tre alise  on  practical 
astronomy  and  geodesy;  ibid.,  1845,  in-8°; 

—  Plane  and  solid  geometry;  ibid.,  1842, 
in-8";  —  Analytical  geometry  and  the  conie 
sections  ;  ibid.,  1847  ;  —  des  articles  insérés  dans 
Penny  Cyclopeedia,  Westminster  Review, 
Monthly  Reoiew,  ete. 

Cfclop.  of  EnolUk  litermtvrt  <  Btogr.). 

NAR8R8,  roi  de  Perse,  mort  en  303.  Ayant 
succédé,  en  294, à  son  frère  Varanes  III,  il 
soumit  peu  de  temps  après  toute  l'Arménie  à  sa 
domination  ;  Tiridate,  roi  de  ce  pays,  où  l'em- 
pereur Dioclétien  l'avait  rétabli,  alla  invoquer 
l'aide  de  ce  prince.  Oalerius,  envoyé  par  Dioclé- 
tien pour  arracher  à  Narsès  sa  conquête,  fut  en- 
tièrement défait  par  les  Perses  dans  une  ba- 
taille livrée  en  296  entre  Callinique  et  Carres. 
L'année  suivante  il  reprit  l'offensive,  parvint  à 
surprendre  l'ennemi,  et  le  mit  en  déroute.  Nar- 
sès  lui-même  fui  blessé;  ses  soeurs,  ses  femmes 
et  ses  enfants  tombèrent  entre  les  mains  du 
vainqueur,  qui  les  traita  avec  beaucoup  d'égards. 
Le  roi  de  IVrsc  implora  la  paix;  elle  lui  fut  ac- 
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cordée,  sous  la  condition  qcril  rendrait  l'Ar- 
ménie, renoncerait  à  ses  prétentions  sur  la  Mé- 
sopotamie, et  céderait  à  l'empire  cinq  petites 
provinces  situées  au  delà  du  Tigre.  Narsès,  qui 
ne  s'occupa  plus  dès  lors  que  des  affaires  in- 
térieures de  son  royaume,  abdiqua  en  303  en  fa- 
veur d'Hormisdas  II  ;  il  mourut  dans  la  même 


Anmleo  Marccllln.  —  Zooaraa.  --  Eutxopc.  -  Orott. 
—  Euscbc,  Chronique.  —  Festu»  Rufaa.  —  Petrus  Pntrl- 
€111*,  Excerplade  leaationibus.  —  Klcbter,  Fersuck  «ber 
dit  jfrtacidt  n  und  Sauaniêtn. 

KAnsÈS  (Naptrïfc),  un  des  plus  célèbres  gé- 
néraux byzantins,  né  vers  472  après  J.-C'.,mort 
en  668. 11  était  d'une  race  étrangère  et  d'une  fa- 
mHJe  tout  à  fait  obscure.  Il  devint  esclave  dès 
l'enfance,  soit  que  tes  parents  l'eussent  vendu, 
soit  qu'il  eût  été  fait  prisonnier  de  guerre.  On 
ne  sait  absolument  rien  de  la  première  partie  de 
sa  vie,  sinon  qu'après  avoir  été  mutilé  U  fut  ad- 
mis dans  la  domesticité  de  la  maison  impériale 
et  s'éleva  aux  plus  hauts  emplois  du  palais.  11 
était  chambellan  ou  cubiculaire  de  l'empereur 
Justinien  lorsque  éclata  eu  â!2  la  terriWeémeute 
de  IS'ika,  Le  servie*  qu'il  rendit  à  cette  occasion 
en  distribuant  à  propos  <ia  l'argent  à  quelques- 
uns  des  principaux  insurgés  lui  valut  la  place  de 
trésorier  de  l'empereur.  Dans  les  aimées  sui- 
vantes il  fut  chargé  de  plusieurs  négociations  de 
confiance,  et  s'en  acquitta  à  la  satisfaction  de 
son  maître*.  En.  538  le  soupçonneux  Justinien 
l'envoya  en  Italie- avee  la  mission  ostensible  de 
conduire  des  renforts  àBéliseire,  et  avec  l'ordre 
secret  de  surveiller,  le  général  victorieux  et  de 
rempêclter  d'obtenir  des  succès  qui  l'auraient 
rendu  formidable  à  la  cour.  Narsès,  avec  cinq 
miUe  vétérans,  deux  mille  Hérutes,  débarquaen 
Italie  et  fit  sa  jonction  avec  Bélisaire  à  Firmium. 
Les  deux  généraux  débloquèrent  bientôt  après 
Rimini,  étroitement  assiégée  par  les  Goths,  et 
Narsès  s'attribua  tout  le  succès  de  cette  opéra- 
tion.  Bélisaire,  s'apercevant  du  mauvais  vouloir 
d'un  collègue  qui  le  contrecarrait  dans  chaque 
occasion,  produisit  une  lettre  par  laquelle  Jus- 
tinien lut  confiait  à  lui,  Bélisaire,  le  commande- 
ment suprême  de  l'armée  et  ordonnait  implici- 
tement à  Narsès  de  lui  obéir  dans  tout  ce  qui 
intéressait  le  bien  de  l'empereur.  Narsès  répon- 
dit qu'il  obéirait  en  effet  à  tous  les  ordres  qui 
seraient  donnes  pour  le  bien  de  l'empereur;  mais 
que  comme  les  plans  de  Bélisaire  étaient  nui- 
sibles à  la  cause  impériale,  il  ne  croyait  pas  de- 
voir les  suivre.  Cette  désobéissance  amena  une 
rupture  ouverte,  et  les  deux  généraux  se  sé- 
parèrent. Leur  querelle  eut  pour  premier  ré- 
sultat la  perte  de  Milan.  Bélisaire  avait  or- 
donné è  Jean  et  à  Justin  d'aller  au  secours  de 
cette  ville ,  assiégée  par  les  Franks  et  les  Bur- 
gondes,  alliés  des  Goths.  Les  deux  généraux  ré- 
pondirent qu'ils  n'avaient  d'ordres  a  recevoir 
que  de  Narsès,  et  Milan,  abandonnée,  tomba  au 
pouvoir  des  barbares,  qui  la  détruisirent.  A  cette 
nouvelle  Justinien,  craignant  que  sa  pohtiqne 
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défiante  à  l'égard  deBélisaire  ne  causât  la  ruine 
de  l'Italie ,  rappela  Narsès  en  539. 

Dnrant  les  douze  années  suivantes,  Narsès  est 
ï  peine  mentionné  dans  les  annales  de  l'empire  ; 
cependant  il  continua  de  jonir  d'une  grande  in- 
fluence auprès  de  Justinien.  A  l'étonnement  gé- 
néral, ce  prince  mit  nu  vieil  ennuque  de  près  de 
quatre-tmgt»  ans,  qui  n'avait  encore  montré  au- 
cun talent  militaire,  à  la  tête  de  l'armée  destiné'» 
à  reconquérir  l'Italie  sur  les  barbare»,  tâche  des 
pins  difficiles ,  que  BéKsaire,  contrarié  par  les 


Goths  ;  mais  au  moment  même  où  il  croyait  la 
délivrance  de  l'Italie  effectuée,  il  fut  surpris  par 
une  nouvelle  invasion  des  barbares.  Soixante- 
quinze  mille  Alemans  et  Frank»  descendirent 
des  Alpes  sous  les  ordres  de  deux  vaillant»  chefs 
alemans,  Leotharis  et  Buccellin,  écrasèrent  Pa- 
vant-garde romaine  dans  l'amphithéâtre  de  Parme, 
et  malgré  les  efforts  de  Narrés  se  répandirent 
comme  un  torrent  sur  l'Italie  méridionale.  Leu- 
tharis  ravagea  l'Apulieet  la  Catabre;  Buccellin 
pilla  la  Campanie,  la  Lucanie  et  le  Bruttium. 


rircwKfanco»,  n'avait  pas  pu  accomplir.  Narsès  Mais  les  barbares  étaient  plus  propres  à  dévas- 

rnplop  son  crédit  sur  l'empereur  pour  obte-  ter  l'Italie  qu'à  la  conquérir.  Leurs  bandes,  qui 

nir  l'argent  et  les  troupe?  nécessaires  à  une  telle  !  s'étaient  dispersées  pour  piller,  furent  partielle- 

CTpédition.  Les  prépatatifs  durèrent  plus  d'un  ment  détruites  par  les  Romains.  Leotharis  mou- 

aa.  Enfin  tout  fut  prêt  au  printemps  de  55?.  rut  d'une  maladie  contagieuse.  Buccellin  fut  tué 

Comme  les  Grecs  ne  possédaient  plus  sur  le  lit-  dans  une  bataille  livrée  à  Narsès  près  de  Casi- 

tonl  de  l'Adriatique  entre  Ravenne  et  Otftmte  linum  sur  le  Vulturne.Ce  dernier  combat  mit  fin 

que  le  port  d'Ancôue,  et  que  les  Goths,  malgré  a  la  domination  des  Goths.  Justinien  pacifia  et 

leurTkente  défaite  de  Sintgaglia,  étaient  encore  organisa  cette  contrée  par  son  célèbre  éd  H  a  p- 

I  uissants  sur  mer,  Narsès  n'osa  pas  confier  aux  '  pelé  Pragmatique.  Narsès,  nommé  gouver- 

ebances  d'un  combat  naval  le  sort  des  cent  mille  neurde  l'Italie ,  établit  sa  résidence  à  Ravenne. 

bontmes  placé»  sou»  ses  ordres,  et  il  pénétra  en  i  H  administra  sa  conquête  avec  énergie,  intclli- 

(Une  en  tournant  le  rivage  septentrional  de  i  l-  i  gence  et  dureté.  Il  accabla  d'impôts  ritalie,déjà 

taHe.  Il  avait  à  traverser  une  région  formée  par  ruinée  par  les  guerres  desdernières  années  ;  mais 

les  embouchures  de  l'Adige  et  du  Pô,  maréea-  il  la  préserva  pendant  treiae  ans  de  l'occupation 


ffcuse  et  presque  impraticable  aux  bords  de  la 
mer  et  gardée  an  passage  des  fleuve»  par  les 
Kranks  et  les  Goths.  Narsès  triompha  de  cet  ob- 
stacle par  nn  emploi  judicieux  de  sa  flotte,  qui, 
c'toyant  de  très- près  le  rivage,  fournissait  an 
I  esoin  des  moyens  de  transport  aux  soldats  en- 
le  delta  des  deux  fleuves.  L'armée 


des  barbares,  et  comprima  promptement  les  ré- 
voltes du  comte  Vidinus  et  de  Sindual,  chef  des 
Hérules.  Ces  victoires  ne  le  sauvèrent  pas  de  la 
disgrâce  à  l'avènement  de  Justin,  en  665. 

La  mort  de  Justinien  comme  celle  de  tous  les 
princes  despotiques  qui  or4  régné  longtemps  fut 
suivie  d'une  réaction  contie  ses  principaux  ser- 
bTiaoune  atteignit  Ravenne,  oh  elle  se  reposa  j  viteurs.  Les  plaintes  des  Italiens  touchant  l'avidité 
neuf  jours.  Narsès  se  dirigea  ensuite  vers  Ri-  '  de  leur  gouverneur  arrivèrent  jusqu'au  trône  de 
mini,  et,  sans  s'arrêter  à  faire  le  siège  de  cette  l'empereur.  Justin  en  prit  prétexte  pour  faire  à 
place,  il  marcha  sur  Rome  en  suivant  la  voie  Narsès  des  remontrances  que  le  vieux  général 
fUminienne.  Le  roi  Totila  l'y  attendait  avec  sa    accueillit  fièrement.  L'empereur  alors  le  destitua» 


principale  armée.  La  bataille  se  livra  dans  la 
plaine  de  Leotagbo(  juillet  552),  et  se  décida  en 
faveur  de  l'armée  romaine,  composée  en  partie 
>i  auxiliaire»  barbares.  Totila  et  six  mille  des 
Mr-o s  restèrent  sur  le  champ  de  bataille.  Cette 
victoire  donna  à  Narsès  les  plus  fortes  villes  de 


et  le  remplaça  par  Longinus.  L'impératrice  So- 
phie, ajoutant  l'insulte  à  la  disgrâce,  envoya,  dit- 
on,  au  vainqueur  des  Goths  et  des  Frank»  une 
quenouille  et  un  fuseau  ;  elle  l'avertissait  en  même 
temps  de  laisser  là  le  métier  des  armes  qui  ne 
convenait  qu'à  un  homme,  et  de  revenir  à  Cons- 


l'Italie,  entre  autres  Rome,  qui  se  rendit  h  Da-  tantinople  reprendre  sa  place  parmi  les  eunu- 
gisthée,  un  de  tes  meilleurs  lieutenants.  Téia,  queset  filer  de  la  laine  avec  les  filles  du  palais, 
successeur  de  Totila,  ralliant  les  fugitifs  autour  Exaspéré,  Narsès  répondit,  d'après  Paul  Diacre , 
fie  Pavie  et  de  Vérone,  franchit  le  Pô,  que  Narsès  qu'il  ourdirait  à  l'impératrice  une  telle  toile 
avait  lait  garder  par  Valérien ,  et  s'enfonça  dan»  qu'elle  ne  pourrait  pas  la  défaire  de  sa  vie.  Il  se 
H Ulie  méridionale  pour  venger  le  sort  deToti-  retira  ensuite  dans  sa  magnifique  villa  de  Na- 
is. Une  nouvelle  bataille  s'engagea  (  mars  553  )  pies.  En  ce  moment  même  les  Lombards  placés 
au  pied  du  Vésuve,  aux  bords  du  Sarnus  (Draco),  sur  la  frontière  de  l'Italie  menaçaient  de  fran 
petite  rivière  qui  coule  dans  la  baie  de  Naples.  chir  les  Alpes.  Telle  était  l'imprévoyance  de  la 
La  bataille  dora  deux  jours;  Téia  y  périt,  et  cour  de  ConsUntinopta  qu'en  disgraciant  le  seul 
ses  soldats,  s'avonant  vaincus,  demandèrent  à  général  capable  de  tenir  tète  aux  barbares,  Jus- 
poovoir  évacuer  librement  l'Italie  avec  leurs  ba-  tin  ne  lui  envoya  pas  immédiatement  de  succès- 
gages.  Narsès  y  consentit.  Mais  cette  convention  seur.  Dans  le  désordre  où  la  retraite  de  l'an- 
tut  mal  observée  de  part  et  d'autre.  Tandis  que  cien  gouverneur  jetait  les  affaires,  tous  les  liâ- 
tes débris  de  l'armée  de  Téia  6e  repliaient  ra-  liens  s'attendaient  avec  terreur  à  voir  paraître 
[m  lement  sur  Pavie  et  Vérone,  Narsès,  se  diri-  les  Lombards  au  printemps  prochain.  On  disait 
géant  aussi  vers  le  nord,  soumettait  l'une  après  que,  pour  se  venger  d'une  cour  ingrate,  Narsès 
l'autre  les  forteresses  restées  au  pouvoir  des  les  excitait  secrètement  à  envahir  un  pays 
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défense.  Le  pape  Jean  111,  son  ami,  alla  le  trouver 
à  Naples  et  le  supplia  de  venir  à  Rome.  Narsè3 
y  consentit  ;  mais,  accablé  par  les  années,  il  mou- 
rut dans  cette  ville,  à  quatre-vingt-quinze  ans,  si 
on  en  croit  les  historiens  byzantins,  ou  du  moins 
a  un  âge  très  avancé.  S'il  eût  \écu,  il  est  pro- 
bable qu'il  eut  repris  le  commraandement  et  dé- 
livré l'Italie  de  l'invasion  des  Lombards.  Sa 
mort  laissa  ce  pays  sans  défense,  et  l'Italie  fut  a 
jamais  perdue  pour  l'empire.  On  a  contesté  la 
vérité  de  toute  cette  histoire  de  la  disgrâce  de 
Narsès,  de  son  appel  aux  Lombards,  de  son 
tardif  repentir.  Sans  doute  le  récit  de  Paul  Diacre, 
qui  est  ici  notre  principale  autorité,  a  un  carac- 
tère romanesque  peu  fait  pour  exciter  la  con- 
fiance. Il  est  assez  probable  que  plusieurs  des 
circonstances  rapportées  par  le  chroniqueur  ita- 
lien sont  fausses  ou  exagérées  ;  mais  le  fond  de 
son  récit  nous  parait  exact.  Narsès,  disgracié  et 
irrité,  voulait  se  venger  et  se  rendre,  nécessaire. 
Rien  ne  convenait  mieux  à  ses  desseins  qu'une 
invasion,  ou  la  menace  d'une  invasion  des  bar- 
bares. Il  appela  sans  scrupule  les  Lombards, 
6c  croyant  sûr  de  les  écraser  dès  qu'il  aurait  ob- 
tenu satisfaction  de  la  cour  de  Constantinople. 
Narsès  fut  le  personnage  le  plus  extraordinaire 
de  son  temps.  Égal  à  liélisaire  comme  général, 
il  le  surpassa  comme  homme  d'État;  abaissé 
par  sa  situation  au-dessous  des  esclaves,  il  s'é- 
leva à  la  première  place  de  l'empire  après  la 
dignité  suprême;  avec  le  corps  débile  d'un  en- 
fant et  la  voix  d'une  femme,  il  avait  l'Ame  d'un 
héros  et  le  génie  d'un  grand  homme.      L.  J. 

Procopc,  BtU.  Coth.,  Il,  19,  etc  ;  III,  IV.  —  Paul  Diacre, 
DcCestit  Long.,  Il,  i.S.  -  Marccllio,  Chron.  —  Aga- 
thias,  1. 1,11.  -  Zonaras,  roi.  Il,  p.  68,  etc.  -  Ccdrcnus, 
p.  SS7.  -  Malcb,  p.  t*.  -  Theophane,  101-106.  -  Bva- 
grlt»§,  IV,  «.  -  Aimlaw,  Hitt.,  p.  fil  ;  Fila  Joan.,  III, 
p.  ts.  -  Agncllu*,  Liber  Pontifie.  —  Baronlu»,  Ànnales. 
—  Murator),  Jnn.  ttalite,\.  III,  p  471.  —  Gibbon,  Hlst. 
of  décline  and /ail  of  Roman  Empire.  —  Le  Beau,  HM. 
du  Bas-Empire,  t.  VIII,  IX,  cdlL  de  Saint-Martin. 

N'ABSÈS.  Voy.  Nersès. 

narvszrwicz  {Stanislas- Adam),  poète  et 
historien  polonais,  né  en  Lilhuanie,  le  20  octobre 
1733,  mort  à  Janow,  le  8  juillet  1796.  D'une 
très-ancienne  famille,  il  entra  dans  l'ordre  des 
Jésuites,  et  termina  ses  études  dans  leur  grand 
collège  a  Lyon;  il  visita  ensuite  l'Allemagne  et 
l'Italie.  De  retour  dans  son  pays,  il  devint  suc- 
cessivement professeur  d'éloquence  à  l'académie 
de  Vilna  et  directeur  du  collège  des  Nobles  à 
Varsovie.  Présenté  par  les  princes  Czartoryski 
au  roi  Stanislas-Auguste ,  il  fut  adinig  dans  la 
société  intime  de  ce  souverain,  qui,  après  la  sup- 
pression des  Jésuites ,  lui  confia  plusieurs  em- 
plois élevés,  et  l'appela  en  1788  à  l'évèché  de 
Smoleusk  et  en  1790  à  celui  de  Luçk.  Homme 
de  bien  et  patriote  zélé,  Naruszewicz  se  distin- 
gua aussi  par  son  goût  éclairé  pour  les  lettres. 
Il  a  écrit  en  polonais  :  Poésies  diverses,  4  vol.; 
une  nouvelle  édition  a  paru  à  Leipzig.  J835, 
3  vol.  :  ce  recueil  contient  des  odes ,  des  idylles, 
des  épltres,  des  satire*,  des  fables;  ces  pièces, 
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fort  admirées  de  son  temps,  sont  écrites  d'un 
style  pur  et  élégant  ;  mais  elles  manquent  d'ins- 
piration; —  Histoire  des  Tartares  de  Crimée', 
—  Histoire  de  Pologne;  Varsovie,  1780-1786 
et  1803-1804  :  cet  excellent  ouvrage,  résultai  des 
recherches  les  plus  consciencieuses,  commence 
à  l'an  965  et  s'arrête  à  l'an  1386  ;  l'auteur  avait 
llntention  de  le  faire  précéder  d'une  Introduc- 
tion ,  où  devaient  être  traités  les  origines  da 
peuple  polonais  et  les  temps  fabuleux  de  son  his- 
toire ;  il  avait  réuni  à  cet  effet  plus  de  trois 
cents  volumes  de  matériaux  manuscrits  ;  lors- 
qu'il eut  été  empêché  par  la  mort  d'exécuter  soo 
projet,  ils  furent  remis  à  une  société  de  savants 
qui  rédigèrent  cette  Introduction  ,  publiée  en 
1824  à  Varsovie  ;  elle  parut  de  nouveau  en  tète 
de  la  nouvelle  édition  de  Y  Histoire  de  Pologne; 
Leipzig,  1836, 10  vol.  ;  —  Voyage  de  Stanislas- 
Auguste  à  Kaniow  en  1786;  —  Vie  de  Char- 
les Chodkiewicz,  hetman  de  lAlhuank; 
Varsovie,  1805,  2  vol.  in 6°.  Naniste*i« 
a  aussi  donné  des  traductions  des  Œuvres  de 
Tacite,  1772,  4  vol.  in-4°,  et  des  Odes  de  Ho- 
race. Une  grande  partie  de  ses  écrits  a  été  repro- 
duite dans  le  Choix  d'auteurs  polonais,  publie 
par  Mostowski. 

Hlrsetiinf,  Handbvch.  —  Chodjntckl,  Bief,  des  Poh- 
nais  savants.  Benlkowakl,  Hitt.  da  la  Mtenturt  po- 
lonaise. -  Wojclekl,  Hitt.  lilt.  de  la  Pologne. 

narvaez  (Panjilo  ue),  conquistador  es- 
pagnol, né  à  Valladolid,  vers  1470,  mort  en  juillet 
15?8;  dans  la  Floride.  Quoique  fort  jeune,  il 
avait  déjà  acquis  quelque  capacité  militaire, 
lorsqu'il  passa  dans  les  nouvelles  conquêtes  qoe 
les  Espagnols  venaient  de  faire  dans  la  mer  ries 
Antilles.  Il  descendit  à  Cuba,  où  il  aida  Tarie- 
lantado,  don  Diego  de  Velasquez,  à  soumettre 
complètement  l'Ile.  Velasquez,  depuis  loogterop* 
jaloux  des  succès  de  Hernan  Cortès ,  alors  entré 
dans  Mexico  et  qu'il  continuait  a  considérer 
comme  un  subalterne  insurge,  cherchait  un  ven- 
geur de  ses  droits,  qu'il  prétendait  usurpés  (voir 
a  ce  sujet  les  articles  Comfcs  et  Velasocu). 
Il  résolut  d'envoyer  au  Mexique  une  force  sof- 
fisante  pour  établir  son  autorité,  au  nom  de  la 
cour  d'Espagne.  Il  prépara  dix-huit  navires, 
portant  neuf  cents  soldats  et  un  matériel  île 
guerre  considérable.  Empêché  par  sa  corpulence 
de  prendre  le  commandement,  il  le  délégua  » 
Narvaez,  qui  promit  d'amener  Cortès  mort  ou 
vif.  Il  partit  de  Cuba  en  mars  lâîO;  mais>ttu 
par  de  violentes  tempêtes  dans  lesquelles  il  per- 
dit deux  bâtiments,  ce  ne  fut  que  le  23  a"» 
qu'il  débarqua  devant  San-Juan  d'Ulloa  et  se 
fortifia  à  Champelloa.  Il  envoya  aussitôt  à  Sao« 
doval,  qui  tenait  garnison  à  Villa-Rica,  l'ordre  * 
se  soumettre.  Cet  officier,  dévoué  à  Cortès,  ré* 
pondit  à  cette  sommation  en  envoyant,  sous  bon* 
garde,  les  envoyés  de  Narvaez  à  son  chef.Narvatf, 
qui  jusqu'alors  n'avait  rempli  qu'une  miss** 
pacifique,  déclara  la  guerre?  à  Cortès-  JanMI* 
position  du  conquérant  du  Mexique  n'avait  été  ■ 
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grave.  Possesseur  de  Mexico,  où  il  était  en 
quelque  sorte  bloqué  par  les  indigènes,  si  Corlès 
.tuodait  l'arrifée  de  Narvaez,  sa  perte  était  iué- 
TiUbk,  surtout  si  les  Aztèques  apprenaient  que 
m  antagoniste  le  déclarait  rebelle  à  ta  couronne 
divague,  pour  laquelle  il  avait  toujours  pré- 
tolu  agir.  Cortès  comprit  sa  position,  et  en- 
io)i  à  JCarvaex  le  P.  Olmedo  (  voy.  ce  nom), 
«oo  aomooier,  homme  plein  d'adresse  et  d'ail- 
leurs chargé  de  riches  présents,  qui  offrit  au 
fatoant  de  don  Yelasquez  une  belle  position 
im  laooovelle  conquête,  s'il  y  voulait  prendre 
part.  v.anraez  rejeta  dédaigneusement  toute  of- 
fre d'arrangement  ;  mais  il  n'en  fut  pas  de  même 
de  U  plupart  de  ses  officiers,  qui  acceptèrent  les 
présents  du  P.  Olmedo  et  disposèrent  leurs  sol- 
jabi  m  rallier  à  Cortès  dans  le  cas  d'une  ac- 
tion. Informé  de  ces  dispositions,  Cortès  n'hésita 
p»:  laissant  Mexico  à  la  garde  de  don  Pedro 
de  AWirado,  il  s'avança  lai-même  avec  deux  cent 
hommes  seulement  contre  son  ad  ver* 
airc,  qui  n'en  comptait  pas  moins  de  huit  cent  dix 
etnaitdn  huit  pièces  d'artillerie  (mai  1520).  Nar- 
ia«  se  laissa surprendre  dans  Champelloa  durant 
me  mit  d'orage.  A  la  tête  de  quelques-uns  des 
•Sas,  il  em\a  une  vaine  résistance.  Déjà  cou- 
Tfrtde  Messures,  un  coup  de  lance  lui  fit  sauter 
Vsii  poche  et  le  mit  hors  de  combat.  Ses 
troupes k  rallièrent  au  vainqueur;  sa  flotte  fut 
pri*  et  toi-même  incarcéré  au  fort  de  La  Vera- 
Crnt  Mis  en  liberté  après  sa  convalescence  et 
rtorori  en  Espagne,  Panfilo  de  Narvacz  obtint 
«  m  le  gouvernement  de  toutes  les  terres 
qulî  pourrait  découvrir  depuis  la  rivière  des 
Piiratt  jusqu'aux  confins  de  la  Floride.  En 
ir  ars  1538.  il  fit  voile  de  Cuba  avec  quatre  cents 
tournes,  débarqua  le  1"  mai  dans  le  cap  Cor- 
rittt«,  et  se  dirigea  sur  le  pays  d'Apalache,  que 
ta  Indiens  disaient  riche  en  or.  Après  une 
narchedaos  une  contrée  difficile  et  inhabitée,  il 
*ma  le  11  juin  à  la  tille  d'Apalache,  qui  ne 
comptait  pas  quarante  cabanes.  Il  reconnut  que 
'^Indiens,  ne  pouvant  détruire  leurs  adver- 
air  «  par  U  force,  avaient  résolu  de  les  faire  pé- 
rir par  lm  grande  passion,  celle  de  l'or.  Chaque 
i«r,  de  nouveaux  guides  leur  indiquaient  un 
wrreau  gisement  qui  reculait  toujours,  et  les 
ttercheors  s'enfonçaient  dans  des  déserts  sans 
Sarvaez  et  les  siens  restèrent  vingt- 
qnatrt  jours  à  errer  de  la  sorte,  n'ayant  d'autre 
noarritntt  que  des  fruits  sauvages,  et  sans  cesse 
Itarutéspar  les  indigènes.  Beaucoup  d'Espagnols 
warobèrent.  Enfin  ils  arrivèrent  sur  les  bords 
■fan  grand  cours  d'eau  qu'ils  nommèrent  la 
Uydalena.  Ils  construisirent  cinq  pirogues 
;or lesquelles  ils  descendirent  jusqu'à  la  mer.  Ils 
abordèrent  sor  une  Ile  qu'ils  nommèrent  San- 
et  cabotèrent  le  long  des  cotes.  En  no- 
Tembrcprès  du  cap  des  Palmes,  ils  furent  at- 
**f&  par  les  Indiens  et  obligés  de  prendre  le 
t*rçe.  Leur  flottille  fut  dispersée  par  une  violente 
ta'Pele.  Sanaei  fut  englouti  avec  le  plus  grand 
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nombre  des  siens.  Quatre-vingts  hommes  furent 
jetés  sur  une  lie  inculte  qu'ils  nommèrent  Mal- 
hado  (Malheureuse).  Ils  s'y  mangèrent  les  uns 
les  autres.  Quinze  seulement  arrivèrent  après 
six  ans  d'absence  (  15  mai  1536)  sur  le  continent, 
dans  la  Nouvelle-Galice.  A.  de  L. 


Paracer  del  lie.  A  y  lion  al  adefantado  Diego  f'etm- 
quez  (  Isla  Feraandlna.  1510,  m*).  —  Relacion  del  lie. 
Ayllon  (  Santo-Domtngo.SO  août  isto  m*  |.  —  Bernai  OUI. 
HUt.  de  la  eonqnista,  cap  Cixx.  -  Ovledo,  Hlst.  de  las 
Indiat,  llb.  XXXV,  cap.  xxxxvii.  —  Lorcnzana,  Rel. 
seg.  de  Cortet,  p.  117-110.  -  Herrera,  Hist.  gênerai, 
U«c.  II.  llv.  X,  cap.  i,  m.  -  W.  Prraeott,  HUt.  du  Mexi- 
que (irad.  par  Ainédée  Pichot;  P»rl«,  s  roi.  In  a»  ),  t.  Il, 
ebap.  iv. p.  176-siO.  -  ta  Renaudièrc,  Mexique,  dans 
VVntrert  plttoretque,  p.  108-108. 

*  karyabz  (Don  Manuel Ramon  Maria), 
duc  de  Valence,  général  et  homme  d'État  es- 
pagnol, né  le  5  août  1800,  à  Loja,  en  Andalou- 
sie. Il  commença  sa  carrière  militaire  après 
1815,  en  entrant  comme  cadet  dans  les  gardes 
wallones,  qui  formèrent  plus  tard  le  2e  régi- 
ment d'infanterie  de  la  garde  royale.  Dans  sa 
jeunesse  il  fut  remarqué  pour  sa  facilité  à  ap- 
prendre les   mathématiques,  et  il  eut  pour 
professeur  de  fortification  et  d'artillerie  don 
Felipe  Valdric,  qui  devint  marquis  de  Valgar- 
nera;  il  était  officier  en  titre  lorsque  éclata  la 
révolution  de  1820.  Partisan  du  régime  consti- 
tutionnel, on  le  vit  dans  la  journée  du  7  juil- 
let 1822  défendre  par  les  armes  ce  régime , 
contre  le  maintien  duquel  s'était  soulevée  une 
partie  de  la  garde  royale.  Quelques  mois  après, 
sous  les  ordres  de  Mina,  il  combattait  en  Cata- 
logne les  guerrillas  organisées  pour  le  rétablis- 
sement du  pouvoir  absolu.  Cette  campagne  lui 
offrit  l'occasion  de  montrer  sa  bravoure.  Au 
siège  de  Castellfollit,  il  pratiqua ,  sous  le  feu  de 
l'ennemi,  une  mine  au  pied  du  rempart  d'un  des 
forts,  et  fut  blessé ,  au  moment  même  de  l'ex- 
plosion, d'un  conp  de  feu  dans  les  reins.  Après 
la  restauration  de  1823,  il  quitta  l'armée,  et  se 
retira  à  Loja,  sa  ville  natale.  L'avénement  d'I- 
sabelle II  permit  à  Narvaez  de  rentrer  dans  la 
carrière  militaire  (1833).  Ce  fut  avec  le  grade 
de  capitaine  au  régiment  de  la  Princesse  qu'en 
1834  il  prit  part  aux  opérations  actives  contre 
l'insurrection  carliste.  Tout  d'abord  il  se  fit  re- 
marquer par  son  énergie  et  ses  talents  militaires. 
Employé,  à  l'une  des  divisions  de  l'armée  du 
nord ,  il  contribua  à  la  victoire  de  Mendigorria 
en  forçant ,  à  la  tête  d'un  bataillon  du  régiment 
de  l'Infant,  le  pont  de  la  ville,  défendu  par  prèa 
de  trois  mille  hommes  ;  à  l'attaque  des  lignes 
d'Arlaban,  il  reçut  une  assez  grave  blessure. 

Signalé  comme  un  des  premiers  officiers  de 
l'armée,  il  parvint  en  1836  au  grade  de  briga- 
dier, qui  est  en  Espagne  le  premier  degré  du 
généralat,  et  fut  placé  sous  les  ordres  d'Espar-r 
tero,  qui  venait  d'être  nommé  général  en  chef, 
«  Une  des  qualités  qui  distinguaient  Narvaez,  dit 
M.  de  Mazade,  outre  une  bouillante  intrépidité, 
c'était  une  extrême  sévérité  militaire,  une  vi- 
gueur de  commandement  qui  ne  laissait  nulle 


Digitized  by  Google 


Ali 


NARVAEZ 


Mo 


place  à  l'indiscipline...  L'anarchie  politique  se  Abandonné  du  parti  modéré,  et  ne  se  se  niant  pis 

reproduisait  dans  la  vie  militaire  avec  un  carne-  I  assez  fort  pour  engager  one  lutte  politique,  Nar- 

tèfe  particulier  de  fureur  tragique.  Par  l'aseen-  vaezse  démit  de  ses  fonctions  (novembre  18JS). 

dant  d'une  énergie  où  le  sentiment  politique  se  En  même  temps,  le  12  novembre,  éclatait  le 

mêlait  à  Pinstinct  do  soldat,  Narvaez  sut  préscr-  prominciamenfo  de  Sévîllc,  qui  est  resté  l'on 

ver  ses  troupes,  et  si  c'a  été  par  la  suite  une  rai-  des  faits  les  plus  obscurs  de  l'histoire  cootempo 

son  plausible  de  sa  fortune,  ce  fut  pour  le  mo-  raine  en  Espagne.  Une  junte  insurrectionnel: 

ment  ce  qui  fixa  sur  lui  l'attention  et  Paida  à  se  s'était  formée,  composée  de  progressistes  et  de 

mettre  ou  premier  rang.  »  On  le  désigna  pour  j  conservateurs  et  présidée  par  le  général  Cordova; 

arrêter  à  tout  prix  la  marche  du  hardi  partisan  un  des  articles  de  son  programme  concernait  la 

Gomez,  qui,  à  la  tête  de  quelques  milliers  d'hom-  création  de  l'armée  de  réserve,  si  vivement  coro- 

mes,  avait  réussi  à  traverser  toute  l'Espagne  en  battue  par  Espartero.  Ce  mouvement,  s'il  avait  uno 

échappant  aux  poursuites  des  généraux  Rodil ,  1  portée  politique,  ne  semblait  pas  en  avoir  d'autre 

Alaix  et  Ribcro.  Narvaez,  qui  se  trouvait  à  Me-  1  que  celle  de  protester  contre  les  prétentions  dicta 

dina-Celi,  s'élança,  à  marches  forcées,  jusqu'au  toriales  du  chef  de  l'armée  du  nord.  Appelé  à  la 


fond  de  l'Andalousie,  atteignit  Gomez  sar  le 
plateau  de  Majaceitc,  près  d'Arcos,  et  le  jeta 
dans  la  plus  sanglante  déroute  (25  novembre 
1836).  Ce  fait  d'armes  si  promptement  accompli 
lui  valut  one  grande  popularité  :  il  devint  le  hé- 


vlceprésidence  de  la  junte,  Narvaez  refusa  de  se 
mettre  ainsi  en  évidence  -,  mais  il  se  rendit  à  Sé- 
villc,  et  quelques  jours  plus  tard  il  fut  des  pre- 
miers à  ramener  le  calme  dans  la  cité  (  23  vo- 
vembre).  Avait-il  agi  par  conviction  de  son  in- 


ros  du  moment.  Sous  l'impression  de  ce  succès ,  ■  fériorité  ou  par  répugnance  à  entreprendre  uno 
il  fut,  à  la  fin  de  1937,  élu  parSéville  député  aux  lutte  dans  des  conditions  équivoques?  Le  sens 
cortès,  puis  chargé  d'organiser  une  armée  de  ;  secret  de  cette  sédition  avortée  n'échappa  point 
réserve  en  Andalousie  et  de  pacifier  la  Manche,  :  h  Espartero.  Aussitôt  il  réclama  impérieusement 
livrée  aux  déprédations  des  bandes  carlistes.  (  la  mise  en  accusation  des  deux  généraox  eou- 
Avec  sa  diligence  accoutumée,  il  mit  sur  pied,  j  pables;  il  alla  même  jusqu'à  demander  que  leur 
en  moins  de  trois  mois,  un  corps  de  dix  ou  douze  causé  fAt  disjointe  de  l'ensemble  des  faits  insur- 
mille  hommes,  qu'il  lui  fallut  équiper,  habiller  et  rcctionnels  et  qu'ils  fussent  traduits  devant  un 
entretenir.  A  peine  entré  en  campagne  (mai  1833),  conseil  de  guerre  dam  la  circonscription  de  son 
•«  Narvaez,  ajoute  M.  de  Mazade,  fit  occuper  les  commandement.  Cordova  se  réfogia  en  Portugal, 
points  principaux,  et  divisa  le  reste  de  son  armée  où  11  mourut  peu  après.  Quant  à  Narvaez,  forcé 
en  colonnes  mobiles  se  reliant  entre  elles  et  en-  !  aussi  d'émigrer,  H  gagna  Gibraltar,  pois  il  vint 


veloppant  le  pays  dans  un  réseau  de  fer  et  de  feu. 
Les  effets  de  cette  habile  manœuvre,  exécutée 
avec  une  rare  vigueur,  ne  se  firent  point  attendre  : 
chacun  des  cabécillas  vint  successivement  se 
faire  battre;  PallRos.  Orejita ,  Cipriano  eurent  à 


vivre  en  France,  et  s'y  maria  en  i  843  avec  M»f  <î« 
Tascher. 

Ce  fut  dans  l'exil  que  Narvaez  connut  la  reine 
Christine.  Victimes  l'on  et  l'autre  de  l'élévation 
d'Espartero,  ils  confondirent  leurs  efforts  dans 


peine  le  temps  de  se  sauver  dans  la  montagne,  une  même  pensée  de  représailles,  et  préparèrent 

abandonnant  leurs  hommes,  qui  déposaient  les  !  en  silence  l'occasion  de  renverser  celui  qui  te 

armes;  mille  se  rendirent  dans  une  seule  ren-  '  avait  chassés  en  maître.  Narvaez,  qui  visait 

contre,  à  la  Calzada,  après  une  lotte  obstinée,  à  être  le  premier  serviteur  de  la  monarchie,  s* 

D'un  antre  coté,  Narvaez  travaillait  à  relever  le  ;  fit  d'abord  le  premier  sujet  de  la  reine  mère 

moral  des  populations  civiles,  à  rétablir  l'action  !  Habite  à  profiler  des  moindres  symptômes  de 

administrative,  à  remettre  à  la  tête  des  mu nici-  J  crise,  ayant  d'ailleurs  la  résolution  prompte. 


palités  des  hommes  énergiques  et  à  réorganiser 
les  milices  nationales  ».  An  mois  de  juillet  la 
Manche  était  pacifiée,  résultat  qui  émut  d'autant 
plus  vivement  l'opinion  populaire  qu'il  coïnci- 
dait avec  l'échec  des  armées  du  centre  et  du 
nord  à  Morella  et  à  Maella. 

Appelé  à  Madrid,  Narvaez  fut  bien  accueilli  du 
ministère  d'Ofalia ,  qui,  dans  le  but  de  balancer 
par  une  force  rivale  l'influence  abusive  exercée 
par  Espartero ,  le  nomma  à  la  fois  capitaine  gé- 
rai de  la  Vieille-Castille  et  commandant  d'une 
nouvelle  armée  de  réserve,  portée  au  chiffre  de 
quarante  mille  hommes.  Espartero  prit  aussitôt 
ombrage  de  cette  mesure  :  il  s'opposa  à  la  for- 
mation de  la  réserve,  réclama  l'incorporation 
dans  son  armée  de  la  division  qni  avait  opéré 


l'inspiration  soudaine,  une  activité  infatigable,  il 
rallia  à  lui  une  grande  partie  des  modérés,  quel- 
ques progressistes  et  des  généraux  mécontents 
il  s'offrit  à  eux  comme  le  restaurateur  des  libertés 
constitutionnelles,  ne  rédigea  aucun  programme 
et  agit  avec  une  rapidité  de  mouvements  qui  do 
vait  seule  assurer  le  succès  de  l'entreprise.  A 
peine  les  cortès -venaient  eltes  d'être  dissoutes 
que  l'insurrection  éclata  sur  divers  points  a  la 
fois  de  l'Espagne  (juin  1843).  Tandis  queSer- 
rano  entrait  en  Catalogne  et  que  Manuel  de  La 
Concha  se  présentait  à  Cadix  ,  Narvaez  dékr* 
qua  à  Valence  (27  juin).  Son  premier  soin  fut 
de  marcher  sur  Madrid  en  entraînant  sur  s.t 
route  une  partie  des  troupes  dont  il  était  connu, 
notamment  le  réciment  de  ta  Princesse ,  où  il 


dans  la  Manche,  et  réussit  à  faire  entrer  au  mi-  avait  fait  ses  premières  arme?.  Au  lieu  d'imiter  la 
nlstère  de  la  guerre  Alaix ,  un  de  ses  partisans.  I  lenteur  d'Espartero,  qui  avait  prolongé  sa  IinTte 
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t  Albacète,  il  se  jeta  entre  lui  et  Scoane,  alla  restreindre  ia  liberté  de  la  presse  et  l'indépen- 
irbioqoer  Teruel ,  point  de  communication  des  dance  des  corporations  municipales,  il  avait  ob- 
tiens, armées,  et  arriva,  le  15  juillet,  sous  les  ,  tenu  des  chambres  la  réforme  de  la  constitution 
mors  de  Madrid,  qui  refusa  de  lui  ouvrir  ses  I  (décembre  1S45).  Cette  politique,  toute  d'ordre 
portes.  Le  22  il  cerna  la  division  de  Seoane  à  et  de  discipline,  provoqua  un  mécontentement 
Torrejon  de  Ardoz,  et,  après  un  quart  d'heure  général;  des  conspirations  furent  tramées,  dis 
de  combat,  il  loi  fit  poser  les  armes.  Dans  la  émeutes  éclatèrent  sur  plusieurs  points,  no- 
même  journée  il  reçut  du  gouvernement  pro-  tamment  à  Madrid  et  à  Valence.  Aux  plaintes  de 
TNHre  qui  s'était  formé  les  titres  de  lieutenant  l'opposition  se  joignirent  celles  des  conserva- 
général  et  de  capitaine  général  de  la  province  teurs  dissidents,  qui  se  prononcèrent  à  leur  tour 
de  Madrid.  Le  24  il  entra  dans  la  capitaJe,  décla-  en  faveur  de  la  légalité ,  trop  fréquemment  vio- 
m  en  état  de  siège.  La  hardiesse  de  cette  mar-  léo.  Le  parti  modéré  lui-même  commençait  à 
de  décida  de  l'issne  de  l'insurrection ,  et  le  ré-  trouver  que  c'était  assez  longtemps  être  com- 
l«t,  après  s'être  arrêté  à  bombarder  inutilement  mandé  par  un  soldat,  lorsque  la  guerre  avait 
Setilk,  se  vit  abandonné  de  ses  soldats  et  se  re-  cessé.  Narvaez  résistait  encore  :  il  fut  nommé,  le 
tira  eo  Angleterre.  Peu  de  jours  après  (  8  août) ,  18  novembre  1 845,  grand  d'Espagne  de  première 
4a»  sa  proclamation  à  l'armée,  après  avoir  classe  avec  le  titre  de  duc  de  Valence.  Le  10  fê- 
tait* Espartero  de  «  grossier  satellite  du  despo-  vrier  1S46  il  quitta  le  pouvoir;  mais  le  cabinet 
famé  >  et  conseillé  «  d'assurer  le  triomphe  en  Miraflores  n'ayant  pu  réussir  à  se  maintenir,  il 
f  rtîiiiat  le  gouvernement  qui  a  proclamé  le  forma  le  16  mars  une  administration  nouvelle, 
imnope  sacré  de  la  tolérance  et  de  la  concilia-  :  avec  MM  Pezuela  et  Egana.  Une  intrigue  de 
tioo  il  ajoutait  :  «  Je  serai  le  premier  à  res-  cour  décida,  dit-on,  de  sa  chute  définitive.  Rem- 
pecter  la  constitution  de  1837  et  le  gouvernement  placé  le  5  avril  suivant  par  M.  lsturiz,  il  vint 
q«  la  nation  s'est  donné.  »  I  attendre  à  Paris  des  jours  meilleurs.  Le  5  avril 

Cette  révolution  si  prompte  aboutit  au  renver-  j  18 *7  il  accepta  les  fonctions  d'à 
wnent  de  la  régence  d'Espartcro,  à  la  déclara- 
is anticipée  de  la  majorité  d'Isabelle  II  et  au 
nnpel  de  la  reine  mère.  Issue  d'une  coalition, 
elle  s'offrit  dans  les  premiers  moments  que  des 
scènes  de  confusion ,  où  chacun  des  partis  inté- 
rêts se  disputait  le  fruit  de  la  victoire.  Trois 

cabinets  se  succédèrent,  ceux  de  MM.  Lopez  net  conservateur,  où  il  se  réserva  la  direction  des 

(73  juillet),  Olozaga  (23  novembre)  et  Gonzalès  affaires  étrangères,  puis  celle  de  la  guerre  (3  no- 


près  du  roi  Louis  Philippe. 

Une  nouvelle  crise  politique  rappela  le  duc 
de  Valence  en  Espagne;  il  y  revint  au  mois 
d'août  avec  la  pleine  confiance  de  la  reine  tnère 
et  du  parti  modéré.  Le  4  octobre  1847  il  com- 
posa, avec  MM.  Sartorius  et  Cordova,  un  cabi- 


Bram  .30  novembre  1843),  dans  moins  d'une 
année;  l'Espagne  s'agitait  de  toutes  parts;  il  fal- 
hit  avoir  recours  aux  conseils  ou  à  Cépée  de 


vembre),  en  même  temps  que  la  présidence  du 
conseil.  Le  mérite  'le  plus  saillant  de  cette  se- 
conde administration  fut  d'avoir  maintenu  avec 


Narriez  poor  maintenir  l'ordre,  troublé  à  Sar-    énergie  l'ordre  en  Espagne  à  une  époque  où  il 


était  violemment  troublé  ou  menacé  dans  tous 
les  autres  pays  de  l'Europe.  Ce  nç  fut  pas  sans 
obstacles.  Le  contre-coup  de  la  'révolution  de 
février  se  fit  3entir  à  Barcelone,  a  Madrid  et  à 
Séville;  à  ces  éléments  de  désordre  vint  s'ajouter 
l'insurrection  carliste,  qui,  à  la  voix  de  Cabrera, 
relevait  son  drapeau  dans  les  montagnes  de  l'A- 
ragon  et  de  la  Catalogne.  Dans  ce  moment  de 
crise,  Narvaez  fit  preuve  d'énergie  et  d'habileté  : 
après  avoir  pacifié  les  provinces  troublées,  il  usa 
de  conciliation,  comprit,  dans  une  amnistie  géné- 
rale, carlistes,  révolutionnaires  et  réfugiés,  et  ap- 
pela aux  emplois  les  représentants  de  tous  les 
partis.  Cette  excellente  mesure ,  prise  dans  Tété 
de  1849,  ne  suffit  pas  pour  ramener  complète- 
ment à  lui  l'opinion  publique.  Ses  manières  im- 
périeuses, sa  parole  tranchante,  ses  querelles 
parlementaires,  son  duel  avec  le  député  Sagasti 
continuaient  d'entretenir  la  défiance  et  l'oubli  de 
ses  services  passés.  Les  anciens  griefs  se  réveil- 
laient contre  lui.  On  lui  reprochait ,  comme  en 
1846,  d'abuser  de  la  force,  de  corrompre  le  pays, 
de  subordonner  à  sa  prépondérance  personnelle 
les  intérêts  publics,  de  préférer  à  une  représen- 


raçosse,  en  Catalogne,  à  Alicante,  à  Cartha^ène, 
a  Madrid  même.  Plusieurs  attentats  curent  lieu 
contre  sa  personne.  Derrière  les  ministres  libé- 
raux gouvernait  un  pouvoir  occulte,  qui  l'un 
après  Paotre  les  réduisait  à  l'impuissance.  En- 
fa,  on  mois  après  le  retour  de  Marie-Christine, 
Sarraez  prit  la  direction  des  affaires  :  il  forma 
m  cabinet  modéré,  qull  présida  et  où  figuraient 
MM.  Mon  et  Pidal ,  et  garda  le  département  de 
1  pierre  dans  ses  attributions  (3  mai  1844). 
C'est  a     premier  ministère  que  se  rattachent 
de  sérieux  essais  de  réformes  politiques ,  la  ré- 
pression de  la  traite  des  noirs  et  du  vagabon- 
<bge,  ta  création  du  conseil  d'État ,  les  amélto- 
ratints  introduites  dans  l'instruction  piiWhrae , 
la  transformation  des  impots.  Mils  ces  progrès 
^«iaistratifs  ne  paraissaient  aux  yeux  des  pro- 
ffttâstes  qu'une  faible  compensation  de  la  perte 
<fes  libertés  publiques.  On  reprochait  a  Narvaez 
d'hoir  ajourné  la  vente  des  biens  du  clergé,  pro- 
dwné  l'état  de  siège  dans  plusieurs  provinces , 
*foeé  de  ia  charte  le  principe  de  la  souveraineté 
peuple,  établi  un  cens  électoral,  conféré  à  la 
ro?airté  le  droit  de  nommer  les  sénateurs  ;  chose 

pfc<  erarç  encore ,  il  ne  s'était  pas  contenté  de  I  tation  vraiment  nationale  le  dévouement  d'une 
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majorité  obscure  et  docile  flétrie  «lu  nom  de  po- 
lacos.  A  ces  accusations  on  mêlait  le  nom  de  la 
reine  Christine.  H  y  avait  entre  celte  princesse 
et  Narvaez  une  rupture  complète ,  qui  éclatait 
dans  des  incidents  futiles.  Ce  Tut  devant  cet  en- 
semble de  difficultés,  plutôt  latentes  que  décla- 
rées, que  le  général ,  impatient  et  froissé ,  quitta 
subitement  le  ministère  (10  janvier  1851). 

Les  nouvelles  révolutions  qui  agitèrent  l'Es- 
pagne de  1854  à  ne  permirent  à  Karvaez 
de  jouer  aucun  rôle.  Mais,  après  le  renverse- 
ment d'Espartero,  il  revint  à  Madrid,  et  rentra 
bientôt  en  faveur  auprès  de  la  reine.  La  situation 
fausse  où  se  trouvait  </  Donnell  entre  les  pro- 
gressistes qu'il  avait  abandonné*  et  les  con- 
servateurs qui  ne  l'acceptaient  point  pour  leur 
chef,  s'aggrava  de  jour  en  jour,  et  la  nomination 
du  duc  de  Valence  à  la  présidence  du  conseil 
parut  un  fait  naturel  et  attendu  (12  octobre 
1856).  «  Il  travailla  résolument,  dit-on  dans  le 
Dictionnaire  des  Contemporains,  a  la  res- 
tauration pleine  et  entière  de  l'autorité  royale , 
effaça  les  dernières  traces  de  la  révolution  de 
juillet  1854  dans  les  lois,  épura  l'administration, 
rendit  la  condition  des  journaux  plus  dure ,  et 
remit  en  vigueur  sur  le  conseil  royal ,  sur  l'ad- 
ministration communale  et  provinciale,  les  an- 
ciennes lois  qui  semblaient  le  complément  de  la 
constitution  de  1845.  Narvaez  ne  rencontra  dans 
le  pays  aucune  résistance  matérielle;  mais  par 
Tefiet  des  rancunes  de  ses  prédécesseurs  ou  de 
l'ambition  de  ses  rivaux,  il  se  forma  contre  lui, 
autour  de  la  reine ,  une  suite  d'intrigues  au  mi- 
lieu desquelles,  après  bien  des  tentatives  de  com- 
binaisons ministérielles  avortées,  il  laissa  la  place 
au  cabinet  Arroero  Mon  (novembre  1857).  »  De- 
puis cette  époque  le  duc  de  Valence  n'est  pas  re- 
venu au  pouvoir»  P. 

M  en  of  the  Time.  —  Conversât  ions-  Ijêrikon .  —  Plerer, 
Vniversal  Lcxikon.  —  Ch.  de  Maza4e,dan«  la  Revue  des 
Deux  Mondes  il"  février  Ml  et  1S  Juin  1SH).  -  An- 
nuaire ûm  la  Revus  des  Deux  Mondes,  1SS0-1SS*.  —  Vi- 
pereau ,  DM.  un  iv.  des  Contemp. 

nabt  ( Cornélius),  érudit  anglais,  né  en 
1660,  dans  le  comté  de  Kildare  (  Irlande),  mort 
le  s  mars  1738,  à  Dublin.  Après  avoir  reçu  la 
prêtrise  à  Kilkenny  (1684) ,  il  vint  l'année  sui- 
vante à  Paris,  pour  y  poursuivre  ses  études  au 
collège  des  Irlandais ,  dont  il  fut  principal  pen- 
dant six  ou  sept  ans.  Reçu  docteur  en  philosophie 
à  Cambrai,  il  devint  en  1695  précepteur  du  comte 
d'Anlrim,  et  fut  ensuite  attaché  à  une  église  ca- 
tholique de  Dublin.  Il  écrivit  beaucoup  pour  la 
défense  de  sa  religion,  et  ses  ouvrages,  rédigés 
avec  autant  de  clarté  que  de  mesure,  furent 
publiés  sans  aucun  empêchement  à  Dublin  et  à 
Londres.  Nous  citerons  de  lui  :  The  New  Testa- 
ment, translated  into  en  g  lis  h,  wilh  marginal 
notes;  Londres,  1705,  1718,  in-8°;  —  A  new 
history  of  the  world ,  from  the  création  to 
the  birth  of  Christ;  Dublin,  1720,  in -fol. 

Morérl,  Crand  DU  t.  htst. 

hasapi  (Nedgmeddyn  Abou-Ho/s  Omar  ben- 


-  NASALLI  4i0 

«  Mohammed,  al),  théologien  et  poète  arabe,  ne 
à  Nakcbeb  ou  Nasaf,  en  1069,  mort  en  1 143,  à  Sa* 
marcande.  Il  était  de  la  secte  hanéûte,  et  a  écrit 
plus  de  cent  ouvrages,  tant  en  prose  qu'en  vert, 
sur  toutes  les  branches  de  la  tradition  et  du  dro.t 
musulman.  Les  principaux  sont  :  El  Mai- 
dhouma,  ouvrage  en  vers  sur  toutes  les  ques- 
tions de  droit  controversées  parmi  les  diverse» 
sectes  musulmanes.  Il  existe  en  manuscrit  à  U 
Bibliothèque  impériale  de  Paris,  sous  le  n°  1365, 
et  a  la  Bibliothèque  bodleyenne  d'Oxford,  son»  le 
n°  1243.  Le  Mamihouma  a  été  commenté,  es 
1275,  par  Mahmoud  ben  Daoud,  surnommé  Al- 
loulouï  al  Bokhari  Alfoulcbandji.  Ce  commen- 
taire se  trouve  également  en  manuscrit  à  U  Bi- 
bliothèque impériale  de  Paris,  sous  le  n°133T. 
Un  autre  est  h  la  Bibliothèque  de  Lcyde,  nu. 
no  359.  Nasafi  a  ensuite  écrit  :  Akaid,  ou  Traité 
abrégé  des  principaux  dogtn.es  de  la  rtligton 
musulmane  (ms.  n°  407  de  la  Bibl.  imp.  de 
Paris).  On  a  un  commentaire  de  i'Akaid,  par 
Saadeddin  Masoud  ben  Omar  al  Taftazani,  qui, 
à  son  tour  a  été  commenté  surtout  par  des  mol- 
lahs turks.  Nous  citerons  enOn  de  Nasafi  on  pe- 
tit poème  moral  en  stances  de  cinq  distique*, 
traitant  De  la  vanité  du  monde  et  de  la  né- 
cessité  de  s'en  détacher.  Les  vers  de  chaqne 
stance  tournent  sur  la  même  rime,  et  celle-ci 
parcourt  successivement  toutes  les  lettres  de 
l'alphabet.  Ce  poème  se  trouve  en  manuscrit  à 
la  Bibliothèque  imp.  de  Paris  sous  le  n°  I  <18. 

KAS.IPI  (Aùhaddedin  ou  Ahuadeddtn, 
kl)  ,  docteur  arabe,  qui  a  vécu  à  la  cour  det 
Salgouriens  de  Chyraz  à  ta  fin  du  treutof 
siècle.  On  ne  connaît  pas  les  détails  de  sa  vie. 
Il  a  écrit  un  petit  poème  en  76  vers,  assez  cu- 
rieux, sur  les  principaux  dogmes  des  sunnites, 
ou  musulmans  orthodoxes,  sous  le  titre  ••  A'* 
lamdt  nesmaha  al  Schineh.  Ce  poème  a  etf 
publié  avec  une  tradition  latine,  par  J.  Un,  soui 
le  titre  :  Carmen  arabicum,  tel  verba  doeto- 
ris  al  Nasafi.  de  religionis  sonnilicx  pria- 
cipiis  numéro  vincta;  Oxford,  (770,  io-4*. 

nasafi  (Hafededdyn  Aboul-Baracat  Ab 
dallah  ben  Ahmed  f  al),  docteur  arabe,  morti 
Bagdad,  en  1315.  Il  a  composé  :  Commentait* 
sur  V Almandhouma  de  Nedfmeddin  Omar  cl 
Nasafi,  sous  le  titre  Almasfi  ou  Almosaffi,  en 
manuscrit  à  la  Bibltotb.  imp.  de  Paris  sous  le 
n°  1386;  —  Kent  al  hakaïk  ou  Traité ^  de  ju- 
risprudence musulmane  P  en  manuscrit;  iW. 
sous  le  n»  473  ;  —  Omdat  al  akaid  ou  Traitf 
de  métaphysique  et  de  dogme  sunnite,  » 
manuscrit,  sous  le  n°  412.  Ch.  R. 

Aboulnohaaen,  Dict.  bibliographique.  —  HadHK 
Lexicon  bibUooraphUum  et  encvriopxdicvm,  W'i'03 
Fluegel.  -  Hammer,  Hist.  de  la  littérature  uraV 

iiasalli  (Ignace),  cardinal  italien ,  né* 
Parme,  le  7  octobre  1750,  mort  à  Rome,  le  i  dé- 
cembre 183 1 .  Entré  de  bonne  heure  dans  to  car- 
rière ecclésiastique,  il  se  disposait  à  son  novicui 
dansla  Compagnie  deJésus,  lorsque  Oémeo»*^ 
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w  ut  oMigé  de  supprimer  cet  ordre.  Pie  VII 
le  m  .qiccessivemenl  prélat  de  sa  maison,  rélé- 
rm-iaire  des  deux  signature*,  lieutenant  civil  du 
:ntwnj|du  cardinal -vicaire  et  l'un  des  membres 
Jr  l'immunité  ecclésiastique.  En  18 15,  il  fut 
iiH,if  en  Es|>agne  à  l'effet  d'y  concilier  les  es- 
,nt*'.l  <le  s'entendre  avec  Ferdinand  VIL  sur 
mer**  communications  que  ce  prince  avait 
iùt>  au  souverain  pontife  ;  mais  en  arrivant  à 
incelooe,  il  fut  prévenu  qu'il  ne  pouvait  conti- 
iurr  «a  route  jusqu'à  Madrid  sans  une  autorisa- 
is eipresse  de  la  cour.  C'était  une  conséquence 
b  notifications  faites  au  saint-siége  au  nom  de 
F-riliiund  MI  au  sujet  de  la  publication  des 
\f.L-i  <lo  pape  en  Espagne.  Nasalli  rebroussa 
di  n.iû,  et  revint  à  Parme,  où  U  était  charge 
if*M. lires  de  la  cour  de  Rome.  En  novembre 
liis.il  devint  nonce  apostolique  près  la  confé* 
i  ntion helvétique  et  fut  préconisé,  le  ?.7  décem- 
bre ^w^rebevéque  deTyr  in  parttbus.  Nommé 
juillet  iS?3  ministre  plénipotentiaire  à  lu  cour 
Jf<  Itis-Bas,  il  fut,  deux  mois  après,  envoyé  à 
cfiierlê  Prusse  pour  conclure  un  concordat  avec 
r*  Lux  gouvernements  ;  il  éeboua  dans  cette 
tuvwn  à  Bruxelles  aussi  bien  qu'à  Berlin.  Tou- 
ttfo!y»oor  recompenser  ses  services,  Léon  XII 
k  «.à  cardinal  du  titre  de  Sainte-  Agnès  hors 
t?>  mur»,  dans  le  consistoire  du  25  juin  1827. 
Simili, qui,  en  1814,  avait  puissamment  contri- 
te1 ju  rttaWissement  des  Jésuites,  en  faveur  des- 
quel»  il  mit  autrefois  publié  quelques  écrits , 
coDl.-Dua  dans  sa  nouvelle  position  à  porter  le 
fAhptod  intérêt  à  cet  ordre.  H.  F. 

yu:ie  ronane,  passlm.  —  L'Àtni  de  la  Religion, 
iik  m.  -  Diftionn.  des  Cardinaux. 

uscimkato  (  FranciscoManocl  do), 
fAA>n  poète  portugais,  né  à  Lisbonne,  le  23 
i^bre  1734,  mort  le  25  février  1819.  Après 
atoir  fait  d'excellentes  études,  il  prit  l'habit  ec- 
riwjstique.  II  remplissait  les  fonctions  de  tré- 
sor bénéficier  dans  l'église  das  Chaga.^do- 
Chn*lo  appartenant  à  la  confrérie  des  mar- 
iai», lorsqu'il  fut  dénoncé  au  Saint-Office  par 
an  clrrc  de  l'archevêché  de  Brnga,  nommé  Ma- 
M  i\  Leiva,  qui  l'accusa,  le  27  juin  1778,  de 
ln-ïfrsser  certaines  opinions  hétérodoxes.  En 
c>M|uencc  de  cette  dénonciation ,  Nasci- 
lp,alo  fut  arrêté.  Celle  phase  si  dramatique  de 
h  \i*  <lo  poète  a  été  racontée  par  ses  amis 
<i'ur:  hcoa  mystérieuse  et  peu  concordante. 
>'!,>n  ta  uns  (  c'est  la  version  que  l'auteur  de 
cil'  notite  a  ouï  raconter  dans  sa  famille,  où 
'■■«tbcu-iUnod  était  fort  aimé  ),  il  aurait  at- 
résolument  le  familier  du  saint-office  dans 

tabinet  et  après  l'avoir  menacé  du  poignard 
•  i  osait  avertir  les  sbires  qui  le  suivaient,  il 
"  ser*it  «'chappé  par  une  ruelle  pour  se  réfu- 
^  ehu  un  ami;  selon  d'autres,  les  choses 
t*a«iraieut  pas  eu  lieu  d'une  façon  si  tragique. 

familier  «'étant  présenté  chez  N.i*cimento 
ïuuq heures  du  matin,  celui  ci  l'aurait  en- 
ltr-î  *>us  clef  dans  son  cabinet,  se  serait 
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échappé  par  un  escalier  dérobé,  et  aurait  fui  jus- 
qu'à ce  qu'il  se  trouvât  en  sûreté  chez  un 
voisin.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  alla  chercher  un 
asile  dans  l'hôtel  du  comte  da  Cunha ,  et  en- 
suite dans  la  maison  de  T.  Lecussan-Verdier,  qui 
le  fit,  sons  un  déguisement,  embarquer  à  bord 
d'un  navire  en  partance  pour  Le-  Havre.  Ce  fut  le 
15  juillet  1778  que  le  poète  quitta  ainsi  sa  ville 
natale  pour  n'y  jamais  rentrer.  Le  fugitif  se 
rendit  à  Paris*  et  y  vécut  plusieurs  années 
dans  une  complète  obscurité.  En  1792,  Araujo 
d'Azevedo  (qui  devint  plus  tard  premier  mi- 
nistre sous  le  titre  du  comte  da  llarca),  l'em- 
mena avec  lui  à  La  Haye,  sans  l'astreindre  à  rem- 
plir aucune  fonction  diplomatique  et  l'admit  dans 
la  plus  grande  intimité.  Mais  au  bout  de  cinq  ans 
il  revint  en  France,  et  se  fixa  d'abord  à  Choisy- 
le-Roi,  près  Paris,  puis  à  Versailles.  A  la  paix 
d'Amiens  il  eût  pu  rentrer  dans  son  pays  ;  mais 
comme  on  ne  fit  pas  droit  à  ses  réclamations 
au  sujet  de  ses  biens  injustement  confisqués,  il 
continua  de  vivre  dans  la  gêne.  Pour  être  plus 
rapproché  de  ses  amis,  il  avait  transporté  ses  pé- 
nates (1815),  au  faubourg  du  Roule,  et  là  il  vi- 
vait entouré  de  la  sollicitude  de  quelques  Portu- 
gais généreux .  La  traduction  de  ses  odes,  publiée 
par  Sanéen  1813,  lui  avait  acquis  une  juste  re- 
nommée parmi  les  rares  esprits  qui  s'occupaient 
alors  de  littérature  étrangère.  Parvenu  à  un 
ftge  avancé,  il  travaillait  encore  avec  une  ardeur 
singulière.  Les  embarras  domestiques  venaient 
trop  souvent,  pour  le  noble  vieillard,  mêler  leurs 
dégoûts  aux  chagrins  de  l'exil,  et  il  les  supportait 
avec  une  admirable  sérénité.  Les  gens  qui  au- 
raient dû  adoucir  sa  position  le  volaient  outra- 
geusement, parfois  sans  qu'il  eût  y  porter  re- 
j  mède;  il  eut  successivement  deux  servantes,  qui 
j  le  dépouillèrent.  La  première,  dit-il,  avec  une 
grâce  naïve ,  me  fit  répondre  de  ce  que  je  ne 
devais  pas  ;  la  seconde,  qui  me  devait  tout,  me 
latfesa  nu  comme  la  main.  »  Nascimento  était 
presque  aussi  pauvre  que  Camoens  ;  et  il  n'a- 
vait pas  comme  lui  la  consolation  d'avoir  un 
serviteur  fidèle.  Lorsque  le  poète  eut  succombé, 
la  vente  de  ses  livres  et  de  son  mobilier  n'ap- 
porta qu'un  bien  douloureux  commentaire  à  ses 
plaintes  résignées  :  le  produit  total  s'éleva  tout 
au  plus  à  92  I.  (1).  Durant  sa  dernière  maladie, 
une  hydropisie  de  poitrine ,  les  soins  les  plus  af- 
fectueux lui  furent  donnés  par  le  marquis  de 
Marialva,  alors  ambassadeur  du  Portugal  près 
la  cour  de  France:  il  pourvut  généreusement  aux 
obsèques  du  poète  (2). 

(I)  Environ  100  fr.  JO  centime»  de  noire  monnaie. 
(I)  Les  re»tes  de  Nascimento  demeurèrent  durant 
plusieurs  année»  au  cimetière  du  Pèrr-Lach.i|se,et  de- 
vinrent pour  Ion*  le*  Portugal*  le  but  d'un  pleui  pè- 
lcrlmce  ;  ruaS*  I  enlhounlasme  croissant,  qu'cicltall  la 
mémoire  du  polfle,  ne  grandl»*ait  pas  seulement  a  Lis- 
bonne et  à  Rio  ;  un  citoyen  américain,  M.  George»  Har- 
riiwon,  habllant  re  la  Prnsylvanle,  lui  fit  ériger  un  mo- 
nument da»*  »es  propriétés  et  fit  craver  Mir  cr  c<  nn- 
taphe  quelque»  ver*  <ie  la  fameuse  ode  a  i'ioder.ef.ilanre 
américaine,  tu  18*3,  le*  osscmcnU  àr  Na^imcuto  Turent 
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Manocl  do  Nascimento  avait  d';,l  <>  d  adopté  le 
nom  académique  de  Fttutto  Nicen»,  pour  secon- 
former  sans  doute  à  un  ancien  usage  des  Arcades; 
il  ne  le  garda  que  fort  peu  de  temps  et  prit  celui 
de  Filin  to  Elysio,  sous  lequel  il  publia  tous  ses 
ouvrages.  Ce  n'est  pas  sans  doute  un  génie  créa- 
teur ;  mais  il  se  montre  poète  vraiment  inspiré, 
et  son  talent  a  su  se  ployer  à  tous  les  genres. 
Depuis  Camoens,  nul  n'a  su  enrichir  la  langue 
d'un  plus  grand  norobce  d'expressions  heureuses. 
On  lui  reproche  l'abus  d'archaïsmes;  mais  il  ne 
faut  pas  oublier  qu'il  avait  a.  combattre,  au 
temps  ou  il  vivait,  une  déplorable  manie 


-1S4 

M»,  Note*  intérêts  dans  la  Prlmavera,  édit.  do  1S37.  - 
Lopcs  de  MemluCn,  Memorias  de  litttratura  Cffnt.fi-. 
poranta.  —  l.-F.  da  Sylva,  Dictiénario  bibUographiee 
portugvet,  et*.  ;  Lisbonne,  18*»  rl  ua.  *utv.t  t.  il.  —  0 
Panorama,  Jornal  lUerari». 

NASKLLI  (Franeesco),  peintre  de  l'école 
de  Ferrare,  né  dans  cette  ville*  mort  vers  1630. 
On  le  croit ,  mais  sans  preuves,  élève  de  Fil. 
Mazzuoli,  dit  le  Bastaruolo»  Issu  d'une  famille 
noble,  il  ne  s'en  appliqua  pas  à  sou  art  avec 


moins  d'ardeur,  et 


à  rétablissement 


adoptée  pan  les  Portugais  depuis  déjà  bien  des    touche  large  et 


d'une  académie  dans  sa  viUe  natale.  Un  des  bons 
imitateurs  des  grands  maîtres  bolonais,  il  apprit 
ainsi  à  joindre  à  un  caractère  grandiose  une 


On  n'admirait  pas  seulement  la  littéra- 
ture française,  on  se  modelait  sur  elle  d'une 
façon,  servifo.  Fllintn  Elysio  prit  l'attitude  d'un 
réformateur  sévère,  tout  en  traduisant  nombre 
d'écrits  français,  et  pour  cela  il  se  fit  l'admira- 
teur peut-être  un  peu  trop  exclusif  des  vieux 
écrivains  originaux,  qui  sont  demeurés  la  gloire 
de.  son  pays.  Ses  odes  sont  connues  en  France» 
dès  le  début  du  siècle,  par  une  traduction  faite 
pour  ainsi  dire  sons  ses  yeux.  Il  était  dans  la 
destinée  de  ce  poète,  si  vivement  admiré  de  ses 
compatriotes,  que  ses  plus  beaux  titres  à  la  cé- 
lébrité lui  vinssent  de  deux  traductions  :  ses  ver- 
sions en  vers  de  La  Fontaine  et  des  Martyr») 
qui  sont  de  vrais  chef-d'œuvre  On  a  donné  trois 
éditions  des  œuvres  de  Nascimento:  1#  De  Ver- 
sos de  FilMo  Elysio;  Paris,  1797,  1801,  8  vok 
in^lî;  elle  est  fort  imparfaite,  et  se  compose  en 
partie  de  pièces  détachées  que  l'auteur  avait 
réunies  avec  une  pagination  particulière  ;  Obras 
complétas  de  Filinto  Elysio,  emendada  e 
accrescentada  ,  corn  muitas  obras  ineditas  e 
o  retrato  do  auclor  ;  Paria,  A  Bobée,  1817, 
1819,  11  t.  in-8°.  Ce  fut  Domingo*  Ribeiro 
Fi  ança,  libraire  de  Porto»,  qui  vint,  en  France 
pour  faire  exécuter  cette  édition.  L'auteur  ne  put 
en  surveiller  l'impression  que  jusqu'au  L  VIII. 
lille  est  peu  digne  du  titre  qu'on  lui  donne, 
puisque  beaucoupde  morceaux  enontété  écartés. 
Les  errata  qui  sont  à  la  fin  prouvent  le  peu  de 
soin  qu'on  a  apporté  à  sa  correction  ;  c'était  ce- 
pendant l'ami  dévoué  du  poète,  Solano  Cons- 
tancio,  qui  s'était  chargé  de  la  surveiller.  Le 
t.  XI  renferme,  sous  le  titre  de  Vltimas  Obras, 
bon  nombre  de  poésies  inédites;  3°  Obras  de 
Filinto  Elysio,  nova  ediçao;  Lisbonne;  édit. 
donnée  par  le  libraire  éditeur  Rolland  :  elle  est  bien 
préférable  aux  précédentes.   Ferdinand  Dëkis. 

A  .-M.  Sané,  Poésie  lyrique  portugais*,  ou  choix  des 
odes  de  Francisco- Manoet,  trai.  en  français  avec  le 
texte  en  regard;  Parti.  ISOt;  discoure  préliminaire.  - 
Obserrador  Portuguet,  isis,  t.l  —  Jozé  da  Fonseca. 
O  Contemporaneo,  journal  pub.  à  Paris  en  tSla.  — 
J.-M.  da  Costa  y  Sjrlra,  O  Ramalhete.  —  A.  F.  de  Cas- 

pihumés  et  raroeoéa  solennellement  à  Lisbonne;  Ils 
[urrnt  alors  depo»<S  dans  le  cloître  Intérieur  de  la  ca- 
thédrale, et  le  S  mars  1SW  un  décret  du  gouvernement 
orOonna  qu'un  monument  lui  aérait  élet e.  Ce  tombeau, 
terminé  en  Juin  185»,  s'elerc  aujourd'hui  dans  le  cimetière 
do  Mto  de  S.  Joùo. 


;  son  coloris  laisse  uo 


peu  à  désirer,  ses  chairs  étant  généralement 
bronzées.  Ses  ouvrages  sont  nombreux  à  t  errarv, 
!  nous  citerons  :  I7ne  Madone  avec  deux  oie*' 
!  heureux  de  Tordre  des  Servîtes,  à  la  CoBtou> 
j  zione; —  Sainte  Françoise  Romaine,*  Saint- 
I  Georges;  —  Saint  François  stigmatisé,»SsMr 
!  É tienne;  —  L'Assomption  de  la  Vierge,  à 
I  Saint-François;  —  Saint  Augustin  et  deux 
religieuses ,  à  Saint- André;  —  Damd,  fi^urt 
nue,  au  palais  Costabili;  —  Le  défi  d'Apollon 
et  de  Marsyas,  à  la  Pinacothèque.     L\  B  -  s. 

BarrufaJdl,  r  He  dei  pittori  ferrure**.  -  Lan»»,  Or- 
land»,  Tlconl.  -  Cam.  Laderchl.  La  pUtura  ferrera 
-  OtUdella,  Indice  di  Perrara.  —  Barw-Clntl,  Pi™™ 
tects  di  Perrara. 

raser  (Aboul-ffaçan  Emirat  Said),  roi 
de  la  Perse  et  de  la  Transoxane,  de  la  dynastie 
des  Samanides,  né  à  Bokhara,  en 906,  mort» 
943,  à  Hérat.  Il  succéda  à  son  père  Ahrad  eo 
914.  Après  avoir  triomphé  de  ses  oncles  Ishak 
et  Mansour,  qui  lui  disputaient  te  trône,  il  fit 
rechercher  et  punir  les  meurtriers  de  son  père- 
Naser  est  le  prince  le  plus  illustre  de  sa  maison. 
Il  repoussa  les  Turcs  Hoéike  au  delà  da  Dji- 
hoon  (laxarte),  enleva  aux  Alides  les  pro- 
vinces de  Djordjan  et  de  Tabaristan  sur  les 
bords  de  la  mer  Caspienne,  et  se  fit  céder  le  ter- 
ritoire de  Réi  par  le  khalife  de  Bagdad.  Dépouillé 
momentanément  de  ses  possessions  occidental 
par  les  Dailémides  et  les  Booîdes.  en  roêmetemp 
que  ses  frères  levèrent  l'étendard  de  la  révolte 
dans  le  Khorasan,  Naser  quitta  Bokhara,  et  fit* 
sa  résidence  au  centre  de  ses  Étate,  a  Hérat  H 
se  fit  construire  près  de  son  palais  one.esp^ 
d'ermitage,  appelé  Réith  el  Abadet,  où  il  passa  la 
dernière  année  de  sa  vie  dans  l'exercice  destro 
vres  de  piété»  Naser  a  été  un  des  premiers  princes 
orientaux  qui  patronat  la  poésie  persane  nais- 
sante dans  la  personne  de  Rondéki.  Ch.  R. 

Mlrtbond ,  Histoire  des  Samanides.  -  Ranimer,  m 
de»  belles-Ultra  en  Perte  {en  allemand).  -  Aboulies 


HASBR  ED    DAULAH  Ier  ( AbaU-M°^am' 

med  al  Baçan),  roi  de  Syrie  et  de  Mésopota- 
mie, de  la  dynastie  des  Hamadanides,  né** 
910,  a  Mossoul,  mort  au  château  de  Tekrrt,  en 
février  989.  Fils  d'Aboul-Hidja-Abdallah,  e  r 
tit*fils  de  Hamadao,  il  fut  le  vrai  fondateur  deja 
dvnostie  des  Hamadanides.  Il  s'érigea  e»  r" 
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raia  de  Mossoul  en  935,  après  avoir  fait  périr  I 
son  onde  Aboul-Ola.  It  aida  ensuite  son  frère, 
prince  d'Alep,  dans  ses  guerres  contre  les  By- 
zantins, auxquels  il  reprit,  de  960  à  965,  tontes 
Imrs  conquêtes  en  Syrie  et  en  Mésopotamie. 
C'eit  dans  cette  dernière  année  qu'il  se  trouva 
maître  incontesté  de  tonte  la  Mésopotamie  et 
d'une  partie  de  la  Syrie.  En  968  il  fut  détrôné 
par  son  fils  alné,Ahou-Taghleb,  qui  le  fit  enfer- 
mer dans  le  château  de  Tékrit ,  où  il  mourut 
I  après. 

XiSBB  BD  DAULAMII  (AbouUffaçOM  Ali), 

roi  d'Alep,  de  la  même  dynastie,  né  en  991,  dans 
cette  Tille,  mort  au  Caire,  en  1070.  Arrière- 
petil-neveu  du  précédent,  il  succéda  à  son  père 
Sûd  ed  Daulab  AJbool-Fadhaïl  en  1001.  Dépouillé 
de  tes  États,  il  se  retira  en  Égypte,  où  il  parvint 
à  de  hantes  dignités.  Il  se  mit  à  la  tète  des  re- 
belles  sons  le  règne  du  khalife  Mostanser,  et  fut 
massacré  avec  ses  deux  frères ,  en  1070.  Son 
corps  fut  mis  en  pièces,  et  un  morceau  envoyé 
dans  chacune  des  villes  de  l'empire  fatimite. 

Ch.  R. 

Konalfd<Hn,  Histoire  d'JUp.  -  Freytiff,  Seltcta  eu 
Hitt.  UaUbi. 

sasb  (Thomas),  littérateur  anglais,  né  en 
1558,  à  Loweatoft  (  SuffoJk  ),  mort  en  1600  ou 
1601 ,  à  Londres.  D'une  bonne  famille  du  Hert 
fordshire ,  il  fit  ses  études  à  Cambridge ,  et  fut 
obligé  vers  1578  d'en  sortir,  à  cause  de  cer- 
tains pamphlets,  où  il  n'avait  pas  ménagé  ses 
supérieurs.  Il  dissipa  en  peu  de  temps  sa  fortune 
dàos  le*  prodigalités  et  les  aventures;  la  liaison 
intime  qu'il  entretint  avec  Robert  Greene  (  vog. 
ee  nom  )  ne  contribua  pas  à  le  remettre  dans  le 
droit  chemin.  A  différentes  reprises,  il  fut  jeté  en 
I'*i>on;  il  lutta  du  reste  avec  énergie  contre  ses 
•  oaemb  et  ses  créanciers,  qui  lui  laissaient  ra- 
rement du  répit.  Dans  les  dernières  années  de 
8a  vie,  Nash  parait  s'être  amendé;  la  préface 
quH  a  mise  à  la  tète  des  ChrisVs  Tears  over 
Jfrusalem  témoigne  en  effet  de  son  retour  à  de 
meilleurs  sentiments.  «  Adieu  pour  toujours, 
s'écrie-til,  à  la  fantaisie  satirique  I  Dans  ces 
vanités  j'ai  gaspillé  mon  esprit  et  follement  cons- 
piré contre  les  bonnes  heures.  Le  plus  ardent 
de  tous  mes  vœux  est  d'être" en  paix  avec  le 
genre  humain  et  de  faire  amende  honorable  à 
ceux  que  j'ai  le  plus  offensés.  »  Nash  écrivait 
avec  autant  de  facilité  que  de  force  et  d'élégance  ; 
pourtant  Malooe  lui  reproche  d'avoir  été  de  tous 
les  auteurs  du  temps  d'Élisabeth  celui  qui  a  le 
plos  abusé  de  la  langue.  Ses  écrits  ont  eu  beau- 
coup de  succès  et  sont  devenus  extrêmement 
rares,  notamment  les  pamphlets  intitulés  :  Pieree 
pmniless,  Terminus  et  non  Terminus,  Ad" 
dress  to  the  two  universities  (  1569  ),  et  Have 
vith  you  to  Saffron-Walden.  Il  a  donné  au 
Uieâtre  une  tragédie,  Dido,  queen  ofCarthage 
(1S94  ),  et  deux  comédies ,  Summer's  last  will 
ond  testament  (1600)  et  The  Isle  of  dogs,  non 
imprimée.  Enfin,  on  a  de  lui  plusieurs  brochures 
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relatives  aux  querelles  religieuses  de  l'époque 
et  dans  lesquelles  il  se  montra  le  champion  de 
la  haute  figlise.  p.  L — y. 

Baker.  Bioqrxiphia  dram.  —  Wtiarton,  HUtory  of  pne- 
frr.  -  Philips  Theatrvm  poetanim.  —  Censura  Me- 
raria,  II.  -  Bibllographer.  II.  -  b'Israell,  CaiamiUe$ 
of  av  (hors. 

HASH'  (  Richard  ) ,  aventurier  anglais ,  dont 
Goldsmith  a  raconté  les  aventures,  né  à  Swansea, 
dans  le  Glamorganshire ,  le  18  octohre  1674, 
mort  à  Bath,  le  3  février  1761.  Doué  d'un  esprit 
superficiel ,  mais  astucieux  et  entreprenant ,  il 
commença  sa  réputation  dès  le  collège  par  une 
intrigue  d'amour.  Il  se  fit  soldat,  puis,  ennuyé  de 
la  vie  militaire,  il  rentra  dans  le  monde  ,et  de- 
vint en  peu  de  temps  le  modèle  des  belles  ma- 
nières et  du  bon  ton.  Dénué  de  fortune,  il  vivait 
au  jour  le  jour,  n'ayant  pour  tout  revenu  que 
l'intrigue  et  sa  célébrité;  vers  cette  époque  la 
ville  de  Bath  était  menacée  d'une  ruine  presque 
complète,  grâce  au  pamphlet  d'un  médecin  cé- 
lèbre, qui  contestait  l'efficacité  de  ses  eaux  ;  Nash 
se  rendit  dans  la  ville,  ramena  en  peu  de  temps 
l'affluenee  et  se  fit  donner  la  surintendance  des 
jeux  et  des  bals.  Ce  fut  l'instant  de  sa  plus 
grande  fortune  et  de  sa  plus  grande  célébrité.  Il 
réorganisa  complètement  les  plaisirs  de  la  ville; 
des  bals  réguliers  remplacèrent  les  réunions  ac- 
cidentelles des  voyageurs; il  fit  construire  une 
maison  splendide,  dans  laquelle  on  donna  des 
séances  musicale* ,  et  imagina  mille  moyens 
agréables  de  passer  sans  ennui  la  journée.  II 
exerçait  dans  Bath  une  sorte  de  royauté;  car  on 
le  vit  même  se  mêler  de  l'administration  civile. 
Mais  pour  suffire  aux  dépenses  qne  nécessitait 
un  train  de  vie  si  brillant,  il  eut  recours  à  de 
honteux  expédients,  et  ne  se  fit  pas  scrupule  de 
spéculer  sur  le  jeu,  qu'il  encouragea  à  un  tel 
point  que  la  police  intervint.  Privé  de  sa  plus 
grande  ressource,  il  tomba  dans  la  pauvreté  et 
peu  à  peu  dans  l'oubli.  Parmi  tous  ses  vices  il 
avait  beaucoup  de  qualités  et  quelques  vertus. 
Goldsmith  a  dit  de  lui  que  son  esprit  était  per- 
verti, mais  que  son  cœur  paraissait  être  le  imé- 
lange  des  qualités  que  montre  un  bienveillant 
caractère  et  des  défauts  qui  peuvent  provenir 
d'un  excellent  naturel.  A.  H— t. 

Goldtmltb,  Ufe  of  ttatk.  —  Warnrr.  HMory  of  Bath 
-  Chalmers,  General  bioorttph.  Diction.  —  The  Engllth 
Çtelopmdia 

n  ash  (John  ),  architecte  anglais ,  né  en  1761, 
à  Londres,  mort  le  t3  mai  1835,  à  East-Coives- 
Castle.  Fils  d'un  ingénieur,  il  apprit  de  sir  Ro- 
bert Taylor  les  éléments  de  l'architecture;  mais 
il  ne  poussa  pas  fort  loin  l'étude  de  cet  art,  et 
vint  s'établir  à  Londres  en  qualité  d'entrepre- 
neur de  bâtiments.  Ayant  gagné  quelque  bien , 
il  se  retira  à  Caermarthen ,  dans  le  pays  de 
Galles,  et  y  fit  le  commerce  de  bois.  Les  pertes 
d'argent  qu'il  essuya  ne  tardèrent  pas  a  l'en  dé- 
goûter. Cédant  aux  sollicitations  de  ses  amis, 
,  il  revint  a  Londres  vers  1792,  et  prit  en  peu  de 
I  lemps  un  rang  honorable  parmi  les  architectes 

16. 
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de  son  époque.  Après  s'être  occupé  de  la  cons- 
truction des  ponts,  pour  laquelle  il  préconisa  l'em- 
ploi du  fer,  il  fut  employé  jusqu'en  1812  à  bâtir, 
pour  l'aristocratie  d'Angleterre  et  d'Irlande,  un 
grand  nombre  de  châteaux  et  de  maisons  de  plai- 
sance En  1812  il  donna  les  plans  de  Rigenl's- 
Parkei  de  Regent's-Street.  Nommé  en  18i5 
inspecteur  des  bâtiments  de  la  couronne,  il 
s'efforça  de  redresser  l'alignement  des  rues,  de 
grouper  les  édifices  ou  de  les  disposer  de  façon 
à  tirer  de  leur  arrangement  certains  effets  fa- 
vorables au  point  de  vue;  nous  citerons  comme 
modèles  du  genre  les  positions  heureusement 
combinéesilu  théâtre  de  Hay-Market  et  de  l'é- 
glise de  Langham- Palace,  que  l'on  doit  auxdes- 
sinsdeNash.En  1826  il  commença Buckingham- 
Palace,  ainsi  que  les  embellissements  de  Saint- 
James'sPark.  Citons  encore,  au  milieu  d'oeuvres 
presque  innombrables,  le  pavillon  de  Brighton, 
un  des  caprices  de  Georges  IV.  Cet  artiste  n'a- 
bandonna la  pratique  qu'un  an  avant  sa  mort; 
il  était  alors  plus  qu'octogénaire.  On  a  un  por- 
trait de  lui  peint  par  Lawrence  et  conservé  au 
collège  de  Jésus  à  Oxford.  P.  L. 

The  EnglUh  Cfclopvdia. 

nasini'  (  Francesco),  peintre  de  l'école  de 
Sienne,  florissait  au  milieu  du  dix-septième  siècle. 
Père  d' Antonio,  de  Giuseppe  et  de  Tomma%o 
Nasini,  il  fut  le  chef  d'une  famille  qui  la  der- 
nière lit  honneur  à  Sienne.  Il  a  peint  dans  le  ré- 
fectoire du  couvent  del  Carminé  trois  fresques 
qui  ont  beaucoup  souffert,  La  Cène,  la  Made- 
leine et  Le  Repas  chez  le  Pharisien ,  et  d'au- 
tres ouvrages  au  Palais  public.       E.  B— k.  - 

Romapnolt,  Ctnni  storlco  artistiei  di  Siena.  —  Gua- 
landl ,  Memorie  originali  di  belle-arti. 

3ASI.M  (Antonio),  peintre,  fils  du  précédent, 
né  à  Sienne,  en  1641,  mort  en  1716.  Quoique 
ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique,  il  étudia 
la  peinture  sous  son  frère  Giuseppe,  et  devint 
surtout  habile  portraitiste.  Son  portrait  peint 
par  lui-même  fait  partie  de  la  galerie  de  Flo- 
rence. Sa  ville  natale  possède  de  lui  un  grand 
nombre  de  peintures  religieuses,  tant  à  l'huile 
qu'à  fresque ,  entre  autres  les  tableaux  de  Sainte 
Françoise  romaine,  du  Christ  mort,el  les 
fresques  de  la  Décollation  de  saint  Jean,  de 
Y  Invention  de  la  Croix  et  de  la  Victoire 
remportée  sur  les  Turcs  à  Uscopiapar  Enea 
Piccolomini.  E.  B— n. 

Lanxl,  Storia  plttorica.  —  Dclla  Vallr,  Lcttere  Sa- 
ne».  -Tlcoi/l,  DiUonario.  -  Camporl,  CU  Arti$ti 
neglistati  EsUnsi.  —  nomagnoll,  Ctnni  dorico  artis- 
tici  di  Sicna. 

nasim  (Giuscppe-iMccolo),  peintre  italien, 
frère  du  précédent,  né  à  Castel-del-Piano,  près  de 
Sienne,  en  165i,  suivant  Romagnoli,  selon  d'au- 
tres en  1657,  mort  en  1736.  Il  fut  élève  de  Ciro 
Fcrri.  IL  eut  «  un  talent  plein  de  chaleur,  dit 
Lanzi,  une  imagination  riche,  un  esprit  cultivé  par 
la  poésie.  On  aurait  désiré  dans  sa  manière  de 
peindre  plus  d'ordre,  un  dessin  plus  châtié, 
tin  coloris  moins  vulgaire;  mais  on  y  admire,  avec 
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raison,  un  faire  toujours  grandiose ,  une  grand*» 
hardiesse  de  pinceau ,  un  ensemble  imposant  « 
Cet  artiste  a  prodigieusement  travaillé;  aussi  ses 
peintures,  tant  à  l'huile  qu'à  fresque,  sont-elles  en 
très-grand  nombre,  principalement  à  Sienne.  A  la 
Sainte-Trinité  il  a  peint,  en  1698,  trois  fresques 
magnifiques,  représentant  Les  Enfants  de  Bû- 
bylone;  L'Évique  Barba  baptisant;  et  Le  Père 
Eternel  entre  Isaie  et  saint  Jean- Baptiste. 
Au  Palais  public,  on  voit  de  lui  Bartolommeo 
Soccino  haranguant  Alexandre  VI;  à  l'église 
des  Servitcs ,  sept  jolis  médaillons  représentant 
Les  Mystères  du  Rosaire;  à  l'oratoire  de  Santo- 
Gaetano ,  quatre  grands  sujets  tirés  de  la  légende 
du  saint.  Ces  fresques  sont  belles  et  assez  vigou- 
reuses; elles  sont  cependant  inférieures  à  la 
Descente  du  Saint- Esprit,  que  Nasini  a  p-inte. 
en  1703,  à  la  tribune  du  Santo-Spirito.  Les  der- 
niers ouvrages  en  ce  genre  qu'il  parait  avoir 
exécutés  à  Sienne  dans  un  âge  avancé  sont  les 
fresques  de  l'église  de  l'hôpital  délia  Scala,  qui 
datent  de  1728,  et  le  cloître  del  Carminé,  dé- 
coré en  1730.  Parmi  les  tableaux  dont  il  a  en- 
richi sa  patrie ,  nous  citerons  :  La  bienheu- 
reuse Julienne,  à  la  Conception;  Le  Christ 
succombant  sous  la  croix,  à  l'hospice  del  Re- 
fugio  ;  Les  Mystères  du  Rosaire,  à  Santo-Giacinto 
et  à  Saint- François  quatre  énormes  tableaux  qai 
méritent  peu  les  éloges  exagérés  qui  leur  ont 
été  donnés  par  Cochin.  A  Pistoja ,  Nasini  a  peint 
à  fresque,  à  Saint-Barthélemy,  Saint  Augustin 
expliquant  le  Mystère  de  la  Sainte  Trinité; 
et  à  l'huile,  une  Assomption  h  Santo-Biagio;lc 
Martyre  de  sainte  Catherine  à  Saint-Domi- 
nique ,  et  la  Mort  du  saint  à  Sainl-Philippe. 
A  Foligno,  il  a  décoré  d'excellentes  fresques 
l'église  de  la  Madonna-del-Pianto;  mais  c'est  à 
Rome,  dans  l'église  des  Saints-Apôtres,  qu'il 
faut  chercher  son  chef-d'œuvre.  La  petite  cou- 
pole en  avant  de  la  chapelle  Saint-Antoine,  re- 
présentant le  saint  aux  pieds  de  la  Vierge, 
est  vraiment  une  œuvre  étourdissante,  selon 
l'expression  de  Redi,  ja  stordirc  il  mondo.  A 
cette  liste, déjà  bien  longue,  nous  joindrons  seu- 
lement le  beau  tableau  de  La  Madone  et  plu- 
sieurs saints,  peint  en  1 605  pour  la  cathédrale 
de  Çagli;  et  à  Florence  le  Saint  Jérôvte  de 
Saint-Laurent,  Jja  B.  Jeanne  du  Santo-Spi- 
rito et  le  portrait  de  Nasini  lui-même  à  la  ga- 
lerie publique.  Cet  artiste  a  laissé  aussi  quel- 
ques eaux-fortes  et  quelques  poésies.  Il  avait 
formé  un  assez  grand  nombre  d'élèves, dont  le* 
plus  connus  sont  Antonio,  son  frère ,  Apollonio, 
son  fils ,  Niccolô  N;isoni ,  Slefano  Marzi,  An- 
tonio Vannetti  et  Girolamo  Pedani.  E.  B— s- 
Orlandt,  Abbectdario.  -  Lanil,  Storia  pittorks.- 

-  Ittlla  Vallc,  Uttere  Sanesi.  -  Ticom»,  DMonorio 

-  Gualaudi.  Memorie  originali  di  ortie  ani.  -  *»■ 
magnolt,  Ccnni  storiro  arlutu  »  di  Siena- 

nasini  (  Apollonio  ),  architecte  et  peintre, 

fils  du  précédent,  né  à  Florence,  selon  les  uns 

en  10*9,  selon  d'autres  en  1097,  mort  en  17C5. 

11  cultiva  avec  quel<;:ic  suc<ès  l'archuVcfure; 
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mais  ii  s'adonna  principalement  à  la  peinture. 
Son  coloris  est  généralement  faible  et  son  dessin 
manque  de  pureté  ;  aussi  n'est-ce  pas  sans  quel- 
que étonnement  qu'on  trouve  une  vigueur  inu- 
sitée dans  une  fresque  qu'il  peignit,  en  1734,  à 
la  voûte  de  l'oratoire  de  Santo-Gaetano,  à  Sienne , 
frwqoe  qui  représente  Clément  VU  approu- 
vant les  statuts  de  l'ordre  des  Thèatins. 
Deux  fresques  au  Palais  public  de  la  même  ville, 
L'AuotKption  de  saint  Joseph,  et  une  grande 
Annonciation,  ne  sont  pas  non  plus  sans  mé- 
rite. Citons  e/icore  de  lui  l'ancienne  bibliothèque 
du  couvent  de  Saint-Augustin,  la  Généalogie 
de  saint  Joseph  à  la  voûte  de  l'Oratoire  qui 
lui  est  consacré,  quelques  peintures  aux  palais 
Toromasi  et  Fortéguerri ,  une  petite  chapelle  à 
l'église  de  Pontignano ,  l'église  de  la  CWtosa , 
LaCine  au  réfectoire  du  couvent  de  Lecceto,  aux 
environs  de  Sienne.  E.  B— «. 

DHU  Villr,  Uttrre  Stsnetï.  —  Lanil,  Storia  pit(o~ 
r*a.  -Tkoul,  Dnionurto.  -  Romagnoll.  Cenni  sto- 
rin+rtislkl  <ti  Siena. 

»amh,  poète  turc,  né  vers  1520,  à  Adrinople, 
mort  à  Coostantinople,  le  1 1  octobre  1 588.  D'a- 
boni  janissaire,  puis  mollah,  il  conserva  ses 
fonctions  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Il  a  composé 
w>«  grande  Anthologie  turque,  contenant 
4,000  pièce* de  vers  tirées  de  175  poètes ,  et  ran- 
gé** d'après  les  lettres  finales  des  rimes,  et  la 
œe<ore  métrique.  On  la  trouve  en  manuscrit 
dans  les  bibliothèques  de  Constantinople ,  et 
dans  la  bibliothèque  particulière  de  l'empereur 
d'Autriche.  M.  Hammer  en  a  fait  de  nombreux 

Ch.  R. 


f.  Biographie  des  poètes.  -  HadJI  Khalfa, 
bibttoçrapkicum  et  enetjctopwdicum.  --  Kha- 
Histoire  a'  AndrïteopU.  —  Hammer,  Histoire 
**  us  poésie  turque. 

SiSniTB  (James),  antiquaire  anglais,  né 
*°  ln0,à  Norvrich,  mort  le  16  octobre  1808,  à 
Uïerington  (  lie  d'Ely  ).  Il  fit  ses  humanités  a 
Amsterdam,  et  prit  ses  degrés  à  Cambridge, 
dont  il  fut  rjQ  des  plus  savants  agrégés.  Ayant 
«^brassé  l'état  ecclésiastique,  il  obtint  un  bé- 
D*nce  à  Londres  (1773;  et  en  dernier  lieu  le 
rt«torat  de  Leverington.  Pendant  plusieurs  an- 
nées il  exerça  les  fonctions  de  juge  de  paix  dans 
l«  comté  de  Cambridge.  Outre  quelques  ser- 
"kmw,  on  a  de  lui  :  Catalogue  o/  the  MSS.  in 
orchbishop  Parkefs  library  at  Benet's  col- 
£oe;  Cambridge,  1777,  in-4«;  le  collège  de 
wnet  fait  partie  de  l'université  de  Cambridge , 
V»  fit  imprimer  à  ses  Irais  cet  utile  recueil.  Il 
a  aussi  publié  une  édition  des  Itineraries  of 
tywoji,  son  ofsimeon,  and  William  of  Wor- 
tnitr;  Londres,  1778,  in-8-,  et  une  autre  de 
»  ùotitia  monaslica  de  Tanner. 

<*«iann  Maçatine.  LXXVIII. 

Jiuxtth  (Alexander),  peintre  anglais, 
^  «i  1758,  à  Edimbourg,  où  il  est  mort,  en 
>W0.  l)  vint  de  bonne  heure  à  Londres ,  où  il 
l'atelier  d'Allan  Ramsay,  peintre  de 
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!  Georges  III.  Après  avoir  passé  plusieurs  années 
à  Rome,  il  s'établit  dans  sa  ville  natale  et  y  ac- 
quit à  la  fois  fortune  et  considération.  11  avait 
I  la  réputation  d'un  bon  maître  et  il  a  formé  de 
nombreux  élèves.  Quoiqu'on  ait  de  lui  des  ta- 
bleaux d'histoire  et  des  portraits,  entre  autres 
celui  du  polie  Robert  Burns,  il  a  snrtout  brillé 
dans  le  paysage;  la  plupart  des  sujet»  qu'il  a 
traités  en  ce  genre  offrent  des  réminiscences  de 
l'Italie  ;  ils  manquent  peut-être  d'originalité ,  mais 
ils  ont  une  beauté  tranquille ,  une  touche  simple 
et  harmonieuse. 

Tous  ses  enfants  se  sont  distingués  par  un  mé- 
rite peu  commun;  à  l'exception  d'un  seul,  ils  ont 
tous  cultivé  la  peinture  de  paysages.  L'alné,  Pa- 
trick, né  en  1786,  a  Edimbourg,  mort  le  17  août 
1831,  à  Londres,  a  reçu  d'admirateurs  plus  en- 
thousiastes qu'éclairés  le  surnom  d' Hobbrma 
|  anglais  ;  il  n'a  pourtant  avec  le  maître  flamand 
d'autre  rapport  qu'une  extrême  recherche  dans 
les  détails.  Il  s'est  appliqué  à  rappeler  sur  ses 
toiles  les  sites  mélancolique»  ou  sévères  des  mon- 
tagnes de  l'Ecosse.  Parmi  ses  cinq  sœurs  nous 
citerons  Barbara,  Margaret  et  Jane;  cette 
dernière  peint  avec  une  fermeté  et  une  précision 
qu'on  ne  rencontre  pas  d'ordinaire  chez  les 
femmes  artistes  de  l'école  anglaise.  Le  plus  jeune 
membre  de  cette  famille  ,  James,  né  le  19  août 
1808,  s'est  fait  à  Manchester  une  certaine  no- 
toriété par  l'invention  ou  la  construction  d'ap- 
pareils ou  de  machines  à  vapeur.  P.  L— y. 
The  Engtisch  CtclopaaHa. 

naso  (  Jean),  philologue  italien,  né  à  Cor* 
leone  en  Sicile,  vers  1435.  Sa  vie  est  peu  connue; 
en  1477  il  était  secrétaire  du  conseil  de  Palerme. 
Il  s'exerça  dans  la  poésie  latine  ainsi  que  le  cons- 
tate son  poème  De  celebrttate  rerum  (  Pa- 
lerme ,  s.  d.  ),  dont  la  rareté  fait  tout  le  mé- 
rite. On  lui  doit  aussi  un  ouvrage  de  droit  : 
Consuetudines  Panormi  (  Palerme,  1477, 
in-4°),  et  un  livre  d'histoire  :  Supplementum 
ad  Christophorum  Scobar  de  rébus  prxclaris 
Syracusanvi  (  Venise,  1520,  in-fol.  ).      G.  B. 

Mong.lnre.  llibl.  Sicuta,  I,  SU.  -  Fabrlclm,  Bibt. 
latina  medii  tevi ,  IV,  310. 

kasolixi  (Sebastiano),  compositeur  ita- 
lien, né  en  1768,  à  Plaisance,  mort  en  1799,  à 
Naples.  Dans  sa  jeunesse  il  était  habile  claveci- 
niste. A  vingt  ans  il  donna  à  Triestc  son  premier 
opéra,  intitulé  Nitteti  (1788).  Après  avoir  ob- 
tenu un  brillant  succès  à  Milan  avec  Adriano 
in  Stria  (1790),  il  fut  appelé  à  Londres,  et  y 
écrivit  Andromacca,  qui  ne  répondit  pas  à  l'at- 
tente du  public.  Dans  la  même  année  il  lit  jouer 
Teseo  à  Vienne.  De  retour  en  Italie  (1791),  il 
fut  jusqu'à  la  fin  de  sa  courte  carrière  recherché 
par  les  directeurs  des  principales  villes ,  et  en 
peu  d'années  il  composa  une  quinzaine  d'opéras, 
parmi  lesquels  nous  rappellerons  La  Semira- 
mide  (1792),  une  de  ses  meilleures  productions; 
Euyenia;  Il  Trion/o  di  Clelia;  la  Mer  ope, 
l  due  Fratelti  rivait;  Il  Torto  tmmagi 
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nario,  etc.  Dans  la  plupart  de  ses  œuvres,  il  y 
a  de  belles  scènes.  P. 

Fctl«,  Biogr.  univ.  des  Musiciens. 

KASKEDDIX  KHODM  OU  HANA  ,  Conteur 

turc,  né  à  Siwri-Hissar,  près  d'Angora ,  au  mi- 
lieu du  quatorzième  siècle  de  notre  ère,  mort 
à  yéniscbehr,  vers  1410.  C'est  V  EuUnspiegel 
des  Turcs,  dont  la  célébrité  est  devenue  popu- 
laire en  Orient  par  l'originalité  de  son  caractère , 
ses  reparties  spirituelles  et  souvent  obscènes. 
Nasreddin  joua  un  certain  rôle  dans  les  guerres 
de  Bajazeth  1er  contre  Tamerlan ,  vers  lequel 
il  fut  député  par  les  habitants  de  Yéniscbehr, 
pour  préserver  leur  ville  de  la  destruction.  Il 
eut  l'adresse  de  ramener  le  vainqueur  à  des  sen- 
timents d'humanité ,  au  moyen  d'un  tour  ori- 
ginal ,  qui  est  on  des  meilleurs  de  fia  vie.  Ses 
Contes  facétieux  ont  été  publiés  à  Boulak 
(près  du  Caire),  en  1823,  1  vol.  in-8#;  et  à 
Constantinople,  1838,  in-8°.  Ch.  R. 

Hammer.  HUt.  de  l'Empire  Ottoman.  -  Zinketsen. 
td.  (en  alieauudj.-  BUncIn,  introduction  au  DM. 
turc. 

nassarb  (Paul),  musicien  espagnol,  né  en 
1664,  dans  l'Aragon.  Admis  en  1686  chez  les 
Cordeliers ,  il  fut  organiste  du  grand  couvent  de 
Saint  François ,  à  Saragosse,  et  y  passa  le  reste 
de  sa  vie.  On  a  de  lui  :  Fragmentas  musicos 
repartidos  en  IV  tralados  ;  Saragosse,  1693, 
in-4»;  2*  édit.,  Madrid,  1700,  in  4°,  avec  des 
additions  de  Torres:  c'est  un  traité  élémentaire 
de  plain- chant,  de  musique  mesurée,  de  contre- 
point et  de  composition,  en  dialogues;  —  Es- 
cuela  musica  segun  la  practica  moderna; 
Saragosse,  1723  1724,  2  vol.  in-fol.:  recueil 
complet  de  toutes  les  connaissances  relatives  à 
la  science  et  à  l'art. 

Fétta,  Biogr.  univ.  de»  Musiciens. 

nassarb  (Biaise  Antoine),  littérateur  es- 
pagnol, parent  du  précédent,  né  le  4  février  1689, 
à  Alguerar  (Aragon),  mort  le  13  avril  1751,  à 
Madrid.  Après  avoir  achevé  se3  études  à  Sara- 
gosse, où  un  de  ses  oncles,  chapelain  de  Notre- 
Dame  del  Pilar,  lui  servit  de  tuteur,  il  s'appliqua 
à  la  jurisprudence,  tant  civile  qu'ecclésiastique, 
et  obtint  en  I7t  1  une  chaire  de  droit  dans  l'uni- 
rersité  de  cette  ville.  11  fut  ensuite  chanoine  de 
l'église  métropolitaine.  S'étant  fait  connaître  à  la  ! 
cour,  il  fut  nommé  premier  bibliothécaire  du  roi. 
Nassare  était  membre  de  l'Académie  royale  de  I 
Madrid.  11  est  sorti  de  3a  plume  un  très-grand  1 
nombre  d'ouvrages,  notamment  des  Observa- 
tions sur  l'ancienne  discipline  des  conciles  ;  des 
Commentaires  sur  la  collection  des  canons  de 
saint  Martin,  archevêque  de  Braga;  divers 
traités  de  jurisprudence;  une  édition  des  Œu- 
vres de  Joseph  Vela  avec  sa  vie;  beaucoup  de 
pièces  de  vers  et  d'éloges  académiques;  etc.  Il 
a  aussi  une  large  part  à  la  composition  du  Dic- 
tionnaire de  la  langue  castillane. 

driUB;J.e  ?0Dt!an°.  "oçe   kist.de  Nassare;  Ma- 
drid, 1751,  m     _  Mémt  de  rrevoVTi  Wvrle; 

BAssau,  ancienne  famille  comtale  et  plus  I 
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tard  ducale  de  l'Allemagne,  qui  a  doDné  a  ce 
pays  l'empereur  Adolphe  (voy.  ce  nom).  Elle 
descend  très-probablement  d'Olhon,  comte  de 
Laurembourg  et  frère  du  roi  de  Germanie  Con 
rad  1er.  Othon,  mort  en  962,  laissa  un  fils  Wal- 
rame  Ier,  qui  se  distingua  dans  les  guerres  de 
France  et  de  Hongrie,  et  qui  par  ses  deux  ûls, 
Walram  II  et  Othon,  fonda  les  deux  maiaootde 
Nassau  et  de  Gueldres.  —  Henri  II  le  Ruhr, 
comte  de  Nassau,  descendant  de  Walram  II  à  h 
cinquième  génération  et  qui  mourut  en  I2M,  de- 
vint la  tige  de  toutes  leslignesdelamaisondeSii- 
sau  ;  son  fils  aîné,  Walram  IV,  fonda  labraock 
de  Nassau-  Wiesbade,  qui  s'éteignit  en  ICCàet 
dont  les  possessions  passèrent  alors  aux  yauau- 
WeWtourg,  dits  deSarlruck,  qui  étaient  «sus 
d'elle  par  Jean,  fils  puîné  de  Gerlach,  comte  de 
Nassau.  Jean,  qui  mourut  en  1371,  acquit  par 
mariage  le  comté  d'e  Sarbruck.  Louis  11,  comte 
de  Nassau- Wiesbade  et  de  Nassau-Sarbruel, 
mort  en  1627,  fonda  trois  nouvelles  branches, 
Nassau -Sarbruck,  Nassau- Idstein  et  Nassau- 
Weilbourg;  la  seconde  s'éteignit  en  1721;  la 
première  se  partagea  dès  1640  en  trois  lùj&s  : 
Nassau  Ottweiler,  Nassau  Sarbruck  et  Ate- 
sau-Usingen;  la  première  s'éteignit  en  172$, 
la  seconde  en  1721,  et  Charles  de  Nassau-Utan- 
gen  recueillit  alors  tons  les  biens  acquis  parles 
divers  descendants  de  Walram  IV.  U  fonda  les 
deux  branches  de  Nassau -Usingen,  éteinte  tu 
1816,  et  une  deuxième  branche  de  Ka&sau-£tr 
bruck,qui  prit  fin  dès  1797;  Les  possessions  réu- 
nies de  ces  deux  branches  passèrent  eu  1816  a 
la  ligne  des  Nassau- Weilbourg,  qui  Ûeurit  encore 
aujourd'hui. 

La  maison  de  Nassau- Dillembourg,  feaéfc 
par  Othon,  frère  cadet  de  Walram  IV.  et  mort 
en  1292,  acquit  par  mariage,  dans  le  siècle  suivant, 
les  comtés  de  Vianden  et  La  baroonie  de  Brtda. 
Henri,  descendant  d'Othon  à  laaeptième  généra- 
tion, épousa,  au  commencement  duseiiièmesièrie, 
Claude,  fille  de  Jean  de  ChéJons,  prince  <f0- 
range  ;  leur  fils  René  hérita  de  la  princrpwte 
d'Orange;  il  mourut  en  1544,  sans  enfants, et 
laissa  tous  ses  biens  à  son  cousin  GuillmtnHk 
Vieux  ;  ce  dernier  eut  deux  fils,  Guillaume,  qoi 
devint  le  fondateur  de  la  maison  d'Orange  (  roj. 
ce  nom  ),  et  Jean  le  Vieux,  qui  reçut  k»  biens 
de  sa  maison  situés  en  Allemagne.  Jean  le  Vim 
fonda  les  lignes  de  Nassau-Siegtn,  éteinte  en 
1743,  celle  de  Na*saii-Dillemboorg,  éteinte  en 
1739,  celle  de  Nassau-Hadamar,  éteinte  tn 
t7ll,  enfin  celle  de  Nassau- Dieti. 

Cette  dernière  eut  pour  tige  Emest-Casinir, 
né  en  1576,  mort  en  1632,  comme  gouverneur 
de  Frise  et  de  Groningue.  Son  fils,  GuillewKt- 
Frédéric,  mort  en  1664 ,  lui  sucera  dans  le 
gouvernement  de  Frise  et  de  Groningue,  qui  M 
rendu  perpétuel  pour  sa  postérité.  ttenri-Cd- 
simir,  fils  de  Guillaume-Frédéric,  né  en  144", 
mort  en  1696,  fut  maréchal  général  des  troo»^ 
des  États  généraux.  Son  fils,  Jeun- Guillaume- 
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Frison,  prit  le  titre  de  prince  d'Orange  en 
1702,  à  la  mort  du  roi  Guillaume  III.  Il  périt 
noyé  en  1711,  eut  pournls  Guillaume  IV,  qui 
devint  stathouder  des  Pays-Bas  en  1747,  et  de 
•ni  descend  la  maison  qui  règne  enoore  aujour- 
d'hui en  Hollande  (cog.  plus  loin). 

J.  Teitor,  Gtnealoqia  familix  Kassoriatut  et  Nat- 
utuiSiUt  Ckronéck.  -  Webtr,  De  origine  et  tncrtmentit 
temUMm  Vanerix.  -  Krmer.  Cfschlehte  dtt  Nos- 
Hautes.  -  Heonrt.  GcukichU  Aer  Cntfen  ron 
yctutu  (ColoptBe,  1S*1).  —  Wltfleben,  GenMlr>oi«  und 
'ksfUdUe  de$  Hautes  Nassau  (Stuttgard.  1MI  ).  — 
SeMicptute,  Fbn  dem  Urzprunge  des  Hanses  Nassau 
(Wtntode.  1WT  ). 

Engelbert,  comte  de  Naasau-Dillembourg , 
mort  en  1504.  Il  se  distingua  dans  les  diverses 
eoerres  entreprises  par  son  sirreraln,  Charles  le 
Téméraire,  qui  le  nomma,  en  1*73,  chevalier  de 
la  Toison  d'or;  il  reçut  en  1475  te  gouvernement 
<ro  Brabant ,  devenu  vacant  par  la  mort  de  son 
père.  Fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Nancy,  il 
racheta  sa  liberté,  et  s'empressa  d'offrir  ses  ser- 
vie» a  Marie  de  Bourgogne.  Il  axslst*  a  la  bâ- 
ta* de  Guinegate,  ou  il  commandait  un  corps 
de?gtasà  pied.  Après  la  mort  de  Marie,  il  resta 
fidèle  à  l'archiduc  MaximiHe»,  et  prit  une  part 
active  aux  guerres  que  ce  prince  eut  à  soutenir 
contre  la  France  et  contre  ses  propres  «rjets.  Ce 
fat  lui  qui  épousa  secrètement,  au  nom  de  Maxi- 
mil-en,  Anne  de  Bretagne;  en  1493  il  fut  chargé 
de  sigwr  arec  Charles  VIII  le  traité  de  Sentis. 
Renommé  pour  son  courage  et  ses  talents  mili- 
taires, fl  se  fit  remarquer  d'un  antre  côté  par  sa 
dureté  contre  les  Flamands,  f  I  acqoit  à  sa  mai- 
son la  vicomté  d 'Anvers. 

Traîne,  IVassauitche  Chrontek.  —  Maacti,  fie  d'En- 
Ttlixrt  de  jfaiMH  dans  VMelheia.  L  1  ). 

Jean- Maurice,  prince  de  Nassau-Siegen ,  né 
le  17  juin  1604,  à  Dillembourg,  mort  à  Bergen- 
thaï,  le  20  décembre  1679.  Après  avoir  reçu  une 
éducation  soignée,  qui  se  termina  par  la  fréquen- 
tation des  académies  de  Baie  et  de  Genève,  il 
i'adonua  au  métier  désarmes,  et  entra  dans  l'ar- 
mée du  prince  d'Orange.  En  1632  il  se  distin- 
gua au  siège  de  Maestricht,  et  devint  quelque 
tanr^  après  colonel.  Appelé  en  1636  par  la  Com- 
pagnie hollandaise  des  Indes  au  poste  de  capi- 
taine général  pour  les  possessions  que  cette  com- 
pagnie avait  an  Brésil,  il  débarqua  en  janvier 
1637  à  Pernambouc,  et  se  mit  bientôt  en  me- 
sure de  faire  des  conquêtes  sur  les  Portugais , 
qu'il  refoula  jusqu'à  Bihia.  En  même  temps  il 
*mr  fit  enlever  sur  la  côte  d'Afrique  le  fort  de 
Saint-Georges-del  Mina ,  et  en  1640  Loando  de 
S.Paolo  et  l'Ile  de  Saint-Thomas.  En  celte  même 
il  repoussa  avec  succès  une  attaque  tor- 
de la  flotte  espagnole,  et  se  rendit 
maître  de  Maranhao.  L'avènement  de  la  maison 
de  Bragance  ayant  amené  une  trêve  entre  Por- 
tugais et  Hollandais,  il  en  profita  pour  parcou- 
rir à  loisir  le  pays  et  en  étudier  avec  soin  la  na- 
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par  lui  dans  le  Chili,  il  retourna  dans  les  Pays- 
Bas,  où  il  fut  nommé  quelques  mois  plus  tard 
général  lieutenant  de  la  cavalerie.  Après  son  dé- 
part les  malheurs  fondirent  sur  les  Hollandais 
au  Brésil  ;  la  Compagnie  des  Indes,  comprenant 
alors  quel  habile  capitaine  elle  avait  perdu  en 
lui ,  le  sollicita  de  reprendre  le  commandement 
des  troupes  de  ce  pays;  il  refusa,  espérant 
être  bientôt  mis  à  la  tête  de  l'armée  des  États 
généraux.  Dans  l'intervalle  il  devint  l'ami  de 
l'électeur  de  Brandebourg,  qui  le  nomma  gou- 
verneur de  la  principauté  de  Clèves  et  l'envoya 
en  1658  comme  son  ambassadeur  a  la  diète  de 
Francfort.  Après  avoir,  en  1666,  commandé  les 
troupes  des  Provinces-Unies  contre  l'évêque  de 
Munster,  il  fut  nommé  deux  ans  après  feid-ma- 
rechal  de  l'armée  des  États;  mais  contrairement 
à  l'usage,  on  lui  adjoignit  on  collègue  dans  la 
personne  de  Paul  Wirtz.  Pendant  la  guerre  contre 
la  France,  commencée  en  1672,  il  ne  resta  pas 
inférieur  à  la  confiance  qu'on  avait  en  ses  ta* 
lents  militaires  ;  mais  en  1 674,  lorsqu'à  cause  des 
inconvénients  de  ce  double  commandement  su- 
périeur on  eut  placé  le  stathouder  Guillaume  III 
à  la  tête  de  l'armée,  Jean- Maurice  donna  sa 
démission ,  et  se  retira  dans  son  gouvernemeat 
de  Clèves.  Entre  autres  embellissements  qu'il 
fit  dans  la  ville  de  ce  nom ,  il  faut  citer  le  jar- 
din que  Voltaire  a  décrit  avec  tant  de  charmes 
dans  son  Voyage  à  Berlin.  A  la  Bibliothèque 
impériale  de  Paris  se  trouve  un  recueil  de  des- 
sins coloriés  de  la  main  du  prince  et  représentant 
les  principaux  animaux  de  l'Amérique  du  Sud 
[voy.  la  notice  qu'en  a  donnée  Bloch  dans  la 
sixième  partie  de  son  Ichthyologie  ). 


cyklopâdie  [  art 

lirait. 


—  Erach  et  Oruber, 
}.  —  Wardcn ,  Uitt.  du 


Frédéric- Auguste,  duc  de  Nassau-Usingen , 
né  en  1733,  mort  en  1816.  11  était  feid- maréchal 
de  l'Empire  lorsqu'il  fut  appelé  en  1803  a  suc- 
céder à  son  frère  Charles- Guillaume,  qui,  à  la 
paix  deLunéville,  avait  cédé  le  comté  deSarbruck 
à  la  France  contre  une  indemnité  pécuniaire.  Il 
entra  dans  la  Confédération  du  Rhin,  ce  qui  lui 
valut  une  augmentation  de  territoire  et  le  titre 
de  duc.  Après  la  bataillo  de  Leipzig,  il  abandonna 
la  cause  de  Napoléon,  et  joignit  ses  troupes  à 
celles  de  la  coalition.  Avec  lui  s'éteignit  la  bran- 
die de  Nassau-Usingen. 

Guillaume,  duc  de  Nassau,  né  en  1792,  mort 
en  1839.  De  la  branche  des  Nassau- Weilbourg, 
il  qérita  en  1816  de  toutes  les  i>osse*sions  de  la 
ligne  aînée  de  sa  maison.  L'année  suivante  il 
donna  à  son  pays  une  constitution  établissant 
deux  chambres  et  remettant  à  celle  des  députés 
le  vote  de  l'impôt.  Mais  il  eut  le.  tort  de  prendre 
pour  premier  ministre  un  homme  imbu  de 
principes  absolutistes,  du  nom  de  Marschall,  et 


obtenir  de  la  Coinpaguie  les  renforts  nécessaires  qui  engagea  avec  les  deux  assemblées  «ne  longue 
pour  tenter  quelque  grande  entreprise  et  pour    lutte  au  sujet  «le  l'emploi 
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maines  ducaux  ;  pour  briser  toute  résistance  à 
ses  idées,  Marschall  ne  recula  pas  devant  les 
abus  de  la  force  les  plus  révoltanfs.  Ce  ne  fut 
qu'après  sa  mort,  qui  eut  lieu  en  1834,  que 
l'entente  fut  rétablie  entre  le  gouvernement  et 
les  chambres. 

Adolphe y  duc  de  Nassau,  fils  du  précédent, 
né  en  1817.  Ayant  succédé  à  son  père,  il  tint 
pendant  plusieurs  années  ses  sujets  sous  le  joug 
d'une  bureaucratie  tracassière.  Le  peuple,  écarté 
des  affaires  publiques,  ne  se  trouva  donc  pas  po- 
litiquement mûr  lors  de  son  affranchissement 
soudain  par  la  révolution  de  1848,  et  se  livra  à 
de  nombreux  excès.  Une  nouvelle  constitution 
devint  nécessaire;  rassemblée  unique,  qu'elle 
substituait  aux  deux  chambres,  se  réunit  en  mai 
1848;  en  majorité  démocratique,  elle  vota  dans 
l'espace  d'un  an  une  série  de  lois  organiques  des 
plus  libérales.  Le  duc,  suivant  le  système  de 
presque  tous  les  princes  de  l'Allemagne,  laissa 
libre  cours  aux  événements  ;  mais  peu  à  peu  il 
retira  une  grande  partie  des  concessions  qui  lui 
avaient  été  arrachées.  Par  la  nouvelle  loi  électo- 
rale, qu'il  octroya  en  novembre  1851 ,  il  parvint 
à  faire  élire  une  chambre  favorable  à  ses  pro- 
jets réactionnaires;  cependant  elle  se  montra 
hostile  au  projet  de  loi  sur  la  chasse  qui  lui  fut 
soumis  en  1855,  et  qui  rétablissait  en  faveur  de 
quelques  privilégiés  les  droits  des  temps  féo- 
daux. Le  gouvernement  passa  outre  et  promul- 
gua la  loi ,  malgré  l'opposition  de  la  chambre. 
Un  autre  acte  inique  fut  l'instruction  commencée 
en  1853  contre  l'évêque  de  Limbourg,  qui  s'é- 
tait opposé  à  l'immixtion  de  l'administration, 
composée  de  protestants ,  dans  la  nomination  du 
clergé  catholique.  Les  chambres  élues  en  1858 
furent  entièrement  favorables  au  gouvernement; 
elles  s'associèrent  au  sentiment  du  duc ,  qui  lors 
de  la  guerre  d'Italie  se  déclara  le  partisan  «le 
l'Autriche. 

ConvertaUom-ltxikon.  -  Mcrer,  Uxikon. 

KASSAir-siBqBK  (  Charles- Henri-Stcolas 
Othon,  prince  de  ) ,  célèbre  par  ses  aventures , 
né  dans  le  duché  de  Nassau,  le  5  janvier  1745, 
mort  vers  1809.  11  appartenait  à  la  branche  ca- 
tholique de  Siegen.  Sa  légitimité  fut  contestée,  et 
voici  pourquoi.  Emmanuel- Ignace,  son  aïeul, 
avait  épousé  Charlotte  de  Mailly  de  Nesle.  Celle- 
ci  avait  donné  le  jour  à  un  fils ,  Maximilien , 
dont  elle  cacha  la  naissance  à  son  mari  et  qu'a- 
près la  mort  d'Emmanuel-Ignace  elle  fit  réins- 
crire sur  les  registres  de  l'état  civil ,  sous  le  nom 
de  Nassau -Siegen.  Le  conseil  aulique  de  Vienne 
avait  refusé  de  reconnaître  Maximilien  en  cette 
qualité.  Le  tuteur  du  jeune  Othon  s  adressa  au 
parlement  de  Paris,  qui,  par  arrêt  du  3  juin 
1756,  prononça  en  faveur  de  la  légitimité.  Le 
conseil  aulique  considéra  cette  décision  comme 
nulle;  il  ne  l'avait  pas  attendue  pour  disposer  en 
faveur  d'un  autre  des-  biens  de  la  maison  de 
Nassau  situés  en  Allemagne.  Frustré  dans  ses 
espérances,  le  jeune  homme  fut  obligé  de  se 
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»  faire  par  lui-même  une  position  dans  le  monde. 
Il  débuta  de  bonne  heure.  Volontaire  à 
ans,  ensuite  aide  de  camp,  lieutenant  dinfra- 
terie ,  capitaine  de  dragons ,  il  quitta  brusque, 
ment  les  armes  pour  accompagner  BougaroruV 
dans  son  voyage  autour  du  monde  (  17  66-1769). 
Comme  lui ,  il  eut  part  aux  faveurs  de  ta  reine 
d'Olaïti;  mais  ce  n'était  pas  là  de  la  gloire.  0 
cmt  la  trouver  en  pénétrant  avec  le  cheiaKer 
d'Oraison  dans  les  déserts  de  l'Afrique,  et  me 
combat  avec  un  tigre  donna  un  certain  éclat  a 
sa  réputation  de  courage.  De  retour  en  Europe, 
il  entra  au  service  de  France ,  en  qualité  de 
colonel  d'infanterie.  En  1779,  il  chercha  en  tan 
à  surprendre  l'Ile  de  Jersey.  L'Espagae  était 
alors  en  guerre  avec  l'Angleterre,  et  le  siéaede 
Gibraltar  attirait  tous  les  regards.  C'était  me 
belle  occasion  pour  le  héros  aventureux.  A  peoe 
arrivé ,  il  monta  une  des  batteries  flottantes, 
imagiuées  par  le  chevalier  d'Arçon,  et  il  rat  le 
bonheur  d'échapper  aux  dangers  de  cette  tenta- 
tive désastreuse,  où  plus  que  personne  il  atail 
montré  de  l'audace.  Le  roi  d'Espagne  loi  té- 
moigna sa  reconnaissance  en  lui  donnant  trois 
millions  en  cargaisons  de  navires,  avec  le  brent 
de  major  général  de  son  armée ,  et  reconnut  ses 
titres  a  la  grandesse  de  première  classe.  Il  araS 
quarante  ans ,  et  sa  réputation  ne  lui  paraiiiaif 
pas  encore  bien  assise  :  il  aspirait  arderomot 
a  de  plus  grands  exploits.  Il  voit  une  espé- 
rance de  guerre  au  sud  de  la  Russie;  il  y  wfc. 
Catherine  II ,  bien  disposée  en  sa  faveur,  loi 
donne  le  commandement  d'une  escadre  destinée 
à  agir  contre  les  Turcs.  Le  succès  répondit  à  «a 
audace  et  à  ses  promesses,  un  peu  présomp- 
tueuses. Avec  des  galères  et  des  bateaux  plats, 
il  attaque, sur  la  mer  Noire,  la  flotte  da  capttao- 
pacha,  qui  lui  était  bien  supérieure,  s'empare  (Je 
plusieurs  vaisseaux ,  met  le  feu  aux  autres,  et 
dans  deux  ou  trois  combats  de  ce  genre  détrait 
entièrement  les  forces  de  mer  qui  lui  étaient  op- 
posées (1788).  Ces  victoires  furent  généreuse- 
ment  récompensées  par  Catherine,  qui  faccoeitffl 
avec  distinction  à  Saint-Pétersbourg.  Il  avait  ob- 
tenu l'indigénaten  Pologne,  et  y  avait  contracté  m 
riche  mariage  avec  Charlotte  Godika ,  fille  d'un 
vaîvode  de  Podlaquie.  Le  roi  «le  Prusse,  Frédénc- 
Guillaume  II,  avait  des  vues  surThorn  et  surd'an- 
tres  points  de  la  Pologne.  L'impératrice,qoi  l'**ait 
deviné,  choisit  Nassau  pour  en  avertir  les  cours 
de  Vienne ,  de  Versailles  et  de  Madrid.  En  mars 
1790,  menacée  par  la  Suède ,  elle  demanda  à  joo 
vice-amiral  de  nouvelles  victoires  sur  mer.  la» 
Nassau  n'avait  pas  affaire  aux  Turcs.  U  battit 
d'abord  la  flotte  suédoise  sur  tes  cotes  de  la  Fin- 
lande, l'enferma  dans  le  golfe  de  Viborg.d  « 
crut  maître  un  moment  de  Gustave  III»  1°" 
avait  en  tête.  Mais  ce  prince ,  par  une  ait*?* 
inopinée ,  surprit  Nassau  ,  força  sa  ligne ,  cou» 
six  galères  à  fond ,  et  lui  fit  perdre  quarante- 
quatre  bâtiments  (1790).  Cet  échec  le  nlnm 
probablement  pour  la  gîoire  militaire,  et  il  cess* 
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de  combattre  an  moment  où  la  révolution  fran- 
çais inaugurait  en  Europe  l'ère  des  prodiges  en 
fait  de  batailles.  Il  passa  son  temps  en  voyages. 
Pau!  Ier,  qui  lui  témoignait  peu  de  faveur,  lui 
cûwctti  néanmoins  ses  appointements  après  la 
nwrt  de  Catherine.  A  l'époque  du  traité  d'Amiens, 
de.Xiîsainint  en  Franc*,  attiré  par  le  désir  de 
wir  de  près  l'homme  extraordinaire  qui  en  si 
peu  d'années  avait  fait  de  si  grandes  choses , 
et  Joat  le  génie  et  l'administration  en  promet- 
tant de  plus  grandes  encore.  Il  ne  paraît  pas  que 
4e!ta*auait  fait  sensation  à  Paris,  son  beau  temps 
était  passé.  Il  ne  sortit  guère  de  la  vie  privée, 
termina  obscurément  sa  carrière.  Deux  écri- 
vams  ont  parlé  au  long  du  prince  de  Nassau  :  le 
prioce  de  Ligne ,  qui  était  son  ami ,  et  qui  était 
trèaiosttptible  d'engouement,  en  a  laissé  un 
brillant  portrait;  le  duc  de  Lévis,  dans  l'ouvrage 
(jot  twtii  citons ,  en  parle  d'une  manière  plus 
le&pirfe  H  plus  vraie  :  «  Le  prince  de  Nassau, 
'iit-il,  connu  dans  toute  l'Europe  par  ses  courses 
tl  ses  eiploits,  avait  commencé  par  faire  le 
tour  du  monde.  Il  était  grand  et  bien  fait; 
ttto  a  physionomie  était  peu  expressive ,  et 
>oa  esprit  ne  la  démentait  pas.  Ses  talents 
éuitflt  aussi  médiocres  que  son  intrépidité  était 
grande.  Ses  voyages  militaires,  si  prompts  et  si 
rapides,  ressemblaient  assez  a&V  courses  des 
paladins  ;et  quand  il  arrivait  de  quelque  cinq  cents 
liws,  revenant  de  se  battre  ou  y  allant,  on 
>iitefldiità  voir  un  chevalier  de  la  Table  ronde; 
il  paraiâfait,  adieu  le  roman;  sa  présence  dé- 
fcoctantait;  point  d'éclat,  point  de  brillant,  pas 
tnéme  de  vivacité;  son  abord  était  froid,  ses 
tMDières  communes,  et  sa  conversation  plate. 
Arrangez  tout  cela.  M.  de  Nassau  avait  la  plu- 
part des  qualités  qui  composent  les  béros  :  leur 
uradère  entreprenant ,  une  prodigieuse  activité, 
IWur  de  la  gloire ,  et  un  souverain  mépris 
pour  la  vie.  H  a  recherché  les  occasions  de  se 
simuler,  et  les  occasions  ne  lui  ont  pas  manqué  ; 
<t  «pendant  il  n'a  laissé  que  la  réputation  d'un 
aotarier,  et  pendant  sa  vie  il  eut  plus  decé- 
Mbritéqoe  de  considération.  »  Il  ne  sera  pas  hors 
k  propos  de  citer  aussi  ce  que  le  duc  de  Lévis 
dit  de  te  princesse  de  Nassau ,  «  grande  femme 
cwwe,  qui  avait  un  reste  de  beauté,  de  l'élé- 
gance dans  U  taille,  des  manières  nobles  et  po- 
te, nuis  plus  d'imagination  que  de  jugement , 
de  l'esprit  sans  suite ,  et  qui  avec  un  grand 
s*riea\  racontait  les  histoires  les  plus  éton- 
nâtes comme  parfaitement  vraies  ».  Mais  il 
*wt  roieui  renvoyer  au  livre ,  et  finir  par  une 
»*«dot<  dont  n*a  parlé  aucun  biographe  que 
sachions.  —  Le  prince  de  Nassau  avait  ren- 
contré dans  ses  courses  de  Turquie  et  adopté 
°*  petite  fille  grecque ,  nommée  Pholoé,  et  l'a- 
^ait  placée  chez  M™«  Campan  pour  son  éduca- 
tif- Sa  mort  laissa  la  pauvre  orpheline  sans 
iCQfien;  ce  qui  fut  un  titre  de  plus  aux  bontés 
fcMw  Campao,  qui  l'adopta  comme  l'enfant  de 
•«  cœor.  Le  prince  l'avait  nommée  son  héri- 
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tière;  et  en  1814  et  1815  elle  fut  présentée  a 
l'empereur  Alexandre,  qui  s'intéressa  à  son  sort. 
Un  secrétaire  d'ambassade  parvint  à  s'en  faire 
aimer,  et  l'épousa.  Il  parvint  à  faire  rendre  a  sa 
femme  de  grands  biens  en  Pologne  et  en  Crimée, 
et  l'orpheline  devint  une  grande  dame  russe  : 
caprice  du  hasard  ou  faveur  de  la  providence. 

J.  Chah  ut. 

Œuvres  choisies  du  prince  de  Ligne;  *  roi.  In-S».  — 
Duc  de  LctU,  Souvenirs  et  portraits;  un  toI.  in-8°.  — 
Rabbe,  BoUJorin ,  tic.  Biographie  des  Contemporains. 

Nassau  (Ernest  de).  Voy.  Ernest. 

Nassau.  Voy.  Orange. 

nasse  {Chrétien- Frédéric),  médecin  alle- 
mand, né  en  1778,  à  Bielefeld.morten  1851.  Après 
avoir  exercé  la  médecine  dans  sa  ville  natale,  il 
l'enseigna  de  1816  à  1819  à  Halle,  et  ensuite  à 
Bonn.  On  a  de  lui  :  Leickenôffnungen  (  Sur  les 
Ouvertures  descadavres);  Bonn,  1821  ;  —  Band- 
buch  der  specitllen  Thérapie  (Manuel  de  thé- 
rapie spéciale);  Leipzig,  1830;  — Handbuch 
der  allgemeinen  Thérapie  (  Manuel  de  théra- 
pie générale);  Bonn,  1840.  Il  a  collaboré  très- 
activement  aux  recueils  suivants  :  Zeitschri/t 
fûr  psychische  Aertzte  (  Revue  pour  les  mé- 
decins spiritualistes  );  Leipzig,  1818  1821;  — 
Zeiischrift  fur  Anthropologie  (Revue  d'an- 
thropologie )  ;  Leipzig,  1823-1827  ;  —  Archivfûr 
thierischen  Magnetismus  (  Archives  du  ma- 
gnétisme animal  )  ;  — Archiv  fûr  medicinische 
Er/ahrung  (  Archives  d'expériences  médicales  ). 

Son  fils,  Hermann,  né  en  1807,  est  professeur 
à  la  faculté  de  médecine  de  Marbourg;  il  a  pu- 
blié quelques  ouvrages  de  physiologie;  il  dirige 
depuis  1835  les  Untersuchungen  sur  Physio- 
logie vnd  Pathologie  (Recherches  physiologi- 
ques et  pathologiques),  revue  périodique. 

Con  versations- Isxikon . 
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mamlouk  de  l'Égypte  et  de  la  Syrie,  delà  dynastie 
des  Baharides,  né  au  Caire,  en  1283,  mort  le 
0  juin  1341,  dans  la  même  ville.  Fils  du  sultan 
Kisawoun,  il  succéda ,  en  1293,  à  son  frère  aîné, 
Khalil  el  Aschraf.  Les  dix  premières  années  de 
son  règne  furent  agitées  par  des  guerres  san- 
glantes, tantôt  contre  des  ennemis  extérieurs, 
tantôt  contre  des  émirs  révoltés.  Vainqueur  enQn 
de  tous  ses  ennemis,  il  étendit  son  autorité  jus- 
qu'à Maiatiah  et  Anah  sur  l'Euphrate,  et  conclut 
une  paix  honorable  avec  les  Moghols.  Il  diminua 
les  impôts,  protégea  les  arts,  encouragea  l'agri- 
culture, éleva  des  ponte,  des  digues,  et  creusa 
plusieurs  canaux,  entre  autres  celui  d'Alexandrie 
au  Nil.  Pour  se  procurer  les  sommes  nécessaires 
à  ses  constructions  somptueuses,  Nasser  dépouilla 
de  leurs  richesses  ses  émirs  et  ministres.  Il  fut  le 
protecteur  el  l'ami  ducélèbre  historien  Aboulféda, 
prince  de  Hannat  en  Syrie,  auquel  il  avait  confié 
la  garde  des  provinces  orientales  de  son  empire. 

Ch.  R. 

Wcll,  Geschichte  der  Khalifen.  —  M.  Relnaud,  Intro- 
duction de  la  Géographie  d'Aboulfcda.  -  Makrlil,  His- 
toire des  Mamlouk». 
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WASSIK  ed  dix  (Âbou-Djafar  Mohammed  Jean  de  Morone,  légat  du  saint-siége.  Le  19  juin 
Khodja  ben-Haçon  al-Thonsi),  astronome  1  1558,  après  avoir  décimé  le  généralat  de  la  Corn- 
persan,  né  àThous,  dans  le  Khorasan,  en  1201,  paginV,  qui  fat  donné  à  Laynez,  il  fut  nomiré as- 
mort  le  25  juin  1274,  à  Bagdad.  Favori  de  Hou-  sistantdc  Gcrmaoieetde France, etentrepritdati 
hkou,  il  Ait  chargé  parce  prince  de  la  construc-  l'intérêt  de  l'ordre  diverses  missions  en  Espagnt 
tion  de  l'observatoire  de  Maragha,  dans  l'Adzer-  auprès  de  Philippe  II,  en  France  et  en  Alle- 
béidjan,  ainsi  mie  de  l'installation  d'une  bibtio-  rangne.  En  mars  (566,  il  soutint  énergiqueiseul 
thèque  et  d'appareils  astronomiques.  Il  resta  à  la  devant  la  diète  d'Angsbourg  les  droits  de  l'Éçfee 
téte  de  ces  divers  établissements  jusqu'en  1271.  et  du  saint-siége,  et  à  son  retour  à  Rome,  sol- 
Il  construisît  des  machines  hydrauliques  propres  licita  comme  vicaire  général  de  François  de  Bor- 
à  conduire  l'eau  sur  le  sommet  des  montagnes,  gia  la  confirmation  pure  et  simple  de  l'Instilut 
Il  a  perfectionné  plusieurs  instrument  astrono-  d'Ignace,  auprès  de  Grégoire  XIII.  Enfin,  il  vint 
miques.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Akhlak 


el  Nassir  (en  persan)  ou  Traité  de  morale , 
publié  en  extrait ,  avec  une  traduction  latine , 
sous  le  titre  :  Spécimen  editionis  libri  Aa*i- 
reddini,  qui  inscribilur  Akhlak  sive  de  Mo- 
ribus,  e  codice  Dresdano  editum,  a  Carol. 


passer  quelques  années  en  Flandre,  où  il  consa- 
cra son  temps  à  l'ouvrage  par  lequel  il  e>t 
principalement  connu ,  et  qui  est  tort  recoerraç 
des  amateurs,  à  cause  des  gravures  dont  il  est 
orné.  Cet  ouvrage  a  pour  titre  :  Adnotatmu 
et  meditationes  in  Evangelia  qux  in  sacra- 


Schier;  Dresde,  1841,  in-fol.  (Nassir  ed  Din  y  a    sanelo  missx  sacrificlo  teto  anno  UgmHr, 


combiné  les  idées  de  Platon  avec  celles  d'Aristote)  ; 
—  Traduction  persane  du  Tetrabiblon  de  Pto- 
lémée;  et  Traduction  persane  de  V Aima- 
geste  de  Ptolémée  (  restées  toutes  deux  ma- 
nuscrites); —  Zéidjé  ilkhany  (en  arabe)  ou 
Tables  ilkhaniennes  (dédiées  aux  deux  premiers 
ilk/ians,  ou  sultans  moghols  de  Perse).  La  Biblio* 


cum  eorumdem  Evangeliorum  concordantm 
historix  integritati  suffictenti.  Accessit  et  in- 
dex historiam  ipsam  Bvangelicam  in  orê- 
nem  temporis  vitx  Chris ti  distribuent;  An- 
vers, 1594,  in-fol.,  titre  gravé,  pp.  595.  Cet 
ouvrage,  dont  le  prix  est  encore  fort  élevé  dans 
les  ventes,  est  orné  de  1 53  magnifiques  pUodtes 


thèque  impériale  de  Paris  possède  le  manuscrit  !  gravées  sur  guivre  par  Jérôme,  Antoine  et  Jean 
de  ces  labiés,  faites  par  son  fils  Asyl  ed  Din,  ainsi 
que  le  meilleur  commentaire  { en  persan),  celui 

de  Chah  Cholguin.  On  n'en  a  fait  jusqu'à  présent  1  première  édition  est  préférée  pour  la  beauté  des 


Wierix,  et  Adrien  Collaërt,  d'après  les  dessus 
de  Martin  de  Vos  et  de  Bernardin  Passeri  Cette 


que  des  extraits  latins,  sous  le  titre  Tabula; 
geographlex  (des  longitudes  et  latitudes,  par 
J.  Grcaves);  Lcyde,  1648,  in-4°,  et  Londres, 
1652,  in-4*.  Cette  dernière  édition  forme  le 
vol.  VII  de  l'ouvrage  de  Hudson  ;  Geographi 
grœci  minores.  Nassir  ed  Din  a  encore  traduit  en 
arabe  les  Éléments  de  Géométrie  d'Euclide. 
Cette  traduction  a  été  imprimée;  Rome,  1594, 
in-4\  et  Londres,  1657,  in-fol.  (édition  due  à 
Greaves).  On  peut  comparer  un  petit  traité  par 
J.-C.  GarU  :  De  interpretibus  el  explanato- 
ribus  Euclidis  arabicis  schediasma  histori- 
cum  ;  Halle  en  Saxe,  1823,  in-4°.  Ch.  R\m. 

Jourdain,  Mémoire  tur  la  Observations  de  Mtroyha. 
-  Histoire  de  rastronotnie  du  moyen  âge.  —  ilamner. 
Histoire  de  la  littérature  arabe. 


épreuves  à  celles  qui  ont  été  faites  à  Anrers, 
1596,  à  Anvers  et  à  Mayence,  1607,  in-folio. 
On  trouve  quelquefois  séparément  les  planches 
de  cet  ouvrage  avec  le  frontispice  gravé,  daté  de 
1593.  Ces  gravures,  copiée»  et  gravées  sur  acier, 
ont  servi  à  illustrer  une  Vie  de  Jésus-Christ, 
par  l'abbé  Brispot;  Paris,  1853,  2  vol.  in-fol.. 
en  tête  de  laquelle  on  trouve  une  Notice  wr 
Natalis  et  l'explication  des  gravures  par  l'auteur 
de  cet  article.  On  a  aussi  de  J.  Natalis  :  Scko- 
lix  tn  Comstitullones  el  Déclarations  sandi 
Patris  nos  tri  IonatU  et  admonitionts  pro 
supertoribus ,  ms.  conservé  dans  la  biblio- 
thèque de  l'ordre  à  Rome.  H.  F. 

II.  Ftaqntt,  NotUe  tur  le  P.  Jérôme  NatalU,  h-M*. 
,  et  1WW,  tn-S»,  16  p. 

nata  lk  (  Tommaso  ),  marquis  oe  Mo.ite.o- 
sato,  publiciste  italien,  né  en  1735,  à  Païenne, 
où  il  est  mort,  en  1819. 11  remplit  dans  son  p»ïs 


natale  (Jérôme),  en  latin  Natalis,  jé- 
suite espagnol,  né  à  Majorque,  en  1507,  mort  à 
Rome,  le  3  avril  1580.  Ami  intime  d'Ignace  de 

Loyola ,  il  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus  en  ;  diverses  fonctions  publiques.  Ses  études  furent 

octobre  1545.  Après  avoir  rempli  diverses  mi3-  particulièrement  dirigées  vers  la  philosophie,  le 

sions  au  concile  de  Trente,  en  Afrique  et  en  Si-  !  droit  et  la  législation  criminelle;  il  était  aussi 

cilc,  où  il  établit  à  Messine  un  collège  dans  le-  bon  helléniste  et  cultivait  la  poésie  italienne  avec 

quoi  il  professa  la  théologie  et  l'hébreu ,  Jérôme  succès.  D'humeur  naturellement  mélancolique, 

lit  profession,  le  25  mars  1552,  et  avec  le  litre  il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dan.*  k 

de  commissaire  il  fut  chargé  parle  fondateur  de  retraite ,  et  ce  ne  fut  que  sur  les  instance»  ra'- 

son  ordre  de  promulguer  en  Sicile ,  en  Portu-  térées  de  ses  amis  qu'il  se  décida  à  livrer  se* 

gai  et  en  Espagne  les  comtitutions  de  la  Société.  :  œuvre*  à  l'impression.  II  a  publié  en  italien  :  # 

Le  1"  novembre  155'»,  ses  confrères  le  donné-  Philosophie  de  Leibniz;  Païenne,  175», h*?- 

rent  pour  vicaire  général  à  Ignace  de  Loyola.  Le  '  poème  didactique  dédié  à  l'académie  de  Lfl'p»1  i 

pape  Jules  III  le  désigna  l'armée  suivante  pour  et  qui  fut  prohibé  en  Sicile  à  cause  d'un  p«## 

accompagner  à  la  diète  d'Augshourg  le  cardinal  j  où  l'erreur  est  représentée  sons  la  figure  »ofl 
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moine;  —  Discours  a  la  louange  d'Emmanuel 
Lucchtsi- Palli;   ibid.,  1767,  in-4°;  —  Ré- 
flexions  politiques,  relatives  à  l'efficacité  et  à 
la  nécessité  des  peines  portées  par  les  lois; 
ibid  ,  1772,  in-8°  ;  loin  de  se  prononcer,  comme 
Beccaria,  contre  la  torture  et  la  peine  de  mort , 
il  juge  ces  peines  nécessaire*  pour  la  répression 
de  certains  crimes;  —  Commentaire  sur  le 
onzième  §  du  Droit  de  la  guerre  et  de  la  paix 
de  Grotius,  inséré  en  1773  dans  les  Notule  dei 
UUeraLii  —  Réflexions  relatives  aux  dis- 
cours de  Machiavel  sur  Tite  Live;  —  des 
poésies  et  la  traduction  des  six  premiers  chants 
de  Y  Iliade ,  dans  des  recueils  littéraires. 

t'oBum  tUustri  di  Sicilia. 

jatali  (Pietro  oe'),  en  latin  de  Natalibus, 
haf»iograpbe  italien y  né  à  Venise,  florissait  vers 
la  fin  du  quatorzième  siècle.  Issu  d'une  ancienne 
braille  patricienne,  il  fut  d'abord  curé,  puis 

évèque  d'Equilium,  ville  détruite  et  que  l'on 
croit  être  la  même  que  Jesolo  ou  Cavallioo,  dans 
la  insrcbe  Tréviaane;  il  vivait  encore  en  1376. 
Oo  lui  doit  un  Calalogus  sanctorum  et  gesto- 
rum  eorum  ex  divers is  voluminibus  collée- 
tut  (Venise,  1493,  in-fol.),  ouvrage  qu'il  com- 
posa de  1369  à  1372  et  qui  fut  revu  et  édite  pour 
la  première  fois  par  Antonio  Verlo,  noble  de  Vi- 
cence;  il  a  été  traduit  en  français  par  Gui  Bres- 
lay  (Paris,  1523-1Ô24,  2  vol.  in-fol.),  d'après  une 
édition  très-augraentee  du  P.  Castellano.  L'au- 
teur, qui,  comme  la  plupart  de  ses  contempo- 
rains, est  tout  à  fait  dépourvu  de  critique ,  a 
introduit  dans  son  recueil  tous  les  personnages 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  les  écri- 
vains ecclésiastiques,  les  empereurs  qui  ont  fa- 
vorisé le  christianisme,  des  héros  légendaires, 
tels  que  Roland  et  Olivier,  etc.  S'il  faut  en  croire 
le  témoignage  d'Apostolo  Zeno ,  qui  le  premier 
a  donné  sur  cet  évêque  des  renseignements  pré- 
cis, Natali  serait  encore  l'auteur  d'un  poème 
manuscrit  in  terza  rima,  dont  le  sujet  est  le 
voyage  du  pape  Alexandre  111  à  Venise. 

A.  Zcno,  Ihucrtazioni  Pottiune,  11,  ».  -  Lcbeut 
|AM*|,  Lettre  dans  k  Mercure  de  France,  nov  17». 
-  igosUnl,  SerUtori  f'enetUmi. 

batali  (Carlo),  dit  le  Gvardotino,  peintre 
de  l'école  de  Crémone,  né  vers  1590 ,  vivait  en- 
core en  1683.  Élève  dans  sa  patrie  d'Andréa 
Mainardi  et  du  Guide  à  Bologne,  il  étudia  aussi 
à  Borne;  mais  il  adopta  le  style  des  Carrache. 
Bien  que  ZaLst  dise  que  Natal»  s'adonna  de  pré- 
fa*aee  à  l'architecture,  nous  ne  connaissons 
»acun  monument  qui  puisse  kri  être  attribué 
àvec  certitude.  Une  Sainte  Françoise  romaine, 
àl'églieeSernt-êigTsmond,  passe  pour  son  meil- 
leur tableau.  E.  B— w. 

lahi.  Kolixie  ttertche.  -  Gnsselll.  Guida  storico- 
tacra  di  Cremona. 

xatali  (Giovanni) ,. poète  et  médecin  ita- 
lien, né  le  16  mars  1642,  à  Messine,  mort  vers 
1730.  Ses  études  terminées  au  collège  des  Jé- 
suites, 1)  s'adonna  à  la  philosophie  péripatéti- 
cienne, puis  à  la  médecine,  et  fut  reçu  docteur 
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en  1661.  Nommé  à  la  même  date  secrétaire  dn 
magistrat  de  Messine,  il  devint  en  1673  secré- 
taire perpétuel  ;  mais  cet  emploi  ne  l'empêcha 
pas  de  pratiquer  son  art  et  de  cultiver  les  belles- 
lettres.  En  1678  il  remplaça  Mosarra  dans  la 
chaire  de  philosophie.  Il  appartenait  à  toutes 
les  académies  de  son  pays,  et  entretenait  des  re- 
lations avec  plusieurs  savants,  entre  autres 
Jean  de  Vîntimiile  et  le  P.  Mazzara.  On  a  de  lui  * 
Idea  del  perjelto  filosofo,  orasAone  ;  Naples , 
1669,  in-4°;  —  ConsuUationes  médiat,  en 
italien  ;  —  des  pièces  de  vers,  insérées  dans  dif- 
férents recueils. 
Mongitore,  biblioth,  ticula,  I. 

hatau  (Giuseppe),  peintre  de  l'école  de  Cré- 
mone, né  en  1652,  à  Casal-Maggiore,  dans  le 
Crémonais,  mort  en  1722.  Il  peignit  avec  succè* 
l'architecture,  la  perspective  et  les  arabesques 
dans  le  style  antique ,  s'étant  formé  à  Bologne 
par  l'étude  des  ouvrages  du  Dentone,  de  Colonna 
et  de  Mitelli.  On  loue  particulièrement  en  lui  le 
goût,  la  douceur  et  l'harmonie.  Il  travaillait  avec 
une  prodigieuse  rapidité  ;  aussi  ses  ouvrages 
sont-ils  très-nombreux  en  Lombardie.  On  ad- 
mire à  Crémone  les  fresques  dont  il  enrichit  le 
palais  Vidoni  et  l'église  de  Saint-Sigismond.  Il 
eut  pour  élève  son  fils  Giovanni- Battista,  ses 
trois  frères  Francesco,  Lorenzo  et  Pietro ,  et 
Giov.-Batt.  Zaïst,  l'historien  de  l'école  de  Cré- 
mone. E.  B — ». 

Z*Ht.  Xutiiie  storicke  de"  pittori  cremome*L  —  Laozl, 
Steria  pltlortca.  -  Tlcoul,  Ditionario.  —  cirauel». 
Guida  ttorico-sacra  di  Cremona, 

il ata Ll  (  Francesco  ),  peintre  Italien,  frère  du 
précédent,  né  à  Casal-Maggiore,  mort  a  Parme, 
vers  1723.  Élève  de  sou  frère  Giuseppe,  il  l'em- 
porta sur  lui  en  distinction.  11  fut  employé  à  de 
vastes  travaux  pour  les  églises  de  la  Lombardie 
et  de  la  Toscane,  et  pour  les  dues  de  Massa,  de 
Modène  et  de  Parme.  Dans  cette  dernière  ville, 
on  remarque  la  décoration  des  églises  Sainte- 
Thérèse  et  délie  Grazie.  A  Massa,  il  a  peint  la 
voûte  de  la  grande  salle  du  palais  ducal. 

E.  B— M. 

ZaUt,  Ptotizi*  storiche.  -  Gnsiellt,  Aboecedarto  dei 
pttlori  cremoneii.  —  Grasselil ,  Guida  di  Cremona. 

ïîatalis  (  Michel),  graveur  belge,  né  à  Liège, 
en  1609,  mort  dans  la  même  ville,  en  1670.  Fils 
d'un  graveur  de  monnaies,  il  prit  le  goût  des 
arts  en  voyant  travailler  son  père,  et  acquit  sans 
maître  la  pratique  de  l'art  qu'il  devait  exercer. 
S'inspirant  des  œuvres  de  Charles  de  Mallery, 
d'Anvers,  il  commença  à  graver  de  petits  sujets 
de  dévotion  qu'il  vendit  fructueusement.  Il  vint 
alors  travailler  à  Paris,  puis  se  décida  à  faire  2e 
voyage  d'Italie.  A  Rome,  sous  la  direction  de 
Saudrart,  il  concourut  avec  Mellan,  Blo- 
maert,  etc.,  à  l'exécution  des  planches  de  la  Ga- 
lerie Giustiniani.  Vers  1640,  il  revint  dans  sou 
pays,  et  à  partir  de  ce  moment  on  le  voit  tra- 
vailler tantôt  à  Liège ,  tantôt  à  Paris,  tantôt  à 
Anvers.  Il  a  gravé  une  partie  des  portraits  du 
livre  de  Jean  Vaklor,*/.ei  Triomphes  de  Louis 
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le  Juste  (1645).  On  lui  doit  encore,  outre  un 
grand  nombre  de  gravures  d'après  Titien,  Ru- 
bens,  Poussin,  Sébastien  Bourdon,  Philippe  de 
Champaigne,  le  frontispice  des  Cinq  Ordres  d'ar- 
chitecture de  Palladio  de  la  traduction  de  Le 
Muet  (1645),  et  les  portraits  de  Vabbé  Guil- 
laume Natalts,  du  comte  Fréd.  de  Mérode, 
de  la  comtesse  Ernesline  de  Nassau,  de  l'em- 
pereur Léopold  /«",  etc.  En  1648,  il  fut  nommé 
graveur  de  l'électeur  de  Cologne  et  inspecteur 
dos  poids  et  mesures.  Michel  de  Marolles,  dans 
ses  Divers  Graveurs,  a  consacré  un  quatrain  à 
Natalis  : 

De  Michel  NalalU,  comme  de  «a  Chartreuse, 
On  aime  le  burin  pour  son  trait  gracieux; 
Ses  antique*  si  doui ,  qui  plaisent  tant  aux  jeox, 
Sont  d'un  olr  élevé,  d'une  main  généreuse.  H  H— !f. 
ÀbbfCtdario  de  Mariette.  —  l.c  Blanc,  Manuel  de  l'a- 
mateur d'estampes.  —  Bccdellévre-namal,  Biogr.  lié- 
geoise. II. 
NATALIS.  Voy.  Natale. 
Nathan  bb5-jécbiel,  savant  rabbin,  mort 
à  Rome,  en  1 106.  Il  était  disciple  de  Moïse  Dars- 
chan ,  et  devint  président  de  la  synagogue  de 
Rome.  Il  est  l'auteur  d'un  lexique  des  deux  Tal- 
muds,  qui  porte  le  titre  d'Aruch,  ce  qui  lui  a 
valu  le  nom  de  Baal  Aruch.  Cet  ouvrage,  qui  a 
beaucoup  servi  a  Munster  et  à  Buvtorf,  a  été 
imprimé  pour  la  première  fois  en  1480  (voy. 
Ros3i,  Annales  hebraicx  typographicx) ;  il  a 
paru  ensuite  à  Pesaro,  1517,  in  fol.;  Venise, 
1531.  in-4°,  et  1553,  in-fol.  ;  Baie,  1599,  in-fol.; 
Amsterdam,  1655,  in-fol.-,  la  meilleure  édition 
Tut  donnée  par  Phil.  d'Aquin,  Paris,  (629,  in- 
fol. 

Bnxtorf ,  BibHotheea  rabbtnUa.  -  Wolf,  ZHW.  Ae- 
braica. 

nathan  (Isaac),  surnommé  Mardechax, 
savant  rabbin ,  vivait  au  quinzième  siècle.  Sur 
l'exemple  des  chrétiens,  il  composa,  le  premier 
parmi  les  juifs,  une  concordance  des  mots  du 
texte  hébreu  de  la  Bible;  ce  livre,  intitulé  Méer 
Netiv  (Lumière  du  sentier),  parut  a  Venise, 
1524  et  1564,  in-fol.  ;  Baie,  1581  ;  Rome,  1620, 
avec  des  additions  de  Calasio;  l'édition  la  plus 
estimée  est  celle  de  Buxtorf,  Bâle,  1632.  Na- 
than a  laissé  en  manuscrit  :  Mivtzar  llzchah 
(Fortification  d'Isaac),  ouvrage  dirigé  contre  le 
christianisme  ainsi  que  son  Tocachad  Mathé 
(Réfutation  d'un  séducteur). 

Wolf,  BiblMhcca  hebraica.  -  Ro»sl,  BlbUothtea 
giudaiea  anticristiana. 

nativité  (Jeanne  Le  Royea,  sœur  de  la), 
visionnaire  française,  née  À  La  Chapelle- Janson, 
près  de  Fougères  (  Bretagne),  le  24  janvier  1732, 
morte  à  Fougères,  le  15  août  1798.  Reçue  sœur 
converse  dans  le  couvent  des  Urbanistes  de  Fou- 
gères, où  à  l'âge  de  dix-huit  ans  elle  avait  été 
admise  comme  domestique ,  cette  fille,  dont  l'é- 
ducation était  complètement  nulle,  crut  avoir  des 
apparitions  et  des  révélations  célestes.  Ses  con- 
fesseurs successifs,  auxquels  elle  en  fit  part, 
cherchèrent  à  calmer  son  imagination  troublée  ; 
mais  un  d'entre  eux,  moins  éclairé  ou  plus  cré- 
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1  dule,  confirma  la  sœur  dans  ses  pieuses  rêveries. 
L'abbé  Genêt  se  fit  dicter  par  elle  ce  qu'elle  pré- 
tendait avoir  vu  ou  entendu ,  et  à  la  mort  de 
cet  ecclésiastique,  arrivée  en  1 8 1 7,  les  manuscrits 
qu'il  possédait  furent  vendus  à  un  libraire, qui 
les  publia  sous  le  titre  de  :  Vie  et  Révélations 
de  la  sœur  de  la  Nativité  (  1817, 3  vol  in-iî). 
On  y  trouve  de  nombreuses  et  extraordinaire,» 
révélations,  par  lesquelles  elle  prédit  beaucoup 
1  de  choses  sur  l'Église  et  la  fin  du  monde,  ainsi 
qu'un  Recueil  d'autorités  en  favenr  de  ces 
mêmes  révélations.  L'abbé  Tresvaux  s'est  bien 
1  gardé  de  placer  le  nom  de  Jeanne  Le  Royer  dans 
I  sa  Galerie  dés  saints  et  autres  personnts 
|  pieuses  de  la  Bretagne,  faisant  suite  an  travail 
'  de  dom  Lobineati  sur  ce  sujet.  On  fit  une  nou- 
velle édition  de  l'ouvrage  de  sœur  de  la  Nativité, 
en  1819  (4  vol.  in-8°  et  in-12).  Le  4*  volume 
supplémentaire  a  été  dicté  par  la  sœur  a  d« 
religieuses  qui  avaient  mérité  sa  confiance;  comme 
les  autres,  il  renferme  des  détails  qui  pourraient 
|  être  soumis  à  une  critique  sévère.  L'Ami  de  la 
,  religion  et  du  roi  donna  une  analyse  et  un 
!  extrait  de  cet  ouvrage,  ayant  soin  de  prévenir 
'  ses  lecteurs  «  que  l'on  ne  doit  pas  croire  toutes 
j  les  révélations  de  la  sœur  comme  implicitement 
véritables  »,  précaution  qui  nous  parait  fort 
inutile.  H.  F. 

Ami  de  la  Religion,  1. 13  et  tl.  -  Feller.  DU*  hiH. 
n  vtoire  (  Chartes-Joseph),  peintre  et  gra- 
veur français,  né  à  Nîmes,  le  3  mars  1700,  mort 
à  Caslel-Gandolfo  (États  Romains),  le  29  août 
1777.  Florent  Natolre,  son  père,  après  avoir  éln- 
!  dié  la  peinture  et  l'architecture,  vint  se  fher  a 
Nîmes  ;  il  y  occupait  la  charge  de  consul  en  1723. 
Kn  1717  il  envoya  son  fils  à  Paris,  et  le  plaça 
dans  l'atelier  de  Louis  Galloche,  puis  dans  celai 
de  François  Lemoyne.  En  1721  Charles  Sa- 
toirc ,  ayant  remporté  le  premier  prix  de  pein- 
ture de  l'Académie,  partit  |K>ur  Rome  en  qualité 
de  pensionnaire  du  roi.  Son  tableau  de  con- 
cours ,  représentant  Manué  offrant  un  sacri- 
fice au  Seigneur  pour  en  obtenir  un  AU  (qvi 
fut  Samson  ) ,  est  le  premier  et  le  plus  ancien 
de  la  curieuse  collection  dite  des  prix  de  Rome, 
conservée  à  l'École  des  beaux-art*.  En  I7îfi» 
Natoirc  obUnt  à  Rome  le  premier  prix  de  l'A- 
cadémie de  Saint  Luc.  ï)e  retour  en  France, 
il  se  fit  connaître  en  prenant  part  aux  expor- 
tions de  la  pjace  Dauphine.  Il  s'acquit  bientôt  une 
grande  réputation  en  décorant  des  appartements 
dans  une  manière  qui  se  rapproche  beaucoup  de 
celle  de  Boucher.  En  1734,  il  peignit  dans  U 
chambre  de  la  reine  au  château  de  Versailte 
La  Jeunesse  et  la  Vertu  présentant  deux 
princesses  à  la  France.  Le  31  octobre  de  cette 
même  année  il  fut  élu  membre  de  l'Académie 
royale  de  peinture  fri),et  nommé  professenr 
le  2  juillet  1735.  En  1736,  la  manufacture  de» 

(l)  Son  tableau  de  réception  i  Vénus  demandai  * 
Vulcain  des  armes  pour  Énée,  fait  parUe  de  la  wu*- 
i  tlon  du  Louvre. 
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Gobelins  erécula,  d'après  ses  dessins,  trois  sujets 
de  tapisseries  représentant  Les  Amours  de  Cléo- 
pàtre  et  d'Antoine.  Plus  tard,  lorsqu'Oudry 
«it  l'entreprise  de  la  manufacture  de  Beauvais, 
il  fît  faire,  également  sur  ses  dessins,  une  suite 
de  tapisseries  représentant  l'Histoire  de  don 
Qwhofte.  En  1750,  Naloire  fut  chargé  de  la  dé- 
coration de  la  chapelle  des  Enfanls-Tiouvés.  Les 
peintures,  aujourd'hui  détruites,  dont  il  orna 
cet  édifice,  ont  été  gravées  en  seize  planches 
parFe*sard.  En  1751,  Naloire,  qui  jouissait  d'une 
très-grande  réputation,  fut  nommé,  en  rem- 
placement de  De  Troy,  directeur  de  l'Académie 
d>  France  à  Rome,  et  il  arrivait  dans  cette  ville 
fbur  recevoir  le  dernier  soupir  de  son  prédé- 
cesseur et  exécuter  ses  dernières  volontés.  Le 
plus  important  des  travaux  qu'il  exécuta  depuis 
crtie  époque  est  la  peinture  de  la  voûte  princi- 
pale de  l'église  Sainl-Louis-des-I'rançais.  Cet  ou- 
lui  valut  d'être  nommé  chevalier  de  Saint- 
Michel. 

Ko  vieillissant,  Naloire  s'adonna  aux  pratiques 
•l'une  dévotion  outrée.  Étroitement  lié  avec  les 
huiles,  «  il  admettait  dans  son  cercle,  dit  Ba- 
(ItaomoQt,  tous  les  boute-feu  de  la  société.  » 
Pwssé  par  on  zèle  excessif,  il  s'avisa,  au  mois 
iâoûl  1767,  de  chasser  de  l'école  un  de  ses 
K34ionnaires,  l'architecte  Mouton,  qui  n'avait 
(•nul  accompli  à  Pâques  ses  devoirs  religieux. 
Mouton  se  défendit,  attaqua  son  directeur  de- 
wnl  les  tribunaux  français,  et,  en  1770,  obtint 
du  Chàteletune  sentence  qui  condamnait  Natoire 
*  ici  payer  vingt  mille  livres  de  dommages-in- 
fcrèb  (i).  Malgré  le  scandale  causé  par  cette 
niicule affaire,  Natoire conserva  la  direction  de 
1  Académie  jUSqU'en  1774  ;  à  cette  époque  seule- 
»!tenl  il  fut  remplacé  par  Noël  Hallé.  Mécontent 
H  oublié,  il  alla  finir  ses  jours  dans  une  petite 
ni!? des  Etats  romains,  à  Castel-Gandolfo.  Il  a 
patéà  l'eau-forte  neuf  estampes  qu'il  est  assez 
difficile  de  se  procurer.  Mademoiselle  Natoire, 
tjai  fécot  constamment  auprès  de  son  frère  et 
l'ccompa^na  en  Italie,  peignait  au  pastel. 

H.  H— n. 

'retors  de  fart  fronçait.  —  P.  Vlllot,  Notice  des 
UUntux  du  Louvre.  —  Mémoires  inédits  sur  la  vie  et 

farriiQtt  des  membres  de  l'Acad  rou  de  peinture. 
-  Robert  Domesoil,  te  Peintre  graveur  français.  - 

hanta»,  Us  Artistes  français  à  retranger. 

satta  {Georges),  jurisconsulte  italien,  vi- 
1  au  quinzième  siècle.  Fils  de  Henri  Natta , 
(oreiller  du  marquis  de  Montferrat,  il  ensei- 
gna le  droit  canon  à  Pavie  et,  depuis  1477,  à 
pfc«;  plu*  tard  il  fut  chargé  parles  marquis  de 
M'Utferrai  de  plusieurs  missions  diplomatiques. 

i.  U  Blbbolhtque  Impériale  possède  le  inanuvcrit  du 
i*«*re  du  Sr  Mouton,  élite  de  CAcudemxe  Jran- 
d'architecture  à  home,  contre  le  Sr  Naloire.  di- 
rri**rdé  cette  école,  sur  une  contrainte  exercée  pur 
"<"r,ft>ur  envers  plusieurs  élèttf  pour  leur  fuire  Juir* 
eoyeutons  cl  communions  et  en  rapporter  des  bil- 
«'«.  Ce  memoln:  est  suivi  d'une  réputée  et  d'une 
■Wl"*! collection  Joly  de  Flcary.  n»  *!0J|.  Voy.  Ar- 
<**t  it  Cart  français,  VIII,  M. 
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On  a  de  lui  :  De  statu  fis  feminas  excludcnti- 
bus  a  successione  cxstnntibus  masculis  ;  Ve- 
nise, 1584,  in-fo!  ,  reproduit  dans  le  Tractât  us 
tractatuum,  où  se  trouve  aussi  son  ouvrage 
De  partis,  qui  parut  séparément  à  Cologne, 
1693,  in  8\ 

l'anclrolus,  De  ciaits  Irrjum  interpretibus .  —  Fa- 
brucci,  dau»  la  Raccolta  Catogtra,  t.  XL 

natta  (  Marc- Antoine),  jurisconsulte  italien, 
de  la  même  famille  que  le  précédent,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle.  Il 
étudia  le  droit  a  Pavie  sous  Ph.  Decius  et  Jason, 
devint  sénateur  à  Casale  et  enseigna  ensuite  la 
jurisprudence  à  Pavie.  Il  avait  des  connaissances 
très-variées,  et  écrivait  le  latin  avec  beaucoup 
de  pureté  et  d'élégance.  On  a  de  lui  :  De  Dei 
locutione  ;  Venise,  1558  et  lôtiO,  in-4°;  —  De 
Deo  libri  XV;  Venise,  15G0,  io-fol. ;  —  De 
eloquentia  christ ianorum;  Francfort,  1562; 
—  De  pulchro  et  de  universi  fabrica  mundi; 
Venise,  1 567,  in-fol .  ;  —  Constlta  seu  resjtonsa  ; 
Venise,  1 572,  in-fol.  ;  —  Orationes  académies; 
Venise,  1560  et  1564,  in  4°;  —  De  animx  im- 
mortatitate  ;  —  De  doclrina  principum: 
Francfort,  1603. 
Ro»ottl ,  Sfllabus  script.  Pedemont. 

natter  (  Johann-  Lorenz),.  graveur  alle- 
mand, né  en  1705,  à  Biberach,  mort  le  27  octobre 
1763,  à  Saint  Pétcrsbourg.  Après  avoir  passé 
plusieurs  années  chez  un  orfèvre  de  Berne ,  il 
se  rendit,  vers  1730,  eu  Italie  pour  se  perfection* 
ner  dans  son  état.  Cédant  aux  conseils  du  haron 
de  Stosch,  un  des  premiers  antiquaires  du  Flo- 
rence, il  s'adonna  à  la  gravure  sur  pierres  fines, 
et  alla  suivre  à  Rome  les  leçons  de  l'Académie 
des  beaux-arts.  Dès  qu'il  eut  acquis  de  la  répu- 
tation, il  se  mit  à  courir  le  monde,  résidant  tan- 
tôt à  La  Haye,  tantôt  à  Londres.  Dans  celte  der- 
nière capitale,  où  il  se  maria,  en  1740,  il  devint 
membre  de  la  Sociélé  des  Antiquaires  et  exécula 
la  plupart  de  ses  plus  beaux  ouvrages,  entre 
autres  une  gravure  sur  diamant  pour  lord  John 
Cavcndish.  A  Copenhague  et  à  Stockholm,  il  fut 
chargé  de  graver  les  sceaux  du  gouvernement 
et  des  médailles  royales.  Il  occupait  dans  les 
Pays-Bas  la  place  de  graveur  de  médailles  en 
chef  lorsqu'il  s'en  démit  pour  exécuter  à  Londres 
la  médaille  du  Couronnement  de  Georges  III. 
Quoique  ayant  beaucoup  à  souffrir  d'un  polype 
au  cœur,  il  se  rendit,  dans  l'été  de  1763,  à  Saint- 
Pétersbourg,  et  y  mourut  quelques  mois  plus 
tard.  Sa  précieuse  colleclion  de  pierres  gravées, 
d'empreint  s,  de  médailles  et  de  gravures  fut 
acquise  par  le  gouvernement  russe.  On  a  de  lui  : 
Traité  de  la  méthode  antique  de  graver  en 
pierres  fines  comparé  avec  la  méthode  mo- 
derne; Londres,  1754,  in  fol.,  fig.  ;  il  en  avait 
fait  une  édition  anglaise,  dont  il  détruisit  presque 
tous  les  exemplaires  parce  qu'on  lui  en  avait 
marchandé  le  prix  ;  —  Catalogue  des  pierres 
gravées  tant  en  relief  qu'en  creux  du  comte 
de  Bessborough;  Londres,  1761,  in -4°.  Mariette 
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a  donné  dans  son  Traité  des  pierres  gravées  <  chevalier,  le  prince  de  Conti  lit  vendre  au  profil 

une  liste  considérable,  mai»  incomplète,  des  tra-  de  Tordre  de  Malte  tous  les  tableaux  et  autres 

vaux  de  cet  artiste.                        K.  objet»  ayant  appartenu  an  grand-prieur.  Natlirr, 

NagiiT,  Nettes  nigem.  KÉkastlcr-uxikon.  touché  devoir  veodre,sous  ses;  yeux  et  à  IWai, 

nattibr  (Jean-Marc),  peintre  français,  né  des  tableaux  qui  lui  araient  conté  des  .soins  et 

le  t7  mars  1685,  à  Pari»,  où  il  mourut,  le  7  sep-  des  travaux  infinis,  y  mit  l'enchère,  et  les  ra- 

tembre  1760.  Son  père,  MarcNattier,  né  en  1642,  cheta  (l). 

mort  le  24  octobre  1705,  peintre  de  portrait  de  Autant  le  Mbut  de  sa  carrière  avait  élébril 
quelque  réputation,  fut  reçu  membre  de  l'Aca-  lant ,  autant  ses  dernières  année*  furent  retn- 
démie  royale  de  peinture,  le  27  juin  1676.  Sa  plies  de  chagrin.  «  Bien  avant  que  d'être  hors 
mère,  Marie  Courtois,  élève  de  Le  Brun,  débuta  d'état  de  pouvoir  toucher  le  pinceau,  il  fut  mal- 
dans  les  arts  avec  succès  en  peignant  la  minia-  heureux.  La  guerre,  le  fléau  des  arts,  l'iaooas- 
ture  ;  mais  sa  carrière  (ut  interrompue  de  bonne  tance  du  public,  le  goût  de  la  nouveauté,  tout  se 
heure.  A  l'âge  de  vingt-deux  ans,  elle  devint  pa-  réunit  pour  lui  faire  éprouver  lentes  triste  iIwd- 
ralytique.  Jean-Marc  Nattier  eut  un  talent  pré-  don.  A  cette  grande  affluence  à  laquelle  il  était 
coce  :  à  quinze  ans  il  remporta  le  premier  prix  accoutumé  succéda  une  désertion  presque  Io- 
de dessin  de  l'Académie.  Jouvcnet,  son  parrain,  taie;  enfin,  il  ne  lui  resta  plus  de  ses  gratta 
sollicita  pour  lut  une  place  vacante  à  l'académie  ,  occupations  que  quelques  ouvrages  à  finir  pour 
de  France  à  Borne;  mais  le  jeune  lauréat  préféra  la  cour  commencés  dans  des  temps  plus  bea- 
rester  à  Paris  et  user  de  la  permission  qu'il  avait  '  renx  (2).  »  Aux  chagrins  qu'il  ressentit  de  IV 
obtenue  de  dessiner,  pour  les  faire  graver,  les  '  bandon  du  public  et  de  ses  anciens  protecteerc 
tableaux  de  la  galerie  de  Bubens  au  Luxem-  '  vint  se  joindre  une  douleur  plus  grande  encore. 


bourg  (I).  En  1713  il  fut  reçu  membre  agréé  Son  hls  donnait  les  plus  grandes  espérances;  il 

de  l'Académie.  Deux  ans  ping  tard,  cédant  aux  '\  l'avait  envoyé  en  Italie  pour  achever  ses  étude* 

instances  de  l'envoyé  de  Pierre  le  Grand,  à  Pa-  de  peinture.  Six  mois  après  son  arrivée  à  Rome, 

ris,  il  consentit  à  se  rendre  à  Amsterdam,  d'où  ce  jeune  homme  se  noya  en  se  baignant  danile 

il  devait  passer  en  Bussie  à  la  suite  du  czar.  Tibre.  Les  trois  filles  de  Nattier  avaient  épousé, 

Mais  étant  revenu  à  Paris  après  avoir  fait  le  por-  deux  d'entre  eues  les  peintres  Challeet  Toeqaé, 

trait  de  Vitnpératrice  Catherine  et  un  tableau  la  troisième  M.  Brocha er,  secrétaire  d'ambassade, 

représentant  la  Bataille  de  Pultawa,  il  revint  i  Réduit  à  un  état  voisin  de  la  misère,  res^ntaol 

sur  sa  détermination  première,  et  ne  put  se  dé-  1  les  premières  atteintes  du  mal  qui  le  rebut  au 

cider  à  quitter  son  pays.  Nattier  avait  partagé  lit  pendant  les  quatre  dernières  années  de  sa  vie, 

l'engouement  presque  général  ymir  le  système  Nattier  fut  recuetrli  par  son  gendre  Cballe,  cb« 

de  Law.  La  déconfiture  de  la  banque  et  la  perte  lequel  il  mourut.  Il  avait  été  élu  membre  de  l'A- 

d'un  procès  de  famille  assez  important  le  lais-  cadémie  le  29  octobre  171»,  sur  la  présentation 

sèrent  sans  antres  ressources  que  celles  qu'il  pou-  1  d'un  tableau  de  PMnée  et  ses  compagnons  pi- 

vait  tirer  de  son  talent.  A  partir  de  ce  moment  trifiès  par  l'effet  de  là  tête  de  Medu$etqù  U 

il  se  mit  à  peindre  plus  particulièrement  des  por-  aujourd'hui  partie  du  musée  de  Tours.  Le 

traits,  a  se  fit  promptement  une  grande  réputa-  26  mars  1746  il  fut  nommé  professeur.  Les 

tton  en  ce  genre.  Il  peignit  tous  les  personnages  galeries  du  Lonvre  possèdent  un  séul  de  ses  U- 

marquants  de  son  temps,  et  parmi  eux  le  ma-  bleaux  ;  mais  plusieurs  portraits  de  h»  ornent 

réchal  de  Saxe,  dont  le  portrait  est  aujourd'hui  le  musée  de  Versailles-  Il  exposa  aux  (Méreob 

au  musée  de  Dresde;  rimpératrice  Marie-  salons  de  1737  a  1764, 
Thérèse,  maintenant  au  musée  de  Bruxelles;  la  ,     Jean-Baptiste  Nattier,  peintre  d'bistoir 

reine  Marie  Leeksinska",  mesdames  Henriette  frère  atné  du  précédent,  fut  reçu  a  l' Académie  le 

et  Adélaïde,  filles  du  roi,  qui  figurèrent  au  salon  29  octobre  1712,  sur  la  présentation  d'un  ta- 


rie 175*  et  sont  an  musée  de  Versailles;  le  Dan-  j  bleau  de  Joseph  sollicité  par  la  femme  de 

phin;  la  Dauphine;  mesdemoiselles  de  Beau-  \  Putiphar.  Compromis  dans  le  scandaleux  pro- 

jolais,  de  Chartres,  de  Clermoni;  etc.  Lèche-  i  ces  de  DeschaufCoor  (3),  enfermé  à  la  Baslifle 

v  aller  d'Orléans,  grand  prieur  de  France,  le  char-  '  et  prêt  à  subir  une  peine  infamante,  il  écbapp> 


g<-a  d'achever  la  décoration,  commencée  par  \  au  sort  qui  le  menaçait  en  se  donnant  la  mort 
Raoux,  d'une  des  galeries  de  son  hôtel,  et  lui  ;  Le  27  avril  1726,  il  se  coupa  la  gorge  dan*  *> 


donna  un  logement  au  Temple.  A  la  mort  du    prison  avec  un  de  ces  couteaux  sans  tranchant, 


l  (i)  Abrégé  de  la  vif  de  St.  Nattier.  peintre  tt  fro- 
testeur  de  l'Académie  rouait  de  peinture  et  de  tnlp 


(1)  <i  Ces  dessins ,  hits,  dit  Mariette,  arec  beaucoup  de 
•oln  et  de  propreté,  mais  d'une  manière  si  froide  et  si 

fort  éloignée  Se  celle  du  maître  flamand,  que  les  estampes,  '  ture,  par  M"*  Toequé,  sa  fille,  lu"  en  séance  de  r*o- 

qui  lurcot  gravées  par  ce  que  nous  arions  de  met. leurs  I  démte,  eo  février  1767. 

graveurs,  o'ont  donné  que  les  compositions  et  rien  du  |t)  Ibld. 

véritable  caractère  du  peintre.  »  Ces  dessin»  forent  aohe-  I     <j)  Voir  sur  l'accosatlon  du  crime  de  sodomie  por** 

tés  par  Ut  en  1119,  pour  le  prit  de  tS.ooo  livres.  Pen-  1  contre  Deschauffour,  Naltkret  autro  :  journal  <ie  Bar- 

dant  qoclquea  années  on  oe  sut  ce  qnlls  étaient  devenus;  bler  (éd..  1817,  I.  m);  lea  tlélançes  hntariqm  o 

mais  Us  reparurent  *  la  Tente  du  cabinet  Gagnât.  Les  BoU)ourdaln  (1*07,  H,  SX);  Uttre  de  Voltaire d 

planches  des  gravures  qui  en  ont  été  faites  aoot  actuel  |  génial  (  «0  mars  177«  )  ;  Dictic—"1**  «»uo*<m*sfaf. 

letnent  a  la  chalcographie  du  Loovre.  '  tlcle  Amour  socratique;  etc. 
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qui  servent  à  ouvrir  les  huîtres.  La  condamna-  j 
tioB  de  Nattier  entraîna  sa  déchéance  de  membre  , 
de  l'Académie,  et  son  tabiean  de  réception  fut 
rendu  à  sa  famille.  H.  H — w. 

AKrtiario  de  Mariette  et  Documents ,  dans  les  -rfr- 

riitwflV  rartfranrals.  -  F.  Vlllot.  JVflfice  <frt  f«- 
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sattoel  (Pierre),  historien  français,  né 
en  ISW,  à  Chalon-sur-Saône,  où  H  est  mort,  le  9 
décembre  1382.  De  famille  noble ,  il  fut  succes- 
sirement  chanoine  et  cliantre  de  la  cathédrale 
de  Chata,  grand  vicaire  et  officiai  de  cinq  évé- 
qœ,  archidiacre  de  Tournas,  trésorier  du  dio- 
tfee  de  Langres ,  et  prieur  de  Saint- Julien- en- 
Genw  et  de  Beaume- la  Roche.  II  a  laissé  deux 
«nages  «limes,  et  souvent  cités  par  les  au- 
tan bourguignons,  Historia  eccUsix  Sancti- 
nnceaht  CabUonensis  et  le  Cartulaire  de 
Saut-Marcel- lès- Châlon  ;  ce  dernier  est  à  la 
Bibliothèque  impériale.  P.  L. 

hpUta,  ML  dtt  tuteurs  de  Bourgogne,  II. 

simEt  (Dubislaw  Ghéomar  oe),  général 
prussien,  né  le  14  septembre  1654.  au  château 
de  Gobnwn,eo  Pomèranie,  mort  le  13  mai 
1*39.  D'une  ancienne  famille  originaire  de  Fran- 
chie, il  entra  en  1674  comme  volontaire  dans  le 
"tneot  du  prince  Maurice  de  Nassau,  et  lit 
la  campagne  de  Flandre.  Fait  prisonnier  à  Piéton, 
0  fut  enduit  a  Reims.  Remis  en  liberté,  il  s'en- 
Pgea  en  1675  dans  un  régiment  de  Suisses 
«a  gtroboo  a  Arras.  L'année  suivante  il  assista 
*  «*e  <k  Maeatricht.  En  1677  il  entra  dans 
linoee  de  son  souverain,  l'électeur  de  Brande- 
bmt,  comme  lieutenant  de  dragons,  se  dis- 
tia?oa  dans  la  guerre  contre  les  Suédois ,  et  Ait 
*wU  en  1680  capitaine  d'état- major.  Ayant 
rçadetix  ans  après  le  titre  de  gentilhomme  de 
lîduœhre,  il  prit  bientôt  en  aversion  la  vie  de 
f,wv  et  obtint  de  (aire  partie  du  corps  auxiliaire 
^par  l'électeur  en  Hongrie  contre  les  Turcs. 
^  retour  il  fut  nommé  en  1 C87  aide  de  camp 
de  ce  prince,  dont  le  successeur,  Frédé- 

ntIH,  le  maintint  dans  cet  emploi  en  1687  et 

lui  do —  »-  - 


«wa  le  commandement  des   , 

famfo.  En  1688  il  fit  partie  du  corps  envoyé 
£D  prince  d'Orange,  pour  seconder  sa  descente 
"  Angleterre.  A  son  retour  il  fut  pris  par  un 
corsaire  français  et  gardé  plusieurs  mois  à  Dun- 
ieTW  ;  il  parvint  a  s'évader,  et  se  rendit  à  Berlin. 
^  1*89  il  accompagna  l'électeur  sur  le  Rhin; 

brillante  conduite  à  la  prise  de  Bonn  lui  valut 
*  grade  de  colonel  ;  pendant  les  années  suivantes, 
^  assista  aux  campagnes  contre  la  France,  et 
flenal  général  major  de  cavalerie  à  la  paix  de 
R!*wick.  En  1702  il  contribua  beaucoup  à  la 
[™kKaiser»werth,et  alla  rejoindre  en  Flandre 
r4rnfe  de  Marlborough.  En  1703  il  fut  envoyé 
jj^fc  Daiabe;  il  se  distingua  à  la  bataille  de 
^•«utedt,  où  il  fut  dangereusement  blessé. 
p"»muii  grade  de  général  lieutenant,  il  se  si- 
J1*  a  la  bataille  d'Oudenarde  et  à  celle  de 
^Ptopiet,  où  il  commandait  le  corps  entier 


des  Prussiens  Après  la  paix  d'L'trerht ,  il  fnt 
chargé  d'organiser  le  régiment  de  gens-d'armes, 
qui  rendit  tant  de  services  dans  les  guerres  sui- 
vantes; en  1715  il  assista  au  siège  de  Stralsnnd, 
et  fut  peu  de  temps  après  mis  à  la  tête  de 
toute  la  cavalerie.  Le  roi  Frédéric-Guillaume  le 
nomma  en  1728  général  frld- maréchal.  Au  mi- 
lieu de  la  vie  des  camps,  Natzmer  avait  gardé  un 
goftt  prononcé  pour  les  lettres  et  les  sciences. 

Pau  II,  Ijtbrn  oromr  Helêen,  t.  Vin.  —  Htracbing, 
//  and  bue  h . 

nâp  (François),  poète  français,  né  vers 
1715,  à  Paris.  Il  est  auteur  d'un  assez  grand 
nombre  d'écrits  en  prose  et  en  vers ,  parmi  les- 
quels nous  calerons-  :  Les  Dieux  protecteurs  de 
la  France,  opéra;  Paris,  1744,  in-4o;  — Ésope 
au  village,  op.  com.;  Paris,  1750,  avec  Valois 
d'Orvillc;  —  Jphis,ou  la  fille  crue  garçon, 
op.  coin.;  Paris,  1757,  in-12;  —  La  Grippe, 
com.  épisodique  ;  Parts,  1766,  in-a*  ;  —  Poésies 
diverses;  1747,  in»t2;  —  Recueil  de  poésies 
saintes;  Paris,  174?,  in-12;  —  Le  Nostrada- 
mus  moderne,  ou  les  oracles  chantants; 
Paris,  1757,  in-12;  —  Le  Bouquet  de  l'amitié 
et  du  sentiment;  Paris,  1769,  in-8°,  avec  CaH- 
leau.  On  doit  encore  à  Nau  plus  de  quarante 
almanacba  chantants,  notamment  les  Fables  de 
La  Fontaine  et  de  Phèdre, 
villes. 


XAU  (Michel),  missionnaire  français,  né  à 
Paris,  en  1631,  mortdans  la  mémo  ville,  le  8  mars 
1683.  Fils  d'un  receveur  général  des  finances, 
dont  le  père  avait  reçu  de  Henri  IV  des  lettres 
de  noblesse,  il  entra  chei  les  Jésuites  en  1656, 
et  ses  supérieurs,  après  lui  avoir  confié  la  direc- 
tion des  études  des  deux  princes  de  Longucville, 
le  destinèrent  aux  missions  de  l'Orient  II  par- 
courut la  Mésopotamie,  la  Syrie,  la  Perse  et 
l'Arménie,  où  sou  zèle  et  les  conversions  qu'il 
opérait  soulevèrent  plus  d'une  fois  contre  lui  les 
musulmans.  Épuisé  de  forces,  il  revint  en  France 
en  1662.  On  a  de  lui  :  Voyage  nouveau  de  la 
Terre  Sainte,  enrichi  de  plusieurs  remar- 
ques servant  à  l'intelligence  de  la  sainte 
Ecriture;  Paris  lo7»  et  1702*  in-12;  livre 
tout  à  la  fois  curieux ,  édifiant  et  utile  ;  —  Ec- 
clesix  Romanœ  Grsccxque-  vera  effigies  et 
consensus*  ex,  variis  tttm  recentOms ,  tum 
anttqttis  monument  is.  Accessit  religio  chris- 
tiana  contra  Alcoramum  de fensa  ;  Paris,  1680, 
in-4°;—  L'État  présent  de  la  religion  maho- 
métane;  Paris,  1681,  1685,  1687,  2  vol.  in-12, 
traduction étenduedu livre  latiu  précédent  H.  F. 

Mortrt,  Viet.  Met.  -  BtU.  det  Écrtvaint  de  la  Ivmp. 
de  Jetu$.  —  Journal  det  savant i.  îess. 

hait.  Voy.  Olorxais  (L'). 

nacbert  (  Christine- Bénédicte' Eugénie) , 
romancière  allemande,  née  à  Leipzig,  le  2  janvier 
1757,  morte  dans  cette  ville,  le  12  mars  1819. 
Fille  du  médecin  Hebensrreit ,  elle  reçut  par  les 
soins  de  son  père  une  excellente  instruction, 
supérieure  à  celle  qu'on  donne  ordinairement  aux 
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femmes.  Veuve  d'un  médecin  de  Leipzig,  elle 
•épousa-  en  secondes  noces  un  commerçant  de 
Naumbourg,  du  nom  do  Naubert;  elle  vécut  très- 
retirée,  très-attentive  aux  affaires  de  son  mé- 
nage. Elle  trouva  néanmoins  le  temps  d'écrire 
un  grand  nombre  de  romans ,  la  plupart  histo- 
riques, qui  eurent  à  leur  apparition  un  très-grand 
succès;  elle  les  publia  sous  l'anonyme  stricte- 
ment gardé  jusqu'en  1817.  L*année  suivante,  elle 
fut  frappée  d'une  maladie  qui  la  priva  de  la  vue 
et  de  l'ouïe.  On  a  d'elle  :  Wallher  de  Mont- 
barry;  1786;  —  Thécla,  comtesse  de  Thttrn; 
Leipzig,  1 788, 2  vol.  in-8»  ;  —  Herman n  rf'  Unna  ;. 
Leipzig,  1788,  2  vol.  in-8°;  —  Elisabeth  de 
Toggen bourg,  traduit  en  français,  ainsi  que  les 
précédents;  —  IS'eue  Volksmaehrchen  der 
Deutschen  (Nouveaux  Contes  populaires  de  l'Al- 
lemagne); Leipzig,  1789-1792  et  1839,  4  vol. 
in  8°;  —  Conradin  de  Souabe;  —  Gebhard 
de  Waldbourg;  —  Eudorie;—  Wallher  de 
Stadion;  —  Rosalda;  Leipzig,  1818,  2  vol.  ;  — 
Alexis  et  Louise;  Leipzig,  1819  ;  —  Turmalion 
et  Lazorta;  Leipzig,  1820;  —  Letzte  Original- 
Romane  (  Derniers  Romans  originaux  )  ;  Leipzig, 
1827,  5  vol. 
SchlDdfl,  Deuttche  SchrifsUllerinnen,  t.  H. 
»  ATCHE  (Jacques- Louis  ),  médecin  français, 
né  au  Vigeois( Limousin),  le  18  mai  1770,  mort 
à  Paris,  le  5  juillet  1843.  Ses  ancêtres,  médecins 
aussi,  étaient  originaires  de  Franche  Comté,  où  ils 
portaient  le  nom  de  Guyok.  Ils  vinrent  habiter 
le  Limousin  vers  1555,  et  se  distinguèrent  dans 
leur  art.  Lui-même  fit  ses  études  à  Paris  et  y 
fut  reçu  docteur.  Partisan  du  galvanisme  et 
de  ses  bons  effets  en  médecine,  il  fut  l'un  des 
fondateurs  de  la  Société  galvanique,  dont  il 
devint  président.  Il  fut  aussi  successivement 
médecin  de  l'Institution  des  Jeunes  Aveugles 
et  membre  de  la  Société  de  Médecine  de  la 
Seine,  de  la  Société  royale  des  Sciences  de  Paris, 
de  celle  de  Gênes,  etc.  Il  créa  en  18031c  Journal 
du  galvanisme,  de  vaccine,  etc.,  et  remporta 
en  1823  le  grand  prix  accordé  aux  plus  dévoués 
propagateurs  de  la  vaccine.  Il  mourut  d'apo- 
plexie foudroyante.  On  a  de  lui  :  nouvelles 
Recherches  sur  les  rétentions  d'urine,  par 
rétrécissement  de  l'urêtre  et  par  paralysie 
de  la  vessie,  suivies  de  Remarques  sur  la 
grave/le;  Paris,  1801,  1803,  1800,  in-8°;  — 
l'yretologic  méthologique  de  Selle,  trad.  du 
latin,  avec  des  Notes  de  Chaussier;  Paris,  1802 
et  1 8 1 7,  in-8";  —  mémoire  sur  la  manière 
dont  les  substances  résineuses  agissent  dans 
l'économie  animale,  à  la  suite  des  Végétaux 
résineux  de  Duplessy;  Paris,  1803,  in-fol.;  — 
—  Des  Maladies  de  la  vessie  et  du  méat  uri- 
naire  chez  les  personnes  avancées  en  dge, 
1801,  1806,  1810,  1819,  in-12;  —  Traité  des 
maladies  de  V utérus  ou  de  la  matrice;  Paris, 
1816,  in  8°;  —  Des  Maladies  propres  aux 
femmes;  Paris,  1829,  2  t.  in-8°;  —  de  nom- 
breux articles  relatifs  au  galvanisme  et  à  la  roé- 


NAUCYDÈS  512 
decine  dans  plusieurs  journaux,  recueils  ou 
dictionnaires  scienh'fiques  et  surtout  dans  la  Bi- 
bliothèque ophlhalmologique  du  docteur  Guillé 
(1820-1821).  L-z-e. 

liioçrapkie  moderne  (1806|.  —  Quér-ird,  La  Frcnee 
littéraire. 

2f ACCLERrs  (Jean),  chroniqueur  allemand, 
né  en  Souabe,dans  la  première  moitié  du  quinzième 
siècle,  mort  vers  1510.  Il  était  de  la  famille  des 
chevaliers  de  Vergen.  Reçu  docteur  en  théologie 
et  en  droit,  il  enlra  dans  les  ordres ,  fut  précep- 
teur du  duc  Eberhard  de  Wurtemberg,  devint 
en  1450  prévôt  de  l'église  de  Stultgard  ,  et  fui 
appelé,  dix  ans  après,  an  même  office  à  celle  de 
Tubingue.  Le  duc  Eberhard  le  nomma  ensuite 
à  une  chaire  de  droit  canon  à  l'université  de  Tu- 
bingue, dont  Nauclerus  devint  en  l  'i 77  recteur 
et  plus  tard  vice  chancelier.  Nauclerus  a  écrit 
une  Chronique  du  monde  depuis  la  création 
jusqu'en  1500,  précieuse  par  les  détails  qu'elle 
contient  sur  les  événements  du  quinzième  siècle; 
elle  a  paru  sous  le  titre  de  :  Memorabilivm 
omnis  itfatis  et  omnium  gentium  chronici 
commentarli;  Tubingue,  1501,  in-fol.;  une 
nouvelle,  édition  avec  une  continuation  par  >* .-. 
Bascl  fut  donnée  à  Tubingue,  1516,  2  vol.  in  fol.; 
la  Chronique  de  Nauclerus  fut  aussi  publiée  à 
Cologne,  1544,  1564,  1509  et  1614,  in-fol.  On 
a  encore  de  Nauclerus  un  Traclaftts  de  Si- 
mon ta  ;  Tubingue,  1500,  in  4*. 

Adaml,  VU*  phVotophorum.  -  D.-C.  Moller.  De  V<n 
clero  (AIMorr,  t«§7,  m-*»).  -  Dock,  GetcktchU  der  Vni- 
verittàt  Tûbingtn.  -  Fkchlln,  Mcmorim  Vteologwn* 
wurtembergentium. 

NAI  CRATÈS  d Erythrée  (Nx/x&«tk  Tp- 
Opaïo;),  orateur  grec,  vivait  vers  le  milieu  du 
quatrième  siècle  avant  J.-C.  Il  est  menttonnf- 
parmi  les  orateurs  qui  concoururent  pour  le  priv 
proposé  par  Artémise  pour  la  meilleure  oraison 
funèbre  de  son  mari  Mausole.  Disciple  d'Isocrate, 
il  défendit  les  principes  oratoires  de  son  maître 
et  les  défendit  dans  des  écrits  sur  la  rhétorique. 
Nous  savons  par  Quintilien  qu'il  appliquait  le 
mot  oTowi;  (état  de  la  question  )  à  la  considé- 
ration d'un  cas  sous  son  aspect  le  plus  général. 
A  l'imitation  d'Isocrate,  qui  avait  écrit  des  mo- 
dèles de  discours  politiques  et  judiciaires.il  com- 
posa des  modèles  (  aujourd'hui  perdus  )  d'oraisons 
funèbres. 

Il  est  deu\  fois  question  dans  Kustalhe  d'un 
commentaire  d'Homère  par  un  sophiste  Nau- 
cralès  d'Erythrée  qui  parait  être  !e  même  qu** 
le  disciple  d'Isocrate.  Y. 

SdI.Ij»,  am  root*  Isoerates  ci  Throdertet.  —  CJctron. 
De  Orat  .  111,  *4-  —  Quintilien,  Itut.  o-al-,  111,  «•  - 
Dcnys  d'HjUcarn«s*e.  vol.  Il,  p.  89,  édlt.  Svlbarf.  —  F*- 
brlclus,  biblioiheea  grxca,  vol.  i,  p.  4M,  Sï7. 

xaucydes  (NkuxvSt;;),  statuaire  grec,  fils 
de  Mothon ,  né  à  Argos ,  vivait  vers  420  ataul 
J.-C.  Il  fut  le  frère  et  le  précepteur  du  secooJ 
Polyclèle  d'Argos.  Il  fit  une  statue  d'or  et  d'ivoire 
à'Utbé,  laquelle  était  placée  à  coté  de  la  célèbre 
statue  de  liera  dans  le  Ilér.vum ,  près  de  My- 
cènes ,  une  statue  de  bronze  d' Hécate  et  plu- 
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sieurs  statues  d'athlètes.  Tatten  mentionne  de  lui 
une  statue  de  la  poétesse  Srinne.  Pline,  qni  lui 
i^igne  pour  date  la  90"  olympiade,  mentionne 
de  loi  un  Mercure  Discobole  et  un  Homme 
sacrifiant  un  bélier.  Outre  son  frère  Polyclète, 
Niucjdès  eut  pour  disciple  Alype  de  Sicyone.  Y. 

rmuali*,  II,  î7,  «1  ;  VI,  6. 8,  ».  -  Tatten,  Adt.  Crm- 
mi,  M.  -  ftlM,  H  Ut.  nat^  XXXIV,  8.  Thtmcb, 
[poche*,  p.  14S,  tio,  ttt,  tt).  —  SUIIf ,  Cotai,  mrtif. 

aimé (Gabriel),  célèbre bibliographe  fran- 
rab,  et  l'un  des  nommes  les  plus  instruits  de  son 
temps,  né  à  Paris,  le  1"  (L.  Jacob  et  Toromasioi), 
bî(Gui  Patin),  ou  le  3 { P.  Hallé)  février  1600, 
uûrtiÀbt* ville,  le  19  (Niceron  et  Colletet),  ou 
If  30  (Patiniana)  juillet  1653.  Naudé,  après 
aroir achevé  avec  succès  sa  philosophie,  conv 
lança  l'élude  de  la  médecine,  et  c'est  aux  cours 
do  célèbre  René  Moreau  qu'il  se  lia  d'une  intime 
ft  qnlierable  amitié  avec  Gui  Patin.  Dès  sa  jeu- 
nesse (a  taera  xtate,  P.  Hallé,  p.  2),  Naudé 
arait  œoefrê  une  vive  passion  pour  les  livres  ;  il 
pot  la  satisfaire  de  bonne  heure,  car  il  entrait  à 
peine  dans  sa  vingtième  année  quand  le  prési- 
dent  'ieMesmes  lui  donna  la  direction  de  sa  bi- 
bliothèque. Naudé  dut  pourtant  abandonner 
i'?atùt  une  position  qui  ne  lui  laissait  pas  le 
t--mp*  de  suivre  ses  études  médicales,  et  il  alla 
ea  1(16  les  terminer  à  Padoue.  La  mort  de  son 
père  k  rappela  à  Paris,  et  en  1 628  la  Faculté  de 
Mftlecine  le-  choisit  pour  prononcer  le  discours 
«tectohre  des  examens  et  l'éloge  des  nouveaux 
lif«icié».  Ce  discours,  où  l'ancienneté  et  la  gloire 
de  la  Faculté  (  De  Anliquilate  et  dignitate 
Scholxmedicx  Parisiensis)  étaient  développées 
m*  une  véritable  éloquence,  attira  les  yeux 
»r  son  auteur.  Le  savant  Pierre  Dupuy  le  mit 
ton  en  relation  avec  le  cardinal  Bagni ,  qui 
l'amena  à  Rome  et  loi  confia  sa  bibliothèque. 
>3ité  a'avait  sans  doute  pas  dit  encore  un  adieu 
•Wiiiitjfà&a  première  profession,  car  en  1633 
i  fat  nommé  médecin  de  Louis  XIII,  titre  d'ail- 
tan  purement  honorifique.  Désormais  c'est 
l'ttode  des  livres  qui  va  l'occuper  tout  entier.  Il 
r«ttdou7.e  ans  chez  le  cardinal  Bagni  ;  à  sa  mort 
(M  joUlet  1641),  il  devint  bibliothécaire  du 
cardinal  Barberini ,  neveu  du  pape.  Cette  même 
JMee ,  Richelieu  avait  ordonné  d'imprimer  au 
Lwfe  Ylmitati on  de  Jésus-Christ;  de  nom- 
breux avi*  et  de  nombreuses  rivalités  se  trou- 
raifst  en  présence,  relativement  à  la  question 
de  saToir  sous  que)  nom  d'auteur  ce  livre  serait 
publié.  Oom  Grégoire  Tarisse,  général  des  Bé- 
ûfcbenas  de  Saint-Maur,  intriguait  pour  le  faire 
iftribuer  a  Jean  Geraen,  qui  était  bénédictin.  Ta- 
rH4t  k  fondait  sur  l'autorité  de  quatre  manus- 
q'ji  étaient  a  Rome;  Richelieu  voulut  les 
examiner,  et  Naudé  fut  chargé  de  ce  travail. 
»  conclusions  furent  contraires  aux  faits 
«»océ*  par  Tarisse;  et  son  mémoire  tomba 
™lfe  les  mains  du  P.  Fronteau ,  chanoine  ré- 
P>ier  de  Sainte-Geneviève ,  qui  naturellement 
"«it  honneur  de  ['Imitation  à  un  génovéfain, 
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Thomas  à  Kempis.  Fronteau  publia  le  mémoire 
de  Naudé ,  et  celui-ci  se  vit  aussitôt  assailli  par 
toute  la  congrégation  de  Saint-Maur.  Robert  de 
Quat remaire  et  Valgrave  écrivirent  contre  lui  et 
l'accablèrent  des  accusations  les  plus  odieuses. 
Ils  prétendirent  d'abord  qu'il  avait  falsifié  les 
manuscrits  qu'on  l'avait  chargé  d'examiner; 
puis  ils  l'accusèrent  d'avoir  été  corrompu  par 
les  Génovéfains,  et  d'avoir  reçu  un  prieuré  pour 
prix  de  ses  mensonges.  Naudé  repoussa  ces  ca- 
lomnies dans  plusieurs  écrits,  auxquels  ses  ad- 
versaires répondirent  en  renouvelant  leurs  in- 
jures ;  il  se  décida  enfin  à  s'adresser  à  la  justice, 
et  ce  singulier  procès,  après  avoir  fourni  aux 
avocats  une  abondante  matière  à  plaisanteries, 
ne  reçut  de  solution  définitive  que  le  12  février 
1662.  Mais  Richelieu  n'avait  pas  attendu  long- 
temps pour  donner  gain  de  cause  à  Naudé;  et 
au  commencement  de  1642  il  l'appela  à  Paris, 
voulant  en  faire  son  bibliothécaire.  Sa  mort,  ar- 
rivée quelques  mois  après,  lais>a  Naudé  sans  em- 
ploi ;  Maxarin  le  plaça  aussitôt  près  de  lui  avec 
le  titre  que  lui  avait  donné  Richelieu.  Maxarin 
avait  en  effet  conçu  le  projet  de  fonder  à  Paris 
une  bibliothèque  publique;  Naudé  s'associa  à 
cette  généreuse  pensée,  et  jusqu'à  son  dernier 
jour  s'y  dévoua  tout  entier.  En  janvier  1643  un 
j  chanoine  de  Limoges,  nommé  Descordes,  vint  a 
mourir,  laissant  une  bibliothèque  de  six  mille 
volumes;  Naudé  en  dressa  rapidement  le  cata- 
logue, et  la  fit  acheter  par  Maxarin.  Telle  est  l'o- 
rigine de  la  bibliothèque  qui  est  devenue  une  des 
plus  riches  de  Paris,  et  qui  a  conservé  le  nom 
de  son  fondateur.  La  même  année  Naudé  acheta 
encore  six  mille  volumes  chez  différents  libraires  ; 
et  à  la  fin  de  1643  il  put  donner  pour  la  pre- 
mière fois  a  la  France  le  spectacle  d'une  biblio- 
thèque ouvrant  ses  portes  et  communiquant  ses 
trésors  à  tous  ceux  qui  se  présentaient  (1). 

Naudé,  passionné  pour  cette  création,  qu'il 
appellera  plus  tard  sa  fille  bien  aimée  (Advis 
à  nos  seigneurs  de  Parlement),  avait  conçu 
pour  elle  des  destinées  que  le  temps  s'est  chargé 
d'accomplir.  Il  avait  réuni  à  peu  près  tous  les 
ouvrages  réimprimés  en  France  ;  ceux  qui  s'é- 
taient publiés  à  l'étranger  faisaient  seuls  défaut; 
Naudé  n'hésita  pas.  11  fit  d'abord  un  court 
voyage  bibliographique  en  Flandre  ;  puis,  au  mois 
d'avril  1645,  il  partit  pour  l'Italie,  d'où  il  rap- 
porta quatorze  mille  volumes.  Il  s'empara  en- 
suite des  restes  de  la  riche  bibliothèque  de  PhJ- 
lipsbourg,  parcourut  l'Allemagne  et  l'Angleterre, 
et  porta  ainsi  a  près  de  quarante  mille  volumes 
la  bibliothèque  de  Maxarin.  De  rudes  épreuves 
allaient  commencer  pour  Naudé  :  la  Fronde 
devient  victorieuse,  Mazarin  est  proscrit;  le 
parlement  ordonne  la  vente  de  la  bibliothèque 

(i)  Il  n'y  avait  nlora  en  Europe  que  trots  bibliothèques 
publiques  :  fAmbroslenne  a  MlUo,  ta  Bodleyenne  *  Ox- 
ford, et  r*Dfellque  S  Rome.  U  bibliothèque  du  Rot  S 
Part»  ne  lut  publique  qu'à  partir  de  1137;  elle  avait  même 
été  précédée  dans  cette  vole  par  la  bibliothèque  de  Saint- 
Victor,  qui  l'était  devenue  ea  lui. 
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do  cardinal.  Naudé,  qui  n'en  sortoit  guère  que 
pour  venir  à  la  mangeoire  (  Mascurat,  p.  372), 
répondit  à  cet  arrêt  par  une  éloquente  protes- 
tation, et  parvint  un  instant  à  en  arrêter  les 
effets.  Il  lui  fallut  pourtant  un  peu  plus  tard  as- 
sister à  la  vente,  ou  plutôt  au  pillage  d'une  fon- 
dation à  laquelle  il  s'était  dévoué  sans  réserve. 
Il  sauva  ce  qu'il  put  en  achetant  J  500  livres, 
somme  considérable  pour  lui,  tous  les  ouvrages 
de  médecine;  puis,  le  cœur  navré,  il  partit 
pour  Stockholm,  où  la  reine  Christine  lui  offrait  la 
direction  de  sa  bibliothèque.  Mais  bientôt  Ma- 
zarin,  vainqueur  de  la  Fronde ,  rentre  à  Paris  ; 


a  été  réédité  en  1644  avec  le  Traité  des  bi- 
bliothèques de  L.  Jacob;  il  a  été  traduit  en  la- 
tin par  J.-A.  Schmidt,  1703,  in-4°;  —  De  AhU- 
nuit  aie  et  dignilate  Schol*  medicx  Pari- 
tiensis;  Paris,  1628,  in-  8°  :  nous  avons  dit  dans 
quelle  circonstance  ce  discours  a  été  prononcé; 

—  Addition  a  l'histoire  de  Louis  XI,  conte- 
nant plusieurs  recherches  curieuses  sur  di- 
verses matières;  Paris,  1630,  in -8"  ;  réinvpnint 
comme  supplément  aux  Mémoires  de  Comi- 
nes,  1713,  in-8*.  «  Ce  livre  ne  contient  pas  de 
simples  narrations ,  mais  des  remarques  el  de 
bonnes  preuves  que  nos  rois  ont  été  instruits 

il  veut  reconstituer  sa  bibliothèque,  et  appelle  dans  les  lettres,  surtout  Louis  XI.  On  y  trouve 
Naudé.  Celui-ci  quitta  aussitôt  la  Suède  ;  mais  '  aussi  plusieurs  particularités  de  sou  règne , 
la  dispersion  des  trésors  qu'il  avait  rassemblés  (  comme  l'origine  de  l'imprimerie.  On  peut  dire 
avec  tant  d'amour  loi  avait  porté  un  coup  dont  '  que  ce  traité  a  plus  de  mérite  par  ses  digresswas 
Il  ne  devait  pas  se  relever.  Déjà  souffrant,  les  [  littéraires  que  par  le  sujet  que  promet  le  titre.» 
fatigues  du  voyage  abrégèrent  encore  ses  jours;  j  (Lelong,  Bibliolh.  historique  )  ;  —  De  studio 
il  put  cependant  gagner  la  France,  et  mourut  à  libérait  syntagma;  1633  et  1645,  in-8"  :  boa 
Abbe ville.  Cette  perte  fut  vivement  sentie  dans  traité  des  études  ;  —  Quxstio  iatrophilolo- 
le  monde  savant  ;  il  suffit  pour  s'en  convaincre  j  gica  :  an  magnum  homini  a  Venents  pen- 
de jeter  les  yeux  sur  le  Tu  mu  tus  Naudei  qu'a  culumf  Rome,  1632,  et  Genève,  1650,  in-8*;  — 
rassemblé  L.  Jacob,  son  ami.  Je.  le  pleure  jour  Discours  sur  les  divers  incendies  du  mont 
et  nuit,  écrit  Gui  Patin  (  Lettre  du  21  octo-  j  Vésuve ,  et  particulièrement  sur  le  dernier, 
brt  t053).  «  Naudé  vivait  en  vrai  philosophe,  dit    qui  commença  le  16  décembre  1631;  Paris, 

1632,  in-8°;  inséré  ensuite  dans  le  tome  IX  du 
Mercure  français;  —  Bibliographia  poUtka; 

1633,  in-12;  1637,  1652,  1645,  in-24  ,  et  1642, 
in-8"  ;  traduit  en  français  par  C.  Challine,  1642, 
in-8*;  —  Quastio  iatrophiiologica  :  an  wUi 
hominum  hodie  quamçlim  brevior  P  1634  et 
1650,  in-8°;  —  An  matutina  studia  vesperti- 
nis  salubrioru?  1634  et  1650,  in-8«»;  -  An 
liceat  medico  fallere  agrotum?  1635,  in-8°; 

—  De  fato  et  fatali  vite  termina  ;  1635  et 
1640,  in-8*;  —  De  studio  militari  syntagma; 
1637,  in-4°  :  ouvrage  slors  très  précieux  pour 
les  officiers  ;  —  Considérations  polittques  sur 
les  coups  d'État;  Rome,  1639,  in-4°  :  édition 
extrêmement  rare  ;  on  lit  dans  la  préface  que  ce 
livre  n'a  été  tiré  qu'a  une  douzaine  d'exem- 
plaires  au  lieu  des  copies  manuscrites  qu'il  en 
faudrait  .faire;  il  avait  été  commandé  à  Naude 
par  le  cardinal  Bagni  ;  il  fut  réimprimé  en  1752, 
avec  de  nombreuses  additions,  par  Louis  Du- 
may  ;  —  Joannis  Cordesii,  ecclesue  Lemovi- 
censis  canonici,  elogium,  en  tête  du  Biblio- 


Colletet,  n'ayant  d'autre  ambition  que  celle  de 
servir  son  maître;  sa  sobriété  était  presque 
passée  en  proverbe,  et  il  se  montrait  très  atta- 
ché à  Maxarin,qui,  en  récompense  de  tous  ses 
services,  ne  lui  avait  accordé  que  deux  petits  bé- 
néfices :  le  canonicat  de  Verdun  et  le  prieuré  de 
l'Artige,  en  Limousin.  Son  traitement  comme  bi- 
bliothécaire était  de  deux  cents  livres  seulement  • 
La  Biographie  universelle  déclare,  d'après 
Chaudon ,  que  les  accusations  de  ceux  qui  ont 
cherché  à  Jaire  suspecter  les  principes  reli- 
gieux de  Naudé  n'ont  pas  le  moindre  fon- 
dement. Sylvain  Maréchal  a  pu  calomnier  Naudé 
quand  il  a  placé  son  nom  dans  son  fameux  Dic- 
tionnaire; mais  de  là  à  faire  passer  Naudé  pour 
un  catholique  orthodoxe  il  y  a  loin,  et  Gui 
Patin  savait  à  quoi  s'en  tenir  a  cet  égard.  On 
peut  consulter  sur  les  croyances  religieuses  de 
Nandé  :  Gui  Patin,  édit.  Revéillé-Parise,  t.  Il, 
p.  277,  478,  479,490,  508.  et  t.  III,  p.  758;  le 
Mascurat,  p.  345;  Sainte-Beuve,  Portraits 
littéraires,  L  II,  p  461,  469,  472,  479;  et 
Y  Histoire  delà  Bibliothèque  Mazarine,  p.  92. 
Naudé  a  immensément  écrit  ;  nous  citerons 
seulement  :  Le  Marfore,  ou  discours  contre  les 
libelles  ;  Paris ,  1620,  in-g*  ;  ouvrage  tellement 
rare  que  plusieurs  bibliographes  ont  été  jusqu'à 
en  nier  l'existence;  —  Instruction  à  la  France 
sur  la  vérité  de  l'histoire  des  frères  de  ia 
Rose-Croix;  Paris,  1623.  in-89,  et  1624,  in-4°  : 
Naudé  les  présente  comme  des  imposteurs  ;  — 
Apologie  pour  les  grands  personnages  faus- 
sement soupçonnes  de  magie;  Paris,  1625, 
in-V;  réimprimé  en  1652.  en  J669  et  1712;  — 


thecx  Cordesianx  catalogus ,  1643,  in-4a 


;  —  De  Hiero- 
nymo  Cardano  judicittm  ;  Paris,  1643,  m-8%; 
—  De  Augustino  Nipho  philosopha  judicivm  ; 
1645,  în-4°  ;—  Gabrielis  Naudxi  ex  Uaha 
discedentis  &7to6aT7)piov  ad  arnicas  ;  1645, 
in-fol.;  —  Jugement  de  tout  ce  qui  a  esté 
imprimé  contre  ie  cardinal  Mazarin,  depuis 
le  sixième  janvier  jusques  à  la  déclaration 
du  I"  avril  1650,  in-4°;  s.  I.  n.  d.  et  1650 
cet  ouvrage,  ordinairement  désigné  sous  le  nom 
de  Masmrat,  est  en  forme  de  dialogue  ;  Saiot- 


Advis  pour  dresser  une  bibliothèque  ;  Paris,  <  Ange  (Naudé), libraire, et  Mascurat  (  Camusat , 
1627,  in-8°  :  cette  édition  est  rare  ;  mais  l'ouvrage  !  imprimeur,  s'entretiennent  des  libelles  publiés 
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contre  Maiarin,  et  font  une  véritable  apologie 
do  cardinal;  —  Remise  de  la  bibliothèque  de 
Mgr  le  cardinal  Mazarm  par  le  sieur 
Soudé  entre  les  mains  d*  M.  Tubeuf  ;  Paris, 
io-4*.  Cette  pièce  n'a  pas  de  titre  dans  l'original; 


nutlus  de  L.  Jacob  ;  —  Advls  à  nos  seigneurs 
de  Parlement  sur  la  vente  de  la  bibliothè- 
que de  Mgr  le  cardinal  Maxarin;  ie-4°, 
a.  t.  d.  d.  :  pièce  extrêmement  rare  ;  un  exem- 
plaire eziste  à  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève 
à  Paris  ;  elle  a  été  publiée  successivement  ;  Franc 
fort-sur-le-Main ,  1654,  io<4°;  dans  un  jour* 
oal  de  Leipzig,  Verçnûgungen  mûssiger  $tun> 
ien ,  partie  I",  p.  42*,  dus  Le  Conservateur 
de  juillet  1768;  dans  le»  Recherches  sur  ta  bi- 
bliothèque de  M.  Petit-Radel,  p.  371  ;  enfin, 
dans  U  Palais  Maiarin  de  M.  de  Laborde, 
p.  lot  ;  —  Relation  du  sieur  Naudê  à  mes- 
sieurs  Dupuy,  de  quatre  manuscrits  qui  sont 
en  Itêtie  touchant  le  livre  De  Imitatione 
ChrisU,  faussement  attribué  à  Jean  Gersen; 
1649,  in-8°;  —  Requête  servant  de  foc  tu  m 
au  procès  pendant  entre  G.  Naudé,  etc.  ; 
itt0,io-49 —  Âdvii  sur  le/oxlumdes  Béné- 
dictins; 1651,  iiHTî  —  Raisons  peremp- 
totres  de  G.  IS'audé.  demandeur  en  suppression 
d'xnjures  et  calomnies,  etc.;  1051,  in-4'{  — 
BiUiographia  Kempensls;  1661,  in-8°.  Naudé 
a  douté  des  éditions  estimées  de  quelque*  ou- 
vrage de  Riolan ,  de  J.-B.  Doui,  de  Léonard 
Arétin,  de  Suarès,  de  Cardan,  etc.  11  existe  à  la 
Bibliothèque  impériale  deux  manuscrits  de 
Naudé;  le  premier  (  n°  ^  )  eat  intitulé: 
Inventaire  de  mes  livres  qui  sont  à  Rome , 
a>4°;  et  le  second  :  Inventoria  delli  libri  che 
iono  presentemente  nella  bibliotheca  dell' 
Emnne  cardinal  Maztarino  in  Roma,  sup- 
plément français,  n*  4356.  On  trouve  encore 
parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale :  Dtuerses  observations  tirées  de  quatre 
Uures  ou  registres,  deux  d'iceux  couuertz 
de  papier  bleu,  et  les  deux  autres  de  carton 
blanc,  trouués  dans  les   papiers  de  feu 
M.  iïaudé,  viuant  bibliotéqaire  de  monsei- 


iustijfrer  quelle  a  esté  la  conduite,  le 
tnesnaçe,  les  toings  et  la  fidélité  auec  la- 
quelle led.  deffunt  a  serui  Son  S.  pendant 
douze  années,  en  qualité  de  son  biblioté- 
gmre,  supplément  français  ,  n"  4256.  Lapoterie 
a  publié,  ea  1667,  in-18,  un  recueil  de  lettres 
de  Naodé,  et  Louis  Jacob  a  élevé  à  sa  mémoire 
ua  Téritable  monument  par  la  publication  de 
*oû  Gabrielis  Naudxi  Tumulus,  cornptecicns 
tlogia,  epilaphia,  carmina,  tum  latina  tum 
goiltca,  variorumvirorum;  Paris,  1659,  in-4°. 
tafia,  on  a  imprimé  sous  le  titre  .le  Naudxana, 
Parià»  1701,  in-1 2,  un  recueil  d'anecdotes  tirées 
des  conversations  de  Naudé;  une  édition  revue  et 
très-augmentée  de  ce  livre  a  élé  publiée  en  1703 
Le  nom  de  Naudé  a  été  donné  en 


1805  à  une  des  salles  delà  bibliothèque  Maza- 
rine.  Alfred  Feaabxui. 

P.  Ut\\*,G*brUU$  Naudtfi  BtoçHum,  en  tète  des  Epis- 
tolx  publiées  par  Lapoterte.  et  eo  tête  du  Tumuius 
nau<Ui  de  LouU  Jacob.  -  J.-H.  Brylbratua  U.-V.  Aoaei), 
Eputoia-  ad  Tyrrheiium  ;  Cologne,  1649,  1  toI.  In-ll.  — 
Nieeron,  Mémotrêt  pour  ternir  à  l'histoire  des  hom- 
me*, etc.,  !7M,ta  vol.  ta-ti  ;  t.  IX.  —  LoutâJaeob,  Traicté 
des  plut  belles  bibliothèques  ;  Parla,  MU,  In-S».  -  Gai  Pe- 
tto, Lettres  ,•  Part»,  iM,  S  vol.  tn  8v  —  G  Collctct. 
Abrévé  des  4nnales  de  la  \yille  de  Paris  ;  I6U,  lu  l».  - 
M.  San*.,n,  Histoire  chronologique  d  ^bbevilU  ;  1 


I«U,  m-*».  -  A.-A.  Berbler.  DUseriaUnn  dos  toisante 
traduction»  françaises  de  /'imitation  de  J<iu»-(.briàt; 
a  le  nulle  ae  trouvent  l«  Considérations  de  Genec  Sur 
la  Question  re lutta*  à  iauUur  de  /'imitation  ;  1M1> 
ln-t*.  —  Auberjr,  Histoire  du  cardinal  Matarin;  1711, 
a  vol.  In-ll.  -  .Vaudmuna  et  Patiniana.  —  Sainte- 
Br.rve,  Portraits  littéraires,  tau,  i  vol.  in-ts  -  A  If. 
Franklin,  Huloire  de  la  BMtotMoue  Muzarinc,-  Parla, 
18*0,  ln-8». 

haudé  (  Philippe  ),  mathématicien  et  théo- 
logien français,  né  à  Metz,  le  28  décembre  165%, 
mort  à  Berlin ,  le  7  mars  1729.  Entré  nomme 
page  à  la  eourd'Eisenach,  à  l'âge  de  douze  ans, 
il  Ait  rappelé  à  Metz,  quatre  ans  après,  par  son 
père,  on  ne  sait  trop  par  quel  caprice.  Ses  pa- 
rents n'avaient  rai  les  moyens  ni,  a  ce  qu'il  pa- 
rait, la  volonté  de  lui  faire  donner  une  éducation 
libérale.  Naudé  se  forma  seul ,  et  parvint  à  ap- 
prendre sans  maître  le  latin,  les  mathématiques 
et  la  théologie.  A  U  révocation  de  l'édK  de  Nan- 
tes, il  se  retire  avec  sa  femme  et  un  enfant  de 
neuf  mois,  d'abord  à  Saarhrucfc,  et  bientôt  après 
à  Haoau  Deux  ans  après  il  passa  à  Berlin.  Il 
était  fort  indécis  sur  ce  qu'il  entreprendrait  pour 
subvenir  a  la  subsistance  de  sa  famille,  quand 
Langerfeld  ,  professeur  de  mathématiques  à  l'a- 
cadémie des  arts,  lui  procura  quelques  leçons. 
Bientôt  Nandé  fut  nommé  professeur  d'arithmé- 
tique et  de  mathématiques  élémentaires  au  collège 
de  Joachim  (1687).  En  1696  il  succéda  à  Lan- 
gerfeld à  l'académie  des  arts.  U  fut  en  même 
temps  chargé  de  donner  des  leçons  de  mathé- 
matiques aux  panes  de  l'électeur.  En  1701  il  fut 
agrégé  à  la  Société  des  sciences  de  Berlin,  et 
quand,  en  1704,  l'Académie  des  sciences  fut 
fondée,  il  fut  attaché  à  cet  établissement  comme 
professeur  de  mathématiques. 

Tout  en  cultivant  les  mathématiques,  il  se 
livrait  avec  ardeur  à  des  travaux  de  théologie. 
Malheureusement  il  y  apportait  plus  de  raideur 
dogmatiqueque  d'esprit  philosophique.  En  géné- 
ral on  remarque  dans  les  ouvrages  de  Naudé 
des  talents  naturels  et  des  connaissances  acqui- 
ses; maison  y  sent  le  défaut  de  bonnes  éludes 
premières.  Aussi  ses  écrits,  qui  ne  manquent  pas 
seulement  d'élégance,  mais  encore  d'ordre  et 
de  clarté,  n'eurent  aucun  «uecès. 

En  outred'un  traité  de  géométrie  en  allemand , 
Berliu,  1704,  in-4°,  et  de  deux  pièces  insérées, 
l'une  dans  les  Misceltan.  beroHn.,  t  III,  et 
l'autre  dans  le  Diarium  gallicum  de  La  Haye, 
t.  V,  on  a  de  lui  :  Méditations  saintes  sur  la 
paix  de  Vdme  ;  Berlin,  1690,  in-12  ;  —  Morale 
évangélique  opposée  à  quelques  morales  phi- 

17. 
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losophiques  publiées  dans  ce  siècle  ;  Berlin, 
1699, 2  roi.  in -8»;  —  La  souveraine  Perfection 
de  Dieu  dans  ses  divers  attributs  et  la  parfaite 
Intégrité  des  Écritures  prises  au  sens  des  an* 
ciens  réformés  ;  Amsterdam,  1708,  2  vol.  in  12  . 
cet  ouvrage  est  rlirigi'»  contre  Bayle;  niais  Naudé 
n'y  ménage  pa£  Leclerc  ni  Jaquelot,  adversaires 
de  ce  dernier.  Expliquant  l'origine"  du  mal  dans 
le  monde  d'après  le  système  des  supralap- 
saires,  il  se  laissa  entraîner  par  son  ardeur 
théologique  à  cette  conclusion  que  Dieu  est  l'au- 
teur du  péché;  il  est  vrai  qu'il  ajoute  comme 
correctif  qu'il  l'est  saintement.  Attaqué  vive- 
ment dans  une  brochure  intitulée  :  Lettres  à 
M.  sur  le  traité  de  La  souveraine  Perfection 
de  Dieu ,  il  répondit  dans  l'ouvrage  suivant  ;  — 
Recueil  des  objections  qui  ont  été  faites  con- 
tre le  Traité  de  La  souveraine  Perfection  de 
Dieu,  avec  Us  réponses  ;  Amsterdam,  1709, 
In-12  ; —  GrUndliche  Untcrsuchung  der  mys- 
tischen  Théologie  (  Examen  approfondi  de  la 
théologie  mystique)  ;  Zerbst,  1713,  in- 12  ;  — 
Examen  de  deux  traités  nouvellement  mis 
au  jour  par  M.  de  La  Placette  ;  Amsterdam, 
1713,  2  vol.  in-12.  Naudé,  qui,  selon  l'expres- 
sion de  Chaufepié,  «  s'était  constitué  le  défen- 
seur des  systèmes  théologiques  les  plus  durs  et 
les  plus  outrés  »,  accusa  La  Placette  «  d'avoir 
exercé  son  éloquence  et  son  art  de  bien  dire  à 
vomir  contre  Dieu  des  blasphèmes  qui  sont  tels, 
qu'il  ne  peut  y  en  avoir  de  plus  outrageants  con- 
tre lui  dans  les  abîmes  de  l'enfer  »,  et  il  adjure  son 
adversaire  «  de  ne  commettre  plus  cette  horrible 
faute,  à  moins  qu'il  ne  soit  tout  à  fait  un  démon 
incarné  ».  Le  crime  épouvantable  du  célèbre 
moraliste  réformé  était  d'avoir  attribué  une  fai- 
ble part  à  l'homme  dans  l'œuvre  de  son  salut; 
—  Theolog.  Gedanken  ûber  den  Entwurf 
der  Lehre  von  der  Beschaffenheit  und  Ord- 
nung  der  gôttlichen  Rathschlûsse  (  Pensées 
théologiques  sur  la  nature  et  l'ordre  des  décrets 
divins  )  ;  1714 ,  in-4°  ;  —  Anmerkungen  ûber 
einige  Stellen  des  Osterwaldischen  Tractats 
von  den  Quellen  des  Verderbens  und  seines 
Katechisuti  (  Remarques  sur  quelques  passages 
du  traité  d'Osterwald  sur  les  sources  de  la  cor- 
ruption et  de  son  catéchisme);  Berlin,  1710, 
in-4°  ;  —  Réfutation  du  commentaire  philo- 
sophique; Berlin,  1718,  in- 1 2  :  Naudé  combat 
fortement  la  tolérance  et  soutient  que  les  ortho- 
doxes chrétiens  ont  raison  d'être  intolérants  ;  — 
Traite  de  la  justification  ;  Leyde,  1730,  in-12  : 
ouvrage  |iostliume.  Naudé  laissa  plusieurs  ou- 
vrages inédits ,  dont  les  manuscrits  furent  dé- 
posés après  sa  mort  dans  la  bibliothèque  du 
collège  de  Joachiro.  M.  N. 

BiblMh.  ijermaniq.,  I  XXXVI,  p.  m  et  «uW.  -  Ch»u- 
fjplé,  Now.  Diction  hist.  -  Htqg,  France  protett.  — 
Nlceron,  Mémoires,  t.  Xl.t. 

WArwé  (  Philippe  ),  mathématicien  français, 
fils  du  précédent,  né  le  18  oclobrc  (1)  1084,  à 
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Metz,  mort  le  17  janvier  1745,  à  Berlin.  11  était 
encore  au  berceau  lorsque  ses  parents  l'erame- 
nèrentavec  eux  à  l'étranger.  Destiné  au  ministère 
évangélique,  il  fut  élevé  au  collège  de  Joacbimà 
Berlin,  et  poussa  assez  loin  ses  études  ;  mais  un 
fonds  de  timidité  naturelle  et  une  prédilection 
marquée  pour  les  mathématiques  l'eloignèrent 
de  la  carrière  pastorale.  Ses  progrès  furent  si 
rapides  qu'il  fut  jugé  digne  de  succéder  i  son 
père  à  l'académie  des  arts  (  1707  )  et  au  collège 
de  Joachim  (  1708  )  ;  il  y  professa  les  mathéma- 
tiques jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  Il  fut  auimis 
en  171 1  dans  l'Académie  des  sciences  de  Berlin 
et  en  1738  dans  la  Société  royale  de  Londres. 
D'après  le  témoignage  de  Forroey,  c'était  un 
homme  de  mœurs  irréprochables  et  d'une  pro- 
bité reconnue.  11  a  communiqué  aux  Misai- 
lanta  Berolinensia  cinq  mémoires  sur  des  pro- 
blèmes d'algèbre  et  de  géométrie,  et  il  a  laissé  a 
manuscrit  un  Commentaire  sur  les  Prinapts 
de  Newton  ainsi  que  diverses  pièces  sur  toute 
les  parties  des  mathématiques ,  en  3  vol.  in-4'. 

Un  de  ses  frère»,  Roger-David  Nacn^Dék 
29  juin  1094, à  Berlin,  où  il  est  mort,  le  30jaofier 
1706,  d'abord  pasteur  de  la  Frederikstadt,  pois 
principal  du  collège  français,  eut  la  réputation 
d'un  théologien  savant  et  d'un  littérateur  habile. 

On  doit  à  un  autre  Naudé,  réfugié  protestant 

1  Londres,  une  traduction  française  de  l'flù* 
toire  du  Japon  dekœmpfer  (La  Haye,  1739, 

2  vol.  in-fol.).  P.  L. 
Formey,  Éloges  des  académiciens  de  Berlin,  I,  tt-tt. 

—  Nouvelle  litbtiotn.  germanique,  V.  —  Ctuulrple,  JVcw- 
veau  Uict.  hist.  -  Nlceron,  Mémoires. 

naudet  (  Thomas-Charles  ),  peintre  fran- 
çais, né  à  Paris,  en  1774,  mort  le  14  juillet 
1810.  Il  était  fils  d'un  marchand  d  estampes,  qoi 
lui  lit  étudier  la  peinture  chez  Hubert  Robert, 
peintre  et  dessinateur  des  jardins  royaux.  In 
gentilhomme  danois ,  Bruun  Neergard,  l'ayant 
pris  en  affection,  l'emmena  dans  les  oombrem 
voyages  qu'il  fit  en  Europe.  Naudet  y  recueillit 
un  grand  nombre  de  vues  et  de  copies  précieux 
qui  servirent  à  Bruun  Neergard  pour  la  publi- 
cation d'un  Voyage  pittoresque  et  historique 
dans  le  nord  de  l'Italie ,  avec  un  texte  ev 
plicatif  (Paris,  1812-1813,  in-fol.  ).  Mais  le  com- 
mencement seul  de  cet  ouvrage  put  paraître;  il 
fut  interrompu  sans  doute  par  suite  de  la  mort 
de  Naudet.  Cet  artiste  a  exécuté  aussi  les  des- 
sins des  planches  de  la  Description  du  dépar- 
tement de  l'Oise,  publiée  en  1803,  par  Louis 
Cambry ,  prélet  de  ce  département.  G.  oc  F. 

Journal  des  Arts.  U  Juillet  1810. 

naudet  (  Jean- Baptiste- Julien-Martel) , 
acteur  français,  né  à  Champlitte  (Franche-Comté», 
le  14  mai  1743,  mort  à  Passy  (Seine),  en  juin 
1830.  U  prit  d'abord  l'état  militaire,  qu'il  quitta 
après  quelques  années  pour  entrer  au  théâtre. 
Une  bonne  éducation,  un  bel  organe,  no  phy- 
sique imposant  étaient  des  éléments  certains  de 
succès  ;  aussi  débuta -t-il  avantageusement  ao 
Théâtre-Français,  en  1784.  U  y  fut  bientôt  reçu 
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sociétaire,  et  eut  pour  emploi  les  rois  et  les  r 
pires  nobles ,  lorsque  J.-B  Brizwl  se  relira  I 
(1786).  Pendant  les  troubles  qui  précédèrent  j 
lannee  1793,  il  prit  deux  foi»  la  plume  pour  dé- 
fendre  ses  camarades  arec  lui  des  imputations 
injustes  répandues  contre  eux  dans  le  public, 
et  il  paya  de  sa  personne ,  en  sa  qualité  de  se- 
mainier, pour  résister  à  l'invasion  d'une  troupe 
de  Marseillais  lancés  par  quelques  meneurs  dans 
te  tumulte  que  causaient  les  représentations  du 
Charles  IX  de  Chénier.  Après  la  représentation 
4e  Pamila,  comédie  de  François  <le  NeufchAteau 
(  1"  août  1 793),  quand  les  comédiens  du  Théâtre- 
Fonçais  furent  décrétés  d'arrestation,  Naudet 
obtint,  par  la  protection  d'un  ancien  camarade  de 
eusses,  le  moyen  de  chercher  un  refuge  en 
Soisse,  où  il  put  attendre  des  jours  plu*  calmes. 
11  rentra  après  le  9  thermidor  an  n,  reprit  ses 
droits  et  «es  rôles,  et  fut  très-regretté  du  public 
lorsqu'ea  1806  il  se  retira  de  la  scène. 

C-G.  forofte  et  Alpbonne  Martalnrllle,  Histoire  du 
Théâtre- F run çais,  depuis  te  commencement  de  la  Ré- 
volution, jusqu'à  la  réunion  générale  (  ParL*,an  x  tlM2|, 
*  »pL  la-it  ). 

*mavdet(  Joseph),  érudit  français,  fils  du 
précédent,  né  à  Paris,  le  8  décembre  1786. 
Après  avoir  remporté  les  prix  d'honneur  aux 
rooeours  de  1803  et  1804,  il  étudia  plus  spé- 
cialement la  politique  et  la  législation  dans  leur 
rapport  arec  l'histoire.  Le  résultat  de  ces 
eiihiesfut  la  publication  de  l'Histoire  de  l'éta- 
blissment,  des  progrès  et  de  la  décadence 
de  la  monarchie  des  Goths  en  Italie  (  Paris , 
1811,  in-8*)ct  Des  Changements  opérés  dans 
tontes  les  parties  de  l'administration  de 
l'empire  romain  sous  Dioctétien  et  Cons- 
tantin jusqu'à  Julien  (Paris,  1817,  2  vol. 
io-8»)  Ces  deux  ouvrages  ont  été  couronnés, 
ra  1810  et  1815,  par  l'Académie  des  inscrip- 
tions. A  cet  ordre  de  compositions  se  rattachent 
encore  La  Conjuration  de  Marcel  contre  l'au- 
torité royale  (1815,  in-8o)  ;  —  De  la  Responsa- 
bilité graduelle  des  agents  du  pouvoir  exé- 
«fi/(1819,  in-8*);  et  quatre  mémoires  im- 
primés dans  le  Recueil  de  P  Académie  des  ins- 
mptions  et  belles-lettres  :  1'  De  l'État  des 
prmnnes  en  France  sous  les  rois  de  la  pre- 
mière race  (t.  VIII,  t827);  2°  Sur  l'Instruc- 
tion publique  chez  les  anciens,  et  particu- 
lièrement chez  les  Romains  (t.  IX,  1831); 
3»  Sur  les  secours  publics  chez  les  Romains 
(t.  xm,  1838)  ;  4°  Histoire  de  V administration 
des  postes  chez  les  Romains  (t.  XXIII,  1843). 
En  1809,  M.  Naudet  avait  été  pourvu  de  la  chaire 
de  troisième  au  lycée  Napoléon  ;  un  an  après,  il 
y  professa  la  rhétorique.  C'est  pendant  son  profes- 
sorat qu'il  publia  on  Essai  de  rhétorique,  ou 
observations  sur  la  partie  oratoire  des  quatre 
principaux  historiens  latins  (  1813,  in- 12), 
et  une  édition  de  La  Henriade  (in- 16  )  avec 
les  passages  des  auteurs  anciens  et  modernes 
qui  présentent  des  points  de  comparaison.  Les 
triomphes  universitaires  de  son  enseignement, 
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son  excellente  méthode,  où  l'enthousiasme  s'al- 
liait au  bon  gout,  le  tirent  appeler,  en  1816,  à 
l'École  normale  comme  maître  de  conférences. 
L'année  suivante ,  il  fut  élu  membre  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres.  Il  sup- 
pléa quatre  ans  M.  de  Pastoret  dans  la  chaire 
de  droit  naturel  et  de  droit  des  gens  au  Collège 
de  France,  où  il  fut  ensuite  nommé,  sur  la  pré- 
sentation de  l'Académie  des  inscriptions  et  du 
Collège,  professeur  de  poésie  latine  (  1 82 1  - 1 830) . 
En  1832,  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques  ayant  été  reconstituée,  M.  Naudet  y 
entra  aussi  par  élection.  Ce  ne  fut  pas  seulement 
le  publicistc  et  l'historien  que  l'Académie  ho- 
nora de  son  choix ,  ce  fut  probablement  aussi 
l'homme  délicat  et  généreux  qui,  présenté  pour 
la  chaire  de  poésie  latine,  dont  M.  Tissot  avait  été 
illégalement  dépossédé  (  1822  ),  avait  fait  pour 
lui  les  plus  actives  démarches,  et  qui.  lorsque 
les  événements  le  permirent,  lui  avait  rendu 
arec  tant  d'empressement  son  titre  et  sa  chaire. 
Il  a  inséré  dans  le  recueil  de  cette  Académie  un 
Mémoire  sur  les  récompenses  d'honneur  chez 
les  Romains  (t.  V,  1844)  et  deux  autres  Sur  la 
police  chez  les  Romains  (t.  IV,  1843,  et  t  VI, 
1849),  extraits  d'un  ouvrage  qui  va  être  livré 
à  l'impression.  M.  Naudet  fut  nommé,  en  1830, 
inspecteur  général  des  études.  Pendant  toute  la 
durée  de  ces  fonctions  (du  21  septembre  1830  au 
29  aont  1840)  il  a  puissamment  concouru  à  l'a- 
mélioration matérielle  et  morale  des  collèges  et 
aux  progrès  des  fortes  études.  Les  loisirs  que  lui 
laissaient  ses  fonctions,  il  les  a  consacrés  à  des 
ouvrages  de  philologie  classique,  tels  qu'un  Lu» 
cain  à  l'usage  des  étudiants  (1832,  in-I2), 
avec  un  commentaire  ;  des  éditions  de  Catulle, 
de  Plaute  et  de  Tacite  pour  la  Bibliothèque 
latine  de  Lemaire;  et  la  traduction  de  Plaute 
pour  la  Bibliothèque  latine-française  de  Pan- 
ckoucke  (  1833.  9  vol.  in-8°).  C'est,  au  jugement 
de  tous,  le  meilleur  ouvrage  de  la  collection,  un 
véritable  chef-d'œuvre  qui  atteste  une  profonde 
intelligence  de  l'antiquité,  une  connaissance 
consommée  du  théâtre  et  autant  d'esprit  que 
de  goôt.  Le  Journal  des  Savants  a  compté 
longtemps  M.  Naudet  au  nombre  de  ses  rédac- 
teurs. On  trouve  notamment  de  lui  dans  ce  re- 
cueil :  des  articles  Sur  l'histoire  de  Cesclavage 
en  Occident  par  M.  de  Saint-Paul;  sur  Y  His- 
toire des  journaux  chez  les  Romains  par 
M.  Le  Clerc  ;  sur  l'ouvrage  de  Zurita  :  Les  diffé- 
rentes classes  de  chefs  de  la  nouvelle  Espagne, 
et  divers  sujets  d'histoire  et  de  philologie  ;  — 
Sur  les  Serres  chaudes  chez  les  Romains 
{Revue  archéol.,  vm*  année,  1851 ,  p.  209). 

Nommé  le  8  août  1840  directeur  de  la  Biblio- 
thèque royale  et  le  25  juin  1852  secrétaire  per- 
pétuel de  l'Académie  des  inscriptions,  M.  Nau- 
det s'est  successivement  démis  de  ces  fonctions 
en  1857  et  1860.  Enfin,  M.  Naudet  a  collaboré  à 
un  grand  nombre  de  recueils,  tels  que  la  Revue 
encyclopédique,  l'Encyclopédie  des  gens  du 
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monde,  etc.  Outre  les  ouvrages  cités,  on  a  en- 
core de  lui  :  Rapport  sur  ta  situation  du  Ca- 
talogue des  imprimés  (J847 in-8');  —  Lettre 
à  M.  Libri  au  sujet  de  quelques  passages  de  sa 
lettre  à  M.  de  Falloux,  relatifs  à  I  -  Bibliothèque 
nationale  (1849,  in  8°);  —  Réponse  de  la  Bi- 
bliothèque nationale  k  M.  Feuillet  de  Conches 
(1851,  in-8*);  —  Notices  sur  le  baron  WaU 
ckenaër  (1852),  Burnouf  père  et  fils  (1854), 
Pardessus  (1855),  Guérard  (1857),  Boisto- 
nade  (1860).  M.  Naudet  est  commandeur  de 
ln  Légion  d'Honneur  depuis  le  25  avril  1847. 

».  Deiiéque.  dans  l'Bnc.  de$  G.  du  M-,  avec  addit. 

naubndorf  (Baron  ne),  général  autri* 
chien,  né  à  Vienne,  vers  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle  ,  mort  au  commencement  du 
dix-neuvième.  Colonel  en  1789.  il  se  distingua 
en  cette  année  dans  la  guerre  contre  les  Turcs. 
En  1794  il  commanda  Pavant-garde  du  prince 
de  Coboorg  ;  Tannée  suivante  il  battit  les  Fran- 
çais à  Selten  et  à  Alsens.  En  1796  il  aida  l'ar- 
chiduc Charles  à  repousser  Jourdan  à  Teininget 
à  Amberg  ;  il  fut  peu  de  temps  après  opposé  à 
Moreau  sur  le  Danube,  et  le  força  a  la  retraite. 
Il  alla  ensuite  rejoindre  l'archiduc,  et  se  signala  à 
l'attaque  des  défilés  de  Caudern.  Nommé  en  1797 
feld-maréchal-lieutenant,  il  commanda  en  1800 
l'avant-garde  de  l'armée  autrichienne  en  Suisse  ; 
il  prit  fia  retraite  en  cette  même  année. 

OEt'reichUche  National- Enciklopâdiê.  —  Biogra- 
phie étrangère  (  l'arK  1819  ). 

katjlt  (  Denis  ),  littérateur  français,  mort 
en  1707.  Il  fut  juge  à  Lusy,  près  de  Nevers, 
et  à  Toulon-sur-Arroux ,  dans  le  bailliage  de 
Montcenis.  On  lui  doit  :  Le  Trophée  de  la  jus-  I 
tice  élevé  sur  le  polyandre  des  nobles  ;  Lyon, 
1667,  in- 12  :  recueil  de  plaidoyers  où  l'on  fait 
mention  de  Justinien  et  de  saint  Augustin  dès  le 
temps  de  Divitiacus  et  de  César  ;  —  Histoire  de 
l'ancienne  Bibracte,  appelée  Autun  ;  Autun, 
1688,  in-12;  un  second  volume  annoncé,  qui 
devait  continuer  l'histoire  de  cette  ville  depuis  sa 
mine  par  César,  n'a  point  paru  ;  —  La  Mort 
d'Ambiorixène  vengée  par  celle  de  Jules 
César,  assassiné  par  Bru  (as;  Lyon,  1688, 
in-12;  c'est  un  véritable  roman,  qui  n'a  que  le 
mérite  d'être  court.  Ces  trois  ouvrages  sont  ano- 
nymes. P.  L. 

Mlchault,  Mélange*,  11,  ltt. 

KAUMACHirs  ( NacupÂ^to; ),  poète  gnomique 
grec ,  d'une  époque  incertaine.  On  ne  sait  rien 
de  sa  vie;  mais  on  croit,  d'après  quelques-uns  de 
ses  vers,  qu'il  vivait  après  J.-C.  On  trouve  dans 
Stohée  trois  fragments  de  cet  auteur  en  vers 
hexamètres,  savoir  ;  onze  vers  qui  semblent 
l'introduction  d'un  poème  sur  les  devoirs  de  la 
femme  dans  le  mariage,  et  qui  cependant  re- 
commandent le  célibat;  cinquante- huit  vers  qui 
appartiennent  au  poème  même  et  qui  contien- 
nent d'excellents  conseils  k  une  femme  sur  sa  ' 
conduire  à  l'égard  de  son  mari ,  sage  ou  dis- 
sipé ,  sur  l'administration  de  son  ménage ,  le 


NAUMANN  S2< 

choix  de  sa  société'  et  sa  toilette;  quatre  vers 
et  demi  contre  l'usage  de  l'or,  des  pierres  pré- 
cieuses et  des  vêtements  de  pourpre.  Le  style  de 
ces  Irois  fragment*  est  pur,  animé  et  brillant. 
Un  passage  «lu  poète  sur  la  supériorité  du  célibat 
qui  prépare  les  vierges  à  un  mariage  mystique 
et  les  rend  souveraines  parmi  les  femmes  a  fait 
penser  que  Naumachius  était  chrétien.  Cette 
hypothèse  est  hasardée;  mais  ce  passage  proore 
du  moins  qu'il  avait  subi  l'influence  des  iitee* 
chrétiennes.  Outre  les  vers  qui  portent  son  nom, 
on  attribue  à  Naumachius  un  poème  moral  que 
Gesner  assigne  à  Pbocylide  et  qui  p&rett  indigne 
des  deux  poêles.  Les  Fragments  de  Naumaohiu< 
ont  été  traduits  en  latin  par  Hugo  Grotius;  cette 
traduction  et  le  texte  se  trouvent  dans  l'édition 
de  StobéMe  Gaisford,  vol.  III,  pp.  22, 68,231; 
vol.  IV,  p.  164,  etc^p.  187, etc.,  224.  Y. 

Patricia»,  fitbllotlteca  çrrea,  vol.  I,  p.  711,  ISS. 

natjmasu!  (Jean-Gottlieb  ),  célèbre  compo- 
siteur allemand,  né  le  17  avril  l74t,àBla*fwta, 
près  Dresde,  mort  le  31  octobre  1801,  dans  k 
même  lien.  Il  manifesta  de  si  rares  disposition*: 
pour  la  musique  que  son  père,  simple  laboureur, 
l'envoya  i  la  ville  prendre  des  leçons  journalier* 
de  clavecin.  Ses  progrès  furent  des  plus  rapides 
Un  musicien  suédois,  Weestrœm,  l'ayant  entendu 
par  hasard,  lui  proposa  de  l'emmener  en  Italie 
(  1757  )  ;  il  se  repentit  bien  vite  d'avoir  wmH 
a  suivre  nn  maître  dont  l'avarice  égalait  la  bru- 
talité. A  Padoue  il  le  quitta  pour  devenir  relève 
de  Tartini ,  qui  l'avait  accueilli  avec  bonté  et  qui 
dans  la  suite  le  recommanda  aux  soins  do  P.  Mar- 
tini. Après  avoir  parcouru  l'Italie  méridional  en 
compagnie  du  violoniste  Pitscher,  il  passa  quel- 
que temps  à  Venise,  y  donna  des  leçons  et  y  fit 
jouerun  opéra  bouffe,  dont  on  ignore  le  titre,  sur 
le  théâtre  de  Saint-Samuel.  Le  rétablissement  de 
la  paix  lui  permit  enfin  de  retourner  dans  » 
patrie  (  1763).  Grâce  è  1'électrice  douainerf 
Marie-Antoinette  de  Saxe,  qui  se  déclara  « 
protectrice,  il  obtint  le  double  emploi  de  compo- 
siteur de  la  chambre  et  de  maître  de  chapelle. 
En  1765  il  repassa  les  Alpes,  visita  la  Sicile  et 
revit  Naples,  Rome  et  Venise.  En  1772  «fit  «> 
Italie  un  troisième  voyage,  et  y  composa  plusieurs 
opéras.  Le  brillant  succès  de  ces  productiocs 
lui  attira  de  la  part  des  souverains  étrange 
des  offres  brillantes,  que,  fidèle  i  son  pays  et  au 
prince  qui  l'avait  tiré  de  la  misère,  il  ne  voutot 
pas  accepter.  On  se  disputait  Naiimann  dans 
les  fêtes  des  cours  du  Nord.  A  Stockholm,  il 
composa  Amphion,  Cota  et  Gustave  Wasa, 
gravés  en  partition  aux  frais  du  roi  de  Soède;  à 
Copenhague,  il  écrivit  Orphée,  dont  les  dooe* 
mélodies  causèrent  une  vive  impression.  A  diffé- 
rentes reprises  il  fut  appelé  à  Berlin  par  le  roi 
Frédéric-Guillaume  lf,  qui  était  on  amateur  fu- 
sionné de  musique  ;  ce  prince  lui  confia  mèir  ? 
l'éducation  musicale  du  pianiste  HimmeJ  et  deb 
cantatrice  M,,e  Schmals,  et  lui  donna,  entre  au- 
tres témoignages  de  sa  satisfaction,  une  tabatière 
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qui  avait  appartenu  à  Frédéric  II.  L'opéra  d'Aei  '  Naturgeschiehte  der  Land-und'  Wasser- 


f  Galatea  fut  sa  dernière  composition  drama- 
tique. Frappé  d'apoplexie,  le  21  octobre  1801, 
dans  une  promenade  qull  faisait  le  soir  non  loin 
de  sa  maison  de  campagne,  il  ne  fut  retrouvé 
qoe  le  lendemain  matin  ;  on  le  rapporta  chez  ini, 
et  il  expira  au  bout  de  dix  joora  sang  avoir  re- 
pris connaissance.  Il  avait  épousé,  en  1792,  la 
ille  de  l'amiral  danois  GrodLschilling.  Contem- 
porain de  Mozart,  Naumann  sot  se  faire  à  côté 
<k  ce  grand  artiste  une  réputation  honorable. 
Cependant,  faut  en  croire  M.  Fétis.il  n'y  a 
rien  de  miment  original  dans  ses  œuvres  ;  on  y 
imoTe  beaucoup  de  mélodies  gracieuses,  un  sys- 
tème de  modulation  qui  n'est  pas  commun,  un 
bon  sentiment  dramatique  et  un  strie  pur.  C'est 
an  boa  artiste,  dont  ses  contemporains  ont  trop 
unie  le  mérite.  Ses  travaux  sont  aussi  nombreux 
que  vanes;  nous  indiquerons  les  principaux. 
Mttqci  o'bbusk  :  La  Passione,  oratorio  exécuté 
à  Padooe;  —  Giuseppe  riconosciuto,  à  Dresde; 
—  HFiglioprodigo,  a  Dresde  ;  —  Betulialibe-    Vôgel  Deutachlands),  Leipzig,  1822-1844, est  un 


tooef  des  nord  lichen  Deutschlands  (Histoire 
naturelle  des  oiseaux  de  terre  et  d'eau  de  l'Aile- 
magnedunord  );  Leipzig,  1795-1804, 22  cahiers; 
deux  nouvelles  éditions  augmentées  en  furent 
données  par  son  fils  Jean-Frédéric,  Leipzig, 
1805-1811,  27  cahiers,  et  1820-1827,  5  roi. 

Plerer.  Lerikon. 

(Jean- Frédéric),  naturaliste  al- 
lemand, fils  du  précédent,  né  le  14  février  1780, 
a  Liebigk,  près  de  Kôthen,  mort  en  1857.  Après 
avoir  commencé  ses  études  à  Dessau,  il  fut  rap- 
pelé à  la  maison  paternelle  pour  aider  a  surveil- 
ler l'exploitation  dea  propriétés  de  la  Camille; 
la  lecture  qu'il  fit  alors  de  plusieurs  traités  d'a- 
griculture et  d'horticulture  l'amena  à  étudier 
toutes  les  brandies  de  l'histoire  naturelle.  Plus 
tard  il  s'occupa  principalement  de  l'ornithologie, 
à  laquelle  il  fit  faire  beaucoup  de  progrès.  Son 
grand  travail  sur  l'Histoire  naturelle  des  ai- 
de l'Allemagne  (  Naturgeschichte  der 


rata,  ibiri.  ;  — Pater  noster  de  Klopstock,  pour 
quatre  voix  de  solo,  cbxeur  et  orchestre  :  ce  grand 
ourrage,  considéré  comme  le  chef-d'œuvre  de 
Niumann,  rat  exécuté  deux  fois,  en  1799,  à 
Dresde,  par  les  soins  do  baron  de  Rachnitz  ;  — 
pln*iear«>  psaumes  a  chœur  et  orchestre;  — 


trésor  d'ohservations  exactes  et  judicieuses  ;  les 
belles  planches  qui  accompagnent  l'ouvrage  ont 
été  gravées  par  l'auteur  lui  même,  d'après  ses 
propres  dessins.  On  a  encore  de  Naumann  : 
Taxidermie;  Halle,  1815  et  1848;  —  Die  Bier 
der  Vôgel  Deutschlands  (  Les  Œufs  des  oiseaux 


rmst-iepf  messes  solennelles,  composées  pour     de  l'Allemagne  )  ;  Halle,  1819,  cinq  parties  :  avec 

Buhle  ; — Naturgeschichte  (  Histoire  naturelle)  ; 
Kisleben,  1834  et  suiv.  :  avec  Grafe. 
Conv*r$attont-L$xi)um. 

;  il  a  chahs  (Charles- Frédéric),  minéralo- 
giste allemand,  né  a  Dresde,  le  30  mai  1797 
Fils  du  comfH)siteur  Naumann,  il  fréquenta  l'a- 
1772  ;  — .  il  Villano  geloso  ;  Dresde  ;  —  i  eadémie  des  mines  de  Freiberg,  où  il  Mit  pour 
f/iio  ;  Dresde;— A'mpAion  .  Stockholm,  1776;  |  maître  Werner,  étudia  ensuite  l'histoire  na- 
-  Cor  a;  ibid.,  1780;  —Gustave  Wasa;  ibid.,  '  turelle  à  Leipzig  et  a  léna,  et  revint  après  à 
1780  :  ces  trois  opéras  sont  écrits  en  langue  sué-  ,  Freiberg  pour  profiter  dea  leçons  de  Mohs ,  qu'il 
doue;  —  Orphée  et  Eurydice,  en  danois;  Co-  remplaça,  en  1826,  comme  professeur  de  cristal- 
penhajne,  1785;  —  La  Sorte  di  Medea;  Ber-  ,  lographte;  en  1835,  il  reçut  aussi  la  chaire  de 
Ira,  1788:—  Prot esilao;  ibid.,  1793;  —  Aci  e  I  géognosie  et  fut  chargé  de  la  confection  de  la 


h  chapelle  électorale  de  Dresde  (  1 766-1 800  ),  en 
manajerit ;  —  Messe  solennelle  en  la  bémol; 
tienne,  1804;  —  des  hymnes,  motets  et  lita- 
nies.  -  Opéras  :  Achille  in  Sciro;  Palerme, 
1787; —Alessandro  nelle  Indie  ;  Venise,  1768  ; 
—La  Cimenta  di  Tito;  Dresde; — Solimano; 


toletea;  Dresde,  1801.  —  Musique  instrd- 
Rstaiz:  Dix-huit  Symphonies  (  ms.  ),  des  So- 
«ofej  pour  piano,  des  Quatuors,  des  recueils 
<te  romance*  françaises,  d'ariettes  italiennes 
H  *e  chansons  allemandes;  Le  Tombeau  de 
Klopstock,  cantate,  etc.  K. 

WWani,  Notice  dMtt  \t  Nouveau  Mtrrrvrt  allemand. 
'■^  -  MMvrner,  BruekstOck*  ant  J.-À.  Saumanri'* 
Ut**t9*icMcBte  (  Fragmenta  pour  servir  à  la  biographie 
*<  Xioauin,;  Prague,  twn-lMt,  l  vol.  In-t».  —  Rochlltx, 
r*f  Frnnte  der  TonkuMt.  -  FétU,  Btoor.  unév.  d«i 


sacmarin  (Jean-André),  naturaliste  alle- 
,Mod,  né  en  1744,  à  Liebigk,  près  de  Kôthen, 
wrt  tn  1*26.  Possesseur  d'une  assez  belle  pro- 
P>Hé,  qu'il  cultivait  lui-même,  il  se  consacra 
»  l'ttode  de  l'ornithologie.  On  a  de  lui  :  Der  V6- 
Vhttller  (L'Oiseleur);  Leipzig,  1789;—  Be- 
xhrnbung  aller Feld-  Wald  und  Wasservogel 
(.Description  de  tous  les  oiseaux  habitant  les 
»,  les  bois  et  l'eau);  Kôthen ,  1795;  — 


carte  géognostique  de  la  Saxe.  En  1842,  il  de- 
vint professeur  à  Leipzig.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Beitrage  sur  Kenntniss  Morwe- 
gens  (  Documents  pour  servir  à  la  connaissance 
de  la  Norvège  );  Leipzig,  1824,  2  vol.;  — 
Lehrbuch  der  Minéralogie  (Manuel  de  miné- 
ralogie); Berlin,  1828;  —  Lehrbuch  der  rein  en 
und  ançewandten  Krystallographie (Manuel 
de  cristallographie  pure  et  appliquée);  Leipzig, 
1830,2  vol.;  —  Brlâuterungen  sur  geoynos- 
tischen  Karte  von  Sachsen  (  Explications  de 
la  carte  géognostique  de  la  Saxe)  ;  Dresde,  1836- 
1845,  et  1846,  5  cahiers;  —  Lehrbuch 
Géognosie  ;  Leipzig,  1850-1853,  2  vol. 


;  FfAUMAFllf  (  Maurice  ■  Ernest-  Adolphe  ) , 
médecin  allemand,  frère  du  précédent,  né  à 
Dresde,  le  7  octobre  1798.  Après  avoir  été  pen- 
dant trois  ans  professeur  de  médecine  à  Berlin, 
il  enseigna  depuis  1828  cette  science  avec  le 
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pins  grand  succès  à  l'université  de  Bonn  ;  il  y 
est  aussi  directeur  de  la  clinique.  Il  a  écrit  plu- 
sieurs ouvrages  très-remarquables,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  Handbuch  der  allgetneinen 
Semiotik  (Manuel  de  la  séméiotique  générale); 
Berlin,  1826  ;  —  Versuch  eines  physiologischen 
Beweises  fur  die  Vnsterblichkeit  der  Seele 
(Essai  d'une  démonstration  physiologique  de 
l'immortalité  de  l'âme);  Bonn,  1840;  —  Pro- 
blemen  der  Physiologie  (  Problèmes  de  phy- 
siologie )  ;  Bonn,  1 835  ;  —  Handbuch  der  me- 
decinischen  Klinik  ;  Berlin,  1829-1839,  8  vol.  ; 
une  nouvelle  édition  a  commencé  à  paraître  en 
1848;—  Pathoge nie;  Berlin,  1841-1845, 3  vol.; 
—  Allgemeine  Pathologie und  Thérapie  (Pa- 
thologie générale  )  ;  Berlin,  1851  ;  —  Ergebnisse 
and  Studien  aus  der  Klinik  zu  Bonn  (  Études 
sur  les  cas  qui  se  sont  présentés  à  la  clinique  de 
Bonn)  ;  Leipzig,  1858. 

Son  fils  Émile,  né  en  1827,  est  élève  de 
Meudelssohn  et  a  composé  plusieurs  morceaux 
de  musique  religieuse  qui  ont  eu  du  succès. 

(  onvfrsotiow- Isxikon. 

w ACifDORFF  (  Charles-Guillaume  ),  se  di- 
sant Charles- Louis %  duc  de  Normandie,  fils  de 
Louis  XVf ,  était  né ,  à  ce  qu'il  prétendait,  à 
Versailles,  le  27  mars  1785,  et  mourut  à  Delft 
(  Hollande),  le  10  août  1845.  Suivant  les  docu- 
mente fournis  par  la  police  française  à  M.  Morin 
de  la  Guérinière  en  1839,  Naundorff  était  juif 
d'origine,  né  à  Potsdam,  d'une  famille  établie  pré- 
cédemment dans  la  Prusse  polonaise.  Il  vint  à 
Berlin  en  1810,  et  y  demeura  deux  ans;  il  logeait 
alors  dans  la  maison  d'un  tonnelier,  et  gagnait 
son  pain  en  colportant  des  horloges  en  bois.  Il  se 
donnait  pour  marié,  quoiqu'il  ne  le  fût  pas  ;  il 
faisait  passer  pour  sa  femme  la  veuve  d'un  sol- 
dat, nommée  Christine  Hasfert.  En  1812  il  par- 
tit pour  Spandau.  Il  se  présenta  devant  le  magis- 
trat de  cette  ville,  le  25  novembre,  déclara  vou- 
loir s'y  établir  comme  horloger,  et  pour  obtenir 
la  droit  de  bourgeoisie  prêta  le  serment  requis 
de  fidélité  au  roi  de  Prusse.  Il  se  maria  ensuite 
avec  la  fille  d'un  nommé  Einers,  fabricant  de 
pipes  à  Havelberg.  Il  se  donnait  alors  quarante- 
trois  ans,  et  se  disait  protestant  de  la  confession 
d'Augsbourg.  De  son  mariage  naquirent  deux 
enfants,  qui  furent  baptisés  luthériens.  En  1822 
Naundorff  vendit  son  atelier,  et  alla  s'intaller  à 
Brandebourg.  Il  loua  une  petite  boutique  près 
du  théâtre,  qui  prit  feu  en  1824.  Accusé  d'in- 
cendie, il  fut  renvoyé  de  la  plainte  faute  de 
preuves  ;  mais  â  la  fin  de  la  même  année  il 
comparut  devant  la  justice  comme  accusé  du 
crime  de  fausse  monnaie.  Il  se  donnait  la  qua- 
lité de  fils  d'un  prince  français,  et  fut  condamné 
â  trois  années  de  travaux  forcés  dans  une  mai- 
son de  détention.  Il  subit  sa  peine  dans  le  péni- 
tentiaire de  Brandebourg,  de  1825  à  1828.  Il 
se  retira  ensuite  à  Crossen  ;  là  il  se  donna  ou- 
vertement pour  le  fils  de  Louis  XVI.  Plus  tard, 
il  se  réfugia  à  Dresde,  puis  en  Suisse,  et  enfip  en 
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1833  il  arriva  à  Paris.  Voici  maintenant  la  toits 
de  son  histoire  :  il  ne  savait  pas  un  root  de 
français  et  n'avait  aucune  ressource.  Un  homme, 
touché  de  sa  misère,  le  conduisit  à  une  antienne 
femme  de  chambre  du  fils  de  Louis  XVI.  L'é- 
tranger lui  déclaraêtre  Charles-Louis,  doc  deîtor- 
mandie,  filsde  Louis XVI  et  de  Marie- Antoinette. 
Cette  dame  crut  le  reconnaître  ;  elle  lui  fit  quelques 
questions  qui  la  confirmèrent  dans  sa  croyance, 
et  lui  offrit  de  rester  chez  elle ,  ce  qu'il  ac- 
cepta Elle  parla  de  son  note  à  quelques  amis  ; 
quelques  royalistes  s'émurent,  et  formèrent  ua- 
cour  au  prince.  Un  noble  personnage  proposai  te 
partir  pour  Prague,  et  ne  doutait  pas  que  Loujv- 
Philippe  ne  s'empressât  de  reconnaître  les  droits 
du  revenant.  Un  évèque  l'engagea  à  entra 
dans  les  ordres;  mais  le  prince  était  marie.  0 
prit  un  maître  de  français,  et  fit  en  peu  de  tenp 
des  progrès  assez  sensibles.  Il  avait  quelque 
ressemblance  avec  Louis  XVI  et  Marie-Antoi- 
nette; il  avait  assez  de  tenue,  une  certaine  ai- 
sance, beaucoup  d'affabilité,  et  une  expanwa 
peut-être  trop  vive.  Mais  il  avait  gardé  un  ac- 
cent germanique  caractérisé.  Bientôt  on  6t  in- 
tervenir l'illuminé  Martin  (voy.  ce  nom), qui,, 
sans  jamais  avoir  vu  le  prince,  le  reconnut,  la, 
petite  secte,  des  martinistes  devint  donc  un  ptfj 
parti  politique;  le  curé  de  Saint-Amould  faaaï , 
des  quêtes  pour  ce  roi  miraculeusement  re- 
trouvé. Naundorff  monta  une  maison,  et  créa  a 
journal  pour  défendre  ses  droits.  Ce  journal 
n'ayant  pu  faire  son  cautionnement,  duteesser* 
paraître  ;  le  gérant,  Thomas,  poursuivit  en  es- 
croquerie le  prince,  qui  le  laissait  dans  l'em- 
barras ;  mais  le  tribunal  mit  Naundorff  bon  de 
cause.  Au  sortir  de  l'audience  le  gérant,  arr«i 
par  ses  créanciers,  fut  conduit  a  la  prison  de  ta 
dette.  Le  28  janvier  1834,  Naundorff  avait  failli 
périr  victime  d'un  attentat.  Comme  il  traversait 
le  soir  le  guichet  du  Carrousel  qui  conduit  as 
quai,  un  homme  s'approche  de  loi,  loi  pose  la 
main  gauche  sur  l'épaule  et  de  la  main  droite  là 
porte  cinq  coups  de  poignard  dans  la  poitrine  ea 
lui  disant  :  «  Meurs,  Capet  •».  Par  bonheur  O 
pet  portait  sur  lui  une  petite  médaille  de  U 
sainte  Vierge,  qui  lui  venait  de  sa  mère,  et  qui 
amortit  les  coups,  et  il  ne  mourut  pas.  U  con- 
fiance des  fidèles  ne  fit  que  s'accroître.  Ce  s'est 
pas  qu'il  expliquât  bien  clairement  les  mystères 
de  sa  vie,  mais  il  sortit  admirablement  de  eer- 
taines  épreuves  qui  peuvent  du  reste  s'eipb- 
quer  de  bien  des  façons.  Il  écrivait  à  1»  du- 
chesse d'Angoulèroe  pour  l'amener  à  une  en- 
trevue; il  écrivait  à  la  duchesse  de  Berry.  qw 
selon  lui,  était  disposée  à  reconnaître  ses  droits; 
il  lui  offrit  même,  dit-on,  de  l'épouser  et  d'atKptrr 
M.  le  duc  de  Bordeaux ,  oubliant  que 
princesse  était  remariée  et  que  lui-même  au  | 
une  femme  en  Allemagne.  U  prétendait  q"f 
duc  de  Berry  lui  avait  écrit,  et  que  cVt«it_P*jr 
lui  avoir  été  favorable  que  ce  prince  avait  ur 
assassiné.  Les  affidés  de  Naundorff  publierez 
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ditavs  biographies  de  lui  ;  dans  l'une  on  racon-  ! 
tait  qoe  le  dauphin  avait  été  enlevé  du  Temple  | 
par  deux  inconnus,  qui  avaient  apporté  un  enfant 
mort,  dans  one  malle f  et  l'avaient  substitué  à 
rbéritierda  trône,  lequel  était  sorti  vivant  de 
la  même  malle  et  avait  été  conûé  à  une  vieille 
Allemande;  enlevé  de  chez  cette  femme  par 
d  artre»  inconnus,  il  avait  été  conduit,  dans  une 
raitnre  fermée, en  différents  endroits,  pois  trans- 
porté en  Amérique,  où  il  avait  été  confié  à  une 
Allemande  qui  avait  épousé  un  horloger.  Il  por- 
tât malheur  à  tous  ceux  à  qui  il  était  confié  ; 
tu  deux  partis  s'arrachaient  sa  possession,  et 
$«  gardiens  succombèrent  successivement  sous 
le  fer  et  le  poison  du  parti  contraire.  Enfin,  il  fut 
mnené  en  Europe,  traversa  la  France  et  arriva 
caAllemapie.  Son  gardien  fut  encore  assassiné; 
il  rencontra  sur  la  route  un  nommé  Naundorff 
quile mena  dans  sa  voiture  à  Berlio.  C'était  en 
(810.  Le  prétendu  roi  de  France  chercha  à  en- 
trer dan»  les  hussards  du  roi  de  Prusse  ;  mais 
if  rut  repoussé  comme  étranger.  Alors  il  s'établit 
horloger.  Son  ami  Naundorff  lui  proposa  une  de 
m*  maîtresses,  qui  était  veuve  d'un  horloger, 
comme  femme  de  ménage,  à  condition  qu'elle 
puerait  pour  sa  femme  légitime  ;  et  le  prince 
tortojw  accepta  cette  proposition.  Le  bourg- 
mt»trt  de  Berlin  lui  ayant  demandé  ses  papiers, 
il  anfaee  qui  lui  en  restait  au  préfet  de  po- 
lice de  cette  ville,  qui  les  garda  et  le  força  à 
ïéwn  de  la  capitale.  Il  alla  alors  s'établir 
2  Spandao.  Sa  femme  de  ménage  mourut  en 
H6,  et  en  1818  il  épousa  la  belle-fille  d'un 
««•officier  des  cuirassiers  de  Brandebourg, 
oiwimee  Jeanne  Tuiers.  Dans  la  nuit  du  15  sep* 
tabre  1824,  il  entend  crier  au  feu  ;  il  sort  de 
chea  toi:  on  le  vole  et  on  l'accuse  d'être  l'au- 
tar  de  l'incendie  du  théâtre  ;  il  est  arrêté,  et  la 
'elle  de  Noël,  sur  le  faux  témoignage  d'un  re- 
cnear  des  finances,  il  est  condamné  a  trois  ans 
•le  prison  comme  coupable  de  fausse  monnaie, 
l«  motifs  du  jugement  portant  qu'on  ne  peut 
P»  croire  ses  dénégations  parce  qu'il  se  donne 
'«  fausses  qualité*  de  fils  de  prince.  A  peu  près 
»  i'époque  où  devait  finir  sa  détention,  il  est 
Pitié,  sous  promisse  de  quitter  Brandebourg. 
Ost  alors  qu'il  se  rendit  à  Crossen.  Si  on  l'en 
"oit, <l  "ait  écrit  â  Louis  XVIII,  à  Charles  X,  à 
Lwis-Philippe  sans  jamais  recevoir  de  réponse. 

juillet  1832  ,  il  se  décida  à  partir  pour  la 
France.  Croyant  qu'on  le  poursuit,  il  se  rê- 
vées Suisse,  où  il  est  arrêté  ;  enfin,  H  arrive  à 
fris,  le  26  mai  1833,  où  il  loge  dans  un  chétif 
'"M  ;  mais  de*  amis  Ini  assurent  le  nécessaire, 
fa  reste,  par  une  fatalité  inouïe,  toutes  les  per- 
«anes  que  cite  Naundorff,  et  qui  pourraient 
^morçnerdece  qu'il  raconte, sont  mortes;  tous 
*»  papiers  sont  perdus  ou  lui  ont  été  enlevés. 
En  décembre  1833,  la  duchesse  d'Angouléme 
»nit  dû  répondre  à  nn  protecleur  de  Naun- 
**ff:  «  Tai  trop  la  triste  certitude  de  la  mort 
&  mon  frère  pour  pouvoir  le  reconnaître  dans 
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celui  qui  se  présente  ;  les  preuves  qu'il  m'en 
donne  ne  sont  pas  assez  claires  ;  je  n'ai  aucun 
souvenir  des  faits  qu'il  me  rappelle  ;  donc  je  ne 
puis  accepter  l'entrevue  qu'il  me  propose.  Je  ne 
me  laisse  pas  effrayer  par  les  menaces  qu'il  ose 
prononcer.  Qu'il  me  donne  des  preuves  plus 
positives  s'il  les  a.  »  Un  jour  Naundorff  fit 
paraître  dans  son  journal,  qui  avait  pour  titre 
La  Justice,  one  lettre  adressée  au  roi  Louis- 
Philippe,  qu'il  appellait  :  «  Mon  cousin  »,  dans 
laquelle  il  parlait  d'un  trésor  qui  avait  été  caché 
par  Louis  XVI  aux  Tuileries  au  10  Aont,  et  qu'il 
se  faisait  fort  de  retrouver.  On  fut  fort  étonné 
à  cette  époque  de  voir  un  aide  de  camp  du  roi 
aller  faire  une  longue  visite  au  prétendant,  qui 
d'ailleurs  était  bon  prince  et  voulait  bien  re- 
connaître les  droits  du  peuple,  •  ne  réclamant, 
disait-il,  que  son  état  civil.  »  Naundorff  poussa 
même  les  choses  si  loin,  dans  ce  sens,  que  le 
13  juin  1836  il  ne  craignit  pas  d'assigner  la  fa- 
mille royale  devant  les  tribunaux  pour  se  voir 
confirmé  dans  sa  possession  d'état;  ce  qui 
l'aurait  constitué  le  chef  légal  de  la  maison  de 
Bourbon.  La  police  se  fatigua  enfin.  Deux 
jours  après  on  saisit  les  papiers  du  prétendu 
Louis  XVII  ;  on  l'arrêta,  et  après  vingt-cinq 
jours  de  détention,  on  l'expulsa  de  France, 
comme  étranger.  Le  parquet  était  las,  disait-on, 
de  poursuivre  des  fous.  Naundorff  fut  d'abord 
conduit  en  Angleterre.  Forcé  de  quitter  ce  pays, 
il  se  retira  à  Delft,  où  il  mourut  Toute  sa  vie  il 
s'était  occupé  de  recherches  pyrotechniques  sur 
l'art  militaire.  Il  lui  arriva  plusieurs  accidents, 
et  ses  amis  y  voyaient  des  complots.  Un  de  ses 
avocats  nous  a  décrit  la  famille  de  Naundorff 
qui  se  composait  en  1836  de  six  enfants  :  sa 
femme  était  restée  avec  eux  en  Allemagne. 
Cela  n'empêcha  pas  le  prince  de  se  mettre  à  Paris 
sous  la  dépendance  d'une  dame  qui  ne  le  quit- 
tait pas  et  paraissait  commander  pour  lui.  Un 
Allemand  qui  avait  connu  Naundorff  en  1829  le 
donnait  comme  très-adroit  dans  la  mécanique, 
et  se  flattait  de  l'avoir  ramené  à  quelques  idées 
religieuses.  L.  Locvrr. 

La  Fie  du  véritable  JUi  de  LouU  XVI,  due  d»  Nor- 
mandie, écrite  par  lui-même.—  Gruau  et  l.aprade,  Mo- 
ttfi  de  conviction  $ur  texittencê  du  due  de  Norman- 
die. -  La  Justice,  1SSI.  -  Abrégé  de  ïhut  du 
dauphin,  die  de  Ixmis  XV  t.  -  A.-F.-V.  Tbomaa. 
Naundorf,  ou  Mémoire  d  eomvlUr  sur  Fintriame  dm 
dernier  de»  faux  Jjouis  Xflt.  —  Illustration  du 
M  août  1SM.  —  Thibaut,  dan»  le  Diet.  de  la  Conversât. 

nacsBA  (1)  (  Frédéric),  théologien  allemand, 
né  vers  1480,  à  Bleichfeld  ou  à  Weissenfeld , 
villages  près  de  Wurtxboorg,  mort  à  Trente,  le 
6  février  1550.  Après  avoir  enseigné  le  droit  ca- 
non, il  devint  en  1526  prédicateur  à  la  ca- 
thédrale de  Mayence ,  et  peu  de  temps  après 
secrétaire  du  cardinal  Campeggio;  Il  fut  en 
1534  appelé  à  Vienne  comme  prédicateur  de 
la  cour  impériale,  et  promu  en  1541  à  l'évêché 
de  cette  ville.  Il  assista  au  colloque  de  Spire, 


(1)  son  vrai  nom  était  Vnrath, 
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et  fut  envoyé  au  concile  de  Trente  comme 
ambassadeur  du  roi  des  Romains.  Quoique 
adversaire  déclaré  des  protestants,  il  conseillait 
de  ne  pas  employer  contre  eux  la  violence, 
mais  d'avoir  recours  à  la  discussion,  où  il  excel- 
lait. Il  était  renommé  comme  un  des  pre- 
miers prédicateurs  de  son  temps.  On  a  de  lui  : 
Oratlo  ad  Erasmum  ut  is  proximo  in  Spira 
statuum  conventui  intente;  Vienne,  1524, 
in-4°;  —  Ad  Carolutn  I  pro  sedando  plebeio 
in  Germania  tumultu;  Vienne,  1525,  in-8°; 

—  Miscellaneorum  libri  //,  prier  pro  horis 
canonicis,  aller  pro  missa  apologeticus  ; 
M  a  y  en  ce,  1527,  in-4°;  —  Bomiliarum  centu- 
rix  très; Cologne,  1530;  Ibid.,  1532:  augmenté 
d'une  quatrième  centaine;  —  Libri  mirabi- 
lium  Vit;  Mayence,  1531,  et  Cologne,  1532, 
in-4*  :  contient  des  détails  sur  plusieurs  événe- 
ments extraordinaires  de  l'époque  ;  —  Predig- 
ten  iiber  aile  Bvangelien  det  Jahres  (Ser- 
mons sur  tous  les  Évangiles  de  l'année); Mayence, 
1535,  m-fol.  ;  —  Sermones  quadragesimales  ; 
Cologne,  1535,  in-fol.  ;  —  In  Erasmum  mono- 
dia;  Cologne,  1536,  in-8°;  —  Depuero  literis 
instituendo  consilia;  Cologne,  1536;  —  Ad 
Paulum  lll  rerum  conciliarivm  libri  V  ; 
Leipzig,  1538,  in-fol.  ;  —  Liber  i  responsorum 
ad  aliquot  germantes  nadonis  adversus  se- 
dem  apostolicam  gravamina  ;  Cologne,  1638, 
in-fol.  *,  —  De  Antichristo  ;  Vienne,  1 550,  in-4°  ; 

—  De  novissima  mortuorum  resurrectione  ; 
Vienne,  1551,  ln-4°;  Cologne,  1555,  in-8*;  — 
De  consummatUme  hujus  sssculi;  Cologne, 
1555,  in-8°;  —  Libri  lit  methodi  de  ratione 
concionandi ,  imprimé  plusieurs  fois  ;  —  des 
sermons,  des  oraisons  funèbres,  des  ouvrages 
de  controverse,  etc.  Nausea  avait  lui-même 
donné,  en  1547,  un  catalogue  de  ses  écrits  im- 
primés et  manuscrits,  lequel  se  trouve  à  la  suite 
des  Bpistolx  miscellanex  ad  Fr.  Nauseam  : 
plusieurs  de  ces  derniers  ont  péri  dans  l'incen- 
die de  Vienne  en  1525  (  voy.  Hummel,  Neue 
Bibliothek  von  seltenen  Bûchern,  cinquième 
partie).  Les  Œuvres  complètes  de  Nausea  ont 
été  réunies  en  un  vol.  in-fol.  ;  Cologne,  1616. 

Pantaleo,  Proiopooraphta.  -  Saltg,  HUtorie  des  Tri- 
denttniscAen  coneiUi.  -  Nachrichten  von  GtlehrUn 
des  Hoc  fis  t ij tt  frùrtiburçi  (Letpztft,  -  Du  fin, 
PUH.  de*  auteurs  ecclésiastiques  (XVI*  Hècle  ). 

RAUSICRATès  ou  NACCRATKS  (Nw<TOCp4- 

rn;  ou  Navxpâ-mO»  poète  comique  grec,  vivait 
dans  !o  quatrième  siècle  avant  J.-C.  On  ne  con- 
naît que  les  titres  et  de  courts  fragments  de 
deux  de  ses  pièces,  NowxxVjpoi  et  n<p?K  D'a- 
près ces  faibles  débris,  on  suppose  que  Nausi- 
cratès  était  un  poète  de  la  comédie  moyenne; 
et  s'ils  ne  donnent  aucune  idée  du  plan  et  des 
caractères  de  ses  pièces,  ils  montrent  que  son 
style  était  pittoresque,  animé  et  ne  manquait  pas 
d'agrément  comique.  Les  Fragments  de  Nan si- 
éra tes  ont  été  recueillis  par  Meineke,  Fragmenta 
comica,  vol.  I,  p.  495,  vol.  IV,  p.  575,  etc.,  et 

Y. 
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Atfaénfe,  VU,  p.  >9«.  SIS,  MO.  IX,  p.  99»;  - 

BibUotheca  grscea,  vol.  Il,  p.  V7l. 

XAFSIPHAXKS  (  Nauciçiv»;  )  ,  philosophe 
grec,  né  h  Téos,  vivait  vers  300  avant  J.-C. 
Il  adopta  les  principes  philosophiques  de  Dé- 
mocrate et  suivit  les  leçons  de  Pyrrhon.  Il  eu! 
un  grand  nombre  d'élève*,  et  fut  parfculièrement 
fameux  comme  professeur  de  rhétorique.  Épicure 
assista  quelque  temps  aux  leçons  de  Nausipha- 
nés;  mats  loin  de  reconnaître  qu'il  lui  avait  des 
obligations,  il  affectait  en  toute  occasion  de  dire 
qu'il  n'avait  rien  appris  de  lui.  Y. 

Cicéron ,  De  nat.  deorum,  1,  u,  sa.  —  Diogene  Uercr 
IX.  69,  101;  X,  8,  1*.  -  Scxtu*  Emplrtcus.  Jdr.  MalL, 
I,  p.  IIS. 

5AUZB  (La).  Voy.  L\  Narra. 

hava  (Luii  de),  peintre  espagnol,  né  ea 
1723,  mort  en  1783.  Cadet  d'une  ancienne  fa- 
mille, il  entra  dans  l'ordre  religieux  et  militaire 
de  Santiago.  11  devint  lieutenant  des  gardes  du 
roi  Ferdinand  VI.  Ses  fonctions  ne  l'em péchèrent 
point  de  se  livrer  à  son  goût  pour  les  arts,  sur- 
tout pour  la  peinture.  Il  fut  l'un  des  fondateurs 
de  l'Académie  de  San-Fernando,  dont  il  remporta 
le  grand  prix  en  1753.  Nava  se  fit  remarquer 
par  son  excellent  coloris.  Quoique  appartenant  » 
l'école  de  Madrid,  la  plupart  de  ses  tableaux 
ornent  les  principaux  monuments  rehgieuide 
Valence  :  on  y  remarque  un  Christ  dans  l'église 
San-Juan-del  Mercado.  A  Madrid,  don  Kavai 
décoré  le  couvent  des  Capucins  de  la  Patience; 
on  cite  aussi  de  lui  quelques  portraits.   A.  de  L. 

Im  Auto*  de  la  Academta  de  San- Fernando. 
QutUitt,  Dictionnaire  de*  peintre*  espagnols. 

NAVA6BRO  (André  ),  connu  aussi  sous  k 
nom  latinisé  de  Naugerius ,  homme  politique 
vénitien  et  un  des  meilleurs  poète»  latins  mo- 
dernes, né  à  Venise,  en  1483,  mort  à  BloU,  le 
8  mai  1529.  Il  fit  ses  études  d'abord  à  Venise, 
sous  Marc- Antoine  SabelUco,  puis  à  Padoue, 
sous  Marcus  Musurus  et  Pierre  Pompons 
Dans  la  première  partie  de  sa  carrière,  lea  lettre» 
anciennes  l'occupèrent  presque  uniquement  Oa 
voit  par  les  préraces  que  Aide  l'ancien  mit  a  ses 
éditions  de  Quintilien,  de  Virgile  et  de  Lucrèce, 
et  par  les i> réfaces  d'André  Asolano  en  tèle 
l'Ovide,  de  l'Horace  et  du  Térence  publiés  pv 
le  même  imprimeur,  avec  quel  soin  Navagm 
avait  recueilli  des  variantes  pour  toutes  ces  édi- 
tions et  avec  quelle  sagacité  il  avait  choisi  le? 
meilleures  leçons.  L'édition  des  Discours  de 
Cicéron  publiée  par  Aide  est  de  Navagero,  qui 
en  a  dédié  les  trois  volumes  à  Léon  X,  à  Bembo 
et  a  Sadolet  •  par  des  épitres  dont  le  style,  sui- 
vant Ginguené,  est  digne  de  Cicéron  même  ». 
Ces  belles  dédicaces  lui  valurent  une  telle  répu- 
tation qu'il  fut  chargé  de  prononcer  les  orawn  r 
funèbres  du  général  Barthélemi  fAlviono 
(10  novembre  1515),  du  0*090  Loredano  (  25  juin 
1521),  etde  Catherine  Cornaro,  reine  de  Cjpre. 
Cette  dernière  harangue  n'existe  plus.  «  Dao< 
les  deux  autres  discours,  dit  Gingueué,  le  in- 
dignité que  les  pensées.  Tout 
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ce  qui  honore  le  sénat  vénitien  est  éloquemment 
rappelé.  Ces  titre*  â'imperator,  de  prinçeps, 
de  patres  optimi,  donné»  an  général,  au  doge, 
iax  sénateurs,  tes  puissances  supérieures  invo- 
quées mas  le  nom  antique  de  DU  immor taies, 
tout  fart  illusion,  et  Ton  croit  assister  à  deux 
lursDçue*  prononcées  dans  le  sénat  romain.  » 
Après  la  mort  de  Sabellico,  le  sénat  lui  donna 
>ar^ro  pour  successeur  dans  la  place  de  garde 
de  la  bibliothèque  Saint-Marc;  et  chargea  en 
même  temps  cet  éloquent  écrivain  de  continuer 
lluttoire  de  Venise  commencée  par  Sabellico. 
La  missions  diplomatiques  et  la  mort  préma- 
turée de  Navagero  l'empêchèrent  d'achever  cet 
outrage.  Il  fut  nommé,  en  1523,  ambassadeur  de 
la  république  auprès  de  l'empereur  Charles- 
Quint.  Il  ne  partit  pas  immédiatement,  parce  que 
le  sénat  attendit  l'issue  de  la  campagne  de 
François  Ier  en  Italie.  Lorsque  le  roi  de  France 
eutèJévaraea  et  fait  prisonnier  à  Parie,  Na  va- 
fier»  alla  ta  toute  hâte  porter  a  Charles-Quint 
les  propositions  pacifiques  de  la  république.  Jl 
pa<>a  quatre  ans  à  la  cour  d'Espagne  sans  par- 
reair  4  conclure  la  j>aix  ;  mais  si  sa  mission  fut 
poirtisoemeat  stérile,  elle  eut  un  résultat  litté- 
raire imprévu.  C'est  aox  conseils  et  à  l'influence 
k  2bragèro  que  fut  due  l'introduction  en  Es- 
pape  d'une  nouvelle  école  de  poésie  modelée 
w  U  poésie  italienne  (1).  n  quitta  la  cour  de 
Cturiea-Quint  lors  du  renouvellement  des  hos- 
tilité entre  ce  prince  et  François  I*r.  A  peine  de 
retoar  a  Venise,  il  fat  chargé  d'une  mission  au- 
près do  roi  de  France.  Il  reçut  de  François  Tr 
m  excellent  accueil  ;  mais  il  mourut  peu  après 
soo  arrivée  à  Blois ,  à  l'âge  de  quarante-six  ans. 
Arant  d'expirer,  il  ordonna  de  jeter  au  feu,  comme 
fop  imparfaits  pour  être  publiés,  l'ébauche  de 
»  continuation  de  Sabellico ,  son  Oraison  fu- 
^ftre  de  Catherine  Comaro  et  deux  poèmes 
De  Venahone  et  De  Situ  or  bis  dans  le  genre 
*■  Siftoes  de  Stace.  Les  Œuvres  de  Navagero 
fereal  publiées  à  Venise,  1530,  in-fol.  Cette  édi- 
tion est  belle  et  rare.  Une  seconde  éditinn,  faite 
Ptf  les  soins  de  Joseph  Comino  et  aux  frais  des 
Volpi,  parut  sons  ce  titre  :  Andrex  Navagerii, 
1"!nài  Veneti,  oratoris  et  poetx  clarissimi, 
Opéra  mnia;  Padoue,  1718,  in-4°;  une  autre 

it]  Ce  bit  rsl  tl  Important  dan*  l'histoire  de  la  poésie 
ftfunotc  qai|  mérite  d'être  raconte  en  détail,  rendant 
«»  «ejotr  de  six  mou  qu'il  fit  a  Grenade  en  15W ,  rlava- 
t™,  >nnt  ea  occasion  de  causer  de  littérature  avec 

vaa M  demanda  pourquoi  II  n'essayait  pas  de  trana 
p  rtrr  dm»  la  langue  espairnole  te  sonnet  et  tes  antres 
nmei  rrr^fl  ration  employée*  par  le*  bon*  auteur* 
't'1**i  et  le  pressa  vivement  de  faire  ecite  tentaMve. 
wiciose  laissa  persuader,  et  quelques  Jours  plus  tard 
1  *  mit  t  rorarre;  Il  y  prit  bientôt  plaisir,  et  employa 
*  «esam  brome»  de  fe  poésie  Italienne  *rrr.  autant 
que  de  sooeë*.  Le  ffoèt  publie  resHtalt  d'a- 
«w  *  crtte  tentative;  mais  Garrltaso  vint  au  secours  de 
j°"sa.  m  U  rétonne  littéraire  «'accomplit  ;  une  réforme 
i  "Hxt'Ha  w-fnibif  ruent  le  caractère  et  les  destinées  de 
»  **sk  <".pagoote.  -  Il  eut  rare,  oit  Tlcknor,  qu'on 
4011  capable  d'exercer  sur  une  littérature  étran- 
we  un?  tnfinroce  aussi  forte  que  celle  que  Navagero 

wî»  »>ir  la  littérature  espagnole.  • 


édition,  plus  commode,pius  complète,  et  qui  dis- 
pense des  précédentes,  parut  à  Venise,  1764, 
in- 1 2.  Elle  contient  outre  les  Dédicaces  et  Orai' 
sons  funèbres  en  prose  latine  dont  il  a  été  ques- 
tion plus  haut,  des  Varia  lecdone*  in  omnia 
opéra  P.  Ovidii  ttasonis,  et  des  Carminaon 
Lusus.  Ces  poésies  latines,  composées  de  qua- 
rante-sept pièces,  la  plupart  très-courtes,  sont 
le  chef-d'œuvre  de  Navagero.  Le  poète  s'est 
inspiré  de  la  manière  forte  et  large  de  Catulle, 
et  a  évité  avec  soin  les  subtilités  et  les  pointes 
de  Martial.  Il  condamnait  si  sévèrement  ce  der- 
nier poète  que  chaque  année  il  en  brûlait  un 
exemplaire  en  l'honneur  des  Muses  et  de  Ca- 
tulle. Les  Lusus  de  Navagero  eurent  un  grand 
succès;  Joachim  du  Bellay  en  donna  de  char- 
mantes imitations  françaises.  E.-T.  Simon  en  a 
traduit  quelques-uns  dans  son  Choix  de  poé- 
sies érotiques;  Paris,  1784»,  2  vol.  in-18.  Un 
grand  nombre  de  ces  Lusus  ont  été  insérés  dans 
le  recueil  des  Carmina  illustrium  poetarum 
Italorum,  imprimé  à  Venise,  en  1558,  et  à  Flo- 
rence, en  1552.  A  la  suite  des  Carmin  a,  on 
trouve  des  Rime,  ou  vers  italiens,  qui  valent 
moins,  mais  qui  sont  d'un  gont  pur.  On  a  encore 
de  Navagero,  en  italien,  cinq  lettres  écrites  d'Es- 
pagne à  Ratnusto ,  un  Voyage  en  Espagne  et 
un  Voyage  en  France  ;  ces  deux  Voyages  ne 
sont  que  des  notes  courtes,  sèches,  mais  judi- 
cieuses et  intéressantes.  //  Viaggio  fatto  in 
Spagnn,  publié  à  Venise,  1563,  in- 12,  a  été  in- 
séré ainsi  que  les  Lettres  à  Ramusk)  et  le 
Voyage  en  France  dans  les  éditions  des  Opéra 

omnia.  L.  J. 

Gton.Volpl,  Notice  sur  Ifavaçero.  avec  les  Selecta 
doctor.  virorum  de  Andréa  Nauçerio  efusqve  teriptis 
Ustimonla,  en  tête  des  Opéra  omnia.  —  Ttnboschl, 
Storia  éêUa  letteratura  Uaiiana,  t.  VII,  part.  III, 
p.  s«s.  —  Boscan,  Letter  to  the  Ûuquesa  de  Jomo,  en  tète 
du  second  livre  des  Poésies  de  Boscan.  —  Glmjnene,  His- 
toire littéraire  d'Italie,  t.  VII,  p.  *H.  -  Tlcknor,  Hls- 
tort  of  spanith  Uteratmre,  vol.  I.  p.  4». 

navagero  (  Bernard),  parent  du  précé- 
dent, cardinal ,  né  à  Venise,  en  1507  ,  mort  à 
Vérone,  le  27  mai  1505.  Appelé  aox  charges  les 
plus  importantes  de  la  république,  il  fut  suc- 
cessivement ambassadeur  en  Datmatie,  à  Cons- 
tantinople,  en  France,  à  Rome  et  à  la  cour  de 
l'empereur.  Le  doge  Pierre  Lando  brigua  son 
alliance  et  lui  Ht  épouser  Istriana  Lando.  sa  pe- 
tite -fille,  qui  mourut  quelques  années  après  son 
mariage  avec  Bernard.  Celui-ci  chercha  des 
consolations  dans  l'étude  et  dans  la  religion,  et 
embrassa  la  carrière  ecclésiastique.  Le  pape 
Pie  IV,  jugeant  que  la  place  d'un  homme  si 
distingué  était  marquée  dans  le  sacré-coltége,  le 
créa  cardinal,  le 26 février  I56i,  et  lui  donna  l'é- 
vèché  de  Vérone.  Il  l'envoya  ensuite  en  qualité 
de  légat  à  Trente,  où  il  assista  a  la  clôture  du 
concile.  On  a  de  ce  cardinal  des  Harangues, 
la  Vte  du  pape  Paul  IV.  Augustin  Valerioa 
donné  la  vie  de  Bernard  Navagero,  dans  son  livre 
intitulé  :  De  cautione  odhibenda  in  edendis  li- 
I  bris;  Padoue,  1719,  in-4«(p.  61  â98).  H.  F. 
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Anbery.  HUtoire  de»  Cardinaux.  -  Dictionnaire  de» 
Cardinaux.  -  Mortrt.  DM.  *Ut.  -  Ojhclll ,  Itaila 
Sacra, 

WAV AILLES  {Philippe  DE  MOttTACLT  DE  BÉ- 

nac,  duc  de  ).  maréchal  de  France,  né  en  1619, 
mort  à  Paris,  le  5  février  IA84-  Issu  d'une  an- 
cienne et  nohle  famille,  il  fut  admis  dans  les 
pages  du  cardinal  de  Richelieu,  puis  nommé  en- 
seigne au  régiment  de  la  marine:  Colonel  d'un 
régiment  qui  prit  son  nom  (  1641  ),  il  se  si- 
gnala dans  les  campagnes  d'Italie  et  de  Cata- 
logne. Maréchal  de  camp  en  1647,  il  réussit  par 
sa  fermeté  à  délivrer  en  1648  la  place  de  Casal- 
Maggiore,  bloquée  par  le  marquis  de  Carcena. 
A  son  retour  en  France,  il  se  trouva  mêlé  aux 
troubles  de  la  Fronde,  et  fut  envoyé  en  Flandre 
avec  le  rang  de  lieutenant  général  (20  septembre 
1650).  En  1652  il  commanda  l'avant-garde  de 
l'armée  royale  à  l'attaque  de  la  porte  Saint-An- 
toine, et  s'y  comporta  avec  une  brillante  valeur. 
Eu  1653  il  suivit  Torenne  en  Champagne,  et  fut 
chargé  d'investir  la  place  de  Sainte-Menehoold 
avec  les  généraux  d'Huxelles  et  de  Castelnau. 
A  l'attaque  des  lignes  d'Arras  en  1654,  Navailles 
commandait  les  premières  troupes  ;  voyant  ses 
soldats  hésiter,  il  mit  pied  à  terre  et  força  les 
enfants  perdus  à  s'élancer  vers  l'angle  qu'il 
avait  dessein  d'enlever.  Son  père  étant  mort  en 
1654,  il  hérita  du  titre  de  duc,  qui  avait  été  ac- 
cordé à  celui-ci.  En  1658  il  fut  envoyé  en  ambas- 
sade en  Italie,  et  la  même  année  il  succéda  au 
duc  de  Modène  dans  le  commandement  des 
troupes  françaises  en  ce  pays,  où  il  obtint  encore 
de  brillants  succès.  Navailles  épousa  M11*  de 
Neuillant,  qui  fut  dame  d'honneur  de  la  reine, 
femme  de  Louis  XIV.  Elle  montra  beaucoup  de 
courage  et  de  noblesse  en  mettant  des  obstacles 
aux  tentatives  du  roi  pour  s'introduire  auprès 
d'une  des  filles  d'honneur  placées  sous  sa  sur- 
veillance. Louis  XIV,  d'abord  fort  irrité,  recon- 
nut bientôt  son  tort,  et  lui  en  témoigna  son  es- 
time. Mais  peu  après  le  duc  et  la  duchesse  de 
Navailles  furent  victimes  d'une  iutrigue  odieuse. 
On  les  signala  faussement  comme  les  auteurs 
d'une  lettre  envoyée  à  la  reine  et  qui  lui  faisait 
connaître  la  passion  de  son  mari  pour  M,u  de 
la  Vallière.  M.  et  M1**  de  Navailles  reçurent 
l'ordre  de  vendre  tontes  leurs  charges,  de  se 
retirer  de  la  cour,  et  d'aller  vivre  dans  leurs 
terres.  Plus  tard  ,le  roi  donna  au  duc  le  gouver- 
nement du  pays  d'Aunis,  d.e  La  Rochelle  et  du 
Brouage  (12  septembre  1665),  dont  le  duc  de  Ne- 
vers  avait  joui  jusqu'alors.  Au  printemps  de 
1C69  il  prit,  sous  le  duc  de  Beaufort,  le  com- 
mandement des  auxiliaires  envoyés  dans  l'Ile  de 
Candie.  A  peine  débarqué,  il  attaqua  résolument 
les  Turcs  avec  une  poignée  d'hommes;  malgré 
les  observations  du  général  vénitien  Morosini,  il 
renouvela  des  assauts  inutiles  et  perdit  tant  de 
monde  que  voyant  le  découragement  de  ceux  qui 
restaient,  il  résolut,  quelles  que  fussent  les  ins- 
tances des  Vénitiens,  de  revenir  en  France.  Son 
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départ  ne  laissa  aux  Vénitiens  d'antre  parti  à 
prendre  que  celui  de  capituler;  ce  qu'ils  lirait 
le  6  septembre.  En  1674  il  prit  part  à  PioTasioo 
de  la  Franche-Comté,  enleva  Gray,  facilita  la 
prise  de  Dole,  et  le  25  avril  commença,  conjoin- 
tement avec  le  duc  d'Enghien,  le  siège  de  Be- 
sançon, qui  capitula  le  15  mai  et  la  citadelle 
le  22.  Navailles  suivit  ensuite  Condé  en  Flandre, 
et  assista,  le  1 1  août  1674,  à  la  bataille  de  Sert, 
où  il  commanda  l'aile  gauche.  Créé  maréchal 
de  France,  le  30  juillet  1675,  il  eut  le  comman- 
dement de  l'armée  dn  Roussillon  en  (676. 
Entre  autres  avantages  qu'il  remporta,  il  battit 
à  Espouilles  le  marquis  de  Monte  rrey,  qui  per- 
dit cinq  mille  hommes  tués  on  blesses  et  sept 
cents  prisonniers  (4  juillet  1677).  Après  tapait 
de  Nimègue,  Navailles  fut  nommé  gouverneur, 
premier  gentilhomme  de  la  chambre  et  surin- 
tendant des  finances  du  duc  de  Chartres  (depuis 
le  régent  ),  charges  qu'il  conserva  jusqu'à  sa 
mort.  On  a  de  lui  des  Mémoires  relatifs  aux 
principaux  événements  depuis  1636 jusqu'en 
1683  (Paris,  1701,  in-12);  le  4*  livre  est  con 
sacré  è  justifier  son  départ  de  Candie.  A.  Jaws. 

Mémoire»  militaire»  A*  Loui»  JIF,  t.  III,  p.  VX  - 
Bnitovte,  Historta  dt  Candia.  —  M"*  de  MelteriJlc 
Mémoire».  —  Sl»mondl.  H  Ut.  des  Fronçait,  XXIV 
XXV.  -  De  Courcelfcs,  Diet.  hUt.  de»  Généraux  fm- 
foi*. 

navarre  (Pedro,  comte  db  NavamoI, 
capitaine  espagnol,  né  dans  la  Biscaye,  mort 
très-âgé,  en  152»,  à  Naples.  Sa  famille  était  obs- 
cure. D  abord  matelot,  il  vint  en  Italie  a  la 
suite  du  cardinal  d'Aragon,  et  s'enrôla  dans  les 
bandes  génoises  ;  en  1487  il  assista  au  siège  de 
Seranessa,  où  fut  tentée  la  première  épreuve  de 
la  mine ,  épreuve  qui  ne  réussit  point  et  qui, 
perfectionnée  par  lui  dans  la  snite,  devint  d  on 
usage  si  redoutable.  U  servit  contre  les  Maurti, 
et  déploya  dans  cette  campagne  tant  de  res- 
sources et  de  présence  d'esprit,  qu'il  fut  nommé 
gouverneur  de  Velex-Malaga ,  après  la  prise  de 
cette  ville.  Sa  réputation  comme  ingénieur  le 
fit  remarquer  de  Gonzalve  de  Cordoue,  qui  k 
désigna  pour  coopérer  è  la  conquête  du  royaume 
de  Naples.  Navarre  conduisit  le  siège  du  châ- 
teau de  l'Œuf,  regardé  jusqu'alors  comme  im- 
prenable, renversa  les  murailles  au  moyen  des 
mines  qu'il  fit  jouer  à  propos,  et  entra  par  la 
brèche  (  1503  ).  Le  roi  Ferdinand  le  récompensa 
de  ce  beau  fait  d'armes  en  lui  donnant  finteiti- 
turc  du  comté  d'Alvcto,  situé  dans  l'Italie  méri- 
dionale. Après  avoir  commandé  une  flottille 
destinée  à  proléger  les  côtes  contre  le»  pirate? 
barbaresques,  il  fut  de  nouveau  employé  en 
Afrique  (  1509  );  ses  premières  opérations  étirent 
de  l'éclat  :  il  enleva  Oran,  Bougie,  Tripoli  rt 
d'autres  places  ;  mais  il  échoua  devant  lue  de 
Djerbi,  où  les  grandes  chaleurs  et  la  cavalerie 
maure  détruisirent  une  partie  de  son  annte. 
Ce  capitaine  ne  fut  guère  plus  heureux  en  Italie. 
Non-seulement  il  fut  obligé  d'abandonner  le 
1  siège  de  Bologne  (  1511  ),  où  rbomidilé  du  ter 
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rais  avait  empêché  reflet  de  la  mine,  mais  il  fut 
bit  prisonnier  à  la  bataille  de  Ravenne  (  1512  ) 
et  emmené  en  France.  Soit  par  avarice,  soit  par 
ressentiment  contre  loi,  le  roi  Ferdinand  refusa 
de  le  tirer  de  captif  ité  en  payant  sa  rançon.  In- 
digné de  tant  d'ingratitude,  Navarre  lui  ren- 
toja  les  brevets  qu'il  tenait  de  lui  et  passa  au 
serrice  de  François  1"  (  1514).  Il  leva  pour  ce 
prisée  Tiogt  enseignes  de  pied,  composant  une 
petite  année  de  six  mille  Basques  et  Gascons, 
•rtra  dan;  le  Milanais,  participa  à  la  prise  de 
Sotare,  de  Vigevano  et  de  Pavie,  combattit  à 
fcrignio  et  s'empara  du  château  de  Milan.  En 
lilî  il  amena  des  secours  à  Laotrec,  et  se  dis- 
tingua  dans  la  malheureuse  journée  de  la  Ri- 
t*q«.  Il  tenta  de  jeter  un  faible  renfort  dans 
an  moment  où  il  débarqua,  la  ville  fut 
pri«  d'assaut  ;  enveloppé  de  toutes  parts,  il  se 
rendit, et  sabât  une  captivité  de  trois  ans  au  châ- 
teaa  del'(Enf.  Il  en  sortit  par  suite  du  traité 
de  Madrid.  Ayant  levé  de  nouvelles  troupes,  il 
witit  Lîoutc  en  Italie,  fut  pris  pendant  la  dé- 
sireuse retraite  d'A versa,  et  fut  conduit  une' 
«onde  fois  dans  le  château  de  l'Œuf.  Le  prince 
f  Orange,  qui  commandait  â  Naples,  épargna  â 
»t  homme  malheureux  la  honte  du  dernier 
«police,  et  le  laissa  mourir  en  paix.  Selon  le 
rteit  de  Brantôme,  «  il  fust  estouffé  entre 
<lea\  coittes  ou  estrangté  de  corde  par  main  de 
bourreau.  Ce  fust  mal  faict,  ajoute  le  chroni- 
queur, non  de  sa  mort,  car  il  estoit  tant  vieux 
ft  asêé  qu'il  n'en  pou  voit  plus...  Mais  l'em- 
pereur en  fut  blasroé  ;  car  il  devoit  luy  ordonner 
«oe  prison  perpétuelle  en  laquelle  eust  peu  es- 
ttut  et  laisser  quelques  beaux  mémoires  de  son 
M  et  science  par  mode  de  passe  temps. ..  ainsy 
«Kj'ajoay  dire  qu'il  avoit  la  volonté  et  quelque 
wnrnenceioent  de  le  faire  ».  Un  neveu  de  Gon- 
Ql*e  de  Cordoue,  le  doc  de  Sessa,  fit  élever  à 
tourre  an  tombeau  en  marbre  à  coté  de  celui 
*  Uotrec.  dans  l'église  de  Sainte-Marie-la- 
XfUTe.  P.  L. 

^.  GtoTfo,  F.loçia  virorum  btiitca  virtute  Utustriutn. 


*mati  (  Martin  ).  Voy.  Aspilcceta. 

*tvatRBTE  (Jitan-Iiatista),  controver- 
UJk  espagnol,  né  à  Cordoue,  vers  1550,  mort 
*°  M  J.  Il  entra  en  1572  dans  l'ordre  des  Fran- 
axains  et  professa  le»  humanités  dans  sa  ville 
Mtale,  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  sur  les  écrits 
"Niques,  parmi  lesquels  Commentarium  ad 

^nentahonesJeremtyCQrâooe,  1602. 

Smpiorti  ordinU  PrwUcatorum,  t.  il  - 
.  TaUe  des  amUurt  ecclésiastiques  du  dixsep- 
***  **tk,  eoL  liao  —  Richard  et  Glraod,  Bibl.  sacré*. 

kaUrrkte  (  Domingo- Femandet  ),  mis- 
mt»in  espagnol,  né  à  Peâatiet,  en  1610 v 
»  Santo-Domingo  (  Haïti  ),  en  décembre 
H  entra  en  1630  chez  les  Dominicains, 
Profcssa  la  philosophie  et  la  théologie  avec  soc- 
** :  «I  était  aussi  bon  prédicateur.  En  1646, 
l  P*rt>t  pour  les  missions  de  la  Chine  ;  il  s'ar- 
**«  qœlque  temps  en  Amérique,  où  il  répandit 
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la  foi  dans  la  Nouvelle-Espagne.  En  1648  il  passa 
aux  Philippines,  et  durant  neuf  années  résida  à 
Manille,  travaillant  constamment  à  la  conver- 
sion des  indigènes.  En  1657,  il  continua  son 
apostolat  à  Macassar,  d'où  il  se  rendit  en  Chine 
(1659  ),  avec  la  charge  de  préfet  apostolique 
pour  la  province  de  Tché-Kiang.  La  grande 
querelle  des  Dominicains  et  des  Jésuites  ayant 
amené  une  certaine  perturbation  dans  l'empire 
du  Centre,  l'exercice  de  la  religion  catholique  y 
fut  défendu.  Le  gouvernement  chinois,  indul- 
gent  pour  toutes  les  sectes  religieuses,  se  crut 
menacé  par  la  doctrine  que  prêchaient  les  mis- 
sionnaires européens.  Leurs  dissentiments  lui 
donnèrent  uue  apparence  de  raison.  «  Comment 
voulez-vous,  disait  le  tribunal  des  rites,  établir 
la  paix  dans  notre  vaste  empire,  lorsque  vous 
êtes  en  querelle  parmi  si  peu  que  vous  êtes  ?  » 
Navarrete,  emprisonné  à  Canton ,  s'échappa , 
gagna  Macao,  et  vint  à  Rome  se  plaindre  de  la 
tolérance  des  Jésuites,  qui,  plus  curieux  du 
nombre  que  de  la  sincérité  de  leurs  prosélites, 
appropriaient  les  cérémonies  païennes  au  culte 
catholique  (  janvier  1673  ).  La  congrégation  de 
la  Rote  lui  donna  raison.  Antonio  de  Gouvea, 
jésuite  portugais,  attaqua  sans  succès  cette  dé- 
cision dans  son  écrit  intitulé  Responsum  ad 
Seripla  duo  R.  P.  Navarretse  (  circa  res  Si- 
nenses).  Mais  lorsque  le  saint-siége  voulut  en- 
voyer des  vicaires  pour  faire  cesser  les  abus 
et  rétablir  la  concorde,  il  était  trop  tard  ;  déjà 
les  missionnaires  de  tous  ordres  étaient  expulsés 
du  territoire  chinois.  Après  un  voyage  à  Paris , 
Mavarrete  revint  en  Espagne.  Charles  U  le 
nomma  à  l'archevêché  de  Santo-Domingo  (1678). 
Dans  son  diocèse ,  il  se  réconcilia  avec  les  Jé- 
suites, pour  lesquels  U  Ht  bâtir  plusieurs  établis- 
sements. Il  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
presque  tous  écrits  en  espagnol  ;  entre  autres  : 
Tratados  historicos,  polit  icos,  ethicoi  y  re- 
ligiosos  de  la  monarchia  de  China  ;  Madrid, 
1676,  in-fol.  Cet  ouvrage,  dédié  par  l'auteur  à 
don  Juan  d'Autriche ,  est  devenu  fort  rare.  U 
devait  être  en  trois  vol., mais  il  parait  que  l'in- 
quisition supprima  complètement  les  deux  der- 
niers. Le  volume  que  noos  connaissons  est  divisé 
en  sept  parties;  la  sixième  partie  a  été  traduite 
en  anglais  par  Churchill  et  en  français  par  l'abbé 
Prévost  ;  —  Explication  des  vérités  de  la  reli- 
gion (en  chinois)  ;  l'auteur  s'y  montre  tolérant  pour 
les  cérémonies  funèbres  usitées  chez  les  Chinois, 
mais  ferme  pour  refuser  le  baptême  à  ceux  qui 
n'abandonneraient  pas  entièrement  le  culte  de 
leurs  ancêtres;  —  un  Catéchisme  chinois;  — 
Traité  des  noms  admirables  de  Dieu  (en  chi- 
nois) ;—  Apologie  des  missionnaires  (en  chi- 
nois), etc.  A.  db  L. 

Antonio,  Bibliolhcca  script.  Hitpanlm  (  nova),  t  lit, 
p.  SV8.  —  Curcblll,  Collection  o/  voyages  and  travels 
(  Londrei.  In  fol.  ).  -  L'abbe  Pré»oit,  Histoire  gé- 
néral* des  voyages.  -  ftchard.  BUstioth  $erip.  ordtnit 
Prxdicat»rum,  I.  If,  -  Touroo.  Hornsmes  illus- 

tre* de  rordn  do  Saint-Dovuniqm,  t.  V,  p.  «n.  -  M- 
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ehard  et  Glraud,  Btbtloth.  taeréê.  —  Dict.  /Mit.  det 
teuri  eccle$ia»tiqu€t,  etc.  (  Lyon,  n«7,  *  vol.  tn-lt). 

hatarhetb  (Alonzo),  missionnaire  espa- 
gnol, décapité  au  Japon,  le  1er  juin  1617.  Il  fit 
profession  chez  les  dominicains  de  Yalladolid, 
et  fat  destiné  aux  missions  du  Japon.  11  partit 
avec  plusieurs  de  ses  collègues  en  1514,  et  lit 
de  nombreux  prosélytes.  Ses  succès  inquiétèrent 
les  prêtres  japonais,  qui  le  dénoncèrent  au  cubo 
(  chef  de  la  religion).  Le  procès  de  Navarrete 
fut  instruit  ;  il  fut  prouvé  que  les  missionnaires 
cherchaient  à  exciter  un  changement  dans  l'État, 
et  le  premier  de  son  ordre,  Navarrete,  fut  con- 
damné à  avoir  la  tête  tranchée.  On  a  de  lui  : 
Epistola  ad  fratres  ordinis  in  Japonis,  et 
quelques  autres  lettres  aux  missionnaires  do- 
minicains dans  le  Japon. 

Informat lo net  pro  canonisation*  teu  drclaratione 
martyril  tsrvorum  Del  F  Àlphontl  Muvarrete,  etc. 
(  Rome.  1678,  tu-fol.  ).  —  échsrtf,  Script,  ord.  Prédi- 
cat., t.  Il,  p.  4M. 

na.varbbtb  (  Baltazar  ),  théologien  espa- 
gnol du  dix-septième  siècle,  fit  profession  chez 
les  dominicains  de  Saragoase.  Il  enseigna  les 
lettres  et  la  théologie  dans  divers  collèges  de  son 
ordre.  Il  est  surtout  connu  par  ses  Contro- 
versée in  D.  Thomas  tyusque  scholx  de/en* 
sionem;  Yalladolid  ,  1605-1609-1634  ,  3  vol. 
in  fol.  :  ouvrage  resté  célèbre  en  Espagne.  Le 
P.  Navarrete  a  laissé  d'autres  ouvrages  de  théo- 
logie, mentionnés  parÉchard. 

l.chart.  Script,  ont.  Prxdicotorum,  t  II,  p.  4Sfl.  - 
Dict.  hit  t.  d*t  auteur»  eccléstattiçutt  (  Lyoo,  1787, 4  voL 
tn-ts).  —  Richard  et  Ulraiid.  Bibliothèque  tucrée. 

if  h  v  arrête  (Martin-Fernandei  na),  his- 
torien, géographe  célèbre,  né  à  Abalos,  dans 
la  province  de  Rioja,  le  9  novembre  1765,  mort 
à  Madrid,  te  8  octobre  1844.  Il  appartenait  à 
l'une  des  familles  les  plus  anciennes  de  la  Na« 
varre,  et  dès  l'âge  de  trois  ans  son  oncle  ma- 
ternel le  fit  entrer  dans  l'ordre  de  Malte  ;  mais 
ce  fut  son  père  qui  dirigea  sa  première  éducation. 
En  1774  on  l'emmena  à  Catahorra,  et  quatre 
ans  plus  tard  il  entra  au  collège  de  Bergara, 
où  il  suivit  régulièrement  ses  études.  En  se  li- 
vrant avec  ardeur  aux  mathématiques,  il  ne  né- 
gligea pas  la  littérature,  et  à  l'âge  de  quatorze 
ans  il  remporta  un  prix  de  poésie  ;  le  13  août 
1780  il  reçut  le  brevet  de  garde  du  pavillon  de 
la  marine  royale,  et  il  dut  se  rendre  au  port  du 
Ferrol,  en  Galice  :  il  y  fut  bien  accueilli  par 
D.  Cipriano  Vimercati,  qui  dirigeait  alors  l'é- 
cole des  gardes  marines.  Navarrete  fit  sa  pre- 
mière campagne  à  bord  du  vaisseau  de  ligne  le 
San-Pablo,  et  en  janvier  1782  il  escorta  un  con- 
voi considérable  en  destination  pour  l'Amérique. 
Ses  biographes  ne  disent  pas  s'il  débarqua  sur 
les  rives  de  ce  nouveau  monde,  dont  il  devait 
devenir  un  jour  l'historien  ;  mais  il  est  certain 
que  durant  deux  mois  il  multiplia  les  observa- 
tions de  longitude,  qui  lui  ont  acquis  une  répu- 
tation si  méritée.  Dans  l'expédition  franco-es- 
pagnole, il  se  distingua  à  l'attaque  infructueuse 
de  Gibraltar,  et  à  la  suite  de  cette  campagne  il 
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fut  nommé  lieutenant  de  frégate,  le  20  janvier 
1783.  La  paix  conclue,  il  se  rendit  a  Madrid,  oii 
il  se  lia  d'une  étroite  amitié  avec  Jovellaaas, 
lriarte  et  Moratin.  En  1785  il  partit  pour  Alger, 
à  bord  de  l'escadre  commandée  par  l'amiral 
Mazarredo,  qui  sut  conclure  une  paix  avanta- 
geuse avec  les  puissances  barbaresqu^.  et  q;ri 
recueillit  d'utiles  observations  nautiques  le  long 
des  côtes  de  l'Afrique.  Navarrete,  riche decet  aoo- 
veaux  documenta,  fit  avec  succès  un  coarsde 
mathématiques  à  la  compagnie  des  gardes  mi 
ritfes,  pois,  nommé  lieutenant  de  vaisseau,  il  com- 
mença ses  publications  sur  l'astronomie  et  11 
physique.  Rien  n'arrêtait  son  tèle;  mais  beattt 
les  soins  qu'exigeait  sa  santé  l'obligèrent  de  se 
retirer  dans  sa  famille.  Ce  repos  fut  eojptyf 
dès  1789  â  explorer  les  archives  de  Siroaoeu, 
de  l'Escurial,  de  Séville,  et  de  plusieurs  graoi> 
monastères;  il  commença  par  les  vastes  dé- 
pots de  Madrid.  A  la  suite  de  ces  perquisi- 
tions littéraires,  il  fut  admis  dans  k  sein  de 
l'Académie  d'histoire.  Ce  fut  dès  cette  époque 
qu'il  découvrit  dans  les  archives  du  diudel'Io* 
fantado,  ces  journaux  manuscrits  de  Christophe 
Colomb  qui  ont  jeté  tant  de  lumière  sur  fini- 
toire  nautique  des  quinzième  et  dix-septiaw 
siècles.  Après  de  laborieuses  recherches  dans  te 
archives  de  la  Castille  et  de  l'Andalousie,  S* 
varrete  reprit  la  vie  de  soldat  ;  il  se  trouvait  de- 
vant Toulon,  à  l'époque  du  bombardement  de  il 
ville  par  les  Anglais.  Bientôt  après  il  fut  eovoje 
en  mission  à  Saint-Ildefonse,  pour  résider  auprès 
de  la  cour  avec  le  grade  de  capitaine  de  fré- 
gate, et  cette  période  de  sa  vie  peut  être  regardée 
comme  la  plus  active,  car  il  lui  fallut  remplir  i 
la  fois  les  fonctions  d'aide  de  camp  secrétaire 
général  de  l'escadre  et  celles  de  diplomate. 
Après  avoir  repris  la  mer  pour  aller  chercher 
l'infante  de  Parme ,  il  rentra  à  Madrid  vers  If 
milieu  de  1795,  et  devint  en  1807  rapporter 
du  tribunal  suprême  de  l'amirauté.  Lors  d«  In- 
vasion française,  Navarrete  cessa  volontairerortK 
d'appartenir  i  l'administration  ;  mais  il  continu» 
de  professer  les  mathématiques  an  collège  rojaî 
de  Santo-lsidro.  Bientôt,  accusé  d'oppostiofi  «a 
nouvel  ordre  de  choses,  il  dut  se  réfugier  à 
ville,  puis  à  Cadix,  et  il  y  resta  jusqu'en  isll. 
Le  retour  de  Ferdinand  VII  le  ramena  à  M*!»*!- 
Pour  ne  plus  être  distrait  de  ses  travail*  litté- 
raires, il  avait  été  jusqu'à  demander  sa  retraite 
comme  conseiller  de  l'amirauté.  L'academ* 
espagnole  fut  la  première  à  profiter  de  ses  stu- 
dieux loisirs.  Ce  fut  alors  qu'il  composa,  sur  la 
demande  de  ce  corps  savant ,  un  traité  oomjW 
d'orthologie  et  d'orthographe.  11  donua  as**' 
une  vie  de  Cervantes,  que  nul  biographe  pal* 
être  n'a  su  égaler.  Après  cette  excursion  da* 
le  domaine  de  la  littérature,  où  il  montra  ce  q"  " 
y  avait  de  grâce  flexible  et  de  fermeté  dans  m* 
style  (1),  il  se  livra  presque  exclusivement  m 


(i)  rida  de  Miguel 
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attaches  d'érudition.   Dès  lors  commença 
vite  série  de  publications  «or  les  anciens  voya- 
entrepris  par  ta  péninsule ,  dont  le  premier 
tviu'ue  parut  en  1825. 

Navarrete  continuait  «l'être  attaché  à  la  piu- 
tvt  des  eommissioos  de  la  marine ,  de  l'ins- 
kvrtioa  publique  et  de  l'Académie.  Il  entre- 
beat  en  même  temps  avec  le  baron  de  Zach 
m  correspondance  si  active  et  si  intime  que  les 
•WmtiuQs  do  sa  vaut  espagnol  sont fréquem- 
nyfit  unies  à  celles  de  l'astronome  allemand. 
Din-rteur  du  dépôt  hydrographique  de  Madrid, 
et  «cabre  do  conseil  de  l'amirauté,  il  reçut 
«MO  la  croix  de  commandeur  de  la  Légion 
ti  Honneur,  et  fut  nommé,en  1842,  associé  étran- 
pr  de  ftnstitot  de  France.  Attaqué  d'un  ca tar- 
ife chronique,  11  mourut  à  Madrid,*  l'âge  de 
pr^desoiunte-dri-neuf  ans,  dans  toute  la  plé- 
nitude; de  tes  faculté*. 

5mrrde  a  laissé  de  nombreux  manuscrits 
isttf^piran  lesquels  on  distingue  surtout  une 
Histoire  de  la  Navigation  et  des  Sciences 
H-ithrmiiques  qui  s'y  rattachent.  M.  Eus- 
Uquio  de  Navarrete,  le  propre  neveu  de  D.  Martin, 
■ort  récemment  et  l'un  des  collaborateurs  les 
'M  a^idus  de  la  vaste  collection  des  document 
àblik  de  I  histoire  d'Espagne ,  pensait  que  ce 
trat»l,miinent gigantesque,  pourrait  être  publié. 
La  tiibitggrapUie  complète  des  œuvres  de  Ha- 
T»nete  n'occuperait  pas  moins  de  plusieurs  co- 
>odû«:  elle  a  été  donnée  avec  beaucoup  d'exac- 
ttude  dans  le  tome  VI  des  Documentes  inédit  os , 
porc  la  kistoria  ;  nous  y  remarquons   le  seul 
wrageparlequol  ce  savant  géographe  soit  connu 
en  France  porta  le  titre  suivant  :  Coleccton  de 
*w)a  y  descubrimientos  que  hicieron  por  mar 
'«  ttpanoles  desde  fines  del  siglo  XV,  con  va- 
"«»  éaatmentos  concernientes  a  la  historia 
h  la  marina  càstellana  y  de  los  estableci- 
*»a/oi  espanoles  en  Indias,  ordenada  e 
Uhulrada,  por,  etc.;  Madrid;  1825-1829-1837, 
4  toi  petit  ln-4«.  Les  t.  VI  et  VII  sont  restés 
*°tre  les  mains  de  la  famille  de  l'auteur,  et  sont 
("ta  pour  la  publication.  •  Cet  admirable  livre, 
oxnroe  a  dit  fort  bien  M.  D.  de  Mofras,  comprend 
^•seulement  les  quatre  expéditions  de  Chris- 
topî*e  Colomb,  les  voyages  de  Magellan  et  del 
ton©,  qui  le  premier  fit  te  tour  du  monde,  «eux 
^l^^d'Ajacn^o  Ye»pucci,  de  Grijalva,  etc.; 
°»»iil  renrenne,  en  outre,  une  série  de  pièces 
tipkx&auques  de  la  plus  hante  valeur.  »  Le 
premier  volume  seulement  a  été  traduit  en 
Pinçais,  sous  ce  titre  :  Relations  des  quatre 
!&?a$w  entrepris  pat  Christophe  Colomb 
P°*r  la  découverte  du  Nouveau  Monde,  de 
U9l  h  1504,  suivies  de  diverses  lettres  et 
mes  inédites,  ouvrage  traduit  de  l'espa- 
Wl,  par  MM.  F.  T.  A.  Chalumeau  de  Ver- 

litfnf  V  documentot  inédites,  etc.;  Madrid  et  Barce- 
»•«.  ISSt.l  toi.  lo-a».  Cette  oiugraytile  offre  un  Uuleau 
«J»  litWrature  espagnole  aux  seizième  et  dtx-»eptlemc 
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neuil  et  de  la  Roquette,  et  accompagné  de 
notes  des  traducteurs  et  de  celles  de  MM.  Abel 
Remusat,  Adrien  Ratbi,  et  du  baron  Cuvier; 
Paris,  1828,3  vol.  in-8*,  avec  portraits,  cartes  et 
fac-similé.  Le  second  ouvrage  de  Nav  arrête,  dans 
son  ordre  d'importance,  a  été  utilisé  par  M.  Mi- 
chaud  pour  son  histoire  des  croisades;  il  est 
modestement  intitulé  :  Disert acion  historica 
sobre  ta  parte  que  (uvieron  los  Espaiioles  en 
las  guerras  de  ultramar  o  de  las  crusadas 
y  como  influyeron  estas  expediciones  desde 
el  siglo  XI  hasta  el  XV  en  la  extension  de 
comercio  maritimo  y  en  los  progressos  del 
arte  de  navegar  ;  Madrid,  Sancha,  1816,  in-4°. 
Ce  beau  travail  a  été  publié  primitivement  dans 
le  t.  V  des  Menuntas  de  la  real  Academia  de 
la  historia.  On  a  fait  imprimer  deux  ans  après 
la  mort  de  Navarrete  un  livre  substantiel  et 
plein  de  recherches  tout  à  fait  neuves,  que  l'on 
connaît  malheureusement  trop  peu  en  France  ; 
il  est  intitulé  :  Disertacion  sobre  ta  historia 
de  la  Nautica  y  de  las  Ciencias  matimaticas 
que  han  contnbuido  a  sus  progressas  entre 
los  Espaholes,obru  postuma ,  la  publica  la 
real  Academia  de  la  historia  ;  Madrid,  1846, 
petit  in  4°.  Ce  livre,  qui  prend  la  science  à  son 
origine,  conduit  lé  lecteur  jusqu'à  l'époque  qui 
fut  illustrée  par  les  Jorge  Juan,  les  Ulloa  et  les 
Mendoza.  Ferdinand  Denis. 

Mendoiatt  NararreU,  Notices  biographiques  par  O.  de 
Mu  (ras  ;  Pari»,  19*8.  -  Documentai  inedUos  para  la  his- 
toria, etc.,  t  VI.  -  Hsnboldt,  IHtXoirt  delà  géographie 
du  nouveau  continent {  I  vol.  In-S*.  -  Bulletin  de  la 
Société  de  (.tograpUie,  you.  la  table  des  maUcrea.  - 
Revue  britannique. 

navarho  (  Juan-Simon  ),  peintre  espagnol 
du  dix- septième  siècle,  né  et  mort  a  Madrid. 
Ce  peintre,  peu  correct  comme  compositeur  et 
comme  dessinateur,  est  remarquable  coi  urne  co- 
loriste. Il  avait  aussi  un  talent  louable  pour 
peindre  les  fleurs.  Ses  meilleure  ouvrages  sont  à 
Madrid,  dans  le  couvent  des  Carmes  chaussés, 
une  Nativité  et  une  Epiphanie;  et  dans  la 
galerie  Soto,  une  Sainte  Famille. 

Qullllet.  Dictionnaire  des  peintres  espagnols. 
NAYAKRO  (  /.tiM-^wfonio),  peintre  espagnol 
de  l'école  Sévillane,  né  vers  1635,  mort  en 
1693.  Il  fut  l'un  îles  fondateurs  de  l'académie 
de  Séville,  où  il  professa  avec  talent  et  succès. 
Il  débuta  (comme  Murillo)  par  peindre  des 
pavillons  pour  la  marine  et  des  bannières  pour 
les  communautés.  Il  lit  vogue  en  ce  genre.  Heu- 
reusement ,  pour  sa  réputation ,  il  a  laissé  de 
belles  fresques  dans  les  principaux  monuments 
de  sa  ville  natale. 

Las  Ados  de  la  Constitution  du  la  Academia  de 
Sevllle.  -  QmUiei,  Dictionnaire  des  peintres  es- 
pagnols. 

MAVARHO  (Felipe),  peintre  espagnol,  né  à 
Valence,  vers  1680.  Il  était  pur  et  sévère  dans 
son  desain;  son  pinceau,  quoique  réservé,  ne 
manquait  pas  d'énergie  ;  sa  manière  tient  des 
écoles  romaine  et  vénitienne.  On  voit  des  tableaux 
de  ce  maître  à  Valence,  dans  les  églises  de  Santa- 
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Bita,  de  Sant-Antonio,  de  Notre-Dame-du-Se. 
cours,  de  San  Juan-du-Marché,  etc. 

Plage  artistico  a  varios  pueblos  de  Espafla  |  Madrid 
ÎSW).  -  Raphaël  Mfngî,  Obras  (Madrid,  1780).  -  Qull- 
llct,  Dict.  du  peintre*  espagnols. 

navarko  (  Agustln  ),  |>eintre  espagnol,  né 
à  Murde,  en  1754,  mort  à  Madrid,  en  juillet 
1787.  Il  eut  pour  maîtres  les  deux  frères 
Alexandre  el  Antonio  Gonzalez  Velasquez.  En 
1778  il  obtint  le  premier  prix  de  peinture,  el  fit 
le  voyage  de  Rome.  Il  ne  retint  d'Italie  qu'en 
1784,  et  dès  l'année  suivante  fut  reçu  membre 
de  l'Académie  de  San  «Fernando,  où  il  professa  la 
perspective  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  dans  la 
force  de  son  âge  et  de  son  talent.  Don  Navarro 
se  distingua  particulièrement  par  son  excellente 
couleur.  Ses  principaux  ouvrages  se  trouvent  à 
Almazarron  et  à  Tolède.  Son  chef-d'œuvre  est 
La  Samaritaine  qui  se  voit  à  Madrid.  Ses 
paysages,  très-recherchés,  ornent  les  plus  riches 
galeries  de  l'Espagne.  A.obL. 

Las  Actat  de  la  Academia  de  San  Fernando.  - 
Cran  Bermude*  ,  Oiccionario  hiitorico  de  lot  mai  illus- 
trât profestoret  de  lat  btllat-urUt  en  EtputUi.  -  Oull- 
Uci,  Dict.  de*  peintres  espagnols. 

mavb  (Mathias  de),  en  latin  Piavœus, 
théologien  belge ,  né  à  Warnant  en  Hesbaye, 
vers  1590,  mort  à  Tournai,  en  1660.  Reçu 
docteur  en  théologie  dans  l'université  de  Douai, 
il  devint  en  1620  curé  de  la  collégiale  dé 
Saint-Pierre  de  cette  ville,  quelques  années 
après  chanoine  de  l'église  de  Seclin,  et  enfin,  le 
13  juillet  1633,  chanoine  de  la  cathédrale  de 
Tournai,  où  il  fat  chargé  de  la  censure  des  li- 
vres. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Annota- 
tiones  in  summx  theotogix  et  sacra:  Scrip- 
tural prxcipuas  difficultates ,  item  duo 
sermones  de  sanctis  Piato  et  Eleutherio 
patronis  Tornacensium  ;  Tournai,  1640,  in-4"' 

—  PrœlibaUo  theologica  in  /esta  sanc- 
torum;  Tournai,  1635,  in-4°,  et  Douai,  in- 12; 

—  Encomium  sancti  Josephi,  Virginis  Dei- 
parx  sponsi;  Douai,  1627,  in-12,  nouvelle 
édition  sous  ce  titre  :  Sponsus  Virginis  de- 
coratus  corona  XXXI  gemmarum  splendo- 
ribus  coruscante;  Douai,  1636,  in-12  ;  —  Ca- 
techesisf  sive  de  sacramentorum  institu- 
tion, etc.,  eonciones  XVI ;  Douai,  1633, 
in-12;  —  Orationes  très  de  signi  crucis  et 
orationis  efficacia  et  D.  Thomx  Aquinatis 
laudibus;  Douai,  1030,  in-4°.  11  fut  l'éditeur 
d'un  ouvrage  de  Michel  de  Navb,  son  oncle, 
intitulé  :  Chronicon  apparitionum  et  ges- 
torum  sancti  Michaelis  archangeii  (Douai 
1632,  in-8°  ).  Ce  dernier,  né  à  Warnant  en  Hes- 
baye, en  1539,  mort  à  Tournai,  le  20  novembre 
1620,  fut  successivement  chanoine  et  officiai 
d'Arras,  archidiacre  et  vicaire  général  de  Tour- 
nai. Son  ouvrage,  extrait  en  grande  partie  de 
Colvener  et  de  Pantaléon,  est  rempli  de  senti- 
ments  et  de  détails  d'érudition  ;  mais  il  est  écrit 
sans  critique.  H.  p# 

Paqur»^  Mémoire*,  t.  XIII.  -  Becdcllèfre-nâmat, 
aiogr.  neçeoise.  —  Fcller,  Dict.  nut. 
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wave  (  Joseph  de),  en  latin  Navteus.  Mo- 
logien  belge,néaViesme,  près  de  Liège,  eniesi, 
mort  le  10  avril  1705,  à  Liège.  Il  rot  profe^r 
de  philosophie  à  Louvaio  et  au  séminaire  de  [% 
Pourvu  d'un  canonicat  dans  la  cathédrale  de 
Saint-Paul,  il  se  démit  d'un  bénéfice  dont  » 
faible  santé  ne  lui  permettait  pas  de  remplir  les 
fonctions  avec  exactitude.  Ses  liaisons  a v*  Op*. 
traet,  Arnauld,  du  Vaucel  et  Quesnel  montrent 
assez  qu'il  partageait  leurs  sentiments,  et  ce  der- 
nier lui  ayant  adressé  une  lettre  quelque*  jours 
avant  sa  mort,  il  ordonna  qu'on  la  mit  dans  kb 
cercueil  avec  un  Nouveau-Testament.  Oq  a  de 
lui:  Mémoire  contenant  tes  raisons  pour  la- 
quelles  il  est  très-important  de  ne  pat  reti- 
rer le  séminaire  de  Liège  des  maint  des  théo- 
logiens séculiers ,  et  de  n'en  pat  do**erla 
conduite  aux  Pères  jésuites.  Ce  mémoire, 
écrit  en  latin,  offre  des  détails  aussi  curie»  que 
piquants;  il  fut  traduit  en  français  par  le  P.  Qu<^ 
nel ,  mais  il  n'eut  point  reflet  que  de  Nave  « 
attendait  :  les  jésuites  prirent  possession  du  te- 
mioaire,  ce  qui  donna  lieu  à  un  autre  écrit  :  Dm 
lettres  d'un  ecclésiastique  de  Liège  (1699, 
in-4a  et  in-12);  —  Le  fondement  de  bout- 
duite  à  la  vie  et  à  la  piété  chrétimu; 
Liège,  1705,  in-12.  H.  F. 

Supplément  au  nécroloje de  port  Rotai.  -  Nient* 
des  plut  célèbre*  dejensrur»  de  la  cerUe,  \-  p»rw.- 
Fcller,  Dictionnaire  tmlorique.  -  BecdelléTre-Kw»!. 
Biographie  liégeoise. 

I  navbz  (François-Joseph  ) ,  peiotre  beigt, 
I  né  à  Charleroi ,  le  15  novembre  1787.  Ueot 
pour  maître  François,  peintre  de  BroxeUe»,  d 
remporta  en  1812  le  grand  prix  de  petnlnrehU- 
torique  au  concours  de  Gand  sur  ce  sujet  :  Fir- 
gile  lisant  C  Enéide  à  Auguste.  La  pemne 
qu'il  reçut  en  même  temps  lui  permit  de  tenir  i 
Paris,  où  il  entra  dans  l'atelier  de  Dirid.  il 
s'attacha  à  ce  maître,  le  suivit  en  Belgique  dan 
son  exil,  et  partagea  ses  travaux  jusqu'en  181?, 
époque  où  il  le  quitta  pour  aller  en  Italie  Dt 
retour  en  Belgique,  sa  réputation  s'accrut  par 
des  ouvrages  d'une  étude  sévère,dont  une  partie 
a  figuré  aux  expositions  du  Louvre.  En  iSw 
il  devint  membre  de  l'Académie  royale  de  Bel- 
gique, directeur  et  premier  professeur  de  pein- 
ture à  k  l'Académie  royale  des  beaux-arts  de 
Bruxelles,  professeur  à  l'École  normale,  etc. 
Ses  principaux  tableaux,  dont  plusieurs  te 
trouvent  dans  les  musées  et  dans  les  églises 
de  la  Belgique  et  de  la  Hollande,  sont  :  Ag& 
dans  le  désert  (musée  de  Bruxelles);—  En- 
contre d'isaac  et  de  Rebecca  (musée  de  U 
Haye);  —  Résurrection  du  AU  de  laSula- 
mite  (même  musée);  —  Notre-Dame  des  oj- 
/liges;  —  Résurrection  de  Lazare;  — 
somption  de  la  Vierge  (église  de  Ssiole-Gu- 
dule,à  Bruxelles  ;  —  Jésus-Christ  de- 
vront ses  plaies  à  saint  Thomas;  —  Snintt 
Famille;  ~  Mariage  de  ta  Vierge  (église te 
Jésuites,  a  Amsterdam);—  Le  Prophitt  Sa- 
muel (  musée  de  Harlem  ).  Les  tableaux  suimU 
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ont  été  envoyés  aux  expositions  du  Louvre  : 
Atkalie  interrogeant  Joas,  1834  ;  —  Le  Som- 
meil de  Jésus,  1835  (chapelle  de  la  reine  des 
Belges  à  son  palais  de  Lacken);  —  La  Vierge 
et  Fenfant  Jésus,  idem  (hospice  dn  grand 
Béguinage,  à  Bruxelles);  —  Les  Oies  du  frère 
Ph\hppe,  id.  ;  —  L'Arrivée  de  Vert-Vert  à 
.>'«/«,  id.  ;  —  La  Vierge  récitant  sa  prière 
devant  sainte  Anne  et  saint  Joachim,  1836; 
-Prière  à  la  Madone,  id.;  —  Jeune  fille 
faisant  r aumône  à  un  ermite,  id.  ;  —  La 
fmme  adultère,  1837.  G.  de  F. 
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sa  y  1er  (Pierre-Toussaint),  médecin  fran- 
çaù,  oe  te  rr  novembre  1712,  à  Saint-Didier, 
mort  le  16  juillet  1779,  à  Ch&lons-sur-Marne. 
Reçu  docteur  en  1741,  à  l'université  de  Reims, 
il  alla  exercer  la  médecine  À  Châlona- sur-Marne, 
et  y  fonda  peu  de  temps  après,  avec  Dupré 
d'Onuy  et  d'autres  amis  des  lettres,  une  société 
savante(i753),  qui  fut  érigée  en  Académie  royale 
m  mois  d'août  177S.  Il  s'est  fait  connaître  par 
la  découverte  de  i'étber  nitreux  et  des  com- 
binaisons da  mercure  avec  le  fer,  regardées  jus- 
qu'alors comme  impossibles.  Ces  travaux  lui 
talnrent  le  titre  de  correspondant  de  l'Académie 
des  sdences  de  Paris,  et  en  1779  Louis  XVI 
loi  accorda  une  pension*  «  Unissant ,  dit  Chau- 
doo,  a  one  humanité  à  la  fois  éclairée  et  active 
le  JésiBléressement  le  plus  noble,  Navier  fut 
utile  à  sa  province  par  le  zèle  avec  lequel  il  sou- 
illes malades  dans  les  campagnes,  surtout 
''ans  les  maladies  épidémtques.  »  On  a  de  lui  : 
Uttre  sur  quelques  observations  de  pratique 
etfanatomie;  Chatons,  1751,  in-4o;  —  Lettre 
w  le  péritoine;  ibid.,  1751,  in-i°,  suivie  en 
1752  (Tune  Réplique  au  médecin  Aubertsur  le 
lotoe  sujet;  —  Dissertation  sur  plusieurs 
mladiti  populaires  qui  ont  régné  à  Chdlons 
H  dans  une  partie  du  royaume;  Paris,  1753 , 
»-U;  —  Observations  sur  le  ramollisse- 
nt des  os;  Paris,  1755,  in-12;  —  Sur  le 
cacao  et  le  chocolat  comme  substances  nourri- 
nèrts;  Paris,  1772, in-12;  —  De  thermis  Borbo- 
wmibus  apud  Campanos;  1774,  in-4°;  — 
Axions  sur  les  dangers  des  inhumations 
précipitées  et  sur  les  abus  des  inhumations 
fans  Us  égl  ises,  suivies  (V Observations  sur 
plantations  des  arbres  dans  les  cime- 
ttoa;  Paris,  1775,  in-12;  —  Contrepoisons 
<k  Farsenic,  du  sublimé  corrosif,  du  vert  de 
Jrii  et  du  plomb,  suivis  de  trois  dissertations 
**r  le  mercure,  le  fer  et  Véther;  Paris, 
TO,  î  vol.  in-12  :  cet  ouvrage,  fruit  de  trente 
années  d'études,  est  encore  estimé  et  a  été  tra- 
hit en  allemand  par  Weigel  (  Greifswald,  1782, 
2  toi.  io-8°);  —  Sur  l'Usage  du  vin  de 
Champagne  mousseux  contre  les  fièvres 
putrides  ;  Paris,  1778,  ln-8*.  Ce  n'est  là  que  la 
Plw  petite  partie  des  travaux  scientifiques  de 
-Navier;  la  plus  considérable  embrasse  des  ob- 
d'utiHté  imprimées  dans  divers  rc-. 
nocv.  biocr.  céyÉH.  —  t.  xxxvu. 


cueils  périodiques;  nous  citerons  celles  qui  ont 
trait  au  baume  de  copahu  (  Gazette  de  méde- 
cine, avril  1762);  aux  bons  et  aux  mauvais  ef- 
fets du  tabac  (ibid.,  juill.  1762);  aux  accidents 
occasionnés  par  l'usage  de  la  jusquiame  noire 
(  Journ.  de  méd.,  févr.  1756)  ;  et  des  mémoires 
présentés  à  l'Académie  des  sciences  de  Paris  Sur 
VÊther  nitreux  (175...  et  1771);  Sur  VEffet 
singulier  de  la  teinture  de  pavots  rouges  sur 
le  corps  humain  (1757);  Sur  les  Moyens  de 
dissoudre  le  mercure  par  l'acide  végétal 
(1760)  ;  Sur  V Union  du  mercure  à  V acide  de 
vinaigre  (1771);  Sur  les  Moyens  d'unir  le 
mercure  au  fer  et  de  le  rendre  soluble  dans 
Veau  sans  le  secours  d'aucune  espèce  d'acide 
(1774).  p.  L. 

Brich  ,  Franc*  ttttér.  -  vicq  d'Aiyr.  Éloge  de  P.  T. 
Navier.  dans  le  Recueil  de  ta  Soc.  roy.  de  méd.,  1T7».  - 
Chsudoo ,  Nouv.  Vict.  unie. 

NàTiBR (Claude- Louis-Marie- Henri),  in- 
génieur français, né  le  15  février  1785,  à  Dijon, 
mort  le  23  août  1836,  &  Paris.  Il  était  fils  de 
Claude-Bernard  Navier,  élu  président  du 
département  de  la  Côte-d'Or  en  1790,  puis  dé- 
puté à  l'Assemblée  législative,  et  qui  mourut  en 
1794,  à  Dijon.  Orphelin  à  l'âge  de  neuf  ans,  il 
fut  adopté  par  le  célèbre  ingénieur  Gauthey,  son 
grand-oncle,  qui  se  chargea  du  soin  de  son  édu- 
cation. Admis  en  1302  à  l'École  polytechnique, 
il  justifia,  à  celle  des  ponts  et  chaussées  (  1804), 
les  espérances  qu'on  avait  conçues  de  son  assi- 
duité et  de  ses  talents.  A  peine  fut-il  nommé  in- 
génieur (  1 808  ) ,  qu'il  s'occupa  de  rassembler  pour 
être  livrés  à  l'impression  les  nombreux  écrits 
I  que  Gauthey  avait  légués  à  ses  héritiers  natu- 
I  rels.  Il  fit  marcher  de  front  ses  études  scien- 
tifiques et  la  pratique  de  l'art  qu'il  exerçait  : 
sous  l'empire  il  dirigea  la  construction  des  ponts 
de  Choisy,  d'Asnières,  d'Argenteuil  et  de  la  Cité 
sur  la  Seine,  et  sous  la  restauration  il  rendit 
d'importants  services  par  ses  missions  en  An- 
gleterre, où  il  étudia  l'état  des  routes,  les  che- 
mins de  fer  et  la  législation  qui  les  concerne. 
Un  savant  Mémoire  sur  les  ponts  suspendus, 
qu'il  rédigea  à  son  retour,lui  ouvrit  les  portes  de 
l'Académie  des  sciences,  qui  l'élut  en  janvier 
1824  en  remplacement  de  Bréguet.Peu  de  temps 
après  survint  un  fâcheux  accident,  qui  causa 
beaucoup  de  chagrin  à  Navier.  Il  avait  jeté  sur 
la  Seine,  en  face  de  l'esplanade  des  Invalides,  un 
pont  formé  d'une  seule  arche  de  155  m.  d'ou- 
verture, dont  l'effet  monumental  rehaussait  en- 
core l'ingénieux  système  de  suspension;  par 
suite  de  la  rupture  d'une  conduite-maîtresse  des 
eaux  de  la  ville,  les  fouilles  non  comblées  et  les 
remblais  déjà  effectués  furent  inondés  à  un  tel 
point  que  l'on  conçut  des  craintes  sérieuses  pour 
la  solidité  de  l'édifice;  on  ajourna  les  travaux 
de  réparation,  puis  on  y  renonça,  et  le  pont  fut 
démoli  en  1827.  Suivant  Prony,  le  remède  était 
facile  puisqu'il  s'agissait  seulement  d'augmenter 
la  résistance  des  contreforts  ;  mais  on  éleva  des 

18 
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difficultés,  cl  Navicr  vit  ainsi  s'évanouir  l'espoir  f 
qu'il  avait  conçu  d'achever  une  si  hardie  entre- 
prise. Attaché  à  l'École  des  ponts  et  chaussées  1 
comme  professeur  suppléant  depuis  1819  et  | 
comme  titulaire  depuis  1831 ,  il  fut  chargé  à 
cette  dernière  date  d'enseigner  l'analyse  et  la  : 
mécanique  à  l'École  polytechnique.  On  a  de  lui  : 
Projet  pour  l'établissement  d'une  gare  à 
Chois  y  contenant  Vexposédes  travaux  pro- 
posés ou  entrepris  jusqu'à  présent  à  Paris 
pour  mettre  tes  bateaux  à  l'abri  des  débâcles  ; 
Paris,  I &li,in-4°, pl.;  —  Examen  de  la  tontine 
perpétuelle    d'amortissement  fondée  par 
MM.  Janson  de  Sailly,  Gueroult  de  Fou- 
gère et  Denuelle-Saint-Lcu  ;  Paris,  1819, 
in-8°; —  Mémoire  sur  les  ponts  suspendus; 
Paris,  Impr.  roy.,  1823,  in-4'  et  atlas  in-fol.; 

  De  l'Établissement  d'un  chemin  de  fer 

entre  Paris  et  le  Havre;  Paris,  1826,  in-8°; 

—  De  l'Entreprise  du  pont  des  Invalides; 
Paris,  1827,  in-8°;  —  Résumé  des  leçons  don- 
nées à  l'École  des  ponts  et  chaussées  sur  l'ap- 
plication de  la  mécanique  à  l'établissement 
des  constructions  et  des  machines;  Paris, 
t  Ier,  182A,  1833;  t.  II,  1838,  iu-8°,  pl.  :  cet  ou- 
vrage estimé  contient  des  leçons  6ur  la  résistance 
des  matériaux,  sur  l'établissement  des  construc- 
tions en  terre,  en  maçonnerie  et  en  cliarpentc , 
sur  le  mouvement  et  la  résistance  des  fluides, 
sur  la  conduite  et  la  distribution  des  eaux, 
enfin  sur  rétablissement  des  machines;  —  De 
l'Exécution  des  travaux  publics  et  particu- 
lièrement des  concessions  ;  Paris,  1832,  in-8°;  — 
Notice  sur  M.  Bruyère ,  inspecteur  gén.  des 
ponts  et  chaussées;  Paris,  1834,  in-8°;  — Note 
sur  la  comparaison  des  avantages  respectifs 
de  diverses  lignes  de  chemins  de  fer  et  sur 
remploi  des  machines  locomotives;  Paris, 
1835,  in- 1 8  ;  —  Considérations  sur  les  prin- 
cipes de  la  police  du  roulage  et  sur  les  tra- 
vaux d'entretien  des  routes;  Paris,  1835, 
in- 8°,  pl.  ;  —  Résumé  des  leçons  d'analyse  don- 
nées à  l'École  polytechnique ,  avec  des  notes 
de  J.-C.  Liouville;  Paris,  1840,  2 vol  in-8*. 

—  Résumé  des  leçons  de  mécanique  données  à 
l'École  polytechnique  ;  Paris,  1841,  in  8°,  pl. 

Outre  les  ouvrages  que  nous  venons  de 
citer,  Xavier  a  inséré  un  grand  nombre  de  mé- 
moires dans  différents  recueils;  ceux  qu'il  a 
communiqués  à  l'Académie  des  sciences  mé- 
ritent une  mention  particulière,  entre  autres  les 
suivants  :  Sur  les  Roues  à  élever  l'eau  (1818)  ; 
Sur  la  Flexion  des  lames  élastiques  (1819); 
Sur  les  Lois  du  mouvement  des  fluides 
(1820)  ;  Sur  les  Lois  de  l'équilibre  et  du  mou- 
vement des  corps  solides  élastiques  (1827)  ;  Sur 
l'Écoulement  des  fluides  élastiques  dans  les 
vases  et  les  tuyaux  de  conduite  (1830).  Comme 
éditeur,  Navier  a  publié  :  Traité  de  la  cons- 
truction des  ponts,  par  Gauthey  ;  Paris,  1809- 
1813,  2  vol.  in-40,  avec  des  notes,  une  notice 
biographique  et  des  additions  considérables;  — 


S48 


NAV1ÈAES 

La  Science  des  ingénieurs,  par 
1813,  in-^;  —  Mémoires  sur  les  canaux  de 
navigation ,  par  Gauthey;  Paris,  1816,  in-4°, 
—  L'Architecture  hydraulique ,  par  BeWor; 
Paris,  1819,  t.  rr,in-4°;  l'ouvrage  devait  formet 
4  vol.;  la  moitié  de  celui  qui  a  paru  est  pre^qw 
entièrement  l'œuvre  de  l'éditeur  ;  —  Analyse  du 
équations  déterminées,  par  Fourier;  Paris, 
1831,  ui-i°.  P.  L. 

Prony.  Notice  biogr.  sur  Navier;  Pari»,  18*7,  la^».- 
(Juerard,  la  France  lUtcrairt. 

xayièrrs  (Charles  de),  poète  français, né 
le  3  mai  1544,  à  Sedan,  mort  le  15  novembre 
1GIG,  à  Paris  (1).  D'une  famille  noble,  mai» 
peu  aisée,  il  termina  à  Paris  son  éducation,  em- 
brassa le  métier  des  armes  et  devint  gentilhomme 
servant  du  prince  et  de  la  princesse  d'Orange; 
il  passa  ensuite  au  service  de  Robert  de  La 
Marck,  duc  de  Bouillon,  qui  le  choisit  pour 
écuyer.  A  la  mort  de  ce  seigneur  (1574),  il  con- 
tinua de  vivre  à  Sedan,  avec  la  qualité  de  capi- 
taine de  la  jeunesse.  Ses  loyaux  service 
n'avaient  point  amélioré  son  sort;  la  poésie  ne 
lui  fut  pas  plus  fructueuse.  Comme  il  était  d'hu- 
meur fierc  et  un  peu  sauvage,  H  traîna  dans  ta 
solitude  une  existence  précaire  et  misérable.  En 
1C0G  il  se  rendit  à  la  cour,  et  y  fit  hommage  au 
roi  d'un  poème,  intitulé  La  Henriade;  Il  lui  m 
lut  môme  quelques  fragments,  et  le  roi ,  pi* 
sensible  à  la  louange  qu'au  charme  des  ver> 
l'exhorta  vivement  à  parfaire  une  sibelleoporrt 
Après  un  court  voyage  à  Sedan,  Karières  sVts- 
blit  dans  la  môme  année  à  Paris,  et  à  l'exemple  <to 
héros  qu'il  avait  choisi,  il  abjura  le  calrinismo 
Quelques  amis  des*  lettres  pourvurent  d'abord  à 
ses  premiers  besoins  ;  un  de  ses  compatriote, 
Jean  Morei,  fit  davantage,  et  le  logea  au  collège 
de  Reims,  dont  il  était  principal.  Ce  fut  là  qu'il 
expira,  dans  les  bras  de  cet  ami  dévoué.  Dan»!« 
derniers  temps  de  sa  vie  il  était  devenu  asthma- 
tique et  presque  aveugle.  Il  avait  pour  devise  ces 
trois  lettres  répétées  p.  al.  p.  a  f.,  ce  qui  voulait 
dire:  «  Prompt  à  l'un,  prêt  a  l'autre.  «Oublié  au- 
jourd'hui, Navières  a  eu  pour  panégyriste.»  les 
grands  poètes  du  temps,  Ronsard  en  tête.  Il  était 
doué  de  beaucoup  d'imagination  ;  pour  un  ama- 
teur de  musique,  H  avait  l'oreille  peu  délicate, 
et  sa  poésie  est  dure  et  pleine  d'images  violent* 
et  bizarres.  Quelques  traits  ça  et  là  méritent  un 
peu  d'indulgence,  ce  quatrain  par  exemple  : 

Soloit,  en  saluant  deai  cures,  clerc»  les  nomme. 
«Non pas  clerc*,  mais  cure*. ce  disent •  Ils, bon hoir  oe  ■ 
Sol  on  les  Mina  par  d'aatre»  terme*  clair*  : 
«  Adieu,  curé»,  dll-ll,  qui  n  etca  donc  pas  clercs.  • 

-  Je  ne  puis  me  résoudre  à  donner  degmxk 
éloges  à  sa  poésie,  dit  Colletct...  Ce  n'est  pa» 
qu'il  n'eût  un  grand  génie  de  notre  art  et  que  son 
esprit  ne  fût  en  quelque  sorte  capable  de  produc- 
tions héroïques  ;  mais  sa  versification  était  » 
rustique  et  si  barbare  qu'il  paroissoit  bien  iju'ell* 

(l)  CVst  par  erreur  que  L*  Croii  du  Maine  et  ftrti* 
biographes  ont  prétendu  qu'il  avait  été  rtcUoK  i*  a"9* 
m  sacre  de  la  SalAt-BartbéleiDj,  en  " 
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«  «entait  do  voisinage  dê  cette  obscure  forôt 
<te  Antoine*  ou  il  avoit  pris  naissance.  Il  «oit 
Wkroent  *nperstitienx  dans  le  mystère  de  la  rime, 
ope  pour  la  rendre  toujours  riche  il  appauvrit 
soiwot  le  sens  de  ses  vers ,  qui  sont  pour  cela 
ordisairement  durs,  contraints,  barbares  et  sans 
grice,  »  On  a  de  ce  poète  :  Cantique  de  la  paix; 
Pirs,  1570,  in«8°,  arec  musique;  —  La  Renom- 
me, poème  historial  en  V  chants;  Paris, 
15? i,  m-8o  :  il  s'agit  du  mariage  et  du  couron- 
nement de  Charles  IX  ;  —  Les  Cantiques  saints, 
sm  en  vers  français,  partie  sur  chants  noti- 
ttmx  et  partie  sur  ceux  d'aucuns  psaumes; 
K»\tr%,  1579,  in-8o,  dédiés  au  prince  d'Orange; 
-  Pour  le  tombeau  de  M***  Charlotte  de  La 
Marti,  duchesse  de  Bouillon;  Sedan,  1594  , 
à-**  ;  —  Les  douze  Heures  du  four  artificiel, 
tiw  annotations  ;  Sedan,  1595,  in-4«;  Lan- 
pw,  1597,  in -4°  (même  édition  arec  un  nou- 
tou titre);  les  six  premières  Heures  renferment 
551  qatrains,  tirés  en  grande  partie  des  livres 
srats,  elles  six  antres  des  hymnes  et  des  poèmes 
Tviiçjm.  Seton  l'abbé  BoulHot,  les  annotations 
*i  poète  prou t en t  sa  grande  lectnre  ;  son  but, 
Jjtjfw*  très-louable,  était  de  former  le  errur 

«jeune*  gens  en  exerçant  leur  mémoire;   

fm  ei  Musique  au  baptême  du  Dauphin  et 
4t  Mesdames,  fils  et  filles  de  Henri  IV;  Pa- 
ra, t«M,nvl2;  l'auteur  y  joint  «  l'échantillon  » 
<tt  sa  Benmde  et  de  sa  traduction  de  Lucain  ; 
-Vers  pour  le  rappel  des  étudiants  en  lu- 
ut  mt  lé  de  Paris  ;  Paris,  1606,  in-80;  —  Mé- 
mriol  de  feu  Henri  de  Bourbon ,  duc  de 
Utotpauler  ;  Paris,  1«08,  in  12  ;  —  Mémorial 
4*  ht  Ange,  due  de  Joyeuse;  Paris,  1608, 

—  Poème  funèbre  sur  la  mort  du  grond- 
in fie  Florence  (Ferdinand);  Paris,  1609, 
s-»V  -  L'heureuse  Entrée  au  ciel  du  feu  roy 
Hwy  le  Grand;  Paris,  1610,  in-12;  —Suite 
fa  quatrains  vouez  à  l'effigie  royale  élevée 
«r  le  pont  Henri  (le  Pont-Neuf);  Paris, 

b-lî.  Quant  à  l'épopée  de  La  Henriade, 
Tri  ne  contenait  pas  moins  de  30,000  vers,  elle 
**i  rette  manuscrite ,  mais  mutilée  ;  sur  seize 
*au,  il  en  manque  six  entièrement. 

P.  L — Y. 

**tt*t,  ÈifDfrtqMt  ardennaite.  11.  —  Guillaume  Col- 
Ftet  dtt  poètes  françois,  en  manuscrit  —  llaag 
'*<*,  t.*  France  protestante.  -Goujct,  Rtbtïoth  Jran- 
■■<*  -VWlrt  Uduc,  Blbltoth.  poétique. 

s*villb(  François- Marc-  Louis  ),  éducateur 
té  à  Génère,  le  11  juillet  1784,  mort  le 
*  **r%       Fils  d'un  professeur  de  littérature 
^aedans  l'académie  de  Genève,  et  resté  de 
*****  heure  orphelin,  il  se  destina  à  la  carrière 
****** ,  et  fut  consacré  au  saint  ministère  en 
l**  tin  en  1811  pasteur  à Chancy, la  position  de 
^■a*  frontière,  dans  un  temps  de  guerre  et  d'épi- 
l?  mit  à  même  de  rendre  à  ses  paroissiens, 
*lr  Uxi  dévouement  et  son  zèle ,  des  services 
^  le  «avenir  ne  s'est  point  effacé.  En  1818 
^««nnaisaance  du  P.  Girard,  et  s'unit  dès 
*m     droite  communauté  de  vues  et  de 
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sentiments ,  avec  et*  vénérable  ami  de  l'enfance. 
En  1819  il  fit  l'acquisition  du  domaine  de  Ver» 
nier,  à  quelque  distance  de  Genève,  et  y  fonda 
me  institution  où  il  put  mettre  en  pratique  ses 


idées  sur  l'éducation,  qui  consistaient  à  faire 
converger  toutes  les  études  vers  le  développe- 
ment des  facultés  morales.  Son  pensionnat  réa- 
lisa l'idéal  de  l'extension  de  la  famille.  En  même 
temps  il  s'occupait  de  recherches  métaphysiques, 
qui  le  mirent  en  rapport  avec  le  philosophe 
Maine  de  Biran.  Des  travaux  considérables  sur 
V Éducation  publique  et  sur  la  Charité  légale 
étaient  pour  lui  comme  un  délassement  à  ses 
études  de  haute  philosophie.  Ces  deux  ouvrages 
furent  hautement  approuvés,  le  premier  par  la 
Société  des  méthodes  d'enseignement  de  Paris , 
le  second  par  l'Académie  française.  Navillc  vi- 
vait aussi  dans  un  continuel  échange  d'idées  et 
de  sentiments  avec  les  philanthropes  et  les  édu- 
cateurs les  plus  distingués  de  la  Suisse  et  de 
l'étranger,  notamment  avec  le  P.  Girard,  Zel- 
weger  (de  Frogen  ),  l'abbé  Lambruschini  (  de  Flo- 
rence), etc.  Il  lit  pendant  quelque  temps  partie  du 
conseil  d'instruction  publique  du  canton  de  Ge- 
nève, en  même  temps  qu'il  était  un  des  membres 
les  plus  actifs  de  la  Société  d'utilité  publique. 
En  1 842,  au  congrès  scientifique  de  Strasbourg , 
il  lut  un  mémoire  Sur  l'Émulation,  dont  il  dé- 
sapprouvait l'usage  dans  l'éducation ,  et  un  autre 
sur  la  Philosophie  éclectique.  Vers  cette  épo- 
que M.  Maine  de  Biran  fils  lui  confia  les  ma- 
nuscrits inédits  de  son  père,  et  Naville  se  mit 
avec  une  ardeur  infinie  à  la  tache  modeste  de 
simple  éditeur.  Mais  déjà  il  éprouvait  une  sé- 
rieuse diminution  de  forces.  Après  avoir  remis  à 
son  fils  atné  la  direction  de  la  maison  d'éduca- 
tion qu'il  avait  fondée,  il  se  restreignit  au  corn* 
rnerce  d'une  société  d'élite  et  k  la  continuation 
de  ses  travaux  de  cabinet ,  lorsque  la  mort  vint 
ie  frapper,  à  l'Age  de  soixante  et  un  ans.  On 
a  de  Naville  :  Mémoires  relatifs  à  l'éduca- 
tion, insérés  dans  le  Journal  de  la  mo- 
rale chrétienne  et  la  Revue  encyclopédique , 
1S26;  —  De  l'Éducation  publique  considérée 
dans  ses  rapports  avec  le  développement  des 
facultés,  la  marche  progressive  de  la  civili- 
sation et  les  besoins  actuels  de  la  France, 
1832,  in-12;  et  1833,  in-8°;  —  De  la  Charité 
légale,  de  ses  effets ,  de  ses  causes,  et  spé- 
cialement des  maisons  de  travail  et  de  la 
proscription  de  la  mendicité;  1836,  2  vol. 
in-8°;  —  Mémoire  en  réponse  à  la  question 
suivante  :  Quels  moyens  pourrait-on  employer 
dans  l'enseignement  public  pour  développer  dans 
les  élèves  l'amour  de  la  patrie  suisse?  1839, 
in-8°;  —  Discours  sur  la  philosophie  éclec- 
tique ,  lu  au  congrès  scientifique  de  Strasbourg 
en  1842  et  inséré  dans  les  actes  dudit  con- 
grès; —  Guide  de  l'acheteur  de  livres  pour 
la  jeunesse;  1842,  in-12;  —  Mémoire  expli- 
catif du  Tableau  des  Études  dans  rétablis- 
sement de  Vernier;  1845,  in-12;  —  plusieurs 
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articles  sur  la  charité ,  sur  l'éducation  et  sur 
la  philosophie,  insérés  dans  la  Bibliothèque 
universelle  de  Genève ,  principalement  depuis 
1842;  en  première  ligne  on  remarque  les  frag- 
ments de  Maine  de  Biran,  puis  trois  articles 
sur  les  Fragments  philosophiques  du  marquis 

G.  de  Cavour.  Betaitt  (de  Genève). 

tHodaU,  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  te  T.-ât.-L. 
Naville.  dans  la  Bibliothèque  universelle  (août  et  sep- 
tembre 18M  J.  -  Petltl  dl  Roreto,  II  pastore  Naville  di 
Cincvra,  dam  lei  Annali  universall  di  stalistiea 
(  Milan,  septembre  ia*«).  —  Rapet,  Notice  sur  la  vie  et 
les  travaux  de  J.-JH.-L.  Naville,  dana  te  Journal  de  la 
Société  pour  renseignement  élémentaire  (fetrler  18*7}. 

HAWAwr  (  Mohieddin  Abou-Zahariah  Ya- 
hiah,  al),  historien  et  docteur  arabe,  né  en 
1233,  à  Nawas,  bourg  près  de  Damas,  mort  dans 
cette  ville,  en  1277.  Il  appartenait  à  la  secte  clia- 
félte.  Nawawi  a  écrit  :  Commentaire  sur  le 
Koran  ; — Règles  critiques  pour  V 'histoire,  etc. 
Ces  divers  traités  sont  restés  manuscrits.  Le 
principal  ouvrage  de  Nawawi  est  son  Diction- 
naire biographique  musulman,  intitulé  :  Ka- 
lib  tehasib  al  amsah  (  Livre  de  la  concor- 
dance des  noms).  Il  en  a  été  publié  d'abord  la 
première  sectiou,  avec  la  traduction  latine,  sous 
le  titre  :  Liber  concinnitatis  nominum,  sive 
vitx  illustrium  virorum,  avec  des  notes,  par 

H.  - F.  Wûstenfeld;  Gœttingue,  1832,  in-4». 
Cette  première  section  ne  contient,  outre  la  pré- 
face, que  la  vie  du  prophète  Mahomet.  M.  Wûs- 
tenfeld a  ensuite  publié,  en  anglais,  les  six 
premières  parties,  sous  le  titre  :  The  biogra~ 
phical  Dictionary  o/illustriousmen,  chiefly 
at  the  beginning  of  Islamism;  Oœttingue, 
1841-1844,  in-8°.  Ch.  R. 

Solonthl,  fie  de  Mohieddin  Nawawi.  —  Freytag, 
Chresicmiathia  arabica.  —  Humbcrt,  Arabica  analecta. 
—  Hammer,  Histoire  de  la  littérature  arabe  { en  alle- 
mand ). 

nayler  (James),  fanatique  anglais,  né  vers 
1616, à  Ardsley,prèsWakefiel<1,assassinéen  1660, 
dans  le  comté  de  Huntingdon.  Fils  d'un  agricuN  i 
teur  aisé,  il  reçut  une  assez  bonne  éducation,  et 
s'engagea  en  1641  sous  les  drapeaux  de  l'armée 
parlementaire;  il  y  avait  le  rang  de  quartier- 
maître  lorsqu*en  1649  il  fut  forcé  de  s'en  séparer 
par  faiblesse  de  santé.  En  1651  il  s'attacha,  à 
l'instigation  de  Georges  Fox ,  à  la  secte  des  qua- 
kers. L'année  suivante,  croyant  obéir  aux  ordres  j 
de  Dieu,  il  quitta  sa  famille  et  se  mit  à  parcourir 
la  province;  doué  d'une  grande  facilité  d'élo- 
cution  et  d'une  foi  ardente ,  il  convertit  à  ses 
doctrines  des  milliers  de  personnes.  Accueilli 
avec  respect  à  Londres,  emprisonné  à  Exeter, 
il  entra  en  triomphateur  à  Bristol,  où  on  lui  dé- 
cerna des  honneurs  extravagants.  Tandis  que 
Fox  et  d'autres  quakers  plus  sages  se  retiraient 
de  lui  en  le  traitant  de  faux  prophète,  ses  dis- 
ciples lui  rendaient  une  espèce  de  culte  et  l'ap- 
pelaient tour  à  tour,dans  leur  mystique  langage, 
«  fils  éternel  de  la  justice,  prince  de  la  paix,  le 
seul  fils  engendré  de  Dieu,  le  plus  beau  des  dix 
mille  ».  Arrêté  une  seconde  fois  et  envoyé  de- 
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yant  le  parlement ,  Nayler  fut  déclaré  coupable 
de  blasphème  et  d'insigne  imposture,  et  con- 
damné au  pilori ,  au  fouet,  à  être  marqué  au 
front  et  à  avoir  la  langue  percée  d'un  fer  rotrçe 
(1656).  Cet  acte  de  sévérité  parut  plutôt  dicte 
par  l'intention  de  discréditer  les  quakers  que 
justifié  par  la  conduite  même  de  Nayler.  Apres 
avoir  subi  un  emprisonnement  de  plus  de  deux 
ans,  il  prêcha  encore  à  Bristol  et  à  Londres,  et 
se  repentit  publiquement  d'avoir  été  pour  m 
coreligionnaires  un  objet  de  scandale.  Il  allait 
rejoindre  sa  famille  à  Wakefield  lorsqu'il  fut  at- 
taqué en  route  par  des  voleurs  et  laissé  pour 
mort  au  milieu  d'un  champ  ;  il  succomba  quelque» 
jours  après.  Ses  écrits  ont  été  recueillis  en  1716 
(Londres,  in-8°).  P.  L— t. 

Sewell,  Historu  of  the  quakers. 

n  atlies  (Jean  Joseph-Guillaume),  juris- 
consulte français ,  né  à  Toulouse,  le  20  janvier 
1780,  mort  a  Paris,  le  4  octobre  1631.  Beco 
avocat  en  1814,  à  Paris,  il  acquit  en  1817  m 
charge  d'avocat  au  conseil  d'État  et  à  la  cour  dt 
cassation.  Démissionnaire  le  5  février  1826,  il 
fut  nommé  secrétaire  de  la  commission  d'in- 
demnité des  émigrés.  On  a  de  loi  :  Plaidoftr 
pour  M.  Didier  Fualdès  devant  la  Cour  dt 
Cassation;  Paris,  1818,  in-8°;  —  Nouveau 
Code  des  émigrés,  ou  manuel  pour  rexécutiM 
de  la  loi  sur  ^indemnité  à  accorder  aux  an- 
ciens propriétaires  des  biens-fonds  confis- 
qués et  vendus  au  profit  de  l'État ,  en  vert* 
des  lois  sur  les  émigrés;  Paris,  1825,  in-18; 
—  Jurisprudence  administrative,  concer- 
nant la  loi  sur  Vindemnité  à  accorder  atz 
anciens  propriétaires  ;  Paris,  1827  et  soi»., 
5  vol.  in- 18.  Il  a  édité  le  Code  Louis  XYM, 
contenant  les  lois  et  ordonnances  du  royaume 
rendues  depuis  le  mois  d'avril  1814.    H.  F. 

Documents  particuliers. 

"il AT i.ibs  (Joseph-Jacques,  vicomte  de). 
historien  français,  né  à  Toulouse,  le  1 1  novembre 
1786.  Cousin  du  précédent ,  mais  d'une  branche 
anoblie  sous  la  restauratien ,  il  s'enrôla  en  I8fô 
dans  le  19"  régiment  de  dragons,  où  il  déviai 
capitaine.  H  entra  en  1813  dans  la  jeune  garde 
impériale,  fut  nommé  en  1816  adjudant  major 
aux  gardes  du  corps  de  Monsieur,  et  colonel- 
lieutenant-major  aux  gardes  du  corps  du  roi,l< 
25  janvier  1826.  Créé  baron,  le  15  août  18i9, 
il  reçut  plu3  tard  des  lettres  patentes  de  *i- 
comte.  M.  de  Naylies,  qui  a  pris  part  à  toute* 
les  campagnes  du  premier  empire,  avait  éte 
condamné  à  mort  par  Napoléon,  le  30  mai  1815» 
comme  royaliste,  et  a  quitté  le  service  après  la  ré- 
volution de  1830.  Il  est  chevalier  de  Saint-Lo^ 
(février  1816)  et  commandeur  de  la  Légion  d"  H  " 
neur  (8  juin  1825).  On  a  de  lui  :  Ménoira 
sur  la  guerre  d'Espagne  pendant  Us  an- 
nées 1808,  1809,  1810  et  1811;  Parte, 
et  1835,  in-s°;  —  Relation  fidèle  du  WW 
du  roi  Charles  X  depuis  son  départ  de  Saint- 
Cloud  jusqu'à  son  embarquement  (anonyme .  ; 
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Paris,  1830,  in-8',  plusieurs  éditions.  On  lui 
attribue  avec  beaucoup  de  vraisemblance  :  Mé- 
moires posthumes  touchant  la  vie  et  la  mort 
de  G. -F.,  duc  de  Rivière  (  Paris,  1829,  in-8«). 

Son  frère,  Théodose-Marie,  est  né  à  Toulouse, 
le  18  mai  17*8.  Magistrat  à  ta  cour  royale  de 
Toulouse  dès  les  premières  années  de  la  restau- 
ration, il  cessa  ses  fonctions  après  1830,  et  créa 
à  Paris  un  cabinet  littéraire  et  religieux  où  s'é- 
laborèrent un  grand  nombre  de  brochures  légi- 
timistes. On  a  de  lui  :  Abrégé  de  la  vie  et  des 
vertus  de  saint  Vincent  de  Paul,  suivi  d'une 
Notice  sur  r ancien  et  le  nouveau  Saint- La- 
sort  et  sur  le  rétablissement  des  filles  de 
(a  Ckarilé;  Paris,  1830,  in-12.    H.  Fisqubt. 

Voevmnttt  particuliers 

*kayral  (Magloire-Jean),  biographe  fran- 
çais, né  le  24  octobre  1789,  à  Castres.  Il  a  rem- 
pu  dans  sa  ville  natale  les  fonctions  de  juge  de 
paix.  On  a  de  hii  :  Biographie  castraise; 
Cartres,  1833-1837  ,  4  vol.  in-8°  ;  les  t.  I  i  III 
sont  consacrés  aux  notices  biographiques;  le 
L I?  cooUent  les  chroniques  et  antiquités  rela- 


Utter.  française  cotUemp. 

iazaibb  (  Saint  ),  martyr  du  premier  siècle 
de  rige  de  l'Église',  mis  à  mort  à  Milan,  resté 
célèbre  en  Bretagne,  où  pourtant  il  ne  semble  pas 
qoU  ait  apporté  la  parole  évangélique.  Fils  d'un 
officier  supérieur  romain  et  païen ,  et  d'une  mère 
chrétienne,  que  l'Église  honore  sous  le  nom  de 
sainte  Perpétue,  il  adopta  la  foi  maternelle,  re- 
nonça aux  emplois  de  son  père  et  se  livra  à  la 
prédication.  Il  fut  arrêté  à  Milan  avec  un  jeune 
enfant,  nommé  Celse  (vulgairement  Céols),  et 
mis  à  mort  on  ne  sait  trop  sous  quel  prétexte. 
Leurs  corps,  enterrés  aux  environ  de  Milan,  fo- 
rçat retrouvés  vers  395,  par  saint  Ambroise, 
étèqoe  de  cette  ville,  et  transportés  dans  la  ba- 
silique des  Apôtres  que  ce  prélat  avait  fait  cons- 
truire, a  U  s'est  fait  beaucoup  de  distributions 
des  reliques  de  saint  Nazaire  » ,  disent  les  pères 
Richard  et  Giraud ,  de  sorte  qu'on  ne  peut  guère 
dire  où  sont  les  véritables.  L'église  célèbre  la 
fête  de  saint  Nazaire  et  de  saint  Celse  le  28  juillet. 

A.  L. 

Tiikmont,  Mém.  eceUtiast.,  L  II.  -  Balllet,  ries  des 
i, 1.  II.  -  Richard  et  Gtraad,  Bibliothèque  tuerie. 


xizaire  (  Nazarius),  rhéteur  gallo-romain, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  quatrième 
siècle.  Le  neuvième  discours  de  la  collection  des 
Panégyriques  anciens  (  Pànegyrici  veteres  ) 
porte  le  titre  de  Panégyrique  de  Nazaire  à  ' 
Constantin  Augustin  (  Natarii  Panegyricus 
Contlantino  Augusio  )  ;  il  fut  prononcé  à  Rome 
au  commencement  de  la  cinquième  année  du  pou- 
voir des  césars  Crispus  et  Constantin  (1er  mars 
331);  il  est  consacré  à  l'éloge  de  l'empereur 
Constantin,  qui  est  proposé  à  ses  deux  fils  comme 
le  modèle  de  toutes  les  vertus.  La  flatterie  est 
uq  peu  moins  choquante  à  cause  de  l'absence  du 
grand  personnage  qui  en  était  l'objet.  L'auteur 
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nous  est  connu  par  deux  passages  de  la  traduc- 
tion de  la  Chronique  d'Eusèbc  par  saint  Jérôme: 
l'un,  à  la  date  de  315,  est  ainsi  conçu  :  «  Nazaire 
passa  pour  un  rhéteur  distingué  «•  (  Nazariut 
insignis  rhetor  habetur  )  ;  l'autre,  à  la  date  de 
337  :  «  La  fille  du  rhéteur  Nazaire  est  égale  en 
éloquence  à  son  père  »  (Nazarli  rhetoris  filia 
in  eloquenlia  patri  conxquatur  ).  Ausone  cite 
aussi  comme  illustre  le  rhéteur  Nazaire,  probe* 
blement  le  même  que  l'auteur  du  Panégyrique. 
Le  huitième  discours  de  la  collection  des  Pa- 
négyriques anciens  (  Incerti  panegyricus 
Constantino  Augusto  dictus  ) ,  est  générale- 
ment regardé  comme  l'ouvrage  de  Nazaire.  Ce 
discours,  prononcé  a  Trêves  en  313,  célèbre,  dans 
le  langage  le  plus  enflé,  la  victoire  de  Constantin 
sur  Maxence.  (  Pour  les  détails  bibliographiques 
sur  les  Pànegyrici  veteres,  voy.  Drepamcs, 

ElMEHIUS,  MaMERTINUS  ).  Y. 

Saint  Jérôme,  Chron.  —  Ausone,  Prof.  Burdia.,UV. 
—  Histoire  littéraire  de  ta  France,  U  I. 

»  azzari  (  Francesco  ) ,  savant  ecclésiastique 
italien,  né  vers  1634,  dans  le  Bergamasque,  mort 
le  19  octobre  1714,  à  Rome.  Il  était  encore  jeune 
lorsqu'il  fut  pourvu  d'une  chaire  de  philosophie 
au  collège  de  la  Sapience  à  Rome.  D'après  les 
conseils  de  Michel-Ange  Ricci,  depuis  cardinal , 
il  entreprit  en  1668  de  fonder  un  Giornale  de? 
letterati  en  italien ,  pour  lequel  le  Journal  des 
savants,  qui  paraissait  depuis  peu  de  temps  à 
Paris,  lui  servit  de  modèle.  Ses  collaborateurs, 
Ricci,  J.  Lucio,  Salvator  et  Francesco  Serra , 
Tommaso  de  Giuli,  J.  Pastrizi  et  Ciampini, 
convinrent  de  loi  fournir  chacun  en  particulier 
des  extraits  d'ouvrages  en  langue  étrangère; 
quant  à  lui,  il  se  chargea  de  l'analyse  des  livres 
français  et  de  la  révision  de  tous  les  articles  qui 
lui  seraient  envoyés.  Il  fit  paraître  ce  journal 
jusqu'au  mois  de  mars  1675,  chez  l'imprimeur 
Tinassi  ;  mais  forcé,  par  suite  d'un  différend  avec 
ce  dernier,  de  céder  ses  fonctions  à  Ciampini ,  il 
forma  une  société  nouvelle,  et  publia,  sous  le 
même  titre,  une  suite  qui  fut  publiée  chez  Cer- 
rara  jusqu'à  Ja  fin  de  1769.  Après  avoir  été  at- 
taché comme  secrétaire  à  Jean  Lucio,  savant 
dalmate,  il  accompagna  en  France,  en  1668,  le 
géomètre  Auzout,  et  lui  fut,  dit-on,  fort  utile  dans 
l'observation  des  éclipses  et  des  révolutions  cé- 
lestes. Par  son  testament  il  laissa  ses  biens  et  sa 
bibliothèque  à  l'église  des  Bergamasques ,  et 
fonda  à  Rome  un  collège  pour  les  écoliers  de  sa 
province.  Outre  le  journal  qu'il  a  édité,  et  qui 
a  été  réimprimé  à  Bologne  avec  des  additions, 
on  doit  a  Nazzari  une  version  italienne  de  V Ex- 
position de  la  doctrine  de  l'Église  catholique, 
par  Bossuet  (  Rome,  1678,  in-8°),  et  une  édi- 
tion des  Lettere  discorsive  de  Diomède  Bor- 

ghesi  (Rome,  1701,  in-4°). 

Tlrjboichl,  Storia  delta  letter.  ital.,  VIII.  -  Martel, 
Mem.  sur  divers  genres  de  littérature,  p.  91.  —  Mortri, 
Grand  Diet.  A  Ut. 

nazzari  (  Bartolommeo  ),  peintre  et  gra- 
veur de  l'école  vénitienne,  né  à  Bergame,  en 

* 
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1899,  mort  à  Milan,  en  17:>8.  Élève  d'Angeto 
Trevisani  à  Venise,  il  se  perfectionna  à  Rome 
sous  ladireclion  de  Benedetlo  Luti  et  de  Fron- 
eesco  Trevisani.  Aprè*  avoir  parcouru  l'Italie  et 
l'Allemagne,  il  vint  se  tker  h  Venise,  où  il  eut  un 
grand  crédit  comme  peintre  de  portraits.  Il  excel- 
lait surtout  dans  les  têtes  de  vieillards  et  celles 
de  jeunes  gens,  qu'il  faisait  pleines  de  vie  et  qu'il 
ajustait  d'une  manière  toute  originale.  Le  musée 
de  Dresde  possède  de  lui  une  tète  de  vieillard 
et  un  buste  de  vieille  femme. 

Il  eut  pour  élève  son  fils  Natzario  Nazzari, 
qni  peignit  avec  succès  le  portrait  à  l'halle ,  au 
pastel  et  en  miniature,  et  grava  des  eaux  fortes 

estimées.  K.  B— ». 

Taui,  rite  de'  pittori  beroamaicM.  -  Orlandl,  4b- 
becedario.  —  Unxl,  Storia  pittorica.  -  Tico«l,  Ditio- 
nario.  —  Catalogue  du  mutée  de  Drtide. 

NEAL(DanieJ),  historien  anglais,  né  le  14  dé- 
cembre 1678,  à  Londres,  mort  le  4  avril  1743,  a 
Bath.  Après  avoir  fréquenté  l'école  des  mar- 
chands tailleurs  et  une  académie  dirigée  par 
Thomas  Rowe ,  il  alla  passer  trois  ans  en  Hol- 
lande, où  il  suivit  les  cours  de  Grœvius  et  de 
Burman.  De  retour  a  Londres  (  1703),  il  reçut 
les  ordres,  et  devint  en  1706  pasteur  d'une  con- 
grégation dissidente,  qu'il  dirigea  jusqu'en  1742. 
Très-zélé  dans  l'accomplissement  des  devoirs 
de  son  ministère,  il  trouva  néanmoins  le  temps 
d'écrire  plusieurs  ouvrages,  qui  font  encore  au- 
torité parmi  les  communions  protestantes.  Nous 
citerons  de  lui  :  History  of  New-England, 
being  an  impartial  account  of  the  civil  and 
ecclesiastical  a/fairs  of  the  country;  Lon- 
dres, 1720,  m-8° ,  avec  carte;  —  A  Narra- 
tive of  the  method  and  success  of  ino- 
culating  the  small-pox  in  New- England ; 
ibid.,  1722,  in-8°;  —  History  of  the  puritans; 
ibid.,  1732-1738,  4  vol.  in-8»  ;  2*  édit.,  aug- 
mentée par  Toiilmin,  1793*1797,  5  vol.  in-8°.  Il 
y  a  dans  cet  ouvrage  autant  d'impartialité  qu'on 
peut  en  attendre  d'un  écrivain  qui  s'était  pro- 
posé d'exalter  le  caractère  des  non -conformistes 
aux  dépensdes  adhérents  de  l'Église  établie.  Pour 
en  corriger  les  exagérations ,  il  faut  consulter 
les  écrits  auxquels  il  a  donné  lieu ,  entre  autres 
ceux  de  Maddox  ,  évéque  de  Saint  A  sa  ph,  et  du 
docteur  Zachary  Grey  ;  ce  dernier,  suivant  pas 
à  pas  l'historien  des  puritains,  s'est  livré  à  une 
enquête  fort  instructive,  et  qui  n'a  pas  moins  de 
3  vol.  in-8°  (  An  impartial  examination ; 
Londres,  1736-1739).  P.  L— y. 

Wiisnn.  HUtoryof  dittentino  ChureHes.  —  Protestant 
dit$énttn  migailne,  I. 

2*kal  {John  ),  littérateur  américain,  né  en 
1794,  à  Portland  ( Étal  du  Maine).  Il  s'adonna 
en  même  temps  à  l'étude  du  droit  et  de  la  lit- 
térature anglaise.  Après  avoir  été  l'un  des  plus 
assidus  collaborateurs  du  Portico,  revue  liehdo- 
madairede  Baltimore,  il  publia  en  quelques  années 
des  poèmes  et  des  romans ,  tels  que  Kecp  Cool 
(1817);  The  Battle  of  Niagara,  wifh  other 
poems  (1818)  ;  Logan  (1821);  Randctph  (1822, 
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2  vol.  )  ;  Errata  (1822;;  el  Setouty-ur  (i^j. 
En  1824  il  passa  en  Angleterre,  et  fonrn  ;  an 
Blachwood's  Magazine  une  série  d'artickssar 
les  écrivains  de  son  pays.  De  retour  i  Portkad 
(1827),  il  fonda  on  journal  The  Yankee,  4W 
existence  éphémère,  et  publia  de  nonvean  ro- 
mans :  Rachel  Dyer  (1818);  et  Autkortht 
(1830).  Il  a  annoncé  une  Histoire  de  la  litté- 
rature américaine. 

Ceclop.  ofamerican  littérature,  il. 

néai.cks  (NeiXxiiç  ),  peintre  grec,  vivaitve» 
le  milieu  du  troisième  siècle  avant  J.C  II  fol  :< 
plus  célèbre  peintre  de  son  temps;  mais  on  « 
cite  de  lui  qu'un  petit  nombre  d'irtnra^s.  fèt 
mentionne  une  Vénus  et  une  Bataille  enlrtta 
Perses  et  les  Égyptiens  aux  Iwnis  <luMP«r 
caractériser  le  lieu  de  la  bataille,  Séalcfcpe 
gnit  un  âne  buvant  au  fleuve  et  un  croo>!  '  k 
guettant.  On  raconte  de  Néakès,  comme  d>[^- 
sieurs  autres  peintres ,  que  s'étanf  ramenât  tl 
forcé  d'imiter  sur  un  tableau  l'écnme  d'an  cliM 
il  jeta  son  éponge  d'impatience ,  et  que  \t\*w 
en  tomliant  sur  la  peinture  produisit  par  ka?J  J 
ce  que  l'art  du  peintre  n'avait  pu  obCrair.  or 
rapporte  encore  de  lui  un  fait  curieux,  et  qui  p> 
ralt  authentique.  Aratua,  dans  «a  haine  contre  te 
tyrans ,  résolut  de  détruire  les  portraits  de  kw 
ceux  qui  avaient  régné  sur  Sicyone.  Néalcès  ob- 
tint grâce  pour  du  tableau  peint  par  Mékotad 
et  Aratus  et  représentant  Aristratus,  à  lie» 
dition  de  faire  disparaître  la  ligure  principe 
de  ne  laisser  subsister  que  les  accessoire*,uat\ïr 
toire  sur  un  char.  Néalcèseut  pour  disciplet  sa  file 
Anax  mdra  et  son  broyeur  de  couleur,  Eripa*. 
qui  devinrent  des  peintres  célèbres.  Y. 

Pline,  Uist.  Nat .  XXXV,  u.  —  PluUrqtx,  Ant  .H. 

neandb»  (Michel),  savant  philologue  al- 
lemand, né  à  Sorau,  en  1525,  nurl  le  6  mai  liîi. 
Il  étudia  à  Wittemberg  les  belles  lettres  el  U 
théologie  sous  Mélanchlhon  et  Jonas,  devint  pré- 
cepteur dans  la  maison  du  bourgmestre  a> 
Nordhausen,  et  reçut  en  1550  la  direetfoo  à 
collège  d'ilefeld,  emploi  qu'il  remplit  atec  le pi* 
grand  succès  pendant  tout  le  reste  de  sa  vie.  il 
a  écrit  à  l'usage  des  collèges  un  assez  pnd 
nombre  d'ouvrages,  qui,  très-uti  es  à  IVpoqae-k 
leur  publication ,  n'ont  presque  plus  de  vaker 
aujourd'hui  (1);  aussi  n'en  citerons  nous  qw 
principaux  :  Erotemaia  grxex  lingust;  B«: 
1553,  1565  et  1567,  in-8w;  Wittemberg.  l*A 
1586,  1598  et  1674,  io-8#,  etc.;  —  Li*]*-* 
hebrœx  erotemaia;  Baie,  1556,  i*i  <: 
1567,  in-8°;  —  Gnomologia  gnete-laftho; 
BiWe,  1557,  in-8,j  —  Gnomologirttm  çrxto- 
latinwn;  Baie,  1564,  in-8°;  —  Opus  aureu» 
etscholastieum;  Leipzig,  1577,  iricwJ 
de  petits  poèmes  et  de  sentences  grecs  ;  - 
mologia  latina;  Leipzig,  1581  et  1590,  ii-S  ; 


(1)  Sur ie«  mérite*  de  Neander  au  spjct de*  P« 
étudn  claMiquet  en  Allemagne,  Wf.  D'r,erw1,  j/gt. 
çatio  grttfarum  Utterarvm  per  cenxnnin»  a 
dro,  CrvtU  «t  Hhodomarmo  ;  OJeiteo ,  »«•». 
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—  Efhice  vêtus  tetenttu  latinorum  sapien-  1  in-4°  (sur  les  nombreux  défauts  de  ce  premier 
tum;  accedunt  versus  proverbiales  léonin*    essai  d'une  histoire  de  la  médecine,  von.  Labbe, 


et  sente*  tix germante*  proverbiales;  Leipzig, 
1511  et  1585,  in-8°  ;  —  De  re  poetica  Grxce» 
mm;  Francfort,  1581,  iu-8°;  —  Orbis  terra 
twxAncta  explicatio;  Leipzig,  1582,  1589, 
1597,  in -8°;  —  Loci  communes  philosophai 
§rxà;  Leipzig,  1588,  in-8*  ;  —  Theologia  Chris- 
tian* ,  e  scriptis  Patrum  grxcorum  et  lali- 
norum;  —  des  éditions  de  Théocrite  et  de  Ly- 


•» 

L-T*Utt,  Fita  M.  Ifeamdri  (Sonu,  r»,  lu-*8  )•  - 
toUbobrt,  Lobtchrift  avf  Nt&nder  |  GcetUnguc,  irrr, 
to4*  ).  —  RHolurd ,  De  vita  M.  ffeandri  [  il  M,  ln-B°  ) 
-  idaïul,  fit*  phUotophurun.  —  Ntceroo,  Mémoires  , 
UIXX.  —  Qiau/epté,  ZMrt.  —  Zeitfuch*,  ^to<t«rryi»cAe 
tfwfu'-k'.  —  nii  ,  Onowuiitcom,  t.  lit*  p.      et  w. 

xeaxder  {Michel),  médecin  allemand,  né 
a  1529,  à  Joachimsthal ,  mort  en  1581.  Reçu  en 
1550  maître  es  arts  à  Witteroberg,  et  en  1558 
dortoir  en  médecine  à  léna,  il  obtint  en  t5C0 
une  chaire  de  médecine  dans  celte  dernière  ville, 
où  iMunnait  depuis  1551  des  leçons  publiques 
<ie  ?r«et  de  mathématiques.  On  a  de  lui  :  Syn- 
opsis mensurarum  et  ponderum;  Bile,  1555, 
ia-V;—  Methodorum  in  omni  génère  ariiutn 
brms  v^rrrrun;  ;  Baie,  1556,  ia-8°;  —  De  ther- 
vm  ,  Itoa,  155»,  in-4';  —  Pftysice,  seu  syl- 
loyt  physica  rerum  erudttarum  ad  omnem 
nt  mntiUam;  Leipzig,  1585  et  1594,  ù-8°. 
Vander,  grand  partisan  de  l'astrologie,  a  laissé 
«  manuscrit  deux  recueils  d'horoscopes  de 
princes  et  de  savants  du  seizième  siècle,  fabri- 
qués par  lui  ;  l'un  de  ses  manuscrits  se  trouve 
aUbiblioibèquedugyronased'Altona  (voy.  Ham- 
bur9*rvermisehte  BMiothtk,  t.  I  ). 

Ujtt,  Prvfuiortt  ie»ense$.  —  Zcumer,  Fit»  prnfcs- 
torm  kntnsium.  —  Kteeroa,  Mémoires,  t.  XXX. 

ikaidba  (  Christophe  ) ,  savant  allemand , 

weo  15*6,4  Croosen,mort  en  1 64 l .  Il  enseigna 

à  l'université  de  Francfort  successivement  le 

latin,  la  philosophie  et  la  morale.  On  a  de  lui  : 

Madones  loglcM;  Francfort,  1691.  in -4e;  — 

Orahonum  /unebrium   décades  quinque  ; 

Faocfort,  1614,  iav8°  (  voy.  Schvrindci,  The- 

tanrtu  bibliothecarvm ,  t.  III  );  —  Historia 

'mefianaiiorum i  Francfort,  1660,  in  12;  — 

fyo  tpse,  seu  q  uxslionts  se  ipsum  concernen- 

t$*;  ibid.,  1661,  in- 12;  —  De  Injustitise  lau- 

<W«j,  dans  Y Amphithealrum  joco-serittm 

de  Doroau;  —  beaucoup  d'antres  discours. 

Wtato»,  Âfemorùt  philosophorum.  -Bednman.tf 
ccadtmix  franc  fortin». 

SEASDEft  (  Jean),  médecin  allemand  ,  né  à 
Brème,  en  1596,  mort  dans  la  seconde  moitié  du 
^rcième  siècle.  Reçu  docteur  en  philosophie  et 
«t»  médecine  avant  l'âge  de  vingt  ans,  il  a  pu- 
blié :  Tabûcologia,  seu  tabaci  descriptio  me- 
dxo-pharmaceutka;  Brème,  1622,  et  1627, 
"^Leyde,  1626,  in-4° ;  Utrecht,  1644,  in-12; 
traduit  en  français,  Lyon,  1628,  in-8°;  —  Anti- 
WHtimatHedicinx  natalilia ,  sectst ,  restau- 
Mores  et  ad  nostra  tempora  propagatores , 
am  viiis  eorum  et  scriptis;  Brème,  1623, 


i 


Bibliotheca  bibliothecarum,  p.  122  )  ;  —  ikissw 
fralogiç;  Brème,  1627,  in-4\ 

Xcatncr,  Lextkon. 

nrarder  {  Christophe- Frédéric) ,  poète 
allemand,  né  le  26  décembre  1724,  à  Eckau,  en 
Courlande,  mort  le  21  juillet  1802,  à  Grcuzhof. 
Ses  études  terminées ,  il  fut  chargé  d'une  éduca- 
tion particulière,  puis  nommé,  en  1750,  pasteur 
de  Kabillen,  petit  village  de  la  Courlande;  il 
s'attacha  tellement  à  son  pays  qu'il  lui  sacrifia 
même,  afin  de  ne  pas  le  quitter,  une  cintre 
qu'on  lui  offrait  à  l'université  de  Halle.  Trans- 
féré en  1755  a  Greuzhof,  il  joignit  à  l'adminis- 
tration de  cette  paroisse  les  titres  de  doyen  oV 
Doblen  (1775)  et  de  surintendant  des  affaires 
ecclésiastiques  en  Courlande  (1784).  La  réputa- 
tion de  Neander  est  justifiée  par  son  recueil  de 
Chants  sacrés,  que  l'on  regarde  comme  un  vé- 
ritable modèle  d'élévation  et  de  simplicité.  Pu- 
bliés pour  la  première  fois  en  1766  (Geistliche 
Lieder);  Riga,  in-8°,  ils  ont  eu  depuis  de  fré- 
quentes réimpressions. 

ÀUçem.  dent  te  he  IHbltothck.  XWI.  -  Bruchstûckt 
von  NearuUrt  Leben  ;  Berlio,  180*.  —  Hafka,  ttordkhet 
Arckkv.  1S0J,  L  I*'. 

NEaffDBft  (Jean-Augnste-Guillaume),  cé- 
lèbre théologien  allemand,  né  de  parents  juifs, 
à  Gœttingue,  le  15  janvier  1789,  mort  à  Berlin, 
le  14  juillet  1850.  Il  passa  la  plus  grande  partie 
de  sa  jeunesse  à  Hambourg.  Après  avoir  em- 
brassé le  christianisme,  il  commença  en  1S06 
ses  études  académiques  à  Halle  et  les  compléta 
ensuite  a  Gœttingue,  sous  le  vénérable  Planck. 
En  1811  il  s'établit  à  Heidelberg,  où  il  donna 
des  leçons  publiques.  L'année  suivante  il  fut 
nommé  professeur  extraordinaire  de  tliéologie  à 
l'université  de  cette  ville,  et  en  1812  il  fut  ap- 
pelé à  Berlin,  où  il  a  jusqu'à  sa  mort  donné  des 
leçons  sur  toutes  les  branches  de  la  théologie, 
principalement  sur  l'histoire  ecclésiastique.  NeaiK 
der  n'était  pas  un  esprit  spéculatif  :  le  sentiment 
religieux,  assoeié  d'ailleurs  à  une  raison  droite 
et  à  un  senB  moral  profond,  était  ce  qui  le  dis- 
tinguait  essentiellement.  Chez  lui  l'élément 
pienx  dominait  l'élément  philosophique  ;  aussi 
c'est  surtout  avec  le  cœur  qu'il  comprenait  et 
qu'il  expliquait  le  christianisme.  I'ectus  est 
quod  theologum  Jacit,  telle  était  sa  devise;  et 
si  ce  n'est  pas  la  manière  sentimentale  d'en- 
tendre les  choses  de  la  religion ,  il  faut  cepen- 
dant reconnaître  qu'elle  a  bien  sa  part  de  vérité 
et  surtout  d'utilité  pratique.  Les  reproches  que 
M.  Scfcwarz  a  dernièrement  adressés  à  ce  qu'il 
appelle  avec  esprit  l'école  pectoraliste,  atteignent 
cependant  moins  le  digne  professeur  de  Hcrii» 
qu'un  certain  nombre  de  ses  disciples,  qui  n'ont 
pas  su  appliquer  aux  connaissances  théologiques 
le  principe  de  leur  maître  dans  les  limites  con- 

On  a  de  Neander  :  Defidei  çnoseosque  chris- 
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tiana  idea  et  ta  qua  ad  se  invice  m  atque  ad 
philosophiam  rationesecundum  mentent  Cle- 
menttt  Alexandrini;  Heidelberg,  1811,  in-8"; 
—  Veberden  Kaiser  Julianus  vnd  sein  Zeital- 
ter  (  L'empereur  Julien  et  son  temps);  Leipzig, 
1812,  in-8°;  —  Der  Heilige  Bernhard  und 
sein  Zeitalter  (Saint  Bernard  et  son  temps); 
Berlin,  1814,  et  1848;  —  Die  genetische  Ent- 
wickclung  der  vornehmsten  gnostischen  Sys- 
tème (  Développement  génétique  des  principaux 
systèmes  gnostiques)  ;  Berlin,  1818,  in-8°;  —  Der 
heilige  Chrysostomus  und  die  Kirche,  be~ 
sonders  des  Orients  in  dessen  Zeitalter  (Saint 
Cbrysostome  et  l'Église,  principalement  celle 
d'Orient,  pendant  son  siècle);  Berlin,  1821 
1822  et  1848,  2  vol.  in-8°;  —  Antignosticus, 
Geist  des  Tertullianus  und  Einleitung  in 
dessen  Schriften  (  Antignostique,  esprit  de 
TertoJlien  et  introduction  à  ses  écrits);  Berlin, 
1825,  et  1849;  —  Denkwûrdigkeiten  aus 
der  Gesehichte  des  Christenthums  und  des 
christ  lichen  Lebens  (Choses  mémorables  de 
l'histoire  du  christianisme  et  de  la  vie  chré- 
tienne); Berlin,  1822-1823,  3  vol.  in-8°;  et  1825- 
1827,  3e  édit.  du  prem.  vol.   1846;  trad. 
franç.  par  M.  Diacon  de  Neuchatel;  —  Allge- 
Pleine  Gesehichte  der  christ  lichen  Religion 
und  Kirche  (Histoire  générale  de  la  religion  et 
de  l'Église chrétiennes);  Hambourg,  1825-1845, 
5  vol.  en  10  part.  in-8°;  2f  éd.  du  1"  et  du  2«  vol., 
1842  et  1843;  trad.  en  angl.  :  ouvrage  d'un  haut 
intérêt.  Neander  considère  l'histoire  de  l'Église 
comme  une  preuve  de  fait  de  la  puissance  divine 
4b  christianisme,  comme  une  école  d'expérience 
chrétienne,  comme  une  voix  d'édification,  d'en- 
seignement et  d'avertissement  pour  ceux  qui 
ventent  l'écouter.  Le  savant  historien  a  su,  avec 
un  admirable  talent,  montrer  comment  chaque 
homme  éminent  dans  les  fastes  de  l'Église  s'est 
approprié  le  christianisme  d'après  sa  propre  na- 
ture spirituelle  et  morale;  —  Gesehichte  der 
PJlanzungund  Leitung  der  christ  lichen  Kir- 
che durch  die  Apostel  (Hist.  delà  propagation 
et  de  la  direction  de  l'Église  chrét.  par  les  apo- 
tros);  Hambourg,  1832  1833,  2  vol.:  trad.  en 
franç.  par  M.  F.  Fontanès;  —  Das  Leben  Jesu 
in  seinem  geschichllichen  Zusammenhange 
(Histoire  de  Jésus  dans  sa  connexion  historique)  ; 
Hambourg,  1837,  in-8°;  4'  édit.;  1845,  trad.  en 
franç.  par  M.  Goy;  —  Marco-Antonio  Flaminio 
und  das  Aufkeimen  der  Re formation  in  Italien 
(  M  A.  Flaminio  et  la  naissance  de  la  réformation 
en  Italie)  ;  Berlin,  1837,  in-4°  ; — Comment,  de  G. 
Vicelio  ejusque  in  Ecclesia  evangelicaanimo  ; 
Berlin,  1839,  in-4*  ;  —  Erklàrung  in  Bezieh. 
aufeinen  Artikelder  Allg.  Zeitung  (Explica- 
tion relative  à  un  article  de  la  Gaz.  d'Augsbourg 
sur  son  mémoire  concernant  l'ouvrage  du  docteur 
Strauss);  Berlin,  1836,  in-8°;  —  Kleine  Gele- 
genheits-Schriften  (  Petits  Écrits  de  circons- 
tance) ;  Berlin,  1829;  plus,  édit  :  recueil  de  pro- 
grammes et  de  discours  se  rapportant  en  général 
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au  coté  pratique  de  la  religion  ;  —  Das  eintuni 
mannigfaltigc  des  christlichen  Lebens  (in* 
et  le  multiple  de  la  vie  chrétienne)  ;  Berlin,  isio 

:  recueil  d'opuscules,  principalement 
graphiques.  Depuis  sa  mort  on  a  publié  p|0. 
sieurs  de  ses  cours;  il  faut  citer  entre  aotro: 
Theolog.  Vorlesungen  herousgegeben  m 
D.-J.  Mûller  (Leçons  de  théologie,  pafaifci 
par  D.-J.  Mûller);  Berlin,  1857,2  vol.  in-8*;- 
Christliche  Dogmatik  hesausgeg.  von  D.-J-L 
Jacobi  (Dogmatique  chrétienne  publ.  parDJ.- 
L.  Jacobi);  Berlin,  1857,  in-8°.  Ce  dernier 
a  aussi  publié  en  1851  un  certain  nombre  de 
petits  traités  scientifiques  de  Neander.  M.  9. 

Krabbe,  Âug.  Neander.-  Hambourg,  tftll  —  Eliot  au, 
Neander;  dan*  Theol.  tt*d.  und  KrUik.  mt.  -  2» 
Cedachniis  Aug.  Neander's;  Berlin,  tlM.  -  Kmt  v,. 
krolog.  der  Dtutichen,  1850,  p.  m  et  soir  -  H«t«iix 
Neandet t  ferdienstc  um  dié  KlrchengeuhicU^im 
Theot.  Stud.  und  Kritik,  I8f  1.  —  Uhlbora,  DU  atm 
Kirchengttch.  (n  ihren  neuttten  Darttetl  dam  Ji\r- 
bùch./ur  deutteke  Theolog.,  t.  11,  ||»r.  S,  p.  citr:  utt. 
-  Schwari,  Die  nueste  Théologie.  -  Herwf,  At*i-t* 
Cfktop.,  t.  X,  p.  *M-itt. 

néanthès  (NesvOijç)  de  Cyx^que,  historien 
grec,  vivait  vers  la  fin  du  second  siècle  ava&t 
J.-C.  Il  fut  le  disciple  du  MUésien  Philiscos,  qà 
avait  été  lui-même  un  disciple  d'Isocrate.  PU- 
liscus  eut  aussi  pour  disciple  Timée.  Il  n'en  tu- 
drait  pas  conclure  que  Timée  et  Néantbèsfurmt 
contemporains.  Le  premier  parait  être  mort  n 
plus  tord  vers  260,  tandis  que  le  second  compou 
une  histoire  d'Attale  qui  régna  de  241  jusqu'à 
198.  Du  reste  rien  ne  prouve  que  l'oovrase  k 
Néanthès  comprit  tout  le  règne  d'Attale,  el  q« 
l'historien  lui-même  ait  vécu  jusqu'en  198.  Il  dt 
certain  seulement  qu'il  vécut  assez  loogteœp? 
après  l'année  241.  Il  est  probable  quïl  paisa 
une  partie  de  sa  vie  auprès  d'Attale,  qui  anit 
pour  femme  la  célèbre  Apollonias  de  Cyriqoe; 
on  suppose  qu'il  fut  un  des  précepteurs  de.  a 
prince.  Il  écrivit  beaucoup,  et  il  semble  avoir 
joui  d'une  grande  réputation  auprès  des  criti- 
ques anciens,  qui  le  citent  souvent.  On  mention* 
de  lui  les  ouvrages  suivants  :  *E)Aiivixà  (Hellé- 
niques), en  six  livres  au  moins  ;  —  \)pot  Kv> 
Çn«)vt3v  (Annales  de  Cynique  ),  en  deux  livra 
au  moins;  —  Al  iwpi  'AttoOov  taropt«  {His- 
toires d'Attale)  ;  —  ntpi  èv^uv  (Sur 
les  Hommes  célèbres);  —  lïtpl  n\rtarço©u*ï» 
(Sur  Pythagore  et  les  doctrines  pythagori- 
ciennes); —  nepl  TeXrctôv  (Sur  les  Initia- 
tions); —  Ta  xflfcà  koXiv  jxu9txdi,  en  six  Km* 
au  moins  ;  —  ïltpl  xaxor,Y}>i'o;  (S rjvof  txij;  (De  la 
mauvaise  imitation  des  orateurs)  el  divers 
panégyriques.  Les  fragments  de  ces  ouvrages 
ont  été  recueillis  par  M.  C.  Millier  dam  s» 
Fragmenta  historlcorum  grcccorutti,  tir, 
P-  2.  Y. 

VomIm,  De  Historiets  artnis.  -  Qiotoo.  Fadi  kdlf 
nicl.  vol.  m,  p.  co9.  —  Wettcrœann,  Ct$eh.  der  Cri**- 
Beredt..  p.  8$. 

nkapoli  (  Francisco  ),  peintre  espagnol,  aé 
à  Madrid,  en  1476,  mort  vers  1538.  Après  stoît 
appris  les  principes  de  son  art  à  Valence,  Il  P^l 
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pour  l'Italie,  et  devint  on  des  bons  élèves  de  Léo- 
nard de  Vinci.  Ses  œuvres  sont  rares ,  même 
dans  sa  patrie.  On  trouve  une  preuve  de  son 
mérite  à  Valence,  où  il  peignit  avec  Peblo  Aregio 
1«  portes  du  grand  maître  autel  de  la  cathé- 
drale Elles  représentent  six  sujets,  tirés  de  la 
rie  de  la  Vierge.  «  On  en  admire,  ditQuilliet,  la 
correction  de  dessin ,  le  grandiose  des  composi- 
tions, la  noblesse  et  l'expression  des  figures.  • 
Ces  portes  furent  payées  à  Neapoli  3,000  ducats 
d"or(  environ  35,580  fr.  ),  somme  fort  impor- 
tante à  l'époque. 


jàAaorjs  (Ntopxoç)»  célèbre  navigateur  grec, 
on  des  lieutenants  et  amis  d'Alexandre,  vivait 
du»  la  seconde  moitié  du  quatrième  siècle  avant 
J.  C.  n  était  originaire  de  Crète  et  établi  à  Am- 
pWpolw,  près  des  frontières  de  la  Macédoine. 
t(*.m  de  Byzance  le  fait  naître  dans  ce  pays,  à 
Leté;  nais  c'est  probablement  une  erreur.  Il 
somWeqoe  Néarque  occupa  jeune  une  place  dis- 
tinguée a  la  cour  de  Philippe.  11  s'attacha  au 
parti  d'Alexandre ,  et  fut  banni  avec  Ptoléroée , 
HirpaJijs  et  d'autres  amis  particuliers  du  jeune 
prince.  Les  exiles  revinrent  à  la  cour  après  la 
«art  de  Philippe,  et  furent  traités  avec  beaucoup 
délateur  par  Alexandre.  Néarque  suivit  le  roi 
te  Macédoine  dans  l'expédition  contre  les  Perses, 
«  iprfs  U  conquête  de  l'Asie  Mineure  il  reçut 
goaTtreement  de  la  Lycie  et  des  provinces 
Totases  «tuées  au  sud  du  Taurus.  Il  occupa 
cette  place  pendant  cinq  ans.  En  329  il  condui- 
sit t  Alexandre  des  renforts  de  Grecs  mercenaires, 
ratait  ce  prince  à  Zaviaspa,  dans  la  Bactriane, 
*t  l'accompagna  dans  l'expédition  de  l'Inde.- 
A '.madré  lui  confia  le  commandement  de  la 
ïVjtte construite  sur  l'Hydaspe.  Tant  que  la  flotte 
dépendit  l'Hydaspe  et  l'Indus,  Néarque,  placé  à 
troùrité  du  roi,  n'agit  que  par  ses  ordres  ; 
bu»  quand  l'armée  macédonienne  eut  atteint  le 
de  l'Indus,  Alexandre  se  décida  à  envoyer 
*  flotte  dans  le  golfe  Persique.  Dans  l'état  des 
fiaai«sance3  maritimes  des  anciens,  l'entreprise 
enrayante.  Il  s'agissait  de  longer,  sur  une 
"w  que  les  vaisseaux  grecs  n'avaient  jamais 
iarcouroe,  et  sur  une  étendue  qu'il  était  impos- 
ât de  prévoir,  des  rivages  inconnus.  Cepen- 
'lut  Néarque,  avec  une  noble  confiance,  déclara 
<jau*  induirait  ses  vaisseaux  jusqu'aux  rivages 
te  U  Per^e,  pourvu  que  la  mer  fût  navigable  et 
r<streprise  exécutable  pour  un  mortel-  Il  tint 
Me,  et  le  succès  de  cette  difficile  entreprise 
dé  à  Km  courage  et  à  sa  fermeté.  Néarque 
>■  rmit  pas  à  la  voile  immédiatement  après  le 
«part  de  l'armée  de  terre.  Il  attendit  la  cessa- 
des  vents  étésiens  ou  de  la  mousson  sud- 
«est;  nui*  dans  l'intervalle  les  Indiens,  n'étant 
F'»  contenus  par  l'armée,  harassèrent  la  (lotte 
et  hatërent  son  départ.  Néarque  quitta  sa  station, 
JW(  au  sod  de  Pattala,  à  neuf  milles  environ 
M^bouchure  de  l'Indus,  vers  la  fin  de  sep- 
(la  date  do  21  septembre  n'est  pas  cer- 
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(aine)  326.  Après  s'être  dégagé  du  delta  de  l'In- 
dus, sa  première  station  dans  l'océan  Indien 
fut  Krokela,  qu'Arrien  représente  comme  une  Ile 
sablonneuse.  Cet  endroit  parait  correspondre 
au  moderne  Curacki  ou  Crotchex-Bay,  où  l'on 
trouve  une  Ile  sablonneuse  qui  e«tà  sec  à  la  ma* 
rée  basse.  A  Krokela  Arrien  place  le  commen- 
cement du  territoire  des  Arabii,  nation  indienne 
qui  s'étendait  jusqu'à  la  rivière  Arabis.  Néar- 
que resta  un  jour  dans  cette  lie ,  s'avança  en- 
suite  vers  l'ouest,  et  traversa  un  canal  resserré 
entre  le  cap  Ciras  (  cap  Monze  )  à  droite  et  une 
lie  basse  à  gauche.  Après  s'être  tiré  de  ce  pas- 
sage et  avoir  doublé  le  cap,  il  arriva  dans  un 
havre  protégé  contre  la  mer  par  une  lie  appelée 
Bibacta  (Churna  ou  Chilucy).  Il  donna  à  ce  port 
le  nom  d'Alexandre,  et  résolut  d'y  séjourner  jus- 
qu'à ce  que  la  saison  fût  devenue  plus  favorable 
pour  son  voyage.  Parti  de  l'Indus  dans  les  der- 
niers jours  de  septembre,  il  avait  plus  d'un  mois 
à  attendre  avant  que  la  mousson  sud-ouest  eût 
fait  place  à  la  mousson  nord-est.  Il  quitta  le  port 
Alexandre  au  bout  de  vingt-quatre  jours  (  pro- 
bablement le  23  octobre)  ;  mais  comme  la  mous- 
son n'était  pas  complètement  changée,  il  avança 
d'abord  très-lentement.  La  flotte  jeta  successive- 
ment l'ancre  à  Domés,  Savanga,  Sakala  et  Mo- 
rontabara  ou  Morontobarbara,  localités  qu'il  est 
impossible  d'identifier  avec  des  endroits  mo- 
dernes, et  arriva  à  l'embouchure  du  fleuve  Ara- 
bis  (Sonméanné),  qui  sépare  le  pays  des  Arabii 
de  celui  des  Orites.  Il  compta  douze  milles  et 
demi  d'Arabis  à  Pagala  et  dix-neuf  milles  de 
Palaga  à  Kabana,  rivage  désert.  Entre  ces  deux 
dernières  stations  il  perdit  deux  galères  et  un  ba- 
teau de  transport  dans  une  tempête.  De  Kabana 
il  s'avança,  pendant  vingt  milles  jusqu'à  Kokala,  où 
il  débarqua  ses  hommes  et  forma  un  camp  sur 
le  rivage.  Il  y  resta  dix  jours  occupé  de  réparer 
ses  vaisseaux.  Dans  l'intervalle  il  entra  en  com- 
munication avec  Leonnat,  qui  avait  été  laissé  en 
arrière  avec  la  mission  de  soumettre  les  Orites. 
Ce  général  fournit  à  Néarque  des  vivres  et  des 
soldats  pour  remplacer  les  hommes  de  ses  équi- 
pagnes  qui  ne  paraissaient  pas  propres  à  une 
plus  longue  navigation.  Depuis  cette  époque  jus- 
qu'à son  arrivée  sur  la  cote  de  Karmanie,  Néar- 
que resta  sans  nouvelles  de  l'armée  de  terre.  Il 
n'eut  qu'à  compter  sur  lui-même  et  sur  ses  pro- 
pres ressources  pour  surmonter  les  difficultés 
d'une  navigation  inconnue  et  les  embarras  que 
lui  créaient  le  manque  de  vivres  et  le  mécon- 
tentement de  ses  équipages.  Il  déploya  dans 
l'accomplissement  de  sa  tâche  une  grande  fer- 
meté. Le  courage  avec  lequel  il  affronta  le  dan- 
ger, alors  nouveau,  d'une  rencontre  avec  les  ba- 
leines et  les  mystérieux  périls  des  lies,  que  l'on 
disait  enchantées,  le  placent  au-dessus  de  son  pays 
et  de  son  temps.  Nous  continuerons  à  noter  avec 
soin  les  stations  de  ce  voyage,  si  important  pour 
l'histoire  de  la  géographie. 
De  Kokala  Néarque  s'avança  jusqu'à  la  rivière 
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Toroeros.  Cette  distance  de  trente  et  un  milles 
était  la  plus  longue  qu'il  eût  encore  franchie  en 
un  jour.  L'accroissement  dans  la  rapidité  de  sa 
marche  tenait  au  changement  de  la  mousson.  A 
Toraerus,  où  il  relâcha  pendant  six  jour»  pour 
réparer  ses  vaisseaux,  il  eut  à  repousser  une 
attaque  des  indigènes,  race  sauvage,  qui  avait  les 
ongles  longs  et  tranchants  comme  des  griffes. 
De  Tomerus  à  Malana  (Ras  Malin),  on  compta 
dix-neuf  milles.  C'est  à  Malana  qu'Arrien  place 
la  Hrnite  des  Orites  et  le  commencement  de  la 
Gédtosie.  Toute  la  cote,  depuis  Malana  jusqu'au 
cap  Jask,  sur  une  étendue  de  quatre  cent  cin- 
quante milles  en  droite  ligne,  était  habitée  par  les 
Ichthyophages  (mangeurs  de  poissons),  qui  se 
nourrissaient  presque  uniquement  de  poissons. 
Arec  du  poisson  séché  et  pulvérisé  ils  faisaient 
une  sorte  de  pain,  et  ils  nourrissaient  de  poisson 
sec  même  le  rare  bétail  qu'ils  possédaient.  Les 
détails  qu'Arrien  donne  sur  cette  population  et 
qu'il  emprunte  an  récit  de  Néarque  sont  confir- 
més par  les  voyageurs  modernes.  Une  relation, 
citée  par  Vincent,  nous  apprend  que  «  les  habi- 
tants de  cette  région  ont  peu  de  ports,  peu  de  cé- 
réales ou  de  bétail  ;  lenr  pays  est  une  plaine  basse 
et  stérile.  Leur  principale  ressource  est  la  pêche; 
ils  prennent  beaucoup  de  poissons  et  quelques-uns 
d'une  grandeur  énorme;  il*  les  salent  en  partie 
pour  leur  usage,  en  partie  pour  l'exportation;  ils 
mangent  le  poisson  sec  et  en  donnent  à  leurs  che- 
vaux et  à  leur  bétail.  De  Malana,  la  flotte  fit  trente- 
sept  milles  jusqu'à  Bagisara.  Le  joor  suivant 
elle  doubla  un  cap  qui  s'avançait  considérablement 
dans  la  mer  (probablement  le  cap  A  ru  bah),  et 
toucha  successivement  à  Kolta  et  Kalama  (  Ka- 
lyba),  où  les  Grecs  trouvèrent  des  dates  vertes. 
En  face  de  Kalama  était  une  Ile  appelée  Karnine, 
qni  paraft  être  la  même  que  la  moderne  Ashtola 
ou  Sungadup  Island.  De  Kalama  la  flotte  fit 
douze  milles  jusqu'à  Karbis  ;  et  de  là,  après  avoir 
doublé  un  promontoire  qui  s'avançait  de  neuf 
milles  dans  la  mer  (  probablement  le  moderne 
cap  Passenoe),  elle  atteignit  le  part  de  Mosarna. 
Dans  ce  village  de  pécheurs  Néarque  trouva  un 
pHote  qui  connaissait  la  cote  de  la  mer  indienne 
jusqu'au  golfe  Persique  et  qui  se  chargea  de  con- 
duire la  flotte.  Néarque  dès  lors  franchit  chaque 
jour  nne  plus  grande  distance.  Ses  stations  suc- 
cessives furent  :  Balomus,  Barna,  Dcnilrobosa 
(peut-être  le  Dendrobilla de Ptolémée),  Kophos 
(  Koppah  ),  Kyiza,  nne  petite  ville  où  les  Grecs 
obtinrent  un  peu  de  Né,  dont  ils  avaient  grand 
besoin ,  Bayera,  Kanasis.  A  partir  de  ce  dernier 
endroit,  Néarque  longea  pendant  vtne>quatre 
heures  une  cote  déserte,  sans  oser  toucher  terre, 
de  peur  que  ses  hommes,  pressés  par  la  fairn,  ne 
désertassent  à  l'intérieur.  Dans  les  stations  sui- 
vantes Kanate  (Tanka),  Troi  tt  Daj-asira,  les 
Grecs  eurent  encore  beaucoup  à  souffrir  de  la 
disette  ;  enfin  ils  atteignirent  Badis,  ville  située  à 
l'ouest  du  cap  Jask ,  qui  sépare  le  pays  des 
Ichthyophngcs  de  la  Kanr-nnie.  De  Badis  une 
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\  navigation  de  cinquante  milles  les  conduisit  sur 
une  cote  ouverte,  en  vue  du  cap  Maketa  (Ras 
Mussendon),  où  Néarque  place  le  commencement 
de  la  mer  Erythrée.  De  Badis  jusqu'à  leur  pro- 
chaine station  Ncoptana  (  près  de  Karroun),  les 
;  Grecs  firent  quarante-quatre  milles.  Le  jour  sui- 
1  vant,  à  six  milles  de  Neoptana,  ils  atteignirent 
!  (19  décembre  326)  l'embouchure  du  fleuve  A  tu- 
rais  (Ibrahim), dans  la  fertile  région  d'Hariuo- 
zeia,  qui  a  laissé  son  nom  à  l'Ile  d'Onnuz.  La, 
j  après  quatre-vingts  jours  de  navigation,  Néarque 
rencontra  un  soldat  grec  qui  s'était  égaré,  et  qui 
lui  apprit  que  l'armée  d'Alexandre  était  à  cimj 
marches  environ.  Il  résolut  aussitôt  de  se  rendre 
auprès  du  roi,  et  après  avoir  pris  toutes  les  me- 
sures de  précaution  pour  la  sûreté  de  sa  flotte,  il 
partit  avec  le  soldat  grec.  Alexandre,  prévenu 
par  le  satrape  de  la  province  de  l'arrivée  de  la 
flotte  et  crojant  à  peine  à  cette  nouvelle,  reçut 
Néarque  avec  les  plus  grandes  démonstrations 
d'amitié.  Il  versa  des  larmes,  dit  Àrrien,  et  s'é- 
cria quand  Néarque  lui  eut  appris  que  sa  flotte 
était  en  sûreté  :  «  Par  le  Jupiter  grec  et  le  Libyen 
A  m  mon,  je  jure  que  je  suis  plus  heureux  d'ap- 
prendre cette  nouvelle  que  d'avoir  subjugué  toute 
l'Asie  ;  car  j'aurais  considéré*  la  perte  de  nu 
flotte  comme  balançant  toute  la  gloire  que  j'ai 
acquise.  »  Ne  voulant  pas  exposer  Néarque  aux 
dangers  d'une  plus  longue  navigation,  il  désirait 
le  retenir  auprès  de  lui  et  confier  à  un  autre  of- 
ficier le  oororoandentent  de  la  flotte.  Mais  Néar- 
que insista  pour  qu'il  lui  fat  permis  d'achever 
son  entreprise.  11  rejoignit  sa  flotte  et  remit  à  la 
voile  au  commencement  de  janvier  32».  La  se- 
conde partie  de  la  navigation  n'offrit  pas  autant 
d'incidents  et  de  dangers  que  la  première.  La 
flotte  remonta  le  long  du  rivage  du  golfe  Per- 
sique jusqu'en  face  de  111e  de  Katée  (A'olA, 
Guess*  ou  Kenn  ),  là  oà  est  la  limite  de  ta 
Perse  et  de  la  Karraanie.  De  Katée  la  flotte 
continua  de  voguer  dans  la  direction  du  nord,  et 
jeta  successivement  l'ancre  à  Ma,  en  face  de  Mie 
de  Kaîkandros  (Inderabta),  à  Ochus,  à  Apor- 
tani  (Shewar?),  dans  une  baie  qui  parait  être  le 
moderne  Pfabend,  à  Ge^ana  (Congoon\  «tue  a 
l'embouchure  d'un  torrent  appelé  Aréoa  et  sur 
la  rivière  Sitacns ,  à  l'ouest  du  moderne  R<*jl 
Khann,  où  elle  s'arrêta  vingt  et  un  jours  poor  se 
réparer  et  se  ravitailler  avec  une  large  provision 
de  blé  qu'Alexandre  lai  envoya.  Vers  le  pre- 
mier février,  Néarque  ht  voile  de  Silacus  pour 
Hiératis  (Khore) ,  et  de  là  pour  Meserabria,  et 
jeta  l'ancre  à  l'embouchure  du  fleuve  Padirços. 
Les  stations  suivantes  furent  laoke,  près  de 
l'embouchure  du  Granis  (Khisht),  Rbegones, 
{Bunder  Btight)^  le  Brizana,  torrent  d'hiver,  te 
lleuve  A  rosis  (appelé  Oroatis  par  Strabou,  Pline, 
l'ioirinee  /,  irai  suivant  Arrien  separau  ta  rrn« 
de  la  Su  atone.  A  i'Arosis  il  prit  nne  provision 
d'eau  pour  cinq  jours  parce  qu'on  le  prévint  que 
la  côte  de  la  Susiane,  toute  semée*  de  bancs 
sable,  n'offrait  pas  de  port.  Cette 
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le  ta  navigation  fut  très  difficile.  Cependant  la  [ 
flotte  franchit  sans  dommage  U  ligne  des  bancs  ; 
de  >aUe  et  entra  dans  le  fleuve  Pasiti-jrès  (Ka-  \ 
tooh).  U  Néarque  fit  sa  jonction  avec  Alexandre, 
qui  ramenait  l'armée  de  Persépoh*  à  Suse.  Cette 
expédition,  commencée  dans  le  delta  de  l' In  dos, 
se  terminé,  suivant  le  calcul  le  plus  probable,  le 
tt  février  324.  Dana  les  tètes  brillante*  par  les- 
quelles Alexandre  célébra  la  conquête  de  l'Asie 
etsoa  mariage  avec  Statira,  Néarque  eut  un  rôle 
didingné.  Alexandre  Ini  décerna  nne  couronne 
dsr,  et  lui  donna  en  mariage  la  fille  de  Mentor 
et  de  Barsioe,  laquelle  était  elle-même  manee  au 
roi. 

Depuis  celte  époque  Néarque  jouît  de  la  con- 
fiance du  roi  et  vécut  dans  son  intimité.  II  fut 
daigne  pour  commander  la  flotte  que  le  roi 
destinait  à  la  conquête  de  1  Arabie,  et  il  Tenait 
Ktcfeei/K'Bi  de  prendre  congé  de  lui  par  un 
m&A  banquet,  lorsque  Alexandre  tomba  subite- 
ment naïade,  et  mourut.  Néarque.  qui  avait  eu 
faut  os  part  a  sa  confiance,  semblait  devoir  ob- 
tenir  une  part  considérât  de  de  ^ou  héritage  ;  mais 
w  fua  itt  d  Hellène  lui  nuisit  auprès  des  cbefs 
iu«édo»icns,  qui  se  contentèrent  de  le  confirmer 
dans  le  gouvernement  de  la  Lycte  et  de  la  Pam- 
jijlie.  Modeste  et  peu  ambitieux,  il  s'attacba  à  la 
fortune  d'Autigoae.  Eo317  U  l'accompagna  daus 
use  expédition  contre  Eumène,  et  intercéda  pour 
ce  deraier,devenu  le  prisonnier  d'Antigène.  En 
314  il  fat  un  des  généraux  d'âge  et  d'expérience 
qn'Antigone  chargea  de  veiller  sur  son  (ils  J)é- 
ii'étriasnis  pour  la  première  fois  à  la  tête  d'une 
Jnnée.  C'est  la  dernière  fois  qu'il  est  question 
d*  .Vdrque  dans  l'histoire. 

Sow  savons  par  plusieurs  auteurs  anciens 
qse  Rearque  laissa  un  récit  de  son  voyage 
(Wriaie). Cette  relation  est aujoard hui  perdue; 
'i  <J5  il  est  certain  qu'elle  a  servi  de  buse  à  la 
setandt  partie  des  Indica  d'Arrien,  et  que  ce 
icroier  ouvrage  en  représente  la  substance. 
todwrJI  a  prétendu  que  la  relation  dont  Arrien 
4  fait  u.-^dge  n'était  pas  l'œuvre  de  Néarque,  mais 
d^n faussaire.  Ce  paradoxe,  suratwndani ment  ré- 
futé  par  Tintent,  est  tout  à  fait  abandonné  au- 
iwd'bni.  Les  géographes  les  plus  énûnents, 
d'Anrille,  Go6selin  et  Rilter,ont  reconnu  l'exac- 
titude générale  de*  détails  donnes  par  Néarque. 
iWaucoup  de  ces  détails,  qui  paraissaient  incroya- 
■a  tox  anciens,  ont  été  confirmés  par  les  re- 
clitrches  des  voyageurs  modernes.  Lors  même 
<4*e  Néarque  se  trompe,  il  est  presque  toujours 
(-•Oisible  de  remonter  à  l'origine  de  son  erreur 
•J  de  montrer  que  la  mauvaise  foi  n'y  est  pour 
"eo.  Onésicrite  (  roy.  ce  nom),  qui  fit  la  rela- 
tion du  même  voyage,  est  beaucoup  plus  suspect. 

QoeJquea  critiques  ont  pensé  qu'outre  son  Pé- 
npfe  Néarque  avait  composé  une  hiatoine  d'A- 
l«aadre:  cette  supposition  ne  parait  pas  sondée; 
niai*  il  est  probable  que  la  relation  de  Néarque 
^neocait  à  la  construction  de  la  flotte  sur 
l'Hydaspe  et  contenait  un  récit  de  la  campagne 
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d'Alexandre  contre  les  Malliens  et  de  la  marche 
de  l'armée  macédonienne  à  travers  la  Gédrosie. 
Le  Périple  de  Néarque  d'après  les  Indica 
d'Anieo  (  Nearchi  Péri  plus  ex  Arriaiii  In- 
dicés, grxce  et  latine,  B.  Vulcanis  interprète, 
cum  prxjtxa  dissertatione  H.  Dodwelli  de 
îSearchi  Perlplo  et  brevibus  notés  J.  Hud' 
soni  ) ,  a  été  inséré  dans  les  Geographi  minores 
de  J.  Hudson ,  Oxford,  1698 ,  in-T,  t.  f  ;  il  a 
été  publié  avec  une  traduction  anglaise  par  Wil- 
liam Vincent,  Oxford,  1809,  in-4°;  par  Schmie- 
der  (Indica),  avec  une  préface,  des  dissertations 
et  des  notes,  Halle,  1798,  in-8%  et  par  Geier 
dans  ses  Alexandri  Magni  Historiarum  scrip- 
tores,  p.  108*150.  L.  J. 

Arrien,  indica.  -  Anib<uii,  lit,  «  \  I  v,7,  aS{  VI,  s,  i, 
1S,  SS;  VII,  4.  SS.  —  Strabon.  paulm.  —  PluUrque.  V Ua 
Alexandri,  10,  «6,  68,  75,  "B,  76  ;  Eumenes,  18.  -  Quinte- 
Cure*.  IX,M;X,  1-M.  -  modort,  XVII,  104,1<»;  XIX,  l, 
19,  es.  —  Justin,  XIII,  4.  -  Droyten,  GetchtcMe  AUxan- 
dtr,  p.  478-4S1  ;  Uellenltmui,  vol.  I,  p.  4».  —  Vknccnl, 
The  l'oyage  of  Nearchut  to  the  Euphratet,  colUcted 
from  the  original  Journal  prtserved  tnj  Arrien ,  iïî7, 
ln-4»  (traduit  de  l'anglais  par  Btltrcoq;  l'art»,  tsoo,  ln-4« 
ou  3  vol.  la  8e);  The  History  nf  the  commère*  and 
navigation  of  the  Ancients  in  the  Indian  Océan  ;  1804, 
s  vsl.  ln-4».  -  CoWhn,  Géographie  êei  Grttt.  -  Salnte- 
Crolt,  Examen  critiqué  des  hUtorUn»  d'Alexandre.  - 
The  EnglUh  Cgclopxdia  {  Btogruphg  -  SraUb,  Dtctio- 
nary  of  greek  and  roman  biography. 

irEBlllA  (Cesare),  dit  Cesare  tTOrvieto, 
peintre  de  l'école  romaine,  né  à  Orvielo,  vers 
1536,  mort  vers  1614.  Élève  de  Girolamo  Mu- 
ziano  ,  il  se  fit ,  grâce  à  une  extrême  facilité, 
une  telle  réputation  que  Sixte  V  le  chargea  de 
la  direction  des  travaux  qu'il  fit  exécuter  a 
Sainte-Marie-Majeure,  à  la  bibliothèque  vati- 
cane,  aux  palais  du  Quirinal ,  du  Vatican  et  de 
Saint- Jean-dc-Latran.  Ncbbia  fournit  les  dessins 
de  presque  toutes  les  peintures  et  les  sculptures  ; 
mais  il  fut  utilement  secondé  par  Giovanni 
Guerra,  de  Modène,  qui,  plus  instruit,  lui  sug- 
gérait souvent  les  sujets  de  ses  compositions. 
Ses  tableaux  d'autel  sont  généralement  d'une 
bonne  couleur,  et  supérieurs  à  ses  nombreuses 
fresques  ;  tels  se  présentent  à  Rome  :  le  Couron- 
nement de  la  Vierge,  à  Santo-Spirito  ;  V Adora- 
tion des  Mages  à  la  Chiesa-Nuova  ;  une  Sainte 
Suzanne,  à  Saint-Laurent;  et  surtout  YAdora- 
ralion  des  Mages  à  Saint-François  de  Viterbe  ;  et 
la  Descente  du  Saint-Esprit,  5  la  cathédrale 
de  Pérouse.  Appelé  en  Lombardie  avec  Federigo 
Zuccari  par  le  cardinal  Frédéric  Borromée, 
Nebhia  décora  de  fresques  le  collège  Borromeo 
de  Pavic  et  la  chapelle  de  17so/fl  bella  au  lac 
Majeur.  La  galerie  de  Florence  possède  son  por- 
trait peint  par  lui-même  ;  enfin,  il  a  fourni  les 
dessins  de  deux  des  immenses  pendentifs  en 
mosaïque  de  la  coupole  de  Saint-Pierre  de  Rome, 
des  figures  colossales  de  saint  Marc  et  de  saint 
Matthieu.  E.  B — n. 

Oretll,  liîemoric—  BagHone.  Fite.  —  l-anil,  Tico/r*, 
Orlandl.  -  PWoImI,  neicriiUme  dl  Roma.  -  Oamblnl, 
Guida  di  Perugia. 
membl  (Daniel),  botaniste  allemand,  né  « 
I  1664,  à  Heidelbern,  où  il  est  mort,  le  16 
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1733.  Il  étudia  la  médecine  dans  sa  ville  natale, 
et  y  reçut  le  diplôme  de  docteur;  puis  il  par- 
courut la  Suisse  et  la  France,  voyageant  en  ob- 
servateur et  n'attachant  aux  maîtres  les  plus  en 
renom,  dans  l'intention  d'étendre  ses  connais* 
sances.  A  peine  de  retour  à  Heidelberg,  il  y  fut 
nommé  professeur  extraordinaire  (1691).  Frappé 
de  terreur  à  la  vue  des  maux  que  souffrit  celte 
ville  quand  le  duc  de  Lorges  s'en  empara,  en 
1693,  il  s'enfuit  à  Marpurg,  où  il  obtint  aus- 
sitôt une  chaire  de  médecine.  En  1708  il  rentra 
dans  Heidelberg ,  reprit  sa  place  à  l'université, 
et  devint  premier  médecin  de  l'électeur  Charles  - 
Philippe.  Il  était  membre  de  l'Académie  des  cu- 
rieux de  la  nature,  sous  le  nom  d'Achille  II. 
On  remarque  parmi  ses  nombreux  écrits  :  De 
Novis  invertis  botanicis  hujus  sxcull  ;  Mar- 
purg, 1694,  in-4°;  —  Character  plantarum 
naluralis  ;  Francfort,  1700,  in- 12  ;  —  De  Plan- 
tis  verno  tempore  efflorescentibus  ;  Heidel- 
berg, 1706,  in-4«  ;  —  De  Plan  tis  vergenle  xs- 
tate  efflorescentibus;  ibid.,  1707,  in-4°;  — 
De  Rore  marino;  ibid.,  1710,  in-4°;  —  De 
Lithùlomia;  ibid.,  1710,  in-4°;  —  De  Fœtus 
exlractione  ex  utero;  ibid.,  1713,  in-4°. 

Son  fils,  Guillaume- Bernard  Nebel,  né  à 
Marpurg,  professa  la  médecine  à  Heidelberg  et 
fit  partie  de  l'Académie  des  curieux  de  la  nature. 
Il  a  publié  quelques  écrits. 

Éloy,  Dict.  htst.  de  la  médecine. 

nkbbl (Ernest- Louis-Guillaume)^  médecin 
allemand,  né  à  Giessen,  en  1772,  mort  en  1843. 
H  enseigna  depuis  1798  la  médecine  à  l'univer- 
sité de  sa  ville  natale.  On  a  de  lui  :  De  Morbis 
veterum  obscuris;  Giessen,  1794,  in-8o;  — 
Antiquilates  morborum  cutaneorum  ;  Giessen, 
1795,  in-4°  ;  —  Medicinisches  Vademecum  fûr 
lustige  Aerzte  und  lustige  Kranke  (  Vademe- 
cum médical  pour  des  médecins  et  des  malades 
de  joyeuse  humeur);  Francfort,  1795-  1797, 
3  vol.,  in-8B; —  De  Nosologia  brutorum  cum 
hominum  morbis  comparata;  Giessen,  1798, 
in-8°;  —  Historia  arlis  veterinarix  usque  ad 
a'vum  Caroli  V  ;  Giessen,  1806,  in-4°. 

Callisen,  Lexikon. 

nebenius  (Charles  Frédéric),  économiste 
allemand ,  né  le  29  septembre  1784,  à  Rhodt, 
près  Landau ,  mort  le  8  juin  1857.  Il  étudia  le 
droit  à  Tubinguc,  et  fut  d'abord  avocat  près  le 
tribunal  aulique  de  Rastadt.  En  1807  il  entra 
dans  l'adminibtration  des  finances  comme  8e- 
crétaire,  et  y  remplit  ensuite  les  foncUons  de  con- 
seiller et  de  référendaire.  Ce  fut  lui  qui,  dit-on, 
rédigea  la  constitution  octroyée  par  le  grand-duc 
à  ses  États.  Son  esprit  libéral  le  rendit  de  bonne 
heure  très-populaire.  De  concert  avec  Bœckh,  il 
s'efforça  de  réformer  le  système  des  impôts,  et 
s'occupa  activement  d'établir  l'union  douanière 
dans  le  midi  de  l'Allemagne;  l'adjonction  du 
pays  de  Bade  au  Zollverein  fut  en  grande  partie 
son  ouvrage.  Après  avoir  présidé  une  des  sec- 
tions du  conseil  d'État,  il  entra  comme  direc- 
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teur  au  département  de  l'intérieur  (1835),  de- 
vint ministre  à  la  mort  de  Winter  (1838),  et 
donna  en  1839  sa  démission,  à  cause  des  at- 
teintes portées  à  la  constitution.  Élu  membre  de 
la  première  chambre  (  1843  ),  il  tut  mis  ea  1 846 
à  la  tête  do  conseil  d'Etat,  et  conserva  cette  po- 
sition éminente  jusqu'à  la  révolution  de  1  Si  s 
Nebenius  est  rangé  parmi  les  premiers  écono- 
mistes de  l'Allemagne  ;  il  unit  dans  ses  écrits  h 
clarté  du  style  à  la  profondeur  des  vues.— No* 
citerons  de  lui  :  Betrachtungen  ueber  tfex 
Zusland  Grossbritanniens  in  staatsvirth- 
schafiicher  Hinsicht  (Considérations  sur  la  si- 
tuation économique  de  la  Grande-Bretagne;; 
Carlsruhe,  1818;  —  Der  atjfcntliche  Crédit 
(Le  Crédit  public);  ibid.,  1820,  1829,  ia-8'  :  le 
t.  Ier  seul  a  paru  ;  —  Ueber  technische  Leh- 
ranstallen  (Sur  les  Institutions  pratiques  dan- 
leurs  rapports  avec  l'ensemble  du  système  d'iw- 
traction);  ibid.,  1833  ;  —  Der  deutsche  ZoU- 
verein,  sein  System  und  seine  Zukunft  (L'As- 
sociation douanière  allemande,  son  système  e: 
son  avenir)  ;  ibid.,  1835 ;  —  Ueber  die  Herab- 
setzung  der  Zinsen  der  a f/ent lichen  Schul- 
den  (De  la  Réduction  de  l'intérêt  de  la  dette  po- 
blique  )  ;  Stuttgard,  1837;  —  Ueber  die  Zalk 
des  deutschen  Zollvereins  (Sur les  Droits  pro- 
tecteurs de  l'Union  douanière  allemande  )  ;  Carlj- 
ruhe,  1842;  —  Baden  in  seiner  Slellttng  str 
deutschen  Frage  (  Bade  en  face  de  la  question 
allemande  ) ;  ibid.,  1850.  £ 

Conv.-bex. 

MBBRISSBNS18  (Antoine).  Vog.  kccnm. 
NEBRCS  (  Nc6>oc),  médecin  grec,  treizième 
descendant  d'Ksculape,  fils  de  Sostrste  III  ei 
père  de  Gnosidicus  et  de  Chrysus,  virait  vers 
600  avant  J.-C.  Son  histoire,  consignée  dans  des 
documents  sans  authenticité,  est  en  grande  par- 
tie légendaire.  Il  naquit  8  Cos,  et  devint  le  plus 
célèbre  médecin  de  son  temps.  Pendant  le  siég 
de  Crissa,  en  Phocide,  les  Amphictyons  ayant 
consulté  l'oracle  de  Delphes  au  sujet  de  lapestr 
qui  avait  éclaté  dans  leur  armée,  reçurent  pour 
réponse  d'aller  chercher  à  Cos  un  faon  et  de 
l'or;  ils  comprirent  que  l'oracle  désignait  K«* 
brus  (ve6p6ç,  faon),  et  Chrysus  (xpvaôç,  or),  et  le» 
firent  venir  dans  leur  camp.  Nebrus  contribua 
beaucoup  à  diminuer  la  résistance  des  assiégés 
en  conseillant  aux  Grecs  d'empoisonner  l'eau 
qui  servait  aux  habitants  de  Crissa,  et  Chrysus 
monta  le  premier  à  Tassant  de  la  ville.  Pansa- 
nias,  dans  son  récit  de  la  guerre  de  Crissa,  attri- 
bue à  Solon  le  cruel  conseil  d'empoisonner  reao. 

J.  TittitSyChiL,  vu,  m.  -  Epittot.  ad  Arias.;  r*«- 
sal.  Orat.  ad  aram.  dans  les  OBuvres  (Tllipf^^ 
-  Fabrtdm,  Bibl.  çrteca,  roi.  XII,  p.  «80,  ed.  »et  -  rw 
santas,  Phoe.y  S7. 

nechao.  Vog.  Nbcos. 
nbck  (  Jan  van  ),  peintre  hollandais,  né  * 
Naarden,  en  1635,  mort  à  Amsterdaro,en  171*- 
11  était  fils  d'un  médecin,  et  apprit  la  peinture 
I  sous  les  leçons  de  Jacob  Bakker,  dont  il  égala  le 
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talent.  Il  dessinait  surtout  parfaitement  le  no. 
Houbraken  en  vante  aussi  le  coloris.  Son  chef- 
d'œuvre  se  voit  dans  l'église  française  d'Ams- 
terdam. Il  représente  Siméon  dans  le  temple 
tenant  r enfant  Jésus  dans  ses  bras  :  on  cite 
encore  de  lui  des  nymphes,  des  baigneuses,  etc., 
traitées  avec  un  grand  succès.      A.  db  L. 

Hootoien,  Kmtt.  SchUder»  des Nederlandteke.t.  III, 
p.  »  -  PtftlOgtoa,  DUtionary  cf  }>ainUrt.  -  Dcs- 
amp\Larie  <Us  peintres  hollandais,  t.  II,  p.  tlt. 

secean  (Alexandre),  poète  latin  moderne, 
aé  à  Hartfort,  en  Angleterre,  vers  1150,  mort, 
dit-on,  en  1227.  On  l'appelle  aussi  Nequam. 
Il  fit  ses  premières  études  au  monastère  de  Saint- 
Aitan,  comme  il  nous  rapprend  lui-même  : 

Hle  loess  *tutis  ooslra  prltoordla  novU, 

Au*  ftUcet  UetitUeqoe  die». 
iHe  locw  togeoots  puériles  lobait  anao* 

Lrttboi,  et  n©*lr»  landU  origo  fait. 

Ces  ters  nous  apprennent  déjà  qu'il  faut  accor- 
der à  Neckam  une  place  d'honneur  parmi  les 
poètes  do  douzième  siècle.  Les  moines  de  Saint- 
Alban  avaient  dans  leur  dépendance  l'école  de 
Dtmstable.  Neckam  la  gouverna  quelque  temps  : 
puis,  jaloux  de  paraître  sur  un  plus  grand  théâ- 
tre, il  traversa  le  détroit,  et  vint  à  Paris.  Au 
louzième  et  même  au  treizième  siècle,  les  mal- 
t  es  de  toutes  les  écoles  étrangères  on  fran- 
çaises devenaient  en  arrivant  à  Paris  de  simples 
écoliers.  Seckara  n'hésita  pas  à  suivre  l'usage. 
Il  étudia,  puis  enseigna  lui-même,  au  pied  de  la 
montagne,  comme  on  disait  alors,  sur  le  Petit- 
Pont: 

VliaUqnblocus  r«t  dicta  mlhl  notlor  nrbo 
Qoa  modtel  poott»  par  va  eolumna  fol  : 
Bte  artes  dldlcl  docolque  ndeliter... 

Ainsi  nous  devons  le  compter  au  nombre  des 
régents  Parvipon  tains,  comme  les  appelle  Gode- 
froid  de  Saint-Victor;  et  puisqu'il  enseignait  en 
l'année  1180,  il  occupa  sans  doute  la  chaire  du 
célèbre  Adam,  surnommé  par  «es  contempo- 
rains Adam  du  Petit  Pont.  Il  l'a  certainement 
connu  : 

Et  noitro  fulgenu  tempore  sldoj,  Adam  : 

et  H  ajoute  aussitôt,  ce  qui  parait  confirmer 
notre  supposition  : 

UUr  Ledcos  crocltavi  corvus  olores. 
Après  avoir  professé  les  sept  arts,  et  particu-^ 
librement  la  logique,  Neckam  étudia  la  théologie, 
le  droit  canonique,  la  médecine  : 

Inde 

Accessit  rtodlo  lectio  «cra  mro, 
Aodivl  cauoaes,  Hipp»cratea>  cum  Galleno. 

tosoite, quittant  Paris  en  l'année  1186,  il  re- 
prit le  chemin  de  la  terre  natale,  et  réclama 
sen  école  de  Dunstahle.  Elle  lui  fut  rendue.  Ce- 
pendant ,  ayant  bientôt  élevé  ses  prétentions  au 
Gouvernement  de  l'école  de  Saint  Al  ban,  il  se  vit 
repoussé  par  l'abbé  Guério.  A  sa  requête  celui- 
ci  répondit:  «  Si  bonus  es,  venias  ;  si  nequam , 
nequaquam.  »  Jeu  d'esprit ,  qui  est  tout  à  fait 
dans  le  goût  du  douzième  siècle.  Pour  se  con- 
soler de  cette  disgrâce,  Neckam  revêtit  l'habit 
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des  chanoines  réguliers  dans  l'abbaye  de  Ciren- 
cester  (l).  Enfin,  nous  le  trouvons  en  1213  abbé 
de  cette  maison  et  jouissant  d'une  grande  re- 
nommée, ainsi  que  le  témoignent  plusieurs  de 
ses  contemporains. 

Cependant  tous  les  ouvrages  d'Alexandre 
Neckam  sont  inédits,  et  il  est  très-difficile  d'en 
dresser  un  catalogue  exact.  Nous  en  ferons  du 
moins  connaître  quelques-uns. 

Le  principal  a  pour  titres,  dans  les  manuscrits, 
bous  Divinx  Sapientix,  et  De  Naturis  re- 
rum.  Ces  deux  titres  lui  conviennent  également. 
Cest,  en  effet,  une  vaste  encyclopédie,  divisée 
en  sept  livres,  où  l'auteur,  traitant  à  la  fois  du 
ciel  et  de  la  terre,  décrit  successivement  toutes 
les  parties  de  la  création,  et  donne  même  le  dé- 
tail de  toutes  les  sciences  humaines.  Cet  ou- 
vrage n'est  pas  entremêlé  de  vers  et  de  prose, 
comme  le  prétend  M.  Daunou;  il  est  écrit  tout 
entier  en  vers,  en  distiques.  La  Bibliothèque 
impériale,  à  Paris,  en  i>ossè<lc  un  bel  exem- 
plaire, qu'aurait  dû  consulter  M.  Daunou,  sous 
le  numéro  376  du  fonds  de  Saint-Gerroain-d es- 
Prés.  M.  Thomas  Wright  ayant  publié  quelques 
fragments  de  ce  long  poème,  d'après  les  manus- 
crits d'Angleterre,  il  n'est  plus  maintenant  tout 
à  fait  inconnu  :  il  nous  paraît  néanmoins  utile 
d'en  signaler  quelques  autres  passages  h  l'at- 
tention des  érudits.  Alexandre  Neckam  est  un 
moine  indépendant;  il  n'aime  pas  Rome  : 

Inclodl  claaatro.  prlvaUm  ducerc  vitam 

Opto,  me  ferret curie,  Rocna  valet 
Homo-  qutd  faciam?  mentiri  ntseio  (I)  ;  Hbroa 

Dtltgo.  ud  Hbrai  respuo,  Roma  vale  !.-.. 
Respao  dellcla»  UMm.  tantosqoe  tumaltus, 
Cornatat  frontes  borreo.  Roma  vale  t 

Ces  trois  distiques  d'une  assez  longue  invective 
font  assez  connaître  que  dès  la  fin  du  douzième 
siècle  il  y  avait  déjà  dans  le  clergé  régulier  des 
ennemis  déclarés  de  la  cour  romaine ,  des  réfor- 
mateurs. Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas  :  quand 
Alexandre  Neckam  poursuit  la  ville  de  Rome  de  ses 
véhémentes  invectives,  il  entend  parler  dans  l'inté- 
rêt bien  entendu  de  l'Église;  il  ne  songe  assuré- 
ment pas  à  revendiquer  contre  l'autorité  du 
pontife  romain  le  principe  inaliénable  de  la  li- 
berté de  penser.  On  en  aura  bientôt  la  preuve. 
Poursuivant  la  description  des  villes  principales 
de  l'Europe,  Neckam  arrive  à  Toulouse,  alors 
assiégée,  menacée  d'une  raine  presque  certaine 
par  le  comte  de  Moolfort,  comme  étant  le  der- 
nier asile  des  hérétiques  albigeois  ;  et  l'auteur 
la  maudit  en  ces  termes  : 

FUIa  verl, 
dolosa  péri! 

On  ne  se  lasse  pas  d'écrire  que  l'extermination 
des  albigeois  fut  conseillée  par  la  cour  romaine. 
Voici  un  détracteur  de  cette  cour  qui  réclame 
avec  une  sauvage  énergie  sa  part  de  complicité 
dans  le  même  conseil.  En  réalité  l'initiative 
de  la  croisade  contre  les  albigeois  n'appartient 

(i)  Et  non  pat  dEiceater,  comme  raaiure  M.  Daunou. 
W  Juvénal.Sat.l. 
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à  personne  :  c'était  au  commencement  du  trei- 
zième siècle  une  maxime  universellement  ad- 
mise qoe  les  hérésiarques,  c'est-à-dire  les  hé- 
rétiques impénitents,  doivent  être  supprimés 
par  le  glaive.  Nous  citerons  encore  quelques 
vers  du  De  Naluris  rerum  sur  la  ville  de  Pa- 
ris, laissant  aux  antiquaires  le  soin  de  les  inter- 
préter : 

Janonls  trinplum  Vinccntlua  obtlact  ;  tllud 

l'ra»ul  Germana*  vlndfcat  me  *unm. 
Indlcat  cl  clrct  dcacrlptlo  magna  llicjtruin 

Cyprldla  :  ttltid  idem  vasta  ruina  do;  et. 
Dtrult  11  lad  op«t  Odel  dcvotlo  :  Saactl 

Vlclorls  prope  »tat  re llt^losa  dotnua. 
B">t  Ibl  thermaraai  tnunltla,  maxlma  qtiondam, 

Q>ix  montl  MarlU  terre  solebat  opem  : 
A  quo  aub  terri*  ad  thermna  ara  lier  aptnm 

Outerat,  atqut  lut*,  Sequaaa,  aubier  aquaa... 

An  poëme  dont  nous  venons  de  citer  quel- 
ques vers  il  faut  joindre  :  Suppletio  drfectuum 
operis  mag.  Alexandri  quod  deservit  Laudi 
Sapientias  dirinœ.  L'imprécation  contre  la  ville 
de  Toulouse  indique  assez  qu'Alexandre  Nec- 
kam écrivait  son  grand  ouvrage  en  l'année  1211. 
C  'est,  en  effet,  en  cette  année  que  Toulouse  fut 
assiégée  par  le  comte  de  Montfort  ;  mais  elle  le 
repoussa,  et  la  prophétie  de  Neckam  ne  s'accom- 
plit pas.  te  Suppletio  defectuum  est  doue  d'une 
date  postérieure.  Trouvant,  il  parait,  quelques 
endroits  de  son  poëme  développés  d'une  ma- 
nière insuffisante,  Neckam  y  a  fait  de  nombreu- 
ses et  importantes  additions.  C'est  la  matière 
du  Suppletio  defectuum,  que  nous  offre  aussi 
lé  num.  376  du  manuscrit  de  Saint-Germain. 

Dans  le  même  volume  se  trouve  encore  un 

autre  poeme  de  Neckam,  intitulé  :  Nefricv  Pro- 

rogationes   novi  Promethxi.  C'est  un  titre 

obscur.  Le  Prométhée  de  notre  docteur  parait 

être  l'espèce  humaine,  déchirée  par  les  morsures 

des  passions.  Voki  le  premier  vers  : 

Indort  abbatrm  qui  plus  optablt  amart 
Quais  mclul. 

Or,  s'il  est  ici  question  de  l'homme  en  général, 
les  conseils  de  Neckam  vont  cependant  plutôt  à 
l'adresse  d'un  abbé  et  de  ses  moines  qu'a  celle 
des  gens  du  siècle.  Ce  qui  nous  porte  à  croire 
que  les  Prorogationex  noii  Promethœi  pour- 
tient  être,  sou»  un  autre  titre,  l'ouvrage  ainsi 
désigné  par  quelques  bibliographes  anglais  :  Ad 
viras  religiMos. 

Commendationes  vint  Étrange  titre,  étranges 
poèmes.  Les  bibliographes  anglais  les  désignent, 
et  nous  rencontrons,  en  effet,  dans  le  volume  de 
Saint  Germain ,  p  trmi  les  œuvres  de  Neckam 
au  moins  deux  opuscules  sur  le  vin.  Le  pre- 
mier commence  par  : 

Quant  corpua  curas,  stodraa  subdnctrr  curas  ; 

le  second  par  : 

Rur*u«,  Bacche,  tuas  laud«  dr*cr  bo  llbcntcr. 

Neckam  fut  de  son  temps  un  poète  renommé. 
Cependant  aucun  des  critiques  modernes,  si  ce 
n'est  M.  Thomas  Wright,  n'a  recherché  ses 
enivres.  C'est  une  injustice  contre  laquelle  nous 
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protestons.  Pour  des  vers  latins  du  ûooxieea»  | 
siècle,  ceux  que  nous  avons  sous  les  yeux  oe 
manquent  assurément  ni  de  facilité  ni  d'esprit  i 
Nous  aurons  aclievé  le  catalogue  des  ouvres 
poétiques  de  Neckam  quand  nous  aurons  men- 
tionné, après  les  anciens  bibliographes,  un  ope*  j 
cule  intitulé:  De  Officio  monachorum;  des1 
Fables;  et  des  mélanges  :  Cermina  direria.l 
Le  De  Officio  monachorum  n'existe  pas  dans  \ 
le  recueil  de  Saint-Germain;  mais  on  y  rea-' 
contre  du  moins  quelques-uns  des  Carmtna  d\- I 
versa  avec  plusieurs  pièces  en  prose  rimée  <t; 
diverses  fables,  VAigleet  la  Tortue,  Phœbus  (t  I 
Borée,  Vdne  revêtu  de  la  peau  du  lion. 

La  prose  île  Neckam  est  beaucoup  moins  in- 
téressanlc  que  ses  vers.  On  s'accorde  à  lui  at-  j 
tribuer  un  grand  nombre  d'opuscules  tbéol*- 
pique*.  Cependant,  le  numéro  376  de  Saint  Or-  I 
main  ne  nous  offre  que  plusieurs  oraisons  à  U 
Vierge  Marie,  neuf  pièces  différentes,  mais  fort  i 
courtes  les  unes  et  les  autres,  sur  Marie-Made- 
leine ,  et  une  moralité  intitulée  :  Disputât* 
cordis  et  octtli.  Ne  refusons  pas  néanmoins 
notre  confiance  à  William  Cave ,  qui  nous  si- 
gnale parmi  les  œuvres  théologiqnes  de  Neckam 
divers  commentaires  sur  les  Évangiles ,  l'Eotlé- 
siaste,  le  Cantique  des  cantiques,  dont  il  y  avait, 
dit-il,  des  exemplaires  manuscrits  à  Lincoln,  a 
Oxford.  D'autres  parlent  encore  de  commen- 
taires sur  les  Proverbes,  les  Psaumes,  Ezéebiel: 
mais  ces  attributions  paraissent  moins  certai- 
nes. 11  faut  mentionner  enfin  :  Vocabularwm 
Biblicum,  Lecliones  Schpturarttm,  Concor- 
dant ix  Bibliorum,  Correctiones  Biblicj, 
Elucidatoritim  bibliothecx  ,  si  toutefois  ces 
divers  titres  n'ont  pas  été  donnés  au  même  oo- 
vrape.  Voilà  tout  ce  que  nous  savons  des  écrits 
théologiques  de  Neckam. 

Il  a  de  plus  écrit,  dit  on,  sur  la  philosophie 
et  sur  la  grammaire.  La  philosophie  lui  doit  des 
commentaires  sur  le  Traité  de  Vdme  et  les  Mé- 
téores d'Aristote,  ainsi  que  sur  le  De  Xttptm 
Mercurii  et  Philologie  de  Martianus  Capella. 
C'est,  du  moins,  ce  que  nous  attestent  plusieurs 
bibliographes.  Quant  à  ses  ouvrages  concenwot 
la  grammaire ,  nous  avons  sur  quelques  ons 
d'entre  eux  des  renseignements  plus  certains. 
En  voici  les  titres,  suivant  M.  Thomas  Wright 
et  M.  Daunou  :  Isagogicum  de  grammatica , 
Corrogationes  de  tropis  et  figuris,  Reperto- 
rium  vocabulorum,  Distinctions  verborum, 
De  Accentu  in  mediis  syllabis,  De  Otrnilt' 
bus,  ou  plutôt  De  Nominibus  utensilium.  L< 
traité  De  Nominibus  utensilium  existe  à  Pa- 
ris dans  le  numéro  900  du  fonds  de  Saint- Victor, 
où  il  est  accompagné  d'un  commentaire  dont  la 
préface  commence  par  ces  mots  :  «  Skut  ait 
Tullius  in  prooemio,  seu  in  prologo  suai  Rtwtv- 
ricae,  éloquent ia  sine  sapientia  nocet.  »  Ce  pe- 
tit livre  est  plein  de  détails  curieux  sur  l'a- 
meublement d'une  maison  à  la  fin  du  dou- 
zième siècle  et  sur  les  instruments  nécessaire! 
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à  l>\mi<  e  de  direrses  profession?.  Nous  re- 
commandons particulièrement  à  l'attention  des 
archéologues  te  chapitre  où  il  est  traité  des  ou- 
tils et  antres  objets  dont  on  faisait  usage  quand 
on  écrirait  sur  parchemin.  A  la  suite  du  De 
Ctensilibus  le  même  manuscrit  de  Saint-Victor 
nous  présente  un  dictionnaire  fort  peu  considé- 
rable, qui  nous  paraît  être  l'ouvrage  mentionné 
par  les  bibliographes  sous  le  titre  de  Reperto- 
mmvocabulorum.  Quelques  paragraphes  de 
ce  dictionnaire  offrent  quelque  intérêt  histo- 
rqoe;  tels  sont,  par  exemple  :  —  «  Merca 
tores  super  Magnum  Pontem  habitantes  ven 
dont  capistra.  —  Apothecarii  decipiunt  clericos 
scholares  Parisiis,  vendendo  eis  cyrothecas  sim- 
plire*,  et  fornteinas  pellibusagnicianis,  cuniculis, 
nilpiho»  et  mitas  de  corio  factas.  — Ante  portam 
Sanrti  Hilarii  manent  architenentes,  qui  faciunt 
ba  istas  et  arcus  de  acere  et  viburno.laxo,  et  tela 
et  sa^ttas  de  fravino.  »  Pour  terminer,  rappe- 
lons que  dans  le  manuscrit  de  Saint -Germa in, 
au  verw  du  feuillet  240,  on  lit  une  lettre  de 
S..  pr;>iir  de  Malmesl  ury,  adressée  a  Walther 
MelMie,  chanoine  de  Cirencester,  concernant  un 
h'*re  de Ncckam  intitulé:  De  Yerborftm  signi- 
frtUon\b\is,vel  proprietatibus.  Malheureuse- 
ment cette  lettre  seule  nous  est  restée  :  l'ouvrage 
fait  liéfaut.  B.  H  vcréau. 

TVhbm  Wright.  Bibl.  Brit.  Htt.,  per.  Mnçlo-Norm 
9  H».  -  CiTf,  Bist.  Htt.  teript.  ecclet.,  ad  »no.  «il. 
-fiirtdo^  Bibtioth.  mtd.  et  inf.  latin.,  t.  I,  p.  es.  - 
E  -'tu,  Hl,  te.  -  Oudtn  ,  Coinm.  de   Script.  £«■/., 
'  il*.  r>  l-  -  Histoire  tltt.de ta  France,  t.  XVIII,  p.  RI 

XF.CKKR  ou  (  Jnbst  DE  ) ,  graveur 

allemand,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
srineme  siècle.  On  manque  de  renseignements 
«w  cet  artiste;  il  travaillait  à  Augsbourg  et  gra- 
vait sur  bois.  L'attention  des  amateurs  a  été 
appelée  sur  lui  à  cause  des  éditions  remarquables 
V  il  a  faites  de  Ijh  Danse  des  morts  d'Holbein. 
U  première  contient  42  pl.  sur  bois  (Augsbourg. 
1^*4,  in  fol.),  et  paraît  être  une  contrefaçon  de 
^Ite  donnée  a  Bâle  en  1530;  élle  a  pour  signa- 
ture Jobsl  Denecter  et  l'on  y  trouve  une  planche, 
modifiée  dans  les  éditions  ultérieures,  et  repré- 
sentant un  couple  adultère  couché  que  la  Mort 
J*rc*  à  coups  d'épée.  En  revanche,  elle  ne  ren- 
ferme pas  les  planches  de  Y  Astrologue  et  du 
Guerrier,  qui  se  voient  dans  l'édition  de  Lyon. 
Vker  a  présidé  lui-même  à  la  réimpression  d« 
ce  recufil,  orné  de  vers  allemands,  réimpression 
i  Ji  a  eu  lieu  peu  de  temps  après  à  Augsbourg 
Mn  fol.,  s.  d.  )  ;  il  est  môme  probable  que  c'est 
*'ui qu'on  doit  l'édition  de  1561,  qui  est  la  troi- 
#me.  Cet  artiste  a  aussi  travaillé  au  Theuer- 
fanck  et  an  Triomphe  de  Maximilien ,  et  il 
»emé  sur  bois  une  Sainte  Fxerge,  d'Albert 
ûurer;  L'Enfant  prodigue,  les  portraits  de 
fharles-Quint  et  de  l'impératrice  Isabelle, 
<Ma|irès  Burgkmair, Saint  Sébastien  attaché 
*  «»p  colonne  (1512),  l'Ange  de  la  mort,  et 
bons  Chrétiens. 

I  n  Brave ur  du  même  nom,  David  de  Neckf.r, 
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travaillant  à  Augsbourg  au  milieu  du  seizième 
siècle ,  est  regardé  par  quelques  auteurs  comme 
étant  le  fils  du  précédent.  Il  donna  une  édition 
de  La  Danse  macabre  (Leipzig,  1572,  in-fol.)  et 
un  recueil  de  planches  (Vienne,  1577,  in-4°)  où 
l'on  remarque  les  représentations  emblématiques 
des  dix  âges  de  l'homme  et  de  la  femme,  d'après 
Denis  Manhattart.  Une  seconde  édition  de  ce  re- 
cueil ,  sans  bordures  ornées ,  a  été  faite  égale-* 
ment  à  Vienne,  par  les  soins  A' Hercule  i»b 
Neckf.ii,  que  l'on  a  supposé  être  le  fils  de  David. 
On  a  encore  sous  le  nom  de  David  une  planche 
extrêmement  rare,  ayant  pour  sujet  une  Vue  de 
la  forteresse  de  Blassenburg  en  1554.  K. 

N.i>;t(?r,  A'euet  Àltoem.  Kûnstler  Uxikon.  —  Bart»ch, 
Vil,  sw.  -  Hellcr.  493.  -  Maasmann,  dans  le  Kunstblatt, 
isst,  n»  76.  -  Hclnckrn,  IV,  m. 

necrer  (.\oët-Joseph),  botaniste  allemand, 
né  en  1729,  en  Flandre,  mort  le  30  décembre 
179.1,  à  Manniicim.  Reçu  docteur  en  médecine  par 
l'université  de  Douai,  il  se  consacra  entièrement 
à  l'élude  des  plantes,  vers  laquelle  un  goût  par- 
ticulier l'avait  entraîné  dès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse, et  il  entreprit  différents  voyages  en  France, 
dans  les  Pays-Bas  et  en  Allemagne,  afin  d'étendre 
ses  connaissances.  II  devint  successivement  bo- 
taniste de  l'électeur  palatin ,  historiographe  du 
Palatinat  ainsi  que  des  duchés  de  Berg  et  de  Ju- 
liers,  agrégé  honoraire  an  Collège  de  médecine 
de  Nancy,  et  membre  de  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes. Nccker  avait  conçu  de  ses  talents  et  de 
ses  travaux  la  plus  haute  opinion,  ce  qui  ex- 
plique son  irascibilité  contre  les  critiques;  l'iso- 
lement où  il  s'était  renfermé  l'avait  rendu  brusque 
et  d'humeur  sauvage.  On  ne  peut  lui  contester 
beaucoup  de  sagacité  et  de  l'exactitude  dans  les 
recherches.  Il  fit  des  mousses  son  étude  de  pré- 
dilection ,  et  la  méthode  qu'il  en  a  donnée  fut 
adoptée  en  Allemagne.  Hedwig  a  donné  le  nom 
de  neckera  à  un  genre  de  mousses.  On  a  de 
Necker  :  Deliciar  Gallo- Belgicx  sylvestres,  seu 
tractatus  generalis  plantarum  gallo  belgi- 
carum  ad  gênera  relata;  Strasbourg,  176», 
2  vol.  in-12  ;  cette  flore  contient  les  caractère» 
distinctifs  qui  constituent  chaque  genre  et  chaque 
espèce  de  plantes,  leurs  noms  communs  et 
pharmaceutiques,  les  endroits  où  elles  naissent 
spontanément ,  leurs  propriétés  médicales,  avec 
des  observations  éclairées  par  les  lois  de  la  chi- 
mie ;  —  Methodus  museorum  ;  Mannhcim,  1 77 1 , 
in-8-,  fig  ;  il  n'admet  qu'une  seule  classe  des 
mousses,  et  la  divise  en  trois  ordres,  dont  les 
traits  distinctifs  sont  pris  des  effets  de  la  ger- 
mination; quant  à  cette  dernière,  loin  d'être 
toujours  la  même,  elle  est  tantôt  feuillée,  tantôt 
plumeuse ,  et  quelquefois  a  simples  bourgeons  ; 
—  Physiologia  museorum;  Mannheim,  1774 , 
in-8°  :  ouvrage  curieux,  trad.  en  français  sous 
ce  litre  :  Physiologie  des  corps  organisés,  ou 
examen  analytique  des  animaux  et  des  vé- 
gétaux comparés  ensemble ,  à  dessein  de  dé- 
montrer la  chaîne  de  continuité  rj\d  unit  les 
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dij/érents  règnes  de  la  nature  (Bouillon, 
1775,  in-8a)  ;  —  Éclaircissements  sur  la  pro- 
pagation des  filicées  en  général;  Mannheim, 
1775,  in-8°  ;  —  Histoire  naturelle  du  tussi- 
lage et  du  pétasite  ;  Mannheim.  1779,  in-8°  ;  — 
Traité  sur  la  mycétologie  (sic),  ou  discours 
sur  les  champignons  en  général;  Mannheim, 
1788,  in-S";  —  Elément  a  botanica;  Neuwied, 
1790,  3  vol.  gr.  in-8°;  «  traité  élémentaire  vrai- 


ment unique  et  original  dans  son  genre,  dit  Wil- 
lemei;  il  est  le  fruit  de  douze  années  de  ré- 
flexions ,  de  recherches  et  de  profondes  médi- 
tations. »  Necker  a  fourni  des  mémoires  aux 
Acta  de  l'Académie  palatine  de  Mannheim.  P.  L. 

Serai  Wlllemet,  daof  te  Maçatin  encuclop  ,  i«  année, 
1. 1,  p.  m. 

necker  (  Charles-Frédéric),  écrivain  alle- 
mand, né  à  Custrin,  mort  à  Genève,  en  1760. 
Fort  instruit  dans  l'histoire  et  dan.;  le  droit  pu- 
blic, il  dirigea  d'abord  l'éducation  d'un  jeune 
prince  allemand  ;  charmé  de  la  liberté  et  des  lu- 
mières qui  régnaient  a  Genève,  il  se  fixa  dans 
cette  ville,  où  en  172  i  il  fut  appelé  à  professer 
le  droit  public  allemand  ;  il  remplit  cette  chaire 
jusqu'à  sa  mort.  En  1726  il  avait  reçu  le  droit 
de  bourgeoisie.  On  a  de  lui  :  Kesponsio  ad 
quxstionem  juris  candidati  :  Quis  sit  venu 
sensus  commatis  :  Salus  populi  suprema 
lex  esto%  numne  liceat  ejus  causa  aliquid 
agere  quod  legibus  naluralibus  aut  civilibus 
répugnai,  dans  la  Tempe  helvetica,  t.  Vf  ;  — 
quatre  Lettres  sur  la  discipline  ecclésiastique 
(  contre  Le  Maître  )  ;  Utrecht,  1 740,  in- 1 2  ;  —  Des- 
cription du  gouvernement  présent  du  corps 
germanique,  appelé  vulgairement  le  Saint  Em- 
pire romain;  Genève,  1742,  in-8°. 

SeneWer.  HUt.lUt.  de  Genioe,  L  III,  p.  «0-»l. 

recrée  (Louis),  mathématicien  suisse,  fils 
aîné  du  précédent,  né  à  Genève,  en  1730,  mort 
dans  la  même  ville,  en  1804.  Il  étudia  les  ma- 
thématiques sous  d'Àlemberf,  et  fut  nommé  pro- 
fesseur de  cette  science  dans  sa  ville  natale 
(1757).  En  1762  il  vint  à  Paris,  s'associa  à  deux 
banquiers  (Girardot  et  Halier) ,  réussit  dans  ses 
spéculations,  et  devint  correspondant  de  l'Acadé- 
mie royale  des  Sciences.  Il  avait  fondé  une  maison 
de  commerce  à  Marseille  lorsqu'à  la  suite  des 
changements  causés  par  la  révolution  il  crut 
prudent  de  rentrer  dans  sa  patrie  (1 791).  La  dis- 
grâce de  son  frère  puîné,  Jacques,  contribua  sur- 
tout à  cette  détermination.  Il  mourut  dans  le 
repos.  On  a  de  lui  :  De  Electricitate ;  1747, 
in-4*;  —  il  résolut  ce  problème  :  Trouver  la 
courbe  sur  laquelle  un  corps  glissant  par  sa 
pesanteur  dans  le  vuide,  de  quelque  point  de 
la  courbe  qu'il  commence  à  descendre,  par- 
vienne toujours  dans  un  temps  égal  au  point 
le  plus  bas ,  en  supposant  la  résistance  pro- 
venant du  frottement  comme  une  partie  dé 
terminée  de  la  pression  qu'éprouve  le  corps 
sur  la  corde,  dans  le  Recueil  de  l'Académie 
étrangers),  t.  IV.  L.  Necker  a  aussi 


inséré  plusieurs  articles  dans  Y  Encyclopédie. 

L-i-e. 

Senebler.  HUL  lut.  dé  Céaéve,  1. 1||,  p.  lu. 

NBCKER  (Jacques),  célèbre  homme  d'État 
français,  frère  de  précédent,  né  à  Génère,  le 
30  septembre  1732,  mort  à  Coppet,  le  9  avril 
1804.  Il  descendait  d'une  famille  d'origine  an- 
glaise et  établie  en  Irlande.  Ses  ancêtres,  con- 
vertis au  protestantisme,  quittèrent  l'Irlande 
peur  échapper  aux  persécutions  de  la  reine  Ma- 
rie. Son  père,  Charles-Frédéric  Necker  (roye: 
ci-dessus)  eut  deux  fils  de  son  mariage  avec 
M"e  Gautier,  fille  d'un  premier  syndic  de  U 
république  de  Genève  ;  l'alné,  Louis  Necker,  qui 
prit  plus  tard  le  nom  de  M.  de  Germant,  fol 
destiné  à  l'enseignement  public.  Le  cadet, 
Jacques  Necker,  voué  au  commerce,  fit  d li- 
sez bonnes  études  classiques,  et  entra  ensuit? 
dans  une  maison  de  banque.  Ses  débuts  Tun  nt 
pénibles.  Son  goût  très-vif  pour  la  lecture  lai 
faisait  trouver  insupportables  les  monotone 
occupations  d'une  maison  de  banque.  Ses  pareoU 
pensèrent  qu'il  réussirait  mieux  sur  un  plu* 
grand  théâtre,  et  l'envoyèrent  à  Paris  chez  un 
banquier  génevois,  M.  Vernet.  Jacques  Necker,  a 
peine  âgé  de  dix-huit  ans,  montra  une  renur 
quable  aptitude  pour  les  affaires,  et  obtint  toute 
la  confiance  de  son  patron.  Les  rares  instants 
que  lui  laissaient  les  affaires  étaient  consacre* 
à  la  culture  de  son  esprit.  «  U  recherchait  avec 
avidité,  dit  son  petit  fils,  M.  de  Staêl-Ilolstem, 
toutes  les  nouvelles  productions  littéraires;  et 
avant  d'avoir  atteint  l'âge  de  vingt  ans  0  «es- 
sayait à  composer  de  petites  pièces  de  théâtre. 
Ces  comédies  (restées  inédites)  sont  écrites 
avec  beaucoup  de  verve  et  de  franche  galté  : 
Tune,  entre  autres,  annonce  de  la  facilité  ponr  la 
versification.  M.  Necker  eut  un  instant  l'idée  de 
les  faire  représenter;  mais  une  raison  précoce 
réprima  ce  petit  mouvement  d'ambition  litté- 
raire. «  Si  j'y  avais  cédé,  disait-il  plus  Uni, 
toute  ma  carrière  s'en  fût  ressentie;  car  jamais 
la  réputation  d'auteur  comique  n'eût  été  com- 
patible avec  la  dignité  sérieuse  que  l'on  exi- 
geait d'un  premier  ministre.  »  Vernet,  en  quit- 
tant les  affaires  (1762),  confia  à  Necker  une 
somme  considérable  qui  lui  permit  de  fonder 
avec  MM.  Thelusson  une  maison  de  banque  qoi 
devint  bientôt  la  première  de  France.  On  a  pu 
dire  que  cette  maison  fit  époque  dans  l'histoire 
du  crédit.  Jusque-là  les  financiers  s'étaient  enri- 
chis dans  les  fermes  du  revenu  public  Nectti 
chercha  et  trouva  la  fortune  dans  de  grand*- 
spéculations  commerciales  honnêtement  et  ha- 
bilement conduites.  Des  achats  considérable 
de  grains  et  des  opérations  de  crédit  avec  le  gou- 
vernement furent  les  principales  sources  de  sa 
richesse.  Encouragé  par  le  premier  ministre 
M.  de  Choiscul,  qui  avait  en  lui  la  plus  grande 
confiance ,  il  entreprit  de  relever  la  Comparu** 
des  Indes  ;  mais  au  moment  où  la  France  venait 
de  perdre  presque  tontes 
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com-  '  prévoyance  était  tellement  susceptible  et  telle- 
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rinde.il 

papie  destinée  à  gouverner  et  à  exploiter  des  ment  scrupuleuse, qu'il  n'était  plus  frappé,  dans 
territoires  qui  appartenaient  maintenant  aux  les  circonstances  même  les  plus  pressantes,  que 
Anglais.  Le  contrôleur  général  d'Iuvaul  résolut  des  difficultés  d'une  décision  quelconque ,  et  ne 
de  la  supprimer.  Il  commença  par  la  faire  atta-  ]  se  déterminait,  pour  ainsi  dire,  que  forcément  à 
quer  par  l'abbé  Morellet,  qui,  dans  un  mémoire  vouloir  ce  qu'il  voulait.  Prendre  un  parti  sans 
très-remarqué ,  insista  au  nom  de  la  liberté  du  un  motif  qui  fût  à  ses  yeux  de  la  dernière  évi- 
coramerce  sur  les  inconvénients  des  compagnies  dence  semblait  un  effort  au-dessus  de  son  pou* 
privilégiées.  Necker  répondit  à  Morellet,  et  sa  voir,  quelquefois  môme  pour  les  petites  choses 
réfutation,  sans  être  péreroptoire,  parutéloquente  comme  pour  les  grandes.  Je  lui  ai  moi-même 
et  partagea  le  public.  La  Compagnie  des  Indes  entendu  raconter  que,  durant  les  premières  an- 
û'eo  fut  pas  moins  supprimée.  Ce  fut  le  com-  nées  de  son  séjour  a  Paris ,  il  lui  était  arrivé 
.cément  des  discussions  entre  Necker  et  les  j  cent  fois  de  rester  plus  d'un  quart  d'heure  dans 
<coooniistes.S11  fut  toujours  suspect  à  cette  classe  '  son  nacre  avant  de  parvenir  à  se  décider  sur  la 
d'fsorits.il  trouva  de  télés  admirateurs  parmi  les  '  maison  où  il  devait  se  faire  conduire  d'abord.  » 


gens  de  lettres.  Depuis  son  mariage  avec  M"e  Cur- 
dwd,  en  1764,  sa  maison  était  devenue  le  rendez- 
Tooa  des  philosophes  et  des  littérateurs  les  plus 
célèbres.  On  a  remarqué  que  dans  son  salon  il 
ratait  ordinairement  silencieux.  Peut-être  crai- 
gnait-il de  trahir  dans  cette  société  de  beaux - 
wprits  les  limites  de  son  instruction  littéraire? 
U  virait  cependant  de  la  réputation  d'écrivain, 


Cette  indécision  fut  plus  tard  remarquée  quand 
il  eut  à  conduire  l'État  dans  des  circonstances 
pressantes;  mais  alors  on  ne  voyait  que  ses 
grandes  qualités,  son  bonheur  et  sa  confiance. 
Quand  Turgot  succéda  à  Terray  dans  le  con- 
trôle général  des  finances ,  Necker  ressentit 
quelque  dépit  de  voir  occupé  par  un  autre  une 
place  dont  il  se  croyait  digne.  Il  fit  de  l'opposi- 


«  cour,  et  sa  position  de  riche  banquier  lui  per- 
mettait de  rendre  au  gouvernement  des  services 
e>s*ntieU.  Les  finances  de  l'État  se  trouvaient 
dans  dm  situation  si  désespérée  que  le  contrô- 
leur général  Terray  en  était  réduit  à  implorer 
l'opulent  banquier  dans  les  termes  les  plus  hum 


toat  en  songeant  à  la  gloire  plus  haute  d'homme  i  tion  au  grand  ministre  qui  s'efforçait  d'intro- 
Jtiat.  Sa  position  de  ministre  de  la  république  duire  la  liberté  dans  le  commerce  en  attendant 
de  Genève  le  mettait  en  fréquents  rapports  avec  !  qu'il  tentât  de  l'introduire  dans  l'administration. 

Un  des  premiers  actes  de  Turgot  fut  d'accorder 
la  liberté  illimitée  do  commerce  des  grains  (  sep- 
tembre 1774).  Le  parlement  et  le  peuple  s'in- 
quiétèrent de  cette  mesure,  à  laquelle  ils  attri- 
buèrent le  renchérissement  du  pain.  Necker,  trop 
éclairé  pour  partager  ce  sentiment,  parut  pour- 
bles.  il  lui  écrivait  :  «  Nous  vous  supplions  de  taut  le  justifier  dans  un  traité  Sur  la  législa- 
nou» secourir  dans  la  journée.  Daignez  venir  à  tion  et  le  commerce  des  grains,  en  1775.  Il 
notre  aide,  pour  une  somme  dont  nous  avons  un  soutenait,  contre  les  partisans  de  la  liberté  illi- 
bwoin  indispensable.  »  Il  loi  écrivait  encore  :  mitée  du  commerce ,  que  le  gouvernement  doit, 
"L'on  est  à  la  veille  du  départ  pour  Fontaine-  dans  l'intérêt  du  peuple,  réglementer  le  com- 
New,  mais  tous  les  passeports  ne  sont  pas  expé-  merce  des  grains  et  en  prohiber  l'exportation 
<Héi;  Us  sont  entre  vos  mains;  le  moment  presse,  dans  certaines  circonstances.  Comme  les  éco- 
etxoosêtes  notre  seule  ressource  *.  nous  avons  nomistes  appuyaient  leur  théorie  sur  le  fait  que 
«eoars  à  vptre  amour  pour  la  réputation  du  J  le  blé  est  une  propriété  et  que  le  gouvernement 
tesor  royal.  *  Une  opération  très-avantageuse  n'a  aucun  droit  sur  une  propriété  iadividuelle, 
que  Necker  fit  avec  le  gouvernement  en  1772  Necker  contesta  ces  propositions,  et  alla  jusqu'à 
k  décida  à  quitter  les  affaires.  Sa  fortune  était  I  prétendre  que  l'État  doit  protéger  les  consomma- 
toasidérable;  mais  il  aurait  pu  la  décupler  par  j  teurs  pauvres  contre  les  propriétaires.  «  Ce  sont, 
<Nques  années  de  plus  de  travail.  Au  fond,  les  dit-il,  des  lions  et  des  animaux  sans  défense  qui 
transactions  financières  d'une  maison  de  banque  vivent  ensemble;  on  ne  peut  augmenter  la  part 
lui  plaisaient  peu  ;  il  se  croyait  né  pour  de  plus    de  ceux-ci  qu'en  trompant  la  vigilance  des  autres 

et  en  ne  leur  laissant  pas  le  temps  de  s'élancer.)* 
L'argumentation  destinée  à  soutenir  celte  théo- 
rie sentimentale  respectait  fort  peu  la  propriété, 
et  M.  Louis  Blanc  en  a  fait  dans  le  le'  vol.  de 
son  Histoire  de  la  révolution  un  éloge  com- 
promettant (1).  Dans  le  temps  quelques.écono- 


?raudes  affaires  :  il  songeait  dès  lors  à  gouver- 
ner an  grand  État.  Son  désir  6e  trahit  dans  un 
Étofe  de  Colbert,  qui  fut  couronné  par  l'Aca- 
démie française  en  1773.  Dans  cet  Éloge,  écrit 
d'un  style  embarrassé  et  lourd,  Necker  traçait 
une  sorte  d'idéal  de  ministre  des  finances,  et  il 
laissait  deviner  qu'il  réaliserait  cet  idéal  si  jamais 
il  était  appelé  au  pouvoir.  Les  lumières  et  l'a- 
mour du  bien  public  ne  lui  manquaient]  pas 
pour  tenir  cette  promesse  indirecte  ;  mais  U  n'a- 
*»tpas  à  un  degré  suffisant  la  force  et  la  promp- 
titude de  volonté.  «  Son  esprit,  dit  Meister,  avait 
1  habitude  de  considérer  toutes  les  faces  d'une 


(0  11  dUalt,  par  exemple  :  «  Presque  toutes  les  insti- 
tutions civiles  ont  été  faites  pour  les  propriétaires.  On 
est  effraye,  en  ouvrant  le  code  des  lots,  de  n'y  découvrir 
partout  que  celte  vérité.  On  dirait  qu'an  petit  nombre 
d'homme*,  après  s  être  partagé  la  terre,  ont  fait  des  lois 
d'union  et  de  garantie  contre  la  multitude ,  comme  ils 
auraient  mis  des  abris  dans  les  bols  pour  se  défendre  des 
bétes  sauvages.  Cependant,  on  ose  le  dire,  après  avoir 


ailaire  avec  tant  d'exactitude  et  de  réflexion,  sa  1  établi  les  lois  de  propriété,  de  justice  et  de  liberté,  on  n> 
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mistes  accusèrent  le  lirre  de  Necker  d'avoir 
contribué  aux  séditions  que  la  cherté  du  pain 
excita  en  1775.  «  C'est*  tort,  dit  Ai.  Dre*  :  il  ne 
parut  que  le  jour  même  où  lea  boulangers  furent 
pillés  dans  Parts.  »  Turbot  fut  renvoyé  le  12  mai 
1776.  Clugny,  qu'on  lui  donna  pour  successeur, 
Clugny,  débauché  et  incapable,  remit  les  finan- 
ces dans  l'effroyable  désordre  dont  Turgot  avait 
eu  tant  de  peine  à  les  tirer.  L'opinion  publique 
appelait  impérieusement  Necker  au  contrôle. 
Lui-même  ne  cachait  plus  son  désir  d'obtenir 
cette  place.  Par  l'intermédiaire  du  marquis  de 
Peaay,  il  fit  remettre  à  Maurepas  un  mémoire 
dans  lequel  il  indiquait  les  moyens  de  combler  le 
déficit.  Maurepas  fut  charmé  du  mémoire  ;  mais  il 
n'osa  pas  proposer  au  roi  d'appeler  au  ministère 
on  étranger  et  un  protestant.  La  difficulté  fut  élu- 
dée. Un  conseiller  d'État,  Tabooraau  des  Beaux, 
reçut  le  titre  de  contrôleur  général  et  Necker  mi 
fut  adjoint  comme  directeur  du  trésor  (22  octobre 
1776).  Quelques  mois  plus  tard  Tabourtau  se 
retira,  et  Necker  lui  succédait  avec  le  titre  de 
directeur  mi  néral  des  finances  (29  juin  1777).  Sa 


d'esprit  et  d'infiniment  de  bonne  volonté,  A 
le  fit.  pn  1780,  ii  supprima  dans  la  maitoadu 
roi  une  foule  de  places  aussi  onéreuses  que  ri- 
diculement inutiles  (1).  Il  supprima  aussi  beau- 
coup d'emplois  dans  l'administration  des  finan- 
ces, et  il  en  résulta  plus  d'économie  et  de  célé- 
rité dans  le  service  ;  dans  le  nouveau  bail  de  U 
ferme  générale  ,  il  obtint  un  bénéfice  annuel  «le 
16  millions  pour  le  gouvernement  Justement 
préoccupé  de  la  répartition  équitable  des  impoU. 
il  sollicita  do  roi  la  création  d'assemblées  provin- 
ciales.  Et  son  projet,  quoique  moins  bien  entendu 

l'administration.  Il  devait  y  avoir  dans  claque 
généralité  une  assemblée  formée  par  portion 
égales  de  membres  choisis  dans  le  cierge,  dan» 
la  noblesse,  dans  le  tiérs  état  des  villes  et  <iao; 
celui  des  campagnes.  Pour  la  première  fonc- 
tion, le  roi  nommerait  un  tiers  des  membres,  et 
ce  tiers  élirait  les  autres.  Les  renouvellr-nei* 
seraient  partiels,  et  alors  les  choix  seraient  bits 
par  les  assemblées  elles-mêmes.  Ce  projet  «li- 
rait institué  dans  chaque  province  une  »onY 


religion  n'avait  pas  permis  de  lui  donner  entrée  d'oligarchie  mixte  dont  il  était  difficile  de  pré- 
au conseil;  mais  il  avait  tout  le  pou  voir  d'un  mi*     voir  les  tendances  politiques  ;  mais  U  ne  recul 


nistre  des  finances.  Il  en  usa  d'une  manière  ex 
trémement  brillante,  qui  fit  illusion  aux  contem- 
porains. La  postérité,  plus  juste,  tout  en  lui 
reconnaissant  les  mérites  d'un  très-habile  ban- 
quier, ne  le  place  pas  au  même  rang  que  Ma- 
chault  et  que  Turgot.  Forcé  de  faire  face  à  un 
déficit  de  30  millions  environ,  et  de  subvenir 
aux  dépenses  de  la  guerre  qui  éclata  avec  l'An- 
gleterre en  1778,  Necker  eut  recours  uniquement 
à  l'emprunt.  La  confiance  qu'inspirait  Necker 
facilita  le  placement  de  ses  emprunts,  qui  s'éle- 
vèrent en  quelques  années  à  490  millions.  C'é- 
tait one  charge  beaucoup  trop  lourde  pour  des 
finances  aussi  mal  établies  que  celles  de  la  mo- 
narchie française;  H  était  urgent  de  donner  à 
l'impôt  une  assiette  plus  large  et  plus  solide  en 
l'étendant  à  toute*  les  classes  do  royaume;  il 
était  urgent  aussi  de  ne  pas  laisser  perdre  entre 
les  mains  de  courtisans  avides  les  ressources 
péniblement  obtenues  par  l'impôt.  De  larges  ré- 
formes financières  et  une  stricte  économie  étaient 
devenues  indispensables  ;  Necker  en  conçut  la 
nécessité ,  mais  il  n'eut  pas  la  force  de  les  exé- 
cuter, et  par  le  funeste  palliatif  des  emprunts  il 
laissa  croire  à  la  cour  que  l'on  pouvait  s'en  pas- 
ser, jusqu'au  moment  ou  le  mal  se  trouva  si 
grand  qoe  tout  remède  devint  impossible.  Per- 
sonnellement très- désintéres.>é,  jusqu'à  refuser 
les  appointements  de  sa  charge .  il  dut  s'abstenir 
de  toucher  aux  pensions  scandaleusement  pro- 
diguées à  des  courtisans  Du  reste,  tout  ce  que 
poovait  faire  un  honnfte  homme  de  beaucoup 

pmwjne  r\t n  fait  encorr  pour  la  classe  la  plut  nota- 
brewste  des  citoyen*.  Que  non*  importent  vos  lois  de 
propriété  ?  poumienl-tU  dire,  nous  M  pos-édons  rien. 
Vos  lois  4e  Justice?  nos»  n'avons  des  è  défendre  Vos 
lois  de  liberté?  si  nous  nt  travaillons  pas  demain,  nous 


qu'un  commencement  d'exécution.  Lorsque  Ne- 
cker sortit  du  ministère,  deox  assemblées  seule- 
ment, celle  du  Berry  et  celle  de  la  Baute-Guiennr. 
étaient  en  exercice.  La  première,  formée  en  1*7*, 
avait  donné  de  bons  résultats ,  elle  avait  «"■■ 
primé  la  corvée  et  recueilli  en  quelques  n»^ 
deux  cent  mille  livres  de  contributions  volon- 
taires pour  objets  d'utiiité  publique. 

Sous  le  ministère  de  Necker  la  mainmorte  fat 
abolie  dans  les  domaines  royaux  (177V);  li  qui- 
ttai préparatoire  fut  égalemeut  abolie.  Ce»  di- 
verses mesures,  quoique  bonnes,  étaient  inwffi 
santés;  et  la  situation  était  loua  de  s'améifom. 
«  Necker,  dit  M.  Droz,  avait  beaucoup  d  nabikit : 
et  cependant  ses  ressources  diminuaient  d'un 
manière  alarmante.  On  n'avait  obtenu  en  iî* 
que  81  imitons  d'emprunt ,  en  recourant  a  la  me 
diation  des  pays  d'états;  et  l'on  avait  pourvu 
aux  dépenses  excédantes  par  des  anticipa  w> 
qui  8'éievaientà  155  million*.  Il  devenait 
sible  de  subvenir  aux  frais  de  ta  guerre,  si  l« 
ne  trouvait  un  moyen  de  convaincre  les  «jmu- 
listes  que  la  France  jouissait  d'une  prosp>xil 
financière  qui  devait  leur  donner  une  entu^ 

frapper  un  grand  coup  sur  l'opinion,  et  il  pub  ^ 
son  Compte  rendu  au  roi.  Le  Compte  rmdu 
produisit  une  immense  sensation  ;  en  effet  sù 
étaient  de  nature  a  frapper  forte* 
liaient: 

En  revenus.   264,154,000  lrr. 

En  dépenses   1»3,954,000 

Excédant   10,200,000 

Necker  avait  entouré  ces  chiffres  éloquents  pv 


(1)  Parmi  le»  fonctionnaires  «opprimes  se 
coutwê  éi  vm,  des  hûUvr*  4*  rôt*,4e*  s**V»*<  <*t 
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tes  esprits.  «  il  y  blâmait  la  monarchie 
d'avoir  jusqu'alors  fait  un  mystère  de  l'état  des 
linaoces.  Il  dénonçait  le  mensonge  des  anciens 
éfiU,  se  raillant  de  ces  préambule*,  trop  sou- 
vent Ws  mêmes  pour  être  toujours  vrais.  Apres 
avoir  tracé  gravement  le  tableau  do  ses  réfor- 
me, il  on  parlait  lantoi  avec  complaisance,  tan- 
tôt avec  line  tn<xlestie  qui  semblait  n'être  que  la 
H'feat  de  «oo  orgueil.  L'ordre  qu'il  «mit  »- 
trodutt  dans  les  omnVes  du  trésor,  il  le  mit  Ame 
ton  exposé,  sorte  de  traité  élémentaire  et  lumi- 
nm,  fçîdfinment  destiné  à  commencer  l'édu- 
cation publique  eu  matière  d'administration. 
Profits  de  la  finance,  pensions,  domaines,  forêts, 
+rpen>es  de  la  maison  du  roi,  impots,  corvées, 
commerce  des  grains ,  poids  et  mesures,  mon- 
uie*,noats-de-piété,  prisons,  hôpitaux,  il  passa 
»wt  en  revue  ;  et,  après  avoir  montré  du  doigt 
le*  abus  *ans  nombre  qu'il  avait  reformés,  il 
appela  l'attention  publique  sur  les  asiles  d'où 
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eavatêmes  d'un  commentaire  bien  propre  a  }  abus  de  confiance.  Necker  voyant  croître  le 

nombre  de  ses  ennemis,  voulut  leur  opposer  un 
témoignage  de  la  faveur  royale,  et  demanda 
l'entrée  au  conseil.  Maureuas  proposa  ironique- 
ment qu'on  accueillit  sa  demande  s'il  abjurait  les 
erreurs  de  Calvin.  Necker,  irrité,  envoya  sa  dé- 
mission,  qui  fut  immédiatement  acceptée  (19  mai 
t~8l).  L'opinion  publique  se  prononça  avec  éner- 
gie pour  le  ministre  disgracié.  Il  s'était  retiré  à 
t>a  campagne,  près  ne  sainl-Oucn.  rteaucoup  de 
personnages  delà  plus  haute  noblesse  s'empres- 
sèrent de  lui  rendre  visite.  Le  prince  de  Condé, 
les  ducs  d'Orléans  et  de  Chartres,  le  prince 
de  Iteauvau,  le  duc  de  Luxembourg,  le  maré- 
chal de  Richelieu,  l'archevêque  de  Paris  don- 
nèrent l'exemple.  Dans  sa  retraite  triomphante, 
entouré  d'hommages,  Neeker  prépara  un  csnopte 
ren<iu  nouveau  et  plus  etenrtu  de  son  aumimv 
tration,  lequel  parut,  en  1784,  sous  ce  titre  Ad- 
ministration des  finances,  L'effet  en  fut  très- 
grand  sur  l'opinion  publique  eu  France  et  en 
elle  se  déloorne  trop  souvent,  sur  1a  situation  j  Europe,  et  l'on  prétend  qu'il  s'en  rendit  en  peu 
de*  enfants-trouvés ,  des  indigents,  de  la  popu- 
lation hâve  des  bospiees,  de  tous  les  malheu- 
mn.  U  dernière  pensée  du  Compte-rendu  fat 
une  pensée  personnelle ,  mais  aussi  honorable 
qw  fière.  «  5e  n>i  sacrifié,  disait  Recher,  ni 
au  crédit  ni  )  la  puissance.  J'ai  dédaigné  les 
jouissances  de  la  vanité.  Tai  renoncé  à  la  plus 
duow  des  satisfactions  privées,  «elie  de  servir 
nies  amis,  oo  d'obtenir  la  reconnaissance  de  eenx 
qui  m'entourent.  Si  quelqu'un  doit  à  ma  simple 
hveurane  place,  un  emploi,  qu'on  le  nomme  (t).  » 
Faire  appel  à  l'opinion  publique  dans  l'ancienne 
'Warchie  française  était  une  grave  innovation, 
fiuh  parfaitement  justifiée  parte  but;  ce  qui  est 
nwù»  justifiable,  c'est  la  manière  dont  Necker  a 
*tabti  son  compte  ,  ne  portant  que  les  recettes  et 
tes  dépenses  ordinaires  et  omettant  toutes  les 
durges  extraordinaires.  Il  donnait  ainsi  un  bud- 
pl  Donnai  qui  offrait  un  excédant  de  10  mil- 
lion», sa  lieu  du  budget  réel,  qui  aurait  accusé 
<ra  déficit  considérable.  «  En  dernier  résultat,  dit 
Dnn,le  Compte-rendu  était  un  travail  fort  ingé- 
uteflx,  qui  paraissait  prouver  beaucoup,  et  qui 
m  prouvait  rien.  »  La  laveur  de  Necker  était 
pâile  à  la  cour  et  auprès  de  la  reine  ;  mais  il 
avait  des  ennemis  redoutables  parmi  ses  collé' 
Le  premier  ministre,  Maurepas,rai lia  pu- 
^quement  le  Compte  rendu,  qu'il  appelait  un 
rasfe  bleu ,  parce  qu'il  était  couvert  de  papier 
Wm.  M.  de  "Vergennes,  ministre  des  affaires 
p'r->ngtres,  s'attacha  dans  un  mémoire  conhden- 
^  an  roi  a  prouver  qu'il  était  très-dangereux 
hisser  dans  les  mains  d'un  étranger,  o?un 
^bncafai,  d'un  protestant,  la  plus  délicate  des 
5  Iministrations  dn  royaume.  Un  mémoire  de 
"wker  sur  les  administrations  provinciales 
au  roi  et  contenant  des  vérités  dures  sur 
tes  parlements  fut  livré  à  l'impression  par  un 


{«:  Looh  BUnc,  nUùHre  de  la  rétoiution  français, 
«•  il.  p.  w. 


de  temps  plus  de 

La  médiocrité  de  Res  soccesseurs ,  Joly  de 
Fletiry  et  d'Orrnesson  ,  l'administration  dissipa- 
trice de  Calonne  le  faisaient  vivement  regretter. 
«  Consultons ,  écrivait  le  parlement  de  Rouen  à 
Louis  XYf,  au  sujet  de  l'arrêt  dn  30  août  1784, 
consultons  un  ouvrage  récent  (['Administra (ion 
des  finances),  honoré  des  regard»  de  Votre  Ma- 
jesté et  des  applaudissements  de  la  nation,  ouvrage 
patriotique,  qui  ajoute  encore  à  la  haute  idée  que 
l'auteur  avait  donnée  de  ton  génie,  et  qui  mani- 
feste avec  éclat  toutes  les  ressources  de  la 
France.  »  Calonne ,  devant  un  déficit  toujours 
croissant,  fut  obligé  d'en  poser  devant  l'Assemblée 
des  notables  la  détresse  des  finances,  et  en  rejeta 
In  faute  sur  ses  prédécesseurs,  y  compris  Necker 
février  1787).  Il  établit  un  parallèle  spirituelle- 
ment impertinent  entre  une  économie  toute  d'os- 
tentation, affichant  la  rigueur  pour  les  moindres 
objets,  faisant  beaucoup  pour  l'opinion,  rien  pour 
la  réalité,  et  une  économie  qui  s'attache  à 
tout  ce  qui  a  de  l'importance  et  n'affiche  pas 
l'austérité  pour  ce  qui  n'en  a  aucune.  Dans  uue 
autre  séance,  il  prétendit  qu'en  1781  le  déficit 
était  réellement  de  70  millions.  Or,  comme 
le  Compte  rendu  annonçait  un  excédant  de 
10  millions  de  recettes  sur  les  dépenses, 
M.  de  Calonne  supposait  de  la  part  de  Necker 
une  erreur  de  80  millions.  Necker  ne  pouvait 
rester  sous  le  poids  d'une  pareille  imputation  ; 
contrairement  à  la  volonté  de  Louis  XVI,  il  pu- 
blia un  mémoire  où  les  accusations  de  Calonne 
étaient  réfutées  avec  une  habileté  spécieuse,  et 
ses  prodigalités  démontrées  avec  une  évidence 
impitoyable  (  avril  1787  ).  II  fut  immédiatement 
exilé  par  lettre  de  cachet;  mais  Calonne  avait 
déjà  été  renversé  par  l'opposition  des  nota- 
bles (1).  Brienne,  qui  succéda  à  Calonne  dans  la 

(r)  La  eonr  des  atéta  de  Bordeaux,  dan»  oiw  lettre 
adressée  au  roi,  S  l'occasion  do  rmv«l  de  Galonné,  dc- 
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1780.  Il  était  à  craindre  que  les  représenta 
des  trois  ordres,  abandonnés  a  eux-mêmes,  * 
fissent  que  des  mouvements  désordonné*  ou  k 
lançassent  trop  loin  ;  il  aurait  fallu  les  abord* 
avec  un  plan  de  réformes  bien  entendues,  asseï 
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direction  des  finances,  ne  remédia  à  rien,  et 
bientôt  les  choses  empirèrent  au  point  qu'il  fit 
proposer  à  Necker  le  contrôle  général  des  finan- 
ces. Necker,  ne  se  souciant  pas  d'être  le  subor- 
donné d'un  ministre  impopulaire,  répondit  que 

son  dévouement  ne  pourrait  être  utile  qu'autant  ,  complètes  pour  satisfaire  les  griefs  débuta 
qu'il  aurait  seul  la  direction  des  finances,  avec    sans  compromettre  la  monarchie.  Necker  ne prétil 
l'autorité  nécessaire  sur  toutes  les   branches    rien  et  ne  prépara  rien.  Tout  annonce  que  us 
d'administration  qui  s'y  rapportent,  il  fallut  su- 
bir ses  conditions.  Brienne  donna  sa  démission, 
le  25  août  1788,  et  le  lendemain  Necker  entra 
au  conseil  avec  le  titre  de  directeur  général  des 
finances.  Sa  rentrée  excita  un  enthousiasme 
inouï,  et  il  faut  reconnaître  que  comme  finan- 


idées  de  réforme  étaient  vagues  et  incertaines.  Ao 
fond  une  monarchie  tempérée  par  des  institatioa» 
philanthropiques  et  contrôlée  par  l'opinion  pc- 
bliquelui  semblait  suffisante,  et  il  désirait  à  peine 
une  autre  forme  de  gouvernement  ;  il  ne  fit  ria 
du  moins  pour  la  préparer  :  «  Je  n'ai  jamais  dé 


cier  il  ne  resta  pas  au-dessous  de  l'attente  pu-  i  appelé,  dit-il,  à  examiner  de  près  ce  que  je  pu- 


blique. «  Son  second  ministère,  dit  M.  Droz, 
est  sous  le  rapport  des  finances  beaucoup  plus 
remarquable  que  le  premier.  Lorsque  cet  admi- 
nistrateur fut  rappelé,  il  ne  trouva  pas  cinq 
cent  mille  Hvres  au  trésor;  il  fallait  dans  la  se- 
maine plusieurs  millions  pour  les  dépenses  ur- 
gentes ;  tous  les  effets  du  gouvernement  étaient 
dépréciés;  le  crédit  était  nul.  Les  embarras,  déjà 
si  grands,  furent  bientôt  compliqués  par  des  be- 
soins extraordinaires  ;  la  disette  rendit  la  misère 
générale  ;  les  achats  de  grains  et  les  secours  pé- 


vais  faire,  à  l'époque  de  ma  rentrée  au  mis» 
tère,  de  mon  estime  si  profonde  et  si  particulière 
pour  le  gouvernement  d'Angleterre  ;  car  a  de 
bonne  heure  mes  réflexions  et  mes  dise*» 
durent  se  ressentir  de  l'opinion  dont  j'étais  pè*  r 
nétré,  de  bonne  heure  aussi  je  vis  l'éloigna  nt 
du  roi  pour  tout  ce  qui  pouvait  ressembler  an 
usages  et  aux  institutions  politiques  de) Algie* 
terre.  »  Pendant  quelques  mois  Louis  XVI  sui- 
vit docilement  les  conseils  de  Necker,  sa»  * 
rien  attendre  de  bon.  L'inertie  déliante  du  i 


cuniaires  s'élevèrent  à  70  millions.  Necker,  pen-  I  narque,  la  médiocrité  politique  du  ministre  Ui> 
dant  près  d'une  année,  avec  les  seules  forces  que  I  sèrent  aux  états  généraux  le  soin  de  traiter  i  ' 


lui  donnaient  ses  talents  et  sa  réputation,  parvint 
à  lutter  avec  succès  contre  tant  d'obstacles.  Une 
pareille  administration  tient  du  prodige.  Toutes 
les  ressources  de  banque,  si  bien  connues  de  ce 
ministre,  furent  mises  en  œuvre  ;  mais  quelle 
que  fût  son  habileté,  elle  aurait  échoué  si  elle 
n'eût  pas  été  soutenue  par  la  confiance  qu'inspi- 
rait son  intégrité.  La  présence  de  Necker  fit  en 
un  jour  remonter  de  trente  pour  cent  les  effets 
publics.  Il  prêta  au  gouvernement  deux  millions 
de  sa  propre  fortune.  Quelques  capitalistes  osè- 
rent faire  des  avances  ;  les  notaires  de  Paris  ver- 


mmeu  d'une  violente  agitation  des  que>ti<tf 
qui  auraient  pu  se  résoudre  avant  la  réunion  & 
cette  assemblée.  En  vain  les  liommes  les  pla 
éclairés  et  les  plus  modérés,  Malouet,  Mwatf 
insistèrent  pour  que  l'on  prit  des  mesures  i>: 
dispensables.  Necker,  qui  voulait  plaire  a  tout  f" 
monde,  qui  craignait  extrêmement  de  blesser! 
noblesse  et  le  clergé,  n'osa  pas  même  ; 
la  double  représentation  tlu  tiers  état  que  IV 
n ion  publique  réclamait  impérieusement  De 
peur  de  se  compromettre,  il  résolut  de  cooiuitef 
les  notables,  qui  à  la  surprise  générale  furent! 
peléa  (  novembre  1788).  Les  notables,  a  la 


sèrent  six  millions  au  trésor.  Ces  secours  étaient 

faibles  comparés  aux  dettes  et  aux  dépenses;  j  jorité  de  112  voix  contre  33,  se  pronom 

il  fallait  que  des  créanciers  consentissent  à  ne  contre  le  doublement  de  la  représentation 

recevoir  que  des  à-compte  et  des  promesses  ;  la  j  tiers.  Necker,  désappointé,  mais  n'osant  pas  ♦ 

réputation  du  directeur  général  aplanissait  les  !  sister  à  l'opinion  publique,  après  avoir 

difficultés.  Sa  grande  force  fut  toute  morale.  »  une  indécision  déplorable  et  assemblé  ic 

Malheureusement  Necker,  admirable  comme  ment  les  notables  pour  leur  demander  on  am, 

financier,  ne  fut  pas  comme  homme  politique  qu'il  ne  voulait  pas  suivre,  proposa  au  roi  «f* 

à  la  hauteur  des.  circonstances  immensément  j  corder  la  double  représentation.  Cette  i»  {tir- 
difficiles  où  se  trouvait  la  France.  Avant  son 
entrée  aux  affaires,  il  avait  été  déclaré  que 
les  états  généraux  se  réuniraient  le  1er  mai 


mandait  indirectement  lé  rippel  de  Necker.  Après  le 
tableau  le  plus  flatteur  de  l'adinlolstraUon  de  ce  mi- 
nistre, elle  ajoutait  :  «  Une  ti  belle  aurore  «'est  convertie 
en  un  Jour  tenébreui.  Votre  Majesté,  abusée,  éloigna  do 
maniement  des  affaires  un  nomme  sage,  amoureux  du  bien 
public,  et  lui  substitua  un  ministre  connu  par  sa  pro- 
fonde corruption.  Dès  lors  une  Influence  fatale  dirigea  tou- 
tes les  opérations...  Ces  «bus  Inouïs  perpétueront  le  sou- 
venir de  cet  administrateur,  et  prouveront  à  Jamais  que 
le  bonheur  des  peuples  tient  au  choii  des  mlnUlr», 
puisque  sans  eui  les  rois  ne  conserveraient  que  le  valu 
ûésir  de  rendre  leurs  sujets  beureui.  • 


tante  décision  fut  promulguée  le  27  décetnht 
Pour  être  logique,  il  aurait  fallu  accorder  en  mtae 
temps  la  délibération  en  commun.  Necker  «"f 
songea  pas,. et,  satisfait  de  sa  popularité,! 
attendit  la  réunion  des  états  généraux,  n  ^" 
Malouet,  qui  ne  cessait  de  lui  répéter  :  «  >'*î« 
pas  l'imprudence  de  livrer  aux  hasards  J'use 
délibération  tumultueuse  les  bases  de  l'autorité* 
royale;  faites  largement  la  part  des  réforœftS 
et  défendez  résolument  la  royauté  contre  lef 
tentatives  anarchiques.  »  Les  membres  les  p*" 
éclairés  du  clergé  k  M.  de  Cicé,  M.  de  D  La- 
ie rne,  lui  donnèrent  inutilement  les  mêmes  eut» 
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m  «EU 
g  ils;  il  s'obstina  dans  son  orgueilleuse  inertie. 

Us  états  se  réunirent  le  5  mai  1789.  Necker 
!  ;r  présenta  un  volumineux  rapport,  spécieux 
î;i  point  de  rue  financier,  déplorable  au  point  de 
ttf  pohtiq«ie.  Au  lieu  d'indiquer  nettement,  fer- 
«l'nwit  les  rues  du  gouvernement,  il  annonça  en 
ternes  vagues  d'excellentes  intentions  et  pour  le 
r^le  s'en  remit  a  douze  cents  députés  sans  au- 
<w  expérience,  arec  beaucoup  de  préjugés  et  de 
ptvioos.  Les  états,  livrés  à  eux-mêmes,  Turent 
falot  en  rupture  ouverte  sur  l'importante 
T««tioo  Hu  vote  en  commun.  Plus  d'uu  mois 
«  pa&a  dans  d'interminables  discussions  qui 
poossèreot  jusqu'à  la  fureur  les  passions  des 
parti».  Enfin  Necker  prit  une  résolution  vrai* 
xmt  digne  d'un  bomme  d'État.  II  proposa  à 
l/jflis  XVI  de  tenir  une  séance  royale  et  dè 
b  Porter  pour  médiateur  souverain  entre  les 
•fcw.  Le  roi  annoncerait  que  pendant  la  pré- 
sent session  des  états  généraux  les  trois  ordres 
dritereraient  en  commun  sur  toutes  les  affaires 
ptwrales,  et  en  chambres  séparées  lorsqu'il  j 
''çrjit  de  privilèges  honorifiques,  ou  de  droits  ' 
alléchés  aux  terres  et  aux  fiers;  il  devait  décla-  ; 
w  qu'il  s'autoriserait  jamais  l'établissement  d'un  [ 
«ros  législatif  formé  d'une  seule  chambre,  et 
V'tl  se  réservait  le  pouvoir  exécutif  dans  toute 
sa  ftaritode,  particulièrement  en  ce  qui  con- 
cernait l'armée.  Ce  projet,  très-bien  conçu,  fut  pré- 
voté aa  roi  comme  une  œuvre  démagogique,  et 
k  monarque,  qui  l'avait  d'abord  bien  accueilli,  lui 
il  >obir  des  corrections  qui  le  dénaturèrent.  La 
téance  eut  lieu  le  23  juin  sans  que  Necker  y  as- 
solât, et  produisit  l'effet  le  plus  fâcheux.  Le 
fer?  état  refusa  d'obéir  aux  ordres  du  roi,  qui, 
(taoé  d'une  résistance  inattendue,  tomba  dans 
I»  «Jéconragemeut.  Necker,  que  son  absence  de 
a  séance  faisait  regarder  comme  démissionnaire, 
M  appelé  auprès  du  roi  et  de  la  reine,  qui  le  sup-  ] 
purent  de  rester  aux  affaires.  Il  y  consentit,  et 
tôt  le  tort  grave  de  ne  pas  exiger  le  renvoi  des 
aiomtrwqui  avaient  conseillé  l'acte  du  23  juin, 
n  se  contenta  d'obtenir  la  réunion  des  trois 
«rires  (37  juin).  La  cour  céda,  et  se  promit  de 
K^re  une  revanche  éclatante.  Le  baron  de 
Brtlmil  et  le  maréchal  de  BrogHe  s'occupèrent 
WiiHnent  de  rassembler  les  moyens  de  com- 
pter par  les  armes  la  résistance  de  l'Assem- 
We.  Quand  la  cour  se  crut  suffisamment  forte,  j 
'Aménagea  plus  Necker.  Le  10  juillet  le  comte  . 

Griots  l'insulta  publiquement,  et  le  1 1 ,  à  trois  - 
taures  dit  soir,  il  reçut  un  billet  du  roi  qui  lui  | 
«donnait  de  quitter  la  France  promptement  et  j 
élément.  Il  était  à  table  lorsqu'on  lui  remit  ; 
lorlre  d'exil.  «  Il  lut  le  message  d'un  aie  im-  I 
paisible,  continua  de  s'entretenir  librement  avec 
convives,  et  à  la  fin  du  dîner,  prétextant 

40  wl  de  tète,  il  pria  madame  Necker  de  l'ac- 
^pagner  a  un  tour  de  promenade.  Ils  mon- 
terait aussitôt  en  voiture,  et  ils  entraient  à 

Bruxelles  que  la  baronne  de  Staèl  ignorait  en- 

^re  les  circonstances  de  la  chute  et  de  la  fuite 


de  son  père ,  tant  le  ministre  disgracié  avait  rais 
de  soin  à  ne  pas  devenir  une  occasion  de  trouble  ! 
Or  Lafayette  lui  avait  fait  dire  :  «  Si  l'on  vous 
renvoie,  trente  mille  Parisiens  vous  ramèneront 
à  Versailles  (1).  »  La  prédiction  de  Lafayette  se 
réalisa.  La  nouvelle  du  renvoi  de  Necker,  appor- 
tée à  Paris,  le  12  juillet  vers  midi,  excita  une  in- 
surrection ;  le  13  l'Assemblée,  nationale  déclara 
que  Necker  emportait  son  estime  et  ses  regrets  ; 
le  14  la  Bastille  fut  prise;  le  15,  le  rappel  de 
Necker  fut  convenu ,  et  le  20  juillet  il  reçut  à 
Bâle  la  lettre  du  roi  qui  le  priait  de  venir  re- 
prendre la  direction  des  affaires.  Il  ne  se  dissi- 
mulait pas  les  difficultés  de  la  tAche,  et  ce  ne  fut 
pas  sans  tristesse  qu'il  reprit  le  chemin  de  Paris. 
Un  enthousiasme  inouï  accueillit  son  retour;  mais 
ces  manifestations  ne  pouvaient  changer  en  rien 
la  réalité  des  choses.  Necker  se  retrouvait  en 
présence  d'un  peuple  soulevé ,  d'une  cour  ef- 
frayée et  irritée,  d'une  assemblée  disposée  à  se 
saisir  de  tous  les  pouvoirs.  Le  lendemain  de  son 
arrivée,  il  se  rendit  à  l'Assemblée,  qui  l'accueillit 
par  de  bruyants  applaudissements.  Le  jour  sui- 
vant il  alla  remercier  les  Parisiens,  et  dans  une 
effusion  d'imprudente  bonté  il  demanda  aux 
électeurs  représentants  de  la  commune  une  am- 
nistie en  faveur  des  royalistes,  Besenval  entre 
autres,  compromisdans  les  derniers  événements. 
Dans  l'état  d'irritation  et  de  défiance  des  esprits 
une  pareille  mesure  était  prématurée  ;  dans  tous 
les  cas  elle  n'aurait  dû  émaner  que  du  roi  et  de 
l'Assemblée  nationale.  Les  électeurs  de  Paris , 
dans  un  élan  d'enthousiasme,  accordèrent  tout, 
et  Necker  partit  heureux  de  sa  popularité,  plus 
heureux  de  l'usage  qu'il  venait  d'en  faire,  croyant 
la  révolution  terminée  et  prévoyant  pour  la 
France  une  ère  de  liberté,  de  sagesse  et  de  bon- 
heur. Le  rêve  fut  de  courte  durée.  Les  agitateurs 
l'accusèrent  de  protéger  les  ennemis  du  peuple  ; 
les  électeurs,  revenant  sur  leur  décret  par  une 
interprétation  qui  l'annulait,  déclarèrent  qu'ils 
avaient  entendu  soustraire  les  inculpés  aux  fu- 
reurs du  peuple  et  non  à  l'action  de  la  justice; 
l'Assemblée  confirma  cette  interprétation.  Le  roi 
et  la  reine,  qui  avaient  beaucoup  espéré  de  son 
retour,  voyant  que  son  influence  se  bornait  à 
obtenir  des  acclamations ,  perdirent  toute  con- 
fiance en  lui.  Il  avait  de  plus  un  redoutable  en- 
nemi dans  Mirabeau,  ancien  adversaire  dont  il 
méprisait  trop  le  caractère  et  n'estimait  pas  as- 
sez les  talents.  Dès  lors,  malgré  son  titre  de  pre- 
mier minisire  des  finances  (6  août  1789),  qui 
semblait  le  faire  chef  du  cabinet,  il  s'effaça  de  plus 
en  plus,  et  pour  un  honnête  homme  orgueilleux 
comme  lui,  être  inutile  et  oublié  était  le  plus 
cruel  supplice.  Il  s'efforça  vainement  de  lutter 
contre  la  désorganisation  qui  atteignait  le  gou- 
vernement et  l'ordre  social  tout  entier.  Son  in- 
fluence sur  l'Assemblée  était  presque  nulle;  ses 
efforts  et  son  habileté  ne  purent  remédier  à  la 

(1)  UuU  Blanc,  Hitt.  de  ta  rtvotutton  françnbe,  t.  II. 
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détresse  publique ,  ni  rétablir  les  finances  épui* 
sées.  S'il  parvint  à  faire  adopter  par  l'assemblée 


mées  avec  un  remarquable  talent.  DepuU  l'£- 
loge  de  Colbertr  son  style  s'était  beaucoup  per- 


le veto  suspensif  accordé  au  roi;  si,  appuyé  feclionné.  Son  livre  sur  l'Importance  des  idées 

par  un  éloquent  et  dédaigneux  discours  de  Mi-  j  religieuses,  public  eu  1788,  contient  de  belles 

rabeau  ,  qui  présenta  l'odieux  tableau  de  la  ban-  pages  ;  si  les  doctrines  théologiques  en  sont  ua 

queroute  prêle  à  dévorer  la  France,  il  fit  voter  peu  vagues  et  semblent  placées  entre  la  révélation 

l'impôt  extraordinaire  du  qitart  du  revenu,  il  vit,  et  la  religion  naturelle ,  les  doctrines  morales  en 

contre  ses  vœux  et  malgré  ses  efforts  pour  s'y  sont  pures  et  élevées,  Les  méditation»  rtli- 

opposer,  les  biens  du  clergé  mi*  à  la  disposition  gieuses,  dont  il  vantait  avec  raison  l'efficacité  et 

de  l'État;  400  millions  hypothéqués  sur  ces  biens;  l  qu'il  pratiquait  sans  doute  dans  sa  retraite  de 


les  assignats  émis  à  plusieurs  reprises.  Il  s'op- 
posa encore ,  au  commencement  de  septembre 
1790,  à  une  nouvelle  émission  de  àOO  millions 
d'assignats;  mais  l'Assemblée  n'écouta  pas  ses 
raisons,  et  passa  outre.  Voyant  alors  son  impuis- 
sance ,  il  donna  sa  démission ,  qui  fut  accepléo 
avec  indifférence  par  la  cour  et  par  l'Assemblée  ; 
et  il  partit  pour  la  Suisse,  le  18  septembre  1790, 
laissant  au  trésor  les  deux  millions  qu'il  y  avait 
déposés.  Tel  était  le  changement  opéré  à  son 
égard  dans  l'opinion  publique,  que  ce  ne  fut  pas 
sans  danger  qu'il  traversa  la  France  ;  sa  voiture 
fut  même  arrêtée  à  Arcis-sur-Aube ,  et  il  fallut 
un  ordre  de  l'Assemblée  nationale  pour  qu'il  lui 
fût  permis  de  continuer  sa  route.  A  Vesoul  il 
courut  de  nouveaux  dangers,  et  n'échappa  qu'a- 
vec peine  aux  fureurs  du  peuple.  Exemple  frap- 
pant des  vicissitudes  humaines  et  de  l'incons- 
tance de  ta  popularité!  Vers  la  lin  de  septembre, 
il  s'établit  dans  sa  belle  terre  de  Coppet  près  de 
Genève.  Dans  cette  retraite  il  ne  sut  pas  se  dé- 
tacher des  souvenirs  de  cette  carrière  politique 
qui  avait  eu  pour  lui  tant  de  douceur  et  d'amer- 
tume. L'ouvrage  qu'il  publia  sur  son  adminis- 
tration on  1791  est  une  glorification  sentimen- 
tale de  lui-même,  et  un  gémissement  perpétuel 
sur  l'ingratitude  des  hommes  et  particulièrement 
de  cette  Assemblée  qui  lui  devait  l'existence. 
■  Quels  moyens  on  a  préférés  1  dit-il.  Tandis 
qu'avec  un  peu  de  retenue  dans  ses  systèmes , 
avec  un  peu  d'égards  envers  les  opprimés,  avec 
un  peu  de  ménagement  pour  les  antiques  opi- 
nions, surtout  avee  un  peu  d'amour  et  de  bonté, 
c'est  par  des  liens  de  soie  qu'on  eût  conduit  au 
bonheur  toute  la  France.  »  —  «  Quelquefois, 
ajoute-t-il,  au  pied  de  ces  montagnes,  où  l'ingra- 
tilDde  particulière  des  représentants  des  com- 
munes m'a  relégué,  et  dans  les  moments  où 
j'entends  les  vents  furieux  s'efforcer  d'ébranler 
mon  asile ,  et  renverser  les  arbres  dont  il  est 
environné,  il  m'arrive  alors  peut-être  de  dire 
comme  le  roi  Lear  :  •<  Soufflez,  vents  impétueux  ! 
livrez- vous  à  votre  fureur;  je  ne  vous  accuse 
point  d'ingratitude  ;  vous  ne  me  devez  point  votre 
existence,  vous  ne  tenez  point  de  moi  votre 
empire  1  »  Son  traité  Du  Pouvoir  exécutif  dans 
les  grands  États  (1792)  est  une  critique  judi- 
cieuse, mais  inutile,  de  la  constitution  de  1 791. 
Plus  lard  il  critiqua  avec  une  sagacité  tout  aussi 
▼aine  la  constitution  de  1795.  Dans  ces  divers 
écrits  où  il  prodigue  des  conseils  que  personne 
n'écoutait,  on  trouve  des  idées  fort  sages,  expri- 


(Joppet,  ne  l'empêchèrent  pas  de  songer  à  son 
retour  an  pouvoir.  Le  18  brumaire  lui  donna 
quelque  espoir.  11  eut  en  1800  une  entrevue  avtt 
le  premier  consul.  Voici  ce  que  l'on  lit  à  ce  sajet 
dans  les  Mémoires  de  Napoléon.  «  Le  premier 
consul  arriva  à  Genève,  le  8  mai  1800.  Le  fa- 
meux Necker,  qui  était  dans  cette  ville,  brigua 
l'honneur  d'être  présenté  au  premier  consul  de 
la  république  française  :  il  s'entretint  une  heure 
avee  lui,  parla  beaucoup  du  crédit  public,  de 
la  moralité  nécessaire  à  un  ministre  des  finaux , 
il  laissa  percer  dans  tout  son  discours  le  désir 
et  l'espoir  d'arriver  à  la  direction  des  finances  de 
la  France ,  et  il  ne  connaissait  pas  même  de 
quelle  manière  on  faisait  le  service  avec  des 
obligations  du  Trésor.  Le  premier  consul  fut  me- 
diocrement  satisfait  de  sa  conversation.  «  Deux 
ans  après,  Necker  publiait  ses  Dernières  Vvi 
de  politique  et  de  finances  ,  où  il  proposait  au 
premier  consul  deux  plans  de  gouvernement,  l  us 
pour  une  république,  l'autre  pour  une  monar- 
chie. Dans  ces  deux  plans  il  faisait  à  la  liberté 
une  part  bien  plus  grande  que  ne  le  dédirait  Bo- 
naparte, et  le  premier  consul  regarda  proba- 
blement  ces  Dernières  Vues  comme  les  rtfo 
dangereux  d'un  utopiste.  Necker  mourut  déni 
ans  après  ce  dernier  écrit,  dans  sa  soixauMuu- 
zième  année.  Éminent  par  une  rare  réunion  de 
qualités  morales  et  intellectuelles,  mais  dense 
de  la  force  de  volonté  indispensable  a  un  homme 
d'État,  Necker  eut  l'apparence  d'un  grand  mi- 
nistre lorsqu'il  n'était  qu'un  grand  et  bonnM 
financier.  Plus  tard  il  fut  au-dessous  de  sa  ré- 
putation et  des  circonstances ,  et  malgré  sou  i 


légrité , 


du 


public,  il  perdit  rapidement  sa  popularité; 
chute  fut  prompte  et  irrémédiable,  mais  elle  n'eut 
rien  de  tragique,  puisqu'elle  lui  laissa  le  bonheur 
domestique  et  l'opulence.  Sa  gloire,  soign«>se- 
ment  défendue  par  l'admiration  de  sa  femme, 
de  sa  fille  et  de  son  petit-fils,  est  venue  jusqu'à 
nous  sans  trop  de  diminution,  et  ceux  même 
qui  le  jugent  sévèrement  ne  lui  contestent  pal 
d'avoir  été  un  des  hommes  les  meilleurs  et  ks 
plus  honnêtes  de  son  temps. 

On  a  de  Necker  :  Réponse  au  Mémoire  à* 
M.  l'abbé  Morellct  sur  la  Compagnie  des 
Indes;  Paris,  1709,  in-4°;  —  Éloge  de  J.-Bepl- 
Colbert ,  discours  qui  a  remporté  le  pris 
de  l'Académie  française  en  1773;  Paris,  1773, 
in-8«  ;  -  Sur  la  Législation  et  le  Commet 
des  groins;  Paris,  1775,  in-8*;  —  Mémoire 
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prétenU  au  roi  en  1778;  —  Compte  rendu, 
préunté  au  roi  au  tnoit  de  janvier  1781; 
pari»,  1781,  ia-4°;  —  Mémoire  sur  les  admi- 
nistrations provinciales;  1781,  in-4";  —  De 
[Administration  des  finances  de  la  France; 
Pari»,  1784,  3  vol.  in-8°;  —  Correspondance 
de  H.  Sécher  avec  M.  de  Colonne;  1787, 
to-12;  —  Défense  contre  M.  de  Colonne;  1787, 
io-12;  —  De  C  Importance  des  opinions  reli- 
ses ;  Londres  et  Pari»,  1 788,  in-8*  ;  —  Éclair- 
eutemetUs  nouveaux  sur  le  Compte  rendu; 
Pari*,  1788,  in-4*  ;  —  Discours  dans  V Assem- 
blée dts  États  généraux  en  mai  1789,  ; 

-  Aperçu  de  la  situation  des  finances  ;  Pari*, 
1789,  8  pat>  in-4*;  —  Lettre  à  M.  le  prési- 
dent de  l'Assemblée  nationale,  du  11  sep- 
tembre 1789,  in-40;  —  Mémoire  sur  la  liqui- 
ietiion  de  la  dette  publique,  présenté  à  V As- 
semblée nationale;  1790,  in-40;  —  Observa' 
tim  tur  Pavant-propos  du  Livre  rouge  ;  1790, 
bv4*  ;  —  Sur  4' Administration  de  M.  Necker, 
pur  lui-même;  Paris,  1791,  in-S«;  —  Du 
Pouvoir  exécutif  dans  tes  grands  États; 
Paris,  1792,  2  vol.  ia-8#;  —  Réflexions  pré- 
sentées à  la  nation  française  sur  le  procès  in- 
taUéà  Louis  XVI  ;  1792,  in-8'  ;  -  De  ta  Révo- 
lution française;  1796,  3  vol.  in-8';  —  Cours 
dt morale  religieuse;  Genève,  1800,3  vol.  ln-8°  ; 

-  Dernières  Vues  de  politique  et  de  finances 
offertes  à  la  nation  française;  Genève,  1802, 
in-8*.  M«m  de  Slaél,  sa  Ûlle,  publia  les  Manuscrits 
«le  M.  Necker;  Paris,  Genève,  1805,  in-8",  et 
Htcucil  de  morceaux  détachés  ;  Genève,  1805, 
2  vol.  te-8°.  Ses  œuvre*,  dont  des  éditions  in- 
«otopletes  avaient  été  publiées  à  Londres,  I7bi, 
1  vol.  io  4°,  et  à  Lausanne,  1786,  3  vol.  in-4"  , 
furent  recueillies  avec  un  grand  nombre  de  mor- 
aux inédite  par  son  petit-fils,  le  baron  de  Staël  ; 
Paris,  1820-1821,  15  vol.  in-8°.     L.  Joubkut. 

de  Staet-lloWteln,  fie  prot  de  M.  Jac^u..*  Ac- 
«"V  p»ru,  im,  In  a*  ;  Cmtiil  crut  ions  sur  1rs  pn/j- 
ûfttiu-  événements  de  la  révolution  française.  — 
A  -L  dt  Staêi-Holstcin ,  Notice  sur  Jacques  Necker,  en 
Hit  dt  redit,  de  «es  œuvres.  —  Grliom ,  Correspondance. 

-  M"»  ou  Deflaoé,  Correspondance.  —  Marmontcl,  Me- 

—  OuMoot  de  Genève,  Souvenirs.  —  Melster, 
Matas  -  Gouverneur  Murrla,  Mémorial.  -  Sènac 
«  Mdiban ,  Du  Gouvernement,  des  Maurt  et  des  ton- 
iUkfts  m  France.  —  Montyon,  Particularités  sur  les 
*«*Ufrti  iej  finances.  —  Mouiller,  De  f  Influence  attri- 
**tt  aux  philosophes  sur  la  révolution  française.  — 
jj***".  Histoire  de  la  révolution  française.  •-  Droi, 
tourtrt  eu  rèqne  de  Louis  XVI.  —  Sainte-Beuve,  Cau- 
«r*i  4u  lundi,  t.  vil.  -  De  Barante,  Notice  sur  M.  le 
:     de  Saint- J'rieU  (I). 

P)  Le»  dem  administrations  de  Mecker  donnèrent  lie» 
»  un  çnnd  nombre  de  brochures  et  de  pamphlets. parmi 
ksiucls  uous  citerons:  M.  Turgot  d  M.  Necker,-  afril 
la-w.  —  s.-K.  Brun,  Lettres  sur  le  ministère  de 
iNteker;  nu.  —  Unjutnais,  Supplément  à  L'Espion 
■«liais,  ou  Lettres  intéressantes  sur  la  retraite  de 
tuxker,  sur  le  sort  de  la  France  et  sur  la  détention 
*».  lAnguet  ;  Londres,  1781,  ln-8».  -  Sur  CÀdmmlt- 
t'ohm  dt  jf.  Necker,  par  un  eUopen  français;  sans 
fclt.to m  _  Maraif  Dénonciation  faite  au  tribunal 
tfJ  vnbUc  par  M.  Marut,  fawl  du  peuple,  contre 
*  Jacquet  Necker  ;  Paris,  HM,  In  8»;  Noutelle  Denon- 
comre  te  mime,- 1780,  ln-8»;  Criminelle  Née- 
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b*  (Mlle  Suzanne  Cracnoo,  dame), 
femme  du  précédent,  née  à  Crassier,  dan»  le 
pays  de  Vaud,  en  1739,  morte  près  de  Lausanne, 
au  mois  do  mai  1794.  Son  père,  ministre  du 
Saint- Evangile,  veilla  avec  soin  sur  son  éduca- 
tion. «  Avant  l'âge  de  vingt  ans,  dit  sou  petit-fils 
M.  de  Staël,  elle  avait  une  connaissance  parfaite 
des  différentes  littératures  modernes  et  des  lan- 
gue* classiques;  les  auteurs  lalins,  entre  autres, 
lui  étaient  si  familiers ,  qu'elle  a  conservé  toute 
sa  vie  l'usage  de  6'en  faire  lire  à  haute  voix  les 
passages  les  plus  remarquables.  A  ces  avantages 
acquis,  elle  joignait  un  esprit  distingué,  une 
beauté  régulière,  des  traits  tin*,  une  taille  élevée, 
et  des  manières  pleines  de  noblesse  et  de  dignité, 
bien  qu'un  peu  apprêtées  Née  de  parents  sans 
fortune,  elle  avait  été  obligée  de  pourvoir  &  son 
entretien  en  se  vouant  à  l'enseignement,  et  la 
victoire  journalière  qu'elle  remportait  sur  elle- 
même,  en  persévér;  nt  dans  une  carrière  pénible 
ou  l'amour- propre  était  souvent  exposé  à  eouf- 
frir,  avait  donné  quelque  chose  d'un  peu  roide 
à  son  caractère.  L'empire  du  devoir  s'était  de 
plus  en  plus  fortifié  dans  son  cirur;  sévère  en- 
vers elle-même,  elle  se  sentait  moins  portée  à 
accorder  aux  autres  une  indulgence  dont  elle 
n'avait  pas  besoin.  »  Gibbon ,  alors  bien  jeune, 
connut  en  1757  cette  belle  et  savante  personne, 
et  éprouva  pour  elle  un  sentiment  aussi  vif  que 
pouvait  en  ressentir  3on  âme  calme  II  fut  même 
question  de  mariage.  Mais  le  père  de  Gibbon 
s'opposa  à  une  alliance  qu'il  regardait  comme  peu 
avantageuse,  et  ie  futur  historien  céda  assez 
facilement  aux  volontés  paternelles.  M»'«  Cur- 
chod,  ayant  perdu  son  père  et  sa  mère  et  ne 
voyant  pas  dans  son  pays  natal  un  avenir  digne 
d'elle,  accepta  l'offre  d'une  dame  du  monde, 
M""  de  Vermenou,  qui  lui  proposa  de  la  me- 
ner à  Paris.  M""  de  Vermenou  était  alors  recher- 
chée en  mariage  par  M.  NecLer,  âgé  de  trente- 
deux  ans  et  déjà  riche;  elle  allait  lui  donner  sa 
main  lorsque  le  banquier  transporta  son  aifec- 
tion  sur  la  belle  compagne  de  M'"'  de  Vermenou. 
Le  mariage  de  Necker  et  de  Suzanne  Curchod 
eut  lieu  en  1764.  Jamais  union  ne  fut  plus 
constamment  heureuse  et  passionnée.  Les  denx 
époux  avaient  l'un  pour  l'autre  une  adoration 
qu'ils  ont  exprimée  avec  une  effusion  un  peu 
prolixe,  mais  touchante.  Peu  de  temps  après 

• 

keroloffie,  ou  le*  manaurres  infâmes  du  ministre 

Jacques  Necker  entièrement  dévoilées;  Genève,  1790, 
In  S».  —  l,c  chev.  de  Rutllgr,  Dénonciation  sommaire 
faite  au  chimie  <les  recherches  d*  l  a><i  nit'iee,  nationale 
contre  M.  Nckrr  «<  ,ir«  >  mphrrs,  faut' tirs  ri  <  ni  he- 
nnis; «"00,  In  8».  -  Procès  fait  au  chevalier  Rutiiçe, 
avec  les  pièces  Justificatives  et  sa  correspond anct  avec 
M.  Necker;  17M»,  tn-»°.  —  Ruio<ac  de  Lode.  L'Astuce 
dévoilée ,  ou  l  origine  des  maux  de  la  France  perdue 
par  les  manœuvres  du  minisire  Necker,  avec  des  notes 
et  anecdotes  sur  son  administration:  1790,  In  8».  —  Dé- 
part de  M.  Necker  et  de  Mme  de  (.auges,  ou  les  adieu* 
de  Mme  de  (.owjcs  aux  Français  et  à  M.  Necker; 
1T?0,  in-8».  Pour  une  e niiineratl"n  |>lns  complète  de  ce; 
brochures  et  pamphlets,  t>oy  le  Catalogue  de  la  Htblio- 
tliequt  impériale,  t.  Il  et  lll. 
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son  mariage,  pour  satisfaire  ses  propres 
goûts  et  plus  encore  pour  procurer  à  son 
mari  d'agréables  distractions,  M™*  Necker  fit 
de  son  salon  un  lieu  de  réunion  pour  les  es- 
prits les  plus  distingués  que  possédait  Paris. 
Parmi  les  hôtes  habituels  de  sa  maison,  on  cite 
Buffoo,  Thomas,  Saint-Lambert,  Suard,  Mar- 
montel,  Saurin,  Duclos,  Diderot,  d'Alembert, 
Rulhière,  Laharpe,  Guibert,  Grimm,  [Meister, 
Raynal,  l'abbé  Arnaud,  Delille,  l'abbé"  Morellet, 
le  maréchal  de  Beauvau,  le  marquis  de  Chas- 
teMux,  le  duc  d'Ayen,  M.  Dubucq,  le  comte  de 
Creutz ,  le  marquis  de  Caraccioli ,  l'abbé  Ga- 
liani.  Sa  grande  admiration  était  Buflbn,  et  sa 
plus  vive  amitié  l'estimable  Thomas.  Elle  se 
donnait  infiniment  de  peine  pour  ménager  les 
amours-propres,  concilier  les  prétentions,  flatter 
les  vanités  littéraires.  Cette  occupation  remplis- 
sait tous  ses  instants.  Un  jour  qu'elle  avait  égaré 
les  tablettes  où  elle  écrivait  tous  les  matins  la 
destination  de  sa  journée,  son  mari  les  trouva, 
et  y  lut.ces  mots  :  «  Relouer  plus  fort  M.  Tho- 
mas sur  le  chant  de  la  France  dans  son  poème 
de  Pierre  le  Grand.  »  Ce  souci  perpétuel  don- 
nait à  ses  manières  quelque  chose  de  contraint 
et  d'agité  à  contre-temps/Marmontel,  un  de  ses 
amis,  la  peint  en  ces  termes.  «  Étrangère  aux 
mœurs  de  Paris ,  Mme  Necker  n'avait  aucun  des 
agréments  d'une  jeune  Française.  Dans  ses  ma- 
nières, dans  son  langage,  ce  n'était  ni  l'air  ni 
le  ton  d'une  femme  élevée  à  l'école  des  arts , 
formée  à  l'école  du  monde.  Sans  goût  dans  sa 
parure,  sans  aisance  dans  son  maintien,  sans 
attrait  dans  sa  politesse,  son  esprit  comme  sa 
contenance  était  trop  ajusté  pour  avoir  de  la 
grâce.  Mais  un  charme  plus  digne  d'elle  était 
celui  de  la  décence,  de  la  candeur,  de  la  bonté. 
Une  éducation  vertueuse  et  des  études  solitaires 
lui  avaient  donné  tout  ce  que  la  culture  peut 
ajouter  dans  l'âme  à  un  excellent  naturel.  Le 
sentiment  en  elle  était  parfait,  mais  dans  sa 
téle  la  pensée  était  souvent  confuse  et  vague. 
Au  lieu  d'éclaircir  ses  idées,  la  méditation  les 
troublait;  en  les  exagérant,  elle  croyait  les 
agrandir  ;  pour  les  étendre ,  elle  s'égarait  dans 
des  abstractions  ou  dans  des  hyperboles.  Elle 
semblait  ne  voir  certains  objets  qu'à  travers  un 
brouillard  qui  les  grossissait  a  ses  yeux  ;  et  alors 
son  expression  s'enflait  tellement,  que  l'em- 
phase en  eût  été  lisible  si  l'on  n'avait  pas  su 
qu'elle  était  ingénue.  »  Pendant  la  première  ad- 
ministration de  son  mari,  Mme  Necker  s'occupa 
particulièrement  des  hôpitaux ,  qui  étaient  alors 
tenus  d'une  manière  déplorable.  Elle  fonda  en 
1778  l'hospice  qui  porte  encore  son  nom,  et  qui 
devint  une  sorte  d'hospice  normal ,  destiné  à 
servir  de  modèle  aux  autres.  Jusqu'au  moment 
où  la  révolution  l'obligea  de  quitter  la  France, 
elle  ne  cessa  pas  de  diriger  cet  hôpital  et  d'en 
publier  les  comptes  annuels.  Elle  partagea  toutes 
les  vicissitudes  de  la  carrière  politique  de  son 
mari,  et  reçut  de  ces  alternatives  de  faveur  et 
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de  disgrâce  des  émotions  qui  ruinèrent  sa  tant' 
Elle  mourut  à  cinquante-quatre  ans,  dans  une  ha 
bitation  près  de  Lausanne,  laissant  des  écrits 
apprêtés  comme  ses  manières,  mais  sensés  et  dé- 
licats. Son  chef-d'œuvre  est  un  petit  livre  Sur  le 
Divorce,  dans  lequel  elle  plaide  pour  l'indissolu- 
bilité%du  mariage  avec  une  éloquence  inspirée 
par  le  sentiment  de  son  bonheur  domestique. 
Voici  les  titres  de  ses  ouvrages  :  Hospice  de 
charité  ;  institution ,  règles  et  usages  de 
cette  maison;  Paris,  1801,  in-4*;  —  Les  In- 
humations précipitées  ;  Paris,  1790,  in-80;  — 
Réflexions  sur  le  divorce;  Lausanne ,  1794, 
in-80,;  —  Mélanges  extraits  des  manuscritt 
de  M"*  Necker;  Paris,  1798,  3  vol.  in-8°  ;  — 
Nouveaux  Mélanges;  Paris,  1802,  2  vol. 
in-8°  ;  —  Esprit  de  M™*  Necker  extrait  des 
cinq  volumes  de  Mélanges ,  par  Barrère  de 
Vieuzac;  Paris,  1808,  in-8".  Des  Lettres  de 
Mra*  Necker  à  M™*  de  Brenles  ont  été  publiées 
dans  le  volume  intitulé  :  Lettres  diverses  re- 
cueillies en  Suisse,  par  le  comte  Fédor  Go- 
lowkin;  Genève,  1821.  L.  J. 

A.  de  SUSI-Hoblelo,  Notice  sur  M.  flecker.  - 
Grtnin,  Corrttpondanc*.  —  Gibbon,  Mémoires.  -  M» 
monte),  Mémoires. 

necker  (Jacques),  botaniste  suisse,  fiUde 
Louis  Necker,  né  à  Genève ,  en  1758,  où  il  mou 
rut,  le  26  octobre  1825.  Il  fut  appelé  À  plusieurs 
charges  importantes  dans  la  magistrature  de 
sa  ville  natale,  où  il  fut  syndic.  Il  professa  la 
botanique  à  l'Académie  de  Genève.  Il  était  membrr 
de  la  Société  de  physique  et  d'histoire  naturelk 
de  sa  ville  lorsqu'il  mourut  :  ses  ouvrages  ?oo! 
restés  manuscrits. 

Sa  femme,  Albertine-Adrienne  Neckeb,  née 
de  Sacsscre  ,  fille  du  naturaliste  H.-Bénédid  de 
Saussure,  était  née  à  Genève,  en  1760  ;  elle  roofr 
rut  dans  la  même  ville,  le  20  avril  1841.  ïik 
était  liée  d'une  véritable  amitié  avec  sa  coosioe 
M™  de  Staël  dont  plus  tard  elle  publia  un  éloge- 
On  a  de  cette  dame  :  Cours  de  littérature  dra- 
matique, trad.  de  l'allemand  de  A.-W.  Schle- 
gel;  Genève  et  Paris,  1604  et  1814,  3  vol.  in-8'  ; 
cette  trad.  a  été  attribuée  à  M™  de  Staël,  <r>< 
était  alors  fort  liée  avec  Schlegel  ;  elle  n'es  fit 
que  surveiller  la  traduction  ;  —  Notice  tur  le 
caractère  et  les  écrits  de  M™*  de  Staël  ;  P*nJ, 
1820,  in-8-,  in-12,  in-18  et  en  tête  des  Œuvre* 
de  M"'  de  Staël  ;  —  L'Éducation  progressif*, 
ou  Étude  du  cours  de  la  vie;  Paris,  i8M* 
1832,  2  vol.  in  8°;  cet  ouvrage  a  remporté  le 
prix  Montyon.  L— z-e. 

Smebler,  Histoire  littéraire  de  Genève  -  Qfrnrt 
La  France  lUt. 

'necker  (Louis-Albert),  naturaliste  suisse, 
né  le  10  avril  1786,  à  Genève.  Jl  est  fils  * 
Jacques  Necker  et  de  Mlle  Albertine  de  Saussure. 
Professeur  honoraire  de  minéralogie  et  de  géo- 
logie à  l'académie  de  Genève,  il  fait  partie  d'au 
grand  nombre  de  sociétés  savantes  de  la  Saisw 
et  de  l'Allemagne.  On  a  de  lui  :  Voyage  en 
Ecosse  et  aux  Ues  Hébrides  ;  Genève,  ltfl» 
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3  roi.  in-8°t  avec  cartes  et  planches;  —  Le 
Règne  minéral  ramené  aux  méthodes  de 
Chutotre  naturelle;  Paris,  1835,  2  vol  in-B', 
pl.;  —  Éludes  géologiques  dans  les  Alpes; 
Paris,  1841,  in-8*,  pl.;  —  beaucoup  de  disser- 
tation* et  d'articles  dans  la  Bibliothèque  uni- 
wsetle  de  Genève  et  dans  les  Mémoires  de 
la  Société  de  physique  de  celte  ville. 

:  Qefraré.  France  LUtér. 

Mena  (MUe).  Voy.  Stafx  (  Mme  de). 

sfcosouXBCHAO  Ier  (Nexcô^Ne'x^.Nixaûî, 
5r/iû<,  Nex8")»  roi  d'Egypte,  vivait,  dans  le 
Kptiène  siècle  avant  J.-C.  Il  fut  mis  à  mort  [>ar 
l'ojurpateor  éthiopien  Sabacon.  Manéthon  lui 
fcsgne  an  règne  de  huit  années.  La  chronologie 
de  Kédiao  Iw  est  incertaine  et  dépend  de  la  date 
adoptée  pour  l'avènement  de  son  fils  Psam- 
iwticba*  (  voy.  ce  nom  ). 

BérodoU,  ||,  1M. 

lixoj  ou.iECHAO  il,  roi  d'Égypte ,  fils  de 
Psammétichus  et  petit-fils  du  précédent,  régna 
<)((t7  àMl.  Il  continua  avec  énergie  et  succès 
b  politique  guerrière  et  commerciale  de  son  père, 
qui  avait  d  un  coté  ouvert  l'Égypte  aux  Grecs, 
et  de  l'autre  étendu  vers  le  nord  les  possessions 
égyptiennes  par  la  prise  d'Azotus.  Ce  fut  proba- 
blement dans  un  but  à  la  fois  guerrier  et  com- 
mercial qu'il  résolut  de  faire  creuser  un  canal 
poor  joindre  le  Nil  et  la  mer.  «  Le  canal  fut  ou- 
Tfrt  sur  le  point  où  se  trouve  la  moindre  dis- 
taace  entre  le  Ml  et  la  mer  Rouge.  Il  tirait  son 
oripœ  de  la  branche  pélusiaque  du  fleuve,  dont 
ii  était  une  dérivation,  près  de  Bubaste,  se  di- 
ripant  de  là,  à  l'est,  jusqu'à  l'entrée  de  l'Ouady 
ictael;  leciMirs  de  l'Ouady  en  était  la  prolonga- 
K  aussi  à  l'est,  sur  une  longueur  de  quinze 
tieues;  le  canal  traversait  ensuite  les  lacs  salés 
par  une  inflexion  au  sud-est ,  sur  huit  à  neuf 
iipies  d'étendue;  enfin,  par  une  autre  inflexion 
™*  le  sud,  et  cinq  lieues  de  longueur,  il  attei- 
çuil  le  golfe  Arabique  ;  ce  canal  avait  donc  vingt- 
«nq  lieues  de  développement ,  et  la  navigation 
totale,  do  Nil  au  golfe  Arabique,  était  de  trente- 
tois  lieues,  y  compris  le  trajet  des  lacs.  Héro- 
*>>  ajoute  que  la  traversée  exigeait  quatre  jour- 
"^s,  ce  qui  fait  supposer  qu'elle  se  faisait  à  la 
roi*  on  à  la  cordelle.  La  largeur  du  canal  était 
friable  selon  ta  nature  du  terrain  ;  sa  profon- 
de ne  devait  pas  être  moindre  que  celle  qn'exi- 
î«t  des  bâtiments  tirant  de  douze  à  quinze 
M» d'eau  (t  ).  Ce  canal  ne  fut  achevé  que  sous 
torio»,  roi  de  Perse.  Après  avoir  fait  périr,  sui- 
T»ot  Hérodote ,  cent  vint  mille  hommes  dans 
«tte  entreprise,  Néchao  y  renonça,  parce  qu'il 
fut  averti  que  le  canal  ne  servirait  qu'aux  bar- 
kr».  Une  autre  entreprise ,  à  laquelle  son  nom 
«t  resté  attaché,  fut  un  voyage  de  marins  phé-, 
"riciens  autour  de  l'Afrique  exécuté  par  son  ordre. 

Phénicien?  partirent  de  la  mer  Rouge  et  na- 
rguèrent sur  la  mer  australe.  A  l'automne  ils 
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débarquaient  sur  le  rivage  de  la  Libye  (on 
donnait  alors  ce  nom  à  toifte  l'Afrique),  ense- 
mençaient des  terres  et  attendaient  la  moisson. 
Puis  la  moisson  faite,  ils  remontaient  sur  leurs 
vaisseaux  et  poussaient  plus  loin.  Deux  années 
se  passèrent  ainsi  ;  la  troisième  année,  ils  tour- 
nèrent à  droite,  traversèrent  les  colonnes  d'Her- 
cule et  atteignirent  l'Égypte.  Us  racontèrent  qu'en 
faisant  le  tour  de  la  Libye  ils  avaient  eu  le  soleil 
à  droite  (en  regardant  l'ouest).  Hérodote,  qui 
rapporte  le  récit,  doute  de  cette  dernière  circons- 
tance, qui  pourtant  aux  yeux  des  modernes  est 
une  des  preuves  de  la  réalité  du  voyage  de  cir- 
cumnavigation. Il  était  naturel  que  les  Phéniciens 
qui  tournés  vers  le  couchant  avaient  le  soleil  à 
gauche  en  deçà  de  l'équateur,  l'eussent  à  droite 
au  delàdecctte  ligne.  Uesl  donc  très-probable  que 
le  tour  de  l'Afrique  fut  en  effet  exécuté  par  les 
Phéniciens dèi  le  septième  siècle  avant  J.-  C .;  mais 
Içs  anciens  ne  profitèrent  pas  de  leur  découverte. 

Les  expéditions  militaires  de  Néchao  eurent 
d'abord  un  brillant  succès.  Ce  prince  se  prépara 
à  la  guerre  en  faisant  construire  des  vaisseaux 
dans  dés  chantiers  dont  les  traces  se  voyaient 
encore  du  temps  d'Hérodote;  il  marcha  ensuite 
contre  les  Mèdes  et  les  Babyloniens,  qui  venaien: 
de  détruire  Ninive.  Il  rencontra  sur  sa  route  à 
Megiddo,  dans  la  tribu  de  Manasseh,  Josias,  roi  de 
Juda,  vassal  du  roi  de  Babylone.  Josias  fut 
vaincu  et  tué.  Néchao,  s'avançant  jusqu'à  l'Eu- 
phrate,  battit  les  Babyloniens  et  s'empara  de 
Carchemish  ou  Circesium.  Peu  après  la  victoire 
de  Megiddo  ou  peut-être  à  son  retour  de  sa  cam- 
pagne victorieuse  sur  l'Euphrate ,  il  occupa  Jé- 
rusalem (6 1 0)  et  remplaça  Joachaz,  fils  de  Joas,  par 
Eliakim  (  Jehoiakim  ),  qui  paya  tribut  à  l'Égypte. 
Dans  la  quatrième  année  du  règne  d'Eliakim  (600) 
Nabuchodonosor  (Nebuchadnezzar  )  attaqua  Car- 
chemisch,  défit  Néchao,  et,  marchant  de  succès 
en  succès ,  soumit ,  suivant  l'expression  de  l'É- 
criture, tout  le  pays  compris  entre  le  fleuve 
d'Égypte  et  l'Euphrate.  11  semble,  d'après  ces  pa- 
roles, que  Nabuchodonosor  envahit  l'Égypte; 
mais  il  n'y  fit  pas  de  conquêtes.  Néchao  de  son 
coté  ne  chercha  pas  à  reprendre  ce  qu'il  avait 
perdu;  il  mourut  après  un  règne  de  seize  ans, 
et  eut  pour  successeur  son  fils  Psammis,  Psarn- 
routhis  ou  Psammétichus  II.  L.  J. 

Hérodote,  II,  16»,  1M;  IV,  41,  avec  In  notes  de  Lar- 
cher  —  Dlodore,  I,  33.  avec  lea  note»  de  Weittellnfr.  - 
Strabon,  I,  p.  M;  XVII,  p.  80*.  -  Pline,  ffiit,  not,  VI, 
n.  -  Jotephe,  Ântiq  jud.,  X,  S.  «.  -  BU>U  ,  Ut  HoU. 
XXIII.  19,  ele  i  XXIV.  1:  CAron.,  XXXV.tO;  XXXVI. 

Jerémie,  XLVt.  -  Bunsen,  Bnptetu  SUIU  in  der- 
rreltge$cMu»te  ,  vol.  Ml.  p.  1*1,  etc 

nectaire  ,  patriarche  de  Jérusalem,  né  à 
Candie,  vers  1 605,  mort  à  Jérusalem,  le  15  juillet 
1674.  Dès  sa  jeunesse  il  se  fit  moine  au  mont 
Sinaï,  et  à  quarante-cinq  ans  alla  à  Athènes, 
pour  y  étudier  la  philosophie  péripatéticienne. 
Un  procès  que  les  moines  du  Sinaï  soutenaient 
contre  Joannic,  patriarche  melchite  d'Alexan- 
drie, le  conduisit  chez  Basile,  hospodar  de  Mol- 
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davie  ;  mais  il  n'obtint  |>as  gain  de  cause,  et  re- 
vint dans  son  monastère.  Élu,  en  1CC0,  évêque 
du  mont  Sinaï,  il  se  rendit  à  Jérusalem  pour  y 
être  sacré  ;  mais  à  son  arrivée  dans  cette  ville 
il  apprit  qu'on  l'avait  designé  pour  remplacer  le 
patriarche  Paisius,  qui  tenait  de  mourir,  et  Ga- 
briel Lindius,  métropolitain  de  Philop|x>poli,  le 
sacra  patriarche.  Trouvant  son  église  grevée  de 
dettes,  il  résolut  de  l'en  libérer,  et  h  cet  effet 
H  se  rendit  en  1064  en  Moldavie  et  en  Hongrie, 
puis  en  juillet  1665  à  Constantinople,  à  Srnyrne, 
à  Chio,  etc.,  pour  y  recueillir  des  aumônes. 
Elles  lui  permirent  &  non  retour  d'entreprendre 
la  restauration  de  l'abside  de  l'église  de  la  Ré- 
surrection et  de  presque  tout  son  monastère. 
Il  fonda  à  Rama  en  Palestine  un  hospice  destiné 
aux  pèlerins  de  sa  commuuioo.  Ses  infirmités 
le  décidèrent  eu  J672  à  abdiquer  le  patriarchat 
et  à  se  retirer  au  couvent  de  l'Archange,  où  il 
s'occupa  de  revoir  quelques-uns  de  ses  écrits. 
Cette  même  année,  il  assista  au  concile  tenu  À 
lielliléem  par  Dosithée,  sou  successeur,  contre 
Cyrille  Lucar  et  les  calvinistes,  qui  publiaient 
faussement  que  les  Orientaux  pensaient  comme 
eux  touchant  la  foi.  Lorsqu'en  avril  1074,  M.  de 
Nointcl,  ambassadeur  de  France  à  Constanti- 
nople, vint  visiter  les  lieux  saints,  il  tenta  auprès 
de  Ncdaire  quelques  démarches  pour  s'assurer 
si  les  Grecs,  les  Arméniens,  les  Cophtes  et  les 
autres  communions  orientales  séparées  de  l'Église 
d'Occident  croyaient  à  la  présence  réelle  de 
Jésus  Christ  dans  Pcuchai  istic  et  à  la  transsub- 
stantiation, et  s'ils  adoraient  du  culte  de  latrie 
Jésus  Christ  présent  réellement  dans  le  saint  sa- 
crement. M.  de  Nointel  ne  vit  point  Nectaire,  qui 
s'était  enfui  de  Jérusalem  ;  mais,  convaincu  que  ces 
diverses  communions  avaient  la  même  croyance 
que  l'Église  catholique  sur  ce  mystère,  il  envoya 
a  Louis  XIV  des  professions  de  foi  et  des  dé- 
clarations circonstanciées  données  par  Nectaire 
et  par  les  différents  patriarches  et  docteurs  d'O- 
rient. On  a  de  Nectaire  :  Confutatio  imperii 
papxin  Ecctesiam,  publié  en  grccàJassy,  1082, 
in-8\  traduit  en  latin,  par  Pierre  Allix,  mi- 
nistre calviniste;  Londres,  1702,  in-8°.  Cet  ou- 
vrage, où  Nectaire  pousse  l'emportement  contre 
les  Latins  plus  loin  qu'aucun  autre  Grec,  fut 
composé  par  Nectaire  à  l'occasion  d'une  dis- 
pute à  laquelle  un  franciscain  de  Jérusalem 
t'avait  provoqué.  11  est  aussi  auteur  d'un 
écrit  grec  contre  les  principes  de  Luiiicr 
et  de  Calvin  sur  l'eucharistie,  traduit  en  la- 
tin par  Kiisèbc  Renaudot,  qui  le  publia  en  grec 
et  en  latin,  avec  d'autres  écrits  de  divers 
auteurs  sur  le  même  sujet,  sous  le  titre  de  : 
Gcnnadii,  patriarchse  Constantinopolitani , 
Homilix  de  Eucharistia,  Meletii  Alezan- 
drini,  Keetorii  Hyerosolymitani ,  Meletii, 
Syrigi,  et  aliorum  de  eodem  argumente  opvs- 
cula  ;  Paris,  1709,  in -4°  :  accompagné  d'un  com- 
mentaire, de  notes  et  de  dissertations  pour  mieux 
faire  connaître  la  véritable  doctrine  de  l'Église 
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grecque,  et  d'un  abrégé  de  la  vie  de  ces  diws 
auteurs.  Nectaire  avait  écrit  aussi  l'Histoire  de 
l'empire  des  Egyptiens  jusqu'au  tultan 
Seltm,  qui  renversa  l'empire  des  Arabes;  nuu 
nous  ne  croyons  pas  que  cet  ouvrage  ail  éle 
imprimé.  H.  Fisqcït. 

tus.  Aciuudot,  NecUrii  vtta,  dans  l'ooïrafi  tAt  a. 

drssu* 

NECTAIRE.  Voy.  NkCTARIUS. 

KECTASABIS,  NBCTAHËBCS  OU  KECT1- 
SEUEî»  lr'  (Ntxtôvx&ç,  NexTctvt6o;,  Ntxn- 
vi6r,;),  roi  d'Egypte,  le  premier  des  trois  mo- 
narques de  la  dynastie  sebennite,  régna  de  3*i 
avant  J.-C.  à  304.  Il  était  originaire  de  la  ville 
de  Sebennitus.  H  succéda  à  Nephérites  surit 
trône  d'Égypte  en  374,  et  l'année  suivante  il  re- 
poussa l'armée  perse  commandée  par  Phamabw 
et  Iphicrate.  11  dut  en  partie  ce  succès  aux  fa> 
lilés  qu'offrait  pour  la  défensive  un  pajs  coup 
de  canaux,  en  partie  aussi  aux  tergivemliooi 
de  Pharnabaze.  Nectanabis  mourut  après  un 
règne  de  dix  ans  (1),  suivant  Eusèbe,  et  eut  pour 
successeur  Tachos. 

Oi  dore  de  Sicile,  il-i8.  —  Cornélius  lîepo». 
cratn ,  t.—   Retidantz.  Fitst    tpkicratis,  ttatri* 
Ttmnth.,  IV,  5.  -  Huas  en,  .£gypten$  SieiU  u  étr 
tr<ltv*ch.,  voL  111.  VrkundeiUfueh,  p.  «,  il. 

MBCTANABis  M,  roi  d'Égypte,  régna  de 3tl  i 
350.  Il  était  le  neveu  de  Tachos.  Ce  prince,! au- 
tant pour  son  expédition  de  Phénicie,  en  iài, 
laissa  son  frère  (le  père  de  Nectanabis)  ww*. 
gouverneur  de  l'Égypte ,  et  confia  à  son  ooeu 
le  commandement  des  troupes  égyptienne*.  Pf<> 
(itant  des  forces  qui  lui  étaient  conûéea  et  sou- 
tenu par  son  père,  qui  se  révolta  en  Égypte.  Nec- 
tanabis persuada  à  ses  soldats  d*aban<lwn« 
Tachos ,  et  prit  le  titre  de  rot  Les  Egyptien»  le 
reconnurent  prompteuicul.  Il  obtint  aussi  I  as- 
sentiment d'Agésilas,  roi  de  Sparte,  le  plus  in- 
portant  des  chefs  de  mercenaires  grecs  au  sen  a* 
de  l'Égypte.  Tachos,  se  voyant  déserté  de  tout 
le  monde,  se  réfugia  auprès  du  roi  de  Pcx*  Si- 
taxerxès  II,  et  ne  lit  pas  d'efforts  sérieuv  |«ir 
recouvrer  sa  couronne.  NecUuabis  cul  bicuM  » 
repousser  un  compétiteur,  issu  de  la  ville  de 
Mendès  ;  mais  il  ne  montra  dans  cette  lutte  ni  fer- 
meté ni  talents  militaires,  et  il  dut  uniquement 
la  victoire  aux  conseils  et  au  courage  d'Ag^ita- 
Le  roi  de  Sparte  quitta  peu  après  i'Lgy pie  conihe 
de  présents  et  laissant  Nectanabis  affermi  sur 
le  troue  ;  mais  un  nouvel  orage  ne  tarda  » 
éclater  sur  le  roi  d'Égypte.  Artaxerxès  M  Ochia» 
à  peine  parvenu  au  trône,  tenta  de  recouvra 
l'Egypte.  Les  généraux  perses  furent  vaincu» 
par  deux  chefs  expérimentés  au  service  de  >e»> 
tanabis,  Diophante  d'Athènes  et  Lanu*  i* 
Sparte.  Cet  échec  cucouragea  PUe  de  Cjpre  ti 

(1)  Cette  date  nest  pas  certaine.  «  Il  eilste  » 
dit  M.  Champolllon.  une  stèle  d'un  grand  HH«rft  i^r 
|-blalotr«-  rto  resrne  de  ce  roi,  qui  dur*  d  x  ai>*  «1»'* 
tains  textes,  et  dit-huit  «clon  d'autres.  1  «  rt?l*  "C'K 
cette  Importante  question  ;  rlle  porte  la  date  d-  l  a»  *■* 
du  rèjsne  de  Ncclanèbe.  et  accrédite  ainsi  le  not*n 
dtx-hull  des  texte»  ancien*.  • 
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La  Pbénicie  à  suivre  l'exemple  de  l'Étjypte. 
Odiu>  redoubla  d'efforts  pour  reprimer  une  ré- 
voile si  dangereuse.  Laissant  à  son  général 
Idfieus  le  soin  de  réduire  Cypre,  il  marcha  sur 
U  Pbénide.  Necfanabis  envoya  au  Accours  de 
cette  contrée  quatre  mille  mercenaire*}  grecs; 
mai»  Mentor,  qui  les  commandait,  passa  avec  tous 
«es  soldats  du  côté  d'Aï  taxerxès.  Cette  défection 
décida  du  sort  de  la  Phénicie  et  ouvrit  aux  Perses 
l'entrée  de  l'Égypte.  Nectanabis  avait  fait  de 
grand»  préparatifs»;  mais  il  ne  sut  pas  tirer  parti 
de  ses  forces.  Des  deux  cotés  la  guerre  se  fit 
pnque  uniquement  par  des  mercenaires  grecs. 
Dioplunte,  Lainias,  Clinias,  au  service  de  l'É- 
P\<U,  Lacharès,  Nicostrate,  Mentor,  à  la  solde 
des  Perses,  luttèrent  de  courage ,  d'habileté  et  de 
perfidie.  La  guerre  que  se  faisaient  ces  condot- 
tien  de  l'antiquité  ne  semble  pas  avoir  été  très* 
meurtrière.  U  suffit  d'un  succès  que  Nicostrate 
remporta  sur  Clinias  pour  tout  décider.  Neo 
Uaate,  renfermé  dans  Mempliis,  vit  ses  places 
fortes  tomber  au  pouvoir  des  Perses.  Désespé- 
rant du  succès,  il  s'enfuit  en  Ethiopie  avec  une 
grade  partie  de  ses  trésors.  D'après  un  autre 
fctit,  il  fut  fait  prisonnier  par  Artaxerxès,  qui  le 
traita  avee  douceur.  Enfin,  suivant  un  troisième 
récit,  il  s'eafuit  en  Macédoine,  où,  au  moyen 
'i'arb  magiques,  il  obtint  les  faveurs  d'Olympias 
rt  deviat  le  père  d'Alexandre.  Cette  dernière  tra- 
dUtoe  ne  mérite  d'être  mentionnée  que  comme 
ou  exemple  des  étranges  légendes  par  lesquelles 
^  Orientaux  essayèrent  de  rattacher  Alexandre 
*ui  pays  qu'il  avait  conquis.  La  reprise  de  l'E- 
Wl'ttt  par  les  Perses  est  généralement  placée  en 
ko.  Cette  date  n'est  pas  bien  certaine.  Nectanabis 
fut  le  dernier  prince  indigène  de  l'Egypte.  Entouré 
te  «olJats  grecs,  il  ne  se  montra  pas  contraire  à  la 
civilisation  hellénique  ;  U  reçut  à  sa  cour  et  recom- 
(uodaaax  prêtres  égyptiens  l'astronome  Eudoxe, 
qu  Agénlas  lui  avait  recommandé.      L.  J. 

Iraophrm,  Açttilat.  —  rlutarqiic,  Age$U.%  ST-40,  7S- 
<poph  Lac.  —  Diodore  de  Sicile,  XV,  9*,  M  ;  XVI, 
Mi  M, m,  u,  M  il,  avec  1rs  note»  de  Wesiellug.  —  Corn 
•V?o«,  Ckakrim,  a,  S;  Jau.,  S.  -  Ath*n«Je,  XIV,  p.  «te 
-  fimuU%,  III,  is.  _  Polyen,  II,  t.  -  /BUeo,  for.  Alit., 
).  '.me  Ira  notes  de  Perlxonliu.  -  Rehdantz,  rit. 
W,Càobr  ,  Timot.  -  TblrlwaU,  Gretce,  vol.  VI,  p.  Ut, 
M"  L  -  canton,  Fa$t.  heiitniei%  vol.  Il,  p.  SIS,  SU 

SICTARIV8  (  NtxTopio;  f,  patriarche,  de 
Constantinople,  depuis  3il  jusqu'en  397.  Il  fut 
te  uccesseur  de  saint  Grégoire  de  Naxianze 
d  le  prédécesseur  de  saint  Jean  Cbrysostome. 
Placé  entre  ces  deux  hommes  illustres ,  N ectarius 
aurait  eu  besoin  de  talents  extraordinaires  pour 
oooper  avec  éclat  la  chaire  épiscopale;  il  n'a- 
v»t  que  de  l'honnêteté  et  de  la  modération.  Le 
lusird,  si  Ton  en  croit  les  écrivains  ecclésiasti- 
ques, eut  la  principale  part  a  son  élévation.  Saint 
|  r^oire  venait  de  se  démettre  du  patriarcat,  et 
k  second  concile  oecuménique,  alors  rassemblé 

tyxisUntjnople,  était  indécis  sur  le  choix  de  son 
Mxxeiaeur,  lorsqu'un  des  membres  du  concile, 
l3*fore,  évéque  de  Tarse,  reçut  la  visite  d'un 
compatriotes  nommé  Nectarius.  Celui-ci, 


•  NECTARIUS 

issu  d'une  des  premières  familles  de  la  ville, 
s'était  élevé  à  la  dignité  de  sénateur,  et  sur  le  point 
de  faire  un  voyage  à  Tarse,  il  avait  voulu,  avant 
son  départ,  rendre  visite  à  Diodore.  L'évêque, 
frappé  de  son  maintien  majestueux,  de  sa  che- 
velure blanche  et  le  croyant  baptisé ,  le  pria 
de  retarder  son  départ  et  le  recommanda  A  Fla- 
vien,  évêque  d'Antioche,  comme  nn  digne  suc- 
cesseur de  saint  Grégoire.  Fia  vien  rit  de  cette 
étrange  proposition;  cependant,  par  complai- 
sance pour  Diodore ,  il  porta  le  nom  de  Necta- 
rius  sur  la  liste  de  candidats  qu'il  présenta  à 
l'empereur  Théodose,  ainsi  que  les  antres  évê- 
que*. Ce  fut  précisément  ce  dernier  nom  que 
Théodose  choisit  à  Pétonnement  général,  et  il 
maintint  son  choix  même  lorsqu'on  lui  apprit 
que  Nectarius  n'avait  pas  reçu  le  baptême,  Les 
évêques  finirent  par  céder,  et  le  peuple  applaudit 
a  l'élévation  d'un  vieux  sénateur  qui  avait  des 
manières  si  douces  et  un  air  si  vénérable.  Nec- 
tarius  reçut  le  baptême,  et  il  fat  déclaré  évéque 
avant  d'avoir  quitté  la  robe  du  néophyte.  Ap- 
pelé aussitôt  à  présider  le  concile  qui  avait  k 
régler  les  plus  grandes  affaires  ecclésiastiques, 
il  eut  la  sagesse  de  prendre  pour  conseiller  Cy« 
riaqae,  évêque  d'Adana.  L'élévation  au  patriarcat 
d'un  homme  cher  à  Théodose  eut  un  résultat 
immédiat  dont  les  conséquences  éloignées  furent 
la  séparation  de  l'Église  latine  d'avec  l'Église 
grecque,  il  fut  décrété  par  le  concile  que  comme 
Constantinople  était  une  nouvelle  Rome,  l'évê- 
que de  Constantinople  viendrait  en  dignité  aus- 
sitôt après  celui  de  Rome  et  occuperait  la  pre- 
mière place  parmi  les  prélats  d'Orient.  Le  con- 
cile maintenait  encore  la  supériorité  de  l'évêque 
de  Rom-;  mais  ce  n'était  qu'une  supériorité 
relative ,  et  en  élevant  si  haut  l'évêque  de  la  nou- 
velle Rome,  il  préparait  réellement  un  rival  au 
pape.  Les  canons  qui  donnèrent  à  l'évêque  de 
Constantinople  le  titre  officiel  de  chef  de  l'Église 
d'Orient  sont  du  9  juillet  38  t.  Le  même  concile 
dans  ses  deux  sessions,  prit  des  décisions  sévères 
contre  les  ariens.  Bien  que  Nectaire  n'eût  rien 
d'un  persécuteur,  il  dut  s'associer  à  ces  mesures, 
et  il  devint  odieux  aux  hérétiques.  Aussi ,  en 
l'absence  de  Théodose,  alors  occupé  à  combattre 
Maxime  en  Italie,  le  bruit  de  la  mort  de  l'em- 
pereur ayant  couru,  les  ariens  mirent  le  feu  à  la 
maison  du  patriarche.  Nectarius  survécut  de 
deux  ans  a  Théodose,  et  mourut  le  27  septembre 
397.  Tilleroont  pense  qu'il  était  marié  et  qu'il 
eut  un  fils.  Son  frère  Arsace  succéda  à  saint 
Jean  Cnrysostome  comme  patriarche  de  Cons- 
tantinople. Nectarius  écrivit  une  Homélie  de 
saint  Théodose  martyr,  dont  l'original  grec 
est  perdu,  et  dont  la  traduction  latine  fut  im- 
primée à  Paris,  1564,  avec  quelques  Homélies 
de  saiut  Jean  Chrysostome.  Y. 

Socrate,  Hitt.eccla.,  v,  »,  u.  -  Soioméac,  Ni*, 
tccUt.,  V»,  S,  »,  H,  16;  VIII.  a»  -  Fabrtclu*.  MbHo- 
theca  grxra,  vol.  IX  ,  p.  309;  vol.  X,  p.  J3S.  —  Cave, 
//lit.  ht.,  vol.  I.  p.  t"  —  Heury,  HiU.  eccUilaitique, 
vol.  IV,  is,  i». 


Digitized  by  Google 


599 

np.dek  (Pierre), 


NEDEK  —  NÉE  DE  LA  ROCBELLE  m 
peintre  hollandais,  né  à    a  de  lui  :  Le  maréchal  de  Boucicaut,nomtlle 


Amsterdam,  en  1617,  mort  dans  la  même  ville,  en  historique;  Paria,  1714,  in-12  :  il  ne  faut  pas 
1681.  Il  était  élève  de  Pierre  Lastman,  et  devint  confondre  cette  production  avec  la  Fie  de  itou- 
fort  habile  paysagiste.  Sa  vie  s'écoula  paisible-    etcaut,  imprimée  à  Paris  en  1697  et  a  LaHaje 


ment  dans  sa  patrie  où  il  a  laissé  la  plupart  de 
ses  tableaux,  aujourd'hui  fort  rares. 

J.  C.  Wtyerman,  De  SehUderikontt  éer  Nedrrland- 
tche,  t.  Il,  p.  m.  -  nescanp*,  La  Fie  toi  peintres  Ao(- 
landoit,  etc,  t.  Il,  p.  et. 

kedbllbc  (Hervé  de).  Voy.  Hervé. 

kedjati.  Voy.  Netschati. 

mée  {François-Denis),  graveur  français,  né 
vers  1732,  à  Paris,  où  il  est  mort,  en  1618.  11 
fut  élève  de  Philippe  Le  Bas.  Pendant  qu'il  sui- 
vait encore  les  leçons  de  ce  maître,  il  exécuta, 
à  l'admiration  générale,  une  entreprise  qui  fut 
alors  regardée  comme  un  véritable  tour  de 
force  :  ce  fut  la  restauration  complète  des  cui- 
vres, biffés  en  partie,  du  Recueil  des  peintures 
antiques,  publiés  par  Mariette  et  Caylus;  il  y 
réussit  au  point  que  les  épreuves  du  second  ti- 
rage sont  aussi  belles  que  celles  du  premier.  Lié 
avec  les  amateurs  et  les  artistes  les  plus  distin- 
gués de  son  temps,  il  fut  chargé  de  nombreux 
travaux  ;  il  grava,  avec  son  ami  Masquelier,  les 
vignettes  des  Métamorphoses  d'Ovide,  de  \'Es- 
sai  sur  la  musique  et  des  Tableaux  pitto- 
resques de  la  Suisse  de  Laborde.  On  lui  doit 
encore  les  planches  du  Voyage  en  Grèce  de 
Choiseul-Gouffier,  du  Voyage  de  Naples  et  de 
Sicile  de  Saint-Non ,  de  la  Description  pitto- 
resque de  la  France  (12  vol.  in-fol.),  du 
Voyage  d'Istrie  et  de  Dalmatie  de  Cassas,  et 
du  Voyage  de  Constantinople  et  des  rives  du 
Bosphore  de  Melling.  II  fit,  pour  ces  diverses 
productions,  le  plus  heureux  usage  de  la  ma- 
chine inventée  par  Conté  pour  tracer  des  fonds 
avec  une  dégradation  de  tons  admirable .  La  fa- 
cilité de  son  caractère,  jointe  à  une  libéralité 
imprévoyante,  jeta  cet  artiste  dans  un  état  voi- 
sin de  l'indigence.  Outre  les  grands  ouvrages 
auxquels  il  a  travaillé,  il  a  encore  gravé  au  bu- 
rin :  La  Saint  Barthélémy,  de  Gravelot;  L'A- 
mour de  la  gloire , de  Le  Prince;  L'Abreuvoir, 
de  N.  Bcrchem;  La  Danse  des  ours,  de  Meyer; 
Le  Monument  de  Henri  IV,  de  Pourbus; 
Franklin  assis  et  debout,  de  Carmonlelle; 
quelques  vues  de  villes ,  etc.  P. 

Rawri,  Dicl.  des  graveurs,  II.  -  Kuber  rl  Rost,  V|||. 
—  NaRlcr,  S  eues  Mlloem.  KAnstier-Uxikon.  -  Oj.  Le 
Diane.  Manuel  dé  lamat.  (Catampet. 

nre  db  la.  rochellb  (Jean),  littérateur 
français,  né  le  8  mars  1692,  a  Clamecy,  où  il  est 
mort,  le  24  décembre  1772.  Dans  sa  jeunesse  il 
fut  lié  avec  les  gens  de  lettres  les  plus  distin- 
gués de  Parisj  et  fit  partie  de  la  maison  du  comte 
de  Charolais.  A  la  suite  de  la  révolution  finan- 
cière produite  par  le  système  de  Law,  il  éprouva 
des  pertes  d'argent  assez  considérables,  et  re- 
vint à  Clamecy,  où  il  exerça  l'emploi  de  subdé- 
légué  de  l'intendant  d'Orléans.  Il  acquit  aussi 
de  la  réputation  dans  la  province  par  ses  talents 


■  —  —  ■   ,v  iuiluij      uc   t  won/H  c    u/itlc/i/lc  Cl   inoilcrfic    (  H< 

oratoires  et  par  ses  connaissances  en  droit.  On  |  1807,  in-8«),de  Deperlhes,  continués  JuaroVa 


en  1711,  in-12;  —  Le  czar  Démétrius ,  his- 
toire moscovite;  Paris,  1715, 1717,  ou  La  Haye, 
1716,  in-12  ;  —  La  duchesse  de  Capoue,  nou- 
velle italienne;  Paris,  1732,  in-12;  -  Mé 
moires  pour  servir  à  l'histoire  du  Mrernou 
et  Donziois;  Paris,  1747,  in*  12,  avec  quatre 
dissertations  sur  les  servitudes  et  les  maladre- 
ries  du  Nivernais,  le  flottage  de  bois  et  la  for- 
clusion ;  —  Coutume  du  comté  et  baiUtyt 
d'Auxerre,  avec  un  commentaire;  Paris, 
1749,  in-4°. 

Wée  de  LA  Rochelle  (Jean- François), 
littérateur  français,  petit-fils  du  précédent,  né  le 
9  novembre  1751,  a  Paris,  mort  le  16  février 
1838.  A  Page  de  cinq  ans  il  perdit  son  père, 
Jean-François,  avocat  au  parlement  de  Pari» 
et  l'éditeur  des  deux  derniers  ouvrages  de  km 
aïeul.  Le  libraire  Gogué,  que  sa  mère  avait 
épousé  en  secondes  noces,  surveilla  avec  soio 
son  éducation,  et  le  choisit  ensuite  pour  associe. 
En  1786  Née  lui  succéda  et  dirigea  seul  la  roaisoa 
jusqu'en  1793,  époque  où  il  la  vendit  a  Jacques- 
Simon  Merlin,  son  beau-frère.  Il  se  retira  dans  le 
Nivernais,  et  fut  nommé  vers  1802  juge  de  paix 
à  la  Charité-sur-Loire  ;  il  se  démît  de  sa  plate 
en  1828  pour  s'occuper  de  la  rédaction  de  se» 
nombreux  manuscrits.  On  a  de  lui  :  Vie  dé- 
tienne Dolet,  avec  une  Notice  des  libraires  tt 
imprimeurs  auteurs  que  Von  a  pu  découvrir 
jusqu'à  ce  jour;  Paris,  1779,  in-8°  et  in-4";  — 
Bibliographie  instructive ,  contenant  m 
table  destinée  à  faciliter  la  recherche  des  livres 
anonymes  ;  Paris ,  1782 ,  in-8°  :  c'est  le  tome  X 
de  la  Bibliographie  de  Debure;  —  Clorisst 
Harlowe,  drame  en  trois  actes  (en  prose)  ;  Pa- 
ris, 1786,  in-8°,  non  représenté  ;—  Portefeuille 
récréatif  des  enfants;  paris,  1788-1794,  dixcah. 
in-4°,  fig.  ;  —  Bibliothèque  historique,  ou  chm 
des  meilleurs  livres  d'histoire,  de  géographie, 
de  chronologie,  de  politique  et  de  droit  pu- 
blic, composés  ou  traduits  en  français,  pré- 
cédés de  divers  jugements  ;  Paris,  1806,  ib-i'. 

—  Éloge  historigue  de  Jean  Gensfieich,^ 
Guttenberg,  premier  inventeur  de  l'art  ty- 
pographique à  Mayence;  Paris,  1811,  in  **, 
avec  portr.;  —  Médée,  roman  mythologie 
en  XXV fil  livres;  Paris,  1813,  4  vol.  in-tî; 

—  Recherches  historiques  et  critiques  sur 
l'établissement  de  l'art  typographique  a 
Espagne  et  en  Portugal;  Paris,  18J1,  in-8* 
Comme  éditeur,  il  a  publié  :  Histoire  des  nau- 
frages (Paris,  1795,  5  vol.  in-8«);  —  Les  Fn- 
daines  du  Diable  (Paris,  1797,  in-12)  de  Coor- 
tilz  de  Sandras,  mises  dans  un  nouveau  style; 

—  Guide  de  l'histoire  (Paris,  1804, 3  vol.  iaj8'<, 
de  Depcrthes,  avec  la  continuation  ;—  Tabla** 
de  l'histoire  ancienne  et  moderne  (Paris. 
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î;  -  Mémoires  pour  servir  à  Vkistoire,  à  et  l'on  a  remarqué,  à  propos  de  son  élection, 

çcojraphie  et  à  la  statistique  du  départe"  qu'il .  est  le  premier  prêtre  de  la  communauté 

delà  Nièvre  (  Bourges  et  Paris,  1827,  '  romaine  à  qui  semblable  honneur  ait  été  accordé 

id  8*),  commencés  par  Jean  Née,  conti-  ,  en  Angleterre.  Lorsque  le  gouvernement  des 

k  par  P.  Gillet  et  augmentés  par  l'éditeur.  |  Pays-Bas  formale  projet  de  donner  aux  sciences  et 

m  partie  la  plus  importante  des  travaux  de  cet  aux  lettres  une  impulsion  plus  forte,  Needham 


tuinoa  pas  tu  le  jour;  en  effet  la  liste  de 
^  autre*  manuscrites,  qu'il  a  placée  à  la  suite 
!«s  Recherches  sur  fart  typographique  en 
vigne,  contient  :  Hélène,  fille  de  Tyndare, 
[mémoires  de  la  plus  belle  femme  de  l'an- 
f»>!r-,  en  XXXVI  livres;  5  vol.  in-12;  — 
fjuitéi  mythologiques  ;  3  vol.  in-8°;  — 
paire  d'un  illustre  pirate  chinois  nommé 
vu  ,•  in-8'  ;  —  Mémoires  pour  servir  à  l'his- 


fut  appelé  à  Bruxelles  pour  concourir,  avec 
le  titre  de  directeur,  à  l'organisation  dé  l'Acadé- 
mie impériale  (1769);  quelque  temps  après,  il 
obtint  le  canonicat  de  Soignies,  dans  le  Hainaut. 
D'après  l'abbé  Mann,  il  était  inébranlable  dans 
les  bons  principes  ;  son  attachement  au  catholi- 
cisme était  vif  et  sincère.  Il  avait  un  savoir  vé- 
ritable; mais  peu  de  talent  à  le  faire  paraître. 
Soit  modestie,  soit  éloignement  naturel  du  bruit 


des  corsaires  ou  pirates  anciens  et  mo-  i  et  de  l'éclat,  il  paraissait  toujours,  en  parlant  ou 


fcff;m8°;  —  Histoires  diverses,  éton- 
\tts,  ungulièrcs,  admirables,  tirées  de  plu- 
auteurs  grecs  ;  in-8°;  —  Récréations  bi- 
raphiques,  historiques,  critiques  et  lit- 
vts;  2  vol.  in-8©;  —  Recherches  sur  l'é- 
umenl  de  l'imprimerie  en  France  ; 
;  -  L'Imprimerie  savante,  essai  d'un 
Ijoiuire  historique  des  imprimeurs  et  des 
lires  célèbres  depuis  1450  jusqu'à  nos  jours, 


ta-»' 


P.  L. 


v  il  Merllo,  Notice  a  la  lèle  du  Catalogue  des  11- 
Tr.'  laHbUotA.  de  J.-Fr.  Ne*  de  La  Rochelle  ;  Pa- 
fWQM-*?.—  Oeseiurt*.  Im  trois  Siècles  littéraire». 

Seediam  (  John-Tuber  ville  ),  naturaliste  an- 
bKof'te  10  septembre  1713,  à  Londres,  mort 
*)  décembre  1781,  à  Bruxelles.  Sa  famille 
bit  aiboliqae  et  originaire  du  comté  de  Mont- 
pth  Suivant  l'usage,  il  fut  élevé  au  collège 
Rlai<  de  Douai,  et  y  enseigna  la  rhétorique , 
p>  avoir  reçu  la  prêtrise  au  séminaire  de 
pbrai.  Rappelé  par  ses  supérieurs  en  1740,  il 
J  la  direction  de  l'école  de  Twyford ,  près 


iirii'iits 


en  écrivant,  au-dessous  de  ce  qu'il  était  en  effet. 
Quoique  ses  expériences  sur  les  animaux  mi- 
croscopiques n'aient  pas  été  couronnées  d'un 
plein  succès  et  que  Spallanzani  les  ait  plus  sai- 
nement appréciées  que  Bu  (Ton,  elles  sont  loin  de 
mériter  tout  le  dédain  que  leur  a  prodigué  Vol- 
taire. On  a  de  Needham  :  New  miscroscopical 
discoveries;  Londres,  1745,  in-8°;  trad.  en 
français  (  Découvertes  faites  avec  le  micros- 
cope; Leyde,  1747,  in-12),  par  un  professeur 
de  Leyde  qui  y  a  joint  ses  propres  remarques  ; 
et  par  Lavirotte  (  Nouvelles  Observations  mi- 
croscopiques; Paris,  1750,  in-12, fig.  ),  avec 
dne  lettre  de  l'auteur  à  Folkes.  «  Needham,  dit 
la  Biographie  médicale,  établit  que  la  nature 
est  douée  d'une  force  productive  et  que  tout 
corps  organisé,  depuis  le  plus  simple  jusqu'au 
plus  composé,  se  forme  par  végétation.  11  entre* 
prend  de  prouver  que  les  animaux  naissent  de 
la  pourriture,  qu'ils  sont  formés  par  une  force 
expapsive  et  résistante,  et  qu'ils  dégénèrent  en 
végétaux.  En  général  ses  idées  sont  dilficiles  à 


ter.  En  1744  il  devint  professeur  de  i  saisir  parce  qu'il  les  a  exposées  sans  clarté  ni 


méthode.  On  trouve  dans  le  même  ouvrage  la 
description  du  calmar  et  des  observations  sur 
le  pollen,  les  animalcules  découverts  dans  la 
poussière  de  la  nielle,  les  œufs  de  la  raie,  la 
langue  du  lézard,  etc.  »  ;  —  Observations  des 
hauteurs,  faites  avec  le  baromètre  (août 
1751),  sur  une  partie  des  Alpes;  Berne,  1760, 
in-4°,  fig.  ;  —  De  Inscriptione  quadam  J&gyp- 
tiaca  Taurini  inventa  epistota;  Rome,  1701, 
in-8°,  pl.;  il  y  prétend  que  les  caractères  en 
usage  en  Chine  sont  les  mômes  que  ceux  des 
Égyptiens,  explication  complètement  réfutée  par 
de  Guignes  et  Bartoli  dans  le  Journal  des  sa- 
vants (déc.  1761  et  août  1762);—  Recherches 


m'*y>\h\e  au  collège  anglais  de  Lisbonne; 
fc»i^  comme  le  climat  du  Portugal  ne  convenait 
ps  >  *a  santé ,  il  revint  à  Londres  au  bout  de 

Eté  mois  (1745),  et  mit  au  jour  ses  premières 
uvertes  microscopiques,  qui  annonçaient  uu 
rvateur  aussi  patient  que  sagace.  Peu  de 
knps  après  il  se  rendit  à  Paris.  Buffon,  qui  tra- 
duit alors  à  la  Théorie  de  la  génération  , 
iVonllit  avec  empressement,  lui  confia  le  soin 
répéter  ses  expériences,  et  consigna  le  résultat 
leurs  travaux  communs  dans  le  t.  II  de  V  His- 
toire naturelle  (édit.  in-4°),  en  accordant  à 
5*Hham  une  mention  des  plus  honorables. 

(%é,  par  la  médiocrité  de  sa  fortune,  de  se  , 
rçer  de  l'éducation  de  quelques  gentilshom-    physiques  et  métaphysiques  sur  la  nature  et 


■*«,  Keedham  eut  occasion,  de  1751  à  176", 
tinter  la  France,  l'Italie  et  l'Allemagne.  A 
<*lte  dernière  date,  il  mit  un  terme  à  sa  vie  er- 
gote, eotra  au  séminaire  anglais  dé  Paris,  et 
ityùl  le  cours  de  ses  travaux  avec  un  tel  succès 
l'année  suivante  il  reçut  de  l'Académie  des 
*ieoces  le  titre  de  correspondant.  Depuis  1747 
H  «ait  été  admis  à  la  Société  royale  de  Londres, 


la  religion  et  Nouvelle  Théorie  de  la  terre,  à  la 
suite  des  Nouvelles  Recherches  sur  la  généra- 
tion spontanée ,  trad.  de  Spallanzani  par  l'abbe 
Regley  (Paris,  1769,  2  part.  in-8°);  ce  travail 
contient  le  développement  de  son  système  sur  la 
reproduction  des  êtres  ainsi  qu'une  sorte  de  jus- 
tification des  reproches  que  lui  avait  adressés 
le  naturaliste  italien;  —  Mémoire  sur  lamala- 
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die  contagieuse  des  bêles  à  cornes;  Bruxelles, 
j 770,  in-8°;  —  Idée  sommaire  ou  Vue  géné- 
rale du  système  physique  et  métaphysique 
de  Needham  sur  la  génération  des  corpt  or- 
ganisés; Bruxelles,  1781,  in-8°,  déjà  impr.  à  la 
suite  de  La  vraie  Philosophie  de  l'abbé  Mones- 
Uer  (Bruxelles,  1780,  in-8*);  il  modifie  et  ré- 
tracte môme,  dans  cet  écrit,  quelques-unes  de 
ses  idées  qui  semblaient  tendre  au  matérialisme; 
mais  il  le  fait  d'une  manière  obscure  et  embar- 
rassée; il  se  plaint  surtout  des  conséquences 
qu'avait  tirées  de  soo  système  le  baron  d'Hol- 
bach; —  Principes  d'électricité;  Bruxelles, 
1761,  in-8°,  trad.  de  l'anglais  de  lord  Mabon. 
On  a  encore  de  Needham  d'intéressants  mé- 
moires insérés  dans  les  Philosophical  transac- 
tions, tels  que  Microscopical  observations 
(  t.  XL II  ),  et  Observations  upon  the  généra- 
tion ,  composition  and  décomposition  oj  ani- 
mal and  vegetable  substances  (t.  XLV),  et 
dans  le  Recueil  de  l'Académie  de  Bruxelles  : 
Observations  physiques  faites  en  1772  dans  le 
Luxembourg  (t.  I)  ;  Sur  l'histoire  naturelle 
de  la  fourmi  (t.  II);  Sur  les  moyens  d'empê- 
cher le  dérangement  des  aiguilles  aiman- 
tées, etc.  Les  lettres  de  Needham  contre  Vol- 
taire ,  écrites  pendant  son  séjour  à  Genève,  font 
partie  de  la  Collection  sur  les  miracles  (  Neuf- 
chatel,  1767,  in-8<>).  Enfin  ce  savant  a  publié 
comme  éditeur  la  traduction  française  du  poëme 
A'Hudibras  (Paris,  1767,  3  vol.  in- 12),  faite  en 
vers  par  Townley,  et  une  Jjettre  de  Pékin  sur 
le  génie  de  la  langue  chinoise  (Bruxelles, 
1773,  in-4%  pl.),  attribuée  au  P.  Cibot  et  qu'il 
a  accompagnée  de  notes  et  d'un  avis  prélimi- 
naire, où  il  appuie  de  nouvelles  raisons  son  sys- 
tème sur  l'identité  des  caractères  chinois  et 

P.  L-i. 


Mann,  Flom  de  I.  Needham,  «ton»  Je*  Mém.  de  VUcad. 
àe  BruxtUis,  t.  IV.  —  Bêagr.  vudkcaie.  —  HuUon,  Ma- 


needham  (Marchamont) ,  publicistc  an- 
glais, oé  en  aoat  1630,  à  Burford  (comté  d'Ox- 
ford), mort  en  1678,  a  Londres.  Il  perdit  son 
père  en  bas  âge,  mais  il  reçut  les  soins  les  plus 
attentifs  du  second  mari  de  sa  mère,  à  la  fois 
ministre  et  instituteur  du  lieu.  Après  avoir  ter- 
miné à  Oxford  son  éducation  classique,  il  devint 
sous-fnaitre  à  l'école  des  marchands  tailleurs 
(1640) ,  et  fut  employé  dans  les  bureaux  d'un 
procureur  (1642).  Il  le  quitta  bientôt  pour  fon- 
der, au  mois  d'août  1643,  un  journal  hebdoma- 
daire, Mercurius  Brilannicus,  titre  qu'il  semble 
avoir  emprunté  à  celui  d'une  comédie  populaire 
de  Richard  Brathwayte.  En  même  temps  il  se 
mité  étudier  la  médecine  et  la  pratiqua  dès  1645, 
avec  plus  de  bonheur  que  de  talent.  Animé  de 
l'esprit  parlementaire,  il  ne  tarJa  pas  à  compter 
parmi  les  plus  chauds  défenseurs  de  la  liberté; 
telle  était  la  hardiesse  de  son  langage  qu'on  lui 
<iuiiûB  le  surnom  de  caoitaine  Needham.  Si 
les  républicains  se  servaient  de  sa  plume,  ils 
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n'avaient  pour  lui  aucune  estime;  une  offcnie 
particulière,  qu'il  reçut  en  1647,  le  brouilla  avec 
eux  :  il  alla  se  jeter  aux  pieds  du  roi,  implora 
son  pardon,  et  lui  offrit  ses  services.  M.xlifaut 
aussitôt  le  titre  de  son  journal,  qui  devint  le 
Mercurius  Pragmoticus,  il  apporta  la  même 
vivacité  à  soutenir  la  cause  royale  qu'il  en  arait 
mis  à  la  combattre;  le  dernier  numéro  parut  en 
avril  1649.  Forcé  par  les  événements  d'en  cesser 
la  publication,  Needliam  se  cacha  quelque  temps 
chez  Pierre  Hevlin;  sa  retraite  fut  découverte, 
et  ou  l'emprisonna  à  Newgate.  Deux  personnage 
influents,  Lentbal  et  Bradshaw,  lui  sauvèrent  u 
vie  à  la  condition  de  se  dévouer  encore  une 
fois  au  parti  populaire.  Il  accepta  le  marché,  et 
fit  immédiatement  revivre  son  jodrnal  hebdoma- 
daire sous  le  nom  de  Mercurius  Politicus,  ce 
fut  en  ces  termes  qu'il  annonça  au  public  sa  coq 
version  :  «  Puisque  le  roi  a  eu  un  fou,  pourquoi 
la  république  n'aurait-elle  pas  le  sien?  »  Cette 
feuille  satirique,  commencée  en  juin  1C49,  fut 
suspendue  en  avril  1660,  par  ordre  du  conseil 
d'État.  La  restauration  accomplie,  Needham  s'en- 
fuit à  l'étranger;  mais  il  rentra  bientôt  cogite, 
et  ne  s'occupa  plus  que  de  médecine.  Outre  ou 
certain  nombre  de  pamphlets  et  de  brochures 
politiques,  on  a  de  lui  :  The  case  oj  Kingtlm, 
stated  accord  in  g  to  the  propers  interests  oj 
the  scveral  parties  engaged  ;  3e  édib,  16**. 
in-8*  :  —  The  case  oj  the  commonvtalth  ei 
England  stated;  Londres,  1649  :  in-8*;  —  bu- 
course  of  the  excellency  of  a  fret  state  abovt 
kingly  govemment;  ibid.,  1650,  1768,  in  r; 
trad.  en  français  par  Théophile  Mandar  (Paru, 
1791,  in-8')  :  il  y  établit  méthodiquement  k 
principe  de  la  souveraineté  populaire;  —  1k 
moderale  informer;  ibid.,  1659  :  journal  qui 
eut  deux  ou  trois  numéros;  —  A  short  histor) 
oj  the  English  rébellion  compUted,  in  teru; 
ibid.,  1661,  1680,  in-4°;  —  Medela  medkinz; 
ibid.,  1C65  :  il  prétend  qu'il  n'est  pas  nécesoirt 
d'avoir  étudié  la  médecine  dans  les  universités 
pour  la  pratiquer  dignement,  opinion  réfutée 
par  J.  Twisden  et  R.  Spraciling;  —  Chmi*- 
tiissimus  christianandust  or  Reasons  for  II* 
réduction  of  France  to  a  more  Christian 
state  in  Europe-;  ibid.,  1678,  in-4*.  lle&lâu*-1 
l'auteur  d'une  traduction  du  Mare  clausu»  <le 
Selden  (  1652,  in-fol.  ),  ouvrage  dont  il  a  défigure 
certains  passages  pour  les  accommoder  au  #*>l 
républicain  et  qu'il  a  enrichi  de  nouvelles  preuve* 
k  l'appui  des  droits  de  l'Angleterre  à  l'empire  Je 
U  mer.  P.  L— ï. 

Wo<H,  AlheMt  Ofea.,  IL  -  LUUaer»,  Gourai  bu*r- 
DicL 

NEEF  (  Marc  de  ) ,  en  latin  Nevianus,  pc#e 
latin,  né  vers  1520,  à  Grammont  (Flandre  be!^ 
Il  étudia  la  médecine,  fut  reçu  docteur  dans  qo* 
que  académie  étrangère,  et  retint  pratiquer  dans 
sa  ville  natale,  dont  il  fut  bourgmestre.  ni 
entra  dans  les  ordres,  obtint  en  bénéfice  et  «*• 
labiit  à  Gand;  il  vivait  encore  en  1575.  0«» 
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dciuife<poémc«  suivants  :  De  plantantm  ri- 
n6iu;Louvain,  1503,  in-12;  —  Oc  qualitati- 
fcu  primis,  secundis,  tertiis  iisque  quas  na- 
tura  trçit  occultas  abditasve;  Garni,  1573, 
in-U;  —  De  curandis  morbis;  Gand ,  1573, 
ia-12;  il  y  ajouta  un  supplément  De  Pebribus 
«  1575. 

UtrelHi.  Imdenius  r<  r.ova(u$,  p.  TTt>.  -  fttquot. 
Ma>#n$.  XVIII. 

sur  (Jean),  écrivain  ascétique  belge ,  né  en 
i»7«,  à  Maliaes,  où  il  est  mort»  le  28  juin  1656. 
U  appartenait  à  l'ordre  des  Ermites  de  Samt-Au- 
gustio,  dans  lequel  il  remplit  les  fonctions  de 
pwor.  £d  1625  il  fut  nommé  défmiteur  et  pro- 
vincial pour  la  Flandre  ei  la  province  de  Co- 
bpw.  Il  a  laissé  :  Vita  sonda  Monicse  ;  Anvers, 
iîii ;  —  Horologium  monasticx  per/ectionis  ; 
LoBTiio,  1630  ;  —  De  Urliariis  ordinis  Sancli 
àapuitat;  Anvers,  1632;  —  Et  émus  Âugus 
/www  Jloribus  honoris  et  sonctitatis  ver- 
m«i  ;  Lootain,  1636,  io-4*;  on  y  trouve  la  vie 
<fc  «sut  Augustin  et  un  grand  nombre  do  notices 
m  ki  personnes  remarquables  do  son  ordre; 
-  U  Xmteeau  Testament ,  eu  flamand.  P. 

Tiiirt  kadrt,  BibL  betçlea.  II,  700. 

ibefi  {Chrétien-Théophile),  compositeur 
iUmaod,  né  le  5  février  1748,  à  Cbemnitz 
Sue),  loort  le  26  janvier  1798,  a  Dessau.  Il 
«erça  d'abord  la  profession  d'avocat;  mais  en- 
couragé par  le  suffrage  de  Hfller,  son  maître,  à 
W  i  avait  envoyé  quelques  essais  de  composi- 
two,  il  renonça  à  la  jurisprudence  et  obtint  la 
pUce  de  chef  d'orchestre  au  théâtre  de  Leipzig. 
Cefut  en  la  même  qualité  qu'il  s'attacha  en  1776 
i  une  troupe  de  comédiens  ambulants,  ensuite 
iox  tacÂtresdeBonn  (1781)  et  de  Dessau  (1796). 
H  eut  la  gloire  d'être  un  des  maîtres  qui  dirige- 
rat  les  premières  études  de  Beethoven.  Il  a 
«rit  pour  la  scène  :  Die  Apotheke  (La  Pharma- 
cie); Leipzig,  1772;  —  Amofs  Guckkasten 
{Panorama  de  l'amour);  ibid.,  1772;  —  Die 
twprûche  (L'Opposition);  ibid.,  1773; 
Boni  et  Lyda;  ibid.,  1777;—  Adélaïde  de 
F  'M*im;Bonn,  1781  ;  —  Sophonlsbe  ;  Leipzig, 
l'M;—  Die  neuen  Gulsherrn  (Les  nouveaux 
propriétaires);  ibid.,  1783-1784,  2  part.  Parmi 
«*  antres  productions,  on  distingue  :  un  Pater 
*xt(r;  Tode  de  Klopstock  Dem  Unendlichen, 
»  quatre  voix  et  orchestre;  six  sonates  pour 
piano  et  violon.  Weefe  a  aussi  arrangé  pour  le 
piano  beaucoup  d'opéras  de  Mozart  et  d'autres 
wciposfteurs,  et  traduit  en  allemand  de*  opéras 
de  Grétry,  Dalayrac,  Paisiello,  etc.  f  P. 

Ffît»,  tionr  vniv.  dci  murictciu.  —  Gatrtte  wwticmie 
*  LtÈftio,  L  l«t. 

MW8(l)  (Pfeter),  dit  te  *l«v.z,  peintre  belge, 
ne  b  Aa>ers,  en  1570,  mort  dans  la  même  ville, 
«  1610.  U  fut  élève  de  Hendrick  Stenwyck.et 
4rvint  le  plus  habile  peintre  d'intérieurs  d'église 
*t  m  pays.  Il  savait  surtout  ménager  des  ef- 


biograp)il<i»ea,  copiant  rer- 
oot mto  rarUclc  de  ce  peintre  à 
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fets,  de  lumière  qui  sans  choquer  l'œil,  donnaient 
une  singulière  profondeur  a  ses  édifices.  Les  dé- 
tails dans  ses  tableaux  sont  précieusement  soi- 
gnés, surtout  ceux  qui  se  rattachent  à  l'archi- 
tecture et  cela  sans  sécheresse  ni  confusion.  Il 
faisait  animer  ses  tableaux  par  Breughel , Jean 
Miel,  Téniers  et  autres  bons  peintres  supérieurs 
dan*  le  genre  et  les  personnages.  Le  musée  du 
Louvre  possède  de  cet  excellent  artiste  un  chef- 
d'œuvre,  l'intérieur  delà  cathédrale  d'An- 
vers. 

Son  fils,  qui  portait  te  même  prénom,  fat 
son  élève  et  suivit  son  genre;  maisil  ne  de\int 
jamais  son  «  gai  en  talent.  C'est  bien  k  tort  que 
l'on  a  confondu  leurs  productions.   A.  ne  L. 

J.«C,  YVcyertntD,  De  SchxldtrkonU  drr  Nederlandcrt, 
L  II,  p.  9.  —  mikJngum,  DtcL  »/  paintert. 

HEBKS  (Jacques),  graveur  belge,  né  en  1630, 
a  Anvers.  Il  était  le  peti*flls  du  précédent.  Il  a 
gravé  à  leauforte  et  au  burin,  surtout  dap.j* 
les  peintres  flamands,  un  grand  nombre  «le 
planches,  parmi  lesquelles  nous  citerons  :  La 
Chute  des  anges  rebelles,  Melchisedech  et 
Abraham,  Jésus  en  croix,  le  Martyre  de 
saint  Thomas,  Saint  Augustin,  Le  Jugement 
de  Paris,  et  U  Triomphe  de  Galathée,  d'après 
Rubens;  —  Job  sur  le  fumier,  Jésus  et  les 
pécheurs  pénitents,  Saint  Antoine  et  Venjant 
Jésus,  U  Martyre  de  saint  Uévln ,  Sainte 
Catherine,  Cor  y  don  et  Sylvie,  l'évêqne  Ne- 
mius,  d'après  G.  Seghers  ;  —  Le  Christ  devant 
Pilote,  Le  Satyre  et  le  Paysan,  La  Vanité,  de 
Jordaens;  —  Gaspard  de  Crayer,  Yan  Dyck, 
Martin  Bykaert,  F.  Snyders ,  La  comtesse 
d'Egmond,  d'après  van  Dyck.  Il  a  exécuté 
d'autres  sujets  d'après 
beck,  Fruyliers,  etc. 
Nagler,;iV#nM  Migtm.  MÇnstkri 

NÉ  kl  (Louis-Balthnsar),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Rouen,  vers  169S,  mort  dams  la  même 
ville,  en  1764.  Après  avoir  fait  d'assez  bonnes 
études  dans  sa  ville  natale,  ?iéel ,  qu'on  destinait 
à  la  magistrature,  ae  livra  à  son  goût  pour  la 
littérature  et  se  fit  connaître  par  quelques  poésies 
légères, oubliées  maintenant  Son  nom  ne  s'est 
conservé  que  grâce  au  succès  populaire  d'un 
hadinage  en  prose  qu'il  publia  en  1748  sous  le 
titre  de  :  Voyage  de  Paris  à  Saint-Cloud  pat- 
mer,  et  retour  de  Saint-Cloud  à  Paris  pat 
terre  (  La  Haye,  1748,  in-1 2  ;  nombreuses  réim- 
pressions ).  Le  but  de  celte  bagatelle  littéraire  est 
de  foire  rougir  les  Parisiens  de  ce  qu'on  appelle 
leur  badauderie,  et  de  se  moquer  des  récits  exa- 
gérés de  certains  voyageurs.  Le  liéros  est  un 
jeune  homme  qui,  faisant  pour  la  premiers  lois 
le  voyage  de  Saint- Clo ml  s'émerveille  de  tout 
ce  qu'il  voit  et  tremble  à  l'apparence  du  moindre 
danger  qu'enfante  son  imagination.  On  a  de  Néel  : 
Ëpitre  au  prince  de  Conti  sur  ses  conquêtes 
en  Italie  ;  1743;  —  Épitre  au  Roi  sur  sa  pre- 
mière campagne  en  1744;  -  La  Prise  de 
Bruxelles,  poème;  1746;  -  La  Prise  de 
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Maestricht,  poème  ;  1748  ;— Histoire  du  comte 
de  Saxe;  Mittau,  1752,  3  vol.  in-12;  réiinpr. 
avec  succès  en  Allemagne;  —  Histoire  de  Louis, 
duc  d'Orléans  ;  1753,  in-12.  A.  J. 

GuUbcrt,  Mémoires  biographiques  et  littéraires. 

neer  (  Arnold  vam  deb),  peintre  hollandais, 
né  à  Amsterdam,  en  1619,  mort  en  1083.  D'une 
famille  de  magistrats ,  il  s'adonna  par  goût  à  la 
peinture,  et  devint  un  des  bons  paysagistes  de 
son  pays  surtout  pour  les  effets  de  lune.  Il  mou- 
rut major  (premier  magistrat)  d'Arkel.  Ses  ta- 
bleaux ont  été  souvent  confondus  avec  ceux  de 
son  fils  Églon,  dont  l'article  suit.     A.  de  L. 

Dctcamp»,  V le  des  peintres  hollandais,  t.  Il,  p.  rît.  — 
Pllklngton,  DUtionary  of  pointers. 

xkbb  ( Èglon- Hendrick  tan  deb),  peintre 
hollandais,  néà  Amsterdam,  en  1643,  mort  à  Dus- 
seldorf,  le  3  mai  1703.  Il  reçut  de  son  père  les  pre- 
miers principes  du  dessin  et  delà  peinture;  puis 
il  entra  dans  l'atelier  de  Jacques  van  Loo,  habile 
artiste,  qui  s'est  surtout  distingué  par  ses  repro- 
ductions de  femmes  nues.  Églon  possédait  déjà 
un  beau  talent  lorsqu'il  quitta  son  maître,  en 
1 663,  pour  venir  à  Paris,  où  il  demeura  quatre 
années.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  épousa  à 
Rotterdam  Marie  Wagenvelt.  fille  du  secrétaire 
du  tribunal  de  Schietland.  Eglon  dissipa  la  dot 
considérable  de  sa  femme,  qui  en  revanche  lui 
laissa  seize  enfants.  L'artiste  ne  se  découragea 
pas  :  il  alla  s'établir  à  Bruxelles,  et  y  contracta 
un  nouveau  mariage  avec  la  fille  de  l'excellent 
peintre  François  du  Chàtel.  Cette  demoiselle 
peignait  elle-même  très-bien  le  portrait  en  minia- 
ture ;  maisjelle  mourut  jeune  encore,  ne  laissant 
à  son  mari  que  des  regrets  et  neuf  enfants  de 
plus.  Une  famille  si  nombreuse  obligea  van  der 
Neer  à  quitter  la  peinture  historique  pour  un 
genre  plus  lucratif  :  il  se  remit  au  paysage,  et  de 
celte  époque  date  sa  véritable  célébrité.  «  Ce 
fut  surtout  en  lui,  dit  Descamps,  que  la  néces- 
sité devint  la  mère  des  talents  et  de  l'industrie. 
Sou  génie  inépuisable  en  ressources  ne  négligea 
aucun  genre  ou  plutôt  osa  s'élever  à  tous,  et 
eut  la  gloire  extrêmement  rare  d'y  réussir.  » 
L'électeur  Jean-Guillaume  appela  Neer  à  Dus- 
seldorf,  et  l'attacha  à  sa  personne.  En  1697, 
après  cinq  ans  de  veuvage,  Neer  épousa  en  troi- 
sièmes noces  Adriana  Spilberg,  veuve  du  peintre 
Brceckvelt.  On  ne  voit  pas  que  cette  dernière 
union  ait  été  féconde,  ni  qu'aucun  des  enfants 
de  van  der  Neer  ait  6uivi  la  carrière  de  leur 
père.  Son  meilleur  élève  fut  le  chevalier  Adrien 
van  der  Werff. 

Descamps  résume  ainsi  l'éloge  de  van  der 
Neer  :  -«  C'était  un  homme  rare  ;  il  possédait  son 
art  au  point  qu'il  en  traitait  tous  les  genres  avec 
la  même  perfection.  Ses  tableaux  d'histoire  sont 
bien  composés,  ses  portraits  en  grand  et  en  petit 
bien  coloriés,  touchés  avec  esprit  et  avec  finesse; 
ses  paysages  se  ressentent  tous  d'avoir  été  faits 
d'après  nature.  Ses  fleurs  conservent  dans  ses  ta- 
bleaux toute  leur  fraîcheur,  qui  leur  donnent  IV- 


-  NEER  608 

i  pect  d'un  vrai  jardin.  Ses  plans  sont  variés;  sa 
arbres  ont  un  feuillé  d'une  jolie  touche  et  d'une 
couleur  naturelle;  mais  s'il  enrichissait  ses  ta- 
bleaux de  ces  plantes  dont  nous  parlions  plus 
haut,  il  les  finissait  avec  tant  de  soin  que  quel- 
ques-uns en  ont  l'air  froid,  et  ne  sont  point  d'ac- 
cord avec  le  tableau  ;  mais  le  travail'  séparément 
pris  en  est  admirable.  »  Tout  en  ratifiant  celte 
appréciation,  M.  Charles  Blanc  accuse  Neer  d'a- 
voir contribué  à  faire  préférer  les  séductions  de 
la  mignardise  et  les  grâces  maniérées  à  la  simpli- 
cité si  puissante  et  si  saine  qui  avait  assort  le 
triomphe  de  l'école  hollandaise. 

Malgré  le  soin  patient  qu'Eglon  van  der  Neer 
apportait  à  ses  œuvres ,  le  nombre  en  est  consi- 
dérable. On  en  trouve  dans  toutes  les  grande 
galeries  de  l'Europe.  Nous  citerons  seulement  ses 
principaux  morceaux.  Ils  ont  été  rendus  pop* 
laires  par  la  gravure.  En  Angleterre  :  galerie  H.  T. 
Hope,  Un  Seigneur  et  une  Dame  à  table,  - 
cabinet  Bredell  :  Une  Dame  lisant;  ce  table*!, 
daté  de  1665,  est  un  des  premiers  de  vanderôeer 
et  fut  exécuté  en  France  :  il  se  distingue  pa; 
un  certain  air  d'élégance  inconnu  jusque-là  aov 
peintres  belges  et  hollandais  ;  —  galerie  Bridge- 
water  :  Un  petit  Tambour  et  ses  camaradu, 
t-  en  Bavière,  au  musée  du  Munich  :  Une  Dom 
en  robe  de  satin  blanc  accordant  un  luth,  per- 
sonnage vu  jusqu'aux  genoux  ;  —  en  Belgique,  a 
Bruxelles,  galerie d'Aremberg  :  Le  Goûter  {%vt 
par  W.  Vaillant); — à  Anvers,  galerie  Wilrid) 
un  joli  ta!:eau  représentant  des  Baigneurs;-® 
France,  au  musée  du  Louvre  :  La  Marchande  i< 
Poissons  ;  un  paysage;  —  au  musée  de  Mont- 
pellier :  trois  petits  Paysages  ;  —  chez  divers 
Deux  Enjants,  dont  l'un  montre  à  un  chat»" 
chardonneret  dans  une  cage  ouverte  (gn«e 
par  Dupuis)  :  vendu  en  1761,  161  livres  ;  — 
Une  Femme  consultant  un  médecin  sur  la 
maladie  de  son  enfant,  qu'une  nourrice  tant 
sur  ses  genoux  (  vendu  en  1777,  1,501  livre»); 
c'est  un  des  chefs-d'œuvre  de  Neer  ;  —  un  Hy 
sage  avec  beaucoup  d'arbres ,  une  rivière,  plu- 
sieurs figures,  des  animaux, etc.  (  vente  RanJofl 
de  Boissct  en  1777, 2,600  livres)  ;  —  un  fort  beau 
paysage  :  sur  le  devant  oo  voit  quatre  ferons 
et  un  homme  couchés  (  vente  du  prince  de  Codîi 
en  1771 ,  320  livres  seulement!)  —  Une  jmt 
Dame  descendant  un  escalier  :  sa  «meristf 
porte  un  perroquet  ;  un  singe  est  sur  la  drci!' 
(payé  à  la  vente  Pierrard,  mars  1860, 3,7  jO  fr.  ; 

—  eu  Hollande  (  où  sont  encore  conservées  U  pfc- 
part  des  toiles  de  Neer),  à  Amsterdam,  LtituM 
Tobie  :  ce  tableau,  daté  de  1 694,  montre,  dans  un 
paysage  accidenté,  un  ange  indiquant  au  jenne 
Tobie  le  poisson  dont  le  fiel  doit  rendre  la  vue  a 
Tobie  le  père;  les  divers  effets  de  lumière  sont 
admirablement  ménagés  ;  —  à  La  Haye:  Circé;- 
Vne  Assemblée  de  nombreux  personnages  qui 
jouent,  dansent  ou  causent.  Les  costumes  me! 
coquets,  les  poses  plus  gracieuses  que  dans  la  plu- 
part des  tableaux  de  l'école  hollandaise;  -  O 
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pane  Dame  se  mirant  les  portraits  d'Églon 
et  de  sa  femme  ;  —La  Tentation  de  saint  An- 
toine, très-remarquable  dans  les  détails;  — 
Une  Bergère  qui  rend  à  un  jeune  prince  la 
couronne  d'or  qu'il  lui  offre  et  préfère  celle 
ét  JUurrque  lui  offre  son  berger  ;  —  Vénus, 
âdimis  et  l'Amour;  —  un  Sacrifice  au  dieu 
Pan;  — Une  Femme  sortant  du  Ut  :  un  jeune 
homme  entre  dans  la  chambre  malgré  les  efforts 
de  la  mirante  ;  —  en  Italie ,  &  Florence  :  Eslher 
dmntAssuérus;  —  Deux  Baigneuses  ;  —  un 
portrait  du  peintre,  daté  de  1696  ; —  des  Pay- 
sages animés  par  des  bergers ,  des  troupeaux,  etc. 

A.  de  Lacaze. 
J.C.  Wtyerman,  De  ScÀUderkonst  des  ffederlanders, 
110,  p.  l-ll.  —  l'itilofton,  Dict ionary  oj  pointers.  — 
-  Bacim^s,  la  Vit  des  ptintres  Hollandais,  de.,  U  II, 
*  ri-m  —  Charles  Blanc,  Histoire  des  peintres,  Ur. 
Ea>U  Hollandaise,  n-  ft«. 

autcissEL  (Jean  de),  prélat  hollandais , 
réàGoraim,  en  1623,  mort  à  Zwoll,  en  1686. 
Entré  dans  U  congrégation  de  l'Oratoire ,  il  en- 
la  théologie  à  Matines  et  à  Cologne ,  fut 
nommé  archidiacre  d'Utrecht,  puis  évéque 
de  cette  ville  sous  le  titre  d'évêque  de  Castorie. 
tn  1663  il  devint  le  seul  évéque  des  cinq  cent 
mille  catholiques  disséminés  en  Hollande  ;  il 
administra  son  vaste  diocèse  avec  la  plus  grande 
wlliritude,  et  parvint  à  rétablir  la  discipline  ec- 
tlésiaitiqoe,  depuis  longtemps  relâchée;  aussi 
jowsait.il  de  la  plus  grande  considération,  même 
auprès  des  protestants.  U  était  en  correspon- 
àswx  avec  Bossuet,  qui  estimait  beaucoup  ses 
«rit*.  On  a  de  lui  :  De  Sanctorum  et  prxci- 

B.  Marix  cultu  ;  Ulrecht,  1675,  in-8°  ;  tra- 
hit en  français  parPabbé  Le  Roy,  Paris,  1679, 
»  8*;—  Tractalus  de  lectione  Scriplurarum, 
»  9«o  protestantium  eas  legendi  praxis  re- 
ftllitur,  cathoticorum  veto  stabilitur  ;  Em- 
toerich,  1677,  in-8°  ;  traduit  en  français ,  Colo- 
P»,  1680,  in-8°;  —  Amor  pœnitens,  seu  de 
recto  usu  clavium;  Emmerich,  1683,  in- 12  : 
tel  ouvrage  fut  mis  à  lindex  en  1690;  l'auteur, 
*"t  alors,  ne  peut,  comme  on  l'a  dit,  suppri- 

l«  propositions  qui  avaient  déplu  à  Rome  ; 
Umrptenitens  fut  traduit  en  français,  Utrecht, 
"il.  3  vol.  in-12. 

ttteri*  iaera.  -  Du  Mo,  tuteurs  ecclésiastiques, 
[<<tttpueaetiécle\ 

nu  d'esbx bbck  (  Chrétien  -  Godefroi), 
taîle  allemand,  né  le  14  février  1786,  près 
<fe  Erbach,  dans  le  Odenwald,  mort  à  Breslau, 
te  16  mars  1858.  Il  étudia  la  médecine  à  léna, 
«^«S»  depuis  1817  l'histoire  naturelle  à  Er- 
Bonn,  et  Breslau;  en  1848,  il  se  rendit 
a  Berlin,  et  s'y  mêla  à  la  politique,  ce  qui  lui 
'alut  de  perdre  bientôt  après  sa  chaire  de  pro« 
fesseor;  il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie 
Am  <">  état  voisin  de  la  misère.  On  a  de  lui  :  Die 
■Uçmdes  sûssen  Wassers  (Les  Algues  d'eau 
Bamberg,  1814;  —  iSas  System  der 
fita  uni  Schwàmme  (Le  Système  des  cham- 
l"ÇKms);  Wurtzbourg,  181?,  2  vol.;  —  Die 
xorv.  nioca.  cÉKÉa.  —  t.  xxxyh 
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Entwickelung  der  Pflanzensubstanz  (Le  Dé- 
veloppement de  la  substance  des  plantes);  Er- 
langen,  1319  :  en  collaboration  avec  Bischof  et 
Rotlie;  —  Handbuch  der  Botanik  (Manuel  de 
botanique);  Nuremberg,  1820-1821,  2  vol.;  — 
Entwickelungsgeschichte  des  magnetischen 
Schlafsund  Traums  (Histoire  du  développe- 
ment du  sommeil  et  du  rêve  magnétiques); 
Bonn,  1820;  —  Horx  physicx  Berolinenses  ; 
Bonn,  J820,  in-fol.;  —  Beschreibung  der 
deulschen  Brombeerarten  (  Description  des  es- 
pèces de  mûres  qu'on  trouve  en  Allemagne  )  ; 
Bonn,  1822-1827,  10  cahiers  in-fol.;  en  colla- 
boration avec  Weise;  —  De  Cinamomo;  Bonn, 
1823;  —  Bryologla  Germanica;  Nuremberg, 
1823-1851,  2  vol.  :  en  collaboration  avec  Ilorn- 
schuch  et  Sturm  ;  —  Plantarum  in  horto  medi- 
cinali  Bonnensi  nutritarvm  icônes  sclectx; 
Bonn,  1824;  —  Enumeralio  plantarum  cryp- 
togamicarum  Javx  ;  Breslau,  1832;  —  Gênera 
et  species  asterearum  ;  Nuremberg,  1833;  — 
Hymenoplerorum  tchneumonibus  affinium 
monographia;  Tubingue,  1834,  2  vol.;  — 
Erinnerungen  arts  dem  Riesengebirg  (Souve- 
nirs du  Riesengebirge)  ;  Berlin,  1833-1838, 
4  vol.  ;  —Systema  laurinarum;  Berlin,  1836; 
—  Ftorx  AJricx  australioris  illuslrationet 
monographicx  ;  Glogau,  1841;  —  System  der 
spekulativen  Philosophie  (  Système  de  philo* 
sophie  spéculative);  Glogau,  1841  :  en  commun 
avec  Gottsche  et  Lindcnbcrg;  —  Systema  he- 
paticarum;  Hambourg,  1844-1847;  —  Vergan- 
genheit  und  Zukunft  der  Leopoldinischen 
Akademie  der  Katurforscher  (  Passé  et  Avenir 
de  l'Académie  Léopoldine  des  naturalistes); 
Breslau,  1851;  —  Allgemeine  Formenlehre 
der  Natur  (Théorie  générale  des  formes  de  la 
nature);  Breslau,  1852;  —  Agrostologia  Bra- 
siliensis,  en  tête  de  la  Flora  Brastllensis  de 
Martius. 

nebs  d'esexbeck  (  Théodore  -  Frédéric- 
Louis),  botaniste  allemand,  frère  du  précédent, 
né  près  d'Erbach,  le  26  juillet  1787,  mort  à 
Hyères,  le  12  décembre  1837.  Après  avoir  été 
pendant  quelques  années  pharmacien ,  il  devint 
en  1817  inspecteur  du  jardin  botanique  de  Leyde 
et  en  1633  professeur  de  pharmacie  à  Bonn. 
On  a  de  lui  :  De  muscorum  propagine;  Bonn, 
1820;  —  Plantx  médicinales;  Dusseldorf, 
182M831  ;  —  Ueber  die  kûnstliche  Fàrbunj 
der  rothen  Weine  (Sur  latoloration  artificielle 
des  vins  rouges);  ibid.,  1829;  —  Handbuch 
der  medicinisch-pharmaceutischen  Botanik 
(  Manuel  de  la  botanique  médicinale  et  pharma- 
ceutique); ibid.,  1830-1833,  3  parties  :  en  col- 
laboration avec  Ebennaier;  —  System  der 
Pilze  (Système des  champignons); Bonn,  1837  : 
en  collaboration  avec  Henry  ;  —  Gênera  plan- 
tarum florx  germanicx;  ibid.,  1833-1838, 
16  fascicules;  six  autres  ont  été  ajoutés  par 
Spenner,  Putterlick  et  Endlicher.  O. 

Pierer,  Uxikon. 

20 
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H&B8BN  (  Laurent  ).,  théologien  belge ,  né 
ver»  1611,  à  Saint-Trond,  près  de  Liège,  mort 
le  22  mai  1079,  à  Matines.  Après  avoir  pris 
ses  degrés  à  Louvain,  il  professa  la  .théologie 
au  grand  séminaire  de  Malines  (  1639  ),  et  joi- 
gnit à  ces  fonctions  celles  de  chanoine  théo- 
logal, d'examinateur  synodal  et  de  censeur  des 
litres  do  diocèse.  ■  On  le  représente,  dit  Paquot, 
comme  un  homme  extrêmement  désintéressé  et 
d'une  tendresse  extraordinaire  envers  les  pau- 
vres. »  Il  a  écrit  en  latin  divers  ouvrages  de 
théologie ,  qui  ont  eu  plusieurs  éditions  et  que 
l'on  a  réunis  sous  le  titre  :  Universa  theo- 
logia  ad  meniem  SS.  Augustini  et  Thomee  ex- 
posita  ;  Lille,  1693, 2  vol.  in-fol.  ;  Anvers,  1 707. 
Malgré  le  titre  d'universelle ,  cette  théologie 
effleure  à  peine  les  questions  de  dogme. 

['aquot.  Mémoires,  XVI. 

KBUELBIK  (Joachim),  érudit  allemand,  né 
à  Nuremberg,  le  9  septembre  1675,  mort  le 
24  juin  1749.  Reçu  maître  ès  arts  à  Altorf  en 
1697,  il  accompagna  trois  anR  après  un  jeune 
gentilhomme  en  Hollande  et  en  Angleterre.  De 
retour  dans  sa  ville  natale  à  la  fin  de  1701,  il  y 
remplit  diverses  fonctions  ecclésiastiques,  et 
devint  enfin  en  1732  prédicateur  à  Saint-Lau- 
rent; dès  1724  il  occupait]  la  chaire  d'éloquence 
et  de  poésie  au  Collegium  jEgidianum ;  il  y 
enseignait  aussi  le  grec,  dont  il  avait  une  connais* 
sance  approfondie.  Il  possédait  une  bibliothèque 
riche  en  manuscrits  précieux  et  une  belle  col- 
lection de  médailles  ;  dans  son  cabinet  se  trou- 
vait encore,  entre  autrescuriosités,  un  très-ancien 
diptyque,  sur  lequel  son  fils  Gustave- Adolphe, 
médecin  distingué,  a  écrit  u6e  dissertation  cu- 
rieuse intitulée  :  De  diptycho  consulari  et 
ecclesiastico;  Altorf,  1742.  On  a  de  Negelein  : 
Thésaurus  numismatum  hodiernorum;  Nu- 
remberg, 1700-1710,  10  parties  in-fol.  ;  —  As- 
torgia  meretricia  ;  ibid. ,  1 7 1 6,  in-8°  ;  —  Ulysses 
litterarius,  seude  singularibus  et  novis  qui- 
busdam  ex  orbe  litterato;  ibid.,  1726,  in-8°; 
—  De  Norimberga  veritatls  teste  et  custode  ; 
ibid.,  1730,  in-fol.;  -~  Die  Lehre  vom  Predig- 
iamte  (La  Doctrine  sur  le  ministère  du  prédica- 
teur); ibid.,  1738,  in-4°.  Negelein  a  traduit 
en  allemand  la  Science  des  médailles  de  Jo- 
bert;  il  a  rédigé  les  parties  vm  et  IX  du  His 
torucher  Bildersaal,  enfin  il  a  publié  un  grand 
nombre  de  sermons. 

Wlll,  Ntirnberaischei  /.cxikm.  —  MrechlDg,  Hantt- 
buch.  -  SchmerMhl ,  ron  jûnçitcerttorbenm  Gelehr- 
ten.  1. 1. 

H ûg r r poîit  ( Le  P.  Antoine  de),  peintre  de 
l'école  vénitienne,  vivait  dans  la  première  moi- 
tié du  quinzième  siècle.  On  ne  connaît  de  lui 
qu'un  seul  tableau  authentique,  peint  en  1430, 
et  qui  est  un  chef-d'œuvre  pour  le  temps.  Cette 
peinture,  que  l'on  admire  à  Venise  dans  l'église 
de  San-Francesco-della-Vigna ,  représente  la 
Vierge  adorant  l'enfant  Jésus.  Elle  est  pleine 
de  grâce,  et  ne  le  cède  en  rien  aux  maîtres  les  I 
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plus  suaves  et  les  plus  purs  des  ancienne*  écoles. 
Les  détails  de  sculpture  et  d'architecture  sont 
riches  et  merveilleusement  rendus.  Tout  est  traite 
avec  cette  religieuse  minutie,  cette  patience  in- 
finie qui  ne  semblent  pas  tenir  compte  do  temps 
et  qui  accusent  les  longs  loisirs  dn  cloître,  Ea 
effet  cet  artiste  était  moine,  comme  l'atteste  la 
signature  de  son  tableau  :  Pater  Antonnu  ifc 
groponte  pinxit.  E.  B— ». 

A.  Quadrl,  Otto  gtornl  in  renfila.  -  Théophile 
Gantier,  ltalia. 

nbgri  (Palladio),  humaniste  italien,  né  à 
Padoue,  mort  en  octobre  1520,  à  Capod'htria. 
Selon  l'usage  du  temps ,  il  changea  le  non  de 
Negri  contre  celui  de  Fuscus  ou  Fosco,  qui  « 
est  la  traduction  latine.  Sa  famille  avait  produit 
plusieurs  hommes  distingués.  Il  passa  de  doon 
heure  en  Dalmatie,  et  y  professa  tes  belles-let- 
tres avec  beaucoup  de  succès,  d'abord  à  Treo, 
puis  a  Capo  d'Istria.  11  comptait  parmi  «s 
amis  Coriolano  Cepione  et  Sabellicus,  qui  l'avait 
choisi  pour  son  successeur  à  l'université  >I'U 
dine;  ce  dernier,  dans  le  dialogue  De  Uaçux 
latin x  reparatione,  le  nomme  «  le  restaaratenr 
des  lettres  en  Dalmatie  ».  On  a  de  Palladio  Fosco: 
Commentaires  sur  Catulle;  Venise,  1496,  in- 
fol.  ;  ibid.,  1500  et  1520:  d'après  Apostolo  Zeao, 
c'est  la  première  édition  dont  on  connaît  exacte- 
ment la  date;  —  De  Situ  orx  lllyrxcx  lib.ll; 
Rome,  1540,  in-4°  i  édition  fort  rare,  pubte 
par  Bart.  Fonzio,  un  des  élèves  de  Fosco,  et  re- 
produite dans  VHistoria  DalmatixàtS.  Loriss 
(  Amsterdam,  1 668, in-fol.  ),  et  dans  le  Thésaurus 
antiq.  Italix  de  Grœvius  (t.  X)  ;  —  démo* 
vrages  manuscrits,  une  Notice  géograpkigut 
du  Padouan  et  une  Histoire  de  la  guerre  ta 
Turcs  contre  les  Vénitiens  sous  Bojaut.  P. 

Apostolo  Zeno,  DUtertaz.  Feneziane.  II.  ♦»-•». 
negri  (Stefano),  en  latin  iVtyer,  érudit 
italien,  né  vers  1475,  a  Casal-Maggiore  (diocè* 
de  Crémone).  Il  fut  nn  des  meilleurs  élèves  àt 
Démétrius  Chalcondyle,  et  enseigna  peni^i 
longtemps  les  belles-lettres  ainsi  que  la  Uhcj 
grecque  à  Milan.  Durant  l'occupation  franci»5*- 
il  dédia  plusieurs  de  ses  écrits  à  Jean  GroUier, 
secrétaire  de  François  Tr,  au  cardinal  1>»>}' jt 
et  à  ses  neveux  ;  mais  dès  que  les  ImpérUin 
reprirent  possession  de  la  ville,  il  fut  destitué  de 
ses  fonctions  et  tomba  dans  l'indigence.  On 
ignore  l'époque  précise  de  sa  mort.  Arisi  et  Ar- 
gelati  ont  donné  la  liste  de  se*  travaux,  ma* 
d'une  manière  trop  confuse  pour  la  reproJoire 
sans  examen  ;  nous  nous  bornerons  à  en  indiquer 
les  suivants  :  De  Nimia  obsoniorun  appt- 
tentia;  s.  I.  n.  d.,  in-8°;  Milan,  1521,  in-4°;  - 
Dialogus  ex  Pausania  de  reconditis  Grsu- 
rum  litterarum  penetralibus ;  Milan,  IM7, 
in-8°;  —  Transla/io  iconum  Philostroti  a*- 
reorum  carminum  Pylhagorx;  Bàle,  1532, 
in-4°;  —  Musonius  de  optimo  principe,  d( 
luxu  Grxcorum,  dans  le  t.  VIII  du  Thesaurv 
antig.  grxc.  de  Gronovius. 
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Arid,  Crrvuma  lUerata,  I.  997.  —  Pleine IH,  Mhentrtm 
Vrftetr».,  —  ArgelatL,  BUjI  Mrdwlan.,  Il,  i.117.  — 
PWoViitruiDo,  D*  ixftiïdknu  liUrmil,  M. 

5B6W  (  Jéréme  ) ,  humaniste  italien ,  né  à 
Venise,  en  1494,  mort  à  Padooe,  en  1577.  Après 
noir  été  vicaire  des  évêques  de  Bellnne  et  de 
vieence,  il  devint  secrétaire  du  cardinal  Fr.  Cor- 
taroet  plus  tard  du  cardinal  Gaspar  Conte- 
rai; il  obtint  après  un  canon icat  a  Padoue.  Au 
jopmat  de  Sadolei,  il  écrirait  le  latin  avec 
puretéetavec  une  grande  élégance.  On  a  de  lui  : 
Bpistote  et  Orationes;  Padooe,  1579 ,  in-4° , 
tt  Borne,  1767;  en  tête  de  cette  dernière  édition 

*  trouve  une  biographie  de  N'egri,  écrite  par 
rabbé  Cwtanri. 

F  «ortm,  stari»  éUcila  Utt*r*tura  vrntiiana. 

lésai  (  Virginie- AngélUrue-Paulc-Antoi- 
«rte),  retfgieose  italienne,  née  en  1508,  à  Mi- 
lm,oMte  mourut,  le  4  avril  1555.  Elle  quitte 
debout  heure  le  monde  pour  entrer  dans  le 
nounio  monastère  des  Angéliques  de  Saint* 
Pau!  cunrerti,  a  la  fondation  duquel  elle  avait 
rootriboé,  et  y  devint  mattresse  des  novices. 
Remplie  de  rèle  pour  le  salut  des  âmes,  elle 
parcourut  Vicence,  Udine,  Padooe,  Vérone', 
Brtsen,  prêchant  partout  la  pénitence  et  la  pu- 
me  des  mœurs.  Les  pauvres  malades  devinrent 
«tos  l'objet  de  ses  soins  et  plusieurs  hôpitaux 
lai  durent  leur  fondation.  Au  nombre  des  con- 
versions qu'elle  fit,  on  cite  celle  d'Alphonse, 
marquis  du  Guast,  gouverneur  du  Milanais, 
qu'elle  assista  à  son  lit  de  mort'.  Beaucoup  de 
en\  qu'elle  ramena  à  la  religion  entrèrent  dans 
h  eonsr^tron  des  Clercs  réguliers  de  Saint- 
P*ol.  La  calomnie  ne  l'épargna  point,  et  ses 
«nernis,  cherchant  à  la  faire  passer  pour  vision- 
naire, trouvèrent  le  moyen  de  la  faire  enfermer 
entant  trois  ans  dans  le  couvent  des  Clarisses. 
tan  de  Salazar,  archevêque  de  Lanciano,  fut 
nomriM4  pour  examiner  sa  conduite,  et  reconnut 
U  fausseté  des  accusations,  contre  lesquelles  sa 
P*été  se  s'était  point  élevée.  Femme  d'un  esprit 
prieur,  elle  possédait  à  fond  la  grammaire,  et 
*»«t  une  grande  intelligence  de  la  langue  latine. 

*  *  d'elle  :  Lettere  spiritual*  délia  devota 
ervtyfeu*  Angelica  Paula  Antonio,  de*  yve- 

Venise,  1547,  in-4";  Milan,  1563,  in-8°. 
I'*  autre  édition,  publiée  à  Rome,  1576,  in- 12, 
«t  précédée  de  la  Vie  de  Virginie  Negri ,  par 
J  -B.  Fontana  de'  Conti.  Les  lettres  spirituelles, 
w  nombre  de  soixante-douze,  sont  divisées  en 

parties,  et  offrent  pour  l'onction  et  la  piété 
qwkpie  ressemblance  avec  celles  de  sainte  Ca- 
'  ^ne  de  Sienne.  On  attribue  encore  à  Virginie 
&$ri  :  E$ercizio  particolare  d'una  serva  del 
%*ore;  Brescia,  1577,  io-12.  H.  F. 

KMMA.  mëdW.  icriptorum,  t.  Il,  p.  991.  —  F.  ArW, 
t«"*«a  Ittlrrat*.  —  Augustknui  ab  EcclesU,  Ttatro 
Wteianelrtferale.p.ri. 

skri  ou  neki  (  Pietro-Martino),  peintre 
<ie  l'école  de  Crémone,  né  dans  cette  ville,  flo- 
n'*ait  en  1G0O.  Élève  du  Malasso,  il  eut  un  style 
plus  hardi,  une  touche  plus  ferme,  qu'il  semble 


<  avoir  puisés  a  une  autre  école.  Il  fut  bon  peintre 
de  portraits,  et  ne  réussit  pas  moins  dans  les 
compositions  historiques.  Zaïst  cite  avec  éloge 
Le  Christ  guérissant  faveugle-néfUWz\i  qu'il 
peignit  pour  l'hôpital  de  Crémone,  et  un  Saint 

:  Joseph  qu'il  exécuta  pour  la  Chartreuse  de  Pa- 
vie.  Il  fut  membre  de  l'Académie  romaine  de 


Zalst.  Neti:ie  de'  pittoH  < 

NB6HI  (  Giovanni- Francesco  ) ,  antiquaire 
italien,  né  le  3  janvier  1593,  à  Bologne,  où  il  est 
mort,  le  9  octobre  1659.  D'une  famille  patri- 
cienne, il  manifesta  de  bonne  heorc  d'heureuses 
dispositions  pour  tous  les  arts.  Après  avoir  ter- 
miné son  éducation  classique,  il  se  rendit  à 
Venise,  où  il  entra  dans  l'atelier  dn  peintre 
Odoardo  Fialetti.  Au  bout  de  deux  années,  il 
peignit  et  grava  le  portrait  avec  talent,  et  se  dis- 
tingua par  sa  facilité  à  reproduire  de  mémoire  les 
traits  des  personnes  qu'il  avait  vues,  même  une 
seule  fois;  ce  qui  lui  fit  donner  le  surnom  de  JVe- 
grl  dei  rilratti.  En  1639,  il  construisit  à  Bo- 
logne Yéglise  du  Bon- Jésus,  démolie  au  com- 
mencement de  ce  siècle ,  mais  dont  il  existe  une 
reproduction  près  de  Novellara  dans  Yéglise  de 
la  Madonna  délia  Fossetta,  également  élevée 
sur  ses  dessins,  en  1654.  Il  s'adonna  ensuite  à  l'é- 
tude des  monuments  de  l'antiquité  ainsi  qu'à  la 
recherche  de  tout  ce  qui  pouvait  concerner  sa 
ville  natale  ;  aussi  avait-il  formé,  dans  ce  deTuble 
but,  une  riche  collection  de  médailles  et  une 
bibliothèque  des  plus  précieuses.  On  doit  à  Negri 
la  fondation  de  deux  académies ,  celle  des  In- 
distinti,  destinée  aux  arts  du  dessin ,  et  celle 
des  lndomiti(  1640),  dont  les  travaux  poétiques 
sont  assez  estimés.  Il  a  publié  :  La  Jérusalem 
délivrée  do  Tasse,  en  dialecte  bolonais;  Bologne, 
1628,  in-fol.:  celle  version  ne  contient  que  les 
douze  premiers  chants  du  poème;  —  Prima 
crociata,  overo  lega  di  milizie  cristiane  libé- 
ratrice del  Sacro  Sepolcro;  ibid.,  1658,  in-fol.; 
—  Basilica  Petroniana,  overo  vita  di  santo 
Petronio,  con  la  descrizione  delta  chiesa  a 
luldedicata;  ibid.,  1680, in-4*;  —  La  Sloria 
genealoyica  délia  famiglia  Sassalelli.  Negri 
a  laissé  en  manuscrit  une  Histoire  de  la  ville 
de  Bologne,  en  10  vol.  in-fol.,  et  un  abrégé  de 
cet  ouvrage. 

Son  fils  Bianco  cultiva  la  peinture  avec  quel- 
que succès.  P. 

OrUndl ,  Blblloth.  Boloqn.  —  Malvasla,  Pitture,  tcul- 
tvre  e  arcMtetture  di  Roloqna. 

NEGRI  (Alessandro),  antiquaire  italien,  fils 
du  précédent,  né  à  Bologne,  au  commencement 
du  dix-septième  siècle,  mort  en  1661.  11  devint 
protonotaire  apostolique  et  chanoine  de  Saint-Pé- 
trone à  Bologne.  On  a  de  lui  :  Epistola  de  vetus- 
tissima  lapideas  cujusdam  inscripfionis  ero- 
sione  ;  Bologne,  1660  ; —  Massiliani  Bononien- 
sis  monumenti  historico-mystica  leclio  ;  Bolo- 
gne, 1661,  iû-4'.Ces  deux  opuscules  furent  re- 
produits dans  les  Marmora  felsinea  du  comte 

20. 
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Malvasia,  où  se  trouvent  aussi  deux  autres  écrits 
de  Negri  :  Ad  prxsidiarium  aquxductum 
L.  Publicii  Asclepii  Vilici  investigalio  et  His- 
torico-myslica  epitaphii  jElia  Lxlia  Cris- 
pis. 

HaUerrord,  MM.  euriota.  -  TeiMlcr,  Cataloaus  aue- 
torusn.  -  anelll,  Biblioth.  volante,  t.  III.-  Bibi.  apro- 


negri  (Francesco),  voyageur  italien,  né 
à  Ravenne,  dans  la  première  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle,  mort  en  1693.  Entré  dans  les  or- 
dres, il  se  fit  remarquer  par  sa  piété  et  sa  bien- 
faisance; il  consacrait  ses  loisirs  à  L'étude  de  la 
géographie,  de  l'histoire  et  des  sciences  natu- 
relles. Il  visita  les  pays  Scandinaves  ainsi  que 
la  Laponie ,  et  s'avança  jusqu'au  cap  Nord.  De 
retour  dans  sa  ville  natale ,  en  1666,  il  y  fut 
nommé  à  une  cure,  qu'il  administra  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie  avec  la  plus  grande  sollicitude  pour  le 
bien  moral  et  matériel  de  ses  paroissiens.  On  a 
de  lui  :  Viaggio  setlentrionale  -,  Forli,  1701, 
in-4<>;  en  tête  de  cet  ouvrage  intéressant,  auquel 
on  a  joint  les  Annotazioni  sopra  la  storia 
d'Olao  Magno,  du  même  auteur,  se  trouve  une 
biographie  de  Negri  écrite  par  Fr.  Vistoli. 

Pa«ollnl,  Huomini  Wustri  di  Ravenna.  -  Clnaol, 
Memorie. 

negri  ou  NERI  (  Girolamo),  dit  le  Boccia, 
peintre  de  l'école  bolonaise ,  né  à  Bologne,  en 
1648,  vivait  encore  en  1718.  Il  fut  successive- 
ment élève  de  Domenico-Maria  Canuti  et  de 


NKGRI  C16 
reurs  ;  tantôt  Negri  attribue  à  plusieurs  les  échu 
d'un  seul  personnage,  tantôt  il  confond  ensem- 
ble plusieurs  auteurs  ;  son  livre  n'en  a  pas  moins 
rendu  de  grands  services  à  l'histoire  littéraire. 

C.iornale  M  Uterati  dTIUslla  |L  XXXIVJl  -  B*aa- 
garteo,  Nachrichttn,  V  X. 

nbgri  (Salomon),  en  arabe  Solipnan 
Alsadi,  philologue  grec,  né  à  Damas,  dans  la 
seconde  moitié  du  dix-septième  siècle,  mort  à 
Londres,  en  1729.  Instruit  par  les  Jésoite*  mis- 
sionnaires dans  les  langues  grecque  et  latine, 
il  vint  à  Paris,  et  continna  ses  études  à  la  Sor- 
bonne.  Il  passa  ensuite  à  Londres,  et  se  rendit 
en  1701  à  Halle,  où  il  resta  quatre  ans,  donnant 
des  leçons  d'arabe,  entre  autres  au  célèbre  Mi- 
cbaëlis.  Le  climat  de  l'Allemagne  étant  oontrairt 
à  sa  santé,  il  partit  pour  lltalieet  s'établit  en- 
suite à  Constantinople,  où  il  fut  ordonné  prêtre 
de  l'Eglise  grecque.  La  guerre  le  ramena  en  Ita- 
lie ;  il  chercha,  mais  sans  succès,  à  fonder  à  Ve- 
nise, et  plus  tard  à  Rome,  une  école  où  il  u\m\ 
enseigné  l'arabe ,  le  syriaque  et  le  turc  D  re- 
vint alors  à  Halle,  où  il  passa  de  nouveau  «eue 
mois ,  et  se  fixa  enfin  à  Londres ,  où  il  obtint 
un  emploi  d'interprète  pour  les  langues  oriea- 
taies.  Il  a  donné  des  traductions  arabes  J» 
Psaumes  et  du  Nouveau  Testament,  publia 
sous  les  auspices  de  la  Société  anglaise  pour  la 
propagation  des  livres  saints  ;  les  Psaumes  pa- 
rurent en  1726.  in-8°;  le  Nouveau  Tut* 


Lorenzo  Pasinelli;  mais  il  ne  s'éleva  guère  au-    ment,  1727,  in-4«  :  ces  deux  versions  ont j* 


de  la  médiocrité.  Il  a  laissé  cependant  un 
assez  grand  nombre  de  tableaux  d'église  ;  ainsi 
on  voit  de  lui,  5  Bologne,  Saint  Pierre  en 
prison  ;  à  Parme,  La  Mort  de  Saùl;kh  Miran- 
dole,  Saint  Liboire  ;  à  Modène,  Le  Martyre  de 
saint  Barthélémy.  E.  B— n. 

Orettl ,  Memorie.  —  f  re»pi,  Felslna  pUlriee.  —  Za- 
ootll.  Storia  delF  AtcaAemla  clementlna.  —  Campori, 
an  Jrtistt  negli  stati  Ester» si.  -  Gualandl.  Tre  Ciorni 
in  Botoçna. 

negri  (Pietro),  peintre  de  l'école  véni- 
tienne, né  à  Venise,  (tarissait  en  1679,  et  mourut 
jeune, vers  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Élève 
selon  les  uns  d'Antonio  Zanchi,  selon  d'autres 
son  compétiteur,  il  l'emporta  sur  lui  par  la  no- 
blesse des  attitudes  et  des  formes ,  tout  en  l'é- 
galant pour  la  facilité.  Son  œuvre  capitale  est 
son  grand  tableau  de  la  confrérie  de  Saint-Roch, 
représentant  Venise  délivrée  de  la  peste  de 
1030.  On  voit  de  lui  au  musée  de  Dresde  Agrip- 
pine  mourant  en  présence  de  Néron.  E.  B— n. 

Unri,  Storia  pUtoriea.  —  Ticoul.  Dulonaria. 

NEGRI  (Giulio),  biographe  italien,  né  à 
Ferrare,  le  10  février  1648,  mort  dans  cette  ville, 
le  21  septembre  1"20.  Entré  chez  les  Jésuites,  il 


critiquées  assez  vivement  par  Reiske  {rojf. 
Baumgarten,  Nachrichten  von  merkvûrdx^ 
Bûchern,  t.  III,  p.  283)  ;  elles  contiennent  des 
inexactitudes  commises,  quelques-unes  pour 
donner  raison  aux  dogmes  protestants.  On  » 
encore  de  Negri  une  traduction  latine  de  U  l  * 
de  Gabriel  Bachtishusia  (  dans  le*  Opéra  de 
Freind);  enfin,  il  a  publié  dans  le  Freivtlty* 
Hebeopfer  une  Conversation  qu'il  avait  eue  » 
Constantinople  avec  un  mollah  turc 

Mtmoria  Neçriana  (Halle,  176k.  lo-i»;  aotoWapi- 
phle).  -  RotfrmuDd,  Supplément  S  Jftchcr. 

negri  (  Francesco  -  Vincenzo),  littérateur 

italien,  né  le  6  février  1769,  à  Venise,  où  il  est 

mort,  le  15  octobre  1827. 11  fitdebonnes  études 

sous  la  direction  de  deux  anciens  jésuites.  Rendu 

maître  à  vingt  ans  d'une  honnête  loriot»,  il 

l'employa  à  augmenter  ses  connaissances  et  i 

cultiver  dans  la  retraite  los  antiquités  et  te 

belles-lettres.  Il  entretenait  des  relations  amicales 

avec  la  plupart  des  écrivains  remarquables  de 

l'Italie,  entre  autres  avec  Pieri,  Maozi,  Cîommm. 

Pindcmonte  et  Vittorelli,  qui  plus  d'une  fois  eu 

rent  recours  &  son  goût  et  à  ses  lumières.  H â 


devint  historiographe  du  grand-duc  de  Florence,  publié  :  Lettere  di  Alcifronte;  Milan,  iw, 

Ferdinand,  et  enseigna  plus  tard  les  belles-lettres  I  in  8';  réimpr.  en  1827;  —  Vita  di  Aposio* 

dans  un  collège  de  son  ordre  dans  la  basse  Ro-  I  Zeno;  Venise,  1816,in-8°;  -  Ermesianatu< 

magne.  On  a  de  lui  :  Storia  degli  scriltori  Milan,  1822,  in-8"  :  trad.  du  grec;  - 

fiorentini;  Ferrare,  1722,  in -fol.  :  cet  ouvrage,  Hbro  delV  Enéide  di  Virgilto;im.,im,**- 

qui  donne  des  notices  succinctes  sur  environ  j  Negri  a  fourni  cinquante  notices  à  la  Golu™ 

deux  mille  auteurs,  contient  de  nombreuses  er-  !  det  Letterati  dette  provuteie  Austro 
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Venise,  1822-182*  )  et  dos  dissertations  à  plu- 
van  recueils  académiques.  Parmi  ses  travaux 
irtili,  on distingue  les  Lettere  di  Aristcnelo, 
rad.dugrec,  et  A'o/isie  intorno  al  Esiodo.  En 
m  L  de  Tipaldo  annonçait  l'intention  d'éditer 
a  choix  des  œuvres  de  son  compatriote.  P. 

L  de  TlpiWo,  NotiUa  delta  vita  e  dellr.  opère  di 
r  Stert;  Vcntjo,  18 îs,  in-8«.  —  Biograjla  univer- 
hV,  XL 

3ÉCUKE  (François- Marie- Casimir),  géné. 
il  français,  né  en  Portugaise  parents  français, 
617  avril  1788,  mort  à  Paris,  devant  les  bar- 
oies,  le  25  juin  1848.  Un  aide-de-camp  du 
artriul  Lannes,  Siibervie,  l'amena  à  Paris,  et 
t  jbça  dans  une  maison  d'éducation.  A  dix- 
ç(  aa*  il  s'échappa  du  collège  et  courut  s'en- 
jaçtrdans  an  régiment  d'infanterie.  Il  se  distin- 
piU  prise  de  Hameln  et  au  siège  de  Dantzig 
■  m,  et  obtint  la  croix  d'Honneur  à  Fried- 
ted.  il  fit  ensuite  les  guerres  d'Espagne,  et  ren- 
Uio  France  avec  le  grade  de  chef  de  bataillon. 
Il  ni  se  faire  remarquer  du  maréchal  Ney  pen- 
campagne  de  France  en  1814,  et  l'année 
anaoteil  fut  dangereusement  blessé  à  Water- 
te.  n  resta  dans  l'armée  sous  la  restauration, 
àimnt  b'eotenant-colonel  en  1825.  Fait  colonel 
pi»  les  journées  de  Juillet,  et  maréchal-de- 
aap  en  1836,  il  passa  en  Algérie,  où  il  prit  d'à- 
fa4  le  commandement  d'une  brigade  active 
charge  de  soumettre  une  tribu  de  la  Mélidja. 
Le  ?én?ral  Dnnrémont  lui  laissa  le  comman- 
fcmenl  par  intérim  de  l'Algérie  en  partant 
par  CoosUntine.  Après  la  prise  de  cette  ville, 
Jépier  fat  appelé  à  y  commander.  Avec  trois 
■Sle  hommes  de  trou|>es ,  il  soumit  les  tribus 
WBioes.  Il  dirigea  les  expéditions  sur  Milah 
Aïot  Stora  en  1838,  la  première  expédition 
■r  Msilih  en  184 1 ,  la  première  expédition  con- 
te te  Kabyles  de  Collo  et  l'expédition  contre 
bHiractas  en  1842.  Le  maréchal  Valée  avait 
iwin  appliquer  un  nouveau  système  de  domi- 
né dans  la  province  de  Constantine  :  il  avait 
F"«a*  aux  indigènes  qu'ils  concourraient  sous 
^  ^reetion  de  l'autorité  française  à  l'adminis- 
J*fo*  du  pays,  c'est  ce  régime  qu'inaugura  avec 
«neor  le  général  Négrier.  Des  chefs  influents 
«rot  pourvus  de  commandements  supérieurs  ; 
il  n'était  pas  facile  de  leur  faire  oublier 
manière  de  gouverner  à  la  turque.  Ces 
j™,  d  après  le  général  Bedeau,  trompèrent 
^tonte  française ,  et  le  général  qui  coraman- 
*jt  *  Constantine,  «  aussi  bien  connu  par  la 
tywtëet  u  noblesse  de  son  caractère  que  par 
•«éoerpeet  son  courage,  crut  nécessaire  au 
tyndo  pays  de  sanctionner  quelques  exécu- 
La  publicité  libre  s'empara  des  faits.  L'o- 
leo  «nui.  u  général ,  bien  que  très-ho- 
"*,et  à  très-juste  titre,  fut  blâmé;  il  perdit 
**  ^«vaodement.  -  Il  n'avait  eu  |>ourtant 
■  -  *  ^  de  ne  pas  en  référer  à  l'autorité  su- 
ppure. Le  1"  août  1842  le  général  Galbois  vint 
Négrier  était  lieutenant  général 


depuis  le  18  décembre  1841.  Il  commanda  en- 
suite  les  divisions  de  Rennes  et  de  Lille,  et  après 
la  révolution  de  Février,  le  département  du  Nord 
l'envoya  a  l'Assemblée  constituante,  qui  le  choi- 
sit pour  un  de  ses  questeurs.  Le  24  juin  1848 
il  prit  le  commandement  d'une  colonne  active 
avec  laquelle  il  marcha  contre  les  insurgés.  Le 
25,  en  débouchant  du  boulevard  Bourdon  sur  la 
place  de  la  Bastille,  il  tomba  frappé  d'une  balle 
au  front.  «  Adieu  !  dit-il  à  ceux  qui  l'entou- 
raient; je  meurs  en  soldat.  *  Et  il  expira  presque 
aussitôt ,  au  pied  de  la  colonne  de  Juillet.  La 
ville  de  Lille  lui  éleva  une  statue  en  bronze,  et 
son  nom  a  été  donné  à  un  village  de  l'Algérie 
qui  forme  une  section  de  Tlemcen. 

Son  Mis,  François- Marie- Êlie-Guillaume- 
Elzéar  Négrier,  né  en  1829,  capitaine  pendant 
la  campagne  de  Crimée ,  fut  grièvement  blessé 
au  visage  devant  Sébastopol,  le  23  avril  1855,  et 
décoré  pour  ce  fait. 

Un  frère  du  général,  Ernest  -Frédéric-Ra- 
phaël Négrier,  était  lieutenant-colonel  à  la  mort 
de  son  frère.  Nommé  colonel  en  1851,  général  de 
brigade  en  1857,  il  a  gagné  la  croix  de  grand* 
officier  de  la  Légion  d'Honneur  à  la  bataille  de 
Solferino.  L.  Lodvet. 

Journées  Illustrées  de  la  révolution  de  ma.  p.  Il  MU. 
—  liiagr.  des  représ,  à  V Assemblée  constituante.  —  Dict. 
de  la  corners.  —  Lettre  du  général  Bedeau  à  l'Indépen- 
pendanee  Belge,  3  sept.  1M7. 

nrgbo  ou  negri  (  Francesco) ,  philologue 
et  réformateur  italien ,  né  à  Bassano,  dans  les 
États  de  Venise,  en  1500,  mort  à  Chiavenna 
(vilts  des  Grisons),  vers  1560.  Jl  était  issu  d'une 
famille  noble  et  ancienne.  Doué  d'un  esprit  vif 
et  pénétrant,  il  fit  d'excellentes  études.  Il  entra 
dans  l'ordre  des  Bénédictins.  Les  principes  de  la 
réforme  prêchés  en  Allemagne  et  en  Suisse  corn- 
mençaient  à  pénétrer  en  Italie;  Negro  les  adopta 
un  des  premiers.  Quittant  l'habit  de  son  ordre, 
il  se  rendit  en  Allemagne ,  où  il  se  lia  avec 
Zwingli,  qu'il  accompagna  aux  conlérences  de 
Marbourg,  en  1529,  et  assista  à  la  diète  d'Augs- 
bourg  en  1530.  II  y  défendit  avec  éloquence  la 
fameuse  profession  de  foi  protestante  connue 
sous  le  nom  de  Confession  d'Augsbourg.  Il 
retourna  ensuite  en  Italie;  mais  ce  pays  n'of- 
frant aucune  sécurité  aux  prédicateurs  de  la  ré- 
forme, Negro  reprit  le  chemin  de  l'Allema- 
gne. Il  s'arrêta  quelque  temps  à  Strasbourg, 
puis  à  Genève  et  enfin  se  fixa  à  Chiavenna,  pe- 
tite ville  des  Grisons,  où  il  se  maria  et  se  lit 
maître  d'école.  Sa  petite  place  suffisait  à  peine 
aux  besoins  de  sa  famille.  Il  parait  qu'il  tenta 
d'améliorer  sa  position  en  allant  de  nouveau  s'é- 
tablir à  .Genève,  qu'il  ne  fut  pas  plus  heureux 
que  la  première  fois  et  qu'il  revint  à  Chiavenna, 
où  il  mourut,  à  une  époque  incertaine,  mais  pos- 
térieure à  1559.  Dans  ses  dernières  années  Ne- 
gro dépassa  ses  anciens  maîtres  Luther  et  Zwin- 
gli, et  alla  jusqu'au  socinianisme.  On  a  de  lui  : 
Turcicarum  rerum  commentarius  ;  Paris, 
1538,  in-8°  ;  traduit  de  Paul  Gkwo;  —  Jîwtfi- 
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menta  grammaticx,  ex  auctoribus  collecta;  ; 
Milan,  1541,  réimprimé  sous  le  titre  de  Cano- 
nes  grammaticales;  Peschiera,  1555,  in-8°; 
—  Ovidii  JUetamorphosis  in  epitomen  pha- 
leueis  versibus  redacta;  Zurich,  1542;  Baie, 
1544;  —  Tragedia  del  libero  arbitrio;  Ge- 
nève, 1546,  in*4°,  et  1550  avec  des  additions. 
Cette  singulière  allégorie  dramatique  sur  une 
des  questions  les  plus  controversées  entre  les 
catholiques  et  les  réformateurs  est  rare  et  re- 
cherchée; le  dénooment  de  la  pièce  est  le 
triomphe  de  la  Grâce  justifiante  sur  le  roi  Franc- 
Arbitre,  qui  a  la  tète  tranchée,  et  sur  le  pape, 
qui  est  reconnu  pour  l'Ante-Christ.  Ce  drame 
fut  traduit  en  français  sous  ce  titre  La  tragédie 
du  roi  Franc-Arbitre  ;  Villefranche  (Génère), 
1558,  in-S*.  On  a  encore  de  Negro  :  De  Fanini 
Faventini  ac  Dominici  Bassanensis  morte, 
qui  nuper  ob  Christum  in  Italia  romani 
ponlificis  jtissu  impie  occisi  sunt,  brevis  his- 
torien Chiavenna,  1550,  in-8°  :  un  des  opus- 
cules les  plus  rares  et  les  plus  curieux  de  Ne- 
gro ;  —  Historia  Francisci  Spierx  civitatu- 
lani,  qui  quod  susceptam  semel  Evangelicœ 
veritatis  pro/essionem  abnegasset,  in  hor- 
rendam  incidit  desperationem  ;  Tubingen, 
1555,  in-8'\  Z. 

fi.-B.  Robertl,  lYotitie  ttorico-crittche  délia  vita  « 
délie  opère  di  Franc.  JVegri,  apoilata  basiuuete  del  u 
eolo  xyii  BatMoo,  1M«,  in-4».  -  Dizionario  Utonco 
(«dit.  dv  B«*sano).  —  Brunct,  Manuel  du  Libraire. 

negro  ou  negri  (Francesco),  connu  aussi 
sous  le  nom  de  Negro  Fosco  ou  Niger  Fran- 
ciscuSy  philologue  italien,  né  à  Venise,  vers  1450, 
mort  vers  1510.  II  lit  ses  études  à  l'université 
de  Padoue,  et  devint  professeur  dans  cette  ville. 
On  ne  sait  presque  rien  de  sa  vie,  sinon  qu'il  fut 
attaché  comme  précepteur  au  cardinal  Hippolyte 
d'Esté.  Il  donna  la  première  édition  des  Astro- 
nomiques de  Julius  Firmicus;  Venise  (Aide), 
1499,  précédée  d'une  dédicace  au  cardinal  d'Esté 
remplie  de  rêveries  astrologiques.  On  a  encore 
de  lui  :  Grammatica  latina  ;  Venise,  1480, 
in-4°;  —  Opusculum  scribendi  epistolas,  seu 
modus  epistolandi;  ibid.,  1488,  in4«,  souvent 
réimprimé  dans  les  dernières  années  du  quin- 
zième siècle  ;  —  Regulx  elegantiarum  ;  Paris, 
1498,  in-4°;  et  quelques  autres  opuscules  desti- 
nés aux  écoliers,  et  qui,  après  avoir  eu  de  l'utilité 
vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  n'ont  plus  aucun 
prix  aujourd'hui.  Z. 

Agottini,  Ittoria  degli  terlttori  veneiiani,  t  II. 

negro.  Voy.  NF.no. 

negro*  (Luciano-Carlos  ) ,  peintre  espa- 
gnol, né  à  Séville,  en  1620,  mort  dans  la  même 
ville,  en  1C91.  U  eut  pour  maître  Ilerrera  le  jeune, 
dont  il  apprit  le  genre  et  surtout  l'art  de  peindre 
les  poissons.  Il  fut  l'un  des  fondateurs  de  l'Aca- 
démie de  Séville,  qui,  après  l'avoir  nommé  par 
trois  fois  son  président,  le  choisit  pour  procura- 
dor.  Les  toiles  de  ce  peintre  sont  rares  et  fort 
estimée*. 

F.  Quilllct,  Diet.  det  peintres  espagnols. 


;krgruzzi  (Constantin),  poète  moldave, 
né  en  1809.  Eo  182l.il  fut  emmené  en  Bessara- 
bie par  son  |>èrc,  qui  avait  pris  part  aux  luttes 
suscitées  par  Métairie  grecque  ;  il  y  apprit  k 
russe  sur  les  conseils  de  Pouchkine,  dont  il  avait 
fait  la  connaissance.  11  revint  dans  son  paya  en 
1824,  et  occupa  quelques  années  plus  tard  uo 
emploi  au  ministère  des  finances;  il  remplit 
par  la  suite  diverses  fonctions  administratif», 
et  fut  élu  membre  de  rassemblée  nationale  de 
la  Moldavie.  Il  s'est  signalé  parmi  les  défenseurs 
de  l'indépendance  de  son  pays;  de  plus  il  est 
reconnu  comme  un  des  premiers  écrivain»  rou- 
mains modernes  ;  il  est  avec  Campiano  et  Hé- 
liade  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  (tire 
naître  dans  son  pays  une  littérature  nationale. 
On  a  de  lui  :  Aprode  Pttrice,  poème  épique, 
dont  le  héros  est  Étienne  le  Grand  ;  —  Am- 
telles  et  Scènes  historiques,  dont  l'une,  Alew- 
dre  Lepusneano,  a  été  traduite  en  francai- 
la  Revue  de  l'Orient ,  année  1854  ;  —  des  poé- 
sies lyriques ,  réunies  dans  un  recueil  iotihik  : 
Péchés  de  jeunesse;  —  plusieurs  traduction» 
entre  autres  celles  des  Ballades  de  Victor 
Hugo. 

ValUant,  La  Romanie,  t.  III. 
NEHEMIB,  célèbre  Hébreu,  échansoodo  roi 
de  Perse  Artaxerxès  Longue  Main,  obtint  de 
ce  prince,  l'an  444  av.  J.-C.,  le  gouverne- 
ment  de  la  Judée  et  la  permission  de  reMtir 
les  murs  de  Jérusalem.  Il  vint  à  bout  de  «* 
entreprise  malgré  la  misère  du  bas  peuple  et 
l'opposition  des  Samaritains ,  des  Arabes  et  de* 
Ammonites.  Il  s'appliqua  ensuite  à  peupler  b 
ville ,  à  rétablir  l'ordre  et  à  remettre  U  l«  eo 
vigueur.  Il  mourut  l'an  432  av.  J.-C. ,  laissant 
l'histoire  de  tout  ce  qu'il  avait  exécuté  dans  un 
livre  auquel  on  a  fait  postérieurement  des  addi- 
tions, et  qui  se  trouve  dans  ta  Bible  hébraïque  à 
la  suite  du  livre  d'Esdras.  Dans  la  Vulgate  et 
dans  les  traductions  catholiques ,  il  est  destp^ 
comme  le  2'  livre  d'Esdras  [  t'ncycl.  des  G  rf" 
il/.]. 

J.-F.  d'Ailloli,  Nouv.  Comment,  tvr  tous  les  lirrrt  ic 
CEcriture. 

;kèher  (Bernard),  peintre  allemand,  té  «a 
1806,  à  Biberach.  Il  apprit  les  éléments  des  arts 
du  dessin  dans  l'atelier  de  son  père,  Josrpli 
Nehcr,  peintre  estimé,  se  perfectionna  à  Munich, 
où  il  eut  pour  maître  Cornélius,  nas«a  quatre 
ans  à  Borne,  et  revint  ensuite  a  Munich.  Il  y 
décora  la  porte  de  llsar  d'une  grande  compos»- 
tiou  représentant  V Entrée  de  l'empereur  £<wù 
de  Bavière.  En  1836  il  exécuta,  dans  ooe  salle 
du  palais  grand-ducal  à  Weimar,  sept  fresque*, 
dont  les  sujets  sont  tirés  des  drame*  de  Schil- 
ler, et  une  autre  représentant  les  épisodes  do 
poème  de  la  Cloche;  dans  une  salle  destinée  à 
l'apothéose  de  Gœthe,  il  peignit  une  trentaine 
de  fresques  rappelant  les  poésies  les  plus  popu- 
laires de  ce  grand  poète.  Sur  ces  entrefaites 
il  était  devenu  professeur,  puis  directeur  de  fe* 
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cuk  des  beaox-arts  de  Leipzig;  en  1846  il  fut 
nommé  professeur  à  celle  de  Stuttgard.  Parmi 
ses  tableaux  nous  citerons  :  La  Résurrection 
du  jeune  homme  de  Naïm  ;  La  Mort  du  comte 
Une,  tirée,  d'une  ballade  d'Ubland  ;  une  Descente 
de  croix;  un  Ensevelissement  ;  un  tableau  d'au- 
tel dus  l'église  Saint-Pierre  à  Hambourg;  un  ta 
New  religieux  dans  une  église  de  Ratisbonne. 
Jeber  i  aussi  dessiné  les  cartons  pour  les  vitraux 
d'une  église  de  Stuttgard. 

;  xeigkbacb  (  Jean- Daniel- Ferdinand  ) , 
magUtrat  et  voyageur  allemand,  né  le  24  juin 
1783,  à  Dittniansdorf,  en  Silésie.  Après  avoir 
tadié  le  droit .  il  devint,  en  1812,  assesseur  ao 
tribunal  supérieur  de  Marienwerder;  en  1813 
il  it  comme  volontaire  la  cawjM^ne  contre  la 
France,  et  fut  fait  prisonnier  ;  il  fut  chargé  dans 
la  nuées  suivantes  de  diverses  missions  politi- 
que*. Ko  1816  il  lut  nommé  conseiller  à  la  cour 
d'appel  de  Clèves ,  et  occupa  ensuite  les  mêmes 
loocboM  à  Hamm,  à  Munster  et  à  Breslau  ;  en 
1832  il  devint  président  du  tribunal  de  Franz 
rtadt,  et  en  1836  président  de  la  chambre  cri 
toinelle  à  Bromberg.  En  1842,  il  Alt  envoyé 
comme  consul  à  Jassy  ;  depuis  quelques  années 
iJ  vit  retiré  en  Itaue,  pays  qu'il  avait  déjà  visité 
<taa*  tous  les  sens  ainsi  qu'une  grande  partie 
de  l'Europe.  On  a  de  lui  :  Briefe  eines  preus- 
"xhen  Offaiers  wahrend  seiner  Ge/angen- 
icha/tin  Frankrelch  (Lettres  d'un  officier 
prussien  pendant  sa  captivité  en  France  )  ;  Co- 
logne, 1816-1817,  2  vol.;  —  Handbuch  fur 
Entende  in  Italien  (  Manuel  du  voyageur  en 
Italie);  Leipzig.  1826  et  1840;  —  Handbuch 
fur  Reisende  in  England  (  Manuel  du  voya- 
Emr  en  Angleterre  )  ;  Leipzig,  1 829  ;  —  b'euestes 
Gmàldt  der  Schweitz  (Nouveau  Tableau  de  la 
Suis»)  ;  Vienne ,  1831  et  1840  ;  —  b'euestes  Ge- 
n«W<  Italiens,  der  Jonischen  Inseln  und  Mal- 
t<u (Nouveau Tableau  de  l'Italie,  destles  Ioniennes 
et  de  Malte  )  ;  Vienne,  1 832,  2  vol.  ;  —  b'euestes 
Gtmàlde der  Mederlande  und Belgiens  (  Nou- 
'?au  Tableau  des  Pays  Bas  et  de  la  Belgique  )  ; 
v'  nœ,  1833;  —  N  eues  tes  Gemdlde  von  Schwe- 
foi,  Aorireoen  und  Danemark  (Nouveau  Ta- 
N«u  de  la  Suède,  de  la  Norvège  et  du  Dane- 
wrk);  Vienne,  1833  ;  -  Handbuch  fur  Reisende 
w  Frankreich  (Manuel  du  voyageur  en  France)  ; 
Vienne,  1832  et  1842;  —  Dtr  Untergang  des 
Zvfûrstenthums  Mainz  (  Chute  de  l'élec- 
lonrtde  Mayence);  Francfort,  1839;  -  Ver- 
ftosunç  der  Jonischen  Inseln  (  La  Constitu- 
fr*  des  lies  Ioniennes);  Leipzig,  1839;  — 
Handbuch  fûr  Reisende  in  Griechenland 
'  Manuel  do  voyagefr  en  Grèce  );  Leipzig,  1842 
«  1860  :  en  collaboration  avec  Aldenhoven;  — 
Hudbuch  fur  Reisende  in  Deutschland 
'  Manuel  du  voyageur  en  Allemagne  )  ;  Leipzig, 
'W3;  —  Dresden  and  die  sâehsiiche  Sehwciz 

Dresde  et  la  Sobse  saxonne  );  Leipzig,  1846  ; 
-  fier  Papst  und  sein  Bach  (  Le  Pape  et  ses 
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1  États  );  Leipzig,  1847  et  1848;  —  BeschreU 
;  bung  der  Moldau  und  Walachei  (  Description 
•  de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie  )  ;  Leipzig, 
1848  ,  Breslau,  1864  ;  —  Die  Sûdslawen  (  Les 
Slaves  du  sud);  Leipzig,  1851;  —  Daciens 
klussische  Alterthûmer  (Les  Antiquités  clas- 
siques de  la  Darie);  Cronstadt,  1851  ;  —  Sût- 
dinien  ;  Leipzig,  1853  et  1856;  —  Ëléonore 
d'OlbreUse ;  Brunswick,  1859;  —  plusieurs 
\  ouvrages  de  droit  et  de  politique. 


neigbb  (  Gabriel,  baron  ),  général  et  pair 
de  France,  né  à  LaFère,  le  28  juillet  1774,  mort  le 
8  août  1 847 ,  à  Villiers-sur-Marne.  A  six  ans  il  était 
enfant  de  troupe.  Nommé  capitaine  d'artillerie  en 
1794,  il  prit  part  aux  campagnes  de  la  république 
et  de  l'empire.  Au  début  de  la  guerre  de  1812,  il 
eut  la  direction  générale  des  parcs  d'artillerie  de 
la  grande-armée ,  et  le  25  novembre  1813  il  rat 
promu  au  grade  de  général  de  division.  Pendant 
les  Cent- Jours,  il  se  trouva  a  Waterloo  et  lit 
tous  ses  efforts  pour  sauver  le  matériel  d'artil- 


lerie confié  à  ses  soins.  Il  se  rallia  ensuite  aux 


Bourbons,  comme  il  l'avait  déjà  fait  en  1814, 
présida  en  1816  le  conseil  de  guerre  qui  ac- 
!  quitta  le  général  Drooet  d'Erlon ,  contumace , 
et  fut  employé  dans  la  maison  militaire  du  roi. 
Après  avoir  participé  à  la  reddition  de  la  place 
d'Anvers,  il  fut  créé  pair  de  France  (1832)  et 
,  maintenu  dans  le  cadre  d'activité.  Le  22  janvier 
1839  il  devint  directeur  du  service  des  poudres 
et  salpêtres.  Nelgre  tenait  de  l'empire  son  titre 
de  baron. 

Mutilé,  Faites  militaires  de  ta  France,  11. 
nrirtbb  (Jean- Frédéric),  archéologue  sué- 
dois, mort  le  4  mars  1803.  Il  occupa  depuis  1787 
la  chaire  d'éloquence  et  de  politique  à  l'université 
d'Upsal.  On  a  de  lui  :  De  efficacia  ctimatum 
ad  variarum  gentium  indolem  ;  Upsal ,  1777- 
1788,  5  parties,  in-4°;  —  Legatio  J.  Skytte  se- 
ntons in  Daniamanno  1615;ibid.,  1786-1788, 
6  parties,  in-4°;  —  De  more  emendi  uxores 
antiquis  Gothis  usitato;  ibid.,  1788,  in-4-;  — 
De  varia  in  variis  gentibus  paterna  potes- 
taie;  ibid.,  1788,  in-4°;  —  De  pœnis  Gothicis 
in  legibus  occurrentibus ;  ibid.,  1789;  —-De 
ambiguitate  sermonis  latini  ex  defectu  ar- 
ticuli;  ibid.,  1791;  —  De  variis  jusjurandi 
solemnilatibus  et/ormulis  ;  ibid.  ,1791,  in-4*; 
—  De  vestigiis  Hunnorum  in  Suecia  ;  ibid., 
1791,  in-4o;  —  De  medicina  per  incantatio- 
nem;  ibid.,  1792  ;—  De  cognatione  gentium  ex 
!  lingua  eruenda  ;  ibid.,  1800, 5  part,  in-4°. 

Gczclius,  Bioçraphùk  ùtxikon.  —  Rotermuod  ,  Svppt. 
à  JOcher. 

sbippebg  (  Guillaume- Reinhard,  comte 
de  ),  feld-maréchal  autrichien ,  né  en  1684,  mort 
'  en  1774.  D'une  ancienne  famille  originaire  de 
'  Souabo,  il  entra  en  1702  dans  l'armée  impériale, 
'  et  devint  en  1717  colonel  d'infanterie.  11  se  dis- 
|  tingua  à  Temeswar  et  à  Belgrade,  et  fut  nommé 
î  en  1723  général  major.  Après  avoir  ensuite  di« 
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rigé  l'éducation  du  duc  de  Lorraine ,  qui  devint 
plus  tard  l'empereur  François  I",  il  fut  envoyé 
on  - 1733  comme  feld -maréchal-lieutenant  en 
Italie.  Dans  les  années  suivantes  il  eut  un  com- 
mandement supérieur  dans  la  guerre  contre 
les  Turcs,  avec  lesquels  il  conclut  en  1739  une 
paix  si  désavantageuse ,  qu'il  fut  traduit  de- 
vant un  conseil  de  guerre.  Acquitté  en  1741,  il 
fut  en  cette  année  chargé  d'arrêter  les  progrès 
de  l'armée  prussienne  en  Silésie  ;  mais  il  perdit 
contre  Frédéric  le  Grand  la  bataille  de  Mollwitz, 
qui  décida  du  sort  de  la  campagne.  Ses  revers  ne 
lui  firent  pas  perdre  la  faveur  de  François  Ier  et 
de  Marie-Thérèse;  en  1755  il  devint  président  du 
conseil  supérieurde  la  guerre. 
HlrschlDR,  Handbvch. 

NBiPPKRt;  (Léopold,  comte  de),  diplomate, 
fils  du  précédent,  né  en  1728,  mort  en  1792.  Il 
fut  pendant  de  longues  années  ambassadeur  au- 
trichien à  la  cour  deNaples.  Il  ioventa  en  1702 
une  machine  à  copier  les  lettres,  et  en  publia 
une  description  à  Vienne,  1764,  in*4°.  Il  fit  aussi 
paraître  pour  justifier  la  conduite  de  son  père, 
lors  de  la  paix  de  Belgrade,  une  Histoire  fondée 
sur  les  documents  originaux,  de  toutes  les 
transactions  relatives  à  la  paix  conclue  en 
1738  entre  l'empereur  Charles  VI,  la  Russie 
et  la  Porte;  Francfort,  1790,  in-8°. 

Ol  ttrtichiiche  National-  Encyklopâdie. 

hbipperg  (  Albert-Adam,  comte  de  ),  gé- 
néral allemand,  petit-fils  de  Guillaume-Reinhard, 
né  le  8  avril  1774,  mort  le  22  avril  1829.  Il  entra 
de  bonne  heure  dans  l'armée  autrichienne  ;  mais 
il  eut  le  malheur  d'être  fait  prisonnier  sur  les 
bords  du  Rhin  par  les  Français,  qui,  le  prenant 
pour  un  émigré,  le  maltraitèrent.  C'est  à  cette 
occasion  qu'il  eut  un  œil  crevé.  Remis  en  liberté, 
il  continua  de  servir,  et  se  distingua  dans  la  cam- 
pagne d'Italie.  Les  préliminaires  de  paix  qu'il 
conclut  à  Paris,  avec  Talleyrand,  de  con« 
certavec  le  comte  de  Saint-Julien,  déplurent  au 
cabinet  autrichien ,  qui  refusa  de  les  sanctionner 
et  lui  ordonna  de  se  rendre  à  Mantoue,  oh  il 
épousa  la  femme  divorcée  d'un  sieur  Remondini 
de  Bassano.  Dans  la  campagne  de  1809,  il  fit 
partie  du  corps  d'armée  de  l'archiduc  Ferdinand. 
Envoyé  d'Autriche  à  Stockholm  en  1811,  il  prit 
une  grande  part  à  la  bataille  de  Leipzig  en  1813; 
ce  qui  lui  valut  d'être  chargé  de  porter  à  Vienne 
la  nouvelle  de  cette  victoire  des  alliés.  Dans 
l'automne  du  1814,  il  obtint  le  grade  de  feld- 
maréchal- lieutenant  et  fut  choisi  pour  cavalier 
d'honneur  de  l'impératrice  Marie-Louise  (  voy. 
ce  nom  ),  femme  de  Napoléon,  et  que  les  évé- 
nements de  France  avaient  rendue  à  l'Autriche. 
Il  suivit  a  Parme  cette  princesse,  à  qui,  dit-on, 
il  avait  bien  vite  su  plaire  ,  et  plus  tard  il  l'é- 
pousa, dit-on ,  secrètement . 

Son  fils  atné,  le  comte  Alfred  de  Pieipperg,  né 
en  1807,  a  épousé  en  1840  la  princesse  Marie  de 
Wurtemberg.  L.  L. 

OEtierrelcbUehe  National  Bncpklovxdiz.  —  Conter- 
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"nélaton  (  Auguste  ),  chirurgien  français 
né  à  Paris,  le  17  juin  1*07*  Élève  de  Dopaytren, 
dont  il  a  toutefois  rectifié  les  doctrines,  grâce a 
l'idée  philosophique  qui  Ta  toujours  guidé  et  qui 
manquait  à  son  maître,  il  fut  reçu  docteur  a 
Paris  le  28  décembre  1836,  et  devint  en  juin 
1839  chirurgien  au  bureau  central  des  hôpitaux 
de  Paris.  Après  un  concours,  il  obtint  celle 
même  année  une  place  d'agrégé  à  la  faculté  de 
médecine,  et  fut  nommé  professeur  de  clinique 
chirurgicale,  le  1er  mai  1851.  Ses  leçons,  où  il 
brille  par  une  exposition  claire  et  précise,  par 
un  choix  d'expressions  élégantes,  et  par  une 
logique  entraînante,  attirent  toujours  un  très- 
grand  nombre  d'auditeurs.  Estimé  comme  pro- 
fesseur et  comme  praticien ,  M.  Nélaton  s'eet 
!  aussi  fait  connattre  récemment  par  une  remar- 
quable opération  chirurgicale  pour  l'extraction 
immédiate  de  la  pierre ,  en  dehors  de  tous  les 
procédés  de  lithotritie.  Il  a  été  admis  en  1856 
a  l'Académie  de  médecine  (section  de  patholujiio 
chirurgicale).  Chevalier  de  la  Légion  d'honnir, 
le  26  septembre  1848,  il  a  été  promu  officier  de 
l'ordre,  le  16  juin  1856.  On  a  de  lui  :  Recher- 
ches sur  V affection  tuberculeuse  des  os; 
Paris,  1837,  in-8°;  —  Traité  des  tumeurs  dt 
la  mamelle;  1839,  in-49:  thèse  pour  l'aggrega- 
tion;  —  Parallèle  des  divers  modes  opéra- 
toires employés  dans  le  traitement  de  la 
cataracte;  1850,  in-8°;  —  De  l'Influence  dt 
la  position  dans  les  affections  chirurgieala  ; 
Paris,  l851,in-4°  ;  —  Éléments  de  pathologie 
chirurgicale;  1844-1661,  5  Tol.in-8°:  œuvre 
capitale,  où  sont  consignés  les  points  principaux 
de  sa  pratique  et"  de  son  enseignement  M.  fa- 
laton  a  donné  de  nombreux  articles  dans  le» 
journaux  de  médecine;  nous  citerons  notam- 
ment :  Recherches  sur  une  cause  peu  connut 
de  l'allongement  du  membre  abdominal  do** 
la  coxalgye  (Archives génér.  de  médec.,  1834); 
—  Note  sur  Venchondrôme  (Gazette  des  hôpi- 
taux, /855);  —  De  V  Bématocèle  rétro-uttnne 
(  Annuaire  médical,  1852).  H.  F. 

Documents  particuliers. 

KBLEDissKI-MBLBTZKl,  littérateur  ro»f, 
né  à  Moscou,  en  1752,  mort  à  Kalouga,  le  13  fé- 
vrier 1829.  Il  acheva  ses  études  à  l'université  <k 
Strasbourg,  prit  part  aux  guerres  contre  les  Tore 
et  assista  au  siège  de  Bender.  Il  a  traduit  Zaïre 
en  vers  russes  et  composé  un  grand  nombre  de 
chansons  et  de  pièces  légères,  qui ,  dispersé 
dans  divers  recueils,  mériteraient  d'être  réuni* 
en  un  volume.  Pe*  A.  G— a. 

Cretch,  Estai  hlst.  sur  Us  littérature  russe.  -  Bwtk* 
Karoco*kl,  Dlrt.  hist.  -  UAbeUlêdu  Nord,  IM1 

kelee,  philosophe  grecf  né  à  Scepsis  rirait 
vers  300  avant  J.-C.  Il  fut  le  disciple  d'Aristole 
et  de  Théophrastc.  Son  histoire  personnelle  «1 
inconnue  et  son  nom  même  serait  ignoré  sH  n'é- 
tait resté  attaché  à  l'histoire  des  manuscrits  d'A- 
ristote.  Survant  le  récit  de  Strabon,  confirmé  sur 
presque  tous  les  points  par  Athénée,  PluUrtn* 
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et  Suidas,  Aristote  légua  sa  librairie  et  ses  ma- 
nuscrits originaux  à  Tliéophraste,  son  succes- 
seur. Après  la  mort  de  Théophraste,  ses  pro- 
prrs  papiers  et  ceux  d'Aristote  passèrent  aux 
nains  deNélée,  qui  les  rendit  à  Ptolémée  II,  roi 
dtgypte,  pour  la  bibliothèque  d'Alexandrie. 
Met,  garda  les  manuscrite  originaux  des  deux 
philosophes.  (Sur  le  sort  de  ces  précieux  papiers, 
cons.  l'article  Abistote).  Y. 

Stnboo.  XIII.  p.  «OS.  «.  -  Wo«*oe  LaBrce ,  V,  M,  S*, 
u,«.  -  Atbénee.  I,  p.  S.  -  Plutarqae,  Sulla.  -  F«- 
Mot,  BiU.  Crteae,  vol.  III.  p.  *•». 

xtus  {Corneille -François  de),  prélat  et 
«rodit  belge,  né  à  Malines,  le  5  juin  1736,  mort 
pris  de  Florence,  le  2 1  août  1798. 11  fit  ses  étuilrs 
î  1'universjté  de  Lonvain,  et  y  prit  le  grade  de 
iiceadé,  le  6  mai  1760.  Presque  aussitôt  il  de- 
vint principal  du  collège  de  Malines,  et  l'admi- 
nistration de  la  bibliothèque  de  l'Académie  lui 
fut  tonnée.  Ce  fut  alors  qu'il  se  fit  avantageuse- 
meit  connaître  du  monde  savant  par  quelques 
Dissertations  sur  divers  points  d'histoire  et  de 
piùlosophie.  Nommé  chanoine  de  Tournai  en 
i766,  pois  ficaire  général  de  cette  ville  en  1767, 
il  présida  plusieurs  fois  en  cette  qualité  les  étata 
k  Touroaisis.  Lors  de  la  destruction  de  la  com- 
pagnie de  JésuR  en  1773,  il  fut  désigné  pour  faire 
partie  de  la  commission  royale  des  études  insti- 
tuée à  Bruxelles.  L'archiduc  Maximilien ,  depuis 
électeur  de  Cologne,  ayant  apprécié  son  mérite 
dans  une  visite  qu'il  fit  des  provinces  belgiques, 
le  signala  à  l'empereur  Joseph  II,  qui,  le  25  oc- 
loto  1784,  le  nomma  a  l'évêché  d'Anvers.  Quoi- 
qu'il dût  son  élévation  à  la  maison  d'Autriche, 
m  conscience  ne  tarda  pas  à*  être  alarmée  des 
innovations  religieuses  que  voulait  introduire 
I  empereur  Joseph  II,  et  dès  le  22  mai  1786  il 
Pressait  des  remontrances  aux  princes  gouver- 
neurs généraux,  touchant  l'ordre  de  publier  au 
prine  les  édits  de  police  et  autres,  et,  quelques 
tours  après,  des  représentations  sur  la  suppres- 
sion des  confréries ,  des.  processions  et  sur  les 
empêchements  di rimants  du  mariage.  Il  s'éleva 
la  même  année  contre  l'édit  impérial  qui  ins- 
tituait une  nouvelle  forme  de  concours  pour  la 
collation  des  bénéfices ,  puis  sur  la  suppression 
des  séminaires  épiscopaux.  La  mort  de  Joseph  II 
raisnraun  peu  les  esprits  timorés.  Le  19  juillet 
1*93,  îîélis,  qui  s'était  montré  un  des  plus,  ar- 
dents ennemis  de  la  France,  écrivit  à  l'empe- 
reur François  II  pour  justifier  et  excuser  la  con- 
duite qu'il  avait  tenue  pendant  la  révolution 
brabançonne.  Le  21  avril  suivant ,  il  se  rendit  à 
Bruxelles,  où  les  états  avaient  été  convoqués  et 
!  fnt  parfaitement  accueilli  par  l'empereur.  Mais 
U  révolution  marchait  à  grands  pas,  et  à  rap- 
proche de  l'armée  française,  de  Nélis,  qui  avait 
tout  à  craindre,  dot  le  28  juin  1794  s'éloigner  en 
toute  hâte  d'Anvers.  Il  chercha  d'abord  un  asile 
>  Bréda ,  mais  ne  put  demeurer  longtemps  dans 
cette  ville;  H  gagna  de  là  Rotterdam,  et  en 
1795  U  ie  rendit  en  Allemagne,  Après  avoir  sé- 
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jonmé  quelques  mois  à  Gœttiogue  et  à  Osna- 
bruck,  puis  à  Zurich  auprès  deLavater,  auquel 
l'unissaient  les  liens  d'une  étroite  amitié,  il 
passa  en  Bavière,  et  peu, après  en  Italie,  où  il 
habita  successivement  Florence,  Parme,  Bo- 
logne, Rome  et  Naples.  Il  trouva  enfin  une  douce 
hospitalité  dans  un  couvent  de  Camaldules  au- 
près de  Florence.  On  a  de  ce  prélat  :  Éloge  fu- 
nèbre de  l'empereur  François  Ier;  Lonvain, 
1765,  in-4°,  en  latin  ;  Bruxelles,  1766,  in-4°,  en 
latin  et  en  français;  —  Éloge  funèbre  de 
Marie-Thérèse;  Bruxelles,  1780,  in-4°  et  in-8\ 
Cet  éloge,  écrit  en  français,  est  jugé  bien  supé- 
rieur à  celui  que  composa  l'abbé  de  Boismont; 
—  Belgiearum  rerum  Prodromus,  sive  de 
historia  belgica  e jusque  scriptoribus  prxci- 
puis  commentatio  ;  Parme,  1795,  in-8°:  M.  de 
ReifTenberg  en  a  fait  le  plus  grand  éloge  dans 
l'édition  qu'il  a  donnée  de  la  Chronique  rimée 
de  Philippe  Mouskes;  —  V Aveugle  de  la 
Montagne,  ou  entretiens  philosophiques; 
1789,  1793,  2  vol.  in- 18;  édition  augmentée, 
Parme,  1795,  in-8°  ;  Rome-,  1797,  in-4».  Dans  les 
recueils  de  l*Académie  de  Bruxelles,  1777  etann. 
suiv.,  Mémoire  sur  l'ancien  Brabant  ;  sur  la 
vigogne  et  l'amélioration  de  nos  laines;  sur 
la  pierre  Brunehaut  dans  le  Tournaisis; 
sur  la  constitution  municipale  et  sur  les 
privilèges  accordés  aux  villes  des  Pays-Bas  ; 
sur  les  écoles  et  sur  les  études  d'humanités. 
On  doit  encore  à  de  Nélis  de  nombreux  Man- 
dements et  Lettres  pastorales,  soit  en  fla- 
mand ,  soit  en  français.  Parmi  les  manuscrits 
qu'il  a  laissés,  deux  notamment  offrent  de  l'in- 
térêt :  Quxstionum  Camaldulensium  libri 
quatuor;  —  Buropse  fata,  mores,  disciplina, 
ab  ineunte  sxculo  XV  usque  ad  finem  sx- 
culi  XVI If.  Ce»  deux  ouvrages  étaient  sur  le 
point  d'être  publiés  lorsque  la  mort  enleva  leur 
auteur,  qui  les  légua  au  couvent  des  Camaldules, 
où  il  avait  trouvé  un  asile.       H.  Fisquet. 

Synopsis  aetorum  tctlesXm  Jntutrpitntls,  etc.,  par  de 
n»m.  —  Mémoirrt  dt  rÂcndtmU  de»  teiencet  de 
BrvrtUes,  pa**>m.—  Documents  particututrt. 

xelle*  {Georges-Christophe, comte),  cano- 
niste  allemand,  né  en  1710,  à  Aub  (Bavière), 
mort  à  Trêves,  le  31  octobre  1783.  Il  entra 
dans  les  ordres,  fut  nommé  en  1748  professeur 
de  droit  canon  à  Trêves,  où  il  reçut  un  ca- 
nonicat;  il  devint  conseiller  de  l'électeur  de 
Trêves  et  fut  élevé  à  la  dignité  de  comte  palatin. 
On  a  de  lui  :  Principia  juris  publia  ecclesias- 
tici  catholicorumad statum  Germanixaccom' 
moâati;  Francfort,  1746  et  1768,  in-8°;  —  De 
Concordatis  Germaniœ;  Trêves,  1748;  —  De 
Jurisprudentia  Trevirorum  sub  Romanis; 
ibid.,  1752  ;  —  De  Jurisprudentia  Treviro- 
rum belgica;  ibid..  1752;  —  Jurisprudentia 
Trevirorum  anle  romana,  sub  Romanis,  sub 
Francis  et  sub  Germanis,  dans  le  Prodromut 
historix  trevirensis  de  Montheim  ;  —  Kurter 
Vnterrichi  von  der  all-rOmischen ,  Jrânki- 
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schen,  trierischenundrheinlàndischcn  P/en- 1 
nigen  und  Hellern  (  Brève  Instruction  sur  les 
liards  et  menues  monnaies  de  l'ancienne  Rome, 
des  Francs,  de  Trêves  et  des  pays  rhénans); 
ibid.,  1763;  —  Dissertatio  in  Dagoberii  di- 
ploma  Horrense;  ibid.,  1770;  —  beaucoup  de  I 
dissertations  juridiques ,  réunies  en  un  recueil ,  j 
publié  à  Trêves,  1776,  in-4°. 

Hcumi,  Ltxikon.  -  Weldllcli,  Naehriehten,  t.  Il  et 
IV.  -  Hlrschlng,  Handbuch. 

nblli  (Pietro),  poète  italien ,  né  à  Sienne, 
vivait  dans  le  seizième  siècle  On  ne  sait  rien  de 
sa  vie;  mais  ses  ouvrages  ont  gardé  quelque 
notoriété.  Le  plus  connu  est  un  recueil  de  satires 
publié  pour  la  première  fois  sous  le  titre  de 
Satire  alla  Carlona  di  messer  Andréa  Ber- 
gamo;  Venise,  1546-1547,  2  tom.  in-8°;  réim- 
primées en  1548  et  en  1565-1566.  Satire  alla 
Carlona  signifie  à  peu  près  satires  sans  gêne; 
en  effet  l'auteur  a  pris  de  telles  licences  à  l'égard 
de  la  morale  et  de  la  religion  qu'il  crut  prudent 
de  se  cacher  sous  le  pseudonyme  d'Andréa  de 
Bergame;  pois  voyant  que  ses  satires  n'exci- 
taient aucun  orage,  il  s'en  avoua  l'auteur;  elles 
sont  au  nombre  de  quarante-deux  ;  une  des  plus 
piquantes  est  intitulée  Risa  délia  morte  ;  lepocte 
y  montre  la  Mort  riant  aux  éclats  des  passions 
basses  et  ridicules  et  des  circonstances  comi- 
ques qui  se  mêlent  au  deuil  dans  les  cérémonies 
funèbres.  Suivant  Gingucné,  les  deux  meilleures 
satires  de  Nelli  sont  les  Capitoli  adressés  à  FA- 
retin.  «  Nelli,  ajoute-t-il,  y  dit  un  mal  épouvan- 
table du  bien,  de  tout  ce  qui  passe  pour  bien,  de 
tous  les  noms ,  de  toutes  les  phrases  prover- 
biales où  le  mot  bien  est  employé;  il  soutient 
enfin  que  c'est  l'amour  du  bien  qui  fait  tout  le 
mal  sur  la  terré.  L'idée  de  plusieurs  autres  sa- 
tires n'est  pas  moins  originale  ;  mais  on  se  lasse 
à  la  fin  de  ces  originalités-  uniformes,  presque 
toutes  tirées  des  deux  mêmes  sources,  Te  con- 
traste et  la  contre-vérité.  »  Le  principal  défaut 
de  Nelli ,  outre  la  licence  de  ses  idées  et  de  ses 
expressions,  c'est  l'obscurité  de  son  style  rempli 
d'allusions  aujourd'hui  inintelligibles.  On  a  en- 
core de  Nelli  :  Rime  dans  la  Raccolta  d'Ot* 
tavio  Sammarco;  Padoue,  1568;  —  Sonetti  ed 
Epigrammati  ;  Venise,  1572,  in-4°. 

Un  autre  écrivain  de  la  même  famille,  né  aussi 
à  Sienne  et  dont  la  vie  est  aussi  inconnue  que  celle 
du  précédent,  Giustiniano  Nelli,  est  l'auteur  de 
deux  nouvelles  intitulées  :  Le  amorose  Novelle 
dalle  quall  ciascuno  inamorato  giovane  puo 
pigliare  molli  utili  accorgimenti  nelle  casi 
d'amore,  in-8°,  sans  date  et  sans  indication  de 
lieu.  Ce  petit  volume,  devenu  très-rarè,  a  été 
réimprimé  à  Livourne,  1798,  in-8\  Dans  cette 
édition ,  si  l'on  excepte  un  tirage  particulier  de 
douze  exemplaires,  le  texte  des  Novelle  a  subi 
de  graves  et  nombreuses  altérations.  Z. 

Tlraboschl,  Storia  délia  Mttratnra  itallana,  t.  VII, 
part.  III,  p.  n.  -  Gtnguené,  lUttoin*  iUltraired'ltaiie, 

t-  vin.  p. ai;  t.  ix.  p.  m. 
nelli  (Sœur  PlauiiUo),  peintre  de  l'école 


—  NELLI  es 

florentine,  née  à  Florence,  en  1523,  morte  a 
1588,  selon  la  plupart  des  biographes,  bien  qti  ia 
tableau  du  musée  de  Berlin,  qui  loi  est  atuitoé, 
porte  la  date  de  1524. Prieure  du  couvent  deSaiote- 
Catherine  de  Sienne  à  Florence,  elle  ne  panait 
avoir  aucun  modèle  masculin,  et  elle  dot  se  former 
par  l'étude  seule  d'une  collection  de  dessin*  dn 
Frate  que  possédait  son  couvent  Elle  imita  g 
maître  ;  mais  cependant  ses  têtes  conservèrent  tou- 
jours quelque  chose  de  féminin,  souvenir  dftref* 
gieusesqui  seules  posaient  devant  elle.  Elle  posit 
à  l'huile  et  en  miniature,  et  dans  tous  sesounaça 
elle  a  fait  preuve  d'études  consciencieuses  et  » 
vantes.  L'Académie  de  Florence  possède  I  on  k 
-ses  plus  importants  ouvrages,  Les  Marie  et pis- 
sieurs  saints  pleurant  sur  le  corps  du  à» 
veur,  tableau  qu'elle  avait  peint  pour  son  coq- 
vent.  E.  B-i 

La  cri,  Storia  pittorica.  —  Tkoul,  DMmario.  -  G* 
tatoçuet  de  l'Acad.  de  Florence  et  du  musée  de  Bcr*. 

nblli  {Giambattista  ne'),  architecte Mn, 
né  en  1661,  à  Florence,  où  il  est  mort,  le;  s? 
tembre  1725.  Issu  d'une  famille  patricienne,  1 
comptait  parmi  ses  ancêtres  la  mère  de  SU  ni* 
vel,  Bartolommea  de' Nelli,  femme  d'uni 
supérieur.  Après  avoir  étudié  la  phik 
Pise ,  il  s'appliqua  en  même  temps  aux 
matiques,  sous  la  direction  de  Vincemo  Vindt 
et  à  l'architecture,  dont  Giambattista  FoggmM 
donna  les  premières  leçons.  Le  premier  de  » 
maîtres  conçut  de  lui  une  si  haute  estime  pi 
lui  légua  en  mourant  toute  sa  fortune.  Nelli  de- 
vint sénateur  en  1718,  puis  directeur  des  pond 
et  chaussées.  Bien  qu'il  eût  consacré  sa  rie  » 
travail,  il  ne  mit  au  jour  aucun  de  ses  écrits, d 
ce  fut  son  fils  Clémente  qui  se  chargea  d'en  [fit 
paraître  le  plus  important  :  Discorsi  di  ardiï 
tettura  (Florence,  1753,  in-4°).  On  y  troatew 
bonne  description  de  la  cathédrale  de  Florence, 
avec  des  recherches  sur  l'époque  de  sa  fonda* 
tion  et  sur  les  différents  architectes  qui  y  ont 
travaillé.  Nelli  avait  composé  une  Vie  de  Gdfr 
léet  plus  complète  que  celle  de  Brenna,et  qe» 
est  restée  inédite.  P 

G.-C.  dc'NelU,  Notice  a  la  tête  des  Dltcorti. 
nelli  (Giambattista-Clemente  oc*),  nlsdu 
précédent,  né  en  1725,  à  Florence,  où  il  est  mort, 
le  23  décembre  1793.  Il  reçut  à  Piseet  à  Bologne 
une  excellente  éducation,  et  occupa  entre  autres 
dignités  celle  de  sénateur.  Il  ne  fut  pas  étranger 
aux  arts  du  dessin  ;  mais  il  s'adonna  plus  parti- 
culièrement à  l'étude  des  antiquités  et  des  belle» 
lettres.  On  a  de  lui  :  Descrizione  delta  baU- 
lica  di  Santa  -  Maria-  del  •  Fiore;  Florent, 
1756,  in-4"  ;  réimpr.  dans  La  Metropolitan 
fiorentina  illustrata  (ibid.,  1820,  in-4', f*.); 
—  Saggio  di  storia  letteraria  fiorentina  dtl 
secolo  XVI  î;  Lucques,  1759,  in-4°.  Marcbetti, 
mécontent  de  la  notice  relative  à  son  père  AJm- 
sandro,  écrivit  contre  cet  ouvrage  deux  lettres 
(Lucques,  1762,  et  Pise,  1774,  in-4*);  —  M 
e  commercio  Utterario  di  Galileo  Galttea 
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Lausanne  (Florence),  1793,  2  part.  in-4°,  fig.; 
Nellia  tiré,  dans  cette  vie,  un  excellent  parti  des 
matériaux  amassas  par  son  |ière.  P. 

E.  de  Tipakio,  Ulùçr.dtgli  Italiani  illuttri,  111. 

icilsom  (  Robert  ),  auteur  religieux  anglais, 
né  le  22  juin  1656,  à  Londres,  mort  le  14  jan- 
ritr  1714,  a  Kensiogtun.  À  deux  ans  il  perdit 
sorj  père,  riche,  marchand,  qui  avait  gagne  une 
grande  fortune  en  commerçant  avec  la  Turquie. 
Après  avoir  terminé  sa  première  éducation  sous 
la  surveillance  du  savant  Georges  Bull,  il  alla 
prendre  ses  degrés  à  Cambridge.  De  bonne 
heure  il  fut  très-lié  avec  Tillotson  et  Halley.  Ce 
fut  même  dans  la  compagnie  de  ce  dernier,  qui 
i  «  ait  fait  admettre  en  1680  à  la  Société  royale 
k  Londres,  qu'il  visita  la  France  et  l'Italie.  A 
«oo  retour  (  1682  ),  il  épousa  une  veuve  de 
paode  naissance,  de. beaucoup  plus  âgée  que 
ty  et  qui  lui  avait  inspiré  une  vive  passion. 
Peu  de  temps  après  il  apprit  qu'elle  avait  a 
«oo  insu  cédé  aux  conseils  de  Bo&suet  et  du 
cantal  Philippe  Howard,  et  embrassé  la  foi 
catholique.  Sensiblement  affecté  de  cette  non- 
vdle,  il  ne  perdit  rien  de  sa  tendresse  pour  sa 
femme,  mais  il  se  joignit  à  Tillotson  et  à  d'au- 
tre théologiens  pour  la  ramener  au  protestan- 
tisme. La  controverse  inutile  qui  s'engagea  par 
lettre*  à  ce  sujet  a  été  publiée  par  Hickes  (  Lon- 
dres, 1675,  m-8°).  Après  la  chute  des  Stuarts, 
Nelson  «e  rallia  au  parti  des  noo-jureurs,  et 
noua  des  relations  intimes  avec  plusieurs  évê- 
ques  dépossédés,  entre  autres  avec  Kettlewell, 
*>«n  et  Lloyd.  Bien  qu'il  se  fût  séparé  de  l'É- 
flise  officielle,  il  n'en  déploya  pas  moins  un 
grand  zèle  pour  la  propagande  chrétienne  et  les 
ttabliftsements  de  bienfaisance.  En  1709  il  se 
rallia  au  clergé  assermenté.  Par  son  testa- 
ient, U  légua  tous  ses  biens,  qui  étaient  con- 
sidérables, aux  écoles  de  charité  qu'il  avait  fon- 
dée». On  a  de  lui  :  A  companion  for  the  /fts/i- 
tais  and  feasts  ;  Londres,  1704 ,  in-8°;  réim- 
pressions nombreuses;  —  The  Practice  oftrue 
Norton  ,-ibid.,  1708,  in-8!;  -  D/eo/bishop 
toU;  ibid.,  1713,  in-8";  —  plusieurs  ouvrages 
de  piété. 

<-tulmere.  Central  Hograph.  Dictionary. 

nuos  (Horatio,  vicomte),  le  plus  célèbre 
unirai  anglais  de  notre  époque,  né  le  29  sep- 
tembre 1758,  a  Burnliam  Thorpe,  village  du 
"mtéde  Norfolk,  mort  le  21  octobre  1805,  à 

■  bataille  de  Trafalgar.  Il  était  le  cinquième  fils 
d  Edmond  Nelson,  recteur  de  Bnrnham.  Sa  mère 
Appelait  Suckling  et  était  petite -fille  d'une 
•ow  atnée  de  sir  Robert  Walpole.  A  la  mort 
detftte  mère,  la  famille  se  troovait  composée  de 
boit  (Huants,  et  ses  ressources  étaient  médiocres. 
Le  jeune  Nelson  reçut  les  premiers  éléments  de 
l'éducation  à  l'école  de  Norvrich.  Il  venait  d'ac- 
complir ses  douze  ans  quand  il  vit  dans  un 
journal  que  son  oncle,  le  capitaine  Suckling, 
Tuait  d'être  promu  au  commandement  d'un 
Ta»»eau  de  ligne.  «  William,  dit-il  &  un  de  ses 
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frères,  plus  âgé,  écrivez  à  mon  père  que  je  vou- 
drais aller  à  la  mer  avec  l'oncle  Maurice.  •  Le 
père  y  consentit  volontiers.  Ce  fut  le  capitaine  qui 
fit  des  objections  :  «  Que  vous  a  fait  ce  pauvre 
!  Horatio,  si  petit,  si  malingre,  pour  être  destiné 
entre  tous  ses  frères  a  notre  rude  métier?  Qu'il 
vienne  pourtant  :  au  premier  œmbat,  un  bou- 
let de  canon  peut  lui  emporter  la  tête,  et  le  pour- 
voir ainsi  à  tout  jamais.  »  L'enfant  partit,  tout 
seul,  le  cœur  bien  gros,  et  arriva  ainsi  à  bord 
du  navire,  alors  à  l'ancre  sur  le  bord  de  la  Med- 
way.  Il  éprouva  dans  toute  leur  amertume  la 
tristesse  et  les  fatigues  qu'entraîne  l'initiation  à 
la  vie  de  marin.  Quelques  mois  après,  le  capi- 
taine Suckling,  ayant  passé  sur  un  vaisseau  de 
74,  en  station  dans  la  Tamise,  jugea  que  ce  ser- 
vice ne  convenait  pas  à  l'éducation  de  son  neveu, 
et  le  fit  embarquer  sur  un  navire  marchand  qui 
allait  aux  Antilles.  11  n'en  revint  qu'au  bout  de 
vingt  mois  (juillet  1772),  et  ayant  appris  qu'on 
équipait  une  expédition  pour  le  pôle  nord ,  il 
tenu  toutes  sortes  de  démarches  pour  être  ad- 
mis sur  le  Carcan.  Le  capitaine,  touché  de 
son  ardeur  et  de  ses  prières,  y  consentit. 

Nelson  avait  rapporté  de  son  voyage  aux  An- 
tilles une  certaine  instruction  pratique.  Il  l'éténdit 
et  la  perfectionna  dans  la  nouvelle  expédition. 
«  Lorsque  les  embarcations  furent  équipées  pour 
quitter  les  deux  vaisseaux  bloqués  par  les  glaces, 
dit-il  naïvement  dans  un  récit  abrégé  de  sa  jeu- 
nesse, je  m'efforçai  d'obtenir  le  commandement 
d'un  cutter  à  quatre  rames,  lequel,  en  effet,  me 
fut  conûé  avec  douze  hommes  d'équipage,  et  je 
voulus  croire,  non  sans  un  peu  d'orgueil ,  que 
c'était  de  toutes  nos  embarcations  la  mieux 
conduite  et  la  mieux  commandée.  »  IT  montra 
bientôt  un  fonds  de  singulière  intrépidité.  Une 
nuit,  il  s'échappa  avec  un  de  ses  camarades 
pour  poursuivre  un  ours  qu'ils  avaient  aperçu. 
Le  capitaine  et  ses  officiers,  ne  sachant  ce  qu'ils 
étaient  devenus ,  commençaient  à  être  fort  in- 
quiets. Le  temps  s'étant  éclairci  de  grand  matin, 
l'on  distingua,  à  une  grande  distance,  nos 
deux  aventuriers  aux  prises  avec  un  ours 
énorme.  A  l'instant,  le  signal  leur  fut  donné  de 
revenir.  Malgré  les  conseils  de  son»  camarade, 
Nelson  n'obéit  point.  Les  munitions  étaient  épui- 
sées, le  bassinet  du  fusil  hors  d'état  :  «  Si  je 
puis  seulement  l'atteindre  avec  la  crosse,  criait- 
il,  il  est  à  moi.  »  Le  capitaine,  vojant  que  son 
premier  signal  n'avait  rien  produit,  fit  tirer  un 
coup  de  canon,  qui  força  l'ours  à  lettre  en  re- 
traite. Nelson  revint  alors,  un  peu  inquiet  des 
suites  de  sa  désobéissance.  U  reçut  une  sévère 
réprimande,  et  le  capitaine  ayant  demandé  dans 
quel  but  il  s'était  exposé  à  poursuivre  cet  ours  : 
•<  Monsieur,  dit  l'aspirant,  d'un  air  sérieux,  je 
voulais  tuer  l'ours  pour  en  rapporter  la  peau  à 
mon  père.  »  Au  retour  de  l'expédition  (1774), 
Nelson,  toujours  dirigé  par  son  oncle,  passa  sur 
'  le  Sea-Horse,  de  20  canons,  qui  partait  pour 
[  les  Indes  orientale»,  avec  l'escadre  commandée 
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par  sir  Edward  Hughes.  Sa  bonne  conduite  lui  ,  la  Jamaïque  (1780).  Il  obtint  la  permission  de 

yalut  bientôt  le  grade  de  midshipman.  Son  ser-  |  revenir  en  Angleterre  pour  se  rétablir.  Après 

vice  fut  très-pénible,  mais  étendit  beaucoup  son  avoir  usé  quelque  temps  des  eaux  de  Batb,  il 

expérience.  H  visita,  dit  il  lui-même,  presque  j  sollicita  de  l'emploi.  On  lui  donna  le  coramàn- 

tous  les  ports  entre  le  Bengale  et  Bussorali.  Les  !  dément  de  YAlbemarle,  de  22  canons,  qui  fut 

fatigues  et  la  terrible  influence  du  climat  allé-  '  envoyé  dans  la  Baltique.  Dans  l'état  de  sa  santé, 

rèrent  gravement  sa  santé.  Il  n'y  avait  d'autre  |  la  transition  était  un  peu  brusque,  de  la  Ji 

chance  de  se  rétablir  qu'un  retour  en  Europe.  Il  (  maique  à  la  cote  danoise  ;  mais  il  ne  voulut  ni 

s'y  résigna  bien  à  regret;  déjà  une  haute  ambi-  se  plaindre  ni  désobéir.  Toujours  ardent  pour 

tion  échauffait  son  âme,  et  les  moyens  de  distinc-  j  s'instruire,  il  acquit  une  parfaite  connaissance 

tion  et  d'avancement  semblaient  lui  échapper.  !  de  la  cote  du  Danemark  et  de  ses  différents  son- 

Le  découragement  le  dominait.  «  Un  jour,  j  dages.  Ces  études  semblaient  alors  sans  bot; 

cependant,  raconte-t-il ,  après  une  longue  et  mais  elles  prirent  une  grande  importance  en  1801. 

sombre  rêverie,  qui  m'avait  fait  songer  à  me  VAlbemarle  fut  ensuite  envoyé  au  Canada  poar 

jeter  par-dessus  bord,  une  sorte  d'exaltation  une  croisière,  et  peu  après  la  paix  de  1783  re- 

patriotique  vint  m'animer.  Un  rayon  de  lumière,  j  vint  en  Angleterre.  «  La  fin  de  la  guerre  m'a 

qui  me  semblait  venir  du  ciel,  dissipa  le  nuage  laissé  sans  fortune,  écrivait-il  à  un  négociant  de 

qui  obscurcissait  ma  vue.  Je  me  figurai  que  mon  :  ses  amis  ;  mais  aussi ,  —  je  puis  m'en-assurtr 

roi  et  mon  pays  seraient  mes  patrons  :  eh  bien  !  j  aux  égards  qu'on  me  témoigne,  —avec  uneréjn- 

m'écriai-je,  je  serai  un  héros  digne  de  l'un  et  ;  talion  sans  tache;  le  véritable  honneur  l'emporte 

de  l'autre  !  je  me  confierai  à  la  Providence,  et  i  chez  moi  sur  toute  pensée  cupide.  »  Il  avait  vio^t- 

cinq  ans,  et,  comme  on  a  pu  le  voir,  ses  débat» 


braverai  tous  les  dangers.  »  Ce  moment  d'exalta- 
tion exerça  une  grande  influence  sur  sa  carrière  ; 
il  avait  toujours  devant  les  yeux  une  étoile  pour 
le  guider  à  la  renommée.  Pendant  sa  traversée 
sur  le  Dolphin,  sa  santé  s'améliora,  et  à  son  ar- 
rivée en  Angleterre,  il  se  trouva  en  état  de  re- 
prendre du  service  (1776).  Son  oncle  le  lit  nom- 


dans  la  vie  avaient  été  pénibles,  et  son  servieeictif 
et  souvent  dangereux.  Mis  à  la  demi-solde,  obligé 
de  vivre  avec  beaucoup  d'économie ,  il  pas»  ri 
France  avec  un  de  ses  amis,  le  capitaine  Macna- 
mara.  Le  but  ostensible  était  d'apprendre  k 
français  et  de  voir  une  société  nouvelle.  Les 
deux  amis  s'établirent  à  Saint- Orner,  et  il*  j 


mer  lieutenant  aspirant  sur  le  Worcester, 

de  «4,  qui  accompagnait  un  convoi  destiné  |  restèrent  jusqu'en  mars  1784.  Nelson  nôus 
à  Gibraltar.  A  son  refour,  il  passa  avec  distioc-  j  dans  son  Journal  un  tableau  plein  d'intérêt  <t 
tion  son  examen  de  lieutenance,  et  fut  promu  j  d'amusement  des  mœurs  et  de  la  société  du 
au  grade  de  second  lieutenant  sur  la  frégate  j  temps.  Nous  y  renvoyons  les  lecteurs.  Il  était 
la  Lowestotfe,  de  32  canons,  destinée  à  un  |  disposé  à  reprendre  du  service,  et  a  son  retour 


service  actif  dans  les  Indes  occidentales.  Elle 
était  commandée  par  le  capitaine  Locker,  qui 
devint  un  de  ses  amis  les  plus  intimes.  «  C'est 
à  lui  que  je  dois,  disait-il  plus  tard,  de  savoir 
aborder  un  Français.  —  Lay  a  Frenchman 
close;  —  me  répétait-il  sans  cesse  ;  —  and  you 
toill  bea(  Mm.  »  N*y  a-t-il  pas  là  le  principe 
de  sa  tactique  si  audacieuse  à  la  mer?  Chaude- 
ment recommandé  par  son  capitaine  au  com- 
mandant de  la  station,  il  passa  sur  le  vaisseau 
le  Bristol,  devint  bientôt  premier  lieutenant,  et 
monta  sur  le  brick  le  Blaireau,  qu'il  commanda 
en  chef  (déc.  1778).  L'année  suivante,  il  passa 
comme  post-capitaine  sur  le  Hinchinbroke,  de 
28  canons.  C'est  à  bord  de  ec  bâtiment  qu'il  fut 
chargé  de  transporter  et  de  convoyer  cinq 
cents  hommes  de  Port-Royal  au  cap  Gracias-a- 
Dios.  Sa  mission  se  terminait  dès  que  le  corps 
aurait  atteint  la  rivière  San- Juan  ;  mais  voyant' 
que  pas  un  homme  de  l'expédition  n'était  en  état 
de  la  guider,  il  pénétra  avec  ses  chaloupes  dans 
les  eaux  basses  de  la  rivière.  Il  courut  beaucoup 
de  dangers,  ainsi  que  le  reste  des  troupes.  On 
s'empara  de  douze  forts  ;  mais  le  succès  fut  chère- 
ment acheté.  De  dix-hoit  cents  hommes  qui  com- 
posaient le  corps,  il  en  revint  à  peine  trois  cents. 

Nelson  fut  attaqué  d'une  maladie  grave, 
suite  du  climat  et  des  fatigues,  et  partit  pour 


en  Angleterre  lord  Howe,  premier  lord  de  l'i- 
mirauté ,  lui  confia  le  Boreas ,  frégate  de  28  ca- 
nons, destinée  à  la  station  des  Iles  sous  le  Vent. 
Nelson  y  passa  plusieurs  années,  et  se  rencontra 
avec  le  duc  de  Clarence  (  depuis  roi  d'Angle- 
terre) ;  ce  prince  nous  a  donné  longtemps  après 
la  mort  de  Nelson ,  un  récit  piquant  de  cette 
entrevue,  et  de  l'impression  que  lui  fit  «  cejeuw 
capitaine,  le  plus  petit  qu'il  eût  encore  vu,  d'un 
aspect  bizarre  et  presque  ridicule,  arec  do 
habit  galonné  sur  toutes  les  coutures,  roi» 
dontda  conversation  et  les  manières  lui  parurent 
séduisantes ,  plein  de  feu  et  d'entliousiâstnc 
toutes  les  fois  qu'il  était  question  de  marine,  à 
paraissant  dévoré,  sans  la  moindre  aiïectatioc, 
du  désir  de  servir  utilement  le  roi  et  le  pars  > 
Dans  la  position  où  il  était,  le  second  à  donner 
des  ordres,  Nelson  eut  à  lutter  contre  des  dif- 
ficultés de  plus  d'un  genre.  Les  Américains,  w 
prévalant  des  papiers  de  bord  qui  leur  avaient 
été  délivrés  tandis  qu'ils  étaient  encore  sujets 
anglais,  continuaient  alors ,  dans  les  Iles  sou» 
le  Vent  appartenant  à  l'Angleterre,  un  com- 
merce très-actif  et  illicite.  L'Acte  de  navigolto* 
interdisait  aux  étrangers  toute  sorte  de  négoce 
avec  ces  lies.  Depuis  leur  séparation,  les  Améri- 
cains l'étaient  devenus.  Nelson  résolut  de  (air* 
exécuter  les  prohibitions ,  et  de  concert  avec 
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son  «ni  Collingwood  (alors  capitaine  du  Media- 
tor),  il  agit  auprès  de  sir  Richard  Hughes,  com- 
mandant de  l'escadre.  Mais  la  mesure  froissait 
trop  d'intérêts  pour  ne  pas  susciter  une  vire 
imposition  et  de  deux  côtés.  Nelson  s'étant  rendu 
près  du  gouverneur  des  lies  pour  lui  communi- 
quer les  résolutions  qui  avaient  été  prises  ,  ce- 
tai-d,  tout  courroucé,  lui  répondit  que  «  les 
rieux  généraux  n'étaient  pas  accoutumés  à  de- 
mander avis  aux  jeunes  gentlemen.  »  — .  «  Mon- 
sieur, répliqua  aussitôt  le  jeune  officier,  je  suis 
du  même  âge  que  le  premier  ministre  d'Angle- 
terre, et  je  me  crois  aussi  capable  de  commander 
on  Tiitseau  qu'il  peut  l'être  de  gouverner  le 
wyaume.  *  Résolu  à  faire  ce  qu'il  considérait 
tomme  son  devoir,  Nelson  saisit  à  Nevis,  quelque 
itmps  après  cette  fière  réponse,  quatre  navires 
américains,  ricliement  chargés.  L'orage  éclata 
«ntre  lui.  Les  planteurs,  la  douane,  le  gouver- 
neur toi-même  se  déclarèrent  contre  un  acte  qua- 
lifié d'inique.  Toute  la  colonie  se  souleva  contre 
le  rigide  capitaine.  L'affaire  suivit  son  cours  ré- 
crier; mais  en  définitive  les  quatre  navires 
forent  condamnés  par  la  cour  de  l'amirauté. 
Selson  ne  se  laissa  pas  effrayer  par  les  menaces 
de  procès  et  d'arrestation  qui  le  poursuivaient 
jusque  sur  son  bord.  Il  s'était  formé  contre  lui 
«ne  coalition  d'intérêts  et  d'inimitiés  qui  l'acca- 
blaient d'accusations  et  de  dégoûts ,  et  il  n'était 
soutenu  que  par  le  sentiment  d'avoir  rempli  son 
devoir.  Ses  supérieurs  lui  étaient  en  secret  hos- 
tiles ou  fort  tièdes  à  le  défendre.  Pendant  qu'il 
commandait  la  station  de  Nevis,  il  fit  la  connais- 
Moce  d'une  jeune  veuve,  mistress  Nisbet ,  nièce 
de  M.  Herbert,  président  de  l'Ile.  Elle  était  belle 
et  bien  élevée.  Nelson  se  prit  d'amour,  et  le  ma- 
riage eut  lieu  en  mars  1787-  Peu  après ,  le  Bo- 
nus revint  en  Angleterre.  Nelson  fut  reçu  très- 
froidement  par  l'amirauté,  tant  les  spéculateurs 
des  Antilles  avaient  été  actifs  et  habiles  à  sus- 
Qter  contre  lui  des  préjugés ,  des  accusations  et 
totone  des  persécutions.  Il  se  retira  dès  lors, 
iasein  de  sa  famille,  aigri,  irrité,  et  n'attendant 
<P'<me  occasion  pour  renoncer  au  service.  Lord 
Howe  l'invita  un  jour  à  venir  le  voir.  La  con- 
wsatioo  fut  amicale  et  de  nature  à  calmer  le 
i^ne  capitaine;  mais  il  n'obtint  pas  d'emploi, 
*  ce  ne  fut  que  vers  la  fin  de  1792,  au  moment 
w  l'Angleterre  et  la  France  allaient  entrer  dans 
terrible  lutte  qui  a  inauguré  le  dix-neu- 
^n* siècle ,  que  cessa  son  apparente  disgrâce; 

12  janvier  suivant,  grâce  aux  efforts  du  duc 
<te  Clarence  et  de  lord  Hood  t  il  fut  promu  au 
"^mandement  de  VAgamemnon,  de  64  canons, 
«I  envoyé  dans  la  Méditerranée  (janvier  1793). 
là  commence  une  nouvelle  phase  dans  la  vie 
,,:  Nelson,  celle  qui  rayonne  de  l'éclat  que  ré- 
pandla  gloire  des  grands  exploits.  VAgamemnon 
*m  partie  de  la  flotte  commandée  dans  la  Mé- 
'Wwranée  par  lord  Hood.  Toulon  venait  d'être 
IITrt  »■*  Anglais.  L'amiral  détacha  aussitôt  YA- 
mtmiion  de  l'escadre,  et  chargea  Nelson  de 
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porter  des  dépêches  à  la  cour  de  Naples.  Il  y 
rencontra  sir  William  Harailton ,  envoyé  d'An- 
gleterre, et  sa  femme,  lady  Emma ,  dont  la  beauté 
et  les  charmes  irrésistibles  lui  avaient  fait  une 
sorte  de  renommée  dans  toute  l'Europe.  Née  dans 
la  misère,  élevée  dans  l'abandon,  tour  à  tour  la 
maltresse  de  deux  ou  trois  protecteurs ,  elle  était 
devenue,  grâce  à  sa  beauté ,  la  femme  légitime  de 
air  Willliam  au  commencement  de  1791 ,  et  l'amie 
adorée  de  la  reine  Caroline  (voir  l'art  lady 
Hamilton).  Alors  commença,  sous  les  auspices 
de  l'ambassadeur,  cette  liaison  qui  ne  finit 
qu'avec  la  mort,  et  qui  devait  être  si  fatale  à 
la  gloire  de  Nelson.  A  cette  époque ,  rien  ne  fit 
pressentir  cet  attachement  passionné  et  roma- 
nesque qu'il  montra  plus  tard.  De  Naples  il  partit 
pour  Tunis,  et  sur  sa  route  il  attaqua  une  fré- 
gate française.  Il  s'attira  quantité  de  boulets  qui 
endommagèrent  le  gréement  de  VAgamemnon, 
ce  qui  ne  lui  permit  pas  de  suivre  la  frégate.  Sa 
mission  à  Tunis  était  de  détacher  le  dey  de  l'al- 
liance de  la  France.  Mais  il  y  trouva  un  prince 
qui  connaissait  ses  intérêts  et  la  politique  de 
l'Europe,  et  sa  diplomatie  échoua.  De  retour, 
il  demanda  à  être  envoyé  avec  la  petite  es- 
cadre qui  allait  en  Corse  porter  secours  à 
Paoli.  Il  montra  à  Bastia  et  à  Calvi  cette  opi- 
niâtreté audacieuse  qui  '  était  le  trait  saillant 
de  son  courage.  Au  siège  de  Calvi ,  les  débris 
enlevés  par  un  boulet  le  frappèrent  à  la  figure, 
et  un  oeil  fut  gravement  atteint  et  perdu  (1794). 
L'année  suivante ,  une  flotte  française  eut  ordre 
de  disputer  aux  Anglais  l'empire  de  la  Méditer- 
ranée. L'escadre  anglaise,  commandée  par  l'a- 
miral Hotham,  successeur  de  lord  Hood,  comp- 
tait quatorze  vaisseaux  de  ligne,  outre  un 
vaisseau  napolitain  de  74;  mais  le  cadre  de 
ses  équipages  n'était  pas  complet.  Les  Fran- 
çais étaient  supérieurs  en  nombre.  L'amiral 
anglais  n'hésita  pas  à  engager  l'action.  Nelson 
y  donna  des  preuves  d'une  extrême  bravoure 
autant  que  d'habileté.  VAgamemnon  eut  ses 
voiles  et  son  gréement  hachés ,  après  plusieurs 
engagements ,  et  il  avait  tellement  souffert,  qu'il 
fut  renvoyé  en  Angleterre  (avril  1795).  L'amiral 
était  content  du  résultat  de  l'action  :  on  avait 
fait  beaucoup  de  mal  à  l'ennemi.  Le  fougueux 
Nelson  n'était  pas  de  cet  avis  :  «  Sur  onze  voiles, 
dit-il ,  nous  en  aurions  pris  dix  si  nous  avions 
fait  notre  devoir  jusqu'au  bout  ».  C'est  à  propos 
de  cet  incident  qu'il  écrivait  peu  après  ces  lignes 
caractéristiques  :  «  Je  voudrais  être  amiral  et 
commander  la  flotte  anglaise;  en  bien  peu  de 
temps  j'aurais  beaucoup  fait,  ou  je  me  serais 
perdu.  Ma  nature  ne  se  prête  pas  aux  lenteurs, 
aux  demi-mesures;  je  suis  sûr  que  si  j'avais 
commandé  le  14  à  la  place  de  l'amiral  Hotham, 
ou  bien  la  flotte  française  tout  entière  eût  illustré 
mon  triomphe ,  ou  bien  je  me  serais  mis  dans 
les  plus  damnés  embarras  ».  Le  reste  de  la  cam- 
pagne, Nelson  fut  chargé  de  commander  l'escadre 
qui  devait,  d'accord  avec  l'armée  austro-sarde, 
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chasser  les  Français  de  la  rivière  de  Gènes  ;  puis 
il  présida  à  l'évacuation  de  la  Corse  qui  avait 
été  décidée  par  le  gouvernement  anglais.  Il  mit 
on  certain  amour-propre  à  s'embarquer  le  der- 
nier «  J'ai  vu ,  disait-il  ,  le  commencement  et 
la  fin  de  la  conquête.  »  La  paix  conclue  entre 
Naples  et  la  république  française  rendant  la  pré- 
sence de  la  flotte  anglaise  sans  objet  dans  la  Mé- 
diterranée, sir  John  Jervis,  qui  depuis  |>eu  avait 
remplacé  Hotham ,  la  conduisit  sur  les  cotes  de 
Portugal,  pour  surveiller  la  flotte  espagnole. 
Nelson  avait  été  chargé  de  conduire  un  convoi 
de  Plie  d'Elbe  à  Gibraltar.  Pendant  la  traversée, 
son  grand  souci  était  la  crainte  d'arriver  trop 
tard ,  après  quelque  grande  bataille.  A  Pem- 
booehure  du  détroit ,  H  rencontra  les  vaisseaux 
espagnols ,  et  ayant  rejoint  sir  John  Jervis  à  la 
hauteur  du  cap  Saint-Vincent,  il  prit  aussitôt  le 
commandement  du  Captain ,  de  74  canons, 
et  l'amiral  donna  le. signal  à  toute  la  flotte  «  de 
se  préparer  au  combat  ».  La  flotte  espagnole , 
forte  de  vingt-sept  vaisseaux  de  guerrre  et  de 
douze  frégates,  avait  quitté  le  port  de  Cadix 
dans  les  premiers  jours  de  février  (1797),  et  na- 
vigirart  vers  Brest,  afin  d'en  rompre  le  blocus 
et,  ralliée  à  la  flotte  hollandaise,  de  balayer  en- 
suite l'escadre  que  l'Angleterre  avait  dans  la 
Manche.  Sir  John  Jervis  n'avait  que  quinze  vais- 
seaux de  ligne  et  six  frégates  ;  mais  il  résolut , 
malgré  cette  infériorité,  d'empêcher  à  tout  prix 
ta  jonction  des  escadres.  L'action  s'engagea  le 
14  février.  Sir  John  Jervis  s'y  montra  habile 
marin ,  en  profitant  des  fautes  de  l'amiral  espa- 
gnol, et  Nelson  s'y  couvrit  de  gloire  par  l'au- 
dace et  la  rapidité  de  ses  attaques.  Il  aborda  le 
San-Ncolas,  et  y  planta  le  pavillon  anglais;  pins 
le  San- José,  de  112  canons,  qui  commençait 
à  faire  feu  sor  le  vaisseau  capturé.  Il  s'était 
élancé  avec  ses  marins,  en  s'écriant  plusieurs 
fois  :  *  Westminster  Abbey  ou  la  victoire!  » 
Son  audace  impétueuse  renversa  tous  les  obs- 
tacles, et  en  arrivant  sur  le  gaillard  d'arrière,  il 
y  trouva  le  capitaine  du  San-José  prêt  à  lui  re- 
mettre son  épée  ;  le  reste  «les  officiers  en  fit 
autant,  et  le  commodore,  embarrassé  de  toutes 
ces  armes  qu'on  lui  présentait,  les  passait  l'une 
après  fautre  à  un  matelot.  La  victoire,  du  reste, 
était  chèrement  achetée  :  le  Captain  avait  eu 
vingt-trois  hommes  tués  et  cinquante-six  blessés; 
son  mât  de  hune  avait  été  brisé  ;  pas  une  voile 
entière ,  ni  un  hauban ,  ni  un  cordage.  D'autres 
navires  anglais  avalent  été  aussi  fort  maltraités. 
La  flotte  espagnole  était  encore  assez  forte  pour 
recommencer  le  combat.  Mais  l'amiral  espagnol 
ouvrit  un  conseil  de  guerre,  où  un  nouvel  en- 
gagement Tut  combattu  par  la  majorité.  La  San- 
tissima  Trinidad,  colosse  maritime  de  136 
canons ,  successivement  aux  prises  avec  Jervis 
et  Collingwood,  s'était  rendue  à  YOrion,  capi- 
taine Saumarez.  Le  vaisseau  chargé  d'assurer 
la  prise  ne  vit  pas,  à  cause  de  la  fumée,  le  si- 
gnal de  la  défaite,  et  la  Santissima  Trinidad 


profita  de  l'erreur  pour  s'éloigner.  Le  résultat  de 
cette  bataille  fut  la  prise  de  quatre  gros  va»- 
seaux.  L'effet  moral  de  cette  victoire  fut  im- 
mense. L'Europe  »  saisie  d'étonnement,  apprit 
par  là  que  le  nombre  n'était  rien  contre  rhabilou 
maritime  et  le  courage  des  Anglais,  et  le  bom- 
bardement de  Cadix,  qui  suivit  de  près,  y  ajouta 
un  sentiment  de  terreur  (février  1797).  Cette 
victoire  valut  à  Jervis  le  titre  de  comte  de  Saioi 
Vincent  ;  elle  commença  la  renommée  de  NeUon, 
qui  fut  nommé  contre-amiral  et  chevalier  de 
l'ordre  du  Bain.  Sir  Jervis  l'ayant  autorisé  a 
garder  l'épée  du  contre-amiral  espagnol,  il  ea  fit 
hommage  au  maire  et  à  la  corporation  de  Ror- 
wich,  qui  lui  accorda  les  franchises  municipal 
Mais  de  tous  ces  témoignages  <le  reconnaissais, 
aucun  ne  le  toucha  plus  vivement  qu'une  leu> 
écrite  par  son  père.  Elle  est  trop  remarquai 
pour  être  omise  :  «  Je  bénis  Dieu,  lui  disait  le 
vieillard-,  de  toutes  les  forces  d'une  âme  recon- 
naissante, pour  m 'avoir  conservé  un  fils  coron  - 
vous.  Non-feulement  les  rares  connaissance*  <pie 
j'ai  ici,  mais  tous  mes  autres  concitoyen»,  m'a- 
bordaient dans  la  rue  avec  des  paroles  si  flat- 
teuses, que  j'ai  dû  renoncer  à  paraître  en  pttbii 
Bien  peu  de  fils,  mon  cher  enfant ,  sont  pantin 
à  la  hauteur  glorieuse  où  vous  ont  porté  vos  ta- 
lents et  votre  bravoure  avec  l'aide  de  la  Provi- 
dence. La  joie  que  j'en  ai  ressentie,  et  que  K 
contenais  en  vain,  a  mouillé  de  larmes  mes  jouf  « 
sillonnées  de  rides.  Qui  donc  à  ma  place  eût  » 
cueilli  d'un  ceil  sec  des  félicitations  aussi  una- 
nimes? Partout,  dans  les  rue»  de  Bath ,  retea 
tissent  le  nom  et  les  exploits  de  Nelson ,  au» 
bieti  sur  les  lèvres  du  chanteur  des  rues 
dans  l'enceinte  du  théâtre  public.  * 

Nelson  à  cette  époque  comptait  trente-toit 
ans  et  cent  vingt  combats  ;  mais  la  gloire  du 
passé ,  même  celle  de  cette  grande  jouroée,  qu'il 
appelait  lui-même  le  «  très-glorieux  jour  de  saint 
Valentin,  »  devait  pâlir  devant  ce  qu'il  était  des- 
tiné à  accomplir  avant  de  quitter  ce  monde.  Cette 
bataille  du  cap  Saint- Vincent  fait  époque.  Ce* 
là  qu'il  introduisit  ces  manoeuvres  hardie  ai 
moyen  desquelles  une  escadre  bien  comma»^' 
et  montée  par  des  marins  expérimentes,  peut 
avec  assurance  attaquer  et  battre  des 
supérieures,  si  elles  ne  savent  pas 
avec  une  grande  célérité ,  et  surtout  avec  un  in- 
telligent ensemble.  Cette  tactique  demande  avani 
tout  pour  réussir  un  amiral  habile  et  audacieux, 
des  marins  très-exercés  et  animés  de  son  esprit 
Au  mois  de  juillet  suivant,  Nelson  partit  à  la  tête 
d'une  expédition  dirigée  contre  Ténérifle.  CéM 
lui  qui  l'avait  conçue  et  proposée,  pour  s'empara 
des  galions  mexicains  que  Ton  disait  arrêtés  pre> 
de  cette  lie.  On  lui  donna  quatre  vaisseaux  dp 
ligne,  trois  frégates  et  un  cutter;  mais  une  parti* 
des  troupes  retirées  de  l'Ile  d'Elbe  lui  fut  refuse 
Les  calmes  et  les  courants  contraires  ayant  la  i 
manquer  une  entreprise  de  nuit  contre  le  fort 
Saota-Cruz,H  fallut  se  déciderà  une  nouvelle*»- 
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laque.  A  onze  heures  du  soir,  les  chaloupes,  con- 
huanteoTiroo  mille  hommes,  se  dirigèrent  vers  le 
m<)\c.  Favorisées  par  ki  nuit,  elles  arrivèrent  a  une 
demi-portée  de  canon  de  la  jetée  où  l'on  voulait 
dftarqoer.  Mais  la  place  était  snr  le  qui-vive ,  et 
10  premier  signal  qui  en  partit,  ordre  fut  donné 
m  chaloupes  de  s'éparpiller  et  de  ramer  vers 
le  rirage.  Les  Espagnols  avaient  fait  d'excellents 
préparatifs.  Aux  sons  du  tocsin ,  quarante  pièces 
de  canon ,  braquées  sur  la  mer,  ouvrirent  leurs 
fart,  la  mousqueterie  éclata  le  long  des  murailles, 
b  plupart  des  chaloupes  manquèrent  la  jetée, 
oo  arriTèrent  an  rivage  à  travers  beaucoup  de 
faster».  Cependant  Nelson,  accompagné  de  trois 
h  ses  capitaines  et  de  deux  cent  hommes  d'é- 
Gfe,  arriva  au  môle  et  l'emporta  d'assaut,  malgré 
jk  vigoureuse  défense.  Alors  la  fusillade  devint 
trevme,  tant  de  la  citadelle  que  des  maisons  de 
Ji  jetée,  et  les  assaillants,  en  partie  tués  ou  bles- 
ne  purent  s'avancer.  Au  moment  ou  l'amiral 
uotait  hors  de  sa  barque,  il  avait  été  atteint 
d'une  balle  au  bras  droit.  Son  beau-fils,  le  lieu- 
tenant Msbet",  qui  heureusement  avait  voulu 
l'accompagner,  lui  donna  les  premiers  soins,  et 
«m  fortement  sa  cravate  de  soie,  autour  du 
bras,  ponr  arrêter  l'effusion  du  sang  qui  coulait 
«o  abondance.  Sans  ce  secours,  Nelson  eut  pro- 
bablement péri.  Il  eut  beaucoup  de  peine  à  arri- 
w  à  bord  d'un  vaisseau.  Le  désastre  de  Fexpé- 
<56on  rat  complet.  Un  capitaine  anglais  parvint 
far  sa  présence  d'esprit  à  obtenir  du  gouverneur 
rembarquement  libre  de  ses  troupes.  Quelques 
(entaines  d'hommes  avaient  été  tués  ou  blessés , 
partieutièremeot  parmi  les  officiers  de  marine.  La 
W«sure  de  Nelson  était  si  grave,  que  l'amputation 
d-evint  nécessaire.  Elle  fut  mal  faite,  et  les 
wiles  en  furent  longues  et  douloureuses.  Bien 
pï\  affectât  de  supporter  froidement  le  re- 
w&  qu'il  avait  essuyé,  son  âme  en  fut  profan- 
ant affectée.  Dans  une  lettre  qu'il  écrivit, 
&  la  main  gauche,  à  lord  Saint-Vincent  :  «  Je 

devenu,  lui  dit-il,  un  fardeau  pour  mes 
«ois,  on  être  inutile  pour  mon  pays....  Je 
fo'ea  vais  d'ici  pour  ne  plus  me  montrer  nulle 
M.  »  Mais  an  lien  de  l'abandon  qu'il  craignait, 
k  roi  et  l'amirauté  lui  adressèrent  des  félicita? 
t«»s,  et  le  gouvernement  lui  accorda  une  pen- 
«oo  4e  1,000  liv.  sterling  (  25,000  fr.  ). 
Wson  passa  plusieurs  mois  en  Angleterre 
P°"r  sa  guérison  complète,  et  dès  qu'il  fut  en 

de  reprendre  «lu  service,  il  plaça  son  pa- 
^on  sur  le  Vanguard,  et  alla  rejoindre  lord 
Sarat-Vincent  dans  la  Méditerranée  (  décembre 

1797). 

Toute  l'Europe  était  alors  vivement  préoccupée 
d«  cette  expédition  mystérieuse  que  Bonaparte 
obtenue  du  Directoire,  et  dont  les  im- 
j  nytt|*îs  préparatifs  annonçaient  l'importance. 
0»  te  demandait  sur  quelle  partie  de  l'univers 
W  tomber  la  foudre.  Lord  Saint- Vincent, 
^  jogé  nécessaire  de  rester  devant  Cadix, 
™m  Selson  d'aller  surveiller  l'armement  qui 


s'achevait  dans  le  port  de  Toulon,  et  loi  donna 
une  escadre  de  trois  vaisseaux  de  ligne,  quatre 
frégates  et  un  sloop.  Parti  de  Gibraltar,  le 
9  mai  1798,  Nelson  fut  assailli  le  19  dans  le 
golfe  de  Lyon  d'une  tempête  qui  maltraita  et 
dispersa  ses  vaisseaux,  et  l'obligea  de  relâ- 
cher dans  le  port  de  San-Pietro  (Sardaigne) 
pour  se  radouber.  Pendant  ce  temps,  la  flotté 
française  avait  quitté  Toulon  et  cinglait  vers 
l'Égypte.  Est-ce  faute  de  frégates,  comme  Nelson 
l'a  souvent  répété,  ou  par  suite  de  la  violente 
tempête  qui  faillit  le  faire  périr,  ou  par  quelque 
secret  de  la  Providence,  que  Bonaparte  et  son 
armée  échappé reut  à  l'ardent  amiral?  C'est  ce 
qui  serait  impossible  de  décider.  On  passa  à 
quelques  lieues  les  uns  des  autres  ;  un  conflit, 
quel  qu'en  eût  été  le  résultat,  aurait  singulière- 
ment changé  la  destinée  de  l'Europe.  Désespéré 
de  ce  contre-temps,  Nelson,  après  avoir  reçu 
dix  vaisseaux  de  renfort,  parcourut  la  Médi- 
terranée à  la  poursuite  de  l'expédition  française. 
Il  toucha  à  Messine,  longea  les  côtes  de  la  Morée, 
parut  devant  Alexandrie  ;  partout  des  indices  de 
la  flotte;  mais  cette  flotte,  si  ardemment  cher- 
chée, elle  semblait  insaisissable.  Lorsqu'on  ap- 
prit en  Angleterre  que  les  Français  étaient  déjà  en 
Égypte,  il  n'y  eut  qu'un  cri  contre  l'imprudence 
de  l'amiral  anglais ,  pour  avoir  confié  à  un  si 
jeune  officier  une  mission  aussi  importante.  Il  fut  , 
même  question  de  traduire  Nelson  devant  un 
conseil  de  guerre.  Cependant  Nelson,  plein 
d'irritation  et  de  douleur,  toucha  à  Candie, 
visita  les  côtes  de  Syrie,  et  revint  en  toute  hâte 
vers  la  Sicile  pour  se  ravitailler.  Le  gouverne- 
ment de  Naples,  alors  en  paix  avec  la  Répu- 
blique, ne  voulait  accorder,  par  crainte  de 
guerre,  aucun  secours  à  l'escadre  anglaise.  Mais, 
grâce  à  l'influence  de  sir  Hamilton,  et  surtout 
de  lady  Emma,  des  ordres  secrets  expédiés  aux 
gouverneurs  Ini  firent  obtenir  les  secours  néces- 
saires. En  quittant  le  port  de  Syracuse,  où  il  était 
resté  cinq  jours,  Nelson  écrivait  à  lord  Saint- 
Vincent  ,  dans  les  termes  les  plus  énergiques, 
«  qu'il  saurait  bien  trouver  les  Français ,  fus- 
sent-ils frétés  pour  les  antipodes  et  au-dessus 
des  flots  »,  et  le  25  juillet  il  se  dirigea  vers  la 
Morée,  de  là  vers  l'Egypte;  et  le  ltr  août 
les  vaisseaux  anglais  arrivèrent  en  vue  d'Alexan- 
drie. Ce  fut  avec  un  indicible  transport  de  joie 
qu'enfin  il  aperçut  la  forêt  de  mâts  de  la  flotte 
française,  à  l'ancre  dans  la  rade  d'Aboukir, 
à  six  lieues  d'Alexandrie,  près  de  l'embouchure 
du  Nil.  L'amiral  Brueys  l'avait  embossée  en 
demi-cercle,  parallèlement  au  rivage  d'Aboukir  ; 
sa  gauche  était  protégée  par  l'Ilot  de  ce  nom, 
où  l'on  croyait  la  passe  impraticable  ;  sa  droite, 
beaucoup  plus  accessible,  était  défendue  par  ses 
vaisseaux  les  plus  forts  et  les  mieux  comman- 
dés. Il  avait  en  tout  treize  vaisseaux  de  ligne  et 
quatre  frégates.  La  côte  n'avait  pas  de  bat- 
teries ;  un  tiers  des  équipages  était  à  terre. 
Nelson,  après  avoir  examiné  ces  dispositions, 
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résolut  sur-le-champ  de  pénétrer  entre  la  ligne 
française  et  le  rivage,  de  prendre  ainsi  entre 
deux  feux,  en  agissant  avec  toute  sa  flotte,  une 
partie  des  vaisseaux  français,  et  de  les  écraser 
avant  qu'ils  pussent  être  secourus.  Toute  la 
question  pour  lui  se  bornait  à  vérifier  si  le  pas- 
sage était  praticable;  un  pilote  grec  qu'il  avait 
à  son  bord  rassurait  qu'il  l'était,  et  se  chargea 
de  conduire  le  vaisseau  de  50  qui  devait  mon- 
trer le  chemin  aux  autres.  Le  capitaine  du  Van- 
guard  (  vaisseau  amiral  ),  M.  Berry,  mis  au 
courant  de  ce  plan  d'attaque,  l'accueillit  avec 
transport  :  «  Si  nous  réussissons,  s'écria-t-il, 
que  dira  le  monde?  >  —  *  Il  n'y  a  pas  de  si,  lui 
répliqua  Nelson,  nous  réussirons  très-certaine* 
ment  ;  mais  qui  de  nous  vivra  pour  raconter  la 
victoire,  ceci  est  autre  une  question.  »  Depuis 
plusieurs  jours,  dévoré  d'anxiété  et  d'impatience, 
il  mangeait  et  donnait  à  peine.  11  se  fit  servir  â 
dîner,  tandis  qu'à  son  bord  tout  se  préparait  pour 
le  combat.  Le  repas  fini,  il  renvoya  ses  officiers  à 
leur  poste,  et  leur  dit  :  «  Adieu,  Messieurs,  demain 
avant  qu'il  soit  tard ,  j'aurai  gagné  une  pairie 
ou  une  place  à  Westminster.»  Vers  six  heures  du 
soir,  il  s'avança  hardiment  en  ordre  de  bataille. 
Le  Culloden ,  qui  était  le  chef  de  file  anglais , 
échoua  sur  un  bas-fonds,  et  servit  en  quelque 
sorte  de  balise  à  d'autres  bâtiments.  A  mesure 
que  les  vaisseaux  franchissaient  la  passe,  ils 
s'embossaieot  chacun  derrière  un  des  vaisseaux 
de  Brueys.  Nelson,  avec  l'autre  moitié  de  ses 
forces,  se  rangea  du  côté  de  la  mer,  et  par  cette 
manœuvre  mit  la  flotte  française  entre  deux 
feux.  A  six  heures  et  demie,  l'action  devint  gé- 
nérale, et,  malgré  l'obscurité  qui  croissait,  elle 
continua  des  deux  cotés  avec  une  ardeur  ex- 
traordfnaire.  Cette  bataille  fut  effroyable.  Deux 
mille  bouches  â  feu,  servies  avec  une  grande 
activité,  vomissaient  à  la  fois  la  mort  et  le  dé- 
sastre, et  leurs  flammes  rouges,  se  projetant 
sur  les  (lots  obscurs,  donnaient  aux  vaisseaux 
l'aspect  d'un  volcan  en  éruption.  Les  Français 
firent  tout  ce  que  le  courage  le  plus  héroïque 
pouvait  accomplir  dans  une  position  aussi  dé- 
savantageuse. L'infortuné  Brueys  avait  été  blessé 
deux  fois.  Vers  huit  heures,  il  est  renversé  par 
on  boulet.  Gantheaume,  son  ami,  veut  le  faire 
emporter  au  poste  des  blessés  :  •<  Non,  lui  dit- 
il,  en  lui  serrant  la  main,  un  amiral  français 
doit  mourir  sur  son  banc  de  quart.  »  Il  expira 
au  bout  d'un  quart  d'heure.  Son  vaisseau 
amiral,  L'Orient,  de  120  canons,  attaqué, 
foudroyé  par  quatre  navires  anglais,  continue 
sa  résistance  héroïque;  mais  vers  dix  heures, 
l'incendie  y  éclate.  Comprimé  sur  un  point,  il 
reparaît  bientôt  sur  un  autre.  Les  progrès  sont 
rapides ,  désespérants ,  et  pourtant  il  continue 
toujours  à  tirer.  Bientôt  ce  n'est  plus  qu'une 
masse  embrasée,  vomissant  des  torrents  de 
flamme  et  de  fumée.  Plusieurs  officiers  et  ma- 
telots, prévoyant  la  catastrophe  prochaine,  se 
précipitent  dans  la  mer  du  haut  des  bastingages. 
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De  ceux  qui  se  sauvaient  ainsi,  la  plupart  furenl. 
recueillis  par  des  chaloupes  anglaises;  d'autre 
arrivèrent  en  nageant  jusqu'aux  sabords  de 
canons  du  Sw\fUurt,  et  fou  suspendit  le  feti 
pour  les  recevoir.  Vers  onze  heures,  le  feu  si 
teignit  les  poudres  à  bord  de  L'Orient,  et  k 
vaisseau  sauta  avec  une  explosion  épouvan- 
table, et,  au  milieu  d'une  clarté  éblouissante, 
il  lance  dans  les  airs  ses  mâts,  ses  vergues,  tt> 
membrures,  ses  canons.  Il  y  avait  encore  a  boni 
cinq  cents  hommes.  Les  deux  escadres  forent 
criblées  de  ses  débris,  retombant  du  ciel,  ri- 
dant un  quart  d'heure,  elles  restèrent  dans  k 
stupeur  et  un  silence  de  mort;  puis  la  udo.i 
nade  recommença  aussi  vive  que  jamais.  Elle 
faiblit  un  peu  après  minuit  Les  première), 
clartés  du  jour  permirent  de  Toir  combien  k 
victoire  avait  été  complète,  combien  horrible 
était  le  désastre  de  notre  flotte.  «  Ce  n'est  pa, 
une  victoire,  c'est  une  conquête  t  *  s'écria  Nel- 
son, quand  il  put  apprécier  l'étendue  de  wo 
triomphe.  Sur  treize  vaisseaux  de  haut  bon: 
qu'il  avait  trouvés  dans  la  baie  d'Aboutir 
neuf  étaient  pris  et  deux  brûlés;  sur  quatre 
frégates,  une  avait  coulé  bas,  l'autre  était  in- 
cendiée. La  perte  des  Français  se  montait  i 
cinq  mille  deux  cent  vingt-cinq  hommes; 
trois  mille  cent  cinq  étaient  prisonniers,  et  furent 
renvoyés  à  terre,  y  compris  les  blessés.  Les 
Anglais  n'avaient  perdu  qu'un  de  leurs  capi- 
taines ,  et  huit  cent  quatre-vingt-quinxe  hom- 
mes, dont  deux  cent  dix -huit  tués.  Nelson  fat 
blessé  à  la  tête  d'un  éclat  de  mitraille.  On  crai- 
gnit d'abord  que  la  blessure  ne  fût  morklle, 
car  la  peau  de  son  front  avait  été  détachée  de 
l'os,  et  le  sang  avait  coulé  en  ahoodaoce.  Il 
n'en  continua  pas  moins  à  donner  ses  ordre) 
avec  un  admirable  sang-froid.  D'après  l'euroeo 
du  chirurgien,  on  fut  bientôt  rassuré,  et  un  repos 
absolu  fut  prescrit  â  l'amiral ,  repos  imposait*? 
dans  un  pareil  moment  d'exaltation  et  de  /oe, 
et  qu'il  n'observa  point.  De  grands  cris  lui  avant 
appris  que  le  feu  gagnait  à  bord  de  L'Orient^ 
remonta  comme  il  put  â  travers  les  escaliers 
obscurs  sur  le  tillac,  au  grand  étonnementde  tous, 
la  tète  enveloppée  de  bandages,  pour  donner  ordre 
qu'on  envoyât  des  chaloupes  au  secours.  Pour 
l'honneur  de  l'humanité  et  de  la  vérité,  déparais 
traits  ne  doivent  pas  être  passés  sous  silence. 
La  bataille  d'Aboukir  produisit  en  Eorope,  es 
Angleterre  surtout,  la  plus  vive  sensation.  Plu* 
l'anxiété  avait  été  grande  au  sujet  de  l'expéditioo 
d'Égypte ,  plus  ce  désastre ,  si  imprévu,  qui  sem- 
blait condamner  l'armée  française  a  une  destruc- 
tion certaine,  causa  une  immense  joie.  Tous  les 
souverains  ennemis  de  la  France,  le  sultan,  lecxar 
Panl,  le  roi  de  Naples,  etc.,  s'empressèrent  de 
prodiguer  â  Nelson  de  magnifiques  présents. 
En  Angleterre  l'enthousiasme  national  fut  au 
comble.  Le  roi  créa  Nelson  baron  du  NI  * 
de  Durnham-Thorpe,  avec  une  pension  viagère 
de  2,000  liv.  st.  (50,000  fr.  )  réversible  sur  » 


Digitized  by  Google 


de  ses  capitaines,  lesquels  en  outre 
médailles  d'or. 

Rallié  peu  de  jours  après  la  bataille  par  les 
frçates  qu'il  avait  tant  regrettées ,  Nelson  partit 
pourSaples,  qui  devait  être  si  fatale  à  sa  gloire. 
Ji^u'à  Aboutir,  la  cour  avait  été  tremblante 
défaut  la  puissance  d'opinion  du  parti  démocra- 
tique. Aussi  a  la  nouvelle  du  triomphe  éprouva- 
t-eBe  une  joie  délirante,  et  Nelson  Fut  reçu  comme 
an  dieu  par  la  famille  royale,  la  cour  et  une 
foule  immense.  La  belle  Emma  Hamilton,  l'am- 
bfe*irice,  s'évanouit  d'émotion  et  se  laissa 
tomber  entre  ses  bras.  Le  glorieux  vainqueur  fut 
mitré  d'adulations,  de  fêtes,  de  plaisirs  et  d'hon- 
n'urs.  Alors  commencèrent  avec  la  séduisante 
Emma  ces  liaisons  infimes  qui  firent  de  Nelson 
entre  les  mains  de  cette  femme,  aussi  adroite 
1«  ambitieuse,  un  instrument  docile  des  intri- 
gues et  de  l'ignoble  despotisme  de  la  reine  Ca- 
roline. Cependant  les  événements  se  précipitaient 
m  Italie.  Les  Français  étaient  aux  portes  de  Na« 
pfa.  Le  roi  et  la  reine  n'eurent  bientôt  d'autre 
F^Tti  à  prendre  que  de  se  réfugier  en  Sicile, 
kdy  Hamilton  avait  en  secret  pourvu  A  tous 
l*  préparatifs  du  départ ,  et  embarqué  de  nuit 
sur  les  vaisseaux  de  Nelson  les  trésors ,  les  dia- 
mant» de  la  couronne  ,  les  objets  d'art  et  de  luxe, 
s'^rant  A  une  valeur  de  80  millions  (  décembre 
i"98).  Nelson  reçut  à  bord  du  Vanguard  la 
fouille  royale,  les  ministres,  sir  William  et  lady 
lUmilton,  et  malgré  une  mer  furieuse  il  parvint 
*  l»  transporter  &  Palerme.  La  république  fut 
;*ûdamée  dans  tout  le  royaume.  Peu  de  mois 
*pres1  le  cardinal  Ruffo  commença  une  guerre 
te  réaction  dans  la  Calabre.  L'occupation  fran- 
*»e,de  toutes  parts  restreinte,  fut  bientôt  li- 
fcitie  à  la  capitale  même ,  bloquée  par  terre  et 
mer.  Les  Napolitains  appartenant  au  parti 
4f  !a  révolution  occupaient  les  deux  forts  inté- 
rieurs. ll«  firent  avec  le  cardinal  Ruffo  une  ca- 
pitulation qui  leur  assurait  la  vie  et  la  liberté  de 
fJitter  le  royaume.  Elle  fut  signée  par  le  capi- 
taine anglais  Foote,  qui  commandait  le  blocus  en 
ittodant  Nelson  (  juin  1799).  Mais  la  reine  Ca. 
Nine  et  la  cour  avaient  soif  de  vengeances.  A 
1  arriTée  de  Nelson  avec  dix-huit  vaisseaux  de 
guerre,  lady  Hamilton,  lui  montrant  du  geste  les 
Paillons  de  capitulation  sur  les  forts  :  «  Bronte , 
W  dît-elle  avec  un  accent  de  fureur,  faites 

akttpe  ce  pavillon  de  trêve!...  On  n'accorde 
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fêle  de  ses  deux  successeurs  immédiats.  L'opi-  ,  pas  de  trêve  à  des  rebelles.  »  En  vain  le  car- 
dioo  publique  trouva  que  ce  titre  n'était  pas  dinal  Ruffo,  bien  que  prêtre  sans  mœurs  et  sans 
au  niveau  du  service  rendu ,  après  ce  que  le  foi ,  se  refusa  à  violer  la  parole  donnée.  Asservi 
ministère  avait  fait  pour  le  vainqueur  du  cap  par  l'amour,  Nelson  laissa  déchirer  et  jeter  à  la 
Saiot-Vioceat.  Pitt  se  justifia  par  de  pauvres  mer  par  lady  Hamilton  la  capitulation  signée  par 
raisons,  et  Nelson  fut  très-blessé  de  ce  qu'il  le  capitaine  Foote.  Les  chefs  républicain?,  qui 
regardait  comme  une  ingratitude  de  la  part  des  appartenaient  presque  tous  à  la  jeune  noblesse 
ministres.  Ses  concitoyens  s'efforcèrent  de  l'en  de  Naples ,  A  la  partie  éclairée  du  clergé ,  du 
ccesoler.  La  Compagnie  des  Indes  orientales  barreau  et  des  lettres ,  furent  livrés  aux  com- 
huTota  un  don  de  10,000  liv.  st.  (250,000  fr.)  ;  1  missions  militaires  ou  aux  poignards  de  la  po- 
li compagnie  turque,  un  vase  d'argent  ;  la  Cité  ;  pulace.  L'amiral  napolitain  Carracioli,  vieillard 
de  Londres,  une  épée  pour  lui  et  pour  chacun  !  illustre  de  soixante-dix  ans,  coupable  seule- 

lement  d'avoir  servi  pendant  l'interrègne,  fut 
condamné  a  être  pendu ,  et  l'exécution  se  fit  sous 
ses  yeux,  sur  un  navire  anglais;  et  pendant  les 
dernières  convulsions  de  l'agonie  la  barque  de 
lady  Hamilton  en  fit  plusieurs  fois  le  tour!  C'est 
ainsi  que  pour  une  femme  méprisable  Nelson 
flétrissait  son  honneur  et  couvrait  d'opprobre  le 
gouvernement  qu'il  représentait.  Le  Foreign 
Office  ayant  destitué  sir  William  Hamilton,  qui 
avait  cessé  de  le  représenter  convenablement, 
Nelson  épousa  chaudement  la  querelle  de  ses  amis, 
et,  sous  prétexte  de  santé ,  demanda  A  revenir  en 
Angleterre.  Il  voyagea  avec  eux  en  Allemagne , 
recevant  des  fêtes,  des  dtners,  des  présents,  et 
«'enivrant  de  la  popularité  qui  entourait  son  nom. 
En  Angleterre,  les  démonstrations  furent  pleines 
d'enthousiasme,  et  peu  de  mois  après  son  re- 
tour, toujours  dominé  par  sa  folle  passion,  il 
rompit  tous  les  liens  qui  l'unissaient  A  sa  femme» 
dont  le  mérite  lui  était  plus  connu  qu'A  tout  autre. 
Les  dernières  paroles  qu'il  lui  adressa  étaient  un 
témoignage  positif  de  son  propre  aveuglement  : 
«  Je  prends  Dieu  A  témoin,  lui  dit-il ,  qu'il  n'y  a 
rien  en  vous  et  rien  dans  votre  conduite  que 
je  puisse  vouloir  changer.  »  Au  commencement 
de  1800,  lady  Hamilton  avait  mis  au  monde, 
d'une  manière  mystérieuse,  une  fille  à  laquelle 
il  donna  le  nom  d'Horatia. 

Le  gouvernement  anglais,  voulant  dissoudre 
l'alliance  qui  avait  été  conclue  entre  la  Russie,  la 
Suède  et  le  Danemark,  et  qui  menaçait  sérieuse- 
ment la  domination  maritime  de  l'Angleterre,  en- 
voya dans  la  Raltique  une  flotte  de  cinquante-deux 
voiles,  dont  le  commandement  en  chef  était  confié 
A  sir  Hyde  Parker.  Nelson,  qui  venait  d'être 
élevé  au  rang  de  vice-amiral,  commandait  en  se- 
cond (mars  1801).  C'était  A  Copenhague  qu'était 
le  cœur  de  l'alliance.  La  mer  libre  ou  la  mort  ! 
était  le  cri  des  ouvriers  et  des  matelots  volon- 
taires qui  accouraient  en  foule  dans  les  chantiers 
et  sur  les  vaisseaux.  C'était  aussi  A  Copenhague 
que  l'Angleterre  avait  décidé  de  détruire  l'al- 
liance. La  flotte  franchit  le  Sund  par  la  trahison 
ou  la  faiblesse  des  Suédois,  qui  ne  dérendaient 
point  le  passage.  Dès  le  début  sir  Hyde  Parker, 
dont  l'habileté  flegmatique  contrastait  avec  la 
fougue  et  les  inspirations  audacieuses  de  Nelson, 
fut  bientôt  réduit,  malgré,  sa  position  officielle, 
à  se  contenter  d'un  rôle  secondaire.  Nelson  fit 
prévaloir  son  plan  de  campagne,  et  se  porta 
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devant  Copenliague ,  qui  était  protégée  par  dix 
vaisseaux ,  onze  batteries  flottantes  et  deux  ci- 
tadelles. Ces  défenses  combinées  étaient  formi- 
dables. Us  feux  des  batteries  et  des  citadelles 
étaient  liés  ensemble.  Parker  hésitait  à  tenter 
une  entreprise  qui  pouvait  tourner  en  désastre. 
L'ardent  Nelson  ,  désespéré  de  ces  irrésolutions, 
offrit  de  forcer  la  ligne  danoise  si  on  lui  donnait 
seulement  dix  vaisseau*.  L'amiral  céda ,  et  en 
lui  en  confiant  doute  remit  entre  ses  mains  la 
direction  de  l'attaque.  Quand  on  vit  le  danger 
approcher,  toute  la  ville  courut  aux  armes  avec 
le  plus  grand  enthousiasme  ;  une  terrible  bataille 
s'engagea  (2  avril  ).  Malgré  les  forces  triples  des 
Anglais,  les  Danois  firent  la  plus  glorieuse  résis- 
tance. L'amiral  Parker,  découragé  par  cette  vi- 
gueur et  la  grande  effusion  du  sang,  hissa  pour 
toute  la  flotte  le  signai  de, la  retraite.  Mais  Nelson, 
dominé  par  cet  acharnement  inouï  qu'il  portait 
parfont  à  la  guerre,  refusa  d'obéir  :  -  Cesser  le 
combat  1...  Que  je  sois  damné  si)  ohé»!...  Vous 
savez,  dit-il  en  «'adressant  à  son  capitaine,  que  je 
suis  borgne?...  Eh  bien!  admettons  que  je  soi* 
aveugle  »  Et  au  milieu  d'un  feu  terrible,  plaçant 
sa  lunette  sur  l'œil  qu'il  avait  perdu  :  *  Je  vous 
assure,  dit-il,  avec  un  amer  sourire,  que  je  ne 
vois  pas  le  signal  !  »  Saillie  héroïque,  qui  ne  pou- 
vait échapper  qu'à  un  tel  homme.  Enlio  la  li^ne 
de  défense  qui  couvrait  le  rivage  baissa  pavillon. 
Nelson  était  maître  de  plusieurs  vaisseaux,  et 
proposa  un  armistice,  menaçant  de  briller  les 
vaisseaux  si  le  feu  de  la  ville  continuait.  L'ar- 
mistice fut  accepté ,  et  des  négociations  suivi- 
rent. Le  prince  régent  de  Danemark  venait  de 
recevoir  secrètement  la  nouvelle  d'un  événement 
tragique  qui  complétait  la  victoire  des  Anglais  : 
Paul  I"r  avait  été  assassiné  par  ses  courtisans 
dans  la  nuit  du  2b  mars.  Le  but  que  s'était  pro- 
posé l'Angleterre  fut  atteint;  le  Danemark  con- 
clut un  traité  par  lequel  il  renonçait  à  la  coali- 
tion (mai  1801).  La  France  se  trouva  seule  à 
lutter  pour  la  liberté  des  mers.  Ce  brillant  coop 
de  main  valut  à  Nelson  les  remercfanents  du 
parlement  et  le  titre  de  vicomte.  11  parait  certain 
qu'il  dut  son  succès  définitif  plus  à  la  négociation 
qu'à  son  audace  extrême.  11  se  serait  trouvé 
dans  un  grand  danger  si  le  gouvernement  da- 
nois avait,  d'après  l'avis  des  ofliciers  de  sa  ma- 
rine, continué  l'action.  Le  vaisseau  que  montait 
l'amiral  avait  touché,  et  en  touchant  il  obstruait 
la  passe,  de  manière  que  les  autres  vaisseaux  ne 
pouvaient  plus  avancer.  Ce  ne  fut  qu'avec  beau- 
coup de  peine  que,  le  lendemain  de  l'armistice, 
on  parvint  à  mettre  à  flot  le  vaisseau  amiral, 
après  en  avoir  retiré  nae  partie  de  sa  batterie 
basse. 

Les  préparatifs  de  flottille  faits  par  le  premier 
consul  sur  les  cotes  de  la  Manche  avaient  jeté 
une  terreur  générale  en  Angleterre.  Le  gouver- 
nement, bien  qu'il  les  tournât  en  ridicule,  était 
sérieusement  inquiet.  Pour  calmer  les  esprits,  il 
ordre  à  Nelson  de  se  rendre  dans  la 


Manche.  L'amiral  hissa  son  pavillon  sur  la  fré- 
gate la  Méduse,  et  alla  reconnaître  Bouloy>\ 
que  l'on  fortifiait  alors  avec  activité  (4  août 
1801).  La  flottille  anglaise  se  composait  d'eavino 
quarante  bâtiments  de  guerre,  frégates,  kicks, 
corvettes,  bombardes,  chaloupes  canonnières  et 
brûlots.  Après  avoir  examiné  différents  points 
de  la  cote ,  il  ouvrit  son  feu  et  ht  appareiller  ses 
vaisseaux.  Alors  la  canonnade  s'engagea  entre 
la  terre  et  l'escadre.  Mais  en  résumé,  l'affaire 
tourna  contre  les  Anglais,  qui  lancèrent  en  vaiu 
un  millier  de  bombes  et  durent  se  retirer ■  apro» 

était  mécontent,  et  bien  qu'il  eût  écrit  avec  jac- 
tance à  l'amirauté ,  un  aussi  mince  résultat  pro- 
duisit une  impression  fâcheuse  en  Angleterre.  Dix 
jours  après,  il  résolut  de  faire  une  nouvelle  atta- 
que. Les  Français,  avertis,  avaientaugmenté  leurs 
moyens  de  défense,  et  tout  préparé  pour  repous- 
ser vigoureusement  l'aliorda^e,  si  les  marins  an- 
glais le  tentaient  L'escadrille  de  Nelson  était  par- 
tagée en  cinq  divisions,  comprenant  soixaate-du 
batimentsde  guerre  et  quatre  mille  soldats  de  ma- 
rine. Elle  se  mit  en  mouvement  vers  minuit,  et 
s'approcha  de  la  ligne  d'embossage  tlaos  le  plus 
grand  silence.  Mais  le  flot  et  les  courants  eootra- 
rièrent  le  plan  d'attaque;  les  divisions  se  sépa- 
rèrent et  se  mêlèrent  dans  l'obscurité.  La  seconde 
et  la  troisième  se  jetèrent  hardiment  au  centre  d« 


rible.  L'abordage  tourna  encore  plus  mal,  et  le» 
matelots  anglais  étirent  affaire  à  des  combat  Unis 
si  aguerris  qu'après  un  combat  opiniâtre  il  fal- 
lut  &o  Toti  pv?r  sâns  j^ou  voï  r  ornriicocr  îucuo^ 
des  embarcations  qu'onavait  prises.  La  naissant 
du  jour  fit  cesser  le  feu  de  part  et  d'antre,  et 
Nelson  regagna  la  cote  d'Angleterre,  après  «voir 
perdu  environ  deux  cents  hommes,  il  ne  pet 
dissimuler  son  humeur  de  ce  revers,  peo  impor- 
tant en  définitive,  mais  auquel  son  nom  donnait 
un  éclat  particulier.  «  C'est  la  dernière  Cois,  dit- 
il,  que  je  laisserai  attaquer  l'ennemi  sans  diriger 
en  personne  toutes  les  opérations.  J'ai  plus  sort 
fort  de  mes  inquiétudes  durant  cette  lutte  mal  en- 
gagée que  si  un  boulet  m'eût  emporté  la  jambe.  * 
Nelson  vivait  retiré  dans  le  domaine  de  Mer 
ton,  qu'il  avait  acheté  près  de  Londres,  ou  «* 
amis  sir  William  et  lady  Hamilton  étaient  ailes 
s'installer,  lorsque  la  rupture  du  traité  d'A- 
miens rendit  la  guerre  imminente.  Il  prit  le 
commandement  de  la  flotte  de  la  Méditerra- 
née (mai  1803),  arbora  son  pavillon  sur  le 
Victory»  vaisseau  de  100  canons,  et  rifltse- 
tablir  devant  Toulon  pour  surveiller  l'escadre 
qui  s'y  formait,  et  qu'on  croyait  destinée  à  un? 
antre  campagne  d'Egypte.  Mai*  le  génie  fécond  et 
audacieux  de  Napoléon  méditait,  tout  en  les  mo- 
difiant sans  cesse,  des  plans  bien  plus  vastes. 
En  continuant  ses  apprêts  menaçants  contre 
l'Angleterre  par  l'achèvement  de  dix-nuit  ce»  H 
Iritiroents  pour  la  flottille,  par  la  fcnnauoa^ 
de  cent  soixante  raille  hommes de- 
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rte  m  les  côtes  de  la  Manche ,  il  travaillait 
à'VC  une  prodigieuse  activité  à  agrandir  et  à 
exercer  ses  escadres ,  et  à  un  jour  donné  il  vou- 
lait reoair  dans  la  Manche  soixante  à  soixante- 
dit  vaisseaux,  et  sous  leur  protection,  embar- 
quer son  armée  et  frapper  le  grand  coup  en 
Angleterre.  «  Que  nous  soyons  maîtres  du  dé- 
troit pendant  six  heures,  écrivait-il  à  un  de  «es 
iniiraox,  et  nous  serons  les  maîtres  du  monde.  » 
Trois  flottes  se  rassemblaient,  à  Toulon,  à  Roche 
fort,  à  Brest  :  la  première,  sous  Villeneuve,  de 
ooie  rai-seaux  et  hait  frégates,  portant  huit  mille 
hommes;  la  deuxième,  sous  Missiessy,  de  six 
et  quatre  frégates ,  portant  six  mille 
k;  la  troisième,  sous  Gant  heaume,  de 
nogtTÂHseaux  et  quinze  autres  bâtiment?,  por- 
tât vingt-deux  mille  hommes  ;  enfin  trente  vais- 
vm  espagnols  étaient  au  Ferrol  et  à  Cadix. 
Les  trois  Hottes  françaises  eurent  ordre  de  mettre 
>  la  voile,  de  courir  sur  les  Antilles  et  d'y  jeter 
do  renforts  ;  la  elles  devaient  recevoir  des  ins- 
trortioos  pour  se  réunir  et  revenir  en  Europe, 
Priant  que  les  Anglais,  alarmés  pour  leurs  di- 
gnes possessions  par  la  sortie  subite  de  ces 
t«»  flattes,  lanceraient  de  toutes  parts  des 
'«'ires  à  leur  poursuite  et  laisseraient  ainsi  la 
Mi.ricbô  libre.  L'Angleterre  avait  huit  flottes  en 
«KT:  trois  sur  les  côtes  britanniques;  une  dé- 
tint Brest,  commandée  par  Corawallis;  deux 
bu  le  golfe  de  Biscaye;  une  devant  Cadix;  une 
devant  Toulon,  commandée  par  Nelson.  Des  ac- 
■i'ients  ou  les  fautes  des  chefs  dérangèrent  l'exé- 
oition  de  ee  plan  grandiose.  Villeneuve,  ayant 
iwnpé  la  vigilance  de  l'amiral  anglais,  rallia  à 
Cadrx  sept  vaisseaux  espagnols,  et,  après  beau- 
«wp  dlrrésoiutions ,  arriva  aux  Antilles,  pen- 
'^1  que  Nelson  le  cherchait  dans  les  eaux  de 
l*É|Tpte.  Là,  il  reçut  de  Napoléon  l'ordre  de  se 
i  '  a  ire  à  l'escadre  de  Missiessy  a  Rochefort,  de 
ktoqœr  Gantheaume  à  Brest,  de  prendre  le 
wnanderaent  suprême,  et,  à  la  tète  de  soixante 
tasseaux,  d'entrer  dans  la  Manche,  où  les  Anglais 
u'etaraient  pas  cinquante.  Nelson,  l'ayant  eber- 
d»é  iotttilement  par  tonte  la  Méditerranée,  cou- 
Maux  Antilles,  fouilla  partout,  et  apprit  enfin 
(iépart.  Aussitôt,  soupçonnant  le  plan  de 
H*4to8,  il  avertit  l'amirauté  ,  revint  en  Europe, 
^inça  h  flotte  française  sans  la  voir,  courut 
i  Gibraltar,  chercha  dans  tout  le  golfe  de  Gas- 
'"-v,  et  alla  jusqu'en  Irlande.  L'amirauté  fit 
(riut.  Napoléon  avait  voulu  faire;  elle  ordonna 
à-Nelson  d'aller  renforcer  la  flotte  de  Brest,  et 
»  l'escadre  qui  croisait  devant  Rochefort  de 
Madré  celle  du  Ferrol,  que  commandait  (  aider. 
Celai-ci  ayaDt  rencontré  Villeneuve  près  du  cap 
fnatfère,  un  combat  s'engagea  où  les  deux  ami- 
r«ox  s'attribuèrent  la  victoire,  mais  qui  n'eut 
><"a  résultat  (22  juillet  1806).  Villeneuve,  au 
wu  de  suivre  ses  instructions,  s'en  alla  au  Ferrol, 
*y  laissa  bloquer,  et  sur  l'ordre  réitéré  de  Na- 
poléon de  cingler  sur  Brest,  il  perdit  la  tete,  et 
W»  éviter  une  bataille  avec  trente-trois  vais- 


seaux contre  vingt,  il  alla  forcer  la  croisière 
anglaise  de  Cadix  et  se  réfugia  dans  ce  port,  où 
il  fut  bientôt  bloqué  par  les  flottes  réunies  de 
Collingwood  et  de  Calder  (  1 1  août  1805  ). 

Nelson,  qui  n'avait  pas  quitté  le  pont  de  son 
vaisseau  en  trois  ans,  était  rentré  en  Angleterre 
pour  prendre  quelque  repos  (  20  août).  Il  s'était 
rendu  dans  sa  maison  de  campagne  de  Merton, 
et  y  avait  même  fuit  transporter  tous  ses  meubles 
de  la  Victory,  n'aspirant  plus  qu'à  jouir  d'une 
vie  paisible.  Il  y  était  à  peine  depuis  quelques 
jours,  quand  un  matin,  à  cinq  heures,  le  capi- 
taine Black wood,  un  de  ses  amis,  entra  avec  des 
dépêches  de  l'amirauté.  Le  premier  mot  de  Nel- 
son fut  caractéristique  :  «  Je  suis  sûr,  dit-il,  que 
vous  allez  m'apprendre  où  sont  les  Français  :  je 
sens  là  que  j'ai  encore  à  les  battre.  »  Black  wood 
lui  raconta  les  derniers  événements.  «  C'est  bon, 
c'est  bon,  reprit  Nelson  deux  ou  trois  fois  ;  comp- 
tez que  je  donnerai  encore  une  leçon  à  M.  Ville- 
neuve. »  Mais  son  ami  parti,  il  songea  à  la  douleur 
qu'il  allait  causer  aux  siens ,  à  lady  Hamilton,  à 
à  ses  sœurs,  eu  leur  annonçant  ses  projets  de 
guerre,  et  il  resta  fout  soucieux  et  incertain. 
Lady  Hamilton  devina  les  pensées  qui  l'agitaient, 
et  comme  il  essayait  de  lui  donner  le  change  : 
«  Je  ne  m'y  trompe  pas,  dit-elle;  vous  songez 
à  ces  flottes  ennemies  que  vous  avez  cherchées 
si  longtemps,  aux  droits  que  vous  avez  sur 
elles...  Eh  bien!  offrez  vos  services,  ils  seront 
acceptés.  Une  belle  victoire  vous  attend  sans 
doute  encore...*.  Après  l'avoir  gagnée,  vous  pour- 
rez nous  revenir,  et  jouir  ici  du  bonheur  que 
nous  nous  y  réservons.  »  Nelson  fut  vivement 
ému  de  ce  langage,  et  ses  yeux  se  mouillèrent 
de  larmes.  H  partit  donc  cette  fois  an  milieu 
d'un  concours  immense  et  des  adieux  enthou- 
siastes du  peuple  anglais,  qui  avait  mis  en  lui 
son  espérance,  qui  attendait  de  lui  son  salut. 
Quelques-uns  pleuraient,  d'autres  se  mirent  à 
genoux,  et  les  soldats  qui,  pour  obéir  k  la  con- 
signe, croisèrent,  imprudemment  la  baïonnette 
contre  la  plèbe  furent  obligés  de  battre  brusque- 
ment en  retraite.  Nelson  arriva  devant  Cadix 
le  29  septembre,  anniversaire  de  son  jour  de 
naissance.  Averti  que  Villeneuve  y  était  encore, 
il  croisa  à  une  distance  suffisante  des  terres 
pour  que  sa  flotte  ne  fût  pas  aperçue  des  côtes 
d'Espagne,  et  pour  encourager  la  sortie  des  flottes 
combinées.  Villeneuve  pour  racheter  sa  faute  ré* 
solut  de  livrer  bataille,  quand  tout  le  désir  de  Na- 
poléon était  de  conserver  sa  marine  pour  des  tem  ps 
meilleurs.  Après  diverses  évolutions,  les  deux 
flottes  se  trouvèrent  en  présence  le  21  octobre, 
à  la  hauteur  du  cap  Trafalgar.  Nelson  avait  sous 
ses  ordres  vingt  -  sept  vaisseaux  de  ligne  et 
quatre  frégates;  Villeneuve,  y  compris  les  Es- 
pagnols, trente-trois  vaisseaux  et  sept  grosses 
frégates.  Ce  dernier  forma  sa  ligne  de  bataille 
en  ordre  parallèle,  comme  on  combattait  dans 
l'enfonce  de  l'art,  et  sur  une  longueur  d'une 
lieue.  Nelson,  an  contraire,  forma  sa  Hotte  en 
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deux  colonnes,  ayant  pour  avant-garde  les  huit 
vaisseaux  à  «Jeux  ponts  qui  marchaient  le  mieux, 
dans  le  but  «le  couper  le  centre  et  la  gauche  de 
la  ligne  ennemie.  Il  ne  paraissait  pas  douter  de 
la  victoire  :  «  Combien  de  ces  vaisseaux  rendus 
ou  coulés  vous  paraîtront- ils  un  témoignage  suf- 
fisant pour  nous  d'une  grande  victoire  ?  *  dit-il  en 
plaisantant  à  son  ami  Black  wood.  —  «  Douze 
ou  quinze,»  répondit  celui-ci.  —  *  Ce  n'est  pas 
assez,  répliqua  Nelson,  je  ne  serai  pas  content  à 
moins  de  vingt  vaisseaux.  «Vers  onze  heures,  les 
deux  colonnes  anglaises,  s'avançant  vent  arrière, 
et  toutes  voiles  dehors,  joignirent  la  flotte  fran- 
çaise. A  midi,  Collingwood  reçut  le  premier  boulet 
de  l'escadre  ennemie,  et  s'engagea  seul  dans  les 
rangs  de  cette  formidable  armée.  Enveloppé  tout 
aussitôt  et  perdu  dans  un  tourbillon  de  boulets  : 
«  Nelson,  disait-il  à  son  capitaine  de  pavillon, 
donnerait  beaucoup  pour  être  ici  ».  Et  de  son 
cdbS,  Nelson,  qui  avait  vu  ce  mouvement  : 
«  Voyez,  disait-il,  comme  Collingwood,  ce  noble 
frère,  mène  au  feu  son  bâtiment.  »  Un  peu 
avant  que  les  flottes  fussent  à  portée,  il  avait 
tait  élever  au  sommet  du  mât  de  la  Viclory  le 
mot  d'ordre  de  la  journée,  attendu  de  tous  les 
matelots:  «  V Angleterre  compte  que  chaque 
homme  fera  son  devoir!  «»  Et  ce  signal,  pas- 
sant de  navire  en  navire,  fut  accueilli  avec  des 
cris  d'enthousiasme  par  tous  ces  hommes  que  la 
présence  du  danger  mettait  un  moment  au  ni- 
veau de  leur  illustre  chef.  Nelson  portait  ce 
jour-là  son  vieux  frac  d'amiral,  orné  des  quatre 
brillantes  décorations  dont  il  avait  été  gratifié  à 
l'étranger  et  dans  sa  patrie.  Elles  le  signalaient 
au  feu  des  tirailleurs  dont  les  Français  couvrent 
les  hunes ,  dans  les  combats  de  mer,  pour 
éclaircir  les  rangs  de  l'ennemi.  Se*  officiers, 
inquiets  pour  leur  chef,  voulaient  charger  le 
chirurgien  ou  le  chapelain  d'adresser  quelques 
mots  à  l'amiral  pour  lui  persuader  de  changer 
son  habit  ou  couvrir  ses  éclatanU  insignes.  Per- 
sonne n'osa  tenter  la  démarche  :  on  le  pria  seule- 
ment de  songer  à  son  rang  de  général  en  chef,  de 
ne  pas  s'engager  le  premier,  comme  un  vaisseau 
d'avant-garde,  avec  la  masse  serrée  des  vaisseaux 
de  la  flotte  combinée,  et  de  permettre  ,  en  dimi- 
nuant ses  voiles,  au  vaisseau  le  Leviathan,  qui 
suivait  le  sien,  de  le  dépasser  et  de  recevoir  le 
premier  feu  des  Français  :  —  «  Je  le  veux  bien, 
répondit-il  en  souriant;  que  le  Levlathan  passe 
le  premier,  s'il  le  peut.  •  —  Puis  il  avait  cou- 
vert la  Victor  y  de  toutes  ses  voiles,  et  il  était 
resté  ainsi  en  tête  de  la  colonne.  Il  jugea  qu'il 
était  temps  de  renvoyer  à  leur  poste  les  capitai- 
nes de  frégates  qu'il  avait  encore  à  son  boni,  et 
reconduisit  celui  de  VEuryalus,  le  capitaine 
Blackwood.  Celui-ci  lui  ayant  pris  la  main  : 
«  J'espère,  lui  dit-il,  revenir  bientôt,  et  vous  trou- 
ver en  possession  de  vingt  vaisseaux  ennemis.  — 
■  Dieu  vous  bénisse  !.. .  répliqua  l'amiral...  Mais  je 
ne  vous  reverrai  jamais.  »  Trois  minutes  après, 
les  cinq  ou  six  vaisseaux  français  qui  entou- 


raient le  Bnccntaure,  vaisseau  monté  par  l'a- 
miral Villeneuve ,  lançaient  à  la  fois  leurs  bor- 
dées contre  la  Viclory,  dont  les  cent  canon* 
se  taisaient  encore.  C'est  ainsi  que  Nelson  était 
entré  <-<u  feu.  Vers  une  heure,  alors  que  |Mr- 
tout,  et  en  particulier  autour  de  la  Yictonj, 
le  combat  se  continuait  avec  un  acharnement 
furieux,  une  halle,  partie  du  Redoutable  (vais- 
seau français),  vint  frapper  Nelson  a  l'épaule 
gauche.  Il  tomba  sous  le  coup,  la  face  contre 
terre.  Un  sergent  d'infanterie  de  marine  et  deux 
matelots  se  précipitent  pour  relever  l'amiral. 
Le  capitaine  Hardy  s'avance,  et  le  fait  porte 
au  poste  des  malades.  On  lui  Ala  cet  habit  au- 
quel, peut-être,  il  devait  sa  fatale  blessure, et 
le  chirurgien  procéda  à  l'investigation  de  l'en- 
droit où  la  balle  avait  frappé.  11  s'assura  bientôt 
qu'elle  avait  pénétré  au-dessous  de  la  clavicule 
gauche,  et  s'était  logée,  suivant  toute  apparence, 
dans  l'épine  dorsale.  Le  blessé  éprouvait  de  vive» 
souffrances,  qui  s'aggravaient  à  chaque  instant, 
et  pendant  ce  temps  la  bataille  continuait  avec 
furie,  avec  un  acliarnement  sans  exemple.  D« 
temps  à  autre  un  bruit  de  voix  humaines  ar- 
rivait par  4e*  écoutilles  et  les  sabords  :  «  Qoe 
signifient  ces  cris?  demandait  Nelson  d'une  roi» 
affaiblie  *  —  «  C'est  un  ennemi  qui  amène  pa- 
villon ,  •  fut-il  répondu.  Déjà  à  trois  Iteum 
la  victoire  était  décidée.  Les  souffrances  du  blesse 
devinrent  tellement  atroces  que  plus  d'une  fois 
il  souhaita  la  mort.  Le  capitaine  Hardy  étant 
venu  lui  dire  pour  le  ranimer  que  déjà  quatone 
ou  quinze  vaisseaux  s'étaient  rendns  :  «Cwt 
bien,  répliqua- 1- il;  pourtant  il  m'en  fallait  au 
moins  vingt.  »  Et,  donnant  à  sa  voix  une  force 
singulière:  «  Jetez  l'ancre,  Hardy,  jetez  l'ancre!  » 
recommandation  qui  témoignait  de  sa  profonde 
prévoyance  ;  car  dès  le  malin  même  il  avait  prêta 
la  tempête  épouvantable  qui  éclata  le  soir,  qui 
mît  en  danger  la  flotte  victorieuse ,  et  fit  som- 
brer la  plupart  des  vaisseaux  de  la  flotte  vain- 
cue. Pendant  ces  heures  d'agonie ,  allégées  pv 
la  joie  d'une  immense  victoire,  il  recomroanli 
encore  à  sa  patrie  lady  Hamilton  et  sa  fille  Ho- 
ratia ,  et  le  nom  de  cette  femme  fut  avec  celû* 
de  l'Angleterre  le  dernier  murmure  qui  s'é- 
chappa de  ses  lèvres.  Il  expira  à  quatre  heures 
trente  minutes,  et  précisément  à  celte  heure 
l'amiral  Gravina  envoyait  à  l'armée  le  signal  de 
ralliement,  répété  par  le  Meptune,  et  tous  cent 
des  vaisseaux  français  ou  espagnols  qui  n'étaient 
ni  pris  ni  désemparés  quittaient  cette  mer  fatale, 
où  les  forces  maritimes  des  deux  nations  ve- 
naient pour  bien  longtemps  d'être  anéantie 
La  vicloirede  Trafalgar  rendit  définitivement  l'An- 
gleterre maltresse  unique  de  l'Océan.  Tons  le* 
honneurs,  tontes  les  récompenses  qu'une  nation 
reconnaissante  peut  accorder  Turent  décernés  a 
la  mémoire  de  Nelson.  Le  titre  de  comte  M 
conféré  à  son  frère,  avec  une  pension  perpétuel!* 
de  0,000  livres  sterling  (150,000  fr.).  Chacune  <k 
ses  deux  sœurs  reçut  10,000  liv.  sterL  La  km  * 
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qu'il  avait  si  indignement  outragée  obtint  une  } 
rente  viaaêre  de  1,000  liv.  sterl.  Le  legs  auda-  j 
cirai  qu'il  arait  fait  à  sa  maîtresse  fut  juste-  [ 
ment  répudié.  On  ordonna  des  funérailles  pu- 
bliques, et  un  monument  s'éleva  par  souscrip- 
tion nationale.  Des  statues  furent  érigées  dans 
plusieurs  des  principales  cités.  Le  cercueil  de  ! 
\  \omb  dans  lequel  ses  restes  avaient  été  rappor-  l 
tes  en  Angleterre,  le  pavillon  de  son  vaisseau ,  ! 
qui  devait  figurer  dans  le  cortège  funèbre  furent 
mu  en  pièces,  et  le  peuple  se  les  arracha  comme 
te  reliques  sacrées. 

On  montre  encore  à  l'hôpital  des  Invalides  de 
Gfeenwich  l'habit  que  Nelson  portait  au  moment 
où  tl  fut  frappé  mortellement,  et  Ton  y  voit  le 
boa  de  la  balle  et  les  traces  de  l'hémorragie  qu'elle 
mit  déterminée.  A  Londres,  nne  belle  statue  lui 
aété  élevée  dans  Trafalgar- Square.  Nelson  fut 
alors,  et  U  est  en  grande  partie  encore  aujour- 
d'hui, le  héros  par  excellence  de  l'Angleterre. 
D  wtres  ont  pu  avoir  autant  de  génie  ;  personne 
a  »  su  inspirer  autant  d'enthousiasme  et  se  faire 
ue  place  aussi  grande  dans  les  sympathies  de 
h  nation;  personne  n'a  gravé  son  nom  plus 
profondément  et  avec  plus  de  gloire  dans  les 
de  la  Grande-Bretagne.    J.  Cuandt. 

1  (T.  0  ),  Ufeof  lord  vUcount  Horatio  Nel- 
mi,  IMS  and  Mis.  —  Ctarke  (  Samuel  ),  Ufe  of 
itmrgj  lord  Uor.  Nelson;  Loadoo,  180»,  i  vol.  Id-4». 
-SmOkj  (Robert).  Ufe  of  Nelson;  Loodon,  1813;  le 
«*rtl«  de  l'ouvrage  n'eet  pas  an  niveau  de  la  réputation 
«ut  n  a  )ouL  -  Mcolas  («Ir  HarrU),  Despatches  und 
UUrt  o/  fieUon;  I8U.  7  toL  -  Tucker  (  J.-M.),  Me- 
*xrtiftk*  Ufe  of  lord  Nelson;  london,  18*7.  -  Pet- 
t*w  (Tbonaa  ),  Manoirs  of  the  Ufe  of  vice  admirai 
Htrttiio  Nelson,'  t-ondon.  18*».  t  vol.  In -8».  — 
tubr  i  W.  C),  National  portrait  daller  y,  t.  I".  - 
lUn  (foesb),  Ufe  of  vlscount  Nelson,  duke  of  Rronte, 
îM  -  James,  Naval  Historf  of  Ençtand.  —  TMers, 
f&irt  dm  Consulat  «t  de  t  Empire.  -  Rljrnon,  Histoire 
«  Fnmcesous  Napoléon.  -  E.  Porsura,  Histoire  de  Net- 
w  -  Cuerio,  Histoire  de  la  Marine  française.  — 
•'•fat  1ar\tm  de  la  Gravlère  ,  Ktttrres  maritimes,  t  vol. 
-Liaurtlae  (Alphonse  de),  Nelson,  1758-1808,  uo  vol. 

xkveitz  (  Joachim- Christophe  ) ,  érudit 
«llemand,  né  à  Wismar,  le  4  avril  1679,  mort  le 
*J°in  1753.  Après  avoir  exercé  pendant  quel- 
le temps  dans  sa  ville  natale  la  profession 
fwoeat,  il  devint  en  1707  précepteur  des  fils 
^  comte  de  Stenbock  ;  il  les  accompagna  à  IV 
«>«r»ité  de  Lund,  ou  il  fit  des  cours  publics 
histoire  et  de  politique,  et  parcourut  en- 
tité avec  eux  la  Hollande,  la  France  et  l'An- 
gkterre;  plus  tard  il  fut  chargé  de  l'éducation 
plusieurs  princes,  avec  lesquels  il  visita  la 
f™>c*  et  l'IUlie.  Depuis  1743  il  vécut  retiré  à 
Strasbourg.  On  a  de  lui  :  De  modestia  histo- 
***  in  censuris  principum  observanda; 
Lonrt,  in-4»;  —  Séjour  de  Paris,  oden  An- 
Munç  vie  Reisende  sich  in  Paris  zu  ver  ha  l* 
»«  haben  (Séjour  de  Paris,  ou  Instructions  pour 
«  tojageurs  qui  visitent  celte  ville);  Leipzig, 

'26,  et  Strasbourg,  1760,  in-8°;  une  traduction 
l^çaise  fut  donnée  à  Leyde,  1727,  2  vol. 

-  Fasciculus  inscription  um  singu- 
wr«ww  in  itinere  llalico  cotlectarum;  Leip- 
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ïig,  1726,  in-8°;  —  JVachlese  besonderer  Na. 
chrichten  von  Italien  { Regain  de  notices 
sur  l'Italie);  Leipzig,  1726;  —  Remarques 
nouvelles  sur  l'Histoire  de  Charles  XII  par 
M.  de  Voltaire;  Francfort,  1738,  in-8*;  — 
Vernùnjtige  Gedanken  von  aller  h  and  his- 
torischen ,  crilischen  und  inoralisc/ien  Ma* 
terien  (  Réflexions  sur  divers  sujets  d'histoire, 
de  critique  et  de  morale);  Francfort,  1739- 
1745,  6  vol.  in-8°;  ce  recueil  curieux  fut  aug- 
menté de  deux  vol.  par  Scheibe.  Nemeitz  a  édité 
les  Mémoires  du  comte  de  Stenbock. 

Illnching,  Hundbueh.  -  MeuscJ,  Uxikon.  —  Slrodt- 
œsnn.  Neues  oelehrtes  Europa,  t.  IV  et  XI. 

KÉMésiEN  (  M.  Aurelius  01  y  m  pins  Neme- 
sianus),  poêle  latin,  né  à  Carthage,  en  Afrique, 
vivait  vers  la  fin  du  troisième  siècle  après  J.-C. 
Il  vécut  à  la  cour  de  l'empereur  Carus  (  283  ),  et 
remporta  tous  les  prix  dans  les  concours  poé- 
tiques (  omnibus  coronis  (  non  coloniis  )  il- 
lustrâtes emicuit,  dit  Vopiscus  ).  Il  osa  même 
lutter  contre  le  jeune  prince  Numérien,  et  celui- 
ci  ne  lui  en  voulut  pas  d'avoir  remporté  la  vic- 
toire. Vopiscus,  à  qui  nous  devons  ces  détails, 
ajoute  que  Néinésien  était  l'auteur  des  poèmes 
Sur  la  Pêche,  la  Chasse,  et  la  Navigation 
(  "AXieutixi,  /.vvrjYeTixi ,  votvrtxd ,  peut-être  au 
lieu  de  vavrtxà  faut-il  lire  IÇevrixâ,  chasse 
aux  oiseaux  ).  Tous  ces  poèmes  ont  péri ,  à 
l'exception  d'un  fragment  des  Cynegetica  com- 
prenant 325  vers  hexamètres  qui,  par  la  pureté 
et  la  clarlé  du  style,  ne  sont  pas  indignes.de  l'admi- 
ration qu'ils  obtinrent  des  contemporains.  Ces 
vers,  qui  appartenaient  sans  doute  au  premier 
livre,  ne  contiennent  que  des  préceptes  sur  l'é- 
ducation des  chevaux  et  des  chiens  et  sur  les 
ustensiles  de  la  chasse.  Deux  courts  fragments 
De  Aucupio  (  De  la  Chasse  aux  oiseaux  )  et 
une  petite  pièce  intitulée  Les  Louanges  d'Her- 
cule (  Laudes  Uerculis  ),  œuvre  d'un  auteur 
inconnu,  ont  été  attribués  à  Néinésien  sans  mo- 
tifs plausibles.  C'est  sans  plus  de  raison  qu'on 
lui  attribue  quatre  des  églogues  de  Calpurnius. 
Ange  Ugoletti,  le  premier  auteur  de  cette  re- 
vendication, prétendait  s'appuyer  sur  l'autorité 
d'un  ancien  manuscrit  ;  mais  les  meilleurs  ma- 
nuscrits connus  portent  seulement  le  nom  de 
Calpurnius,  et  l'on  ne  trouve  celui  de  Némésien 
que  sur  des  manuscrits  de  récente  date.  Cer- 
tains biographes  ont  établi  des  rapports  entre 
Néinésien  et  Calpurnius;  ils  supposent  que  le 
poète  favori  de  Carus  et  de  Numérien  fut  le  bien- 
faiteur de  Calpurnius,  son  ami  et  son  émule,  ré* 
duit  à  nn  dénûment  affligeant.  Cette  conjecture 
est  uniquement  fondée  sur  une  dédicace,  Ad 
Nemesianum  carthaginiensem,  qu'offrent  gé- 
néralement les  manuscrits  et  les  éditions  do 
Calpurnius.  On  a  identifié  ce  Némésien  avec  le 
M  A.  Olympius  Némésien,  et  on  a  cru  recon- 
naître Némésien  sous  le  déguisement  du  bergér 
Melibée  de  la  quatrième  églogue  de  Calpurnius  ; 
mais  ces  suppositions  hasardées  n'ajoutent  rien 


Digitized  by  Google 


651  NÉMÉSIEJN 

au  peu  que  nous  savons  sur  la  vie  des  deux, 
poètes  (  voy.  Calpvrmcs). 

Le  fragment  des  Cynegetica,  découvert  à 
Tours  par  le  poète  Sannazar,  fut  publié  pour  la 
première  fois  par  les  héritiers  d'Aide,  1534, 
in-8°,  avec  le  poème  de  Grotius  Faliscus  Sur 
la  Chasse  et  une  bucolique  attribuée  à  Némé- 
sien';  on  le  trouve  avec  les  vers  De  Aucupio 
dans  les  Poetx  latlni  minores  de  Burmann , 
Leyde,  1731,  vol.  I,  p.  317,  415,  et  dans  les 
Poetx  latlni  minores  de  Wernsdorf,  Alteu- 
bourg,  1780,  vol.  1,  p.  3,  123.  La  meilleure 
édition  est  celle  de  Stem  :  Grotil  Falisci  et 
Olympii  Nemeslani  carmtna  venatica,  cum 
duobus  fraçmentU  De  Aucupio;  Halle,  1832, 
fa- 8°.  L.  J. 

VoptaOM,  Numerianui.  —  VT«n»s4orf,  Priface  de  ton 
édition  des  Cgneçetica  et  des  fragment»  D*  Aucupio.  — 
Smitli,  Dicttonary  of  gretk  and  roman  biographe. 

KÉMÉsn  s  (  Neui<noc)t  théologien  et  philo- 
sophe grec,  vivait  vers  la  fin  du  quatrième  siè- 
cle. On  a  très-peu  de  détails  3ur  sa  vie.  Les 
manuscrits  et  Anastase  de  Nicée  lui  donnent  le 

'  titre  d'évêque d'Émèse  en  Syrie;  c'était  évidem- 
ment un  chrétien  et  un  homme  pieux.  La  date 
de  sa  vie  est  fixée  avec  assez  de  précision,  soit 
par  les  deux  plus  anciens  écrivains  qui  le  citent, 
Anastase  et  Moses  Bar-Cepha,  soit  par  Némé- 
sius  lui-même,  qui  dans  son  traité  Sur  la  A'a- 
ture  de  l'homme  mentionne  Apollinaire  et  Ea- 
nomius.  Némésius  vivait  donc  a  la  fin  du  qua- 
trième siècle  ou  au  commencement  du  cinquième 
siècle.  L'auteur  du  traité  De  la  Nature  de 
V homme  a  été  quelquefois  identifié  avec  un 
ami  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  Némésius, 
homme  de  savoir,  d'abord  avocat,  puis  préfet  de 
la  Cappadoce.  Ce  Némésius  était  païen,  et  saint 
Grégoire  lui  adressa  plusieurs  lettres  et  même 
un  poème  pour  l'engager  à  embrasser  le  chris- 
tianisme. Il  est  possible  que  le  préfet  de  Cappa- 
doce se  soit  converti,  qu'il  soit  devenu  évêque 
d'Émèse  et  qu'il  ait  écrit  un  traité  de  philoso- 
phie chrétienne  ;  mais  ces  possibilités  ne  sont 
pas  une  raison  suffisante  pour  que  l'on  accorde 
sans  aucune  preuve  le  traité  De  la  Nature  de 

'  l'homme  à  l'ami  de  saint  Grégoire  de  Nazianze. 
Cet  ouvrage  a  été  attribué  aussi  à  saint  Grégoire 
de  Nysse,  mais  avec  moins  de  raison  encore  et 
uniquement  peut-être  parée  que  l'on  a  confondu 
le  traité  De  la  Nature  de  f  homme  (Ilepl  çô- 
tfetd;  àv6ou>icou  )  avec  le  traité  Sur  la  Confor- 
mation de  l'homme  (ilipl  xorraoxwffc  ivôfumou ) 
composé  par  Grégoire  de  Nysse  pour  compléter 
Y Ennéahéméron  de  son  frère,  saint  Basile. 
L'ouvrage  deNémésius  est  un  traité  de  psycho- 
logie et  de  physiologie  élégamment  écrit  pour 
le  temps,  et  contenant  des  doctrines  rarement 
originales,  mais  souvent  judicieuses.  «  L'homme, 
selon  Néméstus,  est  un  être  double,  compose 
d'un  corps  et  d'une  àme  :  le  corps  est  comme 
un  résumé  des  perfections  de  la  nature  orga- 
nisée; l'aine  se  divise  en  deux  parties,  l'une 
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!  irraisonnable,  l'autre  raisonnable.  L'âme  raison- 
i  nable  comprend  la  pensée,  la  mémoire  et  nr- 
tout  la  volonté,  dont  le  caractère  libre  et  Mt- 
■  pendant  constitue  la  personnalité  humaiae. 
L'âme  irraisonnable  est  double  elle  même;  ri 
contient  des  facultés  qui,  sans  participer  <W  \* 
'  raison,  lui  sont  do  moins  soumises,  comme  ie 
désir  et  la  répugnance;  elle  contient  desfamii^ 
à  la  fois  étrangères  à  la  nature  de  la  rti*n, 
étrangères  à  son  empire,  comme  la  nutrition  et 
les  diverses  fonctions  qui  appartiennent  à  la  vu 
animale.  Rien  de  plus  simple  ni  de  plu»  dur 
que  cette  théorie  de  l'homme  ;  mais  il  s'en  faut 
que  le  texte  de  Néraésios  les  présente  avec  n*t- 
teté.  A  la  première  lecture,  au  contraire,  un 
prit  peu  expérimenté  trouve  difficilement  u 
route  à  travers  de  nombreux  chapitres  mm 
mal  coordonnés.  L'ordre  est  an  fond  dei  idée*, 
mais  à  l'extérieur  il  est  trop  peu  sensible.  Si 
ce  défaut  pouvait  être  corrigé  dans  le  traité  Dt 
la  Nature  de  l'homme  par  quelque*  transpo- 
aitiona  qui  peut-être  môme  ne  feraient  qu'a» 
rétablir  le  texte  dans  son  intégrité  primitive,  w> 
•  aurait  là  un  des  abrégés  les  plus  commodes  \w\ 
!  l 'enseignement  des  éléments  de  la  phtl>w> 
phie  (1).  »  Au  point  de  vue  tûéolog^oe,  l'es- 
vrage  de  Némésius  n'est  pas  irréprothabte  \  «> 
le  blâme  d'avoir  accepté  quelques  opinions  «• 
renées  d'Origène,  et  de  s'écarter,  par  exemple, 
touchant  la  préexistence  des  Ames,  de  l'opûiwa 
généralement  admise  par  l'Église.  Aux  yeox  <te> 
modernes  le  principal  mérite  de  Némésius  e*t 
d'avoir  soupçonné  la  circulation  du  sang  et  les 
fonctions  de  la  bile.  Les  passages  de  son  traite 
qui  se  rapportent  à  ces  deux  grands  faits  phy- 
siologiques ne  sont  ni  olairs  ni  précis;  nui*  fis 
sont  curieux.  «  Le  "mouvement  du  pouls  (ap- 
pelé aussi  le  pouvoir  vital,  prend,  dit-il,  son  ori- 
gine du  cœur  et  principalement  du  ventricule 
gauche;....  L'artère  est  avec  une  grande  véhé- 
mence dilatée  et  contractée,  par  une  sorte 
1  d'harmonie  et  d'ordre,  le  moovement  commet' 
çant  au  coeur.  Tandis  qu'elle  est  dilatée,  elle 
attire  avec  force  la  partie  la  plus  ténue  do  sang 
!  des  veines  voisines,  et  l'exhalaison  ou  vapeur 
i  de  ce  sang  devient  l'aliment  de  l'esprit  vital. 
!  Mais  pendant  qu'elle  est  contractée,  elleexMe 
j  toutes  les  ramées  qu'elle  contient  à  travers  Uwt 
le  corps  et  par  de  secrets  passages,  de  même 
i  que  le  cœur  rejette  tout  ce  qull  contient  de  fa- 
Ugjneux  à  travers  la  bouche  et  le  net  par  ex- 
piration. »  Voici  fe  passage  sur  la  bile:  «La  bile 
jaune  est  constituée  à  la  fois  pour  de-même 
et  aussi  pour  d'autres  propos  ;  car  elle  con- 
tribue à  la  digestion  et  active  l'expulsion  <te 
excréments;  c'est  pourquoi  elle  est  en  qorlquc 
sorte  un  des  organes  nutritifs,  outre  qu'elle 
donne  au  corps  une  sorte  de  chaleur,  cornue 
le  pouvoir  vital.  Pour  ces  raisons  donc,  elle 
ble  faite  pour  elle-même  ;  mais  en  tant  ooV'te 

(i)  Egger,  danj  le  Dictionnaire  dt$  tcienrts  philo»**1' 
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purge  le  sang,  elle  semble  toile  en  quelque  sorte 
\»>ut  le  sang  aussi.  »  Ces  passagn>  ne  prouvent 
nullement  que  Némésius  ait  devancé  les  décou- 
vertes de  Harvey  sur  la  circulation  du  sang,  de 
SjItHk  sur  les  fonctions  de  la-bile;  mats  ils 
m-mlrent  que  sur  ces  deux  points  si  important* 
de  la  physiologie  les  anciens  étaient  allés  plus 
loin  qu'on  ne  le  suppose  ordinairement.  Le 
traité  de  Némésius  a  été  inaéré  dans  plusieurs 
collections  des  Pères  de  l'Église.  Georges  Yalla 
en  publia  une  traduction  latine  ;  Lcyde,  1538, 
in-8».  La  première  édition  séparée  du  tante  grec 
parut  par  les  soins  de  Nicasius  Eilebodins,  aveç 
one  traduction  latine;  Anvers,  1566,  in-8#;  pois 
Tint  l'édition  du  docteur  Fell ,  Oxford,  if  71 , 
is-8*.  U  meilleure  édition  est  celle  de  P.  Mat- 
thari  ;  Halle,  180Î,  in  8*.  Le  traité  De  la  Nature 
de  r homme  a  été  traduit  en  italien  par  Dotnin. 
Piuimenli;  en  anglais  par  Georges  Witber, 
Loodres,  1638,  in-12;en  allemand  par  Oster/- 
hammer,  Salzbourg,  1819, in-8#,  et  en  français 
par  J.-B.  Thibault;  Paris,  1844,  in-8*.     L.  J. 

liustawr,  Quvest,  in  S.  Script.,  dam  la  IHbliolheea 
i'atrum.  vol.  VI,  MIC.  de  Paris,  Ifl.  —  Fabridttt, 
àtcito(kee*  çrarea.  -  Bmofccr,  HtUoria  erUica  philo- 
ijpii».  -  Haikr,  Dibliothecm  anatomita.  -  Sprengel, 
Butoirede  ta  médecine.  —  Frelnd,  History  of  Pkptic. 
-  Rjjte,  Mer.  kut.  tterU.  -  Chauffeplé,  Dit*,  Sufo- 
nqv  -  Ftll,  Préface  et  Autss  de  son  é4U.  —  TtlibduU, 
rrtim  et  iVokj  de  *on  édtt. 

xeuics  (/ean),  humaniste  hollandais,  né 
à  BûU-le-Duc,  au  commencement  dn  seizième 
siècle.  H  entra  dans  les  ordres,  et  fut  successive- 
méat  recteur  des  écoles  de  Niroègue,  d'Amster- 
et  de  Bois-le-Duc.  On  a  de  lui  :  De  imperio 
et  servit  ut e  ludi  magistri  poema  ;  Nimègue, 
lààl,  in-4°;  —  Parent  et  noverca,  poema; 
Anvers,  1653,  in-8°  ;  —  Epiiome  de  conscri- 
kndis  epistolis-,  Anvers,  1552,  in-8»;  —  An- 
Mlaiiones  in  syntaxim  Erasmi ;  Anvers, 
's-8°.  Netnius  a  le  premier  donné  une  traduc- 
tion latine  lie  l'histoire  facétieuse  de  Till  Eulen- 
H»egel,  sous  le  titre  de  Utularum  spéculum, 
ulm  triumphus  humante  s  luit  il  ix,  vel  Tylus 
Sara;  Anvers,  1503,  in-8°(voy.  Freytag,  Ap- 
Waliu,  t.  II,  p.  1017), 

Fepperu,  BtifUotAtca  belgica. 

semoirs  (Jacques  d'XïMkcskc,  duc  de), 
■eu»  1437,  décapité  à  Paris,  le  4  août  1477.  Il 
fils  de  Bernard  d'Armagnac,  comte  de  Par- 
diac( second  Gis  du  connétable  d'Armagnac),  et 
&  Ëléooore  de  Bourbon,  comtesse  de  la  Marche 
et  de  Castres,  duchesse  de  Nemours  (1).  Son 
pere  avait  été  le  gouverneur  du  dauphin  (depuis 
•-^ûs  XI  )  ;  lui-même  fut  en  grande  faveur  au 
commencement  du  règne  de  ce  prince.  Louis  XI 
lui  donna  en  avril  1462  le  duché-pairie  de  Ne- 
mours, auquel  il  avait  quelques  droits  par  sa 

'»  Charles  VI  érigea  U  terre  de  Heroonra  en  duch<S- 
Pmt,  le  *  joiq  no*,  et  u  donna  a  Charles  111  de  Na- 
tirre  en  échange  do  comté  d'Évreui  A  la  mort  de 
Charlri  III,  en  un.  V  duché  de  Neroour*  flt  retour  A  U 
luronne.  Mais  Bléonore  de  Bourbon  prétendait  i  la 
*>uetilon  de  ce  dur  hé.  comme  pettte-lMc  de  Charlea  III, 
Wu  tnére.B^trtx  de  Raram-. 
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.  mère,  Lleonore  de  Bourbon.  La  même  année  il  le 
j  mit  à  la  téte  des  sept  cents  lances  françaises, 
qu'il  en vca ait  au  secours  du  roi  d'Aragon  contre 
lesCataJaiîs,  soulevés.  En  échange  de  ce  secours, 
le  roi  d'Aragon  céda  le  Roussi  lion  a  la  France; 
mais  il  aurait  l»ien  voulu  conserver  cette  province, 
et  il  excita  une  sédition  a  Perpignan.  Le  duc  de 
Nemours  fut  chargé  d'aller  réduire  cette  place, 
entreprise  qui  offrit  peu  de  difficulté.  Malgré  les 
bienfaits  dont  il  avait  été  comblé  par  le  roi, 
Jacques  d'Armagnac  entra  dans  1a  ligue  du  Bien 
public  en  i486.  Il  fut  un  des  premiers  à  négocier; 
mais  il  fit,  en  son  nom  et  an  nom  des  autres 
chefsdela  ligue,  des  demandes  si  exorbitantes  que 
Louis  XI  les  rejeta,  marcha  contre  les  rebelles, 
enfermes  dans  Riom,  et  les  força  de  consentir  à 
un  armistice.  Cependant  les  circonstances  devin- 
rent bientôt  si  fâcheuses  pour  Louis  XI  que  le 
duc  de  Nemours  obtint  le  gouvernement  de  Pa- 
ris et  de  l'Ile-de-France,  avec  une  pension,  la 
solde  de  deux  cents  lances  et  la  nomination  aux 
offices  ft  bénéfices  dans  ses  seigneuries.  Peu  après 
ce  traité,  lui  et  ses  cousins,  le  comte  d'Armagnac 
et  le  sire  d'Albret,  prêtèrent  serment  au  roi  de 
le  servir  contre  tous,  même  contre  le  duc  Charles, 
son  frère.  Ce  serment  fut  mal  tenu.  Si  les  deux 
d'Armagnac  ne  s'unirent  pas  ouvertement  aux 
ducs  de  Bourgogne  et  de  Guyenne,  ils  traitèrent 
avec  le  roi  d'Angleterre  et  le  pressèrent  d'envoyer 
une  armée  dans  U  Goyenne;  en  attendant  ils  se 
mirent  en  campagne  avec  quelques  bandes  de 
pillards  (  1469).  Le  roi  envoya  contre  eux  le 
comte  de  Dammartin  en  l'autorisant  à  traiter.  Ne- 
mours n'essaya  pas  de  résister.  Par  un  accord 
conclu  aSaint-Flour,  le  17  janvier  1470,  «  il  con- 
fessa que  bien  que  le  roi  l'eût  agrandi  et  lui  eût 
fait  de  grands  biens,  il  en  avait  été  si  méconnais- 
sant ,  qu'il  s'était  soulevé  contre  lui ,  qu'il  avait 
débauché  ses  sujets  et  ses  serviteurs,  avait  ma- 
chiné sa  prise  et  la  détention  de  sa  personne, 
avait  faussé  ses  serments,  avait  pris  son  argent, 
et  au  lieu  d'apaiser  les  autres,  comme  il  l'avait 
promis,  les  avait  animés  contre  le  roi.  Il  s'engagea 
a  perdre  tous  ses  domaines  et  les  privilèges  de 
Is  pairie  s'il  manquait  de  nouveau  à  ses  ser- 
ments, et  consentit  à  ce  que  tous  ses  serviteurs 
tissent  un  serment  direct  au  roi.  »  En  prêtant  ce 
serment,  Nemours  était  peut  être  sincère,  et  il 
mit  dès  lors  nne  grande  réserve  dans  sa  con- 
duite. Il  voyait  avec  effroi  suspendue  6ur  sa 
téte  la  colère  de  Louis  XI,  qui,  devenant  chaque 
jour  plus  puissant,  pensait  à  tirer  vengeance  des 
seigneurs  qui  l'avaient  trahi  en  1465.  Par  l'ordre 
du  roi  de  France,  le  comte  d'Armagnac  fut  tué 
en  1473.  Quelques  lettres  du  duc.  de  Nemours, 
trouvées  dans  les  papiers  du  comte,  convainqui- 
rent le  roi  que  les  deux  cousins  continuaient  à 
agir  de  concert  avec  les  princes  mécontents.  Ce- 
pendant comme  Jacques  d'Armagnac  n'avait  pas 
fait  de  démarche  ostensible,' le  rot  le  laissa  pour 
le  moment  en  repos.  Mais  dès  que  la  défaite  du 
duc  de  Bourgogne  à  Graudsoo  l'e»  t  raturé  du 
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4  août,  aux  halles.  Une  foule  immense  assista 
à  ce  triste  spectacle  et  montra  beaucoup  de  pitié 
pour  cet  illustre  seigneur,  dont  on  oubliait  les 
fautes,  et  qui  paraissait  sacrifié  moins  à  la  jus- 
tice qu'à  la  vengeance  (1).  Le  duc  de  Nemours 

(0  D'après  une  tradition  acceptée  par  de  graves  histo- 
riens ,  Méieral,  Bossuet,  Carnler.  les  jenoes  enfants  du 
due  de  Nemours  auraient  «té  conduits,  vêtus  de  blanc, 
»ou$  1'écl.afaud  de  leur  pére,  afin  que  son  sang  coul.u 
sur  leur  tête.  Louis  XI  était  malheureusement  trop  ca- 
pable de  ce  raffinement  de  cruauté,  malt  U  serait  Injuste 
de  le  lui  Imputer  sans  preuves.  «  Aucun  des  narrateurs 
contemporains,  dit  M.  de  Rarantc,  même  de  ceui  qat  se 
sont  le  plus  apitoyés  et  Indignés  (  Amelgard,  selsscl)sur 
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côté  de  son  principal  adversaire,  il  ne  ménagea 
plus  rien  et  chargea  le  sire  de  Beaujeu  d'aller 
assiéger  le  duc  de  Nemours  dans  son  château  de 
Cariât-  Le  duc  fut  fait  prisonnier  et  conduit  à 
Vienne  en  Dauphiné,  où  Louis  XI  était  alors.  Le 
roi,  refusant  de  le  voir,  le  fit  enfermer  au  châ- 
teau de  Pierre-Eqfise,  d'où,  le  4  août  1476,  il 
fut  transféré  à  la  Bastille.  Sa  femme,  Louise 
d'Anjou,  fille  du  comte  du  Maine  et  nièce  du  roi 
René,  que  le  roi  lui  avait  fait  épouser  en  1462, 
mourut  en  couches  de  douleur  et  d'effroi  pen- 
dant le  siège  de  Cariât.  Nemours  avait  été  cou- 
pable en  1465  et  1469;  mais  il  était  couvert  par 
plusieurs  traités,  et  depuis  1470  il  s'était  tenu 
paisible.  «  D'ailleurs  parmi  les  grands  seigneurs  du 
royaume,  dit  Amelgard ,  il  n'y  en  avait  aucun 
de  mœurs  plus  douces,  d'un  gouvernement  plus 
juste  envers  ses  vassaux,  enfin  d'une  renommée 
plus  honorable.  »  Le  sire  de  Beaujeu,  en  le  faisant 
prisonnier,  lui  avait  promis  de  bonnes  conditions; 
mais  aucune  de  ces  considérations  ne  toucha  le 
roi,  qui  montra  contre  cet  ancien  favori  qui 
l'avait  trompé  une  férocité  impitoyable.  11  or- 
donna  de  l'enfermer  dans  une  cage  de  fer,  et  de 
le  gehenner  bien  étroit  pour  le  faire  parler 
clair.  La  procédure  s'instruisit,  non  devant  le 
parlement,  mais  devant  une  commission  prési- 
dée par  le  sire  de  Beaujeu.  Pour  être  plus  sûr 
des  commissaires,  Louis  XI  leur  distribua  les 
domaines  de  l'accusé.  La  torture  n'arracha  au- 
cune révélation  au  duc  de  Nemonrs,  et  on  ne 
put  établir  contre  lui  aucune  charge  |>ositive. 
Enfin,  sur  quelques  bonnes  paroles  du  roi,  il  s'i- 
magina qu'il  l'apaiserait  par  une  franche  confes- 
sion. Il  lui  écrivit  nne  longue  et  touchante  lettre 
dans  Inquelle,  après  des  aveux  explicites ,  mais 
qui  n'établissaient  pas  cependant  sa  participation 
aux  complots  qu'il  avait  connus,  il  faisait  appel 
à  la  clémence  du  roi  et  signait  le  pauvre  Jac- 
ques. Une  fois  muni  de  cette  lettre,  Louis  XI 
pensa  qu'il  obtiendrait  facilement  une  condam- 
nation du  parlement ,  et  il  permit  que  Nemours 
fût  jugé  par  celte  cour,  qui  fut  mandée  à  Noyon 
et  présidée  par  Beaujeu,  lieutenant  et  gendre  du 
roi.  Sous  la  pression  de  l'autorité  royale ,  le  par- 
lement condamna,  le  10  juillet  1477,  Jacques 
d'Armagnac,  duc  de  Nemours,  à  être  décapité 
comme  coupable  de  lèse-maje«té.  Ses  biens  fu- 
rent confisqués.  L'arrêt  reçut  son  exécution,  le 
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laissait  trois  fils.  Un  des  commissaires  qni 
avaient  eu  part  aux  dépouilles  du  duc,  Boffile  dd 
Judice,  afin  de  mieux  s'assurer  la  possession 
du  comté  de  Castres,  demanda  que  Jacques 
d'Armagnac,  l'alné  de  ces  enfants,  lui  fût  remis. 
Le  roi  en  effet  le  lui  donna  en  garde ,  et  le  mal- 
heureux enfant,  enfermé  dans  la  citadelle  de 
Perpignan,  y  mourut  peu  après.        L.  J. 

Amelgard,  De  Rebut  çetiit  /jtéovici  XI.  -  Sclisrl, 
HUtoire  de  louis  XII.  -  Comines,  Mémoires,  t.  VI, 
avec  les  Preuve*  par  Godefroy.  —  Barante,  Histoire  des 
duet  de  Bourgogne.  VII,  IX.  X,  XI.  —  Slsmondl,  IIM. 
des  Fronçait,  L  XIII  et  XIV.  -  Micbelet,  Hitieirt  it 
France,  u  VI. 

iN'E.MorBS(£ouixD'ARHACNAC,ducDE) ,  troi- 
sième fils  du  précédent,  né  en  1473,  tué  le  28  avril 
1503,  à  Cérignoles*  Il  eut  Louis  XI  pour  parrain.  Il 
n'avait  que  quatre  ans  lorsque  son  père  fut  exécute 
par  l'ordre  de  ce  prince.  Enfermé  avec  son  frère 
Jean  à  la  Bastille,  il  n'en  sortit  qu'après  la  mort 
de  Louis  XI,  en  1483.  Les  deux  jeunes  prince* 
réclamèrent  aux  états  de  Tours  les  domaines 
de  leur  père;  mais  malgré  les  dispositions  favo- 
rables de  cette  assemblée,  leur  réclamation  ne 
fut  pas  immédiatement  accueillie.  Aussitôt  que 
Charles  VIII  eut  la  possession  Incontestée  dn 
pouvoir  royal,  il  en  fit  usage  pour  rétablir  dan< 
leurs  biens  et  honneurs  ses  cousins  Jean  et  Louis 
d'Armagnac  «  abolissant,  disait-il,  autant  qoe 
métier  serait ,  toute  macule  et  incapacité  qu'ils 
pourraient  avoir  encourue,  au  moyen  de  cer- 
tain prétendu  arrêt,  que  l'on  dit  avoir  été  donné 
et  exécuté  à  rencontre  du  feu  dit  Jacques  d'Ar- 
magnac, leur  père.  »  Jean  d'Armagnac  mourut 
vers  1 500,  et  Louis  lut  succéda  dans  le  titre  de 
duc  de  Nemours.  Habile  dans  tous  les  exercices 
du  corps,  Louis  de  Nemours  s'acquit  une  grande 
réputation  de  valeur.  Il  accompagna  Charles  VIII 
dans  l'expédition  de  Naples,  et  se  distingua  dans 
la  retraite.  Lors  de  la  seconde  occupât  ion  de 
Naples  par  les  Français,  sous  Louis  XII,  le  doc 
de  Nemours  fut  nommé  vice-rot  de  Naples  et 
commandant  en  chef  de  l'armée  d'occupation  en 
1501.  Le  jeune  général  ne  passait  pas  pour  no 
habile  militaire ,  et  l'on  s'étonna  de  le  voir  pré- 
féré à  tant  d'anciens  capitaines  qui  avaient  con- 
quis Naples,  et  surtout  à  d'Aubigny.  Ce  mécon- 
tentement de  l'armée  eut  bientôt  de  funestes 
effets.  Par  un  traité  conclu  entre  Louis  XII  et 
Ferdinand,  le  royaume  de  Naples  avait  été  par- 
tagé entre  les  deux  rois;  Louis  XII  avait  la  terre 
de  Labour  et  les  Abruzzes  avec  Naples ,  et  Fer- 
dinand avait  la  Catabre  et  la  Pouille;  mais  il  fut 
impossible  aux  Français  et  aux  Espagnols  de 
s'entendre  sur  les  limites  de  leurs  provinces  res- 
pectives. On  se  disputa  surtout  la  perception  des 

ce  supplice,  ne  fait  mention  de  cette  circonstance  L'ato- 
cat  qui,  au  nom  des  mainenreoi  orphelins ,  laissés  sans 
biens  et  sans  secours,  présenta  requête  sus  états  <a 
royaume,  .-membics  en  nas,  après  la  mort  du  rot.  s* 
parla  pas  non  plus  de  cette  cruauté  ;  pourtant  II  n'omit 
rien  de  ce  qui  pouvait  eiclter  une  Juste  pillé  en  fa«w 
de  ces  pauvres  enfants,  et  ne  garda  point  de  ménire- 
ments  pour  la  mémoire  détestée  de  leur  n*r*ciitear.  » 
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droits  imposés  sur  les  troupeaux  à  l'époque  de 
leur  émigration  annuelle.  Gonsalve  de  Cordoue, 
général  de  Ferdinand,  ne  Toulant  pas  céder  sur 
et  point ,  occupa  la  Capitanate  dans  l'hiver  de 
1602-1503.  Nemours  n'était  pas  capable  détenir 
téte  au  grand  capitaine.  Mal  servi  par  une  ar- 
mée mécontente,  il  eut  de  plus  le  tort  grave  de 
ne  pas  suivre  les  conseils  du  plus  habile  de  ses 
lieutenant»,  d'Aubigni.  Il  dispersa  ses  troupes,  en- 
voya d'Aubigny  en  Calabre  avec  des  forces  in- 
suffisantes, ne  laissa  devant  Barletta  qu'un  faible 
corps  de  troupes  sous  les  ordres  de  La  Palisse, 
et  marcha  sur  Otrante.  Gonsalve  de  Cordoue 
battit  et  fit  prisonnier  La  Palisse.  D'Aubigni,  acca- 
blé par  le  nombre  à  Seminara,  le  21  avril  1503, 
se  réfugia  dans  la  citadelle  d'Angitola,  et  fut 
contraint  de  se  rendre.  Nemours,  accourant  pour 
réparer  ces  désastres,  rencontra  Gonsalve  à  Céri- 
«o(es,le  vendredi  28  avril.  «  L'armée  espagnole, 
dit  M.  Henri  Martin ,  avait  couvert  son  front 
d'on  large  fossé;  le  jour  finissait,  et  la  prudence 
commandait  aux  Français  d'attendre  au  lende- 
main; néanmoins  l'attaque  immédiate  fut  déci- 
dée, après  une  violente  altercation  entre  le  vice- 
roi  et  deux  de  ses  capitaines.  Nemours,  cette 
loir,  penchait  pour  le  parti  le  plus  sage;  Yves 
d'Allègre  le  piqua  au  vif  en  paraissant  douter  de 
sa  valeur;  Nemours ,  irrité,  donna  le  signal,  et 
s'élança  à  la  tète  de  l'avant-garde,  sans  même 
faire  reconnaître  la  position  de  l'ennemi.  Le  sort 
d'on  combat  commencé  sous  de  tels  auspices 
ne  fut  pas  longtemps  douteux  :  les  Français,  ar- 
rêtés court  par  le  fossé  qui  protégeait  les  Espa- 
gnols, tentèrent  en  vain  de  le  franchir  sous  le 
ka  meurtrier  d'une  nombreuse  artillerie;  le 
désordre  était  déjà  dans  leurs  rangs,  lorsque 
deux  charrettes  qui  renfermaient  les  poudres  de 
l'armée  espagnole  sautèrent  avec  un  bruit  épou- 
vantable ;  cet  accident,  qui  semblait  devoir  être 
fatal  aux  ennemis,  décida  leur  victoire;  l'arrière- 
garde  française,  saisie  de  ces  paniques  si  ordi- 
naires dans  un  assaut  nocturne,  prit  la  fuite 
au  fracas  de  l'explosion,  entraînant  avec  elle 
son  commandant,  Yves  d'Allègre  :  la  cavalerie 
de  Gonsalve,  s'élançant  hors  du  camp,  enfonça 
et  culbuta  le  reste  de  l'armée;  le  duc  de  Ne- 
mours fut  tué  et  l'armée  de  France  fut  disper- 
sée et  presque  détruite.  »  Cette  défaite  coûta  aux 
Français  tout  ce  qu'ils  possédaient  dans  le 
royaume  de  Naples.  Avec  le  duc  de  Nemours 
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Louis  XII,  né  en  1489,  tué  devant  Ravenne,  le  1 1 
avril  1512.  Louis  XII  rétablit  pour  lui,  en  1505, 
le  duché-pairie  de  Nemours.  Le  jeune  prince  alla 
servir  à  l'armée  d'Italie  en  1510,  et  à  la  fin  de 
1511  il  succéda  au  duc  de  Longueville  dans  le 
gouvernement  du  Milanais  et  le  commandement 
de  l'armée  française  eu  Italie.  Les  Français,  fai- 
blement soutenus  par  le  vacillant  Maximilien, 
avaient  à  combattre  la  ligue  des  Espagnols,  du 
pape  et  des  Vénitiens.  Les  confédérés  redoublè- 
rent d'efforts  dans  l'hiver  de  1511.  Les  Suisses, 
rompant  la  neutralité,  envahirent  le  Milanais  et 
s'avancèrent  jusqu'au  faubourg  de  Milan.  Ne- 
mours, qui  n'avait  à  leur  opposer  que  des  forces 
insuffisantes,  s'enfermadans  Milan  ;  et  les  Suisses, 
qui  s'entendaient  mal  à  faire  des  sièges,  repri- 
rent le  chemin  de  leurs  montagnes.  Sur  ces  en- 
trefaites, l'armée  hispano-pontificale,  commandée 
par  le  vice-roi  de  Naples,  don  Raymond  de  Car- 
done,  le  cardinal-légat  Jean  de  Médicis  (depuis 
Léon  X)  et  Pedro  Navarro,  le  meilleur  général 
de  l'Espagne,  mit  le  siège  devant  Bologne, 
place  dont  la  conservation  importait  au  plus 
haut  point  à  l'honneur  des  armes  françaises.  A 
cette  nouvelle  Gaston  prit  une  décision  digne 
d'un  grand  capitaine.  Quoique  menacé  par  les 
Vénitiens,  il  résolut  d'aller  au  secours  de  Bo- 
logne. 11  se  porta  rapidement  sur  Finale  à  une 
journée  de  cette  place;  puis,  par  une  marche  de 
nuit  des  plus  audacieuses,  au  milieu  d'affreux 
tourbillons  de  neige,  il  pénétra  dans  la  ville  as- 
siégée sans  être  aperçu  de  l'ennemi  (  nuit  du  4 
au  5).  S'il  avait  attaqué  immédiatement  les  as- 
siégeants, il  les  aurait  surpris  et  probablement 
taillés  en  pièces;  mais  ses  soldats,  épuisés  par 
leur  marche  rapide,  avaient  un  besoin  absolu  de 
repos;  il  remit  donc  l'attaque,  et  Cardone,  dé- 
campant dans  la  nuit  du  6  au  7 ,  se  retira  sur  Imola . 
La  veille  du  mouvement  de  Gaston  sur  Bologne, 
un  corps  d'armée  vénitien  était  entré  dans  Bies- 
cia,dont  les  habitants,  soulevés  contre  les  Fran- 
çais, lui  avaient  ouvert  les  portes.  L'insunr*tion 
avait  gagné  tout  le  pays  bressan  et  bergamasque, 
et  menaçait  d'atteindre  Crème  et  Crémone.  Les 
Français  allaient  se  trouver  enveloppés  dans  un 
cercle  d'armées  ennemies  et  d'insurgés.  Déjà  le 
général  vénitien  Baglioni  se  dirigeait  sur  Brescia 
pour  renforcer  le  corps  d'occupation.  Nemours, 
laissant  dans  Bologne  trois  cents  lances  et  quatre 
mille  fantassins,  courut  sur  Baglioni  avec  une 


fiait  la  maison  d'Armagnac,  qui  avait  joué  un  rOle  |  rapidité  inouïe,  le  battit  complètement  a  I  Isola 


m  grand  et  si  tragique  dans  l'histoire  de  France, 

et  qui  faisait  remonter  son  origine  jusqu'à  Hari- 

bert,  frère  du  roi  Dagobert.  L.  J. 

Siint-Gelab.  Histoire  de  /-ou il  XII,  arec  de*  Notes  et 
fl«  Preuves  par  Godrfrny.  —  Jean  d'Autoti,  Histoire  de 
loti»  XII  avec  de*  Notes  et  Preuves.  —  Fleuranges,  Mé- 
moires. -  Sismondl^  Histoire  des  républiques  itatien- 
vi,  e  loi;  Histoire  des  Français,  t.  XV.  -  llcori 
Martin.  Histoire  de  France,  I.  VII. 

xemofrs  (Gaston  de  Foix,  duc  de),  célèbre 
général  français,  fils  de  Jean  de  Foix-,  vicomte 
de  Narbonne  et  de  Marie  d'Orléans,  sœur  de 


délia  Scala,  et  arriva  devant  Brescia  (le  17  fé- 
vrier). La  ville  sommée  de  se  rendre  refusa,  et 
l'armée  française  donna  l'assaut  le  19.  Le  sol 
glacé  était  si  glissant  que  les  gendarmes,  qui  sous 
les  ordres  de  Bayard  formaient  la  première  co- 
lonne d'attaque,  marchaient  avec  peine.  Gaston, 
en  véritable  montagnard  des  Pyrénées,  leur  donna 
l'exemple  de  quitter  leurs  souliers  et  courut 
avec  eux  pieds  nus  à  l'assaut.  La  ville  fut  prise 
malgré  l'héroïque  résistance  des  Vénitiens  et 
l'aide  que  leur  prêtaient  les  habitants  en  jetant 
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de  leurs  fenêtres  sur  les  Français  «  gros  carreaux, 
pierres  et  eau  chaude  ».  Les  vainqueurs  sacca- 
gèrent la  ville  et  massacrèrent  une  partie  de  la 
population.  Le  comte  Ludovic  Avogaro  et  ses 
deux  fils,  nobles  bressans  qui  avaient  fomenté 
l'insurrection,  furent  décapités.  Le  pillage  de 
Brescia  porta  malheur  à  l'armée  française.  «  Il 
n'est  rien  de  si  certain,  dit  le  biographe  de 
Bavard, que  la  prise  de  Bresse  fut  en  Italie  la 
ruine  des  Français  ;  car  ils  avaient  tant  gagne 
dans  cette  ville  de  Bresse ,  que  la  plupart  s'en 
retournèrent  et  laissèrent  la  guerre,  desquels  il 
eut  été  bon  métier  par  après  ».  Avec  une  armée 
démoralisée  par  la  victoire  et  composée  en  partie 
d'auxiliaires  allemands  suspects,  Gaston  fut  hors 
d'étatde  rien  tenter  immédiatement  ;  maisau  mois 
de  mars  des  renforts  lui  arrivèrent  de  France,  et 
Louis  XII  lui  envoya  l'ordred*at(aquer  l'armée  pon- 
tiâcale  et  de  marcher  sur  Rome  sans  être  retenu 
par  aucun  scrupule  religieux.  En  même  temps  le 
concile  de  Pise  l'autorisa  à  occuper  les  États  de 
l'Église  jusqu'à  ce  que  la  chaire  de  Saint-Pierre 
fût  remplie  par  un  pape  légitimement  élu.  Gaston 
cnlra  aussitôt  dans  la  Romagne;  don  Raymond 
de  Cardone  refusa  obstinément  la  bataille. 
Gaston  pour  l'y  décider  menaça  Ra venue.  In- 
formé que  Maximilien  avait  fait  la  paix  avec  les 
Vénitiens  et  qu'il  allait  retirer  les  cinq  mille 
lansquenets  allemands  de  l'armée  française,  il 
résolut  d'attaquer  à  tout  hasard  l'armée  espa- 
gnole. Le  9  avril  il  donna  l'assaut,  et  fut  re- 
poussé. Le  1 1  avril  s'engagea  une  terrible  ba- 
taille, qui  semblait  devoir  décider  du  sort  de 
l'Italie.  L'année  espagnole  et  pontificale,  forte- 
ment retranchée,  eût  été  inexpugnable  si  l'artil- 
lerie d'Alphonse  d'Esté,  duc  de  Ferrare,  n'eût 
porté  le  ravage  dans  ses  rangs.  Sous  ce  feu  meur- 
trier, la  cavalerie  pontificale  perdit  patience  et 
sortant  des  lignea,  elle  attaqua  impétueusement 
le  camp  français  ;  l'infanterie  espagnole  s'avança 
alors  pour  soutenir  la  cavalerie,  et  la  bataille 
devint  générale.  Après  une  courte  lutte,  la  ca- 
valerie pontificale  s'enfuit  laissant  aux  mains  des 
Français  Fabrizio  Colonna,  Pescalre  et  le  cardi- 
nal Jean  de  Médicis.  L'infanterie  espagnole,  as- 
saillie par  les  lansquenets  et  les  fantassins  fran- 
çais, repoussa  toutes  les  attaques,  et  ne  se  mit 
en  retraite  que  lorsqu'elle  fut  chargée  en  queue 
par  la  cavalerie  française.  Malgré  d'énormes 
perles,  cette  vaillante  troupe  se  retirait  en  l>on 
ordre  et  il  était  dangereux  de  l'arrêter.  Le  jeune 
vainqueur  périt  en  s'acharnant  imprudemment  à 
leur  poursuite.  Brantôme  raconte  ainsi  sa  mort  : 
«  Étant  tout  couvert  de  sang  et  de  cervelle  d'un 
de  ses  gendarmes ,  tué  près  de  lui  par  une  ca- 
nonnade, Bayai  d,  effrayé,  vint  a  lui  et  lui  de- 
manda s'il  était  blessé?  —  Non,  dit  il,  mais  j'en  ai 
blessé  bien  d'autres.  —  Dieu  soit  loué,  dit  Bayart, 
vous  avez  gagné  la  bataille  et  demeurez  aujour- 
d'hui le  plus  honoré  prince  du  monde  :  mais  ne 
tirez  pas  plus  avant;  rassemblez  votre  gendar- 
merie, et  surtout  qu'on  ne  se  mette  point  au 


pillage  ;  car  il  n'est  pas  encore  temps  :  le  capi- 
taine d'Ars  et  moi  allons  après  les  fuyards,  et, 
pour  homme  vivant,  Monsieur,  ne  bougez  d'ici 
que  nous  ne  vous  venions  quérir  ou  nous  vous 
mandions.  M.  de  Nemours  promit  de  ne  point 
avancer;  mais  il  n'en  tint  rien  :  voyant  que  des 
gens  de  pied  esjwgnols  se  retiraient  le  long  d'un 
grand  canal,  il  demanda  à  un  Gascon,  qui 
fuyott,  quels  gensc'étoient  ?—  Monsieur,  lui  dit-il, 
ce  sont  deux  enseignes  espagnols  qui  nous  ont 
défaits.  Le  jeune  prince  dépité  dit  :  Qui  m'aimera 
si  me  suive,  je  ne  sçaurois  souffrir  cela  !  et,  sans 
regarder  derrière  lui ,  donna ,  suivi  seulement 
d'une  vingtaine  de  ses  gens,  et  chargea  dans  un 
lieu  si  désavantageux,  que  sa  petite  troupe  ne 
s'y  pouvoit  remuer  ;  car  la  chaussée  étoit  étroite 
du  côté  du  canal,  où  l'on  ne  pouvoit  descendre, 
et  de  l'autre  côté  il  y  avoit  un  fossé  où  l'on  ne 
pouvoit  passer  ;  de  sorte  que  les  Espagnols*  ayant 
déchargé  leurs  arquebuses  et  les  piques  bais- 
sées ,  eurent  bientôt  raison  des  nôtres.  M.  de 
Nemours,  combattant  constamment,  eut  les  jar- 
rets de  son  cheval  coupés,  tomba  par  terre,  où 
il  fut  blessé  de  tant  de  coups,  que  d/puis  le 
menton  jusqu'au  front  il  en  avoit  quatorze,  et 
puis  laissé  mort.  »  Ainsi  mourut  à  moins  de 
vingt-quatre  ans  Gaston  de  Foix  ■  dont  la  mé- 
moire, ditl'lUlienGuicciardini,  durera  autant  que 
le  monde.  Fort  jeune,  mais  déjà  couvert  d'une 
gloire  immortelle ,  on  peut  dire  qufJ  fut  grand 
capitaine  avant  d'avoir  été  soldat  ».  Par  sa  mort 
tout  le  fruit  de  la  victoire  fut  perdu  et  deux  mois 
plus  tard  il  ne  restait  plus  aux  Français  que  quee 
ques  places  fortes  en  Italie.  Cependant  sa  car- 
rière ne  fut  pas  inutile  ;  il  révéla  Je  premier  la 
valeur  de  l'infanterie  française ,  et  apprit  aux 
Français  qu'ils  pouvaient  vaincre  les  terribles 
bandes  espagnoles,  ■  Gaston,  dit  M.  Michelet, 
trouva  tout  naturel  d'exiger  de  l'infanterie -une 
rapidité  que  jusque-là  on  n'osait  demander  zu\ 
cavaliers.  Dans  une  course  de  deux  mois  qui  fut 
toute  sa  vie  et  son  immortalité ,  il  révéla  la 
France  à  elle-même,  démontrant,  par  une  in- 
croyable célérité  de  mouvements,  une  chose qu'ûo 
ignorait,  c'est  que  les  Français  étaient  les  pre- 
miers marcheurs  de  l'Europe,  donc  le  peuple  le 
plus  militaire.  »  L.  J. 

MéMoirt$  du  bon  chevalier  Bayart.  —  Mémoires  t* 
Kevrangts.  —  Bran l Ane,  Fies  des  çrtn  ii  cmpitaiiui 
—  Cntcctardlnl ,  lttor.,\.  X.  —  Paota  Glevfo,  Fila  <<< 
Leone  Xi  Fila  rit  Atfonto  d'Lste;  t  ita  d\  ptteor*.  - 
Shraondl,  HUtoiredes  répuMquet  Ualiennet.X.  XIV; 
Histoire  des  FrmçaU.  t.  XV.  -  Michelet.  HUUirtU 
France  {  KenaUmme  ),  L  VU.  -  Henri  ftUrtia,//'^  " 
de  France,  t.  Vil. 

kemocrs  (  Philippe  ne  Savoie,  duc  ws), 
troisième  fils  de  Philippe  duc  de  Savoie,  et  de 
Claudine  de  Brosse,  né  eu  1490,  mort  le  16  no- 
vembre 1633.  Il  eut  pour  frère  Charles  III,  doc 
de  Savoie,  et  pour  Rœur  Louise  de  Savoie,  mère 
de  François  1er.  N'étant  âgé  que  de  cinq  ans,  il 
fut  nommé  à  l'évéché  de  Genève  ;  ce  qui  ne  l'em- 
péclia  pas  d'accompagner  Louis  XII  eu  Halie,  o« 
il  combattit  à  la  journée  d'Aignadel  (1509).  la 
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1519  il  w  démit  do  son 
jpanûge  le  co*ttk;  de  Genevois 


11  s'attacha  en- 
ZTm  service  de  Charlea-Quint,  puis  à  celui 
Je  François  1er;  ce  dernier  prince  lai  donna  en 
l»>  duché  de  Nemours.  A  celte  époque  »l  se 
fra  à  la  cour,  et  épousa  Charlotte  d'Orléans, 
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evéché,  et  reçut  en    les  prisonniers  furent  pendus,  roués,  ou  écar 


télés.  L'année  suivante,  Nemours,  prévoyant 
le  moment  prochain  où  les  Guise  seraient  appe- 
lés a  prendre  les  armes,  voulut  leur  donner 
l'appui  d'un  frère  du  roi  :  il  conseilla  au  jeune 
prince  Henri,  alora  âgé  de  dix  ans,  de  s'enfuir 


h         ^  brandie des  ducs  de  Nemours,  il  fut  obligé  de  gagner  au  plus  tôt  la  Lorraine 

...  .  .    ,ltBtliM  _  «o-ért.  cr-jk*  Wci.  pour  échapper  au  ressentiment  de  la  reine.  On 

art  svVoiE.  eut  la  preuve,  par  une  dépêche  de  l  amba.sa.ku. 

\euouiis  {Jacques  de  Savoie,  duc  de)  ,  fra0çai»  à  Rome,  que  le  pape  n'était  pas  étran- 

sâèbre  capitaine  français ,  fils  du  précédent ,  né  ger  à  cette  intrigue.  Le  besoin  qu'on  avait  de  ses 

le  12  octobre  1531,  à  l'abbaye  de  Vauluisant  talents  militaires  lit  rappeler  Nemours  en  1562. 
Champagne),  mort  le  15  juin  1585,  à  Annecy  ,  d^»  cette  année  il  contribua,  avec  le  maréchal  de 


(Savoie).  Sa  mère,  Charlotte  d'Orléans,  prit  un  Saint-André,  à  la  reprise  de  Bourges  sur  les 
tel  soio  de  son  éducation  qu'il  devint,  dit    protestants,  passa  ensuite  en  Dauphiné,  occupa 


m   SOIB  UC  tvj uw»>»"    H    "   »   -,         inwiCTWuw,  "  .     .        '  .     .  ■ 

Cokhenon,  un  des  princes  les  plus  accompli*    vienne  et  battit  le  baron  des  Adrets,  qui  néj^o- 


de  son  siècle.  A  l'Age  de  quinze  ans,  H  fut  pré- 
senté à  François  Ier,  qui  lui  donna  une  compa- 
gne de  chevau-légers.  Après  avoir  fait  ses  pre- 
mières armes  au  siégedeLens,il  se  jeta  l'un  des 
premiers  dans  Metz  (1552) ,  et  assiste  au  combat 
fleOoullens  ainsi  qu'à  la  bataille  de  Renty  (1554). 
En  155*  il  commanda  les  gens  de  pied  dans  les 
guerres  de  Piémont,  Condamné  à  l'inaction  par 
h  trêve  qui  suivit  la  prise  de  Pont  de  Sture,  il 
envoya  un  jour  défier  le  marquis  dePescaire«  luy 
et  quatre  contre  autant ,  et  davantage ,  à  donner 
i  coups  de  lance  à  fer  esmoulu,  fust-on  pour  1  a- 
nwur  des  dames  ou  pour  la  querelle  gênerai  le  ». 
Ucombabeut  lieu  sous  les  mursd'Asti.  Les  deux 
champions  rompirent  chacun  une  lance,  sans  se 
blesser;  mais  des  six  seconda  qu'Us  avaient  trois 
forent  tués,  deux  Français  et  un  Italien  (l). 
Nemours  servit  encore  sous  le  duc  de  Guise ,  et 
fot  nommé  à  son  retour  colonel  général  de  la 
cavalerie  légère.  Dans  le  tournoi  où  Henri  II 
perdit  la  vie,  il  était  un  des  tenants  de  ce 
prince.  Sous  le  règne  suivant,  il  se  montra  en- 
tièrement dévoué  au  parti  des  Guise.  Se  trou- 
vant à  Amboise  à  l'époque  où  éclata  le  complot 
ée  La  Reuandie  (1560),  il  s'empara ,  avec  des 
forces  supérieures,  des  capitaines  Mazère  et  Rau- 
aay,  et  surprit,  au  château  de  Noizay,  le  baron 


de  Casteloau,  qui  ne  posa  les  armes  qu après    |Uyge  mita  la  teste,  marchai»  si 

...i  i.       .i..  j.w.      ..txa  n»m»cc*  nicméft     K*n  a»1m  Aa   Iviltaille   (tue  les 


ciait  sa  rentrée  en  grâce,  lorsqu'il  fut  arrête  par 
Montbrun  (janvier  1563).  Après  In  mort  du  ma- 
réchal, il  obtint  le  gouvernement  du  Lyonnais, 
Força  et  Beaujolais.  Vers  cette  époque  il  se  re- 
tira a  la  cour  de  Savoie,  non-seulement  pour  y 
régler  les  différends  relatifs  a  son  apanage,  mais 
à  cause  du  scandale  que  soulevait  le  procès  in- 
tenté à  sa  première  femme,  Françoise  deRohan. 
11  lui  avait  engagé  sa  parole  j  certains  au- 
teurs prétendent  môme  qu'il  l'avait  séduite. 
Sous  prétexte  de  religion  et  feignant  des  scru- 
pules de  conscience,  il  refusa  de  l'épouser  et 
demanda  le  divorce.  Le  parlement  de  Paris, 
animé  de  sentiments  hostiles  envers  les  hugue- 
nots, déclara  en  1666  le  mariage  nul,  bien  qu'il 
en  fût  né  un  fils  qui  continua  à  se  faire  appeler 
Henri  de  Savoie,  prince  de  Genevois  (1).  Le  duc 
de  Nemours  épousa  alors  Anne  d'Lste,  veuve 
de  François  de  Guise. 

Lors  de  la  seconde  guerre  civile ,  Nemours  ac- 
compagna l'armée  royale  à  Meaux.  Averti  du 
projet  que  les  protestants  avaient  conçu  d'enle- 
ver le  roi,  «  il  débattit  fort  et  ferme,  rapporte 
Brantôme,  qu'il  falloit  gaigner  Paris,  disant 
que  sur  sa  vie  il  mènerait  le  roi  sain  et  sauf. 
La  charge  luy  en  fust  aussitost  donnée.  11  pria 
Je  rov  de  se  mettre  au  mitan  de  ses  Suysscs  et 

•  serrés  et  en  si 


avoir  reçu  la  toi  du  duc  et  une  promesse  signée 
de  sa  main  d'être  sous  peu  de  jours  rendu  à  la 
liberté   lui  et  ses  compagnons.  «  Mais  étant 
trrivés'à  Amboise,  dit  Vicilleville,  ils  furent  in- 
continent resserrés  en  prison  et  tourmentés  par 
cruelles  géhennes.  Ce  que  voyant  M.  de  Nemours, 
il  entra  en  une  merveilleuse  colère  et  déses- 
poir du  grand  tort  fait  à  son  honneur,  et  pour- 
survit  à  toutes  instances  et  sollicitations  leur  dé- 
livrance par  rentremise  et  intercession  même  de 
h  reine  régnante,  de  M™  de  Guise  et  autres 
grandes  dames  de  la  cour  ;  mais  en  vain,  car  à 
ltri  et  à  elles  toutes  fut  répondu  par  le  chancelier 
Olivier  que  un  roi  n'est  nullement  tenu  de  sa 
parole  a  son  sujet  rebelle.  »  En  conséquence 

(i)  Les  historien*  ont  «tonne  diverses  relaUoM  de  ce 
t  ;  nous  avons  suivi  ceUe  de  Brantôme. 


bon  ordre  de  battaillc  que  les  autres  ne  les 
osèrent  jamais  attaquer...  Ce  qui  fit  dire  au  roy 
que ,  sans  M.  de  Nemours  et  ses  bons  compères 
les  Suysses,  sa  vie  ou  sa  liberté  étaient  en  très- 
grand  bransle  ».  Son  lète  pour  la  religion  ca- 
tholique, plus  encore  qu'un  sentiment  d  ambi- 
tion personnelle ,  empêcha  le  duc  de  souscrire  a 
la  paix  conclue  avec  les  huguenote;  le  premier 
il  refusa ,  dans  les  villes  de  Lyon  et  de  Grenoble, 
d'en  exécuter  les  conditions  comme  dérogatoires 
à  te  dignité  royale,  et  il  reçut  au  sujet  de  ce 
manquement  de  foi  les  félicitations  du  pape 

(i)  Ce  Henri  était,  selon  de  Thou,  Jnvenit  **eoriet 
tanù fnomit»  Indigna  n  mena  une  *»e  disjpée.  Ko 
1577  il  fut  enfermé  dsns  le  château  d'Angouléme.  Dé- 
livré par  Mayenne,  Il  fit  avec  le- prince  de  Coodé  U 
eampaene  de  1W«.  Il  mourut  en  «W,  lslMant  un  MUM 
Samntl  de  Nemours,  rieur  de  f«/tew<m. 
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Pie  V.  En  1567  il  combattit  avec  sa  valeur  ac- 
coutumée â  la  bataille  de  Saint-Deuis,  et  fut 
chargé ,  avec  le  duc  d'Aumale ,  de  s'opposer  à 
l'invasion  du  duc  de  Deux-Ponts»  qui  amenait 
un  puissant  renfort  aux  protestants.  L'opiniâ- 
treté de  d'Aumale  fit  échouer  l'expédition.  Dé- 
goûté de  la  cour,  tourmenté  d'ailleurs  de  la 
goutte ,  Nemours  se  retira  dans  le  duché  de  Ge- 
nevois. En  1572  il  reparut  à  la  cour  et  adhéra, 
sans  y  prendre  part ,  au  massacre  de  la  Saint 
Barthélémy.  En  1575  il  vint  saluer  Henri  III  à 
son  passage  à  Lyon,  et  accompagna  ce  prince 
jusqu'à  Paris.  Il  ne  tarda  pas  à  retourner  à  An- 
necy, où  il  languit  encore  plusieurs  années.  Il  mou- 
rut d'une  attaque  de  goutte,  â  l'âge  de  cinquante- 
quatre  ans.  Nemours  avait  beaucoup  d'esprit  et 
desavoir,  parlait  deux  ou  trois  langues,  et  écri- 
vait avec  facilité  en  prose  et  en  vers.  L'historien 
de  Thou  rend  également  justice  à  ses  talents. 
Brantôme,  qui  lui  a  consacré  une  longue  notice, 
trace  de  lui  un  magnifique  portrait  «  C'était,  dit- 
il,  un  très-beau  prince  et  de  très-bonne  grâce, 
brave,  vaillant,  agréable,  aimable  et  accos- 
tante, bien  disant,  bien  écrivant  autant  en  rime 
qu'en  prose,  s'habi liant  des  mieux....  Il  étoit 
pourvu  d'un  grand  sens  et  d'esprit ,  ses  discours 
beaux,  ses  opinions  en  un  conseil  belles  et  re- 
ccvables;il  aimoit  toutes  sortes  d'exercices  et 
y  étoit  si  universel  qu'il  étoit  parfaict  en  tous... 
sy  bien  que  qui  n'a  veu  M.  de  Nemours  en  ses 
années  gayes  il  n'a  rien  veu ,  et  qui  l'a  veu  le 
peut  baptiser  par  tout  le  monde  la  fleur  de 
toute  chevallerie  ».  Il  avait  commencé  de  rédiger 
sur  les  événements  auxquels  il  avait  pris  part 

des  mémoires  qui  n'ont  pas  vu  le  jour.     P.  L. 

Brantôme,  Grands  capitalru t.  —  Vlelllerllle,  Caitclnau, 
Tavanoes,  Mémoires.  —  De  Thou,  Hittoria  tui  Umporis. 
—  Cborier,  Mit.  du  Dauphin  t.  —  Guichroon,  Util,  de 
la  Savoie. 

nemours  (Charles- Emmanuel  de  Savoie, 
duc  de),  fils  du  précédent,  né  en  février  1567, 
mort  en  juillet  1595.  Il  eut  d'abord  le  titre  de 
prince  de  Genevois.  Tout  dévoué  à  la  maison  de 
Lorraine,  à  laquelle  il  était  allié,  à  raison  du  pre- 
mier mariage  de  sa  mère,  il  fit  ses  premières  armes 
au  combat  de  Vimaury  (1 587),  et  fut  arrêté  aux  élats 
de  Blois  dans  la  même  journée  où  son  frère  uté- 
rin, Henri  de  Guise,  était  massacré  (23  décembre 
1588).  Trois  semaines  plus  tard,  il  s'évada  pen- 
dant qu'on  le  transférait  à  Amboise,  gagna  Paris 
et  se  joignit  aux  ligueurs;  en  février  1589,  il  fut 
confirmé  dans  la  charge  de  gouverneur  de  Lyon, 
que  le  roi  lui  avait  accordée  à  la  mort  de  Mao- 
delot.  Vers  la  fin  de  cette  année,  il  amena  à  Pa- 
ris une  forte  division  de  cavalerie  légère.  Après 
avoir  assisté  à  la  bataille  d'Ivry,  il  reçut  du  duc 
<tc  Mayenne,  son  frère ,  le  commandement  de  la 
capitale  avec  injonction  d'y  faire  une  résistance 
désespérée  (  mars  1590).  Il  tint  parole  :  d'ac- 
cord avec  le  chevalier  d'Aumale,  qui  loi  avait 
été  adjoint,  et  avec  le  comité  des  Seize,  il  prit 
toutes  les  mesures  nécessaires  pour  ravitailler  et 
renforcer  la  garnison  ;  quant  aux  habitants,  que 


la  famine  décima  bientôt  par  milliers, il  envoya 
au  supplice  ceux  d'entre  eux  qui  furent  assez 
hardis  pour  demander  la  paix.  La  mésintelli- 
gence ne  tarda  pas  â  éclater  entre  les  deux 
frères.  Nemours ,  qui  croyait  Mayenne  jaloux 
des  services  qu'il  lui  avait  rendus  pendant  le  siège 
de  Paris,  se  retira ,  dans  un  moment  de  dépil , 
à  Lyon.  «  Il  se  flattait,  dit  Sismondi,  de  se  faire 
une  souveraineté  limitrophe  de  celle  de  la  mai- 
son d'où  il  était  sorti  :  elle  devait  se  composer 
du  Lyonnais ,  Forez ,  Beaujolais ,  Maçonnais  et 
du  Dauphiné.  Mais  quoiqu'il  eût  fait  â  Paris  la 
cour  à  la  plus  basse  populace ,  il  n'avait  ni  af- 
fection ni  considération  pour  le  peuple;  il  se 
donnait  pour  être  disciple  de  Machiavel,  dont  il 
étudiait  sans  cesse  les  écrits.  Il  avait  aboli  à 
Lyon  l'autorité  des  magistrats  légitimes ,  et  O 
les  avait  remplacés  par  un  conseil  d'hommes 
presque  tous  étrangers  qui  lui  étaient  vendus. 
Il  avait  refusé  d'envoyer  des  députés  aux  état* 
de  Paris  ou  de  s'y  faire  représenter  en  aucune 
manière,  et  il  semblait  se  plaire  à  faire  éclater 
son  mépris  pour  l'autorité  de  son  frère.  »  Ce 
dernier  prit  ombrage  de  ses  empiétements,  et 
consentit  â  le  laisser  enfermer  en  1593  au  châ- 
teau de  Pierre-Encise ,  où  le  conduisit  l'arche* 
vêque  de  Lyon,  Pierre  d'Espinac.  Nemours  s'é- 
chappa le  26  juillet  1594,  sous  les  habits  de  son 
domestique,  passa  en  Franche-Comté,  et  y  cher- 
cha â  entraîner  le  connétable  de  Ca&tille  contre 
les  Lyonnais,  dont  il  voulait  tirer  une  éclatante 
vengeance.  La  mort  qui  le  surprit  l'année  sui- 
vante ne  lui  en  laissa  pas  le  temps.  Il  n'avait 
pas  été  marié.  P.  L. 

Guichenon,  Htit.  de  Savoie.  -  Slam«odl,  Hitt.  dei 
Français,  XXI.  -  Potrson,  Hist.  de  Henri  IF,  1. 

KG  M  OURS  (Henri  de  Savoie,  duc  de], 
frère  du  précédent ,  né  le  2  novembre  1572,  a 
Paris,  où  il  est  mort,  le  10  juillet  1G32.  Jusqu'à 
la  mort  de  Charles-Emmanuel ,  son  frère  aîné, 
il  porta  le  nom  de  marquis  de  Sami-Sorhn.  Il 
eut  pour  parrain  le  duc  d'Anjou ,  qui  fut  depuis 
Henri  III,  et  pour  marraine  la  reine  Marguerite 
de  Navarre,  et  fut  élevé  à  Annecy  sous  les  yeux 
de  son  père.  Le  duc  de  Savoie ,  qui  voyait  avec 
impatience  l'occupation  du  marquisat  de  Sa- 
luées, mit  à  profit  les  troubles  religieux  pour 
expulser  par  la  force  les  Français  de  ce  pays,  et 
donna  â  son  jeune  cousin  le  commandement 
d'une  armée.  Le  1er  novembre  1388  celui-ci  m 
rendit  maître  du  bourg  puis  de  la  forteresse  de 
Carmagnole ,  dont  la  prise  lui  livra  quatre  cenU 
pièces  de  canon  et  un  prodigieux  dépôt  de  mu- 
nitions; cette  conquête  hit  immédiatement  suivie 
de  celle  de  Saluces  et  de  toutes  les  autres  petites 
places  du  marquisat.  Malgré  les  sages  conseil* 
qu'il  avait  reçus  de  son  père,  Nemours  s'engagea 
avec  les  priuces  de  Lorraine  dans  le  parti  de  la 
Ligue,  guerroya  dans  le  Dauphiné,  dont  il  devint 
gouverneur  (1591),  commanda  â  Lyon  an  nom  «le 
son  frère,  et  fit  ensuite  pour  le  faire  évader  de 
prison  mainte  tentative  que  la  fermeté  des  bour- 
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geoisrendit  inutile.  Sa  réconciliation  avec  Henri  IV 
eut  lieu  en  1596  :  par  le  crédit  de  sa  mère,  il 
obtint  on  édit,  donné  à  Folembray,  par  lequel  la 
mémoire  de  tout  ce  que  lui  et  son  frère  avaient 
fait  pendant  les  troubles  était  abolie,  et  toute  re- 
cherche interdite  pour  les  saisies  de  recettes 
teoerales  et  du  trésor  de  Saint-Denis  ainsi  que 
pour  les  exécutions  à  mdH.  Après  avoir  assisté 
an  étals  de  Rouen  et  au  siège  d'Amiens  (1597), 
ù  se  retira  en  1600  dans  son  château  d'Annecy 
pour  ne  pas  prendre  part  à  la  guerre  qui  venait 
<f éditer  au  sujet  du  marquisat  de  Saluces.  Vers 
cette  époque  il  s'éprit  vivement  d'une  des  prin- 
cesses de  la  maison  de  Savoie,  et  la  demanda  en 
ouriage  ;  le  refus  qu'il  essuya  lui  inspira  autant 
4e  douleur  que  de  ressentiment.  Plusieurs  années 
après,  la  guerre  ayant  éclaté  entre  la  Savoie  et 
le  roi  d'Espagne ,  Nemours  prêta  l'oreille  aux 
p-omesse*  de  ce  dernier  souverain  et  consentit 
i  prendre  le  commandement  des  troupes  réu- 
aies  eu  Franche-Comté  poor  franchir  les  Alpes. 
Mais  rien  n'avait  été  préparé  pour  cette  expé- 
dition, et  ?e  voyant  abandonné  de  ceux  qui  lui 
iraient  suggéré  ce  pernicieux  conseil ,  il  entra, 
par  l'intermédiaire  de  la  cour  de  France ,  en  né- 
;  tiatiou  avec  le  duc  de  Savoie  et  fut  rétabli 
dm*  tons  ses  biens,  qui  avaient  été  saisis  (1616). 
Il  fha  dès  lors  sa  résidence  à  Paris,  et  épousa 
ta  Kt S  Anne  de  Lorraine ,  fille  unique  du  duc 
d'Awnale.  Son  gont  pour  les  fêtes  le  porta  à 
taire  représenter  à  la  cour  un  grand  nombre  de 
iallet»  de  son  invention ,  genre  dans  lequel,  dit 
abbé  rte  M  a  roi  les ,  il  avait  des  pensées  rares, 
«rame  il  les  avait  en  toutes  autres  choses.  Ce 
prince  mourut  à  l'âge  de  soixante  ans,  et  son 
corps  fut  rapporté  à  Annecy.  P.  L. 

fan?,  Économies  royales.  —  Galehcnon,  Ilisi.  génial 
it  fa  nation  de  Savoie. 

SLY0VR8  (Char les- Amédée  de  Savoie,  duc 
«\lhda  précédent ,  né  en  avril  1624,  mort  le 
*)  juillet  1652,  à'  Paris.  Devenu  duc  de  Nemours 
pv  la  mort  de  son  frère  aîné,  Louis  de  Savoie 
itfi),  il  fit  en  qualité  de  volontaire  la  cam- 
Frçne  de  1645  en  Flandre,  et  commanda  en  1646 
ta  cavalerie  légère  au  siège  de  Courtrai  et  à  celui 
*  Mardyck,  où  il  fut  blessé.  Pendant  la  Fronde 
H  se  laissa  entraîner  par  la  duchesse  de  Châtil- 
too,  dont  il  était  l'amant  favorisé,  à  suivre  le 
P»rti  des  princes;  malgré  lui  il  se  décida"  à  tirer 
l'^pée  et  à  faire  des  enrôlements  (1651).  Déclaré 
"Wle,  il  conduisit  en  1652  au  secours  d'Angers 
°o  corps  de  troupes  espagnoles  que  le  duc  d'Or- 
^aw  était  allé  chercher  à  la  frontière  de  Picardie, 
protégea  les  approches  d'Orléans,  où  M»c  de 
M'Dtpeasier  s'était  jetée,  et  prit  part  au  combat 
de  Bléneau.  De  retour  a  Paris  avec  Condé,  il 
déploya  nne  brillante  valeur  à  l'attaque  du  fau- 
tonrg  Saint-Antoine,  et  reçut  deux  coups  de 
nxwsquet.  Un  mois  plus  tard ,  il  provoqua  en 
d«l  son  beau-frère,  le  duc  de  Beaufort,  pour 
kquel  en  toute  occasioo  il  n'avait  cessé  d'exhaler 
mépris  ou  sa  haine.  •  Lorsqu'ils  furent  en 


présence,  raconte  M"*  de  Montpensier,  M.  de 
Beaufort  lui  dit  :  «  Ah  1  mon  frère,  quelle  honte! 
Oublions  le  passé,  soyons  bons  amis.  »  M.  de  Ne- 
mours lui  cria  :  «  Ah  1  coquin ,  il  faut  que  tu 
me  tues  ou  que  je  te  tue!  »  Il  tira  son  pistolet, 
qui  manqua,  et  vint  à  M.  Beaufort  l'épée  à  la 
main ,  de  sorte  que  celui-ci  fut  obligé  de  se  dé- 
fendre ;  il  tira,  et  le  tua  tout  roide  de  trois  balles 

2 ui étaient  dans  le  pistolet  ».  C'était  sa  femme, 
Jisabeth  de  Vendôme,  qu'il  avait  épousée  en 
1643,  qui  avait  gagné  à  la  Fronde  son  frère  le  duc 
de  Beaufort;  elle  mourut  en  1664.  L'une  des 
filles  du  duc  de  Nemours,  Marie- Françoise- 
Elisabeth  (  voy.  ce  nom  ),  devint  reine  de  Por- 
tugal, l'autre  Marie- Jeanne-Baptiste,  épousa  le 
duc  de  Savoie  Charles-Emmanuel  II.     P.  L. 

De  Relx,  MUe  de  Montpenskr,  La  Rochefoucauld,  Mé- 
moires. —  Morérl,  Grand  DM.  hist. 

NEMOURS  (Henri  II  de  Savoie,  dernier 
duc  de),  frère  du  précédent,  né  à  Paris,  en 
1625,  mort  dans  la  même  ville,  le  14  janvier 
1659.11  était  le  troisième  fils  de  Henri  1er  de  Sa- 
voie, duc  de  Nemours,  de  Genevois,  de  Chartres 
et  d'Aumale ,  marquis  de  Saint-Sorlin  et  de 
Saint-Rambert,  comte  de  Gtsors ,  etc.  ;  sa  mère 
était  Anne  de  Lorraine,  duchesse  d'Aumale. 
Il  fut  destiné  à  l'état  ecclésiastique  et  nommé 
archevêque  de  Reims,  en  1651.  Après  la  mort 
de  ses  frères  aînés,  Louis  (  16  septembre  1641  ) 
et  Charles-Amédée  (30  juillet  1652),  il  rentra 
dans  le  monde,  fut  relevé  de  ses  vœux,  et  se  ma- 
ria, le  12  mai  1657,  avec  Marie  d'Orléans,  fille 
de  Henri  U  d'Orléans,  duc  de  Longuevillc  et  de 
Louise  de  Bourbon-Soissons.  Henri  de  Nemours 
était  atteint  d'épilepsie  :  il  vécut  toujours  souf- 
frant et  mourut  sans  enfanls.  Ce  prince  était  sa- 
vant, doux  et  dévot.  Selon  sa  volonté,  son  cœur 
fut  déposé  à  Paris  dans  l'église  Saint-Louis  des 
Jésuites  et  son  corps  transporté  à  Annecy,  lien 
de  sépulture  de  sa  famille. 

Mile  de  Montprnsler,  Mémoires.  —  Gulchenon,  Hist. 
dénéaloaique  de  la  maison  de  Savage.  —  Morerl,  L» 
Grand  Diet.  hist.,  article  Savage.  -Art  de  r'érlfier  les 
dates. 

nkmours  (  Marie  d'ORLEAKS,  duchesse  de), 
princesse  de  Neuchâtcl,  femme  du  précédent,  née 
le  5mars  1625,  morte  le  16  juin  1707  (1).  Elle  fut 
longtemps  connue  sous  le  nom  de  Mademoiselle 
de  Longuevillc.  Naturellement  disposée  à  l'étude, 
elle  acquit  promplement  des  connaissances  va- 
riées. Elle  avait  à  peine  douze  ans  lorsqu'elle 
perdit  sa  mère  (9  septembre  1 637).  Son  père  épousa 
en  secondes  noces  Anne-Geneviève  de  Bourbon  (2), 
le  2  juin  1642.  L'harmonie  n'exista  pas  longtemps 
entre  Marie  d'Orléans  et  sa  belle-mère.  Six  an- 
nées les  séparaient  seulement;  mais  leurs  goûts 
et  leurs  caractères  étaient  fort  opposés.  Marie  te- 
nait une  conduite  pleine  de  réserve  et  de  sagesse. 
La  duchesse.au  contraire,  séduisante,  vive,  légère, 
galante,  emportée  par  un  esprit  de  frivolité  et  de 

(1)  Saint-Simon  fait  donc  erreur  lorsqu'il  loi 
quatre-vingt-six  ans  i  «a  mort. 
(I)  Sœur  dea  princes  de  Coodé  et  de  ContL 
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vertige,  se  jeta  a  tête  perdue  dans  toutes  les  intri- 
gues qui  troublèrent  la  régence  d'Anne  d'Autri- 
che, et  y  acquit  une  fâcheuse  célébrité.  Marie  d'Or- 
léans accompagna  son  père  lorsqu'il  fut  envoyé 
aux  conférences  qui  se  terminèrent  par  le  traité 
de  West phalie  (1648);  elle  attarda  pas  à  s'ap- 
percevoir  que  le  duc  de  Longueville  était  le  jouet 
de  Ma/.arin,  qui  avait  réservé  sa  confiance  pour 
Lionne  et  Servie»,  diplomates  en  sous-ordre, 
entravant  sans  cesse  les  opérations  du  duc.  Bles- 
sée du  singulier  rôle  que  Mazartn  faisait  jouer  à 
son  père,  elle  en  conçut  un  instant  de  l'aversion 
pour  le  premier  ministre,  et  rompant  avec  ses 
habitudes  paisibles ,  ne  craignit  pas  de  6guref 
a  côté  de  sa  belle-mère,  devenue  l'idole  des 
frondeurs.  Lorsque  le  duc  de  Longueville  eut 
été  arrêté  et  écroué  à  Vincennes  avec  les  princes 
de  Condé  et  de  Conli,  ses  beaux -frères  (18  janvier 
1050),  Marie  suivit  en  Normandie  la  duchesse  de 
Longueville  ;  repoussées  de  Rouen,  elles  se  réfu- 
gièrent à  Dieppe  ;  mais  Marie  d'Orléans,  •  qui  n'é- 
tott  pas  tout  a  fait  si  préoccupée  que  sa  belle- 
mère  de  sa  grande  puissance,  et  qui  d'ailleurs  ne 
rrouvoit  pas  qu'il  fut  de  la  dignité  d'une  personne 
de  son  rang  de  courir  le  monde,  quand  même  elle 
n'anrott  pas  aimé  son  repos  autant  qu'elle  l'ai- 
moit,  et  qni,  par-dessus  tout  cela  encore ,  étoit 
persuadée  que  sa  présence  ne  pouvoit  être  d'ao- 
cune  utilité  à  Monsieur  son  père,  demanda  per- 
mission à  Madame  sa  belle-mère  de  s'en  revenir 
à  Paris;  ce  qu'elle  ne  lui  accorda  qu'à  regret. 
Mais  comme  elle  n'étoit  pas  en  état  de  se  servir 
de  son  autorité,  elle  n'osa  lui  refuser  cette  per- 
mission ;  et  mademoiselle  de  Longueville  la  quitta 
de  cette  manière,  assez  médiocrement  touchée 
de  la  peine  que  son  départ  lni  eausolt  ».  On 
voit  par  ces  lignes,  tracées  par  elle-même  (I), 
combien  peu  Marie  aimait  sa  belle-mère,  dont, 
d'ailleurs,  elle  blâmait  fort  l'intimité  avec  M.  de 
Marsillac  (depuis  duc  de  La  Rochefoucault).  Cette 
aversion,  cette jalousiela  jeta  dans  le  parti  maza- 
riniste;  elle  revint  a  la  cour,  puis  «  avec  la  per- 
mission de  la  reine,  elle  s'en  alla  à  Coulommiers 
pour  y  passer  les  premiers  mois  de  la  captivité 
do  duc  de  Longueville,  son  père.  Sa  vertu  et  la 
tranquillité  de  sa  vie  la  mirent  à  couvert  des 
orages  de  la  cour;  et  quoique  cette  princesse 
ait  porté  le  nom  de  frondeuse,  la  reine,  qui  sa- 
voit  le  peu  de  liaison  qui  étoit  entre  elle  et  ma- 
dame sa  belle- mère,  trouva  qu'il  étoit  juste  de 
la  laisser  en  repos  jouir  de  ses  plus  grands  plai- 
sirs, qui  étoient  renfermé  dans  les  litres  et  dans 
l'aise  d'une  innocente  paresse.  Par  toutes  ces 
raisons,  sa  retraite  fut  estimée  de  tous ,  et  lui 
fut  à  elle  fort  commode  (2)  ».  Peu  de  temps  après 
son  père  fut  rerata  en  liberté  (  13  février  I6M  )  ; 
la  cour,  dans  la  crainte  que  le  prince  de  Condé 
n'entraînât  de  nouveau  le  duc  de  Longueville, 
chargea  Marie  d'enlever  son  père  au  parti  des 

(!)  U4m.  dé  la  duchtuê  d*  Hemourt  (édiL  Michaud  et 
PrnJoulaiJ,  t.  IX,  p  (53t. 
(S)  M~  de  MotleviMc,  Hémùiru. 


,  frondeurs  ;  clic  y  réussit  malgré  les  menaces  dt 
sa  belle-mère;  *  mais,  écrit-elle,  je  necraignois 
guère  ce  que  je  n'aimois  pas.  » 

Marie  de  Longueville,  quoique  la  plus  riche  hé- 
ritière de  France,  paraissait  décidée  à  ne  point  te 
marier;  elle  laissa  sans  regret  la  régente  refuser 
pour  elle,  par  des  raisons  politiques,  James  doc 
d'York,  frère  de  Charles  il  roi  d'Angleterre;  par 
des  raisons  personnelles,  elle  tefusa  la  main  «lu 
duc  de  Mantoue.  Aussi  la  vit-on  avec  une  gran  lo 

j  surprise  s'unir  à  Henri  11  de  Savoie,  duc  de  Se- 
inours,  prince  maladif  et  peu  fortuné  (J6i7).  Sui- 
vant les  contemporains,  la  princesse  pleura  beau- 
coup pendant  la  célébration  de  son  mariage;  mit' 
ce  qui  e.st  incontestable,  c'est  que,  immédiatement 
après,  Henri  de  Nemours  fut  saisi  d'un  si  violent 
saisissement  qu'il  tomba  malade  pour  ne  plto 
relever.  De  l'hymen,  Marie  de  Nemours  ne  coonut 
denc  que  le  nom  ;  cependant  elle  resta  fidèle  à  b 
mémoire  de  son  mari.  Son  temps  se  partapa 
entre  la  culture  des  lettres  et  la  gestion  de  wu 
immense  (ortune.  Son  ordre,  son  économie,  la 
simplicité  de  ses  vêtements  l'ont  fait  à  tort  accu- 
ser d'avarice. 

Cette  princesse  perdit  en  1694  son  frère  l'abbé 
duc  de  Longueville,  dernier  mâle  de  cette 
maison.  Il  avait  fait  un  testament  en  faveor  du 
prince  de  Conti,  son  cousin  germain  maternel, 
qu'il  déclarait  son  héritier.  M"  de  Nemoor* 
contesta  ces  dispositions,  et  perdit  son  proce* 
Kilo  ne  recueillit  de  la  succession  des  bù&px- 
ville  que  la  principauté  du  Ncufchatel  en  Suï**, 
dont  elle  fut  reconnue  souveraine  par  les  états 
du  pays.  L'électeur  de  Brandebourg,  dépôt»  rai 
de  Prusse,  prétendait  avoir  un  droit  de  réversion 
sur  cette  principauté;  il  tenait  du  moins  à  «ac- 
céder à  M™*  de  Nemours.  Des  parents  de  celle 
princesse  élevaient  aussi  des  prétentions  tant 
sur  la  principauté  de  Xeufchàtel  que  sur  ses  hier  - 
en  France.  De  14  des  discussions  élevées  de  ma 
vivant  sur  ta  succession,  et  qui  lui  causaient  uat 
indignation  qu'elle  témoignait  fréquemment.  In 
jour,  dit-on,  que  cette  idée  la  tourmentait, elle  âb 
se  confessera  un  ecclésiastique  qui  ne  la  connais 
sait  pas  :  celui-ci,  pour  calmer  l'irritation  qu'elle 
manifestait  contre  certaios  personnage)!,  lui  con- 
seilla le  pardon  des  injures.  «  Non,  mon  père,  ic 
pondit-elle ,  je  ne  pardonnerai  jamais  à  mes  1rci< 
ennemisi  —  QueU  sont-ils?  demanda  le  confes- 
seur. —  Le  roi  de  France,  le  duc  de  Savais  <4  le 
roi  de  Prusse.  »  —  Comme  elle  était  fort  simple- 
ment vêtue,  le  confesseur  la  prit  pour  une  wïaiBe 
folle  et  la  renvoya  du  confessionnal  (I)-  >  Oi 
dire  à  sa  louange  qu'elle  ût  exception  dans 

(1)  Ce  fait  eat  rapporté  par  Saint-Simon,  nais  awe eael- 
ques  variante*.  La  dadies*e*e  plaisait  a  le  ncMkrttfe» 
mène;  mais  o«  prononçait  que  Ira  «ont  de  Cnaat  a 
Contl  (  Saint  Sinon,  Mem..  t.  IV.  p.  «t.  •  Sri  procbld 
avolent  Miment  aigri  l'esprit,  rapporte  Stfnt-snw- 
ajarVHena  pouvait  pardonner.  Elle  oc  flnUsoll  pain!  tt- 
dcssiu  ;  et  quand  quelquefois  on  lui  tfenandoit  si  ett»  *• 
«oit  le  Pater,  elle  repoodolt  que  oui.  mais  qu'elle  p»u*t 
l'article  du  pardon  des  enoe  mfe.  On  pett  joger  qte  U 
dévotion  oc  riueooimodolt  pas.  . 
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siècle  :  elle  ne  fot  ni  débaueliée,  ni  prodigue,  ni 
b::ote.  Elle  mourut  à  quatre- vingt-deux  an». 
Saint-Simon,  qui  ne  t'a  connue  qu'âgée,  a  tracé 
ainsi  son  portrait  physique  et  moral  :  «  M"*  de 
Semeurs,  avec  une  figure  fort  singulière,  une 
fjçoo  de  se  mettre  en  tourière  qui  ne  rétoit  pas 
moins,  de  gros  yeux  qui  ne  voyoient  goutte,  et 
on  oc  qui  lui  faisoit  toujours  aRer  une  épaule, 
am  des  cheveux  blancs  qui  lof  tralnoient  par- 
toct,  8toit  l'air  monde  le  plus  imposant. 
Aussi  étoit-elle  altière  an  dernier  point ,  et  avoit 
•Animent  «l'esprit  avec  une  langue  éloquente  et 
«rimee,  à  qui  elle  ne  refusoit  rien.  Elle  avoil  la 
moitié  de  l'home!  de  Soissons  et  M™*  de  Carignan 
i  j'iîre,  avec  qui  elle  avoit  souvent  des  démêlés, 
;oo;  ];ie  «fur  de  sa  mère  et  princesse  du  sang. 
Ole  joignait  à  la  haine  maternelle  de  la  branche 
&  Coodé  cette  qu'inspirent  souvent  les  secondes 
v^i/^s  aux  enfants  du  premier  Ht.  Elle  ne  par- 
ionnoit  point  i  M"*  de  Longuevilte  les  mauvais 
traitements  qu'elle  prétendoit  en  avoir  reçus  et 
noms  encore  aux  deux  princes  de  Condé  de  lui 
lïoir  embié  la  tutelle  et  le  bien  de  son  frère,  et 
m  prince  de  Conti  d'en  avoir  gagné  contre  elle 
li  succession  et  le  testament  fait  en  sa  faveur. 
Se  propos  les  plus  forts ,  les  plus  salés  et  sou- 
dai très-plaisants  f  ne  tarissoient  point  sur  ces 
dopitres,  où  elle  ne  ménageoW  point  du  tout  la 
quotité  de  princes  du  sang.  Elle  n'aimoit  pas 
mieux  ses  héritiers  naturels,  les  Gondi  et  les 
satipKra.  Elle  vivoit  pourtant  honnêtement  avec 
la  duchesse  douairière  de  Lesdiguières  et  avec  le 
maréchal  et  la  maréchale  de  Villeroy  ;  mais  pour 

Matignon ,  die  n'en  voulut  pas  ouïr  parler, 
de  Nemours  était  la-dessus  si  entière,  que 
pariant  au  roi  dans  une  fenêtre  do  son  cabinet, 
«w  ses  yeux  qui  ne  voyoient  guère,  elle  ne  laissa 
pas  d'apercevoir  Matignon  qui  passoit  dans  la 
fjur.  Aussitôt  eHe)  se  mit  à  cracher  cinq  ou  six 
Ws  tout  de  suite ,  puis  dit  au  roi  qu'elle  lui  en 
fcmaadoit  pardon ,  mais  qu'elle  ne  pou  voit  voir 
m  Matignon  sans  cracher  de  la  sorte.  »  Quel- 
1«n  semaines  avant  sa  mort  elle  envoya  son 
confesseur  demander  pardon  de  sa  part  à  M.  le 
Prince,  à  M.  le  prince  de  Coati  et  à  MM.  de  Ma- 
iÇMB.  Tous  allèrent  la  voir  et  en  furent  bien 
frçw;  mais  ce  fut  tout  :  pas  un  n'en  eut  rien  ; 
die  donna  tout  ce  qu'elle  ont  aux  deux  filles 
i"»  vieux  bâtard  obscur  du  dernier  comte  de 
Sowws,  frère  de  sa  mère,  et  abbé  de  La  Couture 

Mang;  l'une  mourut  jeune  sans  avoir  été  rna- 
"k;  l'autre  épousa  le  duc  de  Luynes.  »  Quant  à 
Neofrhâlel,  les  états  déclarèrent  le  roi  de  Prusse 
••r  souverain. 

La  duchesse  Marie  de  Nemours  a  laissé  des 
f'iwires  qui  furent  publiés  pour  la  première 
,1Jk  par  Mlk  L'Héritier  de  Villandon,  qui  les  pn- 
«  un  vol.  in- 12  .(Cologne,  1709).  Depuis 

°nt  été  réimprimés  plusieurs  fois  séparément 
3  la  mite  des  Mémoires  du  cardinal  de  Retz  et 
*  <*»x  de  Guy  Joly;  Amsterdam,  1718,  1738, 
in- 12  ;  Genève  (  Paris),  1751,7  vol.  m-8°.  I 


Les  Mémoires  de  M™*  de  Nemours,  écrits  dans 
un  style  facile,  sont  intéressants,  spirituels  et 
piquants  ;  mais  on  ne  peut  guère  y  chercher  la 
vérité  sur  les  personnngc3  de  la  Fronde  et  prin- 
cipalement sur  la  duchesse  de  Lougueville ,  et 
sur  les  frères  de  sa  belle-mère,  contre  lesquels 
ils  ne  sont  à  vrai  dire  qu'un  long  factum.  La 
malignité  a  souvent  guide  sa  plume,  et  elle  a  quel- 
quefois abusé  de  la  finesse  et  de  la  pénétration 
dont  elle  était  douée.  A  force  de  scruter  les  in- 
tentions, elle  est  tombée  dans  des  conjectures  ha* 
sardées  ;  mais  ce  défaut  est  racheté  par  l'intérêt 
et  la  rapidité  de  la  narration.  De  piquantes  ré- 
flexions, des  peintures  de  moeurs  et  de  carac- 
tères bien  (racées  rendent  instructive  et  agréable 
la  lecture  de 'son  livre.  Il  ne  comprend  au  reste 
que  le  récit  des  événements  accomplis  cotre  les 
années  1648  et  1853.  A.  ne  L. 

Gutcbenon.  Uist.  généalogique  de  la  maison  de  S  eh 
vo9t.  -  Notice  en  tête  des"  Mémoires  delà  duchesse  de 

Nemours  (édll.  Mlchaud  et  PouJouUt;  Parla  1838).  — 
M»«  de  Mrttetllte,  Mém.  -  Saint-Simon,  Me**».,  t.  I, 
p  Ul;  t.  IV,  p.  SS  et  St.  —  lxnet,  Mem.  sur  lu  guerre 
civile  d*  tsis.  —  La  Châtre,  Mém.  svr  ta  minorité  de 
Louis  Xiy.  -  Montpensler,  Hem.  —  Le  cardinal  de  Retx, 
Mem.  —  La  Rocbefoaeauld,  Mém.  —  Vtllefore,  Vie  de 
M**  la  dvehetse  de  Lonçueutle. 

*  mbmoijes  (  Louis-Charles-Philippe- Ra- 
phaël i»'0»léans  ,  duc  ss),  princs  français,  né 
à  Paris,  le  35  octobre  1814.  11  n'avait  pas  en- 
core cinq  mois  quand  le  retour  de  Napoléon  de 
l'Ile  d'Elbe  força  ses  parents ,  à  peine  de  retour 
d'un  long  exil,  de  chercher  un  asile  en  Angleterre. 
Rentré  peu  de  temps  après  avec  eux  sur  le  sol 
natal ,  il  passa  sa  jeunesse  entre  les  douceurs  de 
la  vie  de  famille  et  les  enseignements  d'une  édu- 
cation libérale,  et  somme  ls  duc  de  Chartres,  son 
frère  aîné ,  il  fit  ses  études  au  collège  Henri  IV, 
où  il  obtint  même  quelques  succès  aux  grands 
concours.  Esprit  réfléchi,  il  s'adonna  plus  spé- 
cialement aux  sciences  exactes,  et  y  réussit  d'une 
manière  assez  remarquable.  Suivant  un  usage 
de  l'ancien  régime ,  Charles  X  le  nomma,  le  17 
septembre  1826,  colonel  du  1"  régiment  de  chas- 
seurs qui,  par  ordonnance  royale  du  même  jour, 
prit  le  nom  de  chasseurs  de  Nemours.  Le  21 
février  1830,  il  le  fit  chevalier  des  ordres  et  reçut 
son  serment  en  cette  qualité,  le  31  mat  suivant. 
Deux  mois  après  la  révolution  de  1830 éclata: 
le  3  août  le  jeune  prince  faisait  son  entrée  à 
Paris,  à  la  tête  de  son  régiment  Ce  môme  jour, 
son  père,  devenu  lieutenant  général  du  royaume, 
rendit  une  ordonnance  qui  le  nommait  grand 
croix  de  la  Légion  d'honneur.  Le  3  février 
1831,  on  congrès  national  l'appelait  à  ceindre  la 
couroone  de  Belgique  ;  mais  dans  l'intérêt  de  la 
paix  de  l'Europe  le  roi  Louis-Philippe,  qui  ne 
voyait  pas  les  grandes  puissances  disposées  à 
soutenir  ce  choix,  refusa  l'offre  des  Belges,  ls 
17  du  même  mois,  et  un  peu  après  il  ne  as 
prêta  pas  davantage  aux  avances  qui  lui  furent 
faite*  pour  placer  te  duc  de  Nemours  sur  le  trône 
de  Grèce.  Lorsqu'il  connut  le  projet  adopté  par 
le  gouvernement  de  faire 
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Bf  Igiquc  contre  la  Hollande ,  le  jeune  duc  de- 
manda à  prendre  part  à  cette  expédition  (août 
1831);  Use  trouva,  en  novembre  1832, au  siège 
d'Anvers,  où  il  partagea  avec  son  frère  atné  les 
études  du  commandement  et  les  périls  de  la 
tranchée,  comme  aux  jours  néfastes  du  choléra 
il  partagea,  dans  ses  visites  à  l'hôtel-Dieu,  des 
périls  d'un  autre  genre,  comme  en  avril  1834 
il  aiïronta  dans  Paris  les  dangers  de  l'émeute. 
Le  grade  de  maréchal  de  camp,  conféré  le  1"  juil 
let  1834,  fut  la  récompense  de  ses  premiers  ser- 
vices. Il  fit  ses  débuts  sur  la  terre  d'Afrique 
dans  la  première  expédition  de  Constantîne  (rio- 


sion  de  la  colonne  expéditionnaire  d'Oran  et  ne 
rentra  en  France  que  pour  prendre  le 
dément  supérieur  du  camp  de  Cooif 
lui  fut  donné,  le  14  juillet  suivant. 

Un  an  après,  et  presque  jour  pour  jour,  U 
mort  prématurée  de  son  frère  aîné ,  le  doc  d'Or- 
léans ,  donna  au  prince  une  grande  importance. 
Un  voyage  en  Alsace,  qu'il  entreprit  au  mois 
d'août  pour  dissoudre  le  corps  d'année  d'opé- 
rations sur  la  Marne,  lui  fournit  l'occasion  de 
prendre  la  nouvelle  attitude  politique  commandée 
par  les  événements;  mais  lorsque,  contraire- 
ment aux  traditions  de  l'ancienne  monarchie  qui 


vembre  et  décembre  1836),  et  pendant  ces  deux  étaient  en  faveur  de  la  mère  de  l'héritier  pré- 
mois  il  supporta  les  fatigues  et  les  vicissitudes  somptif  de  la  couronne,  on  présenta  aux  chara- 
de l'attaque  et  de  la  retraite.  De  retour  à  Alger,  bres  (20  août  1842)  un  projet  de  loi  qui  loi  at- 
après  la  malheureuse  issue  de  cette  campagne,  il  ;  tribuait  la  régence,  l'opinion  publique  ne  parut 
refusa  les  fêtes  qui  lui  furent  offertes  et  promit  pas  ratifier  cette  loi,  que  le  sentiment  du  danger 
de  revenir  bientôt  aider  i  réparer  l'insuccès  de  fit  abandonner  en  1848.  Le  roi  son  père  lai  re- 
l'expédition.  Il  tint  parole,  et  le  1er  octobre  1837  mit,  le  18  octobre  1843,  le  collier  de  la  Toi*» 


il  quittait  le  campement  de  Medjez-Ammar,  à  la 
téte  de  la  brigade  d'avant- garde,  et  le  6  au  soir  il 
établissait  avec  elle  son  bivouac  sous  les  murs  de 
Constantîne.  Dès  le  lendemain,  à  neuf  heures,  il 
accompagnait  le  général  en  chef  Danrémont  dans 
la  reconnaissance  de  la  place.  Nommé  comman- 
dant des  troupes  du  siégé,  il  présida  à  ce  titre  à 


d'or  que  lui  avait  envoyé  la  reine  Isabelle.  De- 
puis, le  duc  de  Nemours  prit  une  part  active  au* 
travaux  de  ta  chambre  des  pairs,  et  voyagea  arec 
la  duchesse  dans  les  départements  et  à  l'étran- 
ger, mais  il  n'eut  avec  les  populations  ou  les  auto- 
rités municipales  que  des  rapports  tout  à  (ait 
officiels.  Le  24  février  1848  il  commandait  un 


toutes  les  opérations  qui  suivirent,  et  les  assiégés  ;  corps  de  troupes  massé  sur  la  place  du  Carrotud; 


ayant  dirigé  une  sortie  vers  le  point  qu'occupait 
sa  brigade ,  le  prince,  à  la  téte  du  2e  régiment 
d'infanterie  légère  et  des  zouaves,  les  repoussa  vi- 
vement et  leur  fit  essuyer  des  pertes  considérables. 
Le  1 1  il  prit  part  a  l'établissement  des  batteries, 
dont  une,  construite  sur  le  plateau  de  Coudiat- Aty, 
reçut  le  nom  de  batterie  de  Nemours.  Ce  fut  là 
que  le  lendemain,  en  examinant  les  travaux  de 
la  nuit ,  un  boulet  de  canon  emporta  à  ses  côtés 
le  général  Danrémont;  ce  fut  là  que,  le  13  au 
matin ,  Combes ,  colonel  du  47e,  mortellement 
blessé ,  vint  lui  rendre  compte  du  succès  de  nos 
colonnes,  qui  quelques  heures  après  étaient 
maltresses  de  la  ville.  Sa  conduite  lui  valut  le 
grade  de  lieutenant  général  (1 1  novembre  1837). 
Le  20  février  1840,  M.  Passy,  ministre  des  fi- 
nances, proposa  aux  chambres  de  lui  faire  une 
dotation  de  500,000  francs;  mais  la  chambre 
des  députés  repoussa  la  demande,  et  son  vote 
entraîna  la  chute  du  cabinet  Soult  et  devint  la 
cause  du  rappel  de  M.  Tbiers  aux  affaires 
(1er  mars).  Le  duc  de  Nemours  épousa,  le27  avril 
suivant,  Victoire -Auguste- Antoinette ,  duchesse 
de  Saxe-Cobourg-Gotha ,  née  le  14  février  1822, 
et  héritière,  du  chef  de  sa  mère,  d'une  partie  de 
la  grande  fortune  des  princes  de  Kohary.  Au 
mois  d'avril  1841,  il  retourna  pour  la  troisième 
fois  en  Algérie  pour  prendre  part  à  une  cam- 
pagne décisive  contre  Abdel-Kader,  sur  les  bords 
du  Chéliiï.  Il  s'y  distingua  dans  l'expédition  pour 
le  ravitaillement  de.Médéah  et  de  Milianah ,  et 
le  3  mai,  à  ta  tête  de  deux  bataillons,  il  chargea 
et  mit  en  fuite  les  Kabyles.  Peu  de  jours  après, 
il  reçut  le  commandement  de  la  première  divi- 


mais  sans  essayer  de  se  prévaloir  des  droits  que 
lui  conférait  la  loi  sur  la  régence,  il  s'effaça  pres- 
que complètement,  et  accompagna  la  duchés* 
d'Orléans  au  sein  de  la  chambre  des  députes. 
Lorsque  M.  Sauzet,  président  de  la  chambre,  à 
la  demande  de  M.  de  Lamartine,  suspendit  la 
séance,  par  le  motif  du  respect  qu'inspirait  la 
présence  au  sein  de  la  représentation  nationale 
de  la  princesse  et  de  ses  enfants,  M.  le  duc  de 
Nemours  engagea  lui-même  la  duchesse  a  m 
retirer,  afin  de  laisser  à  la  chambre  toute  li- 
berté dans  ses  délibérations.  M™*  la  duchesse 
d'Orléans  parut  céder  d'abord  aux  invitation 
qui  lui  étaient  adressées;  cependant,  arrivée  sus 
derniers  bancs  du  centre  gauche ,  elle  y  prit 
place  au  milieu  des  acclamations  delà  cJiambrf 
entière.  Qoelques  mots  de  M.  Dopin  avaient 
déterminé  la  proclamation  du  comte  de  Paris 
comme  roi,  avec  la  régence  de  la  duchesse  sa 
mère;  M.  Marie  opposa  qu'une  loi  avait  déjà 
nommé  le  duc  de  Nemours  régent, et  qu'on  w 
pouvait  en  ce  jour  établir  une  régence  sans 
violer  à  la  loi ,  déjà  promulguée.  M.  le  duc  de 
Nemours,  présent  à  ce  débat,  n'intervint  point 
dans  la  discussion  ;  c'était  une 
tacite  des  droits  de  son  neveu.  A  ce 
acte  de  6a  vie  publique  se  rattache  ainsi  le 
souvenir  d'un  devoir  dignement  rempli.  Le 
27  au  soir  le  duc  avait  rejoint  sa  famille  dans 
l'exil ,  et  arrivait  à  Londres  à  l'ambassade  de 
France;  le  4  mars  il  établissait  avec  elle  sa  ré- 
sidence à  Ctaremont.  C'est  de  là  qu'il  envoya,  le 
20  mai  1848,  à  l'Assemblée  nationale,  cne  pro- 
testation contre  le  projet  de  loi  sur  le 
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ment  de  la  famille  d'Orléans.  Cette  lettre,  lue 
dans  la  séance  du  24,  et  renvoyée  à  la  commis- 
sion chargée  d'examiner  le  projet  de  décret,  ne 
fut  pas  même  prise  en  considération.  Plusieurs 
fois  le  bruit  a  couru  de  son  adhésion  à  la  re- 
connaissance des  droits  au  trône  de  M.  le  comte 
de  Cbambord.  auquel  il  avait  été  le  premier  à  faire 
Tt&ite.  Veuf  depuis  le  10  novembre  1857,  M.  le 
duc  de  Nemours  a  quatre  enfants,  dont  deux  fils  : 
Louis  Philippe- Marie-  Ferdinand  •  Gaston  d'Or- 
léans, comte  d'Eu,  né  le  28  avril  1842,  et  Ferdi- 
nand-Philippe-Marie d'Orléans,  duc  d'Aiençon, 
ne  le  12  juillet  1844.  H.  Fisquet. 

Esctclap  motUrne.  —  Vapereau ,  Dict.  des  Contemp. 
~  Moniteur  universel,  IBM,  IBM,  ma. 

soucies,  ancien  chroniqueur  anglais,  vivait, 
«uiTant  l'opinion  la  plus  accréditée,  dans  le  neu- 
vième siècle.  Vossius,  on  ne  sait  d'après  quelle 
autorité,  le  place  au  septième  siècle.  Nennius 
nous  apprend  lui-même  qu'il  était  Breton,  et  non 
pas  Saxon,  et  qu'il  eut  pour  maître  Elbodus  ou 
tltodug.  11  écrivit  une  Histoire  des  Bretons 
(  Htstoria  Britonum  )  ou ,  comme  on  l'intitule 
quelquefois ,  un  Éloge  de  la  Bretagne  (  Elo- 
$ium  Britanniœ  ).  Il  dit  au  début  qu'il  a  com- 
pilé cet  ouvrage  d'après  les  annales  romaines  et 
les  chroniques  des  Pères  aussi  bien  que  d'a- 
près les  écrits  des  Scots  et  des  Angles  et  les  tra- 
ditions des  ancêtres.  L'histoire  commence  par 
ta  ir/néalogie  fabuleuse  de  Brutus,  petit-fils  d'Énée 
et  souverain  de  Bretagne.  L'auteur  rapporte  en- 
suite l'arrivée  des  Pietés  dans  le  nord  de  la  Bre- 
tagne, et  celle  des  Scots  en  Irlande,  et  après  un 
récit  court  et  confus  de  la  conquête  de  la  Bre- 
tagne par  les  Romains  et  de  leur  domination  dans 
f<  pays  il  vient  à  l'invasion  des  Saxons  et  à  leur 
conquête  graduelle  de  la  Bretagne.  Le  manus- 
crit de  Nennius  fut  mutilé  par  un  transcripteur, 
'l'ii  si  une  Samuel,  disciple  du  prêtre  Beulan. 
l>  Samuel  déclare  avoir  rejeté  de  l'œuvre 
'le  Nennius  ce  qui  lui  a  semblé  inutile ,  et  y 
"«r  ajouté  des  détails  recueillis  dans  d'autres 
écrivains  touchant  les  villes  et  les  curiosités  de 
I*  Bretagne.  Telle  est  la  version  généralement 
Copiée  quant  à  Nennius  et  à  son  Histoire  des 
Brttons  ;  mais  quelques  critiques  modernes,  en 
examinant  ce  point  de  l'histoire  littéraire  d'An- 
pMerre,  ont  élevé  des  doutes  sur  l'existence  de 
Nennius  et  ont  pensé  que  son  prétendu  ouvrage  a 
et?  labriqné  à  une  époque  bien  plus  récente  que 
U  (Ue  qu'on  lui  assigne  communément.  Celte 
question  a  été  discutée  assez  longuement  par 
M  Stevenson  et  par  M.  Wright.  D'après  ce 
dernier  critique,  le  récit  accrédité  sur  Nennius 
fttpris  presque  entièrement  dans  deux  prologues 
apocryphes  de  son  livre,  qui  selon  toute  probabi- 
ne  sont  pas  plus  anciens  que  le  douzième 
siècle,  et  dans  certains  vers,  peu  intelligibles, 
Routés  a  17/M/oria  Britonumdam  un  manuscrit 
du  commencement  du  treizième  siècle.  Dans  les 
Pologne*,  Nennius  se  donne  pour  le  disciple  d'EI- 
twdus.tandis  que  les  vers  sont  adressés  à  Samuel, 
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fils  du  prêtre  Beulan,  maître  de  Nennius  (Versus 
Nennii  ad  Samuelem,  fitium  magistri  sut, 
Beulani  presbyteri,  viri  religiosit  ad  quem 
hisloriam  sttam  scripserat).  Ces  indications 
fixeraient  l'époque  de  Nennius  au  commence- 
ment du  septième  siècle.  Suivant  Leland.il  était 
abbé  de  Bangor,  où  il  avait,  dit-on,  reçu  son 
éducation;  et,  ayant  échappé  au  massacre  des 
moinesen  603,  il  passa  ses  dernières  années  dans 
les  lies  écossaises.  Les  antiquaires  gallois  reven- 
diquent une  antiquité  encore  plus  reculée  pour 
l'ouvrage  attribué  à  Nennius;  ils  prétendent  qu'il 
fut  écrit  en  breton ,  et  d'après  les  traditions  des 
bardes  et  des  prêtres,  par  un  Nennius,  vaiucu 
par  Jules  César  dans  un  combat  singulier  ;  le 
second  Nennius,  abbé  de  Bangof.traduisit  l'œuvre 
de  son  prédécesseur,  et  la  continua  jusqu'à  son 
temps,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  mort  de  Penda.roi 
de  Mercie,  en  655.  Tous  ces  récits  paraissent 
être  des  fictions  faites  après  coup.  Les  plus  an- 
ciens manuscrits  de  YHisloire  des  Bretons  la 
donnent  comme  un  ouvrage  anonyme  ;  le  nom 
de  Nennius  ne  s'y  trouve  joint  que  vers  le 
commencement  du  treizième  siècle,  et  raém^ 
alors  il  est  souvent  remplacé  par  celui  de  Gildas. 
Sur  une  indication  aussi  incertaine,  il  est  impos- 
sible d'affirmer  l'existence  de  Nennius  et  encore 
moins  de  donner  des  détails  sur  sa  vie.  D'après 
le  ton  géuéral  et  le  contenu  de  son  histoire ,  il 
est  probable  que  l'auteur  était  d'origine  celtique 
(  peut-être  Gallois)  ;  et  il  est  certain  qu'il  était 
ignorant  et  ne  puisait  qu'aux  sources  les  plus 
communes.  Son  ouvrage  a  donc  fort  peu  de  va- 
leur au  poiut  de  vue  historique  ;  mais  les  fic- 
tions qu'il  renferme  lui  donnent  une  certaine 
importance  littéraire.  Les  récits  de  la  pre- 
mière colonisation  des  Iles  Britanniques,  des 
exploits  du  roi  Arthur,  et  surtout  de  la  nais- 
sance de  Merlin  et  de  ses  merveilleuses  pro- 
phéties ,  ces  récits,  qui  exercèrent  tant  d'io- 

;  fluence  sur  la  littérature  du  moyen  âge,  ne  se 
trouvent  pas  avant  le  douzième  siècle  ailleurs 
que  dans  cette  histoire.  Si  réellement  elle  a\ait 
été  écrite  avant  la  conquête  normande,  ce  serait 
une  preuve  que  ces  légendes  sont  d'origine  gal- 
loise; mais  la  véritable  date  de  l'ouvrage  est 
impossible  à  fixer.  M.  Wright  pense  qu'aucun 
des* manuscrits  de  VHisloria  Britonum  ne  re- 
monte au  dixième  siècle;  que  les  plus  anciens 
sont  tout  au  plus  du  onzième,  et  la  plupart 
sont  du  treizième  ou  même  plus  récents.  S'ap- 
puyaul  sur  le  fait  curieux  que  les  deux  plus 
anciens  manuscrits,  celui  du  Vatican  et  celui 
d'Oxford,  ont  été  écrits  hors  d'Angleterre,  le 
même  critique  se  demande  si  V Htstoria  Brito- 
num n'a  pas  été  compilée  sur  le  continent,  en 
Bretagne  par  exemple.  L'hypothèse  est  vraisem- 
blable et  s'accorde  avec  ce  que  l'on  sait  d'ail- 
leurs sur  l'origine  des  fictions  qui  tiennent  une 

I  si  grande  place  dans  les  romans  du  moyen  âge 
VHisloria  Britonum  fut  publiée  pour  la 

I  première  fois  par  Galt,  dans  sa  collection  des 

22 
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historiens  anglais,  109!,  in-fol.,  t.  I.  Bertram 
réimprima  le  texte  de  Gale  à  Copenhague,  1757, 
in-8  \  Le  rev.  NV.  Gunn ,  recteur  d'Irstead,  en 
donna  une  nouvelle  édition  avec  traduction  et 
commentaire  :  The  Historia  Brittonum,  corn- 
monty  aftributed  to  Nennius;  from  a  ma- 
nuscrit lalely  discovered  in  the  library  oj 
the  Vatican  Palace,  at  Rome;  edited  in  the 
tenth  centurtj  by  Mark  the  Hermit  ;  wlth  an 
english  version;  Londres,  1819,  in-8°.  Enfin 
M.  J.  Stevenson  a  publié  d'après  plusieurs  ma- 
nuscrits une  bonne  édition  de  Yllistoria  Bri- 
tonutn.  La  traduction  de  Gunn  a  été  insérée 
dans  le  volume  des  Six  old  english  chronicles, 
qui  fait  partie  der\4n/i?ttaria/i  library  de  Bohn. 

L.  J. 

Vo»slui.  De  hlstoricit  latini*.  —  Tanner,  Blblioiheca. 
—  Lappcuberg,  Gesck.von  Engtand,  vol.  1,  p.  xxxlx.- 
Stevcnson,  /ntroduct.  à  «on  édition.  —  Wright,  Biogra- 
phia  britannica  lileraria,  t.  I. 

xksy  (Patrice-François,  comte  oe),  homme 
d'État  belge,  né  le  24  décembre  i7i<>,  <»  Bruxelles, 
où  il  mourut,  le  l,r  janvier  1784.  Il  appartenait  a 
une  famille  irlandaise,  nommée  Mac  Neny,  ré- 
fugiée dans  les  Pays  Bas  après  l'expulsion  des 
Stuarts.  D'abord  secrétaire  do  conseil  privé  en 
1739,  il  devint  successivement  conseiller  privé 
en  1744,  membre  du  conseil  suprême  pour  les 
affaires  des  Pays-Bas  à  Vienne,  en  1751,  l'un 
des  commissaires  pour  l'exécution  du  traité 
d'Aix-la-Chapelle  en  1752,  trésorier  général  des 
finances  en  1753,  chef  et  président  du  conseil 
privé  en  1757.  Jl  eut  une  grande  part  à  la  direc- 
tion des  affaires  de  la  Belgique  sous  le  règne  de 
Marie-Thérèse ,  qui  le  créa  comte  et  lui  donna 
le  cordon  de  commandeur  de  l'ordre  de  Saint- 
Etienne.  Curateur  de  l'université  de  Louvain 
en  1755,  il  s'efforça  d'y  améliorer  les  études,  et 
la  première  séance  de  1a  société  littéraire  qui 
fut  le  noyau  de  l'Académie  royale  de  Bruxelles 
se  tint  dans  son  hôtel.  On  a  de  lui  :  Mémoires 
historiques  et  politiques  sur  les  Pays-Bas 
autrichiens;  Neufchàtel,  1784,  in-8#;  4«  édit., 
Bruxelles,  1786,  2  vol.  in-12,  ouvrage  qui  ob- 
tint un  grand  succès,  et  qui  fait  encore  autorité 
dans  les  matières  qui  y  sont  traitées.  Il  avait 
été  rédigé  sur  la  demande  du  prince  de  Kaunitz, 
pour  l'instruction  de  l'archiduc  Joseph,  fils  aîné 
de  Marie-Thérèse.  M.  Gœthals  (  Lectures  rela- 
tives à  l'histoire  des  sciences ,  des  arts,  des 
lettres,  des  mœurs  et  de  la  politique  en  Bel- 
gique, etc.,  IV,  274)  cite  une  lettre  intéressante 
adressée  au  comte  de  Cobcnzl  par  Neny  pour  se 
disculper  des  reproches  d'avoir  professé  dans 
ce  travail  des  principes  républicains,  alors  qu'il 
avait  seulement  fait  preuve  d'une  honorable 
indépendance.  Neny  avait  écrit  sur  les  affaires 
ecclésiastiques  des  mémoires  restés  manuscrits 
et  conservés  à  la  Bibliothèque  royale  de  Bel- 
gique. Barbier  lui  attribue  par  erreur  \es(Euvres 
posthumes  de  M.  le  P.  de  y.,  contenant  la  ré- 
forme Mu  conseil  des  domaines  et  finances 
des  Pays-Bas  ;  Neufchàtel,  1784,  in-8°.  Selon 
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Reiffenberg  et  do  Slassai  t ,  Neny  fut  Pédjlm 
des  Decisiones  curix  Brabanttx  rccenUom 
du  comte  de  Wynants.  M.  Louis  Derœder 
s'est  approprié,  en  le  publiant  sous  son  nom,  un 
extrait  textuel  des  Mémoires  historiques  et 
politiques,  qu'il  a  intitulé  :  De  VOrganisahoi 
politique,  administrative  et  judiciaire  de  la 
Belgique  pendant  les  trois  derniers  siècles; 
Paris,  184i,in-12.  E.  R. 

De  Reirrenbe rg,  Archives  philologiques,  I,  Wt  -  le 
même.  Annuaire  de  tAcad  rou.  dt*  science*  et  Ullu- 
lettre*  de  Bruxelles,  1M6.  p.  81.  —  G  achat  â.  Sur  la  Hé- 
moires  h  if  t.  et  paUt.  du  chef  et  président  de  A'mr,  Csd% 
les  Bulletins  defAcad.  rou.  des  sciences  et  belles- li-ttrts 
de  Bruxelles,  ton».  .Vil.  1  ■  -  part.,  p.  Ut.  —  Le  tMm- 
phlle  belge,  IV,  18».  —  Barbier,  Uictionn.  de*  ouvreçts 
anongm.  et  pieudopym. 

itéoPHAo*  (Neôçpxovj ,, poète  tragique  athé- 
nien, vivait  dans  le  cinquième  siècle  avant  J.-C. 
Sa  biographie  par  Suidas  contient  une  contralic- 
tion.  Suidas  prétend  que  ^oophron  écrivit  cent 
vingt  tragédies,  que  .la  Mèdée  d'Euripide  Jui  a 
été  quelquefois  attribuée,  qu'il  mit  Je  premier 
en  scène  le  personnage  de  ^onverneur  d'en- 
fants (  KCuSaTwyôc  )  et  l'examen  des  esclave 
par  la  torture  ;  Jl  ajoute  qu'il  fut  enveloppé  dans 
la  disgrâce  4c  CaJlistbène,  et  mis  à  mort  par 
l'ordre  d'Alexandre  le  Grand.  Il  est  évident  que 
le  rival  d'Euripide  et  son  prédécesseur  dans  l'in- 
troduction du  rôle  du  pédagogue  n'a  pa*  pu 
vivre  sous  Alexandre.  Suidas  aura  sans  dente 
coofopdii  Néopbron  ravcc  Néurque,  acteur  tra- 
gique qui  était  l'ami  de  CalJisthène  et  qui  par- 
tagea sa  perséçutipn.  Jl  reste  de  Néopbron  de* 
fragments  d'upe  tragédie  de  Médèe,  qui  semble 
avoir  servi  de  modèle  à  la  tragédie  d'Euripide 
qui  porte  le  même  titre.  Les  FragnunLs  de  Stv- 
pjiron  ont  été  recueillis  par  M.  Wagner  à  la  suite 
d'Euripide  dans  la  Bibliothèque  grecque  Ae  A.r. 
Didot.      ,  Y. 

Su  Ida  s  au  mot  Ne6;;p<u  v  —  EUnaJe y,  édll.  de  U  M'.d,' 
d'Euripide.  -  Dlo^ie  Lacrce,  II.  13*.  -  Clinton,  fa* 
UetlenUi,  t  II.  p.  xxxu. 

Néophyte  (Nsoyvro;),  historien  grec,  vi- 
vait vers  la  fin  du  douzième  siècle  après  J.-C.  Il 
était  moine  dans  l'Ile  de  Cypre,  lorsque  cette 
Ile  fut  occupée  par  le  roi  d'Angleterre  Richard 
Coeur  de  Lion  et  devint  la  possession  des  Latins 
Il  a  laissé  un  opuscule  historique  intéressant, 
queCotelier  a  publié  dans  le  vol.  Il,  p.  457-46?, 
de  ses  Ecclesix  grxcx  Monumenta,  sous  ce 
titre  :  Neo^  jtou  «psa^vrépou  povaxw  *«  hfàt** 
toù  irepl  t<3v  mstxk  /wpav  Kvrcpov  otuuûv  (  De 
Néophyte  prêtre,  moine  cloitré,  sur  fet 
calamités  de  Cypre  )  ;  c'est  un  court  récit  de 
l'usurpation  de  Cypre,  de  la  conquête  de  Me  par 
Richard  Cœur  de  Lion,  de  remprisonnernent 
d'Isaac  Comnène,  et  de  la  cession  de  llle  auv 
Latins.  Ou  trouve  dans  diverse*  bibliothèques  de 
l'Europe  des  manuscrits  qui  portent  le  nom  de 
Néophyte;  ceux  qui  traitent  de  sujets  théologiques 
peuvent  appartenir  au  moine  cypriote. 

On  a  d'un  Néophyte  Prodromenus  une  Dt- 
monstratloâc  plaufis  et  deux  traités  chimiques» 
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Q-jint  aux  DtftniHumi  et  Btâsiones  strm- 
wmsr  iotiu*  Anstaêeiu  ptùlosrrphix ,  et  Epi- 
t:<me  i/i  Porphyrii  çttitiçitt  voces  etf  in  Aris- 
hffksûreamm,  ces  traité*  sont  probablement 
«Ton  troisième  Néophyte.  Y. 

flo  Caoff  .  Gfossarium  médite  et  infkmsr  grterilatis  ; 
ki<x  »u<1*rum,  p.  M.  —  Fatorietu»  .  IWtktttteca  qiwm, 
i«L  v.  M»,  *ol.  VMJ,  «^««^l-  H.P  ,W.  -  G*™» 
i/.;îi?m  lUtemria ,  ad  «an.  J1W. 

5Ê0PTOUKAE  1er  ,(  Ne<mTÔXeuo;  ),  roi  d'É- 
lire, mort  vers  360  avant  J.-C.  Il  était  fils  à"Al- 
eet*  F.  A  la  mort  d'Alcélas,  Pîéoplolème  et  son 
Itère  Arrymbas  ou  Arrybas  se  partagèrent  le 
royaume  d'Épire.  Jls  gouvernèrent  leurs  f>arts 
respectives  en  parfait  accord  jusqu'à  la  mort 
<k  Néoptolème.  On  ne  connaît  aucun  incident 
remarquable  du  règne  de  ce  prince.  U  Jai&sa  deux 
auots:  Alexandre  Ier  d\r>a;  et  Olympias, 
aire  d'Alexandre  Je  Grand.  Y. 

Pwwatw,  l.ii.-  Justin,  VII,  6;  XVII.  ».  -  Drojsoo. 
Maitmus,  roi.  I,  p.  Î30. 

5torroLÈME  ii,  roi  d'Épire,  Iris  d'A- 
! rUD'ire  I"  et  petit-fils  du  précédent,  toé  en 
Biront  J.-C.  A  la  mort  de  son  père,  en  326, 
iiéUit  encore  très-jeune,  et  les  belliqueux  Épi- 
rote  se  prononcèrent  en  faveur  décide.  Maïs 
a  349,  en  l'absence  de  Pyrrhus,  successeur 
JlauJe,  une  insurrection  éclata  et  fit  préva- 
tor  les  droits  de  Méoptolèroe.  Ce  prince  occupa 
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w BW-iflW ,  ♦ristarien  bobômien,  né  en  1312, 
mort  en  1370.  Apres  avoir  étudié  à  Bologne,  il 
était  devenu,  vers  1350,  abbé  du  couvent  des 
Bénédictins  à  Op;rtowrc  H  laissa  une  Summuia 
chromeee,  tant  Ttomanœ  quam  Bohemicx,  qui 
sVtend  depuis  l'ère  chrétienne  jusqu'à  l'an  1360; 
eHea  été  insérée  par  Pti  dans  la  collection  des 
"Scrip'tores  rerum  austriacarvm,  t.  H,  p.  f 005- 
t042.  On  en  trouve  aussi  un  extrait  dans  les 
Momtmenta  de  Tkebner,  t.  IV,  p.  79  93.  G.  B. 

Tr.  Palaekr,  frtlrdigung  der  aHcn  ■Mtniiiîrhcn  G«~ 
MckicMtcJireiOtr ,  IV.ick*.  liWO  r>.  l£r.>-<)i  i 

wfcpoaftwiÈWE  <(  Saint  Jean  ) ,  patron  de  la 
Bohême, aé à  Népomock,  vers  i»30,  noyé  le 
21  mars  I38S.  Après  avoir  oliterru  a  Prague  les 
grades  de  docteur  en  théologie  et  en  *h*ott  canon, 
H  se  livra  à  la  prédication  ;  ses  sei-mons  eurent 
sur  le  peuple  l'effet  le  plus  sa+utaire.  Il  fut 
nommé  chanoine,  et  reçut  bientôt  après  l'offre  de 
l'évéclié  de  Leutiueritx,  qu'il  xeXusa,  pour  con- 
tinuer à  se  vouer  m  redressement  des  vices. 
Plus  tard  il  devint  doyen  rie  1a  collégiale  de 
Tous-les-Saints  à  Prague  et  aumônier  de  l'impé- 
ratriee  Jeanne,  femme  de  W  onces  las.  Ce  prince, 
suspectant  la  fidélité  de  son  épouse,  interrogea  u 
ce  sujet  Népomucène ,  et  le  somma  de  lui  lalro 

;roa*t ni  perdes 


que  Népomocènelw  révélât  les  secrets  de  sa  péni- 
tente. Jl  le  fit  alors  jeter  en  prison,  et  ordonna 
qu'il  fut  mis  à  la  question  ;  mais  tout  fut  mo- 
ule. 6«r  les  instances  -de  ^impératrice  ,  il  lut 
rendit  enta  la  liberté;  mais peudetemps  après  le 
voya*t  ou  soir  passer  devant  le  palais ,  il  sentit 
renaître  toute  sa  faveur  contre  l'homme  qui  met- 
tait son  devoir  au-deeeas  de  la  volonté 4e  l'em- 
pereur; sur  ses  ordres  Népomucène  fut  saisi  et 
jeté  dans  lu  Hoidaa.  $on  corps,  retrouvé  le 
16  mai,  fut  enseveli  Hsur  Jicatiiéd  raie  de  Prague, 

marhre  précieux  «t  en  argent  massif.  Vénéré 
comme  martyr  déjà  du  vivant  de  Wenceslas, 
il  fut  canonisé  en  172t.  l'Inséeurs  historiens  ai- 


le trtne  pendant  rfx  ans,  et  mécontenta  ses  su-  |  «i  par  des  promesses  il  ne  put  obtenir 

jet»  par  sa  tyrannie.  Lorsque  Pyrrhus  revint 
d  élire,  en  296,  à  la  tète  d'un  corps  d'armée  que 
ta»  avait  fourni  Ptolémée,  roi  d'Egypte,  Néopto- 
eme,  effrayé  de  la  désaffection  des  Épi  rotes, 
«fcentit  *  partager  la  souveraineté  avec  son 
fu<d.  Un  pareil  accord  ne  pouvait  être  durable. 
Co  jour  que  ces  deux  rois  assistaient  à  un  ban- 
•Ft  solennel,  Néoptolèroe  formate  dessein  d'em- 
poi«aner  son  collègue.  Pyrrhus,  informé  de  ce 
•c^t.fit  immédiatement  assassiner  Séoptolème. 

Y. 

,  Pprrftws,  4,  5.  -  Oroyien,  titlUnitmus , 

'U.  L,f.  îm. 

Je.optoijLmë  de  Paros,  grammairien  grue, 
■'m époque  incertaine.  On  lui  attribue  les  ou- 
suivants,  qui  sont  tous  perdus  aujour- 
■Hai  :  Sur  les  Épi  g  ranimes  (  ihpl  'En^P^U-* 
'-r.'jn  ),  probablement  une  collection  d'Épi- 

r<mmts  avec  des  Se  ho  lies  i  —  Sur  les  Lan- 
?«MIUfi  ylowwv  ),  qui  contenait  api  moins 
ta*  livres  :  c'est  sans  doute  cet  ouvrage  au- 
^  Acli  lle  Talius  fait  allusion  en  parlant  de 
"ou  fàrjgient  (apvYY»  otovni);  —  un  Covt* 
ovaire  sur  Vumèrif  —  un  Commentaire 
wr  ThéQcrite;  —u«  Traite  tmr  la  pocjit,  au- 
^d,  dit-on,  Horace  fit  «les  emprunts  pour 
"*  >rt  poétique.  Le  poenia  inique  intitulé 

I  'Ju/>ac/ie  (NâviiaxTi'*),  quePausanias  regarde 
ammi  l'ouvre  de  Carcious,  était  atUibué  à  un 
^olèae.  Peut-étreKéoptolèrne  de  Paros  avait- 

II  *nt  on  commentaire  sur  ce  poème.  Y. 

Jnthol^  vol.  VJ,  p.  UiTi.  -  KJbtkiui,  M- 
Vrxea,  toi.  I,  p.  H7;  III,  p.  7«l,  7»8;  VI, 
^  »,  m.  -  Oiacon ,  fini.  Uell.,  vol.  I,  p.  »W. 


D'après  eux  Jean  0ié|>ormicèr»e  aurait  été  vicaire 
général  de  l'urelievéque  de  Prague;  it  aurait  pris 
une  part  très-active  dans  divers  démêlés  nés 
entre  ce  prélat  «4  l'empereur  Wenceslas  ;  de  plus 
il  aurait,  en  1393,  poussé  le  chapitre  à  procéder 
à  la  nomination  de  l'abbé  de  Kladrau,  sans  con- 
sulter la  volonté  de  Wenceslas.  C'est  alors  que 
ce  prince  irrité  l'aurait  fait  torturer  et  ensuite 


Balbttiui ,  Fita  epomuceni:  —  Berghaner  ,  Proto- 
martyr  panitentist  {  Aug*U»uflg\  I7M).  —  P«blt*chlui , 

Ehrenrtltung  dtt  Jl.-Joft.  von  Nepomuk  (  Prague,  I79i;r 
et  Unusn»  an  duo  canonici  de  Pomuk  perturbattfUere 
[  Prafue,  iW).  —  Effenbcrgtr,  Ugtnd*  ét%  H.-J.  vop 
Ntpomuk  (Prisse,  US9).  —  Sebauir,  Die  Ceroli- 
nliche  Zeit  nebst  oeseMchtlieken  Abhandlungtn  aber 
4en  H.-J.  von  NepomuM  (Prague,  1180  ).  —  A  bel,  Die  Le- 
yend*  Z.  von  Nepomuek  (BerllO,  1S36). 

hepos  (Corne/itt5),  historien  romain,  vi 

22. 
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vait  dans  le  premier  siècle  avant  J.-C.  Il  fut  '  Datante,  Epaminondas,  Pélopidas,Agés\laty 


l'ami  de  Cicéron ,  de  Pomponius  Atticus  et  du 
poêle  Catulle;  mais  ou  manque  de  renseigne- 
ments précis  sur  sa  vie.  La  date  de  sa  naissance 
doit  être  placée  entre  les  années  96  et  86  avant 
J.-C.  ;  celle  de  sa  mort  est  certainement  posté- 
rieure à  l'an  32  avant  J.  C.  Le  lieu  de  sa  naissance 


Eumine,  Phocion,  Timolèon.  A  la  suite  Te- 
naient trois  chapitres  intitulés  De  Regibus,  don- 
nant de  très-courtes  notices  de  certains  fameuv 
rois  de  Perse  et  de  Macédoine,  de  l'ancien  Denyt 
de  Sicile  et  quelques-uns  des  plus  remarquable! 
successeurs  d'Alexandre.  L'ouvrage  se  terminait 


En  tète  des  Vies  on  lisait  une  préface 
çanl  par  ces  roots  :  «  Je  ne  doute  pas,  Attiras, 
que  beaucoup  ne  regardent  ce  genre  d  ouvrage 
comme  léger  et  peu  digne  des  très-grands  hom- 
mes. »  Enfin,  en,  téte  de  tout  l'ouvrage  se  trou- 
vait une  dédicace  en  vers  à  l'empereur  Théodose 
contenant  ces  mots  : 

SI  rogit  auctorem,  paulaUm  detege  notlrum 

»clat 


est  aussi  incertain ,  et  c'est  par  conjecture  qu'on  |  par  des  biographies  à'Hamilcar  et  d'Hannibal. 
le  fait  naître  à  Vérone  ou  dans  un  village  voisin. 
L'opinion  qui  le  fait  périr  par  le  poison  est 
dénuée  de  fondement.  Les  anciens  citent  de  lui 
plusieurs  ouvrages  ;  mais  il  n'en  reste  qu'un  petit 
nombre  de  fragments,  qui  ne  nous  permettent 
pas  de  porter  sur  l'auteur  un  jugement  motivé. 
Ces  ouvrages  sont  :  Chronica,  espèce  d'abrégé 
d'histoire  universelle  en  trois  livres,  à  ce  que  l'on 
croit.  Ausone ,  Aulu-Gelle ,  Solin  nous  donnent 
une  certaine  idée  de  cet  ouvrage,  et  Catulle  y  fait 
allusion  dans  ces  vers  de  la  dédicace  de  ses 
poésies  à  Cornélius  Nepos: 

Jam  tara  aumu  es,  onu»  Italoram  , 
Ownc  aeruiu  tribu*  cxpllcarc  chartia 
Doc  Us ,  Jupiter  l  el  Laborlo»!*. 

(  C'est  toi  qui  le  premier  des  Italiens  osas  expli- 
quer tous  les  Ages  dans  trois  livres  savants,  par 
Jupiter  !  et  qui  ont  coûté  de  grands  travaux.  ) 
—  Exemplorum  libri  (  Les  Livres  des  exem- 
ples ),  dont  Charisius  cite  le  second  livre  et 
Aulu-Gelle  le  cinquième;  c'était  probablement 
un  recueil  de  dits  et  de  faits  remarquables  dans 
le  genre  de  la  collection  faite  plus  tard  par  Va- 
lerius  Maxime;  —  De  Viris  illustribus,  dont 
les  anciens  grammairiens  citent  les  livres  II,  XV, 
XVI  ;  quelques  critiques  pensent  que  c'est  le 
même  ouvrage  que  le  précédent,  cité  soua  un 
autre  titre  ;  —  une  Vie  de  Cicéron  ;  —  Lettres  à 
Cicéron  :  Lactance  donne  un  extrait  d'une  de 
ces  Lettres;  —  des  Poésies,  si  l'on  en  croit 
Pline  le  jeune,  qui  le  place  dans  la  même  caté- 
gorie avec  Virgile ,  Ennius  et  Accins  ;  —  De  Uis- 
toricis.  Dans  la  vie  de  Dion  qui  porte  le  nom 
de  Cornélius  Nepos,  on  trouve  la  phrase  sui- 
vante :  «  Mais  de  celui-ci  plus  de  choses  sont 
exposées  dans  mon  livre  qui  traite  des  histo- 
riens. »  Plusieurs  critiques  pensent  qu'à  ce  traité 
appartenaient  les  Vies  de  Caton  et  a"  Atticus  qui 
existent  encore  aujourd'hui.  Telles  sont  les  seules 
traces  authentiques  que  nous  trouvons  chez  les 
anciens  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Cornélius 
Nepos;  elles  auraient  à  peine  assuré  sa  mémoire, 
si  la  critique  moderne  n'avait  rattaché  à  son 
nom  un  petit  ouvrage  promptement  devenu  po- 
pulaire dans  les  écoles. 

En  1471  il  sortit  des  presses  de  Jenson  à  Ve- 
nise un  volume  in-4»  intitulé  sEmilii  Probïjde 
vita  excellenlium  imperatorum,  contenant  les 
biographies  de  vingt  généraux  illustres,  dix-neuf 
grecs  et  un  perse,  dans  Tordre  suivant,  qui  s'est 
retrouvé  identique  dans  tous  les  manuscrits  : 
Milliade,  Thémistocle,  Aristide,  Pausanias, 
Cimon,  Lysandre,  Alcibiade,  Thrasybule, 
Conont  Dion,  Iphicrale,  Chabriast  Timolhée, 


(S'il  demande  l'auteur,  dévoile  peu  à  peu  notre 
nom  à  l'empereur,  qu'il  sache  que  je  suis  Pro- 
bus.  ) 

Une  seconde  édition  du  même  ouvrage  fut  pu 
bliée  à  Venise,  in-4°,  sans  date,  par  Bernardinui 
Venetus  ;  on  y  trouve  de  plus  que  dans  la  précé- 
dente une  biographie  de  Caton.  La  première 
partie  du  volume  porte  pour  titre  £milii  Prob\ 
historici  Excellenlium  imperatorum  ù'j, 
la  seconde  :  JEmilii  Probi  De  virorum  iltru- 
trium  vita.  Une  troisième  édition,  ia-\°,  an 
date  et  sans  nom  de  lieu  ni  d'imprimeur,  mai- 
reconnue  pour  avoir  été  imprimée  à  Milan ,  au 
plus  tard  en  1496,  fut  publiée  sous  le  titr  > 
d'.Erailius  Probus,  De  Viris  illustribus ,  aviv 
addition  de  la  Vie  de  Caton.  Il  parut  dans  U 
première  moitié  du  seizième  siècle  de  nombreu- 
ses éditions  de  cet  ouvrage,  mais  sans  notable 
^changements ,  excepté  dans  l'édition  de  Siiu 
bourg,  1506,  qui,  sur  l'autorité  de  plusieurs  ma- 
nuscrits, attribua  la  Vie  d' Atticus  à  Corneliu? 
Nepos.  L'édition  de  Deoys  Lambin ,  Paris,  136? 
in-4°,  marque  une  époque  décisive  dans  Ile* 
toirc  du  livre  attribué  à£roilius  Probus.  Lani 
bin  ne  se  contenta  pas  de  revoir  le  texte  avec  1> 
plus  grand  soin ,  il  revendiqua  l'ouvrage  potf 
Cornélius  Nepos.  Son  principal  argument,  t'e>i 
que  le  style  de  ces  biographies  est  trop  pw 
trop  net,  trop  simple  pour  appartenir  à  la  langn 
incorrecte,  recherchée,  obscure  et  presque  bar 
bare  de  la  fin  du  quatrième  siècle.  L'argotnec 
est  excellent  quant  à  l'époque,  mais  non  quan; 
i  l'auteur.  On  peut  regarder  l'ouvrage  cotodv 
une  production  du  siècle  d'Auguste;  il  reste  t 
prouver  que  Cornélius  Nepos  en  est  l'auteur.  Scr 
ce  point  les  arguments  de  Lambin  sont  très- 
faibles,;  il  cite  un  passage  de  la  Vie  de  Caton, 
très -concluant  en  ce  qui  concerne  cette  Ytt , 
mais  qui  ne  prouve  rien  pour  les  autre»  biogra- 
phies. On  sait  en  effet  que  les  Vies  de  Ca!o> 
et  d' Atticus  ne  font  pas  partie  de  la  compila  • 
tion  d'jEmilius  Probus.  Lambin  insiste  sur  le  lai 
de  liberté  qui  respire  dans  tout  l'ouvrage  c! 
qui  aurait  été  déplacé  sous  Théodose  ;  en  supfw 
sant  cette  raison  fondée,  elle  ne  prouverait  en 
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Wl  ,  in-8»  ;  de  Benecke,  Berlin  1843,  in-8°. 
L'édition  de  Lemaire,  Paris,  1820,  in-8%  qui 
rkumc  d'une  manière  judicieuse  les  travaux 
précédents,  est  une  des  meilleures  et  de&  plus 
commodes.  Lea  Vies  de  Cornélius  Nepos  ont  été 
ta'luitw  en  anglais  sous  le  titre  :  The  Lires  of 
tthstnous  men ,  written  in  latin  by  Corne- 
''««  Sepos,  done  into  english  by  several 
Mut)  gentlemen  of  the  university  of  Ox- 
ford; Londres,  1684.  Sir  Matthew  Haie  avait 
«là  traduit  The  Lije  of  A  t liais,  with  moral 
politicnl  observations;  Londres,  1677, 
'A-8\  Les  traductions  françaises  sont  nombreuses  ; 
J^ii  aucune  ne  mérite  une  mention  particu- 

Y  L.  J. 

Carm^  i.  -  Ausonc,  f'raef.  Epigramm.  - 
^mwh.  Âd  stken..  XVI,  s.  -  pune,  HUt.  nat.,  V,  i; 
1  --Rloe.  Epia.,  IV,  î8.  —  Saint  Jérôme, 
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core  rien  quant  à  l'auteur.  Enfin,  le  dernier  ar- 
goment  de  Lambin,  c'est  qu'il  savait  par  de 
boas  rapports  qu'un  des  manuscrits  finissait  par 
ces  mots  :  Completum  est  opus  jEmilii  Probi, 
Cornelil  Nepotis.  11  ?e  peut  que  la  première 
partie  de  la  phrase  se  rapporte  à  l'auteur  des 
fies  des  généraux  illustres,  la  seconde  à  Tau- 
leur  des  Vies  de  Caton  et  d'Atticus.  Quoi  qu'il 
en  soit,  l'assertion  est  bien  vague  pour  supporter 
ose  revendication  aussi  formelle. 

L'opinion  de  Lambin,  fondée  sur  quelques 
points,  douteuse  sur  d'autres,  fut  d'abord  très- 
cootestée  ;  elle  a  fini  cependant  par  prévaloir,  et 
Cornélius  Nepos  a  été  mis  en  possession  de  l'ou- 
vrage attribué  à  jEmilius  Probus.  Cependant  il 
éUil  difficile  d'éliminer  complètement  le  premier 
propriétaire.  Barth  supposa  que  l'ouvrage  actuel 
f>t  an  abrégé  d'un  ouvrage  plus  étendu  de 
Cornélius  Nepos  fait  par  jEmilius  Probus.  Cette 
hypothèse  est  très-vraisemblable  ;  elle  explique 
comment  à  côté  d'une  narration  excellente  et 
d'un  style  pur,  digne  du  plus  beau  temps  des  let- 
tres latines,  on  rencontre  des  erreurs  historiques 
(telles  que  la  confusion  entre  Miltiade  fils  de  Cy- 
perclus  et  le  grand  Miltiade,  fils  de  Cimon, 
entre  la  bataille,  de  Mycalc  et  celle  de  l'Kury- 
nédoo),  des  défauts  de  composition,  des  formes 
de  diction  inusitées  et  même  des  solécismes. 

Depuis  Lambin  on  a  publié  de  très-nombreuses 
Citions  des  biographies  de  Cornélius  Nepos. 
Ce  petit  livre  a  été  adopté  dans  les  écoles  pour 
l'élude  élémentaire  du  latin.  Parmi  les  éditions 
de  Cornélius  Nepos  nous  citerons  celles  de  Schott, 
Francfort,  1609,  in-fol.;de  Gebhard ,  Amsterdam, 
i<*4,in-l2  ;  de  Bœclcr,  Strasbourg,  1648,  in-8*; 
de  Bos,  Iéna,  1675,  in-8°;  de  van  Staveren, 
Me,  1734,  P55,  1773,  in8°  ;  de  Heusinger, 
Ei*nad»,  1747,  in-8°;  de  Fischer,  Leipzig,  1759, 
a-V;  de  Maries,  Halle,  1773,  Leipzig,  1806; 
<1<  Pwifler,  Leipzig,  1804,  fn-8°;  de  Tzschucke, 
flingue,  1804,  2  vol.  in-8°;  deTitze,  Prague, 
1813,  in-8°;de  Bremi,  Zurich,  1820,  in-8°;  de 
krdili,  Stuttgard,  1821,  2  vol.  in-8»;  de  Dœb- 
«,  Leipzig,  1827,  in-12;  de   Roth,  Bâle, 
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tes  éditions  de  Lambin,  Tllie,  Rardlll,  Daehne,  Roth,  Be- 
nrcke.  (Pour  les  autres  dissertations  sur  l'authenticité 
dts  biographies  de  Cornélius  Nepos,  voy.  0.  Kngt  Iraann, 
Bibliolhéqut  des  auteurs  classiques  grecs  et  latins  ).  — 
Smltli,  Dtctlonary  of  gretk  and  roman  biograpnu.  — 
J  C.-F.  Bathr,  CeschicHteier  rômitchen  f 


nf.pos  fjultus),  avant-dernier  empereur 
d'Occident,  régna  de  474  à  475.  11  était  fils  de 
Népotien,  ou  Nepotianus,  et  d'une  sœur  de  ce 
Marcellinus  qui  fonda  une  principauté  indépen- 
dante dans  rillyrie,  vers  le  milieu  du  cinquième 
siècle.  On  ne  sait  pas  bien  quel  était  ce  Népo- 
tien.  Une  loi  du  code  Juslinien  mentionne  un 
Népotien  comme  général  de  l'armée  de  Dalmatie 
en  471  ;  mais  on  ignore  s'il  s'agit  ici  du  père  de 
Nepos  ou  de  Nepos  lui-même  ;  car  le  texte  de 
Justinien  n'est  pas  certain,  et  Valois  pense  qu'il 
faut  lire  A>po*,au  lieu  de  Nepotianus.  On  n'au- 
rait même  pas  besoin  de  changer  le  texte,  puisque 
Théophane  (Chronographia ,  ad  a.  m.  5965) 
donne  à  l'empereur  lui-même  le  nom  de  A>po- 
tianus  et  prétend  qu'il  était  né  en  Dalmatie.  11 
est  probable  que  la  famille  de  Marcellinus  con- 
serva après  sa  mort,  en  468,  une  partie  du  pou- 
voir qu'il  avait  possédé  en  lllyrie,  et  que  ce  fut 
pour  cette  raison  que  Léon,  empereur  d'Orient, 
accorda  sa  nièce  (  ou  plutôt  la  nièce,  de  l'impé- 
ratrice Verina)  en  mariage  à  Nepos.  L'empire 
d'Occident,  si  l'on  peut  donner  le  nom  d'empire 
à  l'ombre  d'autorité  qui  restait  encore  aux  Ro- 
mains au  milieu  des  invasions  des  barbares, 
était  occupé  par  Glycerius.  Regardant  ce  prince 
comme  un  usurpateur,  Léon  conféra  à  Nepos  le 
titre  d'auguste,  et  le  fit  proclamer  à  Ravenne. 
Le  nouvel  empereur  marcha  contre  Glycerius,  le 
vainquit  près  de  Rome,  l'obligea  à  embrasser  la 
vie  ecclésiastique  et  l'envoya  en  Dalmatie.  La 
chronologie  de  ces  événements  n'est  pas  certaine. 
La  proclamation  de  Nepos  eut  lieu  a  Ravemte, 
peut-être  dès  le  mois  d'août  473  et  au  plus  tard 
en  février  474  ;  sa  seconde  proclamation  à  Rome, 
après  la  défaite  de  Glycerius,  est  du  24  juin  4?4. 
Sidoine  Apollinaire,  en  félicitant  Castalius  lnno- 
centius  Audax ,  que  Nepos  avait  fait  préfet  de 
Rome,  donne  à  l'empereur  les  plus  grands  éloges. 
Sans  prendre  à  la  lettre  la  rhétorique  ampoulée 
de  Sidoine,  il  est  permis  de  penser  que  Nepos 
avant  son  avènement  avait  la  réputation  d'un 
bon  général  et  d'un  excellent  homme ,  et  que 
pendant  son  court  règne  il  ne  fit  rien  qui  démen- 
tit sa  réputation.  Mais  l'empire  était  dans  un 
état  désespéré.  Les  Visigoths  établis  dans  l'A- 
quitaine avaient  envahi  le  pays  des  Arverncs,  la 
seule  contrée  (en  dehors  de  la  Provence)  qui 
restât  aux  Romains  dans  les  Gaules.  Clermont,  la 
capitale  des  Arvernes,  vaillamment  défendue  par 
Ecdicius,  résista  longtemps  aux  efforts  d'Kuric, 
roi  des  Visigoths.  Enfin  Nepos,  espérant  conser- 
ver un  reste  d'autorité  sur  les  Gaules  plus  fa- 
cilement par  un  accord  que  par  la  force  des  ar- 
mes, envoya  le  questeur  Licinius ,  qui  par  un 
traité  céda  à  F.uric  le  territoire  disputé.  Cette 
triste  et  nécessaire  transaction  fut  le  seul  événe- 
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ment  remarquable  du  règne  de  Julius  Nepos.  Ce 
prince  avait  rappelé  Ecdiciua  et  lui  avait  donné 
Oreste  pour  successeur  dans  la  place  de  maître 
de  la  milice  des  Gaules.  Oreste,  prenant  le  com- 
mandement des  troupes  rassemblées  à  Rome,  se 
dirigea  vers  son  nouveau  gouvernement  ;  mais 
arrivé  à  Ravenne  il  leva  l'étendard  de  la  révolte 
et  proclama  empereur  son  (ils  Augustule  (  28  août 
475).  Nepos,  abandonné  par  l'armée  ci  par  le 
sénat,  se  relira  en  Dalmaûe,  dans  la  petite  prin- 
cipauté qu'il  tenait  de  Marcellinus.  La  il  Tut  tué, 
en  480,  près  de  SaJone  par  deux  de  ses  officiers, 
Viatoret  O vida,  ou  Odiva.  Ce  meurtre  s'accom- 
plit probablement  à  l'instigation  de  Glyceriws, 
alors  évéque  de  Salone.  Odoacre,  qui  avait  ren- 
versé le  faible  successeur  de  Nepos  sur  le  trône 
d'Occident,  envahit  la  Dalmatie  en  481,  vainquit 
et  tua  O vida.  Les  chroniqueurs  anciens  ont  re- 
marqué que  Nepos,  qui  fut  réellement  le  dernier 
des  empereurs  d'Occident,  car  Romulus  Augus- 
tule n'eut  pas  même  une  ombre  d'autorité,  s'ap- 
pelait Julius  comme  le  fondateur  de  l'empire 
romain.  L.  J. 

Hniictilt,  retustior.  batinorvm  cttronlca;  Chronicon  ; 
Chronlci  ïrosptriavlMvciarium  ;  Catalogut  imprra- 
torum.  -  Jnrnande»,  De  Iteiwor.  svecest.  ,-  De  Iléons 
çetteit.—  A  m  rot  en  MrreeMo.  Exvrrpttt,  dan*  l'édition  de 
Valois.  ■-  Evagrlas,  Mit.  eeeles  ,  II.  16.  —  Ttllecnont, 
Hitt.  de$  empercttrs,  vol.  Vl.  p.  4?V-VJ4,  t*l-*»S.  —  Gib- 
bon, HUtory  of  décline  and  fait  of  roman  empire, 
C.  xxxvr.  -  Eckhrt,  Uoctrtnanumorvm,  VIII,  tlt. 

irépOTlR*  (Piepotianus  Flavius  Popilius), 
empereur  d'Occident ,  régna  du  3  juin  360  au 
30  juin  de  la  même  année.  Il  était  fils  d'Ku- 
tropic,demi-s«*or  de  Constantin.  On  pense  que  le 
Népotien  con«ul  en  30!  était  son1  père  et  qu!il  fut 
lui-même  consul  en  336.  Au  milieu  «les  troubles 
qui  suivirent  le  meurtre  de  Constant  et  l'usur- 
pation de  Magnence,  Népotien,  sans  autre  titre 
k  l'empire  que  sa  parenté  avec  Constantin,  con- 
çut le  projet  de  prendre  la  pourpre.  Il  rassem- 
bla une  troupe  de  gladiateurs,  d'esclaves- fugitifs 
et  d'autres  hommes  déterminés  et  perdus,  qui 
le  proclamèrent  empereur.  Avec  celte  bande  il 
se  présenta  devant  Rome:  Anicet,  préfet  du  pré- 
toire pour  Magnence,  marcha  à  sa  rencontre,  et 
fut  battu.  Le  vainqueur  pénétra  dans  Rome;  et 
si  l'on  en  croit  la  vague  assertion  d'Anrelius 
Victor,  il  fit  couler  des  (lois  de  sang.  Victor  ce- 
pendant ne  cite  qu'une  sente  victime,  Anicet. 
Népotien  ne  jouit  que  vingt-huit  jours  du  pou- 
voir suprême.  Magnence  envoya  contre  lui  Mar- 
cellin ,  maître  des  offices.  Népotien,  trahi  par  un 
sénateur  nommé  Hérlclite,  fut  vaincu  et  tné.  Les 
vainqueurs  promenèrent  sa  tête  dans  les  nies 
de  Rom*».  La  mort  de  Népotien  fut  suivie  d'une 
proscription  qui  coûta  la  vie  à  sa  mère,  Eufropie, 
et  à  un  grand  nombre  de  personnes  d'un  rang 
illustre.  L.  J. 

Julien,  Ornt,  i,  M.  —  Aurelloi  Victor,  De  Cœt.%  4»; 
Bpit  te.  -  tintrope,  X,  e.  —  Zoitme,  II,  45.  -  Chronie. 
Aexnndr.  -  Chronicon  idatU.  —  Tlllcmont,  liisl.  des 
Empereurs,  t.  IA\ 

hep v eu  (  François  ),  auteur  ascétique  fran-  , 


NERCIAT 


6S4 


çais,  né  lu  26  avril  1G39,  à  Saint-Malo,  mort  en 
février  1708,  à  Rennes.  Admis  en  16ài  dans 
Société  de  Jésus,  il  y  professa  les  humanités,  la 
rhétorique  et  ia  philo>ophie,  et  occupa  ensuiie 
différents  emplois  ;  à  l'époque  de  sa  mort,  i) 
était  recteur  du  collège  de  Rennes.  Tous  m  ou- 
vrages ont  pour  objet  la  piété  et  la  morale;  ils 
ont  été  fréquemment  réimprimés  jusqu'à  ce 
jour  et  traduits  en  plusieurs  langues.  Le*  princi- 
paux sont  :  De  V Amour  de  Jésus-Chmt  ; 
Nantes,  1684,  in-12;  5<=  édit ,  Pari»,  1756, 
in-12;  —  Exercices  intérieurs  pour  honorer 
les  mystères  de  Jésus-Christ  ;  Pari»,  1791, 
2  vol.  in-12;  Lyon,  1836,  in- 12 ;  —  Retraite 
selon  iesprit  et  la  méthode  de  saint  Ignace; 
Paris,  1087,  in-12;  —  Manière  de  se  pré- 
parer à  la  mort  ;  Paris,  1693,  1697,ia-l2;- 
Pensées  et  Réflexions  chrétiennes  pour  itm 
les  jours  de  Vannée  ;  Paris,  1695,4  vol.  in-12, 
et  1850,  in-8*;  trad.  deux  fois  en  latin  (Io- 
golstadt,  1727,  et  Ileidelberg,  1774  ,  4  vol. 
in-8°)  ;  en  flamand  (  1837-1839,  4  vol.  in-4*); 
deux  fois  en  allemand  (  1752  et  1829);  et  deut 
lois  en  italien  (  1715  et  1842);  —  V Esprit  du 
Christianisme,  ou  la  conformité  duchrtticn 
avec  Jésus-Christ;  Paris,  1700,  in-12;  - 
Conduite  chrétienne;  Paris,  1704,  ra-12;  - 
Retraite  spirituelle;  Paris,  1708,  in-12-  Le 
P.  Nepveu  est  aussi  l'auteur  des  thèses  de  phi- 
losophie soutenues  en  1679  par  Louis  d.- 
La  Tour  d'Auvergne,  prince  de  Turenne,  d  re- 
marquables non-seulement  par  leur  étendue  et 
leur  solidité,  mais  encore  parce  qu'elles  sont  or- 
nées de  symboles,  d'inscriptions  et  de  vignettes, 
dus  au  bon  goût  du  P.  Charles  de  La  Rue.  P.  L. 

Moréri, Grand  Dictionn.  Mttor.  —  Fn.  Septfjc 
sus  Maria  xtnd  Jotcpft.  Nette  ;  Aajuboiiry,  iW.ii>-''- 
—  Mlorcerde  Kcrdanet,  Les  Écrivains  dt  la  Bre- 
tagne. 

NEftàTivs  pbiscus,  jurisconsulte  romain, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  premier  siècle 
de  notre  ère  et  dans  la  première  du  second,  il 
occupa  l'office  de  consul  ;  l'empereur  Trajan 
l'estimait  au  point  d'en  vouloir  faire  son  suc- 
cesseur. Neratius  fut  aussi  en  graBde  faveur 
auprès  d'Adrien,  et  il  fut  un  des  conseillers  de 
ce  prince.  Il  a  écrit  plusieurs  ouvrages  de  droit, 
dont  soixante-quatre  fragments  ont  été  inséré» 
au, Digeste;  ce  sont  :  Regularum  libri  XV; 
Responsa>  libri  III  ;  Membranx,  libri  VU; 
EphtoLv;  Libri  ex  Plautio;  ces  écrit»  ont  de 
l'objet  d'un  commentaire  de  la  part  de  Paul;  ils 
sont  rédigés  avec  clarté  et  logique. 

Acolirth.  De  NertMo  Prisro;  Mo».  1TM,  ln-4». 
ckel.  De  Neratio  Prisco  ;  Leipzig,  I7M.  ln-4*.  -  Smtli, 
Dictionary  of  gretk  and  roman  biographe. 

hbrciat  (André- Robert  Andrra  or. ),  lit- 
térateur français,  né  en  1739,  à  Dijon,  mort  on 
1800,  à  Naples.  Fils  d'un  trésorier  au  parlement 
de  Bourgogne,  il  embrassa  le  métier  des  armes, 
et  parvint  au  grade  de  lieutenant-colonel.  La 
compagnie  des  gendarmes  dont  il  faisait  partie 
ayant  été  supprimée  sous  le  ministère  dn  mAt 
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de  Saint-Germain,  il  se  mit  à  voyager,  et  rero|dit  » 
diiTercntes  charges  dans  les  cours  de  l'Alle- 


magne. 


entre  autres  celles  de  sous-bibltothé- 


ca  r*  à  Cassel  (  1780)  el  de  directeur  des  bâti- 
ments au  service  du  prince  de  Hesse-Rothem- 
bourg(  1782  ).  Peu  de  temps  après  il  fut  chargé, 
conjointement  avec  d'autres  oniciers  français, 
àt  soutenir  les  insurgé*  de  la  Hollande  contre 
Je  rtathouder.  A  l'époque  de  la  révolution  il 
taigra  a  Naples,  d'où  sa  famille  était  originaire, 
et  gagna  les  bonnes  grâces  de  la  reine  Caroline. 
Il  se  trouvait  à  Rome  avec  une  mission  secrète 
lorsque  les  Français  y  entrèrent;  arrêté  et  jeté 
dans  les  prisons  du  château  Saint-Ange,  il  ne 
fat  rendu  à  la  liberté  qu'en  1800.  Plusieurs  des 
ouvrages  qu'il  a  publiés  sont  écrits  d'une  façon 
très-libre  ;  on  en  peut  juger  par  l'aveu  suivant 
qai  se  trouve  dans  une  de  ses  préfaces  :  ««  L'in- 
tention de  l'auteur,  dit-il,  est  d'engager  les  fem- 
n*s  à  n'être  pas  si  timides  et  à  trancher  les  diffi- 
cnhVs  ;  les  maris  à  ne  pas  se  scandaliser  aisé- 
ment et  à  savoir  prendre  leur  parti  ;  les  jeunes 
§en>  à  ne  point  faire  ridiculement  les  céladons, 
el  les  ecclésiastiques  à  aimer  les  femmes, 
malgré  leur  habil>  et  à  s'arranger  avec  elles 
sans  *e  compromettre  dans  l'esprit  des  honnêtes 
gens.  »  On  a  d'Andréa  de  Nerciat  :  Contes  nou- 
teaux;  Liège,  1777,  irM»0;  —  Felicia,  ou  mes 
fredaines;  Amsterdam,  1778,  2  vol.  in-8°  ; 
1744, 4  part,  in- 12  ;  —  Dorimont,  ou  la  mar- 
quise de  Clarville;  Strasbourg,  1778,  in-8% 
comédie  en  prose  ;  —  Constance,  ou  Vhew- 
rrvse  témérité)  Cassel,  1780,  in-8°;  —  Les 
Galanterie*  du  jeune  chevalier  de  Faublas, 
mies  folies  parisiennes;  Paris,  1788,  4  vol. 
io-12  :  c'est  une  sorte  de  plagiat  des  Amours  de 
Feubtas,  que  Louvet  venait  de  faire  paraître; 
—  LVrne  de  Zoroastre,  ou  la  clef  de  la 
science  des  mages,  rn-8«;  —  Us  Aphrodite», 
ot  fragment?  thali-priapiques  pour  servir 
a  r histoire  du  plaisir;  Lempsaque,  1793, 
4  vel.  m-12  ;  réimpr.  en  Allemagne,  en  8  part. 

_  Movrose,  ott  suite  de  Felicia  ;  1793, 
4  vol.  in-18.  On  lui  attribue  Le  Diable  au 
corps,  romanobscèoe,  réimpr.  en  1803.  Tous  ces  j 
livre»  ont  paru  seus  le  voUe  de  l'anonyme.  K. 

Quorard,  la  France  liUéraire. 

XERDBilirs.  Voy.  Lm«»£n  (  Van  dcr). 

siiéB( Richard- Jean  ue),  littérateur  Iran- 
çaisnéei»  1629,  à  Caen.morten  1635,  à  Leyde. 
Âpiurtenant  à  la  religion  réformée ,  il  alla  faire 
ses  études  à  Leyde,  y  fut  reçu  pasteur,  et  s'y 
maria.  Outre  les  Actes  du  synode  de  Dordrecht 
e»  1618  (Leyde,  1*24,  2  vol.  in-4°),  on  a  de  lui 
nue  tragédie  publiée  à  Leyde,  e»  1607,  et  intitu- 
lée :  Le  Triomphe  de  la  Lrgtte  ;  cette  pièce,  toute 
royaliste,  a  pour  but  de  servir  la  cause  d'Hen- 
ri IV  ;  les  noms  des  personnages  sont  des  ana-  , 
grammes  qui  jettent  sur  des  noms  historiques  un  j 
voile  bien  transparent  (Giesu  pour  Guise \Jeu- 
i©j<  pour  Joveuse;  Valardin  pour  Larvar- 
din,  etc.).  H  y  a  de  la  vigueur  dans  quelques 
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passages,  et  de  l'intérêt  dans  certains  tableaux 
historiques.  Ce  qui  donne  surtout  quelque 
intérêt  à  cette  tragédie,  c'est  qu'il  n'est  pas 
douteux  qu'elle  n'ait  passé  sous  1ns  yeux  de 
Racine;  l'auteur  ù'Athalie  a,  selon  l'observa^ 
tion  de  Charl  s  Nodier,  dérobé  Nérée  avec  une 
singulière  hardiesse,  mais  en  donnant  aux 
idées  du  vieux  poète  une  élégance  nouvelle 
et  inimitable.  Transcrivons  quelques  vers  de 
Nérée: 

Je  ne  cralAft  que  mon  trfèu  ;  lui  l«ut  seul  \r>  redoute* 
Celoy  n'«l  deloi-wc  qnl  a  lUen  Prt»r  son  père. 
Il  ouvre  a  tout  la  walo  :  il  nourrit  les  corbeaux; 
H  Jonne  la  viande  aux  Jeunes  passert-iut. 
aux  brale*  de*  foréti.  éet  prés  el  de»  montagne*. 
Tout  fit  de  sa  bonté.... 

La  similitude  est  frappante  entre  ces  vers  et 
ceux  de  Racine,  trop  connus  pour  qu'il  soit  né- 
cessaire de  les  transcrire.  Le  songe  de  Jézabel 
offre  aussi  une  imitation  marquée  (  admirable 
d'ailleurs)  dn  songe  du  tyran  dans  Nérée.  Vol- 
taire, copié  à  cet  égard  par  sort  critique,  Saba- 
ticr  de  Castres,  a  dit  que  Racine  avait  imifé 
des  passages  de  la  tragédie  de  la  Ligue  de" 
Pierre  Mathien;  il  n'y  a  absolument  rien  dair* 
cette  tragédie  qui  justifie  cette  assertion  ;  malU 
quelques  bibliographes  se  sont  égarés  en  repro»- 
duisant ,  sans  vérification ,  ce  renseignement 
inexact.  G.  B. 

Bibliothèque  du  Théâtre  fronçait,  t.  I,  p.  loo-tov.  - 
NoMl<-r,  oue$ttont  de  littérature  levai*,  p.  8  et  108.  — 
Paul  Lacroix.  Catalogue  de  lu  bibl.  de  M.  de  Svleinm. 
—  Biogr.  fFoordenbak  der  n'eder  lande»* 

NERl  (  Giovanni  di  ) ,  peintre  de  fécole  de 
Sienne,  florissait  de  1423  à  1455.  11  brilla  sur- 
tout par  une  connaissance  du  nu  peu  commune 
au  commencement  du  quinzième  siècle.  11  fut 
un  des  artistes  qui  en  1440  aidèrent  Domenico 
Bartoli  dans  l'exécution  des  fresques  dont  il  dé- 
cora la  salle  des  Pèlerins  à  l'hôpital  de  la  Scala 
de  Sienne.  K-  B— 

Muccl  Siena.  -  Botnaçnoll,  Cenni  Slorlco-Jrtistici 
âl  Siena  -  Orlandl,  Jbbeeedario.  -  Lsiwl,  Storia  ptt- 
toriea.  —  Ttcoizl,  DisÂonurio. 

NERl  (  i4n/owio  ),  chrmi.ste  italien,  né  à  Flo- 
rence, vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  11  en> 
brassa  l'état  ecclésiastique,  et  n'accepta  aucun 
des  emplois  ou  bénéfices  qu'on  lui  offrit,  afin  de 
pouvoir  suivre  librement  le  gotlt  qui  le  portait 
vers  l'étude  des  sciences  occultes.  Dans  le  désir 
de  s'instruire,  il  parcourut  une  grande  partie 
de  l'Europe,  et  résida  longtemps  à  Anvers;  il 
était  lié  avec  la  plupart  des  savants  de  son  épo- 
que et  lut  témoin  d'une  foule  d'expérience*  dans 
les  laboratoires,  où  il  consentait  à  travailler 
comme  simple  manipulateur.  Le  seul  ouvrage 
que  l'on  dit  de  lui  est  un  traite  de  la  verrerie, 
intitulé  VArte  vetraria  distinta  in  libri  VII,. 
?»c'  quali  si  scoprono  muravigliosi  efjelti  e 
s'insegnano  segreti  bellissimi  del  velro  nel 
fuoeo  ed  altre  cote  curiose  (Florence,  1^92, 
1612,  in-4°);  réimpr.  à  Venise  (  1663,  in  12,  et 
1678,  in-8»)  ;  trad.  en  latin  (  1668  ),  en  anglais 
par  Merret ,  en  allemand  par  Kunckel ,  et  en  fr au 
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çais,atec  des  additions  nouvelles,  par  le  baron 
d'Holbach  (  l'Art  de  la  verrerie;  Paris,  1754, 
in-4°).  L'auteur  traite  dans  cet  ouvrage  de  l'ex- 
traction des  sels  qui  entrent  dans  la  composition 
du  cristal  et  du  verre  commun,  de  l'art  de  donner 
au  verre  toute  sorte  de  couleur,  de  l'imitation 
des  pierres  précieuses,  et  de  la  préparation  des 
émaux. 

A  la  même  famille,  une  des  plus  anciennes 
de  Florence,  se  rattachent  les  deux  person- 
nages suivants.  L'un ,  Tommaso  Neai,  mort  le 
5  août  1598,  à  Pérouse,  fut  souvent  prieur  dans 
les  maisons  de  l'ordre  de  Saint-Dominique  et 
brilla  par  son  éloquence  autant  que  par  la  pureté 
de  sa  vie.  Il  a  laissé  :  Apologia  délia  dottrina 
di  Girolamo  Savonarola;  Florence,  1564, 
in-8°;  —  Vita  délia  B.  Catarina  Ricci. 
L'autre,  Pompeo  Non,  né  en  1707,  à  Florence, 
où  il  est  mort,  le  14  septembre  1776,  professa 
le  droit  public  à  Pise,  présida  le  conseil  des 
impôts  de  la  Lombardie  (  1749),  et  Tut  rappelé 
en  1758  dans  sa  pairie,  où  il  fonda  l'Académie 
de  Botanique.  Sa  bibliothèque  était  regardée 
comme  une  des  plus  riches  de  l'Europe  pour  la 
jurisprudence.  On  a  de  lui  quelques  écrits  sur 
les  impôts  et  sur  les  monnaies. 

H©f  fer.  HIU.  de  la  Chimie.  -  Chaudon  et  Dehndlne. 
DM.  «ni». 

Il  khi  (  Giamballista),  poète  italien,  né  vers 
1660,  à  Bologne,  mort  le  11  août  1726.  Après 
avoir  obtenu  le  doctorat  en  philosophie  et  en 
médecine,  il  s'adonna  à  la  poésie,  et  composa 
plusieurs  drames  estimés  en  Italie  et  qui  ont 
été  mis  en  musique,  entre  autres  :  Giçe  in  Li~ 
dia  (  1683  )  ;  Il  Cleobolo  (  1685)  ;  Calorie  il 
gtovine  (  1688);  Basilio,  re  d'Orienté  (  1690)  ; 
dotilda{Uto\)\Eriftle  (1696);  VBnigma  dis- 
ciolta  (  1705  )  ;  etc.  Ce  poète  mourut  de  mi- 
sère. 

Un  autre  Nkri  (  Antonio- Maria),  mort  en 
1770,  acquit  à  Rome  beaucoup  de  réputation 
par  son  savoir  en  droit  canon.  Parmi  ses  ou- 
vrages on  remarque  :  Thésaurus  resolutio- 
numconcilii  Tridentini  ;  Rome,  1753,  in-fol.  ; 
—  Tract  ai  us  de  nominatione  ad  hxredi- 
taies,  fideicommissa,  legata,eic.  ;  ibid.,  1750, 
2  vol.  in-fol. 

Diiionarto  istorico  Bananes*. 

nfri.  Voy.  Nccri. 

H  BRI  di  bicci.  Voy.  BlCCI. 

wf.ri  (  Saint  Philippe ).  Voy.  Philippe. 

NBRICATJLT-DBSTOUCHKS.  Voy  DESTOU- 

en  es. 

Il  BRIN  I  (Fclice  Maria) ,  antiquaire  italien, 
né  en  1705,  a  Milan,  mort  le  17  janvier  1787,  à 
Rome.  Il  entra  dans  Tordre  de  Saint-Jérôme,  en 
fut  successivement  abbé  et  procureur  général,  et 
devint,  sous  le  pontificat  de  Benoit  XIV,  consul- 
teur  de  la  congrégation  du  saint-office.  Sur  la  fin 
de  ses  jours  il  se  retira  au  monastère  de  Saint- 
Alexis  ,  où  il  avait  rassemblé  une  bibliothèque 
nombreuse  et  de  riches  collectious  d'instruments 
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scientifiques  et  de  productions  d'histoire naturelV. 
Il  avait  des  connaissances  fort  étendues  dan»  la 
littérature,  tant  sacrée  que  profane,  en  physique 
et  en  mathématiques.  On  ade  lui  :  De  lemplo  tt 
cœnobio  s  an  c  forum  Boni/acii  et  Aleaii  Au'r- 
rica  monumenta;  Rome,  1752,  in-4t;  —  De 
suscepto  itinere  subalpino  epistolat  Ul,  Mi- 
lan, 1753,  in-4°;  —  Hieronymianx  fnmihx 
refera  monumenta;  Plaisance,  1754,  ir-4- ;  l'au- 
teur a  pour  but  de  démontrer  l'ancienneté  de  l'ori- 
gine et  les  progrès  de  Tordre  de  Saint-Jérôme, 
contre  l'opinion  de  ceux  qui  lui  assignent  une 
époque  plus  récente. 

Dttionario  Utorieo  Rassortes*. 

hbrli  ( Philippe) ,  historien  italien,  né  a 
Florence,  en  1485,  mort  dans  ta  même  ville,  en 
1556.  Sa  naissance  noble,  son  mérite  et  plus  en- 
core son  dévouement  aux  Médicis  le  firent  par- 
venir à  de  hautes  dignités  ;  mais  il  vivait  dan* 
un  temps  de  troubles,  et  il  partagea  la  mauvais 
comme  la  bonne  fortune  de  la  famille  à  laqoei'e 
il  était  attaché.  Après  avoir  beaucoup  souffert 
pour  la  cause  des  Médicis,  il  vit  cette  cause  triom- 
pher et  écrivit  des  mémoires  sur  l'histoire  Je 
Florence,  y  compris  les  événements  auxqwl* 
il  avait  pris  part.  Cet  ouvrage,  que  l'auteur  mou- 
rant avait  laissé  a  son  neveu,  ne  parut  que  près 
de  deux  siècles  plus  tard  ,  sous  ce  titre  :  Corn- 
mentarj  de1  fatti  civtli  occorsi  nella  città  <!i 
Firenze  dal  1215  fino  al  1537;  Florence,  1758, 
in-fol.  Ces  mémoires  sont  un  utile  complément 
des  autres  histoires  de  Florence,  et  contiennent 
beaucoup  de  détails  omis  par  Guichardio,  Virât 
et  Machiavel.  On  reproche  à  Nerli  d'avoir  sacrifié 
plus  d'une  fois  la  vérité  a  l'esprit  de  parti,  et 
Tiraboschi  ajoute  qu'un  auteur  qui  écrit  l'his- 
toire de  son  temps  échappe  rarement  à  llmpa- 
tation  de  partialité.  Cependant  Bernardo  Segni, 
écrivain  d'un  parti  contraire,  reconnaît  en  pane- 
rai l'exactitude  et  la  précision  de  l'histoire  de 
Nerli.  L.  J. 

rte  de  Nerli,  en  Wte  de  l'édiUon  de  tf  Comment**. 
—  Tlrabotchl .  Storla  délia  letleratura  itallana,  t.  Vil, 
part  II,  p.  381.  —  Glnguené,  Histoire  hUératre  d'Ita- 
lie, t.  VIII. 

nero  (Andalone  del),  astronome  italien,  né 
vers  1270,  à  Gênes.  Après  avoir  parcouru  diffé- 
rentes contrées  de  l'Europe ,  Il  vint  à  Rome,  oà 
il  compta  parmi  ses  disciples  Hugues  IV,  roi  de 
Chypre,  qui  dans  la  suite  l'entoura  de  respect 
et  d'affection.  Puis  il  enseigna  l'astronomie  à 
Naples.  Boccace,  qui  suivit  ses  leçons,  le  cite 
dans  plusieurs  ouvrages  de  la  façon  la  plo«  ho- 
norable :  c'est  ainsi  que  dans  on  long  passage  de 
la  Genealogia  Deorum  (lib.  xr,  c.  6)  il  le  place 
pour  l'astronomie  au  même  rang  que  Cicèron 
pour  l'art  oratoire  et  Virgile  pour  la  poésie.  Nrro 
atteignit  un  âge  très-avencé,  puisqu'on  le  retrouve 
en  1342  a  Rome ,  chez  le  roi  Hugues,  son  bien- 
faiteur. On  a  de  lui  :  un  seul  ouvrage  imprimé , 
Opus  prxclarissimum  Aslrolabii  (Ferrare, 
1475,  in-4#  de  19  (T.),  et  quatre  opuscules  ma- 
nuscrits :  De  Sp/utra,  Theorice  planctarun, 
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j   Erpositio  in  canones  Pro/acii  Judaei  de 

zqvatèonibus  planetarum,  et  Introductio  ad 

judiciaastroloQica,  qui  se  trouvent  à ,1a  Biblio- 

tt^qoe  impériale. 
TtriboxM,  Sloria  délia  Utier.  Ual.,  V,  911.  -  Gln- 
çea^HUt.MUr.éltalU, 

SBROCCIO  LANDI  OU  L  AUDI  SI,  dit  NtrOC- 

cw  do  Siena,  peintre  et  sculpteur  de  l'école  de 
Sienne,  né  dans  cette  tille,  en  1437,  suivant  Ro> 
lugooli,  et  mort  en  1503;  ou  né  en  1447,  et 
Borten  1500,  si  l'on  en  croit  le  catalogue  du 
rosée  de  Sienne,  où  l'on  voit  de  lui  une  Ma- 
ine entre  saint  Jean  et  saint  André.  Il  fut 
peintre  assez  médiocre,  mais-  meilleur  sculpteur. 
Les  église*  de  Sienne  renferment  un  assez  grand 
octobre  de  productions  de  son  ciseau  ;  les  prin- 

\  riptles  sont,  dans  la  cathédrale,  le  tombeau  du 
Iftlat  Testa,  deux  statues  dans  la  chapelle  Saint- 
Jeu  et  une  sibylle  gravée  dans  le  merveilleux 
paré  de  la  nef;  à  la  confrérie  de  Sainte-Cathe- 
rine, la  statue  de  la  sainte,  sculptée  en  1405; 
et  à  l'église  de  Fonte-  Giusta,  un  bas-relief  da- 

i  tant  de  14*9.  E.  B — n. 

Tmrl,  nu.  -  BaUloaccl.  Notiiie.  -  Romagnoll. 

I    Oui  ttorico-artiilici  dl  Siena.  —  Tlcoui ,  /)|*lo- 

JÉROÎI  { L.  Domitius  Nero  ,  par  adoption 
|  Cltmdius  Cxsar  Drustts  Germanlcus),  empe- 
|  rtar  romain,  né  à  Aotium,  le  18  des  kalendes 
;  de  janvier  de  l'an  de  Rome  790  (15  décembre 
■   37  de  notre  ère),  mort  dans  la  villa  de  Phaon,  à 
[  quatre  milles  de  Rome,  le  1 1  juin  68.  Quelles  que 
ï  Mtent  les  passions  politiques  qu'on  apporte,  à 
|  certaines  époques,  dans  l'étude  de  l'histoire,  il 
jades  noms  qui  n'offriront  jamais  aucun  ensei* 
peinent  et  sur  lesquels  on  ne  saurait  appuyer 
non  système;  car,  heureusement,  ils  sont  des 
traction»  pour  l'humanité.  L'empire  romain 
îéaaissait-il  les  conditions  nécessaires  au  déve- 
loppement de  la  civilisation  ?  Est-il  venu  à  son 
temps?  Fut- il  un  progrès  ou  un  obstacle  dans  la 
«urebe  de  l'esprit  humain?  Ce  n'est  pas  le 
>  règne  de  Néron  qui  pourrait  nous  le  dire.  A  cette 
question,  si  controversée,  il  nous  faut  chercher 
me  solution  dans  l'ensemble  des  faits  encore 
''r.pinailernent  connus,  dans  l'histoire  des  insti- 
btoo*,qui,  malgré  de  nombreux  travaux,  ont  be- 
wtn  d'être  étudiées  davantage.  Ce  que  nous 
pitons  affirmer  aujourd'hui,  c'est  que  les  man- 
dais instincts  ont  souvent  triomphé  des  sages 
pracription»  ;  c'est  que  chaque  forme  de  gou- 
'wnement  à  Rome,  république  ou  despotisme 
nnpcria),  ont  été  tour^  tour  souillés  par  de  ter- 
rites  excès.  Il  semble  que  ceux  qu'a  flétris  Ta- 
cite dans  les  trois  derniers  livres  de  ses  Annales 
Witent  amené  bien  rapidement  la  ruine  de  l'em- 
pwe  si  le  nivellement  du  monde  sous  une  même 
W,  *ous  une  volonté  unique»,  n'eût  été  dans  les 
*««  de  la  Providence. 

On  peut  trouver  quelque  intérêt  à  rechercher 
djos  les  grandes  familles  de  Rome  certains  traits 
<pi  semblent  se  perpétuer  dans  leur  postérité  et 
donner  à  quelques-unes  d'entre  elles  nn  caractère 
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tout  particulier.  Non-seulement  les  descendants 
naturels,  mais  ceux  qui  entraient  dans  une  fa- 
mille par  l'adoption  semblent  avoir  conservé 
avec  soin  cette  part  d'héritage.  Néron  fut  le  re- 
présentant de  deux  des  familles  patriciennes  les 
plus  altières,  celle  des  Domitius,  à  laquelle  il  ap- 
partenait par  la  naissance ,  celle  des  Clande,  qui 
l'adopta.  Son  père ,  qu'il  perdit  à  l'âge  de  trois 
ans,  était  Cneios  Domitius  Ahenobarbus,  dont  la 
vie  fut  de  tous  points  détestable,  ainsi  que  le  rap- 
porte Suétone,  omni  parte  vitœ  detestabilis  (1), 
et  qtii  disaltavec  tant  de  cynisme  :  «  D'Agrippine 
et  de  moi  il  ne  peut  naître  qu'un  monstre,  fatal  au 
monde.  »  Il  descendait  de  ce  Lucius  Ahenobar- 
bus auquel  les  Dioscures  étalent  apparus  pour  lui 
annoncer  la  victoire  du  lac  Régi  lie,  changeant 
la  couleur  de  sa  barbe ,  qui  devint  cuivrée  de 
noire  qu'elle  était,  en  signe  de  leur  divine  mis- 
sion. C'est  à  ce  changement  que  cette  branche 
de  la  famille  doit  le  surnom  d'Ahenobarbus 
(barbe  d'airain).  A  la  mort  de  son  père,  Néron 
resta  confié  aux  soins  de  sa  mère,  Agrippine,  fille 
de  Germanicus  et  sœur  de  l'empereur  Caligula. 
Les  débuts  du  jeune  prince  dans  la  vie  s'annon- 
cèrent sous  de  tristes  auspices.  Son  père  avait 
laissé  à  l'empereur  les  deux  tiers  de  ses  biens, 
espérant  ainsi  conserver  la  troisième  part  à  son 
fils;  mais  Caligula  n'aimait  pas  les  partages,  et 
s'empara  du  tout.  Bientôt  après,  Agrippine  fut 
envoyée  en  exil,  et  l'orphelin  n'eut  pour  veiller 
sur  ses  premières  années  que  sa  tante  Domitia 
Lepida,  mère  de  Messaline.  Cette  femme,  sans 
cesse  occupée  d'intrigues,  était  moins  capable 
que  toute  -autre  de  veiller  à  l'éducation  d'un  en-  ' 
fant  dont  les  instincts  pervers  auraient  dû  être 
réprimés  par  une  sévère  discipline.  Tout  ce 
que  nous  savons  de  cette  tutelle,  c'est  que  les 
premiers  mattres  de  Néron  furent  un  danseur  et 
on  barbier  (2). 

Claude,  en  montant  sur  le  trône,  fit  revenir 
Agrippine  de  l'exil  et  rendit  à  son  fils  les  biens 
paternels.  L'héritier  des  Domitius  parut  dès  lors 
appelé,  par  ses  richesses  et  sa  naissance  (il  était 
arrière-petit-fils  d'Auguste),  à  jouer  un  rôle  im- 
portant dans  l'empire.  Le  bruit  courut  même 
que  Messaline,  effrayée  de  la  rivalité  dont  il  pou- 
vait menacer  son  fils  Rritannicus,  alors  seul 
héritier  du  trône,  voulut  le  faire  étrangler 
pendant  son  sommeil.  Malgré  tous  les  crimes 
qu'on  peut  reprocher  à  la  fille  indigne  de  Germa- 
nicus, on  ne  saurait  méconnaître  qu'Agrippine 
n'ait  voulu  promptemeot  corriger  la  mauvaise 
direction  donnée  à  l'éducation  de  son  fils ,  en  ap- 
pelant auprès  de  lui  deux  hommes  que  Rome 
estimait  alors  pour  leur  savoir  et  leurs  vertus, 
Lucius  Annseus  Sénèque,  fils  du  rhéteur  Marcus, 
passait  à  cette  époque  pour  l'un  des  plus  élo- 
quents adeptes  de  cette  école  philosophique  du. 
Portique,  qui  tendait  peu  à  peu  à  s'emparer  du 
monde  romain,  qu'elle  devait  régir  au  second 

(l)  Fie  de  Néron,  ch.  V. 

(t|  Suétone,  Fie  de  AVron,  c  VI. 
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siècle  avec  les  Trajan,  les  Antonin,  les  Marc-  i  accordés.  Il  était  auguste,  revêtu  de  la  [ 

Aurèle;  il  fut  choisi  comme  précepteur  du  jeune  tribunitienne,  grand  pontife;  il  avait  seulement 

prince.  Afranius  Burrhus,  protêt  du  prétoire,  !  refusé  le  titre  de  pèrede  la  pairie,  à  cause  île  &oo 

vaillant  général  et  politique  habile,  secondait  Sé-  !  jeune  âge  (1).  Quant  au  testament  deClaude,oo 

nèque  dans  les  soins  à  donner  a  cette  éducation,  j  n'en  parla  pas  :  il  est  probable  qu'on  n'e 
dont  on  pouvait  attendre  de  si  heureux  ré- 
sultats pour  l'empire,  et  qui  n'aboutit  qu'à  for- 
mer un  monstre  dont  le  nom  est  demeuré  le  stig- 
rnate  de  la  folie  sanguinaire  et  du  plus  effrayant 
despotisme. 

Néron,  toutefois,  sembla  d^abord  se  montrer 
docile  aux  leçons  de  ses  maîtres,  elles  débuts  de 
sa  jeunesse  ne  laissaient  pas  encore  prévoir  l'a- 
venir. Malheureusement  sa  mère,  qui  rêvait  déjà  j  l'incapacité  dans  son  Apokotokyntose.  Le  noo- 
les  hautes  destinées  auxquelles  ses  crimes  devaient  J  veau  maître  de  Pempire  exposa  ensuite  an  téaà 
appeler1  son  fils,  et  qui  voulait  pouvoir  régner  les  principes  qu'il  voulait  suivre,  disait-il,  dus 
sous  son  nom,  combattait  l'influence  des  sages  la  direction  de  l'État,  et  nous  ne  savons  si  l'aru- 
conseillers  qu'elle-même  avait  choisis.  Elle  lui  tocratie  romaine  fut  satisfaite  de  loi  entendre 
donna  pour  compagnons  des  affranchis,  qui  ne  citer  avec  une  égale  valeur  comme  sources  de 
devaient  leur  faveur  qu'à  la  complaisance  avec  sa  haute  fortune  et  l'autorité  du  sénat  et  le  re- 


gardé le  silence  à  cet  égard  s'il  eût  institue  Né- 
ron comme  son  héritier.  Toutefois  l'oraison  fa- 
nèbredu  prince  qui  venait  de  mourir  eTnpoiswnré 
par  Agrippine  rot  prononcée  par  le  fils  aoqoeJ 
ce  crime  venait  de  donner  le  trône.  Sénèf  w 
passa  pour  avoir  composé  ce  discours,  où  l'on 
entendît  le  pompeux  panégyrique  du  prince  dont 
le  même  philosophe  devait  si  cruellement  flétrir 


laquelle  ils  flattaient  les  caprices  des  grands,  et  la 
voix  du  plaisir  fit  taire  celle  du  devoir.  On  sait 
qu'à  la  mort  de  Messaiine,  Claude  avait  épousé 
la  mère  de  Néron ,  et  l'un  des  premiers  soins 
d'Agrippine  avait  été  de  fiancer  son  fils  à  la  jeune 
Octavie,  fille  de  l'empereur  :  Néron  avait  alors 
douze  ans.  L'année  suivante  il  franchit  encore  un 
des  degrés  qui  le  séparaient  du  trône,  et  fut  adopté 
par  Claude.  Un  fragment  des  registres  ou  ta- 
bles des  frires  anales,  contenant  les  procès-ver- 
baux de  leurs  réunions,  a  fait  connaître  récem- 


senternent  de  l'armée.  Toutefois  il-  fit  nne  im- 
pression pins  favorable  en  rappelant  qu'il  tort 
étranger  à  toutes  discordes  civiles  on  domes- 
tiques ,  qu'il  n'avait  pas  d'injures  à  venger,  pu 
d'ennemis  à  poursuivre.  Il  ne  voulait  pas,  ajou- 
tait-il, prendre  sur  lui  de  prononcer  des  juge- 
ments qui  n'appartenaient  qu'au  premier  coq* 
de  l'État.  C'était  au  sénat  que  l'Italie  et  les  pro- 
vinces devaient  désormais  recourir  pouroWoir 
justice;  quant  à  lui  il  se  réservait  de  courir  au 
frontières  là  où  l'on  aurait  besoin  de  son  énee  (li- 


ment l'époque  précise  de  cette  adoption,  qui  eut  j  Ces  promesses  furent  accueillies  avec  une  ferait 
lieu  le  28  juin  de  l'année  50  de  notre  ère  (lj. 
C'est  alors  qu'il  changea  son  nom  de  Luc  tus 
Domitnts  pour  celui  de  Claude  Néron.  L'n  an 
plus  tard  il  prit  la  toge  virile  et  fut  désigné 
consul. 

Tout  était  prêt,  à  la  mort  de  Claude  (  an  de 
Rome  807,  de  J.-C.  54),  pour  que  le  fils  d'A- 
grippine vit  les  droits  qu'il  tenait  de  l'adoption 
préférés  à  ceux  que  Britannicus  tenait  de  la 
naissance.  Conduit  par  Burrhus  au  camp  des 
prétoriens,  il  en  sortit  pour  entrer  au  sénat,  porté 
sur  les  épaules  des  soldats,  et  dès  te  soir  même 
tous  les  titres  qui  faisaient  de  l'empereur  le 
maître  absolu  du  monde  romaiu  lui  avaient  été 


(I  i  V oy.  le  Bull,  de  Plnstit.  archml.,  année  18*2,  p.  177, 
et  llenren,  S»  roi-  dOrelll,  n°  "»n>  Vo>ei  aussi  dan* 
KcVhel  (  D.  N.  V,  t.  VI,  p.  2611  la  médaille  qui  prouve 
qu'a  la  suite  de  *on  adoption  Néron  fut  agrégé  par  an 
sénatu*  -  consulte  aux  quatre  grands  sacerdoces,  qui 
étalent  cnu  des  pontifes,  des  augure*,  des  qulndéccin- 
vtrs  tacrU  factun&it  et  des  septrtnvlrs  cpntonum.  l  e 
revers  de  cette  médaille  offre  les  Insignes  de  ces  diffé- 
rente* dignités  religieuses,  on  y  voit  le  simpule,  le  tré 
pied,  le  Utuutt  ou  bâton  d'aucure,  et  la  patere.  Rorghem 
a  prouvé  dans  ses  décades  numismatique*  que  le  trépted 
indique  le  collège  de*  qnindécemvlrs ,  le  lUmu  ceWil  des 
«usures,  le  stmpule  celui  de*  pontifes,  et  la  patere  cehil 
des  scplcmvlrs  epvtonum  {Décade  VII,  ob^rv.  t,  Ciar- 
nale  Mrcaiico.X.  XV,  p.  mq|.  Cétalt  la  première  fois 
qu'un  prince  de  la  famille  Impériale  se  trouvait  ainsi 
agrégé  a  tous  les  grands  sacerdoces,  qui  Jusqu'alors  ne 
leur  avaient  été  concédés  dans  leur  totalité  qu'après  leur 
accession  au  trône.  (Cf.  Gruter,  p.  ccxxxvi,  P,  et  Orcllt. 
n«  680  et  715  ) 


marquée,  et  l'on  s'abandonnait  à  l'espoir  d'os 
règne  heureux.  Dans  leur  joie,  les  sénateur*  dé- 
crétèrent que  de  si  belles  paroles  seraient  gra- 
vées sur  des  tables  d'argent,  et  que  chaque  aiw« 
on  en  ferait  la  lecture  aux  calendes  de  janvier, 
le  jour  de  l'entrée  en  charge  des  consuls  <■[*>• 
nymes. 

Si  Agrippine  avait  élevé  son  fils  à  Pempire,  a 
elle  lui  avait  acheté  le  trône  par  un  forfait,  celât 
reoins  l'amour  maternel  qui  la  guidait  que  1  in- 
satiable ambition  du  pouvoir,  et  dès  les  pranten 
jours  elle  voulut  agir  en  impératrice.  Des  mon- 
naies furent  frappées  par  son  ordre  où  les  dent 
tête»  de  la  mère  et  du  tifs  étaient  jointes  daw  U 
même  couronne  (3).  Elle  répondait  aux  amft** 
sadeurs;  elle  envoyait  des  dépêches  auv  ooon 
étrangères.  Sans  consulter  l'empereur,  «lié  or- 
donna la  mort  d'un  des  personnages  ieApiti»  <** 
sidéra bl es  de  l'Etat,  Marcus  Silanus,  arrière* 
petit-fils  d'Auguste ,  proconsul  d'Aaie,  duel 
avait  déjà  fait  périr  le  frère  Lucius  Silanos  et 
dont  elle  redoutait  la  vengeance.  Ces  6TmpW»ow 
d'une  tyrannie  nouvelle  effrayèrent  Burrou*  et 
Sénèque,  dont  l'influence  était  encore  puissaak 
sur  l'esprit  de  leur  élève.  MalheunwiDéflt  * 

Cette  modestie  ne  fut  pas  de  longoe  durée.  W<  J 
seconde  année  de  son  régne  le  tttre  de  pairr  ?*'  ' 
apparaît  sur  ses  monnaie*  (  voy.  Eckhel,  ft»  S.  V,  t.  h 
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(S)  Tacite.  Atm  ,  !..  XIII,  c.  iv. 
;3)  ro9.  Ectbe»,  l>.  N.  V.,  U  Vf,  p> 1 
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ne  crurent  à  leur  lour  pouvoir  la  conserver  que 
par  de  fâcheuses  complaisances.  Mère  et  précep- 
teurs, dans  des  buts  différents,  semblaient  d'ac- 
cord pour  Qaner  les  passions  du  prince  que  ces 
derniers  voulaient  diriger  vers  le  bien  public, 
que  la  première  comptait  exploiter  à  son  profit. 
On  vit  donc  de  graves  stoïciens  fermer  les  yeux 
sur  l'abandon  de  la  pauvre  Octavie,  délaissée  par 
frron ,  sur  la  liaison  du  jeune  empereur  avec 
une  affranchie  grecque  du  nom  d'Acté,  sur  son 
intimité  avec  de»  débauchés,  Salvius  Othon, 
Claudius  Senecio ,  perdus  de  réputation  dans  la 
ville  où  Ton  était  le  plus  indulgent  pour  le  plai- 
sir .  c'est  en  croyant  faire  la  paît  du  feu  qu'on 
activait  l'incendie.  L'espoir  d'inspirer  à  Néron 
on  esprit  de  clémence  et  de  modération  devint 
l'éciieil  où  fit  naufrage  la  vaine  sagesse  de  ses 
maîtres.  Ils  l'enivraient  d'orgueil  en  lui  rappelant 
tans  cesse  l'immensité  de  son  pouvoir. 


G94 


Je  me  sut*  proposé,  Néron  César,  dit  Sënrqee, 
■r  U  démenée,  pour  te  sertir  en  quelque 
•orte  de  miroir  et,  en  te  montrant  à  toi-même, 
pour  te  faire  arriver  à  la  première  de  toutes  ces 
joies.  N'cst-U  pas  doux  d'avoir  une  bonne  cons- 
cience, puis  de  jeter  les  yeux  sur  cctlc  foule  Im- 
mense ,  discordante ,  séditieuse ,  effrénée ,  prèle  à  se 
précipiter  également  vers  sa  propre  pertè  on  celle 
dei  autres  si  elle  vient  à  briser  son  joug?  N'est-il 
pu  doux  de  pouvoir  se  dire  :  C'est  moi  qui  miis  le 
préféré  entre  tous  les  mortels;  j'ai  été  choisi  pour 
remplir  sur  la  terre  les  fonctions  des  dieux  ;  c'est 
n»i  qui  suis  parmi  les  nations  l'arbitre  de  la  vie  et 
de  U  mort  ;  le  sort  de  chacun  est  dans  ma  main  ;  oe 
que  reut  donner  la  fortune  aux  hommes,  elle  le 
déclare  par  ma  bouche  ;  ma  parole  fait  la  joie  des 
peuples  et  des  villes;  nulle  partie  du  monde  ne  fleu- 
rit que  par  ma- volonté  et  ma  faveur  ;  tous  ces  mil- 
fiers  de  glaives  que  ma  paix  retient  dans  le  fourreau 
tout  en  sortir  à  mon  signal  ;  quelles  nations  seront 
anéanties?  quelles  nations  seront  transportées? 
quelles  nations  recevront  la  liberté ,  ou  la  perdront? 
<roeb  rois  deviendront  esclaves?  quels  fronts  seront 
ornes  du  diadème  royal?  quelles  villes  tomberont? 
quelle*  villes  seront  fondées  ?  tout  cela  est  de  mon 
rowrt  (1).  » 

Singulier  enseignement  pour  un  jeune  prince 
que  d'exalter  ainsi  son  orgueil  par  le  spectacle 
de  sa  toute-puissance.  Ne  reconnalt-on  pas  là 
ce  prétendu  sage  dont  la  philosophie  était  si 
complaisante  et  que  Tacite  a  si  bien  peint  lors- 
qn'en  en  faisant  l'éloge  par  comparaison  à  la  so- 
ciété dégénérée  qui  l'entoure,  il  nous  dit  que  son 
esprit  agréable  savait  toujours  s'accommoder  aux 
oreilles  des  nommes  de  son  temps  :  ingenium 
ataœntim  et  temporis  ejus  attribut  accom- 
moda tum  (2). 

Les  intrigues  d'Agrippine  pour  recouvrer  son 
crédit  sur  son  fils  eurent  peu  de  succès.  Le 
respect  de  Néron  pour  elle  était  encore  appa. 
rent  :  il  affectait  le  dévouement  et  la  tendresse  t 
no  jour  il  donnait  pour  mot  d'ordre  au  tribun 
de  garde  «  oplima  mater,  la  meilleure  des 

M)  Seoèqoe,  De  CUm.,  1. 1,  fi.  !.. 
(0  taclle,  Jnn.,  I.  Xlll,  c.  iu. 


mères  (l)  »;  souvent  il  se  promenait  avec  elle 
■ions  la  même  litière  ;  mais  ses  actes  tendaient 
â  l'isoler  de  ceux  qui  lui  étaient  dévoués.  L'af- 
franchi Pallas,  ministre  de  Claude,  complice  de 
l'impératrice  dans  le  drame  auquel  Néron  avait 
dû  la  couronne,  fut  privé  de  ses  charges,  ren- 
voyé de  Rome,  puis  compris  daus  une  accusa- 
tion de  lèse-majesté,  dont  il  fut  défendu  par  Se» 
nèque.  Déjà  Néron,  dans  son  opposition  à  sa 
mère,  allait  au  delà  de  ce  que  voulaient  ses  con- 
seillers: ce  n'était  plus  son  autorité  qu'il  défen- 
dait, il  devenait  agressif.  Agrippine  comprit 
parfaitement  que  son  fils  se  proposait  de  l'attein- 
dre dans  la  personne  de  Pallas.  Frappée  dans  ses 
espérances  de  domination,  menacée  dans  sa  sû- 
reté personnelle,  elle  eut  recours  à  une  déci- 
sion hardie  en  réveillant  à  la  fois  chez  Néron  et 
la  reconnaissance  des  bienfaits  reçus  et  la  crainte 
d'une  vengeance  facile.  Elle  lui  rappela  que 
sans  elle  il  ne  serait  pas  le  mattre  de  l'empire, 
mais  que  sa  jeunesse  s'écoulerait  obscure,  ou  que, 
tout  au  moins,  sa  parenté  avec  le  véritable  héri- 
tier du  trône  l'exposerait  sans  cesse  à  des  soup- 
çons jaloux.  Maintenant  Britannicus  approchait 
de  sa  quinzième  année  ;  c'était  le  fils  et  l'héri- 
tier naturel  de  Claude.  A  qooi  tenait-il  qu'elle 
ne  dévoilât  les  sanglants  mystères  du  palais 
impérial,  qu'elle  n'avouât  les  iniquités  de  sa 
conduite  et  jusqu'au  meurtre  de  son  époux  ?  Elle 
voulait  réparer  l'injustice  commise;  elle  irait 
chercher  un  refuge  au  camp  des  prétoriens  con> 
duisant  avec  elle  ce  Britannicus  dont  le  nom 
était  un  vivant  souvenir  de  la  plus  belle  conquête 
faite  sous  l'empire.  Alors  l'armée,  le  peuple  dé- 
cideraient entre  lui  et  l'indigne  élève  du  vieux 
Burrhus  et  de  Sénèque  le  declamatcur  (2). 

Néron  connaissait  trop  bien  Agrippine  et 
l'ambition  qui  avait  guidé  sa  vie  pour  ne  pas 
comprendre  le  danger  d'une  |«reillc  menace; 
Depuis  qu'il  avait  revêtu  la  pourpre,  sa  mère 
et  son  frère  d'adoption  occupaient  incessamment 
son  esprit.  S'il  était  alarmé  des  emportements 
d'Agrippine,  il  ne  l'était  pas  moins  de  la  fermeté 
de  caractère  que  chaque  année  développait  chez 
Britannicus  ;  il  venait  d'en  acquérir  la  preuve, 
et  celte  preuve  l'inquiétait.  Pendant  les  der- 
nières saturnales,  parmi  les  jeur  de  leur  âge 
auxquels  s'étaient  livrés  les  jeunes  princes ,  ils 
avaient  imaginé  de  tirer  au  sort  la  royauté; 
elle  échut  à  Néron,  qui  ordonna  à  ses  compa- 
gnons, d'après  les  règles  dnjeu,  quelque  acte 
que  chacun  devait  accomplir.  Aux  autres  en- 
tants Néron  dicta  des  ordres  qui  n lavaient  rien 
d'embarrassant  pour  leur  inexpérience  ;  quand 
vint  le  tour  de  Britannicus,  il  lui  commanda  de 
se  lever,  de  s'avancer  au  milieu  de  l'assemblée 
e(  d'y  chanter  des  vers,  espérant  que  sa  timi- 
dité, sa  confusion  seraient  une  occasion  de  risée. 
Son  espoir  fut  déçu  :  Britannicue ,  élevé  dans 
rintérieurdu  palais  et  qui  n'avait  aucune  habi- 
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tude  de  ces  réunions  nombreuses,  n'en  prit  pas 
moins  son  parti  avec  assurance,  et  chanta  d'une 
voix  touchante  des  vers  qui  semblaient  faire  allu- 
sion à  son  exclusion  du  trone  et  au  rang  de  son 
père.  La  nuit  avancée,  les  libations,  la  joie  du 
festin  avaient  banni  toute  dissimulation  ;  clianin 
se  sentit  ému,  et  Britannicus  obtint  le  plus  bril- 
lant succès.  Néron  se  trouvait  à  la  fuis  blessé 
dans  sa  vanité  d'artiste  et  inquiété  dans  la  pos- 
session de  sa  puissance.  Dta  ce  jour  la  murt  de 
Britannicus  fut  résolue  ;  on  n'aurait  osé  l'ordon- 
ner publiquement,  mais  le  trihun  d'une  des  co- 
hortes prétoriennes,  chargé  4e  la  garde  de  Lo- 
custe, célèbre  empoisonneuse,  alors  accusée  de 
plusieurs  crimes  dont  elle  avait  à  rendre  compte, 
eut  mission  d'obtenir  d'elle  quelqu'un  de  ses 
abominables  secrets.  II  semble,  du  reste,  que 
tout  était  préparé  de  longue  main,  s'il  est  vrai, 
ainsi  que  nous  le  dit  Tacite  (l),  que  d'abord  le 
poison  fut  donné  par  les  précepteurs  mêmes  du 
jeune  prince,  entouré  de  gens  complètement  dé- 
voués à  la  volonté  de  l'empereur.  Cette  pre- 
mière fois  les  meurtriers  furent  trompés  dans 
leur  espérance  :  ou  le  poison  n'était  pas  assez 
fort  ou  sa  violence  même,  qui  le  fit  rejeter,  en 
détruisit  l'effet.  Néron  irrité  de  ces  lenteurs , 
s'emportait  en  menaces  et  voulait  que  l'empoi- 
sonneuse fût  sur-le-champ  conduite  au  sup- 
plice. Elle  demanda  en  grâce  qu'on  lui  permit 
une  seconde  tentative,  et  promit  cette  fois  un 
breuvage  dont  l'effet  serait  plus  rapide  et  plus 
sûr  que  l'acier.  Néron,  ajoute  encore  l'historien, 
fit  composer  le  poison  sous  ses  yeux  ;  chacune 
des  substances  qui  devaient  y  entrer  fut  éprou- 
vée auparavant  :  l'effet  en  était  terrible. 

C'était  alors  l'usage  que  les  jeunes  gens  qui 
n'avaient  point  pris  la  robe  virile  mangeassent  à 
part,  en  présence  de  leurs  parents,  mais  à  une 
table  séparée  et  servie  d'une  manière  plus  fru- 
gale. Comme  les  mets  et  la  boisson  présentés 
au  jeune  prince  devaient,  d'après  l'étiquette  ob- 
servée à  la  cour,  être  éprouvés  par  un  dégustateur, 
on  n'y  avait  pas  mêlé  le  poison;  mais  on  lui  \ 
servit  un  breuvage  si  chaud  qu'il  demanda  de  , 
l'eau  après  avoir  porté  la  coupe  à  ses  lèvres  :  I 
cette  eau  avait  été  préparée  par  Locuste.  A  ' 
peine  eut-il  bu,  que  ses  traits  s'altérèrent, 
ses  membres  se  contractèrent  ;  il  tomba  comme 
foudroyé  sans  parole  et  sans  vie.  Chacun  se 
lève,  se  précipite;  les  imprudents  s'enfuient, 
les  habiles  restent  à  leur  place,  les  yeux 
fixés  sur  Néron,  qu'ils  observent  attentivement. 
Il  était  penché  sur  son  lit  ;  sa  contenance  n'in- 
diquait aucun  trouble,  aucune  confusion.  Il 
donna  Tordre  d'emporter  dans  les  appartements 
retirés  du  palais  ce  corps  inanimé,  disant  que 
de  pareils  accès  avaient  déjà  frappé  Britannicus 
et  ne  devaient  inspirer  aucune  inquiétude.  Le 
banquet  continua  donc.  Agrippine  seule  ne  pou- 
vait cacher  son  effroi.  C'était  sous  ces  mêmes 
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voûtes,  dans  cette  même  salle,  que,  quelques 
mois  auparavant,  Claude  avait  expiré  par  son 
ordre  :  cette  fois  le  crime  était  dirifé  contre  elle 
Aussi  sa  douleur  égala-t-elle  celle  de  la  malheu- 
reuse Octavie ,  la  sœur  de  Britannicus,  la  femme 
de  son  meurtrier.  Et  cependant  telles  étaient  les 
exigences,  tels  étaient  les  périls  de  la  situation 
que  ces  deux  femmes  durent  partager  en  appa- 
rence les  joies  du  festin,  parce  que  l'empereur 
l'avait  ordonné. 

La  même  nuit  vit  mourir  Britannicus  et  s'é- 
lever son  bûcher.  La  catastrophe  était  si  bitn 
prévue  qu'on  avait  pourvu  d'avance  aux  apprêts 
funéraires.  Le  corps  fut  porté  au  Champ  <ie 
Mars  et  enseveli  dans  le  mausolée  d'Auguste  par 
une  pluie  si  violente  que  le  peuple,  qui  ne  te 
trompait  pas  sur  les  causes  de  cette  mort,  attri- 
buait la  tempête  au  ressentiment  des  dieu\. 
Dion  rapporte  une  circonstance  qui  ajoute  une 
nouvelle  horreur  à  ce  récit  :  il  prétend  que  I» 
torrents  d'eau  qui  tombaient  sur  le  cadavre  ef- 
facèrent les  fausses  couleurs  dont  on  avait  peint 
le  visage  et  laissèrent  apparaître  à  tous  les 
yeux  les  teintes  livides  du  poison  (I).  A  peine 
avait-on  achevé  de  réduire  en  cendres  ces  restes 
qui  témoignaient  jusqu'au  dernier  moment 
contre  le  fratricide ,  qu'il  parut  un  édit  ayant 
pour  objet  d'excuser  la  précipitation  des  funé- 
railles :  on  y  alléguait  l'usage  ancien  de  sous- 
traire aux  yeux  les  morts  trop  douloureuses 
dont  les  dernières  pompes  prolongeaient  encore 
l'amertume.  Néron  ajoutait  qu'en  présence  de  la 
perle  de  son  frère  il  mettait  tout  son  espoir 
dans  la  république.  Après  un  tel  malheur,  di- 
sait-il, le  peuple  et  le  sénat  n'en  avaient  que  plus 
de  motifs  pour  chérir  un  prince  désormais  seul 
rejeton  d'une  maison  destinée  à  l'empire  de  l'u- 
nivers. Puis  il  employa  un  moyen  plus  puissant 
encore  pour  faire  oublier  son  crime  :  il  combla 
de  ses  largesses  les  principaux  personnages  de 
l'État.  Voulait-il  acheter  son  pardon  et  les  rendre 
solidaires  de  son  forfait?  On  l'a  cru,  et  Tacite 
flétrit  ces  hommes,  austères  en  apparence,  qui  on 
acceptant  des  terres  ou  des  palais  semblaient 
recevoir  le  prix  du  sang  (2).  Il  se  trouva  même 
des  flatteurs  pour  rappeler  que  les  frères  se  sont 
haïs  de  tout  temps;  que  Romnlus,  le  grand  fon- 
dateur de  la  nation  romaine,  s'était  cru  autorisé 
à  sacrifier  son  frère ,  et  que  la  raison  d'Etat 
veut  que  la  souveraineté  ne  souffre  pas  de  par- 
tage. 

Arrêtons-nous  un  moment  à  cette  première 
étape  de  Néron  dans  la  voie  du  crime,  et  cons- 
tatons qu'il  régnait  à  peine  depuis  quelques 
mois.  Que  penser  alors  de  ces  cinq  années  célé- 
brées par  les  historiens  et  pendant  lesquelles, 
dit-on ,  le  gouvernement  du  fils  d'Agrippine  fut 
une  époque  de  repos  et  d'espérance  (3)?  Puisque 
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dès  le  premier  jour  on  sut  à  Rome  la  vérité ,  et 
qtwle*  hypocrites  regrets  de  Néron  ne  trou- 
vèrent aucun,  crédit ,  que  ne  devait-on  pas 
craindre  d'un  tel  début  !  Le  jeune  auguste  était 
alors  sous  t'influence  de  Sénèque,  et  il  s'en  faut 
que  le  nom  du  conseiller  soit  resté  pur  de  tout 
soupçon  sur  la  part  qu'il  a  dû  prendre  au  meurtre 
de  Britanaicus.  Sans  accepter  complètement  ce 
qur-  rapporte  Dion  du  philosophe  stoïcien,  dont 
il  critique  la  conduite  avec  une  acrimonie  toute 
particulière  (1),  on  ne  peut  s'empêcher  de  juger 
se»  actes  avec  une  sévérité  que  ne  saurait  adou- 
ci la  lecture  de  ses  œuvres. 

Tout  en  éciivant  tant  de  pages  ingénieuses  et 
morales,  ne  faisait-il  pas  l'usure  de  manière  à 
pr<>Toquer  le  soulèvement  de  la  Bretagne  (2)? 
Pendant  son  exil  en  Corse,  n'a-t-il  pas  adressé 
les  flatteries  les  plus  éhontées  à  Claude,  qu'il  dé- 
tail dénigrer  si  cruellement  plus  tard  pour 
complaire  à  son  successeur?  Et  ne  croyait-il  pas 
consoler  efficacement  l'affranchi  Polybe  de  la 
mort  d'un  frère,  en  composant  un  traité  pour 
lui  prouver  qu'on  ne  saurait  se  plaindre  de  la  for- 
tune tant  que  César  est  en  bonne  santé  (3;  ?  La 
paix  du  monde  dépendit-elle  d'un  crime,  elle 
serait  payée  trop  cher  à  ce  prix.  Si  Sénèque  a 
fait  valoir  la  rai>on  d'État  pour  conseiller  le 
meurtre  de  Britannicus,  s'il  a  voulu  détruire 
par  la  mort  d'un  enfant  innocent  les  germes 
d'une  opposition  à  venir,  sauf  à  parler  sur  la 
clémence  quand  son  élève  n'aurait  plus  de  ri- 
vaux, on  ne  saurait  flétrir  trop  amèrement  cette 
politique  de  sérail  :  elle  nous  fait  déjà  présager 
le  futur  panégyriste  de  Néron  le  parricide. 

La  séparation  entre  Néron  et  sa  mère  devenait 
chaque  jour  plus  complète.  Agrippine  affecta  de 
prendre  sous  sa  protection  la  malheureuse  Oc- 
tavie  et  de  l'appeler  sans  cesse  auprès  d'elle.  En- 
tourée de  ses  ami*,  elle  tenait  avec  eux  de  se- 
crets conciliabules.  De  tous  cOtés  elle  faisait  ras- 
sembler ses  trésors ,  laissant  prévoir  qu'elle  en 
avait  besoin  pour  quelque  grand  projet.  Aux 
chefs  de  l'armée  elle  témoignait  des  égards  tout 
particuliers  et  flattait  les  rejetons  des  anciennes 
familles  d'un  prochain  retour  vers  la  liberté. 

Néroo ,  de  son  coté ,  répondait  à  cette  hosti- 
lité par  des  mesures  non  moins  hostiles.  Il  re- 
trancha d'abord  à  fa  mère  la  garde  d'honneur 
qui  veillait  à  la  porte  de  ses  appartements , 
puis  il  l'exila  du  palais  impérial  et  la  relégua 
dans  l'habitation  de  son  aïeule  Antonia.  S'il  lui 
rendait  quelques  visites  ,  il  arrivait  entouré 
d'un  grand  appareil  militaire,  et  l'entrevue 
se  bornait  à  quelques  paroles  de  simple  cour- 
toisie. «  De  toutes  les  choses  humaines,  dit  Ta- 
tou* le*  princes  :  «  DU  merllo  Trajanu*  «eplin  testate- 
ur procttl  diffère  cuaclos  principe*  Keronli  quinquenulo 
Ute  C*«sr.  c  v).  ■ 
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cite  à  cette  occasion,  il  n'en  est  aucune  plus 
fréle  qtie  le  crédit  qui  n'est  dû  qu'à  la  faveur 
du  prince.  Dès  que  ces  symptômes  de  refroi- 
dissement furent  connus,  le  palais  d'Agrippine 
devint  désert  :  plus  de  courtisans ,  plus  d'amis, 
mais  bientôt  des  accusateurs.  (I)»  Une  nuit  que 
Néron  avait  prolongé,  selon  sa  coutume,  les 
débauches  de  sa  table,  il  vit  paraître  l'histrion 
Pàris.  Souvent  cet  homme,  appelé  pour  divcrlir 
les  convives,  avait  pénétré  à  une  heure  aussi 
avancée  dans  le  palais  impérial  ;  mais  cette  fois 
son  aspect  était  sombre,  son  air  mystérieux  : 
il  venait  dénoncer,  au  nom  de  Domitia,  son  an- 
cienne maîtresse,  un  complot  tramé,  disait-il, 
par  Agrippine,  qui  voulait  élever  à  l'empire  Ru- 
bellius  Plautus,  parent  d'Auguste  par  les  femmes 
au  même  degré  que  Néron.  A  cette  révélation , 
et  sur  la  foi  d'un  comédien,  le  jeune  empereur,  se 
livrant  atout  l'emportement  de  sa  colère,  vou- 
lait faire  périr  sa  mère  et  Plantus.  Burrhus,  qu'il 
croyait  complice  par  cela  seul  que  c'était  Agrip- 
pine qui  l'avait  choisi,  allait  être  chassé  de  la  pré- 
fecture du  prétoire.  On  assure  que  le  brevet  qui 
confiait  à  Ccccina  le  commandement  des  gardes 
prétoriennes  fut  expédié,  mais  que  Sénèque  sut 
justifier  son  ami.  Tous  deux  alors  employèrent 
leur  influence  pour  détourner  Néron  d'une  réso- 
lution précipitée.  Où  étaient  les  preuves?  Le  sang 
d'une  impératrice  ne  devait  pas  couler  sur  la 
vague  déposition  d'un  alfranchi  devenu  bouffon  : 
on  saurait  bientôt  la  vérité.  Dès  que  le  matin 
fut  venu ,  Burrhus  et  Sénèque  se  rendirent  chez 
Agrippine  :  ils  exposèrent  les  charges,  nom- 
mèreut  les  accusateurs.  Julia  Silana  avait  ourdi 
la  trame  :  deux  de  ses  clients  ,  lturius  et  Cal- 
visius  'avaient  chargé  Paris  de  porter  au  palais 
la  dénonciation.  •>  Je  ne  m'étonne  pas,  répon- 
dit Agrippine,  que  Silana,  n'ayant  jamais  eu 
d'enfants,  méconnaisse  l'amour  maternel  au  point 
de  croire  qu'une  mère  puisse  trahir  son  fils  avec 
autant  de  facilité  que  cette  femme  impudique 
trahit  ses  amants.  Faut-il  que  sur  de  telles  ca- 
lomnies je  reste  entachée  du  soupçon  d'avoir 
conspiré  contre  mon  sang  ou  que  mon  fils  de- 
meure chargé  du  poids  d'un  parricide?  Qui  donc 
abaissa  devant  lui  les  barrières  qui  lui  fermaient 
l'accès  à  l'empire  ?  Qu'on  me  cite  une  province, 
une  cohorte .  un  affranchi ,  un  esclave  dont  j'aie 
tenté  la  fidélité.  Hélas]  si  j'ai  commis  des  crimes, 
n'est-ce  pas  dans  l'intérêt  de  celui  auquel  ils  ont 
valu  la  souveraine  puissance,  et  pourrais-je  vivre 
en  sûreté  sous  un  autre  empire  que  le  sien?  » 
Chacun  reconnut  la  vérité  de  ces  paroles.  Néron 
seul  pouvait  pardonner  le  meurtre  de  Claude. 
La  solidarité  du  crime  les  unissait.  Agrippine 
demanda  un  entretien  avec  son  fils ,  et  l'obtint. 
Elle  n'y  parla  pas  de  son  innocence,  dit  Tacite, 
c'eût  été  croire  qu'il  en  pouvait  douter;  elle  ne 
dit  rien  de  ses  bienfaits,  ce  qui  eût  semblé  un  re- 
proche. Elle  demanda  la  punition  de  ses  accusa- 
it) L.  XIII,  c.  xtx. 
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teurs ,  l'avancement  de  «es  amis;  on  loi  accorda  que  l'année  commençai  au  mois  de  dccoujiie, 

ses  demandes.  époque  de  la  naissance  de  l'empereur;  mais  il 

Dès  lors  commence  cette  période  plus  calme  conserva  aux  calendes  de  janvier  l'antique  pti- 

pendant  laquelle  Néron,  guidé  par  ses  maîtres,  vilége  qu'elles  avaient  d'ouvrir  l'année,  a  ton 


et  désormais  sûr  du  pouvoir,  laissa  sommeiller 
ses  plus  mauvais  instincts,  et  sembla  régner 
sinon  avec  éclat,  du  moins  avec  une  certaine  mo- 
dération. Quelle  part  doit-il  lui  revenir  dans  cette 
phase  comparativement  heureuse  pour  l'empire 


pére  adoptif,  l'empereur  Claude,  il  Ht  élever  uo 
temple  dont  les  ruines  se  voient  encore  aujour- 
d'hui sur  le  mont  Cuelius.  Un  collège  de  prêtres 
fut  institué  sous  Je  nom  de  ClaudUaui  ou  Clau- 
dia le  s  (1  )  pour  adorer  k  nouveau  dieuadmisdaas 


romain?  Nous  craignons  qu'elle  ne  soit  bien  pe-  le  panthéon  romain,  et ,  malgré  1e  peu  de  droits 
tite.  Si  ses  ministres  surent  gouverner  avec  quel-  que  Claude  avait  à  l'apotliéose,  le  peuple  sut 
que  justice,  il  n'avait  pas  même  4e  mérite  de  les  gré  à  Néron  de  cette  piété  envers  son  prédéce*- 
avoir  choisis  :  ils  lui  avaient  'été  donnés  par 
Agrippine.  Dans  les  rares  occasions  où  il  appa- 
raît en  public  pour  s'y  faire  applaudir  par  quelque 
acte  de  clémence  ou  de  libéralité,  on  voit  trop 
qu'il  n'est  que  l'écho  de  ses  conseillers.  Il  est 
du  reste  fort  difficile  de  se  faire  une  idée  un  peu 
complète,  même  par  la  lecture  attentive  de  Ta- 
cite ,  de  la  politique  qni  aurait  été  suivie  à  cette 
époque.  Séuèque  s'est  montré  sans  aucun  doute 
en  avance  de  son  siècle  dans  ses  écrits  :  «  La 
vertu,  dit-il,  appartient  à  tous  :  hommes  libres , 
affranchis,  esclaves,  rois,  bannis  sont  égaux 


seur.  Claude,  que  l'histoire  a  jugé  peut-être  avec 
trop  de  sévérité,  avait  eu  du  moins  le  mérite 
d'être  un  administrateur  économe  et  avait  laisse 

(1)  Le  collège  4e  prêtres  Institués  par  Néron  poor  ho- 
norer la  <  11»  mité  dr  Claude  par  un  cuite  publie  se  osa- 
fondit  avec  relut  qui,  i  t'oecajoon  de  la  mort  et  de  l'jf«- 
tbéo»c  d'Aucu*tc.  .-ivait  été  fondé  dans  l'année  de  Rose 
767  en  l'honneur  de  1S  famille  des  Jules.  Dans  uoe  disser- 
tation sur  le*  faNie»  ^acerdotaoa,  Insérée  dans  les  Mé- 
moires de  llntiluu  archéologique  (Memorie,  etc 
8e  cahier,  me  m.  VII  ),  VI-  Borgne»!  a  prouvé  que  ce  callr 
des  empereurs ,  dont  il  est  si  souvent  question ,  sort  dan» 
les  historien*,  soit  dans  Les  monuments  eplgrapinque*,  k 
divisait  de  telle  manière  que  la  mémoire  ue»  prince»  as- 

devant  elle.  7.  Nous  «mn^  né.i  pour  nou^nar-  I  gTS^TJ^  3,»-  " 

Claudiale*  ne  formaient  qu'un  seul  sacerdoce  devoir 


tager  un  commun  héritage;  la  nature  nous  a' 
rendus  frères  (1).  »  11  est  évident  queSénèque 
est  plus  hardi  comme  philosophe  qu'il  ne  l'était 
comme  homme  d'État  ;  cependant  il  semble  que  le 
sénat  et  quelques  provinces  aient  eu  à  se  louer 
de  son  administration.  On  prit  de  sages  mesures. 
Néron,  par  un  édit,  défendit  à  tout  magistrat  ou 
procurateur,  commandant  une  province,  de  don- 
ner des  combats  de  gladiateurs  ou  d'animaux  : 
l'abus  de  ces  spectacles ,  destinés  à  cajvter  les 
applaudissements  de  la  foule,  était  devenu  pour 
les  peuples  un  fléau,  et  la  plupart  des  concus- 
sions se  couvraient  du  prétexte  de  fournir  aux 
dépenses  de  ces  fêtes.  On  n'instruisit  plus  de  ces 
terribles  procès  de  lèse-majesté,  qui  sous  les 
règnes  précédents  avaient  fait  tant  de  victimes  ; 
jamais  on  ne  vit  plus  de  gouverneurs  poursuivis 
pour  abus  de  pouvoir;  toutefois,  l'exil  ou  l'a- 
mende avaient  remplacé  la  peine  de  mort,  et 
c'est  alors  que  Néron ,  forcé  de  signer  un  arrêt 
capital,  prononça  cette  célèbre  parole  :  «  Plût 
aux  dieux  que  je  ne  susse  pas  écrire  (2)!»-  Sé- 
nèque  ne  l'a  point  oubliée  dans  son  traité  Sur  la 
Clémence.  «  Ce  qui  surtout  m'a  engagé  à  écrire 
mon  livre,  dit-il,  c'est  une  parole  de  toi,  Néron 
César,  que  je  n'ai  pu  sans  admiration  t'entendre 
prononcer,  que  je  ne  puis  sans  attendrissement 
raconter  aux  autres  :  parole  faite  pour  devenir 
la  formule  dn  serment  des  princes  et  des  rois.  » 
Éloge  bientôt  démenti  par  les  faits  ;  mats  nous 
avons  encore  quelque  répit  avant  d'entrer  dans 
le  récit  d'une  époque  qui  n'arrivera  que  trop  têt. 
Si  Néron  acceptait  les  louanges  de  Sénèque,  il  re- 
fusait alors  les  statues  d'or  et  d'argent  massif  que 
voulait  lui  voter  le  sénat.  On  avait  aussi  proposé 

11)  De  Benef  ,  I.  III,  xvtn.  -  Épilres,  M,  M. 
M  Suétone,  Ntr.t  X. 


culte  des  empereurs  divinisés  de  ta  <>  us  JuUa  ,  à  la- 
quelle Claude  appartenait  par  l'adoption.  *>s  flanalo 
et  les  T*tiale$  composèrent  plus  tard  un  second  coller  . 
pour  les  princes  de  la  gens  Fiavia.  Cn  troisième  coilrg- 
eomprenoit  les  Uadrianaies,  lea  ^nioniani,  les  Ft- 
riani,  XeïMarciuni.  les  grelin*,  le»  Commodiani ,  1rs 
litlviuni,  les  SevtrUtni,  lea  Abzandriani,  célébrint  ;  ;r 
les  mêmes  hommages  les  différents  souverains  que  elucu 
de  ces  ni) nu  rappelait  et  que  l'adoption  avait  réuni*  du* 
une  même  binillc  comme  dans  un  même  culte.  Déjà,  » 
l'époque  où  il  composait  son  mémoire,  M.  Borgnes!  adU 
pu  citer,  comme  preuve  de  l'Identité  des  séuçuilalu  et 
des  t  laudialft,  Plautlus  Boasanas,  qui  du»  l«Mr'~ 
Uoa  donnée  par  t'abretU  (Cl.  V,«.  153;  cf.  OreW.M*'» 
s'Intitule  -.  Jodalit  Auguttalis  Claudialit-  Des  foutUes 
entreprises  a  Tarqutnies  nous  ont  fait  connaître,  Il  y  i 
quelque*  années,  un  autre  monument  caoaacre  *  Fetro- 
n i us  aieUor  sm> \ m  avo-  cj.avdi\ij  (8uU.  Intt.  vcâ  - 
IW,  p  l»8);  puis  une  troNéme  Inscription,  trouvée  der- 
nièrement a  Rome,  nous  montre  encore  C  Saburius  so- 
t)\US    AVGyVSTOfis    CL.ATDI»I.lf.    EnGn,  MO  fragtBCDt 

trouvé  an  pied  de  laeolUae  d'Albajio,  prés  de  Bo»Uk,  £t 
maintenant  conservé  dan*  les  Jardin*  Colonna  a  Roo*. 
contient  une  partie  de*  fastes  des  AugudalesUa»é*»to- 


Il  est  daté  .lu  quatrième  consulat  de  Caracalla  et  du  se- 
cond de  flolvla,  coarespoodant  4  ïa*«ée  de  RM*  l*g 
npii»  indique  pour  date  de  la  fondation  du  collège  le  cM'ire 
CC.  Or  dcui  cents  ans  retranchés  de  999  non*  reportent 
a  l'année  767,  c'est-à-dire  précisément  a  celle  daa»  la- 
quelle fut  fondé  le  collège  des  prétm  d'Ang*»,e-  " 
acquérons  ainsi  une  preuve  nouvelle  que  l'iosiUul"»  deî 
CJquiialet  se  confondit  avec  celle  de*  Jvgvttalet.  U 
même  document  qui  bous  éclaire  aar  ce  patot  »oa»  *p- 
prend  encore  que  U  Maçitteria  Sotolym  .4i<eusiaU*n 
ClaudlaUum  était  anquellc  et  compo*ée  de  trois  v<s»- 
tri  (  voyez  Memorte  Romane  d'Antlc/mà,  t.  Il,  P  *T»-' 
Ct.Benxen.  r  volume  dTOrelK,  page  M»  et  d.  »*•  Le 
culte  de  Claude  ae  répandit  dans  les  différente,  illw* 
I  empire  ;  nous  trouvons  de*  flamlnes  claudioles  a  Pér- 
ime (Orelll,  es),  a  Tricate  (Gruter,  199, »)»  <u •  Hou* 
savons  encore  qu'en  outre  du  temple  qol  M  fl< 
élrvé  à  Home,  et  dont  on  Toit  encore  les  souDJ^etw111, 
d.ins  le  jardin  du  couvent  des  Passionne*  ««"  "  wo* 
fœhns,  Il  en  avait  un  autre  en  Bretagne,  dont  partent  T-cW 
ci  Sénèque  (  Annalei,  L  XIV,  e.  xxxi  -  ^iu^lif' 
c.  Vill  ).  Une  inscription  du  mutée  de  Vérooe  pirle  Jn» 

Collège  ÇVOD  L3T  SU!  l'tM TLO  DITI  ClATOI  [*** 

rwi.,  p.  99,  8J. 
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à  Séron,  avec  l'empire  du  monde,  un  trésor  bien 
rempli.  Tout  que  ce  prince  se  laissa  gouverner 
par  J: un  Lus  et  Sénèque,  il  ne  se  livra  point  à 
«s  folKs  prodigalités  qui  devaient  avoir  plus 
Uni  un  si  triste  retentissement.  Les  finances  de 
HÈtat  furent,  au  contraire,  si  bien  ménagées  que, 
malgré  les  dons  distribués  aux  soldats,  il  put 
p  |.  -«.r  jtlusieon  HitlIlfHI  ayant  pour  but  de 
dégrever  les  charges  qui  incombaient  au  peuple 
romain.  Nous  savons  même  par  Tacite  qu'il  mé- 
dita de  faire  à  ses  sujets  ce  que  cet  historien 
appelle*  un  magnifique  présent  »  :  il  s'agissait  de 
"ip^ rimer  les  droits  de  douanes  dans  l'empire. 
Les  sénateurs  commencèrent  par  donner  de 
rraads  éloges  à  la  générosité  du  prince  ;  mais  on 
arrêta  son  zèle  :  la  suppression  des  douanes,  dit 
le  sénat ,  autoriserait  à  demander  celle  des  tri- 
Que  deviendrait  l'État,  privé  des  ressources 
ires  pour  les  services  publics?  Malgré  la 
pompeuse  épi théte  donnée  par  Tacite  à  cette  me- 
nre,  pulcherrimum  donum,  on  a  peine  à  re- 
connaître, par  son  récit,  s'il  prend  lui-même  au 
sérieux  la  tentative  d'une  réforme  aussi  radi- 
ale. On  nese  urne  pas,  en  administration,  d'une 
source  aussi  importante  de  revenu  sans  avoir 
constitue  des  ressources  nouvelles  pour  la  for- 
tune publique.  Avait-on  préparé  quelques  projets 
a  cet  effet  dans  la  chancellerie  romaine ,  ou  n'a- 
voos-nous  à  voir  dans  cette  proposition  que 
féatbousiasrne  d'un  jeune  prince  voulant  ac- 
quérir de  la  popularité  à  tout  prix?  C'est  ce  que 
Tacite  ne  dit  pas. 

11  est  remarquable,  du  reste,  que  celte  pé- 
riode de  cinq  années  ,  plus  heureuse  pour  l'em- 
pire romain  que  les  temps  qui  précédèrent  ou  que 
eeox  qui  suivirent,  ait  laissé  des  traces  si  peu 
profondes  dans  l'histoire.  La  législation  de  Néron, 
l'administration  de  l'Italie,  celle  des  provinces 
ae  sont  représentées  dans  les  documents  histori- 
ques venus  jusqu'à  nous  que  par  quelques  pa- 
ragraphes écoortés,  qui  nous  laissent  une  foule 
Kc  doutes  :  le  rideau  ne  se  lève  que  sur  ces 
Kènes  d'intérieur  qui  se  passent  au  fond  du  pa- 
lais ,  ces  rivalités  ces  intrigues  dont  le  récit 
Doos  ramène  bientôt-  aux  crimes  de  Néron. 

Cherchons  d'abord ,  cependant ,  à  nous  rendre 
«mate  des  passions  qui  se  sont  agitées  autour 
délai.  La  lecture  de  Tacite ,  notre  meilleur  guide, 
poiqae  ce  grand  écrivain  se  laisse  parfois  en- 
traîner peut- être  par  l'esprit  départi,  nous  prouve 
îm  des  versions  diverses  sur  certains  faits 
cours  dans  la  société  romaine,  et  lut- 
varie  quelquefois,  lorsqu'il  revient  sur 
le  même  sujet  dans  ses  Histoires  ou  dans  ses 
Annales.  Cela  se  conçoit ,  dn  reste  -,  ces  bruits 
de  eour  n'avaient  point  de  source  officielle;  on 
le  prenait  de  toute  main  ;  on  les  écoutait  de 
toute  bouche  :  un  historien  auquel  sa  qualité 
d'étranger  pouvait  donner  plus  d'impartialité 
qu'on  n'en  trouvait  chez  des  hommes  que  leur 
rendait  pour  ainsi  dire  juges  et  partie, 
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crivains  ont  voulu  nous  donner  la  vie  de  Néron; 


les  uns ,  qui  avaient  été  comblés  de  ses  faveurs, 
nous  ont  souvent  déguisé  les  traits  blâmables 
de  sa  conduite;  les  autres,  entraînés  par  leur 
haine,  nous  ont  transmis  de  telles  calomnies 
qu'on  ne  saurait  trop  les  flétrir  (I).  »  Après  ce 
préambule,  toutefois,  l'historien  juif  avoue  le 
meurtre  d'un  frère,  d'une  mère,  d'une  épouse. 
C'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  nous  forcer  à  re- 
connaître, au  moins  pour  la  plus  grande  part , 
la  vérité  du  récit  de  Tacite. 

Depuis  qu'Agrippine  avait  été  éloignée  de  la 
cour  par  Sénèque  et  Rurrhus ,  dès  les  premiers 
mois  du  nouveau  règne,  elle  semble  avoir  évité 
d'engager  de  nouveau  la  lutte,  et  peut-être  sa 
prudente  réserve  lui  avait-elle  valu  de  recon- 
quérir une  partie  de  son  influence.  Lorsqu'elle 
reparaît  de  nouveau  sur  la  scène ,  c'est  encore 
pour  s'opposer  à  la  volonté  de  son  fils,  c'est  pour 
protéger  Octavie,  que  menaçait  une  nouvelle  ri- 
vale. Othon,  l'un  des  jeunes  débauchés  les 
plus  élégants  de  la  Rome  patricienne ,  avait 
épousé  Sabina  Poppœa,  type  brillant  de  la 
beauté  romaine.  Hors  un  cœur  honnête,  nous 
dit  Tacite,  Poppée  avait  tout.  Grâce,  talents, 
jeunesse,  modestie  apparente,  tout  était  fait 
pour  séduire  en  elle.  tTn  de  ses  bustes,  conservé 
au  musée  du  Capitole,  nous  permet  encore  de 
juger  que  Tacite  n'a  point  apprécié  d'une  ma- 
nière trop  favorable  ces  traits  fins  et  char- 
mants (2).  Soit  ipdiscrétion  de  l'amour,  soit 
ambition  effrénée,  qui  ne  reculait  pas  devant  le 
déshonneur  pour  se  faire  un  mérite  de  sa  com- 
plaisance ,  Othon  vantait  sans  cesse  à  Néron  les 
charmes  de  sa  jeune  épouse ,  et  lit  naître  ainsi 
la  convoitise  dans  un  ceeur  prompt  à  tout  sa- 
crifier à  ses  passions.  D'accord  avec  son  mari , 
ou  ambitieuse  pour  son  propre  compte,  Poppée 
mit  dans  sa  conduite  la  coquetterie  qui  devait 
faire  réussir  ses  projets.  Tantôt  elle  feignait  pour 
le  prince  un  entraînement  qu'elle  ne  ressentait 
pas ,  tantôt  elle  le  repoussait  en  se  retranchant 
derrière  le  rempart  de  ses  devoirs  d'épouse, 
sou  manège  réussit ,  ex  eue  rompi  u  uieuioi 
qu'elle  prendrait  comme  impératrice  la  place 
d'Octavie  si  cette  place  devenait  libre.  Quant  à 
Otlion ,  il  fut  envoyé  comme  légat  de  l'empereur 
en  Lusitanie.  Il  ne  s'agissait  donc  plus  que  de 
rompre  les  liens  qui  attachaient  Néron  à  la 
femme  légitime  pour  laquelle  il  n'avait  plus 
depuis  longtemps  que  des  mépris.  Mais  là  se 
dressait,  comme  une  gardienne  vigilante,  Agrip- 
pine,  protectrice  déclarée  de  la  sœur  de  Bri- 


(I)  Anliq.  Jud.,  1.  XX,  c.  VIII,  |  S. 

(t)  Il  n'ettate  pas  de  médaille*  romaine*  4e  Poppée. 
Quelque*  médaille»  grecque*,  «ur  tequcUes  on  oc  saurait 
compter  beaucoup  sous  le  rapport  de  la  rcaaeinblance, 

offrent  t  ut-  fols  ce 


ce  caractère  de  délicatesse  qui! 
•voir  été  le  trait  particulier  de  *a  physionomie  (  vow.  tes 
médailles  d'Anctre,  d'Bpbéae,  de  Mafnésle  et  le  dessin 
de  la  médaille  d'Aleiandrle  donné  par  Cohen,  Deiertp- 
(ion  de$  monnaies  frappéet  tous  r empiré  romain.  1. 1", 
pl.  Xll  ). 
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Si  Agrippine  avait  recouvré  sur  ton  fils  quelque 
partie  de  son  ancien  pouvoir,  Tacite  nous  ap- 
prend qu'elle  n'avait  pas  du  moins  reconquis 
sa  tendresse.  Néron  évitait  maintenant  de  se 
trouver  seul  avec  elle  :  quand  elle  partait  pour 
ses  jardins  de  Tusculum  ou  d'Antium ,  il  la  fé- 
licitait de  songer  à  la  retraite  et  l'engageait  à  y 


charmante  qui  se  creuse ,  baignée  par  U  mer, 
entre  le  cap  Misène  et  Baïa.  Le  repas  fut  long;  il 
fallait  attendre  que  les  ombres  de  la  nuit  pus- 
sent cacher  les  circonstances  du  crime.  Jamais 
les  parole*  de  Néron  n'avaient  été  plus  tendres, 
jamais  les  témoignages  de  son  affection  et  de  sa 
confiance  n'avaient  été  plus  maïqués.  Si  Agrip- 


prolonger  son  séjour.  Poppée  ne  perdit  pas  une  ;  pine  avait  conçu  des  soudons,  ils  se  dissipèrent, 

occasion  de  ranimer  dans  le  cœur  du  prince  les  ;  Et  quand  son  fils  la  reconduisit  à  bord  de  la 

secrets  ressentiments  et  la  défiance  qu'il  nour-  \  trirème  impériale,  préparée  par  les  soins  d'A- 

rissait  contre  sa  mère.  «  Ce  qu'on  redoutait,  nicetus,  elle  croyait  avoir  reconquis  l'amour  de 

disait  elle,  c'est  qu'une  fois  devenue  la  femme  son  fils.  «  Il  semble,  dit  Tacite,  qne  les  dieux, 

de  Néron,  elle  ne  lui  fit  connaître  les  plaintes  :  pour  rendre  te  forfait  plus  manifeste,  eussent 

du  sénat  et  du  peuple  ;  qu'elle  ne  lui  dévoilât  !  ménagé  à  cette  nuit  tout  l'éclat  des  fenx  céleste:, 

l'indignation  des  Romains  contre  les  crimes,  '  tout  le  calme  d'une  mer  paisible.  «Pas  un  pli 

l'orgueil  et  l'avarice  d'Agrippine.  Si  la  mère  de  ;  ne  faisait  onduler  Jes  flots  limpides  qui  baignent 

l'empereur  doit  conserver  son  influence,  si  elle  si  mollement  oes cotes  fortunées.  Quelle*  élaicot 


obtient  de  son  fils  qu'il  garde  cette  Octavie  qui 
le  hait,  qu'on  rende  donc  Poppée  à  son  époux  : 
elle  ira  volontiers  jusqu'aux  extrémités  du 
monde;  là  du  moins  elle  ne  verra  pas  de  ses 
propres  yeux  l'avilissement  du  maître  auquel 
elle  a  donné  son  affection  (1).  »  Des  larmes  ar- 
tilicieuses ,  des  caresses ,  des  scènes  de  déses- 
poir achevèrent  de  décider  un  crime  dont  on 
chercha  prompteraent  les  moyens  d'exécution. 

Recourir  au  poison ,  renouveler  la  scène  de 
Brilannicus,  c'était  s'exposer  à  de  tels  soupçons 
qu'ils  équivaudraient  à  une  certitude.  Cette  rai- 
son suffit ,  sans  que  nous  puissions  supposer, 
avec  Tacite,  qu'Agrippine ,  dans  la  prévision 
du  sort  qui  la  menaçait,  s'était  prémunie  par 
l'usage  des  contrepoisons  contre  toute  tentative 
de  ce  genre.  La  science  moderne  a  fait  justice 
de  cette  croyance  accréditée  chez  les  anciens. 
Restait  le  poignard,  qu'on  n'osait  employer. 
Comment  cacher  le  crime,  et  qui  oserait  d'ail- 
leurs frapper  la  fille  de  Germanicus?  Un 
affranchi,  du  nom  d'Anicetus ,  devenu  comman- 
dant de  la  flotte  prétorienne  qui  stationnait  tou- 
jours à  Misène ,  proposa  de  construire  un  vais- 
seau dont  l'arrière ,  artislement  disposé,  s'ou- 
vrirait en  pleine  mer.  La  mort  de  l'impératrice 
n'aurait  J'autre  cause  aux  yeux  du  peuple  ro- 
main que  la  perfidie  des  flots.  Le  prince,  désolé, 
ferait  élever  à  sa  mère  des  temples,  des  autels, 
et  le  public  applaudirait  à  son  amonr  filial.  Le 
projet  est  accepté.  Toutes  les  circonstances, 
d'ailleurs,  en  favorisaient  l'exécution;  on  était 


alors  les  pensées  de  Néron  ?  Lorsqu'il  revint  a 
sa  villa,  alla-t-il  cacher  ses  remords  au  fond  de 
ses  appartements  les  plus  secrets,  ou,  du  haut 
de  ses  jardins  en  terrasses,  surveillait-il  anxiea- 
sèment  cette  nef  où  le  plus  odieux  de  ses  crimes 
allait  s'accomplir  ?  Tacite  suppose  que  ses  lar- 
mes ont  pu  être  sincères  lorsqu'au  moment  <\t 
quitter  Agrippine  il  s'était  jeté  en  pleurant  dans 
ses  bras.  N'a-t-on  pas  le  droit  de  n'y  voir  qoe 
la  dissimulation  la  plus  perverse,  lorsqu'on  sait 
que  quelques  heures  plus  tard  il  allait  envoyer 
un  centurion  pour  achever  l'œuvre  qoe  les  flots 
n'avaient  pas  accomplie?  Le  vaisseau  vogwit 
depuis  quelques  instants  à  peine  torsqu'Agrip- 
pine,  qui  parlait  avec  émotion  à  ses  femmes  do 
repentir  de  son  fils ,  voit  s'écrouler,  sous  ks 
masses  de  plomb  dont  on  l'avait  chargé,  le  pla- 
fond qui  recouvrait  sa  tête.  Klle  fut  garantie 
toutefois  par  les  saillies  du  dais  sous  lequel  elle 
se  trouvait  placée.  Des  cris  se  font  entendre  : 
le  plus  grand  désordre  règne  à  bord.  Ceux  qui 
n'étaient  pas  du  secret  gênent  la  manœuvre  des 
complices  du  crime;  le  vaisseau  ne  s'enir'ouuait 
pas  assez  vite.  On  ordonna  aux  rameurs  de  se 
porter  tous  du  même  côté  pour  faire  ctatirer 
le  navire.  L'ordre  exécuté  sans  concert  ménagea 
aux  naufragés  une  chute  plus  douce.  L'une  des 
femmes  d'Agrippine,  dans  l'espoir  d'être  sauvée, 
s'écrie  qu'elle  est  l'impératrice;  on  la  frappe  à 
coups  d'avirons.  Agrippine  devine  tout,  garde 
lesilenoe.  et  gagne  la  rive  d'abord  à  la  nage,  puis 
sur  unedes  barques  qui  étaient  veuues  au  secourt 


■alors  au  mois  de  mars ,  temps  d'équinoxe  et  de    des  naufragés.  Plus  de  possibilité  pour  elle  de 
tempêtes.  Néron  était  à  Baïa  pour  y  célébrer  les 
fêles  de  Minerve. 

Il  invite  sa  mère  à  venir  l'y  trouver,  afin  d'y 
sceller,  à  l'occasion  des  saintes  cérémonies  qui 
vont  s'accomplir,  une  réconciliation  dont  il  fait 
les  premières  avances.  L'impératrice  vint  par 
mer  d'Antium  ;  Néron  était  allé  l'attendre  au  ri- 
vage. Il  la  prend  par  la  main ,  l'embrasse  et  la 
conduit  pour  prendre  place  à  sa  table  dans  cette 
villa,  dont  on  voit  encore  les  ruines  sur  lacourbe 


(0  Tac,  Jnn.%  L  XIV,  c.  1. 


se  refuser  à  l'évidence.  Le  plan  du  .perfide  i 
plot  lui  apparaît  dans  toute  son  horreur.  Que 
faire ,  cependant,  si  ce  n'est  de  dissimuler  à  son 
tour  et,  dès  qu'on  Ta  transportée  à  sa  vM> 
d'envoyer  dire  à  son  fils  qu'elle  vient  d'échappé 
au  péril  d'un  naufrage?  L'affranchi  Agerinus  est 
chargé  de  cette  mission.  Au  moment  où  Néron 
croyait  apprendre  un  succès ,  on  lui  anoooee 
que  le  serviteur  favori  de  sa  mère  est  à  la 
porte  de  son  palais.  Blessée  légèrement  k  l'é- 
paule, Agrippine  fait  dire  à  l'empereur  que  U 
bonté  des  dieux  et  la  fortune  de  César  ontépaf 
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gué  ses  jour».  Néron  n'avait  pas  eu  de  remords  ;  alors  que,  perdant  tout  espoir,  Agrippine  résume 

car  nous  le  voyons  cette  fois  frappé  de  conster*  en  un  cri  d'indignation  le  jugement  de  la  posté- 

nation.  Il  n'est  pas  dupe  du  message  :  sa  mère  a  rité  :  «  Ventrem  feri,  dit-elle  :  frappe  ce  flanc 

dû  comprendre  les  causes  de  la  catastrophe;  il  !  qui  a  porté  Néron  (1).  » 

la  voit  armant  ses  nombreux  esclaves ,  entrât-  j  Ainsi  mourut  cette  femme  que  l'intrigue  et 

■tant  le  peuple,  les  prétoriens,  toujours  alla*  l'amour  du  pouvoir  avaient  conduite  à  tous  les 

thés  an  nom  de  Germanicus,  et  venant  renver-  excès  (an  49).  Noua  avous  sou  buste  dans  la 

strdu  tronc  le  fils  indigne  qu'elle  seule  y  a  fait  salle  des  Empereurs  nu  musée  du  Capitole;  nous 


monter.  Senèque  et  Burrhus  sont  appelés  en 
utfueil  :  ils  étaient  là ,  et  leur  présence  ne  per- 
met guère  de  les  absoudre  d'avoir  pris  part  au 
cwrjiplot,  ou  tout  au  moins  de  l'avoir  connu  sans 
*'y  opposer.  Tacite  les  représente  muets  et  im- 


avons  ses  médailles.  Plus  belle  que  sa  mère  (2), 
elle  n'estimait  sa  beauté  que  comme  un  moyen 
de  parvenir  au  but  de  ses  aspirations  ambi- 
tieuses :  «  Cbaste,  quand  il  n'y  allait  pas  de  sa 
domination  ».  a  dit  Tacite;  mais  fallait-il  con- 


iwbiles,  alors  qu'un  appel  pressant  de  Néron  va    quérir  la  main  du  vieil  empereur  dont  elle  était 


faire  peser  sur  eux  la  solidarité  du  forfait.  Sé- 
wqoe  se  décide  le  premier  ;  mais  c'est  son  col- 
lègue  qu'il  voudrait  charger  du  dénoûment. 
Burrhus  va-t-il  commander  le  meurtre  aux  sol- 
dât*? U  préfet  du  prétoire  refuse;  il  craint  de 
o«  pas  être  obéi.  Les  soldats  sont  trop  attachée 
à  la  famille  des  Césars  pour  qu'on  puisse  comp- 
ter nr  eux.  Qu'Anicefus  achève,  puisqu'il  a 
commencé.  Le  chef  de  la  flotte  accepte,  et  Néron 
s'écrie  avec  enthousiasme  que  de  ce  moment 
«ul  il  croit  régner,  qu'il  doit  l'empire  à  un 
aiïraachi.  On  introduit  alors  Agerinus,  l'envoyé 
l'Agrippine;  et  comme  il  fallait  que  chaque  acte 
>!u  drame  fût  une  perfidie ,  Anicetus  jette  un 
poignard  aux  pieds  de  cet  homme ,  le  ramasse 
au  même  instant  et  feint  de  croire  qu'Agerinus 
voulait  assassiner  l'empereur.  Le  malheureux 
tA  arrêté,  chargé  de  chaînes.  Anicetus,  accom- 
jwpié  d'un  centurion  de  la  marine,  d'un  trié- 
urque  et  des  marins  sur  le  dévouement  des- 
quels il  peut  compter,  se  rend  à  la  villa  du  lac 
Lucrin.  On  dira  qu'Agrippine  s'est  donné  la 
mort  quand  elle  a  vu  son  crime  découvert. 

Cependant  toute  la  population  de  Baïa  s'é- 
tait éveillée  au  bruit  de  l'événement.  Chacun 
voulait  savoir  la  vérité.  Malgré  l'obscurité  de  la 
nuit,  on  avait  couru  au  rivage,  tout  resplendissant 
<fe  la  lumière  des  torches  ;  on  s'empresse ,  on 
»  interroge  :qu'est-il  arrivé  à  la  fille  des  César*? 
Do  qu'on  sait  Agrippine  sauvée,  on  accourt  à 
«xi  palais;  mais  déjà  les  soldats  de  marine  qu'a- 
mène Anicetus  en  ont  investi  les  approches  : 
«niteurs,  affranchis ,  esclaves  sont  dispersés 
par  la  frayeur.  La  pâte  lueur  d'une  lampe  éclaire 
utile  la  chambre  au  fond  de  laquelle  Agrippine 
n'a  plus  pour  compagne  qu'une  de  ses  femmes 
d<  service  :  cette  solitude,  le  silence  qui  succède 
>i  rapidement  aux  bruits  du  dehors  annoncent 
uae  catastrophe  imminente.  Anicetus  parait  au 
moment  où  la  dernière  compagne  d 'Agrippine 
franchit  à  son  tour  le  seuil  de  la  porte  :  n  Si  tu 
viens  de  la  part  de  mon  (ils  pour  savoir  de  mes 
nouvelles,  s'écrie  la  mère  de  l'empereur,  dis- 
lui  que  je  vais  être  bientôt  rétablie.  Si  tu  viens 
commettre  un  crime ,  ce  n'est  pas  lui  qui  t'en» 
voie  ;  jeue  saurais  le  croire.  »  Pour  toute  réponse, 
le  centurion  qui  est  entré  avec  Anicetus  la  frappe 
»  la  tète  d'un  coup  de  son  cep  de  vigne.  C'est 

noiv.  aiocfi.  ctaca.  —  T.  XXXVI! 


la  nièce,  elle  se  livrait  à  des  affranchis,  à  Narcisse 
ou  à  Pallas.  Devons-nous  croire  que  cette  am- 
bition effrénée  fut  assez  forte  pour  lui  faire  ma- 
nifester à  son  fils  les  sentiments  qui  répugnent 
le  plus  à  la  nature?  Tacite  l'affirme,  et  ne  nous 
laisse  d'autre  alternative  en  citant  les  témoignages 
sur  lesquels  il  s'appuie  que  de  choisir  entre  elle 
et  lui  qui  a  fait  les  premières  avances  (3)  !  Faut- 
il  ajouter  que  Néron  accourant  vers  le  cadavre 
de  sa  mère  l'avait  contemplé  avec  une  complai- 
sance d'artiste,  en  louant  les  différentes  beautés 
comme  eût  fait  un  connaisseur  en  face  d'une 
statue  de  prix  ?  Tacite,  qui  prétend  que  tous  les 
historiens  étaient  unanimes  sur  les  autres  cir- 
constances du  crime,  avoue  cependant  qu'il  a 
dos  doutes  sur  celle-ci  (4).  Malheureusement 
pour  l'humanité,  Dion  et  Suétone  la  confirment 
de  leur  témoignage.  D'après  le  récit  du  premier, 
Néron  aurait  dit,  en  contemplant  ce  corps  percé 
de  coups  (5)  :  «  Je  ne  savais  pas  avoir  une  mère 
si  belle.  »  Puis,  ajoute  Suétone,  il  se  fit  donner 
à  boire  (G). 

Le  crime  était  consommé  ;  mais  quels  en  se- 
raient les  résultats?  A  défaut  de  remords,  Néron 
eut  de  vives  inquiétudes.  N'avait- il  pas  à  craindre 
l'altitude  de  l'armée,  les  sentiments  du  peuple, 
l'avis  du  sénat?  Il  fut  promptement  rassuré.  Dés 
le  matin  les  centurions  et  les  tribuns  des  gardes 
prétoriennes  vinrent,  conduits  par  Burrhus,  fé- 
liciter le  prince  d'avoir  échappé  aux  embûches 
de  sa  mère.  L'exemple  une  fois  donné,  chacun 
s'empresse  de  le  suivre.  On  court  aux  temples , 
on  immole  des  victimes  ;  les  villes  voisine*  en- 
voient des  adresses;  on  feint  l'enthousiasme  et 
la  joie  :  transports  de  commande,  allégresse  of- 
ficielle, qui  n'empêchent  pas  le  trouble  du  cœur. 
Un  voile  funèbre  semble  s'être  abaissé  sur  cette 
plage  qui  scintille  sous  les  rayons  du  soleil.  Les 
imaginations  frappées  voient  dans  de  prétendus 
prodiges  des  signes  de  la  colère  des  dieux. 

(1)  Tac,  Jnn..  I.  XIV,  c.  in-Tiu  Cf.  Dion,  I.  LXI, 
c.xin  :  m  fiole  tovttjv,  ©vt  Ncpwva  Ivtxtv.  » 

(D  La  belle  statue  assise  qui  se  trouve  au  milieu  de  cette 
même  salle  dea  Empereurs,  daoa  le  musée  du  Capitole,  est 
celle  de  la  mère  d' Agrippine,  femme  de  Germaotcus. 

{3J  Ann..  I.  XIV,  c.  u. 

(4)  Jbid.,  c.  ix. 

(5)  Dion,  11*.  LXI.  XIT. 

(6)  suetune,  Néron,  xxxiv. 
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Chaque  nuit  on  croit  entendre  retentir  des  trom- 
pettes lugubres  sur  les  collines  qui  entourent  le 
lac  Lucrin  et  des  cris  lamentables  s'élever  près 
du  tombeau  que  quelques  esclaves  fidèles  ont 
élevé  à  Agrippine  sur  le  rivage  de  la  mer. 

Importuné  de  l'aspect  des  lieux  qui  lui  rap- 
pellent son  attentat,  Néron  se  retire  à  Naples  : 
c'est  là  que  Sénèque  compose  le  plaidoyer  que 
le  prince  veut  envoyer  au  sénat.  La  fable  imagi- 
née par  Anîcetus  y  est  reprise  et  commentée  : 
Agrippine  est  dépeinte  avec  les  plus  sombre» 
couleurs  ;  mais  personne  n'est  la  dupe  du  men- 
songe, et  une  partie  de  l'horreur  qui  s'attachait 
au  forfait  retombe  sur  Sénèque,  dont  la  plume 
vient  ainsi  au  secours  du  parricide.  Toutefois, 
blâme,  reproches,  récriminations  se  murmurent 
à  l'oreille;  la  rumeur,  pour  nous  servir  de 
l'expression  consacrée  par  l'antiquité  quand  elle 
veut  désigner  l'opinion  publique,  la  rumeur  était 
contraire  à  Néron  ;  les  actes  officiels  lui  étaient 
tous  favorables.  On  décréta  des  jeux  annuels 
qui  devaient  se  célébrer  tous  les  ans  aux  fêtes 
de  Minerve ,  époque  du  crime  ou,  comme  l'ap- 
pelait le  sénat,  du  salut  de  César.  Une  statue 
d'or  fut  votée  à  la  déesse,  une  autre  statue  d'or 
à  l'empereur  :  on  inscrivit  parmi  les  jours  né- 
fastes l'anniversaire  de  la  naissance  d' Agrippine. 
Devant  tant  de  bassesse,  Thraséas,  qui  s'était 
conlenté  jusqu'alors  de  marquer  par  le  silence 
son  mépris  pour  l'adulation  des  pères  conscrits, 
crut  devoir  sortir  du  sénat,  ce  qui  exposa  ses 
jours,  ajoute  Tacite,  et  ne  corrigea  personne  (I). 

On  s'étonne  de  la  servitude  publique  qui  se 
manifestait  alors  de  foutes  parts,  et  on  se  de- 
mande plus  d'une  fois,  en  lisant  l'histoire  de  ces 
temps,  comment  l'avilissement  des  classes  patri- 
ciennes avait  pu  faire  de  si  rapides  progrès.  Ne 
pouvait-on  pas  espérer  des  anciennes  traditions 
du  sénat,  de  ses  regrets  pour  le  passé,  de  la 
conscience  de  son  antique  splendeur  moins  d'ab- 
jecte soumission?  La  lutte  engagée  depuis  Au- 
guste entre  le  pouvoir  impérial  et  les  convictions 
républicaines,  lutte  si  sanglante  sous  Tibère  et 
sous  Caligula,  avait-elle  modifié  assez  profondé- 
ment l'ensemble  de  la  caste  patricienne  pour  l'a- 
voir amenée,  par  le  découragement  et  la  lassi- 
tude, jusqu'à  l'abaissement  des  plus  honteuses 
complaisances  ?  Oui,  tout  ce  qui  restait  d'amis 
fidèles  à  la  liberté  se  taisait  Le  sénat  de  Rome 
n'était  pas  un  sénat  nouveau,  sans  doute,  mais  la 
plupart  des  noms  anciens  et  vénérés  avaient  péri 
dans  un  duel  impie  entre  le  poignard  et  la  hache 
du  bourreau.  On  lisait  désormais  dans  les  fastes 
consulaires  bien  des  noms  inconnus;  car  l'en- 
fantement de  l'unité  sociale  s'opérait  au  milieu 
de  ces  immenses  douleurs.  Les  provinces  avaient 
été  appelées  à  remplir  les  vides  du  parti  vaincu. 
Claude,  né  dans  la  Gaule,  avait  insisté  pour  l'ad- 
mission des  familles  provinciales  aux  honneurs 
et  aux  plus  grandes  magistratures  :  «  Mes  an- 

(U  Ann.,  1.  XIV,  c.  xil 


•  cétres  étaient  Sabins,  disait-il  aux  sénateurs  •. 
cependant,  dès  le  premier  jour  ils  furent  admis 
au  droit  de  cité  et  au  rang  de  patriciens.  Albe 
nous  a  donné  les  Jules,  Tuscnlum  les  Porcius. 
Regrettons-nous  d'avoir  pris  ses  Bai  bus  à  l'fci- 
pagne,  et  à  la  Gaule  tant  d'hommes  illustres?... 
Déjà,  par  les  mœurs,  les  arts,  les  alliances  de 
famille,  les  Gaulois  se  confondent  avec  nous(l}.» 
'  Lorsque  le  prince  qui  parlait  ainsi  présida  comme 
;  censeur,  en  l'an  800  de  Rome,  an  dénombre- 
!  ment  des  citoyens  romains,  ce  nombre  s'était  ae- 
'  cru  d'un  tiers  depuis  le  recensement  fait  sous 
Auguste;  la  proportion  depuis  lors  avait  tou- 
jours été  en  augmentant.  Cette  organisation 
I  toute  récente,  cette  introduction  de  plébéiens  et 
de  provinciaux  dans  les  grands  corps  de  l'État 
furent  récompensées  par  le  dévouement  absolu 
que  les  hommes  nouveanx  montrèrent  sa  pou- 
i  voir  qui  les  appelait  à  enregistrer  ses  actes.  IU 
étaient  prêts  à  tout,  et  se  vengeaient  ainsi  sur 
Rome  soumise  de  l'orgueil  des  proconsuls.  Quant 
aux  anciennes  familles  qui  rêvaient  encore  la 
|  résistance,  elles  ne  trouvaient  même  plus  de 
i  sympathie  chez  un  peuple  tout  disposé  à  (aire 
bon  marché  d'une  liberté  qui  n'avait  pas  été  ins- 
tituée à  son  profit.  La  loi  des  confiscations, 
I  d'ailleurs,  faisait  redouter  quelque  chose  au  <-di 
I  de  la  mort.  On  flattait  son  bourreau  pour  sauver 
■  le  patrimoine  de  ses  enfants,  et  sous  les  marais 
!  empereurs  la  bassesse  devint  d'autant  plus  ar- 
dente que  le  pouvoir  se  montrait  plos  tyran- 
nique. 

Si  Néron  avait  eu  quelques  doutes  sur  U  do- 
cilité du  sénat,  et  si  ce  doute  l'avait  retenu  quel 
que  temps,  ainsi  que  le  pense  Tacite,  dans  le> 
villes  de  la  Campanie,  sa  rentrée  dans  Rime 
dut  le  rassurer  sur  ce  qu'il  pouvait  attendre  désor- 
mais de  l'adulation  du  premier  corps  de  l'État. 
I  Jamais  l'empressement  n'avait  été  si  grand  :  If 
peuple,  par  tribus,  était  venu  à  sa  rencontre  *or 
la  via  Appia,  et  depuis  les  portes  de  la 
les  sénateurs,  en  habits  de  fête,  accompagne*  <\t 
leurs  femmes  et  de  leurs  enfants,  s'étaient  wDfC* 
sur  son  passage.  Néron  monta  au  Capitule  pro- 
bablement pour  y  remercier  les  dieux  d  avoir 
inspiré  à  son  peuple  tant  de  bassesse.  Il  n'a- 
vait plus  rien  à  craindre  désormais  ;  l'épreuve 
était  faite  :  il  pouvait  avec  sécurité  s'abandonner 
à  ses  passions.  Parmi  les  goûts  dominants  de 
cet  empereur  histrion,  l'un  des  plus  constants , 
et  qui  s'était  manifesté  dès  l'enfance,  était  celui 
des  jeux  du  cirque.  Caligula  lui  semblait  un 
admirable  modèle,  et  les  palmes  que  ce  cocher 
impérial  avait  remportées  dans  l'arène  l'em- 
pêchaient de  dormir.  Déjà ,  dans  sa  premier" 
jeunesse,  Sénèque  et  Burrhus,  ne  pouvant  s'op 
poser  à  ce  désir  effréné,  loi  avaient  fait  cons- 
truire un  cirque  dans  les  jardins  particulii  r- 
qu'il  avait  au  bas  de  la  colline  du  Vatican.  L\ 
du  moins,  il  n'avait  pour  spectateurs  que  f-s 

(1)  Tacite,  Ann.,  L  XI,  xxiv. 


Digitized  by  Google 


«artisans -,  maintenant  ce  n'était  plus  assez 
pour  lui  d'an  publie  restreint  :  ce  fut  en  face  du 
roupie  romain  qu'il  voulut  être  couronné,  non- 
*ulement  comme  vainqueur  dans  les  jeux  du 
cirque,  mais  comme  comédien,  comme  poète, 
comme  danseur.  Peu  s'en  fallut  qu'il  ne  con- 
toittt  uni  les  succès  du  gladiateur  :  il  avait 
irrtgiaé  de  paraître  dans  l'arène  et  d'y  étouffer 
ta  liofl  dans  ses  bras  ;  mais  la  réflexion  lui  fit 
comprendre  que  les  lions  ne  sont  pas  bons  cour- 
imi  :  il  se  contenta  de  les  voir  combattre. 
Voulant  avoir  des  compagnons  et  des  rivaux 

lignes  de  lui,  il  avait  institué  des  jeux  appelés 
iidt  juvtnales,  dans  lesquels  il  fit  admettre 
tous  les  citoyens  indistinctement  Ni  la  nais- 
aase,  ai  l'âge,  ni  les  plus  hautes  dignités  ne 
ii^pensaient  de  prendre  un  rôle  et  de  venir, 
par  ordre,  exercer  sur  la  scène  le  métier  d'un 
Njufioo.  De  nobles  matrones  étudiaient  leurs 
prîtes  et  récitaient  leur  rôle  sans  rougir.  Près 
•la  bois  qu'Auguste  avait  planté  autour  de  sa 
naanacbie,  on  avait  élevé  des  boutiques  et  des 
salles  publiques  où  les  épargnes  du  peuple  qui 
«Mit  assister  à  ces  spectacles  se  consumaient  en 
•'  touches.  «  Ce  fut,  dit  Tacite,  une  source  de  dé* 
froments  et  .1" infamies.  Le  dernier  coup  fut  porté 
m  mœurs  par  ces  exemples  venus  d'en  haut, 
<t  de  ce  réceptacle  impur  débordèrent  tous  les 
crimes (I).  u  Et  cependant  Néron,  à  son  grand  dé- 
«rtpoir,  n'était  qu'un  mauvais  comédien.  Sa  voix 
fiait  rauque,  sa  respiration  haletante  (2)  :  l'étude 
"'«ait  pu  corriger  ces  défauts.  Lorsqu'il  apparais- 
sait lalyreà  la  main,  couronné  de  lauriers  comme 
H  *  oncyluarède,  l'empressement  de  la  foule  s'a- 
vait 4u  prince  et  non  pas  à  l'acteur.  Il  avait 
{^cependant  toutes  ses  précautions  pour  le  suc- 
ttS  et  c'est  lui  qui  fit  usage  le  premier  de  ces 
ipplaudisseurs  à  gages  dont  la  tradition  ne  s'est 
j-inais  perdue.  Cinq  mille  chevaliers  romains 
&ieot  chargés  de  le  soutenir  de  leur  enthou- 
siasme dans  les  endroits  faibles,  et,  comme  me- 
aux  mécontents,  une  cohorte  prétorienne, 
«Hnmandée  par  son  tribun  et  ses  centurions, 
toujours  là  sous  les  armes.  Burrhus  y 
Jbtt  aussi ,  affligé  mais  applaudissant ,  selon 
'^pression  de  Tacite  :  «  et  mœrens  Hun/tus 
tr-  laudans  (3)  ». 

Ntron  eût-il  été  un  tyran  aussi  sanguinaire 
Savait  eu  la  voix  juste?  Il  semble  qu'il  y  ait 
>m  U  conscience  d'un  vrai  talent  quelque 
tfi'Jie  qui  apaise  les  passions  mauvaises.  Le 
11,5  <1  Agrippine  fut  au  contraire  dominé  toute 
iJ  rie  par  le  sentiment  de  son  impuissance, 
-un  par  U  vanité  et  l'envie.  Cette  irritation  se- 
crête  contre  lui  et  les  autres  était  bien  dange- 
reux chez  un  despote  dont  aucun  frein  ne  ré- 
f*t  le  pouvoir.  N'avons-  nous  pas  vu  Collot 
"  Herbois,  ce  comédien  sifflé  devenu  proconsul, 
f^uire  en  cendres  la  ville  de  Lyon  où  il  avait 

»'  'un.  i  xiv,  e.  xt. 
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I  échoué  comme  artiste;  etqurtnd  Marat,  publictste 
sans  talent,  écrivait  ses  pamphlets  sanguinaires, 
dans  cette  cave  où  il  se  dérobait  aux  regards, 
n'était-ce  pas  le  fiel  d'une  rancune  envieuse 
qu'il  distillait  au  bout  de  sa  plume? 

Nous  pouvons  consulter  sur  cette  époque 
surtout  Dion  et  Suétone,  qui  sont  entrés  dans  de 
grands  détails  sur  l'extravagance  des  représen- 
tations que  Néron  donnait  au  peuple.  Jamais  ce 
luxe  n'avait  été  plus  grand  que  lors  de  la  célé- 
bration des  ludi  maximi  en  l'honneur  de  l'éter- 
nité de  l'empire  romain.  On  y  vit  descendre  sur 
la  corde  des  hauteurs  de  l'amphithéâtre  un  élé- 
phant portant  un  chevalier  sur  son  dos  :  or, 
joyaux,  tissus  précieux,  tableaux  de  prix,  ani- 
maux rares,  terres,  villas,  ou  palais  formaient 
des  lots  qui  furent  distribués  au  peuple,  et  ja- 
mais on  n'avait  vu,  même  sous  Caligula,  une 
semblable  prodigalité.  On  a  dit  que  Néron  n'ai- 
mait pas  les  combats  de  gladiateurs  et  refusait 
de  sacrifier  ainsi  même  la  vie  des  criminels 
condamnés  à  mort;  mais  ce  n'était  chez  lui 
qu'un  scrupule  d'artiste  pour  les  jeux  qu'il  avait 
institués  à  l'imitation  de  la  Grèce.  U  n'était 
pas  si  réservé  en  ce  qui  concernait  les  amphi- 
théâtres romains,  et  pendant  la  durée  de  son 
règne  on  compte  cinq  cents  sénateurs,  six  cents 
chevaliers  qui  fuient  obligés  par  ses  ordres  de 
combattre  dans  l'arène.  A  cette  occasion,  Dion 
nous  révèle  un  des  secrets  de  la  partialité  du 
peuple  en  faveur  de  Néron  :  «  Les  Furiufl,  les 
Fabius,  les  Porcius,  les  Valerius,  dit-il,  dont  les 
trophées,  les  temples,  les  statues  se  voyaient 
par  la  ville,  étaient  offerts  en  spectacle  à  la  po- 
pulace, qui  du  haut  des  gradins  se  les  montrait 
du  doigt.  Voyez,  s'écriaient  les  Macédoniens, 
celui  ci  est  le  petit-ills  de  Paul-Émile,  et  cet 
autre,  disaient  1rs  Grecs,  c'est  le  descendant 
de  Mummius.  Les  Siciliens  reconnaissaient  un 
Claudius,  les  Épirotes  un  Appius,  les  Espagnols 
un  Publius,  les  Carthaginois  un  Scipion  l'Afri- 
cain (1).  »  Déjà,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  la 
province  avait  envahi  Rome, et  la  province, 
enivrée  de  l'abaissement  du  patriciat  qui  lui 
semblait  une  réparation  et  une  veugeanec,  ap- 
plaudissait avec  enthousiasme  à  cet  holocauste  de 
la  grandeur  romaine. 

Dans  les  temps  d'avilissement  et  de  despo- 
tisme, que  ce  despotisme  soit  celui  de  la  plèbe 
ou  celui  d'un  seul  homme,  c'est  dans  les  camps 
qu'il  faut  aller  chercher  ce  qui  reste  encore  de 
patriotisme  et  d'honneur.  Quittons  pour  quelques 
instants  le  spectacle  des  jeux  do  cirque  ou  des 
sanglantes  intrigues  du  palais,  et  suivons  les  lé- 
gions romaines  à  la  conquête  des  Parthes  ou 
des  Bretons.  Deux  grands  généraux  soutinrent, 
pendant  le  règne  de  Néron,  la  gloire  militaire  de 
Rome  :  Domitius  Corbulon,  vainqueur  des  Ger- 
mains et  des  Partîtes ,  auquel  nous  reviendrons 
tout  à  l'heure,  et  Suetonius  Pauliuus,  légal  de  la 


(l)L.LXI,CXVII. 


28. 


Digitized  by  Google 


I 


711  NÉRON  ilî 

Bretagne.  11  avait  été  appelé  à  ce  commande-  •  paralysées  par  ce  spectacle  étrange,  semblait 
ment  dès  les  premières  années  du  nouveau  règne,  ,  clouées  sur  leurs  radeaux,  tandis  que  la  Bre- 
comme  à  un  poste  de  confiance  qui  demandait  !  tons  faisaient  pleuvoir  les  traits  do  haut  Je 
autant  d'activité  que  de  talent.  Parmi  les  causes    leurs  rochers.  Il  fallut  la  voix  des  chefs  ;  il  bi- 
de mécontentement  qui  agitaient  le  pays  lors  de    lut  le  souvenir  des  prisonniers  romains  plot 
l'arrivée  du  nouveau  gouverneur,  l'une  des    d'une  fois  égorgés  fur  ces  autels  druidiques  que 
plus  actives  était  l'esprit  religieux.  Persécutés    l'œil  des  légionnaires  pouvait  apercevoir, 
par  Claude,  les  druides  de  la  Gaule  avaient  clé    les  faire  triompher  du  sentiment  de  terreur* 
chercher  un  refuge  chez  leurs  frères  de  Bretagne,    avait  glacé  leur  courage.  Ranimés  par  le  dei 
où  tes  poursuivirent  les  armes  romaines.  Les  ,  de  la  vengeance,  honteux  de  s'arrêter  devant 
vallées  profondes,  les  montagnes  abruptes  du    des  prêtres  et  des  femmes,  ils  sautent  sur  le  ri- 
pays  des  Silures  et  des  Ordoriques,  formant  j  vage,  engagent  le  combat,  renversent  cm 
maintenant  la  principauté  de  Galles,  donnèrent  ;  qui  résistent  et  enferment  les  Breton*  au  milieu 
asile  aux  proscrits ,  alors  que  les  légions  éten-  I  des  feux  qu'eux-mêmes  avaient  allumés.  Oi 
daient  leur  action  sur  toute  la  contrée  méridio-  1  poursuivit  au  fond  des  forêts  ceux  qui  étaied 
nale  de  l'Ile.  Retirés  au  fond  des  forêts  et  fuyant  j  parvenus  à  fuir;  on  abattit  ces  chênes séoilairn 
devant  les  Romains ,  les  druides  n'en  étaient  •  au  pied  desquels  avait  ruisselé  le  sang  la- 
que plus  redoutables.  Leur  empire,  qui  pendant  j  main;  on  renversa  ces  pierres  énormes, 
la  paix  avait  trouvé  dans  l'esprit  de  clan  et    siers  autels  où  l'on  cherchait  à  lire  l'avenir  <ha 
dans  la  féodalité  militaire  de  puissante  adver-    les  entrailles  des  victimes,  et  cependant  il  a 
sa  ires,  recevait  de  la  persécution  un  caractère  ;  reste  encore  aujourd'hui  pour  témoigner  cooto 


éminemment  national  et  ralliait  les  amis  de  l'in- 
dépendance bretonne  par  une  haine  commune 
contre  les  étrangers.  Aussi  Suetonius  Paulini», 
qui  fut  d'abord  obligé  de  résister  pendant  deux 
ans  aux  révoltes  toujours  imminentes,  résolut-il 
d'aller  combattre  le  fanatisme  druidique  dans  son 
foyer  le  plus  secret .  dans  cette  Ile  de  Mona , 
maintenant  l'Ile  d'Anglesey,  où  les  Romains  n'a- 
vaient pas  encore  pénétré  et  d'où  les  partisans 
du  culte  proscrit  dirigeaient  des  menaces,  des 
promesses,  des  ordres,  portés  dans  toute  la 
province  romaine  par  de  fidèles  émissaires,  dont 
la  présence  réveillait  la  religion  des  souvenirs 
et  l'amour  de  la  patrie. 

Mona  n'est  séparée  de  la  Bretagne  que  par  un 
étroit  canal,  et  aujourd'hui  un  pont  tubulaire, 
jeté  sur  ce  bras  de  mer  en  miniature,  est  franchi 
par  les  convois  du  chemin  de  fer  qui  vont  por- 
ter à  l'extrémité  occidentale  de  l'Ile  les  dépê- 
ches et  les  voyageurs  en  destination  de  l'Irlande. 
Mais  quand,  vers  la  sixième  année  du  règne 
de  Néron,  Suetonius  arriva  sur  les  côtes  de 
Carnarvon ,  il  fallut  pourvoir  aux  moyens  de 
transporter  les  troupes  :  on  construisit  à  cet  ef- 
fet un  grand  nombre  de  radeaux,  sur  lesquels 
passa  l'infanterie,  tandis  que  la  cavalerie  traver- 
sait à  gué,  les  chevaux  se  mettant  à  la  nage 
«Uns  les  endroits  profonds.  Réunis  pendant  ce 
temps  sur  les  rochers  du  bord  de  l'Ile,  les  Bre- 
tons en  armes  offraient  aux  Romains  un  spec- 
tacle qui  les  glaça  d'épouvante.  Autour  des  guer- 
riers a  la  haute  stature ,  serrés  les  uns  contre 
les  autres ,  et  formant  comme  une  muraille  hé- 
rissée de  piques  et  d'épieux,  s'agitaient  des  fem- 
mes aux  vêtements  funèbres,  les  cheveux  épars, 
portant  des  torches  enflammées ,  à  la  manière 
des  Furies,  dit  Tacite ,  tandis  que  des  druides 
immobiles,  vêtus  de  blanc,  couronnas  de  feuilles 
de  chêne,  élevaient  leurs  bras  tendus  vers  le 
ciel  et  prononçaient  contre  l'étranger  d'horri- 
bles imprécations.  Les  légions  hésitèrent,  et, 


ces  temps,  heureusement  loin  de  nous,  où  II 
barbarie  la  pins  grossière  et  la  civilisation  1» 
plus  raffinée  se  montraient  également  cruelle» 
envers  l'humanité. 

Suetonius  voulut  ensuite  s'assurer  de  sa  en- 
quête, et  jeta  les  fondements  d'une  fortem» 
destinée  à  garder  le  pays  ;  rdais  les  événenwa'.i 
les  plus  graves  le  rappelèrent  en  Bretagne  au* 
qu'il  eût  eu  le  temps  d'accomplir  ses  projet*. 

Tout  l'est  de  la  province  était  en  feu,  etnoo 
pouvons,  à  ce  propos,  emprunter  à  Tante,  m 
plu?  dans  ses  Annales,  mais  dans  la  Vie  d'ip 
cola,  un  tableau  qui  nous  fera  comprendre  s 
l'on  a  eu  raison  quand  on  a  supposé  qw  le 
améliorations  apportées  dans  l'administrât)* 
des  provinces  par  certains  empereurs,  rwta 
tristement  célèbres ,  pouvaient  expliquer 
leur  mort  ait  laissé  des  regrets  et  qu'oa  ait  " 
par  exemple ,  apparaître  de  faux  Nérons  p«i 
revendiquer  l'empire.  Depuis  longtemps  on  m 
portait  avec  peine  en  Bretagne  les  durgrt  p 
santés  imposées  par  le  fbc  ;  les  richesses  inetsl- 
Iiqucs  do  pays  enlevées  pour  alimenter  le  !«-' 
des  fêtes  données  à  Rome,  la  jeunesse  brekw 
forcée,  de  quitter  ses  foyers  pour  aller  servir 
d'autres  climats.  La  guerre  qu'on  venait  àf  V 
clarer  aux  croyances  religieuses  avait  comble  t 
mesure  :  «  Que  gagnons-nous,  disaient  le* 
tons  restés  soumis,  à  supporter  nosmau*  av.-- 
patience?  Notre  longanimité  ne  sert  qn  a  rouir 
le  joug  plus  pesant  en  laissant  croire  i  w»  »! 
rans  que  nous  le  portons  sans  peine.  Autrefo 
nous  n'avions  qu'un  roi  ;  aujourd'hui  noo>  t 
avons  deux  :  un  légat  qui  exige  l'impôt  du  ssrç 
un  procurateur  qui  nous  enlève  nos  biens.  L« 
concorde  ou  leurs  divisions  nous  rendent  Hik 
ment  misérables.  L'un  a  ses  satellites,  l'autre 
ses  centurions,  qui  joignent  la  violence  a  '* 
trage.  Leur  avarice,  leurs  débauches  ne  r^p* 
tent  plus  rien.  Sur  un  champ  de  bataille,  c'e 
du  moins  le  pins  brave  qui  emporte  te  * 
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pooilto;  dans  nos  contrées  soumises,  ce  sont  r  Sénèque  en  un  mot,  avait, 
d*>  licites  qui  s'emparent  de  nos  maisons,  vien-     prend  Dion ,  placé  en  Br 
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a  ce  que  nous  ap- 
lagne   de  grandes 


wnt  ravir  nos  enfants ,  tes  entraînent  dans  les  sommes  d'argent  à  un  haut  intérêt,  contre  la 
guerres  lointaines,  comme  s'il  n'y  avait  que  sa     volonté  même  des  emprunteurs,  dont  on  exigeait 


latrie  pour  laquelle  un  Breton  ne  pût  mourir  ; 
et  cependant  que  les  Bretons  se  comptent,  qu'ils 
eomptent  leurs  ennemis.  Les  Germains  ont  se- 
coué le  joug,  eux  qui  n'avaient  pas  la  mer  pour 
rempart.  Combattons  tous  pour  la  patrie,  pour 
va  femmes,  pour  nos  familles.  Nos  ennemis  ne 
purent  combattre  que  pour  l'avarice  et  la  dé- 
buche. Us  fuiraient  bientôt ,  comme  a  fui  leur 
dw  César,  si  les  Bretons  avaient  le  courage  de 
lears  ancêtres.  Devons-nous  succomber  d'abord? 
Sachons  supporter  le  premier  revers  :  le  mal- 
heur trempe  les  cœurs  généreux.  D'ailleurs,  les 
dm  semblent  prendre  pitié  de  nous,  en  rele- 
vât dans  une  lie  éloignée  le  général  romain  a 
ta  tète  de  ses  légionnaires.  Nous  pouvons  nous 
entendre  :  c'était  le  plus  difficile;  dans  de  pa- 
reilles entreprises,  il  est  inoins  dangereux  d'agir 
que  de  délibérer  (l).  ». 

Telles  sont  les  plaintes  que  Tacite  place  dans 
labooehedes  Bretons;  tel  est  le  tableau  qu'il 
nous  (ait  de  l'administration  romaine  dans  la 
Bretagne  au  temps  de  Néron,  et  non-seulement 
les  sujets  habitant  la  partie  de  l'Ile  dès  lors  ré- 
duite en  province  avaient  à  énoncer  de  tels  griefs, 
mais  les  peuplades  alliées  elles-mêmes  se  voyaient 
i  chaque  instant  menacées  dans  leurs  biens  et 
kur  indépendance.  Au  nombre  de  ces  peuplades 
se  trouvaient  les  Icéniens,  tribu  puissante,  dont 
le  territoire  forme  aujourd'hui  les  comtés  de 
Suflolk,  Norfolk,  Cambridge  et  Huntingdon.  Leur 
toi,  célèbre  par  la  longue  prospérité  de  son 
rçuw.  est  nommé  par  Tacite  Prasutagus.  Ce 
ni  en  mourant  partagea  son  héritage  entre  ses 
«*«  filles  et  Néron,  espérant  par  cet  acte  de  dé- 
fa  »  e  envers  l'empereur  désarmer  l'avidité  des 
Romains.  Il  se  trompait.  Ses  Étals  furent  traites 
tomme  une  conquête;  les  agents  de  César  s'abat- 
trrent  sur  son  palais  ;  sa  femme,  -Boadicée,  fut 
laitue  de  verges,  ses  filles  livrées  a  la  brutalité  des 
toto{uérants,  ses  parents  déclarés  esclaves,  les 
d-efc  de  la  nation  dépouillés  de  leur  patrimoine 
t  Ittat  réduit  en  province.  Quoi  d'étonnant  que 
cette  conduite  brutale,  cet  atroce  mépris  de 
toute  justice  aient  armé  tout  un  peuple  ?  Les 
Trinohantes,  habitants  du  territoire  qui  forme 
aujourd'hui  le  comté  d'Essex,  d'autres  tribus 
won»,  appartenant  à  la  province  depuis  sa  for- 
mation, furent  entraînées  dans  ce  soulèvement, 
<t»i  prit  bientôt  les  proportions  les  plus  ef- 
frmntes.  En  effet,  l'état  de  la  province  tout 
entière  s'était  profondément  modifié  depuis  le 
nouveau  règne:  de  toutes  parts  on  avait  vendu, 
par  ordre  du  procurateur  de  Néron ,  Decianus 
Catus.tes  biens  qui  avaient  été  distribués  par 
Claude  aux  Bretons.  Puis  le  précepteur  del'em- 
Pfrw,  ce  stoïcien  si  peu  ennemi  des  richesses, 

WTtdit,  bricola,  ch.  XV. 


maintenant  par  des  exactions  de  toutes  sortes  un 
remboursement  imprévu  (1).  Les  vétérans,  ré- 
cemment établis  dans  la  colonie  de  Caroelodu- 
num,  s'étaient  de  leur  côté  attiré  la  haine  des 
habitants,  qu'ils  traitaient  en  esclaves.  Au  milieu 
de  la  ville  s'élevait  un  temple  que  Néron  avait 
consacré  à  son  père  adoptif,  au  divin  Claude, 
et  cet  édifice,  qui  dominait  la  cité,  semblait  le 
sanctuaire  d'une  éternelle  domination.  Les  prêtres 
bretons,  ruinés  par  les  frais  d'un  culte  ridicule, 
auquel  on  les  obligeait  de  pourvoir,  don- 
nèrent le  signal  de  la  révolte  par  un  prétendu 
prodige  qui  frappa  les  esprits  :  une  statue  de  la 
Victoire  se  trouva  renversée  de  son  piédestal 
sans  cause  apparente,  et  tomba  en  arrière,  mais 
cependant  la  face  contre  terre,  comme  si  elle 
eut  fui  devant  l'ennemi.  Puis  on  n'entendit  par- 
ler que  d'apparitions  surnaturelles  et  mena- 
çantes pour  la  puissance  romaine  :  des  femmes 
saisies  d'accès  de  fureur  prophétique  parcou- 
raient le  pays  en  annonçant  la  prochaine  défaite 
des  conquérants.  Dans  la  curie  de  Camelodu- 
num  on  avait  entendu  des  lamentations  pendant 
la  nuit  ;  on  avait  vu  dans  ia  Tamise  l'image  d'une 
ville  détruite,  l'Océan  avait  pris  une  teinte  san- 
glante et  la  marée  en  se  retirant  avait  laissé  voir 
sur  le  sable  l'empreinte  de  cadavres  étendus. 
Cependant,  l'absence  de  Suelonius  se  prolon- 
geait. Camelodunum  était  une  ville  ouverte,  car 
les  légats  de  Borne  s'étaient  plutôt  occupés  de 
leurs  plaisirs  .que  de  leurs  devoirs ,  et  dans  Jeur 
imprudente  sécurité  avaient  mieux  aimé  construire 
des  palais  que  des  remparts.  Dans  la  prévision 
d'une  attaque  imminente,  les  vétérans  firent  de- 
mander du  secours  au  procurateur  de  Néron, 
Decianus  Cal  us,  dont  l'avarice  et  les  exactions 
avaient  tant  contribué  à  la  révolte.  Il  ne  put  en* 
voyer  au  secours  de  la  colonie  que  deux  cents 
soidats  mal  armés,  tandis  que,  se  groupant  au- 
tour de  Boadicée,  la  veuve  de  Prasutagus,  les 
clans  des  Bretons  accouraient  maintenant  que 
sonnait  l'heure  de  la  vengeance.  Dion  Cassius 
nous  a  légué  un  portrait  animé  de  cette  héroïne 
qui  mil  la  province  romaine  à  deux  doigts  de  sa 
perte.  «  C'était,  dit-il,  une  Bretonne  de  sang 
royal,  et  son  courage  était  au-dessue  de  son 
sexe.  Ayant  rassemblé  ses  troupes,  au  nombre 
de  cent  vingt  mille  hommes ,  elle  leur  adressa  la 
parole  du  haut  d'un  tertre  en  gazon  qui  lui 
servait  de  tribune  :  sa  taille  élevée,  ses  traits 
d'une  beauté  sauvage,  sa  voix  puissante,  son 
air  fier,  ses  cheveux  blonds  tombant  jusqu'à  la 
ceinture,  tout  en  elle  commandait  l'attention. 
Elle  portait  un  collier  d'or;  une  tunique  flottante 
de  deux  couleurs  se  croisait  sur  sa  poitrine  ;  un 
riche  manteau  était  retenu  sur  son  épaule  par 

1  Dion,  L.  LXII,  C.  XI. 
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une  agrafe.  A  ce  costume,  qui  lui  était  habituel, 
elle  avait  ajouté  un  baudrier  soutenant  une  épée  ; 
car  le  jour  était  venu  où  les  femmes  elles-mêmes 
devaient  combattre,  non  pas  seulement  pour  la 
liberté,  mais  pour  le  salut  de  la  famille.  Dion  lut 


716 

et  de  l'Italie  qui  voulaient  profiler  des  relations 
nouvelles  ouvertes  avec  la  Bretagne.  Sueloniuj 
eut  un  instant  la  pensée  de  fortifier  cette  à\i 
commerçante  et  d'en  former  la  base  de  ses  opé- 
rations ;   mais  la  faiblesse  de  sod  armée 


a  prêté  à  ce  propos  des  paroles  énergiques,  dans  l'exemple  du  sort  de  la  neuvième  légion  \  euo- 
lesquelles  elle  expose  tous  ses  griefs  et  dans  les-  gèrent  à  sacrifier  la  ville  pour  sauver  la  pro- 
quelles aussi  il  semble  qu'on  aurait  tort  de  ne  yince.  Insensible  aux  gémissements  de  toute 
voir  qu'un  exercice  oratoire  sans  valeur  histo-  une  population,  qui  le  suppliait  delà  protéger,  il 
rique  (1).  Sans  doute,  les  Bretons  n'ont  guère  ,  donna  le  signal  du  départ,  emmenant  ceu\  de* 
pensé  à  enregistrer  les  paroles  de  leur  vaillante  habitants  qui  voulurent  le  suivre.  A  pose  l'ar- 
reine,  et  il  est  peu  probable  que  quelque  espion  :  mée  romaine  avait-elle  fait  retraite  que  les  Bre- 
romain,  instruit  dans  l'art  des  notes  tironiennes,  |  tons  arrivèrent,  mettant  tout  a  feu  et  a  «an* 


se  soit  trouvé  dans  le  camp  ennemi  ;  mais  enfin 
Dion ,  cent  ans  plus  tard,  connaissait  l'état  des 
provinces  ;  ses  longs  travaux,  les  charges  qu'il 
avait  remplies,  ses  voyages  lui  avaient  fait  con- 
naître les  excès  de  l'administration  dans  les 
pays  nouvellement  conquis ,  et  ses  impressions 

se  sont  traduites  en  un  discours  où  l'on  peut  !  hâtaient  de  tuer,  de  brûler,  d'anéantinTrop^- 

que  les  Romains  leur  rendraient  bientôt 


Verulamium  (Saint-Albans),  municipe  romain, 
éprouva  le  même  sort;  d'antres  cités  tomberait 
à  leur  tour.  Soixante- dix  mille  Romains  ou  il- 
liés périrent  ainsi  sous  les  coups  des  Bretons. 
«  Ils  ne  voulaient ,  dit  Tacite,  ni  faire  de  pri 
sonoiers,  ni  en  vendre,  ni  en  échanger;  ib * 


voir,  comme  dans  le  passage  de  Tacite  que  nous 
avons  cité  un  tableau  fidèle  de  ce  que  les  pro- 
vinces avaient  quelquefois  souffert  de  l'insolence 
des  agents  de  l'empereur. 

La  prise  de  Camelodunum  par  cette  foule 
d'hommes  avide  de  vengeances  n'éprouva  pas, 
pour  ainsi  dire,  d'obstacles.  Le  temple  lui-môme, 


plices  pour  supplices,  ils  se  liâtaicnt  de  prendre 
l'avance,  de  peur  de  perdre  leur  vengeance 
en  la  différant  (t).  » 

Suetonius,  cependant,  avait  avec  loi  la  qua- 
torzième légion,  les  vexillaîres  de  la  viiigtieme, 
et  il  avait  rappelé  des  garnisons  voisines  quel- 
ques cohortes  d'auxiliaires  de  manière  à  former 


où  s'était  retirée  toute  la  garnison  et  qu'on 

avait  entouré  d'un  fossé,  lut  emporté  au  bout  de  j  en  tout  un  corps  d'environ  dix  mille 

deux  jours ,  victoire  rapide  malheureusement  [  C'est  avec  cette  faible  armée  qu'il  dut  affronter 

souillée,  d'après  Dion ,  par  les  plus  terribles  re-  I  les  révoltés,  dont  le  nombre,  grossissant  chaque 


présailles  (2).  Un  second  succès  suivit  de  près  ce 
premier  avantage  Les  Bretons  défirent  la  neu- 
vième légion ,  campée  dans  le  pays  des  Trino- 
bantes,  et  qui  marchait,  mais  trop  tard,  au 
secours  de  la  ville  sous  les  ordres  du  légat  Pe- 
tilius  Cerialis.  L'infanterie  fut  taillée  en  pièces; 
tout  ce  que  put  faire  Cerialis ,  excellent  officier 
du  reste ,  qui  joua  depuis  un  rôle  important  dans 


jour  par  le  succès,  ne  montait  pas,  d'après  Dion 
Cassius,  a  moins  de  deux  cent  trente  mille  com- 
battants, de  telle  sorte,  ajoute  l'historien  grec, 
que  si  le  général  avait  voulu  ranger  sa  ptu- 
lange  en  face  de  ces  troupes  innombrables,  ses 
soldats  auraient  été  débordés,  quand  même  il 
les  eût  disposés  sur  une  seule  ligue  (2).  Mai  il 
avait  su  choisir  son  champ  de  bataille.  Sa  peliie 


les  guerres  civiles,  ce  fut  d'échapper  au  mas-    armée  se  trouvait  à  l'entrée  d'une  gorge  étroite 


sacre  avec  la  cavalerie,  qu'il  mit  à  l'abri  dans 
l'enceinte  du  camp;  les  Bretons  n'osèrent  l'y 
forcer.  Effrayé  du  désastre  causé  par  son  im- 
prévoyance et  son  avarice,  comprenant  l'im- 
mense responsabilité  qui  pesait  sur  lui,  car  en 
l'absence  du  légat  propréteur  le  procurateur 
de  l'empereur  gouvernait  la  province,  Catus  s'en- 
fuit en  Gauie  pour  y  cacher  sa  honte  (61). 

Cependant  Suetonius,  qui  venait  de  soumettre 
Mona ,  se  hâta  de  repasser  en  Bretagne ,  et,  tra- 
versant les  provinces  révoltées,  arriva  sans  dé- 


fermée sur  les  derrières  par  un  bois  épais,  en 
sorte  qu'il  n'avait  d'ennemis  qu'en  face  et  sa- 
vait aucune  surprise  à  craindre  dans  la  plaine 
découverte  qui  s'étendait  devant  lui.  Les  légua» 
naires,  serrés  en  masse  compacte,  étaient  place* 
au  centre  ;  les  troupes  légères  défendaient  le 
front  d'attaque  ;  la  cavalerie  protégeait  les  aile* 
Quant  aux  Bretons,  ils  s'avançaient  en  désordre; 
confiants  en  leur  nombre ,  ils  marchaient  au 
combat  comme  à  la  victoire.  Mais  celte  loi* 
encore  la  supériorité  des  armes  et  de  la  divi- 


sas Ire  jusqu'à  la  ville  que  les  Romains  appelaient  pline  triompha  de  la  multitude  des 
Londinum  et  les  Bretons  Llundin  (  la  cité  des 
vaisseaux).  Cette  ville,  qui  n'avait  pas  encore  le 
titre  de  colonie,  n'en  était  pas  moins  déjà  le  plus 
riche  emporium  de  la  Bretagne.  Les  bâtiments 
remontant  la  Tamise  y  trouvaient  un  abri  sûr  et 
des  voies  faciles  pour  communiquer  avec  l'inté- 
rieur de  l'Ile.  Aussi  la  place  était-elle  devenue  le 
rendez-vous  des  riches  marchands  de  la  Gaule 

(1)  Vov.  Dion,  L.  LXIÎ.c.  l-vi. 
(t)  L.  XL1I,  c.  vu. 


toujours  le  cas  quand  des 
troupes  aguerries  et  bien  commandées  ont  à 
lutter  contre  des  hordes  mal  armées,  mai  ré- 
tues,  où  chaque  clan  a  son  chef,  où  chaque 
chef  veut  commander  et  refuse  d'obéir.  Les 
Bretons  prirent  la  fuite  et,  arrêtés  dans  leur 
course  par  les  chariots  qui  se  trouvaient  raa?f' 
à  l'arrière-garde,  ils  tombèrent  comme  des  rp* 

(Il  Tadte,  ÀnnaUs,  tlv.  XIV,  xxxai. 
(>)  Dlon.Uv.  LUI,  I» 
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vus  IVpée  des  légionnaires.  On  n'épargna  pas 
<^me  les  femmes;  oo  tua  jusqu'aux  chevaux, 
qui  Tinrent  grossir  les  monceaux  de  cadavres  : 
qutre*viogt  mille  Breton*  étaient  étendus  sur 
k  champ  de  bataille,  tandis  que  les  Romains 
a  ataient  à  regretter  que  quatre  cents  morts  et 
autant  de  blessés.  Boadicée  s'empoisonna ,  dit 
frite.  Dion  dit  qu'elle  mourut  peu  après,  de 
maladie,  et  que  ses  sujets,  qui  la  pleurèrent  amè- 
rement, lui  firent  des  obsèques  magnifiques. 
Qooi  qu'il  en  soit,  sa  mort  sembla  le  signal  de 
li dispersion  des  tribus;  toute  l'armée  romaine 
irait  élé  réunie  depuis  que  la  campagne  était 
libre.  Poithumus,  préfet  de  la  seconde  légion, 
a  apprenant  la  glorieuse  victoire  remportée 
par  ta,  quatorzième  et  la  vingtième,  se  perça 
V  son  épée  pour  se  punir  d'avoir  privé  ses  sol- 
dat* d'an  si  grand  triomphe.  Quant  à  Suetooius, 
il  retint  longtemps  les  troupes  sous  la  tente, 
Tonlaat  en  finir  une  bonne  fois  avec  la  révolte. 
3m»  toi  avait  fait  envoyer  quelques  renforts 
4e  ta  Germanie,  c'est-A-dire  deux  mille  légion- 
Mires,  une  cohorte  d'auxiliaires  et  mille  che- 
tjq\.  Les  légionnaires  avaient  servi  à  recruter 
rnomentanéroent  la  neuvième  légion.  Quant  aux 
^tories  auxiliaires  et  à  la  cavalerie,  on  en  re- 
(rnna  de  nouvelles  garnisons  et  les  cantons 
rnnraiK  ou  suspects  furent  soumis  à  de  «an- 
riantes  réactions.    Au  terrible   fléau  de  la 
M-Tre  était  venue  se  joindre  la  disette;  les 
Bretons,  pour  courir  aux  armes,  avaient  né- 
^d'ensemencer  les  terres;  il  n'y  avait  donc 
point  eu  de  récoltes.  Et  cependant  la  Bretagne 
tardait  à  se  soumettre.  Les  dissensions  qui  exis- 
taient entre  le  nouvean  procurateur  impérial, 
Jotius  Classirianus,  successeur  de  Catus,  et  le 
iégat  Sœtonius,  entretenaient  chez  les  tribus 
Inpoir  d'une  occasion  favorable  pour  une  nou- 
velle prise  d'armes.  Il  semble,  d'après  les  paroles 
de  Tacite,  que  Classicianos  ait  été  d'un  tout 
tttre  caractère  que  son  prédécesseur.  Si  le  nou- 
veau procurateur  se  trouvait  en  désacord  avec 
1*  chef  militaire,  c'est  qu'il  l'accusait  d'abuser 
4*  la  victoire.  Il  disait  partout  qu'il  fallait  à  la 
Bretagne  un  autre  légat  qui,  n'ayant  ni  la  baine 
l'on  ennemi,  ni  rinsolence  d'un  vainqueur,  cal- 
merait par  la  clémence  les  esprits  irrités  et  ra- 
mènerait dans  l'Ile  une  paix  durable.  Nous  avons 
<Ht  déjà  que  le  procurateur  du  prince  était  la 
Mtowle  autorité  dans  toute  province  romaine. 
>èronf  en  apprenant  le  dissentiment  qui  ve- 
nait d'éclater  entre  ses  deux  principaux  agents, 
«n»oya  dans  le  pays  son  affranchi  Polyclitès , 
«pérant  que  l'ascendant  de  cet  homme,  favori 
son  maître,  suffirait  pour  faire  renaître  la 
cooeorde.  Ce  n'est  pas  que  l'empereur  eût  un 
F»*d  souci  de  cette  province  éloignée,  dont  il 
"tit  même  voulu,  à  ce  que  dit  Suétone  (1)  re- 
tirer se»  troupes.  Mous  savons  que  pendant 
ta  laborieuses  campagnes  de  Suetonios  il  ne 

*  "e*JNrwi,  ch.  xvaii. 
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rêvait  que  courses  du  cirque  ou  combats  du 
chant  :  toutes  ses  pensées  étaient  tournées  vers 
l'Orient  ;  commander  à  de  sauvages  insulaires 
ne  lui  offrait  aucun  charme ,  et  il  n'était  pas 
homme  à  préférer  les  riches  trésors  métalliques, 
l'étain,  le  fer,  le  plomb,  ces  agents  puissants 
de  l'industrie,  aux  bouffons  ou  aux  danseurs 
qui  lui  venaient  de  la  Grèce.  Mais  cette  fois 
l'opinion  publique  s'était  complètement  décla- 
rée en  faveur  de  la  possession  de  la  Bretagne. 
L'Ile  n'était  pas  conquise  :  elle  ne  le  (ut  jamais 
entièrement  ;  mais  cette  nouvelle  annexe  à 
l'immense  empire  de  Rome,  ne  fût-elle  que  no- 
minale, a  flatté  plus  qu'aucune  autre  victoire 
peut-être  l'orgueil  des  Romains.  L'Océan  n'était 
plus  cette  limite  redoutable  qui  depuis  la  géo- 
graphie du  vieil  Homère  semblait  la  barrière 
du  monde  habité  :  la  barrière  était  franchie.  Le 
triomphe  de  Claude  avait  été  célébré  à  Rome 
par  des  transports  unanimes  d'enthousiasme,  et 
son  fils  adoptif  n'osait  plus  répudier  celte  gloire, 
quelque  chèrement  qu'il  fallût  l'acheter.  Il 
donna  donc  à  la  mission  de  Polyclitès  tout  l'é- 
clat qui  pouvait  lui  prêter  plus  de  solennité; 
l'affranchi  parvenu  effraya  l'Italie  et  la  Gaulé 
de  son  pompeux  cortège;  les  légionnaires  de 
Bretagne  eux-mêmes  virent  son  approche  avec 
terreur,  dit  Tacite  (1).  Mais  quant  aux  Bretons, 
ils  avaient  trop  la  passion  de  la  liberté  pour 
comprendre  qu'un  esclave  affranchi  fit  ainsi 
trembler  un  général  et  une  armée  au  lendemain 
de  la  victoire  :  ils  ne  savaient  et  ne  pouvaient 
savoir  ce  qu'étaient  alors  ces  hommes  à  la  cour 
des  Césars. 

Quels  que  soient  les  excès  commis  en  d'au- 
tres circonstances  par  Polyclitès,  il  parait  avoir 
rempli  en  Bretagne  une  mission  de  conciliation. 
Les  rapports  envoyés  à  l'empereur  adoucissaient 
les  griefs  reprochés  à  Suctonius  l'aulinus, 
qui  conserva  quelque  temps  encore  les  fonc- 
tions de  légat.  Mais  probablement  la  gloire  mi- 
litaire qui  s'attachait  au  nom  du  vainqueur  de 
Boadicée  troublait  Néron ,  ennemi  naturel  de 
toutes  les  supériorités,  dussent-elles  contribuer  à 
la  splendeur  de  son  règne.  Un  événement  de 
mer,  bien  difficile  à  éviter  dans  ces  parages 
orageux,  servit  de  prétexte  à  la  disgrâce  de  Sue- 
tonius.  Plusieurs  bâtiments  s'étaient  brisés  à  la 
côte  et  avaient  péri  ainsi  que  leurs  équipages. 
On  rendit  le  légat  responsable  de  la  force  des 
vents;  il  dut  quitter  la  province,  dont  il  remit  le* 
commandement  entre  les  mains  de  Petronius 
Turpilianus ,  qui  devint  ainsi  le  sixième  légat 
de  la  Bretagne. 

Tandis  que  ces  événements  s'accomplissaient  en 
Bretagne,  des  faits  non  moins  glorieux  pour  les 
armes  romaines  assuraient  en  Orient  les  limites 
de  l'empire.  Là  encore  Néron ,  qui  n'avait  ja- 
mais porté  que  l'épée  inoffensive  d'un  héros  de 
tragédie,  trouvait  pour  soutenir  l'honneur  de  son 


(1)  AKMU*,  u».  xiv, 
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nom  un  général  non  moins  habile  que  Suetonius 
Paulinus.  Cneius  Domitius  Corbulon ,  après  de 
grands  succès  remportés  en  Germanie,  avait  été 
rappelé  des  bords  du  Rhin  pour  être  envoyé 
dans  l'Arménie  ,  depuis  longtemps  habituée  à 
recevoir  des  rois  de  la  main  des  Romains.  Les 
Parthes  l'avaint  envahie,  et  semblaient  vouloir 
en  faire  une  conquête  permanente,  depuis  l'ex- 
pulsion de  Rhadamiste  ,  qui ,  après  avoir  plu- 
sieurs  fois  recouvré  et  perdu  ce  royaume,  avait 
enfin  renoncé  même  à  le  disputer.  Cette  invasion 
avait  suivi  de  près  la  mortde  Claude,  et  ce  début 
guerrier  d'un  nouveau  règne  occupait  Rome, 
toujours  avide  de  nouvelles.  Qu'allait  Taire  le 
jeune  empereur,  alors  âgé  de  dix-sept  ans  ?  Con- 
tinuerait-il à  être  gouverné  par  une  femme  ou  se 
montrerait-il  digne  de  Pompée,  de  César,  d'Oc- 
tavien,  qui  au  même  âge  avaient  su  se  faire  un 
rôle  dans  les  guerres  civiles  ?  Si  Néron  ne  réa- 
lisa pas  en  sa  personne  les  espérances  qu'avaient 
conçues  ses  partisans,  il  fit  choix  d'un  des  meil- 
leurs généraux  que  puisse  revendiquer  la  gloire 
des  armes  romaines. 

Corbulon  en  arrivant  en  Orient  y  trouva  déjà 
Quadratus ,  légat  de  Syrie.  Le*  forces  que  l'em- 
pire avait  de  ce  côté  furent  partagées  également 
entre  ces  deux  généraux.  Quadratus  eut  deux 
logions  avec  leurs  auxiliaires,  c'est-à-dire  envi- 
ron vingt-quatre  mille  hommes;  les  deux  au- 
tres furent  données  au  nouveau  chef.  C'est  avec 
cette  faible  armée  qu'il  soutint,  ditFrontin,  tout 
l'effort  des  Parthes  (1).  Il  avait  déjà  dû  cepen- 
dant vaincre  d'abord  ses  propres  soldats  avant 
de  vaincre  l'ennemi.  «  Toutes  ces  légions  de 
Syrie,  dit  Tacite,  amollies  par  une  longue  paix, 
enduraient  impatiemment  les  travaux  exigés  du 
légionnaire.  On  voyait  là  des  vétérans  qui  n'a- 
vaient jamais  monté  une  garde,  pour  qui  des 
fossés  ou  des  retranchements  étaient  un  «spec- 
tacle nouveau;  sans  casque,  sans  cuirasse,  ils 
avaient  vieilli  dans  les  villes,  fréquentant  les 
théâtres  et  les  lieux  de  débauches  (I).  »  Corbu- 
lon se  préparait  à  les  conduire  sous  un  rude 
climat,  au  milieu  des  plus  hautes  montagnes  de 
l'Arménie  ;  il  renvoya  tons  ceux  que  l'âge  ou 
leur  santé  rendait  impropres  au  service  ;  des  le- 
vées furent  faites  dans  la  Galatie  et  la  Cappa- 
doce  ;  on  y  ajouta  une  légion  qu'on  fit  venir  de 
Germanie,  où  les  soldats  n'avaient  jamais  eu  le 
temps  de  s'affaiblir  dans  l'oisiveté. Parvenue  dans 
ces  âpres  contrées,  oh  désormais  il  fallait  com- 
battre, l'armée  resta  sons  la  tente,  quoique  l'hi- 
ver fût  si  rigoureux  qu'on  était  obligé  de  creu- 
ser à  grande  peine  la  terre  glacée  profondément 
pour  y  faire  entrer  les  piquets  destinés  à  la  dé- 
fense du  camp.  Des  soldats  eurent  des  membres 
gelés,  et  il  arriva  plusieurs  fois  qu'on  trouva  le 
matin  des  sentinelles  mortes  de  froid  à  leur 
poste.  Corbulon,  cependant,  légèrement  vêtu, 


Xf.fl. 


(Il  Frontin,  Stratagèmt.  lit.  IV, 
M)<AM.,I.  XIII,  c.  xxxv 


la  tête  nue,  partageait  les  mardi  es,  les  transi, 
donnant  des  éloges  aux  braves,  des  consola- 
tions aux  faibles,  l'exemple  à  tous.  La  lâcheté 
seule  le  trouvait  sans  merci.  jEmflius  Refus, 
préfet  de  cavalerie,  ayant  lâché  pied  devant 
l'ennemi,  il  lui  fit  déchirer  ses  vêtements  \*r 
un  licteur,  et  le  fit  rester  ainsi  en  présence  de 
l'armée  jusqu'à  ce  qu'on  eût  relevé  les  gardes. 
Une  autre  fois  trois  cohortes  et  deux  escadroot 
qui  avaient  faibli  dans  l'attaque  d'une  forteresse 
furent  condamnées  à  camper  seules  hors  des  re- 
tranchements jusqu'à  ce  qu'elles  eussent  racheté 
leur  faute  par  des  expéditions  heureuses  *:t  des 
travaux  assidus  (1).  C'est  à  ce  prix  que  la  disci- 
pline, condition  première  de  la  victoire,  se  trouu 
rétablie.  Les  Parthes  furent  chassés  des  gorges 
de  l'Ararat,  qui  leur  offraient  tant  de  position» 
favorables.  Le  frère  de  l'Arsacide  Vologèse,  Ti- 
ridate,  combattit  en  vain  par  les  armes  ou  la  tra- 
hison pour  soutenir  ses  prétentions  au  trône 
d'Arménie.  Les  Romains  s'avancèrent  jusqu'au 
remparts  d'Artaxate,  qu'ils  assaillirent,  et  cette 
grande  cité  tomba  sous  leurs  armes.  Néron,  à 
chaque  victoire  que  remportait  Corbulon,  était 
proclamé  imperator;  le  sénat  lui  vota  des  ac- 
tions de  grâce ,  des  statues,  des  arcs  de  triom- 
phe, plusieurs  consulats  successifs.  Chacun  vou- 
lait apporter  son  offrande  dans  cette  explosion 
d'enthousiasme:  l'un  demandait  que  l'on  décla- 
rât fête  solennelle  pour  l'avenir  l'anniversaire 
du  jour  où  l'on  avait  remporté  chaque  victoire; 
l'autre  réclamait  aussi  pour  le  jour  où  l'on  en 
avait  reçu  la  nouvelle  ;  un  troisième  pour  celui 
où  l'on  en  avait  fait  te  rapport.  Ce  genre  d'a- 
dulation prit  des  proportions  si  outrées  qu'il  « 
trouva  enfin  un  sénateur  (  c'était  un  Cassât»  ) 
qui  fit  observer  aux  pères  conscrits  qu'au 
milieu  de  tant  de  faveurs  du  ciel,  si  le  stoat 
voulait  manifester  sa  reconnaissance  pour  cha- 
cune d'elles  par  une  vacance,  l'année  entière  m 
suffirait  pas  à  célébrer  tant  d'actions  de  grâces 
Il  était  bon  d'honorer  les  dieux  et  l'empereur, 
ajoutait-il,  mais  encore  fallait-il  faire  ses  affarres. 

Tacite  nous  a  transmis  les  glorieux  bulletins 
des  victoires  de  Corbulon  pendant  la  rude  guerre 
des  Parthes  (2).  On  peut  suivre  dans  ses  Anna- 
les l'histoire  détaillée  des  exploits  qu'accompli- 
rent alors  en  Orient  les  légions  romaines  ;  nuis 
il  se  tait  sur  d'autres  expéditions,  non  moins 
heureuses,  ou  du  moins  nous  avons  perdu  les 
pages  qu'il  leur  avait  probablement  consacrées. 
Les  monuments  ëpigraphiques  viennent  dans  <e 
cas  à  notre  secours,  et  II  nous  faut  recourir  aux 
documents  secs  et  concis  qu'ils  nous  offrent  pour 
compléter  cette  histoire  militaire  du  règne  de 
Néron,  dont  les  brillants  épisod 
avec  le  sombre  tableau  de  son 


(!)  Fronlto,  Strataç.,  Ilv.  IV,  en.  i.et  Tsdte.  4*mUi, 
XIII,  xxxvi. 

(t;  ynn.,  I  XIII ,  r.  ti  rx  ;  SMt  ;  I.  XIV,  c.  XXOJ- 
XXVI J  I.  XV,  C.  I-XVIt,  tt-Sl.  Cf.  I» 
C  XIX- XXIII, 
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■téneor  et  en  expliquent  jusqu'à  un  certain  point  f  ajoute  l'inscription,  la  plupart  de  ces  faits  ont 
la  dorée.  !  été  accomplis  alors  que  l'année  de  Mésie,  com- 
Toot  Toyageur  qui  s'est  rendu  de  Rome  à  Ti-  !  mandée  par  Plautus  .£lianus,  avait  été  affaiblie 
toB  a  pu  Toir,  en  passant  l'Anio  sur  le  pont  en-  |  d'une  partie  de  son  effectif  envoyé  en  Armé- 
core  appelé  Ponte  Lucano,  d'après  le  nom  d'an  nie(l).  Nous  apprenons  encore  que  la  conduite 
Marcds  Plautius  Locanus,  qui  le  fit  construire,  du  légat  de  Mésie  lui  valut  plus  tard  un  second 
ondes  plus  grands  tombeaux  que  le  temps  ait  consulat.  Mais  ce  consulat  substitué  ne  figure 
respectés  dans  la  campgne  romaine.  Ce  tom-  pas  dans  les  fastes,  et  un  texte  épigraphique  si 
beau  contient,  ainsi  que  nous  apprennent  des  intéressant  par  le»  faits  nouveaux  qu'il  révèle  ne 
inscriptions  encastrées  dans  les  parois  les  cen-  pouvait  pas  être  placé  à  son  temps,  faute  de  do- 
tas de  plusteura  membres  de  la  famille  Plautia,  cumcnts  précis,  lorsque  la  découverte  d'une 
œlèbres sous  les  premiers  empereurs;  caria  tessére  gladiatoriale  a  fait  connaître  dernière- 
yns  Plautia  parait  avoir  été  originaire  de  ment  qu'jEUanus  avait  été  consul  pour  la  seconde 
Tibur(l).  Parmi  les  monuments  épigraphiques  fois  alors  que  Titus  l'était  pour  la  troisième, 
ussi  parvenus  jusqu'à  nous,  il  en  est  un  qui,  c'est-à-dire  en  l'an  827  de  Rome  (  74  de  notre 
par  sa  longueur,  son  importance,  les  détails  ère  (2)  ). 

«mil  donne  sur  les  grands  succès  remportés  par  ;     Une  fois  cette  date  déterminée,  on  arrive,  par 

les  armes  romaines  dans  des  contrées  sur  les-  le  calcul  du  temps  qu'j£lianus  Plautius  a  do 

quelles  nous  n'avons  que  bien  peu  de  lumières,  rester  dans  chacune  de  ses  charges  à  reconnaître 

mente  d'occuper  un  des  premiers  rangs  parmi  que  sa  légation  de  Mésie  doit  être  placée  sous 

l«m>criptions  latines  qui  apportent  un  véritable  le  règne  de  Néron  ;  que  par  conséquent  l'envoi 


à  l'histoire  (2).  Ce  monument  est  le  en  Arménie  des  troupes  qui  tenaient  i 

mnui  honorum  de  Tiberius  Plautius  Silvanus  le  Danube  avait  été  nécessité  par  la  guerre  de 

Uianos ,  personnage  deux  fois  consulaire  et  Corbulon  contre  les  Parthes  (3) ,  et  que  la  ré- 

•Joot  toute  la  carrière  se  trouve  retracée  avec  volte  des  Sarmates,  la  soumission  d'une  partie 

quelques  développements,  trop  rares,  dans  les  ,  de  la  rive  gauche  du  Danube  ainsi  que  l'cxpédi- 


textes  si  sobres  de  l'épigraphie  latine.  Triumvir 


tlon  de  Crimée  pendant  laquelle  la  ville  grecque 


monétaire,  questeur  de  Tibère,  légat  de  la  cin-  de  Cberson  fut  délivrée  des  ennemis  qui  l'assié- 

queute  légion  en  Germanie,  ayant  accompagné  geaient  appartiennent  aux  temps  mêmes  dont 

l'empereur  Claude  dans  son  expédition  de  Breta-  nous  nous  occupons.  Que  de  précieux  détails 

pie,  consul ,  proconsul  d'Asie,  préfet  de  Rome,  n'aurions-nous  pas  sur  ces  contrées,  alors  presque 

pontife,  Plautius  j£lianus  a  surtout  bien  mérité  de  ignorées,  si  les  exploits  d'j£lianus,  au  lieu  de 

la  patrie  par  les  éminents  services  qu'il  a  rendus  nous  être  conservés  en  style  lapidaire,  nous 

aux  armées  romaines  pendant  qu'il  était  légat  avaient  été  racontés  par  Tacite  !  Nous  apprenons 

propréteur  en  Mésie.  Nous  apprenons  par  les  toutefois  de  ces  documents,  tels  qu'ils  sont,  jus- 

documents  gravés  sur  ce  marbre  qu'il  établit  qu'à  quelles  limites  reculées  s'étendait  dans  le 

dans  la  province  dont  il  avait  le  gouvernement  nord-est  de  l'Europe  l'action  de  la  puissance  ro- 

plos  «le  cent  mille  habitants  de  la  rive  gauche  maine,  cinquante  années  avant  le  règne  de  Tra- 

do  Danube,  avec  leurs  femmes,  leurs  enfants,  jan.  Puis, nous  y  trouvons  une  preuve  nouvelle 

lettrsprincesetleursrois.il  comprima  la  rébellion  du  contraste  qui  existait  alors  entre  les  tristes 


des  Sarmates  ,  il  fit  passer  sur  la  rive  du  fleuve  annales  de  la  ville  de  Rome,sooillée  par  les  sup- 

K>omise  aux  Romains  des  princes  inconnus  ou  plices,  dévorée  par  l'incendie,  et  les  glorieux 

jusqu'alors  ennemis  de  Rome  et  qui  devaient  dé*  faits  d'armes  de  généraux  qui  ne  furent  payés  de 
armais  trembler  à  la  vue  de  l'aigle  romaine  :  ■  leurs  services-  que  par  la  mort  ou  l'oubli. 

\: notât  ante  aut  in/ensos  populo  Romano  Non-seulement,  en  effet,  Suetonius  Paulinus, 

**jes,  signa  romana  adoraturos ,  in  ripant  vainqueur  des  Bretons,  avait  été  disgracié;  non- 

çvam  tuebatur  perduxit  ;  il  remit  entre  les  seulement  nous  verrons  Corbulon  contraint  de 

des  Basternes  et  des  Roxolans  les  fils  mourir  par  l'ordre  de  Néron ,  mais  l'inscription 


«le  leurs  frères ,  les  Daces  captifs  ou  enlevés  à  du  pont  de  Lucano  nous  apprend  que  tous  les 

l'ennemi,  et,  en  ayant  reçu  des  otages  en  échange,  succès  d'JLIIanus  Plautius  ne  lui  avaient  valu 

il  consolida  ainsi  la  paix  de  ces  provinces  ;  puis  aucune  récompense  de  la  part  du  prince  qu'il 

il  délivra  la  ville  de  Cuerson,  au  delà  du  Bo-  avait  servi.  Yespasien  voulut  réparer  cette  in- 
rjrtbène,  qui  se  trouvait  attaquée  par  le  roi  des 

Scythes,  et  rendit  à  Rome  un  service  encore  1  QVamvis  partb  magna  exercitvs  ad  Ex- 
pia* grand  en  faisant  le  premier  parvenir  à  cette  '  ^P'J'^^  ?  armkniammisisset.  (tnacr.du  pont 

tilU  t    *            ri  A    A              i    i           a  •»    a  de  Lucano,  liRnr- H  ft  13  ) 

"i.e,  Toujours  avide  de  recevoir  les  produits  de  <u  cette  tcaaére,  dont  j'ai  f«it  l'acquMtion  en  m*. 

*ts  provinces,  les  blés  de  la  mer  Noire.  Or,  qu'elle  vernit  d'être  trouvée  aux  la  via  Appta,  nt 

maintenant  en  ma  poaaeialoo.  Bile  porte  :  MAXIMVS  || 
VAl.BRI  ||  SP.  ID.  IAN  ||T.  CAES.  AVU.  F.  III  Al> 

W  On  a  trouvé  à  Tivoli  plu«lrur»  lmcrlptions  en  LIAN.  II. 


iv.n  ,nir  dn  nombre*  de  «elle  famille.  IU  «ont  lot-  (91  Tacite  parie  en  effet  darn  aon  récit  de  la  guerre  det 

rnu  mr  cea  marbrée  dans  la  même  tribu  qoe  lea  TI-  I  Parthea  d'une  légion  qu'on  avait  fait  venir  de  la  Mésie 

MrtlM.eeat-è-diredans  la  tribu  Anitnêit.  récemment  :  Qute  récent  e  Mmtia  ezeita  erat  Unn.t 

it)  f o,.  Orrlll,  n«750.  \  I.  XV,  c.yt). 
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justice,  ainsi  que  cela  résulte  des  paroles  qu'il  i     La  réponse  de  Néron  fut  touchante.  S'il  pou- 
à  cette  occasion  et  qui  ont  été  gravées    vait  répliquer  sur-le-champ,  disait-il,  à  on  dis- 


sur  le  marbre  auquel  nous  devons  ces  détails  cours  préparé,  c'était  à  son  maître  qu'il  en  était 
historiques  :  Mitsix  ita  prxfuit  (Ailianus  )  ■  redevable.  Puis  il  l'engageait  à  rester  auprès  de 
ut  non  debuerxt  in  me  di/erri  honor  trium-  j  lui,  à  ne  pas  lui  refuser  des  conseils  dont  il 


phaltum  ejus  ornamentorum  :  *  itlianus  j  avouait  n'avoir  pas  toujours  profité  comme  il 
a  gouverné  la  Mésie  de  telle  manière  que  l'hon-  l  aurait  dû  le  faire,  et  par  les  embrassemenU  le» 
neur  de  recevoir  les  ornements  du  triomphe  |  plus  tendres  il  semblait  confirmer  ses  paroles, 
n'aurait  pas  dû  être  différé  jusqu'à  moi.  »  Mais  Sénèque  rendit  de  nouvelles  actions  de  grâce»; 
quittons  les  provinces  et  revenons  à  Rome. 

Chaque  jour  disparaissaient  les  faibles  ob- 
stacles qui  s'étaient  opposés  jusqu'alors  au  dé- 
bordement  complet  des  vices  de  Néron.  Burrhus 
mourut,  et  Ton  a  douté  que  sa  mort  ait  été  na- 
turelle. Beaucoup  de  gens  affirmèrent  que  l'em- 
pereur, le  sachant  souffrant  d'un  mal  de  gorge , 
lui  avait  fait  donner  par  son  médecin  quelque 
drogue  empoisonnée.  11  fut  remplacé  comme 
préfet  du  prétoire  par  l'un  des  hommes  les  plus 
effrénés  dans  leur  dépravation,  Tigellinus,  associé 
depuis  longtemps  aux  secrètes  débauches  du 
prince.  Un  second  préfet  du  prétoire,  Fenius,  qui 
avait  acquis  quelque  faveur  populaire  par  des 
services  rendus  dans  l'administration  de  l'an- 
none,  devint  le  collègue  de  Tigellinus. 

La  mort  de  Burrhus  affaiblit  le  crédit  de  Sé- 
nèque. Ces  deux  hommes ,  dans  leur  molle  ré- 
sistance aux  caprices  du  maître,  s'étaient  du 
moins  soutenus  l'un  l'autre,  et  la  perte  du  plus 
courageux  des  deux,  laissait  pour  ainsi  dire,  sans 
chef  le  parti  que,  par  comparaison,  on  pouvait 
appeler  celui  des  honnêtes  gens.  Burrhus  d'ail- 
leurs, quoiqu'il  se  fût  toujours  montré  plus  guer- 
rier que  stoïcien,  avait  conservé  dans  ses  mœurs 
une  austérité  à  laquelle  les  somptueux  palais  et 
les  riches  villas  du  philosophe  ne  lui  permet- 
taient guère  de  prétendre.  On  ne  tarda  pas  à 
attaquer  auprès  du  prince  celui  de  ses  deux 
conseillers  qui  restait  encore  comme  un  reproche 
muet,  mai»  vivant,  au  milieu  de  cette  cour  disso- 
lue. Jusque*  à  quand,  disait-on,  Néron  aurait-il 
besoin  des  leçons  d'un  précepteur?  N'était-il  pas 
son  maître  alors  qu'il  était  depuis  longtemps  le 
maître  du  monde  ? 

Sénèque ,  averti  de  ces  sourdes  menées ,  et 
remarquant  de  jour  en  jour  le  refroidissement 
de  Néron,  prit  le  parti  de  la  retraite,  et  demanda, 
dans  une  audience  solennelle,  à  se  retirer  de  la 
cour.  Tacite  nous  a  laissé  le  discours  qu'il  pro- 
nonça a  celte  occasion,  espèced'exercice  oratoire 
où  nous  ne  rechercherons  pas  le  talent  incon- 
testable du  stoïcien  pour  trouver  des  formules 
adulatrices,  mais  où  nous  prendrons  un  fait  chro- 
nologique qui  a  échappé  aux  historiens»  C'est  la 
date  du  consulat  de  Sénèque,  consulat  substitué 
qui  ne  figure  pas  dans  les  fastes  et  qu'il  nous  faut 
porter  à  l'année  de  Rome  81 1  (de  J.C.  58)  (l). 

(i)  «  César,  dit Sénèque,  Il  y  a  quatorze  ans  que  J'ap- 
proebe  de  ta  personne  et  U  y  en  a  huit  que  tu  régne*. 
Vers  le  milieu  de  ces  huit  années  tu  m'as  porté  au  comble 
des  honneurs,  en  sorte  qu'il  ne  manque  a  mon  bonheur 
que  de  pouvoir  en  Jouir  avec  modéraUon  :  Octuvm  ett 


c'est  toujours  par  la  qu'on  finit  avec  les  prince, 
dit  Tacite  ;  mais  il  se  retira  de  la  cour,  répudia 
ce  cortège  de  clients  qui  assiégeaient  sa  porte,  tl 
sembla  se  préparer,  par  le  détachement  de*  biens 
de  la  terre  qu'il  avait  trop  aimés,  au  sort  qu'il 
prévoyait  sans  doute;  car  il  connaissait  son  élève. 

Dès  lors  commence  cette  période  du  règne  <U 
Néron  où  la  mort,  l'exil,  la  confiscation  frappent 
chaque  jour  les  principaux  personnages  de  l'E- 
tat. L'influence  de  Tigellinus  n'a  plu*  de  contre- 
poids; les  proscriptions  commencent  Plautu», 
en  Asie,  Sy lia, dans  la  Gaule  Narbonnaise,  sont 
mis  à  mort  par  les  ordres  de  l'empereur,  qui 

annut,  Cjetar,  ut  imperium  obtinct  :  medio  trmporli 
tantum  honorum  in  me  eontuluti  ut  niUl  ftUcita'l 
mené  desit,  uUi  moderutio  ejus.  »  (jnn.,  L.  XIV,  c  uu|. 
M.  Dorgbesl  a  fait  observer,  dans  une  lettre  écrite  a 
M.  Gervasio  sur  une  Inscription  transcrite  de  l'Hvicm 
Aapolitana  de  Fahlo  Glordano,  qoe  medio  temporu 
doit  s'entendre  lot  de  l'époque  qui  divise  en  deux  aartfc  : 
égales  les  huit  années  alors  écoulées  do  régne  de  Kerca. 
et  non  pas  de  cét  huit  années  tout  entières,  ainsi  qu'es 
Ta  compris  généralement,  attendu  qu'il  aurait  été  plut 
naturel  de  dire  dans  ce  dernier  cas  nutlio  fsssporw.  Il  en 
résulte  que  Sénèque  ne  dit  pas  à  -Néron  :  Il  y  a  hait  sas 
qoe  vous  régnez  et  pendant  tout  ce  temps  vous  m*ata 
comblé  d'honneurs,  etc  ;  mais  bien  :  Il  y  a  boitant  q« 
vous  régner,  et  U  y  en  a  quatre  que  "vous  m'avez  lait  par- 
venir an  faite  des  honneurs.  Or  ces  honneurs  dont  Sr» 
neque  parle  dans  son  style  déclamatoire,  quels  poo- 
vaient-lls  être  ?  Il  avait  obtenu  la  préture  sous  ùiodt  ; 
savons  qu'il  n'eut  le  gouvernement  d'aocooe  pro- 
ne  s'était  pas  éloigné  de  Borne.  Ce  aest 
donc  les  honneurs  consulaires  dont  il  s'agit  dans  ce  pu- 
sage.  14  quatrième  année  du  règne  de  Néron  se  irooir 
être  la  Bit*  de  U  fondation  de  Ruine  (de  J.-C  S!  , 
année  pour  laquelle  Jusleim'til  nous  nr  sa»lon*  pu  «juf  ■- 
étalent  les  consuls  subsUtués  qui  avalent  succédé  an  bJal 
de  six  mois,  selon  l'usage  du  temps  (JVero  contuUt>m 
in  senos  plerumque  menus  dédit ,-SuéL,  Fk  de  fïtm, 
c.  xv  )  aux  consuls  ordinaires  :  Néron  pour  la  trament 
fols  et  Valerius  Messala.  M.  Rorgbcsi,  après  avoir  état-L 
par  d'Ingénieux  raisonnements  que  les  années  pricétaU* 
ou  sulvautes  appartiennent  à  d'autres  cousais  tubs&or* 
dont  II  a  pu  déterminer  les  noms,  et  que  parconsequr,' 
le  consulat  de  Sénèque,  dans  lequel  II  e»t  pour  courser 
Trcbelllus  Pollion  ,vcn.  le  Digeste,  U  XXXVI,  TU.  1,1- 1  ; 
Institut**  de  Justinlen,  L  II,  tit.  «8;  Gai  us,  tnsttt.,  I  il. 
c.  s«»  ),  vient  s'encadrer  très-heureusement  dsas  k> 
fastes  de  l'an  811,  remarque  que  justement  a  la  in  U> 
cette  année  le  sénat,  pour  satisfaire  a  la  haine  parties 
llére  de  Sénèque,  condamna  a  I  exil  le  vteoi  rocsoUlrr 
Sulllius  NeruUnus,  et  que  c'est  la  le  seul  témoignage  di- 
rect de  I  influence  du  précepteur  philosophe  sur  les  dé- 
terminations du  sénat.  N'est- Il  pas  probable  dés  lof- 
que  cette  Influence  était  due  soit  an  titre  de  enasit'.av 
loi  donnait  la  présidence  du  premier  corps  de  rÉlat.  « 
a  sa  position  de  consul  désigné,  qui  lui  conféra*  k  droit 
de  'donner  le  premier  son  avis  ;  deux  privilèges  à*t 
profltat'-nt  souvent  les  consuls  en  charge  ou  le» 
dcjiKnes  pour  faire  triompher  leur  opinion  |eoy.  1a  I 
adressée  par  M.  Dorgbesl  a  AgosUno  Gcrvasio,  et  Insérée 
dans  le  mémoire  de  ce  saYaol  publié  à  Naples  en  |W. 
sous  ce  Ulre  :  Guervauoni  interne  alcunr.  ant\ek*  ù- 
criiioni  che  sono  o/urono  già  in  Kapoti) 
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en  recevant  la  tète  de  Sylla  plaisante  sur  les 
blancs  dont  elle  est  couverte  (1).  Le 
meurtre  est  accueilli  par  le  sénat  comme 
il  accueillait  tous  les  crimes  du  prince  :  on  dé- 
crète que  l'on  remerciera  les  dieux.  Comme  la 
lâcheté  des  sujets  fait  la  force  du  maître,  Né- 
ron pense  que  l'heure  est  venue  de  se  défaire 
enfin  de  la  fille  de  Claude  et  de  réaliser  cet 
hvinen  avec  Poppée  qui  a  été  la  cause  première 
do  meurtre  de  sa  mère.  11  fallait  un  prétexte; 
oo  accusera  la  jeune  impératrice  d'adultère  avec 
an  esclave  ;  on  appliquera  à  la  question  toutes 
les  femmes  de  son  service;  et  cependant,  tel  est 
l'intérêt  qu'inspire  l'infortunée,  que  c'est  a  peine 
si  la  violence  des  tourments  arrache  aux  plus 
bibles  quelques  paroles  en  faveur  de  l'imposture. 
Il  n'en  faut  pas  davantage  ;  Octavie  était  con- 
damnée d'avance;  on  la  relègue  au  fond  de  la 
Campante,  sous  la  garde  de  quelques  soldats  : 
nais  Néron ,  cette  fois,  avait  compté  sans  la  vo- 
lonté du  peuple;  il  se  trompait  en  le  croyant 
aussi  docile  que  le  sénat.  Le  nom  d'Octavie  était 
populaire,  et  l'on  fit  entendre  de  tels  murmures 
qu'il  fallut  revenir  sur  la  décision  prise  :  l'impé- 
ratrice fut  rappelée.  A  cette  nouvelle  Rome  fait 
(dater  ses  transports  ;  on  monte  au  Capitole,  on 
croit  enfin  à  la  justice  des  dieux  ;  les  statues  de 
Poppée  sont  abattues,  celles  d'Octavie  couvertes 
de  fleura  et  placées  au  Forum  ou  dans  les  temples. 
On  veut  même  féliciter  Néron,  et  la  foule  est 
déjà  dans  la  cour  de  son  palais.  Néron  tremblait 
devant  cette  joie  qui  ressemblait  à  une  menace. 
Les  cohortes  prétoriennes,  armées  de  fouets,  dis- 
persent la  foule;  chacun  rentre  chez  soi,  hon- 
teux et  puni  d'avoir  cru  à  un  retour  de  vertu 
chei  l'empereur.  On  défait  tout  ce  qu'avait  fait 
la  sédition  ;  les  statues  de  Poppée  sont  replacées 
sor  leurs  bases,  tandis  que  cette  femme  artifi- 
cieuse emploie  tout  son  ascendant  pour  prouver 
a  son  amant  le  danger  qu'il  court  à  garder  près 
de  lui  cette  fille  des  césars  pour  laquelle  la 
plèbe  de  Rome  vient  de  témoigner  une  si  aveugle 
a  fïectîon. 

U  fallut  ourdir  une  trame  nouvelle  :  évidem- 
ment les  soupçons  élevés  contre  Octavie  à  pro- 
pos de  sa  prétendue  liaison  avec  un  esclave 
n'avaient  pas  trouvé  de  créance.  On  chercha 
quelque  imposture  où  il  y  eût  moins  d'ignomi- 
nie :  à  tout  prix  oo  aura  l'aveu  d'un  homme 
aoquel  on  puisse  aussi  prêter  le  projet  de  se 
rendre  maître  de  l'empire  par  la  séduction  de 
la  fille  de  Claude.  Le  commandant  de  la  flotte 
tlo  cap  Misène,  Anieetus,  s'était  chargé,  de  Tac* 
'om|>iis«,ement  du  parricide  :  il  se  chargera  sans 
doute  de  frapper  dans  sa  réputation  la  jeune 
épouse  de  Néron.  La  position  de  cet  homme  à 
la  cour  du  tyran  était  devenue  intolérable.  On 
avait  profité  de  son  crime;  mais  il  y  a  des  ser- 
vices dont  la  reconnaissance  fait  bientôt  place 
an  mépris.  Néron  le  fait  venir,  loue  son  dévoue- 
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ment;  cette  fois  il  ne  s'agit  plus  de  verser  le 
sang,  mais  d'assurer  d'une  parole  le  salut  de 
l'empereur,  menacé  par  l'influence  d'Octavie  sur 
le  peuple.  Il  faut  avouer  un  adultère  avec  cette 
femme  et  se  retirer  en  Sardaigne  pour  y  jouir 
des  richesses  qui  seront  le  prix  du  mensonge. 
Anieetus  consent  :  Néron  déclare  par  un  édit 
qu'Octavie,  avec  le  dessein  formé  de  se  faire 
livrer  la  flotte,  en  avait  séduit  le  commandant. 
Le  même  édit  l'exilait  dans  l'Ile  de  Pantellari*. 
Jamais  Néron  n'avait  mis  à  une  plus  rude  épreuve 
ce  qui  restait  de  pitié  dans  le  coeur  des  Ro- 
mains. On  se  rappelait  Agrippine,  la  femme  de 
Germanicus ,  persécutée  par  Tibère;  la  mémoire 
de  Julie,  exilée  par  Claude,  était  plus  récente 
encore  ;  mais  si  ces  deux  femmes  avaient  été 
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frappées  injustement,  c'était  dans  (a  maturité  de 
leur  âge  ;  chacune  d'elles  pouvait,  comme  conso- 
lation dans  le  malheur,  reporter  sa  pensée  sur 
quelques  beaux  jours.  Pour  Octavie  il  n'y  en 
avait  jamais  eu  :  la  première  heure  de  son  hymen 
avait  ouvert  pour  elle  la  longue  série  de  ses 
infortunes  :  elle  avait  toujours  été  repoussée, 
dédaignée  par  l'homme  auquel  elle  avait  apporté 
en  dot  l'empire  du  monde.  Le  deuil  de  son  frère 
avait  été  sa  parure  de  noces;  Acté,  une  de  ses 
esclaves,  lui  avait  enlevé  tout  d'abord  l 'affection 
à  laquelle  elle  avait  des  droits  légitimes,  et  Pop* 
pée  succédait  à  Acté  pour  lui  ravir  cette  fois 
par  un  lâche  complot  jusqu'à  la  renommée  de 
vertu  qui  était  son  seul  refuge.  Reléguée  à  vingt 
ans  dans  une  Ile  sauvage,  sans  amis,  sans  suite, 
entourée  de  soldats  farouches,  elle  était  déjà  sé- 
parée de  la  vie,  dit  Tacite,  par  le  pressentiment 
de  la  mort.  Ce  pressentiment  ne  la  trompait  pas; 
elle  reçut  bientôt  l'ordre  de  terminer  ses  jours. 
On  avait  alors  d'étranges  ménagements  :  à  ceux 
qu'on  ne  voulait  pas  frapper  de  Pépée  on  ordon- 
nait le  suicide.  En  vain  elle  invoqua  les  noms 
de  Germanicus  et  d'Agrippine  ;  elle  n'était  plus, 
disait-elle,  que  la  veuve  du  prince  et  sa  sœur 
par  l'adoption  ;  elle  suppliait,  elle  voulait  vivre  : 
elle  avait  vingt  ans.  Tout  fut  inutile  ;  elle  fut 
liée  sur  son  lit,  on  lui  ouvrit  les  veines,  et  comme 
son  sang  glacé  par  l'effroi  coulait  trop  lente- 
ment, on  la  porta  dans  une  étuve,  où  die  mou- 
rut suffoquée  par  la  vapeur.  Puis  sa  tête  fut 
coupée  et  portée  à  Rome  :  Poppée  prit  plaisir  à 
l'examiner.  Quant  aux  sénateurs,  ils  ne  perdirent 
pas  cette  occasion  de  voter  des  offrandes  à  tous 
les  dieux.  •  Si  je  rapporte  ce  fait,  dit  Tacite  à 
ce  propos,  c'est  afin  que  tous  ceux  qui  liront  le 
malheur  de  ces  temps  dans  mes  écrits  sachent 
bien  que  tous  les  exils,  tous  les  assassinats 
commandés  par  le  prince  furent  suivis  d'autant 
d'actions  de  grâces  rendues  aux  dieux,  en  sorte 
que  ce  qui  avait  été  autrefois  le  signe  de  nos 
prospérités  était  devenu  l'indice  infaillible  des 
calamités  publiques  (1).  » 
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de  cette  pauvre  victime  que  Néron,  dans  la 
même  année,  fit  empoisonner  ses  principaux  af- 
franchis? Non,  c'est  que  ces  indignes  favoris 
avaient  amassé  d'immenses  richesses  dont  il 
voulait  jouir;  ce  fut  du  moins  la  cause  qu'on 
assigna  à  la  mort  de  Pallas.  Doriphore  s'était 
opposé,  dit-on,  à  l'hymen  de  Poppee,  Romanus 
était  accusé  d  avoir  trop  d'affection  pour  Se- 
nèque.  Ainsi  chacun  était  frapj*,  bons  et  mé- 
chants, les  uns  quand  leur  vie  devenait  un  ob- 
stacle aux  caprices  du  prince,  les  autres  quand 
ils  n'obéissaient  pas  avec  assez  d'empressement 
a  ces  mêmes  caprices.  Le  mariage  de  Poppée, 
célébré  douze  jours  après  l'exil  d'Octavie,  ne 
demeura  pas  stérile.  Elle  mit  au  monde  i  An- 
tium,  où  Néron  était  né  et  où  il  s'était  plu  à 
orner  des  chefs-d'œuvre  de  la  Grèce  la  magnifique 
villa  dont  les  ruines  embellissent  encore  celte 
plage  solitaire,  une  petite  fille,  à  laquelle  le  prince 
se  hâta  de  donner  le  titre  à'auçusta ,  ainsi  qu'il 
le  donna  &  sa  mère.  On  dédia  à  cette  occasion 
un  temple  à  la  Fécondité  :  les  statues  en  or  de 
la  Fortune  virile  et  de  la  Fortune  mulièbre  furent 
placées  sur  le  trône  de  Jupiter  Capitolin,  et  le 
sénat  décréta  qu'on  célébrerait  en  l'honneur  des 
Claude  et  des  Domitius  des  jeux  du  cirque  ins- 
titués à  Antium,  à  l'instar  de  ceux  qu'Auguste 
avait  fait  instituer  à  Doville  pour  la  famille  des 
Jules.  Vains  honneurs,  car  l'enfant  eut  à  peine 
quatre  mois  d'existence.  Sa  mort  donna  lieu  à 
de  nouvelles  adulations  :  la  fille  de  Poppée  fut 
mise  au  rang  des  déesses,  eut  un  temple,  des 
prêtres,  des  sacrifices,  et  Néron  ne  se  montra 
pas  moins  exagéré  dans  la  douleur  qu'il  ne  l'a- 
vait été  dans  la  joie. 

Chaque  événement,  du  reste,  devenait  pour 
lui  l'occasion  de  se  livrer  à  cette  passion  du 
théâtre  qui  fut  le  trait  caractéristique  de  sa  vie. 
Jeux  funèbres  on  chants  de  triomphe,  il  était 
toujours  prêt  à  paraître  sur  la  scène.  Pendant 
longtemps  il  n'avait  osé  chanter  que  dans  ses 
jardin»  ou  ses  palais  ;  à  Naples,  il  parut  sur  le 
théâtre  de  la  ville.  Naples  était  une  cité  grecque, 
et  il  voulait  se  préparer  ainsi,  disait-il,  à  aller 
obtenir  en  Grèce  les  nobles  couronnes  que  cette 
contrée  seule  savait  décerner  aux  véritables  ar- 
tistes. La  nouvelle  des  débuts  de  l'empereur 
attira  les  habitants  de  toute  la  Campanie.  Jamais 
l'assemblée  n'avait  été  plus  nombreuse,  et  la 
foule  s'était  à  peine  écoulée,  que  tes  piliers  qui 
soutenaient  les  gradins,  fatigués  de  la  surcharge 
qu'ils  avaient  eu  à  supporter,  ou  ébranlés  par 
quelque  tremblement  de  (erre,  s'écroulèrent  en 
entraînant  la  destruction  du  théâtre.  Les  su- 
perstitieux Campaniens  voyaient  dans  cet  événe- 
ment un  triste  présage;  Néron  ne  voulut  y  voir 
qu'un  effet  de  la  protection  des  dieux,  et  com- 
posa des  chants  .où  il  les  remerciait  de  ce  qu'il 
appelait  cette  heureuse  issue  de  ses  débuts  dans 
la  carrière  dramatique.  Il  partit  ensuite  pour 
la  Grèce,  mais  n'aila  que  jusqu'à  Bénéventdans 
sa  route  vers  l'Adriatique.  On  ignore  le  motif 
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qui  le  fit  revenir  à  Rome.  Celui  qu'il  donnait 
ne  parait  pas  du  moins  fondé  sur  une  observa- 
tion bien  exacte  de  la  vérité  :  il  prétendait  avoir 
vu  la  tristesse  peinte  sur  le  visage  des  citoyens; 
sa  présence  seule  pouvait  les  rassurer  contre 
des  malheurs  imprévus.  Or,  puisque  l'oo  doit 
céder  aux  affections  de  famille  et  que  le  peuple 
romain  était  la  sienne,  il  lui  fallait, disait-il,  nbéir 
a  ses  vieux.  S'il  est  vrai  que  la  populace  ait  re- 
douté son  absence,  c'est  qu'elle  craignait  que 
pendant  le  voyage  de  l'empereur  les  distribu- 
tions de  blé  fussent  moins  fréquentes  et  les  spec- 
tacles moins  animés.  C'était  là  le  thermomètre 
de  son  dévouement.  Poor  répondre  à  ce  pro- 
gramme, Néron  donna  des  festins  dans  tous  les 
lieux  publics,  et  ces  fêtes,  ordonnées  par  TigH- 
linus,  dépassaient,  en  profusion  comme  ea  de- 
hanches,  tout  ce  qu'on  avait  vu  jusqu'alors.  On 
construisit  sur  l'étang  d'Agrippa,  là  où  se  trome 
aujourd'hui  la  place  du  Panthéon  et  le  Mercato 
delta  Valle,  un  radeau  remorqué  par  des  navires 
ornés  d'or  et  d'ivoire;  ils  avaient  pour  rameort 
les  mignons  qui  servaient  aux  plaisirs  de  Néron 
et  de  sa  cour.  De  toutes  les  provinces  qui  for- 
maient l'empire  romain,  depuis  les  déserts  de  h 
Perse  jusqu'aux  forets  de  la  Calédonie,  on  avait 
rassemblé  le  gibier  le  plus  délicat,  les  oiseaux 
les  plus  rares,  les  poissons  de  l'Océan  et  de  ta 
Méditerranée.  Sur  les  bords  du  lac  s'élevaient 
des  lupanars  où  s'étaient  rendues  des  damr> 
romaines  appartenant  à  d'illustres  ramilles;  en 
face  se  trouvaient  les  courtisanes  de  profession, 
et  quand  le  jour  disparut  tous  ces  lieux  s'illu- 
minèrent de  clartés  soudaines  et  retentirent  de 
chants  de  débauches.  Néron  se  montra  le  plus 
ardent  au  vice,  et  l'on  eût  cru  qu'il  en  avait  at- 
teint en  ce  moment  les  dernières  limites  si,  quel- 
ques jours  après,  il  n'eût  eu  la  honteuse  fantaisie 
de  prendre  pour  époux,  avec  toutes  les  cé- 
rémonies usitées  dans  les  mariages  légitimes, 
Pythagore,  l'un  des  vils  histrions  dr  cette  bande 
flétrie.  Le  voile  des  épouses,  le  fiammeum,  re- 
couvrait la  tète  du  prince;  on  n'oublia  ni  les 
aruspices,  ni  la  dot,  ni  le  lit  nuptial;  on  avait 
allumé  les  (lambeaux  de  l'hymen ,  et  l'on  vit  po- 
bliquemmcnt  ce  que  l'on  dérobait  avec  soin  am 
regards  dans  les  unions  les  plus  saintes  (I). 

Un  terrible  fléau,  qui  éclata  bientôt  après,  put 
faire  croire  que  le  ciel,  fatigué  de  tant  d'hor- 
reurs, renouvelait  à  Rome  la  catastrophe  des 
villes  maudites.  Un  incendie,  plus  violent  qu'au- 
cun deccux  qui  eussent  encore  atteint  les  quartier* 
populeux  de  la  ville,  se  déclara  tout  à  coup,  le 
19  juillet  de  l'an  817  de  sa  fondation  (64  de 
notre  ère),  à  l'extrémité  orientale  de  la  région 
appelée  du  cirque  Maxime,  entre  le  l'ataUn  et 
le  Coeliua.  Ce  quartier  commerçant  contenait  un 
grand  nombre  de  maisons  bâties  en  bois  et  de 
marchandises  combustibles.  Le  vent  du  sud-esl, 
qui  garde  les  chaudes  émanations  du  Sahara, 

U)  Annale»,  Ht.  XV,  xxxvu. 
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même  après  son  passage  au-dessus  de  la  Médi- 
terranée, et  dont  les  vapeurs  brûlante»  des- 
sèchent tout  ce  qu'elles  atteignent,  soufflait 
alors  avec  force.  Les  flammes  enveloppèrent 
bientôt  le  Palatin  où,  arrêtées  d'abord  par  les 
constructions  en  pierre  du  palais  des  Césars, 
elles  se  bifurquèrent  dans  les  deux  vallées  qui 
l'isolent  du  Ccelius  et  du  Capitole  pour  se  ré- 
pandre avec  »a  plus  grande  intensité  dans  te 
Suborre,  le  Yélabrc,  le  forum  Boarinm  et  toutes 
tes  parties  basses  de  la  ville.  Trouvant  un  ali- 
ment facile  dans  les  rues  étroites  et  tortueuses 
de  ces  anciens  quartiers,  l'incendie  prit  un  tel 
développement  que  ni  temples,  ni  basiliques , 
ai  autres  édifices  publics  ne  résistèrent  à  ses 
foreurs.  Des  quatorze  régions  qui  composaient 
la  ville,  trois  furent  entièrement  détruites,  le 
Cirau  Maximus,  où  le  fléau  avait  commencé, 
le  Palatin,  qui  s'était  trouvé  enveloppé  de  toutes 
parts,  et  la  région  appelée  d'Iris  et  de  Sérapis, 
maintenant  une  des  plus  solitaires,  mais  alors 
une  des  plus  peuplées  de  la  ville  étemelle.  Nous 
frojons  pouvoir  protester  cependant  contre  la 
destruction  complète  du  quartier  du  Palatin  :  le 
palais  des  Césars  fut  gravement  atteint  sans 
doute,  puisque  Néron  se  fit  construire  une  nou- 
velle  demeure;  mais  plusieurs  parties  de  ce 
raste  édifice  avaient  été  respectées.  Nous  voyons 
en  elfet  les  historiens  mentionner  a  une  époque 
postérieure  l'existence  de  la  fameuse  biblio- 
thèque «l'Apollon,  dont  la  perte  eût  été  signalée 
comme  une  calamité  publique,  ainsi  que  les 
oracles  sibyllins  conservés  dans  le  temple  con- 
sacré au  même  dieu  ;  et  ces  deux  monuments 
faisaient  partie  du  palais  des  Césars.  Sept  régions 
furent  plus  ou  moins  gravement  ravagées  par 
la  flamme  :  l'Avenlin ,  la  région  de  la  piscine 
publique,  celle  de  la  via  Sacra,  la  région  Cœli- 
nontana  et  le  forum  romain  (  bien  que  da.is  ce 
dernier  quartier  il  nous  faille  reconnaître  que  le 
Capitole  fut  entièrement  préservé,  et  que  la  plu- 
part des  monuments  publics  du  Forum  le  furent 
également) ,  la  via  Lata  et  une  grande  partie  de 
la  région  du  Circus  FLaminius.  Quatre  régions 
seulement  étaient  intactes  après  l'incendie  :  la 
région  Transtibérine,  séparée  du  feu  par  le 
Heure;  l'£squilina,  l'ai  la  Semita  et  la  Porte 
Cappène.  S'il  fallait  s'en  rapporter  au  récit  de 
Tacite,  l'incendie  aurait  duré  six  jours;  mats 
one  inscription  trouvée  à  Rutne  (I)  lui  donne 
neuf  jours  de  durée.  Le  récit  de  Dion,  sans  as- 
signer un  temps  fixe,  semble  confirmer  Tasser"- 
tion  du  monument  épigraphique.  Une  première 
fois  le  feu  s'était  apaisé  «levant  le  vide  qu'on 
atait  opéré  par  la  destruction  volontaire  d'un 
grand  nombre}  d'édifices,  lorsqu'il  se  ranima 
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tout  à  coup,  partant  cette  fois  de  la  colline  Pin- 
ciana,  où  se  trouvait  l'habitation  de  Tigellinus. 
C'est  dans  cette  seconde  irruption  des  (lamines 
que  furent  atteints  une  grande  partie  des  monu- 
ments qui  avaient  fait  du  Champ  de  Mars  l'un 
des  plus  brillants  quartiers  de  la  Rome  impé- 
riale. Le  Viminale  et  le  Quirinale  furent  aussi 
eovahis  dans  cette  seconde  reprise  du  fléau  qui 
ne  laissa  debout  sur  ces  collines  qu'un  petit 
nombre  des  anciennes  constructions.  Tacite  ne 
s'est  point  hasardé  à  donner  une  liste  de  tous 
les  ravages  causés  par  l'incendie.  Il  s'est  borné 
à  nous  dépeindre  ces  masses  croulantes,  la  po- 
pulation fuyant  en  désordre  et  se  trouvant  comme 
enveloppée  par  les  flammes,  les  torrents  de  fu- 
mée obscurcissant  l'air  et  gênant  la  respiration 
des  travailleurs;  les  femmes,  les  enfants,  les 
vieillards,  les  infirmes  victimes  du  désordre  et 
se  trouvant  atteints  par  le  feu,  qui  leur  oppose 
une  barrière  infranchissable  au  moment  on  ils 
croient  lui  avoir  échappé.  U  n'a  pu  se  refuser 
cependant  À  nommer  quelques-uns  de  ces  mo- 
numents de  l'ancienne  gloire  romaine  qui  dis- 
parurent alors  à  tout  jamais  de  cette  grande  cité 
dont  ils  faisaient  l'orgueil.  Tels  étaient  Y  Ara 
maxima  et  Je  temple  consacrés  à  Hercule  au 
pied  du  Palatin  par  i'Arcadien  Évandre,  le  temple 
que  Servius  Tullius  avait  érigé  à  la  Lune,  celui 
qui  avait  été  consacré  par  Romulus  à  Jupiter 
Stator,  le  palais  de  Numa,  dont  la  simplicité  a 
servi  si  souvent  de  contraste  aux  satiriques 
pour  stigmatiser  le  luxe  de  la  Rome  des  empe- 
reurs; le  temple  de  Vesta  et  les  pénates  de  Rome, 
qui  du  reste  s'étaient  montrés  gardiens  si  peu 
vigilants  de  sa  liberté.  Une  perte  que  nous  pou- 
vons déplorer  encore,  à  dix  huit  siècles  de  dis- 
•  tance,  et  en  présence  des  trésors  qu'on  exhume 
)  chaque  jour  de  ce  sol  fécond,  ce  sont  les  statues, 
les  bromes,  les  tableaux,  dépouilles  de  la  Grèce, 
et  dont  un  bien  plus  grand  nombre  sans  ce 
terrible  cataclysme  seraient  probablement  par- 
venues jusqu'à  nous. 

Néron,  qui  se  trouvait  alors  dans  sa  villa 
d'Antium ,  ne  revint  à  Rome  qu'au  moment  où 
l'incendie  menaçait  la  galerie  qu'il  avait  cons- 
truite pour  réunir  probablement  par  une  espèce 
de  viaduc  le  palais  des  Césars  aux  jardins  de 
Mécène  sur  l'Esquilin.  On  ne  put  cependant  sau- 
ver ni  la  galerie,  ni  le  palais,  ni  Rome  elle- 
même,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  et 
l'empereur,  pour  soulager  les  maux  de  ce  peuple 
désormais  sans  asile ,  dut  lui  ouvrir  l'accès  de 
tous  les  monuments  publics  épargnés  par  le  dé- 
sastre. On  construisit  à  la  hâte  des  hangars  où 
l'on  pût  s'abriter  au  moins  pendant  la  nuit  ;  on 
fit  venir  des  villes  voisines  les  provisions  ou 
les  vêtements  indispensables  a  tous  ces  malheu- 
reux ;  on  ouvrit  les  greniers  et  le  prix  du  blé 
fut  réduit  à  trois  sesterces.  Mais  tous  ces  soins 
pris  par  le  prince  ne  pouvaient  détourner  un 
terrible  soupçon  qui  pèse  encore  sur  lui  après 
tant  do  siècles.  Tacite  n'exprime  à  ce  sujet  qu'un 
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doute;  Suétone  et  Dion  Cassins ,  beaucoup  pins 
explicites,  accusent  positivement  Néron  d'avoir 
voulu  marquer  son  règne  par  la  reconstruction 
complète  d'une  Rome  nouvelle ,  dût  la  destruc- 
tion de  l'ancienne  causer  d'irréparables  mal- 
heurs. C'eût  été  pour  lui ,  selon  eux ,  un  spec- 
tacle attrayant  et  digne  de  tenter  ses  goûts  d'ar- 
tiste que  celui  de  ces  torrents  de  flammes,  de 
ces  langues  de  feu  consumant  une  nouvelle  Ilion, 
éclairant  le  ciel  de  leurs  rouges  reflets ,  taudis 
que,  monté  sur  une  des  tours  du  palais  de  Mé- 
cène ,  revêtu  du  costume  d'Apollon  Cytharède, 
il  récitait  les  vers  de  quelques  poèmes  cycliques 
où  l'on  avait  dépeint  l'embrasement  de  Troie. 
Quelle  que  soit  la  valeur  de  cette  tradition  et 
que  les  hommes  qo'on  vit  ça  et  la  jeter  des 
torches  allumées  pour  propager  l'incendie  aient 
agi  par  ordre  de  Néron  ou  n'aient  été  que  des 
malfaiteurs  augmentant  le  désastre  dans  l'inté- 
rêt du  pillage ,  on  montre  encore  à  Rome  la  tour 
du  haut  de  laquelle  Néron  contemplait  en  ar- 
tiste et  célébrait  en  poète  la  sublime  horreur 
de  sa  capitale  embrasée.  Mais  cette  tradition 
populaire  est  fondée  sur  une  erreur.  La  tour  en 
briques  que  l'on  montre  anx  voyageurs  n'ap- 
partenait point  au  palais  de  Mécène  ;  elle  a  été 
construite  au  moyen  âge  par  la  puissante  fa- 
mille des  Cajetani. 

Néron ,  dit  Tacite ,  se  servit  des  ruines  de  ea 
patrie ,  pour  se  construire  un  palais  dans  lequel 
les  marbres  et  les  métaux  précieux  prodigués  de 
toutes  parts  excitaient  encore  moins  l'admiration 
que  les  immenses  dépendances  et  les  nombreux 
édifices  qui  en  formaient  comme  une  ville  en- 
tière  :  ville  et  campagne  tout  à  la  fois;  car,  ajoute 
Suétone,  il  y  avait  des  champs  de  blé,  des  vi- 
gnes, des  pâturages,  des  forêts,  remplis  de 
toutes  sortes  d'animaux  domestiques  et  de  bêtes 
sauvages.  Le  palais  de  Néron,  a  dit  Martial,  tou- 
chait à  tous  les  quartiers  de  Rome ,  et  Pline 
l'ancien ,  renchérissant  encore ,  affirme  qu'il  en* 
veloppait  la  ville  entière  (1).  On  serait  tenté  de 
croire  à  l'exagération  du  poète  ou  à  l'amplifi- 
cation oratoire  de  l'historien  si  nous  ne  pouvions 
mesurer  sur  le  terrain,  à  l'aide  de  traces  encore 
visibles,  l'étendue  de  ces  folles  constructions,  qui 
ne  trouvent  leur  analogue  que  dans  les  brillantes 
fantaisies  dues  à  l'imagination  des  conteurs  arabes. 
En  effet ,  les  recherches  d'un  archéologue  cons- 
ciencieux ,  Nibby,  donnent  à  la  Maison  dorée  de 
Néron  trois  milles  et  demi  de  tour,  ou,  en  me- 
sures françaises,  plus  de  cinq  kilomètres.  11  faut 
y  comprendre,  avec  toutes  ses  dépendances, 
non-seulement  le  Palatin,  déjà  envahi  progressi- 
vement sous  les  règnes  précédents  par  Pexten- 

U)  Et  quota  pars  ca  fuit  aure*  domus  ainblentts  ur- 
bem  (L.  XXXIII,  c.  le)  ?  —  Ailleurs  Pline  répète  encore  : 
•  Drui  fol*  nou<  avons  vu  la  ville  entière  enclose  par  les 
palais  des  empereurs  :  d'abord  par  celui  deCalIgula,  pnls 
par  celui  de  Néron.  Encore  ce  dernier,  pour  que  rien 
ne  manquât,  fit-Il  dorer  le  sien.  Bis  vtdlmus  nrbem  lo- 
tira clngl  domtbus  prlnclpuro,  Call  et  Nernnls,  et  liujus 
quidein,  ne  qold  deesset,  aurca.  •  (  L.  XXXVI,  c,  xxiv  |.  ( 
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sion  toujours  croissante  du  palais  des  Césars, 
mais  encore  la  vallée  qui  le  sépare  du  Cœlius; 
puis ,  en  remontant  sur  les  hauteur»  de  PEsqui- 
lin,  toute  cette  partie  de  Rome  qui  s'étend  au 
delà  de  Sainte-Marie-Majeure  jusqu'aux  ruines 
de  Vagger  de  Servius.  Cela  suffit  pour  justifier 
Pépigrarome  qui  courut  alors  :  «  Rome  ne  sera 
bientôt  pins  qu'une  maison;  allez  à  Véies,  6 
Romains,  à  moins  que  Véies  ne  soit  déjà  com- 
prise dans  son  enceinte  (1).  » 

Il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  rechercher  à 
ce  propos  quel  était  l'état  des  arts  dans  Rome 
sous  cet  empereur  artiste  qui  affectait  pour  eux 
une  passion  si  exclusive.  On  avait  jusqu'alors 
emprunté  beaucoup  à  la  Grèce.  Nous  voyous  ce- 
pendant que  les  deux  architectes  auxquels  Néron 
confia  ces  immenses  travaux  portaient  des  noms 
latins ,  Severus  et  Celer.  Pline  (2)  nous  parle 
aussi  d'un  peintre  habile  dont  la  Maison  dorée 
était  devenue  pour  ainsi  dire  la  prison  ;  car  il 
y  passait  sa  vie  à  peindre  ces  fresques  que  nous 
retrouvons  encore  dans  quelques-unes  des  salles 
qui  firent  partie  plus  tard  des  thermes  de  Tîtns. 
Ce  peintre  se  nommait  Amulius,  et  ce  nom  satrin 
indique  également  une  origine  latine.  Nous  pour- 
rions donc  supposer  que,  malgré  son  enthou- 
siasme pour  la  Grèce,  Néron  voulut  favoriser  les 
arts  de  son  pays  ;  mais  nous  savons  que  les  ar- 
tistes romains  eux-mêmes  s'inspiraient  constam- 
ment des  admirables  modèles  que  leur  offrait, 
en  si  grand  nombre,  la  terre  classique  des  beam- 
arts.  Pour  orner  son  nouveau  palais,  Néron 
ravit  encore  à  la  Grèce  quelques-uns  de  ces 
chefs-d'œuvre  inimitables  qui  faisaient  depuis  les 
beaux  temps  de  Phidias  et  d'Apelles  l'admira- 
tion des  voyageurs,  l'ausanias  (3)  nous  apprend 
qu'il  avait  enlevé  à  Olympie  la  statue  d'Vlyae, 
ainsi  que  quelques  autres  chefs-d'œuvre  dûs  ao 
ciseau  de  Dyonisius  d'Argos.  De  Thespie  il  avait 
fait  venir  la  statue  de  /M  rootir,  sculptée  par  Praxi- 
tèle (4);  de  Delphes  cinq  cents  statues  de 
bronze  représentant  des  dieux  ou  des  héros  (5). 
Vespasien  les  distribua  plus  tard  dans  les  temples 
et  les  basiliques  qu'il  fit  construire  (6).  Dan» 
l'atrium  du  palais  qui  contenait  tant  de  trésors 
se  trouvait  h  statue'colossale  de  Néron,  en  bronze 
doré;  elle  était  l'œuvre  de  Zénodore,  artiste  qui 
s'était  déjà  fait  connaître  par  une  statue  colos- 
sale de  Mercure,  d'un  travail  admirable  et  pour 
l'exécution  de  laquelle  la  cité  gauloise  des  Ar- 
vernes  lui  avait  payé  pendant  dix  ans  quatre 
cent  mille  sesterces  (ou  84,000  fr.)  chaque  an- 
née. Les  auteurs  contemporains  donnent  au  co- 
losse de  Néron  une  hauteur  qui  varie  de  cent  a 
cent  vingt  pieds;  probablement  selon  qu'elle  est 
calculée  depuis  la  base  de  la  statue  oo  depuis 
celle  du  piédestal.  Il  fut,  après  la  mort  de  Né- 


(1)  Suétone,  Fie  de  IVéron,  c. 
(ij  l-lrre  XXXV,  c.  xxxvu. 
W  LNrc  v,  c.  xxv,  xxvi. 

(4)  Ibtd..  !..  IX.  C.  XXVII. 
(81  Ibld..  I.  X.  r.  vil. 
16)  Pline,  XXXIV,  c,  xrx. 
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ron,  consacré  au  soleil  et  parait  avoir  existé  f 
jusqu'au  dixième  siècle ,  puisque  Cassiodore  en 
parie  encore  comme  l'ayant  va.  Pline,  qui  le 
décrit  sou»  Vespasten,  Pavait  contemplé  dans 
]  Relier  de  l'artiste  (I).  «  Noos  admirions,  dit-il, 
li  parfaite  ressemblance  non-seulement  dn  mo- 
<We  d'argile,  mais  même  des  première»  es- 
quisses. Toutefois  cette  statue  montra  que  les 
précieux  secrets  de  la  composition  de  l'airain  | 
«lient  perdus  ;  car  ni  l'or  ni  l'argent  ne  man-  j 
paient;  Néron  fournissait  à  tout,  et  d'antre  part  I 
Z-uoiore  ne  le  cédait  à  aucun  des  anciens  sta-  [ 
haïtes  dans  l'art  de  modeler  et  dans  celui  du  i 
ciseleur.  Cependant  l'œuvre  était  évidemment 
inférieure  comme  matière  à  celle  des  beaux  , 
temps  de  Lysippe.  > 

Cest  dans  les  palais  de  Néron  qu'on  a  re- 
trouve" quatre  dea  chefs-d'œuvre  les  plus  célèbres 
de  h  statuaire  antique  :  le  Laocoon  et  le  Mé-  \ 
léaçre  dans  les  ruines  de  la  Maison  dorée,  le  G/a-  ' 
diatttr  mourant  et  VApollon  du  lielcédère  \ 
dan*  la  villa  impériale  d'Antium.  Jamais  du  rest* 
rarchitecture  n'avait  atteint  à  Rome  une  perfection  i 
plis  grande  que  sous  ce  règne  :  tout  ce  qui  nous 
«reste  atteste  par  la  pureté  du  style,  comme 
pria  qualité  des  matériaux,  le  goût  et  la  ma- 
gnificence de  cotte  époque.  Dans  la  partie  de  la  I 
tifle  que  cet  immense  palais  avait  laissée  libre,  | 
les  maisons  ne  furent  pas  rebâties  au  hasard  et  | 
tans  ordre,  comme  après  l'incendie  des  Gaulois  ;  i 
le*  pians  avaient  été  dressés  d'avance;  on  élargit 
les  rues;  on  détermina  la  hauteur  des  édilices; 
oa  réserva  de  vastes  cours  au  centre  des  habi- 
tations; on  éleva  des  portiques  au-devant  de 
chaque  façade.  Némn  avait  promis  de  les  cons- 
truire à  ses  frais  et  d'en  abandonner  la  propriété 
aa\  possesseurs  des  bâtiments  auxquels  ils  | 
étaient  appuyés.  Des  primes  furent  accordées  à  j 
ton*  ceux  qui  achevaient  leurs  constructions 
(tins  un  temps  donné;  de  nombreux  navires, 
rhargés  des  décombres  laissé*  par  l'incendie , 
Rendaient  constamment  le  Tibre  pour  aller 
fombler  les  marais  d'Ostie.  Chaque  jour  on 
voyait  la  ville  éternelle  renaître  de  ses  cendres, 
et  pour  qu'elle  eût  moins  à  craindre  le  fléau  qui 
tenait  de  la  détruire,  on  avait  institué  de  nou- 
veaux services  chargés  de  veiller  avec  plus  de 
soin  aux  incendies.  Le  corps  des  vigiles ,  créa- 
tion d'Auguste ,  avait  reçu  de  notables  amélio- 
rations :  des  réservoirs  étaient  disposés  dans 
rhaque  quartier;  défense  avait  été  faite  aux  par- 
ticuliers d'en  distraire  l'eau  à  volonté,  ainsi  que 
<*ta  avait  eu  lieu  précédemment.  Ces  sages  dis-  i 
positions ,  cependant ,  n'apaisaient  pas  les  mur-  i 
mares.  On  se  plaignait'que  les  voies  plus  larges,  ! 
I«  maisons  plus  basses  laissassent  pénétrer  par- 
tout les  rayons  d'on  soleil  brûlant  toujours  dan-  i 
pereui  sous  le  ciel  de  Rome.  La  cause  véritable  i 
de  cette  opposition  était  le  soupçon  qui  planait 
sur  Néron  et  le  désignait  comme  l'auteur  de  la 

(11  livre  XXXI V,  XYiit. 


ruine  de  tant  de  familles.  C'est  pour  repousser 
cette  accusation  qu'il  la  rejeta  sur  les  chrétiens, 
et  que  furent  ordonnés  ces  infâmes  supplices 
auxquels  on  a  donné  à  tort,  à  ce  que  nous  croyons, 
le  nom  de  première  persécution  de  l'Église. 

On  peut  affirmer  que  pendant  la  plus  grande 
partie  du  premier  siècle  de  notre  ère  l'enfante- 
ment du  christianisme  et  son  émancipation  n'af- 
fectèrent que  faiblement  l'histoire  de  l'empire 
romain.  Si  l'Église  fut  persécutée,  elle  ne  le  fut 
que  par  les  Juifs,  avec  lesquels  les  païens  la 
confondirent  pendant  longtemps  (l).  Partout 
ou  pénétraient  ses  dogmes  en  Asie,  en  Grèce, 
à  Rome,  c'est  dans  la  population  juive  qu'ils 
trouvaient  tout  d'abord  et  leurs  premiers  pro- 
sélytes et  leurs  véritables  ennemis.  Quand  la 
populace  païenne  figure  dans  les  émeutes  qui 
éclatent  à  leur  occasion,  c'est  à  l'instigation  des 
synagogues,  qui,  dans  leur  colère  et  leur  jalousie 
contre  le  nouvel  enseignement,  veulent  armer  le 
pouvoir  constitué  contre  les  disciples  du  Christ, 
qu'elles  représentent  aux  agent*  du  gouverne- 
ment comme  des  factieux.  Mais,  malgré  ces  dé- 
nonciations, le  polythéisme  romain  ne  se  croit  pas 
attaqué  :  par  conséquent  il  ne  saurait  songer  à  se 
défendre.  Les  querelles  deviennent-elles  trop 
vives  entre  les  sectateurs  de  la  loi  ancienne  et 
ceux  de  la  loi  nouvelle ,  nous  voyons  Claude 
publier  un  édit  par  leqnèl  il  expulse  de  sa  ca- 
pitale les  Juifs  qui  sont  sans  cesse  en  révolte, 
dit-il,  à  l'instigation  de  Chrestus  (2).  C'est  une 
mesure  municipale,  violente  sans  doute,  mais 
qui  n'a  nullement  le  caractère  d'une  persécution 
religieuse.  Tacite  y  fait  probablement  allusion 
dans  le  célèbre  passage  où,  à  propos  des  sup- 
plices que  Néron  fit  subir  aux  chrétiens,  il 
ajoute  que  cette  secte  pernicieuse  avait  été 
déjà  réprimée  (3). 

Cependant,  des  faits  de  la  plus  haute  im- 
portance pour  l'histoire  des  origines  du  chris- 
tianisme s'étaient  accomplis  depuis  ce  premier 
acte  de  l'hostilité  des  empereurs.  Suffisent-ils 
pour  qu'on  puisse  croire  que  le  caractère  de  la 
répression  avait  changé  et  qu'elle  ait  pris  celte 
fois  les  apparences  de  la  persécution  ?  Nous  ne 
la  pensons  pas.  Saint  Paul  était  venu  à  Rome  on 
l'an  de  notre  ère  61,  dans  la  huitième  année  du 
règne  de  Néron,  pour  y  plaider  sa  cause, 

(t)  yojf.  Seldcnsluckcr,  De  chrutianis  ad  Trajanum 
raque  a  Cxtaribus  et  tenatu  Itowano  pro  cultorUnu 
rtlioianU  motalrx  semper  habitu;  Helinslardl,  1790.  - 
V.  j.-G.  Kraft,  Protvtio  de  nascenti  Christi  ercletia 
uct*  Judaica  nomine  tuta;  mi.  —  On  volt  dans  les 
Actri  des  A  pâtres  que  1rs  chrétiens  étalent  considères 
par  les  agents  du  gouvernement  Impérial  comme  une 
vetc  Juive  appelée  secte  des  Naxarétnt.  Lorsque  Ter- 
tullus,  a  l'Instigation  du  grand-prêtre  Ananle,  accuse 
Paul  devant  Feux.  U  dit  :  «  Voici  un  homme  que  nous 
avons  trouvé  qui  est  une  peste  publique,  qnk  met  le 
trouble  parmi  tont  ce  qnll  y  a  de  Jnifs  répandus  dan» 
le  monde  et  qui  est  le  chef  de  la  secte  séditieuse  des 
Nazaréens  (Acte*,  ch.  xxiv,  y.  S).  » 

(i)  Judsos,  Impnlsore  Chresto,  awldae  tutnultuanlcs, 
noma  expulit.  (Suétone.  Ctuudc,  c.  15.) 

OM»».,  I.  XV,  cxliv. 
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comme  citoyen  romain,  au  tribunal  de  l'em-  ,  dans  les  province*,  qooi  qu'aient  pu  dire  Sol- 


pereur.  Ses  frères  en  religion  vinrent  à  sa  ren 
contre  jusqu'au  forum  d'Appius,  à  l'entrée  des 
marais  Pontins.  A  son  entrée  dans  la  ville,  l'a- 
pôtre, confié  aux  prétoriens  que  commandait 
Burrhus,  obtint  la  permission,  selon  la  tradition 
chrétienne  la  plus  accréditée,  d'habiter,  sous 
la  garde  d'un  soldat,  le  logement  sur  les  fonde 


.  î 


pice  Sévère  (1)  et  Orose  (2),  Nous  u'y  vojon^ 
que  l'extermination  brutale  et  sauvage  de  quel- 
ques sectaires  isolés,  sans  appui  dans  les  rangs 
de  la  société  romaine  (3),  sans  ramification* 
dans  le  pays,  appartenant  aux  classes  les  plu* 
humbles  et  envers  lesquels  on  agissait  coranv 
envers  des  hommes  placés  en  dehors  de  la  loi 


ments  duquel  s'élève  aujourd'hui  la  petite  église  et  de  l'humanité.  Une  fois  que  Néron  eut  ai*i 
de  Santa-Maria  in  via  Lata,  près  du  palais  1  détourné  sur  eux,  pour  les  besoins  de  sa  causr, 
moderne  des  Doria.  C'est  là  que,  pendant  les  :  le  terrible  soupçon  qui  pesait  sur  lui,  tout  s'a 
deux  années  consacrées  à  l'instruction  de  son  I  paisa.  Quelques  malheureux  avaient  été  mis  eo 
procès,  il  prêcha  les  vérités  de  l'Évangile  à  ceux  1  croix,  d'autres  revêtus  de  peaux  de  bêtes  etde- 
qui  venaient  le  visiter  (l),  trouvant  des  adeptes  ™rés  par  les  chiens,  d'autres  couverts  de  poix  et 
non  parmi  les  poissants  du  jour,  auxquels  il  res-  '  brûlés  dans  le  cirque,  seulement  parce  qu'on  rou 
tait  inconnu,  mais  parmi  les  déshérités  de  la 
fortune,  parmi  cette  agglomération  d'esclaves, 
d'affranchis,  d'artisans,  d'étrangers  qui  se  con- 
centraient à  Rome,  débris  des  vieilles  civilisa- 
tions de  la  Judée,  de  l'Égypte  ou  de  la  Grèce. 
L'esclave  converti  è  ces  doctrines  généreuses  les 


lait  les  faire  croire  coupables  d'avoir  alluméTio* 
cendie  qui  avait  dévoré  la  ville  ;  mais  on  était 
loin  de  supposer  qu'on  frappait  ainsi  les  pre- 
miers disciples  d'une  religion  nouvelle,  dont 
les  progrès  rapides  allaient  bientôt  détruire  le 
superstitions  païennes,  modifier  profondément 


apportait  au  sein  de  la  famille  du  maître,  où  |  l'État  et  transformer  le  monde  ancien 
quelquefois  elles  furent  bien  accueillies.  C'est  |  Cependant,  pour  la  reconstruction  de  la  ville, 
ainsi  qu'on  peut  reconnaître  une  chrétienue  dans  pour  les  embellissement*  de  cette  Maison  d'Or 
Pomponia  Graecina,  femme  du  conquérant  de  la  qUi  dépassaient  en  luxe  jusqu'aux  folies  de 
Bretagne,  Aulus  Plautius.  Accusée  sous  le  règne    Caligula,  on  épuisait  l'Italie,  on  ruinait  lespro- 

vinces  (4);  les  peuples  alliés,  les  cités  libre» 
étaient  rançonnés  sans  merci  ;  les  dieux  tnêroe» 
n'étaient  pas  épargnés  dans  ce  pillage,  et  l'or  qui 


de  Néron  de  superstitions  étrangères,  elle  futac 
quittée  par  son  mari,  puis  vécut  pendant  de 
longues  années  dans  la  retraite,  le  recueillement 
et  le  renoncement  au  monde  (1),  ainsi  qu'on 
peut  le  comprendre  d'une  servante  du  Christ  au 
milieu  des  débordements  de  la  dépravation  et  de 
l'immoralité  païennes. 
Toutefois,  ces  exemples  sont  rares  ;  et  bien 


avait  été  consacré  dans  ks  temples  après  b 
triomphes  de  la  Rome  républicaine,  servait  i 
dorer  la  paroi  des  murailles  de  ces  salles  dont 
parle  Suétone  et  dont  les  lambris  d'ivoire  s'ou- 
vraient pour  laisser  tomber  sur  les  convives  des 


que  la  présence  de  l'apôtre  ait  dû,  sans  aucun  fleurs  et  des  parfums.  La  mesure  des  iniquités  « 

doute ,  redoubler  le  zèle  des  chrétiens  à  Rome,  comblait  ainsi  rapidement  ;  bientôt  la  répreswoa 

bien  que  sa  parole,  qu'on  n'avait  pu  enchaîner,  |  d'une  vaste  conspiration  vint  augmenter  ce 

eût  fait  des  prosélytes,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend  j  haines,  et  en  faisant  trembler  chacun  pour  savie 

lui-môme,  jusque  dans  le  prétoire  (3),  le  chris-  j  hâta  le  jour  de  la  vengeance, 

tianîsme  était  trop  ignoré  en  haut  lieu  pour  Parmi  les  grandes  familles  qui  avaient  été 

provoquer  la  rigueur  des  édits  impériaux.  .Les  atteintes  déjà  par  les  proscriptions  impériale 

abominables  supplices  dirigés  contre  les  chré-  et  qui,  n'ayant  aucune  alliance  avec  les  Joies  cm 
tiens  par  Néron  n'eurent  donc  aucun  caractère 
politique  ou  religieux,  et  ne  6'étendirent  pas 


(1)  m  Paul  demeura  deui  an»  entier*  dans  un  loais 
qu'il  avait  lotie,  el  U  recevait  loua  eetu  qui  venaient  le 
visiter.  -  Prêchant  le  ro>auine  de  Dieu  i-t  enseignant 
avec  nne  grande  llbctté  ce  qui  regarde  le  Seigneur  4é- 
•nt-Chriftt  mm  que  personne  s'y  oppoiât  ■  {Meta  des 
Apôtre**  ch.  xxv ut.  yt.  au  et  st  ). 

(t)  Pomponia  Grasclna,  superstition!*  eiternc  rea... 
long»  huic  Pompon  ta  aetas  et  commua  irlstla  fuit...  Per 
quadraginta  an  nos  non  eullu,  ntsl  lugubrl,  non  anlmo, 
oUI  ouest o,  eglt.  (Tacite,  Ann.,  I.  XIII.  c.  xxxn.) 

(S)  ÉpUre  de  saint  Paul  aux  PhlUppiens.  XV,  U-13. 
Ou  ■  voulu  que  la  parole  de  saint  Paul  ait  converti  le 
poêle  Lucaln,  Kpictète,  Thrn^és»,  Démétrlus  Icflynlqtir, 
Aeté  la  favorite  de  Nero<i,  Épaphrodite  son  affranchi. 
Ce»  hypothèses,  qui  ne  s'appuient  sur  aucun  document 
certain  ou  même  probable,  doivent  être  rejetées.  Saint 
Jean  Chrysostome  parle  seulement  d'une  concubine  de 
Néron  rt  d'un  éclianson  d>*  c  prloce  qui  furent  con- 
vertit par  l'apôtre;  mats  II  ne  les  nomme  pas  (roy. 
l'abbé  Grrppo,  MtUK  rtlat.  d  l'kltt.  eeelet.  ).  Il  n'y  a 
rlon  de  mieux  fondé  dans  les  rapporta  supposés  entre 
Senéque  et  saint  Paul  (voy.  M.  Aubertln.  Etude  criti- 
que $ur  Senêque  et  «oint  Paul;  Parla,  1*57/. 


les  Claude,  n'étaient  entachées  d'aucun  repro- 
che de  tyrannie  et  ne  rappelaient  à  l'esprit  dc> 
Romains  que  les  gloires  de  la  république,  «a 
comptait  celle  des  Calpurnius  Pison  D«j»  ^ 
CneusPison  s'était  posé  eo  antagoniste  de  Tibère, 
et  sa  disgrâce,  celle  de  ses  fils  n'avaient  Pi- 
ètre fait  que  répandre  sur  ce  nom  un  éclat  nou- 
veau. Banni  par  Caligula,  CaiusCalpunùosPi*» 
avait  été  rappelé  par  Claude,  qui  désirait  pu« 
au  sénat  en  lui  rendant  une  de  ses  illustrât»»*. 
Ses  talents,  ses  richesses,  sa  libéralité  nous  sont 
attestés  par  Juvénal  et  Tacite.  On  nous  le  reprè- 

(t)  Hut.  tac.,  u. 

{ t>  Hlstor.  adv.  Paçan..  t.  VII,  7. 
(S)  U'aprés  JoMsphe,  Il  semble  que  le  nombre  toUi« 
Juifs  qui  se  trouvaient  alors  établis  4  Rome  ne  VP- 
sait  pas  huit  mille  (  AnUq.Jud.,  I.  XVII,  c.  tx»  **■  v 
dot  ).  Celui  des  chrétiens,  que  l'on  coofoodakt  arec  t*  ■ 
devait  être  inoins  considérable. 

(*|  piioe  nous  apprend  que  Néron  altéra  pro* 
la  monnaie  l'or  en  .llmlmiaot  le  poids  de  l'r 
l.  XX Mil,  cxiii). 


|/f.*- 
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«cote comme  libéral  envers  se»  amis,  affable 
pour  ceux  avec  lesquels  il  se  trouvait  en  rap- 
port, employant  volontiers  son  éloquence  pour 
la  défense  des  citoyens,  réunissant  une  figure 
imposante  à  une  taille  avantageuse;  mais  ce 
n'était  point  un  homme  d'action,  et  sa  prédilec- 
tion pour  les  habitudes  d'une  vie  luxueuse,  son 
entraînement  vers  les  plaisirs  semblaient  lui  in- 
terdire toute  pensée  sérieuse  d'opposition.  Ce  fut 
lui  cependant  qui  devint  le  chef  nominal  d'un  vaste 
complot,  soit  qu'il  fût  las  de  la  tyrannie,  soit  que 
*es  amis,  plus  actifs  et  plus  résolus,  eussent  be- 
soin de  son  nom  et  aient  su  l'entraîner  dans  leurs 
projets.  Les  plus  entreprenants  parmi  eux  étaient 
le  tribun  d'une  cohorte  prétorienne,  Subrius  Fla- 
vius, et  on  centurion  nommé  Sulpitius  Asper.  I.e 
poète  Lucain,  neveu  de  Sénèque,  et  Plautius  La- 
teranus,  consul  désigné,  furent  aussi  des  pre- 
miers à  s'inscrire  au  nombre  des  conjurés.  Lucain, 
qui,  malheureusement  pour  sa  gloire,  se  montra 
dans  les  premiers  chant? de  la  Pharsale  adulateur 
trop  serrile,  était  animé,  dit-on,  par  une  cause 
personnelle.  Néron  l'avait  blessé  dans  sa  gloire 
«lui  interdisant,  par  une  vanité  jalouse,  de 
dire  ses  vers  en  public.  A  Plautius  Lateranua, 
illustre  représentant  d'une  grande  famille,  pus- 
fesaeurdu  vaste  palais  qui,  à  l'extrémité  du  Cœ- 
Bos,  a  donné  son  nom  à  la  basilique  de  Saiut- 
Jiaa-de-Latran,  on  ne  prête  d'autre  motif  que 
l'ardeur  du  bien  public.  Des  chevaliers,  des  sé-  j 
Dateurs  venaient  chaque  jour  prendre  part  au  j 
complot,  qui  semblait  prit  à  éclater  comme  une  j 
i engeance  publique.  Mais  c'était  l'un  des  pré- 
fets du  prétoire,  Fenius  Rufus,  qu'on  regardait 
comme  l'âme  des  conjurés.  Le  tribun  Subrius 
Flavius ,  placé  sous  ses  ordres,  avait  d'abord 
voulu  prendre  sur  lui  l'exécution.  Tantôt  il 
l'arrêtait  à  l'idée  de  poignarder  Néron  en  face 
du  peuple,  alors  qu'il  venait  chanter  sur  la 
tfène  et  avilir  aux  yeux  des  Romains  la  majesté 
impériale,  tantôt  il  rêvait  l'incendie  de  la  Mai- 
son dorée  et  voulait  attendre  l'empereur  s'en- 
fuyant  au  milieu  de  la  nuit  par  les  galeries  dé- 
séries  de  son  palais.  Mais  Flavius  voulait  autre 
those  encore  :  il  voulait  sauver  sa  vie,  dont  il 
n'avait  pas  su  faire  le  sacrifice.  Aussi  aban- 
donna-t-il  ses  plans  l'un  après  l'autre.  Au  milieu 
k  ces  irrésolutions  une  femme  nommé  Epicharis, 
lue  sans  doute  sa  liaison  avec  quelqu'un  des 
conjurés  avait  instruite  du  complot,  s'ouvrit  à 
luo des  chefs  de  la  flotte  du  cap  Misène,  Volu- 
u'os  Proculus,  qui  semblait  mécontent  et  ne  se 
erojait  pas  assez  payé,  par  le  commandement  de 
qoelques  galères,  de  la  part  qu'il  avait  prise  au 
meurtre  d'Agrippine.  C'eût  été  une  acquisition 
décisive;  car  Néron,  pendant  ses  longs  séjours  à 
Baia,  faisait  de  fréquentes  promenades  en  mer  et 
w  confiait,  sans  gardes,  aux  marins  de  sa  (lotte, 
tyieharis,  toutefois,  en  livrant  à  cet  homme  le 
secret  de  ses  desseins,  ne  lui  dévoila  pas  le  nom 
des  conjurés.  Aussi  Proculus,  qui  se  hâta  de  la 
le  put  donner  à  l'empereur  que  de  va- 
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gues  indications.  Epicharis  fut  arrêtée;  mais  elle 
n'avoua  rien,  et  Néron  ne  savait  encore  sur  qui 
faire  tomber  ses  soupçons. 

Cependant  les  conjurés,  avertis  du  péril,  com- 
prirent que  l'héoitation  les  perdrait,  et  comme 
l'empereur  se  trouvait  alors  à  Baia,  où  Pison 
avait  une  villa  sur  les  bords  de  la  mer,  on  réso- 
lut d'accomplir  le  meurtre  dans  cette  maison 
que  Néron  visitait  quelquefois  pour  y  prendre 
les  plaisirs  du  bain.  Pison  refusa.  Quelle  que 
fût  la  haine  qu'il  portait  au  tyran,  disait-il, 
l'hospitalité  devait  être  sa  sauve-garde  et  la 
table  où  s'asseyait  son  hôte  ne  serait  jamais 
souillée  de  *on  sang.  Il  y  eut  donc  un  nouveau 
délai.  On  fixa  le  meurtre  au  19  d'avril,  jour 
consacré  à  Cérès  et  que  l'on  célébrait  par  les 
jeux  du  cirque.  L'empereur  venait  souvent  à 
ces  fêtes,  où  il  était  facile  de  l'approcher.  La- 
teranus,  sous  le  prétexte  d'une  grâce  à  obtenir, 
devait  se  jeter  aux  genoux  du  prince,  puis  le 
renverser  brusquement.  C'est  alors  que  le  sé- 
nateur Scevinus,  qui  en  avait  réclamé  l'honneur, 
devait  porter  le  premier  coup.  11  avait  fait  ve- 
nir à  cet  effet  un  poignard  consacré  dans  le 
temple  de  la  Fortune  en  Étrurie,  comme  pour 
donner  un  caractère  religieux  à  l'expiation  de 
tant  de  crimes.  Pison,  cependant,  devait  attendre 
l'accomplissement  du  complot  dans  le  temple 
de  Cérès,  et  de  là  le  préfet  du  prétoire  Fenius 
le  conduirait  au  camp  des  prétoriens,  accom- 
pagné d'Antonia,  la  fille  de  Claude.  On  voit  qu'il 
ne  s'agirait  plus  d'aucun  retour  vers  la  liberté  : 
l'idée  républicaine  était  bien  morte  dans  le  cœur 
des  Romains.  Ce  qu'on  voulait,  c'était  substi- 
tuer un  maître  à  un  autre,  et  l'idée  de  légitimité 
avait  déjà  dans  Rome  de  si  profondes  racines  que 
Pison  était  prêt  à  répudier  une  femme  qu'il  ai- 
mait et  à  s'allier  à  la  sœur  adoptive  de  Néron 
pour  s'assurer  des  droits  à  la  couronne  de  celui 
qu'il  se  proposait  d'assassiner. 

Parmi  tant  de  personnes  de  conditions,  d'Ages 
et  de  sexes  si  différents,  le  secret  avait  été  gardé 
sur  les  auteurs  de  la  conjuration.  La  trahison 
partit  de  la  maison  de  Scevinus.  Un  esclave  au* 
quel  il  avait  ordonné  d'affiler  ce  pofgnard  tos- 
can dont  il  voulait  se  servir  comprit  à  quel 
usage  il  était  destiné.  Séduit  par  l'espoir  de  la 
récompense,  dès  le  point  du  jour  il  était  aux 
portes  des  jardins  de  Servilius,  par  lesquels  on 
entrait  dans  le  palais  impérial.  11  s'annonce 
comme  porteur  d'une  nouvelle  importante  :  les 
gardes  lui  refusent  tout  accès  ;  puis,  sur  des 
instances  nouvelles,  le  conduisent  à  Épaphrodite, 
affranchi  de  Néron.  Introduit  chez  l'empereur, 
il  parle  d'un  complot  redoutable,  montre  le  poi- 
gnard qu'on  lui  a  confié  et  accuse  son  maître, 
auquel  il  demande  à  être  confronté.  Scevinus  , 
est  enlevé  de  sa  maison  par  des"  soldats;  An- 
tonius  Natal  f  s,  chevalier  romain,  avait  eu  avec 
lui  la  veille  un  entretien  secret;  on  l'arrête  aussi. 
Leurs  réponses  ne  s'accordant  pas,  on  les  me- 
nace de  la  torture.  Ils  n'en  peuvent  supporter 
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NÊROTÎ  740 
du  moin»  la  franchise  de  souopioion»  Nérw 
lui  demandait  pourquoi  il  avait'  trahi  ce  s*rm«t 
militaire  dont  l'observaiioe  faisait'  Pheaaeur  * 
soldat  :  "  Jamais,  répondit!  le  triban,  le  n'a» 
été  pif»  fidèlement  servi  que  par  moi  lorsque 
tu  nous  commandais  selon  la  justice-;  mai»  j'ai 
détesté  en  toi  le 
leur,  nneenrtiatre  (t). 
>iévon,  cependant,  se  sentait comme  entourt 


les  apprêts;  le  nom  de  quelques-uns  des  con- 
jures est  livré  par  eux.  Néron  se  rappelle  alors 
la  première  délation  de  Proculos.  Épicbaris 
était  restée  en  prison;  on  croit  obtenir  d*elle 
une  plus  ample  révélation  du  complot:  eite  est 
déchirée  par  le  fouet,  brûlée  par  le  feu,  soumise 
à  tous  les  tourments,  qu'elle  brave  sans  que  les 
bourreaux  puissent  vaincre  sa  résokrtiow.  Rejetée 
dans  son  cachot ,  elle  est  apportée  le  lendemain  , 

sur  une  chaise,  car  ses  membres  sont  brisés;  j  de  vengeurs  invisibles,  prétr  à  lu^dewawlw 
mai*  pendant  le  trajet,  craignant  que  la  nature  ,  compte  du  sang  que  ses  ' 


affaiblie  ne  triomphe  cette  fois  de  son  courage 
elle  s'étrangle  avec  son  lacet.  Tant  de  constance 
redouble  la  terreur  de  Néron.  Les  cohortes  pré- 
toriennes ,.  la  garde  particulière  de*  Germains 
sont  en  armes  et  piétés  comme  pour  le  combat; 
les  murailles  sont  garnies  :  on  dirait  que  Rome 
craint  un  assaut.  Des  détachements  parcourent 
la  campagne  et  les  municipes  voisins  :  à  chaque 
heure  du  jpur,  ces  détachements  reviennent  en 
ville,  traînant  aux  jardins  de  Servilhis  des 
troupes  d'accusés  chargés  de  chaînes.  SI  quel- 


saient  vcrter  a  profusion.  Des  conspiraleurvk>ol 
les  noms  lui  avaient  été  dévoilés,  se»  soupçon» 
s'étaient  portés  sur  tons  ceux  qui  n'avaient  pis 
flatté  ses  vices.  Il  lui  semblait  qn'îl  fallait  01 
l'aduler  ou  le  combattre,  et'qne  qomonqae  ne« 
faisait  pas  le  courtisan  dn  prince  voulait  deve- 
nir son  assassin;  Sénèque  s'était  retiré- dè  II 
cour,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  sous  prétevte 
de  sa  santé  détruite  par  IVxoè*  dti  travail.  Dion 
assure  qu'il  eut  connaissance  du  complot*  Twit? 
ne  croit  pas  pouvoir  émettre  deoertitB'lêà  cet 


U  \x^m  |  m  r>    u  Uv^>  aa«v*»   v»»**  »  w  —  ^  —      —  k  a 

qu'un  s'est  montré  affable  pour  un  conjuré,  s'il  égard.  Un  des  conjuré*  déclara  que  Pisen  m 
lui  a  parlé  par  liasard,  s'il  l  a  rencontré  sur  la    avait  envoyé  demander  de  U  pee*wir..G*efl  fut 

voie  publique,  c'en  est  assez  pour  être  déclaré  ,  assez  pour  Néron.  Le  tribun  d'nnc -cohorte  pré 

coupable  Pison,  cependant,  qui  n'avait  pas  d'à-  j  torienne,  Granius  Silvanus,  eut  ordre  d'allr 
boni  été  nommé,  se  trouvait  encore  libre;  un    savoir  si  Sénèqoe  confirmait  la»  déposifîo».  L* 

coup  lundi  pouvait  le  sauver,  et  tous  ceux  qui  j  philosophe  revenait  alors  de  Campameet  s'eftît 
ae  trouvaient  compromis  le  lui  conseillaient  avec    arrêté  dans  la  villa  qu'il  avait  sur  la  voie  App'a. 

instances .  on  lui  rappelait  que  de  nombreux  ,  à  quatre  milles  de  Rome,  vaste  résidence  dont 

complices  se  trouvaient  parmi  les  gardes  du  ■  les  fouilles  opérées  dans  ces  dernières  amte 

prince.  On  pouvait  encore  entraîner  le  peuple;  i  ont  fait  découvrir  les  anciennes'  sub*truct»n? 

car  si  le  nombre  des  conjurés  était  borné,  Rome  I  Noua  connaissons  donc  maintènant'le  lien  préns 

entière  conspirait  de  cœur,  dit  Tacite.  Incapable  j  où  se  passa  l'une  des  scènes  dfamatiqnesde  ce 


de  résolution,  Pison  attend  Jâchement  les  soldats 
qui  viennent  l'arrêter,  et  se  fait  ouvrir  les  veines 
après  avoir  prodigué  à  Néron  dans  son  testa- 
ment les  flatteries  les  plus  honteuses.  Le  consul 
désigné,  Lateranus,  n'obtint  même  pas  la  griiee 
d'embrasser  sa  femme  et  ses  enfanté;  il  fut 
frappé  dans  le  lieu  destiné  à  l'exécution  des  es- 
claves-par  le  tribun  Statius,  qui  élait  son  com- 
plice et  qui  croyait  échapper  aux  poursuites  en 
se  faisant  bourreau.  De  tous  les  conspirateurs 
qui  se  montrèrent  ainsi  traîtres  à  leur  parti, 
Fenius  Ruftis  est  peut-être  celui  qui  mérite  le 
moins  <le  pitié.  Comme  préfet  du  prétoire,  il 
vint  s'asseoir  impudemment  aux  cotés  de  Ti 


long  drame  qu'on  appelle  hr  règne  dè  Néron. 
Sénèque  avoua  le  fait  des  relations  de  société 
qu'il  avait  avec  Pison,  mais  nia  toute  participa 
tion  au  complot.  De  retour  à  Rome,  le  triera 
rend  compte  à  l'empereur  dè  ce  qu'il  vient  «îap4 
prendre  :  «  Et  Sénèque,  se  sachant  soopçorrrf, 
reprend  Néron,  songe-t-ilà  se  donner  la  mort?» 
Granius  Silvanus  répond  qoe  Sénèque- a  con- 
servé son  calme,  qu'il  est  à  table  avec  PaoTu* 
sa  femme  et  deux  amis,  ne  paraissant  coocévmv 
aucune  appréhension  sur  son  sort.  Le  trttw 
reçoit  l'ordre  de  repartir  et  d'annoncer  au  pré- 
cepteur de  l'empereur  qu'il  faul  mourir:  Oi 
croit  que  Silvanus  hésita,  ajoute  Tacite:  car  il 


gellinus  détournant  les  soupçons  par  la  rigueur  !  était  lui-même  de  la  conjuration,  et  il  y  eut  en- 

de  ses  jugements.  Soit  ignorance,  soit  lâcheté  j  core  là  un  de  ces  moments  où  les  éréoerarnb 

de  la  part  des  accusés,  cette  lactique  lui  réussit  peuvent  changer  par  la  résolution  d^lwmmc 

d'abord;  mais  Scevinus,  qu'il  pressait  de  ques-  de  cœur;  mais  c'était  le  cœur  qui  manquait.  U 
lions  et  de  menaces,  lui  répondit  enfin  que  per 


n'en  savait  plus  que  lui  sur  un  complot 


qui  rrumquait. 
lâcheté  s'était  emparée  de  ces  hommes  qd 
avaient  tous  trempé  dans  la  conspiration,  et  qo» 


dantil  était  le  chef,  et  qu'il  l'exhortait,  au  nom  maintenant  se  hâtaient  de  se  frapper  les  otam 
.    ..  ...       ....      .  .' .       ...   .        <«»  jj  iu  i;. 


de  l'amour  qu'il  semblait  porter  maintenant  à 
Néron,  à  ne  plus  rien  cacher  à  un  si  bon  prince. 
A  ces  mots  Fenius  est  frappé  do  terreur;  il  veut 
répondre  et  balbutie  ;  sa  confusion  le  trahit  :  on 
l'arrête  sur  le  siège  même  du  tribunal;  il  est 
jeté  dans  lescachots,  d'où  on  ne  sortait  que  pour 
mourir.  Quant  au  tribuu  Subrius  Flavius ,  il  eut 


autres,  ne  songeant  qu'à  faire  disparaître  lés  té- 
moins qui  pouvaient  déposer  contre  eur.  Gra- 
nius Silvanus  ne  se  sentit  pourtant  p»  k folt* 
d'affronter  les  regards  de  Sénèque,  et  cftary* 
l'un  de  ses  centurions  de  lui  porter  la  totale 

(t;  Tacite,  Jnn^  L  XV,  c.  Mvu. 
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nouvelle.  Le  vieux  stoïcien  devait  avoir  depuis 
longtemps  prévu  son  sort.  Il  demanda  son  tes- 
tament, qu'on  refusa  de  lui  confier,  et  rappelant 
s*amis  à  U  fermeté  qu'il  leur  avait  enseignée 
tint  d*fois,  il  leur  demandait  s'il  ne  fallait  pus 
mmw- mourir  que  de  vivre  sous  un  tel  prince. 
Pauiine  s'a  Hache- à  embrasse  se*  genoux  ;  elle 
ot  saurait  lui  survivre.  Séuèque  combat  d'abord 
y  rf  solution,  puis  cède  à  ses  prièves,  ne  voulant 
pu,  dit  Tacite»  lui  ravir  une  te* le  gloire.  Tous 
JmiefoetouTOlaa  veîneavS^neqHo,  affaibli  par 
la  vieillesse  et  par  un  régime  austère,  ne  perd 
son  «n^qu  avec  lenteur  et  dicte  k-  ses  secré- 
taires ua  discours  que  Tacite-  s'est  abstenu  de 
npporler,  parce  que  de  son  temps,  dit-il,  cha- 
cun l'avsiteinVe  les  mains.  Qeant  a- Pauline,  elle 
fot  sauvée  par  l'ordre  de  Néron  qui  fit  Iwnder 
m*  plaies;  mais  la  pâleur' qui  couvrit  depuis 
ton  ioq  vidage  témoignait  de  sa  tendresse  con- 
jurait» et  des  calamités  de  ces  temps  odieux. 
U  neveu  de  Sénèque,  Lucain,  partagea  bientôt 
ioo  sort;  mais  il  n'eut  ni  sa  force  morale  ni  sa 
dignité.  On  l'accuse  d'avoir  trahi  ses  amis  par 
trainte  des  tourments  et  d'avoir  noi  rimé  jusqu'à 
«mèrp,  innocente  du  complot.  Bientôt  ce-  fut  le 
tour  de  Pétrone,  ce  peintre  satirique  qui  avait 
m  si  bien  frapper  de  ridicule  dam*  son  poème 
l'orgueil  et  l'-nsolence*  des  enrichis.  Néron  se 
trouvait  es  Campante  lorsqu'il  le  Ht  arrêter,  alors 
q<*  Pétrone  venait  lui  faire  visite,  et  le  poète  ne 
Mage»  pies  qu'à  mourir. 

Nous  ne  voyons  rien  à  cette  époque  des  dé* 
tels  qui  n'élèvent  sous  le  règne  de  Tibère  entre 
les  délateurs  et  les  accusés  ;  on  n'avait  plis 
même  la  ressource  de  laisser  à  la  postérité  le 
retentissement  d'one  défense  éloquente  et  de 
fnUments  noblement  exprimés.  Il  fallait  mourir 
en  silence  et  souvent  même  flatter  le  tyran  dans 
on  acte  de  dernière  volonté*  où'  pour  conserver 
»  set  enfants  une  part  do  sa.  fortune  on  laissait 
taubeà  celui  dont  le  caprice  vous  envoyait  à  la 
feort.  Pétrone  du  moins  n'eut  pas  cette  lâche 
complaisance,  et  les  détails  de  ses  derniers  ins- 
tant* sont  tout  particuliers  à  cet  épicurien,  qui 
•'était  rail  un  nom  par- la  moHesse  de  ses  habi- 
tudes comme  d'autres  par  leur  activité.  Il  ap- 
K>»ta  dans  sa  mort,  dont  on  lui  avait  du  moins 
taïué  le  choix  et  l'heure,  ces  soins  minutieux 
qu'il  mettait  à  ses  plaisirs.  Entouré  de  ses  amis, 
»  table,  il  se  fit  ouvrir  les  veines,  puis  les  re- 
ferma, nuis  les  ouvrit  de  nouveau,  causant  avec 
tiaplicilé,  non  de  l'immortalité  de  l'âme  et  des 
luntt-s  questions  de  la  philosophie,  mais  de 
M'Aie  légère  et  des  nouvelles  du  jour.  Il  recom- 
posa quelques  esclaves,  en  fit  châtier  d'autres, 
dormit,  causa  encore,  laissant  peu>  à  peu  couler 
la  vie  ave*  son  sang,  de  manière  à  être  surpris 
fwune  sans  s'en  douter  par  le  dernier  sommeil. 
!*»  testament,  contre  l'habitude,  loin  de  conte- 
wr  quelques  batteries  pour  Néron,  Tigeltinus  ou 
^  puissants  du  jour,  était  un  récit  des  disso- 
lutions du  prince  où,  sous  des 


et  de  femmes  perdues,  il  entrait  dans  le  détail 
des  raffinements  de  chaque  infamie.  Il  l'envoya 
cacheté  à  Néron,  après  avoir  brisé  son  cachet, 
ainsi  qu'une  coupe  murrhyne,  de  la  plus  grande 
valeur,  dont  il  ne  voulait  pas  que  l'empereur  pût 
parer  sa  table.  Nous  n'entrerons  |ta*  ici  dans  la 
question  si  controversée  de  savoir  si  ce  Pétrone 
est  le  Petronius  Arbiter  auteur  du  Satyricon. 
Ceux -uni  le  soutiennent  ont  cru  voir  dans  le  per- 
sonnage grotesque  de  Tri  mal  don  une  parodie  de 
Claude  ou  de  Néron.  Quant  à  Néron,  il  semble 
impossible  que  Pétrone  ait  pensé  au  jeune  em- 
pereur en  peignant  le  vieux  déhanché.  Du  reste, 
nous  pouvons  renvoyer  le  lecteur  aux  travaux 
les  plus  récents  insérés  par  Siuder  à  ce  sujet 
dans  le  Rheinisches  Muséum. 

Les  meurtres  se  multipliaient  dans  Rome; 
chaque  maison,  pour  ainsi  dire,  comptait 
victime;  l'un  avait  perdu  un  fils,  l'autre 
frère,  ou  un  parent,  ou  un  ami,  et  tous  rendaient 
grâces  aux  dieux,  ornant  leurs  portes  de  guir- 
landes de  lauriers,  comme  au  lendemain  d'une 
victoire,  pour  remercier  le  ciel  d'avoir  sauvé 
Néron.  C'est  un  des  problèmes  les  plus  difficiles 
à  résoudre  dans  l'histoire  de  l'antiquité ,  que 
cette  flatterie  des  grands,  cette  patience  du 
peuple,  cette  cruawlé  des  despotes.  Pour  le  com- 
prendre, il  fant  nous  isoler  complètement  des 
idées  que  nous  concevons  de  la  société  moderne, 
et  nous  reporter,  par  la  pensée,  au  milieu  des  ha» 
bitudes  et  des  conditions  d'une  civilisation  toute 
différente  de  la  notre.  On  ne  saurait'  nier  que 
les  Romains  n'aient  été  préparés  à  la  tyrannie 
par  le  spectacle  qu'ils  avaient  sous  les  yeux 
dans  l'intérieur  de  la  famille.  Dès  le  seuil  de 
leur  maison  l'esclave  enchaîné  qui  gardait  la 
porte  leur  rappelait  l'abus  de  la  puissance,  et 
les  instruments  de  torture  pendus  dans  l'atrium 
indiquaient  le  châtiment  terrible  du  moindre 
oubli  dans  le  service.  Sans  rappeler  ici  Veddius 
Pollion  engraissant  ses  murènes  de  la  chair  des 
esclaves  qu'il  faisait  jeter  vivants  dans  son  vi- 
vier, nous  sommes  éclairés  à  ce  sujet  par  le 
procès  instruit  au  sénat,  sous  le  règne  même  de 
Néron,  à  l'occasion  du  meurtre  de  Pedanius  Se 
condus,  préfet  de  Rome,  par  l'un  do  ses  servi 
teurs.  On  allait  envoyer  au  supplice,  selon  les 
termes  de  In  loi,  les  quatre  cents  esclaves  de 
tout  âge  et  de  tout  sexe  qui  composaient  sa 
maison, lorsque  le  peuple  ameuté  voulut  prendre 
parti  pour  tant  d'innocents.  On  craignait  une 
sédition.  Le  sénat  s'assembla.  Caïos  Cassure, 
le  descendant  du  fougueux  républicain  assassin 
tJe  César,  prit  la  parole.  Nous  ne  connaissons 
pas  de  plaidoyer  plus  éfoqnent  contre  l'état  de  la 
société  romaine,  que  celui  qu'il  prononça  pour 
entraîner  ses  collègues  à  insister,  malgré  la  nr- 
meur  publique,  sur  -l'exécution  des  malheureuses 
victimes.  «  Si  vous  faites  gréée,  dtoait-i),  qui  sera 
jamais  en  sûreté  parmi  nous,  puisque  la  haute 
dignité  de  Pedanius  n'a  pu  le  protéger?  Voua 
osez  dire  qu'il  avait  commis  une  injustice-,  et 

24. 
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depuis  quand  est-il  permis  à  un  esclave  de  ven- 
ger l'mjus  ice  commise  par  son  maître?  Nos 
ancêtres  redoutaient  des  hommes  qui,  nés  duns 
leurs  maisons,  y  recevaient  avec  la  vie  un  sen- 
timent d'affection  pour  leur  matlre;  et  nous,  au- 
jourd'hui, nous  admettons  dans  nos  foyers  toutes 
les  nations  ensemble  :  mœurs  opposées,  reli- 
gions bizarres,  l'Ont  de  ce*  barbares  des  ennemis 
qui  ne  peuvent  être  contenus  que  par  la  crainte. 
Des  innocents  vont  périr,  dit-on  l  Quand  on  dé- 
cime une  armée  vaincue,  le  sort  respecte-t-il 
les  plus  braves?  Pas  de  grauds  exemples  sans 
injustices  particulières-,  elles  disparaissent  de- 
vant le  bien  public.  »  Pour  Cassius,  le  bien  public 
c'était  la  vie  des  sénateurs  et  le  droit  de  la  dé- 
fendre à  tout  prix ,  fallut-il  faire  périr  quatre 
cents  victimes  innocentes.  Pour  Néron,  le  bien 
public  ce  fut  le  droit  de  disposer,  selon  son  ca- 
price et  dans  l'intérêt  de  sa  conservation,  de  la 
vie  des  sénateurs.  Si  nous  nous  reportons  main- 
tenant sur  les  gradins  des  amphithéâtres,  n'y 
verrons- nous  pas  le  peuple  applaudissant,  à 
chaque  jour  de  fête,  ces  combattants  déchirés 
par  les  animaux  sauvages  ou  ces  gladiateurs 
étendus  mourants  sur  le  sable,  attendant  le  si- 
gna] que  donnent  les  dames  romaines  en  ren- 
versant leur  pouce  pour  indiquer  au  vainqueur 
qu'il  doit  plonger  son  épée  dans  la  gorge  du 
vaincu?  Leur  râle  d'agonie,  l'odeur  du  sang 
mêlée  à  celle  du  safran  enivrent  ce  peuple  aux 
plaisirs  duquel  on  sacrifie  tant  d'exi&tences  et 
qui  n'a  plus  guère  le  droit  de  se  plaindre  de 
supplices  dont  l'exécution  lui  rappelle  ses  diver- 
tissements. Ajoutons  que  pendant  le  règne  de 
Néron  la  plupart  des  assassinats  légaux  ordonnés 
par  l'empereur  furent  accomplis  loin  des  regards 
du  public ,  qui  ne  les  connaissait  que  par  les 
décisions  du  sénat,  toujours  prêt  à  flétrir  les  vic- 
times comme  ayant  conspiré  contre  la  paix  du 
peuple  ou  la  sûreté  de  l'empire.  La  plupart  des 
suspects,  dans  ces  temps  de  terreur,  prévinrent 
le  supplice  par  une  mort  volontaire.  Il  est  per- 
mis de  croire  que  ce  courage  du  suicide,  ri  es- 
timé chez  les  anciens,  fut  d'un  mauvais  exemple 
aux  époques  de  tyrannie  :  les  Caton,  les  Thra- 
séas  dérobèrent  ainsi  aux  peuples  le  dernier  et 
le  plus  haut  enseignement  qu'ils  étaient  appelés 
à  leur  donner  :  l'exemple  d'un  supplice  injuste 
supporté  avec  courage  et  appelant  la  vengeance. 
Les  anciens  eux-mêmes  l'ont  quelquefois  senti. 
Tacite,  dans  la  vie  d'Agricola,  vante  les  grands 
hommes  qui  savent  souffrir  l'injustice  plutôt 
que  de  vouloir  s'illustrer,  sans  profit  pour  la  ré- 
publique, par  la  gloire  d'une  mort  ambitieuse  (t).  « 
«  J'estime  peu  l'homme,  dit  Martial,  qui  achète 
la  renommée  au  prix  d'un  sang  facile  à  ré- 
pandre (2).  » 

Jl  nous  faut  joindre  aux  causes  qui  expliquent 
la  longanimité  des  Romains  cette  prodigalité 

(1)  Jçricota,  ilii. 
(tj  U?re  I«\  IX. 
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sans  bornes  qui,  aux  yeux  des  classes  poutres, 
faisait  plus  que  racheter  les  terribles  décrets 
dont  les  classes  privilégiées  avaient  presque 
seules  à  souffrir.  Pendant  les  jeux  célébrés  eu 
l'honneur  de  l'éternité  de  l'empire,  on  distribua 
chaque  jour  au  peuple,  dit  Suétone,  des  oiseaux 
par  milliers,  des  mets  a  profusion,  des  bons 
payables  en  blé,  des  vêtements,  de  l'or,  de  l'ar- 
gent, des  esclaves,  des  bêtes  de  somme  et  enfin 
jusqu'à  des  vaisseaux,  des  champs,  des  habita- 
tions (I).  Néron  admirait  Caligula,  dit  le  même 
auteur,  surtout  pour  avoir  su  dissiper  en  peu 
de  temps  les  richesses  amassées  par  Tibère. 
C'est  ainsi  qu'il  dissipait  à  son  tour  au  profit 
d'une  popularité  de  bas  étage  celles  que  Claude 
lui  avait  léguées.  Quelque  grandes  que  fussent 
les  ressources  de  l'État  romain,  maître  de  pres- 
que toutes  les  parties  civilisées  du  monde  connu, 
elles  n'étaient  pas  inépuisables.  Aussi  vit-on 
Néron,  dans  son  désir  d'acquérir  de  nouvelles 
richesses,  devenir,  ainsi  que  toute  sa  cour,  la 
victime  d'une  sotte  crédulité  pour  les  songes 
d'un  visionnaire.  Un  habitantde  Car lhage, nommé 
Cesellius  Bassus,  annonça  qu'il  avait  trouvé  dans 
son  champ  une  caverne  d'une  immense  profon- 
deur renfermant  le  trésor  apporté  par  Didoo,  «le 
la  Phénicie.  D'un  coté  étaient  entassés  d'énormes 
lingots,  de  l'autre  s'élevaient  des  colonnes  d'or 
massif  enfouies  depuis  des  siècles  au  profit  de 
la  génération  présente.  Ce  rapport  devint  un 
événement  public  ;  on  ne  parlait  plus  d'autre 
chose  à  Rome.  Carthage,  si  longtemps  rivale 
des  Romains ,  semblait  destinée  à  les  enrichir 
deux  fois  de  ses  dépouilles.  Néron  donna  ses 
vaisseaux  les  plus  rapides,  ses  meilleurs  rameurs 
pour  apporter  en  Italie  tout  ce  que  promenait 
ce  rêve  doré.  C'était  le  temps  où  on  célébrait  les 
quinquennales,  et  les  poètes  comme  les  orateurs 
tirent  de  la  révélation  de  Bassus  le  sujet  prin- 
cipal de  leurs  panégyriques.  Tout  devenait  alors 
une  occasion  de  flatterie  ;  ce  n'était  plus  seule- 
ment des  moissons  que  la  terre  offrait  à  l'homme, 
disait-on  ;  elle  déployait  une  fécondité  nouvelle 
et  prodiguait  l'or  au  prince  qui  faisait  la  gloire 
de  son  siècle.  Tel  était  l'enivrement  qui  s'était 
emparé  des  esprits  qu'on  épuisait  les  richesses 
acquises  dans  l'attente  de  ces  trésors  imaginaires. 
Néron  faisait  même  des  largesses  hypothéquées 
sur  le  champ  de  Bassus,  qu'on  bouleversa  dans 
toute  son  étendue  sans  y  trouver  antre  chose 
qu'une  certitude  complète  de  la  folie  qu'inspirait 
à  Rome  le  désir  insatiable  de  satisfaire  un  faste 
sans  exemple. 

Cependant,  à  ces  mêmes  jeux  quinquennaux, 
le  sénat  avait  cherché  à  concilier,  jusqu'à  un 
certain  point  avec  la  dignité  de  l'empereur,  sa  folle 
passion  pour  les  succès  du  théâtre,  en  lui  sau- 
vant la  honte  de  ces  représentations  publiques 
où  il  venait  remplir  le  rôle  d'un  histrion  Oo 
lui  décerna,  en  dehors  du  concours,  le  prix  do 

(i)  rie  de  Néron,  XI. 
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chaol  et  la  couronne  de  l'éloquence.  Mais  Néron 
prétendit  qu'il  n'avait  besoin  ni  de  la  brigue  ni 
de  l'autorité  du  sénat.  C'était,  disait-il,  de  la 
conscience  des  juges  et  non  de  la  faveur  qu'il 
voulait  obtenir  le  prix.  Il  monta  donc  sur  la 


740 


de  la  société,  sa  propre  famille,  ses  amis,  séna- 
teurs ,  chevaliers  ,  philosophas  ,  citoyens  île 
Rome,  habitants  des  provinces,  sont  décimés 
comme  au  hasard.  Le  sénat,  toutefois,  nous 
fournit  parmi  tant  de  victimes  la  liste  la  plus 


icène,  se  soumettant  à  toutes  les  lois  prescrites  ,  longue,  par  cela  même  que  chaque  jour  il  ap 

plaudit  aux  volontés  du  prince,  qui  le  prend  à 
la  fois  pour  complice  et  victime  de  ses  sangui- 
naires instincts  :  «  Quand  même  j'aurais  à  ra- 
conter des  guerres  contre  les  barbares,  dit  Ta- 
cite, tant  de  meurtres  me  lasseraient,  et  je  crain- 
drais de  lasser  aussi  mes  lecteurs,  rebutés  pai 
le  lamentable  récit  de  tant  de  sang  versé,  quel- 
que  noble  qu'en  fût  le  motif;  mais  ici  cette  ré- 
signation servile  qui  courbe  les  citoyens  sous 
les  coups  du  tyran  fatigue  l'âme  et  l'opprime.  Jl 
nous  faut  encore  ajouter  cependant  qu'après  le 
massacre  de  tant  d'homme3  illustres,  soit  par 


les  combats  du  chant,  et  quand  il  eut 
achevé  de  s'accompagner  de  la  lyre,  il  fléchit  le 
genou,  tendit  les  mains  vers  les  spectateurs, 
attendant  avec  une  feinte  humilité  leur  sentence. 
La  populace  de  Rome  trépignait  en  cadence  et 
frappait  des  mains  en  marquant  la  mesure.  Elle 
semblait  se  réjouir  de  ce  spectacle  et  peut-être 
se  rejouissail-elle,  ajoute  Tacite,  sans  s'inquiéter 
de  l'infamie  publique.  Remarquons  à  ce  sujet 
one  la  <l. -gradation  du  pouvoir  impérial  semble 
avoir  été  l'une  des  causes  les  plus  profondes  de 
U  désaffection  des  classes  élevées  pour  la  per 


^ooae  des  empereurs.  Ils  étaient  aux  yeux  des  leur  propre  valeur,  soit  par  le  souvenir  de  leurs 

Romains  la  personnification  de  l'État,  dont  Tac-  aïeux,  l'empereur  voulut  frapper  la  vertu  clle- 

eroù-sement,  la  dignité,  la  grandeur  avaient  tou-  même  dans  la  personne  de  Pœlus  Thraséas  et 

joors  été  la  plus  noble  passion  du  patriciat.  La  ;  <le  Baréa  Soranus  (t).  » 


Tue  d'un  césar,  représentant  de  cette  gloire, 
jouant  le  iole  d'un  bouffon,  blessait  le  Romain 


Quels  étaient  leurs  crimes?  D'avoir  résisté  à 
la  corruption  universelle  ;  d'avoir  conservé  les 


•Uns  sun  amour-propre  national,  et  il  aimait  i  souvenirs  de  la  liberté;  d'appartenir  à  cette  secle 


mieux  souffrir  dans  sa  personne  que  dans  la  J  des  stoïciens  qui,  au  milieu  de  l'asservissement 
renommée  de  son  pays.  Aussi  c'était  la  populace  i  général ,  se  rendaient  indépendants  par  le  sen- 
tie Rome,  mendiant  la  sportule  et  les  distribu-  ,  liment  et  par  la  pensée.  Thraséas, homme con- 
Itom  gratuites,  qui  soutenait  seule  de  ses  ap-  :  sulaîre ,  influent  par  son  caractère  et  son  talent, 
pteudissements  frénétiques  les  prétentions  de  i  devint  le  chef  de  l'opposition  peu  nombreuse 
Sérvo  baladin.  Les  citoyens  des  villes  éloi-  I  qui  osa  combattre  quelquefois,  dans  le  sénat, 
gnées,  où  se  conservaient  encore  les  mœurs  et  la  volonté  du  prince.  Ce  ne  fut  d'abord  qu'une 
l'aostérité  de  la  vieille  Italie,  ne  savaient  pas  résistance  modeste,  qui  n'avait  rien  d'agressif. 


se  prêter  a  d'aussi  honteuses  complaisances. 
Leurs  mains  mal  exercées  se  fatiguaient ,  nou 
dit  Tacite;  ils  troublaient  les  habitués  et  s'atti 


•  Je  ne  parlerais  pas,  dit  Tacite,  d'un  sénatus- 
consulte  qui  (dans  l'année  de  Rome  811  )  per- 
mettait aux  Syracusaios  d'admettre  dans  les 


raient  ainsi  le  châtiment  que  leur  infligeaient  |  jeux  plus  de  gladiateurs  que  le  nombre  fixé,  si 
les  soldats  dont  on  avait  garni  les  gradins  pour 
mtpecher  les  acclamations  «le  se  ralentir.  De 
nombreux  accidents  furent  causés  par  la  foule, 


«ni  aux  vomitoires.  11  fallait  rester  à  sa  place 
pendant  ces  représentations,  qui  duraient  des 
journées  entières.  Quiconque  serait  sorti  avait 
a  craindre  les  délateurs.  Et  non-seulement  on 
devait  rester  immobile,  mais  il  fallait  paraître 
joyeux,  caries  espions  du  prince  épiaient  chaque 
physionomie.  Vespasien,  qui  s'était  endormi, 
tôt  la  pins  grande  peine  à  obtenir  sa  grâce,  et 
sans  l'ascendant  de  sa  destinée,  dit  Tacite,  une 
prompte  mort  l'aurait  puni  de  son  sommeil. 

A  la  fin  des  jeux,  Poppée  mourut,  victime, 
dit-on,  de  l'emportement  de  Néron,  qui  la  frappa 
brutalement  pendant  une  grossesse.  En  perdant 
smu  la  seule  affection  véritable  que  l'on  puisse 
lui  reconnaître ,  Néron,  dans  sa  haine  insensée, 
deiienl  plus  cruel  encore  contre  ceux  qui  l'en- 
tourent. Il  ne  connaît  plus  de  frein  pendant  les 
dernière*  années  de  son  règne ,  et  n'est  guidé 
que  par  son  caprice.  A  la  cruauté  de  Tibère  on 
1*ot  souvent  assigner  pour  cause  sa  terrible  po- 
étique :  Néron  n'en  a  aucune.  Toutes  les  class.es 


Thraséas,  en  votant  contre  ce  décret,  n'eût 
lonné  à  ses  détracteurs  l'occasion  de  censurer 
sa  conduite.  N'y  avait-il  donc  rien  à  reprendre 


qui  se  pressait  dans  les  galeries  étroites  condui-  j  dans  l'État,  disait-on,  que  le  luxe  inusité  dea 


spectacles  de  Syracuse?  Pourquoi  parler  sur 
de  telles  bagatelles  quand  on  garde  sur  les  gran- 
des affaires  un  silence  profond  i  L'orateur  ainsi 
attaqué  répondit  que  s'il  s'élevait  contre  un  abus 
insignifiant,  ce  n'était  pas  parce  qu'il  ignorait  les 
autres,  mais  pour  faire  honneur  au  sénat  en 
montrant  que  ceux  qui  apportaient  tant  de  zèle 
à  de  petits  détails,  ne  se  tairaient  pas  quand  il 
s'agirait  de  grands  intérêts  (2).  »  Ce  n'était  en- 
core qu'un  avertissement,  et  Néron  l'avait  com- 
pris ainsi.  La  valeur  de  Thraséas  ne  lui  avait 
pas  échappé,  et  il  semble  avoir  fait  quelques 
efforls  pour  le  gagner  à  sa  cause  :  «  Je  voudrais, 
répondait-il  à  quelqu'un  qui  l'accusait  devant 
lui  d'avoir  prononcé  une  sentence  injuste,  être 
aussi  sûr  de  l'affection  de  cet  homme  que  je 
6uis  sûr  qu'il  e*>t  bon  juge  (3).  »  Mais  un  rap- 
prochement entre  eux  était  devenu  chaque  jour 

(»)  Jnn.,  I.  XVI,  c.  xri  rt  xxi 

{t)lUd.,  I.XIII.C  XLU. 

(3)  PluUrquc.  Prœcepta  Cer.  Rtipub.,  e.  XLIV. 
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plus  impossible.  Des  passions  d'une  jeunesse  dis- 
solue Néron  en  était  arrivé  promptetnent  à  une 
frénésie  barbare  :  Thraséas  sauva  quelques-unes 
de  ses  victimes.  Il  parla  en  faveur  d'Antistius, 


K«é  pour  que  la  pompe  d'un  hpecta«le  vlat  dis 
traire  le  peuple  du  triste  drame  qui  alunu'ao 
complir  :  on  disposa  à -cet  effet  le  théâtre  do 
Pompée;  celait  un  .théâtre  qu'on  avait  cJkhm 


accusé  d'avoir  écritdes  vers  contre  l'empereur,  j  pour  célébrer  le  triomphe  de  la  IWmbo  iin|Htwc; 
et,  combatiaut  la  servilité  de  ses  collègues,  (it 
écarter  la  peine  de  mort  que  demandaient  ceux 
qui  parlaient  au  nom  de  César.  Il  était  sorti  du 
sénat  le  jour  où  on  y  avait  fait  la  lecture  du 
panégyrique  écrit  par  Sénèque  pour  justifier  le 
meurtre  d'Agrippine.  Thraséas  était  donc  con- 
damné d'avance.. Tacite  apporte  au  récit  de  ce 
dernier  meurtre  juridique,  qui  dût  pour  nous  ce 
qui  nous  est  resté  de  ses  Annales,  une  sorte  de 
solennité  ,  et  jamais  il  n'a  flétri --d'un  langage 
plus  énergique  la  conduite  de  ces  complaisants 


où  s'assoui Liaient  des.  juges,  des  vkAitue*  eUn 
bourreaux.  «  Non-seul  tiaent  la. scène, au  dire  de 
Dion  Cassius,  mais  encore  tout  I  intérieur  de 
I  ciicoidIo  AVdit*nt  t?t$  doros  pour  le  ooii r* i 
ment  du  prince  arménien.  Les  Tuiles  trniu- 
pour  abriter  les  spectateurs  étaient  teints  rn 
pourpre;  ou  y  avait -brodé  l'image  de  Néron  o-o- 
duisant  un  quadrige.  »  Pendant  que  l'empenur 
s'attirait  en-jouaot  de-Ja  lyre- les  mépris  du  roi 
barbare,  le  sénat  condamnait  Tlirasias  Ajoiito 


que  la  lâcheté  ou  l'ambition  rendent  solidaires  [  cependant  en  l'boooear  de  ce  corps,  si  faute- 
de  tous  les  crimes  des  tyrans  par  cela  même 
qu'ils  applaudissent  à  la  tyrannie.  Nul  exemple 
peut-être  n'atteste  mieux  la  dégradation  des 
mœurs  publiques  que  les  reproches  burlesques 

qui  se  mêlent  aux  plus  perudes  calomnies  dans  I  aox  «bords  de  la  curie* on  . apercevait  des  epf>-s. 


ment  servile,  qu'on  avait  cru  nécessaire,  «  u> 
foi-»,  de  faire  occuper  un  temple,  voisin  du  heu 
des  séances,. nar  deux  cohortes,  prétoriennes,  «t 
que  sous  la  toge  des  curieux,  qui  se 


l'accusatiuu  portée  contre  Thraséas.  »  Quoique 
membre  du  collège  religieux  des  quindéceinvirs, 
disait-on,  il  n'avait  jamais  fait  de  sacrifice  aux 
immortels  pour  en  obtenir  que  l'empereur  con- 
servât sa  voix  divine.  Lorsqu'on  accourait  en 
foule  pour  condamner  les  coupables  de  lèse-ma- 
jesté, lui  seul  se  tenait  à  l'écart.  11  niait  les  ta- 
lents du,  prince;  il  niait  la  divinité  de  Poppée, 
c'était  insulter  a  la  religion  et  anéantir  les  lois. 
Pourquoi  lisait-on  avec  tant  d'empressement 
tes  actes  diuruaux  du  peuple  romain  dans  les 
provinces  et  dans  les  années?  Pour  y  apprendre 
ce  que  Thraséas  n'axait  pas  Tait;  Si  l'on  ap- 
prouve son  opposition,  qu'on  adopte  ses  prin- 
cipes ;  mais  s'il  est.  bien,  reconnu  que  cette  op- 
position ost  subversive,  qu'on  enlève  enfin,  aux 
séditieux  leur  chef  et  leur  modèle  :  cette  secte 
de  mécontenta  n'a  déjà  produit  que  Uop  de 
laoubles  dans  l'État.  Pour  renverser  l'empire,  ils 
invoquent  la  liberté.  S'ils  pouvaient  réussir,  ils 
allaqueraiout  bientôt,  La ,  liberté  elle-même  (I).  • 
Néron,  comprenant  combien  le  procès  intenté 
à  iTluaseaa  était  impopulaire ,  en  fixa  l'époque 
nu  moment  ou  Tîiidate.  venait  recevoir  la  cou- 
ronne d'Arménie  :  c'était  un  événement  glorieux 
pour  les  armes  romaines.  A  la  suite  d  une  cam 


Il  était  aisé  de  reconnaître  en  eux  des  aoMds 
d épuisés .  prêhvài  combattre  toute  manifeMaUD 
contraire  .aux  desseins  de  l'empereur.  Fui>  oo 
savait  donné  le  mot  d'ordre,  aux  plus  vwèwU 
orateurs.  Thraséas  et  Soranus,  condamnes,  eu- 
rent le  choix  du  genre  de  mort.  Helvidiusfw- 
drede  Thraséas,  fut  banni  de  Italie.  Tout  1? 
jour  avait  été  employé,  nous  ne  diroas  punir 
les  plaidoiries,  on  ne  plaidait  pas  en  favmrdes 
•suspects,  mais  par  les  actes  d'accusatiea.  1! 
avaitiailu  aux  délateurs,  makré  l'appareil  mili- 
taire, plus  de  temps  qu'a  l'ordinaire  pour  em- 
porter ceite  ooodamnalion.Le  soir  était  veno  lon- 
gue le  questeur  du  consul  vint  frapper  a  ta 
porte  des  jardins  où  Ibraséas  avait  rasseiolde 
quelques  amis  et  s'entretenait  avec  le  philoso- 
phe cynique  Démétrius.  On  jugeait  à  leur  gra- 
vité pensive,  à  quelques  mots  qu'on  eoteixhil 
quand  ils  élevaient  la  voix,  qu'ils  parlaieotuV  i» 
nature  de  l'âme  et  du  sort  qui  l'attend  lors- 
qu'elle a  quitté  son  enveloppe  mortelle.  L'ua 
du  proscrit,  (fcm%uus  Cecii" 
vint  lui  apprendre  Je  décret  du  sénat.  Aus- 
sitôt éclatent  le*  plaintes  et  les  sanglots  de*  as- 
sistants. Thraséas  les  lait  retirer  à  la- bile,  de 
peur  qu'une  pitié  imprudente  ne  le»  «po*  * 


partie  malheureuse  dans  laquelle  Cesenius  Pe-  j  partager  son  sort  Sa  femme.  Aria,  bile  de  U 

tus  avait  compromis  les  succès  de  Corhulon,  j  célèbre  épouse  de  Petus,  veut  suivre  l'eïeropie 

Tigrane,  qui  gouvernait  les  Arméniens  sous  la  |  de  sa  mère; mais  il  la  supplie  de  vivre,  pour  ne 

l'empire  romain,  «vait  été  chassé  ,  pas  pri  ver  hwr. fille  du  seul  aonuiaui  luirent. 


de  son  royaume,  et  Tirtdate,  frère  du  roi  des  Par'-  j 
thes,  s'était  emparé  de  la  couronne  d'Arménie. 
Mais  un  retour  oftensif  du  grand  général,  qui 
s'était  fait  en  Orient  une  réputation  si  brillante, 
venait  de  convaincre  l'Arsacide  de  son  impuis- 
sance à  se  maintenir  snr  le  trône  s'il  n'en  rece- 
vait pas  l'investiture  des  mains  de  Néron.  Il 
s'était  donc  rendu  à  Rome,  où  rien  ne  fut  épar- 

0)  Taoll*.  „4*n.,  1.  XVI,  c.  xxu. 


Il  se  rend,  ensuite  sous  <le  Portique,  où  l'attend 
le  questeur,  qui  voit  la  joie  peinte  sur  sa  lieu", 
car  il  vient  d'apprendre  que  son  gendre  Helvidios 
échappe  à  la  mort  et  n'est  condamné  qu'a  l'eut 
Ayant  reçu  le  sénatus-eonsullo,  il  se  fait  ouvrir 
les  veines,  et,  répandant  à  terre  quelques  math* 
de  son  sang  :  «  Faisons,  dit  il,  une  Ubetioo  i 
JurriteTLibérateuT.  »  -  «  Regarde,  j* -une  lions* 
ajouta-t-il  en  s'adressant  à  son  gendre,  et  que  h* 
dieux  détournent  de  toi  ce  présage  l  Mai*  t»  « 
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an  temps  où  le  courage  même  n  besoin 
ét  grands  exemples  (t).  »  Ici  init  ce  qui  hous 
recède*  Annales  deTaeite.  Il  semble  quota  sort 
jalom.  qui -md^a  :mri  une  si  .grande,  part  de 
les  <*uvr#s  ait  «ki  moins  voulu  tutus  laisser  tes 
dernières  paroles  «la  se*d  homme  qui  dans  ces 
tétras  <>e  défaillance  géaerataconsonsl'uoirwaïité 
du  speciwlti  île  tant  «te  ba*e«ftNe. 

Dans  l'année  820  de  Route  (67  do  notre  ère), 
Néron  6e  décida  enfin  .à  exécuter  un  voyage  en 
longtemps  projeteur  lui.  Fut-il 
ce  dessein  par  quelque  vue  politique; 
toulait-il  à  la  fois  jouir  de  la  pacification  des 
les  plus  orientales  de  son  empire  et 
x  premiers  symptômes  de  révolte  qui 
en  Palestine  ?  Nous  se  le  croyons 
pas;  ou  du  moins,  si  quelque  autre  motif  que 
n  vanité  d'artiste  l'avait  engagé  à  quitter  Rome, 
c'était  la  jalousie  que  lui  inspirait  la  gloire  de 
Cortmlou.  11  emmena  dans  ce  voyage  tous  les 
ses  débouches ,  son  cortège  de 
musiciens,  se*  joueurs  de  flûte,  ses  applaudis - 
*«rsà  jiages.  Oaanrait  dit  la  marche  triomphale 
du  Racchns  Indien  avec  ses  silènes,  ses  satyres 
avinés  et  ses  ménades  taisant  résonner  les  cro- 
ules. Ce  n'était  pas,  en  effet,  comme  Mununius 


et  Agrippa,  qu'il  allait  an  Grèce  :  il  n'avait 
d'antres  palmes  à  y  conquérir  que  celles  qu'on 
distnbae  dans  les  cirques,  d'autres  combats  à 
«ouleatr  que  ceux  du  cliant  et  delà  lyre.  Acteur 
ambulant,  il  allait  de  ville  en  ville  faisant  exé- 
cuter en  une  seule  année  1rs  jeux  dont  la  célé- 
bration succes«ive  demandait  l'espace  de  quatre 
au;  de  telle  aorte  que  l'époque  de  son  voyage 
a  fait  confusion  dans  ia  chronologie  des  olym- 
piades. A  Otympie,  à  Néœée,  à  Delphes ,  à  Co- 
rinthe,  il  te  présenta  dans  la  lice,  demandant 
a  l'adulation  des  Grecs  non-seulement  la  cou- 
ronne du  vainqueur,  mais  encore  «les  concours 
contraires  aux  usages  les  plus  respectes.  A  Oiynv 
pie,  par  exemple,  il  voolot  un  combat  de  mu- 
àqœ  el  des  lottes  tragiques  aux  jeux  islhmi- 
tmes.  puis  après  avoir  joué  et  elianlé  il  guida 
«on  quadrige  dans  le  cirque,  et  n'eut  pas  houle 
d accepter  la  couronne,  bien  qu'il  eut  été  ren- 
tersé  de  son  char.  C'était  un  consulaire  qui  lui 
servait  de  héraut  et  qui  proclamait  devant  la 
Grèce  étonnée  que  l'empereur  Néron,  vainqueur, 
offrait  sa  couronne  an  peuple  romain  et  à  l'uni- 
vers, qui  lui  -appartenait. 

Tant  de  palmes  remportées  dans  la  véritable 
pairie  dos  arts  méritaient  bien  une  récompense 
pour  ce  peuple  docile  qui  flattait  si  bien  les 
soôh  du  prince.  Néron  changea  la  province  de 
SaMai^ne,  qui  lui  appartenait,  pour  l'Actune,  qui 
relevait  du  sénat,  et  proclama  du  haut  de  la  tri- 
bune, sur  le  forum  de  Corinthe,  qu'il  rendait 
a  la  Grèce  sa  liberté.  Il  la  lui  lit  payer  cher, 
•  toutefois  et  de  nouvelles  dépouilles,  enlevées  aux 

(DTaeite,  Am.,  I.  XVI,  chapitre  dernier. 


1  temples  des  dieux ,  au\  édif 

|  enrichir  sa  Maison  dorée. 

Trois  -meiirtres  ont  signalé  ce  voyage,  qui 

|  n'avait  été  d'abord  que  ridicule  «t  qui  devint 
odieux.  Corbulon  ,  le  vainqueur  des  tarthes,  le 
protecteur  de  l'empire,  doat  le  nom  seul  valait 
des  légions,  fut  appelé  auprès  de  l'empereur,  et 
an  débarquant  en  Grèce,  obtint  comme  récom- 
pense delà  plus  loyale  abnégation  l'ordre  de  se 
douner  Ja  mort.  «  C'est  bien  fait  »,  dit-il,  en  se 
perçant  de  son  épée  (t) ,  regrettant  sans  doute 
quê  tant  de  loyauté  et  décourage  se  fût  égu ré  au 
service  d'un  tyran.  Deux  Irères,  Ruruset  Pro- 
culus,a(>partenanl  à  l'ancienne  fa  mille  Scribonia, 
étaient  légats,  l'un  dans  la  Germanie  inférieure, 
l'autre  dans  la  Germanie  supérieure  :  ils  sont  man- 
dés en  Grèce,  sous  prétexte  d'y  conférer  sur  l'état 
de  leurs  provinces;  mais  avant  d'avoir  vu  l'em- 


leur  rappel,  en  recevant  leur  condamnation  (2). 

Cen-était  trop,  cette  fois,  et  Néron,  en  s'atta- 
quent aux  chefs  des  années  leur  indiquait  ce 
qu'ils  avaient  à  faire  pour  échapper  à  nn  pareil 
sort.  Jusqu'alors  le  gouvernement  des  provinces 
avait  été  le  plus  sûr  refuge  contre  la  haine,  gouy 
çooneuse  du  despote.  'Su  politique  avait  la  vue 
courte  et  pendant  longtemps  n'avait  paseté  cher- 
cherai loin  ceux  qni  devaient  le  renverser  un  jour. 
Il  n'y  eut  plus  de  sûreté  pour  ni  du  moment  où 
les  gouverneurs  qui  disposaient  des  forces  vives 
de  IVmprre  ne  forent  pins  protégés  par  le  soik 
venir  des  services  qu/Hs  avaient,  rendus.  Des 
symptômes  menaçants  s'étaient  déjà  produits  en 
Italie,  où  une  révolte  mit  éclaté  prés  de  lîéné- 
vent  (3).  Un  affranchi  nommé  jEIius,  auquel  il 
avait  laissé  le  soin  de  gouverner  Home  en  son 
absence ,  et  qui  abusait  du  pouvoir  comme  son 
maître ,  lui  eerfvtt  en  vain  de  hâter  son  retour. 
Il  n'avait  pas  encore  recueilli  toutes  ses  cou- 
ronnes ;  il  lui  fallait  achever  sa  mission.  Puis  il 
voulait  aussi  faire  percer  l'isthme  de  Corinthe. 
entreprise  si  souvent  tentée, -et  qui  échoua  une 
fois  de  plus  (4).  Deux  villes  seulement  échap- 
pèrent à  sa  visite  :  -Sparte  et  Athènes  :  la  pre- 
mière, dit  on,  l'effrayait  par  l'austérité  de  ses 
meeurs  ét  de  ses  institutions  ;  dans  l'autre  H 
aurait  craint  de  ■s,ê|q>roeher  du  temple  des  Eu- 
ménides,  divinités  vengeresses  du  parricide. 

Des  appels  plus  pressants  le  décidèrent  enfin; 


(l)  Dloo,!.  LXIll, 
(Si  Ibld 

pi  foy  Suétone,  V le  de  fftron,  c.  TXXfV.  Iln»  navonv 
quecet'reon)uratl0n,(|Ql éclata »prr* erllvee  r*hôn, avait 
pour  ctoet  Viotcl4Mi.Llû*lolre  «te  nou»«n  apprend  p^t  da- 
vantage. On  a  »uppo>e  qu'il  fallait  lui  «apporter  c*  que 
raeontr  Plutarqur ,  à  propos  d'un  complot  découvert, 
parée  qo'un  cMilan<nc-,  *or  le  point  de  p  .r»Urv  •levant 
l'empereur,  avait  reçu  o'«a  de*  roujuré»  l'awurance  que 
le  tyran  Rcrall  un»  a. mort  le  lendt-nuin,  rt  qu»-,  piéférant 
\f  rrrtain  à  l 'Incertain,  Il  avait  apprit  a  Néron  le  d:inger 
qu'il  et)  ara  II  pour  en  obtenir  na  ffràce  [éedarrul.,  c.  xt). 

(*)  fo».  Loeicn,  NEPQN,  1 1-»  «tvhn  jniéphe  noua 
apprend  qu'un  employa  a  ce  travail,  bientôt  abandonné^ 
tu  mille  prisonnier»  juifs  envoyés  par  Ve»pa»ien  (  Dell. 
Jud.,  I.  III.  c.  x,  t  to). 
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mais  il  s'embarquait  plein  d'espoir  :  il  avait  con-  |  à  l'austérité  de  ses  mœurs ,  une  hante  consul  é- 
sulté  l'oracle  de  Delphes,  et  l'oracle  lui  avait  ré-  ration  personnelle.  Sous  Caligola  il  avait  rétabli 
pondu  qu'il  eûtà  se  défier  de  la  soixante-treizième    la  discipline  dans  les  armées  de  Germanie;  s  la 


année.  Néron  avait  trente  ans  alors  :  il  se  voyait 
assuré  par  les  dieux  d'un  long  avenir.  Plus  tard 
on  comprit  le  sens  de  l'oracle ,  car  Galba  avait 
soixante-treize  ans.  Par  une  mer  orageuse,  et  dans 
les  premiers  jours  du  printemps,  il  débarqua  dans 
la  baie  de  Pouzzoles.  A  Naples ,  à  Anlium ,  à 
Albe,  il  entra  sur  un  char  traîné  par  quatre  che- 
vaux blancs  et ,  comme  c'est  la  règle  pour  tout 
vainqueur  aux  jeux  olympique» ,  par  une  brèche 
faite  à  dessein  dans  les  murailles. 

A  Rome  on  avait  prépart4  pour  lui  le  char  qui 
avait  servi  au  triomphe  d'Auguste.  Il  y  monta, 
revêtu  d'une  robe  de  pourpre,  d'une  chlamyde 
parsemée  d'étoiles  d'or,  portant  sur  la  léte  la 
couronne  olympique  et  dans  la  main  droite  celle 
des  jeux  pythiens.  Quant  aux  autres  couronnes, 
on  les  portait  devant  lui  avec  des  inscriptions 
qui  apprenaient  aux  Romains  où  il  les  avait  ga- 
gnées, dans  quelles  pièces,  dans  quels  rôles  et 
quels  avaient  été  les  noms  de  ses  rivaux.  Ses 
cinq  mille  applaudisseurs  à  gages ,  digne  armée 
d'u'2  tel  triompliateur,  se  pressaient  derrière  le 
char,  criaûî,  comme  dans  les  ovations,  qu'ils 
étaient  les  compagnons  de  sa  gloire  et  les  soldats 
de  son  triomphe.  On  avait  démoli  une  arcade  du 
cirque  Maxime  qu'il  traversa  pour  6e  rendre  par 
le  Vélabre  et  le  Forum  au  temple  d'Apollon  sur 
le  mont  Palatin.  Partout  sur  son  passage  on  im- 
molait des  victimes  ;  on  parfumait  l'air  avec  la 
poudre  de  safran  ;  toutes  les  statues  de  l'empe- 
reur avaient  été  couronnées  et  portaient  une  lyre 
à  la  main  :  on  l'acclamait  comme  Néron  Apollon 
ou  Néron  Hercule;  on  invoquait  sa  voix  divine; 
on  frappa  des  médailles  bien  dignes  d'un  pareil 
triomphateur  :  il  y  était  représenté  en  joueur  de 
flûte  ou  de  cithare  (1). 

Cette  ivresse  publique  n'était  pourtant  qu'ap- 
parente. Néron  lui-même,  depuis  qu'il  avait  mis 
le  pied  en  Italie,  avait  reçu  de  mauvaises  nou- 
velles des  provinces  et  se  sentait  troublé  par  les 
murmures  étouffés  qoi ,  malgré  les  éclats  de  la 
joie  officielle,  parvenaient  jusqu'à  son  oreille.  Un 
mécontentement  général  s'était  manifesté  à  la 
suite  des  exactions  qu'avait  rendues  nécessaires 
tant  de  prodigalités,  et  les  légats,  menacés  par 
la  condamnation  récente  de  leurs  collègues  les 
plus  émineats,  se  cro> aient  assurés  désormais 
d'être  défendus  par  leurs  troupes  et  soutenus  par 
l'opinion  publique.  Parmi  les  hommes  de  guerre 
les  plus  distingués  qui  se  trouvaient  alors  à  la 
tète  des  provinces,  Servius  Sulpicius  Galba  avait 
réussi  plus  que  tout  autre,  pendant  une  longue 
carrière,  à  s'attirer  l'affection  de  ses  subordon- 
nés. Allié  aux  plus  grandes  familles  de  Rome, 
descendant  lui-même  d'une  race  illustrée  par 
une  longue  série  de  guerriers  ou  d'orateurs ,  il 
avait  dû  en  outre  à  ses  talents ,  à  son  courage , 

(»)  /  oy  EckheJ,  D.  N.  r.,  t.  VI,  p.  tïS*76. 


mort  de  ce  prince  il  avait  refusé  l'empire  que  lai 
offraient  ses  soldats.  Gouverneur  d'Aquitaine,  fl 
avait  été  ensuite  proconsul  en  A/riqne  :  les  or- 
nements triomphaux ,  trois  sacerdoces  avaient 
récompensé  ses  mérites.  Retiré  des  emploi*  pu- 
blies, pendant  les  premières  années  du  règne  de 
Néron ,  il  avait  été  ensuite  appelé  an  gouverne- 
ment de  la  Tarraconnaise,  et  résidait  depuis  plu- 
sieurs années  en  Espagne.  Dès  l'hiver  de  Ml, 
pendant  le  séjour  de  Néron  en  Grèce ,  Yindex, 
préfet  des  Gaules ,  fit  à  Galba  les  premières  ou- 
vertures par  lesquelles  il  l'engageait  à  s'unira  lui 
pour  marcher  contre  Rome.  Yindex,  Galto- 
Romain,  appartenant  à  la  maison  royale  d'Aqui- 
taine, ayant  à  un  haut  degré  le  courage  et  l'ar- 
deur de  sa  race,  sentait  cependant  qu'il  avait 
besoin  d'un  des  noms  illustres  du  patridat  pour 
rallier  le  sénat  à  sa  cause,  et  voulant  entraîner 
son  collègue  par  l'exemple,  il  avait  levé  l'éten- 
dard de  la  révolte.  C'est  à  Naples,  dit  Suétone, 
que  la  nouvelle  en  parvint  a  Néron,  alors  qu'il 
rentrait  en  vainqueur  olympique,  et  le  jour  même 
où  quelques  années  plus  tôt  le  parricide  avait 
fait  assassiner  sa  mère.  Cette  première  atteinte 
à  son  pouvoir  ne  troubla  pas  chez  le  comédien 
couronné  la  joie  de  ses  triomphes  ;  il  semblait, 
dit  son  biographe ,  qu'il  y  prévit  une  nouvelle 
occasion  de  dépouiller  les  provinces.  Pendant 
huit  jours  il  ne  répondit  à  aucune  lettre,  ne 
donna  aucun  ordre,  aucune  instruction  ;  il  fallut 
pour  le  tirer  de  son  apathie  une  proclamation  du 
rebelle  où  l'empereur  était  traité  de  mauvais 
chanteur.  Alors  il  se  réveille,  écrit  au  sénat, 
l'exhorte  à  venger  son  prince  et  demande  quelle 
foi  on  peut  ajouter  aux  autres  reproches  que  lui 
fait  Yindex,  quand  cet  homme  est  assez  fou  i>our 
nier  le  talent  d'un  si  grand  artiste.  Cependant  les 
courriers  arrivaient  chaque  jour  apportant  des 
nouvelles  de  plus  en  plus  alarmantes.  D'abord  le 
gouverneur  de  la  Germanie  inférieure,  Yirginius 
Rufus,  avait  marché  contre  Yindex;  les  deux 
armées  s'étaient  rencontrées  à  Besançon,  et  là  Vir* 
ginius  et  Yindex,  dans  une  entrevue  particulière, 
étaient  convenus  de  réunir  leurs  forces  dans  une 
commune  entreprise.  Mais  les  troupes,  qui  n'a- 
vaient pas  été  prévenues  à  temps,  engagèrent  le 
combat.  Les  soldats  de  Yindex  furent  vaincus 
par  les  légions  de  la  Germanie  ;  le  Gallo-Roinaio, 
désespérant  trop  tôt  de  la  fortune ,  se  jeta  sur 
son  épée.  Ce  fut  le  dernier  répit  dans  la  chute 
de  Néron.  Il  parut  encore  en  public,  joua  de  la 
lyre ,  conduisit  son  char  dans  le  cirque.  Cen- 
dant ce  temps  Galba,  compromis  par  de  pre- 
mières démarches ,  comprit  qu'il  n'y  avait  plus 
de  salut  pour  lui  que  sur  le  trône.  Se»  soldat»  le 
pressaient  de  se  faire  proclamer  empereur.  Il 
déclara  qu'il  ne  voulait  être  que  le  lieutenant  d« 
sénat  et  du  peuple  romain.  On  savait ,  depui* 
Auguste,  ce  que  valait  cette  modestie. 
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La  nouvelle  de  la  proclamation  de  Galba  pai- 
res troupes  porta  le  comble  à  la  terreur  de 
Néron  11  avait  pensé  d'abord  à  faire  Tenir  sur 
tes  Alpes  les  légions  qui  défendaient  Nllyrie  ; 
mais  à  peine  avait-il  envoyé  ses  ordres  qu'il 
apprit  leur  défection.  11  eut  alors  ridée  de  former 
on  corps  de  tous  les  matelots  faisant  partie  des 
équipages  de  la  flotte  d'Ostie;  il  engagea  la  po- 
pulace à  s'armer  en  sa  faveur,  proposa  à  ses 
danseur*  de  lui  servir  de  gardes  du  corps,  aux 


courtisanes  de  s'habiller  en  amazones;  puis 
toute  idée  de  résistance  l'abandonnant,  il  vou- 
lait monter  sur  un  vaisseau ,  s'enfuir  à  Alcxan 
rlrie  et  y  gagner  sa  vie  dans  les  rues  en  chan- 
tant comme  Homère  les  poèmes  qu'il  avait 
composés.  Dans  d'autres  moments  il  avait  la 
menace  à  la  bouche  et  sTem portait  en  invectives 
contre  ce  peuple  qui  le  trahissait.  Il  ne  parlait 
que  de  livrer  les  provinces  au  pillage,  d'égorger 
tous  les  Gaulois  qui  habitaient  Rome,  de  mettre 
à  mort  jusqu'au  dernier  des  sénateurs ,  de  faire 
lâcher  les  lions  de  l'amphithéâtre  sur  la  popu- 
lace, et  de  réduire  la  ville  en  cendres;  ou  bien 
il  te  préparait  à  se  revêtir  de  la  stole  des  ma- 
trones romaines  pour  aller,  tout  en  larmes  et  se 
fiant  a  sa 'beauté,  demander  aux  légions  de 
Galba  la  pitié  qu'on  ne  refuserait  pas  aux  ac- 
cents de  sa  voix  touchante. 

Pendant  que  ces  folles  idées,  bien  dignes  de 
lui ,  se  succédaient  dans  son  esprit ,  l'espoir  de 
U  délivrance  avait  ému  le  sénat  et  l'ordre  des 
chevaliers.  On  se  disait  que  des  prodiges  en- 
voyés par  les  dieux  annonçaient  la  ûn  de  la  ty- 
rannie. Déjà  quelques  années  auparavant  un 
éclair  avait  brisé  la  coupe  dans  la  main  de  Néron 
pendant  qu'il  était  à  sa  villa  de  Sublaqueum 
dm  les  Eques  (1);  maintenant  il  avait  plu  du 
sang  sur  le  mont  Albin  ;  les  portes  de  bronze 
do  tombeau  des  Jule*  s'étaient  ouvertes  d'elles- 
mêmes,  comme  pour  recevoir  leur  dernier  des- 
cendant.  C'était  à  la  fin  de  février  qu'il  était 
revenu  de  Grèce  en  Italie;  on  était  alors  au 
commencement  de  juin,  et  sa  cause  était  perdue 
uns  espoir.  Galba,  quoique  ferme  dans  ses 
projets  de  révolte,  n'avait  point  jusque-là  fait 
marcher  ses  troupes  hors  de  la  province  qu'il 
gouvernait.  Elles  étaient  encore  séparées  de  l'I- 
talie par  les  Pyrénées ,  par  les  Alpes ,  et  déjà 
cependant  Néron  n'était  plus  en  sûreté  dans  sa 
capitale.  Ao  premier  bruit  de  résistance  tout  le 
prestige  de  sa  puissance  était  tombé.  On  con- 
naissait enfin  ce  fatal  secret  de  l'empire,  comme 
l'appelle  Tacite,  qui  apprenait  aux  Romains 
qu'on  pouvait  créer  un  empereur  autre  part 
qu'à  Rome.  La  populace,  d'abord  indifférente, 
j'rtait  tournée  contre  l'idole  de  la  veille;  la  di- 
sette régnait  dans  la  ville,  et  l'on  avait  appris 

(il  Vojr.  Philostratc,  fie  d'.lpoli..  I.  IV.  c  xliii,  et  Ta- 
rte. Jnn.  XIV.  xxit.  Ce Itr  inaWonrie  campagnr  de  Néron 
t'rnnllu  appelle  F Ma  Seraniana  SuMactitsts ,  et 
'«Initiait  ni'  orf  au  lempa  rte  Trajan  (Frontln,  de 
*%**4ucl.,  c.  a  fait  place  au  bourg  moderne  de  Su- 
*»co,««»e  ur  te*  ruine». 
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avec  indignation  qu'un  vaisseau  d'Alexandrie 
qu'on  croyait  chargû  de  blé  l'était  de  sable  ûn 
destiné  aux  lutteurs  de  l'amphithéâtre.  Les  pré- 
toriens avaient  été  entraînés  dans  le  parti  de 
Galba  par  leur  préfet  Nymphidius,  dont  te  col- 
lègue Tigellinus  était  en  fuite.  Néron  n'avait  plus 
de  conseillers  ;  les  postes  qui  gardaient  son  pa- 
lais avaient  déserté  ;  ses  amis  l'abandonnaient.  Le 
10  juin  C8  il  se  jette  sur  son  lit,  dort  quelques 
instants  d'un  sommeil  agité  par  des  songes  fu- 
nestes, demande  un  gladiateur  pour  se  faire 
tuer,  n'en  trouve  pas,  et  s'élance  hors  du  palais 
avec  l'intention  d'aller  se  jeter  dans  le  Tibre. 
C'est  alors  que  commence  cette  course  expia- 
toire dont  M.  Ampère  a  dit  :  «  On  peut  faire  sur 
les  pas  de  Néron  une  promenade  qui  commence 
au  grand  cirque  et  se  termine  au  lieu  oit  dut 
être  la  villa  de  Phaon  :  je  l'appellerai  la  pro- 
menade vengeresse  (t).        dut  sortir  en  effet 
par  une  des  portes  du  Palatin  qui  donnait  sur  le 
cirque  Maxime,  témoin  de  ses  honteux  triomphes. 
Renonçant  à  la  mort  quand  il  arriva  sur  les  bords 
du  Tibre  et  qu'il  la  vit  si  près  de  lui,  il  se  laissa  en- 
traîner par  son  affranchi  Phaon  vers  la  villa  que 
ce  favori  possédait  à  quatre  milles  de  Rome  sur 
la  voie  Salaria.  A  peine  vêtu,  nu- pieds,  ayant  jeté 
un  grossier  manteau  sur  ses  épaules ,  un  voile 
sur  sa  tête ,  il  se  dirige  vers  la  porte  Nomentane 
pendant  les  dernières  heures  de  la  nuit.  Quatre 
personnes  seulement  l'accompagnent  :  les  rues 
sont  silencieuses,  et  quand  ce  silence  est  troublé 
par  quelque  bruit  sortant  des  maisons  le  long 
desquelles  il  se  glisse  avec  précaution,  c'est 
qu'on  proscrit  son  nom  et  qu'on  fait  des  vœux 
pour  sa  mort.  Les  éléments  eux-mêmes  sem- 
blent conjurés  pour  sa  perte;  des  éclairs  bla- 
fards viennent  interrompre  les  ténèbres  qui  lut 
seraient  si  favorables;  la  terre  tremble  comme  si 
elle  voulait ,  selon  l'expression  de  Dion ,  rendre 
au  jour  tant  de  victimes  prêtes  à  crier  vengeance 
contre  lui.  Arrivé  à  la  porte  Nomentane,  il  lui 
faut  passer  le  long  des  murs  qui  enserrent  le 
camp  des  prétoriens;  il  entend  leurs  cris  de  joie 
et  les  vœux  qu'ils  forment  pour  Galba.  Un  pas- 
sant aperçoit  les  fugitifs  :  «  Voilà  des  gens,  dit- 
il  ,  qui  sont  à  la  poursuite  de  Néron.  »  Son 
cheval  se  cabre  au  milieu  de  la  route  :  c'est 
qu'il  vient  d'apercevoir  un  cadavre  ;  peut-être 
quelque  partisan  de  l'empereur  immolé  par  les 
ennemis  qui  surgissent  contre  lui  de  toutes  parts. 
Le  voile  qui  lui  couvrait  la  figure  tombe,  les 
premières  lueurs  du  jour  commencent  à  pa- 
raître. Un  prétorien  qui  se  trouve  là  reconnaît 
le  prince  et  le  salue  par  son  nom.  Chacun  de 
ses  pas  est  marqué  par  une  terreur  nouvelle.  On 
quitte  la  voie  Nomentane,  et  l'on  se  dirige  à  tra- 
vers un  champ  de  cannes  vers  la  via  Salaria. 
Néron,  qui  a  mis  pied  à  terre,  ne  peut  qu'avec 
peine  se  frayer  un  passage.  Il  arrive  enfin  près 
de  la  villa,  où  il  doit  entrer  sans  être  vu  de  ceux 

(I)  Histoire  romaine  à  Rome,  dans  la  lievue  deJ 
Deux  .Mondes,  livraison  du  1S  décembre  1SB5. 
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qui  l'habitent.  Phaou  lui  propose  de  se  réfugier 
•Mans  l'une  de  ces  grottes  d'où  l'on  lire  la  pouz- 
zolane, comme  on  en  voit  encore  on  grand 
nombre  dans  les  environs  ;  Néron  refuse.  Il  rcul 
bien  mourir,  dit' il,  mais  il  ne  veut  pas  être 
enterré  tout  rivant.  Cependant  on  Tait  un  trou 
dans  la  muraille,  et  il  peut  enfin  pénétrer  en  ram- 
pant dans  une  salle  démeubtée  où  il  ae  couche 
sur  une  natte  grossière.  Dn  pain  d'orge,  voilà 
tout  ce  qu'on  peut  lui  offrir;  il  le  refuse,  et  boit 
quelques  gouttes  d'eau  tiède.  Bientôt  un  des  es* 
claves  de  Ptiaon  arrive  de  Rome  apportant  un 
décret  du  sénat  qui  condamne  Néron  à  mourir 
du  supplice  que  la  loi  ancienne  réserve  aux 
trattres.  Néron  demande  quel  est  ce  supplice,  et 
on  lui  répond  que  le  condamné ,  dont  le  cou  est 
maintenu  par  une  fourche,  est  frappé  de  verges 
jusqu'à  la  mort ,  puis  tramé  par  un  croc  et  jeté 
dans  le  Tibre.  On  4  engage  à  éviter  par  une 
prompte  décision  cet  excès  d'ignominie.  Néron 
pleure ,  essaye  la  pointe  d'un  poignard,  |>tiis  as- 
sure qu'il  n'est  pas  temps  encore,  il  fait  creuser 
sa  fosse,  et  s'écrie  :  «  Quel  artiste  on  |»erd  en 
moi  !  Quatts  arli/ex  perro  î  »  C'était  le  mot  de 
toute  sa  vie.  Il  résumait  ainsi  ta  vanité  folle  qui 
avait  détruit  en  lui  tout  instinct  généreux.  Des 
cavaliers  approchent  :  on  entend  le  galop  de 
leurs  chevaux;  ils  viennent  pour  le  saisir;  alors 
il  se  décide ,  cite  un  vers  de  l'Iliade ,  puis ,  avec 
le  secours  d'un  affranchi,  s'enfonce  un  fer  dans 
la  gorge.  Quand  les  soldats  arrivèrent  il  respirait 
encore  :  on  voulut  panser  sa  blessure,  sans  doute 
pour  le  réserver  au  supplice;  mais  il  était  trop 
tard  ;  il  mourut  en  disant  au  centurion  :  «  Voilà 
donc  votre  fidélité.  »  Crut-il  jusqu'au  dernier  mo- 
ment qu'il  était  dans  son  droit,  et  aceusa-t-il  le 
sort  d'injustice?  On  l'avait  tant  flatté  dans  sa 
vie  ;  Sénèque  lui-même  lui  avait  si  souvent  répété 
qu'il  était  un  dieu,  qu'on  était  parvenu  sans 
doute  à  étouffer  en  lui  tout  autre  sentiment  que 
celui  d'un  féroce  égoïsme.    Noël  nra  Vercers. 

Tacite,  4nnaàet,  I.  XIII,  XIV,  XV  «I  XVI.-  Dion 
CttooH,  I.  l.XI,  I  X II,  I.XIII.  -  Suétone,  4e  Néron. 
—  Lenatn  ée  TUlotnont ,  llitt.  dut  empereurs,  t.  I«r, 
p.  SSt-SH.  —  Etkhet.  Ooctrina  numorvm  veterum , 
I.  VI.  p.  fCO-l*V.  —  rtiarlc»  Mrrirale,  V  HUtnry  of  tue 
Hmnnnt  tmtler  the  rmptre ;  l4Mtdres,  fut,  t.  V|.  —  Karl 
Hoeck.  Hàmuche  Cuehichtc;  «katlaaae,  IW,  3«.*jrt , 
p.  S3I  «08. 

NÉRON  (Pierre),  jurisconsulte  français,  vi- 
vait au  milieu  du  dix  septième  siècle.  Il  fut  avo- 
cat au  parlement  de  Paris. et  publia  avec  Étienne 
Girard  :  Les  Edits  et  Ordonnances  des  rois  de 
Francedepuis  François  l*r  jusqu'à  Louis  XIV, 
aiec  annotations,  apostilles  et  conférences 
sur  aucun  d'eux;  Paris,  16î7  et  1G5G,  ln-4°; 
1660,  in-fol.;  une  nouvelle  édition,  augmentée 
et  mieux  disposée,  en  fut  donnée  par  Ferrière; 
Paris,  IÎ20,  2  vol.,  in-fol. 

Dc«  Ks«rU,  sitclet  littéraires. 

XERoaiou  negro.m  ( Borlohmmeo),  dit 
le  Hiccio ,  peintre  et  architecte  de  l'école  de 
Sienne,  né  dans  cette  ville,  mon  en  1573.  Il  fut 
élève  du  Sodoina,  dont  il  épousa  la  fille  et  qu'il 
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aida  dans  beaucoup  de  ses  travaux.  11  imita  son 
style,  mais  en  y  mêlant  dans  les  teintes  quelque 
chose  du  coloris  de  Vasari,  et  après  la  mort  c> 
son  beau-père  devint  chef  de  réeole.  Il  a  beau 
coup  travaillé  à  Sienne  et  aux  environs;  si  on 
n'y  trouve  qu'un  petit  nombre  de  tableam,  tu 
revanche  on  y  voit  plusieurs  fresques  qui  lai 
font  hooaenr,  telles  qu'une  Oint  dans  l'ancien 
hôpital  deMonagnese,  aujourd'hui  école  de  jeunes 
filles,  et  une  belle  Descente  de  Croix,  au  palais 
Sergardi,  pemtnre  décrite  énergiquement  par  !  ■ 
P.  délia  Valle.  dans  ses  lettres  siennoises.  Que! 
ques  antres  fresques  existant  encore  dans  or 
corridor  des  chanoines  à  la  cathédrale,  a  la  rh. 
pelle  du  palais  Saracini,  dawltoratoireanan-tonii. 
de  Santa-Croce,  à  la  chapelle  San-Donnino,  rfan; 
l'église  de  San- Ptetro- alla- Magione ,  enfin  lio'i 
la  porte  Ovtte,  (fans  la  chapelle  do  Pooticin^- 
Rosso.  On  chercherait  en'vavn  d^tits-pentum, 
dont  suivant  Vasari  il  «vait  décoré  nae  eht- 
pelle  de  la  cathédrale  de  Sienne;  il  n'en  reste 
plus  de  traces.  Le  musée  de  TJerttn  po*>*1eatK 
Madone  avec  saint  Xouis  et  sainte  Claire. 
tableau  du  Ricrio.  Comme  architecte,  il  a  doneé 
les  dessins  du  lutrin  et  d'une  partie  des  stolks 
de  la  cathédrale  de  Sienne  et  construit  dans  cette 
ville  le  palais  Pannflini.  11  changea  en  salle  de 
spectacle,  en  1560,  la  salle  du  grand  conseil  de 
la  république,  et  fit  pour  ce  théâtre,  fneeorté 
depuis,  plusieurs  bel  tes  décorations  qui  témoi- 
gnaient de  son  habileté  dans  la  science  de  la 
perspective. 

Neroni forma  plusieurs èTèveg,dovrt  lesplusmn 
nus  sont  MichelangèJo  Ansehni,  qui  pios  tard  de- 
vint un  des  chefs  He  rVcote  de  Taroie,  et  Ar 
changelo  Saliinbenî,  souche  d'une  Illustre  tà- 
mille  d'artistes  qui  soutint  rbonneuT  de  l'école 
de  Sienne.  :E.  B— ti. 

Vatari,  file.  —  Orlanill,  Jbbectdario,  —  Hjldieaert, 
Notiiie.  —  \Ant[ ,  storia  pittoriea.  —  Tlrenl.  [Htt*>*- 
rio  —  Romagiion ,  (ami  ttortcQ-arttoUci  di  Mm. 

HERSES  Kf  OU  IfOmSBSBS  OU  5IM5ÉS, 

surnommé  le  Grand,  sixième  patriarche  d'Ar- 
ménie, né  à  Vagharcbabad,  vers  310,  mort  em- 
poisonné.en  374.  Son  père,  A Ihénogène,  appar- 
tenait à  la  maison  royale  des  ArwcMes,  et  lui- 
même  était  petit-fils  d'Hésychius ,  neveu  de 
saint  Grégoire  r  llluminatextr.  D'abord  secré- 
taire du  roi  Diran,  il  fut  l'un  des  grands  cham- 
bellans de  son  fils  Arsace,  et,  au  milieu  des  ré- 
volutions qui  sous  ce  règne  ensanglantèrent 
l'Arménie,  il  parvint  plusieurs  fois  à  établir  11 
paix  dans  le  pajs.  Arsace,  après  l'avoir  chargé 
de  diverses  missions  à  la  cour  de  Sapor  II,  roi 
de  Perse,  le  députa  à  Constantinopte  pour  né- 
gocier la  paix  avec  l'empereur  Constance  11 
II  obtint  de  ce  prince  des  condifon*  avanta- 
geuses pour  l'Arménie,  et  pour  Arsace  h  main 
d'Olympia*,  fille  du  préfet  Ahravius  et  proche 
parente  «le  l'empereur.  Déjà,  depuis  340,  Nersèi 
avait  été  élevé  au  siège  patriarcal,  et  plusieurs 
fois  son  influence  avait  apaisé  la  fureur  dr> 
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grands  4a  royaume  son  levé»  contre  la  tyrannie 
d'Arsaee;  mais  enfin  ceux-ci,  victrme»  des  perfi- 
oie*  multipliées  <le  ce  prince,  appelèrent  à  lear 
ytoors  Sapor,  qui  ft  envahir  l'Arménie  par  nne 
nombreuse  arméesou»  les  ordres  de  Mérou  jan, 
pricfe'des  ArHrrounioni.  L'empereur  Julien 
l'Apestatsootmt  Arsace,  qui  4e  trohtt  anprè»>de 
Cte»pbt>n,  et  passa  dan*  le  camp'des'fer&ans; 
nuis  Sapor  nt  enfermer  le- satrape' «dans' ta  tonr 
4*  l'Oubli,  à  Eebatane  A  celte  nouveUe,  «erses 
•«rendit  a  Coustantiuople  pour  implorer  la  pro- 
tection de  l'emperenr  Flavius1  Valent,  »et  faire 
reemoahre  comme  successeur  d^Arsaee,  Para 
oo  Rdb^  fioti  (ils,  rt?nfV#ririt^  bvt^c  s<i  ni^r*  ^Phsrftnd 
m  a,  dans  la  foHereaae  *fArdagers,  dont  les 
Persans  faisaient  le  siège.' GrAce^aux  secours 
qa\l  en  obtint ,  les  Persans  forent  chassés  de 


Us  intérêts  du  royaume  ayant  exigé  «assez 
Wiettvnps  la  présence  du  patriarche» a  ConMan- 
Unople ,  Yalem  -vooVot  le  contraindre  d'ein- 
brasserl'criaiHame,  et  sur  son  refus  constant, 
i  Ptxtla  dans  une  Ne  diserte  de  l'Archipel.  Quel- 
ques misons  politiques  le  tirent  gracier  on  an 
après  ft  revenir  en  Arménie,  où  les  eunwpies, 
pour  mieux  tramer  un  rapprochement  entre 
Para  et  Sapor,  -1e  Great  •  empoisonner.  Cette 
même  année  (  374  )f  Valens  punit  la  trahison  du 
roi  d'Aménie  en  le  faisant  assassiner  an  milieu 
fan  festin.  Nereès ,  dont  l'Église  arménienne  ré- 
vère-la  mémoire,  se1  distingua  |>ar  son  zèle  pour 
u  propagation  <lc  la  foi  ebrétienneet  par  ses 
efforts  pour  en  maintenir  la  pureté.  L'arianisme 
w  Ht  que  peu  de  progrès  en  Arménie,  et  sa 
aiar«>  contribua  Iteaucoup  à  arrêter  la  marche 
de  cette  hérésie.  Il  avait  potoKé  quelques  ou- 
trâtes; rjuë*  ce  qui  nous  reste  de  loi  se  borne 
»  quelques  canons,  insères  dans  le  recueil  dus 
(uobj  de  l'Eglise  d'Arménie ,  et  à  quelques 
pneres  dans. se  rituel.  Sahag-  ou  Uaac,  son  fils, 
devint  patriarche  en  390.  « 


rt  l.equten, 
Jan  VI  Calhtt. 


Orirnt  cfirHtiantiM,  t.  I,  p.  1*75.  — 
.  MtMre  d\4rmfntc,  tradatle  par 


.  1. 1. 


Il,  Tinf*t-einquièine  patriarche  d'Ar- 
ménie, né  à  Aschdarag  (  province  de  Pakrevant), 
mort  en  538.  Il  succéda  a  Léonce  en  531,  et  pour 
*f»rer  enfcèremenl  les  Arméniens  des  Grecs,  as- 
temblaà  The  vin  un  concile  où  furent  publiés 
trmte  huit  canons, oui  existent  encore.  On  y 
décida  que  les  fêtes  de  Noël  et  de  l'Epiphanie 
wraieat  célébrées  le  même  joor,  et  que  les 


qui  cntcijkeus  est  pro  notés  seraient 
ajoutés  au  Irisagion.  Hersés,  de  concert  arec 
Nmchahouh,  évoque  des  Mamigonicns,ei  Pierre, 
^eque  de  Siounie,  y  défendit  aussi  aux  Aimé- 
tiens  d'aller  à  Jérusalem,  afin  de  se  trouver 
wtnpleteuvnt  se| tarés  des  Grec*.  Ce  concile,  sur 
l'époque  duquel  ont  varié  les  auteurs,  fot  tenu 
hilitième  année  du  règne  de  Justinien  1*',  c'est- 
•^ireea  »37,  et  la  sixième  année  du  patriar- 


«tdc  Herses,  nui  transféra  à  Thesin  le  siège  1 
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patriarcal  .jusqu'à  lors  à  Artaxate  (Ardascia'd). 

H.  F. 

Mlch.  Leqoten.  Orient  Christian™ ;i:  1,  p.  mi. 
xessrs  m,  surnommé  Schlnogh  (  le  Ton- 
dateur),  trente-troisième  patriarche  d'Arménie, 
né  à  Ischkhanats-  A  van  (  province  de  Dalk'h).  in<  *t 
en  fie  1 .  Élu  en  640  pour  succéder  à  Esdras,  il  doit 
son  surnom  aux  nombreux  édifices  religieux  qu'il 
éleva  en  Arménie.  Après  avoir  rétabli  le  sié^e 
patriarchal  à  Artaxate ,  il  y  construisit  une  ma- 
gnifique église  sur  l'emplacement  du  gouffre 
où,  victime  de  la  tyrannie  du  roPDertad  (Tiri- 
date)  II,  avait  vécn  pendant  quatorze  années  saint 
Grégoire  Vllluminateur  (voyez  ce  nont). 
C'est  lui  qui  fit  bâtir  auprès  de  Yagharcltabad, 
capitale  d'Arménie  aujourd'hui  ruinée,  le  fameux 
Monastère  «TEdchmiadzin,  qui  a  élé  depuis  ce 
temps  le  principal  sanctuaire  de  la  religion  en 
Arménie.  Profitant   de  quelques  instants  de 
repos  laissés  au  pays  par  les  Arabes,  qui  cher- 
chaient à  l'entraîner  dans  la  religion  de  Maho- 
met, Nersès  convoqua  à  Thevin,  en  «45,  un 
concile  où  se  trouvèrent  dix-huit  autres  évê- 
ques.  Un  vartabied,  appelé  Jean  Mairagometsi, 
qui  répandait  en  Arménie  les  erreurs  d'Enty- 
chès  Ror  la  naturo  de  Jésus-Christ,  y  fut  con- 
damné à  être  enfermé  à  perpétuité  dans  un  mo- 
nastère du  Caucase,  et  avant  sa  déportation  le 
préteur  d'Arménie  lui  fit  avec  un' fer  chaud  im- 
primer au  front  la  figure  d'rm  renard.  Peu  de 
temps  après,  nne  révolte  conduite  par  Pase- 
gnathe  éclata  en  Arménie,  et  cette  province  par- 
vint à  se  soustraire  au  gouvernement  de  By- 
ranee,  et  se  donna  aux  Arabes, qui  avaient  re- 
commencé leurs  incursions  dans  le  pays  et  dont 
il  fallait  arrêter  les  ravages.  L'empereur  Cons- 
tant II  leva  une  nombreuse  armée  pour  punir 
la  défection  des  Arméniens,  et  Nersès,  de  con- 
cert avec  les  autres  évèqoes ,  crut  pouvoir 
apaiser  la  colère  impériale  eu  convoquant  à 
Manatgerd  un  concile  pour  y  recevoir  les  ca- 
nons du  4*  concile  général  de  Chalcédoine ,  re- 
jeté jusqu'à  ce  moment  par  les  Arméniens.  Ner- 
sès et  quelques  évèques  seuls  se  soumirent 
alors  à  l'empereur,  qui  retourna  bientôt  à  (  ons- 
taniinopic ,  et,  trop  occupé  sur  d'autres  points 
de  l'empire,  laissa  les  Arabes  établir  leur  puis- 
sance eu  Arménie.  Le  patriarche  confia  en  649 
l'administration  de  son  église  à  un  coadjuleur,  et 
se  retira  dans  sa  ville  natale.  11.  F. 

«Hlch  U-ititrn,  ( trient  christlanvs,  I.  I,  p  UM8.  -  Ga- 
Un  us,  l  auctiwtio.  t.  I. 

asnsÈs  iv,  surnommé  Glaietsi  ou  Chnor- 
haii  (le  Gracieux), soixante-neuvième  patriarche 
d'Arménie  et  poêle,  né  en  1098,  a  Hrhomgla  en 
Ciiieie,  où  il  mourut,  le  13  août  1173.  Fils  d'Ahi- 
Tan*  qui  possédait  la  forteresse  des  Lacs  (I)zoukh) 
située  près  de  Kharpert,  dans  la  Mésopotamie,  il 
était,  par  t>a  mère,  petit-fils  du  prince  Grénotri- 
Masisdros.  Son  père  l'envoya  toot  enrant  ;.u- 
près  de  son  grand-oncle,  le  i*triarchc  Grégoire 


,  chargea  le  princ- 
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Kogh  Vasil  de  le  faire  élever  avec  Grégoire 
Hahtavouni,  son  frère  aîné,  par  le  vartabied 
Étienne  Manoug,  au  monastère  de  Garmir,  dans 
le  désert  de  Choughr.  En  1 125  son  frère,  devenu 
patriarche,  lui  conféra  la  prêtrise,  et  dix  ans 
après  le  sacra  évêque^cn  le  chargeant  de  prê- 
cher des  missions  daus  le  pays  pour  soustraire 
Jes  fidèles  au  prosélytisme  furieux  des  musul- 
mans. Après  avoir  assisté  en  1141  au  concile 
latin  d'Antioche,  il  fut  chargé  l'année  suivante 
de  traiter  avec  l'empereur  Jean  Comnène,  qui  se 
trouvait  alors  à  Anazarbe,  de  la  réunion  des 
Églises  arménienne  et  grecque;  mais  la  mort 
accidentelle  de  ce  prince  (  8  avril  1 143  )  fit  mal- 
heureusement échouer  cette  mission.  Forcé 
d'abandonner  la  forteresse  de  Dzoukh  pour 
échapper  aux  incursions  des  Atabeks,  il  chercha 
en  1147  un  refuge  avec  Grégoire  son  frère  dans 
celle  de  Hrhomgla,  où  il  aida  le  patriarche  dans 
toutes  les  fonctions  du  ministère  pastoral,  et 
son  influence  fut  si  grande  qu'en  1166,  à  la 
mort  de  son  frère,  il  fut,  d'une  voix  unanime, 
appelé  au  siège  patriarcal.  11  employa  dès  lors 
tous  ses  soins  à  chercher  des  voies  de  conci- 
liation entre  l'Eglise  grecque  et  celle  d'Arménie; 
et  comme  les  Grecs  étaient  pleins  de  vénération 
pour  ses  vertus,  Nersès  serait  arrivé  à  d'heu- 
reux résultats  si  la  mort  ne  l'eût  frappé.  On  a 
lés  lettres  que  l'empereur.  Manuel  Comnène  lui 
écrivit  à  cet  égard,  et  ses  réponses  à  ce  prince, 
qui  lui  envoya,  en  mai  1 1 70,  un  philosophe  nommé 
Théorien,  avec  lequel  Nersès  eut  diverses  con- 
férences. Théorien  devait  convaincre  Nersès  sur 
la  nécessité  d'admettre  deux  natures  en  Jésus- 
Christ,  et  le  porter  à  se  réunir  à  l'Eglise  grecque 
sur  ce  chef  et  sur  plusieurs  autres  ;  c'est  du 
moins  ce  qui  résulte  du  récit  de  Fleury  et  ce 
qui  prouverait  qu'il  n'était  pas  d'accord  avec 
eux  sur  ces  points.  Cependant,  il  existe  dans 
les  manuscrits  arméniens  de  la  Bibliothèque 
impériale  à  Paris,  n°*  21  et  50,  une  lettre  adres- 
sée par  Nersès  en  1160,  à  son  avènement  au 
patriarcat,  à  tous  les  fiJèles  d'Arménie  et  in- 
titulée :  Lettre  universelle,  où  il  reconnaît  ex- 
pressément par  sa  profession  de  foi  deux  na- 
tures en  Jésus-Christ.  Cette  lettre  a  été  traduite 
par  l'abbé  de  \  illefroy.  Les  Arméniens  consi- 
dèrent Nersès  Glaïetsi  comme  leur  Homère.  Le 
haut  degré  de  |>erfection  auquel  il  porta  chez 
eux  la  poésie  rimée  doit  le  faire  regarder 
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et  un  recueil  intitulé  :  Hisous  Orli,  qui  ren- 
ferme  en  cinq  cent  soixante  vers  une  U attire 
abrégée  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament. 
Les  autres  ouvrages  de  Nersès  sont  :  deux  Homé- 
lie* ;  des  décrets  et  canons  touchant  la  discipline 
ecclésiastique,  en  vingt-quatre  chapitres  ;  une  Dé- 
claration de  la  foi  de  l'Eglise  d'Arménie  et  s» 
décrets  ecclésiastiques;  une  Histoire  tfArmtnu 
très  succincte,  traduite  par  Mathieu  de  Veissièredf 
La  Croze,  1739,  petit  in  8°;  une  longue  Elégie 
en  deux  mille  quatre-vingt-dix  vers  sur  lapri* 
d'Édesse  par  Emad-eddin-Zenghi,  sultan  d'Aiep 
sur  les  chrétiens,  en  1144  ;  les  lettres  rédpro- 
ques  de  Manuel  Comnène  et  de  Nersès  au  sujet 
de  la  réunion;  vingt-quatre  prières  ou  orai- 
sons ;  etc.  On  a  donné  de  nombreuses  éditions 
des  écrits  de  Nersès,  soit  en  Russie,  soit  à  Ve- 
nise, ou  à  Constantinople,  à  l'exception  tooleforj 
de  son  élégie  sur  la  prise  d'Édesse,  que  les  in- 
vectives du  poêle  contre  la  loi  musulmane  et 
son  prophète  ont  empêché  les  éditeurs  armé- 
niens de  publier.  Mais  elle  l'a  été  à  Paris, 
1826,  in-8»,  par  le  docteur  Zohrab.  En  1818,  il 
a  été  fait  à  Venise  en  un  volume  io-24  une  édi- 
tion en  quatorze  langues  des  prières  de  Nersès 
Glaïetsi,  et  une  édition  en  vingt-quatre  langues, 
1832,  in  12.  L'abondance,  l'élégance,  la  grâce  et 
la  facilité  sont  les  caractères  distinctifs  du  style 
de  ce  poète,  dont  les  Œuvres  compléta  ont 
été  trad.  et  publ.  en  latin,  par  l'abbé  J.  Cap- 
pelletti;  Venise,  1833,2  vol.  in-8°.  H.  FisoIet. 

Morerl,  Diet.  hUt.  —  Mlcb.  Lequlen,  Oriens  ckris- 
liants,  L  l,  p.  1»».  —  Samuel  dA.nl,  CÂrvnol  a  U  Mlle 
de  h  Chroniquê  d'Emséb*.  par  Zohrab.  -  Ffcary,  UuL 
«éd.,  Ilr.  7t.  —  Galanut.  ConeUiatlo.  t.  I,  ch.  xo  - 


Cuil.de  VillefroT,  Notict  desouriMgcs  armeolcmoiHe 
Couvent  a  la  Bibliothèque  du  Bol. 

n  f  usés  Lampronetsi ,  archevêque  de  Tarse, 
l'un  des  Pères  de  l'Église  d'Arménie,  né  en  1 143, 
à  Lampron  (Cilicie),  mort  le  14  juillet  1198.11 
était  fils  d'Ascin,  prince  de  Lampron.  d'où  lui 
vient  son  surnom,  et  par  sa  mère,  Sclnhanloulibrt, 
fille  du  prince  Schahan,  de  la  maison  royale  àes 
Arsacides,  se  trouvait  le  neveu  du  patriarche 
Nersès  Glaïetsi.  Élevé  d'abord  à  Constantinople, 
à  la  cour  de  Manuel  Comnène,  puis  au  monastère 
de  Sgevra,  il  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude  des 
langues,  et  devint  fort  habile  dans  toutes  les 
sciences  sacrées  et  profanes.  Son  oncle  Nersès 
lui  donna  en  1 169  la  prêtrise  et  son  nom;  car 
jusqu'alors  il  avait  eu  celui  de  Sempad.  Attiré 


„  .;.       ,        "  ,   "  ~    .v^.^v.  ,  jusqu  aiore  u  avait  eti  celui  de  betupad.  Ainre 

comme  i  inventeur  réel  de  ce  nouveau  genre  :  vers  la  vie  monastique,  il  se  plaça  sous  la  di- 


de  poésie  arménienne,  dont  quelque»  auteurs 
ont  cependant  voulu  faire  honneur  à  Grégoire 
Magisdros.  On  a  de  lui  environ  vingt-cinq  Can- 
tiques, et  des  Hymnes,  tant  en  rimes  que  sans 
rimes,  pour  les  mystère*  du  salut  et  les  actions 
éclatantes  des  saints  dont  la  fête  se  célèbre 
plus  solennellement  durant  le  cours  de  l'année 
•me  Prose  pour  les  jours  de  jeûne,  composée 

tJZ^TZl"*?  Vm  rtaS,,!aW.qUe*'  "    -   <  m.h,,,,,,, 

poemt  bur  la  fin  du  monde,  et  le  jugement  d'éloquence.  Nersès  ne  brilla  pas  moins  su  on 
aernier  contenant  deux  cent  trente  vers  rimé»,  i  cile  convoqué  l'année  suivante  à  Hrhomgla; 


rection  d'un  savant  vartabied,  appelé  Étienne  Di- 
ratsou  ;  mais,  en  1176,  il  fut  obligé  d'abandon- 
ner le  cloître  pour  obéir  aux  ordres  do  pa- 
triarche, qui  lui  donna  l'archevêché  de  Tarse  en 
Cilicie.  Ce  fut  lui  que  Grégoire  IV  chargea  de 
prononcer  le  discours  d'ouverture  du  concile 
tenu  dans  cette  ville  en  1178,  pour  renouveler 
la  tentative  de  réunir  l'Église  arménienne  à  l'É- 
glise grecque,  et  ce  discours  est  un 
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aussi  Rhoopen  II  et  Livon  II,  roi*  «l'Arménie, , 
eurent-ils  la  plus  grande  conliance  en  ses  lu- 
nierez  Ce  dernier  lecliargea,  en  1190,  d'aller 
ojinplimenter  en  son  nom  l'empereur  Frédéric 
bvirbe-Rousse,  passant  par  la  Cilicie,  et  l'envoya, 
»pl  am  après,  à  Conatantinople,  [>our  y  aplanir 
quflques  différends  qui  s'étaient  élevés  entre  les 
Grwt  et  les  Arméniens.  Le  dernier  acte  de  sa 
w  publique  fut  sa  présence,  le  6  janvier  1 1  OR,  au 
utre  de  Livon  II ,  que  fit  dans  sa  cathédrale  de 
Tarse  Conrad  de  \Vittelsbach ,  archevêque  de 
\i»j«ce.  On  a  de  Nersès ,  dont  l'Église  armé- 
nienne réfère  U  mémoire  le  1?  juillet  :  Traité 
wr  relise  et  sur  l'Eucharistie  ;  —  Explication 
it  la  liturgie  arménienne ,  ouvrage  auquel  ont 
pni  part  les  docteurs  Khosroès  et  Jean  d  Argis; 

-  fie  de  Menés  G  laie  t  si,  poème  de  974  vers 
«a  I honneur  de  son  oncle;  —  Explication  des 
Punîmes,  selon  le  sens  moral;  —  des  Corn- 
unitaires  sur  les  Proverbes,  rEcclésiaste ,  la 
Sa*e«e  et  les  douze  petits  Prophètes;  —  Des 
Homélies,  des  Hymnes  et  des  Sermons.  Il  traduisit 
la  trec  en  arménien  Y  Histoire  du  pape  saint 
Croire  et  la  règle  de  l'ordre  de  Saint- Benoit; 
<n(ta,il  revit  et  corrigea  une  version  arménienne 
tu:-?  iur  l'original  grec  d'un  Commentaire  sur 
l'Apocalypse,  composé  par  les  évêques  de  Cé- 
s.»rée,  André  et  A retas,  version  faite  en  1 17iJ 
p.r  Constant ,  métropolitain  d'Hierapolis.  De 

les  ouvrages  de  Nersès,  on  n'a  imprimé 

que  son  discours  à  l'ouverture  du  concile  de 

Tarse.  Il  a  été  publié  à  Venise,  avec  une  version 

italienne,  sous  ce  titre  :  Orazione  sinodale  di 

s.  .Yieriei  Lampronense ,  arcivescovo  di 

hrso,  recala  in  lingua  italiana  d'alC  ar- 

wmeiilluslrata con  annotazioni  dal  P. Pas- 

?«ai*  /tucAer,  Venise,  18U,  in-8°;  et  la  même 

année  il  en  fut  aussi  donné  une  édition  en  grec 

moderne,  in-8\  Un  prêtre  appelé  Nersès  com- 

pKi  en  1206  un  Discours  sur  la  Vie  de  A'er- 

w  Lampronetsi  ;  on  le  trouve  dans  les  ma- 

BBScrits  deU  Bibliothèque  impériale.      H.  F. 

HUqukn,  Orient  chrUtimut.  t.  I,  p.tW.  -  Rl- 
A'rtrtGIriod,  BibllotH.  sacrée.  —  Morcrl,  Dict.hUt. 

-  v>U«froy,  ItttU*  des  omvr.  armenitnt. 

*Wk(3farcus  Cocceius),  empereur  romain, 
*  le  17  mars  22  après  J.-C.,  mort  en  janvier 
kît  on  le  27  au  plus  tard  )  98.  Il  appartenait  à 
'«*  famille  originaire  de  Crète  et  établie  à  Nar- 
na  dans  fOmbrie.  On  croit  que  lui-même  na- 
Vit  dans  cette  ville.  L'illustration  de  sa  famille 
**t  récente  et  datait  des  premiers  temps  de 
''«■rçifeO).  Un  M.  Cocceius  Nerva  fut  consul  en 
tarant  J.-C.  Un  autre  M.  C.  Nerva,  qui  parait 
♦te  le  fils  dn  précédent,  et  que  l'on  a  quelquc- 
confondu  avec  lui,  fut  consul  en  22  après 


rt  i  II  ne  tint  pat  confondre  cette  famille  de*  Coccuus 
vj*'k  ta  fsmllle  des  Ltcixics  Niaya,  nul  occupa 
*  tnuifi  magistrat 

"'«f  cnwftdant  »  nn  llkulntlon.  ;Sur  le» 


république,  sans  »r- 
llkulntlon.  iSur  le» 
l«n!«i  Serra,  *ow.  Dramaiin.  GnchUnte  Rom,  vol.  IV, 
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J.-C;  il  est  bien  connu  par  son  savoir  en  ju- 
risprudence, par  son  intimité  avec  Tibère,  par 
sa  mort  volontaire,  et  pour  avoir  été  le  grand- 
père  de  l'empereur  Nerva.  Le  père  de  l'empereur 
n'a  pas  laissé  de  trace  dans  l'histoire ,  à  moins 
qu'on  ne  l'identifie  avec  M.  C.  Nerva,  fils  de 
l'ami  de  Tibère,  célèbre  jurisconsulte  (voy.  Coc- 
ceius }.  La  mère  de  Nerva  se  nommait  Sergia 
Plautilla,  fille  de  Lsenas.  Issu  d'une  famille  qui 
avait  constamment  joui  de  la  faveur  des  empe- 
reurs et  qui  n'était  pas  assez  élevée  pour  leur 
porter  ombrage,  Nerva  marcha,  comme  ses  an- 
cêtres, avec  plus  de  sûreté  que  d'éclat  dans  la 
route  des  honneurs.  Tacite  parle  d'un  C.  Nerva, 
préteur  désigné,  à  qui  Néron  fit  donner  les  orne- 
ments du  triomphe  et  élever  une  statue  dans  le 
palais  en  65.  Tillcmont  pense  que  ce  Nerva  était 
le  futur  empereur;  d'autres  croieot  que  c'était 
son  père.  Quoi  qu'il  en  soit,  Nerva,  homme  mo- 
déré, bon  jurisconsulle  et  poète  agréable,  car 
Pline  nous  apprend  qu'il  faisait  des  vers,  et  ce 
fut  peut-être  pour  lui  un  titre  à  la  faveur  de 
Néron,  n'eut  point  de  persécution  à  essuyer 
sous  les  plus  mauvais  empereurs;  il  fut  consul 
avec  Vespasien  en  7 1  et  avec  Domitien  en  90.  Sa 
longue  et  honorable  carrière ,  son  honnêteté,  sa 
modération  un  peu  timide  le  recommandèrent 
aux  grands  officiers  du  palais  qui  méditaient  la 
mort  de  Domitien,  mais  qui  ne  voulaient  pas  de 
réaction  contre  un  régime  dont  ils  avaient  été 
les  agents.  Ils  lui  proposèrent  l'empire,  et  ob- 
tinrent son  assentiment.  On  prétend  que  Domi- 
tien eut  des  soupçons  et  qu'il  songeait  à  ordon- 
ner la  mort  du  vieux  consulaire;  mais  un  astro- 
logue lui  sauva  la  vie  en  prédisant  qu'il  mour- 
rait bientôt  de  sa  mort  naturelle  (I).  Domitien 
fut  assassiné  le'ls  septembre  96,  et  le  même 
jour  Nerva  fut  acclamé  empereur  par  le  peuple. 
Les  prétoriens,  entraînés  par  un  de  leurs  préfets, 
Petronius  Secundus,  et  par  le  chambellan  Par- 
thenins ,  acceptèrent  le  nouvel  empereur;  mais 
ils  demandèrent  en  même  temps  la  punition  des 
meurtriers  de  Domitien.  On  eut  beaucoup  de 
peine  à  les  apaiser.  Dès  que  Nerva  se  fut  assuré 
de*  prétoriens,  il  se  rendit  au  sénat,  qui  l'accueil- 
lit avec  une  joie  extrême.  Les  sénateurs,  délivrés 
d'un  tyran  ombrageux  et  sanguinaire,  saluaient 
avec  bonheur  l'espoir  d'un  règne  de  sécurité  et 
de  liberté.  Leurs  vceux  ne  furent  pas  déçus. 
Nerva  ouvrit  cette  ère  à  jamais  mémorable  qui 
pendant  quatre-vingt-quatre  ans  donna  à  l'em- 
pire romain  une  prospérité  jusque-là  inconnue. 
Tacite  a  dit  dans  un  beau  passage  que  Nerva , 
dès  le  premier  avènement  d'une  époque  très- 
heureuse,  réunit  deux  choses  autrefois  contradic- 
toires, l'empire  et  la  liberté  (  primo  statim  beatls- 
simi  secoli  ortu,  Nerva  Casar  res  olim  dissocia- 
it! Nous  nuirons  Ici  le  récit  de  Dion  Casslus,  qui  est  le 
plus  probable.  A.  Victor  dtt  qu'a  l'époque  du  meurtre  de 
Domltlra  Nerva  était  en  Gaule,  où  II  s'était  retiré  par 
crainte  du  tyran.  Sur  les  rapports  «le  Domitien  et  «le 
Nerva  on  trouve  de*  détail»  curieux,  mais 
fie  d'ApoÙonttu  de  PMlostrate. 
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bile»  miacueril,  principalum  ac  libertatem).  Ses  | 
première»  mesure»  furent  la  cessation  de»  pour- 
suites  commencées  sous  Doroitiea  et  le  rappel 
des  bannis.  Après  ces  lois  d'urgence,  Nerva 
pourvut  à  l'avenir  en  renouvelait  avec  plus  de  ; 
sévérité  les  lois  de  Titus  contre  les  délateurs,  j 
Les  instrument»  de  la  tyrannie  de  Domitien  ne  , 
Turent  pas  épargnés,  et  un  d'eux,  le  philosophe  j 
Sura,  fut  mis  à  mort  ;  mais  en  général  il  sévit 
plutôt  contre  les  esclave»  et  les  affranchis  qui  ' 
avaient  dénoncé  leurs  maître»  que  contre  les  sé- 
nateurs qui  s'étaient  déslionorés  en  dénonçant 
leurs  collègue».  La  majorité  du  sénat,  qui  tout  en 
détestant  la  tyrannie  I  avait  subie  avec  une  in-  ', 
fatigante  servilité,  lui  sut  mauvais  gré  de  sa  mo- 
dération; le»  parents  des  victime»  en  furent 
encore  plus  mécontents.  Pline  raconte  à  ce  su- 
iet  une  anecdote  curieuse.  Nerva  avait  réuni  à 
sa  table  avec  uu  petit  nombre  d'amis,  Vejento, 
délateur  fameux  sous  Domitien,  et  Juniu»  Mau- 
ricus,  frère  d'Arulenu*  Rusticus,  une  des  |)luc 
illustres  victimes  de  la  tyrannie.  Vejento  était  ; 
placé  le  plus  près  de  l'empereur.  Pendant  le  j 
dîner  on  parla  de  Calullu*  Messalinus ,  mort  à  j 
celte  époque,  et  qui, suivant  l'expression  de  Pline,  | 
avait  été  entre  les  mains  de  Domitien  comme  ' 
un  trait  que  l'empereur  lançait  contre  le»  plu» 
honnêtes  gens  (a  Domitiano  non  secus  ac  t*la9 
in  optimum  quemque  contorquebatur  ).  Tous  les 
convives  étaient  d'accord  sur  sascelératesse  san- 
guinaire. «  Que  pensez-vous  qu'il  lui  atvivat  s'il  • 
vivait  encore  »  ?  dit  Nerva.  «  Il  souperait  avec  . 
nous,  répondit  Mauricus.  m  On  a  imputé  la  con- 
duite de  Nerva  à  sa  faiblesse;  il  serait  plu»  juste  | 
de  l'attribuer  à  sa  politique.  11  savait  que  Domi- 
tien avait  été  regretté  par  les  soldats  et  craignait 
qu'une  réaction'  trop  forte  contre  les  instru- 
ments de  sa  tyrannie  n'excitât  une  révolte  parmi 
les  prétoriens.  Les  sédition»  qui  éclatèrent  peu 
après  prouvèrent  que  ses  prévision»  étaient  fon- 
dées. 

Sous  son  règoe  les  événements  extérieurs 
furent  peu  importants  ou  du  moins  ils  6ont  res- 
tés inconnus.  On  a  un  peu  plus  de  détails  sur 
les  affaires  intérieures.   Son  administration, 
douce,  équitable,  ne  fut  point  marquée  par  de 
grandes  réformes.  Parmi  ses  règlements  le»  (tins 
Jienfaisants  on  cite  la  loi  qui  défendait  de  faire 
des  eunuques;  mais  Domitien  avait  déjà  rem  lu  ! 
me  loi  pareille,  tout  aussi  rigoureuse  et  non 
moins  inutile.  Il  essaya  de  remédier  à  la  pau-  I 
vreté  de  beaucoup  de  citoyens  eu  leur  distri- 
buant des  terres  acquises  à  ses  frais;  la  répu-  ] 
blique  et  les  empereurs  avaient  plus  d'une  fuis 
essayé  de  ce  système  avec  fort  |>eu  d'avantage. 
11  continua  ces  distribution»  d'argent  et  de  blé 
au\  citoyens  pauvres,  qui  étaient  devenues  un. 
mal  nécessaire  et  qui  ne  soulageaient  momen- 
tanément la  misère  que  pour  l'entretenir  et  l'é-  ; 
tendre.  Ce  qu'il  faut  louer  dans  Nerva  et  ce  qui  j 
le  distingue  honorablement  de  la  plupart  de  ses 
prédécesseurs,  c'est  son  économie  et  son  désin- 
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téressement  personnel  ;  il  montra  la  première  de 
ce» qualités  en  diminuant  les  dépenses  publiques; 
il  donna  plusieurs  preuves  de  la  seconde,  «ne 
entre  autres  qui  mérite  d'être  rap|>ortée.  Un  ci- 
toyen d'Athènes,  le  père  d'itérode  Atticu», 
avait  trouvé  dans  sa  maison  un  trésor  inuiuo*. 
Sons  les  autre»  empereurs  l'Etal  eM  revendique 
la  moitié  du  trésor  a  peut-être  IVût  pris  ts«t 
entier.  Atticus  se  hâta  de  prévenir  Nerva,  qui  ta 
répondit  d'user  de  son  trésor  comme  il  lin  plai- 
rait. Atticus  ne  fut  pas  encore  rassuré,  et  dam 
une  seconde  lettre  il  représenta  à  l'eioperenr 
qu'il  ne  savait  comment  user  d'un  trésor  trop 
considérable  pour  un  particulier.  «  Alors  abuses- 
en,  répondit  Nerva,  car  il  est  à  vous.  »  Les  ver 
tus  de  Nerva,  son  admwiatratooo  économe  et 
honnête  obtenaient  l'estime  générale,  mais  a'env- 
pêchaient  pas  les  mécontentements  «te  quelque 
particuliers,  et;  même  d*clatee»>  entières.  D'e- 
bord  ce  que  l'on  pourrait  >appekr  le  parti  séna- 
torial se  plaignait  que  les  créatures  de  Domitien 
ne  fussent  pas  rigoureusement  poursuivies.  Lb>a 
Gassius  juge  sévèrement  cet  esprit  de  réaction. 
«  Une  infinité  de  personnes,  dit-il,  avaient  été 
condamnées  sur  des  accusntioos  calomnieuse, 
entre  autres  un  certain  pliilosoplu!  nommé  Seras 
(ou  Sura).  Gomme  la  licencie  des  dénonciation* 
troublait  entièrement  la  tranquillité  publique,  le 
consul  Fronton  dit  fort  judicieusement  qae  si 
c'était  un  mal  d'avoir  un  ern|)ereur  sous  lequel 
rien  ne  fut  permis  à  personne,  c'était  on  mal 
beaucoup  plus  grand  d'en  avoir  un  sens  lequel 
tout  fût  permis  &  tout  le  inonde.  Et  •ce.  fut  ce  qui 
porta  Nerva  àimposersilence  a  u\ dénonciateurs.  > 
Il  défendit  expressément  d'accuser  quekni'oD 
d'avoir  pratiqué- le»  eérénuMues  de  la  rekpoa 
indaïqne  (peut-être  fant-il  entendre  par  là  les 
cérémonies  d«  christianisme  naissant  ),  oud'a- 
voir  négligé  la  coltc  des  dieux.  On  ne  sait  si  i  a 
mécontentement  du  parti  sénatorial  se  rattache 
la  conspiration  de  Calpurnius  Crassui,  descen- 
dantes Crasaiis  de  la  réplique.  Nerva,  averti 
du  complot,  tit  asseoir  les  conjurés  près  ds  toi  * 
un  spectacle  de  gladiateurs ,  et  leur  remit  des 
poignards  en  leur  demandant  de  voir  s'ils  étaient 
bien  pointus.  C'était  les  prévenir  indirectement 
que  leur  complot  était  découvert  et  qu'il  M  le 
redoutait  |»as.  Il  se  contenta  de  reléguer  Crassu* 
avec  sa  femme  à  Tarente  ;  le  sénat  le  blâma  de 
sa  douceur  ;  mais  Nerva  à  son  avènement  awd 
juré  de  ne  faire  mourir  aucun  sénateur,  e:  il  uni 
parole.  Dans  la  seconde  année  de  son  rfyae,  >l 
fut  consul  pour  la  troisième  fois,  et  prit  pour 
collègue  L.  Verginius  Rufus,  illustre  citoyen  <P» 
avait  deux  fois  refusé  l'empire. 

Tan  lis  que  le  sénat  reprochait  a  Nerva.  «on 
indulgence  pour  les  amis  de  Domitien,  les  p*é- 
toriens  lui  reprochaient  de  ne  pas  venger  if 
meurtre  de  ce  prince.  Ces  soldat»  oisifs  et^tor* 
buleiit»,  conduits  parleur  préfet .Chnus Ca»i*- 
rius,  un  de  ces  aïeuls  du  dernier  r^ioque  Nert* 
avait  ménagés,  demandaient  le  supplice  des  i«* 
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saisin*  de  Domiucn.  L'empereur,  quoique  af- 
faibli par  l'âge  et  les  infirmités,  résista  avec  cou- 
rte, et  présentant  sa  tète  aux  soldats  il. dé- 
clara qu'il  mourrait  plutôt  que  de  oéder.  Sa 
résistance  fut  inutile..  Les- soldais  se  saisirent  de 
Petmnius  Secunduset  de  Partbenius,  et  les  mas- 
sacrèrent. Casperius  poussa  Unsolence  jusqu'à 
remercier,  au  nom  do  l'empereur,  les  prétorien» 
de  ce  qu'ils  avaient  fait.  Nerva  se  résigna  à  ce* 
violences  pour  éviter  la  guerre  civile;  mais  il 
comprit  qu'il  n'avait  plus  la  force  de  gouverner 
seul  l'empire,  et  quoiqu'il  eût  des  proches  pa* 
rruts,  il  chercha  hors  de  sa  famille  l'homme  le 
plu»  capable  da  remplir  celte  tâche  difficile.  Il  se 
rwrfil  ao  Capitale,  et  proclama  que  pour  le  bien 
dei'empire ,  du  peuple  et  pour  le  sien  propre,  il 
adoptait  Màrcus  Clpius  Nerva  Trajan,  qui  com- 
mandait l'armée  de  basse  Germanie.  Avec  cette 
adoption  coïncida  la  nouvelle  d'une  victoire  en 
P*anoiûV.  Nerva  prit  à  cette  occasion  le  nom  de 
Germanicus,  et  le  donna  à  Trajan  avec  le  titre 
de  césar  et  la  puissance  tribnnitienne.  L'artop- 
tien  de  Trajan  rétablit  la  tranquillité  à  Rome,  et 
le  reste  du  règne  de  Nerva  n'offrit  plus  d'événe- 
ment remarquable.  En  9&,  Nerva  et  Trajan 
forent  consuls;  l'empereur  mourut  subitement, 
dans  le  premier  mois  de  l'année  à  l'Age  de 
soixante- treize  ans,  suivant  Aurelius  Victor, 
a  l'Sge  de  soixante-quinze  ans  dix  mois  et  dix 
jours  d'après  Dion  Cassius.  Aurelius  Victor  fait 
coïncider  une  éclipse  de  soleil  avec  le  jour  de  la 
mort  de  l'empereur  ;,raais  l'éclipsé  n'arriva  que 
Je  21  mars. 

U  corps  de  fGérwfut  porté  au  bûcher  sur  les 
épaules  des  sénateurs  comme  l'avait  été  celui 
4'Atigaste,  et  ses  restes  prirent  place  dans  le 
viui  cre  du  fondateur  de  t'emnire  Son  sucres- 
«fur  lui  <teeema  tes  honneurs  de  l'apothéose.  Ta - 
rile  et  Pline  le  louèrent,  et  la  postérité  a  oon* 
lirmé  leurs: éloges  en  reconnaissant  dans  Ncrvn 
na  prince  excellent,  qui  prépara'  le  règne*  de 
Tra«aa  et  ouvrit  le  siècle  des  Antonina.     L  J. 

Um  Ca»*tus4  1.  lAViil  awo  le*  notai -de  Riltnaru*.  — 
Avrliut  VieUir,  Êpitotru.  édit.  de  ArUeelw.  —  Eu- 
ir?r,  Rttv  ,  Vill,  i.—  Pline,  Panetjyriru*,  édlt.  de 

Sfna  «onl  pru  nombreux,  et  te  rednUent  à  de  cawte* 
isiiciUoiik:  Tilltmoul  1«  arclevda  avec  Min;  il  a  même 
lat  attit  d<*  la  fit  d'Apollonius  par  Phllo-Mrate,  aulo- 
m#  bien  do-iWme,  mah  non  rntlerement  méprisable).  — 
TiUmunt.  Histoire  des  eniperrur$i  t  lli  -  Rekhrl,  Uoc- 
trtM  Numoruin.  —  Vtiuia,  Oôitrvations  SUT  quelques 
meéaiiui  de  Nerva ,-  dans  le  Recwil  de  t  Académie  des 

;»»rr^fWW,,  t.  xrv, 
-IBUva  (Coecertri).  Vbyi  Omet***. 
xfhvacj  (  cétaré *»).  Voy.  aétianu: 
s  navra*.  (Qàtpero),  peintre  de  l'école  vé- 
nitienne, né  dan*  la'Triout-,  v4vak  en  1640.  Il 
fat  élevé  du  Tttftn)  ce  qui  ne  justifie-  pas  le  non* 
de  Gaspard  Titien,  sous  lequel  l'a  désigné  le. 
rnlarbor  du  catalogue  «In  musée  de  Dresde.  Ce 
imisée  |M)<ïséde  de  lui  une  sorte  de  caricature: 
0*  Pttntre  fahant  xm  portrait  d'après  na- 
Nerve*a>  a  longtemps  travaillé  à  Sptlem- 
kanto.dans  ladéloçatiooéWdme,  età  Trévise,  où 


NE R VET  766 

il  a  laissé/  un  tableau  qui  n'est  pas  indigne  de' 
l'école  du  grand  maître  vénitien.     E.  B — x. 

niuaifl,  f  il*  dtçF  Uluitri  piston  rnenrU  r  délit» 
Stato.  —  OrUadi,  Jbbcctdario.  -  Uail,  sturia  pitto- 
rtra.  -  Hcosil,  DUinnario.  —  Catalogue  du  muUt  de 
Dresde: 

NBRTBT  (Jean),  prêtât  français,  né  en  1442, 
à  Évrenx,  mort  le  2  novembre  1525.  Il  apparte- 
nait à  Tordre  de  Saint-Augustin.  Louis  XI,  lui 
ayant  trouvé  de  l'esprit,  l'attacha  à  sa  personne 
en  qoalitéd,aumônier(l474),  et  le  choisit  ensuite 
pour  confesseur.  Ses  vertus  et  sa  rare  prudence 
lui  attirèrent  beaucoup  de  considération  à  la 
cour,  où  il'  demeura  jusqu'à  l'événement  de 
Charles  Vil!.  Il  devînt  successivement  prieur 
de  Sahite-Catherine-la-CoutUre  à  Paris,  conseil- 
ler d'État-,  abbé  de  Joilly  et  évoque  de  Mégare 
in  parafais.  Il  avait  fait  dé  bonnes  étodes  à 
l'université  de  Paris,  et  il  cultivait  les  lettres;  il 
fut  un  des  protecteurs  de  ITieHéniste  Chéradame. 
On  l'inhuma  dans  le  cloître  de  Juiliy.    P.  L. 

Unfontainet,  Juytm.  sur  les  écrits  >iauie<mr,  vill, 
ISS.  —  Archon,  Hist  ceelés.  de  ta  chapelle  des  rois  de 
rYatter,  II;  m.  —  Uooi  Ttot*aa4iH  dn  Pfanta,  Catalogue 
des  abbés  de  JuiUf.  -  Galtia  ChritUtnm,  IV,  717,  «t 

VIII.  1S77. 

ne  fi  vet  (Michel),  médecin  et  commenta- 
teur français,  né  à  Évreux,  le  1 1  novembre  1663, 
mort  dans  la  même  ville,  le  10  décembre  1729. 
Comme  le  précédent,  il  appartenait  à  l'une  des 
plus  anciennes  familles  bourgeoises  de  Norman- 
die. Élevé  chez  les  jésuites,  dans  sa  ville  natale, 
ilse  fit  recevoir  docteur  à  Paris,  devint  «  grand 
physicien  » ,  et  exerça  la  médecine  avec  distinction. 
L'étude  des- langues  grecque  et  hébraïquo  rem- 
plissait ses  loisirs.  11  se  livra  à  une  appréciation 
particulière  du  Nouveau  Testament,  et  releva  un 
grand  nombre  de  fautes  dans  toutes  les  versions 
françaisesconnues  jusqu'alors;  malheureusement 
la  mortl  'empêcha  de  faire  imprimer  sa  traduction. 
Il  a  laissé  un  grand  nombre  de  notes  manus- 
crites sur  les  livres  sacrés  etquatre  Explications 
sur  autant  de  i>as&a£es  du  Nouveau  Testament, 
qui  ont  été  Insérées  dans  les  Mémoires  de  lit- 
térature et  dy histoire  du  P.  Desmolets  (  Paris, 
172«-I73I,  tt  vol.  in-12),  L  III,  part, 
p.  162  et  suiv.  Quoique  s'écartant  de  l'explication 
commune,  le  commentateur  se  rapproche  da- 
vantage du  texte  et  du  sens  de  l'Écriture. 

Nervet  avait  quatre  frères  qui  ae  sont  tous 
distingués  parleur  érudition.  L'alné,  Guillaume, 
néà  Évreux,  le  5  juin  1655,  est  mort  dans  la  même 
ville,  curé  de  Samt-Aquillin  et  promoteur  du  ^dio- 
cèse, le  1er  novembre  1690.  Il  avait  fait  ses  études, 
à  Paris,  était  licencié  en  Sorbonne,  savait  très* 
bien  le  grec,  l'hébreu  et  le  syriaque.  Il  a  laissé 
quelques  écrits  sur  la.  théologie  et  l'Écritune* 
sainte. 

Le  second,  Jean,  né  A  Évreux, le  21  août  1  r>58, 
mort  le  4  janvier  1729,  fut  l'un  des  plu*  célèbre* 
avocats  de  sa  province.  Il  avait  fait  ses  études 
à  Paris  et  avait  particulièrement  approfondi  les 
dispositions  ai  épineuses  alors  de  la  coutume  de 
Normandie;  aussi  venait-on  le  consulter  de  toutes 
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parts;  te  duc  de  Bouillon  le  place  à  la  tête  de 
son  conseil.  Il  a  laissé  beaucoup  de  Notes  et  de 
Mémoires  sur  les  affaires  bénéficiâtes,  qu'il  en- 
tendait très-bien  ;  plusieurs  factums  sur  des 
procès  importants;  un  commentaire  en  forme  de 
conférences  coutumières,  etc.,  etc.* 

Le  troisième,  Jacques,  né  à  Évreux,  le  28  sep- 
tembre 1669,  mort  curé  de  la  Trinité  près  cette 
ville,  le  4  février  1756.  Très- versé  dans  le  grec  et 
l'hébreu,  il  a  critiqué  beaucoup  d'étymologies 
adoptées  par  Ménage  et  autres  savants.  Il  a  laissé 
inachevé  un  Dictionnaire  étymologique. 

Le  quatrième,  Nicolas,  né  à  Évreux,  le  26  oc- 
tobre 1677,  mort  curé  de  Gauvitle  près  Évreux,  le 
20  janvier  1742.  Il  s'était  particulièrement  appli- 
qué aux  belles-lettres.  Il  a  laissé  des  Mémoires 
de  littérature  achevés,  mais  non  imprimés. 

A.  L. 

Journal  des  Savants  (table).  -  Le  Braucnr,  HM. 
d' Evreux,  p.  s.  -  Richard  et  Glraud .  Bibliothèque  sa- 
crte.  —  Moréri ,  ht  grand  Dictionnaire  historique. 

ner¥èïb(/4.  (1)  de),  littérateur  français,  né 
vers  1570;  la  date  de  sa  mort  est  ignorée.  On  ne 
sait  s'il  est  originaire  d'Angers  ou  de  Poitiers  ; 
cefut  dans  cette  dernière  ville  qu'il  passa  une  par- 
tie de  sa  jeunesse  et  qu'il  se  lia  d'amitié  avecScé- 
vole  de  Sainte-Marthe.  Après  avoir  été  secrétaire 
de  la  chambre  du  roi  Henri  IV,  il  s'attacha,  après 
la  mort  de  ce  prince,  au  service  d'Henri  de 
Condé.  Il  vivait  encore  en  1622.  On  a  de  lui  : 
Les  Amours  de  Filandre  et  de  Marizée;  Lyon, 
1603,  in-16;  —  Les  Amours  diverses  en  sept 
histoires;  Paris,  1605,  in-12;  —  Les  Amours 
d'Olympe  et  de  Byrène;  Lyon,  1605,  in-12, 
faits  à  l'imitation  de  l'Arioste;  —  Essais  poé- 
tiques; Poitiers,  1605,  in-16;  outre  135  son- 
nets «  pleins  de  fadeurs  amoureuses  »  ,  dit  Gou- 
jet ,  on  y  trouve  des  chansons ,  des  stances ,  des 
épltres,  des  élégies,  des  ballets,  des  tombeaux 
ou  épitaphes,  etc.  ;  s'il  faut  en  croire  l'auteur, 
il  aurait  d'abord  voulu  anéantir  ces  oeuvres  de 
sa  jeunesse,  les  jugeant  «  conçues  d'une  trop 
grande  promptitude  d'esprit  »,  et  propres  à  lais- 
ser de  mauvaises  impressions  «  tant  pour  la  va- 
riété du  sujet  que  pour  l'ignorance  du  style  »  ; 

—  Us  Poèmes  spirituels;  Paris,  1606,  in-12; 

—  Us  Aventures  guerrières  et  amoureuses 
de  Léandre;  Paris,  1608,  2  part.;  Lyon,  1610, 
in-12;  —  Les  Aventures  de  Lidior;  Lyon, 

1610,  in-12;  — >  Le  Songe  de  Lucidor,ou  Re- 
grets sur  la  mort  de  Théophile;  Paris,  1610, 
in-12  :  sous  le  nom  de  Théophile  r  Nervèze  a 
voulu  désigner,  non  le  poète  mort  en  1627,  mais 
le  roi  Henri  IV;  —  Discours  funèbre  sur  le 
trépas  de  Henri  IV;  Paris,  1610,  in-12;  — 
Oraison  funèbre  du  duc  de  Mayenne;  Paris, 

1611,  in-12;  Lyon,  1618,  in-12,  sous  le  titre 
<Y Histoire  de  la  vie,  etc.;  —  Uttre  écrite  au 
prince  de  Condé;  Paris,  1614,  in-8°. 

(I)  Goolet  loi  donne  In  prénom»  de  Guillaume- Ber- 
nard. D'autre*  biographe»  pensent  que  l'Initiale  a,  dont 
H  fallait  précéder  aon  nom,  doit  être  celle  d'Antoine. 
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Coujet,  BMioih.  française,  XIV,  mi.  -  rreai 
nadlt  r,  Bf  créations  historiques,  1.  —  Flulipoa,  Diet  du 
poêles  français. 

NÈs  (Jan  tau),  peintre  hollandais,  né  i 
Delft,  en  1588,  mort  en  1650,  dans  ia  même  ville. 
Il  fut  un  des  meilleurs  élèves  de  Michel  Mirevelf 
qu'il  égala  pour  le  portrait.  Il  voyagea  plusieurs 
années  en  Fi  ance  et  en  Italie.  De  retour  dans  a 
patrie,  il  y  succomba  bientôt  à  une  affection  de 
poitrine.  Suivant  Descamps,  «  il  se  distinguait 
autant  par  son  esprit  et  son  caractère  que  par 
ses  talents.  Il  dessinait  correctement ,  coloriait 
bien  et  excellait  pour  faire  ressembler.  La  Hol- 
lande admire  encore  ses  ouvrages  ».    A.  dr  L. 

J.  C.  Wejermin,  De  Scbllderkonst  des  Sedtrlamim 
t.  Il,  p.  sio.  -  DeM-ampa,  La  y  le  des  peintres  hotte*, 
dais,  tic,  t.  II.  p.  te*  107. 

nesawy  (  Mohammed  btn  -  Ahmed  al 
Monschy,  al  ),  historien  arabe,  né  à  Ne>a,  dm 
le  Khoraçao,  au  commencement  du  treizième 
siècle  de  notre  ère,  mort  Ters  le  milieu  du  mène 
siècle.  11  fut  d'abord  gouverneur  de  sa  ville  na- 
tale ,  puis  secrétaire  du  sultan  kharixujien  Dje- 
laleddin  Mankberny.  Sous  le  titre  Seirat  el 
DJelaleddin  Mankberny,  Nesavry  a  composé 
une  histoire  de  ce  prince  et  de  la  destruction 
de  son  empire  par  le  fameux  Dginkhis-Kbsa. 
Dans  cette  histoire,  citée  avec  éloge  par  Saa<H 
dans  son  Gttlislan ,  il  flétritj  le  conquérant  dm- 
ghol  du  nom  de  Fléau  de  V humanité.  Son 
ouvrage  se  trouve  en  manuscrit  dans  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Paris.  Cb.  R. 

HadJI  Kbalfa,  I^xicon  BibUographicum.  —  Moaradfta 
d'Ohssou,  Histoire  des  Moghols.  —  Hanmer,  Histoire 
de  la  littérature  arabe. 

nesbit  (Alexander),  héraldiste  anglais,  ié 
en  1672,  à  Edimbourg,  mort  en  1725,  àDiritoo. 
Il  délaissa  l'étude  du  droit  pour  s'adonner  à  celle 
des  antiquités,  du  blason  et  des  généalogies. 
L'ouvrage  qu'il  a  écrit  sur  ces  matières  n'a  pas 
encore  été  dépassé  en  Angleterre  (On  heral- 
dry;  Edimbourg,  1722-1742,  2  vol.  in-fol.).  Ou 
a  encore  de  loi  :  Heraldical  etsay  on  additio- 
nal  figures  and  marks  of  cadency;  1707, 
in-8°  ;  —  An  essay  on  the  ancient  and  mo- 
dem use  of  armories;  Londres,  1718,  in-**; 
—  A  Vindication  ofScottish  antiquité,  ma- 
nuscrit. 

Chalmera,  General  btograph.  Dletlonarw. 

nrsle  ,  nom  d'une  branche  issue  de  l'il- 
lustre maison  de  Clermoot,  et  dont  voici  les  per- 
sonnages les  plus  remarquables  : 

Simon  de  Neslb,  mort  en  1288.  Fils  aîné  de 
Raoul  de  Clermont  et  de  Gertrude  de  Nesle  ou 
Neelle,  il  épousa  en  1242  Alix  de  Montfort,  qui 
lui  apporta  en  mariage  le  comté  de  PootWeo. 
C'était  un  des  chevaliers  auxquels  Louis  IX  con- 
fiait le  plus  volontiers  le  soin  d'affaires  impor- 
tantes. Aussi  lorsqu'il  partit  pour  l'expéditi».* 
de  Tunis  l'adjoignit-il  à  Matthieu,  abbé  de  Sataf- 
Denis,  pour  administrer  le  royaume  en  qualité 
de  régent  (1270).  Simon  figura  encore  dans  use 
assemblé  des  barons  et  des  prélats  conroqui* 
le  20  lévrier  1284  à  Paris  :  U  y  porta  la  parole 
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au  nom  des  barons  pour-  engager  le  roi  Phi- 
bpl*  III  à  accepter  la  couronne  d'Aragon,  que  lui 
offrait  le  pape  Martin  IV  par  l'entremise  du  car* 
dmal  Chollct.  On  trouve  quelques  lettres  de  lui 
dans  le  Spicilegium  de  Luc  d'Àchery. 

RiouIor  Nesle,  connétable  de  France,  fils 
âluMu  précédent,  mort  le  11  juillet  1302,  à 
Gwrtrai.  Après  avoir  pris  part  à  la  seconde  croi- 
re «te  saint  Louis ,  il  obtint  en  1285  la  charge 
«le  connétable  à  la  mort  de  Humbert  deBeaujeu. 
Dus  la  même  année  il  servit  en  Aragon  avec 
Jean  de  Harcoort,  et  livra,  sous  les  murs  de  Gi- 
rooe,  au  roi  don  Pedro,  un  combat  acharné,  dont 
l'woe  reMa  indécise  (14  avril).  En  1287  il  fut 
chargé  de  repousser  les  Aragonais  du  Langue- 
doc; en  même  temps  il  fit  restituer  les  biens 
uurpes  sur  les  seigoeurs  ecclésiastiques  et  laïcs 
depuis  la  réunion  du  comté  de  Toulouse  au  do- 
mine royal.  La  guerre  avant  été  déclarée  aux 
Anglais,  il  Tut  investi  des  plus  grande  pouvoirs 
dans  la  province  où  il  commandait  pour  le  roi 
leva  une  armée,  et  prit  possession  de 
l'Aquitaine.  Puis,  secondé  par  le  comte  de  Foix, 
il  envahit  la  Guienne  au  mois  de  janvier  1295, 
s  empara  de  Podensac ,  de  La  Réole  et  de  Saint- 
Serer,  et  livra  a  Charles  de  Valois,  qui  les  fit 
pendre ,  tous  les  Gascons  qui  avaient  concouru 
>  la  défense  de  ces  places.  Rappelé  en  1297  à 
l'armée  de  Philippe  IV,  il  rencontra  les  Fla- 
mand près  de  Comines,  et  les  mil  en  pleine  dé- 
route. Il  conserva  le  commandement  de  la  Flandre. 
Raoul  *e  trouva  a  la  fameuse  bataille  de  Cour» 
trai  (  Il  juillet  1302  ),  qui  fut  livrée  contre  son 
avis.  Robert,  d'Artois  parut  même  le  soupçonner 
d'intelligence  avec  les  ennemis.  *  Est-ce  que 
mi  avez  peur  de  ces  lapins ,  lui  dit-il  en  rail- 
lant ,  ou  bit  n  vous-même  avez-vous  de  leur  poil? 
-  Si  vous  venez  où  j'irai,  s'écria  le  connétable, 
ia ligné ,  vous  viendrez  bien  avant.  »  Ne  prenant 
«lors  conseil  que  de  son  désespoir,  il  commanda 
la  charge  avec  impétuosité,  et  mourut  au  plus  fort 
4e  la  inèiée,  sans  avoir  voulu  de  quartier. 
Tonte  la  fleur  de  la  noblesse  française  périt  avec 
loi.  De  &es  deux  femmes,  Alix  de  Dreux  et  Isa- 
be  le  <lr  Hainaut ,  il  ne  laissa  que  «les  filles. 

Gui  1er  de  Nesle,  frère  puîné  du  précédent, 
lut  nommé  maréchal  de  France  avant  12(J6,  ac- 
cwniaiina  son  frère  en  Languedoc  et  en  Flandre, 
et  dit  tué  avec  lui  à  Courlrai.  Il  devint  chef  de 
la  brandie  des  seigneurs  de  Neàle ,  d'Offemont 
«HeMello. 

Gui  II  or.  Nesle,  petit-fils  du  précédent, 
mort  le  13  août  1352,  a  Moron,  fut  élevé,  le  22 
**t  i3ia,  à  la  dignité  de  maréchal  de  France,  à 
la  place  de  Robert  de  Saint-Venant.  Nommé  en 
Utt  capitaine  général  de  la  Saiutonge,  il  fut 
toilu  et  pris  par  les  Anglais  dans  celle  province 
OSil  .  Le  22  mai  1352,  il  passa  en  Bretagne  en 
qualité  de  gouverneur,  et  livra  aux  Anglais  près 
du  cUteau  de  Moron  un  combat  funeste  ,  où  il 
l^'lit  la  vie  avec  ceut  quarante  chevaliers. 

Cm  ///  de  Nesle,  petit-fils  du  précédent , 
wcv.  hoc»,  céhér.  —  T.  XXXVII. 
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)  fut  l'un  des  douze  seigneurs  qui  furent  choisit 

|  en  14 10  pour  gouverner  le  royaume.  11  remplit 

à  la  cour  les  charges  de  chambellan  du  roi  et  de 

grand  maître  d'hôtel  de  la  reine,  et  fut  tué  en 

1  1415,  à  Azincourt. 

Anselme.  Grands  officier*  dê  la  couronné.  —  Pinard, 
.  CkroHOl.  mUi(. 

NESLE.  Voy.  Mailly. 
NESLE  (De).  Voy.  Dbnesle. 
nbs.moxd  (  Henri  de), prélat  et  académicien 
français,  né  à  Bordeaux,  vers  16Î5,  mort  à  Tou- 
louse, le  27  mai  1727.  D'une  famille  originaire 
d'Irlande  et  fils  d'un  président  au  parlement  de 
Bordeaux,  il  suivit  de  bonne  heure  la  carrière 
ecclésiastique,  et  le  succès  de  ses  prédications 
le  fit  successivement  nommer  abbé  de  Chézy 
(26  mai  1682)  et  évêque  de  M  on  tau  ban  (3  sep- 
tembre 1667).  Les  différends  qui  existaient 
entre  la  cour  de  France  et  le  saint-siége  re- 
tardèrent ses  bulles  jusqu'au  13  octobre  1692. 
J  Chargé  de  gouverner  un  diocèse  où  se  trou- 
vaient un  grand  nombre  de  protestants,  il 
1  sut  par  ses  instructions,  et  plus  encore  par  la 
j  douceur  de  son  zèle  et  par  ses  mœurs  exem- 
plaires, en  ramener  beaucoup  à  l'Église.  Il  fut 
reçu  conseiller  au  parlement  de  Toulouse  le 
i  26  avril  1695,  fut  transféré  à  l'archevêché 
\  d'Albi  le  15  août  1703,  et  devint  abbé  du  Mas- 
Garnier  en  1715,  et  archevêque  de  Toulouse  le 
:  5  novembre  1719.  En  cette  qualité,  il  se  trouva 
souvent  chargé  de  haranguer  Louis  XIV  et 
•  Louis  XV,  au  nom  de  la  province  de  Languedoc. 

Le  premier  de  ces  princes  aimait  beaucoup  à 
|  l'entendre ,  et  l'appelait  le  plus  beau  parleur 
i  de  son  royaume.  Un  jour  que  le  prélat  manqua 
,  de  mémoire  en  le  haranguant:  «  Je  suis  bien 
!  aise,  lui  dit-il,  que  vous  me  donniez  le  temps 
î  de  goûter  les  belles  choses  que  vous  me  dites.  » 
M.  de  Nesmond  remplaça  Fléchier  à  l'Académie 
française,  le  30  juin  1710.  Il  ne  prêchait  pas  tou- 
jours comme  un  évêque,  quoiqu'il  ne  cessât  ja- 
mais de  l'être  pour  lui-même  ;  il  prêchait  en  homme 
du  inonde  à  ceux  qui  n'entendaient  que  ce  lan- 
gage, et  à  qui  les  vérités  utiles  devaient  être  pré- 
sentées avec  grâce  et  finesse,  sous  peine  de  ne 
pas  être  écoutées.  La  poésie,  qu'il  cultivait,  était 
entre  se*  mains  l'instrument  d'une  morale  pure- 
ment humaine,  à  la  vérité,  mais  la  seule  qu'il  pût 
faire  goûter  à  ces  esprits  légers  et  frivoles.  Il 
adressa  les  vers  suivants  à  une  femme  aimable, 
livrée  a  une  coquetterie  dont  sa  jeunesse  lui  ca- 
chait le  danger  : 

Iris  vom»  comprendrei  un  Jour 
l«  tort  que  vous  vous  f.iltr*; 
l>e  ineprt*  nuit  de  pro«  l'amour 
Qu'implrent  le*  coquette*. 
Songez  à  tous  faire  eitlmer 
Plus  iju'j  vous  rendre  aimable. 
Le  fsux  honneur  de  tout  charmer 
Détruit  le  véritable. 

Ce  sermon  en  valait  bien  un  autre.  En  mou- 
rant, M.  de  Nesmond  laissa  tous  ses  biens  aux 
pauvres  et  aux  hôpitaux.  On  a  un  recueil  de 

25 
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tousses  Discours,  Sermons,  etc.;  Paris,  1734, 

10-12. 

Un  de  ses  cousins  germains,  qui  le  fit  son  hé- 
ritier, François  de  Ftesnono,  né  a  Paris,  le 
l*r  septembre  1629,  devint  évèque  de  Bayeux 
le  0  août  1001,  et  mourut  le  16  juin  1715, doyen 
des  évéj|ues  de  France,  dans  son  diocèse,  où  sa 
mémoire  est  en  grande  vénération  par  le*  bien 
faits  qu'il  y  a  répandus.  H.  Fisqlct. 

D'Alnubcri.  Utsiairedes  membres  de  CAcad  /rmnç., 
t.  IV,  p  a*7.  _  outfta  chriuuma,  l.  Xlll. 

KESSK  (Chrislopher),  théologien  anglais,  né 
le  26  décembre  1 621 ,  à  North  Cowc*  (Yorltshire), 
mort  le  26  décembre  1705,  à  Londres.  En  sor- 
tant de  l'université  de  Cambridge,  il  prit  les 
ordres  et  obtint  un  bénéfice  dans  le  voisinage  de 
Htill.  Rejeté  de  l'Eglise  établie,  pour  uon-coufor- 
mité  (1662),  il  vint  à  Londres,  et  y  dirigea  pen- 
dant trente  ans  une  congrégation  dissidente.  Il 
est  auteur  d'un  grand  nombre  de  traites  de  con- 
troverse et  de  piété;  mais  il  s'est  principalement 
fait  connaître  par  l'ouvrage  intitulé  Nistory  and 
mystery  ojthe  OUI  and  XewJeMaïuent,  toçi- 
cally  ducussed  and  theulogicaUy  improved 
(Londres,  1690,  6  vol.  in  loi.). 

Wltaon,  H  Ut.  nf  diuetUinç  Chur<.het.  —  Craajer.  Bio- 
graph.  Dicl.,  III. 

hessi-.l  (  Martin  ),  poète  iatin  allemand,  né 
en  1607,  à  YVeiskirchcn ,  en  Moravia,  mort  à 
Vienne,  à  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Nommé 
en  1631  co-recteur  a  SchemuiU,  il  occupa 
les  mêmes  fonctions  à  Uelxen  et  à  Minden,  de- 
Tiuten  1646  recteur  à  Auricb,  et  fut  placé  en 
1655  à  l.i  UHe  de  r école  de  la  cathédrale  de 
Brème.  Eu  1667  il  alla  s'établir  à  .Vienne,  et  s'y 
fit  catholique.  On  a  de  lui  :  Poemata;  Rîn- 
teln,  1642,in-8°;-  Historia  Susanna  ,  poème  ; 
Brème,  lfi40,in-4°;  -  Frisix  Ocetlus ,  Einb- 
den,  1651;—  Libtllus  Tobix,  carmen  ele- 
giarum;  ib.,  1C55,  in  8°  ;  —  s dvarum  etsacro- 
rum  Ubri  //7;  Rinteln,  16*2,  in-8°;  —  Corn 
menlatio  mortalitatis  variis  carminibus 
adornata;  Brème,  1646,  in«12;  —  Kxer cita- 
tions miscellx;  Brème,  1661. 11  a  traduit  en 
▼ers  latins  plusieurs  morceaux  de  la  Bible  et 
les  Quatrains  de  Pibrac. 

Nolten.  Comm^relmn  Uterarium,  t  I,  p,  US.  —  Optta, 
De  Horttlo  rfusque  e.oUeça  M.  Neutllo  ;  Mnvdra,  t7SS. 
—  Pr*t)«n,  CeuhlekU  der  Demschule  za  liremen. 

hesskl  (Daniel),  érudit  allemand ,  fils  du 
précédent ,  né  en  1644,  à  Uelxen,  dans  le  Lu- 
nelwurg ,  mort  en  1700,  à  Vienne.  Apre*  avoir 
étudié  les  belles-lettres  et  la  jurisprudence,  il  se 
rendit  à  Vienne,  où  il  embrassa  le  catholicisme, 
remplit  les  fonctions  de  secrétaire  auprès  de  di- 
verses ambassades  impériales,  et  devint  enfin 
conservateur  de  la  bibliothèque  de  Vienne  à  la 
place  de  Lambeck.  On  a  de  lui  :  Breviarium 
ac  supplementum  commentariorum  Lambe- 
cianorum,  sivecatalogus  aut  recensio  spécia- 
les codicum  maiiuseriptorum  grxcorum  nrc 
non  orientattum  bibttothecx  Cxsarex  Vin- 
dobonnensis  ;  Vienne,  1690,  7  parties  en  2  toi. 
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in-fol.  ;  un  abrégé  de  eet  ouvrage,  (ait  ea  partie 
d'après  les  notes  de  l.ambecb,  fut  donné  par 
Reiinman  ,  sous  le  titre  de  Bibliotheca  acroa 
malien;—  Prudromus  historié paci/catortr, 
seu  tndex  chronologicus  pûblicarum  pacift- 
cationum  ab  anno  400  tu  que  ad  mitondu- 
sarum  ;  Vienne ,  1690,  in-fol.;  —  Supplemen- 
tum ad  (asp.  BruschU  chronologiam  monat- 
teriorum  Germant* ;  Vienne,  1692,  in-4». 

4.Urm.i,,du»,  f'Utt,  hv.  V. 

KB88KL  (Edmond),  médecin  belge,  aé  à 
Liège,  en  1658,  o'une  famille  originaire  de  Mi 
seyck,  mort  le  24  février  1 73 1. 11  commença  a 
Leyde  ses  études  médicale*,  qu'il  alla  terminera 
l'université  de  Reims,  où  il  obtint  en  16S0 ie 
grade  île  licencié  Après  avoir  voyagé eo  France 
et  en  Allemagne ,  il  se  fixa  dans  sa  ville  natale, 
et  s'acquit  bientôt  une  grande  réputation.  U  de- 
vint premier  médecin  du  prtnce-évèque  Georges 
Louis  de  Uergltei,  qui  le  nomma  aussi  conseiller 
è  la  cour  allodiale  de  Liège.  On  a  de  Kessel 
Traité  des  eaux  de  Spa ,  avec  une  omIsk 
d'iretles,  leurs  vertus  et  usages  ;  Spa  et  Liège, 
1699 ,  m- 12.  Outre  une  description  assez  inté- 
ressante du  bourg  de  Spa  et  de  ses  fontaines, 
l'auteur  donne  des  renseignements  curieux  <nr 
les  cultures  de  cette  partie  des  Ardenoet;  - 
Analyse,  des  eaux  thermales  de  Chaudfon- 
taine  (Liège);  1717  et  1776,  in-4*  et  ta-ii. 
Kessel ,  d'après  Éloy,  laissa  eocore  denx  manus- 
crits, dans  l'un  desquels  H  a  recueilli  ce  que  le? 
meilleurs  écrivains  ont  dit  sur  les  propriétés  des 
simples  le  p'us  en  usage  ;  il  rapporte  dans  l'autre 
la  méthode  mii  lui  a  le  mieux  réussi  dans  les  ma- 
ladies rares  qu'il  a  eu  l'occasion  de  traiter.  Ces  ma- 
nuscrits formeut  un  in-t2de216p.,diviséendeu\ 
parties,  rédigé  en  latin,  et  sans  autre  titre  que  le> 
armes  de  l'auteur,  son  nom,  et  la  date  de  1720 
Suivant  M.  Ulysse  Capitaine,  qui  possède  ce 
volume,  c*«-st  une  longue  et  sèche  nomeodabr: 
de  recettes,  bien  éloignée  d'avoir  l'importance 
qu'Eoy  semble  lui  assigner.  E.  R 

UIjtom  «IMioine,  Etude  btoçriphique  sur  le*  mi**- 
eu.*  ttepeui* ,  clr.;  dan»  le  Bulletin  de  rinsttitt  «r- 
cheolnç%qtw  heçeou,  lit,  m.  —  Éloy,  l> *ciUm.  kuttr. 
de  ta  Médecine,  III.  SSI,  édit.  de  177S. 

2  nbsski.rods {Charte*- Robert,  comte  «), 
diplomate  russe,  né  à  Lisbonne,  le  14  décembre 
1780.  Le  comte  de  Nesaelrodeest,  croyons-nous, 
le  seul  survivant  des  hommes  d'Êlat,  plus  ou 
moins  célèbres,  qui  depuis  un  demi-siècle  ont 
pris  une  part  très-importante  aux  affaires  de 
l'Europe,  ou  qui  ont  gouverné  d'une  main  supé- 
rieure les  affaires  et  la  politique  de  leur  propre 
pays.  Ca«tleieagh,  Canning,  Talleyrand,  Hanleo 
berg,  Mclternieh ,  Aberdeen,  etc.  sont  descend 
successivement  dans  la  tombe.  Le  vieux  roio u4« 
reste ,  à  peu  près  seul ,  comme  représentant  « 
cette  époque  si  agitée ,  si  remplie  d'événements 
extraordfnaires.  M.  de  Nesselrodc  appartient  à 
famille  noble  d'origine  westphalienne  qui  *'e*' 
fixée  en  Livonie,  et  qui ,  par  ses  nombreuses  al- 
liances, se  rattache  encore  à  des  familles  ariit» 
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cratiques  d'Allemagne.  A  l'époque  de  sa  naissance, 
îod  père  occupait  les  Fonctions  de  minière  pléni- 
potentiaire de  Russie  à  la  cour  de  Lisbonne.  Il  Tut 
élevé  au  collège  militaire  de  Saint-Pétersbourg, 
d,  malgré  son  extrême  jeunesse,  il  obtint  de 
Catherine  II  son  admission  dans  les  gardes.  A 
l'arénement  de  Paul  Ier,  il  fut  nommé  un  des 
aides  de  camp  de  l'empereur.  Mais  la  carrière 
de  la  diplomatie  avait  pour  lui  plus  d'attraits,  et 
la  position  de  son  père  semblait  l'y  inviter.  M 
fat  d'abord  attaché  à  l'ambassade  rosse  à  Berlin 
(180?),  passa  ensuite  à  Stuttgard,  et  de  là  à  La 
Haye,  où  il  eut  Le  titre  de  chargé  d'affaires 
(1904-1806).  Son  tact  et  ses  qualités  avaient 
commencé  h  fixer  sur  lui  l'attention  de  l'empereur 
Alexandre.  Il  fut  appelé  au  poste  éminent  de 
conseiller  d'ambassade  à  Pari.*.  Ses  service*  aug- 
mentèrent son  crédit  auprès  de  l'empereur,  qui 
l'attacha  à  la  chancellerie  diplomatique  de  cam- 
pagne. Cette  chancellerie  célèbre,  particulière 
i  la  Russie,  a  pour  mission  de  choisir  et  de 
survetHer  les  agent*  qui,  sous  le  titre  d'ambas- 
sadeur on  de  ministre ,  représentent  officielle- 
ment  le  souverain  à  l'extérieur.  Outre  ces  agents, 
le  oar  envoie  encore  des  aides  de  camp ,  sans 
antre  mission  patente  que  celle  d'un  voyage  ou 
<Tun  compliment  ;  mais  en  secret  ils  sont  aussi 
tfurfiés  d'examiner  et  de  faire  des  rapport*,  tant 
sur  les  gouvernements  et  les  peuples  étrangers 
que  sur  les  agents  même  de  la  Russie.  Le  minis- 
tère des  affaires  étrangères  a  donc  tous  les  moyens 
d'être  bien  et  promptement  informé,  et  d'em- 
ployer pour  les  différents  postes  les  hommes  qui 
î  conviennent  le  mieux  par  leur  caractère  et 
leurs  talents.  Alexandre  reconnut  et  apprécia 
dans  M  de  Nesselrode  une  intelligence  sérieuse, 
ose  érudition  étendue,  un  esprit  d'obéissance 
facile  et  disposé  à  seconder  sa  volonté  suprême. 
De  son  coté,  le  comte  s'appliqua  à  plaire  au 
souverain,  dont  l'esprit  était  mobile  et  impres- 
sionnable, mais  qui  attachait  beaucoup  d'impor- 
tance aux  idées  qu'il  avait  d'abord  conçues.  Il 
le  conformait  à  ses  volontés,  mais  il  mettait  ses 
soins  a  modérer  les  sentiments  trop  vifs,  de  na- 
ture à  compromettre  sa  politique.  Les  lémoi- 
çn-ipes  éclatants  d'amilié  qu'avaient  échangés  à 
TiUitt  Napoléon  et  Alexandre  semblaient  devoir 
assurer  pour  longtemps  entre  en\  une  cordiale 
intelligence.  Peu  à  peu  cependant  les  rapporta 
«limes  se  refroidirent.  De  chaque  côté  vinrent 
récriminations ,  et  le  cabinet  anglais  se  pré- 
para à  en  profiler  et  promit  des  subsides  en  cas 
de  Intte.  Placé  entre  la  nécessité  de  subir  les 
restrictions  commerciales  qu'imposait  le  traité 
deTilsittou  d'en  appeler  aux  armes,  Alexandre 
pacha  vers  ce  dernier  parti.  M.  de  Nesselrode, 
<|tti  représentait  à  Paris  une  pensée  de  concilia- 
tion, fut  rappelé,  et  le  prince  Kourakin  resta 
*et»l  chargé  de  traîner  les  négociations  en  lon- 
gueur. La  guerre  éclata  enfin.  On  en  sait  les  évé- 
««nents.  C'est  à  celle  époque  que  la  faveur  et 
lmlWncc  de  M.  de  Kessel  rode  devinrent  mar- 
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f  quées.  Bien  qu'il  n'eût  pas  le  titre  officiel  de 
j  secrétaire  d'État,  il  eut  la  plus  grande  part  au 
'  mouvement  diplomatique  qui  suivit  1812.  11 
|  conclut  et  signa  le  traité  des  subsides  avec  l'An- 
I  gleterre  et  l'alliance  intime  des  deux  grande» 
puissances  coutre  Napoléon.  Au  congrès  de 
Pragne,  il  n'était  pas  le  plénipotentiaire  en  titre; 
mais  il  donna  une  impulsion  énergique  et  habile 
aux  passions  du  temps,  et  parvint  à  assurer 
l'alliance  de  l'Autriche%>our  la  coalition.  An  nom 
de  son  souverain ,  il  rédigea  tous  les  articles  de 
cette  convention.  Il  signa  le  traité  de  Chaumont, 
comme  les  ministres  de  toutes  les  puissances,  et 
régla  avec  lord  Castlereagh  la  forme  du  paye- 
ment pour  la  solde  des  troupes  et  le  résultat  di- 
plomatique de  la  campagne.  Après  l'entrée  de» 
alliés  à  Paris,  M.  de  Nesselrode,  en  sa  qualité 
de  ministre  favori  d'Alexandre,  fut  entouré  d'in- 
trigues et  de  sollicitations  par  les  partisans  des 
Bourbons.  Le  czar  paraissait  hésiter  à  se  pro- 
noncer. Il  fut  enfin  entraîné  par  les  raisons  de 
son  ministre  et  IVloqueuce  passionnée  du  comte 
Pozzo  di  Borgo.  Une  déclaration  du  czar  annonça 
à  la  France  qu'un  ne  traiterait  plus  avec  Napo- 
léon. C'était  relever  le  trône  des  Bourbons.  On 
dit  que  pour  reconnaître  ce  service,  d'immenses 
présents,  bien  au-dessus  de  ceux  qui  sont  en 
usage  dans  la  diplomatie,  furent  faits  au  mi- 
nistre dont  les  conseils  avaient  décidé  son  maître  : 
il  est  rare  que  les  oit  dit  rencontrent  juste  la 
vérité.  Quoi  qu'il  en  .«oit,  ce  fut  une  époque  bril- 
lante dans  la  vie  du  comte  de  Nesselrode. 
Alexandre  était  entouré  de  tout  le  prestige  de  la 
victoire  et  de  la  modération,  et  lui  même,  quoique 
jeune  encore»  jouissait  de  l'éclat  et  de  l'influence 
qu'assurent  seulement  les  années  et  de  longs  et 
glorieux  services.  Lorsqu'il  fut  question  de  re- 
constituer l'Europe  au  congrès  de  Vienne,  M.  de 
Nesselrode,  toujours,  sous  la  direction  d'A- 
lexandre, débattitavec  habileté  les  intérêts  russes, 
et  après  le  débarquement  de  Cannes  fut  un 
des  signataires  de  la  fameuse  déclaration  qui 
mettait  Napoléon  au  ban  de  l'Europe  (13  murs). 
Après  le  désastre  de  Waterloo,  son  influence 
sur  l'esprit  d'Alexandre  contribua  à  sauver  la 
France  d'un  morcellement  de  territoire  et  d'une 
indemnité  si  énorme  d'argent  que  le  pays  en  eût 
été  épuisé.  On  sait  que  pourtant  les  sacrifices 
alors  furent  bien  lourds  et  bien  douloureux.  En 
18 10,  M.  «le  Ncsselroile  fut  récompensé  de  ses 
services  par  la  direction  des  affaires  étrangères, 
qu'il  partagea  d'abord  avec  le  comte  Capo-d'Is- 
trias.  Ce  dernier  penchait  vers  l'école  libérale, 
dans  l'espoir  de  s'en  servir  pour  relever  les  Grecs. 
M.  de  Nesselrode  lutta  contre  son  influence,  en 
s'nppuyant  sur  la  politique  de  Metlernich,  et  en 
poussant  l'empereur  à  des  mesures  répressives 
contre  les  passions  révolutionnaires  qui  bouillon- 
naient chez  plusieurs  peuples.  Il  l'accompagna 
à  Troppau,  à  Laybach,  a  Vérone.  Lecomte  Capo- 
distrias  quitta  les  affaires.  M.  de  Nesselrode  de- 
vint dès  lors  ministre  unique  et  chef  de  la  chan- 

25. 
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ecllerie  russe.  A  l'égard  de  l'Espagne  et  de  nulle, 
tout  fut  arrangé  de  concert  entre  l'Autriche  et  la 
Russie ,  et  la  France  fut  chargée  de  l'expédition 
qui  devait  étouffer  la  révolution  en  Espagne. 

A  la  mort  d'Alexandre,  il  y  eut  dans  l'em- 
pire une  commotion  politique  et  militaire;  ce  fut 
un  ouragan  passager.  H.  de  Nesselrode  con- 
serva son  crédit  sous  l'empereur  Nicolas.  11  sut 
s'accommoder  avec  sqjplesse  à  ce  caractère 
fier,  ambitieux,  absolu.  Son  obéissance  devant 
la  volonté  suprême  était  éclairée,  quoique  pas- 
sive  ;  mais  la  haute  sagacité  dont  il  est  doué 
pour  démêler  les  événements  et  le  jugement 
supérieur  qui  le  distingue  pour  les  appré- 
cier lui  ont  servi  plus  d'une  fois  pour  mo- 
difier la  pensée  impériale  sans  heurter  son  or- 
gueil. Deux  objets  ont  fortement  préoccupé  de- 
puis un  siècle  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg, 
l'incorporation  de  la  Pologne,  l'expulsion  des 
Turcs.  La  Pologne  a  succombé ,  le  Turc  se  dé- 
bat encore  dans  sa  longue  agonie.  Pressé  de 
donner  un  aliment  à  ces  passions  militaires  et 
politiques  qui  avaient  fait  explosion  au  début 
de  son  règne ,  Nicolas  tourna  ses  regards  vers 
l'Orient,  et  demanda  à  son  ministre  des  raisons 
d'État  pour  morceler  la  Perse,  des  raisons 
pour  appuyer  les  Grecs,  des  raisons  pour  atta- 
quer les  Turcs..  L'habileté  diplomatique  de  M.  de 
Nesselrode  fut  au  niveau  de  cette  tâche  déli- 
cate, et  quoique  ses  papiers  d'État  eussent  sou- 
levé une  assez  forte  opposition  dans  les  cabinets 
d'Autriche  et  d'Angleterre,  les  armes  russes  en 
accomplirent  la  pensée  :  à  Navarin,  de  concert 
avec  la  France  et  l'Angleterre ,  qui  l'a  regretté 
depuis;  dans  le  Balkan,  sans  auxiliaires;  et  le 
traité  imposé  aux  Turcs  à  Andrinople  (sep- 
tembre 1829)  fut  un  nouvel  anneau  à  cette 
chaîne  dont  la  Russie  veut  enlacer  et  étreindre 
l'empire  Ottoman.  A  la  nouvelle  inattendue  de 
la  révolution  de  Juillet,  Nicolas  eut  la  pensée  de 
marcher  sur  Paris  à  la  tête  de  gros  bataillons. 
M.  de  Nesselrode,  usant  de  son  influence,  calma, 
de  concert  avec  le  sage  comte  Cancrine,  mi- 
nistre des  finances,  cette  ardeur  belliqueuse  ;  mais 
l'empereur  n'en  garda  pas  moins  rancune  à  la 
monarchie  et  au  monarque  sortis  des  barri- 
cades. Les  talents  de  son  ministre  furent  em- 
ployés dans  des  œuvres  diplomatiques  qui 
avaient  un  intérêt  positif  et  de  la  portée  pour 
l'avenir.  Le  traité  d'IJnkiar-Skéleâ&i ,  imposé 
sous  les  murs  mêmes  de  Constantinople  (juillet 
1833),  le  progrès  de  l'influence  russe  sur  la 
jeune  Grèce,  le  traité  du  15  juillet  1840,  qui  bri- 
sait l'alliance  anglo-française  et  excluait  la  France 
du  concert  européen,  sont  en  grande  partie 
l'ouvrage  de  M.  de  Nesselrode.  Après  la  révolu- 
tion de  février  1848,  qui  réagit  avec  force  en 
Europe,  la  politique  russe  se  montra  réservée, 
soit  crainte  d'un  plus  vaste  développement  de 
démocratie  et  d'anarchie,  soit  espoir  d'accom- 
plir plus  facilement  ses  projets  en  Orient.  Un 
coup  décisif  fut  |»ortc  à  la  révolution  par  l'inter- 
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vention  en  Hongrie;  l'influence  du  czar  fut  aug- 
mentée en  Orient  par  la  diplomatie  qui  imposa 
la  convention  de  Balta-Liman  et  s'efforça  de 
resserrer  l'alliance  des  pouvoirs  monarchique» 
battus  en  brèche  par  les  mouvements  révolu- 
tionnaires. Avant  la  guerre  de  Crimée,  il  parut 
soutenir  une  politique  pacifique  et  modérée. 
Venait-elle  de  sa  propre  opinion  ?  Essayait-il  de 
modérer  ainsi  les  pensées  ambitieuses  de  son 
souverain,  qui  croyait  le  moment  venu  de  con- 
solider son  influence  à  Constantinople?  Bien  de» 
documents  n'ont  pas  encore  vu  le  jour,  c'est 
probable;  mais  it  est  difficile  d'affirmer. Quand 
il  put  voir  clairement  et  apprécier  les  événe- 
ments accomplis  en  Crimée,  il  usa  de  toute  son 
influence  pour  amener  le  congrès  et  la  pai\ 
de  Paris. 

Lié  à  l'Allemagne  par  son  origine  et  ses  re- 
lations ,  M.  de  Nesselrode  a  constamment  re- 
présenté le  parti  allemand  ennemi  des  idée» 
libérales,  et  sous  ce  point  de  vue  on  l'oppose  au 
priuce  Mentchikoff ,  représentant  le  parti  russe. 
Depuis  l'avènement  d'Alexandre  II  il  a  demanda 
et  obtenu  un  successeur  dans  la  direction  de» 
affaires  étrangères.  11  est  revêtu  des  plus  haute» 
dignités  honorifiques  de  son  pays  et  à  l'étranger. 
Dans  sa  longue  carrière,  il  a  servi,  sous  trois 
empereurs  successifs  de  Russie,  en  qualité  do 
ministre  des  affaires  étrangères,  chose  rare  eu 
Russie,  où  la  volonté  absolue  du  souverain 
peut  briser  du  jour  au  lendemain  un  ministre 
qu'ailleurs  protégerait  l'opinion  publique.  Apre» 
la  signature  du  traité  de  Paris,  en  1856,  il 
fut  remplacé  au  ministère  des  affaires  étran- 
gères par  le  prince  Alexandre  Gortchakow;  il 
a  conservé  le  titre  honorifique  de  chancelier  de 
l'empire  et  un  siège  au  conseil  de  l'empire  ;  tuais 
il  ne  fait  plus  partie  du  conseil  des  ministre» , 
et  n'est  plus  consulté  dans  les  affaires.  Le  sys- 
tème de  gouvernement  en  Russie  ne  favorise 
ni  une  grande  originalité  de  vues  ni  une  pas- 
sante initiative.  L'influence  d'un  ministre  vient 
surtout  d'une  grande  finesse  unie  à  une  sou 
plesse  extrême,  et  sous  ce  rapport  la  supé- 
riorité de  M.  de  Nesselrode  est  incontestable. 

J.  Chahvt. 

De  Loménle,  Galerie  des  contemporains  illustra,  - 
CapeOguc,  Diplomates  Européens,  4  roi.  ln«»,  stesade 
édition,  UU.  -  Balleydier.  Histoire  de  remptreur  Ni- 
colas. —  Chateaubriand,  Congrès  de  r  trône,  t  lolto  f 
—  Hignou,  Histoire  de  France  sous  Napoléon.  -Taler*. 
Consulat  et  Empire.  -  Armand  Lefèrre,  Dipkmetï 
sous  te  règne  de  Napoléon. 

NBSSI  (  Gitueppe),  chirurgien  italien,  né  le 
il  mai  1741, à  Corne,  où  il  est  mort,  en  1821- 
Reçu  docteur  à  Pavie,  il  servit  dans  l'armée 
autrichienne,  et  fut  nommé,  en  17G8,  médecin 
en  chef  de  l'hôpital  de  COme.  De  17" J  à  IS08. 
il  occupa  la  chaire  de  chirurgie  à  l'université  de 
Pavie.  Ses  principaux  écrits  sont  :  Istilttiio** 
di  cftirurgia;  Pavie,  1780;—  ArteosMrtoa; 
ibid.,  1790,  trad.en  plusieurs  langues;  —  Du- 
corti  sopra  i  pericoli  delta  precepitafa  «• 
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poltura;  îbid.,  1801;  —  Dlscorsi  suite  forxe 
délia  natura  per  sanare  molle  malatlie  in- 
terne; Conte,  1812. 

r.u>r-  deçli  Hallani  iltustri,  I. 

sessimi  (  Emad  ed  Din),  poète  turc  et  cher 
de  secte  mystique ,  né  à  Nessim ,  dan*  le  terri, 
toire  de  Bagdad,  au  commencement  du  quinzième 
siècle  de  notre  ère,  mis  à  mort  à  Alep,  Tèrs  14  **0. 
II  prétendait  descendre  directement  du  prophète 
Mahomet.  Ses  opinion»  sur  la  nature  de  l'ÊIre 
louai,  qoi  s'identifie  avec  l'âme  humaine  dans 
le»  contemplations  mystiques ,  le  firent  accuser 
d'athéisme  :  Nessimi  fut  cité  devant  les  doc- 
teurs d'Alep ,  et  condamné  à  être  écorebë  vif.  On 
a  de  lui  un  Divan  ou  Recueil  de  poésies 
arabts;  —  un  Divan  de  poésies  persanes, 
qui  sont  toos  deux  restés  manuscrits.  Son  Divan 
tore  a  été  imprimé;  Boulai,  1844.     Ch.  R. 

Himnif r,  Histoire  de  la   poésie  turque.  —  Latlfi , 

>rssoi*  (Pierre  de),  poète  français,  vivait 
i  la  fin  du  quatorzième  siècle  et  au  commen- 
cement du  quinzième.  Nous  savons  très-peu 
de  chose  touchant  sa  vie.  Sa  famille  occupait, 
tek»  toute  apparence,  divers  emplois,  dès  le 
quatorzième  siècle,  à  la  cour  de  Charles  VI, 
roi  de  France  (1).  Pierre,  «  dès  son  enfance  »,  fut 
attaché  à  Jean  1er,  duc  de  Bourbon,  né  en  1380. 
L'office  qu'il  remplissait  auprès  de  ce  prince 
était  de  l'ordre  civil.  Lui-même,  dans  un  de 
ses  ouvrages ,  le  Lay  de  guerre,  nous  apprend 
que  la  nature  ne  l'avait  point  doué  d'une  âme 
belliqueuse.  Dans  ce  poème,  la  Guerre,  person- 
nage fictif  et  principal,  qualifie  notre  poète,  de 

«  garçon 

Qol  moult  noua  hait,  Qu'on  appelle  Netio» 

U poursuivant  de  faix... 

Se  ce  Nesson,  oneques  qu'on  l'apercent; 

He  m  trouva  au  lieu  où  M  nom  sceust 

Et  maintes  loia  II  a  atcaeaon  maUtre(t) 

Quand  le  fillloit,  an  lien  où  feusslons,  estre.  » 

Comme  le  doc  de  Bourbon  suivait  le  parti  des 
Armagnacs,  Nesson  se  trouva  compromis  dans 
les  troubles  civils  de  cette  époque.  Le  28  avril 
1413  eut  lieu  la  fameuse  émeute  des  Cabochien s 
«o  Chaperons  Blancs ,  qui  envahirent  l'hôtel  de 
Guyenne.  Le  poète  fut  an  nombre  des  prisonniers 
«nroenés  par  les  insurgés  et  détenus  an  palais, 
:us<]u'au  4  septembre  suivant. 

D'après  les  termes  cités  du  Lay  de  guerre, 
oa  s'explique  pourquoi  Nesson  n'accompagna 
point  son  midtre,  le  25  octobre  1415,  à  la  jour- 
tf>  d'Azmcourt.  Jean  l"r,  duc  de  Bourbon ,  y 
totpnspar  les  Anglais  et  conduit  en  Angleterre, 
où  il  mourut,  dix -neuf  ans  plus  tard,  sans  avoir 
pu  recouvrer  sa  liberté.  Nesson  demeura  auprès 
de  la  duchesse  de  Bourbon,  «  princesse  belle, 

OUimet  de  Nesson  était  valet  de  chambre,  oanee  des 
ffret,  oa  trésorier  de  la  cassette  particulière  de  Char- 
les V|.  u  figure  à  ce  titre  dan*  l<-  compte  dei  changeurs 
ta lrrtor  délita  a  1401 .  (K.  K.  »,  fol.  118,  l«»et  pastun). 
Oo  conserve  également  plusieurs  tltrea  orlglnant  de  ce 
iimçi  <un*  la  dossier  Setton  du  cabinet  généalogique. 

tt)  Le  doc  de  Bourbon. 
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dévote,  noble  et  bonne  »  ,  fille  de  Jean,  duc  de 
Berry,  oncle  de  Charles  VI.  Nesson  ligure  à  litre 
de  secrétaire  parmi  les  officiers  qui  reçurent 
une  livrée  de  drap  noir,  à  l'occasion  des  obsè- 
ques de  ce  duc,  mort  en  1410.  Marie  de  Berry 
procura  a  Nesson  un  autre  office,  que  le  poète 
indique  sans  le  désigner,  dans  ces  vers  adressés 
au  vaincu  d'Azincourt  : 

«  Au  bon  duc  de  Bourbon, 

Cbevalereai,  affln  qu'en  aa  prison, 
La  où  ne  puis  autrement  lui  aider. 

Puis  il  ajoute  : 

•  Dont  me  desplalst  que  ne  puis  déservir 
L'honneur  qoe  fait  m'a  la  noble  princesse, 
Luy  estant  pria,  madame  la  duchesse, 
De  moy  avoir  tenu  aon  officier 
En  aa  bonne  comté*dc  Montpeosier.  » 

Après  1416  noos  ne  trouvons  plus  aucun  fait 
précis  qui  se  rapporte  avec  une  date  certaine 
a  la  vie  de  cet  écrivain.  Nous  savons  seulement 
qu'il  continua  de  rimer  en  l'honneur  de  son 
prince.  Dans  un  autre  passage,  il  fait  allusion 
a  des  négociations  diplomatiques  inutilement  ten- 
tées par  le  duc  de  Savoie,  médiateur  entre  la 
cour  de  France  et  le  duc  de  Bourgogne  : 

m  Et  Jd  pUça  en  furent  en  Savoye 
A  m  baladeurs  pour  en  suivre  la  vole...» 

Ces  négociations  paraissent  être  celles  qui  cu- 
rent lieu  en  1424,  entre  Charles  VII  et  Amé- 
dée  VIII  (1).  Le  poêle  vivait  donc  encore  posté- 
rieurement à  cette  date. 

Les  poèmes  de  Nesson  sont  au  nombre  de 
trois;  ils  ont  été  désignés  sous  des  dénominations 
variées  et  multiples.  —  Le  Lay  de  guerre 
nous  semblé  le  plus  important  des  trois,  au  point 
de  vue  politique,  moral  ou  historique.  Alain 
Chartier,  poète  plus  célèbre  que  Nesson,  com- 
posa le  Lay  de  paix,  afin  de  tenter  un  accom- 
modement entre  Charles  VII  et  la  maison  de 
Bourgogne.  Le  Lay  dé  guerre  est  donc,  selon 
toute  apparence,  une  imitation  du  Lay  de  paix  (2). 
Pierre  de  Nesson  se  contenta  de  suivre  de  loin  son 
émule  ou  modèle. 

Le  manuscrit  français  1727  de  la  Bibliothèque 
impériale  de  France  contient,  p.  179  et  suivantes, 
le  texte  complet  du  Lay  de  guerre.  Nous  y 
avons  puisé  les  citations  qui  précèdent.  Anilré 
Duchesne,  dans  son  édition  des  Œuvres  d'A- 
lain Chartier,  1617,  in-4%  p.  820-821,  avait 
déjà  fait  connaître  quelques  fragments  de  ce 
poème.  Théodore  Godefroy  reproduisit  textuel- 
lement ces  extraits,  à  la  suite  de  son  Charles  VI 
imprimé  au  Louvre  en  1653  (in  folio,  page  750-1). 
L'abbé  Goujet  en  a  également  donné  des  ex- 
traits, puisés  à  la  même  source.  Mais  le  Lay  de 
guerre,  dans  son  ensemble,  est  demeuré,  je 
crois,  inédit  jusqu'à  ce  jour.  —  Paraphrases 

(l)  Voyez  dom  Plancher,  Hittoire  de  Bourpoone,  t.  IV, 
page  tS. 

(1)  Ce  rappmrhrmrnt  implique  une  date  plus  précité 
pour  ta  composition  du  Lay  dtpnix.  Voy.  l'article  jtlain 
I  Cbaktixr. 
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de  Job.  Cet  écrit  porte  aussi  le»  titres  de  Leçons 
de  Job,  et  de  Vigiles  des  morts,  à  sept  psau- 
mes et  à  neuf  leçons.  Il  parait  avoir  aervi  de 
modèle  aux  Vigiles  de.  Charles  Vif,  dont  l'au- 
teur est  Martial  d'Auvergne  (  voy.  ce  nom). 
Les  Paraphrases  de  Job  sont  une  espèce  de 
commentaire  en  y  ers  français,  placé  au-dessous 
de  chacun  des  principaux  versets  latins  du 
livre  de  Job.  Le  tout  est  arrangé  en  forme  d'of- 
fice liturgique.  Dans  les  manuscrite  les  plus  com- 
plets, elles  se  terminent  ainsi  : 

Cy  Ancrai  ma  petite  cuire, 
(tut  mon  Ignorance  desqueuvre, 
En  reste  tieuticMiie  liston  ; 
Et  tons  ici  ll%ans)r  rrqulcr 
Qu'il  leur  plaise  <  e  corriger 
Leur  humble  disciple  Nesson. 

Des  quatre  manuscrits  des  Paraphrases,  deux 
sont  à  Paris  et  deux  à  Rome,  savoir  :  1°  Biblio- 
thèque de  la  rue  Richelieu»  manuscrit  français 
n*  678,  sur  parchemin,  folios  122  à  129.  En  tête 
une  miniature,  très  précieuse,  qui  parait  attester 
le  temps  de  Charles  VU,  nous  montre  Job  sur 
son  fumier,  au  milieu  d'un  parc  de  Lasse  cour  ou 
dayoonage.  Une  belle  dame  fie  la  ville,  dans  tous 
6es  atours,  et  trois  citadins  qui  l'accompagnent 
viennent  railler  le  riche  Job,  tombé  dans  l'infor- 
tune. 2°  Autre  texte,  manuscrit  français  (dans  la 
-second*»  moitié)  1889,  sur  papier,  non  paginé  A  la 
bibliothèque  vaticane  :  3"mamiscrit  1G83: 4°  ma- 
nuscrit 1758  de  la  reine  Chrisiine  de  Suède.  On 
trouvera  des  fragments  de  cette  tenvre  dans  les 
Manuscrits  français,  etc  ,  de  M  P.  Paris,  to- 
me V,  p.  64,  et  dans  le  Romvart  de  M.  Keller, 
p.  631.  —  L'Hommage  à  foire- Dame.  C'est  le 
plus  connu  des  trois.  On  le  rencontre  aussi  intitulé 
Reguette, Oraison,  Testament,  Supplication  de 
P.  de  Nesson  à  Antre-Dame.  Manuscrits  :  Bi- 
bliothèque nationale;  1°  lus.  français  n°  1642,  fol. 
326 a  329 ;  2'  ms  fr  3,939,  fol  26  Vet  s. ;  3'  los. fr. 
1889,  à  la  fin.  La  Croix  du  Maine,  au  seizième  siècle, 
possédait  un  exemplaire  a\i  même  genre,  peut- 
ê.tre  l'un  des  trois  qui  viennent  d'être  indiqués. 

La  premième  édition  des  écrits  imprimés  de  * 
Nesson  parait  être  celle  de  Robin  Foucqiiet  et 
Jehan  Cres,  imprimeurs  à  Brehant-Loudéac,  en  I 
Bretagne,  datée  du  27  janvier  1484-1485,  in-*" 
de  6  feuillets.  Nous  mentionnerons  ensuite  :  Orai- 
son de  P  de  Nesson  à  la  Vierge  Marie,  à  la 
fin  du  grand  compost  ou  calendrier  des  Bergers, 
édition  de  Genève,  1497  (l),  petit  infol.  Une 
autre  édition  parut  sous  le  titre  de  Supplication 
à  Nostre-Dame,  faite  par  Maistre  Pierre  de 
Nesson  (sans  lieo  ni  date,  petit  in-4"  gothique, 
de  fi  f.  ;  dmx  gravures  sur  bois  ).  Enfin,  le  Tes- 
tament de  M.  Pierre  de  Nesson,  avec  une 
courte  notice  sur  l'auteur,  se  trouve  dans  le  re- 
cueil intitulé  :  La  danse  aux  aveugles  et  autres 

II)  Dan»  le  manuscrit  françils  1**?,  a  côté  du  titre  de 
la  requête,  une  sain  du  seizième  siècle  a  ajouté  :  -  Nota 
que  cesle  oroUon  est  a  la  On  du  lulendrier  des  Bercera 
Imprimé  I  an  uill  nue  imsi  ci  xvi.  »  lioujet  dit  qu'elle 
•e  trouve  dans  la  première  édition  de  ce  calendrier 
(Goujet,  Bibliothèque  francoise,  t.  X,  page  4i7.| 
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poésies  du  quinzième  siècle,  extraites  de  la 
bibliothèque  des  ducs  de  Bourgogne;  Amster- 
dam, 1749.  in- 12,  p.  170  et  suivantes.  A.  Y.  Y. 
André  Duchesn",  OEutres  d'Alain  Chorticr,  un,  ta  *». 

—  Gitdcfroy,  Histoire,  d»  Chartes  FI,  1*M.  lo-fol.,  p.  rx 

—  Gonjei.  Bibtxo'heqHr  françoise,  etc.,  |7M>  et  latusorr, 
Irt  II;  t.  IX.  p.  177  et  su»».;  t.  X„  p.  »I7.  Man«.t  rrlet,  éj 
d  sreq.  t.  III.  p.  Su.  US.  —  (.coin,  edllian  de  Psbgrafe, 
ISM,  Documents  inenlls.  etc.,  in-4».p.  9.  -  Adelbert 
Keller.  ttnmvart,  Heitreeoe  zur  Kuwte  mMeimiUrtkktr 
IhchXung  nus  italiànètcurn  Bit>lunhekm;  Msnnbri», 
it»*.  In-?»,  p.  497,  m  ;  et  autres  source*  citées. 

nesson  {Jeannette  oc),  poète  français  de 
la  même  faiiiillequeleprécédeut,  vivait  au  quin- 
zième siècle.  L'édition  in-4'  sans  lieu  ni  date 
de  la  Supplication  à  Nostre-Dame,  par  Pierre 
de  Nesson ,  se  termine  ainsi  : 

Et  quand  ooos  serons  trrspissçz, 

Doonei-nous,  Madame  Marie. 
La  dnnlre  perpétuelle  vie  ; 
Laquelle  dolnt  par  aa  puissance 
Iji  Irésruair  Slaine  essence  (I) 
A  tou*  les  Aessons  et  Mssonues  ' 

L'une  de  ces  Nesaonnes  était  poète  cwww 
Pierre  de  Nesson.  Elle  ne  nous  a  transmis  tou- 
tefois qu'une  trace  bien  fugitive  de  son  talent  et 
de  sa  renommée. 

«  Et  m'erfishy  qnt  mot  »e  son 
N'as  fait  de  la  belle  JestnnetU 
Jf^pee  de  Pierre  de  Nrssoo. 
Elle  vault  quVn  ranc  on  b  mette, 
Car  rien  n*e*t-rfont  ne  s'entreraient. 
El  l'appelle-*»,  l'auttre  Mrnerve.  ■ 

Ainsi  s'exprime  l'on  des  interlocuteurs  do 
Champion  des  dames,  composition  littéraire  ac- 
complie vers  1450,  par  Martin  Franc. 

An  seizième  siècle,  Jean  Bouche!  lui  rend  un 
hommage  analogue,  dans  son  Jugement  poéhe 
du  sexe  féminin  : 

Je  n  obliray  la  «nMIre  îeatinette 

HUe  fr)  a  Nesson,  qui  de  rhylnne  tant  Bette 

Sc«  ust  bien  user.... 

Tels  sont  les  seuls  vestiges  que  nous  connair- 
sions  touchant  ce  personnage.      A.  V.— V. 

Goujet,  cité  a  l'article  précèdes  t. 
BESTOft,  moine  russe,  né  en  1056,  mort 
vers  m,  (3).  surnommé  le  père  de  ITiistoire 
russe,  est  le  premier  annaliste  européen  qui  «M 
écrit  en  langue  vulgaire.  A  dix-sept  ans  il  entra 
dans  le  célèbre  monastère  de  Pekberski,  à  Kief; 
il  y  reçut  le  diaconat,  et  (ut  chargé,  en  1091,  de 
la  translation  du  corps  du  saint  abbé  Théodose 
On  le  retrouve  à  Vladimir  en  1097,  portant  des 
paroles  du  prince  David  à  l'infortune  Vassilko; 
puis  le  Pater ik  (ou  livre  contenant  les  Vies  des 
Pères  de  son  monastère)  rapporte,  sans  préciser 
l'année,  qu'il  «  s'endormit  dans  le  Seigneur 
après  s'être  laborieusement  occupé  de  l'histoire 

(I)  Le  salut  éternel. 

(1)  Martin  Franc,  contemporain  de  Jeannette,  dR 
nièce  ;  son  t-  molBn:i(je  doit  élro  préféré. 

(a)  Dans  sa  fie  de  Theoàose,  Nestor  parle  da  eiert  de 
Tlii  octlste,  fait  évequeeo  1  lit  :  Il  n'est  donc  pu  mort  « 
HU, comme  quelques-uns  l'ont  suppose.  M.  Phifaréte,*»** 
que  de  Rijra,  a  consacré,  dans  la  Revue  âetmltttêratsrt 
eerlttiaitiqtse  en  Russie,  uo  remarquable  artiele  *ur  la 
date  de  ta  mort  de  Nestor,  dont  nous  adoptons  Id  te 
coucluslon. 
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da  passé  sans  compromettre  les  destinées  de 
son  âme  >;on  montre  encore  à  la  foule  «les  pè- 
lerin» qui  afflue  aux  cryptes  vénérées  de  Kief 
l'endroit  où  reposent  ses  restes. 

Le?  recherches  de  Tatilchef,  Schloezer,  Po- 
godine,  BoulKof  établissent  que  la  Chronique 
de  Nestor  est  bien  authentique,  et  qo  il  a  puisé  a 
bonne  source  les  renseignements  qu'il  nous  a 
laissés  sur  les  événements  dont  il  u'a  pas  été  le 
témoin  oculaire.  L'année  à  laquelle  s'est  arrêté 
Hestor  varie,  selon  ces  auteurs,  de  1090  à  1 1 10. 
Son  style  révèle  un  nomme  initié  aux  auteurs 
grecs,  dont  il  a  su,  toutefois,  éviter  l'emphase 
çmtme  l'adulation,  de  nos  jours  dépassée;  Irès- 
familier  surtout  avec  les  historiens  sacrés,  dont, 
il  cite  fréquemment  des  passade»,  il  parvient 
quelquefois  à  en  imiter  la  simplicité.  Sa  Chro~ 
nique,  qui  prouve  combien  se  trompait  Voltaire 
en  doonaot  au  patriarche  Nikon  (  mort  en  lôMi) 
le  titre  de  premier  historien  russe ,  est  généra- 
lement regardée  comme  le  plus  antique  et  le  plus 
précieux  monument  historique  que  possède  la 
R'issie.  Après  avoir  donné  des  notions  exactes 
sur  tons  les  peuples  slaves ,  notions  infiniment 
importantes  pour  l'ethnographie,  il  nous  y  met 
w  fait  de  la  formation  de  ta  monarchie  russe,  et 
fournit  des  détails  sur  les  règnes  des  princes  qui 
ont  gouverné  la  Russie  depuis  le  neuvième  jus* 
qu'à  la  fin  du  onzième  siècle;  sur  la  translation 
de  la  capitale  de  Ifowgorod  à  Kief  et  sur  1rs 
pnrres  de  ces  princes  avec  les  Crées  et  les  IV- 
tclirnègnes  (  tribu  asiatique  nomade  qui  apparut 
ao  neuvième  siècle  sur  le  bas  Dnièpre  et  dis- 
parut au  onzième  ). 

La  première  édition  critique  de  la  Chronique 
de  Nestor  est  due  à  Schloezer  (roy.  ce  nom), 
qui  y  a  consacré  quarante  années  de  sa  vie; 
elle  est  intitulée  :  Nestor,  Russische  Annnlm 
in  ihrir  Stavonischen  Grttndsprache  vergll- 
ehen,  ùbersetz  vnderklart,  von  A .  !..  Schloezer; 
Gffttiague,  1802-1805,  4  vol.  In- 8°;  elle  s'arrête  à 
Tannée  980.  lazikof  en  a  donné  une  traduction 
rosse  (Saint-Pétersbourg  ,  1809-1819,  3  vol.); 
mais  le  meilleur  texte  de  Nestor  est  celui  qui  se 
trouve  dans  la  collection  des  Annales  russes  pu- 
bliée par  la  commission  archéologique  de  Saint- 
Pétersbourg,  quia  pris  à  tâche  de  reproduire 
toutes  les  copies  de  Nestor  qui  ne  remontent  pas 
ao  delà  du  quatorzième  siècle,  en  commençant 
par  celle  qui  est  connue  sous  le  nom  de  Lau- 
rentiennr.  M  Louis  Paris,  dont  l'érudition  est 
«  étendue,  a  publié  en  1834  (Paris,  2  vol.  in-8*) 
«ne  traduction  française,  difficile  aujourd'hui  à 
rencontrer,  de  la  Chronique  de  NMor,  ac- 
compagnée d'excellentes  notes  et  d'un  curieux 
recueil  de  pièces  inédites  (I)  touchant  les  an- 
ciennes relatioos  de  la  Russie  avec  la  France 
Malheureusement,  elle  a  été  faite  sur  le  texte 

<M  Trtlw  tire  le  fnlagt  de  Jehan  Savrayes,  qnr  M  Louis 
Heore  a  cru  publier  pour  ta  première  /ots,  tlnet  ans 
M.  |.  p»fis  dans  le  Trésor  de*  ptëcet  rares  ou 
faftfifrfrë  M.  A.  Aabry. 
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peu  exact  dit  de  Radziwil  on  de  Kœnigsberg  ; 
il  serait  donc  fort  a  désirer  qu'on  en  entreprit 
une  nouvelle, en  ne  s'appuyant  plus  que  sur  les 
travaux  de  la  commission  archéologique  de 
Saint-Pétersbourg,  et  non  sur  l'édition  qu'en  a 
donnée  son  académie  en  1707. 

Outre  ceite  Chronique ,  qui  peut  lutter  par 
son  style  comme  par  son  intérêt  avec  les  pins 
fameux  écrits  contemporains,  on  attribue  à  Nés* 
tor  une  Vte  de  naint  TModase  et  le  Récit  des 
martyres  des  saints  Boris  et  Glett,  inséré  dans 
le  Palerik  de  Kief,  imprimé  dans  cette  ville,  en 
16f»l  (in -fol.),  et  maintes  fols  réimprimé  depuis 
cette  époque.  Prince  A.  Gstrrzw. 

Dirt.  hittnr.  fies  èrrlvaknt  erclesla*Hn-n  note*.  - 
BauUch-RamciMki.  Dut.  Aist  —  GretCli,  Estai  sur  fëlst. 
de  la  tilt,  rn  Hit  ni*.  -  Kjranuln,  llitt  de  l'Empire  de 
Itnssie.  t.  L-  Potwdlnr,  lleehrrchrs  Mtt.  mr  Nestor; 
M<>«rou.  in».  —  Boutkof,  Défense  de  la  Cbronlqve  de 
Nestor  contre  Us  attaques  tirs  $cept*qurs  ;  Sont  •  Vetem- 
bourg,  ISM>.  —  IVIairf,  De  la  Chrouljo'c  île  S>  s'or  ;  Mos- 
cou, 1817.  -  MIktiMirti.  tlber  die  Spnehe  lier  ditetten 
Hutslwhen  Cnroneken,  veroieica  Nestor*;  Vknre,  lus. 
-  Mem.  de  la  Ui-  wcl.  de  l'Acad.  de  SaUtl- Peter  bour*, 
t.  III.  —  Itet  helliuen  \  alors  dilate  J-ihrtiiVher  der 
rvtsiichen  l.esehtcMe.  trad.  par  J.-B.  scherer  ;  Lrlpaig, 
inv,  tn-4». 

NBSTomrs,  patriarche  de  Constantinople, 
et  célèbre  par  l'hérésie  qui  porte  son  nom ,  na- 
quit à  Germanicm,  bourg  de  la  Syrie,  à  la  fin  du 
quatrième  siècle,  et  mourut  en  Libye,  vers  440. 
Ne*toriut»  fut  élevé  à  Antioche ,  et  fit  ses  études, 
avec  Théodore!,  dans  on  monastère  où  il  eut 
pour  maîtres  Théodore  de  Mof*oe*te  et  Jean 
Chrysostome.  Ordonné  prêtre,  il  se  consacra 
tout  entier  à  la  prédication,  se  fit  remarquer 
par  son  éloquence  et  sa  piété,  et  en  428  fut  ap- 
pelé par  Theodose  le  jeune  sur  le  siège  de  Cons- 
tantinople. Nestorius  se  montra  aussitôt  adver- 
saire très  ardent  des  hérésies  ;  dès  son  premier 
sermon ,  il  dit  à  Théodose  :  «  Donnez-moi  la 
terre  purgée  d'hérétiques ,  et  je  vous  donnerai 
le  ciel  ».  Soutenu  par  l'empereur,  il  obtint  de 
rigoureux  édits  contre  les  ariens  ;  il  les  chassa 
de  Constantinople,  souleva  le  peuple  contre  eux 
et  abattit  leurs  églises.  Mais  Nestorius  ne  détrui- 
sait cette  hérésie  que  pour  qu'elle  laissât  la 
place  à  une  autre,  dont  il  voulait. être  l'instiga- 
teur, et  dont  les  principes  lui  avaient  été  ensei- 
gnés par  Théodore  de  Mopstiesle.  Un  prêtre, 
nommé  Anastase ,  ami  de  Nestorins ,  et  venu 
avec  lui  à  Constantinople,  prêchant  un  jour  dans 
la  basilique  de  Sainte-Sophie,  combattit  les 
apolfinaristes ,  qui  soutenaient  que  Jésus-Christ 
n'avait  pas  une  âme  humaine;  puis,  se  jetant 
tout  à  coup  dans  l'extrémité  contraire,  il  avança 
que  non  seulement  la  nature  humaine  était  par- 
faitement distincte  de  la  nature  divine  en  Jésus- 
Chiïsl ,  mais  encore  qu'elles  formaient  en  lui 
deux  personnes  diflérentes,  ayant  chacune  ses 
attributs  particuliers.  «  Marie,  ajoutait  il.  n'a  pu 
donner  naissance  qu'à  la  personne  humaine, 
car  la  génération  du  Verbe  est  éternelle;  Marie 
ne  doit  donc  pas  être  ap|>elée  mèrr  de  Dieu, 
mais  seulement  mère  du  Christ.  »  Ce  sermon 
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soûlera  contre  Anastase  tout  le  clergé  de  Cons- 
tantinople, et  Nestorius  prit  ouvertement  le  parli 
du  novateur.  La  querelle  devint  sérieuse;  le 
patriarche,  entraîné  peut-être  par  l'ardeur  de  la 
discussion,  en  vint  à  déclarer  «  que  Jésus-Christ 
an  moment  de  la  naissance  possédait  la  nature 
humaine  seule;  qu'ensuite,  par  ses  étninentes 
vertus ,  il  avait  mérité  que  le  Verbe  s'unit  à 
lui,  non  pas  d'ailleurs  par  une  union  h  y  asia- 
tique, mais  par  une  simple  adjonction,  par  une 
société  morale  en  quelque  sorte,  qui  se  char- 
geait de  l'éclairer  et  de  le  diriger  ».  C'était  dé- 
truire tout  le  mystère  de  l'incarnation,  qui  re- 
pose précisément  sur  l'union  intime  des  deux 
natures  divine  et  humaine  en  la  personne  du 
Verbe.  Nestorius  ne  se  contenta  pas  de  soutenir 
cette  hérésie  dans  ses  prédications,  il  en  rédigea 
les  principes,  et  envoya  partout  des  copies  de  ce 
travail  ;  il  en  adressa  même  au  pape  Célestin  I". 
Mais  il  trouva  un  ardent  adversaire  dans  Cyrille 
d'Alexandrie ,  qui  fit  parvenir  à  l'empereur  d'é- 
loquentes protestations  contre  la  nouvelle  doc- 
trine. Célestin  convoqua  alors  à  Rome  un  concile, 
qui  se  prononça  contre  Nestorius;  un  autre 
concile,  réuni  par  Cyrille  à  Alexandrie,  donna 
également  tort  au  patriarche  de  Constant  inople. 
Celui-ci  obtint  enfin  de  Tbéodose  la  convocation 
d'un  concile  œcuménique  à  Éphè&e;  Nestorius  y 
fut  condamné  et  déposé  (  22  juin  431).  Cinq  jours 
après,  les  évêques  partisans  de  Nestorius  se 
rassemblent,  cassent  la  sentence  prononcée  contre 
lui ,  et  déposent  Cyrille.  Mais  le  concile  tint  une 
nouvelle  séance,  le  1 1  juillet,  et  confirma  la  dé- 
position  de  Nestorius.  Celui-ci,  soutenu  par  le 
comte  Candidien ,  parvint  à  soulever  ses  adhé- 
rents; de  la  discussion  on  passa  aux  insultes, 
puis  on  courut  aux  armes ,  et  une  lutte  sanglante 
allait  s'engager,  quand  Nestorius  consentit  à 
abandonner  Constantinople.  Il  se  retira  dans  le 
monastère  où  il  avait  été  élevé,  et  continua 
de  là  à  troubler  la  chrétienté.  L'empereur  le 
relégua  alors  à  Pétra  en  Arabie ,  et  ordonna  que 
tous  ses  ouvrages  fussent  supprimés  et  brûlés 
(435).  Nestorius  Tut  ensuite  exilé  dans  une  oasis 
du  désert  de  Libye,  et  il  y  mourut,  des  suites 
d'une  chute,  après  l'année  439.  L'hérésie  dont  il 
avait  été  le  chef  ne  s'éteignit  point  avec  lui  ;  elle 
fit  de  rapides  progrès  en  Perse,  et  se  maintint 
très- longtemps  en  Syrie.  Malgré  le  soin  qu'avait 
pris  Théodose  de  détruire  les  oeuvres  de  Nesto- 
rius, il  nous  reste  de  lut  quelques  homélies,  qui 
ont  été  jointes  à  l'édition  de  Marius  Mercator 
publiée  par  Garnier,  et  quelques  lettres  qui  se 
trouvent  dans  le  recueil  des  actes  du  concile 
d'Éphèse.  On  attribue  aussi  à  Nestorius  l'évan- 
gile apocryphe  dit  de  V Enfance,  dont  Henri 
Sikc  a  publié  une  traduction  sous  ce  titre  :  Evan- 
gelium  infantlx,  vel  liber  apocryphus  de 
in/antia  Salvaloris ,  arabice,  edente  cum  la- 
tina  versione  et  notis  Henrico  Sike  ;  Utrecht, 
1697,  in-8*.  Voltaire  en  a  donné  une  traduc- 
tion française;  royei  dans  ses  œuvres  :  Collec- 
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tion  d'anciens  évangiles  extrait*  de  Fabrl- 
cius,  etc.  Alfred  FR*naxw. 

L.  Dooctn,  Hist,  du  Nestor  iauisme  ;  icp,  lo-t». - 
J.-S.  Franck,  Très  disurtationes  de  yestorio;  itfl», 
lo-*«.  —  B.  Racine,  Hist.  ecclésiastique.  —  J.-C.  Lrl»cb, 
Dissertatio  Nestortanismi  hMoriam  complètent;  ].«, 
In-*-.  —  Pluquet.  Dict.  des  hérésies {  n«l,  in-it  - 
G  Maurtllcu.  De  IV tttorianitmo ;  Ht»,  te-*»  —  0.  Cell- 
ller,  Httt.  des  auteurs  ecclés.  —  Fleury,  Hist  ercies.  - 
i.  Sa rtorl u«.  De  Ncttorio  harresiareha  ;  itftt,  tn-t*.  — 
Macqoer,  4bregé  de  rhist.  cccUs.{r,V,  In-it  -H.  Rlac- 
•Ing,  De  controverses  Nestortanorvm  ;  rw,  In  »». 

icbtchabp  (  Innocent  ),  prélat  et  écrivain 
russe ,  né  en  1722,  mort  à  Saint-Pétersbourg,  le 
24  janvier  1799,  archevêque  de  Pskof  et  de  Riga, 
est  connu  par  des  Sermons,  publiés  par  le 
saint  synode,  en  1775,  pour  être  lus  en  claire, 
et  par  les  ouvrages  intitulés  :  De  la  Manière 
de  confesser  les  enfants;  Moscou,  1769  et 
1795,  in-8°;  —  Conseils  d'un  évéque  à  un 
prêtre  pour  remplir  les  obligations  de  son 
m  in  istère;  Saint-Pétersbourg,  1790  et  f  795  ;  — 
Préparation  à  la  mort  (  traduction  du  latin); 
Saint-Pétersbourg,  1793.  Le  célèbre  poète  Der- 
javin  a  composé  l'épitaphe  de  sa  tombe  qui  « 
voit  à  la  laure  (1)  de  Saint-Alexandre  NersVi 

P"  A.  G— i». 
Dictionnaire  historique  des  écrivains  ecrUtiast\qv/i 
de  rÈyltse  gréco-russe  par  le  métropolite  Eugène. 

netschati  (Isa),  célèbre  poète  turc,  né  a 
Andrinople,  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle, 
mort  en  1509.  Élevé  par  les  soins  d'une  riche 
dame,  qui  l'adopta ,  il  vécut  d'abord  dans  l'in- 
timité avec  le  poète  Ahmed-Pascha,  alors  re- 
légué à  Broussa.  Vers  la  fin  du  règne  de  Maho- 
met II,  il  attacha  au  turban  d'un  confident  de 
ce  prince  une  ghasèle  en  honneur  du  sultan,  <rd 
ayant  aperçu  cette  pièce  la  goûta  si  bien ,  qnll 
nomma  Netschati  secrétaire  du  divan.  Plus  tard 
il  devint  secrétaire  du  prince  Abd'allah,  fils  de 
najazet  II,  et  raccompagna  dans  son  gouverne- 
ment ;  ensuite  il  fut  nommé  nischandschi  (Chan- 
celier )  du  prince  Mahmoud.  Sur  la  demande  de 
ce  dernier,  il  traduisit  en  turc  Y  Alchimie  du 
bonheur  de  Ghasali  et  le  Recueil  de  récits  et 
de  contes  d'EI  Auni.  Dans  l'intervalle,  sa  ré- 
putation comme  poète  allait  toujours  en  aug- 
mentant; on  lui  accordait  la  palme  sur  tocs 
ses  contemporains.  A  la  mort  de  Mahmoud, 
Bajazet  lui  offrit  les  plus  hauts  emplois;  mais 
il  préféra  vivre  dans  la  retraite ,  avec  une  pen- 
sion de  douze  mille  aspres  que  lur  fit  le  sultan. 
II  se  bâtit  une  maison  à  Constantinople,  et  y 
passa  le  reste  de  ses  jours,  ne  fréquentant  que 
quelques  amis  intimes.  Il  réunit  ses  poésies  ly- 
riques, cinq  cents  ghasèles  et  cinquante  cassi- 
dètes ,  en  un  Divan ,  dont  deux  exemplaires  se 
trouvent  en  manuscrit  à  la  bibliothèque  de 
Vienne  ;  deux  cent  cinquante  de  ces  pièces  ont 
été  insérées  dans  Y  Anthologie  de  Kaffadé;  des 


(1)  Ce  terme,  eonserré  au  plot  comlderablei  œooa»- 
teret  nmr*.  désignait  un  certain  nombre  de  cellule»  an- 
nexées a  quelques  monastères  de  l'fcgypte  et  de  la  rata- 
tine. (Foiei  Sulcer,  Thesaur.  ecctes^  p.w*,  tint 
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trad.  allemandes  de  quelques-unes  se  trouvent 
dm  les  ouvrages  de  Chahert  et  de  Haromer.  O. 

Sthl,  Hetckt  biMiieht  (Les  boit  Paradis).  -  Latifi, 
Iwira  tvr  Ut  poètes.  —  KmaU&adc,  Mém.  iiir  l<t 
fcéUt.  —  llanmer,  Hitt.  de  la  poésie  ottomane. 

xetscbeh  (Gaspar),  habile  peintre  alle- 
mand ,  de  l'école  hollandaise  ,  naquit  à  Hei- 
ddberg,  vers  l'année  1639  (1),  d'après  Des- 
camps,  et  mourut  à  La  Haye,  le  15  janvier  1684. 
Sa  famille  paraît  originaire  de  Bohême.  Son  père, 
Johaa  Netscher,  était  sculpteur.  Fuyant  les  per- 
sécutions religieuses  et  les  calamités  de  la  guerre, 
il  s'arrêta  à  Heidelbcrg,  où  il  mourut.  Sa  veuve, 
restée  avec  quatre  jeunes  enfants  se  vit,  peu 
après,  obligée  de  chercher  un  refuge  dans  un 
château  fortifié,  qui  ne  tarda  pas  a  être  assiégé. 
Elle  eut  la  douleur  de  voir  deux  de  ses  fils , 
les  aînés,  mourir  de  faim  dans  ses  bras;  cette 
horrible  perte  redoubla  son  énergie  et  aussi  sa 
Mre**e  pour  ce  qui  lui  restait  d'enfants. 
Profitant  d'uné  nuit  obscure,  elle  eut  l'adresse 
tt  le  courage  de  franchir  les  défenses  du  château 
«et  sa  petite  fille  et  son  fils  Gaspar,  qui  n'avait 
que  deux  ans  :  elle  ne  fut  pas  moins  heureuse 
pour  traverser  les  lignes  des  assiégeants.  Les 
divers  parus  désolaient  le  pays  :  après  bien  des 
alarmes,  des  angoises  causées  par  la  faim',  le 
froid,  la  fatigue,  cette  admirable  mère ,  ne  trou- 
vant d'aide  que  dans  la  charité  de  quelques  per- 
sonnes, parvint  enfin  à  gagner  Arnheim,  où  le 
T*i«in  Tulleken  lui  offrit  une  généreuse  hos- 
pitalité. U  fit  plus,  il  adopta  le  petit  Gaspar,  et, 
le  destinant  a  reprendre  sa  clientèle,  lui  fit 
^nner  une  éducation  complète.  Gaspar  en  pro- 
fila; mais  bientôt  la  passion  de  l'art  vint  le  dé- 
tourner de  toute  autre  étude.  Le  bon  docteur 
Tu!l«-ken ,  quoique  contrarié  dans  se3  vues,  ai- 
"•ait mieux  voir  son  fils  adoptif  devenir  un  habile 
P**ntre  qu'un  médiocre  médecin  :  il  le  plaça  donc 
dann  l'atelier  de  Koster,  bon  peintre  de  genre  qui 
ttentôt  n'eut  plus  de  leçons  à  loi  donner.  Gaspar 
SeUdier  travailla  alors  quelque  temps  pour  les 
marchands  de  tableaux  ;  mais,  dégoûté  par  le  peu 
d'argent  qu'il  recevait  de  ses  ouvrages  et  aussi 
p»rce  qae  cette  espèce  de  servitude  rétrécissait 
mo  génie,  il  résolut  d'aller  se  perfectionner  par 
l'étude  des  merveilles  artistiques  de  l'Italie. 
Il  «'embarqua    pour   Bordeaux  ;  dans  cette 
'ifle,  il  fit  connaissance  d'un  marchand  de  ta- 
toaox  liégeois ,  nommé  Godin ,  dont  il  épousa 
!»  Mie,  en  1669.  Il  renonça  a  passer  les  Alpes,  et 
*rait  resté  en  France  «  si ,  dit  Descamps ,  les 
protestants ,  de  la  religion  desquels  il  était,  n'y 
«ouent  pas  été  inquiétés  ».  En  1661,  il  retourna 
«n  Hollande  et  fixa  son  séjour  à  La  Haye  ;  il  s'y 
^acha  d'abord  a  composer  des  petits  sujets  qui 


Ni  f>  apréi  fouir»  biographes,  Il  naquit  S  Pnjror.rn  lèse, 
«»«  roourat  qu'en  l«tT.  Ils  «joutent  qu'il  «tait  OU- d'an  In- 
JM'uriDort  service  du  roi  de  Pologne,  et  que  ce  fut 
«  Pr»»oe  «n»e  M  mère  fat  chassée,  parce  qu'elle  pro- 
«■H  I*  rriigion  catholique.  Il  est  pourtant  constant 
J*  nwr  Netscher  fut  élevé  et  mourut  dans  U  rell- 
"  :   c>. 
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furent  fort  recherchés ,  mais  trop»  peu  payés 
pour  le  temps  qu'il  y  employait.  Le  besoin  de 
subvenir  à  une  nombreuse  famille  lui  fit  préfé- 
rer le  portrait.  Il  y  réussit  si  bien  qu'il  eut 
bientôt  plus  de  travaux  qu'il  n'en  pouvait  faire. 
Charles  H,  roi  d'Angleterre,  lui  offrit  une  pen- 
sion considérable  pour  l'attacher  à  sa  per- 
sonne :  Netscher  refusa  pour  cause  de  mau- 
vaise santé.  Dès  sa  jeunesse  il  avait  été  atteint 
de  la  gravelle  ;  sa  viê  laborieuse  ne  fit  qu'aug- 
menter cette  maladie,  à  laquelle  il  succomba  à 
peine  âgé  de  quarante-cinq  ans.  Il  laissa  neuf 
enfants,  dont  deux,  Théodore  et  Constantin,  se 
distinguèrent  dans  la  peinture. 
.  Netscher  peignit  surtout  en  petit  et  avec  un 
grand  fini.  Il  composait  avec  un  excellent  goût 
et  dessinait  correctement.  Sa  touche  est  moel- 
leuse et  fondue;  son  coloris  chaud,  plein  d'har- 
monie; ses  ouvrages  montrent  une  grande  entente 
du  clair-obscur.  Il  a  fort  bien  traité  quelques 
sujets  historiques ,  et  il  a  excellé  dans  le  por- 
trait. Ses  figures,  simplement  disposées,  ont  un 
air  de  distinction  qui,  sans  s'écarter  du  naturel 
et  de  la  ressemblance ,  appartient  pin  toi  à  l'ar- 
tiste qu'au  modèle  ;  les  poses ,  habilement  choi- 
sies, sont  gracieuses  sans  être  maniérées. 
Comme  il  peignait  avec  un  lalent  remarquable 
les  animaux,  les  fleurs,  les  fruits, les  tissus,  etc., 
ses  toiles  sont  presque  toujours  enrichies  d'ac- 
cessoires qui  font  singulièrement  valoir  le  sujet  ê 
principal.  Ses  draperies  sont  jetées  avec  ampleur. 
Il  a  surpassé  Mieris  lui-même  dans  l'imitation 
des  tissus  et  surtout  des  satins,  dont  il  a  si  bien 
rendu  les  tons  argentés  et  glacés,  que  l'illusion 
est  complète. 

Quoique  ce  maître  soit  mort  dans  la  force  de 
son  talent  et  que  sa  vie  n'ait  guère  été  qu'une 
longue  souffrance,  il  a  laissé  de  nombreux  ou- 
vrages, dont  voici  les  principaux  :  à  La  Haye, 
Netscher,  sa  femme  et  une  autre  personne; 
Vertumne  et  Pomone;  un  Portrait  de  femme 
vêtue  à  V italienne;  le  Portrait  de  ta  prin- 
cesse d'Orange  (  depuis  Marie  II,  reine  d'An- 
gleterre); un  Seigneur  qui  montre  une  mé- 
daille (Cor  à  deux  dames,  l'une  vêtue  de  satin 
blanc,  Vautre  de  velours  et  d'hermine,  œuvre 
très-remarquable;  une  Nymphe  nue  et  en- 
dormie surprise  par  un  satyre;  Deux  En- 
fants faisant. des  bulles  de  savon;  une  Mère 
habillant  deux  enfants,  toile  charmante  pour 
le  groupe  principal  et  les  détails  ;  deux  Dames 
se  promenant  avec  un  chien  dans  un  jar- 
din ;  une  Jeune  Couturière  ;  une  Jeune 
Femme  à  sa  toilette  :  son  enfant  se  mire  dans 
son  miroir;  la  Femme  de  Netscher  donnant  à 
teter  à  un  de  ses  fils  ;  le  portrait  de  Marie 
Rtuart;  —  à  Rotterdam  :  une  Dame  donnant  à 
manger  à  un  perroquet;  un  cavalier  est  près 
d'elle  :  riches  costumes  ;  —  à  Dusseldorf  :  un 
Berger  et  une  Bergère  dans  un  beau  paysage  ; 
un  Quatuor  ;  une  Petite  Fille  qui  joue  avec 
un  perroquet  ;  —  à"  Vienne  :  un  Portrait 
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d'homme,  richement  vèlu  et  entouré  d'attribut» 
de  sciences  et  d'arts;  —  à  Dresde  :  deux  jolis  ta- 
bleaux de  genre  ;  —  à  Paris,  au  Musée  du  Louvre  : 
les  Portraits  de  Netscher,  de  sa  femme  et  de 
\a  fille  :  le  peintre  accompagne  sur  la  guitare 
léchant  de  sa  fille;  La  mauvaise  Nouvelle; 
Le  Portrait  chéri  ;  la  Leçon  de  musique  vo- 
cale. On  regarde  comme  son  chef-d'œuvre  la 
Mort  de  Cléopdtre  qui  faisait  autrefois  partie 
de  la  galerie  du  comte  de  Vence.  On  cite  encore 
de  lui  en  France  :  un  Joueur  de  luth;  deux 
Portraits  de  Nelscher  ;  une  Mère  qui  montre 
à  lire  à  sa  fille;  Sarah  présentant  Agar  à 
Abraham;  Les  Grdces  adorant  Vénus  et  VA- 
mour  ;  une  Tricoteuse  de  bas  ;  une  Petite  Dente- 
Hère,  etc.,  etc.  La  plus  grande  partie  des  œu- 
vres de  Gaspar  Netscher  a  été  reproduite  par 
les  plus  célèbres  graveurs.     A.  de  Lacazb. 

J.  Camp»  Weyrrman,  De  Schilderkontt  der  Nr  deman- 
der t.  t.  IV,  p.  in-!37.  —  Oc  PiIm.  Abrité  de  la  vie  des 
Pftntres.  -  Descamp*,  la  fie  dts  l'emtret  allemands, 
hottandais,  «te ,  t.  Il,  p.  tvo-n*.  -  l'ilklnffton ,  Dlriio- 
narg  of  /  alnters.  -  Charte*  Bl  -oc,  notaire  de»  Pein- 
tres, 11»,  isi-ist:  Ecole  hollandaise ,  nl»c©-«i. 

NF.TSCUB&  (  Théodore  ),  peintre  français, 
d'origine  allemande,  fil»  du  précédent,  né  à 
Bordeaux,  en  Ifiot,  mort  à  Huist,  en  1732.  Il 
était  bien  jeune  encore  lorsque  son  père  re- 
tourna en  Hollande.  Il  fut  son  meilleur  élève,  et 
à  dix-huit  ans  il  revint  en  France  avec  le  comte 
d'Avaux,  envoyé  diplomatique  de  ce  pays.  «  Il 
avait,  dit  Descamps,  ane  figure  aimable,  de  l'es- 
prit, et  ce  qu'il  fallait  pour  plaire  dans  le  grand 
monde,  qu'il  aimait  lui-même;  aussi  peigniMI  les 
plus  grands  de  la  cour  et  surtout  les  femmes.  » 
Il  gagna  beaucoup  d'argent,^  passa  vingt  années 
à  Paris,  menant  grand  train.  Après  la  paix  de 
Ryswick,  van  Oudyck,  ambassadeur  do  Hollande 
à  la  cour  de  France,  le  décida  à  rentrer  dans  sa 
patrie,  sous  la  condition  d'une  belle  position  • 
mais  il  n'obtint  que  la  recette  de  la  ville  d'Huht 
qui  produisait  d'assex  minces  bénéfices;  aussi 
fit-il  gérer  sa  place  par  un  commis,  et  reprit  le 
pinceau.  En  1716,  les  États-généraux  envoyèrent 
en  Angleterre  6,000  hommes  au  secours  du 
roi  Georges  1«.  Netscher  sollicita  et  obtint 
«  être  le  trésorier  de  ce  corps  d'armée.  Ac- 
cueilli splendidement  A  Londics,  il  devint  l'ami 
des  plus  riches  lords,  fut  présenté  A  la  eour, 
-  qui  devint  en  1720,  suivant  Deseamps,  un 
Pérou  pour  lui,  chaque  seigneur  se  faisant  une 
(été  de  lui  prodiguer  des  billets  de  banque  ». 
Netscher  ne  se  montra  pas  avare  et  dépensa  ra- 
pidement  l'argent  qu'il  gagnait  facilement.  En 
1722  il  retourna  en  Hollande,  possédant  en- 
core 50,000  florins  (environ  140,000  francs  ) 
II  y  reprit  carrosse  et  bon  train  de  maison- 
mats  on  1  attaqua  «  comme  receveur  de  la  ville 
d  Hulst  pour  une  somme  qu'il  avait  prêtée  à 
quelqu'un,  et  dont  on  ne  voulut  r>omt  le  tenir 
quille  à  moins  qu',1  ne  nommât  la  personne; 
H  le  refusa,  à  la  sollicitation  du  débiteur  et 
aima  mieux  perdre  son  emploi  ».  Quelques  iné- 
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chants  ont  prétendu  qu'il  s'était  prêté  à  ni 
même;  cependant  il  continua  de  résider  a  Bul<t 
Il  plaça  le  reste  de  ses  fonds  en  rentes  visitas  et 
mourut  accablé  par  la  goutte  et  les  infirmé 
de  la  vieillesse.  On  retrouverait  partout,  «i 
France,  en  Belgique,  en  Hollande,  en  AaW 
terre,  des  portraits  de  Théodore  Neuchtr 
s'ils  étaient  signés.  Il  a  fait  des  copies  dV 
près  van  Dicte  qui  trompent  par  l'imitation; 
mais  ses  principaux  ouvrages  sont  :les  portraits 
de  Frédéric  roi  de  Prusse  ;du  roi  Gml- 
laume  /«*;  du  conseiller  pensionnaire  Sltn- 
gelaudt.  On  a  souvent  confondu  ses  o  uvres  avec 
celles  de  son  frère ,  Constantin.  Descamps  «t 
lui-même  tombé  dans  cette  erreur.  A.  de  L. 

Deseamps,  la  fie  des  l'eudres  ItoUandeli,  «tt 
».  II!,  p.  74-70. 

netscher  (  Constantin  ),  peintre  IwJUo- 
dais,  frère  du  précédent,  né  à  La  llaje,  en 
1070,  mort  dans  la  môme  ville,  en  1722.  lièst 
de  son  père,  qu'il  perdit  à  l'âge  «le  quatorze  ans, 
il  ne  voulut  pas  reprendre  d'autre  maître,  et  « 
perfectionna  par  des  éludes  sur  la  nature.  Sa 
mère,  qui  peigoait  bien  le  portrait,  lui  ilouw 
d'excellents  conseils  et  l'entraîna  dans  ce  geare. 
Il  prit  d'elle  l'heureux  don  d'embellir  et  de  (aire 
ressemblant  a  la  fois.  Xaa  der  Dues  fit  «inea! 
les  accessoires  de  ses  tableaux.  Netscher gajjai 
une  honnête  fortune  en  représentant  de»per*uo- 
nages  considérés.  Admis  dans 
Peintres  à  La  Haye,  le  S  août  1699,  il  devint  di- 
recteur de  cette  académie,  il  mourut  ne  la  {Ta- 
velle, à  cinquante-deux  ans.  Sa  maladie  l'empê- 
cha souvent  de  travailler;  aussi  ses  tableau 
sont  ils  rares.  On  cite  entre  autres  les  portroiU 
en  pied  du  comte  et  de  la  comtesse  de  Port- 
land  ;  du  baron  Suasso  ci  de  ses  sept  es 
/fente;  de  la  Jamille  Wasse noir  ;  de  la  fa- 
mille Duivenvoorden,  etc.       A.  m  L. 

Dctctismps,  Itd 

p.  no  lit. 

KETTAXCOCaVr.nomd'l 
familles  de  Champagne ,  qui  a  pris'  son  nom  d  un 
bourg,  aujourd  uni  situé  dans  le  département  de 
la  Meuse  ;  elle  remonte  jusqu'à  Dreux  de  JietLn- 
court,  croisé  en  1190,  et  elle  subsiste  encore. 
De  celte  maison  sont  sorties  les  brandies 
comtes  de  Yaubecourt,  des  marqué  de  iletlao- 
court,des  seigneurs  de  Neuville  et  des  seigneurs 
deBcttancotirt.  En  voici  les  principanx  mem- 
bres :  Jean  V,  baron  de  NrmficowT,  put* 
comte  de  Vausccocht,  mort  le  4  octobre  IM2, 
à  Vaubecourt.  Fort  jeune  encore.il  pa*.*a  au  ser- 
vice de  l'empereur,  après  la  paix  de  Venins,  et 
fut  employé  dans  l'année  de  Hongrie  (1596).  fi 
se  rendit  célèbre  au  siège  de  Raab,  place  de- 
vant laquelle  l'année  impériale'  était  arrêtée  de- 
puis assez  longtemps,  et  qu'ri  enleva  en  ftissef 
sauter  une  des  portes.  En  récompense  de  cet 
acte  de  hardiesse,  il  reçut  le  gouvernement  de 
Raab,  les  titres  de  chevalier  et  de  baron  df 
l'Empire,  et  une  pension  pour  lui  et  pour  ses 
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Il  renouvela  la  même  tentative  à 

BVlgrade;  mais,  au  moment  où  il  mettait  le  feu 
îu  pétard,  il  eut  la  cuisse  cassée  d*un  coup  de 
canon,  fleuri  IV  le  rappela  (1609),  et  le  combla 
de  faveurs  :  il  leva  en  1610  un  régiment  «l'in- 
fanterie et  un  autre  de  cavajerie ,  et  fut  à  di- 
Tene-s  reprises  chargé  de  négociations  |H>HHques 
«près  des  princes  de  l'Allemagne:  Maréchal  de 
camp  en  1617,  il  servit  en  Champagne  sous  les 
.iut*  de  Guise  et  dcNerers,  s'empara  de  Ver- 
dun (163 1),  rt  obtint  le  commandement  de  cette 
place  { 1652?.  En  1635  la  baronnie'de  Vaubecourt 
fut  érigée  en  comté. 

picotas  de  Nettahcoirt  ,  comte  «le  Vaubc- 
coart,  fils  du  précédent,  né  le  27  juillet  1603, 
mort  le  1 1  mars  1678,  à  Paris.  Dans  son  enfance 
0  fut  adopté  par  son  onrle ,  Jean  de  Hausson- 
vitle,  à  la  charge  de  porter  son  nom  et  ses 
anne»;  jusqu'en  1642  on  l'appela  le  mardis 
de  Vaubecourt.  Il  prit  part  a  presque  tous  les 
combats  du  règne  de  Loui>  XIII,  devint  maré- 
chal de  camp  en  to42 ,  lieutenant  général  le 
20  mai  1650,  et  eut  les  gouvernements  de  Lan- 
drecies,  de  Perpignan  et  de  Metz. 

Louis-Claude  db  Net tangocrt  ,  comte  de 
Yaahrcourt,  fils  du  précédent,  né  en  1655, 
mort  le  17  mat  1705.  Pourvu  d'un  régiment  en 
1677,  il  servit  en  Allemagne  et  en  Flandre,  fut 
nommé  lieutenant  général  le  3  janvier  1696,  et 
passa  en  Italie,  où  il  enleva  Gua-talla.  Un  1705, 
il  eut,  par  rang  d'ancienneté  le  commandement 
de  l'année  du  Piémont,  et  fut  tué  en  faisant  de 
Verccil  une  sortie  contre  les  Impériaux  rassem- 
bles a  Vigevauo.  P«  L- 

ttortrt  (.rond  Dict.hist.  -  ConrceUr»,  DU*,  de*  gé- 
néraux /rancaU.  -  CaUnet,  UitL  de  Lorraine. 

set  i  £L»i>a>DT  (  Chrétien  m  ),  juriscou- 
tulU  MiedoU,  né  à  Stockholm,  en  novembre 
t€9oT  mort  en  août  1775.  Après  avoir  étudié  la 
jurisprudence  daus  diverses  universités  de  l'Al- 
leuidioe,  il  fut  nommé  eu  1724  professeur  de 
droit  à  Greifswalde;  en  1743  il  devint  conseiller 
à  la  chambre  impériale  de  W>r/.iar  pour  le  duché 
de  l'omeranic,  emploi  qu'il  garda  jusqu'en 
1773.  On  a  de  lui  ;  Themis  romano-suecica  ; 
GreiNwalde,  1729,  in-4°;  —  Thésaurus  juri* 
frovmaalis  et  slatutaru  Germant*;  Franc- 
fort, I7âé,  2  parties,  in-4°. 

M?uaH,  Lerikom.  —  Biograi>huk-Ctxikon. 

XKrTELBLAvr  (Daniel),  jurisconsulte 
allemand,  né  à  Rostock,  le  14  janvier  1719, 
mort  le  4  septembre  1791.  Il  enseigna  depuis 
1746  le  droit  à  l'université  de  Halle,  dont  il  fut 
nommé  directeur  en  1776.  On  a  de  lui  :  Systema 
elmentare  mèvenalto  jurisprudentix  po- 
sitrrx  mm  munis  ImperH  Romano-Germa- 
niei, u»ui  /ori  accommodât um  ;  Halle,  1749  et 
1789,  in-8°;  —  Sus  te  ma  elementare  uni- 
vers» jnr,sprndenii*  naturatis  ;  Halle,  1749, 
in-6*;  une  cinquième  édition  parut  en  1785; 
un*  traduction  allemande,  avec  commentaires 
Wleioeecius,  parut  à  Halle,  1779,  nt-8";  — 
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Hallische.  Beytràge  zur  jttrislischen  Gelehr* 
ten-geschichte  (  Documents  écrits  de  Halle 
pour  servir  à  l'histoire  des  jurisconsultes); 
Halle,  1754-1762,  3  vol.  in-8°;  —  initia  Aii- 
tor'X  litterarix  juridiex  universalis  ;  Halle, 
1764  et  1774,  in-8°;  —  Exercitationes  acadé- 
mies varh  argumenti;  Halle,  1783,  in-4°;  — 
Sammlung  kletner  jurUtischen  Au/sàtze 
(  Recueil  de  dissertations  juridiques);  Halle, 
1792,  in-8°;  en  téte  se  trouve  une  Vie  de  l'au- 
teur. 


•  lf  rttbmskt  (  Alfred -François  ),  jour- 
naliste, français,  né  à  Paris,  le  21  août  1805.  A 
sa  sortie  du  collège ,  il  se  li*  avec  quelques 
écrivains  légitimistes,  et  travailla  à  des  journaux 
organes  de  ce  parti,  tels  que  l'Universel  (1329- 
1830  ),  et  ta  Quotidienne,  depuis  1830.  Lorsque 
ce  dernier  journal,  réuni  à  La  France  et  à  L'É- 
cho français, eut  pris  leti  tre  de  L'Union  monar- 
chique, M.  Nettement  continua  d'y  être  attaché, 
jusqu'à  ce  qu'un  dissentiment  d'opinion  avec  ses 
collaborateurs  (  à  l'occasion  de  l'abdication  de 
Charles  X }  le  lui  eut  fait  quitter.  Il  passa  à  la 
Gazette  de  France,  où,  entre  autres  articles, 
on  remarqua  ceux  qu'il  consacra  à  l'histoire 
critique  du  Journal  des  Débats.  Il  fut  aussi 
un  des  rédacteurs  de  La  Modet  journal  soutenu 
par  les  légitimistes,  où  il  se  signala  par  des  ar- 
ticles aussi  spirituels  que  personnels  contre  les 
membres  de  la  dynastie  de  Juillet.  En  1833,  il 
devint  rédacteur  en  chef  du  journal  La  jeune 
France.  Peu  de  temps  après  la  révolution  de 
1848,  il  fonda  L'Opinion  politique,  journal 
ayant  le  même  esprit  que  L'Union,  mais  plus 
vif  dans  ses  allures.  Les  électeurs  du  Morbihan 
envoyèrent  M.  Nettement  à  l'Assemblée  législa- 
tive, où,  en  soutenant  ses  opinions,  il  sut  se  faire 
écouter  plusieurs  lois  avec  intérêt,  fl  fit  partie 
de  la  commission  de  la  loi  de  la  presse  et  de 
la  commission  de  permanence.  Lors  du  coup 
d'État  du  2  décembre  l8">r,  il  fit  partie  des  re- 
présentants qui  se  réunirent  à  ta  mairie  do 
Xe  arrondissement.  Mis  eu  prison,  il  recouvra 
bientôt  sa  liberté.  Son  journal  (  L'(ypimon  pu- 
blique) ayant  été  supprimé,  M.  Nettement 
cessa  de  s'occuper  de  politique  dans  les  jour- 
naux. Il  écrivit  quelques  articles  d'histoire  et 
de  littérature  dans  la  Revue  contemporaine  ; 
mais  ses  princi|>es  politiques  lui  firent  quitter 
cette  feuille  en  1855.  Voici  la  liste  de  ses  princi- 
paux ouvrages  :  Histoire  de  la  révolution  de 
juillet  1830;  Paris,  1833,  2  vol.  in  8"  ;  —  Les 
Ruines  morales  et  intellectuelles,  méditations 
sur  la  philosophie-  et  l'histoire;  Paris,  1836, 
in-$Q;  —  Mémoires  historiques  de  S.  A.  R. 
Madame  ditchesie  de  Berrg,  depuis  sa  nais- 
sance jusqu'à  ce  jour;  Paris,  1837, 3  vol.  in-8°; 
ce  ne  sont  pas  réellement  les  mémoires  de,  mais 
des  mémoires  sur  Mm*  de  Berry.  On  en  a  attri- 
bué la  rédaction  à  M.  Lamothe-Langon  ;  mais 
celui  ci  s'est  sans  doute  borné  à  donner  des  no- 
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tes;  —  Histoire  anecdotique,  politique  et  lit- 
téraire du  Journal  des  Débats;  Paris,  1838,  in-8*  ; 
2e «Mit.,  1842,  2  vol.  h>8°;  —  Coup  d'œil  sur 
fa  situation  du  Vingt  septembre  1840 (pour 
faire  suite  à  l'Histoire  précédente  ;  ;  Paris,  184 1, 
in-8°;  —  Exposition  royaliste,  1789-1840; Pa- 
ris, 1841,  in-8°;  ouvrage  adopté  par  la  commis- 
sion royaliste  sous  la  présidence  de  M.  le  duc 
de  Fitz- James;  —  Appel  aux  royalistes  contre 
la  division  des  opinions,  pour  faire  suite  à 

Y  Exposition  royaliste;  Paris,  1843,  in-8°;  — 
Dix  Jours  à  I/>ndres  pendant  le  séjour  de 
Henri  de  France;  introduction  à  la  2e  édit.  de 

Y  Appel  aux  royalistes;  Paris,  1844,  iu-8°;~  , 
Vie  de  Marie-Thérèse  de  France,  fille  de 
Louis  XVI;  Paris,  1842,  in-8°;  nouvelle  édi- 
tion, revue  et  augmentée,  1859,  in-8°;  —  Vie 
deSuger;  1842,  in-8°  ;  —  Henri  de  France, 
ou  histoire  de  la  branche  aînée  penddnt 
quinze  ans  d'exil  (1830-1845);  Paris,  18i5, 
in-8";  2'  édit.,  1849,  in-8°;  —  Études  criti- 
ques sur  le  feuilleton  roman  ;  1845,  in-8°; 
2c  série,  1846,  in-8";  —  La  Presse  parisienne,  ; 

•  mœurs,  mystères,  passions,  caractères, luf tes  : 
et  variations  des  journaux  de  Paris;  ta-  j 
bleaux  contemporains.  Suivie  d'une  notice 
historique  sur  Louis- Antoine  de  France,  duc 
d'Angoulente  ;  de  la  Revue  politique  et  reli- 
gieuse  de  l'année  1845,  et  d'une  lettre  à  la 
duchesse  d'Orléans;  Paris,  1846,  in-16;  —  ; 
Mariages  de  Henri  et  Louise  de  France  ;  ou  î 
un  dernier  Chapitre  de  l'histoire  des  liour-  ! 
bons  de  la  branche  ainée  pendant  quinze 
ans;  Paris,  1847,  in-8«;  —  Études  critiques 
tur  les  Girondins  ;  Paris,  1848  et  I852,in-8e; 
—  La  Révolution  de  février;  Paris,  1848 
in-8°;  —  Vie  de  Louis-  Philippe  ;  Paris,  1848' 
in-16  et  in-8°;  —  Des  Moyens  d'établir  l'u- 
nion ;  Lettres  politiques  à  M.  le  comte  Molé; 
1849,  in- 18;  —  Histoire  de  la  littérature 
française  sous  la  Restauration;  Paris,  1852, 
2  vol.  in-8°;  —  Histoire  de  la  littérature 
française  sous  la  royauté  de  Juillet  ;  Paris, 
1854,  2  vol.  in-ft°.  M.  Nettement  a  fait  précéder 
d'Études  historiques  une  édition  des  Oraisons 
funèbres  de  Bossuet,  Fléchier,  Massillon, 
Mascaron,Bourdaloue  et  la  Rue,  publiée  chez 
Dufour,  1842,  2  vol.  in-18.  Il  n  fait  suivre 
d'une  Histoire  de  la  Gazette  de  France  la 
Biographie  de  M.  de  Genoude,  par  M.  F.  F..; 
1840,  in-12.  Il  a  ajouté  une  préface  au  Rapport 
de  M.  Ducos  à  VAssemblée  nationale  sur  1 
les  Comptes  du  gouvernement  provisoire; 
1849,  in-12.  II  a  donné  au  Plu  targue  fran-  \ 
çais  les  notices  Anne  de  Bretagne,  Henri  I V  \ 
Richelieu,  le  grand  Condé,  Bossuet, Louis  XI \\  \ 
Beaumarchais,  Mirabeau.  Il  est  un  des  au-  ! 
tenrs  de  Y  Album  vénitien,  nouvelles  inédites;  \ 
1840,  in-8*.  Enfin,  il  a  donné  des  articles,  au  Die-  I 
tionnaire  de  la  Conversation,  et  traduit  de  I 
l'anglais  plusieurs  ouvrages  estimés.  j 

Guïot  Dt  Fère.  » 
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Vapereaii,  Biog.  des  Contemporains.  —  La  Utttra'.tn 
contemporaine.  —  Journal  de  la  Librairie. 

i>EU  (Jean-Chrétien),  historien  allemand,  né 

à  Lorch  (Wurtemberg),  en  1668,  mort  en  1720. 

Il  étudia  dans  diverses  universités  d'Allemapv 

et  de  Hollande;  il  fut  précepteur  auprès  df 

plusieurs  jeunes  nobles,  et  devint  en  1699 

professeur  d'histoire  à  Tubingue  ;  plus  tard  il 

fut  chargé  d'y  enseigner  aassi  l'éloquence  et  U 

poétique.  On  a  de  lui  :  De  Henrico  II  impe 

ta  tore;  —  De  Conrado  //;  Tubingue,  1707; 

—  Accessiones  ad  Dhegorei  Wheari  réuni 

nés  hiemales ,-Tubingbe,  1700,  1703,  1708  ele, 

in-su;  —Mantissaqua  rerum  germanicarum 

1715  scriptores   prxcipui  et  cum  primh 

xqualcs  secundum  seriem  s&culorum  recen- 

senlur;  Tubingue,  1706-1708,  2  parties;  — 

De  Henrico  fil,  imperatore;  Tubingue,  1718, 

in-  V;  —  D.  Equité  santo  Georgio. 

f  n-ck,  Cexchiehtc  der  t  niversitàt  lûbinçen.  -  U 
L  l'brsrkreibung  berfi/imter  irurtemberoer  I  Stan- 
dard. 

MECiutTK*  (François-Chrétien) ,  musicien 
allemand,  né  en  1760,  à  Horain  (  Bohême), mort 
le  1 1  octobre  1795,  à  Buckebourg.  Fils  d  uo  pay- 
san, il  fit  de  rapides  progrès  dans  l'étude  de  la 
musique ,  et  devint  un  violoniste  habile.  Après 
avoir  passé  quelques  années  à  Prague,  il  se  ren- 
dit à  Vienne  ,  où  il  se  lia  avec  Haydn,  Motart 
et  Wranitzki ,  et  donna  au  théâtre  l'opéra  de 
Ferdinand  et  Yarico,  qui  a  été  gravé.  Il  par- 
courut ensuite  l'Allemagne  en  donnant  des  con 
certs.  «  Homme  de  talent  et  même  de  génie,  d:t 
M.  Fétis,  il  vivait  d'une  manière  indépendante  et 
dans  le  désordre ,  s'enivranl  chaque  jour  et  tra- 
vaillant au  milieu  du  bruit  dans  les  salles  com- 
munes des  auberges  où  il  s'arrêtait.  »  Nommé 
eu  1 790  maître  de  chapelle  du  prince  de  Weil- 
bourg,  il  passa  avec  le  même  titre  au  service 
du  prince  de  Schaumbourg.  Il  a  beaucoup  écrit,  et 
ses  productions,  quoique  imparfaites,  renfer- 
ment une  foule  de  traits  heureux.  On  a  de  loi  : 
quatre  Symphonies  à  grand  orchestre  (op.  I, 
4,  8,  11),  la  Bataille,  des  quatuors  (op.  3, 
6,  7),  des  trios,  des  duos ,  de»  sonates,  on 
concerto  pour  violoncelle,  des  chansons  al- 
lemandes, etc. 
FètU,  Hiogr.  unlv.  des  musiciens. 

nbvber  (  Yalère-Guillaume),  médecin  et 
poète  allemand,  né  en  1766, à  Arnstadt,  mort 
en  1850,  à  Altwasser.  Après  avoir  exercé  pen- 
dant quatre  ans  la  médecine  à  Liegnitz,  il  de- 
vint en  1793  médecin  de  l'arrondissement  de 
Stefnau,  emploi  qu'il  résigna,  eu  1823,  pour  vivra 
en  simple  particulier  à  Warmbrunn  et  pins  tard 
à  Waldenbourg.  On  a  de  lui  :  Die  Zerstorunç 
der  Erde  nach  dem  Gerichte  (  La  Destrurlwa 
de  la  terre  après  le  jugement  dernier  );  1785; — 
De  lavatione  friqida  magno  sanilatu  pr* 
sidio;  1788;  —  Die  Gesundbrunnen  (Les  Lsa\ 
thermales);  Breslau,  1794  et  1809,  in-8Q;  c'est 
le  meilleur  poème  didactique  des  Allemands; 
-  Gedichte  (  Poésies);  Liegnit»,  1792,  in^. 
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Sddrgd,  CkaraUtre  uni  Krillken.  -  Jftrden», 
Unktn. 

xErcaÀTEL.  voy.  Neitcuatel. 

5fEt'DŒ8FBm(7«an},des8iaateurcl  biographe 
allemand,  né  à  Nuremberg,  en  1497,  mort  en 
15*3.  11  donna  des  leçons  de  calcul  etdecalli- 
graphie  ;  il  avait  beaucoup  de  goût  pour  les  arts, 
cl  Tirait  dans  l'intimité  avec  Durer  et  autres  cé- 
lèbres artistes  de  son  temps.  Lui-même  dessi- 
nait avec  facilité,  comme  le  prouvent  les  gra- 
vures Hir  bois  faites  d'après  ses  compositions  et 
qui  se  trouvent  dans  ses  Préceptes  de  calli- 
graphie; Nuremberg,  1549,  in-fol.  On  a  de  lui  : 
.Sachrichten  von  den  vornehmslen  Kûnstlern, 
$o  mnerhalb  hundert  Jahren  in  Sùrnberg 
•jtkbt  haben  (  Notices  sur  les  principaux  ar- 
tistes qui  depuis  un  siècle  ont  vécu  à  Nurem- 
berg); Nurembecg,  1540  et  1828,  in-12. 
W.ll,  Uiikon.  -N«gler,  Kûnttlcr-Uxikon. 

xbcexar  ( Hermann,  comte  de),  savant 
prélat  allemand,  né  en  1491,  dans  le  duché  de 
Juliers,  mort  à  Augsbourg,  en  1530.  Il  entra 
dans  les  ordres,  devînt  prévôt  d'abord  de  la  col- 
légiale d'Aix-la-Chapelle,  ensuite  de  la  cathé- 
drale de  Cologne  et  enfin,  en  1 524,  chancelier  de 
l'université  fie  cette  ville.  Il  possédait  des  con- 
naissances variées,  et  défendit  Reuchlin  contre 
le»  attaques  des  Dominicains  de  Cologne.  D'ac- 
cord avec  Hutten  et  Caméra  ri  us  sur  les  ques- 
tions littéraires,  il  se  sépara  d'eux  au  sujet  de  la 
réforme  religieuse,  et  vota  contre  les  novateurs 
a  la  diète  d'Augsboqrg.  On  a  de  lui  :  Oratio  in 
eomit iis  Franxofurtensibus  pro  Carolo  lioma- 
nonm  rege  reçens  electo;  Francfort,  1519,  et 
Hanovre,  lot  1»  in-fol.;  —  Oraito  gratula- 
toria  ad  Carolum  Y  ;  1519;  réimprimé  ainsi 
qoe  la  pièce  précédente  dans  le  t.  III  des  Scrip- 
tortt  de  Freher;  i—  Epis  loin  ad  Carolum  V ; 
Schelestadt,  1519,  in-4°  :  écrite  pour  engager  ce 
prince  à  favoriser  les  études  classiques  ;  —  Bre- 
rù  enarraiio  de  origine  el  sedibus  Franco- 
rum ;  Cologne,  1521,  in-4e;  Anvers,  1585:  dans 
cet  opuscule,  réimprimé  entre  autres  dans  le  1. 1 
des  Scriplores  de  Ducheàne,  l'auteur  combat 
un  des  premiers  l'opinion  erronée  sur  l'origine 
troyenne  des  Francs;  —  De  Morbo  seu  febri 
sudatoria,  vulgo  sudore  Brittanko  vocalo; 
Cologne,  1529,  in-4°;  —  Carmina;  Leipzig, 
Ia29;  —  Ann otat iones  aliquot  herbarum,<\ai\s 
le  t.  Ht  du  Herbarium  Brunsfeldii;  Bâle, 
1540;  —De  Gallia  Belgica  commen/artolus ,- 
Alitent,  1584,  in-4°.  Neuenar  a  aussi  donné  la 
première  édition  de  la  Vie  de  Charlemagnc 
et  des  Annales  d'Eginhard.  Cologne,  1521, 
w-4%  et  de  Y  Art  vétérinaire  de  R.  Végèce, 
Mie,  1528,  in-4°;  il  a  encore  traduit  en  latin 
plusieurs  épigrammes  grecques  dans  le  recueil 
de  Soler,  publié  à  Cologne  en  1528;  sa  tradoc- 
tion  des  Psaumes  et  d'autres  morceaux  de  la 
Bible  se  trouve  dans  les  Psalrni  publics  à  Ha- 
«uenau,  1532,  in-8-,  par  un  de  ses  neveux,  qui 
*  l'Iacé  en  téte  une  Vie  de  Xeuenai;  reproduite 
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dans  les  Noctes  académie*  de  J.-Fr.  Christ; 
son  Poème  sur  la  mort  du  Sauveur  est  inséré 
dans  les  J/ymni  sacri  de  G.  Fabricius;  enfin, 
on  trouva  plusieurs  lettres  de  Neuenar  dans  la 
correspondance  de  Reuchlin. 

Jac.  Burcklisrd,  Jnateita  et  Ut  fatis  iinyux  latinœ, 
p.  »J7.  —  li.irlzhcim,  ttibl.  ColonUnsis.  —  H.  Ru«rhius 
f  'allum  huutanitatU.  —  Paquot,  Mémoires,  L  XVI. 

xeufchÀteac  (  François  oe).  Voy.  Frais- 

COIS. 

nbvechÀtbl  (Berthold  ns),  évéque  de 
Bâle,  mort  peu  après  l'année  1134.  La  noblesse 
de  son  origine  nous  est  prouvée  par  une  charte 
!  de  l'abbaye  de  Lutzel,  où  nous  trouvons  le  nom 
:  de  Raoul,  comte  de  Neufchâtel  sur  le  lac ,  se  dé- 
i  clarant  frère  de  l'évéque  Berthold.  Élu  évéque 
j  de  Bâle  en  1122,  il  suivit  la  coutume  des  pré- 
I  laUde  qualité,  alla  se  joindre  au  cortège  an- 
tique du  roi  des  Romains ,  et  négligea  les  af- 
I  faires  de  son  diocèse.  Nous  le  voyons  à  Stras- 
j  bourg  en  1123;  en  1124  il  fait  partie  de  l'as- 
semblée de  Mayence,  où  il  favorise  les  préten- 
tions de  Philippe  de  Souabe,  aspirant  à  l'empire 
après  la  mort  d'Henri  V.  Mais  la  majorité  des 
suffrages  se  prononça  pour  Lothaire,  et  Lo- 
thaire,  salué  empereur,  commença  par  traiter 
Berthold  en  ennemi.  Berthold  était  alors  en  pro- 
cès avec  les  moines  de  Saint- Biaise.  L'empereur 
voulut  entendre  la  cause,  et  se  déclara  pour  les 
moines.  Berthold  était  rentré  dans  les  bonnes 
grâces  de  l'empereur  en  l'année  1 130  ;  mais  peu 
d'années  après,  en  1134,  il  fut  contraint  d'ab- 
diquer. Le  motif  de  celte  abdication  n'est  pas 
bien  connu.  On  croit  cependant  qu'elle  lui  fut 
imposée  par  Innocent  II.  B.  H. 

Baiilea  Sacra,  p.  191.  —  Monument»  dê  ntittoirt  dt 
V ancien  ériche  de  Brtle,  poDliét  par  M.  Troulllat,  pa&aim. 

nei'it.hàtel  (Henri  oe),  évéque  de  Bâle, 
mort  le  13  septembre  1274.  Son  père,  Ulric  III, 
était  comte  de  Neufchâtel  D'abord  prévôt  de 
l'église  de  Bâle  et  coadjuteur  de  l'évéque  Ber- 
thold de  Perrete,  il  s'établit  lui-même  sur  le 
siège  épiscopal  en  1202.  Cotait  un  homme  fier 
de  son  origine,  de  ses  alliances ,  qui  ne  savait 
céder  à  personne ,  pas  même  aux  princes  sou- 
verains. Dès  l'abord,  il  s'engagea  dans  une  lutte 
armée  avec  Rodolphe  de  Habsbourg,  son  parent. 
Ils  se  disputaient  les  châteaux  de  Bmach  et  de 
Neuenburg  Les  deux  armées  eurent  pour  chefs 
le  comte  et  l'évéque,  et  prirent  autant  de  places 
fortes,  désolèrent  autant  de  bourgs  et  de  métai- 
ries au  nom  de  l'un  qu'au  nom  de  l'autre.  En 
1268,  Henri  de  Neufchâtel  emporte  d'assaut 
Hertenberg,  Blotzheim  et  Rheinfelden,  quoique 
cette  dernière  place  passât  pour  inexpugnable  : 
de  son  cOté ,  Rodolphe  assiège  Toggenburg  : 
puis  interviennent  dans  la  mêlée  les  paysans 
maltraités  par  le  comte  Rodolphe,  qui  se  préci 
pilent  à  ('improviste  sur  les  châteaux  d'Auggen, 
de  Gervesch,  de  Froschbach,  et  les  démolissent. 
La  désolation-  régnait  partout  en  l'année  1209, 
quand  les  deux  adversaires  parlèrent  de  traiter. 
Mais  ils  ne  purent  se  mettre  d'accord ,  et  aussi- 
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Mt  la  guerre  recommença.  En  1275,  Rodolphe 
faisant  chaque  jour  de  nouveaux  progrès,  ruine 
le  château  de  Tieffenstein  ,  et  porte  l'incendie 
jusque  dan»  les  faubourgs  de  Baie  :cer*m>ant 
Henri  se  jette  avec  impétuosité  sur  l'ennemi , 
s'empare  de  Seckingen  et  rase  la  place.  Lii  même 
temps  le  comte  de  F  ri  bourg,  appuyé  par  Ro- 
dolphe, se  porte  sur  Neunburg,  et  s'y  établit, 
mais  non  sans  peine  :  les  habitants  lui  refusent 
l'hommage,  et  s'agitent,  espérant  de  1'évéque 
de  Bile  un  prompt  secours.  Ce  secours  arrivé , 
la  bataille  s'engage.  L'atroce  comte  de  Fribourg 
mutile  ou  écorcheses  prisonniers.  Cependant 
Rodolphe  revient  sous  les  murs  de  Baie,  dévaste 
la  vallée  de  Munster,  et  met  enfin  le  siège  de- 
vant la  ville  épiscopale.  Henri,  ne  pouvant 
prolonger  la   lutte ,    signe  une  trêve ,  le 
22  septembre  1273.  On  ne  trouve  pas  facilement 
dans  la  vie  de  Henri  de  Neufchatel  quelques 
actes  propres  à  un  évêque.  Absolument  dépourvu 
de  toute  science  ecclésiastique,  ignorant  même 
ou  méprisant  ses  devoirs  épiscopaux,  il  fut  vail- 
lant guerrier  et  habile  capitaine.  B.  H. 

Ânnalcs  CalmurUniet,  npad  CntMom ,  pasUm.  — 
Herrgolt.  C.engalag.  Habib.,  I.  Il,  pattita.  —  Baêilett 
Sucra,  p.  «»7.  —  Monum.  de  l'Ulst.  de  ranc.  éviche  de 
Bdie,  recueillis  par  M.  TroultUt,  I.  Il,  putlin. 

iveitpchÂtbl  (Jean  ne),  cardinal  français, 
né  à  Ncufchâtel,  vers  1335,  mort  à  Avignon,  le 
4  octobre  1398.  D'une  des  plus  considérables 
maisons  du  comté  de  Bourgogne,  et  fils  de  Thi- 
baut, baron  de  Neufchâtel,  et  de  Jeanne  de  Cha- 
tons, il  devint,  à  quinze  ans,  chanoine  d'Autun , 
puis  prieur  de  Saint-Pierre  d'Abbeville  et  de 
Notre-Dame  de  Bar- le- Duc.  Ordonné  prêtre  à 
Besançon,  il  fut,  mais  inutilement,  postulé 
pour  archevêque  de  cette  ville,  et  fut  "sacré  en 

1 37 1  évêque  de  Nevers,  d'où  il  passa  en  octobre 

1372  sur  le  siège  de  Toul.  L'empereur  Charles  IV 
lui  donna  en  1377  des  lettres  patentes  qui  l'in- 
vestissaient du  pouvoir  temporel  et  le  reconnais- 
saient prince  de  l'empire.  Robert  de  Genève,  son 
parent,  devenu  pape  sous  le  nom  de  Clé- 
ment VII,  le  prit,  en  1378,  pour  l'un  de  ses 
camériers,  et  le  créa,  le  23  octobre  1383,  cardi- 
nal du  titre  des  Quatre  Saints  Couronnés.  Jean 
se  démit  l'année  suivante  de  sou  évêché,  dont  il 
reprit  l'administration,  le  29  mai  1385.  Il  devint, 
en  décembre  1392,  évêque  d'Ostie  et  de  Velle- 
tri,  et,  deux  ans  après,  concourut  à  l'élection 
de  Pierre  de  Lune,  autrement  Benoit  XIII,  qu'il 
couronna  à  Avignon,  en  octobre  1394.  Jean 
suivit  longtemps  son  obédience;  mais  affligé  du 
schisme  qui  déchirait  l'Église,  il  mit  tout  en 
œuvre  pour  en  amener  la  (in ,  et  ne  cessa  de 
solliciter  Pierre  de  Lunedese  démettre-,  toutefois, 
il  mourut  sans  avoir  pu  triompher  de  l'obstination 
de  Pierre.  Le  jour  de  sa  mort,  un  incendie  con- 
suma son  palais,  et  ses  cendres,  recueillies  par 
ses  amis,  furent  déposées  dans  la  chartreuse  de 
Villeneove-les-Avignon.  H.  F. 

Cailla chrhtiana.  t.  XII  et  XIII.  —  Anbcrj,  Histoire 
dtt  cardinaux.  —  France  pontificale 
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nbctfciiàtbl  (  Charles  m),  prélat  français 
mort  à  Pont -Audemer,  le  20  juillet  149s.  Fi!s 
«le  Jean  de  Neufchâtel ,  et  parent  du  car.lii.al 
Jean  (  voy.  l'art,  précédent  ) ,  Charles  rem- 
plit d'abord  les  fonctions  de  grand  diantre  dans 
la  cathédrale  de  Besançon.  Quentin  Meurt 
gouvernait  alors  cette  église  (  voir  ce  nom  ). 
Quand  celui-ci  mourut,  l'âge  de  Charles  ne  per- 
mettait pas  aux  chanoines  de  lui  confe rer  par 
voie  d'élection  le  titre  vacant;  ils  |<ouwifo( 
simplement  le  postuler.  C'est  ce  qu'ils  firent. 
Charles  avait  pour  compétiteur  le  célèbre  car- 
dînai  d'Arras.  Jean  Jouffroy.  Cependant  le  cré- 
dit de  sa  famille  l'emporta  sur  la  puissance  du 
cardinal  :  après  avoir  été  postulé  par  les  cha- 
noines de  Besançon ,  il  fut  nommé  par  le  pape. 
La  ville  de  Besançon  avait  elle-même  «outarté 
cette  nomination,  le  caractère  facile  et  bien- 
veillant de  Charles  lui  faisant  espérer  que  sua 


administration  serait  pacilique.  U  ne  trompa 
(pas  cette  espérance,  et  voulut  même,  en  l'année 
1471,  effacer  !a  dernière  trace  des  dUconie* 
qui  avaient  troublé  Je  gouvernement  de  son 
prédécesseur;  il  consentit  alors  à  la  destruction 
du  château  de  Bri^illcs,  nouvellement  reédiue, 
et  les  citoyens  s'engagèrent  par  recoonaissiiw 
à  lui  payer  600  florins  d'or.  Cependant,  le*  tu 
mut  tes  civil*  apaisés,  la  ville  et  l'église  de  Be- 
sancon furent  désolées  par  la  guerre  élian^èu 
Après  la  mort  de  Charlea  le  Téméraire,  le» 
Français,  unis  aux  Lorrains,  envahissent  U 
Franche- Comté,  et  y  font  de  grands  ravages. 
Charles  de  Neufdiàtel  résiste  d'abord  au\ forces 
ennemies;  mais  Louis  XI  est  un  prince  bien 
habile,  qui  sait  à  la  fois  intimider  et  corrompra 
Le  duc  Maximilien  apprenant  que  Chartes  de 
Neufchêtel  c*t  passé  du  côté  de  la  France,  le 
déclare  déchu  de  ses  fonctions  et  l'oblige  mes* 
à  quitter  son  palais  archiépiscopal.  Charles 
retire  alors  près  du  roi  Louis,  qui  lui 
une  pension  de  4,000  livres.  Quelques-uns 
disent  une  pension  de  400  livres;  mais  ils  se 
trompent;  Louis  XI  était  plus  généreux  à  l'é- 
gard des  gens  dont  il  voulait  s'assurer  la  fiddile. 
On  a  d'ailleurs  conservé  quelques  quittance 
de  Charles  de  Neufchâtel.  11  était  à  la  cwr 
de  France  en  l'année  1480,  lorsque  Lorns, 
évêque  de  Bayeux,  mourut.  Le  roi  le  nomma  sér- 
ie -champ  administrateur   de  cette  église 
(6  mars).  Il  ne  pouvait,  en  effet,  instituer 
évêque  un  archevêque  confirmé  :  il  pouvait 
simplement,  par  une  sorte tfincardinalioti,  le 
préposer  au  gouvernement  d'an  évêché  ta- 
cent.  Ainsi,  les  chanoines  de  Besavçon ,  prives 
de  leur  archevêque  survivant,  ne  son^èivnt  pt* 
à  lui  donner  un  successeur  :  lia  n'avaient  pas 
ce  droit.  Charlea  reçut  même  pendant  qoelqur 
temps  les  revenus  de  sou  archevêché,  qui  jomts 
à  sa  pension  (1)  et  à  son  traitement  d'edminfc- 
trateur  devaient  le  Taire  on  des  plus  riches  pré 

(l)  Une  de  tes  quittances  porte,  en  effet,  b  <Uc  it 
IMl. 
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bis  du  royaume.  Mai»  cri*  eut  un  terme.  L'em- 
pereur Frédéric  III,  le  30  août  1485,  écrivit  aux 
dianoines  de  Besancon  qu'il  ne  convenait  pas 
d'eavoyer  fdus  longtemps  a  un  archevêque  re- 
belle, et  persévérant  dans  sa  rébellion,  les 
iruilsd'une  église  qu'il  ne  revissait  pas.  Charles  se 
réconcilia  plus  tard  avec  Frédéric,  pois  se  brouilla 
avec  son  successeur,  Maximilien.  Quand  la  mort 
Tint  le  surprendre.  Il  se  rendait  a  Baveux,  après 
iroir  assisté  au  couronnement  de  Louis  XII. 
Soo  corps  fut  transporté  à  Baveux,  sou  cœur  à 

Besancon.  B.  H. 

(Miia  Christ,  vetmi,  t.  I.  -  Doom),  Histoire  de  l'Ê- 
t'.Ue  de  Besançon,  1. 1.  —  L'abbé  Richard,  Hlst.  des  dioc. 
i(  Ktw.nrcn  et  lie  S.-t'.iauJe 

SEOrcaÀTKL.  (  Prince  de).  Voy.  Bumiirn. 

XKfjproHCR  (Jean -François  ne),  archi- 
tecte français,  né  le  1"  avril  1714,  à  Comblain, 
pré* de  Liège,  mort  le  19  décembre  1791,  a  Pa- 
ris. Issu  d'une  famille  brabançonne  connuvrMès 
le  quinzième  siècle,  il  vint  vers  1738, à  Paris, 
où  l'appelait  le  désir  de  perfectionner  ses 
études  d'architecture.  En  1755 ,  H  se  consacra 
exclusivement  à  la  partie  théorique  de  son  art , 
ft  s'occupa  «lès  lors  décomposer,  de  publier  ou 
de  compléter  le  grand  ouvrage  intitulé  :  Recueil 
élémentaire  d'architecture  (Paris,  1756-1776, 
8  vol.  in-fol  )<•  Ce  qu'on  y  remarque  de  plus  in- 
téressant, selon  le  Journal  de  Trévoux ,  c'est 
le  bon  style,  la  composition  sage,  l'invention 
-ut)'» donnée  aux  règles,  l 'éloignetnrnt  du  frivole, 
du  bizarre  et  du  singulier.  »  Cependant ,  malgré 
les  approbations  de  l'Académie  d'Architecture  et 
do  marquis  de  Marigny,  malgré  un  débit  assez 
étendu,  celte  collection  est  loin  d'avoir  conservé 
qeelqne  valeur;  on  la  trouve  difficilement  com- 
plète, parce  qu'elle  paraissait  par  cahiers  et  d'une 
bcon  peu  régulière.  La  plupart  des  planches 
sontduesao  burin  de  l'auteur.  —  Un  des  petits- 
fils  de  Neufforge  a  été  professeur  d'humanités 
aux  collèges  de  Saint-Louis  et  de  Cbarlemagne  ; 
il  a  fourni  quelques  articles  a  la  Biographie 

universelle  (  suppléai.  ). 
>lnnoiret  tté  Trévoux.  —  Ânnie  littéraire.  —  Na- 
»l«r.  Muet  aiiaem.  tLfautler-LexOum. 

XEfJFGBRMAix  (  touis  de  ),  poète  français, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle.  On  ne  connaît  presque  rien  des  particu- 
larités de  la  vie  de  cet  écrivain  ;  on  ignore  même 
le  lieu  de  sa  naissance  et  h  quHIe  famille  il  ap» 
parteoait.  Il  vivait  encore  en  1652,  et  devait 
être  arrivé  à  un  assez  grand  âge ,  puisqu'a  cette 
époque  Ménage  lui  donne  le  sobriquet  de  vieux 
badin.  Il  était  gentilhomme, et  servait  en  quel- 
que sorte  de  jouet  au  duc  d'Orléans,  au  cardinal 
de  Richelieu  et  aux  beaux  esprits  de  ce  temps.  Il 
le  qualifiait  lui-même  de  «  poêle  hétéroclite  de 
monseigneur  le  frère  unique  de  Sa  Majesté,  »  et 
tirait  sérieusement  vanité  de  ce  titre  bizarre. 
«  Sa  méthode  favorite,  dit  Bayle,  était  de  faire 
des  vers  qui  finissaient  par  les  syllabes  du  nom 
(te  ceux  qu'il  louait.  C'était  une  gène  qui  lui  fai- 
llit débiter  mille  impertinences  et  un  galimatias 
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si  ridicule  qu'il  ne  fout  pas  s'étonner  qu'on  se 
divertit  à  lui  proposer  des  noms  qui  lui  don- 
nassent un  peu  d'exercice.  *  D'après  le  même  au- 
teur, on  se  servait  quelquefois  de  Kaufgermain 
pour  entremêler  des  traits  satiriques  parmi  des 
louanges;  mais  cette  conjecture  paraît  mal  fon- 
dée. Pour  donner  une  idée  des  extravagances 
de  ce  poète,  nous  ci  tarons  quelques  passages  de 
la  pièce  adressée  à  Godeau,  et  dans  laquelle,  sui- 
vant son  habitude,  les  syllabes  du  nom  Unissent 
les  vers  : 


Trouvée  naguère  au  bord  d'eau 
l'iikanl,  puisant  un  eicargo. 
Dont  elle  fit  -I  bon  cluadrau 
Qu'il  n'en  rat*  po4ot  à  Godeau. 

Dcdan*  son  tlct  en  ton  goco, 
KncotjrUnee  d'un  rideau. 
Remuant  la  gigo*  ou  giprt, 
Chmtoli  un  air  rit  co,  rn  d'eau. 
En  faveur  de  Monsieur  Godeuu 


In»  donna  son 
àtUa  luy  offrit  *on  fa 
Diane.  Talul  et  Wtço, 
Et  le  beau  t'hébu*,  ce  blondeav. 
Donna  »ea  cfteveui  a  GoaVair. 

On  connaît  de  rteufgermain  un  recueil  intitulé  : 
Poésies  extraordinaires  et  irrégulières  Con- 
ceptions (Paris,  1630-1637,  2  vol.  in-4°),  et 
composé  de  sonnets,  stances ,  ballades  et  autres 
petites  pièces.  P.  L—y. 

Baylc,  DM.  erlt.  -  Goujet,  Blbl.  françoite.  XVI. 

wbcfville  (Jean- Florent-Joseph,  che- 
valier de)  ,  littérateur  français,  né  en  1707,  à 
Sangaste,  près  Calais,  mort  vers  1770.  11  em- 
brassa la  carrière  des  armes,  fit  quelques  cam- 
pagnes ,  et  devint  capitaine  d'une  compagnie  de 
bas  ofliciers  invalides  en  garnison  à  Lorient.  Il 
ajoutait  à  son  nom  celui  de  Montador  On  a  de 
lui  diverses  productions  légères  en  vers  et  en 
prose  :  voici  les  titres  de  quelques-unes  :  La  Fa- 
mille infortunée,  ou  les  mémoires  de  la  mar- 
quise de  La  Feuille- Relu;  Londres  (Paris), 
1737,  1742,  in» 12;  —  Une  Muse  militaire; 
l738,in-8°;  —  La  Pudeur,  histoire  morale  ; 
Paris,  1739,  in- 12;  —  L'AlmanaCh  nocturne, 
par  la  marquise  de  IV.  A.;  Paris,  1739-1742, 
in-12;  —  L'Astronomie  nouvelle  du  Parnasse, 
ou  l'apothéose  des  écrivains  vivants  ;  Paris , 
1740,  in-12  ;  il  existe  une  critique  de  cet  certt 
(  L'Astrologue  dans  un  puits,  1740  ),  par  La 
Chesnaye- Desbois  ;  —  tes  Confessions  de  la  ba- 
ronne de  ***,  par  le  C.  D  ;  Amsterdam  (  Paris), 
1743,  2  part,  in-12;  —  Lettre*  amusantes  et 
critiques  sur  les  romans  en  général;  Paris, 
1743,  in-12;  —  La  petite-nièce  d'Eschyle, 
histoire  athéniennne;  Paris,  1761,  in-8\ 

Mires  de  M~du  Chitelet,  p.  m-m.  -  Deacssarfe, 

tA!t  Siècles  litUr.,  V. 

REUrviLLB.  Voy.  La  Nbufville  ,  Neovili  r 
et  Yilleroi. 

K  bug  eu  acbr  (Salomon  ),  historien  alle- 
mand du  commencement  du  dix-septième  siècle. 
On  n'a  aucun  détail  sur  sa  vie  ;  mais  ses  ouvra- 
ges, très-rares,  prouvent  qu'il  a  dû  résider  ea 
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Pologne  et  en  Russie  ;  le  premier  est  spéciale- 
ment curieux  en  ce  qu'il  y  affirme,  à  l'instar 
de  la  plupart  des  voyageurs  de  celte  époque, 
que  le  faux  Démétrius  n'était  pas  aussi  faux 
qu'on  l'a  depuis  prétendu.  Voici  la  description 
bibliographique  de  ses  ouvrages  que  la  Bibliothè- 
que impériale  de  Saint-Pétersbourg  est  peut-être 
seule  à  posséder  :  Moscooia;  Gedaui,  1612,  in-4°  ; 
ibid.,  1613;  et  Dantzig,  1613  ;  —  Histohx  rc- 
rum  Polonicarvm,  libri  quirique;  Francfort, 
1611,  in-4°  ;  —  Historia  rerum  Polonicarum 
eoncinnata,  et  ad  Sigismundum  lerlium,  Po- 
lonkv  Suecixque  regem,  usque  deducta  libris 
decem;  Hanovre,  1618,  in-4°.     P"  A.  G— x. 

AdelaRg,  Veberticht  der  Reitenien  in  Rtustand  bis 
1700. 

nkchaus  (  Henri  ),  savant  allemand,  vivait 
à  Dantzig,  où  il  était  né ,  au  commencement  du 
dix-septième  siècle.  Il  se  fit  recevoir  maître  ès- 
arts  et  docteur  en  médecine.  On  a  de  lui  :  Pia 
et  ulitissima  admonitio  de  fratribus  Roscc- 
Crucis;  Dantzig,  1618  et  1622,  in-8°  ;  traduit  en 
français,  Paris,  1624,  in-8<>,  et  à  la  suite  de 
V Instruction  à  la  France  de  G.  Naudé  :  dans 
cet  écrit  l'auteur  dénonçait  les  Rose-croix 
comme  une  association  qui,  sous  l'apparence  de 
chercher  la  pierre  philosophale,  cherchait  à 
étendre  son  influence  dans  un  but  caché,  et 
selon  toute  probabilité  dangereux  pour  la  so- 
ciété ;  il  s'attira  plusieurs  vives  réponses  de  la 
part  des  adeptes. 
Strate  cl  Jugler,  BMioth.  Mit,  lUerarùe.  ch.  IX. 

xkuhaus  (Edon  von),  en  latin  Xeuhu- 
si  us,  humaniste  hollandais,  né  le  2 1  octobre  1 58 1 , 
à  Sleinfurt,  en  Westphalie,  mort  le  7  mars 
1638,  à  Leeowardeo.  Orphelin  de  bonne  heure, 
il  fut  élevé  par  les  soins  de  son  oncle  Othon 
Casmann,  et  accepta  en  1607  le  rectorat  du  col- 
lège de  Leeuwarden.  Il  refusa  en  1619  de  quit- 
ter cette  ville  pour  un  emploi  semblable  que  lui 
offraient  les  États  de  Groningue.  On  a  de  lui  : 
Phnceps  Agapetianus,  in  metricis  numeris; 
Francfort,  1603,  in-12;  -  Infantialmperii 
Romani  sub  regibus  ;  Amsterdam,  1620,  in-lô; 
—  Mânes  Nassovii  ;  ibid.,  1620,  poème  héroï- 
que eu  l'honneur  de  Guillaume-Louis  de  Nas- 
sau ;  —  Theatrum  ingenii  humant,  sive  De 
cognoscendis  hominis  indole  et  secretis  ar.imi 
molibus  ;  ibid.,  1633-1664»  2  part,  in- 16;  — 
Fatidica  sacra;  ibid.,  1635  1648,  3  part. 
in-16;  —  Triga  scotaslicarum  arlium  ;  Leeu- 
warden, 1636,  ln-8°;  —  Qymnasium  eloquen- 
ttx;  Amsterdam,  1641,  in-16;  réimprimé  avec 
des  additions  en  1664  ;  —  Aoi;a  grammaiica, 
rédigée  pour  les  écoles  de  la  Frise  avec  W.  Revius 
et  Pierre  Moll. 

Son  fils,  Régnier  von  Neuhaus,  né  en  1608, 
à  Leeuwarden,  mort  vers  1680,  voyagea  en 
France,  et  fut  recteur  de»  collèges  de  Harlingue 
etd'Alkmaer.  lia  publié:  Poematum  juveni- 
lium  libri  If;  Amsterdam  ,  1644-1669,  2  vol. 
in-16  :  on  y  trouve  de  l'aisance  et  de  la  clarté  ; 
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—  Manuale philologicum ;  ibid.,  I636,ia-i8; 

—  Orotiones,  cum  /asciculo  poematum  et 
epistoiarum;  Franeker,  1642,  in-16;  —  Syn- 
opsis etymotogiea,  sioe  de  originibus  tinçux 
latinx;  Amsterdam,  1652,  in-16;  —  Episto- 
iarum familiarium  centurix  IV  nova*;  ibid., 
1653,  1678, -hH6;  —  Examen  philologicum; 
ibid.,  1684 ,  in  16  ;  -  Thalia  Alcmariana,  stu 
Poematum  posteriorum  liber;  ibid.,  1678, 

2  vol.  in-16. 
Paqnot,  Mém.,  vil. 

K  BU  HO  F  (Théodore  oe).  Voy.  Théodore. 

reckirch  (Benjamin),  littérateur  alle- 
mand, né  en  1665,  au  village  de  Reinke  en  Sile- 
aie,  mort  en  1729.  Il  exerça  pendant  quelqu  e 
années  la  profession  d'avocat  à  Breslau ,  devint 
ensuite  précepteur  auprès  de  plusieurs  jeun» 
gentilhomme»,  fut  nommé  en  1703  professeur  à 
l'Académie  des  Nobles  à  Berlin  et  plus  tard 
sous-gouverneur  du  prince  d'Anspach.  On  a  de 
fui  :  Calante  Briefe  und  Gedichte  (Lettres 
et  Poésies  galantes)  ;  Cobourg,  1695,  in-8»;  — 
Salyren  und  poetlsche  Briefe  (Satires  et  tjii- 
très  poétiques),  à  la  suite  des  Wellliche  Ge- 
dichte de  Hanken  (Dresde,  !  727  )  ;  et  à  paît, 
Francfort,  1757,  in  8°;  —  Auserlesene  Gedichit 
(  Poésies  choisies)  ;  Ratisbonnc,  1744,  in-8\ 
avec  une  vie  de  l'auteur  par  Gottscbed.  Neo- 
kirch  a  aussi  traduit  en  vers  allemands  le  Tt- 
lémaque  de  Fénelon  ;  Onolzbach  ,  1727-1739, 

3  parties,  infol.,  avec  gravures. 

Jôrdem.  lexlkon.  —  Vocke,  Alwanatk  jnipaekf 
teher  CeUhrttn. 

neitkomm  (Sigismond  ),  compositeur  alle- 
mand, né  à  Salzbourg,  le  10  juillet  1778,  mot t 
à  Paris,  le  3  avril  1868.  Fils  d'un  profe^eur  de 
l'École  normale  de  Salzbourg,  il  était  l'aloé  d'une 
nombreuse  famille.  Avant  l'âge  de  sept  aïK  H 
commença  l'étude  de  la  musique ,  sous  la  di- 
rection de  Weissaner,  organiste  distingué,  f  t  lit 
des  progrès  tellement  rapides  que  son  roailre 
le  chargea  bientôt  de  le  remplacer  dans  quelques- 
unes  de  ses  fonctions.  Son  talent  précoce  lui 
valut  d'être  nommé,  à  peine  âgé  de  seiic  au*, 
organiste  titulaire  à  l'université,  où  il  faisait  en 
même  temps  ses  études  classiques.  A  la  même 
époque,  Michel  Haydn  lui  donna  des  leçons 
d'harmonie  et  de  contrepoint  et  lui  confia  sou- 
vent le  soin  de  le  seconder  comme  organiste 
de  la  cour.  Lorsqu'il  eut  atteint  sa  dix-buitiétne 
année,  il  fut  attaché  à  l'Opéra  en  qualité  de 
répétiteur  des  chrrurs.  II  prit  alors  la  résolu- 
tion de  se  livrer  entièrement  à  la  culture  de 
l'art  qu'il  affectionnait ,  et  après  avoir  terminé 
ses  cours  de  philosophie  et  de  mathématique, 
à  l'université,  il  partit  au  mois  de  mars  1797 
pour  Vienne,  où  Joseph  Haydn,  sur  la  recom- 
mandation de  son  frère,  l'admit  au  nombre  de 
ses  élèves.  Ncukomm  gagna  bientôt  l'affection 
de  l'illustre  maître, qui  le  traitait  comme  un  fils, 
et  sous  la  direction  duquel  il  travailla  pendant 
sept  années,  recueillant  chaque  jour  le  fruH  d* 
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tes  précieux  conseils  et  employant  le  temps  qui  f 
loi  restait  à  donner  des  leçons  de  piano  et  de 
chant.  Au  mois  de  mai  1804,  il  s'éloigna  de 
Vienne  pour  se  rendre  à  Saint-Pétersbourg,  où  il 
fat  nommé  directeur  de  la  musique  du  théâtre 
impérial.  Cette  position  lui  fournit  l'occasion 
d'écrire  pour  le  couronnement  de  l'empereur  un 
opéra  intitulé  Alexander  am  Indus  ;  mais  au 
beat  d'un  an  d'exercice,  il  fut  obligé  de  renoncer 
a  soa  emploi,  par  suite  d'une  grave  maladie  que 
loi  avait  occasionnée  la  nouvelle  imprévue  de 
la  mort  de  son  père.  Peu  à  peu  cependant  sa 
ttnté  se  rétablit;  il  put  reprendre  le  cours  de 
ms  travaux,  et  se  fit  remarquer  par  des  compo- 
sitions de  divers  genres,  qui  furent  exécutées 
toit  à  Saint-Pétersbourg,  soit  à  Moscou,  où  il 
huait  de  fréquentes  excursions.  L'académie  de 
muique  de  Stockholm  et  la  Société  Philharmo- 
aique  de  Saint-Pétersbourg  le  reçurent  au  nom- 
bre de  leurs  membres.  En  1808,  Neukomm 
quitta  la  Russie,  alla  faire  un  court  séjour  h 
Saiibourg,  visita  ensuite  la  Prusse,  et  se  rendit 
»  Vienne,  où  il  arriva  au  commencement  de  Tan- 
née «rivante,  peu  de  temps  avant  la  mort  de 
Haydn.  Après  la  campagne  de  1809  et  la  con- 
etosioo  de  la  paix,  il  vint  à  Paris.  Son  talent 
d'artiste,  son  esprit  cultivé  lui  créèrent  bientôt 
des  relations  aussi  agréables  qu'utiles.  La 
princesse  de  Vaudemoot  te  prit  sous  sa  protec- 
tion, et  le  présenta  au  prince  de  Talleyrand,  au- 
qwlelle  le  recommanda  chaleureusement.  Dus- 
m*  était  alors  attaché  comme  pianiste  à  la  maison 
«lu  prince;  mais  sa  santé  s'altérait  chaque  jour 
davantage.  A  sa  mort,  arrivée  au  mois  de  mars 
1912,  Neukomm,  qui  l'avait  remplacé  dans  ses 
fonction*,  loi  succéda  définitivement,  et  fut  ins- 
tallé dans  l'hOtel  Talleyrand.  Vivant  au  milieu  de 
l'élite  de  la  société,  exempt  de  toute  préoccupa- 
tion sur  son  sort,  sa  place  lui  laissait  des  loisirs, 
qu'il  consacrait  à  composer.  Parmi  les  nom- 
b"oi  morceaux  de  musique  qu'il  écrivit  à  cette 
tpoqne,  nous  citerons  un  Te  Deum  qui  fut  en- 
Mile  exécuté  à  l'église  de  Notre-Dame,  à  l'oc- 
casion de  l'entrée  solennelle  de  Louis  XV11I  à 
Pari*.  En  1814,  il  accompagna  le  prince  de 
Talleyrand  an  congrès  de  Vienne ,  et  le  2 1  jan- 
vier 1815  il  fit  exécuter  par  trois  cents  chan- 
loirs  a  l'église  Saint-Étienne  de  cette  ville,  et  en 
présence  des  rois  et  princes  réunis  au  congrès, 
un  Requiem  qu'il  avait  composé  pour  l'anniver* 
««ire  de  la  mort  de  Louis  XVI.  Neukomm  reçut 

Lools  XVIII  la  croix  de  chevalier  de  la  Lé- 
5*»  d'Honneur. 

Après  les  Cent  Jours,  Neukomm  revint  à  Paris  | 
"te  le  prince  de  Talleyrand;  mais  en  1816  il  j 
atïompasna  le  duc  de  Luxembourg,  qui  se  ren-  j 
ttt  a  Rio- Janeiro,  en  qualité  d'ambassadeur  | 
"trdordiaaire.  Admis  à  la  cour  de  Jean  VI, 
'^mblé  défaveurs  par  la  famille  royale,  il  passa 
luatre  années  dans  cette  situation.  La  révolu - 
du  Brésil,  en  obligeant  le  roi  à  retour- 
ner en  Portugal;  ramena  aussi  Neukomm  à  ! 
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Paris,  où  il  reprit  sa  place  dans  l'hôtel  Talley- 
rand. Plus  tard,  en  1826,  réalisant  le  projet 
qu'il  avait  formé  depuis  longtemps  de  faire  un 
voyage  en  Italie,  il  visita  successivement  Milan, 
Florence,  Bologne,  Rome,  Naples  et  Venise.  Un 
goût  passionné  pour  les  voyages  s'était  emparé 
de  lui.  En  1827  il  parcourut  la  Belgique  et  la 
Hollande,  et  deux  ans  après  l'Angleterre  et 
l'Ecosse.  De  retour  à  Paris  au  commencement 
de  1 S30,  il  suivit  bientôt  après  le  prince  de  Tal- 
leyrand dans  son  ambassade  à  Londres.  Ses 
compositions,  principalement  ses  oratorios,  cu- 
rent à  cette  époque  beaucoup  de  succès  en  An- 
gleterre, où  elles  furent  exécutées  sous  sa  direc- 
tion dans  plusieurs  grandes  solennités  musicales. 
Au  mois  de  septembre  1832,  il  alla  diriger  à 
Berlin  l'exécution  de  son  oratorio  des  Dix 
Commandements  de  Dieu,  connu  en  Angle- 
terre sous  le  titre  du  Mont  Sinai,  et  revint 
passer  l'hiver  à  Londres.  Après  avoir  écrit  pour 
le  festival  de  Birmingham  un  nouvel  oratorio, 
intitulé  David,  il  entreprit  un  second  voyage  en 
Italie,  et  fit  ensuite  une  excursion  à  Alger  et 
dans  les  possessions  françaises  de  l'Afrique. 
Paris  et  Londres  le  revirent  pendant  les  années 
1835  et  1836.  Il  allait  s'embarquer  pour  l'Amé- 
rique du  Nord ,  mais  une  maladie  douloureuse 
le  retint  en  Angleterre.  Rendu  à  la  santé,  et. 
quoiqu'il  eût  déjà  atteint  sa  cinquante-huitième 
année,  il  reprit  le  cours  de  ses  voyages,  visitant 
&  plusieurs  reprises  l'Allemagne,  la  Suisse,  l'I- 
talie, la  Belgique  et  l'Angleterre.  Enfin,  en  1857, 
après  avoir  fait  une  dernière  excursion  en 
Prusse,  il  revint  à  Paris,  où  il  mourut,  le  3  avril 
de  l'année  suivante ,  à  l'Age  de  près  de  quatre- 
vingts  ans.  Neukomm  ne  s'était  pas  marié. 

Neukomm  a  joui  d'une  certaine  renommée 
comme  compositeur,  surtout  en  Angleterre.  Son 
style ,  clair  et  correct ,  rappelle  la  manière  de 
Haydn.  Il  a  été  considéré  comme  un  des  meil- 
leurs organistes  de  son  temps.  Malgré  les  dis* 
tractions  multipliées  que  lui  occasionnaient  ses 
voyages  et  ses  relations  sociales,  il  a  produit 
une  telle  quantité  de  compositions  en  tous  genres, 
qu'il  est  difficile  de  s'expliquer  comment  il  a  pu 
trouver  le  temps  nécessaire  pour  se  livrer  à  un 
pareil  travail.  Depuis  l'âge  de  vingt-cinq  ans , 
Neukomm  tenait  un  catalogue  de  ses  ouvrages; 
à  l'époque  de  sa  mort,  ce  catalogue  offrait  plus 
de  2,000  numéros.  En  voici  le  résumé  :  Mu- 
sique nEuciEcsE  :  sept  oratorios;  —  cinquante 
messes,  dont  vingt  complètes;  —  quatre  grands 
chœurs;  —  une  foule  de  cantates  d'église  et 
d'autres  morceaux  détachés,  à  une  ou  plusieurs 
parties  ;  —  un  recueil  d'antiennes  et  autres  mor- 
ceaux à  plusieurs  voix  ;  —  une  collection  d'Iijm- 
mes  chorales,  et  The  morning  and  evening 
service  (Service  du  matin  et  du  eoir);  ces  deux 
derniers  ouvrages  ont  été  composés  en  Angle- 
terre ;  —  on  grand  nombre  de  psaumes  à  un,  deux, 
trois, quatre  et  cinq  voix,  et  à  grand  chœur;  — 
plusieurs  Stabat  Mater,  des  litanies,  des  can- 
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tiques  pour  le  mois  de  Marie,  etc.,  etc.  —  Mesiooe 
deamatiqcb  :  Dix  opéra»  allemands;  —  trois  scènes 
détachées,  en  italien.  —  M  osions  vocale  de  con- 
cert et  de  chambre  :  Des  chœurs,  des  trios, 
des  duos,  des  cantates,  et  un  grand  nombre  de 
chansons  allemandes  et  anglaises ,  de  romances 
françaises  et  de  canzonetle*  italiennes.  —  Mu- 
sique instrumentale  :  Fantaisies  et  Élégies,  à 
grand  orchestre;  —  cinq  ou?ertures détachées; 
—  une  symphonie  à  grand  orchestre  ;  —  quin- 
tettes, quatuors, etc.,  pour  divers  instruments, 
au  nombre  de  vingt  trois;  —  vingt-cinq  mar- 
ches militaires  et  autres  pièces  d'harmonie;  — 
duos ,  valses,  etc.,  pour  divers  instruments  ;  — 
un  concerto  pour  le  piano,  et  des  sonates,  ca- 
prices, variations  et  fantaisies  pour  le  même  ins- 
trument; —  plus  de  soixante  pièces  d'orgue;  — 
des  exercices  d'harmonie  et  des  solfèges  On  a 
publié  en  France,  en  Allemagne  et  en  Angle- 
terre, un  grand  nombre  de  compositions  de 
Neukomm  ;  le  reste  est  en  manuscrit  dans  la  col- 
lection qu'il  a  laissée  de  ces  œuvres. 

Dieudonné  De*nb- Baron. 

Féli»,  Biographie  unucrseUe  des  Musiciens.  —  Es- 
quisse biographique  de  Siyittnond  Neukomm,  par  lui- 
même,  et  publiot-  dan»  le  Journal  LaMaitrise;  Part»,  mor 

hbumarn  (  Gaspard),  orientaliste  allemand, 
né  le  14  beptembre  1648,  à  Breslau,  mort  dans 
cette  ville,  le  27  janvier  1715.  Après  avoir  ac- 
compagné en  qualité  de  chapelain  le  duc  de 
Gotha  en  Suisse,  en  France  et  en  Italie,  il 
occupa  depuis  1678  diverses  fonctions  ecclésias- 
tiques dans  sa  ville  natale,  et  il  y  fut  nommé  en 
1697  professeur  de  théologie  aux  deux  gym- 
nases. En  1706  il  devint  membre  de  l'Académie 
des  Sciences  de  Berlin.  On  a  de  lui  :  Genesis 
Ungux  sanctx  Veieris  Testamenti  docens 
vulgo  sic  dictas  radiées  non  esse  vera  H9- 
brxorum  primitiva ,  sed  voces  ab  alio  quo- 
dam  radxcibus  hts  priore  et  simpliciore  prin- 
cipio  deductas  ;  Nuremberg,  1 696,  in-4°  :  le 
système  de  l'auteur,  bien  qu'il  n'ait  pas  été  con- 
firmé par  les  recherches  philologiques  posté- 
rieures, est  curieux  comme  un  des  premiers 
exemples  de  la  libre  investigation  dans  l'étude  de 
la  langue  hébraïque;  —  Exodus  Ungux  sanctx 
Veieris  Testamenti ,  tentatus  in  lexteo  ety- 
mologico  hebrxo-bibtico,  pro  illustranda  hy- 
pothesi,  in  Genesi  Ungux  sanctx  tradita, 
quod  lia  concinnatum .  ut  simul  pateat  esse 
litteraturam  hebraicam  suo  modo  hierogly- 
phicam  et  vi  stgnificandi  symbolica  prxdi- 
tam;  Nuremberg,  1697,  1698,  1699  et  1700, 
in-4°; —  Biga  disserta tionum  physico-sacra- 
rvm  de  gemmis  Vrim  et  Thummim  et  de 
clbo  Samarix  obsessx,  una  cum  responsionc 
ad  quxslionem  amici  :  A'hct  potut  caffee 
die U  aliqua  in  sacris  drntur  vestigla  ;  Leipzig, 
1709,  in-4°;  —  Clavis  domus  Heber,  reserans 
januam  ad  signt/icationem  hieroglyphicam 
lilteraturx  hebraicx  perspiciendam  ;  Bres- 
lau, 1712  •  1715  3  vol.;  —  De  scientia  liltera- 
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rum  hieroglyphicarum  ;  —  Kern  aller  Gebtlt 
(Essence  de  toutes  les  prières)  ;  cet  ouvrage,  eu- 
primé  vingt  deux  fois  en  Allemagne,  a  été  traduit 
dans  presque  toutes  les  langues  de  l'Europe; 
—  Trutina  religionum;  Leipzig,  1716,  in-8*; 
en  tète  se  trouve  une  biographie  de  l'auteur  par 
Catien.  Neumann  a  aussi  publié  une  grande 
partie  de  ses  sermons  et  oraisons  funèbre; 
Breslau,  1707,  in-8°  -,  enfin,  il  a  composé  une  ring- 
taine  de  cantiques  réunis  dans  les  Lebembe- 
schreibungen  berùhmler  Liederdichter  dé 
Wetzel,  t.  U,  où  se  trouvent  aussi  des  détails 
sur  sa  vie. 

Takc,  l.ebrn  h'eumanns  (Breslao,  1711,  ln-i«).  -Ean4- 
nurno,  suerti  in  nummis.  —  Hatlische  BibilotÂtt, 
U  XLVI,  p  677.  -  Sculletua,  De  hymopau  SUerns,  p.  It. 

NKCMAMN  (Jean-Georges),  théologien  alle- 
mand, né  en  1661,  à  Hertz  près  de  Mersboorg, 
mort  en  1709.  Il  devint  en  1690  professeur  «ie 
poésie  et  bibliothécaire  à  l'université  de  Wittro- 
berg,  où  il  obtint  en  1692  une  chaire  de  théo- 
logie; il  fut  appelé  plus  tard  a  la  dignité  de  pré- 
vôt de  l'église  du  château.  Il  était  un  des  princi- 
paux adversaires  de  Spener.  Il  a  écrit  plus  de 
cent  vingt  dissertations  sur  des  sujets  tbeok)- 
giques,  historiques  et  littéraires,  réunies  en 
grande  partie  dans  ses  Primitix  dissertatio- 
num;  Witlemberg,  1700,  t707  et  1716,  in-8*. 
et  dans  ses  Piogrammata  academica  ;  Wittcm- 
berg,  1707  et  1722,  in-4*.  Il  a  aussi  publié  les 
biographies  de  plusieurs  théologiens,  tels  qor 
Hunnius,  Butter,  Runge,  etc. 

Schoabadi,  Fita  Nevmanni  (1716,  la-**).  -  R»n!n, 
Dben  der  chur-sâchtisehen  Theoloçm,  t.  IL  —  F»l*r, 
Nachrichten  vm  der  Schioss-Kircke  ut  IfUtenbev),  - 
Erdoann,  Biographien  der  l'rôbste  su  Wilttnbrrg, 

NBUMANN  (Gaspard),  chimiste  allemand, 
né  en  1683,  à  Zullichau,  mort  en  1737.  Fils  d'un 
pharmacien,  il  fut  placé  à  la  tête  de  la  pharmacie 
de  voyage  du  roi  de  Prusse ,  qui  lui  donna  en- 
suite les  moyens  d'augmenter  ses  connaissance > 
par  des  voyages  en  Allemagne,  en  Hollande  el 
en  Angleterre.  De  retour  à  Berlin,  il  se  lia  avec 
Slahl,  qui  le  lit  nommer  pharmacien  de  Ja  cour; 
en  1723  il  devint  professeur  de  chimie  au  Collège 
médico-chirurgical,  et  l'année  suivante  inspec- 
teur des  pharmacies  du  royaume.  Il  était  membre 
de  l'Académie  des  Sciences  de  Berlin  et  de  l'A- 
cadémie impériale  des  Naturalistes.  On  a  de  lui 
un  grand  nombre  de  monographies  sur  diverses 
substances  organiques,  réunies  en  partie  dans 
sa  Vollslândige  medlcinische  Chymie  (Chi- 
mie médicale  complète);  Berlin,  1749-1756, 
4  vol.  in-4». 

Hlnchlnir,  HandbueK.  -  Womenbach,  tntrod  -  f.  Hc<- 
fer,  HisL  de  la  Chimie.  -  Zedler.  Unhrrutl-UxH<™ 

neumann  (Balthasar),  architecte  allemand, 
né  à  Eger,  en  1687,  mort  en  1753.  Après  aroir 
été  pendant  quelque  temps  fondeur  de  cloches,  ii 
entra  au  service  militaire.  Ses  connaissances  en 
mathématiques  le  firent  avancer  au  grade  de  co- 
lonel de  l'artillerie  du  cercle  de  Franconie.  H 
s'occupa  ensuite  d'architecture,  et  alla  visiter  les 
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irioripaox  monuments  de  l'Allemagne,  des  Pays- 
Bas,  de  la  France  et  de  l'Italie;  de  retour  en 
Allemagne,  il  y  fut  chargé  de  la  construction  de 
plus  de  sortante  églises ,  chapelles,  palais,  etc.; 
:1  fut  un  des  premiers  qui  essayèrent  de  ramener 
'n  ce  pays  le  goût  à  la  simplicité  et  à  la  grandeur 
«tiques  et  a  faire  abandonner  l'ornementation 
surchargée  et  bizarre.  Parmi  les  monuments 
exécutés  tous  sa  direction,  nous  citerons  :  Yé- 
glue  de  Meresheim,  les  résidences  de  Bruch- 
sal,  de  Wurtzbourg,  de  Werneck,  le  château 
ieSchônborn  près  de  CoMentx,  etc. 

Sijrlrr,  Kûnstter-Lexikon. 

siUMAiiif  (  Georges^ Frédéric  ),  biographe 
allemand,  né  àStolberg  en  Mtsnie,  vivait  au  coro- 
nweement  du  dix- huitième  siècle.  Il  occupa 
frerses  fonctions  ecclésiastiques,  et  publia  :  De 
trudxtis  et  theologis  gui  patriatn  suam  non- 
mmquatn  obscuram  nobilitaruni  ;  Leipzig, 
1707-1708,  2  parties,  in-4*;  —  De  mytholo- 
jix  genlùium  abusu  in  poesi  christiana; 
Leipiig,  1709,  in-4°  ;  —  Stolberga  erudita; 
Lspdg,  1709;  —  De  bibliotheca  Halensi; 
Lerp/îg,  1710. 

Iflttrr,  Cimbria  Ufrrata,  t.  II. 

RBfJMAKN  (  Charles-Georges  ),  médecin  al- 
lemand, né  à  Géra,  en  1774,  mort  à  Trêves,  en 
t&W.  Il  exerça  la  médecine  successivement  à 
Pjma,à  Meissen  et  a  Stettto,  et  devint  en  1818 
««coud  directeur  et  professeur  de  clinique  à  l'hô- 
pital de  la  Charité  à  Berlin.  En  1828  il  sé  démit 
4e  cet  emploi,  et  se  fixa  à  Aix-la-Chapelle.  On  a 
de  lui  :  Von  der  Natur  des  Menschen  (  De  la 
>ature de  l'homme)  ;  Berlin,  1815-1818,  2  vol.; 

-  Die  Krankheiten  des  Vorstellungtïvermb- 
tjtns  (Le*  Maladies  de  l'entendement)  ;  Leipzig, 
1822;  —  Specielle  Pathologie  und  Thérapie; 
Min,  1882-1834  et  1837,  4  vol.;  —  Die 
KTankheiten  des  Gehirns  (Les  Maladies  du 
terreau);  Coblentz,  1833;  —  Pathologische 
fatersvehungen  (Recherches  pathologiques); 
Berlin,  1841;  —  Deutschlands  Heilquellen 
(Les  Eaux  thermales  de  l'Allemagne),  1845; 

-  Beitrâge  sur  Natur-und  Heilkunde  (  Do- 
ciments  relatifs  à  l'histoire  naturelle  et  à  la 
ntfdeciiie).  Neumann  est  l'auteur  de  plusieurs 
pièces  de  poésie  devenues  populaires. 

Plwtr,  Uxilon. 

iSKVMAHtt  (  François- Ernest) ,  physicien 
lîWnand,  né  le  11  septembre  1798,  au  village 
|k  Mellin  (Brandebourg^.  Il  reçut  sa  première 
fraction  a  Joachimsthal  et  h  Berlin.  Il  était 
encore  au  collège  lorsque  la  guerre  éclata,  en 
entre  la  France  et  les  alliés.  Il  assista 
romme  volontaire  à  la  bataille  de  Ligny,  où  il 
fut  bleasé  d'une  balle  au  visage.  Rentré,  en  1816, 
>  fca  des  collèges  de  Berlin,  il  put  le  quitter 
«1817,  et  se  livra  dès  lors  à  l'étude  assidue 
des  mathématiques  et  des  sciences  naturelles. 
En  1826  il  obtint  à  Berlin  le  doctorat  èa  sciences, 
't6U  cette  occasion  le  premier  connaître  la  loi 
les  «mes  qui  a  répandu  un  jour  inespéré  snr 
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le  chaos  des  faces  cristallines.  M.  Neumann  est 
depuis  1826  professeur  de  physique  à  l'univer- 
sité de  Kœnigsberg,  où  ses  cours  attirent  de 
nombreux  auditeurs  de  toutes  les  parties  de  l'Al- 
lemagne et  de  l'étranger.  Il  est  membre  ou  as- 
socié des  Académies  de  Berlin ,  de  Vienne ,  de 
Saint-Pétersbourg,  de  Gœttingue,  de  Rome.  En 
1 859,  le  roi  de  Prusse  lui  conféra  le  titre  de  con- 
seiller intime.  Pendant  sa  longue  carrière  scien- 
tifique, M.  Neumann  s'est  fait  connaître  par  une 
série  de  mémoires  estimés  sur  les  systèmes  des 
cristaux,  sur  la  théorie  de  la  lumière,  la  cha- 
leur, les  courants  d'induction,  et  d'autres  sujets 
du  même  genre.  Ces  mémoires  sont  disséminés 
dans  les  principaux  recueils  périodiques  d'Alle- 
magne. On  trouve  ses  travaux  cristallographi- 
ques  dans  ses  Beitraege  sur  Crislallonomie ; 
Berlin,  1826;  dans  sa  thèse  De  lege  zonarum 
principio  evotutionis  systematum  cristnlli- 
norum;  Berlin,  1826,  in-4<>;  et  dans  les  An- 
nales de  Poggendorff.  vol.  IV,  1825;  XXIV, 
1832;  XXVII,  1833;  XXXI  et  XXXIII,  1834; 
XXXV,  1835;  XLII,  1837.  Les  résultat*  de  ses 
recherches  sur  la  chaleur  spécifique  sont  con- 
signés dans  le  même  journal,  vol.  XXIII,  1831, 
ainsi  que  dans  sa  brochure  :  De  emendanda 
formula  per  quant  colores  corporum  specifici 
ex  expérimentas  methodo  mixtionis  tnstitutis 
computanlur;  Kœnigsberg,  1834,  in-4*.  Dans 
la  théorie  de  la  lumière,  M.  Neumann  s'est 
principalement  occupé  de  la  double  réfraction 
dans  les  cristaux ,  de  la  réflexion  et  de  la  pola- 
risation des  rayons  lumineux  ;  il  a  toujours  sou- 
tenu, avec  Mac  Cullogh,  et  contrairement  à  l'o- 
pinion de  Kresnel ,  que  les  molécules  éthérées 
oscillent  dans  le  plan  de  polarisation  même;  et 
c'est  cette  dernière  opinion  qui  commence  au- 
jourd'hui à  prévaloir  dans  la  science.  Les  mé- 
moires de  M  Neumann  qui  ont  trait  a  ces  ques- 
tions ont  paru  dans  les  Abhandlungen  der 
Berliner  Académie,  en  1835  et  1841,  et  dans 
les  Annales  de  Poggendorff,  vol.  XXV  et 
XXVI,  1832  :  XL,  1837.  La  théorie  des  courants 
d'induction  doit  a  M.  Neumann  la  découverte  d'une 
de  ses  lois  fondamentales,  qui  consiste  en  ce  que 
les  forces  en  jeu  dans  un  courant  fermé  dérivent 
d'un  potentiel.  (  Voir  -.Abhnndl.  der  Berl.  Acad.t 
1845  et  1847.)  Nous  citerons  encore  de  lui  deux 
mémoires  sur  les  applications  auxquelles  se 
prêtent  les  séries  ordonnées  suivant  les  fonctions 
que  l'on  appelle  les  Y  de  Laplacfl,  dans  le  Jour' 
nal  de  Crelle,  vol.  XXVI,  1843,  et  dans  les 
Astronomische  Nachrichlen,  vol.  XV,  1838; 
ainsi  qu'une  méthode  nouvelle  pour  déterminer 
la  résistance  électrique,  citée  par  M.  Wild  dans 
le  Vterte/ja/ttsseftrift  der  naturf.  Gesellsch. 
von  Zurich,  vol.  II.  R.  Raoau. 

Dncum.  partie. 

*NBCMAif?r  (  Charles- Frédéric  y,  orienta- 
liste allemand,  né  le  22  décembre  1798,  près  de 
Bamberg.  D'une  famille  juive*  il  entra  d'abord 
dans  le  commerce,  qu'il  abandonna  pour  aller 
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étudier  l'histoire  à  Heidelberg  et  à  Munich  ;  il  se 
convertit  au  protestantisme,  et  devint  en  1822 
professeur  au  gymnase  de  Spire.  Destitué  en 
1825  pour  ses  opinions  libérales,  il  entreprit 
l'étude  des  langues  orientales ,  notamment  du 
chinois,  et  séjourna  dans  ce  bat  à  Paris  et  à 
Londres.  En  1830  il  se  rendit  en  Chine,  d'où  il 
rapporta  l'année  suivante  une  collection  de  dix 
mille  volumes  écrits  en  chinois  ;  il  la  céda  au 
gouvernement  bavarois  et  devint  professeur 
à  l'université  de  Munich.  Il  fut  mis  &  la  retraite 
en  1852,  en  raison  de  la  part  active  qu'il  avait 
prise  aux  mouvements  politiques  de  1848.  On  a  de 
lui  :  Rerum  creticarum  spécimen;  Gcettingue, 
1820;  —  Veber  die  Staattverfassung  der 
Florentiner  von  Leonardus  Arettnus  (Sur 
l'ouvrage  de  Léonard  Arétin  au  sujet  de  U  cons- 
titution de  Florence  )  ;  Francfort ,  1822!;  —  His- 
torische  Versuche  (Essais  historiques);  Hei- 
delberg,  1825;  —  Mémoires  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  David,  philosophe  arménien  ;  Pa- 
ris, 1829;  —  Pilgerfahrten  buddhistischer 
Prediger  ans  China  und  Indien  (  Pèlerinages 
de  prédicateurs  bouddhistes  chinois  et  indous); 
Leipzig,  1833;  —  Versuch  einer  Geschichte  der 
armenischen  Literalur  (Essai  d'une  histoire 
de  la  littérature  arménienne);  Leipzig,  1833;  — 
Geschichte  der  Vebersiedelung  von  vierzig- 
tausend  Armeniern  (  Histoire  de  l'émigration 
de  quarante  mille  Arméniens);  Leipzig,  1834; 
—  Asialische  Studien  (Études  asiatiques); 
Leipzig,  1837;  —  Geschichte  des  englisch- 
chinesischen  Kriegs  (Histoire  de  la  guerre 
anglo-chinoise);  Leipzig,  1846  et  1855;  — Die 
Vôlher  des  sud  lichen  Russlands  (Les  Peuples 
de  la  Russie  méridionale);  Leipzig,  1847;  — 
Beitràge  zur  armenischen  Literatur  (Docu- 
ments relatifs  à  la  littérature  arménienne);  Leip- 
zig, 1849;  —  Geschichte  des  englischen 
Reichs  in  Asien  (  Histoire  de  l'empire  anglais 
aux  Indes);  Leipzig,  1857,  2  vol.  Ifeumann 
a  traduit  de  l'arménien  en  anglais  l'Histoire  de 
Vartan  par  Elisée  et  la  Chronique  du  royaume 
arménien  en  Cilicie,  de  Vartan  ;  il  a  traduit  du 
chinois  en  anglais  le  Calhéchisme  des  Scha- 
mans ,  Londres,  1831,  et  Y  Histoire  des  pirates 
chinois,  Londres,  1831. 
Concertations  Izxikon. 

"hbumaich  (Jeanne),  romancière  allemande 
contemporaine,  épouse  du  bourgmestre  «l'Elbin^ 
Neumano,  a  écrit  :  Valérie;  Dantzig,  1825;  — 
Brzâhlungen  (Récits);  Leipzig,  1826;  —  La 
comtesse  de  Horfeld  ;ib.,  1826;  —  Pulawsky 
et  Kofinskg;  ibid.  ;  —Le  Crime  dévoilé  ;  ibid., 
1827;  —  Ruse  contre  ruse;  ibid.,  1827;  — 
Francesco  et  Roderigo;  ibid.,  1828;  —  Le 
double  Serment  ;  ibid.,  1830;  —  Séraphine; 
ibid.,  1830;  —  La  Croix  de  la  forêt;  ibid., 
1830,  5  vol.;  —  Conradin  deSouabe;  ibid., 
1831  ;  —  Blanche  de  Castille;  ibid.,  1831  ;  — 
La  Charade;  Berlin,  1831  ;  —  Brick,  roi  de 
Suède;  Dantzig,  1833,  2  vol.;  —  Jeanne  de 


Naples;  Leipzig,  1835;  —  Diane  de  Cinq- 
Mars;  ibid.,  1836;  —  Jean-Casimir  de  Po- 
logne; Dantzig,  1839  ,  3  vol.  ;  —  Jean  IV  de 
Russie;  Leipzig,  1840; —  Camille,  princesse 
de  Bissignano  ;  Dantzig,  1844, 3  vol.  ;  etc. 
Plerer,  Ltxikév. 

interné  (Michel).  Voy.  Me&mb. 

k ruser  {Adam) ,  théologien  socinien  alle- 
mand,nédans la Souabe,  au  seizième  siècle,et  mort 
à  Constantinople,  le  12  octobre  1576.  Élevé  dans 
le  luthéranisme  par  ses  parents,  qui  appartînmes: 
à  cette  communion,  il  entra  dans  l'Église  réfor- 
mée, après  avoir  terminé  ses  études,  probable- 
ment parce  qu'il  croyait  y  trouver  une  plus 
grande  liberté  de  penser  que  dans  l'fcglise  lu- 
thérienne. Il  s'établit  alors  dans  le  Palatinat,  et 
il  ne  tarda  pas  à  gagner  la  bienveillance  de  l'é- 
lecteur, qui  le  nomma  pasteur  de  l'église  Saint- 
I  Pierre  de  Heidelberg,  et  qui  avait  même  le  pro- 

Ijet  de  lui  donner  une  chaire  de  professeur  à  l'u- 
niversité de  cette  ville.  Mais  ce  prince  ayant 
voulu  en  1569  introduire  dans  ses  États  la  dis- 
cipline ecclésiastique  de  l'église  de  Genève,  Neu- 
ser  résista  fortement  à  cette  entreprise,  non 
pas  tant  peut-être  parce  qu'elle  partait  du  pouvoir 
civil  que  parce  que  cette  discipline,  d'une  exces- 
sive rigueur,  aurait  fait  peser  un  despotisme  ec- 
clésiastique intolérable  sur  les  réformés  du  Pa- 
latinat. Cette  hardie  opposition  lui  fit  perdre  à 
la  fois  les  bonnes  grâces  de  rélecteur  et  sa 
charge  de  pasteur.  Il  se  tourna  alors  vers  jv 
socinianisme,  qui  d'ailleurs  devait  attirer  un  es- 
prit aussi  indépendant ,  et  vers  lequel  U  pen- 
chait, à  ce  qu'on  assure,  depuis  longtemps.  Il 
forma  naturellement  le  projet  de  répandre  le» 
principes  sociniens  autour  de  lui.  Syhraoas, 
pasteur  à  Ludembourg,  s'associa  à  ce  dessein , 
qui  fut  communiqué  à  Georges  Blandrata,  méde- 
cin du  vaïvode  de  Transylvanie,  et  à  quelques 
autres  ministres  qui  professaient  les  opinions 
sociniennes.  On  raconte  que  Neuser  et  Sylvanu* 
cherchèrent  à  s'assurer  la  protection  du  soitu 
Sélim.dans  le  cas  où  ils  échoueraient,  mais  qu'il* 
lurent  trahis  par  l'ambassadeur  du  vaïvode  de 
Transylvanie,  qu'ils  avaient  chargé  de  celte  né- 
gociation, et  qui  livra  leurs  lettres  à  rélccteor 
palatin.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  histoire,  p  e  ce 
d'invraisemblance,  ils  furent  arrêtés  et  conduits 
à  Amberg.  Sylvanus  fnt  décapité  en  1572;  Neu- 
ser réussit  à  s'échapper  de  sa  prison,  et  aprei 
avoir  erré  quelque  temps  arriva  à  Constantino- 
ple, où  il  se  fit  musulman. 

Comme  on  pouvait  s'y  attendre,  la  mémoire 
de  cet  homme  inquiet  et  aventureux  n'a  pas  été 
épargnée.  On  l'a  accusé  de  tous  les  vices  et  en  tr 
autres  d'ivrognerie.  Il  est  juste  d'ajouter  que 
ceux  qui  l'oot  peint  sous  ces  noires  couleurs 
reconnaissent  cependant,  par  une  singulière  con- 
tradiction, qu'il  n'y  eut  jamais  rien  à  reprendre 
dans  sa  conduite.  Quelque?  biographes  ont  at- 
tribué sa  mort  à  une  maladie  honteuse,  sorte  de 
ses  débauches;  d'autres,  au  contrairé,  ont  a 
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poussé  cette  imputation.  On  peut  croire  que  son 
plus  grand  défaut  fut  de  ne  pas  savoir  imposer 
un  frein  à  son  imagination  déréglée  et  à  la  fou* 
gue  de  son  caractère.  On  assure  qu'il  avait  pris 
un  grand  ascendant  sur  la  population  du  Pala- 
tioit,  et  qu'il  devait  cette  considération  extraor- 
aaire  aussi  bien  à  son  zèle  religieux  qu'à  son 

Le  Lexique  biographique  de  Jôcher  assure 
qu'il  n'a  laissé  aucun  ouvrage  imprimé;  la  Bio- 
graphie universelle  prétend  au  contraire  que  ses 
écrits  sont  nombreux  et  qu'ils  ont  été  recueillis 
par  les  sociniens.  La  Bibliothèque  des  anti-lri- 
nilaires,  qui  le  nomme  IS'eusner,  n'en  cite  qu'un 
seul  :  Scopus  Septimi  Capitis  ad  Romanos 
(lagolsladt),  1583,  in-8°.  Sa  lettre  à  Sélim, 
si  toutefois  elle  est  authentique,  se  trouve  dans 
le  recueil  de  Mieg  :  Monumenta  pielalis  et 
Ulleraturx;  Francfort,  1702,  in-4",  l,e  part, 
p.  318;  —  le  tome  111  des  Mélanges  tirés  de 
la  Bibliothèque  de  Wolfenbuttel  renferme  une 
autre  lettre  de  Neuser,  contenant  l'apologie  de 
u  conduite  et  datée  de  Constantinople,  le  mer- 
credi avant  Pâques  de  Pan  1574.    M.  Nicolas. 

Jftefcer,  Gelehrten-l*xikon. 

sectille  de  Plessis-Bardoul  (Roland  oe), 
l*rélat  français,  né  en  1530,  mort  à  Rennes,  le 
5  février  1613.  Il  était  abbé  de  Saint-Jacques 
•le  Montfort  lorsque,  en  1562,  il  fut  nommé  évê- 
qoe  de  Saint- Pol -de-Léon  par  la  protection  du 
doc  dltampes,  en  remplacement  de  Roland  de 
Chauvigné.  Quoiqu'il  ait  assisté  au  concile  de 
Tours  (1583)  et  qu'il  ait  souscrit  les  édits  de 
tolérance  publiés  en  1588,  Neuville  ne  s'en  mon- 
tra pas  moins  persécuteur  violent  des  protes- 
tant ;  il  se  vantait  lui-même  de  n'avoir  pas  laissé 
un  seul  hérétique  dans  son  diocèse.  Il  mourut 
après  cinquante  ansd'épiscopat  :  René  de  Rieux 
deSourdéac,  abbé  du  Relec,  lui  succéda.  La  Bi- 
hliotlièquc  de  Lyon  possède,  sous  le  n°  441,  un 
tort  beau  Mïssale  ecc leste  gallicx  in-fol.,  écrit 
m  magnifiques  caractères  gothiques  et  rehaussé 
de  précieuses  vignettes,  qui  parait  avoir  été  la 
propriété  de  Roland  de  Neuville. 

Ojee.  Diet.  hUt.  et  géographique  de  Bretagne,  II.  8M. 

hboville  (  Pierre-Claude  Frev  de),  théo- 
logien français,  né  à  Grand  «  ille  (i),  le  5  sep- 
tembre 1692,  mort  à  Rennes,  en  août  1775.  Sa  fa- 
mille semble  originaire  du  canton  de  Bàle,  et  vint, 
oo  oe  sait  pour  quelle  cause,  habiter  la  Bretagne. 
Neuville  entra,  le  12  septembre  1710,  dans  la 
Compagnie  de  Jésus,  où  il  occupa  des  emplois 
honorables,  surtout  dans  la  comptabilité.  Deux 
fois  il  fut  provincial.  Il  était  bon  prédicateur. 
Lorsque  son  ordre  fut  menacé  de  dissolution 
(  1763),  il  n'attendit  pas  la  persécution,  et  se  re- 
retire à  Rennes,  où  il  mourut.  On  a  de  lui  :  Ser- 
mon* ;  Rouen,  1778,  2  vol.  in-12;  —  Observa- 
it) La  Biographie  universelle  \  Michaod)  lai  donne  poar 
art  nom»  Pierre-Charles ,  le  fait  naître  *  Vilrn  et  mon- 
r*  en  ina.  Itooa  avons  suivi  la  version  des  bUtorlogra- 
9ht»  de  U  Coin  papule  de  Jésm. 
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tions  sur  l'institut  de  la  Société  de  Jésus; 
Avignon,  1761,  1762,  1771,  io-12;  —  Lettre 
d'un  ami  de  la  vérité  à  ceux  qui  ne  haïssent 
pas  la  lumièretou  réflexions  critiques  sur  let 
reproches  faits  à  la  Société  de  Jésus  relative- 
ment à  la  doctrine  ;  in-12,  8.1.  ni  d.    A.  L. 

Raymond  Dloaada  Caballero.  Bibliothecst  script  or  um 
iocietaUs  Jesu  (lStt-1116,  tn-*»|.  —  Keller,  Supplément 
de  la  Franc*  littéraire.  —  Nouvel  Appel  à  la  raison, 
des  écrits  et  libelles  publiés  par  la  pasiion  contre)  les 
Jésuites  do  France;  BroieHei,  I7«t.  In-lS.  —  Aluls  et  Alp. 
de  Bâcler,  Bibliothèque  dos  écrivains  do  ta  Compagnie 
do  Jésus.  —  Barbier,  Dict.  des  anongmes.  n°  8643.  -  Ca- 
talogus  personarum  et  of/lciorum  provincise  Francise 
Societatis  Jesu,  oùa.  !7»9,  p.  8. 

rbcvillb  (Charles  Fret  oe),  orateur 
religieux  français  (1),  frère  du  précédent,  né  le 
23  décembre  1693,  dans  le  diocèse  de  Cou- 
tances ,  mort  à  Saint  -  Germain  •  en-  Layc,  le 
13  juillet  1774.  Il  fit  ses  études  au  collège 
des  Jésuites  de  Rennes,  qui,  reconnaissant  ses 
capacités,  l'initièrent  à  leur  ordre,  en  1710.  Il 
professait  depuis  dix-huit  ans  les  belles-lettres 
et  la  philosophie,  lorsqu'il  débuta  en  chaire,  où 
il  eut  un  grand  succès  (1736).  Après  U  disso- 
lution de  sa  société,  sa  présence,  toute  inoffen- 
sive, fut  tolérée  en  France  et  avec  les  secours 
que  lui  accordèrent  le  roi  et  la  reine  de  France, 
il  mourut  sans  être  inquiété.  On  a  de  lui  :  Orai- 
son funèbre  de  M.  le  cardinal  de  Fleuri  etc.; 
Paris,  1743,  in-4*  et  in-12;  Amsterdam,  1743, 
in-4°.  Cette  oraison  donna  lieu  à  de'  nom- 
breuses critiques,  auxquelles  l'auteur  répondit 
plusieurs  fois  (voy.  Alois  et  Alp.  de  Backer); 
—  Oraison  de  très-haut ,  très-puissant  sei- 
gneur Charles-Auguste  Foucquet  de  Belle- 
Isle,  duc  de  Gisors ,  pair  et  maréchal  de 
France,  etc.;  Paris,  1761,  fn-4';  —  Sermons; 
Paris,  1777,  8  vol.  in-12  ;  Lyon,  1778,  8  vol. 
in-l?.  Ces  sermons  ont  été  trad.  en  allemand 
par  J.-B.  Dily,  Vienne,  1777-1780, 8  vol.  in-8w; 
et  en  extraits  par  J.  Bndimann,Augsboiirg,184t, 
in-12;  en  espagnol  par  Juan-Antonio  Pellicer, 
Juan  Ceron  et  Pontela,  Madrid,  1784  ;  en  italien, 
Venise,  1774,  1786,  1793.  Le  P.  Neuville  avait, 
rassemblé  trois  vol.  d'Observations  hist.  eXcrit, 
«  Mais,  disent  MM.  «le  Backer,  la  crainte  des 
interprétations  fâcheuses  et  celle  de  compromet- 
tre ses  éditeurs  le  déterminèrent,  quelques  jours 
avant  sa  mort,  à  jeter  son  manuscrit  au  feu.  »  Les 
biographes  ont  souvent  confondu  cet  écrivain 
ecclésiastique  avec  son  frère  et  le  P.  Anne  Jo- 
seph de  La  Neuville.  A.  L. 

CabaUero ,  Bibliotherm  seriptorum  Societatis  Jetu 
(  nome,  1IH-I81é  ),  ln-*«  ;  -  A»oI»  et  Alphonse  de  Hacker, 
Bibl.  des  écrtvaint  de  la  Compagnie  do  Jésus,  i-  série, 
p.  lit,  BU. 

NEUVILLE.  Vf»J.    HVDE  DE  NEUVILLE,  Le 

Qciei*  et  Neitville. 
Neuville  (  Didier-Pierre  Cbicanau  de  ) , 

(i)  Fetler  et  d*ipréa  lui  la  Biographie  unitor telle  (Ml- 
cliaud)  lui  donnent  le»  prénoms  a' Anne- Joseph,  qui  ap- 
partiennent A  on  antre  écrit aln,  Anne-Joseph  do  l<a  JVeu- 
vtlte,  finnt  le»  <rn»rr»  on»  été  aoovent  confondue»  are* 
•  elles  de  Charles  Frej  de  Neuville. 
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•Il 

littérateur  français,  né  en  1720,  a  Nanci,  mort 
en  octobre  1781,  à  Toulouse.  D'une  famille  noble 
de  Lorraine,  il  eut  une  jeunesse  dissipée,  voyagea 
dans  le  Nord ,  et  entra  dans  les  gardes  du  roi 
Stanislas,  où  il  acheva  de  se  ruiner.  Afin  de  ré- 
tablir sa  fortune,  il  vint  à  Paris,  se  lit  recevoir 
avocat, et  passa  du  barreau  dans  les  lettres;  il 
se  chargea  ensuite  de  l'éducation  d'un  jeune 

seigneur  polonais,  et  donna  des  leçons  d'histoire    pays;  il  s'embarqua  le  10  mai  1817,  et  fut  quel- 
fdles  de  la  princesse  Lubomirska.  De  retour    ques  semaines  plus  tard  de  retour  en  Allemagne. 


voyage;  passant  par  Sertara  et  Bahia,  il  était 
déjà  arrivé  à  Nazareth*  lorsqu'il  fut  arrêté  et 
détenu  pendant  trois  jours,  parce -qu'on  le  pie- 
nait  pour  un  Anglais;  c'est  alors  qu'on  loi  toit 
plusieurs  objets  de  sa  précieuse  collection  dUo- 
sectes  et  de  plantes  recueillie  pendant  sa  roote. 
Cet  incident  fâcheux  le  dégoûta  de  son  idée 
première  de  visiter  encore  d'autres  parties  de  ce 


en  France,  il  eut  une  place  d'inspecteur  de  la  i  En  1H33.  il  parcourut  l'extrême  ouest  del'Amé- 
librairie  à  Nlmea,  et  s'en  démit  bientôt  pour  1  rique  du  Nord,  s'avança  jusqu'aux  montagnes  Ko 


embrasser  l'état  ecclésiastique.  En  1771  il  ob- 
tint de  M.  de  lirienne ,  archevêque  de  Toulouse, 
la  chaire  d'hUtoire  vacante  au  collège  de  cette 
ville.  On  a  de  lui  :  Les  Aventures  de  Chansi  et 
de  /tanné,  ou  rien  de  trop  ;  impr  à  la  suite  du 
Moyen  d'être  heureux  de  Rivière  (  Amsterdam, 
1750,  vol.  in  12);  —  La  Feinte  supposée,  co 
médie  en  prose,  jouée  en  1750,  aux  Italiens;  — 


cheuses,  et  revint  avec  un  grand  nombre  d'ob- 
jets d'histoire  naturelle  ainsi  qu'avec  beau 
coup  de  vues  de  ce  pays,  dessinées  par  les  ar- 
tistes emmenés  par  lui  dans  cette  expédition.  On 
a  de  lui  :  Reise  nach  Brasilien  in  den  Jahm 
1815-1817  (Voyage  au  Brésil  dans  les  années 
1815  a  1817);  Francfort,  1819-1820,  2  ici. 
in-8°,  avec  un  Atlas  lu-fol.  :  cet  oui  rage,  d'une 


Dictionnaire  philosophique,  ou  introduction  j  exécution  parfaite,  abonde  en  renseignements 


à  la  connaissance  de  l'homme;  Londres 
(  Paris),  1751,  1756,  1762,  in-8u;  la  3*  édit.  est 
fort  augmentée;  Vauvenargues,  Duclos.  Trublet, 
d'Alembert  ont  été  surtout  mis  à  contribution 
pour  cet  ouvrage;  —  Oracle  de  Cythère;  1752, 
in-8';  —  V Abetlle  du  Parnasse,  ou  recueil 
de  maximes  tirées  des  poètes  français;  Lon- 
dres (Paris),  1757,  2  vol.  in- 12;—  Considéra- 
tions sur  les  ouvrages  d'esprit;  Amsterdam 
(Paris),  1758,  in-12;  —  Esprit  de  l'abbé  de 
Saint*- Réal;  Paria,  1768,  in- 12.  Ces  divers 
écrits  sont  anonymes.  P.  L. 

Ateroloçe  dtt  hommes  celitret,  1781. 
•  HV.V-Yi\Wto{Alexandri~Philtppe  Maximi- 
lien ,  prince  ne  ),  voyageur  et  naturaliste  alle- 
mand ,  né  à  Neuwied,  le  23  septembre  1782. 
Entré  dans  l'armée  prussienne ,  il  la  quitta  en 
1806  avec  le  grade  de  général  major  Pendant 
les  années  suivantes,  il  6e  livra  avec  ardeur 
à  l'étude  des  sciences  naturelles.  En  1815  il 
se  rendit  à  Rio-Janeiro,  dans  l'intention  d'ex- 
plorer l'intérieur  du  Brésil  ;  en  compagnie  de 
Kreireiss  et  Sellow  et  d'une  dizaine  de  do- 
mestiques, il  arriva,  après  avoir  traversé  de 
vastes  déserts,  à  San- Salvador;  il  pénétra  ensuite 
dans  l'été  de  1816  jusqu'à  Morro  d'Arrara.  Là 
il  rencontra  la  tribu  des  Botocoudos,  sur  lesquels 
d  a  le  premier  donné  des  détails  exacts.  Par 
suite  de  la  guerre  allumée  alors  entre  les  di- 
verses peuplades  sauvages  de  ces  contrées,  il  se 
vit  forcé  d'abandonner  son  plan  de  route  et  de 
M  rendre  à  Villa- Viçosa.  De  là  il  visita  succes- 
sivement Caravalles ,  Santa-Cruz,  et  Villa-Bel- 
inonte;  il  séjourna  pendant  quelque  temps  au- 
près des  ruines  considérables  qu'il  avait  dé- 
couvertes à  Jouassema.  Il  se  fraya  ensuite  à 
coups  de  hache  un  chemin  à  travers  les  im- 
menses forêts  au  nord  du  fleuve  Belmonle,  et 
entra  enfin,  après  avoir  souffert  de  grandes 
privations,  dans  la  province  de  Minas  Geraès. 
L'état  de  sa  santé  l'engagea  à  terminer  là  son 


précieux  sur  la  côte  orientale  du  Brésil  du  trei- 
zième au  vingt-troisième  degré  de  latitude;  — 
Abbildungen  %ur  h'oturgeschichte  Brasi- 
liens  (  Planches  pour  l'histoire  naturelle  do 
Brésil);  Weiroar,  1823-1831,  15  livraisons;  - 
Beitràge  zur  Naturgeschichte  Srasiltens 
(  Documents  relatifs  à  l'histoire  naturelle  du 
Brésil);  Weimar,  1824-1833,  4  vol.;  —  Rtist 
durch  Xordamerika  (  Voyage  à  travers  l'A- 
mérique du  Nord  )  ;  Coblentz,  1838-1843,  2  vol. 
in-4";  avec  un  Atlas  de  planches;  ce  magni- 
fique ouvrage  de  luxe  est  surtout  important  pour 
l'ethnographie  de  ce  pays. 

Con'rruitions-Lrrikon. 

m  v  a  i ,  i ,  savant  turc,  vivait  à  Consenti- 
nople  à  la  fin  du  seizième  siècle  de  notre  ère. 
Il  fut  précepteur  du  sultan  Amurath  111.  Neraii 
est  auteur  d'un  ouvrage  de  politique  et  de  mo- 
rale ,  intitulé  :  Ferah  A'ami ,  qui  le  place  an 
premier  rang  des  philosophes  et  des  moralistes 
de  sa  nation.  Il  y  traite  de  la  religion  maho- 
metane  et  de  ses  ministres ,  des  vertus  et  de 
l'instruction  d'un  souverain.  Cet  ouvrage  se 
trouve  dans  la  bibliothèque  spéciale  des  sultans 
ottomans,  à  Çonstantinople.  Ch.  R. 

TXlerinl .  IJUteraturt  des  Turcs.  —  Ranimer,  HUtokn 
tU<  Empire  (Mtomatt. 

nkvb  (  François  de),  peintre  belge,  né  et 
mort  à  Anvers,  vivait  en  1625.  Il  fut  élève 
de  Rubens,  et  alla  se  perfectionner  en  Italie.  De 
retour  dans  sa  patrie,  il  mérita  la  réputation  dr 
bon  peintre.  «  De  Nève,  dit  Descamps,  com- 
posait avec  feu ,  coloriait  bien  et  dessinait  avec 
beaucoup  d'élégance.  »  La  ville  d'Anvers  con- 
serve la  plupart  de  ses  tableaux.    A.  ne  L 


t.  III.  p.  «S  -  Dcicamp».  La  Fi»  du  Pci*tru  fia- 
mands.  rlc,  t.  II.  p.  117.  lit, 

"nèye  (  Félix  -  Jean  -  Baptiste  -  Joseph  ), 
orientaliste  belge,  né  à  Ath  (  Hainaut),  le  1 3  juin 
1816.  Après  avoir  reçu  la  première  instruction 
au  collège  de  Lille,  il  suivit  les  cours  des  uni- 


Digitized  by  Google 


813  NÈVE  - 

versités  de  Louvain ,  de  Bonn  et  de  Munich , 
pois  Tint  à  Paris  étudier  les  langues  orientales 
tous  la  direction  de  Burnouf,  de  Reioaud  et  de 
Quatremère.  Reçu  en  1838  docteur  en  philo- 
sophie et  lettres,  il  fut  attaché,  en  1841,  comme 
agrégé  de  littérature  ancienne  et  de  langues  orien- 
tale ,  à  l'uni? ersité  catholique  de  Louvain ,  où  il 
fol  nommé  professeur  extraordinaire  en  1844, 
et  .professeur  en  1853.  U  est  depuis  1860  cor- 
r?>pondaot  de  l'Académie  royale  de  Belgique. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Introduction  à 
rhatoire générale  des  littératures  orientales; 
leçons  faites  à  Cuniversité  catholique  de 
Louvain;  Louvain,  1845,  in-8°;  —  Essai 
tur  le  mythe  de*  Ribharas,  premier  vestige 
de  V  apothéose  dans  le  Véda ,  avec  le  texte 
lansertt  et  la  traduction  française  des  hym- 
nes adressés  à  ces  divinités;  Paris,  1847, 
in-8°;  —  Revue  des  sources  nouvelles  pour 
retude  de  l'antiquité  chrétienne  en  Orient; 
Louvain,  1852,  in- 8*;  —  Le  Bouddhisme,  son 
fondateur  et  ses  écritures;  Paris,  1854,  in-8°  ; 
-  Mémoire  historique  et  littéraire  sur  le 
collège  des  Trois- Langues  à  l'ancienne  uni- 
versité de  Louvain  ;  Bruxelles ,  1856,  in-4°, 
couronné  par  l'Académie  royale  de  Belgique  ;  — 
Mémoire  sur  la  vie  d'Eugène  J aequo t  de 
Bruxelles,  et  sur  ses  travaux  relatifs  à 
Fhistoireet  aux  langues  de  l'Orient;  Bruxel- 
les, 1856,  in-4°;  —  Des  Portraits  de  femme 
dans  la  poésie  épique  de  l'Inde  :  études  mo- 
rales et  littéraires  sur  te  Mahàbhàrata; 
Bruxelles,  1858,  in-8°.  M.  Nève  est  collabora- 
teur dn  Journal  asiatique,  des  Annales  de 
philosophie  chrétienne,  du  Correspondant, 
de  la  Revue  catholique  de  Louvain,  et  du  Mes- 
loger  des  sciences  historiques  de  Belgique. 

E.  Rbcrabo. 

Docutnfnti  ptf  rfic* 

hkvelbt  (  Pierre  ),  sieur  ob  Doschbs,  en 
Champagne,  né  àTroyes,  mort  vers  1610.  Il 
toit  avocat  au  parlement  de  Paris  ;  les  persé- 
cutions exercées  contre  les  réformés  l'obligèrent 
à  sortir  de  France ,  et  il  se  retira  avec  sa  famille 
1  Bâte ,  où  il  se  lia  d'une  intime  amitié  avec  le 
femeax  jurisconsulte  François  Hotman.  Vers 
1597,  il  revint  en  France  et  fut  député  comme 
ancien  de  l'église  de  Vitry  au  seizième  synode 
national.  La  date  précise  de  sa  mort  n'est  pas 
«noue.  On  a  de  lui  :  Elogium  Fr.  Uotomanni  ; 
Francfort,  1595,  in>8*;  réimpr.  à  la  tète  des 
Opéra  de  Hotman  (  Genève,  1599-1601,  3  vol. 
in-fol.  )  ;  et  avec  la  Consolatio  e  sacris  titteris 
même  (Hanovre,  1613);  —  Basile*  Hel- 
vetiorum  Rcpàrasis  ;  Francfort,  I597,in-4°j— 
Latrymx  Neveleti  Doschii  in  funere  avun- 
fuft  PithsH  ;  Paris ,  I60S,  in«4°  ;  ce  petit  poème 
*l  d  une  élégante  latinité.  Il  donna  au*si  en 
<603  une  nouvelle  édition  de  VAnti-Tribonian 
qo'Hotmaa  avait  publié  en  1567. 
Son  fils,  Isaac  Nevelkt,  né  en  1590,  à  Baie, 
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r  fabulistes,  intitulé  Myihologia  Msopica  (Hei- 
delberg,  1610,  in  4°).  P.  L. 

Haag  frères,  La  fronce  profitante.  —  Bajle ,  DicL 
crU. 

REVEES  (  Comtes  de  ).  Le  Nivernais  formait 
autrefois  un  comté  qui  releva  d'abord  du  royaume 
de  Bourgogne  et  qui  fut  possédé  par  des  sei- 
gneurs sur  lesquels  on  ne  sait  rien  de  certain 
jusqu'au  milieu  du  dixième  siècle.  A  cette  épo- 
que OLbon,  duc  de  Bourgogne,  s'en  étant  rendu 
maître,  le  transmit  à  son  frère  Henri  le  Grand, 
qui  le  donna, en  987,4  Olhon- Guillaume,  fils 
d'Adalbert,  roi  d'Italie.  Vers  992  la  tille  de  ce 
dernier  l'apporta  en  dot  à  un  seigneur,  origi- 
naire du  Poitou,  nommé  Landri,  qui  devint 
ta  tige  des  comtes  de  Nevers.  Landri  conquit  le 
comté  d'Auxerre,  et  mourut  en  1028.  Sa  Camille 
s'éteignit  vers  la  fin  du  douzième  siècle,  Agnès, 
fille  de  Gui ,  comte  de  Nevers,  d'Auxerre  et  de 
Tonnerre, épousa,  en  u  84,  Pierre  UdeCourteoay, 
depuis  empereur  de  Constantinople,  et  hérita 
de  ces  trois  comtés,  qui  passèrent  de  la  mère  à 
la  bile,  pendant  quatre  générations  consécutives, 
dans  les  maisons  de  Dont  y,  de  Châtillon,  de 
Bourbon  et  de  Bourgogne.  Ils  furent  ensuite  sé- 
parés, et  passèrent  aux  trois  filles  d'Yolande  de 
Bourgogne  (voyez  ci-après  ).  Le  comté  de  Nevers 
passa  alors  dans  les  maisons  de  Flandre,  de 
Bourgogne,  de  Clèves  et  de  Gonzague.  Nous 
citerons  parmi  ceux  qui  l'ont  possédé  : 

Guillaume  //,  mort  le  20  août  1148,  prit  U 
croix  en  1101,  et  gagna  Coostantinople,  à  la  tète 
d'une  armée  de  quinze  mille  hommes;  mais, 
ayant  voulu  traverser  l'Asie  Mineure,  il  fut  har- 
celé par  les  Turcs,  et  atteignit  Antioche  avec  on* 
centaine  de  soldats.  A  son  retour  il  fut  ubligé 
de  donner  satisfaction  à  son  évéque,  qui  l'accu- 
sait d'avoir  emmené  de  force  les  serCs  de  l'ab- 
baye do  Saint-Cyr.  Constamment  attache  au  roi 
Louis  le  Gros,  il  l'aida  à  soumettre  les  vas* 
saux  rebelles  ;  fait  prisonnier  dans  une  de  ces 
expéditions,  il  fut  livré  à  Thibaut  IV ,  comte  de 
Blois,  qui  le  tint  plus  de  cinq  ans  m  prison. 
En  1 124  il  s'opposa ,  avec  le  roi  de  France,  a  la 
marche  des  Impériaux  qqi  menaçaient  d'envahir 
la  Champagne.  Comme  il  assiégeait  la  ville  de 
Cosne ,  il  tomba  encore  une  fois  au  pouvoir  de 
I  Thibaut.  Battu  ensuite  par  le  comte  du  Forez, 
il  perdit  sa  liberté,  et  ne  la  recouvra  qu'à  l'inter- 
cession de  saint  Bernard.  Après  avoir  foudé 
plusieurs  mona»lères,  touché  de  repentir  pour 
ses  fautes  passées ,  il  se  fit  chartreux  (  1 147) ,  et 
mourut  quelques  mois  après.  Quoique  illettré, 
il  jouissait  de  la  réputation  d'un  homme  tues 
capable;  le  parlement  voulut  l'associer  à  I  abbé 
Suger  pour  la  régence. 

Gmtlaume  Mil,  fils  du  précédent,  mort  le 
21  novembre  l toi,  suivit  Louis  le  Jeune  en 
Orient  (1 147), et  eut  à  soutenir  différentes  guerres 
I  contre  les  seigneurs  ses  voisins ,  et  contre  l'abbé 
de  Vézelay  et  l'évêque  d'Auxerre. 

Guillaume  IV,  nia  du  précédent,  mort  le 
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24  octobre  1 168,  à  Saint- Jean-d'Acre.  Après  avoir 
soutenu  une  rade  guerre  contre  Étienne  1er, 
comte  de  Sancerre,  et  Renaud,  comte  de  Joigny, 
il  saccagea  Montferrand  en  Auvergne  (1163).  En 
1 167  il  partit  pour  la  Palestine.  Jean  de  Salis» 
bury  parle  de  lui  en  ces  termes  dans  une  lettre 
à  Jean,  évêque  de  Poitiers  :  *  C'est  aux  larmes 
des  veuves  qu'il  a  opprimées  ,  aux  gémissements 
des  pauvres  qu'il  a  vexé»,  aux  plaintes  des 
églises  qu'il  a  dépouillées,  qu'il  faut  attribuer  le 
mauvais  succès  de  son  expédition,  et  la  mort 
sans  Donneur  qu'il  a  trouvée  au  champ  de  la 
gloire.  »  Son  frère  Gui  lui  succéda  (  roy.  ce 
nom  ). 

Yolande,  de  Bourgogne,  morte  en  1280, 
succéda,  en  1262,  à  sa  mère  Mahaut  II  de  Bour- 
bon. A  la  suite  d'un  long  procès  terminé  en 
1273,  elle  perdit  la  propriété  des  comtés  de 
Tonnerre  et  d'Auxerre,  qui  turent ,  par  arrêt 
du  parlement ,  donnés  à  Marguerite  et  à  Alix, 
ses  sœurs  puînées.  Elle  se  maria  deux  fois  en 
1265,  avec  Jean-Tristan,  fils  du  roi  Louis  IX, 
et  en  1272  avec  Robert  de  Dampierre,  comte  de 
Flandre.  Son  fils,  Louis  Ier,  lui  succéda;  il  ne 
porta  que  le  titre  de  comte  de  Nevers,  étant 
mort  avant  son  père.  Mais  son  fils  et  son  petit- 
fils,  Louis  II  et  Louis  III,  furent  comtes  de 
Flandre  et  de  Nevers  (voyez  ces  noms). 

Marguerite  de  Flandre,  fille  unique  de 
Louis  III,  née  en  1350,  morte  le  16  mars  1405, 
fit  entrer  le  comté  de  Net  ers  dans  la  maison  de 
Bourgogne  par  son  second  mariage,  avec  le  duc 
Philippe  le  Hardi. 

Philippe  II,  comte  de  Nevers  et  de  Rethel, 
troisième  fils  de  la  précédente,  né  en  1389,  mort 
le  25  octobre  1415,  succéda  en  1404,  à  son  frère 
Jean,  qui  devenait  duc  de  Bourgogne.  En  1410  il 
fut  pourvu  de  l'office  de  chambrier  de  France 
au  préjudice  du  duc  de  Bourbon.  Après  avoir 
suivi  son  frère  dans  ses  différentes  guerres 
contre  la  maison  d'Orléans  et  contre  les  Lié- 
geois, il  fit  en  1414  sa  soumission  à  Charles  Vf, 
et-lui  remit  la  ville  de*Laon.  Il  fut  tué  à  la  ba- 
taille d'Atincourt,  où  il  commandait  douze  mille 
hommes  d'armes. 

Charles  Ier,  fils  du  précédent,  né  en  1414, 
mort  en  mai  1464.  Sa  mère,  Bonne  d'Artois,  s'é- 
tant  remariée  à  Philippe  te  Bon,  duo  de  Bourgo- 
gne, partagea  avec  celui-ci  la  tutelle  de  ses  fils. 
Quoique  Philippe  se  fût  mal  conduit  envers  ses 
pupilles,  Charles  se  montra  toujours  attaché  à  sa 
l>ersonne,  et  parvint  même,  en  1435,  à  le  détacher 
du  parti  des  Anglais  et  à  le  réconcilier  avec  le  duc 
de  Bourbon.  La  paix  fut  célébrée  à  Nevers  par  des 
festins  et  des  réjouissances.  «  On  y  dansa,  dit 
Monstrelet ,  il  y  eut  moult  grand  foison  de  mo- 
meors  et  de  farceurs.  »  Ce  qui  fit  dire  à  un  che- 
valier bourguignon  :  «  Nous  autres,  nous  som- 
mes bien  mal  avisés  de  nous  aventurer  et  mettre 
en  danger  de  corps  et  d'âme  pour  les  singu- 
lières volontés  des  princes,  lesquels,  quand  il 
leur  plaît ,  se  réconcilient  l'un  avec  l'autre,  et 


souv entes  fois  advient  que  nous  en  demeurons 
pauvres  et  détruits.  »  Après  avoir  refusé  d'en- 
trer dans  la  ligue  des  princes  dite  la  Praguem 
(1440),  Charles  se  laissa  entraîner  dans  celle  que 
le  duc  d'Orléans  avait  formée  contre  le  rot 
(1442);  mais  un  des  premiers  à  s'en  retirer,  i> 
servit  avec  zèle  Charles  VII  contre  les  Anglais. 
Aussi  fut-il  en  1459  confirmé  dans  son  titre  d« 
pair  de  France.  Il  mourut  sans  postérité. 

Jean  II,  frère  du  précédent,  né  le  25  oc- 
tobre 1415,  à  Ctamecy,  mort  le  25  septembre 
1491,  à  Nevers.  Il  porta  d'abord  le  titre  de  comte 
d'Étatnpes.  A  la  mort  de  son  cousin  Philippe 
de  Bourgogne,  duc  de  Brabant  (1430),  il  préten- 
dait lui  succéder.  Évincé  par  Philippe  le  Boa, 
qui  le  dédommagea  de  cette  perte  par  des  pen- 
sions et  différentes  seigneuries,  il  fut  dépouillé 
par  le  domaine  royal  de  ce  qu'on  lui  avait 
donné.  Il  s'attacha  néanmoins  a  la  maison  de 
Bourgogne,  et  fut  chargé  en  1452  de  chiner  les 
Gantois  rebelles  ;  Il  les  battit  en  plusieurs  ren- 
contres ,  non  sans  perdre  beaucoup  de  monde, 
et  contribua  en  1453  à  la  conclusion  de  la  paix. 
En  1456  il  reçut  le  collier  de  la  Toison  d'Or.  A 
cette  époque  le  dauphin  Louis,  poursuivi  par  soi 
père,  Charles  VII,  trouva  un  asile  dans  les  États 
du  duc  de  Bourgogne,  où  Jean  l'accueillit  avec 
de  grands  égards.  Haï  du  comte  de  Charola» 
(  Charles  le  Téméraire  ),  qui  ne  pouvait  lui  par- 
donner sa  condescendance  à  l'égard  de  Louis  XI, 
il  fut  enlevé  en  1465  à  Péronne,  conduit  à  Bé- 
thune ,  à  Mons  et  à  Saint-Oiner,  et  détenu  étroi- 
tement. Aussi  superstitieux  que  violent,  Charles 
l'accusait  d'avoir  voulu  l'envoûter  pour  le  faire 
périr,  et  avait  arrêté  beaucoup  de  gens  comme 
ses  complices  en  donnant  à  entendre  que  tous 
ces  sortilèges  étaient  fabriqués  à  l'insligation  do 
roi.  Le  comte  Jean  ne  fut  rendu  à  la  liberté  qu'a- 
près avoir  renoncé  à  toutes  les  donations  qui  lui 
venaient  de  Philippe  le  Bon  (mars  1463}.  Il 
protesta  contre  cette  violence,  et  se  fit  relever  es 
1473  par  la  cour  des  pairs.  La  mort  de  Charte 
d'Artois ,  son  oncle  maternel  (1472),  le  laissa 
héritier  du  comté  d'Eu.  Il  était  le  plus  proche 
parent  en  ligne  masculine  de  Charles  le  Témé- 
raire, et  lorsque,  après  la  mort  de  ce  prince, 
Louis  XI  réunit  la  Bourgogne  à  la  couronne,  oa 
fut  étonné  de  le  voir  demeurer  tranquille,  ei 
l'on  supposa  qu'il  y  avait  entre  lui  et  le  roi  ua 
traité  secret.  Il  laissa  deux  filles,  Elisabeth,  ma- 
riée au  duc  de  Clèvcs,  et  Charlotte,  femme  de 
Jean  d'Albret,  sire  d'Orval. 

Engilbert  de  Clèves,  petit-fils  du  précédant, 
mort  le  21  novembre  1506.  Fils  de  Jean  l**,duc 
de  Clèves;  il  fut  naturalisé  français  en  i486 
par  lettres  de  Charles  VIII,  qui,  l'ayant  marié  a 
Chariottede  Bourbon-Vendôme  (1489),  lui  donna 
le  comté  d'Auxerre.  Il  eut  à  soutenir  de  longs 
procès  avec  les  gens  de  ce  pays  et  avec  sa  tante, 
qui  prétendait  succéder  au  Nivernais.  Eo  1493  il 
accompagna  le  roi  en  Italie  et  commanda  les  Suis- 
ses à  la  bataille  de  Fornooe,  ainsi  qu'en  1 500  dasi 
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U  conquête  du  Milanais.  En  1505  il  obtint  une 
DouTeJle  érection  du  comté  de  NeTcrs  en  pairie; 
c'est  le  premier  prince  étranger  à  qui  semblable 
faveur  ait  été  accordée  en  France. 

Charles  de  C lèves ,  fils  du  précédent ,  mort 
le  27  août  1521,  se  distingua  dans  les  guerres 
d'Italie,  et  mourut  à  la  tour  du  Louvre,  où  Fran- 
çois Ier  Tarait  fait  enfermer  pour  des  écarts  de 
jeunesse.  P.  L. 

Jri  de  ttriAer  Ut  date*.  -  Moréfi,  Grand  Diet.  hiti. 

sbters  (François  Ier  ne  Clèves, duens), 
fils  de  Charles  de  Clèves,  dernier  comte  de  Ne- 
?crs,né  le  2  septembre  151  fi,  à  Cussy-sur-Loire, 
mort  le  13  février  1562,  à  Nevers.  A  la  suite  de 

agues  contestations  relatives  à  l'héritage  de 
Jean  Ifcde  Bourgogne,  il  perdit,  en  1525,  le  comté 
JeRetbel,  qui  fit  retour  à  sagrand'tante  Charlotte 
l'Albret  En  compensation,  il  obtint  en  1539 
l'érection  du  comté  de  Nevers  en  duché-pairie, 
et  en  1545  le  gouvernement  de  la  Champagne. 
Apres  avoir  fait  ses  premières  armes  en  Pié- 
mont, sous  le  maréchal  de  Montmorency,  il 
commanda  de  1544  à  1546  l'infanterie  allemande 
en  qualité  de  colonel  géuéral ,  et  fut  chargé  en 
de  protéger  les  frontières  de  la  Lorraine. 
Pendant  le  siège  de  Metz,  il  harcela  les  Impé- 
riaux par  de  continuelles  attaques  ;  puis  ayant 
pénétré  leur  dessein  de  s'emparer  de  Toul,  il  le 
fit  échouer  en  s 'enfermant  dans  cette  place.  Il 
se  signala  par  de  nouveaux  exploits  en  Picardie, 
ea  Flandre  et  en  Champagne,  où  en  1555  il  eut 
Habileté  de  battre  l'ennemi  en  détail  et  de 
rendre  inutiles  les  efforts  du  prince  d'Orange. 
En  1557  il  se  trouva  à  la  bataille  de  Saint- 
Quentin,  et  y  combattit  avec  la  plus  grande  va- 
leur; il  rassembla ,  après  la  déroute ,  les  débris 
•le  l'armée,  et  par  ses  sages  manœuvres  il  em- 
pêcha l'ennemi  de  retirer  tout  le  fruit  qu'il  pou- 
vait espérer  de  sa  victoire.  L'année  suivante  il 
s'empara  d'Orchimont,  et  courut  risque  de  la 
vie  an  siège  de  Thionville ,  où  il  repoussa  trois 
fois  les  Espagnols,  qui  tentèrent  d'y  jeter  du  se- 
tters. En  1560  il  découvrit  à  François  11  la 
fonjuraUon  d'Amboisc. 

Ses  deux  fils  lui  succédèrent:  l'un,  François  Il% 
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1549  à  la  cour  de  Henri  II,  qui  lui  accorda  des 
lettres  de  naturalisation,  et  le  fit  élever  avec  sts 
enfants.  Dès  l'Age  de  quatorze  ans,  il  commença 
de  porter  les  armes,  devint  en  1557  capitaine 
de  cent  hommes  d'armes  et  servit  dans  l'armée 
de  Picardie.  A  la  journée  de  Saint-Quentin,  il  eut 
un  cheval  tué  sous  lui,  et  tomba  entre  les  mains 
de  son  oncle  Ferdinand  de  Gonzague,  l'un  des 
généraux  de  Philippe  II.  Plutôt  que  de  passer 
au  service  des  Espagnols,  il  aima  mieux  payer 
pour  sa  rançon  la  somme  énorme  de  60,000  écus 
d'or,  équivalant  à  plus  de  700,000  fr.  de  notre 
monnaie.  En  épousant  Henriette  de  Clèves,  sœur 
des  deux  derniers  ducs  de  Ne  vers  (  4  mars  1565), 
il  quitta  le  titre  de  prince  de  Mantoue,  sous  le- 
quel il  avait  été  connu  jusqu'alors;  il  obtint  du 
roi  à  cette  occasion  des  lettres  de  continuation 
de  ta  pairie  attachée  au  duché  de  Nevers,  ce 
dont  il  n'y  avait  pas  encore  eu  d'exemple.  En 
1567,  il  fut  nommé  gouverneur  du  Piémont,  et 
ne  se  démit  de  ces  fonctions  qu'en  1574,  lorsque 
Henri  III  rendit  au  duc  de  Savoie  Pignerol  et  les 
autres  villes  qui  en  dépendaient.  A  cette  époque 
il  s'opposa  avec  fermeté  à  cette  restitution  impo- 
litique, adressa  au  roi  un  long  mémoire  à  ce  su- 
jet, et  ne  céda  qu'après  avoir  fait  enregistrer  sa 
protestation  au  parlement  de  Grenoble.  Pen- 
dant la  seconde  guerre  civile ,  il  battit  les  pro- 
testants du  Lyonnais,  et  s'empara  de  Mâcon. 
Comme  il  se  rendait  auprès  de  sa  femme,  il  ren- 
contra près  de  Donzi  une  troupe  de  gentils- 
hommes huguenots,  dont  la  plupart  étaient  ses 
vassaux  ou  ses  voisins.  «  Sans  dire  gare,  il  les 
chargea,  dit  Brantôme,  et  en  porta  par  terre  un 
et  son  vassal,  qui  tout  par  terre  lui  déchargea 
son  pistolet  à  la  jambe ,  vers  le  genooil ,  et  le 
blessa  tellement  que  l'on  en  attendit  plutôt  et 
longtemps  la  mort  que  la  vie.  »  Il  demeura  boi- 
teux toute  sa  vie,  et,  selon  l'expression  de  Mè- 
nerai, «  fort  ulcéré  contre  les  huguenots  ».  Lorsdu 
massacre  de  la  Saint-Barthélcmi,  il  sauva  la  vie 
à  son  beau-frère  te  prince  de  Condé;  mais  il  fut 
du  petit  nombre  de  personnes  qui,  de  concert 
avec  la  reine  mère,  imprimèrent  à  la  France 
cette  tache  ineffaçable.  Quelques  mois  après, 


nrf  le  31  juillet  1540,  fut  blessé  à  la  bataille  de    Charles  IX,  en  parlant  pour  la  Lorraine,  lui 


Dreux,  d'un  coup  de  pistolet  qu'un  de  ses  gen- 
tilshommes tira  par  accident,  et  mourut,  le  10  jan- 
vier 1563;  l'autre,  Jacques,  né  le  1"  octobre 
J5i4,  mourut  également  sans  postérité,  le  6  sep- 
kmbre  1564.  François  l"  de  Clèves  avait  eu 
»ossi  de  sa  femme,  Marguerite  de  Bourbon,  trois 
filles,  Henriette,  héritière  du  duc  de  Nevers, 
•Varie,  princesse  de  Condé,  et  Catherine,  du- 
chesse de  Guise. 

tMtlme .  Mit.  de»  or.  officier t  dé  la  Couronne.  — 
îteThou,  H  ut.  fui  temporii.  —  SUmondl,  Hiti.  des 
''«fato,  XVIH. 

*EvEts  (Louis  ne  Gouzacue,  duc  ob),  ca- 
pitaine fr  ançais,  né  le  18  septembre  1539,  mort 


laissa  la  garde  de  Paris.  Le  bâtard  Henri  d'An- 
gouléme ,  mettant  à  profit  l'absence  du  roi,  ima- 
gina de  faire  un  second  massacre  et  de  piller 
toutes  les  maisons  riches  de  Paris  en  affirmant 
que  leurs  maîtres  étaient  hérétiques.  Le  duc  de 
Nevers,  à  qui  cet  abominable  projet  fut  commu- 
nique, refusa  d'en  partager  la  responsabilité  sans 
informations,  tit  arrêter  plusieurs  des  complices 
du  chevalier  d'Angoulême,  et  envoya  un  courrier 
au  roi ,  qui  ne  permit  point  ce  nouveau  crime. 
En  1573,  il  assista  au  siège  de  La  Rochelle,  et 
accompagna  de  là  le  doc  d'Anjou  en  Pologne. 

Au  commencement  du  règne  de  Henri  III, 
Nevers  se  montra  fougueux  partisan  des  Guises, 


te  lî  octobre  1595,  à  Neste.  Troisième  fils  de  et  fut  un  des  chefs  de  la  Ligue.  A  diverses  reprises 
*r«éric  II,  duc  de  Mantoue,  il  fut  amené  en  l  il  poussa  le  roi  à  proscrire  le  culte  réformé,  et  à 
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déclarer  aux  huguenots  une  guerre  d'extermina- 
tioo,  guerre  qu'il  Dominait  une  sainte  croisade. 
En  1577,  il  lui  offrit  d'engager,  pour  atteindre  ce 
but,  tous  les  biens  qu'il  possédait  dans  les  Pays- 
Bas  et  qui  valaient  100,000  livres  de  rente,  in- 
vitant  avec  chaleur  la  noblesse  à  se  soumettre  à 
de  semblables  sacrifices.  Ses  efforts  demeu- 
rèrent stériles.  L'espoir  de  s'emparer  du  gouver- 
nement de  la  Provence  l'avait  fait  entrer  dans 
la  Ligue;  il  était  déjà  dans  Avignon  lorsque  Mar- 
seille, qu'il  avait  secrètement  poussée  à  la  ré- 
volu», lui  fut  enlevée.  Déçu  dans  son  ambition, 
il  témoigna  des  scrupules  de  s'armer  contre  son 
souverain,  et  se  rendit  en  1585  auprès  du  pape 
Sixte  Quint;  ce  dernier,  pour  qui  le  devoir  reli- 
gieux était  dans  l'obéissance  passive,  lui  remon- 
tra «  que  le  roi  se  devoit  faire  obéir  également 
par  tous  ses  sujets,  qu'il  devoit  être  roide  et 
sévère,  demeurer  toujours  le  plus  fort  et  le  seul 
armé  dans  son  royaume,  et  que  s'il  y  avoit  ou 
des  catholiques  ou  des  huguenots  qui  eussent  la 
hardiesse  de  cabaler,  il  n'y  avoit  rien  de  plus 
facile  à  on  roi  de  France  que  de  faire  couper  des 
têtes  (1)  ».  Ces  conseils,  répétés  souvent  à 
Henri  III,  contribuèrent  à  le  jeter  dans  un  parti 
extrême.  Quant  au  duc  de  Ne  vers,  il  fit  céder 
ses  scrupules  devant  la  promesse  du  gouverne- 
ment de  Picardie ,  dont  il  prit  possession ,  le 
25  avril  1587,  et  qui,  par  le  traité  de  Bergerac, 
avait  été  assuré  au  prince  de  Condé.  A  la  fin  de 
l'année  précédente,  il  avait  eu,  à  la  demande  du 
roi,  une  entrevue  avec  Henri  de  Navarre  au 
château  de  Saint-Bris  et  l'avait  vivement  engagé  à 
te  soumettre  ainsi  qu'a  renoncer  au  calvinisme. 
Désireux  de  tenir  le  milieu  entre  les  partis,  il  ne 
rompit  jamais  avec  la  Ligue,  et  tandis  qu'il  pro- 
testait tout  haut  de  son  dévouement  an  roi,  il 
entretenait  secrètement  une  correspondance  avec 
le  duc  de  Guise.  Placé,  au  mois  d'octobre  1588, 
à  la  tête  de  l'armée  royale  en  Poitou ,  il  s'em- 
para, malgré  la  rigueur  de  la  saison,  de  Mauléon, 
de  Montagut,  de  La  Garnache  et  d'une  quaran- 
taine de  châteaux  forts.  Mais,  après  le  meurtre 
des  Guises,  il  fut  obligé  de  licencier  ses  troupes 
et  de  rejoindre  le  roi  a  Blois;  il  s'efforça  de  le 
réconcilier  avec  la  Ligne  et  n'ayant  pu  y  parve- 
nir, il  se  retira  en  Champagne,  dont  le  gouver- 
nement lui  avait  été  accordé  en  janvier  1589. 

Après  la  mort  de  Henri  III,  Nevers  affecta 
pendant  quelque  temps  de  garder  une  exacte 
neutralité  ;  estimant  bientôt  que  la  victoire  de- 
meurerait à  Henri  IV ,  il  mit  de  côté  le  vœu  qu'il 
avait  fait  de  ne  jamais  servir  un  prince  huguenot, 
lui  prêta  une  somme  de  30,000  écus  d'or,  et  lui 
amena  dans  les  plaines  dlvry  une  compagnie  de 
cinq  cents  cavaliers  armés  et  équipés  (1590).  En- 
voyé en  Champagne,  il  y  maintint  la  tranquillité, 
rejoignit  le  roi  en  Normandie  et  le  sauva,  an 
combat  d'Aumale,  du  péril  extrême  où  l'avait  jeté 
sa  témérité  (1593).  Après  avoir  travaillé  avec 

(1!  Mémoire*  de  News,  t.  I,  p.  Tts. 


ardeur  à  faire  rentrer  Henri  IV  dans  le  sein  de 
l'Église,  il  fut  envoyé  en  ambassade  auprès  du 
pape,  afin  de  lui  rendre  publiquement  obédience 
et  de  solliciter  l'absolution  (octobre  1593);  mais 
en  vain  fit- il  valoir  les  plus  fortes  considérations, 
tirées  de  la  justice,  de  la  politique,  de  la  religion 
même ,  Clément  VIII,  asservi  aux  volontés  de 
Philippe  II,  demeura  inflexible,  et  persista  à  ae 
point  vouloir  reconnaître  en  lui  l'ambassadeur 
du  roi  de  France.  Forcé  de  quitter  Borne  saps 
avoir  rien  obtenu,  il  publia  une  protestation 
contre  ce  qu'il  regardait  comme  un  déni  de  jus- 
tice, en  déclarant  que  son  maître  saurait  bien  as 
passer  de  l'absolution  qu'on  lui  refusait.  A  son 
retour  il  fut  chargé,  après  la  mort  de  François 
d'O,  de  la  surintendance  des  finances  (  novembre 
1 594  ),  fonctions  qui  ne  lui  convenaient  guère  et 
qu'il  remit  l'année  suivante  à  Nicolas  de  Harlay 
pour  prendre  le  commandement  de  l'armée  de 
Picardie  et  de  Champagne  (30  mai  15951.  S'il 
ne  réussit  pas  à  empêcher  l'occupation  de  Doul- 
lens,  il  tint  autant  que  possible  les  Espagnols 
en  échec,  approvisionna  Amiens,  Péronne  et 
Saint-Qucnlin,  envoya  des  renforts  à  Cambrai  et 
s'enferma  dans  Corbie.  Il  mourut  d'une  dysen- 
terie que  lui  avaient  donnée  les  fatigues  de  cette 
campagne,  è  l'âge  de  cinquante-six  ans.  Ses 
restes  furent  transportés  dans  la  cathédrale  de 
Nevers,  où  sa  veuve  lui  fit  élever  un  magnifique 
mausolée.  Louis  de  Gonzague  était  d'un  esprit 
souple,  adroit,  circonspect;  les  princes  qu'il  avait 
servis  ne  plaçaient  en  lui  qu'une  confiance  mé- 
diocre. «  Il  faut  craindre  M.  de  Nevers,  disait 
Henri  IV,  avec  ses  pas  de  plomb  et  son  coronis 
à  la  main.  »  Il  avait  plus  de  connaissances  que 
les  seigneurs  de  son  temps,  et  se  mêlait  même  de 
théologie.  Sully,  qui  ne  le  pouvait  souffrir,  pré- 
tend que  le  roi  fut  débarrassé  par  sa  mort  d'un 
serviteur  aussi  incommode  qu'inutile;  de  Tbou 
le  blâme  de  sa  prudence  méticuleuse;  mais 
Brantôme  le  place  au  rang  des  grands  capitaines 
et  d'Aubigné  le  proclame  ■  meilleur  Français  que 
les  Français  mêmes  ».  On  a,  sous  le  titre  de 
Mémoires  du  duc  de  Nevers  (Paris,  1665, 
2  vol.  in-fol.),  un  recueil  de  pièces  fort  intéres- 
santes touchant  les  événements  auxquels  11  a 
pris  part,  et  qui  a  été  publie  pour  la  première 
fois  par  Gomberville.  Divers  traités  de  contro- 
verse, écrits  la  plupart  de  sa  maih,  sont  conser- 
vés en  manuscrit  à  la  Bibliothèque  impériale. 

Le  duc  de  Nevers  laissa  un  fils,  Charles  de 
Gonzague»  qui  lui  succéda  et  qui  devint  doc  de 
Mantoue  en  1627  (  voy.  Gonzague  ),  et  deux  filles, 
Catherine,  duchesse  de  Longueville,  et  Hen- 
riette;  duchesse  de  Mayenne.  Sa  femme,  Hen- 
riette deClèves,  morte  le  24  juin  1601,  à  Paris, 
se  rendit  célèbre  par  sa  liaison  avec  le  comte  de 
CoconasT,  gentilhomme  piémootais,  décapité  es 
1574,  pour  avoir  tenté  d'enlever  de  la  cour  le  duc 
d'Alençon  et  le  roi  de  Navarre.     P.  L-t. 

Tnrpto ,  BUt.  éê  I-ottU  dé  Goniafw*  dvc  de  &t*n  ; 
Parti,  lin.  ln-S».  -  Mimoirt%  du  duc  de  litxen.  - 
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SriolAiM,  Fia  des  grands  capitaine*.  —  De  Thou,  Hitt. 
ni  temporit.  —  O'AubUroé,  Hist.  universelle.  —  Sully , 
ttonemiei  royale*.  —  Ll<tOll*,  Journal  de  Henri  lil 

ttéeHeAri  Jf.  —  Davlla,  //lit.  des  guerre*  civiles  dé 
France.  -  .srt  de  vérifier  Us  dates.  —  Potoon,  Uist. 
it  Henri  »'. 

sbybrs  (  Philippe-Julien  MaiscikiMaza- 
risi,  doc  de  ),  né  à  Rome,  en  1639,  mort  à  Paris, 
te  8  mai  1707.  11  était  second  fils  de  Michele- 
Lorauo  Mancini  et  de  Geronima  Mazarini,  sœur 
P'ifnée  do  célèbre  cardinal  de  ce  nom.  L'esprit 
ssreaWe  de  Philippe  Mancini  et  surtout  la  pro- 
tection de  son  oncle  en  firent  de  bonne  heure 
on  personnage  à  la  coiir  de  France.  Il  portait 
déjà,  on  ne  sait  à  quel  titre,  la  queue  du  man- 
teau rojal  de  Louis  XIV  lors  dti  sacre  de  ce  mo- 
narque (1654)  (t),  et  devint  successivement  duc 
de  Revers  et  de  Donzi ,  gouverneur  de  La  Ro- 
chelle, du  Brouage,  do  pays  d'Aunis  et  de  Plie  de 
Ré,  puis  du  Nivernais ,  chevalier  des  ordres  du 
Roi  (1661),  capitaine  des  mousquetaires,  etc.  Il 
ne  servit  jamais  d'une  manière  remarquable  le 
roi  de  France  ;  mais  son  immense  fortune ,  hé- 
ritage de  ses  oncles ,  les  cardinaux  Jules  Mazarin 
et  Francesco  Mancini,  explique  suffisamment 
son  importance.  Il  avait  de  plus  cinq  sœurs  (2), 
qui  tontes,  spirituelles  et  agréables,  eurent  tour 
à  toor  un  grand  crédit  (3),  et  contribuèrent  aux 
faîenre  qu'il  obtint  si  facilement.  Quant  à  lui- 
même,  il  tranchait  du  bel  esprit,  et  était  l'an  des 
assidus  dn  «alon  de  Mm«  des  Houlières;  il  ne 
manquait  pas  d'ailleurs  d'intelligence  ni  d'instruc- 
tion. Aossi  Titon  du  Tillet  lui  a-t-il  consacré  une 
place  dans  son  Parnasse.  Voltaire  le  mentionne 
dans  son  Siècle  de  Louis  XIV  comme  «  auteur 
de  vers  singuliers,  qu'on  entendait  très-aisément 
et  avec  grand  plaisir  .*>  Est-ce  une  louange?  Est- 
une  épiçramme?  On  en  jugera  après  la  lecture 
de  cehuitain,  fait  par  le  duc  de  Revers  contre  le 
célèbre  réformateur  de  La  Trappe,  l'abbé  de 
Raneé,  au  sujet  de  la  lettre  de  cet  abbé  à  Claude 
Nicaise  (  voy.  ce  nom  )  : 

Cet  abbé,  qu'on  croyott  pétri  de  saloteté, 
Vlrilll  dam  ta  retraite  et  dan»  l'humilité; 
Onmetlleux  de  ses  croix  et  bouffi  d'abstinence, 
Rompt  %e*  «aéré*  statuts  en  rompant  le  «Menée; 
EtcoQirenn  saint  prélat  (t)  s'animent  aujourd'hui. 
Du  fond*  de  ses  déserts  déclame  contre  lui  ; 

ri)  Cet  honneur  donnait  le  privilège  d'être  reçu  ehe- 
?**r  des  ordres  du  Bol  [  cordon  bleu  ) ,  n'Importe  à  quel 

(1)  Son  oncle,  le  cardinal  Jules  Mazarin,  lui  transmit 
t>»r  tntjtnrr.i  (îefio)  «rt  immenses  domaines  de  Nevers  et 
k  Dona,  qui  apportaient  à  leur  propriétaire  les  titres  de 
toc  n  pair,  s  la  charge  par  Pbllippe-Julleu  d'ajouter  à 
nom  de  Mancini  celui  de  Matarln 

fft» Lattre, mariée,  le*  février Mil, à  Louis  docdeVen- 
f  t  de  Mcrcœur,  morte  le  8  février  t»  Oiympe, 
^nnteiuunte  de  la  maison  de  la  reine,  mariée  le  M  N- 
Tier  iM7,  à  Eu  gène -Maurice  de  Sarote,  comte  de  Sole- 
J01»  ete..  morte  le  t  octobre  no».  ••  Marie,  mariée  i 
t-orrnso  colonna,  connétable  de  Naplea,  morte  eo  mal 
nu.  t»  Hortente ,  qnt  épousa,  le  tS  février  ttSl,  Armand- 
Charles  de  La  Porte,  due  de  Maurln  et  de  La  Melltersye, 
o>""een  Angleterre,  le  î  Juillet  ter».  r  M  arie- Àrxne , 
mariée,  leMstrtl  ices,  A  Godefrol  Maurice  de  La  Tour, 
lac  4c  Pouiilon,  morte  le  JO  juin  171».  (  rof.  Aœédée 
"«née,  U  Nièces  de  Vautrin,  Pari»,  les»  .) 

v^) 


Et  moins  humble  de  ccrar  que  fler  de  sa  doctrine, 
U  ose  décider  ce  qne  Rome  examine. 

Le  duc  de  Nevers  se  déclarait  hautement 
partisan  de  Prado»  ;  aussi  lui  attribua-t  on  le 
sonnet  suivant,  qui  parut  après  la  première  re- 
présentation de  la  Phèdre  de  Racine  et  qui  mit 
en  émoi  et  la  cour  et  la  ville.  Ce  sonnet  rend , 
au  hurplus,  avec  une  réalité  quelque  peu  triviale 
les  principales  situations  de  la  tragédie  critiquée  : 

Dans  un  fauteuil  doré,  Phèdre .  tremblante  et  Mme, 
OU  des  vers  où  d'abord  personne  n'entend  rien. 
Sa  nourrice  lui  fait  un  sermon  fort  chrétien 
Contre  l'affreux  dessein  d'attenter  sur  sol-menu. 

Hippolvte  la  h  ait  presque  autant  qu'elle  Faime. 
Rien  ne  change  son  coeur  ni  ion  chaste  maintien. 
Sa  nourrice  l'accuse;  elle  s'en  punit  bien. 
Thésée  a  poor  son  01s  une  rigueur  extrême. 

One  grosse  Aricir.au  teint  rouge.aux  ceins  blonds  (i), 
N'est  là  que  pour  montrer  deux  énormes  tétons, 
Que,  malgré  sa  froideur.  Hippolvte  Idolâtre. 

Il  mrurt  eoBo,  traîné  par  ses  coursiers  ingrats, 
El  i'hédre ,  après  avoir  pris  de  la  utort~aux-rat*. 
Vient,  en  se  confessant,  mourir  sur  le  théâtre. 

Ce  sonnet  fut  bientôt  répandu  dans  Paris.  Les 
amis  de  Racine  soupçonnèrent  le  duc  de  Nevers 
d'en  élre  l'auteur;  et  le  comte  de  Fiesque,  les 
marquis  de  Manicamp  et  d'Effiat,  les  chevaliers 
de  Nantouillet  et  de  Guilleragues,  etc.,  compo- 
sèrent ,  comme  réponse ,  le  sonnet  suivant,  sur 
les  mêmes  rimes  : 


i  un  palais  doré,  Damoo,  jalonx  et  blême , 
Fait  des  vers  ou  Jamais  personne  n'entend  rien. 
Il  n'est  ni  courtisan,  ni  guerrier,  ni  chrétien. 
Et  souvent  pour  rimer,  U  s'enferme  lul-mme. 

U  Muse,  par  malheur,  le  hait  autant  qu'il  ralme. 
Il  a  d'un  franc  poète  et  l'air  el  le  Maintien. 
11  veut  Juger  de  lout,  et  n'en  Juge  pas  bien. 
Il  a  pour  le  phébus  uoe  tendresse  extrême. 

•  vagabonde  (l),  aux  crins  plus  noirs  que 


Va  partout  l'univers  promener  deux  tétons 
Dont,  maigre  ion  pava,  Dainon  esl  Idolâtre. 

11  se  tue  A  rimer  pour  des  lecteurs  ingrat*. 
L'Enéide,  A  son  goût ,  esl  de  la  mortaux-ruts ; 
Et  scion  lui,  Pradon  est  le  roi  du  théâtre. 

Le  duc  de  Nevers  fut  justement  outré  des  allu- 
sions trop  transparentes  renfermées  dans  cette 
pièce.  L'attribuant  à  Racine  et  à  Roileau,  il  déclara 
qu'il  les  ferait  périr  sous  le  bâton.  Les  deux  poètes 
s'empressèrent  de  déclarer  qu'ils  n'avaient  aucune 
part  au  nouveau  sonnet,  et  il  suffisait  de  le  lire 
pour  les  croire.  Cependant  le  prince  de  Condé , 
charmé  de  causer  un  déplaisir  à  la  famille  Maza- 
rin, les  prit  sous  sa  protection,  et  leur  offrit  un 
asile  dans  son  hôtel.  «  Si  vous  n'avez  pas  fait  le 
sonnet,  leur  disait  son  fils,  le  duc  Henri-Jules, 
venez  à  l'hôtel  de  Condé,  ou  M.  le  Prince  saura 
bien  vous  garantir  de  ces  menaces....  Si  vous  l'avez 
fait,  venez  aussi  à  l'hôtel  de  Condé,  et  M.  le  Prince 
vous  prendra  de  même  sous  sa  protection,  parce 
que  le  sonnet  est  très  plaisant.  •  L'affaire  n'eut 
point  de  suites  :  le  duo  de  Nevers  se  borna  à 

(l)  L'actrice  qui  a  crée  le  rôle  de  Phèdre  était 
Mlle  «TBnnebaut,  qui,  Il  est  vrai,  était  blonde  et  grasse, 
ma  la  très-Jolie. 

(1)  tlorteose  Mandnl ,  épouse  cPArmand-Charlw  de  Le 
Perte,  duc  de  Maurln  et  de  La  Metllerate. 
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faire  un  troisième  sonnet  Bar  les  rimes  des  pré- 
cédents, et  devint  même  affectueux  poor  Racine. 
Boileau  lui  garda  rancune,  et  dans  ses  satires  et 
ses  épttres  lit  contre  lui  plusieurs  allusions  mor- 
dantes. Le  duc  eut  le  bon  sens  de  ne  pas  se  les 
appliquer.  On  croit  aussi  que  Molière  a  voulu 
représenter  Philippe  Mancini  dans  son  Oronte  du 
Misanthrope.  Le  duc  de  Ne? ers  a  laissé  plu- 
sieurs écrits,  tant  en  vers  qu'en  prose,  parmi  les- 
quels on  remarque  :  Défense  d'un  poème  hé- 
roïque, suivi  de  Remarques  sur  les  autres  sa- 
tiriques du  sieur  £***  (  Boileau-Despréaux  ) 
(  atec  les  abbés  Regnier-Desmarets  et  Testu  )  ; 
Paris,  1674,  in-12;  —  Abrégé  de  V histoire  de 
France  depuis  la  troisième  race,  mis  en  chan- 
sons sur  l'air  :  Que  ce  jardin  se  change  en  un 
désert  affreux  ;  dans  le  recueil  de  poésies  édité 
par  Adrien  Moétjens-,  La  Haye,  1694  ;  —  E pitre 
à  M.  Bourdelot ,  médecin  de  la  reine  Christine 
de  Suède;  même  recueil ,  et  dans  le  t'f  roi.  des 
Œuvres  posthumes  du  duc  de  Nivernais,  pu- 
bliées par  François  de  Neufchâteau  ;  —  EpUre 
à  M.  du  Charmel ,  dans  le  recueil  déjà  cité  de 
Moétjens  ;  —  EpUre  à  un  de  ses  amis,  dans  le- 
quel le  duc  de  Nevers  fait  l'éloge  du  roi  Louis  XIV 
et  celui  de  Marie-Adélaïde  de  Savoie,  duchesse 
de  Bourgogne:  imprimé  dans  un  recueil  de  poé- 
sies; La  Haye  1715;  —  plusieurs  pièces  en  vers 
de  deux  et  (rois  syllabes  dans  Les  Divertisse- 
ments de  Sceaux?  Trévoux,  1722  et  1755, 
2  vol.  in-12;  —  Le  parfait  Cocher,  publié  par 
La  Chesnaye  des  Bois;  Paris,  1744,  in-8\  et 
attribué  aussi  à  Louis-Jules-Mancini-Mararini , 
duc  de  Nivernais  (  voy.  ce  nom  ),  petit  fils  de  l'au- 
teur. 

Philippe  de  Pîevers  avait  épousé ,  le  1 5  dé* 
cembre  1670,  Diane-Cabrielle  de  Damas  (  morte 
le  12  janvier  1715),  dontileut  V  Éloi,  mort  jeune; 
2°  Gabriel,  duc  de  Donzi ,  mort  en  mal  1683; 
3°  Philippe- Jules 'François,  d'abord  appelé 
prince  de  Vergogne,  puis  duc  de  Nevers,  né  en 
1676  et  mort  en  1768;  4°  Jacques.mppolyte,  dit 
le  marquis  Mancini,  auquel  son  père  laissa 
ses  biens  situés  en  Italie,  né  le  2  mars  1690; 
5°  Diane- Gabrit  lie -Victoire ,  mariée, le  6  mai 
700,  h  Charles-Louis-Antoine-Galéas  de  Hénin , 
prince  de  Chlmay  et  de  Bossut  ;  et  6°  Diane- 
Adélaïde-Philippe,  mariée, en  1707,  à  Louis- 
Armand  ,  duc  d'Estrées.         A.  d'E— p— c. 

Saint-Simon,  Mémoire»,  t.  XII.  p.  iOT.  -  Tlton  du 
Tlllet,  Le  Parnasse  français  (édlt  lo-fol.  de  ITSt), 
p.  sos-so*.  -  Mémoires  anecdotes  de  Louis  XIV,  p.  19g. 
(M.  —  Morérl,  Le  çrarut  Dictionnaire  historique,  'art. 
Mancini,  kfaiartn  et  Nevers.  —  Le  P.  AniHme,  Hlst. 
des  grands  officiers  de  la  couronne,  t.  III,  p.  M*.  — 
M™«  de*  tloultêre*.  OF.uvres. 
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nbvbrs.  Voy.  Gonzacoe  etLoois: 
neveu  (  Matthys  ),  peintre  hollandais,  né 
à  Leyden,  en  1647,  mort  a  Amsterdam,  en  1721. 
Sa  famille  était  d'origine  française  et  avait  émi- 
gré, comme  protestante,  à  la  suite  des  persécu- 
tions religieuses.  Il  commença  son  art  sous  les 
leçons  de  Abraham  Torenvliet,  et  devint  no  des 


élèves  bien  aimés  de  Gérard  Dow,  dont  il  par- 
vint à  imiter  le  fini  précieux.  Il  se  fixa  à  Ams- 
terdam, où  il  occupait  un  emploi  dans  les  con- 
tributions. Les  tableaux  de  cet  artiste  représen- 
tent des  assemblées  de  gens  do  monde,  des 
concerts ,  des  collations ,  des  bals  parés  ou  mas- 
qués, des  joueurs,  etc.  Houbraken  cite  de  loi 
un  tableau  d'histoire,  qu'il  appelle  les  Œuvrei 
de  Miséricorde.  Il  y  admire  avec  qoel  esprit, 
quel  bel  accord,  quelle  vérité  de  couleur  l'artiste 
a  disposé  et  placé  un  nombre  prodigieux  de 
figures.  «  Les  tableaux  de  Neveu,  dit  Des- 
camps, sans  être  tout  à  Tait  aussi  finis  que  ceux 
de  Gérard  Dow,  sont  toujours  bien  peints,  bien 
coloriés,  d'un  bon  goût  de  dessin;  les  figures  y 
sont  agréables  et  pleines  de  finesse.  »  Ils  sont 
fort  rares,  surtout  en  France.        A.  de  U 

Houbraken.  Konst  SehUders  des  Itederlandscht,  eit, 
f.  III,  p.  n.  -  Pllklnctoo,  Dictlonartj  of  Paaden.  - 
Dr-v-ampt.  Ijs  Fié  des  Peintres  hollandais,  etc..  L  II, 
p.  siv-aïa. 

ne vi le  (  Alexandre  ) ,  littérateur  anglais 
né  en  1544,  dan.<  le  Kent,  mort  le  4  octobre 
1614,  à  Caoterbury.  Il  prit  ses  degrés  à  Cam- 
bridge, et  devint  secrétaire  des  archevêque* 
Parker  et  Grindal.  On  a  de  lui  :  Retins,  lire 
de  furoribus  Norfolciensium  Ketto  dm; 
Londres,  1575,  1582,  in-4°  ;  réimpr.  en  anglai', 
en  1615  et  1623  ;  —  Apologia  ad  Wallixpro- 
ceres;  Londres,  1576,  in-4°  ;  —  une  paraphrase 
de  VŒdipus  de  Sénèque  (  1581  ),  —  et  quelques 
poésies. 

Son  frère,  Thomas  Nkvilb,  mort  en  IMS,  à 
Cambridge,  fut  un  des  ecclésiastiques  les  plus 
éminents  du  temps  ;  il  occupa  divers  einpJoù 
dans  la  haute  Église,  entre  autres  celui  de 
doyen  de  Canterbury,  et  consacra  une  grande 
partie  de  sa  fortune  à  la  reconstruction  du  col- 
lège de  la  Trinité. 

Warton,  Hlst.  of  poetry.  -  Slrype,  lAJt  of  Parier. 
—  Toddv  Jrcount  of  the  dtans  of  Canterovrtj. 

1CBV1LB  ou  ni  ville  (  Henry),  publiciste 
anglais,  né  en  1620,  mort  le  20  septembre 
1694,  à  Warfield  (Berkshire).  Après  avoir 
voyagé  sur  le  continent,  il  revint  en  1645  » 
Londres,  et  propagea  avec  ardeur  les  priocii** 
du  parti  républicain.  Nommé  conseiller  d'Etat 
en  1651,  il  se  démit  de  ces  fonctions  afin  de 
protester  contre  la  tyrannie  de  Crotnwell,  et  w 
cessa,  d'accord  avec  Harrington  et  d'autres  pu- 
ritains, de  plaider  la  cause  de  la  liberté.  Sous  la 
restauration  il  essuya  une  détention  passagère. 
La  plus  remarquable  de  ses  productions  politi- 
ques est  celle  qui  a  pour  titre  Plato  rtdictvns, 
or  a  dialogue  concerning  governnwtt  (Lon- 
dres, 1681  ),  réimpr.  en  1763, par  les  soins  de 
Hollis.  On  a  encore  de  lui  :  The  Parliamtnt 
oj  ladies;  1647,  in-4B;  —  Shuffling,  cuttinj 
and  dealing  in  a  gante  at  picquet;  1659, 
in-4°  :  satire  dirigée  contre  le  Protecteur;  - 
The  isle  of  Fines ,  or  a  late  dtscovery  of  « 
fourth  island  near  Terre  anstratis  incopirU, 
by  Ben,  Cornélius  van  Sloetten;  Londres, 
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1668 ,  in-4'.  Il  fut  aussi  l'éditeur  d'une  Ira 
doctioo  anglaise  des;  œuvres  de  Machiavel. 

Wood ,  Mhenm  Oxon.,  II.  — 
Hogr.  Dkt. 

iiEVizzASi  (Jean),  jurisconsulte  italien,  né 
a  Asti,  mort  en  1540.  Il  étudia  à  Padoue  et  a 
Turin  la  jurisprudence,  qu'il  enseigna  ensuite  à 
Turin.  Ses  médisances  contre  les  femmes,  dont 
il  parsema  son  livre  Sylva  nupttalis,  lui  valu- 
rent, au  dire  de  Fr.  Billon ,  de  se  voir  forcé  par 
les  dames  de  Turin  à  faire  a  genoox  amende  lu  - 
norable  au  beau  sexe.  On  a  de  lui  :  Sylvx  nwp- 
Ualis  libri  sex,  in  quibut  materia  matri- 
nonii,  dotium,  ftliationis ,  adulterii,  suc- 
ctssionum    et   mon'xlorialium  plenisslme 
dùcutitur,  ttna  cum  remediis  ad  scdandas 
factiones  Guetphorum  et  Gibelinorum;  item 
mdusjudicandi  et  exsequendi  jussa  princi- 
pum;  Paris,  1521,  jn-8°  ;  Lyon,  1526  et  1572  ; 
Teoise,  1570,  in-8«,  et  1584,  in-fol.  ;  Cologne, 
1656,  in-8°;  dans  les  deux  premiers  livres  de 
ce  curieux  ouvrage  l'auteur  énumère  avec  un 
grand  apparat  d'érudition  les  motifs  qui  peuvent 
éloigner  du  mariage  ;  dans  les  deux  suivants  il 
dételoppe  les  raisons  qui  doivent  engager  à 
contracter  ce  lien.  Ce  livre,  rempli  d'anecdotes 
facétieuses  et  d'opinions  singulières,  fut  mis 
il' Index  (voy.  Freytag,  Analecta,  p.  631,  et 
Apparattu ,  t.  III,  p.  329;  Coupé,  Soirées  lit- 
téraires, t.  XI,  p.  84  )  ;  —  Index  scriptorumin 
utroque  jure;  Lyon,  1522  :  ce  premier  ouvrage 
de  bibliographie  juridique  fut  réimprimé  plu- 
rieurs  fois  avec  des  additions  successives  de 
Gomez,  de  Ficha rd,  de  Ziletti  et  de  Freymon  ; 
—  Consilia  ;  Lyon,  1 559  ;  Francfort,  15G3;  Ve- 
nise, 1573,  in-fol.;  —  Summarium  decre- 
torumducum  Sabaadix  ;  Turin,  1580;  Lyon, 
1591,  jn-8*;—  Addttiones  ad  Rolandinum; 
Turin,  in-4°;  —  Quxstio  de  librorum  multitu- 
dine  resecanda  ;  Cologne,  1607,  in-8°  ;  —  Con- 
twersix  feudales;  Marbourg,  1615,  in-4". 

G.  Panekrotl,  Dt  Claris  legwn  interpretibus.  —  Rosotti, 
Sfllabus.  —  Baylc,  Diet.  —  Nlceron  ,  Mëm.,  t  XXIV. 

krwburt  (Guillaume  de).  Voy.  Gul- 
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Rewcastlb  (  William  Cavenmsh,  baron 
Ocu,  vicomte  Mansvield  ,  comte,  marquis  et 
afin  duc  de),  général  anglais,  né  en  1592, 
mort  le  25  décembre  1676.  11  était  fils  de  sir 
Charles  Cavendi&h ,  frère  puîné  du  premier 
comte  de  Devonshire,  et  de  Catherine,  fille  de 
Cuthbert  lord  Ogle.  Une  excellente  éducation, 
Jointe  à  beaucoup  de  politesse  et  d'agrément,  le 
firent  distinguer  de  bonne  heure  à  la  cour  savante 
tt  élégante  de  Jacques  Ier.  Créé  chevalier  du  Bain 
«»  1610,  il  fut  nommé  pair  du  royaume  avec 
le  titre  de  baron  Ogle  et  vicomte  Mansfield. 
Charles  1er  ne  lui  fut  pas  moins  favorable  que 
Jaques  1*',  et  l'éleva  an  titre  de  comte  de 
ftevxastle.  11  le  choisit,  en  1638,  pour  gouver- 
neur du  jeune  prince  de  Galles  (  depuis  Char- 
les II).  L'année  suivante  les  troubles  d'Ecosse 


éclatèrent.  Charles  I",en  se  rendant  en  Écosse, 
s'arrêta  à  Walbeck,  résidence  de  NewcasUe,  et 
fut  reçu  avec  la  plus  grande  magnificence.  Le 
comte  de  Newcastle  trouva  moyen  de  surpas- 
ser la  féte  qu'il  avait  donnée  au  roi  dans  une 
précédente  visite  et  déploya  un  tel  luxe  que 
Clarendon  en  a  fait  mention  dans  son  histoire, 
en  ajoutant  que  personne  depuis  n'a  osé  imiter 
une  si  merveilleuse  réception  (  stupendous  en- 
ter tainment  ).  Ces   fastueuses  dépenses  ne 
furent  pas  la  seule  marque  de  dévouement  que 
NewcasUe  donna  à  Charles  1er.  Il  fournit  au  tré- 
sor royal  10,000  livres,  et  leva  une  troupe  de 
deux  cents  cavaliers.  Ces  services  excitèrent  l'en- 
vie ;  les  mécontents,  qui  étaient  nombreux,  même 
à  la  cour,  blâmèrent  le  clwix  que  l'on  avait  fait 
de  lui  pour  gouverneur  du  prince  de  Galles. 
Newcastle  se  démit  de  sa  charge,  et  n'en  resta 
pas  moins  fidèle  au  roi.  Dans  la  guerre  civile 
qui  éclata  peu  après,  il  joua  un  rôle  important 
d'abord  comme  gouverneur  de  la  ville  de  New- 
castle et  commandant  des  quatre  comtés  voi- 
sins, Northumberland,  Cumberland,  Westmore- 
land  et  Durham,  puis  comme  général  de  toutes 
les  forces  levées  au  nord  de  la  Trent.  Son  ex- 
ploit le  plus  brillant  fut  la  victoire  qu'il  rem- 
porta,^ 30  juin  1643,  surFerdinand  lord  Fairfax 
A  Adderton-Heath  près  de  Bradford.  Le  roi  l'en 
récompensa  en  l'élevant  A  la  dignité  de  marquis. 
L'année  suivante  il  fut  assiégé  dans  York  par 
l'armée  parlementaire.  Le  prince  Rupert,  ac- 
courant à  son  secours,  fit  lever  le  siège;  mais 
non  content  de  cet  avantage,  il  attaqua  les  par- 
lementaires, malgré  l'avis  de  Newcastle,  à 
Marston-Moor.  le  2  juillet  1644,  et  fut  complète- 
ment défait.  Leduc  de  Newcastle,  regardant  les 
affaires  du  roi  comme  perdues,  passa  sur  le 
continent.  Après  un  séjour  de  six  mois  à  Ham- 
bourg, il  se  rendit  à  Amsterdam  et  de  là  à  Pa- 
ris, où  il  épousa, en  secondes  noces,  Marguerite 
Lucas  (  voy.  ci-après  ),  sœur  d'uu  de  ses  compa- 
gnons d'armes.  Il  n'avait  pu  rien  emporter  de  l'é- 
norme fortune  qu'il  possédait  dans  son  pays,  et  il 
se  trouva  dans  une  si  grande  détresse  avec  sa 
jeune  femme  qu'il  fut  réduit  à  mettre  ses  habits 
en  gage.  A  Anvers,  où  il  se  retira  ensuite,  sa  posi- 
tion fut  à  peine  meilleure;  mais  il  ne  perdit  pas 
courage,  et  *e  consola  par  la  culture  des  lettres 
de  ses  revers  de  fortune.  Après  la  restauration 
il  revint  en  Angleterre,  fut  nommé,  grand-juge 
(chief-justice)  des  comtés  au  nord  de  la  Trent, 
et  créé  en  mars  1664  contfe  Ogle  et  duc  de 
Newcastle.  11  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  la  re- 
traite, s'occupant  de  littérature  et  réparant  les 
brèches  que  la  révolutiou  avait  faites  à  sa  for- 
tune. 11  avait  été  deux  fois  marié  ;  mais  il  n'eut 
des  enfants  que  de  sa  première  femme.  Son 
corps  est  placé  à  côté  de  celui  de  sa  seconde 
femme  dans  un  splendide  monument  à  l'entrée 
de  l'abbaye  de  Westminster.  Ses  titres  passèrent 
à  son  fils  Henri ,  comle  Ogle,  qui  mourut  le 
26  juillet  1691.  Avec  Henri  le  titre  de  New- 
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castle  s'éteignit  dans  la  famille  Cavendish.  On  a 
du  doc  de  Newcastle  :  La  Méthode  nouvelle 
de  dresser  les  chevnux;  Anvers,  1658,  in-fol., 
avec  42  planches  :  l'original  était  en  anglais,  et 
fat  traduit  en  français  sous  les  yeux  de  l'au- 
teur par  un  habitant  du  pays  wallon.  Le  texte 
anglais  n'a  jamais  paru;  mais  une  traduction 
anglaise  du  texte  français  a  été  publiée  avec 
des  additions;  Londres,  1743,  2  vol  in-fol.  ;  — 
À  neto  Method  and  extraordinary  invention 
to  dress  horses,  and  work  them  according  to 
nature;  as  also  to  perfect  nature  by  the 
subtelety  oj  art  ;  Londres,  1667,  in-fol.:  ce 
livre  n'est  pas  une  traduction  du  précédent,  et 
n'en  forme  pas  le  complément  obligé;  il  déve- 
loppe le  même  sujet  à  un  autre  point  de  vue  ; 
traduit  en  français,  Londres,  1671 ,  Paris,  1677, 
in-4*,  il  a  été  longtemps  regardé  comme  un 
traité  classique  en  hippiatrique.  Les  autres  ou- 
vrages de  Newcastle  sont  cinq  comédies,  intitu- 
lées :  The  Exile  ;  —  The  country  Captain  ; 
Anvers,  1649;  —  Variety,  1649,  in-12;  — 
The  humorous  lovers ,  «677,  in-4°;  —  The 
triumphant  widow,  16*77,  in-4";  on  ignore  si 
la  première  de  ces  pièces  a  jamais  été  imprimée. 
Les  poésies  de  Newcastle  sont  dispersées  parmi 
celles  de  la  duchesse  sa  femme.        L.  J. 

Life  of  the  duke  of  Nctrcat'le,  par  la  duclWse  de 
Wewea«tte.  —  r.Urrndon,  ffittort  of  the  rébellion.  — 
H.  Walpolc.  «otal  and  noble  author»,  t.  III,  «Mil.  de 
Park.  —  BUxjrnphux  Britannica.  —  IHoç.  Dramatica. 

newcastle  (Marguerite  Lucas,  duchesse 
db),  femme  du  précédent  et  connue  par  de  vo- 
lumineux ouvrages,  naquit  à  Saint  John,  près 
de  Colchester,  dans  le  comté  d'Essex,  vers  1624, 
et  mourut  à  Londres,  en  décembre  1673.  Son 
père,  sir  Charles  Lucas,  mourut  lorsqu'elle  était 
encore  tout  enfant  ;  elle  fut  élevée  par  les  soins 
de  sa  mère,  qui  lui  fit  donner  une  bonne  éduca- 
tion. La  jeune  Marguerite  apprit  la  danse,  la  mu- 
sique et  le  français  ;  mais  elle  n'apprit  ni  le  grec 
ni  le  latin  ,  et  ses  biographes  ont  regretté  cette 
lacune  dans  son  instruction.  En  1643  elle  se  ren- 
dit à  Oxford,  où  résidait  alors  Charles  1er.  Los 
affaires  du  roi  d'Angleterre  étaient  dans  un  si 
triste  état  que  paraître  à  sa  cour  était  un  acte 
de  dévouement  qui  méritait  récompense.  La 
reine  Henriette  choisit  Marguerite  pour  fille  d'hon- 
neur, et  l'emmena  avec  elle  en  France.  A  Paris 
Marguerite  racontra  le  marquis  de  Newcastle, 
récemment  arrivé  d'Angleterre.  Un  mariage  unit 
bientôt  les  deux  nobles  exilés,  également  cheva- 
leresques, également  passionnés  pour  les  lettres 
et  également  pauvres.  Le  marquis  et  la  marquise 
de  Newcastle  se  rendirent  de  Paris  à  Rotterdam, 
où  ils  passèrent  six  mois,  et  de  là  à  Anvers,  où 
ils  s'établirent.  La  marquise  alla  en  Angleterre, 
pour  tâcher  d'y  recueillir  quelque*  débris  de  la 
fortune  de  son  mari,  et  grâce  à  la  générosité  de 
plusieurs  membres  des  familles  Cavendish  et 
Lucas ,  elle  rapporta  une  somme  considérable, 
qui  mit.  le  marquis  et  elle  à  l'abri  du  besoin  pen- 
dant le  reste  de  leur  long  exil.  De  retour  eo  An- 
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gleterre  après  la  restauration,  elle  s'occupa  prin- 
cipalement à  composer  des  lettres,  des  pièces  de 
théâtre,  des  poèmes,  des  discours  philosophi- 
ques, etc.  Elle  avait  toujours  près  d'elle  phweurs 
jeunes  filles  qui  lui  servaient  de  secrétaires,  et 
ne  se  relisait  pas,  de  peur  de  troubler  la  suite 
de  ses  conceptions.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'avec 
cette  méthode  elle  ait  composé  beaucoup  d'ou- 
vrages et  que  ces  ouvrages  aient  peu  de  valeur. 
On  ne  les  recherche  aujourd'hui  que  comme  des 
curiosités  bibliographiques  ;en  voici  les  titres:  The 
World's  Olio;  Londres,  1655,  in-fol.;—  Nature 
Picture,  drawn  by  foncy's  pencil  to  the  Ufe. 
Dans  ce  volume  on  trouve  plusieurs  réciU  tic- 
tifs,  des  descriptions  naturelles,  comiques,  tragi- 
ques et  tragi- comiques,  poétiques,  romanesque», 
et  historiques,  en  prose  et  en  vers,  quelques- 
uns  tout  en  vers,  quelques  autres  tout  en  prose, 
quelques-uns  mêlés,  en  partie  en  prose  et  par- 
tie en  vers.  Il  y  a  aussi  quelques  traités  de  mo- 
rale, des  dialogues,  et  à  la  fin  une  histoire  vé- 
ritable; Londres,  1656,  in  fol.  A  la  fin  de  cet 
ouvrage  on  trouve  un  curieux  récit  de  la  nais- 
sance, de  l'éducation  et  de  la  vie  de  la  duchesse; 

—  Orations  of  divers  sorts ,  accommodât id  to 
divers  places  ;  Londres,  1662,  in-fol.  ;  —  Plap; 
Londres,  1662  ;—  Philosophtcal  and  physical 
opinions  ;  Londres,  1663,  in-fol.;—  Observations 
upon  expérimental  phtlosophu,  toxrhich  m  ad» 
ded  the  description  ofa  new  World;  Londres, 
1GG0,  in-fol.  Chalmers  prétend  que  James  Bns- 
tow  avait  commencé  une  traduction  latine  de  cet 
ouvrage,  mais  qu'il  y  renonça,  faute  de  pouvoir  le 
comprendre;  —  Philosophtcal  lctlersj>rnu,dcit 
rejlections  upon  some  opinions  in  natural 
philosophy ,  maintained  by  several  famout 
and  learned  authors  of  this  âge,  expressed 
by  way  of  tetters  ;  Londres,  1664,  in  loi  ; 

—  Poems  and  phancies  ;  Londres,  1663,  1664, 
in-fol;  —  CCXi  sociable  letters;  Londres, 
1664,  In-fol.  ;  —  The  Life  of  the.  thrice  noble, 
high,  and  puissant  prince  William  Cavert- 
dishe,  duke,  marquess  and  earl  of  Kevcas- 
tle;  Londres,  1667,  in-fol.;  cette  lie  a  été  tra- 
duite en  latin  ;  Londres,  1668,  in-fol.;  —  PUiyt 
never  bejore  printed ;  Londres,  1668  En  167* 
parut  un  volume  in-fol.,  contenant  «les  lettres  et 
poèmes  en  l'honneur  de  l'incomparable  prin- 
cesse Marguerite,  duchesse  de  Newcastle.  Park 
remarque  que  tout  le  monde  s'était  réuni  pour 
combler  la  duchesse  d'éloges  depuis  le  rtetor 
magnificus  de  Lcyde  et  le  recteur  de  Cambridge 
jusqu'à  Tom  Shadwell ,  et  qu'il  y  avait  la  deqoui 
tourner  une  tête  déjà  atteinte  «le  la  manie  d'é- 
crire (scribendi  caccethes).  L.  J. 

Mographia  britanniea.  -  R.  Walpote,  Hoyal  a*4 
ble  authort,  «JU.  de  Park.  -  Nichols,  l'oemt.  -  KW 
ph\a  dramatica. 

skwcastle  {Thomas  Pf.iuam  UouES,<toc 
de),  hotnms  politique,  né  le  l*r  août  1693,  mort 
le  17  novembre  1768.  Voici  un  homme  d  État 
qui,  au  dernier  siècle,  a  été  longues  années- w 
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nistre,  et  «  joué  en  Angleterre  un  rôle  très-con- 
sidérable ,  grâce  non  pas  à  ses  talents,  non  pas 
i  ses  qualités  et  à  ses  connaissances,  mais 
presque  uniquement  à  une  immense  Fortune, 
a  sa  naissance,  à  ses  relations  de  famille,  et  à 
do  liaisons  intimes  avec  le  parti  whig ,  autant 
qu'a  une  ambition  dévorante.  Il  était  fils  atné 
de  sir  Thomas  Pelham,  représentant  d'une  des 
familles  les  plus  anciennes  et  les  plus  influentes 
de  la  gentry  dans  le  comté  de  Sussex.  Son 
père,  qui  siégea  longtemps  au  parlement,  avait 
concouru  à  la  révolution  de  1 688  ;  ft  transmit  à 
ses  deux  fils  ses  principes  politiques.  L'atné  fit  de 
bonnes  études  à  l'université  de  Cambridge,  et 
en  171 1,  a  la  mort  de  son  oncle  maternel  le 
duc  «le  Newcastle,  il  recueillit  la  plus  grande 
partie  de  sa  vaste  fortune,  et  peu  après  celle 
de  son  père.  A  l'avènement  de  Georges  !•',  il 
gagna  la  faveur  du  roi  et  de  la  famille  royale 
par  le  zèle  extrême  qu'il  montra  pour  les  in- 
térêts de  la  maison  de  Brunswick,  et  fut  successi- 
rement  nommé  comte  de  Clare  ,  une  des  di- 
gaités  de  la  famille  de  sa  mère,  puis  marquis^ 
et  duc  de  iïewcastle,  avec  réversibilité  de  ces 
titres  sur  non  frère  Henri.  Pelham  et  sa  posté- 
rité mâle  (  1715  ).  Ses  grandeurs  de  coor  furent 
complétées  par  son  mariage  avec  lady  Hen- 
ri- lie,  fille  du  comte  de  Godolptiin  et  petite-fille 
<to  grand  duc  de  Marlborough,  le  titre  de  lord- 
chambellan  de  la  maison  du  roi  et  de  membre 
io  conseil  privé  (avril  1717  ),  et  enfin  par  l'or- 
dre de  la  Jarretière  (  mars  1718  ).  L'amlition  de 
ton!  autre  eût  été  satisfaite  ;  mais  il  aspirait  ar- 
demment à  la  distinction  et  à  l'influence  politi- 
que*. Quelques  fonctions  passagères  ne  lirent 
qu'enflammer  ses  désirs.  Ainsi,  en  1718,  il  fut 
l'un  des  commissaires  anglais  qui  signèrent  le 
traité  d'alliance  entre  le  roi  d'Angleterre,  l'em- 
pereur et  le  roi  de  France,  et  les  deux  années 
suivantes  un  des  lords  justiciers  chargés  de 
l'administration  du  royaume  pendant  l'absence 
dn  roi  Georges  en  Allemagne.  Enfin ,  son  beau- 
trère  Charles  Towusliend  et  Robert  Walpolc 
<tonl  parvenus  à  renverser  lord  Cartcret,  et  de 
tenus  les  chefs  du  ministère,  Newcastle  fut 
nommé  par  leur  influence  un  des  principaux 
fecretaires  d'État,  et  son  frère  Pelham  (voy.  ce 
nom  ),  qui  occupait  depuis  deux  ans  un  poste 
*coadaire,  appelé  au  département  de  la  guerre 
(1T24).  Georges  II  continua  Newcastle  dans  les 
fonctions  de  secrétaire  d'Etat ,  bien  moins  à 
de  ses  talents,  dont  il  n'avait  pas  une 
idée,  qu'a  cause  de  son  dévouement  à  sa 
maison  et  à  cause  du  grand  crédit  dont  il  jouis- 
Hit  dans  le  parlement  (  1727  ).  Le  royaume 
jouissait  d'une  profonde  paix.  Seulement,  dans 
la  sphère  politique ,  les  ministres  se  livraient 
aux  intrigues  et  aux  rivalités  que  nourrit  l'a- 
mour du  pouvoir.  Walpolc  exerçait  sur  eux 
une  prépondérance  qu'il  devait  surtout  a  ses 
Ulcnts.  Newcastle  et  son  frère,  qui  en  étaient 
jaloux,  fomentèrent,  pour  se  délivrer  de  lui,  les 


discordes  qui  divisaient  la  famille  royale,  et  qui 
avaient  jeté  le  prince  de  Galles  dans  le  parti  de 
l'opposition.  Les  deux  Pelham  restèrent  dans  le 
cabinet  a  la  chute  de  Walpole.  L'invaxiondu  pré* 
tendant ,  en  1745,  amena  une  crise  dans  le  minis- 
tère ;  le  roi  voulait  mettre  à  sa  tète  lord  Carteret, 
devenu  comtede  Granville,  qui  avait  de  grands  ta- 
lents et  pour  qui  il  avait  beaucoup  d'affection.  Les 
Pelham  se  hâtèrent  de  donner  leur  démission, 
et  telle  était  l'influence  qu'ils  exerçaient  par 
leurs  relations  de  famille  et  autres  sur  les  prin- 
cipaux personnages  politiques  et  au  parlement, 
que  le  roi  ne  put  former  un  ministère,  et  fut 
obligé  d'inviter  les  Pelham  à  reprendre  leurs 
fonctions.  Ils  revinrent  triomphants,  plus  puis- 
sants que  jamais.  «  Le  roi  était  à  leur  discrétion, 
et  tout  ce  qu'il  pouvait  faire,  dit  Macaulay,  c'é- 
tait de  murmurer  entre  ses  dents  qu'il  était 
bien  dur  que  Newcastle,  qui  était  au  plus  ca 
pable  d'être  chambellan  du  plus  petit  prince 
d'Allemagne,  imposât  ses  conditions  au  roi 
d'Angleterre  (1).  »  Huit  années  de  tranquillité  sui- 
virent, années  oit  la  minorité,  faible  depuis  la 
défaite  de  lord  Granville,  ne  cessa  de  s'affaiblir, 
au  point  de  s'effacer  presque  entièrement.  La 
paix  fut  faite  avec  la  France  et  l'Espagne  en 
1 748  Le  prince  de  Galles  Frédéric  mourut  en  1 751 , 
et  avec  lui  s'éteignit  même  l'apparence  d'opposi- 
tion. Tous  les  survivants  distingués  du  parti  qui 
avait  soutenu  Walpole  et  du  parti  qui  l'avait 
combattu  étaient  unis  sbus  son  successeur.  Au 
commencement  «le  mars  1754,  Henri  Pelham 
mourut  presque  subitement.  «  Maintenant  je 
n'aurai  plus  de  repos ,  »  s'écria  le  vieux  roi 
quand  il  apprit  celte  nouvelle.  Il  avait  bien 
jugé.  Pelham,  sans  être  un  homme  d'État  su- 
périeur, avait  un  excellent  jugement  et  une  par- 
faite droiture.  Il  était  parvenu  à  réunir  et  à 
maintenir  ensemble  les  premiers  talents  du 
royaume,  et  à  diriger,  sans  qu'il  s'en  doutât,  la 
conduite  de  son  frère,  très-porté  aux  inconsé- 
quences de  tous  genres  Cette  mort  laissait  va- 
cant le  poste  le  plus  élevé  auquel  puisse  aspirer 
un  sujet  anglais,  et  en  même  temps  l'influence 
qui  avait  contenu  tant  d'esprits  ambitieux  et 
turbulents  était  détruite.  Cinq  jours  après, 
Newcastle  fut  nommé  premier  lord  de  la  tré- 
sorerie. Il  eut  assez  de  présomption  et  d'audace 
pour  penser  qu'il  pouvait  remplacer  son  frère  ; 
mais  il  était  si  léger,  si  inconséquent,  et  en 
môme  temps  si  ambitieux  d'accaparer  tous  les 
pouvoirs,  que  les  deux  ans  de  sa  direction  su- 
prême furent  marqués  à  l'intérieur  par  d'innom- 
brables et  misérables  intrigues.  A  l'extérieur, 
la  guerre  de  Sept  ans  commença  par  des  évé- 
nements aussi  désastreux  que  honteux  pour 
l'Angleterre  (  1756).  Port-Mahon  fut  pris  par  le 
maréchal  de  Richelieu,  «  vieux  fat,  dit  Macaulay, 
qui  avait  passé  sa  vie,  de  seize  à  soixaute  ans, 
à  séduire  des  femmes  dont  il  ne  se  souciait  pas 
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,  »  L'amiral  Byng,  envoyé  de 
Gibraltar  pour  secourir  Port-Mahon ,  ne  jugea 
pas  à  propos  d'engager  une  action  avec  l'es- 
cadre française,  et  revint  sans  avoir  rien  fait 
L'orgueil  national  indigné  fit  explosion  dans  les 
villes,  dans  les  comtés,  et  la  ville  de  Londres 
demanda  hautement  la  position  des  ministres. 
Ceux-ci  rejetèrent  la  foute  sur  l'amiral  Byng,  et 
le  sacrifièrent.  Cette  concession  ne  calma  pas 
le  patriotisme  irrité,  et  NewcasUe  et  ses  collè- 
gues furent  forcés  de  se  démettre  de  leurs  em- 
plois (  novembre  1756  ).  Pitt  devint  secrétaire 
d'Étal ,  avec  la  direction  de  la  chambre  des 
communes.  Cette  nouvelle  administration  dura 
a  peine  cinq  mois.  Le  roi  avait  de  l'antipathie 
pour  Pitt,  et  la  chambre  des  Communes,  rem- 
plie des  créatures  des  Pelham,  n'était  pas  très- 
maniable.  Pitt  sentit  la  nécessité  de  désarmer 
NewcasUe ,  qui  bien  que  méprisable  par  ses  ma- 
nières, son  caractère  et  sa  médiocrité,  n'en  était 
pas  moins  on  ennemi  dangereux ,  avec  le- 


de  l'aimer,  il  prenait  tous  les 
leur  haine,  en  osant  de  tout  son  pouvoir  poui 
les  ruiner.  Il  aimait  avec  passion  les  affaires 
mettait  la  main  i  tout,  et  ne  faisait  rien.  Ses 
discours  au  conseil  et  au  parlement  coulaient 
facilement,  avec  abondance  de  mots,  mais  sans 
pensée  et  sans  portée.  D'une  curiosité  insatiable 
à  savoir  ce  qu'on  disait  de  lui,  il  gaspillait  à  s'in- 
former le  temps  qu'il  aurait  pu  employer  a 
mériter  des  éloges.  Il  prétendait  à  tout,  et  n'en- 
treprenait rien  sérieusement.  11  se  laissait  do- 
miner par  une  crainte  étrange  :  il  eût  hasardé  la 
sûreté  du  gouvernement,  sa  vie ,  sa  fortune , 
plutôt  que  d'ouvrir  une  lettre  qui  pouvait  loi 
découvrir  une  conspiration.  Ce  fut  un  secré- 
taire d'État  sans  esprit,  un  duc  sans  argent,  ua 
homme  intrigant  à  l'excès ,  incapable  de  garder 
un  secret ,  un  ministre  méprisé  et  bai  par  km 
maître,  par  tous  les  partis  et  par  ses  collègues, 
sans  être  renvoyé  par  aucun  dentreeux.»  Macao- 
lay  (1)  a  tracé  une  esquisse  piquante  du  carat- 


quel  il  fallait  compter.  L'ambition  de  ce  dernier  ;  1ère ,  des  ridicules  et  de  l'ignorance  de  ce  duc 
le  disposait  à  des  concessions  pour  son  retour 
au  pouvoir.  Ces  deux  hommes,  si  différents  de 
caractère,  et  naguère  ennemis  mortels,  étaient 
nécessaires  l'un  à  l'autre.  NewcasUe  apportait 
au  ministère  l'influence  de  son  rang,  de  sa  ri- 
chesse, surtout  de  ses  relations  politiques;  Pitt, 
l'influence  de  son  incomparable  éloquence,  de  sa 

haute  réputation,  de  son  ardent  patriotisme,  de  j  Londres,  le  11  mai  (81 1.  Il  porta  jusqu'à  la  mort 
bea  grands  talents.  L'accord  fut  enfin  accompli  ,  de  son  père,  en  1851,  le  titre  de  comte  de  Lin- 


de  Newastle.  J.  Coakct. 

Lorfge,  Portraits  of  Uluttrlovi  pertonagts .  (•  - 
MjcauUy,  Estant,  fllstory  of  Chatham,  tsJ*.  iia.- 
IMylor,  National  portrait  çaller  y .  —  CfctopmJia.  F.*- 
otith  Bioorapkf.  -  Clulfuer*  .  Bioyraphkal  Utclur 
narp. 

"HBWCASTLB  (Henry  Peuia*  Curto5,  cin- 
quième duc  de),  homme  politique  anglais,  né  à 


après  bien  des  négociations  (juin  1757  ).  New- 
casUe prit  le  trésor,  et  Pitt  devint  secrétaire 
d'État,  avec  la  direction  de  la  chambre  des 
communes,  et  une  autorité  suprême  pour  la 
guerre  et  les  affaires  étrangères.  La  mort  de 
Georges  H  ne  changea  rien  à  cet  élat  de  choses 


coin.  En  1832  il  représenta  à  la  chambre  dis» 
le  comté  de  Nottingham  et  fot  successivement 
réélu  par  le  même  comté  jusqu'en  1846.  De 
1834  à  183?  il  remplit  les  fonctions  de  lord  de 
la  trésorerie  et  celles  de  premier  commissaire 
des  bois  et  forêts  de  1841  à  1846.  A  cette  épo- 


(  octobre  1760  ).  Une  série  de  brillants  succès  j  que  il  se  sépara  de  sir  Robert  Peel  au  sujet  de 

au  dehors  avait  satisfait  l'orgueil  national.  New-  1  |a  question  des  céréale»;  cette  défection  fit  rf,e- 

castle  subissait,  un  peu  à  contre-cœur,  l'ascen-  i  ter  sa  candidature  par  le  comté  de  Nottingham  : 

dant  de  son  collègue,  qui  avait  relevé  la  gloire  j  mais  il  fut  élu  presque  aussitôt  par  le  boorçr 


de  l'administration;  mais  quand  lord  Bute, 
homme  médiocre,  mais  favori  de  Georges  III, 
prétendit  tout  dominer  et  tout  décider,  le  vieux 


de  Falkirk.  Nommé  premier  secrétaire  pour  tir- 
lande,  il  donna  sa  démission  en  même  temps 
que  Robert  Peel  (1846),  mais  ne  cessa  pas  «te 


politique  se  révolta  et  se  retira  volontairement  ;  prendre  une  part  active  aux  discussions  riupjr- 
(  1762).  Il  renlra  cependant  dans  les  affaires  en  ).  lement,  et  demanda  la  dotation  da  clergé  a- 


1765,  et  fut  revêtu  de  l'emploi  de  garde  du    tholique  irlandais.  En  1851  il 


son  père 


sceau  privé,  qu'il  résigna  l'année  suivante  en  à  la  chambre  haute,  et  prit  rang  parmi  le*  Kbé- 

faveur  de  Pitt.  Il  mourut  peu  après,  sans  laisser  raux  modérés  ;  en  décembre  1852  il  fit  partie  do 

d'enfants.  Son  Utre  principal  passa  à  la  pos-  ministère  Aberdeen ,  comme  secrétaire  dtlat  des 

térité  féminine  de  son  frère,  Henry  Pelham.  colonies.  En  juin  1854,  quand  les  hostilités  furent 

Horace  Walpole,  qui  ne  l'aimait  pas,  a  tracé  de  commencées  contre  les  Russes,  il  reçut  le  sec  re- 
lui ce  portrait,  qui  est  assez  impartial  pour  être  ,  lariat  de  la  guerre.  Après  le  fatal  hiver  de  1554- 
ressemblant  :  «  Le  duc  de  NewcasUe  n'avait 
point  d'orgueil,  et  pourtant  une  vanité  extrême. 
La  jalousie  a  été  la  grande  source  de  tous  ses 
défauts.  Il  caressait  toujours  ses  ennemis,  pour 


1855,  il  fut  rendu  responsable  de  l'extrême  «cu- 
rie dans  laquelle  on  avait  laissé  les  troupes  de  Cri- 
mée; attaqué  avec  violence  dans  le  parlement. 
•     -  r      ,  il  se  défendit  avec  autant  d'adresse  que  de  no- 
tes enrôler  contre  ses  amis.  Il  n'y  a  point  de  \  dération;  mais  le  cabinet  ne  put  s'empêcher  de 


services  qu'il  ne  rendit  aux  uns  et  aux  autres, 
jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  au-dessus  de  ces  ser- 
vices ;  alors  il  les  soupçonnait  de  ne  pas  l'aimer 
assez,  car  au  moment  où  ils  avaient  tout  motif 


le  sacrifier  à  t'animosité  de  la  multitude,  oe> 
mettait  sur  le  compte  de  son  incapacité  foai  k* 

Il  Etiayt.  îl'atpoïe't  Mtert. 
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maux  qu'avait  occasionné»  une  saison  rigou- 
reuse. Il  résigna  son  portefeuille  entre  les  mains 
de  lord  Panmure,  qui  rendit  justice  au  patrio- 
tisme de  son  prédécesseur,  et  il  s'embarqua  pour 
visiler  la  Crimée.  Au  mois  de  juillet  1855  il 
remplaça  lord  John  Russell  comme  ministre 
des  colonies,  et  après  avoir  cessé  d'exercer  ces 
fonctions,  sous  l'administration  de  lord  Derby,  il 
les  reprit  en  juin  1859,  lorsque  lord  Palmerston 
retint  au  pouvoir.  A.  H. -t. 

Nenof  tke  line.  -  Tk»  Parliamentarp  companion. 


Hkwcastlb  (Hugues  or.).  Voy.  Hugubs. 

krwcomb  (Thomas),  poète  anglais,  né  en 
1675,  mort  vers  1766.  Il  était  lils  d'un  ecclé- 
siastique du  comté  de  Hereford  et  petit-fils, du 
eAté  de  sa  mère,  du  célèbre  poète  S  penser.  Élevé 
à  Oxford,  il  devint  chapelain  du  deuxième  duc 
de  Richmond  et  recteur  de  Stopham,  dans  le 
Sofsex.  De  bonne  heure  il  cultiva  la  poésie,  et 
en  conserva  le  goôt  jusque  dans  un  âge  avancé; 
si  ses  vers  ne  le  tirèrent  pas  de  la  pauvreté ,  ils 
loi  valurent  quelque  réputation  et  l'amitié  d'Ed- 
ward Young,  le  poète  des  Nuits.  Ses  prin- 
cipaux écrits  sont  :  Bibliotheca,  petit  poème 
estimé,  qui  parut  en  1718  et  fut  réimprimé,  ainsi 
que  d'autres  pièces  de  lui ,  dans  la  Select  col- 
lection of  miscellany  poems  de  Nichols;  — 
The  lasi  judgment  of  tnen  and  angels;  Lon- 
dres, 1733,  in- fol.:  épopée  en  douze  livres,  dans 
la  manière  de  Milton;  —  An  ode  upon  the 
peace  of  Utrecht;  —  The  Manners  of  the  «- 
mes,  in  VII  satires;  —  A  Collection  of  odes 
o.nd  epigrams  occasioned  by  the  success  of 
theBritish  artns  in  Germany;  1743;  —  The 
Consummatton,  a  sacred  ode  on  the  final  dis- 
solution oj  the  vorld;  1752,  in-4";  —  A  tnis- 
eellaneous  collection  of  original  poems,  odes, 
epistles,  translations,  written  chiefiy  on  po- 
htical  and  moral  subjects;  Londres,  1766, 
gr.  in-4*;  —  Novus  epigrammatum  delectus, 
or  original  state  epigrams  and  tntnor  odes , 
suited  to  thé  times  ;  ibid.,  1760,  in-S*»;  —  The, 
rtUrtd  pénitent ;ibid.,  1760,  in- 12  :  paraphrase 
poétique  d'un  morceau  d' Young;  —  The  Dealh 
of  Abel,  a  sacred  poem;  ibid.,  1763,  in-12: 
imité  de  Gessner;  -  Hervey's  Méditations,  in 
btank  verse;  ibid.,  1764,  2  vol.  in-12.  On  at- 
tribue à  Newcomb  un  poème,  On  the  nature 
ond  progress  of  the  soul  (1743),  qui  tient  à  la 
foi*  du  panégyrique  et  de  la  satire. 

Châtrnera,  Central  Uoçr.  diciUmare. 

Newcomb  (William) ,  prélat  anglais,  né  le 
10  avril  1729,  à  Barton-Ie-Clay  (comté de  Bed- 
lord),  mort  le  1 1  janvier  1800,  à  Dublin.  Il  prit  ses 
grades  à  l'université  d'Oxford,  et  s'y  fit  beaucoup 
de  réputation  comme  gouverneur  particulier 
(/a/or);  un  de  ses  plus  brillants  disciples  fut 
''orateur  Charles  Fox.  Attaché  comme  chape- 
Uio  a  la  maison  du  comte  d'Hertford,  vice-roi 
d'Irlande  (1765),  il  occupa  successivement  les 
«éges  épiscopaux  de  Dromore  (1766),  d'Ossory 
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{1775)  et  de  Waterford  (1779),  et  devint  en  jan- 
vier 1795  archevêque  d'Arroagh  et  primat  d'Ir- 
lande. Il  se  rendit  recommandable  par  l'étude 
constante  et  approfondie  qu'il  lit  des  Ecritures 
saintes,  à  l'interprétation  desquelles  il  avait 
voué  la  plus  grande  partie  de  sa  vie.  On  a  de 
lui  :  An  Harmony  of  the  Gospels;  Londres, 
1778,  in-fol.  :  ouvrage  qui  amena  entre  lui  et 
Priestley  une  discussion  touchant  la  durée  du 
ministère  de  Jésus,  que  Priestley  fixait  au 
moins  à  trois  années  ;  —  Observations  on  our 
Lord's  conduct  as  a  dtvine  inslrudor  ;  1782, 
in-12;  —  An  attempt  towards  an  improved 
version  of  the  prophet  Rzekiel;  1788,  in-4*; 
—  An  historical  view  of  the  English  Biblical 
translations;  Dublin,  1792,  in-8*;  —  Attempt 
towards  revising  our  English  translations  of 
the  Greek  Script ur es,  or  the  new  covenant  of 
Jésus» Christ  ;  ouvrage  posthume  où  Mewcome 
indique  les  moyens  d'améliorer  les  Bibles  an- 
glaises d'après  les  correction*  indiquées  par  la 
critique. 

Fie»,  Cyclopttdia.  —  Gentleman?*  Maçaiine,  LXX. 

RBWCOMBN  (  Thomas),  mécanicien  anglais, 
né  à  Darmouth,  en  Devonshire ,  mort  dans  la 
première  moitié  du  dix-huitième  siècle.  Quin- 
caillier ou  forgeron, car  il  est  désigné  dans  les 
biographies  anglaises  tantôt  comme  ironmon- 
ger  et  tantôt  comme  blacksmilh ,  Newcomen 
avait  quelque  instruction ,  et  était  en  com- 
merce de  lettres  avec  R.  Hooke,  secrétaire  de  la 
Société  royale  de  Londres ,  l'un  des  savants  les 
plus  ingénieux  dont  l'Angleterre  puisse  se  glori- 
fier. Un  préjugé  national  lui  a  attribué  l'inven- 
tion de  la  machine  d'épuisement  qui  porte  son 
nom  et  qu'on  appelle  aussi  machine  atmosphé- 
rique. Revendiquant  celle  gloire  pour  la  France, 
Ara  go  a  victorieusement  prouvé  contre  M.  Biot 
et  quelques-uns  de  ses  confrères  à  l'Académie 
des  sciences  que  cette  machine,  la  première  qiù 
ait  rendu  de  véritables  services  à  l'industrie, 
n'est,  sauf  quelques  détails  de  construction., 
autre  etiose  que  la  machine  proposée  en  1690 
et  1695  par  Denis  Papin  (  voy.  ce  nom  ),  et  qu'A 
avait  essayée  en  petit.  Dans  l'une  comme  dans 
l'autre,  on  remarque  en  effet  un  cylindre  on 
corps  de  pompe  métallique  vertical,  fermé 
par  le  bas,  ouvert  par  le  haut,  et  nn  pis- 
ton bien  ajusté  destiné  à  le  parcourir  sur 
toute  sa  longueur.  Dans  l'une  comme  dans  l'autre, 
le  mouvement  ascensionnel  du  piston  s'opère 
par  l'effet  d'un  contrepoids  quand  la  vapeur 
d'eau  peut  arriver  librement  a  la  partie  infé- 
rieure du  corps  de  pompe  et  la  remplir.  Dans  la 
machine  anglaise,  comme  dans  celle  de  Papin , 
dès  que  le  piston  est  parvenu  à  l'extrémité  de 
sa  course  ascendante,  on  condense  la  vapeur  qui 
l'y  avait  poussé,  on  fait  ainsi  le  vide  dans  toute 
la  capacité  qu'il  vient  de  parcourir,  et  l'atmos- 
phère le  force  alors  a  descendre.  La  condensa- 
tion, disait  Papin,  doit  être  opérée  par  le 
froid;  c'est  aussi  par  le  froid  que  Newcomen, 
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ta  vapeur  qui  contrebalancerait  la  pression  at- 
mosphérique. Entre  plusieurs  dijfértntes 
constructions  qaTon  peut  imaginer  pour  cela 
(ce  sont  les  propres  expressions  du  mécanicien 


Wésois),  les  mécaniciens  anglais  en  adoptèrent 
une ,  assurément  préférable  de  beaucoup  dans 
en  grand  à  ceHe  que  Papin  avait 
employée  dans  les  expériences  faites 
avec  son  petit  modèle.  Au  lieu  d'eoàeuer  le  feu , 
comme  le  pratiquait  simplement  celui-ci ,  New. 
comen  et  ses  associés  faisaient  couler  une  abon- 
dante quantité  d'eau  froide  dans  t'espace  annu- 
laire,  compris  entre  les  parois  extérieures  du 
corps  de  pompe  et  on  second  cylindre  un  peu 
plus  grand  qui  lui  servait  d'enveloppe.  Le  refroi- 
dissement se  communiquait  ainsi  peu  a  peu  à 
toute  l'épaisseur  du  métal ,  et  bientôt  atteignait 
la  vapeur  elle-même.  Ainsi  modifiée  quant  à  la 
manière  de  refroidir  la  vapeur  aqueuse,  la  ma- 
chine de  Papin  prit  en  Angleterre  le  nom  de  ma- 
chine de  Mewcomen ,  et  excitant  au  plus  haut 
degré  l'attention  des  propriétaires  de  mines  de 
Cornouailles,  elle  sembla,  dès  le  début,  fournir 
une  solution  inespérée  d'un  problème  dont  la 
difficulté  était  particulièrement  démontrée  par 
les  tentatives  infructueuses  faites  jusqu'alors  par 
le  capitaine  Savery.  Newcomen  et  Cawley  solli- 
citèrent une  patente;  mais  Savery  s'opposa  à  ce 
qu'elle  leur  fût  délivrée,  en  vertu  d'un  privilège 
exclusif  dont  il  était  déjà  en  possession,  et  con- 
cernant le  moyen  de  produire  le  vide  par  le  re- 
froidissement de  la  vapeur.  Comme  quaker, 
Newcomen  répugnait  à  toute  contestation  judi- 
ciaire; aussi  pour  éviter  tout  ce  qui  pouvait  l'en- 
traîner dans  un  procès,  il  consentit  à  ce  que  la 
patente  rot,  en  t705,  prise  au  nom  et  au  profit 
des  trois  compétiteurs,  qui  s'attribuèrent  ainsi , 
dans  le  projet  emprunté  à  Papin ,  Newcomen  et 
Cawley,  l'idée  de  la  machine  à  vapeur  à  piston, 
•et  Savery,  celle  de  la  condensation.  Dans  les 
arts  comme  dans  les  sciences,  dit  Arago,  le  der- 
nier venu  est  cenâé  avoir  eu  connaissance  des 
travaux  de  ses  devanciers;  tonte  déclaration 
négative  à  cet  égard  est  sans  valeur.  La  publi- 
cation des  Mémoire*  que  Papin  a  écrits  sur  la 
machine  atmosphérique  étant  de  beaucoup  anté- 
rieure aux  patentes  de  Newcomen  et  de  Savery, 
on  ne  peut  avoir  aueun  motif  de  rechercher  si  la 
machine  anglaise  est  ou  n'est  pas  une  copie  : 
dans  la  règle ,  elle  est  une  copie ,  puisqu'elle 
ressemble  à  la  machine  de  Papin  et  qu'elfe  est 
venue  après;  mais  on  sait  de  plus,  dans  cè  cas 
particulier,  que  les  projets  do  physicien  français 
étaient  connus  de  Newcoraen,  qui ,  ainsi  qu'il 
•résulte  de  diverses  notes  trouvées  dans  les  pa- 
iners  de  R.  Hoofcc,  avait  plusieurs  fois  consulté 
ce  savant,  avant  de  se  livrer  à  ses  essais. 
Et  alors,  dans  les  confidences  de  l'« limité, 
c'était  bien  la  machine  française  que  Newcomen 
voulait  exécuter.  Au  commencement  du  dix- 
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John  Cawley,  vitrier  (  a  glaxier)  et  le  capitaine  .  huitième  siècle,  l'art  de  construire  de  gratis 
Savery,  tous  trois  associés ,  se  débarrasses!  de    corps  de  pompe  parfaitement  cylindriques,  et 

celui  d'ajuster  dans  leur  intérieur  des  pisto;.» 
mobiles  qui  les  fermassent  hermétiquement , 
étaient  presque  encore  dans  l'enfance.  Kmà 
dans  la  machine  établie  en  1705  par  Newcemea, 
pour  empêcher  la  vapeur  de  s'échapper  par  let 
interstices  compris  entre  la  surface  du  cvlindre 
et  les  bords  du  piston,  ce  piston  était-H  cons- 
tamment couvert  à  sa  surface  supérieure  d'une 
couche  d'eau  qui  pénétrait  dans  tous  les  vides  et 
les  remplissait.  Un  jour  qu'une  machine  de  ce 
genre  fonctionnait  sous  les  yeux  des  construc- 
teurs anglais ,  ce  fut  avec  une  surprise  e»ttinv 
qu'ils  virent  le  piston  descendre  plusieurs  foisde 
suite,  beaucoup  plus  rapidement  que  de  cou  - 


étrange  que  le  refroidissement  produit  par  k 
courant  d'eau  froide  qui  descendait  extérieure- 
ment le  long  de  la  surface  du  corps  de  pompe, 
n'avait  amené  jusque-là  qu'assez  tenteront  !u 
condensation  de  la  vapeur  intérieure.  Après  vé- 
rification, il  fut  constaté  que  ce  jour-là  le  phé- 
nomène s'opérait  d'une  tout  autre  manière  :  1* 
pistou  se  trouvant  accidentellement  percé  d'oc 
petit  trou,  l'eau  froide,  qui  le  recouvrai!  tombait, 
dans  l'intérieur  même  du  cylindre  par  gout- 
telettes, à  travers  la  vapeur,  la  refroidissait, 
et  dès  lors  la  condensait  plus  rapidement.  De- 
puis cette  époque  ,  on  a  muni  les  machines  at- 
mosphériques d'une  ouverture  en  pompe  d'ar- 
rosoir, c'est  de  là  que  part  la  pluie  d'eau  froide 
qui  se  répand  dans  la  capacité  du  cylindre,  et  y 
condense  la  vapeur  au  moment  où  le  piston  doit 
descendre.  Le  retroidissement  extérieur  se  trouve 
ainsi  supprimé,  et  les  va-et-vient  sont  beaucoup 
plus  prompts.  Cette  iin|«>rtaoU>  amélioration  fut, 
comme  tant  d'autres,  le  résultat  d'un  heureu* 
hasard  ;  il  est  toutefois  regrettable  de  ne  pou- 
voir  point  désigner  celui  des  trois  associés  dent 
l'esprit  inventif  vit  sur-le-champ  dans  ua  fait 
aussi  fortuit  le  principe  d'un  perlVcoauni  - 
ment  qu'on  retrouve  encore  dans  les  machine 
d'aujourd'hui;  mais  la  tradition  ne  nous  a  nés 
appris  à  cet  égard,  fclle  est  également  muelte  sur 
le  lien  et  la  date4>réciae  de  la  mort  de  Ne  wcomtfl 
Quoi  qu'il  eu  soit,  il  est  parfaitement  proar, 
que  Papin  est  le  premier  qui  ait  combiné  «r. 
1600  dans  une  même  machine  à  feu  et  à  pistai 
la  force  élastique  de  la  vapeur  avec  la  propriet 
dont  cette  vapeur  jouit  de  se  précipiter  par  Je 
frott ,  ef  que  Newcomea  et  ses  associés  ont  vu 
les  premiers  en  1705  seulement  que,  pour  ame- 
ner une  précipitation  prompte  de  la  vapeur 
aqueuse,  il  fallait  que  l'eau  «Vinjection  se  ré- 
pandit sous  forme  de  gouttelettes  dans  la  nu»* 
même  de  cette  vapeur.  Les  biographes  an^l<u>. 
dont  plusieurs  savants  français  ont  adopté,  sao^ 
réserve  les  opinions,  sont  loin  d'avoir ÙU  a 
occasion  des  recherches  particulières  et  d'avoir 
consulté  les  sources  originales,  et  l'on  peuiaftr- 
avee  certitude  qu'entraînés  par  te  preMe 
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national,  ils  n'ont  point  tenu  compte  des  écrits  de 
Salomon  de  Catix  ni  peut-être  môme  de  ceux  de 
Papin.  .4  chacun  selon  ses  œuvres.  IL  Fisouet. 

Angr>,  Annuaire  des  longil.,  ann.  1SJT.  —  Papin,  Re- 
cueil de  diverses  pièce t  touchant  quelque»  nouvelles  ma- 
tkiM$;  Oasurl,  1898,  Ut-lt.  —  Joint  Roblson,  À  System  of 
uvehanicat  Philosopha,  t.  Il,  p.  M  et  t8.  —  R.  Stuart, 
mit.  descriptioe  dé  la  machine  à  vapeur  ;tS17,  »  ?ol. 
in-tt 

rewdigatb  (Sir  Roger),  antiquaire  anglais, 
né  le  30  mai  1719,  àArbury  (comté de  Warwiek), 
mort  le  25  novembre  1806,  dans  le  même  lieu. 
Élu  député  en  1742  par  le  comté  de  Middlesex, 
il  représenta,  de  1751  à  1780,  l'université  d'Ox- 
ford à  la  chambre  des  communes.  Joignant  è 
ooe  érudition  étendue  le  goût  des  arts  du  dessin, 
il  fit  plusieurs  voyages  en  Italie ,  et  en  rapporta 
on  grand  nombre  de  monuments  antiques ,  de 
statues  et  de  tableaux.  Contrairement  à  l'opi- 
nion exposée  par  Whittaker  sur  l'itinéraire 
4'Annihal ,  il  prétendit  que  le  héros  carthaginois, 
après  avoir  quitté  Lyon ,  avait  remonté  le  Rhône 
jusqu'à  Seyssel,  traversé  le  grand  Saint-Bernard 
et  débouché  dans  la  vallée  d'Asti.  Il  dota  l'uni- 
versité d'Oxford  de  livre  rares  et  d'objets  d'art, 
et  >  fonda  différents  prix. 

CtnVemarts  Mo§aUM,  I.XXVlî. 

;  xewman  {John- Henry),  théologien  anglais, 
né  le  2 1  février  1801,  à  Londres.  Sa  mère  appar- 
tenait à  une  famille  de  protestants  réfugiés  en 
Angleterre  après  la  révocation  de  l'édit  de  Nan- 
k*.  Son  père,  assorié  dans  une  maison  de  ban- 
qoe,  lit  de  mauvaises  affaires  en  1815,  déposa 
sou  bilan,  et  paya  intégralement  tous  ses  créan- 
ciers. Après  avoir  achevé  ses  études  à  l'univer- 
sité d'Oxford,  le  jeune  Newman  obtint  au  con- 
cours une  place  d'agrégé  au  collège  d'Oriel 
(1822),  et  reçut  les  ordres  (1824).  A  cette  époque 
l'archevêque  de  Dublin  Whately  le  prit  en  af- 
fection, lui  confia  quelques  travaux  et  le  lit  at- 
tacher à  la  rédaction  de  V  F.ncyclopxdia  metro- 
politana.  Il  remplit  à  Oxford  d'autres  fonctions, 
telles  que  ceHes  de  gouverneur  particulier,  d'exa- 
minateur public  et  de  prédicateur;  appelé  en 
1828  a  la  cure  de  Sainte-Marie,  qu'il  occupa  jus- 
qu'en 1843,  il  acquit  par  ses  sermons  beaucoup 
d'influence  sur  les  étudiants,  et  commença  de 
jeter  les  bases  de  ce  système  religieux  auquel 
le  docteur  Pusey,  son  maître,  devait  attacher 
son  nom.  Ce  qu'on  a  appelé  «  le  mouvement 
'l'Oxford  »  débuta  en  juin  1833  par  un  sermon 
Je  M.  Keble,  imprimé  sous  le  titre  de  National 
apostacy.  Quelques  mois  auparavant  avait  para 
h  publication  périodique  des  Oxford  Tracts, 
qui  causa  une  si  profonde  sensation  en  Angle- 
terre. MM.  Newman,  Pusey,  Keble,  William, 
Falmer,  Perceval  et  autres,  qui  la  rédigeaient, 
s'étaient  d'abord  déclarés  les  champions  de  la 
haute  Église  et  du  droit  exclusif  qu'elle  avait  à 
la  direction  spirituelle  du  peuple;  peu  à  peu ,  et 
à  mesure  qu'ils  s'écartaient  des  principes  de  la 
réforme,  on  les  vit  se  rapprocher  de  la  foi  ro- 
maine. Quant  à  Newman,  un  des  plus  fougueux 
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'  dissidents,  il  n'y  eut  plus  de  doute  sur  la  sincé- 
?  rité  de  ses  opinions  religieuses  lorsqu'il  eut  mis 
au  jour  the  Arians  of  the  iF<*  century  (1834), 
j  sorte  de  manifeste  de  la  secte  nouvelle.  Ce  fut 
j  lui  qui  en  1841  ferma  la  série  des  Oxford  Trac/s 
'  par  une  brochure,  la  quatre-vingt-dixième,  où 
il  s'efforça  de  prouver  qu'un  ecclésiastique  an- 
i  glais  pouvait  souscrire  aux  trente-neuf  articles 
de  la  constitution  du  clergé  sans  cesser  d'ap- 
partenir à  la  religion  catholique.  Les  chefs  de 
l'université  s'émurent  d'une  proposition  si  hété- 
rodoxe; l'évoque  d'Oxford  intervint,  et  M.  New- 
man encourut  une  censure  publique.  Il  aban- 
I  donna  alors  l'université,  et  se  retira  avec  quelques 
|  disciples  dans  un  village  voisin,  où  il  mena  pen- 
|  dant  plusieurs  mois  la  vie  d'un  reclus.  En  1845 
]  il  se  rendit  à  Rome,  et  abjura  en  présence  du 
i  pape.  En  1848  il  repassa  en  Angleterre,  et  après 
avoir  dirigé  à  Birmingham  une  association  reli- 
gieuse qui  se  rattachait  à  la  congrégation  de 
|  Saint-Philippe  Neri,  il  devint  en  1852  recteur  de 
,  l'université  catholique,  dont  la  création  venait 
!  d'être  autorisée  a  Dublin.  L'année  précédente  il 
avait,  dans  ses  Lectures  on  catholicism  in  En~ 
gland,  attaqué  d'une  façon  peu  mesurée  un 
prêtre  romain,  G.  Achilli,  qui  s'était  converti  à 
l'anglicanisme,  et  s'était  vu  condamner  pour  dif- 
famation à  une  amende  de  lOOliv.  st.  (2,500  fr.); 
l'amende  et  les  frais  du  procès,  qui  avait  eu  un 
grand  retentissement  parmi  les  catholiques, 
furent  payés  par  des  souscriptions  publiques, 
recueillies  jusque  sur  le  continent.  Outre  les 
ouvrages  cités,  on  a  encore  de  M.  Newman  :  Let- 
ters  on  certain  difjlcullies  ;  1850;  —  Dis- 
courses  addressed  to  mixed  congrégations , 
1850,  in  8°;  trad.  en  français  par  un  des  rédac- 
teurs de  l'Univers  (2eédit.  ;  Paris,  1853,  in-8°). 
; nbwman  (Francis-William),  théologien 
j  protestant,  frère  du  précédent,  né  en  1805,  è 
Londres.  Après  avoir  fait  ses  humanités  an 
collège  d'Ealiog,  il  entra  à  l'université  d'Oxford, 
et  y  obtint  en  1826  le  rang  d'agrégé.  De  1830  à 
1 833  il  voyagea  en  Orient ,  fut  attaché  au  col- 
lège de  Bristol  (1834)  et  à  celui  de  Manchester 
(1840),  et  devint  en  1846  professeur  de  langue  et 
de  littérature  latines  à  l'université  de  Londres. 
Un  moment  entraîné  par  l'exemple  de  son  frère, 
il  n'a  pat  tardé  à  prendre  une  voie  opposée ,  et 
tout  en  combattant  la  suprématie  de  la  haute 
Église,  il  s'est  rangé  parmi  les  défenseurs  les 
plus  fermes  et  les  plus  éclairés  des  principes  de 
la  réforme.  Il  a  écrit  de  nombreux  ouvrages, 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  7he  soul,  ils 
sorrows  and  aspirations  ;  Londres,  1841;  plus, 
édit.  ;  —  Catholic  union  :  essays  towards  a 
Church  of  the  future  and  the  organisation  of 
philanlhropy  ;  ibid.,  1844;  —  A  state  Church 
not  defensible  ;  1846;  — A  history  ofthe  He- 
brew  monarchy  from  the  administration  of 
Samuel  to  the  Babylonish  captivity  ;  1847; 
2e  édit.,  1853,  in-8';  —  Four  lectures  on  the 
con trusts  of  ancient  and  modem  history; 

27. 
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1847  ;  —  An  appeal  to  the  middle  classes  on 
the  urgent  necessity  of  numerous  radical 
reforms,  financial  and  organic;  1848;  — 
Phases  of  fait  h,  or  passages  from  the  history 
ufmy  creed;  1850;  —  A  collection  of  poelry 
for  the  practice  of  elocution;  1860;  —  The 
Crimes  of  the  house  o/  ffapsburg  against  ils 
own  liège  subjects;  1851  ;  —  Lectures  on  poli- 
tical  economy;  1851;  —  Régal  Rome,  an  in- 
troduction to  Roman  history;  Londres  1852, 
in-8°;  —  The  odes  of  Horace;  ibid.,  1853;  — 
The  Iliad  of  H  orner  ;  ibid.,  1856  :  ces  deux  tra- 
ductions sont  en  vers  blancs.  M.  Francis  New- 
man  a  fourni  des  articles  aux  Westminster 
Ecleclic  et  Prospective  Reviews ,  et  il  a  édité 
en  1843  une  version  anglaise  des  English  uni- 
versittes  d'Huber,  et  en  1853  les  Select  sket- 
ches  of  Kossulh. 

Men  of  the  rtm».  -  Cfxlop.  of  Engttih  literatxre 

iniogr.  ). 

newski  (Saint  Alex.).  Voy.  Alexandre. 

newton  (Thomas),  littérateur  anglais, 
mort  en  t607,  dans  le  comté  d'Essex.  Il  eut  pour 
premier  maître  Brownswerd ,  un  des  bons  lati- 
nistes du  temps,  et  fréquenta  les  universités 
d'Oxford  et  de  Cambridge.  Après  avoir  reçu  les 
ordres,  il  obtint,  par  la  protection  du  comte 
d'Essex,  la  direction  du  collège  de  Macclesfîeld , 
et  en  1583  la  cure  de  Little  Ilford,  où  il  passa 
le  reste  de  sa  vie,  entre  les  triples  fonctions  de 
pasteur,  de  médecin  et  de  maître  d'école.  On  a 
de  lui  :  A  notable  history  of  the  Saracens , 
drawn  oui  of  Aug.  Curio,  in  fil  books;  Lon- 
dres, 1575,  in-4°;  —  Approved  medicines  and 
cordial  precepts;  ibid.,  1580,  in-8°;  —  Jllus- 
trium  aliquol  Angtorum  encomia;  ibid., 
1589,  in-4°,  à  la  suite  des  Encomia  de  Leland; 

—  Atropoion  Delion,  or  the  death  of  Délia; 
ibid.,  1603,  in-4°,  élégie  sur  la  mort  de  la  reine 
Élisabeth  ;  —  A  pleasant  new  history,  or  a 
fragrant  posy  made  of  three  flowers.  Rose, 
Rosalynd  and  Rosetnary;  ibid.,  1604.  Il  est 
aussi  l'auteur  de  plusieurs  traductions,  telles 
que  Direction  for  the  heallh  of  magistrales 
and  students  (Londres,  1554.  in-12),  de  Gra- 
tarolus,  Touchstone  of  complexions  (ibid., 
1581,  in  8"),  de  Lemnius,  et  Thebais  (1581)  de 
Sénèque,  etc.,  et  Pulteney  lui  attribue  un  Htr- 
bal  to  the  Bible,  imprimé  en  1587,  in-S°. 

Wood,  Alhtn»  Oxon.,  1.  —  Warton,  Hist.  of  porfry. 

—  Lysons,  Environn,  tv.  —  Pulteney,  Skrtcke». 

newton  (John),  mathématicien  anglais,  né 
en  1622,  à  Oundle  (comté  de  Northampton),  mort 
le  25  décembre  1678,  a  Ross.  Il  prit  ses  grades  à 
Oxford,  et  reçut  en  1661,  avec  le  titre  de  chape- 
lain du  roi,  la  cure  de  Ross.  11  s'appliqua  avec 
succès  a  l'étude  des  sciences,  et  a  laissé  plu- 
sieurs ouvrages  d'une  utilité  pratique;  nous  ci- 
terons de  lui  :  Astronomia  britannica  ;  Lon- 
dres, 1656,  in-4°;  —  Help  to  calculation, 
with  tables  of  déclinât  ion,  ascension,  etc.; 
ibid,,  1657,  fn-4°;  —  Trigonometria  britan- 


-  NEWTON  810 

Rica,  in  fi  books;  ibid.,  (658,  in-f.»l.;  le 
deuxième  livre  est  traduit  du  latin  d'Henri  Gel- 
librand;  —  Gtomelrical  trigonometry  ;  t  i>c»9 , 

—  Mathematical  élément*;  1660,  in-4*.  — 
A  perpétuai  diary  or  almanat  t 1662;—  The 
Ruleofinlerests  ,  1668,  in-Ho  ;  ~  Art  nf  prac- 
tical  gauging;  1669;  —  Th'  art  of  nat tirai 
arithmelic;  1671,  in-8°;  —  The  English  aca 
derng ;  1677,  in-8";  —  Introduction  to  geo- 
graphy;  1678,  in-8°. 

Wood,  Jtkenm  Oxon.,  M.  —  Martin ,  Bioç.  phU 
newton  (  Isaac),  l'un  des  plus  grands  gé- 
nies scientifiques  de  l'humanité,  naquit  à  Wouls- 
thorpe,  petit  village  du  comté  de  Lincoln,  le 
25  décembre  (jour  de  Noël)  1642,  l'année  même 
de  la  mort  de  Galilée,  et  mourut  le  20  mars 
1727,  à  Londres.  Comme  Kepler  et  Voltaire,  il 
vint  au  monde  avec  un  corps  extrêmement 
débile.  Son  père  était  fermier;  sa  mère,  Anne 
Ayscough,  devenue  veuve  peu  de  mois  après  son 
premier  mariage,  se  remaria  avec  Baroabas 
Smith,  recteur  de  Northwilham.  L'enfant  ve- 
nait d'entrer  dans  sa  quatrième  année;  il  Tôt 
confié  aux  soins  de  sa  grand'- mère,  qui  lui  fit 
apprendre  la  lecture,  l'écriture  et  le  calcul  aux 
écoles  primaires  de  Skillington  et  Stoke,  deux 
hameaux  voisins  de  Woolsthorpe   A  l'Age  de 
douze  ans  il  fut  envoyé  à  l'école  publique  de  Gran 
tham  et  logé  chez  Clark,  apothicaire  de  l'endroit. 
Newton  aimait  à  raconter  lui-même  qu'il  avait 
été  d'abord  très  inattentif  et  l'un  des  derniers 
élèves  de  sa  classe.  Au  lieu  d'aimer  la  société  de 
ses  camarades,  il  s'amusait  à  de  petits  out  rages 
de  mécanique,  parmi  lesquels  on  cite  une  espèce 
de  ciepshydre  et  un  moulin  à  vent.  A  défaut  de 
vent,  le  moulin  était  mis  en  mouvement  par  une 
souris  meunier,  ainsi  appelée  parce  que  ce  petit 
rongeur  prélevait,  pour  sa  consommation  ,  une 
partie  de  la  farine  qu'il  produisait  Pondant  son 
séjour  à  Grantham,  le  jeune  Isaac  inventa  aussi 
un  char  que  la  personne  qui  y  était  assise  faisait 
elle-même  mouvoir.  On  rapporte  encore  que 
pour  faire  peur  la  nuit  aux  gens  de  la  campagne 
il  attachait  des  lanternes  en  papier  à  la  queue  de 
cerfs- volants.  Les  murs  de  sa  petite  chambre 
était  couverts  de  dessins  et  de  peintures  de  toutes 
sortes,  faits  d'après  son  imagination  ou  d'aprè* 
nature.  On  cite  aussi  de  l'écolier  de  Grantham 
plusieurs  essais  de  poésie,  qui  sont  aujourd'hui 
avidement  recherchés  par  les  amateurs.  SU 
fuyait  les  jeux  bruyants  de  ses  camarades,  il  se 
plaisait  dans  la  compagnie  des  jeunes  personnes 
qui  demeuraient  aussi  chez  maître  Clark.  L'une 
d'elles,  M'ie  Storay,  paraissait  lui  avoir  inspiré 
un  véritable  attachement.  Elle  se  maria,  dans  la 
suite,  deux  fois,  et  s'appelait,  en  dernier  lies, 
M»e  Vincent.  Newton,  au  faite  de  sa  renommée, 
ne  manquait  jamais  de  la  visiter  dans  ses  votap*» 
au  pays  natal,  et  la  tira,  dit-on ,  elle  et  sa  fa- 
mille, plus  d'une  fois  d'embarras  pécuniaires. 

Le  jeune  Isaac  fut  destiné  par  sa  mère,  rede* 
venue  veuve  en  1656,  à  gérer  les  biens  de  la 
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ferme  de  Woolsfhorpe,  où  die  s'était  retirée  avec 
trois  enfants  de  son  second  mariage.  Les  same- 
dis elle  l'envoyait  an  marché  de  Grantham,  en 
compagnie  d'un  vieux  serviteur  ;  mais,  pendant 
que  son  mentor  était  occupé  à  débattre  le  prix 
de  «s  produits  agricoles,  l'apprenti  fermier 
allait  étudier  derrière  une  haie.  Au  lieu  de 
garder  les  troupeaux ,  il  laissait  vaches  et  brebis 
courir  à  I  aventure,  lisant,  sous  un  arbre,  les 
vieux  livres  qu'il  avait  empruntés  à  l'apothicaire. 
Voyant  combien  il  était  impropre  à  l'état  d'agro- 
nome, sa  mère  le  renvoya  à  l'école  de  Gran- 
tharn, d'où  il  passa,  en  juin  1661,  au  collège  de 
la  Trinité  a  Cambridge  (1).  Les  premiers  ou- 
vrages qu'il  parait  y  avoir  étudiés  à  fond  sont 
bb>gique  de  Sanderson  et  VOpOgtie  de  Kepler. 
Bientôt  le  désir  de  *e  familiariser  avec  l'astrolo- 
gie lui  fit  aborder  l'étude  des  mathématiques.  Il 
ie  procura  donc  un  Euclide  en  anglais  ;  mais  les 
théorèmes  de  cet  auteur  lui  semblaient  si  évidents 
qu'il  s'étonnait  qu'on  eût  pu  songer  seulement  à 
les  démontrer  (2).  «  On  pourrait,  remarque  ici 
Fontenelle,  appliquer  à  Newton  ce  que  Lucain  a 
(fit  du  Nil,  dont  les  anciens  ne  connaissaient  point 
Il  source,  qu'il  n  a  pas  été  permis  aux  hommes 
de  voir  le  Nil  faible  et  naissant.  «  D  Euclide, 
0  passa  à  la  géométrie  de  Descartes,  qui  l'initia 
à  l'analyse  :  il  comprit  bientôt  l'importance  qu'il 
y  avait  à  saisir  le  rapport  des  équations  algébri- 
ques avec  les  lieux  géométriques.  Cependant  il 
se  montra  plus  tard  souvent  injuste  envers  son 
grand  initiateur  (3).  Vers  la  même  époque  (1663 
et  1664  ),  il  étudia  Viète ,  Schooten  et  Wallis  (  De 
QrUhmrfrca  injimtorum),  dont  il  faisait  des 
extraits,  et  il  découvrit,  s'il  faut  I  en  croire  lui- 
même  (4),  la  méthode  des  séries  infinies.  En 
janvier  1665,  il  obtint  le  degré  de  bachelier  ès 
arts,  et  avant  le  8  août  «le  la  même  année  il 
quitta,  pour  se  soustraire  aux  ravages  d'une  épi- 
démie, l'université  de  Cambridge,  où  il  ne  revint 
qu'en  automne  de  l'année  suivante.  C  est  dans 
cette  année  de  1666  que  l'on  place  l'histoire  de 


(1J  Fos.,  pour  la  fliation  de  cette  dote,  qui  avait  Jus- 
Itfw  prévue  quelque  Incertitude,  la  f  édit.  (ISfto)  de 
Brewster.  Mtemolrs  of  ti/e.  etc.,  of  Newton,  tom.  1, 
».  Il  et  tl. 

{Il  M.  Ihot  semble  révoquer  ce  fait  la  en  doute.  «  Qu'a- 
p*é*  avnlr  étudié,  dit-Il.  les  premières  propositions 
fitoellde,  Newton  ait  successivement  cherché  et  Imi-ré 
la  démonstration  des  autres  par  lui-même,  pluiol  que 
4e  s'enfo"crr  dans  un«-  lecture  si  eices.t|vcuient  pétiiole 
par  fr*  formes  dont  elle  est  hérissée,  voila  ce  qui  peut 
«enmpcenure;  et  surtout,  s'il  avait  dé|a  pris  coun.Hs- 
nnce  de»  mêmes  propositions  pour  ses  Jeu»  d'enfant, 
sans  quelque  livre  v  ni  traire .  on  concevra  mieux  encore 
qu'il  att  jugé  Inutile  de  perdre  son  temps  a  en  chercher 
te  nouvelle*  preuves  dans  une  aussi  fatigante  lecture 
Cela  expliquerait  très  naturellement  le  regret  qu'il  té- 
■MMvna  plus  tari  de  ne  s  être  pas  aswz  arrêté  a  la  peo- 
■étrle  des  anciens.  .  (Mélanges  scient  faut»  tt  Mté~ 
mm,  l  |.  p  nt.| 

»  \ln»l,  par  esemple.  dans  son  Optique.  U  attribue  la 
découverte  de  la  viale  théorie  de  l'arc  en  ciel  a  Antoine  de 
Oomtnis,  tandis  que  le  mérite  en  revient  tout  entier  a 
Detraries.  f  f  >».  B|ol,  *>Wanne\  p.  tî»  ) 

if)  D'après  une  note  signée  Is.  Newton,  et  qui  porte  U 
*»te  Jo  .  Juillet  l«M.  (Brewster,  Memolrs,  etc.,  p.  i©.) 


la  pomme  qui  aurait  suggéré  à  Newton  la  pre- 
mière idée  des  lois  de  la  gravitation  (1).  Après 
son  retour  à  Cambridge,  il  prit  successivement 
les  autres  grades  universitaires  et  reçut,  en  1669, 
la  chaire  de  mathématiques,  dont  Darrow  s'était 
démis  pour  se  livrer  exclusivement  à  la  théolo- 
gie. Pendant  vingt-six  ans  il  remplit  avec  un 
zèle  extrême  ses  fonctions  de  professeur  :  ou  as- 
sure que  de  1669  à  1695  il  ne  s'absenta  jamais 
de  Cambridge  plus  d'un  mois  par  an,  à  l'époque 
des  vacantes  Le  11  janvier  1672  (vieux  style) 
il  fut  élu  membre  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres, sur  la  proposition  de  Sethward,  evêque  de 
Salisbury.  Newlon  .n'avait  guère  alors  d'autre 
titre  à  cette  distinction  que  le  télescope  qui 
porte  son  nom  :  les  découvertes  qui  devaient  l'il- 
lustrer n'existaient  encore  qu'en  germe  ;  bien  que 
dès  cette  époque  elles  fussent  déjà  écloses  peut- 
être  dans  sa  tête,  elles  devaient  être  pour  le  pu- 
blic comme  non  avenues,  et  par  conséquent 
n'être  d'aucun  poids  dans  une  contestation  de 
priorité  En  pareille  matière,  les  seules  pièces 
de  conviction,  ce  sont  les  écrits  imprimés,  por- 
tant une  date  certaine. 

Les  recherches  que  Newton  avait  entreprises 
sur  la  lumière  suscitèrent  de  vives  discussions, 
auxquelles  prirent  surtout  partHookeet  Huygens* 
Ce  fut  au  milieu  de  ces  discussions  qu'il  écrivit, 
le  8  mars  1673,  à  Oldenburg,  secrétaire  de  la 
Société  royale,  pour  offrir  sa  démission.  Cette 
démission  non-seulement  ne  fut  pas  acceptée, 
mais  il  fut  exempté  de  la  cotisation  hebdoma- 
daire, exigée  de  tous  les  membres  de  la  société. 
Le  27  avril  167;»,  il  obtint  aussi  du  roi  les  dis- 
penses nécessaires  pour  continuer  à  rester  ag- 
grégé  an  collège  de  la  Trinité  sans  entrer  dans 
les  ordres.  Quelques  annéVs  après,  un  événement 
imprévu  le  jeta  dans  le  affaires  politiques.  Le 
roi  Jacques  II  avait  ordonné  au  conseil  de  l'u- 
niversité de  Cambridge  de  conférer  au  père  Fran- 
cis ,  moine  bénédictin ,  la  maîtrise  ès  arts,  sans 
l'astreindre  au  serment  d'allégeance  et  de  supré- 
matie. L'université  refusa,  bien  que  dans  d'autres 
occasions  elle  eût  donné  ce  titre  même  à  des 
musulmans,  entre  autres,  à  l'ambassadeur  du 
Maroc.  Mais  il  Vagissait  ici  d'un  sujet  du  pape, 
et  l'on  sait  quel  rôle  a  joué  l'intolérance  de  re- 
ligion dans  l'histoire  de  l'Angleterre.  L'affaire  fut 
portée  devant  la  cour  du  roi  ;  Newton  était  au 
nombre  des  députés  de  l'université  qiu  devaient 
se  rendre  à  Londres  pour  y  plaider  leur  cause. 
Ils  y  déployèrent  tant  d'ardeur,  que  le  président 
Jeffry  s  leva  la  séance  en  les  renvoyant  brusque- 
ment sans  prononcer  d'arrêt.  Pouf  leur  témoi- 
gner toute  sa  reconnaissance,  le  corps  de  l'uni- 
versité élut  le  plus  illustre  d'entre  eux,  Newton,  . 
membre  du  parlement  de  IG89,  qui  proclama 

(1)  Celte  histoire  est  sans  doute  une  pure  flcOnn;  car 
elle  n'est  rapportée  ni  par  Peinbertou.  ni  par  Wrmtnn, 
ausquels  Newton  raconta  lui-même  par  qu<-|  enchaîne- 
ment d'idées  il  était  arrivé  a  la  connaissance  des  lolt 
de  la  gravitation.  Bile  fut  rapportée  a  VolUIré  par  Ca- 
therine Bartoo,  dkec  de  Newton. 
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la  vacance  du  trône,  et  prépara  Pavéncment  de 
Guillaume.  Mais  le  savantse  trouva  complètement 
:  dans  cette  nouvelle  carrière.  11  resta 


comme  étranger  aux  débats  de  la  chambre  des 
communes ,  et  ne  prit,  dit-on ,  la  parole  qu'une 
seule  fois,  et  ce  fut  pour  inviter  l'huissier  à  fer- 
mer une  fenêtre  d'où  venait  un  courant  d'air, 
capable  d'enrhumer  l'orateur  qui  occupait  la 
tribune.  Après  la  dissolution  du  parlement,  en 
tëvrier  1690 ,  Newton  reprit  le  cours  de  ses 
travaux  favoris.  Vers  la  même  époque  il  perdit 
sa  mère,  et  dès  l'automne  de  1692  sa  santé  com- 
mençait à  s'altérer.  Le  manque  d'appétit  et  l'in- 
somnie, dont  il  se  plaignait  depuis  près  d'un  an, 
avaient  diminué  ses  forces.  Un  accident  fâcheux 
vint  mettre  le  comble  aux  troubles  d'une  consti- 
tution affaiblie.  Cet  accident,  passé  jusqu'alors 
sous  silence  par  les  biographes  de  Newton,  a  été 
pour  la  première  fois  rapporté  par  M.  Biot.  Ce 
savant  avait  été  frappé  de  voir  que  depuis  l'âge 
de  quarante-cinq  ans  Newton  n'avait  plus  donné 
de  travail  nouveau  suraucune  partie  des  sciences  ; 
il  en  cherchait  vainement  la  cause,  lorsqu'il  re- 
çut d'un  physicien  hollandais,  van  Swinden,  la 
noie  suivante  : 

«  On  tronvc  dan;  le*  manuscrits  dn  célèbre 
lluygcns  un  petit  in-folio,  qui  fait  une  espèce  de 
journal,  dans  lequel  Huygens  avait  coutume  de  no- 
ter différentes  choses;  il  est  coté  n°  9,  dans  le 
catalogue  de  la  bibliothèque  de  Leyde,  p.  Ml 
Voici  ce  que  j'y  ai  trouvé  écrit  de  la  propre  main 
d'nuygcns,  qui  m'est  parfaitement  connue  par  le 
nombre  de  ses  manti*crit«  et  de  ses  lettres  autogra- 
phe qne  j'ai  eu  occ  ision  de  lire.  «  Le  29  mai 
M.  Colin,  Ecossais,  m'a  raconté  que  l'illustre  géo- 
mètre te.  Newton  est  tombé,  il  y  a  d  x-hnit  mois, 
en  démence  (in  phrenesin),  «oit  par  suite  d'un 
excès  de  travail,  soit  par  la  douleur  qu'il  eut  de 
voir  son  laboratoire  chuui:pie  et  quelques  manus- 
crits consumés  par  un  incendie  (I).  S'étant,  k  la 
snite  de  cot  accident,  présenté  chez  l'archevêque 
de  Cambridge,  et  ayant  tenu  des  discours  qui  indi- 


La  révélation  de  ce  fait,  bien  naturel,  fut  as*7 
mal  acueillie  en  Angleterre,  et  parlicuhemnfnt 
par  M.  Brewster,  et  cela  surtout  parce  qu'on 
avait  insinué  que  c'étaient  les  travaux  lltèolo- 
giques  qui  avaient  marqué  le  comineneemenl  de 
l'éclipsé  du  génie  de  Newton.  L'examen  impar- 
tial des  pièces  qu'on  a  publiées  pour  démontrer 
que  l'illustre  Anglais  avait  conservé  l'intégrité 
de  ses  facultés  mentales,  prouve  tout  le  con- 
traire, comme  l'a  fait  ressortir  M.  Biot.  Parmi 
ces  pièces  on  remarque  sortout  la  lettre  qu'il 
adressa,  le  16  septembre  1693,  à  son  ami  Loche  : 

•  Ayant  cru,  Monsieur,  que  von»  voulier.  men> 
brouiller  avec  des  femme»  (embroil  me  wilh 
women  ) ,  et  par  d'autre»  moyens,  j'en  fa»  tellement 
affecté  que,  lorsqu'on  vint  me  dire  que  vous  étiez 
malade  ou  en  grand  danger,  je  répondis  que  ce  se- 
rait tant  mieux  que  vous  fussiez  mort.  Je  désire  qte 
vous  puissiez  oublier  ce  vœu  peu  charitable  ;  car  Je 
sois  convaincu  maintenant  que  ce  que  vous  avez 
fait  est  juste  ;  je  vous  demande  pardon  d'avoir  ea 
a  votre  égard  de  si  dures  pensée»  et  de  vous  >nw 
présenté  comme  déviant  des  voies  de  la  morale 
dans  votre  livre  sur  les  idées,  et  dans  l'ouvrage  >pe 
vous  vous  proposez  de  publier  :  je  vous  avau  |>n» 
pour  un  hobbiste.  Je  vous  dr-mandc  également  gar- 
don pour  avoir  dit  on  pensé  qu'il  s'agissait  de  me 
vendre  un  emploi  on  de  m'embrouiller  (  to  em'iraR 
me).  Je  suis  votre  très-humble  et  infortuné  servi- 
teur,  lsaac  Newton.  > 

Le  célèbre  philosophe  dnt  être  bien  surpris  dé 
la  réception  de  cette  étrange  nvssive.  Locke  y 
répondit,  le  5  octobre,  du  fond  de  sa  retraite  I 
Oates,  en  Essex.  Sa  réponse  est  empreinte  de 
tous  les  bons  sentiments  que  pouvait  faire  naître 
l'indice  évident  d'nne  si  triste  situation.  Newton 
lui  écrivit  de  nouveau,  le  15  du  même  mois,  les 
lignes  suivantes  :  «  Monsieur,  l'hiver  dernier,  en 
dormant  trop  souvent  près  de  mon  feu,  j'ai  fini 
par  déranger  mes  habitudes  de  sommeil;  et  une 
maladie  qui,  l'été  dernier,  a  été  épidémiqne,  a 
porté  ce  dérangement  si  loin  que  lorsque  je  vo;:s 


quaient  l'aliénation  de  son  ciprit,  ses  amis  se  sont    écrivais,  je  n'avais  pas  dormi  une  heure  la  nuit 


emparés  de  lui,  ont  eut  repris  sa  cure,  et  l'ayant 
tenu  enfermé  dans  son  appartement,  lui  ont  admi- 
nistré, bon  gré  mal  gré,  des  remède»  qui  lui  ont 
fait  recouvrer  la  santé,  de  sorte  qu'il  recommence 
déjà  à  comprendre  son  livre  des  Princif  t  ?.  •  -i 
Huygens,  ajoute  van  Swinden ,  donna  connaissance 
de  ceci  à  Leibniz,  dans  une  lettre  datée  du  ft  juin 
suivant  ;  à.  quoi  Leibniz  répondit,  en  date  du  23  : 
«  Je  suis  bien  aise  d'apprendre  la  guérison  de 
M.  .Newton  en  même  temps  que  sa  maladie,  qui 
élait  sans  doute  «les  plus  fâcheuses;  c'est  à  des  gens 
comme  vous  et  lui,  Monsieur,  que  Je  souhaite  une 
longue  vie  (2).  • 

(il  On  raconte  qn'allant  un  soir  s  la  chapelle  pour  faire 
ses  dévotions,  New  Ion  laissa  par  méganle  un»  bouffie 
allumée  sur  le  bureau  de  son  cabiuet.  Pendant  son  ab- 
sence, Diamant,  son  chien  favori,  renvrr<a  la  bougie, 
qui,  mettant  le  feu  à  des  papiers,  <  ausa  l'Incendie  en  ques- 
tion. «  Ab,  Diamant,  tu  ne  soupçonne*  pai  Je  nul  que 
tu  m'as  fait  ».  se  serait-Il  contenu-  de  dire  à  son  retour. 
Mais  on  s'accorde  à  croire  qu'lt  cji  fut  »i  pénible  ment 
affecte,  que  son  Intelligence  en  reçut  on  profonde  al 
teinte. 
'  «Ce» 


depuis  une  quinzaine,  et  pas  une  seconde  depuis 
cinq  jours  (I).  Je  me  souviens  que  je  vous  ai 


p.  1661.  ont  été  reproduit*  par  Utlenbrcrk, 
la  Corrcipondcnce  de  Hujgens  et  Ixibiilt 

(I)  Il  e*t  a  remarquer  que  ver*  la  même  époque,  d«» 
une  lettre  adressée  (le  13  septembre  10W|.  a  Pepjs.  <*- 
crCtatrc  de  l'oralrauM,  Newton  se  plaignait  de  la  me 
IndHpoillIon.  Voici  ettte  lettre  i  •  Monsieur,  qoek 
temps  jprèa  '\nc  M.  Mlllington  m'eut  reçoit  voira  aatwff, 
il  me  pressa  d'Aller  vous  voir  dans  mon  prochain  rejxs* 
a  Londres,  .t'y  répugnais  ;  mats,  sur  ses  Instance*,  J> 
con*entts,  avant  d'avoir  réfléchi  â  ce  que  Je  faisais  :C4f 
Je  aul«  ritrement  troublé  (extr+mtti  trouUed)  de  l 'em- 
brouillement (cmbroUment)  où  Jesuts:  je  n'ai  ntb(?«i 
dormi  ni  bien  mangé,  députa  douzo  mots  et  mon  esprit 
n'est  pas  dans  aa  première  assiette  (m?  former  eontis* 
tenev  of  mlnd  %  Je  n'ai  jamais  eu  l'Intention  de  ne  rira 
obtenir  par  votre.  Influence,  ni  par  la  faveur  du  roi  Jit* 
ques;  mais  Je  sens  que  Je  dois  aujourd'hui  me  retirer  «Se 
votre  société,  et  de  ne  Jamais  plus  voir  oi  voo*  ai  w- 
euft  autre  de  mes  amfcr.  M  toutefois  Je  puis  m'en  srju> 
rer  sans  bruit  {if  1  m«y  but  leovn  th;m  quirtlf\.  Jn*» 
demande  pardon  d'avoir  dit  que  Je  voudrai*  von*  vntru- 
core,  et  je  demeure  votre  très-humbfe  et  lrc*  f>N'l«ir.t 

t.  II.  p  »; 


.  _  aervlleur  la.  Newtorn,  »  (  Brewster,  Hcwoir/, 

rapportés  par  M.  Biot  { Mélnnfe*.  1 1,  l  Biot,  Mclangth  u  I,  jr.  îTS  ). 
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écrit;  rnaisfwur  ce  que  j'ai  dit  de  votre  livre, 
je  ne  me  souviens  point.  Si  vous  vouliez  avoir 
la  bonté  de  m'ento}er  une  copie  de  ce  passage, 
je  tous  l'expliquerai  si  je  puis.  Je  sois  votre  très- 
humble  serviteur,  Is.  Newton.  » 

Qu'y  a -Ml  d'étonnant  que  le  génie  ait  ses 
ectyseS?  NVt-on  pas  essayé  d'établir,  dans  un 
fitre  récent,  que  le  génie  est  lui-même  une  ma- 
ladie, une  uévrosc? 

■Pendant  qu'il  siégeait  à  la  chambre  des  com- 
munes, Newton  s'était  lié  d'une  étroite  amitié 
itec  un  de  ses  anciens  élèves ,  Charles  Mon- 
tagne. Ce  jeune  seigneur,  plus  tard  connu  sous 
lenom  de  lord  Halifax,  devint,  en  1C9*,  chance- 
lier  de  l'échiquier.  Un  de  ses  premiers  actes 
fat  de  nommer  son  illustre  maître  contrôleur  de 
la  Monnaie ,  et  en  1699  il  lui  donna  la  place  de 
directeur  de  la  Monnaie  (  master  and  worker 
of  Ihe  Mini),  aux  appointements  de  plus  de 
30,000  francs  par  an.  Ce  fut  alors  qu'il  se  dé- 
mit de  sa  chaire  à  l'université  de  Cambridge , 
et  désigna  Whiston  pour  son  suppléant;  ce 
dernier  le  remplaça  définitivement  en  1702. 
Newton, dans  sa  nouvelle  charge,  assez  lucrative, 
rendit  des  services  importants  par  la  refonte  des 
monnaies,  ainsi  que  par  une  évaluation  plus 
exacte  de  la  monnaie  étrangère ,  comparée  à  la 
monnaie  anglaise  (1). 

Dans  la  môme  année  où  il  reçut  la  direc- 
tion de  la  Monnaie,  il  fut  Compris  parmi  les  pre- 
miers huit  associés  étrangers  que ,  par  un  non- 
veau  règlement,  l'Académie  des  sciences  de  Pa- 
ris pouvait  s'adjoindre.  En  1701,  Il  représenta 
use  seconde  (ois  l'université  de  Cambridge  à  la 
chambre  des  communes  ;  mais  il  y  joua  encore 
un  rôle  insignifiant.  Le  30  novembre  1703,  il  fut 
élu  président  de  la  Société  royale ,  et  cet  hon- 
neur lui  fut  annuellement  renouvelé  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie*  c'est-à-dire  pendant  vingt-cinq 
ans  consécutifs.  Enfin,  en  1705,  il  reçut  de  la 
reine  Anne  le  titre  de  baronnet.  Tous  ces  hon- 
neurs n'ajoutaient  rien  à  la  gloire  île  Newton  : 
ils  ne  pouvaient  que  flatter  son  amour-propre , 
et,  quoi  qu'en  disent  certains  biographes,  il  fut 
loin  d'en  avoir  été  exempt. 

Newton  avait  si  bien  la  conscience  de  sa  va- 
leur, qu'il  lui  arrivait  plus  d'une  fou  de  traiter 
les  autres  avec  injustice  et  dédain.  «  Hooke  n'a 
rien  fait,  dit-il,  dans  une  de  ses  lettres  à  Hal- 
ley  ;  et  cependant  il  s'est  exprimé  comme  s'il  sa- 
vait tout  et  qu'il  eût  tout  approfondi,  excepté 
ce  qui  exige  l'ennnyeux  tracas  des  observa- 
tions et  des  calculs.  »  Dans  plus  d'une  occasion 
Newton  s'est  bien  gardé  de  ipeltrc  en  lumière 
tout  ce  qu'il  devait  à  Kepler,  à  Descartes  et 
même  à  Huygens,  qui  avait  certainement  à  se 
plaindre  de  lui.  Quant  à  ses  discussions  de 

|tj  Co  certain  William  Cnalooer  avait  dénoncé  ao  par- 
lement plusieurs  abus  qui  auraient  été  commis  a  l'hôtel 
de  la  Monnaie.  Cette  dénouelaUun  provoqua  de  «if»  dé- 
baU,  qnl  trent  tomber  le»  accusation*  qu'on  avait  éle- 
vée» contre  Kewton.  for  ■  ce  sujet  Urewsler,  Memoirs, 
t  II,  p.HtetfulT. 


priorité  avec  Leibniz,  au  sujet  de  la  découverte 
du  calcul  différentiel,  elles  font  tache  dans  la 
vie  du  grand  philosophe  anglais.  Nommer  un 
comité  Chargé  d'instruire  le  procès  (  par  la  pu- 
blication du  Commercium  epùtolicum)  (1), 
sans  que  le  principal  intéressé  (Leibniz),  celui 
qu'on  mettait  pour  ainsi  dire  sur  la  sellette ,  eût 
été  appelé  pour  en  contrôler  les  pièces,  recon- 
naître implicitement,  dans  une  édition  du  livre 
des  Principes,  les  droits  de  Leibniz  à  l'inven- 
tion de  la  méthode  du  calcul  différentiel,  puis 
effacer  ce  passage  dans  une  édition  postérieure, 
enfin  faire  paraître  presque  immédiatement 
après  la  mort  de  son  adversaire  une  nouvelle 
édition  étrangement  revue  du  fameux  plaidoyer 
(Commercium  epistdicum)  que  Leibniz  avait, 
de  son  vivant,  rejeté  comme  inique  à  son  égard, 
était-ce  là,  quelque  tort  qu'ait  eu  Leibniz  en 
présentant  à  la  princesse  de  Galles  le  livre  des 
Principes  comme  impie,  était-ce  là,  nous  le  de- 
mandons, agir  loy  alement?  -lly  aurait  aussi 
h  écrire  sur  les  rapports  de  Kewton  avec 
Flamsteed  un  long  chapitre,  qui  ne  serait  pas  à 
l'avantage  du  premier  (2).  Whiston,  qui  con- 
naissait particulièrement  Newton,  en  fait  le  por- 
trait suivant  :  «  Newton  était,  dit-il,  du  carac- 
tère le  plus  craintif,  le  plus  cauteleux  et  le  plus 
soujtçonneux  que  j'aie  jamais  connu  (3),  et  s'il 
eût  été  vivant  quand  j'écrivis  contre  sa  chrono- 
logie, je  n'eusse  pas  osé  publier  ma  réfutation; 
car,  d'après  la  connaissance  que  j'avais  de  ses 
habitudes ,  j'aurais  dû  craindre  qu'il  ne  me 
tuât.  »  Un  passage,  emprunté  aux  mémoires  de 
Flamsteed,  tendrait  à  confirmer  ce  jugement  : 
«  Newton  m'a  toujours  paru,  dit-il,  insidieux, 
ambitieux,  excessivement  avide  de  louanges  et 
supportant  impatiemment  la  contradiction  (4).  » 
Newton  était  fort  attaché  au  protestantisme  tel 
qu'on  le  pratique  en  Angleterre,  et  il  n'aimait 
pas  le*  incrédules.  Aussi,  lorsque  son  ami 
Ilalley  se  permettait  un  jour  devant  lui  quel- 
ques plaisanteries  sur  la  religion,  l'arrêta- t-U 
lotit  court  par  cette  apostrophe  :  «  J'ai  appro- 
fondi ces  choses-là  mieux  que  vous,  w  Arago  te- 
nait de  lord  Brougham  que  pendant  la  guerre 
des  Cévennes  Newton  voulait  aller  combattre, 
•lans  les  rangs  des  Camisards,  les  dragons  du 
maréchal  de  Villars,  et  qu'une  circonstance  for- 

(I)  rôv  HttsbaJ,  p.  87*. 

p)  f*o*\  Blot,  Mélanges,  t.  1. 

|8)  Pour  montrer  combien  Newton  était  réservé  et 
timide,  Whiston  rapporte  le  fait  su  vant.  Appelé,  en 
l"l*,  devant  an  comité  de  la  chambre  «le<  commune», 
pour  donner  son  avis  verbalement  aar  un  blli  relatif  I  la 
détermination  de»  longitude*  en  mer,  Il  le  donna  par 
écrit.  Quelques  membre»  du  comité  présentant  des  ob> 
jetions,  Il  ne  répondait  pas  un  mot,  lorsque  WhUton, 
placé  derrière  lui.  «'écria  :  «  Monsieur  Newi..n  éprouve 
quelque  répugnance  à  faire  connaître  son  opinion,  mais 
je  puis  affirmer  qu'il  est  favorable  au  blll.  »  Newton 
rompit  alnr»  le  silence,  mal»  pour  répéter  ce  que  Whis- 
ton venait  de  dire,  et  le  blll  fut  adopté.  (  Arago.  Notices 
biogr.,  t.  III,  p.  ttt-l 

(i)  Vog.  Blot,  Mélanges ,  p.  ti,  et  Arago,  ISotice  sur 
teuton,  t.  III,  de»  A'oCfc»  ôioor.,  p.  3tt. 
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toite  l'empêcha  de  donner  suite  à  ce  projet,  et  du  trésor  public  (1).  Dans  la  même  année  cm 

•  Comment,  ajoute  Arago,  le  timide  Newton  se  ;  frappa  une  médaille  portant,  d'un  coté  la  tète  de 

fût-il  conduit  sur  le  champ  de  bataille,  lui  qui,  Newton  avec  ces  mots  :  Fel'xqui  potuitrerum 

de  crainte  de  tomber,  ne  se  promenait  en  vol-  cognoscere  causas;  de  l'autre,  l'emblème  des  ma- 


tare  dans  les  rues  de  Londres  que  les  bras  éten-  ;  thématiques.  En  1765,  on  lui  érigea  devant  la  cha- 

dus  et  les  mains  cramponnées  aux  deux  por-  !  pelledu  collège  de  la  Trinité  une  stslue  en  marbre, 

tières  (1)  !  »  !  œuvre  de  Roubillac,  portant  cette  inscription  : 

Fontenelle  a  donné  sur  les  derniers  moments  !  Qui  genus  humanum  super  a  vit.  Enfin,  asjkz 

de  Newton  des  détails  qu'il  tenait  de  la  famille  récemment,  le  25  septembre  1858,  on  inaugura 

même  de  l'illustre  savant.  •  A  partir  de  quatre-  en  son  honneur  une  statue  colossale  en  bronze 

vingts  ans,  Newton  commença,  dit-il,  à  être  in-  -dans  Saint-Peters-HillàGrantharo.  Lord  Broug- 

commodé  d'une  incontinence  d'urine;  encore  ham  prononça,  à  l'occasion  de  cette  solennité, 

dans  les  cinq  années  suivantes  qui  précédèrent  l'Éloge  de  Newton.  «  Tacite,  qui  a  reproche  aux 

na  mort,  eut-il  de  grands  intervalles  de  santé,  Romains  leur  extrême  indifférence  pour  les 

ou  d'un  état  tolérable  qu'il  se  procurait  par  le  grands  hommes  de  leur  nation,  eût,  dit  Fonle- 

régime  et  par  des  attentions  dont  il  n'avait  pas  nelle,  donné  aux  Anglais  la  louange  tout  op> 

en  besoin  jusque-là.  Il  fut  obligé  de  se  reposer  posée.  En  vain  les  Romains  se  seraient  excusés 

de  ses  fonctions  à  la  Monnaie  sur  M.  Conduitt,  sur  ce  que  le  grand  mérite  leur  était  devenu 

qui  avait  épousé  une  de  ses  nièces  (2)...  M.  New-  familier.  Tacite  leur  eût  répondu  que  le  grand 

ton  ne  souffrit  beaucoup  que  dans  les  derniers  mérite  n'était  jamais  commun,  ou  même  qu'il 

vingt  jours  de  sa  vie.  On  jugea  sûremeot  qu'il  avait  faudrait,  s'il  était  possible,  le  rendre  commua 

la  pierre  et  qu'il  n'en  pouvait  revenir.  Dans  des  par  la  gloire  qui  y  serait  attachée.  • 

accès  de  douleur  si  violents  que  les  gouttes  de  Newton  laissa  en  mourant  environ  32,000 

sueur  lui  en  coulaient  sur  le  visage,  il  ne  poussa  livres  sterling  (  800,000  fr.  ) ,  que  se  parta- 

jamais  un  cri  ni  ne  donna  aucun  signe  d'impa-  gèrent  quatre  neveux  et  quatre  nièces.  L'une  de 

ticnce  ;  et  dès  qu'il  avait  quelque  moment  de  ces  nièces,  célèbre  par  son  esprit  et  sa  beauté, 

relâche,  il  souriait  et  parlait  avec  sa  gaieté  ordt-  veuve  du  colonel  Barton ,  avait  épousé  en  se 

naire.  Jusque-là  il  avait  toujours  lu  ou  écrit  condes  noces  J.  Conduitt,  qui  succéda  à  Newton 

plusieurs  heures  par  jour.  Il  lut  les  gazettes  le  dans  la  direction  delà  Monnaie.  Elle  avait  inspiré 

samedi  18  mars,  au  matin,  et  parla  longtemps  un  vif  attachement  à  lord  Halifax,  et  on  ignore  ce 

avec  le  docteur  Mead,  médecin  célèbre.  Il  pos-  j  qui  Pavait  empêché  de  l'épouser.  Voltaire,  arec 

sédait  parfaitement  tous  ses  sens  et  tout  son  1  sa  malignité  ordinaire,  s'était  emparé  de  ce  fait 

esprit  ;  mais  le  soir  il  perdit  absolument  con-  >  pour  insinuer  que  «  le  calcul  infinitésimal  et  II 

naissance,  et  ne  la  reprit  plus,  comme  si  les  fa-  j  gravitation  universelle  furent  une  recommanda- 

cultés  de  son  àme  n'avalent  été  sujettes  qu'à  tion  moins  sérieuse  que  la  passion  de  lord  Ha- 

s'éteindre  totalement,  et  non  pas  à  s'afïaib  ir.  »  lifax  dans  la  nomination  de  Newton  à  la  place 

Newton  mourut  à  Kensington ,  le  lundi  suivant  de  directeur  de  la  Monnaie  ».  Quoi  qu'il  en  soit, 

20  mars,  entre  une  et  deux  heures  du  matin,  ce  lord  laissa  à  sa  mort  une  grande  partie  de  si 

dans  sa  quatre- vingt  cinquième   année.  Son  fortuneà  madame  Conduit!, 

corps  fut  transporté  de  Kensington  à  Londres,  Voici,  d'après  ses  amis  et  biographes,  le 

exposé  sur  un  lit  de  parade  dans  la  chambre  de  portrait  de  Newton.  Il  était  d'une  taille  moyenne, 

Jérusalem,  etensevelià  l'abbaye  de  Westminster,  prenant  de  l'embonpoint  dans  les  dernières  an- 

à  gauche  de  l'entrée  du  chœur.  Lea  funérailles  I  anuées  de  sa  vie.  Il  avait,  selon  M.  Conduit!, 
étaient  splendides  :  les  cordons  du  poêle  étaient 

tenus  par  le  grand  chancelier,  par  les  ducs  do  .  <i;  Sor  ,e  ,roB,0B  *'na  »«*Pi»se  diwesor  u  p*- 

1  drttal  sont  sculpte»,  en       — --*--»■ 


Montrose  et  de  Roxburgh,  comme  pairs  d'Angle-  leur*  m»io*  ira  emblème»  de*  pr.nctpair»  decoutrrtea  u 
terre,  et  parles  comtes  de  Pembroke,  de  Sussex     Newton.  Sur  le  sarcophage  même  est  placée  la  I 


et  de  Macclesfield.  comme  membres  de  la  So-  !  s™""  «<■ 

-:a*a  _■  ,  i  7  in  celte  tpiuphe: 

ciété  royale.  Michel  Newton ,  neveu  du  grand  Hic.. 

homme,  conduirait  le  deuil,  et  était  accompagné  Uaacus  Nrwton""equè»  aoratoi, 

d'un  grand  nombre  de  personnes  distinguées.  Q<n  animi  »i,  propedMna, 

L'évéque  *  Itadwtar  «flfci.it.  «W  «le  tout  I  e^JSS^^S^SS^m 
son  cierge.  Le  doyen  et  le  chapitre  ne  West.  sua  mathr»!  racrra  prcrrrenie. 

minster  permirent  qu'on  lui  construisit  un  mo«  Prima»  démontrait. 

nba'vTDltn  V»:  ^ ,a  ^  ?ïrnte  de  ^  !  cjsssr^^ 

baye,  place  d  honneur  qui  avait  été  souvent  re-  Qttas  nrmo  outra  vei  Mi«picaiu<  erat.  Prn«ti«i»ii 
'usée  à  la  plus  haute  noblesse.  Ce  monument  fut  Nature,  anttquttaii»  s.  scriptone, 

élevé  ,«  1731.  ,»*  fr.»  *,  héritier,  de  New.»  !      M  ^'SSZSEX+SSZ'mm*. 

Evangetll  ntmplteltatetn  cnortbu»  eipre**lî. 
Il  x»ttrrt  hioçraphlqwi,  t.  III.  p.  su.  SU>I  graluleotur  mortales  laie  tsntumque  emuls* 

fi)  t.  «m  M.  tondullt  qui  avait  transmis  a  Fontenelle  les  Humant  ffenert»  decu» 

don.mrnt»  qui  ont  <er«l  a  Vêtoç,  de  JVeirton  par  C*  Nalua  XXV  decemb.  MDCXi  II.  ObUt  XX  Mari 

secrétaire  perpetocl  de  l'Académie  des  sciences.  |  MDcCXXvu 
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roui  ?if  «t  perçant  (I),  la  physionomie  agréable, 
et  une  belle  chevelure,  toute  blanche,  couverte 
par  une  perruque.  Sa  tète,  de  grosseur  moyenne, 
ne  présentait  aucune  trace  de  calvitie  ;  il  ne  por- 
tait jamais  de  lunettes,  et  ne  perdit  qu'une  seule 
dent  pendant  toute  sa  vie.  Jl  parlait  peu  en  so- 
ciété, et  sa  conversation  n'avait  aucun  attrait. 
Il  aimait  beaucoup  la  tranquillité,  et,  comme  tous 
Its  savants  absorbés  par  leurs  pensées,  il  était 
distrait  Ainsi,  il  lui  arrivait  souvent,  après  s'être 
levé  le  matin,  de  rester  des  heures  entières  assis 
an  bord  du  lit,  plongé  dans  ses  méditations. 
Plu*  d'une  fois  elles  loi  faisaient  oublier  ses 
heures  de  repas,  et  il  fallait  lui  rappeler  qu'il 
devait  avoir  besoin  de  prendre  quelque  ali- 
ment (2).  Il  était  très-sobre,  d'une  mise  sim- 
ple, et  n'avait  aucune  de  ces  habitudes  dont 
l'homme  ne  se  rend  que  trop  souvent  l'esclave. 
Quand  on  lui  offrait  du  tabac,  il  refusait  en  di- 
sant qu'il  ne  voulait  pas  se  créer  des  besoins. 
Il  avait  des  sentiments  profondément  religieux, 
et  faisait  de  la  Bible  sa  lecture  favorite;  il  était 
généreux  et  charitable,  bien  que  la  fortune  qu'il 
laissa  montre  qu'il  ne  s'était  pas  appauvri  par 
ses  aumônes  (3).  Enfin,  il  ne  s'était  jamais 
marié,  et  peut-être  n'eut-il  pas ,  comme  le  re- 
marque Fontenelle,  le  loisir  d'y  penser.  On  a 
dit  et  répété  que  Newton  mourut  sans  avoir 
jamais  eu  de  rapprochement  avec  aucune 
femme  (4).  C'est  là  sans  doute  une  de  ces  hyper- 
boles que  les  panégyristes  ae  permettent  souvent 
à  l  égard  de  leurs  »  héros  incomparables  "  (5). 

(].  Solvant  l'évéque  d'Atterbury  (  EpUtolar*  Corret- 
ponaVnce,  Toi.  I,  p.  180  >,  Ncwtoo  n'avait  plu»  ce  re- 
prit perçant  daas  les  vingt  dernlerrs  années  de  M 
vie  :  mo  ail  élan,  au  contraire.  languUsant  et  terne. 

t»)  Bre»»ler,  Memdr»  of  the  lt/e,  etc.,  ©/  Ntwton , 
L  II,  p 

(J|  Pendant  son  séjour  S  Londres.  Il  menait  un  assez 
grand  train  «le  maUon  :  Il  avait  a  son  service  trob  do- 
■jeMlqucs  maie*  et  autant  de  domestique*  femelle.*, 
(  Brrwitrr,  Mémoire»,  vol.  Il,  p.  S  t.  ) 

(»>  Suivant  le  baron  Alcberand,  Newton  devait  être 
a'un  tempérament  non  pa*  sanguin,  mais  tnclanco- 
Uqae.  «  m  Nevitoti,  ajoute  ce  leiebre  physiologiste,  eût 
été  sanguin,  il  ne  fut  probab  cmrnt  pas  mort  vierge , 
comme  on  ï»s*urc,a  quatre  Ungta  an*.  ■  [Nouveaux 
HemenU  de  «Agi êoloaie ,  L  III,  p.  »0»  t0«  «lit.'. 

(I)  On  a  fait  beaucoup  de  bruit  d'une  lettre  d'amour 
I*  I  >e*  tel  ter  )  que  Newton,  a  l'âge  de  tolvante  an», 
aurait  adressée  a  Udy  Norrte .  qui  venait  de  perdre 
un  troisième  mari.  Volet  les  princlpaut  passages  de 
cette  lettre  :  •  Madame,  le  gr;ind  chagrin  que  vous  a 
eau*  la  perle  de  »ir  William  montre  que  s'il  lût  re- 
teta  près  de  ton»  sain  et  sauf,  vous  auriez  ete  bien  de 
Hue  encore  avec  un  mari. .  Penser  toujours  a  un  mort, 
eVst  mener  une  »le  mélancolique  parmi  ors  tombeau*.... 
R»t-ce  que  vous  pouvez  vou*  ré«iiudn-  a  paner  le  reste 
4e  votre  vie  dan*  le  chagrin  et  la  tristesse?  Poi  vei- 
»ou*  vous  résoudre  a  porter  perpétuellement  un  haMt  de 
»ruve?...  i^e  reiuc<ie  propre  contre  tou*  ces  Inconte- 
»,  c'est  un  nouveau  mari.  En  «>utre,  vous  serez 
t  de  vivre  conformément  a  votre  rang  avec 
d'un  ruarl  que  sur  votre  seul  revenu.  Ce»l 
pourquoi,  suppose  que  la  personne  vous  plaUc ,  Je  ne 
sVmte  pa*  que  vou«  ne  me  fassiez  connaître  votre  dispo- 
sition a  vous  remarier,  ou  que  du  moins  vou*  n  ac- 
cordiez l  celte  personne  la  reriuis*ion  d'en  causer 
»*-c  vouv  »  M  Biol  fait  observer  Ici  spirituellement  : 
*  S»  cette  lettre,  qui  n'est  nt  écrite  de  la  main  de  New- 
Km,  m  signée  de  lui.  a  ete  réellement  envoyée  à  lady 


De  même  aussi  on  a  voulu  le  présenter  comme 
on  modèle  de  modestie,  en  citant  de  lui  les  pa- 
roles suivantes  :  «  J'ignore  ce  que  je  parais  au 
monde  ;  pour  moi,  je  me  compare  à  un  enfant 
jouant  au  bord  de  la  mer,  ramassant  çà  et  la 
un  caillou  plus  lisse  ou  un  coquillage  plu*  beau 
qu  un  autre,  pendant  que  le  grand  Océan  de  la 
vérité  reste  complètement  caché  k  mes  yeux.  » 
C'est,  sous  une  forme  poétique,  la  même  idée 
de  ce  philosophe  ancien  qui  avait  dit  avec  rai* 
son  «  quil  faut  savoir  beaucoup  pour  savoir 
qu'on  ne  sait  rien  ». 

Le  principal  ouvrage  de  Newton  parut  en 
1687,  in-4°,  à  Londres,  sous  le  titre  de  Philo- 
sophtx  nuturalis  prmctpia  mathematica , 
divisés  en  trois  livres.  Dans  une  préface ,  datée 
de  Cambridge,  le  5  mai  1686,  l'auteur  expose 
succinctement  le  but  de  son  entreprise  :  lais- 
sant de  côté  le»  formes  substantielles  et  les  qua- 
lité* occultes  de  la  scolaôtique,  il  veut  appli- 
quer les  mathématiques  a  l'étude  des  phéno- 
mènes naturels.  Parmi  ces  phénomènes  le  mou- 
vement occu|ie  le  premier  rang.  Qu'est-ce  que  le 
mouvement?  L'elfet  d'une  force.  Mats  la  force 
elle-même,  quant  à  sa  nature  et  à  son  origine, 
nous  est  complètement  inconnue.  Aussi,  au 
lieu  de  poursuivre  cette  inconnue  insaisissable, 
comme  l'avaient  fait  tes  anciens,  l'auteur  se 
propose-t  il  l'étude  des  manifestations  ou  de  la 
force  comme  seules  accessibles  à  l'intelligence 
humaine.  Tel  est  le  sens  caché,  profond,  de  l'ou- 
vrage que  peu  de  savants  comprirent  lors  de 
son  apparition,  parce  qu'il  ouvre  une  voie  nou- 
velle tout  à  la  fois  par  son  objet  et  par  sa  mé- 
tlwde,  qui  est  l'analyse  unie  »  la  synthèse.  Ainsi, 
a  l'exemple  des  géomètres,  Newton  débuta  par 
des  définitions  et  des  axiomes  :  la  quantité  de 
matièi  e  se  mesure  par  sa  densité  combinée  avec 
son  volume,  de  même  que  la  quantité  demou- 
vnnent  s'évalue  par  la  vitesse  unie  à  la  quan- 
tité de  matière  (  Définitions  I  et  II).  Il  appelle 
centripète  la  force  qui  attire  (trahit)  les 
corps  vers  un  point  comme  vers  un  centre  com- 
mun; sa  quantité  est  accélératrice 'et  propor- 
tionnelle à  l'effet  produit.  «  De  même,  dit-il, 
que  la  vertu  de  l'aimant  est  plus  grande  à  une 
distance  moindre ,  et  moindre  à  une  distance 
plus  grande,  de  même  aussi  la  force  centripète 
ou  la  pesanteur  (vis  gravitons)  est  plus 
grande  dans  les  vallées  et  plus  petite  sur  les 
sommets  des  plus  hautes  montagnes,  et  diminue 


Norris.  elle  aurait  pu  répondre  ce  que  cette  coortlsane 
4e  Venue  disait  a  Jean  Jacques  :  Zanetto.  Znnetto,  lat~ 
ciu  le  donne,  e  studiu  la  auttemat'Ca  {  Mélange»,  t  I, 
p.  MO),  m  On  savant  mathématicien  anglais  M.  A.  de  Mor- 
gan, otc,  par  dt-s  muons  trtS-pl-nslbles,  l'authenticité 
de  cette  lettre  [fforth  Brttisn  Hntew,  août  18» 5  ).  - 
En  l"fl  (l'année  même  de  la  mort  de  Newton  I,  le  doc- 
teur Stukeiej  fit  connaître  au  publie  qu'une  dame 
Vincent,  de  Granlham  .  alors  agee  de  quatre-vingt-deux 
an«,  lui  aval*  confewe  que  Newton  avais  en  de  l'inclina- 
tion pour  elle  dans  sa  Jeunesse,  qu'il  la  visitait  régu- 
lièrement quand  il  venait  à  Woolsiborpe,  et  lui  donna 
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85 1  NE> 
de  plus  en  plus  à  mesure  qu'on  s'élève  au-des- 
sus de  I*  surface  du  globe  (1).  »  En  tète  des 
axiomes  se  trouve  formulé  ce  que  les  physiciens 
nomment  le  principe  d'inertie  de  la  matière, 
savoir  que  tout  corps  mis  en  mouvement  par 
une  première  impulsion  continuerait  a  se  mouvoir 
indéfiniment  en  ligne  droite  si  aucune  force  nou- 
velle ne  venait  à  le  faire  changer  de  direction. 
Les  deux  autres  axiomes  sont  :  tout  change- 
ment apporté  à  un  mouvement  est  proportionnel 
à  ia  force  qui  l'a  produit  ;  l'aetion  est  égale  à  la 
réaction.  Viennent  ensuite  des  corollaires  sur  le 
centre  de  gravité  et  la  diagonale  d'un  parallé- 
logramme qui  figure  la  résultante  de  plusieurs 
forces  agissant  à  la  fois  snr  un  môme  point. 
Après  ces  préliminaires,  qui  constituent  en  partie 
la  base  de  la  dynamique,  commence  l'ouvrage 
proprement  dit.  La  première  section  du  livre  1er 
donne  brièvement,  en  onie  lemmes,  la  méthode 
géométrique  employée  par  l'auteur  pour  démon- 
trer toutes  ses  propositions.  Rejetant  l'hypo- 
thèse des  indivisibles,  il  réduisit  ses  démons- 
tra lions  aux  limites  des  sommes  et  des  rapports, 
c'est-à-dire  des  quantités  qui  naissent  et  qui  s'é- 
vanouissent. Il  suflit  d'avoir  tant  soit  peu  le 
génie  des  mathématiques  pour  s'apercevoir 
combien  il  y  a  de  rapprochements  à  faire  entre 
la  mécanique,  la  géométrie  et  l'arithmétique. 
Les  livres  I  et  11  traitent  des  mouvements 
rectiltgnes  et  curvilignes  des  corps  sphériques 
ou  non  sphériques ,  des  projectiles,  pendules,  li- 
quides ,  mouvements  opérés  dans  des  sections 
coniques  ,  excentriques  ou  concentriques ,  etc. 
Le  troisième  livre,  entin,est  le  couronnement  de 
l'œuvre  :  il  a  pour  titre  spécial  :  De  mundi 
systemate ,  et  donne  d'abord  trois  règles,  ap- 
pelées regulx  philosophandl ,  dont  voici  l'é- 
noncé :  «  41  ne  faut  admettre  comme  causes 
des  phénomènes  naturels  que  celles  qui  sont 
vraies  et  qui  suffisent  à  les  expliquer;  —  les 
effets  de  même  espèce  ont  les  mêmes  causes  ; 
—  les  qualités  des  corps  qui  soumis  à  l'expé- 
rience ne  peuvent  être  ni  augmentées  ni  dimi- 
nuées doivent  être  considérées  comme  des  qua- 
lités universelles....  Ainsi,  par  exemple,  si  l'ob- 
servation nous  apprend  que  tous  les  corps  qui 
environnent  la  terre  pèsent  sur  elle  chacun  selon 
sa  masse,  que  la  lune  pèse  sur  la  terre  et  réci- 
proquement, que  toutes  les  planètes  pèsent  les 
unes  sur  les  autres,  selon  leurs  quantilés  de  ma- 
tière, nous  pourrons  dire,  d'après  cette  der- 
nière règle,  que  tous  les  corps  pesants  gravi- 
tent les  uns  vers  les  autres  (  Corpora  omnia  in 
se  mutuo  gravitant).  »  —  C'est  ici  le  lieu  de 
faire  connaître  le  vrai  titre  de  Newton  à  la  re- 
connaissance de  ia  postérité. 

Galiléc.mort,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  l'an- 
née même  où  naquit  Newton,  avait  démontré  que 
les  corps  en  tombant  obéissent  à  une  force  accé- 
lératrice, et  que  l'espace  parcouru  est  comme  le 

(i)  l'hiloi.  no/.,  p.  s  («die  17U). 


carré  du  temps  employé  à  leur  chute,  e'est-*&ie 
que  si  l'on  représente  par  1  l'espacepareoutu  d<n» 
une  seconde  de  tempe,  la  somme  des  espaces  par- 
courus par  exemple  dans  10  secondes  .seras  io2 
ou  100,  l'espaee  parcouru  dans  la  t'e  ,4ans  la  2e, 
dans  la  3%  etc.,  seconde  étant  comme  la  progrès 
siun  des  nombres  impairs*  La  loi  de  la  chute  des 
corps  est  donc  la  même  que  celle  de  la  '♦'néraUot) 
des  carrés.  Huygens  avait  enseigné  comment,  à 
l'aide  du  pendule,  on  pouvait  s'assurer  de  combien 
un  corps  tombe  dans  la  première  seconde  sous 
une  latitude  donnée.  Le  même  physicien  s'était 
même  aperçu  qu'elle  diminue  à  mesure  que  l'oa 
approche  de  l'équateur,  où  elle  atteint  son  on**- 
fnMi»,etqu'elleaugmente,aucontraire,  a  mes  are 
que  l'on  approche  des  pôles,  où  elle  a  -on  maori* 
mum.  Fort  de  cette  connaissance,  et  sachant,  sa 
outre,  que  «  les  molécules  matérielles  uniformé- 
ment distribuées  dans  le  volume  d'une  sphère 
agissent  en  somme  sur  un  point  de  La  surface 
comme  si  elles  étaient  toutes  réunies  au  centre 
de  la  sphère  »,  Huygens  considéra  le  premier  la 
terre  comme  un  sphéroïde  de  révolution,  et  dé- 
termina approximativement  la  quantité  dont  k 
terre  est  renflée  à  l'équateur  et  aplatie  aux  pôle», 
c'est-à-dire  la  différence  entre  le  rayon  équatoruJ 
et  le  rayon  polaire.  Cette  différence  est  en  réalité 
de  quarante-deux  roillecinq  cent  seize  mètres.  \*& 
observations  du  pendule  lui  apprirent  doac  que 
la  pesanteur,  cette  force  centripète,  diiniaue  avec 
la  distance  au  centre  de  la  terre,  ou  à  mesure  qu'oa 
s'élève  au-dessus  de  la  surface  terrestre,  de  telle 
façon  qu'arrivé,  par  exempte,  jusqu'à  la  lune, un 
corps  abandonné  à  lui-même  ne  tomberait  plus 
dans  la  première  seconde  que  d'une  fraction  de 
15  pieds.  Mais  dans  quel  rapport  la  pesanteur 
diminuc-t-clle'r*  Cette  importante  question,  Huy- 
gens se  l'était  sans  doute  déjà  posée,  et  il  l'aurait 
probablement  résolu  s'il  avait  essayé  de  la  com- 
biner avec  la  troisième  loi  de  Kepler,  d'après  la- 
quelle les  carréades  temps  employés  par  les  pla- 
nètes à  tourner  autour  du  soleil  sont  comme  les 
cubes  de  leurs  distances  moyennes  à  cet  astre. 
Mais  il  était  réservé  à  Newton  de  réunir  dans  une 
même  loi  générale  les  phénomènes  de  la  chute  des 
corps  terrestres  et  les  mouvements  des  corps 
célestes.  L'idée  même  de  l'attraction  universelle, 
dont  on  fait  honneur  à  Newton ,  avait  dfja  été 
plus  ou  moins  nettement  formulée  à  des  épo- 
ques différentes,  tant  il  est  vrai  que  lesgran<lrs 
conceptions  sont  pour  ainsi  dire  le  patrimoine 
du  genre  humain  ;  seulement  on  les  laisse  long- 
temps de  côté ,  parce  qu'elles  paraissent  trop 
simples,  jusqu'à  ce  qu'un  homme  de  génie  vienne 
à  en  saisir  l'importance  et  les  mettre  au  jour. 

Timée  de  Locres,  organe  des  platoniciens, 
admettait  déjà  l'action  de  deux  forces  (  la  pro- 
jection et  la  pesanteur),  auxquelles  il  ne  man- 
quait que  les  noms  de  centripète  et  de  ces- 
trifuge  pour  expliquer  les  mouvements  d« 
astres;  et  il  ajoute  que  ces  deux  foi  ces  (W 
Ouvausic,  àpx»;  xivijoiwv)  étaient  combinée» 
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sohraot  de*  proportions  arithmétiques  (wrr'  dtp»-  |  mes  lois  qui  président  aux  révolutions  de*  sa- 

tjww;  àpixovtxouç  )  (I).  Ànaxagore,  interrogé  sur  ;  teliites  autour  de  leurs  planètes.  Enfin,  en  mai 

beau»  qui  maintenait  les  astre*  dans  leur  orbite,  de  la  même  année,  R.  Hooke  lut  à  la  Société 

répondit  qu'ils  y  étaient  retenus  par  la  vitesse  de  royale  de  Londres  un  mémoire,  où  il  expliquait 

Km-  mou  ïeraent  (2).  Plntarque  compare  la  lune  j  la  formation  des  orbites  planétaires  par  la  com- 

daos  sa  révolution  autour  de  la  terre  a  «  une  (  binaison  d'une  force  tangenticlle  constante  dus 

pierredaro  une  fronde,  laquelle  est  sollicitée  par  planètes  arec  une  force  centrifuge  rariable  du 

deat  Corées  à  la  fois,  la  force  d'impulsion  qui  la  soleil,  et  en  1674  il  essaya  d'établir  que  les  as- 

[wicrait  à  s'éloigner  suif  ant  la  tangente  si  elle  i  très  exercent  une  force  d'attraction  à  la  fois  sur 

a  Vtait  retenne  par  le  bras  qui  agite  la  fronde  et  i  leurs  propres  éléments  et  sur  les  autres  corps 

représente  ainsi  la  force  centrale,  laquelle,  corn-  célestes,  et  que  cette  force  est  d'autant  plus 

ftnft'  a  ferla  force  d'impulsion, tau  fait  parcourir  un  j  grande  que  les  corps  sont  plus  rapprochés, 

cercle  ».  Il  parle  aussi  de  «  cette  force  inhérente  Nous  voyons  par  ce  qui  précède  que  le  grand 

à  la  terre  et  aux  autres  planètes  pour  attirer  tons  j  mérite  de  Newton  est  non  pas  d'avoir  inventé, 

l«  corps  qui  leur  sont  subordonnée  (3)  ».  Et  j  mais  d'avoir  démontré  les  lois  de  la  gravitation 


ailleurs  il  dit  que  «  les  distances  dos  sphères  re- 
late» et  les  vitesses  de  leurs  révolutions  sont 
proportionnelles  entre  elles  et  par  rapport  au 
toet  (4)  ».  Dans  un  Commentaire  de  L.  Groto 
*niem**  siècle)  sur  un  ouvrage  fort  peu  inté- 
ressant de  ilonanto,  De  la  dimension  des  sphè* 
rei  cèles  Us,  oo  lit  «  que  les  corps  célestes  res- 
tant suspendus  et  en  équilibre  dans  l'espace  par 
uw  espèce  d'attraction  magnétique  produite  par 
«les  corps  éloigné*»  ».  Camille  Agrippa,  à  la  fin 
•rai  ouvrage  destiné  à  enseigner  la  manière  de 
tore  des  armes,  déclare  (Dialogue  entre  lui  et 
Asnilial  Car©)  que  non-seulemeut  les  planètes 
pèsent  ou  gravitent  les  unes  sur  les  autres,  mais 
qw  de  plus ,  cites  pèsent  différemment  sur  la 
terre,  et  que  c'est  à  tette  différence  d'action 
qs'eat  due  la  précession  des  équinoxes  (à). 
Kepernik  traitait  la  pesanteur  «  d'appétence 
naturelle  dont  le  divin  architecte  de  l'univers 
a  (loeé  les  parties  de  la  matière  afin  de  les 
rendre  aptes  a  s'unir  pour  former  des  sphè- 
res ».  Kepler  donnait  sa  seconde  loi  (d'après  la- 
quelle les  planètes  décrivent  antour  du  soleil 
'les  aires  proportionnelles  aux  temps)  comme 
Impression  d'un  effet  physique ,  en  assimilant 
le  soleil  a  nu  aimant  qui  agirait  sur  les  planètes 
«rivant  la  direction  des  rayons  vectenrs.  11  mon- 
trait la  parenté qne l'attraction  du  soleil  avait  avec 
la  peunteur  et  déclarait  que  les  vitesses,  dont  les 
(dus  grands  écarts  s'observent  au  périgée  et  à 
l'apogée,  sont  à  peu  près  en  raison  inverse  du 
carré  des  distances  (  wmt.  Keptta  et  Kopi-r.- 
m)  {6>.  Cette  idée  est  formulée  plus  nettement 
par  Botnllaud ,  qui  dit,  dans  son  Asfronomin 
Phihlatta ,  publiée  on  1645 ,  que  «  la  force 
do  soleil,  agissant  sur  les  planètes,  est  en  raison 
inrerse  dn  carré  de  leur  distance  ».  Boreili 
t,  en  1666,  que  les  mouvements  des  pla- 
du  soleil  s'opèrent  selon  les  mê- 

(1)  Tiœe>  de  Locrcs,  edlt.  d'KnUrnnc.  p.  »5  et  96. 

|î|  Wn^ènr  Laerce,  in  Jnaxatj ,  lib.  II. 

B|  Plut..  De  /aclr  in  orbe  lun&. 

;4t  Ibid..  De  anir/i<r  procreatinne 

(I)  M.  Itbrl.  Introduction  nû  <  ataloçitc  de  sa  BibUo- 
thtjue  mathématique,  historique,  etc.;  Kondrr»,  \m  i. 

^  Voy.  aussi  Maelaurin,  Ststemrs  det  philoiophei, 
<Unj  an  fitscours  préltrolailre  i>  la  philosophie  Oc  New- 
ton, et  Onlcos,  Orty*«  iet  découverte»,  t.  I,  p.  is\  et 


universelle.  Voici  comment  il  parvint  à  cette 
démonstration,  qui  est  son  vrai  titre  de  gloire. 
La  pesanteur  diminne-t-elle  comme  le  carré  de 
la  distance?  D'après  ce  que  nous  venons  dire,  il 
serait  faux  et  puérile  de  croire  que  Newton  eût 
été  le  premier  à  soulever  cette  question,  et  cela 
à  l'occasion  de  la  chute  d'une  pomme  (1).  Kepler, 
Galilée,  Bouillaud ,  Huygens  avaient  pu,  comme 
Newton ,  se  demander  pourquoi  one  pomme  ou 
tout  autre  corps  tombe  dès  qu'il  n'a  plus  de  snp< 
port  ;et  comme  cette  chute  s'aflectue  toujours  dans 
le  sens  de  la  verticale,  il  y  a  donc  au  sein  de  la 
terreqoelque  chose  qui  attire  le  corps.  Ce  quelque 
chose,  cette  force  entin,  peu  importe  le  nom  qu'on 
lui  donne ,  de  quelle  manière  ou  suivant  quelle 
loi  agit-elle  sur  le  corps  tombant?  Jusqu'à  quelle 
distance  de  la  terre  se  fait-elle  sentir?  Et  dans 
le  cas  où  son  influence  s'étendrait  jusqu'à  la  lune, 
quel  effet  produirait-elle  sur  cet  a^tre?  lors- 
qu'on tire  un  canon  dans  une  direction  hori- 
zontale, le  boulet  dévie  de  cette  direction  et  va 
frapper  au-dessous  du  point  visé  d  une  qnantité 
exactement  égale  à  celle  de  sa  chule  par  la  ver- 
ticale dans  le  même  espace  de  temps.  Or,  si  l'on 
supposait  le  canon  transporté  à  la  distance  de  la 
lune,  le  boulet,  ainsi  tiré,  ne  continuerait-il  pas 
à  se  mouvoir,  autour  de  la  terre,  dans  la  même 
courbe  que  la  lune?  A  cette  question  si  impor- 
tante, Newton  répondit ,  avec  certitude,  par  le 
calcul.  Mas  auparavant  il  fallait  connaître 
trois  chose:.  :  t°  la  loi  d'après  laquelle  cette 
force  agit,  2°  le  temps  de  la  révolution  lunaire, 
3°  la  grandeur  e\3c!c  de  la  terre  ou  de  son 
rayon. 

L'observation  avait  montré  que  près  de  la 

surface  de  la  terre  la  chute  des  corps  dans 
la  première  seconde  est  sous  notre  latitude, 
en  chiffres  ronds,  de  15  pieds  (2).  De  combien 
sera  cette  choie  à  une  distance  de  10,  de  ioo, 
de  1,000  lieues  de  la  surface  terrestre?  La  ré- 

(1)  Ce  fut,  dit-on,  dan«  no  Jardin  de  ton  Ile»  rotai 
qTiTl  ttt  tomber  la  pomme  qui  lal  nrtit  donne  la  pre- 
mière Idée  de  la  t:r.-.vîtaU«n.  Ce  pommier  tut  lonffiemp» 
l'objet  d'un  culte  de  la  pirt  de»  admirateur»  Ut-  Newlmi. 

!  Il  lut  hrl'é  en  t*C  par  un  ouragan,  et  de  «on  tient  Irono 

!  on  rabrtqua  «ne  ch.V.*r  qu'on  montre  encore  au|ourU  nul 

,  aux  amateurs  de  ce*  sorte*  de  curloalle*. 

i     &  Plus  exactement  de  »  pwda  >  °«  *• 
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ponse  sera  facile  si  l'on  admet  comme  démon- 
trée la  proposition  d'après  laquelle  l'attraction  est 
en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance.  Comme 
l'attraction  agit  en  tous  sens,  on  peut  l'assimiler 
à  une  lumière  qui  partirait  du  centre  de  la  terre. 
Que  l'on  se  figure  un  globe  creux,  d'un  rayon, 
par  exemple ,  de  too  mètres,  et  dont  le  centre 
coïnciderait  avec  celui  de  la  terre  ;  la  (ace  interne 
de  ce  globe  sera  éclairée  par  cette  lumière  avec 
une  certaine  intensité  Si  le  globe  est  d'un  rayon 
double,  c'est- à  dire  de  200  mètres,  sa  face 
interne  sera  plus  faiblement  éclairée  par  la 
même  lumière.  Or,  les  surfaces  des  globes  étant 
comme  les  carrés  de  leurs  rayons ,  le  second 
globe  sera ,  à  son  intérieur,  4  fois  moins  éclairé 
que  le  premier.  Si  son  rayon  est  3,  4  etc.  fois 
plus  grand,  il  sera  9,16  etc.  fois  moins  éclairé; 
en  un  mot  la  puissance  éclairante  diminuera 
comme  le  carré  de  la  distance.  La  même  loi  doit 
s'appliquer  à  la  pesanteur,  à  l'attraction,  si  on 
fait  partir  celte  force  du  centre  de  la  terre. 
La  chute  d'un  corps  pour  une  distance  quel- 
conque exprimée  en  rayons  terrestres  sera  donc 
égale  à  1 5  pieds  (  chute  par  la  première  secondedi- 
visée  par  le  carré  de  cette  dislance).  Ainsi,  le  Dha- 
walaghiri,  l'une  des  montagnes  les  plus  élevées 
delà  terre  (pic  de  l'Himalaya)  est  de  24,150 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  sa  hauteur 
est  donc  à  peine  la  800*  partie  du  rayon  terres- 
tre, ou  la  distance  de  son  sommet  au  centre  de  la 
terre  est  de  1,0012  rayon.  Divisant  l'unité  par  le 
carré  du  dernier  nombre ,  on  obtient  0,998,  et 
celui-ci  multiplié  par  15  donne  14.970.  Cela 
veut  dire  que  sur  le  sommet  de  cette  montagne  la 
chute  des  corps  dans  la  première  seconde  est  non 
plus  de  15  pieds,  mais  seulement  de  14  p.,  97, 
ou,  si  l'on  prend  la  pesanteuràla  surface  moyenne 
de  la  terre  pour  unité,  elle  se  trouvera  diminuée 
au  sommet  d'un  deux-millième  environ  (plus 
exactement,  0,998).  Or,  une  différence  aussi  pe- 
tite ne  pouvait  pas  êlre  vérifiée  par  voie  d'ob- 
servation ;  aussi  considérait-on  primitivement  la 
pesanteur  comme  constante  sur  tous  les  points 
du  globe  (I/.  Ce  résultat  aurait  pu  dérouter  tout 

(I)  Dan*  ud<  lettre  à  Halley,  à  foccaslon  de  tes  démêles 
ivre  llonkc.  Newton  oit  positivement  qu'il  n  avait  point 
étenda  la  loi  du  carre  des  diatanee*  •  de*  fraction»  al 
petites  du  rayon  terrestre.  «  Je  n'ai  Jamais  dli-ll,  étendu 
la  loi  du  carre  a  de*  distances  au-dr**ou»  de  la  surface  de 
la  terre  ;  et  avant  une  certaine  déinonMrallon  que  Je 
trouvai  l'.nnee  dernière  (  I6SI  ).  J'aval*  soupçonne  qu'elle 
ne  s'étendait  pan  méine  Jn«que-la  :  c'est  pourquoi  Je  n'en 
Ils  )amal«  u*ape  dan*  la  théorie  des  projectiles,  que  Je 
considérai»  Indépendamment  des  mouvement»  céleste*.... 
Lorsque  Hoygen*  publia  son  traite  De  àorotoçlo  otrtUa- 
torio  |en  H"1|,  Il  m'en  envoya  un  eiemplalrr.  Dans  la 
lettre  de  remerciement»  que  |e  lui  adressai  Je  As  on  éloge 
paniciillrr  de  ce»  théorème»,  qu'il  a  place»  a  la  fin,  A 
came  de  leur  utilité  pour  calculer  ta  tendance  de  la 
lune  a  «'éloigner  de  la  terre,  celle  «le  la  terre  pour  .'éloi- 
gner dn  soleil,  ainsi  que  pour  résoudre  une  question 
relative  à  la  romUncc  de  l'a»pect  de  la  lune  et  asalgner 
une  limite  a  la  par  llaxe  *olalrc;e.e  qui  montre  que  déjà 
*ct»  cette  époque  J'aval»  mon  attention  tournée  vers  les 
forces  centrifuges  des  planète* ,  résultantes  de  leur 
moiiv-uient  circulaire, et  que  J'en  comprenais  la  théorie; 
tt,  par  conséquent,  lorsque  llooke  proposa 


autre  que  Newton  ;  mais  le  génie  c'est  1a  uni- 
cité unie  à  la  patience.  Si,  se  disait-il  sans  doute, 
a  plus  de  dix  milles  au-dessus  de  la  surface 
île  la  terre,  la  force  d'attraction  est  a  peine  di- 
minuée, elle  doit,  même  à  la  distance  de  la  iuoe, 
être  assez  grande  encore  pour  produire  un  effet 
sensible.  Kt  supposé  que  la  loi  du  carre  fût  traie, 
un  corps  transporté  a  60.2985  rajons»  terrestres, 
c'est-à-dire  à  la  distance  de  la  lune,  tomberait 
dans  la  première  seconde  d'une  quantité  égaie  a 
15  pieds,  divisée  par  le  carré  de  602965, oa 
0.  pied  004 1 J,  ce  qui  fait  environ  £  de  ligne.  C'est 
la  ce  qu'il  importait  a  Newton  de  démontrer. 
Huygens,  dans  ses  propositions  sur  les  force* 
centrales,  avait  établi  que  pour  les  corps  qui 
tournent  dans  des  cercles  les  carrés  des  temps 
de  leur  rotation  sont  comme  les  rayons  de  ces 
cercles  divisés  par  la  pression  que  ces  corps 
exercent  perpendiculairement  aux  périphéries, 
et  que  cette  pression  doit  être  considérée  comme 
la  force  qui  dirigée  vers  le  centre  do  cercle 
produit  le  mouvement  de  rotation.  Il  s'ensuit 
donc  que  dans  tous  les  mouvements  circulaires 
la  force  d'attraction  partant  du  centre  est  en 
raison  inverse  du  carré  du  rayon,  c'est-à-dire 
que  la  force  centrale  d'attraction  d  minoe  »  me- 
sure que  la  distance  du  corps  attiré  augmente , 
et  cela  dans  le  rapport  du  carré  de  cette  dis- 
tance. Newton  connaissait  parfaitement  cette 
proposition,  et  il  en  profita  pour  la  résolution 
de  son  problème.  Mais  pour  y  arriver  il  loi  fal- 
lait encore  deux  éléments  :  le  temps  exact  de 
la  révolution  lunaire  et  la  mesure  précise  du 
rayon  terrestre.  Or,  on  savait  depuis  longtemps 
que  la  révolution  sidérale  de  la  'une  est  de 
27.321614  jours,  c'est -à  dire  qu'elle  met  ce 
temps  à  parcourir  360°  ou  1296000".  On  troure 
donc  facilement ,  par  une  simple  proportion,  que 
la  lune,  dans  son  mouvement  autour  de  la  terre, 
parcourt  dans  chaque  seconde  de  temps  le  petit 
angle  de  0.  5490  '.  Or,  on  sait  que  la  demi-cir- 
conférence d'un  cercle,  dont  le  rayon  est  pris 
pour  unité t  est  =  3.1415926  rayons,  coosé- 
quemment  à  un  angle  de  648000",  correspond 
un  arc  de  3.1415926,  à  un  angle  de  1"  un  arc 
de  0  000048481  rayon.  Multipliant  ce  dernier 
nombre  par  0.5490  (angle  parcouru  eu  une  se- 
conde ),  on  obtient  l'trc  décrit  par  la  lune  en  use 
seconde  de  temps;  cet  arc  est  égal  a  la 
0.0000026617*  pàrtie  du  rayon  de  l'orbite  lu- 
naire. Enfin,  comme  les  observations  de  la  pa- 
rallaxe de  la  lune  donnent  pour  11  distante 
moyenne  de  cet  astre  au  centre  de  la  terre 
60.296c  rayons  terrestres,  il  suffit  de  multiplier 
les  deux  derniers  nombres  l  un  par  l'autre,  pour 
trouver  que  Tare  que  la  lune  parcourt  eo  une  se- 


mrnt  la  question  de  la  recherche  de  ces  forées,  «as 
son  Eisa!  pour  prouver  le  mourrment  de  la  terre,  à 
Je  n'a v au  pa»  alor*  connu  ta  raison  du  carre  de»  dH'io- 
ce».  Je  n'aurai»  pu  manquer  de  la  découvrir.  •  [Btoçre- 
phta  Britannica,  article  //noie,  et 
scientifique*,  L  1 .  p.  i"S  et  snir.  j 
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comie  est  =  0.0O0I605  rayon  terrestre.  Mais 
comme  il  s'agissait  de  comparer  la  chute  des 
corps  à  ta  surface  terrestre  (en  une  seconde 
évaluée  en  pieds  ou  en  mètres)  avec  la  révo- 
lution de  la  lune,  pour  s'assurer  si  ces  deux 
mouvements  dépendent  de  la  même  cause,  il 
était  nécessaire  de  connaître  préalablement  la 
mesure  du  rayon  terrestre  exprimée  en  pieds 
ou  en  mètres.  Malheureusement  Newton,  au  lieu 
de  faire  usage  des  travaux  de  Snellius  et  de  Nor- 
woodi  qu'il  ne  paraissait  pas  avoir  connus  (I), 
il  prit,  d'après  une  évaluation  alors  généralement 
admise,  le  degré  du  méridien  =  60  milles  an- 
glais (  297,251  pieds  de  Paris);  d'où  il  dédui- 
sit le  rayon  terrestre,  égal  à  17,031,230  pieds. 
Multipliant  ce  nombre  par  0.000l605<arc  lunaire 
d'une  seconde,  exprimé  par  une  fraction  du 
rayon  terrestre),  il  trouva  2733.5  pieds  pour 
lare  que  la  lune  parcourt  en  une  seconde  de 
temps.  Or,  ce  résultat  était  erroné  :  il  e&t  d'un 
septième  environ  trop  petit.  D'après  cette  fausse 
donnée,  la  chute  de  la  lune  (  par  l'action  de  la 
pe>*nteur)  serait,  en  une  seconde,  de  0.  pied 
00036l,ou  égale  au  carré  de  2733.5,  divisé  par 
(60.2965)  X  34062460,  ce  qui  donnerait,  pour 
b  chute  d'un  corps  dans  le  même  espace  de 
temps  à  la  surface  terrestre  non  plus  15, 
mais  131  pieds.  Évidemment  un  pareil  résultat 
■e  pouvait  pas  être  mis  sur  le  compte  d'une  erreur 
d'observation.  Que  fit  alors  Newton  ?  Au  lieu  de 
suspecter  l'exactitude  des  éléments  de  son  cal- 
cul, il  rejeta  tout  le  tort  sur  l'hypothèse  qui  lui 
avait  servi  de  point  de  départ.  Il  est,  se  disait- 
il  en  lui-même,  inexact  de  prétendre  que  la 
même  force  qui  fait  tomber  une  pierre  fasse 
mouvoir  la  lune ,  ou  du  moins  que  cette  force 
diminue  comme  le  carré  de  la  distance.  Ce  rai- 
sonnement, qui  était  une  nouvelle  erreur,  le 
conduisit  a  ridée  qu'il  devait  y  avoir  là  encore 
d'autres  forces  en  jeu,  d'un  rôle  inconnu,  et  il  se 
reprochait  d'avoir  rejeté  trop  vite  la  théorie  des 
tourbillons  de  Descartes.  Mais  ces  tourbillons 
ne  se  prêtant  pas  au  calcul,  il  s'arrêta  tout  court 
dans  ses  recherches ,  qu'il  traitait  de  vaine  spé- 
culation. C'est  ainsi  que  nous  avons  vu  Ke- 
pler, par  suite  d'une  simple  inadvertance  de 
calcul,  lâcher  la  vérité  qu'il  tenait  dans  ses 

Newton  avait  repris  ses  études  sur  la  lumière, 
lorsqu'en  1678  il  fut  chargé  par  la  Société  royale 
de  lui  faire  un  rapport  sur  un  ouvrage  d'astro- 
nomie, aujourd'hui  complètement  oublié,  mais  qui 
au  moment  de  son  apparition  eut  un  grand  suc- 
cès. Dans  une  lettre  adressée  à  Hooke,  secrétaire 
de  cette  société,  il  rend  compte  de  ce  travail,  et 
ajoute  qu'il  serait  possible  do  démontrer  la  rota- 
tion de  la  terre  par  des  observations  directes.  A 
cet  effet,  il  proposa  l'expérience,  depuis  souvent 
répétée,  de  la  chute  des  corps  du  haut  d'une 

(I)  Snelllos  avait  évalaé  en  isil  le  degré  du  méridiens 
«*,»«  pied»,  et  Norwood,  en  J6J.,  a  3U.S0O.  tnwure  plu» 
mete  même  que  celle  que  trouva  Picard. 
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tour  élevée.  Il  soutenait  que  ces  corps,  &  cause 
du  mouvement  de  la  terre,  devaient  éprouver 
une  légère  déviation,  et  venir  tomber  un  peu  à 
l'est  de  la  tour,  parce  qu'avant  leur  chute  ces  corps 
participent  à  la  vitesse  acquise  du  sommet  de  la 
tour,  qui  est  plus  grande  que  celle  de  la  base. 
Hooke,  chargé  de  l'exécution  de  cette  expérience, 
fit  observer  que  les  corps  doivent,  dans  Thé  - 
misphère  boréal,  tomber  à  la  fois  a  l'est,  et  un 
peu  au  sud  de  la  base  de  la  tour.  Newton  recon- 
nut la  justesse  de  cette  observation,  depuis  parfai- 
4ement  confirmée,  et  il  ajoutait,  dans  sa  réponse  à 
Hooke,  qu'un  examen  plus  approfondi  de  ce  sujet 
l'avait  convaincu  que  la  courbe  parcourue  par  le 
corps  tombant  devait  être  une  spirale.  Mais 
Hooke.  loin  d'être  de  la  même  opinion,  répliqua 
que  cette  courbe  devra  être  une  ellipse,  si  l'at- 
traction terrestre  est  en  raison  inverse  du  carré 
de  la  distance.  C'était  rappeler  &  Newton  l«  sou- 
venir d'une  ancienne  déception,  infandum.... 
dolorem.  Naturellement  timide  et  rendu  circons- 
pect, Newton  n'osa  pas  encore  reprendre  direc- 
tement la  question  qui  lui  avait  causé  un  si 
cruel  mécompte.  Enfin,  ce  ne  fut  que  seize  ans 
après  son  premier  insuccès,  que  le  hasard  (si 
toutefois  il  ne  vaudrait  pas  mieux  retrancher  ce 
mot  du  langage  humain  )  le  remit  sur  la  voie 
qu'il  avait  abandonnée  trop  vite.  Un  jour  do 
mois  de  juin  1682,  Newton  arriva  l'un  des  pre- 
miers au  lieu  de  réunion  de  la  Société  royale. 
En  attendant  que  l'assemblée  fût  au  complet,  il 
prêtait  l'oreille  à  une  conversation  qui  se  tenait 
à  côté  de  lui,  et  où  il  était  question  des  résultats 
obtenus  en  France  par  Picard  pour  la  mesure 
du  méridien.  L'un  des  membres  montrait  une 
lettre  où  ces  résultats  se  trouvaient  consignés. 
Newton  en  prit  note  et  durant  tout  le  reste  de 
la  séance  il  demeura  indifférent  à  ce  qui  se  pas- 
sait autour  de  lui.  Rentré  chez  lui,  il  se  hâta  de 
chercher  ses  anciens  calculs  de  1666,  et  se  mit  à 
les  comparer  avec  le  nombre  de  1 9,6 1 5,780  pieds, 
pour  le  rayon  terrestre,  et  3148.3  pieds  pour 
l'arc  décrit  par  la  lune  en  une  seconde;  l'un  et 
l'autre  résultats  étant  déduits  de  la  mesure  du 
méridien  obtenue  par  Picard.  A  peine  avait-il  com- 
mencé ce  travail,  qu'il  se  sentit  défaillir  par  on 
saisissement  étrange  :  l'univers  avec  les  mouve- 
ments compliqués  de  ses  astres  s'ouvrit-il  tout 
à  coup,  comme  un  livre  mystérieux,  à  ses  yeux 
éblouis,  ou  fut-il  subjugué  par  une  sensation  aux 
mortels  interdite  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  son  émotion 
était  si  vive  qu'il  fut  obligé  de  confier  la  vérifi- 
cation de  ses  calculs  à  un  de  ses  amis.  Il  en  ré- 
sulta la  confirmation  la  plus  inattendue  de  la 
grande  loi  qui  jusqu'alors  n'avait  eu  que  la  va* 
leur  d'une  hypothèse  (1). 

(0  Voici  la  eon»lrucllon  géométrique  par  laquelle  on 
peut  se  rendre  compte  de  la  découverte  de  Newton.  Sott 
C  ft  la  fol»  le  erntre  de  la  terre  et  erlol  de  l'orbite  lu- 
naire AMD;  A  le  centre  de  la  lune;  AM  l'arc  que  la  lune 
parcourt  en  une  seconde;  SB  la  droite  quo  suivrait  la  lune 
si  elle  était  mue  par  la  seule  force  d'Impulsion;  BM  la 
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Mai»  cette  loi  ainsi  démontrée  pour  la  terre  et 
la  lune  s'applique-t-elle  aussi  aux  autres  astres; 
eu  un  mot,  est-elle  universelle  ?  Newton  parvint 
à  répondre  victorieusement,  et  c'est  dans  le  déve- 
loppement de  cette  question  qu'il  a  déployé  toute 
la  grandeur  de  sou  génie.  Il  s'en  occupa  sans  relâ- 
che pendant  quatre  ans,  et  consigna  les  résultats 
de  son  travail  dans  son  immortel  ouvrage  :  Prin- 
cipia  philosophie  naturaUs  mathemaiica. 
Après  y  avoir  montré  l'effet  combiné  (courbe)  de 
deux  forces,  l'une  d'impulsion  primordiale,  cen- 
trifugé, suivant  la  direction  de  la  tangente  a  l'on» 
bile,  et  l'autre  d'attraction  ou  centripète,  sui- 
vant la  direction  du  rayon  de  l'orbite  (en  com- 
parant la  lune  a  un  boulet  lancé  avec  assez  de 
force  ou  a  une  assez  grande  distance  du  centre 
attractif  pour  qu'on  tombant  il  ne  puisse  plus 
atteindre  ce  centre,  et  que,  en  vertu  de  ce  qu'on 
appelle  l'inertie  de  la  matière ,  il  continue  d'o- 
béir à  l'impulsion  primitive ,  tangcuLielle ,  mais 
déviée  par  la  force  centrale)  (I),  l'auteur  rap- 
pelle que  les  molécules  matérielles,  distribuées 
dans  le  volume  d'une  sphère  agissent  en  somme 
sur  un  point  extérieur,  comme  si  elles  étaient 
toutes  réunies  au  centre  de  la  sphère  ;  de  1 1  les 
corps  célestes,  quelque  grand»  qu'ils  soient, 
peuvent,  pour  la  Amplification  du  calcul,  être 
considérés  comme  des  points,  et  cette  force  at- 
tractive étant  commune  à  toute  molécule  maté- 
rielle et  eu  raison  directe  de  la  densité  de  cette 
molécule,  il  s'ensuit  que  non- seulement  le  soleil 
agit  sur  les  planètes  en  leur  faisant  parcourir 
des  ellipses,  mais  les  planètes  elles-mêmes 
agissent  les  unes  sur  les  aulres  proportionnelle- 
ment à  leurs  masses,  de  manière  a  apporter  dans 
leurs  orbites  un  trouble  apparent  ;  je  dis  appa- 
rent, parce  que  ce  trouble  même  est  la  confir- 
mation la  plus  belle,  la  plus  harmonieuse  de 
la  grande  loi  universelle,  formulée  en  ces  simples 

quantité  dont  elle  tomberait  en  une  seconde,  si  die  nc- 
Li:l  sollicitée  par  [a  force  «3c  l'attraction  terrestre. 


C'est  celle  quautilé  ou  pct.lc  ligne  BM  qu'il  s'agissait 
de  déterminer,  pour  voir  si  elle  c*t  rcclcincnl  (d'après 
le  calcul  admis  plus  haut  )  de  0.  pied  00*13.  Comment  y 
arriver  P  Noua  connaissons  delà  b  valeur  CA  ou  CD, 
et  la  valeur  de  l'arc  AM.  Or,  les  élément*  de  la  géomé- 
trie suffirent  pour  démontrer  que  BM  csl  égal  au  carré 
de  a  M,  divise  par  Al),  double  distance  de  la  lune  à  la 
terre.  Remplaçant  ces  lettres  par  les  nombres  (ourntt  par 

iJlWLal* 

Picard ,  on  a  :  0.  pied  00(10  — 


nu    DM  = 


(AM)' 
AD 


Or,  0.00*10  ne  du*fèrc  que  d'une  quan- 

Uté  Insignifiante  deO  OOUS,  trouvé  par  hypolhèie. 

tU  F «|f.  la  oole  précédente,  où  la  ligne  AR  représente 
l'espace  que  la  lune  ou  le  boulet  parcourt  en  une  seconde 
en  vertu  de  la  force  d'impulsion,  et  la  ligne  BM  U  quan- 
tité dont  la  lune  ou  le  boulet  tombe  dans  le  même  espace 
d.:  temps,  et  AM  l'arc  que  le  projectile  parcourt  en  réalité. 


paroles  :  fja  force  d'attraction  d'un  corps  et' 
égale  à  la  masse  divisée  par  te  carré  de  l<: 
distance. 

Toutes  les  grandes  découvertes  atdrononriqw 
découlent  de  cette  loi ,  qui  a  été  depuis  perfc 
lionnée,  dans  ses  applications,  par  La  place,  Ctai- 
raut,  Euier,  d'Alcmbert  et  Lagrange.  Elle  a  per- 
mis d'expliquer  toutes  les  perturbation*  plané 
taires,  que  l'on  a  distinguées  en  inégalités  fétu 
lait  es  i  t  en  inégalités  périodiques,  r*Cît-:-iir^ 
périodes  moins  longues  que  les  inégalités  sécu- 
laires (1).  Grâce  à  la  petitesse  des  planète, 
comparativement  à  la  masse  du  soleil,  grâce  en- 
core à  la  grandeur  relative  de  leurs  intervalK 
les  perturbations  de  chaque  planète  peuvent, 
sans  erreur  sensible,  être  évaluées  par  l'action 
du  soleil  et  de  h  planète  la  plus  voisine  de  h 
première.  C'est  la  ce  que  l'on  connaît  sons  le  non 
de  problème  des  trois  corps.  Sans  cette  possi- 
bilité, et  si,  à  raison  de  leurs  valeurs,  il  fallait 
pour  une  planète  donnée  tenir  compte  de  l'action 
troublante  de  toutes  les  planètes  à  la  fuis,  k 
calcul  des  perturbations  défierait  probaMeaaenJ 
tous  les  efforts  de  l'analyse.  Ce  fut  armé  de  sa 
loi  que  Newton  put  répondre  à  des  question* 
qui  n'étaient  pas  même  venues  à  l'esprit  ci» 
philosophes  grecs,  d'une  imagination  pourtant  si 
féconde.  Connaissant  les  masses  et  les  densité* 
des  astres,  il  savait  avec  certitude  qu'un  coq» 
qui  sur  notre  planète  parcourt  en  totnl-s  ' 
16  pieds  dans  la  première  seconde  en  parcourrait 
dans  le  même  espace  de  temps  430  sur  le  soleil, 
39  sur  Jupiter,  etc.  L'aplatissement  de  Jupit  r 
lui  fit  déterminer  la  vraie  lorme  de  la  terre  : 
ayant  trouvé  que  la  force  centrifuge  developt< 
par  la  rotation  équivaut  sous  l'equateur  a  li 
289e  partie  de  la  pesanteur,  il  en  déduisit  que 
notre  terre  était  un  sphéroïde  de  réfoiotioti. 
Le  premier  il  lit  dépeudre  la  précessiun  àts 
équinoxes  de  l'aplatissement  de  notre  globe, 
déclarant  que  ce  phénomène  ne  pourrait  exister 
pour  aucune  planète  parfaitement  spbérique.  U 
posa  aussi  le  problème  mécanique  de  la  ut-tatou 
de  la  lune ,  qui  ne  fut  complètement  résolu  qu^ 
par  d'Alcmbert,  Euler  et  Laplace.  U  rattacha  a  h 
gravitation  universelle  le  phénomène  de  la  marée, 
qu'un  ancien  avait  appelé  «  le  tombeau  de  la  cu- 
riosité humaine  ».  Supposant  la  terre  compiéte- 
meut  recouverte  d'eau ,  il  montra  que  ce  fini  -e 
doit  sous  l'action  attractive  du  soleil,  prendre  la 
figure  d'un  ellipsoïde  dont  le  grand  axe  est  cors 
t  animent  dirigé  vers  l'astre  central  ;  ajoutant  à 
celle  actiou  celle  de  la  lune ,  qui  produit  anîs> 
sur  la  mer  un  ellipsoïde,  mais  (dus  aUon^, 
puisque  son  action  est  plus  puissante,  il  il  co.u- 

(1)  «  La  manière  la  plus  simple ,  dit  UpUce.  denvfca- 
ger  les  diverse»  perturbations,  consiste  à  louguttr  ax 
planète  mu'*,  conformément  aux  lois  do  «ouvraient  et- 
liptique,  sur  une  ellipse  dont  les  éléments  varie*  *»r 
des  nuances  Insensibles,  et  à  conceroir  en  mène  lewj* 
que  la  vraie  planète  oseille  autour  de  cette  plinète  fic- 
tive, dans  un  très -petit  orbe  dont  la  i 
"perturbations  périodiques.  » 
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prendre  que  si  les  deux  actions  du  soleil  et  de 
la  lune  s'ajoutent  (aux  sytygies)  ou  se  retran- 
chent (aux  quadratures  et  positions  intermé- 
diares), il  devra  en  résulter  de  grandes  et  de 
petites  marées.  Enfin,  les  comètes  elles-mêmes, 
dont  les  courses  vagabondes  faisaient  le  déses- 
poir des  astronoraes,it  les  soumit  à  sa  loi  en  faisant 
rentrer  leurs  courbes  dans  une  section  conique. 

U  semble  naturel  de  croire  que  l'apparition 
d  uo  ouvrage  qui  contenait  l'explication  d'aussi 
grands  mystères  fut 'accueilli  avec  un  entliou-  1 
universel.  Ce  serait  pourtant  une  grave 
r.  Le  livre  des  Principes  fut  froidement 
accueilli  dans  tous  les  pays  du  continent  ;  pen- 
dant plus  de  cinquante  ans  il  n'exerça  que  peu 
on  point  d'influence  sur  les  travaux  des  sa-  , 
vants.  Pourquoi?  Parce  que  la  physique  des 
tourbillons  de  Descartes  régnait  alors  en  sou- 
veraine dans  les  écoles  de  l'Europe.  En  France 
sortout  on  tenait  à  la  philosophie  de  Descartes, 
comme  à  une  gloire  nationale  :  Maupertuis  et 
Voltaire  se  virent  traités  de  mauvais  patriotes 
pour  avoir  voulu  introduire  dans  leur  pays  une 
production  anglaise,  la  philosophie  de  Newton.  , 
Ce&t,  comme  on  voit,  jusqu'au  domaine  de  la 
science,  héritage  de  tout  le  genre  humain,  que 
cet  Voisine  collectif,  qu'on  appelle  patriotisme, 
cherche  à  étendre  ses  étroits  sentiments!  Puis, 
1*  philosophie  de  Descartes  nattait  l'imagina- 
bon  plutôt  que  Inintelligence;  tandis  que  celle 
de  Newton  s'adressait  exclusivement  à  l'in- 
IHligence.  Préférant  à  la  méthode  analytique, 
alors  généralement  suivie,  la  méthode  synthétique 
des  anciens  géomètres  grecs,  Newton,  dans  son 
style  laconique,  souvent  obscur,  cherchait,  non 
pas  à  instruire,  mais  a  convaincre  :  tout  son 
livre  n'est  en  effet  qu'une  démonstration.  Si, 
comme  on  l'a  dît,  il  n'y  eut  alors  que  trois  ou 
quatre  hommes  capables  de  le  comprendre,  cela 
pe  prouve  guère  en  faveur  «le  la  simplicité  de 
fourrage,  à  laquelle  d'autres  ont  voulu  préférer 
la  sublimité.  Euler  lui-même  (  dans  la  préface  de 
sa  mécanique  )  signale  les  difficulté*  que  lui  of- 
frit la  lecture  du  livre  des  Principes. 

HuyRens,  préoccupé  de  ses  idées  sur  la  cause 
de  la  pesanteur,  n'admettait  la  gravitation  new- 
toiûenne  que  pour  les  astres,  et  la  rejeta  de  mo 
têcule  à  molécule.  Leibniz,  dont  le  génie  avait 
une  trempe  essentiellement  métaphysique,  se 
posa  hardiment  en  adversaire  du  philosophe  an- 
glais. Malheureusement  Newton  avait  donné 
prise  à  la  critique  en  doutant  de  la  conservation 
indéfinie  des  éléments  planétaires  :  il  croyait  , 
qu'une  main  puissante  devait  intervenir  de  temps 
à  autre  pour  réparer  le  désordre  (1).  Leibniz  ne 
pouvait  lui  pardonner  de  faire  de  Dieu  un  espèce 
d'horloger.  «  Cette  machine  de  Dieu,  dit- il,  est 
•néme  si  imparfaite  qu'il  est  obligé  de  la  décrasser 
de  temps  en  temps  par  un  concours  extraordi- 
naire et  même  de  la 
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horloger  son  ouvrage,  qui  sera  d'autant  plus 
mauvais  maître,  qu'il  sera  plus  souvent  obligé 
d'y  retoucher.  Selon  mon  sentiment,  la  même 
force  y  subsiste  toujours  et  passe  seulement  de 
matière  en  matière ,  suivant  les  lois  de  la  nature 
et  le  bel  ordre  préétabli.  Et  je  tiens,  quand  Dieu 
fait  des  miracles ,  que  ce  n'est  pas  pour  soutenu 
les  besoins  de  la  nature,  mais  pour  ceux  de  la 
grâce  (l).  »  Nous  savons  comment  Laplace  ren- 
dît inutile  l'intervention  d'un  Dieu  pour  remonter 
de  temps  a  autre  les  pièces  de  la  grande  hor- 
loge du  monde.  Leibniz  reprochait  encore  à 
Newton  de  faire  de  l'espace  le  sensorium  de 
Dieu,  d'admettre  le  vide,  de  donner  des  bornes 
à  ta  matière  et  a  l'univers,  et  d'employer  un  mot 
qui,  à  moins  d'un  miracle,  n'explique  rien.  New- 
ton avait  dit  :  «Ce  que  j'appelle  attraction  es» 
peut-être  causé  par  quelque  impulsion  ou  u> 
quelque  autre  manière  qui  nuus  est  inconuue. 
Je  ne  me  sers  du  mot  attraction  qu'en  général 
pour  désigner  la  force  par  laquelle  les  corps 
tendent  l'un  vers  l'autre,  quelle  que  soit  la  cause 
de  cette  force.  Car  il  faut  que  nous  apprenions 
pour  les  phénomènes  de  te  nature  quels  corps 
s'attirent  l'un  l'autre,  et  quelles  sont  les  lois  et 
les  propriétés  de  cette  attraction,  avant  qu'il  soit 
convenable  de  rechercher  quelle  est  la  cause  ef 
ficiente  de  l'attraction.  •>  Ailleurs,  il  ajoutait  : 
«  Je  considère  ces  principes  non  comme  dès 
qualités  occultes  que  l'on  supposerait  naître 
des  formes  spécifiques  des  choses ,  mais  comme 
des  lois  universelles  de  la  nature,  selon  les- 
quelles les  choses  mêmes  ont  été  formées.  Car 
il  résulte  des  phénomènes  de  la  nature,  qu'il  y  a 
actuellement  de  tels  principes,  quoiqu'on  ne 
puisse  pas  en  expliquer  les  causes.  Soutenir  que 
chaque  espèce  distincte  des  choses  «ait  .douée  de 
qualités  occultes  spécifiques,  par  le  moyen  des- 
quelles les  choses  ont  certaines  forces  actives, 
soutenir,  dis-je,  une  telle  doctrine,  ce  u'e&t  rien 
dire.  Mais  déduire  des  plténomènes  de  la  nature 
deux  ou  trois  principes  généraux  de  raeuvemi  ut, 
et  ensuite  expliquer  comment  les  propriétés  et 
les  actes  de  toutes  les  choses  matérielles  décou- 
lent de  ces  principes,  ce  serait  faire  un  grand 
progrès  dans  la  philosophie,  quoique  l'on  ne 
connet  pas  encore  les  causes  de  ces  principes.  » 
Ailleurs  encore  il  disait  :  «  J'ai  expliqué  les  phé- 
nomènes des  cieux  et  de  la  mer  par  la  force  de 
la  gravité;  mais  je  n'en  ai  pas  encore  assigné 
la  cause.  C'est  une  force  produite  par  quelque 
chose  qui  pénètre  jusqu'aux  centres  du  soleil  et 
des  planètes  sans  rien  perdre  de  sa  force;  et  elle 
n'agit  pas  proportionoellemeut  aux  surfaces  des 
particules  sur  lesquelles  elle  agit,  comme  les 
causes  mécaniques  ont  coutume  de  le  faire,  mais 
proportionnellement  à  la  quantité  de  la  matière 
solide,  et  son  action  s'étend  de  tous  côtés  à  des 
distances  immenses,  diminuant  toujours  en  rai- 
son doublée  des  distances  (  duplicata  ratione 

(l|  Hccueil  de  piéea  divtrst»  de  LelbnU,  CUrke,  New 
ton,  clc,  t.  I,  p.*. 


Digitized  by  Google 


NEWTON  804 

distantianm)...  Mais  je  n'ai  pas  encore  pu  (production  de  la  lumière  par  reflet  «le  ses 
déduire  de  ces  phénomènes  de  la  gravité  la  rayons  ,  il  ferait  voir  par  là  qu'il  ignore  entière- 
cause  de  ces  propriétés,  et  je  ne  fais  pas  d'bypo-  ment  la  différence  qu'il  y  a  entre  le  pouvoir  de 
thèses  :  Hypothèses  non  Jiugo  (\).  »  On  voit  l'homme  et  le  pouvoir  du  Dieu;  en  effet  Dieu 
dans  ces  aveux  que  Newton  s'attachait  princi-  peut  réunir  plusieurs  éléments  pour  en  tore  us 
paiement  aux  forces  et  à  leurs  effets,  et  non  à  composé ,  et  les  séparer  ensuite  comme  il  loi 
des  causes  abstraites  ni  à  des  qualités  occultes,  plaît,  parce  qu'il  sait  tout  et  peut  tout  en  même 
Il  y  avait  là  tout  un  programme  tracé  pour  l'a-  !  temps;  mais  il  n'y  a  point  d'homme  aujour- 
venir  de  la  science.  Malgré  les  critiques,  assez  d'hui  et  il  n'y  en  aura  peut-être  jamais  qui  puisse 
acerbes,  de  Leibniz,  l'édilice  de  Newton  resta  de-  venir  à  bout  d'accomplir  des  choses  aussi  diffi- 
bout,  et  l'observation  n'a  fait  jusqu'ici  que  le  con-  ciles  »  (  l  ) . 

solider.  Eh  bien,  ce  qui  paraissait  impossible  à  Pla- 


ce qui  caractérisa  les  découvertes  de  Newton , 
c'est  que  les  travaux  qui  y  ont  conduit  remontent 
tous  à  la  même  époque,  presque  à  la  même  an- 
née; elles  ont  eu,  pour  ainsi  dire,  le  même 
point  initial,  comme  pour  montrer  de  la  ma- 
nière la  plus  éclatante  que  les  connaissances 
humaines  partent  d'un  même  tronc,  et  que  pour 
arriver  à  en  saisir  les  lots  il  faudrait  les  em- 
brasser toutes  a  la  fois.  Mais  Dieu  n'a  confié  cette 
tâclie  qu'à  ses  élus. 

Newton  avait  à  peine  vingt-quatre  ans  lors- 
que la  théorie  de  la  gravitation  universelle,  l'a- 
nalyse de  la  lumière,  et  l'idée  du  calcul  des 
fluxions  commencèrent  à  s'emparer  de  son  es- 
prit. Nous  venons  de  tracer  l'histoire  de  la  pre- 
mière de  ces  trois  grandes  découvertes  :  il  nous 
reste  à  parler  des  deux  autres. 

Les  anciens  paraissent  avoir  eu  une  idée  bien 
vague  de  la  nature  de  la  lumière.  On  trouve  à  ce 
sujet  chez  les  écrivains  grecs  ou  romains  des  ren- 
seignements aussi  brefs  que  contradictoires.  Ans- 
tote  définit  la  lumière  «  l'action  d'une  matière  sub- 
tile, pure  et  homogène  *  il).  Sénèque,  dans  ses 
Questions  naturelles  (liv.  II,  7,8),  se  borne  & 
dire  :  Lumen  non  paulalim  prorepit,  sed  si- 
mut  universis  infunditur  rébus  :  en  attribuant 
ainsi  à  la  lumière  une  action  instantanée ,  il  lui 
dénie  le  caractère  d'un  fluide  qui  ne  peut  se 
propager  qu'avec  une  vitesse  plus  ou  inoins 
grande.  Quant  à  la  cause  des  couleurs,  les  phi- 
losophes n'avaient  jamais  pu  s'entendre.  Les 
pythagoriciens  les  faisaient  naître  d'un  mélange 
des  éléments  de  la  lumière  <  3).  Selon  les  plato- 
niciens ,  qui  passent  pour  avoir  les  premiers 
trouvé  que  l'angle  des  rayons  incidents  est  égal 
à  l'angle  des  rayons  réfléchis,  les  couleurs  sont 
l'effet  de  la  lumière  réfléchie,  composée  de  pe- 
tites particules  proportionnelles  à  la  vue  (4). 
Platon,  du  reste,  semble  avoir  en  quelque  sorte 
entrevu  la  composition  de  la  lumière  ;  mais  il 
croyait  que  l'on  ne  parviendrait  jamais  à  la  dé- 
montrer. «  Oui ,  s'écriait-il ,  si  quelqu'un  espé- 
rait rendre  compte  de  cet  admirable  mécanisme 

(I)  Optice.  p  m  cl  SU.  Et  Prineipia  (la  scholte  S  ta 
fin  de  fourrage.  Corn  p.  Recueil  de  pièce*  diverses,  t.  I, 
p.  «OS|. 

(1)  Art» t.,  De  Ànima,  II,  7. 

(3)  Tàç  &aç>6pa<  twv  xpupâtcov  rtapà  tàç  tcoià;» 
u.i'Çei;  tûv  OTOixtbov.  Plutarque,  De  Placit.  philoto- 

phorvm. 
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ton,  Newton  l'a  fait.  Dès  le  commencement  de 
1666,  ce  grand  expérimentateur  avait  entrepris 
d'étudier  la  lumière  à  l'aide  d'un  prisme  de  verre. 
On  sait  qu'en  faisant  passer  à  travers  un  pritroe 
un  rayon  de  lumière  dans  une  chambre  obscure 
on  voit  sur  le  mur  opposé  à  la  petite  ouverture 
se  dessiner  une  série  de  traits  colorés  (spectre 
solaire  ;  :  le  rouge  et  le  violet  forment  les  deux 
extrêmes  du  spectre;  puis  on  remarque,  à 
partir  du  rouge,  l'orange,  le  jaune,  le  vert,  le 
bleu  et  l'indigo ,  ce  qui  fait  en  tout  sept  cou- 
leurs principales,  disposées  dans  le  même  ordre 
que  celles  de  l'arc -en  ciel  :  en  imprimant  a  ces 
couleur*  un  mouvement  de  rotation  rapide, 
on  reproduit  la  lumière  blanche  ordinaire.  Ces 
expériences  sur  le  spectre  solaire,  interrompue; 
par  une  épidémie,  furent  reprises  en  1669.  Le 
prisme  qu'il  employait  lui  donnait  une  image  al- 
longée du  soleil ,  environ  cinq  fois  plus  long  que 
large.  «  J'éprouvais,  dit  Newton  un  mi  pUi 
sir  à  regarder  les  couleurs  vives  et  intenses  ainsi 
produites.  »  Mais  à  ce  plaisir  vint  bientôt  te 
joindre  le  sentiment  d'une  curiosité  extrême, 
causé  à  la  fois  par  la  disproportion  étrange 
entre  la  longueur  du  spectre  et  «a  largeur  et  par 
la  persistance  des  couleurs  dans  le  même  ordre. 
Il  répète  l'expérience  avec  des  verres  de  diffé- 
rentes épaisseurs,  avec  des  ouvertures  de  dif- 
rentes  grandeurs,  ou  en  changeant  la  position  du 
prisme;  mais  le  résultat  fut  toujours  le  même. 
On  pouvait  lui  objecter  aussi  que  les  cou- 
leurs du  spectre  sont  produites  par  l'action  œeme 
du  prisme,  et  que  celui-ci  ne  joue  pas  un  simple 
rôle  passif,  décomposant.  A  rencontre  de  cette 
objection ,  Newton  Gt  rexpérieoce  suivante  : 
«  Je  pris,  rapporte-t-il ,  deux  prismes  de  la 
même  forme,  et  je  les  liai  ensemble  de  telle 
manière  que,  leurs  axes  et  leurs  côtés  opposé 
étant  parallèles,  ils  composaient  un  paralléli- 
pipède.  Un  faisceau  de  lumière  solaire  ayant  été 
introduit  dans  ma  chambre  obscure  par  un  petit 
trou  fait  au  volet  de  ma  fenêtre,  je  mis  ce  parai- 
lelipipède  au-devant  de  ce  faisceau  de  lumière ,  a 
quelque  distance  du  trou,  en  telle  situation  que  les 
axes  des  prismes  fussent  perpendiculaires  *»i 
rayons  incidents,  et  que  ces  rayons  tombant  sur  le 
premier  côté  de  l'un  des  prismes  pussent  traver- 
ser les  deux  côtes  contigus  des  deux  prisme»  et 

(i)  Platon ,  Time  t. 
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sortir  par  le  dernier  coté  du  second  prisme.  Ce 
dernier côté,étantf>arallèle  au  premier  coté  du  pre- 
mier prisme,rendait  la  luuiièreémergente  parallèle 
à  l'incidente.  Ensuite,  au  delà  des  deux  prismes, 
j'en  mis  un  troisième,  qui  pût  rompre  cette  lu- 
mière émergente,  et  par  cette  réfraction  jeter 
les  couleurs  ordinaires  du  prisme  sur  le  mur  op- 
posé. Après  cela  je  tournai  le  parallélipi|iède  au- 
tour de  son  axe;  et  lorsque  les  cotés  contigus 
de» deux  prismes  furent  devenus  si  obliques  aux 
rayons  incidents ,  que  ces  rayons  commencèrent 
à  êire  réfléchis,  je  trouvai  qu'alors  les  rayons 
qui  «Uns  le  troisième  prisme  avaient  été  le  plus 
réfractés  et  avaient  illuminé  le  mur  de  violet 
et  de  bleu  furent  les  premiers  séparés,  par  une 
total*  réflexion,  de  là  lumière  transmise,  les 
autres  restant  sur  le  mur,  savoir,  le  vert ,  le 
jaune,  l'orangé  et  le  rouge;  et  qu'ensuite,  con- 
tinuant le  mouvement  des  deux  prismes  liés  en- 
semble, les  autres  rayons  colorés  s'évanouirent 
aussi  par  une  totale  réflexion ,  chacun  à  son 
toor,  selon  leurs  différents  degrés  de  réfrangi- 
bilité.  Donc,  la  lumière  qui  sortait  des  deux 
prismes  est  composée  de  rayons  inégalement  ré- 
frangiWes,  puisque  les  rayons  les  plus  réfrao- 
pNes  peuvent  en  être  étés,  tandis  que  les  moins 
refrangibles  restent  ;  que  si  après  avoir  passé  seu- 
lement au  travers  des  surfaces  parallèles  des 
deux  prismes ,  elle  avait  éprouvé  quelque  modi- 
fication par  la  réfraction  d'une  de  ces  surfaces, 
elle  devait  perdre  cette  modification  par  la  ré- 
fraction contraire  de  l'autre  surface,  de  sorte 
qu'étant  par  là  rétablie  dans  son  premier  état , 
elle  se  trouvait  de  même  nature  qu'avant  de 
tomber  sur  ces  prisme*  ;  par  conséquent,  la  lu- 
mière avant  son  incidence  était  composée  d'au- 
tant de  rayons,  inégalement  réfrangibles,  qu'a- 
près (|).  *  Nulle  part  New  Ion,  comme  l'a  fait  ob- 
server M.  Biot,  ne  limite  le  nombre  des  couleurs 
simples  à  sept  ou  à  tout  autre  nombre,  ainsi 
qu'on  le  lui  attribue  généralement;  car  chaque 
fois  qu'il  parle  de  la  formation  du  spectre  par 
réfraction ,  il  y  reconnaît  toujours  une  infi- 
nité de  rayons  simples,  de  réfrangibilité  graduel- 
lement inégales,  doués  de  facultés  caloriliques , 
propres  à  teindre  à  nos  yeux  les  objets.  Mais, tenant 
fxmipte  des  nuances  les  plus  tranchée*,  il  y  a  éta- 
bli sept  divisions,  sans  chercher  si  l'on  pourrait, 
comme  l'a  frit  le  docteur  Brewster,  les  réduire  à 
trois  couleurs  simples,  le  rouge,  le  jaune  et  le 
Weu.  Il  est  certain  que  Newton  n'avait  pas 
épuisé  tout  ce  sujet  d'analyse  ;  ainsi,  il  méconnut 
l'inégalité  de  la  dispersion  des  rayoos  colorés 
produite  sur  une  même  lumière  par  des  corps 
dénature  différente;  mais  le  docteur  Brewslcr 
^,  au  jugement  de  M.  Biot,  mal  fondé  à  repro- 
ruer  à  Newton  «  de  ne  pas  avoir  songé  que  les 
relations  des  espaces  de  couleurs  diversesdoivent 
être  fortement  modifiées  par  la  grandeur  de 
l'angle  que  sous-tend  le  soleil....;  ainsi,  deux 
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ii)  Traite  d'Optique,  Ut.  I,  part.!,  10*  expérience. 
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observateurs,  placés  l'un  dans  Mercure,  l'autre 
dans  Jupiter  ou  dans  Saturne,  étudiant  le  spectre 
solaire  avec  les  mêmes  prismes  et  la  même  sa- 
gacité que  Newton,  obtiendraient  des  résultats 
très-différents  »  .  Après  avoir  indiqué  le  procédé 
(concentrer  le  cône  des  rayons  solaires  par  une 
lentille  convergente)  employé  par  Newton  dans 
tous  les  cas  où  il  voulait  prendre  des  mesures 
ou  faire  des  expériences  précises  sur  la  lumière 
de  réfrangibilité  homogène,  M.  Biot  ajoute  :  «  L* 
concentration  de  l'image  lumineuse  du  trou  par 
la  lentille  produit  évidemment  dans  celte  dis- 
position le  même  eflet  que  si  le  soleil  était  di- 
minué en  diamètre  sans  rien  perdre  de  son  in- 
tensité d'illumination  ;el  somme  cette  réduction 
est  sans  limitevl  est  clair  que  l'expérience  est  bien 
meilleure  qu'on  ne  la  pourrait  laire  directement 
dans  Jupiter,  dans  Saturne  et  même  dans  Ifra- 
nus,  comme  l'exige  le  docteur  Brewster.  Et 
pourtant  Newton  ne  s'est  pas  encore  borné  à  ces 
soins;  car  il  prévient  expressément  qu'il  faute» 
outre  opérer  dans  l'obscurité  totale  et  avec  des 
prismes  d'une  netteté  parfaite,  pour  pouvoir  ob- 
server les  rayons  violets  et  bleus  dans  une  entière 
pureté;  leur  faiblesse,  surtout  vers  l'extrémité 
du  spectre,  les  rendent  très-aisément  altérables 
par  le  mélange  des  moindres  parcelles  de  lu- 
mière blanche  accidentellement  disséminées 
dans  l'appartement  »  (1). 

Ce  fut  après  une  série  d'expériences,  ingénieu- 
sement variées  et  qui  sont  décrites  au  commence- 
ment de  son  Traité  d'Optique  (2),  que  Newton 
an  iva  à  cette  importante  conclusion,  que  la  lu- 
mière h1  est  pas  homogène, mais  qu'elle  est  corn* 
posée  de  rayons  d'inégale  réjrongibililé;  le 
rouge  (le  plus  réfrangible )  et  le  violet  (  le  moins 

(t)  H.  Bl.it,  dan»  I*  Journal  des  Murants,  avril  1831. 
<!'  Ces  expériences  ont  été  ainsi  rétamée»  par  Newton 
lui-même  :  •  Puis  donc  que  parmi  toute  cette  variété 
d'expérience*,  faim  ou  »ur  une  lumière  refléchie  par  dea 
corps  naturels,  cumine  dans  la  1M  et  la  t*  expérience,  ou 
spectiUires,  comme  dans  la  V,  ou  sur  une  lumière  ré- 
fractée ,  et  ce. a  avant  que  lea  rayon»  Inégalement  ré- 
fractra  soient  séparé»  l'un  de  l'autre  par  divergence,  et 
qu'ayant  perdu  la  t-lanebeur  qu'offre  leur  reunion .  Ils 
paraissent,  séparément,  de  différente»  couleur»,  comme 
dans  la  5*  expérience;  ou  après  que  séparés  l'un  de 
l'autre,  Ils  paraissent  colore»,  comme  dan»  le»  6»,  7e  et 
S»  expérience»  ;  »olt ,  enfin  .  que  l'épreuve  se  fasse  sur 
une  lumière  transmise  S  travers  des  surfaces  parallèle* 
qui  se  neutralisent,  comme  dans  la  lr*  eipérlence 
et  puls<iuc  les  rayon»  d  inégale  réfrangibilité  peuvent 
élre  séparés  l'un  de  l'autre,  ou  par  rétraction,  comme 
dan*  la  »•  expérience,  ou  par  réflexion,  comme  dans 
la  10»  ;  et  qu'alors  les  différentes  espèces  de  rayons 
prKc»  à  part  éprouvent  à  égales  Incidence»  des  réfrac- 
tions inégales .  et  que  les  espèce»  qui  sont  plus  réfrac- 
ter» que  le»  autres  après  avoir  été  dispersée*  «ont  celles 
qui  étalent  plu»  réfractée*  avant  leur  dispersion,  comme 
on  le  volt  dans  la  «•  expérience  et  les  suivantes  ;  enfin, 
puisque,  si  la  lumière  solaire  est  transmise  successive- 
ment a  travers  trol*.  quatre  prisme»,  etc..  ml»  en  croli. 
|.  *  rayons  qui  'lans  le  premier  prisme  sont  plus  réfrac- 
te* que  les  autre*  «mt  sus»!  pin»  réfractes  que  les  autres 
dan»  tous  le»  prismes  solvants,  dans  la  même  pro- 
portion, comme  le  montre  la  5»  expérience,  il  est  iu;inl 
feste  que  la  lumière  du  «olell  est  un  mélange  hétéro- 
gène de  rayon»,  d-mi  le»  un»  sont  constamment  plut  ré- 
frangibles que  lesaulres.  •  (  Traité  d'Optique,  Ur.  I,  part.  U 
S  la  fin  de  la  t»propo*Ulon.) 
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réfrangible  )  occupant  les  deux  extrêmes  de  l'é- 
chelle (1).  Newton  démontra  ainsi  que  la  catise 
des  couleurs  existe  dans  la  lumière  elle-même , 
et  qu'il  ne  faut  pas,  comme  l'avaient  fait  Des- 
cartes, Grimaldi,  Dechales,  la  chercher  dans 
l'action  des  corps  qui  la  réfléchissent  ou  la  ré- 
fractent. Vers  la  môme  époque ,  Il  avait  imaginé 
de  perfectionner  les  télescopes  catoptriques  en 
diminuant  leur  longueur  sans  affaiblir  leur  pou- 
voir amplificatif.  Mais  en  cela  il  avaft  été  déjà 
précédé  par  un  Écossais,  Gregory,  et  par  un 
Français,  Cassegrain.  Newton  envoya  un  mo- 
dèle de  son  télescope  à  lu  Société  royale,  qui 
se  conserve  encore  aujourd'hui  aux  archives 
de  cette  société.  On  lit  dans  sa  lettre  d'envoi 
que  l'évèque  do  Sarum  l'avait  proposé  comme 
candidat  pour  une  place  vacante,  et  que  Newton 
fat  très-sensible  à  cet  honneur.  «  Je  tâcherai, 
termfne-t  il,  de  témoigner  ma  reconnaissance 
a  la  Société  royale  en  lui  communiquant  ce  que 
je  pourrai  faire  pour  l'avancement  des  sciences 
par  mes  faibles  et  solitaires  efforts.  • 

Les  résultats  analytiques  de  la  lumière,  con- 
signés dans  le  Tr  livre  du  Traité  d'Optique, 
furent  attaqués,  entre  autres ,  par  le  P.  Par- 
dies,  qui  prétendait  que  *  l'allongement  de 
limage  réfractée  tenait  uniquement  à  la  diver- 
sité de  leurs  incidences  primitives  sur  la  pre- 
mière face  du  prisme  ».  Assertion  d'avance  ré 
futée  par  les  expériences  de  Newton.  Un  autre 
adversaire,  Linus,  physicien  de  Liège ,  soutenait 
n'avoir  jamais  pu  obtenir  une  image  allongée,  mais 
seulement  une  image  ronde ,  et  il  accompagnait 
son  dire  de  remarques  dénuées  de  sens.  Hooke  et 
lluvgens  eux-mêmes  n'épargnèrent  pas  leurs 
critiques,  parce  que  l'un  et  l'autre  étaient  do- 
minés par  des  théories  qui  ne  concordaient  pas 
avec  les  recherches  de  Newton.  Celui  ci  avait 
beau  s'écrier  qu'il  avançait  non  pas  des  hypo- 
thèses, mais  des  faits  qu'il  essayait  de  coor- 
donner par  des  lois,  les  discussions  n'en  de- 
vinrent que  plus  envenimées.  C'est  ce  qui 
explique  sans  doute  pourquoi  Newton  accueillit 
moins  favorablement  qu'il  ne  l'aurait  dn  la  dé- 
couverte que  Huygens  venait  de  faire  de  la  loi 
de  la  double  réfraction  au  moyen  du  spath  d'Is- 
lande. Qo.tnt  à  Hooke,  ses  travaux  se  lient,  par 
une  coïncidence  singulière,  à  presque  toutes  les 
grandes  découverte»  de  Newton.  Hooke,  rap- 
porteur de  la  commission  chargée  par  la  Société 
royale  d'examiner  les  recherches  optiques  de 
Newton,  s'était  exprimé  d'un  ton  si  magistral, 
que  ce  dernier  y  répondit  «l'une  manière  très- 
sévère  et  péremptoire  (2).  Ifooke  ne  répliqua 
point;  mais  voyant  que  son  antagoniste  était  dans 
une  voie  de  découvertes  qu'il  espérait  seul  par- 
courir, il  s'empressa  de  présenter  à  la  Société 
royale  un  mémoire  important  «  Sur  les  couleurs 
changeantes  qui  paraissent  en  anneaux  sur  les 
hulie3  de  savon  et  dans  le»  lames  minces  d'air 


11)  Mdm.  rommuniqur  à  la  Siocit  té  It<  y.,$  h  Qn  de  1675. 
lij  Philotophical  l  tunsact.,  uov.  167». 
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interceptées  entre  des  verres  presses  .>.  Dm  tu» 
après  (18  mars  1G74),  il  en  communiq'ja  un  autre 
sur  les  phénomènes  foifrtamenfatix  de  la  diffrac- 
tion, découverts  et  décrits  par  Grimaldi  en  Ifito. 
Il  y  annonçait  en  même  temps  «  qu'il  se  prolait 
des  couleurs  lorsque  deux  rayons  de  lumière 
arrivent  à  la  fois  dans  l'œil ,  sous  des  directions 
si  peu  différentes,  que  cet  organe  les  prend  [tour 
un  seul  rayon  ».  C'était  le  principe  des  interfé 
renées ,  devenu  depuis  si  fécond  en  applica- 
tions. 

Newton,  fatigué  des  objections  dont  il  avait  été 
assailli  ,  voulait    ne  pins  rien  publier.  -  Je 
fus,  écrivit-il  plus  tard  à  Leibniz ,  si  persécuté 
d'objections  .et  d'interpellations  «ans  fin,  à  caii* 
de  la  publication  de  mes  idées  snr  la  lumière, 
que  je  résolus  de  ne  pas  m'y  ex  poser  davantage, 
m'accusant  moi-même  d'imprudence  d'8Toir, 
pour  une  vraie  ombre,  perdu  mon  repos,  on  bien 
sî  solide  et  si  substantiel.  »  Toutefois,  probable- 
ment excité  par  les  communications  de  Hooke,  il 
adressa,  le  9  décembre  1675,  à  la  Société  royale 
le  complément  de  ses  travaux  sur  la  lumière, 
formant  le  2*  et  3«  livre  de  son  Traité  d'Op- 
tique. Il  y  traite  des  phénomènes  de  coloration 
qui  s'observent  dans  les  lames,  minces,  et  .nu- 
quels  il  ramène  ceux  qui  se  voient  dan*  les 
plaques  épaisses  de  tous  les  corps,  lorsqu'elle» 
sont  convenablement  présentées  à  la  loraière  in- 
cidente. Il  essaye  de  les  expliquer  par  une  coati 
nuelle  alternative  de  dispositions  qu'anrarent  l« 
particules  de  lumière  à  se  réfléchir  ou  à  se  trans- 
mettre à  travers  les  corps  transparents  qu'elles 
rencontrent  (  accès  de  facile  réflexion  et  de  facik 
transmission).  Voici  comment  ce  travail  de  New 
ton  a  été  apprécié  par  un  savant  illustre,  à  *jui 
l'optique  doit  bien  des  progrès  et  qui  u'a  \m  lie- 
sité  à  proclamer  Newton  «  le  plus  grand  génie 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  ■».  —  ■  Le  tra- 
vail sur  lames  minces  (dans  le  2e  livre  du  Ttaiiè 
d'Optique)  est,  dit  Arago,  généralement  con- 
sidéré comme  un  modèle  dans  Part  de  foire  d.« 
expériences  et  dans  celui  de  le6  interpréter.  Cette 
appréciation  est  bien  méritée.  Cependant  le  cha- 
pitre en  question  peut  donner  lieu  a  des  critiques 
fondées.  On  est  fâché,  par  exemple,  au  point  do 
vue  historique,  de  voir  que  Newton  ne  cite  pa> 
Hooke  comme  ayant  le  premier  fait  naître  de> 
anneaux  entre  déux  lentilles  superposées.  lient 
été  également  désirable  que  l'illustre  auteur  re- 
marquât que  la  théorie  donnée  par  Hooke  de  h 
formation  des  anneaux  colorés  conduisait  néces- 
sairement aux  lois  expérimentales  obtenues  par  loi 
sur  la  succession  des  épaisseurs  de  la  lame  d'air 
qui  engendre  les  mêmes  couleurs....  Quant  à  la  fa- 
meuse théorie  des  accès  de  facile  réflexion  et  d1 
facile  transmission,  elle  ne  m'a  jamais  paru  que  b 
reproduction  de  phénomènes  en  langue  vulgair?. 
elle  n'explique  rien  dans  le  vrai  sens  de  ce  mot- 
Mais  voici ,  en  point  de  fait,  ce  qui  est  plo* 
grave.  L'auteur  prétend  que  les  couleurs  d'une 
lame  mince  ne  dépendent  pas  de  la  nature  des 


Digitized  by  Google 


rsEWTON 


3717 


milieux  entre  lesquels  elle  est  renfermée, 
expériences  ultérieures  oot  prouvé  que  les  cou- 
leurs de  cette  lame  dèpendeut  si  manifestement 
des  réfringences  particulières  des  milieux  entre 
lesquels  elle  se  trouve  contenue,  que  noire 
dans  un  certain  ou,  par  exemple,  la  lame  de- 
vient blanche  dans  un  autre ,  sans  avoir  nulle- 
ment changé  d'épaisseur;  que  le  rouge  y  rem- 
place le  vert  dan*  les  mômes  circonstances ,  et 
ainsi  de  suite.  Quanta  l'application  que  Newton 
a  faite  de  ses  belles  expériences  à  l'explication 
des  couleurs  naturelles  des  corps,  on  a  démon- 
tré depuis  longtemps  qu'elle  est  de  tous  points 
inadmissible....»  Quant  au  3«  livre,  celui  dans 
lequel  il  est  question  des  phénomènes  de  la  dif- 
fraction, on  ne  le  croirait  pas  sorti  de  la  plume 
de  Newton.  L'auteur  y  nie  formellement  qu'il 
te  forme  des  franges  colorées  dans  l'intérieur 
de  l'ombre  des  corps.  Ces  franges  avaient  ce- 
pendant été  Indiquées  déjà  dans  l'ouvrage  de  Gri- 
maldi.  que  Newton  cile.  Pour  ce  qui  est  des 
franges  extérieures,  elles  sont  décrites  et  mesu- 


pondérable ,  universellement  répandu  dans  l'es- 
pace et  pénétrant  presque  dans  les  interstices  des 
dernières  molécules  de  la  matière.  Mais ,  tandis 
que  dans  la  dernière  théorie  (celle  de  Descartes  et 
Hooke)  ce  sont  les  ondulations  mêmes  de  l'ether, 
ébranlé  par  Ialumière,qui  produisent  sur  ia  rétine 
la  sensation  de  la  lumière,  exactement  comme  les 
ondes  sonores,  produites  dans  l'air,  engendrent 
les  sons  en  frappant  le  nerf  acoustique,  Newton 
suppose  la  lumière  «  composée  de  corpuscules  in- 
finiment petits ,  lancés  en  tous  sens  autour  des 
corps  lumineux  par  un  moteur  interne,  qui, 
continuant  à  agir  sur  eux  à  toute  distance,  tend 
à  accélérer  perpétuellement  leur  vitesse  jusqu'à 
ce  que  la  résistance  du  milieu  élhéré,  égalant 
l'action  instantanée  de  ce  moteur,  le  mouvement 
de  chaque  corpuscule  devienne  uniforme,  comme 
le  devient  celui  d'une  substance  grossière  lors- 
qu'elle tombe  d'une  grande  hauteur  dans  l'air  ou 
dans  l'eau  ».  On  voit  qu'il  cherchait  à  rattacher 
la  théorie  de  la  lumière  à  celle  de  la  gravitation 
universelle.  «  C'est,  ajoute-t-il,  une  chose  connue 
rées  avec  le  plus  grand  soin;  mais  lorsque,  pour  I  que  les  corps  agissent  les  uns  sur  les  autres  par 


xpliquer  leur  lonnation,  Newton  va  jusqu'à  sup 
que  les  rayons  qui  passent  près  des 


'prouvent  un  mouvement  d'anguille,  il  ne  re- 
marque pua  que-cette  supposition  elle-même  ne 
rendrait  nullement  compte  de  la  position  des 
franges  à  diverses  distances  du  corps  opaqoe, 
telles  qu'elles  résultent  de  ses  propres  expé- 
riences (1)».  C'est  dans  le  Traité  d'Optique  que 
*  trouve  cette  fameuse  phrase,  qu'on  a  souvent 
ritée  depuis  comme  une  preuve  du  génie  divi- 
natoire de  Newton,  classant  le  diamant  parmi 
H  corps  combustibles,  tels  que  le  camphre, 
huile  d'olive,  l'essence  de  térébenthine,  qui  sont 
tons  des  substances  riches  en  carbone  <2) .  Ce 
ne  fut  qu'environ  cent  ans  pins  tard  que  les 
chimistes  démontrèrent  que  le  diamant  est  du 
cariwne  pur. 

Le  docteur  Frewster  a  trouvé  parmi  des  pa- 
piers de  famille  des  manuscrits  autographes  de 
Newton  sur  l'anatomie  et  la  physiologie  de  IVril. 
Mais,  d'après  l'analyse  qu'il  en  a  donnée ,  ces 
manuscrits  n'offrent  qu'un  médiocre  intérêt  (3). 

Newton ,  si  sobre  d'hypothèses  et  de  théories, 
n'a  pu  cependant  résister  à  cette  tendance  mé- 
taphysique qui  semble  entraîner  tont  l'esprit  hu- 
main. A  la  lin  du  Traité  d'Optique  se  lit  l'é- 
rooeé  de  ce  qu'on  appelle  la  théorie  de  Vér\is- 
riow,  qui  a  dû  céder  la  place  à  la  théorie  des 
ondulations  (4).  Dans  l'une  et  l'autre  théorie 
oa  admet  l'existence  d'un  éther  ou  fluide  im- 

(1)  Arago,  notices  biographiques,  t.  III,  p.  Sil  et  suit. 

»)  Voici  ce  passage  remarquable  :  «  Si  l'on  compare 
«lire  eilen  lea  force»  réfringente*  du  camphre,  de  l'huile 
faiite.  de  l'huile  de  lia,  de  l'eaaence.de  térébenthine, 
de  l'ambre  et  du  diamant...  on  trouvera  qu'elles  sont  a 
P*u  pré*  en  même  proportion  entre  elles  que  lotir»  den- 
'Ités.  »  [Traité  ^Optique,  II».  If,  part  III,  1S*  prop.l 

PI  Brew»ter.  Memoirs,  etc.,  ofthe  Ji/«.  rte,  o/  Acw- 
to*.  I.  I,  p.  tw  et  suiv. 

'*l  Foy.  Arajro,  Notic  t  scientifiques ,  t.  IV,  p.  59»  et 

IU,T, 


des  attractions  de  gravité,  de  magnétisme  et  d'é- 
lectricité ;  et  île  ces  faits,  qui  nous  indiquent  le 
cours  de  la  nature,  on  peut  inférer  qu'il  existe 
probablement  encore  d'autres  puissances  attrac- 
tives (1).» 

La  première  idée  du  puissant  instrument 
d'analyse  connu  sous  le  nom  de  méthode  de 
/luxions  parait  remonter  à  Tannée  1605  ou 
1666,  époque  où  Newton  s'occupait  en  môme 
temps  de  l'analyse  de  la  lumière.  Peut-être  est-ce 
l'examen  du  faisceau  de  lumière  diminuant  d'in- 
tensité dans  le  rapport  du  carré  de  la  distance 
qui  ût  naître  en  lui  la  conception  de  la  gênera- 
tion  des  quantités.  L'idée  mère  de  cette  géné- 
ration des  quantités ,  telle  qoe  la  concevait  l'au- 
teur des  Principes  de  philosophie  naturelle, 
avait  pour  point  de  départ  le  mouvement  : 
elle  se  trouve  énoncée  sous  la  forme  de  ces  pro- 
blèmes :  I.  La  longueur  de  l'espace  parcouru 
étant  continuellement  donnée  (c'est-à-dire  à 
chaque  moment ,  quovis  temporis  momento  ) , 
trouver  la  vitesse  du  mouvement  à  un  temps 
donné  quelconque;  II.  La  vitesse  du  mouve- 
ment étant  donnée t  trouver  la  longtuur  de 
Vapace  parcouru.  «  Ainsi ,  dans  l'équation  xx 
=  y,  si  y  représente,  dit  Newton,  la  longueur 
de  l'espace  parcouru  ou  décrit  à  un  temps  quel* 
conque,  temps  que  mesure  et  représente  un  au- 
tre espace  x,  augmentant  d'une  vitesse  uniforme 
x,  alors  xx  représentera  la  vitesse  avec  la- 
quelle dans  le  même  moment  l'espace  y  sera 
décrit  et  vice  versa.  C'est  pourquoi  j'ai  consi- 
déré les  quantités  comme  engendrées  par  un 
accroissement  continuel  à  la  manière  de  Ves- 
pace  que  décrit  un  objet  quelconque  en  mou- 
vement (2).  » 

(1)  Traité  dOptique,  lit.  III,  question  M. 
,a)  IJinc  fit  ut  conUdtrem  quantitaUs  tanquam  géni- 
tal eontlnuo  incremento,  ut  spatium,nuod  corpus  aut 
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S'expliquant  ensuite  sar  l'emploi  du  mot  temps,  »  par  deux  ou  plusieurs  mobiles  A,  B,  C,  rte, 
l'auteur  ajoute  qu'il  entend  par  là  une  quantité    trouver  ta  relation  de  leurs  vitesses,  p,  q,  r,  etc. 


par  l'incrément  (tncremento)  ou  fluxion  (fluxu) 
de  laquelle  le  temps  est  exprimé  et  mesuré. 
«  J'appellerai,  dit  i\t  fluentes,  ces  quantités  que 
je  considère  comme  croissant  (crescentes)  gra- 
duellement et  indéfiniment  ;  et  je  les  représente- 
rai par  les  dernières  lettres  de  l'alphabet,  ti,  x, 
y  et  t ,  afin  de  les  distinguer  des  autres  quanti- 
tés, qui  dans  les  équations  sont  considérées 
comme  connues  et  déterminées  y  et  que  l'on  re- 
présente par  les  premières  lettres  de  l'alphabet, 
a,  b,c,  etc.  Quant  aux  vitesses  que  chacune 
des  fluentes  reçoit  du  mouvement  générateur 
(  vitesses  que  j'appelle  fluxions  ) ,  je  les  expri- 
merai |»ar  les  dernières  lettres  de  l'alphabet,  sur- 
montées d'un  point  ;  ù,x,yet  t.  Ainsi,  pour 
la  vitesse  ou  fluxion  delà  quantité  ti,  je  mettrai 
tV,  pour  les  vitesses  de  x,  y,  s,  je  metterai  x, 
y,  t.  »  Les  valeurs  définitives,  déduites  de  la 
génération  graduelle  des  quantités,  étaient  donc 
pour  Newton,  non  pas  des  agrégations  de  parti- 
cules homogènes ,  mais  des  résultats  de  mouve- 
ments continus.  D'après  celte  même  conception, 
qui  du  reste  n'était  pas  nouvelle,  les  lignes  sont 
décrites  par  le  mouvement  d?s  points,  les  sur- 
faces par  le  transport  des  lignes,  les  solides 
par  le  transport  des  surraces .  et  les  angles  par 
la  rotation  de  leurs  côtés.  Mais  il  s'agissait  de 
réaliser  cette  théorie  par  le  calcul.  En  cela,  il 
Tut  merveilleusement  secondé  par  le  développe- 
ment, qu'il  avait  trouvé,  des  suites  infinies  et 
par  ce  qu'on  a  depuis  appelé  le  binôme  de  New- 
ton. L'auteur  nous  a  Tait  lui-même  connaître 
comment  il  y  était  parvenu. 

En  lisant,  à  vingt  et  un  ans,  le  livre  de  Wallis, 
De  arithmetica  infinitorum,  Newlon  avait  noté 
les  passages  qui  lui  semblaient  devoir  être  plus 
particiilièiement  approfondis  Ainsi,  Wallis  avait 
donné  la  quadrature  des  courbes  ayant  leurs 
ordonnées  exprimées  par  une  puissance  quel- 
conque, entière  et  positive,  de  la  fonction  l— 
x1  ;  et  il  avait  vu  que  si  entre  les  aires  des 
courbes  calculées  de  cette  façon  on  parvenait  à 
insérer  des  termes  intermédiaires  qui  formas- 
sent  une  progression  géométrique,  le  premier 
de  ces  termes  deviendrait  l'expression  approchée 
de  la  surface  du  corde  en  fonction  du  carré  de 
son  rayon.  Pour  celte  interpolation  il  chercha 
empiriquement  la  loi  des  nombres  formant  les 
coefficients  des  séries  déjà  obtenues  ;  et  lorsqu'il 
l'eut  trouvée ,  il  la  généralisa  par  une  formule 
algébrique.  Il  put  alors  s'assurer  que  cette  in- 
terpolation lui  donnait  l'expression  en  série  des 
quantités  radicales,  composées  de  plusieurs  ter- 
mes. C'est  ce  qu'il  vérifia,  sous  là  forme  du  pro- 
blème que  voici  :  »  Étant  donnée  une  équation 
exprimant  la  relation  de  deux  ou  plusieurs  li- 
gnes, x,  y,  s,  etc.,  décrites  dans  le  même  temps 


«iMNile.  rtt  muta  detcrlbit.  Newlon,  Uputcula,t.  I, 
».  M,  édlLCauilloo) 


Solution:  mettez  tous  les  termes  d'un  seul  coté 
de  l'équation,  en  sorte  qu'ils  soient  =0; mul- 
tipliez chaque  terme  par  autant  de  fois  -  que  x 
a  de  dimensions  dans  ce  terme  ;  puis  multiplie/ 

chaque  terme  par  autant  de  fois  -  que  y  a  de 

V 

dimensions  dans  ce  terme;  enfin,  multipliez 

chaque  terme  par  autant  de  fois  -  que  s  a  de 

s» 

dimensions  dans  ce  terme,  etc.  ;  et  la  somme  de 
ces  produits  sera  =  0,  équation  qui  donne  la  re- 
lation de  0,9,  r,  etc.  (I).  »  Les  mêmes  séries qo'il 
avait  découvertes  par  une  voie  indirecte,  il  les 
obtint  en  appliquant  directement  aux  quantités 
proposées  les  procédés  ordinaires  pour  l'extrac- 
tion des  racines  des  nombres.  C'est  ainsi  qnH 
trouva  cette  formule  si  célèbre  connue  sou;  le 
nom  de  binôme  de  Newton ,  d'un  usage  si  fré- 
quent dans  l'analyse  géométrique.  Reprenant  en- 
suite son  mode  de  génération  des  quantités,  con- 
sidérant que  les  fluentes  sont  en  temps  égaux 
plus  ou  moins  grandes,  selon  que  leurs  vitesses 
de  développement,  ou  fluxions,  sont  plut  00 
moins  rapides,  il  cherche  à  déterminer  leur» 
valeurs  définitives ,  d'après  l'expression  de  ces 
vitesses.  Et  comme  dans  la  génération  d'une 
courbe,  d'une  surface  ou  d'un  solide  par  le  mou- 
vement, les  éléments  générateurs  (  ordonnée* , 
abscisses,  longueurs  des  arcs,  volumes,  incli- 
naisons des  tangentes  et  des  plans  tangents)  va- 
rient inégalement ,  mais  solidairement ,  et  que 
cette  solidarité  ou  liaison  est  exprimée  psr  l'é- 
quation analytique  de  la  courbe ,  de  la  sorfacf 
on  du  solide,  Newton  pouvait  déduire  de  cette 
équation  les  fluxions  de  tous  ces  éléments  en 
fonction  d'une  quelconque  des  variables,  et  de  la 
fluxion  de  cette  variable,  supposée  arbitraire.  En- 
suite, parle  développement  en  série*,  il  trans- 
formait l'expression  générale  ainsi  obtenue  en 
une  suite  linie  ou  infinie  de  termes  monômes, 
où  la  règle  de  Wallis  indiquée  plus  haut  trou- 
vait son  application  (î).  L'idée  d'appliquer  à 
l'algèbre  la  théorie  des  fractions  décimales  irait 
suggéré  à  Newton  et  à  Mercator  le  développe- 
ment en  séries.  Cette  relation  est  si  intime  ■  qu'il 
suffit, ajoute  Newton,  desavoir  l'arithmétique  et 
l'algèbre,  et  d'observer  la  correspondance  qui 
existe  entre  les  fractions  décimales  et  les  ternes 
algébriques  continués  à  l'infini ,  pour  Taire  le* 
opérations  de  l'addition ,  soustraction,  multipli- 
cation, division  et  extraction  de  racines.  Car, 
comme  les  fractions  décimales,  les  suiles  infinie» 
ont,  quelque  compliqués  qu'en  soient  les  terme», 
l'avantage  de  pouvoir  être  traitées  comme  «les 
quantités  simples,  ou  être  réduites  à  une  sério 


(t) 
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infinie  de  fractions  dont  les  numérateurs  et  les 
dénominateurs  sont  des  termes  simples.  » 

Toute  celte  méthode  d'analyse,  Newton  l'a- 
vait gardée  pour  lui  jusqu'au  moment  où  parut 
(en  166*)  la  Logartlhmotechnta  de  Mercator. 
L'auteur  y  donna  le  premier  exemple  de  la  qua- 
drature d  une  courbe  (hyperbole),  obtenue  par 
le  développement  de  son  ordonnée  en  série  in- 
fine.  En  y  reconnaissant  le  secret  de  la  mé- 
thode qu'il  s'était  créée  pour  tous  les  pro- 
blèmes de  ce  genre,  Newton  se  hala  de  com- 
muniquer à  Barrow,  son  maître  et  ami,  le 
du  traité  De  Analysi  per  rgua- 
nttmero  terminorum  infini  tas,  dont 
Cotiins  obtint  la  permission  de  prendre  une  co 


874 

6accdœl3eiï713l9n4o4qrr4s9tl2vx  (1).  Leibniz  y 
répondit,  le  21  juin  I6"7,en  n'employant  ni  ana- 
I  gramme  ni  détours  :  il  lui  exposa  franchement 
la  méthode  du  calcul  infinitésimal,  à  peu  près 
telle  qu'il  la  publia,  en  1684,  dans  les  Acta  t'ru- 
ditorum  de  Leipzig  (2).  Newton  non-seulement 
ne  souleva  aucune  difficulté,  mais  trois  ans 
plus  tard,  en  1687,  il  reconnut  formellement, 
dans  son  livre  des  Principes  (»),  les  droits  de 
Leibniz.  Pendant  près  de  vingt  ans  ce  dernier 
développa  sa  inélhode  sans  qu'il  s'élevât  d'aucune 
part  la  moindre  contestation.  Ce  ne  fut  qu'en 
1699  que  Fatio  de  Duillier  désigne,  dans  un  mé- 
moire ,  Newton  comme  le  premier  inventeur  dn 
calcul  infinitésimal  ;  «  quant  à  ce  qu'a  pu,  ajou- 


pie.  Cest  par  la  date  de  cette  copie,  publiée  en  ;  tait-il,  emprunter  de  lui  M.  Leibniz,  le  second 
1710,  après  la  mort  de  Collins,  que  l'on  a  cru  |  inventeur,  je  m'en  rapporte  au  jugement  des  per- 


devoir  fixer  la  découverte  du  développement  «les 
(onctions  en  séries  et  du  calcul  des  fluxions. 


sonnes  qui  ont  vu  les  lettres  de  M.  Newton  »„ 
Leibniz  répliqua  en  citant  ces  lettres  et  le  témoi- 


Quant  à  Newton ,  il  ne  publia  lui-même  sa  mé-  j  gnageque  lui  avait  rendu  l'auteur  même  du  livre 
thode  qu'a  la  fin  de  la  première  édition  de  VOp-  >  des  Principes.  Tout  rentra  dans  le  silence  jusqu'en 


tique  (1704)  dans  deux  dissertations,  dont  l'une 
est  intitulée  :  De  quadratura  curvarum,  et 


1704.  En  cette  année  parut  la  dissertation  des 
Quadratures,  jointe  au  Traité  d'Optique.  Les 


l'autre  .  En  urne  ratio  linearvm  lertii  oràinis  ;  rédacteurs  des  Actes  de  Leipzig .  en  rendant 
et  ce  ne  fut  qu'en  1711  (année  où  parut  aussi  le    compte  de  cet  ouvrage,  signalèrent  l'analogie 


petit  traité  Methodus  di/ferenfialis)ti\u'il  laissa 
publier,  par  d'autres,  son  De  Analyst  per  squa- 


qui  existe  entre  le  calcul  des  fluxions  et  le  cal- 
cul infinitésimal,  publié  vingt  ans  auparavant 


Hones  numéro  lerminorum  infini/as,  qu'il  dans  ces  mêmes  Actes.  Delà  un  toile  général 

avait  eu,  en  1672,  l'intention  de  joindre  à  une  de  la  part  des  écrivains  anglais.  Keill ,  l'un  des 

nouvelle  édition  d'un  traité  d'algèbre  de  Kins-  plus  violents,  déclara  dans  les  Transactions 

Ihuysen.  |  philosophiques   que  non  •  seulement  Newton 

L'habitude  qu'avait  Newton  de  garder  obsti-  était  le  premier  inventeur  de  la  méthode  des 

le  secret  de  ses  découvertes  fit  naître  fluxions,  mais  que  Leibniz  la  lui  avait  dérobée , 


un  de  ces  débats  qui  ne  (ont  pas  honneur  au  en  se  Itornant  à  changer  le  nom  et  la  notation, 
monde  savant.  Leibniz,  qui  avait  entendu  parler  Leibniz  fut  outré  de  cette  attaque,  et  assez  mal 
dn  résultats  inespérés  obtenus  par  Newton  au 
moyen  des  suites  infinies,  témoigna  à  Olden- 
burg,  secrétaire  de  la  Société  royale,  le  désir 
de  les  connaître.  Sur  l'invitation  du  secrétaire, 
Newton  fit,  le  23  juin  1676,  transmettre  & 
Leibniz  une  lettre  où  il  donne  les  expressions 
en  séries  des  puissances  binomiales,  le  déve- 
loppement du  sinus  par  l'arc,  et  celui  des  fonc- 


inspiré  pour  soumettre  l'affaire  au  jugement  de 
la  Société  royile,  présidée  par  son  rival.  Ce  tri- 
bunal, qui  évidemment  ne  présentait  pas  tous  les 
éléments  nécessaires  de  l'impartialité,  fit  un  re- 
cueil des  lettres  de  Newton  et  de  Leibniz,  rela- 
tives au  point  en  litige,  et  le  publia,  en  1712, 
sous  le  titre  de  Commirent  m  ep'sfnhcnm. 
Soua  avons  dit,  à  l'article  Lmbniz,  combien  <v-tlc 

elliptiques,  hyperboliques  et circulaires,  !  publication  envenima  les  rapports  de  L  ux 
«ans  aucune  démonstration,  ni  indication  de  i    ,., ,         .         .„   .  „. ^,U1.  A„ 

(1)  l.e  sens  de  celle  an.nerarnme ,  qui  ne  re*eialt  du 
reste  rien  était:  Data  tequntiorte  quotcuncnie  fluentët 
qnnnlHaU»  involvente,  /Cmxiowm  invertit  e  et  vice  ver$a. 
C'était  le  genre  alors  usité  de  s'assurer  la  priorité  d'une 
découverte. 

|t)  «  Ce  n'est  pas,  dt  l-elbntx,  par  In  fl  niions  des  li- 
gne*, mal*  par  le»  différence»  de»  nombres  que  J'y  nuls 
parvenu,  et  m  conal  (érant  que  ce*  différence*, appliquées 
aux  grandeur*  qui  croisent  continuellement.  s'évanouis- 
sent en  comparaison  des  grandeurs  différente»,  au  lieu 
qu'elles  subsistent  dans  nés  nombres.  »  Recueil  de  piè- 
ces, t.  I.  p.  S*. 

|3\  M*  livre, 7e  propos.  ;  «ehnlle  do  1*  lemme.  »  Dans  nn 
commerce  de  lettre*  que  J'avais,  dit— II,  il  y  a  en*lr6n  dit 
an*.  avec"  le  trè«-hablle  géomètre  Leibniz,  Je  lui  écrivis 
que  Je  possédai*,  ponr  terminer  le»  mari  ma  et  le*  mi- 
nime*, une  méthode  qui  appliquait  aussi  au«  quantités 
rationnelles  on  irrationnelles ,  méthode  nue  Je  lui  cachai 
sous  nn  chiffre  formé  de  letires  transposées.  Cet  h"inme 
célèbre  me  répondu  qu'il  ctalt  tombé  *ur  une  méthode 
de  ce  genre,  dont  il  me  donna  communication  et  qui  ne 
différait  de  la  mienne  que  dans  le  mode  d'esprcssloo,  de 
notation  et  de  la  génération  des  quantités.  » 


mélbode.  Dans  sa  réj>onse  du  27  août  de  la 
même  année ,  Leibniz  émet  des  doutes  sur  la 
généralité  de  cette  méthode,  et  ajoute  qu'il  en 
possède  une  autre  qui  «  consiste  à  décomposer 
la  rourbe  donnée  en  ses  éléments  superficiels  et 
4  transformer  ces  éléments  infiniment  petits  en 
d'autres  équivalents,  mais  appartenant  à  une 
eoorbe  où  l'ordonnée  était  expirmee  rationnelle* 
ment  en  fonction  de  l'abscisse  ».  Dans  une  autre 
lettre,  datée  du  24  octobre  1676,  Newton  s'em- 
presse de  déclarer  qu'il  possède  une  méthode  tout 
aussi  générale;  «  mais,  je  ne  puis  pas,  ajoute- 1- il, 
pousser  plus  loin  l'explication  de  cette  méthode; 
l'en  ai  caché  le  fondement  dans  celte  anagramme  : 


(i)  iJethùdus  (lunlrmunx  et  uriên 
1 1,  de*  Opittevta  de  Newton,  p.  3t. 
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hommes  de  gfaie.  Newton  fut  le  plus  aveuglé  '  rope  to  the.  conquest  of  Persia  by  Âlexan- 

par  son  anlmosité,  et  se  nuisit  à  lui-même.  Non  ]  der  the  Great,  34  pages  in-quarto,  avec  une 

content  de  faire  passer  Leibniz  poor  un  plagiaire,  \  introduction  de  4  pages,  où  Newton  déclare 

il  en  vint  à  soutenir  que  le  calcul  différentiel  «  qu'il  ne  prétend  pas  être  exact  à  une  année 

était  identique  avec  la  méthode  des  tangentes  de  près,  et  qu'il  peut  y  avoir  des  erreurs  de  cinq 

Barrow,  assertion  absurde  dans  le  sens  même  de  ou  de  dix  ans  et  même  de  trente,  mais  pas  de 

Newton,  puisque,  le  calcul  différentiel  étant  sup-  plus  ».  Quant  à  l'ouvrage  principal,  il  ne  parut 

posé  identique  avec  la  mélhode  des  fluxions ,  qu'après  sa  mort,  par  le*  soins  de  M  Condoitt  : 

c'est,  non  pas  Newton ,  mais  son  maître  Barrow  ii  est  intitulé  :  Chronoiogy  of  ancien!  hi*f- 

qui  en  aurait  été  le  premier  inventeur.  11  soute-  doms  amended,  to  which  is  prefixed  a  short 

nait  aussi  que  dans  le  scholie  cité  dn  livre  des  Chronicle,  from  the  ftrst  memory  of  thingt 

Principes,  loin  d'avoir  voulu  affirmer  Ips  droits  in  Europe  to  the  Conquest  of  Persia  bg 

de  Leibnii,  il  avait,  au  contraire,  établi  la  priorité  Alexander  the  Great  ;  Londres,  172S.  11k 

de  la  méthode  des  Dotions-  La  mort  même  de  compose  de  six  chapitres,  traitant  de  la  CAre- 


Leibniz,  arrivée  à  la  lin  de  1716,  ne  put  arrêter 
ce  débordement  de  fiel;  car,  presque  immé- 
diatement après,  Newton  M  imprimer  deux  lettres 
manuscrites  de  son  rival,  en  les  accompagnant 
d'une  critique  amère  et  dont  il  présentait  la  pu- 
blication comme  ayant  été  retardée  par  un  sen- 
timent de  commisération.  Puis,  en  1722,  il  fit 
donner  une  nouvelle  édition  du  Commercium 


nologie  des  Grecs  ;  De  V Empire  d' É9*ff>(' ; 
De  l'Empire  Assyrien  ;  Des  Empires  des  Ba- 
byloniens et  des  Mèdes  ;  Description  du 
temple  de  Salomon  ;  De  l'Empire  des  Perses, 
Le  6e  chapitre,  trouvé  parmi  les  papiers  de  l'ac- 
teur, ne  paraissait  pas  avoir  été  destiné  a  lin- 
pression  (l).  Cet  ourrage  posthume  de  New- 
ton (  traduit  en  français  par  l'abbé  Grand),  <W- 


epistolicvm,  accompagnéed'une  préface  très-par-  fendu  par  Halley,  Reid  et  Nauze,  fut  attaqué 

tiale.  Enfin,  en  1725,  il  fitôter  de  la  3"  édition  en  Angleterre  par  Whiston,  en  France  par  Soo- 

de  ses  Principes  le  fameux  scholie  qu'il  avait  ciet  et  Fréret.  Laissant  de  coté  la  chronologie 
d'abord  essayé  d'interpréter  à  son  avantage  (f).  ■  sacrée,  Newton  n'avait  traité  que  celle  de  Fbi*- 

Sans  doute  ces  débats  avaient  été  fort  envenimés,  toire  profane,  qu'il  fit  partir  de  l'année  II 24 

de  part  et  d'autre,- par  le  zèle  inconsidéré  de  avant  J.-C.  C'est  au-dessous  de  cette  limite 

trop  ardents  amis.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  que  vont  descendre  Inachus,  Ogygès,  Deoca- 

certain  que  l'homme  de  génie,  quelque  grand  lion,  Cécrops,  Danaiis,  Cad  mus,  le  Mènes  des 


qu'il  frtt,  était  trop  absorbé,  de  son  vivant,  par 
tes  préoccupations  de  sa  propre  gloire.  C'est  la 
postérité  qui ,  s'élevant  au-dessus  de  misérables 
conflits  de  vanité  ou  d'amour-propre  individuel, 
montre  qu'en  inscrivant  un  nom  dans  l'histoire 


Egyptiens,  le  Bélus  des  Assyriens,  Sésostr; 
Sémiramis,  etc.  Homère  et  Hésiode  n'aorakrt 
composé  leurs  poèmes  que  vers  «70,  un  peu 
avant  le  règne  de  Mceris  en  Egypte.  Toute 
l'histoire  ancienne  profane,  depuis  Inadius  jof- 
elle  honore  la  mémoire  de  l'homme  qui  avait  Ira-  qu'à  la  mort  de  Darius  Codoman,  se  trouvai» am? 
vaillé  à  l'avancement  de  tous.  comprise  entre  1125  et  331  avant  J.-C.  Le»  n*- 

Parmi  les  autres  travaux  de  Newton,  il  y  a  sonnements  sur  lesquels  Newton  appuie  son  sjv 
quelque  intérêt  à  mentionner  son  système  de  tème  sont  divisés  par  M.  Daunou  en  quatre 
chronologie  et  ses  commentaires  sur  Daniel  et  classes  (2)  :  «  1°  l'incohérence  des  vides  de  h 
l'Apocalypse.  L'ouvrage  sur  la  Chronologie,  chronologie  commune,  qui  fait  de  l'histoire  an- 
Newton  n'eut  jamais  l'intention  de  le  publier,  cienne  un  vaste  désert,  où  l'on  ne  rencontre  de 
Cédant  aux  insistances  de  la  princesse  de  Galles,  loin  en  loin  que  des  fantômes  ou  des  prodiges  »: 
qui  s'intéressait  vivement  aux  progrès  des  scien-  2*  «  la  durée  des  générations,  estimée  chacune» 
ces,  il  lui  en  confia  un  résumé  ;  mais  elle  dut  trente-trois  ans,  et  la  dorée  moyenne  des  rè- 
lui  promettre  que  cet  écrit  ne  sortirait  jamais  gnes,  évaluée  à  dix-huit  ou  vingt  ans  »  :  savant 
de  ses  mains.  Il  s'en  échappa  cependant  une  M .  Daunou,  les  vues  et  les  calculs  de  ? 
copie,  qui  fut  ap|K>rtée  en  France  par  l'abbé 
Conti.  Celui-ci  la  lit  imprimer  avec  des  obser- 
vations critiques  de  Fréret  (Paris,  1725).  New- 
ton fut  vivement  blessé  de  ce  procédé,  et  le  té- 
moigna daus  une  note  (  Betnarks  on  the  Obser- 
vations made  on  a  Chronoloçical  Index,  etc.), 
insérée  dans  le  t.  XXXIII,  p.  315,  des  PAiloso- 
phtcal  Transactions. 

Le  précis  que  Newton  avait  confié  à  la  prin- 
cesse de  Galles  avait  pour  titre  :  A  short  Chro- 
nicle from  thefirst  memory  of  things  in  Eu- 

(I)  Voy.,  «or  cette  polémique,  l'édition  du  Commercium 
epUtolicutn,  publiée  en  1SSS,  par  MM.  Blot  cl  l^efort  ; 
Recueil  de  diverses  pièces  de  Leibniz,  Newton,  etc.  i  l! 
«t  Blot,  Mélanges,  t  1,  p.  100  et  sulr.  *  ' 


avantage  sur  les  dissertations  de  tes  adver- 
saires »  ;  s*  «  il  n'y  a  d'historique  que  la  civsisa- 
tion  ;  ses  progrès  sont  les  seules  époque* 
gnubles  dans  les  annales  de  ITiomanrté  ;  les 
quatre  âges  chantés  par  les  poètes  ne  répon- 
dent qu'à  quatre  grandes  générations  :  le»  Ar- 
gonautes furent  de  l'âge  d'or.  Mine*  de  1  as* 
d'argent,  ses  fils  de  l'âge  d'âtrafn,  et  IV  * 
fer  finit  environ  trente-cinq  ans  après  ta  gwewe 
de  Troie  :  ces  quatre  âges,  tous  postérieurs  à 


Memoirs,  etc.,  of  Newton, 


t.  Ii. 


(l)  Brewster, 
p.  sis. 

(f  ;  Cours d'études  historiques,  t.  V,p.  111  tlmii-iru* 
Firrain  Dldot,  ma. 
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C'i<1id(]«,  désignent  Tordre  dans  lequel  les  mé- 
taux dont  ils  portent  les  noms  furent  connus  en 
Grèce.  Enfin,  la  quatrième  raisonnement,  qui 
forme  pour  ainsi  dire  toute  la  colonne  du  sys- 
«  tème  de  Newton,  est  emprunté  à  l'astronomie. 

00  sait  que  par  suite  du  mouvement  rétro- 
grade, qu'on  appelle  ta  précession  des  équinoxes, 
le  «oleil,  au  lieu  de  correspondre  perpétuelle- 
dmbI  au  même  point  du  ciel  ou  à  la  mène  étoile, 
m  déplace  de  telle  façon  qu'au  bout  de  soixante- 
douze  ans  il  aura  parcouru  un  degré  en  longi- 
tude, et  dans  environ  viogt-cmq  mille  ans 

les  constellations  du  zodiaque.  Or,  s'em- 
d'une  part,  de  la  sphère  de  Cbiron  (1), 
tiuui  se  servaient  les  Argonautes  et  dans  la- 
quelle  les  équiuoxes  et  les  solstices  correspou- 
i  milieu  du  la"  degré  des  constellations 
et  4e  la  Balance  (  pour  les  équinoxes), 
'lu  Ctucer  et  du  Capricorne  (  pour  les  solstices)  ; 
et  de  l'autre,  d'une  observation  de  Méion,  faite 
es  432  avant  J.-C,  d'après  laquelle  les  équi- 
me*  et  les  solstices  correspondaient  non  pku 
m  16',  mai*  au  br  degré  de  ces  constellations, 
Kewlon  déni  entra  aisément  on»1  cette  différence 
de  7  degrés  équwaatns  à  7  X  79,  on  dnq  cent 
quatre  an»,  devait  faire  descendre  l'expédition 
des  Argonautes  à  1  an  936  avant  l'ère  eluéâienne. 
Ce  lut  là  le  pouat  de  repère  pour  la  détermina- 
lieu  de  toutes  les  époques  de  sa  chronologie. 
C'est  là-dessus  aussi  que  s'était  coaceotrée  toute 

1  argumentation  de  ses  adversaires;  et  il  ne  leur 
fat  pas  difficile  de  prouver  que  la  prétendue 
sj.l*re  «le  Cbiron,  swr  laquelle  reposait  tout 
l'échafaudage,  n'avait  aucun  caractère  d'authen- 
tieité.  L'existence  de  cette  sphère  n'est  affirmée 
qoe  par  des  vers  d'un  poète  inconnu,  auteur 
*Tene  Gfcantomacbie,  citée  |*r  saint  Clément 
d'Alexandrie.  Supposé  que  Cbiron  eut  fait  une 
iphère,  estee  bien  celle,  demandait  on,  qu'Eudoxe 
et  Aratus  ont  expliquée?  Kewlon  n'eu  doutait  pas, 
•  parce  que  la  sphère  décrite  par  ces  deux  au- 
teurs était  pleine  d'allusions  aux  Argonautes,  a 
leurs  contemporains  et  à  leurs  devanciers,  et  ne 
retraçait  |e  souvenir  d'aucun  fait  postérieur  a 
lear  e&pédition  (2)  ...  Mais  ce  n'était  plus  la, 
comme  le  fait  observer  Daunou,  qu'un  argument 
d'erudit.  —  Delambre  a  comparé  cette  contro- 
verse à  «elle  de  la  dent  d'or.  «  On  a  négligé, 

de  discuter  ces  prétendues  observations, 
et  l'oa  «  vainement  dispute  sur  leurs  consé- 
quences. On  n'a  pris  garde  qu'à  la  position  des 
équ,uo\es  et  des  solstices;  mais  Eudoxe  e* 
Aratus  décrivant  l'équateur,  les  d«iux  tropiques 
*l  ks  deux  colures,  c'est-à  dire  deux  méridiens 
font  l'un  passe  par  les  points  oii  loclipu'que 
c'*»pe lequatenr,  et  l'autre  parles  poinls  où  l'é- 
cJipiiqae  touche  aux  tropiques.  Si  les  ohserva- 
bûM  «ont  bonnes,  si  elles  sont  d'une  même  épo- 
V«,  toutes  les  étoiles  indiquées  devront  se 

tt)  Newton  auppoéo  q«c  U  sphère  expliquée  par  Eudoxe 
•tAriia,  wi  «rite  ik  Cbiroii. 
*'  »*uooo,  Cours  d'iludei  htu.,  i.  V,  p.  aoe. 


trouver  sur  le  cercle  désigné  ;  et  au  moyen  dn 
mouvement  de  piécession,  aujourd'hui  parfaite^ 
ment  connu,  nous  pourrions  vérifier  la  bonté  des 
données  et  déterminer  les  époques  des  observa- 
tions. Si,  au  contraire,  ks  détails  ne  s'accor- 
dent pas  ensemble,  il  s'ensuivra  que  les  di- 
verses {wik*  de  la  sphère  appartiennent  a  dif- 
férents âges....  *  Or,  Delambre,  ajoute  Dau- 
nou, a  fait  tout  ce  calcul,  et  il  en  resuite  que 
le*  étoiles  placées  par  Eudoxe  sur  un  même 
cercle  ne  s'y  trouvent  pas  réellement  ;...  que 
plusieurs  étoiles  n'étaient  même  pas  encore  du 
temps  d'Eudoxe  arrivées  à  la  position  qu'il 
leur  attribue,  et  qu'elles  o'y  sont  pas  même  au- 
jourd'hui et  n'y  viendront  que  dans  trois  cents 
ans;  qu'il  s'est  ainsi  trompé  de  vingt-quatre 
siècles,  à  moins  qu'on  n'aime  mieux  remonter  à 
vingt-trois  ou  vingt-quatre  mille  ans;  qu'enfin  U 
n'y  a  aucune  sorte  de  conséquence  chronolo- 
gique a  tirer  de  cet  amas  grossier  d'erreurs  et 
d'iucompahbilitcs  (1).  »  -  C'est  ainsi  que  le 
système  chronologique  de  Newton  fut  ruiné  par 
sa  base. 

Newton  avait  aussi  la  réputation  d'un  grand 
théologien;  elle  se  trouve  en  effet  justifiée  par 
ses  Commentaires  sur  Daniel  et  sur  l'Apoca- 
lypse de  «ami  Jean.  D'après  une  lettre  de 
Newton  à  son  ami  Locke,  le  premier  aurait 
dès  1090  songé  à  commenter  Daniel.  Les  Com- 
inuutaircs  sur  ce  prophète,  traduits  de  l'anglais 
en  latin  par  G.  Suderman,  forment  dans  l'édi- 
tion de  Castillan  des  Opuscula  de  Newton 
(t.  III)  HO  pages  iu-4°.  L'auteur  commence 
par  passer  (  Ie'  chapitre)  rapidement  en  revue 
les  livres  de  l'Ancien  Testament,  depuis  le 
Pentateuque  jusqu'à  Daniel  ;  il  y  a  beaucoup 
d'érudition,  bieu  que  les  exégè'les  modernes 
pussent  y  trouver  beaucoup  à  reprendre.  Dans 
le  2e  chapitre ,  il  traite  du  style  prophétique, 
Ainsi,  il  prétend,  par  exemple,  que  rendre 
les  eaux  amères  veut  dire  influjer  à  «a. 
peuple  quelque  fléau;  uu  homme  ou  un  ani* 
mal  signifie  uu  royaume,  etc.,  formant  ainsi 
uu  dictionnaire  à  son  usage.  Le  chapitre  3  t\ 
les  suivants,  jusqu'à  la  tin,  renferment  les  inter- 
prétations proprement  dites  des  prophéties  de 
Daniel  ;  ces  interprétations  sont  principalemeql 
fondées  sur  le  lexique  qu'il  s'était  créé.  La 
naissance,  les  progrès  et  la  chute  du  pouvoir 
papal  j  jouent  un  grand  rôle.  Les  expressions  de 
«  un  temps,  deux  temps  et  la  moitié  du  temps,  » 
le  savant  commentateur  les  traduit  par  «  douze 
cent  soixante  années  solaires,  et  prenant  pour 
point  de  départ  l'an  800  de  noire  ère,  il  semble 
fixer  la  chute  de  la  papauté  vers  l'an  2060  ».  — 
Dans  son  Commentaire  sur  V Apocalypse,  qui 
suit  le  commentaire  sur  Daniel,  Newton  s'atta- 
che d'abord  à  déterminer  l'époque  de  la  com- 
position de  ce  livre  ;  celte  époque  parait,  selon 
lui,  coïncider  avec  la  fin  du  règne  île  Néron.  Il 

(I)  Delambre,  cité  par  Daanou, 
t  v,p.  tu. 
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insiste  ensuite  surfont  sur  la  destruction  pro- 
bable du  monde  actuel,  et  la  construction  d'un 
univers  nouveau ,  où  régnera  la  justice  (  le 
millenium  ).  Du  reste,  presque  toute»  les  pro- 
phéties de  saint  Jean  portent  sur  des  événements 
déjà  accomplis,  tels  que  la  diffusion  de*  sept 
communes  chrétiennes  de  l'Asie  Mineure,  indi- 
quées par  les  sept  candélabres,  et  la  chute  de 
l'empire  romain,  désigné  sous  le  nom  de 
«  grande  prostituée  de  Babylone  ».  —  On  s'est 
souvent  demandé  ce  qui  avait  pu  conduire  cet 
esprit,  si  sévère,  si  mathématique,  à  s'occuper 
de  pareilles  études.  Les  uns  y  ont  vu  le  déclin 
du  génie  de  Newton  ;  les  autres  ont  pensé  qu'il 
avait,  en  cela,  cédé  aux  entraînements  du  temps 
06  il  vivait.  Aucune  de  ces  suppositions  ne  nous 
parait  (ondée.  Newton,  comme  tous  les  hommes 
qui  ont  fait  de  grandes  choses,  se  croyait  investi 
d'une  mission  divine  ;  cette  croyance  répondait 
à  sa  fibre  religieuse  ;  elle  se  fortifiait  avec  le 
progrès  de  l'âge,  et  cherchait  un  aliment  dans 
ces  prophéties  de  la  Bible  où  les  nombres,  qui 
avaient  fait  à  la  fois  le  bonheur  et  le  tourment  de 
sa  vie,  jouent  un  rôle  si  important.  Dieu,  dit 
un  sage  de  l'antiquité ,  a  fait  de  la  géométrie 
en  créant  le  monde.  En  découvrant  les  lois  de 
cette  géométrie.  Newton  ne  devait-il  pas  se 
croire  initié  aux  secrets  de  la  Divinité? 

Comme  tous  les  grands  esprits  mathémati- 
ques, Newton  aimait  a  s'appliquer  à  toutes  les 
connaissances  humaines.  La  chimie  et  l'alchimie 
même  ne  lui  furent  pas  étrangères.  Il  avait  extrait 
des  notes  de  Robert  Boyle,  et  dans  une  lettre  k 
F.  Aston  il  parle  d'expériences  concernant  la 
transmutation  des  métaux,  et  le  docteur  Brews- 
ter  cite  de  Newton  une  recette  pour  faire  un 
alliage  propre  à  la  fabrication  des  miroirs  métal- 
liques :  De  métallo  ad  conficiendum  spéculum 
componendo  et  fundendo  (l).  A  la  même 
époque  où  il  s'occupait  de  la  rédaction  de  ses 
Principia ,  il  se  livrait  fréquemment  à  des  expé- 
riences dans  le  laboratoire  qu'il  avait  fait  cons- 
truire à  son  usage.  Les  écrits  pby  siques,  chimiques* 
de  Newton  sont  :  Scala  caloris,  publié  sous  le 
▼ofle  de  l'anonyme,  dans  les  Phtlosophical 
Transactions  (28  mai  1701  );  on  y  trouve  l'in- 
dication du  moyen  de  rendre  les  thermomètres 
comparables  par  la  détermination  constante  des 
deux  extrêmes  de  l'échelle,  la  détermination  de 
la  loi  du  refroidissement  des  corps  solides  k  des 
températures  modérées ,  et  l'observation  de  la 
constance  de  la  température  pendant  les  phéno- 
mènes de  fusion  et  d'ébullition  ;  —  De  natura 
acidorum,  petit  traité  de  deux  pages,  suivi  de 
Cogitation**  varix,  contenant  des  sentences 
sur  différents  objets  de  chimie,  reproduit  à  la  tin 
du  traité  d'optique,  qui  contient  beaucoup  d'al- 
lusions aux  travaux  chimiques  de  l'auteur.  Dif- 
férentes notes  qu'on  a  trouvées  de  lui  témoi- 
gnaient qu'il  se  plaisait  à  faire  des  extraits  de 
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Jacob  Bw hm,  de  Basile  Yalentio  et  d'autres  al- 

Bibliographie.  L'ouvraçe  principal  de  New- 
ton (  Phitorophim  naturalis  principia  ma- 
themalica)  eut  du  vivant  de  l'auteur  trois  édi-  » 
ttons  :  la  1»,  en  1687,  in-4°,  fut  donnée  sor 
les  instances  de  Halley  ;  la  2*  parut  en  1713, 
par  les  soins  de  Cotes,  et  la  3*.  en  1726,  par 
;  Pemberton  (2).  Ces  trois  éditions  présen- 
tent de  notables  différences.  Ainsi  dans  la 
3*  manque  le  scholie  concernant  Leibniz  ;  dans 
la  2*,  se  trouve  encore  le  même  scholie  ;  mais  S 
la  dernière  phrase  :  A  mea  vix  abludentm 
prœterquam  in  verborum  et  notarum  for- 
ma lis  t  se  trouvent  ajoutés  ces  mots  :  et  idea 
gênera t h  quantitatum.  Addition  importante, 
parce  qu'elle  différencie  essentiellement  la  me- 
J  thode  leibnizienne,  d'une  génération  toute  abs- 
j  traite,  de  la  méthode  nevt Ionienne,  qui  procède 
I  de  l'idée  de  mouvement.  Le  livre  des  Principes 
I  fnt enfin  édité  parTesàanek  ;  trad.  en  français  par 
M«*  du  Cbâfelet,  1756  Le  traité  d'optique  parut 
à  Londres,  sans  date,  sous  ce  titre  :  Optiks,ora 
Treatiseon  the  réfections  andcolours  ofltghf; 
Newton  le  présenta  lui-même,  le  16  février  1704, 
à  la  Société  royale.  Une  2'  édit.  parut  en  17!*. 
S.  Clark,  aidé  par  de  Moivre,  en  donna  une  édi- 
tion latine,  en  1706.  L'édition  anglaise  fnt  réim- 
primée en  1721  et  1730,  et  l'édition  latine  ea 
1719,  1721,  1728  à  Londres,  en  1740  à  Lao> 
saune,  et  en  1773  k  Padoue.  Les  Lectiones  0p- 
ticx  (  Cours  d'optique  fait  par  Newton  à  l'uni- 
versité de  Cambridge  pendant  les  années  1609, 
1670  et  1671)  ne  parurent  qu'après  sa  mort; 
l'édition  anglaise  in-8°,  en  1728,  et  l'original 
latin,  en  1729,  in-4°. 

Les  autres  ouvrages  de  Newton  ont  été  re- 
cueillis et  publiés  d'abord  par  Castilloa  (  Nt* 
toni  Opuscula  tnalhematica ,  philosophica 
et  phtlologica),  3  vol.  in- 4°,  à  Lausanne  et  Ge- 
nève, en  1744;  puis  d'une  manière  plus  com- 
plète, par  Horsley,  en  5  volumes  in-4*  (  1779  à 
1785).  Dans  le  t.  I(  1779)  de  cette  édition,  os 
trouve  :  ArUhmetïca  universalis  (  publié  ea 
1707  par  Whislon,  sans  l'assentiment  de  l'au- 
teur; c'est  on  traitéd'alKébie  très  remarquable, 
dont  il  existe  une  traduction  française;  —  Trac- 
talus  de  Ration  ions  primis  uUtnvsqve;—Ana- 
Igsis  per  xquatUtnes  numéro  terminontm 
tn fini  ta  s  (aussi  dans  leL  I  de  Castillon);  — 
Bxcerpta  quadam  ex  épis  toits  ad  série» 
fiuxionesqve  pertinentia  (ibid.  );  -  7rnc- 
tatus  de  quadratura  curvarum  (ibkl.  );  - 
Genmetria  analytica,  site  specimina  artis 
anatyticx;    —    Methodus  dif/ereniialis 
(ibid.  )  ;  —  Enumeratto  linearum  teitii  er- 
dinis  (ibid.).  Dans  le  t  II  (  1779)  ;  PhUo- 
sophix  naturalis  principia  mothematka  li- 
bri  priores  duo.  Dans  le  L  III  (1782)  : 

(1)  Brtwtter,  Mém.,  t  IV,  p.  tM  MX. 
(ft  for-  Edlolon,  Correspondance  de  lterlon  n  * 
Cotes.  1SM. 
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Principiorum  liber  tertius,  de  systemate 
mundi  ;  —  De  mundi  systemate  (aussi  dans 
le  t.  Il  de  l'édit.  de  Caslillon);  —  Theoria 
lunx;  Lee  lion  es  opticx  (  ibid.).  Dans  le  t.  IV 
.  (  1782)  :  Optiks  ;  —  Letters  on  various 
subjects  in  natural  philosophy,  published 
from  the  original?  in  the  archives  of  the 
Royal  Society  (  en  partie  dans  le  t.  II  de  Cas- 
tillon)  ;  —  Le  lier  to  Boy  le  on  the  cause  of 
gravitation  ;  —  Tabula  duar,  cotorum  al- 
térât altéra  refractionum  ;  —  De  problema- 
tibus  Bernoullianis  (  dans  le  t  de  Castillon  )  ; 

—  Propositions  jor  determining  the  motion 
of  a  body  urged  by  two  central  forces;  — 
Four  letters  to  Dr.  Bentley;  —  Commer- 
aum  epistolicum  de  varia  re  mathema- 
tiea.  etc.  ;  —  Additamenta  Commerça  epis- 
tolici  ex  historia  fluxionum  Raphsoni;  dans 
le  t.  V  (  1785  )  :  —  The  Chronology  of  anctent 
Kingdoms  amended  (  édit.  latine  dans  le 
t.  III  de  Castillon);  —  A  short  chronkle 
from  a  M  s.,  the  propriety  of  the  R.  Dr, 
Ekins ,  dean  of  Carliste;  —  Observations 
vpon  the  prop/iecies  of  Holy  Writ;  particu- 
larly  the  prophéties  of  Daniel  and  the  Apo- 
calypse of  S.  John  (dans  le  t.  III  de  Castillon  )  ; 

—  An  historical  account  of  two  notable 
corruptions  of  Scripture ,  in  a  letter  to  a 
friend.  On  trouve  des  manuscrits  et  lettres  de 
Kewton  dans  différentes  bibliothèques  et  collec- 
tions de  l'Angleterre.  Sa  correspondance  avec 
Cotes,  relative  à  la  seconde  édit.  des  Principia, 
et  comprenant  de  soixante  à  cent  lettres,  une 
fjamle  partie  du  manuscrit  de  cet  ouvrage,  el 
cinq  lettres  à  Keill  sur  la  controverse  avec  Leib- 
niz, sont  conservées  à  la  bibliothèque  du  collège 
de  la  Trinité  à  Cambridge,  et  ont  été  publiées  par 
EJ lésion.  Enviroo  trente- quatre  lettres  de  New» 
ton  à  Flamsteed  se  trouvent  dans  la  bibliothèque 
de  Corpus  Christi  a  Oxford.  Le  Musée  britan- 
nique et  la  bibliothèque  de  la  Société  royale  de 
Londres  possèdent  aussi  beaucoup  de  lettres  de 
!fewton  et  de  ses  correspondants.  Mais  la  plu- 
part des  papiers  de  Newton  ont  été  légués  par  sa 
nièce,  lad)  Ly  mington,  à  la  famille  Portsmouth  (I  ). 

Ferd.  Hoefer. 

Biô/jrophta  Britannica.  —  Fontenelle,  Éloge  de  New- 
ton. —  BrrwfrtïT,  Âlemotrt  of  the  lift.  writings  and 
àntoreries  of  tir  Itaac  Newton,-  f  cdlt.,  Killinbourg, 
»m,  î  voL  Irt-H  —  Blot.  Mélanges  scientifiques %  t.  I. 
-Ar*go,  Notices  biographiques .  t.  III  (Newton), 
MU-M7. 

newton  (Richard),  ecclésiastique  anglais, 
oé  vers  I67ô.  mort  le  21  avril  1753,  à  Lavendon- 
G range  (comté  de  Buckingham).  Il  fit  ses  pre- 
mières études  à  l'école  de  Westminster,  et  prit 
se*  grades  jusqu'à  celui  de  doctertr  à  l'université 
d'Oxford,  où  il  remplit  avec  beaucoup  de  dis* 
"faction  l'emploi  de  répétiteur.  Introduit  dans  la 
famille  de  lord  Pelham,  il  fut  chargé  de  surveiller 
l'éducation  du  duc  de  Newcastle,  plus  tard  mi- 

tl)  Inviter,  Mémoires,  etc ,  t.  Il,  p.  SU» 
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nistre  de  Georges  II ,  par  lequel  il  obtint ,  sa  .s 
l'avoir  sollicité,  un  canonicatde  l'église  du  Christ, 
à  Oxford.  En  1725  il  avait  fondé  le  collège  d'Hert- 
ford  et  perdti  dans  cette  spéculation  malheu- 
reuse la  meilleure  partie  de  ses  revenus.  Quoi- 
qu'il eût  ordonné  en  mourant  de  détruire  tous 
ses  papiers,  on  a  imprimé  de  lui  deux  ouvrages 
posthumes,  une  traduction  des  Characlers  of 
Theophrastus  (1753,  in-8#)  et  un  recueil  de  Ser- 
mons (1784,  in-8°).  Le  révérend  Newton  n'a- 
vait mis  lui-même  au  jour  qu'un  traité,  Plura- 
lities  indefensible  (1744,  in  8*),destinéà  réfuter 
Henry  Wharton,  qui  avait  pris  la  défense  de  la 
pluralité  des  bénéfices.  P.  L — v. 

Chalmrrs,  liist.  oj  Oxford. 

newton  (  Thomas) ,  érudit  anglais,  né  le 
1"  janvier  1704,  à  Lichfield,  mort  le  14  février 
1782,  à  Londres.  De  l'école  de  Westminster  il 
passa  à  l'université  de  Cambridge;  après  avoir 
été  reçu  agrégé  et  docteur  en  théologie,  il  prit 
les  ordres  en  1730,  vint  s'établir  à  Londres,  et 
y  prêcha  dans  diverses  paroisses.  La  réputation 
qu'il  avait  acquise  par  ses  ouvrages  attira  sur 
lui  les  faveurs  de  la  cour  :  il  devint  successive- 
ment chapelain  du  roi  (1756) ,  prébendier  de 
Westminster  •(  1757),  précenteur  de  l'église 
d'York,  doyen  de  Saint- Paul  (1768),  et  réunit 
cette  dernière  dignité  à  celle  d'évêqne  de  Bris- 
tol, dont  il  avait  été  pourvu  en  1761.  Ce  prélat, 
que  recommandaient  sa  charité  et  sou  érudition , 
n'eut  pas  toujours  des  principes  conformes  à 
ceux  de  l'Église  anglicane,  et  se  rapprocha  sou- 
vent des  congrégations  dissidentes  plutôt  que  du 
catholicisme.  On  a  de  lui  :  Mtllon's  Paradise 
lost,  a  poem,  with  notes  of  various  au  t  hors; 
Londres,  1749,  2  vol.  in-4°,  fig.  Cette  édition  es- 
timée renferme  des  notes  critiques  ou  explica- 
tives rédigées  clairement  et  en  général  justes , 
une  Vie  de  Milton  d'après  les  sources  les 
plus  authentiques,  une  apologie  des  opinions 
politiques  et  religieuses  du  poète,  et  une  table 
alphabétique  très-détaillce;  Newton  fut  aidé  dans 
ce  travail ,  qui  est  dédié  au  comte  de  Bath ,  par 
Heylin,  Jortin ,  Warburton,  Cruden  et  quelques 
autres  écrivains  contemporains;  —  Mtllon's  Pa- 
radtse  regained  and  smaller  poems  ;  Londres, 
1752,  in-4°,  fig.  :  ces  deux  ouvrages  ont  donné 
lieu  à  de  fréquentes  réimpressions,  soit  ensem- 
ble, soit  isolément;  ils  rapportèrent  à  l'éditeur 
plus  d'argent  que  n'en  gagna  jamais  Milton  avec 
sa  plume,  —  Dissertations  on  the  prophéties 
whiefr  haie  remarkably  been  Jutftlled  and 
are  at  thls  time  fulfilling  in  this  wortd; 
Londres,  1754-1758,  3  vol.  in-8<\  trad.  en  alle- 
mand et  en  danois.  On  a  réuni  ses  omvres  après 
sa  mort  (Works;  Londres,  1782,  3  vol.  in-4°f 
et  1787,  0  vol.  in  8°).  P.  L— v. 

U/e  of  Tho.  Newton,  a  1a  tête  de  la  l»  édit  de  te» 
(Mu  ires. 

Hkwtou  (William),  architecte  anglais,  mort 
en  1791.  Il  est  l'auteur  d'une  traduction  anglaise 
deVitruve,  Londres,  1771-1791,  2  vol.  in-8°; 
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2#édit,  1793,  2  part,  in-fol  ,fig.),  suivie  d'une 
description  des  machine*  de  guerre  en  usage 
chez  les  anciens,  et  il  a  édité  en  1 790  le  t.  il  des 
Antiquités  d'Athènes  de  James  Stuart,  avec 
des  explications  et  des  notes. 
Roff,  Afcw  bïogrupA.  dict. 

newton  (John),  théologien  anglais,  né  le 
24  juillet  1725,  à  Londres,  où  il  est  mort,  le  31 
décembre  1807.  Sa  jeunesse  fut  si  déréglée 
qu'elle  lui  attira  tontes  sortes  de  désagréments. 
Après  avoir  essuyé  de  nombreuses  vicissitudes, 

11  revint  à  de  meilleurs  sentiments ,  s'appliqua  à 
l'étude  des  mathématiques  et  du  latin ,  et  entre- 
prit divers  voyages  au  long  cours,  lin  1704  il 
renonça  à  un  modique  emploi  qu'il  occupait  à 
Li  ver  pool  pour  embrasser  l'état  ecclésiastique, 
et  obtint  la  cure  d'Olney,  dans  le  comté  de  Buc- 
kingham ,  où  il  se  lia  d'amitié  avec  le  poète  Cow- 
per.  Nommé  en  1779  recteur  de  deux  paroisses 
de  Londres,  il  se  distingua  par  son  éloquence 
persuasive  et  la  vivacité  de  son  zèle  religieux. 
Ses  écrits  ont  été  recueillis  en  6  vol.  in- 8"  et  en 

12  vol.  in-12;  on  y  remarque  sa  Vie  écrite  par 
lui-même  (1764),  Review  qf  ecclesiaslical  his- 
*qry(1770,  in-8°),  Omicron's  Lettcrs  on  reli- 
gious  subjects ,  trad.  en  français  (Paris,  1829, 
2  vol.  in- 18),  Cardiphonia,  ou  Correspondance 
de  J.  Newton,  trad.  en  français  (ibid.,  1831- 
1833,  4  vol.  in- 18),  The  Mcssiah,  a  séries  of 
discotu  scs  on  the  Scriptural  passages  which 
tormthê  oratorio  of  Haendel  (1786,  2  vol. 
in-8°),  des  Lettres  a  Cowpcr,  etc. 

Narrative  of  hit  li/e.  -  Rlch.  Ceclt,  Ltfe  of  j.  fou- 
ton.  —  EvangtUcat  magaxint,  1908. 

kbwtoei  (Gilbert-Stuart),  peintre  anglais, 
né  en  1794,  à  Halifax  (Nouvelle- Ecosse),  mori 
le  5  août  1835,  à  Chelsea.  Vers  1820  il  passa  en 
Angleterre,  et,  après  avoir  fait  un  voyage  en 
Italie ,  il  fréquenta  les  cours  de  l'Académie  des 
beaux-arts  de  Londres.  En  1833  il  y  fut  admis 
comme  membre  titulaire.  Atteint  peu  de  temps 
après  d'aliénation  mentale,  il  ne  recouvra  la  rai- 
son que  trois  ou  quatre  jours  avant  sa  mort. 
Cet  artiste  a  laissé  un  grand  nombre  de  tableaux 
de  genre  remplis  de  grâce  et  «l'expression ,  et 
qui  rappellent  la  manière  de  Wutteau  ;  tels  sont 
La  Querelle  des  amants  (1826),  Shylock  et  J?s- 
sica  (1830),  Portia  et  Bastanio  (1831),  Abei- 
lard  (1833),  etc.  Le  tableau  de  Macheath,  une 
de  ses  dernières  productions,  a  été  acquis  par 
lord  Lansdowne  au  prix  de  500  guinées. 

Cyel.  of  EnaUsh  Hteralur»  (btogr.).  -  tijgler.  Neuet 
Mlçem.  Kùnslier-Lerikon. 

*«ï  (Jean  ),  cordelier  et  diplomate  espagnol, 
né  à  Anvers,  vers  1560,  mort  en  Espagne,  vera 
1620.  Son  père,  originaire  de  Zélande,  avait  suivi 
le  parti  du  prince  d'Orange,  et  l'éleva  dans  le 
protestantisme.  A  vingt-cinq  ans,  il  ût  abjuration, 
et  pour  expier  sa  première  jeunesse  embrassa 
l'étroite  observance.  Il  devint  en  1607  commis- 
saire générai  de  son  ordre  en  Espagne.  C'était 
un  homme  insinuant,  parlant  plusieurs  langues, 
versé  dans  le  manège  et  tes  intrigues  de  la  oour. 


Il  savait  parfaitement  s'accommoder  aux  ternp*  et 
aux  différents  caractères  des  personnes  avec  les 
quelles  il  avait  à  traiter.  11  était  surtout  trè^atten- 
lif  à  se  donner  pour  ennemi  de  la  supercherie  et 
du  déguisement,  et  voulait  persuader  que  per- 
sonne ne  serait  jamais  trompé  par  sa  parole.  Un 
ici  homme  ne  pouvait  manquer  de  plaire  au  roi 
d  "Espagne  Philippe  111,  qui  le  substitua  à  Wtt- 
tenhorst  pour  traiter  de  la  paix  de  ce  royaume 
avec  la  république  naissante  de  Hollande.  Ins- 
truit par  le  prince  Maurice  des  difficultés  qui 
retardaient  la  conclusion  de  la  paix,  il  ap[*>rta 
le  1 1  mars  1007,  aux  États  des  lettres  de  l'archi- 
duc Albert  et  d  lsabelle  d'Autriche,  qui  amené- 
rent  une  suspension  d'armes.  11  en  proiila  pour 
poser  les  bases  d'un  traité  qui  devait  terminer 
la  longue  querelle  entre  les  deux  puissance.  Sur 
ces  entrefaites,  la  Hotte  hollandaise,  commande 
par  l'amiral  Heemskerk  [voy.  ce  nom),  remporta,^ 
25  avril  1607,  une  victoire  éclatante  dans  la  haie  de 
Cadix  sur  l'escadre  espagnole  commandée  par  Da- 
vila.  Celte  bataille  navale.où  Heemskerk  fut  tué, 
ruina  complètement  l'autorité  de  Philippe  dans 
les  Pays-Bas.  Le  P.  Ney,  informé  de  cette  de- 
laite  par  un  courrier  venu  de  Madrid  à  franc 
élrier,  se  préseula  le  11  mai  au  conseil  des 
Etats  pour  demander  le  rapiai  de  la  flotte  eo- 
voyée  en  Espagne.  Les  Hollandais  temporisè- 
rent et ,  apprenant  la  vérité ,  se  tinrent  encore 
plus  sur  leurs  gardes.  Le  diplomate  cordelier  sut 
alors  se  ménager  une  entrevue  avec  Corneille 
Aarssens,  secrétaire  des  Etats,  et,  pour  le  remer- 
cier de  ses  bonnes  dispositions  envers  les  archi- 
ducs, il  lui  dit  qu'ils  avaient  donné  Tordre  de 
lui  restituer  une  maison  qui  loi  avait  autrefois 
appartenu  à  Bruxelles,  et  le  pria  d'accepter  pour 
sa  femme  un  diamant  d'une  valeur  assez  consi- 
dérable. Il  ajouta  que  si  l'on  parvenait  à  coo- 
clure  la  paix,  ou  du  moins  une  trêve  de  neuf 
aos,  le  marquis  de  Spinola,  général  en  chef  des 
troupes  espagnoles,  lui  promettait  une  somme 
de  50,000  écus.dont  il  lui  montra  l'obligation, 
sur  laquelle  15,000  devaient  être  payés  on  et 
quand  il  voudrait.  Aarssens  avait  pénéfré  le 
moine  et  s'était  concerté  d'avance  avec  le  prince 
Maurice.  Celui-ci  lui  conseilla  d'accepter  le 
diamant  et  l'obligation,  qu'il  remit  ensuite  au 
conseil  avec  nn  rapport  détaillé.  De  telles 
avances  divulguaient  assez  la  faiblesse  de  l'Es- 
pagne; les  Hollandais  se  montrèrent  dès  lors 
plus  exigeants.  Ainsi  j  »ué,  le  P.  Nev  fut 
obligé  de  faire  plusieurs  voyages  à  Madrid  pour 
obtenir  de  l'orgueil  blessé  de  Philippe  Ui  des 
concessions  nouvelles,  et  après  des  discussions 
qui  humilièrent  profondément  l'Espagne ,  ajwèa 
des  difficultés  sans  nombre,  que  surmonta  l'a. 
dresse  du  P.  Ney  jointe  à  l'éloquence  du  fameux 
Olden  Barneveld ,  le  traité  de  paix  fut  dénutti- 
vement  signé  le  9  avril  1609,  et  la  Holuwde  wt, 
grâce  à  cet  acte,  commencer  pour  elle  une  graade 
existence  politique.  Le  P.  Ney  rentra  peu  après 
dans  son  couvent  H.  Kt 
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sev  (Michel),  duc  d'Elcuincem,  prince  de 
la  Mo»sowa  ,  maréchal  de  France ,  né  à  Sarre- 
louis.  le  10  janvier  1769,  fusillé  à  Paris,  le  7  dé- 
cembre 1815.  Sou  père,  tonnelier  à Sarrelouis,  où 
il  s  était  retiré  après  avoir  fait  la  guerre  de  Sept 
ans ,  ne  lui  fit  donner  qu'une  éducation  fort 
ordinaire;  mais  les  heureuses  dispositions  de 
Michel  y  suppléèrent  en  partie.  Du  collège  des 
Augustins,  où  il  n'avait  passé  que  deux  ou  trois  an- 
nées, il  fut  placé  comme  clerc  dans  l'étude  d'un 
notaire,  puis  au  parquet  du  procureur  du  roi ,  et 
enfin  commis  aux  écritures  dans  la  compagnie 
des  mines  d'Apenweiler,  qui  lui  confia  peu  après 
la  surveillance  des  forges  de  Saleck.  Au  bout  de 
deux  ans  Michel  abandonnait  cet  emploi,  qui  lui 
faisait  une  existence  trop  sédentaire,  et  allait  à 
Metz  s'enrôler,  le  6  décembre  1783,  dans  le  ré- 
giment de  Colonel-général  hussards,  devenu 
plus  tard  le  V  de  cette  arme.  Un  roturier  fran- 
chisait alors  difficilement  les  grades  militaires; 
mai*  la  révolution  vint  bientôt  lui  ouvrir  une 
vaste  carrière.  Brigadier-fourrier  le  lcr  janvier 
1791,  il  devint  successivement  maréchal  des  | 
logis  (  l«r  février  1792  ),  maréchal  des  logis  chef  \ 
(  1er  avril),  adjudant  sons-officier  { 14  juin),  sous-  ! 
lieutenant  au  b*  régiment  de  hussards  (  29  oc-  \ 
tobre)  et  lieutenant  (S  novembre).  Ney  fit  à  ' 
l'armée  du  nord  la  campagne  de  1792,  et  fut 
attaché  comme  aide  de  camp,  d'abord  au  gé-  i 
néral  Lamarclie  (3  février  1793),  puis  au  géné- 
ral Collaud  (  21  décembre  1793  ).  Après  avoir 
pris  part  avec  distinction  aux  affaires  de  Neer- 
winden ,  de  Louvain,  de  Valenciennes  et  de 
Grandpré,  il  entra  avec  le  grade  de  capitaine 
dans  le  4?  régiment  de  hussards  (26  avril  1794). 
Klcber,  qui  commandait  une  des  divisions  de 
l'armée  Je  Sambre  et  Meuse,  ne  tarda  pas  a  ap- 
précier le  caractère  du  jeune  capitaine,  et  n'hé- 
sita pas  h  lui  confier  la  conduite  d'un  corps  de 
cinq  cents  homme*,  destiné  à  harceler  les  Au- 
trichiens et  à  assurer  ses  communications.  Les 
succès  que  Ney  obtint  avec  celte  petite  Iroupe 
lui  valurent  son  premier  surnom  iïlnjatigable. 
Une  charge  contre  les  hussards  de  BlancKestein, 
qu'il  parvint  à  enfoncer  à  la  tète  d'une  quaran- 
taine de  dragons,  lui  mérita  le  grade  d'adjudant 
général  chef  d'escadron  (9  septembre  (  1794  ),  et 
sa  conduite  à  la  bataille  d'Aldenhoven,  le  2  oc- 
tobre suivant,  lui  fit  conférer  le  grade  d'adju- 
dant généra],  chef  de  brigade,  le  15  du  même 
mois. 

Ney  rendit  alors  de  Uès-grands  services  au 
général  Jourdan  pendant  le  siège  de  Maastricht, 
et  après  la  prise  de  cette  ville  (4  novembre), 
il  courut  se  ranger  sous  les  ordres  de  Kleber 
pour  participer  aux  travaux  de  l'armée  devant 
Mayence.  Pendant  une  sortie  que  fit  un  jour  l'en- 
nemi, î)  s'empara  d'une  redoute  derrière  laquelle 
il  bravait  les  efforts  de  nos  soldais;  mais  (2  dé- 


cembre )  une  blessure  très-grave  qu'il  reçut  an 
bras  mit  pendant  quelques  jours  sa  vie  eu  dan- 
ger. Nommé  général  de  Brigade,  il  ne  crut  pas 
avoir  assez  fait  pour  mériter  ce  grade,  et  ni 
les  instances  de  Kleber  ni  celles  du  représen- 
tant Merlin  ne  purent  le  décider  à  l'accepter. 
Rentré  ou  1795  à  l'armée  de  Sambre  et  Meuse, 
commandée  par  Jourdau,  il  effectua  avec  elle  le 
passade  du  Rhin  (7  septembre  ),  et  se  distingua 
particulièrement  au  combat  et  à  la  prise  d'Alten» 
kirchen,  le  16  du  même  mois.  Quelque  temps 
après,  sous  les  ordres  de  Kleber,  il  prend  part 
à  ses  opérations  sur  la  Sieg,  a  la  bataille  d'Al- 
tenkirchen  (4  juin  1796?  j  aux  affaires  de  la  Latin, 
de  Butzbach,  d'Obermel,  de  Friedberg  et  déploie 
partout  cette  rapidité  de  coup-d'œil,  cette  intré- 
pidité raisonnée,  ce  sang-froid  dont  il  donna 
plus  tard  tant  de  preuves.  Après  s'être  emparé 
des  magasins  de  Dierdorff.de  Bendorff  et  de 
Montabiur,  il  fit  le  13  juillet  capituler,  par  un 
habile  coup  de  main,  la  citadelle  de  Wurtzbourg, 
où  deux  mille  prisonniers  tombèrent  eu  son  pou- 
voir. Dans  les  premiers  jours  d'août ,  il  combat 
encore  glorieusement  à  Bamberg ,  à  Sulzhach,  à 
Pfreimt,  force  le  passage  de  la  Rednitz,  et  s'em- 
pare deFoicheim  (8  août  1796).  Ce  fut  ce  jour- 
là  que  Kleber  1  éleva  au  grade  de  général  de 
brigade,  qu'une  honorable  délicatesse  loi  avait 
fait  refuser  l'année  précédente.  Pendant  cette 
campagne,  où  Tannée  française,  malgré  des  sue* 
ces  partiels ,  fut  forcée  à  la  retraite,  et  sur  le 
Danul>e  et  sur  le  Rhin,  Ney  montra  qu'il  n'é- 
tait pas  seulement  intrépide  dans  le  combat, 
mais  encore  qu'il  était  généreux  après  la  victoire. 
Un  grand  nombre  d'émigrés  pris  les  armes  à  la 
main  lui  durent  alors  la  vie,  et  ne  se  le  rappelè- 
rent pas  en  1815. 

Le  10  janvier  1797,  Benrnooville,  commandant 
en  chef  de  l'année  de  Sambre  et  Meuse,  proposa 
Ney  au  Directoire  pour  générai  de  division  chargé 
de  commander  provisoirement  cette  année  ;  car 
il  ne  voyait  que  lui  pour  le  remplacer  d'une  ma- 
nière convenable  ;  mais  le  Directoire  préféra  une 
autre  combinaison,  et  BeurnonvUlc  eut  pour  suc- 
cesseur Hoche,  qui,  par  la  pacification  de  la 
Vendée,  avait  donné  la  mesure  des  grandes 
choses  qu'il  était  capable  d'entreprendre.  Hoche 
plaça  Ney  à  la  tête  d'un  corps  de  hussards,  avec 
lequel  il  contribua  puissamment  au  succès  du 
passage  du  Rhin  à  Neuwied  (  17  avril  1797),  en 
culbutant  les  Autrichiens,  et  prit  part  le  lende- 
main à  la  Itataille  de  Dierdoff.  Quatre  jours 
après,  il  chassait  l'ennemi  de  Giessen  et  le  poutv 
suivait  jusqu'à  Steinberg;  mais  dans  une  charge 
son  cheval  s'abattit  sous  lui,  en  sautant  un 
fosôé.  Un  grou|>e  de  cavaliers  autrichiens  l'en- 
toura et  le  somma  de  se  rendre  ;  pour  toute 
réponse,  Ney  continua  de  se  défendre  avec  le 
tronçon  de  son  sabre,  brisé ,  et  ne  céda  qu'au 
nombre.  Fait  prisonnier,  il  fut  conduit  à  Gies- 
sen ;  mais  Hoche  s'empressa  de  le  réclamer,  et 
obtint  son  échange  peu  de  jours  après.  Les  pré- 
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liminaires  de  paix  signés,  le  18  avril,  à  Léoben 
suspendirent  partout  la  guerre  sur  le  continent. 
Après  le  traité  de  Campo  Formio ,  Ney  reçut 
l'ordre  (14  mars  1798)  d'aller  avec  ses  hus- 
sards se  joindre  à  l'armée  d'Angleterre ,  dont  la 
réunion  servait  à  couvrir  le  projet  d'expédition 
en  Égypte.  Il  se  rendit  ensuite  à  Lille  pour  y 
prendre  le  commandement  de  la  cavalerie  de  la 
division  du  général  Grenier. 

La  paix  n'avait  pas  été  de  longue  durée,  et 
dès  les  premiers  jours  de  1709,  une  seconde 
guerre  continentale  était  devenue  imminente. 
Jouidan,  nommé  commandant  en  chef  de  l'armée 
do  Danube,  passa  le  Rhin  le  in  mars,  et  ce 
même  jour  Ney  eut  l'ordre  de  s'emparer  de 
Mannheim,  qui  le  surlendemain  reçut  une  garni- 
son française.  L'intrépidité  qu'il  déploya  dans 
cette  circonstance  lui  fit  adresser  par  le  Direc- 
toire un  brevet  de  général  de  division  (  28  mars 
1799  )  ;  car  on  sentait  le  besoin  de  mettre  à  la 
tête  des  troupes  des  chers  expérimentés  en  qui 
elles  eussent  confiance.  Ney  refusa  d'abord  un 
titre  auquel  il  ne  croyait  pas  avoir  encore  assez 
de  droits  ;  mais,  comme  par  sa  lettre  du  4  mai 
suivant,  lé  Directoire  insista  en  lui  repondant 
que  ses  exploits  antérieurs  légitimeraient  aux 
yeux  de  la  postérité  la  rapidité  de  son  avance- 
ment, il  finit,  sur  l'avis  de  Bernadolte,  par  ac- 
cepter ce  grade ,  afin  de  ne  pas  indi-  poser  le 
Directoire  contre  lui.  Passant  alors  à  l'armée  du 
Danube,  dont  Massena  avait  pris  le  commande- 
ment en  chef,  il  donna  de  nouvelles  preuves 
de  bravoure  à  Andeltingen,  et  devant  Win- 
terthur  (25  mai  1799).  Dans  cette  dernière  af- 
faire, pendant  qu'avec  trois  mille  hommes  il 
soutenait  l'effort  de  seize  mille  Autrichiens,  une 
balle  lui  traversa  la  cuisse  :  il  fil  bander  sa  plaie 
et  continua  de  combattre  jusqu'au  moment  où, 
ayant  eu  le  pied  percé  d'un  coup  de  baïonnette 
et  le  poignet  fracassé,  il  fut  obligé  de  céder  le 
commandement  au  général  Gazan.  Ces  blessures 
le  contraignirent  de  quitter  l'armée  et  de  se 
rendre  pendant  près  de  deux  mois  aux  eaux  de 
Plombières.  A  peine  guéri,  Ney  avait  rejoint  son 
poste  et  commençait  à  prendre  des  mesures  vi- 
goureuses pour  réprimer  au  sein  de  l'armée  des 
abus  criants  qu'y  commettaient  des  fonction- 
naires prévaricateurs ,  quand  il  fut  nommé  gé- 
néral en  chef  provisoire  de  l'armée  du  Rhin 
(  17  septembre  1799).  En  attendant  que  le  géné- 
ral Muller  lui  cédât  le  commandement,  il  enleva 
successivement  Heilbronn ,  LaufTen,  culbuta  l'en- 
nemi à  Stuttgard,  à  Wisloch,  à  llochheîm ,  et 
poussa  même  ses  courses  jusqu'à  Ludwigsburg  j 
Ney  n'avait  alors  qu'une  colonne  de  mille  quatre 
cents  hommes  d'infanterie  et  de  deux  cents  che- 
raux  ;  aussi  obligé  de  rétrograder  bientôt  devant 
une  armée  de  trente  mille  hommes,  il  opéra  sa 
retraite  dans  nu  ordre  merveilleux ,  et  regagna 
paisiblement  les  bords  du  Rhin,  d'où  il  se- 
courut, inutilement  il  esl  vrai,  Mannheim,  que  les 
Français  furent  enfin  obligés  d'abandonner.  De- 
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vant  cette  place,  Ney  fut  frappé  d'une  balle  ea 
pleine  poitrine ,  et  d'un  coup  de  bVaïen  à  la 

jambe. 

A  peine  eut  il  pris  le  commandement  en  chef, 
qu'il  porta  toute  son  attention  à  manœuvrer  de 
façon  à  empêcher  l'archiduc  Charles  de  diriger 
une  partie  de  ses  troupe*  vers  la  Suisse  poar 
prêter  la  main  à  Souvorof  contre  Mastena  ;  et 
tandis  que  ce  dernier  triomphait  à  Zurich,  Ney 
attaquait  toute  la  ligne  du  Rhin.  A  la  tête  de  neuf 
mille  hommes,  il  battit  vingt  mille  paysans  in- 
surgés sous  les  murs  de  Francfort,  revint  sur  le 
Neckar,  et  après  avoir  remis  le  commandement  • 
au  général  Lecourbe,  il  se  multiplia,  en  quelque 
sorte,  faisant,  avec  une  activité  sans  eiempie, 
une  guerre  d'avant-posles  que  l'ennemi  appelait 
désespérante,  lorsque  dans  la  journée  do 
18  brumaire  (9  novembre  1799)  Bonaparte  ren- 
versa le  Directoire,  Ney,  tout  pénétré  de  l'esprit 
républicain,  ne  vit  pas  sans  quelques  sentiments 
de  défiance  et  de  mécontentement  la  révolution 
qni  venait  de  s'accomplir.  Les  premiers  actes 
du  nouveau  gouvernement  blessèrent  ses  prin- 
cipes, et,  l'âme  ulcérée,  il  confia  ses  inquiétudes 
au  général  Lefebvre  et  à  Bernadotle.qui  parTin- 
rent  toutefois  à  le  calmer.  Du  reste,  le  vain- 
queur de  l'Italie  et  des  Pyramides  ne  lui  était 
connu  que  par  le  bruit  de  ses  exploits,  et  ia  po- 
litique ne  l'avait  que  rarement  détourné  de  ses 
occupations  militaires. 

Le  24  novembre  1799,  Moreau  avait  été 
nommé  commandant  en  chef  des  armées  du 
Rhin  et  du  Danube,  réunies  sous  le  nom  d'ar- 
mée du  Rhin  ;  Ney  marcha  avec  gloire  sur  la 
traces  d'uu  tel  chef,  a  Burkheim,  à  Engen  (3  mai 
1800),  à  Mœskirch  (5  mai),  à  Hoclistedl 
(  18  juin) ,  a  IngoIsUdt  (  15  juillet),  a  Wasser- 
burg  (  29  novembre  ),  et  enfin  à  la  célèbre  ba- 
taille de  Hohenlinden  (  3  décembre  ),  par  laquelle 
Moreau  termina  cette  campagne  d'une  année, 
dont  les  hostilités  n'avaient  été  suspendues  que 
par  une  courte  trêve.  La  paix  de  Lunéville 
(9  février  1801  )  fut  la  conséquence  de  cette  der- 
nière victoire  et  du  succès  de  nos  armes  en  Ita- 
lie, où  Bonaparte  avait  écrasé  les  Autrichiens 
dans  les  plaines  de  Marengo.  Ney  vint  alors  a 
Paris,  où  le  premier  consul  l'accueillit  avec  ose 
distinction  toute  particulière,  et  songea  bientôt  à 
le  rattacher  à  sa  fortune  par  de»  liens  plus  in- 
times en  lui  facilitant  son  mariage  avec  made- 
moiselle Agjaé-  Louise  Auguié  de  Lascans,  fille 
d'un  ancien  receveur  général  et  amie  mi  me 
d'Hortense  de  Beauharnais.  Ce  mariage  fut  cé- 
lébré en  juillet  1802,  au  chatean  de  Grignon,  et 
les  journaux  du  temps  rapportent  que  Bonaparte 
fit  alors  présent  au  général  d'un  sabre  superbe 
qui  avait  appartenu  a  un  pacha ,  mort  sur  Je 
champ  de  bataille  d'Aboukir.  Cette  arme,  dont 
Ney  jura  de  ne  se  séparer  qu'avec  la  vie,  devait 
treize  ans  plus  tard  être  l'indice  falal  qui  le  li- 
vrerait à  ses  ennemis.  Le  17  oetobro  suivant, 
Ney  fut  nommé  ministre  plénipotentiaire  * 
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France  auprès  des  cantons  helvétiques.  Après 
avoir  fait  occuper  la  forteresse  d'Aarbourg  et  Zu- 
rich, il  se  présenta  au  sénat  de  Berne,  lui  pro- 
posa la  protection  de  la  France  et  donna  en 
même  temps  au  général  Brackman  l'ordre  de 
beencier  ses  troupes.  C'était  la  première  fois 
qu'une  mission  diplomatique  lui  était  confiée  : 
cdle-ci  était  de  nature  à  lui  convenir,  puisqu'elle 
avait  encore  un  caractère  militaire.  Il  s'en  ac- 
quitta de  manière  à  mériter  les  éloges  du  gou- 
vernement. La  Suisse,  grâce  à  sa  fermeté  et  à 
sa  modération,  devint  tranquille,  et  le  19  fé- 
vrier 1803  des  dépotés  de  tous  les  cantons  si- 
*  gîtèrent  a  Paris  un  acte  de  médiation.  En  recon- 
aaissance  de  la  paix  que  Ney  leur  avait  rendue, 
les  Suisses  6rent  frapper  une  médaille  en  son 

Jalouse  de  reconquérir  la  prépondérance  du 
commerce,  que  la  concurrence  du  co.itinent  lui 
avait  fait  perdre,  l'Angleterre  souleva  beau- 
coup de  difficultés  à  propos  de  l'exécution  du 
traité  d'Amiens,  et  proposa  à  la  France  un  ulti- 
matum que  celle-ci  ne  pouvait  accepter.  Le 
22  mai  1803,  elle  reprit  les  armes,  et  force  fut 
au  gouvernement  français  de  se  mettre  sur  la  dé- 
fensiîe.  Le  28  décembre  Ney  fut  nommé  comman- 
dant en  chef  d'un  camp  qui  venait  d'être  formé  à 
Montreuil -sur-Mer.  Il  y  employa  son  temps  à  de 
grands  travaux  militaires  et  à  des  études  de 
stratégie,  que  sa  famille  a  publiées  à  la  suite  de 
ses  Mémoires.  L'intention  du  général  n'était 
point  J'ér.rire  un  traité  sur  ces  matières  :  il  se 
croyait  modestement  au-dessous  d'une  telle  en- 
treprise et  ne  voulait  que  s'éclairer  lui-même. 
Le  19  mai  1804,  Ney  reçut  le  bâton  de  maréchal 
de  l'empire,  le  grand  cordon  de  la  Légion  d'Hon- 
neur (2  février  1805).  Il  avait  déjà  le  titre  de 
chef  de  la  7*  cohorte.  Lorsque  l'Angleterre  eut 
entraîné  la  Russie  et  l'Autriche  dans  une  coali- 
tion contre  la  France,  il  fut  nommé  (  28  août 
1805  )  commandant  en  chef  du  6*  corps  de  la 
grande  armée,  avec  lequel  il  quitta  le  camp  de 
Montreuil  pour  franchir  le  Rhin  et  occuper  tous 
ks débouchés  sur  le  Danube,  Le  9  octobre,  à 
Guntzhourg,  H  culbuta  l'archiduc  Ferdinand,  et 
le  13  au  soir  le  maréchal  se  trouvait  avec  l'ar- 
mée a  une  petite  dislance  d'Ulm  Là,  un  dissen- 
timent s'éleva  entre  lui  et  le  prince  Murât  au  su- 
jet du  passage  du  Danube;  mais  Napoléon,  con- 
sulté, donna  rai*on  aux  manœuvres  combinées 
par  Ney,  qu'il  chargea  d'enlever  les  redoutables 
positions  d'Elchingen.  Quinze  mille  hommes  et 
qnarante  pièce  «  de  canon  défendaient  cette  clef  du 
plateau  de  Michaelsberg,  d'où  dépendait  le  sort 
d'Ulm.  que  l'ennemi  avait  pris  pour  base  de  ses 
opérations.  Ney  se  montra  à  la  hauteur  de  sa 
situation.  Le  lendemain  il  commence  nne  lutte 
terrible,  fait  éprouver  à  l'ennemi  des  pertes 
immenses,  et  donne  la  victoire  à  l'armée  fran- 
çaise. Pour  récompenser  tant  de  bravoure,  l'em- 
pereur le  charge  de  prendre  possession  d'Ulm, 
qu'abandonnaient  les  vaincus,  et  lui  décerne  plus 
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tard  le  titre  mérité  de  duc  à'Blchingen,  dont 
les  lettres-patentes  lui  furent  exp  diées  le  19  mars 
1808,  lors  de  l'organisation  de  la  nouvelle  no- 
blesse. 

Après  la  capitulation  d'Ulm  (20  octobre  1805), 
le  maréchal  Ney  se  dirigea  vers  le  Tyrol,  dont 
il  chassa  l'archiduc  Jean,  et  s'empara  de  Char- 
nitz  et  d'Insprnck  (  3  et  7  novembre).  Il  entra 
ensuite  dans  la  Carinthie,  où  le  trouva  la  paix  de 
Presbourg  (26  décembre),  conséquence  delà 
victoire  d'Austerliti.  L'année  suivante ,  il  con- 
tribua à  abattre  la  puissance  de  la  Pruste  sur  le 
champ  de  bataille  d  léna  (  14  octobre  1800),  et 
fut  cliargé  de  faire  le  siège  de  Magdebourg.  Il  en 
commença  le  bombardement,  et  par  un  prodige 
encore  inexplicable  il  reçut  en  moins  de  vingt- 
quatre  heures  la  capitulation  de  cette  redoutable 
forteresse,  que  défendaient  une  garnison  de  seize 
mille  hommes  et  huit  cents  pièces  d'artillerie 
(8  novembre).  Le  16  du  même  mois  la  victoire 
le  conduisait  à  Berlin.  Continuant  à  poursuivre 
les  Prussiens,  en  pleine  déroule,  il  les  chasse  de 
Thorn  (6  décembre),  passe  la  Vistule  ,  occupe 
Ryppin,  et  malgré  un  échec  subi  à  Soldau 
prend  sa  revanche  à  Mlawa.  Après  avoir  déta- 
ché de  l'Wkra  le  général  prussien  Lestocq ,  il 
bat  l'ennemi  près  de  Lautcrbach  (  26  décembre  ), 
coupe  la  retraite  au  général  Benningsen,  qu'il 
rejette  derrière  la  Pregel,  et  parvient  à  dégager, 
près  de  Moi  hungen,  Bernadotte,  attaqué  par  toutes 
les  forces  russes.  Manoeuvrier  habile,  le  maré- 
chal, quotqu'en  butte  à  toutes  les  souffrances  de 
la  disette  et  du  froid  le  plus  rigoureux,  maintient 
ses  positions,  et  en  présence  de  (orces  cinq  fois 
supérieures  aux  siennes,  son  audace  et  sa  fer- 
meté savent  briser  tous  les  obstacles.  Vainqueur 
à  Deppen  (  4  et  5  février  1807  ),  il  est  à  Eylau 
(8  février)  l'un  des  maréchaux  qui  soutiennent 
le  mieux  les  efforts  des  Busses,  qu'il  empêche 
de  gagner  la  roule  de  Kœnigsberg,  et  à  l'aspect 
de  l'effroyable  tuerie  de  cette  journée  il  prédit 
à  Napoléon  que  désormais  ses  succès  lui  seront 
vivement  disputés.  Harcelé  sans  cesse,  Ney 
semble  se  multiplier  ;  il  bat  l'ennemi  à  GutUladt 
(  l"  mars),  puis  à  Spanden  (6  el  6  juin),  se 
replie  sur  Allenburg  en  bon  ordre,  et,  le  14  de 
ce  mois,  décide  la  victoire  de  Friedland  en  en- 
levant cette  ville  à  la  garde  impériale  russe, 
mais  non  sans  éprouver  des  pertes  considéra- 
bles. Le  17  H  arrive  à  Intersbourg,  s'empare  de 
magasins  immenses  et  fait  plu»  de  mille  pri- 
sonniers. Quelques  jours  après,  Napoléon  et 
l'empereur  Alexandre  signaient  la  paix  à  Tilsitt 
et  mettaient  lin  à  une  campagne  où  l'armée  en- 
tière, témoin  de  l'impétuosité  de  Ney,  lui  avait, 
d'une  voix  unanime,  décerné  le  surnom  glorieux 
de  Brave  des  braves.  Les  soldats ,  dans  leur 
langage  pittoresque,  lui  avaient  aussi  donné  un 
nom  de  guerre;  ils  l'appelaient  Pierre  le  Rouge 
ou  le  Lion  rouge,  à  cause  de  la  couleur  blond 
vif  de  ses  cheveux.  Et  quand,  dans  un  moment 
déci«if,  on  entendait  le  canon  gronder  au  loin  : 
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«  Courage,  disaient-ils  entre  eux,  le  Lion  rouçe  ' 
grogne,  tout  va  se  débrouiller,  Pierre  le  Koux  ; 
nrrive.  » 

Des  bords  du  Niémen,  Napoléon  transporta 
ses  aigles  sur  les  rives  de  l'fcbre  et  du  Tage,  et 
Ney  fut  désigné  pour  prendre  part  à  cette  non-  | 
veile  guerre,  qu'il  n'approuvait  pas  cependant.  \ 
Entré  en  Espagne  à  la  tête  du  sixième  corps,  il 
s'empara  de  Logreno  (  25  octobre  1808),  et  éta- 
blit son  quartier  général  à  Guardia,  à  peu  de 
distance  des  généraux  .Palafox  et  Castanos,  qui 
occupaient  les  positions  de  PÉbre  aux  environs 
de  Tndela.  Le  22  novembre  il  se  porta  sur  So- 
ria,  désarma  cette  ville,  on  il  constitua  une  junte 
provinciale ,  et  fit  marcher  son  avant-garde  sur 
Agreda,  pendant  que  sa  cavalerie  légère,  sla-  ' 
tionnée  à  Medina-Codi,  battait  la  route  de  Sara- 
go?se  à  Madrid.  Le  26  Borja  et  ses  approvision- 
nements considérables  tombent  en  son  pouvoir,  : 
et  après  quelques  succès  remportés  sur  l'armée 
espagnole,  il  fait  par  d'habiles  manœntres  avor-  , 
ter  toutes  les  tentatives  do  généra!  anglais  Weî-  1 
lington,  pour  opérer  sa  jonction  avec  le  marquis 
de  la  Romana  et  attaquer  simultanément  l'armée  , 
du  maréchal  Soult.  Le  6  janvier  1809,  il  reçut 
l'ordre  d'organiser  la  Galice;  mais  des  difficultés 
d'une  nature  nouvelle,  et  qui  ne  ressemblaient  en 
rien  à  celles  que  sa  bravoure  et  ses  talents  lut 
avaient  fait  surmonter  dans  les  campagnes  du 
Nord,  ne  lui  permirent  pas  de  s'établir  dans  cette 
province.  Harcelé  par  les  guérillas,  qui  massa- 
craient ses  soldats  en  grand  nombre,  il  eut  re- 
cours à  des  mesures  violentes.  Elles  accrurent 
l'exaspération  des  habitants,  et  la  Romana  fut 
bientôt  assez  fort  pour  le  contraindre  d'abandon- 
ner le  Bicrzo,  et  pour  couper  toute  communica- 
tion entre  lui  et  le  maréchal  Soult.  Ce  dernier, 
chassé  du  Portugal  par  Wellington,  rentra  dans 
la  Galice  et  fut  assez  heureux  pour  secourir  la 
garnison  de  Lugo,  où  Ney  avait  concentré  toutes 
ses  forces,  et  pour  faire  sa  jonction  avec  le  ma- 
réchal. Obligé  cependant  d'opérer  sa  retraite  sur 
la  province  de  Léon,  Ncy  concerta  avec  le  gé- 
néral Kellermann  l'invasion  des  Asturies.  Il  par- 
tit à  cet  effet  de  Lugo  le  13  mai  1809,  passa  ia 
Navia,  culbuta  cinq  jours  après  les  troupes  de 
la  Romana  jointes  à  de  nombreux  paysans  pour 
défendre  le  pont  et  les  hauteurs  de  Pcnnaflor, 
le  19  entra  à  Ovielo,  et  poursuivit  l'ennemi 
jusqu'à  Gijon ,  après  avoir  jonché  la  route  de 
cadavres.  Kellermann  était  arrivé  également  h 
Oviedo.  Ney  arrêta  avec  lui  les  dispositions  né- 
cessaires pour  le  maintien  de  la  tranquillité,  et  se 
remit  en  marche  contre  la  Galice  (2!  juin).  Des 
obstacles  sans  nombre  entravèrent  ses  opéra- 
tions; mais  le  général  Wilson  éprouva  à  Banos 
(  1 1  aoAt  )  tout  ce  que  pouvait  l'audace  de  Ney 
contre  la  mauvaise  fortune. 

Dans  l'expédition  de  Portugal ,  Ney  ne  cessa  , 
pas  de  montrer  les  qualités  héroïques  qui  le  dis-  j 
tiuguaient  a  un  si  haut  degré.  Ses  premiers  pas  ! 
dans  ce  pays-,  après  qu'il  eut  reformé  le  sixième  1 


>i  Salsffiroqnc,  furent  signales  p-ir  le  si/'ge 
et  la  prise  de  Ciudad-Kodrigo  (10  juillet  lsiO). 
Il  livra  ensuite  un  combat  a  Goarda  (24  juillet); 
mais  après  rme  occupation  inutile  4e  plus  de  six 
mois,  la  disette  força  l'armée  français**  k  battra 
en  retraite.  Ce  lut  alors  qu'avec  six  mille  hom- 
mes, débris  du  sixième  corps,  il  prouva  qu'il 
joignait  à  ses  antres  qualités  militaires  une  con- 
naissance profonde  de  l'art  des  retraites,  aufjnel 
il  s'était  formé  sous  Jourdan  et  sous  Moreau.  L'ar- 
mée anglaise,  forte  de  quarante  mille  hommes 
et  appuyée  par  d'innombrables  bandes  de  gne- 
rilias,  ne  put  jamais  entamer  1  arrière-panii: 
que  Ney  commandait,  et  qui  à  Pombal  et  à  P.e- 
dinha  (  tt  et  12  mars  1811  )  l'obligea  même 
deux  fois  de  s'arrêter.  C'est  la,  an  dire  des  An- 
glais eux-mêmes,  l'un  des  plus  célèbres  faits 
d'armes  de  la  vie  militaire  de  Ney.  Djh?  des 
opérations  combinées  les  jours  suivants ,  il  eut 
le  tort  impardonnable  de  méconnaître  la  >o- 
périorité  de  Massena,  à  qui  avait  été  confié  le 
commandement  en  chef.  Ce  dernier  voulait  se 
retirer  sur  Placeucia,  et  Ney,  au  contraire,  sar 
Rodrigo.  Il  refusa  formellement,  dans  deux 
lettres, d'obéir  aux  ordres  qui  lui  furent  donnés, 
et  cet  esprit  de  rivalité  qui  l'animait,  et  dans  le- 
quel il  était  soutenu  par  les  dispositions  du 
sixième  corps,  devint  funeste  à  nos  troupes  dan» 
plus  d'une  circonstance.  Le  duc  d'PJchingcn  le 
poussa  si  loin  que  Massena  ne  put  s'empêcher 
de  loi  ôter  son  commandement  et  de  lui  en- 
joindre de  quitter  l'armée.  Il  avait  d'abord  l'in- 
tention de  résister;  mais  son  audacieuse  fierté 
dut  enfin  céder  k  l'inflexibilité  de  Massena.  Il  re- 
vint à  Paris,  et  Napoléon,  sans  se  prononcer, 
réprimanda  vivement  les  deux  maréchaux. 

Le  22  juin  18  [  2,  Napoléon,  du  quartier  géné- 
ral de  TAUkowiski,  déclare  la  guerre  à  la  Russie; 
l'armée  impériale,  la  plus  formidable  qu'il  eût 
encore  mise  sur  pied,  comptait  cinq  cent  mille 
combattants  et  deux  mille  deux  cents  bouches 
à  feu.  Ney  reçut  le  commandement  du  troisième 
corps,  et  le  premier  combat  qu'il  livra  fut  celui 
de  Lyadi,  où  il  battit  la  25e  division  russe 
(13  août  1812).  L'armée,  trois  jours  après,  arri- 
vait sous  les  murs  de  Smolensk;  Barclay  de 
Tolly  y  avait  jeté  trente  mille  hommes ,  et  il  se 
tenait  en  bataille  sur  les  deux  rives  du  Dniéper, 
communiquant  avec  la  ville  par  des  ponts.  Le  17. 
après  des  efforts  désespérés  de  résistance,  les 
Russes  abandonnent  et  incendient  la  ville,  laissant 
aux  mains  du  vainqueur  douze  mille  hommes, 
en  tués,  blessés  ou  prisonniers,  deux  errrts 
pièces  do  canon  et  d'immenses  magasins.  1S(J, 
quoique  atteint  d'une  balle  au  cou,  fut  chargé 
avec  Murât  de  poursuivre  l'ennemi,  et  Valoa- 
tina,  où  il  fit  des  prodiges  de  valeur,  donna 
son  nom  à  une  nouvelle  victoire.  Ce  fut  alors 
que  Napoléon  réunit  un  conseil  de  guerre  où 
fut  agitée  la  question  de  savoir  s'il  fl«  ces- 
viendrait  pas  d'établir  ses  quartiers  d'hiver  *ur 
la  Duna  et  sur  le  Dniéper.  Le  duc  d'ETchlinjea 
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fr.t  de  cet  avis,  et  le  motiva  arec  nne  sagacité  et 
me  rectitude  de  vues  que  l'événement  justifia 
depuis,  et  dont  il  faut  faire  honneur  a  sa  mé- 
' -oire.  Malhenrensement  Napoléon,  d'un  air  mé- 
content, repoussa  l'avis  de  Ney  par  des  considéra- 
tions tirées  de*  intérêts  de  la  gloire  française 
et  du  caractère  bouillant  de  l'année,  et  se  rangea 
de  celui  de  Caolaincourt ,  qui  demandait  qu'on 
marchât  sur  Moscou.  On  raconte  à  ce  sujet  que 
Ns»y  ne  pot  alor*  s'empêcher  de  s'écrier  :  «  Fasse 
le  ciel  que  la  flagornerie  de  ce  général  d'am- 
bassade ne  soit  pas  plus  nuisible  à  l'armée 
que  la  plus  sanglante  bataille!  »  Ce  fut  le 
:  septembre  que  fut  livrée  cette  fameuse  ba- 
taille, en  face  de  Moscou ,  appelée  par  les  Fran 
rais ,  de  la  Mosknwa ,  et  par  les  Russes  de 
Borodino ,  parce  que  Faction  eut  lieu  sur  le 
pistera  qui  domine  ce  village.  Dans  cette  ba- 
taille ,  la  plus  terrible  des  temps  modernes-, 
le  dut  d'Elehmgen  commandait  le  centre  de 
l'armée  ;  il  s'y  snrpassa,  et  ne  fut  jamais  plus 
qrand  que  dans  cette  journée.  Aussi  Napoléon 
lui  décerna  le  soir  même  le  titre  de  prince  de 
In  Moskowa ,  dont  les  lettres  patentes,  expé- 
diées le  8  février  18"I3,  enregistrées  le  25  mars 
;aivant,  portent  que  la  principauté  de  ce  nom  et 
le  duché  d'Elchmgen  ne  pourraient  après  sa  mort 
être  réunis  sur  la  même  tête.  Jaloux  de  justifier 
cette  nouvelle  récompense,  le  maréchal  poursuivit 
l»s  Russes  le  lendemain,  et  contribua  à  leur  dé- 
faite à  Mojalsk.  Après  rincendie  de  Moscou,  il 
insista  opini&trément  pour  une  prompte  retraite, 
et  cette  fois,  mais  trop  tard  encore,  son  avis  pré- 
talut. 

Pendant  cette  retraite  fatale,  dont  le  seul  sou- 
tenir afflige  encore  la  France,  et  qui  pour  tant 
de  guerriers  fit  un  tombeau  de  leur  conquête, 
Ney,  chargéje  2  novembre,  du  commandement 
de  l'arrière-garde ,  soutint  jusqu'à  la  fin  l'hon- 
neur de  nos  armes ,  avec  un  courage  pour  ainsi 
dire  surhumain.  Sans  cesse  les  cosaques  le 
aarcellent,  et  sans  cesse  il  les  disperse  et  les 
épouvante.  Le  7  novembre,  commencent  à 
Siriolensk  ces  froids  excessifs  cent  fois  plus 
redoutables  que  les  armes  russes;  le  thermo- 
mètre  centigrade  descend  jusqu'au  22*  de- 
gré; les  routes  disparaissent  soos  un  linceul  de 
neige,  et  le  froid  Trappe  de  mort  des  milliers 
d'hommes  et  do  chevaux.  Séparé  du  gros  de 
l'armée,  Ney  se  voit  dans  les  plaines  de  Krasnôe 
(18  novembre)  attaqué  par  des  masses  énormes, 
aa\qnelles  il  n'a  à  opposer  que  sept  mille  com- 
ptants. Ne  pouvant  les  renverser,  il  se  retire 
devant  elles ,  et  donne  l'ordre  de  rétrograder, 
c'est-à-dire  de  retourner  sur  cette  ligne  déserte 
etgbcée,que  le  froid  et  le  fer  ont  jonchée  déjà  de 
tant  de  cadavres.  Ce  commandement  paraît  aux 
soldats  un  arrêt  de  mort  ;  ils  s'insurgent  et  mur- 
murent :  «  Eh  quoi ,  s'écrie  Ney,  en  se  jetant  au 
milieu  d'eux,  ne  vous  ai-je  pas  toujours  conduits 
•i  la  victoire?....  Abandonnerez- vous  votre  géné- 
ral! Il  va  mourir  libre  et  Français;  vous  allez 
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f  mourir  esclaves!  »  Ce  peu  de  mots  réduit  les 
I  soldats  au  silence.et  ils  retournent  vers  Smolensk, 
suivant  le  maréchal ,  qui  cherchait  a  gagner  le 
pont  de  Doubrowna,  par  la  rive  droite  du  Dnie- 
per Arrivé  là,  Ney  trouva  le  pont  détruit,  et  fat 
contraint  de  chercher  un  antre  passage,  au  mi- 
lieu de  la  nuit,  entre  Sirokrodnia  et  Gusinoîé. 
Mais  le  fleuve  n'était  pas  entièrement  gelé,  et 
avant  d'arriver  au  milieu,  il  fallut  abandonner 
l'artillerie  et  les  bagages.  Réduit  à  trois  mille 
combattants ,  il  rejoignit  enfin  à  Orcha  l'année 
française,  qui  depuis  plusieurs  jours  le  croyait, 
avec  ses  braves,  captif  ou  enseveli  sous  la 
neige.  Leurs  compagnons  les  accueillirent  avec 
des  transports  de  joie,  et  Napoléon  pressa  le  ma- 
réchal dans  ses  bras.  On  raconte  que  quelques 
heures  auparavant  on  avait  entendu  l'empereur 
s'écrier  en  parlant  de  Ney  :  «  Je  donnerais  dix 
millions  pour  le  racheter.  •  Et  l'on  ajoute  qu'en  le 
I  revoyant  il  dit  qu'il  ne  regrettait  nullement  ses 
|  troupes,  puisqu'il  revoyait  le  duc  d'Elchingen. 
Au  passage  de  la  Bérésina,  sa  fermeté  éner- 
gique devint  encore  la  sauvegarde  de  l'armée. 
Au  milieu  des  scènes  de  douleur,  d'anéantis- 
sement et  de  mort  qui  se  renouvelaient  à 
chaque  pas,  Ney  trouva  des  forces  pour  les 
opposer  à  tant  d'infortunes  :  six  mois  aupara- 
vant, il  s'était  avancé  à  la  tête  de  cent  mille 
hommes,  et  maintenant  il  était  redevenu  soldat. 
«  tl  traverse,  dit  le  comte  de  Ségur,  Kowno  et  le 
Niémen,  toujours  combattant,  reculant  et  ne 
fuyant  pas,  marchant  toujours  après  les  autres, 
et  pour  la  centième  fois,  depuis  quarante  jours 
et  quarante  nuits,  sacrifiant  sa  vie  et  sa  liberté 
pour  ramener  quelques  Français  de  plus;  il  sort 
enlin  le  dernier  de  cette  fatale  Russie,  montrant 
au  monde  l'impuissance  de  la  fortune  contre  les 
grands  courages,  et  que  pour  les  héros  tout 
tourne  en  gloire,  même  les  plus  grands  dé- 
]  sas très.  » 

Lorsque  Napoléon  eut  réorganisé  l'armée, 
Ney,  toujours  à  la  tête  du  troisième  corps,  passa 
la  Saale  (avril  1813),  et  se  mit  en  bataille  au 
delà  de  Naumbonrg.  Il  se  porta  ensuite  sur 
Weissenfc's,  et  après  s'être  frayé  un  passage  à 
travers  les  défilés  de  Poserna  (  l*r  mai),  arriva 
le  lendemain  devant  Lut/en,  où  son  corps 
soutint  le  choc  de  cent  vingt  mille  hommes 
et  décida  la  victoire.  La  bataille  de  Rautzen 
(20  et  21  mai)  suit  de  {*H  cette  journée, 
mais  là  ,  si  par  malheur,  au  lieu  d'avancer  sut 
la  gauche,  dans  la  direction  d'Hochkirch  ,  Ney 
n'avait  gravi  sur  la  droite  des  hauteurs  qui 
dominent  Klein-  Bautzcn ,  la  retraite  de  l'ar- 
mée coalisée  serait  devenue  une  pleine  déroute. 
«Sans  cette  fâcheuse  erreur,  dit  de  Norvins, 
toute  l'armée  prussienne  et  une  partie  de  l'armée 
russe,  celle  de  Barclay,  tombaient  au  pouvoir  du 
vainqueur.  »  Le  3  juin,  le  maréchal  entrait  à  Bres- 
law ,  où  un  armistice,  conclu  le  29  mai  à  Pleswitz, 
lui  permit  de  soigner  une  blessure  q  u'il  avait 
1  reçue  à  Lutzen.  A  peine  l'armistice  fut-il  expiré 
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que  Napoléon,  qui  n'a  pu  ajouter  beaucoup  à  |  verains,  au  nom  de  la  régente  Marie-Loofee.  Ils 

ses  forces,  est  obligé  de  résister  à  celles  de  la  passèrent  le  4  avril  au  quartier  général  d'Anne, 

coalition  qui  s'étaient  considérablement  accrue»,  et  y  virent  Marroont,  à  qui  ils  dirent  l'objet  de 

Dans  ce  momeut,  comme  les  opérations  qu'il  leur  message.  Celui-ci  comprit  qu'il  ne  pouvait 

méditait  près  de  Dresde  allaient  exiger  une  at-  |  continuer  de  s'isoler  en  négociant  de  soo  coté, 

taque  désormais  vive  et  impétueuse,  il  appela  à  \  et  apprit  aux  plénipotentiaires  ce  qu'il  avait  en- 

lui  le  prince  de  la  Moskowa.-  Mais,  dit  le  gé-  tamé,  où  il  en  était,  et  déclara  qu'il  ne  ferait 

néral  Sarrasin,  si  cette  distinction  fut  flatteuse  qu'un  désormais  avec  eux  Ney  engagea  Mar- 

pour  ce  maréchal ,  elle  Tut  fatale  à  l'armée  de  mont  à  les  accompagner  à  Paris ,  ce  a  quoi  il 


Silésie ,  qui ,  privée  de  son  chef,  fut  battue.  »  consentit  avec  empressement.  Arrivés  à  Petit- 
Le  b  .septembre,  Ney  eut  le  malheur  de  perdre  Bourg  dans  la  soirée,  les  maréchaux  parlemen- 
ta bataille  de  Dennewitz,  où  Bernadotte  lui  en-  tèrenl,  puis  se  dirigèrent  en  toute  hâte  vers  Pa- 
leva  dix  mille  hommes  et  vingt-cinq  pièce*  de  .  ris,  où  l'empereur  Alexandre,  qui  tenait  eu  sa 
canon.  Cet  échec  fit  sur  lui  une  vive  impression  ;  )  mains  la  balance  des  destinées  de  la  France,  et 
aussi  lorsque  Napoléon  lui  témoigna  sa  mauvaise  !  semblait  se  plaire  à  prolonger  l'incertitude,  exigea 


humeur  de  cet  insuccès,  Ney  eut  beaucoup  de 
peine  à  se  contenir,'  et  reprocha  vertement  à 
l'empereur  ses  nombreux  sacrifices  d'hommes, 
son  ambition  insatiable  Bientôt  les  succès  de 
Lutzen  et  de  Baotzen  furent  effacés  sans  retour 
dans  les  plaines  de  Leipzig,  où  Ney  fut  encore 
blessé  :  des  trahisons  sans  nombre ,  des  défec- 
tions imprévues,  des  fautes  irré|>arables ,  préci- 
pitèrent notre  année  dans  une  défensive  mal- 
heureuse dont  les  difficultés  se  multipliaient  de 
jour  en  jour.  Le  sol  de  la  patrie,  foule  parles 
troupes  de  la  coalition,  devint  alors  le  théâtre  de 
la  guerre.  Ce  n'étaient  plus  des  conquêtes  qu'il 
s'agissait  de  garder,  c'étaient  nos  villes,  nos 
campagnes ,  notre  patrie  qu'il  fallait  disputer  a 
l'ennemi  ;  c'était  l'empire,  qu'un  million  d'hom- 
mes venait,  pour  ainsi  dire,  saisir  corps  à 
corps.  Dans  cette  lutté,  le  maréchal  Ney  ne  re- 
doubla pas  d'intrépidité,  car  il  était  toujours 
intrépide  ;  mais  il  déploya  une  activité  Incroyable. 
Sans  commandement  fixe,  bien  qu'il  eut  été 
nommé  (6  janvier  1814)  commandant  de  la 
première  division  des  voltigeurs  de  la  jeune 
garde  impériale,  sans  but  arrêté,  pendant  cette 
fatale  campagne  où  rien  n'était  prévu,  parce  qu'il 
était  impossible  de  rien  prévoir,  il  courait  k  l'en- 
nemi, s'efforçait  de  lui  faire  face  partout ,  rem- 
portant presque  toujours  des  avantages  dont  il 
regrettait  de  ne  pouvoir  tirer  parti.  A  Brienne 
(29  janvier),  à  Champ-Aubert  et  à  Montmirail 
(lo  et  11  février),  à  Vauxchamps  (14  février),  à 
Craonne  (7  et  9  mars  ),  il  fut  consomment  au 
milieu  du  feu,  animant  le*  soldats,  et  leur  fai- 
sant retrouver,  malgré  leur  petit  nombre,  cette 
confiance  héroïque  qui  les  avait  inspirés  au  jour 
de  la  victoire.  A  peine  avait  il  cinquante-trois 
mille  hommes,  disséminés  sur  un  grand  espace, 
à  opposer  à  une  masse  de  Irois  cent  mille  en- 
nemis rangés  de  front.  Tant  d'effort»  devinrent 
inutiles,  et  tandis  que  Napoléon,  après  avoir  tra- 
versé Nogent  et  Sens,  arrive  à  Fontainebleau,  les 
alliés  entrent  à  Paris  (31  mars),  et  le  sénat  dé- 
clare sa  déchéance  (  2  avril  ). 

Les  maréchaux  réunis  à  Fontainebleau  avaient 
arraché  a  l'empereur  une  abdication  en  faveur 
de  son  fils.  Macdonald,  Ney  et  le  duc  de  Vi- 
cence  furent  chargés  de  la  faire  agréer  aux  sou- 


une  abdication  absolue.liey  et  ses  collègues, de 
retour  à  Fontainebleau,  signifièrent  a  Napoléon  la 
décision  du  vainqueur  et  se  retirèrent  ;  mai»  peu 
d'instants  après  l'empereur  fit  appeler  le  prince 
de  la  Moskowa.  «  Ce  qui  se  passa  dans  cette 
entrevue,  dit  M  de  Norvins,  échappe  à  l'inves- 
tigation historique.  »  L'abdication  fut  signée  le 
11  avril,  et  le  comte  d'Artois  faisait  le  lendemain 
son  entrée  à  Paris.  Comme  tous  les  marécfaaoi, 
le  prince  de  la  Moskowa  se  rallia  au  gouverne- 
ment nouveau,  et  fut  nommé  membre  du  conseil 
de  la  guerre  (8  mai  ),  commandant  en  chef  des 
cuirassiers,  des  dragons,  des  chasseurs  et  des 
chevau-légers  lanciers  de  France  (20  mai),  che- 
valier de  Saint-Louis  (l*r  juin  ),  gouverneur  de 
la  6e  division  militaire  (2  juin),enGn  pajr  de 
France  (4  jnin  ). 

Cependant  Ney,  peu  habitué  aux  loisirs  de  la 
paix,  ne  tarda  pas  a  regretter  l'activité  des 
camps;  son  existence  à  la  cour  lui  devint  insup- 
portable ;  le  faste  et  la  représentation  le  («li- 
guaient. Il  partit  pour  sa  terre  de  Coudrai, 
près  Châteâudun ,  où  il  put  se  livrer  plus  a 
l'aise  à  son  goût  pour  la  solitude,  et  à  son  éloi- 
gnemenl  pour  les  usages  puérils  du  grand  monde 
11  y  reçut,  le  6  mars  1815,  l'ordre  de  se  rendre 
en  toute  haie  à  Besançon,  chef-lieu  de  la  6*  di- 
vision militaire.  Le  soir,  même  il  partit  pour 
Paris,  où  M.  Bâtard  y,  son  notaire,  lui  apprit  le 
lendemain  le  débarquement  de  Napoléon.  Cette 
nouvelle  parut  lui  causer  une  vive  inquiétude.  11 
se  rendit  aussitôt  chez  le  maréchal  Soult,  alors 
ministre  de  la  guerre,  pour  lui  demander  ses  ins- 
tructions ;  mais  celui-a  lui  répondit  assez  brus- 
quement qu'on  lui  ferait  savoir  à  Besançon  la 
conduite  qu'il  aurait  à  tenir.  Avant  de  quitter 
Paris,  le  maréchal  crut  de  *on  devoir  de  prendre 
congé  du  roi.  Louis  XVIII  l'accueillit  avec  des 
paroles  flatteuses  et  des  témoignages  Je  con- 
fiance ,  et  le  maréchal  %  protestant  de  soo  dé- 
vouement à  la  monarchie ,  exprima  alors  hau- 
tement l'indignation  que  lui  faisaient  éprouver 
l'attitude  et  l'entreprise  de  Bonaparte,  qui, 
ajouta-t-il,  mériterait  qu'on  te  mit  à  Charente» 
ou  qu'on  le  ramenât  dans  une  cage  de  fer. 
Paroles  malheureuses  qui  devaient  lui  être  re- 
prochées, même  par  ceux  qui,  le  condamnèrent 
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pour  ne  pas  les  avoir  exécutées.  Après  celle  au- 
dience, pendant  laquelle  il  nt  baisa  point  la 
main  du  roi,  comme  on  a  voulu  l'insinuer  plus 
tard,  le  maréchal  quitta  le  8  mars  Paris  tout  à 
Louis  XVJII,  suivant  l'expression  de  Napoléon, 
et  le  10  il  arrivait  à  Besancon,  où  une  dépêche 
ministérielle  lui  apprit  que  le  comte  d'Artois 
s'etant  rendu  à  Lyon  pour  y  prendre  le  comman- 
dement des  troupes ,  il  eût  à  correspondre  avec 
ce  prince  et  i  établir  des  communications  fré- 
quentes entre  lui  et  le  piaréchal  Suchet,  qui 
avait  été  dirigé  sur  l'Alsace.  La  dépêche  indi- 
quait en  même  temps  àNey  quels  étaient  les  ré- 
giments mis  à  sa  disposition  et  lui  exposait  le 
système  adopté  pour  résister  à  Bonaparte  sur 
tous  les  points  oii  l'on  supposait  qu'il  pourrait 
pénétrer.  Le  même  jour  il  écrivit  à  Monsieur 
une  lettre  de  dévouement,  et  te  lendemain  il  ma- 
nifesta les  mêmes  sentiments  dans  une  autre 
lettre,  au  ministre  de  la  guerre.  Après  une  courte 
délibération  avec  le  duc  de  Maillé,  qui  était  venu  lui 
annoncer  les  événements  de  Grenoble,  il  trans- 
porta #on  quartier  général  à  Lons-le-Saulnier,  où 
il  arriva  dans  la  nuit  du  11  au  12  mars,  qu'il 
passa  tout  entière  a  s'occuper  de  la  concentra- 
tion de  ses  forces.  Toutes  les  mesures  qu'il  prit 
alors,  la  harangue  qu'il  adressa  aux  troupes,  les 
lettres  aux  maréchaux  ses  collègues  attestent 
que  le  13  au  soir  il  était  encore  dans  l'inten- 
tion de  soutenir  la  cause  des  Bourbons. 

A  la  voix  de  celui  à  qui  elle  devait  tant  de 
gloire ,  la  France  cependant  s'était  réveillée  ; 
l'armée  avait  couru  avec  transport  au-devant 
de  son  ancien  chef  ;  partout  les  populations  élec- 
trisées  se  précipitaient  à  sa  rencontre.  En  vain 
les  maréchaux  investis  de  divers  commande- 
ments essayèrent-ils,  dans  ce  moment  de  boule- 
versement général,  de  lutter  contre  le  torrent 
qui  entraînait  tout  sur  son  passage,  contre  l'en- 
thousiasme des  soldats,  contre  leurs  sympa- 
thies personnelles.  De  Grenoble  jusqu'à  Auxerre, 
où  le  maréchal,  après  avoir  quitté  Lons-le- 
Saulnier  avec  son  armée  dans  la  nuit  du  14  mars, 
se  réunit  le  17  à  l'empereur,  la  marche  de  Na- 
poléon n'avait  été  qu'un  long  triomphe.  Il  était 
évident  que  la  France,  arborant  ses  couleurs, 
allait  encore  une  fols  avoir  sur  les  bras  l'Eu- 
rope coalisée  :  ce  n'était  pas  trop  du  concours 
de  tous  ses  enfants  pour  la  défendre.  Le  bras  de 
Ney  ne  pouvait  lui  manquer,  et  le  maréchal  mit 
sa  glorieuse  épée  dans  la  balance  du  côté  de 
l'empereur.  Sans  doute ,  il  eût  pu ,  luttant  avec 
les  instincts  nationaux,  essayer  le  prestige  de  son 
nom  populaire  sur  l'armée  et  sur  le  pays  pour 
y  organiser  la  guerre  civile,  ou,  s'isolant  dans  un 
calcul  timide  et  égoïste,  quitter  son  commande- 
ment militaire  et  ne  rejoindre  l'empereur  qu'aux 
Tuileries.  Suivre  Louis  XVII I  à  Gand  était  en- 
core une  voie  qui  lui  était  offerte;  mais  tous  ces 
partis  répugnaient  à  son  patriotisme,  à  sa 
franchise,  à  la  vivacité  de  son  caractère  :  il  aima 
mieux,  sans  mesurer  les  chances  de  succès, 
soev.  r.ior.R.  cétrên.  — .  t.  xxxvii. 


embrasser  ouvertement  la  cause  de  la  France  et 
de  l'empereur.  Plus  tard,  vaincu  avec  elle,  ile>t 
tombé  victime  de  son  dévouement  au  pays, 
montrant  en  mourant  pour  sa  patrie  le  même 
courage  qu'il  avait  rois  à  la  servir. 

Arrivé  à  Paris,  Ney  reçut  le  23  mars  de  l'em- 
pereur la  mission  d'inspecter  les  troupes  sur 
toute  la  ligne  des  frontières  depuis  Lille  jusqu'à 
Landau.  Le  2  juin  suivant.il  fut  nommé  membre 
de  la  nouvelle  chambre  des  pairs  qui  rem- 
plaçait le  sénat  impérial,  et  le  15  du  même 
mois  commandant  en  chef  du  premier  et  du 
deuxième  corps  de  l'armée.  Les  opérations  qui 
précédèrent  la  bataille  de  Waterloo  ont  été  l'ob- 
jet d'une  controverse  militaire  qui  a  porté  prin- 
cipalement sur  les  mouvements  dirigés  par  le 
prince  de  la  Moskowa.  On  lui  a  reproché  de 
n'avoir  pas  occupé  le  15  juin  la  position  des 
Quatre-Bras,  comme  il  en  aurait  reçu  l'ordre. 
En  présence  des  documents  inédits  publiés  en 
1840 par  le  duc  d'Elchingen,  fils  du  maréchal, 
il  nous  parait  impossible  de  faire  peser  sur  Ney 
la  responsabilité  de  la  perte  de  la  bataille  de 
Waterloo.  «  Dans  cette  occasion,  dit  un  histo- 
rien de  cette  sanglante  journée,  comme  dans 
toutes  les  autres,  on  admire  son  sang-froid,  son 
intrépidité...  Son  exemple  animait  les  soldats , 
en  faisait  des  héros....  Sept  fois  démonté,  cou- 
vert de  contusions  et  de  boue,  il  combattait  encore 
à  la  tête  des  régiments  de  la  garde,  lorsque  les 
autres  corps,  épuisés,  détruits,  ou  manquant  de 
munitions ,  étaient  réduits  à  l'inaction.  »  A  Wa- 
terloo la  fortune  refusa  tout  à  son  courage,  tout 
jusqu'à  cette  mort  de  soldat  qui  était  due  au 
brave  des  braves ,  et  qu'il  cherclia  vainement  à 
travers  la  mitraille. 

Le  maréchal  après  la  défaite  revint  à  Paris , 
et  ne  craignit  pas,  avec  sa  franchise  habituelle, 
de  dire  à  la  chambre  des  pairs  :  «  Il  ne  nous 
reste  plus,  messieurs,  qu'à  entamer  des  négocia- 
tions... Il  faut  rappeler  les  Bourbons,  et  moi  je 
vais  prendre  le  chemin  des  États-Unis.  »  Cet 
aveu  sincère  d'une  positron  désespérée  exrita 
les  murmures  des  ministres,  qui  au  sortir  de  la 
séance  lui  adressèrent  les  plus  violents  re- 
proches. «  Eh  !  messieurs,  répondit-il,  je  ne  suis 
pas  de  ceux  qui  mettent  leur  intérêt  partout  et 
avant  tout.  Que  gagnerai-je  à  tout  cela?  Si 
Louis  XVIII  revient,  il  me  fera  fusiller;  mais  j'ai 
dû  parler  en  faveur  de  mon  pays.  »  La  vérité 
que  Ncy  venait  d'articuler  était  si  triste  qu'on  le 
blâma  hautement  d'avoir  osé  la  prononcer  dans 
ces  conjonctures  critiques  :  le  parti  dépositaire 
de  la  puissance  et  le  peuple  l'accusèrent  d'être 
un  alarmiste ,  et  ces  imputations  prirent  un  tel 
caractère  de  gravité,  que  pour  se  justifier  il 
crut  devoir  écrire  au  président  du  gouverne- 
ment provisoire  une  lettre  qui  fut  répandue  à 
profusion  dans  la  capitale,  et  insérée  dans  les 
journaux  du  30  juin  1815.  Malgré  ces  explica- 
tions ,  le  gouvernement  ne  lui  confia  plus  aucun 
commandement  dans  l'armée  qui  s'organisait 
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autour  de  Paris.  Le  3  juillet  la  capitulation  fut 
signée,  et  malgré  l'article  12  de  cet  acte,  qui  le 
mettait  légalement  à  l'abri  de  toute  poursuite ,  il 
consentit,  sur  les  instances  de  sa  famille,  à  s'é- 
loigner de  Paris  et  à  se  réfugier  en  Suisse.  Il 
n'emporta  qu'un  fort  mince  bagage,  mais  ne 
voulut  point  se  séparer  du  sabre  égyptien  que  le 
premier  consul  lui  avait  donné  en  juillet  1802. 
Le  maréchal  arriva  à  Lyon  le  9  juillet,  porteur 
d'un  congé  illimité  et  d'une  feuille  de  route  que 
le  prince  d'Eckmuhl,  ministre  de  la  guerre,  lui 
avait  donnée  sous  le  nom  de  Reiset,  major  du 
3*  régiment  de  hussards.  Il  reçut  à  son  passage 
la  visite  de  M.  Teste,  commissaire  général  de 
police,  qui  lui  apprit  que  les  routes  de  la  Suisse 
étaient  gardées  par  les  Autrichiens,  et  lui  con- 
seilla de  suivre  une  autre  direction.  Le  maréchal 
se  rendit  alors  aux  eaux  de  Saint-Alban ,  près 
Roanne,  où  il  demeura  jusqu'au  2j  juillet.  Il  ne 
cessa  pas  de  correspondre  avec  la  maréchale, 
qui,  aveuglée  sans  doute  par  sa  tendresse  pour 
lui ,  l'exhortait  à  retarder  sa  sortie  de  France ,  à 
cause  de  la  surveillance  qu'elle  présumait  être 
active  sur  les  frontières.  Elle  lui  dépêcha  un 
homme  de  confiance  pour  lui  apprendre  la  pu- 
blication de  la  terrible  ordonnance  de  pros- 
cription du  24  juillet,  qui  le  désignait  nomina- 
tivement avec  dix-neuf  autres  généraux  comme 
traître  au  roi ,  et  le  renvoyait  devant  un  conseil 
de  guerre.  Le  château  de  madame  de  Bessonis , 
parente  de  la  maréchale,  et  situé  près  d'Au- 
rillac,  lui  fut  indiqué  comme  une.  retraite  sûre. 
Il  s'y  rendit»  et  y  était  caché  avec  soin  depuis 
quelques  jours,  lorsqu'il  commit  l'imprudence  de 
laisser  son  sabre  égyptien  sur  un  canaj>é,  dans  le 
salon  du  château.  La  richesse  de  cette  arme  excita 
l'attention  d'une  personne  venue  en  visite ,  et 
qui  le  lendemain,  dans  une  maison  d'Aurillac, 
ne  put  s'empêcher  d'en  parler  et  d'en  faire  la 
description.  D'après  les  détails  qu'elle  donna, 
une  autre  personne  assura  que  ce  sabre  ne  pou- 
vait appartenir  qu'à  Murât  ou  à  Ney.  Ces  in- 
dices furent  rapportés  à  M.  Locard ,  préfet  du 
Cantal ,  qui ,  après  quelques  informations ,  en- 
voya quatorze  gendarmes  pour  arrêter  le  maré- 
chal. Quand  ils  se  présentèrent,  Ney  était  dans 
l'une  des  cours  du  château ,  et  ce  fut  à  lui  le 
premier  qu'ils  déclarèrent  l'objet  de  leur  mission. 
Arrêté  le  5  août,  il  fut  conduit  à  Aurillac,  et  dix 
jours  après  à  Paris,  où  le  19  il  fut  déposé  à  la 
prison  de  l'Abbaye.  A  quelques  lieues  de  la  ca- 
pitale, M,De  la  maréchale  était  venue  à  sa  renr 
contre,  et  en  l'apercevant  il  n'avait  pu  maî- 
triser son  émotion.  On  vit  alors  ses  yeux  bai- 
gnés de  larmes.  »  Ne  soyez  point  surpris,  dit-il 
alors  à  ses  gardiens  étonnés  :  je  manque  de 
courage  quand  il  s'agit  de  ma  femme  et  de  mes 
enfants.  »  l,e  maréchal  fut  bientôt  après  trans- 
féré à  la  Conciergerie,  et  le  8  novembre  s'ouvrit 
au  palais  de  justice,  pour  le  juger,  un  conseil  de 
guerre  composé  du  maréchal  Jounian,  président, 
tles  maréchaux  Massena,  Mortier,  Augereau ,  des 


EY  900 

lieutenants  généraux  Gazan,  Claparède  et  Yi- 
latte,  juges,  de  l'ordonnateur  Joinville,  commis- 
saire du  roi,  et  du  maréchal  de  campGrood- 
!  1er,  rapporteur.  Le  maréchal  Mortcev,  mis  au 
nombre  des  juges ,  avait  donné  l'exemple  de  se 
récuser,  et  une  ordonnance ,  en  le  déclarant  dé- 
chu de  ses  dignités,  l'avait  condamné  à  un  em- 
!  prisonnement  de  trois  mois.  Ney  eut  le  tort 
de  décliner  la  compétence  de  ce  tribunal  mili- 
taire, et  son  défenseur,  Me  Cerryer  père,  au- 
|  rait  dû  sentir  qu'en  politique  un  tribunal  est 
toujours  assez  compétent  lorsqu'il  ne  doit  pas 
i  être  passionné.  Le  conseil  de  guerre  admit  l'ex- 
ception proposée  |>ar  le  maréchal  et  tirée  de  a 
qualité  de  pair  de  France.  Le  lendemain,  12  no- 
,  vembre,  une  ordonnance  royale  déferait  à  h 
;  cour  des  pairs  le  jugement  du  maréchal  Net,  et 
;  M.  Seguier,  chargé  de  recevoir  les  déclarations 
I  des  témoins  et  de  faire  subir  de  nouveaux  inter- 
rogatoires au  maréchal,  déploya  dans  ce  minis- 
tère tant  de  zèle  et  d'activité  que  le  21  du  même 
mois  fut  le  jour  indiqué   pour  la  première 
séance.  Comme  devant  le  conseil  de  guerre,  le 
maréchal  fut  défendu  par  Me*  Berryer  père  et 
Dupin  dné,  assistés  de  M"  Berryer  fils.  Nous  ne 
raconterons  pas  toutes  les  péripéties  de  ce  mons- 
trueux procès,  qui  se  termina  le  6  décembre. 
Cent  vingt-huit  voix  se  prononcèrent  pour  la 
mort,  dix-sept  pour  la  déporta tiou  ;  cinq  membres 
ne  voulurent  pas  voter.  La  cour  décida  que 
l'arrêt  serait  prononcé  hors  la  présence  de  l'ac- 
cusé. A  onze  heures  et  demie  du  soir,  la  séance 
fut  rouverte ,  et  le  chancelier  Dambray,  prési- 
dent, lut  un  arrêt  qui  condamnait  le  maréchal 
Ney  à  la  peine  de  mort  et  aux  frais  du  procès, 
et  sur  le  réquisitoire  du  procureur  général  Bd- 
lart,  à  la  dégradation  de  la  Légion  d'Honneur. 

Cette  sentence  ne  fut  point  juste ,  car  eOe 
fut  rendue  en  présence  et  sous  la  pression  de 
l'étranger  :  «  C'est  au  nom  de  l'Europe,  di- 
sait le  duc  de  Richelieu,  premier  ministre,  ea 
déférant  à  la  chambre  des  pairs  l'accusation  do 
maréchal,  c'est  au  nom  de  l'Europe  que  je  viens 
vous  conjurer  et  vous  requérir  à  la  fois  de 
juger  le  maréchal  Ney.  ■  Cette  condamnation  ne 
fut  point  légale  ;  car  elle  fut  prononcée  au  mépris 
et  en  violation  de  l'article  12  de  la  convention 
signée  le  3  juillet,  les  armes  à  la  main,  sous  les 
murs  de  Paris.  L'un  des  plénipotentiaires  de 
cette  convention ,  appelé  comme  témoin  et  in- 
terrogé par  le  chancelier  sur  la  part  qo'il  avait 
prise  à  cette  négociation,  le  général  Guilleminot 
repondit  ences  termes  :  «  J'ai  étéchargé,  comme 
chef  de  l'état  major  de  l'année,  de  stipuler  l'am- 
nistie en  faveur  des  personnes ,  quelle»  qu'eus- 
sent été  leurs  opinions,  leurs  fbnetions,  leur 
conduite.  Ce  point  a  été  accordé  sans  contesta- 
tion. J'avais  ordre  de  rompre  toute  conférence 
si  l'on  m'eût  fait  éprouver  un  refus  :  Partn* 
était  prête  à  attaquer  ;  c'est  cet  article  qui  lui  « 
fait  déposer  les  armes.  »  Lnlin,  cette  condamna- 
tion ne  fut  pas  régulière;  car  la  défenie  de  Tac- 
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cusé  ne  fût  pas  libre,  et  sans  la  défense  H  n'y  a 
pas  de  loyal  jugement.  Aussi  au  moment  où  les 
défenseurs  furent  Interrompus  à  la  suite  d'une 
résolution  préméditée  dans  lachambredu  conseil, 
et  où  les  voix  furent  recueillies .  mais  ne  furent 
pas  comptées,  le  maréchal,  prémuni  contre  cette 
interruption,  protesta  énergiquement  contre  l'i- 
niquité d'un  tel  procédé.  «  Jusqu'ici,  dit-il,  ma 
défense  a  paru  libre,  maintenant  on  l'entrave. 
Je  remercie  mes  défenseurs  de  ce  qu'ils  ont  fait 
et  de  ce  qu'ils  sont  prêts  à  faire  encore;  mais 
j'aime  mieux  ne  pas  être  défendu  du  tout  que 
de  n'avoir  qu'un  simulacre  de  défense.  Eh  quoi  ! 
je  suis  accusé  contre  la  foi  des  traités,  et  l'on  ne 
Teotpas  que  je  tes  invoque!....  J'en  appelle  à 
l'Europe  et  à  la  postérité!...  »  ! 

M.  Cauchy,  secrétaire-archiviste  de  la  chambre 
des  pairs,  fut  chargé  de  la  douloureuse  mission 
d'aller  lire  au  maréchal  l'arrêt  qui  le  condam- 
aait.  Lorsqu'il  en  vint  à  l'énumération  de  ses 
titres,  le  guerrier  l'interrompit  :  "  Dites  Michel 
Ney,  s'éciia-t-il,  et  bientôt  un  peu  de  poussière.  » 
Puis,  il  continua  d'entendre  la  suite  de  cette  lec- 
ture sans  montrer  la  moindre  émotion.  Le  ma- 
réchal se  jeta  tout  habillé  sur  son  iit,  et  dormit 
avec  beaucoup  de  Calme  jusqu'à  cinq  heures  du 
matin.  A  ce  moment,  sa  femme  entra,  et  l'en- 
trevue fut  des  plus  touchantes.  Le  maréchal, 
qui  avait  conservé  une  grande  fermeté  d'âme, 
voolut  éloigner  de  sa  femme  l'idée  qu'elle  un  le 
reverrait  plus;  mais  elle  ne  comprit  que  trop 
qu'elle  recevait  ses  derniers  adieux  ;  ses  forces 
l'abandonnèrent,  et  elle  tomba  sans  mouvement 
sur  le  parquet.  Celte  scène  de  douleur  se  pro- 
longea jusqu'à  l'arrivée  de  ses  quatre  enfants 
amenés  par  madame  Gsmot,  leur  tante.  Ney  les 
embrassa  tous;  mais  se  déliant  sans  doute  de 
sa  sensibilité,  il  ordonna  à  sa  famille  de  se  re- 
tirer. L'abbé  Depierre,  curé  deSaint-Sulpice,  fut 
ensuite  introduit,  et  resta  enfermé  près  de  trois  , 
quarts  d'heure  avec  le  maréchal,  lui  promettant,  i 
lorsqu'il  se  retira,  de  l'assister  à  ses  derniers 
moments.  Il  tint  parole  en  effet.  A  neuf  heures 
on  vint  avertir  le  maréchal  que  l'instant  fatal 
était  arrivé.  Une  voiture  de  place,  où  montèrent 
artc  lui  deux  officiers  de  gendarmerie  et  le  curé 
de  Saint- Sulpice,  le  conduisit  par  la  grande  ave- 
nue du  Luxembourg  sur  la  place  de  l'Observa- 
toire, à  quelques  pas  du  mur  d'un  jardin,  près  i 
la  rue  d'Enfer.  Ce  fut  là  que,  percé  de  six  balles,  | 
dont  trois  l'avaient  atteint  à.  la  tête,  «  tomba,  j 
comme  un  traître,  dit  Napier,  celui  qui  avait  ga-  ! 
gué  cinq  cents  batailles  pour  la  France  et  jamais  ; 
aoe  contre  elle  ».  Son  corps,  placé  sur  un  bran- 
card, et  porté  à  l'hospice  de  la  Maternité,  fut  le  • 
lendemain  8  décembre  rendu  à  sa  famille,,  qui  le 
fit  inhumer  sans  appareil  au  cimetière  de  l'Est,  j 
En  quittant  son  malheureux  époux,  la  maréchale  t 
s'était  rendue  aux  Tuileries  pour  être  introduite 
auprès  du  duc  de  Duras,  l'un  des  premiers  gen- 
t'Uhomincs  de  la  chambre  de  Louis  XV1I1,  afin 
d'obtenir  une  audience  du  roi.  Elle  avait  attendu 
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longtemps  cette  audience,  retardée  sous  différents 
prétextes,  lorsque  le  duc  vint  lui  apprendre  que 
tout  était  fini  :  •  Madame,  lui  dit-il,  l'audience 
que  vous  réclamez  do  roi  serait  maintenant  sans 
objet  »  La  maréchale  ne  comprit  pas  d'abord  le 
sens  de  ces  paroles.  On  le  lui  expliqua.  Quelques 
instant*  après,  on  la  reconduisit  à  demi-morte 
à  sou  hôtel ,  et  peu  de  jours  plus  tard  elle  rat 
obligée  d'acquitter  les  frais  du  procès,  s'élevant 
à  plus  de  25.000  francs.  La  veuve  du  maréchal 
Ney  mourut  à  Paris,  le  2  juillet  1854,  à  l'âge  de 
soixante-dooie  ans. 

Après  la  révolution  de  1830,1a  statue  du  ma- 
réchal avait  pris  place  au  musée  de  Versailles. 
Mais  la  mort  de  Ney,  «  cet  assassinat  juridique,  m 
exigeait  une  réparation  plus  éclatante.  Le  1 8  mars 
1848,  le  gouvernement  provisoire  décréta  qu'un 
monument  serait  élevé  au  brave  des  braves  sur  le 
lieu  même  où  il  avait  été  fusillé.  «En  conséquence 
d'un  nouveau  décret  du  28  mars  1852,  l'exécution 
en  lut  confiée  au  sculpteur  François  Rude,  et  te 
7  décembre  1853  ce  monument  lut  inauguré  so- 
lennellement. Le  héros  de  la  Moskowa  es!  re- 
présenté en  costume  de  maréchal,  le  sabre  à  la 
main  ,  dans  l'attitude  énergique  qu  il  avait  sur 
les  champs  de  bataille,  quand  il  criait  :  «  En 
avant  I  » 

H.  FlSQUET  (  de  Montpellier  ). 
Mémoires  du  inarc<-h.  Ne»  publie»  par  aa  famille;  l'a- 
rt*. iS&s,  i  vol  ln-a».  —  îswvm»,  Hist.  de  napoléon. 
t.  Il  rl  III.  —  Mémoires  de  M.  de  Bourrtenne.  —  Finie» 
de  la  Union  d'Hun»eur,  t.  1.  —  l.irdier,  Httt.  de  ta 
Chambre  de»  Pakrt  -  Rooval,  y  te  du  maréchal  Nef; 
Pari«,  IIU,  In-lS.  -  Dumoulin,  Nul  complète  du  procès 
du  maréchal  Née  ,•  1M5.  t  vol.  io-«».  -  (iaiu.it.  He/uta- 
tl«n  en  ce  qui  concerne  le  martrhal  Net  de  l'ouvrage 
ayant  pour  titre  ;  Campagne  de  1818,  etc.,  par  le  gênerai 
Gourgaud.  1818,  ln-8»  —  Oe  Segur,  Hitt.  de  Napoléon 
el  de  ta  grande  armée.  1. 1.  —  Sirrazkn,  C.ucrre  de  Rus- 
stc  et  d'.4llema<jne.  —  Napier,  llxtt.  de  la  guerre  de  la 
Péninsule,  t  II,  p.  MA.  —  Tblrra,  Ulst.  du  Consulat  et 
de  CEmpire.  -  Moniteur  uaio.,  aune**»  1818  et  1818.  — 
bioor  univ.  et  port  des  ('ontemporatn*.  -  J.  Nollct- 
Fabert,  Éloge  hist.  du  maréchal  Ney  ;  Nancy,  itfî,  ln-8». 

ney  {  Joseph- Napoléon),  prince  de  la  Mos- 
kowa, fils  alnédu  précédent,  général  français, 
né  à  Paris,  le  8  mai  1803,  mort  a  Saint-Germain 
en  Laye,  le  25  juillet  1857.  Entré  au  service  de 
Suède  en  1H24,  il  épousa  en  1828  Marie-Étienne- 
Albine  Laffitte,  el  l'influence  de  son  beau-père 
autant  que  le  désir  de  lui  faire  oublier  la  triste 
mort  de  son  père  le  firent  nommer  capitaine  au 
5e régiment  de  hussards,  le  II  août  1831, et  pair 
de  France,  le  19  novembre  de  la  même  année.  11 
prit  part  à  l'expédition  de  Constantine  en  1837, 
et  fut  cité  à  l'ordre  de  l'armée  d'Afrique.  Chef 
d'escadron  au  8*  lanciers,  le  7  décembre  1838,  il 
vint  siéger  pour  la  première  fois  à  la  chambra  des 
pairs  le  6  mars  1841,  et  fit  précéder  son  entrée 
de  diverses  déclarations  contre  l'arrêt  qui  avait 
frappé  son  père.  On  se  rappelle  encore  l'éner- 
gique et  nobfe  réponse  qtt'il  ht,  dans  la  séance  du 
19  juin  1846,  au  président  duc  Pasquier,  auquel 
étaient  échappées  des  paroles  qui  avaient  pro- 
voqué une  indignation  générale  :  «  J'ai  eu  la 
douleur,  dit-il,  d'entendre  ici  le  président  de  la 
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chambre  de  1830  et  de  1846  citer  froidement 
comme  un  simple  précédent  judiciaire  on  des 
faits  les  plos  infâmes  d'une  époque  odieuse  au 
pays,  un  des  actes  de  cette  procédure  mons- 
trueuse sous  laquelle  a  succombé  mon  malheu- 
reux père.  On  a  osé  parler  de  sa  dégradation!... 
Ah!  ses  ennemis,  monsieur  le  duc,  ont  pu  le 

tuer,  mais  le  dégrader  jamais!)..  »  Nommé 

lieutenant-colonel  le  10  mars  1844 ,  le  prince  de 
la  Moskowa,  malgré  certains  embarras  finan- 
cier» où  le  jela  l'amour  du  luxe,  mena  jusqu'en 
1848  une  grande  existence  aristocratique.  A 
cette  époque,  il  prêta  les  mains  à  l'agitation  ré- 
formiste des  banquets,  et  travailla  à  faire  triom- 
pher la  candidature  du  prince  Louis-Napoléon, 
qui  le  nomma  colonel  (1er  mai  1849)  et  officier 
de  la  Légion  d'Honneur  (  1"  octobre  1850).  Re- 
présentant du  département  d'Eure-et-Loir  a  l'As- 
semblée législative,  Ney  y  soutint  la  politique  de 
l'Elysée,  fit  partie  de  la  commission  consultative 
en  décembre  1851,  et  prit  place  au  sénat  le 
25  janvier  1852.  Enfin,  il  obtint  le  grade  de  géné- 
ral de  brigade  le  10  août  1853,  et  fut  mis  en  dis- 
ponibilité.  L'un  des  fondateurs  du  Jockey-Club, 
et  amateur  passionné  de  la  bonne  musique,  il 
contribua  plus  que  personne,  après  M.  Fétis,  à 
remettre  parmi  nous  en  honneur  l'ancienne  mu- 
sique classique.  Il  organisa  une  association  mu- 
sicale, qui  compta  de  hauts  personnages  parmi 
ses  membres,  et  faisait  exécuter  chez  lui,  dans  de* 
savants  concerts,  les  chefs-d'œuvre  des  grands 
mattres.  On  lui  doit  plusieurs  compositions 
lyriques,  et  l'on  a  aussi  de  lui  :  Des  chevaux  de 
cavalerie  et  de  la  régénération  de  nos  races 
chevalines;  Paris,  1833,  in-8";  —  Des  haras 
et  de%  remontes  de  la  guerre;  Paris,  1841, 
in-8"  ;  —  Ascension  au  Vignemale;  1842,  in-8*; 
—  Des  Régences  en  France;  Pari»,  1842,  in-8°; 
—Souvenirs  d'une  campagne  d' Afrique  ;  Paris, 
1845,  in-8",  et  divers  articles  dans  la  Revue  des 
Deux  Mondes.  Le  prince  de  la  Moskowa  mourut 
tans  enfants  mâles;  sa  fille  Églé-Napoléone-Al- 
bine,  née  à  Paris,  le  18  octobre  1832,  a  épousé, 
le  27  mai  1852,  M.  le  comte  de  Persigny,  minis- 
tre de  l'intérieur.  H.  F. 

Annuaire  militaire.  —  Vipereau,  Dict.  unie,  des 
Contemporains.  -  Borel  d'Haulerlve,  Annuaire  Oc  ta 
pairie,  ISM.  -  Moniteur  miv.,  18W. 

net  (Michel-Louis-Félix),  duc  d'Elcbin- 
ced,  général  français,  frère  du  précédent,  né  à 
Paria,  le  24  août  1804,  mort  a  Gallipoli,  le 
14  juillet  1854.  Entré  au  service  de  Suède  en 
1824,  il  y  demeura  jusqu'à  la  révolution  de  Juil- 
let, et  fut  alors  nommé  (20  août  1830)  capi- 
taine au  l*r  régiment  de  carabiniers,  et  peu 
après  officier  d'ordonnance  du  maréchal  Gérard. 
Il  prit  part  à  la  campagne  de  Belgique,  se  trouva 
au  siège  d'Anvers,  et  se  rendit  en  Afrique 
comme  aide  de  camp  du  duc  de  Nemours.  U  s'y 
fit  remarquer  dans  plusieurs  expéditions,  notam- 
ment à  celles  de  Mascara  et  des  Portes  de  fer. 
Chef  d'escadron  au  4*  cuirassiers  (24  décembre 


|  1837),  il  fut  promu  officier  de  la  Légion  d'Hou- 
I  neur  (21  juin  1840),  lieutenant  -  colonel  ao 
5*  dragons  (  23  décembre  1841  ),  colonel  au  7'  ré- 
giment de  la  même  arme  (  14  avril  1844),  et 
enfin  général  de  brigade  (22  décembre  1851). 
C'est  en  cette  qualité  qu'il  fut  appelé  (  22  avril 
1854)  au  commandement,  dans  l'armée  d'Orient, 
de  la  brigade  de  cavalerie  composée  des  7*  el 
9"  cuirassiers.  Déjà  indisposé  quand  il  apprit 
la  mort  de  la  maréchale  sa  mère,  il  fat  si 
vivement  frappé  de  cette  nouvelle,  que  peu 
I  d'heures  après  il  expira.  L'arrondissement  de 
Monlreuil  (Pas-de-Calais)  l'avait  choisi  pour 
député  en  1846.  Leduc  d  Elchingen  réunit  ea 
un  volume  in-8°,  Paris,  1840,  des  documents 
inédits  d'une  grande  importance  et  des  obser- 
vations sur  les  opérations  de  la  bataille  de  Wa- 
terloo et  la  conduite  de  son  père.  U  y  a  com- 
battu les  assertions  du  Mémorial  de  Sainte- 
Hélène  par  des  arguments  solides,  et  cette  pu- 
blication devint  l'objet  d'une  discussion  entre  loi  • 
et  le  général  Jomini  (Spectateur  militaire, 
décembre  1841  ).  Son  titre  de  duc  d' Elchingen  a 
passé  à  son  fils  Michei-Aloys,  né  à  Paris,  en 
1835. 

net  (Eugène,  comte),  diplomate  français, 
troisième  fils  du  maréchal,  né  eu  1808,  à  Pa- 
ris, où  il  mourut,  le  25  octobre  1845.  Il  fut 
successivement  attaché  à  la  légation  française  en 
Grèce,  devint  en  1838  secrétaire  de  légation  à 
Rio-Janeiro,  secrétaire  d'ambassade  à  Turin  ea 
1841,  et  partit,  le  27  novembre  1843,  pour  m 
rendre  au  Brésil  en  qualité  de  chargé  d'affaires. 
11  y  contracta  une  maladie  qui  le  força  de  revenir 
en  France  en  juillet  1843.  On  a  de  lui  :  Abrégé 
historique  des  ordres  militaires  et  civils  de 
la  monarchie  de  Savoie  ;  Paris,  1 843,  in-8*  ;  - 
et  divers  articles  de  voyages  dans  la  Revue  des 
Deux  Mondes,  année*  1831,  1832  et  1833. 

Documenté  parUcvlien. 

•  hby  (  Napoléon- Henri- Edgar  ),  prince  de 
tk  Moskowa,  général  français,  né  à  Paris,  le 
20  mars  1812.  Le  plus  jeune  des  quatre  fils  do 
maréchal,  il  entra  au  service  comme  sous-lieu- 
tenant au  5"  régiment  de  hussards  (  19  dé- 
cembre 1830  ),  fit  les  campagnes  de  Belgique  et 
d'Afrique,  et  fut  successivement  promu  lieute- 
nant (31  août  1836),  et  capitaine  adjudant-ma- 
jor (22  juillet  1839  ).  Chef  d'escadron  an  Ier  ré- 
giment de  hussards  (29  octobre  1844),  il  fut 
appelé,  en  décembre  1848,  à  fairé  partie,  comme 
officier  d'ordonnance,  de  la  maison  militaire  dn 
prince-président  de  la  république,  qui,  en  lui 
conférant  le  grade  de  lieutenant-colonel  (  lrr  mare 
1849),  ne  tarda  pas  à  le  charger  d'une  mission 
particulière  à  Rome,  auprès  de  la  cour  pontifi- 
cale. Ce  futlà  qu'il  reçut,  le  18  août  suivant, cette 
lettre  fameuse  qui  excita  au  sein  de  l'Assemblée 
législative  les  plus  orageuses  discussions,  et 
dans  laquelle  le  prince  résumait  ainsi  le  réta- 
blissement du  pouvoir  temporel  du  pape  :  Am- 
nistie générale,  sécularisation  de  CadmiMis- 
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(ration ,  Code  Xapoléon ,  gouvernement  libé- 
ml.  M.  Ney,  que  le  déparlement  de  la  Charente* 
Inférieure  choisit  pour  le  représenter  à  l'Assem- 
blée législative  en  1850,  fut  nommé  colonel  du 
0*  régiment  de  dragons  (7  janvier  1852),  puis 
aide  de  camp  et  premier  veneur  de  l'empereur 
et  général  de  brigade  (25  mars  1856).  Son  frère 
aîné  étant  mort  sans  postérité  mâle,  l'empereur, 
pour  perpétuer  un  titre  auquel  se  rattachent  les 
plus  glorieux  souvenirs,  l'a  autorisé  (22  sep- 
tembre 1857)  à  porter  depuis  le  titre  de  prince  de 
la  Moskowa.  Le  général  a  pris  une  grande  part  à 
la  campagne  d'Italie  en  1859.  Chevalier  de  la 
Légion  d'Honneur  le  21  juin  1840,  il  a  été  promu 
officier  le  2  décembre  1850,  et  commandeur  le 
12  mai  1855. 
Pocumtnit  particulier  t. 

;  met  ex  (Auguste),  historien  belge,  né  à 
Luxembourg,  le  12  août  1809.  Docteur  en  mé- 
decine de  la  faculté  de  Liège,  il  exerce  à  Wiltz 
'  l'art  de  guérir  après  l'avoir  pratiqué  à  Mussy-la- 
Ville  près  Virton.  Consacrant  à  l'étude  de  l'his- 
toire de  sa  patrie  tous  les  moments  dont  il  dis- 
pose, il  a  publié  un  grand  nombre  de  notices  et 
de  mémoires.  Noos  citerons  de  lui  :  Manuel  de 
Zoologie ,  ou  exposé  succinct  et  méthodique 
de  l'histoire  naturelle  des  animaux;  Liège, 
tS31,in-12;  —  La  Franc  Maçonnerie  expli- 
quée par  un  ami  de  la  vérité;  Metz,  1834, 
in-12  (anonyme);  —  Notice  historique  sur  la 
famitlede  Wiltheim  ;  Luxembourg,  18i2,in-4°; 
—  Histoire  de  la  ville  de  Viandcn  et  de  ses 
comtes  ;  Luxembourg,  1851,  in-8°;  —  Biogra- 
phie luxembourgeoise,  histoire  des  hommes 
distingués  originaires  de  ce  pays,  etc.  ;  Luxem- 
bourg. 1881,  2  vol.  in  8';  —  Histoire  du  comte 
de  Wiltz,  avec  titres  justificatifs  et  planches; 
Luxembourg,  1861,  2  vol.  in-8°;  —  Essai  sur 
la  ville  de  Dastogne,  considérée  principale- 
ment sous  te  rapport  féodal  ;  Luxembourg, 
186!,  in-8\  On  lui  doit  comme  éditeur  :  Luci- 
Itburgensia,  sive  Luxemburgum  romanum, 
hoc  est  Arduennx  veteris  situs,  populi,  loca 
pri%ca,ritus, sacra,  lingua, etc.,  par  Alexandre 
Wilthemius;  Luxembourg,  1842,in-4°  :  ouvrage 
important,  qui  n'avait  |>as  encore  vu  le  jour. 
M.  Neyen  a  donné  de*  articles  aux  recueils  pé- 
riodiques du  grand-duché  de  Luxembourg  et  de 
la  Belgique.  E.  R. 

Rnurionrments  particulier». 

îietk  (Pieter),  peintre  et  architecte  hollan- 
dais, né  à  Leyden,  le  16  janvier  1597,  mort  dans 
la  même  ville,  en  1639.  Son  père  était  tailleur  de 
pierre,  et  dès  son  enfance  il  fot  destiné  à-  ce 
métier  pénible,  qu'il  exerça  quelques  année*.  Ses 
dispositions  naturelles  le  portèrent  à  étendre  ses 
connaissances.  Avec  les  minimes  produits  de  son 
travail,  il  acheta  des  livrés  élémentaires,  puis  des 
ouTrage*  d'un  ordre  plus  élevé,  et  apprit  seul  les 
mathématiques,  la  perspective  et  l'architecture. 
Tel  est  le  récit  de  Descamps  et  de  quelques  autres 
biographes  qui  l'ont  copié.  Ils  ajoutent  que  Neva 


BUALCOYOTL  906 

I  «  professa  ces  sciences  avec  un  grand  succès  ». 
!  Il  apprit  la  peinture  d'Isaïc  van  der  Veldc ,  et  a 
laissé  de  fort  bons  tableaux.  Il  mourut  architecte 
I  de  sa  ville  natale.  A.  de  L. 

Descamps,  tjn  fie  des  peintres  hollandais,  t. 11.  p.  itv . 
METRA.  Voy.  MENDAtU. 

H  et  roji  (Pierre- Joseph),  publiciste  fran- 
I  çais,  d'une  famille  établie  en  Allemagne,  né 
en  1740,  à  Alt-Brandenburg,  mort  le  13  fé- 
j  vrier  1806,  à  Berlin.  Il  étudia  la  théologie,  puis 
i.  la  jurisprudence,  ouvrit  en  1775  un  cours  de 
I  droit,  et  fut  choisi  en  1781  pour  accompagner  à 
Londres  les  princes  héréditaires  de  Brunswick. 
Au  retour  de  ce  voyage,  il  obtint  au  gymnase 
Carolinum  de  Brunswick  la  chaire  de  droit  pu- 
blic. Il  a  écrit  en  français  les  ouvrages  suivant»  : 
Sur  ta  Contrefaçon  des  livres;  Gœttinguc, 
1774,  in-8»,  trad.  de  Pûtter;  —  Essai  histo- 
rique et  politique  sur  les  garanties  et  en 
général  sur  les  diverses  méthodes  d'assurer 
les  traités  publics  ;  ibid.,  1777,  in-8°  ;  —  Prin- 
cipes du  droit  des  gens  européen  convention- 
nel et  coutumier;  Brunswick,  1783,  in-8*. 
Measel,  Lerikon. 

mbzahpalcototl  (en  aztèque  renard  af- 
famé), surnommé  le  Grand  et  le  Sage,  roi 
aztèque  d'AcoIhuacan  (  Texcuco),  né  en  1403, 
mort  en  1470.  «  Ce  prince,  dit  Clavigero,  un  des 
héros  les  plus  célèbres  de  l'ancienne  Amérique,  fut 
le  Solon  du  royaume  d'Anahuac  (le  Mexique), 
dont  Texcuco,  sa  capitale,  était  l'Athènes.  »  Il  avait 
!  à  peine  quinze  ans  lorsqu'il  vit  Tézozomoc,  sou- 
verain des  Tépanèques,  quoique  issu  de  la  même 
race,  envahir  sa  patrie,  égorger  son  père,  Ixtlil-  . 
xochitl  l'Ancien  et  tous  ses  parents.  Lui- 
même  ne  dut  la  vie  qu'au  refuge  qu'il  chercha 
dans  les  branches  d'un  arbre  touffu.  Peu  de 
temps  après  il  tomba  dans  les  mains  de  ses  en- 
nemis;, mais  il  parvint  à  s'échapper  de  son  ca- 
chot, grâce  au  dévouement  d'un  vieux  serviteur, 
qui  prit  sa  place  et  paya  de  sa  vie  cet  acte  de 
«délité.  Quelque  temps  après,  grâce  à  la  puis- 
sante intervention  de  son  grand-oncle  mater- 
nel Itzcoatl .  roi  de  Tenocthtitlan  (  aujourd'hui 
!  Mexico),  Néxahualcoyotl  obtint  la  permission 
i  de  rentrer  à  Texcuco  et  d'y  vivre  paisiblement 
I  dans  le  palais  de  ses  ancêtres.  Il  y  vivait  depuis 
huit  années ,  consacrant  tous  ses  instants  à  l'é- 
tude, aux  sciences ,  aux  arts ,  lorsque  Maxtla , 
prince  d'un  caractère  ombrageux  et  cruel,  suc- 
céda à  son  père,  Tézozomoc.  Le  nouveau  mo- 
narque tépanèque  voyait  avec  jalousie  les  talents 
naissants,  les  mœurs  populaires  du  jeune  prince 
acolhue,  dônt  les  partisans  augmentaient  chaque 
jour.  Il  résolut  de  s'en  déiaire;  mais  ses  di- 
verses tentatives,  par  le  fer  ou  le  poison,  avor- 
tèrent devant  le  courage  et  la  prudence  de 
Nézahualcoyotl  (l).  Traqué  comme  une  bête  fé- 

(l).  L'Mttotre  de  Néuhuilcoyotl  eut  aussi  remplie  de 
merveilles,  de  péril*,  d'évasion*  miraculeuses  que  celle* 
de  Guitare  YVasa  ,  du  prétendant  Charles- Édou a rd  .  etc. 
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roce,  en  proie  à  de  constante*  alarmes,  se  ca- 
chant d*ans  <1e*  cavernes  on  dan»  d'épais  four- 
rés ,  virant  de  fruit*  sauvages  et  d'herbes , 
Mézahualcoyoll  échappa  à  son  persécuteur;  l'at- 
tachement que  le  peuple  acolhue  portait  à  sa 
famille  était  tel  qu'il  ne  rencontra  pas  un  trallre, 
quoique  plusieurs  de  ses  hôtes  subissent  des  tor- 
tures ou  la  mort  pour  lui  avoir  donné  un  asile 
passager.  Cependant  la  tyrannie  de  Maxtla  finit 
par  soulever  un  mécontentement  général»  et 
Nézahualcoyotl,  aidé  des  Mexicains ,  se  trouva  à 
la  tète  d'une  force  assez  imposante  pour  livrer 
bataille  a  l'usurpateur,  qui  fut  vaincu.  Il  le  pour- 
suivit jusque  sous  les  murs  d'Ascapuzalco,  et 
après  plusieurs  sanglantes  rencontres  le  fit  pri- 
sonnier et  le  livra  aux  Mexicains,  qui  le  lapidèrent. 
Ascupazalco  fut  rasé,  et  son  emplacement  de- 
vint le  grand  marché  d'esclaves  des  nations  de 
l'Anahuac.  Rentré  dans  ses  États,  le  premier  acte 
de  Nézahualcoyotl  fut  une  amnistie  générale.  Il 
avait  pour  maxime  «  que  si  un  monarque  a  le 
droit  de  punir,  la  vengeance  est  indigne  de  lui  ». 
Il  s'occupa  ensuite  a  réparer  les  maux  causés 
par  le  dernier  gouvernement,  et  se  montra  sé- 
vère justicier.  Son  peuple  était  le  plus  civilisé 
de  cette  partie  de  l'Amérique;  il  le  voulut  aussi 
le  plus  moral  Son  code  pénal  (I),  écrit  en  lettres 
de  sang,  il  est  vrai,  et  qui  mériterait  plutôt  à 
son  auteur  le  surnom  de  Dracon  que  celui  de 
Solon,  embrassa  tous  les  crimes,  tous  les  délits  : 
adultère,  sodomie,  homicide,  vol,  ivrognerie, 
meurtre,  trahison,  etc.  Il  abrégea  les  procédures, 
et  ne  permit  pas  qu'elles  fussent  prolongées  au 
delà  de  quatre-vingts  jours  (quatre  mois  aztèques), 
soit  au  civil,  soit  au  criminel.  Le  moindre  vol 
des  produits  de  la  terre  était  puni  du  dernier 
supplice  ;  mais  pour  éviter  autant  que  possible 
l'application  d'une  aussi  terrible  peine,  il  or- 
donna que  toutes  les  terres  bordant  les  grands 
chemins  fussent  ensemencées,  et  permit  aux 
voyageurs,  aux  pauvres,  aux  infirmes  d'y 
prendre,  sans  violer  la  loi,  ce  qui  était  nécessaire 
à  feur  subsistance.  Lui-même  fit  de  ses  revenus 
le  patrimoine  des  indigents.  Comme  certains  mo- 
narques cités  par  l'histoire,  il  parcourait  sou- 
vent déguisé  les  rues  de  sa  capitale  pour  observer 
par  lui-même  si  la  police  était  bien  faite.  Il  payait, 
nourrissait  et  habillait  de  ses  propres  deniers 
les  juges  et  les  officiers  de  justice,  afin  qu'ils  ne 
pussent  être  corrompus  par  les  plaideurs  (2). 

de  Ixtllliochltl  et  dans  Presitott,  llv  !•».  Cn  Jour  t'est  son 
vient  précepteur  qui  »«erln>  «on  propre  fils  pour  sauver 
M>n  royal  eieve;  une  autre  fols,  m  «ont  de»  soldats  ont  le 
cachent dao»  nn  grand  i*mbniir.  autour  duquel  lia  dansent; 
puis,  c'eat  une  Jeune  fille  qui  le  cache  sona  de»  gerbes 
de  rhiun  qu'elle  «en.tll  de  couper  ;  ailleurs  de»  tisserand» 
l'enveloppent  de  fibre»  de  maouet,  et  le  changent  en 
ballot  de  toile,  etc..  etc.  Le  romanesqnc  t'y  rencontre  • 
chaque  ligne. 

(Il  II  cuit  composé  de  qnatre- vingts  lois;  trente-quatre 
seulement  sont  parvenues  Jo*qtfà  nous».v.  Veytra,  Hist. 
antto.  *>  «eflro.t.  III.  note»,  p.  ie*t 

f»)  l.'abne  Clavigero.  dans  son  excellente  storia  nnttra 
4*1  ttVisteo.  nous  dorme  le  détail  de  ce  q.ir  Néiahnal- 


Nezahualcoyotl  ne  fut  pas  seulement  un  saçe 

législateur,  il  fut  un  protecteur  éclairé  des 
sciences  et  dos  arts,  et  a  laissé  des  poésies  re- 
marquables qui  existent  peut-être  encore  dans 
quelques  poudreux  dépôts  d'archives  au  Mexique 
ou  en  Espagne.  Ses  vers  rappellent  les  riches 
inspirations  de  la  poésie  hispano-arabe,  où  l'ar- 
deur de  l'imagination  est  tempérée  par  une  cer- 
taine mélancolie  douce  et  morale.  Leur  diction 
est  assez  fleurie;  mais  ils  sont  généralement 
exempts  du  clinquant  et  de  i'hypeibole  dont  h 
poésie  orientale  est  surchargée  (i).  Il  avait  com- 
posé en  l'honneur  du  Dieu  créateur  du  ciel  et 
de  la  terre  une  suite  de  soixante  hymnes.  Plu- 
sieurs de  ses  odes  ou  chants  ont  été  traduits  en 
vers  espagnols  par  un  de  ses  descendants,  don 
Fernando  d'Alba-IxtlilxocbiU.  Il  avait  bit  sot* 
quelques  «  légies  sur  la  conquête  et  la  ruine  d'As- 
capuzalco, sur  les  infortunes  de  sa  jeunesse,  etc. 
Il  se  livrait  encore  à  l'étude  de  la  nature;  il  avait 
quelques  idées  d'astronomie  et  d'histoire  na- 
turelle. Il  avait  fait  peindre  toutes  les  plantes 
et  tous  les  animaux  de  l'Analiuac ,  et  le  savant 
naturaliste  Francisco  Heruandez  en  fait  reloge 
dans  son  ouvrage  De  la  naturaltça  y  virt* 
des  de  tas  arboles,  plantas  y  animales  «V 
la  Nueva-Espannate\c.  (Mexico,  1611»,  in-4'). 
Nézahualcoyotl  était  de  plus  bon  architecte. 
Outre  un  grand  nombre  de  palais ,  de  (éocaWi 
(temples)  ,  d'observatoires,  ce  fut  lui  qui  di- 
rigea la  construction  des  immenses  dignes  des- 
tinées à  retenir  les  eaux  du  lac  de  Texcuco,  et 
qui  font  encore  l'étonnement  de  notre  âge.  Une 
d'elles  n'avait  pas  moins  de  12,000  mètres  de 
long  sur  20  mètres  de  large.  On  en  voit  encore 
des  restes  très-considérables  dans  les  plaines  de 
San-Laurenzo. 

Un  esprit  aussi  éclairé  ne  pouvait  admettre  le 
culte  barbare  de  des  contrées  :  Nézahualroyot! 
essaya  plusieurs  fois  de  proscrire  les  sacrifices 
humains;  et  si  l'influence  des  prêtres  et  la  cré- 
dulité   des   peuples  furent  plus  fortes  que 

viande,  poisson,  poivre.,  sel,  eoton,  boia .  etc.  dans  les 
vlngt-i»  ni  villes  qui  consumaient  alors  le  roraeme  6r 
l'Acnlhuscan. 

(I)  La  plupart  «les  poésies  de  Néaahualenvott  portent 
l'empreinte  de  la  philosophie  épicurienne,  et  afleeteol  le 
caractère  de  certains  poètes  grecs  on  latin»;  rn  t-tet  ma 
eiemple  :  •  Bannis  le»  a»ucbj,  dit  le  rojral  poète  :  «I  l« 
plaisir  a  des  bornes,  la  plu»  triste  vie  aura  ausat  une  la. 
Tresse  donc  la  guirlande  de  fleurs  et  chante  les  louage* 
du  (heu  tout-pul»aant ,  la  gloire  de  ce  monde  se  rade 
vile.  Rclouls-tol  dans  la  verte  fraîcheur  de  ton  aria- 
temp«  ;  le  souvenir  de  ces  joies  t'arrachera  d'moiOf» 
soupirs.  Lorsque  le  sceptre  passera  dans  d"aatres  mala«, 
on  verra  les  serviteur»  errer  deaolé»  dans  le*  cour»  de  toi 
pahl»  :  te*  fll»  et  les  fils  de  t<-s  noble»  botroot  la  l  r  de 
l'Infortune.  Tonte  la  pompe  de  te»  victoires  et  de  tes 
triomphes  ne  vivra  plut  que  dans  leur  souvenir  Mal*  l»  mé- 
moire dn  Juste  ne  sera  pas  effacée  dn  milice  de»  nation*. 
Le  bien  que  tu  as  fait  sera  toujours  on  titre  d*honnmr. 
Les  gran<ienrs  deeetfevte.  «es  cloîtra,  ses  oche«*. 
ne  nou»  sont  qoe  prêtées,  «a  snbttanca  est  une  ombre 
Illusoire  :  tes  eho«e»  rt*a»iJt»nrd*hul  clunaxront  demain. 
Cueille  donc  le»  plus  belles  fleura  de  te»  Jardins  pour  «a 
couronner  ton  front,  et  salais  1rs  Joies  du  présent  avaat 
qu'elles  Dériaacnt.* 
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sa  volonté,  il  parvint  cependant  à  restreindre  ces 
afTrrusescérémoniesàqnelques  cas  très-rares.  La 
religion  du  roi  deTexcuco  était  celle  d'un  homme 
supérieur  aux  idées  de  son  temps  et  de  son  j 
pays  :  il  adorait  un  Dieu  unique,  et  la  politique 
seule  l'engageait  à  payer  un  tribut  extérieur  au 
culte  de  ses  sujets  (1).  «  Texcoco  embellie  était 
alors,  dit  Ixtlilxochitl,  la  ville  où  la  langue 
mexicaine  go  parlait  dans  sa  plus  grande  pureté 
et  sa  plus  grande  perfection.  Les  peuples  voisins 
venaient  s'instruire  dans  ses  écoles;  ses  lois 
étaient  adoptées  par  les  autres  peuples.  Chez 
elle  on  trouvait  les  meilleurs  artistes,  les  meil- 
leurs poètes,  les  meilleurs  orateurs,  les  meil- 
leurs historiens,  dont  le  talent  se  développait 
sous  la  protection  de  leur  monarque.  » 

La  vie  de  Nézahualcoyotl  ne  se  passa  pour- 
tant pas  tout  entière  dans  les  loisirs  de  la  paix. 
Durant  de  nombreuses  années,  reconnu  comme 
le  guerrier  le  plus  expérimenté  de  l'Anahuac,  il 
conduisit  au  combat  les  forces  de  la  triple  mo- 
narchie aztèque  (  les  royaumes  de  Mexico,  Tex- 
cuco  et  Uacopan),  et  agrandit  considérablement  | 
son  empire  et  celui  de  ses  allies.  Sa  glorieuse  vie  I 
Ait  attristée  et  ternie  vers  sa  fin  :  quoiqu'il  eût  un  j 
harem  considérable,  dans  lequel  ses  nombreuses 
concubines  ne  loi  avaient  pas  donné  moins  de 

(1)  Solvant  Ixtllliochltl ,  ■  Il  avait  fait  construire  en 
t honneur  de  ce  Dieu  une  tour  de  nmf  étage*,  dont  le 
plus  élevé  était  peint  en  bien  ,  avec  de»  ornements  et 
ane  corniche  eo  or  LA  résidaient  constamment  quelques 
homme*,  dont  l'unique  emploi  «tait  de  frapper,  a  cer- 
taines heure*  dn  Jour,  snr  une.  plaque  de  métal,  le*  fi- 
dèles étalent  ainsi  appelés  à  la  prière.  Le  rot  se  mettait 
alors  a  genoux,  et  priait  le  Mnilrt  de  la  terre;  il  jeûnait 
au**1en  son  honneur  a  certaine  époque  de  l'année  ».  Nous 
iTons  un  eiposé  des  croyances  du  monarque  aztèque 
dan*  l'ode  suivante  de  ce  prince,  publiée  pour  la  première 
lois  par  Granados  y  Galvei,  Tarde*  amtrlcanas ,  Meilco, 
ITTS,  p  »0  et  sulv.  L'original  est  en  langue  olomlc  ;  en 
voici  la  traduction  donnée  par  M  Ternsus-Couirans, 
dans  son  Histoire  de»  Chimique*  (trad  d'IitlIUochll  I  -. 

•  Tontes  1rs  choses  de  ce  monde  ont  un  terme  rapide. 
Au  milieu  de  leur  vaine  splendeur  la  «le  les  abandonne; 
elles  tombant  en  poussière.  Ce  vaste  univers  n'est  qu'un 
sépulcre .  où  tout  ce  qui  s'agite  a  la  surface  sera  bientôt 
en<evell  l-es  rivière*,  les  torrenis.  les  rot«seaui  se  pré- 
cipitent vers  leur  destinée  commune.  Aucnn  ne  remonte 
a  sa  source  fortunée  ;  tons  courent  *e  perdre  dans  le  sein 
profond  de  l'Océan.  Ce  qui  étolt  hier  n'est  plus  aujour- 
d'hui; ee  qui  est  aujourd'hui  ne  sera  plus  demain.  Les  ci- 
metière» sont  pleins  de  la  vile  poussière  de  enrj»*  au-  | 
trcfols  animes  par  des  Ames  vivantes,  qui  occupaient  des  ' 
trônes  ,  présidaient  des  conseils,  dirigeaient  des  années,*  j 
subjuguaient  des  provinces,  se  faisaient  adorer  comme  I 
des  dlenx  enflés  par  les  chimères  du  luxe,  de  la  puis-  I 
sanee.  de  l'empire. 

«  Toute*  ces  gloires  se  sont  éteintes  comme  la  terrible  1 
flamme  du  cratère  dn  Popocatepetl,  sans  laisser  d'autre  I 
trace  de  leur  ettstenee  qu'une  page  dans  le*  chroniques. 

■  Les  grands,  les  sages,  les  vaillants,  les  beaux. .  hé-  > 
Us!  ou  sont- Ils  t  Ils  sont  mêlés  a  la  terre.  Le  même  ; 
snrt  nou*  attend,  et  ceux  qui  viendront  après  noua.  . 
Mal*  prenons  courage,  aspirons  a  ce  ciel  où  tout  est  ; 
durable,  où  la  corruption  ne  peut  atteindre.  Les  hor- 
reurs de  la  tombe  ne  sont  que  le  berce.™  dn  soleil ,  el 
les  sombres  ténèbres  de  la  mort  les  brilla  nies  clartés 
des  étoile*.  » 

Cette  curieuse  pièce  est  reproduite  par  Buslamente, 
dans  u  f. alerta  de  anHyuo*  prtnelpts  tnejiranot;  Puebla. 
Ittl  :  après  l'avoir  lue  II  est  dltflclle  d'être  de  l'avis  de 
certains  chromqneurs^espagnol»  qui  ne  valent  dans  Né- 
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soixante  fils  et  de  cinquante  tilles,  il  se  maria  fort 
tard ,  et  fit  mettre  à  mort  quatre  de  ses  fils, 
amants  aimes  de  leur  belle-mère.  Privé  d'héri- 
tiers légitimes,  il  dévorait  son  chagrin  dans  son 
beau  palais  de  Teicotzinco,  ou  cherchait  -une 
diversion  à  ses  regrets  dans  les  voyages,  lorsqu'il 
reçut  une  hospitalité  brillante  chez  un  puissant 
vassal ,  le  vieux  cacique  de  Tepecbpan ,  qui  lui 
présenta  sa  fiancée,  jeune  fille  du  sang  royal.  Né- 
zaliualcoyotl  en  devint  amoureux, et  n'osant  l'en- 
lever, il  chargea  le  chef  de  Tepechpan  d'une  ex- 
pédition contre  les  belliqueux  Tlascalans.  Il  donna 
en  même  temps  l'ordre  secret  à  deux  chefs 
tescucans  de  conduire  le  vieux  cacique  au  plus 
fort  de  la  mêlée,  pour  qu'il  y  trouvât  la  mort, 
sous  prétexte  de  le  punir  d'un  crime  capital  et 
pour  lui  épargner  l'ignominie  du  supplice.  Ses  or- 
dres furent  ponctuellement  exécutés,  a  il  épousa 
sa  jeune  parente,  dont  il  eut  un  nis,NézahuaJpiJli, 
qui  lui  succéda.  La  mort  de  NézahiialcoyoÛ  fut 
une  affliction  pour  tout  l'Anahuac.  «  Il  était , 
dit  son  historien  Ixtlilxochitl,  sage,  vaillant, 
libéral,  et  si  l'on  constate  la  magnanimité  de  son 
Ame,  la  grandeur  et  le  succès  de  ses  entreprises, 
sa  politique  aussi  profonde  que  hardie ,  on  doit 
convenir  qu'il  a  de  beaucoup  surpassé  tous  les 
autres  princes  du  nouveau  monde.  » 

A.  oe  Lacaze. 

IV>n  Fernando  ."Alba  IxllllsochU,  Relaciones,  manusc 
n*  VU-  Torquemada,  Monarch.  Ind.,  lib.  Il,  cap.  xi»v. 
—l  e  même,  Hlstoria  rhirhemeea,  rranusc-,  cap,  xix,  XX, 
XXIV.  XXVI,  XXVIII.  XXXt,  XXXVl,  XXV i II.  -  En- 
fila, Rapport,  p.  IM.  -  Da villa  Padilm.  ttlttorla 
de  la  provlnrla  de  Santxaao  (  Madrid .  189*  |,  lib.  II.  - 
L'abbé Cla  vigero,  storia  antica  del  Mestico  \  cesena,  1780- 
itsi.4  vul.  In  t»Kt.  I,  lib  v,  p  it  «47.  —  Ve.vlla,  Hltt. 
antioua  rf«  Mejico  (Meilco,  isss),  lib.  Il,  cap.  xlvii- 
xlviii,  n,  xrv..  et  Mb.  Ill,  cap.  eu.  —  William-n. 
Preacoit.  Histoire  du  Mexique,  etc.  (  trad.  d'Amédée  Pl- 
chni',  Paris,  Firmln  Oldot,  1SW,  S  vol.  In-f»),  t.  I«», 
p.  tst  IIS.  -  De  La  ftenaudtère.  Mexique,  dans  l'tVm- 
eeri  pittoresque,  p.  17  19. 

NitzAHtTAi.piLLi  (i),  huitième  souverain 
aztèque  du  Chéchémecan,  fils  du  précédent,  né 
en  1462,  mort  à  Tezcotzinco,  en  1516.  Il  avait  à 
peine  huit  ans  lorsque  son  père  le  fil  recon- 
naître par  le  reste  de  sa  famille  et  par  les  grands 
de  l'État,  auxquels  il  le  recommanda  dans  de 
bêl  es  et  énergiques  paroles.  L'attente  de  Né- 
zahuilcoyotl  ne  fut  pas  trompée.  Son  fils  devint  un 
prince  remarquable  ;  et  arrivé  à  l'âge  de  majo- 
rité, il  suivit  l'exemple  de  son  père.  Il  déploya, 
comme  lui.  une  grande  magnificence  dans  sa  ma- 
nière de  vivre  et  dans  les  édifices  publics.  Sa 
morale  était  aussi  sévère,  et  comme  lui,  en  cer- 
taines circonstances,  il  allait  jusqu'à  étouffer  la 
voix  de  la  nature.  Son  (ils  aîné,  héritier  de  la 
couronne  et  prince  d'une  grande  espérance, 
ayant  entretenu  une  correspondance  poétique 
avec  une  des  favorites  de  son  père  (  que  les  histo- 
riens désignent  sous  le  nom  de  la  dame  deTula), 

(l)  Ce  nom  signifie  en  aztèque  prince  pour  lequel  on  a 
jeûné,  par  allusion  sana  douta  aut  longues  prières  que 
fit  son  père  tt  *  ses  rudes  pénitences  pour  obtenir  nn  hé- 
ritier. 


Digitized  by  Google 


NÊZAHUALPILLI  —  NGUYEN-À^U 


91S 


lui  condamné  a  mort  et  exécuté.  On  pourrait 
attribuer  la  rigueur  du  roi  à  un  excès  de  jalou- 
sie; mais  ce  n'est  pas  le  seul  exemple  que  l'his- 
toire a  laissé  de  la  justice  inexorable  de  Néza- 
hualpilli.  Après  l'exécution  de  la  sentence,  il 
s'enferma  dans  son  palais  pendant  un  grand 
nombre  de  semaines,  et  fit  murer  le  palais  de  son 
(ils  pour  qu'il  ne  rat  jamais  habité.  Nézahual- 
pilli  partagea  le  goût  de  son  père  pour  l'astro- 
nomie, et  fit  construire  un  observatoire  monu- 
mental, dont  on  a  retrouvé  les  ruines.  Enclin  à  la 
guerre  dans  sa  jeunesse,  il  se  renferma  plus  tard 
dans  son  palais  de  Tezcotzioco,  et  ne  s'occupa 
que  de  science.  Cette  vie  paisible  répondaij 
mal  à  l'esprit  turbulent  des  Aztèques.  Les  pro- 
vinces éloignées  se  révoltèrent ,  l'armée  s'amol* 
lit  et  l'astucieux  Montézuma  II,  roi  de  Mexico, 
enleva  &  son  indolent  parent  plusieurs  posses- 
sions importantes  et  jusqu'à  son  titre  d'em- 
pereur ou  de  chef  de  la  confédération  aztèque. 
Loin  de  réveiller  l'énergie  de  Nézahualpilli,  ces 
échecs  ne  firent  que.  l'endormir.  Ses  calculs  as- 
trologiques lui  ayant  réy*lé  qu'une  grande  cala- 
mité menaçait  non  pays  et  que  les  dynasties  in- 
diennes allaient  être  renversées,  il  succomba 
bientôt  sous  le  poids  de  son  chagrin  ;  il  échappa 
ainsi  au  spectacle  de  l'accomplissement  de  ses 
prédictions.  Ses  obsèques  furent  célébrées  avec 
une  pompe  sanguinaire.  Deux  cents  hommes  et 
cent  femmes  furent  sacrifiés  sur  sa  tombe  ;  son 
corps  fut  brûlé  au  milieu  d'un  amas  de  bijoux  et 
d'étoffes  précieuses,  etc.  Le  conseil  suprême  dé- 
signa pour  lui  succéder  le  plus  âgé  de  ses  fils,  le 
prince  Camatzin.  A.  de  L. 

Iltltlxochlll,  H  Ut.  ehlch..  manme  ,  rap.  xr.v.  xi.ix, 
LVtt.  -  Clarlgcro,  Storlaantlca  tlel  Messico.  Ub.  II.  - 
William  Pretcott  H  Ut.  de  la  conquête  du  Mexique 
(  irad.  d'An  édé*  Mchot  |,  i.  I.  lit.  1,  p.  i»,  16!. 

KEZMY  ZADEH  EFFKNDY,  historien  lurc, 
vivait  à  Bagdad ,  où  il  mourut  vers  la  fin  du  dix- 
septième  siècle.  Sous  le  titre  de  :  Golchen  a!  hho- 
lafa  (ou  Jardin  des  khalifes),  il  a  écrit  une  His~ 
toire  de  la  ville  de  liagdad,  depuis  sa  fonda- 
tion'jnsqu'cn  1689.  Elle  fut  continuéepar  un  autre 
historien  jusqu'en  1718,  et  publiée  à  Constanti- 
nople,  1730,  3n-fol.  La  Ribliothèque  impériale 
de  Paris  en  possède  une  traduction  manuscrite, 
par  Choquet ,  drogman  de  France,  2  vol.  petit 
in-fol. 

nez  m  Y  ZADEH- effbndy  h,  traducteur 
turc,  vivait  à  Constantinople  dans  le  milieu  du 
dix-huitième  siècle.  Il  a  traduit  de  l'arabe  en 
turc  l'Histoire  de  Tamerlan  par  Arabchah. 
Cette  traduction  a  été  publiée,  avec  une  préface 
d'Ibrahim-Effendi,  fondateur  de  l'imprimerie  im- 
périale, à  Constantinople,  1739,  t  vol.  in-4°. 
Nez  m  y  Zadeh  a  encore  traduit  du  persan  en  turc 
VHistoire  des  Moghols.  par  Waasaf,  appelé  le 
Bossuet  persan.  Cette  traduction  est  restée  iné- 
dite. Ch.  R. 

Il  a  m  mer,  Édition  de  Waitaf,  en  allemand  et  en  per- 
mb  .  pre/ace.  —  14.,  HUtoire  des  bettee-lettrei  en  Perse. 
-  td..  HUtoire  de  C  Empire  Ottoman. 


iïgcykx-akh  ou Ncot  bn  Ciiukc  (d'aprèsU 
Bissachère),empereurdeCochinehine,  né  en  1756, 
mort  le  25  janvier  1820.  Il  descendait  de  la  fa- 
'  mille  des  Nguyen,  qui  régna  sur  la  Cochinchine 
depuis  1553.  Son  père,  Anh-Vuong, dont  il  était 
le  second  fila,  avait  été  détrôné  et  décapité,  en 
1774,  par  des  rebelles  commandés  par  les  trois 
i  frères  Tay-Son,  d'une  naissance  obscure,  mais 
i  riches,  braves  et  ambitieux.  Nguyen  n'échappa 
i  à  la  mort  qu'en  se  cachant  dans  des  bois,  où  il 
:  vécut  misérablement  pendant  plusieurs  mois. 
1  Pigneau  de  Rehaine,  évêque  d'Adran,  lui  donna 
ensuite  l'hospitalité-  Le  jeune  prince  ne  restait  pas 
inactif;  il  rassembla  les  sujets  demeurés  fidèles 
à  sa  famille,  s'empara  de  la  province  de  DoDg- 
,  Nar  (Basse  Cochinchine),  et  se  fit  proclamer  roi, 
1  en  1779.  Après  quelques  succès,  Nhac,  l'alné 
j  des  Tay-Son,  le  battit  en  1781,  et  le  força  à  se 
retirer  dans  le  Camboge,  d'où  il  l'expulsa  l'année 
;  suivahte.  Nguyen  se  réfugia  dans  l'Ile  déserte  <te 
Pullo-Vaï,  d'où  il  gagna  la  cour  du  roi  de  Siaui, 
I  quf  l'accueillit  favorablement  et  lui  fournit  les 
I  moyens  de  rentrer  en  Cochinchine;  mais  cette 
|  fois  encore  les  Tay-Son  triomphèrent.  Aban-lonné 
!  par  le  roi  de  Siam,  Nguyen  revint  à  PulloVai. 
L'évèque  d'Adran  lui  conseilla  d'implorer  l'ap- 
pui de  la  France,  et  en  effet,  par  ses  soins,  une 
j  alliance  offensive  et  défensive  fut  conclue  entre 
le  monarque  cochinchinois  et  Louis  XVI  (28  oo- 
i  vcmhre  1787).  Les  circonstances  politiques  qui 
!  agitèrent  bientôt  la  France  empêchèrent  ce  traité 
de  recevoir  son  exécution;  mais  l'actif  évèqoe 
détermina  plusieurs  officiers  français  à  entrer 
au  service  de  Nguyen ,  dont  ils  disciplinèrent  la 
petite  année.  Pigneau  de  Béhaine  ne  s'arréla 
!  pas  là  ;  il  détermina  plusieurs  négociants  de  Pou* 
dichéri  à  prêter  quelques  sommes  au  prince  dé* 
I  trôné.  Des  bâtiments  équipés  à  l'européenne,  des 
!  armes,  des  munitions,  des  vivres  lui  furent  éga* 
I  lement  fournis  par  son  moyen.  Avec  ces  secours 
:  dès  1789,  Nguyen,  mettant  à  profit  la  discorde  gui 
j  régnait  entre  ses  ennemis,  reprit  une  partie  de  la 
j  Cochinchine  méridionate,  le  Camboge  et  le  Laos 
Pigneau,  secondé  par  un  officier  français,  orga- 
;  nisa  des  fonderies,  des  arsenaux,  fit  construire 
une  flotte;  et  en  1793  Nguyen  se  trouva  a  la 
tête  de  cent  quarante  mille  hommes.  Malgré  des 
forces  aussi  imposantes,  cè  ne  fut  qu'en  avril 
1799  qu'il  triompha  définitivement  des  Tay-Son 
par  la  prise  de  Qui-Nhon,  leur  capitale,  et  la  con- 
quête du  Tonquin.  Tranquille  possesseur  de  ces 
vastes  Étals,  il  prit  alors  le  titre  d'empereur  de 
j  Viel-Sam ,  et  no  s'occupa  plus  que  d'amélfora- 
J  lions  intérieures.  Fort  sobre  et  très  laborieux,  il 
se  faisait  rendre  un  compte  scrupuleux,  par  se* 
j  mandarins,  de  tontes  les  aiïaires  de  l'empire  et 
en  surveillait  lui-même  le  bon  ordre.  Ileocou- 
j  ragea  l'agriculture  et  le  commerce;  des  manu- 
t  factures,  des  liâmes  furent  créées;  des  écoles 
furent  fondées  dans  toutes  les  villes,  et  les 
.  parents  forcés  d'y  envoyer  leurs  enfants  dt* 
l'âge  de  quatre  ans.  La  sûreté  des  routes  fut 
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assurée  et  la  justice  rendue  arec  équité.  Nguyen 
arait  trop  apprécié  la  supériorité  des  connais- 
sances européennes  pour  ne  pas  les  répandre, 
nUnt  qu'il  le  put,  dans  ses  États;  aussi  cher- 
cha-t-il  a  y  attirer  les  étrangers.  Dans  ce  but, 
il  protégea  la  religion  chrétienne  quoiqu'il  ne 
l'embrassa  pas  lui-même.  On  ne  peut  reprocher 
a  Nguyen  qu'une  sévérité  qui  allait  souvent  jus- 
qu'à la  cruauté.  Il  n'accorda  jamais  le  pardon 
îles  offenses,  et  exerça  de  terribles  représailles 
«ries  meurtriers  de  son  père  et  leurs  familles; 
mais  on  doit  prendre  en  considération  combien 
les  douloureuses  épreures  de  sa  jeunesse  avaient 
dn  aigrir  son  caractère.  Ce  grand  réformateur 
était  d'une  taille  assez  élevée,  d'une  constitution 
robuste  ;  ses  traits  étaient  agréables,  quoique  son 
teint  fût  fort  basané.  Brave,  simple  dans  ses  vê- 
tements, supportant  la  fatigue  et  les  privations 
comme  le  dernier  de  ses  soldats,  il  était  adoré 
de  son  armée.  Il  mourut  à  soixante-quatre  ans, 
et  désigna  pour  son  successeur  un  de  ses  fils 
naturels,  Minh-Mênli,  quoiqu'il  eût  des  petits-fils 
légitimes.  A.  oe  L. 

Li  Bttuebère.  État  actuel  du  TmtUn,  de  ta  Cothln- 
ekéneet  des  royaume*  de  Camboçe%  Jjtot  et  Luc-Iho; 
Parte,  un*  —  NovvtUet  Lettre*  édifiante*,  t.  VI. 

.M BUT  ( Antonio) ,  antiquaire  italien,  né  le 
4  octobre  1792,  à  Rome,  où  il  est  mort,  le  29  dé- 
cembre 1839.  A  l'âge  de  dix-sept  ans  il  fonda, 
pour  l'encouragement  des  études  grecques ,  une 
société  dite  hellénique,  et  qui  se  transforma  plus 
tard  en  Académie  du  Tibre.  Employé  en  1812  à  j 
la  bibliothèque  du  Vatican ,  puis  secrétaire  du  ' 
comte  de  Saint- Leu  (Louis  Bonaparte)  en  1814,  j 
il  succéda  en  1 820  a  Lorenzo  Re ,  son  maître ,  , 
dans  la  chaire  d'archéologie  au  Grand  Collège  de 


foi  chrétienne  les  peuplades  qui  habitaient  le 
territoire  des  Vélocasses  (ancien  Vexin).  Avant 
de  se  séparer,  l'apôtre  des  Parisiens  lui  conféra, 
dit-on,  la  dignité  épiscopale;  mais  ce  fuit  est  ré» 
voqué  en  doute parquelques  bagiographes.  Usuard 
notamment  ne  donne  à  saint  Nicaise  que  le  titre 
de  prêtre.  Quelques  localités  situées  entre  l'Oise 
et  l'Epte  avaient  été  par  lui  évangélisées  lorsque 
le  surlendemain  du  martyre  de  saint  Denis,  le' 
préfet,  Sisinnius  Fescenoinus,  passa  parle  village 
d'Écos,  oh  se  trouvait  Nicaise  avec  Quirin  et 
Scubicule,  compagnons  de  ses  travaux  aposto- 
liques. Il  les  fit  arrêter  toos  les  trois,  et  sur  leur 
refus  opiniâtre  de  sacrifier  aux  idoles,  le  préfet 
les  fit  décapiter.  Une  femme  chrétienne,  appelée 
Pienlia,  peu  après  martyre  elle-même,  inhuma  le 
corps  des  martyrs  dans  une  petite  lie  formée  par 
l'Epte,  et  qui  depuis  est  devenue  le  bourg  de 
Gasoy-sur  Epte  (vadum  Nicasii).  Il  résulte 
donc  des  actes  de  ces  apôtres  du  Vexin  que  Ni- 
caise ne  vint  jamais  jusqu'à  Rouen.  Cette  ville 
le  considère  cependant  comme  son  premier 
évêque.  Depuis  la  rédaction  du  nouveau  bré- 
viaire de  Rouen,  sa  fête  se  célèbre  avec  celle  de 
l'évêque  saint  Mellon,  le  premier  dimanche  d'oc- 
tobre. Les  reliques  de  saint  Nicaise  et  de  saint 
Scubicule  furent,  au  neuvième  siècle,  apportées 
a  Meulan,  où  une  église  fut  érigée  sous  l'invoca- 
tion du  premier  de  ces  martyrs ,  et  le  corps  de 
saint  Quirin  fut  transféré  à  Mahnédy,  au  diocèse 
de  Liège.  H.  F. 

jeta  Sanctorvm,  mois  d'octobre.  —  Godeseard,  Vie* 
de*  Saint*. 

KICAI8B  (Saint),  évêque  de  Reims  et  martyr, 
mort  le  14  décembre  407,  à  Reims.  Gaulois  d'o- 
rigine, on  présume  qu'il  avait  vu  le  jour  à  Reims 


Rome;  dans  la  suite  il  fut  chargé  d'enseigner  la    même;  mais  la  date  de  son  avènement  au  siège 


même  science  à  l'École  de  France.  Il  fut  corres 
pondant  de  l'Institut.  On  a  de  lui  :  La  Grecia 
dt  Pausania;  Rome,  1817-1818,  avec  un  essai 
critique  sur  cet  écrivain;  —  Del  lempio  délia 
Pace  e  délia  basilica  di  Costantino;  ibid., 
1819;  —  Sut  foro  Romano,  la  via  Sacra,  e  i 
luoghi  adiacenti;  ibid.,  1319-,  —  Un  viaggio 
antiquario  ne*  contorni  di  Roma;  ibid.,  1819, 
2  vol.  fig.  ;  —  Le  muradi  Roma;  ibid.,  IH20, 
fig.;  — -  Il  circo  di  Caracalla  ;  ibid.,  1823  ;  — 
Viaggio  antiquario  alla  villa  dOrazio,  a 
Subiaco,  a  Trevi  presso  le  Sorgenli  dtli 
Aniene;  ibid.,  1828; —  Elementi  diarckeo- 
/oçia;  ibid.,  1828,  in-8*; —  Viaggio  antiquario 


adOstia;  ibid.,  1829;  —  Monument  i  scelti  mission  aux  orares  ae  Dieu.  Lorsque  tes  van- 
della  villa  Borghcse  .ibid.,  1832  ;-Degliorti    dalcs  eurcnt  refusé  toute  composition,  et  se  fu- 


épiscopal  de  cette  ville  est  inconnue.  Il  est  cer- 
tain seulement  qu'il  fut  le  successeur  immédiat 
de  Sévère.  Flodoard  rapporte  qu'il  fonda  à  Reims 
la  première  église  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge,  et  qu'il  y  transféra  en  même  temps  le 
siège  de  l'évêché,  qui  était  à  l'église  des  Saints- 
Apôtres.  On  fixe  à  l'an  401  la  construction  de 
cette  nouvelle  cathédrale,  que  Nicaise  consacra 
par  l'effusion  de  son  sang  lorsque,  quelques  an- 
nées après,  les  Vandales  prirent  et  saccagèrent 
la  ville  de  Reims.  Dès  que  ces  barbares  eurent 
paru  devant  la  cité  pour  en  former  le  siège,  Ni- 
caise, en  exhortant  son  troupeau  à  la  défense, 
prêchait  en  même  temps  la  pénitence  et  la  sou- 
mission aux  ordres  de  Dieu.  Lorsque  les  Van- 


Servtliani;  ibid.,  1833; —  Album  di  Roma; 
ibid.,  1834;  — Analisi  storico-topografeco-an- 
tiquaria  délia  carta  dei  dintorni  di  Roma; 


rent  de  vive  force  rendus  maîtres  de  Reims, 
Nicaise  alla  courageusement  à  leur  rencontre  sur 
le  seuil  de  sa  cathédrale.  Ils  n'eurent  aucun 


ibid.,  1837  1838;  -  Roma  ntW  anno  1838;  ,  nj  a  Mn  caractère  ni  "à  ses 

•bld.,  1839.  j  en  faveur  du  peuple  qui  l'entourait,  et  après  lui 

e.  de  Ttpaido,  Btoar.  degii  itaUant  Muttri.  vu.  4Voir  fait  subir  divers  outrages,  ils  lui  tranchèrent 

XICAIsk  (Saint),  martyr,  mort  le  II  octobre  i  la  tête.  La  beauté  d'Eutropie,  sa  sreur,  qui  était 

275  ou  288.  L'un  des  compagnons  de  saint  De-  auprès  de  lui,  parut  désarmer  les  barbares  ;  mais 

nis,  il  reçut  de  lui  la  mission  de  conquérir  à  la  S  la  vierge  chrétienne,  craignant  plus  leur  amour 


• 
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qne  leur  bafoe,  excita  eKe-mène  la  fureur  des 
bourreaux  de  son  frère,  et  reçut  comme  lof  la 
couronne  do  martyre.  Plusieurs  pereonoes  do 
clergé  et  du  peuple  furent  aussi  mises  à  mort,  et 
de  ce  nombre  étaient  le  diacre  Florent  et  le  lec- 
teur Joconde.  Saint  Nfcaise  et  ses  compagnons 
furent  inhumés  dans  le  cimetière  de  l'église  de 
Saint-Agricole,  qui  ne  tarda  pas  à  prendre  le  nom 
de  l'évêque  martyr.  C'est  à  tort  que  Flodoard, 
suivi  par  quelques  autres  auteurs ,  a  fait  saint 
Nicaise  contemporain  de  saint  Loup,  évèque  de 
Troyes ,  et  de  saint  Aignan ,  évèque  d'Orléans. 
Ces  derniers  prélats  vivaient  i  l'époque  de  l'in- 
VASton  des  Huns,  sous  la  conduite  d'Attila,  en 
451  et  non  lors  de  l'irruption  des  Vandales  en 
407 .  Du  reste ,  Flodoard  semble  hésiter  sur  le 
temps  du  martyre  de  saint  Nicaise  ;  car  son  texte 
porte  :  Suh  eadem  Vandalorum  vel  Hunno- 
rum  persécution*.  On  célèbre  la  léte  de  saint 
Pîicalse  et  de  ses  compagnons  le  14r  décembre. 

H.  FlSQCET  (de  Montpellier). 

CalUu  Christiana  nova,  tome  IX.  —  Flodoard,  Bit- 
toria  ecrlrsiar  Iftmensit.  —  Oum  Marlot.  Metropolit  Be- 
mentit  historia.  —  Flsquet,  France  pontificale.  —  Bré- 
viaire %  de  Paru  et  de  Beimt. 

nicaise  (Claude  )t  antiquaire  français,  né  à 
Dijon,  en  1623,  mort  à  Villy-sur-Tille,  le  20  oc- 
tobre 1701.  Il  fit  ses  études  dans  sa  patrie, 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  vint  à  Paris, 
où  il  se  fit  recevoir  maître  es  arts.  Il  partit  en- 
suite pour  l'Italie  (1655),  visita  Rome,  Naples, 
Venise,  et  s'y  lia  avec  un  grand  nombre  de  sa- 
vants et  d'artistes  de  tous  pays,  avec  lesquels  il 
entretint  de  constantes  relations.  Le  pape  Clé- 
ment XI  fut  au  nombre  de  ses  amis,  et  échangea 
plusieurs  missives  avec  lui.  Nicaise  était  membre 
ou  correspondant  de  presque  toutes  les  acadé- 
mies d'Europe,  et  Basnage  le  qualifie  de  an- 
tiquitatis  perscrutator  solertissrmus .  Il  fit 
un  second  voyage  en  Italie,  en  1664.  Il  revint  en 
France  avec  de  Rancé ,  abbé  réformateur  de  la 
Trappe,  qui  lui  écrivit  plus  tard  une  lettre  sur  la 
mon  d'Arnauld.  lettre  qui  souleva  une  violente 
polémique  parmi  les  théologiens.  De  retenir  à  Villy, 
Nicaise  ne  pensa  pins  qu'à  augmenter  sa  biblio- 
thèque, déjà  nombreuse  et  bien  choisie*  Il  suc- 
comba à  de  violentes  doulears  causées  par  la 
gravelle.  Peu  de  temps  après  sa  mort,  on  Ml  cou- 
rir cette  epitapbe ,  qui,  quoiqu'eo  vers  burles- 
ques ,  résume  bien  la  vie  de  cet  érudit.  Elle  est 
généralement  attribuée  à  La  Monnoye. 

Cl-Rlt  llllustre  abbé  Nicaise, 

Qui  la  plume  en  main .  dan*  n  chaise  , 

M  et  toit  lui  aenl  en  mouvement 

Toscan,  François,  Belge,  Allemand  ; 

Non  par  discorde*  mutuelles. 

Mal*  par  lettre*  continuelle*, 

La  plupart  d'erudtttnn, 

A  de*  gens  de  réputation. 

De  loua  coté*  a  son  a  cireuse. 

Art*,  jnornaut,  vcnolent  uni  cesse. 

Gatettes ,  Il vre*  frai*  éclo* , 

Soit  en  paquet*,  soit  en  ballot*. 

Loi,  toujours  en  nouvelles  riche, 

De  m  part  n'en  étolt  pas  cWehe. 
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Fallolt-U  écrire  an  borean, 
Snr  un  phénomène  nouveau; 
Annoncer  l'heureuse  trouvaille 
n^n  mann*ertt,  d'une  médaille; 

S'ériger  en  solliciteur 

De  louange*  pour  un  auteur; 

D'Arnauld  mort  avertir  ta  Trappe: 

Féliciter  un  nouveau  pape» 

L'habile  et  fidèle  écrivain 

N'a  volt  pas  la  goutte  i  la  m-  n. 

f.'étolt  le  facteur  du  Parnasse. 

Or  fftt-lt.  et  cette  disgrâce 
Fait  perdra  aux  Hoet,  aux  Noria , 
Aui  Toinard.  Cupcr*,  et  Leibniz, 
A  Basnage  le  Journaliste , 
A  Bayle  le  vocaboltsie. 
Ans  commentateur»  Gnevlus, 
Ruhnlus,  f'erlzonlus. 
Mainte  curieuse  riposte  : 
Mais  nul  n'y  perd  tant  qne  la  poste. 

Tout  entier  à  ses  nombreuses  correspondance*, 
l'abbé  Nicaise  laissa  peu  d'ouvrages.  On  connaît  de 
lui  :  Elogium  et  Tumutus  Pétri  Petiti,  médecin 
et  bon  poète  latin,  1687, in-8°  ;  et  à  la  suite  de  l'ou- 
vrage de  Petit  :  Homeri  Xepenthès  (  Utreciit, 
1689)  ;  —  Explication  d'un  ancien  monument 
trouvé  dans  le  diocèse  (TAuch,  etc.;  Paris,  1689, 
tn-4*;  — De  Nummopanlheo  Adriani  tmperalo- 
ris,  etc.;  1689;  —  Sur  les  Syrènes,  leurs  figure 
et  forme  i  Paris,  1691,  in  4°.  L'auteur  prétend 
que  les  syrènes  étaient  des  oiseaux  et  non  des 
monstres  marins  ;  —  Description  des  tableaux 
du  Vatican,  etc.,  trad.de  l'italien  de  Beliois;  — 
Stir  la  Musique  des  Anciens  ;  —  Un  traité  de 
Peinture,  etc.  L— z — s. 

Ntmreilet  de  ta  république  det  lettre*,  octobre  ntt. 

—  Papillon,  Bibliothèque  det  auteur t  de  Bnurçoçw . 

t.  Il ,  p.  109.  —  Morerl.  Le  grand  Dtet.  MWorufvt  — 
Ra*naf;e,  Hitt.  det  nuvraçet  det  tçarant,  mal  itW, 
p.  19),  et  décembre  1*01,  p.  MIS  —  Mmaaiana.  —  La 
Mooooye.  Poésie*.  —  Journal  des  tçnvant  de  ICK  et  K». 

—  Jeta  erudUorum  l.tps..  su  pp.  I,  seet  Vil,  p.  V%, 
et  n-  1W9.  -  Fabrielo»,  Blbtiagr.  antlquaria,  p.  st. 

NICANDBR  (Charles- Auguste),  célèbre  poète 
suédois,  né  le  20  mars  1799,  à  Strengnas,  mort 
le  7  février  1839.  La  mort  prématurée  de  son 
père,  qui  était  co-recteur  an  collège  de  Streng- 
nas, le  laissa  dans  une  position  de  fortune  très- 
précaire,  et  ce  ne  fut  qu'à  force  de  privations 
qu'il  put  terminer  ses  études,  commencées  à  l'u- 
niversité d'Upsal;  en  1823  il  reçut  un  emploi 
dans  les  bureaux  de  la  chancellerie.  Il  avait  déjà 
publié  plusieurs  poèmes  écrits  avec  un  grand  ta- 
lent ;  sa  Mort  du  Tasse ,  qui  obtint  en  1 826  le 
premier  prix  de  l'Académie  de  Stockholm,  le 
mit  tout  à  fait  en  évidence.  En  1827  il  visita  l'I- 
talie; peu  fait  pour  la  vie  pratique,  il  dépensa 
en  peu  de  temps  la  somme  que  le  prince  royal 
lui  avait  remise  pour  faire  le  voyage;  grâce  an 
secours  de  quelques  personnes  généreuses ,  il 
regagna  son  pays.  Là  il  se  trouva  dans  une  po- 
sition des  plus  gênées  ;  il  ne  songea  pas  à  l'amé- 
liorer en  tirant  parti  de  la  réputation  qu'il  s'é- 
tait acquise  comme  poète  ;  de  désespoir  il  rom- 
mença  à  s'adonner  à  la  boisson.  Son  ami,  le 
baron  de  Hamilton,  l'emmena  alors  à  la  cara- 
pagne,oo  il  lui  fit  passer  quelques  années.  PiosUrd 
Nicander  retourna"  à  Stockholm,  et  il  y  fermira 
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si  vie  malheureuse  aux  gages  d'an  libraire.  Se* 
poésies  se  distinguent  par  nne  forme  parfaite; 
la  langue  y  est  d'une  pureté  et  d'une  élégance 
achevée;  quoique  doué  d'une  imagination  forte 
et  même  fougueuse,  il  savait  atteindre  la  grâce 
la  plus  exquise.  On  a  de  lui  :  Runesvàrdet  och 
den  fôrtte  Riddren  (  Le  Glaive  runique,  ou  le 
premier  chevalier)  ;  Stockholm,  (821  et  1835, 
in-80,  tragédie;  —  Rosalts  Lefnad  och  Dôd 
(La  vie  et  la  mort  de  Rosait  );  Upsal,  1873, 
in-8*;  —  Runor  (Runes);  traduit  en  allemand 
parMohnike  ;  —  Konunq  Enzlo  (  Le  roi  Enzio) , 
traduit  en  allemand  par  Mohnike;  Stralsund, 
l»î9;  —Minuen/rân  Sodrrn  (  Chants  d'amour 
dn  sud);  Œrebro,  1831-1839,  2  toI.  in-8»;  — 
ffesperider;  ibid.,  1835,  in-8»;  —  Lcjonet  i 
Œknen;  Stockholm,  t838,  in-8°;  —  Samladc 
Dtkftr  (Poésies  complètes);  ibid..  1839-1841, 
>toI.  in-80;  —  Poésie  italiane;  ibid.,  1841, 
in-8». 

Cmtrmation  %  - 1  erikon . 

SfCAJlDftE  (Ntxav«poO,  Voile  médecin 
*ree,  \ivait  dans  le  second  siècle  avant  J.-C.  Les 
renseignements  à  son  sujet  sont  peu  nombreux 
et  contradictoires.  Les  faits  qui  paraissent  les 
mieux  établis  sont  les  suivants.  Son  père,  nommé 
Damna*us  (et  non  Xénophane,  comme  Suidas 
rappelle  par  erreur) ,  était  un  d*«s  prêtres  hé- 
réditaires «l'Apollon  de  Claros,  et  Nicandre  lui 
accéda  dans  cotte  dignité.  Ce  poète  était  né 
dans  la  petite  ville  de  Claros  près  de  Colophon; 
ce  qui  lui  a  fait  donner  assez  souvent  le  surnom 
de  Colophonien .  Une  épigramme  grecque  féli- 
cite Colophon  d'être  le  lieu  de  naissance  d'Ho- 
mère et  de  Méandre.  Quelques  anciens  le  font 
naître  en  Étolie  ;  mais  c'est  une  erreur,  qui  vient 
probablement  de  ce  que  Nicandre  passa  quelque 
t'mps  ilans  ce  pays  et  écrivit  un  ouvrage  sur 
l'histoire  naturelle  et  politique  de  l'Étolie.  On  a 
supposé  qu'il  était  le  contemporain  d'Aral  us  et 
de  Callimaqoe,  dans  le  troisième  siècle  avant 
J.-C;  mais  il  est  vraisemblable  qu'il  vivait  près 
d^an  siècle  plus  tard,  sous  le  règne  de  Plolé- 
roée  V  Épiphane,  mort  en  181,  et  que  l'Attale.à 
qui  il  avait  dédie  un  de  se»  pocmes.était  le  der- 
nier roi  de  Pergame  de  ce  nom,  lequel  monta  sur 
le  troue  en  138.  Si  l'on  admet  ces  deux  dates,  il 
fant  admettre  aussi  qu'il  atteignit  un  âge  avancé 
et  qu'il  eut  une  grande  réputation  pendant  en- 
viron cinquante  ans  (  185-135).  Nicandre  était 
médecin  et  grammairien  aussi  bien  que  poète , 
et  H  écrivit  beaucoup,  et  sur  les  sujets  les  plus 
divers.  De  ses  nombreux  ouvrages  il  ne  reste 
qoe  deux  ;  on  ne  connaît  des  autres  que  les  ti- 
tres; les  voici  tels  que  les  donne  Fabricius  :  Al- 
Tutaiâ  (t.loliqucs),  ouvrage  en  prose, consistant 
au  moins  en  trois  livres;  —  rewpYixa  (Géorçi- 
9««  ),  poème  en  vers  hexamètres,  composé  de 
deux  livres  au  moins  ;  il  semble  avoir  joui  chez 
les  anciens  d'une  assez  grande  réputation,  et  il  en 
reste  de  longs  fragments;  —  nûwrxi  (Us  Lan- 
mi),  ouvrage  grammatical  en  trois  livres  au 
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moins  ;  —  'Ewpotoûu^va  (  Les  Métamorphoses) , 
ouvrage  mythologique;  —  ECpumîot  ou  flapi 
EupumrK  (L'Europie,  ou  Sur  V  Europe),  ouvrage 
géographique,  en  cinq  livres  au  moins  ;  —  'HuicqA- 
6oi  (Eémiambes),  poésies  dont  le  sujet  est  in- 
connu; —  en&xixâ  (Thébaïques),  en  trois  livres 
au  moins;  —  'lioxuv  owaYwyV)  (Collection  de 
remèdes  ou  de  guérisons  )  ;  —  Nvu.siot  (Les 
Fiancés)  ;  — Ko>o?oviaxà,recueil  de  particularités 
historiques  et  géographiques  sur  Colophon;  — 
MeÀKToovpYiwi  (Sur  C Éducation  des  abeilles); 
—  Otatlxé  (Œtaïques),  poème  hexamètre  en  deux 
livres  au  moins;  —  '0?tax6v  (Du  Serpent);  — 
Ilept  noiritwv  (Sur  les  Poètes  )  ;  —  une  para- 
phrase en  vers  hexamètres  des  Pronostics  d'Hip- 
pocrate;  —  £txe)tâ  (Sur  la  Sicile),  qui  avait  au 
moins  dix  livres;  —  TixtvOoc  (Hyacinthe);  — 
"Tirvo;  (Le  Sommeil);  —  Ilept  Xçrnrvnpiurt  rcdtv- 
tcdv  (Sur  tous  les  Oracles  ). 

Il  nous  reste  de  Nicandre  deux  poèmes  ;  le  plus 
long,  intitulé  Orpioxa,  se  compose  de  958  vers. 
Il  traite,  comme  le  titre  l'indique,  des  blessures 
causées  par  différents  animaux  venimeux  et  des 
remèdes  qui  leur  conviennent .  Haller  appelle  les 
Thériaques*  longa,  tncondita  et  nulltus  fidei 
farrago  ».  Il  est  vrai  que  Nicandre  n'est  ni  un 
naturaliste  ni  un  critique;  mais  parmi  beaucoup 
de  fables  absurdes,  son  poème  contient  des  par- 
ticularités zoologiques  intéressantes.  Il  men- 
tionne une  espèce  de  serpent,  appelé  oi\ty  (seps), 
qui  prend  toujours  la  couleur  du  sol  sur  lequel  il 
rampe  ;  il  place  le  venin  du  serpent  dans  une 
membrane  qui  entoure  la  dent.ee  qui  n'est  pas  loin 
de  la  vérité;  il  décrit  l'ichneumon  et  l'aspic  ainsi 
que  la  manière  dont  le  premier  combat  contre  le 
le  second  et  détruit  ses  oeufs,  détails  qui  se  re- 
trouvent presque  textuellement  dans  Pline  et  qui 
sont  en  partie  confirmés  par  les  naturalistes  mo- 
dernes. Kn  parlant  de  l'amphisbène  il  tombe  dans 
l'erreur  vulgaire  qui  attribue  deux  tètes  à  ce 
serpent.  La  même  erreur  est  aussi  dans  Pline. 
Nicandre  divise  les  scorpions  en  neuf  espèces,  les 
distinguant  principalement  par  la  couleur,  et  ce 
mode  de  division  a  été  suivi  par  Élien.  Il  a  dé- 
crit le  premier  les  papillons  qui  volent  le  soir 
autour  d'une  lumière,  et  il  les  appelle  siXauvat* 
Il  donne  du  basilic  une  description  fabuleuse,  qui 
a  été  adoptée  par  Pline  et  Élien  ;  mais  l'animal 
dont  il  parle  n'est  pas  celui  que  les  naturalistes 
modernes  appellent  de  ce  nom,  et  qui  ne  se  trouve 
qu'en  Amériqne.  Il  a  parlé  un  des  premiers 
de  la  propriété  fabuleuse  de  la  salamandre.  Il 
prétend  que  les  guêpes  sont  engendrées  par 
la  putréfaction  d'une  carcasse  de  cheval  et  les 
abeilles  par  la  putréfaction  d'une  carcasse  de 
bœuf. 

L'autre  poème  encore  subsistant  de  Nicandre 
est  intitulé  'AXtÇiçàppaxd,  et  contient  630  vers. 
Il  traite  des  poisons  et  de  leurs  antidotes.  Haller 
ne  le  juge  pas  moins  sévèrement  que  le  précé- 
dent :  «  Description  ulla,  dit-il,  symptomala 
fuse  recensentur,  et  magna  Jarraço  et  tocon- 


Digitized  by  Google 


919  NICANDRE 
dita  plantarum  potissimum  alexipharmaca- 
rum  subjicitur.  »  Les  anciens  au  contraire  sem- 
blent avoir  beaucoup  estimé  ce  pocme,  et  Diosco- 
ride,  Aétiusenontfait  souvent  usage  ;  aujourd'hui 
encore  on  peut  le  consulter  avec  intérêt  (1).  En 
somme,  malgré  une  foule  d'erreurs  que  la  science 
moderne  relève  facilement,  N'icandre  semble  pour 
les  connaissances  en  histoire  naturelle  ne  lavoir 
cédé  a  aucun  de  ses  contemporains,  et  il  resta 
longtemps  une  autorité  considérable.  Plutarque, 
Diphile  et  d'autres  écrivains  commentèrent  ses 
Thériaques.  Marianus  les  paraphrasa  en  vers 
îambiques;  Eutecnius  fit  des  deux  poèmes  une 
paraphrase  en  prose  qui  existe  encore,  domme 
poète,  Nicandre  fut  moins  estimé  par  les  anciens 
que  comme  médecin.  Plutarque  prétend  que  les 
Thériaques ,  de  même  que  les  poèmes  d'Em- 
pédocle,  de  Parménide  et  de  Theognis  n'ont  rien 
de  poétique,  excepté  le  mètre.  Les  critiques  mo- 
dernes ne  peuvent  que  souscrire  à  ce  jugement, 
en  ajoutant  que  pour  la  diction  Nicandre  est 
bien  inférieur  aux  trois  autres  poètes.  Suivant  la 
remarque  de  Bentley,  il  court  après  les  mots 
vieillis  et  tombés  en  désuétude,  et  il  devait  être 
obscur  et  difficile  même  pour  les  lecteurs  de  son 
temps. 

Les  deux  poèmes  de  Nicandre  furent  publiés 
pour  la  première  fois  à  la  fin  de  Dioscoride; 
Venise,  1499,  in -fol.,  chez  Aide  Manuce;  et  sépa- 
rément, Venise,  1523,  fn-4°,  chez  Aide;  Henri 
Estienne  les  inséra  dans  ses  Poetx  grxci  prin- 
cipes heroici  carminis.  Gorraeu*  et  Euricius 
Cordus  les  traduisirent  en  latin.  La  paraphrase 
d'Eutccnius  parut  pour  la  première  fois  dans  l'é- 
dition de  Bandini;  Florence,  1764,  in-8°.  La 
plus  complète  édition  de  Nicandre  est  celle  de 
Schneider,  qui  publia  les  deux  poèmes  séparé- 
ment :  Nicandri  Alexipharmaca,  seu  de  ve- 
nenis  in  potu  ciàove  homini  datis  eorumque 
remediis  carmen  ;  cum  scholiis  grxcis  et  Eu- 
(ecnii  sophistx  paraphrasi  grxca.  Ex  libris 
scriptis  emendavit  animadversionibusque  et 
paraphrasi  latina  illustravit;  J. -G.  Sch., 
Halle,  1.92,  io-8°;  —  Nicandri  Colophonii 
Theriaca,  id  est  de  btstiarum  venenis  eorum- 
que remediis  carmen;  cum  scholiis  grxcis  auc- 
tioribus  Euctenii  metaphrasi  grseca  et  car- 
minum  perditorum  fragmentés  ;  Leipzig,  »n-8\ 
Le  texte  grec,  revu  avec  soin  par  F.-S.  Lehrs, 
avec  une  traduction  latine, a  paru  dans  la  Biblio- 
thèque grecque  de  A.-F.  Didot,  à  la  suite  de 
Ihéocrite  et  dOppien.  Les  Theriaca  avec  des 

|l)  Parmi  le»  poisons  du  régoe  animal,  Nicandre  men- 
tionne la  ranlbartde  des  Grecs,  qui  n'en  pas  la  /«Ma 
vtacatùHa,  mal»  la  mttùe  ehicorU;  la  tmprestU  (ca~ 
rabus  bueidon),  le  sang  du  taureau  ;  le  lait  coagulé  dans 
lVjtomac  d'un  mairinllcrc.  une  espèce  de  tetraodon  (  te- 
trtodon  la'iocrpfuilmt],  la  sangsue  [hirudo  venenata), 
et  uoe  espèce  de  salamandre.  Parmi  les  poisons  végétaux 
nous  y  trouvons  l'aconit  { aconit um  Itcoctonum),  la  co- 
riandre, b  ctguC,  la  colchique,  le  lotus  dorychnlum ,  la 
Juaqulsme,  I  opium,  les  champignons.  En  fait  de  poisons 
mlneram.  Il  ne  dte  que  le  blanc  de  plomb  (  carbonate 
•W  ptosab),  et  Ulitbarge  {  oxyde  d<  plomb  ). 
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.  corrections  de  Bentley  ont  été  publié*  dans  |« 
!  Muséum  chlicum  de  Cambridge,  t.  I  (t).  L.  J. 
Suidas  et  Eudocia,  au  mot  Nixavc^oç.  -  y i*  u  itt- 
eandre,  dans  les  Bioyçxx^ot  de  Wrsteruiann.  —  Clinton, 
Fatti  hellenici.  vol.  III.  —  Fabricius,  Bibtietàeemmce, 
vol.  IV,  p.  sa,  etc.,  ed.  Harle*.— •  Haller.  Btbliotk.  toca- 
nUa,-  Bibliotheca  médiat  praetiea.  —  Sprrti**!,  Mit- 
toire  de  ta  médecine.  —  Cboolanî,  Hàndb.  der  Me*«r- 
1  tmde  fur  die  Mitera  Medicin.  -  Smith,  Dvaianan 
of  oreek  and  roman  biographe 

nicanor  (Nixôvtop),  général  grec  de  Syrie, 
tué  en  161  avant  J.-C.  Ami  de  Démétrius  F, 
roi  de  Syrie ,  retenu  avec  lui  à  Borne,  il  fut  oo 
des  compagnons  de  sa  fuite.  Démétrius,  établi  sor 
le  trône  de  Syrie,  le  nomma  éléphantarque  (naî- 
tre des  éléphants),  une  des  plus  hautes  dignités 
militaires ,  et  l'envoya ,  avec  une  armée  nom- 
breuse, contre  les  Juifs  insurgés  sous  la  conduite 
de  Judas  Mâcha  bée.  Nicanor,  sous  prétexte  de 
négocier  la  paix,  essaya  d'abord  de  se  rendre 
maître ,  par  trahison ,  de  la  personne  de  Judas. 
Ayant  échoué  dansce  dessein,  il  livra  bataille  «ax 
Juifs  à  Capharsalem,  et  fut  défait  avec  une  grande 
perte.  Une  seconde  action,  engagée  près  de  Be- 
thoron,  tourna  encore  plus  mal  pour  les  Syriens. 
Nicanor  périt  sur  le  champ  de  bataille,  et  tonte 
son  année  fut  taillée  en  pièces.  Y. 

Joaèphe.  Jntiq.Jud.,  XII,  to.  —  Bibl.  .Vae.,L  1,7; 
1.  II.  14,  is.  -  Polybe.  XXXU  M. 

nicanor,  un  des  plus  célèbres  grammairiens 
grecs,  vivait  sous  te  règne  de  l'empereur  Adrien, 
au  commencement  du  deuxième  siècle  après 
J.-C.  Suivant  Suidas,  il  était  d'Alexandrie,  et 
suivant  Étienne  de  By/aince,  il  était  d'Hiérapôlis. 
Il  s'occupa  particulièrement  de  ponctuation,  ce 
qui  lui  fit  donner  Je  surnom  plaisant  de  ïuy 
[Ltxiou;  ;  le  mot  prêtait  à  l'équivoque,  et  pouvait 
venir  également  de  <myu.T),  point,  ponctuation,  et 
de  crtYu.a  ,  marque,  flétrissure.  Ses  travaux  sor 
Homère,  dont  il  s'efforça  d'éclairer  les  écrits  an 
moyen  de  la  ponctuation,  lui  valurent  le  nom , 
.  plus  honorahle,  de  nouvel  Homère,  6  vc&;'0pv 
poç,  comme  l'appelle  Étienne  de  Byzance.  Nicanor 
écrivit  aussi  sur  la  ponctuation  de  Callimaqu? 
et  un  traité  Sur  la  Ponctuation  en  général 
(  ITeçt  xaMXou  oriy^c  ).  Les  Scholies  sur  Ho- 
mère ont  conservé  beaucoup  de  fragments  de 
Nicanor.  Fabricius  en  donna  quelques  uns;  VU- 
loison  en  publia  de  nouveaux  et  d'important*. 
Nicanor  améliora  le  système  de  ponctuation 
établi  par  les  critiques  ;  mais  il  n'est  pas  facile 
d'indiquer  avec  précision  quels  furent  ses  chan- 
gements et  jusqu'à  quel  point  ils  furent  heureux. 
Sur  ces  questions  de  grammaire,  qui  demande' 
raient  beaucoup  de  détails  pour  être  intelligibles, 
nous  renvoyons  à  l'ouvrage  publié  par  M.  Fried- 

(I)  On  cite  encore  plutietir*  écrivains  du  nom  de  fît- 
cendre;  savoir  •  un  philosophe  pérlpaleltelee  e'Alnaav 
drle.qui  écrivit  un  traité  Sur  tes  Ditciptet  d'ÂrtttoU;- 
Nicandre  deCbalcédolne,aotriird'un<>ii'rigf  sar  Prasu*. 
roi  de  BU  h)  nie  ;  -  NtCANDM  dis  d'BalhrdriDf,  gui 
dans  les  Symposium  et  le  dialogue  De  totertut  axtme- 
tium;  —  un  sophiste  mentionné  par  PhWostrate.-  m 
grammairien  de  TKyatlra,  auteur  d'un  traité  S*t  ta 
et  d*uu  autre  Sur  le  , 
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lamder  sou»  ce  litre  :  fi'icanor,  Ilepi  'D.iaxf.; 
mYFic  ;  Kœnigsherg,  18*0,  in-8*.      L.  J. 

SakUi,  au  sot  Ntxavtop.  —  ÉUenne  de  By tance,  au 
aot'IecâiroXK.  —  Fabriclw,  BMiothtca  graeca,  voL 
I,  p.  VS.  117  ;  toi.  III.  p.  m;  TOL  VI,  p.  M*.  -  VMoUoil, 
Antcdala,t  II. 

mcàîioB.  Voy.  Démétriis  et  Sélbocus. 

kicârqur  (Nixapx°«).  poète  épigramma- 
tiqu<>,  virait  au  commencement  du  deuxième 
siècle  après  J.-C.  Reiske,  par  une  hypothèse  peu 
(oadée,  le  fait  naître  à  Samos,  et  Jacobs,  par  des 
raisons  un  peu  meilleures,  pense  qu'il  vivait  à 
Rouie  La  date  de  sa  vie  est  fixée  par  le  caractère 
de  ses  écrits  et  par  ce  fait  que,  dans  une  de  ses 
grammes,  il  se  moque  du  médecin  égyptien 
Zopyre,  que  Plutarque  cite  comme  un  contem- 
porain. V Anthologie  grecque  contient  sous  Sun 
nom  trente-huit  ép'igramraes;  mais  il  est  douteux 
qu'il  soit  l'auteur  de  sept  d'entre  elles.  Ces  pe- 
tites pièces  sont  plus  remarquables  par  les  per- 
sonnalités injurieuses  et  la  licence  que  par  le 
talent  poétique.  Y. 

F»brtelu«.  Bibliotheca  çrteca,  vol.  IV.  p.  as».  -  Ja- 
cob*. Artkoloçia  vrme*%  vol.  III,  p.  M;  vol.  X.  p.  17; 
XIII,  p.  m. 

xiccolai  (Al/onso),  littérateur  italien ,  né 
le  31  décembre  1700,  à  Lucques,  mort  en  1784,  à 
Florence.  Admis  en  1723  chez  les  Jésuites,  il  se 
consacra  de  bonne  heure  a  la  carrière  de  ren- 
seignement, professa  l'Écriture  sainte  à  Rome,  et 
devint  tlieologien  impérial  en  Toscane  sous  les 
grands-ducs  François  et  Léopold.  Il  a  laissé  en 
italien  des  ouvrages  estimés  :  Panégyriques  et 
pièces  en  prose  toscane;  Florence,  1753,  in-4*; 
—  Mémoires  historiques  sur  saint  Biaise, 
icique  et  martyr;  Rome,  1762,  in-4#  ;  —  Dis- 
sertations et  Leçons  sur  f  Écriture  sainte; 
ibid.,  13  vol.  in-4*,  dont  7  sur  la  Genèse;  — 
Pièces  en  prose  toscane  dans  tes  genres  ora- 
toire }  scientifique  et  historique;  Florence, 
3  vol.  tn-4w  ;  —  Entretiens  sur  la  religion  ; 
Gènes,  1770,  8  vol.  io-8*.  • 

Otiionarlo  istorieo  Basstmese. 

xiccolai  (Giambatlista) ,  mathématicien 
italien,  né  en  1756,  à  Venise,  mort  en  1793,  à 
Sebio,  dans  le  Vicentin.  Après  avoir  occupé  la 
chaire  de  mathématiques  à  l'université  de  Pa- 
doue,  il  entra  dans  les  ordres,  et  devint  archi- 
prêtre  de  Padernello.  La  manie  d'innover  le  jeta 
dansées  observations  singulières,  notamment 
lorsqu'il  s'avisa  de  démontrer  que  l'algèbre  re- 
pose sur  des  bases  incertaines.  Outre  un  certain 
nombre  de  dissertations  insérée?  dans  les  Saggi 
de  l'académie  de  Padoue  (t.  I  et  II),  et  dans  la 
Suova  raccolta  Calogeranar,  on  a  de  lui  : 
A'oro  analyïeos  elementa;  Padoue,  1791, 
1  vol.  in- 4°. 

Tlpildo,  Bloçrufia  tUçll  Italiani.tlc. 

iuccolai.  Yoy.  Nir.oi.xi.  x 

niccoli  (  Mccolo  de'  ) ,  célèbre  humaniste 
italien,  né  à  Florence,  en  I3G3,  mort  le  4  fé- 
vrier 1437.  Fils  d'un  négociant ,  il  fut  contraint 
pendant  plusieurs  années  de  s'adonner  au  coin- 
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merce  ;  ce  n'est  qu'après  la  mort  de  son  père 
qu'il  put  se  livre?  a  son  goût  prononcé  pour  l'é- 
tude; il  apprit  le  latin,  et  se  familiarisa  aussi  un 
peu  avec  le  grec,  sous  la  direction  de  Chryso- 
loras ,  de  même  qu'il  s'initia  à  la  philosophie 
et  a  la  théologie  en  assistant  aux  réunions  de 
l'académie  de  Santo-Spirito,  dirigée  par  L.  Mar-: 
sigti.  Il  se  rendit  à  Padoue  pour  y  transcrire 
les  œuvres  latines  de  Pétrarque;  il  s'appliqua 
ensuite  à  copier  de  sa  main,  avec  un  soin  extrême, 
les  principaux  auteurs  de  l'antiquité.  II  forma 
ainsi  une  précieuse  bibliothèque  ;  il  l'augmenta 
encore  par  de  nombreux  achats  que  la  faveur 
extrême  dont  il  jouit  bientôt  auprès  de  COme 
de  Médicis  lui  rendit  faciles;  la  banque  de  ce 
célèbre  protecteur  des  lettres  avait  ordre  de  payer 
tout  bon  signé  de  Niccoli.  Lié  avec  les  principaux 
savants  de  l'Italie,  il  obtenait  par  eux  des  ren- 
seignements sur  les  manuscrits  renfermés  dans 
les  divers  couvents  de  l'Europe;  d'autres  fois 
c'était  lui  qui  dirigeait  leurs  recherches  et  les 
mettait  à  même  d'exhumer  de  dépôts  négligés 
les  ouvrages  d'écrivains  classiques.  Afin  de 
se  vouer  entièrement  à  propager  le  mouvement 
de  la  renaissance  des  lettres,  il  n'accepta  aucun 
office,  et  ne  voulut  pas  se  marier,  pour  pouvoir 
appliquer  sa  fortune,  qui  n'était  pas  très-consi- 
dérable, a  l'acquisition  de  manuscrits  ou  d'ob- 
jets d'antiquité.  Il  vivait  avec  une  maîtresse  du 
nom  de  Renvenuta  ;  cela  le  brouilla  avec  toute 
sa  famille.  11  était  d'une  complaisance  extrême 
pour  tous  ceux  qui  le  consultaient  sur  des  ques- 
tions littéraires  ou  lui  demandaient  à  profiter 
des  trésors  contenus  dans  sa  bibliothèque.  Sa 
maison  devint  le  lieu  de  réunion  de  tous  les 
benux-espritê  de  Florence  ;  les  artistes  aussi  le 
fréquentaient  assidûment.  Cependant  son  humeur 
sarcastique  et  irritable  lui  attira  de  nombreux 
ennemis,  tels  que  Philelphe ,  Guarino,  Chryso- 
loras  et  autres.  Le  cause  de  sa  rupture  avec 
son  ami  de  jeunesse  Leonardo  Bnini  Tint  de  ce 
que  celui-ci  avait  fait  sur  Benvenuto  des  plaisan- 
teries déplacées.  Le  pape  Eugène  IV  essaya  en 
vain  de  les  réconcilier  ;  ce  ne  fut  qu'après  bien 
des  années  que  Francisco  Barbara  y  réussit. 

Niccoli  vécut  presque  constamment  à  Flo- 
rence ;  il  passa  quelque  temps  a  Venise,  pour  y 
fouiller  dans  les  archives  et  dans  les  bibliothè- 
ques du  couvent,  et  fit  un  court  séjour  à  Rome. 
Doué  d'une  excellente  mémoireet,  en  même  temps, 
d'une  compréhension  rapide  et  facile ,  il  fut  le 
restaurateur  de  la  critique;  il  comparait  les  di- 
vers manuscrits  d'un  auteur  et  les  corrigeait  les 
uns  par  les  antres  ;  d'autres  fois  il  rétablissait 
des  textes  conformément  a  ses  principes  extrê- 
mement sévères  en  matière  de  goût.  Sur  les 
écrivains  grecs,  il  réclamait  l'aide  de  son  ami 
Travcrsari.  Ce  concours  donne  beaucoup  de 
prix  aux  manuscrits  qui,  copiés  de  sa  main,  se 
trouvent  en  grande  partie  à  la  bibliothèque  de 
Florence.  Ses  livres,  qui  au  moment  de  sa  mort 
étaient  an  nombre  de  huit  cents ,  furent  acquis 
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par  Corne  de  Médicis,  et  devinrent  le  fondement 
de  la  bibliothèque  Marcieone.  Niccoli  n'a  pubUé 
qu'un  petit  Traité  sur  l'orthographe  latine  ; 
les  quelques  lettres  que  nous  avons  de  lui  sout 
en  italien.  Il  évitait  même  de  parler  latin,  non 
pas,  comme  l'a  ridiculement  prétendu  Bruni, 
qu'il  ignorât  les  principes  de  cette  langue,  mais 
parce  que ,  connu  par  ses  jugements  sévères  sur 
le  style  de  ses  contemporains,  il  ne  voulait  pas 
lui-même  donner  prise  à  la  critique.  Du  reste 
il  était  plutôt  apte  a  faire  naître  des  idées  chez 
tes  autres ,  à  les  exciter  au  travail  et  à  les  gui- 
der, qu'à  produire  lui-même  une  œuvre  capitale. 
La  postérité  n'eut  pas  moins  une  grande  recon- 
naissance à  Niccoli  pour  les  efforts  constants  et 
désintéressés  qu'il  fit  pour  (aire  rétleurir  l'étude 
des  anciens.  E.  G. 

Pofffflo.  Oratio  infunere  liicoli  (dans  te*  Qpfro  et  d»u 
VJmpliuima  Collectif  de  Martrne.  t.  III,  oû  »e  trouvent 
«more  d'autre*  documenta  *ur  NU-coli).  —  Ve«p»suno, 
VUa  maM.  -  Bnea.Syltms.  De  y  iris  Claris.  -  0  Ka- 
clua.  De  Firii  llhutribut  -  Mebu»,  Fila  A.  Traversa- 
rit  et  VUa  !..  Bruni.  -  Ap.  Zeno.  Dissertattone  f'oi- 
tlane,  t.  I.  —  Tlrabo»cht,  Storia  delta  letler.  Ualkana. 
—  G.  Voigt,  Die  JViedertelebung  de»  classischen  .tlter- 
tkumt  ( Berlin,  ItW,  p.  m). 

:  N1CCOLISI  (Giovanni-Battista),  poète 
italien,  né  le  31  décembre  1785,  à  San-Giuliano, 
près  Pise.  Il  appartient  à  une  famille  patricienne 
de  Florence  et  descend,  par  sa  mère,  du  poète 
lyrique  Filicaia.  Dans  sa  jeunesse  il  connut  Ugo 
Foscolo,  obligé  de  quitter  Milan  en  fugitif,  et  se 
lia  avec  lui  d'une  vive  amitié.  Jamais  il  ne  se 
mêla  d'une  manière  active  aux  événements  po- 
litiques qui  bouleversèrent  son  pays  ;  au  lieu  de 
saluer  tous  les  pouvoirs,  comme  le  fit  Monti, 
il  se  tint  à  l'écart ,  nourrissant  dans  son  cœur  un 
sentiment  de  patriotisme  élevé,  qui  devint  en 
en  quelque  sorte  le  fondement  de  ses  croyances 
littéraires.  Les  seules  fonctions  qu'il  ait  remplies 
sont  celles  de  professeur  d'histoire  et  de  mytho- 
logie à  l'Académie  des  beaux-arts  «le  I  lorence  et 
de  conservateur  de  la  bibliothèque  du  même  éta- 
blissement Le  premier  essai  de  Niceolini  date 
de  1804  :  c'est  le  poème  de  La  Peste  di  Li- 
vonio,  écrit  en  tercets,  et  qui  semble  un  écho  de 
La  Bassvilliaita.  Mais  il  se  Ut  connaître  avec  plus 
d'éclat  comme  poète  tragique  dans  Polisse  ne, 
drame  qui  fut  avec  justice  couronné  en  1810 
par  I  Académie  de  la  Crusca  Cette  belle  étude, 
empreinte  d'une  couleur  antique,  fut  suivie  de 
JHedea,  tno  e  Temislo,  Edipo,  /  sttte  a  Tebe, 
drames  qui  ont  une  moindre  valeur.  Dans  Aa- 
bucco  il  mit  en  scène  l'épopée  napoléonienne , 
hardiesse  dont  VAjax  de  Foscolo  avait  donné 
l'éclatant  exemple.  Cette  pièce  singulière,  im- 
primée en  1819,  à  Londres,  sous  le  voile  de  l'a- 
nonyme, et  dans  laquelle  Ci  nia  incourt ,  Carnot, 
Marie-Louise,  Pie  VII,  figurent  sous  les  noms 
assyriens  d'Assené,  d'Arsace,  d'Amiti,  de  Mi- 
trane  et  de  Nabucco ,  n'a  pas  été  représentée. 
Après  avoir  donné  son  premier  drame  moderne, 
Malilda  (1815),  où  l'on  sent  un  pénible  effort 
pour  se  rapprocher  de  l'école  romaulique,  Nic- 
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colini  renonça  pendant  quelques  années  au 
théâtre,  et  prit  part  a  la  rénovation  littéraire 
qui  agitait  alors  toute  l'Italie  11  écrivit  ses  dis- 
cours en  prose  Sur  la  ressemblance  de  la 
poésie  et  de  la  peinture,  Sur  la  formation 
des  langues  (1818),  Sur  U  Sublime  et  Michel- 
Ange  (1825),  ses  Éloges  d'Andréa  Orc«mna  et  de 
J.-B.  Albert! ,  et  fut  un  des  rédacteur»  de  l'As* 
thologie,  excellente  revue  que  Vieu&seuv  pu- 
blia de  1819  à  1832,  à  Florence.  Comme  l'ont 
prouvé  ses  derniers  ouvrages,  il  ne  se  montre 
pas  hostile  aux  théories  modernes ,  s'il  n'en  a 
point  assuré  le  triomphe;  iî  les  admet,  ain»i  que 
Casimir  Delà  vigne,  parce  qu'elles  ouvrent  un 
champ  plus  vaste  au  développement  de  sa  per<- 
sée;  mais,  dit  M.  de  Mazade,  •  il  s'en  éloigne 
par  une  réserve  qui  ne  l'abandonne  jamais  dam 
ses  hardiesses ,  par  un  goût  qui  s'«ITraye  aisé- 
ment de  la  licence  littéraire,  par  ses  visibles 
affinités  avec  le  dix-huitième  siècle,  par  sot 
amour  presque  exclusif  des  gloires  uatiooaks, 
qu'il  craint  de  voir  désertées  pour  des  modèles 
étrangers,  pour  Gœtheou  Schiller».  Ses  efforts 
pour  concilier  les  réformes  nouvelles  avec  l'an- 
cienne discipline  théâtrale  n'ont  pas  été  sans 
éclat  Après  dix  années  de  silence,  il  donna  à  la 
scène  le  drame  A'Antonio  Foscnrini  (1827), 
grave  et  sombre  tableau  de  la  politique  occulte 
de  Venise,  joué  dans  toutes  les  villes  d'Italie; 
amèrement  attaqué  et  vivement  défendu,  il  n'en 
offre  pa3  moins,  dans  sa  simplicité,  de*  effets 
puissants  et  des  beautés  vraiment  neuves.  Gto- 
i>«/inirfaP;ocfrfa,qui  date  de  1830,est  un  résumé 
de  toutes  les  haines  patriotiques  contre  la  domi- 
nation étrangère.  Effrayé  des  excès  littéraires, 
Niceolini  se  réfugie  parfois  encore  vers  le  pa*é  : 
après  Ludovico  Sforza  (1834),  tragédie  régu- 
lière et  froide ,  il  écrit  Hosmonda  d'Inghilterra 
(1839),  où  l'histoire  de  la  maîtresse  de  Henri  II 
est  retracée  avec  autant  de  mouvement  que 
d'ampleur;  tantôt  R  ne  recule  devant  aucune 
hardiesse  scénique,  comme  dans  Béatrice  Ceno, 
tantôt  il  revient,  dans  Agamcmnvne,  aux 
études  favorites  de  sa  jeunesse.  Enfin, il  *'e>t 
pleinement  jeté  dans  la  voie  nouvelle  avec  deux 
drames  du  plus  haut  intérêt ,  Arnaldo  da  Bra- 
da (1845)  et  Ftlippo  Strozzi  (1847).  •  Telles 
sont  les  œuvres  rie  ce  poète  *érieux  et  fier, 
ajoute  M.  de  Mazade  Sans  doute  on  peot  conce  - 
voir une  interprétation  plus  large  et  plus  pro- 
fonde du  cœur  humain ,  une  vigueur  de  créa- 
tion plu*  spontanée  et  plus  libre ,  des  habitude! 
de  style  moins  souvent  déparées  par  l'enflure; 
sana  doute  Niceolini  n'a  point  foudé  d'école  et 
ne  pouvait  en  fonder  :  la  mesure  même  de  m 
génie  efface  en  lui  ces  traits  saillants  par  les- 
quels éclatent  les  grandes  originalités  po-tique*. 
Cependant  il  occupe  un  illustre  rang.  » 

Niceolini  a  publié  trois  u  eueils  de  ses  ou- 
vrages :  le  premier  (Florence,  1823,  «rS^t 
et  le  troisième  (Capolago,  1835. 1  vol.  M'), 
oc  contiennent  que  des  tragédies;  'ans  le  ^ 
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wnd  (Florence,  1831,  3  vol.),  on  trouve  en 
outre  plusieurs  morceaux  eu  prose  et  en  vers; 
mais  aucun  des  trois  n'est  complet.  P. 

Cli  «le  Maude,  Niccnlini,  dan*  la  Revue  des  Deux 
ilnnda  da  ts  novembre  1M.  —  Jar,  Joiiy  el  de  Çiorvlo», 
B*ç-  des  Contemp.  —  Conv.-Lexikon. 

siccolo  d'arezzo,  sculpteur  et  architecte 
italien,  né  à  Arezzo,  vers  1350,  mort  à  Bologne, 
en  1417.  On  croit  que  son  nom  de  famille  était 
SelU.  Il  eut  pour  maître  un  médiocre  sculpteur 
sieonois,  le  Moccio,  qu'il  ne  tarda  pas  à  sur* 
passer,  grâce  à  l'étude  qu'il  fit  des  ouvrages  des 
habiles  artistes  de  Sienne  et  de  Pise .  Il  avait 
déjà  exécuté  quelques  travaux  de  plastique  ou 
de  pierre  lorsqu'il  s'établit  à  Florence,  où  on 
lui  confia  deux  statues  destinées  au  campanile 
de  la  cathédrale.  Ces  figures  bien  réussies,  avaient 
commencé  à  le  faire  connaître,  quand  la  peste 
qui  en  1383  désola  Florence  le  décida  à  retour- 
ner dans  sa  patrie,  où  chargé  parla  confrérie  de 
la  Miséricorde  de  l'érection  d  une  façade  pour 
leur  établissement,  il  fit  pour  surmonter  la  porte 
tin  bas- relief,  gravé  dans  l'ouvrage  de  Cicognara 
(L  I,  pl.  XVIII  ).  De  chaque  coté  Niccolô 
plaça  dans  des  niches  les  statues  de  Saint  Gré- 
goire et  de  Saint  Donat.  De  retour  à  Florence, 
il  exécuta ,  pour  la  cathédrale,  un  Evangéliste 
astis,  qui  est  regardé  comme  son  meilleur 
ouvrage.  Appelé  à  Rome  par  le  pape  Boni- 
face  IX,  Niccolô  fut  employé  pendant  quelque 
temps  aux  fortifications  du  château  Saint -Ange. 
A  Florence,  il  fit  pour  les  maîtres  monnayeurs, 
sur  on  pilastre  à  l'angle  de  l'église  d'Orsam- 
nichele,  deux  petites  figures  de  marbre  posées 
ao-dessus  de  la  niche  qui  contient  le  Samt  Mot' 
thieu  de  Ghibertî,  et  ces  figures  ne  sont  point 
écrasées  par  ce  redoutable  voisinage.  Il  était  oc* 
cupé  à  ces  travaux  quand  il  prit  part  au  concours 
pour  les  portes  du  baptistère.  Dans  le  modèle 
qu'il  présenta,  il  fit  preuve  d'une  grande  con- 
itahsance  du  métier;  mais  «ses  figures  furent 
trouvées  lourdes  et  mal  réparées.  D'après  Va- 
tari,  Niccolô  alla  ensuite  à  Milan,  où  il  fut 
nommé  directeur  des  travaux  de  la  cathédrale  ; 
mais  on  ne  trouve  aucune  trace  de  son  passage 
dans  les  registres  de  la  fabrique,  lin  retournant 
à  Arezzo,  il  s'arrêta  à  Bologne  pour  exécuter, 
partie  en  marbre,  partie  eu  terre  cuite ,  le  font* 
beau  et  la  statue  du  pape  Alexandre  V  pour 

l'église  des  Frères  mineurs.  E.  U — n. 

**uri,  y it«.  -  Cicognara.  Storia  délia  icultura.  — 
BaMUiucct  Notait.  -  Tieuul,  Dizionario. 

KICCOLO  DEL  CAVALLO  OU  NiCCOlÔ  BaKON- 

cuu on  Niccolô  df.  Florence,  sculpteur  et  fon- 
deur italien,  né  à  Florence,  travaillait  à  Ferrare 
dans  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle.  Il  fut 
élève  de  Bninellesco.  En  1443,  il  fondit  la  statue 
équestre  du  marquis  Nicolas  d'Esté,  et  ce  fut  ce 
beau  travail  qui  lui  mérita  le  surnom  de  Niccolô 
del  Cavallo,  sous  lequel  «eul  il  t  st  connu.  Ce 
beau  monument  a  été  renversé  dans  la  révolu* 
«on  de  1797.  Niccolô  fit  ensuite  la  statue  assise 
de  Jtorjo  d'Esté ,  qui  existait  sur  la  même 
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place;  et  trois  statues,  également  de  bronze,  qui 
existent  encore  dans  la  cathédrale  de  Ferrare, 
le  Christ  sur  la  Croix,  la  Vierge  et  Saint 
Jean;  et  an  1492  un  magnifique  médaillon  du 
duc  Alphonse  I*rt  avec  un  char  de  triomphe  au 
revers.  E.  B—  n. 

Cicognara.  Storia  delta  scultura.  -  Tlcotil,  tMUo- 
nario.  —  Vasarl,  ntc. 

niccolô  DALI/  ARCA,  sculpteur  originaire 
de  Dalmatie,  mort  à  Bologne,  en  1494.  11  était 
venu  très-jeune  habiter  cette  ville.  Après  avoir 
étudié  sous  Jacopo  délia  Quercia ,  il  fut  chargé 
d'achever  le  merveilleux  tombeau  de  saint 
Dominique  commencé  par  Niccolô  Pisano,  tra- 
vail qui  lui  valut  le  surnom  de  Niccolô  daW 
Arca,  sous  lequel  seul  il  est  conno.  En  1478, 
il  sculpta  pour  la  façade  du  palais  public  une 
Vierge  colossale  de  marbre.  Enfin,  Cicognara 
dit  que  dans  l'une  des  lies  des  lagunes  de  Ve- 
nise, celle  de  Sanlo-Spirito,  on  voit  de  lui  une 
Crèche  de  terre  cuite.  E.  B — m. 

Vasarl,  f  lie.  —  Cicognara,  Storia  delta  teultura. 

NICCOLO  DA  MODERA.  Voy.  ABATi  (  AlC- 
cola  ). 

NICCOLO  PISANO  OU  DA  USA.  Voy.  PlSANO 

(Niccolô). 

NicéNBTE  (  Nixeuvero;  ) ,  poète  grec,  vivait 
dans  le  troisième  siècle  avant  J.-C.  Les  rensei- 
gnements à  ce  sujet  sont  assez  contradictoires. 
Athénée  parle  de  lui  tantôt  comme  étant  de  Sa- 
moa et  tantôt  comme  étant  d'Abdère.  Élienne  de 
Byzance  compte  parmi  les  célèbres  Abdéritains 
un  Nicénète  poète  épique.  D'après  ces  diverses 
assertions,Jacobs  suppose  que  Nicénète  était  né  A 
Abdère,  et  qu'il  s'était  établi  a  Samos.Cet  auteur 
composa  entre  autres  ouvrages  une  liste  des 
femmes  illustres  et  des  epigrammes  dont  six 
sont  insérées  dans  YAnthologia  de  Jacob».  Y. 

AUi-nér,  XIII,  XV.  -  Kllcnuc  de  Balance,  au  mot 
"AêcYipx  —  FabricliM,  Blbliothéca  greeca,  vol.  IV, 
p.  m.  -  Jacolia,  AnlholOQia  i.rmca,  vol.  1  p.KK.  XIII, 
p.  jti.  -  CIwum»,  raUi  htlleuU  i,       III,  P-  £-1», 

nicéphore  (Stiinti, martyr  syrien,  né' à  An* 
tioche,  décapité  dans  la  même  ville,  en  260.  Il  était 
fort  lié  avec  un  prêtre  chrétien  nommé  Saprice  ; 
une  querelle  s'éleva  entre  eux ,  et  la  haine  en  fut 
le  fruit.  Ils  se  détestèrent  avec  autant  de  force 
qu'ils  s'étaient  aimés.  Lorsque  la  persécution  de 
Valérien  vint  frapper  les  chrétiens,  Nicéphore,  se 
rappelant  les  paroles  de  saint  Jean ,  que  «  qui 
hait  son  frère  est  homicide  » ,  et  prévoyant  une 
catastrophe ,  employa  tous  les  moyens  pour  se 
réconcilier  avec  Saprice;  il  alla  jusqu'à  se  je- 
ter à  ses  pieds  et  le  coujura  au  nom  du  Christ 
de  lui  pardonner.  Saprice,  oubliant  son  devoir  de 
prêtre  et  les  préceptes  contenus  daus  l'Oraison 
dominicale,  demeura  implacable.  A  quelque 
temps  de  là  il  fut  arrêté  et  soumis  à  la  question. 
Il  répondit  fermement  qu'il  était  chrétien.ct  fut 
condamné  à  perdre  la  tête.  Comme  on  le  menait 
au  supplice,  Nicéphore  vint  encore  le  supplier  de 
lui  pardonner;  Saprice  le  repoussa  ;  mais,  arrivé 
au  lieu  du  supplice,  il  déclara  tout  à  coup  qu'il 
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était  prêt  à  obéir  à  l'empereur  et  à  sacrifier  aux  faux 
«lieux.  Nicéphore  l'invita  à  persévérer  dans  sa 
foi,  mais  n'en  fut  pas  écouté;  alors  il  s'écria  : 
«  Faites-moi  mourir  à  sa  place,  car  je  crois 
en  Jésus- Christ!  *  Ce  vœu  fut  exaucé  presque 
aussitôt.  Les  actes  de  Nicéphore ,  quoique  tirés 
de  plusieurs  manuscrits  grecs  et  latins,  ne  portent 
pas  un  caractère  complet  d'authenticité.  Les 
Églises  grecque  et  latine  honorent  ce  saint 
le  9  février.  A.  L. 

Dom  Tblerry  Ruliurt.  BolUndu»,  Tilictnont,  Boillct, 
Fie»  des  Saind.  —  Drouet  de  Manpertuy.  Le  Combat  de 
nuuttre  Mtiphare,  martyr  dans  lu  yéiUablet  Actes 
det  martin  { Parla.  1791,  t  vuL  tn-lt  ),  t.  Il,  p.  S«a*M*. 

nicéphore  (Saint),  patriarche  de  Conslan- 
tinople,  né  dans  cette  ville,  en  758,  mort  le 
2  juin  828.  Il  était  fils  de  Théodore,  notaire  ou 
principal  secrétaire  de  l'empereur  Constantin 
Copronyme,  et  connu  pour  son  attachement  à  la 
foi  orthodoxe.  Nicéphore  atteignit  comme  son 
père  les  hautes  dignités  de  l'État,  et  devint  se- 
crétaire de  l'empereur  Constantin,  fris  d'Irène.  Il 
assista,  en  qualité  de  commissaire  de  l'empe- 
reur, au  second  concile  de  Nicée,  et  déploya 
beaucoup  d'ardeur  pour  obtenir  la  condamnation 
des  iconoclastes.  Dégoûté  des  intrigues  de  la 
cour,  il  se  retira  dans  un  monastère  à  l'extré- 
mité du  Bosphore,  avec  l'intention  d'y  terminer 
ses  jours;  mais  sa  réputation  de  savoir  et  de 
piété  le  fit  choisir  en  806  pour  occuper  le  siège 
patriarcal  de  Constantinop'.e  après  la  mort  de 
saint  Tarasius.  Nicéphore,  qui  n'était  encore 
que  laïc,  passa  par  tous  les  degrés  des  saints 
ordres,  et  fut  sacré  évèque,  le  jour  de  Pâques 
(12  avril  806).  Pendant  les  premières  années 
du  patriarcat  de  saint  Nicéphore,  sous  les  em- 
pereurs Nicéphore  et  Michel ,  l'Église  de  Cons- 
tantinople  fut  tranquille,  sauf  un  léger  schisme 
causé  par  le  rétablissement  du  prêtre  Joseph, 
que  saint  Tarasius  avait  interdit;  mais  Pavénc- 
ment  de  Léon  l'Arménien  fut  le  signal  d'une 
grave  perturbation  religieuse.  Ce  prince  rendit 
un  édit  très-dur  contre  le  culte  des  images.  Ni- 
céphore essaya  vainement  de  ramener  l'empe- 
reur à  des  sentiments  plus  humains  et  plus  or- 
thodoxes; il  ne  fit  qu'exciter  sa  colère.  Déposé 
par  Tordre  de  Léon  en  815,  il  se  retira  dans  le 
couvent  de  Saint-Théodore,  dans  une  des  îles  de 
la  Propontide,  où  il  mourut,  après  un  exil  de 
près  de  quatorze  ans.  Nicéphore,  outre  les  ver- 
tus chrétiennes  qui  l'ont  fait  placer  au  nombre 
des  saints,  avait  beaucoup  de  savoir  et  de  ta- 
lent. Il  est  le  meilleur  écrivain  de  son  temps  et 
un  des  meilleurs  de  la  période  byzantine. 

Ses"  principaux  ouvrages  sont  :  Kawrrorvcivou- 
Tté>£û>;  'Iciopia  avvrou*;  (  Histoire  abrégée,  de 
Cons  tantinople),  plus  connue  sousletitrede  Bre- 
viarium  historicum  ou  de  Breviarium;  elle  corn- 
mence  au  meurtre  de  l'empereur  Maurice,  en  602, 
et  va  jusqu'au  mariage  de  l'empereur  Léon  IV  et 
d'Irène,  en  770;  la  première  édition  fut  publiée 
par  D.  Pétau,  avec  une  traduction  latine  et  des  I 
nota,  Paris,  1616,  in-8°,avec  un  fragment  de  I 


Nicéphore  Grégoras,  l'Histoire  de  Georges 
Pachymère,  etc.;  les  autres  éditions  sont  celle» 
de  Paris,  1648,  in-fol.  avec  Théophy lacté;  de 
Venise,  1729;  de  Bonn,  avec  Paul  le  Silentiaire, 
1837  :  cette  histoire  a  été  traduite  en  français  par 
Monterole,  Paris,  1618,  in-8%  et  par  Morel, 
1634,  in-12;  —  Chronologie  compendiarta , 
seu  tripartita  (Chronologie  abrégée,  en  trots 
parties  )  depuis  Adam  jusqu'au  temps  de  l'auteur. 
Dès  872  elle  fut  traduite  en  latin  par  Ana>Use 
le  Bibliothécaire;  cette  version  est  contenue  dans 
l'édition  de  Y  Histoire  ecclésiastique  d'Anaslase 
par  Fabiot,  Paris,  164»,  in-fol.;  le  texte  pet, 
inséré  par  Joseph  Scaliger  dans  son  Thésaurus 
Temporum,  Leyde,  1606,  in-fol.,  fut  publ* 
en  grec  et  en  latin  par  J.  Goarius,  a  la  suite  de 
la  Chronigue  d'Eusèbe,  Paris,  1652,  in-fol.; 
Venise,  1729,  in-fol.;  G.  Dindorf  l'a  puWiéavee 
Georges  Syncelle,  Bonn,  1829;  —  AvnftnTiicâ» 
Avro: ,  Discours  de  réfutation  contre  Mat* 
mono  (  Constantin  Copronyme  )  et  contre  1rs 
iconoclastes  ;  on  trouve  les  trois  premiers  dan» 
ses  Antiques  lectiones,  t.  IV,  et  dans  la  plu- 
part des  Bibliothèques  des  Pères;  Comhelis 
a  donne"  des  fragments  étendus  des  Antirrhe- 
tica  dans  son  Auctuariumi  Paris,  1648.  in-fol.; 
—  ÏTtxouxrpi'a  (  Index  des  livres  wcrés);le 
texte  avec  une  traduction  d'Anastase  le  biblio- 
thécaire a  été  publié  dans  les  Opéra  poslkuma 
de  Pierre  Pithou,  Paris,  1609,  inV,  et  par 
Pearson  dans  sa  Critica  sacra.  Pearson  dans 
les  Vindicte  Ignatii  pense  que  la  Stichometria 
a  été  écrite  par  un  Nicéphore  plus  ancien  que 
le  patriarche;  —  Confession  de  foi  au  papt 
Léon  III,  traduite  en  latin  dans  les  Annalts 
de  Baronius ,  à  l'année  81 1  ;  le  texte  grec  a  été 
publié  dans  les  Actes  du  synode  d'Épuèse,  Hei- 
delberg,  1591,  in-fol.;  et  avec  Zonaras ,  Paris, 
1620;  —  Canones  breviculi  XVII,  en  grec  et 
en  latin,  dans  le  troisième  livre  du  Jus  grxcc- 
romanum  de  Leuoelavios  ;  et  dans  le  livre  do 
Jus  orientale  de  Bonfinius;  1583,  in-s*;  — 
Canones  XXXVII,  en  grec  et  en  latin,  dans  le 
3' vol.  des  Monumenta  Ecclesùs  grxcxàeCo- 
telier;  —  Lettres  contenant  dix-sept  intem- 
gâtions  sur  les  affaires  canoniques  avec  des 
<  cponses.  Banduri  avait  l'intention  de  publier  les 
Œuvres  complètes  de  Nicéphore;  mais  la  mort 
l'empêcha  d'exécuter  ce  projet,  et  il  n'eut  que 
le  temps  de  publier  un  Conspectus,  Paris.  l"0à, 
in -8°,  qui  a  été  reproduit  par  Fabriciu*,  dans  sa 
bibliothèque.  L.  J. 

CaTe,  Historto  hier.  —  Fabrlcluj,  BMiotktea  gtste*. 
voL  VII,  p.  Mi,  603.61t.  —  Hanklas.  Scnptorn  Ls--**- 
fini.  —  Richard  et  Glraud,  BiOltothiçut  taerte. 

NiciraoRB  I"  (  Nixvitopo;  ),  empereur  d'O- 
rient de  802  à  811.  ir  était  né  à  Séleucie  dans 
la  Pisidie  (I).  11  s'éleva  par  ses  intrigues  à  l'im- 
portante place  de  togothète  ou  ministre  des  fi- 


ll)  Selon  Aboulfarad^e  (Chron.  ifr.,  p.  IS*J,  II  riait 
Cappadodco  de  nalaaacce,  et  descendait  de  DJibaliili  on 
Qatwtai,  le  dernier  roi  de*  Arabes  de  Ubauan.  Ou  imn 
la  fflèiae  awcruoa  dans  Ibnalalblr. 
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nattées  de  l'impératrice  Irène.  Deux  conspira-  f  leur  empereur.  Les  envoyés  grecs  trouvèrent 
lions  conduites  par  des  eunuques  se  formèrent  à  j  Charlemagnc  à  Saltzungen,  sur  la  rivière  de  la 
la  fois  contre  cette  princesse.  D'un  coté  le  pre-  j  Saale,  en  Thuringe,  et  conclurent  avec  lui  un  traité 
mier  ministre  Aétius  travaillait  à  mettre  son 
frère  Léon  sur  le  trône.  D'un  autre  coté ,  sept 
eunuques  d'un  rang  patricien,  Nicétas,  comman- 
dant de  la  garde ,  ses  deux  frères ,  Sisinnius  et 


Léon  Clocas,  le  questeur  Tltéotiste,  Léon  de 
Sioope,  Grégoire  et  Pierre  formèrent  le  projet  de 
donner  la  couronne  à  Nicéphore.  Le  31  octobre 
802,  à  dix  heures  du  soir,  les  conjurés  condui- 
sirent Nicéphore  au  palais,  le  proclamèrent  em- 
pereur et  arrêtèrent  l'impératrice.  Le  patriarche 
ne  refusa  pas  de  couronner  l'usurpateur,  et  les 
habitants  de  Constantioople,  quoique  indignés, 
n'osèrent  pas  se  révolter.  Le  premier  acte  de  Nicé- 
phore fut  de  tromper  l'impératrice.  En  l'assurant 
qu'elle  recevrait  de  lui  le  traitement  le  plus 
bienveillant,  il  l'amena  à  lui  révéler  où  étaient 
cachées  ses  richesses.  Biais  dès  qu'il  eut  entre 
les  mains  les  trésors  d'Irène,  il  la  relégua  dans 
111e  de  Lesbos,  où  elle  mourut,  de  misère  et  de 
douleur.  Nicéphore  n'eut  qu'une  qualité  qui  lui 
a  valo  les  éloges  de  quelques  auteurs  ecclésias- 
tiques :  il  ne  persécuta  pas  les  orthodoxes  et  ne 
favorisa  pas  les  iconoclastes.  Du  reste,  il  était 
perfide ,  rapace,  débauché.  Ses  vices  excitèrent 
la  haine  des  patrices  qui  l'avaient  mis  sur  le 
trône;  mais  avec  l'appui  du  clergé  il  brava  leur 
mauvais  vouloir,  et  se  défit  de  leur  chef,  Nicétas. 
L'année  suivante,  il  fut  menacé  d'un  danger 
plus  redoutable.  Bardane,  surnommé  le  Turc, 
1e  plus  honnête  et  le  plus  vaillant  des  généraux 
grecs,  gouverneur  des  cinq  provinces  d'Orient, 
accepta  la  couronne,  que  lui  offrirent  ses  soldats 
(juillet  803)  ;  mais,  retenu  par  l'honorable  scru- 
pule de  ne  pas  verser  le  sang  de  ses  concitoyens, 
il  agit  mollement.  Deux  de  ses  lieutenants ,  Léon 
l'Arménien  et  Michel  le  Bègue  (qui  plus  tard 
forent  tons  deux  empereurs),  désespérant  du 
succès  de  sa  cause,  l'abandonnèrent.  Frappé  de 
cette  défection,  et  se  voyant  avec  horreur  dans 
la  nécessité  de  verser  des  flots  de  sang  pour 
arriver  au  but  de  son  entreprise,  Bardane  fit  sa- 
voir à  Nicéphore  que  s'il  voulait  lui  accorder  une 
amnistie  pleine  et  entière  à  lui  et  à  ses  soldats,  il 
poserait  les  armes.  L'empereur  envoya  immédia- 
tement une  promesse  d'amnistie  signée  de  lui, 
du  patriarche  Tarasius  et  de  tous  les  patrices; 
il  y  joignit  comme  un  gage  inviolable  une  croix 
qu'il  avait  l'habitude  de  porter  au  cou.  Sur  la 
ftl  de  cette  lettre,  Bardane  quitta  son  camp,  et  se 
retira  dans  nn  monastère.  La  punition  qu'il  s'in- 
fhgeaità  lui-même  ne  parut  pas  suffisante  à  Nicé- 
phore, qui,  malgré  les  promesses  les  plus  solen- 
nelles, lui  fit  crever  les  yeux  et  le  traita  toujours 
avec  une  extrême  rigueur.  La  même  année  Nicé- 
phore reprit  les  négociations  avec  Charlemagne, 
interrompues  parla  chute  d'Irène.  Il  congédia  les 
deux  envoyés  de  ce  prince,  Jessé  et  Hélingand, 
et  les  fit  accompagner  par  trois  députés,  qui  al- 
lèrent porter  à  Charlemagne  les  propositions  de 

Blocs,  r.éaén.  —  t.  xxxvii. 


qui  réglait  les  limites  des  deux  empires.  Charle- 
magne fut  confirmé  dans  la  possession  de  l'Istrie, 
de  la  Dalmatie,  delà  Liburnie,  de  la  Slavonie, 
de  la  Croatie  et  de  la  Bosnie  ;  mais  les  Grecs  gar- 
dèrent les  lies  et  les  villes  maritimes  de  la  Dal- 
matie; ce  qui  leur  assurait  la  domination  sur  la 
la  mer  Adriatique.  Venise  resta  indépendante, 
sous  la  suzeraineté  nominale  de  l'empire  grec. 
Dans  ses  transactions  Nicéphore  avait  montré 
beaucoup  de  condescendauce  pour  le  puissant 
monarque  d'Occident  ;  il  essaya  au  contraire  de 
faire  preuve  de  fermeté  à  l'égard  du  khalife 
Haroun  al  Raschid,  prince  aussi  puissant  que 
Charlemagne.  Irène  avait  acheté  la  paix  du  kha- 
life. Nicéphore  lui  écrivit  :  «  Irène  vous  a  payé 
une  somme  dont  vous  auriez  dû  payer  le  double. 
C'est  un  effet  delà  faiblesse  et  de  la  sottise  d'une 
femme.  Aussitôt  après  la  lecture  de  cette  lettre, 
ayez  soin  de  me  renvoyer  ce  que  vous  avez  reçu. 
Autrement  l'épée  décidera  notre  querelle.  >•  Ha- 
roun ne  répondit  à  cette  lettre  qu'en  envahis- 
sant les  provinces  de  l'empire.  Après  plusieurs 
années  d'une  guerre  marquée  plutôt  par  des  dé- 
vastations que  par  des  batailles,  Nicéphore  fut 
forcé  d'accepter  une  paix  honteuse ,  par  laquelle 
il  s'engagea  à  payer  au  khalife  un  tribut  annuel 
de  30,000  pièces  d'or.  En  807,  Nicéphore  marcha 
contre  les  Bulgares;  mais  il  fut  brusquement 
rappelé  à  Constantinople  par  une  conspiration. 
Les  conjures,  condamnés  et  battus  de  verges, 
eurent  grâce  de  la  vie;  car  Nicéphore,  avec  tous 
ses  vices,  n'était  pas  cruel,  et  il  épargnait  volon- 
tiers la  vie  de  ses  sujets  pourvu  qu'il  confisquât 
leurs  biens.  Une  antre  conspiration,  qui  éclata  au 
mois  de  février  808,  lui  fournit  une  nouvelle  oc- 
casion de  montrer  sa  clémence  et  sa  rapacité, 
La  mortd'Haroun  al  Raschid,  en  809,1e  délivra  de 
son  plus  formidable  ennemi ,  et  il  put  tourner 
toutes  ses  forces  contre  Crum,  roi  des  Bulgares. 
A  force  d'extorsions  sur  ses  sujets,  il  leva  assez 
d'argent  pour  former  une  puissante  armée  d'ob- 
servation. En  81 1  il  pénétra  dans  la  Bulgarie,  et 
remporta  quelques  succès,  qui  décidèrent  Crum 
à  demander  la  paix.  Nicéphore,  enflé  par  ses  suc- 
ces,  eut  l'imprudence  de  rejeter  cette  proposition. 
Les  Bulgares,  réduits  au  désespoir,  se  précipi- 
tèrent avec  fureur  contre  l'armée  grecque,  qui 
se  trouva  bientôt  étroitement  bloquée.  Les  Grecs 
essayèrent  de  s'échapper  par  un  défilé  qui  restait 
ouvert  ;  mais  ils  rencontrèrent  les  Bulgares  de- 
vant eux,  et  furent  presque  tous  exterminés. 
Nicéphore  fut  trouvé  parmi  les  morts,  sans  qu'on 
sût  comment  il  avait  perdu  la  vie.  Quelques- 
uns  pensèrent  qu'il  avait  été  tué  par  ses  propres 
soldats, exaspérés  contre  lui  (25  juillet  811).  Son 
fils,  Staurace,  grièvement  blessé,  s'échappa  du 
champ  de  bataille  et  se  rendit  en  toute  hâte  à 
Constantinople,  où  il  fut  proclamé  empereur. 

L.  J. 
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p.  w».  rte.  -  Odrcon».  p.  mi,  etc.  - 
Zonarw,  *ol.  II.  p.  Itl,  ftc  -  Manassès.  p.  M.  -  tily- 
CMt,  p.  ISS,  etc.  —  1-e  Beau .  Histoire  du  Bai  Ewpire, 
cdlt.  de  Stlnt  MarU»,  t.  \U. 

SIciPUOKE  II  PMOCAS  (  NlXYJfOfOÇ  4  *u>- 

xok),  empereur  de  Constantinople  de  903  a 
969.  U  était  né  ver*  912  et  fils  du  célèbre  Bar- 
das Phocas.  11  dut  son  élévation  à  se*  talents 
militaires,  qui  le  placent  à  coté  des  plus  illustres 
généraux  et  des  princes  les  plus  vaillants  de 
l'empire  grec.  En  954,  Constantin  VH  Porphy- 
rogénète  le  nomma  grand  domestique,  et  cou  fia 
de  grands  commandements  militaires  a  ses  frères 
Léon  et  Constantin,  qui  étaient  aussi  de  bons 
généraux.  Les  trois  frères  marchèrent  contre  le 
khalife  Madhi,  en  958.  Leurs  premières  opéra- 
tion forent  malheureuses.  Les  Grecs  perdirent 
une  bataille,  et  Constantin  Pbocas  tomba  au  pou- 
voir des  Arabes,  qui  le  mirent  a  mort.  Nicé- 
phore  et  Léon  vengèrent  leur  frère  d'une  ma- 
nière  éclatante.  En  968  Nicéphore  battit  Chabgan, 
l'émir  arabe  d'Alep,  qui  avait  conquis  la  Cilicie, 
lui  enleva  Mopsueste  et  Tarse,  et  le  força  de 
■s'enfuir  en  Syrie.  Pendant  ce  temps  Léon  s'em- 
para de  l'importante  forteresse  de  Samosate.  La 
campagne  de  959  ne  fut  pas  moins  heureuse. 
Nicéphore  proposa  alors  h  l'empereur  Romain, 
successeur  de  Constantin,  de  reprendre  la  Crète, 
dont  les  Sarrasins  étaient  maîtres  depuis  cent 
trente-six  ans.  Romain  consentit  à  cette  expé- 
dition, qui  eut  lieu  en  900.  Après  un  siège  de 
dix  mois,  Candie,  qui  passait  pour  imprenable, fut 
prise  d'assaut ,  et  bientôt  après  toute  l'Ile  re- 
connut la  domination  des  Grecs.  Cette  conquête 
produisit  une  joie  générale  dans  l'empire,  et  Ni- 
céphore (it  une  entrée  triomphale  dans  Constan- 
tinople.  En  902  Nicéphore  partit  pour  une  autre 
campagne  de  Syrie,  avec  une  armée  que  les  his- 
toriens arabes  portent  au  chiffre  exagéré  de  deux 
cent  mille  hommes,  et  qui  suivant  Luitprand  se 
composait  de  quatre-vingt  mille  hommes.  H 
força  les  passages  du  mont  Amanus,  s'empara 
d'Alep ,  d'Antioche  et  des  autres  principales  villes 
de  Syrie,  et  poussa  vers  l'Euphrate.  Il  semble 
que  c'en  était  fait  de  la  puissance  des  Arabes  en 
Syrie  si  la  mort  de  l'empereur  Romain  en  903 
n'eût  arrêté  le  vainqueur  au  milieu  de  ses  succès 
en  l'obligeant  à  songer  à  sa  sûreté  personnelle, 
menacée  par  les  intrigues  du  premier  ministre 
Bringas.  Il  courut  à  Constantinople,  s'assura 
l'appui  de  l'impératrice  Théophano,  veuve  de 
Romain,  ut  se  fit  donner  le  commandement  des 
années  d'Asie  avec  des  pouvoirs  presque  illi- 
mités. Ce  premier  succès  l'encouragea  à  tenter 
une  entreprise  plus  hardie.  Voyant  a  la  tète  de 
l'empire  une  veuve  et  deux  enfants,  il  s'empara 
de  l'autorité  suprême,  et  fut  proclamé  empereur, 
le  10  août  963.  Il  épousa  Théophano  peu  après, 
et  reçut  solennellement  la  couronne  ad  mois  de 
décembre.  Avec  lui  régnèrent  nominalement  Ba- 
sile Il  et  Constantin  IX,  les.  deux  enfants  «le 
Romain  et deThéophano.  Aussitôt  que  Nicéphore 
eut  consolidé  son  pouvoir  à  Constantinople,  îl 


alla  rejoindre,  en  06*,  l'armé-*  d'Asie,  qui,  sous  le 
commandement  de  JeanZirniscès,  venait  de  rem- 
porter de  nouveaux  succès.  Dans  trois  cam- 
pagnes les  Grecs  conquirent  Daims,  Tripoli, 
Niaibe,  et  beaucoup  d'autre*  villes  de  Syrie,  for- 
cèrent l'émir  Chahgao  à  payer  tribut,  et  éteuli- 
rent  leur  domination  jusqu'à  l'Luphrate.  En 
908  ils  passèrent  ce  fleuve,  et  firent  trembler  le 
souverain  de  Bajdad.  Le  tronc  des  kl.aliiï*  était 
perdu  sans  l'attentat  qui  renversa  Nicéphore 
l'année  suivante.  Ce  prince  gouvernait  avec  um 
dureté  militaire,  qui  révolu  le  i^upie  et  k 
clergé;  de  plus,  il  commit  la  faute  de  néfiiir^r 
sa  femme,  qui  était  ambitieuse  et  jalouse.  Jean 
Zimiscès  et  Théophano  conspirèrent  contrôla  vie 
de  l'empereur,  qui  était  de  retour  a  Constanti- 
nople. Dans  la  nuit  du  10  décembre  Zimiscès, tra- 
versant le  Bosphore  en  bateau,  pénétra  dans  le 
palais  avec  ses  complices,  et  fut  goule  par  un 
eunuque  de  l'impératrice  jusqu'à  la  charobr<> 
écartée  où  reposait  Nicéphore.  Les  conjurés  le 
trouvèrent  couché  par  terre  sur  une  peau  d'oor*. 
U  venait  de  s'endormir,  et  ne  le*  entendit  pis 
entrer.  Zimiscè*  le  réveilla  d'un  coup  de  pied  ; 
et  comme  il  levait  la  tête  en  s'apnnyant  sur  sse 
coude,  Léon  Balanès  lut  fendit  le  crâne  d'as 
coup  d'épée.  On  le  traîna  aux  pieds  de  Ziiniscès, 
|  qui  l'accabla  d  injures  et  de  reproclws,  loi  ar- 
racha la  barbe,  lui  fit  briser  les  mâclHHres  aut 
I  le  pommeau  des  épées.  Nicéphore  endurait  ces 
horribles  traitements  sans  dire  autre  chose  que  : 
«  Mon  Dieu,  ayez  pitié  de  moi  !  »  Enfin,  Théo- 
dore le  Noir  l'acheva  d'un  coup  de  lance  m 
travers  du  corps.  Comme  les  gardes,  avertis»» 
I  le  brnit,  accon raient  au  seconrs  et  qu'une  fonte 
de  peuple  s'assemblait  an  dehors ,  les  meurtriers 
j  coupèrent  la  téte  du  prince  et  la  montrèrent  par 
'  une  fenêtre  à  la  lueur  des  flambeaux.  A  cette 
vue  les  gardes  et  la  foule  prirent  la  faite.  Le 
cadavre  de  Nicéphore,  jeté  par  la  fenêtre,  resta 
tout  le  jour  en  plein  air  étendu  sur  la  neige,  et 
ne  Ait  enterré  que  le  son*.  Ainsi  périt  le  plu» 
grand  général  que  Bytance  eût  possédé  depuis 
\  Bélisaire  et  Narsès ,  le  seul  prince  qui  depuis  le 
règne  de  Jnstinien  eût  recalé  les  limites  de  l'em- 
I  pire.  A  ses  grandes  qualités  il  joignait  un  dé- 
I  faut  trop  commun  chez  les  Byzantins,  la  perfidie. 
U  en  donna  nne  preuve  dans  ses  rapport»  avec 
l'empereur  Otfton  rr.  Il  s'agissait  du  mariage 
de  Théophano  ou  Théophaqia,  fille  de  rtomrin  et 
belTè-fillc  de  Nicéphore,  avec  le  fils  d'Otbon. 
L'histoire  de  cette  transaction  sera  plus  conve- 
nablement placée  à  l'article  Othoîi.  Luitprand, 
qui  fut  le  principal  agent  de  l'empereur  germ* 
nique,  a  laissé  on  récit  fort  intéressant  de  *» 
ambassade,  dans  lequel  il  accuse  Nicéphore  de 
l'avoir  fort  mal  accueilli  lui,  Luitprand,  d'avoir 
promis  à  Othon  la  princesse  Théophano  avec 
la  Calabrc  pour  dot  et  d'avoir  fait  tuer  dan* 
une  embuscade  les  seigneurs  qu'Othon  envoyait 
ponr  chercher  la  princesse.  Les  historiens  avec* 
.  ne  rapportent  rien  de  ces  faits,  qui  sont  peut-tMre 
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exagérés.  A  part  cet  acte  de  perfidie,  on  ne  peut 
reprocher  à  Wcéphore  qoe  de  la  dureté  dans  le 
gouvernement.  Sa  mémoire  resta  ebère  a  tous 
cew  qui,  an  milieu  de  la  décrépitude  byzantine, 
aimaient  encore  ta  grandeur  de  l'empire(l).  L.  J. 

Lntîprand,  Ijtgatio  ad  WUxp/iermm  Phtanv  —  Ce 
dreaus,  p.  «T,  rte.  -  Z»nw,  vot.  II,  p.  m,  eU  - 
IUuhH,  p.  m.  -  Joël,  p    ISO.  -  Glycas,  p.  301.  - 
I.eon  Diacre,  p  4SS. 

mcàpHnnE  tir,  Botoniate  (ô  Botoviott,;  ), 
empereur  de  Constantinople  de  1078  à  1081.  11 
appartenait  à  rme  ancienne  forrôrïe,  qni  se  van- 

tait  de  descendre  des  Fabius  de  Rome.  On  fe  re- 
gardait comme  un  bon  générât  ;  mais  son  talent 
militaire  «ait  laseoîe  qualité  qni  le  recommandât. 
Il  était  déjà  vieux  et  général  des  milices  d'Asie 
lorsque,  à  la  nouvelle  de  la  révolte  de  Bryenne 
contre  l'empereur  Michel  VII,  »î  conçut  le  projet 
de  s'emparer  du  trône.  Il  se  fit  proclamer  em- 
pereur, et  força  Michel  à  abdiquer  (  voy.  Mi- 
chel Vit  ).  Nicéphore  reçut  la  couronne  le 
25  mars  1078,  et  épousa  peu  après  Marie,  femme 
dirorcée  de  Michel.  Il  eut  immédiatement  à 
défendre  son  pouvoir  contre  Bryenne,  qni  fut 
vaincu  et  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Sala- 
brya.  Débarrassé  de  ce  rival,  it  gouverna  si 
mal,  et  se  Gt  si  universellement  détester  et  mé- 
priser que  de.*  insurrections  éclatèrent  de  tous 
cotés.  A  peine  Basilacius  eut-il  été  défait  à  la  ba- 
taille du  Vardar  par  Alexis  Comnène,le  meilleur 
géuéral  de  Michel,  que  Constantin  Ducas  et  Hi- 
céphore  Mélissénus  se  soulevèrent.  Mélissénus 
av«t  encore  les  armes  à  la  main  lorsque  Alexis 
et  base  Coronène,  menacés  par  les  ministres  de 
Nicéphore,  crurent  nécessaire  pour  leur  sûreté 
de  quitter  Constantinoptë  (  14  février  t08f  ). 
Leur  départ  deriot  le  signal  (Tune  nouvelle  ré- 
volte. Nicéphore  fut  bientôt  assiégé  dans  sa  capi- 
tale. Dans  cette  extrémité  il  essaya  de  s'entendre 
avec  Melissèue ,  puis  avec  Alexis  ;  mais  ses  tar- 
dives propositions  furent  rejetées.  Alexis,  maître 
de  Constantinople,  arracha  à  Nicéphore  une  ab- 
dication que  le  vieillard  aurait  donnée  plus  vo- 
lontiers si  on  loi  eot  laissé  ses  bieus.  Enfermé 
dans  un  monastère  et  forcé  de  suivre  la  règle 
de  Basile,  il  y  mourut  peu  après.  Un  jour  qu'on 
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(l)  On  trouve  dan»  Léon  Diacre  une  belle  épltaphc  en 
trr* lairfbtques  composée  par  Jean,  métropolite  de  Mé- 
liteae,  pour  élre  gravée  sur  la  tombe  de  Nicéphore.  Cette 
epttipbe  commence  ainsi  :  *  Cet  homme,  naguère  plus 
retfouUble  qne  le  glaire,  est  tombé  sot»  le  fer  4a  vil 

jfent  d'une  femme       Ceint  que  sembla  test  respecter 

le*  être*  les  piu*  faroachea,  «on  épouse.rettc  autre  moitié 
de  Inl-mémc,  l'a  massacré....  Il  est  condamné  à  l'éternel 
«onnicit ,  relut  qui  connaissait  a  peine  le  repos  de» 
nuit».  Lève-tol,  prlnee,  au)»urd,hnl!  Éveille  tea  fantat- 
um» ,  tei  escadrons ,  tes  archer* ,  ton  armée ,  tes  pha- 
langes,  tes  bataillon*  ;  des  nuées  de  Russes,  tes  nattons 
de  U  Scythte,  avWes  de  earnage ,  se  précipitent  «or 
ooos;  ils  désolent  Ion  peuple,  ta  capitale,  eus  qu'au- 
trefois faisait  trembler  ta  vue  seule  de  ton  nom  sur  les 
porte»  de  Bviance...  »  L'épllaphe  »e  termine  par  un  ira 
de  mou  énergique snr  Nicéphore,  qni  signifie  tainqveur: 
*  Ou  selo  de  la  mort,  dit  le  poète,  tu  suffiras  pour 
sauver  le  monde,  cnréUeu ,  toi  qui  (us  vainqueur  de  tous, 

une  ffmine  rtceotéa  a   *û  TtÀrVv  vuvaixài  Xù  t'à/JjOL 


lui  demandait  s'il  ne  regrettait  pas  le  trône  et  la 
liberté.  «  Je  ne  regrette  rien,  répondit-il,  que  le 
droit  de  manger  de  la  viande.  »  Cette  réponse 
donne  une  idée  du  caractère  de  Botoniate.  Il 
s'était  emparé  du  trône  par  trahison  ;  il  l'occupa 
sans  dignité  et  sans  talent.  Son  courage  mili- 
taire même  sembla  l'abandonner.  Les  historiens 
byzantins  rejettent  en  partie  son  mauvais  gou- 
vernement sur  son  grand  âge,  et  Le  Beau  dit  qu'il 
ne  commença  à  gouverner  que  lorsqu'il  eut  eu 
besoin  d'être  gouverné  lui-même.  L.  J. 
Zaaaras*  vol.  Il,  p,  m,  et*.  -  Bryenne,  lU.  1S,  etc. 

—  ScyliUés.  p.  H7,  etc.—  Joël,  p.  1M.  —  Glaças,  p.  831. 

—  Manasséa.  p.  ISS.  —  Le  Beau,  Histoire  du  Hat  Em- 
pire, t.  XV. 

itlc^PHORB,  métropolite  de  Kief ,  mort  en 
112t.  Il  était  Grec  d'origine.  On  a  de  lui  deux. 
Epitres  adressées  a  Vladirorr  Monomaque;  la 
première,  traitant  de  la  division  des  églises 
d'Occident  et  d'Orient,  est  imprimée  dans  les 
Monument»  des  belles-lettres  russes  du  dou- 
zième siècle  (  Meseeu,  1 82 1  > ;  la  seconde,  sur 
le  jeûne,  insérée  dans  les  Curiosités  russes, 
est  sin*çuliérement  intéressante ,  comme  le  lait 
remarquer  Karamzin,  ear  on  y  trouve  réuni» 
des  raisonnements  tliéologiqoes  et  de»  pensées 
philosophique*.  A.  6. 

Dttt.  UuL  des  écrivants  codés,  r  mite  s.  —  BanWch- 
Kamenskt,  Met.  kist.  -  Karamxln ,  /lut.  de  l'Empire  dt 
Ruttie,  II,  tu.  —  Orctch,  Essai  Mit.  tur  la  lUtératmre 
russe.  -  Evteivmk».  Spéxîmt»  Lcclesim  nutluntom, 
p.  Il*» 

•  mcbphohk  Blemmidas  ou  Blemmydas, 
écrivain  ecd&iaatique  grec,  vivait  dan*  le  trei- 
zième siècle.  Quoiqu'il  descendit  d'une  famille 
noble  et  riche,  il  entra  dans  les  ordres  sacrés,  et 
mena  la  vie  d'un  ascète.  Ayant  élevé  à  ses  dé- 
pens une  belle  église  dans  la  ville  de  Nfcée,  il 
en  fut  nommé  prêtre  et  donna  l'exemple  des 
anciennes  vertus  chrétiennes.  Un  jour  que  Mar- 
chesina,  concubine  de  l'einpereor  Jean  Ducas, 
entra  dans  l'église,  Nképnore  lui  ordonna  d'en 
sortir.  Celle  coostuite  excita  la  colère  de  Ducas  ; 
mais  le  pouvoir  civil  était  alors  sans  force 
contre  l'autorité  ecclésiastique,  et  la  mauvaise 
volonté  de  l'empereur  fut  impuissante.  Théo- 
dore Lasearis,  successeur  de  Ducas,  offrit  à  Ni- 
céphore le  siège  patriarcal  >ie  Constantinople. 
Nicéphore  déclina  cet  honneur,  et  finit  ses  jours 
dans  une  pieuse  retraite.  On  ignore  la  date  de 
sa  mort.  Dans  les  disputes  religieuses  entre  les 
Grecs  et  les  Latins ,  Nicéphore  Bkminidas  se 
montra  favorable  à  ces  derniers.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  De  la  Procession  du 
Saint-tispril,  traité  dans  lequel  il  adopte  en- 
tièrement les  opinions  de  l'Église  latine  sur  la 
procession  du  Saint-Esprit;  Deux  livres 
sur  la  procession  du  Saint  Esprit,  dans  les- 
quels il  maintient  l'opinion  de  l'Église  grecque 
touchant  le  même  dogme,  publiés  par  Oderiua 
Ragnaldus  dans  ses  Annales  eeclesiasiici,  1. 1, 
et  par  Léo  Allaiius,dans  ses  Orthodoxe  grxcm 
Script.,  t.  Ij  —  Lettre  écrite  après  qu'il  eut 
expulsé  Marchesina  du  temple,  en  grec  et  m 

30. 
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latin  dans  le  traité  de  Léo  Allatius,  De  Con- 
sentit ,  t.  Il  ;  —  Epi  tome  logica  et  physica , 
en  grec;  Aug6bourg,  1605,  in-8°.  Beaucoup 
d'autres  ouvrages  de  Blemmidas  existent  en  ma- 
nuscrit dans  tes  bibliothèquesde  Munich, de  Rome 
et  de  Paris.  Y. 

Ca»e,  HUtoria  liter.  —  Fabriclu»,  Bibliotheca  Crseea, 
▼ol.  XI,  p.  »*.  -  Dopln,  BibUoth.  des  Auteur t  ecclet. 
du  treizième  liicle. 

HICÉPHORB  CALL18TB   (CallistUS  X<M- 

thopulus  ),  historien  ecclésiastique,  né  dans  la 
seconde  moitié  du  treizième  siècle,  mort  vers 
1350.  Lui-même  nous  apprend  qu'il  n'avait  pas 
encore  achevé  sa  trente-sixième  année  lorsqu'il 
commença  à  écrire  son  Histoire  ecclésiastique, 
qu'il  dédia  à  l'empereur  Andronic  Paléologue 
(  mort  en  1327  ).  Ses  ouvrages  sont  une  His- 
toire ecclésiastique  en  vingt-trois  livres,  dont 
il  reste  dix-huit,  compilée  d'après  Eusèbe,  So- 
zomène,  Socrate,  Théodoret,  Évagrius,  Philos- 
torge  et  autres  écrivains  ecclésiastiques.  Les 
dix-huit  livres  qui  restent  contiennent  la  pé- 
riode qui  s'étend  depuis  le  Christ  jusqu'à  la 
mort  du  tyran  Phocas,  en  610  ;  des  cinq  autres 
livres  il  ne  reste  que  des  arguments  qui  mon- 
trent que  l'ouvrage  allait  jusqu'à  la  mort  de 
l'empereur  Léon  le  Philosophe,  en  911.  Nicé- 
phore  n'est  qu'un  compilateur;  mais  il  écrit 
avec  une  habileté  qui  l'a  Tait  surnommer  le 
Thucydide  ecclésiastique.  On  lui  reproche  avec 
raison  sa  crédulité,  son  manque  de  jugement, 
son  amour  du  merveilleux.  Il  n'existe  de  son 
Histoire  ecclésiastique  qu'un  seul  manuscrit, 
dont  l'histoire  est  curieuse.  Ce  manuscrit,  ap- 
porté probablement  de  Constantinople,  se  trou- 
vait à  Bude,  dans  la  bibliothèque  de  Mathias 
Corvin,  roi  de  Hongrie.  Quand  cette  ville  fut 
prise  parles  Turcs,  en  1526,  les  vainqueurs  trans- 
portèrent la  bibliothèque  à  Constantinople.  Le  1 
manuscrit  de  Nicéphore,  acheté  par  un  Allemand, 
fut  vendu  à  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne, 
où  il  se  trouve  encore  aujourd'hui.  L'Histoire  , 
ecclésiastique  de  Nicéphore  Caltiste,  traduite 
en  latin  par  Jean  Lange,  parut  a  Baie,  1553, 
in-fol.  et  fut  réimprimée  a  Anvers,  1560;  Paris, 
1562,  1566,  1573;  Francfort,  1588;  le  père 
Fronton  du  Duc  donna  une  bonne  édition  du 
texte  grec,  avec  la  traduction  latine  revue  avec 
soin;  Paris,  1630,  2  vol.  in-fol.;  —  Catalogue 
des  empereurs  de  Constantinople  en  vers 
ïambiques ,  finissant  à  Andronic  Paléologue 
l'ancien  (1327);  un  autre  écrivain  a  continué  le 
Catalogue  jusqu'à  la  prise  de  Constantinople  ; 
le  texte  grec  a  été  publié  par  Lange ,  Bàle,  1536, 
in-8°,et  par  Labbe,  Histor.  Protrept.  Byzant., 
Paris,  1648;  —  Catalogue  des  patriarches  de 
Constantinople,  contenant  cent  quarante-et-un 
noms  et  finissant  par  Calliste,  que  Jean  Canta- 
cuzène  institua  patriarche;  il  a  été  imprimé  à  la 
suite  des  Épigrammes  de  Théodore  Prodrome, 
Baie,  1536,  in-8°,  et  par  Labbe,  dans  l'ouvrage 
cité  plus  haut.  On  a  encore  de  Nicéphore  Cal-  . 
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liste  des  Catalogues  de  la  Genèse,  de  l'Exode, 
du  Lévi tique,  des  Sombres  et  du  Deutéro- 
nome,  des  Saints  Pères  de  l'Église  et  d'autres 
ouvrages  du  même  genre  en  vers  ïambiques; 
mais  ces  opuscules  ont  trop  peu  d'importance 
pour  être  mentionnés  en  détail.  L'Histoire  ec- 
clésiastique a  été  traduite  en  français  par  le 
président  Cousin.  y. 

Oudln.  Comment,  de  serti*,  aeelcsia*tn  roi  m, 
p.  :w,  de.  -  C*»e,  Uist.  Ht.  -  Pabrtcius  BMMktca 
Crteea,  vol.  VU,  p.  W7.  -  lUmtwrgrr.  NarbricUm 
von  gelthrten  MSnnern.  —  Dupln  .  Bibliothèque  4a 
écrivains  ecclésiastiques  du  quatorzième  siecU. 

mcépHORE,  savant  prélat  russe,  né  es 

1731,  à  Corfon,  mort  à  Moscou,  le  31  mai  1800. 

Après  avoir  perfectionné  ses  études  en  Italie, 

il  embrassa,  en  1748,  l'état  monastique,  et  vint, 

en  1776,  en  Russie,  où,  protégé  par  le  prince 

Potemkin,  il  fut  élevé  à  la  dignité  d'archeTèqae 

d'Astrakhan,  dont  il  se  démit,  en  1792,  pour 

consacrer  ses  derniers  jours  à  la  prière  et  à 

l'étude  dans  le  monastère  de  Saint  Daniel  à 

Moscou.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages,  tons 

écrits  en  grec,  et  la  plupart  traduits  en  russe  : 

La  Chaîne,  ou  commentaire  sur  les  premiers 

livres  de  l'Ancien  Testament;  Leipzig,  1772, 

2  vol.  in-fol.;  —  Sermons;  Leipzig,  1766, 
in-4°;  —  Kiriakodromion ,  ou  commentaire 
sur  les  évangiles  des  dimanches  ;  Moscou, 
1796,  2  vol  in-4°;  —  Commentaire  sur  les 
é pitres  des  dimanches;  Moscou,  1800,  ln-4°; 
—  Réponse  d'un  orthodoxe  touchant  Us 
raskolnikt  (  sebismatiques  de  l'Église  russe) 
et  les  uniates  (grecs-unis);  Halle,  1775, in-8*; 
— -  Des  Principes  élémentaires  de  la  phy- 
sique; Leipzig,  1766,  in-80;  —  Des  Principes 
des   mathématiques;  Moscou,  1798-1800, 

3  vol.  in-8*;  —  Quatre  Sermons  de  riture; 
Moscou,  1809.  Outre  ces  écrits,  ce  laborieux  pré- 
lat en  a  composé  un  traité  en  latin  contre  les  sta- 
roobriades  (  sectaires  russes  encore  existante), 
traduit  en  russe  (Moscou,  1800,  1803  et  1813, 
in-fol.  ),  et  il  a  traduit  plusieurs  ouvrages  an 
latin  et  du  français  en  grec  ;  parmi  ces  der- 
niers, il  faut  citer  les  Lettres  de  ClSment  à 
Voltaire  (Vienne,  1794,  in-4°),  auxquelles  le 
docte  moine  a  ajouté  des  notes  très-incisives. 

P<  <-  A.  G— s. 
Dict.  hist.  des  écrivains  ecclésiastiques  russes,  k 
métropolite  Eugène. 

ctcéphoke.  Voy.  Bryenne  et  G  SECOUAS. 

MCftROK  (  Jean-Françots  (1)  ),  mathéma- 
ticien français,  né  en  1613,  à  Paris,  mort  le 
22  septembre  1646,  à  Aix  en  Provence.  A  dit» 
neuf  ans  il  fit  profession  dans  l'ordre  des  Mi- 
nimes. Après  s'être  rendu  deux  fois  s  Rome,  il 
fut  chargé  d'enseigner  la  théologie  et  accom- 
pagna le  P.  François  de  La  Noue,  vicaire  gé- 
néral, dans  la  visite  des  couvents  de  l'ordre  en 
France.  Étant  tombé  malade  à  Aix,  il  y  mourut 

(l|  On  loi  donna  cbex  le»  Minimes  le  prénom  de  Fran- 
çois ponr  le  distinguer  d'on  onclr  paternel  qui  »7  troo- 
r.lt  et  qui  portait  i 
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à  l'âge  de  trente-trois  ans.  Au  milieu  des  de- 
voirs et  des  voyages  qui  remplirent  sa  courte 
existence,  il  sut  ménager  le  temps  pour  satis- 
faire la  passion  que  dès  sa  jeunesse  il  avait  té- 
moi^née  pour  l'étude  des  mathématiques.  Toutes 
la  parties  de  cette  science  ne  l'occupèrent  pas 
cependant;  il  se  borna  à  l'optique,  et  y  atteignit 
une  habileté  remarquable.  11  était  en  relations 
avec  Descartas,  qui  le  mettait  au  nombre  de  ses 
amis  et  qui  lui  fit  présent,  en  1644,  de  ses  Prin- 
cipes. On  a  de  lui  :  La  Perspective  curieuse , 
ou  magie  artificielle  des  effets  merveilleux 
de  Voptique,  de  la  catôpthque  et  de  la  diop- 
trique;  Paris,  1638,  in-fol.  :  ce  n'est  qu'un 
essai  de  l'ouvrage  suivant;  —  Thaumaturgus 
opticus  ;  de  iis  qux  spectant  ad  vistonem 
directam;  Paris,  1646,  in-fol.  :  il  devait  y 
avoir  deux  autres  parties  ;  mais  la  mort  de  l'au- 
teur, arrivée  dans  la  même  année,  l'a  empêché  de 
les  donner.  Il  a  aussi  traduit  de  l'italien  d'An- 
toine-Marie Cospi  :  L'Interprétation  des  chif- 
fres, ou  règle  pour  bien  entendre  et  expli- 
quer facilement  toutes  sortes  de  chiffres 
umples{  Paris,  1641,  in-8°),  et  il  a  dessiné  et 
fait  graver,  en  1636,  un  monument  à  l'honneur 
de  Jacques  d'Auioles  La  Pcyre,  avec  son  por- 
trait. P.  L. 

Thoillier,  Diarium,  mtnimorum.  -  Mceroo ,  Mé- 
moires, VU  et  X.  —  Monconys  Fotjaçei,  1, 181. 

aiCBiiox  (  Jean-Pierre),  savant  compilateur 
français,  né  à  Paris,  le  11  mars  1685,  mort  le 
8  juillet  1738,  à  Paris.  Il  fit  de  bonnes  études 
au  collège  Mazarin,  et,  au  mois  d'août  1702,  il 
entra  dans  la  congrégation  des  Barnabites.  On 
le  chargea  presque  aussitôt  de  professer  la  rhé- 
torique au  collège  de  Loches  ;  il  passa  de  là  au 
collège  de  Montargis,  où  il  enseigna  pendant  six 
va***  la  rhétorique  et  la  philosophie.  Ses  oc- 
cupations comme  professeur  ne  lui  avaient  fait 
négliger  ni  la  prédication,  dans  laquelle  il  obtint 
de  grands  succès,  ni  l'étude  des  langues  vi- 
rantes; en  (716,  il  fut  rappelé  a  Paris,  et  se 
consacra  dès  lors  tout  entier  à  des  travaux  lit- 
tera  res.  11  avait  résolu  de  réunir  en  un  seul 
corps  d'où v  rage  une  série  de  recherches  bio- 
graphiques et  bibliographiques  sur  les  hommes 
qui  avaient  marqué  dans  la  littérature  et  la 
science  depuis  la  renaissance  des  lettres.  Le 
premier  volume  de  cet  important  ouvrage  parut 
en  1727,  sous  ce  titre  :  Mémoires  pour  servir 
à  l'histoire  des  hommes  illustres  dans  la  ré- 
publique des  lettres,  avec  le  catalogue  rai- 
sonné de  leurs  ouvrages  ;  trente-neuf  volumes 
se  succédèrent  sans  interruption  jusqu'en  1738; 
le  quarantième  parut  l'année  suivante,  après  la 
mort  de  l'auteur;  le  P.  Oudin,  J.-B.  Micliault 
et  l'abbé  Goujet  se  chargèrent  de  sa  publica- 
tion, et  le  firent  suivre  de  trois  nouveaux  vo- 
lumes. Cet  ouvrage ,  le  principal  titre  littéraire 
de  Niceron,  a  été  jugé  trop  sévèrement;  on  lui 
a  reproché  son  manque  de  méthode;  mais  l'au- 
teur y  suppléa  en  joignant  à  chaque  volume,  à 
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partir  du  trenle-et-unième,  une  table  générale  des 
articles  contenus  dans  tous  les  volumes  précé- 
dents. On  ne  peut  nier  que  Niceron  ait  fait 
figurer  dans  son  livre  bien  des  écrivains  qui  sont 
loin  de  mériter  le  titre  d'illustres,  ni  même  qu'il 
ait  parfois  très-mal  proportionné  l'étendue  de 
ses  notices  à  la  valeur  des  personnages  qu'elles 
devaient  faire  connaître.  Mais,  ces  réserves 
faites,  les  Mémoires  de  Niceron  restent  un  ou- 
vrage plein  de  renseignements  précieux,  et 
puisés  à  des  sources  alors  trop  peu  explorées; 
la  partie  bibliographique  surtout  mérite  encore 
aujourd'hui  d'être  fréquemment  consultée.  Ces 
Mémoires  ont  été  traduits  en  allemand,  de 
1749  a  1777  ;  et  l'abbé  Rive  avait  formé  le  projet 
de  les  réimprimer  avec  des  additions  consi- 
dérables. On  doit  encore  à  Niceron  :  Le  grand 
Fébrifuge,  ou  discours  où  l'on  fait  voir  que 
Veau  commune  est  le  meilleur  remède  pour 
les  fièvres,  et  vraisemblablement  pour  la 
peste;  ce  petit  traité  est  traduit  de  l'anglais  de 
Jean  Hanckock  ;  il  parut  en  1724,  réuni  à  quel- 
ques autres  pièces  sur  le  même  sujet,  et  fut 
réimprimé  plusieurs  fois;  l'édition  la  plus  re- 
cherchée parut  en  1730,  2  vol.  in-12,  chez  Cu- 
velier,  sous  ce  titre  :  Traité  de  Veau  com- 
mune; —  Les  Voyages  de  Jean  Ovinyton  à 
Surate  et  en  divers  autres  lieux  de  VAsie 
et  de  l'Afrique,  avec  V histoire  de  la  révolu- 
tion arrivée  dans  le  royaume  de  Colconde  ; 
Paris,  1725,  2  vol.  in-12  ;  —  La  Conversion  de 
l'Angleterre  au  christianisme  comparée  avec 
sa  prétendue  réformation,  traduction  de 
l'anglais;  Paris,  1729,  in-8';  —  Géographie 
physique,  ou  histoire  naturelle  de  la  terre, 
traduit  de  l'anglais  de  M.  Woodward  par 
Noguès,  docteur  en  médecine;  avec  la  ré- 
ponse aux  objections  de  M.  le  docteur  Ca- 
mérarius;  plusieurs  lettres  écrites  sur  la 
même  matière,  et  la  distribution  métho- 
dique des  fossiles,  traduite  de  l'anglais  par 
le  P.  Mceron  ;  Paris,  1735,  in-4°.  M.  Barbier 
lui  attribue  le  1er  volume  de  la  Bibliothèque 
amusante  et  instructive,  continuée  par  Du- 
port-Duterlre.  —  Niceron  a  laissé  en  manus- 
crit :  Une  table  de  tous  les  journaux  formant 
plusieurs  volumes  in-4°  ;  —  Mélanges  litté- 
raires, 2  vol.  in-4°  ;  —  Bibliothèque  volante, 
t  vol.  in-4°  ;  —  les  trois  premières  lettres  de  la 
Bibliothèque  française;  —  quelques  Sermons. 

A.  Franklin. 

L'abbé  Goujet ,  Éloge  de  J.-P.  ffieeron,  a  la  Do  du 
t.  XLdet  Mémoires  pour  servir  à  l'hUtoire  des  Hom- 
me* iUutlres.  -  chanfcplé,  Dict.  MU.  et  crUique. 

MICET  ou  NIGBTIC8  (Saint),  archevêque  de 

Trêves,  mort  le  5  décembre  566  (l).-Sa  vie  a 

été  écrite  par  Grégoire  de  Tours  ;  on  la  trouve 

au  chapitre  17  du  Vit*  Patrum.  D'abord 

moine,  puis  abbé  d'un  monastère  inconnu,  il  se 

(t)Cestaani  doute  par  Inadvertance  qu'un  critique 
moderne  a  ln»crlt  la  mort  de  Nicellus  a  l'année  M  Di- 
piom..  Charta,  1. 1,  p  lis 
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concilia,  dans  celle  charge,  l'estime  et  l'amitié 
du  rot  Tiieodoric,  aoqoel  pourtant,  «don  ce 
qu'on  rapporte,  il  ne  ménageait  pas  le*  répri- 
mandes :  aussi,  après  la  mort  de  «amt  Aprun- 
culus,  Tbéodorie  le  choisit- il  pour  archevêque 
de  Trêves.  On  suppose  que  la  cérémonie  de  son 
ordination  eut  lieu  en  627.  flicetiu*  est  on  des 
plus  célèbres  prélats  de  l'ancienne  Gaule.  Il 
doit  sa  renommée  à  la  fermeté  de  son  carac- 
tère. Après  avoir  plu*  d'une  fois  censure  le  gou- 
vernement et  les  moeurs  de  Theodorlc  »  il  ne 
ménagea  pas  davantage  Tliémlebert,  §on  fils,  et 
Clotai re  1er.  Il  ent  même  l'audace  d'excommu- 
nier Clotaire ,  ce  que  celui-d  ne  lui  pardonna 
pas.  Le  roi j  courroucé,  chassa  l'évêquede  son 
siège.  Mais  à  la  mort  de  Clotaire,  Sigebert  le 
rappela.  Nous  voyons  Nicetius  aux  conciles  de 
Clcrmont  en  535,  de  Toul  en  540,  d'Orléans  en 
544,  au  second  concile  de  Clermont ,  convoqué 
vers  le  même  temps,  enfin, au  concile  de  Paris 
en  555.  Grégoire  de  Tours  n'a  pas  été  seul  apo- 
logiste de  Nicetius.  Florien,  abbé  de  Roman- 
Moutier,  nous  a  laissé  on  pompeux  éloge  de 
son  éloquence  et  de  sa  vertu.  Fortunat  l'ap- 
pelle : 

Totiu*  orbl*  amor,  ponttAcamrjue  «put. 
Quelques  autre»  contemporains  ont  également 
loué  ce  puissant  évêque.  H  jouissait,  en  effet, 
d'une  grande  autorité,  lui  qui  osait,  vers  5G3, 
admonester  l'empereur  Justinien  lui-même,  et 
lui  enjoindre  de  désavouer  les  principes  d'Eu- 
tychès. 

Nous  avons  conservé  plusieurs  écrits  de  Ni- 
cetius. Luc  d'Achery  a  publié  dans  le  tome  III 
de  son  Spicilegium  ses  traités  De  Vigilm 
servorum  Dri  et  De  Psalmodix  bono.  A  ces 
opuscules  il  faut  joindre  deux  Lettres ,  l'une  à 
Justinien,  l'autre  à  Clodosinde,  femme  d'Alboin, 
roi  des  Lombards.  Plusieurs  fois  reproduites 
par  la  presse,  ces  deux  lettres  se  trouvent  no- 
tamment dans  les  conciles  de  la  Gaule  de  dom 
Lahat,  col.  Il 45,  1151,  et  dans  le  Recueil  de 
dom  Bouquet,  t.  IV,  p.  76-78.  H.  H. 

H, si.  UK.  de  la  France,  t  III.  p.  Ml.  -  Gallia  C/tri>- 
tUtna,  t.  XIII,  p.  «80.  -  Grégoire  -de  Tours,  VU*  Pa- 
irum,  c.  It. 

HICRT  ou  nicetius  (Saint),  prélat  français 
mort  dans  la  première  moitié  du  septième  siècle. 
Oo  célèbre  sa  fête  le  31  janvier.  Cependant  Bol 
landus  a  publié  ses  actes  à  la  date  du  8  février. 
Ce  qu'on  sait  de  la  vie  de  saint  Nicet  est  peu 
considérable.  Il  était  archevêque  de  Besançon 
quand  saint  Colomhan  arrivant  dans  la  Séqunnif , 
y  fonda  le  monastère  de  Luxeuil.  Dus  tard 
saint  Colomban,  chassé  des  Gaules,  passa  par 
Besançon.  S.iint  Nicet  fit  le  plus  honorable  ac- 
cueil a  cet  illustre  proscrit.  B.  H. 

Otino-t  de  Charriage.  Hixt.  deVtçhiede  Itetatifon.  1. 1 
-  CaUém  <  brisiiana,  t.  XV,  col.  1t.  -  l/abbé  Hichard, 
Hitt.  drt  Dioc.  de  lletançon  tt  de  saint-Claude,  I.  I 

SlCKTAs  (Saint),  martyrise  en  372.  Suivant 
les  hagiographes,  il  est,  avec  éaint  Sabas,  le  plus 
célèbre  martyr  de  la  nation  gothe.  Les  Grecs 
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font  placé  dans  la  classe  de*  NenHeureux  qu'ils 
appellent  grandi  martyrs.  Il  naquit  cor  les 
bords  do  Danube,  et  fut  converti  dès  sa  jeunesse 
par  Théophile,  qui  était  évêque  métropolitain  des 
Scythes ,  des  Sarmates  et  des  Goths  (I)  sous  le 
règne  de  Constantin  I**  (vers  352).  Il  pratiqua 
librement  sa  religion  jusqu'à  la  persécution  or 
donnée  par  Athanaric  (3) ,  roi  des  Gotbs  d'O- 
rient. «  Ce  prince  barbare,  rapporte  Godescari , 
fit  mettre  une  idole  sur  on  chariot  que  Ton  tnt- 
noit  dans  les  lieux  où  Ton  soupçonnoit  qu'il  y 
avoit  des  chrétiens,  et  il  ordonna  de  mettre  a 
mort  tous  ceux  qui  reroseroient  de  l'adorer.  Le 
supplice  que  l'on  empioyoit  ordinairement  contre 
les  fidèles  étoit  de  les  brûler  dans  leurs  maisons 
ou  dans  les  églises  dans  lesquelles  ils  s'assetn- 
bloient.  Nicétas  tient  on  rang  distingué  parmi 
ceux  qui  sacrifièrent  alors  leur  vie  pour  la  de 
fense  de  leur  foi.  Ce  fut  par  le  feu  qu'il  remporta 
la  couronne  du  martyre.  «  Il  fut,  selon  BoUandes, 
Sozomène  et  autresauteurs  ecclésiastiques,  brûle 
dans  une  église  avec  vingt-trois  autres  fidèles; 
puis  Godescard  ajoute  :  «  On  transporta  depob 
son  corpi  à  Mopsueste,  dans  la  Cilicie,  ou  il  fit 
divers  miracles,  et  on  on  loi  bâtit  une  église.  » 
Le  fait  de  l'incinération  de  Nicétas  suivi ,  après 
plusieurs  années,  du  transport  de  son  corps  a 
laissé  quelques  doutes  sur  l'authenticité  des  actes 
de  ce  saint.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  honoré  par 
les  Grecs  et  les  Latins  le  15  septembre.   A.  L. 

Eollandus,'  Il  septembre.  —  Soioroihir,  ftist.  etrfrs^ 
Ub.  VI,  cap.  xxxvii.  —  BaJUet,  Lu  Viu  Au  suint», 
t.  III,  il  tept.  —  Dom  Thlerrj  Ruliwrt,  Jeta  prim.rvm 
mnrttjrum.  -  D rouet  de  Maupertay.  Les  untabia 
Acte*  des  martyrs  (Part» ,  173 J,  S  roi  lo-ltl,  t.  Il,  **• 
marques ,  p.  M».  -  Qodescard,  Les  rus  du  saads 
martirt,  elc,  15  tept.-  fticbnrd  cl  Giraud.  Btbl.  sacrtt 

nicétas  (Saint),  prélat  dace,  né  a  Roma- 
tiane,  ou  Remesiane  (  en  latin  Rcmetianifutu 
ou  Civitas  Homationum,  en  Mysie),  vers  341, 
mort  après  414.  Sa  ville  natale,  dont  il  est  diffi- 
cile de  déterminer  aujourd'hui  exactement  le 
lieu  et  le  nom  actuels,  était  située  entre  Sardiqse 
et  Naisse  (t\  are);  il  en  déviai  évêque,  et  assista, 
en  décembre  39 1 ,  au  concile  de  Capoue  qui  admo- 
nesta Bonose ,  évêque  de  Naisse.  Nicétas  peut 
justement  être  appelé  l 'apôtre  des  Daces,  car  il 
ne  se  borna  pas  à  gouverner  chrétiennement  son 
troupeau  immédiat,  il  lit  de  nombreuses  missions 
au  delà  du  Danube,  et  réunit  à  y  répandre  la  foi 
évangélique.  Eu  397,  il  vint  en  Italie  pour  cons- 
tater les  miracles  accomplis  par  saint  Félix  de 
Noie.  Il  s'y  lia  avec  saint  Paulin ,  qui  a  compose 
à  la  louange  de  son  ami  des  vers  pleins  d'affec- 
tion et  de  respect,  qui  sont  parvenus  jusqu'à 
nous.  Dans  une  lettre  adressée  à  saint  Std- 
pice  Sévère,  saint  Paulin  donne  à  Nicétas  la 

(Il  Socrate,  HitL  textes  .  11*.  Il,  cap.  UL 
(1)  D'autre  *  hagiographes  écrivent  que  Mciu*  wc- 
fomba  par  les  ordre»  d'an  autre  roi  golh,  du  nom  de 
Jungherlc  ;  mal*  tous  •'accordent  S  dire  qwtl  perdu  II 
v|e  mous  1rs  règnes  de  Valentlnlen  l"  et  de  Valen*  ;  n*- 
oltms  Modeatns  et  Arlntheus  éLant  consul»,  c'est  a  te» 
en  STt. 
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doetissimus.  Genaadius  dit  que  l  rie  I"  d'Allemagne,  à  la  We  •l  ime  puissante 
,  ouvrages,  qui  lui  ont  fait  1  armée,  rendait  ce  jioste  particulièrement  impov- 
donner  raog parmi  le»  saiuts  père*  et  les  auteurs  tant.  Plus  lard  Nicétas  occupa  Toffice  de  logo- 
ecclésiastiques.  U  nomme  cuire  autres  un  traité  thèle,  et  reçut  le  titre  de  sénateur.  Il  assista  à  la 
eu  ùi  livres  fait  pour  l'instruction  de  ceux  qui  prise  de  Constantinople  par  les  Latins  en  1204, 
au  baptême ,  et  un  autre  pour    et  il  a  laissé  une  attachante  et  fidèle  description 

de  cette  terrible  journée.  Son  palais  fut  brûlé 
pendant  l'assaut  ;  lui-même,  après  avoir  couru 
les  plus  grands  dangers ,  parrint  à  s'échapper 
avec  su  famine,  grâce  à  la  générosité  d'un  mar- 
chand vénitien,  et  se  rendit  àNioée.  Là  ii  passa 
le  reste  de  sa  vie  à  la  oour  u*-  Théodore  Lasea- 
ris,  eccupé  de  la  composition  du  grand  ouvrage 
qui  a  transmis  son  nom  à  la  posténté.  Son  #ia- 
toire  est  moins  un  ouvrage  qu'une  6uite  de  dix 
ouvrages  comprenant  vingt  et  un  livres  et  se 
divisant  ainsi  :  Jean  Comnèue  (11 18-1 1«)  en 
un  livre;  Manuel  Conmène  (  1143-1 166)  en  sept 
livres;  Alexis  Comoène  (1180-1 185),  en  un 
livre  ;  Andwnîc  Comnène  <  1 183-1186  ),«n  deux 
livres;  Isaac  l'Ange  (  1 18S-1 195), en  trois  livres; 
Alexis  t'Ange  (  1 195-1203  ),  en  trois  livres;  Isaac 
l'Ange  et  son  (ils  Ale\is  (  1203-1204  )  en  un  livre; 
Alexis  Ouces»  Moiirrouphre  (  1204  ),  en  un  livre; 
Sac  de  la  viltt  (  Vrbs  empia)  (1204),  en  un 
lirre;  Baudoin  de  Flandre  (1204-1206),  en  un 
livre.  Les  histoires  de  Nicétas  furent  publiée* 
pour  la  première  fuis  jtar  H.  Wolf ,  avec  une 
traduction  latine,  «Aie,  1557,  in  fol.  et  réimpri- 
mées par  Simon  Goaiart ,  Genève,  1593,  «i-4°  ; 
par  Fabrot,  avec  un  Chswrium  gr,x  co-barba- 
rum,  dans  ta  collection  bvnutine  du  Louvre  , 
Paris,  1047,  fe46t.  (  reproduite  sans  soin  «lan* 
la  coHecbon  de  Venise,  1729,  hvèol.);  et  cunu 
par  M.  Bckker,  pour  la  collecUuu  byzantine  de 
Bonn;  1835. 

Un  manuscrit  de  la  bibliothèque  Bodl<>veane 
contient,  en  deux  litres,  le  Técit  de  ta  prise  de 
Conslantinople,  avec  des  détails  sur  les  statues 
détruites  par  les  Latins.  Ce  récit,  attribué  à  W- 
cétas  et  qui  paraît  avoir  subi  des  interpolations, 
a  été  pubKé  pur  Witkeu,  sous  ce  titre  :  Nicettv 
narrntw  de  statuts  antiquit  quas  Frand, 
poêt  captant  otmo  1204  Constant  inopolin 
destrurentnt  ;  Leiprig,  183®,  in-s".  On  autre 
ouvrage  de  Nicétas,  intitulé  ©ti<jow»ç  ôfyOofeÇfle;, 
en  vingt-sept  livres,  est  resté  inédit  (excepié  les 
einq  premiers  livres,  dont  une  traduction  latine 
par  P.  Moret  fut  publiée  a  Paris,  1561 ,  167t, 
1610),  et  se  trouve  dans  la  Bibliothèque  impé- 
riale de  Paris.  Nicétas  avait  eu  tant  à  souffrir 
,  de  l'invasion  des  Latins  qu'on  ne  peut  espérer 
de  lui  une  stricte  impartialité  quand  il  parle  des 
conquérants  de  Coustantînople ,  et  l'enqdiase 
ordinaire  de  son  style  ajoute  encore  à  l'exagéra- 
tion passionnée  de  ses  pensées  ;  aussi  son  récit, 
quoique  le  fond  en  soit  généralement  exact,  doit- 
il  être  contrôlé  avec  soin  au  moyen  de  la  con- 
quête de  Constautinople  de  Villeliardouin  et  dn 
De  folio  Conttantinopolitano  de  Ramosio.  Y. 

Michel  Chonlalet,  mnodie  en  »rrsl.nnblque«  aur  KW 
c*ptoore  Chon.ateMradulIreo  latin  et  publie*  par  P.  Mo- 


aidera  relever  une  vierge  qui  était  tombée  daus 
l.^héetpour  lui  prescrire  ce  qu'elle  avaità  faire 
dans  sa  ptviitenee.  La  forme  de  cc3  ouvrages  est 
concise.  L'Église  honore  sàint  Nicétas  le  22  juin, 
Quoique  son  nom  figure  au  martyrologe  romain 
à  la  date  du  7  janvier.  A.  L. 

Orient  Christ,  t.  U,  p.  SCS.  -  BalMct,  Fies  de*  saints, 
t.  II.  —  Richard  et  Glraud,  Bibliothèque  sacrée. 

ncÉTAS  ou  KicèTE  (Saint),  prélat  grec, 
DéaCésarée,  mort  à  Constantinople,  le  3  avril 
&24.  Il  s'appliqua  dès  sa  jeunesse  à  l'étude 
des  saintes  Ecritures  et  des  bencs-lettres,  et  se 
rendit  habile  dans  les  unes  et  les  autres,  il 
se  dégoûta  de  la  vie  mondaine,  et  se  retira  dans 
le  monastère  des  Acémèles  de  Médice,  fondé 
sur  le  mont  Olympe  (en  Bithynie),  par  saint 
TTicéphore  (I),  qui  en  était  alors  supérieur. 
11  j  recul  la  prêtrise,  et  succéda  à  saint  Nicé- 
phore  dans  la  direction  de  Médice.  Lorsqu'on 
913  Léon  l'Arménien  renouvela  la  guerre  contre 
les  images,  Nicétas  fut  mandé  à  Conslantinople,  et 
n'ayant  pas  voulu  accepter  les  doctrines  des  ico- 
Boclaste s,il  fut  envoyé  en  exil.  Rappelé  et  sommé 
de  nouveau  d'obéir  aux  ordres  de  l'empereur, 
3  $  y  refusa  formellement.  Le  monarque,  irrité,  le 
Erra  aux  persécutions  de  Jean  Hylide,  dît  le 
Grammairien,  iconoclaste  violent.  Réduit  au  pain 
età  l'eau  et  à  la  pl  us  dure  prison,  Nicétas  céda  enfin, 
et  consentit  à  communier  avec  le  patriarche 
Théodose,  partisan  de  l'empereur.  Néanmoins  il 
se  rétracta  bientôt;  il  fut  alors  déporté  dans  la 
petite  lie  de  Samte-Glycérie,  aux  extrémités  de 
la  Propontide.  U  y  souffrit  beaucoup.  Léon  l'Ar- 
ménien ayant  été  massacré  le  jour  de  Noël  de 
J'aa  810,  Michel  le  Bègue  fut  retiré  des  fers,  et 
placé  sur  le  trône.  Le  nouvel  empereur  rappela 
tous  les  exilés,  et  Nicétas  recouvra  sa  liberté.  Il 
ss  confina,  dans  un  ermitage  au  nord  de 
Conslantinople,  où  il  mourut.  Son  corps  fut 
transporté  a  Médice,  et  y  devint  l'objet  de  la 
vénération  des  fidèles,  a  cause  des  divers  mira- 
cles qui  s'y  opérèrent.  Les  Grecs  et  les  Latins 
honorent  sa  fête  le  3  avril.  A.  L. 

««ni»,  /'«*  taartorum.  -  BalUet,  F tes  des  subtil, 
1 1*',  S  a*rtl.  -  Richard  et  Glraud,  MM.  sacrée. 

xiCtVras  (Nixr/cctç),  surnommé  Acominat 
(*xo',uv«to;)  et  Choniates ,  historien  byzan- 
tin ,  né  vers  le  milieu  du  onzième  siècle,  mort 
•  Ificée,  vers  1216  II  naquît  à  Chonès  (l'ancienne 
Colosse},  en  Pbrygie,  et  descendait  d'une  famille 
noble.  L'empereur  Isaac  II  l'Ange  le  nomma 
gouverneur  de  Pbilippopolis  à  une  époque  où 
la  révolte  des  Bulgares  el  l'approche  de  Frédé- 

IU  11  ne  faut  pas  confondre  cet  abbé  avec  aelnt  Ni- 
patriarche  de  ConaUutlnople  el 
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ni;  P»n»,  ln-8«,  et  dans  la  Bibliothtca  Patrutn  de 
Lyon,  t  XXV.  —  F«J>rtcias,  Bibliotheca  yrseca,  vol.  VII, 
p.  757,  etc.  —  Hanklui,  Seriptorei  byzantlni.  —  Lro 
A  liât  lus,  De  NtettU.  -  Hamberger,  AiicArurAtei»  von 
pelehrten  Mânuem,  -  HarrU,  ê'hUotoeical  Enquéries, 
part,  ut,  c.  ». 

nicAtas,  médecin  grec,  vivait  dans  le  on- 
zième siècle  après  J.-C.  Dans  une  lettre  que  lui 
adresse  Théophylacte,  archevêque  de  Bulgarie, 
il  est  appelé  médecin  du  roi.  Il  est  peut-être  le 
même  que  le  Nicélas  auteur  d'une  collection  de 
traités  chirurgicaux.  Cette  compilation,  qui  sem- 
ble avoir  été  faite  i  la  fin  du  onzième  siècle,  ou 
au  commencement  du  douzième,  contient  des 
extraits  des  ouvrages  d'Hippocrate,  de  Soranus, 
de  Rufus,  de  Galien,  d'Onbase,  de  Paul  d'É- 
gine,  etc.  La  collection  entière  n'a  jamais  été 
publiée;  mais  Antonio  Cocchi  en  a  publié  une 
partie  d'après  un  très-bon  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque Laurentiane,  sous  ce  titre  :  Gr&co- 
rum  chirurgici  libri  :  Sorani  Unxts  de  Frac- 
turarum  signis  ;  Oribasii  Duo  de  /radis  et  de 
luxatis,  e  Collectione  Nicelx;  Florence,  1754, 
in -fol.  C'est  aussi  de  la  collection  de  Nicétas 
que  l'on  a  tiré  le  Commentaire  d'Apollonius  Ci- 
tiensis  sur  Hippocrate,  De  Articulis.  Y. 

Théophylactua,  EpUt.,  si.  -  Baodlnl,  Calaloous  cod. 
grm..  bibliotheca  taurenUnx,  toL  III,  p.  IS.  —  Chou- 
lant,  Handb.der  Bûcherkvnde  Jûr  die  Aettcre  Mtdicin. 
—  Dlcti,  Préface  de  aes  Scholta  in  Mppocr.  et  Cal.  - 
Smith,  Oictionary  of  oreek  and  roman  bioçrophy. 

nicétas  kucekiaxcs,  romancier  grec,  vi- 
vait probablement  vers  la  fin  du  douzième  siècle. 
Sa  vie  est  tout  à  fait  inconnue,  et  le  seul  ouvrage 
qui  reste  de  lui  n'a  été  publié  que  de  nos  jours; 
c'est  un  roman  en  vers,  intitulé  les  Amours  de 
Drusilla  et  de  Charicles.  L'absence  d'inven- 
tion et  de  vraisemblance ,  de  mauvaises  copies 
d'auteurs  plus  anciens,  un  style  incorrect  même 
pour  le  temps,  voilà  ce  que  l'on  remarque  dans 
cette  petite  composition,  qui  méritait  d'être  pu- 
bliée par  cette  raison  seulement  que  rien  n'est  à 
dédaigner  dans  les  ouvrages  de  l'antiquité. 
Boissonade  en  donna  la  première  édition ,  Pa- 
ris, 1819,  2  vol.  in  12,  avec  une  traduction  la- 
tine et  un  ingénieux  commentaire.  Le  texte  grec 
et  la  traduction  latine ,  revus  avec  soin  par  le 
savant  éditeur,  ont  été  réimprimés  dans  les 
Seriptores  erotici  grxci  de  la  Bibliothèque 
grecque  de  A.-F.  Didot.  Le  texte  grec  fait  aussi 
partie  des  Seriptores  erotici  grxci  de  la  collec- 
tion Teubner.  L.  J. 

Uvesque.  Notices  et  extrait»  de»  manuscrits  de  la 
bibliothèque  du  Roi.  I.  VI,  p  ttS-UO  —  Coray,  Proie- 
çoménes  sur  Héliodore.  -  Bolaaonadc,  Préface  de  redit, 
de  i8i».  -  Journal  des  Savant»,  mal  isio,  mars  ms. 

nicbtas  (  David  ).  Voy.  Davio. 

pmcholls  (Sir  Georges),  philanthrope  an- 
glais, né  en  1781,  en  Cornouaille.  A  quinze  ans 
il  entra  dans  le  service  maritime  de  la  Compagnie 
des  Indes,  et  navigua  jusqu'en  1815.  De  1827  à 
1834  il  dirigea  une  maison  de  banque  à  Birming- 
ham. Depuis  longtemps  il  avait  fait  de  l'état 
des  classes  nécessiteuses  l'objet  de  ses  plus  cons- 
tantes études,  et  lorsqu'en  1834  il  fut  question 


NICÉTAS  —  NICHOLS  M4 

de  réviser  la  loi  des  pauvres,  il  fut  appelé  à  sié- 
ger dans  la  commission ,  rédigea  deux  rapports 
étendus*  et  entreprit  plusieurs  voyages  en  Ir- 
lande et  dans  les  Pays-Bas.  En  1851  il  quitta 
ses  fonctions  administratives,  et  fut  nommé  che- 
valier de  l'ordre  du  Bain.  On  a  de  lui  :  Hutort 
of  the  english  poor  law  ;  Londres,  1854, 2  vi 


'n-8°  ;  —  History  of  the  scotch  poor  law  ; 
ibid.,  1856,  in-8°;  —  Jftstory  of  the  irish  poor 
law;  ibid.,  1856,  in-8o;  ces  trois  ouvrages 
forment  le  recueil  le  plus  étendu  sur  le  paupé- 
risme dans  le  Royaume-Uni. 
Cyclop.  o/enalUhliter.  (biogr.) 

nichols  {Richard),  poète  anglais,  né  en 
1584,  à  Londres.  En  sortant  de  l'université  d'Ox- 
ford, où  il  avait  été  reçu  bachelier  èsarts,  il  vint 
à  Londres  et  y  obtint  un  emploi  conforme  à  ses 
talents;  mais  Wood,  qui  rapporte  ce  détail,  a 
négligé  d'apprendre  quel  était  cet  emploi.  On  ne 
connaît  pas  d'autres  circonstances  de  la  vie  de 
ce  poète  qui,  selon  Headley,  fut  un  des  orne- 
ments du  règne  d'Elisabeth  ;  il  vivait  encore  en 
1616.  On  a  de  lui  :  The  Cuckow,  a  porn; 
Londres,  1607  ;  —  A  Winter  nights  vision, 
pièce  insérée  dans  le  recueil  intitulé  The  Mir- 
ror  for  magistrales ,  édit.  de  1610;  —  The 
Three  sis  ter  s' ears;  Londres,  1613,  in-4»  :  sur 
la  mort  d'Henri,  prince  de  Galles  ;  —  The  Fu- 
ries, wilh  virtue's  encomium;  ibid.,  1614, 
in-8°  :  recueil  d'épigramraes  ;  —  Monodio,  or 
complaint  upon  the  death  of  lady  Honor. 
Hay;  ibid.,  1616;  —  London't  artillery; 
ibid.,  1616,  in-4°.  On  lui  attribue  la  tragédie  des 
Deux  Jumeaux  (  The  Twynnes). 

Wooà,  Mhenm  Oxon  ,  I.  -  Baker,  Bloer.  dramatua. 
-  Headley,  Beavties.  -  The  Bibltographer,  I. 

nichols  (William),  théologien  anglais,  né 
en  1664 ,  à  Donnington  (comté  de  Buckiogharo), 
mort  le  30  avril  1712,  à  Londres.  Il  fit  ses  études 
à  Oxford ,  et  y  prit  le  grade  de  docteur  ea 
théologie;  il  fut  chapelain  de  Ralph,  comte  de 
Montagne,  puis  recteur  de  Selsey,  dans  le  comté 
de  Sussex.  Après  une  vie  entièrement  vouée  à 
la  piété  et  à  l'étude,  il  mourut  pauvre.  Ses 
connaissances  étaient  aussi  solides  que  variées, 
et  il  entretenait  un  commerce  de  lettres  avec  de 
savants  ecclésiastiques ,  tels  que  Jablonski ,  Os- 
terwald,  Wetstein,  etc.  Ses  principaux  écrits 
sont  :  Practical  essay  on  the  contempt  of 
the  world;  Londres,  1694,  1704,  in-8°;  —  The 
Duty  of  inferiors  towards  their  super  ion, 
in  V  discourtes;  ibid.,  1701,  n-8°  ;  —  A  Con- 
férence w.ith  a  theisl,  in  V parts;  ibid.,  1703, 
in-8°;  3e  édit.,  augmentée,  1723,  2  vol.  in-8o;  — 
The  Religion  of  a  prince,  shewing  that  the 
precepts  of  the  holy  Scriptures  are  the  but 
maxims  of  government  ;  ibid.,  1704,ii>-8o;  — 
Defensio  Ecclesix  anglicanx;  ibid.,  1707, 
in-12;  trad.  en  1715  en  anglais  par  l'auteur; 
—A  Comment  o/lhe  Book  of  common prayer; 
ibid.,  1710,  in-fôl.;  plusieurs  éditions;  un  Sup- 
plément à  cet  ouvrage  parut  en  1711,  in-faL; 


Digitized  by  Google 


ù4s  ma 

—  A  Commmtary  on  the  articles  of  the 
C  hure  h  of  England;  ibid.,  1712,  io-fol. 
Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  un  autre 
»  William  Nicbols,  recteur  de  Slockport,  qui  a 
publié:  Deliteris  inventis  lib.  Vf;  Londres, 
1711,  in-8«;  _  Uepl  ipyaiv,  lib.  Vil;  ibid., 
1717,  in-12. 

Wood,  Jthnue  Oxon.,  II.  -  Lelaod,  DeMicai  wri- 
Un.  -  Or  ton.  Ltttert,  11,  US. 

KiCflOLS  (  /oAn  ) ,  imprimeur  et  littérateur 
an^Jais,  né  le  2  février  1745,  à  Islington,  près 
de  Londres,  mort  le  26  novembre  1824,  a  Lon- 
dres. Ses  parents  le  destinaient  à  la  marine; 
mais  la  mort  d'un  oncle  maternel  sur  la  protec- 
tion duquel  ils  avaient  compté  trompa  leurs  es- 
pérances, et  le  jeune  Nichols  fut  placé  à  treize 
ans  en  apprentissage  chez  William  Bowyer, 
appelé  par  ses  compatriotes  «  le  dernier  des  im- 
primeurs érudits  ».  Grâce  à  son  intelligence  et  à 
son  activité  il  devint,  en  1766,  l'associé  de  sou 
patron,  et  lui  succéda  en  1777.  L'établissement, 
deja  prospère,  ne  dégénéra  pas  entre  ses  mains. 
La  considération  dont  il  jouissait  le  fit  élire 
membre  du  conseil  commun  (  1784-1811  )  et 
maître  de  la  corporation  des  libraires  (1804). 
Une  seule  catastrophe  troubla  le  bonheur  qui 
lavait  constamment  suivi  dans  sa  longue  car- 
rière :  le  2  février  1808,  un  violent  incendie  dé- 
truisit ses  ateliers  et  ses  magasins  ;  encouragé 
par  les  marques  d'intérêt  qu'on  lui  prodigua ,  il 
reprit  ses  travaux  avec  une  énergie  toute  juvé- 
nile, et  répara  promptement  ses  pertes.  Il  ne 
souffrit  d'aucune  infirmité,  et  mourut  subitement, 
deux  mois  avant  d'avoir  accompli  sa  qualre- 
viogtième  année.  Comme  auteur  ou  éditeur, 
Xichols  a  publié  un  assez  grand  nombre  d'ou- 
vrages (en  1812  il  en  fixait  lui-même  le  chiffre 
à  67  )  ;  le  plus  important  et  le  plus  estimé  de 
tous  est  intitulé  :  Biographical  and  literary 
anecdotes  o/  William  Bowyer,  prinler,  and 
of  many  of  his  learned  friends  (  Londres, 
1782,  in-4*).  Ce  recueil,  dont  il  avait  donné  en 
1778  une  sorte  de  spécimen,  fut  refondu  deux 
fois  sous  de  nouveaux  titres,  Lilerary  aneC' 
dotes  of  tht  eighteenth  century  (Londres, 
181M815,  8  vol.  in-8°),  et  Illustrations  of 
hterarg  hiftory  of  the  XV  II  H*  century 
(ibid.,  1817-1822,  5  vol.  gr.  in- 8"  );  il  abonde 
et  renseignements  de  toutes  espèce*,  puisés  à  des 
sources  dignes  de  foi,  sur  les  écrivains  du  der* 
nier  siècle.  Nous  citerons  encore  de  lui  :  Isling- 
ton, poème;  Londres,  1763  ;  —  Les  Bourgeois 
du  Parnasse;  ibid.,  1763,  in-4';  —  Origine 
de  l'imprimerie;  ibid.,  1774,  in-8°;  réirnpr. 
en  I77C  et  en  1781,  avec  de  nombreux  change- 
ments; cet  opuscule  coutient  deux  essais,  l'un 
sur  l'imprimerie  en  Angleterre,  l'autre  sur  l'in- 
vention de  cet  art  à  Harlem  et  sur  ses  progrès 
1  Mayence;  l'idée  primitive  en  appartenait  à 
Bowyer  ;  —  Histoire  de  Vabbaye  du  Bec,  près 
de  Rouen;  ibid.,  1779,  in-8«;  —  Notice  de 
divers  prieures  étrangers  et  des  terres  qu'ils 


possédaient  en  Angleterre  et  dans  le  pays 
de  Galles;\bid.,  1779,  2  vol.  in-8°,  en  société 
avec  Ducarei  et  Richard  Gough  ;  —  Recueil  de 
testaments  de  personnes  royales  et  nobles; 
ibid.,  1780,  in-4°;  les  mêmes  collaborateurs  lui 
fournirent  des  copies  et  des  notes  explicatives; 

—  Bibliotheca  topographica  britannica  ;  ibid., 
1780-1790,  4  vol.  in-4°;  il  est  difficile  de  trouver 
complet  ce  vaste  recueil  de  pièces  rares  ou  inédites 
relatives  à  l'histoire  nationale  ;  il  fut  entrepris  par 
le  conseil  et  avec  l'aide  de  Gough  ;  —  Recueil 
choisi  de  poèmes  divers,  avec  des  noies  histo- 
riques et  biographiques;  ibid.,  1780, 4  vol.  pet. 
in-8°,  avec  une  table  en  2  vol.,  compilée  par  Mac- 
bean  en  1782  ;  —  Anecdotes  biogfephiques  de 
Guillaume  Hogarth;  ibid.,  1781,  1782,  1786, 
in-8";  et  1810,  1817,  3vol.  in-4°,avec  160  grav. 
réduites  d'après  l'original;  —  Histoire  et  An- 
tiquités de  llinktey,  dans  le  comté  de  Lei- 
cester;  ibid.,  1782,  in-4°;  et  1812,  iu-fol.;  — 
Histoire  et  Antiquités  de  la  paroisse  de  Lam- 
belh;  ibid.,  1786,  in-4';  —  Histoire  et  Anti- 
quités de  Cunonbury ,  avec  une  notice  sur 
Islington;  ibid.,  178s,  in-4°;  —  Histoire  et 
Antiquités  de  la  ville  et  du  comté  de  Lei- 
cester;  ibid.,  1795  1811,  6  vol.  in-fol.,  et  un 
supplément  en  1815  :  l'ouvrage  est  en  général 
exact  ;  mais  l'auteur,  en  le  rédigeant,  parait 
avoir  cédé  plutôt  à  la  préoccupation  de  n'omettre 
aucun  détail  que  d'y  introduire  l'esprit  d'ordre 
et  de  critique;  —  Mélanges  d'antiquités  ;  ibid., 
1792  1 798,  6  cah.  in-4°,  pour  faire  suite  à  la 
Bibliotheca  topographica.  Nichols  a  édité  le 
General  Biographical  dictionary  de  Chalmers , 
The  Tatler  de  Steele  (  1783, 6  vol.  in-8°  ),  avec 
des  notes  ;  et  Illustrations  of  the  manners 
and  expenses  o/  ancient  times  in  England 
(1797).  Dès  1778  il  avait  obtenu  une  part  dans 
la  propriété  du  Gentleman' s  Magazine;  peu 
de  temps  après  il  l'acheta,  et  ce  fut  grâce  à  sa 
constante  sollicitude  que  ce  journal  devint  une 
source  abondante  d'instruction  et  qu'il  prit  un 
rang  élevé  dans  la  littérature.  Jusqu'à  sa  mort 
il  y  fit  insérer  des  morceaux  très-remarquables, 
et  s'occupa  avec  soin  des  articles  nécrologiques. 
En  1786  il  publia  une  table  des  matières  des 
cinquante-quatre  premiers  volumes.  P.  L— v. 

Brkf  memoin     John  JVichots;  Londrc,  1*0*,  ln-s« 

-  a.  (.halinm,  Wm.  o/  /.  Mcholt;  Ibid.,  lSM,in-V>. 

*  nichols  (John-Gough) ,  antiquaire  an- 
glais, petit-fils  du  précèdent,  né  vers  1807,  à 
Londres.  Il  fut  élevé  à  IVcole  de  Saint-Paul , 
hérita  du  goût  de  son  aïeul  pour  l'histoire  et 
l'archéologie,  et  fut  de  bonne  heure  admis  dans 
la  Société  des  Antiquaires,  aux  publications  de 
laquelle  il  a  pris  une  large  part.  Il  a  publié  :  Fac- 
similés  of  autographes  of  royal,  noble, 
learned  and  remorkable  personages  from 
Richard  II  to  Charles  II,  with  biographical 
memoirs;  Londres,  1829,  ln-4°;  —  Collectanea 
topographica  et  genealogica  ;  ibid.,  1834, 8  vol. 
in-8»;  —  Examples  of  encaustic  tiles;  ibid.» 


Digitized  by  Google 


947  MCHOLS 

1842,  in-4';  —  The  Topographer  and  genea- 
logtst;  ibid.,  1846;  —  The  ChronicU  of  Ca- 
lais; ibid.,  1846;  —  The  Chronicle  of  queen 
Jane;  ibid.,  1850;  —  The  Chronicle  of  the 
Grey  Friars  of  London;  ibid.,  1652;  —  The 
LUerary  remains  ofJ.-S.  Hardy;  ibid.,  1852. 
Pendant  plusieurs  années  il  a  édité  le  Gentle- 
man's  Magazine .  auquel  il  a  fourni  de  nom- 
breux articles.  P.  L— t. 

Engkth  Cvcl.  pteMa,  «dit  Knlgût 

MCHOLS.  Voy.  NlCOLS. 

NiCttOLSOH  (  William),  chimiste  anglais, 
né  en  1753,  à  Londres ,  oh  il  est  mort,  en  juin 
1815.  Il  était  tils  d'un  procureur,  et  reçut  une 
assez  bonne  éducation,  dans  une  école  du  comté 
d'York.  En  1769  il  entra  au  service  de  la  Com- 
pagnie des  Indes,  et  fit  plusieurs  voyages  sur 
mer;  en  1776  il  embrassa  la  carrière  du  com- 
merce, et  représenta  pendant  quelque  temps  sur 
le  continent  un  des  manufacturiers  du  Stafford- 
sMre.  Il  s'établit  ensuite  à  Londres ,  donna  des 
leçons  de  mathématiques,  et  ouvrit  une  école 
qui  détint  assez  célèbre.  Mais  les  spéculations 
scientifiques  auxquelles  il  se  livra  dérangèrent 
à  un  tel  point  sa  fortune  qu'il  ne  put  satis- 
faire à  ses  engagements-,  déclaré  en  faillite, 
il  fut  mis  en  prison,  et  mourut  dans  un  état 
,  voisin  de  l'indigence.  Nichotson  avait  des  vues 
hardies  et  ingénieuses  :  ses  travaux  dans  l'hy- 
draulique, dans  la  chimie  et  dans  la  mécanique 
lui  oot  fait  beaucoup  d'honneur.  Une  de  ses 
principales  inventions  est  celle  d'un  aréomètre 
qui  porte  son  nom  ;  cet  instrument ,  bien  plus 
commode  que  l'ancienne  balance  hydrostatique , 
sert  à  mesurer  à  la  fois  la  pesanteur  spécifique 
des  liquides  et  celle  des  corps  solides.  Il  s'oc- 
cupa beaucoup  d'expériences  galvaniques,  et  fut 
peut-être  le  premier  qui  apprit  à  décomposer 
l'eau  en  introduisant  les  deux  pôles  d'une  pile 
aux  deux  bouts  d'un  tube  de  verre  qui  conte- 
nait ce  fluide.  H  prétendit  aussi  avoir  découvert 
l'action  chimique  de  la  pile;  mais  cette  gloire 
est  également  revendiquée  par  Cruikshank , 
Carliste  et  surtout  Humphrey  Davy.  On  a  de 
Nicholson  :  An  introduction  to  natural  and 
expérimental  philosophy;  Londres,  1782, 
2  vol.  h>8°;  —  L'Aide  du  Naviaatcttr;  ibid., 
1784,  m-8*;  —  Thejirtt  principles  ofchemis- 
fr?;ïbid.,  1789,  in  8*;  —  Memoirsand  iravels 
•f  Beniowski  ;  ibid.,  1790,  2  vol.  in-4'  ;  —  A  Dic- 
tion or  y  o/chemistry;  ibid.,  1795,  2  vol.  m-4B; 
—  Journal  o/natural philosophy, chemtstry 
and  the  art*;  ibid.,  1797-1800,  5  vol.  m-*"; 
recueil  très  estimé ,  qui  depuis  cette  époque  a 
été  continué  dans  le  format  fn-8\  Il  laissa  pu- 
blier sous  son  nom  V Encyciopxdia  britannica 
(  1806  1809,  «  vol.  in-r  ),  4  laquelle  il  ne  prit 
qu'une  roodiqne  part ,  et  traduisit  du  français 
Vie  dUaider-Ali  (  I783,i»-r);  —  Éléments 
d'histoire  naturelle  et  de  chimie  (1789,  5  vol. 
in-8"  )  ;  —  Tables  synoptiques  de  chimie  (1 801 , 
iA-fol.  );  et  Système  général  des  connaissances 
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;  chimiques  (1802,  Jl  vol.  in-8v),  deFourcroy; 
—  VArt  du  blanchiment  (1789,  in-ft9);  — 
Éléments  de  chbnie  (1791,  3  vol.  in-8"), 

;  Ctiaptal.  Enfin  on  a  traduit  de  Nicbolson  en 
français  les  deux  ouvrages  suivants  :  Descnp. 
tion  des  machines  à  vapeur  (Paris,  mtr 
1837,  in-8°  ),  et  Le  Mécanicien  anglais  (ibid., 

|  1826,  4  vol.  h>8o;  1841,  2  vol.  fig. }.      P.  L. 

CentUman's  Mayaiine.  1115.  -  R©*c,  fine  b%oçr. 
ÙtetUmmrs. 

K  ici  AS,  célèbre  peintre  grec,  vivait  vers  h 
fin  du  quatrième  siècle  avant  J.-C.  Il  était  flu 
de  Nicomède  et  né  à  Athènes.  On  a  remarqué 
que  cette  ville,  quoique  le  principal  siège  des  ara 
helléniques  durant  deux  siècles,  n'avait  cepen- 
dant vu  naître  dans  ses  murs  que  deux  grands 
peintres ,  Nicias  et  Apollodore.  On  en  dirait  au- 
tant de  Rome,  qui  a  été  un  des  plus  grands  centres 
artistiques  du  monde  et  qui  n'a  donné  le  jour  qu'a 

I  deux  peintres  éminent s ,  Joies  Romain  et  Charles 
Maratta.  Nicias  fut  le  disciple  d'Antidote,  qui  était 
lui-même  disciple  (TEuphranor,  cooteroporaln 

{  de  Praxitèle.  Cet  illustre  sculpteur  vivait  vers  la 

j  104*  olympiade  (  364-360  avant  J.-C).  (Test  sur 

■  cette  date  que  l'on  a  fondé  la  chronologie  de  %■ 
das.  Puisqu'il  était  le  disciple  de  l'élève  d'os 
peintre  qui  vivait  vers  360,  on  a  pensé  que  lol- 
méme  vivait  un  demi-siècle  plus  tard,  ver»  310. 
Cette  date  s'accorde  bien  avec  une  anecdote  ra- 
contée par  Ptutarqoe.  Suivant  cet  historien,  PI» 
lémée  I"%  roi  d'Egypte,  offrit  à  Nicias  de  lui  ache- 
ter son  beau  tableau  de  T Évocation  des  morts 
au  prix  de  soixante  talents.  Le  peintre  refusa, 
et  donna  son  tableau  à  sa  ville  natale.  S'il  s'agit 
de  talents  attiques,le  prix  offert  était  de  près  Je 
360,000  fr.;  s'il  s'agit  de  talents  égyptiens  (ce 
qui  est  peu  probable),  la  somme  n'irait  qu'a 
100,000  fr.  environ.  Mais  ce  qui  importe  ta, 
c'est  la  date  et  non  le  prix.  Ptotétnée  ne  monta 
snr  le  trône  qu'en  306  avant  J.*C.  Vidas  rivait 
donc  à  la  fm  du  quatrième  siècle.  D'un  autre 
coté  Pline  assure  que  Praxitèle  (qui  vivait  ver» 
360)  employa  Ificias  pour  mettre  des  endort*  à 

'  ses  statnes  (  in  statuts  circumlinencHs  )H  y 
a  entre  l'anecdote  de  Plutarqoe  et  l'assertion  de 
Pline  une  difficulté  frappante.  Sfllig  a  tenté  de  h 
résoudre  en  supposant  qu'il  a  existé  deux  peintres 

I  du  nom  de  Nicias.  Mais  on  n'a  pas  besoin  de 
recourir  a  un™  iiy|K)ine>e  aus*i  nTuTTrairr .  ri  u 
difficulté  se  trouve ,  à  l'examen ,  moins  eeas- 

|  dérable  qne  ne  le  pense  SHHg.  D'atiord  les  dites 
de  Pline  ne  sont  que  des  aj>jïro\nnâtion«  va«ivs 
se  rapportant  en  général  an  milieu  de  la  earnèrr 

i  de  l'artiste ,  et  permettent  une  large  marge  sait 
en  avant,  soft  en  arrière;  dans  le  cas  présent  8 
est  certain  qne  Praxitèle  vécut  longtemps  ewwr 

;  après  ta  1<H*  ehrrop.  Quant  à  Nicias,  il  de** 
être  avancé  en  Age  lorsque  Hoicroee,  ver»  Wî> 
avant  J.-C.,  voulut  lui  acheter  le  de 
V Évocation  des  morts,  puisqu'il  était  as*ea  cé- 
lèbre pour  qu'où  hii  ttt  oetle  proposition  et  b-mi 
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[»Ubl«  qoe  cioquante  ans  plu*  loi  il  ait  été  em- 
ployé par  Praxitèle.  En  effet,  l'emploi  qui  con- 
sistait à  mettre  un  ensuit  à  des  statues  n'était 
pa»  fort  relevé ,  et  convenait  mieux  à  un  jeune 
homme  débutant  dans  l'art  qu'à  un  grand  peintre. 
L'objection  tirée  dea  leçons  que  Nicias  reçut  d'un 
disciple  d'iùiphranor  est  de  peu  d'importance, 
car  rien  n'autorise  à  .supposer  nécessairement 
entre  un  maitre  et  un  disciple  une  grande  dif- 
férence d'âge.  L'histoire  des  écoles  d'Italie  nous 
fournit  des  exemples  de  disciples  aussi  Agés  et 
même  plus  âgés  que  leur  maître.  Nous  pensons 
donc  que  les  indication  s  de  i'Iularque  et  de  l'iioe, 


approximatives  de  la  carrière  artistique  de  Nicias, 
laquelle  aurait  été  de  cinquante  ans  environ, 
entre  vingt  ans  et  soixante-dix  ans  (365-306 
avant  J.-C.). 

L'emploi  que  Nicias  remplissait  dans  l'atelier 
de  Praxitèle  exige  quelques  explications,  car 
c'est  an  dea  points  contestés  de  l'histoire  de  l'art 
ancien.  Pline  rapporte  que  Praxitèle,  interrogé 
>ur  celles  de  ses  statues  qu'il  préférait,  répondit  : 
ce!  les  auxquelles  Nicias  amis  la  main  ».  «  Tant, 
ajoute  Pline,  il  attribuait  d'importance  à  son  en- 
duit (orcttin/iïio)  :  Le  mot  circumlilio  a  été 
diversement  interprété,  mais  il  ne  peut  s'entendre 
qnc  d'une  préparation  appliquée  sur  les  statues. 
Cette  préparation  était  une  peinture  à  l'encaus- 
tique, puisque  les  peintres  de  statues  (cl  *v3ot<xv> 
rte  ypsçovTt;  comme  les  appelle  Platon  )  sont 
désignés  d'une  manière  plus  précise  par  Plu- 
tarque,  sous  le  nom  de  ôyo^*tuw  lYxonxrwi 
(peintres  à  l'encaustique  de  fttatuee),  et  l'art  lui- 
même  tomme  àyal[Lécturt  Iyxoikji;.  Il  est  pro- 
bable que  l'enduit  (  ctrcunUitio  )  que  Nicias  ap- 
pliquait aux  statues  de  Praxitèle  n'était  pas 
identique  pour  toute  la  statue.  Le  peintre  pour 
les  formes  nues  se  contentait  d'un  vernis,  et  il 
n'appliquait  la  couleur  qu'aux  yeux,  aux  soumis, 
aux  lèvres,  a  la  chevelure,  aux  draj>eries  et  aux 
différents  ornements  du  costume.  Nicias  montra 
dans  ce  pejire  de  travail  une  extrême  lia  bile  té , 
et  il  donna  ensuite  des  preuves  d'un  talent  su- 
périeur. Son  chef-d'œuvre  était  une  Évocation 
<Us  morts,  dont  k  sujet  paraK  avoir  été  emprunté 
à  la  Nsxuis  ou  nécromancie  d'Homère.  Pline 
cite  encore  de  lui  les  tableaux  suivants  à  l'en- 
caustique :  on  Alexandre  (  Paris  ),  Une  Cattjpso 
cuite,  une  /o,  une  Andromède,  une  autre 
Calypso,  sous  le  portique  de  Pompée;  un  Bac- 
chvs .  une  Diane  et  un  Hyacinthe,  dans  le 
temple  de  b  Concorde.  L'Hyacinthe  tut  apporté 
d'Alexandrie  par  Auguste,  qui  avait  pour  cette 
donnante  peinture  une  admiration  particulière. 
Tibère,  en  souvenir  de  cette  prédilection,  plaça 
le  Hfacinthe  dans  le  temple  d'Auguste. 

Auguste  dédia  dans  la  curie  Joheon  autre  ta- 
bleau de  Nicias,  représentant  la  déesse  A'émée  as- 
sise «r  mu  lion  et  tena  ntune  palme  ù  la  ma  in; 
k  soc  côté  se  tenait  nn  vieillard  appuyé  sur  son 
tétait  représenté  un  char  à  deux 
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chevaux  (biffa)  (t).  Silanus  avait  rapporté  ce 
tableau  d'Asie.  Un  jour  qu'on  le  montrait  à  un 
ambassadenrgermaht.  •  Je  n'en  voudrais  pas^é- 
pondit-il,  quand  même  il  serait  vivant.  »  Ce  vieil- 
lard appuyé  sur  un  bâton  lui  semblait  une  pos- 
session peu  précieuse,  et  il  n'avait  fait  aucune 
attention  au  mérite  de  la  peinture.  Nicias  peignit 
aussi  des  tombeaux ,  entre  autres  celui  de  .Mé- 
gabyze,  grand  prêtre  à  Kphèse,  et  un  autre  à 
Tritéa.  Pausaaias  dit  qu'avant  d'arriver  à  Tritéa, 
en  venant  de  IMières,  on  Toit  un  tombeau  en 
marbre  blanc  qui  mérite  surtout  d'être  examiné 
à  cause  des  peintures  de  Nicias.  Une  belle  jeune 
femme  y  est  représentée  assise  sur  une  chaise 
d'ivoire;  derrière  elle  se  tient  une  esclave  avec 
une  ombrelle;  près  d'elle  est  un  jeune  homme 
imberbe  vêtu  de  pourpre  ;  et  à  côté  du  jeune 
homme  on  voit  nn  serviteur  avec  des  épieux 
de  chasse  et  des  chiens  en  lafsse.  Pausanias 
ajoute  que  Nicias  était  le  meilleur  peintre  d'a- 
nimaux de  son  temps.  Il  n'en  faudrait  pas  con- 
clure, comme  on  l'a  fait  quelquefois,  qoe  Nicias 
excellait  surtout  dans  les  petits  tableaux.  On  voit 
au  contraire  par  un  remarquable  passage  de 
Démétrius  de  Phalère  que  Nicias  pensait  qu'il 
est  très-important  pour  un  peintre  de  choisir  un 
sujet  de  quelque  grandeur  et  de  ne  pas  prodiguer 
son  art  et  son  travail  sur  de  jietits  olijets,  tels 
qoe  oiseaux  et  fleurs.  Les  meilleurs  sujets  pour 
un  peintre  étaient  suivant  lui  le*  batailles  sur 
terre  ou  snr  mer,  dans  lesquelles  les  diverses 
attitudes  des  hommes  et  des  chevaux  fournissent 
à  l'artiste  une  riche  matière. 

On  ne  sait  presque  rien  de  la  vie  privée  de 
Nicias.  Plutarqoe  rapporte  qu'il  était  si  absorbé 
par  son  travail  qu'il  oubliait  s'il  avait  mangé  et 
qu'il  avait  l'habitude  de  le  demander  à  ses  es- 
claves. Il  employa  le  premier  l'oere  calcinée 
qu'il  avait  découverte  par  hasard  dans  nn  in- 
cendie dn  Pirée.  Il  eut  pour  disciple  Omphalien, 
qui  avait  été  d'abord  son  esclave.  Il  fut  enseveli 
k  Athènes,  sur  l'avenue  qui  conduisait  à  l'Aca- 
démie. L.  J. 

Pline,  HM.  nat.,  XXXV,  *,«,  il.  -  Ptotarqoe,  mm 
pots,  tuaviler  riv.  $*t**d.  Lpicurtos,  11.  -  l'auMnln, 
I,  î9;  VU,  »S.  —  Dfmétriu»  de  i'halere,  de  FAoe  .  76  - 
Joniuv  Catalogiis  arUflwm.—  SIIIIr,  Cutaloçui  arti/l- 
eu  m.  —  Smtth.  Déetivitarg  of  çrttk  and  roman  anliqui- 
ttet,  article  Pictura. 

nicias,  fils  de  Nicerale.  Athénien,  mort  en 
413  avant  J.-C.  Il  appartient  à  la  génération 
qui  prend,  après  Périclès,  la  direction  des  affaires 
d'Athènes.  Pendant  les  seise  ans  qui  séparent  la 
mort  de  ce  grand  homme  dn  désastre  de  Sicile, 
420-413  avant  J.-C,  Nicias  parait,  dans  Aristo- 
phane et  Thucydide ,  comme  l'homme  le  plus 

,  [1)  Cette  dernière  Indication  est  nbwurc  ;  Irnlog,  «jnl  U 
macule  dan»  «on  In^coon,  prn»e  qne  le  paMSjf  «Je  PIkv, 
tabula  bif>a,  est  fautif,  et  qrtl  «'agit  Ici  non  d'un  cfc*r  a 
deux  chevaux,  qui  ne  comprend  d'au  Unit  moin*  qu'aux 
Jeui  némeen»  on  employait  de»  char*  à  quatre  rhevaui, 
mai»  d'une  tablette  (  irr^xtov)  «tan»  laquelle  Nlcia*  avait 
Inscrit  »on  nom  :  N'./ta;  tSéxawev,  Meiat  a  petat  a 
(ffinas  tcripsX  se  imsttste,  dit  Mine). 
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considérable  du  parti  aristocratique,  de  ce  parti 
qui  regrette  les  conquêtes  que  la  démocratie  a 
faites  avec  ClhUhène  ,  Aristide ,  Ephialte  et  Pé- 
riclès,  qui  désire  l'alliance  de  Sparte  et  voudrait 
imiter  sa  constitution.  Ce  n'est  point  que  Nicias 
appartienne  à  la  vieille  noblesse  de  l'Attique ,  il 
n'est  point  d'une  famille  d'Eupatrides  ;  ce  qui  l'a 
porté  à  la  place  qu'il  occupe  dans  la  république, 
c'est,  outre  sa  grande  fortune  et  les  énormes 
profits  qu'il  tire  de  6es  mines  du  Laurium ,  la 
dignité  de  sa  vie,  une  extrême  et  libérale  piété, 
une  singulière  affectation  de  gravité  et  de  dé- 
vouement à  la  chose  publique. 

A  cause  de  ces  qualités ,  que  prisaient  fort  les 
Athéniens,  Nicias  fut  sans  cesse  élevé  aux  fonc- 
tions de  général  par  cette  démocratie  qui  se 
montra  toujours  bieu  moins  turbulente  et  moins 
exclusive  que  n'ont  voulu  la  faire  ses  détracteurs. 
Le  peuple  nommait  bien  plus  souvent,  aux 
charges  que  conférait  l'élection,  des  hommes 
comme  Nicias,  qui  le  contredisaient  et  le  con- 
trariaient en  maintes  occasions,  que  les  plus  po- 
pulaires des  orateurs,  comme  Hyperbolos  et 
Cléon.  Si  l'on  peut,  à  propos  de  Nicias,  adresser 
un  reproche  au  peuple  athénien,  c'est  d'avoir  eu 
trop  de  respect  et  de  considération  pour  ce  per- 
sonnage, c'est  de  n'avoir  pas  deviné  quels  faibles 
talents,  quel  caractère  indécis  et  timide  cachaient 
ces  dehors  imposants.  Dans  plusieurs  petites 
expéditions  contre  Cythère,  la  Thrace,  les  Méga- 
riens, Thyrée  et  les  Êginètes,  Nicias  avait  réussi, 
à  force  de  prudence  et  d'attention,  à  ne  rien  don- 
ner au  hasard  ;  mais  quand  il  s'agit  de  prendre 
l'Ile  de  Sphactérie  où  étaient  enfermés  quatre 
cent  vingt  Spartiates,  il  s'effraya  de  la  difficulté 
de  l'entreprise,  et  par  une  maladroite  manœuvre 
politique,  fit  charger  de  l'expédition  Cléon,  qu'il 
croyait  perdre  et  qui  réussit  (425).  Malgré  cette 
déconvenue,  après  la  mort  de  Cléon,  Nicias  re- 
prit assez  de  crédit  pour  décider  les  Athéniens 
à  traiter  sérieusement  de  la  paix  avec  les  Lacé- 
démoniens,  et  il  fut,  de  leur  côté,  le  principal 
négociateur  du  traité  de  421,  auquel  son  nom 
resta  attaché.  Mais  dans  ses  négociations  il  s'é- 
tait laissé  jouer  par  les  éphores,  et  le  mécon- 
tentement des  Athéniens ,  qui,  par  la  faute  de 
Nicias,  ne  recouvrèrent  pas  Amphipolis  et  les 
villes  de  la  Chalcidique,  favorisa  l'influence  et 
l'ambition  du  nouveau  chef  du  parti  populaire, 
du  jeune,  brillant  et  aventureux  Alcibiade.  Ce 
fut  Alcibiade  qui  fit  décider,  malgré  Nicias,  la 
hasardeuse  expédition  de  Sicile,  et  Nicias,  qui 
l'avait  combattue  obstinément,  fut  encore,  mal- 
gré tout  ce  que  les'  Athéniens  avaient  à  lui  re- 
procher, un  des  trois  chefs  à  qui  ils  voulaient 
la  confier.  Resté  seul  commandant  par  le  rappel 
d'Alcibiade  et  la  mort  de  Lamachos,  il  ne  sut 
ni  attaquer  ni  se  retirer  à  temps;  toujours  in- 
décis, il  perdit  et  l'occasion  d'emporter  Syracuse 
encore  presque  sans  défense,  et  plus  tard  les 
dernières  chances  de  sauver  l'armée  et  la  flotte 
d'Athènes;  malgré  les  renforts  que  lui  amena 
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Démosthène,  il  fut,  deux  ans  après  son  départ 
d'Athènes,  obligé  de  lever  le  siège,  cerné  dans 
sa  retraite,  fait  prisonnier  avec  les  débris  de  soa 
armée,  et  conduit  à  Syracuse,  où  un  décret  du 
peuple  le  condamna  à  mort.      G.  Pebrot. 

Tducydide.  -  PluUrque,  fie  de  NieUu. 

niclas  (Jean-Nicolas),  philologue  allemand, 
né  en  1733,  à  Grafenwerth  près  de  Schlettz, 
mort  en  1 808.  Fils  d'un  agriculteur,  il  acquit, 
presque  sans  secours  étranger,  une  connais >ai>ce 
étendue  du  grec  et  du  latin;  il  alla  continuer  ses 
études  à  Gœttingue,  où  il  se  lia  avec  J.-M.  Gess- 
ner,  qui  le  ht  nommer,  en  1760,  professeur  au 
collège  d'Ilfeld.  En  1763,  il  devint  co-recteur,  et 
en  1770  recteur  du  gymnase  de  Lunebourg.  Sa 
belle  bibliothèque,  contenant  seize  mille  volumes, 
a  été  incorporée  à  celle  de  la  ville  de  Lunebourç. 
On  a  de  lui:  Spécimen  Theocritemnt  ;  Lunr- 
bourg,  1762,  in-4°;  —  Brie/e  ûber  die  Jako- 
bischen  Gedanken  die  Erziehung  der  Geist- 
Uchcn  und  die  Gclehrsamkeit  belreffend  (Let- 
tres sur  les  idées  de  Jacobi  concernant  l'éduca- 
tion du  clergé  et  l'érudition);  Lubeck,  1768,  in-a*; 

—  Vita  J.-M.  Gessncri,  dans  la  Biographie 
Gottingensis  d'Eyring.  —  Nicias  a  donné  une 
édition  estimée  des  Geoponica;  Leipzig,  1781, 
4  vol.  in-8°  ;  il  a  encore  publié  avec  des  adjonc- 
tions les  Fundamenla  stgli  cultioris  d'Hei- 
nenius  (Leipzig,  1761  et  1791,  in-8fl)  et  le* 
Primx  linex  Uagoges  in  eruditionem  gêne- 
raient de  Gessner;  Leipzig,  1773  et  1783,  2  vol. 
in-S°. 

Meu«el,  C«lehrtes  DadtchlanA.  I.  V.  -  Fr.-s.  Wolt, 
f  £  f**  ci  y* i s  c^i£    ï\  d  t??   e*y\  • 

NICOCHARES  (  NtxoydfHic  ) ,  poète  athénmi 
de  l'ancienne  comédie,  fils  du  poète  comique 
Philonide,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
quatrième  siècle  avant  J.-C.  Il  était  le  contera 
porain,  un  peu  plus  jeune,  d'Aristophane,  et 
vécut  au  moins  jusqu'en  354.  On  cite  de  lui  le* 
pièces  suivantes  :  Apufiwvn  (Amymone)  ;  Ut- 
Xc4;  (Pélops)  (suivant  Meineke  ces  deux  titres 
désignent  une  seule  comédie )  ;  —  raXdxztx  (Go- 
latée)  ;  —  'HpaxXfj;  -rcqu&v  (  Le  Mariage  cT Her- 
cule )  ;  —  'Hpax/ffc  xw>î  (  Hercule  chorège  )  ; 

—  Ktftec.  (  Les  Crétois  )  ;  —  Aotjuàvt;  (  Les  Lace- 
niens);  —  A^p-via:  (Les  Lemniennes)  ;  —  V£+ 
Totvpoi  (  Les  Centaures  )  ;  —  Xeipcrfâarope;(  Ceux 
qui  vivent  de  leurs  mains,  les  ouvriers).  Il 
ne  reste  de  ces  pièces  qu'un  très- petit  nombre 
de  fragments  qui  permettent  à  peine  d'en  devi- 
ner lesujet.On  pense  que  Le  Mariage  d'Hercule 
représentait  la  vie  efféminée  d'Hercule  auprès 
d'Omphale.  Les  Laconiennes  furent  représen- 
tée* en  388  avant  J.-C,  en  compétition  avec  le 
second  Plutus  d'Aristophane.  Le  sujet  des 
Lemniennes  était  les  amours  deJason  et  d'Hypsi* 
pyle.  Toutes  ces  pièces,  si  l'on  excepte  la  der- 
nière, étaient  mythologiques  et  devaient  contenir 
à  côté  de  plaisanteries  burlesques  des  [ta^sage* 
fl'une  élévation  qui  touchait  à  la  tragédie.  Ans- 

|  tote  mentionne  un  Nicochares  comme  l'auteur 
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<i  uneArAwç  (Déliade),  dans  laquelle  les  homme» 
étaient  représenté)  pires  qu'ils  ne  sont;  on  ne 
sait  si  c'est  te  même  que  le  poêle  comique,  et 
Ton  ignore  à  quel  genre  d'ouvrage  appartenait 
la  Miade;  mais  d'après  Aristotc  qui  la  cite,  on 
Toit  que  la  Déliade  n'était  pas  une  comédie. 
Quelques  critiques,  au  lieu  de  ArjXtiç,  proposent 
de  Ihre ÀeOtidt;  ( la  Poltronnerie).  Cependant  le 
premier  titre  est  plus  vraisemblable  ;  cette  Dé- 
liade était  sans  doute  une  satire  des  habitants 
de  Délos.  L.  J. 

Soidu,  au  mot  NixoxôpiK.  ~  Ariatote,  Art  Poetica, 
II.  7.  -  Fabrtdni,  Blbiiotheca  grteea.  vol.  Il,  p.  *7t.  - 
Mrirvle.  Comportai»  grmcorum  /raçmenta,  toI.  1, 
p.  IM;  tl.  p.  8M.  —  Bothe,  Poet.  comic.  grmc.  fraçm., 
datu  la  Bibliothèque  grecque  de  A. -P.  tMdot.  —  Clinton, 
Fa$U  htlUnuH,  vol.  Il,  p  41,  toi. 

RICOCL&S  (NixoxW5;),roi  de  Salamine  dans 
111e  de  Cypre,  fils  et  successeur  d'Évagoras  I*', 
régna  dans  la  première  moitié  du  quatrième  siè- 
cle avant  J.-C.  Son  père  (voy.  Êvacoras)  péril 
dans  une  de  ces  obscures  tragédies  de  palais  com- 
munes chez  les  despotes  orientaux.  Quelques 
historiens  ont  prétendu  que  Nicocjès  avait  été 
complice  du  crime  ;  mais  c'est  certainement  une 
erreur, provenant  de  l'étrange  méprise  de  Dio- 
dore,qui  a  donné  à  l'eunuque  assassin  d'Évago- 
ras le  nom  de  Nicoclès.  Si  réellement  ce  prince 
avait  été  parricide,  Iaocrate  aurait-il  osé  lui 
adresser  un  panégyrique  de  son  père  dans  lequel 
il  insiste  sur  les  vertus  filiales  de  Nicoclès  ?  On 
ne  sait  presque  rien  du  règne  de  Nicoclès.  Si  l'on 
s'en  rapporte  à  son  panégyriste  Isocrate,  ce  rè- 
gne fut  une  période  de  paix  et  de  prospérité. 
Sous  le  gouvernement  doux  et  équitable  de  Ni- 
coclèi  les  villes  devinrent  florissantes  ;  le  trésor 
royal,  épuisé  par  les  guerres  continuelles  d'Éva- 
goras, se  remplit  sans  imposition  de  nouvelles 
taies.  Nicoclès  protégea  les  lettres  et  la  philoso- 
phie, et  récompensa  magnifiquement  les  éloges 
dlsocrate.  Suivant  Théopompe ,  il  déployait  un 
grand  luxe,  et  dans  ses  fêtes  luttait  de  splendeur 
avec  Straton,  rot  de  Sidon.  D'après  le  même  au- 
teur il  périt  de  mort  violente;  mais  on  ne  con- 
naît ni  la  date  ni  les  circonstances  de  cet  événe- 
ment. Y. 

iKxratf,  Evaporas,  fficoelit.  —  Dlodore  de  Sicile, 
I*,  vr.  —  Borrelt,  Notice  sur  quelques  médaille  i^rec- 
tw  des  rois  de  Chypre. 

iicoclks  ,  prince  de  Paphos  dans  l'Ile  de 
Cypre,  dans  la  seconde  moitié  du  quatrième  siè- 
cle avant  J.-C.  Dans  les  querelles  qui  déchirèrent 
le  monde  hellénique  après  la  mort  d'Alexandre, 
il  prit  d'abord  le  parti  de  Ptolémée,  fils  de  Lagus,  ' 
cootre  Antigone,  mais  plus  tard,  en  310,  effrayé 
de  la  puissance  croissante  de  Ptôlémée.quî  avait 
étendu  son  autorité  sur  toute  l'Ile,  il  entra  se- 
crètement en  relation  avec  Antigone.  Ptolémée, 
alarmé  d'une  négociation  qui  pouvait  soustraire 
Cypre  à  la  puissance  égyptienne,  envoya  deux 
de  ses  amis,  Arguas  et  Callicratc,  avec  mission  de 
le  débarrasser  du  prince  cypriote.  Les  deux  mes 
»?ers,  arrivant  avec  une  troupe  de  soldats,  en- 
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tourèrent  le  palais  de  Nicoclès,  et  ordonnèrent 
au  malheureux  prince  de  mourir.  Nicoclès  fut 
forcé  d'obéir  sans  avoir  pu  même  obtenir  l'ex- 
plication de  cet  ordre  de  mort.  Sa  femme,  ses 
frères  et  les  femmes  de  ses  frères  ne  voulurent 
pas  lui  survivre,  et  toute  la  famille  des  princes 
de  Paphos  fut  enveloppée  dans  la  même  catas- 
trophe. Y. 

Dlodore  de  Sicile,  XIX.  s»;  XX.  il.  -  Poljeo,  VIII,  4S. 
Droysen,  Hellenismui,  vol.  f,  p.  SSt. 

iticocnéo*  (Ntxoxpcuv),  roi  de  Salamine 
dans  l'Ile  de  Cypre,  vivait  dans  la  seconde  moi- 
tié du  quatrième  siècle  avant  J.-C.  Il  se  soumit 
sans  opposition  à  Alexandre  .ainsi  que  les  autres 
princes  de  l'Ile  de  Cypre.  En  331 ,  quand  le  jeune 
conquérant  revint  d'Egypte,  Nicocréon  alla  au- 
devant  de  lui  jusqu'à  Tyr,  et  fit  représenter  ma- 
gnifiquement dans  cette  circonstance  diverses 
pièces  de  théâtre.  Après  la  mort  d'Alexandre,  il 
prit  parti  avec  Ptolémée,  et  en  315  il  coopéra 
activement  avec  Seleucus-  et  Méuéfas,  généraux 
de  ce  prince,  pour  la  réduction  des  villes  de  Cy- 
pre qui  avaient  pris  le  parti  contraire.  En  récom- 
pense de  ses  services,  il  obtint  de  Ptolémée  les  ter- 
ritoires deCitium,  Lapethus,  Ceryneia  etMarion, 
et  gouverna  le  reste  de  l'Ile  pour  le  roi  d'É- 
gypte. On  ne  connaît  rien  de  plus  sur  le  règne 
de  Nicocréon  ;  mais  comme  ce  prince  ne  joua 
aucun  rôle  ni  dans  le  siège  de  Salamine  pai 
Démétrius  en  300,  ni  dans  la  grande  bataille  na- 
vale qui  suivit ,  on  pense  qu'il  était  mort  dèf 
cette  époque.  Nicocréon  fit  mettre  à  mort  de  la 
manière  la  plus  barbare  le  philosophe  Anaxar- 
que,  qui  avait  blâmé  sa  conduite  servile  à  l'égard 
d'Alexandre.  Y. 

Plutarque,  Alex.,  »j  de  Vlrt.,  p.  W.  -  Dlodore  de 
Sicile,  XIX,  59, 6J,  ;t  -  ClcCron,  Tutcul.,  II.  l«;  De  nat. 
Deor..  III.  ».  —  Dlogénc  Laerle,  IX,  19. 

nicoDKMF.  (Adam- Burchard  Selly,  en  re- 
ligion), moine  russe,  né  vers  la  fin  du  ilix-sep- 
tième  siècle,  mort  à  Saint-Pétersbourg,  en  1746, 
était  Danois  et  luthérien  de  naissance.  Il  vint  en 
Russie  en  1722,  y  professa  le  latin  en  différentes 
écoles,  fut,  en  1741,  secrétaire  du  fameux  Lcs- 
tocq,  embrassa  la  religion  orthodoxe  en  1744,  et 
s'enrôla  l'année  suivante  sous  la  bannière  de  saint 
Basile.  Dès  son  arrivée  en  Russie,  Nicodème 
s'était  appliqué  à  tirer,  soit  d'ouvrages  imprimés 
mais  devenus  rares,  soit  des  fonds  manuscrits , 
tout  ce  qui  avait  été  écrit  sur  la  Russie.  Le  pre- 
mier fruit  de  ces  utiles  recherches  fut  la  publi- 
cation d'un  livre  intitulé  :  Schediasma  litte- 
rarium  de  scriptoribus  qui  historiam  poli- 
lico-ecclesiasticam  Rostix  scriptis  illustra- 
runtt  où  il  donna,  par  ordre  alphabétique .  le 
catalogue  raisonné  de  presque  tous  les  ouvrages 
qui  ont  fait  quelque  mention  de  la  Russie  Im- 
primé à  Revel  en  1736,  traduit  en  russe  en  1815, 
ce  premier  manuel  bibliographique  peut  être 
encore  consulté  avec  profit  malgré  les  travaux 
récents  et  plus  complets  en  ce  genre,  de  Meiners, 
d'Adelong  et  du  savant  directeur  de  la  biblio- 
thèque impériale  de  Saint-Pétersbourg,  le  baron 
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Modeste  de  Korff.  Son  second  ouvrage  est  un 
Miroir  des  souvenirs  russes  depuis  Rurik 
jusqu'à  ^impératrice  Élisabeth.  Ecrit  en  vers 
latins/  ce  travail,  plus  généalogique  qu'historique 
et  beaucoup  trop  taudatif ,  ne  partit  qu'après  La 
mort  de  son  auteur,  traduit  en  vers  russes  par 
le  métropolite  de  Moscou  Ambroise,  et  ne  se 
trouve  que  dans  le  XVI*  tome  de  Y  Ancienne 
Bibliothèque  russe  (2e  édit.).  Son  œuvre  ca- 
pitale, formant  5  vol.,  a  pour  titra  :  De  Rnsso* 
ntm  Hierarchia;  elle  a  été  transportée  en  lan- 
gue russe  dans  le  premier  tome  de  Y  Histoire 
de  la  Hiérarchie  russe.  Lee  travaux  qu'il  a 
laissas,  en  outre,  inachevés  on  inédit*,  font  vive- 
ment regretter  qu'il  n'ai!  pas  vécu  aussi  long- 
temps que  le  moine  Nestor,  père  de  l'histoire 
russe,  qu'il  avait  pris  pour  modèle.  Parmi  ces  tra- 
vaux inachevés,  les  archives  <le  Moscou  possèdent 
à  notre  connaissant*:  un  Dictionnaire  de  foutes 
les  images  de  la  Mère  de  Dieu  et  quelques 
Notices  historiques  sur  des  monastères  russes  ; 
et  la  bibliothèque  de  Saint-Alexandre-Nevski  : 
un  traité  de  médecine  intitulé  Bibliotheca  me- 
lico  chirurgien,  des  Souvenirs  de  ses  voyages 
écrit*  moitié  en  latin,  moitié  es  allemand  et  en 
ianois;  et  un  Recueil,  formant  15  tomes,  de 
diverses  pièces,  la  plupart  relatives  à  l'histoire 
de  l'Église  nasse,  dont  qoelques-une*  font  peut- 
être  uniques.  Pce  A.  G— n. 

Dict.  hitt.  des  écritains  d«  rÊ(itt$e  anfeo-rutse. 
Gretch,  Estai  cT histoire  de  ta  UUéralurt  russe.  -  So- 
P»ko{,  Estai  de  btbHoqrai.h*  rut*. 

xigolaI  ,  nom  d'une  ancienne  famille  origi- 
naire de  Saint-Andéol,  bourg  du  Vivarais,  et  qui 
compte  parmi  ses  membres  plusieurs  person- 
nages distingués,  surtout  dans  la  magistrature, 
lis  étaient  seigneurs  deMéas,  de  Saint- Victor,  de 
Goussainville,  de  Presle,  d'ivor,  d'Qsuy,  elc, 
et  s'allièrent  aux  plus  nobles  familles  de  France. 
On  remarque  entre  autres  : 

Jean  If,  qui  fut  conseiller  au  parlement  de 
Toulouse  et  accompagna  Charles  VIII  dans  sa 
conquête  de  Naples  (  1498  ).  Il  accomplit  plu- 
sieurs missions  importantes  près  de  divers  princes 
d'Italie  et  remplit  les  fonctions  de  chancelier  du  1 
royaume  de  Napies  pendant  l'occupation  fran-  ! 
çaise.  Le  roi  Louis  XII  le  nomma  maître  des  re-  1 
quêtes  (3  juin  1504),  puis  premier  président  de  la 
chambre  des  comptes  de  Paris  (1506).  11  mourut 
en  août  1524,  à  Saint-Andéol.  II  avait  résigné  ces 
fonctions  en  faveur  de  son  fils  Aimar  (1513),  qui 
mourut  en  1553  et  eut  pour  successeur,  le  27  < 
septembre  de  cette  année,  son  fils  Antoine  /<% 
mort  le  5  mai  1587. 

Jean  de  Nicouû,III*du  nom  et  fils  d'Antoine  1er, 
fut,  comme  ses  ancêtres,  conseiller  aupa/lement, 
maître  des  requêtes,  premier  président  de  la  1 
chambre  des  comptes,  et  mourut  le  31  mai  1624.  \ 
Son  fils,  Antoine  II,  lui  succéda  el  en  mourant,  à 
Essonne,  le  Ier  mars  1 050,  il  laissa  sa  charge  et  ses 
titres  à  Micolas  de  Kicoi,AÏ,qui  était  alors  con- 
seiller nu  grand  con»eil  et  mourut  le  20  février 


-  N1COLAI  a* 

1CSG.  Vient  ensuite  Jean  Aimar  f^dcNicoui, 
qui  fut  reçu  premier  président  le  5  mars  1686  et 
mourut  le  0  octobre  1737.  Il  fut  le  tuteur  de  Vol. 
taire,  ctava;t  épousé  Marie-Catherine  Le  Camus, 
nièce  du  cardinal  de  ce  nom,  dont  il  eut  /tntoute- 
Xicolas,  né  le  10  octobre  1691,  qui  fut  aussi 
premier  président  et  mourut  à  Auteuil  près 
Paris,  le  15  juin  1731.  Jean-Aimar  l«r  s'était 
remarié,  le  25  novembre  1705,  avec  Françoise- 
Élisabeth  de  Lamoignon,  fille  du  célèbre  de  Bas- 
ville  ,  qui  lui  donna  onze  enfant»,  entre  autre»  . 

Aimar-Jean,  de  Nicolaî,  marquis  de  Gous- 
sainville, seigneur  d'Oing,  né  le  3  avril  (709, 
qui  après  avoir  été  raestre  de  camp  de  dragons 
f  9  août  1777)  quitta  le  service  aftn  de  se  mettre 
en  état  de  remplir,  pour  la  neuvième  fois  dans  sa 
famille,  la  charge  de  premier  président  de  la 
chambre  des  comptes ,  charge  qu'elle  a  pos- 
sédée pendant  pi  es  de  trois  siècles.  Il  se  fit  pour- 
voir d'un  office  de  conseiller  commissaire  an 
requêtes  au  parlement  (3  août  1731)  et  fut  ins- 
tallé comme  premier  président,  le  5  avril  1734. 
Son  second  fils  fut  Aimar-C/inrtes- François 
dr  Nicot.Aï ,  marquis  d*0?KT ,  né  le  23  avril 
1737.  Cetui-ci  était  devenu  colonel  de  drajjoni 
en  1761 ,  et  colone!  de  la  légion  royale  en 
1764.  Ayant  quitté  le  service,  il  fut  successive- 
ment nommé  président  h  mortier  au  parlement 
de  Paris  en  1771  ,  président  au  grand  con- 
seil en  1774,  premier  président  (novembre 
1776),  et  condamné  à  mort  par  le  tribunal  ré- 
volutionnaire, le  27  avril  1794,  comme  ayant 
cherché  a  émigrer  pour  se  rendre  à  Bruxelles. 
Son  exécution  .eut  lieu  le  lendemain  à  Paris. 
Son  frère  Aimar-Claude  de  Nicolaî,  né  le  6 
août  1738  à  Paris,  où  il  mourut,  le  26  no- 
vembre 1815,  fut  successivement  chanoine  de 
Paris  en  1758,  vicaire  général  de  Verdun,  puis 
de  Reims,  abbé  de  Saiut-Sauveur-le  Vicomte  en 
août  1766  et  fut  sacré  évêquede  Béliers,  le  13  oc- 
tobre 1771.  Il  quitta  la  France  en  1792  par  suite 
de  son  refus  de  prêter  le  serment  exigé  par  la 
constitution  civile  du  cloçé,  et  habita  Florence 
jusqu'en  1814. 

Le  frère  puîné  de  celui-ci,  Aimar 'Charles- 
Marie  de  Nicolaî,  né  le  14  août  1747,  conseil- 
ler au  parlement  de  Paris,  le  20  juin  1767,  suc- 
céda à  son  père  comme  premier  président  « 
la  chambre  des  comptes  en  1768,  fut  reçu  en 
1789  membre  de  l'Académie  française  etchante- 
lier  des  ordres  du  roi,  et  fut  exécuté  à  Paris,  le  7 
juillet  1794)  «  comme  convaincu  de  s'être  rendu 
l'ennemi  du  peuple  en  conspirant  contre  sa  li- 
berté et  sa  sûreté,  en  provoquant  par  la  révolte 
des  prisons  l'assassinat  et  la  dissolution  de  la 
représentation  nationale,  etc.  v  Aimar-  Pierre- 
Léon,  fils  aîné  de  ce  dernier,  né  à  Paris  le  10 
juillet  1770,  périt  sur  l'éehafaud  trois  jours 
après  son  père,  au  moment  où  U  accomplissait  sa 
vingUquatrième  année  (10  juillet  1794). 

kicola!  (  Antoine~ Chrétien,  chevalier,  |>ui» 
comte  de),  maréchal  de  France,  né  le  12  no- 
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vembre  1713,  mort  le  10  mars  1777.  11  était  le 
quatrième  fils  de  Jean-Aimar  l*r,  et  fut  reçu  che- 
valier de  l'ordre  de  Saint- Jean- de-Jérusalem 
le  30  août  1715.  )l  entra  cornette  aux  dragons 
«le  >ïcoku,  dont  son  frère  Aimar-  Jean  était 
<  Jonel  propriétaire,  et  en  fut  nommé  mestre  de 
camp,  le  27  juin  1731.  De  1733  à  avril  1736,  il 
servit  en  Italie  et  prit  part  aux  sièges  de  Pizzi- 
gbitone,  de  Milan  (1733),  de  Sarravalle,  de  No- 
vare,  et  de  Tortone,  de  La  Mirandole,  aux  af- 
faires de  Coloruo ,  aux  batailles  de  Parme*  de 
Guastalla  (1734);  aux  prises  de  Goniague,  de 


Rentré  à  la  suite  des  Bourbons,  Louis  XVIII  le 
créa  lieutenant  général  en  1814. 

On  le  voit,  la  farai  Ile  Nkolaia  rempli  des  charges 
de  quelque  importance  ;  aussi  fut-elle  appelée  à  la 
pairie  par  Louis  XVIII,  le  17  août  1815,  dans  la 
personne  de  Aimar-Charles-Marie-Théodort, 
comte,  puis  marquis  de  Nigolaï,  quatrième 
fds  du  président  Aimar-Charles-Marie ,  mort 
sur  réchafaud,  né  en  1779.  Il  avait  été  rejoin- 
dre, en  mars  1815 ,  le  due  d'Angoulême  dans 
le  midi.  Le  roi  le  créa  marquis  après  la  se- 
conde restauration  (  31  août  1*17  ).  Il  a  pris 


Reggiolo,  de  Revero  (1735).  Nommé  brigadier  plusieurs  fois  la  parole  pour  défendre  de»  in- 
•les  armées  du  roi  (15  mars  1740),  il  servit  dans  téréts  industriels  et  commerciaux.  En  1816  il 
l'armée  du  Bas-Rhin  sons  le  maréchal  de  Mail-  '  avait  été  nommé  membre  du  conseil  de  sur- 
lebois,  et  fit  en  août  1742  les  campagnes  de  veillance  de  l'École  polytechnique.  Depuis  1848 
Westphalie  et  de  Bohême  avec  le  prince  fie  il  s'est  tenu  éloigné  de  la  scène  politique.  Il 
Conti.  Il  défendit  te  Rhin  et  la  haute  Alsace  en  .  a  épousé  Mlle  de  Lévis ,  fide  do  duc  de  ce 
septembre  1743,  sons  les  ordres  du  maréchal  de 
Coisay.  Créé  maréchal  de  camp  (2  mai  1744), 
il  concourut  à  Ja  reprise  de  Weissembourg  et 
des  lignes  de  la  Lauternret  se  tronva  à  l'affaire  de 
Hapieaau ,  au  siège  de  Fribourg.  L'année  sol- 
tante  il  combattit  en  Souabe  et  sur  le  Rhin.  En 


nom. 

Son  frère  atné,  le  comte  Christian  de  Ni- 
colai,  né*  Paris,  le  23  aoot  1777,  mort  le 
14  janvier  1839,  fut  chambellan  de  l'empereur 
Napoléon  I*r,  et  remplit,  de  18H  à  1813,  les 
fonctions  de  ministre  pkmi|»ocf>utfaire  a  la  cour 


1746,  H  était  snr  in  Meuse,  et  se  distingua  devant  de  Bade,  puis  à  Carlsruhe,  et  fut  maintenu  dans 
Mont,  à  la  prise  de  Charleroy  (2  août),  au  siège  ces  fonctions  jusqu'au  1"  juillet  1817.  Il  ne  fut 
de  Namnr,  à  la  bataille  de  Raocoov.  En  1747,  |  pas  employé  depuis.  Louis- Philippe  l'appela  à 
il  se  trouva  à  Lawfeid,  et  après  la  reddition  de  ;  la  chambre  des  pairs,  le  H  octobre  1832. 
Maêttrieut  (15  avril  1748)  il  fut  nommé  lieu lenant  Scipion  ne  Nicoiai,  frère  des  précédents,  com- 
général.  Après  dm  années  de  repos  il  reçut  le  raença  par  être  auditeur  au  conseil  d'État  sous 
commandement  d'un  corps  d'armée  destiné  à  !  l'empire.  11  entra  ensuite  dans  l'administration 
agir  en  Allemagne;  il  s'empara  de  Gotha  (27  militaire,  et  en  1812  fut  chargé  du  gouverne- 
nt 1757),  et  fut  blessé  à  Rosbach  (5  novembre  ment  de  Wilna.  La  restauration  le  raya  des  em- 
suiunl).  Après  avoir  opéré  dans  la  Hesse,  il  plois  publics.  Un  autre  marquis  ne  Ntcotaï, 
auista  a.  la  bataille  de  Crevett  (juin  1758),  à  cousin  des  précédents,  suivit  aussi  la  car- 


celle  do  Minden  (ter  août),  et  lors  de  la  retraite 
d'Ehnheek  prit  le  commandement  de  l'arrière, 
garde  Irançaise,  et  repoussa  plusieurs  fois  les 
ennemis.  Louis  XV  lui  donna  le  commandement 
dt  Rainant  (31  mars  1760),  et  Louis  XVI  le  créa 
maréchal  de  France  (  24  mars  1775). 

Le  cinquième  entant  de  Jean-Aimar  Ier  était 
Aimar- Chrétien- François- Michel  ne  Nicolaï, 
né  à  Paris,  le  23  janvier  1 72 1 ,  et  nommé  suecessi- 
Tement  prieur  deSaiote-Catherine-de-la-Couture, 
à  Paris,  chanoine  de  l'église  Notre-Dame  de  la 
même  capitale ,  agent  général  du  clergé,  aumô- 
nier de  la  dauphme,  puis  évèque-eomte  de 
Verdun,  le  16  juin  1754.  Il  monrut  dans  son 
diocèse,  le  9  décembre  17(>9. 

.ticolaI  (Aimar-  Pierre-Georges  !>e),  né  le  23 
wot  1752,  mort  en  mars  1824,  était  le  quatrième 
enfant  de  Aimar-Jean.  Il  prit  la  carrière  militaire, 
entra  dans  les  mousquetaires  en  1767,  passa  of- 
ficier aux  dragons  en  1770,  puis  donna  sa  dé- 
mission poor  voyager.  11  fut  en  1772  attaché  à 
lunbassade  de  Suède.  De  retour  en  France,  il 
parvint  de  grade  en  grade  au  commandement 
du  régiment  d'Angoumois  (  infanterie  )le  3  juin 
1779.  Il  émigra  en  1791,  devint  maréchal  de 
camp ,  le  l»  mai  de  cette  année.et  fit  les  cam- 
pagnes contre  la  France  dans  l'armée  de  Condé. 


rière  administrative ,  fut  préfet  de  la  Doire 
(1813),  de  fAriége  (  lOjuin  1814  )  et  de  l'Aisne 
(  10  juillet  1815  ).  Il  présida  en  1820  le  collège 
électoral  de  ce  dernier  département,  qui  le 
nomma  son  député  de  1820  a  1827.  Il  fut  nommé 
oflicier  de  la  Légion  d'honneur,  le  10  juillet  1 825. 

A.  o  li— p   c  et  H.  F. 


des  re&vét^s.  —  La 
TtaiMM««U(e,  IM  de  Btrru.  -  Morérl,  Le  Grand  IHc- 
tionnatrt  historique.  -  I.e  Moniteur  unicenrl,  an  ir, 
n«  »*;  mn.  J8U,  p.  M*;  ann  1813,  p.  i8t  -  biographie 
des  hommes  virants  (JuUlet  tSli).  —  fttoçrapAU  spéciale 
des  pairs  du  royaume  [ Partit,  ISIS).  —  Arnault,etc, 
Rlotjraphi*  nouvelle  des  Contemporains  (  Paris,  18U). 
—  Courcrlltf,  Met.  Mit.  et  biographique  des  généraux 
français.  -  Chronologie  militaire,  t  V,  p.  m. 

xicolaI  (Philippe),  controversiste  alle- 
mand, né  en  1556,  à  Hengershausen,  mort  en 
1608.  Il  occupa  le  ministère  évangétique  dans 
divers  endroits,  et  devint  en  1601  pasteur  à 
Hambourg.  Il  s'est  fait  remarquer  par  son  in- 
tolérance fanatique  contre  les  catholiques  et  les 
calvinistes.  Ses  nombreux  écrits  religieux  ont  été 
recueillis  on  6  vol.  in-fol.  (  Hambourg,  1617). 
Les  deux  suivants  méritent  surtout  d'être  cités  : 
De  du  obus  antichrhlis,  Mahumete  et  pontt- 
fiée  rvmano  (Marpurg,  1590,  in-8°),  et  Dean- 
ttchristo  ramano  perditionis  filio  conflMtts 
(Rostock,  1609,  in-8°).  Le  soin  qn'on  a  mis  à 
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supprimer  ces  deux  violents  libelles  les  a  rendus 
fort  rares. 

Wllteo.  MemorUfthtolOQorutn.  —  Thlew,  Hamlmrtjer 
Gelehrten-Uzikon. 

Kl ico la!  (Jean  ) ,  controversiste  français, 
né  en  1594,  à  Monza,  près  de  Slenay  (diocèse 
de  Verdun  ),  mort  le  7  mai  1673,  à  Paris.  Entré 
à  douze  ans  chez  les  Dominicains,  il  fit  profes- 
sion en  1612  ;  il  compléta  ses  études  à  Paris,  y 
reçut  en  1632  le  diplôme  de  docteur  en  théo- 
logie, et  y  enseigna  pendant  vingt  ans  cette 
science  dans  une  maison  de  son  ordre,  dont  il 
fut 


des  cours  à  l'université  de  Iéna  ,  0  devint  eo 
1671  pasteur  à  Lu  ne  bourg,  et  en  1682  surinten- 
dant à  Laoenbourg.  On  a  de  lui  :  Hodegetictm 
orientale  h  ar  montât  m,  quod  complectitur 
lexicon  linguarum  ebraicx,  chaldaicx,  *j- 
riacx,  arabicx,  xthiopicx  et  persicx;  léna, 
1670,  in-4°;  —  De  litleris  Hebrxorum, 
Grxcorum  et  Latinorum  quibusdam  mne- 
monicts;  léna,  1670,  in-4°;  —  Fasciculus 
florum  philosophicorum  ;  léna,  1671. 
B«rtrain,  EvangtUichts  Lunebovrg. 

nicolaI  (  Jean  ),  antiquaire  allemand,  né  en 


élu  prieur  en  1661.  Il  se  fit  remarquer  par  1665,  à  11m,  mort  en  1708.  11  étudia  dansdi- 
singularité  de  ses  opinions  religieuses,  et  '  verses  universités  d'Allemagne,  et  fat  n 


passa  une  partie  de  sa  vie  à  travailler  sur  le 
texte  de  saint  Thomas,  dont  il  tâcha  de  conci- 
lier les  principes  avec  ceux  de  saint  Augustin 
et  d'autres  écoles.  Nous  citerons  de  lui  :  Gallix 
dtgnitas  adversus  prxposterum  Catalanix 
aster torem  vindicata;  Paris,  1644,  in-4°  : 
c'est  une  réfutation  de  l'ouvrage  de  P.  Mes- 


en  1702  professeur  d'antiquités  à  Tubingoe. 
On  a  de  lui  :  Commentarius  de  ri  tu  antique 
et  hodierno  Bacchanaliorum  ;  Helrastsdt, 
1679,  in-4°  ;  reproduit  dans  le  t  VII  du  Thé- 
saurus de  Gronovius  ;  —  Demonstralio  qua 
probatur  gentilium  theologiam  Deos,  sa- 
crificia  ex  fonte  Scripturx  originem  traxisse; 


plède  au  sujet  de  la  prétendue  transaction  faite  Helmstaedt,  1681 ,  in-8°;  —  De  Mêrcurio  et 

entre  saint  Louis  et  Jacques  d'Aragon  ;  —  Lu-  Hermis,  seu  statuts  mercurialibus  /Francfort, 

dovici  Xlll  triumphalia  monument  a  ;  Paris,  1687,  in- 1 2  ;  —  De  Grxcorum  luctu  lugen- 

1649,  in-fol.  :  ce  recueil  d'emblèmes,  de  figures  tiumque  ritibus  variis;  Marbourg,  1696, 
et  de  vers,  entrepris  à  la  demande  delà  cour,  '  in- 1 2 -,  —  Romanorum  triumphus  solemnis- 

lui  valut  une  pension  de  600  livres;  —  Judi-  simux,quo  cxrimonix,  vestitus,  currus  alia- 

cium  seu  censorium  suffragium  de  proposi-  que  qux  ad  hune  pertinebant,  illustra* 

tione  Antonii  Arnaldi  :  Defuit  gratia  Petro;  tur;  Francfort,  1696,  in-12;  —  De  phyllo- 

Paris,  1656,  in-4°;  et  en  français  (Avis  dé-  bolia,  seu  florum  et  ramorum  sparsione  in 

libératif,  1656);  il  y  combat  la  doctrine  de  sacris  et  civilibus  rébus  usitatissima  ;  ibid., 

Jansenius;  —  Thèses  sur  la  grâce;  Paris,  1698,  in-12  ;  —  De  nimbis  antiquorum  hmc 

1656,  in-4*  :  réfutées  par  Nicole,  qui  accusa  ginibus   Deorum ,  imperatorum  olim  et 

l'auteur  d'être  moliniste;  —  Festivus  FF.  nunc  Christ i,  Apostolorum  et  Marix  ca- 

Prxdicatorum  pro  natali  régie   plausus;  puis  adpictis;  léna ,  1699,  in-12;  —  Sagan, 

Paris,  1661,  in-4*,  poème  latin;  —  Dejejunii  seuvicarius  Pontificis  perpetuus  non  datur 

christiani  et  christianx  abstinentix  ritu  ;  in  Scriptura  sed  rabbinorum  figmenlum 

Paris,  1667,  1675,  in-12;  —  De  baptismi  an-  est;  léna,  1699,  in-4°;  -  De  juramentu 
tiquo  usu;  Paris,  1667,  in-12  :  ces  deux  disser-  j  Hebrxorum,  Grxcorum,  Eomanorum  alto- 


tations,  ainsi  que  trois  autres,  qu'il  est  inutile  de 
citer,  sont  pleines  de  personnalités  et  d'injures 
qui  ne  sont  propres  qu'à  blesser  la  charité; 
Lannoy,  contre  qui  elles  étaient  dirigées,  eut  la 
brutalité  de  dire  en  parlant  de  son  adversaire  : 
Fratris   Nicolai   scalpellum  longe  magis 


guam  calamum  re/ormido.  Le  P.  Nicolal  a  \  De  siglis  veterum;  Leyde,  1703,  in-4°;  - 


rumque  populorum;  Francfort,  1700,  in-12; 

—  De  substractione  et  pignoratione  ves- 
tium;  Giessen,  1701,  in-12;  —  De  chirote- 
carum  usu  et  abusu;  Giessen,  1701,  in-12; 

—  De  caicarium  usu  et  abusu  nec  non  ju- 
rions illorum;  Francfort,  1702,  in-12;  — 


publié  comme  éditeur  la  Théologie  latine  de 
Rainier  de  Pise  (Lyon,  1655,  1670,  3  vol. 
in-fol.  )  avec  dés  corrections  et  des  supplé- 
ments ;  la  Somme  de  saint  Thomas  (  Paris  , 
1663,  in-fol.  ;  Lyon,  1685-1686,  2  vol.  in-fol.  ) 
avec  des  notes,  et  quelques  autres  ouvrages 
de  ce  saint.  On  lui  a  attribué  un  traité  De  ritu 
antiquo  et  hodierno  bacchanaliorum,  inséré 
dans  le  t.  VII  des  Antiq.  grxc.  de  Gronovius, 
et  qui  est  de  Jean  Nicolai  (voy.  ci- après),  profes- 
seur à  Tubingue. 

Écbtrd  e£bo«Uf,  BibUoth.  fr.  prxdlc.  -  Nlcerou, 
Mémoires,  XÏV. 

rigolaI  (  Jean  -  Frédéric  ) ,  orientaliste 
allemand,  né  à  Querfurt,  vers  1639,  mort  en 
1683.  Après  avoir  fait  pendant  quelque  temps 


Antiquitates  ecclesiasticx  in  quibus  mores 
Chrtstianorum  veterum  ostenduntur;  Tu- 
bingue, 1703,  in-12  ;  —  De  sepulcris  Hebrxo- 
rum; Leyde,  1706,  in-4°;  —  De  svnedrio 
.Erjrjptiorum  illorumque  legibus  insignio- 
ribus;  Leyde,   1706  et  1711,  in-8°;  —  De 
Mose  Alpha  dicto  ;  Leyde,  in-12;  —  De  luctu 
Chrtstianorum,  seu  de  ritibus.  ad  sepul- 
turam  pertinentibus  ;  Leyde,  1739;  —  Ai- 
notationes  ad  Libellum  domini  de  Fleury 
De  moribus  Pairiarcharum ;  Leyde,  t740, 
in-8»;  —  Adnotaliones  ad  Bon^  Corn.  Ber- 
tramum  De  republica  Hebrxorum  ;  Leyde, 
P40,  in-8°*  —  Nicolai  a  aussi  donné  des  édi- 
tions annotées  de  la  Respublica  Hebrxorum 
de  Sigonius,  de  l'ouvrage  sur  le  même  i 
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Cunarus  et  du  De  antiquorum  torquibus  de 

Scheffer. 

J.  i.  Moter,  ErlâuttrUt  ffûrtemberg,  partie  I,  p.tS». 
-  Mek.  Grukichtt  der  Univnitât  Tubtnçtn.  —  Sas, 
OaumaUicun,  t.  V,  p.  1*0. 

nicolaI  (Guillaume),  antiquaire  français, 
sé  le  16  février  1716,  à  Arles,  où  il  cal  mort, 
l<-  13  février  1786.  Il  était  d'une  autre  famille 
que  les  précédents.  Venu  de  bonne  heure  à 
Paris,  il  s'en  éloigna  en  1756  pour  rentrer  dans 
u  ville  natale,  où  ses  concitoyens  le  mirent 
trois  fois  à  la  tète  de  l'administration  munici- 
pale. JEn  (735  il  devint  membre  associé  de  l'A- 
cadémie des  Inscriptions.  Le  recueil  de  cette 
compagnie  renferme  de  lui  un  Mémoire  Ait 
tortqut  sur  la  vie  et  sur  les  ancêtres  d'A- 
lejandre  MofoHUt,  roi  d"Eptre(i.  XII,  1740). 
Avdol  d'être  admis  dans  l'Académie,  il  avait  eu 
drux  dissertations  couronnées  par  elle  sur  l'exa- 
nvo  des  connaissances  géographiques  au  temps 
d'Aieiandre  et  sur  les  lois  communes  aux  peu- 
ple* de  la  Grèce  qui  formaient  le  oorps  hellé- 
nique. Il  avait  aussi  composé  plusieurs  mé- 
moire* dans  lesquels  il  examinait  si  le  Rbône 
appartient  a  la  province  du  Languedoc.   P.  L. 

Adam,  Dut.  hlst.  de  la  Provence. 

xicolaI  (  Ernest-Antoine  ),  savant  médecin 
allemand,  né  le  7  septembre  1722,  a  Sonders- 
hausen,  mort  le  28  août  1802.  Il  étudia  la  mé- 
decine à  Halle  ;  par  ses  connaissances  étendues 
dans  les  langues  anciennes  et  en  mathémati- 
ques, il  se  signala  à  l'attention  de  Schulze  et 
du  célèbre  Hofman,  qui  lui  procurèrent  tous  les 
moyens  de  s'instruire  dans  l'art  de  guérir. 
Nommé  en  1748  professeur  de  médecine  à  Halle, 
il  se  rendit  en  1758  en  la  même  qualité  à  léna, 
oii  il  reçut  l'année  suivante  la  chaire  de  chimie 
et  de  clinique.  Il  devint  plus  tard  doyen  de  la 
faculté,  fut  élevé  a  la  dignité  de  comte  palatin 
et  reçut  encore  d'autres  distinctions  honorifi- 
ques. Parmi  ses  cent  et  quelques  ouvrages  et 
dissertations  nous  citerons  :  Von  den  Witkun- 
gen  der  Einbildungskratl  im  menschtichen 
Hôrper  {  Sur  les  effets  de  l'imagination  sur  le 
rorp*  humain  )  ;  Halle,  1744  et  1750,  in-8";  — 
Die  Yerbmdung  der  Musik  mit  der  Arzney- 
rjrlatirfhed  (  Les  rapports  de  la  musique  avec 
la  médecine);  Halle,  1745,  in-8°;  —  Vondem. 
Lachen  {  Du  rire)  ;  Halle,  1746,  in  8°  ;  —  Von 
der  Schonheil  des  menschtichen  Kôrpers  (De 
la  beauté  du  corps  humain);  Halle,  1746, 
in  8*;  —  Gedanken  von  Thrdnen  und  Wei- 
nen  (  Pensées  sur  les  larmes  et  les  pleurs  )  ; 
Halle,  1748,  in-8°;  —  Von  der  Erzeugung  der 
Mùsgeburten  (  De  la  formation  des  monstres  )  ; 
Halle,  174»,  in-8*;  —  Syslema  materix  me- 
dicx;  Halle,  1750-1752,  2  vel.  in-4"  ;  —  Von 
Fehtcrn  des  GesUhts  (  Des  défauts  du  vi- 
sage) ;  Berlin,  1754  ;  —  Von  der  Verwirrung 
des  Verstandes,  dem  Rasen  und  Phanta- 
tiren  (  Sur  l'obscurcissement  de  l'intelligence , 
la  folie  furieuse  et  le  délire);  Copenhague, 

».  —  T.  XXXV». 


1758,  in-8°;  —  Ratio  structurée  quorum- 
dam  aurium  partium;  léna,  1760,  in-4";  — 
Pathologie;  Halle,  1769-1784,  9  vol.  in-8°;  — 
De  cucurbitularum  e/fectibus  ;  léna,  1771, 
in-4°  ;  —  De  famé  naturali  et  prxter  na- 
turam  acuta;  léna,  1774,  in-4°;  —  De  nyc- 
talopia  et  hemeralopia,  visu  simplici  ac  du- 
plici;  léna,  1774,  in-4*;  —  De  cousis  cata- 
racte ex  ternis;  léna,  1776,  in  4°;  —  Recepte 
and  Kurarten  nebst  theoretischen  and 
praktischen  Anmerkungen  i  Recettes  et  traite- 
ments, avec  remarques  théoriques  et  pratiques)  ; 
léna,  1780-1784,  5  vol.  in-4",  et  1799,  5  vol. 
in-8°  ;  —  Theoretische  and  praktische  Ab- 
handlung  ûber  die  Entzùndung  und  Bi- 
terung  (  Traité  théorique  et  pratique  sur  l'in- 
flammation et  la  suppuration);  léna,  1786, 
2  vol.  in-8#;  —  De  sanguinis  missione  in  je- 
bribus  intermittentibus  ;  léna,  1787-1790, 
t7  parties,  in-4°  ;  —  De  curatione  febrium 
inlermittentium  per  evacuantia  ;  léna,  1794- 
1798,  9  parties,  in-4w. 

fltrochlng,  Hmndbuek.  -  MeoMl,  CeUkrte»  Deut- 
tckland,  t.  V.  -  BOrncr,  NachricMen,  t.  Il  et  III. 

Nicourï  (Christophe- Frédéric),  célèbre 
littérateur  allemand,  né  à  Berlin,  le  18  mars 
1733,  mort  le  8  janvier  1811.  Fils  d'un  libraire, 
il  fut  d'abord  destiné  à  la  carrière  de  son  père, 
et  employa  ses  moments  de  loisir  à  étudier  les 
langues,  la  philosophie,  l'histoire  et  les  ma  thé  - 
tiques.  Kn  1755  il  publia  sur  la  querelle  lit- 
téraire entre  Gottsched  et  Bodroer  un  petit  écrit, 
dont  les  conclusions  impartiales  attirèrent  l'at- 
tention de  Leasing,  qui  se  lia  avec  Nicolai  et  lui 
fit  faire  la  connaissance  de  Moses  Mendelssohn. 
Ces  trois  jeunes  gens  se  réunissaient  souvent 
pour  examiner  en  toute  liberté  les  opinions  reçues 
dans  le  public  sur  les  matières  d'esprit,  et  se 
préparaient  au  rôle  de  délivrer  l'Allemagne  du 
joug  du  pédantisme.  En  1757,  à  la  mort  de  son 
père ,  Nicolai  quitta  le  commerce  ;  satisfait  de  la 
modeste  fortune  dont  il  venait  d'hériter,  il  s'ap- 
pliqua avec  une  ardeur  croissante  à  étendre- ses 
connaissances.  En  1758  le  décès  de  son  frère 
aîné  l'obligea  de  prendre  la  direction  de  la  mai- 
son de  librairie  de  son  père,  qui  se  trouvait  en- 
gagée dans  des  dettes  considérables;  à  force 
d'activité  il  les  acquitta  toutes  dans  l 'espace  de 
dix-sept  ans.  Il  écrivait  de  temps  à  autre  dans  les 
Lettres  sur  la  littérature  moderne ,  revue  pu- 
bliée par  ses  amis  Lessing  et  Mendelssohn,  avec 
lesquels  il  avait  déjà  édité  Lu  Bibliothèque 
des  belles  lettres;  ces  deux  recueils  propa- 
gèrent en  Allemagne  des  principes  nouveaux  en 
matière  de  critique  littéraire.  Leur  influence  fut 
encore  dépassée  par  celle  qu'exerça  la  Biblio- 
thèque universelle  allemande,  qui,  fondée  en 
1705  par  Nicolai  avec  le  concours  de  beaucoup 
d'hommes  de  mérite,  prépara  le  terrain  d'où 
devaient  sortir  les  plus  belles  fleurs  de  la  littéra- 
ture allemande.  Partisan  déclaré  de  ce  qu'on  ap- 
pelait alors  le  progrès  des  lumières  (Aufaïa- 
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rung),  Nicolaî  fit  dans  cette  revue,  comme  dans 
ses  autres  nombreu*  ouvrages,  une  guerre  à  ou- 
trance aux  préjugée,  on  à  ce  qu'il  regardait 
comme  tels,  l'autorité  en  matière  de  religion  par 
exemple;  sa  passion  contre  toul  Ce  qui  lui  parais- 
sait entraver  la  liberté  de  la  pensée  le  porta 
souvent  aux  accusations  les  plus  injustes.  Et 
cependant  lui-même  cherchait  à  exercer  sur  toun 
les  auteurs  de  son  pays  une  aorte  de  dictature  ; 
censurant  vivement  tout  ce  qui  sortait  du  cercle 


quelque  peu  étroit  de  ses  idées,  il  nia  système!»-    joli  petit 


1N1GOLAI  964 

contre  Nioolaï.  Parmi  les  imitations  qui  en  Curant 
faites  nous  citerons  :  La  Vie  du  sacristain  Wt« 
libald  schluteriusi  Halle,  177»,  in-8*,  et  La 
Fie  de  &ébastiensex-prof?sseur  ;  Leipiig,  1601, 
in-8"  ;  —  Freuden  <te$  jtmgen  Werther*  (  Les 
joies  do  jeone  Werther);  Berlin,  f775, 
—  Bgn  feiner  klefner  Almanach  von 
echtrn  hebtichen  1 olksliedem ,lustigen  Reyen 
und  kl Ag lichen  Morégeschiehtengesungen  vum 
G.  Wnnéerlieh  weyland  Bsnkelsdnger  (TJn 


quementla  valeur  des  pins  grand*  écrivain*  de  la 
fin  (lu  dix-liuitième  siècle,  tels  que  Gœl  lie,  Herder, 
Schiller,  Kanl,  Garve,  Wieland,  etc.  Il  eut  à  »on 
toor  à  subir  leurs  attaques  (i)  ;  l'aigreur  et  rem- 
portement  qu'il  mit  dans  ses  réponses  lui  firent 
beaucoup  de  tort  dans  l'esprit  public.  Nïcolai 
supporta  stoïquement  cette  défaveur,  et  ne  mo- 
difia pas  la  tendance  de  ses  écrits.  Résident 
presque  constamment  à  Berlin,  il  continua  sa 
manière  de  vivre  retirée  et  laborieuse  Elu  en 
1781  membre  de  l'Académie  de  Munich,  il  fut 
en  1799  appelé  à  entrer  à  celle  de  Berlin.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Untersuchung  ob 
Milton  setn  verlorenes  Parodies  au*  latei- 
nischen  Schrijtstellern  ausgeschrieben  haot 
(Examen  de  la  question  de  savoir  si  Milton  a 
]X>iXT  son  Paradis  perdu  copié  des  auteurs  latins); 
Leipzig,  1753,  jn*8»;  —  Briefe  ûber  den  jetzL 
gen  Zustand  der  schonen  Wissenscha/len 
(Lettres  sur  l'état  actuel  des  belles-lettres)  ;  Ber- 
lin, 176à,  in-8°;  —  Ehrengedâchiniss  Ew. 
Chr.  von  Jileist  (6euvdnir  d'Ew.-Chr.  de 
Kleist);  Berlin,  1780,  in-4°;  —  Neujahrsge- 
schenk  fur  dos  schône  Geschiecht  (  Ét rennes 
pour  le  beau  sexe)  ;  Berlin,  1784  et  1765,  2  vol.; 
—  Ehrengedâchiniss  Thomas  Abt  (Souvenir 
de  Tb.  Abt);  Berlin,  1764,  b>4";  —  Beschrsh- 
bung  der  Stàdte  Berlin  und  Potidam,  nebst 
den  Leben  aller  Kûnsller  die  seit  dem  Chur- 
fiirsten  Friedrich  Wilhelm  dem  Gratten  in 
Berlin  gelebt  haben  (Description  de  Berlin  et 
de  Potsdam ,  avec  les  biographies  de  tous  les 
artistes  qui  ont  vécu  à  Berlin  depuis  l'électeur 
Frédéric- Guillaume  le  Grand);  Berlin,  176», 
in-8';  1779,  ?  vol.;  1788,  3  vol.  in-8°;  un  extrait 
de  cet  ouvrage  curieux  et  intéressant,  entre  autres 
par  les  nombreuses  pièces  tirées  des  archives 
de  l'État,  parut  en  1793,  in-8°;  —  Dos  Leben 
und  die  Meinungen  des  Maçisters  Sebal- 
dus  Nothanker  (La  Vie  et  les  Idées  de  Se  bal - 
dus  Nothanker,  maître  d'école);  Berlin,  1773* 
1776,  3  vol.  in-8*;  la  quatrième  édition  parut 
en  1799  :  ce  roman  philosophique,  où  l'au- 
teur persillé  avec  une  ironie  acérée  plusieurs 
travers  de  l'époque,  entre  autres  la  fausse  sen- 
siblerie, a  été  traduit  en  français,  Londres,  1774 
et  1777,  in  -81,  ainsi  qu'en  hollandais,  en  danois 
et  en  suédois  ;  fl  provoqua  une  vive  polémique 

(1)  Flchte  m  signala  par  l'amertume  de  sea  récrimina- 
contre  Nlcolal;  Il  le  persifla  tans  i 
r  de  flieolat  (Tublnguc,  IVH). 


agréables  chansons  populaires,  dejoyenseê  rondes 
et  de  lamentables  rnstorre*  de meurtre,  chantée* 
par  G.  YTunderiich,  é*  -chanteur  ambulant); 
Berlin  et  Stettin,  1777  et  1778,  9  vol.  in  12  : 
«  Kn  publiant  ce  recueil,  écrivait  Nicolaî  à  Moser, 
j'ai  eu  I Intention  de  donner  «ne  petite  chique- 
naude h  nos  prétendus  génies,  qui  se  livrent  à 


tirer  de  l'obscurité  les  chansons  populaire^  qoi 
ont  dt-  ta  véritable  naïveté.  »  —  Versvch  ûber 
die  Besthuldigungen  uelehe  dem  Trmpier 
ord*n  grmacht  ivorden  und  nber  dessert 
Geh'imniss  ;   nebSt   einigen  Anmerkungen 
ûber  das  EnUtehen  der  FreittiauerçeseUt- 
chu//  (  Kssai  sur  les  accusations  portées  contre 
l'ordre  des  Templiers  et  sur  ses  mystères;  avec 
quelques  observations  sur  l'origine  de  la  franc- 
maçonnerie)  ;  Berlin,  17*1,  1  vol.  m-8°  ;  une 
nouvelle  édition  du  premier  volume  jwrut  en 
1763  :  cet  ouvrage,  qui  a  été  traduit  en  français 
(Amsterdam,  1782,  in*l2),  a  pour  bat  de  dé- 
montrer contre  Anton  et  Herder  la  ouJ|«afitlité 
des  Templiers,  que  des  documents  pu  bases  de 
nos  jours  paraissent  attester;  —  Beschreitmng 
einer  Reise  durch   Teufschland  und  die 
Schweitz  im  Jahre  1781,  nebst  Bemerkungen 
Uber  Gttehrsamkeil,  Industrie,  Religion  und 
Sitten  (Relation  duo  voyage  tait  en  1791  en 
Allemagne  et  en  Suisse ,  avec  des  remarques  sur 
l'état  des  «cienoes ,  de  l'industrie,  de  la  religion 
etdes  mœurs)  ;  Berlin,  1783,  1794, 12  vol. 
les  deux  premiers  volumes  parurent  en  17*8, 
dans  une  troisième  édition:  cet  ouvrage  contient 
beaucoup  d'observations  piquantes  sur  le*  con- 
temporains célèbres  de  l'auteur,  ainsi  que  des 
jugements  conçus  avec  une  grande  indépendance 
d'esprit;  aussi  s'étonne-t-on  d'y  trouver  une 
partialité  extrême  contre  le  catholicisme;  le> 


unes  de*  autres  par  des  renseignements  de  pure 
statistique,  pour  qu'il  puisse  être  d'uue  lecture 
attachante.  Le  poète  Blumauer,  dont  Nicolaî  s'é- 
tait moqué  comme  de  Kant  et  de  beaucoup 
d  autres,  répondit  par  deux  pamphlets  facétieux, 
qui  blessèrent  Nicoiaï  an  vif  ;  —  tîaohrichten 
von  den  Kùmllern  welche  vom  dreiaehnten 
Jahrhundert  bis  fetst  in  und  um  Berlin  sich 
aufgehalten  haben  (  Notices  sur  les  artistes  qui 
depuis  le  treizième  siècle  jusqu'à  no*  jours  ont 
habité  Berlio  ou  les  environs);  Berlin,  1786, 
io-8°;-  OEfftntlicht 
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géhenne  Verbi»du»g  mit  dem  JlUiminalen 
Ordeu  { Déclaration  publique  sur  les  liaisons  se- 
crètes de  Nicolai  avec  l'ordre  des  illuminés}; 
Berlin,  1748»  in>8*  :  l'auteur  échangea  encore  sur 
ce  sujet  plusieurs  brochures  avec  Stark,  le  pré- 
dicateur de  la  cour;  —  Aiicai/o/eu  «en  Hontg 
Friedrich  11  son  Preuiieu  und  vou  euùçea 
Penonm  dit  um  ihn  waren  (  Anecdote*  sur 
le  roi  de  Prusse  Frédéric  11  et  sur  «pielques  per- 
sonnes de  sou  entourage);  fieilin,  1788*1793, 
fi  parties  in-8°  ;  cet  ouvrage  intéressant  fut  at- 
taqué de  divers  cotés,  comme  trop  favorable  à 
Fredericj  Nicolai  répondît  à  ces  reproches,  un 
peu  mérités,  par  «os  fieiuarqu.es  jrxxwhes  *ur 
lu  Fragmenté  dm  chevalier  de  Zimmer  laann 
au  sujet  de  Frédéric  le  Grand  (Berlin,  1791, 
2  parties  in -8°  )  ;  —  GetclùcliU  dues  dicken 
Mannes  (Histoire  d'un  gros  homme)  i  Berlin, 
1794,  2  T«L  û>8°  :  roioan  humoristique  qui  dé- 
peiat  les  travers  et  la  vanité  de  beaucoup  de 
jeunes  gens;  —  Leben  und  Jteintwgtu  do» 
Sempronius  Gusidibert.  emes  leuischeu  Pk%- 
lotcjthen  (  Visai  0  pi  mens  de  Sempronius  Gun- 
dibert,  philosophe  allemand);  Berlin,  1798, 
io*°  :  cet  écrit,  où  l'auteur  se  moque  4e  la  para- 
sésbjgie  obscure  du  système  de  Kanl,  provoqua 
contre  lui  plusieurs  attaques ,  auxquelles  U  ré- 
pondit par  sa  brochure  :  Ueber  même  gelefUe 
Bilduug  (Sur  mou  éducation  scioniitique  );  Ber- 
na, 1799,  b>8*;  —  Ueber  den  Ctbrauch  der 
faUciun  Uaare  und  Periicken  in  alùen  und 
neuern  ZeJten  (Sur  l'Usage  des  cheveux  pos- 
tiche» et  des  perruques  dans  les  temps  anciens 
et  modernes  )  ;  Berlin,  1801,  in*8<>,  avec  gea- 
Tnres  :  ouvrage  curieux  et  amusant;  —  Einige 
Berner kun 9 en  éber  den  Vrsprung  und  dm 
Qeschtekte  der  BosenÀreuter  (  Quelques  Ob- 
servations sur  l'origine  et  l'histoire  des  rose- 
rruii);  Berlin,  1806,  in-8'  ;  —  P hiloeophische 
Abkandlungen  (  Dissertations  philosophiques  )  ; 
Berlin,  1808,  2  vol.,  ia-8";  —  ieaocoup  d'ar- 
ticles et  de  inénaoires  intéressants  dans  divers 
recueils,  entre  autres  .   Examen  sérieux  de 
l'origine  de  la  coutume  burlesque  du  poisson 
d'avril,  (Lins  la  Berliner  Monatsschrift  (an- 
née 1803  )  ;  Notice  sur  HlUer,  même  recueil, 
asoee  180a;  Origine  des  locutions  Black  mon- 
<iay  et  querelle  d'Allemand  et  Sur  la  nais- 
sance dû  la  locution  :  Porter  des  cornes, 
rnème  recueil,  année  1807;  —Sur  les  tarots  et 
Invention,  des  cartes  à  jouer,  môme  recueil, 
annéesl808  et  1809;  — .Sur  les  pantalons  bouj- 
fontt,  les  vertugadins  et  les  pamers;  ihid., 
année  1808.  —  Nicolai  a  traduit  de  l'anglais  : 
La  vie  et  les  opinions  de  JeanBunkel;  Ber- 
iia, 1778,  4  soL  uv8*;  ce  qui  rengagea,  dans 
une  polémique  arec  Wielaud  ;  il  a  édité  les 
Œuvres  de  Lessujg  et  de  Jus  tus  Morer,  dont  il 
avait  écrit  la  biographie  ;  Berlin,  1797,  in-8'; 
enfln  il  a  pris  une  part  très-active  à  la  pu- 
blication des  recueils  périodiques  suivants  : 
BUikêthek  der  schonen  Wisêcnschajlen  und 


•  NICOLAS  966 

der  freitn  Kunste  (Bibliothèque  des  beilea- 
lettres  et  des  arts  libéraux  )  ;  Leipzig,  1757-17*0 
et  17*0-17*2,  4  veh  w-»°  :  cette  revue  rat  con- 
tinuée par  Weisse; —  Brie/e  die  neueste  [À- 
teralur  betrejfend  (  Lettres  sur  la  littérature 
moderne)  ;  Berlin,  1761-17*6, 2*  parties,  iu-8°;  — 
Sammlung  veraUdUer  Schrtftcn  smr  Befûr- 
derung  der  schonen  Wusenscha/ten  (  Becueu 
de  mélangea  destinés  au  progrès  des  belles- 
lettres);  Beriia,  12*9*17*3,  *  «et,  ln-8*;  — 
Albjemeine  deutsche  BibiiolheÂ  (  Bibliothèque 
allemande  universelle);  Berba,  1764-1 792,  107 
voL  in-8°  avec  21  «ei.-de  supplément*  ;  ea  1798 
Iiicolai  cessa  de  diriger  la  rédaction  de  cette  re- 
vue, qui  s'imprima  dès  cette  année  à  Kiel,  sous 
le  titre  de  nouvelle  bibliothèque  allemande 
unismrsehe;  en  1S00  il  eu  reprit  la  rédaction  :  la 
nouvelle  bibliothèque,  qui  lut  continuée  jus- 
qu'en 1605,  se  compose  de  1*2  vol.    £.  G. 

Lowc,  JctzUebende  Rertincr  Gelejtrtcn  (autobtogrj- 
phle).  -  Mrusel,  CeUhrttt  Deut**io»d,  t.  V,  X  et  XIV. 

—  Otttklnt;.  Ifiatlaï  t  Letrn  und httrortscher  ftachlau. 

—  JSrdrm,  iMBikon. 

iucoiwU.  Voy.  NacQLsi  et  Nsscolst. 

aicoia*  Ier  { Saint),  pape,  né  à  Borne,  a» 
commencement  du  uemième  siècle,  mort  le 
13  novembre  867.  Fils  de  Théodore  de  la  fa- 
mille des  Coati,  il  eut»  dans  les  ordres  si  fut- 
fait  cardinal  diacre  par  Léou  IV.  Après  la  mort 
de  Benoit  III,  U  lut  élevé  à  ht  papauté  (  24  avril 
858) ,  et  /ut  couronné  de  la  tiare  à  Saint-Jean- 
de-Latran ,  premier  exemple  de  cette  cérémonie. 
Quoique  l'élection  se  fût  faite  sans  que  l'empe- 
reur Louis  II  eut  été  consulté,  la  bonne  har- 
mouic  n'exista  pas  moins  dani  les  premiers 
temps  entre  le  pontife  et  ce  prince.  En  compa- 
gnie  de  beaucoup  de  nobles,  Nicolas  se  rendit  au- 
près de  Louis,  qui  résidait  à  Tor  di  Quinfo; 
l'empereur  vint  an-deianl  de  kii,  descendit  de 
cheval,  et  prit  par  la  bride  la  monture  du  pape, 
acte  symbolique  qui  prou  se  que  te  pape  recon- 
naissait comme  son  suzerain  temporel  l'empe- 
reur, et  que  celui-ci  honorait  le  pape  comme 
son  père  spirituel.  Nicolas  eut  bientôt  de  tus 
démêlés  avec  Jean,  archevêque  de  Bavenne,  qui 
admioibtrait  son  diocèse  avec  l'arbitraire  le  plus 
scandaleux.  sUlgré  l'aide  de  l'empereur,  qui, 
voyant  les  allures  Indépendantes  et  énergiques 
du  pape ,  n'était  pas  fictté  de  lui  susciter  de* 
embarras,  Jean,  excommunié  et  chassé  de-son 
siège,  fat,  pour  le  recouvrer,  obligé  eu  861  de 
s'engager  envers  le  pape  a  observer  dorénavant 
les  lois  canoniques.  En  cette  même  année  Ni- 
colas envoya  les  évêques  Rhodoald  et  Zacharie 
assister  au  concile  réuni  a  Constantinople  pour 
statuer  sur  la  déposition  du  patriarche  Ignace*! 
son  remplacement  par  Pbotius  (  voy.  ce  nom), 
(ia^més  par  des  présents,  les  deux  légats  laissè- 
rent passe*  sans  protestation  les  procédés 
ques  dont  on  usa  envers  Ignace,  qui  fut 
tivement  con  lamné.  Mais,  devinant  toutes  ces 
intrigues,  Nicolas  non-seulement  refusa  de 
reconnaître  Photius,  mais  le  fit  excommunier 
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en  863  pur  on  synode  convoqué  à  Rome,  i  bientôt,  convaincu  que  Nicolas  était  d'accord 
qui  déposa  aussi  Zacharie,  l'un  des  légats,  j  avec  le  sentiment  général.  Lothaire ,  abandonné 
pour  avoir  donné  la  main  aux  fraudes  du  pa- 
triarche. L'empereur  Michel  n'en  maintint  pas 
moins  Photios  sur  le  siège  de  Constantinople; 
il  alla  jusqu'à  nier  entièrement  le  droit  du  pape 
de  6'immiscer  dans  ces  démêlé*.  En  revanche 
Nicolas  posa  en  principe  que  l'empereur  n'avait 
aucun  titre  à  intervenir  dans  les  affaires  de  l'É- 
glise; une  rupture  complète  suivit  cet  éclat 

Délenseur  inébranlable  de  la  justice  au  milieu 
de  ces  temps  de  corruption  universelle,  Nicolas 
était  déjà  depuis  quelque  temps  entré  en  lutte 
contre  un  antre  prince,  Lothaire  n  (  voy.  ce 


par  son  oncle  Louis  le  Germanique,  n'essaya 
pas  de  résister;  lui  et  ses  évoques  écrivirent 
au  pape  daas  les  termes  de  la  plus  grande  sou- 
mission, fl  promit  d'obéir  au  saint-siége  «  comme 
un  homme  de  la  plus  humble  condition  * ,  ex- 
primant par  là  qu'il  renonçait  au  privilège  d'être 
au-dessus  des  lois,  privilège  attribué  aux  princes 
par  les  lois  romaines.  Il  eut  à  s'applaudir  de 
cette  conduite  :  lorsqu'au  commencement  de  865 
Charles  le  Chauve  et  Louis  le  Germanique  s'ap- 
prêtèrent à  se  partager  ses  États,  le  pape,  dans 
le  langage  le  plus  sévèrc.leur  interdit  cette  spo- 


nom  ) ,  qui,  par  les  moyens  les  plus  honteux,  j  liation.  Peu  de  temps  après,  Nicolas  envoya  au 

delà  des  monts  son  légat  Arsène  pour  régVr 
définitivement  les  grandes  questions  religieuses 
alors  pendantes  dans  l'empire  franc  Tout  plia; 
la  reine  Teotberge  fut  reçue  par  Lothaire  comme 
sa  femme  légitime  et  couronnée  de  nouveau: 
Walrade  fut  remise  au  légat  pour  être  conduite 
à  Rome,  où  elle  devait. faire  pénitence . 

Arsène  se  rendit  ensuite  à  Attigny,  auprès  de 
Charles  le  Chauve,  et  lui  annonça  la  volonté  Ibr- 
melledu  pape  que  Rothad,évêquedeSoissons,  dé- 
posé, en  861,  à  la  demande  d'Hincrnar,  arche- 


avait  fait  prononcer  par  les  évêques  de  son 
royaume  le  divorce  entre  lui  et  sa  femme  Tent- 
berge.  Au  commencement  de  863,  le  pape  avait 
député  les  évêques  Rhodoald  de  Porto  et  Jean  de 
Cervia  auprès  du  synode  de  Metz,  chargé  de  la 
révision  de  cette  affaire.  Malgré  l'ordre  catégo- 
rique du  pape  de  juger  sans  aucune  acception 
de  personnes,  les  prélats  de  Lotharingie,  seuls 
présents  à  Metz,  confirmèrent  leur  décision  pré- 
cédente ,  et  maintinrent  le  mariage  que  Lothaire 
avait  contracté  avec  Walrade,  autrefois  sa  mat- 


tresse.  Les  deux  envoyés  italiens  se  laissèrent  !  vêque  de  Reims,  fût  immédiatement  réintégré 


corrompre  par  de  l'or  et  n'élevèrent  aucune  ob- 
jection. Le  pape,  prévoyant  un  résultat  favorable 
à  Lothaire ,  avait  justement  choisi  des  délé- 
gués accessibles  à  l'appât  des  richesses,  pour 
faire  supposer  au  roi  que  l'argent  était  tout 
puissant  à  la  cour  de  Rome.  Aussi  Lothaire, 
voulant  donner  à  son  mariage  une  complète  va- 
lidité, ne  s'opposa-t-il  pas  à  ce  que  le  différend 
fût  en  dernier  ressort  soumis  au  pape.  En  l'au- 
tomne 863  les  principaux  fauteurs  du  divorce , 
les  archevêques  Gunther  de  Cologne  et  Teutgaud 
de  Trêves  arrivèrent  à  Rome,  se  croyantsûrsd'em- 
porter  l'assentiment  du  pape  ,  moyennant  quel- 


sur  son  siège.  C'est  ici  le  lieu  d'exposer  le  récit 
des  graves  démêlés  qui  s'étaient  à  ce  sujet  élevés 
entre  le  pape  et  le  roi  de  Neustrie.  Après  s* 
déposition,  Rolhad  avait  fait  un  appel  au  pape; 
mais  il  avait  ensuite  renoncé  à  ce  moyen,  et 
s'était ,  en  863,  présenté  devant  le  synode  de 
Senlis ,  qui  avait  confirmé  la  première  sentence 
portée  contre  lui.  Pour  le  dédommager,  on  lui  of- 
frit une  abbaye ,  qu'il  accepta.  Charles  aussi  bien 
que  Hincmar  avaient  le  plus  grand  intérêt  à  ce 
que  l'affaire  n'allât  pas  jusqu'à  Rome;  Us  avaient 
bien,  quelques  années  auparavant ,  reconnu  les 
canons  du  concile  de  Sardique,  qui  attribuaient 


ques  fortes  sommes  à  distribuer  aux  dignitaires  j  au  pape  le  droit  de  recevoir  les  appels  des  éve- 


de  la  cour  pontificale.  Mais  à  la  fin  de  l'année 
Nicolas  réunit  un  concile  d'évèques  italiens, 
et  leur  fit  prononcer  la  cassation  des  décrets 
du  synode  de  Metz.  Les  deux  archevêques  fu- 


quesde  toute  la  chrétienté;  mais  dans  l'empire 
franc  ce  droit  n'avait  pas  encore  été  mis  en 
pratique;  une  fois  appliqué,  il  ébranlait  le  pou- 
voir métropolitain ,  le  plus  solide  fondement  de 


rent  déposés  et  les  évêques  lorrains  menacés  j  l'autorité  royale.  Cependant,  poussé  par  des  en- 
d'ex  communication  s'ils  résistaient  aux  près-  j  nemis  d'Hincrnar,  Rotbad ,  au  bout  de  quelque 
criptions  du  saint-siége.  La  même  peine,  disait  ,  temps,  renouvela  son  appel  à  Rome.  Immédia- 
Nicolas  ,  frapperait  tous  ceux  qui  dorénavant  j  tement  Nicolas  ordonna  à  Hincmar  de  réinté- 
mettraient  opposition  aux  décisions  du  pape  |  grer  l'évèque  et  de  se  présenter  devant  son  tri- 
en  matière  de  foi  et  de  discipline.  Jamais  au-  bunal  en  personne  on  par  délégué  dans  le  délai 
cun  pape  n'avait  eu  cette  hardiesse  d'imposer  à  j  d'un  mois,  pour  que  le  différend  fût  de  nou- 
des  têtes  couronnées,  comme  à  de  simples  par*  :  veau  instruit.  Sûr  de  l'appui  de  Charles,  l'arche 
ticuliers,  les  lois  de  la  morale,  et  d'enlever  à 
des  métropolitains  leur  siège,  sans  la  partici- 
pation des  évêques  de  leurs  provinces.  Mais 
Nicolas  savait  qu'il  était  approuvé  par  l'opinion 
publique  et  que  les  peuples  le  soutiendraient 
dans  sa  lutte  contre  les  déportements  des  princes. 
En  effet  l'empereur  Louis,  qui,  à  l'instigation 
des  deux  archevêques,  accourut  devant  Rome, 


i 


vêque  refusa  d'obéir;  mais  sur  les 
réitérées  du  pape,  il  autorisa  Rotbad  à  se 
rendre  à  Rome,  et  accepta  en  principe  la  com- 
pétence du  saint-siège.  Cependant,  il  persista  à 
ne  pas  envoyer  de  délégué  devant  la  cour  ponti- 
ficale. Le  25  décembre  864  Nicolas  déclara  Ro- 
tbad déchargé  provisoirement  de  toute  faute, 
puisque' ses  accusateurs  n'avaient  pas  osé  se 
pour  forcer  le  pape  à  se  rétracter,  y  renonça  (  présenter.  A  la  suite  de  ce  jugement,  il  déve- 
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loppa  une  sotte  de  considérants,  établissant  au 
profit  de  la  papauté  plusieurs  privilèges  entière- 
ment nouveaux ,  celui  de  convoquer  seule  des 
synodes  et  celui  d'être  de  plein  droit  juge  des 
contestations  concernant  les  évêques.  Il  exposa 
plus  longuement  ces  principes  dans  la  lettre  qu'il 
envoya  peu  de  temps  après  aux  prélats  de  la 
Gsule.  Ce  même  pape,  qui  en  863,  à  propos  d'une 
question  que  loi  avaient  adressée  plusieurs  évê- 
ques de  ce  pays  au  sujet  d'une  fausse  décré- 
taledo  recueil  du  Pseudo-Isidore,  avait  déclaré 
que  la  plus  ancienne  décrétale  authentique  re- 
iDontait  au  pape  Siricius ,  s'appuya  maintenant 
formellement  sur  les  documents  apocryphes  de 
ce  même  recueil.  Prévoyant  qu'on  en  attaque- 
ra» l'autorité,  il  rappela  qu'Hincmar  n'avait  pas 
dédaigné  de  faire  lui-même,  en  plusieurs  occa- 
sions, usage  des  textes  du  Pseudo  Isidore.  Il  est 
hors  de  doute  que  ce  fut  Rolhad  qui  fit  re- 
marquer au  pape  le  parti  qu'on  pouvait  tirer 
de  ce  recueil,  encore  peu  connu  à  Rome.  Tout 
es  acceptant  les  services  de  cet  homme,  Ni- 
colas le  méprisait;  et  s'il  le  fit  réintégrer  sur  son 
siépe  par  son  légat  Arsène,  il  réserva  toujours 
anx  accusateurs  de  l'évêque  de  prouver  sa  cul- 
pabilité, pourvu  que  ce  fût  devant  le  tribunal 
du  pape. 

Charles  le  Chauve  se  résigna  à  obtempérer 
aux  prescriptions  du  pape,  d'autant  plus  que 
eeluki  avait  à  lui  reprocher  de  nombreuses  spo- 
liations de  biens  ecclésiastiques,  dont  il  fut 
obligé  de  restituer  quelques-uns.  Mais,  dans  .son 
irritation,  il  accepta  bientôt  après  la  proposition 
de  lolltaire  de  résister  en  commun  à  la  cour  de 
Rome.  Lothaire  reprit  auprès  de  lui  Walrade, 
qui  s'était  échappée  des  mains  du  légat  ;  la  malhcu- 
reuseTeutberge,  de  nouveau  maltraitée,  demanda 
elle-même  au  pape  de  consentir  à  son  divorce , 
pour  qu'elle  pût  terminer  sa  vie  dans  un  cloître. 
Nicolas  répondit  qu'il  n'y  consentirait  que  si 
Lothaire  s'engageait  à  ne  plus  se  remarier.  Sur 
ces  entrefaites,  il  s'était  de  nouveau,  en  8GG, 
brouillé  avec  Hincmar,  dont  il  connaissait  les 
sourdes  menées  contre  le  pouvoir  pontifical. 
Voici  le  moyen  qu'il  avait  choisi  pour  frapper 
l'archevêque  d'un  coup  décisif  En  845  Hincmar 
watt  destitué  plusieurs  clercs ,  que  son  prédé- 
cesseur. Ébon,  avait  institués  après  sa  déposition; 
cette  mesure,  confirmée  par  le  synode  île  SoUs.uu^ 
en  853,  avait  été  ratifié*  par  Benoit  III  et  pi- 
Nicolas  lui  même,  sous  la  réserve  cependant  que 
les  faits  fussent  tels  que  Hincmar  les  avait  pré- 
sentés. Maintenant  Nicolas  ordonna  que  l'af- 
faire fût  de  nouveau  examinée  par  un  synode , 
auquel  devaient  assister  les  archevêques  de 
Lyon  et  de  Vienne,  indépendants  du  royaume 
de  Neustrie,  et  que  si  ensuite  les  clercs  dépo- 
sés voulaient  en  appeler  à  Rome,  le  litige  y  lût 
porté  immédiatement.  Le  synode  convoqué  par 
le  pape  se  réunit  à  Soissons  en  août  «06  ;  il 
d^lara  fondée  en  droit  la  sentence  de  H53 ,  mais 
il  la  révoqua  par  des  motifs  de  clémence  et  rendit 


aux  clercs  leurs  prébendes.  Du  reste  le  synode 
abandonna  an  pape  le  jugement  en  dernier  res- 
sort de  l'affaire.  Nicolas  ne  se  contenta  pas  de 
cela,  il  taxa  de  nullité  les  décrets  de  853  et  exigea 
la  remise  de  toutes  les  pièces ,  pour  prendre  lui- 
même  une  décision  suprême.  La  chute  de 
Hincmar  paraissait  certaine,  d'autant  plus  que 
Charles  le  Chauve  lui  avait  retiré  sa  faveur. 
Mais  à  la  fin  de  867  Nicolas  écouta  les  repré- 
sentations des  envoyés  que  Hincmar,  dans  sa 
détresse,  lui  avait  adressés,  lise  réconcilia  avec 
l'archevêque,  l'un  des  homme*  les  plus  distingués 
de  l'Église  à  cette  époque  ;  il  lui  donna  des  té* 
rooignages  publics  de  sou  amitié,  et  l'engagea  à 
faire  rédiger  des  écrits  contre  l'hérésie  des  Grecs, 
avec  lesquels  le  pape  se  trouvait  alors  en  guerre 
ouverte. 

En  effet  Photius  avait ,  à  la  fin  de  866 ,  lancé 
contre  Nicolas  une  encyclique  remplie  d'invectives 
et  l'avait  fait  excommunier  l'année  suivante  par 
un  concile  convoqué  à  Constantinople ,  où  il  fit 
frauduleusement  représenter  par  des  aventuriers 
les  patriarches  d'Antioche ,  de  Jérusalem  et  d'A- 
lexandrie. Il  donnait  ainsi  cours  à  la  colère  que 
kii  avait  causée  la  conversion  des  Bulgares  à  l'É- 
glise romaine.  En  863  ce  peuple  avait  abandonné 
le  paganisme  pour  adopter  la  foi  des  Grecs; 
mais  trois  ans  après  ils  avaient  embrassé  la  re- 
ligion des  Latins,  parce  que  Photius  exploitait 
dans  des  vues  politiques  sa  suzeraineté  ecclé- 
siastique. Sur  la  demande  de  Michel,  leur  prince, 
le  pape  leur  avait  donné  des  prêtres  pour  les 
instruire.  En  réponse  à  une  suite  de  questions 
sur  des  points  de  religion  et  de  morale  que 
lui  avait  adressées  Michel ,  Nicolas  écrivit  une 
longue  lettre,  que  nous  possédons  encore  et 
qui  est  toute  empreiute  des  sentiments  les  plus 
élevés  et  des  principes  les  plus  purs  du  chris- 
tianisme (I). 

Dans  l'intervalle  Lothaire  avait  convoqué  à 
Trêve»  un  synode,  devant  lequel  il  voulait 
forcer  Teutberge  à  s'avouer  criminelle  ;  mais, 
intimidés  par  les  menaces  du  pape ,  les  évêques 
se  refusèrent  à  tremper  dans  cet  odieux  stra- 
tagème. Voyant  que  le  pape  ne  tarderait  pas  à 
l'excommunier,  Lothaire  lui  fil  écrire  qu'il  trai- 
tait Teutberge  en  femme  légitime  et  qu'il  avait 
renvoyé  Walrade.  Cependant  il  savait  que  la 

(1)  Votcl  les  passages  les  plus  saillants  de  celle  Mire, 
où  se  reflète  toute  la  noblesse  du  caractère  de  Nicolas  et 
sa  profonde  Intelligence.  Il  bISme  très-fortement  Mi- 
chel d'avoir  forcé  par  la  violence  et  par  des  eiccuttona 
plusieurs  de  ses  sujets  à  abandonner  le  paganisme. 
«  Personne,  dit-il.  ne  doit  être  contraint  a  la  fol;  rien 
de  ce  qnl  ne  provient  pas  de  h  libre  volonté  n'est 
bien.  »  Il  réprouve  l'usage  fréquent  chex  les  Bulgare*  de 
la  peine  de  mort;  il  déclare  contraire  a  tout  droit  divla 
et  humain  (a  torture  employée  pour  arracher  un  ave* 
aut  accusés.  SI  d'un  côté  il  fait  un  devoir  aui  Bulgares 
d'abandonner  t  e  qui  dans  leurs  ancienne»  coutumes  riait 
en  désaccord  avec  leur  nouvelle  religion ,  Il  1rs  ci  ho  rte 
en  revanche  à  conserver  ce  qui  dans  leur»  mœurs  n'é- 
tait pas  contraire  au  christianisme  et*  garder  ainsi  leor 
caractère  national.  Aussi  ne  voulut-Il  pas  condescendre 
à  leur  demande  de  leur  envoyer  les  recueils  des  lois  ro- 
Dialnes. 


- 
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de  ces  déclarations  serait  bientôt 
connue.  A  b«at  d'expédients,  il  so  jeta  dans  les 
bras  de  Louia  le  Germanise,  auquel  il  légua  la 
plus  grande  partie  de  ses  États ,  et  qui  en  re- 
vanche intercéda  activement  à  Rome  en  faveur 
de  son  neveu.  Mais  Nicolas  resta  inébranlable,  et 
▼ers  la  fin  d'octobre  M7  il  écrivit  à  Loués  une 
lettre  où  il  lui  marquait  du  ton  le  plus  ferme 
tout  son  mécontentement  -urce  que  le  roi  avait 
osé  lui  demander  de  consentir  au  divorce  de 
Lotbaire.  Peu  de  jours  après  il  mourut. 

Nicolas  rôt  un  dea  plus  grands  caractères  du 
neuvième  siècle.  D'une  charité  inépuisable ,  il 
venait  au  secours  de  toutes  les  misères  ;  le  peuple 
de  Rome  l'adorait  II  tenait  à  cœur  surtout  de 
se  maintenir  avec  une  fermeté  qui  ne  se  démentit 
jamais  les  principes  austères  du  christianisme. 
S'irritant  de  la  licence  générale  introduite  par 
l'indignité  des  souverains  de  l'Europe,  il  forma 
le  projet  d'élever  sur  les  débris  de  l'empire  de 
Charlemagne  un  royaume  plus  vaste ,  où  la  re- 
ligion devait  régner  sans  partage  par  Ptatertné- 
sseurs  de  saint  Pierre  ;  et  il  par- 
en  partie  ce  dessein  hardi  et  géné- 
reux ,  mais  qui  demandait,  pour  être  continué  an 
profit  de  l'humanité,  que  les  papes  fessent  aussi 
irréprochables  que  l'était  Nicolas.  On  ne  saurait 
mieux  définh*  les  résultats  immenses  que  ce 
pontife  obtint  pendant  un  règne  de  quelques 
années  que  ne  Ta  fait  téginon  par  ces  quel- 
ques mots  :  «  Depuis  les  temps  de  saint  Gré- 
goire lm  il  n'y  eut  pas  sur  le  trône  de  saint 
Pierre  de  pontife  comparable  à  Nicolas  f°r.  Il  a 
dompté  des  rois  et  des  tyrans  ;  il  a  gouverné  le 
monde  en  maître;  il  était  doox  et  plein  de  man- 
suétude envers  les  évêqnes  et  les  prêtres  qui 
avaient  de  ta  piété  ;  mais  envers  ceux  qui  man- 
quaient de  vertu  et  de  conscience ,  il  était  ter- 
rible, et  l'on  peut  dire  en  vérité  :  C'était  un 
nouvel  Élie.  »  E.  G. 

Anutiw  le  mbtlolhtratre  ,  Fitm  Ponti/tmm.  —  Prti- 
àmrt ,  Jvnnlrt.  —  Hinctnar,  Optra  \  pnnim  ),  sortoat 
CJtrouico»  «  t  Jrmale*.  -  Waa*l.  Concilia,  t  XV.  — 
RfRlnon,  Ckroniron.  —  Rudolf  us,  Ànnales  Fuldenus. 
—  Jnnalts  Treernses  -  Grroerer.  Kircàengtsehichte . 
t.  III,  et  GnchichU  4er  Carolinqer,  t  I. 

il  (  Girard  de  Bourgogne),  cent 
neuvième  pape,  successeur  n  &- 
tienne  IX,  né  au  château- de  Chevron,  en  Savoie, 
mort  à  Florence,  le  22  juillet  1061 .  Après  la  mort 
d'Etienne  IX,  Grégoire,  comte  de  Tuscutum,  se 
mit  à  la  tête  d'une  faction  puissante,  et  les  armes 
à  la  main  Gt  r<  connaître  pour  pape  Jean,  évéque 
de  Vellelri,  connu  sous  le  nom  de  Benoit  X. 
tes  cardinaux  protestèrent  contre  cette  élection 
illégale;  mais  les  uns  durent  se  cacher,  les  autres 
s'enfuir,  et  le  cardinal  Pierre  Dam i en  fut  forcé 
de  couronner  le  nouveau  pape.  Sur  ces  entre- 
faites, le  cardinal  Hildebrand,  prudemment  en- 
voyé comme  négociateur  en  Allemagne ,  arriva 
a  Florence,  où  il  apprit  la  violence  qui  venait 
d'avoir  lieu.  Il  écrivit  aussitôt  aux  cardinaux,  et 
de  leur  consentement  proclama  Girard,  évéque 


de  Florence,  successeur  d'Etienne  IX.  Grâce  à 
la  protection  de  Godefroy,  dne  de  Lorraine ,  l'é- 
lection se  fit  paisiblement  à  Sienne  (28  décembre 
10SS).  Le  nouveau  pape  prit  le  nom  da  Nicolas  II, 
et  assembla  aussitôt  à  Sutri  un  concile  qui  dé- 
posa Benoit  X.  Celui-ci  n'Opposa  aucune  résis- 
■t  Nicolas  put  entrer  a  Rome.  Pour  uré- 
ie  retour  de  non  veaux  excès  lois  des  élec- 
tions pontificale*,  Nicolas  réunit  no  second 
concile  à  Rome,  et  le  chargea  de  régler  solennel- 
lement la  marche  à  suivre  en  pareil  cas.  Le 
concile  arrêta  qu'aussitôt  que  la  mort  du  pape 
serait  connue .  les  cardinaux-évèques  s'occupe- 


raient les  premiers  du  choix  d' 


prononcer,  et  qu'on  en  référerait  en  dernier  lien 
au  bas  clergé  et  au  peuple.  Dam»  le  cas  où  une 
faction  dominerait  dans  Rome,  l'élection  pourrait 
être  faite  dans  une  ville  quelconque  ;  et  qi*  si 
les  événements  interdisaient  l'intronisation  im- 
médiate de  nouveau  pontife  ,  il  n'en  serait  pas 
moins  dans  l'intervalle  reconnu  et  obéi  comme 
tel.  Après  le  concile ,  Nicolas  partit  pour  ta 
Ponifle,  oh  l'appelaient  les  Normands,  re«ohn 
à  rentrer  en  grâce  auprès  du  samt-siéee,  et  à 
restituer  les  domaines  ecclésiastiques  dont  iu 
s'étaient  emparés.  Le  pape  cherchant  l'appui  des 
Normands,  abandonna  à  Richard,  l'on  de  leur» 
chefs,  la  principauté  de  Capooe,  et  laissa  à  Robert 
Guiscard  ta  Pouille  et  la  Calabre  ;  en  leur  impo- 
sant toutefois  une  redevance  annuelle  qui  les 
constituait  ses  vassaux.  Telle  est  l'origine  do 
droit  de  suzeraineté  que  les  papes  ont  tooiour* 
prétendu  sur  le  royaume  de  Naples.  Les  îtor* 


Nicolas  jusqu'à  Rome,  et  le  délivrèrent  de  plu- 
sieurs seigneurs  qui  avaient  usurpé  des  terres 
appartenant  à  l'Église,  et  qui  exerçaient  sur  elle 
une  influence  dangereuse,  fl  conserva  juvjnà 
sa  mort  t'évêché  de  Florence;  et  envoya  l'année 
même  de  son  élection  deux  légats  en  Franc? 
pour  assister  au  sacre  de  Philippe  P*. 

On  trouve  neuf  lettres  de  Nicolas  II  dans  I* 
Collection  des  conciles  de  Labbe ,  lome  IX, 
pages  1092  à  1097.  Le  décret  de  ce  souverain 
pontife  sur  l'élection  des  papes  a  été  m-éré 
dans  le  tome  III  du  Corpus  htstorir  avrffi 
.vvi  de  G.  d'Eckhard.  On  a  publié  encore  : 
Epistolr  Stephani  IX,  Nicolai  //,  et  Alesan 
dri  II,  pantifteum  mmanortttn,  ad  Gerva- 
stttftt ,  reutcnseffi  archiepiscopumy  ex  biHti- 
theca  Papirii  Massoni  (  Paris,  1610,  in-*1). 

A.  Fbamu*. 

y Ua  .Viental  If  papte,  ex  emrdinoH  jragonto;  ton* 
Miintort,  Rcmm  ilahcarwn  teriptom,  II  .  Ml. 
UU.  de  te  tYunct,  VII,  s  ta.  —  Rtroniu*.  ÀmaUs  teck- 
iiatttci,  XVIf,  l»   -  ÀlIrU.  Hist.  des  papa,  1,  «*■  - 
CnheUi,  Ilalia  taera.  —  A.  Ocrtreltt.  I*  rtie  <iï  pon- 

Nicolas  m  (Jfan-Gactan  Onswi),  cent 
quatre-vingt-quatorzième  pane,  succès  vu  r  de 
Jean  XXI,  né  à  Rome,  mort  le  22  aont  t«0  II 
eiaii  cai  dînai  niacre  ei 
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M;  peu  après  son  élection,  qui  eut  Heu  à  Vi-  gré  lui,  été  (Mt  général  en  1274;  on  fut  égale- 
tarbe  (26  novembre  1277),  il  se  rendit  à  Rome,     ment  obligé  de  forcer  sa  volonté  pour  lui  faire 


ou  il  fut  sacré  et  couronné  le  26  décembre  1177. 
La  réserva  et  la  prudence  dont  il  avait  donné 


accepter  le  cardinalat ,  et  on  eut  beaucoup  de 
peine  à  obtenu?  son  consentement  lorsqu'il  Ait 


des  preuves  avaient  fait  concevoir  a  son  égard  élu  pape.  Dès  le  comrrtencemfnt  de  son  pontiti- 

des sspénaneea  qui  n«  furent  pas  réalisée».  Son  cat,  il  favorisa  le  parti  gibelin,  auquel  il  était  at- 

aUAcbementeieesaif  pour  sa  famille  1'entralea  taché  par  des  liens  de  parenté,  et  se  déclara 

bientôt  dan*  une  voie  funeste;  et  quand  il  «'agit  protecteur  de  la  famille  de  Colonne,  dont  Pierre, 

de  l'enrichir,  il  ne  craignit  pas  de  prêter  tes  qui  en  était  le  cfaéf ,  fut  même  créé  cardinal , 

suint  aux  plos  révoltantes  injustices.  Appliquant  quoiqu'il  fût  marié.  Le  sort  des  chrétiens  établis 

I»  mêmes  principes  au  gouvernement  du  saint-  j  dans  la  Terre  Sainte  attira  bientôt  l'attention  de 

siège,  il  se  neutre  jatonx  surtout  de  ses  intérêts  ;  Nicolas.  Le  roi  de  Chypre,  qui  venait  de  perdre 

tanporel*.  Il  parvint  ainsi  à  obtenir  de  Rodolphe  i  Tripoli,  demandait  instamment  des  secours;  le 

de  Habsbourg  Bologne,  Imola,  Faenxa,  Forli,  pape  lui  envoya  quelques  troupes,  et  ordonna 

Ravenne,  Rimioi  et  Urbén  (30  juin  1278  )  ;  et  une  croisade,  promettant  indulgence  plénière  à 

«a  revanche  il  releva  l'empereur  du  vœu  qu'il  tous  ceux  qui  y  prendraient  part  (5  janvier  1290). 

avait  fait  d'aller  en  Terre  Saiute.  Charles  d'An-  Sur  ces  entrefaites,  la  ville  d'Acre  fut  prise  par 

joo  régnait  alors  en  Sieila;  Nicolas  voulut  unir  les  inlidèlçs;  Nicolas  redoubla  d'activité,  et  en- 


un  de  ses  neveu»  à  la  nièce  de  ce  prince;  celui- 
ci  refusa,  et  répondit  à  l'envoyé  du  pape  :  «  Bien 
que  Nicolas  ail  la  chaussure  rouge,  son  État  n'est 


voya  des  légats  en  France  et  en  Angleterre; 
mais  il  était  trop  tard.  Ni  Philippe  le  Del  ni 
Ériouard  Ier  ne  consentirent  a  se  dévouer  à  la  dé- 


pas  héréditaire,  et  sa  famille  n'est  pas  digne  de  j  fense  d'une  cause  évidemment  perdne.  Le  papt: 
s'unir  S  la  notre.  »  Le  pope  dissimula  «l'abord  j  continua  pourtant  de  s'occuper  de  cette  expédi- 
sou  ressentiment  ;  puis,  s'allient  avec  Rodolphe  >  tion,  dont  le  projet  ne  fut  définitivement  aban- 


rte  Hab>bourg,  il  enleva  au  roi  de  Sicile  ses 
durées  de  vicaire  de  l'Empire  et  de  sénateur 
lin.  Son  désir  de  vengeance  n'étant  pas  en- 
ri,  il  conclut  plus  tard  avec  le  roi 
d'Aragon  une  ligue  qui  produisit,  sous  le  ponti- 
fiât suivant,  l'horrible  massacre  connu  sous  le 
soin  de  Vêpres  sicilienne*.  Nicolas,  accepté 
comme  médiateur  dans  le  différend  qui  s'était 
élevé  entre  le  roi  de  France  Philippe  le  Hardi 
et  le  roi  de  CastHIe,  chercha  vainement  a  récon- 
cilier les  deux  adversaires  ;  on  ne  put  même  .n'en- 
tendre sur  le  clioix  d'une  ville  pour  les  confé- 
rences préparatoires.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux 


donné  qu'à  sa  mort.  Nicolas  est  le  premier  reli- 
gieux des  Frères  mineurs  qui  soit  monté  sur  le 
trône  pontifical  ;  on  ne  doit  donc  point  s'étonner 
qu'il  ait  accordé  de  grands  privilèges  à  cet  ordre; 
il  le  déclara  directement  soumis  au  saint-siégo 
et  exempt  de  toute  autre  juridiction  ;  il  recon- 
nut tous  les  immeubles  qui  Ini  appartenaient 
propriété  de  Saint-Pierre,  et  le  mit  à  la  tête  de 
l'inquisition  dans  le  comtat  Venaissin.  Ce  pon- 
tife était  instruit  pour  son  temps.  On  dit  qu'il 
eut  quelque  part  à  rétablissement  de  l'univer- 
sité de  Montpellier,  et  on  lui  attribue  des  Corn- 
mentait  es  sur  l'Écriture  sainte.  Plusieurs  de  ses 


dans  ses  rapports  avec  l'empereur  Michel  Pa-  lettres  ont  été  publiées  par  Bzovius  et  par  Wad- 
léologue,  qui  désirait  la  réunion  des  deux  Églises  ding.  On  a  imprimé  séparément  :  Huila  Nico- 
(lttOj.  Nicolas  III  mourut  d'une  attaque  d'ajio-  lai  oapx  IV ad  Cluniaanses  monachos ,  dans 
pfexie  près  de  Viterbe;  mais  son  corps  fut  trans-  Rullx  1res  romanorum  pontificum  pro  re- 
porté à  Rome  et  déposé  dans  l'église.  Saint-Pierre  forniatione  et  observantia  régulai  t  mona- 
qo'il  avait  presque  entièrement  reconstruite.  Il  chornmordinis  Snncli  Benedieti  abbatis  ;  Pa- 
eal  Martin  IV  pour  successeur.       A.  F.  ris,  1616,  in-8".  Nicolas  IV  eut  Célestm  V  pour 

successeur  A.  Franklin. 

J.  Ao>s»  (  Rtilwus),  f  ila  Nlctuai  papse  IV  ,  rl«r,  mt, 
li»-S*  —  t  itu  Nicolas  papa  \y,  er  m»  bermardi  (M- 
don»*,  dan*  M  lira  tort,  Herum  Ualicarvm  se*  tpiores,  fllt 
612.  —  VV.iililiug,  Annales  ord  Muonim,  <*t  Scriptores 
Ont.  Minontm.  —  M»lii.b<>nrf ,  Hist  des  rr«iiade$.  — 
Clacoolus,  y été  et  res  9*$tx  pontifie  um  romauorum.  — 
Baroolu»  «  i  Aajrnaldl,  Aniutlet  ecclesiaitics.  —  J.-B.  de 
Glen,  tlist  pontificale. 

NICOLAS  v,  pape,  né  à  Pise  (I),  en  t398, 
mort  le  ').k  mars  I4i»5.  Avant  d'être  élevé  à  la  pa- 
pauté, il  s'appelait  Thomas  Parentucelli  ;  il  était 
fils  d'un  médecin  peu  fortuné.  Apre  avoir  com- 
mencé de  très-bonne  heure  l'étude  de  la  théo- 
logie à  Bologne,  il  se  vit  obligé,  par  son  manque 
de  ressources,  d'accepter  un  emploi  de  précep- 
teur à  Florence,  d'abord  chez  les  Albi/.zi  et  ensuite 

(Il  Onune  Ma  père  avait  longtemps  habité  Banane , 
où  il  tlcUH  marie,  Nicolas,  avant  son  a>eneneni  à  U 


f'Ua  Micolai  III,  es  mi.  Bernardi  Guldonù,  et  fila 
JNrofal  ///  et  Mt.  bibitethecœ  Ambrosiant* .  dans  Ma- 
n'ort,  Scrtptnrts  nrum  UaUcururn.  III,  «0«  el  «OS.  ~ 
BtfODiu*.  Annales  eccltsUstici,  XX II.  W.  ~  Bruy», 
HM.  des  papes  III,  SS7.  —  Labbe,  Sacromncta  cônes- 
««,  XI,  iw.  -  Abrégé  ehronol^iqne  de  ÏHtstidre  ec- 
.  U,  sa.  —  Alleu,  im.  du  puptt  II,  1 1. 


ucolav*  iv  (Jéréme  d'Ascolt  ),  cent  quatre- 
vingt.div4eptièf»e  pape,  successeur  d'Ilono- 
îiu*  IV,  mort  te  4  avril  1292.  Après  la  mort 
d'Honorius ,  les  cardinaux  se  réunirent  en  con- 
<kv.  près  de  Sainte- Sabine;  mais  une  épidémie 
se décUra  daus  celte  ville,  six  ou  sept  cardinaux 
moururent,  les  autres  s'éloignèrent;  un  seul 
«*ta  et  fut  épargné  ;  c'était  Jérôme,  évêqne  de 
.totestrine.  Il  fut  élu  à  l'unanimité,  huit  mois 
Après,  par  les  cardinaux,rassemblés  de  nouveau 
(«.février  1288).  Nicolas  IV,  entré  fort  jeune    ou  „  ,,uu  ,  ( 

«ans  I  ordre  des  Frères  mineurs,  eu  avait,  mal-  ,  papjuttf,  s'appelait  aual  Thomas  de  Sarzane. 
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chez  les  Palla  Strozzi.  Tl  retourna  à  Bologne 
vers  1421,  et  y  obtini  le  grade  de  maître  en  théo- 
logie. Peu  de  temps  après  il  entra  dans  la  mai- 
son du  cardinal  Nicolas  Albergati,  qui  lui  ac- 
corda toute  sa  confiance  et  auprès  duquel  il  rem- 
plit pendant  vingt  ans  les  fonctions  d'intendant 
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doyen  du  sacré-collége  et  légat  perpétuel  en  Sa- 
voie; les  pères  du  concile  de  Bile  et  leurs  adhé- 
rents furent  relevés  de  l'excommunication  et  re- 
couvrèrent leurs  bénéfices.  En  144S  Nicolas 
avait  fait  mettre  la  dernière  main  au  concordat 
d'Aschaffembonrg,  qui  régla  jusqu'en  1803  les 


et  de  secrétaire.  Albergati  alliait  aux  vertus  les  rapports  de  l'Église  germanique  avec  le  saint- 
plus  austères  un  goût  éclairé  pour  les  belles-  siège.  Lorsqu'il  apprit  l'attaque  de  Mahomet  11 
lettres  ;  il  était  en  relation  avec  plusieurs  «les  contre  Chypre,  il  adressa  aux  princes  de  l'En- 
principaux  humanistes  de  l'époque,  tels  que  rope  les  lettres  les  plus  .pressantes  pour  les  en- 
Pogge  et  Philelphe.  Le  jeune  Parentucelli  les  gager  à  combattre  les  Turcs  ;  en  commun  avec 
fréquenta  assidûment,  surtout  lorsque  Albergati, 


l'empereur  Frédéric,  qu'il  couronna  en  1452,  a 
accompagnant  le  pape,  se  fut  en  1434  établi  à  Rome,  il  essaya  de  décider  la  chrétienté  à  use 
Florence.  Dans  ce  centre  du  mouvement  intel-  nouvelle  croisade.  Ce  fut  en  vain  :  Constantinople 
lectuel  d'alors,  il  eut  ample  occasion  de  s'instruire  i  fut  pris  ;  Nicolas  ne  perdit  pas  courage,  et  envoya 
dans  le  commerce  des  Bruni,  Traversai*],  Ma-  j  de  fortes  sommes  a  Scanderberg,  qui  résistait 
nettl,  Niccoli  et  autres  célèbres  lettrés,  auxquels  j  aux  Turcs  avec  succès.  S'il  ne  négligea  aucun  de 
il  plaisait  par  sa  vive  intelligence  et  par  son  ca-  ses  devoirs  de  commun  pasteur  des  fidèles,  0 
ractère  ouvert  et  enjoué.  Il  employait  toutes  ses  ne  mit  pas  assez  de  soin  dans  l'administration  tem- 
épargnes  à  augmenter  sa  bibliothèque,  et  copiait  porelle  de  ses  Etals,  surtout  de  la  ville  de  Rome, 
lui-même  de  sa  belle  écriture  les  volumes  que  Les  grandes  idées  qui  le  préoccupaient,  et  sur 
ses  modestes  ressources  ne  lui  permettaient  pas  |  lesquelles  nous  allons  revenir,  lui  faisaient  tenir 
d'acquérir.  Les  voyages  qu'il  fit  en  Allemagne  !  pCu  de  cas  des  doléances  des  Romains,  qui,  après 

avoir  pendant  tant  d'années  joui  d'une  grande 
liberté,  ne  pouvaient  s'habituer  à  ne  plus  être 
consultés  sur  les  affaires  publiques.  En  145J 
Etienne  Forcari,  gentilhomme  romain,  d'un  es- 
prit ardent  et  généreux,  mais  chimérique,  se 


et  en  France  à  la  suite  de  son  maître,  envoyé 
comme  légat  dans  ces  pays,  lui  permirent  d'ex- 
plorer beaucoup  de  bibliothèques  de  couvent;  il 
y  découvrit  les  sermons  de  Saint-Léon  e  Grand, 
plusieurs  ouvrages  d'Irénée  et  de  Théophile,  jus- 
qu'alors inconnus  à  Florence.  Ce  goût  pour  les  j  fnit  à  la  tête  de  plusieurs  centaines  de  conjurés, 
livres  lui  valat  d'être  mis  à  la  téte  de  la  biblio-  |  décidés  à  arracher  au  jvape  la  reconstitution  de 


thèque  publique  (la  première  en  date  dans  l'Eu- 
rope moderne)  que  Corne  de  Médicia  venait  de 
fonder,  à  la  demande  de  Niccoli,  dans  le  couvent 
de  Saint-Marc.  Il  la  fit  disposer  d'après  un  ordre 
de  classement  méthodique,  qui  fut  suivi  immé- 
diatement pour  les  plus  importantes  collections 
de  livres  en  Italie,  celles  du  duc  d'Urhin,  d'A- 
lexandre Sforze,  etc.  Parentucelli  fut  ainsi  l'inven- 
teur de  la  science  bibliographique.  Dans  les  dis- 
cussions suscitées  par  le  concile  convoqué  à  Flo- 


la  république;  trahi  et  arrêté  avec  ses  principaux 
complices,  il  fut  ainsi  qu'eux  exécuté  par  ordre 
de  Nicolas,  auquel  on  avait  fait  croire  qu'Us 
avaient  eu  le  dessein  de  l'assassiner. 

Ces  événements,  les  principaux  du  pontificat 
de  Nicolas  V,  ne  sont  pas  ce  qui  l'a  rendu  si 
célèbre;  ce  pape  est  surtout  connu  dans  l'his- 
toire comme  un  des  plus  généreux  prolecteurs 
des  lettres  et  îles  arts,  qui  aient  jamais  existé. 
Possédant  des  connaissances  variées,  un  peu  su- 


rence,  |K)ur  l'union  des  Églises  grecque  et  latine,  perûcielles  il  est  vrai ,  il  prenait  l'intérêt  le  plu- 
il  se  fit  remarquer  par  son  habileté  dans  l'argu-  1  vif  à  toutes  les  branches  du  savoir  humain.  Plein 
ruentation.  Signalé  ainsi  à  l'attention  du  pape  Eu- 
gène  JV,  il  reçut  de  lui  une  prébende.  Après  la 
mort  d* Albergati,  qu'il  soigna  jusqu'à  la  fin  avec 
un  dévouement  filial .  il  fut  en  1446  envoyé  en 
Allemagne  pour  aider  les  légats  à  rompre  l'union 
des  électeurs  dirigée  contre  l'autorité  pontificale. 


d'idées  de  gloire,  il  avait  à  coeur  de  faire  de  Ruine 
le  centre  intellectuel  de  l'Europe.  Il  employa  a 
cet  effet  toutes  les  ressources  de  ses  finances 
florissantes ,  et  s'attacha,  afin  de  n'en  avoir  rien 
&  détourner  pour  la  guerre ,  à  se  maintenir  en 
bonne  harmonie  avec  les  princes  et  les  répu- 


Dc  retour  en  Italie ,  il  fut  appelé  à  Pévêché  de  1  bliques  de  l'Italie ,  qui  continuaient  à  s'épuiser 

Bologne  et  créé  bientôt  après  cardinal.  Au  con-  j  dansdes  luttes  sanglantes.  11  attira  auprès  de  loi, 

clave  ouvert  par  la  mort  d'Eugène,  il  allait  voter  en  les  comblant  d'honneurs  et  de  pensions,  la 

pour  Prosper  Colonna ,  qui  "avait  déjà  presque  ^  plus  grande  partie  des  principaux  humanistes, 

les  deux  tiers  des  voix,  lorsqu'il  fut  arrêté  par  ]  tels  quePogge,  Manetti,  Auri&pa,  Decembrio, et 

le  cardinal  de  Tarente,  qui  proposa  la  nomi-  même  L.  Valla,  qui  avait  cependant  attaqué  avec 

nation  de  Parentucelli  ;  en  quelques  instants  violence  les  moines  et  l'inquisition  et  qui  avait 

celui-ci  eut  la  majorité.  Il  fut  couronné  le  19  argué  de  fausseté  la  donation  de  Constantin,  sur 

mars  1447,  et  prit  le  nom  de  Nicolas  V,  en  sou-  laquelle  en  partie  les  papes  basaient  leur  souve- 

venir  d'Albcrgati.  Reconnu  immédiatement  par  raineté  temporelle.  Ces  lettrés  avaient  auprès  de 

l'empereur  Frédéric  III,  il  fit  tous  ses  efforts  lui  le  plus  libre  accès,  et  étaient  aussi  avant  datu 

pour  éteindre  le  schisme ,  qui  depuis  huit  ans  sa  faveur  que  les  moines  l'avaient  été  dans  celle 

désolait  l'Église.  11  y  parvint  en  1449;  l'antipape  j  d'Eugène  IV.  Il  prenait  soin  d'eux  comme  on 

Félix  V  renonça  au  pontificat,  et  fut  nommé  1  père;  ainsi  il  les  emmenait  tous  avec  lui  en  ék 
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dans  sa  résidence  de  San-Fabiano,  où  il  se  met- 
tait à  l'abri  des  épidémies;  quelque»  cardinaux 
seulement  partageaient  avec  eux  ce  privilège. 
Cette  brillante  réunion  de  savants  et  de  littéra- 
teurs, au  nombre  desquels  il  faut  encore  citer 
Georges  de  Trébixonde  et  Théodore  de  Gaza,  n'a- 
vait cependant  pas  le  même  caractère  que  le 
cercla  des  beaux-esprits  qui  au  commencement 
do  siècle  s'était  formé  à  Florence.  Ceux-ci  s'ef- 
forçaient avec  un  enthousiasme  pur  et  désinté- 
ressé de  ranimer  chez  leurs  contemporains  l'es-  , 
prit  des  anciens;  ils  poursuivaient  avec  dignité  \ 
leur  noble  but  de  faire  avancer  la  civilisation. 
Les  humanistes,  accourus  de  tous  cotés  à  Rome 
pour  profiter  des  libéralités  du  pape ,  n'avaient 
pas  conscience  d'une  semblable  mission  ;  presque 
tous  cupides  et  pleins  de  vanité,  ils  se  jalousaient 
entreeux  et  cherchaient  de  toutes  façons  à  se  nuire 
mutuellement.  Le  pape  semblait  prendre  un  cer- 
tain plaisir  à  leurs  querelles  furieuses,  et  main- 
tenait toujours  entre  eux  la  balance  égale  ;  s'il 
abandonnait  la  direction  des  affaires  politiques  i 
et  ecclésiastiques  &  son  honnête  secrétaire  Piero 
«la  Noceto ,  il  ne  marquait  à  aucun  de  ses  let- 
trés poe  prédilection  exclusive.  Ce  qu'il  leur  de- 
mandait avant  tout,  c'était  de  rendre  accessibles 
à  tous  par  des  traductions  les  trésors  de  la  lit- 
lerajore  grecque  ;  ce  désir  était  digne  de  l'es- 
prit éclairé  du  pape.  La  connaissance  du  grec 
était  alors  extrêmement  peu  répandue;  Nico- 
las lui-même  ne  le  savait  que.  très-imparfaite- 
ment; avant  d'être  traduits,  ou,  comme  l'on 
disait,  donnés  à  la  latinité,  les  chefs-d'œu- 
vre des  écrivains  grecs  n'étaient  que  lettre 
morte,  même  pour  la  majorité  des  personnes 
instruites.  Les  principaux  auteurs  traduits  a 
la  demande  de  Nicolas  sont  Thucydide,  Dio- 
dore  de  Sicile,  Appien ,  Polybe,  Strabon  et  Plu- 
ur<iue;d'Aristote  on  traduisit  la  Physique,  la 
Métaphysique,   Y  Éthique,  les  Problèmes; 
de  Platon  la  République  et  les  Lois.  Il  fut 
encore  donné  des  versions  de  plusieurs  ou- 
vrage des  Pères  de  l'Église  grecque;  Nicolas 
chargea  aussi  Maoetti  d'entreprendre  sur  les 
textes  originaux  une  traduction  entièrement  nou- 
velle de  la  Bible,  et  il  ne  se  formalisait  pas  de 
voir  ce  savant  s'écarter  à  ce  sujet  des  opinions 
de  saint  Jérôme.  Une  de  ses  idées  favorites  était 
de  faire  traduire  en  vers  hexamètres  les  œuvres 
d'Homère;  elle  l'occupait  encore  à  son  lit  de 
mort  ;  il  venait  de  faire  offrir  à  Philelphe,  pour  le 
déterminer  à  se  charger  de  ce  travail,  une  maison 
a  Rome  montée  sur  un  grand  pied,  une  maison 
de  campagne ,  une  pension  considérable ,  en  sus 
de  celle  que  cet  humaniste  touchait  déjà  sur  la 
cassette  du  pape,  et  de  plus  dix  mille  zeechines 
quand  l'ouvrage  serait  terminé. 

Nicolas  resta  sur  le  trône  pontifical  comme 
dans  sa  jeunesse,  un  collectionneur  passionné 
de  beaux  livres,  ce  qui  mit  même  de  la  froideur 
dans  ses  relations  avec  le  cardinal  Bessarion, 
qui  avait  le  même  goût. 
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Nicolas  fit  (aire  par  son  envoyé  Alberto  Enocbe 
des  recherches;dans  presque  toutes  les  bibliothè- 
ques de  l'Europe,  pour  y  découvrir  des  manuscrits 
précieux ,  qu'il  achetait  ou  faisait  transcrire  par 
ses  nombreux  copistes.  Enoche  rapporta  beau- 
coup de  manuscrit»  très-anciens  et  de  la  plus 
grande  valeur;  mais  il  ne  découvrit  en  fait  d'ou- 
vrages inconnus  que  le  Traité  de  cuisine  at- 
tribué à  Apicius  et  le  Commentaire  sur  Horace 
de  Porphyrion.  Les  volumes  acquis  par  le  pape 
et  munis  sur  ses  ordres  de  reliures  magnifiques 
montaient  à  sa  mort,  selon  des  constatations 
certaines,  au  chiffre  de  cinq  mille.  Ils  devinrent 
le  fondement  de  la  célèbre  bibliothèque  du  Vati- 
can, créée  véritablement  par  Nicolas  V;  avant 
lui  elle  ne  contenait  aucun  ouvrage  remarquable, 
comme  nous  l'apprend  Traversait ,  qui  l'avait 
examinée  aux  temps  d'Eugène  IV. 

Nicolas  mit  aussi  un  grand  zèle  à  orner 
Rome  de  monuments  superbes ,  dont  les  plans 
lui  étaient  fournis  par  Bernardo  et  Antonio  Ro- 
sellini  et  par  le  célèbre  Alherti.  Après  avoir  fait 
relever  les  murs  d'enceinte  et  restaurer  les  prin- 
cipales églises,  il  posa  les  fondements  du  célèbre 
temple  de  Saint-Pierre.  A  Spolète,  Orvièle,  Ci- 
vita-Vecchia,  et  dans  d'autres  villes,  des  palais , 
des  ponts,  des  aqueducs  témoignent  encore  au- 
jourd'hui des  goûts  de  ce  pape  pour  l'architec- 
ture; c'est  lui  qui  a  fait  construire  les  bains  de 
Viterbe.  Les  autres  arts  n'étaient  pas  moins  en- 
couragés à  sa  cour,  où  régnait  le  plus  grand  luxe. 
L'intérieur  du  Vatican  fut  orné  de  fresques  par 
Piero  délia  Francesca  et  Fra  Angelico  ;  ce  der- 
nier fut  chargé  de  décorer  l'oratoire  particulier 
du  pape;  les  admirables  peintures  qu'il  y  exé- 
cuta existent  encore  aujourd'hui. 

Au  milieu  de  toutes  ces  splendeurs,  Nicolas 
conserva  toujours  son  caractère  affable,  fonciè- 
rement bon,  plein  de  probité  et  de  franchise. 
D'une  vivacité  extrême,  il  parlait  rapidement  et 
avec  fougue;  il  se  mettait  facilement  en  colère 
lorsqu'il  était  contrarié,  mais  s'apaisait  aussi  vite. 
H  était  l'ennemi  de  toute  contrainte  cérémouiale, 
et  abhorrait  tout  ce  qui  sentait  l'hypocrisie.  Le 
seul  reproche  à  peu  près  qu'on  ait  pu  lui  faire, 
c'est  qu'il  aimait  un  peu  trop  le  vin.  Quant  à  son 
portrait  physique,  Nicolas  était  maigre  et  de 
petite  stature;  il  avait  les  yeux  petits,  mais 
étincetants  et  toujours  en  mouvement.    E.  G. 

Vespatiano,  Iftcola  y  (dans  Muratorl,  Scriptores, 
t.  XXV y.  -  MaoetU,  FUa  JVicolai  /'(même  recueil  j 
-  Aoeaa  Sylvtu,  Uittoria  Ftidericl  Ut.  -  PlaUna. 
yUtc  ponUJicum.  -  Clorai,  y  ita  Mcotel  y.  -  0.  Volgt, 
Die  ft  Udtrbeltbung  des  classiseken  MUerlhums  (  Ber- 
lin ,  18S9,  p.  tST-SM}.  —  Stebao  iDfcwura,  Mario  romano. 

Nicolas  ou  hibls,  roi  de  Danemark,  tué 
le  25  juin  1134.  Élu  à  la  royauté  en  1104,  à  la 
mort  de  son  frère  Erik,  il  eut  peu  de  temps  après 
à  soutenir  une  longue  guerre  désastreuse  contre 
son  ueveu  Henri,  prince  de  Wagrie,  qui  n'avait 
pu  obtenir  de  lui  la  part  des  domaines  royaux 
qui  lui  revenait  du  chef  de  aa  mère ,  sœur  de 
Nicolas.  Après  dix  ans  de  succès,  Henri  com- 
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mença  d'éprouver  des  revers  lorsque  le  roi  eut 
confié  en  1115  le  gouvernement  du  SIesvig  h 
son  autre  neveu,  Canut,  fils  d'Erik,  et  il  consentit 
enfin  à  se  désister  de  ses  prétentions  moyennant 
une  somme  d'argent  Ce  Tut  encore  Canut  qoi 
mit  fin  à  la  lutte  sanglante  qui  s'était  engagée 
entre  ses  deux  frères,  Harald  et  Erik.  L'autorité 
croissante  que  son  courage  et  ses  vertus  lui  va* 
laient  dans  tout  le  royaume,  surtout  depuis  que 


9*0 

Saio  GrttnmattciH.  —  HehnoMi».  —  RotMrt  dUljrto.  — 
Ijçendade  S.  Canut o  due*  (  <lan«  1rs  Ser\p\or*t  de  1m- 
getxcM,  L  IV).  —  Chronlcon  Siatamditt  (  mime  rrcndi, 
t.  il).  —  Anonymat  Botkildensit  (iMdean,  l.  !|.  -  jhh 
natiita  Snxo  [armée*  1 1 Si  et  jm>,  -  ItohlroMO,  G* 

mcoLAfl  de Ùamas <Ntwtô«o<  AaiiM»^), 
historien  grec,  né  à  Damas,  en  64  avant  J.-C., 
mort  vers  le  commencement  de  l'ère  chrétienne 
H  était  fils  d'Anttpater  et  de  Stratonic*.  San 


l'empereur  Lothaire  l'avait  couronné  comme  roi  père,  orateur  estimé,  remplit  les  pkw  haute*  ma- 
des  Ohotrites  (1119),  excita  la  jalousie  de  Ma- 
gnus, fils  de  Nicolas  et  de  la  princesse  de  Suède 

Marguerite,  lequel  venait  en  la  même  année  1129  1  cation,  et,  si  l'on  s'en  rapporte  aux  détails  coo- 

d'étre  élu  roi  de  Westgotfaland.  Cédant  aux  sug-  signés  par  lui-même  dans  le  récit  de  s»  rie,  a 


gistratures  à  Damas  et  Tut» 
ambassades.  Nicolas  reçut  une  excellente  éd* 


gestions  de  son  neveu  Henri  le  Boiteux ,  et  crai- 
gnant qu'à  sa  mort  Canut  ne  fût  choisi  pour  lui 
succéder,  Nicolas  consentit  à  ce  qu'on  attirât  ce 
prince  dans  un  guet-apens,  où  il  fur  assassiné  par 
Magnus  (7  janvier  1131).  Ce  crime  causa  dans  le 
pays  une  extrême  animation  contre  le  roi  et  son 
fils;  Nicolas  sévit  obHgé de  sanctionner  la  déci- 
sion de  l'assemblée  de  Ringstedt,  qui  bannit  le 
meurtrier.  Quelque  temps  après  cependant  il 
rappela  Magnus  ;  à  cette  nouvelle  lea  provinces 
de  Seeland'et  de  Schonen  proclamèrent  roi  Erik, 
frère  de  Canut.  La  guerre  cfvfle  éclate.  Erik  fut 
d'abord  soutenu  par  l'empereur  Lothaire,  qui 
vint  à  son  secours  avec  une  armée  ;  mais  à  la  vue 
des  préparatifs  formidables  de  défense  disposés 
par  MagnUs  an  D&nawlrk,  Lothaire  se  contenu 
de  la  déclaration  que  Magnus  lui  apporte  an  nom 
du  roi  avec  quatre  mille  marcs  d'argent,  et  par 
laquelle  Nicolas  reconnaissait  la  sozeraineté  de 
l'Empire.  Erik,  borné  à  lâ  défensive,  vit  son  propre 
frère  Harald  se  figuer  contre  lui  avec  ses  enne- 
mis ;  par  des  machines  de  sièges  qui!  fit  cons- 
truire par  des  Allemands ,  il  parvint  k  s'em- 
parer du  repaire  fortifié  d\>ù  Harald  exerçait 
ses  brigandages.  Mate  en  1 133»  attaqué  par  des 
forces  supérieures,  il  se  vit  obligé  d'évacuer  le 
Seeland  et  de  se  réfugier  en  Norvège.  Pour  se 
venger  des  Allemands ,  Harald  fit  couper  le  nez 
à  tous  les  individus  de  cette  nation  qni  se  trou- 
vèrent à  Reeskilde.  Pour  apaiser  la  colère  que 
Lothaire  éprouva  en  apprenant  cet  acte  bar- 
bare, Nicolas  dut  envoyer  Magnus  à  la  diète 
de  Halberstadt  (Pâques,  1134)  et  faire  pro- 
mettre que  dorénavant  aucun  roi  de  Danemark 
ne  ceindrait  la  couronne  qu'après  y  avoir  été  au- 
torisé par  l'empereur.  Le  4  juin  de  la  même  an- 
née le  roi'  et  son  fils  débarquèrent  avec  vingt 
mille  homme*  à  Podvig,  dans  Je*  pays  deSchooen, 
où  Erik  avait  depuis  quelque*  mois  rétabli  son 
autorité.  Erik  leur  livra  bataille  avec  une  cava- 
lerie beaucoup  supérieure  à  la  leur,  et  les  défit 
complètement;  Magnus  fut  tué;  Nicolas  parvint 
à  s'échapper,  et  alla  se  réfugier  à  SIesvig;  il  y 
fut  massacré  par  les  membres  de  la  gildt,  qni 
vengèrent  ainsi  la  mort  de  Canut ,  qui  avait  été 
leur  protecteur.  Autant  le  règne  de  son  prédé- 
cesseur avait  été  heureux,  autant  le  sien  fut 
nuisible  à  la  prospérité  dn  pays.        E.  G. 


montra  de  bonne  heure  de  brillants  talents.  En- 
core enfant,  il  composa  de*  tragédies  et 'des  co- 
médies qui  furent  reçues  avec  applaudissement; 
mais  il  quitta  bientôt  la  poésie  poov  se  consacrer 
à  (a  rhétorique,  à  la  musique,  aux  mathéma- 
tiques et  à  la  philosophie.  11  s'attacha  particu- 
lièrement aux  doctrines  d'Arfslote,  et  mérita  le 
titre  de  péripatéticien.  Dans  se*  étude*  de  phi- 
losophie et  de  rttétorique,  il  eut  pour  camarade 
Hérode,  et  forma  avec  ce  jeune  homme,  de*uaé 
au  trône  de  Judée,  une  amitié  durable.  On  ne 
sait  à  quelle  date  commença  leur  liaison,  ai  a 
Nicolas  fut  immédiatement  attaché  à-  Hérode 
comme  secrétaire;  mais  la  suite  des  événements 
nous  les  montre  constamment  ensemble.  En 
10  avant  J.-C.  Nicolas,  père de  famille «4  prêta 
partir  pour  Rhodes,  ou  se  trouvaient  ses  fil*  t 
obtint  d'Hérode  qu'il  interviendrait  en  faveur 
des  habitants  d'ilion,  condamnés  à  une  forte 
amende  par  Agrippa.  L'amende  rai  remise.  Ni- 
colas défendit  également  devant  Agrippa  Ucaurt 
des  Juifs,  qui  étaient  accablés  de  vexations  dans 
l'Ionie.  Vers  le  même  temps  il  s'entretint  avec 
Hérode  des  avantages  qu'un  prince  peut  retirer 
de  la  lecture  de  l'histoire.  Le  roi  de  Judée  fat 
si  frappé  de  cette  observation  qu'il  demanda 
aussitôt  à  son  secrétaire  de  compiler  ua  volumi- 
neux ouvrage  sur  l'histoire  universelle.  Nicnlas 
s'était  déjà  mis  à  l'oeuvre  lorsqull  acconipapi»  à 
Rome  Hérode,  qui  allait  visiter  Auguste.  Il  M 
rendit  agréable  a  l'empereor ,  et  se  chargea  de 
lui  envoyer  des  dattes  de  Syrie,  choisies  avec 
soin.  Auguste  apprécia  si  bien  cette  prévenance 
qu'il  donna  aux  dattes  le  nem  de  yicolat.  RM 
apiès,  Hérode  remporta  sur  quelques  chefs  arabes 
des  succès,  qui  excitèrent  hvdéûmnec  et  la  colère 
d'Auguste.  L'empereur  déclara  qu'il  n'admet- 
trait pas  même  les  ambassadeurs  que  le  prince 
juif  lui  enverrait.  Héeode  eut  alors  recours  a 
l'influence  que  Nicolas  possédait  sur  AuguMe. 
L'habile  négociateur  parvint  à  détourner  tonte 
la  colère  de  l'empereur  contre  le*  Arabes  et'  à 
rétablir  l'amitié  entre  Hérode  et  toi.  If  fut  moias 
heureux  lorsqu'il  intervint  dans  les  tragédies 
domestiques  qui  ensanglantèrent  la  maison  d'Hé- 
rode. Ses  bons  conseils  n'empêchèrent  pas  ce 
prince  de  sacrifier  à  d'aveugle*  soupçons  dep\ 
de  ses  fils,  Alexandre  et  Ariàtobule.  Un  autre  tUs 
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d'Hérode,  Antipater,  principal  instigateur  de  la 

mort  de  ses  frères,  fat  bientôt  après  convaincu 
d'avoir  voulu  faire  périr  son  père,  et  condamné 
k  mort  par  on  tribunal  que  présidait  le  préfet 
de  Syrie,  Quintilios  Varus.  Nicolas  remplit  dans 
cette  assemblée  le  rôle  d'accusateur.  Après  la 
mort  d'Hérode,  il  défendit  auprès  d'Auguste  et  fit 
triompher  les  droits  d'Archélaiis  au  trône  de 
Judée.  Ici  s'arrête  ce  que  l'on  sait  de  Nicolas  de 
Damas.  Peut-être  terrniua-t-il  ses  jours  à  Rome, 
peut-être  alla-t-il  les  achever  a  ApoHonie;  ce  fat 
là  du  moins  qyi*il  écrivît  sa  Vie  £  Auguste.  Dans 
sa  vie  privée  et  dans  ses  relations  sociales,  il 
élait  aimable  et  obligeant.  Quoiqu'on  loi  ait  re- 
proché d'avoir  été  1«  flatteur  d'Hérode  et  d'Au- 
guste, il  était  loin  de  rechercher  la  société  des 
grands  et  des  puissants  ;  il  préférait  plutôt  la 
compagnie  des  plébéiens,  et  on  l'en  blâmait  à  la 
cour  d'Auguste.  Les  ouvrages  de  Nicolas  de  Da- 
mas comprenaient  des  oeuvres  poétiques ,  des 
œuvres  philosophiques  et  des  (Ttivros  histori- 
ques. Les  tragédies  et  les  comédies  de  sa  jeu- 
nesse périrent  vite,  et  il  n'en  reste  que  des  traces 
dooteuses.  Eostathe,  dans  ses  notes  sur  Denys 
Périégète,  parle  d'un  drame  de  Sosannis  (  £«»- 
oàrnrt  ),  par  un  Damascène.  On  ignore  s'il  s'agit 
ici  de  Nicolas  de  Damas,  on  de  Jean  de  Damas, 
auteur  d'hymnes  ecclésiastiques.  Stobée  cite  un 
fragment  de  quarante- quatre  vers,  évidemment 
tires  d'une  pièce  de  la  comédie  moyenne  on  de 
la  nouvelle,  et  qu'il  attribue  à  un  Nicolas;  l'In- 
dication est  bien  vague,  et  il  se  peut  qu'au  lieu 
de  Nicolas  il  faille  lire  Nrcostrate  ou  Nicomaqoe. 
De  ses  ouvrages  philosophiques,  qui  étaient  en 
partie  des  paraphrases  d'Aristotte,  il  ne  reste  que 
de  brèves  indications  dans  les  Commentaires 
de  Sirapltcius  sur  Aristote.  Ses  ouvrages  histo- 
riques sont  :  *I<rrop{aa  ou  'ïovopia  xa8oXtx»i  (  His- 
toires ou  Histoire  universelle) ,  en  144  livres  : 
cet  ouvrage  était  une  compilation  faite  à  la  hâte 
et  sans  beaucoup  de  critique;  il  commençait  à 
l'histoire  des  Assyriens  et  des  Alides  et  se  ter- 
minait aux  événements  contemporains  de  l'au- 
teur; —  Bioç  Katuapo;  (  Pie  d'Auguste),  perdue 
comme  l'ouvrage  précédent  et  connue  seulement 
parles  Extraits  de  Constantin  Porphyrogénète; 
— Ilcfl  toû  tôtGu  Bîou  (  Histoire  de  sa  vie  ),  per- 
due à  part  quelques  extraits  ;  —  HapxdôÇcov 
Aûv  ffvwayurrrr»  recueil  des  curiosités  de\  monirs 
des  différents  peuples,  connu  par  d'assez  nom- 
breuses citations  de  Sfobée.  Les  trois  prinefpanx 
ouvrages  de  Nicolas  de  Damas,  ses  Histoires, 
sa  Vie  d'Auguste,  et  ?  Histoire  de  ta  vie  étaient 
importants  pour  le  règne  d'Auguste,  période  sur 
laquelle  on  a  peu  de  renseignements  détaillés; 
bien  qu'ils  ne  fussent  pas  écrits  avec  une  parfaite 
sincérité  et  qu'ifs  continssent  beaucoup  de  flat- 
teries à  regard  d'Hérode  et  d'Auguste,  on  doit 
en  regretter  la  perte.  Les  Fragments  de  Nicolas 
de  Damas  pâturent  d'abord  dans  une  traduction 
latine  de  ».  Cragio»;  Genève*  1503,  in-4°.  Le 
texte  grec  avec  une  traduction  latine  fat  publié 


pour  la  première  fois  par  Henri  de  Valois,  dans 
ses  Excerpta  Polybii,  Diodori;  Paris,  1634, 
in-4°.  J.-C.  OreUi  en  donna  une  édition  beau- 
coup plus  complète  et  plus  soignée ,  Leipzig, 
1804,  in-8%  avec  un  supplément  {1811)  conte- 
nant des  notes  et  des  corrections  par  A.  Coray, 
Creuzer,  Schweighauser,  etc.  Le  nombre  des 
fragments  publiés  dans  ces  diverses  éditions 
n'est  guère  que  le  quart  de  ceux,  que  nous  pos- 
sédons aujourd'hui,  et  qui  ont  été  tirés  des  ma- 
nuscrits à' Excerpta  de  la  bibliothèque  de  l'£s- 
eurial-  M.  Miller  signala  ces  nouveaux  fragments, 
et  M.  C.  Muller  alla  les  copier  eu  Espagne;  il 
les  inséra  dans  ses  Fragmenta  historicorutn 
grmeorum,  t.  III,  p,  34a,  dans  la  Bibliothèque 
grecque  de  A.F.  DktaL  Le  plus  important  des 
nouveaux  fragmentsappartient  à  la  vie  d'Augure, 
et  renferme  un  récit  très-intéressant  et  neuf 
sur  certains  points  de  la  mort  de  César;  il  a  été 
publié  séparément  par  M.  Piccolos  avec  une  tra- 
duction française  par  M.  Alfred  Didot;  Paris, 
18S0, in-K°.  L.  J. 

SaMca,  au  mot  Nixôioux;.  —  Sévta,  iUcfurc/uts  sur 
(  MMn  de  Im  94e  et  des  ouvraaes  de  Nicolas  de  Da- 
mas, dan*  le*  Mémoires  de  l'Jcadcmie  des  Inscriptions, 
X.  VI,  p.  ML  —  C  Millier,  préface  de  ton  édition. 

Nicolas,  évêque  de  Modon  (Péloponnèse), 
à  la  fin  du  onzième  siècle.  On  connaît  peu  de 
chose  de  sa  vie;  mais,  au  jugement  de  M.  Ull- 
mann,  il  est,  par  ses  écrits,  un  des  hommes  les 
plus  distingués  de  son  temps.  Sa  théologie  est 
fortement  imprégnée  de  néoplatonisme.  (Test 
ainsi  qu'en  prétendant,  comme  le  Pseudo-Denis 
l'Arénpagite ,  que  nous  ne  pouvons  nous  faire 
une  idée  de  Dieu  que  par  analogie  et  que  nous 
n'avons  pas  de  termes  suffisants  pour  exprimer 
le  divin,  il  entre  dans  les  plus  grands  détails  sur 
la.  Trinité,  sur  les  rapports  des  trois  personnes 
qui  la  composent,  etc.  On  a  de  lui  :  Libellus  de 
corpore  et  sanguine  Christi,  grec  et  latin  dans 
le  t.  II  de  la  Bibliolhtca  Patrum  de  Du  Doc 
(Auctarium  DucJtanum);  1624,  in-fol.;  — 
'Avebrrvfe  tfjç  ÔÊoXoyixi};  cxotyttômttaç,  llpéxXou 
ntaTbmxoù  (Réfutation: de  l'institution  théolo- 
gique de  Proclus  le  platonicien),  éd.  Wœmel; 
Francfort,  1825,  in-8*;  —  Nicolai  Methonensis 
anecdota  ;  1815  et  1826,  2  part.  Parmi  ceux  de 
ses  ouvrages  qui  sont  restés  inédits,  on  cite 
Tractatus  1res  de  processione  Spiritus  sancti  ; 
—  De  primatu  ptipx,  etc.  M.  N. 

i:  il  ma  on ,  Nlcoluus  von  Méthane,  dans  Theotoç.  Un- 
dienund  Krltiken;  18W,  V  U»f.  —  SeUro,  Nteotasa 
Methonenslt,  Anselmas  CanturientU,  Huao  Crotiw, 
quoad  satUJaeUamU  doetrimam  ;  lleidclberjr,  ISW,  in  S*. 

NICOLAS,  religieux  bénédictin,  né  en  Cham- 
pagne, mort  après  1176.  Après  avoir  embrassé 
la  vie  religieuse;  dans  l'abbaye  de  Moutler-Ra- 
mey,  près  de  Troyes,  il  se  rendit  à  Clairvaux, 
en  1 145,  et  y  devint  un  des  secrétaires  de  saint 
Bernard.  C'était  un  habile  homme ,  instruit , 
lettré ,  qui  s'exprimait  en  latin  avec  beaucoup 
d'élégance;  mais,  suivant  saint  Bernard,  il  finit 
par  faire  un  bien  mauvais  usage  de 
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et  de  son  talent.  Enfin,  après  avoir  commis  de 
nombreuses  fourberies,  il  sortit  de  Clairvaux  en 
1151,  et  l'illustre  abbé  Tut  obligé  de  le  dénoncer 
au  pape  Eugène  comme  un  voleur  de  livres, 
d'argent,  comme  un  faussaire.  Son  principal  ar- 
tifice était,  suivant  ce  qu'il  rapporte,  d'écrire 
des  lettres,  dans  l'intérêt  des  personnes  qui 
payaient  ses  honteux  services ,  et  d'apposer  à 
ces  lettres  des  faux  cachets.  On  croit  qu'il  se 
retira  en  Angleterre.  Cependant  on  le  voit  plus 
tard  rentré  à  Moutier-Ramey,  y  jouissant  de 
la  meilleure  réputation ,  patroné,  recommandé, 
remercié  dans  les  termes  les  plus  honorables  par 
les  papes  Adrien  IV,  Alexandre  III,  et  devenu 
secrétaire  ou  chancelier  du  comte  de  Champagne, 
Henri  le  Libéral.  Avait-il  donc  été  mal  à  propos 
accusé  par  saint  Bernard,  dont  la  vivacité  habi- 
tuel!* peut  bien  être  soupçonnée  de  quelque 
emportement,  et  conséquemment  de  quelque  in- 
justice? C'est  ce  qu'on  n'est  pas  en  mesure  de 
vérifier.  Nous  avons  de  Nicolas  des  Lettres,  au 
nombre  de  cinquante-cinq,  qui  ont  été  publiées 
dans  le  t.  XXI  de  la  Bibliothèque  des  Pères.  Ses 
Sermons,  au  nombre  de  dix-neuf,  se  trouvent 
dans  la  Biàlioth.  de  Citeaux,  t.  III.    B.  H. 

S.  Bernardt  EpMolm,  paulin.  -  Nia.  lut.  de  la 
France,  t.  XIII,  p.  5»S. 

Nicolas  Canabé,  proclamé  empereur  de 
Constant inople  en  1204,  et  mort  au  bout  de 
quelques  jours  d'un  règne  nominal.  Lorsque  les 
Latins  eurent  rétabli  sur  le  trône  Isaac  l'Ange  et 
son  fils  Alexis,  la  population  grecque  supporta 
avec  impatience  les  maîtres  que  les  étrangers 
lui  avaient  imposés.  Des  conspirations  se  for- 
mèrent ouvertement  contre  les  deux  princes  ; 
mais  s'il  était  facile  de  les  renverser,  il  nV  tait 
pas  aussi  facile  de  leur  trouver  un  successeur 
qui  bravât  les  dangers  d'une  lutte  contre  les  La- 
tins Le  25  janvier  1 204  le  clergé,  le  sénat  et  le 
peuple  se  rendirent  à  Sainte-Sophie  et  délibérè- 
rent sur  le  choix  d'un  empereur.  On  jeta  succes- 
sivement les  yeux  sur  plusieurs  sénateurs  ;  mais 
aucun  n'accepta  le  trône.  Il  fallut  remettre  la 
délibération ,  et  trois  jours  plus  tard  un  jeune 
homme  de  famille  noble,  plus  faible  ou  plus 
hardi  que  les  autres,  consentit  à  recevoir  la 
pourpre  impériale.  Nicolas  Canabé  avait,  dit-on, 
de  l'esprit,  de  la  douceur  et  ne  manquait  pas  de 
courage  ;  mais  il  ne  fit  que  traverser  la  scène 
politique  comme  une  apparition  fugitive.  A  peine 
avait-il  reçu  le  vain  titre  d'empereur,  qu'Alexis 
Ducas  Murzuphle,  renversant  le  vieil  Isaac,  qui 
mourut  de  frayeur,  et  le  jeune  Alexis,  qui  fut  jeté 
dans  un  cachot,  se  saisit  de  l'autorité  suprême  et 
envoya  Canabé  rejoindre  Alexis  dans  le  même  ca- 
chot. Quelqus  jours  après  (8  février)  Alexis  périt 
égorgé,  et  Nicolas  Canabé  disparut.  On  pense  qu'il 
fut  mis  à  mort  par  l'ordre  de  Murzuphle.   L.  J. 

Nlcttaa.  Itaaciut  et  Alexis  ftlitu.  -  Le  Beau.  Hist.  du 
lias- Empire,  1.  XCIV. 

Nicolas,  philosophe  scolastique,  naquit 
probablement  à  Amiens ,  d'où  sa  dénomination 
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de  Nicolas  d'Amiens,  et  mourut  après  1204. 
M.  Petit-Rade!  démootre  parfaitement  qu'on 
ne  doit  pas  confondre  Nicolas  d'Amiens  avec 
un  cardinal  Nicolas  qui  vivait  en  114j.  Mais 
il  6'agit,  en  outre,  de  savoir  si  notre  docteur 
ne  serait  pas  la  même  personne  qu'un  disci- 
ple de  Gilbert  de  La  Porrée ,  découvert  par 
Martène  et  Durand  dans  leur  second  Voyage 
littéraire ,  et  désigné  par  une  note  manuscrite 
comme  ayant  exposé  plus  clairement  les  opinions 
de  son  maître.  M.  Petit-Radel  admet  plus  vo- 
lontiers cette  identité.  Elle  lui  semble  toutefois 
douteuse.  Un  disciple  de  Gilbert  de  La  Porrée 
n'eût  pas  manqué ,  suivant  ce  critique,  de  par- 
ler dans  ses  livres  la  langue  sophistique  de  fé- 
cule, et  les  écrits  de  Nicolas  d'Amiens  lui  parais- 
sent purs  de  tout  sophisme.  Assurément  M.  Pe- 
tit-Radel ne  les  a  pas  lus.  Dans  le  seul  opuscule 
de  Nicolas  d'Amiens  que  possèdent  nos  biblio- 
thèques publiques,  nous  retrouvons  ,  en  effet, 
l'idiome  scolastique  du  douzième  siècle,  avec 
tous  ses  néologismes  et  toute  son  audace  :  il  y 
a  plus;  nous  y  remarquons  même  la  fréquence 
de  certaines  locutions  dont  Gilbert  de  La  Porrée 
a  particulièrement  fait  usage.  Il  n'est  donc  pas 
invraisemblable  qu'il  ait  été ,  comme  on  l'a  sup- 
posé, un  des  disciples  de  cet  illustre  maître.  Os 
a  peu  d'autres  renseignements  6ur  la  vie  de 
Nicolas  d'Amiens.  Une  lettre  d'Alexandre  10 
nous  apprend  que  vers  l'année  1105  il  ne  pos- 
sédait encore  aucun  bénéfice.  Une  prébende  avait  - 
été  promise  à  Nicolas  par  Thierry,  évéque  d'A- 
miens. Thierry  étant  mort,  le  pape  ordonne  que 
son  successeur  Robert  remplisse  au  plus  lot  cette 
promesse.  Nicolas  jouissait  donc  à  Rome  d'an 
grand  crédit.  Mais  par  quels  services  s'était-3 
concilié  le  puissant  patronage  d'Alexandre? 
C'est  ce  que  nous  ignorons. 

Ses  écrits  aujourd'hui  connus  sont  une  Chro- 
nique, signalée  par  Montfaucon  dans  la  biblio- 
thèque du  Vatican  ,  et  un  traité  que  possède  U 
même  bibliothèque  ainsi  que  la  Bibliothèque  im- 
périale, à  Paris,  sous  le  titre  de  Ars  fidei  catho- 
licœ.  Ce  traité  n'ayant  jamais  été  publié,  il  nous 
importe  de  le  faire  connaître.  Il  est  contenu  dans 
le  manuscrit  du  Roi  inscrit  sous  le  o°  6506. 
Il  commence  par  ces  mots  :  «  Incipit  promus 
in  Artem  fidei  catholicse  editarn  a  Nicolao 
Andranensi       »  Dans  le  prologue  l'auteur  s's- 
dresse'au  pape  Clément  m.  qui  tint  le  siège 
pontifical  du  20  décembre  1 187  an  27  mars  1191; 
ce  qui  nous  apprend  à  quelle  date  Nicolas  d'A- 
miens composa  son  livre.  L'objet  de  cet  ou- 
vrage est  d'opposer  une  barrière  à  l'envahisse- 
ment des  hérésies,  et  l'auteur  déclare  qu'il  n'en* 
ploiera  pour  les  combattre  que  des  arguments 
de  l'ordre  logique.  Autrefois,  il  est  vrai,  on  les 
confondait  par  l'autorité  des  Écritures.  Mai*  tes 

(l)  Four  Ambionensi.  1-e  manuscrit  est  souvent  Incor- 
rect An  Itcu  de  Andranensi,  M.  Peut- Rjdel  a  it*J  I» 
Andratium.  U  traité  d'Alain  de  UUe  qolport"  le 
itrti  est  un  tout  autre  ouvrage. 
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Écritures  sont  tombées  dans  le  mépris* ,  il  faut  i  la  personne  même  de  son  matlre,  Gilbert  de  La 

désormais  (ont  prouver  suivant  les  principes  I  Porrée.  Aussi  avec  quelle  prudence  s'exprime- 

d'Aristote,  et  mettre  la  foi  d'accord  avec  la  rai-  t-il  sur  le  théorème  des  attributs  divins  :  «  Deux 

son.  C'est  une  entreprise  devant  laquelle  Tau-  1  est  potentia  qua  dicitur  potens,  sapientia 

teur  ne  reculera  pas.  Il  divise  donc  son  traité  '  qua  dicitur  sapiens,  earitas  qua  diligens  ; 

en  cinq  livres  :  le  premier  sur  la  cause  su-  cxteraque  nomina  qux  divinx  naturx  di- 

préme;  le  second,  sur  le  monde,  les  anges,  la  cuntur  competere,  de  Dec  licet  improprie 

création  de  l'homme  et  le  libre  arbitre;  le  troi-  prxdicant  divinam  essentiam.  »  Ce  sont  les 

sième,  sur  le  Fils  de  Dieu;  le  quatrième,  sur  :  termes  exprès  de  saint  Bernard  argumentant 

les  sacrements;  le  cinquième,  sur  la  résurrec-  contre  Gilbert  de  La  Porrée  devant  le  concile  de 

tion.  Au  commencement  de  chaque  livre,  sui-  Reims.                           B.  Hauréau. 


▼ant  un  procédé  qui  lui  est  particulier,  il  place 
plusieurs  séries  de  déttnitious  (descriptiones), 
de  thèses  ( pétition es) ,  de  propositions  univer- 
sellement admises  (communes  animi  concep- 
licites  ),  qui  devront  servir  de  fondements  à  ses 
théorèmes.  Ensuite,  voici  comment  il  raisonne. 
La  définition  de  la  cau?e  est  ainsi  conçue  :  «  La 
cause  est  ce  qui  donne  l'être  à  une  autre  chose 
nommée  le  causé.  »  La  première  proposition 
universellement  admise  est  celle-ci  :  «  Toute 


HUt.  tut.  de  la  Pranre,  t  XVII,  i>.  f. 
Nicolas  de  Brai,  poète  latin  moderne,  né 
vers  1160,  mort  vers  1230.  On  ne  sait  rien  sur 
sa  vie.  Cependant  on  admet  volontiers,  sur  une 
conjecture  de  dom  Brial,  qu'il  était  doyen  du 
chapitre  collégial  de  Brai,  en  Champagne.  Il  est 
auteur  d'un  poème  historique  intitulé  :  Gesta 
Ludovici  VIII,  qu'André  Duchesne  avait  le 
premier  tiré  des  manuscrits,  et  dont  le  tome  XVII 
des  Historiens  de  France  nous  offre  une  édi- 


chose  tient  son  être  du  principe  générateur  de  tion  plus  complète.  M.  Petit-Radel  a  analysé  ce 
sa  cause.  »  Maintenant  voici  le  premier  théo-    poème.  B.  H. 

rème  :  «  Tout  ce  qui  est  la  cause  de  la  cause  est 
la  cause  du  causé.  Soit,  en  effet,  le  causé  A,  sa 
came  B,  et  la  cause  de  B  C.  »  Il  argumente  en 
énonçant  d'abord  la  définition  de  la  cause,  l'hy- 
pothèse, la  première  proposition  deux  fois  re- 
produite, et  de  nouveau  la  définition  de  la  cause. 
Ainsi  le  théorème  est  démontré.  Cela  dit,  l'au- 
teur passe  au  théorème  suivant,  qu'il  démontre 
en  des  termes  encore  plus  brefs.  M.  Petit-Radel 
s'est  donc  manifestement  trompé  :  Nicolas  d'A- 
miens est  un  logicien  ;  disons  même  que  sa  lo- 
gique est  d'une  âpreté  choquante  ,  et  qu'on  ne 
rencontre  pas  au  douzième  siècle  un  autre  doc- 
teur qui  soit  tombé  dans  le  même  excès. 

La  méthode  de  Nicolas  d'Amiens  nous  est  donc 
connue;  mais  il  nous  est  moins  facile  de  qualifier 
sa  doctrine.  Est-elle  nominaliste?  Est-elle  réa- 
Hrte?  Elle  est  réaliste  par  inclination;  mais 
l'auteur  évite  avec  tant  de  soin  de  déclarer  son 
propre  sentiment  sur  les  questions  controver- 
ses, qu'on  ne  sait  trop  dans  quelle  secte  on  doit 
le  ranger.  Son  quatrième  théorème  (livre  pre- 
mier) est  ainsi  conçu  :  «  Neque  subjectam 
naleriam  sine  forma,  neque  formam  sine 
tubjecta  materia  actu  posse  esse.  »  C'est  une 
proposition  téméraire.  Elle  est ,  il  est  vrai,  con- 
forme aux  principes  d'Aristotc;  Aristote  n'ad- 
">et  pas  l'actualité  de  la  première  des  formes , 
l'ame,  à  l'état  de  substance  séparée  :  mais  Ni- 
colas d'Amiens  est-il  du  même  avis?  Non  sans 
doute.  Ici  donc  il  énonce  une  proposition  dont 
«  ne  soupçonne  pas  toutes  les  conséquences.  Il 
**t,  toutefois,  certain  qu'il  repousse  la  thèse  de 
la  matière  «forme,  considérée  comme  antérieure 
«  ordre  de  génération  a  la  matière  informée  : 
j*  flif  est  la  thèse  des  platoniciens,  reproduite 
plus  tard  par  Duns  Scott.  Nicolas  d'Amiens  est 
donc  un  réaliste  très-modéré.  C'est  que  le  réa- 
▼wnt  d'être  condamné  par  l'Eglise 


poeme. 

HM.  titt.  de  la  France,  I.  XVIII.  p.  60. 

Nicolas,  surnommé  de  Flavigny  (l),  prélat 
français,  mort  le  7  septembre  1235.  Nous  le 
trouvons  d'abord  doyen  de  l'église  de  Langres, 
et  il  occupait  encore  cette  charge  au  commen- 
cement de  l'année  1229.  Il  s'y  était  concilié  sans 
doute  une  grande  renommée  par  son  savoir  et 
par  son  caractère ,  car  en  cette  année ,  le  20  fé- 
vrier, l'église  de  Besancon  étant  agitée  depuis 
deux  ans  par  de  graves  discordes,  Grégoire  IX 
choisit  lui-même  pour  y  mettre  fin  Nicolas  de 
Flavigny,  et  de  simple  doyen  le  fit  archevêque. 
Ce  choix  eut  en  effet  pour  résultat  d'éloigner 
la  multitude  des  compétiteurs,  dont  les  ambi- 
tieuses menées  avaient  causé  beaucoup  de  scan- 
dale et  de  rendre  la  paix  à  l'église  de  Besançon. 
Mais  à  peine  Nicolas  fut-il  établi  dans  sa  chaire 
métropolitaine,  qu'il  s'y  vit  assiégé  par  de  plus 
turbulents  agitateurs.  C'étaient  les  citoyens  de 
Besançon,  ses  sujets  et  vassaux ,  suivant  la  loi 
féodale,  qui  de  nouveau  s'étaient  insurgés, 
avaient  prononcé  la  déchéance  de  son  autorité 
temporelle,  et  avaient  institué  pour  y  suppléer 
une  commune,  une  administration  civile.  Nicolas, 
dans  celte  redoutable  conjoncture,  se  rendit  au- 
près de  l'empereur,  fit  valoir  ses  titres,  ses 
droits,  et  obtint  de  Frédéric  II,  au  mois  de  dé- 
cembre 1231,  un  diplôme  plein  de  menaces  con- 
tre les  citoyens  confédérés.  Ils  se  soumirent, 
mais  avec  la  ferme  résolution  de  recommencer 
leur  entreprise.  Les  citoyens  de  Besançon  étaient 
alors  très-jaloux  de  conquérir  leur  indépen- 
dance :  ils  avaient  exilé  déjà  dans  ce  but  un 
de  leurs  archevêques,  et  ils  devaient  encore  en 
persécuter  d'autres;  de  tous  les  adversaires  qui 
pouvaient  s'offrir  à  Nicolas,  c'étaient  les  plus 
dangereux.  Aussi  ne  put-il  les  réduire  sans  avoir 

(0  On  ignore  tl  c'était  le  nom  de  ton  pars  natal  oa 
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recours  à  l'empereur.  Thibauld  de  Rougemont, 
vicomte  de  Besançon,  eut  aussi  de  grands  dé- 
bats avec  notre  archevêque.  Ce  vicomte  s'était 
attribué  dans  la  ville  divers  droits ,  autrefois 
exercés  par  l'autorité  métropolitaine.  Nicolas 
l'assigna  devant  son  tribunal,  et  lui  demanda 
compte  de  ses  abus.  Le  vicomte  résista  d'abord  : 
cependant  comme  sa  puissance  n'était  pas  aussi 
formidable  que  celle  des  citoyens,  Nicolas  l'a- 
mena bientôt  lui-même,  et  sans  invoquer  le  bras 
de  l'empereur,  à  signer  un  désaveu  formel  de 
ses  prétentions.  Cet  événement  est  de  1232. 
Vers  le  même  temps ,  Nicolas  ayant  a  flaire  au 
comte  de  Montbéliard,qui  s'était  permis  quelque 
usurpation  sur  les  domaines  des  moines  de 
Lure,  n'hésitait  pas  à  l'excommunier.  C'était , 
on  le  voit,  un  prélat  vigilant  et  ferme.  Au  mois 
d'août  1236,  il  était  a  Mayence,  où  il  siégeait, 
comme  prince  de  l'Empire,  dans  les  conseils  de 
Frédéric  II.  C'est  en  revenant  de  cette  ville 
qu'il  mourut.  Dans  le  siècle  dernier,  on  con- 
servait à  Citeaux  un  ouvrage  manuscrit  de  Ni- 
colas de  Flavigny,  intitulé  :  Concordia  Evan- 
geliorum  ÎVicolai  Crisopolitani.  On  ignore 
où  se  trouve  aujourd'hui  cet  ouvrage,  dont  les 
différents  fonds  de  la  Bibliothèque  impériale 
et  le  catalogue  de  M.  Gust.  H»ne4  n'offrent  au- 
cun exemplaire.  Les  auteurs  de  Y  Histoire  lit- 
téraire dt  la  France  ont  omis  le  nom  de  cet 
écrivain.  B.  H. 

Dunod  de  Charnage,  Hist.  de  l'Église  de  Besançon, 
X.  I.  p.  1M.  —  HalUard-Brcbolles.  Hist.  Diplom.  Frede- 
rick 11,  t.  IV.  -  Cattia  Christlana  vêtus,  t.  I. 

hicolas  de  Narbonne,  supérieur  général 
des  Carmes,  né  à  Narbonne,  on,  suivant  d'autres 
auteurs,  à  Toulouse,  mort  vers  1270.  Il  fut  élu 
vicaire  général  de  l'ordre  dans  les  contrées  orien- 
tales en  l'année  tt50,  supérieur  ou  prieur  géné- 
ral de  toute  la  congrégation ,  après  la  mort  de 
Simon  Stock,  en  1265.  Presque  toutes  les  autres 
circonstances  de  sa  vie  sont  inconnues ,  ou  ra- 
contées en  des  termes  qui  les  rendent  douteuses. 
Ainsi  quelques  écrivains  de  l'ordre ,  n  cueillant 
d'obscures  traditions,  ont  été  jusqu'à  lui  attri- 
buer des  miracles.  Son  titre  principal,  et  le  plus 
authentique  à  la  célébrité,  est  un  ouvrage  encore 
inédit  que  les  bibliographes  nomment  Sagitta 
ignea  (la  Flèche  de  feu).  Comme  il  y  raconte, 
en  des  termes  pleins  d'amertume ,  les  fautes,  les 
désordres  des  carmes  orientaux  et  les  malheurs 
qui  en  ont  été  le  juste  châtiment,  cet  ouvrage  a 
été  plusieurs  fois  cité  par  les  ennemis  de  l'insti- 
tution monastique.  B.  H. 

Cotai,  bibl.  Cotton.,  p.  M.  —  Histoire  tittér.  de  Us 
France,  t.  xiX,p.*7. 

m  cola  s  de  liait,  chef  de  l'association  des 
Amis  de  Dieu  (Gottes  Freunde),  répandue  au 
quatorzième  siècle  en  Suisse  et  sur  les  bords 
du  Bhin.  Il  habitait  l'Oherland,  et  parait  avoir 
exercé  une  grande  inQuenoe  sur  l'esprit  de  Tau  - 
1er.  On  ne  sait  guère  antre  chose  do  ce  person- 
nage, qui,  comme  tous  les  membres  de  cette  as- 
sociation, s'entourait  à  dessein  des  voiles  du 


mystère.  M.  le  processeur  Schmidt  de  Stras- 
bourg a  publié  dans  son  JDie  Goltesfreunde 
in  XIV  Jahrhund  (Jéna,  1**,  in-8*)  on  écrit 
jusqu'alors  inconnu  de  Nicolas  de  Baie.   M.  H. 

Ci. .  SchmlUt;  Tamler.  Hambourg.  UM.  la  S',  et  Études 
tur  le  mysticisme  allemand  au  XIF*  siècle  ;  Parts,  iw, 
p.  111  et  siiiv,  —  Uterarische  CentratbtaU ,  tSM.  vr  la. 

Nicolas  {Henri),  hérésiarque  hollandais, 
né  à  Leyde,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle.  Oo 
n'a  presque  aucun  détail  sur  sa  vie.  Il  se  crut 
appelé  à  fonder  une  nouvelle  religion,  qu'il  appe- 
lait la  maison  &  amour.  Il  se  déclara  supérieur 
à  Moïse,  qui  n'avait  enseigné  que  l'espérance, 
ainsi  qu'au  Christ ,  qui  n'avait,  disait-il,  prêché 
que  la  foi,  tandis  que  lui ,  Nicolas,  apportait  aux 
hommes  la  doctrine  de  la  charité.  Cela  ne  l'eu- 
péchait  pas  d'exclure  de  la  félicité  éternelle  tous 
ceux  qui  ne  croyaient  pas  en  lui.  Ses  principes, 
exposés  par  lui  dans  quelques  écrits ,  tels  que 
YEvangelium  regni,Senlenlix  documentâtes, 
Prophetia  spirUus  amoris ,  Paris  super  ter- 
ram  publicatio,  etc.,  trouvèrent  quelques 
adhérents  dans  le  bas  peuple  de  Hollande.  Eo 
1540,  il  engagea  une  discussion  avec  T.-H.  Vol- 
kard  Kornheert,  qui  voulait  aussi  établir  de  nou- 
velles croyances.  Dans  le  dernier  quart  du 
seizième  siècle,  la  secte  des  Nicolaites,  qui  était 
restée  peu  nombreuse,  essaya  de  Taire  des  pro»é- 
lytes  en  Angleterre;  mais  les  édits  sévères  pro- 
noncés contre  eux  par  la  reine  Elisabeth  ren- 
dirent vainc  cette  tentative. 

Hoornbcek,  Summa  rontroversiarum.  —  Altlng,  Tkeo- 

(  «nnèe-i  M*;, 


m  eut. as  cTBgmond,  théologien  hollandais, 
né  dans  le  comté  (TEgmond,  mort  en  1527.  H 
entra  dans  l'ordre  des  Cannes,  prit  ses  degrés  à 
Louvaiu  ,  et  y  fut  reçu  docteur  en  théologie.  H 
se  signala  par  l'amertume  de  ses  paroles  dans 
ses  disputes  avec  Érasme.  La  chaire  était  son 
arène;  et  quand  le  pape  Adrien  VI  lui  eut  im- 
posé silence,  Egrnond  exhala  sa  bile  dans  des  li- 
belles anonymes.  Érasme,  qui  en  parle  fréquem- 
ment dans  ses  lettres,  ne  semble  pas  beaucoup 
pins  modéré  à  sonYgard  et  le  peint  ainsi  :  Ilotno 
naturtt  fatuus,  nec  admodum  doc  ht  s,  mon- 
bus  immanis,  prar frneti  animi  Hnpotentiti*- 
petu,  etc.Oo  fit  contre  Nicolas  le  distique  suivant 
en  forme  d'épitaphe  : 


Hic  lacet  i 

Ulleslt  rableo.  non  tu  beat  requiem. 

Érasme.  EpittoUs.  —  Faqoot,  Mémoires. 

nkous  (Le  P.).  prédicateur  français, aé 
à  Dijon ,  mort  en  1649,  à  Lyon.  Son  nom  de  fa- 
mille était  PeiaVe*.  11  appartenait  a  l'ordre  de* 
Capucins,  et  y  remplit  les  charges  de  déuuileur 
et  de  provincial.  On  a  de  lui  :  L'Esprit  du  chré- 
tien ecclésiastique  et  religieux-,  Lyon,  1638, 
3  vol.  in-8°  ;  —  Panégyriques  sur  tes  mys- 
tères de yotre-Scigneur  et  de  lasainle  Vierge; 
ibid.,  1688,  2  vol.  in-S°;  —  Panégyriques  des 
saints ,  ibid.,  1693,  2  vol.  bvtfLj  —  Sermon* 
sous  différents  titres;  ibid.,  1684a  1696, 14  «>L 
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in-8*.  Son  Caréné  a  été  trad.  «a  italien  { Ve- 
aise,  1730,  2  voL  in-4°). 


Denis  de  Geiic»,  *»W.  des  C 
ia  autturs  de  Bourgogne. 

il  ico  la  h  (Augustin),  ltttérateitr  Craaçabi  v 
né  en  1622,  à  Besançon,  où  il  est  mort,  le  te  avril 
1695.  D  uo  famille  ancienne  mais  pauvre,  il  fit 
ses  étude*  dans  sa  ville  natale,  travailla  quelque 
temps  chei  un  notaire,  et  embrassa  le  métier  des 
arma;  il  fit  plu  «euro  campagnes  en  Italie,  et 
faillit  perdre  la  vie  a  Naples,  dans  la  sédition  de 
Masauieilo.  Après  Avoir  servi  de  secrétaire  au 
cardinal  Trivulce,  il  passa  en  Espagne,  et  plaida 
arec  tant  de  zèle  la  cause  de  Charles  IV,  duc  de 
Lonraioe,  alors  prisonnier  à  Tolède,  que  ce  prince, 
«recouvrant  la  liberté  (1661),  le  choisit  pour 
réaident  à  Madrid  avec  Je  titre  de  conseiller 
d'État.  Le  premier  ministre  Louis  de  Haro  lui 
rontia  plusieurs  négociations  politiques  dont  il 
s'acquitta  honorablement.  En  1666,  il  devint 
roaJtre  des  requêtes  au  parlement  de  Dole.  L'un 
le.s  premiers  à  faire  sa  soumission  à  Louis  XIV 
en  1668,  il  fut  forcé,  en  1669,  quand  la  Franche- 
Coûité  retomba  au  pouvoir  des  Espagnols,  de 
chercher  refuge  en  Lorraine,  puis  à  Paris.  Après 
lapai*  de  Niroègne  (1676),  il  Ut  nommé  con- 
cilier d'Etat ,  et  reprit  sa  place  de  maître  des 
requêtes  au  parlemeot  de  Besançon.  Au  milieu 
•Tune  existence  agitée,  Nicolas  consacra  tous  ses 
loisirs  à  la  culture  des  lettres.  Il  parlait  et  écrirait 
avec  facilité  le  latin,  l'italien  et  l'espagnol,  avait 
des  connaissances  variées,  et  entretenait  un 
Dromerce  de  lettres  avec  La  Chambre,  Fré- 
tant d'Ablancourt,  Sininaldi,  Maa/i,  etc.  M«ùs 
il  avait  de  ses  talents  une  opinion  excessive, 
comme  le  témoigne  le  quatrain  suivant  : 

Si  tnernaiD  quarii ,  loto  clreorasptcc  nundo 

Ingrnil  Nopcrcnt  guut  rooniaieata  m  cl. 
MUlc  mfU  p»*»im  sudarunl prjela  llbelll» 


Cette  variété  intempestive  loi  attira  maintes  épi- 
gammes;  La  Monnoye,  qui  ne  l'aimait  pas,  en 
a  recueilli  quelques-unes,  entre  autres,  celle-ci 
d'épiUphe  : 


Nlcobâ, 
Auieor  de  U  première  claw, 
•.éformateor  de  Vas****, 
Rival  uc  Virgile  et  d'Horace. 
Instruit  des  aflatm  dTMat, 
Au  conseil  et  Ojns  le  sénat 
Il  méritait  !e  rang  suprême  , 
C'éUAan  bonne  enSn.  -  Holà! 
De  qui  teoaz-f ooa  tout  C«I*T... 
De  qui  Je  le  «al»?-,  de  lui-même. 

Nous  citerons  de  Nicolas  :  Suropa  luçens, 
"M  de  universa  Suropx  clade  carmen  eie- 
<;>acum,  cui  accesseruut  elegsarum  lib.  //; 
.Naples,  lft47t  in-4';  2*  édit,  augmentée;  Be- 
sancon, 1692,  in-4w;  —  Hittoria  delT  uitima 
ritokûione  del  regno  di  fliapoli  ;  Amsterdam, 
1060,  in-8°  :  relation  estimée,  même  des  Italiens  ; 
—  Panégyrique  au  roi  Louis  XI V,  en  ter  s  ; 
Besançon,  1668;  in-40;  —  Parthenopt  furent; 
Lyon,  1668,  Paris,  1670,  in-4°  i  c'est  un  poème 


en  cinq  livre»,  dont  l'Insorreorion  de  Naples  est 
le  sujet;  —  lyrioorum  Ub.  III;  Dijon,  1670, 
in-4*  :  ikj  a  quatre  livres  d'odes,  au  lieu  de  trois 
qu'annonce  le  titre  ;  —  Discours  et  Relation  véri- 
table sur  lesuecès  de»  armée  data  France  dans 
le  comté  de  Bourgogne  en  1 668  ;  s.  I.,  1678,  m-4°; 
Amsterdam,  1677,  m-4»;  —  Paradoxes  moraux 
et  politiques  ;  Besançon,  1 67S,«hM(*  ;  —  Disser- 
tation morale  et  juridique  si  4s  "êertwre  eet 
m  moyen  sûr  de  vérifier  les  crimes  secrets? 
Amfeterdam,l681,in  8°;trad.en  latin/Strasbourg, 
1697,  ln-8°  :  oe  livre,  difficile  A  trouver,  est  4e 
meilleur  de  ceux  qu'a  produits  Nicolas.  Dans 
son  épttre  dédicatorre  à  Loms  XIV,  il  conseille  à 
ce  prince  d'abolir  la  torture.  «C'est,  dit-il,  à  un 
un  monarque  de  France  d'extirper  dans  son 
royaume ,  par  son  pouvoir  absolu ,  et  d'inviter, 
par  un  exemple  aussi  noble  que  le  sien,  les 
autres  princes  chrétiens  à  corriger  tant  d'in- 
justes moyens  de  venir  à  la  connaissance  et  au 
châtiment  des  crimes.  »  —  Saffi  in  poesia 
tescana,  bttrleica,  séria  e  lirica,  Besancon, 
s.d.  (1606),  in-4*;  —  Gioiello  composto  di 
qvattro  gioie  peltegrine;  Ibid..  1687,  in-4°  ;  — 
Raccolta  délie  opère  galanti  (n  lingua  e  poe- 
sia toscana;  ibid.,  1687-1689,  1  part.  in-4w; 
—  Dissertation  sur  le  génie  poétique;  (bld., 
1693,  in-4*  ;—  Forêt  de  rondeaux, Ibid.,  1694,, 
in-4*.  P.  L. 

Oanod,/Hst.  du  comte  de  Bourgogne ,  III.  —  Jule» 
Chifftet,  Mémoires  manusc.  —  La  Monnoye,  Mena- 
giatm,  I.  —  Morért,  Grand  DM.  kist. 

ht  colas  (  Le  P.  Pierre  ),  matliématieien  fran- 
çais ,  né  à  Toulouse,  en  1663,  mort  dans  ht 
même  ville,  en  1708.  Il  appartenait  à  la  Société 
des  Jésuites,  et  fut  l'élève  en  géométrie  du  P.  An- 
toine de  La  Loubère ,  son  confrère.  Après  avoir 
rempli  divers  emplois  dans  son  ordre,  ou  il  pro- 
fessa les  mathématiques,  il  devint  recteur  du  col- 
lège de  Bé/iers  et  mourut  provincial  do  Langue- 
doc. Sa  vie  fut  studieuse  et  consacrée  au  progrès 
de  la  science.  Mairan,  q^  avait  connu  particu- 
lièrement le  P.  Pierre  Nicolas,  dit  de  ce  sa- 
vant :  «  C'était  une  des  plus  excellentes  têtes  qu'il 

Il  s'était  véritablement  exercé  que  dans  ia  syn- 
thétique des  anciens  et  surtout  dans  cette  géo- 
métrie d'Apollonius  de  Perga ,  dont  on  dit  que 
Newton  faisait  tant  de  cas  et  qu'il  regrettait  de 
ne  pas  avoir  assea  cultivée;  mais  je  ne  fais  nul 
doute  qu'il  ne  se  fut  également  distingué  dans  les 
nouveaux  calculs,  s'il  était  venu  au  monde  un  peu 
pins  tard.  »  On  a  de  rai  quelques  ouvrages  qui 
prouvent  ses  profondes  connaissances  en  géomé- 
trie; tels  sont:  De  novis  spiralibus  exercttatio 
geometrica  ;  Toulouse,  1603,  ln-4*  ;  —  De  lineis 
spiralibus  logartthmicis ,  hyper  bolide,  etc.; 
Toulouse,  1695,  ln-4*;  —  Oe  conchotdtbus  et 
cissoidibus;  Toulouse,  1697,  ln-4*.  «  Tous  ces 
morceaux,  selon  Montucla,  sont  doués  d'une  élé- 
gance charmante  poer  ceux  qui  ont  encore  queL 
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et  qui  n'en  sont  pas  venus  an  point  de  désirer 
qu'on  pût  démontrer  les  premières  propositions 
des  éléments  par  des  équations  algébriques.  » 
Une  Lettre  qu'il  écrivait  en  1698,  â  Ozanam, 
qui  s'était  trompé  en  parlant  de  la  quadratrice 
de  Tschirnhausen,  nous  apprend  qu'il  avait 
considéré  cette  courbe  sous  les  mômes  aspects, 
et  qu'il  en  avait  formé  un  petit  Traité  en  vingt- 
huit  propositions,  où  il  déterminait  son  aire,  son 
centre  de  gravité,  ses  solides  de  révolution  et 
leurs  surfaces;  U  y  démontrait  enfin  ce  que 
Tschirnhausen  avait  avancé  sur  quelques-uns  de 
ces  objets.  Ces  spéculations  prouvent  qu'il  au- 
rait pu  figurer  loi-même  parmi  les  géomètres 
qui  s'occupèrent  de  la  cycloïde.  11  constate  que 
cette  courbe  a  un  cours  infini,  tant  d'un  côté 
que  de  l'autre  de  son  aie,  et  qu'elle  rampe 
entre  deux  parallèles  éloignées  l'une  de  l'autre  de 
la  quantité  du  diamètre  du  cercle  générateur,  en 
le  touchant  alternativement.  »  Cette  courbe  n'est 
que  la  projection  de  l'hélice  décrite  autour  d'un 
cylindre  sur  un  plan  passant  par  l'axe.  L— z--e. 

Malran,  Jveriiiseinent  sur  le  Problème  de  la  roue 
d'Arisiole,  à  U  iolte  «lei  Jjtttres  au  P.  Parennin.  - 
Montucb,  Histoire  des  wathématiquu,  t.  U.  p.  T8. 

Nicolas  (Jean),  chirurgien  français,  né  à 
Nîmes,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
huitième  siècle.  Il  introduisit  dans  sa  ville  na- 
tale rioocolation.  En  1756  il  se  rendit  à  Genève 
pour  entendre  Tronchin.  Les  préjugés,  la  routine 
«t  l'ignorance  ne  tardèrent  pas  à  se  liguer  contre 
lui.  Pour  faire  taire  leurs  clameurs,  il  en  appela  à 
l'expérience,  et  publia  la  relation  détaillée  de 
quatre-vingts  inoculations  qu'il  avait  pratiquées. 
On  a  de  lui  :  Journal  des  inoculations;  Avi- 
gnon, 1766,  in- 12;  —  Manuel  du  jeune  chi- 
rurgien  en  faveur  des  élèves  en  chirurgie; 
Paris,  1770,  2  vol.  in-8°;  trad.  en  allem.,  Augs- 
bourg,  1777,  in-8*.  M.  N. 

Mlcbrl  NleoUi,  Hist.  lUtér.  de  Nîmes,  t  II,  «M  m. 

NICOLAS  (Pierre-François),  médecin  et 
chimiste  français ,  né  le  26  décembre  1743,  à 
Saint-Mihiel ,  mort  le  18  avril  1816,  à  Caen.  Il 
prit  ses  degrés  au  Collège  des  Médecins  de 
Nancy.  Après  avoir  enseigné  la  philosophie  à 
Grenoble,  il  revint  à  Nancy  comme  professeur 
de  chimie ,  et  passa  de  là ,  en  la  même  qualité, 
à  l'École  centrale  de  Caen.  Depuis  1809  il  fut 
chargé  de  l'enseignement  de  la  chimie  et  de  la 
physique  dans  l'académie  de  cette  ville.  Il  était 
correspondant  de  l'Académie  des  Sciences.  On  a 
de  lui  :  Nosologie  méthodique  suivant  le  sys- 
tème méthodique  de  Sgdenham;  Paris,  1771, 
3  vol.  in-8°  ;  trad.  du  latin  de  Sauvage*  —  Le 
Cri  de  la  nature  en  faveur  des  enfants  nou- 
veau-nés; Grenoble,  1775,  in-12;  Paris,  1793, 
in-8°,  avec  un  précis  sur  l'inoculation  ;  —  Cours 
de  chimie  théorico- pratique;  1777,  in-12; 
—  Dissertation  chimique  sur  les  eaux  miné- 
rates  de  la  Lorraine;  Nancy,  1779,  in-8°;  — 
Sur   les  eaux  minérales  de  Saint-Diez; 


considérée  comme  remède  ;  Nancy,  1780,  in-8»  ; 

—  Histoire  des  maladies  épidémiques  qui 
ont  régné  dans  le  Dauphiné  depuis  1775; 
Grenoble,  1781,  in-8*  ;  il  y  a  donné  une  suite  en 
1787  pour  les  épidémies  qui  depuis  1780  avaient 
régné  dans  celte  province;  —  Précis  du  leçons 
publiques  de  chimie  et  d'histoire  naturelle 
qui  se  font  toutes  les  années  aux  écoles  de 
médecine  de  l'université  de  Nancy;  Nancy, 
1787,  2  vol.  in-8*;  —Manuel du  distillateur 
d'eau-de-vie;  Nancy,  1787,  in- 12;  —  Mémoire 
sur  les  salines  de  la  république;  1798,  in-8* ; 

—  Méthode  de  préparer  et  conserver  les 
animaux  pour  les  cabinets  d'histoire  natu- 
relle; Paris,  1800,  in-84,  pl.;  —  Cours  de  chi- 
mie  théorico-pratique ;  Caen ,  1802,  ta-8«;  on 
n'a  que  la  première  partie  de  cet  ouvrage  ; — (avec 
Victor  Gueudeville),  Recherches  etBxpérienccs 
médicales  et  chimiques  sur  le  diabètes  su- 
cré; Paris,  1803,  1805,  in-8°  ;  —  plusieurs  dis- 
sertations, dont  trois  ont  été  couronnées  par 
l'Académie  de  Nancy.  Nicolas  a  été  le  princi- 
pal rédacteur  du  Nouveau  Dictionnaire  uni- 
versel et  raisonné  de  médecine  (  Paris,  1771, 
6  vol.  in-8°  )  ;  recueil  sévèrement  critiqué  par 
Haller,  qui  lui  déniait  toute  portée  scientifique. 

P.  L. 
de  P.-FJir 


Roturd,  Sotie*  sur  la  vie  et  le*  t 
colas;  Caca,  llt«,lo-S». 

Nicolas  pauloyitcb,  empereur  de  Rus- 
sie, naquit  au  château  deGastchin,  près  de  Saint- 
Pétersbourg,  le  7  juillet  1796,  l'année  même  delà 
mort  de  Catherine  II,  son  aïeule,  et  mourut  te  2 
mars  (18  février  du  calendrier  grec)  1855.  H  était 
fils  de  l'empereur  Paul  I*r  et  de  Marie,  princesse  rte 
Wurtemberg.  Il  avait  deux  frères  atnés,  Alexan- 
dre, né  en  1777,  et  Constantin,  né  en  1779.  Ce* 
deux  princes  avaient  été  élevés  sous  ta  direction 
de  leur  grand'-mère,  qui  avait  pour  eux,  et  sur- 
tout pour  le  grand-duc  Alexandre,  une  affection 
qu'elle  n'accordait  point  a  son  fils.  On  soupçon- 
nait même  qu'elle  avait  le  projet  d'avoir  un 
petit-fils  pour  successeur  immédiat. 

Catherine  avait  voulu,  comme  on  le  sait, 
mettre  la  Russie  en  communication  avec  l'Eu- 
rope, non  point  seulement  par  le  commerce  et 
la  politique,  mais  aussi  par  les  momrs,  les  idéa- 
les opinions.  Elle  était  en  correspondance  ivet 
Yoltaire  ;  elle  avait  attiré  Diderot  ;  sa  cour  par- 
lait le  français  ,  peut-être  mieux  que  le  ra&e. 
C'est  dans  cet  esprit  qu'elle  veilla  à  1'éduratioo 
du  grand-duc  Alexandre.  Il  eut  pour  directeur 
de  ses  études  le  colonel  Labarpe  ;  sa  jeunes 
fut  imbue  des  doctrines  philosophiques  et  des  opi 
nions  libérales  du  dix-huitième  siècle. 

L'éducation  du  grand -duc  Nicolas  tut  tout 
autre.  Ce  fut  l'impératrice  Marie  qui  veilla  avec 
un  soin  maternel  à  l'éducation  de  ses  deux  jeunes 
fils,  Nicolas,  et  Michel,  qui  était  né  en  1799. 
Elle  était  pieuse,  austère,  pénétrée  de  l'idée  do 
devoir  et  de  la  règle;  sa  tendresse  pour  ses  en- 


2«édit.,  1784,  in-8';  -  Avis  sur  l'électricité  \  fanls  gardait  un  caractère  de  sévérité. 
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Lorsque  le  grand-doc  Alexandre  succéda,  en 
1601,  a  son  père  Paul  1er,  victime  d'un  régicide, 
ara  frère  Nicolas  n'avait  que  cinq  ans.  L'impé- 
ratrice Marie  continua  de  diriger  l'éducation  de 
te*  deux  derniers  fils,  encore  enfants;  l'em- 
pereur Alexandre  ne  s'en  occupa  nullement; 
lorsqu'ils  furent  parvenus  à  l'adolescence,  il  ne 
cltercha  pas  à  leur  donner  la  connaissance  des 
aTiiies,  ne  les  associa  à  aucun  conseil,  ne  les 
entretint  jamais  du  gouvernement  ni  de  la  poli- 
tique. Ils  étaient  de  jeunes  officiers,  élevés  avec 
soin,  accoutumés  par  leur  mère  à  une  conduite 
•âge  et  régulière  et  surtout  à  une  obéissance 
respectueuse  aux  volontés  de  l'empereur.  Lors- 
que  les  armées  de  la  coalition  entrèrent  une  se- 
conde fois  a  Paris,  en  I8t5,  les  deux  jeunes 
grands-ducs  avaient  accompagné  l'empereur.  Pen- 
dant le  séjour  des  vainqueurs,  l'empereur  Alexan- 
dre se  montra,  comme  l'année  précédente,  bien- 
veillant pour  la  France.  Ses  deux  frères  jouirent 
tteaucoup  de  leur  séjour  à  Paris.  Tout  leur  plai- 
sait dans  la  vie  qu'ils  y  menaient.  La  belle  et 
noble  ligure  du  grand-duc  Nicolas  et  ses  ma- 
nières nobles  et  polies  lui  valurent  un  grand  succès 
<iaas  les  salons  où  il  se  présenta. 

En  1817,  il  épousa  la  princesse  Louise-Char- 
lotte de  Prusse,  qui,  en  recevant  le  baptême  de 
l'Église  grecque,  prit  le  nom  d'Alexandra.  Elle 
avait  alors  dix^neuf  ans.  Fille  aînée  de  la  belle  et 
malheureuse  reine  Louise ,  elle  avait  hérité  de 
soo  charme  et  de  la  noblesse  de  son  caractère. 
Cette  union  resserra  encore  l'alliance  et  la  mu- 
tuelle confiance  des  cours  de  Pétersbourg  et  de 
Berlin;  jamais  mariage  de  prince  ne  fut  suivi 
d'un  bonheur  aussi  constant. 

La  position  du  grand-duc  Nicolas  resta  la 
même  ;  il  ne  prit  aucune  part  au  gouvernement 
de  ton  frère  Alexandre  :  il  n'était  associé  à  au- 
cun conseil ,  n'avait  à  dire  son  avis  sur  aucune 
affaire,  et  continuait  seulement  à  s'occuper  de 
s»  devoirs  militaires,  qui  semblaient  absorber 
»on  attention  et  son  goût. 

L'empereur  Alexandre  mourut  À  Taganrog,  le 
rr  décembre  1825  ;  il  ne  laissait  point  d'enfants, 
l'n  acte  solennel  de  Paul  1er  avait  rétabli  l'an- 
cien ordre  de  succession  suivi  depuis  l 'avène- 
ment des  Romanof  et  qu'avait  aboli  un  ukase 
de  Pierre  le  Grand,  en  vertu  duquel  chaque  sou- 
'erain  avait  le  droit  de  désigner  son  successeur. 
Ainsi  la  couronne  devait  être  déférée  au  grand - 
«*«c  Constantin,  alors  âgé  de  quarante-six  ans. 
Le  grand-duc  Nicolas  n'avait  que  trente  ans 
et  soo  frère  Michel  vingt-neuf.  Ce  n'était  pas 
*aos  effroi  que  la  noblesse  russe,  seule  classe 
qui  pouvait  avoir  une  opinion ,  voyait  le  pou- 
voir absolu  près  d'échoir  à  un  prince  qui  de- 
puis longtemps,  et  dès  sa  première  jeunesse,  était 
universellement  délesté  et  méprisé.  Semblable 
de  visage  et  de  physionomie  à  son  père  Paul  I", 
il  avait  été  le  fléau  de  tout  ce  qui  l'entourait. 
Colère,  brutal,  sans  pitié,  ne  connaissant  d'autre 
toque  la  discipline  militaire,  il  avait,  depuis  le 
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moment  où  il  était  devenu  l'héritier  présomptif 
de  la  couronne,  mérité  que  la  voix  publique  ré- 
pétât :  «  Il  sera  impossible  de  le  laisser  ré- 
gner. «  Toutefois,  il  avait  toujours  montré  un 
attachement  sincère  et  une  déférence  obéissante 
à  l'empereur  son  frère;  jamais  il  n'avait  eu  un 
tort  envers  lui.  Le  congrès  de  Vienne  avait  donné 
a  l'empereur  Alexandre  un  royaume  de  Pologne 
distinct  de  l'empire  de  Russie;  il  en  avait  con- 
féré la  vice-royauté  à  son  frire  Constantin ,  qui 
était  plutôt  chef  de  l'armée  polonaise  que  vice- 
roi  d'une  monarchie  constitutionnelle. 

Lorsque  la  nouvelle  de  la  mort  d'Alexandre 
fut  arrivée  à  Pétersbourg,  le  grand-duc  Nicolas, 
après  avoir  consulté  sa  mère,  réunit  le  conseil 
de  l'empire  pour  prêter  le  serment  d'obéissance 
et  de  fidélité  à  son  frère  aîné,  l'empereur  Cons- 
tantin. Mais  le  conseil  de  l'empire  avait  à  se 
conformer  a  un  ordre  qu'avait  laissé  l'em- 
pereur Alexandre.  Un  papier,  scellé  du  sceau 
impérial ,  avait  été,  depuis  le  28  août  1823,  re- 
mis au  conseil.  Sur  l'enveloppe  était  écrit  de  la 
main  d'Alexandre  la  note  suivante  :  «  Garder  au 
conseil  de  l'empire  jusqu'à  ce  que  j'en  ordonne 
autrement;  mais  dans  le  cas  où  je  viendrais  à 
mourir,  ouvrir  ce  paquet  en  séance  extraordi- 
naire, avant  de  procéder  à  tout  autre  acte.  » 

L'enveloppe  renfermait  uue  lettre  du  grand- 
duc  Constantin,  datée  du  26  janvier  1822,  ainsi 
conçue  :  «  Ne  reconnaissant  en  moi  ni  le  génie, 
ni  les  talents,  ni  la  force  nécessaires  pour  être 
jamais  élevé  à  la  dignité  souveraine ,  je  supplie 
Votre  Majesté  Impériale  de  transférer  ce  droit  à 
celui  à  qui  il  appartient  après  moi...  Daignez , 
Sire ,  agréer  avec  bonté  ma  prière  et  contribuer 
à  ce  que  notre  auguste  mère  y  adhère.  » 

A  cette  lettre  était  jointe  la  réponse  de  l'em- 
pereur, où  il  acceptait  la  renonciation  Un  acte 
solennel  devait  promulguer,  sous  les  formes  of- 
ficielles, celte  volonté  de  l'empereur  défunt. 

Le  grand-duc  Nicolas  n'hésita  pas  un  moment; 
il  proclama  son  frère  Constantin  empereur  de 
toutes  les  Russies-  Lorsque  le  conseil  de  l'em- 
pire se  présenta  pour  lui  faire  connaître  les  vo- 
lontés de  l'empereur  défunt ,  il  répondit  :  «  Je 
ne  suis  point  empereur  et  ne  veux  point  l'être, 
a  moins  que  le  grand-duc  Constantin  persiste  a 
abdiquer  ses  droits.  *  —  Le  conneil  insista ,  en 
représentant  les  dangers  de  la  situation  et  rap- 
pela qu'en  Russie  un  interrègne  avait  presque 
toujours  été  une  révolution.  Le  grand-duc  fut 
inflexible,  et  ordonna  que  le  conseil  prêtât  ser- 
ment à  l'empereur  Constantin,  ainsi  que  toutes 
les  autorités  civiles  et  militaires.  Sa  mère  et  les 
conseillers  lui  firent  remarquer  qu'en  ce  moment 
même  il  faisait  acte  de  souveraineté  en  exerçant 
un  pouvoir  absolu.  Aucun  motif  politique,  au- 
cune prudence,  aucune  crainte  des  troubles, 
que  pourrait  susciter  un  avènement  irrégulier, 
n'inspirèrent  la  résolution  inébranlable  du  grand- 
duc  Nicolas.  Il  a  toujours  regardé  cette  déter» 
initiation  comme  l'acte  le  plus  honorahlc  de  sa 
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vie;  il  en  pariait  souvent.et  m  félicitait  d'avoir  1 
observé  scrupuleusement  la  seule  loi  constitu- 
tionnelle de  l'empire,  la  seule  qu'il  croyait  être 
au-dessus  de  la  volonté  de*  souverains.  Il  avait 
toujours  professé  un  grand  respect  pour  la  mé- 
moire de  son  père  ,  et  il  protestait  contre  le  ju- 
gement de  l'histoire.  «  La  Russie,  disait-il,  doit 
à  Paul  1er  la  pragmatique  qui  la  préserve  des 
révolutions  »  —  La  légitimité  lui  semblait  insé- 
parable de  la  monarchie. 

Ce  qui  advint  de  son  refus  aurait  pu  lui  mon- 
trer qu'il  eût  mieux  fait  d'obéir  à  la  volonté  de 
son  frère  et  d'accepter,  sans  hésitation,  la  mis- 
sion que  lui  destinait  la  Providence. 

Le  conseil  de  l'empire  se  constitua  en  conseil 
de  régence. 

Le  grand-doc  Constantin,  en  apprenant  la  mort 
de  l'empereur,  avait  écrit  à  l'impératrice  sa 
mère,  en  confirmant  la  promesse  qu'il  avait  of- 
ficiellement faite  à  son  frère;  il  adressa  aussi  une 
lettre  el  son  serment  de  sujétion  et  de  fidélité  a 
l'empereur  Nicolas,  qui  ne  jugea  point  que  le  dé- 
sistement fût  assez  officiellement  solennel.  Les 
conseillers  qu'il  envoya  offrir  la  couronne  à  son 
frère  n'avaient  pas  un  doute  sur  la  réponse  qui 
leur  serait  faite,  et  cette  mission  leur  paraissait 
une  vainc  formalité.  Ils  aperçurent  quelque  im- 
patience ,  mais  nulle  hésitation  dans  la  réponse 
officielle,  qui  leur  fut  faite  par  le  grand -duc  Cons- 
tantin. 

Les  scrupules  de  l'empereur  Nicolas  avaient 
laissé  le  gouvernement  en  interrègne  pendant 
quinze  jours.  Ce  fut  le  24  décembre  1825  qu'il  vint 
habiter  le  palais  impérial  et  qu'il  signa  le  ma- 
nifeste de  son  avènement.  Les  grands  corps  de 
l'État  avaient  la  veille  prêté  le  serment  de  fidé- 
lité. Depuis  plusieurs  jours,  des  révélations 
avaient  appris  à  l'empereur  qu'une  conspiration 
était  tramée  dans  la  garnison  de  la  capitale  et 
même  dans  sa  garde.  On  n'ignorait  pas  qu'avant 
la  mort  de  l'empereur  les  armées  du  midi  étaient 
travaillées  par  les  sociétés  secrètes  ;  les  derniers 
moments  d'Alexandre  avaient  été  troublés  par  la 
certitude  qu'une  vaste  conspiration  se  préparait. 
Les  communications  des  officiers  russes  avec 
les  patriotiques  sociétés  allemandes ,  un  séjour 
de  deux  années  en  France, où  s'agitaient  les  partis 
affranchi*, par  une  constitution  libérale,  avaient 
répandu  dans  l'armée  russe  un  esprit  révolution- 
naire, Un  comité,  composé  d'hommes  d'un  pa- 
triotisme chimérique,  appartenant  à  la  plus  haute 
aristocratie .  donnait  le  mouvement  h  la  conspi- 
ration que  favorisaient  l'incertitude  de  la  sou- 
veraineté et  l'immobilité  du  gouvernement. 

Lorsque  fut  connue  la  réponse  du  grand-duc 
Constantin ,  et  à  la  veille  du  jour  où  les  troupes 
devaient  prêter  serment ,  les  conspirateurs  ima- 
ginèrent de  persuader  à  la  troupe  qu'il  fallait 
crier  :  «  Vive  l'empereur  Constantin  *,  et  procla- 
mer que  c'était  lui  qui  devait  régner.  Les  pre- 
miers ofBciers  qui  se  présentèrent  pour  recevoir 
le  serment  furent  frappés  à  coups  de  sabre  ou 
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blessés  par  des  balles.  Cette  première  émeute  fut 
réprimée;  mais  bientôt  la  révolte  se  propagea, 
des  régiments  tout  entiers  étaient  en  révolte  oo- 
verte.  Alors  l'empereur,  après  avoir  confie  son 
fils  aux  gardes  qui  défendaient  le  palais,  marcha 
à  la  rencontre  des  rebelles  avec  un  bataillon 
dont  la  fidélité  était  assurée;  ils  criaient  : 
«  Houra  Constantin  !  »  Sans  se  troubler  il  leur 
dit,  en  leur  indiquant  une  masse  d'insurgés  qoi 
occupait  plus  loin  une  partie  de  l'immense  place 
où  le  palais  est  situé  :  «  Hé  bien,  allez  rejoinde 
les  traîtres  ».  Sans  livrer  aucun  combat,  les  dm 
partis  étaient  en  présence.  L'empereur,  entoure 
de  généraux  et  de  régiments  fidèles,  restait  avec 
sang-froid  sur  le  champ  de  bataille  et  refusait  de 
rentrer  au  palais.  Le  général  Miloradowtch,  goo 
verneur  de  Pétersbourg,  celui  qui  avait  gagné  la 
bataille  de  Malo-Iaroslaveta ,  le  plus  illustre  des 
généraux  russes ,  avança  seul  pour  parler  am 
soldats,  qui  l'avaient  toujoors  aimé  et  respecté; 
à  peine  leur  avait-il  adressé  quelques  paroles , 
qu'il  tomba  percé  d'un  coup  de  bayonoette  et 
d'une  balle  tirée  à  bout  portant.  Le  grand-duc 
Michel  était  allé  à  la  caserne  du  régiment  qu'il 
commandait;  il  lui  fit  prêter  serment,  ramena 
à  l'empereur,  et  demanda  à  charger  sur  les  re- 
belles. L'empereur  hésita  d'abord  à  commencer 
ce  combat.  Il  essaya  de  les  Taire  haranguer  par 
le  métropolitain  ;  mais  le  peuple  russe,  qootqae 
pieux  et  fidèle  aux  pratiques  religieuses,  respecte 
peu  les  prêtres  :  le  prélat  ne  fut  pas  écouté;  il  je 
retira  au  milieu  des  menaces  et  des  insultes. 
Enfin  l'empereur  se  décida  à  réprimer  par  les 
armes  une  insurrection  qui  de  moment  en  mo- 
ment devenait  pins  menaçante;  car  la  populace, 
gagnée  par  l'argent  et  l'eau-de-vie,  commençât 
à  se  joindre  aux  soldats.  Une  charge  de  cava- 
lerie ne  réussit  pas  d'abord  à  rompre  les  rao^ 
pressés  du  principal  groupe  des  insurgés  ;  alor- 
on  fit  feu  sur  eux,  et  le  combat  s'engagea  sac. 
obtenir  un  résultat  décisif.  Cependant  le  jour 
baissait;  l'empereur  fit  annoncer  qu'on  allait  re- 
courir à  l'artillerie;  les  premières  décharges 
eurent  peu  d'effet  ;  mais  bientôt  la  mitraille  fit 
un  tel  ravage  que  les  révoltés  se  dispersèrent. 
Ils  avaient  perdu  environ  deux  cents  hommes, 
et  on  en  arrêta  cent  cinquante.  Alors  l'empereur, 
après  avoir  passé  de  longues  et  cruelles  heures, 
en  face  de  la  révolte,  sans  trouble,  sans  agitatwc, 
avec  une  courageuse  patience,  rentra  an  palais 
accompagné  de  M.  de  La  Ferronays,  ambasM 
deur  de  France,  qui  ne  l'avait  point  quitté.  L'im 
pératrice  n'avait  pas  cessé  de  pleurer  et 
prier,  et  loi-même,  ému  et  attendri,  ne  put  rete 
nir  ses  larmes.  «  Ah  î  quel  commencement  df 
règne!  »  disait-il.  Les  troupes  restèrent  sous  l« 
armes,  des  précautions  furent  prises;  mais  fl  n  ?' 
avait  plus  rien  à  craindre.  La  foule  des  insurgé 
était  dispersée  ;  les  chefs  du  complot  furent  arrê- 
tés. Un  des  plus  importants,  le  prince  TrouMi- 
koï,  le  fut  clieî  son  beau-frère,  le  comte  de  Lf- 
breltern,  ambassadeur  d'Autriche,  et  amené  de- 
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\ant  l'empereur  ;  ses  papiers  avaient  été  saisis;  l 
il  ne  poutait  nier  son  crime  ;  il  se  jeta  aux  pieds  I 
de  l'empereur,  et  demanda  grâce  de  sa  vie.  —  | 
«  Asseyex-vous,  répondit  l'empereur,  et  écrirez  a 
Tofre  femme,  je  vais  vous  dicter.  —  J'aurai  la  i 
sauve  ».  Et  comme  Troubetzkoï,  troublé,  ne  j 
pouvait  continuer  à  écrire.  —  Cachetez  votre  ! 
lettre.  Si  vous  tous  sentez  le  courage  de  sup-  j 
porteruoe  vie  déshonorée  et  vouée  aux  remords, 
tous  l'aurez  ;  c'est  tout  ce  que  je  puis  vous  pro- 
mettre, v 

Presque  tous  les  auteurs  de  la  conspiration 
furent  arrêtés  ;  ils  appartenaient  pour  la  plupart 
m  grandes  ramilles  de  Russie  ;  l'empereur  as- 
sista aox  premiers  interrogatoires  qu'ils  subirent  ; 
une  commission  fat  instituée  pour  instruire  le 
procès.  Deux  jours  après  parut  un  manifeste 
qui  distinguait  deux  classes  de  coupables  : 
t  Les  uns,  pauvres,  égarés,  ne  savaient  pas  ce 
qu'ils  faisaient;  les  autres  voulaient  abattre  le 
trône,  supprimer  les  lofs,  bouleverser  l'empire, 
amener  l'anarchie.  Les  soldats  n'ont  point  parti- 
cipé à  ces  attentats.  Je  regarde  comme  un  pre- 
mier acte  de  justice,  comme  ma  première  con- 
wlation,  de  les  déclarer  innocents  ;  mais  cette 
même  justice  défend  d'épargner  les  coupables.  » 

Ainsi,  lorsque,  l'empereur  Nicolas,  se  confor- 
mant à  l'usage  de  ses  prédécesseurs,  signala  son 
avènement  par  un  acte  général  d'amnistie,  il 
n'y  comprit  pas  les  accusés  de  la  conspiration  ; 
h  procédure  continua;  la  commission  fit  son 
apport  ;  les  prévenus  furent  divisés  en  deux 
c!a«ses  ;  les  militaires  ne  furent  pas  mis  en  ju- 
wnent.  L'empereur,  comme  chef  de  l'armée, 
prononça  la  peine  qui  leur  fut  infligée  ;  aucun 
ru-  fut  condamné  à  mort.  L'emprisonnement , 
iVvil  ou  la  dégradation  furent  prononcés  arbi- 
trairement, mais  avec  clémence. 

Le?  autres  prévenus  furent  renvoyés  devant 
une  haute  cour,  c'est-à-dire  devant  une  com- 
mission dont  les  membres  étaient  nommés  par 
!  empereur,  pour  le  jugement  spécial  de  ce  pro- 
'ès.  L  s  lois  existantes  avaient  conservé  toutes 
!*>  tortures  et  les  atroces  supplices  qui  ont  si 
'frçrtemps  souillé  les  codes  de  tous  les  États 
uropéens.  Mais  les  arrêts  étaient  presque  tou- 
jours commués  par  le  souverain.  La  haute  cour 
irait  été  autorisée  à  graduer  la  culpabilité,  et 
i»r  conséquent  à  modifier  les  peines,  sans 
rnème  en  référer  au  souverain  pour  les  com- 
muer. L'arrêt  définitif  prononça  la  peine  de  mort 
contre  cinq  accusés,  qui  furent  attachés  à  une 
potence  le  24  juillet  1826.  Un  très-grand  nombre 
forent  exilés  pour  la  vie  en  Sibérie,  et  la  plu- 
part n'ont  obtenu  aucun  adoucissement  à  leur 
peine  pendant  tout  le  règne  de  Nicolas.  Il  resta 
inflexible  et  impitoyable  aux  instances  des  fa- 
milles les  plus  distinguées.  Le  souvenir  de  la 
conspiration  ne  s'effaça  jamais  de  sa  mémoire, 

conserva  toujours  une  influence  prépondérante 
sw  ws  opinions  et  sur  la  direction  de  son  gou- 
vernement. Il  se  fit  pour  toute  sa  vie  le  cham- 
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pion  de  l'ordre,  qu'il  croyait  toujours  menacé, 
se  faisant  on  devoir  de  préserver  la  Russie  de 
toute  diminution  du  pouvoir  absolu. 

Au  moment  où  le  grand-duc  Nicolas  succé- 
dait à  son  frère,  l'Europe  était  en  paix  et  les  re- 
lations de  la  cour  de  Russie  avec  toutes  les 
puissances  de  l'Europe  étaient  faciles  et  ami- 
cales. Toutefois  quelques  difficultés  donnaient 
lieu  à  un  échange  de  notes  entre  la  Porte  Otto- 
mane et  la  cour  de  Russie,  qui  se  plaignait  de  la 
violation  des  articles  du  traité  de  Bucharest  re- 
latifs aux  privilèges  garantis  aux  principautés  de 
Moldavie,  Valachie  et  Servie.  Pour  prévenir 
une  rupture,  qui  aurait  troublé  la  paix  de 
l'Europe,  le  gouvernement  anglais  chargea  le 
duc  de  Wellington  de  se  rendre  auprès  de 
l'empereur  Nicolas,  afin  de  le  disposer  à  des 
procédés  de  conciliation  envers  la  Porte  Otto- 
mane. Un  autre  sujet  d'inquiétude,  encore  plus 
grave,  avait  décidé  la  mission  de  lord  Welling- 
ton. Les  Grecs  s'étaient  depuis  plusieurs  années 
soulevés  contre  la  domination  ottomane.  Ils 
prétendaient  se  rendre  indépendants;  l'opinion 
publique  en  Angleterre  et  surtout  en  France 
s'était  enthousiasmée  pour  leur  cause.  Des  vo- 
lontaires parlaient  pour  aller  combattre  avec 
les  Grecs;  des  comités  s'étaient  formés  pour 
leur  faire  passer  des  secours.  Le  gouvernement 
français  encourageait  ce  mouvement  des  esprits. 
C'était  pour  empêcher  la  Russie  de  s'emparer 
exclusivement  du  patronage  de  l'insurrection  des 
Grecs  que  le  cabinet  anglais  avait  donné  cette 
mission  au  personnage  le  plus  considérable  dans 
la  politique  européenne.  Lord  Wellington  fut 
reçu  avec  tous  les  honneurs  dus  à  son  im- 
portance et  au  grade  de  feld-maréchal  que  lui 
avait  donné  Alexandre  1er.  Il  assista  aux  ob- 
sèques de  l'empereur  Alexandre,  dont  la  dé- 
pouille mortelle  avait  été  transportée  de  Crimée 
à  Pétersbourg.  On  donna  son  nom  à  un  régiment 
de  l'année  russe. 

La  négociation  dont  le  duc  de  Wellington 
était  chargé  ne  présenta  aucune  difficulté.  L'em- 
pereur l'assura  qu'il  n'était  nullement  disposé 
à  se  faire  le  protecteur  de  l'insurrection  des 
Grecs;  qu'il  déplorait  les  ravages  que  l'armée 
égyptienne  commettait  dans  la  Morée  et  qu'il 
était  prêt  à  signer  une  convention  d'après  la- 
quelle la  Russie,  la  France  et  l'Angleterre  no- 
tifieraient à  la  Porte  Ottomane  leur  intention  de 
mettre  fin  à  une  guerre  qui  menaçait  la  po- 
pulation chrétienne  d'une  extermination  totale. 

Le  duc  de  Wellington  avait  donc  réussi  au 
delà  de  ses  espérances  et  peut-être  de  son  désir, 
pour  la  question  grecque.  Il  eut  moin3  de  suc- 
cès quant  aux  différends  qui  pouvaient  amener 
une  rupture  entre  la  Russie  et  la  Porte  Ottomane. 
L'empereur  lui  fit  connaître  franchement  la  po- 
litique qu'il  a  snivie  pendant  tout  son  règne.  Il 
ne  voulait  pas  qu'une  affaire  entre  lui  et  la  Porte 
devint  européenne  et  fût  soumise  à  l'interven- 
tion des  antres  puissances. 

33. 
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Le  3  septembre  1816,  l'empereur  Nicolas  cé- 
lébra à  Moscou  la  cérémonie  de  son  couronne» 
ment;  les  fêles  furent  magnifiques.  Les  ambas- 
sadeurs extraordinaires  de  toutes  les  puissances 
assistaient  à  cette  solennité.  Immédiatement 
après  le  sacre,  l'empereur  descendit  du  trône, 
et  s'avança  vers  sa  mère,  qui  se  présentait  avec 
toute  la  famille  impériale  pour  lui  rendre  hom- 
mage. Il  voulait  lui  baiser  la  main  ;  l'impéra- 
trice le  serra  dans  ses  bras,  émue  jusqu'aux 
larmes ,  ainsi  que  lui.  Constantin,  venu  exprès 
de  Varsovie,  assistait  à  cette  solennité. 

Un  traité  conclu  en  1813,  par  la  médiation  de 
l'Angleterre,  entre  la  Russie  et  la  Perse  avait 
laissé  indéterminée  la  frontière  qui  devait  être  tra- 
cée par  des  commissaires  de  ces  puissances  ;  on 
n'était  pas  encore  parvenu  à  » 'accorder  lorsque 
l'empereur  Nicolas,  pour  notifier  son  avènement 
et  régler  la  question  des  limites,  envoya  le 
prince  Mentchikoff,  le  même  dont  la  mission  à 
Constantinople  décida  vingt-cinq  ans  après  la 
rupture  et  la  guerre  de  la  Russie  avec  la  Porte 
Ottomane.  Sa  mission  en  Perse  eut  la  guerre 
pour  résultat  ;  elle  fut  favorable  et  glorieuse  pour 
l'armée  russe;  elle  dura  plus  d'une  année,  et  se 
termina  par  un  traité  qui  donna  à  la  Russie  les 
provinces  d'Érivan  et  de  Nakitchévan.  La  pro- 
tection que  l'Angleterre  accordait  à  la  Perse  n'a- 
vait point  décidé  l'empereur  Nicolas  à  accepter 
sa  médiation.  11  avait  voulu  imposer  la  paix , 
et  non  l'obtenir;  elle  lui  valut  la  province  d'É- 
rivan  et  toute  la  rive  gauche  de  l'Araxe. 

Au  moment  où  commençait  la  guerre  de 
Perse,  le  traité  d'Afcermann  avait  mis  un  terme 
aux  dissentiments  qui  troublaient  les  relations 
de  la  Porte  Ottomane  avec  la  cour  de  Russie. 
Voyant  que  l'armée  russe  avait  constamment 
l'avantage  sur  les  Persans,  que  l'Autriche  et 
même  l'Angleterre  ne  lui  étaient  pas  assez  fa- 
vorables pour  se  compromettre  avec  la  Russie, 
que  l'insurrection  grecque,  encouragée  et  secou- 
rue par  la  France  et  l'Angleterre,  faisait  des  pro- 
grès menaçants,  le  divan  se  résigna  :  ses  plé- 
nipotentiaires signèrent  un  traité  conforme  aux 
propositions  de  la  Russie. 

Au  moment  même  où  ce  traité  était  conclu,  il 
était  évident  qu'une  nouvelle  guerre  allait  éclater. 
D'après  les  articles  qui  avaient  été  convenus 
dans  les  conférences  tenues  à  Pétersbourg,  lors 
de  la  mission  du  duede  Wellington,  les  puissances 
devaient  interposer  leur  médiation  entre  la  Porte 
Ottomane  et  les  Grecs.  Il  n'était  pas  vraisemblable 
que  les  conditions  qui  lui  étaient  présentées 
fussent  acceptées.  —  La  Grèce  devait  être  un  État 
distinct  et  séparé  de  l'empire  Ottoman  ;  la  seule 
dépendance  et  obligation  maintenues  devaient 
consister  en  un  tribu  annuel.  —  Le  divan  se  re- 
fusa absolument  aux  propositions  qui  lui  étaient 
fartes  par  l'Angleterre,  la  France  et  la  Russie. 
En  même  temps  le  Grand  Seigneur  semblait  se 
préparer  à  la  guerre.  Il  venait  de  licencier  les 
janissaires  et  de  réprimer,  avec  une  énergie 
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cruelle,  leur  désobéissance  et  leur  révolte. 

Cependant,  les  démonstrations  des  trois  puis- 
sances se  bornaient  à  l'envoi  des  flottes,  oui 
étaient  d'abord  chargées  d'empêcher  l'armée 
égyptienne  de  débarquer  dans  la  Morée,  où  Méhé- 
met-Ali  l'envoyait  au  secours  des  Turcs;  une 
escadre  russe  avait  été  envoyée  de  la  Baltique 
dans  les  ports  d'Angleterre,  puis  s'était  rendue 
dans  la  Méditerranée.  Ibrahim  Pacha  était  déjà 
entré  en  Morée ,  et  il  attendait  un  renfort  qoe 
devait  lui  amener  une  flotte  turque.  Les  atniraai 
anglais  et  français  lui  signifièrent  de  ne  la  pu 
recevoir.  De  son  refus  résulta  la  bataille  de  Na- 
varin, où  la  flotte  turque  fut  détruite  par  les 
escadres  des  puissances  alliées.  Puis  la  Franc*, 
épousant  manifestement  la  cause  des  Grecs,  en- 
voya une  expédition  en  Morée,  d'où  Ibrahim  m 
retira. 

L'empereur  Nicolas  prévoyait  et  souhaitât 
peut-être  la  guerre  avec  la  Turquie.  Le  sucée* 
de  ses  armes  dans  la  guerre  de  Perse  l'encoura- 
geait. D'ailleurs  en  montant  sur  le  trône  il  se- 
1  tait  proposé  avant  tout  d'avoir  une  belle  et  nom- 
breuse armée.  Son  goût,  ses  soins,  la 
que  tel  était  le  premier  devoir  d'un  souverain 
le  portaient  à  en  faire  sa  principale  occupation. 
Les  levées  qu'il  avait  ordonnées  inquiétaient 
l'Europe.  L'Angleterre  et  surtout  l'Autriche  au- 
raient voulu  prévenir  la  guerre  ;  la  France,  ac 
contraire,  sans  la  désirer,  s'applaudissait  de  T«r 
ses  relations  avec  la  Russie  devenir  plus  intime* 
et  concevait  quelque  espérance  d'un  dédommage- 
ment des  sacrifices  qui  lui  avaient  été  imposé» 
par  les  traités  de  1815.  M.  de  La  Ferronays,  qui 
avait  été  longtemps  ambassadeur  à  Pétersbourf 
et  qui  avait  gagné  la  confiance  bienveillante  dt 
l'empereur,  venait  d'être  nommé  ministre  d« 
affaires  étrangères.  M.  Pozzo  di  Borgo,  ambas- 
sadeur de  Russie,  était  fort  mêlé  aux  affaire» 
intérieures  de  la  France.  Ainsi  tout  contribuait  à 
donner  une  sorte  de  popularité  à  la  guerre  qui 
allait  commencer;  plusieurs  officiers  franca»* 
furent  même  autorisés  à  servir  dans  l'armé* 
russe. 

Le  manifeste,  qui  ne  laissait  aucun  espoir  d'ao 
commodément,  fut  notifié  à  toutes  les  puissances 
de  l'Europe  au  mois  d'avril  1828.  La  guwe 
commença  aussitôt,  et  l'empereur  partit  un  mois 
après.  La  Moldavie  et  la  Valachie  furent  d'abord 
occupées  ;  la  gauche  de  l'armée  se  porta  sur  l« 
bouches  du  Danube,  dans  le  dessein  de  s'empa- 
rer du  littoral  de  la  mer  Noire.  L'empereur  s'y 
rendit  pour  presser  le  siège  de  Varna,  pendant 
que  la  principale  force  de  l'armée  assiégeait  Silis- 
trie, et  trouvait  une  résistance  puissante,  éprou- 
vant même  quelques  échecs.  Le  siège  de  Varna 
fut  difficile  et  coûta  cher  à  l'armée  russe.  L'em- 
pereur, sans  être  général  en  chef,  dirigeait  toute- 
fois les  opérations  et  n'était  pas  toujours  do 
même  avis  que  les  généraux.  Il  en  advint  qu'un 
mouvement  qu'il  avait  ordonné  eut  un  résultat 
1  regrettable.  Il  comprit  que  la  présence  du  soute» 
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raio  à  une  armée  qu'il  ne  commande  pas  n'est 
pas  utile  pour  le  succès.  Aussitôt  après  la  prise 
rte  Varna,  il  s'embarqua  pour  Odessa.  Une  tem- 
pête terrible,  telle  qu'il  s'en  élève  quelquefois  dans 
la  mer  Noire,  le  mit  en  grand  danger  (tendant  plu- 
sieurs heures.  Aussitôt  après  avoir  débarqué ,  il 
retourna  à  Pétersbourg. 

La  campagne  de  1828  n'avait  pas  eu  le  succès 
qu'avait  repéré  l'empereur.  L'armée  russe  avait 
rencontré  partout  une  résistance  qu'elle  n'avait 
pu  vaincre;  elle  avait  même  éprouvé  quelques 
Mecs.  La  prise  de  Varna  était  le  seul  résultat 
dont  on  pouvait  se  féliciter.  L'Europe  attentive 
a  celte  guerre  avait  reconnu  que  la  puissance 
militaire  de  la  Russie  n'était  réellement  pas  telle 
qu'elle  le  paraissait.  L'Autriche,  qui  prenait  un 
«xand  intérêt  à  l'Empire  Ottoman,  avait  laissé 
voir  la  satisfaction  que  lui  donnait  sa  résistance 
a  l'invasion  des  armées  russes.  L'empereur  Ni- 
colas ne  prit  point  part  a  la  campagne  de  1829. 
Il  s?  rendit  dans  le  mois  de  mai  à  Varsovie,  où 
il  fut  couronné  roi  de  Pologne.  Son  frère  Cons- 
tantin était  resté  commandant  de  l'armée  polo- 
naise et  chef  du  conseil  d'administration.  Les 
cérémonies  furent  pompeuses;  l'empereur  fut 
«cueilli  avec  enthousiasme  par  la  population; 
m»U  il  ne  fit  point  cesser  le  régime  dictatorial 
qui  supprimait  provisoirement  les  garanties  cons- 
titutionnelles. Il  ne  voulut  pas  convoquer  la 
diète,  et  l'armVe  |M)lonaisc,  toute  brillante  qu'elle 
était,  n'obtint  pas,  comme  elle  le  désirait,  de 
pendre  part  à  la  guerre  contre  les  Turcs. 

La  campagne  de  1829  fut  une  série  de  vic- 
toires, soit  en  Asie,  soit  en  Europe.  Le  général 
Diehitsch,  qui  avait  été  appelé  au  commande-, 
ment  de  l'armée  de  Bulgarie,  passa  les  Bal- 
àaos  par  les  défilés  voisins  de  la  mer  Noire. 
Des  renforts  lui  furent  envoyés  par  mer.  Le 
théâtre  de  la  guerre  fut  donc  transporté  en  ar- 
rière de  l'armée  turque ,  qui  défendait  les  pas- 
sages des  Balkans.  Après  quelques  combats  le 
général  Diebitsch  s'empara  d'Andrinople.  Cons- 
tantinople  était  menacé  de  près.  Mai»  la  princi- 
pale armée  turque  était  en  arrière  de  l'armée  de 
Diebitsch.  La  position  était  donc  dangereuse; 
heureusement  le  divan,  craignant  de  voir  les 
Rosses  entrer  à  Constantinople,  envoya  des  né- 
gociateurs pour  proposer  la  paix.  L'empereur 
avait  aussi  donné  l'ordre  de  traiter  aussitôt 
que  des  propositions  seraient  faites.  Ses  instruc- 
tions n'étaient  pas  exigeantes  :  la  fortune  de  la 
pierre  pouvait  changer;  ses  armées  étaient  dé- 
cimées par  la  peste;  il  lui  importait  de  ne  pas 
augmenter  la  malveillance  et  l'inquiétude  des 
puissances  européennes  et  surtout  de  l'Autriche, 
qui  ne  voulaient  pas  que  l'empire  Ottoman  fût 
conquis  ou  mis  sous  le  joug  de  la  Russie.  Les 
plénipotentiaires  russes  ne  demandèrent  pas 
d'autre  accroissement  de  territoire  que  le  littoral 
oriental  de  la  mer  Noire  et  les  forteresses  qui  le 
Rendent  Ils  stipulèrent  que  les  Dardanelles  se- 
raient ouvertes  am  bâtiments  de  commerce  de 
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toutes  les  nations.  Les  garanties  données  par  les 
traités  précédents,  à  la  Servie  et  aux  principau- 
tés danubiennes,  furent  confirmées.  Cette  mo- 
dération du  vainqueur  était  plus  apparente  que 
réelle;  il  était  évident  que  la  Turquie  n'était 
plus  en  état  de  résister  à  la  puissance  russe , 
qu'elle  allait  passer  presque  à  un  état  de  vas- 
salité et  que  désormais  la  Russie  aurait  la  pré* 
lention  d'exercer  une  influence  prépondérante 
sur  la  Porte  Ottomane,  et  d'écarter  l'interven- 
tion des  puissances  européennes  dans  toutes  les 
questions  qui  intéresseraient  la  Turquie.  Les  re- 
lations de  la  Russie  avec  la  France  restaient  les 
mêmes,  et  la  paix  d'Andrinople  n'y  causait  ni 
regrets  ni  inquiétudes.  L'expédition  d'Alger  avait 
été  annoncée  d'avance  à  l'empereur  Nicolas ,  et 
il  avait  proposé  d'y  coopérer. 

Majs  bientôt  tout  changea  et  l'Europe  n'eut 
d'autre  préoccupation  que  la  révolution  qui  avait 
élevé  le  duc  d'Orléans  sur  le  trOne  de  France. 
Tous  les  souverains,  sans  retard  ni  hésitation, 
reconnurent  le  roi  Louis-Philippe;  ils  comprirent 
que  c'était  le  seul  moyen  de  maintenir  l'ordre 
public  en  France,  de  garantir  l'Europe  de  la 
propagande  révolutionnaire  et  peut-être  de  la 
préserver  d'une  guerre  formidable.  Telle  ne  fut 
pas  la  pensée  de  l'empereur  Nicolas.  Son  am- 
bassadeur, Pozzo  di  Borgo,  avait  le  premier, 
dans  le  corps  diplomatique,  regardé  comme  indis- 
pensable et  urgente  une  démarche  qui  indique- 
rait l'assentiment  des  souverains.  Il  ne  fut  pas 
désavoué  par  sa  cour  ;  mais  de  ce  jour  il  perdit 
toute  la  confiance  de  son  empereur.  Le  souve- 
nir toujours  présent  de  la  sédition  qui,  lors  de 
son  avènement ,  avait  mis  en  péril  sa  couronne 
et  sa  vie ,  lui  rendait  odieuse  toute  révolution  ; 
d'ailleurs  il  n'avait  jamais  ces>é  de  s'applaudir 
de  la  preuve  qu'il  avait  donnée  de  son  respect 
pour  la  légitimité,  et  ne  voulait  pas  voir  que  lui 
aussi  régnait  par  la  nécessité  des  circonstances 
et  non  pas  par  la  stricte  observance  de  la  loi  de 
succession.  Il  répondit  à  la  lettre  par  laquelle  le 
roi  Louis-Philippe  lui  annonçait  son  avènement, 
!  en  ne  lui  donnant  pas  le  titre  de  frère  ;  il  ne 
|  lui  communiqua  jamais  les  événements  de  fa- 
i  mille,  ainsi  que  cela  se  pratique  entre  souve- 
I  rains. 

Bientôt  après ,  l'insurrection  des  Polonais 
N|  vint  accroître  encore  son  horreur  des  révolu- 
tions. Ce  fut  l'époque  la  plus  affligeante  de  sa 
vie.  Les  succès  qu'obtinrent  d'abord  les  Polo* 
lonais,  l'intérêt  que  leur  témoignait  la  France 
l'irritèrent  et  parfois  le  mirent  en  doute  sur  l'is- 
sue  définitive  de  cette  guerre.  Lorsqu'il  apprit  la 
victoire  du  prince  Paskewitch  et  la  prise  de 
Varsovie,  il  se  jeta  à  genoux  pour  remercier 
Dieu.  Dès  lors  il  soumit  la  Pologne  à  un  gou- 
vernement sbsolu  et  arbitraire,  supprima  toutes 
les  garanties  qu'avait  accordées  la  constitution 
donnée  par  l'empereur  Alexandre ,  et  se  prit 
de  haine  contre  les  Polonais. 

Les  séquestres  les  confiscations ,  les  déporta- 
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Uons  en  Sibérie,  les  dégradations  de  noblesse  et 
tout  un  régime  de  terreur  pesèrent  sur  la  Po- 
logne. 

Pendant  les  derniers  mois  de  1830  le  cho- 
léra se  répandit  en  Russie;  Moscou  fut  envabi 
par  le  fléau.  Au  mois  de  juin  1831  il  sévit  avec 
fureur  à  Pétersbourg;  il  y  eut  des  jours  où  suc- 
combèrent plus  de  deux  cents  malades.  La  po- 
pulace, se  voyant  en  proie  à  on  mal  qui  attei- 
gnait beaucoup  moins  les  riches  que  les  pauvres, 
s'imagina  que  la  classe  supérieure  empoison* 
nait  les  vivres  ;  les  esprits  s'exaltèrent  ;  une  foule 
séditieuse  se  livra  à  d'affreux  désordres;  des 
malades  furent  arraches  de  leurs  lits,  des  mé- 
decins massacrés.  Toutefois,  au  milieu  de  leur 
fureur,  ils  invoquaient  l'empereur,  qu'ils  regar- 
daient comme  leur  père.  Il  se  rendit  sur  la  place 
du  marché,  parmi  les  séditieux  ;  et,  du  haut  de 
sa  calèche,  il  leur  parla  avec  cette  éloquence 
naturelle  dont  il  était  doué,  leur  montra  plus  de 
douleur  et  de  pitié  que  de  courroux,  leur  disant 
de  se  mettre  à  genoux  pour  implorer  la  bonté 
de  Dieu.  Ces  paroles  firent  une  vive  impression, 
et  l'ordre  lut  rétabli. 

Quelle  que  fût  l'idée  que  l'empereur  Nicolas 
s'était  faite  de  la  révolution  qui  avait  appelé  au 
trône  le  roi  Louis-Philippe,  et  la  malveillance 
qu'il  avait  conçue  coutre  ce  prince,  il  ne  cessa 
point  de  se  maintenir  en  relations  convenables 
et  faciles  avec  la  France.  Aucune  difficulté  ne 
h'ëleva  entre  les  deux  puissances;  mais  il  con- 
tinua de  croire  que  cette  révolution  était  destinée 
à  troubler  l'Europe,  et  qu'il  convenait  de  main- 
tenir  une  coalition  des  grandes  puissances  de 
l'Europe,  qui  encore  une  fois  seraient  appe- 
lées à  envahir  la  France.  Mais  il  ne  pouvait 
persuader  l'Autriche  ni  la  Prusse,  et  encore 
moins  l'Angleterre.  On  entrevoyait  dans  les  con- 
seils qu'il  donnait  le  désir  de  devenir,  comme 
son  frère  Alexandre,  le  chef  d'une  croisade 
contre  la  France.  D'ailleurs  ses  conseils  ne  témoi- 
gnaient pas  même  qu'il  eût  un  véritable  désir  de 
la  guerre.  Il  connaissait  mal  l'état  de  la  France 
et  de  l'Europe,  et  ses  inquiétudes  étaient  plus  ima- 
ginaires que  réelles.  C'était  seulement  matière  de 
conversation  dans  les  voyages  assez  fréquents 
qu'il  faisait  en  Allemagne  et  pendant  les  grandes 
revues  où  il  conviait  les  princes  étrangers.  Il  leur 
parlait  «les  craintes  que  devait  inspirer  la  France, 
des  dangers  qui  menaçaient  l'Euro|>e,  de  ta  né 
cessité  de  se  tenir  prêt  à  la  guerre  ;  il  avait,  di- 
sail-il ,  «  moins  que  tout  autre  à  s'en  inquiéter. 
Mais  on  pouvait  compter  sur  lui;  il  était  le  corps 
;le  réserve  de  la  bonne  cause  ». 

Sans  avoir  aucun  projet  arrêté,  prévoyant  plu- 
tôt une  guerre  dans  l'Orient  qu'une  guerre  eu- 
ropéenne, la  principale  occupation  de  l'empe- 
reur Nicolas  était  d'avoir  une  année  nombreuse 
et  redoutable  C'était  sa  pensée  dominante  ;  il 
en  augmentait  sans  cesse  le  nombre  ;  il  veillait 
avec  soin  à  la  discipline  et  à  l'exercice  de  ses 
troupes.  Il  avait  renoncé  au  système  des  colo- 


nies militaires,  dont  son  prédécesseur  avait  bit 
nn  essai  malheureux.  Dès  la  première  année  du 
nouveau  règne  une  révolte  terrible  avait  éclaté 
dans  une  de  ces  colonies  ;  l'empereur  avait 
même  couru  un  grand  danger,  lorsqu'il  s'était 
présenté,  pour  rappeler  les  soldats  à  leur  devoir. 
Elles  avaient  donc  été  supprimées,  honnis  pour 
la  cavalerie.  —  Chaque  année,  pendant  deux  à 
trois  mois,  la  plus  grande  partie  de  l'armée  était 
rassemblée  non  loin  de  Pétersbourg,  et  Tempe 
reur  ordonnait  lui-même  les  manœuvres,  les 
mouvements,  les  plans  de  bataille;  c'était  l'em- 
ploi de  son  temps  qui  lui  plaisait  le  pins;  il 
excellait  dans  ce  commandement,  sans  toutefois 
montrer  aucune  prétention  à  être  un  grand  gé- 
néral. Il  avait  voulu  avoir  aussi  une  belle  ar- 
mée navale,  et  faisait  construire  nn  gran; 
nombre  de  vaisseaux  dans  les  ports  de  Cran- 
ta rit  et  de  Sébastopoi.  C'était  surtout  vers  h 
mer  Noire  et  la  Turquie  qu'il  portait  son  atten- 
tion, sachant  bien  que  c'était  de  ce  coté  qu'il 
lui  convenait  d'être  fort  et  puissant.  —  Ce  n'é- 
tait pas  la  Porte  Ottomane  qui  pouvait  l'inquié- 
ter, il  avait  éprouve  qu'elle  n'était  plus  de  force 
à  lui  résister  ;  mais  les  puissances  de  l'Europe 
se  tenaient  en  garde  contre  les  conquêtes  ou  la 
domination  de  la  Russie.  C'est  ce  qui  fut  évident 
en  1833.  Mébémet-Ali,  pacha  d'Égvpte,  s'était 
rendu  indépendant  ;  il  s'était  mis  en  rapport* 
habituels  avec  l'Europe  et  surtout  avec  la  France. 
Il  avait  emprunté  à  la  civilisation  l'art  militaire 
et  le  mécanisme  de  l'administration  ;  il  avait 
une  flotte  et  une  armée.  Pour  étendre  sa  puis- 
sance, il  s'était  emparé  de  la  Syrie,  sons  pré- 
texte d'y  réprimer  des  désordres.  Il  voulait  que 
ces  vastes  provinces  fussent  réunies  à  sou  pa- 
chalik  d'Egypte,  et  il  exigeait  que  sa  vassalité  fut 
aussi  indépendante  que  l'avait  été  la  régemr 
d'Alger.  Pendant  cette  négociation,  Parméeécvp- 
tienne,  commandée  par  Ibrahim,  fils  du  pacta, 
s'avançait  dans  l'Asie  Mineure,  menaçant  d'ar- 
river devant  Constantinopte  ;  car  la  Porte  n'avait 
plus  d'armée  a  lui  opposer.  La  France  s'em- 
ployait d'une  part  à  arrêter  cette  invasion  et 
d'autre  part  à  obtenir  du  divau  de  largef  con- 
cessions en  faveur  do  Méhémet-Ali.  Le  divan 
espérait  plus  d'anpui  dans  la  protection  des 
Russes  ;  il  implorait  des  secours  ou  plutôt  ac- 
ceptait ceux  qui  lui  étaient  offerts.  Cependant 
une  escadre  française  s'était  montrée.  Ibrahim 
avait  évacué  l'Asie  Mineure  et  la  Porte  Otto- 
mane avait  consenti  à  presque  toutes  les  préten- 
tions de  Méhémet-Ali.  Mais  pendant  ces  négo- 
ciations le  divan  avait  accepté  les  offres  de  ta 
Russie,  et  au  moment  où  il  consentait  aux 
conditions  proposées  par  la  France,  une  «cadr?. 
sortie  de  Sébastopoi,  entrait  dans  le  Bosphore  et 
débarquait  un  corps  de  cinq  mille  hommes.  Lt 
comte  OrlofT,  qui  les  commandait,  était  muoi 
de  pouvoirs  pour  négocier  un  traité,  par  lequri 
l'empereur  de  Russie  s'engageait  à  une  alliaooc 
défensive  contre  toute  attaque  extérieure  ou 
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intérieure ,  qui  menacerait  l'Empire  Ottoman. 
Par  un  autre  article,  la  Porte  s'engageait  à  fer- 
mer le  détroit  de*  Dardanelles  a  tout  vaisseau 
étranger  quand  elle  en  serait  requise  par  la 
Russie.  -  Ce  traUéd'Unkiar-Skellessi  ne  fut  pas 
rendu  public  ;  la  France  et  l'Angleterre  adres- 
seront des  représentations  au  gouvernement 
russe;  elles  n'eurent  aucun  effet ,  mais  la  France 
déclara  qu'elle  ne  reconnaissait  point  l'existence 
de  ce  traité.  Les  efforts  sincères  des  puissances 
européennes  pour  raffermir  l'Empire  Ottoman 
n'eurent  pas  de  résultats.  L'ordre  dans  I  admi- 
nistration, la  justice  dans  l'exercice  du  pouvoir, 
la  sécurité  assurée  aux  populations  chrétiennes, 
furent  vainement  promises,  et  le  mal  ne  cessa 
d'empirer.  La  paix  ne  fut  point  établie  entre  le 
Grand-Seigneur  et  le  pacha  d'Egypte.  En  1838  la 
pierre  recommença  en  Syrie  ;  on  pouvait  pré- 
voir que  l'armée  égy  ptienne  ,  commandée  par 
Ibrahim-Pacha,  menacerait  bientôt  Conslanlino- 
ple  et  mettrait  en  danger  l'existence  de  l'Empire 
Ottoman.  L'Angleterre  et  la  France  étaient 
encore  d'accord  pour  le  préserver;  mais  il  y 
avait  dissentiment  dans  les  concessions  qui  de- 
vaient être  accordées  a  Méhémet-Ali.  L'opi- 
nion française  s'était  prise  d'une  bienveillance 
(tawionnée  pour  le  pacha  d'Egypte;  on  voyait 
en  lai  le  conservateur  de  l'islamisme,  et  en 
même  temps  on  regardait  son  pouvoir  comme 
compatible  avec  l'esprit  européen ,  comme  des- 
line  à  civiliser  l'Orient.  Il  y  avait  aussi  beaucoup 
d'illusion*  sur  la  force  de  son  armée  et  sur  l'ha- 
bileté de  son  fils.  En  Angleterre  on  en  jugeait 
autrement,  et  on  ne  voulait  pas  le  rendre  si 
poissant.  Le  prince  de  Metternich  proposa  de 
traiter  la  question  d'Orient  dans  une  conférence 
a  Vienne.  Il  fut  difficile  de  décider  l'empereur 
Nicolas  à  prendre  part  à  celte  négociation  ;  car 
il  avait  toujours  voulu  traiter  seul  à  seul  avec 
la  Turquie  et  ne  pas  mêler  les  autres  puissances 
dans  la  décision  du  sort  de  Constantinople  ; 
toutefois  il  consentit  à  envoyer  un  plénipoten- 
tiaire a  Vienne.  Mais  le  lendemain  du  jour  où  il 
avait  annoncé  cette  intention  on  apprit  que  le 
sultan  Mahmoud  venait  de  mourir.  Dès  lors  il 
fallait  absolument  savoir  si  son  (ils  Abdul-Mejid 
loi  succéderait  tranquillement  et  se  trouverait 
ea  position  de  continuer  sans  trouble  le  gouver- 
nement de  son  père.  Ainsi  il  ne  fut  plus  ques- 
tion de  la  conférence  de  Vienne.  Quelques  mois 
après,  une  nouvelle  conférence  fut  ouverte  à 
Londres.  Il  s'agissait  seulement  de  savoir  quelle 
portion  de  la  Syrie  serait  ajoutée  à  la  souve- 
raineté de  l'Egypte  ,  qui  deviendrait  vassale 
héréditaire  du  Grand  -  Seigneur.  La  France 
voulait  que  la  Syrie  ne  fût  point  partagée  et 
fût  attribuée  tout  entière  au  pacha  d'Egypte 
L'Angleterre  faisait  la  part  du  paclia  beaucoup 
C'était  une  question  très-indiff.- 
à  l'empereur  Nicolas,  et  il  le  disait  lui- 
même  ;  mais  complaire  à  l'Angleterre,  qu'il  mé- 
■ugeait  beaucoup,  et  procurer  un  échec  à  la  po- 


litique française  était  une  satisfaction  pour  lui* 
Ainsi  la  convention  fut  signée  par  les  plénipo- 
tentiaires d'Angleterre,  d'Autriche,  de  Russie  et 
de  Prusse  sans  que  le  plénipotentiaire  de  France 
y  prit  part  L'Europe  put  craindre  que  ce  dissen- 
timent entre  la  France  et  l' Angleterre  ne  trou- 
blât la  paix  ;  mais  l'événement  montra  bientôt 
que  le  pacha  d'Egypte  n'avait  pas  autant  de 
puissance  qu'on  l'avait  supposé  en  France.  Ses 
armées  furent  obligées  de  revenir  en  Egypte  et 
avec  l'aide  d'une  escadre  anglaise  la  Syrie  ren- 
tra sous  l'obéissance  de  la  Porte  Ottomane.  Alors 
les  négociations  de  la  conférence  de  Londres  re- 
commencèrent. Lorsque  le  sort  du  pacha  eut 
été  fixé  par  la  Porte  Ottomane,  l'empereur  de 
Russie,  qui  ne  souhaitait  pas  encore  la  guerre,  ne 
fit  aucune  difficulté  à  consentir  la  nouvelle  con- 
vention, qui  fut  signée  en  1841,  et  cette  fois 
avec  le  concours  de  la  France. 

Cet  acte  plaçait  l'empire  turc  sous  la  pro- 
tection commune  des  grandes  puissances;  il 
était  donc  contraire  à  la  politique  et  aux  desseins 
de  l'empereur  Nicolas ,  qui  avait  toujours  voulu 
que  personne  n'eût  à  se  mêler  des  relations  et 
des  différends  qu'il  pouvait  avoir  avec  la  Porte 
Ottomane  ;  c'était  sa  malveillance  envers  la  France 
qui  l'avait  conduit  à  signer  la  première  conven- 
tion qui  semblait  l'isoler  et  la  mettre  en  oppo- 
sitionavec  l'Europe  entière.  L'entente  cordiale  de 
la  France  et  de  l'Angleterre  était  pour  lui  un  mé- 
compte affligeant.  Le  roi  Louis-Philippe  avait  fait 
une  visite  à  la  reine  d'Angleterre  et  avait  été  ac- 
cueilli avec  amitié  et  empressement.  L'empereur 
Nicolas  fit  aussi  en  1844  un  voy  age  à  Loodres.  Une 
note  du  comte  de  Nesseirode,  qui  plus  tard  fut  ren- 
due publique,  a  fait  connaître  dans  quelles  vues 
il  était  alors  venu  en  Angleterre.  Ce  mémoran- 
dum se  rapporte  à  l'état  où  se  trouvait  alors  la 
Turquie.  Après  avoir  insisté  sur  la  nécessité  de 
conserver  l'existence  de  l'Empire  Ottoman,  le 
comte  de  Nesselrode  ajoutait  :  —  «  On  ne  peut  se 
dissimuler  combien  cet  empire  renferme  d'élé- 
ments de  dissolution.  Des  circonstances  impré- 
vues peuvent  hâter  sa  chute.  -  —  Aucun  enga- 
gement positif  n'était  résulté  de  cette  communi- 
cation. Mais  l'empereur  Nicolas  retourna  à  Pé- 
tersbourg  persuadé  que  s'il  survenait  quelque 
circonstance  extraordinaire,  la  Russie  et  l'Angle- 
terre se  concerteraient  sur  ce  qu'il  conviendrait 
de  faire. 

Pendant  le*  quatre  années  qui  suivirent  ce 
voyage  en  Angleterre,  l'empereur  continua  de  s'oc- 
cuper avec  le  même  soin  de  la  formation  de  son 
armée;  mais  l'administration  du  département  de 
la  guerre  n'était  pas  l'unique  objet  de  ses  soins. 
Il  savait  que  le  devoir  d'un  souverain  consiste 
surtout  à  veiller  aux  intérêts  de  son  peuple,  à 
l'administration  de  la  justice,  â  la  sécurité  de 
ses  snjets,  au  développement  de  l'industrie  et  du 
commerce,  à  l'instruction  publique.  Son  atten- 
tion s'était  toujours  portée  sur  toutes  les  obliga- 
tions que  lui  imposait  la  royauté  ;  d'autant  plus 


Digitized  by  Google 


1007  NID 

qu'ayant  un  pouvoir  absolu,  aucune  institution 
ne  venait  à  son  aide,  puisque  tout  fonctionnaire 
public  n'avait  d'autre  devoir  que  d'obéir  a  l'au- 
torité suprême.  L'empereur  Alexandre  avait 
plus  qu'aucun  souverain  pris  a  cœur  le  bonheur 
de  ses  sujets.  Il  avait  voulu  leur  donner  des  ga- 
ranties et  renoncer  à  une  large  part  du  pouvoir 
absolu.  Il  était  monté  sur  le  trône  lorsque, 
jeune  encore,  il  venait  de  recevoir  les  ensei- 
gnements philosophiques  et  libéraux  du  colonel 
La  Harpe.  Il  songeait  a  donner  une  constitu- 
tion, à  réformer  les  codes,  à  octroyer  des  ga- 
ranties et  des  libertés  ;  mais  les  événements  de 
la  guerre  et  la  politique  intérieure  l'avaient  dé* 
tourné  de  la  tâche  qu'il  s'était  donnée.  Ses  idées 
avaient  changé  ;  les  révolutions  qui  troublaient 
l'Europe  lui  avaient  inspiré  des  doutes  sur  les 
idées  de  son  jeune  âge  ;  à  ses  opinions  philoso- 
phiques avaient  succédé  des  penses  religieuses 
mêlées  des  rêveries  de  l'illuminisme.  Son  gouver- 
nement s'était  ressenti  de  ces  variations,  et  les  rè- 
gles de  l'administration  avaient  souvent  changé. 
Les  Russes  se  felicitèrentd'abordde  la  disposition 
d'esprit  de  leur  nouvel  empereur,  dont  les  dé- 
cision* étaient  absolues  et  les  opinions  invaria- 
bles. —  Au  lieu  de  rédiger  un  nouveau  code,  il  fit 
rassembler  tous  les  ukases  qui  étaient  en  utage 
et  qui  avaient  force  de  loi.  Le  conseil  de  l'em- 
pire semblait  être  d'avis  qu'il  convenait  de  ré- 
former les  dispositions  reconnues  pour  défec- 
tueuses et  de  donner  à  ce  travail  un  caractère 
d'ensemble,  de  manière  à  former  un  code.  L'em 
pereur,  qui  assistait  rarement  au  conseil ,  prit 
la  parole  pour  motiver  un  avis  contraire.  Il 
croyait  qu'après  avoir  porté  remède  à  la  confu- 
sion séculaire  «les  ukases  et  classé  ceux  qui 
avaient  réellement  autorité,  il  était  sage  de  met- 
tre à  l'épreuve  cette  législation  et  d'apprendre 
par  l'expérience  quelles  réformes  et  quels  chan- 
gements étaient  nécessaires.  Cet  avis  prévalut 
et  fut  généralement  approuvé. 

Personne  n'était  plus  persuadé  que  l'empereur 
de  la  nécessité  d'une  réforme  efficace  dans  l'ad- 
ministration de  la  justice,  de  la  police  et  des 
finances;  la  vénalité  des  juges  et  l'improhité  des 
employés  de  toutes  les  administrations  étaient 
pour  lui  un  continuel  chagrin  ;  il  eût  bien  voulu, 
et  il  le  disait  quelquefois,  nettoyer  les  étables 
d'Augias.  Mais  son  système  de  gouvernement,  sa 
conviction  de  la  nécessité  du  pouvoir  absolu 
l'arrêtaient  dans  tous  les  projets  de  réforme.  Il 
ne  voulait  pas  voir  que  la  surveillance  la  plus 
clairvoyante  des  fonctionnaires  et  des  em- 
ployés, c'est  la  liberté  de  l'opinion  et  de  la 
presse ,  et  que  l'administration  doit  être  sou- 
mise au  contrôle  et  à  l'examen  de  corps  déli- 
bérants et  indépendants.  L'idée  que  le  pouvoir 
absolu  est  insuffisant  et  impuissant  à  maintenir 
l'ordre  dans  la  gestion  des  intérêts  publics  était 
bien  loin  de  sa  pensée. 

Il  n'ignorait  pas  que  le  servage  des  paysans 
devait  nécessairement  être  réformé  et  que  de 
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l  cette  question  fondamentale  dépendait  l'avenir 
|  de  la  Russie  ;  il  aurait  voulo  la  résoudre ,  le  sort 
des  cultivateurs  l'intéressait;  il  songeait  à  amé- 
liorer leur  situation ,  à  les  protéger  contre  les 
propriétaires ,  mais  prononcer  leur  affranchisse- 
ment était  une  pensée  qui  n'entrait  pas  dans  sou 
esprit. 

L'empereur  Nicolas  avait  aussi  la  volonté  de 
donner  un  grand  développement  au  commerce 
et  à  l'industrie,  qui  firent  en  effet  de  grandi 
progrès  sous  son  règne.  Il  témoignait  beaucoup 
de  bienveillance  et  de  considération  aux  riches 
négociants  de  Moscou  ;  mais  il  ne  songeait  pas  à 

i  clianger  leur  situation  civile,  à  lever  l'interdiction 
qui  leur  défendait  de  posséder  des  paysans  cul- 
tivateurs, de  sorte  qu'ils  ne  pouvaient  pas  être 
propriétaires,  et  formaient  une  classe  complète- 
ment distincte  de  la  noblesse.  Il  n'aurait  pas 
aimé  à  les  voir  quitter  leurs  robes  et  cooper 
leurs  longues  barbes.  Si  leurs  affaires  de  cou* 
merce  ou  le  désir  d'étudier,  pour  les  imiter,  les 
établissements  et  les  fabriques  de  France  ou 
d'Angleterre,  les  engageait  à  quitter  la  Russie, 
ces  voyages  déplaisaient  à  l'empereur.  Il  aurait 
voulu  que  la  Russie  rivalisât  par  l'industrie, 
par  la  richesse ,  par  les  arts ,  par  le  dévetoppe- 

i  ment  de  l'esprit,  avec  les  États  de  l'Europe  ot> 

!  cidentale;  son  amour-propre  en  eût  été  flatté. 

;  En  même  temps  il  cherchait  à  se  garantir  des 
influences  extérieures,  et  parfois  il  lui  venait 
dans  la  pensée  de  regretter  que  la  grande  roc- 

I  raille 'de  la  Chine  ne  séparât  pas  la  Russie  de 
l'Europe.  Pendant  plusieurs  années  il  fut  in- 

:  terdit  aux  Russes  de  venir  en  France,  et  plus 
tard  les  passe-ports  furent  soumis  à  une  taie 
onéreuse. 

L'empereur  Nicolas  s'occupa  aussi  de  l'ins- 
truction publique;  les  universités  établies  par 
son  prédécesseur  furent  l'objet  de  ses  soins.  U  y 
eut  des  professeurs  français  ou  allemands.  Le 

,  ministère  de  l'instruction  publique  fut  confié  à  des 

i  hommes  distingués,  entre  autres  à  M.  Ouvarot 
A  la  cour  de  Catherine,  on  parlait  peu  la  langue 
russe  ;  il  n'en  fut  pas  ainsi  sous  le  règne  d'A- 

;  lexandre  et  encore  moins  sous  celui  de  son 

,  successeur.  Ils  favorisèrent  les  écrivains  et  les 
poètes  qui  honoraient  la  langue  nationale.  L'em- 
pereur appela  à  sa  cour  Pouschiin ,  qui  avait 
été  presque  compromis  dans  la  conspiration  de 

,  1826,  et  après  sa  mort  il  ordonna  des  obsèques 
solennelles.  Les  collèges  fondés  par  l'empereur 
Nicolas  étaient  tenus  sous  une  discipline  mili* 

i  taire.  Dans  sa  pensée,  tout  noble  russe  devait 
suivre  la  carrière  des  armes.  Il  ne  concevait  pas 
qu'il  en  rot  autrement.  C'était  le  fond  de  l'éduca- 
tion. Un  jeune  homme  placé  dans  un  emploi 
civil  élait  un  officier  a  qui  on  donnait  une 

,  mission. 

Dans  un  pays  ainsi  réglementé  la  police  de- 
,  vait  avoir  un  grand  rôle,  et  devenait  d'autant  plus 
j  redoutable  qu'elle  agissait  avec  un  arbitraire 
'  tout  puissant.  Aussi  l'empereur  était  plutôt  crawl 
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rt  admiré,  qu'aimé  et  apprécié.  Contrairement 
à  l'esprit  de  la  société  rosse,  la  conversation 
était  devenue  très-prudente. 

En  somme,  le  règne  de  l'empereur  Nicolas 
avait  rendu  la  Russie  puissante  et  formidable  ; 
elle  avait  un  premier  rôle  en  Europe;  passé  le 
premier  moment,  Tordre  et  le  calme  avaient 
donné  a  l'empire  une  prospérité  croissante,  et  la 
civilisation  européenne  y  avait  fait  des  progrès. 
Mais  de  tristes  revers  étaient  réservés  à  ses  der- 
niers jours. 

La  révolution  de  1848,  qui  avait  accompli  les 
présages  malveillants  de  l'empereur  Nicolas ,  ne 
changea  pas  d'abord  ses  relations  avec  la  France. 
Seulement  il  put  alors  reconnaître  que  l'Europe 
avait  été  pendant  dix-sept  ans  garantie  de  la 
pierre  et  des  révolutions  par  le  règne  de  Louis- 
Philippe.  L'Allemagne  et  l'Italie  se  ressentirent 
cruellement  de  sa  cliute,  mais  elle  n'eut  aucune 
influence  directe  stfr  la  Russie.  L'empereur  vint 
en  aide  à  l'Autriche,  pour  réprimer  à  main 
armée  la  révolution  de  Hongrie,  qui  aurait  pu 
se  propager  en  Pologne  ;  et  lorsque  l'avènement 
de  l'empereur  Napoléon  III  lui  fut  notifiée,  il 
n'hésita  pas  à  le  reconnaître,  en  continuant  toute- 
fois à  ne  pas  employer  la  formule ,  «  Monsieur 
mon  frère  »,  dont  il  ne  s'était  pas  servi  en  écri- 
vant au  roi  Louis-Philippe.  En  ce  moment, 
1  Empire  Ottoman  était  dans  l'état  critique,  qui 
avait  été  prévu  depuis  plusieurs  années,  et  dont 
l'Empereur  Nicolas  avait  entretenu  le  cabinet 
anglais  en  1844.  Des  révoltes  avaient  éclaté 
dans  plosieurs  provinces  ;  les  chrétiens  grecs  ré- 
clamaient hautement  la  protection  de  la  Russie; 
les  finances  étaient  dans  un  tel  désordre  que  les 
services  publics  ne  pouvaient  être  payés.  La 
Porte  Ottomane  venait  de  donner  satisfaction 
aux  plaintes  de  la  France,  qui  avait  réclamé 
pour  les  Pères  de  Terre  Sainte  les  privilèges  et 
les  usages  qui  leur  étaient  assurés  par  les  an- 
ciens traités.  La  ffussie  avait  réclamé  en  même 
temps,  et  le  divan  lui  accordait  une  satisfaction 
inconciliable  avec  ce  qui  venait  d'être  accordé 
aux  catholiques.  L'Autriche  avait  aussi  des 
plaintes  à  adresser  au  gouvernement  turc.  Le 
moment  prévu  et  annoncé  par  l'empereur  Ni- 
colas dans  les  conversations  du  voyage  de  1844 
en  Angleterre  semblait  arriver.  Jl  voulut  s'as- 
sarer  la  coopération  ou  du  moins  le  consente- 
ment de  l'Angleterre ,  pour  les  projets  qu'il 
avait  conçus.  Sans  aucune  communication  offi- 
cielle et  diplomatique ,  il  eut  plusieurs  conver- 
sations avec  l'ambassadeur  d'Angleterre,  sir  lla- 
miiton  Seymour.  11  désavoua  les  rêves  de  l'im- 
pératrice Catherine  ;  il  ne  voulait  pas  agrandir 
le  territoire,  déjà  trop  vaste,  de  la  Russie.— «  Mais 
dans  cet  empire  turc,  dont  je  ne  veux,  disait- il 
ni  la  conquête  ni  la  destruction,  il  y  a  plusieurs 
millions  de  chrétiens.  Mon  devoir  est  de  les 
protéger.  Je  ne  saurais  perdre  de  vue  cette  obli- 
gation .  la  Turquie  est  tombée  dans  un  tel  état 
de  décrépitude,  que  le  malade,  malgré  nos 
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soins  et  nos  ménagements,  peut  mourir  subite- 
ment et  nous  rester  sur  les  bras;  nous  ne  pour- 
rions pas  ressusciter  le  mort.  Si  nous  ne  sommet 
pas  préparés  à  cet  événement ,  nous  serons  ex- 
posés au  chaos  et  a  une  guerre  européenne.  Il 
faut  donc  convenir  d'avance  d'un  projet.  Je 
vous  parle  en  ami  et  eu  gentleman.  Si  nous  ar- 
rivons à  nous  entendre  sur  cette  affaire,  l'An- 
gleterre et  moi,  le  reste  ne  m'importe  guère;  je 
tiens  pour  indifférent  ce  que  font  et  pensent  les 

autres  Si  l'Angleterre  songe  à  s'établir  à  Cons- 

tantinople,  je  ne  le  permettrai  point.  De  mon 
côté  je  m'engage  à  ne  pas  l'occuper  :  du  moins 
comme  propriétaire.  Comme  dépositaire ,  je  ne 
dis  pas.  m 

Lord  John  Russell  était  alors  ministre.  Il  ré- 
pondit à  sir  Hamilton  qu'il  y  avait  lieu,  non 
pas  à  partager  la  succession  du  malade,  mais  a 
tâcher  de  le  faire  vivre.  L'empereur  persista  à 
dire  que  la  catastrophe  était  imminente,  et  il 
annonça  d'avance  qu'il  n'accqrderait  jamais  que 
Constantinople  fût  occupé  par  les  Français  ni 
les  Anglais.  —  «  Je  ne  permettrai  point  la  recons- 
truction d'un  empire  byzantin ,  moins  encore  le 
partage  de  la  Turquie  en  petites  républiques, 
asiles  ouverts  aux  Mazzini  et  aux  Kossuth. 
Plutôt  que  de  me  soumettre  à  aucune  de  ces 
éventualités ,  je  ferais  la  guerre  et  je  la  conti- 
nuerais tant  qu'il  me  resterait  un  homme  et  un 
fusil.  ><  —  Il  parla  de  la  France,  qu'il  soupçonnait 
de  vouloir  profiter  de  l'occasion  pour  brouiller 
les  grandes  puissances ,  ajoutant  qu'il  avait  déjà 
offert  ses  secours  au  sultan  contre  la  France. 
Conformément  â  ses  instructions ,  sir  Hamilton 
indiqua,  dans  toutes  ces  conversations,  que  son 
gouvernement  ne  se  laisserait  pas  tenter  par  la 
part  qu'on  pourrait  lui  offrir  dans  la  distribu- 
tion du  territoire  turc.  «  Je  ne  demande  pas 
un  engagement,  disait  l'empereur;  c'est  un  libre 
échange  d'idées;  j'ai  confiance  dans  le  gouver- 
nement anglais.  » 

Le  ministère  anglais  fut  changé ,  et  lord  Cla- 
rendoo  insista  plus  encore  que  lord  John  Russell 
pour  qu'on  s'occupât  non  pas  de  partager  l'Em- 
pire Ottoman ,  mais  de  le  préserver  de  sa  mine. 
Une  note  russe  déclara  que  l'empereur  adop- 
tait le  même  plan  de  conduite  que  l'Angleterre. 

Cependant  l'empereur  avait  envoyé  une  am- 
bassade extraordinaire  à  Constantinople.  Le 
prince  Mentchikoff  y  arriva  avec  une  suite  nom- 
breuse ;  et  tout  aussitôt  son  langage  impérieux , 
son  attitude  hautaine  et  impolie,  contraire  à 
tous  les  usages  diplomatiques,  témoignèrent 
du  caractère  que  l'empereur  de  Russie  avait 
voulu  donner  â  cette  mission.  Cependant  la 
France  et  l'Angleterre  vinrent  en  aide  au  sultan; 
les  ambassadeurs,  qui  étaient  en  congé,  se  hâ- 
tèrent de  revenir  A  Constantinople;  les  escadres 
s'approchèrent.  Le  prince  Mentchikoff  ne  parla 
d'abord  que  de  la  question  des  lieux  saints ,  qui 
fut  réglée  â  la  satisfaction  de  la  France,  mais 
sans  priver  les  Grecs  des  garanties  qu'ils  avaient 
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obtenues.  Puit  il  adressa  on  ultimatum,  par  le* 
quel  il  demandait  que  le  divan  s'engageât  à  main- 
tenir intacts  et  à  perpétuité  les  immunités  dont 
jouissait  l'Église  orientale  dans  tout  l'Empire 
Ottoman.  C'était,  en  d'autres  termes,  accorder 
à  l'empereur  de  Russie  te  protectorat  de  toutes 
les  populations  qui  proressaient  la  religion  grec* 
que,  et  qui  deviendraient  sujettes  de  l'empereur 
de  Russie.  Ces  propositions  furent  repousses 
par  le  divan.  Le  prince  Mentchikoff ,  selon  sa 
menace,  déclara  que  toute  relation  était  rompue 
entre  l'empereur  de  Russie  et  la  Porte  Otto- 
mane, et  il  quitta  Constantinople.  Les  cabinets 
de  Paris  et  de  Londres,  voyant  que  cette  rup- 
ture allait  amener  la  guerre,  promirent  au  di- 
l'appui  des  deux  puissances. 
L'empereur  Nicolas  ne  voulut  pas  désavouer 
ambassadeur  ni  subir  docilement  le  refus  du 
divan.  Une  note  fut  adressée  pour  inviter  le  gou- 
vernement ottoman  à  souscrire,  sans  réserve 
aucune,  aux  propositions  du  prince  Mentchikoff, 
sinon  l'empereur  se  verrait  obligé  de  faire  oc- 
cuper par  ses  troupes  les  principautés  danu- 
biennes, et  de  les  y  maintenir  jusqu'à  ce  que  la 
Porte  Ottomane  fit  droit  à  ses  demandes.  La  ré- 
ponse fut  négative,  et  le  3  juillet  1853  l'armée 
russe  entra  en  Moldavie. 

Les  alliés  de  la  Porte  Ottomane  engagèrent  le 
divan  à  ne  point  commencer  la  guerre  et  à  con- 
fier ses  intérêts  aux  deux  puissances,  qui  espé- 
raient encore  réussir  par  voie  de  négociation. 

Cette  modération  acheva  de  persuader  à 
l'empereur  Nicolas  qu'on  no  lui  ferait  pas  la 
guerre  et  qu'il  était  maître  de  soumettre  la  Tur- 
quie à  ses  volontés.  Les  représentants  de  l'Au- 
triche et  de  la  Prusse,  réunis  À  Vienne,  propo- 
sèrent d'abord  un  projet,  qui,  sans  confirmer  les 
refus  du  divan ,  ne  satisfaisait  pas  les  exigences 
de  la  Russie.  Cette  transaction  fut  d'abord  con- 
sentie par  la  France  et  l'Angleterre  :  on  espéra  que 
la  guerre  pourrait  être  évitée;  mais  le  divan  ré- 
pondit que  les  modifications  apportées  aux  in- 
jonctions de  la  Russie  étaient  vaines  et  insuffi- 
santes. De  son  côté  le  cabinet  de  Pétersbourg 
persistait  dans  les  conditions  que  le  prince  Ment- 
chikoff avait  signifiées  au  divan.  En  conséquence 
l'armée  ottomane  reçut  Tordre  de  se  porter  en 
avant.  A  la  fin  d  'octobre  la  guerre  était  com- 
mencée; c'était  malgré  les  conseils  de  ses  servi- 
teurs les  plus  dévoués  que  l'empereur  se  refu- 
sait à  toute  transaction.  11  n'avait  pas  cru  que 
la  Turquie  osât  lui  déclarer  la  guerre.  Après 
une  entrevue  avec  l'empereur  d' Autriche,  il  con- 
sentit à  quelques  modifications;  mais  les  cabi- 
nets de  Paris  et  de  Londres  se  refusèrent  à  ces 
arrangements.  Il  était  trop  tard  ;  les  deux  puis- 
sances étaient  engagées  avec  la  Porte  Ottomane. 

En  occupant  les  principautés,  l'empereur  Nico- 
las n'avait  pas  cru  commencer  une  guerre. 
Dans  sa  pensée  cette  invasion  ne  devait  être 
qu'une  menace  ;  et  quand  les  armées  se  rencon- 
trèrent, les  Turcs  se  trouvaient  plus  en  force 
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que  les  Russes.  Mais  dès  le  commencement  des 
hostilités  l'escadre  rosse  sortie  de  Sébastopol 
surpiit  une  division  de  la  flot  te  turque,  qui  n'elait 
nullement  préparée  à  cette  attaque  et  l'écrasa  du 
feu  de  ses  batteries;  car  les  bâtiments  turcs  s'é- 
taient pas  armés  en  guerre.  Cette  agressioo  dé- 
termina l'entrée  des  encadres  française  et  an- 
glaise dans  la  mer  Noire.  Ces  deux  puk- 
sances  déclarèrent  la  guerre  à  la  Russie.  C'était 
le  plus  grave  mécompte  de  l'empereur  Nicolas; 
il  n'avait  jamais  prévu  que  la  France  et  l'Angle- 
terre pourraient  s'allier  contre  lui.  Six  nwù 
après,  l'Autriche  stipulait  une  coopération  ar- 
mée avec  la  Turquie ,  pour  l'affranchissement 
des  principautés  occupées  par  l'armée  russe. 

Aussitôt  que  la  guerre  fut  déclarée,  une  année 
française  de  cinquante  mille  hommes  avait  dé- 
barqué à  Gallipoli;  puis  die  s'était  établie  à 
Varna,  avant  de  passer  en  Crimée  pour  assiéger 
Sébastopol.  Ses  opérations  étaient  combinées 
avec  une  armée  anglaise  de  vingt -cinq  mille 
hommes.  Les  Autrichiens  occupaient  les  princi- 
pautés et  l'armée  turque  non-seulement  résis- 
tait aux  troupes  russes,  mats  obtenait  de  glo- 
rieux succès. 

Cette  guerre,  qu'avait  suscitée  l'orgueil- 
leux aveuglement  de  l'empereur  Nicolas,  ne  loi 
donna  pas  un  jour  de  satisfaction  ni  d'espé- 
rance. 11  n'avait  rien  prévu  ;  son  année  n'éuit 
pas  prèle;  les  grandes  distances  qu'elle  avait  à 
parcourir,  le  désordre  et  l'iinprobité  de  l'admi- 
nistration militaire  augmentaient  les  chances  de 
succès  des  armées  alliées,  composées  de  troupes 
d'élite  commandées  par  d'habiles  généraux  et  de 
vaillants  officiers.  L'empereur  Nicolas  n'avait  pas 
eu  la  pensée  de  prendre  le  commandement  de  son 
armée,  ou  de  s'établir  à  une  moindre  distancedu 
théâtre  de  la  guerre.  Cependant  il  envoyait  parfot> 
des  ordres  qu'il  était  difficile  et  dangereux  d'exé- 
cuter. Après  le  débarquement  des  Française!  des 
Anglais  en  Crimée,  après  la  bataille  de  l'Aima, 
la  résistance  de  Sébastopol  lui  rendit  quelque 
espoir.  Il  avait  envoyé  deux  de  ses  fils  à  l'année, 
sachant  d'avance  l'attaque  d*Inkerroan,  il  comp- 
tait sur  le  succès.  Pendant  plusieurs  heures  on 
put  croire  que  l'armée  anglaise  serait  écrasa 
par  l'immense  supériorité  du  nombre.  La  bataille 
semblait  gagnée,  lorsqu'une  division  française, 
commandée  par  le  général  Bosquet,  vint  au  se- 
cours des  Anglais  :  cette  journée,  où  les  Rnsv> 
se  tenaient  pour  assurés  de  la  victoire,  fat  une 
complète  et  terrible  défaite. 

La  déplorable  nouvelle  de  la  bataille  do  6  no- 
vembre 1854  arriva  à  l'empereur  lorsqu'il  était 
déjà  depuis  plusieurs  mois  en  mauvais  état  de 
santé.  Il  avait  senti  s'aggraver  de  jour  en  jour  U 
mal  qui  le  minais-,  mais  il  ne  cessait  pas  on 
seul  instant  de  s'occuper  du  soin  de  son  ar- 
mée, de  la  renforcer  et  de  ne  la  laisser  manquer 
ni  de  munitions  ni  de  vivres.  Les  tristes  nou- 
velles qu'il  recevait,  et  surtout  le  fatal  mécompte 
d'fnkerman  l'affligèrent  sensiblement, 
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l'accablaient  pas.  Il  ne  montrait  aucune  inquié- 
tude. Seulement  il  répétait  les  paroles  qu'il  disait 
assez  souvent ,  même  en  pleine  santé  :  «  On 
ne  vit  pas  vieux  dans  ma  famille.  » 

Ao  rooisde  janvier  18&5,  il  fut  pria  de  cette  affec- 
tion des  voies  aériennes  qu  on  appelle  la  grippe. 
Lu  jour  où  il  se  trouvait  mieux,  il  voulut  aller 
inspecter  des  troupes  qui  devaient  partir  pour  la 
Crimée.  Ses  médecins  s'y  opposèrent.  —  «  Vous 
n'y  feriez  pas  attention,  leur  dit-il,  si  je  n'étais 
qu'un  soldat  malade.  »  —  «  Sire,  lui  répondit-on, 
nous  ne  laisserions  pas  sortir  de  l'hôpital  un  simple 
soldat.  -  —  «  C'est  bien  répliqua  l'empereur,  vous 
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ordonnant  qu'elles  fussent  célébrées  sans  aucun 
faste,  pour  éviter  à  son  peuple  une  dépense  su- 
perflue. Puis  il  donna  sa  bénédiction  à  ses  enfants 
et  petits-enfants. —  «Sers  bien  la  Russie,  »  dit-il 
au  grand-duc  héritier.  Une  dépêche  arriva  de 
Crimée.  —  «  Mes  fils  sont-ils  bien  portante,  dit-il  ; 
tout  le  reste  ne  m'importe  plu3  ;  je  ne  pense  qu'a 
Dieu.  »  Il  fit  appeler  le  comte  Orlof  et  le  ministre 
de  sa  maison,  les  remercia  de  leurs  services; 
puis  chargea  le  prince  héritier  de  remercier  en 
son  nom  ses  autres  ministres,  sa  vaillante  armée 
et  surtout  les  défenseurs  de  Sébastopol.  Enfin, 
il  lit  entrer  les  grenadiers  du  palais ,  vieux  sol- 


faites  votre  devoir;  je  vais  faire  le  mien.  »  —  Le  dats  qu'il  connaissait  tous,  et  les  bénit.  Puis  se 
mal  s'aggrava  ;  on  constata  qu'un  côté  du  pou-    tournant  vers  son  médecin,  il  lui  dit  avec 


était  engage.  Le  1 1  février  il  se  mit  au  lit  :  sourire 


Me  donnerez-vous  bientôt  mon 


il  ne  devait  pas  s'en  relever  ;  mais  il  continua  à  I  congé?  Sera-ce  bientôt  fini?  »  Cependant  il  avait 


s'occuper  des  affaires.  Le  17  les  médecins  aver- 
tirent le  grand -duc  héritier  que  le  danger  était 
imminent.  11  Le  dit  a  sa  mère,  qui  crut  de  son 
devoir  d'en  prévenir  le  malade.  —  «  Mon  ami,  dit- 
elle,  vous  n'avez  pan  pu  communier  avec  nous, 
imrquoi  ne  le  feriez -nous  pas  aujourd  'hui  ?  »  — 
Il  répondit  qu'il  ne  voulait  pas  communier  au 

lit  et  qu'il  ne  pouvait  pas  se  lever  ■  Suis-je 

•lonc  si  mat  ?  »  ajouta-t-il.  Toutefois  il  s'ac- 
quitta de  ce  devoir.  —  «  Quand  je  vous  vis 
pour  la  première  fois,  dit-il  à  l'impératrice,  mon 
weur  me  dit  :  *  Voici  ton  ange  gardien,  et  celte 
prophétie  est  accomplie.  »  —  Puis  ils  récitèrent 
<osetnble  des  prières.  —  «  N'avez -vous  pas, 
lui  dit-elle,  pardonné  à  vos  ennemis?  —  «  Oui, 
répondit-il ,  mais  pas  à  tous.  *  Elle  savait  à 


encore  toute  sa  connaissance  et  la  force  de  parler. 
Ce  fut  au  grand-duc  héritier  qu'il  adressa  ses 
dernières  paroles.  —  «  Mon  désir  était  de  me 
réserver  tout  ce  qu'il  y  a  de  pénible  et  de  dif- 
ficile dans  les  devoirs  de  souverain ,  pour  te 
laisser  un  empire  tranquille,  florissant,  -bien 
ordonné.  La  Providence  en  a  ordonné  autre- 
ment. Maintenant  je  vais  prier  pour  la  Russie  et 
pour  vous.  Après  la  Russie,  c'est  vous  que  j'ai 
aimé  le  plus  au  monde.  »  Bientôt  il  lui  fut  im- 
possible de  parler  et  son  regard  semblait  s'é- 
teindre. Il  n'avait  pas  quitté  les  mains  de  l'im- 
pératrice et  de  son  (ils,  et  les  serrait  dans  les 
siennes.  Cette  pression  cessa  ;  il  était  mort. 

Cette  relation  de  sa  mort  et  le  testament  que 
l'empereur  Nicolas  a  laissés  font  peut-être  mieux 


'lue!  point  il  était  exaspéré  contre  l'empereur  |  que  l'histoire  de  sa  vie  connaître  ce  que  son 
'l'Autriche,  qu'il  avait  si  efficacement  secouru  i  Ame  avait  de  grandeur,  de  noblesse,  de  respect 


lors  de  la  révolte  de  Hongrie,  et  qui  venait  de  '  et  de  zèle  pour  l'accomplissement  de  ce  qu'il 
saluer  contre  lui  avec  la  France  et  l'Angleterre.  S  regardait  comme  un  devoir.       de  Darartb. 
-Ellcinsista.  •  Dieu  veut  qu'on  pardonne  à  tous.  ».  j    Hitt  Mimtde  ,a  Ruilitm  sehnit.icr.  -  annuaire  de 
—  *  Kh  bien,  SOit,  répondit-il,  je  lui  pardonne.  »  1  la  Hevue  des  Deux  Monda.  -  Les  derniers  Moments 

A  deux  heures  du  matin  le  médecin  en  qui  !  t empereur  Nicolas. 
il  avait  le  plus  de  confiance  se  décida  à  lui  ap- 
prendre toute  la  vérité.  11  lui  dit  :  «  Ne  vou 
driez'Vous  pas  voir  votre  confesseur?  Il  vien- 
drait prier  pour  votre  rétablissement.  »  —  «  Est-ce 
'lue  je  vais  mourir?»  dit  l'empereur, sans  se  trou- 
bler. —  •  Oui,  »  lui  dit  le  médecin  en  fondant 

ta  larmes  «  Et  vous  avez  le  courage  de  me 

Mgaifier  ainsi  mon  arrêt  de  mort  ?» — «  J 'obéis,  ré- 
pondit le  médecin,  à  l'ordre  que  vous  m'en  avez 
'lonné  avant  votre  maladie.  »  —  L'empereur  lui 
tendit  la  main,  et  lui  dit  :  Merci.  »  —  L'ex- 
pression de  son  visage  ne  changea  pas.  Son 
l^uls  ne  varia  point;  il  se  soumettait  docilement 
*  la  volonté  de  Dieu.  Il  fit  appeler  ses  en- 
fants, mais  voulut  épargner  cette  douleur  à  l'im- 
pératrice ;  elle  vint ,  soutenue  par  un  religieux 
courage ,  elle  lui  prit  la  main  ;  il  reçut  les  sacre- 
ments, récita  les  prières  des  agonisants ,  ajou- 
tant —  :  «  Je  prie  Dieu  qu'il  m'accueille  dans  son 
•ein  »;  puis  il  ordonna  que  le  télégraphe  transmit 
aux  grandes  villes  de  l'empire  ces  simples  mots  : 
«  L'empereur  se  meurt    Il  régla  ses  obsèques , 


Nicolas  (Sir  Nicholas- Marris),  antiquaire 
anglais,  né  le  10  mars  1799,  en  Cornouailles, 
mort  le  3  août  1848,  dans  les  environs  de  Bou- 
logne-sur-Mer.'  11  entra  fort  jeune  dans  la  ma- 
rine, prit  part  à  la  capture  de  plusieurs  bâti- 
ments français  dans  la  Méditerranée ,  et  quitta 
le  service  en  1815  avec  le  grade  de  lieutenant. 
Après  s'être  marié,  il  étudia  le  droit,  et  fut  ad- 
mis en  1825  au  barreau;  mais  il  se  borna  pres- 
que entièrement  à  plaider  les  procès  nobiliaires 
devant  la  chambre  des  lords.  En  1831  il  fut  créé 
chevalier  de  l'ordre  de  Hanovre.  Doué  d'une  ac- 
tivité extraordinaire,  il  a  réimprimé  ou  mis  au 
jour  pour  la  première  fois  un  grand  nombre 
d'ouvrages ,  en  les  faisant  suivre  de  notices  his- 
toriques, d'observations  et  d'éclaircissements  qui 
y  ajoutent  une  valeur  nouvelle  ;  tels  sont  :  The 
poeticalrhopsody  and  otJier  poems,  by  Fran 
cis  Davison  ;  Tfte  literary  remains  of  lady 
Jane  Grey  ;  Journal  ofthe  embassy  of  Thomas 
Beckington  io  France  in  1442;  The  siège  of 
Carlaverock  i  The  history  of  the  baiUe  of 
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Agincourt;  The  privy  pur$e  expenses  of 
Henry  VIII  front  l  52<J  to  1552;  Chronieleof 
London  front  1089  to  1483;  Memoirs  of  lady 
Fanshaw;  Controversy  between  sir  Robert 
Grosvenor  and  sir  Richard  Scrope  in  the 
courts  of  chivalry  (2  vol.  in-8°).  On  a  de 
lai  :  Life  of  William  Davison,  secretary  of 
state;  Londres,  1823; —  Notitia  historica; 
ibid.,  1824,  in-8p  :  ouvrage  refondu  pour  le  Ca- 
binet Cyclopxdia  de  Lardner,  sous  le  titre  The 
chronology  of  history,  containing  tables, 
calculations  and  statements  indispensable 
for  ascertaining  the  dates  ofhistoricat  events 
and  of  public  and  privale  documents  (1835); 
plusieurs  fois  réimprimé;  —  les  Vies  de 
Geoffrey  Chaucer,  lord  Surrey,  sir  Thomas 
Wyatt,  Collins,  Cowper,  Thomson$  Burns  et 
H.-K.  White,  insérées  dans  différents  recueils; 
celle  de  Chaucer  passe  pour  un  excellent  mor- 
ceau. Sir  N.  Nicolas  a  encore  publié  The  des- 
patches  and  letlers  of  admirai  tord  foison 
(1844,7  vol.  in*8o),  et  il  avait  commencé  une 
History  of  the  british  navy,  dont  il  n'a  paru 
que  deux  volumes.  Il  était  membre  de  la  Société 
des  Antiquaires,  avec  laquelle  il  a  eu  de  longs 
et  fréquents, démêlés.  P.  L. 

6>r/op.  qf  «nçlith  Uter.,  éditée  par  Ch.  Knlffbt. 

•  hicolas  (  Jean-Jacques-Auguste  ),  écrivain 
français,  né  a  Bordeaux,  le  6  janvier  1807. 
Avocat  à  la  cour  royale,  il  fut  nommé,  le  1er  sep- 
tembre 1841,  juge  de  paix  du  4*  arrondissement 
de  Bordeaux.  Apres  1848,  il  devint  chef  de  di- 
vision au  ministère  des  cultes,  sous  M.  de  Fal loin. 
Conservé  dans  ces  fonctions  après  la  chute  de 
ceministre,M.  Nicolas  devint,  le  15  février  1854, 
inspectent  générai  des  bibliothèques  de  France, 
et  après  avoir  refusé  la  place  de  juge  de  paix 
il  accepta  celle  de  juge  au  tribunal  de  première 
instance  de  la  Seine.  On  a  de  lui  :  Du  Tour  des 
enfants  trouvés;  Bordeaux,  1847,  in-18;  — 
Études  philosophiques  sur  le  christianisme; 
Bordeaux,  1842  1845,4  vol.  in-8«  :  souvent  reim- 
primées, notamment  en  1861  ;  —  Du  Protestan- 
tisme et  de  toutes  les  hérésies  dans  leur  rap- 
port avec  le  socialisme;  Paris,  1852  et  1853, 
2  vol.  in- 12:  —  La  Vierge  Marie  et  le  Plan 
divin,  nouvelles  Études  philosophiques  sur 
le  Christianisme;  Paris,  1852,  1853  et  1861, 
4  vol.  in- 8°  et  in-18. 

Documents  particul\trt. 

I  Nicolas  (  Michel),  écrivain  protestant 
français,  né  le  22  mai  1810,  a  Nîmes.  Après 
avoir  fait  ses  études  à  Genève  et  à  Strasbourg, 
il  les  compléta  en  visitant,  de  1833  à  1834,  les 
universités  allemandes  de  Halle,  de  Berlin  et 
de  Heiddberg.  Nommé  pasteur  suffragant  à  Bor- 
deaux en  juin  1834  et  pasteur  en  titre  à  Metz 
en  1835,  il  passa  à  Montauban ,  où  depuis  1838 
il  occupe  la  chaire  de  philosophie  à  la  faculté  de 
théologie  protestante.  Profondément  versé  dans 
les  langues  orientales  et  les  matières  ecclésias- 
tiques, H  est  regardé  à  juste  titre  comme  un  des 


écrivains  les  plu*;  Instruits  et  les  plus  laborieux 
de  l'Église  réformée.  On  a  de  lui  :  Instruction 
chrétienne  à  l'usage  des  catéchumènes  ,'Metz, 
1838,  in-18;  —  Réponse  à  la  Lettre  de  Cobbé 
Lacordairesur  le  saint-siége  ;ibid.,  1838,  ia-8*; 

—  Delà  Destination  du  savant  et  de  l'homme 
de  lettres  ;  Paris,  1838,  in  8°,  trad.  de  l'allemao'l 
de  Fichte; —  De  C  Éclectisme  ;  Paris,  1840, 
in- 8°  ;  réfutation  des  attaques  de  Pierre  Leroo\; 

—  Quelques  Considérations  sur  le  pan- 
théisme; Paris,  1842,  in-a°;  trad.  en  anglais; 

—  Jean  -  Bon  Saint- André ,  sa  vie  et  set 
écrits  ;  Paris,  1848,  in- 12  :  celle  notice  renferme 
deux  écrits  de  ce  conventionnel,  entre  autres  le 
récit  de  sa  captivité  sur  les  bords  de  la  mer 
Noire;  —  Introduction  à  l'étude  de  Vhistotn 
delà  philosophie;  Paris,  1849-1850  ,  2  vol. 
io-8»;  —  Considérations  générales  sur  ridée 
et  le  développement  historique  de  la  philo- 
sophie chrétienne;  Paris,  1851,  in-8*,  trad. 

I  de  l'allemand  de  H.  Ritter;  —  Notice  sur  la 
vie  et  les  écrits  de  Laurent  Angliviel  de  La 
Beaumelle;  Paris,  1852,  in-8"  :  elle  a  été  l'ob- 
jet d'une  critique  assez  vive  de  la  part  de  M.  M- 
sard  dans  VAthenxum  du  8  octobre  1853;  — 
Histoire  littéraire  de  Nimes;  Nîmes,  1854, 
3  vol.  in-12  ;  —  Histoire  des  artistes  nés  dam 
le  département  du  Gard;  Nîmes,  1859,  in-12; 

—  Des  doctrines  religieuses  des  Juifs  pendant 
let  deux  siècles  antérieurs  à  Père  chrétienne; 
Paris,  1860,in-8°.  M.  Michel  Nicolas  a  fondé,  de 
concert  avec  MM.  Michelant  et  Émile  Bégin. 
L'Austrasie,  revue  de  la  Moselle,  dans  laquelle 
il  a  inséré  plusieurs  articles ,  et  il  a  travaillé  à 
diverses  publications  périodiques,  tels  que  L'E- 
vangélisle.  Le  libre  Examen,  La  Revue  théo- 
logique  de  Montauban,  La  Revue  de  théologie 
de  Strasbourg,  Le  Courrier  du  Gard,  Le  Bul- 
letin de  la  Société  du  Protestantisme  fran- 
çais, La  Liberté  de  penser,  La  Revue  germa- 
nique, etc.  11  est  un  des  collaborateurs  de  la 
Nouvelle  Biographie  générale.     P.  L— t. 

Docum.  partiatlUrt. 

Nicolas.  Voy.  Clamenges,  Cdsa,  Debsaîa, 
Este,  Eymeric,  Falcccci,  Febkehm,  Go*css&, 
HecjIs,  Klacs,  Leoniceno,  Lorrame,  Ltra,  Ni- 
eolla  et  Tralace. 

nicolay  (Nicolas  de),  voyageur  français, 
sieur  d'Arfeuille  et  de  Bel-Air,  né  en  1517,  à 
La  Grave  d'Oisans  (Dauphiné),  mort  à  Paris, 
le  25  juin  1583.  Il  suivit  d'abord  la  carrière 
militaire,  et  assista  en  1542  au  siège  de  Per- 
pignan. Il  passa  ensuite  au  service  de  di- 
verses puissances,  et  durant  «ire  années  par- 
courut l'Allemagne,  le  Danemark,  la  Suède,  h 
!  Prusse,  l'Angleterre,  l'Ecosse  et  l'Espagne.  De 
I  retour  en  France,  Henri  II  l'attacha  à  sa  per- 
;  nonne  comme  valet  de  chambre  »-t  géographe 
ordinaire.  En  mai  1551,  il  suivit  Gabriel  d'A- 
ramon  dans  son  ambassade  à  ConsUntinople, 
visita  Alger,  Tripoli,  une  partie  de  l'archi|>el  grec 
I  et  revint  par  l'Italie.  Il  était  commissaire  d'ir- 
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tilierie  et  travaillait  à  la  description  générale  du  ' 
royaume  de  France  lorsqu'il  mourut.  Il  fut  en- 
terré à  Saint-Sulpice.  Nicolay  parlait  presque 
toutes  les  langues  de  l'Europe  et  dessinait 
bien.  Il  a  fourni  les  dessins  des  gravures  et 
plans  qui  ornent  ses  livres ,  ce  qui  les  rend  , 
curieux  au  double  point  de  vue  de  l'art  et  de  ; 
la  géographie.  L'exactitude  n'en  peut  être  con- 
testée; mais  il  n'en  est  pas  ainsi  du  texte,  qui 
manque  de  critique.  On  a  de  Nicolay  :  Discours 
de  la  guerre  jade  par  le  roi  Henry  II,  l'an 
1649,  pour  le  recouvrement  du  pays  de  Bol 
longnois  sur  la  mer;  Lyon,  1550;  —  L'Art  de 
naviguer,  trad.  de  l'espagnol  de  don  Pèdre 
de  Médina,  avec  observations  et  gravures; 
Lyon,  1554  et  1676;  Rouen,  1577,  in-4»;— •  les 
quatre  premiers  livres  des  Navigations  et  Pé- 
régrinations orientales,  avec  les  figures  et 
les  habillements  au  naturel,  tant  des  hom- 
mes que  des  femmes;  Lyon,  1568,  in- fol.,  avec 
60  ng.  (très-rare  );  réimprimé  sous  le  titre  de 
Navigations  et  Pérégrinations  de  Nicolas  de 
Nicolay,  contenant  plusieurs  singularités 
que  l'auteur  a  veues  et  observées,  etc.  ;  An- 
ws,  1576,  in  fol.  (très-rare);  et  Anvers, 
15*6,  1577  et  1586,  in-4°.  Les  gravures  des 
étions  io-fol.  sont  de  Louis  Danet  ;  celles  des 
in-4»  d'Ahasveros  de  Laudfeld  ;  l'exécution  en 
est  remarquable.  Les  Pérégrinations  de  Ni- 
colay ont  été  trad.  en  allemand,  Nuremberg, 
1572,  io-fol.,  fig.  ;  Anvers,  1576,  in-4'  ;  en  ita- 
lien, par  Francesco  Flori ,  Anvers,  1576,  in-4°, 
Venise,  1580,  in-fol.,  fig.;  en  flamand, 
Anvers,  1576,  in-4°  ;  — Navigation  du  roi  d'E- 
cosse Jacques  V,  autour  de  son  royaume 
et  txles  Hébrides  et  Orchades,  recueillie  et  ré- 
digée en  forme  de  description  hydrographi- 
pu,  avec  les  additions  dudit  Nicolay  tou- 
chant l'art  de  naviger;  Paris,  1583,  in-4*,  fig. 
Nicolay  a  laissé  en  manuscrit  plusieurs  descrip- 
tions de  pays,  avec  plans  et  cartes,  entre  autres 
«lie  du  Berry.  A.  oe  L. 

rordm.  nu.  PUçrim,  etc.  tien,  lo-f  ).  -  t.  o«- 
**nt,  Fiaae  (  Londres.  17M.  In-foL  )  .  -  La  Croit  do 
**me.  BlMlot/Hque /ranç OU*,  t.  Il,  p.  17M7». 

hicolat  (  Louis-Henri,  baron),  poète  alle- 
mand, né  le  29  décembre  1737,  à  Strasbourg, 
mort  en  1820,  a  Saint-Pétersbourg.  Sans  avoir 
un  talent  de  premier  ordre,  il  peut  être  compté 
parmi  les  plus  agréables  poètes  de  l'Allemagne. 
Son  style  est  naturel,  sa  versification  coulante, 
«on  récit  rempli  d'intérêt.  Toutes  ces  qualités 
se  rencontrent  dans  ses  Contes  romanesques, 
qui.  quoique  tirés  en  grande  partie  de  PAriostc 
et  du  Rojardo,  sont  traités  avec  beaucoup  d'o- 
riginalité et  témoignent  d'autant  de  goût  que  de 
▼erre.  Il  a  imité,  dans  ses  Èpttres  poétiques, 
la  grâce  et  l'enjouement  de  Wielaud.  Quant 
Mi  Fables  et  aux  petits  Contes,  ce  sont  des 
œuvres  légères  d'une  lecture  agréable.  Nicolay 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  Péters- 
tourg  :  chargé  en  1769  de  l'éducation  du  grand- 
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duc  Paul,  depuis  empereur,  il  remplit  de  1798  à 
1801  les  fonctions  de  directeur  de  l'Académie  des 
sciences,  et  devint  a  cette  dernière  date  conseiller 
privé.  Plusieurs  de  ses  enfants  occupent  aujour- 
d  hui  des  emplois  élevés. 

Mrtuel,  Laiton. 

Nicole  (Jean  ),  avocat  français,  né  en  oc- 
tobre 1600,  a  Chartres,  où  il  est  mort,  en  1678. 
11  était  d'une  famille  ancienne  dans  la  bour- 
geoisie chartraine.  Après  avoir  reçu  une  bonne 
éducation  au  collège  de  La  Marche,  il  étudia  le 
droit,  fut  admis  au  barreau,  et  devint  juge 
chambrier  de  l'évéque  de  Chartres.  «  Il  était 
bon  harangueur,  mais  mauvais  avocat,  dit  Mo- 
réri.  Plein  d'enthousiasme,  il  donnait  dans  un 
phébus  insupportable  et  semait  ses  plaidoyers 
d'assez  mauvais  vers  ou  traits  de  romans.  On 
en  trouva  une  grande  quantité  après  sa  mort 
dans  son  cabinet.  »  On  a  prétendu  qu'il  n'avait 
rien  publié  :  cependant  l'abbé  de  Marolles  dit 
expressément  que  Jean  Nicole  lui  a  fait  présent 
des  Déclamations  de  Quintilien,  qu'il  avait 
traduites  en  français.  P.  L. 

UroD,  Blet.  Char  traîne.  —  Morérl,  Die  t.  hltt.  —  Uâ- 
rollw,  Dénombrement  des  auteurs. 

NICOLE  (  Pierre),  écrivain  religieux,  cou- 
troversiste  et  moraliste  français,  fils  du  précé- 
dent, né  à  Chartres,  le  19  octobre  1625,  mort  à 
Paris,  le  16  novembre  1695.  Sa  famille  occu- 
pait un  rang  des  plus  honorables  dans  sa  pro- 
vince Son  père  lui  inspira  un  goût  précoce  pour 
les  lettres  et  pour  l'antiquité  grecque  et  latine. 
Nicole  montra  de  bonne  heure  pour  la  lecture 
une  véritable  passion,  qu'il  conserva  toujours,  et 
même  plus  tard,  devenu  l'un  des  solitaires  de 
Port- Royal,  et  au  fort  de  sa  polémique  contre 
les  Jésuites  ou  les  protestants  ;  moins  rigide  que 
la  plupart  de  ses  amis,  il  ne  cessait  de  se  tenir 
curieusement  au  courant  de  tout  ce  que  pu- 
bliaient Quinet  et  Barbin.  A  dix-sept  ans,  il 
vint  faire  sa  philosophie  à  Paris ,  au  collège 
d'Harcourt  ;  puis  il  étudia  la  théologie,  et  se 
mit  à  l'hébreu,  auquel  le  força  de  renoncer  la 
faiblesse  de  sa  vue,  aggravée  par  l'excès  du  tra- 
vail. Il  entra  ensuite  à  Port-Royal,  où  sa  tante, 
la  célèbre  mère  Marie-des- Anges  Suireau,  était 
religieuse  ;  y  fut  chargé  de  l'enseignement  des 
belles-lettres  et  de  la  philosophie,  et  compta 
Tillemont  parmi  ses  élèves.  Il  avait  résolu  d'en- 
trer dans  les  ordres  et  de  prendre  les  grades 
théologiques  ;  mais  il  s'arrêta,  par  prudence  et 
pour  ne  pas  attirer  l'attention  sur  lui,  au  simple 
titre  de  bachelier  lorsqu'il  eut  vu  les  troubles 
que  suscita  au  sein  de  la  Faculté  la  dénoncia- 
tion des  cinq  propositions  de  Jansenius  (1649). 
De  même,  comme  après  lui  Rollin,  il  resta  clerc 
tonsuré  toute  sa  vie.  Plus  tard,  sur  les  instances 
de  ses  amis,  il  songea,  assure-t-on,  à  devenir 
prêtre,  et  demanda  l'autorisation  de  l'évéque 
de  Chartres,  dans  le  diocèse  duquel  il  était  né, 
mais  sans  l'obtenir,  peut-être  à  cause  de  ses  opi- 
nions jansénistes. 
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N-cole  ne  tarda  pas  à  su  lier  particulièrement  '  dire  que,  en  dépit  de  ces  essais  de  pacification 
avec  Arnaold,  qui  avait  deviné  facilement  tout  et  de  miligation  au  dedans,  il  n'en  serait  pas  nroûn 
ce  qu'on  pouvait  attendre  de  cet  esprit  net  et  bravement  la  cause  au  dehors,  comme  un  capt- 
sensé,  ardent  à  l'étude,  et  en  qui  l'étendue  de  taine  qui,  après  avoir  cherché  à  tempérer  les  avis 
l'érudition  se  joignait  à  la  solidité  du  jugement.  '.  violent*  et  les  déterminations  extrêmes  dans  on 
Ce  fut  surtout  à  partir  de  l'année  1654  qu'il  l'as-  conseil  de  guerre,  ne  pense  qu'à  faire  son  devoir 
soda  à  ses  travaux.  Nicole  concourut  avec  lui  à  !  quand  la  résolution  combattue  par  lui  a  été  adop- 
ta composition  delà  Logique  de  Port-Royal,  et  ;  tée.  Nature  délicate  et  réservée,  ayant  besoin  d'ap- 
aux  Méthodes  grecque  et  latine.  On  lui  at-  pui,  très-propre  à  lutter  en  auxiliaire,  maisn'étant 
tribue  aussi  un  choix  d'épigrammes  latines  (  à  ;  pas  née  pour  les  premiers  rôles  et  ne  possédant 
l'usage  des  élèves  de  la  maison),  en  tête  du-  rien,  ou  presque  rien,  de  ce  qui  fait  les  chefs  de 
quel  il  a  mis  du  moins  une  importante  préface  parti,  il  avait  trouvé  ce  qu'il  lui  fallait  en  se 
écrite  dans  la  même  langue.  En  même  temps,  il  ;  constituant  l'aide  de  camp  dévooé  de  l'intrépide 
fournissait  à  Pascal  des  matériaux  pour  ses  Pro  :  A rnauld.  Avant  comme  après  la  condamnation 
vinciales,  et  même,  si  Ton  en  croit  son  biogra-  j  de  celui-ci,  il  partagea  sa  retraite,  et  demeura 
plie,  l'abbé  Goujet,  il  l'aidait  dans  la  composi-  ensuite  caché  en  sa  compagnie ,  soit  à  Paris 
tion  de  cet  ouvrage,  en  lui  donnant  le  plan  de  |  soit  à  Châtillun  près  Paris,  sous  des  noms d'em 
quelques-unes  de  ses  Petites  lettres,  en  re-  1  prunt,  le  secondant  de  sa  plume  et  de  son  en- 


voyant et  en  corrigeant  plusieurs  autres. 

En  t658,  Nicole  fit  un  voyage  en  Allemagne. 
Ce  fut  là  qu'il  écrivit  et  publia,  sous  le  nom  de 
Wêndrockius,  une  traduction  en  latin  élégant 
des  Provinciales,  avec  des  notes  et  un  com- 
mentaire fort  vifs.  C'est  le  coup  le  plus  signalé 
et  le  plus  hardi  de  toute  sa  vie,  et  encore  faut* 
il  remarquer  qu'il  avait  eu  la  triple  précaution 
de  publier  cet  ouvrage  à  l'étranger,  dan»  une 
langue  morte,  quoique  fort  répandue  alors,  et  sous 
le  voile  du  pseudonyme,  autant  de  boucliers  der- 
rière lesquels  il  se  jugeait,  sans  doute,  suffisam- 
ment à  couvert.  Nicole,  en  effet,  autant  par  la 
modération  naturelle  de  son  esprit  que  par  celle 
de  son  caractère,  avait  pris  dès  l'abord  une 
place  un  peu  à  part  dans  la  secte  janséniste, 
dont  il  ne  partageait  pas  les  opinions  extrêmes. 
Aussi  éloigné  du  dogmatisme  .rigide  de  Saint- 
Cyran  et  de  l'implacable  austérité  de  De  Saci 
que  des  audaces  de  conduite  du  P.  Quesnel,  qui 
avait  en  lui  autant  de  l'homme  de  parti  que  du 
théologien,  tout  le  prédisposait  au  rôle  de  mo- 
dérateur, et  sa  raison  était  d'accord  avec  ses 
penchants  pour  le  pousser  dans  cette  voie. 
Malgré  quelques  démentis  apparents  qui  lui 
furent  imposés  par  les  circonstances;  malgré 
quelques  contradictions  où  il  se  laissa  entraîner 
par  la  force  des  événements,  tel  est  le  caractère 
qui  domine  l'ensemble  de  sa  vie  ;  elle  se  mar- 
quera de  plus  en  plus  dans  ce  sens,  et  c'est  avec 
cette  rectriction ,  toujours  sous-entendue ,  qu'il 
faut  apprécier  sa  conduite  et  ses  écrits.  Nicole 
est  un  janséniste  moyen  et  mitigé,  porté  à  la 
conciliation,  ennemi  de  tout  ce  qui  est  excessif, 
et  pour  qui  Bossuet  lui-même  pourra  professer 
une  haute  estime.  En  1C57  il  montra  bien  ces  sen- 
timents dans  ses  Disquisiltonei  stx  Pauli  Ire- 
nxi,  où.  sous  prétexte  d'expliquer  le  jansénisme, 
en  réalité  il  l'amoindrit  et  cherche  à  démon- 
trer qu'il  n'existe  pas,  que  le  débat  n'est  que  surla 
forme  et  sur  les  mots.  Il  le  montra  mieux  encore, 
cinq  ans  après,  en  prenant  une  part  active  à  l'inu  - 
tite  tentative  d'accommodement  faite  par  M.  de 
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dition  dans  toutes  ses  batailles,  se  condimnan!, 
par  affection  pour  Arnauld  et  par  dévouement 
pour  la  cause,  à  prendre  sa  part  de  cette  luu> 
incessante,  dont  semblaient  devoir  ledétonrafi 
également  sa  santé  délicate,  son  âme  inquiète, 
tourmentée  de  scrupules  et  de  troubles  secrets, 
son  caractère  réservé,  timide,  ami  du  calme  et  dn 
silence,  qu'il  peint  d'après  nature  et  sans  7  penser 
en  plusieurs  passages  de  son  traité  sur  les  Jfojfem 
de  conserver  la  paix  arec  les  hommes.  Il  ap- 
pliqué lui-même,  d'ailleurs,  comment  il  avait  été 
engagé  pins  à  fond  et  entraîné  plus  avant  qu'il  ne 
voulait.  En  1667,  une  sévère  condamnation 
qu'il  avait  portée  contre  le  théâtre  dans  ses  I»- 
sionnaires,  excita  la  colère  de  Racine,  son  an- 
cien élève,  qui  voulut  y  voir  une  sorte  de  per- 
sonnalité, et  répliqua  par  une  lettre  fort  pi- 
quante :  ce  coup,  venu  de  la  main  d'un  ami, 
fut  sensible  à  Nicole  ;  mais  on  sait  que  Racine 
reconnut  ses  torts  et  se  réconcilia  avec  lui.  Ce 
petit  orage  était  calmé  quand  il  en  ranima  lui- 
même  un  plus  gros  sur  sa  tête  en  écrivant,  a  la 
sollicitation  des  évêques  d'Arras  et  de  Saint- 
Pons,  une  lettre  contre  la  doctrine  relâchée  de> 
casuistes  (  1677),  et  la  tempête  devint  si  forfc 
qu'il  s'y  déroba  prudemment  en  quittant  d'abori 
Paris,  ensuite  la  France  même,  après  la  mort 
de  la  duchesse  de  Longuevilte,  protectrice  des 
jansénistes,  qui  l'avait  caché  avec  Arnaold  pen- 
dant quelque  temps  dans  son  hôtel.  Il  te  ré- 
fugia à  Bruxelles,  puis  à  l'abbaye  d'Orval,  puis 
à  Liège,  et  en  d'autres  endroits  encore.  Dan* 
les  moments  on  il  se  croyait  en  danger,  le  crain- 
tif Nicole  multipliait  les  changements  d'asile 
comme  les  changements  de  nom  :  il  serait  long 
et  difficile  de  compter  les  uns  ou  les  autres  dans 
sa  vie.  Il  n'est  peut  être  pas  un  homme  qui 
se  soit  plus  souvent  caché  et  qui  ait  plus  usé 
du  pseudonyme  (1)  que  cet  écrivain  dont  la 

(t)  11  n'appela  mircm«|Tcn>t-nt  de  Rony,  de  Betturt, 
de  Retlncourt,  de  itère  f ,  et ,  rn  lêie  de  ae«  Km*. 
Wendrock,  DnmvUliers,  Barthélémy,  J/©»ftrw»r.  J' 
Chanter  e$ne,  etc.  Quant  au  chapitre  de  ie»  lofe»**» 
divers  c'est  toute  une  Riiog 
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plame  de  moraliste  et  de  théologien  ne  semble  | 
pas  aujourd'hui  avoir  pu  être  bien  dangereuse. 
Mai»  toutes  ses  fuites  et  tous  ses  combats 
l'avaient  fatigué,  et  quand  Arnauld,  qu'il  avait 
rejoint  à  Bruxelles,  voulut  l'entraîner  avec  lui 
jusqu'en  Hollande,  pour  de  là  recommencer  la 
lutte,  en  lui  disant  «  qu'il  avait  l'éternité  pour  se 
reposer  •,  le  pauvre  Nicole,  âgé  de  cinquante- 
quatre  ans,  malade  d'un  astbme,  à  bout  de  cou- 
rage et  de  force,  avide  de  tranquillité ,  résolut 
•le  ne  pas  attendre  l'échéance  à  laquelle  son  in- 
domptable ami  fixait  le  commencement  du  re- 
pos. Il  se  décida  donc  a  se  séparer  de  lui  pour 
négocier  son  accommodement  particulier  par 
use  lettre  à  M.  de  Harlay,  archevêque  de  Paris, 
qui  contenait  un  humble  exposé  de  sa  conduite. 
Cet!.;  démarche  souleva  dans  le  parti  de  vives 
récriminations,  contre  lesquelles  il  se  défendit 
avec  beaucoup  de  modération ,  de  patience  et 
«ment  d'esprit.  Il  devint  un  objet  de  scandale 
pour  les  plus  ardents,  et  les  moindres  de  la  secte 
se  crurent  obligés  de  déplorer  sa  faiblesse. 
Mais  du  moins  Arnauld,  bien  qu'il  n'approuvât 
pas  sa  .lémarclie  pi è3  de  l'archevêque  et  qu'il  le 
trouvât  trop  pusillanime,  lui  resta  lidèle  au  mi- 
lieu de  ce  soulèvement  généra),  et  le  protégea 
loi-même  contre  ceux  qui  l'attaquaient  en  son 
nom.  Grâce  à  la  protection  de  M.  de  Harlay,  qui 
s'entremit  en  sa  faveur,  Nicole  ,  qui  était  déjà 
rentré  en  France  et  séjournait  à  Chartres  de- 
pois  la  finde  1 081,  revu» t  a  Paris  dans  le  courant 
do  mois  de  mai  1683.  A  partir  de  cette  date,  il 
put  enfin  reprendre  le  cours  de  ses  occupations 
ordinaires,  et  se  remettre  à  «es  travaux  favoris. 
Après  avoir  écrit ,  par  manière  d'action  de 
grâces  ou  de  rançon,  deux  livres  contre  les 
protestants,  qui  devaient,  dit  M.  Sainte-Beuve, 
s'accoutumer  à  payer  les  frais  de  tout  raccom- 
modement janséniste,  il  s'occupa  à  loisir  do.  ses 
Essais  de  morale,  le  plus  célèbre  et  le  plus  im- 
portant de  ses  ouvrages,  celui  qui  convenait  lé 
mieux  à  la  nature  de  son  talent,  celui  où  il  a  le 
plus  mis  de  son  Ame  et  de  son  esprit.  Enfin, 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  se  reprit 
a  deux  controverses,  l'une  avec  ses  amis  sur  la 
ooestion  de  la  Grâce,  qui  était  tout  le  jansé- 
nisme; l'autre  avec  le  quiétisine  naissant,  contre 
lequel  Rossuet  le  poussa  à  écrire.  Mais  cette 
dernière  ne  fut  rien  au  prix  de  la  précédente  , 
o«  Nicole,  pour  avoir  essayé  d'atténuer  et  de 
rendre  acceptable  la  cruelle  doctrine  janséniste 
»or  la  prédestination,  en  imaginant  la  théorie 
donc  grâce  générale,  suffisante  en  puissance, 
quoique  presque  toujours  insuffisante  en  réalité, 
départie  à  tous  les  hommes,  souleva  contre  lui 
de  nouvelles  contestations  dans  le  parti,  et  eut  à 
soutenir,  surtout  contre  Arnauld,  le  père  Ques- 
nel,  l'abbé  du  Guet  et  dom  Hilarion ,  lo  poids 
d'une  discussion  serrée,  d'où  il  ne  se  tira  que 
par  des  merveilles  de  subtilité  et  d'adresse.  Tou- 
tefois, cette  dispute  se  fit  par  correspondance, et 
resta  manuscrite  :  ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de 
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Nicole  que  les  pièces  principales  du  procès  furent 
publiées.  Ces  luttes  et  ces  travaux,  trop  rudes 
pour  sa  santé  affaiblie,  achevèrent  de  l'épuiser. 
Frappé  dans  son  cabinet  d'une  attaque  d'apo- 
plexie, il  fut  soigné  avec  empressement  par  Do- 
dart  et  Hecquet,  qui  étaient  ses  médecins  en 
même  temps  que  ses  amis.  Racine  accourut,  et 
lui  administra  des  gouttes  d'Angleterre  qui  pa- 
rurent d'abord  devoir  le  sauver.  Un  grand  con- 
cours de  visiteurs  se  porta  vers  la  maison  ap- 
partenant au  couvent  des  religieuses  de  h 
Crèche  (près  le  Jardin  du  Roi),  où  il  demeurait 
alors,  et  Ton  vit  bien,  par  l'empressement  de 
ses  amis,  toute  l'estime  et  toute  l'affection  qu'ils 
avaient  gardée  pour  lui,  en  dépit  des  dissenti- 
ments de  conduite  et  de  doctrine.  Une  seconde 
attaque  survint  quelques  jours  après,  et  l'em- 
porta, à  l'âge  de  soixante-dix  ans  (1695).  Malgré 
le  désir  qu'il  avait  témoigné  dans  son  testament, 
on  lui  fit  des  funérailles  magnifiques,  avec  ex- 
position solennelle  du  corps  et  convoi  aux  flam- 
beaux. Le  sculpteur  Coysevox  vint  modeler  sa 
figure  après  sa  mort. 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit  ressort  la  vé- 
ritable situation  de  Nicole  dans  le  parti  jansé- 
niste, et  la  manière  dont  il  faut  l'apprécier.  Il 
tient  plus  à  Port-Royal  par  des  liens  personnels 
et  matériels  que  par  des  liens  moraux.  Ce  ne  fut 
jamais  un  janséniste  pur,  entier,  sans  conces- 
sion; et  plus  il  va,  plus  sa  séparation  se  marque, 
sinon  bien  nette  et  bien  déclarée,  du  moins  bien 
sensible,  sur  les  points  particuliers  et  accentués 
de  la  doctrine.  C'était  un  esprit  modéré  en 
somme,  impartial  et,  pour  ainsi  dire,  éclectique, 
quoiqu'il  ait  dépassé  plus  d'une  fois,  sous  des 
impulsions  diverses,  la  ligne  centrale  au  delà  de 
laquelle  il  avouait  volontiers  ne  voir  place  qnc 
pour  des  opinions  libres,  sans  intérêt  essentiel, 
et,  comme  il  le  disait  lui-même,  des  différends 
spéculatifs.  Les  caractères  de  son  talent  sont 
la  justesse  d'esprit,  la  réflexion  qui  creuse  un 
sujet,  l'ordre  et  la  méthode  qui  en  élucident  les 
diverses  parties,  une  dialectique  ferme  et  serrée, 
un  style  clair  et  pur,  mais  qui ,  ne  s'attachant 
qu'à  rendre  la  pensée  et  à  exposer  les  preuves, 
tombe  aisément  dans  la  sécheresse  et  surtout 
dans  la  monotonie.  Ses  contemporains  du  grand 
siècle  l'aimaient  et  l'estimaient  fort,  même 
comme  écrivain,  non-seulement  pour  la  finesse 
ou  lu  profondeur  de  l'idée,  pour  la  vigueur  ou 
l  in-énieuse  habileté  du  raisonnement,  mais  aussi 
pour  des  mérites  de  forme  et  des  bonheurs  d'ex- 
pression qui  ne  nous  frappent  pins  guère  aujour- 
d'hui. La  brillante  marquise  de  Sévigné  s'arrache 
aux  grands  coups  d'épée  des  romans  de  La  Cal- 
prenède,  pour  lire  et  relire  Nicole,  sur  le  compte 
duquel  elle  ne  tarit  pas,  dans  ses  lettres,  en  éloges 
enthousiastes,  et  qu'elle  met  avec  Bonrdaloue,  un 
esprit  de  la  même  trempe  et  de  la  même  famille, 
au  premier  rang  de  ses  admirations  les  plus  cha- 
leureuses. Elle  y  revient  en  cent  endroits,  et  dès 
qu'elle  en  parle  elle  ne  se  peut  plus  contenir.  Bos- 
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suet,  Fléchier,  Racine,  Boileau  et  bien  d'autres, 
professaient  la  plus  haute  estime  pour  son  ta- 
lent. Au  siècle  suivant,  Voltaire  Ta  fort  loué 
dans  son  catalogue  des  écrivains  du  siècle  de 
Louis  XIV,  où  il  ne  loue  pas  tout  le  monde.  A 
notre  époque,  où  Nicole  est  peu  lu  et  serait  géné- 
ralement peu  goûté,  il  a  cependant  encore  trouvé 
de  déterminés  partisans  :  Joubcrt  a  proclamé 
l'élévation  de  sa  doctrine  et  de  sa  pensée ,  et 
M.  Silvestrede  Sacy  a  écrit,  en  quelques  lignes, 
son  apologie  avec  une  effusion  de  louanges  qu'on 
pourra  tempérer  par  l'appréciation  beaucoup 
plus  réservée,  quoique  très-favorable  sur  beau- 
coup de  points,  de  M.  Sainte-Beuve. 

Nicole  était  un  homme  d'une  grande  simplicité 
de  mœurs,  naïf,  mats  d'une  naïveté  fine  et  ai- 
mable, timide,  «  naturellement  inquiet  et  em- 
pressé, aisé  à  troubler  et  à  confondre,  »»  comme 
il  a  dit  lui-même.  On  connaît  de  sa  timidité 
des  preuves  singulières  et  à  peine  croyables  : 
il  ne  passait  pas  une  rivière  dans  un  bateau 
sans  être  armé  d'une  ceinture  de  sûreté,  en  cas 
de  naufrage;  il  n'osait  sortir  par  le  vent,  de 
crainte  de  recevoir  une  tuile  sur  la  tête  ;  il  pre- 
nait toutes  sortes  de  précautions  mystérieuses 
pour  cacher  les  travaux  dont  il  s'occupait,  jus- 
qu'à faire  fabriquer  des  trappes  par  où,  au  be- 
soin, disparaissait  la  table  sur  laquelle  il  était 
en  train  d'écrire.  Avec  tout  cela,  vif,  actif,  ai- 
mant la  controverse  et  la  discussion  polies,  par- 
lant volontiers,  de  façon  agréable  et  divertissante, 
parfois  même  un  peu  satirique,  mais  facilement 
démonté  par  une  objection  sérieuse,  et  moins 
fait,  tant  a  cause  de  sa  timidité  que  par  crainte 
de  déplaire,  pour  y  répondre  de  vive  voix  que 
la  plume  à  la  main.  C'était  une  sorte  de  sage, 
et,  comme  l'a  dit  M.  Sainte-Beuve,  qu'il  faut 
citer  encore,  «  il  représente ,  dans  une  parfaite 
et  juste  modération  de  régime,  l'homme  de  let- 
tres chrétien  p. 

Il  serait  presque  impossible  d'énuroérer  ici 
tous  les  écrits  de  Nicole,  qui,  d'ailleurs,  a  été 
souvent  mêlé ,  pour  une  part  indéterminée,  aux 
productions  de  tous  genres  sorties  du  sein  de 
Port -Royal.  De  si  près  qu'on  s'attachât  à  le 
suivre  en  sa  carrière,  on  ne  saurait  se  flatter 
de  retrouver  la  trace  de  tout  ce  qu'il  a  laissé, 
préfaces,  brochures,  œuvres  de  circonstance, 
polémique  du  moment,  etc.  Nous  renvoyons  au 
tome  XXIX  du  père  Niceron  ceux  qui  voudront 
avoir  la  liste  complète  de  ses  ouvrages  connus, 
et  nous  nous  bornerons  à  indiquer  les  princi- 
paux •  Epigrammatum  delectut  ex  omnibus, 
tutn  céleris  tum  recentioribus,  poetis ,  cum 
dissertatione  de  vera  pulchritudine  ;  Paris, 
1659,  in- 12.  La  dissertation  de  Nicole,  écrite  en 
latin  élégant ,  a  été  traiuite  plusieurs  fois  en 
français.  Le  père  Vavasseur  la  réfuta  très-vive- 
ment et  très-solidement  dans  son  traité  De  Epi- 
grammate,  qu'on  peut  le  soupçonner,  sans  ju- 
gement téméraire,  d'avoir  composé  tout  exprès 
dans  ce  but  ;  —  La  Perpétuité  de  la  foi  de 
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l'Eglise  catholique  touchant  f Eucharistie; 
Paris,  1664  ,  in- 12  ,  sous  le  nom  de  Barthé- 
lémy C'est  Ce  qu'on  nomme  ordinairement  la 
petite  Perpétuité.  L'ouvrage  eut  beaucoup  de 
succès,  et  quelques  années  plus  tard,  Nicole  le 
reprit  sur  une  plus  large  échelle  pour  en  faire 
La  Perpétuité  de  la  Foi ,  etc. ,  contre  te 
livre  du  ministre  Claude,  1669,  1672,  1676, 
3  vol.  in-4°.  Quoique  ce  livre  soit  signé  d'Ar- 
nanld ,  c'est  Nicole  qui  en  est  le  principal  et 
presque  le  seul  auteur;  seulement  il  avait  pensé 
qu'il  lui  donnerait  une  autorité  plus  grande  en 
le  présentant  avec  la  signature  de  son  illustre 
ami,  et  peut-être  aussi  avait-il  obéi  à  son  insu, 
eu  cette  circonstance,  à  sa  prudence  naturelle. 
Le  l*r  volume  fut  revêtu  des  approbations  de 
vingt-sept  évêques  et  de  plus  de  vingt  docteurs, 
parmi  lesquels  on  distingue  Bossuet.  On  assure 
qu'il  ne  fut  pas  sans  une  forte  influence  sur  la 
conversion  de  Tu  renne  et  de  plusieurs  autres 
grands  personnages.  Cet  ouvrage  fut  continué 
par  l'abbé  Renaudot,  qui  y  ajouta  deux  volumes, 
1711  et  1713;  —  Traité  de  la  foi  humaine, 
1664,  in-4%  dirigé  contre  un  système  produit 
par  l'archevêque  de  Paris  dans  un  de  ses  man- 
dements ;  —  Nicole  a  pris  part  avec  Arnauld, 
Lemaistre  de  Sacy,  etc.,  à  la  traduction  du  Jioo- 
veau  Testament,  connue  sous  le  nom  de  Aon- 
veau  Testament  de  Mons,  et  il  en  a  publié, 
avec  Arnauld,  la  Déjense  contre  les  sermon 
du  P.Maimbourg,  1668,  in-8".  Cette  traducttoo 
devint  le  point  de  départ  d'un  long  débat  dans 
l'Église  ;  —  Les  Imaginaires  et  Les  Vision- 
naires; Liège,  1667,  2  vol.  petit  in-12.  Jus- 
qu'alors Nicole  avait  suivi  les  voies  d'Areaukl, 
et  avait  été  pur  controversiste  ;  par  cet  ouvra^. 
il  commence  à  se  rapprocher  de  Pascal.  On  di- 
rait qu'il  s'est  senti  pris  d'émulation  en  lisant 
Les  Provinciales;  car  ce  livre  est  aussi  un  re 
cueil  de  petites  lettres.  Il  y  a  dix  Imaginaires. 
destinées  a  prouver  que  le  jansénisme  est  un 
fantôme  sans  réalité ,  une  chimère  forgée  par 
les  ennemis  de  Port-Royal.  Ces  dix  Imagina™ 
sont  suivies  de  huit  Visionnaires,  qui  sont  di- 
rigées spécialement  contre  Desmarets  de  Saint- 
Sorlin,  l'ennemi  acharné  des  solitaires,  et  dont 
le  titre  a  été  emprunté  a  une  comédie  de  ce  mémo 
Desmarets.  Mais  Nicole  est  resté  bien  loin,  dans 
cet  ouvrage,  de  l'ironie  mordante  et  légère  de  Pas 
cal,  sauf  eu  quelques  passages  trop  rares  et  trop 
courts ,  bientôt  gâtés  par  une  prolixité  ua  peu 
petiante;  —  Préjugés  légitimes  contre  les 
calvinistes;  Paris,  1671,  in-8";  —  Us  pré- 
tendus Réformés  convaincus  de  schisme;  Pa- 
ris, 1684.  Le  ministre  Claude  répondit  au  pre- 
mier de  ces  deux  ouvrages,  et  le  ministre  Jurieu 
au  second  ;  —  Essais  de  morale  et  Instruc- 
tions théologiques;  Paris,  1671  et  amves  sui- 
vantes, 25  vol.  in-12.  Cet  ouvrage,  qui  est, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  son  principal  titre 
de  gloire,  se  compose  de  petits  traités,  de  pen- 
sées, de  méditations,  de  lettres  et  d'explication* 


Digitized  by  Google 


1025  NIC 

roulant  sur  la  morale  générale  et  religieuse ,  et 
parfois  sur  la  théologie  pure.  Les  éloges  qu'ont 
faits  de  Nicole  comme  écrivain  Jes  auteurs  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  s'adressent  surtout 
aux  Essais  de  màrale.  L'un  de  ces  traités,  ce- 
lui qui  a  pour  titre  Des  moyens  de  conserver  la 
paix  avec  les  nommes ,  a  été  jugé  un  chef- 
d'œuvre  par  Mmc  de  Sévigné  et  par  La  Men- 
tais; Voltaire  l'apprécie  de  même,  et  ajoute 
que  l'antiquité  n'a  rien  d'égal  en  ce  genre.  D'A- 
euesseau  recommandait  particulièrement  à  son 
fils  les  quatre  premiers  volumes.  Cette  fois, 
après  avoir  suivi  de  loin,  dans  ses  Imaginaires 
et  ses  Visionnaires ,  les  traces  des  Provinciales, 
Nicole  se  laissa  entraîner,  an  moins  en  un  cer- 
tain nombre  de  pages,  dans  le  courant  des  Pen* 
sers,  dont  la  ire  édition  venait  d'être  publiée  en 
t670.  C'est  surtout  aux  Essais  de  morale  qu'on 
peut  appliquer  le  mot  de  Joubert ,  qui  appelait 
Nicole  «  un  Pascal  sans  style  »  (sans  style  est 
trop  sévère ,  si  on  le  prend  en  son  sens  rigou- 
reux et  absolu).  Cette  analogie  avait  aussi 
frappé  M"*  de  Sévigné  :  «  Ne  vous  avais-je  pas 
dit,  écrit -elle  à  sa  fille,  le  23  septembre  1671, 
aussitôt  après  l'apparition  do  1"  volume,  que 
c'était  de  la  même  étoffe  que  Pascal  ?  » 

L'étoffe  est  In  même,  mais  le  tailleur  est  bien 
différent.  Toutefois,  cà  et  là  le  rapprochement  ar- 
rive de  soi  à  l'esprit,  par  exemple  dans  une  bonne 
partie  du  petit  traité  De  la  foiblessede  V homme, 
lorsqu'il  nous  démontre,  avec  tant  de  force,  notre 
misère  et  notre  néant.  C'est  tout  à  fait  l'esprit 
ie  Pascal,  c'est  son  inspiration  ;  ce  sont  même 
quelquefois  ses  preuves  et  ses  tournures  de 
phrase,  mais  avec  une  force  plus  lente  et  plus 
terne  (i).  Ce  traité,  surtout  vers  la  fin,  s'élève 
et  touche  de  près  à  l'éloquence.  Le  chapitre 
Des  moyens  de  conserver  la  paix,  qu'on  a 
vanté  davantage,  n'a  nulle  part  ces  bonheurs 
d'expression  et  ce  solide  éclat  ;  mais  c'est  peut- 
être  le  plus  complet,  celui  où  le  sujet  a  été  le 
plus  profondément  fouillé  par  l'analyse  sagace, 
parfois  même  subtile  et  raffinée  de  l'auteur.  Ni* 
cote  veut  être  lu  avec  réflexion ,  pesé,  médité  ; 
il  ne  sacrifie  pas  aux  Grâces ,  nulle  concession 
à  l'effet;  il  ne  dit  que  ce  qu'il  a  l'intention  de 
dire;  son  style  soit  et  dessine  sa  pensée,  rien 
de  plus;  et  quand  il  s'élève,  c'est  qu'il  est  natu- 
rellement soulevé  par  elle.  Ces  rencontres  sont 
rares,  mais  il  y  en  a,  et  l'on  peut  noter  an  pas- 
^edes  comparaisons  ingénieuses  et  frappantes, 
quelques  images  heureuses  qui  ne  servent  qu'à 
mieux  accuser  l'idée,  des  expressions  vivantes 
et  animées  qui  viennent  moins  de  l'imagination 
de  l'écrivain  que  de  la  propriété  et  de  la  justesse 
du  style  avec  lequel  il  exprime  ce  qu'il  sent  sé- 
rieusement. Toujours  grave ,  sensé,  judicieux, 
il  va  do  même  pas  tranquille  et  lent,  n'oubliant 
rien,  n'abrégeant  rien,  ne  laissant  pas  une  ré* 
poow ,  pas  un  refuge  à  l'ennemi  qu'il  combat, 

M  l'ediUonde  M.  S.  de  Stcy. 


M)  Voir,  par  i 
Teefceaer,  p.  tau 

aoov.  moca.  ciné*.  —  t.  xxxvh. 


OLE  1036 

déroulant  ses  moyens  de  conviction  avec  une 
sagesse  méthodique  et  tranquille,  comme  un 
atratégiste  habile,  s'adressent  toujours  à  l'esprit, 
sans  surprendre  le  cœur,  et  vous  pénétrant  peu 
à  peu  par  la  force  insinuante  de  son  raisonne- 
ment. Mais  le  revers  de  la  médaille,  c'est  la  mo- 
notonie ,  c'est  l'aridité,  ce  sont  les  obscurités, 
les  répétitions,  les  longs  et  inutiles  développe- 
ments, enfin ,  pour  tout  dire  en  un  mot,  qui  est 
le  plus  terrible  de  tous,  c'est  l'ennui.  Il  faudrait 
un  esprit  bien  vaillant,  bien  possédé  de  la  pas- 
sion de  l'étude  ou  du  désir  de  s'édifier  pour 
résister  à  l'influence  fastidieuse  qui  s'exhale  à  la 
longue  de  ces  pages,  aujourd'hui  surtout  que 
nous  sommes  si  loin  des  graves  habitudes  litté- 
raires dn  dix-septième  siècle.  Les  Essais  sont 
suivis  de  Lettres  sur  différents  sujets,  qui  sont 
souvent  aussi  de  petits  traités  de  morale,  et 
d'une  forme  plus  légère  et  plus  fine ,  d'un  ton 
plus  aimable  et  plus  délicat,  quelques-unes  tout 
a  fait  charmantes.  Les  Essais  de  morale 
ont  été  réimprimés  en  1741  et  1744.  On  en 
trouve  un  choix,  en  un  petit  tome,  dans  les  sté- 
réotypes de  Didot,  et  en  un  tome  in- 16,  assez 
fort,  dans  la  Bibliothèque  spirituelle»  publiée 
par  M.  de  Sacy  (  1827  ).  Dans  l'édition  de  1671, 
les  Essais  de  morale  proprement  dits.,  n'oc- 
cupent qne  onze  volumes,  qui  réunis  à  d'au- 
tres ouvrages  forment  une  collection  de  vingt- 
cinq  volumes.  Les  éditions  de  1741  et  de  1755 
renferment,  outre  les  petits  traités  et  les  Let- 
tres sur  différents  sujets,  les  Explications  des 
E pitres  et  Evangiles,  les  Instructions  sur 
les  Sacrements,  Sur  le  Symbole,  Sur  le  Dé- 
calogue,  le  Traité  de  la  prière,  une  Vie  de 
Nicole  tirée  de  ses  écrit*,  par  l'abbé  Gou- 
jet,  elV Esprit  de  Nicole  par  l'abbé  Cerveau  ;  — 
De  Vunité  de  V Église,  ou  réfutation  du  nou- 
veau système  de  Jurieu;  Paris,  1687,  in- H. 
Cette  première  édition  était  anonyme.  Jurieu  ré- 
pliqua l'année  suivante,  mais  sans  pouvoir  ba- 
lancer la  victoire.  Bayle,  dans  ses  notes  sur  l'ar- 
ticle de  P.  Nicole ,  s'est  longuement  occupé  de 
cette  guerre  de  notre  auteur  contre  les  calvi- 
nistes ;  —  Explication  des  principales  erreurs 
des  quiétistes;  Paris,  1695,  in-12.  On  a 
imprimé  après  sa  mort,  en  1699,  son  Traité  sur 
la  grdee  générale,  qui  est  peu  étendu.  Du  reste, 
les  pièces  de  la  discussion  qui  s'engagea ,  au  tu- 
jet  de  cette  doctrine,  entre  lui  et  ses  amis  de 
Port-Royal  ont  été  recueillies  par  le  janséniste 
J.  Fouillon,  en  1715.  Outre  V Esprit  de  Ni- 
cole ,  cité  plus  haut,  on  a  aussi  les  Pensées  de 
Nicole,  réunies  par  Mersan;  Paria,  1806,  in- 12, 
compilation  très-médiocre.    Victor  Fotjrnbl. 

LonéDle  de  Brtenoe.  Mémoires,  et  Ijs  roman  véri- 
table, ou  rhUtMm  lecriu  du  jansénisme.  -  Bayle.  Dic- 
tionnaire. -  Morérl,  Id.  -  L'abbe  Goojet.  Fie  de  Nicole. 
l7M,ln-ia.  -  haMel,  Jugements  des  S  (avants.  —  Nlreron. 
Hommes  illustres,  t.  XXIX.  —  BeaotfDe,  Fit  de  Nicole, 
daoi  le  t.  IV  de  son  Histoire  de  Port- Royal.  —  Sa»e- 
rteo,  Via  des  philosophes  modernes,  V  I.  —  Sainte- 
Beuve,  Port- Royal,  t.  IV,  chap.  tu  et  rut. 

higoli  (Claude),  poète  français,  cousin 
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germain  du  précédent,  né  le  4  septembre  1611, 
à  Chartres,  où  il  est  mort,  en  novembre  1685.  Il 
fut  conseiller  du  roi,  puis  président  de  l'élection 
de  Chartres.  Il  possédait  bien  les  langues  grec- 
que, latine  et  italienne,  et  avait  du  talent  pour 
la  poésie;  les  élégies  amoureuses  d'Ovide,  le* 
odes  d'Horace  sur  des  sujets  trop  libres  et 
quelques  autres  ouvrages  dans  le  même  goût, 
sont  les  morceaux  qu'il  a  soignés  le  plus.  Ses 
pièces  de  vers  coururent  d'abord  dans  les  so- 
ciétés parisiennes,  en  feuilles  séparées.  11  les 
réunit  sous  le  titre  H' Œuvres  du  président 
Nicole  (Paris,  1600,  2  vol.  in-12),  et  les  dédia 
au  roi  ;  ce  recueil  fut  réimprimé  avec  des  addi- 
tions à  Paris,  en  1664,  1693  et  1705.  On  trouve 
dans  les  dernières  éditions  Proserpine,  poème 
de  Claudien  (  1658,  in-t2  )  ;  Les  Amours  d'É- 
née  et  de  Didon  (1668,  in-12);  Les  Amours 
d'Adonis  de  Marini  ;  des  élégies  de  Properce, 
de  Catulle  et  d'Ovide  ;  des  traits  de  Juvénal  ; 
des  odes  d'Horace  ;  etc.  Le  défaut  de  ces  tra- 
ductions est  d'être  paraphrasées  d'une  manière 
fade  et  languissante.  Le  président  Nicole  épousa 
en  secondes  noces  la  sœur  du  P.  Cheminais, 
célèbre  prédicateur.  Une  de  ses  filles,  Charlotte, 
était  extrêmement  pieuse  :  elle  gémissait  des 
poésies  licencieuses  de  son  père,  et  ayant  appris 
qu'un  libraire  de  Chartres  voulait  les  réim- 
primer, elle  s'y  opposa  par  devant l'évéque.  P.  L. 

Morérl,  Grand  Met.  hist.  -GouicUBibUoth.  franc.,  V 
et  VI. 

nicole  (  François  ),  mathématicien  français, 
né  à  Paris,  le  23  décembre  1683,  mort  le  8  jan- 
vier 1758.  Sa  famille  le  destinait  à  l'état  ecclé- 
siastique; mais  ses  remarquables  dispositions 
pour  l'étude  des  sciences  exactes  attirèrent  l'at- 
tention de  Montmort,  qui  le  prît  auprès  de  lui. 
Nicole  avait  alors  moins  de  seize  ans.  Bientôt 
Montmort  ne  vit  plus  dans  son  disciple  que  le 
compagnon  de  ses  recherches,  et  en  effet,  dès 
1706,  Nicole  présenta  À  l'Académie  des  sciences 
on  Essai  sur  la  théorie  des  roulettes  qui  lui 
valut  Tannée  suivante  une  place  d'élève  de  cette 
savante  compagnie.  H  s'empressa  de  justifier  ce 
choix  flatteur  en  donnant  l'ouvrage  dont  l'essai 
précédent  n'était  qu'un  abrégé,  oh  il  traita  des 
propriétés  des  roulettes  planes  et  sphériques. 
En  1717,  il  commença  un  Traité  du  calcul 
des  différences  finies,  qu'il  continua  en  1723, 
1724  et  1727.  En  1729  il  fit  paraître  un  7Voi/é 
des  lignes  du  troisième  ordre,  et  il  appliqua  à 
ces  courbes  des  considérations  nouvelles ,  aux- 
quelles Newton  n'avait  pas  songé.  Vers  cette 
époque,  il  fut  conduit  à  calculer  des  tables  des- 
tinées a  établir  la  fausseté  de  ces  prétendues 
quadratures  du  cercle  qui  arrivaient  alors  de 
toutes  parts  à  l'Académie  et  dont  les  auteurs 
étaient  généralement  étrangers anx  connaissances 
mathématiques  les  plus  élémentaires.  Dans  ces 
tables,  Nicole  part  des  périmètres  des  hexagones 
inscrit  et  circonscrit  au  cercle,  et,  en  doublant 
successivement  le  nombre  des  cotés  ,  il  va  jus- 
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qu'aux  périmètres  des  polygones  inscrit  etdrcow. 

crit  de  393216  cotés.  Pour  démontrer  Terreur 
d'une  quadrature,  il  soflit  de  calculer  la  valeur 
qu'elle  attribuerait  à  la  circonférence  et  de  faire 
voir  que  cette  valeur  est  plus  grande  qoe  celle 
d'un  périmètre  de  polygone  circonscrit  ou  pli» 
petite  que  celle  d'un  périmètre  de  polygone  ins- 
crit. Aujourd'hui  que  nous  possédons  un  nombre 
considérable  de  chiffres  de  la  valeur  approchée 
du  rapport  de  la  circonférence  au  diamètre,  le» 
tables  de  Nicole  sont  devenues  inutiles.  Les 
Mémoires  de  l'Académie  renferment  encore 
de  nombreux  travaux  de  Nicole  sur  diverwi 
branches  de  l'analyse,  telles  que  la  théorie  de 
probabilités,  le  cas  irréductible  de  l'équation*, 
troisième  degré,  la  trisection  de  l'angle,  etc. 

E.  M. 

HitL  dé  VJead.  royale  des  tcienc«t.  17».  —  ilootu 
da,  iJist.  de  la  quadrature  du  cercle* 

Nicole  {Nicolas),  architecte  français,  né  « 
Besançon,  en  I701,  mort  en  1784.  Fils  d'artisans, 
il  fut  d'abord  destiné  à  la  profession  de  serru- 
rier. Etant  venu  à  Paris  pour  se  perfectionne.* 
dîna  son  état,  il  eut  le  bonheur  de  rencontrer 
l'architecte  Blondel,  qui,  reconnaissant  en  lui  ont 
imagination  brillante  et  une  rare  aptitude,  hri 
conseilla  de  suivre  la  carrière  de  l'architecture 
et  le  prit  sous  sa  direction.  Ses  progrès  furent 
tels,  que,  revenu  dans  sa  ville  natale,  Nicole 
put  être  chargé  de  la  construction  de  Yéglitc 
du  Refuge,  dont  la  façade  surtout  fut  générale- 
ment approuvée.  Il  eut  moins  de  succès  arec  IV- 
glise  Sainte- Anne,  qu'il  éleva  à  Soteore;  on  lui 
reprocha  avec  raison  d'avoir  prodigué  dans  cet 
édifice  des  ornemenU  qui  n'étaient  pas  toujours 
de  très-bon  goAL  Une  église  de  la  MadeUae, 
qu'il  avait  commencée  à  Besançon,  n'a  pointé» 
terminée.  E.  B — n. 

Annuaire  du  Doubt.  —  l'Ulrcr  von  Solotlairn. 

nicolb  (Armelle).  Vog.  A  ruelle. 

nicolbau  (Pierre),  littérateur  francs»,  ne* 
Saint-Pé  (Bigorre),  en  1737,  mort  à  Paris  le  » 
mars  1810.  Il  fit  ses  études  à  Toulouse,  et  rem- 
porta plusieurs  prix  aux  Jeux  floraux  de cetle>i!l^. 
on  il  professa  la  rhétorique  durant  dix-fc»iit  ann^e;. 
Il  dirigea  ensuite  à  Angers  l'Institut  académie' 
et  militaire  de  la  jeune  noblesse,  pois  rinta 
Paris,  où  il  fonda  une  école  spéciale  du  même 
genre.  Il  se  retira  du  professorat  en  1784- k** 
de  la  révolution,  il  fut  successivement  électeur, 
conseiller  de  la  commune ,  officier  municipal  et 
président  de  l'administration  centrale  du  àtou 
teraent  de  la  Seine.  Incarcéré  pendant  ta  ti- 
reur, il  fut  rendu  à  la  liberté,  après  un  enipn- 
sonnement  de  onze  mois,  et  nommé  biNwt  ' 
caire  de  l'hOtel  de  ville  de  Paris.  Il  mourut  «te* 
ces  fonctions.  On  a  de  lui  :  ÉpUre  de  l*  r** 
Christine  aux  souverains  ;  Angers,  1770,  in  s 
—  deux  Discours  sur  les  sujets  suivants  ;  Dé- 
terminer ce  qu'il  y  a  de  fisc  et  d'arbitral 
dans  le  goût ,  et  La  frivolité  nuit  a**}*' 
très;  Angers,  1770,  in-8°;  —  VergveU  ât 
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l'homme  confondu,  stances  couronnées  par  l'A- 
cadémie de  I  Immaculée  Conception  à  Rouen  ; 
1771,  in-8°;  —  Éléments  du  calcul  numé- 
rique et  algébrique;  Angara,  1775,  in-12. 

L — Z — E. 

A(r>ti\bon,£iogedeP.jrxoleQu,  nm.de  11  bibliothèque 
de  l'hôtel  de  ville  de  Parla.  —  Quérard,  La  France  litt. 

kicolet   (Jean-Baptiste),  directeur  de 
théâtre,  né  &Paris,vers  1710,  mort  dans  la  même 
ville,  en  1796.  Fila  d'entrepreneur»  de  théâtres 
forains,  Nicolet,  après  avoir  paru  lui-même  sur  la 
corde  et  sur  les  planches ,  établit  à  son  compte 
une  baraque  dans  les  foires  Saint-Germain  et 
Saint-Laurent.  On  y  représentait  des  tours  de 
force,  des  danses  de  corde  et  d'animaux  sa- 
tsoU.  La  troupe  de  Nicolet  avait  succédé  à  celle 
de  Gaudon,  et  elle  avait  acquis  une  telle  répu- 
tation qu'on  disait,  lorsqu'on  voulait  parler  de 
quelque  chose  de  surprenant  :  «  C'est  de  plus 
fort  en  plus  fort,  comme  chez  Nicolet  »,  dicton 
qui  est  depuis  devenu  vulgaire.  Cet  habile  di- 
recteur obtint  un  nouveau  et  brillant  succès;  il 
fit  jouer  un  acteur  qui  devint  la  coqueluche 
de  tous  les  Parisiens,  et  surtout  des  Pari- 
siennes. Cet  acteur,  fort  instruit ,  était  un  singe 
qni  exécutait  avec  beaucoup  d'intelligence  plu- 
sieurs scènes  ttouffonnes.  Un  nouvel  élément  de 
succès  se  présenta  bientôt,  et  Nicolet  ne  le  laissa 
pas  échapper.  Molé  (voir  ce  nom),  brillant  ac- 
teur, qni  venait  de  débuter  avec  un  grand  Kuccès 
a  la  Comédie- Française,  tomba  malade.  Tout  Pa- 
ns en  fut  ému  ;  Nicolet  parvint  à  faire  jouer  à 
«on  singe  le  personnage  du  comédien  malade; 
on  lai  mit  une  robe  de  chambre,  des  pantoufles, 
«m  bonnet  de  nuit  avec  un  ruban  rose,  et  ainsi 
affublé,  ce  spirituel  animai  se  donnait  des  airs 
et  faisait  des  mines  qui  rappelaient  l'acteur  a  la 
mode.  Le  chevalier  de  Bouffie™  composa  a  cette 
occasion  des  couplets  qui  eurent  une  grande  vo- 
gue parmi  les  amateurs  de  scandale;  en  voici 
deux: 

Quel  «<t  ee  genlll  animal 
Qui,  dana  ce*  jour»  de  carnaval, 
Tourne  A  Paria  tontes  les  telea, 
Et  pour  qui  l'on  donne  dr»fite*f 
Ce  ne  peut-être  que  Molet  (1) 
Ou 


L'animal,  on  peu  libertin, 
Tombe  malade  un  beau  matin; 
Voila  tout  Parla  dana  la  peine  : 
On  crut  voir  ta  mort  de  Turenoe  : 
Ce  n'était  pourtant  que  Molet 
Ou  le  singe  de  Nicolet. 

M.  de  Boufflera,  lorsqu'il  composa  cette  chanson, 
*Uil  loin  de  se  douter  que  celui  qu'il  comparait 
au  «ioge  de  Nicolet  serait  un  jour  son  contre! e 
à  rinstitot.  Nicolet,  qni  permettait  tout  sur  son 
théâtre,  eut  quelquefois  des  démêlés  avec 
l'autorité.  Un  jour,  pendant  qu'on  faisait  encore 
J**r  les  marionnette*  chez  lui ,  un  jeune  prési- 
<J«t  au  parlement,  qui  se  trouvait  au  spectacle , 


fll  l'aatrar  a 
rtebeasedela 


change  l'orthographe  du  nom,  pour  la 
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|  fut  vivement  apostrophé  par  Polichinelle.  En 
vain  le  président  invita  la  marionnette  à  se  mon- 
trer plus  respectueuse,  Polichinelle  continua 
toujours,  et  le  public  éclata  de  rire.  Le  tumulte 
augmentant ,  Nirolet  envoya  chercher  la  garde, 
et  fit  arrêter  le  président ,  sous  prétexte  qu'il 
troublait  le  spectacle.  Le  président,  conduit  au 
corps  de  garde,  fut  déclaré  dûment  arrêté  et 
resta  prisonnier.  L'affaire  s'étant  ébruitée,  le 
magistrat  demanda  réparation  à  M.  de  Sar- 
tine,  qui  promit  que  le  soldat  qui  avait  arrêté 
le  président  serait  mis  au  cachot.  Cette  af- 
faire devint  funeste  a  Nicolet  ;  la  chambre  de  ce 
membre  du  parlement  s'assembla  en  grandes 
robes;  elle  déclara  que  le  ./en  de  cet  histrion 
serait  fermé  et  que  le  soldat,  qui  n'avait  pas  été 
mis  au  cachot,  serait  puni  :  le  maréchal  de  Bi- 
ron  donna  satisfaction  au  président,  et  le  soldat 
fut  enfermé  indéfiniment.  Mais  les  officiers  aux 
gardes  françaises  se  montrèrent  furieux  de  cette 
punition ,  et  un  conflit  eut  lieu  pendant  quelque 
temps.  Une  autre  fois  on  afficha  :  «  Les  spectacles 
ont  vaqué  aujourd'hui  conformément  aux  or- 
dres du  roi.  »  Nicolet,  qui  n'était  alors  qu'un 
chef  de  marionnettes  et  non  pas  comédien  d'un 
théâtre  royal,  eût  du  afficher,  conformément 
aux  ordres  de  M.  le  lieutenant  de  police. 
La  justice  trouva  le  cas  d'autant  plus  grave 
que,  dit-elle ,  cet  histrion  avait  déjà  été  répri- 
mandé pour  pareille  audace;  on  ne  doutait  pas 
que  les  puissances  comiques  lésées  ne  deman- 
dassent cette  fois  qu'il  fût  envoyé  à  Bicêtre  pour 
récidive  de  son  insolence.  Né  avec  la  passion  du 
théâtre,  Nicolet  prit  h  loyer,  en  1769,  une  salle 
que  Fauré  avait  fait  construire  sur  l'empla- 
cement où  a  existé  l'ancien  Ambigu-Comique, 
dans  l'intention  d'y  élever  un  spectacle  dans 
le  genre  de  Servandoni.  En  17«4  il  loua  le  ter- 
rain sur  lequel  il  fit  bâtir  la  salle  de  la  Gatté. 
11  éprouva  de  grandes  difficultés;  la  première 
fut  celle  de  ne  pouvoir  élever  cette  salle  plus 
haut  qu'une  espèce  de  butte ,  reste  des  anciens 
remparts  de  la  ville,  qui  existait  encore  a  cette 
époque;  ensuite  l'inégalité  des  terrains,  des 
vastes  fossés  à  combler,  tout  semblait  devoir 
le  faire  renoncer  à  son  entreprise  ;  mais  il  triom- 
pha des  obstacles,  et  fit  en  1767  l'acquisition  des 
terrains  sur  lesquels  il  avait  bâti.  Ce  théâtre 
portait  alors  le  nom  de  Nicolet  ;  il  obtint  plus 
tard  la  permission  de  jouer  des  petites  pièces 
grivoises  et  des  pantomimes  arlequinades.  Un 
nommé  Taconnet,  auteur  et  acteur,  donna  et  joua 
sur  ce  théâtre  beaucoup  d'ouvrages  amusants  et 
qui  eurent  un  grand  succès.  Nicolet  soutint  son 
entreprise  avec  intelligence  et  probité ,  bien  qn'il 
fût  souvent  persécuté,  comme  nous  l'avons  dit, 
par  les  comédiens  royaux.  En  1772  il  reçut  le 
titre  de  Théâtre  des  grands  Danseurs  du  Roi, 
qu'il  conserva  jusqu'au  22  septembre  1792,  épo- 
que où  il  prit  celui  de  théâtre  de  la  Gatté.  En 
1795  il  loua  son  théâtre  à  l'acteur  Ribié,  qui  lui 
donna  le  nom  de  Théâtre  d'Émulation.  Ce  ne 
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fut  qu'après  la  mort  de  Nicolet  que  «a  veuve  lui 
rendit  sa  déuomioalion.  A.  J. 

Me  moires  de  Baehaomont,  taoée  iTSf.  —  Brûler, 
Chroniques  des  petits  théâtres  de  Porto,  depuis  leur 
création  Jusqu'à  ce  Jour,  t.  lar,  p.  t. 

nicolbt  (Bernard- Antoine),  graveur  fran- 
çais, né  en  1740,  à  Saint-Immier,  mort  en  1807, 
a  Paris.  Élève  de  Boilly  et  de  Cochin,  il  a  tra- 
vaillé à  la  Galerie  de  Florence,  au  Voyage  de 
l'abbé  de  Saint-Non,  au  Musée  français,  et  il 
a  exécuté  au  burin  plusieurs  bonnes  planches, 
telles  que  Désastre  de  la  mer,  de  J.  Vernet, 
La  Résistance  de  Deshais,  et  les  portraits  d'An- 
toine Deparcieux ,  de  Perronneau ,  de  Joseph 
Vernet,  et  de  Noël  H  al  lé,  d'après  les  deux  Co- 
chin. 
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Raun,  Met.  des  graveurs.  -  Ch.  Le  SUne,  VAs%mteuT 
desta-noei. 

RICOLI.  VOff.  NlCCOLI. 

NICOLINI  (Giuseppe),  littérateur  italien,  né 
en  1788,  à  Brescia,  où  il  est  mort,  le  M  juillet 
1855.  Il  étudia  le  droit  à  Bologne,  et  y  prit  le  ti- 
tre de  docteur.  Après  avoir  enseigné  le»  belles- 
lettres  à  Brescia,  il  occupa  pendant  plus  de 
trente  ans  la  chaire  d'histoire  au  lycée  de  Vérone. 
Il  débuta  par  une  élégante  traduction  en  vers 
italiens  des  Bucoliques  de  Virgile  et  du  Corsaire 
do  Byron,  et  pubKa  ensuite  un  poème  didac- 
tique Sur  la  culture  des  cèdres,  on  Discours 
sur  r histoire  de  Brescia,  et  une  traduction  de 
Macbeth. 

Bioçr  unir,  et  portât.  d<%  rontewtp.  (SappL). 
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sicolle  (Sire),  acteur  et  auteur  lorrain, 
♦irait  à  Metz  dans  le  quinzième  siècle.  11  était 
coré  «le  l'église  Saint-Victor  de  Metz,  et  malgré 
««  fonctions  il  passait  pour  le  meilleur  acteur  de 
férèché  messin.  Aussi  lorsque,  en  1437,  Con- 
rar.i  Bayer,  évéque  de  Metz,  fit  exécuter  dans 
li  semaine  sainte  les  Mystères  de  la  Passion, 
le  bon  curé  de  Saint-Victor  fut  chargé  non  seu- 
lement d'arranger  l'œuvre  en  patois  lorrain,  mais 
aussi  de  la  construction  du  théâtre,  de  la  mise  en 
scène,  des  répétitions;  il  fit  plus,  il  joua  le  rôle 
du  Christ  à  l'édification  générale;  un  autre  prêtre, 
Jean  de  Nicey,  chapelain  de  M  étranges,  fut  non 
moins  applaudi  dans  la  même  pièce ,  où  il  repré- 
sentait le  personnage  de  Judas.  La  même  année  le 
sire  Nicolle  arrangea  pour  ses  compatriotes  le 
mystère  de  la  Vengeance,  et  y  représenta  le  héros 
«le  la  pièce ,Titus.  Ajoutons  que  NLolle  avant  de 
monter  sur  les  tréteaux  les  sanctifiait  par  lu  célé- 
huWon  d'une  grande  messe.  On  le  voit,  le  spec- 
tacle était  alors  considéré  comme  un  acte  re!i 
peux.  Nicolle  ne  s'est  pas  borné  à  arranger  les 
outres  des  auteurs  dramatiques  du  temps;  il  a 
«imposé  et  représenté  plusieurs  mystères;  mais 
leurs  manuscrits  sont  perdus  ou  enfouis  dans 
'Nque  bibliothèque  de  la  Lorraine. 

Kmile  Morlcr,  La  mise  en  scène  depuis  les  mystères 
'«-rxoM  CM.  dan»  la  Revue  de  Paris,  t.  XXlll,  r»°  »i 
<  m.  ism.  _  BfRin,  Bioç.  de  la  AloselU. 

xicollr  (Charles-Dominique),  instituteur 
fiançais,  né  a  Pissy-Poville  (Seine-Inférieure},  le 
4  août  1  ;ôM,  mort  à  Soisy-sou.  Kngliien  (Seine- 
H-Oise'.le  2  septembre  1835.  li  commença  ses 
études  au  collège  de  Rouen ,  et  vint  les  terminer 
s  Paris,  au  collège  de  Sainte- Barbe,  où  il  était 
professeur  et  préfet,  lorsque  la  révolution  éclata. 
Chargé  alors  de  l'éducation  du  fils  de  M.  de 
Clioiseul-Gouffier,  il  conduisit  en  "" no  cet  élève 
orès  de  son  père,  ambassadeur  de  Ii.  e  ;  r  is- 
hntirwple.  Il  l'accompagna  trois  ans  h 
Mint-Pétersbourg,  où  il  fonda  un  pensionnat  qui 

rout.  woen.  cÉNÉn.  —  t.  xxxvm 


attira  bientôt  les  enfants  des  premières  familles 
nobles  de  cette  capitale  et  dans  la  direction  du- 
quel il  fut  secondé  par  d'autres  ecclésiastiques 
français,  notamment  par  l'abbé  Pierre  Nicolas 
Salandre,  mort  vicaire  général  de  Paris,  le  18  juil- 
let 1839.  Le  duc  de  Richelieu,  fondateur  et 
gouverneur  d'Odessa,  appela  dans  cette  ville  l'abbé 
Nicolle,  qui  reçut  de  l'empereur  Alexandre  le 
titre  de  visiteur  de  toutes  les  églises  catholiques 
de  la  Russie  méridionale.  Nicolle  y  devint  le  di- 
recteur du  lycée  Richelieu,  et  fit  paraître  un  ad- 
mirable dévouement  pendant  une  peste  affreuse 
qui  désola  Odessa  en  1812.  Quelques  affaires  le 
ramenèrent  en  1817  à  Paris,  et  Louis  XVIII  le 
nomma  l'un  de  ses  aumôniers  honoraires.  De  re- 
tour en  Russie,  l'abbé  Nicolle  y  éprouva  tant  de 
tracasseries  de  la  part  du  clergé  russe,  jaloux  de 
ses  succès ,  qu'il  donna  sa  démission,  et  revint 
en  France,  où  il  reçut  en  1820  le  titre  de  mem- 
bre du  conseil  royal  de  l'instruction  publique. 
Le  27  février  1821  il  devint  recteur  de  l'Académie 
de  Paris,  et  coopéra  avec  son  frère  à  restaurer 
une  maison  d'éducation  destinée  à  remplacer 
l'ancien  collège  de  Sainte-Barbe,  etqui  est  devenue 
le  collège  Rollin.  Au  rectorat  de  l'abbé  Nicolle  se 
rattache  un  fait  curieux  de  l'histoire  de  l'instruc- 
tion publique  en  France.  Le  18  novembre  1822 
il  présidait  pour  la  première  fois  la  séance  de 
rentrée  de  la  faculté  de  médecine,  où  Desgenettes 
prononça  l'éloge  funèbre  du  docteur  Hallé,  titu- 
laire comme  lui  de  la  chaire  d'hygiène.  Les  étu- 
diants n'avaient  jamais  vu  l'abbé  Nicolle,  qu'ils 
connaissaient  cependant  de  réputation,  comme 
l'ami  particulier  du  duc  de  Richelieu ,  alors  fort 
impopulaire  en  sa  qualité  de  ministre  respon- 
sable. Cette  figure  émue,  ornée  d'un  franc  rabat, 
qu'on  voyait  au  fauteuil  présidentiel,  au  lieu  de 
la  figure  mâle  et  peu  craintive  de  Cuvier,  excita 
d'abord  des  chuchotements  et  des  murmures. 
Là  où  il  fallait  imprimer  le  respect  à  un  audi- 
toire hostile  et  quasi  séditieux,  l'abbé  flatta  par 
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faiblesse,  promettant  sa  bienveillance  à  cette 
foule  indisciplinée  qui  n'en  voulait  pas  et  qui  ré- 
pondait par  des  clameurs  furibondes  au  discours 
obséquieux  que  le  recteur  lui  débitait  avec  timi- 
dité. Desgenettes  vint  ensuite,  et.  loin  de  les  cal- 
mer, ne  fit  qu'exaspérer  les  passions  violentes 
qui  animaient  l'assemblée.  Une  phrase,  où  l'ora- 
teur faisait  allusion  à  la  fin  chrétienne  du  profes- 
seur Hallé ,  fut  maladroitement  répétée  par  lai 
jusqu'à  trois  fois,  et  commentée  par  des  gestes, 
aux  marques  croissantes  d'une  improbation  scan- 
daleuse. Jamais  mauvaise  comédie  n'avait  rois  en 
jeu  tant  de  sifflets.  A  quelques  jours  de  là,  l'É- 
cole de  Médecine  fut  licenciée,  et  d'illustres  pro- 
fesseurs en  furent  exclus  pour  toujours,  à  l'ex- 
ception de  Desgenettes  et  d'Antoine  Dubois,  qui 
y  rentrèrent  après  la  révolution  de  1830.  La 
place  de  recteur  ayant  été  supprimée  en  1824, 
l'abbé  Nicolle  conserva  ses  fonctions  au  Conseil 
royal  de  l'Instruction  publique,  et  fut  admis  à  la 
retraite  le  17  août  1830.  Officier  de  la  Légion 
d'Honneur  depuis  mai  1825,  il  devint  en  is27 
chanoine  honoraire  de  l'aria  et  vicaire  général  de 
ce  diocèse.  Rendu  à  la  vie  privée ,  il  s'occupa 
de  rédiger  ses  idées  sur  l'éducation,  et  les  publia 
sous  le  titre  de  ;  Plan  d'éducation,  ou  projet 
d'un  collège  nouveau;  Paris,  1833,  in*". 

H.  Fisquet. 

Frappai,  fie  de  rabM  K,coUe  ;  JSS7,  In-K.  -  De 
Beaure paire,  Notict  sur  labbé  Nwolle:  Kl»,  lo  i». 

ricollb  [Gabriel- Henri),  journaliste  fran- 
çais, frère  du  précédent,  né  le  23  mars  1767 ,  à 
Fresquienne  (Seine-Inférieure),  mort  à  Paris,  le 
Savril  1 829.  Comme  son  frère  aîné,  il  fit  ses  études 
à  Paris,  au  collège  de  Sainte- Barbe,  et  se  destinait 
à  l'instruction  publique,  lorsque  la  révolution, 
en  détruisant  les  établissements  universitaires, 
renversa  également  ses  projets.  Il  s*associa  alors 
avec  quelques  amis  pour  lutter  contre  les  excès 
de  l'anarchie,  et  de  cette  coalition  naquirent  plu- 
sieurs journaux,  tous  rédigés  dans  le  but  de 
restaurer  la  monarchie.  Henri  Nicolle,  que  Lacrc- 
telle  place  à  coté  des  Bertin,  des  Dussault  et  des 
Fiévée,  coopéra  surtout  à  la  rédaction  du  Journal 
français,  ou  tableau  politique  de  Paris,  qui 
parut  du  isnovembre  1792  au  1er  juin  1793.  In- 
carcéré en  janvier  comme  contre- révolutionnaire, 
puis  mis  en  liberté  par  la  Convention,  qui  recon 
mit,  par  un  décret  du  i*r  février  1793,  que  sa 
détention  était  attentatoire  à  la  liberté  de  la 
presse,  il  prit  part  à  la  publication  du  Courrier 
universel,  et  fonda  ensuite  L'Éclair,  journal 
qu'il  faisait  parvenir  à  ses  abonnés  de  province 
par  une  voiture  qni  devançait  le  courrier  ordi- 
naire en  transportant  aussi  des  voyageurs.  Les 
opinions  qu'il  y  professait  le  firent  proscrire  le 
13  vendémiaire  an  iv  (5  octobre  1795)  et  le  18 
fructidor  an  v  (4  septembre  1797).  Un  nom  sup- 
posé lui  permit  de  se  soustraire  aux  mandats 
d'arrêt  lancés  contre  lui,  et  les  lois  d'amnistie 
le  sauvèrent.  Redevenu  libre,  il  se  fit  libraire 
éditeur;  mais  le  commerce  ne  lui  fut  pas  favo- 


rable. En  1821  il  songea  à  relever  de  tes 
ruines  uue  institution  qu'avaient  formée  à  Paris 
d'anciens  élèves  de  Sainte-Barbe,  et  qni,  après 
avoir  été  florissante,  se  trouvait  bien  déchue. 
Secondé  par  l'abbé  son  frère,  revenu  de  Russie, 
Nicolle  devint  le  directeur  de  cette  maison,  à  la* 
quelle  ils  donnèrent  le  nom  de  Sainte- Barbe,  eu 
mémoire  de  l'école  où  tous  deux  avaient  étudié. 
L'université  l'érigea  plus  tard  en  collège,  et  le 
nom  de  Sainte-Barbe  ayant  été  conservé  à  l'insti- 
tution fondée  par  De  Lanneau  (  Voy.  De  La- 
«eau),  celui  de  collège  Rollin  a  été  imposé  a  b 
fondation  de  Nicolle. 

Nicolle  n'a  laissé  aucun  ouvrage  ;  mais  comme 
libraire  éditeur  il  a  donné  une  immense  collectioû 
de  livres  classiques,  connus  sous  le  nom  d'édition* 
stéréotype--,  et  remarquables  alors  par  leur  ex- 
trême correction.  Le  premier  il  conçut  le  plan 
de  la  Bibliothèque  latine,  on  réimpression  des 
commentaires  allemands  sur  les  auteurs  clas- 
siques latins  ;  après  la  publication  de  quelques 
volume*,  il  lui  fallut  renoncer  à  cette  entreprise, 
!  pour  éviter  une  concurrence  fâcheuse  avec  celle 
de  Letnaire.  Les  Dictionnaires  français- lait* 
ci  latin-français  de  Noël,  le  Diction  notre  çrtc- 
français  de  Planche,  etc.,  furent  imprimes  pour 
la  première  fois,  eu  1807,  par  les  soins  de  Kicolle. 

H.  F. 

fioticr  sur  G.  H.  NcolU.  US»,  tn-8«. 
MCOI.LE  DE  LA  CROIX.  Voy.  LiCBOQ. 

Ni  collet  (  Joseph- Nicolas  ) ,  astroootiï': 
;  français,  né  le  24  juillet  1786,  à  Cluses,  en  Savoie, 
mort  le  11  septembre  1843,  a  Washington.  Dans 
sa  première  enfance  il  conduisait  les  vaches  au  pâ- 
turage ou  travaillait  à  des  ouvrages  mécaniques. 
A  douze  ans  il  commença  d'apprendre  à  lire; 
ses  progrès  furent  si  rapides  qu'il  ne  tarda  pu 
à  être  admis  au  collège  de  Cluses.  En  l SOS  il 
se  rendit  a  Chambéry,  et  servit  de  répétiteur  et 
de  secrétaire  au  professeur  de  ma  thématiques. 
Recommandé  par  ce  dernier  à  Tochon  et  à  Bou- 
vard, ses  compatriotes,  il  partit  pour  Paris,  ou 
il  fit  le  meilleur  usage  des  moyens  d  instruction 
mis  à  sa  portée.  Attaché  à  l'Observatoire  comme 
secrétaire  bibliothécaire  (1817),  il  fut  naturalisé 
Français  en  1819,  entra  en  1823  au  bureau 
des  longitudes,  et  reçut  en  1825  la  croix  àt 
I  la  Légion  d'Honneur.  11  remplit  é^alemeut  ks 
1  fonctions  de  professeur  de  mathématiques  au 
collège  Louis-le-Grand  et  d'examinateur  des 
:  aspirants  aux  écoles  de  marine.  Malh  amu- 
sement le  désir  de  faire  une  prompte  fortuw 
!  s'empara  de  son  esprit  :  il  se  mit  a  jouer  à  1» 
|  bourse,  et,  encouragé  par  le  bonheur  de  ses  pre- 
:  mières  teutatives,  il  hasarda  dans  les  spécula- 
tions de  l'agio  tout  ce  qu'il  possédait.  La  révo- 
lution de  1 830,  en  déterminant  une  baissesouda^ 
dans  les  fonds  publics,  le  ruina  ©oropléteutfst 
Au  mois  de  décembre  1831,  il  s'embarqua  » 
Brest  pour  les  États-Unis.  Bien  accueilli  du  mi- 
nistre de  la  guerre  Poiusett,  il  se  chargea  d'une 
mission  scientifique  destinée  à  l'exploration  de* 
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vastes  contrées  qui  s'étendent  à  l'ouest  du  Mis- 
tUsipi  et  désignées  généralement  sons  le  nom  de 
Partîtes  t.  Après  y  avoir  consacré  plusieurs  an- 
nées, i!  mettait  en  ordre  les  matériaux  de  ce 
grand  travail,  lorsqu'il  mourut,  à  l'Age  de  cin- 
quante-sept ans.  On  a  de  lui  :  Mémoire  sur  la 
Ubration  de  la  Lune,  lu  en  1818  à  l'Acad.  des 
sciences  et  inséré  dans  ta  Connais*,  des  temps 
de  1822;  —  Lettre  à  M.  Oulrequin,  banquier, 
sur  Us  assurances  qui  ont  pour  base  les  pro- 
babilités de  la  durée  de  la  vie  humaine;  Pa- 
ris, 1818,  in-8°;  deux  éditions  dans  la  même 
année  ;  —  (arec  le  colonel  Brousseaud  ),  Mémoire 
tar  la  mesure  d'un  are  de  parallèle  moyen 
entre  le  pôle  et  Véquateur;  Paris,  1826,  in-8°, 
pl.;  —  Mémoire  sur  un  nouveau  calcul  des 
latitudes  du  mont  Jouy  et  de  Barcelone, 
pour  servir  de  supplément  au  Traité  de  la 
Base  du  système  métrique;  Paris,  1828,  in-h-; 
—  (avec  Reynaud),  Cours  de  mathématiques 
à  l'usage  de  la  marine;  Paris,  1830,  2  vol. 
in-8";  il  a  rédigé  le  t.  Il,  qui  traite  de  la  géomé- 
trie, de  la  trigonométrie  et  d'applications  di- 
Terses.  Il  passe  pour  l'auteur  de  la  brochure  ano- 
nyme qui  parut  en  1836  sur  les  découvertes 
«fans  la  lune  faites  par  Herscliel)  au  cap  de 
Bonne- Espérance.- Il  a  aussi  laissé  de  volumi- 
neov  manuscrits,  entre  autres  un  dictionnaire 
des  dialectes  et  un  recueil  des  chants  notés  des 
tribus  indiennes. 

ne  American  almanack  (lSU).  —  Allen,  Amer. 
Soyr.  diet ,  mi.  —  Quêrard,  France  litter. 

sicolls  (Jasper),  général  anglais,  né  vers 
17S0,  mort  le  4  mai  1849,  près  Reading.  Kntré 
en  1793  dan»  la  carrière  des  armes,  il  gagna  ses 
premiers  grades  dans  les  Indes,  où  il  assista  à 
la  bataille  d'Argaîm  et  au  siégé  de  Gawalotir. 
Nommé  major  en  1805,  il  revint  en  Angleterre, 
servit  avec  Cathcart  à  l'armée  du  Hanovre,  et 
accompagna  à  Buenos-Ayres  le  général  Craw- 
furd,  qui  le  choisit  en  1809  pour  son  principal 
heotenant.  Il  prit  encore  part  aux  expéditions 
de  La  Corogoe  en  Espagne  et  de  Walcheren.  En 
1316,  il  fut  renvoyé  aux  Indes.  Ayant  obtenu  de 
lord  Moira  le  commandement  d'un  corps  de  ci- 
payes,  il  s'empara  d'Almorah ,  et  se  distingua  par 
ses  talents  militaires  dans  la  guerre  contre  les 
Pindaris  (1817  )  ;  en  1825  il  contribua  à  la  prise 
de  Bhurtpour  et  en  1830  il  devint  major  géné- 
ral. Après  avoir  passé  sept  ans  dans  son  pais, 
il  gouverna,  de  183$  à  1843,  la  présidence  de 
Madras.  En  1841,  il  avait  obtenu  le  grade  de 
lieutenant  général.  K. 


N1COLO  (fficolas  Isooard,  dit),  composi- 
teur dramatique  français,  né  k  Malte,  en  1775,  de 
parents  français,  mort  à  Parte,  le  23  mars  1818. 
On  l'envoya  tout  jeune  faire  ses  études  à  Paris, 
où  il  passa  les  examens  nécessaires  pour  être 
reçu  aspirant  de  marine;  mais  les  événements 
de  la  révolution  de  1789  ayant  modifié  les  in- 
tentions de  son  père,  celui-ci  le  rappela  à  Malte, 
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en  1790,  et  le  plaça  dans  une  maison  de  com- 
merce. Cette  nouvelle  carrière  ne  convenait 
guère  au  jeune  Isooard  qui,  passionné  pour  la 
musique,  se  sentait  déjà  entraîné  vers  cet  art 
par  un  penchant  irrésistible.  On  vieux  maître  de 
contrepoint  et  d'accompagnement,  nommé  Mi- 
chel-Ange Vella,  ayant  reconnu  ses  heureuses 
dispositions  naturelles,  le  prit  en  affection  et  lui 
enseigna  les  éléments  de  la  composition.  Azo- 
pardi,  maître  de  chapelle  des  chevaliers  de 
Tordre  de  Malte,  lui  fit  ensuite  travailler  la  fugue. 
Le  père  d'Isouard  s'apercevant  alors  que  son 
fils  consacrait  la  plus  grande  partie  de  son  temps 
à  la  musique,  le  sépara  de  ses  maîtres,  et  l'envoya 
à  Palerme  dans  une  autre  maison  de  commerce; 
mais  Isouard  trouva  dans  cette  ville  le  moyen 
de  continuer  ses  études,  sous  la  direction  d'A- 
mendola,  qui  forma  son  goût  en  lui  faisant  ac- 
compagner les  œuvres  des  compositeurs  les  plus 
célèbres.  Ses  parents,  persistant  à  le  diriger  vers 
le  commerce,  le  firent  partir  pour  Naples,  où  il 
fut  employé  chez  des  banquiers  allemands.  Son 
séjour  dans  la  patrie  de  Léo,  de  Durante,  de 
Scarlatti,  de  Pergolèse,  de  Cimarosa,  décida  de 
sa  vocation.  Résistant  au  désir  de  sa  famille, 
il  termina  son  éducation  musicale  sous  la  direc- 
tion de  Sala,  et  abandonna  le  commerce  pour  se 
livrer  entièrement  à  la  culture  de  l'art  qu'il  avait 
étudié  avec  tant  de  persévérance.  Après  avoir 
reçu  de  Guglielmi  des  conseils  sur  la  coupe  des 
morceaux  de  musique  dramatique,  il  obtint  pour 
le  théâtre  de  Florence  le  livret  d'un  opéra  inti- 
tulé Avviso  ai  maritati,  et  partit  pour  cette 
ville,  où  l'ouvrage  fut  représenté  dans  le  courant 
de  l'année  1794.  11  avait  signé  sa  partition  le 
son  nom  de  baptême  en  italien,  le  nom  de  tiicolo 
lui  paraissant  plus  musical  que  celui  â'Isouard. 
La  pièce  ne  réussit  pas.  Le  jeune  compositeur, 
un  instant  découragé,  sembla  regretter  d'avoir 
quitté  le  commerce;  cependant  il  se  décida  à 
poursuivre  la  carrière  artistique,  et  se  rendit 
l'année  suivante  à  Livoorne,  où  il  écrivit  Arta- 
serce,  opéra  en  trois  actes,  qui  fut  plus  heureux. 
Ce  succès  lui  valut  la  protection  de  M.  de  Rohan, 
grand  mattre  de  l'ordre  de  Malte,  qui,  l'ayant 
rappelé  dans  sa  patrie,  l'honora  de  la  croix  de 
Saint-Donat,  le  nomma  organiste  de  la  cliapelle 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem  et  lui  confia  ensuite 
les  fonctions  de  mattre  de  chapelle  de  l'ordre. 
Cette  nouvelle  position  fournit  au  musicien  l'oc- 
casion d'écrire  beaucoup  de  morceaux  pour  l'é  • 
glise.  Après  l'occupation  de  111e  de  Malte  par 
les  Français,  en  1798,  l'ordre  des  chevaliers  de 
Saint-Jean-de-Jérusalem  ayant  été  supprimé, 
Isouard  se  trouva  sans  emploi.  Le  théâtre  qui 
avait  été  établi  à  Malte  lui  offrait  une  ressource. 
Il  écrivit  pour  cette  seine  la  musique  de  plu- 
sieurs opéras  traduits  du  français,  tels  que  Re- 
naud d'Ast,  Le  Barbier  de  Séville,  L'Im- 
promptu à  la  campagne,  Le  Tonnelier,  Les 
Deux  Avares,  et  de  quelques  autres  sur  des 
livrets  italiens.  On  cite  parmi  ces  derniers  ceux 

1. 
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uns  et  aux  caprices  des  autres,  il  parvenait  à  se 


ayant  pour  litre  Ginevra  di  Scozia,tl  II  Barone 
<TAlba  Chiara.  Le  général  Yaubois,  qui  por- 
tait de  l'intérêt  à  lsouard ,  lui  conseilla  d'aller 
s'établir  à  Paris,  et  lui  proposa  de  remmener 


faire  donner  pour  les  mettre  en  musique  les 
meilleurs  livrets  d'opéras-comiques  dont  les  rôles 
étaient  confiés  aux  sujets  les  plus  réputés  de  la 


avec  lui.  Isouard  accepta,  et  suivit  le  général  en  ;  troupe.  Son  activité  était  telle  qu'après  avoir 
qualité  de  secrétaire.  Dès  son  arrivée  à  Taris,  j  donné  L1  Intrigue  aux  fenêtres,  il  composa,  dans 
en  1709,  il  trouva  dans  la  personne  de  Rodolphe  :  l'espace  de  cinq  ans,  c'est-à-dire  de  1&06  a  1811, 
Kreutzer  un  ami  dévoué,  qui  lui  aplanit  les  dit-  treize  autres  ouvrages,  parmi  lesquels  on  re« 
ficultés  du  début  au  théâtre,  et  dans  le  courant  .  marque  surtout  Les  Rendez  -  vous  bourgeois, 
de  la  même  année  il  lit  représenter  le  Tonne-  ;  Cendrillon  et  Le  Billet  de  Loterie.  Ses 


lier,  ancien  opéra  comique  dont  il  avait  refait  la  [  lions  se  ressentaient,  il  est  vrai ,  de  la  rapidité 


musique  et  que  Delrieu  avait  parodié  sur  de 
«ou voiles  paroles.  La  pièce  ne  réussit  pas.  Ni- 
colo,  que  nous  ne  désignerons  plus  que  par  ce 
non),  qu'il  avait  adopté  et  qu'il  conserva  dans 


avec  laquelle  il  les  écrivait-,  mais  si  les  con- 
naisseurs relc\ aient  souvent  dans  ses  ouvrage 
d'impardonnables  négligences,  elles  n'en  pas- 
saient pas  moins  inaperçues  de  la  foule.  Le  suc- 


toutes  .«es  autres  productions  musicales,  n'eut  !  ces  des  opéras  en  France  dépendait  bien  pins 

pas  plus  de  bonheur  avec  La  Statue,  ou  la  ,  alors  de  l'intérêt  des  pièces  que  de  la  musique, 

Femme  avare,  opérette  en  un  acte,  qu'il  donna  '  qui  n'était  qu'un  accessoire  pour  la  plupart  des 

l'année  suivante.  Il  écrivit  alors,  en  collabora-  spectateurs.  Il  fallait  avant  tout  qu'un  chanteur 

lion  avec  Kreutzer,  Le  petit  Page,  ou  la  prison  fût  acteur.  Elleviou,  Martin,  Gavaudan,  Huet, 

d'État,  opéra-comique  en  un  acte,  et  Flaminius  Mm«  Gavaudan  et  Saint-Aubin  faisaient  les  dé- 

à  Corinthe,  qui  fut  représenté  au  mois  de  février  Hces  du  public  de  l'Opéra-Comique,  et  avec  de 

1801,  au  grand  Opéra.  A  ces  deux  ouvrages  ,  pareils  interprètes  Nicolo  ne  pouvait 


succéda  V Impromptu  de  campagne,  traduit  de  réussir, 
de  l'opéra  comique  italien  qu'il  avait  fait  jouer  Nicolo  était  en  pleine  possession  de  la  faveur 
précédemment  à  Malte  et  auquel  il  avait  ajouté  publique,  lorsqu'eo  1812  Boiëldieu  revint  de 
de  nouveaux  morceaux.  Dans  le  même  temps  Russie.  Le  retour  de  ce  compositeor,  dont  les 
il  travailla,  avec  Méhul,  Kreutzer  et  Berton,  à  œuvres,  restées  à  la  scène  depuis  dix  ans,  n'a- 
la  partition  du  Baiser  et  la  quittance,  et  corn-  vaient  cessé  d'être  entendues  avec  plaisir,  chan- 
posa  à  l'occasion  du  traité  de  paix  d'Amiens  une  gea  la  position  de  Nicolo.  Celui-ci  sentait  qu'il 
cantate  qui  fut  exécutée  au  théâtre  de  l'Opéra-  allait  avoir  à  lutter  contre  un  adversaire  plus 
Comique.  Nicolo,  dont  le  talent  avait  été  peu  fort  que  lui,  et  ne  voulait  point  6e  laisser  éclipser, 
apprécié  jusque-là,  ne  tarda  pas  cependant  à  se  Tous  deux  étaient  soutenus  par  des  amis  et  de* 
faire  une  réputation.  Plusieurs  petits  ouvrages  partisans  exclusifs,  dont  les  critiques  et  les  in- 
remarquables  par  le  charme  des  mélodies,  entre  trigues  les  excitaient  sans  cesse  l'un  contre 
autres  Michel- Ange,  représenté  en  1802,  Le  3Ié-  l'autre.  Ils  devinrent  bientôt  ennemis  irréconci- 
decin  turc,  en  1803,  et  surtout  L'Intrigue  aux  liables.  A  partir  de  ce  moment  le  talent  de  Ni- 
fenétres,  en  1805,  le  placèrent  au  nombre  des  colo  prit  un  caractère  plus  élevé.  Joconde  H 
comftositcurs  les  plus  aimés  du  public  parisien.  Jeannot  et  Colin,  représentés  dans  le  courant 
Les  circonstances  d'ailleurs  le  favorisaient  sin-  de  Tannée  1814,  furent  les  fruits  de  cette  rivalité, 
gulièrement.  Cherubini  depuis  ses  Deux  Jour-  et  quoique  ces  deux  ouvrages  n'aient  pas  eu  à 
nées  (1S00)  n'avait  plus  rien  donné  à  l'Opéra-  l'époque  de  leur  apparition  la  même  vogue  qoe 
Comique.  La  musique  de  Méhul  avait  une  sévé-  Cendrillon,  ils  n'en  sont  pas  moins  considérés 
rité  de  style  qui  ne  convenait  guère  aux  oreilles,  aujourd'hui  comme  les  meilleures  productions 
encore  peu  exercées,  des  habitués  de  ce  théâtre;  du  compositeur.  Nicolo  écrivit  encore  quelques 
aussi,  malgré  tout  son  talent,  Méhul  n'était-il  autres  ouvrages;  mais  sa  santé,  altérée  par  l'abus 
pas  toujours  heureux,  et  dans  ses  moments  de  «les  plaisirs,  auxquels  il  s'était  livre  dans  ces  der- 
découragement  il  ne  travaillait  plus.  Boiëldieu ,  nières  années ,  l'obligea  bientôt  de  suspendre 
après  avoir  écrit  ses  partitions  de  Zoraïin  et  tout  travail,  et  il  expira,  le  23  mars  1818,  à  l'âge 
Z ulnare,  de  Beniowski,  du  Cali/e  de  Bagdad,  de  quaranfe-deux  ans.  Dans  ses  derniers  mo- 
et  de  Ma  Tante  Aurore,  avait  quitté  la  Fiance  ments,  il  eut  le  chagrin  d'apprendre  la  nomina- 
pour  se  rendre  en  Russie,  où  il  allait  faire  un  lion  de  son  rival,  Boiëldieu,  à  l'Institut  de  France, 
long  séjour.  Kreutzer  composait  principalement  en  remplacement  de  Méhul,  alors  qu'il  s'était 
alors  pour  le  grand  Opéra.  Berton  se  trouvait  présenté  en  même  temps  que  lui  comme  candi- 
donc  à  peu  près  le  seul  rival  dont  Nicolo  eilt  à  dal.  Nicolo  laissait  inachevée  la  partition  d'Ain- 
redouter  la  concurrence  active.  Nicolo  ne  négli-  din,  ou  la  lampe  merveilleuse;  cet  opéra  fut 
geait  rien  d'ailleurs  de  tout  ce  qui  pouvait  con-  terminé  par  Benincori  et  représenté  ensuite,  le 
tribuer  à  lui  assurer  des  succès.  Lié  avec  les  lit-  G  février  1852,  à  l'Académie  royale  de  Musique  (1). 
tératcurs  qui  avaient  le  plus  d'influence  au  Kn  1814,  après  la  Restauration,  Nicolo  avait  re- 
théatre,  notamment  avec  Hoffmann  et  Etienne, 

r—»  t  aiusi  *•.? au  n,i.li' u  **  r  à^sszsstëst&szz 

leurs  et  des  acteurs,  codant  aux  exigences  des  prcmttrc  rcprc-icnuiton. 
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pris  la  croix  de  Saint-Donat,  que  beaucoup  de 
personnes  ont  confondue  avec  la  décoration  de. 
l'ordre  de  Malte. 

Si  les  Rendez-vous  bourgeois  ont  dû  leur 
vogue  soutenue  principalemcot  au  comique  de  la 
pièce  d'Hoffmann,  Nicolo,  dans  plusieurs  autres 
ouvrages,  a  fait  preuve  d'un  mérite  musical  réel 
et  de  plus  de  savoir  qu'on  ne  lui  en  accorde  gé- 
néralement. Ses  œuvres  ne  peuvent  sans  aucun 
doute  soutenir  la  comparaison  avec  celles  de 
BoieMieu,  qui  brillent  par  plus  de  verve,  de  grâce 
et  d'élégance;  mais  on  y  trouve  une  foule  de 
mélodie*  d'une  allure  franche  et  séduisante,  qui 
les  rendit  promptement  populaires.  Parmi  les 
morceaux  les  plus  remarquables  des  meilleures 
partitions  de  Nicolo ,  nous  citerons  :  dans  Cen- 
drillon,  le  quatuor  d'introduction  dans  lequel 
la  chanson,  //  était  un  p'tit  homme,  vient  se 
marier  au  motif  des  deux  sœurs,  Arrangeons 
nos  dentelles,  et  à  l'air  de  bosse,  Ma  chère 
enfant,  soyez  tranquille;  le  duo,  Ah  !  quel 
plaisir  1  ah!  quel  beau  jour;  l'air,  Conservez 
bien  cette  bonté,  et  le  duo,  Vous  l'aimez  donc 
avec  tendresse?  Dans  le  Billet  de  loterie', 
l'air  devenu  classique,  Aon,  je  ne  veux  pas 
chanter.  Dans  Joconde,  l'air  que  chantait  Mar- 
tin, 'j'ai  longtemps  parcouru  le  monde;  le 
duo,  Ah!  monseigneur,  je  suis  tremblante; 
les  couplets,  Parmi  les  filles  du  cantonale 
quatuor,  Quand  on  attend  sa  belle;  la  ro- 
mance, Dans  un  délire  extrême.  Knfin,  dans 
Jfannot  et  Colin,  le  duo,  Tous  mes  plaisirs 
(latent  les  siens;  la  romance.  Oh!  Jeannol 
ne  délaisse,  et  l'air,  J'ai  perdu  l'ami  de  mon 
«rwr. 

Voici  la  liste  des  diverses  productions  musi- 
cales de  Nicolo  :  Musique  d'église  :  Cinq  messes 
à  voix  seule,  avec  accompagnement  d'orgue, 
composées  pour  la  chapelle  des  chevaliers  de 
Malte;  —  Des  psaumes  à  quatre  voix;  —  Des 
motets  à  plusieurs  voix,  avec  accompagnement 
d'orgue  ou  d'orchestre;  —  Addition  d'instru- 
ments a  vent  au  Requiem  de  Joraelli;  —  Mu- 
sique rouR  le  théâtre  :  Avviso  ai  marital i, 
opéra  représenté  à  Florence  (1794);  —  Arta- 
serce,  id.,  en  trois  actes,  à  Livourne  (1795)  ;  — 
Rinaldo  d'Asti,  id.,  à  Malte;  —  //  Barbiere 
di  Sevigha,  id.  ;  —  L'Improvisata  in  campa- 
gna,  id.  ;  —  II  Barone  d'Alba  Chiara,  id.  ;  — 
Le  Tonnelier,  un  acte,  à  l'Opéra-Comique,  à 
Paris  (1799);  —  La  Statue,  ou  la  femme 
avare,  un  acte,  au  môme  tbéàtre  (1800);  —  Le 
petit  Page,  ou  la  prison  d'État,  un  acte,  en 
collaboration  Avec  Kreutzer,  id.  (1800);  —  Fia* 
minius  à  Corinthe,  en  un  acte,  avec  Kreutzer, 
au  grand  Opéra  (1801);  -~  L'Impromptu  de 
campagne,  un  acte,  refait  avec  des  morceaux 
nouveaux,  à  l'Opéra  Comique  (  !  801)  ;  —  Michel- 
Ange,  un  acte,  au  même  théâtre  (1802);  —  Le 
Baiser  et  la  Quittance,  trois  actes,  en  société 
avecMéliul,  Kreutzer  et  Boiêldieu,  id  (1802); 
—  Les  Confidences,  deux  actes,  id.  (1803);  — 


[  Le  Médecin  turc,  un  acte,  id.  (1803)  ;  —  Léonce, 
ou  le  fils  adoptif,  deux  actes,  id.  (1805);  » 
La  Ruse  inutile,  deux  actes,  id.  (1805);  — 
L'Intrigue  aux  fenêtres,  un  acte,  id.  (1805); 

—  Idala,  trois  actes,  id.  (1806);  —  La  Prise 
de  Passaw,  deux  actes,  id.  (1806);  —  Le  Dé- 
jeuner de  garçons,  un  acte,  id.  (1806);  —  Les 
Créanciers,  ou  le  remède  à  la  goutte,  trois 
actes,  id.  (1807);  —  Les  Rendez-vous  bour- 
geois, un  acte,  id.  (1807);  —  Un  Jour  à  Paris, 
trois  actes,  id.  (1808);  —  Cimarosa,  deux  actes, 
id.  (1808); V Intrigue  au  sérail,  trois  actes, 
id.  (1809);  —Cendrillon,  trois  actes,  id.(l8l0); 

—  Le  Magicien  sans  magie,  deux  actes,  id. 
(1811)  ;  —  La  Victime  des  arts,  deux  actes,  en 
collaboration  avec  Soliéet  Berton  fils,  id.  (181 1)  ; 

—  Le  Billet  de  loterie,  un  acte,  id.  (1811);  — 
La  Fête  du  village,  un  acte,  id.  (1811);  — 
Lully  et  Quinault,  un  acte,  id.  (1812);  —  Le 
Prince  de  Catane,  trois  actes,  id.  (1813);  — 
Les  Français  à  Venise,  un  acte,  id.  (1813);  — 
Joconde,  trois  actes,  id.  (1814);  —  Jeannot 
et  Colin,  trois  actes,  id.  (1814).  —  Le  Siège  de 
Mézières,  un  acte,  en  collaboration  avec  Cheru- 
bini,  Catel  et  Boiêldieu ,  id.  (1814)  ;  —  Les  deux 
Maris,  un  acte,  id.  (1816);  —  L'une  jx>ur 
l'autre,  trois  actes,  id.  (1816);  —  Aladin,  ou 
la  lampe  merveilleuse ,  grand  opéra  en  cinq 
actes,  laissé  inachevé  par  Nicolo,  qui  n'avait  écrit 
que  la  musique  des  doux  premiers  acte>\  L'ou- 
vrage fut  terminé  par  Benincori  et  représenté  à 
l'Opéra,  Ie6  février  1 822.—  Musique  ut  ch.vmriie  : 
Hébê,  cantate,  sur  des  paroles  de  M.  de  Hohan; 

—  Canzonetles  avec  accompagnement  de  piano  ; 

—  Duos  dans  la  manière  de  Clari  et  de  Sleffani  ; 

—  Cantate  pour  la  paix  d'Amiens.  Ces  divers 
morceaux  n'ont  point  été  publiés.  Nicolo  possé- 
dait une  bibliothèque  musicale  bien  choisie,  dont 
une  partie  a  été  acquise,  après  sa  mort,  par  le 
Conservatoire  de  musique  de  Paris. 

Dieudonné  Dexne- Baron. 
Fclli,  BtoçraphUi  universrlle  des  musicien».  —  Pa- 
trla,  Histoire  de  lart  musical  en  franee.  —  L'Opéra- 
Comique,  ses  progrès,  sa  trop  grande  extension,  pir 
M.  !..  Méncau,  outrage  publié  dana  le  Journal  le  Ménes- 
trel, année»  1860  et  1861. 

nicolo  (Gelasio).  Voy.  Ferrare  (Ste- 
fano  oe). 

kicoi.opoiîlo  (Constantin),  philologue 
grec,  né  à  Smyrne,  en  1786,  d'une  famille  origi- 
naire d'Andritsena  en  Murée,  mort  à  Paris, 
le  15  juin  18U.  11  commença  ses  études  à 
Smyrne  et  les  acheva  à  Bukarest  sous  l'habile 
helléniste  Lampros  Photiades.  Jeune  il  se  fit 
connaître  par  des  poésies  en  grec  moderne.  Il 
possédait  très-bien  aussi  la  littérature  grecque 
ancienne,  et  il  donna  plus  d'une  fois  d'utiles  con- 
seils aux  plus  savant>  philologues  de  son  temps. 
11  vint  jeune  en  France  et  vécut  du  produit  de 
quelques  leçons  particulières;  il  enseigna  en- 
suite la  littéraiurc  grecque  à  l'Athénée  de  Paris, 
et  finit  par  être  attaché  à  la  bibliothèque  île 
l'Institut.  Patriote  zélé,  il  servit  la  cause  de  Pin- 
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dépendance  grecque  et  contribua  à  la  renais- 
sance des  lettres  helléniques  par  plusieurs  publi- 
cations eu  prose  et  en  ver».  Il  avait,  à  force  d'é- 
conomie et  en  s'iinjosant  de  dures  privations, 
réuni  une  riche  collection  de  livres  ;  il  les  des- 
tinait à  la  ville  d'Andritsena;  en  1840  il  obtint 
une  pension  de  retraite.  11  se  disposa  à  partir 
pour  la  Grèce,  et  expédia  dans  ce  pays  plusieurs 
caisses  de  livres;  mais  en  battant  sur  son  bras 
les  volumes  pour  en  ôter  la  poussière,  il  se  fit 
une  meurtrissure  qui  s'aggrava  bientôt  d'une 
manière  alarmante.  Nicolopoulo  transporté  à 
l'Hôtel- Dieu  y  succomba  à  l'âge  de  cinquante- 
cinq  ans.  Il  n'avait  pas  Tait  de  testament  et  ne 
laissait  pas  d'héritiers.  Le  Domaine  fit  vendre  à 
vil  prix  le  reste  de  sa  bibliothèque.  ■  Comment, 
disait  à  ce  sujet  le  journal  la  Presse,  ne  s'est- 
il  pas  trouvé  parmi  les  agents  du  Domaine 
quelque  employé  ayant  fait  sa  sixième  et  pou- 
vant comprendre  la  suscription  testamentaire 
des  livres  de  ce  bienfaiteur  de  la  Grèce  :  Pro- 
priété sacrée  d'Andritsena ,  don  d'Agatho- 
phron  Nicolopoulo.  »  Le  chef-d'œuvre  de  Ni- 
copoulo  est  une  Ode  sur  le  printemps  (grec 
avec  la  traduction  française  littérale  en  regard); 
Paris,  1817,  in-8°.  Il  fut  le  collaborateur  de 
plusieurs  journaux  littéraires  et  de  la  Revue 
encyclopédique ,  à  laquelle  il  fournit  entre 
autres  articles  une  Notice  sur  la  vie  et  les 
écrits  de,  Rhigas.  11  entreprit  lui-même  une 
revue  périodique  en  grec  moderne,  intitulée 
Y  Abeille  ^wx  eut  trois  livraisons,  1819-21  ;  plus 
tard  il  publia  à  ses  frais,  et  pour  être  distribuée 
gratis  aux  étudiants  d'Athènes  et  d'Égine,  une 
autre  revue  philologique,  intitulée  J upiter  Pan- 
hellémen;  il  en  parut  une  livraison;  Paris, 
1835,  in-8°.  Il  a  mis  en  tête  du  Dialogue  sur 
la  révolution  grecque  de  Greg.  Zalyk,  un  Dis- 
cours adressé  à  tous  les  jeunes  Grecs  sur 
Vimportance  de  la  littérature  et  de  la  phi- 
losophie  grecques  (  en  grec  ).  Il  revit  le  texte 
grec  de  l'Enclide  de  F.  Peyrard  ;  Paris,  1814- 
1818  et  de  l'Almageste  de  Ptolémée  publié  par 
l'abbé  Halma;  1817.  Amateur  passionné  de  mu- 
sique et  élève  de  Fétis ,  Nicolopoulo  fut  l'éditeur 
de  Y  Introduction  à  la  théorie  et  à  la  pratique 
de  la  musique  ecclésiastique  (EItoywyA  de  xô 
ÔEwpTiTtxèv  xal  npax-rixèv  tik  ixx/Y}<jia<r:ixifc  uav- 
<nx^;)  de  Chrysanthe  de  Medyle,  et  des  Dosas- 
tika,  recueil  d'hymnes  notées  de  l'Église  grecque, 
recueillies  et  mises  en  ordre  par  Grégoire  Lam- 
padarios,  1821,  in-8°.  Il  était  membre  corres- 
pondant de  l'Institut  archéologique  de  Rome. 

L.  J. 

La  Prtae,  du  1»  décembre  1MI.  —  Qaérard,  France 
Wter.—  Fetti,  Biographie  universelle  de»  muticiem. 

KicoLOSt  (  Giovanni- Battista  ),  géographe 
italien,  né  le  14  octobre  1610,  à  Paterno  (Sicile), 
mort  le  19  janvier  1670,  À  Rome.  Il  entra  dans 
les  ordres  et  devint  docteur  en  théologie.  Après 
avoir  passé  quelques  années  à  la  cour  de  l'em- 
pereur Léopold  1er,  pUia  à  celle  de  Ferdinand- 


Maximilien ,  margrave  de  Bade,  il  vint  se  fixer 
.  à  Rome,  où  il  obtint,  par  le  crédit  de*  Borghèse, 
d'être  attaché  comme  chapelain  à  l'église  Sainte- 
Marie-Majeure.  De  bonne  heure  il  s'était  ap. 
pliqoé  à  l'étude  des  mathématiques  et  de  la 
géographie,  et  il  avait  été  chargé,  dès  16S2,  par 
la  Congrégation  de  la  Propagande  de  dresser  ont 
carte  du  monde  chrétien  à  l'usage  des  mission- 
naires. Il  possédait  à  fond  plusieurs  langues 
modernes,  et  il  n'était  pas  moins  remarquable 
par  la  variété  de  ses  connaissances  que  par  son 
éloquence  et  la  prudence  de  sa  conduite.  On  a 
de  lui  :  La  Teorica  del  globe  terrestre;  Rome, 
1 642,  in-12  ;  —  Guida  allo  studio  geografico; 
ibid.,  1662,  in-4°;  —  Hercules  Siculus,  sive 
studium  geographicum  ;  ibid.,  1670-1671  , 
2  vol.  in -fol.,  en  italien.  Ses  ouvrages  inédits 
sont  nombreux  ;  ils  comprennent  Orbis  descrip- 
tio  in  X  magnas  tabulas  distribula;  Série- 
j  siasticx  ditionis  descriptio;  Regni  Neapott- 
tani  descriptio;  Ragguaglio  del  viaggio  in 
Germania;  Interessi  de'  regnanti  d'Kuropa, 
delV  Asia  tt  delV  Afriea;  des  comédies;  des 
|  poèmes  ;  des  traités  de  mathématiques,  de  forti- 
fication, de  théologie,  etc. 

Mongllore,  Bill.  Sicuia. 

Ni  cols  (  William  ),  poète  latin,  né  ters 
1660,  à  Londres.  Il  fit  ses  études  à  l'université 
d'Oxford,  et  y  sut  mériter  l'affection  du  célèbre 
Edward  Pocoke.  Sous  le  règne  de  Jacques  H, 
il  eut  à  souffrir  des  persécutions  dirigées  contre 
l'Église  anglicane.  L'évêque  Morton  lui  donna 
la  cure  de  Stockport,  dans  le  comté  de  Chester, 
et  ce  rut  probablement  là  qu'il  termina  ses 
jours.  On  a  de  lui  un  poème  latin  De  inventis 
lilteris  (Londres,  1711,  in-8a),  divisé  en  sh 
livres  et  écrit  en  vers  élégiaques  pleins  d'élé- 
gance. Après  avoir  fait  remonter  l'origine  des 
lettres  alphabétiques  à  Dieu  lui-même,  qui  en 
apprit  l'usage  aux  hommes ,  il  présente ,  dans 
des  tableaux  rapides  et  animés,  la  marche  et 
les  progrès  de  la  littérature  et  des  sciences  chez 
les  divers  peuples. 

Jeta  erudttorum  Uptiensium.  1711.  —  FrvrUg.  Âija 
ratut  titttr.,  il,  lOM-iWT. 

ni  cols.  Voy.  Nicbols. 

HICOLS02I  ou  NicHOLSO.v  (  w 'illlcm ),  sa- 
vant prélat  anglais,  né  en  1655,  à  Orton  prés 
Carliste,  mort  le  14  février  1727,  a  Derry,  ea 
Irlande.  Fils  d'un  ecclésiastique,  il  fut  destiné 
à  suivre  la  même  carrière.  11  venait  de  terminer 
son  éducation  à  l'université  d'Oxford  lorsque  *h 
Joseph  Williamsoo,  un  des  secrétaires  d'Etat, 
l'envoya  à  Leipzig  pour  y  étudier  à  ses  frais  les 
langues  du  Mord  ;  à  son  retour  il  visita  la  France. 
Aussitôt  qu'il  eut  reçu  les  ordres  (1681),  il  de- 
vint chapelain  de  l'évêque  de  Carliale,  Edward 
Rainbow,  qui  lui  donna  presque  en  même  temps 
une  prébende  à  Carliste  et  l'archtdiaconat  de  cette 
ville,  vacant  par  la  mort  de  Thomas  Musarare 
(1682).  Le  33  juin  1702  il  succéda  a  son  protec- 
teur sur  le  siège  de  Carliste,  et  Georges  I"  le  choi- 
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lit  en  1715  pour  grand  aumônier.  Transféré  en 
1718  à  l'évêché  de  Derry,  il  fut  élevé  le  9  fé- 
rrier  1727  a  la  dignité  d'archevêque  de  Cashel  ; 
mais  il  mourut  subitement ,  cinq  jours  après.  On 
a  de  lai:  English  hlstorical  library  ;  Lon- 
dres, 1690-1699,  3  vol.  in-8°;  —  Scotish  his- 
torical  library ;ibid.,  1702,  in-8°  ;  -  irish  his- 
torical  library  ;  ibid.,  1724,  in-8°:ces  recueils, 
qui  abondent  en  précieux  renseignements  sur 
l'histoire  et  les  antiquités  des  trois  royaumes, 
ont  été  réunis  et  plusieurs  fois  réimprimés;  la 
meilleure  édition  est  celle  qu'a  donnée  T.  Evans 
(  1776,  in-4°).  Nicolson  publia  en  1702  une 
Lettre  à  White  Kennett  pour  servir  de  défense 
à  cet  ouvrage  contre  Fr.  Atterbury  ;  —  Leges 
marchiarum,  or  Border  laws;  ibid,,  1705» 
1747,  in-8\  Il  a  aussi  fourni  deux  mémoires 
«oi  philosophical  transactions,  et  il  a  rédigé 
pour  Y  English  Atlas  de  Pitt  (Oxford,  1680- 
16*3,  3  vol.  in* fol.  )  la  description  de  la  Po- 
logne, du  Danemark  et  de  L'empire  d'Allemagne. 
Son  neveu,  Joseph  Mcotson,  a  fait  usage  pour 
YHutory  of  Cumberland  des  nombreux  maté- 
riaux qu'il  lui  avait  légués.  P.  L. 

Wood,  Mkenm  Oron..  11.  —  Harrts  et  Warc,  Irttand, 
i.  -  Chaîner*,  General  bloçr.  Met. 

KICOLSON.  Foj/.NlCDOLSO.I. 

KtCOMAQUE  (  Nixopiax01;  )t  poète  tragique 
grec,  né  à  Alexandrie  en  Troade,  vivait  dans  le 
cinquième  siècle  avant  J.-C.  Contemporain  d'Eu- 
ripide et  de  Théognis,  il  lutta  contre  ces  deux 
poètes  et  remporta  la  victoire  contrairement  à 
l'attente  générale.  On  peut  inférer  du  langage 
de  Suidas  que  la  pièce  qui  obtint  le  prix  était 
sor  le  sujet  d'Œdipe.  D'après  Suidas  Nicomaque 
composa  douze  tragédies  ;  mais  il  faut  retrancher 
de  cette  liste  deux  comédies  ;  il  reste  les  pièces 
Mirantes:  Alexandre,  Eriphyle,  Geryones, 
Alelides,  Néoplolème ,  Les  My siens,  Œdipe, 
La  Destruction  d'Ilion  ou  Polyxène,  Tyn- 
ààre,  Alcméon  et  Teucer.  Ces  trois  dernières 
tragédies  forment  une  trilogie.  Les  deux  au- 
tres pièces  mentionnées  par  Suidas,  ED.rjGuta  et 
Mmx&tîvowat ,  appartiennent  probablement, 
ainsi  qu'une  autre  comédie,  intitulée  Nauua/ta, 
»  un  Nicomaque,  poète  de  la  comédie  nouvelle. 
0  reste  quelques  fragments  de  ces  pièces. 

Il  existait  un  autre  Mcomaque,  poêle  de  l'an- 
cienne comédie  et  contemporain  de  Phérécrate 
(420  avant  J.-C.).  Y. 

Solda»,  an  mot  Nixéuax°C»  —  *-einf*c,  Fragmenta 
eon  çrrcorvm,so\.  I,  p. 7»,  etc.,  «M, etc.  ;  V,  p.  M3,ctc, 
*V7,  rte.  —  Rothr,  Fragm.  poet.  eom.  orre,  dan»  ta 
Bibliothèque  f.recqueae  A.- F.  Uldot,  —  Wagner,  Fraçm. 
traç.  Grâce,  dant  U  mime  Bib.  Cr. 

micomaqur  te  Gérasénien,  mathématicien 
grec,  né  à  Gérasa,  en  Arabie,  vivait  dans  le  pre- 
mier siècle  après  J.-C.  11  écrivit  sor  l'arithmé- 
tique et  la  musique,  et  son  nom  devint  une  ex- 
pression commune  pour  désigner  un  savant 
mathématicien.  «  Vous  comptez  comme  un  Ni- 
comaque  de  Gérasa  »,  est-il  dit  dans  le  Philo- 
patris.  Nicomaque  a  exercé  Indirectement  par 
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l'intermédiaire  de  Boêce,  son  abréviateur,  une 
grande  influence  <ur  les  études  scientifiques  en 
Europe,  au  quinzième  et  an  seizième  siècle.  Il 
appartenait  à  l'école  de  Pythagore,  et  il  écrivit 
une  vie  de  ce  philosophe  ;  elle  n'existe  plus.  Le 
grand  ouvrage  de  Nicomaque  sur  l'arithmétique 
est  également  perdu  ;  il  reste  de  lui  *Apt«u,Trnx^ 
tiaa^tayr^  Bi6Xia  B  (  Introduction  à  l'étude  de 
l'arithmétique  en  deux  livres),  publiée  |>ar 
Christian  Wechel;  Paris,  1538,  in-4°;  et  réim- 
primée par  Ast  à  la  suite  des  Theologumena 
arithmeticx  attribués  à  Jamblique;  Leipzig, 
1817,  ln-8°;  —  'Ey/eipiStov  ipfiovtxTfc  0i6)ta  B 
(  Manuel  d'harmonie  en  deux  livres  ),  publié 
pour  la  première  fois  par  Meursius  dans  ses 
Auctores  veterismusicx ,  Leyde,  1616,  m-4°; 
réimprimé  par  Meibomius  avec  une  traduction 
latine  dans  ses  Antiqttx  musices  auctores  sep- 
tem;  Amsterdam,  1 652,  in  4°.  Le  père  Lami 
l'inséra  dans  son  édition  des  Œuvres  de  Meur- 
sius. Nicomaque  avait  aussi  composé  des  BeoXo- 
yoûfisva  àpiOjiijTtxiJ;  (  Théologoumènes  d'arith- 
métique ),  dans  lesquels  il  recueillait  les  rapports 
mystiques  des  nombres.  Cet  ouvrage  est  perdu, 
et  il  n'y  a  guère  lieu  d'en  regretter  la  perte,  si  l'on 
en  croit  Photius,  qui  le  juge  très-sévèrement. 
Athénée  mentionne  un  traité  n«pi  ÉopttSv  Aiyun*  « 
xîtDv  (Sur  les  Fêtes  des  Égyptiens),  par  un  Ni- 
comaque qui  est  peut-être  le  même  que  le  Gé- 
rasénien. Y. 

Photlu*,  Htbliot&eea.  —  ftbrlcliii ,  BibUotheca  Grœca, 
Toi.  V,  p.  6».  —  Hoffmann,  Bibliogr.  I.exicon.  — 
Montucla,  Histoire  des  mathématiques,  t.  I.  p.  318.  — 
Smith.  Diettonarff  of  çrrek  and  roman  bioçrophy. 

nicomaqcb,  célèbre  peintre  grec,  fils  et  dis- 
ciple d'Aristodème,  né  à  Thèbes,  vivait  dans  la 
seconde  moitié  du  quatrième  siècle  après  J.-C. 
Cicéron  le  place  à  côté  d 'A  pelle  et  de  Protogène  ; 
Plutarque  compare  ses  peintures  aux  vers  d'Ho- 
mère, et  dit  que,  outre  la  force  et  la  grâce,  elles 
avaient  le  mérite  de  la  fncilité  et  semblaient 
avoir  coûté  peu  de  peine.  Vitruve  le  mentionne 
parmi  les  artistes  qui  ont  manqué  d'atteindre  le 
plus  haut  point  de  renommée,  non  par  défaut 
d'art  et  d'habileté,  mais  à  cause  de  circonstan- 
ces accidentelles.  Cependant,  d'après  un  curieux 
récit  de  Pline,  on  peut  croire  que  Nicomaque 
aurait  donné  plus  de  perfection  a  ses  ouvrages 
s'il  y  avait  consacré  plus  de  temps.  Chargé  par 
le  tyran  Aristrate  de  peindre  le  monument 
élevé  au  poète  Télestès,  il  tarda  tellement  à  se 
mettre  a  l'œuvre  que  le  tyran  s'irrita  du  délai, 
mais  enfin,  commençant  son  travail  quelques 
jours  avant  le  dernier  terme  qui  lui  était  assi- 
gné, il  remplit  ses  engagements  avec  autant 
d'habileté  que  de  promptitude.  Pline  cite  les 
ouvrages  suivants  de  Nicomaque  :  Y  Enlèvement 
de  Proserpine,  dans  le  temple  de  Minerve  au 
Capitole,  au-dessus  du  sanctuaire  de  |a  Jeunesse; 
une  Victoire  sur  un  quadrige  dédié  par 
Plancus  dans  te  Capitole;  Apollon  et  Diane; 
Cybèle  la  mère  des  Dieux  assise  sur  un 
lion-,  des  Bacchantes  surprises  par  des  Sa- 
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tyres  ;  une  Scylla  dans  le  temple  de  la  Paix  ; 
un  tableau  inachevé  des  TyndarideSy  et  qui  n'en 
était  pas  moins  regardé  comme  une  des  œuvres 
les  plus  admirables  de  Nicomaque.  Ce  peintre 
eut  pour  disciples  son  frère  Aristide,  son  fils 
Aristoclès,  Philoxène  d'Érétrie  et  Nicophane. 
Stobéc  rapporte  un  propos  intéressant  de  Nico- 
maque.  Un  amateur  remarquant  qu'il  ne  pouvait 
rien  voir  de  beau  dans  Y  Hélène  de  Zeutis  : 
«  Prenez  mes  yeux,  répondit  Nicomaque,  et 
vous  verrez  une  déesse.  »  Z. 

Pline,  mu.  nat..  XXXV,  7, 10,  II.  -  Clceroo,  Hruf., 
18.  —  Plutarquc,  Timot.,  38.  —  Vktruvc,  III.  —  Stobee, 
Sermon.,  61.  —  Junfu*.  Catalogut  artificum.  —  Smllb, 
Dietlonury  of  çreek  and  roman  blography. 

nicomkue  i«  (Nixop^ôriç  ),  roi  de  Bithynie, 
fils  aîné  de  Zipoétès ,  régna  depuis  278  avant 
J.-C.  jusqu'à  250  environ.  Il  succéda  à  son  père, 
et,  suivant  la  coutume  des  despotes  orientaux,  il 
commença  son  règne  en  ordonnant  de  mettre 
à  mort  ses  frères.  Deux  furent  tués;  un  troi- 
sième, nommé  Zipoétès,  échappa  aux  meurtriers, 
rassembla  un  grand  nombre  d'adhérents  et  se 
maintint  indépendant  dans  une  partie  de  la  Bi- 
thynie. Ainsi  affaibli  à  l'intérieur  et  menacé  d'une 
invasion  par  Antiochus  I",  roi  de  Syrie ,  Ni- 
comède  se  fortifia  par  une  alliance  avec  la  vide 
d'Héraclès  et  avec  Antigone  Gonàtas.  Il  trouva 
bientôt  des  auxiliaires  plus  puissants.  Les  Gau- 
lois,dans  leur  marche  rapide  vers  l'Orient,  avaient 
atteint  le  Bosphore  et  assiégeaient  Byzance.  Ni- 
comède  persuada  à  ces  vaillants  barbares  de 
venir  en  Asie  se  mettre  à  sa  soldé.  Les  Gaulois, 
sous  les  ordres  de  dix-sept  chefs,  dont  les  deux 
principaux  étaient  Léonnorius  et  Lutarius,  tra- 
versèrent le  Bosphore,  défirent  Zipoétès,  qui  fut 
mis  à  mort,  et  forcèrent  Antiochus  à  se  retirer.  Ni- 
comède,  devenu  maître  incontesté  de  la  Bithynie, 
eut  le  bonheur  ou  l'habileté  de  ne  pas  se  brouiller 
avec  les  redoutables  auxiliaires  qu'il  avait  intro- 
duits en  Asie,  et  il  passa  dans  la  paix  et  la  prospé- 
rité le  reste  de  son  règne,  qui  dura  vingt-cinq 
ans.  Voulant,  comme  les  autres  rois  grecs  d'Asie, 
perpétuer  son  nom  par  la  fondation  d'une  nou- 
velle capitale,  il  en  choisit  judicieusement  l'em- 
placement dans  le  voisinage  de  la  colonie  méga- 
rienne  djAstacus.  Mcomédie,  fondée  en  264,  de- 
vint rapidement  et  resta  pendant  plus  de  six 
siècles  une  des  villes  les  plus  riches  et  les  plus 
florissantes  d'Asie.  La  date  de  la  mortde  fticomède 
est  inconnue  ;  mais  l'abbé  Sevin  la  place  avec  vrai- 
semblance vers  l'année  250.  Nicomède  fut  deux  fois 
marié.  De  sa  première  femme,  Ditizela  (suivant 
Tzetzès,  qui  rapporte  sa  mort  tragique  causée  par 
la  morsure  d'un  chien), ou  Consingis  d'après  (Mine, 
il  eutdeuxfils,  PrustasûlZielas,  et  une  fille,  Ly- 
sandra.  Sa  seconde  femme,  Etazela,  lui  persuada 
de  mettre  de  côté  les  droits  des  enfants  du  pre- 
mier lit  et  de  laisser  le  trône  aux  fils  qu'il  avait 
d'elle.  Ces  fils  étant  encore  enfants,  Nicomède, 
|»ar  un  testament  confia  leur  tutelle  aux  rois 
Ptolémée  et  Antigone  Gonatas  et  aux  villes  d'Hé- 
racléc,  Byzance  et  Cius.  Tout  cet  arrangement 
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resta  inutile,  et  Zielas  se  mit  paisiblement  en 
possession  du  trône.  L.  J. 

Meinnon,  c  16,  H—  to,  M,  daiu  1rs  Frvgntnla 
hlstnr.  grxcorum  |«ld.  DUiot  ),  l.  lit.  p.  jgj,  rU.  - 
4uilln,  XXV.  t.  -  Tzetlé*,  6*1/  ,  111.  950.  960.  -  Stntioo, 
XII,  p.  ses.  —  Kilrnnc  de  By/aoer,  au  mot  NtxofujSeu. 
—  Kuiièbe,  Chron.  —  l'aotanUs,  V,  l»  —  PUne,  //Ut. 
nat..  VII.  »;  VIII,  40;XXXM,  ».—  Tite-Ute.XXWîll. 
16.  —  SfTtn ,  dans  le*  Memoirtt  de  r  Académie  des  /m- 
erifitiom.  i.  xv.  -  Oroyseo,  UeUenUmut,  *ol  II. 

NICOMEDE  il,  Èpiphant,  roi  de  Bithynie, 
fils  de  Prusias  11  et  quatrième  descendant  ia 
précédent,  né  vers  170  avant  J.-C,  mort  vers 
9t.  Encore  enfant,  il  accompagna  son  père  à 
Rome,  et  fut  favorablement  accueilli  par  le  f-éaal. 
Quelques  années  plus  tard  ses  talents  et  son 
ambition  excitèrent  la  jalousie  de  Prusias,  qui 
l'envoya  à  Rome  comme  otage.  Là  encore  il  se 
distingua,  et  se  plaça  très-haut  dans  la  faveur  du 
sénat,  devant  lequel  il  défendit,  en  155,  les  droits 
de  Prusias  contre  les  prétentions  d'Attale  II,  roi 
de  Pergame.  Ces  succès  ne  firent  qu'accroître 
les  soupçons  de  Prusias,  qui  envoya  Menas  a 
Rome,  en  149,  avec  la  mission  secrète  d'assas- 
siner Nicomède  Ménas,  voyant  le  crédit  dont  le 
jeune  prince  hithynien  jouissait  à  Roue,  pensa 
que  sa  mort  ne  resterait  pas  impunie  ;  il  préféra 
tout  révéler  à  Nicomède ,  et,  d'accord  avec  An- 
dronicus,  ambassadeur  d'Attale ,  il  le  pressa  de 
délrôner  son  père,  qui  s'était  rendu  par  ses  vices 
l'objet  de  la  haine  et  du  mépris  des  Uithyoieos. 
Nicomède  prêta  facilement  l'oreille  aux  sugges- 
tions de  Ménas  et  d'Aodronicus.  Il  quitta  secrète- 
ment Rome,  débarqua  en  Êpire,  où  il  prit  ou- 
vertement le  titre  de  roi  et  se  rendit  à  la  coi:r 
d'Attale,  qui  lui  promit  de  le  soutenir  par  kt 
armes.  Prusias,  abandonné  par  tous  ses  sujets 
invoqua  vainement  l'appui  du  sénat.  Les  habi- 
tants de  Nicomédie  ouvrirent  les  portes  de  leur 
ville  au  jeune  prince,  et  le  vieux  roi,  qui  s'é- 
tait réfugié  près  de  l'autel  de  Jupiter,  fut  égorgé 
par  l'ordre  exprès  de  son  fils,  en  149. 

Le  règne  qui  commença  par  ce  parricide  dura 
cinquante-huit  ans,  et  comme  il  fut  tranqui'lt, 
il  a  légué  peu  d'événements  à  l'histoire.  Nicomède, 
qui  avait  vu  les  Romains  de  près,  savait  qu'il  ét&t 
incapable  de  leur  résister,  et,  quoique  ambft  em, 
il  ne  hasarda  que  rarement  de  leur  déplaire  par 
des  tentatives  d'agrandissement.  Ce  conflit  entre 
l'ambition  et  la  crainte  se  remarque  dans  tout 
ce  que  nous  connaissons  de  la  conduite  de  Ni- 
comède. En  131  il  assista  la  république  dans  la 
guerre  contre  Andronicus;  mais  en  103,  voyant 
Rome  dans  un  imminent  danger  par  suite  de 
l'invasion  des  Cimhres,  il  saisit  cette  occasion  de 
faire  entendre  des  plaintes  1res 
exactions  des  fermiers  romains  de  l'impôt  ra 
Asie,  et  refusa  d'envoyer  les  secours  mie  lui 
demandait  Marius.  En  même  temps  il  s'unit  a 
Mithridate  VI  pour  s'emparer  de  la  Paphlagosie, 
et  malgré  les  ordres  du  sénat  il  s'appropria  ce 
royaume,  en  ne  donnant  que  la  souveraineté  nomi- 
nale à  un  de  ses  fils  Quatre  ou  cinq  ans  plus  lard. 
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ters  96,  il  imagina  de  joindre  la  Cappadoce  à  se»  j 
États  en  épousaut  Laodicc,  veuve  d'Ariarathe  VI. 
Quoiqu'il  eut  au  moins  quatre-vingts  ans,il  exécuta 
wn  projet  de  mariage;  mais  il  ne  lui  fut  pas  aussi 
facile  de  se  mettre  en  possession  de  la  Cappadoce, 
que  Mithridatelui  disputa  et  lui  enleva.  Nicomède 
s'aJressa  alors  au  sëuat,  et  réclama  la  Cappa- 
doce pour  un  jeune  imposteur  qu'il  faisait  passer 
pour  le  fils  d'Ariarathe  el  de  Laodicc.  Cette  prin- 
cesse elle  môme  alla  soutenir  à  Rome  les  droits 
de  son  prétendu  fils.  Le  sénat,  sans  s'arrêter  à 
celle  imposture,  déclara  Nicomède  et  Mithridafe 
mal  fondés  dans  leurs  prétentions  rivales  sur 
la  Cappadoce ,  et  leur  ordonna  de  laisser  celte 
proviuce  indépendante.  Il  prescrivit  ausvi  à 
.\icomède  d'évacuer  la  Paphlagonie,  qui  ne  lui 
appartenait  pas  plus  que  la  Cappadoce.  Le  vieux 
roi  de  Bithjnie  céda ,  et  termina  sou  long  règne 
en  paix  avec  la  toute-puissante  république.  L.  J. 

Appfen.  Mithridate,  »,  7.  -  Poljtxf.  XXXII,  ««.  — 
Jaitin,  XXXIV,  4;  XXXVII.  *;  XXXVIII,  1,  —  S  — 
Umm,  IX,  M.  -  TUe-Live,  Êpit.,  L  —  Strabon, 
XIII,  p.  «ti;  XIV,  p.  646.  —  DUidorc  de  Sicile ,.X XX II, 
XX\W,ETcerpta.  —  Vkcontl ,  Icunouraphit  grecque, 
»ol.  II.  p.  1M.  -  Clinton,  FatU  htlleniei,  vol.  III,  p.  *I9. 

xicomède  ni ,  Philopalor,  roi  de  Bithynie, 
fils  du  précédent  et  de  sa  femme  Nysa,  mort 
en  74  avant  J.-C.  Mithridate,  d'abord  l'allié  puis 
l'ennemi  de  son  père,  voulait  s'emparer  de  la 
Bilhjiiie.  Il  prétendit  que  Nicomède  III  était 
le  fils  d'une  concubine ,  et  sous  ce  prétexte  il 
poussa  un  autre  tils  de  Nicomcde  III,  Socrate, 
surnommé  le  lion  (  ô  Xpr/rcô;  ),  à  envahir  la 
Rilliyiiie  avec  une  armée  qu'il  lui  fournit.  Nico- 
mède, incapable  de  lulter  contre  ce  redoutable 
compétiteur,  invoqua  l'appui  des  Romains.  Deux 
le^aU  du  sénat,  L.  Cassius  et  M.  Aquilius,  vin- 
rent le  replacer  sur  son  trône,  en  90,  sans  que 
Milhriddte  et  Sociale  osasseut  faire  aucune  ré- 
sistance. Fiers  de  ce  facile  succès ,  les  deux  lé- 
gat* poussèrent  le  pacilique  Nicomède  à  envahir 
et  à  mettre  au  pillage  le  i-oyaume  de  son  ad- 
versaire. Nicomède  se  prèla  malgré  lui  à  des 
représailles  qui  avaient  pour  but  d'enrichir  les 
officiers  romains  aux  dépens  du  Pont  et  contre 
lesquelles  Mithridate  protesta  vainement  auprès 
du  sénat.  Poussé  à  bout,  le  roi  du  Pont  prit  vi- 
Roureusement  l'offensive  en  88,  et  eut  bientôt 
contraint  Nicomède  à  s'enfuir  à  Pergame  et  de 
la  en  Italie.  A  la  suite  de  ces  événements  s'en- 
gagea la  première  grande  lutte  entre  Mithridate 
et  la  république.  Nicomède  en  fut  le  témoin 
passif,  el  proQta  de  la  victoire  des  Romains. 
Sylla  stipula  avec  Mithridate  en  84  que  le 
royaume  de  Bithy nie  serait  rendu  à  son  légitime 
souverain.  Nicomède,  rétabli  sur  le  trône,  régna 
encore  près  de  dix  ans  ,  sans  que  rien  troublât 
la  paix  et  la  prospérité  de  ses  États.  C'est  à  peine 
s'il  est  encore  question  de  lui  dans  l'histoire  En 
RI  un  jeune  Romain  vint  de  la  part  du  prêteur 
M  Minucius  Thermus  réclamer  l'assistance  de 
la  flotte  bithynienne,  et  fut  accueilli  par  Nico- 
mède avec  la  plus  grande  faveur.  Ce  jeune 
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homme  était  Jules  César";  quand  il  fut  devenu 
plus  tard  le  premier  homme  de  l'État,  ses  en- 
nemis rappelèrent  avec  les  plus  injurieuses  im- 
putations la  faveur  dont  il  avait  été  l'objet  à  la 
cour  de  Bithynic  (  voy.  César  ).  Nicomède 
mourut  sans  enfants,  et  légua  son  royaume  au 
peuple  romain.  Mithri  late  réclama  l'héritage  au 
nom  d'un  imposteur  qu'il  donnait  pour  le  (ils  du 
roi  de  Bithynie;  mais  la  guerre  qu'il  provoqua 
par  cette  revendication  se  termina  par  sa  ruine 
complète  (voy.  Mitdridate).  L.  J. 

Memnnn,  C.  50.31,  M.  —  JuMlO,  XXXVIII,  3.  «.  — 

—  Applen,  Mithrii-  7.  10.  11,  IS-I9.  60.  71.  —  Tlle- 
|j*e.  Epit.,  LXXIV,  |.X X> I,  LXXXni.  XCIII.  --Mu- 
tarque,  Sutla,  M,  1*;  Car*..  I.  —  Epitt.  Vithr.  ad 
Mnac.  dan*  V/iut.  dr  Salluntc,  IV.  p.  W,  eJit  de  Uer- 
lacti.  —  txkhel,  Doctrina  A*um.,  II.  p.  Ut,  —  Vis- 
coiui,  Iconographit  grecque,  vol.  Il,  p.  191.  —  Orelll, 
Onomutticon  Tuil.,  p  410.  -  Clinton,  Fastk  heUeitici, 
vol.  III,  p.  418AIO. 

KICOMÉdib  (Georges  de).  Voy.  Georges. 

KICON.  Foy.NlR.OX. 

kicophanes,  peintre  grec,  vivait  vers  300 
avant  J.-C.  Il  fut  le  contemporain  {  plus  jeune) 
i  et  le  successeur  d'Apelle.  Pline  dit  que  pour  l'é- 
légance, l'agrément  et  la  beauté,  peu  de  peintres 
peuvent  lui  être  comparés  (elegans  et  con- 
cinnus,  ita  ut  venustate  ei  pauci  comparen- 
tur);  mais  c'était  une  beauté  molle,  affectée. 
Nicophanes  corrompit  l'art ,  plus  pur  et  plus 
!  noble,  des  anciens  maîtres,  et  il  mérita  d'être 
compté  au  nombre  des  peintres  obscènes  (  txo?« 
!  voff-àçoi  ).  Pline  cependant  lui  attribue  l'éléva- 
I  tion  et  la  gravité  de  l'art  (  cot humus  ei  el  gra- 
vitas artis  )  ;  mais  cette  contradiction  s'explique 
ou  par  uné  altération  du  texte  ou  par  un  manque 
de  jugement  assez  commun  chez  Pline.  Il  est 
question  dans  Plutarque  (  De  aud.  poct.  )  d'un 
peintre  licencieux  nommé  Chaercplianes.  Comme 
il  n'en  est  parlé  nulle  part  ailleurs,  Sillig  suppose 
que  le  texte  de  Plutarque  est  fautif  et  qu'il  faut 
lire  Nicophanes.  Y. 

Pllnr,  Hlst.  nat.,  XXXV,  10.  -  Athémîc,  XIII,  p.  $«?. 

—  SI1IIK,  Catalogué  arUteum. 

mcophok  (  Nixfr?ûiv  )  (  Suidas  l'appelle 
;  probablement  par  erreur  Ntxôçpuv,  Mcophron  ), 
|  poète  comique  athénien,  vivait  vers  400  avant 
j  J.-C.  Il  fut  le  contemporain  d'Aristophane,  vieux 
!  et  presque  au  terme  de  sa  carrière.  Bien  qu'A- 
thénée prétende  qu'il  appartenait  à  l'ancienne 
comédie,  il  semble  qu'il  était  plutôt  un  poète 
de  la  comédie  moyenne.  On  connaît  les  titres 
de  six  de  ses  pièces,  qui,  à  part  une  seule,  sont 
sur  des  sujets  mythologiques;  ce  sont  'Acumç 
(Adonis)  ;  ~-  'KÇ  ?Sov  Aviwv  (Il  Échappé  des  en- 
<  /ers  )  ;  —  'Açpocitr,;  fo-tti  (  naissance  d' A  phro- 
\  dite);  —  l.lav&>pa(  Pandore); —  XetpoYobïOfsç. 
I  (  Les  Artisans);  —  lUipi^ve;  (  Les  Sirènes  ).  Y. 
Mclnrkc,  t'ruçm.  poet.  comte.,  vol.  I,  p.  136,  etc., 
vol  II,  p.  MB.  etc.  -  Bolhe ,  Fragm  corn.  yrwe.  (  eilit. 
!  A.  F  liidot  ). 

NICOS TKATE  (  NtxâcrrsaTo;  ),  poète  comique 
;  athénien ,  le  plus  jeune  ries  trots  lils  d'Aristo- 
]  phanc,  vivait  dans  le  quatrième  siècle  avant 
|  J.-C.  11  appartenait  à  une  période  de  transition 
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entre  la  comédie  moyenne  et  la  nouvelle.  Plu» 
sieurs  de  ses  personnages  sont  de  ce  dernier 
genre;  ainsi  il  met  en  scène  un  soldat  fanfaron, 
un  usurier,  un  cuisinier.  Pbotius  rapporte,  on  ne 
sait  d'après  quelle  autorité,  que  Nicostrate,  en* 
flammé  d'amour  pour  une  certaine  Tcttigidaea, 
se  précipita  du  haut  du  cap  de  Leucade.  On 
connaît  les  titres  de  dix-neuf  des  comédies  de  i 
Nicostrate.  Trois  de  celles-ci,  "Avrutto;  (An- 
tyllus  ) ,  Otvouiwv  (  jEnopion  ) ,  et  n«v8po«joç 
(Pandrosus)t  ont  été  attiibuées  à  un  autre  fils 
d'Aristophane,  nommé  Philétérus.  Les  autres  co- 
médies de  Nicostrate  sont  :  "A6pa  (La  Délicate); 
'ÀvTEpeLoa  (L'Amante)  ;  'ATuXauvéjisvo;  ( L'en- 
levé); BaatXeT;  (Les  Rois);  AiiêoXoç  (Le  Ca- 
lomniateur); 'ExiTTj  (Hécate);  'Hatoôo; 
(  Hésiode  )  ;  'lepoçâvrn;  (  L'Hiérophante  )  ; 
KX(vt)  (  Le  Lit)  ;  Ma-reîpo;  (Le  Cuisinier  )  ; 
'OpvtOevTïK  (L'Oiseleur);  narrptûrai  (Les  Pa- 
triotes) ;  rpoy-ro;  (Plutus)  ;  lOpo;  (Le  Syrien); 
Toxianfo  (  L'Usurier  );  Yevôo«TtYpotTÎa*  (Le 
faux  Esclave  ).  Suidas  a  confondu  ce  Nicostrate 
avec  un  acteur  tragique  qui  vivait  avant  420.  Y. 

Fabrlclua,  Biblioth.  çrteca,  vol.  Il,  p.  Vfi.  —  Mel- 
neke,  Historia  erUica  coin  ortecor.,  p.  sus,  etc.  —  fio- 
tbe .  traom.  port.  corn.  çrxc.  |  éd.  A.-r.  Dldot  ,.  — 
Rode,  Cesch  der  HtUen.  Dichtkumt,  vol.  III,  p.  *to. 

nicot  (  Jean  ),  sieur  de  Villemaih,  diplo- 
mate et  érudit  français .  né  à  Nîmes,  en  1 530, 
mort  à  Paris,  le  5  mai  1600.  Il  était  fils  d'un 
notaire  de  Nîmes,  qui  ne  lui  laissa  guère  en 
mourant  qu'une  bonne  éducation.  Nicot  se  sentit 
à  l'étroit  dans  sa  ville  natale;  il  vint  à  Paris,  y 
perfectionna  ses  études  et  ses  façons ,  fit  con- 
naissance avec  quelques  seigneurs  lettrés,  ou  du 
moins  qui  affichaient  de  l'être,  et,  aidé  par  son 
naturel  insinuant,  obtint  d'être  présenté  à  la 
cour.  Il  sut  si  bien  y  plaire  que  Henri  II  lui 
accorda  une  partie  de  sa  confiance  et  l'admit 
dans  son  conseil.  François  II  conserva  à 
Nicot  la  faveur  dont  il  avait  joui  près  du  roi 
Henri  ;  il  le  chargea  même  d'une  ambassade  au- 
près de  Sébastien,  roi  de  Portugal  1560j.  Il 
réussit  dans  6a  mission  ;  mais  ce  qui  lui  assura 
l'immortalité  ce  ne  furent  ni  ses  talents  diploma- 
tiques ,  ni  son  esprit  remarquable ,  ni  ses  con- 
naissances sérieuses ,  ce  fut  d'avoir  introduit  en 
France  la  plante  dont  l'emploi  est  universelle- 
ment connu  sous  le  nom  de  tabac. 

LVtymologic  du  mot  tabac  ou  tabaco  dérive, 
selon  toute  probabilité,  du  nom  de  Tobago  (1), 

(1)  Celte  étymologlc  est  contestée.  Lorsque  Christophe 
Colomb  aborda  pour  ta  première  foto  a  Cuba,  eo  octobre 
1*9*,  l!  chargea  deux  hommes  de  son  équipage  d'explorer 
\f  par*.  •  Ce*  envoyés  trouvèrent  en  chemin ,  dit  le  cé- 
lèbre navigateur  dans  ion  journal,  un  grand  nombre 
d'Indiens,  hommes  et  femmes,  qui  tenaient  en  main  on 
petit  tl»on  allume ,  compose  d'herbes  dont  11»  aspiraient 
le  parfum  ,  selon  leur  coutume.  »  L'éve  que  de  Chlaoa, 
Barthélémy  de  Us  Casas,  contemporain  de  Colomb, 
dit.  dans  son  Histoire  gtntrate  des  tndet  *  que  le  tison 
signalé  par  Colomb  est  une  espèce  de  mousqueton  i  pipe 
probablement  )  bourré  d'une  feuille  sèche  que  tes  In- 
diens allument  par  un  bout,  tandis  qu'ils  sucent  ou  hu- 
ment par  l'autre  extrémité.  Ces  mousquetons  sont  ap- 
pelés tabacot  par  les  Indiens    C'est  encore  ce  nom  que 
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l'une  des  Antilles,  dans  laquelle  pour  ta  pre- 
mière fois  les  Espagnols  en  apprirent  l'usage  ; 
mais  les  indigènes  nommaient  généralement  cette 
plante  petun  (I).  Quoi  qu'il  en  soit,  le  tabac, 
dont  Christophe  Colomb  et  Las  Casas  avaient 
eu  connaissance,  fut  introduit  en  Europe  au  com- 
mencement du  sekième  siècle  En  1M8,  Cortès 
envoya  des  graines  de  cette  plante  k  Charles- 
Quint;  mais  il  ne  parait  pas  que  l'on  ait  donne 
alors  à  sa  culture  ou  à  son  emploi  la  moindre 
attention  ;  car  un  négociant  flamand  qui  reve- 
nait d'Amérique,  rencontrant  Nicot  à  Bordeaoi, 
crut  lui  faire  un  présent  de  quelque  valeur  en 
lui  donnant  des  graines  de  pétun.  Nicot  en  en- 
voya quelques-unes  à  Catherine  de  Médida  et 
lui  offrit  la  plante  elle-même  et  ses  produits  Ion 
de  son  retour.  11  en  offrit  aussi  au  grand  prieur, 
d'où  vint  qu'elle  fut  nommée  herbe  du  grand 
prieur,  et  herbe  à  la  reine  ou  Midicée.  Le 
cardinal  de  Sainte-Croix,  nonce  en  Portugal,  et 
Nicolas  Ternabou,  légat  en  France,  ayant  les 
premiers  introduit  cette  plante  en  Italie,  don- 
nèrent aussi  leur  nom  au  tabac  qui  fat  appelé 
herbe  sainte  ou  sacrée  (2).  La  culture  sérieuse 
en  France  n'en  commença  qu'en  1626.  Nicot 
ne  se  doutait  guère  qu'un  jour  (1861)  elle  rap- 
porterait à  son  pays  cent  cinquante  millions  de 
contributions  indirectes!  Le3  botanistes  ont 
donné  à  la  plante  importée  par  Nicot  le  nom  de 
nicotiana. 

On  a  de  Nicot  deux  ouvrages  :  Aimonii  mth 
nachi,  qui  antea  Ammonii  nomine  circuit- 
ferebatur,  historix  Francorum,  lib.  IV, etc.; 
Paris,  1566,  in-8°;  —  Trésor  de  la  langue 
françoise,  tant  ancienne  que  moderne;  au- 
quel entre  autres  choses,  sont  les  mots  pro- 
pres de  marine ,  vénerie  et  fauconnerie,  etc., 
ramassés  par  Aimar  Ranconnet,  suivi  d'une 
grammaire  françoise  et  latine  de  J.  Mas- 
se!, et  du  Recueil  des  vieux  proverbes  dt 
la  France,  ensemble  le  Nomeoclator  de  Ju- 
nius,  mis  par  ordre  alphabétique,  et  creu 
d'une  Table  particulière  de  toutes  les  die* 
fions;  Paris,  1606,  in-fol.  ;  Rouen,  1618,  hvi*. 

Ménsrd ,  HM.  de  Nimei ,  L  v,  p.  ios.  —  CouJet;  MA». 
mss.  —  Raynal ,  //îir.  pMIotepkîque  dt*  deux  Initt-  - 
F.  Hoefer,  Diet.  dt  botanique  pratique. 

; iucou-choron  (Stephano- Louis),  com- 
positeur français,  né  à  Paris,  le  20  avril  1809. 
A  l'âge  de  huit  ans ,  il  entra  comme  enfant  <ic 
chœur  a  l'église  de  Chatenay,  près  Paris,  et  reçut 
les  premières  leçons  de  musique  d'un  vieux  cho- 
riste de  l'Opéra,  nommé  Delbois.  Celui-ci,  u 

les  habitants  de  1a  Havane  donnent  aox  cigares.  Le  mat 
de  tabac  serait  donc  plus  ancien  chex  les  iodlgènrf  q«f 
che*  1rs  Européens  et  antérieur  a  la  découverte  de  111e 
de  Tabago. 

(1)  D'où  le  nom  de  pétunia,  donné  pic  Jassica  à  os 
genre  de  solanéei  originaires  du  HnSH  et  ayant  beau- 
coup d'affinité  avec  les  Nicotiana  (Laurent  de  Jmaies. 
datera  Plant  arum  ). 

lt>  Voy.  M.  le  1K  F.  Hoefer,  Dictionnaire  de  bote- 
nique,  p.  »7S. 
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bout  d'un  an,  le  conduisit  chez  Choron,  qui, 
charmé  des  heureuses  dispositions  de  l'enfant , 
l'admit  aussitôt  au  nombre  de  ses  élèves  dans 
l'école  qu'il  Tenait  de  fonder  sous  la  dénomina- 
tion à' Ecole  royale  et  spéciale  de  chant. 
Après  avoir  terminé  ses  études  musicales,  le 
jeune  artiste  devint  professeur  dans  cet  établis- 
sement, qui  fut  transformé,  en  1824,  en  Ins- 
titution royale  de  musique  classique  et  reli- 
gieuse, et  y  remplit  en  1832,  les  fonctions  d'ins- 
pecteur général  des  études.  Il  avail  épousé  la 
filledeChoroo.  A  la  mort  de  cernai tre  (1834),  il  prit 
Udirectionde  son  école  qui,  malgré  les  éminents 
services  qu'elle  avait  rendus,  fut  supprimée  l'an- 
aée  suivante.  Plusieurs  artistes  qui  s'y  étaient 
formés,  entre  autres  MM.  Duprez,  Dietsch, 
Adrien  de  La  Fage,  Hippolyte  Moopou ,  Scudo, 
Wartel,  M™  Stols,  s'étaient  déjà  dirigés  vers 
les  diverses  branches  de  l'art  où  ils  allaient  bien- 
tôt se  faire  une  réputation.  De  son  côté,  M.  Ni- 
eou-Clioron  pe  consacra  an  professorat  et  à  la 
composition  appliquée  particulièrement  au  genre 
religieux  et  à  celui  qui  convient  aux  maisons 
<f éducation.  Un  concours  pour  la  composition 
des  chants  religieux  et  historiques  ayant  été  ou- 
vert en  1847,  il  y  obtint  trois  médailles  d'or  et 
deux  de  bronze.  11  a  écrit  on  grand  nombre 
d'ouvrages,  remarquables  par  la  correction  de 
l'harmonie  et  par  la  pureté  de  la  mélodie ,  les 
parties  vocales  étant  parfaitement  renfermées 
im*  l'étendue  des  voix  et  écrites  avec  beaucoup 
de  goût  et  de  soin.  Son  instrumentation,  claire  et 
liante ,  est  toujours  appropriée  au  sujet  qu'il 
traite.  M.  Nicou-Choron  avait  reçu  des  leçons 

d'harmonie  de  Reicha  ;  mais  c'est  bien  plutôt  par  I  en  la  translation  françoise  du  Nouveau  Tes- 


—  Les  Prestiges  de  l'harmonie,  cantate  sacrée 
à  six  voix,  sans  accompagnement  ;  —  Quatre  can- 
tatesà  l'usage  des  maisons  d'éducation,  à  deux  et 
trois  voix  avec  piano  ou  orchestre  ;  —  Recueil  de 
douze  chœurs ,  poésiçs  morales,  à  trois  et  quatre 
voix,  sans  accompagnement;  —  Trois  chœurs, 
poésies  morales,  à  quatre  voix  sans  accompagne- 
ment ;  —  Un  très-grand  nombre  de  motets  pour 
tous  les  usages  de  l'église  et  pour  tous  les  genres 
de  voix  avec  accompagnement  d'orgue  ;  —  Re- 
cueil de  244  cantiques  pour  une  seule  voix  avec 
orgue;  —  Marche  religieuse  à  grand  orchestre, 
composée  sur  le  motif  de  VAdesle  fidèles;  — 
Méthode  combinée  de  solfège  et  de  chant;  — 
Douze  grandes  vocalises  pour  soprano  et  té- 
nor, etc.,  etc.  D.  Dknne-Baroh. 
Documents  particuliers. 

KlCQUET  (  Honorât  ),  auteur  ascétique  fran- 
çais, né  le  29  août  1585,  à  Avignon,  mort  le  22 
mai  1667,  à  Rouen.  Admis  en  1602  chez  les  Jé- 
suites, il  professa  la  rhétorique  et  la  philosophie 
pendant  plusieurs  années;  ses  supérieurs,  ins- 
truits de  son  mérite ,  l'appelèrent  à  Rome ,  où 
on  lui  confia  les  doubles  fonctions  de  censeur  des 
livres  et  de  théologien  du  prévôt  général.  De 
retour  en  France,  il  s'adonna  à  la  chaire,  et  cher- 
cha moins  à  plaire  qu'à  toucher  et  édifier  ses 
auditeurs.  Puis  il  dirigea  successivement  les  col- 
lèges de  sa  compagnie  à  Cacn ,  à  Bourges  et  à 
Rouen.  Dans  cette  dernière  ville  il  établit,  sous 
le  nom  d'CEMore  de  la  Miséricorde,  une  société 
charitable  destinée  à  venir  en  aide  aux  indigents 
et  aux  malades.  On  a  de  lui  :  Le  Combat  de 
Genève,  ou  Jalsificalions  faites  pour  Genève 


lui-même,  en  rturliant  les  grands  maîtres  et  en 
profitant  des  excellents  préceptes  que  Choron 
avait  transmis  à  ses  élèves ,  qu'il  s'est  acquis , 
comme  compositeur  et  comme  professeur,  une 
réputation  justement  méritée.  Il  professe  depuis 
de  nombreuses  années  dans  plusieurs  établisse- 
ments, mais  sans  avoir  une  position  officielle. 
Parmi  ses  élèves  particuliers,  il  faut  signaler 
X*'  Gaveaux-Sabatier  pour  avoir  obtenu  les 
w«e*  les  plus  brillant*. 

Voici  la  liste  des  principaux  ouvrages  de  M.  Ni- 
«u-Choron  :  Trois  messes  solennelles,  à  trois 
et  quatre  voix,  avec  orchestre  ;  —  Trois  messes 
trêves,  à  deux  ou  trois  voix,  avec  orgue;  — 
Trois  mmes  pour  une  seule  voix,  avec  orgue, 
l'une  pour  soprano  on  ténor,  la  seconde  pour  mez- 
MVjprano  ou  baryton ,  et  la  troisième  pour  con- 
tralto ou  basse;  —Messe concertante,  à  trois  voix, 
•vecorgue  ou  orchestre;  —  Messe  de  la  Nativité, 
i  trois  voix ,  avec  orgue  ou  orchestre  ;  —  Messe 
de  l'Orphéon,  à  trois  ou  quatre  voix  égales ,  avec 
oo  sans  accompagnement;  —  Messe  à  l'unisson, 
avec  orgue;  —  Messe  de  Dumont,  traitée  en  con- 
trepoint, à  trois  voix  et  orgue;  —  Messe  des 
Morts,  à  quatre  voix  égales  et  orchestre  ;  —  Trois 
oratorios  :  de  Noël,  de  Pâques  et  de  la  Pente- 
dte,  chœurs  et  solos  avec  orgue  ou  orchestre 


tament;Là  Flèche,  1621,in-8°;  Alençon,  1638, 
in-8°;  —  Apologie  pour  l'ordre  de  Fonte- 
vrauld;  Paris,  1641,  in-8*;  —  Histoire  de 
Cordre  de  Fontevrauld  ;  Paris,  1642,  in-4°; 
Angers,  1642,  1686,  in-4*;  elle  fut  composée  à 
la  prière  des  religieuses  de  cet  ordre  et  dédiée  à 
leur  supérieure  générale  Jeanne  •  Baptiste  de 
Bourbon  ;  —  Gloria  Seati  Roberli  de  Arbris- 
sello;  La  Flèche,  1647,  in-12  :  la  vie  de  ce  per- 
sonnage se  trouve  déjà  en  français  dans  l'ouvrage 
précédent;  —  Tilulus  sanctx  Crucis,  seu  his- 
toria  et  mysterlum  tiiuli  Crucis  ;  Paris,  1648, 
1675,  in-8°;  Anvers,  1670,  in-12;  —  Physio- 
gnomia  humana  Itb.  IVdistincta;  Lyon,  1648, 
in-4°  ;  —  De  sancto  angelo  Gabriele  ;  Lyon, 
1653,  ic-8°;  —  La  Vie  de  Nicolas  Gilbert, 
instituteur  de  l'ordre  de  VAnnonciade  ;  Paria, 
1655,  in-8«;  —  La  Vie  de  sainte  Solange, 
vierge  et  martyre;  Bourges,  1655,  in-8°;  — 
Le  Serviteur  de  la  Vierge,  ou  traité  de  la  dé- 
votion envers  la  mère  de  Dieu;  Rouen,  1659, 
1665,  1669,  in-12  ;  —  Stimulus  ingrati  animi; 
Rouen,  1661 ,  in-8"  ;  —  Nomenclator  Marianus, 
sive  nomina  Virginis  Mariée;  Rouen,  1664, 
in*4°;  —  Iconologia  Mariana;  Rouen,  1667, 
in-8°.  Il  a  laissé  en  manuscrit  un  recueil  intitulé 
Elogia  seu  Nomenclator  sanctorum  et  cele- 
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briorufn  in  Ecclesia  scrlptorxtm,  et  que  pos- 
sédait la  bibliotlièque  du  noviciat  de  Rouen.  P.  L. 

Sotwcll.  Blbl.  teript.  Sœ.  Jetv,  530- SS t.  —  Lelong, 
BiU.  hitt.  de  la  Frunet.  -  Achard,  Dict  Jkitl.  de  la 
proiCHce.  -  Barjatrl,  Biogr.  du  t  awrlutt. 

îsictesa  (  Diego  de  ),  l'un  des  premiers  dé- 
couvreurs de  l'Amérique,  né  en  1404,  dirparu  en 
1510  ou  1511.  Il  possédait  dans  sa  patrie  un 
riche  patrimoine;  mais,  entraîné  par  l'amour  des 
aventures,  il  suivit  Americo  Vespucci  et  Alonzo  de 
Ojeda  lors  de  leur  voyage  au  golfe  d'Uruta,  en 
1501.  Détaché  sur  un  navire  qui  aborda  à  Puerto 
del  Retrete,  qu'avait  déjà  découvert  Rodrigo  de 
Bastidas,  et  où  Christophe  Colomb  n'atterrit  que 
le  26  novembre  1503  (1),  il  revint  à  Cuba,  et  y 
acquit  de  grandes  propriétés.  Il  alla  en  Espagne 
en  1 508  pour  se  faire  confirmer  dans  ses  pos- 
sessions et  obtenir  le  droit  de  faire  de  nouvelles 
découvertes.  Il  y  retrouva  Ojeda,  qui  sollicitait 
dans  le  même  but.  Ojeda  (voy.  ce  nom)  obtint 
du  roi  de  Castille  la  concession  des  terres  qui 
s'étendaient  depuis  le  cap  La  Yela  jusqu'à  la 
moitié  du  golfe  dellraba(la  SuevaAndalucia). 
La  partie  située  depuis  l'autre  moitié  du  golfe 
jusqu'au  cap  de  Gracias-à-Dios  fut  donnée  à  Diego 
de  Nicuesa  sous  le  nom  de  Castilla  del  Oro. 
La  rivière  de  Darien  séparait  les  possessions  des 
deux  conquistadores.  Ferdinand  mit  en  même 
temps  à  leur  disposition  l'Ile  de  Jamaîca  d'où  i!s/ 
devaient  tirer  les  ressources  qui  leur  seraient 
nécessaires,  à  la  charge  par  eux  de  verser  au 
trésor  royal  le  quint  de  leurs  bénéfices  durant 
dix  années ,  le  roi  se  réservant  au  bout  de  ce  temps 
de  disposer  à  son  gré  des  terres  découvertes. 
Les  deux  conquistadores  partirent  ensemble  de 
San-Lucar  en  1509;  mais  arrivés  à  Espaùola 
(Haïti),  ils  eurent  des  différends  si  graves  qu'a- 
près plusieurs  provocations  mutuelles,  ils  sépa- 
rèrent leurs  intérêts.  Ojeda,  qui  avait  tous  les 
torts,  partit  le  premier,  débarqua  près  de  Carta- 
gena  (nova)  et  vit  périr  presque  tous  ses  gens 
sous  les  coups  des  Indiens.  Il  errait  avec  une 
poignée  des  siens  dans  lesmangliers  (rhizophora 
mangle  )  de  la  côte,  lorsqu'on  signala  l'arrivée 
de  Diego  de  Nicuesa  avec  sept  caravelles  portant 
chacune  cent  hommes.  Nicuesa  oublia  ses  griefs 
contre  Ojeda,  et  tous  deux  ne  pensèrent  plus 
qu'à  venger  la  mort  de  leurs  compatriotes.  Leur 
première  action  fut  de  cerner  et  brûler  durant  la 
nuit  le  village  de  Vurbaco  composé  de  plus  de 
cent  cabanes;  hommes,  femmes,  enfants,  tons 
périrent  dans  les  flammes  ou  sous  le  fer  des  Cas- 
tillans (2).  Après  cet  exploit,  les  deux  aventuriers 
espagnol*  se  séparèrent  de  nouveau.  Diego  de 
Nicuesa  s'embarqua  à  Cartagena  pour  se  rendre 
à  Veragua.  Trahi  par  un  de  ses  officiers,  Lope 
de  Olano,  il  ne  fut  pas  suivi  par  sa  flottille,  et 
poussé  par  une  tempête,  dut  échouer  sur  une  Ile 

(I)  I<c  crand  navigateur,  ignorant  lea  découvertes  pré- 
cédente* ,  donna  a  ce  port  te  nom  de  Etcribanos.  Diego 
de  Nicuesa  lui  donna  plus  lard  celui  de  Sombre  de  Dios, 
qui  prévaut  longtemps. 

(t)  Selon  Uerrtra  sis  enfant»  furent  taures  et  baptisés. 
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'  déserte  où  beaucoup  de  ses  compagnons  mou- 
rurent. Olano,  qui,  débarqué  à  l'embouchure  da 
Rio  de  Béien  (l) .  avait  aussi  perdu  ses  navires 
i  et  quatre  cents  des  siens ,  n'était  pas  dans  une 
;  meilleure  position  que  son  chef.  Jl  lui  envoya 
pourtant  un  brigantin  pour  le  transporter  en 
terre  ferme,  et  se  confia  à  sa  miséricorde.  Jfj- 
}  cuesa  lui  fit  grâce.  Pressé  par  la  faim  et  la  ma- 
ladie qui  chaque  jour  lui  enlevaient  quelqu'un  des 
siens  (2),  Nicuesa  résolut  de  s'avancer  vers  l  est 
Il  embarqua  la  plus  grande  partie  de  son  monde 
1  sur  trois  embarcations  construites  à  la  hâte,  et 
I  laissa  le  reste  sous  le  commandement  du  cars- 
<  taine  Alonzo  Notiez  {voy.  ce  nom).  Nicuesa  fit 
\  aiguade  à  Porto  Belo,  on  il  retrouva  nne  aorte 
\  abandonnée  par  Christophe  Colomb.  Vingt  Es- 
pagnols s'étant  aventurés  dans  l'intérieur  du  pars 
y  furent  tut's  par  les  indigènes.  Nicuesa  se  porta 
à  sept  lieues  plus  loin,  dans  nn  port  des  Indiens 
Chuchiircycs,  qui  paraissaient  hospitaliers;  il  y 
forma  un  établissement  fortifié,  qui  fut  appelé 
Nombre  de  Dios  (nom  de  Dieu)  (3).  Nicuesa  prit 
\  possession  du  pays  au  nom  du  roi  d'Espagne  ;  mais 
les  naturels  eurent  peu  d'égards  pour  cette  forma- 
lité banale,  et  bientôt  le  conquistador  se  vit  bloqué 
dans  un  étroit  espace  de  terrain  :  deux  cent  quatre- 
vingt-cinq  de  ses  compagnons  furent  tués ,  et  le 
peu  qui  lui  en  restait,  obligé  de  se  tenir  sans  cesse 
i  à  l'abri  des  flèches  empoisonnées  des  Indien», 
fut  réduit  à  manger  des  crapauds,  des  gre- 
nouilles, des  lézards  et  de  Pécorcc  de  palmier, 
dont  ils  faisaient  des  gâteaux  (patmttos).  Ii 
était  dans  le  plus  grand  des  dangers,  lorsqu'au 
certain  nombre  de  soldats ,  reste  de  l'expédition 
du  bachelier  Encisa,  Rodriguez-Enriquez  de  Col- 
menarès,  lui  amena  soixante  hommes  et  deux 
j  bâtiments  chargés  de  vivres;  mais  ayant  relâché 
[  à  Santa-Marta  (  Gayra  ),  il  se  laissa  surprendre 
|  par  les  Indiens,  qui  lui  tuèrent  quarante-six 
|  hommes.  11  gagna  Darien  avec  les  survivants 
;  (  15  novembre  1510).  Nunez  de  Bal  boa  y  fomenta 
|  une  révolte,  et  lorsque  Nicuesa  se  présenta  de- 
vant Darien,  on  lui  signifia  qu'il  n'eût  pas  à  dé- 
barquer. Mourant  de  faim  et  sans  vêtements 
ainsi  que  ses  soixante  compagnons ,  il  offrit  de 
se  rendre  à  discrétion,  quoiqu'il  fût  dans  les  li- 
mites de  son  gouvernement.  Ses  supplications 
ne  furent  pas  écoutées;  descendu  à  terre  clan- 
destinement, il  fut  bientôt  arrêté,  et  sans  l'inter- 
vention de  Balboa  il  eût  été  mis  à  mort.  Son  sort 
ne  fut  guère  meilleur;  on  le  jeta  à  bord  d'un 
mauvais  brigantin  avec  dix-sept  hommes  qui  lut 
étaient  restés  fidèles.  On  n'en  entendit  plus 
parler  (4).  Il  avait  découvert  deux  cent  soixante 

(I)  Rio  d»  Bclm  ou  de  Bethlïrm,  ainsi  nomme  pr 
Colomb,  qui  y  mouilla  le  9  Janvier  itox. 

(X)  Trente  d'entre  eut  ,qul  cherchaient  des  vivre*,  ren- 
contrant le  cadavre  d'un  Indien  le  mangèrent,  quoiqu'il 
fût  d*la  corrompu:  Us  en  roonrurrnt  <  Rcrrerai. 

fl)  Ricuesa  ayant  aperçu  ce  port  et  ses  rivages,  en- 
chanlé  de  leur  beauté,  s'écria  :  «  Pareoos  à  qui  el  nomLrt 
de  Oiosfm  (nerrera). 

t*)  Selon  quelques  auteur»  espagnols.  Il  pat  pjner  Caba. 
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milles  de  pays,  à  partir  de  Nombre  de  Dios  jus- 
qu'aux rochers  de  Darien.  Pedrarias  Davila  ven- 
gea la  mort  de  Nicuesa  en  inlligeant ,  en  juillet 
1514.  une  amende  de  quelques  millions  castil- 
lans à  Nuiïez  Balboa.  A.  oc  Lacazf. 

Hcrrcra,  flfovus  ()rbis,  etc.,  déc.  I,  llo.  vu,  cap.  xiv- 
x»i  ;  Ub.  VIII,  cap.  i-yiji.  —  l.c  P.  Caulln,  Hisloria  co- 
rografca  de  ta  Ntieva-Jndalucia.  —  F.-L.  de  Cornera, 
UUtoria  gênerai  de  las  Indiat,  etc.,  11b.  H,  cap.  lviii. 
-  P.  Martyr.  <ttc.  111,1*.  VI.  -  Wellington  Inring, 
Uitt.de  Christophe  Colomb  (frad.  par  Dcfiuconprct  OU; 
Paru,       i  vol.  ln-8»  J,  L  lv,  p.  7l-^i. 

mder,  nieder  ou  kydbr  (Jean),  fa- 
meux théologien  allemand,  né  à  la  fin  du  qua- 
torzième siècle,  mort  en  1438  suivant  Cave,  ou 
es  1)40  suivant  Échard.  Après  avoir  pris  en 
1400  l'habit  de  Saint-Dominique  à  Colmar,  il 
alla  étudier  la  philosophie  et  la  théologie  à  Vienne 
en  Autriche,  et  reçut  la  prêtrise  à  Cologne.  En 
1414  il  assista  au  concile  de  Constance.  Il  re- 
tourna ensuite  à  Vienne,  où  il  expliqua  l'Écriture 
sainte,  et  devint  prieur  des  couvents  de  son 
ordre  à  Nuremberg  et  a  fiàlc.  En  1428  il  accom- 
pagna dans  la  Franconie  le  général  des  Domini- 
cains, et  le  succès  qu'il  y  obtint  par  ses  prédica- 
tions le  fit  députer  au  concile  de  Bâle  (1431)  ;  il 
en  fut  un  des  plus  remarquables  théologiens. 
Choisi  par  cette  assemblée  pour  travailler  à  la 
conversion  des  hussites,  il  employa  d'abord  la 
douceur  et  la  persuasion,  leur  écrivit  des  lettres 
pleines  d'encouragement  et  de  conseils,  se  rendit 
lui-même  au  milieu  d'eux  à  Egra,  et  les  déter- 
mina à  présenter  leurs  griefs  au  concile.  Les 
conférences  qui  s'ouvrirent  avec  les  députés  de 
la  Bohême  n'aboutirent  à  aucun  bon  résultat. 
Dans  une  seconde  mission,  à  laquelle  il  prit  part 
ainsi  que  dix  autres  nonces,  Nider  fut  loin  de 
déployer  le  même  esprit  de  charité  et  de  con- 
ciliation :  il  fut  l'un  des  chefs  spirituels  de  cette 
croisade  qui  mit  la  Bohème  à  feu  et  à  sang,  qui 
brûla  les  tilles  et  les  villages,  dévasta  les  cam- 
pagnes et  extermina  par  milliers  les  taborisles. 
De  retour  à  Uâle,  il  finit  par  se  séparer  du  con- 
fie, et  alla  jusqu'à  lui  refuser  l'accès  de  son  cou- 
vent. Parmi  les  nombreux  écrits  de  Nider,  on 
remarque  :  Prxceptorium  divin  x  le  gis,  seu  de 
decem  praceptis  ;  Cologne,  1472,  in-fol.;  c'est, 
au  rapport  de  Brunet,  le  plus  ancien  livre,  avec 
date,  qui  ail  des  signatures;  réimpr.  àStrasbourg, 

1476;  à  Paris,  1507,  1515,  etc.;  -—  Manuale 
confessorum;  Paris,  1478,  in-fol.;  ibid.,  1489, 
in-4°;  —  Tractatus  de  lepra  moralt; 
Paris,  1  473,  in-fol.,  et  1489,  in-4°;  1514,  in  8°; 
-  Contra  per/idos  Judxos;  Essling,  1475, 
in-fui.;  —  Consolatorium  timoratx  conscien- 
te; Paris,  1478,  in-4°;  Rome,  1604, in-8°;  — 
^Hrei  sermones  lolius  anni  ;  Spire,  1479,  in-fol., 
plusieurs  éditions;  —  Alphubelum  divini  amo- 
rw;Alost,  1487,  in-8°;  Paris,  1516,1526,  in-4»; 
ce  traité  de  l'élévation  à  Dieu  est  divisé  en  quinze 

où  11  mmirntet  o«  un  lomlcau  lui  fut  élcïc.  Ilerrcra  Die 
«tU  double  dreomtanee. 
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tables,  composées  chacune  de  vingt-deux  échelles, 
dont  chaque  degré  commence  par  une  lettre  de 
l'alphabet  ;  il  a  été  faussement  attribué  à  Ger- 
son  ;  —  Sermones  ;  Strasbourg,  1489,  in-fol.; 

—  Disposilorium  moriendi;  s.  1.  n.  d.,  in-4°; 

—  De  modo  bene  vivendi;  Taris,  1494,  in- 16; 

—  De  reformalione  religiosorum ;  Paris, 
1512,  in-12;  —  De  contractons  mercatorum  ; 
Paris,  1514,  in-S°;  —  Formicarium,  seu  Dia- 
logus  ad  vitam  christianam  exemplo  condi- 
tionutn  formicx  tncitattvus  ;  Strasbourg,  1517, 
in-4°;  Paris,  1519,  in-4°  ;  Douai,  1602.  io-8°,  etc. 
«  Nider  a  recueilli  dans  ce  dernier  ouvrage,  dit 
Chaudon,  tous  les  contes,  toutes  les  opinions  ri- 
dicules sur  les  revenants,  les  fantômes,  les  in- 
cubes et  les  succubes,  la  divination,  les  sorti- 
lèges, les  exorcismes,  les  diables  et  leurs  ma- 
lices ,  rapportés  par  les  anciens  et  par  ses  con- 
temporains. Il  avoue  ingénuement  que  tout  ce 
qu'il  a  dit  des  sorciers  et  des  magiciens  dans  le 
cinquième  et  dernier  livre  du  Formicarium ,  il 
l'avait  appris  d'un  juge  de  Berne  et  d'un  moine 
bénédictin  qui ,  avant  sa  conversion ,  avait  été 
sorcier  et  très-habile  baladin  et  escamoteur.  » 
Jacques  Lenfant  attribue  à  Nider  un  traité  De 
visionibus  et  revelationibus  (Strasbourg, 
15t7),  dont  il  parle  comme  d'un  ouvrage  rempli 
de  singularités.  K. 

tUorlui,  sénnatet  eeelet.  —  Echard  et  Qnétlf,  Blbl. 
icrtptor.  ord.  Preedicat ,  I,  Itf.  —  Touron,  Hat.  du 
hommti  Ut.  de  l'ordre  de  Saint-Dominique.  —  Dupln, 
Bibl.  dn  auteurs  erctés  ,  Xf-'e  siècle.  —  3. 1.enfant,  //lit. 
du  concile  de  Constance,  lib.  V.  —  Brunei,  Manuel  du 
libraire.  —  Qmchcrat,  Procès  de  Jeanne  d  ure,  IV,  Mrt. 

NiEBVHR  (  Carstens),  célèbre  voyageur  al- 
lemand, né  le  1 7  mars  1 733,à  Lud  wigsworlh,  dans 
lepaysde  Hameln(Hanovrc),mortlc26avril  1815. 
Fils  d'un  paysan  aisé,  il  cultiva  lui-même  pendant 
quelque  temps  les  terres  qu'il  avait  héritées  de 
son  père.  En  1753  un  procès  survenu  dans  son 
canton  fit  constater  qu'il  ne  s'y  trouvait  pas  un 
seul  arpenteur,  ce  qui  donna  au  jeune  Niebuhr 
le  désir  d'apprendre  cette  profession.  Il  se  rendit 
à  Hambourg,  et  y  apprit  le  latin  et  les  mathéma- 
tiques, qu'il  alla  ensuite  étudier  à  Go»ttingue.  11 
venait  d'entrer  dans  le  corps  des  ingénieurs  ha- 
novriens,  lorsqu'il  reçut  en  1758  l'offre  de  faire 
partie,  comme  mathématicien,  de  l'expédition 
qtfc  le  gouvernement  danois  se  proposait  d'en- 
voyer en  Arabie.  Il  employa  les  dix-huit  mois 
qui  lui  furent  accordés  pour  s'instruire  dans  l'em- 
ploi qu'il  «rêvait  remplir,  à  se  familiariser,  sous 
la  direction  de  Tobie  Mayer,  dans  la  méthode 
d'observer  les  longitudes.  Le  7  janvier  I7G1  il 
partit  de  Copenhague  sur  une  frégate  royale,  en 
compagnie  de  l'orientaliste  von  Haven,  du  na- 
turaliste Forskaal ,  du  médecin  Cramer  et  du 
peintre  Baurenfeind  ;  il  avait  refusé,  comme  ne 
le  méritant  pas,  le  titre  de  professeur,  qu'on  lui 
avait  destiné,  et  n'avait  voulu  accepter  que  celui 
de  lieutenant  du  génie.  Arrivés  aux  Dardanelles, 
les  cinq  voyageurs  s'embarquèrent  sur  un  navire 
marchand  pour  Constantinoplc ,  et  passèrent  «le 
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là  au  Caire,  ou  ils  Turent  rendus  le  10  novembre. 
Us  examinèrent  avec  soin  les  antiquités  de  cette 
ville  ainsi  que  les  Pyramides ,  gagnèrent  ensuite 
Suez  en  traversant  ta  chaîne  du  Sinaî,  et  par» 
tirent,  en  septembre  1762,  pour  Djedda.  Le  20 
décembre  ils  débarquèrent  à  Lobeia.  De  là  ils 
pénétrèrent  dans  l'intérieur  de  l'Arabie  heureuse, 
explorant  le  pays  chacun  selon  sa  spécialité. 
Leur  santé  souffrait  beaucoup  du  climat;  von 
Haven  succomba  le  25  mai  1063,  Forskaal  le  10 
juillet.  Après  avoir  reçu  de  l'iman  de  Moka  un 
excellent  accueil,  les  trots  survivants  s'embar- 
quèrent, le  23  août,  pour  les  Indes  orientales  ; 
Baurenfeind  mourut  en  route.  Niebuhr  et  Cra- 
mer arrivèrent  le  1 1  septembre  à  Bombay  ;  ils 
y  firent  un  séjour  prolongé  et  examinèrent  les 
curiosités  des  environs-  Le  11  février  1764  Cra- 
mer Tut  emporté  par  la  maladie.  Niebuhr,  resté 
seul  de  toute  l'expédition ,  visita  Surate  et  Mas- 
kat,  et  partit  ensuite  pour  la  Perse;  débarqué 
à  Bouchir,  le  4  février  1765,  il  visita  Chiras  et 
les  ruines  de  Peraépolis,  passa  ensuite  par  Bas- 
aora ,  Bagdad ,  Mossoul  et  Alep ,  parcourut  l'Ile 
de  Chypre,  traversa  la  Palestine,  gagna  Damas, 
puis  Constantinople  par  l'Anatolie,  et  arriva 
enfin  à  Copenhague  en  novembre  1767.  Grâce 
à  sa  délicatesse  scrupuleuse,  ce  long  voyage 
avait  conté  à  peine  une  centaine  de  mille  francs. 
En  récompense  de  son  désintéressement,  il  re- 
çut du  gouvernement  danois  l'autorisation  de 
publier  à  son  profit  la  relation  de  l'expédition; 
de  plus  le  gouvernement  se  chargea  des  frais 
des  planches.  Nommé  en  1768  capitaine  du  génie, 
Niebuhr  devint  dix  ans  après  conseiller  de  justice 
à  Meldorf  dans  le  pays  de  Ditroars.  Les  devoirs 
de  son  emploi ,  qu'il  remplissait  avec  la  cons- 
cience qu'il  mettait  dans  tout  ce  qu'il  faisait, 
l'éloignèrent  pendant  quelque  temps  de  ses  tra- 
vaux sur  les  pays  qu'il  avait  parcourus  ;  mais 
il  parvint  plus  t.ird  à  les  reprendre.  En  1808  il 
reçut  le  titre  de  conseiller  d'État;  six  ans  au- 
paravant il  avait  été  nommé  associé  étranger 
de  l'Institut  de  France.  On  a  de  lui  :  Beschrei- 
bung  von  Ârabien  (Description  de  l'Arabie); 
Copenhague,  1772,  in-4°;  traduite  très-fautive- 
ment en  français  par  Mourier,  ibid.,  1773,  in-4°; 
Amsterdam,  1774,  et  Paris,  1779:  un  extrait  en 
a  paru  à  Biel,  1790,  ln-8#;  Reisebeschrei- 
bungnach  Arabien  undden  umlieoeuden  Lan- 
dern  (Voyage  en  Arabie  et  les  pays  voisins  )  ; 
Copenhague,  1774-1778,  2  vol  in-4";  un  troi- 
sième volume  supplémentaire  a  paru  à  Ham- 
bourg, en  1837  :  cet  ouvrage,  aussi  remarquable 
que  le  précédent,  contient  sur  l'Orient  les  détails 
les  plus  exacts  et  les  plus  précieux;  le  dernier 
volume  contient  une  dizaine  d'excellents  Mé- 
moires géographiques,  historiques,  archéologi- 
ques et  autres,  qui  avaient  paru  précédemment 
dans  le  Deutsche»  Muséum.  C'est  encore  à 
Niebuhr  qu'on  doit  l'édition  des  travaux  de  son 
compagnon  Forskaal  (  voy.  ce  nom  ). 

n.-O.  Nlebobr,  Leben  Karitens  Niebuhr  (Klcl,  1117, 
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BIBBUHR  (  Barthold- Georges  ),  célèbre  his- 
torien allemand,  (ils  du  précédent,  né  à  Copen- 
hague ,  le  27  août  1776,  mort  à  Bonn ,  le  2  jan- 
vier 1831.  Sa  famille  était  originaire  du  pavs  de 
Dithmars,  dans  leHolstein.  Ce  fut  dans  ce  dis- 
trict do  Dithmars  à  Meldorf  que,  deux  ans  après 
|  la  naissance  de  Bartbold ,  son  père  alla  remplir 
i  l'emploi  judiciaire  et  administratif  de  tond- 
I  sehreiber  (  greffier  ).  Le  futur  historien  passa  son 
|  enfance  et  son  adolescence  dans  cette  petite  ville, 
loin  des  distractions  et  privé  par  la  faiblesse  de 
sa  santé  des  bruyants  amusements  de  son  Age. 
!  Tout  son  temps  appartenait  à  l'étude.  Un  litté- 
rateur instruit,  Boïes,  qui  vint  s'établir  à  Meldorf 
en  1781  comme  gouverneur  (landvoyl),  Un  fut 
très-utile.  M*e  Boïes  lui  enseigna  le  français. 
Son  père  lui  apprit  l'anglais,  la  géographie,  les 
éléments  des  mathématiques  et  du  latin.  Ses 
progrès  furent  si  rapides  que  Boies  le  représen- 
tait en  1783  comme  un  prodige  de  savoir  juvé- 
nile. Niebuhr  ne  fit  que  passera  l'école  puhliqut 
de  Meldorf  (1789-1790).  11  reçut  avec  plus  de 
profit,  pendant  quatre  ans  (1790-1 794),  le*  leçons 
du  pliilologue  Jaeger.  Cette  période  si  fructueuse 
de  son  éducation  fut  interrompue  par  un  séjoox 
de  trois  mois  à  Hambourg  (  1792  ) ,  dans  une 
sorte  d'école  commerciale,  tenue  par  un  ami  «Je 
son  père,  le  professeur  Bûsch;  mais  il  revint 
vite  aux  leçons  de  Jaeger.  Il  passait  déjà  pour 
un  excellent  paléographe  ;  Fréd.  Munter  et  Heyat 
le  prièrent  de  oollationner  pour  eux  divers  ma- 
nuscrits. Pour  le  sentiment  et  l'intelligence  de 
l'antiquité,  il  dut  beaucoup  aux  entreliens  de  l'il- 
lustre traducteur  Voss,  qui  venait  de  temps  ea 
temps  visiter  Carslen  Niebuhr.  Des  études  pour- 
suivies avec  tant  d'ardeur  et  de  succès  le  prépa- 
raient parfaitement  à  la  tâche  d'interprète  et 
d'historien  de  l'antiquité.  Son  père  aurait  pré- 
féré pour  lui  une  carrière  plus  active;  mais  vovaol 
que  le  jeune  homme,  avec  sa  constitution  débile 
et  nerveuse,  était  peu  propre  aux  lointains  veya- 
ges,  il  le  laissa  libre  de  suivre  ses  inclinations 
11  fut  convenu  que  Bartbold  irait  achever  ses 
études  à  Kiel  et  à  Gœttingoe. 

Niebuhr  passa  près  de  deux  ans  à  l'université 
de  Kiel  (1794-1796).  11  se  perfectionna  daas 
l'histoire  et  les  langues  anciennes,  fit  une  étude 
approfondie  de  la  philosophie  de  Kant  et  do  droit 
romain,  et  forma  des  relations  avec  des  nomme* 
de  mérite,  tels  que  Hegcw  isch,  Jacobi,  ScUosser, 
les  deux  Stolberg,  Cramer,  Beinhold,  Bagg«- 
sen,  Thibaut  et  le  comte  Moltke.  Le  fait  le  plat 
remarquable  de  son  séjour  à  Kiel  fut  un  inrideot 
domestique  qui  mérite  d'être  noté  parce  qu'il  eat 
sur  sa  carrière  une  grande  influence.  Il  connut 
chexle  docteur  Hensler,  professeur  de  médecine, 
une  jeune  dame  du  Dithmars ,  veuve  d'un  61* 
du  docteur,  et  cette  connaissance  devint  bù-ntôj 
une  amitié  qui  ne  devait  finir  qu'avec  sa  vie.  U 
aurait  désiré  l'épouser;  mais  la  trouvant  lai 
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vœn  qu'elle  avait  fait  k  la 
de  ne  pas  se  remarier, 
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branlable  dans 

mort  de  ton  mari  de  ne  pas  se  remarier,  il  la 
pria  de  loi  désigner  une  femme.  Mm*  Hensler, 
après  qoelque  hésitation,  indiqua  sa  propre  sœur, 
Amélie  Behrens  qui  habitait  Heydt,  chef-lieu 
da  Dithmara.  Niebuhr  respecta  religieusement 
te  choix  :  mais  le  moment  n'était  pas  venu  de 
réaliser  son  projet  de  mariage.  Il  n'avait  encore 
oi  fortune  ni  position.  En  janvier  1796  le  comte 
de  Schiroraelmann,  ministre  des  finances  en  Da- 
nemark, lui  proposa  la  place  de  secrétaire  parti- 
culier. Son  père  se  bâta  d'accepter  cet  emploi 
poar  le  jeune  étudiant,  qui  entra  en  fonctions  an 
mois  de  mars  1796.  Sa  timidité  et  ses  habitudes 
studieuses  loi  firent  trouver  désagréable  sa  po- 
sition de  secrétaire  d'un  ministre,  et  il  l'échangea 
bientôt  contre  celle  de  secrétaire  de  la  biblio- 


30 

sacrer  toute  son  attention  à  des  matières  de 
finance  et  de  commerce,  s'acquitta  de  ses  fonc- 
tions avec  une  habileté ,  un  lèle  et  on  désintéres- 
sèment  qui  lui  méritèrent  l'estime  et  l'affection 
de  ses  collègues  et  de  ses  supérieurs  et  qui,  suivant 
ce  qu'il  rapporte  dans  ses  lettres,  lui  gagnèrent 
même  les  cœurs  des  juifs.  Au  printemps  de 
1803  il  remplit  une  importante  mission  finan- 
cière en  Allemagne  et  visita  à  cette  occasion 
Hambourg,  Leipzig,  Francfort,  Cassel.  A  son 
retour,  il  fut  nommé  directeur  de  la  banque  et  du 
bureau  des  Indes  orientales.  Malgré  l'importance 
de  ses  fonctions,  il  trouvait  quelques  moments 
de  loisir  pour  l'étude.  En  1804  il  envoya  k  son 
père  la  traduction  d'un  fragment  de  l'histoire 
arabe  «le  la  conquête  de  l'Asie  sous  les  premiers 
califes  par  Elwockidi.  Il  ne  négligeait  pas  l'his- 


thêque  royale  «le  Copenhague,  qu'il  occupa  demai  j  toire  ancienne.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  ébau- 


1797  k  avril  179S.  Il  donna  vers  ce  temps  une 
preuve  curieuse  de  se*  connaissances  dans  la 
bibliographie  ancienne.  Le  général  Bonaparte, 
par  le  traité  de  Tolentino  conclu  avec  le  pape 
Pie  VI,  avait  stipulé  la  cession  a  la  France  de 
cinq  cents  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Va- 
tican. Niebuhr  rencontrant  chez  M.  de  Schim- 
twlmann  Gronvetle ,  envoyé  de  la  république 
française  à  Copenhague,  paria  avec  tant  de  sa- 
voir des  manuscrits  qu'il  fallait  choisir,  que 
Groovelle  Ini  demanda  on  mémoire  à  ce  sujet.  Le 
mémoire  rédigé  en  trois  jours  fut  aussitôt  trans- 
mis k  Charles  Delacroix,  ministre  des  relations 
«itérieures  en  France;  M.  de  Golbery  Ta  publié 
dans  le  t.  VII  de  sa  traduction  de  V Histoire 
romaine.  Niebuhr  pensait  que  les  trésors  de 
l'aotiiuité  inutilement  enfouis  dan9  le  Vatican 
seraient  plus  accessibles  dans  la  bibliothèque 
nationale  de  Paris  ;  mais  bien  que  dans  cette 
circonstance  il  s'associât  par  ses  conseils  à  on 
acte  du  gouvernement  français ,  il  n'éprouvait 
ancone  sympathie  pour  la  politique  et  les  vic- 
toires de  la  république.  Ses  vœux  étaient  plutôt 
pour  la  grande  adversaire  de  la  France,  pour 
l'Angleterre.  11  obtint  on  congé  en  avril  1798,  et 
iprès  avoir  visité  en  compagnie  de  Hensler  et 
de  sa  belle-fille  les  villes  de  Heydt  et  de  Meldorf, 
il  s'embarqua  pour  l'Angleterre.  Il  passa  trois 
mots  s  Londres,  et  se  rendit  ensuite  à  Edimbourg, 
ot>  il  fut  accueilli  avec  empressement  par  un  an- 
cien capitaine  de  vaisseau,  de  la  famille  des  Scott 
«le  Korbourgsbire,  qui  avait,  trente-cinq  ans  au- 
paravant, reçu  à  son  bord  Niebuhr  le  voyageur. 
Là  pendant  une  année  il  se  livra  avec  ardeur  à 
»n  goût  pour  l'étude,  et  l'on  remarque  qu'il 
>'adoona  «h*  préférence  aux  sciences  naturelles  et 
à  la  chimie.  En  quittant  Edimbourg,  il  consacra 
'-ncore  trois  mois  k  visiter  les  principales  villes 
d'Angleterre,  puis  vers  la  fin  de  1797  il  revint  dans 
le  Holstein.  En  avril  1800,  il  obtint  k  Copenha- 
gue ta  place  d'assesseur  an  conseil  du  commerce 
et  de  la  banque  et  de  secrétaire  de  la  direction 
du  consulat  africain,  et  le  mois  suivant  il  épousa 
Amélie  Behrens.  Le  jeune  érudit,  forcé  de  ron- 


cha  dans  une  dissertation  sa  théorie  sur  les  lois 
agraires  chez  les  Romains,  qui  occupa  plus  tard 
une  place  essentielle  dans  son  grand  ouvrage.  En 
se  livrant  k  ces  travaux,  il  regrettait  vivement  de 
ne  pouvoir  consacrer  k  l'investigation  des  pro- 
blèmes historiques  que  de  rares  moments  dé- 
robés aux  détails  minutieux  de  la  comptabilité. 
Il  aurait  aimé  une  société  d'hommes  instruite, 
et  presque  toutes  ses  relations,  nous  dit-il,  étaient 
avec  des  marchands,  des  banquiers  et  des  juifs. 
Aussi  quand  Stein,  ministre  des  finances  en 
Prusse,  lui  offrit  la  place  de  directeur  de  la  ban- 
que de  Berlin ,  il  accepta  la  proposition,  et  se 
démit  de  tous  ses  emplois  k  Copenhague.  Un 
des  motifs  qui  le  décidèrent  était  son  antipathie 
contre  la  politique  française  (1).  Il  se  rendit  k 
Berlin  au  mois  d'octobre  1806,  au  moment  où  la 
Prusse  venait  de  déclarer  la  guerre  k  la  France, 
quelques  jours  avant  la  bataille  d'iéna.  A  peine 
était-il  installé  à  la  banque  qu'il  <allut  fuir  d'a- 
bord k  Stettin,  puis  k  Dantzig,  k  Kœnigsberg,  k 
Memel,  k  Riga.  Au  milieu  des  épreuves  de  cette 
mite  précipitée,  voyant  sa  femme  malade,  ter- 
rifié par  la  chute  de  la  cause  à  laquelle  il  avait 
lié  sa  destinée,  Niebuhr,  avec  son  tempérament 
nerveux  et  son  caractère  impressionnable,  tomba 
dans  un  désespoir  profond.  «  Heureux,  écrivait- 
il,  ceux  qui  n'ont  pas  d'enfants!  Peut-être  il 
serait  bon  pour  des  nations  entières  de  périr 
avec  cette  génération...  Nous  verrons  bientôt 
comment  les  Français  gouverneront  le  monde. 
Ce  que  nous  ne  verrons  pas  dans  sa  consomma- 
tion, mais  ce  que  nous  pouvons  déjk  apercevoir 
dans  son  commencement,  c'est  la  dégénération 
de  l'intelligence ,  l'extinction  dn  génie,  de  tous 
les  sentiments  dlndépendance  et  de  liberté  ;  le 
règne  du  vice  et  de  la  sensualité  sans  même  le 

(1)  Il  Tenait  d'en  donner  la  preuve  dans  une  traduc- 
tion de  la  première  Pbihpplque  de  Démostbène  dédite  * 
l  empereur  Alexandre;  Hambourg,  1SM,  lu-8».  Us  note» 
■ont  remplie»  d'allusions  au  circonstance»  du  moment 
et  contiennent  dea  appela  Indirecte  à  une  coalition  contre 
U  France.  Cette  traduction  reparut  en  1831,  avec  quel- 
ques notes  nouvelles,  mats  toujours  dirigées  contre  la 
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déguisement  de  l'hypocrisie ,  la  décadence  du 
goût  et  des  lettres.  ■ 

Niebuhr  ne  s'arrachait  à  son  accablement 
qu'en  se  plongeant  dans  les  travaux  littéraires, 
et  il  profitait  de  son  séjour  à  Riga  après  la  ba- 
taille de  Friedland  (juin  1807  )  pour  étudier  le 
russe  (l).  Il  avait  songé  un  moment  à  entrer  au 
service  de  la  Russie.  Le  traité  de  Tiisitt,  qui 
laissait  subsister  une  partie  de  la  Prusse,  et  le 
retour  de  son  ami  Stein  aux  affaires  le  décidè- 
rent à  garder  sa  position  dans  les  finances.  Les 
mesures  hardies  et  habiles  au  moyen  desquelles 
Stein  fit  face  à  une  situation  presque  déses- 
pérée ne  peuvent  être  exposées  ici;  il  suffit 
de  remarquer  que  Niebuhr  ne  les  approuva 
pas  toutes.  Conservateur  timide  et  un  peu  trop 
attaché  aux  choses  anciennes,  il  fit  des  objec- 
tions à  la  manière  trop  radicale  suivant  lui  dont 
fut  effectuée  l'abolition  du  servage  (octobre 

1807  )  ;  il  en  résulta  quelque  embarras  dans  les 
rapports  des  deux  amis.  Il  était  diflicile  qu'un 
bomme  d'Étal  énergique  et  pratique,  plein  de  con- 
liance  et  de  ressources  comme  Stein,  s'entendit 
parfaitement  avec  un  grand  érudit  qui  vivait  trop 
volontiers  dans  le  passé  et  ne  prévoyait  que 
malheurs  dans  l'avenir,  bien  que  cet  érudit  fût 
un  excellent  financier.  Le  premier  ministre,  pen- 
sant que  ses  talents  seraient  plus  utiles  à  l'é- 
tranger qu'à  Kœnigsberg,  l'envoya  négocier  un 
emprunt  en  Hollande.  Niebuhr  était  parfaitement 
propre  à  cette  mission,  qui  dura  plus  d  un  an 
(jusqu'en  avril  l8oo),et  qui  aurajt  réussi  sans 
la  défense  faite  par  Napoléon  au  roi  de  Hollande 
d'autoriser  l'emprunt.  D'Amsterdam,  où  il  con- 
sumait son  habileté  dans  une  négociation  impos- 
sible, Niebuhr  voyait  avec  effroi  Stein  ét  Scharn- 
horst  disposés  avec  l'aide  de  l'Autriche  à  re- 
commencer la  lutte  contre  la  France  (juillet 

1808  )  ;  il  écrivit  lettre  sur  lettre  contre  un  pa- 
reil projet.  Phocion,  disait-il,  avait  prudemment 
averti  les  Athéniens  de  se  soumettre  à  Philippe, 
et  Jcrémie  avait  donné  un  admirable  conseil 
au  petit  nombre  de  rebelles  qui  doutaient  de  la 
mission  divine  de  Nebucuadnazzar  et  qui  recher- 
chaieut  l'appui  de  l'Égyple.  Les  exemples  de 
Phocion  et  de  Jérémie  n'auraient  pas  arrêté 
Stein  ;  mais  ses  projets  furent  révélés  au  gou- 
vernement français,  et  il  dut  donner  sa  démis- 
sion (décembre  1808)  et  s'éloigner  de  la  Prusse. 
Niebulir,  p  us  désolé  que  jamais  et  obligé  de 
quitter  la  Hollande,  alla  passer  quelque  temps 
dans  le  Ilolstein.  Là  il  apprit  la  téméraire  ten- 
tative de  Schill,  qui  lui  parurNIcvoir  décider  du 
sort  de  la  Prusse.  L'orage  fut  moins  terrible 
qu'il  ne  pensait,  et  la  redoutable  année  d'Eck- 
mulil  et  de  Wagram  n'apporta  aucun  nouveau 
dommage  à  la  monarchie  de  Fn  déric  Guillaume. 
Niebuhr,  un  peu  rassuré,  se  rendit  à  Ka  nigsberg, 
et  fut  nommé,  en  décembre  1809,  conseiller 

(1)  En  décembre  tS07  Carstrn  ISicbuhr  écrivait  que 
son  Cl^nv^ii  Onst  Lin-ut»,  et  11  c»t  probable  que  celui- 
ci  ajouta  encore  a  la  Ibtc. 
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<  privé,  directeur  de  la  dette  nationale  et  de  la 
;  monnaie.  Mais  s'il  avait  eu  de  la  peine  à  s'en- 
!  tendre  avec  Stein,  il  ne  s'entendit  pas  du  tout 
avec  Hardenberg,  et  voyant  qu'il  ne  pouvait  pas 
faire  adopter  ses  plans  de  finances ,  il  donna  sa 
démission  (  1810  ),  et  reçut  en  échange  de  la  di- 
rection de  la  dette  et  de  la  monnaie  la  pl»e 
d'historiographe  du  roi,  vacante  par  la  mort  de 
Jean  de  Millier.  Vers  la  même  époque  il  fut  éla 
membre  de  l'Académie  de  Berlin  et  nommé  pro- 
fesseur d'histoire  ancienne  à  l'université  nouvel- 
lement créée  dans  cette  ville.  Il  commença  ea 
1810,  et  continua  pendant  près  de  trois  ans  le 
cours  qui  a  servi  de  base  à  l'immortel  ouvrage 
que  nous  apprécierons  plus  tard.  Dès  lors  la 
nouveauté  de  la  méthode  et  la  grandeur  des 
résultats  annoncèrent  une  œuvre  de  l'ordre  le 
plus  élevé.  Le  succès  de  son  cours  redoubla 
l'ardeur  de  l'illustre  érudit,  qui  pour  la  première 
ii  fois  pouvait  s'appliquer  sans  réserve  à  ces  re- 
cherches, à  ces  spéculations  auxquelles  le  dispo- 
saient admirablement  sa  mémoire,  son  imagina- 
tion et  son  immense  savoir.  Les  philologues,  In 
jurisconsultes,  les  historiens  les  plus  distingués 
de  la  jeune  université,  groupés  autour  de  lui  data 
une  sorte  de  petite  académie,  l'assistaient  dt 
leurs  conseils.  11  a  proclamé  éloquemment  dans 
la  préface  de  sa  première  édition  tout  ce  qu'il 
devait  à  Savigny,  à  Buttmann,  à  lieindorf ,  à 
Spalding,  qu'il  perdit  en  1811  (1).  Ces  trois  an- 
nées furent  les  plus  belles  et  les  plus  fécondes  de 
sa  vie.  «  Ce  fut  une  bien  belle  époque,  dit-il, 
que  celle  de  l'ouverture  de  l'université  de  Ber- 
lin ;  alors  s'écoulèrent  dans  l'enthousiasme  et  la 
félicité  les  mois  pendant  lesquels  j'esquissai  poor 
mes  leçons  et  j'achevai  pour  la  publication  ce 
qu'embrassent  les  premiers  volumes  de  cette 
histoire  :  avoir  joui  de  ce  temps,  avoir  parti- 
cipé aux  événements  de  1813,  c'en  est  assez  poor 
rendre  heureux  la  vie  d'un  homme  quand  raènt- 
elle  n'est  pas  restée  exempte  de  quelques  tristes 
sensations.  »  (Préface de  ledit,  de  1827, trad. 
de  Golbéry  ).  Les  désastres  de  l'armée  française 
en  Russie  provoquèrent  en  l'iusse  un  mouvement 
national  auquel  Niebuhr  s'associa  vivement.  Lui. 
le  philosophe  érudit,  l'homme  de  la  vie  studieuse 
et  retirée,  il  prit  le  fusil  et  fit  l'exercice  comme 
un  jeune  recrue.  Le  gouvernement  pensa  que  se* 
talents  pouvaient  être  mieux  employés,  et  Stein, 
devenu  le  grand  agent  de  l'alliance  russe-pros- 
sienne  et  du  soulèvement  de  l'Allemagne,  l'appel 
à  partager  ses  fonctions.  Mais  Niebuhr,  avec  son 
caractère  peu  pratique  et  irritable ,  ne  comprit 
rien  aux  ménagements  de  Stein  pour  la  politiqoe 
ambitieuse  de  la  Russie,  et  ne  le  trouvant  pas 

(1)  •  Il  y  a  .  dit  11,  une  Inspiration  qui  naît  de  ta  pré 
senoe  et  de  la  société  de  personnes  aimées;  une  la- 
flui'iicc  Immédiate  par  laquelle  les  Moi»  se  révèlent  i 
nous,  réveillent  le  >éle  et  la  force,  érl..lrd%«ent  notre 
vue  ;  c'eut  a  eette  Inspiration  que,  dans  tou:e  laa  vk. 
J'ai  dû  ce  qu'il  y  eut  de  mieux  en  moi.  Ain»i  Je  dot*  aau 
amis  au  milieu  desquels  J'ai  repris  de*  tr«*?ut  trvr 
longtemps  abandonnés ,  ou  faiblement  poursuivi*,  le  suc- 
cès qu'Us  peuvent  avoir  obtenu.  • 
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assez  bon  Prussien,  il  se  sépara  de  lui  an  bout  de 
deux  oa  trois  mois.  Pendant  la  grande  crise  de 
1814-1815,  qui  changea  la  face  de  l'Eu  rope,  iln'eut 
qu'un  rôle  insignifiant.  Une  mission  en  Hollande 
(février  1814),  des  leçons  de  finances  et  d'admi- 
nistration données  au  prince  royal  de  Prusse, 
une  petite  brochure  intitulée  :  Droits  de  la 
Prusse  contre  la  cour  de  Saxe,  un  mémoire 
sur  la  liberté  de  la  presse,  et  une  défense  îles 
sociétés  secrètes  qui  avaient  préparé  en  Aile- 
migne  le  mouvement  de  l'indépendance  sont  les 
seules  traces  de  8a  participation  aux  affaires 
publiques.  Dans  sa  vie  privée  il  fut  douloureu- 
sement atteint  en  1815  par  la  mort  de  son  père 
et  par  celle  de  sa  femme.  Dans  cette  même 
année  le  gouvernement  lui  offrit  l'ambassade  de 
Rome.  11  partit  pour  l'Italie  en  ta  16,  après  avoir 
épousé  Marguerite  Hensler, nièce  et  fille  adoptive 
de  M-*  Hensler.  Sur  sa  route  il  s'arrêta  à  Vé- 
rooe,  et  exhuma  de  la  bibliothèque  de  cette  ville 
les  Institutes  de  Gaïu«,  contenues  dans  un  ma- 
nuscrit palimpseste  qui  avait  été  jusquef-U  à 
peine  signalé  et  imparfaitement  examiné.  Il  ar- 
riva à  Rome  en  octobre  1816,  et  y  séjourna  pen- 
dant près  de  sept  ans.  Il  semblait  qu'un  poste 
qui  le  plaçait  sur  le  théâtre  de  l'histoire  qu'il 
avait  entrepris  de  raconter  devait  lui  convenir 
parfaitement;  il  n'en  fut  rien.  Il  trouva  une 
Rome  qui  n'était  pas  celle  de  ses  études  et  de  ses 
rêves,  et  il  ne  pardonna  jamais  à  la  cité  moderne 
de  ressembler  si  peu  à  l'ancienne.  Toute  sa  cor- 
respondance de  cette  époque  est  empreinte  d'nnc 
mauvaise  humeur  excessive  a  l'égard  des  Ro- 
mains et  des  Italiens  en  général.  Ses  fonctions 
l  plomatiques,  qui  avaient  pour  principal  objet  la 
«inclusion  d'un  concordat  avec  la  cour  pontifi- 
cal*, ne  contribuèrent  pas  à  lui  rendre  le  séjour 
de  Rome  agréable ,  quoiqu'il  fût  en  bons  rap- 
ports avec  le  cardinal Consalvi,  secrétaire  d'État. 
D'abord  il  resta  quatre  ans  sans  recevoir  de  son 
gouvernement  d'instructions  définitives;  puis 
quand  il  eut  à  peu  près  mené  les  affaires  à  bon 
terme,  le  premier  ministre  de  Prusse,  Hardenberj», 
vint  à  point  à  Rome  recueillir  l'honneur  de  la 
conclusion  du  concordat.  Comme  dédommage- 
ment, NicbuUr  reçut  l'ordre  de  l'Aigle  rouge  de 
seconde  classe,  auquel  l'empereur  d'Autriche 
ajouta  la  décoration  de  première  classe  de  l'ordre 
de  UopoM. 

Sa  mission  n'avait  pins  d'objet;  le  climat  de 
Rome  ne  convenait  pas  à  sa  jeune  femme  ;  il  sou- 
pirait après  ces  sociétés  savantes  de  l'Allemagne, 
qu'il  regrettait  amèrement  de  ne  pas  retrouver  à 
Kome  ;  il  demanda  son  rappel,  et  obtint  un  congé 
d'un  an  (  1822  ).  Il  passa  l'automne  de  cette  an- 
née  à  Albano  et  à  Tivoli,  et  au  printemps  de 
1823  il  se  rendît  à  Naples  pour  visiter  son  ami 
M.  de  Serre,  l'illustre  orateur  français,  alors 
ambassadeur  dans  cette  ville.  Il  partit  ensuite 
pour  Berlin.  En  route  il  s'arrêta  dans  la  vieille 
îbbaye  de  Saint-Call,  et  y  découvrit  les  poésies 
latines  de  Merobaudng. 
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De  retour  à  Berlin ,  aptes  une  si  longue  ab- 
sence, il  n'y  trouva  dans  une  position  assez  diffi- 
cile. Il  n'avait  aucun  goût  pour  une  place  sub- 
ordonnée ,  et  le  roi  de  Prusse  ne  songeait  pas 
à  lui  donner  un  poste  important  dans  la  direc- 
tion des  affaires.  Lui-même,  avec  son  caractère 
et  ses  idées,  était  peu  propre  à  occuper  un  grand 
emploi  politique.  Dans  la  période  précédente  on 
l'avait  vu,  quoique  patriote,  très-opposé  aux 
mesures  qui  pouvaient  assurer  le  prompt  triom- 
phe de  la  cause  de  l'indépendance;  maintenant, 
quoique  libéral  en  théorie,  il  était  très-opposé  aux 
mesures  qui  auraient  introduit  la  liberté  dans 
les  institutions  de  l'Allemagne  et  de  la  Prusse. 
Cette  singulière  contradiction  entre  les  lumières 
de  son  esprit  et  la  timidité  de  son  caractère  te 
condamnait  dans  la  pratique  h  nne  sorte 
d'inertie  inquiète.  Il  blâmait  la  politique  inintel- 
ligente et  réactionnaire  du  gouvernement  prus- 
sien ;  mais  il  ne  voyait  aucun  moyen  d'y  remé- 
dier. «  J'ai ,  disait-il,  la  haine  la  plus  décidée 
pour  le  despotisme*,  Itfsiaj^^Lc^voudrais  pas 
pour  le  combattre  évoquer  leuemoa  da-j*  ffjfl- 
lution,  et  il  vaut  mieux  se  résigner  au*mal  que  * 
d'ouvrir  les  portes  de  l'enfer.  »  Avec  de  pareils 
sentiments,  n'espérant  rien  des  hommes  au  pou- 
voir et  redoutant  un  mouvement  qui  les  eût  ren- 
versés, il  renonça  tout  à  fait  à  la  politique,  et  se 
réfugia  dans  les  lettres.  Le  roi  se  montra  peu 
empressé  de  le  retenir,  tout  en  lui  offrant  va- 
guement un  portefeuille  de  ministre  (en  1824); 
maisil  lui  conserva  son  traitement  d'ambassadeur. 

Miebuhr  se  retira  à  Bonn,  où  une  université 
avait  été  récemment  établie  et  où  son  ami  et 
premier  secrétaire  d'ambassade  Brandis  était  pro- 
fesseur. Il  s'attacha  à  l'université  comme  pro- 
fesseur libre,  et  lit  un  cours  sur  l'histoire  ro- 
maine et  sur  divers  sujets  d'histoire  ancienne. 
Il  ne  négligea  aucun  moyen  de  contribuer  aux 
progrès  de  la  philologie  et  de  l'archéologie.  Ce 
fut  dans  ce  but  qu'il  fonda  avec  Brandis  et 
Boeckh  le  recueil  périodique  intitulé  Rhvini- 
sches  Muséum  (1827),  et  qu'il  entreprit  une 
nouvelle  édition,  améliorée  et  augmentée,  de  la 
collection  des  historiens  byzantins.  En  même 
temps  il  poursuivait  avec  ardeur  la  révision  ou 
plutôt  la  refonte  complète  de  son  Histoire  ro- 
maine. 

Le  premier  volume  de  la  nouvelle  édition 
panit  en  1827.  La  publication  du  second  volume 
(ut  retardée  par  un  incendie  (7  février  1830  ), 
qui  détruisit  avec  la  maison  de  l'auteur  le  ma- 
nuscrit de  l'ouvrage,  qui  dut  être  refait  de  mé- 
moire. Ce  volume  ne  parut  que  vers  la  tin  de 
1830.  La  préface  est  empreinte  du  profond  dé- 
couragement, du  sombre  désespoir  que  causait 
à  l'auteur  un  événement  récent,  la  révolution  de 
Juillet.  «  Je  n'en  étais,  dit-il,  qu'aux  deux  tiers 
du  travail  (  la  préparation  d'un  nouveau  manus- 
crit pour  l'impression  ),  quand  la  démence  de  la 
cour  de  France  brisa  le  talisman  qui  tenait  en- 
chaîné le  démon  des  révolutions.  En  écrivant  le 
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reste  du  volume  uniquement  pour  ne  pas  laisser 
imparfait  ce  qui  était  commencé,  j'ai  eu  sans 
cesse  à  lutter  contre  des  soucis  et  des  craintes 
toujours  renaissantes  :  sans  cesse  je  me  voyais 
menacé  de  la  perte  de  ma  fortune,  de  mes  biens 
les  plus  précieux ,  de  mes  rapports  les  *p\us 
intimes.  J'avais  écrit  le  premier  volume  dans  la 
plus  grande  jouissance  du  présent,  dans  la  plus 
parfaite  quiétude  de  l'avenir.  Désormais  si  Dieu 
n'y  porte  un  secours  miraculeux,  nous  courons 
à  une  époque  de  despotisme  et  de  barbarie , 
comme  celle  qui  frappa  le  monde  romain  vers 
le  milieu  du  troisième  siècle  de  notre  ère;  nous 
sommes  a  la  veille  de  voir  anéantir  tout  bien- 
être  ,  toute  liberté,  toute  civilisation,  toute 
science  (t).  »  Sous  l'empire  de  cette  obsession 
morale,  qu'aggrava  la  révolution  de  Belgique, 
sa  santé  s'altéra  rapidement.  Les  nouvelles  de 
France  le  tenaient  dans  une  agitation  perpé- 
tuelle. Le  jour  de  Noël  il  revint  avec  la  fièvre 
d'un  salon  de  lecture  où  il  avait  lu  le  procès  des 
ministres  de  Charles  X.  Il  s'alita,  et  ne  se  re- 
leva plus.  Il  expira  le  2  janvier  1831.  M0*'  Nie- 
buhr  ne  lui  survécut  que  de  quelques  jours.  Il 
laissait  de  sa  seconde  femme  quatre  enfants  : 
trois  fdles  et  un  fils,  Marcus,  dont  il  est  souvent 
que&tion  dans  ses  lettres  ;  ce  fils  est  arrivé  à  une 
haute  position  en  Prusse,  dans  le  service  civil. 

Depuis  la  mort  de  Niebuhr  diverses  publica- 
tions ont  éclairé  tous  les  détails  de  sa  vie  et  de 
son  caractère.  Un  Allemand  qu'il  avait  recueilli 
à  Rome,  Francis  Lieber,  a  publié  les  intéressants 
souvenirs  de  leurs  relations;  sa  belle-sœur  et 
son  amie  la  plus  dévouée,  Mm'  Hcnsler,  a  publié 
sa  Correspondance.  M.  de  Bunsen,  son  ami  et 
son  émule  dans  les  hautes  études,  a  joint  à  une 
traduction  anglaise  de  cette  collection  de  pré- 
cieuses notes  biographiques.  Ces  renseignements 
si  intimes  n'offrent  rien  que  d'honorable  pour 
l'éminent  érudit  qui  y  parait  quelquefois  vif  et 
irritable,  mais  toujours  généreux,  exempt  de 
petitesse  et  d'égoïsme ,  plein  d'anleur  pour  la 
cause  de  la  vérité.  Comme  homme  public,  il  eut 
des  défauts  que  la  Vie  de  Stein,  par  M.  Pertz, 
a  clairement  révélés  ;  mais  on  ne  peut  lui  con- 
tester ni  le  patriotisme,  ni  une  parfaite  inté- 
grité, ni  un  zèle  infatigable  dans  l'accomplisse- 
ment de  ses  devoirs  officiels. 

(t)  H  écrivait  à  la  même  époque  :  «  Ccst  ma  ferme 
conviction  que  particulièrement  en  Allemagne  nous 
marchons  rapidement  ver»  U  barbarie  et  ifu'tl  n'en  est 
pas  beaucoup  mieux  en  France.  Je  suis  désolé  de  le 
dire;  mats  II  est  aussi  clair  pour  mol  que  nous  sommes 
menacés  de  dévastation*  parrlllra  a  celles  d'il  y  a  deui 
cent*  ans,  et  que  U  Un  de  tout  cela  sera  le  despo- 
tisme réKnanl  au  milieu  de  la  ruine  universelle.  Dans 
cinquante  ans,  et  probablement  f'ans  beaucoup  moins  il 
n'y  aura  plus  trace  d'tostllatlons  libre*  ou  de  liberté  de 
la  presse  au  moins  *ur  le  continent.  »  Dans  la  suite  de 
la  lettre  Niebuhr  explique  en  quoi  il  diffère  des  roya- 
listes, qui  s'attachent  à  des  Institutions  décrépites  et 
osées,  t.mdli  qu  II  voudrait  régénérer  ces  Institutions  et 
leur  Infuser  une  vie  nouvelle.  Cette  lettre  e^  telle, 
bien  qu'il  aolt  Impossible  d'en  tirer  des  conclusions  pra- 
i'que». 
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Macatilay  a  dît  de  Niebuhr  «  qu'il  aurait  été 
le  premier  écrivain  de  son  temps  si  son  ta- 
lent |>our  communiquer  les  vérités  avait  été  en 
proportion  de  son  talent  pour  les  découvrir  ». 
(  Préface  des  Lays  of  ancient  Rome  ).  En  eflèt 
ce  qui  manque  à  Niebuhr,  c'est  l'art  d'exposition, 
et  ce  grave  défaut,  qui  le  rend  difficile  à  com- 
prendre, fa  souvent  empêché  d'être  bien  jugé  et 
estimé  a  son  véritable  prix.  Un  autre  malheur 
pour  sa  réputation,  c'est  que  son  grand,  son  uni- 
que ouvrage,  son  Histoire  romaine,  est  resté 
inachevé.  «  Je  ne  demande  à  Dieu,  disait-il, 
que  de  m'accorder  une  vie  assez  longue  pour 
que  je  finisse  où  Gibbon  commence.  »  Ce  v<ro 
ne  fut  pas  exaucé.  Bien  loin  d'atteindre  le  siède 
des  Antonins,  Niebuhr  ne  dépassa  pas  la  pre- 
mière guerre  punique ,  dans  ses  trois  volumes, 
dont  le  troisième  n'a  pas  même  reçu  les  der- 
niers soins  de  l'auteur.  Il  n'a  donc  laissé  qu'un 
fragment  ;  mats  ce  fragment  est  l'œuvre  histo- 
rtque  la  plus  originale  de  notre  époque.  Pour 
l'apprécier  avec  justice,  il  faut  se  représenter  ce 
qu'était  l'histoire  romaine  avant  Niebuhr.  Le» 
historiens  ou  plutôt  les  compilateurs  modernes 
qui  avaient  raconté  l'histoire  romaine  n'avaient 
fait  qu'abréger  ou  délayer  Tite-Live;  les  plus 
érudits  avaient  emprunté  des  notions  accessoires 
à  Denys  d'Halicarnasse  et  à  Plularque.  Tous 
avaient  accepté  comme  des  faits  historrque? 
sous  la  forme  rationnelle  que  leur  donnait  Tite- 
Live  les  fables  et  les  légendes  des  premiers 
siècles  ;  ils  n'avaient  vu  avec  lui,  dans  l'histoire 
romaine,  que  le  développement  de  la  commune 
de  Rome,  et  n'avaient  pas  étendu  leurs  recher- 
ches jusqu'aux  autres  tribus  italiennes  qui,  après 
avoir  disputé  à  la  cité  du  Tibre  l'hégémonie  de 
la  Péninsule,  l'aidèrent  à  conquérir  le  monde.  A 
côté  de  ces  historiens,  dont  les  meilleurs  sont 
Catrou  et  Hook,  des  érudits  plus  pénétrants  éle- 
vèrent des  doutes  sur  les  événements  racontée 
dans  les  cinq  premiers  livres  de  Tite-Live,  évé- 
nements que  l'historien  lui-même  déclare  incer- 
tains au  début  de  son  sixième  livre.  Dès  les 
premières  années  du  dix-septième  siède,  Cln- 
vier,  signalant  ce  passage  de  Tite-Live,  en  ton- 
dut  que  les  auteurs  latins  n'ont  pu  nous  trans- 
mettre rien  ou  presque  rien  d'assuré  sur  les  évé- 
nements qui  précédèrent  la  prise  de  Rome  par 
les  Gaulois.  Il  ajouta  que  l'histoire  romaine  3 
été  en  partie  fabriquée  par  des  Grecs,  qui  root 
remplie  de  rêveries  et  de  mensonges.  Penzonius, 
reprenant  l'idée  ingénieuse  deCluvier,  démontra 
avec  beaucoup  de  savoir  et  de  sagacité  que  les 
récits  des  historiens  romains  se  contredisent 
souvent  et  sont  toujours  en  ce  qui  concerne  les 
premiers  sièdes  dénués  de  preuves.  Il  supposa 
que  l'histoire  romaine  provient  en  grande  partie 
de  compositions  poétiques  aujourd'hui  perthtes. 
Cette  belle  hypothèse,  ne  trouvant  pas  les  es- 
prits préparés  à  la  recevoir,  resta  stérile  jus- 
qu'au moment  où  Niebuhr  la  recueitlit  et  la  fé- 
conda. Sur  d'autres  points,  le  scepticisme  de  Clo- 
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vter  et  de  Perizonius  gagna  du  terrain.  Bayle  le 
glissa  dans  ?on  Dictionnaire.  Lévcsque  de 
Pooilly  l'introduisit  dans  les  Mémoires  de  VA- 
cadimie  des  inscriptions,  et  posant  les  véri- 
tables principes  de  la  critique  dans  cette  ma- 
tière, il  distingua  très* nettement  la  tradition 


Cf8  parties,  on  peut  par  une  induction  légitime 
retrouver  les  anlres.  On  a  justement  comparé 
cette  méthode  à  la  méthode  scientitique  de  Cu- 
vior.  De  môme  que  le  naturaliste,  au  nom  de  la 
correspondance  mutuelle  des  organes  et  de  leur 
concours  nécessaire  à  la  même  action  définitive 


de  l'histoire.  Beaufort  poussa  encore  plus  loin  !  par  une  réaction  réciproque,  reconstruit  avec 
les  conclusions  négatives  de  Pouilly,  et  étendit  j  des  fragments  osseux  le  squelette  d'un  animal 
jusqu'à  l'expédition  de  Pyrrhus  la  période  dou-  !  fossile,  de  môme  Niebuhr,  avec  des  faits  épars, 
tensc  de  l'histoire  romaine;  il  essaya  môme  de  j  mutilés,  dégradés,  ressuscite  une  époque.  Un 
reconstruire  cette  histoire  sur  des  bases  plus  ;  des  premiers  résultats  de  sa  méthode  compara- 
sses; mais  il  n'aboutit  à  aucun  résultat  sa-  |  tive  fut  de  restituer  aux  faits  leur  véritable  ca- 
tfefaisant.  Charles  Lévesque,  qui  vint  après  [  ractère  et  d'établir  une  distinction  profonde 
Beaufort,  n'ajouta  rien  aux  objections  de  son  "  entre  la  légende  et  l'histoire.  Cette  distinction, 
prédécesseur,  et  fut  encore  moins  heureux  dans  |  que  M.  Grote  a  portée  au  dernier  point  de  prê- 
ta tentative  de  reconstruction.  Ainsi,  au  mo-  !  cision,  est  devenue  la  base  de  la  critique  his- 
ment  où  parut  Niebuhr  l'histoire  romaine  se  ;  torique;  avant  Niebuhr,  elle  avait  été  rare- 


troiiTait  placée  entre  une  crédulité  complai- 
sante et  un  scepticisme  inutile;  l'illustre  érudit 
allemand  lui  ouvrit  -une  voie  nouvelle  et  fé- 
conde. S'il  teinta  absolument  la  foi  implicite  de 
Rollin  et  de  Catron,  il  n'eut  jamais  l'idée  de  se 
renfermer  dans  les  négations  de  Pouilly  et  de 
Beaufort.  Ceux  qui  ne  voient  dans  son  cruvre 
qnc  le  sreptinsme  montrent  qu'ils  n'y  ont  rien 


nient  entrevue  et  n'avait  jamais  été  appliquée. 
Les  prétendus  récits  historiques  des  premiers  siè- 
cles de  la  Grèce  et  de  Rome  n'étaient  que  des 
légendes  données  pour  de  l'histoire,  et,  ce  qui 
est  pire,  déguisées  en  histoire  au  moyen  de  re- 
tranchements et  de  falsifications.  Un  des  plus 
grands  mérites  de  Niebuhr  fut  de  faire  cesser 
cette  confusion.  Son  étude  particulière  des  lé- 


compris.  Détruire  pour  détruire  répugnait  à  son  1  gendes  romaines  le  conduisit  à  penser  qu'elles 
esprit  souverainement  aflirmatif  et  conserva-  !  provenaient  en  grande  partie  d'anciennes  compo- 


teur.  Il  ne  songea  pas  môme  a  se  borner  à  «le 
timides  tentatives  de  reconstruction  partielle  :  il 
se  proposa  de  retrouver  la  véritable  histoire  ro- 
maine mal  comprise  et  défigurée  par  les  écri- 
vains du  siècle  d'Auguste.  L'entreprise  était  har- 
die; elle  ne  paraîtra  présomptueuse  qu'à  ceux 
qui  ne  connaissent  pas  l'immensité  de  son  sa- 
voir oo  ne  se  rendent  pa3  compte  de  l'effica- 
cité de  sa  méthode.  De  son  savoir  il  a  été  assez 
question  dans  cette  notice  pour  qu'il  soit  inutile 
d'insister  sur  ce  point.  Un  critique  anglais  a 
dit  dans  le  Philolorjical  3îuseum,  t.  ï,  p.  271  : 
*  Tandis  que  l'horizon  s'étendait  de  plus  en 
plus  devant  lui,  il  ne  se  rétrécissait  jamais  der- 
rière lui; ce  qu'il  possédait  une  fois  il  le  gardait 
toujours;  ce  qu'il  avait  appris  une  fois  devenait 
une  partie  de  son  esprit  et  un  instrument  pour 
l'acquisition  de  nouvelles  connaissances  ;  il  est 
on  des  très-rares  exemples  d'un  homme  doué 
d'une  mémoire  si  tenace  qu'elle  semblait  inca- 
pable de  rien- oublier,  et  d'un  esprit  si  vigoureux 
que  loin  d'être  accablé  par  le  savoir,  il  le  domi- 
nait et  le  maintenait  constamment  au  service  de 
l'énergie  créatrice  de  la  pensée.  »  En  effet  pour 
répondre  à  sa  méthode,  il  fallait  non-seulement 
qu'il  eût  un  savoir  immense ,  mais  qu'il  l'ont 
constamment  tout  entier  et  dans  tous  ses  dé- 
tails, présent  à  sa  pensée.  Il  considère  1rs  an- 
nales des  peuples,  non  comme  une  suce?  ssion  de 
faits  rattachés  entre  eux  par  l'ordre  chronolo- 
gique, mais  comme  on  ensemble  organisé  et 
vivant  où  tout  se  tient,  et  dont  toutes  les  parties 
•ont  subordonnées  les  unes  aux  autres,  et  dé- 
terminées les  unes  par  les  autres  ;  de  sorte  que 
«  l'on  possède  avec  certitude  quelques-unes  de 


sitions  poétiques  perdues.  Cette  hypothèse  est 
très-vraisemblable  ;  mais  quand  môme  on  la  re- 
jetterait, le  système  de  Niebuhr  subsisterait  tou- 
jours. Après  avoir  séparé  dans  la  masse  de  faits 
que  lui  présentaient  les  annales  romaines  les  fic- 
tions des  faits  authentiques,  il  entreprit  avec  ces 
faits,  malheureusement  peu  nombreux,  de  recons- 
tituer une  histoire  très-différente  de  celle  de 
Tile-Live.  Tour  la  période  royale  il  ne  pré- 
tendit pas  (d)tenir  plus  que  des  faits  généraux  ; 
mais  dès  qu'il  arriva  a  la  république  il  soutint 
que  l'on  pouvait  restituer  une  narration  suivie 
et  >éridique  avec  ses  principales  particularités. 
Dans  sa  restitution,  il  insista  sur  deux  points  que 
Tile-Live  avait  traités  légèrement  et  que  Denys 
d'Halicarnasse  avait  exposés  sans  critique  et  sans 
intelligence  :  l'histoire  des  autres  peuples  de 
l'Italie  et  l'histoire  de  la  constitution  romaine. 
L'ethnographie  de  l'ancienne  Italie  est  si  confuse, 
si  imparfaitement  connue  que  cette  partie  du 
livre  de  Niebuhr  laisse  beaucoup  à  désirer;  mais 
enfin  il  a  ouvert  la  voie  et  forcé  les  historiens 
qui  l'ont  suivi  à  s'occuper  avec  soin  des  divers 
peuples  italiens.  Ses  vues  si  neuves  et  si  férondes 
sur  la  constitution  romaine  sont  sans  doute  sou- 
vent contestables  ;  mais  on  ne  les  réfuterait  pas 
en  montrant  qu'elles  sont  contredites  par  Tite- 
Live  et  Dcnys  ;  car  ces  deux  auteurs  jugeaient 
du  passé  par  ce  qu'ils  voyaient  de  leur  propre 
temps,  lorsque  tout  avait  pris  un  aspect  complè- 
tement différent.  Niebuhr  a-t-il  vu  ce  que  Tite- 
Live  et  Denys  d'Halicarnasse  n'avaient  pas 
aperçu?  A-t-il  mieux  connu  l'ancienne  consti- 
tution romaine  que  deux  historiens  qui  vi- 
vaient bous  Auguste  ?  Ce  sont  des  questions  dé- 
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licates;  pour  les  résoudre  il  faudrait  discuter  les 
principales  hypothèses  de  Niebuhr  sur  la  dis- 
tinctioa  des  clients  et  des  plébéiens,  sur  le  sens 
des  mots  populus  et  plels,  sur  les  lois  agrai 
res,  etc.  Ces  controverses  dépasseraient  de  beau- 
coup les  limites  d'une  biographie.  Nous  avons 
dù  nous  borner  à  donner  une  idée  générale  de 
son  grand  ouvrage.  Quant  à  ses  vues  particu- 
culières,  on  les  trouvera  supérieurement  expo- 
sées et  quelquefois  recliûées  dans  V Histoire 
romaine  d'Arnold  ;  M-  Lewis  a  soumis  toutes 
ses  théories  à  un  contrôle  extrêmement  minu- 
tieux et  sévère.  Ihne,  Schwegler,  Mommsen  en 
ont  refuté  plusieurs;  mais  ces  réfutations  par- 
tielles ne  portent  point  atteinte  a  sa  gloire  ;  car 
ce  qui  est  admirable  chez  lui,  c'est  plus  encore 
la  méthode  que  les  résultats  ;  et  cette  méthode 
a  pleinement  triomphé.  Aussi,  quel  que  soit  le 
sort  de  ses  hypothèses,  la  postérité  confirmera 
les  éloges  que  lui  a  donnés  le  plus  illustre  de 
ses  successeurs  dans  l'histoire  critique  de  l'an- 
tiquité :  •  Aucun  homme  qui  prend  intérêt  aux 
études  historiques,  dit  M.  G  rote,  ne  peut  pro- 
noncer ce  grand  nom  sans  vénération  et  sans  re- 
connaissance. Si  nous  ne  regardons  dan3  Nie- 
buhr que  son  érudition  abondante,  exacte,  effi- 
cace, il  occupe  une  place  au  premier  rang  et 
peu  d'auteurs  peuvent  être  mis  à  coté  de  lui  ; 
mais  quand  nous  considérons,  en  outre ,  son 
étonnant  génie  pour  combiner  des  faits  épars, 
sa  perspicacité  pour  découvrir  des  analogies  ca- 
chées et  pour  séparer  les  points  principaux  d'é- 
vidence de  cette  foule  d'accessoires  sous  lesquels 
ils  sont  souvent  ensevelis,  sa  puissance  de  dé- 
duction pour  recomposer  l'ancien  monde  avec 
des  fragments  d'histoire;  quand  nous  voyons 
ces  rares  facultés  opérant  sur  la  vaste  masse 
de  matériaux  que  son  érudition  leur  offrait,  il 
nous  semble  unique  même  |*armi  tant  de  com- 
patriotes et  contemporains  éminents.  » 

Les  ouvrages  de  Niebuhr  sont  :  Roemische 
GeschichU;  Berlin,  1811,  2  vol.  in-8°.  Cette 
ébauche  de  son  histoire  romaine,  dans  laquelle 
l'auteur  avançait  plusieurs  opinions  qu'il  aban- 
donna plus  tard,  entre  autres  l'origine  étrusque 
des  Romains,  a  été  traduite  en  anglais  par 
M.  Walter;  Londres,  1827;—  Frontonii  re- 
liqulêp,  ab  A.  Maio  primum  editxy  eu  m  noiis 
variorum  edidit  B.  G.  Niebuhrius  ;  nece- 
dunt  C.  Aurelii  Symmachi  octo  orationum 
fragmenta;  Berlin,  1618,  in-8Q;  —  Cicero, 
Pro  Fonteio  et  Rabirio;  Rome,  1820,  in-8°  ; 
—  Flavii  Merobaudis  Carmina;  Saint-Gall, 
1823  ;  2*  édit.,  Bonn,  1824;  -  Ueber  die  Nach- 
richten  von  den  Comiiien  der  Cenlurien 
im  zweiten  Bûche  Ciceros  de  Republica  (Sur 
les  renseignements  sur  les  comices  par  cen- 
turies dans  les  sept  livres  de  fa  République 
de  Cicéron  ).  Niebuhr  avait  cru  trouver  de 
nombreux  renseignements,  sur  la  constitution 
romaine  dans  le  traité  De  Republica  de  Ci- 
céron récemment  découvert  par  Mal  ;  mais  il 


fut  déçu  dans  son  espérance,  et  ne  tira  de  la 
République  que  matière  à  une  courte  brochure 
Sur  les  comices  par  centuries  ;  —  Roemische 
Geschichte  :  c'est  moins  uoe  seconde  édition 
de  son  Histoire  romaine  qu'un  nouvel  ou- 
vrage; le  premier  volume  parut  a  Berlin,  1827; 
le  second  à  Berlin,  1830  ;  le  troisième  fut  publie 
par  M.  Classen  sur  les  papiers  de  l'auteur  ;  les 
deux  premiers  volumes  ootété  traduits  en  anglais 
par  J.-C.  Hare  et  Connop  Thirlwall ,  I823-1&32; 
le  troisième  a  été  traduit  par  YV.  Smith  et 
L.  Schmitz.  Niebuhr  témoigna  sa  reconnaissance 
à  Hare  et  à  Thirlwall  en  leur  dédiant  le  premier 
volume  de  sa  collection  des  historiens  byzan- 
tins ;  leur  traduction  est  d'une  grande  fidélité,  et 
Niebubr  a  dit  qu'elle  était  tout  à  lait  telle  qu'il 
l'avait  conçue  et  écrite;  le  même  ouvrage  a 
été  traduit  en  français  par  M.  de  Golbéry  ;  Stras- 
bourg et  Paris,  1830-1840,  7  vol.  in- 8»;  six  vo- 
lumes répondent  aux  trois  volumes  de  Nie- 
buhr; le  septième  est  une  sorte  d'appendice 
composé  de  diverses  dissertations  critiques  de 
Niebuhr;  du  chapitre  de  Wachsmuth  Sur  les 
sources  de  Vhistoire  romaine,  et  de  celui  de 
Hueilmann  sur  les  changements  qne  subit  l'or- 
ganisation des  comices  au  cinquième  siècle  de 
Rome.  Les  leçons  que  Niebuhr  fit  à  l'université 
de  Bonn,  et  qui  sont  en  partie  une  introduction 
et  en  partie  un  supplément  de  son  grand  ou- 
vrage, ont  été  publiées  sous  le  titre  de  UistO' 
rische  und  Philologische  Vortraegt  (  Leçons 
d'histoire  et  de  philologie)  et  comprenant  les 
sections  suivantes  :  Roemische  GeschichU 
(Histoire  romaine,  jusqu'à  la  chute  de  l'em- 
pire d'Occident,  publiée  par  M.  lsler);  Berlin, 
1846-1848,  3  toi.  in-8°  ;  —  Allé  GeschichU 
(Histoire  ancienne,  publiée  par  Marcus  Nie- 
bubr); Betlin,  1847-1851,  3  vol.  in-8«;  —  AUe 
Laender  und  Voelkerkunde  (  Géographie  et 
Ethnographie  anciennes,  publiées  par  M.  ls- 
ler); Berlin,  1851,  ln-8°.  —  Les  Leçons  sur 
r Histoire  romaine  ont  été  traduites  en  anglais 
parledr  Schmilz;  Londres,  I&48-1862,  3  vol. 
in-8*.  Les  Leçons  de  Niebuhr  sur  VàUtoèr* 
romaine  et  Vhistoire  grecque  sont  remar- 
quables ;  mais  comme  elles  n'ont  pas  été  rédi- 
gées avec  soin,  elles  laissent  voir  à  nu  les 
défauts  de  l'auteur,  sa  tendance  excessive  aux 

arbitraire  pour  ce  qui  contrarie  ses  théories,  ses 
jugements  durs  et  mal  motivés  contre  certain! 
hommes.  C'est  ainsi  qu'il  traite  avec  une  injuste 
sévérité  Alexandre  et  César.  Niebuhr  qui  avait 
vu  Napoléon  n'aimait  pas  les  héros.  Les  disser- 
tations critiques  insérées  par  Niebuhr,  dans  les 
Mémoires  de  V Académie  de  Berlin  et  dans 
le  Rheinisches  Muséum  ont  été  recueillies  avec 
la  Biographie  de  son  père,  publiée  séparément 
en  1815,  et  d'autres  opuscules  sous  le  titre  de 
Kleine  historische  und  philologische  Schriften 
(Mélanges  d'histoire  et  de  philologie  ):  Bonn. 
1828-1843,  2  vol.  in-*\  Quelques  récits  et* 
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pnintés  aux  âges  héroïques  et  légendaires  de  la 
Grèce  et  rédigés  par  Niebuhr  pour  l'amusement 
et  l'instruction  de  son  AU  Marcus,  ont  paru  sous 
celilre  :  Griechlsche  Heroenjeschichte  {His- 
toires héroïques  de  la  Grèce  )  ;  Hambourg, 
1842,  in-8°.  Ce  petit  livre,  destiné  à  un  enfant, 
mais  remarquable  par  l'intelligence  des  légendes 
grecques,  a  donné  lieu  à  un  admirable  article  de 
Grote  dans  le  Westminster  Review.  Dans  la 
collection  byzantine  de  Bonn,  Niebuhr  a  donné 
Âçathias  Myrinxus,  1  roi.  in-80;  —  Dexippus, 
Eunapius,  etc.,  avec  Bekker.  Léo  Joubeut. 

Franz  Lleber,  Réminiscences  o/  on  tnterrourse  with 
Geerfê  Berthold  Niebuhr;  loodre*,  I8SS,  In-IS  ;  tra- 
dnlt  en  allemand  par  Thibaut;  lleidelbcri».  1M7.  - 
Ubenmachriehten  ûber  B.  G.  Niebuhr,  oui  Briefen 
ètsstlbea  u.  au$  hrinneruwjm  s*lner  hreunde  ;  Ham- 
bourg, is3S-18»,  s  vol.  In-S°.  —  De  Golbérr,  Notices 
tur  JViebuhr,  dans  le  111  et  le  VII*  vol.de  U  traduction. 
—  c.  II.  Pertx,  Dus  btbrn  des  Mtnliters  Frtiherm  ton 
SUin.  —  Blacktcood'i  Magazine,  Janvier  1839.  «— ÛMtfr- 
Urtf  Retiew,  vol.  XXVII.  p.  MO  ;  XXXII,  p.  «7  (  arti- 
cle» d'Arnold  ),  LV  ,  p.  "»34.  —  Edinburçh  Htvictc , 
Iniriet  188».  -  Westminster  Reoiew,  mal  1843  (ar- 
ticle de  Grote  )  ;  décembre  IS4J.  -  Dftbner,  dans  la 
Revue  de  philologie  ;  Farl*.  1841,  l.  I,  p.  168  (  réfu- 
tation percrnptolre  et  a  s*  ci  rude  dct  attaque*  ha- 
urdres  contre  Niebuhr  par  M.  Lcclerc  dana  ion  livre 
tantale  :  Det  Journaux  chez  les  Romaivs  J.  —  A. 
Pot/son,  Examen  de  divers  points  du  gouvernement  et 
dt  r  administrât  ion  de  la  république  romaine  et  de 
rourratje  de  M  Niebuhr;  Pari*,  IM7.  —  \V.  Ihne, 
rortchvnam  au/  dem  fJebiete  der  Rômlschen  Fer/as- 
m*tigetchiehte  (  Recherches  sur  la  constitution  ro- 
nain«};  Francfort. '1847.  —  C.  Lewia.  An  Inquiry  Mo 
tke  crédibilité  of  the  earlu  roman  histarp  ;  Londres, 
ISM.  -  The  National  Review,  octobre  IMS. 

hibdbk.  Voy.  BR0UERIU8. 

NIBDBB.  yoy.  NlDER. 

KiBDP.BER  (Jean),  institafeur  suisse,  né  en 
177fltà  Appenzell,  mort  en  1843.  Il  exerçait  les 
fardions  pastorales  lorsque,  séduit  par  les  idées 
4e  Pcstalozzi,  il  entra  dans  l'établissement  de 
ce  dernier  comme  professeur  de  sciences.  Il  a 
laissé  -.Pestalozzis  Erziehungsunternehmung 
im  Verhxllniss  sur  Zeitcuttur  (  La  Méthode 
de  Pestatozzi  dans  ses  rapports  avec  l'esprit  du 
siècle)  ;  Stutlgard ,  1812-1813,  2  vol.  in-s°. 

Sa  femme,  Rosette  Niederer,  née  en  1779,  à 
Berne,  fonda  d'après  le3  mêmes  principes 
une  maison  d'éducation  pour  les  tilles,  et  pu- 
blia :  Blicke  in  dos  Wesen  der  weiblichen 
Erziehung  (Coup  d'œil  sur  l'éducation  des 
femmes);  Berlin,  1828,  in-8';  —  Dramati- 
sche  Jugendspiele  (Théâtre  de  la  jeunesse); 
Aarao,  1838,  2  vol. 

Plerer,  Dntv  7>ar.,  XI  (  éd.  1880  ). 

ribdbbmbter  (  Louis  ),  musicien  compo- 
siteur, né  le  27  avril  1802,  à  Nyon,  canton  de 
Vaod  (Suisse),  mort  le  14  mars  1861,  à  Paris  (l). 
Son  père,  natif  de  Wurzbourg,  s'était  fixé  et 
marié  en  Suisse;  doué  lui-même  de  beaucoup  de 
talent  naturel  pour  la  musique,  il  fut  le  premier 

(l)  Quoique  né  en  Solsar,  d'un  père  allemand,  Nie- 
dermeyer. descendant  par  sa  mère  d'une  famille  fran- 
çaise et  protestante  qui  fat  obligée  de  quitter  la  France 
lors  delà  révocation  de  l'édtt  de  Nantes,  avait  Mt  re- 
eoanaltre  depuis  longtemps  ses  droits  a  la  nationalité 


r  maître  de  son  fils.  Celui-ci,  à  l'âge  de  quinze  ans, 
fut  envoyé  par  ses  parents  à  Vienne,  où  il  reçut 
pendant  deux  ans  des  leçons  de  piano  de  Mos- 
chelès  et  décomposition  de  Forster.  Après  avoir 
publié  dana  cette  ville  quelques-uns  de  ses 
essais,  consistant  en  morceaux  pour  le  piauo, 
il  se  rendit  à  Rome,  y  continua  l'étude  de 
la  composition,  sous  la  direction  de  Fiora- 
vanli,  maître  de  la  chapelle  pontificale,  cl  alla 
ensuite  à  Naples,  où  Zingarelli  se  chargea  de 
compléter  son  éducation  musicale.  Ce  fut  pen- 
dant son  séjour  à  Naples,  que  le  jeune  artiste 
écrivit  son  premier  opéra  intitulé  II  Reo  per 
amore ,  qui  fut  représenté  au  théâtre  del 
Fondo;  il  avait  alors  dix-huit  ans.  Kn  1821,  il 
était  de  retour  en  Suisse.  C'est  de  cette  époque 
que  date  l'une  des  plus  charmante*  inspirations 
de  sa  jeunesse  et  qu'un  plein  succès  devait  plus 
tard  couronner  :  nous  voulons  parler  de  la  mu- 
sique du  Lac,  qu'il  composa  sur  les  paroles  de 
M.  de  Lamartine,  et  dans  laquelle  le  musicien 
sut  se  montrer  aussi  rêveur,  aussi  coloriste  que 
le  poète.  L'année  suivante,  Niedermeyer  vint 
à  Paris,  où  il  se  fit  d'abord  remarquer  par  plu- 
sieurs bonnes  compositions  pour  le  piano ,  et 
dut  ensuite  à  l'amitié  et  à  la  protection  de  Ros- 
sini,  qui  l'avait  connu  à  Naples,  de  pouvoir  faire 
recevoir  au  Théâtre-Italien  un  opéra  en  deux 
actes ,  Casa  nel  bosco ,  dont  le  livret  était  tra- 
duit de  r'opéra-comiqoe  intitulé  :  I7ne  Nuit  dans 
la  Jorêt.  Cet  opéra  fut  représenté  au  mois  de 
juillet  1828.  L'ouvrage  était  très-mélodique; 
mais  telle  était  alors  la  fureur  du  dilettantisme 
que  les  habitués  du  Théâtre-Italien  ne  voulurent 
jamais  comprendre  qti'un  compositeur  portant  le 
nom  germanique  de  Niedermeyer  pût  faire  autre 
chose  que  de  la  musique  savante.  Rossini  eut 
beau  chercher  à  étayer  de  son  suffrage  la  par- 
tition nouvelle,  en  affirmant  qu'elle  pouvait  bien 
être  savante  sans  qu'il  y  parût,  mais  qu'avant 
tout  elle  était  chantante,  sa  voix  ne  fut  pas 
écoutée,  et  La  Casa  nel  bosco  n'eut  que  peu 
de  succès.  Doux,  timide  et  modeste,  Nieder- 
meyer était  peu  fait  pour  ces  luttes  incessante* 
auxquelles  doit  s'attendre  tout  compositeur  dra- 
matique à  ses  débuts  dans  la  carrière.  II  eut  bien- 
tôt en  dégoût  celte  existence  d'intrigue  qui  ré* 
pugnait  à  sa  dignité  d'artiste,  et,  malgré  la  répu- 
tation qu'il  s'était  déjà  faite  par  la  publication  de 
divers  morceaux  de  musique  instrumentale  et 
vocale,  il  partit  en  1833  pour  Bruxelles,  où  il  prit 
un  intérêt  dans  l'institution  fondée  par  M.  Gag- 
gia,  et  y  remplit  pendant  dix-huit  mois  les  fonc- 
tions de  professeur  de  piano.  Une  semblable 
position  n'offrait  guère  de  ressources  à  un  com- 
positeur; aussi  Niedermeyer  (init-il  par  com- 
prendre qu'il  dépensait  ainsi  sans  profit  pour  sa 
gloire  les  plus  précieuses  années  de  sa  jeunesse, 
et  se  décida-t-il  à  revenir  à  Paris  tenter  de  nou- 
veau les  chances  du  théâtre.  Le  succès  du  Lac 
et  de  plusieurs  autres  morceaux  de  musique  dra- 
matique remarquables  par  l'expression  et  la 
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grâce  de  la  mélodie  avait  d'ailleurs  complète-  !  de  Fortoul ,  alors  ministre  de  l'instruction  pu- 


ment  justifié  le  mérite  distingué  de  l'artiste 
Enfin,  les  portes  de  l'Académie  royale  de  mu- 
sique s'ouvrirent  pour  Niedermeyer,  et,  le  3 
mars  1837,  il  lit  représenter  sur  cette  scène  Stra- 
delta,  o[»éra  eu  cinq  actes,  paroles  de  MM.  Êmile 
Deschamps  et  Émilien  Pacini.  Cette  grande  par- 


blique  et  des  cultes,  il  obtint  une  subvention 
de  l'État  (i),  et  dans  le  courant  de  Tannée 
1853  il  ouvrit  son  école,  en  s'adjoignent 
M.  Dietsch ,  comme  inspecteur  des  études.  Cet 
établissement,  situé  a  Paris,  rue  Neu ve- Fon- 
taine-Saint-Georges,  et  dans  lequel  l'éducation 


tition,  sur  laquelle  le  compositeur  avait  fondé  de    littéraire,  poussée  jusqu'en  troisième,  marche 


légitimes  espérances,  fut  d'abord  accueillie,  avec 
quelque  froideur  par  le  public,  qui  sembla  con- 
damner cette  fpuvre  consciencieuse,  semée  de 
mélodies  originales,  exquises  par  le  Uni,  la  déli- 
catesse et  l'éégance  de  la  forme,  mais  qui  ne 
flattait  pas  le  gout  marqué  de  l'époque  pour  les 


de  front  avec  les  études  musicales,  ne  tarda  pas 
à  prospérer  et  à  produire  des  sujets  distingue* 
qui  ont  été  placés  dans  diverses  cathédrales  on 
églises  de  France. 

Constamment  préoccupé  depuis  lors  des  soins 
que  réclame  son  école ,  Niedermever  ne  né^iyca 


effets  bruyants  de  l'instrumentation.  Plus  tard,  ;  rien  de  ce  qui  pouvait  contribuer  à  améliorer 
en  1843,  Stradella,  réduit  en  trois  actes,  re-  [  les  études.  C'est  ainsi  que,  peu  satisfait  d«  la 
parut  au  théâtre,  et  sous  cette  nouvelle  forme    manière  tout  à  fait  arbitraire  dont  le  plain-chant 


l'ouvrage  obtint  un  assez  grand  nombre  de  re 
présentations.  Plusieurs  morceaux  de  cet  opéra 


est  généralement  accompagné ,  il  se  livra  à  de 
sérieux  travaux  sur  cette  intéressante  partie  de 


ont  eu  et  ont  encore  beaucoup  de  succès  dans    l'art  religieux,  et  qu'il  publia  en  1855,  en  col- 


les concerts.  Au  mois  de  décembre  1844,  Nie- 
dermeyer donna  au  même  théâtre  avec  M.  Théo- 
dore Anne,  Marie  Stuart ,  en  cinq  actes, 
dont  la  partition  contient,  entre  autres  mor- 
ceaux remarquables,  une  romance  remplie,  de 
charme  et  qui  est  devenue  populaire.  L'année 
suivante,  le  gouvernement  rendit  justice  au  ta- 
lent et  au  caractère  de  l'artiste  en  le  nommant 
chevalier  de  la  Légion  d'Honneur.  En  1840,  il 
fut  appelé  par  Rossini  à  Bologne ,  pour  travail- 


laboration  avec  M.  J.  d'Ortigue,  un  Trait* 
d'accompagnement  duplain-chant,  fondé  sur 
de  nouveaux  principes,  qui  n'ont  pas  tardé  à  m 
répandre  en  France  et  à  l'étranger.  Ce.  fut  aussi 
dans  le  but  de  propager  dans  toutes  les  classes 
le  goût  de  la  bonne  musique  religieuse,  qu'il  fond», 
en  1856,  le  journal  La  Maîtrise,  dont  il  aban- 
donna en  1858  la  direction,  contiée  maintenant 
à  M.  d'Ortigue.  Il  s'occupait  de  terminer  an  grand 
ouvrage  sur  l'accompagnement,  pour  orgue,  du 


1er  sous  sa  direction  à  l'arrangement  pour  la  :  plain- chant  des  oflices  de  l'église.,  qui  devait 


scène  française  de  La  Donna  del  Lago,  qui,  au 
mois  de  décembre  de  la  même  année,  fut  repré- 
sentée au  jjrand  Opéra,  sous  le  titre  de  Robert 
Bruce.  Enfin,  au  mois  de  mai  1853,  Nieder- 
meyer donna  à  ce  théâtre  La  Fronde,  opéra 
en  cinq  actes,  paroles  de  MM.  Maqnet  et  Jules 
Lacroix.  Dans  ce  dernier  ouvrage,  le  com- 
positeur ajouta  de  nouvelles  qualités  à  celles 
qu'on  lui  connaissait  déjà.  Le  premier  acte 
presque  tout  entier,  le  final  du  quatrième  acte 
révélaient  une  verve  et  une  puissance  diarna- 


paraître  prochainement,  lorsque  la  mort  vint  su- 
bitement le  frapper,  dans  sa 
vième  année. 

Niedermeyer  a  laissé  un  fils  et  deux 
auxquels  il  n'a  légué  pour  toute  fortune  qu'a» 
nom  sans  tache. 

Nous  avons  indiqué  plus  haut  les  ouvrages 
que  Niedermeyer  a  donnés  au  théâtre.  Ce  com- 
positeur, dont  le  talent  a  plus  d'un  trait  de 
ressemblance  avec  celui  de  Schubert,  a  écrit  en 
outre  beaucoup  de  morceaux  de  chant  détachés, 


tiques  qu'on  n'avait  pas  encore  appréciées  chez    entre  autres  des  mélodies  fort  remarquables.  Le* 
cet  artiste.  Cependant  les  représentations  furent,  j  priucipales  sont  :  Le  Lac,  L'Isolement,  Le  Soir, 
on  ne  sait  pourquoi,  brusquement  interrompues. 
Il  est  vrai  de  dire  que  Niedermeyer  dédaigna 
les  ressorts  dont  on  se  sert  toujours-  pour  pré 
parer  des  succès  au  théâtre  ou  réparer  des 
chutes.  La  partition  de  La  Fronde  n'en  est  |>as 
moins  considérée  comme  la  meilleure  qu'il  ait 
écrite,  et  l'estime  des  connaisseurs  lui  offrit  une 
ample  compensation  des  injustices  de  la  foule. 

Vers  le  même  temps,  Niedermeyer  avait 
conçu  l'idée  de  fonder,  à  l'instar  de  l'ancienne 
institution  créée  par  Choron  sous  la  Restau- 
ration et  supprimée  à  la  suite  de  la  révolu- 
tion de  1830,  une  école  de  musique  religieuse, 
destinée  à  former  par  l'étude  des  chefs-d'œuvre 
des  grands  maîtres  des  seizième,  dix-sep- 
tième et  dix  •  huitième  siècles ,  des  chanteurs, 
des  organistes ,  des  maîtres  de  chapelle  et  des 
compositeurs  de  musique  sacrée.  Avec  l'appui 


L'Automne,  La  Voix  humaine,  sur  des  poésies 
de  M.  de  Lamartine;  La  Ronde  du  Sabbat. 
|  Oceano  nox,  La  Mer,  Puisqu  ici-bas  touh 
J  dme ,  paroles  de  Victor  Hugo  ;  La  iSoce  de  Léo- 
nore,  Une  Scène  dans  les  Apennins,  et  plu- 
sieurs autres  morceaux  sur  des  paroles  de 
M.  Emile  Deschamps.  U  a  mis  en  musique  I  ode 

(i  )  Une  subvention  de  Sfioo  I rane»  ht  d'abord  accord  i 
rétablissement  par  le  ainUtre  d'fetat,  «or  le  crédit  «e» 
be-iui-art*.  Par  un  décret,  en  date  do  SS  notewOrt 
trente-sli  deml-bourseï  de  500  franc*  chacune  I  le  peu 
aonael  de  la  pension  étant  de  l.ooo  franc*)  frifeai  ta* 
tuile  créées,  sur  1rs  fonds  <fu  budget  des  cultes,  et  wbetk 
la  disposition  des  évéques.  Plus  tard,  un  arrête  CBinM'i- 
rlol,  du  1"  juillet  itftt,  fonda  trola  premiers  prit  pow 
la  composition  musicale ,  l'orgue  et  J'accQaipvnexeat 
du  pUln-chanl.  Enfin,  un  antre  arrêté,  en  dite  du  M 
avril  Isst,  décida  que  des  diplômes  de  m.  ' 
pelle  et  d'organiste  seraient  délivrés,  après  eiatuto .  : 
élèves  qui  auraient  acbevé  leurs  éludes. 


Digitized  by  Google 


45 


MEDERMEYER  —  NIEL 


46 


de  Manioni  Jlcinque  maggio,  Le  Poète  mou- 
rant, de  Millevoye,  et  L'Ame  du  Purgatoire, 
de  Casimir  Delavigoe.  Oo  a  de  Niedermeyer  plu- 
siears  messes,  dont  une  à  grand  orchestre,  qui 
a  été  exécutée  deux  fois  à  Saint- Eustache  et  dans 
d'antres  églises ,  et  un  grand  nombre  de  mor- 
ceaux de  musique  religieuse  pour  le  chant  et 
pour  l'orgue.  Dans  la  musique  qu'il  a  écrite  pour 
le  piano,  on  remarque  partieul  èrement  un  ron- 
deau brillant  avec  accompagnement  «le  quatuor, 
des  fantaisies,  des  airs  varié»  sur  des  thèmes  de 
Rossini,  Weber,  Meyerbecr,  Bcllini ,  etc.,  etc. 

D.  DeNHE-BaRO?». 
Fétu,  Bloiraphte  universelle  des  musiciens.  -  CaatU- 
BUie,  L'académie  impérial»  de  Musique,  histoire  lit- 
téraire, musicale,  etc.  —  Vapereau.  Dictionnaire  uni- 
rmeldts  Contemporains.  —  Documents  particuliers. 

I  HlKL  (Adolphe),  maréchal  de  France,  né 
à  Muret  (  Haute -Garonne),  le  4  octobre  1802. 
Admis  à  l'École  polytechnique  en  1 82 1 .  et  à  l'École 
d'application  du  génie  en  1823  ,  il  fut  nommé 
lieutenant  en  1827,  et  capitaine  en  1831.  La  part 
qn  il  eut  à  la  prise  de  Constantine,  en  1857,  lui 
valut  le  grade  de  chef  de  bataillon.  Lieutenant- 
colonel  en  1940,  et  colonel  en  1846,  il  fut  attaché 
a  l'expédition  de  Rome,  en  qualité  de  chef  d'état  ■ 
major  du  génie.  Les  services  qu'il  y  rendit  lui 
méritèrent  le  grade  de  général  de  brigade,  le 
13  juillet  1849.  Il  avait  été  chargé  de  porter  les 
clefs  de  Rome  au  pape  Pie  IX,  à  Gaète ,  et  le 


pertes.  Nos  cheminements ,  exécutés  en  grande 
partie  dans  le  roc  au  moyen  de  la  poudre,  pré- 
sentent un  développement  de  plus  de  80  kilo- 
mètres. On  a  employé  80,000  gabions,  60,000 
fascines  et  près  d'un  million  de  sacs  a  terre. 
Trente  et  un  officiers  du  génie  ont  été  tués, 
trente- trois  ont  été  blessés.  »  Le  8  septembre, 
Malakoff  fut  enlevé.  Le  général  Niel  obtint  en 
récompense  le  titre  de  grand«croix  de  la  Légion 
d'Honneur  et  celui  de  chevalier  commandeur  de 
l'ordre  du  Bain. 

En  1857,  il  soutint,  en  qualité  de  commissaire 
du  gouvernement,  la  discussion  du  code  de  justice 
militaire  au  corps  législatif,  et  repoussa  l'intro- 
duction des  circonstances  atténuantes  dans  ce 
code.  Le  9  juin  il  fut  créé  sénateur.  Chargé  de 
demander  officiellement  la  main  de  la  princesse 
Clotilde  de  Savoie  pour  le  prince  Napoléon,  il 
accompagna  ce  prince  à  Turin,  et  fit  un  travail 
sur  la  topographie  militaire  du  Piémont  qui  dut 
servir  dans  la  campagne  d'Italie.  Appelé  au  com- 
mandement  du  4e  corps  de  l'armée  des  Alpes, 
en  avril  1859,  il  entra  en  Italie.  Son  corps  prit 
part  à  la  bataille  de  Magenta  et  snrtout  à  la 
bataille  de  Solferino.  Placé  à  la  droite  de  l'armée, 
il  devait  marcher  sur  Guidizzolo ,  se  reliant  par 
sa  gauche  an  corps  du  maréchal  Mac-Mahon , 
et  par  sa  droite  au  maréchal  Canrobert,  envoyé 
à  Médole.  Bientôt  aux  prises  avec  l'ennemi,  il 


pape  lui  remit  les  insignes  de  commandeur  de  j  enlève  Ceresara,  Rebecco,  et  déblaye  la  route  de 


l'ordre  de  Saint  -  Grégoire.  A  son  retour  en 
France,  M.  Niel  prit  la  direction  du  génie  au 
ministère  de  la  guerre,  et  entra  en  même 
temps  aux  comités  supérieurs  du  génie  et  des 
fortifications  ainsi  qu'au  conseil  d'Etal  en  ser- 
vice extraordinaire.  Promu  au  grade  de  gé- 
néral de  division,  le  30  avril  1853,  il  fit  par- 
tie, en  1*54,  comme  commandant  en  chef  du 
génie,  du  corps  expéditionnaire  envoyé  dans  la 
Baltique  sous  les  ordres  du  général  Baraguey 
d'Hilliers.  En  cette  qualité  il  dirigea  les  opéra- 
tions du  siège  de  Boraarsund,  dont  les  fortifica- 
tions en  granit  paraissaient  à  l'épreuve  du  boulet, 
et  qui,  promptement  démantelée,  se  rendit  le 
16  août  :  les  troupes  étaient  débarquées  le  8.  La 
promptitude  de  ce  résultat  valut  au  général  Niel 
la  croit  de  grand  officier  de  la  Légion  d'Honneur, 
le  28  août  1854,  et  le  titre  d'aide  de  camp  de 
l'empereur,  le  8  janvier  1855.  A  la  môme  époque 
il  se  rendit  en  Crimée  avec  ta  mission  d'exami- 
ner la  situation  de  l'armée  et  de  donner  son 
avis  sur  les  opérations  à  suivre.  Il  se  prononça 
pour  un  investissement  plus  complet  de  la  place 
de  Sébastopol  et  l'attaque  du  côté  de  Malakoff. 
Chargé  le  5  mai  du  commandement  en  chef  du 
génie  à  l'armée  d'Orient,  à  la  place  du  général 
Bïzot,  qui  venait  d'être  tué,  il  dirigea  les  travaux 
du  siège  jusqu'à  la  prise  de  la  ville.  «  Jamais, 
dit-il,  dans  son  .rapport  sur  ta  prise  de  Malakoff, 
le  corps  du  génie  n'avait  eu  à  exécuter  des  tra- 
vaux aussi  difficiles  et  aussi  multipliés,  et  dans 
aucun  siège  il  n'avait  éprouvé  d'aussi  grandes 


Goïto.  Pendant  que  le  premier  et  le  deuxième  coros 
combattent  à  Solferino  et  à  Cavriana,  le  général 
Niel,  pivotant  sur  la  Casa-Nova,  conçoit  le  projet 
de  s'emparer  de  Guidizzolo  pour  couper  la  re- 
traite, soit  sur  Goïto,  soit  sur  Volta,  anx  corps  en- 
nemis qui  occupaient  la  plaine  ;  mais  il  n'a  pas 
assez  de  forces  disponibles ,  et  il  en  fait  deman- 
der au  maréchal  Canroberl.  Celui-ci  avait  l'ordre 
de  surveiller  un  corps  autrichien  qui  devait  ar- 
river de  Mantoue,  et  qui  ne  parut  pas-,  il  ne  crut 
pas  pouvoir  disposer  de  ses  forces  ;  mais  il  lit  cou- 
vrir l'intervalle  qui  le  séparait  du  4e  corps.  Sol- 
ferino et  Cavriana  furent  enlevées  par  le  rr  et  le 
2*  corps.  Les  divisions  du  corps  du  général 
Niel,  appuyées  trop  tard,  ne  parvinrent  qu'après 
une  lutte  "de  douze  heures  à  occuper  définitive- 
mont  leurs  positions.  A  quatre  heures,  le  ma- 
réchal Canrobert  fit  avancer  une  division  sur  Re- 
becco et  poussa  une  brigade  entre  Casa-Nova  et 
Baète.  Le  général  Niel  put  reprendre  son  mou- 
vement oflensif,  et  le  général  Trochu  arriva  jus- 
qu'à demi  distance  de  la  Casa  Nova  à  Guidizzolo. 
Au  moment  où  le  général  Niel  allait  essayer  son 
mouvement  sur  Volta  et  Goïto ,  malgré  l'heure 
avancée,  un  orage,  précédé  de  tourbillons  de 
poussière  et  accompagné  d'une  pluie  torrentielle 
et  d'éclairs,  éclata  au-dessus  des  deux  armées, 
Les  Autrichiens  en  profitèrent  pour  opérer  leur 
retraite.  Le  plan  du  général  Niel  échoua  ;  mais  le 
champ  de  bataille  restait  à  l'armée  française ,  et 
le  général  Niel,  qui  «  s'était  couvert  de  gloire  », 
suivant  les  expressions  de  la  dépèche  envoyée  à 
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Paris,  fut  élevé  à  la  dignité  de  maréchal  de 
France  à  Cavriana,  le  25  juin  1859.  C'était  le  seul 
cbef  des  corps  de  l'armée  d'Italie  qui  n'eût  pas 
encore  ce  titre.  Le  maréchal  Miel  ayant  dit  dans 
son  rapport  que  le  3*  corps  n'avait  donné  son  appui 
au  4  e  que  sur  la  ûn  de  la  journée ,  le  maréchal 
Canrobert  crut  devoir  réclamer;  des  lettres 
furent  échangées  et  publiées,  et  l'empereur  fit 
insérer  dans  le  Moniteur  une  note  qui  constate 
que  «  dès  son  arrivée  au  village  de  Médole,  le 
général  Canrobert  envoya  les  premières  troupes 
de  la  division  Renault  sur  la  route  de  Ceresara, 
avec  la  mission  de  couvrir  la  droite  du  4*  corps. 
La  présence  de  ces  troupes  a  donc  eu  pour  ré- 
sultat, dès  dix  heures  du  malin,  d'enlever  au 
général  Niel  toute  appréhension  sur  les  attaques 
qu'il  pouvait  avoir  à  craindre  sur  son  flanc  droit, 
qui  n'était  gardé  que  par  trois  de  ses  bataillons. 
IJ  est  donc  juste  de  reconnaître  que  le  maréchal 
Canrobert  avait  déjà  donné  un  appui  très-utile 
au  4e  corps  avant  l'heure  où  la  division  Renault 
vint  occuper  le  village  de  Rebecco  pour  permettre 
au  général  Niel  d'en  retirer  une  partie  de  la  di- 
vision de  Luzy.en  même  temps  que  la  première 
brigade  de  la  division  Trochu  venait  combattre 
au  milieu  des  troupes  du  4e  corps.  »  Après  la 
paix,  le  maréchal  Niel  rentra  en  France  par  Gênes. 
Le  22  août  1859,  il  reçut  le  commandement  du 
6e  arrondissement  militaire  formé  des  IIe,  12* 
13e  et  14*  divisions  militaires,  et  dont  Toulouseest 
le  quartier  général. 

M.  le  maréchal  Niel  a  publié,  avec  l'autorisation 
du  ministre  de  la  guerre  :  Siège  de  Sébastopol; 
journal  des  opérations  du  génie;  Paris,  1858, 
in-8\  L.  Louvet. 

Baron  de  Bauncoort,  Campaçntt  de  Crimée  et  dl- 
talie.  —  Les  Hommes  du  Jour,,  i»v»  tn  l».  —  H.  Cai  tille, 
Portraiti  historiques.  -Moniteur,  183$,  1853, \U9. 

nielly  (  Joseph-Marie,  baron  ),  amiral  fran- 
çais, né  à  Brest,  le  9  septembre  1751,  mort  le 
13  septembre  1833.  Il  appartenait  à  une  ancienne 
famille  de  marins  distingués.  11  était  à  peine 
figé  de  huit  ans  que  son  père  le  prit  avec  lui 
sur  le  vaisseau  Le  Formidable  ;  tous  deux  as- 
sistèrent à  la  sanglante  bataille  que  le  comte  de 
Brienne-Conflans  perdit  si  maladroitement  dans 
les  eaux  de  Quiberon  (19  et  20  novembre  1759). 
Ils  échappèrent  au  désastre  qui  ruina  pour 
longtemps  la  marine  française,  et  le  jeune  Nielly 
continua  l'apprentissage  du  rude  métier  de  ma- 
rin. En  1771,  après  douze  années  de  navigation, 
il  n'était  encore  que  timonier.  Dégoûté  du  service 
royal,  il  passa  dans  la  marine  marchande  et 
dès  1774  était  capitaine  de  L'Adélaïde,  sur  la- 
quelle il  fit  durant  quatre  années  d'heureuses 
campagnes;  mai*  le  14  mars  1778  il  fut  pris  par 
les  Anglais,  et  conduit  à  Jersey.  Avec  six  de 
ses  campagnons,  il  réussit  à  s'emparer  d'un  bâti- 
ment hollandais,  et  aborda  à  Bréhat.  La  har- 
diesse do  son  évasion  fit  du  bruit  :  le  ministre 
Sartine  crut  devoir  nommer  Nielly  lieutenant  de 
frégate  (  20  septembre  1778  ).  11  fut  chargé  du 
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service  dangereux  de  convoyer  les  bâtiments 
qui  approvisionnaient  les  ports  du  littoral,  et  ac- 
complit cette  mission  avec  tant  d'habileté  que 
malgré  le  nombre  des  croiseurs  anglais,  H  ne  per- 
dit  pas  uue  seule  de  ses  conserves.  Il  était  lieu- 
tenant de  vaisseau  et  chevalier  de  Saint  Louis  lors 
qu'éclata  la  révolution.  En  mai  1791,  laccotnplit 
heureusement  une  mission  importante  à  Saint-Do 
mingue.  Capitaine  de  vaisseau  (1^  janvier  i"93), 
il  eut  fréquemment  à  soutenir  dans  la  Mandte 
des  combats  acharnés  contre  les  Anglais ,  aux- 
quels il  enleva  la  frégate  Tamise  et  le  navire 
Dublin.  Le  (6  novembre  suivant,  promu  contre- 
amiral,  il  partit  de  Brest  avec  cinq  vaisseaux,  trois 
frégates  et  trois  corvettes  pour  assurer  l'arrivage 
d'un  immense  convoi  que  le  contre-amiral  via 
Stabel  amenait  des  Étals-Unis.  Chemin  faisant  il 
prit  la  frégate  anglaise  Castor  (de  40),  la  corvette 
Alerte  (  de  10  )  et  trente-quatre  bâtiments  mar- 
chands richement  chargés.  Le  10  prairial  an  n 
Niolly,  qui  venait  de  faire  remorquer  à  Rocheiort  le 
trois  ponts  Le  Révolutionnaire,  qu'il  avait  ren- 
contré démâté  et  coulant  bas  après  le  combat  de 
la  veille,  livré  par  Yillaret-Joyeuse  à  l'amiral 
Howe,  entendit  une  terrible  canonnade  dans  le 
(nord-ouest  j.C'étaiteocore  les  deux  flottes  qui  re- 
commençaient la  lutte  engagée  les  jours  précé- 
dents. Un  brouillard  épais  sépara  les  combattant 
Nielly  reconnut  bientôt  qu'il  était  presqu'ao  mi- 
lieu des  rangs  anglais,  qui  comptaient  trente-cinq 
vaisseaux  :  toute  résistance  eût  été  inutile.  Il  se 
borna  a  manœuvrer  avec  une  telle  précaution 
qu'il  traversa  la  flotte  ennemie  sans  coup  férir  et 
vînt  rallier  Yillaret,  qui  lui  confia  aussitôt  le  com- 
mandement desa  troisième  division.  Un  troisième 
coud  a',  plus  acharné  que  les  précédents,  s'eaga- 
goa.  Les  peitos  des  Franca;s  furent  bientôt  coosi 
dérables  ;  mais  l'amiral  Howe  dut  céder  le  champ 
de  bataille,  et  deux  jours  après  le  convoi  de 
l'amiral  van  Stabel  venait,  sain  et  sauf,  alléger 
la  disette  qui  désolait  la  France.  De  l'aveu  de 
tous  les  hommes  compétents ,  le  courage  et  l'ha- 
bileté des  manœuvresde  Nielly  décidèrent  des  ré- 
sultats de  la  journée  mémorable  du  13 
an  n  (1er  juin  1794  ). 

Chargé  du  commandement  de  la  flotte  qui 
sortit,  le  27  fructidor  de  la  même  année,  du  port 
de  Brest,  et  croisa  à  l'embouchure  de  la  Manche 
jusqu'au  15  brumaire  (6  novembre),  Nielly  s'em- 
para du  vaisseau  Alexander  (  de  74),  monté  par 
l'amiral  Bleing-Rodney,  de  trois  autres  bâtiments 
de  guerre  et  de  onze  navires  de  commerce.  Le 
Directoire  lui  confia  en  décembre  1796  la  troi- 
sième division  de  l'escadre  destinée  à  affranchir 
l'Irlande.  L'escadre  était  sous  les  ordre*  de  Mo- 
rard  de  Galles  (  voy.  ce  nom  ).  Des  tempêtes 
continuelles  firent  manquer  cette  expédition,  tt 
Nielly  n'échappa  aux  plus  grands  dangers  que  par 
une  rare  énergie.  Il  devint  successivement  com- 
mandant d'armes  à  Brest,  président  du  conseil  de 
révision  pour  la  marine,  commandant  du  port  de 
Loricnt ,  préfet  du  premier  arrondissement  ma- 
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rilime  (  1"  thermidor  an  tiii,  — juillet  1800)  ;  il 
rendit  de  grands  services  dans  cet  emploi  ;  mais 
ayant  déplu  au  ministre  de  la  marine  Decrès, 
II  fut  brutalement  rois  à  la  retraite,  en  septem- 
bre 1S04.  En  janvier  1815  Louis  XV III  le  créa 
baron  et  vice-amiral  ;  il  mourut  à  quatre-vingt- 
deux  ans. 

Son  fils,  Patrice-Joseph-Marie-Théodore,  né 

à  Brest,  le  30  novembre  1781,  mort  à  Nantes,  le 

30  avril  1799,  avait  débuté  par  être  mousse  dès 

l'âge  de  neuf  ans.  Quatre  ans  après  il  Tut  fait  pii- 

wonieraux  combats  des  10-13  prairial  an  h  (juin 

179i),  où  son  père  se  distingua  si  brillamment. 

Rendu  à  la  liberté  en  mai  1795,  le  jeune  Nielly 

était  parvenu  au  grade  de  lieutenant  de  vaisseau 

lorsqu'il  eut  la  jambe  emportée,  en  mars  1799,  à 

bord  de  la  frégate  La  Cornélie.  Il  mourut  des 

suites  de  sa  blessure  :  il  n'avait  pas  dix-huit 

m,  A.  de  L. 

Ftdtirn  et  Conquêtes  des  Français*  etc.,  t.  IV,  VII, 
VIII.  —  Gérard,  fus  des  plus  Ulustres  marins  jfran 
rail  { Paris,  tau,  lri-ll),  p.  311-31».  -  l£  Fa»,  Dict. 
ncttlottâiqu*  4e  la  France.  —  I*.  1*»oî,  Biographie 
Brttumt.  —  Og*e,  Dict.  hist  de  Bretagne,  1 1",  p.  111. 

hibm  (  Thierry  ),  historien  allemand,  né  à 
Niem,  dans  le  diocèse  de  Paderborn,  dans  le  se- 
cond quart  du  quatorzième  siècle,  mort  vers 
1417.  Après  avoir  obtenu  en  Italie  le  doctorat 
endroit  et  en  théologie,  il  reçut  en  1361  une 
prébende  à  Bonn  ;  en  1364  il  fut  nommé  cha- 
noine à  Lucques.  Appelé  quelques  années  après 
à  la  cour  pontificale,  il  y  obtint  l'office  de  proto- 
notaire  apostolique,  et  fut  chargé  de  plusieurs 
tvgKtations  diplomatiques,  entre  autres  près 
la  cour  de  Constantinople.  En  1394  il  fut 
nommé  évêque  de  Verden,  et  en  I396évêque 
de  Cambrai.  Il  fut  un  des  membres  les  plus  ac- 
tifs du  concile  de  Constance.  On  a  de  lui  ;  De 
tckismale  libri  III  ;  Nuremberg,  1 532,  in-fol.  ; 
les  éditions  suivantes  de  cet  important  ouvrage 
contiennent  un  quatrième  livre  ;  elles  parurent 
a  Bile,  1560  et  1566,  in-fol.;  Nuremberg,  1592, 
in -8°;  Strasbourg,  1609  et  1619.  in-8°;  —  His- 
/oria/oAan/iw  XXI!!  ponti/icis;  Francfort, 
1628,  in-4°;  reproduit  dans  les  Scriplores 
uxontci  de  Meibom  et  dans  VHist.  concilli 
Constantiensis  de  Hardt;  —  Yitx  pontificum 
rmanorum»  a  Mcolao  IV  usque  ad  Urba- 
aum  F,  dans  le  t.  1er  de  VHist.  mtdïi  xvi,  d'Ec- 
card;  —  Invectiva  in  Johannem  XXIII,  dans 
YRist.  de  Hardt;  —  De  nécessitait  rejorma- 
tkmis  Ecclesix,  dans  le  même  ouvrage. 

Pritjrt,  Àltet  und  Neuet  aus  dtt*  Nersogthum  Bre~ 
«n»  nud  ferden,  L  vil,  p.  m.  -  Rolio,  Ceschichtedes 


MFJiAftx  (  Auguste-Chrétien-Henri  ),  pu- 
Wicistc  allemand,  né  le  30  janvier  1761,  à  Al- 
loua, mort  le  22  mai  1832,  à  Kiel.  Il  étudia  les 
lettres  et  le  droit  à  Iéna,  fut  reçu  docteur  en 
philosophie  a  Gœttingue,  entra  eu  1785  dans 
l'enseignement,  et  professa  à  Altona  la  philoso- 
phie, puis  la  statistique  et  l'administration.  On 
a  de  lui:  Grundsxlu  der  Slaatsicirthschaft 
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(  Principes  d'économie  politique);  Altona,  1796; 
—  et  trois  recueils  périodiques  :  Schleswig- 
holsteinische  Provinzialberichte  (  Altona, 
1787-1800,  181 1-1818),  Schteswig-holUeinische 
Yaterlandskunde  (  ibid.,  1801  ),  et  Vaterlxn- 
dische  Weltberichte  (  ibid.,  1820-1822). 

Neutr  ntkroloç  der  Veultchen,  1831. 

nibmahs  (  Jean-Frédéric  ),  médecin  alle- 
mand, né  en  1764,  &  Hadmersleben  (  Anhalt- 
Dcssau),  mort  le  6  septembre  1846,  à  Merse- 
bourg.  Reçu  docteur  en  1787,  à  Halle,  il  prati- 
qua d'abord  la  médecine  à  Halberstadt,  puis  à 
Mersebourg,  devint  conseiller  de  santé  en  1800, 
et  prit  sa  retraite  en  1 84 1 .  Il  était  membre  de 
plusieurs  Académies  du  Nord  et  de  l'Allemagne. 
On  a  de  lui  :  Taschenbuch  fuer  Hausthier- 
xrzle,  Mrzte  und  Œkonomen  (  Guide  des 
vétérinaires,  des  médecins  et  des  économes  )  ; 
Halberstadt,  I804il805,  et  18! J,  2  vol.;  — 
Anleitung  zur  Visitation  der  Apotheken 
(  Instruction  pour  la  visite  des  officines }  ; 
Leipzig,  1807,  1810,  1831  ,  in-8°;  —  Hand- 
buch  der  Staatsanneiwissenscha/l  (  Ma- 
nuel de  médecine  légale);  Leipzig,  1816, 
2  vol.  gr.  in-8°;  —  Symbiotikon  ;  Leipzig, 
1818  in-8°;  —  Tatchenbuch  der  Staatsarz- 
neiwissenschaft  (  Guide  de  médecine  légale  )  ; 
Leipzig,  1827-1829,  2  vol.  in-8°;  —  Taschen- 
buch der  Veterinxnvissenschaft  (  Guide  do 
Fart  vétérinaire)  ;  Leipzig,  1830,  in  8°.  Il  a  édité 
avec  des  notes  Pharmacopaa  batava  (Leipzig, 
1811,  1824,  2  vol.gr.  in-8°). 
CaLUscn,  Uedicin.  SckrifsL-Lrx. 

niEMCBWicz  (  Julien- Ursin  ),  homme  d'É- 
tat et  littérateur  polonais,  né  en  1757,  Skoki ,  en 
Lithuanie,  mort  à  Montmorency,  près  Paris,  le 
21  mai  1841.  Élevé  au  corps  des  cadets  à  Var- 
sovie, il  prit  du  service  dans  Farinée,  qu'il 
quitta  en  1788  avec  le  grade  de  major.  Elu  en 
1788  membre  de  la  diète,  il  s'y  fit  le  défenseur 
de  toutes  les  mesures  qui  pouvaient  régénérer 
son  pays  ;  par  sa  parole  éloquente ,  par  ses  ex- 
cellents articles,  publiés  dans  la  Gaze  ta  na- 
rodowa,  dont  il  était  un  des  rédacteurs,  il 
exerça  bientôt  one  grande  influence,  qui  fut 
encore  augmentée  par  le  renom  que  lui  valu- 
rent ses  Chants  historiques,  où  il  célébrait  les 
héros  de  la  Pologne.  En  1794  il  fit  la  campagne 
contre  les  Russes,  comme  aide-de-camp  de 
Kosciusko  ;  blessé  et  fait  prisonnier  à  la  bataille 
de  Macieïowicé,  il  recouvra  sa  liberté  à  l'avé- 
nement  de  Paul  1er,  et  se  retira  aux  Etats-Unis. 
Il  revint  en  Pologne  en  1807,  et  fut  nommé  se- 
crétaire du  sénat  et  membre  du  conseil  de  l'ins- 
truction publique  ;  malgré  ses  attaques  satiri- 
ques contre  le  gouvernement  russe ,  dans  ses 
Lettres  lithuaniennes ,  publiées  pendant  la 
campagne  de  1812,  il  fut  jusqu'en  1821  main- 
tenu dans  ses  fonctions  par  l'empereur  Alexan- 
dre, qui  l'appela  aussi  à  présider  le  comité  de 
constitution.  Dans  les  années  suivantes  il  fut 
élu  président  de  la  Société  des  sciences  de  Var- 
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sovie.  A  la  révolution  de  1830  il  entra  dans  le 
conseil  supérieur  d'administration ,  et  reprit  en 
même  temps  son  emploi  de  secrétaire  do  sé- 
nat; en  1831  il  quitta  son  pays,  séjourna  quel- 
que temps  à  Londres,  et  vint  enfin  se  fixer  àr* 
Paris.  Niemcewicz  est  un  des  poètes  polonais 
les  plus  remarquables  ;  ses  comédies,  comme  ses 
fables,  sont  remplies  d'esprit  et  de  sel.  On  a  de 
lui  en  polonais  :  Odes  écrites  en  quittant  l'An- 
gleterre en  1787  ;  —  Casimir  le  Grand,  drame; 
—  Le  Retour  du  nonce;  Varsovie,  1791 ,  co- 
médie ;  —  Odes  à  l'armée  polonaise  pendant 
la  campagne  de  1792  ;  —  Kotice  sur  Wa~ 
shington  ;  —  ff^  la  dis  (as,  roi  de  Pologne,  sous 
Varna;  Varsovie,  1807  ,  tragédie;  —  Les  Pa- 
ges du  roi  Jean  Sobieski;  Varsovie,  1808,  co- 
médie; —  Lettres  lithuaniennes,  2  vol.;  — 
L'Égoïste,  comédie;  —  Chants  historiques  de 
la  Pologne;  Varsovie,  1816,  traduits  en  français 
par  Forster,  sons  le  titre  :  La  vieille  Pologne  ; 
Pari»,  1833,  in-4°;  souvent  réimprimé;  une 
traduction  allemande  en  a  été  donnée  par  Gaudy  ; 
Leipzig,  1833  ;  —  Le  Règne  de  Stgismond  III,  roi 
dé  Pologne;  Varsovie,  1819;  et  Brcslau,  1836, 
3vol.;  —  Fables  et  Contes;  ibid.,  1820  et 
1822,  2  vol.  in-8°;  —  Recueil  de  mémoires 
historiques  sur  l'ancienne  Pologne  ;  Varsovie, 
1822,  5  vol.;  Berlin,  1825;  —  Les  deux  Sie- 
cieck  ;  Varsovie,  1819,  roman  historique  ainsi 
que  Jean  de  Tanezyn  ;  Varsovie,  1825,  3  vol. 
in- 12  ;  dans  un  autre  roman,  Leyba  et  Sivra, 
Niemcewicz  a  dépeint  la  situation  malheureuse 
des  juifs  en  Pologne;  diverses  traductions  du 
français  et  de  l'anglais.  Ses  Œuvres  littéraires 
ont  été  recueillies  en  12  vol.  ;  Leipzig,  1840; 
parmi  les  nombreux  écrits  qu'il  a  laissés  en  ma- 
nuscrit, on  n'a  encore  publié  que  ses  Notes  sur 
ma  captivité  à  Saint-Pétersbourg  ;  Paris,  1843. 

O. 

Contmrsationi-Lexikon.  —  EnqUth  Cgclopxdia. 
kikmEter  (  Auguste- H ermann  ),  poète  et 
théologien  protestant  allemand,  naquit  le  1er  sep- 
tembre 1754,  à  Halle,  où  son  père  était  pasteur,  et 
mourut  dan*  la  même  ville,  le  7  juin  1 82s.  Sa  mère 
était  la  petite-fille  du  célèbre  Auguste-Hermann 
Francke,  le  fondateur  de  la  maison  des  Orphe- 
lins et  d'autres  institutions  de  charité  de  la  ville 
de  Halle.  Après  avoir  étudié  la  théologie  sous 
Semler,  Nbsselt  et  Griesbach  ,  il  fut  nomme  en 
1779  professeur  extraordinaire  de  théologie  et 
en  1784  professeur  ordinaire  et  inspecteur  du 
séminaire  théologique  de  sa  ville  natale.  En 
1799  il  fut  chargé  de  la  direction  des  établisse- 
ments de  charité  fondés  par  Francke.  Il  apporta 
le  plus  grand  dévouement  à  leur  administration, 
et  quand,  a  l'époque  de  l'invasion  de  la  Prusse 
par  los  armées  françaises,  ces  établissements 
furent  menacés  dans  leurs  intérêts  et  même  dans 
leur  existence,  le  zèle  avec  lequel  il  travailla  à 
les  sauver  fut  poussé  si  loin  qu'il  devint  suspect 
aux  vainqueurs.  Niemeyer  fut  déporté  a  Pont-à- 
Mousson,  en  mai  1807,  comme  un  homme  dan- 
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gereux.  Sa  captivité  ne  Ait  cependant  ni  dur?  ni 
longue.  Le  9  octobre  de  la  même  année  il  était 
de  retour  dans  sa  ville  natale.  En  180S,  il  fat 
nommé  chancelier  et  recteur  perpétuel  de  ruai 
versité  de  Halle. 

Sans  avoir  ouvert  des  vues  nouvelles  daa>  te 
sciences  théologiques,  il  s'acquit  une  reputatwri 
méritée  par  la  variété  de  ses  connaissances  et 
par  le  bon  esprit  dans  lequel  il  maintint  ua 
enseignement.  De  ses  nombreux  ouvrage*,  il 
faut  citer  les  suivants,  comme  les  plus  impor- 
tants :  Charakteristih  der  Btbel;  Halle, 
1775-1782,  5  vol.  in-8";  6«  édit.,  1830.  Ob- 
vrage  intéressant  et  bien  fait,  mais  dépassé  de- 
puis longtemps  par  les  travaux  postérieurs  ;  - 
Gedichte;  Halle,  1778,  in-8*;  —  Handtod 
fiir  christliche  Religions  lehrer  ;  Halle,  1790. 

2  vol.  in-8°;  6« édit.,  1827 ;  —  Grundsatudr 
Erziehung  und  des  Vnierrichts  ;  Halle,  179». 

3  vol.  in-8';9«  édit.,  1834-4836;  —  Leitfade* 
der  Pâdagogik  und  Didactik;  Halle.  tSft. 
in-8*  ;  —  Ansichten  der  dentschen  Pâdaçop* 
und  ihrer  Geschicht*  im  18  Jahrhundert 
Halle,  1801,  in-8«;—  Originolstelten  Crier* 
und  romisch.  Classiker  iiber  die  Théorie  de 
Erziehung ;  Halle  et  Berlin,  1813,  in  R°;  - 
Geistliche  Lieder,  Oratorien  und  vermucktt 
Gedichte  ;  Halle,  1814,  in  -8°  ;  —  Beobacktun- 
gen  attf  Reisen  in  und  ausser  Deutschland '• 
Halle,  1820-1826,  5  vol.  in-8°.  Le  quatrième 
contient  le  récit  de  sa  déportation  en  France  ;  - 
Theologische  Encyklopàdie  und  MrthodoL, 
Leipzig,  1830,  in-8°.  M.  5. 

Hennir,  ftcal-Encyklopâdit  Jûr  proUst.  Théologie. 

MEMOJOWSki  (  Joseph  ),  général  polonais 
né  vers  1760,  dans  la  grande  Pologne,  tué  n 
1813,  à  Polotzk.  Issu  d'une  famille  ancienne  et 
statoste.  de  Szrem,  il  fut  un  des  patriotes  éner- 
giques qui  en  1794  se  mirent  à  la  tète  de  leur* 
paysans  et  obligèrent  le  roi  de  Prusse  à  lever  k 
siège  de  Varsovie.  Après  s'être  emparé  deSirero, 
il  fut  confirmé  par  Kosciasiko  dans  la  dign& 
do  général  du  palatinat  de  Posnanie,  et  s  avança 
jusqu'aux  portes  deThorn.  Lorsque  l'insurrec- 
tion eut  été  comprimée  par  les  trois  puissant 
alliées,  il  fut  emprisonné  dans  une  forteresse,  cl 
ne  recouvra  la  liberté  qu'en  payant  une  forte 
rançon.  En  1806  il  prit  du  service  dans  l'armé 
française,  commanda  Pavant-garde  au  combat  de 
Dirschen,  et  fut  tué  à  la  bataille  de  Polotzk. 

NiKMOJOWSRl  (  Vincent  ),  patriote  polo- 
nais, né  en  1784,  à  Slupia  prèsKalisch,  mort  en 
1834.  Il  était  de  la  famille  du  précédent.  Après 
avoir  étudié  le  droit  dans  les  universités  d'Alle- 
magne, il  occupa  un  emploi  dans  l'administra- 
tion du  grand-duché  de  Varsovie  (1806)  et  foi 
député,  par  le  choix  de  ses  concitoyens,  au  con- 
seil général  de  son  district  (1808).  Élu  nonce  de 
Kalisch  en  1818,  il  se  rangea  aussitôt  du  cù\é& 
l'opposition  et  plaida  avec  chaleur  dans  la  diète 
de  1820  la  cause  des  institutions  nationale*. 
«La  charte  constitutionnelle,  dit-il  alors,  est 
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dm  propriété  du  peuple  ;  le  souverain  n'a  le  droit 
ni  de  la  détruire  ni  de  la  changer.  Nous  avons 
perdu  la  liberté  de  la  presse  ;  nous  n'avons  plus 
,1e  liberté  individuelle,  le  droit  de  propriété  est 
violé,  on  veut  nous  priver  encore  de  la  respon- 
sabilité des  ministres.  Que  nous  restera-tdl  de 
notre  charte  ?  Renonçons  plntot  à  ces  débris  de 
dos  garanties  ;  qu'ils  cessent  de  servir  de  piège  à 
ceux  qui  s'y  fient  de  bonne  foi.  »  Ne  s'en  tenant 
pas  à  ces  courageuses  paroles,  il  dressa  l'acte 
d'accusation  contre  les  ministres  signataires  des 
ordonnances  usurpatrices.  Son  influence  sur  les 
discussions  inquiétait  le  gouvernement  russe. 
On  lui  intima  l'ordre  de  ne  plus  se  présenter 
devant  le  souverain  et  en  même  temps  de  s'abs- 
tenir de  paraître  a  la  diète.  Niemojowski,  dé- 
voué à  la  patrie  et  è  la  liberté,  se  rendit  néan- 
morosà  Varsovie,  le  7  mai  1826,  pour  l'ouverture 
de  la  session  :  à  peine  arrivé  aux  barrières  de  la 
ville,  il  fut  arrêté,  reconduit  chez  lui  et  gardé 
à  vue  par  un  détachement  de  soldats  entrete- 
nu à  ses  Trais.  Cette  séquestration  dura  plus  de 
noq  années.  En  vain  s'adressa-t-il  à  l'empereur 
et. lui  exposa  t- il  avec  énergie  l'outrage  fait  aux 
lois  en  sa  personne;  la  réponse  qu'il  en  obtint 
fut  courte  :  «  Le  tzar  sait  ce  qui  est  arrivé;  les 
autorités  ont  agi  conformément  à  sa  volonté  ; 
il  impose  silence  et  ordonne  aux  ministres  de 
refuser  toute  plainte  de  la  part  du  suppliant.  » 
U  révolution  du  19  novembre  1830  le  rendit  à 
la  liberté.  Niemojowski  vint  à  Varsovie,  occupa 
à  diverse*  reprises  le  ministère  de  l'intérieur,  et 
fut,  après  le  renversement  de  la  dictature,  un 
des  cinq  membres  du  gouvernement  national. 
Jeté  de  nouveau  en  prison,  il  fut  condamué  en 
13M  à  la  déportation  en  Sibérie  ;  mais  sa  santé, 
épuisée  par  une  maladie  aiguë,  ne  put  suppor- 
ter les  fatigues  du  transport,  et  il  mourut  en 
route.  C'était  un  littérateur  de  talent;  on  connaît 
de  lui  des  fables ,  des  épigrammes  ,  plusieurs 
Mménitnnts  trad.  de  C.  Delavigne,  et  des  ar- 
ticles polémiques  dans  les  journaux  pol°nais- 

IIBMOJOWSRI  (  Bonaventure),  frère  du 
précédent,  né  en  1787,  à  Kalisch,  mort  en  1835, 
i  Paris.  Il  débuta  à  la  diète  de  1820,  et  se  dis- 
hagoa,  comme  6on  frère,  par  la  défense  des 
droits  do  peuple  et  par  sa  fermeté  au  milieu  des 
persécutions.  En  1825  on  lui  intenta  un  procès 
criminel,  et  le  sénat,  sans  en  attendre  l'issue, 
qui  démontra  son  innocence,  s'empressa  de  cas- 
ser son  élection.  Il  trouva  le  moyen  d'être 
encore  utile  dans  la  direction  générale  du  crédit 
territorial,  fonctions  que  ses  concitoyens  lui  con- 
fèrent deux  fois  d'un  vote  unanime.  Pendant 
h  révolution  polonaise,  il  fut  ministre  de  la  jus- 
tice et  de  l'intérieur,  et  présida  le  comité  insurrec- 
tionnelles provinces  russes;  mais  a  la  suite  d'un 
démêlé  avccMalanowski  au  sujet  du  servage,  qu'il 
voulait  abolir  en  Lithuanie,  il  donna  sa  démis* 
uon  et  ne  siégea  plus  à  la  diète  que  comme  re- 
présentant de  Kalisch.  Le  17  avril  1831,  il  devint 
vice-président  de  Sa  république,  et  occupa  ce  poste 


jusqu'au  moment  oh  le  général  Keukowiecki 
traita  de  la  capitulation  de  Varsovie  (  7  septem- 
bre ).  Après  avoir  tenté  encore  quelques  efforts 
pour  continuer  la  résistance,  il  se  réfugia  en 
Prusse  et  de  là  à  Paris.  On  a  de  lui  :  Des  d>r- 
nirrs  événements  de  la  révolution  polonaise; 
Paris,  1833,  in-8".  K. 

Blngr.  i/nlr.  et  pnriat.  dtt  Confemp.  —  L.  Chodzko, 
La  l'oUçne  illustré*.  —  Plerer,  Unirtrioi -Urikon. 

kibpck  (  Joseph- Nicéphore  ),  chimiste 
français,  inventeur  de  la  photographie,  né  le 
7  mars  1765,  à  Châlon-sur-Saone,  mort  le  5  juil- 
let 1833, dans  les  environs  de  cette  ville.  Il  appar- 
tenait à  une  famille  distinguée  dans  la  magistra- 
ture, et  son  pére,  Claude  Niepce,  était  conseiller 
du  roi  et  receveur  des  consignations  aux  bailliage 
et  chancellerie  de  Châlon.  Sa  jeunesse  s'écoola 
paisiblement  auprès  de  ses  parents.  Doux  ,  spi- 
rituel, un  peu  caustique,  un  peu  poëte  et  par 
conséquent  assez  insoucieux,  il  se  laissait  vivre 
sans  se  demander  où  il  allait.  Lorsque  éclata  la 
révolution,  il  céda  à  l'entraînement  général,  et  se 
fit  soldat  :  entré  le  10  mai  1792  comme  sous- 
lieutenant  dans  le  42e  régiment  d'infanterie  (  ci- 
devant  Limousin),  il  devint  lieutenant,  le  fi  mai 
1793,  fit  une  campagne  dans  l'Ile  de  Sardaigne 
et  prit  part  à  deux  batailles  en  Italie.  Le  18  veu- 
tôsean  u  (  8  mars  1794),  il  fut  adjoint  à  l'adju- 
dant général  Frottier  ;  mais  une  maladie  épidé- 
mique  dont  il  fut  atteint,  jointe  à  l'extrême  fai- 
blesse de  sa  vue,  le  força  de  quitter  la  car- 
rière des  armes.  Le  20  novembre  1795,  il  fut 
nommé  administrateur  du  district  de  Nice,  qui 
appartenait  alors  à  la  France,  et  garda  ces  fonc- 
tions jusqu'en  1801.  A  cette  date  Niepce  revint 
avec  sa  femme  et  son  fils  au  foyer  paternel.  U 
partagea  d'abord  les  travaux  de  son  frère  aîné, 
qui  s'occupait  <lc mécanique  ;  ensemble  ils  imagi- 
nèrent plusieurs  machines,  fort  ingénieuses  du 
reste,  mais  dont  ils  ne  tirèrent  aucun  parti.  En 
1808  ils  prirent  un  brevet  d'invention  pour  une 
machine  (  le  pyrénlnphore  ),  qui  leur  valut  les 
compliments  de  Carnot,  puis  ils  construisirent 
une  pompe  hydrostatique.  Quittant  la  méca- 
nique pour  la  chimie,  ils  s'appliquèrent  à  la  cul- 
ture du  pastel  (18 1 1),  et  parvinrent  à  en  extraire 
une  fécule  colorante  d'une  beauté  comparable  à 
celle  de  l'indigo.  Malgré  le  départ  de  son  frère, 
il  continua  de  se  livrer  aux  recherches  scienti- 
fiques. «  La  lithographie  venait  d'être  inventée, 
dit  M.Lacan.  Tout  le  monde  voulait  en  faire  : 
Niepce  fit  comme  tout  le  monde.  Mais  il  lui 
était  difficile,  dans  sa  retraite,  de  se  procurer  des 
pierres  convenables ,  d'ailleurs  très-coAteuses. 
En  se  promenant,  il  avait  remarqué  sur  la  route 
des  cailloux  destinés  à  être  broyés  et  dont  la 
nature  lui  sembla  se  rapprocher  de  celle  des 
pierres  lithographiques.  Il  ramassa  les  plus  gros 
qu'il  put  trouver  et  commença,  à  l'aide  de 
nombreux  vernis  qu'il  composa,  une  série  d'es- 
wiis  infructueux.  L'homogénéité  de  ces  pierre* 
étant  imparfaite,  il  en  résultait  de£  inégalité* 
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dans  l'action  des  acides.  Mais  Niepcc  n'était  pas 
homme  à  s'arrêter  devant  ces  difficultés  :  elles 
le  conduisirent  seulement  a  chercher  une  sub- 
stance  plus  homogène;  alors  il  essaya  de  l'étain. 
Puis,  vers  1 813,  il  lui  prit  fantaisie  de  remplacer 
le  crayon  lithographique,  comme  il  avait  rem- 
placé la  pierre,  et  alors  uneidée  étrange  s'empara 
de  lui:  il  voulut  que  ce  fût  la  lumière  qui  fit  elle- 
même  le  dessin.  Dès  ce  moment  il  n'eut  plus  d'autre 
pensée.  Qu'on  se  figure  maintenant  cet  homme 
relégué  au  fond  d'une  province,  loin  de  tous  les 
conseils  et  de  tous  les  enseignements,  réduit  à 
se*  propres  moyens,  livré  a  une  idée  sans  cesse 
présente,  qui  ressemblait  à  de  la  folie,  voulant 
fixer  l'image  sur  le  miroir,  faire  un  dessin  avec 
un  rayon  de  lumière!  ■ 

Troublé  par  les  événements  de  1814  au  mi- 
lieu de  ses  travaux ,  Niepce  en  reprit  le  cours 
avec  une  ardeur  toujours  croissante.  Ses  pro- 
grès dès  lors  furent  constants.  En  1822  il  ob- 
tint sur  étain  poli  ou  sur  verre  des  copies  fidèles 
de  gravures  à  l'aide  d'un  vernis  bitumineux  de 
sa  composition  ;  en  1824  il  réussit  définitive- 
ment à  fixer  sur  des  écrans  préparés  les  images 
de  la  chambre  noire.  Si  les  résultats  étaient 
imparfaits,  on  pouvait  déjà  déclarer  le  problème 
résolu.  Dans  l'automne  de  1827  ,  il  se  rendit  en 
Angleterre  pour  rendre  visite  à  son  frère  aîné. 
Ayant  fait  à  Kiew  la  connaissance"  d'un  savant 
distingué,  Francis  Bauer,  il  lui  apprit  qu'il  avait 
découvert  le  moyen  de  reproduire  et  de  fixer 
d'une  manière  permanente  l'image  de  tout  objet 
par  l'action  spontanée  de  la  lumière,  et  lui 
montra  plusieurs  spécimens  d'images  fixées  sur 
étain  poli  et  d'épreuves  sur  papier  obtenues  d'a- 
près ces  planches.  A  la  prière  de  F.  Bauer,  il 
adressa,  le  8  décembre  1827,  à  la  Société  royale 
de  Londres  un  mémoire  sur  sa  découverte  en 
mime  temps  que  des  épreuves  ;  mais  comme  il 
ne  voulut  pas  donner  son  secret,  on  lui  rendit 
tout  et  la  communication  n'eut  pas  d'autres 
suites.  Au  commencement  de  cette  même  année, 
Niepce,  songeant  à  faire  aux  arts  l'application 
de  sa  découverte ,  était  entré  en  correspon- 
dance avec  un  graveur  habile,  M.  Lemattre; 
elle  dura  jusqu'à  la  fin  de  1829.  Dans  ces  let- 
tres,insérées  dans  La  Lumière  (1851 ,  n°*  2  à  8), 
on  le  voit  quitter  l'étain  pour  le  cuivre,  revenir 
à  l'étain,  dont  la  blancheur  lui  semblait  plus  con- 
venable, et  employer  le  plaqué  d'argent  dont  on 
se  sert  encore  aujourd'hui.  C'est  là  qu'on  trouve 
l'origine  de  ses  relations  avec  l'un  des  inven- 
teurs du  Diarama,  Daguerre.  •  Ce  monsieur, 
racontait  en  1827  Niepce  à  M.  Lemaltre,  ayant 
été  informé,  je  ne  sais  comment,,  de  l'objet  de 
mes  recherches,  m'écrivit  l'an  passé,  dans  le 
courant  de  janvier,  pour  me  faire  savoir  qu'il 
s'occupait  du  même  objet  et  pour  me  demander 
si  j'avais  été  plus  heureux  que  lui  dans  mes  ré- 
sultats. Cependant,  à  l'en  croire,  il  en  aurait 
déjà  obtenu  d'étonnants,  et  malgré  cela  il 
me  priait  de  lui  dire  d'abord  si  je  croyais  la 
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chose  possible.  Je  ne  vous  dissimulerai  pas 
qu'une  pareille  incohérence  d'idées  eut  lieu  'le me 
surprendre,  pour  ne  rien  dire  de  plus.  »  Au  bout 
d'une  année,  en  1827,  Niepce  reçut  une  seconde 
lettre  de  Daguerre,  qoi,  en  lui  demandant  ou  il 
en  était,  le  priait  de  lui  envoyer  one  épreuve. 
Niepce  fit  alors  un  voyage  à  Paris,  et  eut  une  en 
trevue  avec  Daguerre  ;  celui -ci  ne  lut  montra 
aucun  de  ses  essais,  ce  qui  n'empêcha  pas  >iepei 
de  lui  communiquer  quelques-uns  des  siens. 
Quelque  temps  après,  voyant  ses  progrès  cons- 
tamment entravés  par  le  mauvais  état  de  b 
chambre  noire,  il  proposa  à  Daguerre,  qui  aiait 
perfectionné  cet  appareil ,  d'associer  leurs  tra- 
vaux. Un  traité  fut  passé  entre  eux  à  Cbaloo,  k 
14  décembre  1829.  D'après  cet  acte,  qui  n'est 
pas  suffisamment  connu,  il  est  établi  d'une  ma- 
nière incontestable  que  Niepce  est  V inventeur  de 
la  photographie.  •  M.  Niepce,  y  est-il  dit,  a  dé- 
couvert le  moyen  de  reproduire  spontanément  1^ 
images  reçues  dans  la  chambre  noire.  ■  Après 
la  signature  du  traité,  il  s'était  engagé  à  •  confier 
à  Daguerre,  sous  le  sceau  du  secret,  qui  de- 
vait être  conservé  à  peine  de  tous  dépens,  te 
principe  sur  lequel  reposait  sa  découverte  et  lai 
fournir  les  documents  les  plus  exacts  et  les 
plus  circonstanciés  sur  la  nature,  l'emploi  et  ks 
différents  modes  d'application  des  procédés 
qui  6'y  rattachaient  (  art.  3  )  ».  Il  apportait  à 
titre  de  mise  en  société  «  son  invention,  re- 
présentant la  valeur  de  la  moitié  des  produit! 
dont  elle  était  susceptible  »,  et  de  son  côté  Da- 
guerre apportait  seulement  «  une  nouvelle  con 
binaison  de  chambre  noire,  ses  talents  et  soi 
éducation  »  (art.  5). 

A  peu  de  temps  de  là  Niepce  mourut,  paurrr 
et  ignoré,  dans  une  modeste  maison  de  campa- 
gne près  de  Châlon.  Le  7  janvier  1839  Daguerre 
communiqua  à  l'Académie  des  sciences  le  résultai 
des  travaux  qu'il  avait  continués;  la  chambre 
des  députés  lui  accorda  une  pension,  et  la  dé- 
couverte s'appela  daguerréotype  «  Daguerre 
est  mort  à  son  tour,  dit  M.  Lacan.  Nous  sera» 
juste  envers  lui  comme  envers  son  prédéces- 
seur. Il  a  perfectionné,  simplifié,  vulgarité  ce 
que  Niepce  a  inventé;  mais  il  a  recueilli  tout 
l'honneur  de  l'œuvre  commune. 

Ernest  Lacan,  dans  te  Moniteur  du  if  Janvier  iwa.  - 
La  Lumière,  I8»t. 

xip.pckdb  s  A I RT- Y  i  CTO  B  (Claude-Félix- 
Abel),  neveu  du  précédent,  a  beaucoup  contribué 
par  ses  travaux  au  perfectionnement  de  la  pho- 
tographie. Né  le  26  juillet  1805,  à  Saint-Cyr, 
près  Châlon-sur-Saôns  ,  il  suivit  la  carrière 
militaire,  et  sortit,  en  1827,  de  l'école  de  San- 
mur,  avec  le  grade  de  maréchal-des-logU  ins- 
tructeur. Il  eut  de  bonne  heure  un  goot  pro- 
noncé pour  les  sciences,  et  s'attacha  particulière- 
ment à  en  saisir  tous  les  points  d'appltcaliop. 
En  1842,  pendant  qu'il  était  à  Mootauban,  il  se 
mit  à  étudier  les  matières  colorantes  sous  In- 
fluence des  acides  :  une  tache  de  jus  de  citron, 
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.ju'il  essayait  d'enlever  sur  son  pantalon  de  ga-  | 
noce,  arait  été  l'occasion  de  cette  étude.  A  la 
même  époque,  le  ministre  de  ta  guerre  arait 
décidé  que  1m  revers,  les  collets  et  les  parements 
de  treize  régiments  de  cavalerie  seraient  de  cou* 
kor  orangée,  de  roses  ou  cramoisis  qu'ils  étaient, 
tu  essayant  à  cet  effet  d'abord  l'œillet  d'iode, 
puis  le  bois  de  fustel,  M.  Niepce  découvrit  un 
procédé  très-économique ,  mentionné  honorable- 
ment dans  le  rapport  du  jury  de  l'exposition 
des  produits  de  C  indus  trie  et  des  arts  de 
Poitiers  (  août  1842  ).  Le  ministère  l'adopta,  à 
ta  suite  des  expériences  concluantes  qui  avaient 
été  faites  devant  une  commission  présidée  par 
M.  Chèvre  ul.  M.  Nie  pce  céda  son  procédé  avec 
le  désintéressement  le  plus  complet.  Lieutenant  i 
depuis  1841,  il  fut,  eo  1845,  incorporé  avec  son 
grade  dans  la  garde  municipale.  Il  était  à  peine 
depuis  deux  ans  à  Paris,  lorsquil  présenta,  le 
là  octobre  1847,  a  l'Académie  des  sciences  son  ! 
beau  mémoire  Sur  l'action  des  vapeurs, qui,  sur 
an  rapport  de  M.  Chevreol,  Tut  inséré-dans  le  Re- 
cueil des  savants  étrangers  (l).  Le  même  jour, 
M.  Nie  pce  annonçait  à  l'Académie  ses  premiers 
estais  de  photographiesur  verre,  obtenus  à  l'aide 
d'une  cooebe  d'amidon.  Dans  l'intervalle  éclata 
U  révolution  de  Février,  qui,  par  le  licenciement 
de  la  garde  municipale,  le  mit  en  non-activité. 
Il  ne  reprit  qu'avec  plus  d'ardeur  ses  éludes  pho- 
tographiques, et  de*  le  12  juin  1848  il  communi- 
qua à  l'Académie  ses  procédés  de  photographie 
loi  verre,  qui  ont  donné  depuis  de  si  beaux  ré- 
élut* Quelques-unes  de  ces  épreuves,  qui  mar- 
quent une  des  grandes  phases  de  l'invention  de 
.Vioephore  Niepce,  ont  figuré  a  l'exposition  uni- 
renelle.  En  juillet  1848  M.  Niepce  quitta  mo- 
mentanément Paria  avec  le  10*  régiment  de  dra- 
gons, où  il  venait  d'être  réintégré  comme  lieute- 
nant. Piomjné  capitaine,  le  1 1  novembre  suivant, 
il  revint,  en  avril  1849.  à  Paris  servir  avec  le 
irteme  grade  dans  la  garde  républicaine.  Depuis 
lors  tous  ses  moments  de  loisir  sont  consacrés 
i  l'étude  si  intéressante  des  phénomènes  que 
peuvent  produire  tous  les  corps  de  la  nature  sous 
I  influence  de  la  lumière.  Pour  mettre  ce  savant 
et  modeste  ofticier  à  même  de  poursuivre  plus 
librement  *ei  travaux,  l'empereur  le  nomma, 
le  19  février  1864,  commandant  du  Louvre, 

(I)  Ce  rapport  remarquable,  précédé  d'une  tarante  m- 
trodoeiion,  te  termine,  en  prenant  occasion  du  traraU 
fen>Ntrpee,  pour  appeler  l'attention  des  aérants  sur 
lei  pointa  Mirants  :  |*  a  l'attractloa  électlre  arec  la- 
QoeDe  ose  même  rapeur  peut  être  fliee  par  différents  , 
corpt  ;  t*  l'sUrsellou  électlre  de  certaine*  rapeur»  qui 
"  lient  au  papier  blanc  de  préférence  aai  parties 
aoira  fi  une  encre  grasse,  ainsi  queceja  arrlre  à  la  ra- 
f*ur  de  l'acide  atotlque  ;  S*  la  rapidité  arec  laqn<  Ile 
fuient  réagir  une  rapeur  et  dra  corps  aolldes  aussi 
ûBtnpacles  que  le  sont  le»  raétaui,  comme  on  l'obserre 
«Ire  la  rapeur  de  l'auimonlaquu  et  le  cuivre;  4*  la 
dntance  a  laquelle  une  rapearqul  se  dégage  delà  ma- 
u*re  d  uoe  lajage  est  susceptible  de  reproduire  Cette 
taure  turuo  plan  ou  la  rapeur  «lent  à  se  condenser; 
V  l  oiauence  très-dlrerse  que  différents  aolldes  pour- 
nJeat  eiererr  sur  l'économie  animjle,  après  avoir  été 
"mt*  t  une  même  rapeur.  • 
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après  lui  avoir  donné  le  grade  de  chef  d'esca- 
dron et,  en  1849,  la  croix  de  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'Honneur.  Frappé  des  expériences  de  Bec- 
querel et  de  John  Herschel,  qui  avaient  essayé 
de  reproduire  les  images  avec  les  couleurs  du 
spectre  solaire  (  héliochromie),  il  entreprit  une 
série  de  recherches  originales  sur  les  flammes  co- 
lorées et  présenta  successivement  a  l'Académie 
trois  mémoires  sur  l'héliochromie.  Beaucoup  de 
savants  et  d'artistes  ont  pu  admirer  ces  merveil- 
leuses images  qui  reproduisent  les  objets  avec 
leurs  couleurs  naturelles.  Mais  ces  images  sont 
instables  ;  elles  s'affaiblissent  et  disparaissent 
peu  a  peu  :  la  lumière  reprend  ce  qu'elle  avait 
cédé.  11  reste  donc  un  pas  de  plus  h  faire.  Si 
M.  Niepce  parvient  à  fixer  et  rendre  ces  images 
permanentes,  il  aura  résolu  l'un  des  plus  grands 
problèmes  de  la  science.  En  attendant,  cet  émi- 
nent  esprit  investigateur  est  parvenu, par  ses  étu- 
des sur  les  résines,  à  perfectionner  le  procédé 
de  Nicéphore  Niepce.  En  substituant  au  verpiade 
bitume,  jusqu'alors  employé,  un  bitume  de  Judée, 
dissous  dans  la  benzine  additionnée  d'essence 
d'amandes  amères,  il  obtint  un  vernis  non-seu- 
lement très-facile  a  étendre,  mais,  au  lieu  de  huit 
heures  d'exposition  à  la  lumière,  il  suffit  de  vingt- 
cinq  minutes  à  une  heure  au  plus  dans  une  cham- 
bre obscure  pour  recevoir  l'image  du  modèle. 
Puis,  le  bitume,  altéré  ou  modifié  par  la  lumière, 
résiste  assez  aux  acides  qui  mordent  sur  le 
métal  mis  à  nu  pour  qu'il  soit  possible  de  gra- 
ver à  l'eau -forte  une  plaque  métallique  soumise 
au  procédé  perfectionné  (1).  Si  les  planches 
gravées  jusqu'à  présent  par  les  procédés  de 
M.  Niepce  de  Saint- Victor  ont  en  général  né- 
cessité l'application  intelligente  de  morsures  ré- 
pétées dans  certaines  parties,  il  n'en  est  pas 
moins  certain  que  la  gravure  héliographique 
peut  se  prêter  a  toutes  les  applications  de  la 
photographie.  Il  sera  intéressant  de  donner 
ici,  pour  la  première  fois,  la  liste  complète  des 
travaux  que  M.  Niepce  de  Saint-Victor  a  publies 
jusqu'à  ce  jour  (1880)  :  Procédé  de  teinture 
pour  changer  les  couleurs  rose,  cramoisie, 
aurore  et  écarlate  en  couleur  orangée  : 
donné  au  ministre  de  la  guerre  au  mois  de  dé- 
cembre 1841  ;  appliqué  dans  l'armée  en  1842  ; 
—  Mémoire  sur  l'action  des  vapeurs  de  cer- 
tains corps,  tels  que  l'iode,  le  soufre  et  le 
phosphore,  présenté  à  l'Académie  des  sciences 
le  25  octobre  1847  :  on  y  trouve  la  première 
annonce  de  la  photographie  sur  verre  ;  le  rapport 
sur  ce  mémoire  a  été  inséré  dans  le  Recueil 
des  savants  étrangers  ;  —  Note  sur  la  pho- 
tographie sur  verre,  présentée  à  l'Académie 
des  Sciences,  le  12  juin  1848;  —  Note  sur 
des  images  du  soleil  et  de  la  lune  obtenues 
par  la  l'fwfographie  sur  verre,  présentée  a 
l'Académie,  le  3  juin;  1850;  —  Note  sur  la  Pho- 
tographie sur  verre  et  sur  quelques  faits 

h)  Rapport  de  M.  CberreuL 


Digitized  by  Google 


09  NIEPCE  —  I 

nouveaux  (  séance  de  l'Académie  du  19  août 
1850);  —  Note  sur  un  nouveau  procédé 
pour  obtenir  des  images  photographiques 
sur  plaqué  d'argent,  sans  iode  ni  mercure 
(Séance  de  l'Académie  du  30  septembre  1850); 

—  1"  Mémoire  sur  Phéliochromie,  communi- 
qué le  2  juin  1851  à  l'Académie  de*  science»; 

—  2e  Mémoire  sur  Vhélioehromie ,  présenté  le 
9  février  1852  à  l'Académie;  —  3*  Mémoire  sur 
Vhélioehromie;  id.,  le  6  décembre  1852;  — 
Note  sur  la  reproduction  des  images  par  la 
vapeur  d'iode;  id.,  le  28  mars  1853;  — 
l«r  Mémoire  sur  la  gravure  héliographique 
sur  planche  d'acier  ;  id.,  le  23  mai  1853;  — 
Note  sur  un  nouveau  vernis  héliographique 
pour  la  gravure  sur  acier;  id.,  le  30  octobre 
1754;  —  en  avril  1854  :  Découverte  d'un  nou- 
veau/eu grégeois  (voir  l'ouvrage  du  général  Pi- 
cot );  —  2e  Mémoire  sur  la  gravure  sur  acier, 
présenté  à  l  'Académie,  le  2  octobre  1854  ;—  Note 
tur  un  nouveau  procédé  de  morsure  pour 
la  graoure  hé/iographique  ;  id.,  12  mars 
1855;  —  3e  Mémoire  sur  la  gravure  héliogra- 
phique; id.,  8  octobre  1855;  —  4«  Mémoire 
sw  la  gravure  héliographique;  id.,  2  no- 
vembre 1856;  —  1«  Mémoire  sur  une  nou- 
velle action  delà  lumière;id.,  16  novembre 
1857;  —  2e  Mémoire  sur  une  nouvelle  action 
de  la  lumière;  id.,  1"  mars  1857  ;  —  3e  Jfd- 
vioire  sur  Vaction  de  la  lumière  ;  id.f  29  no- 
vembre 1858  ;  —  4e  Mémoire  sur  l'action  de  la 
lumière,  id.,20  décembre  1858; —  Rote  sur 
l'obtention  d'épreuves  photographiques  rouge, 
verte,  violette  et  bleue,  et  sur  une  Photogra- 
phie obtenue  avec  un  tube  dans  de  la  glace 
(action  de  lumière  conservée);  id.,  11  avril 
1859  ;  —  Mémoire  sur  la  thermographie, 
id.,  23  mai  1859;  —  Mémoire  sur  l'action 
de  la  lumière  sur  les  matières  amylacées,  en 
collaboration  avec  M.Corvisart,  id.,  3  septembre 
1849  ;  —  Note  sur  l'action  delà  lumière  sur  les 
vins,  id.,  21  novembre  1S59  ; —  Note  sur  l'ac- 
tion de  lu  lumière  et  de  C électricité,  id.,  27  fé- 
vrier 1860.  X. 

Ktèpee  de  Saiot- Victor,  Ikcherchet  photographiques, 
•ulvle*  de  Considérations  par  M.  Chcvreul,  avec  une 
Prr/acr  bioçrophiqw.  par  M.  K.  lacan.  -  Documents 
particuliers. 

NIBPPBRG.  Votf.  NriPPEKC. 

nierembkbg  (Jean-Eusèbe  ne),  savant 
jésuite  espagnol,  né  en  1595,  à  Madrid,  où  il  est 
mort,  le  7  avril  1658.  Son  père  était  Tyrolien,  sa 
mère  bavaroise.  11  étudiait  le  droit  à  Salamanque 
lorsqu'il  renonça  au  monde  pour  entrer  dans  la 
Compagnie  de  Jésns  ;  un  ordre  du  nonce  apos- 
tolique le  rendit  à  ses  parents,  qui,  n'ayant  pu 
réussir  à  le  détourner  de  sa  vocation,  le  laissè- 
rent libre  de  la  suivre.  A  peine  eut- il  achevé 
son  noviciat  qu'il  fut  chargé  d'une  mission  dans 
les  montagnes  de  l'Algarria  (Castille  nouvelle). 
Rappelé  à  Madrid ,  il  professa  au  collège  impé- 
rial l'histoire  naturelle,  puis  l'Écriture  suinte. 
En  1G42  il  renonça  à  renseignement  par  suite 
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d'une  attaque  de  paralysie,  qui  le  priva  presque 
entièrement  de  l'usage  de  la  langue  et  destnaius 
C'était  un  homme  austère,  laborieux  et  d'une 
1  piété  ardente;  il  consacrait  ses  journées  à  la 
prière  ou  à  la  confession,  et  rédigeait  pendant  la 
nuit  ses  ouvrages.  On  a  de  lui  :  Obras  g  dias , 
manual  de  senores  y  principes;  Madrid, 
1C28,  1 6* l,in-4°;  —  Sigalion,  sive  de  sapien- 
tia  mythica  lib.  Yl II;  Madrid,  1629,  in-Jr»  ;  - 
Vida  de  S.  Jgnatio;  Madrid,  1631,  in-8':soa- 
•  vent  réimprimée;  —  De  adorations  in  spirtf* 
i  et  veritate  lib.  IF;  Anvers,  1631  ;  —  De  mie 
,  voluntatis  lib.  VI;  Lyon,  1631,  in  8°  ;  trad.  eo 
;  français  (L'Art  de  conduire  la  volonté;  Paris, 
I  1657,  in-4")  par  Louis  Videl,  qui  prétend,  dam>  h 
préface,  que  le  P.  de  Nieremherg  aurait  demeure 
i  plus  de  vingt  années  en  France  ;  —  Vida  divin*  t 
camino  real  para  la  per/eccion  ;  Madrid,  1633, 
in-4o  ;  trad.  en  latin  par  Martin  Sibenius  ;  —  Bu- 
toria  naturx  maxima  peregrina  lib.  XVI; 
Anvers,  1 635,  in-fol.,  fig.  Ce  traité,  dédié  an  comte- 
duc  d'Olivarès,  concerne  surtout  l'histoire  na- 
turelle des  Indes.  «  On  y  remarque ,  selon  Cla- 
vier, beaucoup  de  superstition  et  peu  de  critique; 
l'auteur  y  entre  dans  des  discussions  métapLy 
siqnes,qui  tiennent  aux  idées  du  moyen  âge, 
dominantes  encore  à  cette  époqoe ,  surtout  dal- 
les collèges  des  jésuites.  Néanmoins  il  y  a  des 
observations  intéressantes  sur  les  animaux  et 
sur  des  plantes  nouvelles.  Ainsi  on  y  voit  la  sa- 
rigue, le  viscache,  le  coendou,  le  raton,  le  bison, 
la  vigogne,  l'ouistiti ,  des  oi&eanx  de  paradis ,  U 
casoar  sans  casque  et  le  serpent  à  sonnettes. 
Nieremberg  n'a  pas  seulement  pris  les  figure* 
des  auteurs  .manuscrits,  il  a  encore  emprunt? 
celles  de  Clusius  (L'Écluse);  mais  je  soupçonne 
'  que  la  plupart  de  xes  figures  sont  tirées  des 
manuscrits  d'ilernandez.  »  A  la  suite  de  ce  re- 
1  cueil  on  en  trouve  un  antre,  de  moindre  impor- 
tance, De  miris  et  miraculosis  naturis  in  Eu- 
ropa ,  et  qui  renferme  la  description  des  mer- 
veilles naturelles  qu'il  avait  observées  dans  k 
cours  de  ses  voyages  ;  —  Practica  del  catt- 
j  cismo  romanoy  doctrinachristiana  ;Mnàrii, 

1640,  in-4%  trad.  en  italien;  —  TheopolUictts . 
sive  brevis  élucida tio  et  rationale  dit  tnomm 
operum  atque  providentia  humanorum  ;  Aa- 
vers,  1641,  in-8°;  —  Prodigio  del  amor  dm*o 
y  fineza  de  Dios  con  los  hombres;  Madrid, 

164 1,  in-4';  —  Stromata  sacrx  Schptur*; 
Lyon,  1642,  in-fol.  :  dictionnaire  historique  dr 
personnages  de  la  Bible,  suivi  d'un  recueil  L 
sentences  morales  intitulé  Gnomoglyphica;  — 
Corona  virtuosa  y  virtud  coronota ,  sivt  dt 
virtutibus  in  principe  requisitts;  Madrid,  1643, 
in-4°  :  ses  exemples  sont  tous  emprunté*  aux 
vies  des  princes  de  l'Autriche  ou  de  l*  Espaçoe  ; 
—  De  la  devocion  y  patrocinio  de  S.  M*çuel 
protector  de  Es  pana  ;  Madrid,  1643,  io-4*  ;  — 
Doctrinx  ascetkx,  sive  institutionum  spni- 
tualium  pandectx;  Lyon.  1643,  in-fol.,— Coma 
y  remedio  de  los  maies  publicos ;  Madrid, 
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1642,  in  à  ;  —  La  curiosa  filosofia  y  tesoro 
de  maravtllus  de  la  naturaleza;  Madrid, 

1643,  in-4°;  —  Claros  varones  de  la  compri- 
ma de  Jésus;  Madrid,  1643  ,  4  vol.  m  lol.;  ce 
recueil  biographique  esttrès-estimé;  le  P.  Alonso 
de  Aodrada  y  a  ajouté  en  1666  deux  vol.  de 
plo»;—  Gloria  de  S.  Ignacio  y  de  S.  Fran- 
cisco Xavier;  Madrid,  1645,  in-fol; —  Homl- 
lue  catenatx,  cum  Erotematum  curiosx  lec- 
bonis  decadiàus  XXII;  Lyon,  1646,  in-fol.;  — 
Tralado  de  la  constancia  en  la  virtud;  Ma- 
drid, 1647,  in-4°;  —  Epistolx;  Madrid,  1649, 
édition  faite  par  les  soins  d'Emmanuel  de  Faria 
y  Souza  ;  —  imitation  de  Christo  de  Thomas 
de  Kempis;  Anvers,  1650,  in  8°;—  Vida  del 
B.  Francisco  de  Borja,  à  la  tête  des  œuvres  de 
ce  saint,  qu'il  édita  à  Madrid,  1651, 3  vol.  in  fol 
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1846-1852, 22  vol.  en  deux  séries;  —  deuxalma- 
nachs  populaires,  Sxchsischer  Volkskalender 
(Leipzig,  1842-1849)  ;  —  et  Deutscher  Volkska- 
lender (  ibid.,  1850 et  ann.  suiv.). 
Itérer,  Untverwl-lAxikon. 

kiethammer  {Frédéric- Emmanuel) ,  phi- 
losophe allemand,  né  en  1766,  à  Beilstcin,  dans 
le  Wurtemberg,  mort  en  1846.  Nommé  en  1793 
professeur  de  philosophie  et  de  théologie  à  léna, 
il  reçut  en  1803  une  chaire  à  Wurtzbourg,  de- 
vint en  1807  membre  du  conseil  supérieur  de 
l'instruction  publique  à  Munich,  fut  élu  plus  tard 
membre  de  l'Académie  des  sciences  de  cette 
ville  et  obtint  en  1829  l'emploi  de  premier  con- 
seiller du  consistoire  supérieur.  11  s'est  signalé 
par  sa  lutte  contre  l'introduction  des  principes 
exclusivement  utilitaires  en  matière  d'éducation. 


De  tmmaculata  conceptione  Virginis  Ma-    On  a  de  lui  :  Versuch  einer  Ableitung  des  mo- 


n#;  Valence,  1653,  in-4°  ;  —  Diferencia  de  lo 
temporal  y  eterno;  Madrid,  1654,  in-24;  trad. 
?n  arabe  par  le  P.  Fromage,  qui  a  également 
tait-nasser  dans  cette  langue  quelques  autres 
traités  de  Nierernberg;  —  Trophxa  Mariana 
lïb.  VI;  Auvers,  1655,  in  fol.;  —  Cielo  estrel- 
ladode  Maria;  Madrid,  1655,  in-fol.;-  Théo 


ralischen  Gesetzes  aus  dm  Formen  der  rei- 
nen  Vernunft  (  Essai  d'une  déduction  de  la  loi 
morale  des  principes  delà  raison  pure);  léna, 
1793;  —  Veber  Religion  als  Wissenschaft 
(  l.a  Religion  considérée  comme  science)  ;  Neu- 
strelitz,  i79:>;  —  Versuch  einer  liegmndung 
des  vernunftmassigen  Offenbarungs glaubens 


riadesolita  veritate  conceptx  Deiparx  abs-  j  (Essai  de  fonder,  conformément  à  la  raison,  la 


que  labe  originati;  Valence,  1656,  in-8' 
Eiceptiones  concilii  Tridentini  pro  omni- 
moda  puritate  Deiparx  expensi;  Anvers, 
1656,  in-8*;  —  Docior  Evangelicus  ;  Lyon', 
1659,  in-fol;  —  Opéra  part  henica  ;  Lyon;  1659, 
tn-fol.  :  collection  de  tout  ce  qu'il  avait  écrit  sur 
te  dogme  de  l'immaculée  conception  de  la  Vierge; 
-  Svccus  prudentix  sacropoliticx ;  Lyon, 
1659,  in- 12;  —  Uieromelissa  bibliotheca  de 
ioctrina  Evangetii,  imitatione  Chrisli  etper- 
fettione  spiriluali  ;  Lyon,  1659,  in-fol.;  —  Silva 
tatechisUca;  Lyon,  1659,  in~4°;  —  Sylloge 
axiomatum  et  institulionum  spirïtualium ; 
Lyon,  1659,  in-4°  ;  ces  quatre  derniers  ouvrages 
reproduisent,  sous  des  titres  différents,  plusieurs 
des  écrits  ascétiques  de  Nieremberg.  Le  P.  Boil- 
lol  a  extrait  de  cet  auteur  des  Maximes  chré- 
tiennes et  spirituelles  (Lyon,  1714,  2  vol. 
in-12).  P. 

Sotwell,  Bibl.  taripl.  toc.  Jeru.  —  VI*  du  P.  de  Nie- 
vm'ery,  a  la  tète  des  Opéra  par>henictt-  —  Antonio, 
Xot*  Bibi.  liitpunu.  I,  «M.  —  MorérI.  Grand  Dut. 
*W.  (édli..  lis?.  )  -  Franckenao,  Bibl.  Ultpana,  ait.  - 
Cutter,  thst  dt$  sriencet  naturelles,  11. 

* nieritz  (Gustave),  littérateur  allemand, 
né  en  1795,  a  Dresde.  Après  avoir  secondé  son 
perc  daus  la  direction  d'une  école  gratuite,  il  lui 
«accéda  en  1832,  et  fut  chargé  en  1841  de  l'école 
d'Antonstadt,  dans  la  même  ville.  Ses  premiers 
ft^is  littéraires  parurent  en  1830  dans  le  Mer- 
cure de  Pbilippi.  En  1833  il  commença  une  série 
de  contes  moraux  à  la  manière  du  chanoine 
Schroid,  et  depuis  cette  époque  il  n'a  cessé  de 
consacrer  sa  plume  à  (Instruction  de  la  jeunesse. 
Nous  citerons  de  lui  :  Jugendbibliothek  (Biblio- 
thèque des  enfants);  Berlin,  1840-1860.  21  ca- 
hiers par  an;  —  Jugendschriften  ;  Leipzig, 


croyance  à  la  révélation  );  Leipzig,  1798;  —  Der 
Streit  des  Philanthropismus  und  Ilumanis- 
mus  (La  Lutte  entre  le  philanthropisme  et  l'hu- 
manisme) ;  léna,  1 808  ;  —  Philosophisches  Jour- 
nal; léna,  1795-1800,  10  vol.;  depuis  le  cin- 
quième vol ,  en  collaboration  avec  Fichte. 

Conrenatlt>nt-Lfxikon. 

xiETO  (David),  savant  rabbin  italien,  né  à 
Venise,  en  1654,  mort  à  Londres,  en  1728.  D'ori- 
gine portugaise,  il  fut  pendant  quelques  années 
médecin  a  Livourne,  où  ses  coreligionnaires , 
en  raison  de  ses  profondes  connaissances  de  la 
Bible  et  du  Talmud,  le  nommèrent  un  de  leurs 
juges;  en  1701  il  fut  appelé  comme  président 
delà  synagogue  de  Londres.  On  a  de  lui  :  Pas- 
calogia ,  overo  discor^o  délia  Pasca  ,  in  cui 
si  assegnano  le  ragioni  délie  discrepanze 
circa  il  tempo di  celebrar  la  Pasca;  Cologne 
(Londres),  1702,  in-8°;  Livourne,  1765,  ln-8*; 
—  Dclla  dtvina  Providentia;  Londres,  1704, 
in-4',  et  1716,  in-8°;  —  Los  trionfos  de  la  po- 
brezza;  Londres,  1709,  in-4°;  —  Matta  Dan 
(La  Tribu  de  Dan);  Londres,  1714,  in-4*;  en 
hébreu  et  en  espagnol,  réimprimé  à  Metz  en  hé- 
breu seulement;  ouvrage  ayant  pour  but  de 
prouver  contre  les  Karaïtes  la  valeur  de  la  tra- 
dition orale,  déposée  dans  le  Talmud,  la  Mis- 
chna,  etc.  ;—  flot i  tir  reconditx  de  processu 
inquisilionum  in  Hispania  et  Lusitania  ad- 
versus  illos  qui  carceribus  illarum  detinen- 
tur  ;  Londres,  1722,  in-8«,  en  espagnol  et  en 
portugais.  Nieto  a  laissé  en  manuscrit  quatre  vo- 
lumes d'une  Concordance  du  Talmud. 

Wolf.  Bibliotheca  hebraiea.  -  Ros*\  HlbUoUea  gin- 

antientliana. 
kieto  (  Don  Vicente),  général  espagnol,  né 
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en  17C9,  fusillé  à  Suipacha  (  haut  Pérou  ) ,  le 
15  décembre  18 lt).  Il  prit  fort  jeune  la  carrière 
des  armes,  et  fit  les  campagnes  des  Pyrénées  et 
de  Catalogne  (  1793  1795  )  contre  la  république 
française.  Il  était  capitaine  lorsque  son  régiment 
fut  envoyé  dans  les  possessions  espagnoles  de 
l'Amérique  du  Sud.  Il  combattit  sous  les  ordres 
de  don  Santiago  Liniers  contre  les  Anglais ,  à  la 
Plaza  del  Retiro  (12  août  1807  ),  à  Buenos-Ay- 
res  (juillet  1808  )  et  contribua  aux  succès  qui 
précédèrent  la  reprise  de  Montc-ViJeo  et  la  ca- 
pitulation du  général  Whitelocke  (6  juillet 
1808).  Après  l'expulsion  des  Anglais,  Nieto  fut 
récompensé  de  ses  services  par  le  grade  de  co- 
lonel. Lorsqu'en  août  1808  on  apprit  en  Amé- 
rique l'abdication  de  Charles  IV  en  faveur  de  son 
fils  Ferdinand  VII,  l'envahissement  de  la  pénin- 
sule hispaniqne  par  l'armée  française,  et  le  des- 
sein de  Napoléon  d'asseoir  son  frère  Joseph  sur 
le  trône  d'Espagne,  en  conservant  néanmoins  cette 
monarchie  dans  toute  son  intégrité ,  trois  partis 
se  trouvèrent  en  présence  :  le  parti  espagnol  roya- 
liste, qui  s'empressa  de  jurer  serment  de  fidélité 
à  Ferdinand  VII  ;  le  parti  patriote,  composé  des 
indigènes  et  qui  voulut  profiter  des  circonstances 
pour  s'affranchir  du  joug  de  la  métropole  ;  enfin, 
on  troisième  parti,  à  la  tête  duquel  se  trouvait  Li- 
niers, penchait  pour  reconnaître  Joseph  et  éviter 
ainsi  la  guerre  civile.  Ce  dernier  parti,  composé 
d'éléments  divers,  n'avait  aucune  racine  dans  la 
population  américaine;  il  s'absorba  bientôt  dans 
tes  deux  autres.  Nieto  avait  pris  rang  parmi  les 
royalistes  ;  aussi  lorsque  le  lieutenant  général  don 
Baltazar  Hidalgo  de  Cisneros  débarqua  a  Monte- 
Video  en  qualité  de  vice- roi  nommé  par  la 
junte  centrale  d'Espagne,  Liniers  fut-il  mis  à 
l'écart,  et  Nieto,  promu  brigadier,  reçut  le  gou- 
vernement de  Monte-Video  et  peu  après  fut  en- 
voyé à  la  tête  d'une  expédition  dans  la  province 
de?  Charcas.  A  son  retour,  il  fut  nommé  maré- 
chal de  camp  et  président  de  l'audiencia  de 
Chuquisaca.  Lorsqu'en  mai  1810  la  guerre  civile 
éclata,  Nieto,  privé  de  ses  fonctions,  joignit  ses 
troupes  à  celles  du  général  don  José  de  Cor- 
dova  et  de  don  Francisco  de  Paulo-Sanz,  inten- 
dant de  Potosi  ;  mais  ces  trois  chefs  royalistes, 
battus  successivement  par  les  indépendants  à 
Santiago,  à  Cotagoïta  (  17  octobre),  a  Tupiaza, 
(  17  novembre  )  et  enfin  à  Suipaclia,  tombèrent 
entre  les  mains  du  général  patriote  don  Anto- 
nio Balcarce,  et  furent  immédiatement  fusillés 
par  les  ordres  du  docteur  Juan  José  Caste] li, 
membre  de  tejunta  gubernativa  (1). 


(I)  Cette  Jante,  qat  siégeait  S  Buenos- A  yre«,  avait 
nonce  le  triment  d  allt'KCjncea  Ferdinand  VU;  elle  oc 
représentait  que  faiblement  l'élément  patriote  pur,  et  ae 
borniit  a  ciitf-T  des  réformes  et  une  constitution.  11  est 
étrange  au  torpilla  que  le  premier  rooiiyeracnt  révolu- 
tionnaire do  Pérou  tire  ton  origine  de  la  fidélité  en- 
thousiaste de»  habitants  au  cruel  et  Inepte  Ferdi- 
nand Vil.  Ce  qu'on  désignait  aussi  alors  sous  le  nom  de 
royalistes  n'était  que  des  fonctionnaires  dépossédés  et  , 
mécontenta,  qui  soutenaient  leurs  propres  intérêts  an  | 
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!     lion  Cregorlo  Panés,  Entago  «Te  /a  Hùlvria  art' 
del  Paraguay,  Buenot-Mgret  y  Tucuman  <  Buén<» 
Ayres,  IS.T,  s  »ol  ),  |||«  nal  —  W.  B.  Stevenson, 
hittorual  and  dctcrtpiue  narrative  •/»  reanp/m,- 
denee  in  Sort*  America,  etc.  (  Londres         »  ^ 

T*  )'..t  IU"  *~  ■""réd'rfe  Ucrols  ,  Pérou  et  Sof.™ 
dans  17/nlrew  pittoresç»*,  p.  mi.  -  CaUcleos»,  Jm 
t*/s  in  South  Amtrira,  1. 1,  p.  m. 

MBCHOFF  (Jean),  voyageur  allemand,  or  » 
Usen  (Westphalie),  en  1630,  perdu  sur  nie  de 
Madagascar,  le  29  septembre  1672.  Il  abandonna 
sa  patrie  pour  se  mettre  au  service  de  ta  Corn 
pagnie  hollandaise  des  Indes  occidentales.  Il  » 
fut  employé  à  bord  de  plusieurs  navires  comme 
subrécargue  (  commis  chargé  de  la  partie  com- 
merciale d'une  expédition  ou  même  de  la  car- 
gaison d'un  seul  bâtiment  ).  Les  Hollandais  l'é- 
tant emparés  de  la  partie  du  Brésil  comprise 
entre  le  Maranbam  et  le  rio  San-Francisco,  Jraa 
Nieuhoff  passa  dans  cette  partie  de  rAmériqoe 
méridionale,  fit  quelques  voyages  dan;  1rs  con- 
trées voisines,  et  y  demeura  jusqu'en  1649,  épo- 
que où  les  Portugais  reprirent  Rio-de-Janëra. 
Il  entra  alors  dans  la  compagnie  neerlan-iiw 
des  Indes  Orientales,  qui  le  plaça  au  nombre  «V 
ses  principaux  agents  et  l'envoya  à  Batavia 
(30  mai  1654).  Les  administrateurs  de  la  Com- 
pagnie désiraient  surtout  s'ouvrir  les  ports  delà 
Chine,  que  les  Portugais  fréquentaient  seuls.  Une 
ambassade  auprès  de  l'empereur  Chuo-Cui  fut 
résolue  :  Nieuhoff  fut  adjoint  à  Pieter  Tan  Gojer 
et  à  Jakobde  Keyser  pour  remplir  cette  mission, 
qui  mità  la  voile  de  Batavia,  le  14  juin,  et  armai 
KanTung  (Canton)  le  17  mars  1656.  Les  envoyéi 
hollandais  étaient  à  Nanking  le  17  juillet  suivant 
Us  y  furent  arrêtés  par  de  nombreuses  forma- 
lités ;  cependant,  malgré  l'opposition  des  PP.  )*• 
suites,  qui,  avec  le  rang  de  mandarins,  étaient  les 
membres  tout-puissants  du  tribunal  des  sciences, 
ils  purent  parvenir  jusqu'à  Pé-King.  Ils  eurent 
beaucoup  de  peine  à  détruire  les  préventions  ré- 
pandues par  les  Portugais  et  les  missionnaire 
catholiques.  Le  P.  jésuite  Adam  Schaal  «mon- 
tra surtout  leur  adversaire,  tout  en  lear  amant 
de  truchement  auprès  des  autorités  chinoises; 
Ils  lurent  enfin  reçus  par  l'empereur  en  se  con- 
formant aux  cérémonies  absurdes  et  bumûWr? 
pratiquées  à  la  Cour  Céleste.  Soumis  à  ooe 
claustration  complète  pendant  leur  séjour  à  Pf* 
King  ils  ne  purent  étudier  que  très-sommaire- 
ment les  mœurs  chinoises.  Us  obtinrent  quel- 
ques promesses,  une  armistice  de  boit  aai. 
mais  aucun  traité  sérieux.  Ils  dorent  quitter  Pé- 
King,  le  16  octobre,  dans  des  voitures  fermée 
et  escortés  par  de  nombreux  cavaliers,  qui  les 
cernaient  à  chaque  station.  On  les  reconduisit 
de  la  sorte  jusqu'à  Canton  (28  janvier  1657),  et 
on  pressa  leur  embarquement.  Le  31  mars  ib 
descendaient  à  Batavia.  Nieuhoff  fut  chargé  de 
porter  au  grand  conseil  de  la  Compagnie  lé 
mauvais  résultat  de  la  mission  de  sesambassa- 


nom  de  la  couronne  absolue,  et  la 
àl'lnflaeace 


dertsUfc» 
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Arrivé  le  6  juillet  1658  à  Amsterdam,  il 
reprit  ses  fonctions  maritimes  et  commerciales, 
ei  en  1659  il  visita  les  comptoirs  d'Amboine,  de 
Malacca,  de  Sumatra,  et  une  partie  des  ports  de 
l'Inde.  En  1662,  il  fut  nommé  gouverneur  des 
possessions  néerlandaises  dans  l'Ile  de  Ceylan, 
d'où  il  fut  rappelé  en  1667*  Il  eut  à  .soutenir  au 
snjet  de  sa  gestion  de  longues  discussions  avec 
le  conseil  de  Batavia,  qui  le  renvoya  en  Hol- 
lande, le  17  décembre  1670.  Nieuhoff  se  disculpa 
complètement  devant  les  directeurs  généraux 
de  sa  Compagnie,  et  reçut  une  nouvelle  mission 
(décembre  1671),  spécialement  destinée  à  orga- 
niser des  comptoirs  pour  la  traite.  Le  8  avril 
167],  il  relâcha  au  cap  de  Bonne-Espérance,  et 
le  29  septembre  suivant  il  descendit  à  terre  à  Ta- 
matave  (Ile  Madagascar  )  pour  traiter  avec  quel- 
que; chefs  madécasses  ;  mais  il  ne  reparut  plus 
a  son  bord.  On  ignore  quelle  fut  sa  fin. 

On  a  de  Niculiofi'Une  relation  de  sa  mission  en 
Chine,  publiée  d'abord  en  hollandais,  Amsterdam, 

1665,  in-fol.  avec  fig.,  et  trad.  en  français  par  J. 
Le  Carpentier,  sous  le  litre  de  Ambassade  de  la 
Compagnie  hollandaise  des  Indes  orientales 
au  grand  khan  de  Tartarie,  empereur  de  la 
Chine,  avec  la  description  de  ce  pays;  Leyde, 

1666,  in-fol.  avec  fig.  ;  trad.  en  allemand,  1666, 
1669  et  1675,  in  fol.,  lig.  ;  trad.  en  latin,  par 
(i.  Ilornius,  Amsterdam,  1668;  trad.  anglaise 
par  Ogilvy,  Londres,  1671.  Cet  ouvrage  de 
.^ohoff  eut  un  grand  succès  lors  de  sa  pu- 
blication; des  extraits  s'en  rencontrent  dans 
presque  tous  les  recueils  de  voyages.  Thévenot 
(«fait  l'éloge;  mais  Macartney,  qui  fut  ambas- 
f*lenr  aoglais  en  Chine  en  1792,  le  déclare 
rempli  d'erreurs.  Ce  livre  est  resté  curieux,  sur- 
tout a  cause  des  nombreuses»  gravures  qui  l'il- 
lustrent.  On  a  encore  de  Nieuhoff  (en  hollan- 
dais) :  Voyage  curieux  au  Brésil  par  mer  et 
par  lerie;  Amsterdam,  1682 ,  in-fol.,  fig.;  — 
Voyages  par  mer  et  par  terre  à  différents 
lieux  des  Indes  orientales,  avec  une  descrip- 
tion de  la  ville  de  Batavia  (en  hollandais); 
Amsterdam,  1682,  1693,  in-fol.,  avec  fig.  Ces 
Jeux  ouvrages  ont  été  trad.  en  diverses  langues. 

A.  DE  LACAZE. 

Tfceteno»,  RtcuHl  de  Foyaçri,  t  II.  -  Mac.rtney, 
r*,açtdant  F  Inde,  dans  la  Chine,  tic  ,  t.  I,  préface, 
P  «ni  (trad.  d?  Casier»). 

iiF.rLA.xoT  (Adriaan),  peintre  beige,  né  à 
Anvers,  mort  à  Amsterdam,  en  1601. 11  se  dis* 
'  ûizuà  comme  peintre  de  paysage  et  de  marine. 
Fujaat  les  cruautés  que  les  Espagnols  commet- 
taient dans  la  Belgique ,  il  emmena  sa  famille 
a  Amsterdam,  où  il  se  fixa.  Deux  de  ses  fils,  Jean 
et  tFi7/em,  furent  ses  élèves  pour  le  dessin. 

MF.rLAKOT  ( /an) ,  peintre  belge,  fils  du 
précédent,  né  à  Anvers,  en  1579.  A  près  avoir  ap- 
pris le  dessin  avec  son  père,  il  suivit  les  leçons 
■le  peinture  de  deux  de  ses  compatriotes  réfugiés 
<x>mme  lui,  Pierre  Fransa  et  François  Badcns  :  il 
fort  habile,  surtout  dans  la  peinture  en 
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petit.  Il  a  laissé  une  série  de  sujets  tirés  de  la 
Bible  et  des  paysages  justement  estimés;  on 
ignore  l'époque  de  sa  mort 

NiecLANDT  (  Guillam),  frère  du  précédent, 
né  à  Anvers,  en  158Î,  mort  à  Amsterdam,  en 
1635,  fut  peintre  et  graveur.  Il  entra  de  bonne 
heure  dans  l'atelier  de  Roland  Savery,  qu'il  quitta 
pour  faire  le  voyage  d'Italie.  Il  resta  trois  ans 
a  Rome,  où  il  reçut  les  conseils  de  Paul  Bril, 
dont  il  prit  la  manière.  De  retour  à  Amsterdam, 
ses  ouvrages  y  furent  très  •recherchés.  Ils  repré- 
sentent des  ruines  d'anciens  monuments,  des 
arcs  de  triomphe,  des  temples,  des  mausolées,  etc. 
Il  gravait  au  burin  et  àTeau-forte  avec  beaucoup 
d'intelligence  et  de  légèreté.  Il  a  laissé  quelques 
poésies,  qui  ne  sont  pas  sans  mérite. 

J.-C.  Wejrerman,  De  Schilderkomt  der  Nederlan- 
ders,  t.  I,  p.  ns-m.  —  Detcamp*,  La  Vie  dtt  peintres 
flamand»,  hollandais,  etc.,  L  l,p.  ISO, m. 

mfxpoort  (Guillaume-Henri),  historien 
hollandais,  né  vers  1670,  mort  vers  1730,  à 
Utrecht  II  suivit  à  Nimègue  les  cours  de  Gérard 
Noodt,  prit  le  diplôme  de  docteur  en  droit,  et  oc- 
cupa une  chaire  à  l'académie  d'Utrecht.  Il  a  pu- 
blié :  Rituum  qui  olim  apud  Romanos  obti- 
nuerunt  succincta  explicatio;  Utrecht,  1712, 
1716,  1723,  in-8°  :  cet  abrégé  des  antiquités  ro- 
maines, destiné  à  l'éclaircissement  des  auteurs 
classiques,  eut  pendant  le  dernier  siècle  beau- 
coup de  succès,  et  passa  par  un  grand  nombre 
d'éditions,  à  Bautzen,  Berlin ,  Strasbourg ,  Dres- 
de, etc.  Othon  Reitzius  raccompagna  d'un  double 
appendice  (Utrecht,  1734,  in-8°).  J.-D.  Schœp- 
flin  y  ajouta  des  figures  et  des  notes  (Strasbourg, 
1738,  in-8°).  Haymann  le  traduisit  en  allemand 
(1786),  et  l'abbé  Desfontaines  en  français  (Expli- 
cation des  cérémonies  et  coutumes  des  Ro- 
mains; Paris,  1741,  1750,  et  Lyon,  1829,  in- 12); 
—  Histor'ui  reipublicx  et  imper  H  Romano- 
rum,  ab  urbe  condita  ad  imperium  Augusti, 
contexta  ex  monumentis  veterum;  Utrecht, 
1723,  2  vol.  in  8°,  avec  une  dissertation  préli- 
minaire sur  les  anciens  peuples  de  l'Italie  et  sur 
l'établissement  des  Romains.  K. 

Sai,  Onomast.,  VI.  —  Rotermund,  Suppt.i.  JOcher. 

hisuport  (  Char  les- François- Ferdinand- 
Florent-Antoine  de  Pr  eu  d'homme  d'Hailly,  vi- 
comte de),  mathématicien  belge,  né  à  Paris,  le 
13  janvier  1746, mort  à  Bruxelles,  le  20  août  1827. 
Il  appartenait  à  une  ancienne  famille  de  Flandre, 
et  fut  inscrit  dès  son  enfance  sur  les  contrôles 
de  l'ordre  des  Chevaliers  de  Saiot-Jean-de-Jé- 
rusalem.  Ses  études  terminées  au  collège  Louis* 
le-Grand  à  Paris ,  il  entra  au  service  de  l'Au- 
triche comme  lieutenant  du  génie.  Il  se  rendit 
plus  tard  à  Malte,  tint  la  mer  plusieurs  années, 
et  obtint  une  commanderie  dans  la  Brie.  Déjà  il 
se  livrait  avec  ardeur  à  l'étude  des  sciences  sé- 
rieuses, des  mathématiques  surtout.  Il  se  lia 
avec  d'Alembert,  Bossut,  Condorcet  et  autres 
savants  distingués,  et  fit  paraître  plusieurs  Mé- 
moires, qui  lui  valurent  d'élrc  admis  (  14  octo- 
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nre  1777)  parmi  les  premiers  membres  de  TA-  i  rie  des  probabilités  au  jeu;  In  Plûtonu 


cadémic  de  Bruxelles  (fondée  par  Marie-Thé- 
rèse), dont  il  devint  directeur  après  la  réorga- 
nisation de  eette  société  (1816).  En  1780  l'ordre 
de  Malte  le  nomma  son  représentant  près  la 
cour  de  Bruxelles,  et  le  transféra  à  la  commande* 
rie  de  Vaillanlpont,  près  Nivelles.  La  lévolution, 


opéra  et  fïcinianam  interprétation*  m  eni- 
madversiones  ;  Réflexions  sur  des  notions 
fondamentales  en  géométrie;  —  dans  le  t.  H 
des  mêmes  Mémoires  :  Sur  la  Pression  qu'un 
même  corps  exerce  sur  plusieurs  appttisè  la 
fois  ;  Sur  la  Métaphysique  du  principe  dt 


en  lui  enlevant  ses  pensions,  le  réduisit  à  un  1  d'fférentialion  ; — dans  les  mémrs  Mémoire*, 
état  voisin  de  (a  misère;  cependant  il  ne  solli-  j  t.  III  :  Sur  une  Question  relative  ou  calcul 


cita  rien  des  gouvernements  qui  successivement 
administrèrent  les  Pays-Bas;  il  accepta  seule- 
ment, lors  de  la  création  de  l'Institut  de  France, 


des  probabilités  ;  la  mort  vint  empêcher  SBea- 
port  d'achever  ce  travail ,  qui  fut  terminé  par 
Pierre-Germinal  Dandelin,  l'on  de  ses  collégia- 


le titre  de  correspondant  dece  corps  savant.  En  Le  dernier  ouvrage  de  Nieuport  est  intitulé  Tu 
1815,  un  nouveau  royaume  des  Pays-Bas  avant  !  peu  de  tout ,  ou  Amusements  d'un  sexagénairt, 


été  constitué  à  la  suite  des  revers  qui  frappé-  j  dédié  a  Guillaume  l,r  de  Nassau,  roi  des  Payè- 
rent la  France,  Nieuport  prit  place  dans  la  se-  Ba6;  Bruxelles,  1818,  io-8*.  Ce  sont  des  «fa- 
conde chambre  des  Etats  généraux,  et  le  roi  Guil-  cours  intimes  sur  les  mathématiques ,  la  philo- 
laume  I"  l'attacha  à  sa  personne  en  qualité  de  j  sophie,  etc.  ;  il  s'y  trouve  même  quelques  poésies 
chambellan ,  le  décora  du  Lion  belgique  et  lui  grecques  et  latines. 

accorda  une  pension  honorable.  La  vie  sobre  et  "   u  prince  d-  Gavrr,  Êlnçe  de  Ch.-rr,  rkemu  u 

active  du  vicomte  de  Nieuport  lui  permit  d'at-  Ninpvrt.  m  tête  du  t.  iv  dra  Mem.de  cac*s.\™+ 

«                     .»  Telle)  det  Se  imeet  et  BtUtl-lrtlrtt  de  fruxtia 

teindre  sans  infirmités  lâge  de  quatre- vingt-  nonc;„a(U  la  ,éauce  dtt  ,          1W).  _0o<l()«, 

on  ans.  D'une  grande  probité,  mais  d'un  carac-  co*  rrsp<mdan<  «  mathématique,  t.  v.  -  r.aum  ia 

1ère  despotique,  tranchant,  entier  et  quelque  peu  Contemporain  (Mon»,  ittvj. 

misanthrope,  il  se  fit  plus  estimer  qu'aimer,  1     mecwentyt  (Bernard),  mathématici'C 

surtout  des  littérateurs  et  des  artistes,  dont  il  hollandais,  né  le  10  aont  1654,  à  Westgraafcbk, 

contestait  l'utilité.  Parmi  les  nombreux  écrits  village  de  Nord -Hollande,  mort  le  30  mai  iTl?, 

de  Nieuport ,  nous  citerons  :  dans  le  t.  II,  des  à  Purmerende,  près  d'Amsterdam.  Fils  d'un 

Mémoires  de  l'Académie  (ancienne)  de  Bntxel-  leur,  il  fut  destiné  au  ministère  évanpdiqitf: 

les,  1777-1815  ;  Essai  analytique  sur  la  mé-  mais  comme  il  avait  peu  d'inclination  pou  h 

conique  des  routes;  Sur  les  Courbes  que  dé-  théologie,  on  le  laissa  libre  de  se  choisir  me 

crit  un  corps  qui  s'approche  ou  s'éloigne  en  autre  carrière.  Dès  sa  première  jeunesse,  il  m* 

raison  donnée  d'un  point  qui  parcourt  une  ira  du  goût  pour  les  sciences;  il  s'attacha  «"a- 

ligne  droite;  Sur  la  Manière  de  trouver  le  bord  à  bien  former  son  jugement  et  i  raisonnff 

facteur  qui  rendra  une  équation  différen-  juste,  suivant  en  cela  les  principes  de  Descartes, 

tielle  complète;  —  dans  le  tome  X  des  mêmes  dont  la  philosophie  lui  plaisait  beaucoup.  Fuit  il 

Mémoires:  Sur  les  cc~itéveloppées  des  courbes,  étudia  en  même  temps  les  mathématiques,  la 

avec  quelques  Réflexions  sur  la  méthode  op-  !  médecine  et  le  droit,  et  ses  progrès  furent  très- 

dinaire  d'élimination  ;  Sur  la  Propriété  pré-  rapides.  •  Naturellement  froid,  dit  .Nireroo,  a 

tendue  des  voûtes  en  chaînette,  etc.  ;  —  Mé-  ne  laissait  pas  d'être  très-agréable  en  coovem- 

langes  mathématiques,  ou  mémoires  sur  tion;  ses  manières  engageantes  lui  gagnaient 

différents  sujets  de  mathématiques,  tant  pu-  l'affection  de  tout  le  monde,  et  il  ramenait  »o- 

res  qu'appliquées  ;  Bruxelles,  1794-1799, 1  vol.  vent  par  là  à  son  avis  des  personnes  qui  « 

in-4°;  —  Sur  V Intégralité  médiate  deséqua-  étaient  fort  éloignées.  »  Il  s'était  acquis  <jw 

lions  différentielles  d'un  ordre  quelconque,  grande  estime  dans  la  ville  de  PiirmerendV, 

et  entre  un  nombre  quelconque  de  variables  il  résidait,  et  il  accepta  de  ses  concitoyen*  la 

(suite  aux  Mélanges);  Bruxelles,  1802,  in-4';  emplois  de  conseiller  et  de  bourgmestre.  Ni»- 

—  Essai  sur  la  théorie  du  raisonnement  ;  wenlyt  apporta  plus  de  zèle  que  de  talent  véri- 

Bruxelles,  1805,  in- 12;  —  dans  les  Mémoires  table  à  soutenir  les  théories  de  Descartes,  et  s» 

de  F  Institut  des  Pays-Bas  :  Sur  la  Mesure  écrits  scientifiques,  quoique  aujourd'hui  mo* 

des  arcs  elliptiques  ;  trad.  en  hollandais,  avec  valeur,  obtinrent  une  renommée  passagère,  p»** 

notes,  par  van  Alentove  ;  —  dans  les  Mémoires  que  leur  auteur  se  déclara  l'un  des  premirf? 

de  C Institut  de  France  :  Sur  l'Équation  gé-  adversaires  du  calcul  infinitésimal  ;  ses  ofcjec- 

nérale  des  polygones  ;  Sur  un  Problème  pré-  tions,  que  Montucla  assure  n'être  qu'on  tfe» 

senté  par  d'Alembert,  etc.;  —  dans  les  Mé-  d'absurdités,  l'engagèrent  dans  une  di^u^G 

moires  de  V Académie  (nouvelle)  de  Bruxelles  :  avec  Leibniz,  Bernoulli  et  Hermann,  d'oè  3  * 

1818-1827,  tome  Ier:  Esquisses  d'une  mé-  sortit  pas  à  son  avantage.  On  a  de  lui.  Couri- 

thode  inverse  des  formules  intégrales  défi-  derafiones  circa  avahjseos  ad  quantitetfj 

nies  ;  Sur  une  propriété  générait  des  ellipses  infinité  pana*  applicotx  prinetpia  et  cehy 

et  des  hyperboles  semblables;  Sur  l'Équi-  diffrrentialh  usuvi  in  resolrendis  pw£ 

libre  des  corps  qui  se  balancent  librement  mnfibus  geometricis  ;  Amsterdam,  1694,  in»  i 

sur  un  fil  flexible  ;  —  Sur  un  cas  de  ta  théo-  —  Analyxis  infinitorum  seu  curril'«forvm 
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proprietales  ex  polygonorum  natura  deductx; 
m.,  1695,  în-4#;  il  s'y  efforce  de  remédier  aux 
difficultés  qu'il  avait  trouvées  dans  le  système 
des  infiohncuts  petits;  —  Considerationes  se- 
cundxcirca  calculi  differentialis  principia; 
ibiJ.,  1696,  in-6°.  Dans  les  ouvrages  précédent» 
il  avait  taxé  de  fausseté  le  calcul  infinitésimal, 
•  en  ce  qu'on  ;  considère  comme  égales ,  dit 
Montucla,  des  grandeurs  qui  n'ont  qu'une  diffé- 
rence infinimeut  petite  à  la  vérité,  mais  néan- 
moins réelle;  il  fallait,  suivant  lui,  que  ces  diffé- 
rences fussent  absolument  nulles,  et  comme 
alors  il  ne  saurait  pins  y  avoir  entre  elles  au- 
cun rapport,  il  rejetait  entièrement  les  secondes 
liftéreoces  et  celles  des  ordres  ultérieurs.  Peu 
après  il  prétendit  consolider  le  calcul  de  Leib- 
niz ;  il  employait  pour  cela  un  nouveau  principe 
mathématique,  dont  il  tirait  des  conséquences 
fort  singulières  et  qui  le  menait  à  expliquer  le 
mystère  de  la  création.  »  Leibniz  répondit  dans 
le» Acta  eruditorum  (1695,  p.  310  et  3fi9)  ;  mais 
Nieuwentyt,  peu  satisfait  des  explications  d  u  grand 
philosophe,  écrivit  lesConiirfero/ioiiej  stcundx, 
<hs*erUtion  qui  lui  attira  de  vives  attaques  de 
la  part  de  Jean  Bernoulli  (Acta  erudit.,  1697, 
p.  125)  et  de  Jacques  Hermann  (  Responsio  ad 
Considerationes;  Baie,  1700,  in-8°);  —  un 
traité  sur  le  nouvel  usage  des  tables  des  sinus  et 
des  tangentes,  dans  le  Journ.  liltér.  de  La 
Baye,  1714;  —  Het  regt  Gebruik  der  Werelt- 
beschouwingen  (Le  véritable  usage  de  la  con- 
templation de  l'univers);  Amsterdam,  1715,  1720, 
1727,  in-4*;  trad.  deux  fois  en  allemand,  quatre 
fois  en  anglais,  et  en  français  par  le  médecin 
Nognez  sous  ce  titre  :  L'Existence  de  Dieu  dé- 
montrée par  les  merveilles  de  la  nature,  en 
trois  parties,  où  Von  traite  de  la  structure 
du  corps  de  l'homme,  des  éléments,  des 
astres  et  de  leurs  divers  effets  (Paris,  1725,  et 
Amsterdam,  1760,  ra-4°).  C'est  un  ouvrage  excel- 
lent, mais  que  le  style  trop  diffus  et  des  répéti- 
tions nombreuses  rendent  d'une  lecture  rebu- 
tante; Cbâteaubriand  en  a  donné  un  extrait  dans 
le  Génie  du  Christianisme  (  1"  part,  liv.  V); 
-  une  réfutation  de  Spinosa,  en  hollandais; 
Amsterdam,  1720,  in-4*.  P.  L. 

L'Europe  tarants,  VIII,  ISS.  —  Biblioth.  brrtnensii. 
U,  m.  —  Hicrron.  Mémoires,  XIII  et  XX.  -  Moatucla, 
ffitf.  des  mathém  .  U. 

I  aiECWBifcKRKK  (  Le  comte  Alfred  Ê mi- 
lien  ne),  statuaire  français,  né  à  Paris,  le 
16  avril  1811,  issu  d'une  famille  noble  de  la 
Hollande.  Après  avoir  fait  différents  voyages, 
dans  lesquels  se  développait  son  goût  naturel 
pour  les  arts,  il  revint  à  Paris  où  il  se  livra,  en 
amateur,  à  U  sculpture.  U  se  fit  connaître  bien- 
tôt par  une  statue  équestre  de  Guillaume  dit 
li  Taciturne,  prince  d'Orange,  dont  le  modèle 
en  plâtre  parut  au  salon  de  1843;  cette  statue, 
'iestinée  au  roi  des  Pays-Bas,  et  qui  est  a  La 
flaye,  se  Tait  remarquer  par  son  élégante  correc 
\m  et  par  l'habileté  avec  laquelle  tous  les  dé-  , 


-  NIEUWLAND  70 

(ails  sont  rendus.  M.  de  Nieuwerkerke  exécuta 
ensuite  :  une  statue  en  marbre  de  Descartes, 
exposée  au  salon  de  1846,  et  destinée  à  la  ville 
de  Tours;  —  une  statue  en  bronze  du  même  phi- 
losophe, fondue  sur  le  modèle  de  la  première, 
pour  la  ville  de  La  Haye- Descartes  en  Tou- 
raine,  lieu  de  sa  naissance;  —  une  statue  équestre 
d'Isabelle  la  Catholique  entrant  à  Grenade 
(  salon  de  1 847  )  ;  —  La  Rosée,  gracieuse  statuette 
(même  salon);  —  L'empereur  Napoléon  III, 
statue  équestre  en  bronze  pour  la  ville  de  Lyon, 
et  une  autre  pour  Napoléon- Vendée;  —  une  sta- 
tue, en  pierre,  de  Catinat,  pour  le  tombeau  de 
ce  guerrier  dans  l'église  de  Saint-Gralien  (Seine- 
et-Oise);  —  Plusieurs  bustes  en  marbre,  [en- 
I:  'autres  les  portraits  du  marquis  de  Mor- 
temart,  du  docteur  Leroy  d'Étioltes,  de  la 
marquise  de  B...,  de  M.  de  M.,  de  la 
princesse  Murât,  c)q  maréchal  Bosquet,  etc. 

M.  le  comte  de  Nieuwerkerke  a  été  nommé, 
le  25  décembre  1849,  directeur  généra)  des  mu- 
sées nationaux ,  fonctions  qu'il  remplit  encore 
aujourd'hui,  ainsi  que  celles  d'intendant  des 
beaux-arts  de  la  maison  de  l'empereur.  Le  19  dé- 
cembre 1853,  l'Académie  des  beaux  arts  de  l'Ins- 
titut l'a  appelé  à  occuper  la  place  d'académicien 
libre,  rendue  vacante  par  la  mort  d'Aristide  Du- 
rnont.  Il  a  reçu  une  médaille  de  troisième  classe  à 
l'exposition  uuiverselle  de  1855.  Chevalier  de  la 
Légion  d'Honneur  depuis  le  23  août  1848,  il  fut 
promu  au  grade  d'officier  de  l'ordre,  le  4  juin 
1851,  et  à  celui  de  commandeur,  le  30  décembre 
1855.  G.  ob  F. 

tMctonents  particuliers. 

mectwland  (Pierre),  poète  et  mathémati- 
cien hollandais,  né  le  5  novembre  1764,  à  Dim- 
mermeer,  bameau  près  d'Amsterdam,  mort  le 
14  novembre  1794,  à  Leyde.  Fils  d'un  charpen- 
tier, il  se  Gt  remarquer  à  cause  de  son  étonnante 
précocité  :  à  cinq  ans  il  avait  lu  la  Bible  entière 
et  eu  récitait  de  longs  passages;  à  sept  ans  il 
avait  fait  de  nombreux  extraits  des  livres  de  son 
père,  qui  possédait  quelques  connaissances  en 
géométrie  ;  il  composait  un  poëme  sur  les  insectes, 
et  démontrait  le  théorème  du  carré  de  l'hypo- 
ténuse ainsi  que  le  binôme  de  Newton  dès  qu'on 
l'eut  mis  sur  la  voie  des  premiers  degrés.  Le 
professeur  van  Swinden  lui  ayant  demandé  s'il 
lui  serait  possible  de  déterminer  le  contenuuen 
pouces  cubes  d'une  figure  en  bois  placée  sur  une 
horloge,  l'enfant  répondit:  «  Donnez-moi  une 
pièce  du  même  bois,  je  la  réduirai  à  un  pouce 
cube,  dont  je  comparerai  le  poids  à  celui  de  la 
statue.  »  U  avait  une  faculté  de  compréhension 
merveilleuse.  Il  lui  suffisait  de  feuilleter  un  livre 
pour  en  savoir  le  contenu  ou  de  jeter  les  yeux 
sur  un  sermon  pour  en  rendre  compte.  Il  cal- 
culait sans  tracer  jamais  unchiffre;  il  composait 
des  poèmes  entiers  sans  écrire  un  seul  vers. 
Doué  d'un  génie  universel,  H  n'apprit  pas  avec 
moins  de  facilité  le  mécanisme  des  langues  que 
lui  enseigna  Jérôme  de  Bosch;  outre  les  langues 

3. 
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anciennes,  dans  lesquelles  il  lui  arrivait  souvent 
<ie  s'exprimer,  il  possédait  à  fond  le  français, 
l'allemand,  l'anglais  et  l'italien.  Veuf  d'une  char- 
mante femme,  qu'il  perdit  en  1788,  et  privé  peu 
de  jours  après  d'une  fille,  son  unique  enfant, 
Niewland  résolut,  pour  calmer  sa  douleur,  de 
s'éloigner  de  son  pays.  Il  refusa  pourtant  de 
passer  aux  États-Unis,  où  on  lui  offrait  une  place 
avantageuse,  et  se  rendit  à  Gotha  auprès  du  to- 
ron de  Zach,  avec  lequel  il  entreprit  des  obser- 
vations astronomiques.  Revenu  à  Amsterdam,  il 
fut  nommé  membre  de  la  commission  chargée 
de  déterminer  les  longitudes  sur  mer  et  de  faire 
construire  les  cartes  hydrographiques.  En  1789, 
il  enseigna  dans  cette  ville  l'astronomie  et  la  na- 
vigation, et  il  venait  d'être  appelé  à  Leyde  pour 
y  remplir  la  triple  chaire  de  physique,  d'astro- 
nomie et  de  mathématiques  (1793),  lorsqu'une 
mort  prématurée  l'enleva  au  monde  savant.  On 
a  de  lui  :  Disserlatio  philosophico-critica  de 
Musonio  Ru/o,  philosopho  stoico;  Amster- 
dam, 1783,  in  4°;  —  Poésies  hollandaises; 
ibid.,  1788,  in-8°;  la  seconde  édition  (  Harlem , 
1797,  in-8")  est  plus  complète;  on  y  remarque 
le  poème  (VOrion  et  l'élégie  sur  la  mort  de  sa 
femme;  —  (avec  van  Swinden),  Dissertations 
sur  la  construction  des  octants  de  Hadley 
et  sur  ta  détermination  des  longitudes  en 
mer  par  les  distances  de  la  lune  au  soleil  et 
aux  étoiles  fixes;  ibid.,  1788,  in-8",  en  hollan- 
dais; —  Discours  sur  les  moyens  d'accélérer 
les  progrès  de  fart  nautique;  ibid.,  1789, 
in-4*,  en  holl.  ;  —  De  ratione  desciplinarum 
cum  ratione  eleganliorum  qux  vocantur  li- 
terarum  comparata  et  ex  utraque  notura  il- 
luslrata;  Leyde,  1793,  in  4°  ;  —  Zeevartkonde 
(L'Art  de  la  navigation)  ;  Amsterdam,  1 793,  in-8°  ; 
le  t.  Ier  de  ce  traité  a  seul  paru  ;  —  Traité  de  la 
méthode  de  Cornelis  Douwes  pour  trouver 
la  latitude  par  deux  hauteurs  observées  en 
d'autres  instants  que  celui  de  midi,  inséré 
en  allemand  dans  YAstronomische  Jahrbuch 
de  Bode  (1793,  in-8°),  et  en  hollandais  dans  les 
Zeemanstnfelen  de  Douwes  (1800,  in  8°);  — 
un  Almanach  nautique,  entrepris  par  ordre 
de  l'amirauté  hollandaise,  et  rédigé  avec  le  con- 
cours de  van  Swinden  et  de  van  Keulen.  Nieuw- 
land  a  communiqué  au  recueil  de  la  Société  de 
La«ilaye  un  grand  nombre  de  mémoires,  entre 
autres  les  suivants  :  De  la  Valeur  relative  des 
différentes  branches  des  connaissances  hu 


la  Diminution  périodique  de  la  lumière  dt 
quelques  étoiles  fixes;  Du  Système  chimique 
de  Lavoister.  Dans  la  dernière  année  de  sa  vie 
il  avait  entrepris  des  Recherches  sur  la  caw 
physique  de  l'inclinaison  des  orbites  plané- 
taires, ainsi  qu'une  Méthode  de  calcul  pour 
ramener  ce  phénomène  au  système  de  la 
force  attractive;  on  en  trouvera  les  premiers 
résultats  dans  l'annuaire  de  Bode.  K. 

Pfieuve  atqrm.  Kontt  en  Letler-  Bode  ;  Harlea,  t?K. 
n»  W  -  P.  MlebeU,  leU  ter  NaoedarMeni»  van  P 
land;  Amtlrrdam.  vm,  ln-S«,  0g  -  l.-H  S"'»- 
den ,  Lwkreée  op  P.  Meuwtend  ;  tbl4.,  to-l*.  - 
J.  Uimc,  De  Socrate  cive,  41-48.  tos-lll.  —  D.  Wjttei- 
bacti,  V Ha  Ruhnkmii,  19S-IM.  —  Wagmaar,  Continuel. 
del'hitt.  de  Hollande,  part.  XLV-XLVII,  L  rt  Ul. - 
Sai ,  Onomastlcon,  VIII,  mt. 

itiFjtsics  (  Chrétien),  théologien  allemand, 
né  à  Lelingen  (  Dithmarsie),  le  11  mars  16W, 
mort  le  5  juin  1689.  11  fut  successivement  sur- 
intendant des  égli-es  luthériennes  de  Corbtdj, 
d'Eisenherg  et  de  Bavensberg.  On  a  de  lui  :  De 
pneumatices  exisfentia;  Rustock,  1655,  in-4*; 
—  De  genlilium  in  Vetere  Testamento  ai 
regnum  cœlorum  vocatione;  Bostock,  1655, 
in-4°;  —  Cenluria  thesium  pansophicarvm  ; 
Giesson,  1658,  in-4*;  —  Commentarius  in 
Joannem  Ânli-  Grolianum;  Giessen,  16j$, 
1659 et  1684, in-4";  —  Metaphysica  contracta; 
Giessen,  1662,  in-8°;  —  Oslensio  quod  Caro- 
lus  Magnus  in  quant  plurimU  fidei  articula 
formalit er  non  fuerit  papista  ;  Francfort, 
1670,  in  8°;  —  Carolus  Magnus  exhibifm 
con/essnr  veritatis  evangelicx  in  Augustana 
con/essione;  ibid.,  1679,  in-8°;  —  Justinits 
philosophus  exhibilus  veritatis  evangebu 
testis  et  con/essor;  ibid.,  1688,  in-8°;  —  uc 
grand  nombre  de  dissertations  théologiqoes. 

Mollrr,  dmbrla  lifcrata,  t.  II.  —  Plpplng,  Me  mer* 
theologorum. 

NIFO  (Augustin),  en  latin  Niphus,  philo- 
sophe et  commentateur  italien,  né  vers  1473,  à 
Jopoli,  dans  la  Calabre  (  bien  que  lui-même  signal 
Sessanus,  comme  s'il  était  né  à  Ses», dans  U 
terre  de  Labour),  mort  vers  le  milieu  du  seitièn* 
siècle.  A  peine  avait-il  fait  quelques  études  qn  3 
fut  forcé,  pour  échapper  à  de  mauvais  traitement', 
de  s'enfuir  de  la  maison  paternelle.  A  Napte  f 
rencontra  un  habitant  de  Sessa,  qni  l'an*» 
chez  lui  pour  être  précepteur  de  ses  enfant*.  U 
instruisant  ses  élèves  il  s'instruisit  lui  même,  rt 
plus  tard  il  les  accompagna  à  Padoue,  où  il  suivit 


maines;  De  l'État  des  sciences  comparé  à  I  un  cours  de  philosophie.  En  quittant  roniverslé 


celui  des  bail  es-lettres;  Des  Moyens  d'éclai- 
rer le  peuple  et  de  rendre  plus  communs  le 
jugement,  le  bon  esprit  et  le  goût;  De  la 
Sensibilité;  Idées  des  anciens  sur  l'état  de 
l'âme  après  la  mort,  trad.  en  partie  de  Bosch 
et  de  Wytlenbach;  Dm  vrai  et  du  faux  Génie, 
trad.  de  Hottinger;  De  l'Utilité  générale  des 
mathématiques  ;  De  la  Forme  du  globé ';  De 
la  SélénO'topographie  de  Schrœter;  De  l'or- 
bite des  comètes;  De  l'Augmentation  et  de 


de  Padoue,  il  se  rendit  à  Sessa,  puis  àNaple*,oo 
il  devint  professeur  de  philosophie.  Sa  célébrité 
commença  par  un  traité  De  intellectu  et  dt- 
monibus,  dans  lequel  il  soutint,  suivant  le  senti- 
ment d'Avcrroès,  qu'il  n'y  a  qu'une  âme  oniver- 
selle,une  seule  intelligence,  et  qu'il  n'existe  point 
d'autres  substances  spirituelles,  à  l'exception^ 
celles  qui  président  au  mouvement  des  cieux 
Ces  doctrines,  empreintes  de  ce  vague  néo-pU- 
tonisme,  de  ce  panthéisme  alexandrin  ak>r«  as- 
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ta  répandn^candalisèrent  a  bon  droit  les  théolo- 
giens; mais  l'évêque  de  Padoue  intervint,  et  Nifo 
en  fut  quitte  |K>ur  promettre  qu'il  corrigerait  son 
livra.  Il  prouva  plus  tard  son  orthodoxie  en  écri- 
vant contre  le  traité  philosophique  de  Pompo- 
nace.  En  1513,  Léon  X  l'appela  comme  professeur 
à  l'Académie  romaine.  Nifo  fut  ensuite  créé  comte 
palatin,  et  reçut  la  permission  de  porter  le  nom 
et  les  armes  de  la  maison  de  Médicis.  Plusieurs 
de  ses  ouvrages  en  effet  sont  signés  Auguslimts 
ïiiphus  Medicts.  Malgré  ces  faveurs,  il  ne  resta 
pas  à  Rome.  Il  alla  professer  à  Pise,  puis  â  Bo- 
logne, et  enfin,  à  partir  de  1525,  à  Saleme,  où  il 
passa  le  reste  de  sa  vie.  On  ignore  la  date  de  sa 
mort.  Nifo  avait  peu  de  gravité  dans  ses  mœurs , 
et  ses  ouvrages  contiennent  des  passages  licen- 
cieux auxquels  Bayle  a  fait  des  emprunts  com- 
plaisants dans  la  notice  qu'il  a  consacrée  à  Nifo. 
G.  Naudet,  Bayle  et  Niceron  ont  donné  sur  ce 
philosophe  érudit  des  détails  amusants,  que  nous 
ne  reproduirons  pas,  nous  contentant  de  citer 
quelques  lignes  de  Niceron  qui  le  caractérisent 
assez  bien.  «  Niphus,  dit-il,  avait  l'air  fort  gros- 
sier et  assez  mauvaise  mine;  il  parlait  cepen- 
dant de  bonne  grâce,  surtout  quand  il  se  mettait 
a  plaisanter;  le  talent  qu'il  avait  d'amuser  par 
les  contes  et  ses  bons  mots  lui  avait  procuré  de 
racées  auprès  des  grands  seigneurs  et  des  dames 
de  considération ,  qui  se  faisaient  un  plaisir  de 
l'entendre.  »  Niceron  mentionne  de  lui  quarante- 
quatre  ouvrages,  qui  n'ont  presque  aucun  intérêt 
aujourd'hui  ;  ils  consistent  en  grande  partie  en 
commentaires  sur  Aristote  et  sur  Averroès  Les 
traités  originaux  de  Nifo  n'out  guère  plus  d'im- 
portance que  ses  commentaires  ;  il  suffit  d'en  ci- 
ter qneiques-uns  ;  savoir  :  De  intrltectu  libri 
uxet  de  Dxmonibut  libri  très;  Venise,  1503, 
1527,  in-fol.;  la  première  édition  est  de  1492; 
—  De  immortaïttafe  animx,  advenus  Pe- 
trum  Pompon  a  tium  ;  Venise,  1518,  1524,  in- 
fol.  Dans  cet  ouvrage ,  entrepris  par  l'ordre  de 
Léon  X.  Nifo  s'est  proposé  de  démontrer  que, 
suivant  les  principes  d'Aristote,  l'âme  est  immor- 
telle;— Opuscula  moralia  etpolitica;  Paris, 
1645,  io-4°.  L.  J. 

Paol  Jove,  Etoçia,  n»  St.  -  Toppl  MMMheea  nnpo- 
Ictana.  —  Naude,  nutee  sur  Ntfo,  ta  tète  de*  Opuscuhs 
moratm.  —  Bayle,  Dictionnaire.  —  Niceron,  Mémoire» 
pour  serrir  &  f  histoire  des  hommes  illustres,  t.  XVIII. 
-Tinbo»cht,  Stowia  délia  Letteraturu  italiana,  t.  VU, 
P*l.  I.  p  1W.  -  GlaKuené.  Histoire  littéraire  d'Italie. 

sickl,  évêque  d'Ély,  né  en  Normandie,  mort 
le  30  mai  1169.  Son  oncle  Roger  fut  évéque  de 
Salisbury  et  chancelier  d'Angleterre  :  son  frère, 
Alexandre,  évéque  de*  Lincoln.  On  croit  qne 
'Uns  sa  jeunesse  il  eut  pour  maître  Anselme  de 
Uoo.  Devenu  trésorier  du  roi  Henri  l'r,  il  se 
concilia  l'affection  de  ce  prince,  qui,  à  la  mort 
dUervey,  le  présenta  lui-même  pour  évéque  au 
clergé  d'Ély.  Une  telle  présentation  était  un  ordre 
auquel  on  n'osait  désobéir.  Nigel  fut  élu.  Mais  il 
se  soucia  peu  de  gouverner  son  évèché ,  et  ne 
quitta  pas  la  conr.  Les  historiens  de  l'Église 
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]  d'Angleterre  ne  vantent  (mis  ses  moeurs.  Pour 
,  vivre  dans  l'opulence,  il  commit  un  grand  nombre 
d'usurpations  sur  le  domaine  de»  églises,  des 
.  abbayes  ;  et  son  odieuse  conduite  ayant  été  dé* 
|  noncée  à  Thomas,  archevêque  de  Cantorbéry, 
I  celui-ci  lui  adressa  de  sévères  remontrances. 
I  Henri  mort  fui  remplacé  par  Étienne.  Le  crédit 
j  de  Nigel  ne  fut  pas  aussi  grand  près  du  nouveau 
roi.  Il  se  révolta  contre  sa  disgrâce,  et  entra 
I  dans  les  conspirations  des  seigneurs  ligués  contre 
Étienne.  Dépouillé  de  ses  biens,  il  fut  alors 
chassé  du  royaume,  puis  rétabli  dans  son  église 
pour  être  ensuite  suspendu  par  Adrien  IV,  comme 
coupable  de  nouvelles  déprédations.  Nigel  avait 
un  fils  naturel ,  nommé  Richard ,  qui  fut  dans 
la  suite  évêque  de  Londres.  On  sait  qu'une  des 
grandes  affaires  de  Grégoire  VII  avait  été  la  ré- 
forme des  mœurs  de  l'episcopat  anglais.  Ce  qu'on 
nous  raconte  de  Nigel  prouve  assez  que  cette 
réforme  n'avait  pas  été  complète.        B.  H. 

tfW.  Htt.  de  ta  France,  1.  XIII,  p.  (03.  —  Jnqtia  sa- 
cra, t.  I,  p,  »7.  —  Angt.  Aitt.  script.,  t.  I,  p,  *«fl. 

NlGRLLrs.  Voy.  Ermexalo. 

nicer  (C.  Pescennius) ,  empereur  romain, 
mis  à  mort  en  194  après  J.-C.  11  appartenait  à 
une  famille  distinguée  de  l'ordre  équestre.  Son 
père  se  nommait  Annius  Fuscus  et  sa  mère 
Lampridia.  Il  entra  au  service  militaire,  et  resta 
longtemps  dans  le  grade  de  centurion.  Sous 
Marc  Aurèle  il  obtint  un  avancement  rapide  ;  sous 
Commode  il  fut  élevé  au  consulat  et  nommé 
commandant  des  armées  de  Syrie.grâce  principale- 
ment, dit-on,  à  la  protection  de  Narcisse,  l'athlète 
favori  de  l'empereur.  L'assassinat  de  Pertinax 
et  la  mise  en  vente  de  l'empire  par  ses  meur- 
triers excitèrent  dans  les  provinces  et  à  Rome 
une  immense  indignation  (voy.  Dimvs  Jclu- 
nus).  Le  peuple  romain  fit  un  appel  aux  grands 
commandants  militaires  Les  vœux  se  tournèrent 
surtout  vers  Pescennius  Niger.  On  savait  qu'il 
maintenait  un  excellent  ordre  parmi  ses  soldats 
et  qu'il  les  empêchait  d'opprimer  les  habitants. 
Son  élection  par  l'armée  de  Syrie,  qui  eut  lieu  à 
la  nouvelle  de  la  mort  de  Pertinax,  aurait  obtenu 
un  assentiment  facile  si  un  formidable  rival  ne 
l'avait  devancé  en  Italie.  Scptime  Sévère,  pro- 
clamé empereur  par  les  légions  d'Illyrie,  profita 
de  sa  position  rapprochée  du  siège  de  l'empire  pour 
se  saisir  de  la  capitale  et  s'imposer  à  un  sénat 
mécontent,  mais  soumis.  L'Orient  et  l'Occident  se 
trouvèrent  donc  encore  une  fois  en  lutte,  et  ce 
fut  l'Occident  qui  l'emporta.  Tandis  que  Niger, 
plongé  dans  une  aveugle  sécurité,  perdait  son 
temps  â  Antioche,  il  apprit  que  Septime  Sévère 
s'avançait  vers  l'Asie  à  la  tête  d'une  puissante 
armée.  Alors  il  se  hâta  d'occuper  la  Thrace  et  le 
nord  de  la  Grèce ,  de  jeter  de  fortes  garnisons 
dans  Byzance  et  dans  les  villes  les  plus  impor- 
tantes de  l'Asie,  et  de  fortifier  les  défilés  du  Tau- 
rus.  En  même  temps  il  ouvrit  des  négociations 
pour  un  partage  amiable  de  l'empire.  Sévère  re- 
jeta durement  ses  offres.  Une  première  rencontre 
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eut  lieu  à  Cyzique  entre  les  généraux  des  deux  '  dont  Sénèque  le  rhéteur  cite  deux  passages  re- 
empereurs et  se  termina  par  la  défaite  et  la  mort 


d'Émilien,  principal  lieutenant  de  Niger  Ce  prince 
livra  en  personne  un  •  seconde  bataille  près  de 
Nicée  en  Bilhynie ,  et  fut  vaincu.  Une  troisième 
bataille  s'engagea  sur  le  littoral  du  golfe  d'Issus. 
Niger,  vaincu  avec  une  perte  de  vingt  mille  hom- 
mes, et  hors  d'état  de  continuer  la  lutte,  s'enfuit 
vers  l'Euphrate.  Il  fut  arrêté  et  conduit  à  Sévère, 
qui  le  fll  mettre  à  mort,  en  194.  Sa  femme,  ses 
fils  et  toute  sa  famille  partagèrent  son  sort.  Sa 
tête,  placée  au  bout  d'une  pique,  fut  promenée 
sous  les  murs  de  Byzance,  qui  tenait  pour  Niger 
et  qui  continua  encore  longtemps  une  résistance 
désespérée.  Septime  Sévère,  impitoyable  pour  la 
famille  du  vaincu,  ne  traita  pas  mieux  sa  mé- 
moire. Il  l'accusa  d'être  avide  de  gloire ,  dissi- 
mulé, dépravé  dans  ses  rnceurs.  Mais  ce  juge- 
ment est  empreint  de  la  haine  d'un  rival.  Dion, 
plus  impartial,  parle  de  Niger  comme  d'un  homme 
qui  n'était  très-remarquable  ni  pour  le  bien  ni 
pour  le  mal,  et  qui  ne  méritait  ni  beaucoup  de 
blâme  ni  beaucoup  d'éloge.  Ses  principales  qua- 
lités étaient  militaires,  et  l'on  dit  qu'il  avait  pris 
pour  modèles  Camille,  Annibal  et  Marius.  Spar- 
tien  fait  de  lui  le  portrait  suivant  :  «  Pescennius, 
dit-il,  était  d'une  haute  taille  et  d'une  belle 
figure.  Ses  cheveux  étaient  rejetés  avec  grâce 
vers  le  sommet  de  sa  têle.  II  avait  la  voix  si 
sonore,  qu'on  l'entendait  en  plein  air,  à  mille  pas 
de  distance,  lorsque  le  vent  n'était  pas  con- 
traire. 11  avait  le  visage  modeste  et  toujours 
vermeil ,  mais  le  cou  si  noir  que  Fa  plupart  des 
auteurs  attribuent  à  cette  particularité  son  sur- 
nom de  Niger  (  noir).  Il  était  du  reste  fort  blanc 
et  chargé  d'embonpoint.  Il  aimait  beaucoup  le 
vin,  mangeait  peu,  ne  connaissait  les  plaisirs 
de  l'amour  qu'autant  qu'il  le  fallait  pour  avoir 
des  enfants...  Il  fut  donc  un  excellent  soldat,  un 
tribun  parfait,  un  général  éminent,  un  gouver- 
neur plein  de  fermeté ,  un  consul  distingué ,  un 
homme  illustre  dans  la  guerre  et  dans  la  paix , 
un  empereur  malheureux.  Il  aurait  servi  utile- 
ment l'État  s'il  avait  consenti  à  la  position  de 
subordonné  sous  Sévère.  »  Ces  éloges  parais- 
sent mérités,  et  peut  être  le  reproche  qui  les 
termine  n'est  pas  exact.  Niger,  élu  empereur,  ne 
pouvait  pas  rentrer  avec  sécurité  dans  une  con- 
dition privée  ;  en  acceptant  de  redevenir  citoyen 
privé,  il  aurait  ajourné  son  sort  et  n'y  aurait  pas 
échappé.  L.  J. 

Won  Caulu*,  LXXII.  8;  LXXIII,  1S,  H;  LXXIV,  6.  8.  - 
Spirtlrn,  Juliunut,  %  ;  Severut,  «»;  Peieenn.  Niger.  — 
Ajirellus  Victor,  De  Ctetar.,  «0;  Eptt.,  ».  —  Eutrope, 
V|||,  10.  -  Tlllcniont.  HMoite  det  empereurs,  t.  III. 

5IGER  (Brutidius) ,  historien  latin,  vivait 
dans  le  premier  siècle  après  J.-C.  On  n'a  presque 
aucun  détail  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages.  Tacite 
parie  d'un  Brutidius  Niger,  édile  en  22  et  un  des 
accusateurs  de  D.  Silanus.  Cet  édile  délateur 
parait  être  le  même  que  le  Brutidius  dont  parle 
Juvénal  dans  son  récit  de  la  chute  de  Séjan  et 
le  même  aussi  que  l'historien  Brutidius  Niger 


latifs  à  la  mort  de  Cicéron.  T. 
Tarlte,  Annales,  III,  M.  -  Juvénal.  X,  S*.  -Séfifcjue. 

Suasor.a,  7. 

Niger.  Voy.  Le>oir,  Negri,  New,  Nero,  et 
ScHWAtm. 

NIGEtti  (  Matteo),  architecte  et  sculpteur 
italien,  né  à  Florence,  vers  1560,  mort  en  IM. 
II  fut  élève  de  B.  Buontalenti  sous  lequel  il  di- 
rigea la  construction  du  palais  Strozxi.  En  1604, 
sur  les  dessins  de  Jean  de  Médicis,  il  commença 
la  fameuse  chapelle  sépulcrale  des  Médicis  (C«- 
pelta  de'  Prtncipi) ,  dont  il  dessina  aussi  In 
spl  end  ides  ornements  de&tinés  à  être  exécutes  eu 
pierre  dure.  En  1621,  il  éleva  le  premier  cloître 
de  l'église  de  Santa-Maria-degli-Angioli,  et  bientôt 
après  la  façade  de  l'église  d'Ognissanti ,  cotupo- 
sition  assez  incorrecte  qui  lui  fait  peu  d'honneur. 
La  ville  de  Pise  lui  doit  la  décoration  de  la  cha- 
pelle de  la  Vierge  dans  l'église  Saint  Nicolas. 
Nigetti  sculpta  avec  talent  les  pierres  précieuses 
et  les  pierres  dures,  et  on  cite  parmi  ses  pto> 
beaux  ouvrages  en  ce  genre  le  tabernacle  de  l'é- 
glise San-Lorenxo  de  Florence.       E.  B-r. 

MilUla,  Vemorie  degii  architetU  sntlcMi  e  nodtmL 
-  Faniittil,  Nuova  i.utdadi  firmie  —  Tkcaui,  Lkxv 
nario.  —  BalOlnuccI,  ISutizle. 

*  .xightingale  (Florence),  dame  anglais 
qui  s'est  fait  connaître,  durant  la  dernière  guerre 
de  Crimée,  par  son  dévouement  pour  les  blesses 
anglais,  née  à  Florence,  en  1823.  Elle  descend 
d'une  vieille  famille  du  Yorkshire.  Son  éduca- 
tion ne  fut  pas  restreinte  aux  arts  d'agrément; 
elle  étudia  l'antiquité  classique,  les  sciences,  U 
littérature  et  apprit  à  parler  plusieurs  langues 
vivantes.  Ces  études  terminées ,  elle  fil,  suivant 
l'usage  des  riches  familles  anglaises,  un  loas 
voyage  sur  le  continent  et  pénétra  même  jus- 
qu'en Egypte.  Ce  fut,  parait-il,  durant  ces  voyages 
qu'elle  forma  le  projet  de  se  vouer  au  service 
des  hospices.  Quatre  années  après  son  retour, 
elle  alla  sVtablir  à  Kaiseï swerth ,  sur  le  Rhin, 
dans  un  hôpital  où  sont  formée*  des  soeurs  de 
charité  protestantes;  elle  y  continua,  pendant  no 
séjour  de  troi*  mois ,  des  études  de  chirurgk  et 
de  médecine.  Elle  s'offrit  ensuite  pour  diriger 
l'hospice  de  Harley-Street  à  Londres,  et  contera 
une  bonne  partie  de  sa  fortune  à  la  réorganisa- 
tion de  cet  établissement.  En  18:»4  commença 
pour  elle  un  nouveau  rôle;  l'afDuence  des  ma- 
lades et  des  blessés  avait  jeté  le  désordre  dan» 
le  service  des  hôpitaux  de  l'armée  anglaise  de 
Crimée.  Miss  Nightingale ,  abandonnant  pour  La 
troisième  fois  une  position  fortunée,  offrit  aussi 
tôt  de  s'embarquer  pour  l'Orient  ;  son  exemple  e  : 
celui  de  nos  sœurs  de  charité  animèrent  if  ?& 
de  plusieurs  dames  anglaises,  qui  la  suivirent 
Elle  arriva  à  Constantinoplc ,  le  5  novembre,  d 
passa  aussitôt  à  Scutari ,  où  étaient  établis  les 
hôpitaux  anglais  ;  elle  prit  sur  tous  ces  malade* 
une  heureuse  influence,  releva  leur  courage,  «t 
rétablit  l'ordre  par  de  sage»  conseils.  L'arrivé* 
de  miss  Stanley  et  de  cinquante  nouvelles  w- 
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firmières  (nurses)  luî permit  de  passer  à  Ba 
laklava,  où  elle  arriva  le  4  mai  1855.  Elle  s'oc- 
cupait de  réorganiser  le  service  de  l'hospice, 
quand  la  fièvre  de  Crimée  vint  interrompre  ses 
travaux  et  mettre  sa  vie  en  danger.  Lorsqu'elle 
eut  recouvré  la  santé,  les  médecins  lui  prescri- 
virent un  voyage  en  Angleterre;  mai.s  elle  ne 
voulut  pas  consentir  à  quitter  son  poste,  et  re- 
prit le  soin  de  ses  malades;  elle  ne  revint  qu'a 
la  6n  de  1855.  La  reine  lui  fit  remettre,  à  son 
retour,  une  parure  de  diamants ,  et  une  lettre 
autographe  qui  contenait  des  éloges  mérités. 
Miss  Nightingale  a  publié  en  1852  un  écrit  sur 
l'institution  de  Kaiserswerlh.  A.  H — t. 
M  en  of  tk«  tiwu.  —  Mrs.  Jsmesoo,  Sittert  of  CharUf. 

-  Br*cet>rldfr,  Addrtu  to  the  Mtetmg  at  Atherttone. 

-  The  EnglUh  Cuclapmdta. 

itieiDics.  Voy.  Figclcs  (  P. ). 

jugri,  poète  latin  du  quinzième  siècle,  est 
auteur  d'un  ouvrage  sur  la  Rhétie,  intitulée  Rhe- 
tia,  sive  de  situ  et  tnoribus  Rhetorum;  à  la 
suite  sont  des  poésies  et  fables  latines.  A.  F.  D. 

Docum.  inédit». 

xigmsoli  (Giovanni- Maria),  médecin 
italien,  né  en  tô48,  à  Ferrare,  où  il  est  mort,  le 
10  décembre  1727.  il  était  fils  de  Girolamo  Ni- 
grisoli,  habile  médecin ,  mort  en  1689,  et  dont 
on  a  un  recueil  intitulé  :  Progymnasmata 
(Guaslalla,  1665).  Après  avoir  été  pendant 
trois  ans  premier  médecin  de  Comacchio,  il  re- 
vint à  Ferrare ,  fut  chargé  de  faire  les  dissec- 
tions anatomiquea,  et  remplit  successivement 
le*  chaires  de  médecine  théorique ,  de  médecine 
pratique  et  de  philosophie.  On  a  de  lui  :  Dell' 
anatomia  chirurçlca  délie  glandule;  Ferrare, 
1681-1682,  2  toI.  in-8',  sous  le  nom  de  Gtlio 
de  Paearo  ;  —  Ad  Anchoram  sauciatorum 
observationes  ;  ibid.,  1687,  in-8° ,  sous  le  nom 
de  Jean  Conrad  Weber;  —  febris  China 
Chinx  expuçnata;  ibid.,  1687,  1700,  in-4°  : 
cet  ouvrage  se  compose  d'extraits  annotés  de 
traités  français  sur  la  guérison  des  fièvres  par 
le  quinquina  ;  —  Anonymi  Travtatus  varii  de 
morbis;  ibid.,  1690,  in-8-  :  compilation  sem- 
blable à  la  précédente;  —  Lettera  sopra  Vin- 
vasionefatta  da  topi  nelle  campagne  di  Roma 
Vanno  1690  ;  ibid.,  1693,  in-41*;  comme  exemple 
de  la  fécondité  extraordinaire  des  rats ,  l'auteur 
prétend  qu'avant  même  de  naître  ils  enfantent 
dans  le  ventre  de  leur  mère  ;  —  Considéra- 
zioni  intorno  alla  generazione  de*  viventi  e 
par  ticolar  mente  de'  tnostri  ;  ibid.,  1712,  in-4"; 
la  deuxième  partie  de  ce  livre,  qui  devait  traiter 
des  monstres,  n'a  point  paru;  —  De  Onocro- 
tah;  ibid.,  1720,  in-4°;  —  Pharmacopœx 
terrariensis  prodromus;  ibid.,  1723,  in-4#; 
—  Consigli  medlci  ;  ibid.,  1726, 2  vol.  in-4°. 

M»nRet,  Btbl.  medica,  III,  411.  -  Nlceron,  Mém,  XL. 

ftir.ROM  (Giulio),  érudit  italien,  né  en  1553, 
à  Gènes,  mort  le  17  janvier  1625,  à  Milan.  Il  en- 
tra à  dix-huit  ans  dans  la  Compagnie  de  Jésus, 
professa  la  rhétorique,  la  philosophie  et  la  théo- 


MGHTINGALE  —  NIHUS  7S 

togie,  et  devint  successivement  préfet  des  études 
au  collège  de  Milan,  recteur  des  collège*  de  Vé- 
rone, de  Crémone  et  de  Gênes,  et  supérieur  de 
la  maison  professe  de  Gènes  et  de  celle  de  Mi- 
lan. On  a  de  lui  :  Oraliones  XXV;  Milan,  1608, 
in-4°;Mayence,  1610,in-8°;  —  Sur  la  Manière 
de  bien  gouverner  l'État;  Milan,  1610,  in-4°, 
en  italien  ;  —  Regulx  communes  Socielatis 
Jesutcommentariis  asceticis  illustrais;  Milan, 
1613, 1616,10-4°  ;  Cologne,  1617,  in-4°  ;  —  Dis- 
sertatio subcesiva  de  caliga  veterum;  Milan, 
1617,  in-12;  3e édit.,Dillingen,  1621,  in-8°:  elle 
renferme  des  détails  curieux  sur  la  chaussure 
d'où  l'empereur  Caligula  tira  son  surnom ,  et  a 
élé  réimprimée  plusieurs  fois  (Amsterdam, 
1667,  et  Leipzig,  1733,  in-12),  avec  un  travail 
analogue,  Calceus  antiquus  et  mysticust  de 
Benoit  Balduin;  —  Tractatus  ascetici  X; 
Milan,  1621,  in  8°;  Cologne,  1624,  in-4°  :  ces 
traités  avaient  d'abord  paru  isolément;  —  De 
Ubrorum  amatoriorum  lectione,  junioribus 
maxime  vitanda;  Milan,  1622,  et  Cologne, 
1G30,  in-12;  —  Dissertatio  de  aula  et  au- 
Hcismi  fuga;  Milan,  1626,  in-8°,  sous  l'ana- 
gramme de  Livius  Piormgius  ;  —  Historica 
dissertatio  de  S.  Jgnatio  Lojola  et  B.  Caje- 
tano  Thixneo,  institutore  ord.  clericorum 
reçut.;  Cologne,  1630,  et  Naples,  1631,  in-4°; 
—  les  Emblèmes  de  V académie parlhinienne 
du  collège  romain  de  la  Société  de  Jésus ,  en 
italien,  irapr.  à  Rome,  1694,  in-4°.  P. 
Solwt- 1,  De  Script,  ord.  toc.  Jetu. 

M  nus  (Barthold),  savant  controversiste 
allemand,  né  en  1589,  à  Wolpe  (duché  de 
Brunswick),  mort  le  10  mars  1657,  à  Erfurt. 
Né  de  pareuts  pauvres,  il  entra,  après  avoir  ter- 
miné ses  études  de  collège,  au  service  de  Corn. 
Martin,  professeur  de  théologie  à  Helmstsedt,  qui 
lui  fit  obtenir  une  bourse  qui  lui  permit  de 
suivre  les  cours  de  l'université.  La  vue  des  dis- 
putes violentes  auxquelles  s'y  livraient  les  théo- 
logiens protestants  commença  dès  lors  à  lui 
inspirer  du  dégoût  pour  le  luthéranisme.  En 
1616  il  accompagna  deux  jeunes  gentilshommes 
à  l'université  de  léna,  et  devint  quelque  temps 
après  précepteur  auprès  du  duc  Bernhard  de 
Saxe-Weimar.  En  1622  il  se  rendit  à  Cologne, 
embrassa  le  catholicisme,  et  entra  dans  les  or- 
dres ;  après  avoir  dirigé  dans  celte  ville  le  col- 
lège des  prosélytes,  il  fut  en  1G29  nommé  abbé 
d'ilfeld.  A  l'approche  de  l'armée  suédoise ,  il  se 
retira  en  Hollande;  il  devint  plus  tard  évêque 
de  Myreetsuffraganlde  l'archevêque  de  Mayence. 
On  a  de  lui:  Dispulationes  logicx;  Helmstœdt, 
1612,  in-4°;  —  De  rerumpubticarum/ormis; 
ibid.,  1616,  in-4°;  —  Epistola  philoloçica 
excutiens  narrationem  Pomp.  Melx  de  navi- 
galione;  Hanau,  1622,  iu-4°;  —  Ars  A'oca, 
dicto  Scripturx  unico  lucrandi  e  ponttficiis 
plurimos  in  partes  lutheranorum ,  détecta 
non  nihil  et  suggesta  theologis  Helmsteten- 
sibus  ;  Hildesheim,  1633  :  ouvrage  qui  entraîna 
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l'auteur  dans  une  violente  polémique  avec  Geor- 
ges Calixte;  —  Epigra  m  mata;  Cologne,  1642, 
in-12;  —  Anticriticus  de  fabrica  crucis  do- 
miniez ;  Cologne,  1644,  in-8";  —  De  cruce 
epistola  ad  BarthoUnum;  Cologne,  1047, 
in-8*;  —  Mypodichma  quodiluunlurnonnulla 
contra  catholicos  disputata  in  Corn.  Mar- 
tini tractatu  de  analysi  logica;  Cologne, 
1648,  in-8»  ;  —  Tractatus  chorographicus  de 
nonnullis  Asix  provinciis  ad  Tignm,  Eu- 
phratem  et  Medilerraneum  et  Rubrum  ma- 
ria; Cologne,  1658,  in-8°.  Nihus,  qui  a  en* 
core  publié  quelques  autres  ouvrages  de  con- 
troverse contre  Wedel,  Hornejus,  etc.,  a  aussi 
édité  plusieurs  écrits  de  Léon  Allace  (voy.  ce 
nom),  auxquels  il  a  joint  des  dissertations  de  sa 
façon,  telles  que  :  Adnolationes  de  commu- 
nion e  Orientalium  sub  unica  specie,  etc. 

Btjle,  Dict.  -  V/Mc,J)iarium.  -  Voulu»,  Eputoise. 
v  Rotcrmund,  Supplément  à  JOchcr. 

NikiTix  (Athanose),  voyageur  russe,  mar- 
chand de  Tver,  mort  a  Smolensk  ,  en  1472,  est 
auteur  d'un  de*  plus  anciens  voyages  dans  l'Inde. 
Il  l'entreprit  en  1466,  y  consacra  six  année»,  et 
en  a  laissé  une  relation  fort  curieuse  que  Karam- 
zin  a  découverte  dans  les  archives  du  monastère 
de  Troitza  et  qu'il  a  publiée.  •  Nikilin,  dit  cetécri- 
vain,  descendit  le  Volga  depuis  Tver  jusqu'à  Astra- 
khan, passa  devant  les  villes  talares  d'ûuslan  et 
de  Berekzane,  se  rendit  d'Astrakhan  à  Detbenl, 
visita  Bokara,  Mazandéran,  Amol,  Kachan,  Or- 
mus,  Maskate,  Guzurate,  et  fut  eusuite  par  terre 
jusqu'au  Bender,  où  se  trouvait  la  capitale  du 
sultan  du  Khorozan  ;  il  vit  la  Jérusalem  des  In- 
des, c'est-à-dire,  à  ce  qui  parait,  le  célèbre  temple 
d'Élora.  Il  nomme  des  villes  qu'on  ne  trouve  sur 
aucune  carte,  n'omet  rien  de  ce  qui  est  remarqua- 
ble ,  admire  le  contraste  établi  entre  le  luxe  des 
grands  et  la  misère  du  peuple,  blâme  non  •seu- 
lement la  superstition,  mais  encore  lea  mauvaises 
mœurs  des  habitant*,  qui  professent  la  religion 
des  brames,  regrette  toujours  la  Russie,  et 
plaint  le  sort  de  ses  compatriotes  qui,  attirés 
par  le  bruit  des  richesses  de  l'Inde,  seraient 
tentes  d'aller,  sur  ses  traces,  dans  ce  prétendu 
paradis  du  commerce,  abondant ,  à  la  vérité,  en 
gingembre  et  en  couleurs,  mais  pauvre  en  ob- 
jets nécessaires  à  la  Russie.  Enfin,  il  retourna 
à  Ormuz,  et  se  rendit,  par  Ispahan,  Sultanieh  et 
Trébizonde  dans  la  ville  de  Cafïa,  où  il  termina 
l'histoire  de  son  voyage,  qui  ne  lui  rapporta 
sans  doute  d'autre  avantage  que  le  plaisir  de 
le  décrire;  car  les  pachas  de  Turquie  lui  enle- 
vèrent la  plus  grande  partie  des  marchandises 
qu'il  avait  apportées.  Cet  intéressant  voyage 
prouve  qu'au  quinzième  siècle  la  Russie  avait 
déjà  ses  Tavernicr  et  ses  Chardin,  moins  éclai- 
rés, il  est  vrai,  mais  aussi  hardis  et  aussi  entre- 
prenants qu'eux,  et  que  les  Indiens  entendirent 
parler  d'elle  avant  de  connaître  les  noms  de 
Portugal,  de  Hollande  et  d'Angleterre.  Alors  que 
Vasco  de  Gaina  ne  songeait  encore  qu'à  la  pos- 
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sibilité  de  se  frayer  une  route  autour  de  l'Afrique 
pour  parvenir  jusqu'à  Plndoustan,  ira  «ropie 
négociant  de  Tver  commerçait  déjà  sur  la  côte 
du  Ma'abar,  et  s'entretenait  avec  les  indigèues 
sur  Ie6  dogmes  de  leur  religion.  » 

Depuis  Karamzin ,  le  vojage  de  Nikitin  a  été 
inséré  dans  le  Sofiiskii  Sbornik ,  le  recueil  des 
Chroniques  russes  (t.  VI ), les  légendes  do  peu- 
ple russe  par  Sakharof  et  en  1856  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  des  sciences  de  Saint-Pé- 
tersbourg. Jazikof  en  a  traduit  quelques  frag- 
ments en  allemand  (Dorpater  Jar bûcher; 
1835,  IV,  481  502).  P™  A.  G—  R. 

Hantkch-Kiaiemkl.  Dict.  hist.  des  hommes  Uluum 
de  la  HussU.  -  Uretcb,  tssai  sur  rhitt.  de  la  titt 

nirolaI  (  lsaak)>  peintre  hollandais,  né  à 
Lejden,  en  1 536,mortd*ns  la  même  ville, en  1619. 
11  fut  élu  bourgmestre  de  sa  tille  natale  en  1576. 
C'était  l'époque  où  il  peignit  ses  meilleurs  ta- 
bleaux qui  ornent  les  principaux  monuments  de 
Leyde.  Celui  qui  décore  la  salle  du  tribunal  est 
cité  comme  fort  remarquable.  Les  œuvres  de  ce 
peintre  se  distinguent  par  un  dessin  pur  et  une 
bonne  composition.  Il  laissa  trois  fils,  qui  furent 
ses  élèves  et  suivirent  aussi  avec  succès  U 
carrière  des  arts.  Leurs  productions  ont  été 
souvent  confondues  avec  celles  de  leur  père. 

L'alné,  Jakob-lsaaksz,  alla  se  perfectionner 
en  Italie.  Il  se  maria  à  Naples,  et  revint  dan* 
sa  pairie  en  1617.  Après  avoir  longtemps  tra- 
vaillé a  Leyde,  il  se  relira  à  Utrecht,  où  il  mourut 
en  1639. 

Le  second,  Klaas-Isaaksz ,  se  fixa  à  Ams- 
terdam, où  il  a  exécuté  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages. 

Le  troisième*  Willem-  Isaaksz,  graveur  es- 
timé, mourut  en  1612,  à  Delft,  où  il  était  capi- 
taine d'arquebusiers. 
Dencarop*.  fie  des  pemtres  hollandais,  I.  i".  p.  r. 
jiikolef  (  Mcolas  -  Pétrovilch  )  ,  poète 
russe,  né  en  1758,  mort  en  1816,  avait  rte  élevé 
dans  la  maison  de  la  célèbre  princesse  Dachkof. 
Frappé  de  cécité  à  l'âge  de  vingt  sept  ans,  il 
chercha  dans  la  culture  des  lettres,  dont  celle-ci 
lui  avait  inspiré  l'amour,  une  consolation  à  son 
malheur,  et  publia  divers  travaux,  dont  le  mal- 
leur  est  une  tragédie  en  cinq  actes,  intitulée  So- 
rena ,  jouée  devant  l'impératrice  Catherine  ta 
1781.  Pce  A.  G— a. 

Grclch,  Essai  sur  Fhlst.  de  la  litt.  russe, 
mkon,  patriarche  russe,  né  en  1605,  àVe- 
lemanof,  près  Nijni-Novgorod ,  mort  à  JarosW, 
le  17  août  1681.  Il  appartenait  à  une  pauvre  fc* 
mille  de  paysans,  et  fut  pendant  dix  ans  rwélrt 
à  Moscou  avant  d'embrasser  l'état  monastique, 
dans  lequel  sa  femme  consentit  à  entrer  en  même 
temps  que  lui.  Après  avoir  vécu  quelques  an- 
nées comme  un  ermite  sur  les  bords  de  la  mer 
Blanche,  il  passa  dans  un  monastère  proche  du 
Béloozéro,  en  fut  élu  igoumène  ou  prieur; 
obligé  par  sa  charge  d'aller  à  Moscou,  i)  futit- 
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marqué  du  îwr  Alexis,  qui  le  nomma  archi-  | 
mandrite  d'un  monastère  île  cette  ville,  et  peu  de 
temps  après  métropolite  de  Novgorod.  A  ce 
poste  élevé  Nikon  eut  occasion  de  montrer 
toute  la  force  de  son  caractère  à  l'époque  de 
l'émeute  qui  éclata  à  Novgorod.  En  1653,  il 
fut  nommé  patriarche,  et  aborda  la  grande  ré- 
forme cléricale ,  si  souvent  tentée  avant  lui.  Il 
«  procura  la  plus  grande  quantité  possible 
de  manuscrits  très-anciens,  d'après  lesquels  il 
se  proposait  de  Caire  une  vérification  totale  des 
livres  d'église  :  à  sa  demande,  le  patriarche  de  i 
C  nstantioople  lui  fournit  près  de  cinq  cents  textes 
originaux ,  dont  quelques-uns  remontaient  aux 
premiers  siècles  du  christianisme.  Nikon  voulait 
rendre  a  l'Église  russe  sa  pureté  et  son  indé- 
pendance. Pour  atteindre  ce  but,  encore  désiré, 
il  ne  craignit  pas  d'entrer  en  lutte  avec  le  Uar  lui- 
même  (l).  Quel  était  précisément  l'objet  de  ses  ■ 
contestations  avec  le  tzar  ?  C'est  ce  que  l'histoire, 
arrêtée  par  une  rigoureuse  censure,  n'a  pas  en- 
core parfaitement  éclairci. 

Un  moine  de  l'ordre  de  Saint-Basile  (2)  pré- 
tend que  Nikon  tendait  à  assimiler  son  autorité 
a  celle  du  pontife  romain ,  opinion  à  laquelle 
s'est  récemment  rangé  un  écrivain  distingué. 
«  L'Église  de  la  petite  Russie  s'étant  intimemeut 
rapprochée  du  patriarcat  de  Moscou ,  fait  obser-  i 
ver  M.  Gerebtzof  (3) ,  après  l'annexion  de  ces 
provinces  à  la  Russie,  l'académie  de  Kief  devint 
une  succursale  des  écoles  de  ce  patriarcat.  La 
Kolaslique  occidentale  et  la  philosophie  défigurée 
d'Aristote  (4)  régnaient  déjà  à  cette  époque 
dans  tous  les  diocèses  occidentaux,  et  une  polé- 
mique ardente  se  faisait  entre  certains  prélats 
orthodoxes  de  ces  provinces  et  les  jésuites.  Dans 
les  écrits  de  ces  derniers,  le  pouvoir  temporel  et 
séculier  du  pape  en  particulier  et  la  parfaite  in-  ; 
dépendance  de  l'Église  du  pouvoir  de  l'État,  en  i 
général,  étaient  préconisés.  Nikon  était  doué 
d'une  intelligence  supérieure  et  d'une  assurance 
parfaitement  juste  dans  se*  propres  talents;  il 
est  clair  qu'étant  travaillé  par  les  écrits  des  jé- 
suites, il  a  pu  être  un  moment  tenté  d'ambition- 
ner an  pouvoir  pontifical  avec  tout  ce  qui  s'en- 
suit. »  Selon  Kulczynski ,  la  véritable  cause  de 
les  démêlés  avec  le  tzar  et  de  sa  disgrâce  fut  sa 
conversion  au  catholicisme.  Nikon,  assure-t-il, 
en  visitant  un  jour  îles  captifs  polonais,  trouva 
en  leurs  mains  une  image  du  bienheureux  Jo- 
sapltat,  la  leur  arracha,  et  la  foula  aux  pieds  en 
proférant  d'indigne*  paroles.  Frappé  incontinent 
de  paralysie ,  le  patriarche  reconnut  sa  faute  en 
même  temps  que  la  vérité  catholique,  et ,  ayant 
embrassé  celle  ci,  fut  miraculeusement  guéri  (5). 

i 
J 

i  Ooilrtalof,  Histoire  de  Russie, 
m  Kolcxjnskl,  Spectmen  EcelesUe  Ruthentcse  ;  Pa- 
rt», il». 

M  Essai  sur  tkiêtoirt  de  la  eioihsaUon  en  Ituuiê; 
ton*,  tua,  u.  su. 
W  Uefiguree  par  saint  Thomas  d'Aqtiln. 
(I)  Ce  (al»  est  mentionne,  «oui  le  u-  Ht,  dam  le*  mU  i 
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Cette  version  acceptée ,  on  cou  prend  le  dé- 
goût que  Nikon  éprouvait  pour  sa  résidence 
patriarcale, et  il  n'est  pas  invraisemblable  qu'il 
ait  déclaré  au  simulacre  de  concile  qui  voulait 
le  jugr-r  en  1664  :  «  Vous  n'en  avez  pas  le  droit; 
il  n'y  a  que  le  pontife  romain  seul  qui  ait  puis- 
sance sur  moi.  • 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  le  concile, 
convoqué  et  dirigé  par  lu  tzar  Alexis,  qui  dé- 
pouilla, en  1667,  Nikon  de  sa  dignité  patriar- 
cale, n'était  pas  apte  à  le  faire  et  a  montré  une 
insigne  lâcheté  en  se  pliant  au  caprice  du  souve- 
rain irrité  ;  il  est  à  remarquer,  en  outre,  qu'un 
des  griefs  qu'il  lui  a  effectivement  reprochés  était 
d'incliner  vers  les  dogmes  latins  (i). 

Réduit  à  vivre  dans  un  cachot  au  pain  et  à 
l'eau,  Nikon  demeura  dans  des  monastères  éloi- 
gnés pendant  les  treize  dernières  années  du 
règne  d'Alexis.  A  sa  mort,  son  fils  Théodore  le 
rappela  de  l'exil,  et  voulut  le  réinstaller  sur  son 
siège  patriarcal  ;  mais  le  noble  vieillard  expira 
en  chemin  (2),  et  sa  réhabilitation ,  que  les  pa- 
triarches orientaux  s'empressèrent  d'envoyer, 
avec  la  même  facilité  qu'ils  avaient  sanctionné 
son  inique  déposition,  n'eut  lieu  qu'après  le  dé- 
cès de  cet  prélat,  qui  était  vraiment  au-dessus 
de  son  siècle. 

Outre  ses  travaux  sur  la  Rible  et  les  livres  li- 
turgiques qu'il  collationna  sur  les  originaux 
grecs  et  hébreux,  Nikon  a  laissé  :  une  Chronique 
qui  renferme  toutes  les  annales  russes  connues 
jusqu'en  1630;  elle  a  été  publiée  par  l'Académie 
des  Sciences  de  Pétersbourg  (  1767-1792,  6  vol. 
in-8"  );  —  une  Table  (Skrijal)  d'études  dog- 
matiques; Moscou,  1656,  in  4»;  —  des  Sermons 
ou  plutôt  des  Mandements  ;  Moscou,  s.  d. 
(1654)  ;  réimpr.  par  Novikof,  dans  son  Ancienne 
Biblioth.  russe  (2«  éd.,  t.  VI);  —  Le  Para- 
dis intellectuel,  qui  contient  la  description  des 
monastères  du  Mont  Athos  et  de  Valdaî  ;  Valdat , 
in-4»  ;  —  une  Épitre  circulaire  pour  la  fondntiou 
d'un  monastère  sur  le  lac  d'Onega,  dans  le  t.  IV 
de  r Histoire  de  la  Hiérarchie  russe;  —  un 
Canon,  ou  livre  de  prières,  pour  attirer  les  ras- 
kolniks  à  l'Église;  s.  1.  n.  d.,  in-4".  Sa  corres- 
pondance avec  le  tzar  et  les  pièces  relatives  à 
sa  condamnation  sont  inédites.  P«  A.  Gautzih. 

Ivan  Cliourhrrln,  fie  du  très-saint  patriarche  Ni- 
kon; Satnt-l'ctcrshoorg.  îsn.  —  A  polios,  fie  du  pa- 
triarche Nikon  ;  Moscou,  1839.  —  Nikon,  Hist.de  r  Église 
russe.  —  l'.rctch.  Essai  sur  thist.  de  la  lUt.en  Russie. 

—  Ihst.  de  Russie  de  Tatichlchef.  Leclerc  et  Levraque. 

—  Gagarln,  La  Russie  serait-elle  catholique?  -  Études 
polit,  et  rtlig.  sur  la  Russie,  tract,  de  1  allemand,  p.  138. 

—  Revue  encyclopédique,  oct  1811,  XII,  105.  —  le  Rat- 
kol;  Paris,  1858. 

NIL  (  Saint  )[  NeîXo;  ] ,  surnommé  V Ascète 
et  le  Moine ,  écrivain  religieux,  vivait  dans 

rades  prouves  par  la  béatification  de  Josaphat ,  arche- 
vêque d>  rolntsk.  martyrisé  a  Wllepsk.  en  16»J. 

(0  DM.  hist.  des  écrivains  eedesiast.  russes,  par  le 
métropolite  Kugene  :  Satnt-Pelersbourg,  18*7,  II.  us. 

<tj  f  OB',  le  récit  de  sa  dernière  hoore  dans  \e\  Pèle- 
rinages aux  lieux  saints  russes,  pai  Audre  MouravWf. 
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le  cinquième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Il  ap- 
partenait à  une  des  plus  nobles  familles  de 
Constautinople,  et  il  fut  élevé  à  la  dignité  d'é- 
parque,  ou  gouverneur,  de  sa  Tille  natale.  Mais 
convaincu  de  la  vanité  des  choses  humaines  et 
pénétré  du  sentiment  des  choses  divines,  il 
abandonna  son  rang,  ses  dignités,  et  se  retira 
avec  son  Ois  Théodule  dans  un  monastère  du 
mont  Sinaï;  tandis  que  sa  femme  et  sa  fille 
t'enfermèrent  dans  on  couvent  d'Égyple.  Son 
fils  périt  dans  une  attaque  du  couvent  par  les 
Arabes.  Saint  Nil  échappa  aux  barbares,  et  vécut 
jusqu'en  450  ou  461. 

Saint  Nil  est  l'auteur  de  beaucoup  d'ou- 
vrages théologiques  ;  quelques-uns  sont  perdus 
ou  inédits,  et  ne  sont  connus  que  par  des  ex- 
traits de  Photius;  d'autres  ont  eu  plusieurs  édi- 
tions séparées  ;  mais  c'est  de  nos  jours  seule- 
ment qu'on  en  a  formé  un  recueil  qui  n'est  même 
pas  très-complet.  La  meilleure  édition  des  Œu- 
vres mêlées  de  saint  Nil  est  celle  de  Soarès 
(  Sancti  PatrU  nosiri  iVWé  abbalis  Trac  talus, 
seu  opuscula  ex  codicibut  manuscrlptis  Va- 
ticanis,  Cassinensibus ,  Barberinis  et  Al- 
txmpsianis  eruta,  J.  -  M.  Suaresius  grxce 
nunc  primum  edidit,  latine  vertu  ac  notis 
illustravit  )  ;  Rome,  1673,  in-fol.  Les  plus  im- 
portants ouvrages  de  saint  Nil  sont  ses  Con- 
seils spirituels  (  riaoatvfoctc  )  sur  la  manière 
de  vivre  chrétiennement,  c'est  un  abrégé  de 
théologie  pratique,  et  son  Manuel  d' Épie  tète 
(  'Etïixtiîtov  ifxcK>fôl0v  ),  arrangé  à  l'usage  des 
chrétiens.  Schweigfinuser  a  donné  ce  Manuel 
dans  le  cinquième  volume  de  son  édition  d'Épic- 
tète.  Les  lettres  de  saint  Nil,  qui  sont  un  de  ses 
plus  précienx  ouvrages,  et  qui  traitent  en  général 
des  mêmes  sujets  que  les  Conseils  spirituels, 
fbrent publiées  par  Possinus,  Paris,  1657,  in-4°; 
une  meilleure  édition,  avec  une  traduction  latine 
par  Léo  Allatius,  parut  à  Rome,  1668,  in-fol. 
Une  édition  des  Œuvres  complètes  de  saint 
Ml  (  S.  P.  JV.  mit  abbatis  Opéra  qux  repe- 
riri  potuerunt  omnia,  variorum  curis  olim, 
nempe  Leonis  Altatii,  Pétri  Posslnl,  etc., 
seorsim  édita,  nunc  primum  in  unum  col- 
lecta et  ordinata  ;  curante  J.-P.  Migne),*  été 
publiée  à  Paris,  1860,  gr.  in-8°. 

Plusieurs  autres  écrivains  byzantins  ont  porté 
le  nom  de  Nil  (  N»i)oO  (1)  ;  mais  comme  ils  ont 
fort  peu  d'importance,  nous  renvoyons  pour  ce 
qui  les  concerne  à  la  dissertation  de  Léo  Alla- 
tius citée  en  source  et  à  la  Bibliothèque  grecque 
de  Fabricius.  L,  j, 

Photius,  Cod  rit.  -  Mcéphore,  Hist.  ecclei,  XIV, 
a*.  -  Léo  Allaitas,  Diatribe  de  miU  et 


NIL  -  MMKKGKN 


(I)  Cn  Nil  métropolitain  de  Rhodes  »en  ISSO  a  ccrit 
deui  on»ra«ei,  dont  le  plu*  Important  rit  one  histoire 
de»  oeuf  conciles  oecuméniques  publiée  par  Justel, 
comme  on  appendke  do  Nomocanon  de  Photius.  et  par 
Hardouln,  dans  le  t.  V  de  ses  Concilia.  Ce  NU  est  aussi 
auteur  de  quelques  traité»  grammaticaux,  dont  F.  Paa- 
•ow  a  parld  dans  sa  dissertation  De  Nilo  gramvtotiro 
ad  fine  itfnnl»,  e/usque  çruminatica  ahisque 
ticis  teriptis;  lireslau,  tMi,  In  *». 


dan*  redit,  des  Lettres  de  saint  lui,  et 
Bitolotkeca  çr*ec<i,  toI  X,  p  S.  etc.,  edit  de  Harleu.  - 
C-»»e,  hitt.   lu.  —  ntlrmotu,  M«m.  pour  «rvtr  a 
ràisteceieu,  t.  XI V.  -  t>om  Cetiter,  Httf.  drs  autftrt 
sacrés  et  tctle^iast  ,  l.  XHl.—  Richard  et  Glraod. 
sacrée  —  Hoffmann  .  Brtttoçrapkischos  Lex. 

Hiuoa  (  Jean-Ésaie  ),  peintre  et  graveur 
allemand,  né  à  Augsbourg,  en  1721,  mort  en 
1788.  Fils  d'André  Nflson,  habite  peintre  en 
miniature ,  il  s'adonna  à  cette  même  brandi' 
de  l'art  sons  la  direction  de  son  père,  de  L 
MaW  et  de  Sperihig,  et  eut  a  faire  les  por- 
traits de  beaucoup  de  personnages  de  marque 
U  cultiva  plos  tard  avec  succès  la  gravure; 
nommé  en  1764  peintre  de  la  cour  de  l'électeur 
palatin,  il  fut  élu  deux  ans  après  membre  de 
l'Académie  des  beaux-arts  de  Vienne  En  1769 
il  devint  directeur  de  l'école  de  dessin  de  sa  vû> 
natale.  Il  a  gravé  sur  ses  propres  dessins  :  le* 
portraits  de  Ferdinand,  marquis  de  Bade,* 
Jean-Georges  lit,  électeur  de  Saxe,  de  Maurice 
prince  d'Anhalt,  du  pape  Clément  XIII,  du  exar 
Pierre  le  Grand,  de  l'empereur  François  I", 
de  l'impératrice  Marie-Thérèse,  etc.  ;  Us  Soi 
sons;  Les  Mois;  Les  Éléments;  Les  Heures 
du  jour;  La  Poésie  et  la  Peinture  ;  Dam  r. 
et  Phyllis;  L'Invention  de  la  lyre;  Vues  de 
jardins  (  13  pl.),  etc. 

C-A.  Nilsoa,  Summtunç  belehrtnier  jMjhâlvc  ( 
bourg,  INI).  -  Nagler,  Etautler-lAxicon. 

:rils05  (Sven),  naturauste  suédois,  né  à 
Schonen,  le  8  mars  1787.  Agrégé  dès  1812  i  la 
faculté  des  sciences  naturelles  à  Lund,  il  classa 
la  collection  du  musée  toologique  de  cette  ville, 
et  plus  fard  celle  de  Stockholm ,  et  devint  ea 
1831  professeur  d'histoire  naturelle  à  Lund. 
On  a  de  lui  :  Orntthologia  suecica;  Stock- 
holm, 1817-1821,  2  vol.;  —  Sk  an  dinar  nk 
Fauna;  ibid.,  1810-1853,  4  vol. ,  comprenant 
les  Mammifères,  les  Oiseaux,  les  Amphibies 
et  les  Poissons;  les  deux  premiers  vol  ornes 
ont  eu  une  seconde  édition,  l'un  en  1820,  l'autre 
en  1835;  à  cet  excellent  ouvrage  sont  joints 
vtngt  cahiers  de  planches;  —  Historié  motlut- 
corum  Suecix;  ibid.,  1822;  —  Petre/oeta 
suecana  formatants  crétacé*;  ibid.,  IW7, 
in-fol.  ;  —  Prodromus  ichthyologix  scanéi- 
nicx;  ibid.,  1832  -,  —  Skandinaviska iïordens 
urinvanare  (  Les  Habitants  primitifs  do  *<ord 
de  la  Scandinavie);  ibid.,  1838-1843. 

Conversations- Lexikon. 

ÏIIIXFBR.  Voy.  HOLOPBJRA. 

himekgr!!  (  Élte  vaji),  peintre  Irlandais, 
né  à  Niroègue,  en  1667,  mort  vers  173*.  Fis 
d'un  bon  peintre,  décédé  en  1679,  il  reçut  ensuite 
les  leçons  d'un  frère  aîné,  qui  mourut  fort  jeune. 
Privés  de  ce  dernier  appui,  on  vit  Élie  van  ÎG- 
meegen  et  son  frère  Tobie  continuer  vaillam- 
ment leurs  études,  et  bientôt  leurs  ouvrais 
parurent  à  cOté  de  ceux  des  maîtres.  Élie  Ait 
surtout  recherché  pour  la  peinture  ornement  air. 
Il  ne  pouvait  suffire  a  ses  travaux  :  il  s'as- 
socia d'abord  son  neveu,  dont  il  fit  son  gendre, 
puis  son  fîls  ;  et  les  œuvres  de  ces  trois  artistes 
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gi  NIMREGEN  —  NINO 

retient  confondues  :  c'est  à  Rotterdam  que  s'en  l'un  des  médecins  consultants  de  Louis  XV.  On 
trouvent  le  plus  grand  nombre,  dans  les  galeries  lui  doit  une  Traduction  des  ouvrages  de  Celse 
Wschtendook,  Nievelt,  Schoonhoven,  van  dcr  .  sur  la  médecine  (Paris,  1753,  2  toi.  in-12  ). 
Werf,  Paets,  Flink,  et  chez  les  principaux  bour-  '  Bouiiiot,  Bhyr.  jrdennaise. 
geois  de  la  Tille;  —  à  La  Haye,  ils  décorèrent  1  Kifto  de  gcevara  (  Don  Juan  ),  peintre  es- 
tes galeries  des  bourgmestres  Ruisch  et  de  pagnol,  né  à  Madrid,  le  8  février  1632,  mort  a 
Bie.  Êlie  van  Nimeegen  peignait  avec  un  égal  Malaga,  le  8  décembre  1698.  Son  père,  don  Lui?., 
mérite  l'histoire,  l'architecture,  le  paysage  et  était  capitaine  des  gardes  du  vice- roi  d'Aragon, 
te*  fleurs.  Sa  fille  cadette  a  laissé  d'excellents  l'évéque  de  Malaga,  don  Antonio  Henriquez.  Ce 
tableaux  de  fleurs.                  A.  m  L.  prélat  se  chargea  de  la  famille  de  son  gentil 


Detcampi,  ru  de*  Peintres  hollandais,  \-  lll,  p.  11». 

»i»a,  plus  connue  sous  le  nom  de  la  Ntna 
du  Dante,  poétesse  sicilienne,  vivait  vers  la  fin 
du  treizième  siècle.  On  n'a  pas  sur  elle  de  détails 


homme  favori,  et  l'emmena  dans  son  diocèse.  Ce 
fut  donc  à  Malaga  que  le  jeune  Nino  fit  ses 
études  :  dès  lors  il  tenait  plus  souvent  le  crayon 
que  la  plume.  Parvenu  en  philosophie,  il  se 


biographiques  -,  on  ignore  même  si  son  nom  de  ,  livra  avec  tant  d'ardeur  au  dessin  que  l'évê- 
Maaest  un  diminutif  de  Catterina  ou  de  An-  j  que,  qui  l'aimait  comme  son  fils,  ne  voulant  pas 
tonia.  Les  biographes  italiens,  qui  ne  nous  ap-  contrarier  sa  vocation ,  le  confia  aux  soins 
prennent  rien  de  certain  ni  de  probable  sur  la  fa-  d'un  capitaine  flamand,  que  Quilliet  nomme 
mille  et  la  ville  natale  de  Nina,  nous  disent  «  Manrique,  peintre  en  crédit  à  Malaga  et  l'un 
qu'elle  était  très-belle,  très- vertueuse,  qu'elle  des  meilleurs  élèves  de  son  compatriote  Ru- 
fat  la  première  femme  qui  écrivit  d*s  vers  en  j  bens  (l)  ».  Les  progrès  de  Nino  furent  rapides, 
langue  vulgaire  (italien).  Crescimbeni  ajoute  gn  1545  wn  protecteur  le  confia  au  marquis 
qu'elle  ne  voulut  que  personne  se  vantât  de  de  Montebello,  l'un  des  amateurs  les  plus  dis- 
son  amour,  si  ce  n'est  un  poète.  Dante  de  Ma-  tingués  de  Madrid,  qui  le  mit  bientôt  en  état  de 
jano  en  Toscane,  poète  alors  célèbre,  mais  qui  a  ;  suivrelesleçonsd'AlonzoCano.  Ce  célèbre  maître 
été  complètement  éclipsé  par  son  grand  hoino*  j  |e  prit  en  amitié,  et  travailla  souvent  avec  lui. 
orme,  séduit  par  la  réputation  de  beauté  et  de  ,  Cano  composait  et  Nino  exécutait.  C'est  ainsi 
geoiede  la  jeune  Sicilienne,  lui  adressa,  sans  se  j  qu'ils  décorèrent  les  Augustins  de  Cordoue  et  de 
faire  connaître,  une  déclaration  d'amour  en  vers.  Grenade  (1652  1667).  En  1676  Niûo  revint  à 
Nias  y  répondit  par  un  sonnet  aimable,  gra*  Malaga  où  il  fit  beaucoup  de  tableaux  d'église  et 
deux,  simple,  qui  vaut  mieux  que  la  plupart  des  ;  de  portraits,  genre  dans  lequel  il  réussissait  fort 
poésies  de  ce  temps,  beaucoup  mieux  surtout  que  bien.  Sa  touche  dénonce  une  certaine  timidité; 
les  sonnets  pénibles  et  entortillés  de  Dante  de  mais  ses  compositions  ont  un  caractère  aimable 
Majano.  Crescimbeni  a  cité  ce  sonuet;  en  voici  et  son  coloris  a  de  la  fraîcheur.  Il  est  demeuré 


le  commencement  : 

Quai  «de  vol,  si  cira  1 
Cne  fate  a  ne  aenta  vol  mostrare  ? 
Molto  lu'aRcoterta  vo*tra  parveoza, 
Perche  meo  cor  pode*se  dlcblarare. 

(  Qui  êtes-vous ,  vous  qui  sans  vous  montrer 
me  faites  une  si  chère  déclaration?  Beaucoup 
m'agréerait  votre  présence,  pour  que  mon  cœur 
pût  se  déclarer  ).  Dante  de  Majano  répondit  à 
cette  invitation  par  plusieurs  poésies  dans  les- 
quelles il  célèbre  en  se  nommant  les  charmes  et 
le  savoir  de  Nina.  Comme  les  deux  poètes  vi- 
vaient fort  loin  l'un  de  l'autre  et  qu'ils  ne  se  virent 
jamais,  cet  échange  de  tendres  déclarations  n'a- 
vait rien  de  compromettant  pour  la  belle  Sici- 
lienne,  et  elle  porta  sao3  que  son  honneur  en  souf 

frit  le  nom  de  la  Nina  du  Dante.       L.  J. 

Cretcirnbenl,  Stona  délia  volgar  potsla,  t.  III.  —  Al- 
taccl.  Rime  antique,  -  0.  Raguss,  Eloglu  Sicula.  — 
Mooffitorr,  BMMheca  Sieula.  -  OrtoUni,  Moyrafla 
dtçli  uommi  llluitri  délia  Sifilie,  t.  I  -  Tlrabonchl. 


Stonu  delta  Letle ratura  Uallona,  t  IV,  p.  Ma.  S6».  - 
Glaguenc,  UUtoirc  littéraire  a" Italie,  t.  I,  p.  W8,  MO. 

usai*  (  Henri),  médecin  français,  né  le 
11  février  1722,  à  Poix  (  Champagne  ),  mort  le 
30  octobre  1800,  a  Paris.  Reçu  docteur  à  l'uni* 
versitc  de  Reims,  il  fit  plusieurs  campagnes  en 
Allemagne  et  en  Espagne,  et  occupa  jusqu'en 
1788  les  fonctions  de  médecin  de  l'artillerie  et 
d'inspecteur  des  hôpitaux  militaires.  Il  fut  aussi 


un  des  meilleurs  représentants  de  l'école  his- 
pano-flamande. Tous  les  monuments  religieux 
de  Malaga,  et  quelques-uns  de  Cordoue,  de 
Grenade,  de  Madrid  et  de  Séville.nos-èdent  de 
ses  tableaux  qui  se  rencontrent  aussi  dans  les 
galeries  les  plus  complètes.  On  cite  surtout  de 
ce  maître  trois  chefs-d'œuvre  admirés  à  Ma- 
laga :  dans  l'église  de  la  Charité  La  Foi  ou  Le 
Triomphe  de  la  Croix,  remarquable  par  l'ex- 
pression des  nombreuses  figures  qui  y  sont  re- 
présentées et  par  leur  bonne  disposition.  La 
Charité  entourée  des  personnages  qui  se  sont 
le  plus  distingués  par  cette  vertu.  Ce  tableau 
est  le  digne  pendant  du  précédent;  —  et  à  la 
cathédrale  le  Saint  Michel  devenu  populaire 
par  les  nombreuses  copies  et  la  gravure.  Séville 
possède  aussi  un  grand  nombre  de  tableaux  de 
Nino,  entre  autres  une  Sainte  Famille,  attri- 
buée quelquefois  a  Rubens.  On  a  de  lui  à  Paris 
une  peinture  allégorique  représentant  La  Guerre 
faisant  place  à  la  Paix  et  à  VÉtttde. 

Raphaël  Mcngx.  Obrat  (Madrid,  rrso).  —  Fellppe  de 
Guevara,  foi  Commouturioi  de  la  Pintura  {Madrid, 
lUS  ).  -  Pont,  Viaçr  en  k'*paha.  Don  Antonio  Pa- 
lomlno  de  Velavco,  El  Muteo  pictorico  f  Cordovn,  fît». 
S  vot.\  —  nage  artinico  A  variot  pueblot  de  Et- 

(11  U  doit  y  avoir  quelque  erreur  dans  ce  nom  de  Mon- 
rique;  car  dans  les  biographie*  espagnoles  ou  flamande* 
,  on  ne  trouve  aucun  artiste  ainsi  nommé. 
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etc.  { Madrid,  l»0*  ).  —  Cean  Bermudes,  Diccio- 
mrio  hUtorico  de  lot  mas  iluUrti  profetorei  de  ta* 
bttUi  artts  en  Etpalia.  -  Qu-Ulet ,  Mctionnairt  de» 
Peintre»  etpaçnotK  t»ï«  I .  -  Martano  Lopet  Aguado,  El 
reat  Mui<o  ( Madrid,  1631  ). 

ni»o  (Pedro A  Ion  zo),  surnommé  el  IS'egro 
(  le  A*oir  ),  navigateur  espagnol,  né  à  Moguer 
(Andalousie),  en  1468,  murl  vers  1505.  Il  avait  ' 
déjà  Tait  plusieurs  expéditions  a  ia  côte  occiden- 
tale d'Afrique  lorsqu'il  accompagna  Christophe 
Colomb  dans  son  troisième  voyage.  Les  naviga- 
teurs découvrirent  successivement  les  Iles  de 
Trinidad,  de  Margarita,  Coche,  Cubagna, 
les  embouchures  de  VOrinoco,  et  abordèrent  sur  le 
nouveau  continent  dans  une  contrée  que  Colomb 
nomma  tierra  de  Paria  (l),  du  nom  que  lui 
donnaient  les  indigènes.  Ils  côtoyèrent  ensuite 
l'espace  de  cinquante  lieues  jusqu'à  la  Punta  de 
Araya,  et  revinrent  en  Espagne  (2).  Voulant  aller 
chercher  de  l'or  et  des  perles  |K>ur  son  propre 
compte,  AlonioNiôo  demanda  el  obtint  du  grand 
conseil  de  Castille  la  permission  d'aller  à  la  dé- 
couverte de  nouveaux  pays,  «  à  condition  qu'il  ne 
pénétrerait  pas  dans  les  contrées  déjà  reconnues 
par  Colomb,  et  qu'il  n'en  approcherait  même 
pas  à  la  distance  de  cinquante  lieues,  »  Luis 
de  Ia  Guerra,  riche  marchand  sévillan,  et  son 
frère,  le  pilote  Christobal  de  La  Guerra,  se  joi- 
gnirent à  Niûo.  Ils  armèrent  une  caravelle 
montée  par  trente  hommes,  et  mirent  à  la  voile 
de  San-Lucar  vers  la  tin  de  mai  1499.  Après 
une  heureuse  traversée  de  vingt-trois  jours  (3), 
ils  se  trouvèrent  en  vue  des  côtes  de  Paria  et 
de  Maracapana.  Les  indigènes  leur  ayant 
montré  des  dispositions  pacifiques,  ils  atterrirent, 
nonobstant  les  ordres  de  la  cour,  et  firent  une 
ample  provision  de  bois  de  Brésil  (pato  Brasil). 
De  là  ils  visitèrent  le  golfe  (  nommé  par  Ojeda  ) 
de  las  Perlas,  les  Iles  de  Margarita,  de  Coche,  et 
de  Cubagna.  Reçus  avec  amitié  par  les  Guai- 
queries  (  Caraïbes),  ils  recueillirent  une  grande 
quantité  de  perles,  qu'ils  échangèrent  contre 
des  miroirs,  des  couteaux,  des  chapelets  et 
autres  babioles.  Nino  poussa  ensuite  sa  naviga- 
tion jusqu'à  la  Punla  de  Araya,  et  aborda  sur  la 
côte  des  Cumanagotas.  Ces  Indiens  allaient  nus. 
Ils  se  couvraient  les  parties  naturelles  seulement 
avec  une  espèce  de  calebasse  retenue  par  uu  cor- 
don à  la  ceinture.  Us  portaient  îles  perles  en  col- 
liers et  suspendues  au  ne/  et  aux  oreilles.  Ils  les 
cédèrent  avec  empressement  pour  des  sonnettes, 
des  bracelets  et  des  épingles,  dont  ils  parurent 
faire  grand  cas.  Nino  continua  sa  roule  le  long 
de  la  côte  jusqu'à  l'endroit  où  est  située  main- 
tenant la  ville  de  Coro  (province  de  Véné- 
*uéla).  Il  mouilla  dans  une  baie  magnifique,  où 
il  fut  bien  accueilli  par  les  naturels,  qui  lui  don- 


nèrent leurs  perles  en  échange  d'objet*  de  pende 
valeur.  De  là  il  cingla  vers  un  gros  village  norumé 
Curiana  (  ou  Cumana  ),  descendit  à  terre,  et  y 
passa  vingt  jours.  Pendant  ce  temps  les  Indiens 
lui  fournirent  du  gibier,  du  poisson,  du  mais 
en  abondance.  Leurs  terres  étaient  bien  culti- 
vées. Leurs  mœurs  simples  annonçaient  pour- 
tant une  certaine  civilisation.  Ils  possédaient 
tous  les  vases,  pots,  plats,  etc.,  utiles  à  la  vie 
ménagère,  et  portaient  des  ornements  en  or  re- 
présentant des  oiseaux,  des  grenouilles,  et  divers 
insectes,  qu'ils  se  procuraient  dans  la  province 
de  Cauchiéto,  distante  de  six  journées  de  na- 
vigation. Nino  s'y  rendit.  Les  Cauchiétos  vinrent 
au-devant  de  lui  dans  des  canots,  el  lui  offrirent 
de  l'or,  des  ornements  en  coquillages  et  en  plumes 
des  singcs.des  perroquets,  des  vivres.maisnevoo- 
lurent  pas  céder  leurs  perles.  Les  Espagnols  re- 
prirent la  mer,  et,  s'avançant  toujours  à  l'ouest, 
tentèrent  un  nouveau  débarquement;  mais  ils  fo- 
rent forcés  de  se  retirer  devant  plus  de  deux  mille 
guerriers  entièrement  nus  qui  les  assaillirent  à 
coups  de  flèches  et  de  pierres  et  les  pour  sui- 
virent jusqu'à  leur  navire,  dont  l'artillerie  pot 
seule  repousser  leurs  ennemis.  Ils  retournèrent 
alors  à  Cumana,  où  ils  continuèrent  pactâqoe* 
ment  leurs  échanges.  Ils  y  recueillirent  plus 
de  cent  cinquante  marcs  de  belles  perles,  dont 
quelques-unes  étaient  grosses  comme  des  ave- 
lines. Nino  remonta  à  Boca-del  Drago,  pois  à 
La  Punta  de  Araya ,  où  il  découvrit  la  fameose 
saline  qui  porte  ce  nom.  Il  mit  ensuite  à  la  *o& 
pour  l'Espagne,  et  après  deux  mois  de  traversée 
entra  dans  un  port  de  Galice,  le  6  février  1300, 
avec  une  riche  cargaison  d'or,  de  perles,  de  bois 
de  Brésil,  etc.  Mais  à  peine  débarqué,  il  fut  ac- 
cusé, ainsi  que  son  frère,  d'avoir  caché  de»  perte 
et  par  conséquent  fraudé  le  qutni  du  roi  (I). 
Hernando  de  La  Vega,  gouverneur  de  Grsjal,  le 
fit  arrêter  en  vertu  de  l'édit  qui  avait  défenJo 
à  tout  navire  d'approcher  à  plus  de  cinquante 
lieues  des  terres  découvertes  par  Colomb.  Niôo 
vit  une  partie  de  sa  fortune  confisquée,  et  mourut 
avant  que  son  procès  ne  fût  jugé  (2).  Quoique  le 
voyage  de  Niôo  ait  eu  pour  but  un  trafic  lucratif 
plutôt  qu'un  intérêt  national,  il  servit  à  mieux 
faire  connaître  les  côtes  de  la  Nouvelle-Cas- 
tille.  Son  succès  et  les  richesses  que  Nino  rap- 
porta en  Espagne  excitèrent  d'ailleurs  cher 
compatriotes  le  désir  de  faire  des  entreprises 
semblables.  A.  de  L 


(i)  Connue  depuis  soas  les 
Tierra* firme,  A'ueva  CastUla  et  Castilla  del  Oro,-  c'est 
aujourd'hui  la  province  de  Vénéiuela. 

(H  foy.  pour  les  détails  Je  ce  prrmier  voyage  de  Nifto 
en  Amérique  l'article  Colomb  (  Chrittopht). 

(S)  Elle  (ut  longtemps  citée  < 
de  m  rapidité. 


(l)  i  a  part  du  trésor  royal  s'élevait  au 
des  richesses  provenant  du  Nnuveau  Monde. 

fil  SU  faut  en  croire  Washington  trvlne,  qol  t'ifr*1 
sur  Las  Casas,  le  motif  de  l'arrestation  de  Nifto  foi  I»  ' 
autre.  Débarqué  a  Cadlt,  au  lieu  de  se  rendre  »  *'!,-r  J 
pour  rendre  compte  de  sa  mksloo.  tl  alla  voir  sa  fia»!* 
à  Huelra,  se  contentant  d'écrire  au  roi  qu'il  a*4t 
grande  quanlllé  «for  sur  srs  vaisseaux.  Le  r.<L  ei»*nerrt 
avec  la  France,  avait  alors  un  besoin  pressât  «Vint; 
II  lui  ordonna  donc  de  paver  Immédiatement  i>»  «rtUioa» 
de  maravedts  que  la  cour  d'Kapagoe  devait  S  Colomb;  f» 
fut  alors  que  l'on  découvrit  que  les  prétendus  i 
d  or  n'étalent  que  des  prisonniers  Indiens,  dont  la  1 
devait  produire  les  bénefle*  ■  annoncés  p  >r  Ifl&o. 
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M«thurtn  de  Rcdoaer,  U  Nouveau  Monde,  etc.  (  Parti, 
chap.  cviii-cxxut.  -  Lopei  de  Cornera,  Hat. 
général  4*  tas  Indtat  (Medtna,  1XSI,  ti»-fol.  >.  tlb  il, 
cap.  lxxv.  —  Henxoni,  L'Hitt.  du  iïoueta*  Monde,  etc. 

Gene«e,  irr»,  to-S"),  Mb.  I.  cap.  x.  —  Muftoz.  Hist. 
det  Nmeto-Mmndo,  lib.  V||.  —  Pierre  Martyr,  De  fiatl- 
gatimie  et  Terri*  de  novo  repertis  [  1(81 ,  la-4»)  . 
dec.  I,  Ub.  IX.  —  Uw  Caw.  Hiti.  M.,  tlb.  1, 
cap.cxxui  -  Don  JotcOvIcdoy  Ban©*,  Historia  de  la 
êtrr.quisia  jr  pobtaeion  de  la  provineia  de  r'etteiutla 
(Madrid,  \m\  part.  I*.  Ub.  I,  cip.  n.  —  Antonio  de  Her- 
rera,  Uist.  çeneral  de  tos  hechos  de  lot  Cattcllunos  en  tas 
uiat  g  Tierra  firme  de!  snar  Oeeano  (Madrid,  i7ao. 
4«ol.ln-4*),  dec.  I.  Hb.  IV,  cap.  v.  —  Le  P.  Caulln, //<*(. 
tiroçrafUa  de  la  N  ueva-Àndatucia  (1779),  Mb.  Il, 
cap.  ui.  —  Washington  Irring,  Hist.  de  la  vie  et  des 
<  ovaga  de  Christophe  Coiomb  f  trad.  de  Defauconpret 
lb;  Parla,  lUS.  4  ro|.  tn  a-),  t  II,  p.  174,  Mb;  L lit,  p.  tu. 
-  VanTeoae,  //la/,  centrale  delà  Marine,  t.  II.  p.  lot. 

niâo  { André*  )t  navigateur  espagnol,  né 
«rs  1475,  mort  après  1532.  Les  premiers  évé- 
nements de  sa  vie  sont  ignorés.  On  ne  corn* 
mence  a  le  connaître  qu'en  1 51 4 ,  a  Panama,  où 
il  possédait  déjà  une  réputation  d'habile  marin. 
Il  avait  navigué  sous  le  pavillon  portugais  dans 
tes  quatre  parties  du  monde  connu  alors.  Il 
était  à  Panama  en  octobre  1515,  et  suivit  don 
Diego  de  Albitez  dans  une  expédition  que  ce  ca- 
pitaine fit  dans  U  province  de  Chagres  '  à  dix 
lieues  de  Panama  )  ;  ils  y  firent  un  riche  butin  ; 
mais  à  leur  retour  ils  forent  attaqués  à  Tuba- 
nama  par  une  multitude  d'Indiens  ;  ils  perdirent 
beaucoup  des  leurs,  et  durent  faire  un  long  dé- 
tour pour  gagner  Darien.  Albitez  résolut  de 
solliciter  nn  gouvernement  dans  la  mer  du  Sud. 
A  cet  effet  il  envoya  Nino  en  Espagne  pour 
wirre  ses  intérêts  auprès  du  conseil  royal,  et 
lai  donna  deux  mille  pésos  d'or  pour  son 
voyage.  Nino  réussit  dans  sa  mission,  et  obtint 
pour  Albitez  le  droit  de  construire  une  ville 
dans  la  baie  de  Nombre- de- Dios(t). 

Le  gouvernement  espagnol  avait  un  grand 
désir  de  découvrir  une  nouvelle  route  pour  aller 
anx  Modiques.  Nino  prétendit  la  connaître,  et  se 
fit  donner  une  commission  royale  en  vertu  de 
laquelle  il  était  autorisé  à  exécuter  nn  voyage 
de  mille  lieues  vers  l'ouest,  avec  licence  de 
s'écarter  de  deux  cents  lieues*  au  sud ,  afin"  de 
découvrir  un  détroit  par  lequel  il  pot  péné- 
trer dans  la  mer  du  Nord  et  arriver  aux  Iles 
des  Épiceries  (les  Moluques),  sans  rencon- 
trer les  Portugais,  et  reconnaître  alors  celles  de 
ces  Iles  qui  étaient  dans  les  limites  îles  posses- 
sions espagnoles  déterminées  par  le  pape.  Il  fut 
convenu  que  la  moitié  des  frais  de  l'expédi- 
tion serait  payée  par  le  roi  et  l'autre  par  Nino  ; 
qoe  ta  vingtième  partie  des  profits  serait  affec- 
tée à  la  rédemption  des  captifs  et  à  des  œtr. 
très  pies  et  le  reste  partagé  entre  le  roi  et 
le  pilote.  Gil  Gonzalez,  d'Avila,  trésorier  d'His- 
panola,  fut  nommé  capitaine  général  de  l'ar 
mada,  qui  se  composait  de  quatre  navires.  Nino 
mit  à  la  voile  de  l'Ile  de  Tararéqui  dans  la  baie 
de  San-Migoel,  le  21  janvier  1522.  Les  naviga- 
nt Crtte  tin?  acquit  rapidement  une  grande  Impor- 
finrr  ;  mat,  tF  climat  y  était  si  homldc,  *l  nulialn,  que 
le-  h  ibtbnt*  dorent  n«  réfugier  a  Porto-Bello  en  1S4). 


teurs  s'avancèrent  à  l'ouest  l'espace  de  cent 
lieues.  Obligé  de  prendre  terre  pour  radouber 
ses  navires,  Gonzalez  laissa  à  son  pilote  le  soin 
de  cette  opération,  et  s'aventura  dans  l'intérieur 
du  pays.  Aussitôt  que  Nino  put  reprendre  la  navi- 
gation, il  parcourut  près  de  cinq  cent  cinquante 
lieues,  espérant  trouver  un  passage  par  lequel 
il  pût  pénétrer  dans  la  mer  du  Nord  (  océan 
Atlantique)  et  arriver  aux  Moluques;  il  s'é- 
leva jusqu'au  17°  et  demi  de  lat.  nord  sans  ren- 
contrer le  canal  qu'il  cherchait.  Il  revint  alors 
sur  ses  pas,  après  avoir  côtoyé  plus  de  trois  cent 
cinquante  lieues  d'un  pays  jusqu'alors  inconnu, 
et,  le  17  avril ,  retrouva  Gonzalez  pressé  par 
trois  ou  quatre  mille  Indiens,  sur  les  bords  de 
la  haie  de  Saint-Vincent.  Les  navigateurs  disper- 
sèrent leurs  ennemis  dans  plusieurs  combats,  et 
longeant  ensuite  la  côte  depuis  le  cabo  Blanco 
jusqu'à  Chorotega,  ils  reconnurent  les  haies  des 
Papagayos ,  de  Nicaragua ,  le  fleuve  de  la 
Poses  ion,  et  le  golfe  de  Fonséca,  que  Gonzalez 
nomma  ainsi  en  l'honneur  de  Juan-Rodriguez  de 
Fonteca,  évèque  de  Burgos  et  président  du  Conseil 
des  Indes  ;  il  découvrit  aussi  une  Ile  de  ce  golfe  à 
laquelle  il  donna  le  nom  de  Pelronilla,  qui  était 
celui  d'une  de  ses  nièces.  Les  Espagnols  se  ren- 
dirent par  le  port  de  Nicoya  au  grand  laede  Nicara- 
gua. Ils  reconnurent  que  ce  lac,  qui  a  environ  cent 
cinquante  lieues  de  circonférence,  et  dont  l'ex- 
trémité méridionale  n'était  qu'à  trois  ou  quatre 
lieues  de  la  mer  du  Sud,  communiquait  avec 
celle  du  Nord  qui  en  était  à  plus  de  cent  lieues 
et  que  ses  eaux  avaient  un  flux  et  un  reflux 
comme  l'Océan.  Ils  l'appelèrent  Mare  dulce.  Le 
volcan  de  Masala  aussi  excita  vivement  la  cu- 
riosité des  Castillans,  qui  s'imaginèrent  qu'il  con- 
tenait de  l'or  en  fusion.  Jaloux  de  s'en  assurer,  le 
P.  Bla  de  Iniesta  s'y  fit  descendre  à  l'aide  de 
sangles.  Pour  savoir  quel  métal  il  y  bouillonnait, 
il  y  plongea  une  cuiller  attachée  à  nne  chaîne  ; 
la  cueiller  et  la  chaîne  furent  fondues.  Le  F. 
Iniesta  fut  forcé  de  passer  la  nuit  sur  la  mar- 
gelle du  volcan,  dont  on  voyait  le  feu  vif  à 
cent  cinquante  toises  de  profondeur.  On  le  re- 
tira le  lendemain  à  moitié  rôti  et  non  sans  de 
grandes  difficultés.  Après  avoir  parcouru  la 
côte  et  l'intérieur  du  pays  sur  une  étendue 
de  deux  cent  vingt-quatre  lieues  et  baptisé 
trente-deux  mille  deux  cent  soixante  indivi- 
dus ,  les  voyageurs  se  dirigèrent  sur  Panama , 
laissant  à  la  contrée  qu'ils  venaient  d'explorer  le 
nom  de  Paradis  de  Mahomet,  à  cause  de  l'a- 
bondance et  de  la  tranquillité  qui  y  régnaient. 
Us  débarquèrent  vers  la  fin  de  décembre  1 522 , 
rapportant  la  valeur  de  112,664  pièces  de  huit 
tant  en  or  qu'en  perles.  Nino,  se  trouvant  suffi- 
samment riche,  retourna  dans  sa  patrie  ;  mais  il 
n'y  jouit  pas  longtemps  de  ses  richesses;  il 
mourut  jeune  encore,  des  suites  de  ses  grandes 
fatigues.  Il  a  laissé  sur  ses  voyages  des  notes 
qui  ont  élé  recueillies  par  quelques  historiens 
ses  contemporains.  A.  de  L. 
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T»rqii<,m.ida,  Monarrhia  Ind.,  Ut».  XIX.  rap.  xiv.  — 
Antonio  tic  lierre ra,  JJitt.  gênerai  de  lot  h*chos  de  los 
Caitr llanot  en  lus  y  tierra  firme  del  mur  Octano 
(Madrid,  1730,  *  voL  •!»-*•),  dec  I,  llb.  X,  cap  x,  XI, 
xiu,  xt;  déc.  Il,  lit».  I,  cap.  ni,  iy.  vt,  xn,  xui;  llb.  Il, 
cap.  i,  il.  xi.  xiu  xiv  ;  lit».  III.  cap.  ni,  vi  ;  lib.  IV, 
cap.  v  et  tu;  dec.  III,  llb.  IV,  cap.  ti  et  vu. 

NINON.  Voy.  Lenclos. 

ninus,  le  fondateur  mythique  du  royaume 
d'Assyrie  ou  de  Ninive,  est  placé  tour-à-tour  dans 
le  vingtième,  vingt  et  unième  et  vingt-deuxième 
siècle  avant  J.-C.  Il  est  au  moins  inutile  de  dis- 
cuter la  chronologie  d'un  prince  dont  la  fabuleuse 
existence  échappe  a  toutes  les  recherches  his- 
toriques. Sa  vie  est  racontée  tout  au  long  par 
Diodore  de  Sicile,  qui  n'a  fait  que  copier  Ctésias, 
et  Ctésias  n'avait  fait  que  transcrire,  en  les  al- 
térant, des  traditions  mythiques.  Le  résumé  et 
la  discussion  du  récit  de  Ctésias  concernant 
Ninus,  sa  femme  Sémiramis  et  son  fils  Ninus  II 
ou  Ninyas  seront  mieux  placés  à  l'article  Sémira- 
mis (  voy.  ce  nom).  L.  J. 

Dlodorc  de  Sicile,  II,  1.  etc. 
SINUS  II  OU  NINYAS.  Voy.  SÉNUUN1S. 

niochk  de  tournât  (  Matthieu- Jean- 
Baptiste),  littérateur  français,  né  le  30  dé- 
cembre 1767,  au  Mans,  mort  le  7  février  1844, 
à  Paris,  Il  était  01s  d'un  ancien  inspecteur  des 
manufactures,  mort  en  1816,  au  Mans,  et  qui, 
en  sa  qualité  de  secrétaire,  avait  rédigé  pendant 
plusieurs  années  les  comptes-rendus  de  la  So- 
ciété des  Arts  de  la  Sarthe.  Il  entra  dans  les 
bureaux  de  la  banque  de  France  sous  l'empire, 
et  devint  chef  de  division,  En  collaboration  avec 
Desaugiers,  Georges  Duval,  Armand  Gouffé,etc., 
il  a  écrit  plusieurs  vaudevilles ,  tels  que  L'abbé 
Pellegrin  (1801),  Le  Congé  (1802),  Marmon- 
tel  (1802),  Arlequin  tyran  domestique  (1805), 
Le  vieux  Cliasseur  (1806)  et  Monsieur  Vau- 
tour (1807). 

N.  Ucportra  ,  DUMoqt.  du  Maine. 

siou  (  Joseph  ),  homme  politique  français, 
né  à  Rochefori,  en  1751,  mort  dans  la  même 
ville,  en  1828.  Il  était  ingénieur  de  la  marine  à 
Rochefort  lorsque  éclata  la  révolution.  Il  accepta 
les  nouveaux  principes  avec  enthousiasme ,  et 
fut  élu  maire  de  Rochefort,  le  12  juillet  1790.  Il 
déploya  le  plus  grand  zèle  pour  la  mise  en  dé- 
fense de  cette  place  importante  et  pour  l'appro- 
visionnement de  ses  arsenaux.  Ses  concitoyens 
le  députèrent  à  l'Assemblée  législative  (septembre 
1791),  puis  à  la  Convention  nationale  (2  sep- 
tembre 1792).  «  Jusques-là,  dit  un  de  ses  bio- 
graphes, homme  doux ,  de  mœurs  essentielle- 
ment attables  et  sociales,  il  revêtit  tout  à  coup 
des  formes  terribles.  -  Se  laissant  dominer  par 
les  dangers  de  la  situation ,  il  vota  la  mort  de 
Louis  XVI  sans  sursis,  et  s'exprima  ainsi  sur 
l'appel  au  peuple  :  «  Si  la  Convention  nationale,  cé- 
dant à  quelques  consciences  timorées,  fait  un  ap- 
pel au  peuple  du  jugement  du  scélérat  Louis  XVI, 
le  déchirement  de  la  république  sera  assuré.  ■ 
Envo  é  en   mission  dans  les  départements 


de  l'ouest ,  et  dans  ceux  du  Nord  et  du  Pas-<ie- 
Calais,  on  n'eut  aucun  acte  d'injustice  ou  rie 
cruauté  à  lui  reprocher.  Il  ne  prit  aucune  part  a 
la  grande  lutte  entre  les  Girondins  et  les  monta- 
gnards. En  179  l'assemblée,  considérant  qu'en 
sa  qualité  d'ingénieur  constructeur  Xiou  pouvait 
être  d'une  grande  utilité  dans  le  semee  mari- 
time ,  le  chargea  de  hâter,  par  tous  les  moyens 
possibles ,  la  construction ,  le  radoub,  et  l'Ar- 
mement des  bâtiments  /le  l'État  dans  les  ports 
de  Lorient,  Nantes,  Rochefort,  Bordeaux, 
Bayonne.  Investi  de  pouvoirs  illimités ,  il  sut, 
sans  employer  la  violence ,  réorganiser  en  partk 
la  marine.  Il  était  à  Toulon  lors  de  l'insurrection 
de  cette  ville,  en  mai  1793.  Il  y  courut  les  plus 
grands  dangers,  et,  malgré  son  énergique  oppo- 
sition, ne  put  empêcher  la  trahison,  qui  livra  la 
(lotte  et  les  arsenaux  français  aux  forces  étran- 
gères. Passé  au  Conseil  des  Anciens  en  179a,  il  y 
siégea  jusqu'au  20  mai  1798.  Le  Directoire  rem- 
ploya eu  qualité  de  commissaire  à  Londres  peur 
l'échange  des  prisonniers,  et  en  1800  le  nomma 
membre  du  conseil  des  prises.  Il  occupa  cette 
position  jusqu'à  la  chute  de  Napoléon.  Exilé  par 
la  lui  d'amnistie  du  12  janvier  1816,  il  se  retira 
à  Bruxelles;  mais  dès  18 18  il  obtint  de  rentrer 
dans  sa  patrie,  où  il  mourut  loin  des  affaires  pu- 
bliqc 


;  •  Moniteur  universel .  an  i«'  (1TOI,  d«  rr,  tu  ;  ao  tu. 
n°*  Hl,  261,  SU;  ao  1T,  n"  »,  15}  an  T,  n»  ils;  »art. 
n<«S6S.  Mi;  ao  vu,  n«  SU.  —  Biographie  moimtt 
(Parla,  1808 ).  —  Petite  Biographie  cortr+utionrxut 
(  Pari»,  1818).  —  Galerie  historique  des  Contemporain! 
(  Mon»,  1817).  —  J.  Rainguet,  Biographie  suin'on.tùu-. 

nipbont,  évêque  de  Novgorod,  mort  à 
Kief,  le  13  avril  1156.  Il  est  considéré  comme 
un  des  continuateurs  de  la  Chronique  de  .Ses- 
tor.  Hcrberstein  a  inséré  dans  ses  Commen- 
taires une  série  de  Questions,  doritqtielques-oof* 
sont  des  plus  étranges,  qui  lui  furent  soumise» 
avec  les  réponses  qu'il  y  a  faites ,  réponses  qoi 
servent  jusqu'à  présent  de  règle  au  clergé  russe. 
Le  catalogue  de  la  bibliothèque  manuscrite  do 
comte  Tolstoï  porte,  sous  les  n°*  204  et  2l4,deex 
sermons  attribués  à  cet  évêque.  P©*  A.  Gx. 
^  Tallcl»tchef,^IW.  de  Russie,  t.  11.  -  Otcl.  AW.  *» 

niphus.  Voy.  NlFO. 

niquillb  (F.),  agent  politique  français, ne 
en  Suisse,  en  1742,  mort  à  Sinamari,  en  1804.  Il 
était  homme  d'affaires  dans  sa  patrie,  loraqu'eo 
1788  il  vint  prendre  une  part  active  aux  trou- 
bles de  la  France.  11  eut  l'art  de  se  faire  lïa- 
termédiaire  des  manœuvres  qu'employaient  ré- 
ciproquement la  cour  et  les  clubs.  Les  républi- 
cains vantaient  son  activité  et  son  courage  ao 
10  août,  lorsque  Bertrand  de  Mollevilleledésiei»  t 
comme  un  agent  royaliste  des  plus  sûrs  et  èe> 
plus  dévoués.  Après  la  chute  de  Louis  XVI,  <l 
fut  chargé  par  la  commune  de  Paris  de  la  sau* 
des  biens  mobiliers  des  émigrés.  Sans  se  mon- 
trer trop  rigoureux ,  il  sut  se  faire  une  konni't 
fortune ,  et  cela  sans  devenir  suspect.  Il  rot 


Digitized  by  Google 


9i  NIQUHXï 

pu  vivre  tranquille  ;  mais  le  génie  de  l'intrigue 
l'emportant,  il  accepta  la  place  d'inspecteur  gé- 
néral de  la  police.  Tantôt  écarté,  tantôt  rappelé, 
il  parut  dévoué  |>articulièrement  au  directeur 
Barras,  qui  l'employa  dans  diverses  affaires  se- 
crètes. Après  le  18  brumaire  an  vin,  il  fut  incar- 
céré momentanément  à  la  Conciergerie ,  mais,  à 
ce  que  l'on  crut,  pour  rendre  compte  des  opi- 
nions des  républicains  qui  y  étaient  détenus; 
cependant,  à  la  suite  de  l'explosion  de  la  machine 
infernale  i3  nivôse  an  ix,  24  décembre  1800), 
il  fol  arrêté  de  nouveau  et  déporté  a  la  Guyane» 
oà  il  mourut  sans  qu'on  ait  bien  su  quel  parti  il 
avait  servi  réellement. 

Moniteur  général ,  «on.  17M,  n«  sis.  —  Bertrand  de 

MoIleTlIle,  jtfrtw.  -  Biographie  moderne  (  Parla ,  1*06  ). 

;  5 isard  (  Jean- Marie- Nicolas- Auguste  ) ; 
humaniste  français,  né  en  1805,  à  Châtillon- 
fur-Seine.  Il  fit  ses  études  à  Paris,  au  collège 
Sle-Barbe,  depuis  collège  Rollin,  et  embrassa 
de  bonne  heure  la  carrière  de  l'enseignement. 
Le  31  septembre  1832,  il  fut  reçu  agrégé  pour 
les  classes  supérieures  des  lettres.  En  1838 
il  fut  chargé  provisoirement  d'une  des  classes 
de  rhétorique  au  collège  Bourbon,  et  au  mois 
de  septembre  1 840  il  devint  professeur  titulaire. 
En  1854  il  fut  nommé  recteur  de  l'académie  de 
Grenoble,  et  en  1857  inspecteur  de  l'académie 
de  la  Seine.  Depuis  1847  il  est  docteur  ès  let- 
tres et  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur.  On  a 
de  lui  ;  Examen  des  poétiques  d'Aristotc, 
(F Horace  et  de  Boiteau;  Paris,  1847,  in-S°, 
thèse  de  doctorat;  —  la  traduction  de  Y  Art 
poétique  d'Horace  et  celle  des  Œuvres  de  Vir- 
ple,  dans  la  Collection  des  auteurs  latins  pu- 
hliée  par  son  frère  putné. 

litttr.franç  eontemp. 

;*isard  (Jean-Marie-  Napoléon- Désiré) , 
écrivain  français ,  frère  du  précédent  né  le  20 
mars  1806,  à  Chàtillon-sur-Seine  (Côle-d'Or).  Il 
lit  ses  études  à  l'institution  Sainte-Barbe,  dirigée 
par  l'abbé  Nicolle,  et  en  fut  un  des  plus  brillants 
élèves.  En  1828  il  entra  dans  la  rédaction  du 
Journal  des  Débats,  qui  était  alors  un  des 
organes  les  plus  prononcées  de  l'opposition.  En 
juillet  1830  il  défendit,  le  fusil  à  la  main,  la  cause 
delà  liberté,  «  sans  trop  d'ardeur  belliqueuse, 
M-il  dit  loi-même,  mais  par  un  simple  sentiment 
do  devoir  »;  ses  trois  frères  s'étaient  joints  à  lui 
ainsi  qu'un  oncle,  qui  fut  tué  pendant  l'action. 
Partisan  convaincu  du  nouvel  ordre  de  choses, 
il  le  soutint  aux  Débats  «  d'abord  avec  ferveur, 
dit  M.  Sainte-Beuve,  ensuite  par  la  force  de 
l'habitude  et  avec  la  verve  du  pupitre,  a  la  fin 
avec  un  commencement  de  dégoût  et  d'impuis- 
sance ».  Le  doute  lui  vint  sur  bien  des  points, 
principalement  sur  la  politique  étrangère,  qu'il 
aurait  voulu  plu*  hardie  et  plus  digne  de  la 
France.  Las  d'être  »  l'un  des  rhétorieiens  du 
gouvernement  de  Juillet  »  et  d'aiguiser  «  de 
pénibles  subtilités  monarchiques  »,  il  prit  part, 
vers  la  tin  de  1831,  à  la  rédaction  littéraire  du 
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I  National,  que  dirigeait  Armand  Carre!  ;  il  s'était 
senti  attiré  vers  lui  par  la  supériorité  de  l'écri- 
vain, par  les  grandes  qualités  de  l'homme  et  par 
la  communauté  des  opinions  littéraires.  Ce  fut 
alors  qu'il  conçut  le  dessein  de  se  faire  le  champion 
du  passé  et  de  la  tradition  en  littérature.  «  Ce  des- 
sein il  l'embrassa  dans  son  étendue,  il  le  poursui- 
vit, dit  M.  Sainte-Beuve,  avec  instance,  sur  divers 
points,  y  revenant  sans  cesse  à  propos  de  tout  >. 
Sa  foi  devint ,  selon  sa  propre  expression ,  une 
foi  vive,  inquiète,  agressive,  comme  toute  foi 
disputée,  il  attaqua  l'école  romantique  dans 
le  feuilleton  du  National  et  dans  ses  livres, 
et  lança,  en  1839,  contre  la  littérature  facile  un 
manifeste  qui  n'a  rien  perdu  de  son  à-propos 
et  qui  a  fait  passer  dans  la  langue  de  la  criti- 
que le  mot  de  littérature  facile.  M.  Jules  Janin 
y  lit  une  spirituelle  réplique.  Peu  de  temps  après, 
;  M.  Nisard  fut  nommé  par  M.  Guizot  maître  de 
!  conférences  de  littérature  française  à  I  École 
I  normale  (1835).  Depuis,  sa  position  grandissait 
|  de  jour  en  jour  :  il  devint  chef  du  secrétariat  au 
;  ministère  de  l'instruction  publique  (1 836),  maître 
:  des  requêtes  au  conseil  d'État  (juillet  1837), 
chef  de  la  division  des  sciences  et  des  lettres  (1  fi  fé- 
vrier 1838  ),  député  pour  l'arrondissement  de 
Châtillon  (1842-1848  ),  et  professeur  d'éloquence 
latine  au  Collège  de  France  à  la  place  de  Bur- 
nouf  (7  juillet  1844).  Dans  la  chambre,  il  parut 
rarement  à  la  tribune,  et  ne  fit  aucune  opposition 
à  la  politique  du  gouvernement. 

La  révolution  de  Février  ne  laissa  à  M.  Ni- 
sard que  &a  chaire  au  Collège  de  France.  Peu 
de  temps  après,  il  se  présentait,  en  concur- 
rence avec  Alfred  de  Musset ,  aux  suffrages  de 
I  l'Académie  française:  élu,  le  28  novembre  1850, 
en  remplacement  de  l'abbé  de  Feletz,  il  fut 
reçu  le  22  mai  1851  par  M.  Saint-Marc  Girardin, 
qui  le  félicita  surtout  d'avoir  apporté  dans  ses 
devoirs  de  critique  une  raison  ferme ,  un  esprit 
vif,  un  gortt  sdr  et  délicat.  Après  être  resté  pen- 
dant quatre  ans  à  l'écart  des  agitations  politiques, 
'  il  reconquit,  à  la  suite  du  coup  d'État  de  1851, 
'  une  haute  position  :  nommé  inspecteur  général 
'  de  l'enseignement  supérieur  (9  mars  1852  ), 
!  puis  secrétaire  du  conseil  impérial  de  l'instruo 
j  tion  publique ,  il  eut  une  grande  part  à  la  réor- 
ganisation de  l'École  normale,  et  le  23  no- 
i  vembre  suivant,  il  succéda  à  M.  Villemain  dans 
■  la  chaire  d'éloquence  française,  à  la  Faculté  des 
!  lettres.  La  nouveau  professeur  y  défendit  les 
|  saines  doctrines  littéraires  avec  l'autorité  de  la 
conviction,  du  Ravoir  et  du  talent.  Des  troubles 
éclatèrent  à  son  cours  en  1*55  et  donnèrent  lieu 
à  un  procès  qui  prit  devant  la  police  correclion- 
I  nelle  les  proportions  d'un  événement  politique.  A 
j  la  fin  de  1 857,  M.  Nisard  fut  appelé  aux  fonctions 
de  directeur  de  l'École  normale,  qu'il  occupe  en- 
core. Il  a  été  nommé  commandeur  de  la  Légion 
!  d'Honneur,  le  18  juin  1856.  «  M.  Nisard,  écri- 
'  vait  en  1836  M.  Sainte-Beuve,  parle  au  nom  du 
>  sens  et  du  goût  avec  instruction ,  esprit  et  talent. 
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Il  prend  intérêt  à  toute*  aortes  de  chose»,  et  y  porte 
une  expression  abondante,  redondante  quelque- 
fois, mais  facile,  claire,  sensée,  une  foule  d'ob- 
servations morales,  qui  plaisent  à  beaucoup 
d'esprit*  modérés  et  distingués,  qui  enchantent 
beaucoup  d'esprits  solides.  Un  académicien  lui  a 
trouvé  du  nerf;  les  savants  lui  trouvent  de  la 
grâce.  » 

On  doit  à  M.  Nisard  :  Étude*  de  mœurs  et 
de  critique  sur  les  poètes  latins  de  la  dé- 
cadence; Paris,  1834,  2  vol.  in-8';  2e  édit., 
suivie  de  jugements  sur  les  quatre  grands  his- 
toriens latins;  ibid.,  1849,  2  vol.  in-sa.  «  On 
y  apprend ,  dit  M.  Sainte-Beuve ,  beaucoup  de 
détails  piquants  de  mœurs  et  à  connaître  toute 
cette  poésie  du  second  âge.  Mais  j'eusse  mieux 
aimé  un  livre  plus  historique,  plus  suivi ,  plus 
astreint  à  son  sujet,  moins  conjectural  en  induc- 
tions sur  le  caractère  des  poètes,  moins  plein  de 
préoccupations  très-modernes.  »  —  «  Tant  de 
savoir,  d'esprit  et  de  véritable  talent,  dit 
M.  Daunou  dans  le  Journal  des  Savants,  jan- 
vier 1835,  démentirait  assez  hautement  toute 
préoccupation  et  toute  prédiction  de  décadence. 
C'e<t  à  nos  yeux  l'un  des  meilleurs  livres  de 
critique  littéraire  qu'on  ait  publiés  depuis  bien 
des  années  :  voilà  pourquoi  nous  Pavons  cru 
capable  de  supporter  lui-même  une  franche  cri- 
tique. Il  contribuera,  nous  n'en  doutons  point , 
à  retarder  ou  même  à  prévenir  cette  décadence 
dont  il  signale  les  symptômes,  ce  qu'amèneraient 
en  effet  les  étranges  doctrines  qu'il  repousse.  Il 
affaiblira  de  plus  en  plus  leur  influence,  déjà  fort 
amoindrie,  à  ce  qu'il  semble,  depuis  qu'on  a  pu  la 
juger  par  leurs  produits.  »  —  -  Rarement,  dit 
M.  ViHemain,  parlant  du  même  ouvrage,  on  a 
parmi  nous  cette  critique  savante,  spirituelle,  et 
orthodoxe  avec  indépendance.  Un  intérêt  vif,  qui 
naît  de  la  sensibilité  artistique  de  l'écrivain,  re- 
nouvelle sous  sa  plume  bien  des  questions  vieil- 
lies. L'auteur  des  Éludes  a  de  l'âme,  du  talent, 
du  caprice,  qualité  ou  défaut  fort  utile^pour  ani- 
mer les  jugements  littéraires...  J'avoue  que  le 
siècle  est  fort  occupé,  et  il  faut  le  curieux  sa- 
voir de  M.  Nisard,  son  style  nerveux  et  piquant, 
sa  polémique  spirituelle  et  amusante,  même 
contre  les  vieux  livres,  pour  fane  lire  aujour- 
d'hui deux  volumes  sur  Stace,  Sénèquc,  Lu- 
cain,  etc.  Mais  enfin  le  problème  est  résolu,  et 
l'ouvrage  restera  comme  une  œuvre  de  critique 
sincère  et  de  vrai  talent.  »  —  Histoire  et  Des- 
cription de  la  ville  de  Nîmes;  Paris,  1835, 
in-8°,  pl.  :  ce  livre  devait  faire  partie  d'un  recueil 
considérable,  dont  la  publication  a  été  abandon- 
née; —  Mélanges;  Paris,  1838,  2  vol.  in-8";  sou- 
venirs de  voyages  et  études  de  critique  et  d'his- 
toire littéraire  ;  —  Précis  de  l'histoire  de  la 
litt&alure  française  depuis  ses  premiers 
monuments  jusqu'à  nos  jours;  Paris,  1840, 
in-12  :  inséré  en  premier  lieu  dans  la  première 

édition  du  Dictionnaire  de  la  Conversation;  

V Éloge  delà  folie,  trad.  d 'Érasme;  Paris, 
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1842,  in-18,  précédé  d'une  longue  et  btlle 
étude  sur  la  vie  et  les  écrits  d'Érasme;  —  His- 
toire de  la  littérature  française;  Paris,  \m- 
18«I,  4  vol.  in-8°  :  c'est  le  meilleur,  le  plus  dis- 
tingué d'exécution  et  le  moins  contestable  de 
ses  ouvrages;  —  Études  sur  la  renaissance; 
Paris,  1855,  in-18  :  réimpression  des  articles  sur 
Érasme,  Thomas  Morus  et  Mélanchthoa,  <p 
avaient  déjà  paru  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes  ; —Souvenirs  de  voyages;  Paris,  1856, 
fi»- 18;  —  études  de  critique  littéraire  ;  9s- 
ris,  1858,  in-18  :  on  y  retrouve  le  manifeste 
de  1833;  —  Études  d'histoire  et  littérature; 
Paris.  1859,  in-18.  M.  Nisard  a  dhigé  la  publia 
ton  de  la  Collection  des  auteurs  latins  atec 
la  traduction  en  français  (  Paris,  I839etinn 
suiv.,  27  vol.  gr.  in-8°  à  2  col.  ).  Il  a  en  outrf 
fourni  «les  articles  au  Journal  des  Débats,  m 
National,  à  la  Rerue  de  Paris,  à  la  Reçue 
des  l)etix  Mondes,  aux  Revues  Contemporaine 
et  Européenne,  etc.  ;  deux  nouvelles  :  La  Lax- 
l'ère  d'Arcuetl,  dans  la  Rerue  de  Paru,  & 
Mary,  dans  Paris-Londres  (1838),  et  la  Ira 
duction  de  Macbeth ,  dans  le  Thédtre  choisi  ce 
Shakespare.  p. 

Sjlnle-Keuvr,  Écrivains  critiques  contemporain, . 
dam  ta  lie  eue  des  Deux  Mondes  (i"  no»,  itt*1.  rtude 
reproduite  avec  de*  addlt.  dans  Ira  /'or traits  conlmp 
(  t.  Il  ),  da  même  auteur.  —  Désiré  Niurd  .  Lettre  sa 
directeur  de  la  Revue  dn  Deux  Mondes ,  Il  nov.  WML 

-  Maurice  Pelletié  .  Ut  Critiques  contemp.  M.  Désir, 
Nisard;  Parti,  1SU,  in-S*.  -  Bourquelot  et  Manrj, 
Uttér.  franc,  contemp.  -  Vapereau ,  Diet.  unir,  én 
Contemp 

l  nisard  (  Marie  Uonard-Charles  ),  litté- 
rateur, frère  des  précédents,  né  le  10  janvier 
1808,  à  Châtillon-sur-Seine.  Après  avoir  été  pen- 
dant trois  ans  employé  dans  une  maison  de  com- 
merce, il  se  tourna  du  cOté  des  lettres,  et  pu- 
blia en  1829  une  Épitre  aux  anti-romanti- 
ques. De  1831  à  1848  il  fut  attaché  à  la  roauoa 
du  roi  Louis-Philippe,  et  en  1852  il  entra  an  mi- 
nistère de  l'intérieur  comme  membre  de  la  com- 
mission du  colportage.  Il  est  chevalier  de  la  lé  - 
gion d'Honneur.  On  a  de  lui  :  Caméra  lucida, 
portraits  contemporains  et  tableaux  de 
genre;  Paris,  I8S5,  in-8*;  — Le  Triumvirat 
littéraire  au  seizième  siècle;  Paris,  I85J, 
in-8°,  études  sur  J.  Scaliger,  Juste  Lipse  et 
Casaubon  ;  —  Les  Ennemis  de  Voltaire  ;  Pari», 
1853,  in-8°,  trad.  dn  latin  pour  la  première  fois; 

—  Histoire  des  livres  populaires  depuis  le 
quinzième  siècle  jusqu'en  1852;  Paris,  1844, 
2  vol.  in-8°  fig.  ;  —  Mémoires  du  P.  Garasse; 
Paris,  1801,  in-18.  Il  a  traduit  pour  les  Clas- 
siques latins  de  son  frère  les  poèmes  érotianci 
d'Ovide,  Martial ,  et  une  partie  des  œuvres  <fc 
Cicéron  et  de  Tite-Live,  et  il  a  donné  des  article 
dans  le  Dictionnaire  de  la  Conversation,  U 
Revue  nouvelle ,  le  Joxtrnal  de  l'instruction 
publique,  YAthenxum  français,  etc. 

Vapereau,  DM.  univ.det  Contemp.  -  LUter./r.cx^ 
temp. 

(  Guillaume  ),  botaniste  fraofaii. 
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né  k  19  avril  (647,  à  Montpellier,  où  il  mourut, 
eo  1734.  Élevé  au  collège  des  Jésuites  de  cette 
rille,  il  s'adonna  À  l'étude  de  la  médecine,  «t 
coltiva  particulièrement  la  botanique.  Ses  heu- 
reuses recherches  et  quelques  écrits  sur  l'his- 
toire naturelle  lui  acquirent  une  grande  répu- 
tation. Le  grand  nombre  des  plantes  qu'il  a 
découvertes,  et  dont  il  a  donné  des  descriptions 
fort  exactes,  engagèrent  Tournefort  à  lut  dédier 
quelques  plantes,  qui  depuis  ont  formé  le  genre 
t-elées  Mssolia.  Membre  de  ta  Société  royale 
des  Sciences  de  Montpellier  dès  1706,  il  a  publié  : 
Etablissement  de  quelques  nouveaux  genres 
de  planta  (  co  ri  aria  jasminoides,  C.  ficoidea  et 
pjrtheiuastnim  )  (1711);  —  Description  du 
Rianoktes,  plante  qui  sert  à  préparer  le  tour- 
nesol; —  Description  de  Talypnm  inonspe- 
liuraro  (1712);  —  Dissertation  botanique  sur 
tartine  et  la  nature  du  kermès  (1714). 
Rissole  découvrit  le  premier  que  le  kermès  ou 
graine  dVcarlate  provient  d'un  insecte  qui  se 
bit  et  meurt  sur  la  feuille  du  quercus  cocci- 
fera  (chêne  à  cochenille),  tandis  qu'on  l'attri- 
boait  à  une  sorte  de  gale  ou  excroissance  que 
Ton  aperçoit  sur  cet  arbre  ;  —  Description  de 
raracïiMnoides  americana  (pistache  de  terre) 
(1713)  ;  —  Dissertation  sur  le  phaseolus  pe« 
rf^rinus,  ef  sur  le  phaseolus  indicus  (1730); 
—  Description  du  luffa  Araburo.  —  Obser- 
vations sur  le  coriaria  myrtifolia  (  redoul  à 
feuilles  de  myrte).  Nissole  avait  projeté  de 
■ionner  un  catalogue  de  toutes  les  plantes  du 
Unguedoc ,  d'y  ajouter  toutes  les  curiosités  na- 
turelle» de  cette  province,  et  de  corriger  les 
Jescriptiont  mal  rendues  ou  exagérées  par  les 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  ces  matières  ;  mais  cet 
ouvrage  est  resté  inachevé.  Il  a  pour  titre  :  Ap- 
pendix  ad  Botanicon  Monspeliense  Ma~ 
jnolii. 

Nkrole ( Pierre) ,  frère  du  précédent,  né  le 
s  mars  1656,  à  Montpellier,  où  il  mourut,  le 
♦  avril  1726,  succéda  à  son  père,  en  février  1681, 
lins  la  place  d'analomiste  royal  de  la  faculté  de 
rûètieaoe  de  Montpellier.  Il  a  inséré  plusieurs 
Observations  chirurgicales  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  royale  des  sciences  de  cette  ville. 

H.  FlSQUBT. 

BuinpMê  (  Inédite  )  é»  FHirautt. 

SITA1D,  MITBARD  OU  3IDHARD  (  Jean- 
Evtrard  ),  cardinal  et  homme  d'État  allemand, 
né  le  8  décembre  1607,  au  château  de  Falkeo- 
>tein  en  Autriche,  mort  à  Rome,  le  30  janvier  1 68 1 . 
Eatrédaos  l'ordre  des  Jésuites,  il  enseigna  la  phi- 
losophie et  le  droit  canon  à  Graetz  ;  il  fut  plus 
tard  appelé  à  la  cour  impériale,  et  devint  confes- 
«or  de  l'archiduchesse  Marianne ,  qu'il  suivit  en 
kpagne  lorsqu'elle  épousa  le  roi  Philippe  IV. 
Nommé  inquisiteur  général,  après  la  mort  de  ce 
Prince  il  fut  placé  à  la  tête  du  gouvernement  ; 
•on  incapacité  lui  valut  Tant  mad  version  publi- 
que. Aussi  son  ennemi,  don  Juan  d'Autriche,  en 
(approchant  de  Madrid  avec  un  millier  de  sol- 
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dats,  obtint-il  facilement  en  1669  l'exil  de  Ni- 
thard.  Ce  dernier  se  retira  à  Rome;  nommé 
plus  tard  ambassadeur  d'Espagne  auprès  de  la 
cour  pontificale,  il  fut  élevé  au  cardinalat  en 
1672.  11  a  publié  plusieurs  opuscules  pour  la  dé- 
fense du  dogme  de  l'immaculée  Conception; 
une  Instruttione  politica  rédigée  par  lui  est 
en  manuscrit  à  la  bibliothèque  de  Dresde.  Si 
Ni  tard  s'est  montré  inférieur  au  poste  élevé 
que  son  ambition  lui  avait  fait  rechercher,  il 
fut  en  revanche  t  ou  jour*  plein  de  désintéresse- 
ment. 

Fggt,  Purpura  docta,t  III.  —  Bajle,  Dictionnaire. 
'  —  Boohoart,  Histoire  de  la  sortit)  du  P.  Nitaré.  — 

KiTH ard  ,  historien  français ,  mort ,  suivant 
le  P.  Pétan,  en  853.  Il  était  fils  du  célèbre  An- 
gilbert,  gouverneur  de  toutes  les  côtes  de  la 
France  maritime,  premier  chapelain  do  palais , 
abbé  de  Saint- Riquier,  et  de  Bertlte,  fille  de 
Cliarlemagne.  A  la  mort  de  son  père,  Nithard 
hérita  de  son  gouvernement ,  et  servit  Charles 
le  Chauve  dans  les  diverses  entreprises  qu'il 
forma,  dès  le  commencement  de  son  règne, 
pour  repousser  les  assauts  de  ses  frères  Lothaire 
et  Louis.  Il  s'employa  dans  la  suite  à  les  conci- 
lier ;  mais  vainement  :  tons  les  traités  de  paix 
conclus  entre  ces  princes  étaient  de  simples 
trêves,  auxquelles  succédaient  de  promptes 
ruptures.  Voyant  l'insuccès  de  ses  laborieux  ef- 
forts, Nithard  prit  alors  en  dégoût  le  service 
des  princes,  quitta  la  cour,  et  se  confina  dans 
une  retraite  qui  nous  est  inconnue.  Le  P.  Pétan 
et  Baluze  nous  désignent  l'abbaye  de  Prum,  où, 
disent-ils ,  Nithard  fut  reçu  par  l'abbé  Marcward. 
Mais  cette  conjecture  est  combattue  par  Ma- 
nillon, ainsi  que  par  les  auteurs  de  Y  Histoire 
littéraire  de  la  France.  Est-il  plus  vraisem- 
blable qu'il  devint  dans  la  suite  abbé  de  Saint- 
Riquier»  Hariulfe,  historien  de  cette  abbaye, 
l'affirme  :  un  ancien  annotateur  d'Hariulfe  re- 
produit cette  assertion,  en  modifiant  simple- 
ment la  date  de  l'événement.  Les  auteurs  de 
V Histoire  littéraire  prétendent  qu'il  ne  fut  ni 
moine  ni  abbé,  puisqu'en  exhumant  plus  tard 
son  corps  on  acquit  la  preuve  qu'il  était  mort 
d'one  blessure  reçue  dans  les  combats.  Mais 
au  neuvième  siècle  presque  tous  les  abbés  de 
noble  race  étaient  en  même  temps  ducs,  comtes, 
gouverneurs  de  province, et  se  servaient  vail- 
lamment de  Pépée  pour  défendre  leurs  droits 
ou  violer  ceux  d  autrui.  C'est  ce  que  ne  pou- 
vaient ignorer  les  auteurs  du  GalUa  Chris- 
tiana  :  aussi  n'ont-ils  pas  cru  devoir  refuser  à 
Nithard  la  place  que  les  anciens  chroniqueurs 
avaient  réclamée  pour  lui  parmi  les  abtes  de 
Saint-Riquier. 

Nithard  doit  surtout  sa  renommée  à  son  écrit 
qui  a  pour  titre  :  De  dissensionibus  Jiliorum 
Ludovici  Pli,  écrit  souvent  publié,  et  notam- 
ment dans  le  tome  Vil  du  Recueil  des  Histo- 
riens des  Gaules.  B.  Hauréau. 
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FUa  NU  hardi  a  Pettvlo,  Keewil  des  H  Ut.  dttGau- 
U$,  t.  VIL  -  Hi$t.  Mter.  de  la  Franc*.  U  V,  p.  ta*. 
-  CaiUa  ChrUt..  U  X.  col.  mm. 

HiTOcms  (NiTwxfxç),  reine  de  Babylone, 
▼ivait  ?ers  la  fin  du  septième  siècle  avant  J.-C. 
Elle  n'est  mentionnée  que  par  Hérodote,  qui  lui 
attribue  la  construction  de  divers  monuments 
à  Babylone  et  dans  le  voisinage.  Suivant  cel 
historien,  elle  changea  le  cours  de  l'Eupbrate  au- 
dessus  de  Babylone,  jeta  un  pont  sur  ce 
fleuve  et  garnit  les  deux  rives  d'un  quai  en  bri- 
ques. Hérodote  ajoute  qu'elle  fut  ensevelie  au* 
dessus  d'une  des  portes  de  la  ville  et  que  Darius 
fit  ouvrir  son  tombeau.  Les  historiens  modernes 
ont  beaucoup  disputé  sur  l'identité  de  cette  Ni- 
tocris  dont  l'existence  participe  à  l'obscurité  qui 
enveloppe  toute  l'histoire  de  l'antique  Orient; 
mais  comme  Hérodote  parle  d'elle  peu  après  la 
prise  de  Ninivc  par  les  Mèdes  (606)  ;  l'opinion 
la  plus  vraisemblable  est  que  Nitocris  était  la 
femme  de  Nebuchadnezzar,  qui  monta  sur  le 
trône  en  604  ;  et  la  mère  ou  la  grand 'mère  de 
Labynet  ou  Belshazzar  (  Balthasar  ),  dernier  roi 
de  Uabylune.  Y. 
Hérodote,  1, 1M-1».  -  Clinton,  F  asti  keUenM,  I,  V7S. 

"ifiTOcms,  reine  mythique  d'Egypte,  régna, 
suivant  la  chronologie  d'Ératostliène,  de  l'an  du 
du  monde  3570  à  3576.  Nitocris  veut  dire  Neith 
(  que  les  Grecs  identifiaient  avec  Minerve  )  vic- 
torieuse, et  plusieurs  re;nes  d'Egypte  portèrent 
ce  nom  ;  mais  il  en  est  une  qui  devint  parti- 
culièrement célèbre ,  bien  qu'elle  n'appartint  pas 
à  l'époque  historique.  Hérodote  rapporte  qu'elle 
étail  Égyptienne  de  naissance  et  la  seule  femme 
sur  une  liste  de  trois  cent  trente  monarques  égyp- 
tiens que  lui  montrèrent  les  prêtres.  «  Cette 
femme,  qui  régna  en  Egypte ,  continue  l'histo- 
rien ,  s'appelait  Nitocris,  comme  la  reine  de  Ba- 
bylone. Les  prêtres  racontent  qu'elle  vengea  son 
frère,  qui  avait  été  tué  par  les  Égyptiens,  tandis 
qu'il  régnait  sur  eux.  Ses  sujets,  après  l'avoir 
tué,  placèrent  Nitocris  sur  le  trône.  Pour  le 
venger,  elle  fit  périr  beaucoup  d'Égyptiens  :  s'é- 
tant  fait  faire  une  longue  chambre  souterraine, 
sous  prétexte  d'inaugurer  un  édifice,  elle  invita  à 
dincr  un  grand  nombre  d'Égyptiens  qu'elle  savait 
complices  du  crime,  et  les  reçut  dans  cette  salle  ; 
au  milieu  du  repas ,  elle  fit  introduire  l'eau  du 
fleuve  par  un  grand  canal  secret.  Voilà  ce  qu'ils 
racontent,  ajoutant  qu'après  son  action,  pour 
échapper  à  la  vengeance  de  ses  sujets,  elle  se 
jeta  dans  une  chambre  pleine  de  cendres.  »  Ce 
récit  a  tout  le  caractère  d'un  mythe,  lequel  se 
rattache  probablement  à  la  période  sothiaque, 
base  de  la  chronologie  égyptienne.  En  effet,  Ni- 
tocris, cette  Ncith  victorieuse,  à  la  figure  d'une 
rougeur  éclatante,  qui  finit  sa  vie  en  se  jetant  sur 
de  la  cendre,  termine  par  sa  mort,  dans  la  liste 
de  Manéthon,  le  cycle  sothiaque.  Or,  on  sait  que 
dans  la  mythologie  égyptienne,  à  la  fin  de  cha- 
que période  sothiaque  ou  caniculaire ,  un  oiseau 
pourpre  (  le  phénix  )  venait  en  Égypte  et  se  bro- 
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lart  sur  un  bûcher.  Ces  deux  mythes  offient 
une  ressemblance  frappante  et  rappellent  les 
mythes  analogues  d'Hercule  et  de  Sardanaple. 
On  a  de  fortes  raisons  de  croire  que  Situcru 
n'est  pas  un  personnage  historique,  quoique 
M.  de  Bunsen  ait  essayé  de  la  rattacher  a  Hus- 
toire  (  I).  Elle  resta  très-célèbre  dam  les  légende* 
égyptiennes.  Même  do  temps  des  rm\#mn 
romaine,  on  voit  son  nom  mentionné  cornue 
celui  d'une  des  héroïnes  de  l'Orient.  Dion  (ta- 
sius  et  l'empereur  Julien  la  placent  à  cote  de 
Sémiramis.  Jules  l'Africain  et  Eusèbe  la  repré- 
sentent, d'après  Manéthon ,  comme  une  feron* 
d'un  grand  g^nie  ni  d'une  merveilleuse  beiule, 
et  lui  attribuent  la  construction  de  la  troiuew 
pyramide.  L.  J. 

Berodotr .  II.  100.  -  l>lon  C*u!n«  ,  LXII,  <  -  JiiUi. 
Ont.,  p.  lté,  U7.  --  iule*  Africain  et  Kuaebe  <fcu  Sjs- 
celle,  p.  M,  ».  -C  Millier,  EratotthenU  Fra^nta 
chron  loijtca ,  a  la  aulte  d'Hérodote  (éd.  A.-F.  Dtîo! 
—  Btm»en,  Agirent  Stette  In  der  ITtUtctekKit. 
vol.  Il,  p.  IJO-Uî 

NITSCH  (Puul-Frederic- Achat),  arebw- 
logue allemand,  né  à  Glaucha,  le  15  nui  17*1, 
mort  à  Bibra,  le  19  février  1794.  11  éluJu  U 
théologie  et  la  philologie  à  Leipzig,  et  il  fut  suc- 
cessivement pasteur  à  Aber.  Niedemeouh  <4 
Bibra.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvraps 
estimés  sur  l'antiquité;  les  principaux  sort 
Etnteitung  in  dtc  classischen  Schri/lstelltr 
der  Griechen  und  Borner  (  Introduction  à  a 
connaissance  des  auteurs  classiques }  ;  Leipzig- 

1  "90-1 79 1,  2  vol.  in-8°  •  Geschichle  der  Ai- 
mer sur  ErklâiUng  ihrtr  classisctunSchnfls 
teller  (Histoire  des  Romains  pour  l'inlelligroci 
de  leurs  écrivains  classiques)  ;  Leipzig,  l'87-l"*, 

2  vol.  in-8°;  —  Beschi  eibung  der  hamlicht-. 
gnttesdiensMchen,  silt  lichen,  poUhxhr*, 
kriegrischen  und  wissenschn/dtehen  Ztn- 
tands  der-  Griechen  (Description  de  l'état  do- 
mestique, religieux,  moral,  politique,  nùliuirr 
et  scientifique  des  Grecs );  Erfurt t  1791, in-S*; 
édition  refondue  par  Kopke  et  Hopfoer  •  1 
2  vol.  in-8-;  —  Beschreibung  des  Zu<ia*éi 
der  Bômer  (  Description  de  l'état  dontfstop*» 
scientifique,  etc.,  des  Romains);  Erfurt,  lTVi, 
2  vol.  in-8';  3e  édit.,  refondue  par  Kopl»-  d 
Ernesti;  Erfurt,  1807-181 1,4  vol.  in-8*; -J<" 
mythologischet  Wôrlerbuch  (Nouveau  Dict*»» 
de  mythologie),  Leipzig,  1793;  2'  édit.,  renw 
niée  par  Klopfer,  1820  et  1821,  2  vol.  in-*9,- 
Wôrterbuch  der  alten  Géographie  (Dbcwr» 
de  Géographie),  continué  et  étlile  par  Hop/stf, 
Halle,  1794,  in  8°;  —  Bnlwurj  deraUtnfa- 
graphie  (Essai  de  Géographie  anciea»); 
ir  édit ,  1837;  -  Vorlestmgen  ùber  oWtf- 
sisehen  Dich/er  der  Borner  (  Leçons  sur  le* 

p;  Bun*en  bit  de  Kitocri*  U  dernere  u>*nn\<x  et 
la  alilcrne  dj nantie,  et  prétend  quVUe  rés»i  pe°",e[ 
slt  an-i  a  la  place  de  *on  mari,  a*«a«*lne,  et  p<*  fJ* 
de  »on  frère,  comme  le  prétend  Hérodote,  ce  «urt  ** 
nommait  Mentnuopl*  (le  Mendenupou  de  Maoett*»  . 
et  Bunsen  mppoie  qu'il  était  le  fl!s  on  le  petit  •>  « 
Mœrl»  d<  Grec*  et  de*  Romains. 
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poètes  classiques  de  Rome);  Leipzig,  1792  et 
1793,  2  vol,  in-8°;  la  partie  relative  à  Horace 
est  seule  de  Nilsch;  le  reste  appartient  à  Eich- 
sladt.  ^. 

SchNdtfcfroll.  Ntkroloç,  ITW,L  tl,  p.  M»»»*.  -  Con- 
tertaltotu  Uxiion. 

hitzsch  (Charles-Louis),  théologien  pro- 
tntaot,  né  à  Wittemberg,  le  6  août  1751 ,  mort 
dans  la  même  ville,  le  5  décembre  1831.  Son  père 
était  pasteur,  et  le  dirigea  vers  la  même  voca- 
tion. Après  avoir  achevé  se*  études  à  l'Acadé- 
mie de  sa  ville  natale,  il  entra  comme  institu- 
teur dans  une  famille  qui  habitait  près  de  Leipzig. 
Ea  1781  il  fut  nommé  prédicateur  à  Bencha, 
puis  surintendant  a  Borna  (17»5)  et  à  Zeitz 
(1789)  et  en  178i)  surintendant  général  et  pro- 
fesseur a  Witleroberg.  Eu  1813  sa  carrière  aca- 
démique fut  brisée.  Mais  en  1817  il  fut  nommé 
directeur  du  séminaire  des  prédicateurs,  fondé  à 
Wiltemberg.  Il  suivit  d'abord  en  théologie  la 
ttn  lance  de  Spalding  et  de  Zollikofer.  La  théo- 
logie de  Kant  ayant  porté,  selon  lui,  un  coup 
mortel  à  l'ancienne  théologie,  jl  crut  qu'il  était 
nécessaire  d'ouvrir  une  nouvelle  voie  à  la  science 
de  la  religion.  Pendant  quarante  ans ,  il  travailla 
à  jeter  les  bases  d'une  nouvelle  apologétique  du 
christianisme.  Sans  qu'on  puisse  attribuer  une 
très-grande  valeur  a  ses  vues,  il  faut  recon- 
naître cependant  qu'il  débarrassa  la  théologie  du 
litt'rallsmc ,  en  distinguant  la  forme  historique 
souslaquelle  le  christianisme  est  présenté,  du  fond 
même  de  la  religion  chrétienne,  et  en  conduisant 
les  théologiens  à  faire  jaillir  des  faits  et  des  doc- 
trines positives  les  idées  qui  y  sont  contenues. 
Ses  principaux  écrits  sont  :  De  revelalione  re- 
ligionis  exlerna  eademque  publica  ;  Leipzig, 
1818,  in-8*;  —  Ueber  das  Heilder  Welt,  des- 
ten  Begrundung  und  Forderung  (Sur  le  Salut 
du  monde,  sa  base  et  ses  progrès);  Wiltem- 
berg, 1H17,  in-8";  —  Ueber  das  Heilder  Kir- 
chc  (Sur  le  salut  de  l  Église);  Writtemberg,  1822, 
in-8°  ;  —  Ueber  dus  Heil  der  Théologie  durch 
Unterscheidung  der  Of/enbarung  und  Reli- 
gion als  Mittelund  Zweck  (Sur  le  Salut  de  la 
théologie  par  la  distinction  de  la  révélation,  qui 
est  le  moyen,  et  de  la  religion,  qui  est  le  but)  ; 
Wittemberg,  1830,  in  8";  —  De  Discrimina- 
twne  revclationis  imperatorix  et  didaclicx; 
Wittemberg,  1831 ,  2  vol.  in-8°.  M.  N. 

Uoppe,  Denkmal  AMmcVi,-  Halle,  18M,  Mi->». 

•  hitzsch  (Georges-Guillaume),  philologue 
allemand,  fils  du  précédent,  né  en  17U0,  à  Wit- 
temberg. 11  fut  nommé  en  1814  co- recteur  du 
lycée  de  Wittemberg,  et  obtint  en  18?7  la  chaire 
de  littérature  ancienne  à  l'université  de  Kiel.  11 
a  consacré  sa  vie  à  l'étude  approfondie  des  ques- 
tions qoi  se  rattaclient  aux  poésies  homériques; 
ses  ingénieuses  recherches  ont  sur  beaucoup  de 
points  reetifié  les  hypothèses  de  Wolf.  On  a  de 
lui  :  Erklârende  Anmerkungen  su  llomers 

Odyssée  (Remarques  explicatives  sur  l'Odyssée 
d'Homère)  ;  Hanovre  1826  1840,  3  vol.  in  8" ; 
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—  Prxparatio  indagandx  per  Homeri  Odys- 
seam  interpolations;  Kiel,  1828;  —  Mêle- 
temata  de  historia  Homeri  maximeque  de 
scriptorum  carminum  xtate;  Hanovre,  1830- 
1837,  2  vol.  in-4°;  —  Die  Sagenpoesie  der 
Griechen  (La  Poésie  épique  des  Grecs;)  Bruns- 
wick, 1882, 2  vol.  in-8«  ;  —  plusieurs  mémoires  ; 
l'article  Odyssée  dans  V Encyclopédie  d'Erscb  et 
Gruber,  et  une  dissertation  Sur  les  Traditions 
héroïques  chez  les  Grecs  dans  les  Kieler  phi- 
lologische  Studien  (année  1841  ). 
Convenntkmê-Lextkon . 

nivelle  (Jean  oe  Moîitborehcv,  sire  db), 
né  en  1422,  mort  le  26  juin  1477.  11  était  l'aîné 
des  deux  fils  issus  du  premier  mariage  de  Jean  II 
de  Montmorency  et  de  Jeanne  de  Fosseux.  Avec 
son  frère  Louis  de  Fosseux  il  eut  part  à  l'expé- 
dition que  Charles  VI!  conduisit  en  1449  contre 
les  Anglais  en  Normandie.  Le  nouveau  mariage 
que  leur  père  contracta  avec  Marguerite  d'Orge- 
mont  (1454)  changea  tout  à  fait  ses  dispositions 
à  leur  égard  ;  les  clroses  s'aigrirent  à  un  tel  point 
que,  par  antipathie  pour  leur  belle-mère ,  ils  se 
jetèrent  l'un  et  l'autre  dans  le  parti  du  comte 
de  Charolais  et  portèrent  à  la  bataille  de  Mont- 
Ihéry  les  armes  contre  leur  souverain  légitime. 
Montmorency  fut  si  indigné  de  leur  conduite 
qu'après  avoir  fait  inutilement  sommer  l'alné  de 
ses  fils,  Jean  de  Nivelle,  de  rentrer  dans  le  de- 
voir, il  letraila  de  «  chien  »,  et  le  privade  tous  ses 
biens  pour  les  donner  à  Guillaume ,  qu'il  avait 
eu  de  sa  secon  de  femme.  C'est  de  là ,  dit  le 
P.  Anselme,  qu'est  venu  le  proverbe  si  connu  : 
«  Il  ressemble  au  chien  de  Jean  de  Nivelle,  qui 
fuit  quand  on  l'appelle.  »  Ce  seigneur  se  retira  à 
la  cour  du  duc  de  Bourgogne ,  qui  le  combla  de 
biens  et  d'honneur.  Il  devint  le  chef  de  la  bran- 
che des  Monlmorency-Nivelle ,  qui  s'éteignit  en 

1570.  p-  L 

Anictim-,  Grandi  off.  de  la  couronne.  -  Art  de  rd- 
tiftfr  tes  dates. 

nivelle  (Gabriel-mcolas),  controverse 
français,  né  en  1687,  à  Paris,  où  il  est  mort ,  le 
7  janvier  1761.  Il  était  fils  d'un  avocat.  Jeune 
encore,  il  fut  nommé  prieur  commendatairc  de 
Saint-Géréon ,  dans  le  diocèse  de  Nantes.  Après 
avoir  terminé  l'étude  de  la  théologie  au  sémi- 
naire de  Saint  Magloire,  il  continua  d'y  résider, 
et  devint  un  des  agents  les  plus  zélés  do  parti 
des  appelants  ;  il  rédigea  des  mémoires ,  visita 
les  ecclésiastiques  de  Paris,  et  entretint  d'activés 
relations  dans  les  provinces.  Forcé  de  quitter 
S.iint-Magloire,  il  se  retira  en  1723  dans  le  cloî- 
tre extérieur  du  Val-de  Grâce,  et  subit  en  1730 
quatre  mois  de  détention  à  la  Bastille.  Il  conti- 
nua néanmoins  de  s'occuper  des  mêmes  ma- 
tières. On  cite  de  lui  :  La  Constitution  Uni^e- 
nitus  déférée  à  V Église  universelle  v  ou  re- 
cueil général  des  actes  d'appel  interjetés  au 
futur  concile  général  de  cette  constitution 
et  des  Lettres  Pastoralis  officii;  Cologne,  P57, 
4  vol.  in  for.  ;  il  ajouta  s>  cette  collection,  déjà 

4. 
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volumineuse,  des  préfaces  historiques,  des  obser- 
vations et  des  analyses  d'ouvrages  considéra- 
bles. Il  a  rédigé,  d'après  les  mémoires  de  l'abbé 
Boucher,  la  Helation  de  ce  qui  s'est  passé 
dans  les  assemblées  de  la  /acuité  de  théolo- 
gie  au  sujet  de  la  constitution  Unigenitus 
(7  vol.  in- 12),  et  il  a  travaillé  aux  Hexaples  ou 
les  six  Colonnes  sur  la  constitution  Unige- 
nitus (1714  et  ann.  suiv.,  7  vol.  in-4°),  an  Cri 
de  la  foi  (1719,  3  vol.  in-12).  En  oulre,  il  a 
édité  deux  ouvrages  posthume*  de  Pelitpied  : 
Examen  pacifique  de  l'acceptation  et  du 
fond  de  la  constitution  Unigenitus  (  1749, 
3  vol.  in-12)  et  Traité  de  la  liberté  (1704, 
2  vol.  in-12). 

Nécrologe  dot  dt/enuurt  de  ta  vérité  (Soppl J . 

nivelle.  Voy.  Hors  (Philippe  de). 

NIVELLE  DE  LA  CHAUSSEE.  Voy.  LA 
Chaussée. 

hiver* ois  (  Louis- Jules- Barbon  Mancim- 
Mazamni,  duc  ne) ,  ministre  et  pair  de  France, 
né  à  Paris,  le  16  décembre  1716,  mort  dans  la 
même  ville,  le  25  février  1798.  11  était  petil-fils 
de  Philippe- Julien  Mancini,  duc  de  Nevers 
(voy.  Nevers).  Le  jeune  duc  était  d'une  corn- 
plexion  très- faible,  et  cela  rend  plus  surprenantes 
dans  sa  vie  trois  circonstances  en  effet  remar- 
quables :  on  le  maria  à  l'Age  de  quinze  ans;  on 
le  destina  au  service  militaire;  et  pourtant  il  a 
vécu  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans. 
Quoique  marié  si  jeune  et  dans  un  siècle  si  cor- 
rompu, le  duc  de  Niveruois  offrit  le  modèle  le 
plus  pur  de  la  tendresse  conjugale.  Sa  femme, 
M11*  de  Pontchartrain ,  sœur  du  comte  de  Mau- 
repas,  fut  l'objet  de  son  affection  la  plus  vive. 
Les  vers  qu'il  lui  adressa,  sous  le  nom  de  Délie, 
sont  peut-être  ce  qu'il  a  composé  de  plus  déli- 
cat et  de  plus  parfait.  Il  entra  au  service  à  dix- 
huit  ans,  fit  ses  premières  armes  en  Italie,  sous 
Villars,  et  devint  colonel  du  régiment  de  Limosin, 
a  la  tète  duquel  il  se  distingua  dans  les  premières 
campagnes  de  la  guerre  d'Allemagne  (1741). 
La  faiblesse  de  sa  santé  ne  lui  permettant  pas 
de  suivre  la  carrière  des  armes,  il  quitta  ie  ser- 
vice après  la  campagne  de  1743,  en  Bavière, 
reçut  le  titre  de  brigadier  des  armées  du  roi,  et 
vint  prendre  siège  à  l'Académie  française-  Cette 
compagnie  l'avait  élu  en  son  absence  pour  rem- 
placer Massillon  ;  bientôt  après ,  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  l'appela  également 
au  nombre  de  ses  membres.  11  avait  vingt-sept 
ans.  Rendu  aux  douceurs  de  la  vie  privée,  le 
duc  de  Niveruois  se  proposa  on  autre  but  d'ap- 
plication :  il  consacra  aux  études  spéciales  de  la 
carrière  diplomatique  les  cinq  années  qui  sui- 
virent, entremêlant  a  ses  travaux  sérieux  des 
compositions  littéraires,  et  beaucoup  de  poésies 
dont  s'enrichirent  les  recueils  du  temps. 

Le  duc  de  Nivernois  fut  désigné,  en  1748, 
pour  alfèr  à  Rome,  en  qualité  d'ambassadeur 
extraordinaire;  il  occupa  ce  poste  jusqu'en 
1752;  il  y  fut  le  protecteur  des  arts,  et  eut  Thon- 
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'  neur  d'empêcher  la  condamnation  du  livre  de 
Montesquieu,  V Esprit  des  lois,  dénoncé  à  la 
congrégation  de  l'Index.  Crée,  à  son  retour, 
chevalier  des  ordres  du  roi,  il  ne  parut  échanger 
qu'avec  contrainte  le  rôle  de  serviteur  de  l'Ltàt 
contre  celui  d'homme  de  cour.  Nul  n'avait  ce- 
"  pendant  à  un  plus  haut  point  les  qualités  qui 
1  d'ordinaire  font  la  fortune  des  courtisans.  11  nt 
I  resta  pas  longtemps  dans  cette  situation,  trop  faite 
j  pour  lui  déplaire.  La  gravité  de  la  situation  po* 
i  litique  porta  le  gouvernement  à  faire  choix  do 
duc  de  Nivernois  pour  l'ambassade  de  Berlin,  en 
|  1755;  mais  déjà  l'Angleterre  avait  pris  les  de- 
,  vants,  et  il  n'était  plus  temps  de  négocier  contre 
!  elle;  Frédéric  s'était  décidé  au  parti  le  pluscoo- 
i  forme  à  ses  intérêts,  et  le  jour  même  de  la  ve- 
i  nue  du  diplomate  français  à  Berlin  le  traité  d'al- 
liance entre  la  Prusse  et  la  Grande-Bretagne  se 
I  signait  à  Londres  (12  janvier  1756).  La  seuls 
:  utilité  possible  de  ce  voyage  ne  fut  point  négli- 
gée; le  duc  de  Nivern  >is  enrichit  les  archives  de 
:  France  de  précieux  documents  sur  l'état  poli- 
I  tique  et  physique  de  la  Prusse. 

De  retour  à  Paris,  il  reprit  avec  activité  ses 
|  occupations  littéraires,  et  il  se  montra  fort  as- 
!  sidu  aux  séances  de  l'Académie,  qu'il  a  souvent 
représentée  comme  directeur.  Après  les  malheurs 
de  la  guerre  de  Sept  ans,  te  duc  de  Nivernois  fut 
chargé  d'aller  négocier  a  Londres  les  conditions 
de  la  paix ,  qui  au  prix  de  mille  efforts  fut  si- 
gnée le  10  février  1763.  Malgré  les  circonstances 
défavorables,  le  diplomate  français  sut  intéres- 
I  ser  le  cabinet  de  Saint-James;  et  en  partant  il 
laissa  parmi  les  Anglais  la  plus  haute  idée  de 
sa  moralité  et  de  ses  talents.  On  peut  dire  que 
lord  Chesterfteld  a  exprimé  l'opinion  commune 
de  la  haute  société  de  Londres  à  cette  époque 
en  proposant,  dans  une  de  ses  Lettres  à  son 
fils,  le  duc  de  Nivernois  comme  le  modèle  d'un 
gentilhomme  accompli.  «  Lorsque  vous  voyez, 
dit-il,  une  pef sonne  généralement  reconnue  poor 
briller  par  ses  manières  agréables  et  sa  bonne 
éducation,  et  regardée  comme  un  gentilhomint 
accompli,  tel,  par  exemple,  que  le  duc  de  Niver- 
nois, qu'il  soit  l'objet  de  votre  attention,  et  qu'il 
devienne  pour  vous  un  sujet  d'études.  Remar- 
quez de  quelle  manière  il  s'adresse  à  ses  supé- 
rieurs, comme  il  vit  avec  ses  égaux  ,  et  comme 
il  traite  ses  inférieurs.  Réfléchissez  sur  le  tour 
de  sa  conversation ,  lorsqu'il  fait  ses  visites  do 
matin,  durant  le  repas  et  dans  les  plaisirs  da 
soir.  Imitez-le  «uns  en  être  le  mime,  pour  re- 
produire sa  ressemblance  élégante,  et  non  sa  co- 
pie servi  le.  Vous  trouverez  qu'il  a  soin  de  ne 
rien  dire  et  de  ne  faire  jamais  rien  qu'on  puits* 
traiter  de  légèreté  ni  de  négligence,  ries  qui 
puisse  en  aucun  degré  moruûer  l'amour-propri 
ou  blesser  la  vanité  d'autrui.  Vous  apercevra, 
au  contraire,  qu'il  rend  sa  compagnie  agréable 
en  faisant  que  les  personnes  qui  rapprochent 
soient  satisfaites  dVel les- mêmes.  Il  témoigne  le 
respect,  les  égards,  l'estime  et  l'attention,  sui- 


Digitized  by  Google 


105  MVERKOIS 

Tant  qu'il  confient  de  marquer  chacun  de  ce* 
sentiment*;  il  les  sème  avec  soin  et  les  recueille 
eo  abondance.  » 

La  mort  de  son  père,  en  1769,  appela  le  duc 
deNivernois  à  prendre  en  main  l'administration 
des  domaines  de  son  ductié  :  cet  événement  fut 
dans  la  province  une  véritable  solennité,  con- 
sacrée par  divers  actes  de  sa  haute  munificence 
a  l'égard  de  plusieurs  villes  ou  communes, 
{.(ranger  à  la  politique  depuis  sa  dernière  ambas- 
sade, le  duc  de  îtivernois  prit  parti  contre  le  mi- 
nistère dans  sa  lutte  avec  le  parlement  et  une 
partie  de  la  pairie,  en  1771,  et  se  prononça  avec 
iirmelé  contre  le  parlement  Maupeou.  En  1787 
il  consentit  à  faire  partie  du  conseil  comme  mi- 
nistre d'État .  et  y  siégea  pendant  le  ministère 
de  Brienne  et  de  Necker  jusqu'en  juillet  1789. 
Loin  i)e  se  soustraire  par  l'émigration  aux  pé- 
rils qu'il  vit  Tondre  sur  les  siens,  et  qui  allaient 
l'atteindre  lui-même,  il  fut  du  petit  nombre  des 
amis  de  Loois  XVI  qui  lui  restèrent  dévoués; 
et  il  expia  sa  fidélité  sous  les  verrous  de  1793, 
conservant  dans  sa  captivité  une  sérénité  d'âme 
qu'attestent  s? s  stances  touchantes  à  l'abbé  Bar- 
IWlemy,  intitulée»:  Anacharsis  en  prison,  et 
sa  traduction  du  poème  italien  de  Richardet, 
écrite  à  celte  époque. 

U  perte  de  ses  titres  et  de  la  plus  grande 
partie  de  sa  fortune  n'altéra  pas  sa  douce  philo- 
sophie; son  courage  civique  ne  reçut  pas  davan- 
tage d'atteinte  des  périls  qu'il  avait  courus.  Sans 
rancune  contre  son  pays,  il  ne  s'éloigna  point 
des  affaires  publiques  :  devenu  candidat  à  la 
législature  en  1 795,  il  présida  l'assemblée  élec- 
torale du  département  de  la  Seine,  sous  le  nom 
de  citoyen  Mancini. 

Il  garda  jusqu'à  la  fin  l'aménité  de  ses  ma- 
nières. Six  heures  avant  sa  mort,  ne  pouvant 
plus  écrire,  il  dictait  encore  des  vers  pleins  de 
sentiments  affectueux  pour  son  médecin. 

Le  duc  de  Nivernois  avait  été  marié  deux  fois. 
Sa  première  femme  mourut  en  1782.  Il  épousa 
en  secondes  noces  Marie-Thérèse  de  Brancas, 
veuve  du  comte  de  Rochefort,  qui  mourut  peu 
de  temps  après  leur  union.  Il  ne  laissa  pas  de 
fils,  et  survécut  a  ses  deux  gendres,  le  comte  de 
Cisors,  tué  à  la  bataille  de  Crevelf,  et  le  duc  de 
Brissac,  massacré  à  Versailles  en  1792.  Les  pro- 
ductions du  duc  de  Niverno;a  ont  été  rassem- 
blées et  publiées  par  lui-même,  1796  ,  8  vol. 
io-8°,  contenant  :  3es  Fables,  au  nombre  de 
deux  cent  cinquante;  —  traduction  en  vers  fran- 
çais de  V Essai  sur  l'homme,  de  Pope,  des 
1",  2*  et  15*  livres  des  Métamorphoses  d'O- 
vide, du  4*  chant  du  Paradis  perdu,  du  Joseph 
de  Métastase,  de  l'épisode  de  Médor  (de  l'A- 
rioste),  du  Richardet  de  Forteguerri  ;  —  des 
imitations  de  Virgile,  de  Properce  etd'Anacréon; 
—  des  réflexions  sur  le  génie  d'Horace,  de  Des 
|>réaux  et  de  J.-B.  Rousseau;  —  un  morceau 
estimé  sur  l'élégie;  —  des  traductions  de  YA- 
çrieola  de  Tacite,  et  de  Y  Essai  de  Walpole  sur 
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les  jardins  anglais  ;  —  des  Recherches  sur 
la  religion  des  premiers  Chaldéêns;  —  les 
Vies  de  quelques  troubadours,  d'après  les  ma- 
nuscrits de  Sainte-Palaye  ;  —  divers  mélanges 
en  prose.  On  a  imprimé  séparément  les  Fables, 
en  2  vol.  in-8°,  plusieurs  fois  réimprimés.  Les 
Œuvres  posthumrs  du  duc  de  Nivernois,  pu- 
bliées par  François  de  Neulchâteau,  1807,  2  vol. 
in- 8" ,  précédées  d'un  éloge  de  l'auteur,  embras- 
sent sa  correspondance  diplomatique,  ses  dis- 
cours et  dissertations  académiques,  et  de  petits 
essais  de  drames.  Dupm  aîné. 

François  de  Netifchâteau,  Éloge  du  due  de  tWver- 
nait  en  lete  de  te*  OEutret  posthumes.  —  Dupln,  Éloo* 
du  duc  de  Nivernais  prononcé  à  V Académie  française, 
te  îl  Janvier  18*0.  dan*  le  tlteueit  de  r Académie.  — 
Sainte-Beuve,  Causeries  du  lundi,  t.  XIII. 

im'ERS  (Guillaume  Gabriel),  prêtre  et 
musicien  français,  né  en  1617,  dans  un  village  des 
environs  de  Melun,  mort  dans  les  premières  an- 
nées du  dix-huitième  siècle.  Il  fut  d'abord  placé 
comme  enfant  de  chœur  à  Melun,  et  apprit  la  mu- 
sique à  la  collégiale  de  cette  ville.  Il  alla  ensuite 
faire  ses  études  au  collège  de  Meaux,  puis  se  ren- 
dit à  Paris,  et  entra  au  séminaire  de  Saint  Sulpice 
pour  y  suivre  un  cours  de  théologie.  Entraîné 
par  son  gont  pour  la  musique,  il  prit  alors  des 
leçons  de  clavecin  de  Chamhonnière,  et  parvint 
en  peu  de  temps  à  acquérir  un  talent  qui  lui 
valut  d'être  nommé,  à  l'Age  de  vingt-trois  ans, 
organiste  de  Saint  Sulpice.  Deux  ans  après ,  il 
entra  en  qualité  de  ténor  à  la  chapelle  du  roi. 
En  1667,  l'une  des  places  d'organiste  de  cette 
chapelle,  étant  devenue  vacante,  fut  donnée  à 
Ni  vers,  qui  n'en  continua  pas  moins  de  remplir 
les  mêmes  fonctions  à  l'église  Saint-Sulpice  (1). 
Quelques  années  plus  tard,  il  fut  nommé  maître 
de  la  musique  de  la  reine  et  organiste  de  la 
Maison  royale  des  demoiselles  de  Satnt-Cyr, 
lorsque,  en  1686,  Mm"  de  Maintcnon  fonda  cet 
établissement.  Ce  fut  Nivers  qui  tint  le  clave- 
cin quand  ,  pour  la  première  Ibis ,  les  demoi- 
selles de  cette  institution  représentèrent  devant 
le  roi  YEsther  (  1689  )  et  YAthalie  (  1691  )  de 
Racine,  dont  les  chœurs  avaient  été  mis  en  mu- 
sique par  Moreau  (  roy.  ce  nom  ).  On  ignore 
l'époque  précise  à  laquelle  Nivers  cessa  d'exis- 
ter ;  mais  on  a  la  preuve  qu'il  vivait  encore  en 
1701,  par  une  approbation  qu'il  donna  dans  la 
même  année  à  une  nouvelle  édition  de  son  Gra- 
duel et  de  son  Antiphonaire  romains,  imprimés 
chez  Chr.  Ballard.  Il  avait  alors  quatre-vingt- 
quatre  ans.  Ce  savant  et  laborieux  musicien  a 
laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages.  On  con- 
çu II  y  avait  ton»  le»  Jour»  metae  et  vêpres  a  la  cha- 
pelle de  LouU  XIV,  ou>  du  moins  une  mease  batte  pen- 
dant laquelle  on  chantait  un  ou  dent  moteta,  et  des 
vépre»  en  mualque  moin»  tolennellea.  Ce  service  était 
trcft-tatlKanl  ;  au**l  jr  avait-Il  quatre  maître»  de  chapelle 
tt-rrant  par  quartier,  et  un  nombre  double  de  chan- 
teur». I.e  nombre  de  ces  dernier»  était  de  soixante, 
douze  pour  chaque  partie,  la  musique  d  cftifee  franc»!»?* 
ecttr  époque  étant  «Ctlte  a  cinq  partie».  Le»  orjranste» 
fai»ant  par  trtmc«tre  le  service  de  la  chapelle  étalent 
t.  Tomcllo.  G  -0.  Niver»,  J.  Buterne.  et  N.  Lcbègue. 
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naît  de  lui  :  La  gamme  du  Si,  nouvelle  mé- 
thode pour  apprendre  à  solfier  sans  muan- 
ces;  Paris,  l6$fl,in-8°.  Ce  livre,  donl  il  a  paru 
plusieurs  éditions  sous  des  titres  différents,  a 
puissamment  contribué,  par  son  peu  d'étendue 
et  par  la  simplicité  de  sa  méthode,  à  la  réforme 
de  la  solmisation  par  muances  qui  était  encore  en 
vogue  du  temps  de  Nivers,  malgré  les  efforts 
que,  depuis  la  seconde  moitié  du  seirième  siècle, 
divers  autres  musiciens  avaient  faits  pour  l'abo- 
lir ;  —  Méthode  certaine  pour  apprendre  le 
plain  chant  de.  V Église;  Paris,  1667  ;  —Traité 
delà  composition  de  musique;  Paris,  1667, 
in-8°  ;  —  Dissertation  sur  le  chant  Grégorien  ; 
Paris ,  1683 ,  in-8°  :  Nivers  a  donné  dans  cette 
dissertation,  ainsi  que  dans  les  ouvrages  sui- 
vants, une  preuve  de  sa  parfaite  connaissance  du 
chant  ecclésiastique;  —  Chants  d'église  à  l'u- 
sage d&  la  paroisse  de  Saint-Sulpice  ;  Paris, 
1666,  in-12;  —  Graduale  roman  um,  juxta 
missale  Pu  Quinti  pontificis  maximi  autho- 
ritate  editum;  cujus  modulalio  concinne 
disposita  ;  in  vsum  et  gratiam  monalium 
ordinis  SanctUAugustini,  etc.  ;  Paris,  1658, 
in-4*; —  Antiphonarium  romanum  juxta 
Breviarium  PU  Quinti,  etc.;  Paris,  1658, 
in-4*  ;  —  Passiones  D.  N.  J.  C.  cum  benedic- 
tione  cerei  paschalis;  Paris  1670,  in-4*;  — 
Leçons  de  Ténèbres  selon  V usage  romain;  Paris, 
in-4*.  Ce  recueil  et  le  précédent  ont  elé  réunis 
en  un  seul  livre  ayant  pour  titre  ;  Les  Passions 
avec  J'Exultet  et  les  Leçons  de  Ténèbres  de 
M.  Aivers  ;  Paris,  1689  ,  in-4';  —  Chants  et 
Motets  à  V usage  de  l'église  et  communauté 
des  Dames  de  la  royale  maison  de  Saint- 
Louis,  à  Saint-Cyr  ;  Paris,  1692,  in  4°.  Une 
seconde  édition  de  cet  ouvrage,  mis  en  ordre  et 
augmenté  de  quelques  motets  par  Clérem- 
bault,  a  été  publiée  à  Paris,  en  1723,  2  vol. 
in-40;  —  Livre  d'orgue%  contenant  cent  pièces 
de  tous  les  tons  de  l'église  ;  Paii3,  1605,  in-4°; 
—  Deuxième  Livre  d'orgue,  etc.;  Paris,  1671, 
in-4'  ;  —  Troisième  Livre  d'orgue  ;  elc.  ;  Paris, 
1675,  in-4°.  D'autres  livres  de  pièces  d'orgue  du 
même  auteur  ont  paru  à  des  époques  plus  récentes. 
Ces  pièces,  correctement  écrites,  dans  un  style 
qui  rappelle  celui  des  organistes  allemands  du 
dix  septième  siècle,  justifient  la  réputation  dont 
Nivers  a  joui  de  son  temps  comme  compositeur. 

D.  Denne-IUuon. 
Boardrlot,  Histoire  de  la  Musique.  —  De  l.a  Borde, 
Eisai  sur  la  Musique.  —  »  liorun  et  Fayolle,  Diction- 
naire hiitorijuc  des  Musiciens.  —  l'atrla,  Histoire  de 
fart  musical  en  France.  -  Fetl«,  Diogr.  unit,  des  Mu- 
siciens. 

NIZA  (  Marcos  de),  missionnaire  italien, 
découvreur  du  Sonora,  vécut  entre  1510  et 
1570.  Il  était  à  Nice  et  appartenait  à  l'ordre 
des  Franciscains  lorsqu'il  fut  envoyé  en  mission 
dans  la  Nouvelle- Espagne,  que  gouvernait  alors 
don  Antonio  de  Meudoza.  Ce  vire  roi,  cédant 
aux  instances  de  Min  ami,  le  téuétablc  évéque 
de  Cbiapa,  Bartolomé  de  Las  Casas,  consenlit  à 


-  NIZA.  108 

envoyer  quelques  religieux  dans  la  Nouvelle-Ga- 
lice pour  assurer  les  indigènes  que  les  Espagnols 
ne  voulaient  ni  leur  faire  la  guerre  ni  les  réduire 
à  l'esclavage,  mais  seulement  les  convertir  a  la 
religion  catholique.  Marcos  de  Niza  fut  nommé 
chef  de  cette  mission  toute  pacifique,  qui  d'ail- 
leurs avait  été  bien  accueillie  par  les  Indiens. 
Il  partit  de  Mexico  le  7  mars  1539,  en  compa- 
gnie du  P.  Honorato,  et  de  Estevantco  de  Oran- 
tes  (1).  Il  s'arrêta  a  Pétatlan,  où  il  laissa  malade 
le  P.  Honorato,  qui  bientôt  ne  put  résister  a  la 
fatigue  et  mourut.  Il  se  fit  alors  précéder  par 
Estevanico  et  une  centaine  d'Indiens  convertis, 
chargés  de  lui  préparer  une  réception  bienveil- 
lante. Après  avoir,  durant  sept  jours,  traversé 
une  vaste  plaine  (2),  bordée  d'un  côté  par  les 
Cordillères  et  de  l'autre  par  la  mer,  il  séjourna 
quelque  temps  à  Vacapa,  «  ville  dont,  selon  loi, 
les  habitants  avaient  de  la  vaisselle  d  or  et  se 
paraient  d'ornements  de  ce  métal  au  nez  et  aux 
oreilles».  Ce  fut  là  qu'il  reçut  un  message  de 
Estevanico,  qui  l'invitait  à  venir  prêcher  PÊvai- 
gile  dans  un  pays  nommé  Cibola  ou  Cécola  (3), 
où  il  y  avait  sept  grandes  villes  bâties  en  pier- 
res (4)  et  dont  les  maisons  étaient  dorées  et  or- 
nées de  turquoises.  Niza  se  mit  en  marche,  ni 
traversa  le  territoire  dès  Pintados,  dont  il  re- 
marqua les  connaissances  en  agriculture  et 
dans  la  fabrication  des  étoffes.  Il  continua  à 
marcher  vers  l'est  durant  vingt  jours,  au  milieu 
de  déserts  immenses.  Il  approchait  enfin  de  Ci- 
bola lorsqu'il  apprit  qu*Estevanico  et  tous  tes 
prosélytes  avaient  été  massacrés.  Niza  gravit 
une  ttautcur  d'où  il  découvrit  Cibola,  qui  nâ 
sembla  plu»  grande  que  Mexico  et  bâtie  fort  ré- 
gulièrement en  maisons  de  pierre  de  deux  et 
trois  étages.  Aidé  de  ses  Indiens,  il  éleva  us? 
espèce  de  pyramide  sur  laquelle  il  planta  un? 
croix  et  prit  possession,  pour  le  roi  d*E<paçne, 
du  pays  environnant  et  des  royaumes  de  Ton- 
téac,  d'Acùs  et  de  Marala,  dont  il  avait  en- 
tendu parler  dans  la  grande  vallée.  Il  revint 
alors  sur  ses  pas,  et ,  après  une  longue  et  pé- 
nible marché,  arriva  à  Abra,  au  débouché  do 
Cordillères,  où  la  tradition  des  sept  villes  se  renoo- 
v<  la  pour  lui  d'après  le  récit  des  Indiens,  et  dont 
il  prit  encore  possession  en  élevant  deux  croix. 
De  là  il  gagna  Compostela,  et  envoya  an  vice  roi 
un  récit  merveilleux  de  ses  découvertes.  11 
vanta  la  fertilité  et  les  richesses  des  pays  oull 
avait  parcourus  ainsi  que  la  civilisation  de  leorc 

(1  :  Ce  dernier  (Malt  un  noir  qui  était  parvenu  i  st~ 
enapper  jvre  Alvaro  ISuiWi,  mrnumme  Cabefa  <ieV*i, 
de  la  désastre  use  ripedltkoc  laite  par  duo  ftnftfe  Sar- 
vara  en  Floride.  Il  a»alt  prl*  le  nom  de  ton  «Mit!»  <* 
Ornntes.  Apre»  avoir  reçu  a  Mrilco  une  cert.  lue  ajstrce- 
tlon,  Ritevan  ou  Estevantco  se  fit  recr*<'tr  bti  les 
Franciscain*,  et  se  montra  fortdé*oue  a  la  religion  chft 
tienne,  pour  laquelle  II  succomba.  Il  a»  K  t;t  qavttoi 
de  le  placer  au  nombre  des  bicnbcureui;  nul*  si  couk* 
y  mit  obstacle. 

il|  L-i  vj.llee  de  Sonnra. 

'.S)  lujourtl'hul  t.renod*. 

(t  l  a  provluce  deTueayan. 
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habitant*.  Il  excita  ainsi  l'ambition  et  la  cu- 
pidité de  Cortès  et  celle  de  Mendoza,  qui  en  ré- 
solurent la  conquête;  mais  chacun  voulait  se 
[approprier  à  l'exclusion  de  l'autre.  Mendoza 
fut  le  plus  diligent  :  tandis  que  Cortès  sollicitait 
en  Espagne,  il  donna  l'ordre  à  don  Francisco 
Tasquez  de  Coronado  (1),  gouverneur  de  la 
Nouvelle  Galice,  de  marcher  sur  Cibola  à  la 
tète  .te  cent  cinquante  cavaliers,  deux  cents  fan- 
quelques  pièces  de  campagne  (2). 
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arrêtés  par  la  neige,  campèrent  à  Acuco,  où  Us 
souffrirent  beaucoup  du  froid.  Us  se  dirigèrent  en- 
suite sur  Tiguex,  cité  importante,  qu'ils  incendiè- 
rent et  dont  il»  exterminèrent  les  habitants  après  un 
siège  de  quarante-cinq  jours.  Coronado  y  fut  blessé 
a  la  tête.  Jusque-là  les  conquistadores  n'a- 
vaient pas  trouvé  d'or  et  les  Franciscains  ne  comp- 
taient que  de  rares  converti*,  d'une  foi  douteuse. 
Us  ne  se  découragèrent  pourtant  pas,  et  franchi- 
rent en  douze  jours  les  quatre-vingt-dix  lieues  de 


v^ât^^^^^^^V^  !  plaines  whlonneuses  qui  séparent  Ciquique  de 
,te  Culiacan  en  avril  1540.  Après  avoir  franchi    Quivira.  Abandonnés  par  ^"^J^^*^- 
les  nos  de  PeUtlan,  de  Cinaloa,  de  Los  Cedros 
et  de  Los  Coraconea  (3),  les  explorateurs  ar- 
rivèrent paisiblement  jusqu'à  la  vallée  de  So- 
nora.  U  les  indigènes  leur  tuèrent  plusieurs 
hommes  avec  des  flèches  empoisonnées.  Niza 
se  trompa  «le  route,  et  l'expédition  erra  plusieurs 
jours  sur  des  déserts  de  sable  avant  d'arriver  à 
unruisseao,  nommé  Xexpa.  Elle  gravit  ensuite 
une  chaîne  de  montagnes  et  ce  ne  fut  que  le 
Î4  juin  qu'elle  put  séjourner  sur  les  bords  d'une 
belle  rivière,  qui  reçut  le  nom  de  rio  de  San- 
Juan.  Deux  jours  «près  les  Espagnols  traver- 
sèrent sur  des  radeaux  le  Rio  de  las  Brisas, 
puis  à  gué  VArroio  del  Pinar  (ruisseau  des 
Pins);  mais  leurs  provisions  étaient  épuisées  :  il 
leur  fallut  vivre  d'herbes  et  des  cadavres  de  trois 
de  leurs  compagnons.  Le  30  juin,  ils  trouvè- 
rent un  nouvel  obstacle  dans  le  Rio  Vi  rmejo  (  ri- 
vière Vermeille).  Continuant  à  se  diriger  au  nord- 
est,  ils  parvinrent  enfin  à  Cibola.  Ils  trouvè- 
rent cette  ville  beaucoup  moins  importante  que 
de  îiiza  ne  l'avait  affirmé.Vasquez  Coronado  dit 
positivement  que   c'était  un  assemblage  de 
chaumières.  Huit  cents  guerriers  en  formaient 
seulement  la   garnison;  aussi  les  Espaguots 
purent-ils  l'enlever  assez  facilement.  Coronado 
lui  donna  le  nom  de  Grenada,  en  l'honneur 
de  Antonio  de  Mendoza,  qui  était  né  dans  la 
ville  de  ce  nom,  en  Espagne.  Les  conquérants 
s'emparèrent  aussi  de  cinq  autres  villes,  cons- 
truites en  pierre,  il  est  vrai,  mais  qui  ne  comp- 
taient pas  plus  de  deux  cents  habitations  cha- 
cune. U  y  avait  loin  de  là  aux  merveilles  annon- 
cées par  de  Niza.  Coronado  pénétra  alors  dans 
le  Tucayàn,  et  reconnut  les  sept  villes  dont  le 
Franciscain  avait  parlé.  Les  habitants  en  étaient 
presque  civilisés  ;  mais  ils  se  montrèrent  hostiles. 
Le  capitaine  espagnol  fut  obligé  d'en  prendre 
une  d'assaut,  Penatajada,  assez  régulièrement 
fortifiée  et  devant  laquelle  il  fut  blessé.  Niza  eût 
voulu  s'arrêter  là  ;  mais  ce  ne  fut  pas  l'avis  de 
Coronado,  et  l'expédition  remonta,  vers  le  nord,  le 
rio  de  Huex,  dont  les  rives  étaient  très-fertiles. 
Les  indigènes  y  cultivaient  surtout  le  coton. 
Après  avoir  visité  quinze  villes,  les  Espagnols, 


(i)  Torqueroada  écrit  avec  raison  Coronado;  n>al»  Ilcr- 
rera  appelle  ce  capitaine  C.onuttlo. 

<lj  Torqnemada  porte  le  nombre  des  Eap^noh  à  plu» 
de  mille 

il)  Alo»t  appelée  parce  qu'à  cet  endroit  les  naturels 
omirent  aui  Espagnols  des  cœur»  d'animaux. 


réta  là  avec  la  plupart  des  autres  explorateurs, 
tandis  que  l'intrépide  Coronado,  suivi  de  trente 
cavaliers,  voulant  découvrir  YEl-Dorado  an- 
noncé si  souvent  par  les  Indiens,  s'avança  encore 
durant  un  mois  vers  le  nord,  traversa  le  Rio  de 
SanPedro-y-San-Pablo,  pénétra  dans  la  pro- 
vince d'Harac.  ver?  le  40"  de  lat.  11  y  trouva  un 
riche  pays  d'habitants  belliqueux  qui  adoraient 
le  soleil  et  ne  vivaient  que  du  produit  de  leur 
chasse.  On  était  à  la  fin  d'août;  le  chef  espagnol 
crut  devoir  rejoindre  ses  compagnons,  qui,  quoi- 
que fort  diminués  en  nombre,  voulaient  rester 
dans  le  pays  et  y  former  un  établissement.  En 
effet  dix-sept  y  restèrent,  entre  autres  deux  Fran- 
ciscains, Juan  de  Padilla  et  Luis  de  Escalona  , 
mais  le  P.  de  Niza  suivit  (I) Coronado,  et  revint 
à  Culiacan,  après  un  voyage  estimé  par  Gomara 
à  trois  mille  milles.  Selon  la  relation  de  Niza,  «  il 
avait  vu  le  long  de  la  cote  des  vaisseaux  dont 
la  proue  était  ornée  de  figures  d'or  et  d'argent, 
et  dont  les  capitaines  donnèrent  à  entendre  par 
des  signes  qu'ils  avaient  été  trente  jours  sur 
mer  ;  ce  qui  lit  croire,  ajoutc-t-il,  qu'ils  venaient 
de  Chine  et  connaissaient  l'Amérique  depuis 
longtemps  (2)  ». 

L'année  suivante  le  P.  Marcos  et  un  autre  cor- 
delier  firent  un  nouveau  voyage  dans  le  Sonora; 
mais  ils  n'ont  laissé  aucun  détail  sur  cette  troi- 
sième excursion.  Les  expéditions  de  Ni/a  et  de 
Coronado,  tout  en  reculant  les  limites  connues 
au  nord-est  de  la  Nouvelle-Espagne,  ne  produi- 
sirent aucun  résolut  sérieux  et  ne  détruisirent 
pas  les  fables  qui  circulaient  sur  les  pays  si- 
tués entre  le  Rio  Gila  et  le  Colorado.  Les  récits 
me  nsongers  de  ces  voyageurs  sur  l'existence  du 
grand  royaume  de  Tatarrax ,  de  l'immense  ville 
de  Quivira  sur  les  bords  du  lac  fantastique  de 
Teguayo  trouvèrent  rapidement  créance.  On  ne 
douta  même  plus  de  l'existence  de  l'EI-Dorado, 
que  l'on  plaça  même  sous  le  41«  degré  de  lati- 
tude. Aussi"  d'autres  aventuriers  se  pressèrent- 
ils  de  reprendre  les  tentatives  de  Niza.  De  nom- 
breuses catastrophes  purent  seules  les  découra» 
ger.  On  trouve  la  Relation*  del  reverendo 
Frad.  Marcos  da  Mzza  dans  le  recueil  de  Ra- 
musio,  t.  III,  p.  298  et  suiv.  Hackluyt,  dans  ses 

(Il  Ce  fut  prudent  de  m  part, car  quelque  temj»  après 
ac*  colique*  lurent  égorge» 
|t)  Gomara.  lib.  V|.  cap.  xvu-xix.  et  Gahano,  aru» 

lUt 


Digitized  by  Google 


III  NIZA  — 

Voyages,  etc.,  t.  lit,  p.  366-373,  a  aussi  publié 
A  Relation  of  the  rev.  faiher  friar  Mar- 
cosdeMça,  tovching  his  discovery  of  the 
Kingdome  of  Cevola  ,  or  Civola  ,  siluated 
about  30°  of  lat.  to  the  N.  of  y. -Spam.  Ra- 
musio  a  donné  aussi  la  Relatlone  che  mando 
Francesco  D.  Vasquez  di  Coronado,  capilano 
générale  delta  gente,che  fu  mandata  in  nome 
di  sua  maestà  al  paese  novamenie  scopcrto, 
quel  che  successe  nel  vlaggio  dalli  ventidue 
d'Aprile  di  questoanno  MDXL,  que  parti  da 
Culiacan  per  innanzi  et  di  quel  che  trovo 
nel  paese  dove  andava  (  Viaggi,  etc.,  Venise, 
1606, 3  vol.  in- fol.,  t.  III,  p.  301-303  ).  Avant  de 
se  rendre  à  la  Nouvel  le- Espagne,  Niza  avait  ha- 
bité le  Pérou  ;  aussi  a-t-il  écrit  plusieurs  ou* 
vragcs  sur  ce  pays;  nous  citerons  encore  de  lui 
les  ouvrages  suivants,  qui  n'ont  jamais  été  pu- 
bliés :  Ritosyceremonias  de  los  Indios;  —  Las 
dos  Cineas  de  los  Ineas  y  de  los  Scyris  en  lus 
provincias  del  Perû  y  de  Quito;  —  Car  tas 
informaticas  de  lo  obrado  en  las  provincias 
del  Perû  y  de  Quito.  —  Relation  de  Jrère 
Marcos  de  Niza  :  trad.  en  français;  Paris,  1838, 
in-8*.  A.  de  L. 

P.  de  Castafieda  de  Nagera ,  Relation  du  Forage  de 
Cibota  (  Collection  de  documenté  inédits  fur  rhls- 
totre  ancienne  de  l'Amérique ,  pub.  par  M.  Henri  Ter- 
natu*Compans).  Hrrrera.  Ittstoria  gênerai  de  lat  Indlas, 
dèv.  V|,  ni»,  vu,  xi  et  xil.  -  Gonura.  La  Uistoria  de 
la*  Indios,  llb.  v|,  cap.  xxu-xix  (Mit  de  Mcdlna  del 
Caropo,  1MJ.  goth.|.  -  Antonio  Galtam,  Tractado 
dos  descobrimentos  antigos  e  modemos.  etc.,  anno 
ISlt.  —  Torqormida,  Monarqvla  Indlana,  llb.  IV, 
cap.  XI  (SétMr,  1«U,  S  toi.  In-fol.  ).  —  Jean  Laet,  No- 
ms orbis,  etc.  (  Letde.  1633,  In-fol.  ).  —  De  \a  Renau- 
dlére,  Mexique,  dan*  V Univers  pittoresque,  p.  tu.  — 
W.  Prescolt,  HUt.  de  la  conquête  du  Mexique  (trad. 
d'An.  Plchot  ;  Paris,  1SW,  S  toi.  lo-B*  >.  t.  III,  p.  SU. 

NizÀm  (  Abou'Mohammed  ben-YousouJ 
Cheikh  IS'izam  ed  Din  Djemal  ed  Din  Motar- 
roxi  Ghendjewi),\>oele  persan  de  premier  ordre, 
né  à  Ghendjé,  dans  la  province  d'Arran ,  vers 
1100,  mort  en  1180,  dans  la  même  ville.  Après 
avoir  mené  pendant  quelque  temps  une  vie  con- 
templative avec  son  frère,  Nizâmi  se  voua  à  la 
poésie.  Il  vécut  à  la  cour  de  divers  princes 
seldjoukides,  a  Ispahan,  Hamadan ,  etc.  A  la  fin 
de  sa  vie,  il  se  retira  dans  sa  ville  natale,  et  ce 
ne  fut  que  sur  les  instances  du  prince  atabek  d'Ad- 
zerbéidjan,  Kizil  Arslan,  qu'il  faisait  quelques 
rares  visites  â  la  cour  de  ce  souverain.  Nizâmi 
est  le  fondateur  de  l'épopée  romantique  persane. 
Il  a  écrit  un  Divan,  ou  recueil  de  poésies  ly- 
riques, par  ordre  alphabétique.  Ce  divan,  comp- 
tant pins  de  vingt  mille  vers,  n'a  pas  encore  été 
imprimé;  —  une  épopée  romantique,  intitulée 
Histoire  de  Wéissé  et  Ramin,  et  qui  est  per* 
due.  On  l'a  du  reste  attribuée  aussi  â  un  autre 
Nizâmi,  surnommé  Arousi  Samarcandi,qm  a 
vécu  près  de  cinquante  ans  avant  le  nôtre.  Après 
ces  deux  ouvrages,  d'importance  secondaire,  Ni- 
zâmi a  composé  cinq  poèmes  hors  ligne,  qui  ont 
foudé  sa  renommée,  et  qui  après  sa  mort  ont  été 
réunis  en  une  collection,  sous  le  titre  arabe  de 


NIZAMI  1J2 

Khamsch  (le  Cinq\  landis  que  les  Persans  lui 
donnent  le  nom  de  Pendch  Kendj  ( les  Cinq 
Trésors  )  C'est  d'abord  le  Makhsen  oui  errdr, 
ou  Magasin  des  secrets,  poème  didactique, 
dans  lequel  des  doctrines  morales  alternent 
avec  des  anecdotes,  des  fables,  et  d'autres  con- 
tes à  l'appui  des  enseignements  de  l'auteur. 
Tout  le  texte  persan  du  Makhsen  a  été  publié 
par  Bland ,  Londres,  1844.  Une  vingtaine  d'apo- 
logues et  d'anecdotes  en  ont  été  extraits  et 
imprimés  avec  une  traduction  anglaise  dans 
le  vol.  II  des  Asiatlc  Miscellanies  ;  Calcutta. 
1786,  in*8°.  Un  autre  choix  a  été  fait  sous  le 
titre  :  Abou  Mohammed  N'isami  poetx  Narra- 
tiones  et  fabuU,persicee  codice  manuscripto 
nunc  primum  edttx,  subjuncta  verstone  la- 
tina  et  indice  verborum;  Leipzig,  1802,  in-49. 
L'auteur  de  ce  choix,  qui  a  gardé  l'anonyme,  es4 
L.-Fr.  H.  Hain.  Le  second  poème ,  qui  fait  par- 
tie de  la  collection  du  Khamseh,  est  le  «  Khos- 
rou  et  Chirin  »,  poème  romantique.  Il  a  pour 
objet  l'amour  du  roi  persan  Khosrou  Nouchirran 
le  Grand  avec  la  chrétienne  Chirin,  qu'on  croit 
une  princesse  byzantine,  dont  le  nom  véritable, 
altéré  en  persan,  était  Irène.  Nizâmi  l'avait  com- 
posé pour  l'atabek  Chems  ed  Din  Mohammed 
d'Azerbéidjan.  Ce  poème  n'a  pas  encore  éU 
imprimé.  M.  Hammer-Purgstall  l'a  traduit  li- 
brement en  allemand;  Vienne,  1812,  2  vol. 
in- 12.  II  y  a  fondu  les  traits  les  plus  remarqua- 
bles d'autres  poèmes  romantiques  persans  et 
turcs  du  même  genre,  tels  que  ceux  de  Ferhad 
et  Chirin,  Yousouf  et  Zouléika,  ainsi  que  les 
scènes  les  plus  importantes  de  Léila  et  Med- 
jnoun,  seconde  épopée  romantique  de  Nizâmi. 
Léila  et  Med  jnoun,  le  troisième  poème  de  la 
collection,  traite  de  l'amour  de  Medjnoun,  ea: 
Tant  du  désert  d'Arabie,  avec  la  belle  Léila. 
Il  a  été  dédié  au  prince  de  Chirvan,  Djetat  ed 
Din  Aboul  Modlnfler.  H.  Hamroer  le  compare 
à  YOrlando  Furioso  d'Àrioste.  Le  texte  persan 
de  ce  poème  n'a  pas  été  non  plus  imprimé; 
mais  nous  en  avons  une  traduction  anglaise 
de  James  Atkinson,  sous  le  titre  :  Lcila  and 
Majnun,  a  poem,  from  the  original  qf  Ni- 
zâmi ;  Londres,  1836,  in-8\  Une  espèce  de 
Heptaméron,  qui  a  pu  donner  l'idée  du  Déca- 
méron  de  Boccace,  etdel'iTep/ameVon  de  Mar- 
guerite de  Navarre,  est  le  Heft-Peigher,  ou 
les  Sept  Figures  de  beautés  de  Nizâmi.  li  con- 
tient l'histoire  du  prince  persan  Behran^hocr 
et  celle  de  sept  princesses  ses  maîtresses.  Ce 
furent  une  Indienne,  une  Tartare ,  une  Busse, 
une  Mauritanienne,  une  Grecque,  une  Kiiorasa- 
nienne  et  une  Persane.  Behranghourleur  bâtit  un 
palais,  dans  lequel  chacun  e  d'elles  eut  son  pa- 
villon particulier.  Le  principal  de  ces  contes  est 
le  quatrième,  que  M.  François  d'Erdmann  a  pu- 
blié en  persan  et  en  allemand  sous  le  litre  :  Die 
Schoene  vom  Schlosse,  Mohammed  Nisamed- 
din  dem  Gentscher  nachgebidel;H*&iU,  \  t3i. 
in-4°.  Un  autre  conte  a  été  publié  par  lui 
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le  titré  :  Behramçur  und  die  Russische  Fûr- 
stentochter,  durch  kritisch  philologisch*  An- 
merkungen  erlxutert;  Kasan,  1835.  Le  troi- 
sième de  ce*  contes  a  formé  le  sujet  d'une  co- 
médie italienne  de  Gozzi,  que  Schiller  a  imitée 
sous  le  nom  de  Tourandochter,  princesse  de 
Chine,  conte  tragi-comique.  Le  comte  de  Caylu» 
a  également  emprunté  plusieurs  contes  aux  Heft- 
Peigher  de  Nizâmi.  Il  se  rattache  un  Intérêt 
historique  au  cinquième  ouvrage  du  Kbatnsèh, 
qui  est  V I  skender-Nameh ,  ou  histoire  fabu- 
leuse d'Alexandre  le  Grand,  d'après  la  rédaclion 
du  Pseudo-Callisthène.  Ce  poème,  appelé  aussi 
Charof-Nameh,  se  divise  en  deux  parties,  parmi 
lesquelles  la  première,  épique,  porte  le  nom 
de  Khircd-Natneh,  tandis  qu'on  donne  le  nom 
à'ikbal  Nameh  à  la  seconde  partie,  plus  di- 
dactique dans  la  princesse  Roucheng.  Nous  re- 
connaissons Roxane,  fille  de  Darius,  et  épouse 
d'Alexandre.  A  l'expédition  indienne  d'Alexan- 
dre le  Grand  Nizâmi  en  a  rattaché  une  autre,  di- 
rigée en  Chine ,  dont  il  fait  disserter  les  man- 
darins avec  les  philosophes  grecs.  Ce  qu'il  y  a 
de  remarquable  dans  Ylskender  Rame  h,  c'est  la 
mention  des  Russes,  de  leurs  incursions  en 
Arménie  et  dans  le  nord  de  la  Perse ,  d'où  ils 
furent  repoussés  par  Alexandre  le  Grand.  Il  y 
a  là  toute  une  révélation  historique  sur  les  re- 
lations des  Russes  avec  les  Perses  depuis  le  on- 
zième ou  douzième  siècle.  Le  texte  persan  de 
la  première  partie  de  Ylskender  Nameh  a  été 
publié,  avec  un  choix  de  ses  commentateurs, 
par  Bedr  Ali  et  Mir  Haséin  Ali;  Calcutta, 
1812,  in-4*,  et  2*  édit.  1825.  Des  fragments 
en  ont  été  donnés  en  allemand  par  Frédéric 
RiicVcrt;  Krlangen,  1828.  Sons  le  nom  d'Expé- 
dition d'Alexandre  le  Grand  contre  les 
Russes,  Louis  Spitznagel  a  donné  cet  extrait 
historique,  dont  nous  avons  signalé  l'impor- 
tance. Cet  extrait  a  été  refondu  et  augmenté  de 
quelques  autres  morceaux  par  J.-B.  Charmoy, 
(oui.  I";  Pétersbourg,  1829,  in-8°.  A  cet  extrait 
ie  rattache  la  contre-partie,  intitulée  :  De  Expé- 
dition Russornm  in  Berdaam  <Armeniam) 
versus,  auctore  Nisamlo,  etc.,  par  Pr.  Erd- 
mann,  part.  Ire;  Kazan,  1826,  in-8";  part.  If, 
ibid.,  1828,  in-8";  et  part.  III,  ibid.,  1832,  m-8°. 
Quant  a  Ylkbnl  Nameh,  ou  2e  part,  de  l'/a- 
ïender  Nameh,  le  texte  persan  a  été  publié 
par  Sprenger  ;  Calcutta,  t852.       Ch.  R. 

Devfetchati,  y  Ut  fies  poètes  persan*,  publiées  par 
Woiicnfeld.  —  Hammer,  Histoire  des  belles-lettres  en 
Perte  jrn  allemand).  —  IFiener  Jahrbûehtr.  —  Àcta 
Lnivfr$Uutif  KaianUnsit. 

xizzoLi  (  Mario),  plus  connu  sous  le  nom 
latinisé  de  Nizotius,  philologue  et  philosophe 
italien,  né  à  Breaccllo,  dans  le  duché  de  Modène, 
en  1498,  mort  dans  la  même  ville,  en  1560.  Suc- 
cessivement professeur  à  Brescia  (1522),  où  l'a- 
»ait  appelé  le  comte  de  J.-F.  Gambara;  à  Parme 
(IS47>,età  Sabionetta  (1562),  Nizzoli  fut  un  des 
éradits  qui  par  leur  savoir  et  leurs  idées  con- 
tribuèrent a  la  renaissance  des  lettres.  Comme 
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philologue  son  meilleur  ouvrage  est  un  Lexi- 
que deCicéron,  qui  parut  d'abord  sous  le  titre 
de  Observationes  in  M.  TulliumCiceronetn; 
Pratalboioo  (  terre  du  comte  Gambara  ),  1535, 
in-fol.  :  ouvrage  excellent  pour  le  temps,  malgré 
des  défauts  que  Henri  Estienne  a  relevés  avec 
sévérité.  Aide  Manuce  en  donna  une  édition  sous 
le  litre  de  Thésaurus  Ciceronianus ,  Venise, 
1570,  in-fol.;  beaucoup  d'autres  éditions  suivi- 
rent, parmi  lesquelles  on  remarque  celle  de  Jac- 
ques Cellarius,  Francfort,  1613,  in-fol.,  et  celle 
de  Facciolali,  Padoue,  1734.  Comme  philo- 
sophe Nizzoli  est  connu  par  un  ouvrage  contre  la 
scolastique,  qui  parut  sous  le  titre  de  De  veris 
principiis  et  vera  ratione  philosophandi 
contra  pseudo-philosophos  librl  quatuor; 
Parme,  1553,  in-4°,  et  que  Leibniz  fit  réim- 
primer à  Francfort,  1670,  in-4«.  «  Lesfaux  phi- 
losophes, dit  Fontenelle,  étaient  tous  les  scolas- 
tiques  passés  et  présents,  et  Nizolius  s'élève  avec 
la  dernière  hardiesse  contre  leurs  idées  mons- 
trueuses et  leur  langage  barbare,  jusque-là  qu'il 
traite  saint  Thomas  lui-même  de  borgne  entre 
des  aveugles.  La  longue  et  constante  admira- 
tion qu'un  avait  eue  pour  Aristote  ne  prouvait, 
disait-il,  que  la  multitude  des  sots  et  la  durée 
de  la  sottise.  »  Les  éloges  que  Fontenelle  ac- 
corde à  Nizzoli  seraient  suspects  s'ils  n'étaient 
confirmés  par  M.  B.  Hauréau,  un  des  écrivains 
de  notre  temps  qui  connaissent  le  mieux  la  sco- 
lastique. Nizzoli  parmi  les  philosophes  du  moyen 
Age  n'approuve  que  les  nominatisles  ;  il  veut 
ramener  toute  la  philosophie  à  la  définition  des 
mots  et,  comme  on  l'a  dit,  à  une  grammaire 
bien  faite.  Cette  doctrine  est  étroite,  mais  elle 
était  bonne  à  opposer  soit  aux  dialecticiens  de 
la  scolastique ,  soit  aux  néoplatoniciens  de  la 
renaissance.  L.  J. 

Ttraboschf ,  BlbUotheca  modenese.  —  Fontenelle  . 
Éloge  de  Leitmitx.  -  R.  Haureau,  dan*  le  Dictionnaire 
de*  sciences  philosophiques. 

HO  A  H  (  Mordecai- Manuel) ,  journaliste  amé- 
ricain, né  le  19  juillet  1785,  à  Philadelphie,  mort 
le  22  mars  1851,  à  New -York.  Il  appartenait  à  la 
religion  juive.  Dans  sa  jeunesse  il  s'occupa  d'in- 
dustrie et  de  commerce  ;  puis  il  étudia  le  droit, 
et  fit  jouer  quelques  pièces  de  théâtre  à  Char- 
lésion.  Nommé  consul  au  Maroc  en  1813,  il 
revint  aux  États-Unis  en  1819,  et  s'établit  à 
New-York,  où  il  fonda  successivement  The 
national  advocate ,  The  New- York  enquirer 
(1826),  The  evening  star  (1834),  The  Union 
(1842),  The  Times  and  Messenger  (1843), 
journaux  de  l'opinion  démocratique,  et  qui  ob- 
tinrent tous  une  large  circulation.  Il  a  publié 
dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  un  recueil  de 
ses  meilleurs  articles  sous  le  titre  de  Gleamings 
from  a  gathered  harvest.  On  a  encore  de  lui  : 
Travets  in  England ,  France,  Spatn  and  the 
liarbary  slates/rom  1813  to  181  i  ;  New-York, 
1820,  in-8°. 
Cfclop.  of  american  l  itérât  ure,  II. 
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noaille  (  Jacques- Barthélémy ,  chevalier 
db  ) ,  homme  politique  et  magistrat  français ,  né 
à  Beaucaire,  le  14  avril  1758,  mort  à  Grenoble, 
le  27  octobre  1828.  Il  était  avant  la  révolution 
avocat  au  parlement  de  Toulouse,  juge  de  la 
maîtrise  des  ponts  de  Beaucaire  et  membre  des 
états  du  Languedoc.  Noaille  fut  assez  heureux 
pour  échapper  aux  proscriptions  de  la  terreur. 
En  octobre  1795,  il  fut  élu  député  du  Gard  au 
Conseil  des  Ciaq-Cenis  :  il  s'y  montra  un  des 
ennemis  les  plus  emportés  des  jacobins  et  du 
Directoire.  Le  8  janvier  1706,  il  parla  avec  force 
en  faveur  des  parents  des  émigrés.  Le  19  août 
il  fut  élu  secrétaire,  et  le  25  proposa  une  am- 
nistie pour  tous  les  délits  politiques.  Le  3  dé- 
cembre il  s'opposa  avec  véhémence  à  un  projet 
tendant  à  réprimer  la  licence  de  la  presse 
périodique.  Persuadé  que  la  création  d'un  journal 
privilégié  (  le  Tachygraphe  )  était  un  moyen 
que  le  Directoire  devait  employer  pour  com- 
primer l'esprit  public,  Noaille  inculpa  vivement 
les  «  officieux  menins  qui  voulaient  établir  le 
régime  des  despotes  »,  et  chercha  à  populariser 
son  opinion  en  rappelant  les  services  qu'avait 
rendus  la  presse  a  la  révolution.  II  attaqua  sur- 
tout Chénier  et  Louvet,  qu'il  nomma  des  apos- 
tats de  la  liberté.  Le  19  mai  1797,  il  dénonça 
l'agiotage  qui  avait  dilapidé  les  biens  nationaux 
et  menaçait  de  s'étendre  à  ceux  de  Belgique. 
Il  prit  part  avec  la  môme  chaleur  à  toutes  les 
discussions  importantes  qui  avaient  pour  but  d'en- 
traver la  marche  du  pouvoir  directorial  ;  aussi 
fut-il  compris  dans  la  proscription  du  18  fruc- 
tidor an  v  (4  septembre  1797)  et  déporté  à 
Oléron  (janvier  1798  ).  Amnistié  en  décembre 
1799,  les  consuls  le  nommèrent  juge  au  tribunal 
civil  de  Nîmes  (1800);  il  y  s'égea  jusqu'en  1807. 
Le  département  du  Gard  l'élut  alors  député  au 
Corps  législatif  où  il  Gt  partie  de  la  commission 
de  législation.  En  cette  qualité  il  lit,  en  1810,  le 
rapport  sur  le  projet  du  troisième  livre  du  nou- 
veau Code  pénal,  En  18t4,  il  se  rallia  au  parti 
monarchique  :  Louis  XVIII  l'anoblit  (  1 1  oc- 
tobre 1814)  et  le  confirma  dans  les  fonc- 
tions de  président  de  la  cour  royale  de  Nîmes, 
qu'il  remplissait  depuis  longtemps.  En  18 1 9  il 
passa  au  même  titre  à  la  cour  d'Angers,  y  de- 
vint procureur  général,  et  en  1823  fut  nommé 
premier  président  de  la  cour  royale  de  Grenoble. 
11  était  officier  de  la  Légion  d'honneur  depuis 
1813.  On  a  de  ce  magistral  quelques  opuscules 
sur  des  questions  judiciaires. 

Biographie  moderne  (  Parti,  1MM}.  Arnault,  Jay,  Jouy 
et  Norvins,  Biogr.  nouv.des  contemp.  —  Biographie 
moderne  (Parla,  tetS  ).  —  Le  Moniteur  univenel, 
an  iv,  n««  II*.  «06,  SU;  an  v,  n"«  75.  181,  tu, 
MO;  ann.  1810,  n**  ISV,  tM-ttO;  ann.  l>il,n«t9;  aoo. 
tais,  p.  nu; «un.  istt, n*  M:  ann.  181*,  p.  irro. 

noailles,  nom  d  une  illustre  maison  ori- 
ginaire du  Limousin,  et  qui  dès  le  onzième 
siècle  possédait  la  terre  et  le  château  de  Noailles, 
situés  t  ntre  Brivcs  et  Turennc.  La  fdiation  de 
cetie  famille  est  authentiquement  prouvée  par 
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un  arrêt  du  parlement  de  Paris  rendu  en  liîi. 
La  tige  principale,  fondée  au  douzième  jjède 
par  Pierre  de  Noailles,  s'éteignit  en  I4T9,  «a  ta 
personne  de  Jean  II,  qui  iustilua  pour  héritier 
son  neveu  Aimar,  chef  de  la  seconde  branche, 
divisée  plus  tard  en  deux  rameaux  et  arrivée 
directement  jusqu'à  notre  époque.  Cette  maison 
a  fourni  un  grand  nombre  de  personnages  re- 
marquables ,  surtout  dans  la  carrière  des  armes, 
NOAILLES  (Antoine  de  ),  amiral  de  France, 
né  le  4  septembre  1 504,  mort  le  1 1  mars  1562,  à 
Bordeaux.  Il  était  l'aîné  des  dix-neuf  enfants  de 
Louis  de  Noailles,  mort  en  1540,  et  de  Cathe- 
rine de  Pierre- Bufïïère.  En  1630  il  accompagna 
en  Espagne  le  vicomte  de  Turenne ,  son  parent, 
qui  allait  épouser,  au  nom  de  François  1er,  U 
princesse  Éléooore  d'Antioche ,  sœur  de  Chartes- 
Quint.  11  fut  ensuite  chambellan  des  enfants  de 
France,  et  leur  aurait  servi  de  gouverneur  s'il 
n'avait  préféré  de  suivre  la  carrière  des  armes; 
on  lui  donna  la  charge  d'amiral  des  mers  de 
Guienne.  Après  avoir  pris  part  à  la  seconde  ex- 
pédition d'Italie  et  combattu  à  Cérisoles,  il  fut 
en  1547  nommé  amiral  de  France  à  I*  place  de 
Claude  d'Annebaut,  tombé  en  disgrâce  auprès 
du  nouveau  roi  Henri  II.  Envoyé  en  ambassade 
en  Angleterre  à  la  fin  de  1553,  il  se  mêla  acti- 
vement aux  complots  ourdis  contre  Marie  Tudor 
qui  préparèrent,  quoique  d'une  manière  oc- 
culte, l'avènement  delà  princesse  Elisabeth; 
il  fut  remplacé  à  la  cour  de  Londres  par  son 
frère  François  de  Noailles,  et  couronna  sa  car- 
rière diplomatique  par  la  négociation  de  U 
trêve  de  Vaucelles  (  5  février  1556  ),  qui  mé- 
nagea pour  cinq  anuées  la  paix  entre  l'empereur 
et  la  France.  A  sou  retour  il  chassa  les  hugue- 
nots de  la  ville  de  Bordeaux  qu'ils  avaient  prise 
et  dont  il  était  depuis  longtemps  gouverneur. 
Sa  mort  fut,  dit-on,  hâtée  par  le  poison.  La 
relation  de  son  ambassade  en  Angleterre  a  été 
imprimée  avec  celle  de  son  frère  (  voy.  ci-après). 

P.  L— v. 

Moréri.  Grand  Dlrt  hUt.  -  Montlar ,  Commtmtairtk 
llv.  S.  —  Ambassades  de  MM.  de  Noattles. 

NOAILLES  (  François  w  ),  diplomate  fran- 
çais, frère  du  précédent,  né  à  Noailles  (  Li- 
mousin), le  2  juillet  1519,  mort  à  Bayonoe,  le 
19  septembre  1585.  Voué  aux  autels,  il  obtint 
d'abord  quelques  bénéfices,  et  fui  pourvu  de  Té* 
vêché  de  Dax  en  décembre  1555.  Appréciant  ses 
talents  et  son  habileté  dans  les  affaires ,  Henri  II 
l'attira  à  la  cour,  l'admit  dans  ses  conseils  et  lui 
confia  diverses  négociations.  Il  l'envoya  en  An- 
gleterre en  1556  pour  succéder  comme  arobas 
sadeur  à  son  frère  Aufoine,  et  Noailles,  à  <oa 
retour  de  cette  ambassade,  conseilla  au  roi  de 
faire  le  siège  de  Calais,  dont  le  duc  de  Guise 
s'empara  en  effet,  le  8  janvier  1558.  Cette  même 
année,  il  fut  nommé  ambassadeur  à  Venise,  où. 
sachant  faire  respecter  le  nom  et  la  puissance" 
du  roi  son  maître,  il  fit  juger  contre  l'ambassa- 
deur de  Philippe  11  en  fa^eur  de  la  France  1* 
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préséance  sur  l'Espagne.  Quelques  années  après  |  pour  l'élection  du  dnc  d'Anjou,  et  à  Constantf- 

'1572),  il  passa  au  même  litre  à  Constanti-  I  nople.  La  cour  récompensa  ses  services  en  lui 

rwple  et  durant  son  ambassade  près  la  Porte  donnant  le  prieuré  de  La  Réole,  l'archiprètré  de 

Ottomane,  il  visita  les  lieux  saints,  parcourut  Gignac,  les  abbayes  de  Saint-Amand  de  Coli  et 

ta  S\rie,  et  explora  l'Égypte.  Ses  courses  profi-  de  Hle-en-Médoc ,  et  enfin  en  1562  la  coadju- 

lèrent  a  la  France.  Se*  libéralités,  Jointes  à  une  |  torerie  de  Dax.  Il  devint  en  1585  titulaire  de  ce 

conduite  noble  et  ferme,  réveillèrent  parmi  les  |  siège.  Ses  emplois  et  ses  voyages  ne  lui  per- 

p<ipnIations  chrétiennes  qu'il  traversa  les  sym-  i  mirent  pas  de  se  montrer  dans  ce  diocèse  ;  il  né- 

pthies  pour  le  nom  français,  qu'avaient  fait  j  gligea  même  de  se  faire  sacrer,  se  démit  en  1597, 

naître  les  croisades.  Pour  donner  d'ailleurs  une  et  se  retira  à  Bordeaux.                H.  F. 

iit«V  de  la  considération  dont  François  de  Noailles  Rallia  chrutitmo,  1. 1.  -  H  du  icmps  u  Clergé  de 

jouissait  chci  les  étrangers,  il  nous  suffira  de  1               «  ".-«•*«■«.  mu  de, a  ans***. 

dire  que  lorsque  Sélim  II,  après  une  rupture  .     NOAII  LES  /  ffenri  DE)f  filâ  d'Antoine  de 

a*oc  les  Vénitiens,  vint  mettre  le  siège  devant  Noai„      né  ,c  5  julIIet  1554$  à  Longes,  mort 

Candie,  les  deu*  puissances  acceptèrent  comme  m  ^  m3  [{  fultemi  ^  k%  fonU  fo,ptjsrnaux 

médiateur  l'ambassadeur  français,  qui  rétablit  la  paf  ,a  rdne  Ma|.je  Tudof  ^  réTêque  Gardiner. 

paix  entre  elles.  Ces  services  étaient  trop  écla-  Pcndant  ,M  troub|es  de  la  Ligue,  il  servit  la 

taots  pour  ne  pas  appeler  la  calomne.  On  ac-  MUse  roya,e  (|ang  rAuvergoe  el  je  Rouergue, 

casa  son  orthodoxie  auprès  du  souverain  non-  p|acés  ^  SQn  g0UVCrnement.  n  fut  pourvu , 

tife;  mais  François  n'eut  pas  de  peine  à  se  jus-  ■  des  charge3  de  Rentilhomme  de  la  chambre  et  de 

bfier  et  à  prouver  qu'il  avait  toujours  cherché  à  ,  consei„er  d^tat.  En  considération  des  services 

prémunir  ses  diocésains  contre  les  erreurs  nou-  .        awU  renduâ  a  Henrj  1V  ce  prince  érigca  ,a 


tint.  Il  n  en  continua  pas  moins  à  être  consulté  R      e{  8e  distintzua  pendant  les  guerres  de  re- 

par  Catherine  de  Médicls ,  par  Charles  IX  et  par  u  . 

Henri  III  dans  toutes  les  occasions  importantes.  ,  A„se',mfi  w</t.  généat.  <u$  gr  o/fkUn  de  la  coû- 
te fui  lui  qui  leur  donna  le  conseil  de  déclarer  la  ronne,  iv'ei  ix. 

guerre  à  IXupagne,  comme  un  moyen  de  calmer  noailles  (Anne,  comte,  puis  duc  de), 


les  dissension*  politiques  el  religieuses  qui  dé-  fils  de  François  de  Noailles,  mort  le  15  février 
sotiient  la  France.  Lorsqu'on  1584,  aprèsla  mort  1678,  à  Paris.  Sous  le  règnede  Louis  XIV,  il  fut 
de  Guillaume  d'Orange,  les  états  des  Pays-Bas,  pourvu  de  différentes  charges ,  celles  entre  au- 
l»ur  se  garantir  de  l'oppression  des  Espagnols ,  très  de  gouverneur  du  Roussillon  ,  lieutenant 
qui  leur  avaient  enlevé  déjà  Bruges  et  Gand ,  en-  général  d'Auvergne,  sénéchal  de  Rouergue  et 
Tojèrent  des  députés  supplier  Henri  III  de  les  premier  capitaine  des  gardes  du  corps  (1648). 
accepter  pour  sujets,  François  de  Noailles  n'hé-  Au  mois  de  décembre  1663,  il  obtint  l'érection 
ùti  point  à  engager  ce  prince  à  profiter  d'une  du  comté  d'Ayen  en  duché-pairie.  Il  avait  épousé, 
proposition  aussi  avantageuse  ;  mais  malheureu-  :  en  1646,  Louise  Boycr,  dame  d'atours  de  la 
ieroent  il  ne  parvint  point  à  le  persuader,  et  reine  Anne  d'Autriche,  morte  en  1697,  «  très- 
les  espagnols  ,  pour  déjouer  un  tel  projet,  ré*  saintement,  comme  elle  avait  vécu  » ,  selon  Pex- 
landirent  l'or  à  pleines  mains  et  pressèrent  le  pression  de  Saint-Simon.  De  ce  mariage  sont 
due  de  Guise  de  se  déclarer  pour  la  ligue.  A  issus:  Anne- Jutes  et  Louis- Antoine  (voy.  ci- 
cette  époque,  une  maladie,  dont  François  de  après );  Jacques ,  né  en  1653,  et  mort  en  1712, 
Noailles  portait  le  germe  depuis  longtemps,  se  chevalier  et  bailli  de  Malte;  Gaston-Jean- Bap- 
développa  soudain.  Sentant  approcher  satin,  il  (iste- Louis  (voy,  ci-après);  Jean- François , 
se  fit  transporter  de  Cambo  à  Bayonne,  et  y  né  en  165S  et  mort  en  1696,  maréchal-de-camp. 

mourut,  avec  la  réputation  d'un  des  plus  grands  Morérl,  Grand  DM.  AÏrt.  -  Saint-Simon,  Mémolret.l. 

hommes  de  son  siècle.  Recueillies  par  l'abbé  de  noailles  [Anne-Jules,  duc  ns  ),  maréchal 

Vertot,  ses  négociations  ont  été  imprimées  (Pa-  de  France,  fils  du  précédent,  né  le  5  février 

ris,  1763,  3  vol.  in-12).               II.  F.  1650,  à  Paris,  mort  le  2  octobre  1708,  à  Ver- 

c*Machri$t*una.  1. 1  -Moni«un,  uutoin  de  la  saille».  Connu  d'abord  sous  le  nom  de  comte 

Gauogtu.x.  v.  d'Ayen,  il  fut  nommé,  en  1661,  capitaine  des 

hoaillbS  (  Gilles  ne  ),  frèredu  précédent  ,né  gardes  écossaises  du  roi  en  survivance  de  son 

àSoaillcs,  en  1524,  mort  à  Bordeaux,  le  Ier  sep-  père;  enl067  il  avait  déjà  fait  trois  campagnes,  et 

tembre  1597.  Conseiller  au  parlement  de  Bor-  en  1668,  dans  la  conquête  de  la  Franche-Comté, 

deaux,  en  1547,  il  devint  quelques  années  après  il  commanda  les  quatre  compagnies  des  gar-les 

maître  des  requêtes,  et  suivit,  comme  son  du  corps.  Aide  de  camp  de  Louis  XIV  en  1672, 

frère,  la  carrière  diplomatique.  Il  fut  successi-  il  donna  les  plus  grandes  preuves  de  courage 
»emcnt  ambassadeur  en  Angleterre,  en  Pologne,  .  aux  sièges  d'Utrechl  et  Maestricht;  on  le  crut 
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tué,  et  le  roi  le  regretta  publiquement.  Après 
s'être  trouvé  à  la  prise  de  Besançon  ainsi  qu'à 
la  bataille  de  Scnef  (1674),  il  venait  d'être  créé 
maréchal  de  camp  lorsque  «  au  siège  de  Valen- 
ciennes,  il  saura  peut-être  la  rie  au  roi  en  le 
conjurant  de  s'éloigner  d'un  lieu  trop  exposé  an 
canon  ;  un  boulet  passa  au  même  instant  que 
Louis  changeait  de  place ,  a  l'endroit  même  où 
il  s'était  trouvé  (1)  ».  Un  peu  avant  la  mort  de 
son  père ,  il  devint,  par  démission  de  celui  ci, 
duc  de  Noaille*,  pair  de  France  et  gouver- 
neur du  Roussillon.  Lorsqu'on  voulut  détruire 
le  calvinisme,  on  lui  confia  le  commande- 
ment en  cher  du  Languedoc  avec  tous  les  hon- 
neurs et  privilèges  des  gouverneurs  de  celte 
province  (  29  mai  1682  ).  Dès  son  arrivée  il 
fut  accueilli  avec  toutes  les  marques  de  l'es- 
time publique.  Dévoué  au  roi ,  mais  aimant  le 
peuple,  très-bon  catholique,  mais  avec  des 
principes  de  charité  etde  modérai  ion,  il  se  fit  un 
devoir  d'exécuter  les  ordres  de  la  cour  et  de  ména- 
ger les  sujets.  Au  milieu  des  circonstances  les  plus 
difficiles ,  il  se  montre  sage,  bienfaisant, affable, 
a'eflbrçant  de  calmer  les  justes  appréhensions  des 
religionnaires.  On  ne  lui  laissa  pas  le  choix  des 
moyens  d'exécution.  L'exercice  du  culte  interdit  à 
Montpellier, plusieurs  temples  démolis,  des  pas- 
teurs emprisonnés,  les  enfants  en  bas  âge  arrachés 
a  leurs  parents,  des  conversions  obtenues  par  la 
crainte,  le  commerce  de  Nîmes  inquiété,  tels 
furent  les  premiers  actes  qu'il  (it  exécuter,  par- 
fois de  vive  force,  et  qui  en  pleine  paix  trou- 
blèrent la  province.  Cette  persécution  systéma- 
tique  exaspéra  les  protestants  et  leur  mil,  en 
quelques  endroits  du  Languedoc,  les  armes  à 
la  main.  Noailles  suspendit  de  tout  son  pouvoir 
les  effets  de  la  répression  :  il  promit  une  am- 
nistie aux  rebelles  du  Yivarais  qu'il  aurait ,  sui- 
vant son  expression,  préféré  d'envoyer  aux  pe- 
tites maisons  que  dans  les  citadelles.  L'impi- 
toyable Louvois  lui  dicta,  dans  sa  lettre  du 
1er  octobre  1683,  un  autre  plan  de  conduite. 
Après  avoir  écarté  l'idée  d'une  amnistie,  il  lui  or. 
donnait  «  d'établir  des  troupes  dans  tous  les 
lieux  qnll  jugerait  à  propos ,  de  faire  subsister 
lesdites  troupes  aux  dépens  du  pays ,  de  se  saisir 
des  coupables  pour  leur  faire  leur  procès,  de 
raser  les  maisons  de  ceux  qui  avaient  été  tués 
les  armes  à  la  main  et  de  ceux  qui  ne  revien- 
draient pas  chez  eux  après  qu'il  aurait  été  pu- 
blié une  ordonnance,  de  raser  les  dix  principaux 
temples  du  Yivarais ,  et  en  un  mot  de  causer 
nne  telle  désolation  dans  ledit  pays  que  l'exemple 
qui  s'y  ferait  contint  les  autres  religionnaires 
et  leur  apprit  combien  il  était  dangereux  de  se 
soulever  contre  son  roi.  »  Ce  fut  sur  les  ins- 
tances  de  Noailles  que  la  cour,  suspendant  pour 
quelques  mois  l'effet  de  ces  iniques  représailles, 
consentit  à  envoyer  l'abbé  Hervé  avec  douze 
missionnaires  pour  suppléer  en  Languedoc  à  la 
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disette  d'ecclésiastiques zétectsuffisammertunv 
truits.  Bientôt,  soit  (tour  ménager  sou  crédit, 
toit  par  découragement  ou  faiblesse,  il  6e  borna 
à  mettre  simplement  en  pratique  le  h)»teme  de 
la  cour  pour  la  destruction  du  calvinisme.  «  On 
ne  voulait  plus  rien  ménager,  dit  l'abbe  Miltot; 
on  voulait  forcer  les  huguenots  à  devenir  catho- 
liques; on  voulait  que  la  terreur  décidât  et  mul- 
tipliât les  conversions.  Enfin  on  avait  résolu  d'en- 
voyer les  troupes,  au  lieu  de  missionnaires, 
partout  où  il  restait  des  partisans  de  l'hérésie  et 
de  loger  cher  eux  les  soldats  jusqu'à  ce  que  de 
tels  hôtes  les  fissent  obéir  aux  pieuses  volontés 
du  roi.  »  La  correspondance  de  Noailles  avec 
Louvois  ne  fut  plus  dès  lors  que  le  journal  de 
ses  opérations  militaires;  il  s'y  conforme  au  lan- 
gage du  ministre ,  et  loin  de  l'éclairer  avec  fer- 
meté snr  le  véritable  état  des  choses,  oo  k 
voit ,  lui  si  judicieux  et  si  passionné  pour  le  biea 
public ,  ignorer  en  grande  part  e  les  violence* 
auxquelles  donna  lieu  la  dragonnade  qu'il  était 
chargé  de  diriger.  Après  la  révocation  de  l'edit 
de  Nantes,  il  fit  exécuter  avec  autant  de  fer- 
meté que  de  prudence  les  ordres  terribles  de  U 
cour  (l). 

Rappelé  en  1689,  le  duc  reçut,  en  récom- 
pense de  ses  services ,  le  cordon  bleu ,  la  com- 
mission de  lever  un  régiment  de  cavalerie  qui 
porterait  le  nom  de  Noailles,  et  le  commande- 
ment de  l'armée  destinée  à  opérer  contre  l'Es- 
pagne ;  son  brevet  portait  que ,  par  la  connais- 
sance particulière  qu'il  avait  acquise  du  pay*, 
il  pouvait  y  servir  plus  utilement  qu'un  autre. 
Dès  le  25  juin  1682  il  avait  pris  rang  de  lieute- 
nant général,  et  en  1684  il  avait  secondé  le  duc 
de  Créquy  dans  le  siège  de  Luxembourg  Les 
contrariétés  qu'il  eut  à  essuyer  de  la  part  de 
Louvois  et  le  peu  de  troupes  que  l'on  mit  à  m 
disposition  l'empêchèrent  d'abord  de  rien  entre- 
prendre de  remarquable.  D'après  ses  instructions 
il  se  contenta,  autant  pour  aguerrir  ses  soldats 
que  pour  tenir  l'ennemi  en  baleiné,  de  pousser, 
au  retour  de  la  belle  saison,  une  incursion  oo 
deux  en  Catalogne,  tantôt  vers  le  Lampourdan, 
tantôt  vers  la  Cerdagne*  de  se  ravitailler  un 
dépens  des  habitants ,  de  ruiner  les  campagne* 
et  de  raser  les  petites  places.  Peu  de  faits  dar- 

(1)  Voici  U  substance  deces  ordre*  •  La  moiUé  *r* 
des  religionnaires  qui  sortiraient  du  royaume  detatt  être 
donnée  aux  dénonciateur*  (  17  novembre  KM).  —  te* 
entants  des  religion nalre*.  drpuU  l'âge  de  etnq  an»  loi- 
qu'a  celai  de  «cite  accompli*,  devaient  être  enlevés  t  leon 
pères  pour  eire  élevés  dans  la  religion  catholiowe  fit  Jsa* 
vlrr  l«96).  —  Défense  su»  religionnaires  d'avoir  ûn  û#- 
me*tlqtir«  autres  que  catholiques,  a  peine  de  deimw" 
et  dra  galères  (  même  date).  -  Condammllon  aui  m 
1ère*  perpétuelles ,  avec  confiscation  de  biens,  *><  ix>a- 
veaut  converti*  qui .  en  état  de  maladie ,  aunumi  rrfav 
de  recevoir  les  sacrements  de  l'Église  (  st  ro-l  iSM  ).  - 
Lrs  nouveau!  catholiques,  qui  seraient  pris  sortant  io 
royaume  sans  permission ,  seraient  ronjamnei.  les 
hommes  ans  galère»  perpélnellrs,  le*  femme»  s  être 
rasers  et  recluses  pour  le  reste  de  leurs  Jours,  a*ec  coa- 
Qscatton  dea  Mens  ;  mêmes  pelra»  ponrceoi  qal 
ment  ou  indirectement  auraient  con-nbue  à  t 
(  ma  ne  date  |.  -  . 
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mes  dans  cette  guerre  méritent  d'être  signalés , 
si  ce  n'est  ta  prise  de  Campredon  (  1689)  et 
d'Urgel  (1691).  Le  27  mai  1693,  il  Tut  un  des 
sept  généraux  qui  obtinrent  le  bâton  de  maré- 
chal. Aussitôt  il  ouvrit ,  conjointement  avec  la 
flotte  du  comte  d'Estrées ,  le  siège  de  Roses , 
Tille  bien  fortifiée,  dont  la  prise  avait  coûté  en 
16u  près  de  huit  mille  homme»  ;  il  s'en  empara 
en  quelques  jours,  et  ne  perdit  qu'une  soixan- 
taine de  soldats.  La  campagne  de  1694  mit  le 
sceau  à  sa  réputation  militaire  :  il  battit  le  duc 
d'Escalooe  au  passage  du  Ter  (27  mai),  et  oc- 
cupa successivement  Palamos,  Girone,  Ostal- 
ricb  et  Castel-Follit  ;  le  manque  de  renforts  et 
de  subsides  l'empêcha  d'achever  la  conquête  de 
U  Catalogne  par  le  siège  de  Barcelone  ou  de 
Lerida,  ainsi  que  l'y  engageait  le  roi. 

Malheureusement  les  succès  du  duc  furent 
compromis  par  la  situation  désastreuse  où  le 
plaça  l'incurie  des  ministres.  Le  mécontente* 
ment  et  le  désordre  se  glissèrent  parmi  ses 
troupes  ;  dénuées  de  tout,  elles  se  livrèrent  au 
pillage,  aux  profanations,  à  des  exactions  de 
toutes  sortes.  Le  duc  manda  au  roi  avec  douleur 
qu'elles  avaient  mis  à  sac  vingt-deux  églises  ; 
Louis  ne  pourvut  pas  à  leurs  liesoins ,  mais  il 
«empressa  d'indemniser  les  églises  dévastées. 
La  licence  effrénée  des  vainqueurs  provoqua 
oo  soulèvement  général  parmi  les  Catalans. 
Noailles ,  las  de  présenter  des  plans  qu'on  n'a- 
doptait pas,  désobéi  de  ses  propres  lieutenants, 
malade  d'ailleurs,  redoutant  surtout  de  perdre 
les  fateurs  du  maître,  demanda  son  rappel,  et 
résigna ,  en  juin  1695,  le  commandement  entre 
b  mains  du  duc  de  Vendôme.  En  1700,  lors- 
que le  duc  d'Anjou  alla  prendre  possession  du 
trône  d'Espagne,  il  fut  désigné ,  ainsi  que  le  duc 
de  Beauvilliers  pour  l'accompagner  jusqu'à  la 
frontière.  Ce  fut  le  dernier  acte  public  de  sa  vie. 
U  vire  douleur  que  lui  causaient  les  désastres 
de  la  France  abrégea  ses  jours ,  suivant  l'abbé 
Millot,  ainsi  que  le  chagrin  de  voir  son  frère,  l'ar- 
dievgque  de  Paris,  en  butte  à  la  persécution  pour 
le  livre  de  Quesnel.  Il  ressentit  le  contre-coup 
des  préventions  du  roi  contre  ce  prélat,  comme  il 
le  marquait  à  son  fils  dans  sa  correspondance. 
*  it  suis  ici,  disait-il ,  dans  la  foule ,  avec  nulle 
distioction  ni  marque  de  longs  services  rendus; 
cuis  je  n'ai  pas  manqué  de  zèle  ni  d'attache- 
ment. »  Saint-Simon,  le  représente  comme  un 
courtisan  achevé,  «  qui  mourut  de  gras  fondu  ». 
•Jamais  homme  plus  renfermé,  plus  mysté- 
ni  plus  profondément  occupé  de  la  cour; 
point  d'homme  si  bas  pour  tous  les  gens  en 
place,  point  d'homme  si  haut  dès  qu'il  le  pou- 
vait, et  avec  cela  fort  brutal ...  Le  roi,  qui 
était  l'idole  à  qui  il  offrait  tout  son  encens, 
étant  devenu  dévot,  le  jeta  dans  la  dévotion  la 
plus  affichée.  Il  communiait  tous  les  huit  jours 
tt  quelquefois  plus  souvent....  Avec  tout  cela 
«  n'était  ni  un  méchant  homme  ni  un  malhon- 
nête homme,  et,  quoique  très-avare  de  crédit. 
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il  n'a  pas  laissé  de  faire  des  plaisirs  et  de  rendre 
des  services.  Il  plaisait  au  roi  par  son  extrême 
servitude  et  par  un  esprit  fort  au-dessous  du 
sien ,  à  M1»*  de  Maintenon  aussi ,  au  contraire 
de  sa  femme,  qu'ils  n'aimaient  point  et  dont  ils 
craignaient  l'esprit ,  les  menées ,  la  hardiesse.  » 

La  duchesse  oe  No  ailles  ,  née  Marie-Fran~ 
çoise  de  Bournonville,  née  le  15  août  1654  et 
morte  le  16  juillet  1748,  parvint  jusqu'à  l'extrême 
vieillesse  ;  c'était  une  femme  d'un  rare  mérite , 
magnifique ,  libérale ,  bonne  et  douce,  qui  compta 
beaucoup  d'amis ,  Fénelon  entre  autres ,  et  qui , 
à  force  d'esprit  et  d'adresse ,  gouverna  à  son 
gré  tous  les  ministres  et  tous  les  gens  en  place , 
«  et  tout  cela  sans  bassesses  ».  De  ce  mariage 
sont  issus  vingt  et  un  enfants,  parmi  lesquels 
on  remarque  Adrien-Maurice  (  Voy.  ci-après.  ) 

P.  L — Y. 

Morérl ,  Grand  Dki.  hitt.  -  Pinard.  Chronol.  mllit., 
III.  -  De  Qulncy.  Hist.  militaire.  -  Saint-Simon,  Mé- 
moire», I,  Il  et  IV  (  cdlt.  Cheruel  I.  -  Millot,  Mémoires 
polUiqua  et  militaires  pour  servir  à  l'kist.  de  Louis  Xiy 
et  de  Ijouit  XV ,  liv.  I  à  VIII.  —  De  Conrceiles.  DM. 
hitt.  des  généraux  français.  —  Ch.  de  La  Rue,  (fralson 
funèbre  d'Anne-Jules  de  Noailles;  Parts,  1709,  ln-4». 

noailles  (  Adrien  -  Maurice ,  duc  de), 
maréchal  de  France,  fils  du  précédent,  né  le 
29  septembre  1678,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le 
24  juin  1766.  Dans  sa  jeunesse  il  porta  le  titre 
de  comte  d'Aven.  Il  avait  à  peine  quatorze  ans 
lorsqu'il  entra  dans  la  carrière  des  armes  :  ad- 
mis en  1692  dans  les  mousquetaires,  il  devint 
en  1693  cornette,  puis  capitaine  dans  le  régiment 
de  Noailles  (cavalerie),  et  fit  sa  première  cam- 
pagne sous  les  yeux  de  son  père,  en  Catalogne, 
où  il  assista  au  siège  de  Roses,  à  la  bataille  du 
Ter,  à  ta  prise  de  Palamos  et  de  Girone.  A  la  fin 
de  1694  il  fut  nommé  colonel,  conduisit  son  régi- 
ment en  Flandre  et  servit  sous  le  maréchal  de 
Boufllers  jusqu'à  la  paix  de  Ryswick  (septembre 
1 697  ).  L'année  suivante  il  épousa  une  nièce  de 
M'"*  de  Maintenon,  Françoise  d'Aubign*4,  tille 
du  comte  Charles  d'Aubtgné ,  et  dont  la  main 
était  un  objet  d'ambition  pour  les  premières 
maisons  du  royaume.  Le  roi  avait  eu  grande 
envie  de  la  donner  au  prince  de  Marsillac,  petit* 
fils  du  duc  de  La  Rochefoucauld  ;  mais  la  mar- 
quise, de#à  liée  d'amitié  avec  le  maréchal  et  le 
cardinal  de  Noailles ,  proposa  le  comte  d'Ayen, 
et,  après  quelques  difticultés  ,  ce  choix  fut  agréé. 
Le  mariage  fut  conclu  à  Versailles,  le  1er  avril 
1698.  Une  lettre  de  M™  de  Maintenon  à  M»e  de 
Saint-Géran  peint  la  satisfaction  qu'elle  ressen- 
tait de  cette  alliance  :  «  J'établis  ma  nièce  ;  la 
chose  est  faite  :  ainsi  dépêchez-vous  ;  il  me  faut 
vite  un  compliment.  Il  en  coûte  a  mon  frère 
cent  mille  livres ,  &  moi  ma  terre ,  au  roi  huit 
cent  mille  livres.  Vous  voyez  que  ta  gradation 
est  assez  bien  observée  (1)...  Voilà  une  belle 
alliance  :  le  maréchal  en  mourra  de  joie.  Son  fil» 
est  sage;  il  aime  le  roi  et  en  est  aimé;  il  craint 

(I)  Outre  ces  libéralité»,  le  eomlc  d'Ayen  reçut  encore 
du  roi  Ira  gouvcrotacoU  du  Rouullton  et  du  BerrL 
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Dieu,  et  il  en  sera  béni  ;  il  a  un  beau  régiment,  I  passa-til  les  deux  année*  suivantes  à  couvrir  la 


et  on  y  joindra  des  pensions;  il  aime  son  métier, 
et  il  s'y  distinguera.  Enfin  je  suis  fort  contente 
de  cette  affaire.  »  Klle  n'eut  pas  lieu  de  s'en 
repentir,  et  trouva  dans  le  comte  d'Ayen  les  soins 
et  l'affection  d'un  fils  ;  aussi  pour  prix  de  ses 
sentiments  lui  montra-t-elle  les  routes  secrète»  de 
la  cour  et  lit-elle  valoir  à  propos  les  services 
qu'elle  le  mit  à  portée  de  rendre  à  l'État.  Au 
mois  de  décembre  1700,  il  accompagna  jusqu'à 
Madrid  le  duc  d'Anjou,  qui  allait  prendre  pos- 
session du  trône  d'Espagne  ,  et  rejoignit  en 
1701  les  drapeaux  de  Villeroi  dans  le  Luxem- 
bourg. Nommé  brigadier  en  janvier  1702,  il  marcha 
avec  l'armée  d'Allemagne  et  combattit  à  Frede- 
lingen,  à  la  prise  de  Brisach  et  «le  Landau,  et  à 
Hochstedt.  Il  devint  maréchal  de  camp  le  20  oc- 
tobre 1704. 

Un  brevet  do  21  janvier  1704  lui  avait  permis 
de  porter,  sur  la  démission  de  son  père,  le  titre 
de  duc  de  Noailles.  Envoyé  l'année  suivante  à 
l'armée  d'Espagne,  il  y  servit  durant  sept  cam- 
pagnes consécutives,  et  gagna  péniblement,  dans 
cette  guerre  de  montagnes,  remplie  de  marches 
et  de  contre-marches,  de  sièges  et  d'engagements 
partiels,  la  réputation  d'un  capitaine  prévoyant, 
sage  et  résolu  à  la  fois.  Comme  son  père,  il  eut 
sans  cesse  à  lutter  contre  le  mauvais  vouloir  et 
l'incurie  des  ministres,  l'indiscipline  de  ses 
troupes,  les  pilleries  des  fournisseurs,  l'antago- 
nisme des  cours  de  Madrid  et  de  Versailles; 
tantôt  général,  tantôt  diplomate,  il  commença, 
manqua  et  reprit  encore  des  opérations  mili- 
taires ou  des  négociations,  dont  un  motif  misé- 
rable, la  jalousie,  le  besoin  d'argent  ou  l'intrigue, 
éloignait  sans  cesse  l'heureuse  issue.  Dans  cette 
lutte  sans  gloire,  où  la  France  épuisa  ses  der- 
nières ressources,  il  eut  le  mérite  de  servir  le 
roi  avec  un  entier  dévouement  et  de  l'éclairer 
plus  d'une  fois  sur  ses  véritables  intérêts»  Il 
serait  trop  fastidieux  d'entrer  dans  les  détails 
de  la  conduite  guerrière  et  diplomatique  du  duc 
de  Noailles,  dont  l'abbé  Millof,  son  biographe,  a 
laisse*  d'ailleurs  des  mémoires  si  complets;  un 
résumé  rapide  suffira  à  en  faire  apprécier  les 
traits  principaux.  Après  avoir  dès  1705  ravi 
taillé  Roses,  il  joignit  en  1706  le  maréchal  de 
Tessé,  remporta  quelques  avantages  sur  les 
partisans  de  l'archiduc  et  fit  rentrer  dans  l'O- 
béissance une  partie  de  la  Catalogne;  la  levée 
du  siège  de  Barcelone  et  la  retraite  îles  Français, 
pendant  laquelle  il  combattit  avec  valeur  à  l'ar- 
rière-garde,  mirent  à  néant  les  promesses  de 
cette  campagne,  si  bien  commencée.  On  reconnut 


frontière,  à  lever  des  contributions  sur  les  vil- 
lages sans  défense,  à  fortifier  de»  postes  isolés, 
et  a  envoyer  à  Torcy  et  à  Chamillard  des  plans 
que  la  détresse  du  trésor  rendait  impraticable 
En  1709  il  tailla  en  pièces  la  garnison  de  Fi- 
guières  et  lui  enleva  cinq  cents  prisonniers;  pui>, 
par  une  manoeuvre  hardie,  déjà  exécutée  avec 
succès  en  1640  pardon  Juan  d'Autriche,  il  par- 
vint jusques  sou<  les  murs  de  Girone,  dont  il  se 
disposait  à  faire  le  siège  lorsque  la  cour  le  rap- 
pela  dans  le  Roussillon.  On  l'y  retrouve  en  17*3 
fort  occupé  de  réparer  les  désastres  causés  par 
le  rigoureux  hiver  qui  venait  de  s'écouler.  Coma* 
il  campait  au  Boulou  au  delà  de  Perpignan,  fl 
reçut  le  25  juillet  du  duc  de  Koquelaure,  com- 
mandant en  Languedoc,  la  nouvelle  du  di bar 
quement  d'une  flotte  de  vingt-quatre  vaiisetci 
anglais  dans  cette  province  ;  un  seul  jour  avait 
suffi  à  l'ennemi  pour  s'emparer  sans  résistance 
des  ports  de  Cette  et  d'Agde  et  pour  menacer 
Béziers.  Le  duc  de  Noailles,  frappé  de  l'immi- 
nence du  danger,  n'attendit  aucun  ordre,  et 
amena,  par  une  marche  forcée  ,  au  secours  à* 
Béziers,  neuf  cents  chevaux,  mille  grenadier» et 
un  train  d'artillerie;  après  s'être  concerte  aver 
Roquelaure,  il  occupa  Agde,  tomba  à  l'impro- 
viatesurles  Anglais,  qui  s'étaient  retranchés  i 
Cette  et  les  chargea  avec  tant  d'impétuoïilé  qui 
les  força  en  quelques  heures  de  se  renibarqw 
et  de  mettre  au  plus  vite  à  la  voile.  Oo  se  pr- 
dit  qu'un  soldat  dans  ce  coup  de  main,  con-M 
avec  une  diligence  rare  à  cette  époque.  «  1/ 
peuple  de  Paris ,  écrivit  à  son  neveu  M"*  fc 
Maintenon,  dit  que  si  vous  êlcs  arrivé  le  )«r 
que  l'on  inarque,  le  diable  vous  a  porté.  »  Le 
roi  de  son  côté,  meilleur  juge  en  ces  matière*, 
lui  adressa  de  grands  éloges.  «  Voire  rèe 
votre  bonne  volonté,  dit-il,  vous  ont  fait 
des  difficultés  qui  auraient  paru  in 
à  beaucoup  d'autres.  Jamais  marche  de 
n'a  été  faite  avec  plus  d'activité  et  de  vigilant, 
et  il  n'est  presque  pas  croyable  que  vo'ii 
pu  arriver  du  camp  où  vous  étiez  au-delà 
Perpignan  en  moins  de  trois  jours,  sort»; 
conduisant  avec  l'infanterie  douze  pièces  U 
canon. » 

De  retour  en  Roussillon  (6  août  l710j.Ni 
avant  appris  que  les  conférences  de  Gcrirs*' 
berg  étaient  rompues,  insista  plus  que  jai 
auprès  de  la  cour  de  Versailles  pour  faire  i> 
précier  l'importance  de  la  possession  de  Gi- 
rone. La  déroute  de  Sarag  m  «.se  ajourna  t#ife 
reprise  d'hostilités.  Louis  XIV,  d-xidé  à  oMerif 


néanmoins  les  talents  qu'il  y  avait  déployés  par  (  la  paix  à  tout  prix,  chargea  le  duc  d'amener  «ci 
le  grade  de  lieutenant  général  { 29  mai  1706),  et     petit-fils  à  ses  vues  (septembre  JT10).  La  m.<- 


on  lui  donna  le  commandement  d'une  année  de 


sion  était  délicate  et  lout  à  fait  contraire  ta\ 
sentiments  personnels  de  Noailles.  D'aprei  & 


réserve,  dite  du  Roussillon,  dont  les  cadres,  plus 

d'à  moitié  dégarnis,  ne  lui  permirent  d'entre-  |  instructions  il  devait  presser  Philippe  V  de  «ap- 
prendre aucune  diversion  utile.  Ses  plus  redou-  j  entier  sa  couronne,  s'il  n'était  plus  en  état  d'* 
tables  ennemis,  suivant  une  expression  du  duc  soutenir,  et  de  se  contenter  en  éfhanp,  <T'« 
d'Orléans,  c'étaient  la  faim  et  la  misère.  Aussi  |  faible  apanage,  tel  que  la  Sicile  et  la  SaraVtwj 
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de  lai  déclarer  l'abandon  formel  de  la  France, 
de  dissiper  ses  illusion*,  de  laisser  entrevoir 
enfin  la  possibilité  d'une  guerre  entre  l'aïeul  et 
le  petit-tifs  si  ce  dernier  ne  renonçait  à  aucune 
de  ses  prétentions.  Le  doc  rejoignit  la  cour 
d'Espagne  au  moment  où ,  chassée  de  Madrid 
par  l'archiduc  d'Autriche  victorieux  ,  elle  venait 
chercher  un  asile  à  Valladolid.  Ce  fut  en  vain 
qu'il  plaida  la  cause  de  la  paix  :  en  dépit  des 
raisons  qu'il  put  alléguer  et  de*  malheurs  qu'il 
6t  pressentir,  Philippe  V  ne  voulut  jamais  s'a- 
vouer vaincu;  il  persista  à  combattre,  assurant 
que  l'opinion  publique  était  pour  lui  et  qu'avec 
dn'juanle  mille  soldats  fidèles  rien  n'était  dé- 
sespéré. La  seule  chose  décisive  qu'il  put  tirer  de 
lai  fut  la  promesse  de  faire  tout  ce  qu'on  vou- 
drait pourvu  qu'on  lui  laissât  l'Espagne  et  les 
Iodes. 

Pour  se  conformer  au  désir  de  Philippe, 
Koailles  rapporta  lui-même  à  Louis  XIV  la  ré- 
ponse de  ce  prince  et  l'informa  au  naturel  de 
de  l'état  des  choses.  Il  ranima  les  espérances,  il 
inspira  des  résolutions  vigoureuses ,  et  le  siège 
de  Girone  fut  de  nouveau  décidé.  Au  début  de 
l'hiver,  et  lorsque  Vendôme  reprenait  l'offensive 
dans  la  Castille ,  il  pénétra  en  Catalogne  (25  no- 
vembre 1710);  mais,  par  suite  du  mauvais  temps, 
il  n'arriva  devant  Girone  que  le  15  décembre. 
Les  pluies  continuelles,  le  débordement  des  ri- 
vières, la  défense  opiniâtre  des  assiégés,  la  ri- 
gueur de  la  saison ,  rien  ne  le  découragea  :  il  sur- 
monta tous  les  obstacles ,  et  reçut  le  25  janvier 
fit  la  capitulation  de  cette  place,  ou  son  père 
était  entré  en  maître  dix-sept  ans  auparavant. 
Cette  expédition ,  qui  fut  aussi  utile  au  rétablis- 
sement delà  paix  que  la  victoire  de  Villaviciosa, 
lui  valut  la  grandesse  d'Espagne,  que  le  roi  lui 
permit  d'accepter.  De  concert  avec  Vendôme,  il 
dressa  le  plan  de  la  campagne  suivante  En 
même  temps  il  reçut  de  son  gouvernement  l'ordre 
de  se  rendre  une  seconde  fois  auprès  de  Phi- 
lippe V  et  de  le  décider  a  la  paix.  Sa  négociation 
dura  plus  de  six  mois,  et  eut  peu  d'effet;  il  de- 
manda son  rappel,  et  fit  donner  au  marquis  de 
Boonace  le  titre  d'ambassadeur  qu'on  lui  avait 
offert.  D'après  Saint  Simon,  qui  ne  l'aimait  pas, 
il  eut  «  un  ordre  sec  et  précis  •  de  revenir,  et  fut 
très  froidement  reçu  par  le  roi ,  M"*  «le  Mainte- 
non  et  la  Danphine.  L'intrigue  suivante  aurait, 
dit  on,  suffi  à  motiver  cette  prompte  disgrâce. 
Pendant  son  séjour  a  fa  cour  d'Espagne,  Noailles 
avait  agi  de  concert  avec  le  marquis  d'Aguilar 
pour  donner  une  maîtresse  à  Philippe  V,  qui 
s'éloignait  de  plus  en  plus  de  sa  femme,  attaquée 
depuis  longtemps  des  écrouelles,  qui  la  condui- 
sirent au  tombeau  ;  ils  espéraient  par  cette  folie 
de  joner  eux-mêmes  dans  la  monarchie  le  rôle 
de  la  princesse  des  Ursins.  «  Ils  prirent  le  roi, 
raconte  Saint-Simon,  par  le  foible  qu'ils  lui 
connaissaient  sur  sa  santé  et  lui  firent  peur  de 
gagner  le  mal  de  la  reine.  Ce  soin  pour  sa  con- 
semtion  fnf  assez  bien  reçu  pour  leur  donner 


espérance  ;  ils  continuèrent ,  elle  augmenta  ;  ils 
plaignirent  le  roi  sur  ses  besoins,  ils  battirent 
la  campagne  sur  la  force  et  les  raisons  de  né- 
cessite; en  un  mot,  ils  lui  proposèrent  une  maî- 
tresse. Tout  allait  bien  jusque-là,  mais  le  mot 
de  maitresse  effaroucha  la  piété  du  roi ,  et  les 
perdit.  »  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  véracité  de 
cette  intrigue,  Noailles,  frappé  d'une  sorte  de 
défaveur,  ne  fut  plus  employé  qn'à  la  mort  de 
Louis  XIV,  et  noua  dès  lors  des  relations  ac- 
tives avec  le  duc  d'Orléans  et  son  parti. 

Après  la  mort  du  roi ,  le  duc  de  Noailles  entra 
dans  le  conseil  général  que  le  régent  avait  ins- 
titué de  sa  propre  autorité  pour  veiller  â  la  di- 
rection suprême  des  affaires.  Cette  haute  faveur 
lui  permit  de  déployer  dans  tout  son  jour  l'apti- 
tude administrative  dont  il  avait  donné  maintes 
preuves  au  milieu  des  opérations  de  guerre  et  de 
cabinet  Appelé  à  présider,  sous  le  maréchal  de 
Villeroi ,  le  conseil  des  finances  (24  septembre 
17 1 5),  il  supporta  à  peu  près  seul  le  fardeau  de 
ce  ministère ,  le  plus  lourd  et  le  plus  dangereux 
de  tous.  Passionné  pour  le  bien  public .  il  s'ap- 
pliqua à  juger  de  tout  par  lui-même,  examina 
les  détails  sans  perdre  les  principes  de  vue,  et 
ne  sépara  point  les  intérêts  de  la  couronne  de 
ceux  de  la  nation.  La  pénurie  du  trésor  royal 
était  telle  que  Ton  constata  tout  d'abord  un  dé- 
ficit de  77  millions  pour  les  dépenses  courantes, 
une  quantité  énorme  de  dettes  exigibles,  et  le 
revenu  de  deux  années  consumé  d'avance.  Sut 
la  proposition  ou  avec  le  concours  de  Noailles, 
on  réduisit  l'intérêt  des  rentes ,  on  supprima  une 
foule  d'offices  privilégiés ,  on  régla  les  pensions, 
on  ordonna  la  révision  des  comptes ,  on  diminua 
les  tailles ,  on  réforma  les  troupes  et  la  maison 
du  roi,  on  autorisa  l'exportation  des  grains. 
Une  mesure  mauvaise  en  soi,  mais  qui  parut  né- 
cessaire, fut  l'altération  des  monnaies;  l'État  en 
retira  environ  72  millions  de  bénéfice.  En  1716, 
le  duc  eut  la  plus  grande  part  à  la  conversion 
des  bons  royaux,  tombés  dans  le  discrédit,  en 
billets  de  l'État,  et  à  l'établissement  d'une 
chambre  de  justice  chargée  de  sévir  contre  les 
traitants  et  de  rechercher  l'origine  des  fortunes 
mal  acquises  (1).  Dans  le  conseil  du  commerce, 
qu'il  présida  également  et  qui  fut  de  création 
postérieure,  il  parvint  à  faire  supprimer  plu- 
sieurs prohibitions  onéreuses  ainsi  que  l'impôt 
des  4  sols  pour  livre.  L'esprit  d'ordre  et  de  sa- 
gesse dont  il  était  animé  (2)  l'éclaira  de  bonne 

(1)  Ce  rlgonrrui  moyen  n'élalt  pas  nouveau,  puisque 
Solly  et  Colbert  l'avalent  déjà  employé  avec  sucoèi.  La 
chambre  siégea  de  mars  17K  a  Juin  1717  :  ellr  taxa 
t,U0  personne»,  ta  plupart  sans  patrimoine  et  sans  nais- 
sance, et  sur  la  totalité  de  leurs  biens  estimés  à  près  de 
soo  millions,  elle  leur  en  laissa  M,  toutes  dettes  payées. 
Le*  frai»  de  Justice  s'eleYèrent  seulement  A  l,W0  mille 
litres.  Ont  du  tribunal  et  bit  en  i«ei  par  Colberl  aralrnt 
été  de  16  millions  en  bult  années. 

(l!  Le  Mémoire  qu'il  lut  en  Juin  1717  au  conseil  des 
finances  est  la  meilleure  preuve  qu'on  peut  donner  de  sa 
capacité  et  de  la  droiture  de  ara  vues.  Au  nombre  des 
moyens  qu'il  croyait  propre»  a  rétablir  1rs  finances,  il 
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heure  sur  réxtréme  péril  où  les  opérations  har- 
dies de  Law  allaient  jeler  l'État;  après  avoir 
applaudi  à  la  création  de  la  banque  générale  pro- 
posée en  mai  1716  par  le  financier  écossais,  il 
s'unit  au  chancelier  Daguesseau  pour  le  com- 
battre et  partagea  son  honorable  disgrâce  :  forcé 
de  résigner  ses  fonctions  de  président,  il  de- 
meura simple  membre  du  conseil  de  régence 
(28  janvier  1718).  Mais  le  crédit  dont  il  jouissait 
toujours  auprès  du  duc  d'Orléans  inspira  de 
l'ombrage  au  cardinal  DuLois,  qui  finit  en  1722 
par  le  faire  exiler  dans  ses  terres.  Il  ne  fut 
rappelé  qu'en  novembre  1723,  après  la  mort  de 
ce  personnage  (I). 

Pendant  dix  ans,  Noailles  ne  revint  point  aux 
affaires;  fa  confiance  et  l'estime  qu'avait  placées 
en  lui  le  cardinal  de  Fleury  lui  permirent  néan- 
moins de  s'y  mêler  dans  une  certaine  mesure.  Le 
cardinal  était  dévoué  à  sa  famille,  et  tous  deux 
paraissaient  cordialement  unis.  Lorsque  la  guerre 
éclata  contre  l'empereur  (1733),  il  offrit  ses  ser- 
vices, et  fut  attaché  à  l'armée  d'Allemagne  sous 
les  ordres  du  maréchal  de  Berwick.  Chargé  en 
1734  de  l'attaque  des  lignes  d'Ettlingen,  il  les 
força  aisément,  et  rejoignit  l'armée  sous  les  rem* 
parts  dePhilipsbourg.  Après  la  mort  de  Berwick, 
on  lui  remit  la  conduite  des  opérations  ainsi  qu'à 
d'Asfeld  ;  l'un  et  l'autre  reçurent  le  même  jour 
le  bâton  de  maréchal  et  le  commandement  en 
chef  (14  juin  1734).  Philipsbourg  capitula  au  bout 
de  cinq  semaines  ;  mais  cette  campagne  n'abou- 
tit à  aucun  résultat  important.  Le  partage  de 
l'autorité  n'avait  produit  que  jalousie  et  impuis- 
sance. D'Asfeld ,  défiant  et  entêté ,  affectait  de 
ne  point  consulter  son  collègue;  Noailles ,  qui 
devait  lui  obéir  et  le  redresser  à  la  fois,  se  plai- 
gnait sans  cesse.  Sa  correspondance  à  cette 
époque  prouve  qu'il  n'avait  rien  perdu  de  son 
activité.  «  Jamais,  dit  Millot,  général  n'écrivit 
plus  au  milieu  des  camps  ;  sa  tente  pouvait  se 
comparer  au  cabinet  d'un  ministre  et  quelque* 
fois  d'un  homme  de  lettres.  »  La  retraite  du  ma- 
réchal d'Asfeld  lui  permit  enfin  d'agir  seul;  il 

propose,  dans  les  cas  de  nécessité,  une  Imposition  gé- 
nérale sur  tout  le  corps  «le  l'État, et  en  temps  ordinaire 
la  taille  proportionnelle.  Ce  rapport  remarquable  a  été 
Inséré  tout  entier  par  KorbonnaU  dans  ses  Reekrrthtt 
sur  tes  finance»  de  France  (BAIe,  t7M,  S  vol.  In-**). 

(I)  Dubois  l'accusa  vaguement  de  n'avoir  pa«  été  étran- 
ger aux  intrigues  de  la  duchesse  du  Maine;  sa  haute 
position  et  son  Influence  étalent  des  moUfa  surouata  d'é- 
lolgnerncaL  Lors  de  l'entrée  de  Oubob  au  conseil  de 
régence,  presque  tous  les  membre»  Abstinrent  tout 
d'abord  djr  siéger  avec  lui;  une  dispute  s'éleva  qui  se 
termina  par  des  lettres  de  cachet.  Le  Jonr  même  qu'elle 
commença,  Poalllef  ayant  rencontré  le  nouveau  mi- 
nistre au  Louvre,  lui  dit  :  <  Cette  journée  sera  fameuse 
dans  l'histoire,  Monsieur  :  on  n'oubliera  pas  d'y  mar- 
quer que  votre  entrée  dans  le  conseil  en  a  fait  déserter 
les  grands  du  royaume.  •  Lorsque  1s  majorité  du  roi  fut 
déclarée,  l'eiU  de  Hoalllea  cessa.  Oés  qull  reparut  à  la 
cour,  le  régent  l'cmbraMa  tendrement,  et  lui  protesta 
que  sa  disgrâce  était  le  fait  de  ce  coqttim  de  cardinal. 
s  Hé  bien,  que  dirons- nous*  s  ajouta-t-tt  avec  une 
1  sorte  d'embarras.  Noailles  répondit  en  nomme  d'esprit  : 
par  «ird,  rngirfe*  de/amrft*.  Le  lendemain  de  eette  en- 
trevue, le  régent  mourut  d'apoplexie. 
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,  ramena  ses  troupes  dans  l'Alsace,  et  y  passa 
l'hiver.  Au  moment  où  il  espérait  recueillir  au- 
delà  du  Rhin  le  fruit  de  ses  travaux,  on  ju?ea 
qu'il  servirait  plus  utilement  en  Italie  sous  les 
ordres  du  roi  de  Sardaigne,  à  qui  les  traités 
donnaient  le  pouvoir  de  généralissime  (24  lé- 
vrier 1735).  Arrivé  à  Turin  le  9  mars,  il  reçut 
les  marques  de  distinction  les  pins  flatteuses, 
et,  plus  adroit  ou  plus  heureux  que  Coigny  et 
Broglie,  ses  prédécesseurs  ,  il  parvint  à  voir  ses 
plans  approuvés  du  roi.  Dans  l'espace  de  quel- 
ques semaines,  il  occupa  les  châteaux  de  Goo- 
zague  et  de  Reggiolo ,  gagna  le  combat  de  Ré- 
vère, traversa  leMincio  et  prépara  le  blocus  ris 
Mantoue,  le  dernier  refuge  des  Impériaux  en 
Italie.  L'armistice  conclu  directement  par  le  car- 
dinal de  Fleury  avec  l'empereur,  et  sans  le  con- 
cours des  alliés ,  l'obligea  de  suspendre  les  hosti- 
lités. On  eut  recours  à  lui  pour  négocier  les  ar- 
rangements nécessaires  à  la  conclusion  delà  paix, 
mission  qui,  selon  ses  expressions,  n'était  ai 
facile  ni  agréable ,  puisqu'il  lui  fallut  des  ména- 
gements infinis  et  autant  de  prudence  que  d« 
fermeté  non- seulement  pour  amener  l'évacuation 
de  l'Italie ,  mais  pour  satisfaire  les  intérêts  et 
l'orgueil  blessé  des  rois  de  Sardaigne  et  d'L> 
pagne,  que  l'on  avait  gagnés  par  des  promesses. 

La  mort  de  l'empereur  Charles  VI  alluma  uns 
guerre  aussi  furieuse  que  celle  qui  avait  suivi  b 
mort  de  Charles  II ,  roi  d'Espagne.  Dès  que  la 
France  y  prit  part,  le  duc  de  Noailles,  dont 
Page  ne  ralentissait  pas  l'ardeur,  fut  envoyé  sur 
les  frontières  du  nord  (21  août  1742)  et  mît  tous 
ses  soins  à  les  garantir  de  l'invasion  dont  elles 
étaient  menacées.  11  commença  dès  lors  ares 
Louis  XV  et  continua  pendant  quelques  années 
une  correspond  ace  particulière,  pleine  de  zèle  et 
de  franchise ,  et  dans  laquelle  il  traita  d'une  fa- 
çon exacte,  quoique  un  peu  diffuse,  les  matières 
les  plus  importantes  de  la  guerre  et  de  l'admi- 
nistration. Il  loi  conseilla  même,  dans  un  long 
mémoire,  de  ne  point  donner  de  successeur  au 
cardinal  de  Fleury,  de  ne  jamais  prendre  ni  fa- 
vori ni  premier  ministre,  et  de  gouverner  au- 
tant que  possible  par  lui-même.  Le  roi  goûta  les 
raisons  du  maréchal,  et  voulut  qull  eût  entrée 
au  conseil  avec  le  rang  de  ministre  d'État  (10 
mars  1743).  Appelé  le  1er  avril  suivant  an  com- 
mandement de  l'armée  d'Allemagne,  il  prit  ses 
mesures  avec  beaucoup  d'habileté  :  par  les  di- 
vers postes  qu'il  occupa,  il  resserra  et  affama 
tellement  les  alliés  dans  leur  camp  que  Geor- 
ges II,  roi  d'Angleterre,  ayant  entrepris  rlaw 
une  marche  nocturne  de  se  rapprocher  de  Franc- 
fort, se  trouva  bientôt  enfermé  dans  la  plaine 
étroite  de  Dettingen,  ayant  d'un  coté  des  colline?, 
des  bois  et  des  marais  et  de  l'autre  le  Mets  dé* 
fendu  par  des  batteries.  On  pouvait  regarder  la 
victoire  comme  infaillible  :  l'intempestive  bra- 
voure du  duc  de  Grammoot,  neveu  du  maré- 
chal, fit  échouer  le  projet  le  mieux  concerté  et 
occasionna  un  combat  sanglant,  où  la  perte  fut 
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repassa  le  Mein ,  et  se  tint  à  portée 
le  maréchal  de  Coigny.  Ce  fut  à 


égale  et  qui  ne  décida  rien  (27  juin  1743). 
Noailles  laissa  cinq  mille  hommes  sur  le  champ 
de  bataille, 
de  soutenir 

cette  époque  que ,  frappé  de  la  position  critique 
des  armées  françaises,  il  demanda  au  roi,  pour 
le  seconder,  le  comte  de  Saxe,  dont  il  avait  ap- 
précié le  génie  militaire  au  siège  de  Philipsbonrg; 
nuis  le  roi  désapprouva  momentanément  ce 
choix,  en  reprochant  au  comte  son  humeur  légère 
et  peu  souciante,  son  ambition  d'être  souverain 
et  surtout  sa  qualité  de  huguenot. 

Une  suite  d'opérations  malheureuses  isola  la 
France,  et  faillit  l'exposer  à  supporter  seule 
tout  l'effort  de  la  coalition.  Noailles,  qui  avait 
toujours  l'oreille  du  roi,  lui  remontra  vivement 
combien  I  on  devait  avoir  de  sujets  d'alarmes  : 
la  désorganisation  et  le  petit  nombre  des  trou- 
pes, l'absence  d'hommes  capables  dans  les  af- 
faires, le  peu  de  crédit  dans  les  cours,  les  fron- 
tières menacées  d'une  invasion.  D'après  les 
conseils  du  maréchal,  Louis  XV  résolut  de  raf- 
fermir les*  courages  ébranlés  en  se  montrant 
enfin  a  la  tète  des  armées;  comme  l'année  1743 
était  déjà  avancée,  il  ajourna  son  projet  à  la 
campagne  prochaine.  En  attendant ,  et  pour  que 
la  guerre  offrit  dc3  chances  de  succès,  Noailles 
travailla  activement  à  recruter  des  alliés  parmi 
les  princes  d'Allemagne.  Non-seulement  il  eut 
la  principale  part  à  toutes  les  négociations  dont 
Chavigny  fut  chargé  à  Francfort,  mais  il  saisit 
avidement  l'occasion  de  renouer  avec  le  roi  de 
Prusse  une  alliance  qu'il  eut  le  bonheur  de 
voir  réussir,  en  dépit  des  intrigues  de  la  cour. 
Après  le  renvoi  d'Amelot  (26  avril  1744), 
Louis  XV  avait  déclaré  qu'il  tiendrait  lui-même 
le  portefeuille  des  affaires  étrangères  ;  il  per- 
«f  ta  six  mois  dans  cette  résolution,  ou  plutôt  il 
en  laissa  tout  aussi  longtemps  la  direction  au 
maréchal  (1).  Ce  dernier,  sans  cesser  de  ton- 
dune  les  grandes  négociations  qui  étaient  sur 
le  tapis,  avait  pris  dès  le  1er  avril  le  comman- 
dement de  l'armée  de  Flandre  ;  il  occupa  Menin 
et  facilita  au  roi,  qui  vint  au  camp  dan3  le  mois 
de  juin,  la  prise  d'Vpres  et  de  Fumes.  A  la  fin 
de  juillet,  il  se  rendit  dans  l'Alsace,  province 
que  le  prince  Charles  de  Lorraine  venait  d'en* 
vahir,  se  concerta  avec  les  ducs  de  Belle- Isle  el 
de  Coigny,  atteignit  les  Autrichiens  dans  les  en- 
virons de  Hagtienau  et  leur  livra  un  sanglant 
combat,  qui  dura  toute  une  journée  (  23  août  )  ; 
le  lendemain,  lorsqu'il  se  remit  en  marche,  il  ap- 
prit que  l'ennemi  était  en  sûreté  au  delà  du 
Rhin.  Cette  opération,  dont  on  avait  espéré  un 
grand  effet,  lui  attira  beaucoup  de  critiques  et 

<r  D'après  Miilot,  toute  ta  correspondance  de  ce  dé- 
pirtfrorr.l  paM.itt  par  ses  main»;  Il  remettait  Ira  dépê- 
ches à  un  premier  Commis,  du  Thrll.qul  répondait  aux 
ministres.  Le  comte  d'Argcnson.  ministre  de  la  guerre, 
eipédialt  ce  qui  demandait  la  signature  d'un  secrétaire 
d'Ktat.  tn  même  temps  II  écrivait  à  l'empereur  Char- 
ly V||,  a  Loul*  XV.  a  Frédéric  II,  a<u  eénéram  français, 
ûts  lettres  et  des  mémoire*  fort  détaillés. 


de  désagréments;  il  soumit  sa  conduite  au  ju- 
gement des  rois  Louis  XV  et  Frédéric  II,  qui 
parurent  y  donner  leur  approbation,  et  insista 
beaucoup  sur  la  nécessité  d'être  déchargé  du 
fardeau  des  affaires  étrangères.  On  lui  donna 
pour  successeur  le  marquis  d'Argenson ,  frère 
atné  du  ministre  de  la  guerre  (  18  novembre 
1744). 

Après  avoir  suivi  le  roi  au  siège  de  Fribourg, 
Noailles  se  trouva  également  à  ses  côtés  à  la 
bataille  de  Fontenoy  (  1745)  :  tout  occupé  du 
salut  de  l'État,  il  consentit  à  seconder  le  comte 
de  Saxe,  et  lui  servit  même  de  premier  aide  de 
camp.  Le  Ier  avril  1746  il  se  rendit  à  Madrid  avec 
le  titre  d'ambassadeur  extraordinaire;  chargé  de 
regagner  la  confiance  de  Philippe  V,  qui  avait  lieu 
d'être  mécontent  de  la  politique  française  à  l'égard 
de  la  Sardaigne,  il  parvint  à  l'apaiser,  et  régla  en 
même  temps  les  mesures  à  prendre  pour  l'éta- 
blissement destiné  à  l'infant  don  Philippe  en 
Italie.  Il  prit  congé,  le  7  juin  suivant,  de  la  cour 
d'Espagne,  après  avoir  reçu  la  Toison  d'or 
pour  le  comte  de  Noailles,  son  fils,  qui  l'avait 
accompagné.  Il  rejoignit  ensuite  Louis  XV  en 
Flandre,  et  contribua  par  ses  conseils  aux  succès 
militaires,  faisant  moins  office  de  général  que  de 
ministre  et  continuant  de  rédiger  des  plans  de 
campagne  pour  les  maréchaux  de  Belle-Isle,  de 
Saxe  et  de  Lowendaht  ou  des  mémoires  étendus 
pour  la  réforme  du  gouvernement.  Depuis  la 
paix  d'Aix-la-Chapelle  (  I748  ),  il  ne  donna  plus 
son  attention  qu'aux  affaires  du  conseil,  où  il 
siégeait  toujours,  en  sa  qualité  de  ministre  d'É- 
tat. Les  avis  qu'il  y  donna  n'y  furent  plus  que 
rarement  suivis  ;  ce  fut  pourtant  lui  qui  proposa 
l'expédition  de  Minorque,  par  laquelle  on  dé- 
buta si  heureusement  dans  la  guerre  de  1766. 
Voyant  diminuer  son  influence,  succombant 
d'ailleurs  sous  le  poids  de  Page  et  des  infir- 
mités, il  demanda  sa  retraite  dans  une  lettre 
touchante  adressée  au  roi  (28  mars  1756). 
«  Mes  forces,  dit-il,  ne  répondent  plus  a  mon 
ïèle.  Je  sens  tous  les  avant  coureurs  de  la  dé- 
crépitude, qui  m'annoncent  que  je  ne  dois  plus 
m'occuper  que  du  dernier  avenir  et  du  soin  de 
m'y  préparer.  »  Il  termina  sa  longue  carrière  à 
Tige  de  quatre-vingt-huit  ans. 

Le  maréchal  de  Noailles  a  été  l'un  des  hom- 
mes les  plus  remarquables  de  son  siècle.  A  une 
belle  âme  et  à  un  esprit  supérieur,  il  joignait 
beaucoup  d'amabilité  et  de  culture,  l'amour  du 
roi  et  de  la  patrie,  le  zèle  du  bien  public,  une 
ardeur  prodigieuse  pour  le  travail.  Il  est  rare  de 
rencontrer  chez  un  seul  homme  tant  de  talents 
et  de  connaissance?.  Saint-Simon,  l'ennemi  par- 
ticulier de.  sa  famille,  a  tracé  deux  fois  de  lui 
un  portrait  où  il  donne  carrière  à  ses  ressenti- 
ments et  à  sa  verve  caustique.  Nous  préférons 
citer  le  passage  suivant  extrait  des  Mémoires 
secrets  de  Duclos,  et  qui  dans  sa  malignité 
môme  offrira  un  correctif  nécessaire  aux  louan- 
ges souvent  exagérées  de  l'abbé  Millot.  «  A  l'é- 


*ocv.  biot.b.  ctata.  —  t.  xxxvin. 
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gard  du  duc  de  Noailles,  en  le  décomposant , 
on  en  aurait  fait  plusieurs  hommes,  dont  quel- 
ques-uns auraient  eu  leur  prix.  Il  a  beaucoup 
de  toutes  sortes  d'esprit,  une  éloquence  naturelle, 
flexible  et  assortie  aux  différentes  matières  ;  sé- 
duisant dans  la  conversation,  prenant  le  ton  de 
tous  ceux  à  qui  il  parle,  et  souvent  par  là  leur 
faisant  adopter  ses  idées,  quand  ils  croient  lui 
communiquer  les  leurs;  une  imagination  vive  et 
fertile,  toutefois  plus  féconde  en  projets  qu'en 
moyens.  Il  n'a  de  suite  que  |»our  son  intérêt 
personnel,  qu'il  ne  perd  jamais  de  tuc.  Ses 
connaissances  sont  étendues,  variées  et  peu 
profondes.  Il  accueille  fort  les  gens  de  lettres 
et  s'en  est  servi  utilement  pour  des  mémoires. 
Dévot  ou  libertin ,  suivant  les  circonstances,  il 
se  fit  disgracier  en  Espagne  en  proposant  une 
maîtresse  à  Philippe  V.  Il  suivit  ensuite  M"*  de 
Maintenonà  l'église  et  entretint  une  tille  «l'Opéra 
au  commencement  de  la  régence  pour  être  au 
ton  régnant.  Le  désir  de  plaire  à  tous  les  partis 
lui  a  fait  jouer  des  rôles  embarrassants  ,  sou- 
vent ridicules  et  quelquefois  humiliants.  Citoyen 
zélé  quand  son  intérêt  propre  le  lui  permet,  il 
s'appliqua  à  rétablir  les  finances,  et  y  serait 
peut-être  parvenu  si  le  régent  l'eût  laissé  con- 
tinuer ses  opérations.  »  On  doit  au  duc  de 
Noailles  la  conservation  d'une  partie  de  ce  que 
Louis  XIV  avait  écrit  lui-même  sur  divers  évé- 
nements de  son  règne  (I).  Ce  lut  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vieillesse,  loin  du  tumulte 
et  des  affaires,  qu'il  fit  sa  principale  occupation 
de  mettre  en  ordre  celte  prodigieuse  quantité 
de  manuscrits,  formant  enviion  200  vol.  in-fol. 
et  d'où  l'abbé  Millot  a  extrait  ses  Mémoires  po- 
litiques  et  militaires.  Cet  ouvrage,  dans  lequel 
l'éditeur  a  conservé  dans  toute  leur  intégrité  les 
pièces  Ips  plus  curieuses ,  parut  pour  la  pre- 
mière fois  en  1777  (6  vol.  in-12  )  et  fut  réim- 
primé dans  la  Collection  des  Mémoires  pour 
servir  à  V histoire  de  France,  de  Michaud  et 
Poojoulat. 

De  Françoise  d'Aubigné,  sa  femme,  le  duc  de 
Noailles  eut  six  enfants  :  Louis  (  voy.  ci-après;, 
Philippe  (voy.  Moichy),  Françoise- Adé- 
laïde t  comtesse  d'Armagnac;  Amable-Ga 
brielle,  mariée  au  fils  du  maréchal  de  Villars  ; 
Marie-Louise,  duchesse  de  Caumont,  et  Marie- 
Anne-Françoise,  comtesse  de  La  Marck. 

P.  Louis*. 

Mltlot,  Mémoires.  -  Mnrért.  Grand  DM.  hlst.  - 
U  Chesnaje  Desbois,  Dictionnaire  de  ta  noblesse.  — 
Voltaire,  SiicU  de  //>uii  XIV  et  Siècle  de  Louis  Xr. 

(1)  «  Un  soir,  en  17U,  raconte  Miltnt,  I.ouls  renroya 
dan*  son  cabinet  chercher  des  papier*  écrit*  de  »,i 
main ,  qui!  voulait  Jeter  au  feu.  11  en  brûla  d'abord 
plusieurs,  qui  Intéressaient  la  réputation  de  différentes 
personnes;  Il  allait  brûler  tout  le  reste,  notes,  mé- 
moires, morceau*  de  sa  composition  sur  la  guerre  ou 
la  politique  :  le  duc  I  pria  Instamment  de  les  lui 
donner,  et  H  obtint  cette  grâce.  »  Il  en  déposa  les  ori- 
ginaux en  1749  à  la  BlbliithCi-pi**  du  Roi.  Voltaire,  au- 
quel Il  les  avait  communiqués  eu  partie,  en  Inséra  des 
fragments  dans  le  ch  xxvm  du  Siècle  de  Louis  XIV. 
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—  Saint-Simon .  Mémoires.  —  Duclos ,  Mémoires  se- 
crets. -  Ourcelle*.  Dici.  êtes  oenéraux  /knncn*.  - 
Mignet,  Négociations  relatives  à  ta  succession  tf&pa- 
gne.  —  De  l.uynrs.  Menu 

noailles  (  Louis •  Antoine  de),  cardinal 
français,  frère  du  précédent,  né  le  27  mai  1651, 
au  château  de  Teissières,  près  d'Auriliac,  mort 
à  Paris,  le  4  mai  1729.  U  fut  de  bonne  heure 
destiné  à  la  carrière  ecclésiastique  et  pourra  de 
la  domerie  d'Aubrac,  diocèse  de  Rodez,  où  il 
introduisit  plus  tard  la  règle  de  Cbaocelade. 
Docteur  de  Sorbonne  le  14  mars  1676,  après 
avoir  fait  avec  distinction  sa  licence,  il  devait, 
par  sa  naissance  et  par  le  crédit  de  sa  famille, 
arriver  promptement  aux  premières  dignités  de 
l'Eglise.  Ln  mars  1679  le  roi  le  nomma  à  l'évê- 

i  ché  de  Cahors,  et  le  transféra  en  juin  16S0  à 
celui  de  Chalons-sur  Marne,  unt^des  pairies  ec- 
clésiastiques. «  M.  de  Noailles,  dit  Saint-Simon, 
porta  à  Châlons  son  innocence  baptismale,  et  y 
garda  une  résidence  exacte,  uniquement  appli- 
que aux  visites,  au  gouvernement  de  son  diocèse 
et  à  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres.  »  Il  assista 
à  l'assemblée  générale  du  clergé  tenue  en  1681, 
au  sujet  de  la  régale,  et  à  celle  où  furent  adopte? 
les  quatre  fameux  articles  du  19  mars  1682.  Il 
avait  montré  dans  ces  deux  diocèses  une  piété 
si  exemplaire  et  une  si  grande  attention  à  taire 

;  fleurir  dans  le  clergé  la  science,  la  régularité  et 
les  bonnes  numrs,  qu'à  la  mort  de  M.  de  Harlay, 
Louis  XIV  n'hésita  point  a  l'appeler,  le  19  août 
1G95,  à  l'archevêché  de  Paris.  Au  sujet  de  cette 

;  nomination,  «  il  arriva ,  pour  la  première  fois, 
que  le  P.  de  La  Chaise  ne  fut  point  consulte. 
M™*  de  Maintenon  osa,  peut-être  aussi  pour  U 
première  fois,  en  faire  son  affaire.  Elle  moatra 
au  roi  des  lettres  pressantes  de  MM.  Thibergeet 
Brisacier,  supérieurs  des  missions  étrangères, 
que,  pour  contrecarrer  les  Jésuites,  dont  le  crédit 
la  gênait,  elle  avait  mis  à  la  mode  auprès  du 
roi.  U  lui  importait  que  l'archevêque  de  Pari» 
ne  fût  point  à  eux,  pour  qu'il  fût  à  elle.  M.  de 
Noailles  lui  était  un  bon  garant;  en  un  mot, elle 
l'emporta,  et  M.  de  Châlons  fut  nommé  à  ton 
insu  et  à  l'insu  du  P.  de  La  Chaise.  Le  camoo- 
flet  était  violent;  aussi  les  Jésuites  ne  l'ont-Hs 
jamais  pardonné  à  ce  prélat.  Il  était  pourtant»' 
éloigné  d'y  avoir  part,  que  malgré  les  mesure» 
qu'il  avait  prises  pour  s'en  éloigner,  lorsqu'il  te 
vit  nommé,  il  ne  put  se  résoudre  à  accepter,  et 
qu'il  ne  baissa  la  tête  sous  ce  qu'il  jugeait  être 
un  joug  trop  pesant  qu'à  force  d'ordres  réitérés, 
auxquels  enfin  il  ne  put  résister.  »  M.  de  Noâtllei 

I  accepta  donc;  mais,  comme  il  l'avait  prévu,  il 

I  perdit  dans  ce  nouveau  diocèse  la  tranquillité 
dont  il  avait  jusqu'alors  joui.  Étant  éveque  de 

|  Châlons,  il  avait  cette  même  année  renouvelé 
l'approbation  que  Félix  Vialart,  son  prédéce* 
seur,  avait  donnée,  le  9  novembre  1671,  aux  Hé- 
jlcxions  morales  sur  le  Nouveau  Testament  du 
P.  Quesnel  «le  l'Oratoire.  Devenu  archevêque 
de  Paris,  il  censura,  le  20  août  1696,  un  livre  de 
Pâbbé  de  Barcos,  intitulé  :  Exposition  de  la 
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foi  de  V Église  romaine  touchant  la  grâce  et 
la  prédestination.  Mais  après  avoir,  dans  la 
première  partie  de  cette  ordonnance,  condamné 
les  erreurs  du  livre  de  Jansénius,  il  s'étendit 
longuement  dans  la  seconde  partie  pour  prou- 
ver la  grâce  efficace  par  elle-même  et  la  prédes- 
tination gratuite,  et  il  y  fit  défense  de  donner  à 
qui  que  ce  fût  le  nom  vague  de  janséniste,  si  ce 
n'est  à  ceux  qui  seraient  convaincus  d'avoir  ensei- 
gné quelqu'une  des  cinq  propositions  dans  le  sens 
naturel,  selon  1rs  nouveaux  brefs  d'Innocent  XII. 
Dès  ce  moment  la  guerre  s'alluma  entre  lui  et 
les  jésuites,  et  en  1698  parut  une  sorte  de  libelle 
sous  le  titre  de  :  Problème  ecclésiastique,  con- 
stant à  savoir  auquel  il  fallait  croire  ou  de 
M.  de  Noailles,  archevêque  de  Paris,  condam- 
nant Y  Exposition  de  la  foi,  comme  renouve- 
lant les  dogmes  de  Jansénius,  ou  de  M.  de 
Noailles,  évêque  de  Châlons,  approuvant  les 
Réflexions  morales  do  P.  Quesnel  qui  contien- 
nent tout  le  venin  de  ces  dogmes.  Comme  cette 
brochure  était  anonyme,  les  Jésuites  furent  tout 
d'abord  soupçonnés  d'en  être  lés  auteurs  ;  on 
assurait  d'ailleurs  qu'à  la  lecture  de  l'ordon- 
nance archiépiscopale,  le  P.  de  la  Chaise  s'était 
pris  à  dire  :  «  Qu'il  ferait  boire  à  M.  de  Noailles 
jusqu'à  la  lie  le  vase  de  la  colère  de  la  Société. 
La. paternité  du  Problème  fut  même  attribuée 
au  p.  Doucin;  mais  on  apprit  fort  longtemps 
après  que  son  véritable  auteur  était  un  bénédic- 
tio,  dom  Thierri  de  Viaixnes,  janséniste  des 
plus  outrés,  dit  le  chancelier  d'Aguesseau.  Vi- 
vement piqué,  M.  de  Noailles  obtint,  le  16  jan- 
vier 1699,  un  arrêt  du  parlement  qui  condam- 
nait ce  libelle  à  être  lacéré  et  brûlé,  et  un  arrêt 
semblable  fut  rendu  à  Rome,  le  2  juillet  1700. 
Dans  l'intervalle,  il  avait,  le  9  mai  1696,  pris 
séance  au  parlement  comme  duc  de  SaintCloud 
et  pair  de  France,  et,  le  1"  janvier  1698,  le  roi 
l'avait  nommé  prélat  commandeur  de  l'ordre  du 
Saint-Esprit.  11  voulut,  dans  l'affaire  du  quié- 
tisme,  se  porter  médiateur  entre  Bossuet  et 
Kéuelon  qui  avait  été  son  condisciple  au  collège 
du  Plessis  ;  mais  il  fut  bientôt  subjugué  par  l'as- 
cendant du  premier.  Celui-ci  fait  bien  connaître 
quelles  étaient  les  dispositions  de  l'archevêque 
de  Paris,  quand  il  écrivait  à  son  neveu,  le  10  juin 
1697  :  «  M.  de  Paris  craint  M.  de  Cambrai  et 
nie  craint  également.  Je  le  contrains,  car  sans 
moi  tout  irait  à  l'abandon,  et  M.  de  Cambrai 
l'emporterait....  MM.  de  Paris  et  de  Chartres 
*>nt  faibles,  et  n'agiront  qu'autant  qu'ils  seront 
poussés.  »  Aussi  M.  de  Noailles  et  Fénelon  de- 
meurèrent-ils  toujours  depuis  en  froideur.  Dans 
l'assemblée  de  1700,  qu'il  présida  et  où  sa  fa- 
veur, sa  piété  et  son  savoir  lui  acquirent  beau- 
coup de  réputation ,  il  donna  de  nouveaux  sujets 
de  mécontentement  aux  jésuites ,  en  admettant 
la  dénonciation  du  livre  du  cardinal  Sfondrati. 
lïodus  prxdestinationis,  et  en  faisant  condam- 
ner cent  vingt -sept  propositions  extraites  de  dif- 
férents casuistes,  parmi  lesquels  étaient  plusieurs 


jésuites.  La  pourpre  qu'il  reçut  d'Innocent  XII, 
le  21  juin  1700,  à  la  nomination  de  Louis  XIV, 
loin  de  désarmer  l'envie,  ne  fit  que  l'exciter. 
Lorsque  ce  prince  lui  remit  la  barrette,  le  22  juil- 
let suivant,  il  lui  adressa  les  propos  les  plus 
obligeants;  mais  bientôt,  dominé  par  l'influence 
des  jésuites,  il  se  montra  fort  indisposé  contre 
lui.  M.  de  Noailles  alla,  cette  même  année,  à 
Rome,  au  conclave  où  fut  élu  Clément  XI  qui,  le 
18  décembre,  lui  donna  le  chapeau  avec  le  titre  de 
Sainte-Marie  sur  la  Minerve.  Peu  après  son  re- 
tour, en  1701,  on  proposa  un  problème  théolo- 
gique qu'on  appela  le  Cas  de  conscience  par 
excellence.  «  Pouvait-on  donner  les  sacrements 
à  nn  homme  qui  aurait  signé  le  formulaire  en 
croyant  dans  le  fond  du  cœur  que  le  pape  et 
même  l'Église  peuvent  se  tromper  sur  le  fait  ?  » 
Quarante  docteurs  se  prononcèrent  pour  l'affir- 
mative. Le  cardinal  de  Noailles  ordonna  qu'on 
crût  le  droit  d'une  foi  divine,  et  le  fait  d'une  foi 
humaine  ;  les  autres  évêques  et  notamment  Fé- 
nelon exigèrent  la  foi  divine  pour  le  fait.  Clé- 
ment XI  crut  terminer  la  querelle  en  publiant 
(16  juillet  1705)  la  bulle  Vineam  Domini  Sa- 
baoth,  par  laquelle  il  ordonna  de  croire  le  fait 
sans  expliquer  si  c'était  d'une  foi  divine  ou  d'une 
foi  humaine.  L'assemblée  du  clergé  reçut  cette 
bulle,  mais  avec  la  clause  «  que  les  évêques  l'ac- 
ceptaient par  voie  de  jugement  ».  Suggérée  par 
le  cardinal  qui  présidait  l'assemblée,  et  insérée 
le  3  août  au  procès-verbal  d'acceptation,  cette 
clause  indisposa  contre  lui  Clément  XI.  Quoique 
ni  le  pape  ni  le  clergé  de  France  n'eussent  or 
donné  de  signer  cette  bulle,  le  cardinal  crut  néan- 
moins devoir  exiger  la  signature  des  commu- 
nautés religieuses  de  son  diocèse.  Toutes  se  sou- 
mirent; mais  les  religieuses  de  Port-Royai  ajou- 
tèrent seulement  cette  réserve  :  «  Sans  déroger 
à  ce  qui  s'est  passé  à  notre  égard,  a  la  paix  de 
l'Église,  sous  Clément  IX.  »  Mal  interprétée  à 
la  cour  de  France,  cette  restriction  ne  fut  point 
désapprouvée  à  Rome;  mais,  au  défaut  des  fou- 
dres de  l'Église,  on  eut  recours  aux  coups  d'au- 
torité. Le  cardinal  avait  dit  souvent  que  Port- 
Royal-des-Champs  était  le  séjour  de  l'innocence 
et  de  la  piété  ;  il  avait  assuré  aux  religieuses  qu'il 
ne  contribuerait  jamais  à  leur  destruction  ;  mais 
il  ne  sut  point  leur  tenir  parole,  et  prétendit  alors 
que  Port-Royal  n'était  plus  que  le  séjour  de  l'o- 
piniâtreté. Le  décret  de  suppression  fut  rendu 
le  1 1  juillet  1709,  et  un  arrêt  du  conseil  (  22  jan- 
vier 1710),  dont  l'exécution  fut  prompte,  or- 
donna la  démolition  de  l'antique  monastère  où 
reposaient  les  dépouilles  des  Lemaistre,  des 
Arnauld,  des  Racine  et  de  tant  d'illustres  person- 
nages. «  Après  la  destruction  de  Port-Royal,  le 
cardinal  n'en  fut  pas  mieux  avec  les  molinlstes, 
mais  beaucoup  plus  mal  avec  les  jansénistes, 
ainsi  que  les  Jésuites  se  l'étaient  proposé.  » 

Cette  même  année  (17  mars),  il  fut  nommé  pro- 
viseur de  Sorbonne.  Clément  XI  avait  rendu 
(  1 3  juillet  I708)undécrel  contre  le  livre  du  P.  Ques- 
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oc),  mais  qui,  île  l'avis  du  parlement,  ne  fut  [>oinJ 
vécu  en  France.  Les  foudres  lancés  contre  Quesnel 
ne  produisirent  leur  effet  qu'en  1713,  après  la  pu- 
blication de  la  bulle  Unigenitus ,  sollicitée  en 
partie  par  le  P.  Letcllicr,  confesseur  du  roi. 
Antagoniste  déclaré  des  Réflexions  morales, 
ce  jésuite  était  mal  personnellement  avec  le  car- 
dinal, et  il  chercha  à  soulever  le  corps  épiscopal 
contre  lui  à  l'occasion  d'un  mandement  du  pré- 
lat. Une  lettre  de  l'abbé  Bochart  de  Saron  rendit 
publique  l'intrigue  du  P.  Lelellier,  qui  avait  en- 
voyé aux  évêques  des  lettres  toutes  faites  contre 
le  cardinal,  avec  ordre  de  les  lui  renvoyer  si- 
gnées, pour  être  remises  au  roi.  Le  cardinal,  au 
désespoir,  en  demande  justice  au  roi,  au  duc  de 
Bourgogne,  à  Mnie  de  Maintenon,  son  alliée  (1), 
et  n'est  écouté  de  personne.  Opprimé  par  un  jé- 
suite, M.  de  Noailles  s'en  prit  à  la  Société  tout 
entière,  et  lui  ôta  le  pouvoir  de  prêcher  et  de 
confesser  dans  le  diocèse  de  Paris.  Sur  ces  en* 
trefaites  parut  la  bulle  Unigenitus  (8  septembre 
1713),  qui  proscrivait,  sous  vingt  quatre  quali- 
fications respectives ,  cent  une  propositions  du 
livre  du  P.  Quesnel.  La  guerre  n'en  fut  dès  lors 
que  plus  acharnée.  Une  partie  de  la  nation  ac- 
cueillit d'abord  peu  favorablement  le  décret  pon- 
tifical, et  une  assemblée  d'évéques  fut  convoquée 
à  Paris.  Le  23  janvier  1714,  quarante  d'entre  eux 
furent  d'avis  de  l'accepter;  sept,  à  la  tète  des- 
quels se  mit  le  cardinal  de  Noailles,  président  de 
l'assemblée,  ne  voulurent  ni  de  la  bulle  ni  des 
correctifs  que  Ton  proposait.  Louis  XIV,  croyant 
alors  que  sa  conscience  l'obligeait  à  écouter  son 
confesseur  contre  son  archevêque,  défendit  à 
celui-ci  de  paraître  à  la  cour,  et  renvoya  dans 
leurs  diocèses  les  évêques  ses  adhérents.  Le 
cardinal,  exilé  de  Versailles,  n'en  eut  que  plus  de 
partisans  à  Paris.  Beaucoup  de  personnages  des 
grands  corps  de  l'État  se  joignirent  à  lui  contre 
Rome  et  la  cour;  la  bulle  rencontra  une  forlc 
opposition  au  parlement  et  n'obtint  pas  d'abord 
la  pluralité  des  suffrages.  La  91^  proposition 
condamnée  paraissait  surtout  si  vraie  aux  ma- 
gistrats que  la  proposition  contraire  aurait  été, 
à  leur  avis,  une  hérésie  politique  dans  tous  les 
gouvernements  :  «  La  crainte  d'une  excommu- 
nication injuste,  disait  Quesnel,  ne  doit  pas  nous 
empêcher  de  faire  notre  devoir.  »  Le  parlement 
pensait  que  si  cette  maxime  était  fausse ,  aucun 
souverain  ne  serait  en  sûreté  contre  un  sujet  fa- 
natique. La  bulle  fut  cependant  enregistrée  le  15 
février  17 14,  mais  avec  des  modifications  qui 
déplurent  fort  à  la  courtle  Rome  et  aux  moli- 
nistes.  Dix  jours  après  {25  février  1714),  le  car- 
dinal publia  on  mandement,  par  lequel,  tout  en 
renouvelant  la  condamnation  du  P.  Quesnel,  il 
défendait  provisionnellement  d'accepter  la  bulle. 
Quelque  bizarre  que  fût  cette  démarche,  elle 
ne  laissa  pas  que  d'eml>arrasser  un  assez,  grand 
nombre  de  docteurs  de  Sorbonne,  convoqués 

(Oï  Son  ncvcti  avait  épousé  M"*  d'Aublgné,  nièce  de 
M»'  de  Mulntenon. 
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pour  l'acceptation,  et  elle  donna  lieu  à  des  scèn« 
tumultueuses,  à  des  exclusions,  à  des  lettres  de 
cachet,  à  des  exils,  à  des  enlèvements  qui  pen- 
sèrent atteindre  le  cardinal  lui-même.  Grâce  a  ces 
moyens,  l'enregistrement  eut  lieu  à  la  Sorbonne 
Je  5  mars.  Quant  aux  évêques  auxquels  le  roi  fit 
expédier  la  bulle,  cent  dix  l'acceptèrent  purement 
et  simplement  ;  quinze  suivirent  l'exemple  do 
cardinal  ou,  du  moins,  ne  l'acceptèrent  qu'avec 
des  explications  ;  maistous,  à  l'exception  de  Pierre 
de  la  Broue,  évêque  de  Mirepoix,  condamnèrent 
le  P.  Quesnel.  Après  avoir  vainement  essayé  de 
ramener  à  l'unité  par  la  douceur  les  evêqnes 
récalcitrants  et  surtout  le  cardinal,  Louis  XIV 
pensa  aux  voies  de  rigueur,  et  il  fut  question  de 
lea  déposer  tous  dans  un  concile  national.  Il  avait 
même  envoyé  à  Rome  le  conseiller  d'État  AmeJot 
pour  se  concerter  à  cet  égard  avec  le  pape,  lors- 
que la  mort,  qui  le  surprit  (  1"  septembre  1715), 
changea  complètement  la  face  des  affaires.  Le 
roi  avant  de  mourir  fit  appeler  les  cardinaux 
de  Bissy  et  de  Rouan  pour  leur  demander  s 
dans  toutes  ces  disputes  il  n'était  point  entré 
de  passion,  et  s'ils  ne  lui  avaient  rien  fait  faire  an 
delà  des  bornes.  Ils  l'assurèrent  que  non,  et  qoe 
c'était  le  pur  zèle  de  la  religion  qui  les  avait 
animés.  M.  de  Noailles  écrivit  plusieurs  lettres 
pour  avoir  la  liberté  de  voir  le  roi  dans  cet  état; 
mais  ses  ennemis  l'en  empêchèrent,  et  firent 
mettre  dans  la  lettre  que  le  chancelier  écrivit  en 
réponse  à  celles  do  cardinal,  que  le  roi  serait 
bien  aise  de  le  voir,  pourvu  qu'il  acceptât  la 
Constitution,  condition  que  le  roi  n'avait  point 
imposée.  L'un  des  premiers  acte*  du  duc  d'Or- 
léans, régent  du  royaume,  fut  d'exiler  le  P.  Le- 
tellier et  de  placer  M.  de  Noailles  à  la  téte  do 
conseil  de  conscience.  «  Un  changement  im- 
mense, dit  Saint-Simon,  se  lit  en  vingt-quatre 
heures  dans  l'opinion  publique  contre  la  Cons- 
titution ;  quinze  jours  y  mirent  le  comble.  L'herbe 
croissait  à  l'archevêché;  il  n'y  paraissait  qoe 
quelques  Nieodèmes  tremblants  sous  l'effroi  de 
la  synagogue.  En  un  moment  on  s'en  rappro- 
cha, en  un  autre  tout  y  courut.  Les  évêques 
qui  s'étaient  le  plus  prostitués  à  la  cour,  ceux 
du  second  ordre  qui  s'étaient  le  plus  fourrés 
pour  faire  leur  fortune,  les  gens  du  monde  qui 
avaient  eu  le  plus  d'empressement  de  plaire  et 
de  s'appuyer  sur  des  dictateurs  ecclésiastiquei 
n'eurent  pas  honte  de  grossir  la  cour  du  cirdi- 
nal  de  Noailles,  et  il  y  en  eut  d'assez  impudent* 
pour  essayer  de  lui  vouloir  persuader  qu'ils  l'a- 
vaient toujours  aimé  et  respecté ,  et  que  leur 
conduite  avait  été  innocente.  Il  en  eut  lui-même 
honte  pour  eux  ;  il  les  reçut  tous  en  véritable 
père,  et  ne  montra  quelque  froideur  qu'à  cea\ 
où  la  duperie  aurait  été  trop  manifeste,  mais 
sans  aigreur  et  sans  reproches,  peu  ému  au  reste 
de  ce  subit  changement  qu'il  voyait  être  la  preuve 
d'un  aulre  contraire,  si  la  cour  venait  a  cesser 
la  faveur  qu'elle  lui  montrait.  »  Les  jésuites  ce- 
pendant continuaient  à  intriguer,  à  écrire,  à  paiw 
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1er  plus  violt  mment  que  jamais ,  en  sorte  que  le 
cardinal,  qui  avait  laissé  les  pouvoirs  à  on  petit 
nombre  d'entre  eux,  se  trouva  à  bout  de  ména- 
gements avec  eux  et  interdit  tous  ceux  de  son 
diocèse,  à  l'exception  des  PP.  Gaillard,  de  La  Rue, 
Lignières  et  de  Trévoux  (  12  novembre  1710). 
Les  évêques  opposés  à  la  bulle  se  décidèrent  à 
en  appeler  au  futur  concile  (l*r  mars  1717);  le 
cardinal  en  appela  lui-même,  le  3  avril  suivant; 
mais,  comme  il  ne  voulait  point  d'éclat,  il  tint 
son  appel  secret  et  ne  le  publia  que  le  24  sep- 
tembre 1718.  A  cette  époque,  un  revirement 
complet  s'était  opéré  dans  le  gouvernement , 
quant  aux  affaires  ecclésiastiques,  et  le  conseil 
de  conscience  présidé  par  Noailles  venait  d'être 
supprimé.  Le  régent,  qui  délestait  toulesces que- 
relles, ordonna  le  silence  aux  deux  partis,  et  cette 
N ,  tant  recommandée  et  toujours  violée,  ne  fut 
observée  par  aucun.  La  cour  de  France  et  la  cour 
<le  Rome  se  consumaient  inutilement  en  négo- 
ciations, lorsque  le  système  des  finances  calma 
le*  esprits  et  tourna  leur  activité  vers  les  espé- 
rances que  donnait  la  fortune.  Law  fît  lui  seul 
ce  que  Louis  XIV,  le  pape  et  tant  d'évêques  n'a- 
vaient pu  faire.  Ces  moments  favorables  furent 
«■mploycs  à  réunir  l'Église  de  France.  Le  cardinal 
'le  Noailles  se  prêta  à  tout  ;  il  rétracta  son  appel, 
et  son  mandement  de  rétractation  fut  affiché,  le 
21  août  1720.  Trois  mois  auparavant,  il  avait 
rofusé  des  dimissoires  pour  les  ordres  sacrés  an 
ministre  Dubois,  alors  tout  puissant,  et  dont  il 
connaissait  les  vices  d'esprit  et  de  cœur  et  les 
mnurs  si  relâchées.  Et  l'on  peut  juger  dos  fu- 
reurs où  ce  refus  lit  entrer  Dubois,  qui  de  sa  vie 
ne  le  pardonna  jamais  au  cardinal  de  Noailles. 
Lnlin,  après  bien  des  démarches  et  des  négocia- 
tions, il  donna  (11  octobre  1728),  un  mande- 
ment par  lequel  il  accepta  purement  et  simple- 
ment ta  bulle.  Tels  furent  les  derniers  sentiments 
<te  ce  prélat,  qui  laissa  le  diocèse  de  Paris  agité 
par  des  discussions  fâcheuses,  qu'il  regretta  sans 
doule  d'avoir  fomentées.  Ses  charités  étaient 
immenses,  et  sa  fortune  personnelle  ainsi  que 
les  revenus  entiers  de  son  siège  étaient  consa- 
crés à  soulager  les  misères  de  son  diocèse  et 
aux  embellissements  de  sa  cathédrale.  Théolo- 
9>n  savant,  il  était  plein  de  candeur,  de  fran- 
chise et  de  modestie,  et  ses  ennemis  ne  purent 
refuser  de  lui  reconnaître  les  meilleures  inten- 
tions. Le  chancelier  d'Aguesseau  le  représente 
dans  ses  Mémoires  comme  un  homme  accou- 
tumé à  se  baltre  en  fuyant,  et  qui,  dans  sa  vie, 
*  plus  fait  de  belles  retraites  que  de  belles  dé- 
fenses. On  a  de  lui  des  Heures  à  l'usage  du  dio- 
cèse de  Paris,  une  Conduite  pour  la  confession 
et  la  communion,  un  grand  nombre  de  Mande- 
ments et  d'Instructions  pastorales,  et  plu- 
sieurs Écrits  contre  la  bulle  Vntgenitus. 

Son  frère  No  vues  (Jean- Baptiste-  Louis- 
Gaston  de),  né  au  château  de  Teissières,  le 
'juillet  1669,  mourut  à  Châlons-sur-Marne,  le 
17  septembre  1720.  Sacré  éfêque  de  Chàlons 
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le  20  mai  1696,  il  prit  séance  au  parlement 
comme  pair  de  France,  le  30  juillet  suivant.  Il 
fut  aussi  successivement  dom  d'Aubrac,  abbé  de 
Montiéramey  et  deHautvilliers,  et  se  signala  par 
son  opposition  a  la  bulle  Unigenitus.  H.  Fisocet. 

Cailla  cltrlstiana,  t.  I,  vin  et  IX  -  Journal  de  Oor- 
s.mncv  —  D'Avrigny ,  Stem,  chronol.  -  Hut.  de  Port- 
Hotjal  —  Saint-Simon .  Mém.  —  Vlllefore,  jéwcdottt 
sur  la  constitution  UnigrmtuJ.  —  lit  Hainvi,  Uist.  de 
Fén-lon.  —  Ctlendrier  eccles.,  pour  mi.  —  Picot.  Stem, 
pour  servir  à  vhltt.  «clés,  du  dix  huitième  siècle. 

noaillrs  (Louis,  duc  de),  maréchal  de 
France,  fils  du  précédent,  d'abord  appelé  comte, 
puis  duc  d'Aycn,  né  le  21  avril  1713,  mort  à 
Saint-Germain  en-Laye,  le  22  août  1793.  Il  entra 
aux  mousquetaires  en  1729,  fut  nommé  mestre 
de  camp  du  régiment  de  Noailles  (cavalerie), 
le  4  mars  1730,  sur  la  démission  de  son  père,  et 
capitaine  en  survivance  de  la  compagnie  écos- 
saise des  gardes  du  corps  du  roi  (23  décembre 
1731).  Kn  1733,  il  assista  au  siège  de  Kehl,  à 
l'attaque  des  lignes  d'Eltlingen  et  au  siège  de 
Philisbourg.  Il  suivit  son  père,  qui  commandait 
en  chef  l'armée  d'Italie  et  fut  présent  à  la  prise 
de  Gonzaguc,  de  Reggiolo,  et  de  Révéro;  il  fut 
créé,  en  février  1737,  ducd'Ayen,  titre  sous  le- 
quel il  fit  plus  généralement  connu ,  parce  qu'il 
le  porta  longtemps,  et  devint  brigadier  des  armées 
le  1"  janvier  1740.  Fn  1742,  il  servit  dans  l'ar- 
mée de  Bavière,  sous  les  ordres  des  comtes 
d'Harcourt  et  de  Saxe,  mais  presque  toujours 
dans  la  réserve.  Le  14  mai  1743,  il  fut  envoyé  à 
l'armée  du  Rhin  avec  le  grade  de  maréchal  de 
camp,  et  combattit  à  Dettingen.  Aide  de  camp  du 
roi  (l,r  mai  1744),  il  prit  part  en  Flandre  aux 
sièges  de  Menin,  d'Yprcs,  de  Fûmes,  et  en  Al- 
sace au  combat  d'Haguenau,  à  la  prise  de  Fri- 
bourg,  etc.  En  1745.  il  combattit  à  Fontcnoy  et 
devant  Tournay  et  Oudenarde.  En  juillet  1747, 
il  était  à  la  bataille  de  Lawfeld.  Promu  lieute- 
nant général  (20  décembre  1748),  créé  cheva- 
lier du  Saint-Esprit  (1er  janvier  1749),  le  duc 
d'Ayen  se  démit  de  son  régiment  de  cavalerie  en 
faveur  de  son  fils,  et  entrain  jouissance  du  gou- 
vernement de  Saint- Germain-en-Laye  par  la  dé- 
mission de  son  père  (23  décembre  1754).  II 
devint  également  capitaine  titulaire  de  la  com- 
pagnie des  gardes  en  1756,  et  la  conserva  jus- 
qu'en 1776.'  En  juillet  1757,  il  assistait  à  la  ba- 
taille d'Hastembeck ,  contribua  à  la  conquête  du 
Hanovre,  et  gouverna  Cassel  jusqu'à  la  tin  de  la 
campagne.  Il  était  de  service  auprès  de  Louis  XV 
lorsque  ce  monarque  fut  légèrement  blessé  par 
Damiens  (5  janvier  1759).  Heurté  rudement  par 
ce  malheureux  au  moment  où  il  porta  un  coup 
de  canif  au  roi,  le  duc  d'Ayen  l'arrêta  le  premier, 
et  présida  à  son  premier  interrogatoire,  qui  fut 
accompagné  de  tortures  extra-judicaires. 

Après  la  mort  de  son  père  (24  juin  1766), 
il  devint  duc  de  Koailles  et  gouverneur  gé- 
néral du  Roussilloo.  Il  reçut  enfin  le  bâton  de 
maréchal  de  France,  le  24  mars  1775;  mais 


aucun  fait  saillant  ne  vint 


légitimer 


la  haute 


Digitized  by  Google 


1.9 


NOAILLES 


140 


fortane. militaire  qu'il  ne  devait  qu'à  la  faveur 
dont  jouissait  sa  famille.  S'il  faut  en  croire 
les  chroniqueur»  du  tempe,  Louis  XV  lui  confia 
plusieurs  fois  des  missions  intimes  et  fort  déli- 
cates pour  l'accoinpiisseraent  desquelles  un  mo- 
narque se  montre  rarement  ingrat.  Louis  de 
Noailles,  d'ailleurs,  avait  toute  la  faveur  du  mo- 
narque et  lui  parlait  avec  plus  de  liberté  qu'au- 
cun autre;  il  a  laissé  la  réputation  d'un  homme 
de  bon  goût  et  d'un  esprit  vif  et  mordant.  Parmi 
les  nombreuses  saillies  que  l'on  cite  de  lui ,  la 
suivante  fera  apprécier  son  caractère  :  «  Louis  XV 
lui  disait  un  jour  que  les  fermiers  généraux  sou- 
tenaient l'État.  —  Oui,  sire,  répartit  le  maréchal, 
comme  la  corde  soutient  le  pendu  t  »  On  lui  at- 
tribue un  opuscule  satirique  contre  les  jésuites, 
intitulé  :  Larmes  de  saint  Ignace,  par  AL  L. 
D.  d'J.  (M.  le  duc  d'Ayen);  17G2,  in  12.  Le 
maréchal  de  •Noailles  ne  voulut  point  émigrer.et 
se  retira  à  Saint-Germain ,  où  le  chagrin  de  la 
mort  de  Louis  XVI  attrista  ses  derniers  jours. 
En  mourant  il  légua  trente-six  mille  francs  aux 
pauvresde  celte  pelile  ville. 

Sa  veuve,  Calherine-Françoise-Charlotte 
de  Cossé-Brissac,  née  le  13  janvier  1724,  fut 
guillotinée  à  Paris,  le  4  thermidor  an  u  (22  juillet 
1794).  Sa  belle-fille,  Henriette-Anne-Louise  d 'A- 
guessean,  duchesse  d'Ayen,  née  le  12  février 
1737,  et  sa  petite  fille,  Anne-Jeanne- Baptiste- 
Adrienne-  Pauline-Louise-  Catherine-Dominiqite, 
vicomtesse  de  Noailles,  née  le  1 1  novembre  17à8, 
partagèrent  son  malheureux  sort  sous  «  la  pré- 
vention d'avoir  participé  aux  conspirations  et 
complots  formés  dans  la  maison  d'arrêt  du 
Luxembourg  ».  Elles  furent  du  nombre  des  der- 
nières victimes  de  la  terreur. 

Journat  historique  du  régne  de  Louis  XV  { Pari»,  11M, 
ln-IJ),  p.  M,  t*  pari.  —  Baron  d'Espagnac,  Hitt,  de 
Maurice,  comte  de  Saxe  (Parts,  ms,  i  vol.  In-Jt),  t.  I, 
p.  tlS-SO».  —  Le  Bas ,  Met.  enesjclopëdiaue  de  la  France. 
—  Le  Moniteur  universel,  du  7  au  »  thermidor  an  tr, 
n»  S10.  -  Voltaire .  Précis  du  régne  de  Louis  xr, 
ebap.  lxtii.  —  Chronologie  militaire,  t.  V.  p.  Mo.  - 
Waroquler,  Tableau  historique  de  la  noblesse  de 
France,  p.  r». 

zioaillks  {Jean- Paul- François,  duc  de), 
général  français,  fils  du  précédent,  né  à  Paris, 
le  26  octobre  1739,  mort  le  20  octobre  1824,  à 
Fontenay-Trésigny  (Seine-et-Marne  ).  Pourvu  en 
1755  du  gouvernement  de  Saint- Germain-en- 
Laye,  il  devint  la  même  année  colonel  du  ré- 
giment de  Noailles- cavalerie  (dragons),  et  en 
1759  capitaine  en  survivance  de  la  compagnie 
écossaise  des  gardes  du  corps  du  roi,  dont  il  fut 
titulaire  en  1776.  Il  fit  &  la  tête  de  ce  corps  les 
quatre  dernières  campagnes  de  la  guerre  de  Sept 
Ans,  et  fut  promu  brigadier  de  cavalerie  le  15 
juillet  1762;  mais  la  paix  conclue  l'année  sui- 
vante le  rendit  à  des  loisirs  qu'au  milieu  d'une 
existence  élevée  il  savait  consacrer  à  l'élude 
des  sciences.  Divers  mémoires  estimés,  qu'il  pu- 
blia sur  la  chimie  et  sur  la  physique  expérimen- 
tale, lui  ouvrirent  en  1777  les  portes  de  l'Aca- 
démie des  sciences  Lié  dès  lors  avec  la  plupart 


des  littérateurs  et  des  philosophes  du  dix-hui- 
tième siècle,  il  fut  l'un  des  seigneurs  les  plus 
spirituels  de  la  cour  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI, 
où  il  brilla,  comme  son  père,  par  des  mots  heu- 
reux, par  des  vers  faciles  et  par  le  charme  de 
sa  conversation.  11  devint  successivement  roare- 
chal  de  camp'  (3  janvier  1770),  chevalier  de  la 
Toison  d'Or  (23  avril  1780),  inspecteur  général 
militaire,  commandant  en  Flandre,  et  lieutenant 
général  (1er  janvier  1784).  Le  marquis  de  Ségur 
l'ayant  nommé  en  1781  membre  du  conseil  de  la 
guerre  qu'il  forma  a  son  entrée  au  ministère,  le 
général  lut  dans  ce  conseil  plusieurs  mémoires  qui 
firent  introduire  diverses  améliorations  dans  le 
régime  militaire,  notamment  la  réforme  de  faire 
coucher  trois  soldats  d'infanterie  dans  on  même 
lit.  Émigré  en  Suisse  en  1791,  il  s'empressa  de 
revenir  a  Paris  dès  qu'il  apprit  que  les  jour* 
du  roi  étaient  menacés,  ne  quitta  point  ce  prince 
toute  la  semaine  qui  précéda  le  10  août  179), 
et  resta  auprès  de  lui  pendant  cette  journée. 
Réfugié  de  nouveau  en  Suisse,  il  se  choisit  une  re- 
traite paisible  à Rolle  (canton  de  Vaudj  ;  il  y  passa 
trente  années  au  sein  de  l'étude  et  environné  de 
la  considération  publique.  La  mort  de  son  |>ere, 
arrivée  le  22  août  1793,  le  fit  succéder  au  titre  de 
duc  de  Noailles,  comme  le  24  juin  1766,  il  lai  avait 
déjà  succédé  dans  celui  de  duc  d'Ayen,  et  de  duc 
à  brevet  d'honneur.  Rappelé  dans  sa  patrie  par 
la  restauration,  il  fut  compris,  comme  héritier 
de  l'un  des  anciens  duchés  pairies  du  royaume, 
dans  l'ordonnance  du  4  juin  1814,  qui  constituait 
la  nouvelle  chambre  des  pairs  ;  mais  il  n'y  sié- 
gea que  peu  de  temps,  et  ses  infirmités  et  se» 
habitudes  le  ramenèrent  bientôt  dans  .sa  retraite 
de  Rolle.  La  perle  qu'il  fit  en  1823  de  sa  seconde 
femme ,  la  comtesse  de  Golofkin ,  dame  roue, 
le  décida  à  venir  habiter  auprès  de  ses  enfants. 
A  la  réorganisation  de  l'Institut  de  France  « 
1816,  il  y  fut  inscrit  avec  le  titre  d'académie** 
libre,  comme  ayant  été  dès  1777  honoraire  de 
l'ancienne  Académie  des  sciences.  On  lui  doit  la 
carte  d'Allemagne,  connue  sous  le  nom  de  Cfuw- 
chard,  la  meilleure  qui  existe,  et  la  seule  quoi 
ait  cousultée  dans  toutes  les  guerres  dont  ce 
pays  a  été  le  théâtre.  De  son  premier  mariage 
avec  la  fille  du  chancelier  d'Aguesseau,  M,  de 
Noailles  eut  cinq  tilles  dont  la  seconde  épousa  le 
général  La  Fayette,  et  une  autre  le  vicomte  de 
Noailles,  son  cousin  (voyez  ci-après);  de  son 
second  mariage,  il  n'eut  pas  d'enfants,  et  son  titre 
passa  à  Paul  de  Noailles,  son  petit-neven,  qui 
avait  été  substitué  à  sa  pairie  le  12  janvier  mi 

H.  F. 

Moniteur  unit.,  Élop*  do  due  de  WoaUle*,  proo**** 
la  chambre  de*  pairs,  par  M.  le  prince  de  Poix  (Ho»ilx>« 
Mouchy  |,  le  •  «trier  lit*.  —  De  CoofeeJle*.  Hitt.  9***± 
des  pairs  de  France,  t.  VIII. 

noailles  (  Emmanuel- Marie- Loua,  mar- 
quis oe),  diplomate  français,  frère  du  précédent, 
né  à  Paris,  le  12  décembre  1743,  mort  au  châ- 
teau de  Maintenon  (Eure-et-Loir),  en  septembre 
1822..  Entré  de  bonne  heure  au  service,  il  M 
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fait  en  décembre  1762  gouverneur  de  Vannes  et  t  Néanmoins,  le  13  juin,  il  proposa  par  esprit  de 

d'Àuray,  et  devint  en  1768  ministre  plénipoten-  concorde  à  la  chambre  de  la  noblesse  de  .se 

tiaire  en  basse  Allemagne,  et  en  1770  ambassa«  |  réunir  a  celle  du  tiers  état,  et  n'attendit  pas 

deur  auprès  des  états  généraux  des  Provinces-  j  l'invitation  royale  de  réunion  (27  juin  )  pour  ve- 


Unies.  En  1776  H  passa  à  l'ambassade  de  Lon- 
dres, et  le  13  mars  177s  notifia  à  Ceorges  Ht 
le  traité  d'alliance  défensive  signé  à  Paris,  le  6 
février  précédent,  entre  la  France  et  les  États- 
Unis  d'Amérique.  Celte  notification  fit  cesser  ses 
fonctions  à  Londres.  En  1783,  il  fut  nommé  am- 
bassadeur auprès  de  l'empereur,  roi  de  Hongrie 
et  de  Bohême,  et  remplissait  encore  ces  fonc- 
tions lorsque  la  révolution  éclata.  Le  24  mars 


nir  prendre  place  dans  les  rangs  du  tiers  état  et 
d'une  partie  du  clergé,  déjà  constitués  en  Assert' 
blée  nationale.  Il  y  siégea  sur  les  bancs  de 
la  gauche  parmi  les  progressistes.  Ce  fut  lui 
qui,  au  14  juillet,  vint  annoncer  à  l'Assemblée, 
séant  alors  à  Versailles,  le  soulèvement  de  Paris, 
et  la  prise  de  la  Basljlle.  Dans  la  nuit  du  4  août, 
rendue  si  mémorable  par  l'abolition  des  droits 
féodaux,  au  moment  où  l'Assemblée  venait, 


1792,  il  sollicita  son  rappel,  déclarant  que  sa  t  sur  le  rapport  de  Target,  de  confirmer,  d'une 

présence  à  Vienne  lui  semblait  inutile.  Sur  le  |  façon  assez  pale ,  les  lois  protectrices  de  la  so- 

rapport  qui  fut  fait  de  sa  conduite  à  l'Assemblée  reté  des  personnes  et  des  propriétés,  le  vicomte 

nationale,  Briche,  député  du  Bas- Rhin,  proposa  de  Noailles  s'élança  à  la  tribune,  et  s'écria  que 


de  le  mettre  en  état  d'accusation  comme  traître. 
Un  décret  en  ce  sens  fut  rendu  le  14  avril,  mais 
rapporté  le  19  du  même  mois  à  la  suite  d'une 
assez  longue  discussion.  Quelque  temps  après 
son  retour  de  Vienne,  M.  de  Noailles,  qui  n'avait 
pas  jugé  à  propos  de  demeurer  à  l'étranger,  fut 
arrêté  et  tenu  en  prison  jusqu'au  t)  thermidor 
an  il.  A  cette  époque,  il  se  relira  à  Maintenon, 
et  mit  tous  ses  soins  à  embellir  ce  château,  plein 
de  souvenirs  chers  a  sa  famille.  Premier  gen- 


cette  mesure  était  complètement  insuffisante 
pour  faire  cesser  l'effervescence  générale,  calmer 
les  esprits,  et  arrêter  les  insurrections  qui  déso- 
laient le  pays  ;  que  le  seul  moyen  de  pacifier  la 
peuple  était  de  satisfaire  enfin  à  ses  besoins  et 
d'alléger  les  charges  de  toutes  natures  qui  l'é- 
crasaient. 11  proposa  en  conséquence  de  voter 
«  1°  que  l'impôt  sera  payé  par  tous  les  indi- 
vidus du  royaume,  dans  la  proportion  de  leur 
revenu  ;  2°  que  toutes  les  charges  publiques  se- 


tilhomme  de  la  chambre  de  Monsieur,  depuis    ront  à  l'avenir  également  supportées  par  tous; 


Louis  XVIII,  en  janvier  1773,  il  avait  été  fait 
brigadier  de  cavalerie  le  1*'  mars  1780,  et  ma- 
réchal de  camp  le  1"  janvier  178*.  M  le  duc 
de  Noailles,  actuellement  vivant,  est  son  petit- 
fils.  H.  F. 

Monit.  wnfe..  avril  |7M  et  octobre  iSM.  —  Urhesnaye- 
Desbota,  Mctionn.  de  ta  noblette.  —  De  Courcelles,  Met. 
étt  pair*,  de  tr.,  t.  V1U. 

HO  A  ïhLKS(LouiS'Mariet  vicomte  de),  homme 
politique  et  général  français,  cousin  des  précé- 
dents (il  était  le  second  fila  du  maréchal  de 
Moochy),  né  à  Paris,  le  17  avril  1756,  blessé 
mortellement  devant  La  Havane,  le  9  janvier 
1804  11  entra  fort  jeune  dans  la  carrière  militaire, 
et  se  distingua  surtout  par  les  améliorations  qu'il 
apporta  dans  l'instruction  et  l'armemeut  des  di- 
vers régiments  d'infanterie  dans  lesquels  il  servit. 
Il  était  colonel  des  chasseurs  d'Alsace  et  grand- 
bailli  d'épée,  lorsque,  dominé  par  son  penchant 
pour  les  principes  libéraux ,  il  demanda  et  ob- 
tint l'autorisation  d'aller  se  battre  en  Amérique 
pour  l'émancipation  des  États-Unis.  Il  brilla  h 
côté  de  La  Fayette,  dont  il  devint  l'ami  et  le 
beau-frère,  et  Washington  fit  plusieurs  fois  l'é- 
loge de  son  courage  et  de  son  intelligence.  A 
l'époque  de  la  révolution ,  il  en  accepta  les  prin- 
cipes avec  chaleur  et  franchise,  et  compta  parmi 
les  plus  fervents  défenseurs  de  la  cause  popu- 


3°  que  tous  les  droits  féodaux  seront  rache- 
tantes par  les  communautés  en  argent,  ou  échan- 
gés sur  le  prix  d'une  juste  estimation;  4°  que 
les  corvées  seigneuriales,  les  mainmortes  et 
autres  servitudes  personnelles  seront  réduites 
sans  rachat  ».  Appuyée  énergiquement  par  le  due 
d'Aiguillon ,  cette  proposition  fut  votée  avec  en- 
thousiasme, et  grâce  à  la  généreuse  initiative  de 
M.  de  Noailles  en  quelques  heures  des  abus  et 
des  privilèges  de  toutes  espèces  furent  abolis;  le 
vieil  arbre  féodal  fut  ainsi  déraciné,  et  cette 
révolution  était  bien  autrement  utile  que  la  prise 
delà  Bastille  (l). 

Le  vicomte  de  Noailles  rendit  de  grands  services 
dans  le  comité  militaire.  Le  18  septembre  il 
présenta  un  rapport  sur  la  réorganisation  de 
l'armée.  Dans  le  courant  de  mai  1790,  à  la  suite 
d'une  discussion  politique  de  peu  d'importance, 
mais  dans  laquelle  il  avait  apporté  toute  la  cha- 
leur do  son  caractère,  il  se  battit  au  pistolet  avec 
Barnave;  dont  il  estimait  d'ailleurs  la  personne 

(I)  l.e  vicomte  de  Noailles  ne  fat  pas  applaudi  de  tons. 
La  gênerait  te  de  la  noblesse  et  du  t  ierce  lui  reprocha 
«  d'avoir  démoli  l'édifice  avant  d'avoir  forme  le  plan  de 
reconstruction;  d'avoir  fait  de  la  popularité  aoi  dépens 
de  la  majorité  de  «a  caste;  d'avoir  provoqué  une  Satnt- 
BarUiéletny  de*  propriétés  et  drs  droits  séculaires,  etc.» 
La  cour  nomma  la  nuit  du  »  août,  la  nuit  des  duptt 
[M">*  Caropan ,  Memoirtt,  t.  Il,  p  68).  Quelques  partt» 


laire.  Député  par  la  noblesse  du  bailliage  de  Mni  des  anciens  abus  ont  aussi  contesté  la  générosité 

\Pmn„_.  _.,„  x»-». -x-x-«„-  /         tiatx\  il  de  M.  de  Non  II  les  en  provoquant  la  destruction  des  prl- 

«emou.s  aux  états  généraux  (  mai  1789),  il  se  ,Uegft  ct  dea  drolu  réodiux.  S1mp|e  oadct  de  faœ„lef 

montra  d'abord  partisan  du  vote  par  ordre  et  son  sacrifice,  disent-il»,  était  bien  léger  auprès  de  celui 

OU  veto  qui  donnait  à  chaque  ordre  le  pouvoir  des  seigneurs  opulents  que  sa  motion  frappait.  Noailles 

d'empêcher  la  mise  à  exécution  des  mesures  n'  fi|     JT?""'  *  u  ^?J^nce  dc  " 

.j.. .  .  .,  nerale  de  la  Guyenne,  ebarge 

Mopices  par  un  on  même  deux  d'entre  eux.  père. 
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et  partageait  les  opinions;  aussi, après  avoir  es- 
suyé le  feu  de  son  adversaire,  Noailles  tira  en 
l'air,  et  on  les  reconcilia.  Le  i  juin  1790  il  fit  à 
la  Société  des  Jacobins,  dont  il  était  membre  as- 
sidu ,  la  motion  de  défendre  à  tous  les  membres 
de  ce  club  de  porter  des  étoffes  étrangères,  ce 
qui  fut  adopté.  Le  19  du  même  mois  il  contri- 
bua à  Taire  supprimer  les  titres  et  qualités  nobi- 
liaires ainsi  que  les  livrées.  En  juillet  il  fit  un 
nouveau  rapport  sur  la  force  et  l'organisation  de 
l'armée,  et  quelques  jours  après,  en  parlant  des 
projets  hostiles  des  puissances  étrangères  et  des 
moyens  qu'on  avait  à  leur  opposer,  il  démontra, 
avec  éloquence,  que  la  France  serait  invincible 
si  elle  demeurait  unie.  Kn  septembre,  il  dénonça 
des  manœuvres  pour  agiter  les  gardes  suisses 
et  fit  interdire  à  toute  corporation  ou  association 
de  correspondre  avec  les  régiments  français  ou 
au  service  de  la  France.  Cependant  plus  tard  il 
fit  rapporter  ce  décret,  dans  le  but  d 'inspirer  aux 
militaires  l'amour  de  la  constitution.  En  no- 
vembre, dans  un  discours  véhément  au  sujet  des  : 
événements  de  Nancy,  il  s'éleva  contre  la  con- 
duite du  marquis  de  Bouillé  et  blâma  La  Fayette 
de  s'y  être  associé  en  invitant  les  gardes  natio- 
nales de  la  Meurthe  et  de  la  Moselle  à  marcher  ' 
contre  les  insurgés.  Il  prit  ensuite  la  parole 
contre  le  privilège  de  la  Compagnie  des  Indes. 
Le  22  décembre,  il  fit  décréter  l'organisation  de  ] 
la  gendarmerie  nationale.  Le  26  février  1791 , 
l'Assemblée  le  choisit  pour  son  président.  En-  ! 
voyé  en  mission  en  Alsace,  à  son  retour,  le  | 
6  avril,  il  parut  à  la  tribune  du  club  des  Amis  de  i 
la  Constitution  (les  Jacobins)  et  rassura  cette 
société  sur  l'esprit  politique  des  contrées  qu'il 
venait  de  visiter.  Le  19,  il  accusa  M.  de  Mont- 
morin,  ministre  des  affaires  étrangères  à  l'occa- 
sion des  mouvements  de  troupes  des  puissances 
voisines  dont  ce  fonctionnaire  paraissait  mal  ins- 
truit. «  A  quoi  servent  donc,  s'écria- Ui I ,  les 
agents,  les  espions,  les  ambassadeurs,  si  ce  n'est  i 
pour  savoir  ce  qui  se  passe  sous  leurs  yeux  et 
en  informer  leur  gouvernement?  •  Le  5  mai  il  lut 
un  discours  long  et  raisonné  sur  la  création  des 
assignats  de  cinq' livres.  Le  29  du  même  mois, 
il  fut  envoyé  à  Colmar  pour  y  étouffer  une  in- 
surrection :  il  y  réussit.  Arrivé  à  Paris,  le  lende- 
main de  la  fuite  de  Louis  XVI  (21  juin  1791) ,  il  i 
prêta  avec  un  grand  empressement  le  serment  de 
fidélité  à  la  nation.  Lors  du  retour  de  la  famille  ' 
royale,  une  foule  exaspérée  ayant  entouré  les  fugi- 
tifs à  leur  descente  de  voiture,  la  reine  se  trouva  i 
séparée  brusquement  de  son  escorte  ;  elle  courait 
un  véritable  danger,  lorsque  le  vicomte  de  Noail- 
les, aidé  de  son  ami,  le  duc  d'Aiguillon,  l'enleva 
dans  ses  bras  et  la  mit  à  l'abri  des  insultes.  Le  1 
5  septembre,  il  parla  longtemps  sur  la  situation 
politique  et  militaire  de  la  France,  prouva  qu'on  I 
ne  prenait  pas  assez  de  précautions  contre  une  1 
attaque  spontanée,  et  indiqua  un  plan  pour  as-  f 
surer  la  sûreté  de  l'État  et  ramener  la  confiance  i 
intérieure,  qu'il  désigna,  avec  tant  de  raison,  1 
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comme  l'arme  la  plus  sûre  contre  toute  agres- 
sion étrangère.  A  la  fin  de  la  session,  il  se  ren- 
dit aux  armées,  et  fut  nommé  maréchal  de  camp 
le  28  novembre  1791.  A  celte  époque,  il  écrWit 
de  Sedan  une  lettre  très  -?age  et  très- modères  ï 
l'occasion  du  droit  dont  Louis  XVI  avait  fait 
usage  en  refusant  de  sanctionner  le  décret  contre 
les  émigrants.  En  mai  1792,  il  commandait  sous 
La  Fayette  la  chaîne  des  avant-postes  du  camp 
de  Yalenciennes;  mais  après  la  déroute  de  Biroo 
à  Quiévrain  et  l'assassinat  de  Dillon  à  Tournar, 
il  fut  attaqué  par  le  duc  de  Saxe-Teschen  atec 
des  forces  supérieures,  et  fut  battu  à  Gliswd. 
Attristé  par  les  assassinats  et  les  déroute*,  uns 
combat*,  qui  ensanglantaient  et  déshonoraient  le 
drapeau  français;  voyant  la  trahison  et  la  dé- 
sertion dans  les  rang»»,  les  clubs  anarchisant 
l'armée,  les  volontaires  ne  se  levant  pas,  un  mi- 
nistère nul ,  l'entourage  du  roi  soupçonné  de 
corres|K>iulre  avec  les  puissances  étrangères, 
la  dénonciation  érigée  en  système,  une  assem- 
blée divisée  et  hostile  au  gouvernement,  de* 
municipalités  factieuses  agitant  un  peuple  om- 
brageux et  affamé,  il  déses|>éra  de  sa  patrie, 
donna  sa  démission,  et  passa  en  Angleterre  et 
de  là  aux  Étals  Unis.  Après  la  tourmente  révo- 
lutionnaire, il  sollicita  et  obtint  sa  radiation  de 
la  liste  des  émigrés,  et  reprit  du  service.  En  1803, 
il  fut  envoyé  à  Saint-Domingue  avec  le  grade  de 
général  de  brigade.  Il  défendit  avec  un  grand 
courage  le  mâle  Saint-Nicolas  contre  les  Anglais, 
et  réussit  malgré  la  croisière  ennemie  à  gagner 
avec  sa  garnison  l'Ile  de  Cuba.  En  se  rendant  a 
La  Havane,  il  rencontra  une  corvette  anglaise 
qu'il  enleva  à  l'abordage;  mais  il  fut  frappé  mor« 
tellement,  et  mourut  quelques  jours  pins  tard. 
Ses  soldats  enfermèrent  son  cœur  dans  une 
boite  d'argent  qu'ils  attachèrent  à  leur  drapeau. 
Le  vicomte  de  Noailles  fut  vivement  regretté 
de  tous  ceux  qui  l'avaient  connu. 

De  sa  femme,  née  en  1760  et  guillotinée  à 
Paris,  le  4  thermidor  an  u  (22  juillet  1794),  il 
laissa  un  fils,  le  comte  Alexis  de  Noiillcs,  et 
une  fille,  qui  épousa  le  marquis  de  Yérac 

A.  d*E-c. 

Babant,  Précis  historique  de  ta  Révolution  français*. 
p.  195.  —  Balllv,  Mémoires,  t.  Il,  p.  tn,  lit.  —  Frrrtt- 
rcs,  Mem.  L  I.  p.  181.  —  Dulaurr,  Esquisse*  hist  itle 
Révolution  française  (Pari»  1  vol.  ln-8»<,  1. 1".  dwp.  Vf, 
p.  131-151.  —  Uni»  Blanc,  Histoire  de  la  Rernlutm 
française,  I.  Il.chap.  xv.  p.  m  M».  -  A  e  laodre  <e 
Lamclh.  Hist.  de  V Assemblée  constituante,  t.l.  p.M 
9t.  -  Barère.  Métn.,  p.  us.  -  Thlera,  Hist.  de  la  lUro- 
lut  ton  française.  X  ||v.  Il ,  p.  tos-lM  ;  II».  IV,  p.n* 
—  Bertrand  de  Mol lr  ville,  Hist.  de  la  Revoivtumfranç.iut 
|  Paris,  1800-tSOS,  1»  vol.  ln-8« )  —Le  memr,  Mem.  pnrt*+ 
tiers  pour  servir  drhin.  delà  Un  du  régne  de  LouuXH 
(Londres,  l'VT,  t  vol  la-8*). 

NOAILLES  (Louis- Joseph- Alexis,  mute 
be),  homme  politique  français,  fils  du  pré™!»*!, 
né  le  1er  juin  1783,  à  Paris,  où  il  mourut,  le 
14  mai  1635.  Il  fut,  après  la  mort  de  sa  mère, 
qui  |>érit  sur  l'échafaud  avec  une  partie  de  sa 
famille,  élevé  avec  soin  par  la  duchesse  de  Do- 
ras, sa  tante.  Elle  lui  inspira  les  sentiments  les 
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plus  religieux  et  les  plus  monarchiques;  aussi 
lorsquVn  1809  1a  fortune  de  Napoléon  éprouva 
ses  premières  atteintes  en  Espagne ,  et  que  ses 
démêlés  avec  le  pape  Pie  VII  vinrent  aider  les 
ennemis  du  gouvernement  impérial  dans  une 
pierre  de  sacristie  et  de  salon  qu'ils  lut  Taisaient 
sanstropde  mystère,  Alexis  de  Noailles  fut  arrêté 
et  jeté  en  prison,  comme  accusé  d'avoir  répandu 
la  bulle  d'excommunication  que  Fie  VII  avait 
fulminée,  le  1 1  juin  1809,  contre  les  auteurs,  fau- 
teurs et  complices  de  l'usurpation  de  ses  Etats, 
bulle  qui  s'appliquait  implicitement  a  Napoléon. 
Croyant  servir  les  intentions  de  son  maître  en 
cherchant  à  rallier  à  sa  cause  un  gentilhomme  de 
vieille  race,  le  ministre  Fouché  lui  offrit  alors 
la  liberté,  s'il  voulait  prendre  du  service  dans 
lamée  et  se  rendre  à  Vienne,  comme  aide  de 
compile  l'empereur.  Le  prisonnier  refusa,  et  l'on 
assure  même  que,  sur  la  menace  d'y  être  con- 
duit par  la  gendarmerie,  il  répondit  au  ministre 
de  la  police  :  «  Faites  plus,  ordonnez  qu'on  m'y 
mène  la  corde  au  cou.  »  Il  demeura  sept  mois 
en  prison,  et  s'y  lia  d'une  manière  intime  avec  le 
général  Malet,  qui,  dans  la  prévision  de  la  réus- 
sie de  son  audacieuse  conspiration  en  1812,  le 
porta  sur  la  liste  des  membres  de  son  gouverne- 
ment provisoire.  Rendu  à  la  liberté  par  le  crédit 
de  son  frère  Alfred,  il  n'était  plus  alors  en  France, 
et  avait  été  forcé  de  s'expatrier  en  1811.  Il 
sVUit  réfugie  d'abord  en  Suisse,  auprès  du  duc  de 
Noailles,  son  parent.  Napoléon,  apprenant  que  le 
comte  tramait  le  rétablissement  des  Bourbons , 
demanda  son  extradition  à  l'autorité  spéciale 
fa  canton  de  Vaud  ,  et  le  mit  dans  la  nécessité 
de  quitter  ce  pays.  Après  avoir  sondé  les  dispo- 
sions de  la  cour  de  Vienne,  et  celles  de  l'em- 
pereur Alexandre ,  il  se  rendit  à  Stockholm  en 
avril  1812,  et  y  reçut  le  plus  bienveillant  accueil 
(lu  prince  royal  Dernadotte.  Il  passa  de  là  en 
Angleterre,  et  vint  à  Hartwell  offrir  ses  services 
a  Louis  XVIII,  qui  le  chargea  d'une  mission  im- 
portante à  la  cour  de  Russie,  avec  des  pouvoirs 
très-étendus.  Après  un  séjour  de  quatre  mois  à 
Saint>Péier*bourg,  il  rapporta  a  Hartwell  des 
lettres  d'Alexandre  sur  les  événements  militaires 
de  1812.  Un  an  après,  il  était  sur  le  continent, 
et  faisait  la  campagne  de  l'Elbe  contre  les  armées 
françaises,  comme  aide  de  camp  d'un,  autre 
Français ,  Bernadotte,  qui  avait  aussi  le  malheur 
de  combattre  sous  des  drapeaux  ennemis  de  la 
France.  Il  fut  ensuite  envoyé  en  Bohème,  auprès 
«ta  empereurs  d'Autriche  et  de  Russie,  après  la 
touille  de  Grossbeeren  (août  1813),  puis  vers 
le  maréchal  Blùcher,  pendant  sa  marche  sur 
Halle.  Sa  conduite  valeureuse  à  la  bataille  de 
Leipsick,  si  désastreuse  pour  la  France,  lui  va- 
lut de  nombreux  témoignages  de  gratitude  de 
la  part  des  souverains  étrangers,  qui  le  déco* 
rirent  de  leurs  principaux  ordres.  Bernadotte 
l>nvoya  ce  jour-là  à  Bliicher  pour  lui  deman- 
der des  renforts;  ce  maréchal  semblait  hésiter 
*  les  lui  accorder,  quand  un  boulet  passa  au  mi- 


lieu d  eux  :  «  Voici,  dit  M.  de  Noailles,  un  par- 
lemeutaire  qui  sera  sans  doute  plus  éloquent  que 
moi.  »  Le  maréchal  sourit,  et  détacha  deux  bri- 
gades. Franchissant  le  Rhin  avec  les  alliés,  le 
comle  revit  en  1814  son  pays  pour  prendre  part 
a  son  invasion,  et  combattit  à  Brienne  et  à 
Fère-Champenoise.  Le  comte  d'Artois  le  lit  venir, 
à  Vcsoul ,  auprès  de  lui ,  et  le  choisit  pour  aide 
de  camp.  M.  de  Noailles  accompagna  ce  prince 
à  Nancy,  et  le  précéda  de  quelques  jours  à  Paris, 
tombé  au  pouvoir  de  la  coalition.  Le  22  avril 
1814 ,  il  fut  nommé  commissaire  du  roi  dans  la 
19*  division  militaire,  d'où  on  le  fît  passer  à 
Vienne  pour  y  seconder  le  prince  de  Talleyrand 
dans  ses  travaux  diplomatiques  :  il  figura  au 
congrès  comme  l'un  des  ministres  plénipoten- 
tiaires de  la  France.  Dans  cette  mission ,  il  sut 
mériter  l'estime  des  princes  étrangers ,  et  reçut 
d'eux  de  nouveaux  témoignages  de  gratitude  et  de 
bienveillance.  Les  événements  de  1815  l'ayant  sur- 
pris a  Vienne,  il  fut  chargé  au  mois  d'avril  d'aller 
porter  à  Gand  à  Louis  XVIII  la  déclaration  des 
puissances  européennes  contre  Napoléon,  qui,  par 
un  décret  rendu  le  12  mars  à  Lyon,  l'avait  nomina» 
tivement  excepté  de  l'amnistie  des  Cent-Jours.avec 
son  collègue  le  prince  de  Talleyrand,  le  duc  de 
Raguse,  MM.  de  Vitrolles,  Lynch  et  quelqdes  au- 
tres. Rentré  en  France  avec  la  famille  royale,  en 
juillet  1 8 1 5,  il  lut  immédiatement  nommé  p-  ésident 
du  collège  électoral  de  l'Oise,  et  ce  département  et 
celui  du  Rhône  l'élurent  député.  Nommé  ministre 
d'État  et  membre  du  conseil  privé  r*  19  septembre 
1815) ,  M.  de  Noailles  vota  constamment  avec 
la  fameuse  majorité  de  cette  chambre ,  et  pré- 
sida  en  1818  et  en  1824  le  collège  électoral  de  la 
Corréze,  et  sept  fois  le  conseil  général  de  ce  dé- 
partement, qui  l'élut  député  à  la  chambre  septen- 
nale de  1824.  A  cette  époque,  attaché  d'abord 
au  char  de  M.  de  Villèle ,  il  montra  parfois  quel- 
ques velléités  d'indépendance,  et  finit  par  rendre 
son  opinion  insaisissable  et  son  classement  im- 
possible dans  cette  chambre.  Breveté  colonel 
d'état-major,  il  fut  à  l'avènement  de  Charles  X 
nommé  aide  de  camp  de  ce  prince,  bien  qu'il  eût 
fait  opposition  au  ministère.  Pendant  la  session 
de  1827,  il  exprima  ses  sympathies  pour  la  cause 
des  Grecs;  en  flétrissant,  dans  un  discours  véhé- 
ment (apolitique  des  hommes  d'État  turcophiles, 
il  se  fit  applaudir  au  dedans  et  au  dehors  de  la 
chambre.  Cette  attaque  générale  lui  valut  au  mois 
de  novembre  d'être  réélu  par  les  suffrages  des 
constitutionnels.  Ses  premiers  actes,  à  l'ouverture 
de  la  session  de  1828,  désabusèrent  bientôt  les  li- 
béraux. Membre  de  la  commission  de  l'adresse, 
M.  de  Noailles  s'opposa  de  tontes  ses  forces  à  l'épi- 
thète  de  déplorable,  si  justement  infligée  à  l'an- 
cienne administration,  qu'il  avait  lui-même  frap- 
pée naguère  d'une  réprobation  éloquente  ;  et  ce 
fut  à  celte  occasion  qu'Augustin  Périer,  député 
de  l'Isère,  lui  adressa  cette  vive  apostrophe  : 
«  Allons,  monsieur,  il  faut  opter  entre  les  fonc- 
tions de  député  et  le  rôle  de  courtisan.  Souve- 
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nez -tous  qu'il  y  a  six  mois  à  peine  nous  fîmes 
ensemble  un  voyage  dans  le  Dauphiné ,  et  que 
tous  m'obligeâtes  souvent  de  calmer  votre  irri- 
tation contre  le  ministère  que  vous  craignez  au- 
jourd'hui de  qualifier  trop  durement.  »  M.  de 
Noailles  ne  tint  aucun  compte  de  ces  paroles,  et 
se  rallia  de  plus  en  plus  à  l'ancienne  majorité. 
Le  7  août  1830  il  prêta  serment  au  nouveau 
gouvernement,  en  annonçant  qu'il  ne  le  faisait 
que  par  dévouement  et  pour  échapper  à  l'anar- 
chie ;  mais  il  ne  fut  pas  réélu  aux  élections  qui 
suivirent,  et  rentra  dans  la  vie  privée,  où  il  con- 
sa  fortune  à  la  pratique  des  bonnes  œu- 


Le  comte  Alexis  de  Noailles  se  distinguait  par 
des  connaissances  étendues  sur  la  littérature  an- 
cienne et  sur  celle  de  plusieurs  nations  de  l'Eu- 
rope, dont  il  parlait  très-bien  les  langues.  Il 
avait  épousé  Cécile  de  Boisgelin ,  veuve  de  Ga- 
briel Raymond,  comte  de  Bérenger,  tué  à  Dresde, 
le  30  avril  1813,  et  a  laissé  deux  enfants  de  ce 
mariage.  H.  Fisquet. 

De  Courcelles,  lilrt.  çénéai.  des  pairs  de  France, 
t.  VIII.  —  Bioçr.  des  députés  de  la  cMambre  septennale. 
-  Moçr.  univ.  et  port,  des  Contemporains.  -  Moniteur 
unit..  1*0»,  ISIS,  I8M. 

noailles  (Alfred-Louis-Domlnique-Vin- 
cent  de  Paul  db),  frère  du  précédent,  né  à 
Paris,  en  1786,  tué  le  28  novembre  1812,  an  pas- 
sage de  la  Bérésina.  Attaché  en  1804  à  la  mis- 
sion de  Portalis  61s  à  Ratisbonne,  il  quitta  la 
diplomatie  pour  la  carrière  militaire.  Aide  de 
camp  du  maréchal  Berthier,  il  le  suivit  en  Es- 
pagne, et  fut  fait  prisonnier  près  de  Girone. 
Echangé  six  mois  après ,  il  reprit  ses  fonctions 
à  l'armée  d'Allemagne,  et  fut  à  cette  époque 
chargé  de  plusieurs  missions  importantes.  Le 
grade  de  colonel  allait  lui  être  donné  quand  il 
périt  dans  la  retraite  de  Russie. 

Noailles  (  Rosalie  -  Charlotte  -  Antoinette- 
Léontinew  Mouchyde)  femme  du  précédent, 
née  à  Paris,  le  22  juillet  1791,  morte  A  Mouchy- 
le-Chatel  (Oise),  le  12 septembre  1851.  Mariée è 
son  cousin,  le  15  avril  1809,  elle  resta  veuve  avec 
une  seule  fille ,  et  ne  reparut  dans  le  monde 
qu'après  avoir  achevé  l'éducation  de  cette  enfant. 
Aux  charmes  d'un  esprit  aussi  fin  que  délicat 
elle  joignait  des  connaissances  variées  et  une 
instruction  plus  étendue  et  mieux  réfléchie  qu'on 
ne  la  trouve  ordinairement  chez  les  femmes.  Un 
de  ses  oncles ,  M.  de  Poix ,  qui  fut  toute  sa  vie 
un  bibliophile  aussi  ardent  qu'éclairé,  lui  inspira 
le  goût  des  bons  et  beaux  livres.  A  sa  mort,  ar- 
rivée inopinément ,  le  août  1846,  M"*  de 
Noailles  prit  la  place  qu'il  occupait  dans  la  So- 
ciété des  bibliophiles  français.  Ce  fut  elle  qui 
rédigea  la  Notice  nécrologique  consacrée  h  son 
oncle  par  cette  société,  et  elle  fit  aussi  paraître 
une  Notice  assez  longue  sur  Marie  Adélaïde , 
duchesse  de  Bourgogne,  dauphine  de  Prance, 
si  aimée  de  Louis  XIV  et  qui  lui  fut  si  vite  en- 
levée. Cette  notice  servait  d'introduction  à  des 
lettres  de  cette  princesse  que  possédait  M**  de 


Noailles,  et  qu'elle  publia  dans  les  Mélanges  de 
la  société  des  bibliophiles  français.        H.  F. 

De  Coarceltai.  Hlst.  n>*éal.  de»  pairs  de  fr„  U  VTH 
—  Doruin  partie. 

I  noailles  (  Paul,  duc  ne  ),  historien  fran- 
çais, né  le  4  janvier  1802,  à  Paris.  Après  avoir 
complété  son  éducation  par  un  assez  long  voyage 
à  travers  les  principales  contrées  de  Iturope, 
il  fut  appelé  par  ordonnance  royale  du  il  ja- 
vier  1823  au  droit  de  succession  des  titres  et  de 
la  pairie  de  son  grand-oncle  Jean-Paul-Franco* 
il  prit  séance  au  Luxembourg  le  5  février  tSI7, 
seulement  avec  voix  consultative  ;  mais  3  i> 
parut  presque  point  pendant  les  courtes  sessio»- 
qui  précédèrent  la  révolution  de  Juillet.  Décrite 
époque  date  sa  carrière  politique.  N'ayant  oc- 
cupé sous  la  restauration  ni  emploi  ni  dur: 
à  la  cour,  il  accepta  les  fûts  accomplis  en  1M 
et  prêta  serment  à  la  dynastie  nouvelle  (i).  U 
19  avril  1831  il  aborda  pour  la  première  fosk 
tribune,  à  l'occasion  du  projet  de  loi  relatif» 
bannissement  de  Charles  X  et  de  sa  famille,  et  dé- 
clara qu'il  jugeait  cette  proposition  aussi  itaee* 
reuse  qu'impolitique.  Dans  ht  session  urinait 
il  protesta  en  faveur  de  l'hérédité  de  la  pairie  m 
nom  du  principe  aristocratique,  sans  lequel  àw 
yeux  la  société  tomberait  en  ruines  (23  décerné 
1831),  et  s'éleva  avec  force  contre  le  Danois* 
ment  des  Bourbons  de  la  branche  amée  (  Il  jan- 
vier 1832).  Sans  renier  aucun  de  ses  aacirs- 
sentiments,  qu'il  ne  croyait  pas,  disait-il,  «in- 
compatibles avec  ses  devoirs  nouveaux  >,  i 
traita  la  plupart  des  grandes  questions  poMiqc* 
avec  une  remarquable  indépendance.  Il  Mfcw 
l'état  de  siège,  faisant  appel  au  respect  de  U  li- 
berté individuelle  (février  1833),  se  proawci 
contre  la  résolution  du  ministère  de  traduire  te 
insurgés  de  Paris  et  de  Lyon  devant  la  ehanuV' 
des  pairs  (22  janvier  1835),  s'abstint  d'y  si  ■ce' 
durant  le  cours  du  procès,  combattit  la  loi  m 
les  fortifications  de  Paris  (25  mars  1841),  H 
préconisa,  dans  ses  discours  sur  la  petite 
étrangère,  l'alliance  russe  comme  preferalv  1 
l'alliance  anglaise.  «  M.  de  Noailles  a  le  dool* 
mérite,  écrivait  en  1842  M.  de  Cesena,  de  se  pas 
s'effacer  dans  une  couleur  politique  inAti^ 
et  de  n'emprunter  sa  force  ni  à  la  violence  <b 
langage  ni  à  l'exagération  des  doctrines.  Espnt 
prudent ,  réfléchi ,  observateur,  il  s'est  att* v 
au  principe  de  la  légitimité  comme  à  U  b»mer^ 
la  plus  puissante  et  la  plus  logique  à  oppow 
aux  théories  révolutionnaires.  »  Rendu  à  la  m 
privée  par  les  événements  de  1848,  M.  * 
Noailles  n'en  est  plus  sorti  et  s'est  consacre  tout 
entier  à  l'étude  des  lettres.  Élu,  le  1 1  jauT-* 
1849,  membre  de  l'Académie  française  en  reo 
placement  de  Chateaubriand ,  il  fut  admis  le  6 
décembre  suivant  et  reçu  par  M.  Patin.  Marie  ea 

(I)  Le  4  août  1S»  U  offrit  à  Charte*  X,  qui  w  * 
Tfllt  plut  rn  »flrelé  A  Rambouillet .  un  aille  <U«» 
ettileaa  de  Malntenon,  ttlué  à  quelque*  Bno  **  c'!  : 
ville.  Le  virai  roi  y  pasu  la  unit,  et  ce  fui  de  U  a»X  « 
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1823  avec  Alice  de  Rochechouart-Mortemart,  fille  J 
du  duc  de  Mortemart,  mort  en  I8i2t  il  a  deux  1 
Os,  Jules,  duc  d'Ayen,  né  en  1826,  et  Henri 
defioailles,  né  en  1830.  On  a  de  M.  de  Noailles  : 
Saint-Cyr.  Histoire  de  la  maison  royale  de 
Saint-Louis  établie  à  Saint-Cyr  pour  l'éduca- 
tion des  demoiselles  nobles  du  royaume; 
Paris,  1843,in-8°,  pl.;  2"édit ,  augmentée,  1856, 
in- 8";  —  Éloge  de  Scipion  de  Dreux,  mar- 
quis de  Brésé,  prononcé  à  la  Chambre  des 
Pairs  ;  Paris,  1846,  in-8*  ;  l'auteur  avait  lu  dans  I 
la  même  assemblée  en  1837  un  éloge  de  M.  de  ; 
Chabrol,  qui  n'a  pas  été  réimprimé;  —  Histoire 
de  M»*  de  Main  tenon  et  des  principaux  évé- 
nements du  règne  de  Louis  XIV ;  Paris,  1848 
et  aon.  suiv.,  t.  I  à  IV,  ln-8°.  «  Dans  un  cadre 
de  plus  en  plus  élargi,  dit  M.  Palin,  la  biographie 
de  Mœ  de  Maintenon  est  devenue  une  histoire, 
et  une  histoire,  en  certains  points  importants , 
très- approfondie  du  règne  de  Louis  XIV.  » 

r>.  Sjrrut  et  Salot-Edme,  Blogr.  âet  hommet  du  jour, 
H,  l"  part  —  A.  de  Cetena,  Notice  dans  te  Biographe 
Mirent*,  ml  1SM. — Vapereau,  Dict. unit.  <Ut  Contemp. 

HOAILLBS.  Vop.  MOCCBT. 

;nobaci.  (Char les- Auguste),  économiste 
allemand,  né  à  Kœlleda,  le  18  juin  1810.  Après 
avoir  étudié  les  mathématiques  et  les  sciences 
physiques,  il  exerça  les  fonctions  de  professeur 
à  l'école  de  commerce  établie  à  Erfurt  par  son 
père;  en  1843  il  fonda  à  Berlin  avec  son  frère 
Frédéric- Édouard  une  institution  analogue,  qui 
ces»  en  1848.  En  1852  il  fut  nommé  secrétaire 
de  la  chambre  de  commerce  à  Budweiss.  On  a 
de  lui  :  Der  Handel  in  Compagnie  (  Des  Asso- 
ciations commerciales);  Weimar,  1842; —  Die 
Uin-industrie  in  Deutschland  (L'Industrie 
finière  en  Allemagne);  Hambourg,  1850;  — 
Gewerbs-und  Handelstalistik  des  Kreises 
Budwtiss  (  Statistique  industrielle  et  commer- 
ciale du  cercle  de  Budweiss),  1*53. 

;  SoBAca  (  Frédéric- Édouard  ) ,  économiste 
allemand ,  frère  du  précédent,  né  à  Crefeld,  le  28 
février  1815.  Après  avoir  pendant  cinq  ans  dirigé 
avec  son  frère  l'école  de  commerce  qu'ils 
avaient  ouverte  à  Berlin,  il  fut  en  1849  placé  à 
la  (été  de  l'école  industrielle  de  Chemnitz.  On  a 
de  lui  :  Der  Kau/mann  als  Lehrling,  Commis 
und  Chef  (Le  Commerçant  apprenti,  commis 
et  chef );  Leipzig,  1842-1844.  2  vol.;  —  Ueber 
Wechscl  und  Wechselrecht  (  Les  Lettres  de 
change  et  la  législation  qui  les  régit  )  ;  Berlin, 
1846;  —  Systematisches  Lehrbuch  der  Han- 
delswissenschaft  (Manuel  systématique  de  la 
science  du  commerce);  Berlin,  1848- 1849 , 
î  vol.  Il  a  aussi  donne  une  édition  augmen- 
tée de  l'ouvrage  de  son  père  :  Vollststndtges 
Taschenbuch  der  Muni- Maas-und  Gewichts- 
verhxltnisse  aller  Lxnder  (  Manuel  complet  des 
monnaies,  des  poids  et  mesures  de  tons  les 
pays);  1833  et  1851,  2  vol. 


—  NOBILl  150 

nobili  (Le  P.  Roberto  ne'),  en  latin  ne  No- 
BiLiBCS ,  missionnaire  toscan,  né  à  Monte-Pol- 
ciano,  en  septembre  1577,  mort  à  Meliapour 
(cote  de  Coromandel),  le  16  janvier  1656.  II 
était  parent  du  pape  Marcel  II  et  neveu  du  cé- 
lèbre cardinal  Bellarmin.  Il  fît  ses  études  à  Rome 
et  à  Naples,  et  dès  l'Age  de  vingt  ans  fit  profes- 
sion chez  les  Jésuites,  qui  l'envoyèrent  en  mis- 
sion dans  les  Indes.  Aussitôt  son  arrivée  en  Asie, 
il  s'appliqua  à  l'étude  des  langues  sémitiques  et 
apprit  en  très-peu  de  temps  le  badaga ,  le  ben- 
gali,  le  malabare,  le  tamoul,  idiomes  les  plus 
répandus  dans  l'Inde.  Il  alla  ensuite  prêcher 
la  foi  catholique  dans  les  royaumes  de  Maduré, 
de  Macava,  de  Maissour,  de  Tanjaour  et  autres 
nabahies  de  llnde  méridionale  en  deçà  du 
Gange.  Entraîné  par  son  zèle  et  remarquant  l'in- 
fluence que  les  brahmanes  exercent  sur  les  autres 
castes  indiennes,  il  ne  craignit  pas  de  se  faire 
brahmane  lui-même  (l).  Il  en  prit  le  costume, 
la  marque,  et  en  affecta  le  régime,  les  pénitences 
et  les  usages.  Il  réussit  de  la  sorte  à  convertir 
au  christianisme  un  certain  nombre  d'indigènes; 
mais  plusieurs  de  ses  collègues  l'accusèrent  de 
se  prêter,  lui  et  ses  disciples,  &  des  pratiques  qui 
se  rapprochaient  fort  de  l'idolâtrie.  L'afTaire  fut 

(l)  De  toute*  le*  missions  qu'on  a  établies  dans  ces  par- 
ties éloignées  de  l'Europe,  scion  Moshelm,  aucune  n'a  été 
plus  constamment  et  plus  généralement  applaudie  oue 
celle  de  Robert  de*  ISobill,  pvuee  que  c'est  elle  qui  a 
produit  les  fruits  les  plus  abondants  et  les  plus  durables. 
«  Ce  Jésuite  Italien  usa  d'une  méthode  singulière  pour 
rendre  son  ministère  efficace.  Ayant  observé  que  les  In- 
diens avalent  une  aversion  extrême  pour  les  européens, 
et  une  vénération  extraordinaire  pour  les  brahmanes, 
qu'ils  eroyolent  descendre  des  dieux  et  auxquels  Us  ren- 
dolent  une  obéissance  aveugle,  Il  feignit  d'être  on  bracb* 
mane  étranger;  Il  se  peignit  le  visage;  U  imita  la  vie  aus- 
tère des  taniau$  |  pénitents  ),  et  vint  en  effet  a  bout  de 
persuader  a  ce  peuple  crédule  qu'il  étoit  rn  effet  on 
membre  de  cet  ordre  vénéré.  Il  convertit  par  ce  strar 
tagène  doute  brahmanes  célèbres  an  christianisme, 
dont  l'exemple  engagea  un  nombre  prodigieux  d'Indiens 
d'écouter  les  instructions  et  d'adopter  la  doctrine  que 
leur  annonçait  ce  célèbre  missionnaire.  »  Après  la  mort 
de  de'  Noblll  on  négligea  pendant  quelque  temps  cette 
pratique  ;  mais  elle  fut  reprise  plus  tard  par  quelques 
missionnaires  français  et  portugais.  Ces  faux  brahmanes 
pratiquent  au  surplus  les  terribles  austérités  que  s'Impo- 
sait la  caste  qu'il*  veulent  Imiter.  Ils  nient  hardiment 


sobatah  (ibn).  Voy.  Zéidocn. 


qu'ils  soient  Européens,  et  se  donnent  seul 
des  habitants  des  pays  du  Word  (I}. 

Aces  détails,  Norbert,  dans  ses  Mtm.  historiques, 
ajoute  les  suivants  :  »  Noblll,  que  les  Jésuites  regardent, 
après  Krançols-XaUcr.  comme  le  plus  grand  apôtre  des 
Indes,  se  donna  des  peines  Incroyables  pour  s'Instruire  de 
la  religion,  des  coutumes  et  de  la  langue  de  Maduré.  Il 
fit  plus.  Il  imposa  silence  a  ceux  qui  s'opprnoient  i  sa 
mission,  et  surtout  a  ceux  qui  regardolent  son  caractère 
de  brahmane  comme  une  imposture,  en  leur  montrant 
an  vlenx  titre  en  parchemin,  dans  lequel  II  avolt  parfai- 
tement Imité  les  caractères  du  pays,  lequel  port  oit  que 
lea  brahmane*  de  Borne  étolent  beaucoup  plus  anciens 
que  ceux  de  l'Inde,  et  que  les  Jésuites  drscendokent  en 
droite  ligne  du  dieu  Brama  »  Le  P.  Jnuvenct.dans  17/1*. 
foirequll  a  donoée  de  son  ordre,  rapporte,  r  la  louange 
de  son  confrère  «  que  quelques  Indiens  ayant  disputé  A 
Robert  de*  Noblll  l'authenticité  de  son  titre  enfumé ,  Il 
déclara  avec  serment ,  devant  les  brahmanes  de  Maduré, 
qu'il  descendolt  du  dieu  Brama.  »  u  R.  IV  elle  cette  con- 
un  trait  d'esprit . 


(i)  Crtuoo  C«t»  ,  ÉM  priuml  dttbii** 


.  P.  M». 
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portée  à  Borne  ;  le  P.  Nobili  s'y  fit  appuyer  par 
les  inquisiteur*  de  Goa  et  par  l'archevêque  de 
Cranganor.  Il  gagna  sa  cause  :  le  pape  Gré- 
goire XV  autorisa  les  brahmanes  convertis  à 
continuer  de  porter  leurs  signes  et  vêtements 
distinclifs  de  caste.  Cette  tolérance  eut  un  bon 
effet,  et  augmenta  considérablement  le  nombre 
des  néophytes.  Le  P.  Nobili,  accablé  par  les  fa- 
tigues, plus  encore  que  par  l'âge,  se  retira,  en 
IGàl,  dans  le  collège  de  Meliapour,  où  il  mourut. 
Il  a  écrit,  selon  Sotwell,  dans  les  diverses 
langues  indiennes,  qu'il  connaissait  si  bien  :  Ca~ 
tec/usmus  ad  G  en  tt hum  conversionem  in 
parlent  V  divisus  ;  —  Scientia  anima,  liber 
in  quo,  prxler  catholicx  fidei  veritales  ad 
anitnam  pertinentes,  omnes  Orienlis  errores, 
circa  fatum  et  transmiçrattonem  animarum, 
confutantur  ;  —  Apologia  contra  probra  qux 
advenus  legem  Dei  ab  ethnicis  objiciuniur, 
ubi  eadem  objecta  in  eorum  sectas  apte  re- 
torquentur;  —  Liber  de  Signis  verx  legis 
uttlissimus  ;  —  Lucerna  spiritualis  ;  —  De 
Vita  xterna;  —  De  Fide  pro  instituendis 
pueris;  —  Compendium  catechismi;  —  Dia- 
logus  in  quo  transmigratio  animarum  tm- 
pugnatur;  —  Regulx  perfectionis ;  —  Vita 
B.  V.  Martx  vertu  tamulico ,  qux  in  omni- 
bus tocis  et  ab  omni  hominum  génère  can- 
ton solet,  pro  consolatione  animarum  sua- 
rum;  —  des  Opuscula  et  des  Vonciones 
varix,  etc.  M.  Weiss  attribue  au  P.  Nobili 
YEzourvédam,  d'après  l'opinion  des  Hindous  de 
Pondichéry.  VEzourvédam  est  une  imitation 
moderne  des  Veda3. 

Soihwcll,  Otbnothtca  SoeietatU  Jesv,  p.  Tf  ;-•:«.  - 
Franc  »  EUI«,  dan»  Miatic  Rescarcftrs,  t  XIV.-  Jou- 
vency.  Hht.  des  Jésuites.  -  Lettre»  édifiantes,  t.  X, 
p.  71  (edit.  de  1781).  —  Moshrlm,  Mit.  ecclésiastique, 
t.  \  II,  p.  13.  —  I*  P.  Norbert.  Mémoire*  historiques  sur 
tes  mimons  du  Malabar,  t.  II,  p.  US. 

noblb  ou  KOBEL (Constantin),  navigateur 
hollandais,  né  vers  1616,  mort  après  1074.  Sa 
famille  était  originaire  de  la  Provence  ;  et  avait 
émigré  en  Hollande  à  la  suite  des  guerres  de  re- 
ligion. Noble  voulut  suivre  la  carrière  qu'avaient 
parcourue  see  ancêtres,  et  eolra  très-jeune  dans  la 
marine  néerlandaise.  Embarqué  comme  mousse, 
après  de  nombreuses  et  pénibles  campagnes  dans 
toutes  les  parties  du  globe,  il  était  arrivé  de 
grade  en  grade  à  celui  de  contre-amiral,  et  se 
trouvait  en  rade  de  Batavia  sous  les  ordres  de 
l'amiral  Ballhazar  Bort  (  voy.  ce  nom  ),  lorsque 
Jan  MaaUuiker,  gouverneur  général  de  la  Com- 
pagnie hollandaise  des  Indes  orientales,  résolut 
de  mettre  un  terme  a  la  piraterie  qui  désolait  les 
mers  de  Chine  et  du  Japon  (  1661  ).  Déjà  le  fa- 
meux Coxinga  (  en  chinois,  Tching  Tchin-Kong) 
avait  enlevé  aux  Hollandais  la  magnifique  Ile  de 
Taï  wan  (Formosc),  après  un  siège  de  neuf 
mois  (  21  avril  1661,  —  30  janvier  1662  ),  malgré 
la  présence  d'une  (lotte  commandée  par  van 
Caeutv,  qui,  méprisant  les  conseils  et  les  pro  te  s- 
t  «tions  de  Nobel,  s'était  enfui  a  Siam  sans  avoir 
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combattu.  L'amiral  avait  été  destitué  et  Kotrl 
récompensé  ;  mais  Taï-wan  avait  succombé  et  h 
puissance  hollandaise  avait  leçu  un  grave  txhec 
Coxinga,  partisan  des  Ming,  expulsé  de  m  patrie 
parles Tartares Mantcboux  (Ta-Tsin }, auxquels 
il  faisait  avec  succès  une  guerre  maritime,  n'étail 
pas  au  surplus  un  ennemi  à  dédaigner  ;  il  con- 
duisait plusieurs  centaines  de  jonques  bien  «• 
mées  et  roonjtées  par  vingt-cinq  mille  soldats. 
Nobel  proposa  donc,  avant  d'entreprendre  m 
expédition  tardive  et  douteuse,  de  s'assurer  de 
l'aide  des  nouveaux  conquérants  du  Céleste  Em- 
pire. Son  avis  fut  adopté  par  le  grand  conseil, 
qui  lui  douna  plein  pouvoir  pour  engager  ta? 
négociation.  Nobel  s'adressa  à  S'n  la-Moog,  gou- 
verneur tartare  de  la  province  de  Fo-kieo  :  1 
lui  offrit  de  mettre  &  sa  disposition  les  força 
de  la  Compagnie  pour  exterminer  les  Ctnaoii 
rebelles,  à  la  condition  toutefois  que  les  Hollav 
dais  auraient  le  droit  de  trafiquer  et  de  posséder  a 
comptoir  dans  les  ports  de  Canton,  Sing-tchw*, 
Hok-Siéou  { Tctang  •  Chéou-Foa  ),  Hing-pn  et 
Hing-Syéou.  Sin-la-Mong  accepta  ta  prenur 
partie  de  la  proposition  ;  quant  a  ta  seconde,  il 
déclara  qu'il  devait  en  référer  à  l'empereur  I» 
même,  mais  qu'il  espérait  une  solution  faronv 
ble.  Nobel  fit  part  de  celte  réponse  à  sa  Compa- 
gnie, qui  résolut  de  brusquer  les  événement*. 
.  Bort  reçut  l'ordre  de  mettre  à  la  voile  le  29 j« 
1 662  avec  douze  bâtiments  de  guerre,  et  i\U  \a 
avec  succès  les  pirates  dans  plusieurs  de  leurs 
repaires.  Il  remonta  ensuite  le  Tchang  jusqu'à 
Hok  Syéou,  et  envoya  prévenir  le  gouverna 
de  Fo-Kien  de  son  arrivée  et  de  ses  opération». 
Ce  mandarin  l'invita  à  venir  le  trouver  en  per- 
sonne. Bort  ne  crut  pas  convenable  de  quitter 
sa  flotte;  il  chargea  son  vice  amiral,  Jan  vu 
Kampen,  d'accompagner  Nobel  et  de  traiter  pour 
le  mieux.  Ils  s'embarquèrent  le  18  septembre 
avec  une  suite  nombreuse  sur  deux  riches  jo» 
qnes,  que  le  gouverneur  mit  à  leur  disposiuca, 
reçurent  partout  de  grands  honneur*,  et  le  4  oc- 
tobre eurent  une  entrevue  avec  le  gouverneor, 
qui  les  accueillit  d'abord  fort  bien  ;  mais  ce  nui 
fonctionnaire  ayant  appris  le  lendemain  qot 
Bort  s'élait  éloigné  de  Hok-Siéou  sans  l'avertir, 
il  en  témoigna  un  vif  mécontentement,  prit 
prétexte  de  ce  manque  d'égards  pour  rompre  te 
conférences,  et  dès  le  8  il  congédia  les  deoi  en- 
voyés, avec  des  présents,  il  est  vrai,  mais  ^ 
réponse  positive.  Nobel  demeura  à  Hok  Siéof, 
pour  y  surveiller  les  intérêts  de  ses  compatrio- 
tes; il  y  fut  arrêté,  le  6  janvier  1663.  Bort  et 
Kampen,  qui  combattaient  durant  ce  tempt  les 
insurgés  avec  des  succès  variés,  se  plaicnimt 
vivement  de  cet  attentat  au  droit  des  gens,  et 
menacèrent  d'employer  la  force  ponr  obtenir  la 
liberté  de  leur  représentant  ;  mais  la  mauvaàe 
saison  les  empêcha  d'agir  immédiatement, et 
ils  durent  regagner  Batavia.  Ils  se  présenl^reul  d> 
nouveau  devant  Hok-Siéou,  le  26  juillet  suivant, 
1  avec  des  forces  imposantes.  Au  même  instant  if 
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successeur  .le  Coxinga  leur  fit  offrir  de  joind  re  leurs 
arrnes  aux  siennes  pour  chasser  les  Mandchoux, 
leur  promettant  la  restitution  de  Fonnose  et  des 
coalitions  de  commerce  magnifiques.  Le  gou- 
Terneur  de  Fo-Kien,  craignant  cette  alliance,  se 
bâta  de  renouer  des  relations  avec  les  Hollandais 
et  de  relâcher  Nobel,  dont,  au  surplus,  la  captivité 
avait  été  fort  douce.  Il  s'embarqua  le  t"  jnars 
1664,  et  descendit  à  Batavia  le  21.  Il  avait  pris 
part  aux  attaques  inutiles  de  Lou-Loy  et  de  For* 
mose,  à  la  prise  de  l'Ile  d'Émoui  et  à  la  défaite 
de  là  flotte  des  pirates;  mais  ces  opérations  n'é- 
taient profitables  que  pour  les  Mandchoux,  qui 
laissaient  aux  Néerlandais  tout  le  poids  de  la 
guerre.  Les  membres  du  conseil  de  la  Compa- 
pùe,  dégoûtés  de  la  duplicité  de  la  cour  de  Pé- 
kiog,  avaient  résolu  de  cesser  toute  démarche 
ponr  l'amener  à  de  meilleurs  sentiments  ;  mais 
Nobel  les  fit  changer  d'avis.  Malgré  le  peu  de 
succès  de  la  mission  de  Nieuhoff  (  voy.  ce  nom), 
une  nouvelle  ambassade  extraordinaire  fut  dé- 
cidée. Celte  fois  elle  devait  chercher  à  tout  prix 
à  obtenir  une  audience  de  l'empereur  lui-même  : 
il  s'appelait  Khang-hi,  et  n'avait  que  seize  ans. 
Pieler  van  Hoorn,  conseiller  intime  et  tréso- 
rier général  de  la  Compagnie,  fut  choisi  pour 
«roplir  cette  importante  mission.  Nobel,  qui  avait 
été  nommé  directeur  des  relations  commerciales 
avec  la  Chine,  lui  fut  adjoint  comme  premier 
conseiller.  Un  nombreux  personnel  les  accom- 
pagnait avec  de  riches  présents.  Le  grand 
conseil  n'avait  rien  négligé  pour  donner  à  son 
ambassade  un  caractère  solennel ,  propre  à  la 
taire  dignement  accueillir;  néanmoins  à  peine  ar- 
rivé à  Hok-Sicou  (5  août  1665),  les  Hollan- 
dais eurent  à  subir  plusieurs  avanies,  et  ce  ne 
fot  qu'à  force  de  cadeaux  qu'ils  purent  obtenir 
de  continuer  leur  route  (22  octobre).  Ils  ren- 
contrèrent tant  de  malveillance  et  de  difficultés 
wr  leur  passage  que  ce  fut  seulement  le 
20  join  1669  qu'ils  entrèrent  dans  Péking.  Con- 
fiant à  se  soumettre  au  kéou-léou  et  a  toutes 
les  cérémonies  ridicules  et  humiliantes  en  usage 
a  la  cour  du  Céleste  Empire,  ils  furent  reçus  par 
KUang-hi  dès  le  lendemain  de  leur  arrivée. 
L'empereur  accepta  leurs  présents,  leur  en  fit 
d'antres  et  les  invita  à  plusieurs  fêtes  données 
^ns  son  palais;  mais  quant  à  la  demande  de 
libre  commerce ,  ils  ne  furent  pas  plus  heureux 
lueîiienhoff  el  durent  se  retirer,  le  5  août,  em- 
portant seulement  une  lettre  pour  le  gouverneur 
Pfoéral  de  la  Compagnie,  lettre  qui  contenait  des 
alitions  si  dérisoires,  si  inacceptables,  qu'elle 
•'•ut  plus  outrageante  qu'un  refus.  La  diploma- 
te chinoise  avait  encore  une  fois  triomphé  de 
^nsistanec  européenne.  Les  Hollandais  accu- 
sent avec  quelque  vraisemblance  les  mission- 
naires jésuite.*  du  peu  de  succès  de  leurs  démar- 
res. Quoi  qu'il  en  soit,  les  ambassadeurs  eurent 
J  subir  de  nouveaux  affronts  durant  leur  retour, 
il;  n  arrivèrent  à  Hok-Siéou  que  le  2  novembre, 
s  y  embarquèrent  le  78,  relâchèrent  à  Poulo  Ti- 
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mon,  près  Malacca,  le  14  décembre,  et  débar- 
quèrent enfin  à  Batavia ,  après  un  voyage  de 
quatre  ans  et  demi.  La  fin  de  la  carrière  de  No- 
bel est  restée  inconnue.  La  relation  de  ses  am- 
bassades a  été  recueillie  par  Arnold  Montanus 
et  publiée  par  Olfert  Dapper,  sous  ce  titre  :  Ge- 
denkwaerdig  Bedrif  der  IS'ederlandsche  Maets- 
chappye  op  de  Kuste  en  in  het  Keiserryk 
van  Taising  of  Sina  (Expédition  mémorable 
des  Néerlandais  sur  l'empire  et  dans  l'empire  de 
Taising  ou  de  Chine  ),  suivie  de  Beschryving 
van  het  Keiserryk  van  Taising  of  Sina  (  Des- 
cription de  l'empire  de  Taising  ou  de  Chine); 
Amsterdam,  1670,  2  vol.  in -fol.  Cet  ouvrage 
contient  des  détails  très-intéressants;  il  eut  du 
succès  et  fut  traduit  en  allemand  ,  pois  en  an- 
glais par  Ogilly,  sous  le  titre  suivant,  plus 
approprié  au  sujet  ;  Atlas  Sinensis,  ou  Rela- 
tion de  deux  ambassades  de  la  Compa- 
gnie des  Indes  orientales  au  vice-roi  Sinla- 
Mong  et  au  général  Jay-Sing Lipo-Vt  et  à 
Kan-chi,  empereur  de  la  Chine  et  de  la  Tar- 
tarie  orientale,  avec  le  récit  des  secours  que 
les  Hollandais  donnèrent  aux  Tartares  contre 
Coxinga  et  la  flotte  chinoise,  et  une  descrip- 
tion géographique  plus  exacte  qu'on  n'en  a 
jamais  vue,  de  l'empire  chinois  en  général  et 
de  chacune  de  ses  principales  provinces; 
Londres,  1671,  in  fol.,  fig.  Des  extraits  des  Am- 
bassades de  Nobel,  van  Tampen  et  van  Hoorn 
ont  été  publiés  dans  plusieurs  recueils  français 
et  étrangers.  L'amiral  Balthasar  Bort  a  aussi 
écrit  sur  le  même  sujet  dans  son  Voyage  naer 
de  Kuste  van  China  en  Formosa,  by  cen 
gestelt  en  berymt  door  Matthias  Cramer; 
Amsterdam,  1670.  A.  de  L. 

Renie  il  des  voyait  qui  ont  servi  à  l'établissement  de 
la  compagnie  des  Indes  orientales  (Rouen,  n$5,  10  »ol. 
ln-I2,  nTfc  carie»,  plans  cl  fi*.  ).  t.  IX,  hormote 
négligée  ,  p.  Sï7-3M.  —  Prcvont ,  Histoire  det  voua<jrst 
U  V.  —  Du  Hoy*.  ries  des  gouverneurs  hollandais.  — 
l.cnglrt-Dnfrrsno»,  Méthode  pour  étudier  l'hittvtre.  — 
Pauthlrr,  la  Chine,  dans  Vl'nivers  pittoresque. 

noble  DR  la  lafzirre  (Jean-François), 
littérateur  français,  né  le  24  août  1718,  à  Mar- 
seille, où  il  est  mort,  le  t6  décembre  1806.  Après 
avoir  achevé  ses  études  à  Paris,  il  obtint  une 
sous  -  lieulenânce  dans  les  gardes  françaises 
(  17-iO),  et  prit  part  aux  campagnes  de  Flandre; 
ayant  perdu  un  œil  à  Fontenoy,  il  quitta  le  ser- 
vice (  1746  ).  Il  fut  élu  en  1763  premier  consul 
d'Arles,  et  revint  en  1788  se  fixer  à  Marseille.  On 
a  de  lui  :  Mémoire  sur  cette  question  :  Quels 
sont  les  moyens  de  détruire  les  obstacles  qui 
s'opposent  à  la  navigation  de  l'embouchure 
du  Rhône?  inséré  en  1780  dans  le  recueil  de 
l'acad.  de  Marseille;  —  Abrégé  chronologique 
de  l'histoire  d'Arles,  jusqu'à  la  mort  de 
Louis  XIV;  Marseille,  1807,  in-4°  pl. 
Quenrd,  France  littér. 

noble  {Mark),  biographe  anglais,  mort  le 
26  mai  1827,  à  Barming  (Kent).  Il  fut  recteur 
de  Barming,  bénéfice  que  Georges  III  lui  avait 


Digitized  by  Google 


155  NOBLE  - 

accordé  en  1784.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages, 
nous  citerons  ceux  qui  ont  un  intérêt  historique, 
tels  que  :  Memoirs  of  the  proiectorate  house 
of  Cromwell  ;  Birmingham,  1784,  2  vol.  in-8"; 
2*  édit.,  Londres,  1787;  —  Memoirs  of  the 
illustrions  house  of  Medici,  with  genealo- 
gical  labiés;  Londres,  1797,  in-8°;  —  The 
Lives  of  the  english  régicides;  ibid.,  1798, 
2  vol.  in-8°  ;  —  History  of  the  collège  o/arms; 
ibid.,  1805,  in-4°;  — la  continuation  de  la  Bio- 
graphical  history  of  England  de  Granger; 
1800,  3  vol.  in-8°.  Il  était  membre  des  sociétés 
des  Antiquaires  de  Londres  et  d'Édimbourg,  et 
il  a  travaillé  pendant  longtemps  à  l'Arclino- 
logia. 

Centteman't  Magazine,  1817: 

noble  (Le).  Voy.  Le  Noble, 
noblbtz  (Le).  Vay.  Le  Nobletz. 

NOBLKVILLE  (  DE).  Vog.  ARIUULT. 

moblot  (Charles),  géographe  français,  né 
le  17  mai  1668,  au  village  d'Aisy  (Bourgogne).  On 
ne  connaît  rien  de  sa  vie;  on  sait  seulement,  par 
une  note  de  Lenglet-Dufresnoy,  qu'il  travaillait  a 
Paris  et  qu'il  y  demeurait  encore  en  1742.  Nous 
citerons  de  lui  :  Géographie  universelle,  histo- 
rique et  chronologique,  ancienne  et  moderne; 
Paris,  1725,5vol.  in-12,  avec  cartes  :  «L'ouvrage 
est  sagement  et  sensément  écrit,  dit  Lenglet-Du- 
fresnoy  ;  il  contient  même  des  remarques  assez 
curieuses.  »  Il  y  a  de  nombreux  renseignements 
sur  la  géographie  ecclésiastique ,  d'après  l'abbé 
Commanville  ;  une  seconde  édition,  corrigée,  était 
sous  presse  en  1742;  la  mort  de  l'auteur  en  ar- 
rêta la  publication;  —  Les  Tablettes  chrono- 
logiques de  Marcel,  réduites  en  ordre  alpha- 
bétique et  continuées  jusqu'à  nos  jours;  Pa- 
ris, 1729, in-12;  —  Tableau  du  monde  ancien 
et  moderne  en  trois  parties;  Paris,  1730, 
in-12;  la  troisième  renferme,  sous  le  titre  de 
Remarques  curieuses,  une  foule  de  notes  com- 
pilées par  ordre  alphalrêlique  sur  toutes  sortes  de 
sujets;  —  Bibliothèque  des  poètes  latins  et 
français;  Paris,  1731,  in-12  :  compilation  en- 
nuyeuse, interrompue  au  milieu  de  la  lettre  E  ; 
—  L'Origine  et  les  progrès  des  arts  et  des 
sciences;  Paris,  1740,  in-12;  il  en  attribue 
l'honneur,  non  aux  Égyptiens,  mais  aux  Hé- 
breux. 

Lenglet-Dtifrcsnoy.  Méthode  pour  étuditr  la  géo- 
or  aphit,  |,  w.  —  Vuérard,  fronce  httir. 

noceti  (Giovanni  - Bernardi no) ,  littéra- 
teur italien,  né  le  22  juin  1625,  à  Messine.  Il 
descendait  de  l'ancienne  famille  florentine  des 
comtes  Noceti.  Reçu  docteur  en  droit  à  Rome 
(1653),  il  fut  quelque  temps  vicaire  général  de 
son  oocle,  l'évêque  de  Teano ,  puis  archidiacre 
de  Messine.  (1670).  Innocent  XII  lui  donna  le 
titre  de  prélat  domestique.  On  a  de  lui  :  Rime; 
Naples,  1670,  in-4°;  —  In  honore  m  sancti  Phi- 
lippi  A'erié  rhythmus;  Rome,  1703,  in-fol.  et 
in  4°  :  ce  poème,  imprimé  avec  un  grand  luxe 
typographique ,  a  été  publié  de  nouveau  à  Pa- 
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lerme  (  1705,  in-fol.)  et  trad.  en  vers  rUIiea» 
(  Rome,  1706  )  ;  —  Dogmi  di  amore  e  di  dolm, 
meditazione  poetica;  Palerme,  1707,  itt-4'.B 
a  laissé  en  manuscrit  des  poésies  latines  et  ita- 
liennes, des  sermons,  Astronomie*  obtenu 
tiones,  etc. 

Un  autre  Sicilien,  Noceti  (  Gherardo),  s'est 
distingué  vers  la  fin  du  quinxième  siècle  par  li 
connaissance  des  plantes  et  la  composition  i« 
médicaments.  Pascal  et  Boccone  ont  cité  am 
éloge  son  Bxpositio  super  libro  iimplkitm 
medicinarum  (Naples,  1511,  in-4*) 

Mongttore.  Oibt  sicula,  I.  —  Pj$cal,0IW.  medkn,US 
noceti  (  Carlo  ),  littérateur  italien ,  né  ven 
1695,  à  Pontremoli,  mort  en  1759,  a  RomcAdmis 
chez  les  Jésuites,  il  enseigna  la  théologie  ta 
collège  Romain,  et  devint  en  1756  coadjutear 
du  p.  Turano  dans  les  fonctions  de  pénitewvr 
de  Saint-Pierre  et  d'examinateur  des  éteque. 
Il  cultiva  avec  succès  la  poésie  latine  et  enire- 
lint  des  relations  avec  plusieurs  savant*  et  6!- 
térateurs  de  son  temps.  On  a  de  lui  :  Ecloj*. 
impr.  avec  celles  de  Rapin;  Rome,  1741,  in-fc; 
—  De  Iride  et  Aurora  boreali  carmina  ;  Ron*. 
1747,  in-4°  :  cette  édition,  donnée  par  Boico^b. 
a  été  reproduite  sans  les  notes  dans  les  Pofmaia 
didascalica  du  P.  Oudin  ;  Roucher,  dans  «s 
Mois,  a  imité  le  second  de  ces  poème*  ;  -  Tt 
ritas  vindicala  ;  Rome  et  Lucques,  1753, 2^4  ' 
c'est  une  critique  de  la  Theologia  christiana 
du  P.  Concina,  moine  dominicain,  qui  avait  àé-  I 
claré  la  guerre  au  probabilisme  et  au  rel&d*  j 
ment  des  doctrines  des  Jésuites  ;  —  de*  poésia  I 
latines  et  italiennes  dans  un  recueil  de  laet-  I 
démie  des  Arcades.  V 

Budlk,  Hitt.  de»  potUs  latins  depuis  ta  RenaUianct  -  J 
TtrabAKhl .  Storia  délia  letter.  Hal.  m 

noce  Y  ou  NOCE  (  Claude  ut),  seigneor  d<  m 
Fo.vreruT,  né  en  1627,  mort  le  4  mars  1714,*  1 
Paris.  Il  était  d'une  bonne  famille  de  Normand-  1 
Son  éducation  avait  été  fort  négligée.  «  H«*  | 
vrai,  dit-il,  que  dans  la  suite  j'ai  passé  uoe  ptrbe  1 
de  ma  vie  dans  la  cour,  ou  j'ai  trouvé  des  goo-  I 
verneurs  qui  ont  aidé  à  m'instruira  :  ce  sont  I»  I 
moqueurs  qui ,  sans  aucune  bonne  inteBtioa,  m 
m'ont  donné  quelque  connaissance  de  ce  qui  1 
rendait  les  hommes  ridicules.  »  Il  servit  quelqtw  1 
temps  à  l'armée  de  Flandre  et  fut  mis  en  qualité  1 
de  sous-gouverneur  auprès  du  duc  de  Chartres  1 
depuis  duc  d'Orléans  et  régent  de  France.  0a  ! 
a  de  lui  :  Lettres  sur  l'éducation  des  princes;  |< 
Édimbourg( Paris),  1746,  in-12. 

Son  fils,  maître  de  la  garde-robe  do  réfealel  m, 
l'un  des  favoris  de  ce  prince,  mourut  à  soiitote-  |i 
quinze  ans,  en  1739.  C'était  on  nomme  de  l*»u"  j 
coup  d'esprit,  plein  de  feu  et  d'imagination,  | 
très-enclin  à  la  raillerie.  Il  avait  phi  ao  doc 
d'Orléans,  dit  Saint-Simon,  «  par  la  haioe de  | 
toute  contrainte,  par  sa  philosophie  tout  epto-  1 
rienne,  par  une  brusquerie  qui,  quand  elle  o'*1*  i 
lait  pas  à  la  brutalité,  ce  qui  arrirait  assez  1' 
souvent,  était  quelquefois  plaisante  sons  le  1 
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masque  de  franchise  et  de  liberté  ;  d'ailleurs 
uo  assez  honnête  mondain.  »  .Après  avoir  été 
iotimement  lié  avec  le  cardinal  Dubois,  il  lui 
inspira  de  l'ombrage,  et  fut  exilé  en  1722,  à  Blois; 
l'année  suivante  le  régent  le  rappela  et  lui  donna, 
en  dédommagement  de  cette  passagère  disgrâce, 
cinquante  mille  livres  d'argent  et  ciuq  mille  écus 
de  pension.  M.  de  Noté  épousa  Mme  de  La 
Meungère,  fille  de  la  célèbre  marquise  de  La 
Sablière.  P.  L. 

Morerl.  Grand  DM.  kitt.  -  Saint-Simon,  Mémoires. 
-  Doc  de  Luyne* ,  Mémoires. 

rocket  (Jean  ),  peintre  et  graveur  français, 
né  à  Nancy,  en  1612,  mort  à  Paris,  le  12  no- 
rerobre  1672.  11  fut  élève  de  son  compatriote 
Jean  Leclerc  (I),  et  passa  plusieurs  années 
en  Italie.  Les  lettres  de  Poussin  nous  le  mon- 
trent en  1643  et  1644  occupé  à  faire  des  copies 
pourM.de  Chantelou.  Poussin,  toujours  mécon- 
tent de  la  négligence  et  des  prétentions  des 
jeunes  artistes  qu'il  faisait  travailler,  écrivait  à 
propos  de  ces  copies,  4  août  1613  :  «  Ce  qui  est 
«trémement  fâcheux,  c'est  qu'il  (Nocret)  s'est 
rois  en  tête  de  ne  pas  finir  les  portraits  qu'il  a 
commencés ,  n'alléguant  pas  d'autre  excuse  si- 
non qu'il  a  trouvé  à  gagner  davantage  qu'en  les 
disant  à  moins  de  60  et  70  écus.  Quant  à  mot, 
je  demeure  muet  quand  je  vois  des  gens  de  ce 
calibre  prétendre  à  de  si  grandes  récompenses 
pour  ee  qu'ils  sont.  »  —  Revenu  en  France,  No- 
cret  s'y  fit  rapidement  une  réputation ,  surtout 
«wroe  peintre  de  portrait.  Le  21  janvier  1645 
il  est  mis  en  possession  d'un  logement  au  Lou- 
tre. Le  10  décembre  1649  il  est  nommé  peintre 
n  valet  de  cliainbre  du  roi.  »  Il  obtint  encore 
trots  brevets  de  M.  le  duc  d'Orléans,  l'un  de 
peintre,  l'autre  de  valet  de  chambre  et  le  troi- 
sième de  contrôleur  de  la  maison  de  feu  madame 
Henriette  d'Angleterre  (2).  lin  1657  il  accompa- 
ç»  en  Portugal  l'ambassadeur  de  France  M.  de 
tomminges,  et  y  fit  les  portraits  du  roi  Al- 
Jfttwse  Vi,  de  l'infant  don  Pedro  et  de  l'infante 
•atberine. 

A  son  retour,  il  fut  chargé  d'importants  tra- 
faux  de  décoration  pour  les  palais  de  Saint- 
?kwd  et  des  Tuileries.  L'Académie  le  reçut  au 
ambre  de  ses  membres  le  3  mers  1663,  et  le 
'éspta  la  même  année  pour  faire  partie  de  la 
eputation  de  treize  de  ses  membres  chargés  de 

fi)  Don  Calmet.  Bibliothèque  lorrain*,  «S4-88J,  et  d*a- 
"*■»  lui  Aegln  dans  la  Biographie  de  ta  Moselle,  III, 
î  JO,  donnent  Sebastien  1*  Clerc  pour  maître  à 
xret,  dont  IM  écrivent  le  nom  Naucret.  Leur  uffir 
iticn  est  évidemment  erronée.  Sebastien  Le  Clerc ,  le 
te,  né  à  MeU.  vers  1«87,  reçu  académicien  le  16  août 
mourut  le  »s  octobre  m*,  lt  avait  donc  vingt- 
>q  Jns  de  moins  o;ue  Nocret  (  voir  la  Liste  carono* 
des  membres  de  F  Académie  de  peinture  et  de 
tlpture  depuis  son  oriaine,  l«»  février  jus.  Jusqu'à 
oppression.  8  août  tTJB,  dans  les  Archives  de  l'Art 
M^aU,  ] .  887  ). 

%  Colllet  de  Saint -Georges,  Mémoire  historique 
i  principaux  ouvrage*  de  M.  Nocret  le  père,  dans 
Vf  m.  inédits  sur  Us  vie  et  les  ouvrage»  des  mern- 
i  de  rAcad.  royale  de  peinture  et  de  sculpture. 
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j  solliciter  du  parlement  l'enregistrement  des 
statuts  et  lettres  patentes  de  1663,  qui  mirent  fin 
aux  querelles  de  l'Académie  et  des  maîtres  ju- 
rés (1).  Elle  le  nomma  professeur  le  28  juin 
1664  et  adjoint  à  recteur  le  3  septembre  1667. 
Guillet  de  Saint-Georges  nous  a  conservé  l'a- 
nalyse de  l'un  des  cinq  discours  académiques 
faits  par  Nocret  en  sa  qualité  de  professeur  de 
l'Académie.  «  Il  a  été,  dit-il,  le  premier  des 
professeurs  qui  dans  son  mois  d'exercice  ait 
laissé  un  dessin  au  crayon  pour  servir  à  l'instruc- 
tion des  étudiants.  »  —  Félibicn  vante  le  savoir 
et  la  rare  sagacité  de  Nocret  sur  toutes  le^  parties 
de  son  art. 

M.  Robert  Domesnil  a  signalé  une  estampe 
signée  /.  Nocret  inv.  et  feelt  qui  Jusqu'à  lui , 
avait  échappé  aux  recherches  des  chalco«raphcs. 
Dorn  lit  rnardin  Picrron  a  consacré  quelques 
vers  à  Nocret  dans  son  Tdnplum  Metense  sa- 
crum, 142,  143.  Enfin,  de  Marolles  le  cite  en 
ces  termes  dans  le  Livre  des  peintres  et  gra- 
veurs : 

Jean  Nocret  ne  peut  être  avec  Fanltre  et  Grandhomme, 

San*  être  distingue  comme  un  peintre  ficellent  ; 

Il  (att  paraître  en  tout  un  certain  air  galant, 

Qui  vent  que  dans  Paris  partout  on  le  renomme. 

Le  musée  de  Versailles  possède  de  J.  Nocret  un 
tableau  représentant  la  Famille  de  Louis  XIV , 
qui  était  anciennement  placé  au  palais  de  Saint- 
Cloud. 

Nocret  (N  ),  peintre  de  portrait  ,  fils  du 

précédent,  né  à  Paris,  en  1057,  mort  dans  la 
même  ville,  le  8  décembre  1719,  fut  reçu  a  l'Aca- 
démie, le  31  mars  16*74,  sur  la  présentation  d'un 
portrait  de  son  père.  Il  fut  premier  valet  de 
chambre  de  Monsieur,  duc  d'Orléans.  Les  Ar- 
chives  de  VArt  français,  en  reproduisant  le 
billet  de  logement  au  Louvre,  qu'il  obtint  le 
27  juin  1658,  le  nomment  Jacques  ;  la  Liste 
chronologique  des  membres  de  l'Académie, 
publiée  également  dans  les  Archives  de  VArt 
français,  lui  donne  les  noms  de  Char  les- Jean. 
Nagler  enfin,  t.  IX,  250,  l'appelle  Cfiarles.  Tels 
sont  les  seuls  renseignements  que  nous  a\ous 
sur  cet  artiste  H.  H— n. 

Mémoires  inédits  sur  les  membres  de  rjrademie 
royale  de  peinture  et  de  sculpture.  —  L.  Du«*leni,  Iju 
Artistes  français  à  l'étranger.  —  Robert  bumesml,  Le 
Peintre -graveur  franç.  —  Nagler,  Kùnttler-Lex. 

nodal  {Gonzalo  ci  Bartolomé  Garcia  de), 
navigateurs  espagnols,  nés  à  Ponte- Vedra  (  Gali- 
ce ).  Ils  étaient  frères  et  vivaient  dans  la  première 
partie  du  dix-septième  siècle.  Lorsque  Jacques  Le 
Maire  et  Villem  Cornelisz  Schouten  (  voy.  ces 
noms)  eurent  découvert,  par  55*  36  lat.  sud 
(24  janvier  1616),  le  canal  qui  sépare  la  Terre  de 
Feu  (  Ticrra  del  Fuoco  )  de  celle  des  États 
(Staten  island  )  et  qui  porte  le  nom  de  détroit 
de  Le  Maire,  les  Espagnols  virent  avec  une 
grande  appréhension  que  les  Hollandais  (  qui , 
malgré  les  difficultés  sans  nombre  du  détroit  de 

ti)  DM  de  TAead.  des  beaux-arts. 
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Magellan,  inquiétaient  chaque  jour  davantage  leur 
commerce  dans  la  mer  du  Sud,)  allaient  pouvoir, 
en  moins  de  vingt-quatre  heures,  passer  d'un 
Océan  dans  l'autre.  Ils  résolurent  d'examiner  s'il 
6e  serait  pas  possible  de  fermer  ce  nouveau  pas- 
sage au  moyen  de  forteresses  Construites  sur  les 
deux  rives.  Philippe  111  fit  équiper  à  cet  effet 
deux  caravelles,  la  Auestra-Senora-de-Atocha 
et  la  ft'uettra-Seiiora  -  del  -  Buen-Suceso,  de 
quatre-vingts  tonneaux  chacune  et  portant  qua- 
rante hommes  et  quatre  canons,  avec  des  vivres 
pour  dix  mois.  Les  frères  Nodal,  marins  habiles 
de  Galice,  en  reçurent  le  commandement.  Dans 
leurs  équipages  étaient  plusieurs  navigateurs 
hollandais  expérimentés ,  entre  autres  Jan  van 
Moore  qui  avait  servi  sous  Scbouten;  Diego 
Ramirez  de  Arellano  les  accompagnait  comme 
premier  pilote  et  cosmographe.  L'expédition  mit 
à  la  voile  de  Lisbonne,  le  27  septembre  1618; 
elle  séjourna  à  Rio-de-Janciro  du  15  novembre 
au  G  décembre,  et  longea  ensuite  la  côte  orien- 
tale de  l'Amérique  du  sud.  Garcia  de  Nodal  re- 
connut II1  premier,  par  des  sondes  réitérées,  l'é- 
lévation progressive  et  régulière  du  fond  de  l'o- 
céan Atlantique  austral,  entre  les  35°  et  44°  de 
lat.  sud,  à  partir  de  quarante  lieues  en  mer  jusqu'à 
la  côte.  A  cette  distance  il  ne  trouvait  encore  que 
quatre-vingt-quinze  brasses.  Le  6  janvier  1619  il 
découvrit  près  du  port  Désiré  une  lie  qu'il  nomma 
de  Los  Reyes  (1).  Continuant  sa  route,  il  faillit  se 
perdre  sur  un  dangereux  banc  de  rochers  à  fleur 
d'eau,  los  baxos  de  Estevan,  qui  s'étend  à  cinq 
lieues  de  la  côte  entre  48°  39'  et  48"»  50  .  Le  19 
janvier  les  Nodal  arrivèrent  près  du  détroit  de 
San-Scbastian,  et  le  22  au  détroit  de  Le  Maire, 
qu'ils  nommèrent  San~Yicente  parce  qu'ils  y 
étaient  entrés  le  jour  de  la  fête  de  ce  saint  (2). 
Ils  relâchèrent  dans  une  baie  qui  reçut  le  nom 
de  bahia  del  Buen  Suceso,  et  s'y  procurèrent  de 
l'eau,  du  bois  et  du  poisson  en  abondance.  Après 
avoir  déterminé  la  lat.  du  cap  Ilorn  (par  56°  9' sud), 
dont  ils  changèrent  le  nom  en  celui  de  San-ll- 
defonso,  ils  découvrirent  le  10  février,  par  56" 
40'  sud-ouest  de  ce  cap,  un  groupe  de  petites 
Iles  rocailleuses,  auxquelles  ils  donnèrent  le  nom 
de  leur  pilote  en  chef  Diego- Ramirez.  *  La  dé- 
couverte de  ces  Iles,  dit  le  capitaine  Rurney,  est 
l'événement  le  plus  remarquable  du  voyage  des 
Nodal,  attendu  qu'elles  furent,  durant  un  siècle 
et  demi,  la  terre  la  plus  méridionale  connue  qui 
fût  marquée  sur  les  cartes  (3).  » 
Les  navigateurs  espagnols  suivirent  la  côte 

(t!  Ile  des  Rois,  a  cause  do  Jour  de  sa  découverte.  Elle 
a  été  débaptisée  par  les  Anglais  qui  l'appellent  i'engutn's- 
itland. 

(Ji  La  postérité  lui  restitua  le  nom  <fe  son  découvreur 
Le  Maire;  celui  de  Sa tnt- Vincent  n'a  été  eon*rrvé  que 
pour  designer  l'un  des  caps  septentrionaux  situés  sur- 
la  côte  ousjt  de  la  Terre  de  Feu. 

(S)  Suivant  V  Atlas  espagnol  royal,  publié  en  1798,  l'Ile 
du  milieu,  la  ptns  grande,  est  située  par  (6°  W  lat.  sud, 
et  par  1°  19  longitude  ouest  du  cap  Hor».  Selon  1rs  ob- 
srrvatlons  plus  récentes  du  cap  toln.  tt.  elle  serait  par 
S6°  *>•  sud  cl  a  vingl-deux  lieues  ouest  du  cap. 


occidentale  de  la  Terre  de  feu ,  et  rotri-reatl' 
25  février  dans  le  détroit  «te  Magellan  .  d'où  ils 
débouquèrent  le  13  mars,  ayant  fait  ainsi  letrar 
de  la  Terre  de  Feu  Leurs  relations  avec  les  na- 
turels qui  habitaient  les  rivages  des  deux  dé- 
troits furent  des  plus  amicales.  Ils  firent  akx* 
voile  pour  l'Europe ,  et  atterrirent  le  9  juillet  1619 
à  San  Lucar,  sans  avoir  perdu  un  seul  homme 
durant  une  traversée  de  neuf  mois  douze  joers 
accomplie  sous  des  climats  bien  différente,  tf 
qui  fait  l'éloge  de  l'intelligence  et  de  rhin*ué 
des  deux  capitaines  galiciens.  Ce  voyage  aetew 
la  découverte  de  l'Amérique  du  Sud.  Le  proet 
qui  avait  été  conçu  d'ouvrir  par  cette  roui.-. au 
détriment  des  autres  nations ,  un  commerce  di- 
rect entre  l'Espagne  et  les   Philippines  hit 
abandonné,  sur  l'opposition  des  administratn* 
du  commerce  de  Panama,  qui  représenterait la 
voie  de  l'isthme  de  Darien  comme  plus  sûrr  tt 
plus  commode.  Les  frères  Nodal  ont  public  m 
récit  de  leur  voyage  :  Relation  dtl  riaçe  çw 
hizieron  los  capi fanes  liart.  Garcia  de  $M 
y  Gonzalo  de  Nodal ,  hermanos,  naturda 
de  Ponte-  Vedra,  al  descubrimiento  del  estrt- 
cho  nuevo;  Madrid,  1621,  in-4°,  avec  carte. 
C'est  un  véritable  journal  de  bord.  On  y  lroo«, 
à  côté  de  bonnes  remarques  sur  les  veut*, 
les  courants,  les  fonds,  le*  marée-,  etc.,  beat- 
coup  d'erreurs  dans  les  estimes,  qui  la  plu- 
part ne  sont  données  qu'approximativemenL  0a 
doit  croire  que  les  frères  Nodal  ne  po*sédaieH 
que  des  instruments  imparfaits.  Il  a  paru  « 
1032  à  Amsterdam  une  contrefaçon  tort  incor- 
recte de  leur  ouvrage  ;  elle  est  vraisemblableinoai 
de  Jan  van  Moore,  qui  s'y  donne  le  prinepi 
rôle,  et  n'y  nomme  même  pas  ses  chefs,  ti 
voici  le  singulier  titre  d'après  De  Brosse»  :  Rf- 
lation  des  deux  caravelles  que  le  roi  d'Es- 
pagne envoya  de  Lisbonne,  Van  1618,  au  mou 
!  d'octobre ,  sous  la  conduite  du  capitaine  de* 
'  Jean  Moore,  pour  visiter  et  découvrir  k 
;  passage  de  Le  Maire,  devert  lesudjcsqwllr* 
!  retournèrent  en  Séville  au  mois  d'août  1619. 
'  et  firent  (sic)  le  rapport  au  roi  de  tout  ce 
!  gui  leur  était  advenu  :  Beaucoup  de  faitotoo- 
tenus  dans  cette  relation  tiennent  du  latnd- 
letix  plutôt  que  de  la  vérité. 

A.  de  Lac&ze. 
Jan  IjiBt,  iVorHiorofj,  etc.  (LeydrjMS.  lo.foL'.W.*"1 
cap.  XII.  —  Herrera,  ftocus  orbit,  p.  TS.  —  francs*' 
Selxas  y  Lover.i,  Descripcion  geoçraltca  p  4errottf  *' 
la  reçion  austral  magallanica  (  Madrid,  IM*.  Ul  *u;  • 
del  Pattago  del  Mayre.  —  De  Brosses,  Htsteén  «a  M- 
viçationt  aux  terres  australes  (17W,  i  vtl  in-*'„  *"»•'• 
flagellante.  -  Fréd.  Lacroii,  Patajonte,  Terre  *'<* 
et  lies  flalouines,  dans  L'Univers  pUt,?.* 

NODIER  (  Charles  ),  littérateur  français,  or i 
Kesançon ,  le  29  avril  1783  (1),  mort  à  Pari»,  le 

(il  II  y  a  incertitude  sur  la  date  de  la  nibuaee  *t 
|  f.tiarles  Nfiilirr.  Suivant  M.  Sainte-Beuve,  qulira***'3 
I  rrnulgneinrnt  de  Nndtrr  laMné:ne,doQt  U  »e««Wr tM 
peu  précl*c ,  Il  naquit  a  Besancon,  le  »  avril  t*»,  «* erfir 
date  a  été  acceptée  par  M.  Mérimée.  M.  W«*,  «*  »* 
1  d'enfance,  le  fait  naître  en  17»l.  Nom  ««*  ti*9*x  9ti 
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37  janvier  1844.  Son  père,  avocat  distingué, 
incita  professeur  à  l'Oratoire,  Tut  longtemps  son 
seul  professeur.  L'éducation  de  l'enfant  fut  assez 
libre.  Les  auteurs  français  du  seizième  siècle 
furent,  dit-on,  l'objet  de  ses  premières  prédilec- 
tions, et  l'on  prétend  qu'à  huit  ans  il  lisait  Mon- 
taigne. Les  vieux  livres  et  les  éditions  rares  de- 
vaient être  un  de  ses  goûts  les  plus  décidés.  En 
1790  son  père  fut  nommé  maire  constitution- 
sel  de  Besançon,  et  l'année  suivante  président 
do  tribunal  criminel  :  «  fonctions  terribles ,  dit 
M.  Mérimée,  qu'il  accepta  sans  les  connaître,  et 
qu'il  n'eut  pas  le  courage  d'abdiquer  quand  il  les 
edt comprises  ».  —  «  Associé  à  toutes  les  pensées 
de  son  père,  ajoute  le  même  écrivain,  vivant  au 
milieu  d'un  cercle  d'hommes  instruits,  que  char- 
maient son  intelligence  et  sa  vivacité,  traité  par 
eox  comme  un  égal ,  Charles  Nodier  admettait 
toutes  les  théories  nouvelles  avec  la  candeur 
de  son  Age.  A  douze  ans  il  haïssait  la  tyrannie 
comme  un  Caton  dUtique;  il  discourait  sur  les 
droits  du  peuple  comme  l'un  des  Gracques.  C'é- 
tait ainsi  qu'on  lui  faisait 'repasser  son  histoire 
romaine.  Malgré  son  âge,  par  une  exception 
singulière,  il  fut  élu,  en  1792,  membre  d'une  des 
pins  fougueuses  sociétés  populaires,  celle  des  Amis 
de  la  Constitution,  qui  venait  de  s'établir  dans 
sa  ville  natale.  J'ai  retrouvé  son  discours  de  ré- 
ception, qui  fut  imprimé  alors,  et  ce  n'est  pas 
sans  surprise  que  je  l'ai  lu...  Ma  surprise  ne  fut 
pas  à  voir  un  enfant  de  douze  ans  donner  des  con- 
tetls  à  la  nation,  au  roi,  a  Dieu  même.  Mais,  ce 
qu'on  ne  s'attendrait  pas  à  trouver  dans  une 
œuvre  semblable ,  c'est  un  style  travaillé ,  de 
l'art  dans  le  clioix  et  l'agencement  des  mots,  une 
entente  de  la  période,  enfin  une  manière  d'écrire 
où  déjà  se  devine  l'auteur  original.  »  Pour  cette 
époque  de  la  vie  de  Charles  Nodier,  nous  avons 
dans  ses  Souvenirs  une  source  abondante  mais 
fort  trouble.  L'auteur  nous  raconte  qu'au  mois 
d'octobre  son  père  l'envoya  a  Strasbourg  pour  y 
recevoir  des  leçons  de  grec  d'Euloge  Schneider, 
plus  connu  comme  terroriste  que  comme  hellé- 
niste, et  qui  était  alors  accusateur  public  près  le 
tribunal  criminel  du  Bas  Rhin.  Schneider  le  reçut 
très-bien,  mais  il  fut  arrêté  peu  après,  et  /enfant 
partagea  même  son  sort.  Remis  en  liberté  par 
Tordre  de  Saint-Just  et  de  Le  Bas,  il  se  rendit  au- 
près de  Pichegru,  qui  le  prit  aussitôt  pour  secré- 
taire, pour  confident  et  pour  aide  de  camp  (ou 
plutôt  secrétaire  ).  Qu'y  a-t-il  de  vrai  dans  ces  ré- 
miniscences, et  dans  bien  d'autres  qu'il  est  inutile 
de  rapporter  ?  Nous  l'ignorons  et  probablement  No- 
dier ne  le  savait  pas  bien  lui-même.  Tout  se  con- 
fondait dans  son  esprit  ;  tout  devenait  romain.  «  Je 
ne  sais,  dit  M.  Mérimée,  si  toutes  les  Actions  de 
l'homme  de  Jettre*  furent  volontaires,  si,  en  s'a- 
bandonnant  à  son  imagination ,  il  ne  crut  pas 
quelquefois  consulter  sa  mémoire.  Tels  que  ces 
preneurs  d'opium  de  l'Asie,  moins  sensibles  aux 

n  la  regardant  encore  comme  douteuse,  une  troisième 
taie.  Junnic  par  M.  Quérard. 

notre,  aiOML  dut*.  —  t.  ixxvm. 
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impressions  extérieures  qu'aux  hallucinations  du 
breuvage  enivrant,  il  s'était  accoutumé,  dans  la 
solitude,  à  vivre  parmi  les  créations  de  sa  fan* 
taisie  comme  au  milieu  des  réalités.  Souvent  ses 
brillantes  rêveries  se  confondirent  à  son  insu 
avec  les  souvenirs  moins  attachants  des  scènes 
du  monde  qu'il  avait  traversées.  Poète ,  il  ne 
pouvait  comprendre  le  travail  ingrat  du  chroni- 
queur, n  Cette  excuse  des  innombrables  erreurs 
reprochées  à  Charles  Nodier  est  un  peu  trop  in- 
dulgente, et  même,  en  l'acceptant,  il  est  certain 
que  les  Souvenirs  de  l'an  leur  ne  peuvent  servir  en 
rien  à  sa  biographie.  Il  parait  que  vers  1796  il 
passa  quelques  mois  à  la  campagne  avec  un  vieux 
gentilhomme  nommé  M.  de  Chautrans,  ancien 
officier  du  génie,  homme  d'esprit  et  de  savoir.  Il 
s'occupa  d'histoire  naturelle  et  surtout  d'ento- 
mologie; il  lut  aussi  quelques  volumes  de  Sha- 
kespeare, et  l'on  assure  que  cette  lecture  eut 
sur  lui  une  influence  durable.  Nodier,  avec  son 
imagination  vive,  légère,  recevait  très-vite  les 
impressions  et  les  oubliait  non  moins  vite.  Son 
savoir  assez  étendu  ne  forma  jamais  dans  son 
esprit  un  ensemble  organisé  et  fécond ,  et  resta  à 
l'état  de  notions  éparses  ou  de  mélange  confus 
et  mobile.  Au  sortir  de  l'école  centrale  de  Be- 
sançon ,  où  il  avait  eu  Droz  pour  professeur, 
Nodier  fut  nommé  bibliothécaire  adjoint  de  la 
bibliothèque  de  cette  ville.  Deux  ou  trois  ans 
plus  tard,  il  perdit  sa  place,  et  se  rendit  à  Paris. 
Là  il  publia  des  ouvrages  très-divers  :  c'étaient, 
d'abord  Les  Proscrits  et  Le  Peintre  de  Saltz- 
bourg,  imitations  du  Werther  de  Gœthe ,  très- 
faibles  comme  invention ,  très-factices  comme 
expression  de  sentiment,  mais  qui  contiennent 
de  jolies  pages  descriptives;  puis,  une  Biblio- 
thèque entomologique ,  qui,  dit-on,  Tut  re- 
marquée comme  un  modèle  de  méthode.  Vers 
le  même  temps  il  écrivit  dans  Le  Citoyen  fran- 
çais, journal  bientôt  supprimé,  à  raison  d'une 
sorte  d'opposition ,  tenant  à  quelques  restes  d'o- 
pinion républicaine.  Le  jeune  écrivain,  usant  avec 
l'ardeur  de  son. âge  des  nombreuses  distractions 
que  Paris  lui  offrait,  se  trouva  lié  avec  quelques 
jeunes  gens  républicains  ou  royalistes  que  réu- 
nissait une  haine  commune  contre  le  premier 
consul.  Comme  plusieurs  d'entre  eux  il  composa 
des  vers  contre  Napoléon.  Une  pièce  de  lui,  inti- 
titulée  la  Kapoléone,  circula  manuscrite  et  ano- 
nyme, et  obtint  un  grand  succès  dans  les  sociétés 
où  l'on  n'aimait  pas  le  gouvernement  Celte  Napo- 
léone,  mélange  incohérent  de  royalisme  et  de 
républicanisme,  contient  des  vers  assez  éner- 
giques, comme  les  suivants,  par  exemple: 

Qu'une  foule  pusillanime 
Brûle  aui  pieds  des  tyrans  son  encens  odlenr, 

Biempt  de  la  faveur  du  crime, 
Je  marche  tans  coolralote  et  ne  crains  que  les  dieux. 

On  ne  me  Terra  point  mendier  l'esclavage 

Et  payer  d'an  coupable  hommage 

Dae  Infâme  célébrité. 
Quand  le  peuple  gémit  sous  sa  chaîne  nouvelle, 
Je  m'indigne  d'un  maître,  et  mon  âme  fldéle 

fttsptre  eocor  ta  liberté. 
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La  Napoléonc  se  termine  par  ces  vers  : 

Avant  que  tes  égaux  deviennent  tes  esclaves, 
Il  faut,  Napoléon,  que  l'élite  «le*  brave» 
Monte  à  lYeharaud  île  Sidne  jr. 

La  pièce  s'imprima,  et  le  libraire  Dabin,  qui  la 
mit  en  vente  avec  d'autres  écrits  du  même  genre,  j 
fut  arrêté.  Nodier  se  bâta  de  se  nommer,  pour 
détourner  de  dessus  la  tête  du  libraire  compro- 
mis les  rigueurs  du  pouvoir.  Heureusement 
Fouché,  ancien  oratorien  comme  le  père  de  No- 
dier, ne  traita  pas  en  conspirateur  sérieux  un  , 
jeune  imprudent  ;  il  se  borna  à  une  réprimande, 
et  le  fit  partir  immédiatement  pour  Besancon.  H 
parait  qu'il  ne  fut  pas  même  arrêté,  et  que  tout  | 
ce  qu'il  a  raconté  de  sa  captivité  en  1803  est  un  : 
roman.  De  retour  a  Besançon,  et  nullement  cor-  j 
rigé ,  Nodier  se  lia  avec  des  jeunes  gens  qui 
avaient  les  opinions  de  ses  amis  de  Paris.  La 
police  surveillait  ces  sociétés  peu  dangereuses,  I 
et  de  temps  en  temps  arrêtait  comme  avertisse- 
ment un  des  jeunes  gens  suspects.  Un  soir  No- 
dier apprit  l'arrestation  d'un  de  ses  amis,  et  se 
croyant  menacé  lui-même,  il  s'enfuit  dans  les 
montagnes.  Là  il  passa  plusieurs  mois ,  herbo-  j 
lisant,  ramassant  des  insectes ,  trouvant  facile-  '. 
ment  l'hospitalité  qu'il  payait  en  récits  amusants  ! 
et  en  leçons  d'histoire  naturelle,  et  rédigeant,  au  : 
milieu  de  toutes  ces  courses,  un  Dictionnaire 
des  onomatopées.  Cette  vie  errante  et  la  manie 
de  se  croire  proscrit  finirent  par  attirer  Catien-  . 
tion  de  l'autorité.  La  police  saisit  ses  papiers  et  ; 
les  remit  au  préfet  du  Doubs,  Jean  de  Bry.  Le  I 
préfet  n'y  trouva  que  des  vers,  des  chapitres  de  , 
roman,  des  observations  d'entomologie  et  de  I 
grammaire.  Il  se  hâta  de  faire  prévenir  le  cons- 
pirateur qu'il  n'avait  rien  à  craindre,  lui  fournit 
même  le*  moyens  de  revenir  à  Besançon,  et  lui 
permit  d'aller  ouvrir  un  cours  de  littérature  à  ; 
Dole.  Peu  après  son  arrivée  d^ns  cette  ville,  il 
se  maria.  Sous  l'empire  on  le  voit  à  Amiens  se- 
crétaire du  chevalier  Croft,  philologue  anglais, 
très-occupé  de  travaux  sur  les  classiques  fran- 
çais, puis  vers  1811  à  Laybach,  en  Illyrie,  bi- 
bliothécaire, directeur  du  Télégraphe  illyrien, 
qui  se  publiait  en  quatre  langues,  le  fronçais, 
l'italien ,  l'allemand  et  le  slave.  Un  peu  avant  son 
départ  pour  l'Illyrie,  il  publia  ses  Questions  de 
littérature  légale,  petit  traité  fort  agréable  et 
assez  solide,  où  il  examine  les  cas  où  l'imitation 
d'un  auteur  est  permise  et  ceux  où  elle  doit  être 
flétrie  comme  un  plagiat.  L'évacuation  des  pro- 
vinces illyriennes  par  lea  Français  ramena  No- 
dier à  Paris.  Il  reprit  aussitôt  ses  travaux  litté- 
raires, et  suppléa  un  moment  au  feuilleton  du 
Journal  de  l'Empire  Geoffroy  mourant  A  la 
chute  de  Napoléon,  l'auteur  de  La  Napoléone  se 
trouva  très-royaliste,  non  sans  quelques  rémi- 
niscences républicaines.  Il  donna  dans  les  Dé- 
bots et  La  Quotidienne  des  articles  violents,  et 
les  fit  valoir,  non  moins  que  ses  prétendues  per- 
sécutions sous  l'empire,  comme  des  titres  à  la 
faveur  du  nouveau  gouvernement.  Il  publia  dans 
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le  même  but  nne  Histoire  des  sociétés  secrètes, 
amalgame  confus  de  beaucoup  de  fictions  et  d'an 
peu  de  vérité.  L'auteur  raconte  que  pendant  toute 
In  durée  de  l'empire  une  société  dite  des  PAt- 
ladetphes,  composée  de  jacobins  et  de  chouans, 
de  royalistes  et  de  républicains,  et  dirigée  par  le 
colonel  Oudet,  prépara  le  retour  des  Bourbons. 
Le  colonel  Oudet,  personnage  mystérieux,  dis- 
parut mystérieusement  en  1809,  assassiné  pro- 
bablement par  l'ordre  de  Napoléon.  Malet,  héri- 
tier des  projets  et  des  fonctions  d'Oudet,  périt  es 
tau.  Quant  aux  antres  chefs  vivants  des  PlriU- 
delplics,  l'auteur  ne  les  nomme  pas,  de  peur  de 
les  compromettre.  Voila  ce  que  Nodier  racontait 
d'un  ton  sérieux  en  1815,  lorsque  des  milliers  de 
contemporains  pouvaient  attester  le  mensonge 
de  ses  récits.  Ses  services  royalistes  n'étaient 
pas  très-réels,  et  la  Restauration  mit  peu  d'em- 
pressement à  le  récompenser.  A  cette  époque  il 
multiplia  ses  publications,  qui,  malgré  leur  nombre 
et  leur  succès,  ne  lui  fournissaient  que  des  res- 
sonrees  insuffisantes;  car  il  avait  des  goûts 
coûteux  et  fort  peu  d'ordre.  Enfin,  en  décembre 
1823,  il  fut  placé  avec  le  titre  de  Ubliothecaire, 
à  la  direction  de  la  bibliothèque  de  Monsieur 
(  bibliothèque  de  l'Arsenal  ).  Sa  vie  dès  lors,  sans 
devenir  tout  à  fait  rangée,  s'ordonna  un  peu.  Son 
salon  à  l'Arsenal  devint  le  rendez-vous  des 
jeunes  écrivains  qui  tentaient  cette  révolution 
littéraire  que  l'on  appelait  le  romantisme.  No- 
dier fut  pour  eux  le  patron  le  plus  aimable  et  le 
conseiller  le  plus  indulgent.  L'excellent  souvenir 
que  les  écrivains  les  plus  distingués  de  cette  école, 
Victor  Hugo,  Sainte-Beuve,  AJfred  de  Musset, 
ont  gardé  de  leur  spirituel  hôte  de  l'Arsenal,  est 
pour  celui-ci  un  des  titres  les  plus  durables  au 
près  de  la  postérité.  Nodier,  avec  son  talent 
flexible  et  superficiel,  excellait  à  donner  une 
forme  agréable  aux  tentatives  hardies  et  étranges 
des  romantiques.  Lui-même,  vieil  admirateur  de 
Shakspeare  et  de  Gœthe,  pouvait  passer  pour  oa 
des  précurseurs  de  cette  école.  Les  œuvres  qu'il 
écrivit  dans  cette  période  littéraire  de  la  restau- 
ration et  des  premières  années  du  gouvernement 
de  Juillet,  Trilby,  Smarra,  Mademoiselle  de 
Marsan,  La  Fée  aux  miettes,  Inès  de  lai 
Sierras ,  sont  les  produits  d'une  imagination  peu 
vigoureuse,  incapable  d'aboutir  a  des  créations 
réelles,  mais  vive,  délicate,  saisissant  avec  une 
facilité  merveilleuse  les  couleurs  et  les  nuances. 
Son  style  excellent  tient  du  dix-huitième  siède 
pour  la  clarté,  du  dix-neuvième  pour  la  cooleor. 
Sa  plume  habile,  donnant  de  l'intérêt  et  du  charme 
aux  sujets  les  plus  arides ,  a  des  discussions  de 
linguistique  et  de  bibliographie,  à  des  cata- 
logues de  libraire,  dissimulait  les  lacunes  et  le 
peu  de  solidité  de  son  savoir.  Aucun  savant  as- 
surément n'adopta  son  système  sur  la  forma twu 
du  langage,  qu'il  attribue  à  l'imitation  des  bruit* 
naturels,  réduisant  ainsi  tous  les  mots  à  des  ono- 
matopées ;  mais  la  spirituelle  finesse  avec  laquelle 
il  développa  ses  théories  leor  concilia  les  «rf- 
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Gages  d'amateurs  distingué*.  Du  reste,  «Nodier  ;  conservera  sa  mémoire;  la  faveur  qui  de  nos 
fut  un  philologue  peu  profond  et  trop  paradoxal,  jours  accuellit  ses  ouvrages  ne  les  abandonnera 
il  faut  reconnaître  qu'il  inela  à  ses  paradoxes  pas  :  le  moyen  d'être  sévère  pour  celui  qu'on  ne 
beaucoup  d'aiterçus  ingénieux,  exprimés  avec  une    peut  lire  sans  l'aimer!  » — Sans  admettre  tout  .1  fait 


élégance  dont  les  grammairiens  ont  eu  rarement 
le  secret.  De  même  en  bibliographie,  s'il  n'est 
pas  un  guide  bien  sûr,  il  est  un  guide  très-at- 


cette  bienveillante  appréciation,  sans  croire  que 
la  postérité  s'occupera  beaucoup  de  ses  ouvrages, 
nous  pensons  que  son  nom  vivra,  et  que  son  at- 


trayant. Aucun  bibliophile  n'a  contribué  autant  .  mable  et  intéressante  figure  gardera  une  place 
que  lui  à  répandre  parmi  les  gens  du  monde  le  j  distincte  et  élevée  dans  l'histoire  de  la  liltéra* 
gmH  libéral  des  vieux  et  beaux  livres.  Un  homme  ;  ture  française  du  dix-neuvième  siècle. 


si  bien  doué  du  coté  de  l'esprit,  et  qui  apportait 
dans  ses  rapports  littéraires  une  cordialité  si  facile, 
devait  avoir  de  nombreux  amis  sous  tous  les 
régimes.  Le  gouvernement  de  Juillet  conserva  à 
Nodier  la  place  qu'il  avait  reçue  de  la  restaura- 
tion, et  y  ajouta  en  1843  la  croix  d'officier  de  la 
Légion  d'honneur.  On  oubliait  saferveur  royaliste 
de  181j,  qu'il  oubliait  lui-même;  car  dans  ses 
Souvenirs  et  son  Banquet  des  Girondins , 
productions  intéressante?  mais  équivoques,  qui 
sont  plutôt  de  l'histoire  falsifiée  que  du  roman, 
il  revint  avec  hésitation  et  incohérence  au  répu- 
blicanisme de  sa  jeunesse.  En  1833  il  fut  reçu 


Les  ouvrages  de  Charles  Nodier  sont  :  DiS' 
sertation  sur  l'usage  des  antennes  dans  les 
insectes,  et  sur  Corgane  de  l'ouïe  dans  ces 
mêmes  animaux;  Besançon,  1798,  in-4#;  — 
Pensées  de  Shakespeare,  extraites  de  ses  ou- 
vrages; Besançon,  1801 9  in-8°;  —  Bibliogra- 
phie enlomologique ,  ou  catalogue  raisonné 
des  ouvrages  relatifs  à  C  entomologie  et  aux 
insectes  t  avec  des  notes  critiques  et  l'expo- 
sition des  méthodes;  Paris,  1801,  in -8°;  — 
Le  dernier  Chapitre  démon  roman;  Paris, 
1803,  in- 12,  petit  roman  licencieux  dans  le 
genre  de  Faublas  ; —  Le  Peintre  de  Saltzbourg  ; 


membre  «le  l'Académie  française.  Bien  qu'il  journal  des  émotions  d'un  cœur  souffrant , 
n'eût  jamais  obtenu  de  ces  grands  et  durables    suivi  des  Méditations  du  cloitre ;  Paris,  t803, 


succès  qui  placent  et  maintiennent  un  écrivain  au 
premier  rang,  il  s'était  fait,  par  la  qualité  quel- 
quefois exquise  et  par  la  variété  de  ses  livres, 
une  position  élevée  que  lout  le  monde  respec- 
tait. Il  était  aimé  de  ses  confrères.  On  n'i- 
gnorait pas  ses  défauts  ;  mais  on  les  excusait. 

Aussi  sa  mort  produisit-elle  une  vive  im-  j  Paris,  1808,  in- 12;  —  Dictionnaire  rai- 
pression.  Les  journaux  d'opinions  les  plus  con-  |  sonné  des  onomatopées  françaises,  adopté 


in-12;  —  Les  Essais  d'un  jeune  barde;  Paris, 
1804,  in-12;  —  Les  TriUes,ou  mélanges  tirés 
des  tablettes  d'un  suicidé;  Paris,  1806,  in-8*; 
—  Stella,  ou  les  proscrits,  suivie  de  la  Lettre 
d'un  solitaire  des  Vosges,  de  la  Filleule  du 
seigneur,  de  la   Vision  et  de  Fanchelte; 


traira»  furent  d'accord  pour  le  louer;  M.  Étienne 
prononça  sur  sa  tombe ,  au  nom  de  l'Académie , 
des  paroles  de  regret  et  d'admiration.  Le  conseil 
nuiuicipal  de  la  Seine  donna  gratuitement  à  per- 
pétuité le  terrain  de  sa  sépulture.  La  ville  de 
Besançon  lui  vota  une  statue.  L'Académie  de 
celte  ville  mit  son  éloge  au  concours.  Enfin  No- 
dier eut  l'heureuse  fortune  d'avoir  pour  succes- 
seur à  l'Académie  française  M.  Mérimée,  dont  le 
discours  de  réception  est  une  biographie  aussi 
indulgente  que  spirituelle.  Ce  discours  se  ter- 
mine par  ces  mots.  «  Si  l'on  se  rappelle  à  quel 
degré  Nodier  possédait  la  connaissance  gramma- 
ticale de  notre  langue,  ses  origines  et  ses  trans- 
formations, on  déplore  amèrement  qu'il  n'ait  pas 
laissé  après  lui  quelqu'un  de  ces  grands  ou- 
vrages dans  lesquels  la  science  du  passé  devient 
là  règle  dit  présent  et  le  guide  de  l'avenir.  Jl  ne 
suffit  pas,  a  dit  La  Rochefoucauld,  d'avoir  de 
grandes  qualités,  il  faut  en  avoir  l'économie. 
Cette  économie  a  manqué  peut-être  à  Nodier  : 
esclave  du  caprice,  pressé  souvent  par  la  né- 
cessité, il  travaillait  au  jour  le  jour,  cédant  sans 
cesse  aux  sollicitations  des  libraires,  qui  osaient 
tout  demander  h  un  homme  dont  la  bonté  ne  sa- 
vait rien  refuser...  Modeste  jusqu'à  l'humilité, 
seule  faute  fut  de  ne  pas  employer  tous  les 
dons  précieux  qu'il  avait  reçus  en  partage.  La 
Postérité,  dont  U  ne  s'est  point  asse»  occupé, 


par  la  Commission  d'Instruction  publique 
pour  les  bibliothèques  des  lycées  ;  Paris,  1808, 
in  8U;  —  Archéologie,  ou  système  universel 
et  raisonné  des  langues»  Prolégomènes  ;  Pa- 
ris, 1810,  in*8*  :  prospectus  d'un  ouvrage  qui  n'a 
jamais  éléfait;  —  Questions  de  littérature  lé- 
gale: du  plagiat;  de  la  Supposition  d'auteur; 
des  Supercheries  qui  ont  rapport  aux  livres  ; 
Paris,  1812,  in-8°;  seconde  édition,  augmentée; 
1828,  in-8°;  —  Dictionnaire  de  la  langue 
écrite;  Paris,  1813,  in-8"  :  c'est  encore  un 
prospectus  d'un  ouvrage  qui  n'existe  pas;  — 
Histoire  des  sociétés  secrètes  de  l'armée;  Pa- 
ris, 1815,  in-8°;  —  Jean  Sbogar;  Paris,  1818, 
in-8°;—  Thérèse  Aubert ;  Paris,  1819,  in-12; 
—  Adèle;  1820,  in-12;  —Lord  Ruthwen,  ou  1rs 
vampires;  1820,  2  vol.  in-12;  — le  Vampire, 
mélodrame  en  trois  actes  et  en  prose;  1820, 
in-8';  —  Bcrtram,  ou  le  château  de  Saint- 
Aldobrand,  tragédie  en  cinq  actes  de  Maturin, 
traduite  librement  en  prose;  1821;  —  Prome- 
nade de  Dieppe  aux  montagnes  d'Écosse; 
1821,  in-t2;  —  Voyages  pittoresques  et  ro- 
mantiques dans  Vanéienne  France;  Paris, 
1820  et  années  suivantes,  gr.  in-fol. ,  avec 
J.  Taylor  et  A.  de  Caiileux;  —  Smarra,  ou 
les  démons  de  la  nuit,  songes  romantiques; 
1821,  in-12;  —  Tritbytoule  lutin  d'Argail; 
Pans,  1822,  in-12;  —  Essai  critique  sur  U 
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gaz  hydrogène  et  les  divers  modes  d'éclai- 
rages  artificiels;  1823,  in-8"  :  avec  M.  Amédée 
Pichot;  — Dictionnaire  universel  de  la  langue 
française;  Paris,  1823,  2  vol.  in  8°,  avec 
M.  Verger.  Quérard  prétend  que  ce  Diction- 
naire est  l'ouvrage  de  M.  Verger  et  que  Nodier 
n'a  fourni  qu'une  préface  ;  —  Bibliothèque  sa- 
crée grecque-latine ,  comprenant  le  tableau 
chronologique,  biographique  et  bibliogra- 
phique des  auteurs  inspirés  et  des  auteurs 
ecclésiastiques ,  depuis  Moïse  jusqu'à  saint 
Thomas  d'Aquin,  ouvrage  rédigé  d'après 
Mauro  Boni  et  Gamba  ;  Paris,  1826,  in-8°  : 
compilation  faite  avec  peu  rte  soin,  et  où  l'un  a 
relevé  de  singulières  erreurs,  une  entre  autres 
sur  \eConvivium  Virginum  de  saint  Methodius, 
que  Nodier  prend  pour  un  ouvrage  en  vers;  — 

—  Mélanges  tirés  d'une  petite  bibliothèque , 
ou  variétés  littéraires  et  philosophiques; 
Paris,  1829,  in-8";  —  Histoire  du  roi  de 
Bohême  et  de  ses  sept  chdteaux\  Paris,  1830, 
in-8";  —  Souvenirs,  Épisodes  et  Portraits, 
pour  servir  à  Vhistoire  de  la  révolution 
et  de  l'empire;  1831,  2  vol.  in-8°;  —  La 
Fée  aux  miettes ,  roman  imaginaire;  1832, 
in- 12;  —  Mademoiselle  de  Marsan;  1832, 
în-8*;  —  Souvenirs  de  jeunesse;  1832, 
in-8";  —  Le  dernier  Banquet  des  Girondins, 
étude  historique,  suivie  de  Recherches  sur 
l'éloquence  révolutionnaire;  1833,  in-8*;  — 
Inès  de  las  Sierras;  Paris,  1837,  in-8*; 

—  Les  quatre  Talismans,  conte  raisonnable; 
suivi  de  La  Légende  de  saur  Béalrix;  Paris, 
1838,  2  vol.  in-8";  —  La  Seuvaine  de  la 
Chandeleur  et  Lydie,  nouvelles;  1839,  in-8*; 

—  Description  raisonnée  d'une  jolie  collec- 
tion de  livres  (Nouveaux  Mélanges  tirés 
d'une  petite  bibliothèque);  1843,  in-8°;  — 
Trésor  des  fèves  et  Fleur  des  pois;  Le  Génie 
Bonhomme;  Histoire  du  chien  de  Brisquet; 
Paris,  1844,  in-8'  ;  —  Journal  de  l'expédition 
des  Portes  de  Fer,  rédigé  par  Charles  Nodier 
sur  les  notes  du  duc  d'Orléans;  1844 ,  in-8*;  — 
Franciscus Columna, nouvelle  posthume;  1844, 
in-12.  Pour  compléter  la  bibliographie  de  No- 
dier, il  faudrait  énumérer  plusieurs  publications 
auxquelles  il  n'a  fourni  que  son  nom ,  plusieurs 
éditions  et  une  foule  d'articles  de  journaux  et  de 
revues;  mais  ces  travaux  sont  plus  nombreux 
qu'importants.  On  en  trouvera  l'indication  dans 
La  France  littéraire  de  Quérard  et  dans  La 
Littérature  française  contemporaine,  de 
MM.  Louandre  et  Bourquclot.  Une  partie  de 
ses  ouvrages  a  été  recueillie  sous  le  titre  peu 
exact  à'Œuvres  complètes;  Paris,  1832-1834, 
12  vol.  in-12.  Ses  Souvenirs  et  un  choix  de  ses 
romans  ont  été  réimprimés.  L.  J. 

Sainte-Beuve,  Portraits  littéraires,  t.  11.  -  Loménle, 
Galerie  de*  Contemporains  illustres,  t  VII.  —  F.  W.jr, 
Notice  en  tete  de  la  Description  rationnée.  —  i.  Jantn. 
Notice  en  tête  de  Franciscus  Columna.  —  Gratel-Du- 
plmli,  Notice  bibliographique  ;  lo-8°.  -  Mérimée, 
Discours  de  réception  à  f académie  française,  dans  le 
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Recueil  de  l'Acad..  tBlO-lftvi  —  Étlenue  ,  Réponse  a 
M.  Meriincr,  dans  le  mOmc  Recueil. 

RODOT  (François),  littérateur  français, 
mort  dans  les  premières  années  du  dtx  huilietue 
siècle.  Attaché  à  l'administration  militaire,  il 
occupa  l'emploi  de  commissaire  des  vivres  pen- 
dant les  guerres  du  Piémont.  Voilà  a  quoi  se 
bornent  les  renseignements  sur  sa  vie.  11  a  pu- 
blié :  Le  Munitionnaire  des  armées  de  France, 
qui  enseigne  à  fournir  les  vivres  aux  troupes 
avec  toute  l'économie  possible;  Paris,  1697, 
in-8°  ;  —  Histoire  de  Melusine,  chef  de  la 
maison  de  Lusignan ,  et  de  ses  fils ,  tirée 
des  chroniques  du  Poitou;  Paris,  lf.9S, 
in-12;  —  Histoire  de  Geo/froi,  surnommé  à 
la  Grand' Dent ,  sixième  fils  de  Melusine; 
Paris,  1700,  in-12  :  c'est  une  suite  du  précédent 
livre.  L'histoire  de  Mélusine  a  clé  écrite  au 
quinzième  siècle  par  Jehan  d'Arras  ;  Nodot  va  a 
maladroitement  retouché  Te  style,  et  a  su  rendre 
par  ses  additions  la  fable  moios  attachante  que 
celle  du  naïf  chroniqueur  ;  —  La  Rivale  tra- 
vestie, ou  aventures  arrivées  au  camp  de  Corn- 
piègne;  Paris,  1699,  in-12,  —  Relation  de  la 
cour  de  Rome,  où  l'on  voit  le  vrai  caractère  de 
cetlecour,  ce  qui  concerne  le  pape,  ce  que  c'est 
que  le  conclave,  etc.;  Paris,  1701,  in-12;  — 
Nouveaux  Mémoires,  ou  observations  faites 
sur  les  monuments  de  l'ancienne  et  de  la 
nouvelle  Rome,  avec  les  descriptions  des 
cartes  et  des  figures  ;  Paris,  1706, 2  vol.  in-12. 
Nodot,  qui  avait  fait  de  bonnes  études  et  qui 
avait  quelque  connaissance  «Je  la  philologie,  dé- 
buta dans  le  monde  savant  par  la  publication 
de  fragments  inédits  qui  complétaient  le  Sa- 
tiricon de  Pétrone  ;  il  les  imprima  dans  une  édi- 
tion latine  qu'il  donna  de  ce  poète  (Paris,  1693, 
in-8*;  Rotterdam,  1693,  in-12).  Ces  fragments 
ou  plutôt  ces  suppléments  étaient  extraits  d'ua 
manuscrit  qu'un  officier  français  au  service  de 
l'Autriche  avait,  dit- on,  trouvé  en  1688  à  Bel- 
grade. 11  s'éleva  à  ce  sujet  entre  les  savants  une 
controverse  très-vive  :  tandis  que  Charpentier 
déclarait  les  fragments  authentiques,  Leibniz, 
Cramer,  Bentley,  Perizonius  et  d'autres  critiques 
n'y  virent  qu'un  tissu  de  gallicismes  et  d'ex- 
pressions barbares.  Nodot,  dont  la  bonne  foi 
dans  cette  circonstance  n'a  pu  être  bien  établie, 
répondit  à  ses  nombreux  adversaires  dans  ca 
écrit  intitulé  Contre-critique  de  Pélront 
(Paris,  1700,  in-12  ).  Dès  1694  il  avait  publié 
une  traduction  entière,  sinon  élégante,  de  Pé- 
trone, avec  le  texte  latin  (  Paris,  2  vol.  in-12, 
et  Cologne,  2  roi.  in-8s),  traduction  qui  a  été 
plusieurs  fois  réimpr.  à  Paris  (1698,  1709,  ITlJ, 
1799,  2  vol.  )  et  à  Amsterdam  (1736,  1736, 
2  vol.);  les  premières  édit.  ne  portent  pas  k 
nom  de  l'auteur,  ou  plutôt  elles  le  dissimulent 
sous  celte  devise  placée  sur  le  frontispice  :  Kodi 
solvuntur  a  Aorfo  (voy.  Pétrone).    P.  L. 

Hiit.  lut.  de  la  France,  1.  -  Lcnjlet-nufrouey. 
des  romans. 
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soé,  ou  plus  exactement  No*h,  fils  de  La- 
roech,  patriarche  de  l'Écriture,  qui  fut  seul  sauvé 
avec  sa  famille  pour  repeupler  la  terre.  Il  avait 
trois  (ils,  Sem,  Cham  et  Japhet  ;  après  la  sortie 
de  l'arche.  Dieu  les  bénit,  et  Jcur  dit  :  •  Croissez 
et  multipliez,  et  remplissez  la  terre  !  »  Noé,  qui 
était  laboureur,  planta  la  vigne;  mais  le  jus  du 
raiiin  enivra  le  patriarche,  qui,  étendu  au  mi- 
lieu de  sa  tente,  n«  songea  plu*  à  couvrir  sa 
nudilé.  Cham,  l'ayant  vu  en  c*t  état,  ne  rougit 
pas  d'en  rendre  témoins  ses  frères  ;  mais  ceux- 
ci,  plus  respectueux,  jetèrent  un  manteau  sur 
leur  père,  en  «'approchant  de  lui  à  reculons, 
sans  le  regarder.  Le  patriarche.ayant  appris  après 
son  réveil  ce  qui  s'était  passé,  bénit  Sem  et 
Japhet,  et  maudit  Canaan,  le  lilsde  Cham,  en  le 
vouant  à  la  servitude.  Noé  vécut,  après  Je  dé- 
luge trois  cent  cinquante  ans,  dit  la  Bible  ;  et 
toute  sa  carrière  tut  ainsi  de  neuf  cent  cin- 
quante ans.  Sa  postérité  se  répandit  sur  la 
terre  :  les  Sémites  dominèrent  en  Asie,  les  des- 
cendants de  Japhet  vinrent  s'établir  en  Eu- 
rope ;  plusieurs  peuplades  issues  de  Cham  furent, 
après  des  guerres  sanglantes,  chassées  par  les 
Sémites  et  forcées  de  se  réfugier  en  Afrique,  ce 
qui  a  Tait  prendre  les  nègres  pour  la  progéni- 
ture du  fils  maudit  de  Noé.  Mais  cette  terrible 
malédiction  ne  se  trouve  évidemment  dans  l' É- 
criture  que  pour  constater  le  droit  que  les 
Israélites  sémites,  sous  la  conduite  de  Moyse,  pré- 
tendaient avoir  sur  la  terre  de  Canaan.  L'unité 
d'origine  des  races  humaines,  qui  résulte  du 
récit  biblique,  ne  s'accorde  pas  facilement  avec 
les  recherches  physiologiques.  La  croyance  au 
déluge  universel  se  retrouve,  il  est  vrai,  dans 
les  traditions  des  peuples  païens;  mais  il  est 
bien  difficile  d'accorder  les  dates  et  les  faits; 
la  science  se  refuse  en  outre  à  toute  explica- 
tion d'un  pareil  phénomène,  et  peut-être  le  récit 
biblique  npose-t-il  sur  la  tradition  relative  à 
un  cataclysme  partiel  grossi  par  l'imagination, 
et  tel  qu'on  en  trouve  mentionnés  plusieurs  dans 
Histoire  primitive.  L.  L— T. 

Ceuii*,  VI.  —  W  n<T,  Bill.  RtaUIexikon. 

noé  ou  noyeiis  (  /fugues  de  ),  conseiller 
de  Charles  VII,  roi  de  France,  né  au  quator- 
zième siècle,  mort  vers.  1  i4s.  Il  tirait  son  nom 
de  la  terre  de  Noé,  en  Languedoc,  près  de 
Motet  (I).  Hugues  de  Noyers,  vers  1411,  fut 
nommé  gouverneur  de  Charle*,  comte  «le  Pon- 
tbieu,  qui  depuis  monta  sur  le  trône,  sous  le 
nom  de  Charles  VU.  Attaché  dès  lors  au  parti 
«le  ce  prince,  il  devint  premier  écuyer  du  corps 
et  maître  de  l'écurie  du  dauphin.  Pendant  la  ré- 
gence de  Charles,  il  fut  continué  dans  cet  emploi, 
qui  comptait  parmi  les  grandes  charges?  de  la  cou- 
ronne. Hugues  assista  comme  témoin  à  l'entrevue 
de  Montereau  (10  septembre  1419),  mais  il  ne  prit 
point  de  part  active  à  l'assassinat  de  Jean-Sans- 

fll  Canton  rie  Carbonne ,  .irronrl.  dr  Muret  Mlatite- 
Garonne  ).  Il  ne  faut  p3n  confondre  cette  famille  avec 
te»  irlgneuM  de  Noyer»  et  de  Vcndcuvrc  en  Champagne. 
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Peur.  Il  expia  cette  honnête  abstention  par  la 
perte  de  son  office,  qui  fut  dévolu  à  Pierre  Fro- 
lier,  l'un  des  meurtriers.  Peu  après,  le  régent 
lui  donna  en  Languedoc  deux  emplois  lucratifs 
l'un,  civil,  visiteur  général  des  gabelles  ad- 
joint au  lieutenant  général  des  finances;  et 
l'autre,  militaire,  celui  de  capitaine  châtelain  de 
Roquemaure.  Hugues  de  Noé  ,  non  content  de 
ces  deux  charges ,  y  réunit  encore  divers  émo- 
luments, tirés  des  finances  languedociennes.  Il 
ne  larda  point  à  revenir  à  la  cour,  sans  perdre 
pour  cela  ses  différentes  places,  qu'il  exerçait 
par  délégués.  H  continua  jusqu'au  terme  de  sa 
vie  d'assister  le  roi  son  élève  de  ses  conseils  et 
de  son  influence.  V.  V. 

Vallet  de  Vlrhille,  Chronique  de  Jean  ttaotilet,  a  la 
«uiie  de  Jean  f.'haruer,  llist.  de  Charles  VU  (Btblioth. 
Janet) ,  1853,  in  J«  .  t.  III.  p.  liS  et  sulv.  i 

xoé  (  Louis- Pan f aléon,  comte  de  ),  pair  de 
France,  né  en  1731,  mort  le  26  février  1816,  à 
Paris,  appartient  a  la  même  famille  que  le  pré- 
cédent. 11  suivit  la  carrière  des  armes,  et  par- 
vint au  grade  de  maréchal  de  camp;  il  prit  sa 
retraite  à  l'époque  de  la  révolution.  En  1815 
Louis  XV1I1  l'éleva  à  la  dignité  de  pair  de 
France. 

Son  fils,  Louis  Pantaléon-Judc-Amédée,  né 
le  28  octobre  t777,  au  château  de  l'tsle  de  Noé 
(Gers),  émigra  en  1791,  et  entra  au  service -bri- 
tannique de  l'Inde.  Il  entra  en  18 IC  à  la  cham- 
bre des  pairs  par  droit  d'hérédité  et  y  siégea 
jusqu'à  la  chute  de  la  dynastie  d'Orléans.  Il  fut 
gentilhomme  de  la  chambre  (1821  )  et  grand-offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur  (I8ï5).  Il  mourut 
le  fi  février  1  hô8,  à  Paris.  On  a  de  lui  des  M&- 
moiros  relatifs  à  V expédition  partie  du  Dm- 
tjale.  t  n  1800  pour  aller  combattre  en  Egypte 
l'armée  d'Orient  ;  Paris,  mo.in  8°,avccgrav. 
et  cartes. 

Le  fils  aîné  de  ce  dernier,  Guillaume,  est  co- 
lonel de  cavalerie;  un  autre  fils,  Atw'dée,  s'est 
fait  la  réputation  d'un  spirituel  dessinateur,  sous 
le  pseudonyme  de  Cham  (  voy.  ce  nom  ). 

Binoraphie  nouvelle  de*  Contemporains  (l*îo). 

son  (Marc-Antoine  de),  prélaL  français, 
né  en  avril  1724,  au  château  de  La  Gremenau- 
dière  ,  aujourd'hui  commune  de  Sninle-Soulie 
(Charente-Inférieure),  mort  à  Troyes,  le 
22  septembre  1802.  Troisième  fils  de  Marc- 
Roger  de  Noé,  baron  de  L'isle,  sénéchal  des 
quatre  vallées  d'Aure,  et  de  MaricCharlolle- 
Colbcrt  de  Saint  Mars,  il  fit  ses  éludes  à  Paris, 
sous  le  professeur  Lebeau,  et  sa  théologie  en 
Sorbonne.  Au  sortir  de  sa  licence,  il  devint 
successivement  grand  vicaire  d'Albi  ,.  puis  de 
Rouen ,  sous  M.  de  La  Rochefoucauld ,  tour  à 
tour  archevêque  de  ces  diocèses,  et  en  octobre 
17ùfi,  abbé  commendalairc  deSimorre,  au  dio- 
cèse d'Auch.  Député  en  mai  I7f>2  à  l'assemblée 
générale  du  clergé  de  France,  M  de  Noé  fut  ap- 
pelé, le  5  janvier  I7fi3,  à  I  évêcbé  de  Letcar  et 
sacré  le  12  juin  suivant.  Ce  siège  lui  donnait  la 
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présidence  des  états  de  Béarn  et  le  titre  de  ferte,  et  l'on  iuvitaM.  de  Noé  à  ne  point  pro- 
.  premier  conseiller  au  parlement  de  Pau.  Il  en  .  noncer  ce  discour?,  que 'son  fière  fit  imprimer 
remaniait  les  revenus,  qui  étaient  de  27,000  li-  plus  tard  en  le  faisant  suivre  d'un  Recueil  de 
vres.  comme  le  patrimoine  des  malheureux  ;  on  ;  passages  sur  Tavéueinent  intermédiaire  de  Je- 
le  vit  en  faire  la  distribution  a  des  infortunés  •  su$-Chrisl  et  de  Remarques  fournies  par  le  P. 
réduits  aux  extrémités  de  l'indigence  par  l'effet  <  Lambert,  dominicain,  défenseur  ardent  de  ce 
d'une  terrible  épizootie.  Il  ouvrit  alors  deux  j  système  ;  —  Traduction  d'un  discours  de  Pé- 
caisses,  Tune  à  celui  qui  pouvait  donner,  l'autre  •  riclès,  conservé  par  Thucydide  et  inséré  dans  la 
à  celui  qui  ne  pouvait  que  prêter,  versa  30,000  traduction  d'Isocrate  de  l'abbé  Auger;  —  di- 
livres  dans  la  première,  et  confia  15,000  li-  vers  mandements.  On  a  réuni  les  Œuvres  ie 
très  à  la  seconde.  Son  exemple  hit  suivi,  et  M.  de  Noé;  Londres,  1801,  in- 12,  et  M.  Auguis 
des  malheurs  que  toute  la  prudence  humaine  en  a  donné  une  édition  nouvelle  et  plus  conv 
n'aurait  pu  délonrner  furent  réparés.  Député  plète;  Paris,  1818,  in-8".  Cette  dernière  édition 
en  1789  aux  étals  généraux  jiar  les  élats  parti-  contient  notamment  un  Éloge  d' Évagoras,  par 
culiers  de  Béarn,  il  protesta  contre  la  reunion  des  Isocrate  ;  un  Extrait  de  V Eloge  des  guerriers 
trois  ordres,  se  retira  dans  son  diocèse  dès  morts  dans  la  guerre  du  Péloponèse,  et  est 
qu'il  crut  que  les  instructions  de  ses  commet-  précédée  d'uue  Ab/ice  historique surM.de Xoé. 
tant»  étaient  compromises  et  ne  fit  point  partie  On  regrette  de  n'y  point  trouver  l'Oraison  fu- 
de  l'Assemblée  constituante.  Bientôt  le  siège  nèbre  de  don  Philippe,  infant  d'Espagne,  duc 
de  Lescar  fut  supprimé,  et  un  bénédictin,  Bar-  de  Parme,  prononcée  a  Paris  en  1766,  un  Pan  . 
thélemi-Jean-Baptiste  Sanadon  ,  professeur  de  gyrique  de  sainte  Thérèse,  prêché  à  Toulouse, 
littérature  au  collège  de  Pau,  fut  sacré  évèque  et  un  Sermon  sur  l'aumône.  M.  de  Noé  fut  an 
des  Basses- Pyrénées,  où  est  placé  Lescar,  et  l'é-  des  quatre  évêques  qui  en  1765  refusèrent  leur 
vèché  fut  fixé  à  Olcron.  M.  de  Noé,  qui  n'avait  adhésion  aux  actes  de  l'assemblée  du  clergé,  au 
point  quitté  Lescar,  protesta  contre  cette  innova-  sujet  de  la  huile  Unigenitus;  mais  on  ne  voit 
tion,  et,  cédant  à  la  violence,  passa  en  Kspagne.  de  sa  part  aucune  démarche  en  faveur  do  jan- 
La  guerre  le  contraignit  de  quitter  Saint-Séhas-  sénisme.                            H.  Fisquet. 
tien,  où  il  avait  trouvé  un  asile,  et  de  se  réfugier  i.uce  <jc  i^ocUni,  Êioçe  de  M.  de  Noé  ;  Par*,  tw, 
en  Angleterre.  En  1801,  il  donna  sa  démission  lo-s*.  —  Auchk  Notice  historien  lêic  de  tes  autre*.— 
pour  faciliter  l'exécution  du  concordat ,  et  de  fronce  pontificale. 
retour  en  France  fut  nommé,  le  9  avril  180»,  à  hoé  (Jean  de  la  ).  Yoy.  Mé>arp. 
l'évêché de Troyes.  Son  esprit  conciliateur  avait  nœiidkx  (Georges -Henri),  érudit  anglais, 
su  déjà  faire  cesser  toutes  les  dissidences  et  né  le  23  janvier  1770,  à  Gcettingue,  mort  le  13 
rallier  tous  les  errurs  dans  ce  diocèse,  lorsque  la  mars  1826,  à  Londres.  Filsd'un  médecin  de  Gœt- 
mort  l'enleva,  cinq  mois  après.  Le  surlendemain  lingue,  il  fit  ses  éludes  à  l'université  de  cette 
de  son  décès,  on  apprit  que  Bonaparte  l'avait  ville,  et  s'y  appliqua  surtout.au x  littératures  an- 
désigné  a  Pie  VII  pour  le  cardinalat.  L'éloge  de  ciennes,  sous  la  direction  du  savant  Heyne,  qu'A 
M.  de  Noé  fut  proposi  au  concours  par  le  musée  aida  dans  son  édition  d'Homère.  Eu  1791  il  de- 
de  l'Yonne  et  la  Société  académique  de  l'Aube  vint  précepteur  dans  une  famille  anglaise,  qu'il 
réunis,  qui  décernèrent  le  prix  en  ISO»  à  Luce  suivit  à  Londres.  En  1793  il  entra  au  collège 
de  Lancival  et  l'accessit  à  M.  Humbcrt.  Ce  pré-  d'Kton  pour  y  surveiller  l'éducation  des  lils  de 
lat  aimait  les  lettres  et  les  avait  cultivées  avec  sir  W.  Milner,  et  fit  avec  l'un  d'eux  uu  voyage 
succès  :  il  savait  l'hébreu  et  le  grec,  et  avait  en  Allemagne  et  en  Prusse.  Il  continua  de  de- 
étudié  à  fond  les  grands  modèles  de  l'antiquité,  meurerdans  cette  famille  jusqu'en  1811,  époque 
C'était  à  eux  qu'il  devait  cette  élégance  de  style  où  il  obtint  au  concours  une  des  places  de  bi- 
et  cette  pureté  qui  font  le  charme  du  peu  d'où-  bliothécaire  du  Brilish  Muséum.  Peu  de  temps 
vrages  qu'il  a  laissés.  On  a  «le  M.  de  Noé  :  après  il  fut  appelé  à  Weimar  pour  y  donner  des 
Discours  prononcé  à  Auch  en  1781  pour  la  dis-  soins  aux  enfants  du  prince  héréditaire  (1818}. 
tribution  des  guidons  du  régiment  du  roi  dra-  Nœhdcn  présida  en  1823  la  Société  asiatique  de 
gons,  que  M.  de  Viella,  son  neveu,  commandait  Londres;  il  était  depuis  1796  docteur  en  philo- 
en  l'absence  de  M.  de  l  a  Fayette,  qui  faisait  alors  sophie  et  en  droit.  M  a  laisNé  quelques  écrits  es- 
la  guerre  en  Amérique.  Ce  discours,  rempli  de  limés,  tels  que  :  Askc  Uerodotex  diffialtora; 
patriotisme,  est  le  chef-d'œuvre  de  l'auteur;  —  Gœltingue,  1792,  in  4°;  —  De  Porphyrii  scho* 
Discours  sur  Vëtat  futur  de  l'Église;  1788,  l,is  in  Homerum;  Gœtlingue,  1797,  in-4';  - 
in- 12  II  avait  été  composé  pour  être  prononcé  Srfuller's  Fiesco  and  Don  Carlos;  Londres, 
à  l'assemblée  générale  du  clergé  de  178h;mais  1797;  —  German  and  English  grammar; 
on  sut  qu'il  contenait  des  idées  singulières  et  Londres,  1800,  in-8°  :  le  meilleur  travail  de  ce 
qu'il  y  était  question  d'un  renouvellement  de  genre  que  l'on  connaisse;  il  a  eu  six  ou  s<pt 
la  défection  de  la  gentiltté,  d'un  nouveau  Alitions;  —  German  and  English  dtctionary; 
rèone  de  Jésus-Christ.  Celte  doctrine,  quoique  ibid.,  1814,  2  vol.  in-12  ;  —  Gœthe's  Observa- 
revêtue  de  couleurs  séduisantes,  se  rapprochait  lions  on  the  last  supper  of  Eeonardo  da 
trop  du  millénariste  pour  pouvoir  être  souf-  .  Vinci,  with  a  prefatory  essay  and  notes; 
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ibid.,  1821,  in-8';  —  Sssay  on  the  Xorthwick  < 
c»m;  ibid.,  4  Jïtt. ;  la  mort  interrompit  la  pu-  ; 
blication  do  cet  ouvrage,  qui  valut  à  l'auteur  la 
direction  du  département  des  médailles  au  Bri- 
li>h  Muséum.  Il  a  laissé  en  manuscrit  une  tra- 
duction partielle  de  YHisloire  des  beaux-arts  j 
de  Wïnckclmann  et  une  Introduction  to  nu-  • 
tnhmatology. 

yeue  Hekroloç  der  DeuUehen,  me.  -  Annual  bio- 
<rupkf.  —  Zcxtçmoucn,  n*  il. 

soel,  abbé  de  Saint-Nioalas  d'Angers,  mort 
«a  1096.  Successeur  de  l'abbé  Aimon,  Noël 
paraît  l'avoir  remplacé  en  1080.  C'est  durant  son 
gouvernement  que  le  |>ape  Urbain  II  vint  à  An- 
gers, et  consacra  l'église  de  Saint-Nicolas.  Ce- 
pendant l'abbé  Noël  touchait  alors  au  terme  de 
m  vie  :  il  mourut  en  effet  quelques  jours  après 
avoir  reçu  la  glorieuse  visite  du  souverain  pon- 
tife. C'est  ce  que  nous  apprennent  les  titres  de 
l'abîme,  et  quelques  méchants  vers  de  Bau- 
dry  dé  Bourgueil.  Les  auteurs  do  V Histoire 
littéraire  de  la  France  attribuent  à  Juhel 
d'Aru'ns,  abbé  de  La  Coûture,  au  Mans ,  une 
Histoire  des  miracles  de  saint  i\'icolas,  évéque 
de  Myrc,  dont  un  fragment  considérable  se 
trouve  dans  le  num.  408  des  manuscrits  de 
Saint-Germain.  Cette  attribution  est  erronée,  et 
l'ouvrage  doit  être  restitué  à  l'abbé  Noël.  Quel- 
ques extraits  du  manuscrit  de  Saiut-Gennain, 
publiés  dans  le  Gallia  chrisliana,  le  démon- 
trent clairement.  B.  II. 

HisL  litl.  de  la  France,  U  Mil.  -  Caliia  christ., 
L  XIV,  col.  *?».  6*0. 

JtoÊL  (Etienne*',  physicien  français,  né  en 
en  Lorraine,  mort  vers  1600,  à  Là  Flèche. 
Il  entra  jeune  chez  les  Jésuites ,  professa  avec 
dUUnclion  à  La  Flèche,  et  fut  recteur  de  divers 
collèges  de  la  Société ,  celui  de  Clermont  entre 
antres  (  aujourd'hui  Louis-le-Grand  ).  Quoique 
inipateticien,  il  n'était  [«s  fort  éloigné  des  sen- 
troeats  de  Désertes,  avec  lequel  il  ne  cessa 
dVatrdenir  d'amicales  relations.  C'est  ce  qu'on 
toit  par  divers  mémoires  qu'il  a  composés  sur 
l  >  rapports  de  la  physique  nouvelle  a\ec  l'an- 
cienne, sur  la  comparaison  de  la  pesanteur  de 
l'air  avec  la  pesanteur  du  vit  argent ,  sur  le 
pleiu  de  la  nature  contre  l'opinion  du  vide,  etc. 
En  1646  il  lit  parvenir  à  Descartes,  par  Tinter- 
niédiaire  du  P.  Merseuue,  ses  deux  derniers 
traités,  Aphorismi  physici  et  Sol  Jlamma. 

P.  L. 

Cjlœet,  Bibliothèque  lorraine.  -  Bartlet,  Fie  de  Des- 
cartel.  , 

SOÊL  (François),  jésuite  missionnaire 
l*lge,  oé  en  1651,  à  Helstrud,  village  du  Hai- 
naut,  mort  en  1729.  Entré  en  1670  au  noviciat 
alournay,  il  fut  en  1684  envoyé  en  Chine,  où 
il  passa  une  grande  partie  de  sa  vie.  Il  se  rendit 
deux  fuis  à  Rome,  pour  y  traiter  au  sujet  des 
Cérémonies  chinoises.  11  passa  ses  dernières 
années  à  Lille.  On  a  de  lui  :  Observationes 
malhematiae  et  physicx  in  India  et  China 
tactx  ab  anno  1684  usque  ad  annum  1708  ; 
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Prague,  1710,  in-4°.  Cet  intéressant  recueil  con- 
tient des  observations  sur  les  éclipses  du  so- 
leil, de  la  lune  et  des  satellites  de  Jupiter,  les 
latitudes  et  longitudes  de  beaucoup  de  lieux  de 
la  Chine ,  les  ascensious  et  déclinaisons  des 
étoiles  australes,  des  détails  curieux  sur  l'as* 
tronomie  des  Chinois,  entre  autres  la  liste  des 
dénominations  qu'ds  donnent  aux  étoiles  ;  elle  a 
été  reproduite  et  présentée  comme  nouvelle  par 
de  Guignes  dans  le  t.  X  des  Mémoires  des  sa- 
vants étrangers  (  voy.  Journal  des  savants, 
juillet  1821);  l'ouvrage  du  P.  Noël  renferme 
encore  un  résumé  de  la  métrologie  chinoise; 

—  Sinensis  imperii  classici  VI,  nimirum 
adultorum  schola  inxmutabtlt  médium,  Li- 
ber sententiarum,  Mencius,  Filialis  obser- 
va n  lia  et  parvulorum  schola  e  sinico  in  la- 
tinum  traducli  ;  Prague,  1711,  in-4a;  Pluquet 
a  publié  une  version  française  de  cette  tra- 
duction; Paris,  1784-1780,  7  vol.  in-18,  mais 
sans  les  notes  de  Noël.  Ce  dernier  s'est  attaché 
à  rendre  avec  la  plus  grande  exactitude  le  sens 
de  ces  livres  consacrés,  que  tous  les  lettrés 
chinois  doivent  savoir  par  cœur;  dans  ce  but  il 
a  beaucoup  trop  délayé  le  texte  original,  qui 
est  extrêmement  concis;  il  y  a  intercalé  très- 
souvent  les  remarques  et  explications  des  com- 
mentateurs ;  il  a  ainsi  substitué  aux  sentences 
brèves  et  aphoristiques  des  moralistes  chinois 
des  phrases  longues  et  souvent  diffuses;  — 
Philosophia  sinica,  cognitionem  primi  entis, 
ceremonias  circa  defunctos  et  ethicam  juxta 
sinarum  mentem  complectens  ;  Prague,  1711, 
in-4";  l'auteur  a  eu  le  tort  de  présenter  les  doc- 
trines chinoises  comme  se  rapprochant  singulière* 
ment  des  principes  du  christianisme  ;  —  Opus- 
cula  poftica  ;  Francfort,  1717,  in-8u;  compre- 
nant: Yila  Jesu  Christs;  EpislolacMarianx 
(souvent  réimprimées);  Yita  S.  Ignutii  de 
Loyola,  et  Tragœduc  ;  —  Theolwjix  P. 
Francises  Suarez  summa  ;  Cologne,  1732, 
in- fol.  ;  à  cet  abrégé  des  vingt-trois  volumes  de 
Su  irez,  Noël  a  joint  un  résumé  du  traité  de  Les- 
sius  De  justitia  et  jure, A  de  celui  de  Sanchea 
De  ma/i  imonio  ;  —  Mcmoriale  circa  reri- 
tatemjacli,  cui  innilitur  decretum  Alezan- 
dri  17/,  edilum  die  23  maria  I656;ce  tableau 
de  l'état  des  missions  en  Chine,  rédigé  en  commun 
avec  le  P.  Castner,  a  été  traduit  en  français 
dans  les  Lettres  édifiantes;  —  Observations 
astronomiques  faites  en  Chine,  insérées  dans 
les  Observations  physiques  et  mathémati- 
ques envoyées  des  Indes  et  de  la  Chine  à 
V Académie  des  Sciences;  Paris,  1692,  in-4°; 

—  Responsio  ad  libros  nuper  editos  super 

controversias  stnenses;  ce  mémoire,  écrit  en 

collaboration  avec  le  P.  Castner,  fut  remis  au 

pape  en  1704  ;  il  se  trouve  en  manuscrit  à  la 

Bibliothèque  impériale  de  Paris. 

r.odhaK  Lectures,  t.  III.  p  MI.  -  Baker,  Bibiioth. 
des  ecritami  de  ta  Compagnie  de  Jésus. 

noël  (  Jean- Baptiste)  t  homme  politique 
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français,  né  à  Remiremont  (I),  le  2»  juin  1727,  j 
guillotiné  a  Paris,  le  18  frimaire  an  h  (8  dé-  ! 
cembre  1793)  (2).  Il  était  jurisconsulte  et  offi-  ! 
cier  principal  du  chapitre  noble  de  cltanoi-  j 
nesses  de  sa  ville  natale,  lorsqu'en  1788  il  Tut  , 
député  à  l'assemblée  provinciale  de  Lorraine,  j 
Nommé  procureur- syndic  de  Remi remont  en  | 
17&9,  ses  concitoyens  le  choisirent,  en  septembre 
1792,  pour  représenter  le  département  des  Vosges  j 
à  la  Convention  nationale.  Lors  du  jugement  de  j 
Louis  XVI,  il  fut  un  des  sept  membres  de  cette 
assemblée  qui  se  récusèrent.  Noël,  «'inspirant 
d'un  sentiment  d'impartialité  dont  on  ne  saurait 
trop  faire  l'éloge ,  «  déclara  que  son  fils  venant 
d'être  tué  à  l'armée,  il  ne  pouvait  juger  l'homme  i 
que  l'on  regardait  comme  la  cause  de  la  guerre  ». 
La  conduite  de  Noël  fut  toujours  celle  d'un 
homme  de  bien ,  et  dans  une  mission  qu'il  ac- 
complit dans  le  centre  de  la  France  il  fut  assez 
heureux  pour  arracher  à  la  proscription  plu- 
sieurs membres  de  la  municipalité  de  Tours  i 
accusés  d'incivisme  par  Léonard  Bourdon.  Ami 
et  partisan  des  girondins,  il  fut  arrêté  peu  après 
leur  chute.  Traduit  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire, le  18  frimaire  an  h,  il  s'y  vit  condam- 
ner à  mort  •  comme  coupable  de  conspiration 
contre  l'unité  de.  la  république  ».  Le  même  jour 
il  monta  à  l'écbafaud  avec  un  grand  courage. 
Sur  la  demande  dcPerrin  (des  Vosges),  ses  biens 
confisqués  furent  rendus  à  sa  famille  (  22  ger- 
minal an  ni,  14  avril  179 j). 

Biographie  moderne  (ParU,  1SM).  -  Petit»  Biogra 
pkie  conventionnelle  (ParU,  1815).  —  Le  Moniteur  uni- 
$el,  an  n  (179S  ,  n»»  tn,  8S  ;  an  m,  n»  «03. 

woel  (  Nicolas  ),  médecin  français,  né  le 
27  mai  1746,  à  Reims,  où  il  est  mort,  le  11  mai 
1832.  11  étudia  la  médecine  à  ParU,  et  il  venait 
de  recevoir  ses  premiers  grades  lorsqu'à  !a  fin 
de  1770  il  partit  pour  l'Amérique  septentrionale 
avec  les  Français  qui  allaient  se  ranger  sous  les 
drapeaux  de  Washington.  Nommé  par  le  Con- 
grès chirurgien  major  de  l'armée,  il  servit  en  la 
même  qualité  à  bord  du  vaisseau  de  guerre  , 
Jioston,  et  dirigea  ensuite  le  service  des  hôpi- 
taux de  terre  el  de  mer  qui  furent  établis  à  Phi* 
ladelphie.  Aussitôt  que  la  paix  eut  été  signée,  il 
retourna  en  France  (1784\  et  devint  chirurgien 
en  chef  de  l'hôtel-Dieu  de  Reims  (1785).  La 
révolution,  qu'il  accueillit  avec  plaisir,  lui  rendit 
cette  vie  active  pour  laquelle  il  semblait  être  né. 
D'abord  attaché  à  l'armée  du  nord  (1792),  il  en- 
tra, en  1793,  au  conseil  de  santé  des  années,  et 
fut  chargé  de  visiter  comme  inspecteur  général 
les  hôpitaux  militaires  de  la  Belgique,  de  la  Bre- 
tagne et  de  la  Vendée.  En  1795  il  reprit  1  exer- 
cice «le  ses  anciennes  fouctions,  a  Reims,  et  y 

II)  F.t  non  a  Rimeront,  comme  écrit  la  Biographie  tnc- 
dtrne  [Pari».  isoc. 

(J  OM  a  tort  que  la  Biographie  Mlrhaud  cl  le  Dic- 
tionnaire hiitortque  (Mil.  de  ISît  ;  Ini1i<|iimt  »nn  *■][>- 
plir»*  au  8  eclobre  1*93.  I.n  Calrrie  historique  des  t'tm- 
tempnrains  (Mon*,  m?)  I.ilt  également  erreur  en  don- 
nant o  la  morl  de  J.-D.  NoCl  la  uuU-  du  II  ikvcinli.  1793. 


EL  ne 

fonda  à  ues  frais  une  école  de  médecine  gratuite, 
qui  subsista  jusqu'en  1808,  et  un  jardin  bota- 
nique. En  1831  il  reçut  la  croix  de  la  Lésion 
d'honneur.  Noël  n'avait  été  reçu  docteur  tn 
médecine  qu'en  1805,  à  l'âge  de  soixante  ans 
environ.  On  a  de  lui  :  Traité  historique  et  pra- 
tique de  l'inoculation;  Reims,  1789,  in-8";  - 
Analyse  de  la  médecine  et  Parallèle  decttit 
prétendue  science  avec  la  chirurgie  ;  Reims, 
1790,  in-8°;  —  Dissertation  sur  la  néctssUe 
de  réunir  les  connaissances  médicales  el  chi- 
rurgicales; Paris,  1804,  in-8u;  —  Réfutai  un 
d'un  mémoire  sur  l'hygiène  publique  dt 
Reims;  Reims,  18..,  in-8°;  —  Noël  à  ses  con- 
citoyens; ibid.,  1826,  in  8°;—  Observations 
et  réflexions  sur  la  réunion  de  la  médecine 
à  la  chirurgie;  ibid  ,  1828,  in- 8°. 
Ileurlon ,  Jnnuairt  nécrologique. 

koel  (  François-Joseph- M  icftel  ),  littérateur 
français,  né  en  1755,  à  Saint-Germain  -en- Laye, 
mort  le  29  janvier  1841,  à  Paris.  11  était  fils 
d'un  marchand  fripier;  grâce  aux  heureuses  dé- 
positions dont  il  était  doué,  il  obtint,  par  la  pro- 
tection d  un  personnage  influent  à  la  cour,  me 
bourse  gratuite  au  collège  des  Grassin*,  d'où  il 
passa  dans  celui  de  Louis-le- Grand.  Ses  études 
furent  excellentes,  et  il  remporta  plusieurs  rrii 
dans  les  concours  de  l'université.  Dans  lYrabar 
ras  du  choix  d'une  profession ,  il  prit  les  ordre* 
mineurs,  et  porta  la  soutane  jusqu'à  l'époque  dV 
la  révolution.  Après  avoir  été  maître  de  quartier 
à  Louis-le-Grand ,  où  il  avait  eu  Robespierre 
pour  condisciple,  il  y  fut  chargé,  très -jeune  en- 
core, de  la  chaire  de  sixième,  et  occupa  ensuite 
celle  de  troisième,  employant  ses  loisirs  1  des 
travaux  littéraires  dont  quelques-uns  attirèreal 
l'attention  de  l'Académie  française.  Nous  citerons 
de  lui  :  V Éloge  de  Gressel  (Paris,  1786,  in  8"  ; 
l'ode  sur  la  Mort  du  duc  Léopold  de  firnnsvick 
(t7»7,in  8°),  Y  Eloge  de  Louis  .¥//(1788,  in-fc). 
eiYElogedu  maréchal  de  Vauban  (1790,  in-8çJ. 
Lorsque  la  révolution  éclata,  Noël  en  adopta  le> 
principes,  et  les  défendit  avec  une  certainp  cha- 
leur dans  un  journal  du  jour,  intitulé  La  Chro- 
nique. Il  cessa  dès  lors  de  porter  le  petit  collet, 
se  démit  de  sa  chaire  et  obtint,  au  mois  d'avril 
1792,  une  place  de  premier  commis  au  départe- 
ment des  relations  extérieures  (1).  Ses  liaisons 
avec  les  principaux  chefs  du  mouvement  le  lan- 
cèrent, un  peu  malgré  lui  peut-être,  dans  la  car- 
rière politique.  Après  avoir  été,  à  la  suite  du 

• 

(l)  En  1791,  après  l'arrestation  du  roi  a  VareoB». 
l'Aucmbiec  nationale,  ayant  décrète  qu'elle  tttiii 
choit  d'un  gouverneur  pour  le  dauphin,  procola  a  la 
formation  d'une  ll*lc  préparatoire  de  candidats.  Elle; 
comprit  quatre-? Injrt-neuf  personne»,  parmi  |r»que!l« 
Nnfl  fipirc  atec  Bernardin  de  Salnt-Pierrr,  Dyot  te 
Préameneu,  noiijralnïille  ,  Terutll ,  Condorecl,  nacfcr, 
lluct*.  Fleurira.  Franco!»  (de  Ncnfclialeju :,  C«?i*- 
Morveau,  Hérault  de  See.hcUes,  Ucépcde,  lacretrilr. 
Malesliorbes.Motlien.  Mnnze,  Morel-Vlndc,  Ner  1er,  rn- 
lorel,  Qiiatreruerc  de  Qnlnc.r,  l\<>ur lier,  Salnt-MartU,  àt 
Secor,  St-rvan,  l'abbe  Sleard  .  et  de  Verceime*  On  ott 
qu'U  oc  fut  pas  donné  de  aoite  à  la  nomioaUoo. 
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10  Août,  chargé  d'un*  mission  diplomatique  à 
Londres,  il  se  rendit  à  La  Haye  comme  ministre 
plénipotentiaire,  et  y  essuya,  en  février  1793,  de 
&i  graves  insultes  qu'il  (ut  obligé  de  revenir  à 
Paris  ainsi  qu'un  autre  agent  français,  Thain- 
Tîlte.  Aussitôt  traduit  devant  les  administrateurs 
de  police,  il  subît  un  interrogatoire  minutieux  ;  on 
examina  ses  papiers,  et  on  finit  par  lui  délivrer 
on  certificat  de  civisme ,  constatant  qu'il  était 
«  bon  patriote,  bon  citoyen,  et  qu'il  avait  rem- 
pli exactement  les  fonctions  qui  lui  avaient  été 
déléguées  ».  Cette  incarcération  dura  un  mois  à 
peine.  Ce  fut  à  Robespierre,  son  ancien  condis- 
ciple, dont  il  avait,  dit-on,  eu  le  courage  de  blâ- 
mer les  actes,  qu'il  dut  sa  mise  en  liberté,  et 
peut-être  faut-il  attribuer  à  un  excès  de  zèle 
patriotique  la  publication ,  faite  dans  la  même 
année,  de  sa  singulière  Lettre  sur  l'antiquité 
du  bonnet  rouge  comme  signe  de  liberté. 

Rentré  en  grâce  auprès  du  comité  de  salut  pu- 
blic, Noël  partit  le  11  mai  1793  pour  Venise  en 
qualité  de  ministre  plénipotentiaire  ;  il  y  resta 
jusqu'en  janvier  1795,  et  remplacé  par  Lalle- 
mand,  ii  fut  nommé,  le  22  février  suivant,  membre 
adjoint  de  la  commission  exécutive  d'instruction 
publique.  Il  retourna  à  La  Haye  comme  ministre 
(octobre  1795).  A  peine  arrivé,  il  déclara  l'in- 
tention formelle  du  Directoire  de  soutenir  par 
tous  les  moyens  possibles  la  république  des  Pro- 
vinces-Unies, félicita  les  États-Généraux  de  s'être 
réunis  en  assemblée  générale,  et  réclama  l'ex- 
pulsion des  émigrés  français  du  territoire  batave. 
Ensuite  il  demanda  ileux  millions  de  florins  à  la 
nouvelle  république,  dont  la  transformation  d'État 
fédéralifen  État  unitaire  était  en  grande  partie  son 
ouvrage  (octobre  1796),  présenta  une  note  à 
l'Assemblée  nationale  pour  inviter  le  peuple  à  ac- 
cepter la  constitution  (juillet  1797),  dénonça  à 
son  gouvernement  les  actives  et  secrètes  menées 
que  Louis  XV1I1  entretenait  en  France,  et  célébra 
par  des  réjouissances  publiques  la  journée  du 
18  fructidor.  Au  mois  de  mai  1797,  il  avait 
épousé  M"*  Bogaërl,  fille  d'un  riche  banquier 
de  Rotterdam.  Remplacé  le  20  octobre  1797  par 
Charles  de  la  Croix,  il  fut  en  1798  chargé  au 
ministère  de  l'intérieur  de  la  division  importante 
des  prisons,  hôpitaux,  octrois  et  secours  pu- 
blics. La  révolution  du  18  brumaire  ne  fut  point 
nuisible  aux  intérêts  de  Noël.  D'abord  appelé 
au  Tnbunat,  il  en  sortit  presque  aussitôt  pour 
accepter  le  poste  de  commissaire  général  de  po- 
lice à  Lyon  (5  mars  1800);  il  rétablit  l'ordre  et 
la  sécurité  dans  cette  ville  au  milieu  des  cir- 
constances les  plus  difficiles,  et  mérita  de  la  part 
du  premier  consul  l'éloge  d'avoir  été  celui  des 
préfets  de  police  qui  eût  déployé  le  plus  d'ac- 
tivité dans  un  temps  où  elle  était  si  nécessaire. 
Nommé  préfet  du  Haut- Rhin  (30  novembre 
1801),  il  fut  Tannée  suivante  rendu  à  sa  véri- 
table carrière  et  désigné  comme  un  des  trois 
inspecteurs  généraux  de  l'instruction  publique 
(Il  juillet  1802),  litre  qu'il  échangea  en  1808  , 


contre  celui  d'inspecteur  général  de  l'université. 
Fin  cette  qualité,  en  1809  il  entra  au  conseil  qui 
existait  alors,  et  qui  fut  supprimé  en  1815.  De- 
puis il  fut  maintenu  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions d'inspecteur  général  par  les  gouvernements 
de  la  restauration  et  de  Juillet.  Quelques  mois 
avant  sa  mort ,  il  leçut,  sur  la  proposition  de 
M.  Yillemaio,  la  croix  d'officier  de  la  Légion 
d'honneur. 

Il  y  a  peu  d'écrivains  français  qui,  au  milieu 
d'une  vie  agitée  et  dans  l'exercice  de  fonctions 
importantes,  aient  composé,  traduit,  revu  ou  édité 
un  aussi  grand  nombre  d'ouvrages  que  Noël. 
Quelques-uns  sont  estimés  ;  mais  beaucoup  d'au- 
tres ne  sont  que  des  compilations,  fréquemment 
réimprimées  il  est  vrai,  parce  que  l'auteur  avait, 
grâce  à  une  haute  position ,  toutes  les  facilités 
pour  les  faire  mettre  à  l'usage  des  lycées  et  des 
collèges.  En  voici  la  liste  :  Le  nouveau  Siècle 
de  Louis  XIV,  avec  des  notes  et  des  éclair- 
cissements; Paris,  1793,  4  vol.  in-8°  :  c'est  un 
choix  curieux  de  chansons,  d'épigrammes  et  de 
vers  satiriques  sur  Lonis  XIV  et  sa  cour;  Noël 
et  ses  collaborateurs  Cantwel,  Soulès  et  Sau- 
treau  de  Marsy  annonçaient  dans  la  préface  le 
projet,  resté  sans  exécution,  de  continuer  ce  re- 
cueil pendant  le  règne  suivant;  —  Êphémérides 
politiques,  littéraires  cl  religieuses,  présen- 
tant pour  chaque  jour  de  l'année  un  tableau 
des  événements  remarquables  qui  datent  de 
ce  même  jour  dans  l'histoire  de  tous  les  siè' 
des  et  de  tous  les  pays;  Paris,  1796-1797, 
4  vol.  in-8w;  2«"  et  3*  édit ,  corrigées  et  augmen- 
tées (avec  Planche),  1803-1812,  12  vol.  in-8"; 
—  Priapeia  veterum  et  recen  tiorum  ;  Paris, 
1798,  in-8°  :  recueil  obscène,  publié  sans  nom 
d'éditeur;—  ( avec  Planche )  Dictionnaire  de 
la  Fable,  ou  mythologie  grecque,  latine, 
égyptienne,  etc.  ;  Paris,  1801;  4e  édit.,  1823, 
2  vol.  in-8°;  toutes  les  mythologies  se  trouvent 
rassemblées  et  comparées  dans  ce  dictionnaire, 
qui  à  l'époque  de  son  apparition  était  le  plus 
complet  des  ouvrages  de  ce  genre;  —  (avec  de 
la  Mare)  Almanach  des  prosateurs;  Paris, 
1802-1809.  7  vol.  pet.  in-12;  —  (avec  Dela- 
place)  Conciones  poeticx,  ou  discours  choisis 
des  poètes  latins  anciens,  avec  des  arguments 
latins,  des  analyses  en  français,  la  meilleure 
traduction  ou  imitation  en  vers  d'un  certain 
nombre  de  ces  discours,  et  des  modèles 
d'exercice  de  Rollin,  La  Rue,  Jiinel,  etc.; 
Paris,  1803,  1819,  in-12;  recueil  utile,  qui  fut 
adopté  par  l'université  à  l'usage  des  classes  de 
seconde  et  de  rhétorique;  —  (avec  le  même) 
Leçons  Jrançaises  de  littérature  et  de  mo- 
rale; Paris,  1804,  2  vol.  in-8°;  27«édil.,  1847, 
2  vol.  in-8°.  C'est  un  choix,  asse?  mal  fait,  en 
prose  et  en  vers,  des  meilleurs  morceaux  de  la 
langue  française  dans  la  littérature  des  deux  der- 
niers siècles,  avec  des  préceptes  de  genres  et  des 
modèles  d'exercices.  Ce  recueil,  dont  l'idée  a  été 
avec  raison  revendiquée  en  faveur  de  l'abbé  de 
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Leviiac,  fut  loué  sans  restriction  par  Dussault 
et  d'autres  critiques,  et  devint  le  plus  populaire 
des  ouvrages  de  Noël;  pendant  près  d'un  demi- 
siècle  le  succès  en  a  été  aussi  grand  dans  le 
inonde  que  dans  les  collèges.  Noël  s'empressa 
d'exploiter  une  veine  aussi  heureuse,  et  publia 
successivement  sur  le  même  plan  et  sous  le 
même  litre  des  leçons  latines  anciennes 
(  1808,  2  vol.  in-8°;  4«  édit.,  1836),  avec  DeJa- 
place;  des  Leçons  latines  modernes  (1818, 
1836,  2  vol.  in-8°),  avec  le  même;  des  Leçons 
anglaises  (1818-1819,  2  vol.  in-8°;  2e  édit., 
1833),  avec  Cbapsal;  des  Leçons  italiennes 
(1824-1825,  2  vol.  in-8*),  avec  sa  fille;  des 
Leçons  grecques  (1825,  2  vol.  ln-8°),  avec  De- 
laptace  ;  des  Leçons  allemandes  (  1827,  3  vol. 
in-8°  ),  avec  Stœber,  et  des  Leçons  de  philoso- 
phie morale  (  18J3,  in-8°)  ;  —  Abrégé  de  la 
mythologie  universelle,  ou  dictionnaire  de  la 
fable;  Paris,  1804,  in-12;  3e  édit.,  1816;  — 
Dictionnaire  historique  des  personnages  de 
l'antiquité,  des  dieux,  héros  de  la  Fable,  des 
villes ,  fleuves,  montagnes,  etc.;  Paris,  1806, 
1824,  in-8°;  précédé  d'un  Essai  sur  les  noms 
propres  chez  les  peuples  anciens  et  modernes  ; 
—    Dictionarium  latino-galticum;  Paris, 
1807,  in-8°;  nouv.  édit.,  1834;  composé  sur  le 
plan  du  Lexicon  de  Facciolati;  —  A'ouveau 
Dictionnaire  français  -  latin  ;  Paris,  1808, 
1834,  in  8°;  —  Gradus  ad  Parnassum,  ou 
nouveau  dictionnaire  poétique  latin-fran- 
çais;  Paris,  1810,  1826,  1843,  in-8<>.  Ces  trois 
dictionnaires,  stéréotypés  chez  Le  Normant,  ont 
eu  de  nombreux  tirages  ;  depuis  longtemps  ils 
ont  été  dépassés  par  les  travaux,  plus  exacts  et 
plus  complets,  des  auteurs  modernes;  —  (avec 
Delaplace)  Manuel  du  rhétoricien,  ou  choix 
de  discours  de  Bossuet,  Fléchier,  Massil- 
Ion,  etc.  ;  Paris,  1810,  in-12;  —  (avecChapsal  ) 
Nouvelle  grammaire  française;  Paris,  1823, 
2  vol.  in-12;  46e  édit.,  1854  :  cet  ouvrage, 
dont  te  vogue  n'est  pas  épuisée,  a  donné  lieu  à 
de  nombreuses  critiques,  la  plupart  justifiées  par 
lés  négligences  et  les  erreurs  dont  il  est  rempli. 
Noël  a  compilé,  avec  le  même  auteur,  un  Corrigé 
des  exercices  français  sur   i orthographe 
(  1824, in-12;  45© édit.,  1832),  —  un  Abrégé  de 
la  Grammaire  française  (1826,  in-12;  35' édit., 
1854);  —  un  A'ouveau  dictionnaire  de  la  langue 
française  (1826,  in  8°;  14*  édit.,  1852)  ;  —  des 
Leçons  d'analyse  grammaticale  (  1827,  in-12; 
25<"  édit.,  1 852);  -—  des  Leçons  d'analyse  logique 
(  189.7,  iti-12;  22e  édit.,  1854  );  —  un  Aouveau 
traité  des  participes  (  1S29,  in-12  ;  14*  édit., 
1854};— et  un  Cours  de  mylhvlogie  (1830,  in-12; 
13e  édit.,  1  h  A  ).  Ces  divers  ouvrages  sont  encore 
en  usnge  dans  les  établissements  d'instruction 
élémentaire;  —  (avec  L  -J.  Carpenlier)  Phi- 
lolojie  française,  ou  dictionnaire  étymolo- 
gique, critique,  historique,  anecdotique,  vie; 
Paris,  1831,  1839,  2  vol.  in-8°;  —  (avec  le 
même)  Aouveau  dictionnaire  des  origines, 


inventions  et  découvertes  ;  Paris,  1827,  2  vol. 
in-8";  une  seconde  édit.,  revue  et  augmente 
de  plus  de  800  articles,  en  a  été  faite  par  Puis- 
sant fil*  (  1833  et  ann.  suiv.,  4  vol.  in-8*);  oo 
en  a  publié  en  1828  une  contrefaçon  en  Belgique, 
avec  uu  supplément;  —  (avec  J.-B.  Fetten») 
A'ouvelle  grammaire  latine  ;  Paris.  1835, 164), 
in-12  :  les  mêmes  collaborateurs  ont  donné  pour 
complément  à  ce  livre  des  Exercices  letint 
(  1842,  in-12)  et  un  Cours  de  thèmes  (1842, 
in*  12).  On  doit  à  Noël  un  certain  nombre  de 
traductions  do  latin <et  de  l'anglais,  qu'il  a  faite* 
seul  ou  en  société,  notamment  Journal  d'un 
voyage  fait  dans  l'intérieur  de  V Amérique 
septentrionale  d'Anburey  (  1793,  2  vol. 
avec  des  notes;  —  A'ouvelle  géographie  «H» 
fersei/edeGuthrie(1797,3  vol.  in-8«  et  allas), 
et  Poésies  de  Catulle  et  de  Galtus  (1803, 

I  vol.  in-8°  ).  Il  a  aussi  publié  comme  éditeur 
Voyages  et  mémoires  de  lîeniowski  (1781, 
3  vol.  in-8°  );  —  Facetiarum  Poggii  libtllus 
(1799,  2  vol.  in-S»);  —  Œuvres  diverses  it 
l'abbé  de  Radonvilliers  (1807,  3  vol.  ia-8*K 
dans  lesquelles  il  a  inséré  deux  traductions  qui 
lui  appartiennent,  celle  des  trois  premiers  litres 
de  \  Enéide  et  celle  de  Cornélius  Népos  ;  —  W» 
lémaque  de  Fénelon  (  1812,  4  vol.  in-18);-* 
Œuvres  de  Iloileau  (  1824,  in-12);  etc.  0* 
aussi  achevé  la  version  de  Tite-Live  et  de  Ta* 
cite ,  laissée  incomplète  par  la,  mort  du  traduc- 
teur Dureau  de  La  Malle  (  1810-1824,  17  roi. 
in-8°,  et  1827,  6  vol.  in-8°),  et  il  a  revu  les 
traductions  faites  par  Binet  des  Œums  de 
Virgile  (  1823)  et  d'Horace  (  1827  ).  Enfin,  cet 
infatigable  écrivain  a  foorni  des  articles  de  litté- 
rature et  de  politique  à  la  Chronique  de  Paris, 
au  Magasin  encyclopédique  (  1795  à  I80A),  ft 
la  A'ouvelle  Bibliothèque  des  romans,  etc. 

II  a  légué  à  son  fils  Charles  Noël  de  nombreui 
manuscrits,  parmi  lesquels  se  trouve  une  traduc- 
tion de  Dion  Cassius.  P.  L. 

Journal  des  Mbats.  s  février  is»i.  —  G.  Sarrot  ft 
Sfitul-Kdiuc.  Hiogr.  det  hommes  du  Jour.  -  Rxx. 
tt  portât,  de*  Loutemp.  -  Querard,  tra*( 

mokl  DR  la  MOR1N1ÈRK  (  Simon- Barthé- 
lémy-Joseph),  naturaliste  et  voyageur  framai», 
né  le  16  juin  1765,  à  Dieppe,  mort  le  22  lérrkf 
1822,  à  Dronlheim  (Norvège).  La  pêche  lut  h 
principale  occupation  de  sa  vie;  dès  sa  ptes 
tendre  enfance  il  se  livra  avec  une  sorte  de  pas- 
sion à  la  pratique  de  l'art  dont  il  devait  si  doc- 
tement formuler  la  théorie.  Il  acquit  aussi  des 
connaissances  a<sez  grandes  en  statistique  et  « 
histoire  ;  il  cultiva  même  les  lettres,  et  f"f  Pé- 
dant quelques  années  le  principal  rédacteur  <to 
Journal  de  Rouen.  Mais  depuis  la  révolution 
il  étudia  la  pêche,  au  double  point  de  vue  de  l'his- 
toire naturelle  et  de  l'économie  maritime,  et  ** 
consciencieux  travaux,  les  plus  exacts  et  le*  plw 
complets  qu'on  possède  en  France  sur  semblable 
matière,  lui  valurent  les  emplois  d'inspecteur  de 
la  navigation  et  d'inspecteur  général  des  pêches 
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MK<le  181  A,  le  littoral  de  la  France,  il  fut 
arjar  <Tenlre|>midre ,  aux  frais  de  l'fctat,  un 
ijige  sur  les  eûtes  septentrionales  de  la  Nor- 
p  «bas  le  but  «l'observer  les  grandes  pé- 
tri*» et  d'étudier  divers  points  d'histoire 
Mie.  Il  s'embarqua  au  mois  de  décembre 
t9,  passa  l'hiver  en  Écosse,  visita  en  1820 
ils  Shetland,  et  quitta  en  1821  Drouthcim 
«  ae  rendre  au  cap  Nord;  au  retour  de 
k  excursion,  qui  dura  six  mois,  il  éprouva,  a 
sole  d'une  fièvre  nerveuse  de»  plus  malignes, 
ilfaUissement  général,  qui  le  conduisit  en  peu 
to>s  au  tombeau.  Il  était  membre  des  Acadé- 
ate  Petersbourg,de  Turin,  de  New-York,  etc. 
ni?  lui  :  Prospectus  de  l'histoire  naturelle 
litTtng  (tde  sa  pêche;  Rouen,  1789,  in-4"; 


vive  entre 

lui  et  M.  Rœpsaet,  membre  de  l'Académie  de 
Bruxelles.  Il  appuya  son  opinion  de  documents 
authentiques  dans  trois  longs  et  savants  articles 
imprimes  dans  les  Annales  maritimes  (1816, 
181/  et  1819).  Les  derniers  écrits  de  Noël  sont  : 
Observations  sur  la  pêche  du  germon  dans 
la  mer  occidentale  de  France,  dans  les  Ann. 
Mari/,  de  1817;  —  L'Amérique  espagnole  ou 
Lettres  civiques  à  M.  de  Pradt;  Paris,  1817, 
in-b°  ;  —  Voyage  dans  le  nord  de  l'Europe, 
dans  les  Annales  des  voyages  (t.  I,  1832).  Il  a 
fourni  des  articles  à  Y  Histoire  naturelle  des 
poissons  de  Lacépède,  au  Magasin  encyclopé- 
dique de  Millin,  des  poésies  légères  au  Journal 
de  .Normandie,  etc.  Lu  Mémoire  sur  l'histoire 
ancienne  de  la  Normandie,  qu'il  avait  envoyé 


rrtmtrr  Estai  sur  le  déparlement  de  la    a  l'Académie  deRoueu,  obtint  eu  1823  unemen- 


t*-l»Jérieure,  ouvrage  topographique,  his- 
hfu  tt  pittoresque;  Second  Essai,  etc.; 
fca.  1795-1797,  2  vol.  in-8°;  —  Histoire 
Hvtlle  de  l'èperlan  de  la  Seine- Inférieure; 
ha,  1795,  in-8»  ;  —  Examen  comparatif 
ïjmmr  des  Parques  Scandinaves  et  grec- 
MwOdtn  et  Jupiter;  1799,  in-8e  ;  —  Ta- 
mkùtonque  de  la  pêche  de  la  baleine; 
te.  an  vin  (1800),  in-8°  ;  —  Lettres  sur 
ïttutaçes  qu'il  y  aurait  à  transporter 
VMturaliser  dans  les  eaux  des  rivières, 
Pkj  et  des  étangs  ceux  des  poissons  qui 
Minutent  que  dans  les  unes  ou  dans  les 
■tajlouen,  1801,  in-8«;  —  Tableau  statis- 
kmétla  navigation  de  la  Seine  depuis  la 
■"jupi'a  Rouen,  contenant  des  vues  sur 
tipO&e  de  son  embouchure  ancienne  et 
pne;  Rouen,  1803,  iu-8u;  —  Mémoire 
[k$  différents  bateaux  et  barques  em- 
àla  pèche  du  hareng  par  les  nations 
tei  ;  dans  le  Recueil  des  savants  étrun- 
(il,  1806);  —  Mémoire  sur  la  motte  de 
i;  dans  les  Ménwires  de  l'Acad.  cel- 
t  IV,  1809);  —  Histoire  générale  des 
anciennes  et  modernes  dans  les  mers 


tion  honorable.  P.  L. 

jénnnlet  mant.  tt  coloniale$.  IBM,  n«  IV,  p.  37»  US. 
Noël  di  s  oi  i  hsonn  ii:»u  s  (  François- 
Marie-  Joseph),  poète  et  littérateur  français^  né 
à  Valenciennes  (Nord),  le  28  février  1753  (1), 
mort  le  28  mars  1845.  Son  |>ère  était  conseiller 
du  roi.  A  sa  sortie  du  collège  de  Douai ,  il  fut 
nomme  chef  de  bureau  à  la  direction  militaire  de 
Brest.  Plus  tard  il  devint  commissaire  général 
aux  approvisionnements  militaires.  Il  s'expa- 
tria, et  vint  résider  à  Londres.  La  mort  tragique 
du  duc  d'Enghien ,  qu'il  connaissait  depuis  son 
enfance  et  auquel  il  conservait  un  vif  atta- 
chement, lui  inspira  une  élégie  de  plus  de 
deux  cents  vers,  qu'il  publia  en  Angleterre, 
sous  ce  titre  :  La  Vision,  poème  sur  la  mort 
de  S.  A.  R.  Monseigneur  le  duc  d'Enghien; 
1809,  in-8»;  réimprimée  à  Paris,  en  1819. 
Il  revint  en  France,  à  l'époque  de  la  seconde 
restauration.  Ayant  conservé  jusqu'à  la  fin  de 
sa  longue  carrière  ses  facultés  intellectuelles,  il 
Continuait*  cultiver  la  poésie.  A  l'âge  de  quatre- 
vingt-cinq  ans,  il  adressa  au  duc  d'Orléans  des 
vers  sur  le  mariage  de  ce  prince.  H  avait  publié, 
en  1827  :  Coup-d'ail  sur  la  philosophie 


ïbJUwes  des  deux  continents;  Paris,  !  éthique  ou  doctrine  morale,  in-8^. 
#  njy.,  1815,  t.  I,  2  part,  in  4*.  Cet  ou- 
■t  ferme  le  meilleur  titre  de  la  réputation 
M»).  Il  devait  former  10  vol.  et  contenir  «les 
*k»d*s  sur  les  pêcheries  depuis  les  temps 
jusqu  â  nos  jours,  l'histoire  des  phoques, 
■■•rses,  des  lamentins,  des  cétacés,  des 
N*»'  cartilagineux  et  osseux,  avec  les  vues  et 
P«*»s  de  l'auteur  sur  l'état  présent  et  futur 
■  Kd*>.  Le  seul  volume  qui  a  paru  renferme 
périodes  qui  embrassent  un  espace  de  plus 
siècles,  sous  les  titres  de  Pêche  an- 
(crwque  et  romaine).  Pêche  du  moyen 
*  Pèche  moderne.  11  a  été  traduit  en  russe 
OrttsLofsxi,  aux  frais  de  l'Académie  des 
de  Péter&bourg.  Ce  que  Noél  y  avance 
«M  de  l'art  de  saler  et  d'encaquer  le  ha- 
FS.  'Wit  il  dispute  la  découverte  au  Flamand 
pour  l'attribuer  à  des  marins  français, 


Notice  htstur.  et  biogr.  tur  M  Ifaëi  Attt  Qucrson- 
mères,  rie,  par  l'auteur  du  Mettant  île  l  ihje  tic  retour, 
1 H  v*  —  (Merie  fit  s  centenaires  anciens  il  tnottmws, 
par  l.rjoneoiirt,         lH-S*.  -  Moniteur  du  3  avril  HM. 

xoi::i.  (François- Jean  -  Hapliste),  archéo- 
logue français  «èle  7  juillet  1783,  à  Nancy,  où 
il  mourut,  le  2s  mars  1856.  D'abord  notaire 
dans  cette  ville,  puis  avocat  à  la  cour  impériale, 
il  s'occupa  sans  cesse  de  l'élude  de  l'histoire 
de  sa  province.  Il  était  correspondant  de  la  So- 
ciété des  antiquaires  de  France.  Nous  citerons 
de  lui  :  Des  Domaines  et  de  l'Etat  constitu- 
tionnel de  la  Lorraine;  Nancy,  i«30.  m-8J  : 
l'auteur  a  pour  but  de  prouver  que  le  domaine 
était  aliénable  en  Lorraine  et  inaliénable  dans  le 
Barrois;  —  Recherches  historiques  sur  l'ori- 

(l)  D'après  1rs  reRistrw  de  la  parotMC  <Ip  Salnt-Gery  a 
V«lcucicun«.  et  nen  en  17J8,  comme  on  l'a  dit  et  re^le. 
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gine  du  notariat  dans  le  ci-devant  duché  de  •  Vue  d'une  ardoisière  près  d'Angers,  siloo  ie 

Lorraine,  et  Réflexions  sur  les  droits,  les  de-  1831  ;  —  Baigneuses  effrayées  paruntnntt 

voirs  et  les  prérogatives  des  notaires  ac-  poursuivant  un  sanglier,  id.;  des  vues  >k 

luels,  etc.;  Nancy,  1831,  in-8».  Il  Ht  paraître,  k  YAbbaye  de  la  Celle  ( Seine-el- Marne),  do 

sous  le  titre  commun  de  Mémoires  pour  servir  >  fort  Mmgan  dans  lu  rr.de  de  Brest,<ki  Rond- 

à  l'histoire  de  lorraine,  une  série  d'ouvrages  de-Cé  et  du  château  (  Maine-et-Loire),  siU 
numérotés  de  1  à  0,  ayant  chacun  un  titre 
particulier,  et  publiés  à  Nancy,  1838-1845,  7  vol. 
in-8".  Il  avait  réuni  de  nombreux  documents 
relatifs  à  l'histoire  de  Lorraine,  vendus  en  détail 
depuis  la  mort  du  collecteur,  et  dont  il  donna 
la  deseriptioh  sous  ce  titre  :  Catalogue  raisonné 


de  1835:  —  Vue  du  couvent  de  Votcreunsh, 


souvenir  de  Moscou,  salon  de  1834  ;  —  tue 
de  r hospice  du  grand  Saint-Bernard,  iata 
de  1836;  —  Ancien  Cirque  de  Poitiers,  »'« 
de  1839;  —  Vue  du  cratère  de  rEt*n,sà* 
de  1842;  —  Objets  d'antiquité,  salon  de  lv  ; 


des  collections  lorraines  (livres,  manuscrits,  '  —  un  assez  grand  nombre  d'aquarelles  et  dt 


tableaux,  gravures,  elc  )  de  M.  Aoèï,  etc.  ; 
Nancy,  1850  1853,  3  vol.  in-S°  :  le  troisième 
volume  a  eu  une  seconde  édition,  Nancy,  1855, 
in-8°,  qui,  outre  des  dissertations  historiques  et 
des  notes  biographiques,  contient  une  table  des 
auteurs,  des  lieux  et  des  faits,  et  la  loi  de  Beau- 
mont,  avec  sa  traduction  en  français.  On  assure 


sépias.  M.  Noël  est  membre  de  la  Légion  à  'bot- 
ncur.  G.  de  F. 

Journal  des  tieaux-ArU,  il  aoûl  IMI. 
J  KOBL  DKS  VERGERS  (Joseph-Mâm- 
Adolphe  ),  érudit  français,  né  à  Paris,le2)aa 
1805. 11  descend  d'une  ancienne  famille  de  Nor- 
mandie, établie  depuis  deux  siècles  en  ft>ar- 
gogne,  et  dont  la  noblesse  remonte,  d'après  de* 


que  M.  de  Barante  a  utilisé  dans  son  Histoire 

des  ducs  de  Bourgogne  une  partie  des  docu-  documents  ofliciels,  au  règne  de  Charles  VI.  >oa 

ments  rassemblés  par  Noël.  La  liste  complète  père, qui  fut  présidentde  lacliambreducommeïf 

de  ses  écrits  se  trouve  à  la  page  801  du  tome  II  et  membre  de  la  chambre  des  députés,  lui  fit  taire 


K.  Rkgnmu). 


du  Catalogue. 
Renseignements  particuliers. 

•  xoËi.  (  Alexis-Nicolas),  peintre  et  dess 

nateur  français,  né  à  Clichy  la-Garenne ,  près  j  de  la  Société  asiatique  et  secrétaire  eéïKral  -fc  i 

de  Paris,  le  2  octobre  1792.  Joseph  Noël,  son  !  Société  géographique,  il  a  public  divers  roenwir?* 

père,  el  David  furent  ses  maîtres.  Sa  carrière  ;  dans  les  recueils  de  ces  deux  sociétés.  A^- 


de  fortes  études,  et  il  s'appliqua  d'abur.l  \i* 
particulièrement  aux  langues  orientaies,  a  U 
géographie  et  à  l'histoire.  Membre  iiu  coo*.! 


d'artiste  fut  interrompue  par  six  années  passées 
comme  militaire  dans  le  1er  régiment  de  ma- 
rine, dans  lequel  il  fit  les  campagnes  de  1812. 
1813  ol  1814.  Rentré  dans  la  vie  civile,  il  reprit 
la  peinture  Déjà,  en  1808,  1810  et  1812,  il  avait 
donné  quelques  tableaux  aux  expositions  du 
Louvre.  Mais  bientôt  il  se  livra  plus  particu- 
lièrement à  la  lithographie,  et,  mettant  à  profit 
les  matériaux  qu'il  avait  amassés  dans  ses  nom- 
breux voyages  comme  marin,  comme  soldat  el 
comme  artiste,  il  publia,  en  1818,  un  Voyage 
pittoresque  et  militaire  en  France  et  en  Al- 
lemagne ;  in-8°  oblong,  avec  texte;  en  1824, 
des  Souvenirs  pittoresques  de  la  Touraine; 
grand  in  8",  decinquanle  vues  lithographie»  avec 
cinq  cents  pages  de  tcxte;en  1828,  Ae&Sottvenirs 
pittoresques  du  Poitou  et  de  l'Anjou,  texte 
et  vues;  in-4°;  —  en  1834,  les  Papillons  d'Eu- 
rope el  de  l'étranger;  in  8°.  M.  Noël  a  fait  en 
outre  plus  de  quarante  dessins  pour  \' Histoire 
des  arbres  forestiers  de  l'Amérique  septen- 
trionale, et  un  grand  nombre  de  vues  pour  le 
voya-io  de  Dumont-d'Urville.  Il  est  auteur  d'un 


avoir  voyagé  eu  Orient  et  fait  de  nombreuses  *v- 
cursions  en  Italie,  où  il  fut  chargé  par  le  ni 
nisire  de  l'instruction  publique  de  l'organisai 
du  Corpus  générale  Inseriptionum  /.«M*- 
ruin,  dont  la  publication,  ordonnée  par  te  eomer- 
nement,  était  confiée  à  MM.  Didot  par  M-  Yn> 
main,  alors  ministre  de  l'instruction  puNrçoM 
étudia  plus  particulièrement  l'épigraphie, 
la  direction  de  M.  le  comte  Borghcsi,  le  plus  sp-> 
épigraphistc  de  notre  époque,  et  s'adonna  pto 
spécialement  à  e  lle  science,  alors  peu  cultiva 
France.  Il  a  coopéré  à  la  direction  cl  a  Ij  ra- 
tion de  la  Nouvelle  Revue  encycfoped  ^  : 
de  VAthen&um  français,  recueils  trè*-e^!;  - 
Les  fouilles  qu'il  a  fait  exécuter  en  Êtnm>  ^ 
produit  d'importants  résultats  pour  ITiisfoirt 
de  l'art ,  et  il  en  a  donné  connaissance  à  l'A»- 
démie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  dt.*!  ' 
fait  partie  comme  correspondant.  L'iropressi* 
de  son  ouvrage  sur  l'ttrurie  s'achève  en  tt 
moment.  En  1800  il  a  été  appelé  a  foire  partie 
d'une  commission  chargée  par  ordre  de  le»- 
pereur  de  la  publication  complète  des  an^es 
Panorama  de  Paris,  gravé  par  Salathé,  et    épigraphiques  de  Borghesi. 
de  nombreux  dessins  et  vignettes  pour  diffé-  [     M.  Noël  des  Vergers  a  publié  pour  l'evpfo- 
rentes  publications.  Comme  peintre,  on  a  de  '  lion  du  cours  d'arabe  au  Collège  de  Franfc  ^ 
lui  :  Vue  du  château  d'Ussé,  exposé  au  salon  i  Vie  de  Ma /io met  par  Abnlfe  la,  teUe,  tr*{u£- 
de  1 8!> ;  —  Vue  de  la  porte  du  château  d'Am-  i  lion  et  notes,  in-8°,  1837  ;  Yfhsto  r?  de  ïifn- 
boise,  id.;  —  Tombeau  de  Roland,  à  Ronce-  \  que  et  de  la  Sicile  par  Ebn-Khaldonn,  l^U 
vaux,  salon  de  tS27;  —  Abbaye  de  Suint-Be-  \  l'Histoire  de  l'Arabie,  dansITmirri 
nnit  ,en  Poitou,  id.;  —  Vue  de  Bcrnny,  en  \  que;  d'importantes  notices  dans  Vtncgckpj* 
Poitou,  id.;  —  Les  Bords  de  la  Loire,  id.;  —  :  mederne,  relatives  à  l'antiquité  romaine  ci 
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çbk  orientales,  et  dan*  la  Nouvelle  Blo- 
îpkit  'jtncrale  les  vies  fies  principaux 
wojrs  romains.  La  Vie  de  Marc-\urèlet 
près  les  monuments  épigraphiques ,  a  été 
Bprimèe  en  t  fol.  in- 8°,  en  18GO.  —  Cheva- 
rî?  la  Légion  d'honneur  depuis  1845,  M.Noël 
i  Vergers  unit  à  une  rare  modestie  un  savoir 
ù  solide  que  varié. 


foiltixg  (Jean- Henri-Vincent),  érudit 
wni,  né  en  1735,  à  Schwarzenbeck ,  mort 
tttt.  Il  enseigna  depuis  1761  la  philosophie 
IbfNMC  au  gymnase  de  Hambourg.  On  a 
W  :  Gtdanken  von  dem  Einflusse  der 
mnfUthre  in  der  Auslcgungskunst  (  Idées 
Ticfloence  de  la  philosophe  sur  l'exégèse)  ; 
itourg,  1761,  in-r  ;  —  Memuria  Joh.Chr. 
tfi;Md.,  1770,  in  fol.;  —  Vita  J.  Kle- 
to"i,  iW.,  1775,  in-fol.:  —  Vollslândige 
tnnmuche  Chrestomathie  (Chrestoma- 
«orérwiienne complète);  ibid.,  1780,  in-8*; 
ml-Mwt.  Mulleri  ;  ibid.,  1781,  in-fol.  ; 
ta  Bvsch  ;  ibid. ,  1 80 1  ;  —  un  grand  nombre 
pw*$  et  de  discours,  plusieurs  opuscules 
pws  et  philosophiques,  etc. 

■»  Btnburftr  Celehrten  lexikon. 

Hmelt  (Jean-Augttste),  théologien  allc- 
\i*ï  Halle,  le  2  mai  173*,  mort  le  10  mars 
depuis  1757  la  philosophie  et 
pe  dans  sa  ville  natale,  et  devint,  en 
i*wteur  du  séminaire.  On  a  de  lui  :  De 
\itorac  doctrina  scriplorum  Tertul- 
1757  1759  et  1708,  in- 4°;-  Ver- 
•y  der  Wahrheit  und  Gùttlichkeit 
rdtittiichrn  Religion  (  Défense  de  la  vérité 
^Bfoioiteric  la  religion  chrétienne)  ;  Halle, 
1T67,  176»,  1774  et  1783,  in-8";  -  Opus- 
\ti  mtfrpretationem  Scnpturx;  Halle, 
2  parties  in-8°;  —  Historia  Pu- 
nErasmiin  Xovum  Testamentum  ; 
in-4° ;  —  Anweisung  sur  Kennt- 
Bûcher  in  allen  Theilen  der 
'  (  Instruction  pour  la  connaissance  des 
livres  écrits  sur  toutes  les  branches 
f*«fogie),  Leipzig.  1779,  1780,  1791  et 
un  grand  nombre  de  disserta- 


■  programmes. 
!**+  Xoesult 


(Berlin,  180»}.  -  Rotrr- 


bérésiarque,  né  au  commencement 
■  siècle,  à  Smyrne,  d'après  saint  Hip- 
I  «  Théodoret,  ou  à  Éphèse,  selon  saint 
H  habitait  cette  dernière  ville  tors- 
^marchant  sur  les  traces  de  Praxéas  en  Oc- 
.dwseigna  que  les  trois  personnes  de  la 
^Ut*nt  que  les  trois  actions  diverses 
^t**  principe,  qu'il  n'y  avait  en  Dieu 
'■*uk  personne,  qui  prenait  tantôt  le  nom 
*,  tantôt  ce|uj  de  fils,  selon  les  nécessités 
wtonsiances.  Interrogé  par  les  prêtres 
«1  tphese  s'il  était  vrai  qu'il  soutint 
N'f  .'e  doctrine,  que  personne  n'avait  en- 


core avancée  en  Orient,  H  le  nia  formellement; 
mais  s'élant  attiré  quelques  disciples ,  il  devint 
plus  hardi  et  enseigna  publiquement  son  hérésie, 
f.es  prêtres  le  firent  de  nouveau  comparaître 
devant  eux  avec  plusieurs  de  ses  partisans  ;  mais 
cette  fois  Noct  demeura  obstiné  dans  ses  er- 
reurs, et  persista  à  en  faire  l'apologie.  A  l'impiété 
il  joignit  l'extravagance;  il  prétendit  être  Moïst\ 
et  donna  a  l'un  de  ses  frères  le  nom  d'Aaron. 
Chassé  de  l'élise  comme  hérétique,  il  continua  de 
répandre  ses  erreurs,  que  le  concile  d'Alexandrie 
condamna,  en  261,  en  la  personne  de  Sabcllius, 
l'un  de  ses  principaux  disciples.  Ses  sectateurs 
furent  appelés  JS'oétiens .  et  saint  Hippolyte 
écrivit  un  traité  contre  lui ,  sous  le  titre  de  : 
Elç  *rf(v  aîptatv  Noîtou  tv<ô;. 

Oom  OIHler.  Ilist.  génér.  des  auteurs  tacrèt  et  éc- 
ries., t  II,  p.  SU.  -  Fleury,  Hist.  eceles.,  I»».  »,  ch.  st. 
—  l'luquet ,  Dtctionn.  des  hérésies. 

nogarkt  (  Guillaume  he  ),  chancelier  sous 
Philippe  le  Bel,  né  vers  1260,  à  Saint-Félix  de 
Caraman.  Il  s'adonna  dans  sa  jeunesse,  avec 
un  égal  succès,  aux  armes  et  à  l'étude  du  droit; 
car  à  cette  époque  les  nobles  qui  désiraient 
avoir  accès  an  parlement  devaient  être  avant 
tout  versés  dans  la  jurisprudence.  Nous  le  trou- 
vons en  1291  docteur  en  droit  et  professeur 
ès  lois  à  l'université  de  Montpellier  ;  ii  y  était 
encore  en  1293;  mais  en  1300  le  roi  l'anoblit; 
deux  ans  après  il  le  nomma  chevalier  de  son 
hôtel,  et  lui  confia  la  charge  de  deux  cents  hom- 
mes d'armes.  Nogaret  joua  un  rôle  considérable 
dans  la  querelle  du  roi  de  France  avec  Boni- 
face  VIII.  Ce  pape,  irrité  de  voir  sa  médiation 
repoussée  par  Philippe  IV,  déclara  à  ce  monar- 
que, par  la  bulle  Unam  sanctam,  que  tout 
homme  est  sujet  du  pontife  romain ,  que  toute 
puissance  sur  la  terre  relève  de  sa  suzeraineté. 
Cette  prétention  n'obtint  d'autre  réponse  que 
la  défense  de  faire  sortir  du  royaume  toute  espèce 
de  valeurs  et  la  saisie  du  temporel  de  tous  les 
bénéficiers  qui  étaient  allés  à  Rome  sans  autori- 
sation expresse  du  roi.  A  cette  nouvelle,  la 
colère  de  Doniface  ne  connut  plus  de  bornes  : 
ii  excommunia  le  roi  de  France ,  et  trop  faible 
lui-même  pour  lui  déclarer  la  guerre,  il  poussa 
le  comte  de  Flandre  à  la  révolte.  C'est  alors 
que  Guillaume  de  Nognret,  avec  Sciarra  Co- 
lonna,  ennemi  personnel  du  pape,  partit  pour 
l'Italie,  dans  le  dessein  de  surprendre  le  souve- 
rain pontife  et  de  l'arrêter.  Parvenus  en  Tos- 
cane, les  deux  chefs  de  l'expédition  recrutent 
des  hommes  d'armes,  se  ménagent  à  prix  d'ar- 
gent des  intelligences  dans  Anagni,  où  s'était 
retiré  Boniface,  s'introduisent  bieutôt  dans  cette 
ville,  et  courent,  avec  le  peuple  soulevé,  s'em- 
parer du  château.  Le  pape,  revêtu  de  ses  habits 
pontificaux  et  assis  sur  son  trône,  essaya  vaine- 
ment de  leur  imposer:  sa  dignité  fut  méconnue; 
Colonna,  tout  à  son  ressentiment,  l'accabla  d'in- 
jures, s'emporta  jusqu'à  le  souffleter,  et  l'eût  tué 
indubitablement  sans  l'intervention  de  Nogaret. 
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Cependant  les  habitants  d'Anagni ,  honteux  dç 
leur  conduite,  se  tournèrent  bientôt  contre  les 
agent»  du  roi  de  France,  les  chassèrent  de  la 
Tille  ;  ils  tirèrent  le  pape  de  la  prison  où  depuis 
trois  jours  on  Pavait  laissé  sans  nourriture,  et 
le  reconduisirent  à  Rome.  C'est  dans  le  courant 
de  cette  même  année  1304  que  les  seigneuries 
de  Vaunages  et  de  Calvisson  furent  données 
à  Nogaret,  ainsi  que  la  garde  du  sceau  royal, 
selon  quelques  auteurs  ;  mais  le  père  Du  Chesne 
déclare  formellement  que  cette  charge  ne  lui 
futeonfiée  qu'en  1307.  La  mort  de  Boniface  VIII, 
arrivée  onze  mois  après  son  emprisonnement  à 
Anagni,  n'arrêta  nullement  les  poursuites  di- 
rigées contre  lui  par  Philippe  le  Bel.  L'empres- 
sement de  Benoit  XI  à  casser  la  bulle  d'excom- 
munication de  son  prédécesseur  et  à  lever  l'in- 
terdit qui  pesait  sur  la  France  ne  fléchit  point 
ce  monarque.  Il  demanda  plus  instamment  que 
jamais  la  condamnation  de  Boniface,  et  chargea 
Nogaret  d'exposer  dans  plusieurs  mémoires  la 
conduite  violente  de  ce  pape  et  l'hérésie  de 
sa  doctrine.  Cependant  le  pape  Clément  V,  qui 
avait  tout  intérêt  à  ménager  le  roi  de  France, 
n'osait  flétrir  la  mémoire  d'un  de  ses  prédéces- 
Reurs  ;  il  différa  longtemps  de  se  prononcer,  fil 


m 


intervenir  les  puissances  étrangères,  et  à  force 
de  remontrances,  de  supplications  et  de  conces- 
sions, il  obtint  le  désistement  du  roi.  Nogaret  fut 
à  son  tour  absous  en  1309,  par  une  bulle  à  la 
condition  de  passer  en  Terre  Sainte  pour  com- 
battre les  infidèles,  et  la  même  année  Philippe 
le  Bel  reconnut  son  zèle  en  le  nommant  chance- 
lier, charge  qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort,  en 
avril  1313.  Entièrement  dévoué  à  Philippe  le  Bel, 
Nogaret  exécuta  aveuglément  ses  ordres  en  toutes 
circonstances.  C'est  ainsi  que  le  22  juillet  1306 
il  avait  contribué  dans  le  Languedoc  à  l'arresta- 
tion des  juifs  qui  furent  dépouillés  de  leurs  biens 
au  profit  du  trésor  royal  et  par  la  suite  expulsés 
du  royaume;  et  en  1307,  avec  Réginaldde  Roye, 
ri  avait  arrêté  les  Templiers  de  la  maison  cen- 


Monlrontour  ;  des  intrigues  de  cour  IVmr»*l* 
rent  de  servir  en  1573,  au  siège  «le  URodiH>. 
Il  avait  épousé,  en  1651,  une  saur  du  nuKttu! 
de  Bellegarde. 

Nogaret  (  Bernard  de  ) ,  marquis  de  La 
Valette,  amiral  de  France,  fils  du  précédai. n* 
en  1 553,  mort  le  1 1  février  1 592,  au  siège  de  Bo- 
quebrune  (Provence).  Sa  vie  ne  présente  que  <i* 
faits  militaires.  Nommé  mestre  de  camp  généra! 
de  cavalerie  (  1578)  et  gouverneur  de  Salut» 
(  1580  ) ,  il  se  signala  dans  les  guerres  do  Pu- 
mont,  et  obtint,  par  le  crédit  du  duc  d'Éperwa, 
son  frère  puîné,  le  gouvernement  du  Daiipkitt 
(  1 583  ),  puis  celui  de  la  Provence (  1S87  ).  et  U 
charge  d'amiral  de  France  (  7  décembre  1SST. 
Pendant  la  Ligue ,  il  resta  fidèle  au  roi,  coartot 
une  alliance  offensive  et  défensive  avec  Leidi- 
guières,  battit  en  plusieurs  rencontres  le  doc  de 
Savoie,  qui  avait  franchi  la  frontière ,et  reprit  au 
lui  Digne,  Beynes,  les  forts  de  Marseille  et  d'au- 
tres petites  places.  Il  assiégeait  Roquebrune,  ta* 
les  environs  de  Fréjus  t  lorsqu'il  fut  tue  <fui 
coup  d'arquebuse;  il  n'avait  que  trente  neuf  as* 
DeThou  a  fait  de  lui  ce  bel  éloge  :  In  pertnia 
imper territus,  in  adversis  constans,  in  pr> 
speris  moderatus.  Sa  fortune  fit  moins  d'ention 
que  celle  de  son  frère,  parce  qu'il  avait  moins  M 
faste  et  d'ambition  et  plus  d'ordre  dans  sa  c* 
duite. 

Mortrt,  Grand  Diet.  hist.  —  Biner.  Toulousaa*.  « 
De  Thon,  Hist.  sut  temporis.  —  Gulchenon ,  hist. 
Savoie,  II.  —  No4tradamii*,ff<jt.d«  la  Prove*ct,Pl 
—  Anielme,  Grands  officier*  de  ta  cmtnmne.  -  J 
Robelln ,  Discourt  en  F  honneur  de  Bernard  4/  » 
ret;  1J87,  ln-S°;  —  Honoré  Maurojr,  Ductrun  dt  kt  i 
et  des  faits  héroïques  de  La  FaUlte;  Metz. 
In  t».  rélrnpr.  à  la  toile  des  Mcimires  de  Secoue" 
le  maréchal  de  Drtlegarde  (IW.  lo-U).  -  H.  Bart* 
Histoire  de  France. 

nogaret  (Jean-Louis  oe),  duc  D'Ère»** 

frère  du  précédent,  né  en  mai  1554,  dans  k  Lia 

guedoc,  mort  le  13  janvier  1642,  à  Loches,  p* 

d'Angoulême.  Il  fit  ses  premières  armes  du 

l'Armagnac,  au  combat  de  Maavesin  (1570!,«l 

il  sauva  la  vie  à  son  père.  On  le  vit  au  siêec  4 


traie  de  Paris  avec  leur  grand  maître  Jacques  de 

Molay,  qui,  sur  l'invitation  de  Philippe  lui-même,  J  La  Rochelle  (1573)  parmi  les  seigneurs  aUtcM 
était  arrivé  de  Chypre.  à  la  personne  du  duc  d'Anjou  ;  puis  il  suinl  | 

Guillaume  de  Nogaret  laissa  deux  fils,  Ray-    roi  de  Navarre  en  Normandie;  mais,  se  repente 
mond  et  Guillaume,  que  Louis  le  Hutin  prit    bientôt  de  cette  fausse  démarche,  il  reparut 
sous  sa  protection.  La  maison  d'Épernoo  pré-  >  )a  cour,  où  il  avait  eu  soin  de  se  ménager  H 
tend  descendre  du  frère  de  Nogaret.  De  Thou 
cependant  donne  à  entendre  dans  ses  mémoires 
que  cette  prétention  est  chimérique.  S.  Rolland. 

Joan  Villanl,  llv.  S.  —  Guillaume  de  Nangls.  Mé- 
moire t.  -  Preuves  du  dtff.  de  Boolface  V|||,  etc  — 
Rajnal,  Ànnalcs  eeclei.,  pasiiin.  —  Dom  Valstcltc,  Hist. 
du  tjanguedoc,  tome  IV.  -  Slsmoodl,  Histoire  des  Fran- 
çais. 

nogaret  (Jean  de),  seigneur  de  La  Va- 
lette, mort  le  18  décembre  1575.  Issu  d'une 
famille  languedocienne  qui  comptait  au  quator- 
zième siècle  des  capitouls  à  Toulouse,  il  devint 
mestre  de  camp  de  la  cavalerie  légère  ,  lieu- 
tenant général  an  gouvernement  de  Guienne,  et 
assista  aux  batailles  de  Dreux,  de  Jarnac  et  de 


protecteurs.  Sa  belle  figure,  ses 
\  taines  et  doucereuses  à  la  fois.fixerent  ftttrt 
;  rion  de  Henri  lit,  qui  lui  fit  partager  iVJi: 
'  faveur  de  Quélus,  de  Maugiron  et  de  Joyeon 
i  La  Valette  (  ce  fut  le  nom  qu'il  porta  je  ^  t 
:  1581  )  entra  l'un  des  premiers  dans  la  Lip» 
dont  l'anéantissement  des  protestants  était 
prétexte.  Il  se  distingua  en  1577  à  la  prise 
Chartres  et  au  siège  d'Issofre,  et  devint  ea 
mestre  de  camp  ;  envoyé  en  ambassaJ. 
près  d'Emmanuel-Philibert,  duc  de  Savoie,  il 
gocia  avec  tant  d'adresse  qu'il  fit  rent»<"<r 
prince  à  son  dessein  d'attaquer  les 
1580  il  fut  blessé,  au  siège  de  La  Fère.  Henri  l 
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le  combla  d'honneurs  et  de  richesses,  en  cher- 
chant néanmoins  à  tenir  la  balance  égale  entre 
loi  et  sun  autre  favori ,  Joyeuse.  »  Le  mardi 
27  novembre  1581,  dit  L'Étoile,  La  Valette  vint 
au  parlement,  où  furent  en  sa  présence  entéri- 
nées les  lettres  d'érection  de  sa  chatelicnie  d'É- 
pemon,  que  le  roi  avoit  achetée  pour  lui  du  roi 
de  Navarre ,  en  duché-pairie  :  portaient ,  les- 
dites  lettres,  qu'en  considération  de  ce  que  La 
Valette  devoit  être  beau-frère  du  roi,  il  précé- 
deroit  tous  autres  ducs  et  pairs  après  les  princes 
elle  doc  de  Joyeuse  »  (1).  En  effet,  la  main  de 
Christine  de  Lorraine,  la  dernière  des  sœurs  de  la 
reine,  était  destinée  au  duc  d'Épernon  ;  et  cette 
princesse  étant  trop  jeune  pour  être  mariée  im- 
médiatement, on  donna  d'avance  au  mignon  les 
300,000  écus  qui  lui  étaient  promis  pour  sa  dot. 
Au  milieu  de  la  désorganisation  du  royaume , 
les  deux  favoris  exercèrent  tout  ce  qui  restait 
<le  pouvoir  à  Henri  111.  Tous  les  revenus  de  la 
couronne  allaient  s'engouffrer  dans  de  folles  or- 
gies et  dans  de  scandaleuses  largesses.  En  peu 
d'années,  l'avide  d'Épernon  réunit  au  gouverne- 
ment des  Trois-Évéchés  (1583)  ceux  du  Bou- 
lonnais (  1583),  de  l'Angoumois,  de  la  Saintonge, 
de  l'Aunis,  de  la  Touraine,  de  l'Anjou  et  de  la 
Xormandie  (1587);  enfin  il  avait  succédé  en 
lôSI  à  Strozzi  dans  la  charge  importante  de  co- 
lonel général  de  l'infanterie,  qui  fut  érigée  pour 
lui  en  charge  de  la  couronne  (décembre  1584). 

Lorsque  les  projets  de  la  Ligue  commencèrent 
i  effrayer  le  parti  des  politiques  et  le  roi,  ce  fut 
dlpernon  qui  fut  chargé  de  négocier  une  al- 
liance avec  le  roi  de  Navarre.  Vivement  attaqué 
Inwnême  par  les  Guise  et  par  la  Ligue,  il  espé- 
rait trouver  dans  ce  prince  un  puissant  allié; 
mais  sa  mission  n'eut  aucun  succès,  et  il  dut 
marcher  en  1586  contre  les  huguenots  de  la 
Provence,  à  la  tète  d'une  armée  de  17,000 
sommes.  L'année  suivante,  il  dispersa  à  Gien  et 
«  Châtillon-sur-Loire  un  rassemblement  de  li- 
gueurs. La  mort  ou  la  disgrâce  de  tous  les  au- 
tres roiguons  de  Henri  111  rendit,  à  cette  époque, 
le  due  d'Épernon  seul  maître  de  la  faveur  de  ce 
prince,  qui  lui  donna  en  1587,  à  la  mort  du 
4*  de  Joyeuse,  le  gouvernement  de  Normandie, 
k  pins  considérable  du  royaume,  et  la  charge  d'a- 
miral, qu'il  fut  bientôt  obligé  de  céder  à  son  frère. 
Ibis  s'il  montrait  les  talents  que  l'on  trouve 
Wement  dans  un  favori ,  il  usait  des  bienfaits 
de  son  maître  avec  une  hauteur  qui  provoquait 
des  ressentiments  universels.  Tous  les  efforts 
des  ligueurs  et  de  Guise  se  dirigèrent  bientôt 
contre  lui  (2),  et  ils  réussirent  enfin  à  le  renver- 
fer. Il  avait  d'ailleurs  lui-même  fatigué  le  roi  par 
orgueil  et  par  son  avidité  ;  il  lui  avait  fait 
regretter  de  s'être  exposé  à  tant  d'impopularité 

(i)  Henri  IV  dérogea  en  1SM  à  cette  dl*po*1tlon. 
W  Le*  ligatura  lui  avaleot  donné  le  nom  de  Gaveaton, 
r'"on  comme  lui  et  favori  d'Édooard  II,  roi  d'Aogle- 
\  diverse*  reprise»  Ut  tentèrent  de  l'enlever,  par 
ou  par  violence. 


pour  un  homme  dont  il  pouvait  se  passer.  Peu 
de  semaines  après  l'entrée  triomphale  du  favori  à 
Rouen,  Henri  111  lui  retira  une  grande  partie  de 
ses  dignités  et  de  ses  gouvernements,  et  l'exila  à 
Loches,  près  d'Angoolême  (mai  1588).  Le  duc  se 
croyait  en  sûreté  dans  cette  ville,  quand,  le  10  août 
1588,  le  maire,  avec  une  troupe  de  fanatiques  li- 
gueurs, vint  l'assiéger  dans  son  château  pour  s'as- 
surer de  sa  personne,  et  ce  fut  a  grand'peine  qu'il 
échappa  à  ce  danger.  L'année  suivante,  le  roi, 
qui  venait  de  se  débarrasser  par  un  assassinat 
de  la  crainte  que  lui  inspirait  le  duc  de  Guise, 
se  trouvait  à  Blois  et  semblait  avoir  oublié  le 
duc  d'Épernon.  Cependant,  le  premier  renfort 
qu'il  reçut  fut  un  corps  de  quinze  cents  arque- 
busiers à  cheval,  de  six  cents  fantassins  et  de 
cent  vingt  gentilshommes  que  lui  envoya  son 
ancien  mignon  ,  qui  avait  dans  l'intervalle  re- 
poussé les  propositions  du  roi  de  Navarre.  Un 
service  aussi  important  remit  le  duc  en  grand 
crédit.  Placé  avec  Biron  à  la  tête  de  l'année 
royale  qui  se  dirigeait  sur  Paris,  il  investit  Jar- 
geau,  emporta  Montereau  et  força  Pontoise  à  se 
rendre. 

Après  la  mort  d'Henri  III  (1er  août  1589), 
d'Épernon  refusa  de  signer  l'acte  par  lequel  un 
grand  nombre  de  seigneurs  promirent  de  re- 
connaître Henri  IV  dès  qu'il  se  serait  converti 
au  catholicisme.  Il  s'en  retourna  dans  son  gou- 
vernement d'Angoulême,  emmenant  un  corps  de 
troupes  considérable ,  au  moment  où  le  roi  en 
avait  le  plus  grand  besoin.  Néanmoins  le  Béar- 
nais lui  pardonna,  et  lui  laissa  le  gouvernement 
de  Provence.  Mai»  le  duc  laissa  bientôt  deviner 
qu'il  songeait  beaucoup  moins  à  faire  reconnaî- 
tre l'autorité  de  Henri  IV  dans  cette  province 
qu'à  s'y  créer  lui-même  une  souveraineté  indépen- 
dante. Cruel  jusqu'à  la  férocité  envers  les  vain- 
cus, orgueilleux  avec  la  noblesse,  impitoyable 
pour  le  peuple,  il  ne  se  maintint  pas  longtemps. 
Lesdiguièrc*,  envoyé  par  le  rot  contre  lui,  orga- 
nisa une  révolte  générale  ;  l'ambitieux  seigneur  fut 
déclaré  ennemi  public,  et  tous  les  partis  se  réu- 
nirent contre  lui.  Il  avait  pourtant  trouvé  moyen 
de  réunir  une  armée  et  de  continuer  les  hostilités 
contre  Lesdiguières  ;  et  le  jeune  duc  de  Guise,  ré- 
concilié avec  le  roi,  ayant  été  envoyé  contre  lui 
(1595) ,  avec  la  promesse  que  le  gouvernement  de 
la  province  Ini  serait  donné,  d'Épernon,  sommé 
de  sortir  de  sa  province,  répondit  à  la  menace 
qu'on  lui  fit,  que  le  roi  viendrait  l'en  tirer  lui* 
même  :  «  Avant  d'abandonner  une  contrée 
que  j'ai  défendue  au  prix  du  sang  de  mes  amis, 
de  mes  parents  et  du  mien  propre,  je  jouerai 
quitte  oo  double  ;  je  me  jetterai  entre  les  bras 
du  Savoyard ,  de  l'Espagnol ,  du  diable  même , 
et  quand  je  n'en  pourrai  plus,  sur  mon  épée..* 
Si  le  roi  vient  en  personne ,  je  lui  servirai  de 
fourrier,  non  pour  marquer,  mais  pour  brûler 
tous  les  logis  de  son  passage.  »  Cette  réponse  do 
duc  n'était  pas  une  vaine  menace.  Dévoué  au 
souvenir  de  Henri  III,  et  zélé  catholique,  il  avait 
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peu  de  considération  pour  le  roi,  et  ne  se  sen-  | 
tait  aucun  scrupule  de  porter  les  armes  contre  : 
lui.  En  effet,  le  10  novembre  1595,  il  conclut  un 
traité  avec  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  et  s'enga- 
gea à  faire  pour  le  compte  de  ce  prince  la  guerre  , 
au  roi  et  aux  hérétiques  de  France  ;  mais  il  était 
tellement  odieux  à  tout  le  pays  qu'il  lui  fallut 
bientôt  battre  en  retraite  devant  Guise.  La  sou- 
mission de  Marseille  entraîna  la  sienne  propre. 
Il  sortit  le  27  mai  1596  de  la  Provence  pour  n'y 
plus  rentrer,  et  il  alla  trouver  le  roi,  qui  lui  ac- 
corda en  dédommagement  une  somme  de  50,000 
écus.  Quelques  années  plus  tard,  le  roi  lui  donna 
le  gouvernement  du  Limousin  ;  mais  comme  il 
voyait  en  lui  un  représentant  du  parti  espagnol, 
un  serviteur  qui  ne  s'était  jamais  soumis  fran- 
chement, il  ne  l'associa  à  aucun  de  ses  grands 
projets.  Il  projetait  même,  lorsqu'il  fut  assas- 
siné ,  de  lui  ôter  sa  charge  de  colonel  général 
de  l'infanterie. 

Ici  commence  dans  la  vie  de  d'Épernon  une 
nouvelle  période;  sa  puissance,  fondée  peut-être 
sur  un  crime,  va  briller  encore  d'un  grand  éclat  : 
on  sait  qu'il  était  à  côté  de  Henri  IV  lorsque 
ce  prince  fut  assassiné  par  Ravaillac.  Dans  ce  i 
moment  d'effroi,  d'Épernon  couvrit  le  roi  de  j 
son  manteau ,  en  s'écriant  qu'il  était  seulement 
blessé,  ferma  la  voiture,  et  fit  ramener  le  corps 
an  Louvre.  Aussitôt  il  s'empara  de  toute  l'auto- 
rité royale,  et  l'exerça  comme  sienne.  Le  lende- 
main du  meurtre  (15  mai  1610),  il  fit  assembler 
le  parlement,  et  entrant  par  une  porte  intérieure, 
en  pourpoint  et  la  main  sur  son  épée  :  «  Elle  est 
encore  dans  le  fourreau  cette  épée,  dit-il,  mais 
îl  faudra  qu'elle  en  sorte  si  l'on  n'accorde  pas  à 
l'instant  la  régence  à  la  reine  mère.  »  Le  duc 
de  Guise  entra  par  la  même  porte»  et  fit  une 
demande  semblable.  Le  parlement  obéit,  et,  cé- 
dant à  une  influence  violente,  prononça  ainsi 
sur  une  matière  qui  n'était  pas  de  sa  compé- 
tence. Chacun  était  plein  de  terreur  et  de  re- 
gret; mais  le  soupçon  se  mêlait  aussi  à  ces 
sentiments  On  se  demanda  si  ceux  qui  profi- 
taient du  crime  n'en  avaient  pas  été  les  auteurs. 
L'Espagne  se  trouvait  délivrée  d'un  grand  dan- 
ger ;  Marie  de  Médicis  était  Espagnole  de  cœur, 
et  d'Épernon  passait  pour  le  représentant  de  la 
politique  espagnole  ;  il  savait  que  sa  personne 
n'était  pas  agréable  au  roi,  et  que  Henri  parlait 
souvent  de  lui  avec  irritation  et  avec  mépris.  Sa 
mémoire  n'a  pu  être  justifiée  du  soupçon  de  com- 
plicité du  crime. 

La  reine  reconnut  l'important  service  que  lui 
avait  rendu  l'ancien  mignon  de  Henri  III,  en  le 
confirmant  dans  ses  anciennes  dignités  et  en  lui 
en  accordant  de  nou  velles.  Le  duc  allait  ordinaire- 
ment au  Louvre  accompagné  de  7  à  800  gentils- 
hommes. Comme  le  capitaine  de  la  porte  refu- 
sait un  jour  de  l'y  laisser  entrer  en  carrosse , 
droit  qui  était  réservé  aux  seuls  enfants  de 
France  et  au  premier  prince  du  sang,  il  fit  don- 
ner des  coups  de  béton  à  cet  officier.  Cette  hu- 
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rncur  hautaine,  irascible,  qui  entretenait  h  di- 
vision à  la  cour,  et  perpétuait  les  intrigue*,  bt 
enfin  baisser  son  crédit.  En  161»,  il  se  trouât 
à  Saint-Germain-l'Auxerrois  le  jour  de  Piqoes, 
lorsque,  voyant  avec  déplaisir  le  garde  des  sceau* 
prendre  place  avant  les  ducs  et  pairs,  il  le  saisit 
rudement  par  le  bras,  et  le  contraignit  a  se  reti- 
rer. 11  en  résulta  une  querelle,  qui  l'obligea  eoùo 
de  partir  pour  son  gouvernement  de  Metz. 

11  n'en  continua  pas  moins  ses  menées  castre 
Luynes,  le  nouveau  favori,  et  ce  fut  lui  qui,  es 
personne,  vint  préparer  l'évasion  de  Marie,  exilée 
à  Blois  (22  février  1619),  et  qui  dicta  les  coédi- 
tions de  la  paix  signée  à  Angouléme  entre  elle 
et  le  roi.  La  haine  qu'il  portait  à  Richelieu  l'em- 
pêcha cependant  de  revenir  ensuite  à  la  eocr; 
mais  en  dédommagement  de  la  dignité  de  con- 
nétable qu'il  espérait  obtenir,  et  des  gouverne- 
ments de  Saintonge  et  d'Angouraois,  il  reçut  le 
gouvernement  de  la  Guienne  (27  août  I62T, 
devenu  vacant  par  la  mort  du  duc  de  Majenw 
et  qui  jusqu'alors  avait  été  réservé  aux  priâtes 
du  sang.  La  il  se  fit  de  nouveaux  ennemis  do 
parlement  et  de  l'archevêque  de  Bordeaux,  dù- 
coubleau  de  Sourd is.  Ses  longs  démêlés  avec  le 
parlement  eurent  pour  cause  la  réception  que 
lui  fit  cette  compagnie,  qui,  se  fondant  sar  et 
qu'il  n'était  pas  né  prince,  ne  voulut  pas,  à  mi 
entrée  à  Bordeaux,  lui  rendre  les  mîmes  hon- 
neurs qu'à  ses  prédécesseurs.  Sa  querelle  avec 
l'archevêque,  tout  aussi  peu  fondée  en  priadpe, 
fut  poussée  à  un  tel  point  qu'en  1632  ce  preut 
eut  à  supporter  le  coup  de  canne  que,  dans  ou 
moment  de  fureur,  osa  lui  donner  le  gouverne» 
sous  le  portail  de  son  église,  en  présence  de  s* 
clergé  et  des  nombreux  spectateurs  attiré*  par 
l'éclat  de  cette  scène  scandaleuse.  Après  de  tels 
excès,  on  devine  facilement  de  quelle  nature  det 
être  l'administration  du  duc  d'Épernon  dans  » 
province  de  Guienne,  jusqu'au  moment  où,  Gi- 
sant droit  aux  plaintes  nombreuses  qc'oo  o« 
cessait  de  lui  adresser,  Louis  XIII  l'exila  a  Cofr 
Iras  (1633)  et  l'obligea  d'écrire  une  leltred'ete««* 
au  prélat  et  d'écouter  a  genoux  la  réprimai* 
sévère  qu'il  lui  fit  avant  de  l'absoudre.  U  duc 
reprit  alors  l'exercice  de  sa  charge,  et  «ut  con- 
server son  indépendance  entre  les  partis  ea  re- 
fusant de  se  joindre  aux  ennemis  de  Bicbeltt. 
Mais  en  1638  il  fut  obligé  d'accepter  pour  lieu- 
tenants en  Guienne  le  prince  de  Coudé,  et  en 
1641  il  fut  relégué  à  Loches,  où  U  mourut,  dans 
sa  quatre-vingt  huitième  année,  peu  de  j*fl« 
après  le  duc  de  Sully,  dont  U  avait  longte*** 
été  le  rival.  Son  corps  fut  inhumé  dans  la  cha- 
pelle du  château  de  Cadillac. 

Le  duc  d'Épernon  atait  épousé,  le  25  août  lit*. 
Marguerite  de  Foix,  comtesse  de  Caudale,  qui 
mourut  en  1 593,  en  lui  laissant  trois  ÛU.  Stvri, 
comte  os  Candslb  et  duc  d'Ëpernoi,  toéfe 
Il  février  1639,  devant  Casai  (vog.  Ciîmui  ; 
Bernard,  qui  suit,  puis  Louis,  qui  fut  cardinal 
(voy.  La  Valette).  Il  eut  aussi  plusieurs  en- 
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fanU  naturels,  parmi  lesquelson  remarque  Jean- 
Louis,  chevalier  de  La  Valette,  lieutenant  gé- 
néral de  l'armée  navale  des  Vénitiens  en  1645, 
mort  en  1650,  en  Guicnne;  et  Louis  de  La  Va- 
lette, évéque  de  Carcassonne,  mort  le  10  sep- 
tembre 1C79. 

Girard  (GulU.l,  fie  du  due  d'Etpernon ;  Paris,  1M8. 
In-fol.  ;  17M,  V  toI.  »n-lt.  -  DcThou,  Uist.  iui  temp  - 
Sulty,  Économie»  royale».  -  $l*mond»,  lliit.  de»  tran- 
fais,  IX  a  XXIII.  -  Polmn.  Uist.  duriont  de  Henri  If. 
-  Mtdielel,  Henri  IV  et  Richelieu.  —  B«ln,  Uitt.  de 
France  »yi  Louis  Xitf.  -  Le  lias,  Dict.  encgcl.  de  la 
France,  atcc  addlt. 

nogaret  {Bernard  de),  duc  d'Éperkor, 
fils  puîné  du  précèdent,  né  en  1592,  mort  le 
25  juillet  1661,  à  Paris.  Il  fut  longtemps  connu 
sous  le  nom  de  duc  de  La  Valette,  et  prit  celui 
de  duc  d'Épernon,  en  1642,  à  la  mort  de  son 
pcre.  Pourvu,  dès  1610,  de  la  charge  de  co- 
lonel général  de  l'infanterie,  en  survivance 
<1e  son  père,  il  servit  aux  sièges  de  Saint-Jcan- 
d'Angéli  et  de  Royan  (1621),  à  l'attaque  du  Pas-  ! 
de-Suie  (1629),  et  en  Picardie  (1636).  A  cette  ; 
dernière  date  il  passa  en  Gnienne,  et  s'efforça  de  i 
refouler  les  Espagnols  au  delà  des  Pyrénées.  En  [ 
1G38,  il  prit  part  à  l'attaque  de  Fontarabie  ;  mais 
Condé  ayant  rejeté  sur  lui  le  mauvais  succès  de 
cette  entreprise,  Richelieu,  qui  le  haïssait,  le  fit 
condamner  à  mort,  pour  crime  de  trahison 
(24  mai  1639).  Le  jugement  fut  exécuté  en  ef-  1 
figie  :  La  Valette  s'était  prudemment  enfui  en  I 
Angleterre,  où  on  lui  donna  les  insignes  de  la 
Jarretière.  Après  la  mort  du  roi,  il  rentra  en 
France,  et  Tut  réhabilité  par  arrêt  du  parlement 
(16  juillet  1643).  Rétabli  aussitôt  dans  le  gouver- 
nement de  Guienne,  il  le  conserva  jusqu'à  sa 
mort,  à  l'exception  d'une  période  d'environ  six 
ans  (1654-1660),  où  il  occupa  celui  de  Bour- 
gogne, qu'il  rendit  à  Condé  lors  de  la  paix  des 
Pyrénées.  Sa  conduite  comme  gouverneur  fut 
«n  tous  points  conforme  au  modèle  que  lui  offrait 
en  ce  genre  sa  famille.  Il  ne  se  signala  guère  que 
par  ses  vices,  sa  hauteur  et  sa  rapacité.  Il  avait 
l|>ousé,  en  1622,  Gabrielle  fille  légitimée  de 
Henri  IV  et  de  la  marquise  de  Verneuil  ;  avant 
même  son  mariage  il  l'avait  battue  devant  toute 
h  cour,  et,  en  1627,  il  l'empoisonna.  Sa  seconde 
femme,  Marie  du  Cambout,  nièce  du  cardinal 
de  Richelieu,  ne  fut  pas  moins  malheureuse  avec 
loi.  Il  s'était  affolé  d'une  bourgeoise  d'Agen, 
Xaoon  de  Lartigue,  qui  avait  trouvé  l'art  de  lui 
plaire  avec  peu  de  beauté  et  un  esprit  fort  mé- 
diocre, en  l'admirant  tout  le  jour  et  en  le  traitant 
de  prince.  Elle  avait  fait  avec  lui  une  fortune 
de  plus  de  deux  millions  de  livres;  il  la  menait 
partout  avec  lui;  la  reine  même  la  recevait  chez 
die.  H  ne  se  distribuait  de  grâces  dans  l'in- 
fanterie, dont  d'Épernon  était  colonel  général , 
ni  dan*  ses  gouvernements,  que  par  la  volonté 
de  cette  favorite.  Il  eut  de  son  premier  mariage 
l'Oïiis-Chnrlfs-Gnstnn,  mort  sans  postérité,  le 
2S  janvier  105s  (roy.  Canu,w.e). 

La  famille  de  La  Valette  s'éteignit  dans  la 
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personne  de  la  sœur  dece  dernier,  Anne- Ijouise- 

Christine,  qui  se  retira,  après  la  mort  de  son 

amant  le  chevalier  de  Fiesque,  dans  le  couvent 

des  Carmélites  du  faubourg  Saint-Jacques;  elle 

y  mourut,  le  22  août  1701. 

Anselme,  Grande  o/ficlers  de  la  couronne.  -  M«*  de 
Mottetllle,  Leoei,  de  Relx,  Mémoire». 

KOCABBT  (  François- Félix  ) ,  littérateur 
français,  né  le  4  novembre  1740,  à  Versailles, 
mort  le  2  juin  1831,  à  Paris.  Fils  d'un  premier 
commis  du  ministère  de  la  maison  du  roi,  il 
entra  en  1761  dans  les  mêmes  bureaux,  et  cu- 
mula plus  tard  son  emploi  avec  celui  de  biblio- 
thécaire de  la  comtesse  d'Artois.  A  l'époque  de 
la  révolution,  il  obtint,  au  bout  de  trente  années 
de  services,  une  pension  de  1,500  fr.  (1791). 
Après  avoir  dirigé  en  province  des  ateliers  de 
salpêtre,  il  fut  attaché  par  le  ministre  Benezech 
au  département  de  l'intérieur  (  1795)  et  nommé 
par  Lucien  Bonaparte  seul  et  unique  censeur 
dramatique.  Fouché  le  destitua  en  1807,  et  sa 
pension,  réduite  à  1,200  fr.,  devint  son  unique 
ressource.  Il  se  consola  d'être  pauvre,  infirme  et 
oublié,  en  cultivant  les  lettres;  jusqu'à  sa  mort  il 
conserva  la  mémoire,  l'esprit  et  la  gatté,  et  dans 
ses  dernières  années  le  seul  titre  dont  il  sem- 
blait jaloux  était  celui  de  doyen  de  la  littérature. 
Né  en  quelque  sorte  à  la  cour,  Félix  Nogaret  y 
avait  puisé  cette  légèreté  de  principes,  ce  liber- 
tinage d'esprit  qui  caractérisent  les  hommes  de 
son  temps.  Il  avait  des  connaissances  variées  , 
comme  le  prouvent  ses  relations  avec  Buffon, 
Adanson  et  Montucla.  Il  écrivait  avec  aisance 
sur  des  sujets  frivoles  ;  son  style  est  assez  na- 
turel et  quelquefois  piquant.  Palissot ,  dans  ses 
Mémoires,  lui  accorde  des  éloges  exagérés,  et 
le  marquis  de  Langle  se  montre  trop  sévère  en 
l'accusant  de  ne  travailler  «  que  pour  ses  amis, 
peu  difficiles  en  fait  de  goût  et  de  correction  ». 
Nous  citerons  de  ce  fécond  écrivain  :  Lettre 
d'un  mendiant  au  public,  contenant  quel- 
ques-unes de  ses  aventures  et  des  réflexions 
morales;  Paris,  1764,  1765,  in-8°  :  attribuée 
à  Nougaret  ;  —  V Apologie  de  mon  goût  ;  Paris, 
1771,  in-8°  :  cette  épltre  sur  l'histoire  naturelle, 
dédiée  à  Buffon,  obtint  l'approbation  de  Vol- 
taire en  même  temps  que  celle  deFréron  et  de  La 
Beaumelle;  —  Les  Vœux  des  Crétois  ;  Paris, 
1776,  in  8°,  sous  l'anagramme  de  Xanfêrligote  ; 
—  Le  Prodigue  récompensé,  comédie  en 
prose;  Versailles,  1774,  in-8°;  —  Fruit  de  ma 
quête,  ou  Couverture  du  sac;  Paris,  1779, 
in-8";  —  VArislénète  français;  Paris,  1780, 
in-1 8;  Versailles,  1797,  2  vol.  in-18;  4e  édit., 
Paris,  1807,  3  vol.  in-18.  Aux  lettres  traduites 
ou  imitées  du  grec  l'auteur  en  a  ajouté  plusieurs 
de  sa  composition.  Dans  cet  ouvrage,  supé- 
rieur à  la  version  donnée  par  Lesagc ,  il  a  su 
respecter  la  pudeur  des  femmes.  Le  succès  qu'il 
obtint  flatta  tellement  Félix  Nogaret  que  dans 
la  suite  il  prit  souvent  le  nom  à'Aristénète  à 
la  tête  de  ses  productions.  —  Le  Fond  du  sac, 
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ou  restant  des  babioles  de  M.  X"",  membre 
éveillé  de  l Académie  des  dormants;  Venise, 
(Paris),  1780,  2  vol.  in  18,  fig.  ;  la  seconde  édi- 
tion de  ce  recueil ,  qui  contient  des  morceaux 
en  prose  et  en  vers ,  et  que  l'on  a  attribué  au 
marquis  de  Ximenès,  a  été  reimprimée  sous  ce 
titre  :  Le  Fond  du  sac  renouvelé,  ou  bigarru- 
res et  passe-temps  critiques  de  l'Aristénète 
français  (Paris,  1805,  3  toI.  pet.  in-12);  — 
Lettre  et  Monologue  d'un  jaloux  sur  les  opus- 
cules de  Parny;  Paris,  1782,  in-12  ;  —  /Tic- 
tions,  Discours,  Poèmes  lyriques  et  autres 
pièces  adonhitamites;  Memphis,  1787  (Paris, 
1787  ),  2  part,  in  8*  :  la  première  partie  est  com- 
posée de  onze  petites  pièces  on  un  acte  et  en  vers 
libres,  auxquelles  l'auteur  donne  If  nom  de  poé 
mes  lyriques;  —  Le  Miroir  des  événements, 
ou  la  belle  au  plus  offrant,  histoire  à  deux 
visages;  Paris,  1790,  in- 8°  :  roman  politique; 

—  Ode  à  la  nation;  1792,  in-8°  ;  — La  Terre 
est  un  animal,  opuscule  philosophique  ; 
Versailles,  1795,  in-18  fig.;3*  édit.,  Paris,  I80â, 
in-12;  réimprimée  dans  le  t.  III  du  Fond  du 
sac  renouvelé;  à  la  fin  de  ce  petit  écrit,  l'auteur 
reproche  au  public  de  lui  avoir  souvent  attri- 
bué les  médiocres  compilations  de  Nougarct  ; 

—  L'Ame  de  Timoléon,  ou  principes  républi- 
cains, philosophiques  et  moraux;  Paris,  179s, 
in-8°;  —  Contes  en  vers;  Paris,  1798,  2  vol. 
in-18  ;  5*  édit.,  1810  :  quoique  mis  à  l'index  à 
Vienne,  ces  contes  ne  sont  pourtant  pas  licen- 
cieux ;  un  des  meilleurs,  Le  Sabre,  avait  été 
goûté  par  Louis  XVI;  —  L'Antipode  de  Mar- 
montel,  ou  nouvelles  fictions,  ruses  d'amour 
et  espiègleries  de  V A rislénèle  français  ;  Pa- 
ris, 1800,  1801,  2  vol.  in-18;  réimpr.  dans  les 
édit.  de  l'Aristénète  français  de  1805  et  de 
1807  ;  —  Le  Danger  des  extrêmes,  essai  cri- 
tique sur  quelques  écrivains  ensemble  ;  Paris, 
1800,  in-12  fig  ;  —  Podalire  et  Dirphée,  ou 
la  couronne  tient  à  la  jarretière;  Paris,  1801, 
2  vol.  in- 12  et  in-8°,  fig.  ;  —  La  Gorge  de  Mirza, 
autore  Corxbo  Aristenete,  cum  notis  et  com- 
mentants; Paris,  1  SOI,  in-12;  —  Le  Réveil 
d'Adam,  mélodrame;  Marseille,  1804,  in-12; 

—  Sur  les  spectacles;  Paris,  1804,  in-8*;  — 
Aristénète  au  Vaudeville  ;  Paris,  1806,  in-18  ; 

—  L'Enfant  posthume,  contenant  les  Com- 
pères et  les  Bambins;  Paris,  1807,  in-12;  — 
Êpitre  à  la  lumière  considérée  comme 
corps;  Paris,  1808,  in-12;  —  L'Oracle  de 
Delphes,  pièce  de  vers  pour  la  naissance 
du  roi  de  Rome,  insérée  dans  les  Hommages 
poétiques  d'Eckard  et  Lucet;  —  Apologues 
et  nouveaux  contes  en  vers;  Orléans, 
1814,  In  18;  —  Bouquet  au  roi;  Paris,  1824, 
in-8°;  —  Derniers  Soupirs  d'un  rimeur  de 
quatre-vingt  neuf  ans,  ou  versicutets  sur  la 
métaphysico-néologo-romanticologie  ;  Paris , 
1829,  in-8°;  —  La  Femme  créée  avant 
l'homme;  Le  Dîner  de  Cours  et  autres  passe- 
temps  inédits;  Paris,  1830,  in-8';  —  L'Œuf 


frais,ou  Eratogallina  puerpera,petitccnU, 
en  guise  de  préambule  au  dialogue  ci-après  : 
Les  Soleils  éclipsés,  prononcé  du  oteux  clas- 
sique Aristénète  sur  les  productions  téné- 
breuses de  Victor  Hugo  et  les  Ostroyolhs 
ennemis  de  la  langue  et  du  bon  sent  ;  Paris, 
1830,  in-8°  :  à  la  suite  de  sa  signature  il  a  ajouté 
ces  mots  :  «  Scenicus  olim  censor,  belligerator 
adhuc,  sed  caecus  et  surdus,  defectus  aura  et 
desertus  viribus  ;  »  —  Guerre  à  MorpktP,  ou 
le  triomphe  de  l'insomnie ,  en  vers  libres; 
Paris,  1 830,  in-â*.  Nogaret ,  comme  on  le  voit, 
mourut  la  plume  à  la  main,  et  malgré  le  poids 
de  l'âge  et  des  infirmités  il  retrouva  quelque 
verve  pour  se  mêler  activement  à  la  lutte  en- 
gagée par  les  romantiques.  A  la  liste  de  set 
écrits ,  déjà  longue  et  qui  n'est  pas  complète,  il 
faut  ajouter  plusieurs  opuscules  publiés  wns 
date,  des  articles  littéraires  et  des  vers  insérés 
dans  les  recueils  du  temps,  et  trots  ou  quatre 
romans  inédits.  Peu  de  temps  avant  sa  Bwrt, 
Nogaret  s'occupait  de  faire  un  choix  de  ses  pro- 
ductions pour  en  former  une  édition  tu  quini* 
volumes.  On  lut  attribue  encore  La  Capuct- 
nade,  histoire  sans  vraisemblance  (  17**» 
in-t2),  roman  graveleux  de  Nougaret,  qui  it 
mettre  l'auteur  à  la  Bastille,  et  les  Mimoirti 
de  Bachaumont  l'accusent  d'avoir  été  l'un  des 
continuateurs  de  Là  Pucelle  de  Voltaire  pour 
l'édition  obscène  qui  parut  peu  de  temps  aprë* 
en  Hollande.  P-  L 


Daniel.  Uiogr.  de  SeiM-et-Oiu.  —  Bioçr.  i 
tat.  des  Contemp.  —  l'alksot,  Mémoires  Uittraim.  - 
Bach-iaiDOnt,  Mémoires  secrets  —  (te  Lanflf .  ,Vwv- 
logt  des  auteurs  vtvants.  —  Dfbraj.  Tablettes  iet  tm- 
vains  français.  —  Barbier, 
Qucrard,  /.a  France  litt. 


(  Jacques  Rixel  de  ) ,  homrae 
i,né  à  Carcassonne,  en  1760,  mort 


NOGARET 

d'État  français, 

à  Bruxelles,  le  31  mars  1819.  U  était  avocat  du 
roi  dans  sa  ville  natale  en  1789. 11  accepta  atec 
conviction  les  nouveaux  principes,  et  fut  élu  dé- 
puté aux  états  généraux  pour  le  tiers  état  de 
la  sénéchaussée  de  Carcassonne.  Il  s'y  fit  peu  re- 
marquer à  la  tribune,  mais  travailla  beaucoup 
dans  le  comité  des  Gnances.  Il  se  montra  op- 
posé a  la  division  de  la  France  par  départements 
craignant  qu'elle  n'apportât  brusquement  unt 
grande  perturbation  dans  l'administration  et 
dans  la  perception  des  impôts.  Après  la  tenta- 
tive de  fuite  de  Louis  XVI,  Nogaret  fut  eowyé 
en  mission  dans  la  Bretagne,  où  des  trouNea 
graves  venaient  d'éclater  Quin  1791  )  ;il  réunit 
à  les  calmer  sans  employer  la  rigueur.  A 
retour  l'Assemblée  nationale  le  mit  au  nombre 
de  ses  secrétaires.  En  septembre  1792,  U  |ut 
réélu  à  la  Convention  par  les  électeurs  defAude, 
Lors  du  jugement  de  Louis  XVI,  il  vota  eo  ces 
termes  :  «  Louis  est  convaincu  de  conspira»*» 
contre  la  liberté.  Dans  tous  les  temps  un  pareil 
crime  mérite  la  mort  :  je  la  prononce  ;  nais  K 
veux  que  la  nation  sanctionne  ce  jugement-  » 
11  se  prononça  ensuite  contre  le  sursis  11  pnt 
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une  part  assez  active  a  la  discussion  de  la  cons- 
titution de  1793,  à  la  vente  des  biens  des  émi- 
grés, à  la  création  des  assignats ,  à  la  réparti- 
tion des  impôts  et  à  d'autres  importantes  me  ■ 
«ores  financières.  Il  combattit,  mais  vainement, 
la  confiscation,  le  maximum  et  la  banqueroute. 
Devenu  membre  du  comité  de  salut  public,  il 
s'opposa  aux  arrestations  arbitraires,  alors  si 
multipbées.et  proposa  d'instituer  une  commission 
paternelle  de  citoyens  éclairés  qui  statuât  en 
dernier  re«*ort  sur  la  culpabilité  des  prévenus 
avant  de  les  envoyer  devant  les  tribunaux.  Le 
19  août  1793,  il  fit  le  rapport  sur  l'emprunt 
forcé  d'un  milliard,  et  plus  tard  dénonça  Fabre 
«iEglantine  comme  coupable  d'avoir  falsifié  un 
discret  concernant  la  Compagnie  française  des 
Indes.  Chargé  en  1795  d'une  mission  en  Hollande, 
Nogaret  tint  l'assemblée  au  courant  des  succès 
de  Pichegru  et  de  leurs  conséquences.  Il  entra 
à  son  retour  auConseil  dpsCinq  Cents,  où  il  s'oc- 
cupa encore  fcflgjttouff  des  contributions  publi- 
ques et  de  me*fj§£s  financières.  En  février  1796,  le 
Directoire  l'appela  au  ministère  des  finances.  Ce 
poste  était  difficile  à  remplir  :  les  désordres  pro- 
duits par  la  tourmente  révolutionnaire  dans  la 
perception  des  revenus  nationaux  et  dans  les 
'Impenses  publiques  étaient  loin  d'être  réparés  : 
il  fallait  subvenir  aux  besoins  pressants  et  quo- 
tidiens des  nombreuses  armées,  et  le  passage  des 
usignats  au  numéraire  vint  encore  compli- 
quer la  situation  :  Nogaret,  dans  de  telles  cir- 
constances, devait  encourir  la  responsabilité  de 
tout  le  mal  qu'il  ne  pouvait  empêcher,  et  il  ne 
manqua  pas  en  effet  de  s'attirer  de  graves  re- 
proches et  de  se  faire  de  nombreux  ennemis.  Thi- 
baudeau,  Genissieu,  Antonelle,  Charles  Duvalet 
totres  l'attaquaient  avec  une  grande  violence  à 
la  tribune  et  dans  la  presse  :  ils  l'accusaient 
même  de  s'entendre  avec  les  fournisseurs  ;  il  n'en 
était  rien,  car  Nogaret  se  retira  du  ministère  avec 
one aisance  fort  modeste,  à  la  suite  du  renouvel- 
lement partiel  du  Directoire  (  30  prairial  an  vit, 
18  join  (799  ).  On  lui  dut  la  première  idée  du 
cadastre  et  une  meilleure  répartition  des  contri- 
butions. S'il  ne  put  réparer  tous  les  effets  de 
désordres  qui  avaient  précédé  son  administra- 
lion,  du  moins,  malgré  la  difficulté  des  temps, 
il  n'augmenta  pas  le  déficit.  Remplacé  par  Robert 
Undet(îO  juillet  1799),  il  vécut  dans  l'obscurité 
sons  le  consolât  et  l'empire;  il  ne  reparut  sur 
la  scène  politique  qne  pend  a  nt  les  Cent  Jours,  où 
>1  accepta  la  préfecture  du  Calvados  (mai  1815). 
Destitué  après  la  seconde  restauration  (  8  jutl- 
1815  ),  il  fut  forcé  de  s'exiler  par  suite  de  la 
loi  dite  d'amnistie  (  12  janvier  1818  ),  et  se  ré- 
fugia, à  Bruxelles,  où  il  mourut.  On  a  de  lui  : 
Det  Finances  de  la  république  française; 
1801,  in-8°;  —  Du  Change,  du  cours  des  «/• 
tels  publies  et  de  Vintirit  de  V  argent;  1807 
*t  1810,  in-8*;  —  plusieurs  Mémoires,  Rap- 
ports et  Opinions  sur  des  questions  financières 
*  d'économie  politique. 
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Le  Moniteur  unlvertel,  ann.  I7«tfl-pw.  —  Le  Bai, 
DlUionnalre  encyclopédique  dé  la  France.  —  Biogra- 
phie moderne  [  Pari»,  tsil).  —  Arnaud,  Jay,  Joqj  et 
Norvln< .  Biographie  nouvelle  des  Contemporains  [  Pa- 
rt», imi. 

hogarbt  (  Pierre-Barthéleml'Joseph ,  ba- 
ron ob),  homme  politique  français,  né  le  28  juin 
1762,  à  Marvejols  (Lozère),  mort  le  1er  septem- 
bre 1841 ,  à  Paris.  Il  étudia  le  droit,  et  rut  ad- 
mis au  barreau  dans  la  vue  de  succéder  a  son 
père,  qui  avait  une  charge  de  conseiller  à  la 
cour  des  aides  de  Montpellier.  Mais  la  révolu- 
tion étant  survenue,  il  en  adopta  les  principes, 
et  devint  un  des  administrateurs ,  puis  procu- 
reur général  syndic  du  département  de  l'Ave?- 
ron,  où  résidait  habituellement  sa  famille  (1790). 
L'année  suivante,  il  siégea  a  l'Assemblée  législa- 
tive, et  y  vota  avec  le  parti  modéré.  Il  ne  revint 
aux  affaires  que  sous  le  Directoire.  Élu  metn- 
1  bre  du  Conseil  des  Cinq  Cents  en  l'an  vi,  il  en 
fit  partie  jusqu'au  18  brumaire,  et  accepta  a  cet  te 
époque  la  préfecture  de  l'Hérault  ;  il  la  conserva 
pendant  quatorze  ans,  et  lorsqu'il  la  quitta,  en 
janvier  1814,  il  reçut  le  titre  de  maître  des  re- 
quêtes au  conseil  d'État.  Après  avoir  brigué 
sans  succès  les  suffrages  des  électeurs  de  i'Avey- 
roo,  il  réussit  à  entrer  à  la  chambre  des  députés, 
en  1 828  ;  constamment  réélu  depuis  lors,  il  la 
présida  comme  doyen  d'Age  depuis  1837.  Il  fut 
créé  baron  sous  l'empire. 

Bloor.  nouv.  det  Contemp.  -  Biogr  moderne.  -  Bioçr, 
det  de pult t. 

nogarbt.  Voy.  Canoalb  et  La  Valette, 
nogari  (  Paride  ) ,  peintre  de  l'école  ro- 
maine, né  à  Rome,  mort  k  l'Age  de  soixante- 
cinq  ans,  sous  le  pontificat  de  Clément  Vin 
(1592-1605).  Élève  et  imitateur  de  Raffaellino  da 
Reggio,  il  a  surtout  peint  la  fresque  avec  une 
grande  habileté  de  main.  Ses  ouvrages  en  ce 
genre  sont  nombreux  à  Rome;  les  principaux 
sont  :  Saint  Sylvestre  au  mont  Soracte  et  la 
Construction  de  saint  Jean  de  La tr an  dans 
cette  basilique,  et  diverses  autres  compositions  à 
Sainte-Marie-Majeure,  à  Sainte-Suzanne,  à  Saint- 
Jérôme  -des-  Esclavoos,  à  Santa  -  Maria  -  in- 
Traf tevere ,  et  au  Vatican  ,  à  la  voûte  de  la 
salle  ducale ,  dans  la  Galerie  des  cartes ,  et  à  la 
troisième  loge  de  ta  cour  des  loges.  A  Sainte- 
Marie-Majeure  ,  on  voit  un  bon  tableau  de  No- 
gari,  représentant  Sainte  Lucie.        E.  B — n. 

Lantl,  Storia  plttorica.  -  Bagllont,  FUe  d*  pit- 
tori,  «te.,  dal  ISTS  al  164t.  -  TJcohI,  Dizioiutrio.  - 
PUiolesl.  ratlcano  Uluttrato.  -  Pbtuleal,  Deeeritton» 
dl  Roma. 

nogari  (  Giuseppe  ),  peintre  de  l'école  vé- 
nitienne, né  à  Venise,  en  1699,  mort  en  1763. 
Il  fut  élève  d'Antonio  Balestra,  et  peignit  avec 
un  égal  talent  le  portrait,  le  tableau  de  genre 
et  l'histoire.  Parmi  ses  ouvrages  de  grande  pro- 
portion, on  cite  le  Saint  Pierre  qu'il  peignit 
pour  la  cathédrale  de  Bassano,  tableau  qui  rap- 
pelle à  la  fois  le  style  du  Balestra ,  et  celui  du 
Piazzetta.  Cet  artiste  fut  longtemps  employé  à 
la  cour  de  Turin  et  à  celle  de  Modène.  Le  mu- 
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sée  de  Dresde  possède  de  nombreux  ouvrages 
de  Nogari ,  plusieurs  têtes  de  vieillard ,  une 
Madone  et  un  Saint  Pierre.  Ces  tableaux  sont 
passés  en  Allemagne,  lorsqu'en  1746  le  duc  de 
Modènc  François  III  vendit  la  plus  grande  partie 
de  sa  galerie  à  l'électeur  de  Saxe.  A  la  même 
époque  Nogari  exécuta  une  copie  de  la  nuit  du 
Corrége,  «lestioée  à  remplacer  l'original,  que  l'I- 
talie allait  perdre.  Cette  copie,  après  être  allée  en 
France  orner  la  chapelle  Fesch,  est  revenue  à 
Modène,  où  elle  se  trouve  dans  la  galerie  avec 
un  autre  tableau  de  Nogari,  un  Homme  tenant 
une  coupe.  E.  B — n. 

Zancttl,  Délia  pittura  Vennlana.  —  Larul,  Storia 
pUtorica.  —  Campori,  Gll  Àrtisti  neçti  ttali  tttenti. 
—  Orlaitdi ,  jbbtcedarlo.  —  Catalogue  de  Dresde. 

nogarola  (Isotta),  Italienne  célèbre  par  son 
savoir  et  son  esprit,  née  à  Vérone,  vers  1420, 
morte  en  1466.  Elle  était  fille  de  Léonard  Noga- 
rola  et  de  Blanche  Borromée.  A  cette  époque,  où 
la  renaissance  des  lettres  se  préparait,  une  ardeur 
extraordinaire  pour  l'instruction  s'était  emparée 
des  classes  les  plus  distinguées  de  la  société. 
Isotta,  qui  appartenait  à  une  des  premières  fa* 
railles  de  Vérone,  se  fit  remarquer  par  un  savoir 
qui  sembla  admirable  aux  contemporains,  si  on 
en  juge  par  les  éloges  dont  elle  fut  comblée.  Elle 
assistait  aux  réunions  de  doctes  personnages 
qui  se  tenaient  chez  Louis  Foscarini,  patricien 
de  Venise  et  podestat  de  Vérone.  Un  jour  on 
débattit  dans  cette  assemblée  la  question  de  sa- 
voir qui  d'Adam  ou  d'Eve  avait  été  le  plus  cou- 
pable  ?  Isotta  plaida  pour  Eve,  et  déduisit  ses 
raisons  dans  un  dialogue  qui  parut  près  d'un 
siècle  après  sa  mort  :  Dialogus  guo  vtrum 
Adam  vel  Eva  magis  peccavvril,  quxstiosa- 
tis  notat  sed  non  adeo  explicata  continefur; 
Venise  (  Aide) ,  1563,  in  4°.  C'est  la  seule  pro- 
duction d'Isotta  Nogarola  qui  ait  été  publiée  ; 
plusieurs  bibliothèques  d'Italie  contiennent  d'elle 
des  harangues  et  des  lettres  inédites.  Elle  ne  se 
maria  pas,  et  mourut  à  un  Age,  m*  avancé,  à 
trente  huit  ans,  selon  Philippe  de  Bergame  ;  mais 
cette  dale  parait  fausse. 

On  a  quelquefois  confondu  Isotta  Nogarola 
avec  Isotta  degli  Atti,  d'abord  mattresse,  puis 
femme  de  Sigismond-Pandolphe  Malatesla,  sei- 
gneur de  Rirnini.  Isotta  degli  Atti  mourut  en 
1 469.  «  Si  l'on  en  croit  les  poètes  de  son  temps, 
dit  Ginguené,  elle  avait  autant  d'esprit  et  de 
talents  que  de  beauté  :  c'était  en  poésie  une  au- 
tre Sapho  ;  mais  ils  disent  aussi  qu'elle  était  en 
vertu  et  en  sagesse  une  autre  Pénélope,  et  le 
premier  rôle  qu'elle  avait  joué  auprès  de  Sigis- 
mond  Malatesta  nou3  apprend  à  juger  de  l'une 
de  ces  comparaisons  par  l'autre.  » 

Maffel,  l'erona  Ulustrata.  -  Tlraboachl,  Storia  délia 
tetteratura  Italiana.  t.  VI.  part  II,  p.  UW.  -  Gingucne, 
Histoire  Utttraire  de  f  Italie,  t.  III,  p.  417, 15S 

nocher  A  (Giambattista),  littérateur  italien, 
né  en  17 19,  à  Berbeno(Valteline),  où  il  est  mort, 
le  7  novembre  1784.  Admis  en  1735  chez  les 
Jésuites,  il  prononça  en  1753  ses  vœux  définitifs, 
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î  professa  la  rhétorique  a  Milan  et  l'éloquent?  u- 
|  crée  1  Vienne ,  et  fut  employé  par  son  ordre  i 
.  écrire  contre  ceux  qui  en  provoquaient  h  des- 
truction. Ses  efforts  devinrent  bientôt  inutile; 
on  lui  enjoignit  de  ne  plus  écrire,  et  affligé  de 
se  voir  réduit  au  silence,  il  se  retira  en  1783 
I  dans  sa  ville  natale.  Ses  principaux  ouvrage* 
I  sont  :  De  l'éloquence  sacrée  moderne  ;  MiLn, 
,  1752;  —  Discours  de  Démosthène ,  traduits 
\  et  enrichis  de  notes;  Milan,  1753 ;  —  DeCtn- 
faillibilité  de  l'Eglise  chrétienne;  Bassano, 
1776;  —  De  cousis  eloquentix;  Bassano,  1786; 
—  Réflexions  sur  les  nouveaux  système* 
d'enseigner  les  belles- lettres  ;  Bassano,  1787. 
;  Tous  les  écrits  de  Noghera  ont  été  recueillis,  en 
17  vol.  in  8»  (  Bassano,  1790  ). 
Disionario  islorico  bastanese. 
nogckz  {Pierre),  médecin  français,  né  ver? 
1685,  à  Sauve  terre  (Béarn).  Après  avoir  exercé 
pendant  plusieurs  années  son  art  dans  111e  de 
Saint-Domingue,  il  revint  à  Paris,  et  fut  norom» 
démonstrateur  d'histoire  naturelle  au  Jardin  dt 
Roi.  L'époque  de  sa  mort  n'est  pas  connue.  Oa 
a  de  lui  :  L'Anatomie  du  corps  de  l'homme  en 
abrégé;  Paris,  1723,  1726,  in- 12:  ouvrage  com- 
pilé en  grande  partie  d'après  celui  de  James 
Keill;  —  Sanctorii a Sanctoriis  De  staticane- 
dica  aphorismorum  sectionibus  Vil  distinc- 
torum  explanatlof  notis  aucta;  Paris,  1725, 
2  vol.  in- 12.  Il  a  traduit  de  l'anglais  :  Traité  sur 
l'opération  de  la  taille  par  le  haut  appareil 
(1724,  in-12),  de  Cheselden;  —  Relation  du 
succès  de  l'inoculation  de  la  petite  véroU 
dans  la  Grande-Bretagne  (1725,  in-12),  <k 
James Jurin  ;  —  L'Existencede  Dieudémontrte 
par  les  merveilles  de  la  nature  (  1725,  1740, 
in-4°),  de  Nieuwentyt,qui  avait  écrit  cet  ouvrage 
en  hollandais;  —  Traité  des  vertus  médicales 
de  l'eau  commune  (  1726,  in-12),  de  Smith,  et 
Géographie  physique  (1735,  in-4°)  de  Wood- 
ward. 

Drzetmerli,  Diet.  hist.  de  la  médecine. 
nogcibr  (Antoine),  historien  français,  né 
à  Toulouse,  où  il  est  mort,  vers  1570.  On  ignore 
les  particularités  de  sa  vie.  Il  a  composé  plu- 
sieurs ouvrages  médiocres ,  parmi  lesquels  notu 
citerons  :  Eridographie  en  rimes;  Tooloose, 
1552,  in-4*  ;—  Histoire  tolosaine;  ibid.,  1559, 
pet.  in-fol.;  elle  s'arrête  en  1223,  à  la  mort  de 
Philippe- Auguste;  malgré  les  formes  ampouWs 
du  style,  on  y  trouve  beaucoup  de  détails  inté- 
ressants. Sans  l'annoncer,  Noguier  a  reproduit 
servilement  tout  ce  que  ses  devanciers  Sicolas 
Bernard  et  Etienne  de  Ganno  avaient  raconté 
des  anuales  de  Toulouse. 

Blogr.  Toulousaine,  11. 

ftOHEif  (Jean),  historien  allemand,  né  à 
Hirschfeld,  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle, 
a  écrit  en  allemand  une  Chronique  de  la  Uesst 
depuis  Jules  César  jusqu'en  1520,  publiée  ta 
1733  par  Sènkenberg,  qui  l'a  reprodoite  dans  sa 
Selecta  juridica  et  historicat  t  V,  ainsi  qu'une 
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Genealogia  comltum  hennebergensium ,  en 
manuscrit  à  la  bibliothèque  de  Dresde. 

Feller,  MoMumenta  inédit*. 

KOiifTKL  (Charles- François  Olier,  mar- 
quis de),  diplomate  français ,  né  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-septième  siècle,  mort  le 
31  mars  1685.  Fils  d'un  magistrat,  il  suivit  la 
carrière  de  la  robe,  fut  nommé  conseiller  au  par- 
lement de  Metz,  puis  en  1661  à  celui  de  Paris, 
et  reçut  un  peu  plus  tard  le  titre  de  conseiller 
d'État.  Il  employait  ses  loisirs  à  l'étude  des 
belles- lettres  et  des  antiquités,  goût  qui  lui 
fit  visiter  l'Italie  et  l'Orient.  Lorsqu'en  1670 
Louis  XIV,  après  avoir  été  sur  le  point  de  décla- 
rer la  guerre  à  la  Porte,  se  décida,  sur  les  ins- 
tances de  Colbert ,  à  envoyer  à  Constantinople 
un  nouvel  ambassadeur  à  la  place  de  Delabaye, 
intrigant  incapable,  il  chargea  Nointel  de  la 
mission  difficile  d'aller  rétablir  les  rapports  de 
bonne  harmonie  entre  la  France  et  le  Divan. 
«  Nointel,  dit  M.  Th.  Lavallée  dans  son  article 
sur  les  Relations  de  la  France  avec  l'Orient, 
<Jans  la  Revue  indépendante  (  novembre  1843), 
reçut  de  Colbert  les  instructions  les  plus  détaillées 
et  les  plus  sages.  11  devait  demander  le  renouvel- 
lement des  capitulations  avec  les  changements 
suivants  :  que  le  droit  de  douane  fût  réduit  de 
cinq  à  trois  pour  cent  ;  que  les  saints-lieux,  occu- 
pés par  les  Grecs,  fussent  reudusaux  Latins  ;  que 
les  étrangers  qui  n'avaient  pas  d'ambassadeur  à 
la  Porte  ne  pussent  naviguer  dans  les  mers  ottoma- 
nes que  sous  la  bannière  française  ;  que  les  mar- 
chandises françaises  qui  venaient  des  Indes  eus- 
sent libre  passage  par  la  mer  Rouge  et  à  travers  l'É* 
Hpte  :  il  regardait  l'Égypte  comme  la  vraie  route 
«les  Indes,  et  voulait  par  là  ruiner  le  commerce  des 
Anglais  et  des  Hollandais  en  Asie.  »  Le  22  octobre 
Sointel  entra  dans  le  port  de  Constantinople  avec 
trots  vaisseaux  de  guerre;  il  avait  fait  demander 
a  les  batteries  du  sérail  lui  rendraient  le  salut  ; 
sur  une  réponse  négative,  il  s'avança  sans  faire 
lui-même  le  salut  habituel.  Les  Turcs  specta- 
teurs étaient  dans  l'exaspération  ;  un  coup 
de  mousquet  partit  et  blessa  un  matelot  fran- 
çais. Le  commandant  de  l'escadre,  d'Aprémont, 
allait  engager  le  combat ,  lorsque  sur  le  conseil 
de  l'interprète  Fontaines,  la  sultane  walidé, 
l'adressant  à  la  galanterie  des  Français,  demanda 
le  salut  pour  elle-même  ;  aussitôt  les  navires 
français  se  pavoisèrent  de  leurs  plus  riches 
pavillons,  et  toutes  leurs  pièces  détonnèrent  en 
honneur  de  la  sultane ,  ce  qui  mit  ûn  à  ce  fâ- 
cheux incident.  Nointel  ne  devait,  selon  ses  ins- 
tructions, communiquer  ses  demandes  qu'au 
Miltan  en  personne,  pour  lui  faire  connaître  les 
mations  que  le  grand  vizir  Kupruli  avait  dans 
tes  derniers  temps  prodiguées  aux  envoyés  de 
la  France;  mais  il  lui  fut  impossible  d'obtenir 
une  audience  du  sultan  avant  d'avoir  remis  à 
Kupruli  les  trente-deux  articles  dans  lesquels 
étaient  formulées  ses  réclamations.  Kupruli  le? 
traita  d'exorbitantes ,  et  feignit  de  ne  pas  les 
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croire  émanées  du  gouvernement  français; 
Nointel  fut  obligé  de  s'engager  à  produire  dans 
six  mois  une  lettre  de  son  souverain  conforme 
aux  demandes  qu'il  avait  présentées.  Ce  ne  fut 
qu'alors  qu'il  obtint  d'être  reçu  en  audience  so- 
lennelle ;  il  fit  au  vizir  une  longue  allocution  ;  Ku- 
pruli ne  lui  répondit  que  par  des  épigrammes. 
Nointel  fut  ensuite  amené  en  présence  du  sul  • 
tan  ;  les  chambellans  qui  l'introduisirent,  trou- 
vant qu'il  n'inclinait  pas  la  tête  assez  profondé- 
ment, la  lui  courbèrent  si  brusquement,  qu'il 
fit  une  chute  par  terre  (1).  Peu  de  jours  après 
il  reçut  du  vizir  la  proposition  de  renouveler 
simplement  les  anciennes  capitulations  ;  il  s'em- 
porta alors  en  menaces;  Kupruli  lui  répliqua 
que  les  traités  de  commerce  que  la  Porte  accor- 
dait à  ses  alliés  étaient  une  grâce  qu'il  fallait 
accepter  comme  elle  était  accordée,  et  qu'on  ne 
les  avait  jamais  obtenus  que  par  la  douceur;  que 
du  reste  s'il  n'était  pas  satisfait,  il  n'avait  qu'a 
retourner  dans  son  pays.  Ce  langage  insolent, 
dicté  au  vizir  par  Panajoli,  premier  secrétaire 
du  Divan  et  vendu  à  l'Autriche,  fut  transmis  à 
Paris  par  le  chevalier  d'Arvieux  ;  il  excita  chez 
Louis  XIV  un  violent  courroux.  Bientôt  il  ne 
fut  question  en  Europe  que  de  la  guerre  à  ou- 
trance que  la  France  allait  entreprendre  contre 
les  Turcs  (2).  A  la  nouvelle  que  des  armements 
se  préparaient  à  Toulon,  Kupruli  se  montra 
plus  traitable;  mais  voyant  bientôt  après  la, 
France  occupée  de  la  guerre  contre  la  Hollande, 
il  mit  dans  les  négociations  la  plus  grande  len- 
teur. Cependant  ayant  appris  les  succès  écla- 
tants des  armées  françaises,  il  s'alarma  et  si^na 
enfin,  le  5  juin  1673,  de  nouvelles  capitulations, 
plus  avantageuses  pour  la  France  que  celles  de 
1604.  Les  droits  de  douane  en  effet  étaient  ré- 
duits de  cinq  à  trois  pour  cent  ;  les  catholiques 
redevenaient  possesseurs  des  lieux -saints  et 
recevaient  le  droit  d'y  aller  librement  en  pè- 
lerinage. Quant  au  passage  par  la  mer  Rouge, 
il  ne  put  être  obtenu  h  cause  de  l'opposition 
persistante  de  l'iman  de  La  Mecque.  Trois 
mois  plus  lard  Nointel  entreprit  un  long  voyage 
aux  Echelles  du  Levant,  pour  y  étudier  com- 
ment le  commerce  et  l'influence  de  la  France 
pourraient  encore  y  être  étendus.  Après  avoir 
visité  les  Iles  de  l'archipel,  Rhodes  et  Chypre, 
il  parcourut  la  Syrie,  la  Palestine,  la  Morée  et 
le  reste  de  la  Grèce.  Il  recueillit  beaucoup  de 
bas  reliefs,  de  médailles,  d'inscriptions,  etc.,  qui 
se  trouvent  aujourd'hui  en  grande  partie  dans 
les  collections  publiques  de  Paris.  Il  fit  aussi 
prendre  par  le  peintre  Carrey  (voy.  ce  nom), 
qu'il  avait  emmené  avec  lui ,  un  grand  nombre 
de  dessins  d'après  les  monuments  de  l'antiquité, 
plusdedeux  cents,  entre  autres, dans  le  château 

(Il  Celle  circonstance,  dont  ne  partent  pat  lea  histo- 
rien* français,  est  rapportée  dans  la  filiation  du  résident 
Impérial  Casanova. 

:f)  C'est  a  celte  occasion  que  UlbnU  (rojr.  ce  nom) 
adressa  a  louis  XIV  son  Pro}et  sur  ta  colonisation  <tt 
lÈgypte  par  lit  Européens. 
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d'Athènes  (1).  Signalons  encore  qu'il  fit  célébrer 
avec  grande  pompe  les  fêtes  de  Noël  (1673)  dans 
la  fameuse  grotte  aux  stalactites  d'Antiparos,  où 
de  mémoire  d'homme  personne  n'avait  osé  se 
hasarder.  Rappelé  à  Constant inople  au  commen- 
cernent  de  1675,  pour  y  travailler  à  la  paix  entre 
la  Porte  et  la  Pologne,  Nointel  ne  put  empêcher 
que  la  garde  du  saint-sépulcre  ne  fût  remise 
aux  Grecs.  A  l'avènement  du  nouveau  vizir 
Kara  Mustapha,  il  chercha  à  le  pousser  à  la 
guerre  contre  l'Autriche  et  lui  fit  à  cet  effet  re- 
mettre les  plans  des  forteresses  de  Raab  et  de 
Comorn  ;  le  vizir  était  assez  disposé  à  écouter 
ces  suggestions,  mais  il  se  brouilla  peu  de 
temps  après  avec  l'ambassadeur  français,  qui, 
devant  être  reçu  en  audience  solennelle,  ne 
voulut  pas  accepter  que  son  tabouret  fût  placé 
au-dessous  du  sofa  où  le  vizir  Kara  Mustapha 
allait  prendre  siège  (2).  Nointel  quitta  immédia* 
tement  Constantinople,  et  alla  habiter  une  mai- 
son de  campagne.  Quelques  mois  plus  tard,  il 
célébra,  par  de  grandes  réjouissances ,  les  vic- 
toires de  Louis  XIV  en  Flandre  ;  Kara  Musta- 
pha en  prit  prétexte  pour  se  déclarer  Insulté  par 
ces  démonstrations  de  joie,  et  ordonna  à  Noin- 
tel de  revenir  dans  son  hôtel  à  Constantinoplc , 
et  de  n'en  point  sortir.  Cette  défense  fut  levée 
par  la  suite,  bien  que  Nointel  persistât  jusqu'à 
la  fin  dans  ses  prétentions  au  sujet  du  tabouret. 
En  1679  il  Tut  rappelé,  sur  les  plaintes  des  né- 
gociants des  Échelles,  auxquels  il  avait  emprunté 
de  fortes  sommes ,  pour  entretenir  .«on  grand 
train  de  maison  et  pour  l'acquisition  de  beau- 
coup d'objets  d'antiquité  et  de  curiosité.  Ses 
dettes  furent  payées  par  le  gouvernement  fran- 
çais ;  mais  à  son  retour  en  France  il  se  vit  ac- 
cueilli très-froidement  et  fut  même,  dit-on,  exilé 
pendant  quelque  temps.  Il  mourut  à  Paris,  d'une 
attaque  d'apoplexie.  K.  6. 

Flatsan,  Histoire  de  la  diplomatie  française,  1. 1 V.  - 
Chardin,  Potage.  -  b'Arvlcut,  Mémoires.  -  La  Croit, 
Mémoires. 

noistkl  (De).  Voy.  Cholet  (Jean). 

pointillé  (De).  Voy.  Durey. 

noir  (Jean  Le),  prêtre  janséniste,  né  à 
Alençon,en  1622,  mort  à  Nantes,  le  27  avril  1692. 
Fils  d'un  conseiller  au  présidial  d'Alençon,  il  de- 
vint en  1652  chanoine  théologal  de  Séez,  et  se 
livra  avec  succès  au  ministère  de  la  chaire,  tant 
en  Normandie  qu'à  Paris.  Son  caractère  ardent 
et  emporté  lui  suscita  de  fâcheuses  affaires. 
Soupçonné  avec  quelque  raison  d'être  favorable 

(1)  Le  cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque  Impé- 
riale de  Parla  possède  un  précieux  recueil  de  devins 
pris  par  Carre  y  dans  le  Parthénon  avant  la  détériora- 
tion de  ce  temple. 

|1)  io  vizir  ayant  maintenu  que  Nointel  serait  place  au- 
dessous  de  lui,  l'ambassadeur  déclara  que  Kara  Musta- 
pha pouvait  disposer  du  tabouret ,  mais  non  de  sa  per- 
sonne. Il  fut  alors  saisi  par  deux  huissiers,  qui  le  Jetè- 
rent en  bas  de  l'estrade,  en  s'écriant  :  «  Décampe, 
ghiaour  !  »  Ce  (ait,  omis  par  les  historiens  français  est 
relaté  dans  les  Rapports  du  résident  impérial 
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au  jansénisme,  il  prêchait  le  carême  à  Argentan, 
lorsque  des  catholiques  exaltes  s'avisèrent  d'éle- 
ver dans  un  carrefour  de  la  ville  une  statue  de 
la  Vierge  foulant  aux  pieds  un  énorme  serpent 
qu'ils  disaient  être  le  théologal  de  Séez,  et  devant 
laquelle  ils  allaient  chaque  soir  chanter  les  lita- 
nies où  ils  inséraient  ces  paroles  :  \  irgo  extir- 
patrix  jansenistarum.  Quelques-uns  se  ren- 
dirent même  en  procession  jusqu'à  Séez  en  fai- 
sant entendre  le  même  chant.  De  pareilles  scèoei 
n'étaient  que  risibles  ;  mais  l'abbé  le  Noir  essuu 
bientôt  des  affaires  qui  passèrent  le  ridicule. 
Brouillé  avec  M.  Rouxel  de  Médavy,  évêque  de 
Séez,  qui  avait  donné  un  mandement  pour  la  pu- 
blication du  Formulaire ,  il  l'accusa  de  plu- 
sieurs erreurs,  notamment  d'avoir  laissé  paraître 
un  ouvrage  intitulé  :  le  Chrétien  champêtre, 
dont  un  laïque  était  l'auteur,  et  où  on  lisait  en 
termes  exprès  :  «  qu'il  y  avait  quatre  pertoo&e* 
divines  qui  devaient  être  l'objet  de  la  dévotion 
des  fidèles,  savoir  :  Jésus-Christ,  saint  Joseph, 
sainte  Anne  et  saint  Joachim  ;  que  Notre  Seigneur 
était  dans  le  saint-sacrement  del'antel,  comme 
un  poulet  dans  la  coque  d'un  œuf.  ■  Le  théolo- 
gal présenta  requête  à  Louis  XIV,  en  l'accom- 
pagnant d'une  dénonciation  de  plusieurs  propo- 
sitions qu'il  croyait  hérétiques.  Il  publia  à  ce 
sujet  des  écrits ,  où  il  franchissait  toutes  les 
bornes  de  la  modération.  M.  de  Médavy,  nommé 
archevêque  de  Rouen,  ne  fut  pas  à  l'abri  de  la 
plume  mordante  de  l'abbé,  qui  prit  également  à 
partie  M.  de  Harlay,  devenu  archevêque  de 
Paris.  Des  commissaires,  désignés  pour  le  juger, 
le  condamnèrent, le  24 avril  1684,  àfairc amende 
honorable  devant  l'église  métropolitaine  de  Pari» 
et  aux  galères  à  perpétuité.  Quelques  jour* 
après ,  les  jansénistes  répandirent  une  sorte  de 
complainte  latine  dans  laquelle  on  disait  «  qu'il 
était  noir  de  nom ,  mais  blanc  par  ses  vertu» 
et  par  son  caractère  ».  L'arrêt  ne  fut  point  exé- 
cuté dans  toute  sa  rigueur.  Le  pauvre  abbe  le 
Noir  fut  conduit  d'abord  à  Saint-Malo ,  puis  ea 
1 686  dans  les  prisons  du  château  de  Brest ,  et 
enfin  en  1690  au  château  de  Nantes.  On  a  de 
lui  :  une  traduction  de  l'Échelle  du  clùitrt, 
ouvrage  attribué  à  saint  Bernard  ;  —  les  Avan-t 
tages  incontestables  de  CÊglise  sur  les  cal- 
vinistes ;  Paris  et  Sens,  1673,  in-12;  —  le* 
Nouvelles  Lumières  politiques,  ou  rÉvanfjil* 
nouveau  ;  1676  et  1687,  in-12  :  ouvrage  qui  ar- 
rêta la  publication  d'une  traduction  française  d« 
r Histoire  du  Concile  de  Trente ,  par  le  car- 
dinal P cl  la  v  km  ni ,  et  qui  eut  une  troisième  édi- 
tion, sous  le  titre  de  :  Politique  et  Intrigues  de 
la  cour  de  Rome  ;  1696,  in-12  ;  —  L'Évéque  de 
cour  opposé  à  l'évéque  apostolique;  Cologne, 
1682, 2  vol.  in-12  ;  —  Uttre  à  M>**  la  duchesse 
de  Guise  sur  la  domination  épiscopale  et  sur 
l'usage  des  lettres  de  cachet  surprises  par  quel- 
ques étêqucs  pour  opprimer  les  ecdésiastiqoes 
du  second  ordre;  1679,  in-12;  —  plusieurs 
autres  brochures,  remarquables  surtout  MX  I» 
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hardiesse  avec  laquelle  il  attaque  non-seulement 
U  doctrine,  mais  encore  les  mœurs  de  ses  su- 
périeurs ecclésiastiques.  Il  y  décide,  entre  autres, 
qu'un  évéque  coupable  de  quelque  crime  est 
ipso  facto  déchu  de  l'épiscopat ,  quoiqu'il  ne 
«oit  ni  jugé,  ni  condamné,  ni  déposé  canonique- 
nent.  Un  tel  principe  est  très-dangereux  et  con- 
traire à  toutes  les  anciennes  loia  de  l'Église. 

II.  FlSOCET. 
svppiém.  auyécrot.dê  Port-Royal,  17U.  —  Dictionn. 
hut.  des  ovteurt  tccUt.  -  F«ller,  DM.  hist. 

soie  (Le).  Vog.  Lcnoia. 

sioibkt  (  Jean- Adolphe) ,  calculateur  fran- 
çais, né  en  1769,  mort  en  1832,  à  Paris.  Il  fut 
employé  dans  les  bureaux  de  la  Banque  de  France 
et  publia  divers  ouvrages  utiles  au  commerce 
et  aux  administrations,  notamment  :  Tarif  gê- 
nerai de  la  réduction  des  anciennes  mon- 
naies en  francs  ;  Paris,  1810,  in-18;  —  Comptes 
frits  de  l'escompte  à  4  0/0  par  an  depuis  1 
franc  jusqu'à  1  million;  Paris,  1810,  in- 1 2 ; 
-  Tarif  ou  Comptes  faits  de  multiplication 
tt  de  division  en  francs  ;  Paria,  1811,  in-8°; 
ce  barème ,  exécuté  sur  les  principes  du  calcul 
rimmal,  présente  I2fi,t>00  comptes  faits  soit  en 
francs  ou  en  toute  autre  espèce  de  monnaie, 
'oit  en  poids  ou  mesures  nouveaux  ou  anciens, 
français  ou  étrangers;  —  Aperçu  d'une  mé- 
thode très-abrégée  de  faire  f  escompte;  Paris, 
18.11,  in  8°. 
fêtard,  front»  llttër. 

* xoiri.ibiî  (Louis- François  Martin  oe), 
•  cmain  ecclésiastique  français,  né  à  Sainte- Me- 
nrboulil  (Marne),  le  5  juin  1792.  Après  avoir 
Tait  ses  humanités  au  lycée  de  Reims,  il  vint  à 
Paris  en  1810,  et  fut  nommé  l'année  suivante 
professeur  au  séminaire  de  Saint-Nicolas-du- 
Chanlonnet,  où  il  enseigna  successivement  les 
fasses  de  seconde  et  de  rhétorique.  En  1815 
•J  >e  rendit  à  Rome,  y  reçut  la  prêtrise  en  mars 
1816,  et  suivit  avec  succès  pendantquatre  années 
ta  cours  de  théologie  à  l'université  de  la  Sa- 
f»ence.  A  son  retour  en  France,  il  devint  aumô- 
nier de  l'École  polytechnique,  et  exerça  ces  fonc- 
ions jusqu'en  1828.  A  celte  époque,  Charles  X 
l'appela  auprès  de  son  petit- ri) s,  le  duc  de  Bor- 
deaux, en  qualité  de  sous  précepteur.  La  révo- 
lution de  1830  le  surprit  en  Allemagne,  où  il 
ravageait  pour  des  motifs  de  santé.  Obligé,  bien- 
tôt après,  de  chercher  un  climat  plus  doux,  il 
retourna  à  Rome,  où  pendant  deux  ans  il  con- 
sacra ses  loisirs  à  l'étude  de  la  langue  hébraïque 
et  de  l'Écriture  sainte.  Revenu  en  France  en 
1833,  il  y  vécut  dans  la  retraite  et  prêcha  quel- 
ques stations  dans  différentes  paroisses  de  Pa- 
ris. En  1840,  M.  Affre,  archevêque  de  Paris,  le 
nomma  curé  de  Saint-Jacques-du-Haut-Pas,  et 
à  la  fin  de  1848  M.  Sibour  le  fit  passer  à  la  cure 
de  Saint-Louis-d'Antin  qu'il  administre  encore 
aujourd'hui.  On  a  de  M.  de  Noirlieu  :  La  Bible  de 
l'Enfance,  on  histoire  abrégée  de  V Ancien  et 
du  nouveau  Testament;  Paris,  1836,  in- 18,  et 
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plusieurs  autres  éditions  ;  —  Histoire  abrégée  de 
la  religion  chrétienne,  depuis  l'Ascension  de 
Jésus-Christ  jusqu'au  dix  neuvième  siècle ^Pa- 
ris, 1837,  in-18);  —  Souvenirs  de  Tusculum, 
ou  entretiens  philosophiques  près  de  la  maison 
de  campagne  de  Cicéron  (Paris,  1833,  in- 12); 
—  Le  Consolateur  des  affligés  et  des  malades 
(Paris,  1836,  in- 12);  —  Motifs  de  la  conver- 
sion d'un  protestant  (1837,  in- 12);  —  Expo- 
sition abrégée  et  preuves  de  la  doctrine  chré- 
|  tienne  (Paris,  1842, in-18);  refondu  compléte- 
i  ment,  sons  le  titre  de  :  Exposition  des  dogmes 
I  principaux  du  christianisme  (Paris,  1853  et 
j  1858,  in-12);  —  Le  Catéchisme  expliqué  aux 
1  enfants  de  huit  ans  (Paris,  1858,  In-12);  — 
Catéchisme  philosophique,  à  l'usage  des  gens 
|  du  monde  (Paris,  1860,  in-12).  M.  deSacya  fait 
<  l'éloge  de  ce  dernier  ouvrage  dans  le  Journal 
des  Débats  du  30  avril  1861. 
Daatm.  partie. 

;koi»ot  (  Joseph- Malhias ,  abbé),  pnilo- 
I  soplie  français,  né  à  Latrecey  (  Haute-Marne  ), 
I  le  24  février  1793.  Fils  d'un  commissaire  ter- 
l  rier  du  duc  de  Penthtèvre ,  il  fit  ses  études  au 
j  collège  de  Langres,  puis  au  grand  séminaire  de 
Dijon.  Ordonné  prêtre  en  1817,  il  professa  aux 
collèges  du  Puy  et  de  Moulins,  et  occupa  pendant 
vingt-cinq  ans  la  chaire  de  philosophie  au  collège 
royal  de  Lyon.  Son  enseignement  eut  un  grand 
éclat.  A  la  fois  catholique  et  rationaliste,  il  place 
la  vérité  révélée  au-dessus  des  lumières  na- 
turelles ;  mais  admettant  une  autre  source  de 
vérité  que  la  tradition  historique,  il  reconnaît 
à  la  raison  humaine  le  pouvoir  de  s'élever  par 
elle-même  à  la  connaissance  des  principales 
vérités  morales  et  métaphysiques.  On  cite  parmi 
ses  élèves  MM.  Ozanam,  Ponsard,  de  Laprade, 
de  Parieu,  H.  Fortoul ,  Gourju ,  etc.  M.  l'abbé 
Noirot  a  été  nommé  (  9  mars  1852  )  inspecteur 
général  de  l'enseignement  primaire,  puis  inspec- 
teur général  de  l'enseignement  secondaire  (1853) 
et  recteur  de  IVcadémie  de  Lyon  (22  août  1854). 
Retraité  le  22  octobre  1856,  il  est  depuis  le 
29  août  1850  officier  de  la  Légion  d'honneur. 
Ses  Leçons  de  philosophie,  déjà  publiées  par 
M.  Gourju,  l'ont  été  de  nouveau  par  H.-J.-B. 
Tissandier;  Paris,  et  Lyon,  1852,  in-8*. 

Docum.  partie. 

noisette  (  Louis-Claude),  agronome  fran- 
çais, né  le  2  mai  1772,  à  Châtillon,  près  Paris , 
mort  le  9  janvier  1849,  à  Paris.  Il  était  fils  d'un 
jardinier,  qui  dirigea  les  cultures  de  Brunoy, 
lorsque  ce  domaine  fut  acquis  par  le  comte  de 
Provence.  Atteint  par  la  réquMtion  de  1793,  il 
fut  incorporé  dans  un  régiment  d'infanterie  et 
obtint  son  congé  en  1795.  Nommé  aussitôt  jar- 
dinier du  Val-de-Grâce,  il  donna  ses  soins  au 
jardin  de  botanique  et  aux  serres  de  cet  hôpital  ; 
mais  sa  place  ayant  été  supprimée  vers  1798,  il 
prit  à  loyer  quelques  terrains  du  faubourg  Saint- 
Jacques,  et  commença  de  travailler  pour  son 
propre  compte.  Yers  1806,  il  fonda  un  établisse- 


Digitized  by  Google 


207  NOISETTE 
ment  qui  s'enrichît  bientôt  de  toutes  le*  plantes 
remarquables  que  possédait  alors  l'horticulture 
française,  entravée  par  le  défaut  de  relations 
maritimes.  Peu  de  temps  après  il  suivit  en  Au- 
triche le  prince  d'Esterhazy,  qui  l'avait  chargé 
des  plantations  de  ses  vastes  domaines.  Sous  la 
restauration  il  fit  un  voyage  en  Angleterre,  et  ac- 
quit à  son  retour  à  Fontenay-aux-Roscs  un  ter- 
rain destiné  à  une  pépinière  d'arbres  fruitiers  ; 
cet  établissement  fut  transféré  en  1836  à  Mont- 
rouge.  A  la  même  époque  (1823),  il  s'occupa  de 
l'élève  du  bétail  dans  une  ferme  située  dans  les 
environs  de  Coulange-la-Vineuse  (Yonne).  On 
doit  à  Noisette  l'introduction  ou  la  première  cul- 
ture d'un  grand  nombre  de  plantes  rares  de  l'A- 
mérique ou  des  Indes.  Il  faisait  partie  de  plusieurs 
sociétés  agricoles  et  horticoles  de  la  France  et 
de  l'étranger  ;  plusieurs  d'entre  elles  lui  ont  dé- 
cerné des  prix  et  des  médailles.  Le  8  mai  1 840 
il  fut  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 
On  a  de  lui  :  Le  Jardin  fruitier  ;  Paris,  1813- 
1821,  io-4°,  pl.  :  cet  ouvrage,  contenant  l'his- 
toire, la  description  et  la  culture  des  arbres 
fruitiers ,  des  fraisiers  et  des  meilleures  espèces 
de  vignes  d'Europe,  a  été  rédigé  par  le  docteur 
L.-A.  Gautier;  une  2e édition, considérablement 
augmentées  paru  en  1832-1839,  2  vol.  gr.  in-8°, 
avec  159  pl.  col.;  —  Manuel  complet  du  jar-  j 
dinier  viaraicher,  pépiniériste,  botaniste, 
fleuriste  et    paysagiste;  Paris,  1825-1827, 
4  vol.  in-8°,  avec  un  Supplément  (  1828,  in-8°); 
rédigé  par  Boitard  le  naturaliste  ;  —  Catalogue 
général  des  arbres,  arbustes  et  plantes  cul- 
tivés par  L.  Noisette  ;  Paris,  1826,  in  8°;  — 
Manuel  du  jardinier  des  primeurs,  ou  l'art 
de  forcer  les  plantes  à  donner  leurs  fruits 
ou  leurs  fleurs  dans  toutes  les  saisons  ;  Pa- 
ris, 1832,  in-18,  fig.  rédigé  par  Boitard;  — 
(avec  Malepeyre,  Bossin  et  Boitard)  L'Agricul- 
teur praticien,  ou  revue  progressive  d'agri- 
culture, de  jardinage,  d'économie  rurale  et 
domestique  ;  Paris,  1839-1847,  8  vol.  in-8°.  Il 
a  mis  en  ordre  et  publié  avec  Boitard  V Annuaire 
populaire  de  la  France  (Paris,  1840-1841, 
2  vol.  in- 16),  et  avec  Hocquart  Le  Jardtnier 
pratique  (  1846,  in-18),  et  il  a  fourni  des  notes 
ou  des  articles  au  Bon  jardinier  (depuis  1817), 
au  Dictionnaire  d'agriculture  de  François  de 
Neufchâteau  (  1827),  au  Journal  des  connais- 
sances utiles,  aux  Annales  de  Flore  et  Po- 
mone,  etc.  p.  L. 

Roo»ftrioo,  Notice  nécroloç.  sur  t~  Noisette  (  Part», 
ms.  ln-8»),eilr.  de»  Annales  de  ta  Soc.  central*  d'Hor- 
ticulture de  Paris  ;  1S4». 

hoizbt  (Pierre),  littérateur  français,  né 
Ters  1550,  dans  la  Thiérache  (Picardie).  Il 
était  prêtre ,  docteur  en  droit  civil  et  canon  et 
recteur  de  l'université  de  Reims,  où  il  professa 
longtemps  la  philosophie  et  la  jurisprudence.  On 
a  de  lui  :  Antitopica  (  sive  tocorum  contra- 
rie fat  es  )  de  morali  Arlstotelis  philosophia; 
Reims,  1589,  in-8';  —  La  Christianopédie  ; 


—  NOLA  ;os 
Reims,  1612,  In- 12,  sorte  de  catéchisme  appmé 
sur  des  passages  tirés  de  l'Écriture. 

Marlot,  Hlst.  de  la  métropole  de  Reims,  II.  IM.  - 
Boulllot,  Oiogr.  ardennaUe. 

ROIZBT.  SAIXTPATJL  (Jean-Frcftot- 
Gaspard),  écrivain  militaire  français  m  le  2 
novembre  1749,  a  Hesdin  (Picardie),  mort  le 
3  août  1837.  Élève  de  l'école  de  Mézîères,  il  lit, 
dansl'armedu  génie,  les  premières  campagne»  de 
la  révolution.  Nommé  chef  de  brigade,  le  8  rai 
tôse  an  iv  (février  1796),  il  fat,  en  l'an  vU,  appelé 
au  commandement  de  ta  place  d'Aira*,  qu'il  cm- 
serva  jusqu'à  la  seconde  rentrée  des  Bourbons;  <m 
lui  donna  alors  le  grade  honorifique  demarrrtki 
de  camp  (  1  août  1 8 1 5).  Détaché  en  1 80 1  soos  les 
ordres  de  l'amiral  Latouche-Tréville ,  il  avait 
mis  Boulogne  en  élat  de  défense  et  s'était  fait 
remarquer  dans  les  attaques  dirigées  par  Nelson 
contre  cette  ville.  En  1809  il  entra  au  Corps  lé- 
gislatif comme  député  du  Pas-de-Calais.  Onarfe 
lui  :  Traité  complet  de  fortification  ;  Pan», 
1792,  in-8°;  3' édit.,  augmentée  ;  ibid.,  181*, 
2  vol.  in- 8°,  pl.  :  le  marquis  de  Montalembert 
publia  sur  ce  traité  deux  mémoires  inséré»  dam 
son  grand  ouvrage  L'Art  défensif  (\.  X,  1793  ; 

—  Éléments  de  fortification  à  l'usait  àa 
états-majors  des  armées  ;  Paris,  1812,  in  8*. 

Fastes  delà  Légion  d'honneur.  111  -  Qaérart,  frat* 
titter. 

KOLA  (Giovanni  Maruano,  dit  Giorannibk  , 
sculpteur  et  architecte  italien ,  né  à  Nota,  près 
de  Naples,  mourut  octogénaire  dans  le  courut 
du  seizième  siècle.  Élève  d'Agnolo  Aniello  Fion\ 
maître  très-renommé  à  Naples  à  la  (in  du  quin- 
zième siècle,  il  s'adonna  d'abord  à  la  sculpture 
en  bois»  puis  il  se  rendit  à  Rome,  où  il  ne  pot 
obtenir  de  travaux  de  Michel-Ange.  De  retour 
à  Naples,  il  y  fut  chargé  de  nombreux  travaov 
pour  leséglwes,  les  places  et  les  palais.  Il  prit  part 
aux  décorations  des  fêtes  splendides  qui,  soos  U 
direction  du  poêle  Sannazar,  eurent  lieu  àNapte 
à  l'occasion  de  l'entrée  solennelle  de  Chartes- 
Quint-  Une  circonstance  bien  différente  luifoorait 
l'occasion  d'exécuter  les  tombeaux  destroésroal- 
heureux  frères  Giacomo,  Ascanio  et  Sigismondo 
Sanseverino,  empoisonnés,  le  5  novembre  1513, 
par  la  femme  de  leur  oncle.  On  peut  reprocha 
un  peu  trop  de  symétrie  à  ces  monuments,  uni- 
formément composés  de  la  statue  du  jeune  mort 
assise  sur  un  sarcophage;  ils  sont  placés  dans!* 
chapelle  de  leur  famille,  à  droite  dii  durât  de 
l'église  de  San-Severino.  Le  mausolée  de  Pierre 
de  Tolède,  commandé  à  Giovanni  da  Sola  par  le 
vice- roi  lui-même,  et  placé  dans  l'église  Satol- 
Jacques-des- Espagnol  s,  est  l'œuvre  la  plus  im- 
portante de  cet  artiste.  Sur  le  soubassement  k 
vice-roi  est  agenouillé  auprès  de  sa  femme,  dont 
il  est  séparé  par  un  casque  posé  à  terre  ;  aux 
quatre  coins  sont  des  statues  des  Vertus  qui,  par 
leurs  proportions,  leurs  formes,  leurs  draperies, 
leur  expression,  sont  au  nombre  des  plus  belles 
figures  allégoriques  qu'ait  vues  naître  le  seizième 
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siècle.  En  1530,  Giovanni  avait  exécuté  dans 
l'élise  Sainte-Claire  le  tombeau  et  la  touchante 
statue  d'Antonia  Gandino,  jeune  fille  ravie  à  l'âge 
de  quatorze  ans  à  ses  parents.         K.  B— rt. 

Ocogoan ,  Storia  délia  scvltura.  -  Orlandl,  Abbeci- 
dario  —  G.  tialaotl,  Jlapo'i  «  coUorni- 

XOLAXT.  VOjf.  FaTODVILLE  (De). 

50LASQCB  (Saint-Pierre).  Voy.  Piearb. 

koldr  (Adolphe-Frédéric),  médecin  alle- 
mand, né  à  Neubrandebouig,  le  1er  mai  1764, 
mort  le  2  septembre  1813.  Après  avoir  enseigné 
pendant  quinte  ans  la  médecine  à  Rostock ,  il 
devint  en  1806  professeur  au  collège  médical  de 
Brunswick  et  directeur  de  la  maison  d'accouché* 
ment  ainsi  que  médecin  de  la  cour;  en  1810  il 
obtint  une  chaire  à  Halle ,  où  il  fut  en  même 
temps  nommé  directeur  de  la  clinique.  On  a  de 
lui  :  Gallerie  der  alteren  und  neueren  Ge- 
tundheitslehrer  fur  das  schône  Geschlecht 
(Galerie  des  anciens  et  nouveaux  conseillers 
d'hygiène  pour  le  beau  sexe);  Rostock,  1794- 
1801,  2  vol.  in-8';  —  Berner kungen  aus  de  m 
Qtbtete  der  Heilkunde  und  Anthropologie,  in 
Rostock  gesammell  (Observations  médicales  et  j 
anthropologiques,  recueillies  à  Rostock )  ;  fcrfurt,  I 
1807,  in  8"  ;  —  Dieneuesten  Système  teutscher  \ 
Geburlshelfer  (Les  Systèmes  les  plus  nouveaux 
émis  en  Allemagne  sur  les  accouchements); 
ibid.,  1808,  in-8°  ;  —une  quinzaine  de  mémoires 

et  disses  talions. 

Meu«el,  Crlehrtei  Teutichtand.  —  Rolermund,  Sup- 
plément i  Jôcher. 

mou  (i)  (Antonio  oa),  connu  dans  les  fastes 
maritimes  portugais  sous  les  noms  d'An  ton  iolfo 
Vtom  Mmie),  navigateur  génois,  né  vers  1419, 
mort  vers  1466.  Il  appartenait  à  une  famille  pa- 
tricienne, et  reçut  une  bonne  éducation.  Il  se 
troova  compromis  plusieurs  fois  dans  des  agi- 
talions  politiques,  et  dut  enfin  quitter  sa  patrie. 
Il  s'expatria  en  1449,  et,  séduit  par  la  réputa- 
tion de  l'infant  don  Henrique,  duc  de  Visen  et 
de  Covilham,  qui  par  tous  les  moyens  encoura- 
geait les  découvertes  et  attirait  les  meilleurs 
marins  de  l'Europe,  Noli  se  rendit  en  Portugal 
arec  trois  bâtiments  bien  équipés.  L'infant  le 
reçut  avec  honneur,  et  l'attacha  même  à  sa  per- 
sonne. Reconnaissant  son  habileté,  d  ne  tarda  pas 
à  l'employ  er  pour  étendre  et  préciser  la  connais- 
sance des  cotes  de  l'Afrique  occidentale.  Noli  lit 
plusieurs  expéditions  dans  ce  but;  mais  les  ré- 
wltats  ne  nous  en  sont  pas  connus.  Ils  devaient 
être  satisfaisants,  puisqu'en  mars  1455  il  com- 
mandait encore  deux  navires  destinés  à  de  nou- 
velles explorations.  Entre  l'embouchure  du  Sé- 
négal et  le  cap  Vert,  près  du  rio  Condamel,  il 
ûtla  rencontre  du  célèbre  Vénitien  Alvizio  l  ada- 
Mosto,  qui  cherchait  aussi  des  terres  nouvelles. 
Il*  unirent  leurs  fortunes,  et  continuèrent  à  s'a- 
vancer vers  le  sud.  Us  doublèrent  le  cap  Vert , 

(l)  Ce  corn  se  trouve  souvent  écrit  &a  Jiolle  dans  le» 
reeoella  portugais,  nul*  celui  A  V$odimart  a  prévalu. 
•-mpriurqMl  1rs  relation*  des  voyage  de  Cada-Moslo 
donnent  pat  ie  nom  de  NoU  à  son  compagnon. 
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découvrirent  le  go'.fe  de  Gorée,  lièrent  des  re- 
lations amicales  avec  deux  peuplades  riveraines, 
qu'ils  nommèrent  les  Barbarins  et  les  Serères, 
et  à  soixante  milles  au  delà  du  cap  Vert  ils  firent 
aiguade  à  l'embouchure  d'un  cours  d'eau  qui  fut 
appelé  Barbasini.  Les  navigateurs  entrèrent  en- 
suite dans  un  magnifique  fleuve,  le  G  ambra 
(Gambie);  mais  ils  trouvèrent  les  tribus  voisines 
très- hostiles.  Us  eurent  plusieurs  fois,  malgré 
leur  artillerie,  beaucoup  de  peine  à  repousser  les 
nombreuses  ahuries  (grandes  pirogues)  qui  ve- 
naient journellement  assaillir  leurs  navires  et 
les  couvrir  de  projectiles  meurtriers;  toute  des- 
cente fut  impossible.  La  fatigue ,  les  maladies  et 
les  combats  avaient  singulièrement  diminué  les 
équipages  portugais  ;  leurs  chefs  crurent  devoir 
céder  à  leurs  vœux,  et  mirent  le  cap  sur  le  Por- 
tugal, où  ils  débarquèrent,  en  juin  1455.  Us  y 
reçurent  les  félicilations  de  don  Henrique,  qui 
Tannée  suivante  mit  sous  leurs  ordres  trois  ca- 
ravelles afin  de  continuer  leur  entreprise.  Ils 
mouillèrent  sous  le  cap  Blanc,  dans  la  baie  du 
Lévrier,  et  gagnant  le  large,  découvrirent  les  îles 
du  cap  Vert  parmi  lesquelles  ils  relevèrent 
Buona-Vista  et  Sant-Yago.  Il  ne  parait  pas 
qu'ils  aient  visité  le  groupe  de  cet  archipel  qui 
se  trouve  au  nord -ouest.  Revenant  vers  le  con- 
tinent, ils  reconuurcnt  la  pointe  des  deux  Pal- 
mes (cap  Lof;,  et  remontèrent  la  Gambie  l'espace 
de  soixante  milles.  Us  furent  assez  bien  accueil- 
lis par  le  roi  nègre  et  idolâtre  Batti-Mansa  ;  mais 
les  /lèvres  forcèreut  les  Portugais  à  reprendre 
la  mer.  Us  s'arrêtèrent  dans  une  grande  et  belle 
rivière,  qu'ils  appelèrent  Casa- Mansa  (du  nom 
du  souverain  du  pays).  A  vingt  milles  plus  loin 
ils  doublèrent  le  cap  Rosso  (t).  La  terre  courait 
alors  au  sud-est.  Continuant  à  la  côtoyer,  ils  re- 
connurent le  fleuve  Santa-Anna  (2),  puis  le 
fleuve  Santo- Domingo  13).  Us  s'avancèrent  jus- 
qu'à l'embouchure  du  Jeba  ^4),  qu'ils  prirent  pour 
un  golfe.  Leurs  équipages,  épuisés  et  décimés,  lea 
forcèrent  à  renoncer  à  toute  découverte  ulté- 
rieure. A  leur  retour,  à  trente  milles  de  la  côte, 
ils  découvrirent  l'archipel  des  Rissagos,  dont  ils 
ne  décrivirent  que  les  deux  plus  grandes  lies 
(Formosa  et  Carashe);  ils  ne  purent  s'aboucher 
avec  les  nègres  qui  habitent  ce  groupe.  On  ne 
sait  rien  de  plus  sur  Noli,  auquel  les  historiens 
et  les  géographes  n'ont  pas  assez  fait  partager  la 
gloire  dont  ils  ont  environné  Cada  Mosto.  Ces 
deux  noms  doivent  être  inséparables  en  ce  qui 
touche  les  découvertes  faites  sur  la  cote  occiden- 
tale africaine  depuis  le  cap  Vert  jusqu'au  Rio 
Grande  et  celles  des  archipels  du  cap  Vert  et  des 
Bissagos,  c'est-à-dire  dans  l'espace  compris  entre 

(0  Cap  Rouge,  A  came  de  la  couleur  des  rocher*  qui  le 
forment.  C'est  aujourd'hui  le  cap  Roxo. 

(!)  Aujourd'hui  Rio  Cachen.  qui  a  sur  «es  rive*  un  éta- 
blissement portug»H  awei  Important.  Il  y  a  un  autre  Rio 
Santa-Anna  au-desaoos  do  cap  Santa-Marla. 

|»)  Le  Rio  Catarina  des  cartes  moderne»,  A  environ 
80  mille»  du  cap  Roio. 
U>)  I*  Rio  Grande. 
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le*  15e  et  IIe  degrés  de  lat.  nord.  Il  n'existe  de  Lettres  choisies  de  Simon  touchant  les  ant\- 

Noli  qu'un  fragment  de  manuscrit  que  Groberg  quités  des  Chaldéens  et  des  Egyptiens  ;  Pari-;, 

de  lïemsoë  a  recueilli  dans  ses  Annalt  di  qeo-  1710,  in-8ô;  dans  la  première  il  ne  fait  père 

gra/ta  et  di  stuttsticu  ^Gênes,  1802, 2  vol.  in-8-,  qu'abréger  Y  Histoire  des  traductions  /roi- 

avec  carte»  );  encore  ce  fragment  est-il  sous  le  çaises  de  l'Écriture  de  Lallouette,  et  daas  U 

nom  tY.Xntonietto  Usodimare.  Raphaël  So-  secoode  il  examine  une  question  de  plagiit;- 

prani  a  découvert  dans  les  archives  de  Gènes  un  Lettres  sur  la  nouvelle  édition  des  Septante, 

manuscrit  intitulé  Itinerarium  Antonii  Usus-  par  J.-Ern.  Grabe,  dans  \t  Journ.  des  Sar 

maris,  civis  januensis,  1455;  mais  Groberg,  (Suppl ,  décembre  1710) 

Walkenaér  et  Malte-Brun ,  après  avoir  scrupu-  Morert,  Grand  Dict  hut. 

leuseinent  examiné  ce  manuso  it,  n'y  ont  reconnu  j     kolix  (Jean-  Baptiste).  graveur  fançati,  Dé 

aucun  caractère  d'authenticité;  sauf  quelques  let-  en  1657,  à  Paris,  où  il  est' mort,  en  1725.  D  fat 

très  du  navigateur  génois  ,1e  surplus  u  est  qu'une  élève  de  Poilly,  et  fit  quelque  séjour  à  Rom 

compilation  sans  intelligence  des  relations  pré-  pour  se  perfectionner  dans  son  art.  Les  prioci- 

cédentes.  Il  se  pourrait  néanmoins  que  cet  iliné-  pales  production*  qu'il  a  laissées  sont  :  Lit  Mul- 

raire  fût  le  récit  des  expéditions  de  Noli  anté-  tiplication  des  pains  de  Raphaël,  L'Adorrtm 

rieures  à  son  association  avec  Cada-Mosto  en  des  bergers  de  Poussin,  le  Renouvellent 

1456  et  alors  qu'il  n'avait  fait  encore  que  recon-  \  d'alliance  avec  les  Suisses,  tapiiserie  de  Le 

naître  des  plages  déjà  découvertes.  La  date  1455,  Brun,  le  Frontispice  du  Glossaire  de  Du  Cange 

que  porte  le  manuscrit  de  Gènes,  rend  cette  sup»  (1678),  le  portrait  d'isaac  Lemaistre  deSocj 

position  assez  vraisemblable.  MM.  Alexandre  de  i  (1684),  et  une  série  de  Vues  du  chdteou  dt 

Humboldt,  de  Santarem  et  Eyriès  se  sont  livrés  Versailles  pour  le  Cabinet  du  roi.  Il  se  livra 

à  des  recherches  fort  intéressantes  pour  prouver  au  commerce  d'estampes  et  ouvrit  une  boatiqse 

que  l'on  doit  identilicr  Antoniotto  Usodimare  dans  la  rue  Saini-Jacques ,  à  l'enseigne  de  h 


avec  Antonio  de  Noli.  Leurs  savants  travaux  ont  place  des  Victoires.  Il  se  mit  aussi  à  vendre  des 
complètement  éclairci  ce  point.      A.  de  L.         cartes  géographiques,  et  il  en  grava  un  gnod 


Lui*!  Cada  Moiio.  la  prima  NavioazUme  per  ro-    nomDre ,  qui  sont  encore  recherchées  des  ami- 

leurs  pour  leur  netteté  et  les  ornements oonl  \- 
les  accompagnait  ;  on  remarque  notamment  edl« 
qui  portent  le  nom  de  Tillemon  (Nicolas  de  Tn- 


ceann  aile  terre  de'  negri  dclla  ixista  Etiopm  (vicence, 
1801,  In  et  MU.  n.  111»  |  —  Ranimlo,  Macloaiione  e 
riuçgtt,  t.  1".  -  Lnnaem,  Itovvs  Orbu  reoionum  ae 
inmlurum  rctiribus  incognilarum,  etc.  (Rate,  1SM, 

»n-fo|.|.  —  Mathurio  de  Redouel,  Le  nouveau  Monde,tlc.  ,           ,  f 

iParls  îmi.  -  J-  TeraporaL  Detcription  hUtoriate  de  lage).  Ia  Carte  Ae  Franc*  en  •  f«*u,l,esi  <>im), 

l'Afrique  lissa),  i.  il,  p.  sis-an.  -  waïkciuer.  Annale»  qui  porte  en  encadrement  les  portraits  en  me- 

det  voMage»,  ann.  i*97,  t  vu,  p.  im  -  Le  même ,  Hu-  «jailles  de  tous  les  rois  jusqu'à  Louis  XIV  ;  cdk 

foire  .encrai-'  det  voyage»,  l.  I.  —  Raron  AlcianJre  de  ,       ,  .                         *  _  \    ...         ,    ,  _„.*— 

iiumboi,».  Hist.  de  la  géographie  du  nouveau  con-  du  6,obc  terrestre,  en  7  feuilles,  dont  qwtrç 

«tarai,  i,  u,  p.  iei.  -  Rafaël  sopnni,  Dieu,  det  au-  d'ornements ,  etc  Nolin  prenait  les  titres  « 

teurt  llgurtent.  -  fcurla.  Uei  tiaggi  e  délie  ScoperU  m  «,nvew  do  roi  et  de  céORraphe  du  duc  d'Or- 

(/ricane  di  Cada-Mosto \\*x^r,  1815,  ln-8«|.  -  Kttlb.  .  »          .       „»„rn*«  «ino  mi'nn  I»  vnit  dans  il 

'.  srUickte  der  Entdt,kunosr,l>en  M.yrnrr,  18t|),  t.  I.  l^ns,  »  litres  USUI  pé6  ainî,»  qu  OQ  le  VOll  <iaifc  u 

—  vicomte,  de  Sanlarciu,  Rechercha  sur  ta  priorité  de  .  plainte  portée  contre  lui,  en  1705,  par  Guillaume 

la  découverte  des  pays  iiluet  *ur  la  côte  occidentale  i  rje|jg|e  quj  réussit  à  le  faire  condamner  COiaW 

d'Afrique,  au  delà  du  cap  Bojador,  etc.  (Parla.  1841,  ,    ■  t  j 

ln-a-1.  -  V,n  Tcoac,  UUt.  ventrale  de  la  marine,  t.  II,  !  P^re  de  SCS  OUVrage*. 

p.  i»».  Son  fils,  Jean-Baptiste  Nolin,  né  en  tcW. 

noli*  (Denis),  érudit  français,  né  en  1648,  à  Paris,  mort  le  1"  juillet  1~62,  continua  k 
à  Paris,  où  il  est  mort,  le   10  avril  1710.  même  commerce.  Il  publia  des  cartes  et  <& 
Avocat  au  parlement  de  Paris,  il  quitta  de  bonne  atlas,  cités  en  partie  par  Lenglet-Dufre&noy,<laa* 
heure  le  barreau,  et  tourna  ses  études  vers  l'Ê-  sa  Méthode  pour  étudier  la  géographie. 
oriture  sainte.  Il  avait  formé  une  riche  collée*  Un  écrivain  du  même  nom,  l'abbé  Roux, ni 
tion  d'éditions,  de  traductions  et  de  cominen-  \  en  Lorraine  et  chanoine  de  Saint -Marcel,  à  rari^ 
taires  de  la  Bible  ;  le  catalogue  en  fut  imprimé,  }  se  distingua  dans  le  dernier  siècle  par  soi  fût 
et  il  la  légua  après  sa  mort  aux  pauvres  de  sa  '  pour  les  plantes.  C'est  à  lui  que  l'on  doit ,  d'a- 
paroisse.  Sous  l'anagramme  de  N.  Indes  (  De-  j  près  De  Grâce  et  Delaunay,  auteurs  do  Bon 
nis  N.),  théologien  de  Salamanque,  il  a  publié  :  j  Jardinier,  l'introduction  dans  nos  jardins  de 
Lettre  où  l'on  propose  la  manière  de  corri*  \  plusieurs  arbustes  étrangers.  DeliUe  parle  de  loi 
ger  la  version  grecque  des  Septante,  avec  des  1  dans  le  second  citant  des  Géorgiquesfrançaiiti 
éclaircissements  sur  quelques  difficultés;  '  Il  fut  le  premier  directeur  de  la  pépinière  fa- 
Paris,  1708,  in-8°  :  cet  écrit  donna  lieu  à  des  dée,  sur  sa  demande,  à  Paris  dans  le  faubourg  du 
Réflexions  des  PP.  de  Tournemine  et  Souciet,  Roule,  et  destinée  à  la  culture  des  arbres  et 
dans  le  Journal  de  Trévoux  (juin,  1709),  gélaux  exotiques;  il  eut  pour  successeur  le  bo- 
auxquels  Nolin  répondit  par  des  Observations  ,  taniste  Dupetit-Thouars.  Nolin  est  en  ^rténl 
(même  recueil,  janvier,  17 10)  ;  —  Deux  Disser-  qualifié  de  décorateur  des  jardins  du  roi.  On  i 
tetions ,  l'une  sur  les  Bibles  françaises,  et  de  lui  :  Essai  sur  l'agriculture  moderne,  éjuu 
Vautre  sur  l'éclaircissement  de  la  Disserta- 
tion anonyme  de  l'abbé  de  Longuerue  et  des 


lequel  il  est  traité  des  arbres,  des 
seaux,  oignons  de  fleurs  et  arbres  fnàtien' 
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Paris,  1755,  in-lî,  publié  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme et  eo  société  avec  l'abbé  Blavet.   P.  L. 

ftoun,  Dict.  du  §rateurt.  —  L*m*lrt-D«ifre*ooy.  Mé- 
thode pour  tlvdier  la  geooraphU.  —  De  Grâce,  Mma- 
%atk  du  bon  jardinier,  rftS-tTM. 

kollb  (Henri) ,  physicien  allemand ,  vivait 
ta  commencement  du  seizième  siècle.  Il  ensei- 
gna la  philosophie  an  gymnase  de  Steinfurt,  puis 
a  l'université  deGiesscn,  et  devint  enfin  pasteur 
i  Darmstadt.  Tous  ses  loisirs  étaient  consacrés 
4  l'étude  des  sciences  naturelles,  sur  lesquelles 
il  écrivit  plusieurs  ouvrages,  remplis  d'hypo- 
thèses singulières,  dans  le  goût  des  idées  de  Pa- 
racelse,  qu'il  regardait  comme  son  maître.  On 
a  de  loi  :  Verx  physices  compendium  novum  ; 
Steinfurt,  1616 ,  in-8-;  —  Ars  et  perpropriam 
indagalionem  et  per  revelationem  aliquid 
dwtndi;  ibid.,  1617;  —  Theoria  philosophix 
htrmelicx;  Hanau,  1617,  in-8-  ;  —  Sanctua- 
hum  naturx  quod  est  physica  hermetica; 
Francfort,  1619,  in-8°  ;  —  Via  sapientix  trina  ; 

Steinfurt,  1620,  in-8°. 

Reimmana,  EinMtuna  i»  die  Hiitoria  llt«rarlatHe.; 
ftrtie  III,  p.  lie. 

hollekbhs  (  Joseph-François) ,  peintre 
flamand,  né  à  Anvers,  en  1688,  mort  à  Londres, 
le  21  janvier  1748.  Il  était  élève  de  Cillemans, 
et  vint  s'établir  fort  jeune  en  Angleterre,  où  le 
comte  de  Tilney  et  lord  Cobham  a  Stowe  l'occu- 
pèrent beaucoup.  Il  avait  surtout  étudié  les  ou- 
vrages de  Watteau  et  de  Panini,  et  peignit  dans 
le  même  genre  des  Paysages ,  des  Scènes  de 
bergers,  des  Fêtes  pastorales,  des  Jeux  d'en- 
fants, etc. 

.Nouerez  (  Joseph  ) ,  sculpteur  anglais,  fils 
''h  précédent,  né  le  11  août  1737,  à  Londres, 
on  il  est  mort,  le  03  avril  1803.  Son  instruction 
irait  été  bien  négligée  :  on  lui  apprit  à  lire  et  à 
écrire,  et  dans  la  suite  il  ne  s'inquiéta  jamais 
d'en  «avoir  davantage.  Placé  à  treize  ans  chez 
le  sculpteur  Scheemakers,  il  gagna  divers  prix 
m  concours  de  la  Société  des  Arts.  Ce  fut  en 
1*60  qu'il  se  rendit  à  Rome  :  il  y  exécuta  quel- 
ques beaux  ouvrages,  qui  lui  attirèrent  les  suf- 
frages d'amateurs  éclairés,  notamment  les  bustes 
de  Garrick  et  de  Sterne ,  et  deux  groupes  en 
marbre,  Ttmoclée  en  présence  d'Alexandre 
et  Mercure  et  Vénus  gourmandant  l'Amour. 
Tout  en  poursuivant  se»  études,  il  s'adonna  à 
an  genre  de  travaux  plus  lucratifs,  et  où  il  se 
distingua  par  une  incroyable  dextérité;  nous 
roulons  parler  de  la  restauration  des  statues  et 
objets  d'art;  il  transforma  son  atelier  en  une 
véritable  fabrique  d'antiques,  et  nul  ne  fut  plus 
adroit  que  lui  à  rajuster  une  téte,  un  torse  ou 
des  membres.  Une  Minerve  ainsi  accommodée 
par  lui  (ut  achetée  au  prix  de  23,000  fr.  pour 
«ne  collection  du  Yorkshire.  Après  un  séjour  d'en- 
viron dix  ans  en  Italie,  séjour  qui  lui  fut  profi- 
table de  toutes  les  manières ,  il  revint  s'établir 
à  Londres,  et  fut  élu  membre  de  l'Académie  des 
beaux  arU.  Peu  d'artistes  ont  joui  d  une  vogue 
«  Curable  et  si  excessive.  Ce  fut  pendant  long- 
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[  temps  une  mode  d'aller  poser  chez  Nollekens; 
I  il  avait  parfois  jusqu'à  quatre  séances  par  jour. 
'  Les  grands  seigneurs  se  donnaient  rendez-vous 
;  dans  son  atelier  pour  s  y  amuser  de  ses  façons 
i  brusques,  de  ses  saillies,  de  ses  grossièretés 
i  même-,  il  ne.  manquait  pourtant  à  l'occasion  ni 
de  tact  ni  de  finesse.  Nollekens  avait  choisi,  afin 
de  s'enrichir  plus  sûremeot,  les  deux  branches 
productives  de  son  art,  les  bustes  et  les  tom- 
beaux ;  dans  ce  dernier  genre,  on  cite  ceux  de 
1  Mm*  Howard  (à  Corby  Castle)  et  des  capitaines 
Manners,  Bayne  et  Blair  (à  l'abbaye  de  West- 
minster ).  Travailleur  infatigable ,  il  n'a  pas  né* 
i  gligé  la  grande  sculpture,  etc.  ;  outre  les  mor- 
ceaux dont  il  a  été  question,  il  a  encore  exécuté 
le  groupe  Cupidon  et  Psyché,  et  la  Vénus  de 
Rockingham,  qui  passe  pour  son  chef-d'œuvre. 
Cet  artiste,  qui  était  d'une  avarice  sordide,  avait 
amassé  une  fortune  princière  (  plus  de  cinq  mil- 
lions de  fr.  )  ;  il  la  légua  en  mourant  à  deux  de 
ses  amis.  P.  L— y.  - 

Thomas  Smith,  NoUekent  and  hit  Urne* ,-  Lond.,  itn, 
t  roi.  In-8». 

mollet  (  Dominique),  peintre  belge,  né  i 
Bruges,  en  1610,  mort  à  Paris,  en  (736.  On  ne 
connaît  pas  le  nom  de  son  maître  ;  mais  son 
genre  est  celui  de  van  der  Meulen,  avec  lequel 
il  lutta  souvent  avec  succès.  Nollet  fut  reçu 
dans  la  Société  des  peintres  de  sa  ville  natale, 
le  19  juin  1687.  Maximilien,  électeur  de  Bavière, 
alors  gouverneur  des  Pays-Bas,  l'attacha  à  sa 
personne  avec  une  forte  pension.  Nollet  suivit 
ce  prince  dans  sa  fortune,  bonne  ou  mauvaise, 
vint  avec  lui  à  Paris,  et  l'accompagna  ensuite 
en  Bavière  et  ne  revint  en  France  qu'après  la 
mort  de  son  protecteur.  Nollet  peignait  l'histoire 
et  les  batailles;  ce  dernier  genre  est  celui  dans 
loque!  il  a  le  mieux  réussi.  «  Ses  paysages,  dit 
Descamps,  sont  très-variés  ;  les  arbres  sont  bien 
touchés  et  de  fort  bonne  couleur.  Ses  batailles, 
ses  campements,  ses  sièges  de  ville,  ses  marches 
d'armées,  sont  traités  avec  feu  et  avec  une 
grande  vérité.  On  ne  peut  avoir  plus  de  faci.ité; 
il  semble  de  près  que  quelques  uns  de  ses  ta- 
bleaux ne  soient  qu'à  moitié  faits.  A  peine  la 
toile  ou  le  panneau  est-il  couvert  de  couleur; 
mais  à  une  certaine  distance  on  est  frappé  de 
l'harmonie  et  de  la  chaleur  qui  régnent  partout. 
Son  dessin  est  correct  et  spirituel.  »  Quoique 
Nollet  ait  demeuré  longtemps  à  Paris,  la  plupart 
de  ses  ouvrages  sont  en  Allemagne,  en  Bavière, 
en  Belgique.  On  cite  particulièrement  de  lui  :  à 
Bruges,  dans  l'église  Saint-Jacques,  plusieurs 
sujets  tirés  du  Nouveau* Testament,  et  aux  Carmes 
de  la  même  ville  :  Saint  Louis  reçu  par  les 
Carmes  sur  la  Terre  Sainte. 

Descamps.  La  ri»  de$  ptintrtt  flamands,*..  II.  p.  *«. 

nollbt  (Jean- Antoine), physicien  français, 
né  le  19-  novembre  1700,  à  Pimpré,  village  du 
diocèse  de  Noyon,  mort  le  25  avril  1770.  à  Paris. 
Ses  parente  étaient  de  pauvres  cultivateurs;  à 
défaut  des  biens  de  la  fortune,  ils  voulurent  lui 
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l'avantage  d'nne  bonne  éducation ,  et , 
sur  le  conseil  du  curé  de  leur  village,  II»  le  pla- 
cèrent au  collège  de  Clermont,  puis  à  celui  de 
Bcauvais.  Les  succès  qu'il  eut  dans  le  cours  de 
ses  humanités  le  déterminèrent  s  l'envoyer  à 
Paris  pour  y  étudier  la  philosophie.  Destiné  à 
l'état  ecclésiastique,  le  jeune  Nollet  obéit  sans 
répugnance  à  la  volonté  de  sa  famille,  devint 
licencié  en  théologie  et  Tut  chargé  de  surveiller 
l'éducation  des  enfants  de  Taitbout,  greffier  de 
la  ville.  A  peine  eut-il  reçu  le  diaconat  qu'il  sol- 
licita une  dispense  pour  prêcher. 

Bientôt  l'amour  des  sciences  l'emporta  chez 
lui,  et  il  se  livra  à  l'étude  de  la  physique  avec 
une  ardeur  d'autant  plus  exclusive  qu'il  en  avait 
été  éloigné  depuis»  longtemps.  Conjointement  avec 
Dufay,  il  choisit  l'électricité  pour  sujet  de  ses 
recherches ,  et  ne  larda  pas  à  se  distinguer  j»ar 
le  nombre  et  la  nouveauté  de  ses  expériences 
accomplies  dans  le  laboratoire  de  Réanmur,  qui 
l'avait  mis  généreusement  à  même  de  disposer 
de  ses  machines  et  appareils.  11  fut  le  premier  à 
reconnaître  que  les  corps  aiguisée  dégagent  des 
courants  lumineux ,  mais  ne  manifestent  pas  à 
d'autres  égards  cette  puissance  électrique  tirée 
des  corps  émoussés;  que  la  fumée  de  linge  et  de 
bois  brûlé  ainsi  que  la  vapeur  d'eau  étaient  de 
meilleurs  conducteurs  que  la  fumée  de  gomme, 
de  térébenthine  ou  de  soufre  ;  qu'un  tube  excité 
ne  perdait  rien  de  l'électricité,  même  en  étant 
placé  au  foyer  d'un  miroir  concave  qui  réfléchis- 
sait les  feux  du  soleil  ;  que  le  verre  et  d'autres 
corps  non  conducteurs  étaient  plus  fortement  in- 
fluencés dans  l'air  que  dans  le  vide;  qu'un  mor- 
ceau de  laine  imbibé  d'essence  de  térébenthine 
dégageait  le  fluide  électrique  en  abondance;  enfin 
que  l'électricité  accélère  l'évaporation  natu- 
relle des  fluides  et  que  l'effet  en  est  plus  rapide 
encore  quand  on  enferme  les  fluides  dans  des 
récipients  non  électriques.  En  répétant  les  ex- 
périences de  Boze  sur  le  dégagement  du  fluide 
électrique  dans  les  tubes,  Nollet  constata  qu'il 
n'y  avait  pas  d'accélération  sensible  lorsque  le 
calibre  du  tube  excédait  un  pouce  et  demi  de 
diamètre;  il  observa  pourtant  que  si  le  tube 
était  très-étroit,  le  fluide  électrique  se  divisait 
en  plusieurs  courants  qui  en  augmentaient  la  vi- 
tesse, et  offrait  un  aspect  brillant  au  milieu  des 
ténèbres.  Il  électrisa  pendant  plusieurs  jours  une 
certaine  quantité  de  terreau  où  l'on  avait  semé 
des  graines,  et  crut  s'apercevoir  que  ces  graines 
germaient  plus  vile  qu'à  l'ordinaire.  Il  soumit  à 
une  semblable  épreuve  des  chats ,  des  pigeons, 
des  moineaux ,  et  s'imagina  de  même  les  avoir 
rendus  plus  légers  et  plus  agiles,  concluant  de 
là  que  l'électricité  active  à  un  remarquable  de- 
gré la  transpiration  insensible  de  ces  animaux. 
On  doit  ajouter  que  ces  expériences ,  fréquem- 
ment renouvelées  depuis,  n'ont  pas  corroboré 
les  inductions  de  Nollet,  et  qu'entre  autres  choses 
les  tentatives  faites  pour  accroître  au  moyen 
de  l'électricité  le  développement  des  végétaux 


ont  manifestement  échoué.  Il  ne  fut  pas  plot 
heureux  dans  l'hypothèse  qu'il  émit  touchant  la 
nature  du  fluide  électrique  :  selon  lui  ce  fluide 
possède  un  double  mouvement  d'afflux  et  d'ef- 
flnx,  en  vertu  duquel  il  attire  ou  repousse 
toute  chose  légère,  et  c'est  afin  de  l'aspirer  on 
de  l'émettre  plus  aisément  que  chaque  corps 
est  pourvu  de  deux  différentes  sortes  de  pures. 
Celte  hypothèse  singulière  n'a  jamais  étéadmi^ 
par  les  savants. 

Ces  nombreux  travaux  acquirent  bien  rite  1 
l'abbé  Nollet  une  célébrité  qu'il  n'ambitionnait 
pas.  En  1734  il  se  rendit  à  Londres  en  compa- 
gnie de  Dufay,  de  Duhamel  et  de  Jussieu;  h» 
mérite  le  fit  admettre  dans  la  Société  royale  des 
sciences  sans  qu'il  eût  brigué  cet  honneur.  Den 
ans  plus  tard  il  passa  en  Hollande  (I73fi),  et  se 
lia  avec  Desaguliers,  S' Gravesende  et  Mussclieo- 
broek ,  dont  l'amitié  constante  ne  fit  ras  moi» 
l'éloge  de  son  arur  que  de  ses  connaissant? s. 
De  retour  à  Paris,  il  reprit  le  cours  de  ph}  <<]ue 
expérimentale  qu'il  avait  ouvert  en  1735  et  qull 
continua  de  faire  jusqu'en  17G0.  Cet  ense  cé- 
ment particulier,  entrepris  aux  frais  de  Nollet, 
donna  lieu  dans  la  suite  à  d'autres  coar<  ta 
même  genre  pour  la  chimie,  l'anatomie,  no- 
toire naturelle,  etc.  En  1738  ce  savant  fut.  sur 
la  proposition  du  comte  de  Maurepas,  nommé 
par  le  cardinal  de  Fleury  à  une  chaire  publique 
de  physique  expérimentale,  créée  exprès  pour  lia. 
La  voix  publique  l'avait  déjà  désigné  ponr  occu- 
per un  siège  à  l'Académie  des  sciences.  A«  com- 
mencement de  1739,  il  fut  jugé  digne  de  suc- 
céder à  Buffon,  qui  venait  de  quitter  la  \>\»tt 
d'adjoint  mécanicien  pour  celle  d'tdjoint  bota- 
niste; il  devint  en  1742  associé  après  la  mort  de 
Privât  de  Molîères,  et  en  novembre  1758  I 
remplaça  comme  pensionnaire  Réaumnr,  $on 
maître  et  son  ami.  Au  mois  d'avril  1739,  Nollet, 
appelé  à  la  cour  du  roi  de  Sardaigne,  donna  ta; 
leçons  de  physique  au  duc  de  Savoie,  et  mêla 
son  nom  à  celui  des  fondateurs  de  l'université  dtl 
Turiu.  Après  avoir  donné  des  leçons  publia» 
à  Bordeaux,  il  répéta  en  1744,  en  présence  <N 
dauphin,  ses  expériences  les  plus  curieuses,  us* 
quelles  le  roi  et  la  famille  royale  assistèrent  son* 
vent.  Le  dauphin,  qui  l'honorait  de  son  amitié1 
et  qui  aurait  désiré  être  utile  à  sa  fortune, 
l'engagea  d'aller  faire  sa  cour  à  un  homme  et 
place.  L'abbé  Nollet  trouva  dans  ce  personne? 
un  protecteur  des  plus  froids,  qui.  ayant  jeîA  un 
coup  d'œii  distrait  sur  ses  ouvrages,  lui  dit  qu'il 
ne  lisait  guère  ces  fortes  de  livres  ■  Monsieur, 1 
répliqua  l'abbé,  voulez- vous  permettre  que  je 
les  laisse  dans  votre  antichambre?  Il  s'y  trou- 
vera peut-être  des  gens  d'esprit  qui  les  lirost 
avec  plaisir.  * 

En  1749  Nollet  entreprit  un  second  voyage  en 
Italie;  l'électricité  n'y  fut  pas  le  seul  objet  de 
ses  recherches ,  il  eut  l'occasion  de  faire  sur  les 
arts  et  l'agriculture  des  observations  remplies 
d'intérêt.  Appelé  en  1753  à  la  chaire  de  pbj- 
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rique  expérimentale  qui  Tenait  d'être  établie  au 
ooflége  de  ftvarre,  il  l'occupa  avec  tant  d'éclat 
ei  de  capacité  qu'en  1767  il  obtint  le  titre  de 
naître  de  physique  et  d'histoire  naturelle  des 
«fiais  de  France.  Quelques  années  après  il  fut 
rl-u-gé  d'enseigner  ces  sciences  aux  élèves  de 
fiait  du  ffme  de  Méiières  (  1761  ).  «  Ni  l'âge 
■  fai^ee  qui!  derait  à  ses  talenU,  dit  Grand- 
jsu»  de  Fouchy,  ne  ralentirent  son  goot  pour  le 
(mail...  L'abbé  Nollet  avait  cette  simplicité  de 
twnrs  qui  semble  tenir  aux  sciences  auxquelles 
>\  s  était  livré.  Toujours  calme,  toujours  tran- 
?«jk,  la  physique  seule  avait  le  droit  de  lani* 
txr  ;  il  en  pariait  en  homme  passionné.  Avec 
ks  terto»  de  son  état ,  il  avait  une  bienfaisance 
B»iesfe,dontla  mort  seule  a  trahi  le  secret.  On 
Kwuistait  sa  tendresse  pour  sa  famille  :  des 
titres  trouvées  dans  ses  papiers  ont  révélé  le 
ta»  qu'y  faisait  à  des  étrangers.  • 
Oi  a  de  l'abbé  Nollet  :  Programme  ou  idée 
fàurale  d'un  cours  de  physique  expérimen- 
tait; Paris,  1738,  in-IJ;  —  Leçons  de  phy- 
éfueapérimentale;  Paris,  1743  et  ann.suiv., 
IwLin  12;  4*  édit.,  1754,  6  vol.  in- 12.  Cet 
«rage  i  été  souvent  réimprimé  :  les  éditions 
k  \Va9,  et  celles  qui  sont  postérieures,  sont 
feaiui  estimées.  «  On  y  admire,  ditGrandjean 
4  Foods  y,  une  méthode  inconnue  jusqu'alors , 
BKlteté  singulière  dans  les  idées  et  dans  la 
Mire  de  les  exprimer.  Mollet  eut  l'art  d'assu- 
Mtoat  â  l'expérience,  de  soumettre  les  véri- 
feiatdltdoelles  au  jugement  des  sens  »  Bien 
tfi  sent  regardé  à  tort  comme  le  père  de  la 
fkjww  expérimentale  en  France,  honneur  qui 
qptieat  à  Pierre  Polinière,  il  sut  donner  à 
fefcnortstrations  plus  de  charme  et  d'intérêt, 
ttâ  û  faire  à  la  science  de  véritables  progrès; 

ittei  sur  l'électricité  des  corps  ;  Paris, 
B17,  ia-tî;  en  1749  il  publia  une  Réponse  à 
I»  critique  de  cet  essai  ;  —  Recherches  sur  les 
Mki  particulières  des  phénomènes  élec- 
tefW ;  Paris,  1749,  1754,  in-12;  —  Lettres 
*rniectrieUé; Paris,  1753,  1760,  3  vol. in-12; 
-  Uscours  sur  les  dispositions  e t sur  les  qua- 
•tu  fa'ii  faut  avoir  pour  Jaire  du  proqrès 
?  étude  de  la  physique  expérimentale; 
toû,  175J,  tn-4*; —  V Art  de  faire  les  cha- 
ux,; Paris,  1765,  in-fol.  pl.,  faisant  partie  de 
W.t  io  folio  des  Descriptions  des  arts  et  mé- 
ùer»  faites  ou  approuvées  par  les  membres  de 
f Ac*lernie  des  sciences,  et  de  l'édit.  in-4*,impr. 
»  Vjfcriite)  ;  —  L'Art  des  expériences,  ou  avis 
c*x  amateurs  de  physique  sur  le  choix,  la 
ztitnution  et  l'usage  des  instruments,  etc.  ; 
fcns,  1770,  3  vol.  in-12,  fig.;  3«  édit.,  1784, 
in-12.  On  doit  encore  à  l'abbé  Nollet  une 
Joie  d'importants  mémoires  sur  différents  su- 
."•U  àe  phy tique,  insérés  de  1740  à  1767  dans  le 
de  l'Académie  des  sciences  ;  nous  citerons 
«avants  :  Sur  les  instruments  propres  aux 
iSftTitiices  de  l'air,  en  trois  parties  (  1740- 
°*0;  Sur  la  manière  dont  se  forment  les 
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glaçons  qui  flottent  sur  les  grandes  rivières 
(1743)  ;  Sur  l'ouïe  des  poissons  et  sur  la  trans» 
mission  des  sons  dans  Ceau  (1743);  Éclair» 
cissemenls  sur  plusieurs  jaits  concernant 
l'électricité  (1747-1748),  en  quatre  parties  ;  Ex- 
périences de  l'électricité  appliquée  à  des  pa- 
ralytiques (1749),  avec  Sauveur  Morand  ;  Com- 
paraison raisonnée  des  plus  célèbres  phé- 
nomènes de  l'électricité  (17 bZ),  tendant  à  faire 
voir  que  les  phénomènes  connus  alors  pouvaient 
se  rapporter  à  un  petit  nombre  de  faits  qui 
étaient  comme  la  source  de  tous  les  autres; 
Nouvelles  expériences  faites  avec  les  rayons 
solaires  rassemblés  tant  rfe.  réflexion  que 
par  réfraction  (1757)  ;  Sur  les  effets  du  ton» 
nerre  comparés  à  ceux  de  l'électricité  (1764), 
et  Expériences  sur  la  poudre  à  canon  em- 
ployie  en  différents  états  (1767).  Il  y  a  aussi 
quelques  mémoires  de  ce  savant  dans  les  Phi' 
losophical  transactions  de  la  Société  royale 
de  Londres.  P.  L. 

Grandlean  de  Foarhr,  Éloge  de  J..4.  Nollet,  dan*  les 
Mémoires  de  l'Acad.  des  se.,  ITïo.  —  Neirolnoe  des 
homme*  célèbres  de  France,  mi.  -  The  Lnglttch  qr- 
clopardia,  édit.  Knlghl. 

nolpb  {Pierre),  graveur  hollandais,  né  en 
1601,  à  La  Haye.  On  ne  connaît  aucune  des  cir- 
constances de  sa  vie  ;  il  travaillait  à  La  Haye  et 
florissait  de  1630  à  1670.  Il  cultiva  d'abord  la 
peinture;  mais  ses  ouvrages  en  ce  genre,  fort 
médiocres  apparemment,  sont  tombés  dans  l'ou- 
bli. Comme  graveur  il  acquit  beaucoup  de  ré- 
putation ;  ses  planches,  fort  estimées  encore  au- 
jourd'hui ,  et  exécutées  soit  à  l'eau-forte  soit  au 
burin  avec  une  intelligence  parfaite,  attestent  qu'il 
possédait  le  génie  de  son  art.  Son  œuvre  se  com- 
pose d'une  centaine  de  pièces  gravées  d'après 
Pierre  Polter,  Quast,  Breenbcrg,  Rubens,  etc. 
On  remarque  les  suivants  :  L'Adoration  des 
Mages ,  «le  Rubens  ;  Les  Mois  (8  pl.),  de  Polter; 
La  Rupture  de  la  digue  Saint-Antoine  hors 
d'Amsterdam  de  W.  Schellinckx,  qui  passe 
pour  un  véritable  chef-d'œuvre;  La  Vie  des 
paysans  (10  pl.)  et  Les  Gueux  (18  pl.)  de 
Quast;  huit  Paysages  de  Nieulandt.  K. 

BAMn,  Dlct.  des  graveur  t.  —  Abeeedario  de  Mariette. 
—  H iiber  et  Fo»t,  Manuel  de  l  amateur,  V. 

NOLTRN  {Jean- Arnold),  en  latin  Nolte- 
nius,  théologien  allemand,  né  le  16  avril  1683, 
à Sparemberg(Westphalle),  mort  Ie2mars  1740, 
à  Berlin.  Il  appartenait  à  une  famille  hollandaise 
que  les  persécutions  du  duc  d'Albe  dispersèrent 
dans  le  nord  de  l'Allemagne.  Après  avoir  étudié 
la  théologie  à  Franeker  et  à  Duysbourg,  il  fut 
appelé  par  rélectrice  douairière  Sophie  à  exer- 
cer les  fonctions  pastorales  à  Hanovre  (1709). 
Dix  ans  plus  tard  il  vint  occuper  la  chaire  de 
théologie  deFrancfort-sur-l'Oder  (1718).  Nommé 
chapelain  du  roi  en  1720,  il  entra  dans  les  con- 
seils ecclésiastiques,  et  fut  chargé  de  surveiller 
l'éducation  des  jeunes  princes.  Nous  citerons  do 
lui  :  De  judiciis  sanctorum  in  mundum  et 
1  angelos;  Brème,  1718,  in-4";  —  Argumentum 
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pro  verilate  religionis  christianx,  ex  mira- 
cutis  desumtum;  Francfort-sur-!'Oder,  17 1 8, 
io-4°  ;  —  In  prophetiam  Ziphanix;  ibid.,  1719- 
1720,  in-4©;  —  Mtscellan-Predigten  (Sermons 
choisis);  ibid.,  1727,  in-4»;  —  plusieurs  mor- 
ceaux dans  la  Biblioth.  Bremensis,  entre  au- 
tres une  curieuse  lettre  de  1734,  où  il  rend  compte 
du  miracle  chimique  opéré  à  Berlin  à  l'imita* 
tion  de  celui  de  saint  Janvier  a  Naples. 

Herlng,  Beitr.  zur  Cetek.dtr  rt/orm.  Kircke  in  Bran- 
denbura,  I,  eo.  -  Chauff  plé,  Nouveau  DM  hit  t. 

HOLTKft  (  Jean- Frédéric) ,  philologue  alle- 
mand, né  le  15  juin  1694,  à  Eimbeck,  mort  le 
15  juillet  1774.  Fils  de  Paul  Nolten,  poète  latin 
distingué,  qui  détint  recteur  à  Schoningen,  il 
fut  nommé  en  1747  recteur  de  l'école  de  cette 
ville.  On  a  de  lui  :  De  barbarie  imminente; 
1715,  in-**;  —  Lexikon  lalinx  lingux  anli- 
barbarum  ;  Helmstœdt,  1740,  in-8°;  réimprimé 
à  Venise,  en  1743;  une  nouvelle  édition,  aug- 
mentée, parut  à  Leipzig,  1744,in-8°;  une  seconde 
partie  fut  publiée  en  1768,  d'après  les  manuscrits 
de  l'auteur  ;  les  deux  réunies  parurent  à  Berlin , 
1790,  2  vol.  in-8%  par  les  soins  de  Wichmann  : 
cet  ouvrage  est  encore  un  excellent  guide  pour 
ceux  qui  désirent  écrire  le  latin  avec  pureté. 

Son  frère  (Rodolphe- Auguste),  né  le  28  jan- 
vier 1703,  à  Schœningen ,  mort  le  16  septembre 
1752,  a  publié  plusieurs  ouvrages  de  droit  et 
d'érudition,  dont  les  principaux  sont  :  Cons- 
pue tus  thesauri  antiquitatum  germanicarum  ; 
Leipzig,  1738,  in-4*  ;  —  Commercium  litera- 
rhim  clarorum  virorum,  cum  prxfatione  de 
potioribus  epistolarum  collée  dont  bus  ;  ibid., 
1737-1738,  2  vol.  in-8";  —  De  genuinis  hislo- 
rix  Bussicx  fontibus;  Leipzig,  1739,  in-4°. 
Il  a  donné  aussi  une  édition  de  la  Chronique  de 
Wotfenbùttel  de  Woltereck;  Helmstœd,  1747, 
in-fol.  ;  enfin,  il  a  aidé  Gobel  à  publier  les  Œuvres 
de  Conring. 

Bilknalad,  nta  NoUenU  |Hclm*t*dt  ;  J7M,  ln-4-).  - 
Strodlmano,  lelitkôende  CclehrUn,  L  XI.—  Meusel, 
ltxikon.  —  Ch.  Getenlu»,  Dut  Mryerr*cht%  t.  I,  p.  M. 

nombhkt  (Saint- Laurent),  auteur  drama- 
tique français,  mort  à  Boulogne,  près  Paris,  au 
mois  d'août  1833.  11  occupait  une  place  impor- 
tante dans  l'administration  des  ponts  et  chaus- 
sées, et  il  était  jeune  encore  lorsqu'il  termina 
une  carrière  qu'il  avait  marquée  par  de  nom- 
breux succès  sur  les  scènes  de  genre.  Il  avait 
un  talent  particulier  pour  la  chanson.  Parmi 
ses  vaudevilles,  écrits  en  société  avec  Désau- 
giers.Théaulon,  Wafflard,  Dartois,  Saint  ien,  etc., 
et  qu'il  signait  du  nom  Saint- Laurent,  nous 
citerons  Le  Coiffeur  et  le  Perruquier,  Les  Cou- 
turières, Le  Mardi  gras,  Le  Bandit,  Bona- 
parte lieutenant  d'artillerie  ,  Les  Cartes  de 
visite,  et  Le  Mari  par  intérim. 

Hfnrlon.  Annuaire  nierolog.,  II.  -  LUtér.  franç. 
contemp. 

NOMiftoé,  roi  de  Bretagne,  né  vers  la  fin  du 
huitième  siècle,  mort  en  851 .  Personne  n'ignore 
que  les  Bretons  insulaires  chassés  de  leur  pays 
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par  les  Anglo-Saxons,  après  plus  d'un  tiède  <k 
luttes  héroïques,  s'en  vinrent,  par  bandes  ssccrv 
sives,  chercher  un  refuge  dans  la  presqu'île  ar- 
moricaine, où  leur  nombre  s'accrut  tellement  qot 
dès  le  sixième  siècle  le  nom  de  Bretagne  était 
donné  à  leur  nouvelle  patrie.  Cantonnés  sor  m 
territoire  dont  faisaient  partie  les  deux  rites  <lts 
Osismes,  des  Curiosolites  et  une  grande  parte 
de  l'antique  pagus  Venetensis,  les  Bretons  s» 
trouvèrent  bientôt  en  contact  avec  les  Fram 
qui  depuis  497  avaient  conclu  avec  les  crta 
armoricaines  l'alliance  la  plus  étroite.  Assujetti* 
à  la  suprématie  des  rois  mérovingiens,  les  pro- 
cès de  la  petite  Bretagne  réussirent ,  à  fora 
de  courage,  et  grâce  aux  moyens  de  défense  4» 
toutes  espèces  qu'offrait  leur  pays,  à  caaaerw 
jusqu'à  la  fin  du  huitième  siècle  une  réelle  in- 
dépendance. Mais  dans  la  dernière  moitié  à 
règne  de  Charlenaagne  les  choses  chan^;  : 
de  face.  En  786 ,  Andulf ,  grand  maître  ée  Si 
maison  impériale,  entra  dans  I^krmorique.a  la 
tète  d'une  armée  formidable,  et  battit  suoeen- 
vement  les  divers  petits  souverains  du  pn> 
Toutefois,  ce  fut  en  799  que ,  pour  la  prtmm 
fois,  dit  l'Annaliste  de  Metz,  les  Francs rrsv 
sirent  à  dompter  les  Brelons  jusqu'alors  iatu- 
cibles  :  tota  Britannorum  provincta ,  pui 
nunquam  antea  fuerat,  a  Francis  subfujï- 
est.  Cette  victoire  si  complète  ne  décoara^ 
pas  les  vaincus  :  ils  reprirent  les  armes  eo  309. 
puis  en  8 1 1 ,  et  l'année  même  où  mourut  Cbv- 
lemagne  ils  choisissaient  pour  chef  de  guerre 
un  tyern  nommé  Jarnithin. 

Louis  le  Débonnaire  était  à  peine  assis  sor  k 
trône,  qu'il  lui  fallut  à  son  tour  marcher  conta 
les  Bretons  révoltés.  Deux  fois,  en  818  «a 
824,  l'empereur  fut  obligé  de  conduire  daa»  ii 
Bretagne  toutes  les  forces  de  ses  États.  Eo  in 
nouvelle  révolte,  et  elle  menaçait  de  dew 
générale,  lorsque  les  Francs  réussirent,  par  nw. 
à  s'emparer  du  Pentyern  Wiomarch,  qu'ils  Itè- 
rent sur  place.  A  la  suite  de  cet  événement,  te 
principaux  chefs  bretons  furent  conduits,  parte 
comtes  préposés  à  la  garde  de  leurs  frootières, 
à  l'assemblée  d  Ingelbeim,  où  l'empereur  rrçul 
leur  serment  de  fidélité.  Or,  parmi  les  Breton* 
qui  venaient  renouveler  au  fils  de  Charles^ 
des  promesses  tant  de  fois  oubliées  se  trouvait 
un  jeune  prince  dont  aucun  fait  d'armes  s'a- 
vait encore  illustré  le  nom.  Ce  jeune  betanx 
avait-il  séduit  le  monarque  par  quelque  qualité 
extérieure,  ou  bien  le  haut  rang  de  sa  famille  le 
désignait-il  à  la  bienveillance  de  Louis  ?  LTnstare 
ne  le  dit  pas  ;  mais  elle  nous  apprend  que  .V 
minoé  (c'était  le  nom  du  ty.crn  armoriwfai  M 
nommé  duc  des  Bretons  à  ce  même  plant*1 
d  lngelbeim  (826).  L'empereur,  en  leur  <k* 
nant  un  chef  national,  se  flattait  sans  docte  de 
rendre  moins  odieuse  leur  sujétion  à  l  empire.  Et 
en  effet  pendant  quatorze  ans,  grâce  à  l'haï»!* 
fermeté  de  Nominoé,  la  Bretagne  pot  être  i 
tenue  dans  le  devoir.  Mais  Dieu,  qui  se , 
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vaius  desseins  de  l'homme,  réservait  à Nominoé  tribulations  infligées  à  son  souverain,  et 

de  tout  autres  destinées  :  l'indépendance  corn-  dans  Vespoir  que  Dieu,  se  laissant  fléchir 

ptète  qu'avaient  en  vain  rêvée  pour  leur  pays  les  par  les  prières  de  saint  Contcoion  et  de  ses 

Waroch,  les  Morvan,  les  Wiomarch,  lui,  l'élu  de  moines,  daignerait  venir  en  aide  à  Vempe- 

l'empereur  débonnaire ,  il  la  devait  donner  un  retf r. 

jour  à  la  Bretagne  !  Que  ces  sentiments  fussent  sincères  dans  le 

En  acceptant  la  mission  de  lieutenant  de  cœur  de  Nomînoé ,  on  est  autorisé  à  le  croire, 

l'empereur  dans  son  pays,  Nomînoé  prenait  en  I  puisque  le  prince  conserva  jusqu'au  bout  la 

main  la  tâche  la  plus  difficile.  D'une  part,  il  lui  ,  tidélité  qu'il  avait  jurée  à  son  bienfaiteur.  Toute- 

follait  faire  accepter  son  autorité  par  un  grand  fois,  dans  ces  protestations  de  dévouement  à  la 

nombre  de  petits  chefs  bretons  à  peu  près  in-  j  personne  de  l'empereur  se  révèle  clairement 

dépendants  dans  leurs  domaines;  d'autre  part,  la  pensée  arrêtée  de  ne  point  s'engager  avec  les 

il  devait  mettre  un  frein  à  la  brutale  avidité  successeurs  du  monarque, 

des  seigneurs  francs  des  comtés  de  Rennes  et  j     Cependant ,  encouragés  par  les  troubles  qui 

de  Nantes,  lesquels  depuis  les  campagnes  de  j  désolaient  l'empire,  les  comtes  des  marches  de 

799,  818  et  824  prétendaient  traiter  la  Bretagne  I  Bretagne  entreprirent,  en  834,  une  expédition 

en  province  conquise.  Avec  une  habileté  incom-  dans  ces  contrées,  espérant  sans  doute  entraîner 

l-aralile  et  une  fermeté  qui  ne  se  démentit  ja-  Nominoë  à  des  représailles  qui  le  perdraient 

mais,  Nominoé  finit  par  atteindre  ce  double  but.  dans  l'esprit  de  l'empereur.  Mais  le  rusé  Breton 


Mais  des  deux  cotés  de  graves  obstacles  vin- 
rent plus  d'une  fois  à  la  traverse  de  s;i  poli- 
tique. La  généreuse  confiance  de  l'empereur 
appuyait  d'ordinaire  les  efforts  de  son  lieute- 
nant. Une  fois  cependant,  en  l'an  830,  le  mo- 
narque se  laissa  surprendre  par  les  calomnieuses 
accusations  de  Bernard,  comte  de  Barcelone, 
que  la  reine  Judith  avait  fait  nommer  chambel- 
lan da  palais  impérial.  Le  comte,  qui  voulait  ob 


ne  se  laissa  pas  prendre  au  piège.  En  835,  les 
mêmes  provocations  s'étant  renouvelées,  le  lieu- 
tenant impérial  réussit  à  faire  rentrer  sur  leur 
territoire  un  certain  nombre  de  seigneurs  qui 
s'étaient  laissés  entraîner  à  repousser  la  vio- 
lence par  la  violence.  Cette  modération  obtint 
un  plein  succès.  L'empereur,  auquel  Nominoé 
jfvait  envoyé  des  ambassadeurs  pour  exposer  les 
faits,  approuva  hautement  la  conduite  du  prince; 


tenir  pour  l'une  de  ses  créatures  le  gouvernement  et,  malgré  une  irruption  des  Francs  en  Bra- 
de la  Bretagne,  mettait  en  avant  je  ne  sais  quelle  |  tagne  vers  837,  et  des  représailles  qui  faillirent 
conspiration  tramée  contre  l'empereur,  conspi-  faire  éclater  un  nouvel  orage  sur  PArmorique, 
ration  où  Nominoé  devait  jouer,  disait  il,  un  rôle  ce  pays  put  conserver  la  paix  jusqu'à  la  mort 
important.  Louis  le  Débonnaire,  trompé  par  ces  de  Loui-i  le  Débonnaire,  en  840. 
faux  rapports,  partit  d'Aix-la-Chapelle,  le  mer-  a  la  première  nouvelle  de  cet  événement,  No- 
credides  Cendres,  pour  aller  se  mettre  à  la  tête  minoé,  qui  se  pouvait  croire  dégagé  de  tous  ses 
de  ses  troupes  dans  la  marche  de  Bretagne.  La  anciens  serments,  eut  sans  doulela  tentation  d'exé- 
pierre  contre  les  tenaces  Bretons,  au  milieu  des  cuter  sans  relard  le  projet  qu'il  méditait  depuis 
marécages  et  des  broussailles  de  l'Armorique,  tant  d'années.  Mais,  patient  comme  l'est  tout  vrai 
n'avait  jamais  élé  en  grande  faveur  parmi  les  ;  |  olitique,  il  crut  devoir  attendre,  pour  se  dé- 
Francs.  De  plus,  dans  cette  circonstance,  l'ardeur  clarer,  que  les  circonstances  se  fussent  plus 
avec  laquelle  Bernard  pressait  son  maître  d'en-  nettement  dessinées.  «  Charles  le  Chauve,  dit  Ni- 
trer  en  campagne  lit  supposer  aux  grands  de  thnrl,  ayant  fait  demander  au  prince  s'il  avait 
l'empire  que  le  comte  de  Barcelone  méditait  l'intention  de  le  reconnaître  pour  roi,  reçut  une 
d'antres  projets  que  ceux  dont  il  entretenait  le  réponse  affirmative.  Le  Breton  alla  même  plus 
monarque.  Les  uns  pensaient  qu'il  se  flattait  ,  loin  :  il  envoya  des  présents  au  nouveau  sou- 
d'arriver  au  trône  d'Aquitaine;  d'autres  qu'il  verain,  et  s'engagea  par  serment  à  lui  demeurer 
poussait  l'ambition  jusqu'à  vouloir  usurper  fidèle  (  (  arolo  munera  misit  ac  sacramento 
l'empire.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  soupçons  prirent  fidem  deinerps  servandam  illi  firmavit). 
une  telle  consistance,  que  toutes  les  troupes  qui  Mais,  quelques  mois  plus  tard,  la  guerre  civile 
accompagnaient  l'empereur  se  débandèrent.  Les  ayant  éclaté  entre  Lothaire,  Charles  et  leur  neveu 
suites  de  cette  désertion  furent,  on  le  sait,  fa-  Pépin,  Nominoé  jugea  que  le  moment  était  venu 
taies  à  Louis  le  Débonnaire.  Emprisonné  par  ;  de  lever  la  bannière  de  l'indépendance.  Allié  à 
ses  trois  fils,  Lothaire,  Louis  et  Pépin ,  l'infor-  Lantbert,  auquel  Charles  le  Chauve  avait  refusé 


tuné  monarque  ne  reprit  l'exercice  de  son  au-  ;  le  comté  de  Nantes,  le  duc  des  Bretons  envoya  des 
torité  que  pour  subir,  trois  ans  plus  tard,  l'af-  ;  troupes  soutenir  les  prétentions  de  son  collègue, 
front  d'une  nouvelle  déposition  (833).  La  fidé-  et  lui-même,  peu  de  temps  après,  ravageait  le 
lité  de  Nominoé  dans  ces  graves  circonstances  ;  territoire  de  Bennes,  où  Charles  s'était  montré  un 

instant  à  la  tête  d'une  armée  (  843).  »  L'année 
suivante,  les  Bretons  ,  commandés  par  leur  vail- 


ne  se  démentit  pas  un  seul  instant,  et  dans  ses 
actes  de  donation  au  monastère  de  Saint-Sau- 


Teur-Redon,  dont  noua  dironR  quelques  mots  :  lant  chef,  passaient  la  Loire,  entraient  dans  le 
tout  à  l'heure,  il  ne  craignit  pas  de  déclarer  .  Poitou,  et  mettaient  à  feu  et  à  sang  tout  le 


qu'il  faisait  cette  pieuse  aumône  en  vue  des  |  pays  de  Mauge.  Le  monastère  de  Sain*  Fia- 
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rent  de  donne  (depuis  Sainl-Florent-lc-Vieil  ) 
était  alors  en  grande  vénération  parmi  les  Poi- 
tevins. Nominoé  y  fit  un  pèlerinage,  et  se  mon- 
tra plein  de  vénération  pour  les  moines.  Toute- 
fois, comme  il  les  savait  tout  dévoués  aux  princes 
carlovingicns,  il  leur  ordonna  de  placer  sur  le 
lieu  le  plus  élevé  de  l'édifice,  sa  statue,  le  visage 
tourné  vers  Paris,  en  signe  de  défi.  Les  moines 
obéirent;  mais  quelques  jours  après  ils  étaient 
obligés  de  jeter  bas  la  statue  du  Breton  pour 
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de  se  débarrasser  de  ces  évèques  en  les  taisant 
condamner  par  le  saint-siége.  Saint  Convrowo, 
qui  ne  soupçonnait  pas  le»  intentions  cachées  de 
son  souverain,  présenta  au  saint  père  la  requit 
dont  il  était  chargé,  et  la  culpabilité  des  quatre 
évèques  fut  reconnue.  .Mais  le  souverain  pontife 
ayant  déclaré  que  leur  condamnation  ne  pou- 
vait être  prononcée  que  dans  une  assemble*  de 
douze  évèques,  Nominoé,  exaspéré,  se  décida  a 
recourir  à  la  violence.  Feignant  de  n  agir  que 


voque  une  assemblée  ecclésiastique  à  son  < li- 
teau de  Coëtlou.  Ses  émissaires  avaient,  a  fi- 
vance,  jeté  la  terreur  dans  l'âme  des  quatre 


élever  à  sa  place  l'effigie  de  Charles  le  Chauve,  |  d'après  les  conseils  de  saint  Conwoioo,  il  cos- 
tournée  avec  un  geste  menaçant  vers  la  Breta- 
gne. A  cette  nouvelle,  Nominoé  retint  préci- 
pitamment dans  le  pays  de  Mauge,  et,  oubliant 
cette  fois  le  respect  dù  aux  choses  saintes,  il 
pilla  Saint-Florent  et  y  fit  mettre  le  feu. 

A  peine  de  retour  dans  leur  pays,  les  Bretons 
apprirent  que  Charles  le  Chauve,  à  la  tête  d'une 
armée  formidable,  marchait  pour  les  combattre. 
Ce  fut  près  du  monastère  de  Ballon,  non  loin  du 
confluent  de  l'Oust  et  de  la  Vilaine,  que  les 
deuv  années  se  rencontrèrent.  La  bataille  dura 


prélats  simoniaques.  Sous  le  coup  de 
terribles,  les  accusés  répétèrent  en  quelque 
sorte  les  paroles  qu'on  leur  avait  dictta,  et , 
déposant  les  insignes  de  leur  dignité  ecclésias- 
tique, ils  sortirent  delà  salle.  Délivré,  decetw 
façon  expéditive,  des  prélats  qui  lui  faisaient 
ombrage,  Nominoé  les  remplaça  par  qiiitv 
évèques  bretons;  et  comme  l'archevêque  <k 


deux  jours  entiers,  et  malgré  l'infériorité  de    Tours  pouvait  s'opposer  à  cette  nominatùo,  k 


leurs  forces,  les  Bretons  remportèrent  la  plus 
éclatante  victoire.  Charles  le  Chauve  prit  la 
fuite,  laissant  derrière  lui ,  sans  chef  pour  la 
commander,  son  armée,  à  demi  détruite. 

Ce  prince  l'année  suivante  fit  mine  de  vou- 
loir recommencer  la  lutte.  Mais  la  défaite  de 
Ballon  avait  jeté  la  terreur  parmi  les  Francs,  et 
le  monarque,  peu  rassuré  lui-même,  jugea 
plus  prudent  de  faire  la  paix  avec  Nominoé. 
Celui-ci ,  reconnu  pour  chef  de  la  Bretague 
indépendante,  résolut  de  faire  sanctionner 
par  une  consécration  religieuse  les  droits  qu'il 
avait  acquis  au  trône  en  délivrant  son  pays.  Il 
y  avait  alors  dans  le  pays  des  Vénètes  un  saint 
homme,  nommé  Conwoïon,  et  qui  sous  Louis 
le  Débonnaire  avait  fondé,  dans  un  lieu  désert 
nommé  Roton  (  Redon  ),  une  abbaye  dont  l'em- 
pereur, après  de  longues  résistances,  avait  fini 
par  sanctionner  les  privilèges.  Ce  fut  à  ce  véné- 
rable personnage  que  le  roi  des  Bretons  confia 
la  mission  d'aller  solliciter  pour  lui  près  du 
pape  Léon  IV  l'autorisation  de  porter  un  cercle 
d'or,  «  comme  les  autres  chefs  de  la  nation 
bretonne  en  avaient  usé  avant  l'oppression 
des  Francs.  »  Le  pape  accorda  cette  demande,  et 
Nominoé  fut  sacré  roi  des  Bretons  dans  la  ca- 
thédrale de  Dol. 

Les  vo-ux  de  Nominoé  étaient  donc  comblés. 
Mais,  comme  il  arrive  souvent ,  l'habileté ,  la 
sagesse  dont  le  prince  avait  jusqu'alors  donné 
tant  de  preuves  semblent  tout  à  coup  l'aban- 
donner à  l'apogée  de  sa  fortune.  L'abbé  de  Re- 
don, dans  ses  entreliens  avec  le  roi  breton, 
s'élait  plaint  parfois  de  la  conduite  peu  cano- 
nique de  quatre  prélats,  qui ,  conférant  à  prix 
d'arpent  les  ordres  sacrés,  se  rendaient  ainsi  cou- 
pables de  simonie.  Or,  comme  ces  quatre  prélats 
appartenaient  à  la  race  franque  et  que  Nominoé 
comptait  peu  sur  leur  dévouement,  il  résolut 


prince ,  de  son  autorité  privée,  érigea  l'évétbe* 
de  Dol  en  archevêché  et  en  métropole.  Ce  n'est 
pas  tout  :  des  deux  territoires  de  Saint-Brieuc 
et  de  Tréguier,  qui  jusque-là  avaient  dépenda  de 
l'évêché  de  Dol,  il  fit  deux  diocèses  distincts. 
Cette  immixtion  violente  du  pouvoir  temporel 
dans  le  spirituel  se  concilie  difficilement  vk 
la  sagesse  et  la  modération  dont  Nonun* 
avait  fait  preuve  jusqu'alors.  Mai»,  je  k  re- 
pète, ayant  atteint  le  but,  le  prince  »'abu> 
donnait  sans  scrupule  à  ses  passions,  et  pré- 
tendait tout  courber  sous  sa  volonté.  L'espi- 
sion  d'Actard,  évêque  de  Nantes,  qui  neud 
nullement  simoniaque,  mais  auquel  JiomiM* 
faisait  un  crime  de  n'avoir  pas  voulu  assister  l 
son  sacre  ;  celte  expulsion  d'un  prélat  sans  re- 
proche, qu'il  avait  remplacé  par  un  prêtre  in- 
digne ,  épuisa  enfin  la  patience  du  clergé  p&>- 
franc.  Un  concile  réuni  à  Tours  menaça  des 
foudres  de  l'Église  l'audacieux  contempteur  do 
lois  ecclésiastiques,  le  sacrilège  profanateur  ce* 
saints  autels.  «  Réfléchissez ,  lui  écrivaient  les 
pères  du  Concile,  réfléchissez  au  compte  terrir** 
que  vous  aurez  à  rendre  à  Dieu  :  les  temples 
dévastés,  livrés  aux  flamme»;  le  patrimoine 
des  églises,  celui  des  pauvres,  enlevé  par  votre 
ordre  ;  la  pudeur  des  femmes  indignement  ©a- 
tragée  -,  des  familles  entières  dépouillées  de  l<w 
héritage,  ce  n'est  là  qu'un  faible  crayon  te 
maux  que  vous  avez  accumulés!  Vous 
chassé  de  leurs  sièges  des  évèques  legitn**, 
et  à  leur  place  vous  avez  mis  des  mercenaires 
pour  ne  pas  dire  des  larrons  ttàcsbrigaaM* 
Ces  vigoureuses  remontrances  n'arrêtent 
point  Nominoé.  Se  raidissant  contre  les  analbenx* 
de  l'Église,  il  continua  de  se  laisser  emporter 
la  colère  ou  par  la  haine,  sans  souci  de  la  pru- 
dence ni  de  la  justice.  Ce  sont  là  des  pape*  qu 
voudrait  arracher  de  l'histoire  d'un  P"40" 
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homme.  Aussi  al-je  hâte  de  laisser  de  côté  cette 
triste  affaire  des  évêqoea  slmoniaques  et  de  la 
métropole  de  Dol,  pour  arriver  aux  glorieuses 
expéditions  pendant  lesquelles  devait  s'achever 
la  carrière  do  héros  breton. 

La  guerre  de  l'indépendance  terminée,  No* 
minoé  résolut  de  se  faire  conquérant  et  de  joindre 
a  ses  Etats  les  comté»  de  Nantes  et  de  Rennes , 
qui  jasqu'alors  avaient  appartenu  aux  princes 
francs.  En  849  les  Bretons  envahissent  l'Anjou, 
rt  s'emparent  de  la  ville  d'Angers.  Rennes  et 
Plantes,  où  Charles  le  Chauve  avait  placé  de 
nombreuses  garnisons,  tombent  au  pouvoir  de 
Nominoé,  qui  fait  démanteler  ces  deux  places.  De 
là  le  prince  pénètre  dans  le  Maine,  avec  «  une  in- 
dicible furie  » ,  dit  la  chronique  de  Fontenelle. 
Qoelqoes  mois  plus  tard ,  Tannée  même  de  sa 
mort,  Nominoé,  toujours  victorieux,  s'avance 
joequ'an  cœur  de  la  Gaule.  Laissant  Vendôme 
derrière  lui,  il  se  mettait  en  marche  pour  le  pays 
chartrain ,  lorsque  la  mort  vint  le  surprendre. 
Cet  événement ,  on  le  pense  bien ,  excita  une 
rire  sensation  et  une  joie  universelle  parmi  les 
Francs.  Le  peuple  y  vit  une  punition  du  ciel, 
irrité  contre  le  persécuteur  des  saints  et  le 
spoliateur  des  églises.  Cette  croyance  est  consi- 
stée dans  la  plupart  des  chroniques  contempo- 
raines. Les  uns  prétendent  que  le  héros  breton 
lomba  sous  le  glaive  d'un  ange;  d'autres  racon- 
tent qu'on  jour  le  prince,  se  disposant  à  monter 
a  cheval,  saint  Maurille  loi  apparut,  et  qu'après 
loi  avoir  reproclvé  ses  crimes  il  le  frappa  à  la 
tête  etl'étendit  sans  vie.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  le  libérateur  de  l'Armorique  mourut 
dans  un  moment  où ,  plein  d'énergie,  il  se  pré- 
parait à  courir  à  de  nouvelles  conquêtes.  Le 
corps  du  prince,  rapporté  en  Bretagne,  fut  en- 
terré dans  l'abbaye  de  Saint-Sauveur  de  Redon, 
dont  il  avait  été  le  fondateur. 

Délivré  du  vainqueur  de  Ballon,  Charles  le 
Chauve,  espérant  faire  oublier  de  nombreuses 
droites  par  une  victoire ,  rassembla  son  armée 
es  toute  hâte,  et  franchit  la  frontière  bretonne. 
Mais  Erispoé  avait  hérité,  sinon  du  génie,  du 
moins  de  la  vaillance  de  son  père.  Les  Francs 
forent  donc  complètement  battus ,  et  les  con- 
quêtes de  Nominoé  restèrent  aux  mains  de  son 
«uccesseur. 

Dans  un  travail  remarquable,  un  jeune  écri- 
vain faisait  naguère  remarquer  que  la  Bretagne 
de  1789  avait  conservé  les  limites  conquises  par 
l'épée  de  Nominoé.  Il  y  a  plus  :  la  constitution 
rec lésiastique  des  diocèses  bretons  était  restée, 
jusqu'à  la  révolution ,  ce  que  Nominoé  l'avait 
faite  en  848.  Aux  seules  créations  du  génie  est 
réservé  le  privilège  de  durer  si  longtemps,  c'est- 
à  dire  plus  de  neuf  cents  ans!  A.  de  Coursor. 

Fut  de  taént  Conwoton,  dan»  le  Recueil  de»  AMo- 
riCTl  de  France,  t.  VI,  p.  SIS  et  talv.  -  Cartuluire  de 
Mon,  «au  la  collection  4e»  document»  Inédit».  -  NI 
tlurd,dao»  le  Recueil  de$  hitt.  de  France,  t.  VII,  p.  l«. 
-  Chronique  de  Santet.  dan»  te  !•»  vol.  de»  Preuves 
de  D.  Morlee.  1. 1,  p.  ISS.  -  Annale»  de  Sa4nt~Bertln, 
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dan»  le»  Monum.  hitt.  Cent,  de  Périt,  1. 1,  p.  4WMU.  — 
Cftron.  de  Réalnon.  dans  Perts,  t.  I,  p.  S70.  —  Slrmond, 
ConcU.  Gail.,  III.  p.  a».  —  Chronique  d'aquitaine,  dan» 
Perti,  t.  Il,  p.  t*S.  —  Chronique  de  Fontenelle,  dana 
Perti,  II.  p  US.  —  Histoire  det  peuple»  breton»  par 
M.  Aorellen  de  Counnn ,  Pari*,  1S.S,  1. 1,  p.  SSS  S  SU.  — 
Arthur  de  la  Borderle,«««»tin  de  raucciation  bretonne, 
1850.  t.  II.  p.  ai  è  SO. 

honsz  (Jean),  poète  hollandais,  né  en 
1738,  à  Amsterdam,  où  il  est  mort,  le  25  août, 
1803.  Doué  par  la  nature  d'un  véritable  talent, 
il  se  fit  connaître  par  le  poème  épique  ou  plutôt 
historique  de  Guillaume  Prou  la  Fondation  de 
la  liberté  hollandaise  (Amsterdam,  1779,  in-*»), 
ouvrage  qui  renferme  des  passages  d'une  grande 
beauté ,  mais  d'un  intérêt  exclusivement  natio- 
nal. Comme  auteur  dramatique,  il  a  fait  preuve 
de  hardiesse  et  d'originalité  surtout  dans  les  tra- 
gédies de  Cora,  Z oroastre ,  La  Duchesse  de 
Coralli  et  Marie  de  Lalain  ;  la  dernière  devint 
très -populaire,  et  dut  une  longue  suite  de  repré- 
sentations à  l'actrice  (l)  chargée  d'interpréter  le 
rôle  de  l'héroïne.  Le  désordre  de  sa  conduite  et  la 
versatilité  de  ses  opinions  politiques  le  firent  tom- 
ber de  bonne  heure  en  discrédit.  Il  passa  ses 
derniers  jours  dans  un  hôpital,  et  il  y  mourut  fort 
oublié  de  ses  contemporains.  On  cite  encore  de 
lui  :  Mélanges,  Amsterdam ,  1782 ,  in-4°,  où  l'on 
trouve  des  satires  et  des  contes ,  dont  le  tsyle 
ne  manque  pas  de  vivacité  ;  —Héroïdes  patrio- 
tiques; ibid.,  1787,  in-8°;  —  les  monographies 
historiques  de  Mahomet,  de  Charles-Quint,  de 
Philippe  II  et  du  due  tfAlbe;  —  Principes 
pour  V acteur  dramatique  et  pour  le  specta- 
teur; —  des  comédies,  telles  que  L  Homme 
de  confiance,  Le  vieil  Habit ,  etc.  Il  a  traduit 
do  français  A t halte,  Soliman  II,  Le  Cid,  Ba- 
jatet,  Zaïre,  Le  Tartufe,  les  Fables  de  La 
Fontaine  (  4  vol.  in  8°) ,  etc.,  et  il  a  travaillé  a 
quelques  feuilles  littéraires.  K. 

De  Vrles.  Hitt.  de  la  poésie  holland..U,  M  W. 

honivs  marcbllus,  grammairien  latin, 
vivait  probablement  dans  le  quatrième  ou  dans 
le  cinquième  siècle  après  J.-C.  Son  histoire  per- 
sonnelle est  tout  a  fait  inconnue.  Il  est  impos- 
sible de  fixer  la  date  et  le  lieu  de  sa  naissance. 
L'important  ouvrage  qni  nous  est  parvenu  sous 
son  nom  porte  le  titre  de  Nonii  Marcelli  Péri* 
patetici  Tuburticemis  de  compendiosa  doc- 
trina  per  litteras  ad  Filium.  Cette  épithète 
de  Tuburticensis,  que  les  manuscrita  donnent 
avec  de  fortes  variantes,  est  insuffisante  pour  la 
détermination  de  sa  ville  natale,  car  elle  pour- 
rait s'appliquer  à  un  natif  de  Tibur  en  Italie,  ou 
de  Tnbursicca  en  Numidie,  ou  de  Tubursicum 
dans  la  province  proconsulaire  d'Afrique.  La 
date  de  sa  vie  ne  peut  être  fixée  qu'approxima- 
tivement  :  il  cite  Apulée  et  Aulu-Gelle,  qui  vi- 
raient au  deuxième  siècle  après  J.-C.  ;  il  est 
cité  par  Priscien,  qui  vivait  au  sixième  siècle  ; 
c'est  donc  entre  le  second  et  le  sixième  siècle 

(1)  M««  WaUler-ZIHenl».  née  le  ts  atrll  rî«f,  à  Rot- 
terdam, morte  le  ta  a»rll  1SVT;  elle  paase  pour  ooe  de» 
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qu'il  faut  placer  l'existence  de  Nonius  Mnrccllus; 
tou.î  les  arguments  pour  préciser  celte  vague 
approximation  sont  peu  concluants  et  n'aboutis- 
sent qu'à  de  douteuses  probabilités.  Le  traité 
de  Konius  Marcellus,  auquel  plusieurs  éditions 
donnent  le  titre  inexact  de  De  proprietaU  Ser- 
monis,  se  divise  en  dix-huit  chapitres,  dont  les 
douze  premiers  sont  en  réalité  des  traités  sépa- 
rés, composés  à  différentes  époques,  et  sans 
liaison  entre  eux.  Chaque  chapitre  est  une  com- 
pilation confuse,  formée  de  notes  recueillies  dans 
divers  livres.  L'intitulé  et  une  courte  analyse  d<  s 
chapitres  donneront  une  idée  de  ce  traité  utile, 
quoique  mal  arrangé  :  chapitre  De  proprie' 
lu  te  sermonum ,  sorte  de  glossaire  de  vieux 
mois  rassemblés  sans  aucun  ordre;  —  ch.  11. 
De,  honestis  et  nove  veterum  dictts,  collection 
par  onlre  alphabétique  de  mots  que  les  anciens 
écrivains  employaient  dans  un  sens  différent  de 
l'acception  admise  du  temps  de  Nonius  Mar- 
celin*; —  ch.  III.  De  indiscretis  generibus, 
recueil  de  mots,  tels  que  finis,  cals,  papavttr, 
dont  le  genre  varie  dans  les  meilleures  autorités; 
—  ch.  IV.  De  vera  signi/icatione  verborum, 
recueil  par  ordre  alphabétique  de  mots,  tels  que 
sequor,  conducere,  ttistrare,  qui  s'offrent  avec 
des  diversités  de  sens  dans  le  même  écrivain  ou 
dans  des  écrivains  différents;  —  ch.  V.  De  dit» 
ferentiis  verborum ,  recueil  de  synonymes,  tels 
qtie  auspicium  et  augurium,  urbs  et  civitas", 
superslilio  elreligio;—  ch.  VI.  De  impropriis, 
recueil  de  mots  qui  ne  sont  pas  employés  dans 
leur  sens  littéral,  mais  dans  un  sens  figure, comme 
par  exemple  liber,  fucus  ,ro%trum;  —  ch.  VII. 
De  conlrariis  generibus  verborum  ,  recueil 
do  verbes,  ordinairement  déponents,  qui  quelque- 
fois prennent  la  forme  active,  et  de  verbes  or- 
dinairement actifs  qui  prennent  quelquefois  la 
forme  déponente  (cagas  pour  vagaris,  contem- 
pla pour  contemplare,  prstsagitur  pour prx> 
sagit);—  ch.  VITl.  De  muta  ta  decllnatlone, 
recueil  de  noms  qui  ont  plusieurs  formes  dans 
leur  déclinaison  ;  comme  itiner,  iter  ;  lacté, 
lac;poemaf  poematum  ;pervicus,  perticax; 
senati,  senatuis ,  senatus  pour  le  génitif  de 
senatus  ;  —  ch.  IX.  De  generibus  et  casihus, 
recueil  de  passages  dans  lesquels  un  cas  est 
substitué  à  un  autre,  tels  que  fastidit  melt  non 
ego  sum  dignus  salutis;  —  ch.  X.  De  mu- 
tât is  conjugationibus ,  recueil  de  verbes  qui 
se  conjuguent  tantôt  suivant  une  conjugaison , 
tantôt  suivant  une  autre,  tels  que  fervit  et  Jer- 
vet,  cuptret  et  euperel ,  lavit  et  lavât  ;  — 
ch.  XI.  De  indiscretis  adverbiis,  recueil 
d'adverbes  qui  se  présentent  quelquefois  sous 
une  forme  différente  de  la  forme  usitée,  comme 
amiciter,  ampliter,  fidèle,  memore,  pugui- 
tus,  largitus;—  ch.  XII.  Dedoctorum  inda 
gine,  pêle-mêle  confus  de  mots  et  d'explications 
qui  sert  de  supplément  aux  chapitres  précé- 
dents. Les  six  chapitres  suivanU  :  XIII-XVIII 
forment  un  recueil  dans  le  genre  de  ['Onomas- 


ticon  de  Julius  Pollux ,  et  contiennent  chicun 
une  série  sociale  de  termes  techniques.  Us  mal 
intitulés  :  De  génère  novigiorvm.  De  geutn 
teslimentorum,  Dégénère  vasorun  velpo- 
culorum ,  De  génère  vel  colore  vesttment> 
rum,  De  génère  ciborum  vel  pomorum,  Dt 
génère  armorum,  De  propinquitate.  Ce» 
traités  ou  plutôt  cette  suite  de  recueils,  quoique 
rédigés  sans  beaucoup  de  savoir  et  de  critiqua, 
sont  précieux ,  parce  qu'ils  contiennent  dk 
foule  de  fragments  d'anciens  poètes  ou  histo- 
riens latins  aujourd'hui  perdus,  tels  que  Acons, 
Afranius,  L.  Andronicus,  Caecilius,  Ênnhu,Ko- 
nius,  Pacuvius,  Turpilius,  Caton  et  Varroo. 

L'édition  prtneeps  de  Nonius  Marcellus  est, 
suivant  les  meilleures  autorités  bibliographiqKS 
nn  volume  in- foi.,  sans  date,  sans  nom  de  lira 
ou  d'imprimeur,  mais  qui  a  été  imprimé  à  Rom 
par  Georges  Laver,  vers  1470.  La  première  édi- 
tion datée  est  de  147 1 ,  et,  comme  la  précédente, 
elle  ne  porte  de  nom  ni  de  heu  ni  d'imprimeur. 
La  première  édition  critique  fut  celle  de  Juniu», 
Anvers,  1 665,  in-8°,  suivie  de  celle  de  Godeuw , 
Paris,  1586,  in-8°,  et  des  deux  éditions  de  Ma- 
rier, Paris,  1583,  1614,  in-8°,  dont  te  seconde, 
qui  contient  une  nouvelle  récession  du  texte,  » 
été  réimprimée  à  Leipzig,  1825,  in-8*.  Qoetqai 
soit  le  mérite  de  cette  seconde  édition  de  Mer 
der,  elle  a  été  surpassée  par  l'excellente  éditer, 
de  Gerlach  et  Roth ,  Baie,  1842,  iu-8\  L.  J- 

ffotiîta  Httentrim,  en  tête  de  PédlHon  de  l.rlpztf.  Ha 
—  Préface  de  fddiUon  de  Gerlach  et  Rot*.  —  CHinn,  *n- 
trâge  tur  Criée*.  ttnJ  Rôm.  IMUraturpetcht^  p.  SU  - 
Vahlcn,  4n«UeUrvm  tfonUmnrum  Hbri  ém«; 
1S60.  -  Smllh,  Dictionarf  of  çrtek  and  roman  b*i<r- 
phy,  au  mot  JUarceilus, 

NON  il  IV8.  Vog.  NUNEZ. 

non  nos,  poète  grec,  florissait  à  la  fin  & 
quatrième  siècle  ou  au  commencement  du  cin- 
quième. Il  était  né  à  Panopous  (  aujoonlTE 
Akhinm),  sur  les  bords  du  Nil.  C'est  lui  qu> 
l'a  dit,  et  il  n'a  dit  de  lui-même  que  ceJa.  Sï 
n'était  trop  téméraire  de  tirer  des  œuvres  d'us 
poète,  et  d'an  poète  héroïque  surtout,  des  in- 
ductions en  faveur  de  sa  biographie,  on  pour 
rait  deviner  S  certains  épisodes  des  Dionçsie 
ques  que  Non  nos,  élevé  à  Alexandrie,  •  eo  » 
comme  le  dit  Bossuet,  «  on  guérissait  de  fi 
gnorance  » ,  avait  étudié  la  jurisprudence  k  Be- 
ryle,  qu'il  avait  visité  Tyr,  et  vécu  à  Athènes, 
pour  laquelle  éclate  son  penchant.  Ces  eeo^- 
orientales,  multipliées  sous  l'influence  des  px»i^ 
écrivains,  et  la  domination  de  la  belle  lan*u 
qui  vivifiait  les  éludes ,  se  peuplaient  alors  dt- 
pvptiens  ,  et  sans  doute  quand  Nonnos  rêvent  î 
Panopolis ,  centre  de  la  Thébaîde ,  pour  y  pra- 
tiquer et  y  enseigner  peut-être  le  christianisn* . 
il  y  porta  une  expérience  acquise  aux  jtrawt 
foyers  des  lettres  et  de  l'érudition.  Quoi  qoH  m 
soit,  on  ne  sait  rien  de  certain  sur  sa  vie;  ei 
l'on  ne  connaît  bien  de  loi  que  ses  deux  pro- 
ductions poétiques. 

D'abord ,  en  raison  de  la  dissemblance  Je> 
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sujets  quils  traitent,  de  savants  philologues, 
témoins  de  leur  renaissance ,  avaient  décidé 
qu'elles  ne  pouvaient  appartenir  au  même  écri- 
vain. Mieux  lues  ensuite ,  et  mieux  confrontées, 
leur  style  identique  a  servi  de  preuve  à  l'affir- 
mation contraire,  et  elles  sont  reconnues  aujour- 
d'hui l'œuvre  incontestable  d'un  seul  auteur,  le 
Panopolitain  Nonnos. 

Le  premier  de  ces  deux  ouvrages  (  Les  Dio- 
nysiaques )  raconte,  en  quarante -huit  chants, 
les  aventures ,  les  institutions  et  les  triomphes 
de  Bacchus,  avant  et  depuis  sa  naissance,  jus- 
qu'à son  apothéose.  C'est  une  constante  allégorie 
de  la  marche  du  génie  civilisateur  à  travers  le 
monde  antique.  Nonnos  y  a  déployé  toute  la 
richesse  de  son  imagination,  une  grande  éru- 
dition mythologique,  et  l'élégance  et  l'harmonie 
d'un  rhythme  qu'il  avait  perfectionné.  Sur  ce 
<lenn>r  point  il  a  été  nommé ,  par  le  célèbre 
God.  Hermann,  le  chef  de  l'école  métrique  d'où 
sont  sortis  Colulhus,  Tryphiodore,  Musée,  Pro- 
c'us,  et  les  plus  illustres  épigrammatistes  de 
l'Anthologie  à  cette  même  époque.  «  Si  le  vers 
héroïque,  dit  le  savant  philologue,  avait  perdu 
sa  dignité  originelle,  il  retrouva  du  moins  avec 
Nonoos  son  rhythme  élégant  et  nombreux. 
Dès  lors  il  fut  soumis  à  des  règles  si  sévères 
qu'il  fallut ,  avant  de  s'attaquer  à  l'épopée ,  en 
étudier  sérieusement  la  science.  «•  On  reproche, 
il  est  vrai,  au  poète  égyptien  trop  de  minu- 
tieux détails,  quelques  répétitions,  un  excès  de 
hue  dans  ses  tableaux.  Mais  celte  abondance 
même  jette  un  grand  jour  sur  les  cultes,  les 
RHFurs  et  les  coutumes  de  l'antiquité,  et 
vient  en  aide  aux  sciences  et  aux  arts,  dont 
il  a  célébré  l'origine.  Enfin ,  on  y  trouve  l'a- 
bus du  genre  descriptif,  qui  s'est  tant  déve- 
loppé de  nos  jours.  Mais  a  coté  de  certaines 
traces  du  mauvais  goût  qui  a  signalé  l'avanl- 
deruier  âge  de  la  poésie  hellénique ,  il  faut  re- 
marquer le  coloris  merveilleux ,  la  fécondité  des 
épithèles ,  la  pureté  régulière  de  l'hexamètre ,  la 
richesse  du  style  et  une  constante  harmonie, 
oui  sont  les  qualités  propres  à  ce  réformateur. 

Le  second  de  ses  ouvrages  est  la  Paraphrase 
de  F  Évangile  selon  saint  Jean ,  aussi  digne 
d'attention,  pour  sa  fidélité  à  suivre  pas  à  pas 
le  texte  inspiré,  que  les  Dionysiaques  se  dis- 
tinguent par  les  écarts  de  l'imagination,  et,  sur 
un  plan  très- symétrique  néanmoins,  par  lef 
épisodes  digressifs  du  chantre  de  Bacchus. 
La  Paraphrase  n'est  même,  pour  ainsi  dire, 
Mu'iine  mëtabole.  (c'est  son  titre  grec  ) ,  répéti- 
bon  de  l'Évangile,  où  éclate  toute  la  ferveur  du 
chrétien.  De  ces  deux  compositions  ri  diverses 
on  a  voulu  conclure  que  Nonnos  était  païen 
quand  il  écrivit  Les  Dionysiaques ,  et  qu'il  était 
converti  au  christianisme  quand,  plus  fard 
fa*  »a  vie,  il  mit  en  vers  ï Évangile  selon 
saint  Jean. 

Ce  fut  seulement  dans  la  seconde  moitié  du 
siècle  que  le  manuscrit  des  Dionysia- 


ques ,  rapporté  de  Tarente  par  Sainbucus,  le 
voyageur  bibliophile,  fut  livré  aux  presses  de 
Plantin  à  Anvers  par  Falkenburg.  Aussitôt  les 
érudits  d'outre-Rhin  s'occupèrent  sérieusement 
de  ce  poème.  Scaliger,  Cauter,  Cunaeus,  Hein- 
sius,  s'étudièrent  successivement  à  en  retrouver 
les  véritables  leçons  ;  et  ils  en  portèrent  des  ju- 
gements sévères  que  justifiait  en  quelque  sorte 
l'état  de  mutilation  des  manuscrits.  Il  fut  repro- 
duit avec  toutes  ses  obscurités  et  ses  lacunes  en 

1605,  et  en  1610  accompagné  de  la  traduction  la- 
tine, bien  négligée,  de  Labinus  Eilbartus,  suivi 
lui-même  en  1625,  ou  plulôt  défiguré,  par  Boitet, 
qui  semble  n'avoir  vu  le  texte  grec  qu'à  travers 
le  latin  si  imparfait  d^son  devancier.  Enfin,  le 
silence  régnait  dans  la  république  des  lettres 
sur  l'épopée  de  Nonnos,  oubliée  depuis  plus 

j  décent  cinquante  ans,  lorsque  Dupuis,  dans 
*  son  étrange  ouvrage  sur  l'Origine  des  Cultes, 
%  releva  de  nouveau  la  valeur  méconnue  des 
Dionysiaques.  Bientôt,  M.  Dievaroff,  président 
de  l'Académie  de  Pétersbourg ,  et  M.  Gnefe, 
professeur  de  belles-lettres  dans  la  même  réd- 
dence ,  réhabilitèrent  la  mémoire  du  Panopoli- 
tain ,  le  premier  en  publiant  en  allemand ,  sous 
le  titre  de  Supplément  à  l'histoire  de  la  poésie 
grecque,  quelques  fragments  de  son  œuvre,  le 
second  par  son  édition  du  texte  grec ,  donnée 
à  Leipzig,  1819  et  1826,  2  vol.  in-8°.  Ce  fut 
ainsi  que  de  nombreuses  corrections,  dues  aux 
conjectures  du  grammairien  plus  qu'à  la  collec- 
tion de  rares  manuscrits,  commencèrent  à 
rendre  plus  facile  la  lecture  du  poème.  Trente 
ans  plus  tard,  l'édition  qui  a  paru  soos  le 
n°  XLV  de  la  Bibliothèque  hellénique  de 
MM.  Didot  a  fait  le  reste.  L'auteur  de  cet  article 
s'était  chargé  de  cette  publication,  qu'il  acheva 
en  1856.  Occupé  depuis  longtemps  à  interpréter 
en  français  et  à  commenter  cette  dernière  des 
épopées  grecques,  il  en  expliqua  et  combla  les 
lacunes,  coordonna  le  texte  et  en  aplanit  les 
difficultés.  Il  fit  précéder  son  travail  d'une  in- 
troduction développée  sur  la  vie  de  Nonnos, 
comme  sur  la  nature  de  son  talent,  et  son  in- 
fluence sur  son  siècle.  Enfin,  il  a  appliqué  le 
même  système  d'études  et  de  recherches  à  la 
Paraphrase  de  l'Evangile  selon  saint  Jean, 
dont  il  vient  de  livrer  à  l'impression  la  tra- 
duction française,  suivie  du  texte  grec  et  de  ses 
corrections. 

Les  éditions  des  Dionysiaques  sont  :  Sédi- 
tion princeps,  grand  in-8",  Anvers,  1569,  chez 
Plantin,  donnée  par  Falkenburg,  texte  grec  seul; 
2*  même  texte,  reproduit  par  Lectius  dans  son 
édition  des  poètes  grecs ,  2  vol.  iu-fol. ,  Genève, 

1606,  accompagné  de  la  traduction  latine  de  La- 
binus Eilbartus  en  regard;  3°  même  texte  et  même 
traduction,  avec  une  préface  de  Cunaeus  (  Van 
der  Buhn ),  petit  in-8°,  Hanau,  1605,  elLeyde, 
1610;  4*  le  texte  grec  seul,  parGrœfe,2  vol.  in  8°, 
Lcipiig,  1819  1821.  Les  commentaires  annon- 
cés sur  fa  vie  de  l'auteur  et  sur  les  variante* 

8. 
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du  poème  n'ont  pas  été  terminés,  et  n'ont  ja- 
mais para  ;  5°  Nonnos ,  Les  Dionysiaques  ou 
Iiacchus,  poème  en  XL VI II  chants,  grec  et  fran- 
çais, précédé  d'une  introduction,  suivi  de  notes 
littéraires,  géographiques  et  mythologiques, 
d'un  tableau  raisonné  des  corrections  et  de  ta- 
bles et  index  complets,  rétabli,  traduit  et  com- 
menté par  le  comte  de  M. ,  Paris,  1856  (Firmin 
Didot),  séparément,  et  en  6  roi.  in  32  sous  le 
titre  de  Bacchus,  avec  introduction,  traduc- 
tion et  commentaires  français. 

On  compte  vingt-cinq  éditions  de  la  Para- 
phrase de  V Évangile  selon  saint  Jean  dans 
le  seizième  siècle,  deux  dans  le  dix-septième, 
deux  de  nos  jours.  Les  principales  sont  : 
1°  princeps,  Venise,  1511,  Aide;  2°  par  He- 
gendorplunus ,  1 528  ;  S0  Bogardus ,  1 54 1 - 1 542  ; 
4°  Bordatus, Paris,  1561  ;  5°  Hedeneccius ,  t57I; 
6°  11.  Stcphanus,  1578;  7°  Nausias,  1593; 
8°  Sylburgius,  1596;  9#  Nie.  Abramus,  1623; 
10*  D.  Heinsius,  sous  le  titre  d'Aristarchus 
Sucer,  1627  ;  1 1°  Fr.  Passovius,  texte  grec  seul , 
Leipzig,  1834;  12*  Nonnos,  Paraphrase  de  l'É- 
vangile selon  saint  Jean ,  traduile  pour  la  pre- 
mière fois  en  français  par  le  comte  de  M.,  texte 
grec,  et  traduction  séparée,  Paris,  1861. 

C,e  de  Marcellls. 
Owaroff,  Bonus  d<  PanopolU.  1817,  |n-*«. 
HOU iiottb  (  Donat  ),  peintre  français ,  frère 
du  suivant,  né  à  Besançon,  le  10  janvier 
1707,  mort  à  Lyon,  le  5  février  1785.  A  vingt 
et  un  ans,  il  vint  a  Paris,  entra  dans  l'atelier 
de  Lemoine,  devint  un  de  ses  premiers  élèves,  et 
le  seconda  dans  plusieurs  travaux  importants, 
entre  autres  dans  les  pointures  de  la  chapelle 
de  la  Vierge  à  Saint-Sulpice ,  et  du  plafond  du 
salon  d'Hercule,  au  palais  de  Versailles.  Il  ne 
tarda  pas  à  s'essayer  dans  quelques  créations 
importantes,  et  parmi  les  tableaux  d'histoire 
qu'il  composa  on  remarqua  la  Surprise  de 
Besançon  par  les  protestants  en  1575.  Mais 
après  la  mort  de  Lemoine,  privé  d'appui,  il  se 
mit  à  peindre  des  portraits,  qui  plaisaient  sur- 
tout par  le  coloris.  En  174 1  l'Académie  royale 
de  peinture  l'admit  au  nombre  de  ses  membres. 
Il  alla  s'établir  à  Lyon  en  1754,  et  fut  nommé 
peintre  de  cette  ville,  qui  lui  doit  l'établissement 
de  son  importante  école  gratuite  de  dessin. 
Malgré  son  peu  de  fortune,  il  soutint  seul  cetta 
école,  pour  laquelle  il  fut  ensuite  aidé  par  Ma- 
thon  de  Lacour,  riche  amateur.  Parmi  ses  por- 
traits, celui  du  sculpteur  Le  Lorrain  fut  gravé 
par  J.-N.  Tardieu ,  et  celui  de  Gentil  Bernard 
par  Daullé.  Nonnotte  cultiva  aussi  les  lettres  : 
il  donna  quelques  notices  aux  Académies  de 
Lyon  et  de  Rouen,  dont  il  était  membre.  L'école 
de  Lyon  conserve  plusieurs  de  ses  écrits,  entre 
autres  :  un  Traité  complet  de  peinture,  une 
Vie  du  peintre  Lemoine  et  nn  Discours  sur 
Vavantage  des  sciences  et  des  arts.  Plusieurs 
de  ses  manuscrits  se  trouvent  aussi  à  la  Biblio- 
thèque de  Besançon.  G.  de  F. 
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HOKicoTTB  {Claude-François  ),  littérateur 
français,  frère  du  précédent,  né  en  1711,  à  Be- 
sançon, où  il  est  mort,  le  3  septembre  1793.  Ad- 
mis de  bonne  heure  chez  les  Jésuites,  il  lit  d'ex* 
cellentes  études ,  embrassa  la  carrière  de  la 
chaire  et  prêcha  successivement  a  Paris,  a  Ver- 
sailles et  à  Turin.  Il  serait  sans  doute  oublié  si 
Voltaire  n'avait  pris  soin,  en  répondant  à  ses  at- 
taques, de  lui  donner  quelque  célébrité.  Ce  fut 
Nonnotte  qui  en  1762  entreprit  la  lutte  en  pu- 
bliant, sous  le  titre  d'£rrear*  de  M.  de  Vol- 
taire, une  critique  inhabile  et  souvent  sans  por- 
tée de  YEssai  sur  Vesprit  et  les  mœurs  des 
nations.  On  a  prétendu  que  toute  l'édition  fol 
proposée  à  Voltaire  pour  mille  écus  par  k  li- 
braire Fez,  qui  craignait  de  ne  pas  s'en  défaire, 
et  que  ce  dernier  se  moqua  de  la  proposition. 
Cette  assertion  ne  repose  sur  aocun  fonde- 
ment :  le  livre  eut  un  grand"  débit  et  fut  réim- 
primé plusieurs  fois.  Voltaire,  dont  on  connaît 
l'irritabilité  extrême,  s'empressa  de  répondre  et 
d'écraser  son  faible  adversaire  sous  le  poids  do 
ridicule.  «  Un  ex -jésuite,  nommé  Noanotle, 
dit- il,  savant  comme  un  prédicateur  et  poli 
comme  un  homme  de  collège,  s'avisa  d'imprimer 
un  gros  livre;  cette  entreprise  était  d'autant 
plus  admirable  que  ce  Nonnotte  n'avait  jamais 
étudié  l'histoire.  Pour  mieux  vendre  son  livre, 
il  le  farcit  de  sottises,  les  unes  dévotes,  !« 
autres  calomnieuses,  car  il  avait  oui  dire  qoe 
ces  deux  choses  réussissent.  »  Dans  celte  vio- 
lente réplique,  intitulée  Éclaircissements  his- 
toriques, il  n'épargne  à  son  contradictear  ni 
les  imputations  de  mauvaise  foi  et  d'ignorance, 
ni  les  épithètes  injurieuses,  et  lut  adresse  ea 
terminant  cette  apostrophe  :  «  Si  tn  n'snis 
été  qu'un  ignorant,  nous  aurions  eu  de  II  à&- 
rité  pour  toi  ,  mais  tu  as  été  un  satirique  in- 
solent, nous  t'avons  puni.  ■  Pendant  près  « 
vingt  ans  Voltaire,  enveloppant  le  roalliewm 
Nonnotte  dans  la  haine  qu'il  avait  vouée  à  Fré- 
ron  et  à  La  Beaumelle,  ne  cessa  de  l'accabler  de 
plaisanteries  et  de  sarcasmes,  trop  souvent  por- 
tés jusqu'à  l'outrage.  Après  la  suppression  oe 
la  Compagnie  de  Jésus,  Nonnotte  s'établit  à  Be- 
sançon, continua  d'écrire  avec  le  même  îtk  « 
faveur  de  la  religion,  et  fut  admis  en  1781  diai 
l'Académie  de  sa  ville  natale,  où  il  lut  ploVu  urs 
dissertations  sur  l'histoire  de  la  Franclle-C^>nlt,' 
Il  était  extrêmement  simple  dans  sa  manière 
de  vivre,  se  plaisait  dans  la  bonne  eompap»*» 
et,  quoi  qu'en  ait  dit  Voltaire,  il  possédai!  quel- 
que l»icn  et  une  maison  &  loi.  11  a  publié 
Examen  critique  ou  Réfutation  du  litre  dri 
mœurs  ;  Paris,  1757,  in-12;  c'est  uneébaoche 
du  livre  suivant  ;  —  Les  Erreurs  de  Vollaxte; 
Avignon,  1762,  2  vol.  in-12;  5*  édit , 
liad.  en  italien,  en  allemand  et  en  espagnol  ;  « 
1799  on  y  ajoute  un  nouveau  volume  coolf1'40' 
V Esprit  de  Voltaire  dans  ses  écrits  et  Fou- 
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Traçt  Ainsi  augmenté  a  été  réiropr.  à  Paris, 
un,  3  vol.  in  12  ;  —  Lettre  d'un  ami  à  un 
as»  sur  les  honnêtetés  littéraires  (  de  Vol- 
Uin»)  ;  1767,  in-8"  ;  cetle  défense  de  Nonnottc 
iuii  été  précédée  d'une  Réponse  aux  Éclair' 
cuumeats  historiques,  insérée  dans  la  deuxième 
slitioo  des  Erreurs  de  Voltaire;  —  Dic- 
Uonnaire  philosophique  de  la  religion,  où 
fox  établit  tous  les  points  de  la  doctrine 
iliaques  par  les  incrédules  et  où  l'on  ré- 
pond à  toutes  les  objections;  Avignon,  1772, 
\  roi.  to-12;  2e  édit.,  augmentée,  Paris,  1834, 
1  toI.  in-8°  ;  1  rad.  en  italien  et  en  allemand  ; 
m  a  quelquefois  confondu  cet  ouvrage  avec 
tinti- Dictionnaire  philosophique  de  Chau- 
to;  —  L'Emploi  de  forgent  ;  Avignon,  1787, 
tvij;trad.  de  Mafiei;  —  Les  Philosophes  des 
(rsa  premiers  siècles  de  l' Eglise,  Paris, 
1789,  in-12;  trad  en  allemand  :  c'est  un  abrégé 
de  la  vie  et  des  doctrines  des  Pères  de  l'Église. 
Soanotte  est  encore  l'auteur  d'un  écrit  post- 
borne  sur  le  Gouvernement  des  paroisses 
(  1802,  in-8°).  et  on  lui  attribue  Principes  de 
critique  sur  Vépoque  de  l'établissement  de  la 
rtUgion  chrétienne  dans  les  Gaules  (Avignon, 
1719.  in-12).  Sous  le  titre  A'Œuvres  de  ,\on- 
sstte  (  Besançon,  1819,  8  vol  in -8°  ou  in-12)» 
»  a  réuni  les  Erreurs  de  Voltaire,  le  Dic- 
tionnaire de  la  religion  et  les  Philosophes 
ta  premiers  siècles,  ses  principaux  ouvrages. 

P.  L. 

Uni  de  la  Rcliçion,  t.  XXV,  p.  sts.  -  Mémoire 
SttJmdemte  de  Bnançon,  18lî.  -  Sabatler,  Us  trou 

M**rS  TBéOPHAlfES  (  Oiopav^;  NÔ/vo;  ), 

tamàn  médical  grec,  vivait  dans  le  dixième 

*de  après  J.-C.  11  composa  par  l'ordre  de 

Cofi'taotin  Porphyrogénète  et  dédia  à  ce  prince 

Of  compilation  médicale  intitulée  :  'Em-ctujj 

tfc  Iffrpaw»;  àn&nj;  vex*1*  (  Abrégé  de  tout 

tert  médical).  Ses  principale?  sources  sont 

AJrwHre  de  Tralles,  Aétius  et  Paul  d'Egine. 

S-iQ  ouvrage,  quoique  étendu,  ne  contient  pres- 

•x  rien  de  neuf.  Sprengel  n'y  relève  qu'une 

prlieolarUé  remarquable,  c'est  que  Théophanes 

tonnes  est  le  plus  ancien  écrivain  grec  qui  fasse 

Dation  de  l'eau  de  rose  distillée.  L'Abrégé  de 

Soom»  fut  publié  pour  la  première  fois  en  grec 

artr  traduction  latine  par  Jérémias  Martius; 

Strasbourg,  1 568,  in-8°.  La  meilleure  édition  est 

Hte  rie  J.-S.  Bernard  ;  Gotha  et  Amsterdam , 

1784,  1795,  2  vol.  in-8*.  Y. 

Paarteh»,  BïM.  çrrra.  vol.  XII.  p.  «8S.  -  Haller, 
mtétea  praclica ,  vol.  I.  —  Frelnd,  Hlstoru 
$  V>i>tt ,  toI.  1.  —  Sprewrel,  Histoire  de  la  médecine , 
M  IL  -  i  j>out»at ,  Uandb.  dtr  DQchtrkunde  fûr  die 
ti'rrt  Mrdic. 

sooot  (  Gérard  ),  jurisconsulte  hollandais, 
aéà  Timègue,  en  1647,  mort  près  de  Leyde,  le 
15  aoàt  1725.  Après  avoir  suivi  les  cours  de 
rtuiitmité  de  sa  ville  natale,  il  renonça  à  la 
paHowphie  et  aux  mathématiques,  pour  s'a- 
toaaer  à  la  jurisprudence.  Il  se  livra  pendant 
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(rois  années  à  Nimègue  à  l'étude  du  droit,  qu'il 
alla  continuer  à  Leyde ,  à  Utrecht ,  et  enûn 
à  Franeker,  où,  le  9  juin  1669,  il  fut  reçu 
docteur.  De  retour  à  Nimègue,  il  y  obtint  en 
1671  une  chaire  de  droit,  puis  il  devint  pro- 
fesseur en  1679  à  Franeker,  en  1684  à  Utrecht, 
et  deux  ans  plus  tard  à  l'université  de  Leyde 
dont  il  fut  deux  fois  recteur.  Au  savoir  du  ju- 
risconsulte il  joignait  la  connaissance  des  anti- 
quités romaines  et  des  belles-lettres.  Il  mourut 
d'apoplexie,  dans  une  maison  de  campagne  de 
son  gendre,  après  avoir  reçu  les  soins  du  cé- 
lèbre Boerhave,  son  ami.  Ses  principaux  écrits 
ont  pour  titres  :  t'robabilium  juris  libri  II/, 
dont  le  premier  fut  publié  en  1674,  et  les  deux 
autres  parurent  en  1679;  —  De  jure  summi  im- 
perii  et  lege  regia;  —  De  religione  ab  im- 
per io,  jure  gentmm,  libéra  :  ces  deux  opus- 
cules, traduits  par  J.  Barbey rac,  sous  ces  ti- 
tres: Des  droits  de  la  puissance  souveraine, 
et  du  vrai  sens  de  la  loi  royale  du  peuple  ro~ 
main,  et  Discours  sur  la  liberté  de  conscience, 
où  Von  Jait  voir  que,  par  le  droit  de  la  na- 
ture et  des  gens,  la  religion  n'est  point  sou- 
mise à  V autorité  humaine,  ont  été  publiés 
en  1707,  2«  édit.,  Amsterdam ,  1714  ,  in-8%  et 
insérés  dans  le  Recueil  de  discours  sur  di- 
verses matières  importantes,  Amsterdam, 
1731,  2  vol.  in-12;  —  Comment  anus  in 
D.  Justiniani  Digesta  sive  Pandectas,  juris 
enucleati,  exomni  veleri  jurecollecti  ;  Leyde, 
1716,  in-4°.  Il  donna  de  ses  ouvrages  un  recueil 
(  Leyde,  1716,  in-4°  )qni  contient  deux  traités 
qui  n'avaient  pas  encore  vu  le  jour  :  De  usu- 
fructu  libri  duo,  et  De  pactis  et  transaction 
nibus  ad  edictum  prxtoris,  liber  singularis. 
Des  éditions  plus  complètes  ont  paru  à  Leyde, 
1724  et  1735,  2  vol.  in -fol.;  Naples,  1786, 4  vol. 

in  4°.  E.  R. 

J.  Rarbeyrac.  U'utorira  vUm  auctoris  narratio,  en 
tête  des  nuire*  de  Noodt,  édlt.  de  1731.  —  Chaateplé, 
Nouveau  Diet.  hut.  et  erU.  -  Terrauoo ,  Hist.  de  la 
jvrisp.  rom 

kooms  (  Remi  ) ,  surnommé  Zeeman  (  le 
Marin),  peintre  et  graveur  hollandais,  né  à 
Amsterdam,  en  1612,  mort  dans  la  même  ville, 
vers  1672.  Né  de  pauvres  pêcheurs,  il  s'em- 
barqua comme  mousse,  et  n'eut  pas  d'autre 
maître  que  la  nature  dans  l'art  de  peindre.  Ex- 
cité par  son  goût  pour  le  dessin ,  il  consacra 
tous  ses  loisirs  à  retracer  les  objets  qui  frap- 
paient sa  vue  :  il  réussit  ainsi  à  acquérir  une 
grande  facilité  et  une  certaine  correction.  Il  es- 
saya ensuite  de  colorier  ses  croquis  ;  il  y  fit  de 
rapides  progrès.  Quelques  amateurs  l'encoura- 
gèrent alors  et  lui  procurèrent  les  moyens  de 
se  perfectionner,  etNooms  répondit  si  bien  à  leur 
bienveillance  qu'il  devint  bientôt  un  habile 
peintre  de  marines.  Sa  réputation  lui  mérita 
d'être  appelé  à  la  cour  de  Berlin,  où  il  exécuta 
de  nombreux  travaux,  qui  lui  furent  généreuse- 
ment payés.  De  retour  dans  sa  patrie,  et  sans 
quitter  la  peinture,  il  s'exerça  à  la  gravure  à 
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Peau-forte,  et  ne  tarda  pas  à  y  exceller.  Il  gra- 
vait d'après  ses  propres  dessins  el  a  créé  ainsi 
une  foule  de  scènes  maritimes  ,  de  combats  na- 
vals, de  vues  de  ports  et  de  côtes,  etc.  Ses  pay- 
sages et  ses  lointains  sont  traités  avec  une  fi- 
nesse et  une  transparence  admirables.  On  cite" 
surtout  de  Nooms  :  Vue  de  la  rivière  de 
l'Amstel;  une  Émeute  de  matelots;  Y  In- 
cendie de  rhétel  de  ville  d'Amsterdam  ;  le 
Lazaret  de  cette  ville  :  ces  estampes  sont  très- 
recherchées  des  connaisseurs. 

Nouvel  dt  CÀmateur. 

noort  (  Olivier  van  ),  le  premier  navigateur 
hollandais  qui  lit  le  tour  du  momie,  naquit  a 
Utrecht,  en  1568,  et  moui  ut  après  161 1.  M  avait 
fait  déjà  plusieurs  voyages  au  long  cours  lors- 
que quelques  riches  marchands  le  chargèrent 
de  tenter  une  expédition  dans  la  mer  du  Sud  en 
passant  par  le  détroit  dé  Magellan.  Sa  mission 
n'était  pas  simplement  commerciale  :  il  avait 
ordre  de  faire  autant  de  mal  aux  Espagnols  et 
aux  Portugais  qu'il  hii  serait  possible.  Dans  ce 
double  but  on  mit  sous  ses  ordres  deux  vais- 
seaux, le  Mauritius  et  le  Hendrick-Fredric 
et  deux  yachts  VEendracht  et  V Espérance, 
bien  armés  et  montés  par  deux  cent  quarante- 
huit  hommes.  On  lui  donna  pour  vice  amiral 
Jacques  Claaz,  d'Ulpenda;  un  habile  pilote  an- 
glais, Melis,  qui  avait  navigué  sous  Thomas  Ca- 
vendish,  devait  le  guider.  Il  mit  à  la  voile  de 
Goérée,  le  13  septembre  1598.  Le  10  décembre 
il  relâcha  sur  l'Ile  de  Principe.  Les  Portugais 
feignirent  de  bien  accueillir  l'équipe,  qu'il  envoya 
h  terre,  puis  se  jetant  tout  à  coup  sur  les  Hollan- 
dais, ils  en  massacrèrent  treize  des  principaux, 
parmi  lesquels  le  pilote  Melis,  Corneille  de 
Noort,  frère  de  l'amiral,  et  Daniel  Gerritz, 
commis  de  la  flotte.  Olivier  van  Noort  tenta  de 
venger  la  mort  des  siens  ;  mais  il  trouva  l'en- 
nemi si  bien  retranché  qu'il  dut  se  rembarquer 
après  une  perte  de  dix-sept  hommes  Le  9  fé- 
vrier 1599  Noort  mouilla  dans  la  baie  de 
Rio-Janeiro;  il  chercha  à  s'y  rafraîchir,  mais 
les  Portugais  lui  mirent  onze  hommes  hors  de 
combat  et  le  forcèrent  à  s'éloigner.  Le  27  février 
les  Hollandais  perdirent  encore  six  des  leurs, 
que  les  Indiens  leur  enlevèrent  sur  la  côte  du 
Brésil.  Contrariés  par  les  vents,  traqués  par  les 
Portugais  et  les  indigènes,  ils  durent  se  résigner 
à  hiverner  sur  une  Ile  déserte  de  Santa-Clara. 
Le  21  juin  Noort  reprit  la  mer,  après  avoir  incen- 
dié VEendracht,  n'ayant  plus  assez  d'hommes 
pour  le  manœuvrer.  Le  20  septembre  il  mouilla 
au  port  du  Désir,  où  son  équipage  prit  en  quel- 
ques jours,  outre  une  grande  quantité  de  chiens 
marins,  plus  de  cinquante  mille  pinguins.  Le  29 
il  découvrit  près  de  la  côte  de  Patagoniè  une 
Ile,  qu'il  nomma  (le  du  Roi  ;  il  y  répara  ses  na- 
vires, et  le  23  novembre  la  flotte  pénétra  dans 
le  détroit  de  Magellan,  après  trois  tentatives 
infructueuses.  Les  Hollandais  débarquèrent  sur 
la  cote  septentrionale,  mais  ils  tombèrent  dans 
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une  embuscade  de  Patagons,  qui  en  tuèrent  trois 
et  en  blessèrent  un.  Le  25  il»  relâdièreut  ao\ 
tles  des  Pinguins,  Saiita-Maria  (Castemme  )  el 
Santa- Madalena  (  Jalcke  ),  où  il*  vengèrent  la 
mort  de  leurs  camarades  en  exterminant  toute 
une  tribu  de  sauvages  Knoos.  L'ne  seule  femme 
échappa  au  massacre.  Ces  sauvages  étaient  <Tuae 
taille  ordinaire,  d'un  naturel  farouche,  et  prol*- 
ble.ment  anthropophages.  Us  étaient  sans  cesse 
en  guerre  contre  une  autre  peuplade  nommée 
Tirimenen,  qui  habitait  le  pays  de  Coin,  dans 
l'intérieur  des  terres.  Les  Tiriménen»  étaient 
des  géants  de  dixàonze  pieds,  au  dire  des  Ënoos; 
mais  Noort  n'en  put  voir  ancun.  Le  29  novembre 
les  Hollandais  firent  du  bois  dans  le  port  Fa- 
mine; mais  ils  ne  retrouvèrent  aucune  trace  de 
Philippeville,  que  les  Espagnols  y  avaient  cous- 
truite.  Le  1 2  décembre  ils  mouillèrent  sous  le  cap 
Froward  el  ensuite  dans  une  belle  baie  quittent 
le  nom  d'Olivier  (i).  Le  22  suivant  Noort  relâcha 
dans  une  autre  grande  baie,  qu'il  appela  Mauri- 
tius. Le  1 8  décembre  il  rencontra ,  à  son  grand 
étonnement,  deux  navires  hollandais  comman- 
dés par  Sebald  de  Weert  (  roy.  ce  nom  )  qui 
avaient  hiverné  dans  le  détroit.  Ils  naviguèrent 
quelque  temps  de  conserve;  mais  de  Weert 
n'ayant  pu  doubler  le  cap  Galant,  ils  se  serrè- 
rent. Noort  découvrit  ensuite  la  baie  Htnri; 
il  n'y  put  pénétrer  à  cause  des  glaces  qui 
l'obstruaient,  bien  qu'on  fût  alors  au  milieu  de 
l'été  dans  ces  parages  (  2  janvier  1600).  Ut  A 
eut  encore  un  combat  à  soutenir  contre  les  sau- 
vage*, qui  lui  tuèrent  deux  hommes  et  es  bles- 
sèrent plusieurs.  Les  Patagons  s'emparèrent 
des  morts,  qu'ils  mangèrent  sans  doute.  Noort 
attribue  le  cannibalisme  des  indigènes  à  l'affreuse 
détresse  qui  règue  sur  ces  malheureuses  côtes: 
ils  allaient  à  la  chasse  à  l'homme,  comme  les 
autres  peuples  vont  chasser  le  gibier.  Les  Hol- 
landais furent  retenus  plusieurs  jours  par  une 
tempête  affreuse  dans  la  haie  Mennitte,  où  ils 
faillirent  périr.  Le  26  ils  entrèrent  dans  la  taie 
Guesen  (  des  Gueux  ).  Noort  y  abandonna  son 
vice  amiral  Jacob  Claaz,  qui  s'était  rendu,  à  plu- 
sieurs reprises,  coupable  d  insubordination.  En* 
fin,  le  29  février  1600,  les  navigateurs  débouquè- 
rent  dans  la  mer  du  Sud,  après  avoir  mi»  quatre- 
vingt-dix-neuf  jours  pour  traverser  le  détroit  Le 
14  mars  Noort  eut  la  douleur  de  perdre  de  vue  le 
vaisseau  Handrick-Frèdrie,  dont  on  n'entai 
plus  parler.  Resté  avec  un  seul  yacht,  il  relief 
sur  llle  de  la  Mocha,  où  il  fut  bien  accueilli  des 
Indigènes.  Il  longea  ensuite  les  côtes  du  Chili  et 
celles  du  Pérou,  qu'il  ravagea,  débarquant  de 
temps  à  autre  et  brûlant  ou  coulant  tous  les 
bâtiments  espagnols  qu'il  pouvait  joindre. 
Le  vice-roi  don  Luis  de  Velasco  envoya  contre 
Noort  une  escadre  aux  ordres  de  son  frère  don 
Juan  de  Velasco;  mais  l'amiral  néerlandais ,  es 
ayant  eu  connaissance,  cingla  vers  les  Iles  des 

(l)  C'est  la  baie  de  Sotano  des  EipagaoU,  aur  la  e4ti 
orientale  du  cap  Holuade. 
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Larrons,  où  il  atterrit  le  10  septembre  ;  il  put 
constater  à  ses  dépens  qne  Ie9  insulaires  de  cet 
ardiipel  méritaient  bien  leur  nom.  Le  14  octo- 
bre Mirant  Noort  était  dans  les  Philippines,  06 
il  incendia  plusieurs  villages  et  détruisît  beau- 
coup de  navire*  chinois,  espagnols  et  portugais, 
mais  sans  faire  grand  butin.  Le  14  décembre, 
croisant  devant  le  détroit  de  Manille,  il  fut 
attaqué  par  deux  gros  vaisseaux  espagnols. 
Après  un  corn  lut  qui  dura  tout  le  jour,  il  coula 
on  des  bâtiments  ennemis  ;  mais  il  en  fut  très- 
maltraité,  et  son  yacht  fut  pris.  Noort  alla  se  ré- 
parer h  Pataoe  (  lie  Bornéo  ),  et  de  là  passa  à 
Java,  où  il  fit  une  riche  cargaison  d'épices.  Pre- 
nant la  route  du  cap  de  Bonne  Espérance,  qu'il 
aperçât  le  24  avril  MOI ,  il  fit  aiguade  du  20  an 
30  à  Sainte- Hélène,  alors  déserte,  et  le  20  aont 
débarqua  à  Rotterdam,  après  un  voyage  de  près 
de  trois  années.  Noort  ne  ramenait  que  son 
seul  vaisseau  et  seulement  quarante-huit  hom- 
mes d'équipage. 

Les  négociants  qui  avaient  commandité  van 
Noort  approuvèrent  hautement  sa  conduite.  Quoi- 
que son  voyage  leur  fût  peu  productif,  ils  con- 
sidérèrent cette  entreprise  comme  fort  avanta- 
geuse a  leur  nation.  En  effet,  les  Hollandais  ac- 
quirent par  elle  la  connaissance  des  mers  du  Sud. 
C'est  avec  justice  que  van  Noort  a  été  placé  par 
1rs  Bataves  au  nombre  de  leurs  premiers  navi- 
gateurs ;  son  habileté,  son  courage,  sa  persévé- 
ranccjui  méritent  ce  rang;  mais  il  est  triste  que 
l'historien  soit  forcé  d'ajouter  que  la  conduite 
de  ce  navigateur  fut  poussée  jusqu'à  la  cruauté, 
m  prudence  jusqu'à  l'inhumanité.  Chaque  page 
de  son  journal  contient  le  récit  d'un  drame  san- 
glant. 

H  a  été  publié  à  Amsterdam  et  à  Rotterdam 
une  relation  du  voyage  de  Olivier  van  Noort  (  en 
hollandais),  trad.  depuis  en  différentes  langues. 
Voici  le  titre  de  la  traduction  française  :  Des- 
cription  du  pénible  voyage  /ait  autour  de 
r uni  vers,  ou  globe  terrestre,  par  Olivier  van 
A'oor/,où  sont  déduites  ses  étranges  aventures 
(  Amsterdam ,  1002,  in- fol.  ).       A.  ne  L. 

Pvctias,  Pilartms,  t.  r»r.pjrr.  Il,  p.  71  -fllst.  unirer- 
KlU  (PirU,  I7W.  !M  vol.  In  a»),  t.  I.XXX.  Ht.  XXXIV. 
9  1  »  it.  -  Hecueti  det  rouage»  qui  ont  tervi  à  ré- 
■  'ilisiemtnt  de  ta  Compagnie  de»  Inde»  orientales 
'  Soarn,  17SS.  10  vol.  In-ÎI  ) ,  t.  II.  p.  8t«,  SJt  ;  t.  III. 
h  l-tsa.  —  met,  ffovus  Orbis,  IW.  Xlll,  cnp.  ne  —  Her- 
îcti,  Recueil  det  narration»  du  détroit  de  Magellan. 

-  Santiago  de  Tr*illo,  Cuerra  de  Chile  (  17:5),  fVuil  al. 

-  Frédéric  Lacrod,  Patagonie,  Terre  du  Feu,  llrt  Ma- 
lovinet,  daoj  VU  Hiver»  pittoresque,  p.  sa.  -  Vao  Tenac, 
HisU  gênerai*  de  ta  Marine,  t.  Il,  p.  sts  et  M». 

xoot  (  Henri-Charles- Nicolas  van  drr  ), 
•  Hèbre  homme  politique  belge,  né  à  Bruxelles, 
le  7  janvier  1735,  mort  le  13  janvier  1827,  au 
village  de  Stroomboeck.  Fils  de  l'amman,  ou 
directeur  de  la  police  de  Bruxelles,  il  étudia 
le  droit  à  Lonvain,  et  se  fit  recevoir  avocat  au 
grand  conseil  de  Brabant.  U  se  signala  pour  la 
première  fois  à  l'attention  publique  par  le  Mé- 
moire qu'il  remit  en  1787  aux  états  de  Bra- 
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hant,  et  où  il  démontrait  l'illégalité  des  innova- 
tions introduites  dans  les  derniers  temps  par 
l'empereur  Joseph  H  dans  l'administration  du 
pays.  Cet  écrit,  rédigé  d'un  style  déclamatoire 
et  diffus,  fut,  malgré  son  extrême  violence,  una- 
nimement approuvé  par  les  états,  dans  leur 
séance  du  20  avril.  Encouragé  par  ce  succès, 
van  der  Noot  ne  s'occupa  plus  qne  d'activer 
l'opposition  provoquée  par  les  mesnres  du  gou- 
vernement autrichien.  Menacé  d'être  arrêté,  il 
s'enfuit  à  Londres,  où  il  chercha  à  gagner  Pilt 
et  plusieurs  autres  hommes  d'Etat  anglais  à  la 
cause  de  la  délivrance  de  la  Belgique.  Après 
avoir  obtenu  une  procuration  signée  d'un  grand 
nombre  de  membres  du  tiers  état ,  et  qui  le  qua- 
lifiait d'agent  plénipotentiaire  du  peuple  bra- 
bançon, il  pafsa  (mai  1789)  à  La  Haye.  Il  fut 
très-bien  accueilli  psr  la  princesse  d'Orange, 
qui  le  recommanda  au  grand  pensionnaire  van 
Spiegel  ;  cet  homme  d'Etat ,  auquel  il  exposa 
les  projets  des  patriotes  belges,  envoya  à  ce 
sujet  un  mémoire  au  ministre  de  Prusse,  le 
comte  de  Herlïberg  ;  il  y  fit  ressortir  l'impor- 
tance qu'il  y  avait  pour  la  Prusse,  la  Hollande 
et  l'Angleterre,  à  accepter  les  ouvertures  de 
van  der  Noot,  de  penr  qull  ne  s'adressât  h  la 
France.  Le  comte  entra  dans  ces  vues,  et  fit 
assurer  à  van  der  Noot  qne  la  Prusse  sou- 
tiendrait les  Belges  s'ils  parvenaient  à  secouer 
la  domination  autrichienne.  Van  der  Noot  ac- 
courut à  Berlin,  et  obtint  aussitôt  une  audience 
du  ministre  ;  l'insuffisance  de  ses  plans,  sa  for- 
fanterie et  sa  crédulité  furent  bientôt  démêlées 
par  Hertzberg,  qui  cependant,  pour  ne  pas  le 
rebuter,  lui  donna  quelques  promesses  vagues. 
Van  der  Noot  s'en  autorisa  pour  annoncer  aux 
patriotes  que,  grâce  à  son  habileté,  les  cabinets 
anglais,  prussien  et  hollandais  s'étaient  dé* 
cidés  à  aider  les  Belges  dans  leur  lutte  contre 
les  autorités  autrichiennes.  H  se  rendit  à  Bréda, 
et  se  mit  avec  l'abbé  van  Eupen  à  la  tête  du  co- 
mité des  émigrés  belges  constitué  en  ce  lieu. 
Dans  l'intervalle  l'avocat  Vonck,  chef  du  parti 
qui  réclamait  le  renversement  du  gouvernement 
autrichien  au  nom  des  idées  libérales  et  démo- 
cratiques, avait  organisé  la  société  secrète  dé- 
nommée pro  aris  et  /ocls,  et  avait  rassemblé  à 
Hasselt  un  certain  nombre  de  patriotes,  qui  se 
préparèrent  a  entrer  en  Belgique  à  main  armée. 
Il  communiqua  ses  projets  à  van  der  Noot,  qui, 
se  berçant  du  vain  espoir  d'obtenir  des  secours 
actifs  des  puissances  étrangères,  refusa  d'agir 
en  commun  avec  Vonck,  auquel  il  ne  voulait 
laisser  prendre  aucune  influence.  Cependant  le  co- 
mité de  Bréda  se  vit  forcé  bientôt  après  d'accepter 
le  concours  de  Vonck,  qui  venait  de  charger  le  co- 
lonel van  der  Mersch  de  prendre  le  comman- 
dement de  la  petite  armée  des  patriotes.  Le 
24  octobre  1789  cet  habile  officier  envahit 
avec  ses  troupes  le  territoire  belge  ;  le  même 
jour  van  der  Noot  lançait  un  manifeste  enga- 
geant le  peuple  brabançon  à  secouer  la  doml- 
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oatioo  de  l'empereur,  qui  était  déclaré  déchu  de 
tous  ses  droits  de  souveraineté  pour  avoir  violé 
la  constitution.  L'adresse  et  le  courage  de  van 
der  Merscli,  joint  aux  fausses  mesures  du  gou- 
vernement autrichien,  amenèrent  en  moins  de 
deux  mois  le  triomphe  complet  des  patriotes  ;  à 
la  lin  de  décembre  les  troupes  impériales 
avaient  évacué  presque  toute  la  Belgique.  Le 
18  de  ce  mois  van  der  Noot,  a  la  tête  du  co- 
mité de  Bréda,  fit,  au  milieu  des  applaudisse- 
ments, son  entrée  solennelle  à  Bruxelles;  bien 
qu'il  n'eût  à  revendiquer  dans  ces  succès  qu'une 
part  très-minime,  il  fut  reçu  avec  des  honneurs 
tels  qu'on  les  aurait  rendus  à  un  souverain.  Porté 
ainsi  au  faite  du  pouvoir,  malgré  son  manque 
complet  de  talents  politiques  et  diplomatiques,  il 
exerça  une  influence  prépondérante  sur  les  déci- 
sions des  états  confédérés  des  provinces  belges, 
qui  se  réunirent  à  Bruxelles,  le  7  janvier  1790. 
Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  si  la  constitution 
votée  par  eux  ne  répondait  en  aucune  façon 
aux  besoins  du  moment;  parmi  tous  ses  dé- 
fauts un  des  principaux  était  que  les  états 
s'étaient  en  même  temps  constitués  en  pouvoir 
exécutif  ;  lorsqu'ils  siégeaient  en  cette  qualité, 
ils  prenaient  le  nom  de  congrès.  Van  der  Noot 
reçut  avec  le  titre  d'agent  plénipotentiaire  une 
autorité  spéciale, mais  mal  définie;  il  la  mit  en- 
tièrement à  la  disposition  du  parti  de  l'aristo- 
cratie et  du  clergé,  et  combattit  à  outrance  les 
tendances  démocratiques  des  aJhérents  de 
Yonck  ,  qui,  après  avoir  contribué  le  plus  à 
l'affranchissement  de  leur  patrie,  se  trouvèrent 
bientôt  en  butte  aux  persécutions  les  plus  odieu- 
ses; van  der  Mersch,  qui  les  soutenait,  fut,  à  la 
demande  de  van  der  Noot,  jeté  en  prison  et 
remplacé  par  le  générai  prussien  Schônfeld. 
Van  der  Noot  provoqua  ces  mesures  absurdes, 
qui  privaient  le  pays  de  ses  plus  braves  défen- 
seurs, bien  que  depuis  longtemps  il  eût  pu  se 
convaincre  que  la  Belgique  en  était  réduite  à  ses 
propres  forces  et  qu'elle  n'avait  rien  à  attendre 
des  puissances  étrangères.  Mais  il  continua  à  con- 
server sur  ce  point  ses  illusions  précédentes,  ce 
qui  le  conduisit  à  faire  repousser  les  propositions 
d'accommodement  très-avantageuses  que  le  nou- 
vel empereur  Léopold  II  soumît  au  congrès.  Ce 
prince  fut  ainsi  obligé  de  faire  au  sujet  de  sa  poli- 
tique vis-à-vis  de  la  Turquie  les  concessions  de- 
mandées par  l'Angleterre  et  la  Prusse;  une  fois 
satisfaites  sur  ce  point,  ces  deux  puissances  n'a- 
vaient plus  d'intérêt  à  soutenir  l'indépendance 
de  la  Belgique,  et  elles  laissèrent  à  l'empereur 
le  champ  libre  pour  réintégrer  ce  pays  sous  son 
autorité;  elles  se  contentèrent  de  stipuler  dans 
la  convention  de  Reichenbach  (  27  juillet  1790  ) 
que  l'empereur  ne  changerait  pas  l'ancienne 
constitution.  Dans  l'intervalle  l'incapacité  de  van 
der  Noot  avait  été  cause  en  grande  partie  des 
défaites  presque  continuelles  que  les  troupes 
belges  avaient  essuyées  de  la  part  des  armées 
impériales.  Celles-ci  gagnaient  de  plus  en  plus 
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i  du  terrain.  Cependant  van  der  Noot  refusa 

',  d'accéder  à  un  armistice  proposé  par  les  puis- 
sances médiatrices,  non  pas  qu'il  ne  reconnût 
celte  fois  la  nécessité  de  céder,  mais  parce  que 
la  |x>pulace  de  Bruxelles,  qu'il  avait  excitée 
contre  les  vonckistes,  avait  pris  goût  aux  af- 

I  faires  publiques,  et  menaçait  de  massacrer  le 
premier  qui  parlerait  de  négocier.  Cette  obs- 
tination précipita  les  événements  ;  à  la  fia  d« 
novembre,  les  Autrichiens  n'étaient  plus  qu'à 
quelques  lieues  de  Bruxelles;  les  membres  do 
congrès  se  dispersèrent.  Van  der  Noot  se  suivi 
en  Hollande  ,  où  il  passa  plusieurs  année».  La 

,  1796  il  fut  jeté  en  prison  par  ordre  du  Direc- 
toire, qui  le  punissait  ainsi  d'avoir  persécuté  les 
démocrates.  Relâché  en  1797,  il  revint  dans  son 

'  pays;  il  passa  les  dernières  années  de  sa  rie 
aux  environs  de  Bruxelles,  dans  la  plus  grande 

(  obscurité.  Avant  de  mourir,  il  brûla  les  non- 

|  breux  documents  concernant  la  révolution  bra- 
bançonne qui  étaient  restés  en  sa  possession. 

Dewtx.  Histoire  de  la  Belgique.  —  Ménager  ia 
tcienctt  h\st»riïuts  dé  Btloiq  ue  (  année  l'W,  t.  X!k\ 

—  Ad.  Borgaet,  Lettret  sur  la  révolution  brobanfom 
(  BruteUes,  isst,  t  roL)  et  Hist.  des  Beiges  ê  tarife 
dix-huitième  siècle  (  IMS-,  SSil,  t  »ot.  J.  —  Ferd  Ei- 
pédtus  de  Berc.  Mémoires  et  Document  t  pour  unir  4 
r/iitt.  de  la  rév.  brabançonne  {  Bruieltes,  IMt,1  tfllt. 

-  Van  de  Sptegel,  fiesumé  des  négociations  çutar.oa- 
pagnérenl  la  rév.  des  Paie-Bas  autrichien*  (  irtUr- 
dam.  lest.  1n-8«).  -  Cacha rd.  Doc.  sur  la  rér.klyttf 
I7S0.  —  Arendt,  Oie  brabanU%che  Révolution  (diuk 
//utorisches  Tatcktnbuck  de  Raniaer,  ans.  tttlj. 

nop  (  Gerril),  peintre  hollandais,  té* Har- 
lem, en  1570.  Il  fut  l'un  des  bons  élèves  d'Henry 
GolUius,  et  avait  déjà  donné  de  nombreuse* 
preuves  de  son  talent  lorsqu'il  se  rendit  en 
Italie.  Il  séjourna  quelques  années  à  Rome,  et 
de  retour  a  Harlem  y  exécuta  pkistears  ta- 
bleaux dont  van  Mander,  son  contemporain,  fait 
un  grand  éloge.  Nop  mourut  à  la  fleur  (te  l'âge, 
vers  1600.  Les  productions  de  Nop  *ont  peu 
hors  de  sa  ville  natale. 


Chartes  Tan  Mander,  Het  leten  der  modem  oft  ieu- 
lotsche  doorluchtighe  Nederlanittehe  etc.  (  A»»!ert>«- 

161",  ln-4»  ).  —  Deacairtp»,  la  y%a  des  peintres  àoUea- 
dais,  etc.,  L  I,  p.  1M. 

norbâmus  (  Caius  ),  un  des  chefs  do  parti 
démocratique  dans  les  guerres  civiles  de  Manu* 
et  de  Sylla ,  mort  en  81  avant  J.-C.  Triboo  du 
peuple  en  06,  i!  accusa  Q.  Servilius  Csepion  de 
crime  d'État  (ma/estas)  pour  avoir  pendant 
son  consulat  (  106  )  pillé  le  temple  de 
et  causé  l'année  suivante  la  défaite  de  f< 
romaine  par  les  Cimbres.  Ces  deux  chefs  d'ac- 
cusation étaient  incontestables;  et  malgré  l'appui 
déclaré  du  sénat ,  malgré  la  puissante  éloqueoc* 
de  l'orateur  L.  Crassus,  Csepion  fut  condamne 
par  le  peuple  et  envoyé  en  exil.  Les  troubles 
arrivés  pendant  le  jugement  fournirent  aux  en- 
nemis du  tribun  l'occasion  de  raccuser  lui- 
même  de  crime  d'État,  en  94.  P.  Sulpidus  RuJos 
dirigea  l'accusation  et  le  célèbre  orateur  Marais 
Anfonius  présenta  la  défense.  Norbanus  fut  ac 
quitté.  Préteur  en  Sicile  pendant  la  guerre  So- 
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ciale  (90-88),  il  maintint  la  tranquillité  dans 
celte  Ile,  et,  franchissant  le  détroit  du  Phare 
en  88,  il  força  les  Samnites  de  lever  le  siège  de 
liheghim.  Lorsque  la  guerre  civile  éclata  entre 
Mariuset  Sylla,  il  se  déclara  pour  le  parti  dé* 
mocrabque;  mats  il  resta  étranger  aux  excès 
qui  souillèrent  le  triomphe  de  Marius.  Consul 
en  83  avec  Scipion  l'Asiatique,  il  eut  pour  pro- 
Tince  l'Italie  méridionale,  menacée  par  Sylla,  et 
occupa  une  forte  position  sur  le  Vulturne  au 
pied  du  mont  Tifala ,  non  loin  de  Capoue.  Sylla 
parut  d'abord  vouloir  négocier,  et  envoya  des 
dépotés  au  consul  ;  celte  mission  était  une  ten- 
tative détournée  pour  gagner  les  soldats  de 
Norbanus.  Les  ambassadeurs  de  Sylla  furent 
renvoyés  avec  des  insultes ,  et  les  deux  armées 
en  vinrent  aux  mains.  Les  nouvelles  levées  de 
Norbanus,  incapables  de  lutter  contre  les  vété- 
rans qui  avaient  vaincu  Mithridale,  prirent  la 
fuite,  et  ce  fut  seulement  sous  les  murs  de  Ca- 
poue qoe  le  consul  rallia  son  armée,  qui,  dimi- 
nuée de  sept  mille  hommes,  était  hors  d'état  de 
tenir  plus  longtemps  la  campagne.  La  bataille 
do  Vulturne  livra  aux  vainqueurs  l'Italie  méri- 
dionale; il  restait  au  parti  démocratique  le  nord 
de  l'Italie.  Norbanus  joignit  en  82  le  consul  Car* 
bon  dans  la  Gaule  Cisalpine.  Les  deux  généraux 
livrèrent  bataille  à  Métellus  Pius,  lieutenant  de 
Sylla,  et  essuyèrent  une  défaite  complète,  qui 
porta  le  coup  de  mort  au  parti  de  Marius  en 
Italie.  Les  chefs  de  ce  parti  avaient  encore  des 
forces  considérables;  mais  la  défection  et  la 
trahison  se  mirent  dans  leurs  rangs.  Albinovanus, 
gouverneur  d'Arirainium,  invita  à  un  banquet 
Norbanus  et  ses  principaux  officiers;  le  gé- 
néral, soupçonnant  une  perfidie ,  refusa  l'invita- 
tion ;  ses  officiers,  plus  confiants,  furent  égorgés 
pendant  leTepas.  Norbanus  s'enfuit  à  Rhodes; 
mais  Sylla  réclama  son  extradition.  Tandis  que 
lesRhodiens  délibéraient  sur  la  demande  du  dic- 
tateur, le  consulaire  proscrit  se  tua  lui-même  au 
milieu  de  la  place  publique.  L.  J. 

Clreron ,  0e  Orut.,  Il,  48,  lt;  III.  il,  ts.  St.  »©  ;  OraU 
P*ri~,  M;  ferr.,  V,  4.  -  Appleo,  Bel.  Cl».,  I,  lt,  st,  M, 
*<■  -Tlle  Lire,  Epitt.,  II.  —  VeltehM  Patercolu*,  II, 
M.  -  Plotarque,  S  vil.,  rt.  —  Orote,  V,  ».  -  Floroi, 
III.  11.  —  Itérer,  Fraçwtenta  roman,  orator ,  p.  *87, 
t*  tûit.  —  Onmaas,  Cesehiektë  Rômt,  vol.  Il,  p  Ml. 

HOBBBBG  (Mathios),  savant  orientaliste  sué- 
dois, né  en  1747,  en  Angermanie,  mort  à  Upsal, 
le  1 1  janvier  1826.  Reçu  docteur  en  philosophie , 
il  fut  en  1776  adjoint  à  la  faculté  théologique 
d'Upsal;  l'année  suivante  il  partit  pour  l'é- 
tranger, dans  le  but  de  compléter  ses  connais- 
sances des  langues  orientales.  Après  avoir  vi- 
sité l'Allemagne,  il  lit  un  séjour  prolongé  à 
Paris,  et  plus  tard  à  Rome  entreprit  des  re- 
cherches dans  les  principales  bibliothèques  de 
ces  deux  villes.  Il  se  rendit  ensuite  à  Cons- 
lâutinople,  où  il  devait  être  rejoint  par  Bjôrns- 
tal,  avec  lequel  il  venait  d'être  chargé,  par  le 
gouvernement  suédois,  d'explorer  tes  pays  orien- 
Uux.  La  mort  de  Bjôrnstal  ayant  tait  avorter  ce 
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projet,  Norberg  continua  à  Constantinople  l'é- 
tude de  l'arabe  et  d'autres  idiomes  de  l'Orient, 
et  se  procura  aussi  des  renseignements  sur  les 
doctrines  des  Sabèens.  De  retour  en  Suède  a  la 
fin  de  1781 ,  il  obtint  la  chaire  de  langues 
orientales  à  l'université  de  Lund  ;  lorsqu'il  prit 
sa  retraite  en  1820,  il  fit  don  à  cet  établisse- 
ment d'un  fonds  de  34,000  francs,  pour 
l'entretien  d'un  professeur  de  langues  modernes. 
Ou  a  de  Norberg  :  De  religion*  et  lingua 
Sabxorum  /Gœttingne,  1780  ;  —  Dissertation  ts 
académie*;  Upsal  et  Lund,  1773-1814;  —  Co- 
dex syriaco  hexaplaris  ambrosiano-medio* 
lanensis,  editus  et  latine  versus  ;  Lund , 
1787  ;  —  Programmata  ;Lund,  1793-1801  ;  — 
Codex  Naiarxus,  liber  Adami  appellatus, 
syriace  transcriptus  latineque  redditus; 
Lund,  1 8 1  S- 1 8 1 6, 3  vol.  ;  —  Lexxcon  eodicis  A'a- 
zarxi;  Lund,  1816,  in-4°;  suivi  d'un  Onomas- 
ticon  eodicis  Nazarxi  ;  Lund,  I SI 7  ,  in-4° 
(  voy.  sur  les  travaux  de  Norberg  au  sujet  des 
Sabéens  ou  Nazaréens  un  article  de  Silvestre 
de  Sacy  dans  le  Journal  des  savants  de 
1819); —  Rudimenta  etymologix  grxcx  a 
semiticis  suis  originibus  petitx;Land,  1816; 
—  Selecta  opuscula  academica;  Lund,  1817- 
1819,  3  vol.;  —  Gihan  Kuma  Géographie 
orienta  lis t  e  turcico  in  latinum  versa  ;Lund, 
1818,  2  vol.;  —  Annales  de  Vempire  turc, 
puisées  dans  les  actes  du  pays  ;  Christians- 
tadt  et  Lund,  1820-1822,  4  voi.;  —  Norberg  a 
encore  traduit  de  l'arabe  en  suédois  le  Rapport 
sur  la  révolution  du  royaume  circassien  de 
Schil-Effendi,  Stockholm,  1816;  il  c  aussi  fait 
|  le  Catalogue  des  manuscrits  orientaux  de  la 
I  bibliothèque  d'Upsal,  inséré  dans  les  Acta 
Societads  scientiarum  upsaliensis. 

BtogruphMt- Isxlkon. 

robbkbt  (Saint),  archevêque  de  Magde- 
bourg,  né  à  Santen  (duché  de  Clèves),  en 
1080,  mort  le  6  juin  1134.  Sa  famille  était  une 
des  plus  considérables  de  l'Allemagne,  et,  quoi- 
que destiné  dès  sa  jeunesse  à  l'état  ecclésias- 
tique, il  eut  d'abord  les  mœurs  des  gens  de  sa 
condition.  A  proprement  parler,  suivant  tous  les 
historiens  de  sa  vie,  c'était  alors  un  franc  libertin. 
Nous  le  voyons  commencer  sa  carrière  ecclé- 
siastique sous  l'habit  des  chanoines  séculiers, 
dans  l'église  collégiale  de  Santen.  11  fut  ensuite, 
pendant  quelques  années,  chapelain  de  l'em- 
pereur Henri  V,  son  parent;  mais  plus  grand 
avait  été  le  désordre  de  ses  mœurs,  plus  sa  con- 
version fut  éclatante.  Ayant  subitement  aban- 
donné la  cour,  il  se  confina  dans  une  étroite 
retraite,  fit  une  austère  pénitence,  et  se  rendit 
ensuite  auprès  de  l'archevêque  de  Cologne,  qu'il 
pria  de  lui  conférer  les  ordres  sacrés.  Ordonné 
diacre  et  prêtre  le  même  jour  il  se  mit  à  par- 
courir les  campagnes,  et  alla  prêcher  dans  les 
églises,  sur  les  places,  recherchant  les  mor- 
tifications, conviant  chacun  à  suivre  son  exem- 
1  pie,  et  annonçant  partout,  avec  l'àprelé  des 


Digitized  by  Google 


243  NORBERT 

anciens  prophètes,  l'heure  de  Dira,  l'heure 
terri  Me  aux  pécheurs.  On  le  prit  pour  un  fou, 
et  il  fut  déféré  sous  l'accusation  de  fanatisme  au 
concile  de  Frixlar,  en  1118.  Mais  il  parait  qu'il 
y  confondit  ses  accusateurs.  Cependant  comme 
il  faisait  dans  son  pays  peu  de  prosélytes,  H  te 
quitta,  traversa  la  France ,  et  se  rendit  auprès 
du  pape  Gélase,  qui  parcourait  le  Languedoc. 
Gélase  lui  fit  bon  accueil,  et  lui  permit  de  con- 
tinuer en  tous  lieux  ses  prédication?,  jusqu'alors 
à  peu  près  Infructueuses.  Il  obtint  plus  de 
succès  en  Hainaut,  dans  le  Brabant.  On  lui  pro- 
posa ,  dit-on ,  l'évêché  de  Cambray  ;  mais  il  le 
refusa ,  par  mépris  pour  les  dignités  et  les  af- 
faires mondaines.  Quelque  temps  après,  en  1 1 20, 
Barthélémy,  évéque  de  Laoa,  l'attira  près  de  lui, 
et  le  chargea  de  reformer  les  chanoines  réguliers 
de  celte  ville,  dont  les  habitudes  étaient  fort  re- 
lâchées.  C'était  une  commission  difficile.  Norbert 
ne  réussit  pas  à  vaincre  leur  indiscipline  obsti- 
née. Résister  aux  conseils  des  gens  de  ce  carac- 
tère, c'est  les  pousser  aux  résolutions  extrêmes. 
On  vit  alors  Norbert  quitter  la  ville  de  Laon, 
et  se  retirer  dans  les  profondeurs  de  la  forêt  de 
Voas,  loin  d'une  société  qu'il  estimait  en  proie 
à  d'incurables  vices.  Il  avait  bien  choisi  le  lieu  de 
6a  retraite.  C'était  un  affreux  désert,  un  sombre 
marécage,  que  dominaient  de  grands  bois  et  des 
monts  aux  flancs  escarpés.  Il  y  vécut  d'abord 
seul.  Mais  comme  il  en  sortait  de  temps  en 
temps  pour  aller  à  la  ville  livrer  quelque  as- 
saut à  l'irréligion,  son  triomphant  ennemi,  il 
entraîna  bientôt  un  certain  nombre  de  gens  à 
suivre  son  exemple,  et,  les  ayant  associés  à  ses 
plans  de  réforme,  il  établit  leurs  cellules  près  de 
la  sienne,  et  leur  dicta  des  lois.  Telles  furent  les 
commencements  de  l'institut  célèbre  de  Pré- 
montré. La  difficulté  principale  avait  été  pour 
Norbert  de  réunir  quelques  disciples.  Dès  qu'il 
ne  fut  plus  seul,  on  crut  à  sa  mK-ion,  et  celui 
que  la  veille  on  fuyait  comme  un  insensé,  fut  re- 
cherché comme  un  saint  homme.  Quatre  ans 
après  Norbert  avait  soua  son  gouvernement 
neuf  monastères  où  l'on  observait  strictement 
la  règle  qu'il  avait  prescrite.  Il  avait  donc, 
pour  employer  l'ancien  langage,  fondé  une  re- 
ligion. A  ce  titre  il  était  devenu  dans  l'Église,  et 
même  dans  l'État,  un  personnage  considérable. 
Le  comte  de  Champagne  l'ayant  chargé  d'une 
mission  auprès  de  l'empereur,  il  se  rendit  a 
Spire  en  1126.  L'archevêché  de  Magdebourg 
était  alors  vacant  :  en  même  temps  que  Nor- 
bert se  trouvaient  alors  à  Spire  les  délégués 
de  l'Eglise  de  Magdebourg,  qui  venaient,  sui- 
vant l'usage,  consulter  l'empereur  sur  le  choix 
qu'ils  devaient  Taire.  Norbert  leur  fut  proposé. 
On  raconte  que  celui-ci  manifesta  la  plus  vive 
résistance  aux  voeux  de  l'empereur  et  des  dé- 
légué*,  et  qu'on  dut  recourir  à  la  violence  pour 
l'empêcher  de  fuir  du  côté  de  Laon  et  l'en- 
traîner vers  Magdebourg.  Enfin,  de  force  ou  de 
gré,  il  quitta  sa  robe  de  chanoine  pour  revêtir 
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le  pallium,  et  parut  dans  son  église  métrof» * 
laine  ;  cependant  il  conserva  quelque  temps  ea- 
core  le  titre  d'abbé  de  Préraontré,  et  ne  *  fit 
remplacer  au  gouvernail  de  cette  abbaye  qu'en 
1 128.  Il  assistait  au  concile  de  Remis  en  Mît,  m 
il  eut  plusieurs  entretiens  avec  saint  Bernard. 
Animés  de  la  même  passion  pour  la  reforme  des 
ordres,  ils  devaient  s'entendre.  Ils  s'entendirent 
en  effet  sur  toutes  les  questions,  hormis  celle  de 
la  venue  de  l'Antéchrist.  Dans  lemportetnent  de 
son  zèle,  Norbert  ne  voyait  autour  de  lui  que  des 
impies,  que  des  suppôts  du  noir  abîme;  et  leur 
nombre,  lenr  puissance  l'effrayait  au  point  qu'a 
n'hésitait  pas  à  croire  que  le  mystère  (finir:  !» 
allait  prochainement  s'accomplir.  Suirant  h». 
l'Antéchrist  était  né  ou  allait  naître.  Tel  c'é- 
tait pas  l'avis  de  saint  Bernard.  La  demie* 
année  de  la  vie  de  Norbert  fut  <  mployee  as  ter* 
vice  du  parti  qui,  durant  le  schisme  de  l'Éçfe, 
avait  favorisé  la  cause  d'Innocent  II.  Il  atcoo- 
fwiraa  l'empereur  qui  se  rendait  a  Rome  pour  j 
installer  ce  pape  et  l'y  protéger  contre  ses  enne- 
mis. C'est  au  retour  de  ce  voyage  qu'il  mourct 
On  a  de  saint  Norbert  un  Sermon  inséré da» 
la  Bibliothèque  des  Pères,  édit.  de  Lyon,  L  XXI, 
p.  118,  et  quelques  fragmenta  d'une  nom  in 
importance.  Le  Paige,  dans  sa  Bîblioih.  Prt- 
monstr.,  lui  attribue  plusieurs  autres  écrib, 
mais  s'ils  ont  existé,  ils  sont  perdus,  on  ils  est 
été  considérés  comme  appartenant  à  d'antre 
auteurs.  B.  H. 

Hugo,  ne  de  laint  Norbert.  -  CaU.  ckrût  :a 
t.  IX,  cul.  «M,  «O.  -  Bibiurth.  Prmmoastrat^i.*»  - 
Bnilandistc»,  juin,  t.  I,  p.  &o».  —  Saint  Bertmv.  fpfct, 
t»S.  —  HM.  littéraire  de  ta  France,  t.  XI,  p.ttl. 

NORBERT  (Le  P.).  Votf.  PAROiT. 

norblin  ne  La  Gooruaikk  (  Jean-hents 
peintre  et  graveur  français ,  né  le  t"  jsM 
1745,  à  Misy- Faut- Yonne,  près  Montereau,  mort 
à  Paris,  le  23  février  1830.  Élève  de  Casuon. 
il  obtint  en  1771  le  grand  prix  de  peinture,  d 
s'adonna  au  genre  qu'avait  cultivé  son  mtSr* 
En  1774,  il  accompagna  en  Pologne  le  pria^ 
Adam  Czartoryski.  Ses  talents  hii  cooqoittat 
bientôt  une  position  brillante  ;  il  prit  la  direc- 
tion d'une  école  rte  peinture,  d'où  sont  sort» 
quelques  artistes  distingués,  et  fut  chargé  de 
travaux  importants.  Le  roi  SUni>las-luï*:e 
lut  conféra  la  noblesse,  afin  qu'il  pûtassuferiu 
assemblées  de  la  diète  et  en  reproduire  cwci* 
ment  l'aspect.  Il  lui  lit  peindre  la  Balaitit  it 
Zborow  sous  Wladislas  IV.  Le  prince  Rai'"1-' 
lui  commanda  pour  son  palais  un  plafond  repré- 
sentant le  char  de  F  Aurore  traîné  par  sept  d* 
vaux  de  dimension  colossale.  Il  fit  en  outr* 
nombreux  petits  tableaux  dans  le  genre  deWrf- 
leau  et  a  la  gouache.  Malgré  tous  les  eft"'1 
qu'on  fil  pour  le  retenir  en  Pologne,  >'ortfa  re- 
vint se  fixer  en  France,  en  1804.  Admira -fuf 
passionné  de  Rembrandt,  il  exécuta,  à  l'imiiafro 
de  ce  maître,  quatre-vingt-treize  grawre»  ■ 
l'eau-forte,  qui  n'ont  été  publiées  qu'après  » 
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IsoilLia  (Sébastien- Louis  •  Wilhelm),. 
puât*  fraoçais,  fils  du  précédent,  né  le  20  fé- 

I'  nier  1796,  à  Varsovie.  Élève,  de  Rcgnault  et 
èitcole  de*  Beaux-Arts,  U  obtipt  le  second 
pad  prii  eo  1823  et  le  premier  en  1825, 
.  utt&ajet:  Antïgont  reconnaissant  Po- 
[in^cSes  principaux  envois  de  Rome  furent 
j  fnsrittf  mourant  sur  son  cer/,  tableau  cx- 
t  -x*  tu  wtoo  de  1827,  et  La  Mort  de  Phalaris. 
ferftour  a  Paris,  il  exécuta  successivement  :  La 
]  HttU'Voolin  ;  une  Bacchante  endormie  ;  £ri- 
i  pMltt)  ;  -  une  Baigneuse  1 1 834);  —  Vision 
\inm»l  Luc(  1836  );  —  Jésus-Christ  guéris- 
ikvUnn  paralytique  (1839)  ;  —  Jésus  au  jar- 
\i»iti  Oliviers  (  1841);  —  Saint  Paul  à 
:  Vkm  (  1844  )  ;  —  Us  trois  Parques  ( 1 846  )  ; 
:  ptsilt  du  matin  (1847)  ; —  Martyre  de  saint 
'  îamtl  1848)  ;  —  Bachel  pleurant  ses  en- 
llnfir(l849  );  —  la  Décollation  de  saint  Jean 
pi),-  Jésus-Christ  et  les  petits  enfants 
;  —  deux  cartons  de  la  Vie  de  sainte  Su- 
it { 1859  ).  M.  Norblin  a  exécuté  des  pein- 
ant l'église  de  Saint-Louis-  en- l'Ile.  11  a 
Uk<m,  pour  le  musée  de  Versailles,  une  copie 
frençots  l*r  et  Chartes- Quint  visitant 
i*m*Deni$,  d'après  Gros.  Il  est  chevalier  de 
-  M/einfi  d'Honneur. 
|  *twf  <ki  Jrtutet  fronçait,  isas. 
I  MiMLiiaGea  (  Bernard  m  ).  Voy.  B\- 

I'  MntF.ar. {Georges- André ),  historien  sué- 
■Mil  a  Stockholm,  le  3  septembre  1677.  mort 
î'kliBirs  1744.  Fds  d'un  négociant  aisé,  Il  étu- 
■Kpsal  la  théologie ,  devint  en  1703  aumeV- 
ae<foa  régiment  d'artillerie,  alors  employé  au 
jtefcîborn,  fut  nommé  Tannée  suivante  no- 
consistoire  aulique,  et  en  i705aumontcr 
Rgtfde  royale.  Après  avoir  visité  plusieurs 
î«iwmfé$  de'  l'Allemagne,  il  fut  promu  en 
jWi  Femploi (raumônier  du  roi  Charles  XII, 
ffl  îiiitit  à  la  guerre.  Fait  prisonnier  à  la  ba* 
k  Poltava,  il  fut  transféré  successivement 
*n  diverses  villes  de  l'empiré  russe,  et  ne  re- 
»  liberté  qu'en  1715.  Deux  ans  après, 
U  nommé  pasteur  à  l'église  Sainte-Claire  à 
b;  chargé,  aux  diètes  de  1719,  de  1728 
|fc  1731,  de  la  direction  des  affaires  ecclésias- 
3  refusa  a  plusieurs  reprises  la  dignité 
teopale,  par  attachement  pour  ses  ouailles. 
J|  a  de  loi  :  Berrattelse  om  det  gamta 
*  itéra  Klostri  i  Stockholm  (  Documents  sur 
tadea  couvent  de  Sainte-Claire  à  Stockholm)  ; 
S^Wa,  1727,  in- fol.  ;  —  Konung  Caris  Xll 
foloria  {Histoire  du  roi  Charles  XII);  ibid., 
jj,  2  roi.  m  fol.  ;  traduit  en  français,  La  Haye, 
WM748,  4  vol.  in-4e;  et  en  allemand,  Ham- 
17*5-1751,  3  vol.  in  fol.  :  l'auteur  y  re- 
*»  *t«  une  certaine  aigreur  les  nombreuses 
•**Utudes  échappées  à  Voltaire  dans  sou 
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Histoire  de  Charles  Xll.  Voltaire,  tirant  parti 
de  ce  que  plusieurs  de  ces  erreurs  n'avaient  au*  - 
cune  importance,  poursuivit  Nordberg  de  ses 
mordantes  épigramroes»  et  mit  au  jour  les  lon- 
gueurs du  style  lourd  et  diffus  de  l'auteur  sué 
dois. 

Atrta  hUtorieo-èccUiiaitua  (Ulptlg,  17M-17M,  L  l%\ 


nohde.h  (John),  graveur  anglais,  né  vers 
1548,  dans  le  Wiltshire,  mort  vers  1626.  Admis 
en  1564  à  l'université  d'Oxford,  il  fut  reçu  maître 
es  art*  en  I5"3;  mais,  n'ayant  pas  réussi  s  se 
frayer  un  chemin  par  lès  lettres,  il  s'adonna  au 
dessin  et  à  la  gravure ,  et  acquit  même  en  ce 
dernier  genre  une  certaine  réputation.  Quelques 
grands  seigneurs,  le  ministre  Cecil  entre  autres» 
lui  accordèrent  leur  patronage ,  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha point  de  vivre  dans  la  gène.  Sa  résidence 
ordinaire  était  tantôt  à  Falharo,  tantôt  à  Hen- 
don,  paroisses  voisines  de  Londres.  Vers  la  fin 
de  sa  vie  il  obtint,  pour  lui  et  pour  son  tils,  le 
titre  d'arpenteur  (surveyor)  du  prince  de  Galles. 
Il  mesura  le  comté  d'Essex  en  1584,  le  Hertford- 
shire  et  le  Middlesex  en  1593,  et  exécula  en 
outre  les  cartes  delà  Cornoiiatlle,  du  Hampshire, 
du  Surrey  et  du  Sussex ,  cartes  reproduites  avec 
des  additions  dans  le  Théâtre  de  J .  Specd  et  sur 
lesquelles  il  tut  le  premier  qui  indiqua  les  voies 
de  communication.  Mous  citerons  encore  de  lui  t 
Sngland,  an  intended  guide  for  English 
transiter  s  ;  Londres,  1625,  in-4°;  —Spéculum 
Britanntx,  a  topographtcal  and  historicai 
description  ofCornwatt;  1728,  in-4°  :  impr. 
d'après  un  vieux  ms.  du  British  Muséum ,  cet 
ouvrage,  cité  comme  un  des  meilleurs  de  Norden, 
ne  serait,  selon  le  témoignage  de  Gough,  qu'une 
simple  reproduction  du  recueil  de  Richard  Carew 
sur  la  Cornouaille;  —  Spéculum  Britannise,or 
an  historicai  and  chorographical  description 
of  Middlesex  and  Hertfordshire  ;  î  573,  in-4% 
réimpr.  en  1637  et  1723;  la  seconde  partie,  qui 
contient  le  tableau  du  Northamptonshire,  parut 
à  Londres,  1720,  in-»0;  —  The  surveyofs  dia- 
logue; Londres,  1607,  in-4"  :  c'est  un  bon  traité 
pratique  d'arpentage.  Quant  aux  dessins  qu'il  a 
gravés,  il  est  difficile  d'en  indiquer  le  nombre. 
Wood  lui  attribue  quinze  sujets  religieux  en  ex- 
primant des  doutes  sur  leur  authenticité. 

P.  L — v. 

Wood,  Jthtnm  0xoi»..  1.  —  Gough,  Jnecdottt  ofbri- 
tlth  top»Qrupl»i.  -  Slnilt,  DM.  *M  engrattn. 

korden  (Frédéric- Louis),  voyageur  danois, 
né  le  22  octobre  1708,  à  Gloekstadt,  mort  à  Pa- 
ris, le  22  septembre  1742.  Fils  d'un  lieutenant- 
colonel  d'artillerie ,  il  entra  à  l'école  des  cadets 
de  Copenhague  ;  il  en  sortit  en  1732  avec  le 
grade  de  lieutenant  de  marine,  et  reçut  en  même 
temps  une  pension  pour  aller  à  l'étranger  s'ins- 
truire plus  complètement  dans  sa  profession. 
Après  avoir  séjourné  denx  ans  en  Hollande,  U 
visita  Marseille  et  Livourne;  il  y  dessina  les 
plans  de  construction  des  navires  les  plus  en 
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usage  dans  la  Méditerranée  et  les  envoya  à 
Copenhague.  Il  parcourut  ensuite  l'Italie,  et  s'ar- 
rêta longtemps  à  Florence,  où  il  se  lia  avec  le 
baron  Stosch,  qui  le  fit  recevoir  membre  de  I A- 
cadémie  de  peinture.  En  17S7  il  quitta  cette  ville 
pour  se  rendre  en  Egypte,  dont  il  venait  d'être 
chargé  par  son  gouvernement  de  dessiner  les 
monuments.  Après  avoir  exploré  pendant  quatre 
mois  Le  Caire  et  ses  environs,  il  visita  les 
pyramides,  et  remonta  le  Nil  jusqu'à  Déir  en 
Nubie;  le  mauvais  vouloir  des  gens  du  pays  l'em- 
pêcha de  pénétrer  pins  loin.  De  retour  au  Caire, 
le  21  février  1738,  il  gagna  Venise,  et  de  là,  à 
travers  l'Allemagne,  Co|>enhague.  Très-bien  ac- 
cueilli par  le  roi,  il  fut  nommé  capitaine  de 
vaisseau  et  membre  de  la  commission  pour 
les  constructions  navales.  En  1740,  lors  de  la 
guerre  entre  l'Angleterre  et  l'Espagne,  il  entra 
comme  volontaire  dans  la  marine  britannique,  et 
assista  entre  autres  an  siège  de  Cai  thagène.  Il 
revint  à  Londres  en  l'automne  1741,  et  fut  élu 
membre  de  la  Société  des  sciences.  Il  partit 
pour  la  France  dans  l'espoir  d'y  rétablir  sa  santé 
affaiblie;  mais  il  mourut  bientôt  après.  On  a 
de  lui  :  Ruint  and  colossal  statues  at  Thebes; 
Londres,  1741,  avec  quatre  planches;  —  Voyage 
d'Egypte  et  de  Nubie  ;  Copenhague,  1752-1755, 
2vol.in-fol.,  avec  159  planches:  cet  ouvrage,  pu* 
blié  par  ordre  du  gouvernement  danois,  d'après 
les  papiers  de  Norden,  fut  traduit  en  anglais  par 
Tempetman,  Londres,  1757,  2  vol.  in  fol.,  et 
1775,  2  vol.  in-8*;  en  allemand  parSteffens, 
Breslau,  1779,  2  vol.  in-8°  ;  le  texte  français  fut 
réimprimé  a  Paris,  1795-1798,  3  vol.  in-4%  par 
les  soins  de  Langlès,  qui  y  introduisit  de  nom- 
breuses corrections  et  additions.  Avant  l'expédi- 
tion française  en  Egypte,  le  Voyage  de  Norden 
était  le  seul  ouvrage  où  fussent  décrits  les  mo- 
numents antiques  de  ce  pays;  c'est  là  où  l'on 
voit  appliquer  pour  la  première  fois  la  méthode 
de  faire  connaître  les  détails  des  grandes  cons- 
tructions par  des  élévations,  des  coupes,  etc. 
Les  cartes  du  cours  du  Nil  fournies  par  Norden 
sont  beaucoup  moins  exactes  que  le  reste  des 
renseignements  qu'il  avait  recueillis. 

HlncWnf.  Uandbuch.  -  Meu«l,  Bibtiolkeea  kUto- 
rUa,  t.  III.-  Njrerup,  Utteratur-Uxiitm. 

rordeharrar  (Jean  db),  marin  suédois, 
né  en  1722,  mort  près  de  Calmar,  le  3  septembre 
1804.  Entré  de  bonne  heure  dans  la  marine,  il 
parvint  au  grade  de  vice-amiral  ;  il  explora  avec 
soin  les  mers  du  nord  et  en  fit  faire  des  cartes 
très-exactes.  11  était  membre  de  l'Académie  des 
sciences  de  Stockholm,  dont  le  recueil  contient 
plusieurs  Mémoires  de  lui,  un  entre  autres,  Sur 
les  courants  de  ta  Baltique. 


Elle  se  retira  plus  tard  à  la  campagne  pour  s  a 
donner  plus  librement  à  la  composition  de  ses 
poésies,  remarquables  par  l'élégance  Je  u  font» 
et  par  la  grâce  et  la  tendresse  des  untinenb 
qu'elles  expriment.  Ses  principales  prolutticw 
sont  :   Den  sorjande  Turturdvftan  (Us 
Plaintes  de  la  tourterelle);  Stockholm,  1743, 
in-8»;  —  Taukor  ont  SioJdekonstm  S§tta 
(  Idées  sur  l'emploi  de  la  poésie)  ;  ibid.,  1744, 
in-4°; —  Quinligt  Tankespel  (Jeux  dtoigUu- 
tion  d'une  femme);  ibid.,  1745-1750, 5 parties, 
in-4- ;  —  Den  fraisa  Swea  (La  Suède  «Tra- 
chie  )  ;  Ibid.,  1746,  in-4°;  —  Andelige  SkaUe- 
quadem  (  Poésies  religieuses) ,  ibid.,  I758,in>8*; 

—  Défense  des  femmes  con  tre  J.-J.  Rmusetn, 
ibid.,  1763;  —  Caractères  des  poètes  suèdvù, 

—  un  Choix  des  poésies  de  M™*  NonleaûyAt 
a  été  donné  par  Fischerstrôm  ;  Stockholm,  17*4, 
in-8*. 

Httht,  Sehickial*  dtr  $eMmen  Bedekàiutt  t*  Sckv* 
dtn.  —  |io*t,  Vdiiçt  orer  dm  «rouie  Iuffrtwi 
Skjxbne  (  Copenhague.  1904  \  —  Aiterbom,  Sxr*^ 
Siare  och  Skalder.  - 


nordbkfltght  (  Hedwige- Chariot  te ,  ba- 
ronne os  ),  femme  auteur  suédoise,  née  le  20  no- 
vembre 1718,  morte  le  29  juin  1763.  Elle  habita 
longtemps  Stockholm ,  et  réunit  dans  sa  maison 
les  littérateurs  les  plu*  distingués  de  son  pays. 


RORDIR  (Charles-Gustave),  savant  pwnt 
suédois,  né  à  Stockholm,  en  1749,  mort  le  lift» 
1812.  Reçu  maître  ès  arts  à  Upsal,il  foira  177» 
nommé  lecteur  au  gymnase  d'Herno>aad;  «* 
étudia  ensuite  la  théologie.  Appelé  à  Stotih  * 
pour  travailler  à  un  recueil  de  diplômes  sur  IV- 
toire  du  pays,  il  fut  en  1786  élu  membre  de  TA* 
ca demie  suédoise  et  de  l'Académie  des  belles- 
lettres.  Il  fut  ensuite  nommé  prévôt  de  l'édeai 
d'Hernosand,  et  député  à  la  diète,  où  U  wcU 
la  politique  du  gouvernement.  En  1792  il  est» 
dans  le  conseil  royal;  mais  après  l'assassinii 
Gustave  III  il  fut  destitué  et  reprit  ses  bat- 
tions de  prévôt.  Envoyé  en  1 800  de  aoauR 
à  la  diète,  il  devint  en  1805  évoque  d'Heraonai 
En  1809  il  fit  partie  du  comité  de  constitué 
Il  travailla  beaucoup  à  répandre  le  chrisuaa;«i* 
parmi  les  Lapons,  dont  il  connaissait  trè*  twî 
l'idiome,  et  fit  terminer  la  traduction  de  u  Rt* 
en  leur  langue.  U  avait  rassemblé  une  collectes 
extrêmement  précieuse  de  matériaux  poar  la* 
toire  de  Suède  ;  elle  formait  près  de  deox  ro£V 
quatre  cents  volumes,  et  fut  achetée  pour  fafâ- 
versité  dUpsal.  On  a  de  Nordin  :  Mommetu 
suio-golhica  vetustioris  xvi  falso  meriteçj* 
suspecta;  Upsal,  1773;  —  Remarques  aria 
variations  du  langage  suédois,  mémoire  lu  > 
l'académie  de  Stockholm,  et  où  PaoteartretoJ 
retrouver  dans  le  suédois  les  traces,  selon  b 
nombreuses,  de  la  langue  laponne. 

Adlertoetb,  tfatice  tur  Nordlm  ( (Uns  litK»* 
moire»  te  Fjcodemtë  dtt  bttUt-leUm  de  bàé*V  ' 


(Giasone  Dekores  ou  de  ),  littéralfur 
italien,  né  à  Nicosie  (lie  de  Chypre),  roort  a 
1590,  à  Padoue.  U  disait  appartenir  i  ont  u- 
mille  originaire  de  la  Normandie.  Tout  jeu^  1 
fut  conduit  à  l'université  de  Padoue.  et  y 
les  sciences  ttles  lettres  sous  la  direct**  << 
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rrifone  Gabrietli,  célèbre  par  ses  vertus  et  son 
.avoir.  A  peine  reçu  docteur  en  philosophie ,  il 
etourna  dans  son  lie,  et  y  demeura  jusqu'au 
noment  où  les  Turcs  s'en  rendirent  maîtres 
1570).  Ayant  perdu  tous  ses  biens,  il  se  réfu- 
11  à  Venise,  où  l'aida  à  vivre  la  munificence  de 
uelquw  familles  patriciennes.  En  1577,  il  ob- 
int  du  doge  Sebastiano  Venicro  l'autorisation 
«vr  ses  compatriotes  de  s'établir  a  Pola  avec 
•eaucoup  de  privilèges,  et  pour  lui-même  la  chaire 
«philosophie  morale  vacante  à  Padoue  parla 
ion  de  Robortello.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il 
omposa  presque  tous  ses  ouvrages.  L'affliction 
|ne  loi  causa  l'exil  de  Pietro,  son  fils  unique, 
ni  fut  banni  pour  avoir  tué  un  noble  vénitien 
ans  une  querelle,  le  conduisit  au  tombeau,  vers 
âge  de  soixante  ans.  On  a  de  lui  :  In  episto- 
m  Horatii  de  Arte  poetica  ex  quotidianis 
'ryphonii  Gabriel  II  sermon  Ibus  interpréta- 
io,  cum  summa  prxceptorum  de  Arte  di- 
endi  ex  III  Ciceronis  lib.  de  Oratore  col- 
cela;  Venise,  1533,  in-S*;  la  seconde  édition 
ftn\  1554,  in-8*)  ne  contient  pas  l'extrait  des 
rois  livres  de  Cicéron;  —  Brève  tratlato  del 
iwdo  e  délie  sue  parti ,  simplici  e  mis  te; 
"eaise,  1571,  in-8*;  —  in  Ciceronis  universam 
éilosophiam  de  vita  et  moribus;  Padoue, 
576,  1581  ,  in-8°  ;  —  Brève  instituzione  delC 
ttima  republiea  raccolta  in  gran  parte  da 
utta  la  filosofia  humani  di  Aristotele;  Ve- 
i«,  1578,  in-4*;  —  Tratlato  delV  oratore; 
•adout,  1579,  in-4<>;  —  Tavole  del  mondo  e 
W/a  t/era;  Padoue,  1582,  in-4°;  —  Délia 
ttMealib.  III;  Venise,  1584,  in-4»;  vingt 
«ours ,  traduits  des  plus  célèbres  écrivains, 
ervent  d'exemples;  —  De  consfitutione  par- 
ium  univers*  philosophix  Arislotelis  ;  Pa- 
we,  15H4,  in-i»;  —  Poetica,  ne  lia  quai  si 
'dUa  délia  tragedia,  del  poema  eroico  e 
tlla  comedia;  Padoue,  I5S8,  in-8°  :  c'est  le 
von<1  ouvrage  de  ce  genre  publié  en  langue 
ilienne;  le  premier  était  celui  d'Antonio  Min- 
m».  L'auteur  s'y  élève  avec  force  contre  les 
florales,  et  les  traite  de  monstres  produits 
Jr  des  gens  qui  ignoraient  les  règles  de  la  poé- 
«  ancienne.  Guarini ,  qui  se  trouvait  attaqué 
Ksonnellement,  répondit  dans  II  Verato  (  1 588)  ; 
•  Discorso  intorno  alla  geografia  ;  Padoue, 
in*4°;  —  Panegirico  in  laude  délia 
WMicadi  Venezia;  Padoue,  1590,  in-4»;  — 
pologla  contro  Vautore  d'il  Verato;  Padoue, 
>90,  in-4»  :  l'auteur  mourut  avant  que  Guarini 
tt  fait  paraître  sa  réplique  (//  Verato  secondo, 
>93),  -  réplique  si  sanglante,  dit  Bayle,  qu'on 
<ùt  qu'elle  aurait  pu  faire  mourir  le  censeur 
!»  pastorales  a.  On  remarque  dans  tous  ces 
"rages  beaucoup  de  méthode  et  de  clarté,  une 
rotonde  érudition,  des  expressions  heureu- 
*»  un  style  élevé,  mais  quelquefois  empha- 
que. 

Son  fils,  pietro  de  Noues,  s'établit  h  Rome 
wq»H  eut  été  banni  de  Venise  et  y  devint  le 
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secrétaire  de  plusieurs  cardinaux.  Il  laissa  plu- 
sieurs ouvrages  inédits ,  notamment  une  His- 
toire des  guerres  de  Paul  IV  et  une  Vie  do 
ce  pontife.  P. 

A.  Rlccobonl.  De  çymnculo  Patorino  totntnmlarii, 
7SetM.  -GMHnl.  Train»  d  huomini  leU  trait.  -  Do 
Tboa,  Étoçet.  —  Zcno,  UtUrt  al  rontanini.  —  Mccron, 
Mémoires.  XL.  —  Bayle,  Dit*,  critique.  —  TtraboschI , 
Storia  delta  Utter.  Ual.,  vu,  $•  part 

norpolr  (John  Howard,  doc  de),  maré- 
chal d'Angleterre,  tué  le  77  août  1485,  à  Bos- 
worth.  Il  descendait  d'une  des  plus  anciennes 
familles  de  chevalerie  de  l'Angleterre  et  avait 
pour  trisaïeul  John  Howard,  qui  avait  exercé  la 
charge  d'amiral  sous  le  règne  d'Edward  III  ;  son 
père,  Robert  Howard ,  avait  épousé  Margaret, 
fille  aînée  de  Thomas  Mowbray,  duc  de  Nor- 
folk. Ce  dernier,  qui  fut  investi  de  l'office  de 
comte-maréchal,  était  arrière- petit- fils,  par  les 
femmes,  de  Thomas  Plantagenet  de  Brotber- 
ton ,  comte  de  Norfolk,  fils  du  roi  Edward  l*r 
et  de  Marguerite  de  France  ;  sa  femme  Cathe- 
rine, duchesse  douairière  de  Norfolk,  épousa  en 
secondes  noces,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  John 
Wydevile,  un  des  frères  d'Elisabeth,  femme  da 
roi  Edward  IV.  La  famille  des  Howard,  qui  est 
encore  représentée  de  nos  jours ,  a  produit  les 
branches  des  duc*  de  Norfolk ,  des  comles  de 
SufTolk,  des  comtes  de  Berkshire,  des  barons 
d'Escrick,  des  comtes  de  Carliste ,  des  vicomtes 
de  Bindon,  et  des  barons  d'Effingham. 

John  Howard  prit  part  aux  guerres  de  Franco 
sous  Henri  VI  ;  en  1453  ,  à  la  bataille  de  Castil- 
lon,  où  périt  le  célèbre  Talbot,  il  fut  fait  prison- 
nier et  ne  recouvra  la  liberté  qu'au  bout  de  plu- 
sieurs années.  En  1462  il  commanda  une  flotte 
considérable,  qui  ravagea  les  cotes  de  la  Bretagne 
et  du  Poitou.  Admis  dans  l'intimité  d'Edward  IVV 
il  devint  l'un  des  chefs  de  l'ancienne  noblesse 
et  fut  nommé  trésorier  du  roi  (1488;,  puis  ca- 
pitaine général  des  forces  de  terre  et  de  mer 

(1470)  .  Après  la  mort  du  comte  de  Warwick , 
il  lui  succéda  comme  gouverneur  de  Calais 

(1471)  ,  et  conduisit  diverses  négociations,  soit  au- 
près du  duc  de  Bourgogne,  soit  à  la  cour  de 
France.  En  1475,  après  s'être  opposé  à  la  des- 
cente du  roi  en  France,  il  le  décida  à  écouter 
les  propositions  de  Louis  XI ,  qui  récompensa 
ce  service  par  une  forte  somme  d'argent  Peu  de 
temps  après  il  devint  chevalier  de  la  Jarretière 
et  gouverneur  de  la  Tour  de  Londres.  Ce  fut 
peut-être  la  haine  qu'il  avait  vouée  au  parti  des 
Wydevile  qui  le  porta  dans  la  suite  à  se  joindre 
aux  ennemis  d'Edward  V.  A  peine  Richard  III 
fut-il  monté  sur  le  trône  qu'il  lui  donna  le  titre 
de  duc  de  Norfolk  (juillet  1483),  les  charges  de 
comte- maréchal  d'Angleterre  et  de  lord  grand 
amiral,  et  une  grande  concession  de  terres.  Le 
nouveau  duc  ne  jouit  pas  longtemps  de  ces  avan- 
tages :  chargé  de  commander,  avec  le  comte  d'Ox- 
ford, l'avant- garde  de  l'armée  k  Bosworth,  il  fut 
tué  au  milieu  de  l'action.  L'année  suivante 
(i486),  à  l'instigation  d'Henri  VII,  le  i 
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le  comprit,  quoique  mort ,  au  nombre  des  Irai-  |  imaginaire  le  duc  de  Buckingham,  bcao-ffo  dt 
très,  et  le  condamna  à  la  proscription.  P.  L —  t.  ,  son  AU  aîné,  à  avoir  la  tête  tranchée;  enprcr 

Couios.  Petruçt.—  Coniacs  Mémoire»,  u  vi.  nonçaol  la  sentence,  il  ne  put  s'empêcha  de 

NOBFOI.K  (  Thomas  Howard,  duc  i>e),  rlls  verser  de*  larmes.  La  douleur  qu'il éprouva de 

aîné  du  précédent,  mort  le  22  mai  1524,  aucha-  cette  iniquité  politique,  à  laquelle  l'avait  rot- 

teau  de  Framlingham.  Après  la  déroute  de  Bos-  chamment  associé  Wolsey,  fut  si  violente  q« 

worlh,  où  il  était  à  la  tête  d'un  corps  d'archers,  se  démit  en  faveur  de  son  filf  de  ta  cbar*<  M 

il  fut  enfermé  à  la  Tour  de  Londres,  et  y  resta  grand  trésorier  (1622)  et  qu'il  se  retira  dam  n 

trois  ans  et  demi.  Lorsqu'il  en  sortit  (1489),  il  de  ses  châteaux,  où  il  mourut,  vers  fafe  it 
obtint  d'Henri  VII  le  titre  de  comte  de  Sur-  '  soixante-dix-ans.  En  1520  il  avait  été  créé  comte- 

rey,  sous  lequel  il  est  aussi  connu  dans  l'his-  maréchal  d'Angleterre.  Marié  deux  foi*,ît«t 

toire,  et  fut  chargé  de  mettre  les  provinces  dix-sept  enfants,  parmi  lesquels  nousdterw 

du  nord  a  l'abri  des  incursions  continuelles  Thomas,  qui  suit;  Edward,  amiral  d'Aagfe- 

des  Ecossais.  Non-seulement  il  les  chassa  du  terre,  chevalier  de  la  Jarretière,  mort  «Mi 

Northumherland,  mais  il  s'empara  du  fort  d'Ay-  dans  un  combat  naval  livré  aux  Français  sur  ta 

toon,  et  ravagea  leurs  frontières;  irrité  de  l'au-  eûtes  de  Bretagne;  et  lf'i//*a»i,  chef  de  li 

dace  de  son  adversaire,  Jacques  IV  s'oublia  brandi»  des  barons  d'Effingham  et  tonte  k 

jusqu'à  lui  envoyer  un  cartel.  Elevé  en  1501  à  Nottingham,  amiral  d'Angleterre,  roortkltjr* 

la  dignité  de  lord  trésorier,  il  conclut  en  1502  vier  1573.  Une  de  ses  petites-filles  fut  la  erittn 

un  traité  de  paix  avec  le  roi  d'Ecosse,  et  négocia  Catherine  Howard  (voy.  ce  nom),  mariée,  a 

avec  l'empereur  Maximilien  un  mariage  entre  J5iO,aHenri  VIII  et  décapitée  en  1511.  P.L-i 
Charles,  prince  d'Espagne,  et  la  princesse  Marie.      Cotiin».  Petrage.  —  Lias ard,  Hutori  of  Bftai 
Son  crédit  ne  fit  que  grandir  sous  le  successeur       noufolk.  (  Thomas  Howard,  doc  m  , 

d'Henri  VII,  et  malgré  l'hostilité  déclarée  de  Wol-  homme  d'État  anglais,  fils  aîné  du  précédai,* 

sey,  il  sut  conserver  les  bonnes  grâces  do  roi  vers  1474,  mort  le  26  août  1554.  Sa  haute  a* 

par  son  empressement  à  Ini  livrer  les  revenus  sance  le  porta  rapidement  à  on  grade  élevé.  ïi 

du  trésor.  Il  lui  rendit  bientôt  un  plus  glorieux  1511  il  commanda  un  des  vaisseaux  eow* 

service.  Henri  VIII  ayant  déclaré  la  guerre  à  contre  la  flotte  écossaise  de  sir  Andrew  Barki 

Louis  XII  (  1 5 1 3),  le  roi  dleosse  saisit  cette  oc-  et  prit  une  part  brillante  à  la  bataille  ou  périt  a 

casion  favorable  de  rompre  une  paix  qui  lui  pe-  vaillant  amiral.  Bientôt  après  il  acrom^ 

sait,  et  voulut  faire  une  puissante  diversion  en  Thomas  Grey,  marquis  de  Dorset,  qui  con  tai* 

laveur  de  la  France,  son  alliée,  en  envahissant  le  un  corps  anglais  au  secours  de  l'Espagne  contr» 

Northumberland.  Suivi  d'unedes  plus  nombreuses  la  France,  et  le  marquis  étant  tombé  malade, 

armées  qu'on  eût  jamais  levées  en  Ecosse ,  il  eut  le  commandement  des  trou[ies  angbi» 

passa  la  Tweed,  prit  d'assaut  plusieurs  châteaux  En  février  1513  il  devint  comte  de  Ssrrcf,* 

forts  et  vint  camper  sur  la  colline  de  Flodden,  même  temps  que  son  père  était  réintcçrr  4* 

le  dernier  des  monts  Chevlot.  Le  comte  de  Sur-  le  duché  de  Norfolk  qui  était  sorti  de  lafas* 

rey,  qui  résidait  à  Pontefract ,  somma  les  rjen-  Howard  par  suite  de  la  proscription  (atia  *ir 

tilshommes  des  comtés  du  nord  de  rejoindre  de  Jean  l"r,  duc  de  Norfolk.  La  même  n*1 

l'étendard  royal  à  Newcastle,  et  envoya,  le  4  sep-  il  succéda  à  son  plus  jeune  frère  Edouard  fta* 

tembre,  au  roi  un  héraut  d'armes  qui  lui  offrit  la  place  de  lord-amiral  d'Angleterre,  et,  *■ 

la  bataille  pour  le  vendredi  suivant  Le  G  il  as-  vant  l'expression  hyperbolique  d'un  Ust***" 
sembla  ses  troupes,  au  nombre  de  vingt-six  j  temps,  il  balaya  si  bien  les  mers  que  pas  ut  » 

mille  hommes,  et  au  jour  dit,  le  9,  après  avoir  teau  de  pêcheur  français  n'osa  s'y  montra 

tourné  la  position  des  Ecossais,  il  les  attendit  Après  avoir  forcé  la  flotte  française  de  se reafr 

de  pied  ferme  dans  la  plaine,  où  ils  eurent  l'in-  mer  dans  Brest,  il  fit  un  débarquement  «t 

prudence  de  venir  l'attaquer.  Au  bout  d'une  côtes  de  l'Écosse,  et  contribua  à  la  ndoift* 

heure,  le  combat  se  changea  en  déroute  complète  :  Flodden.  En  1521  il  fut  nommé  lord  député  Ar- 
les Écossais  perdirent  leur  roi,  qui  tomba  aux  i  lande.  On  prétend  que  le  roi  Henri VIJM  < 

pieds  de  Surrey,  la  fleur  de  leur  noblesse,  dix  cardinal  Wolsey  l'éloignèrent  pour  ériter  1  ■* 

mille  soldats,  toos  leurs  chevaux  et  leurs  ca-  opposition  aux  poursuites  que  le  souverain  H  ' 

nons.  Le  vainqueur  dut  à  ce  triomphe  inespéré  ministre  avaient  résolu  d'exercer  contre  j 

sur  un  ennemi  séculaire  la  restitution  du  titre  Buckingham,  son  beau -père.  Sa  courte  s*"»5 
dé  duc  de  Norfolk  et  l'addition  dans  son  écus-  ;  tration  fut  rigoureuse  pour  les  révoltés,  n*- 

son  du  lion  rouge,  tel  qu'il  se  trouvait  dans  les  bienfaisante  pour  la  partie  paisible  de  h  f»'r':' 

armes  d'Ecosse.  L'année  suivante  il  signa  la  latîon.  En  janvier  1523  il  quitta  l'Irlande,  et 

paix  avec  Louis  XII,  et,  accompagné  d'un  cor-  le  mois  de  mai  solvant  il  escorta  eu  E"p»P* 
tége  magnifique.il  conduisit  à  Abbeville  la  prin-  \  l'empereur  Charles*QuinL  II  fut  convenu  que* 

cessé  Marie  et  la  remit  entre  les  mains  du  roi  comte  de  Surrey  commanderait  les  flotte*  réo- 

de  France  (9  octobre  1514).  En  t52t  il  fut  forcé  nies  des  Pays-Bas  et  d'Angleterre;  mais,  fr* 

de  présider,  en  qualité  de  gr*nd  sénéchal,  le  d'argent,  l'armement  fut  peu  considérable 
tribunal  des  pairs  qui  condamna  pour  un  crime  1  rey  se  borna  i  ravager  quclqoes  points  des  efla 
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de  Bretagne  et  de  Picardie.  En  décembre  il  suc-  '  rey,  tous  deux  catholiques,  ne  fissent  usage  de 
céda  à  son  père  dans  la  place  de  lord  trésorier,  leur  influence  en  faveur  de  Marie,  fille  de  Calbe- 
et  le  6  février  1524  il  fat  nommé  général  en  chef  rine  d'Aragon,  contre  Édouard ,  fils  de  Jeanne 
de  l'armée  envo)ée  contre  l'Ecosse.  Le  but  de    Seymour.  II  fut  entretenu  dans  cette  crainte  pat 

cette  expédition  était  plutôt  politique  que  mili-  i  le  chef  de  la  maison  de  Seymour,  lord  Hertford, 

taire  ;  Surrey  le  remplit  parfaitement  en  enlevant  ,  ennemi  de  la  puissante  maison  rivale  des  Ho* 

le  jeune  roi  d'Ecosse  k  la  tutelle  du  duc  d'Al-  »  ward.  La  Intte  des  deux  grandes  familles  se  ter- 

baoy  et  en  le  plaçant  sous  le  contrôle  de  l'An-  |  mina  par  l'arrestation  du  duc  de  Norfolk  et  du 

gleterre.  Le  roi  Henri  VIII  le  récompensa  de  j  comte  de  Surrey  sous  l'inculpation  de  haute 
ce  succès  en  ajoutant  de  nouveaux  domaines  à  trahison  (décembre  1546).  La  futilité  des  charges 
tes  possessions,  déjà  immenses.  A  la  chute  de  produites  contre  les  deux  accuses  n'empêcha  pas 
Wolsey,  qui  avait  été  l'ennemi  de  sa  famille,  Nor-  un  jury  intimidé  d'envoyer  Surrey  à  l'échafaud, 
folk  fut  un  des  lords  qoi  signèrent  les  articles    et  un  parlement  servile  de  lancer  contre  Nor- 

d'accusation  contre  le  cardinal,  et  il  eut  part  aux  {  folk  un  bill  d'attalnder  (  29  janvier  1547).  Le 


dépouilles  du  ministre  tombé.  Serviteur  zélé 
d'un  prince  qui  savait  si  bien  récompenser,  il 
adhéra  volontiers  et  contribua  même  aux  actes 
royaux  qui  amenèrent  la  rupture  avec  le  saiiit* 
sifge.  Il  se  maintint  habilement  dans  la  mesure 
religieuse  du  roi ,  et  en  consentant  k  se  séparer 
de  Rome  il  ne  devint  pas  protestant.  Quoique 
oncle  d'Anne  Boleyn.1l  fit  arrêter  cette  princesse 
dès  que  le  roi  en  exprima  le  désir,  et  présitla  la 
commission  qui  la  condamna  à  mort  De  nou- 
velles donations  de  terre  et  la  dignité  la  plus 
élevée  de  l'État,  celle  de  maréchal  d'Angleterre, 
récompensèrent  son  dévouement.  En  1536,  il 
rendit  nn  service  plus  signalé  en  réprimant  l'in- 
surrection que  les  mesures  de  Henri  VIII  contre 
IT^lise  romaine  avaient  provoquée.  Les  insurges 
du  comté  d'York  et  des  autres  comtés  du  nord 
ne  comptaient  pas  moins  de  quarante  mille 
hommes  sous  les  ordres  de  Robert  Aske.  Le 
doc  de  Norfolk,  général  de  la  faible  armée  en- 
voyée contre  les  relwlles,  était  au  fond  du  cœur 
bmrable  à  leurs  réclamations  religieuses  et  po- 
litiques ;  il  recommanda  ardemment  la  démence: 
Henri  Vlll  accorda  une  amnistie  générale  elle* 
insurges  se  dispersèrent.  Une  antre  insurrection 
éciaU  dans  le  Cumberland.  Norfolk  la  réprima 
prornplement-  Ce  fut  pour  le  roi  une  occasion  de 
sévir  avec  rigueur  contre  les  rebelles,  et  même 
de  retenir  sur  la  précédente  amnistie.  Quelque 
tetnp*  après  Henri  VIII,  amoureux  de  Catherine 
Howard,  nièce  du  duc  de  Norfolk  et  dévouée  à 
l'Imite  romaine,  songea  à  rompre  son  union 
«*ec  Anne  deClèves.  Cromwell,  principal  négo- 
«âteur  de  ce  mariage,  fit  tous  ses  efforts  pour  en 
ftnpécber  la  rupture.  Norfolk,  qui  le  détestait 
c<nwne  un  des  promoteurs  de  la  réforme,  s'irrita 
de  l'opposition  qu'il  faisait  k  l'union  du  roi  avec 
Catherine  et  l'accusa  de  hante  trahison,  le  13  juin 
ISto.CronvweH  succomba,  et  Catherine  Howard 
devint  reine  d'Angleterre.  Ce  mariage  porta  au 
comble  la  fortune  des  Howard;  mais  leur  chute 
fut  prompte.  La  reine,  condamnée  à  mort  pour 
ineondiiite  avant  son  mariage,  entraîna  dans  son 
infortune  beaucoup  de  ses  parents.  Norfolk 
fthappa  à  la  disgrâce  par  son  infatigable  con- 
•tocendance,  et  garda  son  pouvoir  jusqu'à  la 
Ornière  année  du  règne  de  Henri  VIII.  Le  roi, 
^ilHssanl,  craignait  que  le  duc  et  son  fils  Sur- 


jour même  ou  le  parlement  le  frappait  de  pros- 
cription, le  roi  se  trouva  très-mal,  et  lord  Hert- 
ford comprit  qu'il  fallait  se  bâler  s'il  ne  voulait 
pas  que  son  ennemi  lui  échappât.  Le  lendemain 
le  chancelier  informa  les  deux  chambres  que  Sa 
Majesté,  dans  l'intention  de  conférer,  avant  le 
couronnement  d'Edouard,  les  charges  remplies 
par  Norfolk,  avait  désigné  une  commission  de 
lords  pour  signifier  un  assentiment  au  bill  d'at- 
tainder.  La  sanction  royale  fut  donc  signifiée 
aux  cliambres,  et  l'on  expédia  au  lieutenant  de 
la  Tour  l'ordre  d'exécuter  le  prisonnier  le  ma* 
tin  suivant  ;  mais  le  roi  mourut  dans  la  nuit ,  et 
le  tout-puissant  Seymour  n'osa  pas  ensanglanter 
l'avènement  du  jeune  Édouard  par  l'exécution 
d'un  des  plus  grands  seigneurs  de  l'Angleterre. 
Le  duc  de  Norfolk  resta  prisonnier  k  la  Tour 
pendant  tout  le  règne  d'Edouard.  Il  fut  mis  en 
liberté  le  3  août  1553,  jour  de  l'entrée  solennelle 
de  la  reine  Marie  k  Londres,  et  remis  par  la 
reine  en  possession  de  ses  biens  et  dignités. 
Bientôt  après  le  parlement  rapporta  le  bill  d'at* 
tainder  lancé  par  les  chambres  de  1507.  Quinze 
jours  après  sa  mise  en  liberté,  le  duc  de  Norfolk 
présida  la  commission  qui  condamna  à  mort  le 
chef  du  parti  protestant,  John  Dudley,  duc  de 
Northumberland,  et  ses  principaux  adhérents.  Il 
mourut  l'année  suivante,  à  l'âge  de  plus  de  qua- 
tre-vingts ans. 

Le  duc  de  Norfolk  épousa,  en  premières  noces, 
Anne,  fille  du  roi  Edouard  IV,  dont  il  eut  un  (ils, 
Thomas  t  qui  mourut  jeune,  le  4  août  1508;  sa 
seconde  femme  fut  Elisabeth,  fille  d'Edouard 
StafTord,  duc  de  Buckingnam,  dont  il  eut  deux 
fils,  Henri,  le  célèbre  comte  de  Surrey  (voy.  ce 
nom  ),  et  Thomas,  créé,  sous  Elisabeth,  vicomte 
Howard  de  Bindon  ;  et  une  fille,  Marie,  mariée  à 
Henry  Fitzroy,  duo  de  Richmond,  fils  naturel  de 
Henri  VIII.  L.  J. 

Rurnel,  Records.  —  State-triali.  —  Herbert,  L\f$  and 
rtiçn  0/  Henri  rttt.  —  H  ont,  HUtonr  *f  Bnçland.  — 
Lodee,  Portraits,  H. 


rorfolk  (Thomas  Howaro,  duc  oa),  fils 
du  comte  de  Surrey,  et  petit-fils  du  précédent, 
né  vers  1536,  décapité  le  2  juin  1572.  Il  fut  élevé 
dans  la  religion  protestante  par  sa  tante  la  d  uchesse 
de  Richmond,  et  l'on  croit  qu'il  étudia  k  l'univer- 
sité d'Oxford,  où  il  prit  le  grade  de  maître  es 
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arts,  le  19  avril  1568.  Il  se  prononça  avec  toute 
l'ardeur  de  son  âge  pour  les  droits  d'Elisabeth  à 
la  couronne,  et  reçut  pour  prix  de  son  dé- 
vouement l'ordre  de  Is  Jarretière,  en  l  558.  Aneun 
seigneur  anglais,  si  l'on  excepte  Leicestcr,  n'eut 
plus  de  part  à  la  faveur  royale.  En  1567  Char- 
les IX,  roi  de  France,  ayant  mis  à  la  disposition 
d'Elisabeth  deux  cordons  de  l'ordre  de  Saint- 
Michel,  la  reine  les  accorda  a  Lekesteret  à 
Norfolk.  L'année  suivante  le  duc  de  Norfolk  fut 
un  des  trois  commissaires  nommés  par  Eli- 
sabeth pour  examiner  les  accusations  de  Murray, 
régent  d'Ecosse,  contre  Marie  Stuart  (  octobre 

1568)  .  Cette  mission  engagea  le  duc  dans  une 
entreprise  qui  le  conduisit  à  sa  perte.  Beaucoup 
de  personnes  éminentes  d'Angleterre  et  d'É- 
cosse  pensaient  qu'un  mariage  entre  Marie 
Stuart  et  un  grand  seigneur  anglais  serait  un 
excellent  moyen  d'amener  l'union  des  deux  p  y  s 
et  de  faire  cesser  la  funeste  rivalité  des  deux 
reines.  Bien  que  Marie  Stuart  fût  accusée  du 
meurtre  de  Darnley  et  que  Norfolk  eût  précisé- 
ment à  se  prononcer  sur  sa  culpabilité,  il  ne 
repoussa  pas  l'idée  de  l'épouser.  Elisabeth  en 
fut  avertie,  et  ce  fut  un  des  motifs  qui  la  por- 
tèrent à  interrompre  la  procédure  commencée 
contre  Marie  Stuart.  Norfolk  revenu  à  la  cour  y 
trouva  de  la  part  de  la  reine  un  accueil  sévère, 
qui  aurait  dû  lui  servir  d'avertissement;  mais 
les  premiers  nobles  du  royaume  et  Leicestcr 
lui-même  l'engagèrent  à  persister  dans  son  pro- 
jet, et  Murray,  le  régent  d'Ecosse,  l'encouragea 
par  des  promesses  positives.  Une  lettre  fut  écrite 
à  Marie  Stuart  (l«r  juin  1569),  au  nom  de  Nor- 
folk, d'Arundel ,  de  Pembroke  et  de  Leicesler. 
Ces  seigneurs  offraient  à  Marie  de  la  replacer 
sur  le  trône ,  et  de  loi  faire  obtenir  la  confirma- 
tion de  son  droit  au  trône  d'Angleterre,  aux 
conditions  suivantes  :  elle  ne  contesterait  jamais 
le  droit  d'Elisabeth  ni  d'aucun  héritier  de  son  sang; 
elle  conclurait  une  alliance  perpétuelle,  offensive  et 
défensive  avec  l'Angleterre;  elle  permettrait  à  la 
réformation  anglaise  de  s'établir  en  Écosse;  elle 
accorderait  une  amnistie  à  ses  sujets  rebelles; 
enfin  elle  épouserait  le  duc  de  Norfolk.  Marie  fit 
a  ces  propositions  une  réponse  satisfaisante,  et 
la  négociation  marcha  rapidement.  Buthweil ,  le 
mari  delà  reine  d'Ecosse,  ayant,  par  acte  formel 
daté  du  Danemark,  signifié  son  consentement  au 
divorce ,  Norfolk  s'engagea  non  moins  formel- 
lement avec  Marie  (1er  juillet).  Jusque-là  l'entre- 
prise promettait  de  réussir  ;  mais  il  fut  bientôt 
évident  que  Murray  se  souciait  peu  de  revoir 
Marie  en  Ecosse ,  et  que  Élisabeth  se  souciait 
encore  moins  de  voir  un  de  ses  sujets  devenir 
roi  de  ce  pays.  Elle  sut  qu'on  avait  essayé  de 
lui  cacher  une  négociation  importante,  et  elle  en 
connut  tous  les  détails  par  Leicester  (  septembre 

1569)  .  Elle  témoigna  un  vif  ressentiment  à  Nor- 
folk, et  lui  défendit  sous  peine  de  trahison  de 
persister  dans  son  projet.  Le  duc,  effrayé,  aban- 
donna la  cour  ainsi  que  les  comtes  d'Arundel  et 
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de  Pembroke  (15  septembre),  et  se  retirai 
Kenninghail,  dans  le  comté  de  Norfolk.  Aui 
yeux  d'une  reine  hautaine  et  soupçonneuse  cette 
fausse  démarche  parut  une  révolte.  Si  réelle- 
ment  Norfolk  avait  pensé  à  prendre  les  armes , 
il  renonça  vite  5  cette  idte ,  et  dès  qu'il  eut  reçu 
le  message  de  la  reine  qui  le  rappelait  auprès 
d'elle,  il  partit.  Les  amis  de  Marie  Stuart  l'ac- 
cusèrent de  faiblesse,  et  prétendirent  que  ril 
s'était  arrêté  quelques  jours  de  plus  àKennin^ 
hall,  il  aurait  été  joint  par  toute  la  nobles 
du  royaume,  et  aurait  obtenu  d'Elisabeth  ef» 
frayée  la  liberté  de  la  reine  d'Ecosse.  Aussitôt 
après  son  arrivée  à  la  cour,  il  comparut  déviât 
le  conseil  privé,  et  fit  une  confession  franche 
et  entière  de  tout  ce  qui  s'était  passé.  Il  fut  es- 
suite  conduit  à  la  Tour  (11  octobre), et  une 
instruction  très-sévère  commença  sur  toutecette 
affaire.  Comme  il  n'en  résulta  aucune  charge 
nouvelle  contre  l'accusé,  il  lui  fut  permis,  au 
bout  d'un  an  de  captivité,  de  sortir  de  la  Toor 
et  de  rester  aux  arrêts  dans  sa  maison  sous  U 
garde  de  sir  Henri  Neville.  Le  ministre  Burghlej 
lui  rendit  plusieurs  villes,  et  lui  conseilla  de  m 
marier.  C'était  suivant  lui  le  véritable  Bioven 
de  détruire  les  soupçons  de  la  reine.  Malheureu- 
sement Norfolk  persista  dans  son  funeste  projet 
A  peine  fut-il  rendu  à  la  liberté  qu'il  engagea 
une  correspondance  suivie  avec  Marte  Stuirt, 
et  qu'il  entra  dans  des  desseins  concertés  arec 
le  pape  et  le  roi  d'Espagne  et  de  nature  à 
bouleverser  l'Angleterre.  Il  est  difficile  de  dé- 
terminer quelle  fut  l'étendue  de  sa  culpabilité. 
Il  parait  qu'il  refusa  de  se  prêter  a  toute  entre- 
prise contre  Élisabeth  personnellement ,  et  qu'il 
ne  prétendait  que  réclamer  la  mise  en  liberté  da 
Marie  Stuart  et  la  reconnaissance  de  ses  droits 
sux  trônes  d'Ecosse  et  d'Angleterre.  Mais  le  ait 
seul  de  correspondre  secrètement  avec  la  ma* 
prisonnière  et  de  faire  parvenir  de  l'argent  à  tes 
partisans  était  un  crime  aux  yeux  d'Éiisabeth. 
Convaincu  de  ce  double  délit,  le  duc  de  Norfolk 
fut  remis  à  la  Tour,  le  7  septembre  1571.  Bien- 
tôt après,  le  complot  auquel  il  avait  été  plus  m 
moins  mêlé  se  découvrit  par  l'arrestation  de 
Rudolphi,  qui  en  était  le  principal  agent,  et  les 
ministres  résolurent  de  faire  un  exemple.  Telle 
était  l'importance  du  duc  de  Norfolk  qaVnt 
de  le  frapper  la  cour  prit  de  grandes  précautions. 
Le  précis  des  trahisons  qu'on  lui  imputait  fut 
communiqué  au  lord-maire,  et  par  celui-ci 
aux  habitants  de  Londres.  Toutes  les  chaires 
retentirent  d'invectives  contre  lui.  Le  11  j»>»« 
1572  il  comparut  devant  une  commbsios  de 
vingt-cinq  pairs  présidée  par  Georges  Talbot. 
comte  de  Shrewsbury.  Il  fut  jugé  d'après  des 
preuves  écrites,  sans  pouvoir  obtenir  d'être  con- 
fronté avec  les  témoins  4  charge.  En  vain  i 
invoqua  le  statut  d'Edouard  VI  qui  prescrivait 
que  personne  ne  pût  être  convaincu  de  haut* 
trahison  si  ce  n'est  par  le  témoSpiaRe  pari*  4"M 
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atvc  lui.  Les  juges  passèrent  outre,  et  le  condam- 
nèrent à  l'unanimité.  Il  entendit  sa  sentence 
arec  calme,  protesta  qu'il  avait  été  toujours 
fidèle  à  la  reine  et  déclara  qu'il  ne  demandait 
pas  grâce.  «  Je  suis  résigné  à  mourir,  ajoutâ- 
t-il ;  je  ne  demande  qu'une  chose,  que  la  reine 
itoit  bonne  pour  mes  enfants  et  mes  serviteurs , 
et  qu'elle  ait  soin  que  mes  dettes  soient  payées.  • 
Élisabeth  hésita  plusieurs  mois  à  verser  le  plus 
noble  sang  de  l'Angleterre.  Deux  fois ,  le  1 1  Té* 
rrier  et  le  7  avril,  elle  signa  l'ordre  d'exécution 
et  deux  fois  elfe  le  retira;  mais  sur  la  mo- 
tion de  la  chambre  des  communes,  qui  déclarait 
l'existence  de  Norfolk  incompatible  avec  la  sûreté 
de  la  reine,  l'ordre  fut  signé  une  troisième  fois, 
te  31  nui,  et  mis  à  exécution ,  le  2  juin.  Norfolk 
sur  i'échafaud  protesta  qu'il  était  innocent  du 
crime  de  haute  trahison  et  qu'il  mourait  atta- 
ché à  la  religion  réformée.  Thomas,  quatrième 
duc  de  Norfolk,  fut  trois  fuis  marié.  Sa  pre- 
mière femme,  Marie,  fille  de  Henri  Filz- Alan,  qua- 
torzième comte  d'Arundel  ,  mourut  en  couches, 
le  25  août  1557,  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  lais- 
sant un  fila,  Philippe,  depuis  comte  d'Arundel. 
8a  seconde  femme,  Marguerite,  tille  de  Tho- 
mas lord  Audley  de  Walden,  eut  deux  fils,  les 
ancêtres  des  comtes  de  Suffolk  et  Carlisle,  et 
deux  filles,  dont  l'une,  Élisabeth,  mourut  jeune, 
et  l'autre,  Marguerite,  épousa  Richard  Sackville, 
troisième  comte  de  Dorset.  La  troisième  femme 
do  duc  était  Élisabeth  Leyburne,  veuve  de 
Thomas ,  quatrième  lord  Dacre  Gillesland.  L.  J. 

State  trial».  —  Caodrrl,  Annalts.  —  tlumr,  IJittory 
tf  Ençland.  —  l.lngard,  Hittorp  o/Enaland.  —  Mignct, 
Histoire  de  Marie  Stuart.  -  Lodge.  Portraits,  1. 11. 

Roifolr  (Charles  Howard,  duc  de),  pair 
d'Angleterre,  né  le  13  mars  174b,  mort  le  16  dé- 
cembre 1815.  Son  père,  mort  le  31  août  1786, 
descendait  de  Philippe,  comte  d'Arundel,  fils  de 
Thomas  Howard ,  quatrième  duc  de  Ncrfolk , 
qui  fut  décapité,  en  1572.  Il  avait  siégé  au  par- 
lement, d'où  son  zèle  pour  la  religion  catho- 
lique l'avait  obligé  de  sortir;  il  était  instruit  et 
avait  écrit  quelques  ouvrages ,  notamment  des 
Anecdotes  historiques  de  quelques-uns  des 
membres  de  sa  famille.  Il  Irrita  en  1777  du 
titre  dont  son  granit-père  était  rentré  en  posses- 
sion en  1664.  Élevé  dans  la  foi  romaine,  le  jeune 
Howard  résida  quelque  temps  en  France,  et  fut 
connu  après  1777  sous  le  nom  de  lord  Surrey.  En 
1780,  afin  de  jouir  de  ses  droits  politiques,  il 
ibjura  publiquement  sa  religion,  et  fut  élu  dé- 
puté de  Carlisle ,  malgré  les  efforts  de  sir  Wil- 
liam Lowther,  son  concurrent ,  qui  devint  par 
la  suite  son  plus  constant  adversaire.  Dès  son 
entrée  à  la  chambre  des  communes  il  se  ran- 
gea du  parti  de  l'opposition ,  et  contribua,  par 
l'influence  que  lui  donnaient  son  rang  et  sa 
fortune,  à  la  chute  du  ministère  tory  que  pré- 
sidait lord  North.  Sous  l'administration  du  mar- 
quis de  Rockingham ,  il  accepta  les  fonctions 
de  lord-lieutenant  d«  Yorkshire  et  de  colonel 
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d'un  régiment  de  milice;  mais  il  refusa  de  sou- 
tenir le  ministère  de  lord  Shelburne,  et  préféra 
s'attacher  au  parti  de  Fox.  Pendant  quelques 
mois  de  l'année  1783  il  occupa  l'emploi  de  com- 
missaire de  la  trésorerie.  A  l'avénement  de  Pitt 
au  pouvoir,  il  rentra  aussitôt  dans  l'opposition, 
appuya  la  motion  de  Dunning  pour  diminuer 
l'iniluence  de  la  cour,  et  se  joignit  à  ceux  qui 
réclamaient  la  réforme  du  parlement.  Devenu  duc 
de  Norfolk  à  la  mort  de  son  père  (1786),  il 
exerça  dès  lors  l'office,  héréditaire  dans  sa  fa- 
mille, de  comte-maréchal  d'Angleterre,  et  prit 
place  à  la  chambre  haute,  où  il  continua  d'agir 
avec  la  même  indépendance.  Lors  du  fameux 
procès  d'Hastings,  qui  dura  près  de  dix  années 
(1786-1795,  il  déclara  l'accusé  coupable  des 
charges  qui  pesaient  sur  lui,et  cessa  de  se 
mêler  aux  débats  lorsqu'il  vit  que  la  majorité 
était  résolue  à  l'absoudre.  En  1798  il  fut  privé 
des  emplois  de  lord  lieutenant  et  de  colonel  de 
la  milice  pour  avoir  porté,  avec  Fox,  Grey  et 
autres, un  toast  à  la  majesté  du  peuple,  dans 
le  club  des  whig»,  dont  il  était  président.  Ce  ne 
fut  qu'en  1806,  sous  le  ministère  de  Fox,  qu'il 
fut  rétabli  dans  ces  deux  dignités.  Dans  les  an- 
nées suivantes  il  vota  avec  l'opposition  en  faveur 
de  l'émancipation  des  catholiques ,  qu'il  regar- 
dait non-seulement  comme  un  acte  de  justice, 
mais  comme  un  objet  de  sûreté  pour  l'État.  On 
le  vit  pourtant  avec  surprise  en  mai  1815,  après 
le  retour  de  Napoléon,  reconnaître  avec  les 
ministres  la  nécessité  de  faire  des  préparatifs 
de  guerre  et  appuyer  de  son  vote  la  propo- 
sition du  bill  impopulaire  sur  la  taxe  des  pro- 
priétés. Quoique  marié  deux  fois,  il  ne  laissa 
point  d'enfants,  et  ses  titres  passèrent  à  un  pa- 
rent éloigné. 

Norfolk  (  Henry-Charles  Howard  ,  duc 
de),  pair  d'Angleterre,  né  le  12  août  1791,  à 
Londres,  mort  le  18  février  1856.  De  1829  à 
1841  il  fit  partie,  sous  le  nom  de  comte  d'Arun- 
del ,  de  la  chambre  des  communes,  et  entra  en 
184?  à  la  chambre  des  lords,  où  il  compta 
parmi  les  défenseurs  des  principes  libéraux.  Il 
remplit  à  la  cour  de  la  reine  Victoria  les  charges 
de  trésorier  (1837),  de  grand  écuyer  (1846- 
1852\  et  de  grand  maître  des  cérémonies  (1854), 
et  reçut  en  (848  les  insignes  de  l'ordre  de  la 
Jarretière.  Il  professait  la  religion  catholique.  De 
son  mariage  avec  une  fille  du  duc  de  Suther- 
land ,  il  a  eu  deux  enfants.  P.  L-v. 

Gentlrmaris  Magazine,  l«l«.  -  Burke,  Pétrone  nf 
Ençland. 

norfolr  (  Henri -Granville-Fttz- Alan 
Howard,  duc  de),  premier  duc  et  pair  d'An 
gleterre,  fils  du  précédent,  né  le  7  novembre 
1815,  à  Londres,  où  il  e»t  mort,  le  25  novembre 
1R60.  Après  avoir  étudié  à  l'école  publique 
d'Eton,  puis  à  l'université  de  Cambridge,  il 
servit  dans  les  gardes  à  cheval,  et  y  obtint  le 
grade  de  capitaine.  En  1837,  il  entra  au  parle- 
ment comme  représentant  du  bourg  d'Arundel, 
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(Intendance  du  château  féodal  de  ses  pères,  dont 
il  prît  le  titre  à  U  mort  de  son  aïeul  et  qu'il  a 
|hji  lé  pendant  la  plus  grande  partie  de  sa  rie 
parlementaire.  Bien  qu'il  lût  l'héritier  de  la  pre- 
mière maison  catholique  d'Angleterre,  il  avait 
été  élevé  par  sa  mère  dans  les  principes  de  l'É- 
glise anglicane,  et  son  père,  qui  ne  voulait  être 
catholique  que  de  nom,  avait  fort  peu  veillé  à 
son  éducation  religieuse.  Un  voyage  que  le  jeune 
membre  de  la  chambre  des  communes  lit  en 
France  vers  celte  époque  lui  facilita  les  moyens 
d'entendre  à  Notre-Dame  de  Paris  les  prédica- 
tions du  P.  Lacordaire  et  du  P.  de  Ravignau, 
ci  subjugué  par  ces  grands  orateurs  chrétiens,  il 
devint  le  catholique  le  plus  fervent  et  le  plus 
sincère.  Les  devoirs  de  la  vie  publique  prirent 
alors  à  ses  yeux  une  tout  autre  importance. 
Son  rôle  à  la  cliambrc  n'avait  été  qu'un  rôle  pas- 
sif, mais  bientôt,  et  quoiqu'il  n'eût  aucun  goût  pour 
Icâ  luttes  de  la  parole,  encore  moins  pour  celles  dos 
partis,  il  intervint  avec  autant  de  fermeté  que  de 
prudence  dans  toutes  les  questions  où  les  inté- 
rêts catholiques  étaient  enjeu,  et  la  sincérité 
de  ses  convictions ,  unie  à  la  droiture  et  à  l'a- 
ménité de  son  caractère,  lui  conquit  une  place 
distinguée  dans  la  chambre  des  communes.  Les 
traditions  de  sa  famille  l'associaient  aux  whigs  ; 
il  rompit  avec  eux  lorsqu'ils  présentèrent  et 
firent  passer  la  loi  dite  des  titres  ecclésias- 
tiques à  l'occasion  de  la  bulle  de  Pie  IX  (  24 
septembre  1850)  qui  rétablissait  une  hiérarchie 
épiscopale  catholique  en  Angleterre.  Il  devait  à 
l'influence  locale  de  son  père  sa  place  au  parle- 
ment, et  celui-ci  approuvait  et  appuyait  à  la 
chambre  des  lords  la  loi  présentée  par  lord  Pal- 
merston  et  lord  John  Russell  ;  mais  son  honneur 
et  sa  conscience  parlèrent  plus  haut  que  la  piété 
filiale.  Après  avoir  combattu  le  bill  avec  autant 
de  décision  que  de  persévérance,  il  donna  sa 
démission  dès  que  la  loi  fut  votée.  Les  électeurs 
catholiques  du  comté  de  Limerick  en  Irlande  le 
réélurent  aussitôt;  mais  après  la  dissolution  de 
1852  il  ne  voulut  plus  de  mandat  électoral,  et  ne 
reparut  au  parlement  que  pour  aller  siéger  à  la 
chambre  des  lords,  comme  duc  de  Norfolk,  à  la 
mort  de  son  père  (1850).  Un  seul  événement 
marque  cette  seconde  partie  de  sa  vie  pu- 
blique, ce  fut  le  refus  de  l'ordre  de  la  Jarretière, 
dont  la  reine  Victoria,  sur  la  proposition  de  lord 
Palmerslon,  avait  voulu  l'investir.  On  interpréta 
diversement  ce  refus.  Les  tins  y  virent  un  rafline- 
ment  d'amour-propre;  les  autres  crurent  que, 
catholique  fervent,  le  duc  ne  voulait  point  d'un 
ordre  qui,  fondé  d'abord  à  titre  de  confrérie  re- 
ligieuse, avait  été  détourné  de  sa  destination 
primitive.  Le  lait  est  que  le  duc  de  Norfolk 
n'avait  voulu  donner  qu'une  preuve  de  son 
Indépendance  politique  en  évitant  de  recevoir 
même  la  faveur  la  plus  enviée  par  l'intermé- 
diaire d'un  ministre  dont  il  désapprouvait  la  con- 
duite. En  1856  il  dénonça  a  la  chambre  des  lords 
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de  répartir  les  fonds  de  la  souscription  pour  les 
victimes  de  la  guerre  de  Crimée,  et  qui  avait 
scandaleusement  abusé  de  son  mandat  au  détnV 
ment  de  la  foi  des  orphelins  catholiques.  Seo  o  lé 
par  sa  femme,  fille  de  sir  Edmond  Lyon*,  qui! 
avait  convertie  au  catholicisme,  il  employait  uoe 
grande  partie  de  sa  fortune  à  des  œuvres  de 
rite.  Il  succomba  à  une  douloureuse  maladie 
le  fit  languir  pendant  deu\  ans.  Son  titre 
passé  à  Henri,  son  fils  aJoé,  né  en  1847 

H.  Fisocrr. 

Comte  Ae  Montatembert ,    U  Correspondant,  dé- 
cembre i960.  —  Borke.  Pttrugt  of  England. 

norgate  (  Edward  ),  enlumineur  anglais 
mort  le  23  décembre  1650.  De  bonne  heure  I 
se.  distingua  par  un  goût  marqué  pour  le  blason 
et  l'enluminure.  La  connaissance  qu'il  avait  ac- 
quise de  la  peinture  le  fit  employer  par  le  comte 
d'Arundel  à  acheter  pour  sa  galerie  des  tableaux 
et  des  objets  d'art  en  Italie.  Il  devint  par  la 
suite  un  des  secrétaires  du  sceau,  et  occupa  la 
charge  de  héraut  de  Windsor.  D'après  Futier,  il 
fut  un  des  plus  habiles  enlumineurs  de  wn 
temps,  et  on  l'occupa  a  faire  les  lettres  initiales 
des  patentes  des  pairs  et  des  commissions  des 
ambassadeurs.  On  a  trouvé  une  preuve  cu- 
rieuse de  son  habileté  dans  le  titre  original  de 
la  nomination  de  lord  Alexandre  Stirliog  acn 
fonctions  de  commandant  en  chef  de  la  Nou- 
velle-Ecosse.  Dans  la  lettre  initiale  de  ce  di- 
plôme on  voit  le  portrait  du  roi  Charles  I"  sur 
son  trône  délivrant  an  comte  son  brevet,  et  ia 
bordure  représente  en  miniature  les  habille- 
ments, la  manière  de  pécher  et  de  chasser  des 
habitants  du  pays,  ainsi  qne  ses  production*, 
peints  avec  une  élégance  et  une  perfection  de 
dessin  dignes  du  pinceau  de  van  Dyck. 

Foner.  irortkiet.  -  Ltoyd.  Memoirt   -  WilfOJf, 


NORis  [Henri),  théologien  et  archéotopïe 
italien,  né  à  Vérone,  le  29  août  1B3I,  mort  à 
Rome,  le  23  février  1704.  Il  descendait  d'une  fa- 
mille anglaise  établie  dans  le  Levant,  puis  daai 
la  Vénétie.  Il  reçut  au  baptême  le  nom  de  Jé- 
rôme, qu'il  changea  en  celui  de  Henri  lorsqaU 
entra  dans  l'ordre  de  Saint -Augustin  Apre» 
avoir  fait  ses  premières  études  dans  sa  ville  nf 
taie,  il  Alla  suivre  le«  cours  de  philosophie  et  de 
théologie  chez  les  Jésuites  de  Rimini.  Laledore 
de  saint  Augustin  lui  plut  tellement  qu'il  résolut 
d'entrer  dans  l'ordre  qui  porte  le  nom  de  repère 
de  l'Eglise,  et  fit  profession  à  Rimini  dans  le  cou- 
vent des  Ermites  de  Saint-Augustin.  Il  était  déjà 
connu  par  son  savoir  et  son  talent  ;  aussi  le  gé- 
néral de  l'ordre  se  hftla  de  l'appeler  à  Rome,  et 
lui  donna  toutes  sortes  de  facilités  pour  pour- 
suivre ses  études.  On  dit  que  Noris  travaillait 
régulièrement  quatorze  heures  par  jour.  Celte  as- 
siduité, qui  n'était  pas  rare  en  Allemagne,  l'é- 
tait beaucoup  en  Italie,  et  valut  au  religieu»  ao- 
gustin  une  grande  réputation.  U  la  méritait  par 


les  procédés  iniques  de  la  commission  chargée  |  l'étendue  de  son  savoir,  par  un  jugement  sain  et 
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d<-s  opinions  modérées.  Il  professa  successive- 
ment a  Pesaro,  à  Pétouse  et  à  Padoue.  LesJé- 
saitrs  I  a  t  laquèrent  comme  suspect  de  jansénisme; 
mais  le  gran<!-duc  de  Toscane  le  choisit  pour  son 
théologien,  et  le  nomma  professeur  de  théolo- 
gie à  l'université  de  Pise.  La  reine  de  Suède 
i  admit  au  nombre  des  membres  de  l'Académie 
qu'elle  venait  de  fonder  à  Rome.  Le  pape  Inno- 
cent XII  le  nomma  conservateur  de  la  biblio- 
thèque du  Vatican  et  le  créa  cardinal  eu  1695. 
La  pourpre  romaine  ne  l'abrita  pas  contre  les 
attaques  des  Jésuites,  qui  ont  poursuivi  jusqu'à 
sa  mémoire.  L'amitié  et  la  faveur  d'on  pape  ré- 
pondent assez  à  ces  imputations.  Les  ouvrages  de 
Henri  Pioris  sont  :  Historia  pelagiana,  et  dis- 
tertatio  de  synodo  V  œcumenica  in  qua  Ori- 
gtnis  ae  Theodori  Mopsuesteni,  Pelagiani 
maris  auctorum  jus  ta  damnalio  esponi- 
fur,  et  Aquileiense  schisma  descrlbitur  ;  ad- 
dUU  Vindiciis  Augustinianis ,  pro  libris  a 
S.  Doctore  contra  Pelagianos  ac  Semipela* 
gianosscriptis-,  Padooe,  1673,  in-fol.;  Leipzig, 
1677,  in  fol  ;  nouvelle  édit.,  augmentée  de  cinq 
dissertations  historiques ,  Louvain ,  1702 ,  in-fol. 
Les  PP.  Macedo  et  Hardouin  attaquèrent  avec 
vivacité  un  ouvrage  qui,  destiné  à  défendre  les 
doctrines  augustinienne*  sur  la  grâce,  pouvait  fa- 
voriser le  jansénisme  ;  Noria  répondit,  mais  sa 
réponse,  quoique  approuvée  par  la  cour  de  Rome, 
n'empêcha  pas  l'inquisition  espagnole  de  mettre 
•un  histoire  à  l'index,  en  1747,  et  de  l'y  main- 
tenir plus  de  dix  ans  malgré  les  réclamations  du 
pape  Benoit  XIV;  —  Dissertatio  duplex  de 
duobus  nummis  Diocletiani  et  Licinii ,  cum 
auctuario  c/ironologico  devotis  decennalibue 
imperatorum  et  ex  s  arum;  Padoue,  1675, 
in-4°;  —  Cenotaphia  Pisana  Caii  et  Lucil 
cxsanm  disserfationibus  illustrata;  Venise, 
1681,  in-fol.  :  cet  excellent  travail  archéologique 
et  épigraphique  a  été  inséré  dans  le  Thésaurus 
antiq.  Ital.  de  Burmann,  t.  VIII;  —  Epistola 
consularis,  in  qua  coltegia  LXX  consulum, 
ab  anno  cftristianx  epochst  29,  usque  ad  an- 
num  219  in  vulgatis  fastis  hac tenus  perpe- 
ram  descrtpta,  corriguntur,  supplen/ur  et 
illustrantur  ;  Bologne,  1683,  in-4u  :  Annus  et 
Epochœ  syro-macedonum  in  vetustis  urbium 
Syrix  nummis  prxserlim  mediceis  exposilêe  ; 
additis  fastis  consularibus  anonymi,  om- 
nium opt nuis;  Florence,  1689,  in-4°  :  seconde 
édition ,  augmentée  des  deux  dissertations  pu- 
bliées en  1691  :  De  Paschali  latinorum  cyclo 
onnorum  LXXXIV  ;  De  Cyclo  paschah  raven- 
nnteannorum  XCV;  Florence,  1692,  in-fol.  Les 
Œuvres  complètes  du  cardinal  Henri  Noris  ont 
été  publiées  par  Maffei,  Pierre  et  Jérôme  Bal- 
lerini;  Vérone,  1729-1741 ,  5  vol.  in-8-.  Le  qua- 
irième  volume  contient  une  histoire  des  do- 
nalisles,  lais&ée  par  Noris.  L.  J. 

UaocMnt.  rite  deqti  Arcadi,  L  I.  —  flalicrlu),  Fi»  de 
Xoru,  en  UHe  du  IV»  toi  des  Œuvres  compléta  "  Nl- 
ceron,  Mém^  t.  III.  -  Ouoteplé  ,  Dici.  -  FabronJ.  Film 
Italorvm*  t.  VI. 
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!  noms  (  Matteo),  poète  italien,  né  vers  1 640, 
à  Venise,  où  il  est  mort,  en  1708.  Peu  d'écrivains 
ont  fait  preuve  d'une  fécondité  égale  à  la  sienne. 
Par  le  nombre  de  ses  productions  dramatiques, 

<  il  peut  être  comparé  à  Alexandre  Hardy  ou  à 
Lope  de  Vega.  La  première  qui  attira  sur  lui 
l'attention  fut  Zenobiay  jouée  en  1666;  dans 
celle  de  Manlio  il  renonça  à  introduire  des  rôles 
bouffons,  ainsi  que  l'usage  s'en  était  répandu  en 
Italie.  Il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à 
la  cour  du  grand-duc  de  Toscane,  et  alimenta 
presque  seul  le  répertoire  du  théâtre  de  la  villa 
di  Pratolino.  Pendant  cinquante  ans  il  écrivit 
pour  la  scène,  et  eut  l'insigne  honneur  d'être 

'  presque  toujours  applaudi  dans  les  principales 

;  villes  d'Italie  ;  aucune  de  ses  pièces  ne  lui  a  sur- 
vécu, et,  comme  on  ne  les  a  point  recueillies,  il 

-  est  difficile  de  les  apprécier  à  leur  juste  valeur. 
On  représente  Noris  comme  un  poète  doué  d'un 
génie  vaste  et  hardi,  mais  d'une  imagination 
extravagante  et  d'un  goût  dépravé,  joignant  à 
beaucoup  d'esprit  et  d'érudition  une  facilité  pro- 
digieuse à  mettre  en  jeu  toutes  sortes  de  rimes. 
Ses  écrits  sont  parsemés  en  abondance  de 
traits  piquants  et  passionnés.  D'après  Quadrio, 
il  mourut  en  1708;  mais  d'autres  biographes 
le  font  vivre  jusqu'en  1713,  année  où  fut  repré- 
senté son  dernier  opéra,  Le  Passioni  per  troppo 
d'amore. 

Quadrio ,  Storia  dToçni  pottia,  III,     part.  —  Dision. 
iitorico  douane  le. 

*  noumanby  (Constantin-Henry  Phipps, 
marquis  de),  diplomate  anglais,  né  le  15  mai 
1797.  Il  fit  ses  études  à  Harrow  et  à  Cambridge. 
Son  père  et  sa  famille  avaient  toujours  soutenu 
les  principes  des  tories;  mais  arrivé  an  parle- 
ment, comme  membre  pour  Scarborough ,  en 
1818,  il  montra  des  opinions  libérales.  Son  pre- 
mier discours  fut  prononcé  sur  la  question  ca- 
tholique et  en  faveur  des  catholiques,  et  fut 
considéré  comme  très-remarquable.  Il  seconda 
les  propositions  de  lord  Russell  pour  la  réforme 
parlementaire.  Mais  peu  après,  cédant  à  l'impres- 
sion pénible  qu'il  éprouvait  de  contrarier  par 
cette  marche  les  vues  de  son  père,  ancien 
ami  de  Pitt,  il  rentra  dans  ta  vie  privée,  et  passa 
sur  le  continent.  Il  résida  deux  ans  en  Italie, 
occupé  d'études  politiques  et  littéraires.  A  son 
retour  en  Angleterre,  il  rentra  à  la  chambre  des 
communes,  comme  membre  pour  Higham  Fer- 
rers.  Bien  qu'il  représentât  un  des  lieux  les  plus 
insignifiants  du  pays,  il  fit  tous  ses  efforts  pour 
procurer  aux  grandes  villes  manufacturières  le 
droit  électoral.  Ayant  présenté  une  motion  pour 
abolir  la  place  de  second  directeur  général  des 
postes,  il  fut  vivement  combattu  par  les  mi- 
nistres, qui  déclarèrent  que  les  sinécures  étaient 
nécessaires  au  maintien  de  l'influence  de  la  cou- 
ronne. Une  circulaire  fut  même  adressée  par  le 
secrétaire  d'État  du  trésor  aux  membres  du  parti 
ministériel  pour  dénoncer  sa  conduite  et  celle  d.» 
\  deux  de  ses  collègues  (  lord  Allhorp  et  M.  Creevy) 

9, 
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comme  factieuse.  Lord  Normanby  saisit  la 
cliambre  de  cette  accusation,  et  fit  passer  une 
adresse  à  la  couronne  sur  ce  sujet.  Peu  après, 
la  sinécure  qu'il  avait  attaquée  fut  supprimée. 
En  avril  1831,  il  succéda  à  son  père  à  la  chambre 
des  lords,  sous  le  titre  de  comte  Mulgrave.  En 
1832,  il  fut  envoyé  comme  gouverneur  à  la  Ja- 
maïque, où  avaient  éclaté  des  troubles  sérieux 
parmi  les  esclaves,  impatients  d'arriver  à  la  li- 
berté. Peu  après  son  arrivée,  les  soldats,  excités 
par  des  meneurs,  s'étaient  presque  révoltés. 
Lord  Mulgrave  parvint,  par  un  mélange  de  con- 
ciliation et  de  fermeté,  à  calmer  l'effervescence 
des  noirs,  et  à  faire  rentrer  les  soldats  dans  l'o- 
béissance. L'acte  d'émancipation  passa  au  par- 
lement. Le  gouverneur  montra  beaucoup  de 
sagesse  et  de  tact  pour  en  accomplir  les  dispo- 
sitions, et  revint  en  Angleterre.  11  accepta  le 
poste  de  lord  du  sceau  privé,  et  l'occupa  jusqu'à 
la  chute  du  premier  cabinet  Melbourne,  en  1834. 
L'année  suivante,  lord  Melbourne  étant  rentré 
au  pouvoir,  lord  Mulgrave  fut  nommé  lord  lieu* 
tenant  d'Irlande.  Il  remplit  ces  fonctions  de 
1835  à  1839,  et  son  administration  fut  marquée 
par  unejuslice  si  impartiale,  qu'elle  mérita  les 
éloges  d'O'  Connell  lui-même.  Les  catholiques  et 
les  protestants  furent  traités  avec  la  même  équité, 
et  appelés  également  aux  places  du  gouvernement. 
A  l'avènement  de  la  reine  Victoria,  il  reçut  le 
titre  de  marquis  de  Normanby  (  1 838).De  retour 
en  Angleterre,  il  remplitles  (onctions de  secrétaire 
d'État  pour  les  colonies  pendant  les  derniers 
mois  de  1 839,  et  passa  au  département  de  l'in- 
térieur, qu'il  occupa  jusqu'en  1841.  Il  fut  nommé 
ambassadeur  en  France  en  1846*  et  conserva  ce 
poste  jusqu'au  coup  d'État  de  1851,  époque  où  il 
fut  remplacé  par  lord  Cowley.  En  1854  il  fut  en- 
voyé comme  ministre  à  la  cour  de  Toscane;  sa  santé 
demandait  des  fonctions  douces  et  tranquilles. 

Dans  sa  jeunesse,  lord  Normanby  a  écrit  plu* 
sieurs  romans,  Matilda  (1825),  Yes  and  no,  a 
taie  of  the  day  (1827),  Clarinda  ,  The  Con- 
trasta etc.  Ils  furent  bien  accueillis  du  public,  et 
sont  supérieurs  à  h  plupart  des  romans  fashio- 
nables  par  le  goût,  la  peinture  vraie  des  caractères 
et  le  jugement;  mais  ils  manquent  d'originalité  et 
de  force.  En  1857  il  publia  un  ouvrage  histo- 
rique d'un  intérêt  plus  vif,  car  il  s'agit  d'événe- 
ments tout  récents,  Une  Année  de  révolution 
(A  year  of  révolution,  froma  journal  hept  in 
Paris  in  the  year  1848),  deux  volumes  en  an- 
glais, qui  ont  été  traduits  par  l'auteur  en  français. 
Les  journaux  et  les  revues  anglaisas  en  rendirent 
un  compte  très-favorable.  Il  n'en  fut  pas  de  même 
de  ce  côté  du  détroit.  Il  s'y  trouvait,  sur  les 
partis  et  les  personnages-  marquants,  beaucoup 
d'anecdotes,  d'appréciations  et  de  révélations  où 
le  noble  lord  disait  ce  qu'il  regardait  comme 
vrai,  à  la  manière  anglaise,  c'est-à-dire,  avec 
franchise  et  indépendance.  Les  journaux,  or- 
ganes des  partis  qui  se  sentaient  blessés,  ou- 
vrirent un  feu  très-vif  sur  l'ouvrage  de  l'ancien 
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ambassadeur.  Nous  avouons  que  nous  l'avons 
lu  avec  beaucoup  d'intérêt,  et  que  les  attaques 
et  les  réfutations  un  peu  acrimonieuses  des  in* 
téressés  ne  nous  ont  pas  semblé  avoir  te  don 
de  persuasion.  Pourquoi  ne  pas  encourager  les 
diplomates,  qui  sont  si  habitués  à  la  discré- 
tion, et  qui  pourtant  savent  à  fond  tant  de 
choses,  à  enrichir  par  leur»  révélations  sin- 
cères l'histoire  contemporaine?  J.  Cbarct. 

C$etop»dla,  rnçlUh  bloarapkm.  -  Taylor,  Ifatiotnl 
portrait  oaltern.  —  JUen  qf  the  Time.  —  C*peB|ur,  Di- 
plomates européens,  t.  IV.  —  Journaux  françait  4e  llW. 

NORMANBT.  Voy.  SUEFFICLD. 

NORMAND  (Claude-Joseph),  médecin  fran- 
çais, né  en  1704,  à  Clairvaox-lès-Vaux-Dain 
(Franche-Comté),  mort  le  25  novembre  (761, 
a  Dole.  Après  avoir  étudié  la  médecine  à  Mont- 
pellier et  a  Lyon,  il  prit  ses  degrés  à  l'université 
de  Besançon,  et  s'établit  à  Dole,  où  il  obtint,  en 
1726,  le  titre  de  médecin  pensionné  de  la  ville 
et  en  1741  celui  de  médecin  en  chef  de  l'hôpi- 
tal général.  On  a  de  lui  :  De  pestis  Massilitntis 
conlagione  et  remediis;  Besancon,  1722,  in-**: 

—  Analyse  des  eaux  minérales  de  Jouht; 
Dole,  1740,  in- 12  ;  —  Dissertation  historique 
et  critique  de  l'antiquité  de  Dôle,  avec,  on 
Supplément;  ibid.,  1744-1746,  2  part,  in-lî; 
malgré  de  savantes  recherches,  il  ne  réassit  pas 
à  prouver  que  Dôle,  bâti  sur  l'emplacement  <lu 
Diflalium  de  Ptolémée,  ait  été  la  résidence  or- 
dinaire des  comtes  de  Bourgogne  :  celte  assertion 
fut  solidement  réfutée  par  Dunod  ;  mais  le»  Dû- 
lois,  qui  l'avaient  accueillie  avec  euthouiiiHM, 
décernèrent  à  l'auteur  des  lettres  de  bourgeoisie 
ainsi  qu'une  médaille  d'or;  —  Observatmt 
sur  les  maladies  épidémiques  qui  régnent 
depuis  quelques  années  en  Franche-Comte; 
Besançon,  1749,  in- 1 2  ;  —  An  dies  critici  de 
morbis  iidem  numéro  sint  in  nostrà  regiont 
ac  ubi  eos  observaverat  Hippocrates,  et  eu- 
jusnam  sit  ponderis  in  praxi  medica  eortn 
consideratio?  1752,  in-12;  le  prix  sor  cette 
question,  proposée  par  l'Académie  de  Dijon,  oe 
lui  ayant  pas  été  adjugé,  l'auteur  mécontent 
défia  cette  compagnie  de  publier  l'ouvrage  qu'elfe 
avait  couronné;  —  plusieurs  Lettres  et  Obstr- 
vations  dans  le  Mercure. 

Dezeimerls ,  Dtct.  HUt.  de  ta  Médecine. 

normand  (Charles-  Pierre  •  Joseph),  ar- 
chitecte et  graveur  français,  né  à  Goyencoon, 
près  de  Roye  (Somme),  le  25  novembre  1765, 
mort  à  Paris,  le  13  février  1840.  Il  exposa  au 
Louvre,  en  1800  et  1802,  plusieurs  projets  d'^- 
chitecture,  et  se  livra  plus  particulièrement  à  U 
publication  d'ouvrages  avec  planches,  pour  l'é- 
tude de  l'architecture.  Les  principaux  sont  : 
Ornements,  Arabesques,  Meublcs,elc;  Pari*, 
1800,  in-fol.;  —  Nouveau  Recueil  de  ànrs 
genres  d'ornements  et  autres  objets  propres 
à  la  décoration;  Paris,  1803,  in-fol.;  —  ^a- 
rallèle  de  diverses  méthodes  de  la  perspec- 
tive; Paris,  1819,  1825,  in  fol.;  -  Souwu 
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Parallèle  des  ordres  d'architecture  des  Grecs 
et  des  Romains  et  des  auteurs  modernes; 
Paris,  1819-1825,  ip-fol.;  —  Fragments  d'or- 
nements dans  le  style  antique  (avec  M.  Beau* 
valet);  Paris,  1820,  2  vol.  In-fol.  ;  —  Souvenirs 
du  Musée  des  Monuments  fiançais,  collée  - 
lion  de  quarante  dessins  perspectifs  gravés  au 
trait,  etc.  (avec  un  texte  par  Brès)  ;  Paris,  1821, 
in-fol.  ;  —  Recueil  varié  de  plans  et  de  fa- 
çades, motijs  pour  des  maisons  de  ville  et  de 
campagne,  etc.;  Paris,  1823,  in-fol.,  planches 
et  texte;  —  Le  Guide  des  ornemanistes ,  ou 
de  r Ornement  pour  la  décoration  des  bâti- 
ments; Paris,  182o,  in-fol.;  —  Le  Vignole 
des  architectes,  nouvelle  trad.,  Paris ,  1827- 
1828, 2  part,  fn-4*,  réiropr.  en  1842;  —  Le  Vi- 
gnole des  ouvriers;  Paris,  1820-1831 ,  4  part. 
in-r,;»l.,  plusieurs  éditions;  —  Modèles  d'or- 
fèvrerie choisis  aux  expositions  des  pro- 
duits de  l'industrie  (avec  M.  Normand  fils); 
in-fol.,  texte  et  pl.;  —  Les  principaux  Mo- 
numents, Palais,  Maisons  de  Paris  (avec 
MM.  Clémence  et  Normand  fils)  ;  100  pl.  avec 
texte. 

Annuaire  Jet  artlttet  de  il»  et  1SM.  —  Journal  dei 
t*auj~artt.  »ol  iW. 

*  normand  (  Louis- Marie),  graveur  fran- 
çais, fils  du  précédent,  né  à  Paris,  le  18  mars 
1789.  Élève  de  Lafitte  pour  le  dessin  et  de  son 
père  pour  la  gravure,  il  a  gravé  quelques  plan- 
ches importantes,  entre  autres  les  Noces  de  Cana, 
d'après  Paul  Véronèse,  et  publié  les  collections 
suivantes  :  Bas-relie/s,  Plan  et  Coupe  de  l'arc 
de  triomphe  de  l'Étoile,  d'après  les  dessins 
de  Lafitte,  avec  un  texte  descriptif  par  Isi- 
dore Guyet;  Paris,  1810-1811,  in  4°  oblong; 

—  Entrée  triomphale  du  duc  d'Angouléme 
à  Paris,  d'après  les  dessins  de  Lafitte;  Paris, 
182&,  in-fol.,  23  pl.  avec  texte;  —  Galerie  mé- 
tallique des  grands  hommes  français  ;  Paris, 
1825,  io-4";  deux  livraisons  ont  seules  paru  ;  — 
Monuments  français  choisis  dans  les  collec- 
tions de  Paris  et  dans  les  principales  villes 
de  France,  dessines  et  gravés  par  Normand 
ils;  Paris,  1829,  in-fol. ,  72  pl.;  2e  partie, 
1830-1847,  in  fol.  de  12  pl.;  —  Cours  de  des- 
sin industriel;  Paris,  1833,  in-8°,  avec  un 
atlas  in  fol.  de  34  pl  ;  2*  édit.,  1842  (faite  en 
collaboration  de  MM.  Doulliot  et  Krufft);  — 
Paris  moderne,  ou  choix  de  maisons  cons- 
truites dans  les  nouveaux  quartiers  de  la 
capitale  et  de  ses  environs;  Paris,  1834-1838, 
in-4";2*  partie,  1838-1842  ;3*  partie,  1845-1850; 

—  Manuel  de  géométrie,  de  dessin  linéraire, 
d'arpentage  et  de  nivellement  (avec  K.  Re- 
bout); Paris,  1841,  in-8°,  avec  24  pl.,  in-fol.; 

—  Etudes  d'ombres  et  de  lavis  appliquées 
aux  ordres  d'architecture,  ou  Vignole  ombré 
(avec  le  même);  Pari»,  1845,  gr.  in  fol.  oblong. 
U  a  travaillé,  en  outre,  aux  Souvenirs  des  mo- 
numents français,  aux  Modèles  d'orfèvrerie, 
et  aux  Principaux  monuments  de  Paris,  pu- 
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bliés  par  son  père  ;  à  la  Galerie  mythologique 
deMillin  (1811);  à  la -collection  sur  les  Fêtes 
données  à  l'occasion  du  mariage  de  Marie» 
Louise,  aux  Fontaines  de  Paris,  par  Moisy, 
à  la  collection  sur  te  palais  Massimi,  à  Rome, 
par  Haudebourt  et  Suys  ;  au  Musée  de  sculpture 
du  comte  de  Clarac;  à  la  collection  du  Baptême 
du  duc  de  Bordeaux  par  M.  Hittorff  ;  à  la  Si- 
cile moderne,  du  même;  à  la  Revue  moderne, 
par  Lctarouill)  ;  à  l'ouvrage  de  M.  Blouet,  sur 
la  Restauration  des  thermes  d'Antonin  Ca- 
racalla;k  l'École  anglaise,  publiée  par  Audot; 
à  la  Galerie  chronologique  et  pittoresque  de 
l'histoire  ancienne,  par  Perrin ,  qu'il  a  gravée 
en  entier  ;  a  V Univers  pittoresque.  Enfin,  M.  Nor- 
mand a  donné  des  dessins  de  polytypages  pour 
l'imprimerie  royale,  pour  celles  de  Firmin  Didot 
et  de  Thompson. 

Uoandre,  Littérature  eontempor.  -  Annuaire  ici 
artlttet,  1818. 

xornaicd  (Le).  Voy.  Lu  Normand. 

hormaxt  (  Alexis  ),  avocat  français,  né  en 
1697,à  Paris,  ou  il  est  mort  le  4  juin  1745.  Hélait 
fils  d'un  procureur  au  parlement  de  Paris,  et  y  prit 
lui-même  une  place  remarquable  parmi  le  barreau. 
Des  le  commencement  de  sa  carrière  il  enleva  les 
suffrages  de  tous  ceux  qui  l'entendirent.  Anbry, 
Jullien  de  Prunay,  Terrasson ,  Laverdy,  qui 
furent  ses  contemporains  et  ses  émules,  n'effa- 
cèrent point  sa  réputation;  Cochin  seul  la  par- 
tagea. Normant,  qui  ne  connaissait  pas  la  ja- 
lousie, fut  des  premiers  à  lui  rendre  justice,  et 
comme,  au  sortir  d'une  audience,  il  protestait 
qu'il  n'avait  jamais  rien  entendu  de  plus  élo- 
quent :  ■  On  voit  bien,  répliqua  son  rival,  que 
vous  n'êtes  pas  de  ceux  qui  s'écoutent.  »  Avant 
de  se  charger  d'une  cause,  il  l'examinait  avec 
sévérité,  et  n'aurait  jamais  consenti  à  la  dé- 
fendre dès  qu'il  en  avait  senti  l'injustice.  Ayant 
conseillé  à  une  dame  de  ses  clientes  de  placer 
sur  une  certaine  personne  une  somme  de 
20,000 livres,  et  quelques  années  après  cette  per- 
sonne étant  devenue  insolvable,  il  se  crut  obligé 
de  restituer  cette  somme  à  sa  cliente,  et  il  la 
lui  légua  par  testament.  U  devint  le  conseil  des 
maisons  les  plus  illustres  et  l'arbitre  des  plus 
grands  différends.  Ses  plaidoyers  n'ont  pas  été 
pobliés.  «  Nonnant,  dit  Lacrctclle,  avait  beau- 
coup plus  pour  mérite  distinctif  une  discussion 
ferme  et  judicieuse  que  cette  vive  sensibilité  de 
l'âme  qui  passionne  toutes  les  idées  et  cette 
richesse  d'imagination  qui  les  pare  d'une  grâce 
toujours  variée  ;  tout  le  charme  qu'on  pourrait 
désirer  dans  son  talent  se  trouvait  dans  sa  per- 
sonne. Il  couvrait  la  science  de  l'avocat  de  toutes 
les  grâces  d'un  homme  du  monde  et  de  l'attrait, 
bien  plus  puissant  encore ,  des  sentiments  gé- 
néreux. Boit  et  secourable  à  tous  les  hommes,  il 
ne  se  refusait  (tas  &  la  société  des  grands,  au 
milieu  desquels  il  exerçait  cet  ascendant  flatteur 
qui  appartiendra  toujours  à  trois  avantages  qui 
relevaient  en  lui  le  don  de  plaire  :  une  belle 
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figure,  une  grande  réputation  et  un  beau  carac- 
tère. » 

Mercure  d*  Frave ,  Jiilll.  ms.  -  Ulvocal,  Dlct. 
hitt.  —  Lacretrilc,  (JEuïres  judiciaires,  I.  —  Journal  de 
l'avtxat  H<t r Lier. 

koroxha  (Affonso  db  ),  capitaine  portugais, 
né  au  quinzième  siècle,  mort  le  28  mars  1540  II 
était  neveu  du  grand  Albuquerque,  et  ce  fut  par 
une  faveur  pour  ainsi  dire  anticipée  que  le  roi 
Emmanuel  lui  avait  confié  le  commandement  en 
chef  de  la  forteresse  deSocotora  à  l'époque  où  le 
détroit  de  la  mer  Rouge  se  trouvait  sous  la  do- 
mination du  chéick  souverain  de  Caxem.  No- 
ronha  arriva  à  Socotora  en  1 508  ;  il  fut  le  premier 
à  s'élancer  sur  la  plage.  La  garnison  musulmane' 
faisait  résistance  ;  malgré  le  feu  de  la  mousque- 
terie  et  les  pierres  qui  lui  étaient  lancées  de 
toutes  parts,  le  hardi  capitaine  s'avança  la  lame 
au  poing,  renversa  le  gouverneur  et  entra 
dans  le  château  accompagné  de  six  hommes  seu- 
lement. Les  Maures  étaient  au  nombre  de  quatre- 
vingts;  ils  préférèrent  la  mort  à  l'esclavage,  et 
succombèrent  tous.  Ce  fut  Tristan  da  Cunha  qui 
remit  solennellement  le  gouvernement  de  la  for- 
teresse à  Noronha,  qui  le  garda  jusqu'à  Pan- 
née  1510.  A  cette  époque  il  se  rendit  aux  Indes, 
et  il  venait  de  s'emparer  d'un  navire  musulman 
richement  chargé,  lorsqu'il  périt  durant  une 
tempête,  dans  le  détroit  de  Cambaya. 

Il  y  a  eu  plusieurs  autres  capitaines  du  même 
nom  au  seizième  siècle.  On  cite  principalement 
D.  A  ntonio  de  Noronha,  vingt-deux  ième  vice-roi 
des  Indes.  Ce  fut  lui  qui  triompha  d'Adel  Khan 
(Yldalcao  des  historiens  portugais);  il  le  battit 
dans  une  journée  célèbre,  et  qui  se  prolongea  au 
delà  de  ce  que  durent  les  batailles  ordinaires.  Il  se 
rendit  maître  également  de  la  cité  de  Mangalor, 
et  il  y  construisit  la  forteresse  de  Saint- Sébastien, 
qui  mit  désormais  les  Portugais  à  l'abri  des  in- 
vasions des  Canaras.  D.  Antonio  de  Noronha  fut 
dans  l'Orient  le  fléau  des  Turcs;  il  battit  dans 
l'Inde  le  Zamorin  et  d'autres  chefs  hindous,  et  sut 
se  faire  redouter  partout.  F.  D. 

Barro<,  J)a  Atta.  -  Kern.  I  ope»  de  C..i<t;.n!»erta,  Chro- 
nlea  da  India.  -  Pedro  Parreto  de  Reiendr,  T  rat  ado 
do*  vizos  reys  da  India  Jm«.  de  la  Bib.  tnip.  de  Paris). 
—  Farta  7  Sonia,  Jtia  purluquezu.  In-fol. 

ftOROXHA  {Henri  de).  Voy.  Henriqces. 

korris  (John),  philosophe  et  théologien 
anglais,  né  en  16..7,  à  Collingborne-Kingston 
(Wiltshire),  mort  en  1711,  à  Bemerton,  près 
Sarum.  Fils  d'un  pa<tcur,  il  passa  du  collège  de 
Winchester  à  l'université  d'Oxford,  y  prit  ses 
degrés  et  en  lit  partit-,  depuis  IG80,  a  titre  d'a- 
grégé. A  peine  abonla  t-il  l'étude  de  la  phi  ^So- 
phie qu'il  montra  pour  Platon  une  prédilection 
marquée  ;  peu  à  peu  il  se  passionna  à  un  tel  point 
pour  les  beautés  de  cet  ;iuteur  divin,  comme  ii 
l'appelait,  qu'il  saisit  de  bonne  heure  l'occasion 
de  les  faire  gonter  au  public  en  traduisant  eu 
anglais  VEffigtrs  amoris,  sous  le  litre  de  The 
Pirtitre  of  love  vnmled  Lombes,  tfkS2, 
in- 12).  Cet  ouvrage  servit  à  le  mettre  en  rapport 
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avec  Henry  More,  un  des  plus  célèbres  nlaioni- 
cieus  de  son  temps,  ainsi  qu'avec  deux  femmes 
d'un  esprit  orné  et  d'un  caractère  enthousiaste, 
la-ly  Masham  et  mistriss  Astell.  Il  y  avait  cinq 
ans  qu'il  était  entré  dans  les  ordres  lorsqu'on 
IGHt»  il  accepta  la  cure  de  Nevrton-St-Lo ,  dans 
le  Somerset;  en  1 691  il  fut  transféré  dans  cH* 
de  Ikmerton.  Forcé  de  suppléer  avec  sa  plume 
au  faible  revenu  de  sa  paroisse,  il  fut,  en  quriqoe 
sorte,  victime  de  son  assiduité  au  travail;  des 
infirmités  précoces  l'assaillirent,  et  il  y  succomba, 
à  l'âge  de  cinquante- quatre  ans.  La  pieté  de  Nor- 
ris  était  aussi  admirable  qoe  son  savoir.  Comme 
théologien,  il  a  cherché  i  fonder  vur  la  raison  la 
nécessilé  de  la  foi  et  d'une  révélation  surnatu- 
relle. Comme  philosophe ,  il  a  pris  pour  maître 
Malebranche,  «  le  Galilée  du  monde  intellectuel  », 
suivant  son  expression.  Deux  ouvrages  surtoot 
le  font  connaître  dans  cette  double  qualité.  L'on, 
écrit  pour  réfuter  Le  Christianisme  sans  nxgt' 
tères  «le  Toland  ,  a  pour  titre  An  Account  of 
reason  and  faxth  in  relation  tothemysLmn 
ofchitstianity  (Londre's,  1097,  in-8»).  «  Il  s'agit 
de  démontrer,  dit  M.  Franck,  non  pas  que  la 
raison  nous  trompe,  car,  s'il  eu  était  ainsi,  il  n'y 
aurait  plus  aucune  différence  entre  la  vérité  et 
l'erreur,  mais  qu'elle  ne  peut  nous  suffire  naos  la 
mesure  où  elle  sous  est  départie,  qu'elle  n'a 
pas  la  même  étendue  que  la  vérité  en  soi  oo  les 
vérités  dont  nous  avons  besoin  p.«ur  nous  sou- 
tenir et  nous  diriger,  et  qu'aux  connaissances  ins- 
tinctives et  démonstrative  •  dont  nous  lui  somme* 
redevables,  il  est  nécessaire  que  nous  ajoutions 
des  connaissances  révélées.  Nous  n'avons  pas  à 
choisir  entre  la  raison  et  quelque  autre  puissance 
qui  la  contredit  dans  ses  assertions  ;  il  s'agit  seu- 
lement d'examiner  si  tel  ou  tel  dogme  propose  à 
notre  foi  est  révélé  ou  non ,  s'il  doit  être  re- 
gardé comme  une  œuvre  oe  l'intelligence  hu- 
maine ou  s'il  y  a  des  preuves  historiques  qu'il 
émane  d'une  source  divine  et  nous  a  ete  com- 
muniqué par  des  moyens  surnaturels.  »•  La  rai- 
son pour  Norris  u'est  pas  autre  chose  que  la 
mesure  exacte  de  la  vérité,  c'est-à-dire  la  laisoo 
divine;  celle-là  ne  diffère  de  celle-ci  que  par 
l'étendue,  non  par  l'essence.  Dans  sou  tîtsef 
towards  the  theory  of  the  idéal,  or  iWcVa- 
yible  world  (  Londres,  1701-1704,  2  vol.  in-8a), 
il  expose  le  système  complet  de  Malebraocbe 
dans  un  langage  élevé,  clair,  élégant  et  consi- 
dère tour  à  tour  le  monde  intelligible  en  lui-même 
et  dans  ses  rapports  avecl'entcudemeot  humah.  ; 
il  y  combat  avec  beaucoup  de  force  et  He  lo- 
gique les  assertions  de  Locke  et  des  sensualistes. 
Outre  les  ouvrages  cités,  on  a  encore  de  Norris  : 
Hierocles  upon  the  golden  verses  of  the  Py- 
fhfigur/ans;  Oxford,  1682,  in-8";  —  An  id<a 
of  happiness  ;  Londres,  1083,  in-4°  ;  —  A  mur- 
nival  of  knaves,  or  tehtaçisnt  plant/y  dis- 
plnycd  and  burlesqued ;  ibid.,  1683, 111-4";  — 
Tractatus  ndversus  reprobationis  absolut* 
décret  uni;  ibid  ,  Io83,  in-4°;  -  Potms  and 
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df  courses  oceasionally  icritten;  ibid.,  lf>84, 
in.go;  —  a  collection  of  misce liantes ,  consis- 
ting  of  potms,  essays,  discourses  and  letlers; 
Oiford,  1687,  in-8°;  5e  édiU,  revue  et  corrigée. 
Lomlres,  1716,  in-8°;  c'est  le  plus  populaire  des 
édita  de  Norris  :  —  The  Theoryund  xgula  ion 
of  love,  a  moral  essay  ;  Oxford,  KiS8,  in-8°; 
—  Reason  and  religion,  or  the  grottnds  and 
measures  of  dévotion  considered  Jrom  the 
nature  of  God  and  the  nature  of  man;  Lon- 
dres, 168i>,  in-8°;  —  Upon  theconduct  of  hu- 
man  life  toit  h  référence  lo  the  study  of  tear- 
nmg  and  knowtrdge ;  ibid..  Ifi90,  169l,in-8°; 
ces  réflexions  forment  la  substance  d'une  lettre 
adressée  à  lad  y  Masham  ;  —  Christian  blessed- 
ness;  ibid.,  1G90,  in-8"  ;  on  trouve  à  la  fin  des 
observations  détachées  sur  l'Essai  de  Locke  sur 
l'entendement  humain;  en  1691  il  publia  une 
apologie  de  cet  ouvrage  que  les  séparatistes 
raient  attaqué  ;  —  Practical  discourses  upon 
teceral  divine  subjects  ;  ibid.,  1691  1698,  4 
toi.  in-8° ,  réimpr.  plusieurs  fois;  —  Two  trea- 
tises  concerning  the  divine  light  ;  ibid.,  1692, 
m-80;  ces  traités  viennent  à  l'appui  d'une  con- 
troverse de  Norris  avec  les  quakers  ;  —  Spiri- 
tual counsel,  or  the  father's  advice  to  his 
children  ;  ibid.,  1694,  in-8°;  —  Le  tiers  con- 
cerning the  love  qf  God;  ibid.,  1695,  1705, 
in-8°  :  cet  exposé  de  la  doctrine  mystique  de  l'a- 
mour divin  est  le  résultat  réel  d'une  correspon- 
dance échangée  entre  l'auteur  et  mistriss  Astell  ; 
on  y  voit  que  l'amour  est  un  chemin  plus  sûr 
[»>ar  arriver  à  la  perfection,  un  moyen  plus 
efficace  de  s'unir  à  Dieu  que  toutes  les  autres  fa- 
culté.* ensemble;  —  A  philosophical  discourse 
concerning  the  natural  immortality  of  the 
«ou/;  ibid.,  1708,  in-8".  Dodwell  lit  une  réponse 
à  ce  discours  à  la  fin  du  livre  intitulé  The  na- 
tural mortality  of  the  human  soûls  (1708)  et 
où  il  prétend  tirer  de  la  Bible  des  preuves  de  la 
mortalité  de  l'âme;  —  Treatlse  concerning 
chrittian  prudence;  Ibid.,  1710,  in8u;  — 
Treatise  concerning  humility;  ibid.,  in-8". 

P.  L-v. 

tmraphia  britanniea,  —  Oiilmer*.  General  btogr. 
*ct  —  Franck,  d.m»  le  Diet  des  sciences  philos.,  IV. 

xobris  (  Robert),  voyageur  anglais,  né  à 
Liverpool,  mort  en  1792.  Pendant  dix -huit  ans 
il  dirigea  le  comptoir  de  Jnida,  près  de  Gregoy, 
dans  une  de*  provinces  maritimes  du  Dahomey. 
f*n  1772  il  se  rendît  auprès  du  roi  de  ce  pays, 
qui  résidait  à  Abomey,  et  lui  fit  présent  d'un 
wgne  et  d'une  chaise  à  porteurs.  Il  assista  à 
plusieurs  fêtes  et  divertissements,  où  les  danses 
alternaient  avec  les  sacrifices  humains ,  et  vit 
avec  surprise  la  quantité  d'étoffes  de  soie ,  de 
bracelets  et  de  colliers  d'or,  et  d'ornements 
précieux  qu'on  étala  dans  cette  occasion  Après 
avoir  acheté  des  esclaves  et  de  l'ivoire ,  il  re- 
vint à  son  comptoir.  Sur  l'invitation  du  vieux 
roi,  qui  mourut  en  1774,  et  de  son  successeur, 
Norris  visita  encore  deux  fois  le  Dahomey.  La  re- 
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lation  de  ses  voyages,  très-intéressante et  très- 
exacte,  quoique  trop  succincte,  renferme  d'im- 
portantes observations  sur  le  climat  et  les  ani- 
maux de  l'Afrique  occidentale  ;  elle  a  pour  titre  : 
Memoirs  of  the  reign  of  Boss  Ahadee,  king 
of  Dahomy,  an  m  land  counlry  of  Guiney, 
fo  which  are  added  the  author's  journey  to 
Abomey  the  capital;  Londres,  1789,  in-8°,  avec 
une  bonne  carte;  trad.  en  français  par  Wad- 
stnrm  (  Voyage  au  pays  de  Dahomé;  Paria, 
1790,  in-8«). 
Walckenaer,  Mit.  générale  de$  to^açes,  XI. 

•  .\orbis  (  Edwin  ),  philologue  anglais,  né  le 
24  octobre  1796,  à  Tauuton.  Après  s'être  livré 
pendant  dix  ans  aux  soins  d'une  éducation  par- 
ticulière, il  obtiut  en  1826  un  emploi  dans  l'ad- 
ministration civile  de  la  Compagnie  des  Indes,  et 
le  résigna  en  1836.  Sa  connaissance  étendue  des 
langues  orientales  le  fit  admettre  dans  la  même 
année  à  la  Société  asiatique  de  Londres  avec  le 
titre  dft  secrétaire.  Depuis  1847  il  est  traducteur 
du  département  des  affaires  étrangères.  On  a  de 
lui  :  Grammar  of  the  Fulah  language  front 
a  ms.  by  the  rev.  Macbrair,  with  additions  ; 
Londres,  in  8-;  —  Grammar  of  the  Bornu 
or  Kapuri  language;  ibid.,  1863,  in-8*,  d'a- 
près une  série  de  dialogues  envoyés  par  le  voya- 
geur Richardson  ;  —  plusieurs  mémoires  insérés 
dans  les  Transactions  of  the  royal  Asiatic 
Society,  et  des  articles  dans  le  Penny  Cyclopx- 
dia  et  autres  recueils  hebdomadaires.  Il  a  en- 
trepris en  1853,  sous  le  titre  d'Ethnoçraphical 
library,  un  recueil  de  voyages  à  travers  les  con- 
trées sauvages  ou  encore  peu  connues ,  et  il  a 
publié,  revu  et  augmenté,  en  1865,  la  dernière 
édition  de  Kaiural  history  ofman  de  P richard. 

Thé  Enahsh  cfelopmdia  (edlted  by  Kolgt). 

Non k.mann  (Laurent),  savant  prélat  sué- 
dois, né  le  24  avril  1651,  à  Strengnaes,  mort  le 
21  mai  1703.  Après  avoir  étudié  dans  diverses 
universités  de  l'Allemagne  et  de  la  Hollande ,  il 
,  devint  en  1680  secrétaire  du  comte  de  La  Gardie, 
fut  nommé  en  1681  a  Upsal  professeur  de 
langues  orientales,  et<fut  appelé  en  lf.83  à  les 
enseigner  à  l'université  de  Lund.  Eu  1684  il  re- 
tourna à  Upsal .  où  il  occupa  successivement  les 
chaires  de  métaphysique,  de  langue  grecque  et 
de  théologie.  Il  parcourut  ensuite  le  Danemaik 
et  l'Allemagne,  et  fut  nommé  conservateur  de 
la  bibliothèque  d'Upsal ,  inspecteur  des  églises 
de  cette  ville  et  en  1703  évêque  de  Gothenbourg. 
Il  était  regardé  avec  raison  comme  un  des  plus 
habiles  philologues  de  la  Suède.  On  a  de  lui  ; 
De  Hellentsmo  judaico;  Stockholm,  1G85;  — 

—  De  origine  collegii  etec forum  Impeni  yer- 
manici;  ibid.,  1686;—  De  Sacrale;  ibid., 
1686;  —  De  censore  romano;  ibid.,  1686; — 
De  origine  Gothorum  ;  ibid.,  1687;  —  De 
Fœdere  Ampfiicfyonico  ;  ibid.,  l<;8s;  —  De 
sacerdotio  romano  Pompiliano  ;  Upsal,  16*8; 

—  De  Scipione  Africano;  ibid.,  1688;  —  De 
I  Alcibiade  democratico  ;  ibid.,  1688  ;  —  De  se* 
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Tu  oe bûcher  avt  dem  Ftldiugt  der  tfArtemberger 
(Ludw  Imbourg,  1M0).-  Bollioaon,  Orr  HtlUnen  Frti- 
hritfkampf  im  Jahre  Ml  (  Berne,  lltt}.  -  Convtrsu- 
tions  I^xikon. 

noRRT  (Charles),  architecte  français,  né 
en  1756,  à  Bercy,  près  Paris,  mort  en  juin  1832, 
à  Paris.  Élève  de  Rousset ,  il  fit  partie  de  {'ex- 
pédition d'Egypte  ainsi  que  de  l'Institut  qui  fut 
fondé  au  Caire  ;  à  son  retour  il  fut  nommé  chef 
du  bureau  des  bâtiments  civils  au  ministère  de 
l'intérieur,  et  siégea  au  comité  consultatif  des 
bâtiments  de  la  couronne.  Il  était  membre  de  la 
Société  philotechnique  On  a  de  lui  une  Rela- 
tion de  l'expédition  d'Égypte,  suivie  de  la 
Description  de  plusieurs  monuments  de  cette 
contrée  (Paris,  1/99,  in-8°,  fig);  —  quelques 
morceaux  dans  La  Décade  égyptienne  (1799- 
1800,  3  vol.  in-4q) ,  et  plusieurs  des  dessins  de 
la  grande  Description  de  l'Egypte. 
Hagler,  Ncuet  allçem.  KinitUr  Dxicm. 
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natu  areopagitteo  ;  ibid.,  1689;  —  De  cruce  , 
vetcrum;  ibid.,  1692  ;  —  De  causis  deficientis 
suadx  romanx;  ibid.,  1702;  —  De  typogra-  I 
phia;  Hambourg,  1740,  in-8°;  réimprimé  dans 
les  Monumenta  typographica  de  Wolf;  — 
plusieurs  autres  dissertations  recueillies  avec 
ses  oraisons  funèbres;  Stockholm,  1738,  in-4°. 
Norrmann  a  aussi  édité  les  Scholia  rhetorica 
de  Phoebammon,  le  De  figuris  sententix  et 
elocutionis  d'Alexandre,  les  Discours  et  let- 
tres du  moine  Théodule  ;  deux  Discours  d'A- 
ristide, etc. 

Plpplog,  JUtmorUt  theoloçorum.  -  Memoria  virorum 
in  Suecia  erudttiuimorutn  (Leipzig,  t'si).  —  ftiogrm- 
phità-lsrikon.  -  A.  fiorrrllu*.  nta  Aomunni  (stock  - 

liolm,  1788). 

NOHRMAN1-  EHMKNFBLS   (  Cfiarltt-fré- 

déric  Lebhecht,  comte  de),  général  allemand, 
né  à  Sluttgard,  le  14  septembre  1784,  mort  à 
Missolonghi,  le  3  novembre  1822.  Son  père,  Phi-  I 
lippe  Chrétien ,  comte  de  Norrmann- Eh renfels ,  I 
descendant  d'une  ancienne  famille  de  l'Ile  de 
Rugen  (né  en  1756,  mort  en  1817),  avait  rempli 
plusieurs  fonctions  dans  l'administration  wur- 
lemhergeoise  et  était  entré  en  1803  dans  le  con- 
seil des  ministres  (voy.  Biographie  universelle 
de  Rabbe,  et  Gradmann,  Gelehrtes  Schtoaben  ).  \ 
Charles- F lédéric  prit  du  service  dans  l'armée  j 
wurtembergeoise ,  et  parvint  en  1809  au  grade  > 
de  colonel  de  cavalerie;  en  1812  il  commanda  ' 
un  régiment  de  chevau-légers  dans  la  campagne  ! 
de  Russie.  Devenu  en  1813  général  de  brigade, 
il  prit  une  part  active  à  la  guerre  contre  les  al- 
liés ;  après  la  bataille  de  Leipzig,  il  conclut  une 
capitulation  qui  lui  valut  d'être  destitué.  Après 
avoir  pendant  les  années  suivantes  rempli  l'em- 
ploi de  précepteur  auprès  des  princes  de  Hesse-  1 
Philippsthal ,  il  alla  en  1822  en  Grèce,  où  il 
forma  un  bataillon  de  philhellènes ,  avec  lequel  : 
il  livra  contre  les  Turcs  plusieurs  combats  heu- 
reux ;  nommé  chef  de  létal-major  de  Mauro- 
cordato,  il  fut  emporté  par  une  fièvre  ner- 
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XORTH  (Sir  Thomas  ),  érodit  angla»,  mort 
vers  la  fin  du  seizième  siècle.  On  ne  pusèfe 
sur  la  vie  de  cet  écrivain  aucun  renseigne- 
ment  ;  on  sait  seulement,  d'après  ses  propres  ou- 
vrages, qu'il  était  chevalier,  qu'il  avait  une  con- 
naissance approfondie  îles  langues  anciennes  et 
modernes,  et  qu'étant  déjà  vieux,  il  fut  obligé 
de  demander  une  pension  à  la  reine  Éli&atxih 
pour  se  tirer  de  la  gène  où  l'avaient  mis  sa 
voyages  et  ses  travaux.  On  a  de  lui  :  7ai 
Dialt  o/  princes,  compiled  by  Anthony  of 
Guevara  and  englyshed  out  of  the  frrnek; 
Londres,  1557,  1558,  in- fol.,  et  I58Î,  io-4*; 
cette  dernière  édition  est  augmentée  d'un  lim 
intitulé  :  The/avoured  Courtier  et  traduit  «us! 
du  français  ;  —  The  morall  philosophie  oj 
Doni,  drawne  out  of  the  ancïent  wntersand 
englyshed  out  of  the  italian  ;  Londres,  1570, 
in-4°;  —  The  Live*  of  Piutarch;  Londres, 
1579,  in-4°;  celte  version  peu  exacte  est  faits 
d'après  celle  d'Amyot  et  dédiée  à  Elisabeth;  I* 
traducteur  y  a  ajouté  les  vies  de  plusieurs  per- 
sonnages, extraites  d'anciens  auteurs. 
Watt,  Biàhoor,  britann. 

north  (Dudley,  baron  ),  poète  anglais,  né 
en  1581,  mort  le  16  janvier  1666.  Desceu-iwl 
d'une  ancienne  famille  du  comté  de  Cambrure, 
d'où  sont  sortis  plusieurs  magistrats  éniinails,  il 
hérita  en  1600  des  titres  de  son  grand-père.  9 
l'on  en  croit  son  biographe,  c'était  un  oewnw 
plein  d'esprit  et  de  vivacité,  qui,  après aiwr dis- 
sipé la  plus  grande  partie  de  ses  biens  à  11  cour 
du  roi  Jacques  1er,  se  relira  à  la  campagne,  «t 
y  vécut  d'une  façon  plus  honorable.  D'autre 
écrivains  le  représentent  comme  un  courtisa 
raffiné,  sans  principes ,  despote ,  et  d'humeur 
fantasque.  En  1645  il  se  rallia  au  parti  (ark 
mentaire,  et  devint  un  des  commissaires  de  fa- 
mirauté.  Il  a  laissé  un  volume  de  mélanges  in- 
titulé :  A  Forest  of  variétés  (  1645),  entra» 
parties,  et  réimprimé  en  1659  ;  la  prose  en  e<l 
affectée  et  obscure,  les  vers  sont  plus  na- 
turels. 

North  (Dudley,  baron),  fils  du  précédent, 
né  en  1604,  mort  le  24  juin  1677.  11  reçut  un* 
bonne  éducation  à  Cambridge,  fut  nomme  eu 
1616  chevalier  de  l'ordre  du  Bain ,  servit  avec  le 
grade  de  capitaine  sous  les  ordres  de  sir  Francis 
'Nere,  et  siégea  au  parlement  pendant  placeurs 
sessions.  A  la  mort  de  Charles  l"  (  1641  ),  il 
se  relira  dans  le  Suffolk,  et  s'occupa  de  rechercha 
historiques.  Depuis  1666,  il  fit  partie  de  U 
chambre  des  lords.  Ou  a  de  lui  :  Observations 
and  advices  aconomical;  Londres, 
in- 1 2  ;  —  Passages  relating  to  the  LaMgPoT' 
lement;  —  Uistory  of  the  life  of  Edward, 
lord  North,  the  first  baron  ;  —  Light  in  thé 
way  to  paradise,  with  other  occasionaU; 
Londres,  1682,  in-8%  essais  de  morale  et  de 
religion.  De  sa  femme,  Anne  de  Montagu,  il  eut 
dix  enfants,  dont  quatre  qui  suivent  et  se  wol 
rendus  célèbres  à  divers  titres. 
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*o«tb  (Francis),  baron  de  Guldfoho, 
magistrat  anglais,  fils  du  précédent,  né  le  22  oc- 
tobre 1637,  mort  le  5  septembre  1685,  à  Wrox- 
toa ,  près  Banbury.  De  l'université  de  Cam- 
bridge, il  passa  à  la  Société  de  Middle-Temple, 
où  il  se  délassa  de  l'étude  des  lois  par  celle  des 
sciences,  de  l'histoire  et  de  la  musique  ;  il  di- 
sait souvent  que  sans  cette  distraction  il  n'au- 
rait jamais  été  jurisconsulte.  Ses  commence- 
ments furent  pénibîes  :  quelques  protecteurs, 
l'attorney  général  Palmer  entre  autres,  lui  en 
aplanirent  les  difficultés.  Rien  ne  lui  coûta 
pour  réussir,  comme  on  peut  le  voir  dans  la  cu- 
rieuse notice  qu'un  de  ses  frères  lui  a  consacrée  : 
ses  manœuvres  tortueuses,  sa  duplicité,  sa 
couardise  morale,  son  égoïsme,  sa  politique  de 
bascule,  son  empressement  à  servir  les  gens 
en  place,  tout  cela  y  est  naïvement  présenté 
comme  autant  de  prudentes  vertus  nécessaires 
a  quiconque  aspire  aux  honneurs  et  à  la  ri- 
chesse. Le  talent  avec  lequel  il  plaida,  dans  un 
procès  politique,  contre  les  prérogatives  du  par- 
lement attira  l'attention  du  duc  d'York,  qui  le 
fit  admettre  au  nombre  des  avocats  du  roi. 
Après  avpir  été  attaché  au  circuit  de  Norfolk, 
il  devint  solicitor  gênerai  (1671);  en  même 
temps  il  fut  créé  chevalier  et  élu  député  de 
Lyon  à  la  chambre  des  communes.  Dans  l'es- 
pace de  quelques  années  il  fut  nommé  attorney 
gênerai  (  1673)  et  président  de  la  cour  des 
plaids  communs  (1674);  comme  tel  il  par- 
ticipa a  quelques-uns  des  assassinats  juridiques 
les  plus  odieux,  et  s'il  s'aperçut  que  Oates  et 
Bedloe  étaient  des  imposteurs ,  il  n'en  continua 
pas  moins  à  condamner  les  malheureux  catho- 
liques qu'ils  accusaient.  En  1679  il  entra  au 
conseil  privé,  puis  il  présida  la  chambre  des 
lords  en  l'absence  de  lord  Nottinghain,  auquel  il 
succéda  comme  chancelier  d'Angleterre  (  20  dé- 
cembre 1682);  en  recevant  le  grand  sceau, 
il  fut  élevé  à  la  dignité  de  pair  avec  le  titre  de 
baron  de  Guild/ord.  Mais  il  n'eut  aucun  cré- 
dit au  conseil  ;  il  sentait  si  bien  son  incapacité, 
qu'il  n'assi&Uit  jamais  aux  réunions  dans  les- 
quelles ses  collègues  discutaient  les  affaires 
étrangères,  et  même,  dans  les  questions  rela- 
tives à  sa  profession,  son  avis  avait  moins  de 
poids  que  celui  d'aucun  homme  qui  ait  jamais 
tenu  les  sceaux.  A  l'avènement  de  Jacques  II, 
lord  North ,  qui  voyait  avec  inquiétude  l'in- 
fluence croissante  de  ses  ennemis,  Sunderland  et 
■loiïcties,  voulut  résigner  ses  fonctions  ;  mais  on 
le  dissuada  de  ce  projet,  et  comme  sa  santé 
s'affaiblissait  de  jour  en  jour,  il  lut  fut  permis 
de  se  retirer  à  la  campagne,  où  il  mourut  bientôt, 
*  l'âge  de  quarante-huit  ans.  •  Guitdfbrd ,  dit 
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plaisirs  de  la  table...  Quoique  d'une .  famille 
noble,  il  s'éleva  dans  sa  carrière  par  une  adula- 
tion honteuse  pour  tout  ce  qui  avait  de  l 'in- 
fluence dans  les  cours  de  justice.  »  On  a  de  lui  : 
An  alphabelical  index  of  verbs  neutert  ;mpr. 
avec  la  Grammaire  de  Lilly  ;  —  On  the  gra- 
vitation of  fluids  considered  in  the  blad- 
ders  of  fishet,  dans  VAbridgment  of  the  phi- 
los, frans.  (t.  Il,  p.  845)  de  Lowlhorp;  l'o- 
pinion de  l'auteur  sur  cette  question  parait 
avoir  été  adoptée  par  Boyle  et  Ray;  —  An 
Answer  to  a  paper  of  sir  Sam.  Morland  on 
hisstatic  barometer,  inédit;  —  A  philoso- 
phical  essay  on  music  ;  Londres,  1677,  in -4*; 
c'est  un  petit  traité  de  la  génération  des  sons  et 
des  proportions  des  intervalles.  Lord  North 
jouâit  fort  bien  de  la  Igra  viole,  sorte  de  basse 
de  viole  montée  de  beaucoup  de  cordes  pour  y 
faire  des  arpèges  et  des  accords,  et  il  a  laissé 
en  manuscrit  quelques  sonates  écrites  à  deux 
parties. 

Roger  NorUi.  Uvu  of  tke  tfortht.  —  Caiapbrtl.  fdve$ 
of  the  chanctUon,  III.  —  Collin»,  Pterove.—  VVulpolc, 
Royal  and  noble  authort.  —  Maciutay,  Hist.  of  En- 
gland.,».  -  Bitrnry,  Hatort  of  Mutle. 

north  (Sir  Dudleyl  frère  du  précédent, 
né  le  16  mai  1641,  mort  le  31  décembre  1691. 
Tout  enfant  il  s'échappa  de  la  maison  pater- 
nelle, et  resta  quelque  temps  au  pouvoir  de 
bohémiens  qui  l'avaient  emmené  avec  eut.  Son 
goût  (>our  le  négoce  lui  inspira  la  passion  des 
voyages  :  il  partit  comme  subrécargue  à  bord 
d'un  bâtiment  marchand,  et  visita  les. côtes  de  la 
mer  Blanche,  puis  celles  de  la  Turquie  et  de 
l'Asie  Mineure.  A  son  retour  à  Londres,  il  (ut 
nommé  aheriffet  chevalier,  et  obtint,  par  le  crédit 
de  son  frère  aîné,  une  place  de  commissaire  à  la 
trésorerie.  Sous  le  règne  de  Jacques  II  il  devint 
commissaire  des  douanes,  et  se  rendit  très-im- 
populaire en  suggérant  le  plan  d'une  taxe  sur  le 
sucre  et  le  tabac.  Il  siégea  aussi  au  parlement,  et 
s'y  fit  remarquer  par  l'indépendance  de  ses  opi- 
nions. On  a  de  lui  :  Voyage  from  Smyrna, 
with  an  account  of  Turkey,  containing  mat' 


ters  Utile  known  in  Europe,  relation  cu- 
rieuse, dont  le  biographe  de  sa  famille  a  publié 
des  fragments. 

North  (  John  ) ,  érudit  anglais ,  frère  des  pré- 
cédents, né  le  4  septembre  1645,  à  Londres, 
mort  en  avril  1683,  à  Cambridge.  Destiné  à  l'é- 
tat ecclésiastique,  il  professa  le  grec  à  Cam- 
bridge, où  il  avait  pris  tous  ses  degrés,  et  suc- 
céda en  1677  au  fameux  Isaac  Barrow,  qui  était 
principal  du  collège  de  la  Trinité  ;  pendant  IVxçr- 
cice  de  ces  fonctions,  il  continua  la  belle  biblio- 
thèque que  son  prédécesseur  avait  commencé  à 
former.  11  avait  beauconpdeconnaissance»,et  pro- 


Macaulay,  avait  une  intelligence  lucide,  une  fessait  pour  Platon  une  admiration  profonde; 
grande  dextérité ,  une  érudition  suffisante  en  |  aussi  a  t-il  donné  une  édition  estimée  decerlains 

écrits  de  ce  philosophe  (Cambridge,  1673,  in-8*). 
Il  a  travaillé  aux  Fragmenta  Pythagorica  de 
Gale. 

Noktu  (  Roger),  historien  anglais,  frère  des 


littérature,  et  une  connaissance  plus  que  suffi- 
sante des  lois.  L'avarice,  Pégoïsme  et  la  lâcheté 
étaient  ses  vices  principaux  ;  il  n'était  pas  in- 
sensible au  pouvoir  de  la  beauté  ni  ennemi  des 
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et  peu  après  membre  do  conseil  privé.  La 
mort  du  célèbre  Chartes  Townsheod  ayant 
amené  plusieurs  changements  importants  dans 
la  haute  administration,  lord  North  devint 
chancelier  de  l'échiquier,  poste  auquel  il  arrin 
par  t'influence  du  parti  des  Bedford  (1767).  An 
commencement  de  1770,  le  duc  de  Graftr-n, 


précédents,  né  vers  1650 ,  mort  en  1733.  Il 
étu.iia  la  jurisprudence,  et  devint  cher  de  la 
chancellerie  de  l'archevêque  Seldon;  mais  il 
n'exerça  pas,  comme  on  l'a  prétendu,  les  fonc- 
tions d'attorney  gênerai  sous  le  règne  de  Jac- 
ques II.  Les  deux  ouvrages  qu'il  a  laissés  n'ont 
paru  qu'après  sa  mort;  ce  sont  :  Examen  or 

an  Enqttiry  into  the  crédit  and  veracity  of  premier  ministre,  ayant  donné 

a  pretended  complète  history ,  tending  to  démission,  dans  des  circonstances  de  graves  etn- 

vindicate  the  honour  oj  the  late  king  Char-  1  barras,  Georges  III,  à  cause  des  ambit  oc*  ri* 

/es  //;  Londres,  1740,  in-4o;  c'est  une  réfuta-  ,  vales,  trouva  très-difficile  de  former  un  roiait* 

tion,  a  un  point  de  vue  très  partial,  de  la  Corn-  \  tère.  Ce  prince,  imbu  des  idées  les  plus  eu- 

plete  history  de  Kennet  ;  —  The  Lives  of  •  gérées  de  sa  prérogative,  et  bien  résolu  à  l'eut' 

Francis  North,  baron  Guilford,  lor'd  Keeper  j  cer  dans  toute  sa  plénitude,  ne  voyait  qu'avet 

of  the  great  seal;  sir  Dudley  North  and  angoisses  et  terreur  la  domination  dont  le  me- 

John  North  ;  Londres,  1740-1742,  2  vol.  in-4°;  naçaient  les  Bedford  et  le  grand  parti  vdrie.  8 

la  vie  du  garde  des  sceaux  a  été  réimprimée  à  offrit  à  lord  North ,  alors  chancelier  de  féchi- 

part  (  lê08,  2  vol.  in-8°)  et  on  a  donné  en  1826  >  quier  et  directeur  de  la  chambre  des  communes 

une  seconde  édition  de  l'ouvrage  entier,  en  i  le  poste  de  premier  lord  de  la  trésorerie.  Ce* 

3  vol.  in-8°.  «  Les  portraits  de  ces  trois  trères,  |  lui-ci  accepta.  Il  semble  qu'il  n'y  avait  la  qu'A 

dit  Macaulay ,  ont  été  tracés  minutieusement  j  acte  ordinaire  de  courage  ou  de  dévouerait 

par  Roger  North,  tory  intolérant,  écrivain  af-  :  Mais  Georges  III  le  considéra  comme  un  ta»; 

fecté  et  pédant,  mais  observateur  soigneux  de  mense service, et  delàrextrèmeaffectionqa'ile^j 

tous  ces  menus  détails  qui  répandent  le  jour  j  pour  son  ministre,  pendant  douie  ans,  jusqu'à  ï| 

sur  le  caractère  des  hommes.  »  Occupé  sans  )  fameuse  coalition  avec  Fox.  Lord  Broosban»» 

cesse  de  recherches  sur  la  musique,  il  écrivit  \  cite  un  trait  remarquable,  qui  en  même  tenta' 

sur  les  compositeurs  et  amateurs  anglais  les  J  peint  le  caractère  du  roi.  •>  Ayant  achevé 

plus  célèbres  depuis  1050  jusqu'en  1680  une  j  payer  l'arriéré  de  ma  liste  civile,  dit  le  roi  < 

s<  rie  de  notices,  qui  ont  servi  aux  docteurs  i  une  lettre  à  son  ministre  (  septembre  \' 
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north  (Frédéric),  comte  de  Guilofokd, 
homme  d'État  anglais,  né  le  13  avril  1732,  mort 
le  5  août  1792.  Une  triste  célébrité  est  attachée 
au  nom  de  lord  North  ;  car  il  fut  premier  ministre 


dois  penser  à  vous.  J'ai  compris,  d'après  quel- 
ques insinuations,  que  vous  n'avez  cessé  défre 
en  dettes  depuis  votre  mariage.  Je  i\dtâ>M 
insister  pour  que  vous  me  laissiez  venir  a  vont 
aide  avec  10,000,  ou  15,000,  ou  même  20,oo<J 
livres  sterling,  si  cela  est  nécessaire.  Vous  ma 
connaîtriez  bien  mal,  si  vous  ne  pensiex  p» 
que  de  toutes  les  lettres  qne  j'ai  pu  voua 


à  une  époque  critique  pour  l'Angleterre,  celle  de  la  i  écrire  la  présente  est  celle  qui  me  donne  le  ptas 


guerre  d'Amérique,  et  il  est  regardé  comme  seul 
responsable  des  revers  et  des  humiliations  qui 
en  furent  le  résultat.  Il  était  le  (ils  aîné  de  Fran- 
cis, comte  de  Guildford.  Après  avoir  fait  d'excel* 


de  satisfaction,  et  je  ne  vous  demande  en  reloar 
d'autre  sentiment  que  d'être  bien  persuadé  q* 
je  vous  aime  autant  comme  homme  de  mente 
que  je  vous  estime  comme  ministre.  Je  ne  pta 


lentes  études  d'abord  à  Eton,  puis  a  l'université  j  jamais  oublier  votre  conduite  dans  nn  moment 
d'Oxford,  il  passa  trois  ans  à  voyager,  et  résida  \  critique.  »  Cette  libéralité  était  sans  doutes»** 
successivement  en  Allemagne,  en  Italie  et  en  pirée  par  l'affection,  mais  il  nous  semble  qu'il  J 
France.  11  apprit  la  langue  de  ces  pays,  et  avec  !  avait  aussi  de  la  part  du  roi  le  désir  de  ratta- 
beaucoup  de  soin  le  français,  qu'il  parlait  avec  j  cher  plus  fortement  encore  un  ministre  puissant 
facililé  et  correction.  Il  observa  aussi  les  hom-  j  à  la  chambre  des  communes,  et  qui  plaisait 
mes  et  les  mreurs,  de  manière  à  acquérir  ce  que  !  à  ses  idées  favorites  de  prérogative  et  à  la  poB- 
madame  de  Staël  appelle  Vesprit  européen,  j  tique  ardente,  obstinée  et  aveugle  avec  laquelle  il 
c'est-à-dire  ces  qualités  qui  rendent  un  homme  '  poursuivait  personnellement  les  hostilité*  contre 
aussi  agréable  à  Paris,  à  Napleaet  à  Vienne  que  j  les  colonies  d'Amérique  Cette  guerre  est  le  Irai 
dans  son  propre  pays.  Peu  après  son  retour,  il  j  important  du  ministère  de  lord  North.  Il  va  rec- 
entra au  parlement,  et  dès  lors  il  se  consacra  en-  ;  vement  a  ce  point  deux  questions  différente  a 
tièivment  aux  a  flaires  publiques,  pour  (es-  i  considérer,  la  question  de  sa  justice  et  laquera 
quelles  il  montra  bientôt  une  grande  capacité.  A  :  de  son  avantage.  Le  ministre  et  l'opposition  «- 
vingt-sept  ans  (juin  1759)  il  fut  nommé  un  des  com-  j  tamèrent  la  dispute  sur  ces  deux  question*, 
missaires  de  la  trésorerie,  et,  à  la  démission  L'opposition  renfermait  alors  les  premiers  ta* 
de  lord  Bute,  en  1763,  il  fut  mis  à  la  tête  delà  lents  du  pays.  Ses  deux  chefs,  Borke  et  Fox» 
commission.il  résigna  ces  fonctions  à  l'avènement  !  étaient  secondés  par  des  lieutenants  dignes 
de  l'administration  Bockingham  ;  mais  en  juin  i  d'eux,  Barré,  Dunnîng,  Lee,  et  soutenu*  par 
1700  il  fut  nommé  payeur  général  de  Farinée,  [  toute  la  phalange  de  l'aristocratie  whig,  le  po* 
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qu'avait  l'opinion  de  lord  Chatam,  et 
prfoû  par  ses  discours  éloquents,  qui  produi- 
rai dm  sensation  profonde.  L'opp  >sition 
wtial  (fabord  qoe  le  parlement  britannique 
l'itirt  pas  le  droit  de  taxer  les  colonies,  et 
H'arosi  me  guerre  qui  avait  pour  but  de  les 
KDfiaiodre  était  injuste;  et  ensuite  que,  le 
prlnoeot  eut-il  ce  droit,  il  n'était  pas  d'une 
ht*  politique  de  le  faire  triompher  par  la 
prre.  Lord  North  défendait  à  la  fois  la  justice 
à  fi  propos  de  la  guerre.  Les  revers,  les  humi- 
htwu elles  désastres  vinrent  presque  chaque 
■w  donner  un  démenti  à  la  question  d'à  pro- 
pt\  pnflammer  l'orgueil  national  ainsi  que  les 
[  «franc»  de  l'opinion  publique.  Si  Georges  111 
pHeiTa  jusqu'au  bout  son  obstination  inflexi- 
bk,  ô  «t  probable  que  lord  North  fut  amené  à 
pMrrde  la  justice  et  de  la  justesse  de  ses  Vues 
Kl  de  ses  mesures,  et  qu'il  ne  persévéra  dans 
,     zume  que  par  déférence  aux  désirs  du 
jw.Voas  avons  sur  ce  point  le  témoignage  de 
îady  Charlotte  Lindsay,  qui,  dans  une 
lfcti»«rf*sante  à  lord  Brougham,  dit  :  «  Peu- 
pla trois  dernières  années  de  son  ministère, 
■"im  eut  un  ardent  désir  de  se  retirer;  mais 
Itfiaisugagnerparles  pressantes  et  fréquentes 
]t *iW»oas  de  Georges  III.  Enfin,  l'affaiblisse- 


liam,  rien  ne  peut  justifier  sa  politique  à  l'é- 
gard de  nos  colonies.  Sa  conduite  prouve  qu'en 
lui  l'homme  d'Etat  était  très-inférieur  ;  et  s'il  eut 
jugé  sainement  la  folle  obstination  des  vues  de 
Georges  III,  il  aurait  dû  saisir  l'occasion  de  se 
démettre  plutôt  que  de  servir  d'instrument  à  des 
mesures  qu'il  n'approuvait  point,  a  Du  reste,  si 
l'on  peut  imputer  en  grande  partie  aux  minis- 
tres les  désastres  et  les  humiliations  qui  mar- 
quent cette  époque,  le  blâme  doit  retomber 
aussi  sur  te  parlement,  qui  sanctionnait  leurs 
actes,  sur  la  majorité  de  la  nation,  qui  s'était 
prononcée  d'abord  avec  passion  pour  la  guerre, 
surtout  sur  les  vues  étroites  du  roi,  qui  ne  vou- 
lut jamais  voir  dans  les  Américains  que  des  su- 
jets rebelles,  qu'il  fallait  a  tout  prix  réduire  à  l'o- 
béissance. Nous  insistons  sur  ce  point  ;  car  le 
principal  but,  comme  l'avantage  de  l'histoire, 
doit  être  de  fournir  des  leçons  au  temps  pré- 
sent par  le  tableau  des  fautes  et  des  sottises  du 
passé.  La  défaite  de  lord  Conwallis,  en  octobre 
1781,  amena  la  crise  décisive.  Au  parlement, 
l'op|K)sition,  dont  les  forces  s'étaient  augmen- 
tées, fil  passer  une  adresse  au  roi  pour  demander 
la  paix  avec  l'Amérique  Les  attaques  contre  les 
ministres  devinrent  incessantes  et  très-énergi- 


ques: la  majorité  ministérielle  variait  et  déclinait 
croissant  de  la  majorité  à  la  chambre  des    de  jour  en  jour.  Cependant  lord  North  ne  se  te- 
jtenutM  rendit  évidente  la  nécessité  d'un    nait  pas  pour  laltu  II  soutenait  qu'il  ne  voyait  pas 

encore  clairement  que  le  parlement  lui  eût  retiré 
sa  confiance.  Pour  juger  la  question,  lord  Ca- 
Cefatnn  grand  soulagement  pour  son  es-  .  vendish  présenta,  le  8  mars  1782,  une  série  de 
|*i  or,  bien  qne  je  ne  croie  pas  que  mon  résolutions  récapitulant  les  revers  essuyés  de- 
puis 1775,  qu'il  attribuait  à  l'incapacité  et  aux 
fautes  des  ministres,  et  il  conclut  en  deman- 
dant formellement  leur  renvoi.  Lord  North  se 
défendit  avec  talent,  et  para  le  coup  par  l'a- 
dresse consommée  avec  laquelle  il  mit  en  jeu 


tt  jamais  eu  des  doutes  sur  la  justice  de  la 
|      d'Amérique ,  cependant  je  sais  d'une 
£  uarrt  ceiUine  qu'il  aurait  voulu  faire  la  paix 
|fciu*araflt  qu'elle  prit  fin.  > 
I  tuebdo  parlement,  lord  North  déploya  près- 


I  t      •    1  1  T   »>.-  W  .  ■  T  .....  W  '  "      |  —  — "  '  "  J  

Çtajwr*  de  grands  talents  de  discussion  plu-  |  les  craintes  et  les  passions  des  différentes  sec- 

|*çv  le  haute  éloquence,  et  malgré  les  redou-  ,  lions  de  la  chambre.  Les  votes  se  divisèrent; 

^assauts  qu'il  avait  à  essuyer  de  la  part  de  il  y  eut  une  faible  majorité  pour  les  ministres. 

*f<fM«ts  adversaires,  il  réussit  à  conserver  1  Mais  ce  fut  un  succès  d'un  jour.  Une  motion 

*  «tendant  et  à  maintenir  les  rangs,  un  peu  semblable  ayant  été  présentée  peu  de  temps 


*^'«w,  de  sa  majorité  par  un  excellent  juge-  aprfcS|  lord  North  l'interrompit  en  annonçant 
*st  ^\  g*  l'abandonnait  jamais,  par  son  tact  .  qu'il  n'y  avait  plus  d'administration  » .  Un 
•f'd,  qu'avr-  •  •"  ' 

frvtiion  et 
*»a^.  nar 


avaient  encore  perfectionné  la  fré-  autre  ministère  fut  formé,  où  Rockingham  et 

one  profonde  connaissance  des  Shelburne  avaient  la  principale  influence.  Il 

par  son  courage  froid  et  résolu,  sa  «Tait  à  clore  une  guerre  désastreuse  et  a  faire 

oie  et  se»  reparties  spirituelles,  enfin  le  meilleur  traité  de  paix  possible.  Lord  North  se 


^'Weur  de  caractère  que  rien  ne  pouvait 

menaces  constantes  d'accusation ,  atta*  : 
^véhémentes  contre  lui  et  ses  partisans, 
Js-ffeaiont  contre  ses  mesures,  invectives  ou- 
Ir^ante*  contre  sa  capacité,  furent  épuisées 
r, ',-î  ln'Mn»  relâche,  et  semblaient  ne  pro-^ 
■*  «ton  effet  sur  son  calme  habituel  et  sur  sa 
F**.  Par  des  réponses  simples  de  forme  et 
JMfmoussait  les  sarcasmes  les  plus  Iran-  i 

»  ft  par  une  plaisanterie  fine  et  à  propos  il 
Jjwit  ie  rire  contre  *es  adversaires.  «  Mais 
?*»  quefu««nt  ses  qualités  et  comme  deba- 
■««wnmeboinme,  dit  justement  lord  Broug-  • 


trouvait  naturellement  dans  l'opposition  et  chef 
d'une  de  ses  fractions.  Lord  Rockingham  étant 
mort  (  juillet  1782  ),  Shelburne  s'appuya  de  l'al- 
liance de  Pitt,  qui  fut  nommé  chancelier  de  l'é- 
chiquier, malgré  son  extrême  jeunesse.  Toutes 
les  batteries  de  l'opposition,  conduite  par  Fox 
et  lord  North,  forent  mises  en  jeu  contre  l'ad- 
ministration ,  et  en  particulier  contre  le  traité 
de  1783,  où  l'indépendance  des  États-Unis  Tut 
reconnue.  Le  ministère  finit  par  succomber,  et 
lord  North  rentra  victorieux  au  pouvoir,  ap- 
puyé sur  le  bras  de  Fox.  Il  prit  le  département 
de  l'intérieur,  et  donna  à  son  collègue  celui  des 
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affaires  étrangères.  Cette  coalition,  de  scanda» 
leuse  célébrité,  réunissait  dans  le  même  minis- 
tère deux  hommes  politiques  qui  depuis  douze 
axis  avaient  épuisé  l'un  contre  l'autre  les  accu- 
sations et  les  outrages.  L'opinion  politique  en  fut 
révoltée,  et  on  l'a  justement  reprochée  à  Fox 
comme  une  faute,  qui  devint  funeste  au  parti 
whig.  Lord  North  conserva  dans  sa  position 
nouvelle  le  calme  et  l'esprit  de  plaisanterie  qu'il 
avait  eus  dans  son  précédent  ministère.  Un 
honnête  membre  de  la  chambre  ayant  un  jour 
proposé,  comme  conclusion  à  son  discours, 
d'entretenir,  près  du  fauteuil  du  prévient, 
un  sansonnet  qui  aurait  été  instruit  à  répéter  le 
cri  de  «  infâme  coalition  »,  lord  North  remar- 
qua avec  beaucoup  de  sang-froid  que  tant  que 
le  digne  membre  leur  serait  conservé  cette  dé- 
pense aux  frais  de  l'État  était  inutile,  puisque 
les  fonctions  du  sansonnet  pouvaient  très- bien 
être  remplies  par  un  subdélegué.  Pendant  cette 
malheureuse  coalition,  lord  North  et  Fox  firent 
des  efforts  pour  mettre  un  frein  aux  prétentions 
du  roi  en  fait  de  prérogative.  Ce  prince,  à  l'oc- 
casion du  fameux  bill  de  Fox  sur  l'Inde ,  qui  avait 
passé  à  la  chambre  des  communes,  usa  de  son 
influence  pour  le  faire  échouer  à  la  chambre  des 
lords.  Fox  s'étant  élevé  contre  ces  menées  se- 
crètes et  inconstitutionnelles,  le  roi  invita  les  mi- 
nistres à  lui  envoyer  leurs  démissions  (18  dé- 
cembre 1783),  et  ainsi  après  sept  mois  de  règne 
fut  brisé  le  ministère  de  la  coalition.  Pitt  fut 
mis  à  la  tête  du  nouveau  ministère,  et  en  1784 
commença  cette  longue  et  mémorable  adminis- 
tration qui  ne  finit  qu'avec  sa  vie.  Une  fois  hors 
du  pouvoir,  lord  North  prit  j«eu  de  part  aux 
discussions  du  parlement.  Cependant,  à  l'époque 
delà  maladie  du  roi  (  1789  ),  il  sortit  de  sa  re- 
traite, malgré  la  perte  de  la  vue  et  plusieurs 
infirmités,  et  combattit  le  projet  ministériel  sur 
la  régence  avec  le  talent  et  l'esprit  de  ses  meil 
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de  contrôleur  examinateur  des  douanes.  On  a  <i| 
lui  une  tragédie  lyrique,  The  Kentish  baront, 
jouée  en  1791. 

Son  frère,  Frédéric- Auguste ,  prit  sa  place  a> 
la  chambre  des  lords  et  mourut  en  1827.  Il  a  et) 
pour  héritier  Je  ses  dignités  son  cousin  le  réT&J 
rend  Francis  Noktu,  né  en  1772. 
Burfce.  Peerage  of  England. 
rorth  (  Giorge  ),  antiquaire  anglais,  né  q( 
1710,  mort  le  17  juin  1772,  à  Codicot*.  Il  pri 
ses  degrés  à  Cambridge,  fut  admis  en  1729 
les  ordres, et  obtint  en  1743  dans  le  Hert 
rectorat  de  Codicote,  où  il  passa  la  plus  grand 
padie  de  sa  vie.  Il  avait  étudié  à  fond  riiistoii 
des  monnaies  anglaises,  et  ses  écrits  sur  cette 
tière  le  firent  admettre  dans  la  Société  des  Anti- 
quaires. On  cite  de  lui  :  /In  Ansvcer  toascam 
tous  hbel  intitledThe  Impertinence  and  ii 
ture  of  modem  antiquaries  displayed ,  du 
W.  Asplin;  Londres,  1741.  in-4*  ;  cette  repoi 
fort  bien  faite,  Gxa  l'attention  des  savants  doot 
avait  pris  la  défense  ;  —  Remarks  on  some  co 
jecturrs  relative  toa  very  ancient pièce  of 
ney;  ibid.,  1752.  ln-4°  :  c'est  une  réfutation 
conjectures   émises   par   le  docteur 
Clarke.  En  (742  et  en  1755  il  dressa  les  caUl 
gues  du  médaillier  du  comte  d'Oxford  et  de 
lui  du  docteur  Mead.  Parmi  ses  ouvrages  inédil 
on  remarque  une  table  de  toutes  les  mon 
d'argent  d'Angleterre  depuis  la  conquête  jnsqu 
la  république  et  une  Histoire  de  la  Société  d< 
Antiquaires.  Il  légua  au  docteur  A'kew  ta  bi- 
bliothèque et  sa  collection  numismatique. 

P.L-T. 

Cbalmer*.  Central  Bioçraph.  dictionarr 
KORTBANPTOX  (  Henry  Howard,  comte 
de  ),  pair  d'Angleterre ,  né  en  1539,  a  Shottb 
ham( comté  de  Norfolk),  mort  le  J5 juin  161  ' 
Son  père,  le  comte  de  Surrey,et  son  frère  aloé, 


?! 


Thomas,  duc  de  Norfolk,  périrent  sur  réel*» 

leures  années.  11  succéda  à  la  pairie,  lorsque  le    faud,  l'un  en  1547  et  l'autre  en  1572,  et  h  (a*  ; 

comte  de  Guilford,  son  père,  mourut,  en  1790;  I  mille  fut  déclarée  déchue  de  ses  biens  et  dignK  j 

mais  il  continua  à  vivre  retiré  au  sein  de  sa  fa-  |  tés.  Ce  malheur  immérité  aigrit  son  caractère  i; 

mille  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  Il  laissa  quatre    obligé  de  se  débattre  contre  les  atteintes  de  II 

fils  et  trois  filles.  J.  Cuanut. 

Taylor.  National  portrait  Gallerg,  U  II.  -  Cgelo- 
peedia,  rngtish  biographe  —  May  i  Thom.  F.rtklne  \ 
ConUilutiunal  hlMory  of  Ençtaad ,  from  !?M  lo  i9>  0, 
(S  vol.  IMi).  —  lx>rd  Brougham,  Statesmen  of  l/u  dme 
of  George  lit.  —  Lord  Ma  lion,  tiitlorg  of  Europe  — 
Lougr,  Uluttrlov»  personaget.  —  Mémorial*  and  ror- 
respondenee  of  Charltt  James  Fox,  cdllrd  bj  lord 
Jobn  nuswll,  •  vol.  1SM.  -  BUcauUjr,  tuait,  article 
Ckatam.  —  Renie  de»  Deux  Mondes,  t"  décembre  mi 
tt  l9(  Janvier  mse. 

north  (Francis),  comte  ne  Gulofoad, 
fils  du  précédent,  né  le  95  décembre  (761, 
mort  en  1 810.  Il  suivit  la  carrière  des  armes,  et 
parvint  au  grade  de  lieutenant-colonel.  A  la 


pau  vreté,  sans  amis,  ne  faisant  à  la  cour  aucoH 
figure,  il  contracta  de  bonne  heure  unehunwir 
inquiète  et  morose,  qui  enveloppa  sa  vie  d«l 
pins  fausses  apparences.  Il  fit  d'excellentes  éta 
des  à  Cambridge,  demeura  quelques  anoée*  à 
l'étranger,  et  quoique  vivant  dans  l'intimité  rie 
puissants  personnages,  tels  que  le  comte  d  Es* 
sex  et  ces  deux  Cecil ,  il  ne  put  jamais  rien 
obtenir  de  la  reine  Élisabeth  ;  il  est  vrai  de 
dire  qu'il  professait  la  religion  catholique  et  qu'on 
le  soupçonnait  d'avoir  été  l'un  des  partisans  se- 
crets de  Marie  Stuart.  II  trouva  sous  Jacques  I" 
un  ample  dédommagement  à  ses  infortones.  Dès 
mort  de  son  frère  aîné,  Georges-Auguste  (20  avril  |  son  arrivée  au  trône,  ce  prince  le  fit  entrer  au 


1802  ),  il  lui  succéda  dans  la  pairie,  soutint 
constamment  le  parti  de  l'opposition ,  et  attaqua 
plusieurs  fois  avec  vigueur  la  politique  du  mi- 
nistère. Il  occupa  quelque  temps  les  fonctions 


conseil  privé  (1603);  pois  il  le  créa  successive- 
ment en  1604  lord  gardien  des  cinq  port*,  «as- 
table du  château  de  Douvres,  baron  de  Mare- 
hill  et  comte  de  Northampton  ;  en  1605,  cbeta- 
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fier  delà  Jarretière;  en  1608,  lord  du  sceau  | 
piié,  charge  importante,  qu'il  conserva  jusqu'à  | 
Troque  de  sa  mort.  Il  fut  aussi  chancelier  de 
farfersité  de  Cambridge.  Ce  seigneur  fit,  à 
foemple  de  ses  ancêtres  ,  le  plus  honorable 
nage  de  sa  fortune  ;  un  lui  doit  la  fondation  de 
trou  hôpitaux.  Quelques  auteurs  l'ont  accusé, 
su»  fournir  de  preuves  convaincantes,  d'avoir 
pà  à  la  cour  d'Élisabeth  le  rôle  d'un  vil  flat- 
trer,  d'avoir  trahi  Cecil  pour  Essex,  et  récipro- 
ci^mrat  ;  enfin,  d'avoir  été  l'un  des  complices 
iretnpoisonnemeot  de  sir  Thomas  Overbury, 
crime  dont  la  comtesse  de  Somerset,  sa  petite- 
acte,  fat  reconnue  coupable.  Lord  Northamp- 
fat a  laissé  quelques  ouvrages;  un  seul  a  été 
bpriiné  sous  ce  titre  :  A  Defensûtive  againtt 
lie  poywfl  of  supposed  prophéties ,  not 
h\!herto  confuied  6y  the  penne  of  any  man  : 
Luiras,  1583,  in-4°,  et  1620,  în-fol.  :  ce  re- 
ewl,  rempli  d'érudition  et  de  bon  sens,  abonde 
a  hits  intéressants,  relatifs  aux  rêves,  aux  ap- 
avitioas,  aux  prédictions,  au  commerce  des 
etçnU,  à  l'astrologie  judiciaire,  à  toute  cette 
ttocae  de  prétendues  connaissances  de  futu- 
Kmlingentitnts,  comme  dit  l'auteur.  Parmi 

•  «mages  manuscrits,  on  remarque  An 
tylogj  for  the  gouerntnenl  of  toomen  et 
■e collection  volumineuse  de  lettres,  dédis* 
apolitiques,  de  pensées  détachées,  de  poé- 
*&,  etc.,  qui  se  trouve  au  British  Muséum. 

P.  L— v. 

W*4,  Petraçf.  -  Lloyd,  IForthitt.  -  Oiford, 
fenJoul  notle  authors.  -  Oldjri.  Britith  ttbrarlan. 
-Via»o»d,  Menortals.  —  l.odgr,  Portraits  of  Mut- 

10ITBAMPTOH.  Voy.  COMPTON. 

soiticote  (James),  peintre  et  littérateur 
^14, ne  le  2 2  octobre  1746,  à  Plymouth ,  mort 
**  13  juillet  1831,  à  Londres.  Bien  qu'il  prétendit 
teceadre  d'une  très-ancienne  famille  du  De- 
«asliire,  il  n'était  que  le  fils  d'un  modeste  hor- 
hp,  et  lui-même  passa  sa  première  jeunesse  à 
hirt  des  montres.  A  l'âge  de  vingt-cinq  ans  il 
«  rendît  i  Londres  pour  étudier  la  peinture,  et, 
w  l'insistance  d'un  ami  intime,  le  docteur 
^  Madge,  il  obtint  la  faveur  d'être  admis 
'■  nui  les  élèves  de  Joshua  Reynolds  (1771).  Il 
tyoenU  en  même  temps  l'Académie,  où  il  des- 
-*«t  d'après  la  statuaire  et  le  modèle  vivant, 
ton*  d'une  obstination  extraordinaire,  Il  travail- 
las relâche;  mais  jamais  il  n'eut  d'abondance 
rt  de  facilité  dans  l'exécution.  «  Parfois,  dit 
».  Burger,  il  avait  une  certaine  sincérité,  qui 
Muait  a  sa  peinture  une  apparence  très-natu- 
ftUe.  Il  paraît  qu'un  jour  d'une  des  servantes 

*  Reynolds  il  fit  un  portrait  si  ressemblant 
Pan  perroquet  la  reconnut.  Ce  perroquet,  af- 
«iMoaé  de  Reynolds  et  qu'il  a  souvent  intro- 
«al  dans  ses  tableaux,  n'aimait  point  la  jeune 

r  ^le,  et  lorsqu'il  vit  le  portrait  il  battit 
«les  et  s'élança  avec  fureur  contre  la  toile. 
l«t  Sorlhcole  lui-même  qui  raconte  cette 
«*cdule. .  Aq  bout  de  cinq  ans  il  quitta  l'ate- 
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lier  de  son  maître,  retourna  dans  sa  province 
natale,  et,  après  avoir  amassé  une  somme  suf- 
fisante en  peignant  des  portraits,  il  partit  pour 
l'Italie  avec  le  projet,  comme  il  le  conseilla  plus 
tard  aux  jeunes  artistes,  de  voler  ce  qu'il  pour- 
rait aux  maîtres  italiens.  Il  ne  s'en  fit  pas  faute, 
et  s'attacha  surtout  à  Titien,  Corrége  et  Raphaël. 
De  retour  en  1780  à  Londres,  il  attendit  encore 
quelque  temps  avant  de  se  produire,  redoutant 
avec  raison  la  concurrence  d'artistes  aimés  du 
public,  tels  que  Gainsborough,  West ,  Romney, 
Fnseli,  Barry  et  Opie.  Un  de  ses  premiers  ou- 
vrages, Le  Naufrage  du  vaisseau  le  Centaure 
(1784)  eut  du  succès.  Il  exposa  en  P85  La  Cha- 
rité et  La  jeune  Fille  aux  fruits;  en  1786  La 
Mort  du  prince  Léopold  de  Brunswick  et  La 
Mort  des  enfants  d' Edouard ,  qu\  firent  sen- 
sation; en  1787  La  Mort  de  Wat  Tyler,  im- 
mense composition  historique,  et  L'Enterre- 
ment des  enfants  d'Édouard.  Dans  ces  deux 
dernières  années,  il  reçut  de  l'Académie  les  titres 
démembre  associé  et  de  membre  tilulaire.  Sa 
réputation  était  alors  si  bien  faite  que  l'éditeur 
Boydell  s'empressa  de  lui  demander  son  con- 
cours pour  La  Galerie  de  Shakespeare.  Dans 
la  suite  Norlhcote,  qui  s'était  de  plus  en  plus 
adonné  au  portrait,  produisit  aux  ex posi lions  de 
l'académie  Le  Débarquement  du  prince  d'O- 
range à  Torbay  ;  Jacob  bénissant  les  fils  de 
Joseph;  Le  Duc  d'Argyll  endormi  dans  sa 
prison  ;  Jael  et  Sisara  ;  Mortimer  et  Richard 
Plantagenel  ;  Mlranda  et  Caliban  ;  plusieurs 
Chasses,  Le  Jugement  de  Salomon  ;  Le  Mariage 
de  Richard,  frère  d'Édouard  V,  et  une  Piche 
miraculeuse,  une  de  ses  dernières  production* 
(1823).  De  lui-même  il  a  laissé  plusieurs  porlr.dt?, 
dont  un  se  trouve  à  la  galerie  de  Horence  il  tra- 
vailla jusque  dans  I  âge  le  plus  avancé,  et  l'on 
peut  dire  que  la  mort  le  surprit  le  pinceau  a  la 
main.  Ce  labeur  continu  lui  lit  gagner  une  for- 
tune qu'on  n'estime  pas  à  inoins  d'un  million  de 
francs.  Cet  artiste  possédait  assez  d'habileté  et 
de  vigueur  daus  la  composition  ;  mais  son  in* 
vention  était  pénible  et  confuse;  il  manquait 
d'ardeur  et  de  poésie;  ses  derniers  tableaux 
n'ont  plus  même  l'apparence  de  la  vie.  De  boune 
heure  il  s'était  fait  connaître  comme  écrivain 
par  des  articles  de  critique  sur  l'originalité  en 
peinture,  sur  les  imitateurs  et  sur  les  collection- 
neurs, sur  les  désappointements  du  génie,  par 
des  études  sur  Reynolds  et  sur  Opie,  et  même 
par  des  vers.  Mais  il  n'avait  guère  attiré  l'atten- 
tion du  public  lorsqu'il  publia  en  1813,  sous  le 
titre  de  Memoirs  of  sir  Joshua  Reynolds, 
with  an  analysis  of>  his  discourses  (  Londres, 
in-4%  avec  supplém.  ),  une  notice  précieuse  en 
ce  qu'elle  renferme  beaucoup  de  renseignements 
sur  ce  grand  peintre.  Plus  tard  il  profita  de  sa 
liaison  avec  Willam  llazlitt  pour  s'aider  de  sa 
plume  et  de  ses  conseils  dans  la  rédaction  de 
ses  deùx.  derniers  ouvrages,  One  hundred  fa- 
bles original  and  selected  (1828,  1832,in-S')> 
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ornés  de  charmantes  vignettes,  et  Life  of  Ti-  '  charges  an  peuple.  Cette  conduite  hautaine  in- 

tum  (  1830,  in-8°  ),  «lotit  le  fond  est  assez  ba-  ,  disposa  la  cour  contre  lui.  11  se  rappiocba  ô. . 

nai.  is'orthcole  avait  des  habitudes  simples,  fru-  ;  lors  du  nouveau  duc  de  Lanca»lre,  et  refusa  «ie 

gales,  parcimonieuses  même;  il  ne  se  maria  suivre  le  roi  dans  l'expédition  préparée  contre 

point, et  légua  tous  ses  biens  à  une  sœur  qui  l'Irlande.  Il  fut  banni,  et  s'enfuit  eo  Ecosse.  Dan* 

vivait  avec  lui.                         P.  L— y.  ,  la  même  année  il  se  joignit  à  Henri  de  Lanças. 

AiUn  Cunninghan,  Hittory  ofthre  british  pointers.  \  tre,  qui  venait  de  débarquer  à  Ravenspurn,  dans 

-  w.  Burger,  dau*  Lu  Peintres  de  toutes  les  écoles.  \  |e  comté  d'York  (juillet  1399).  et  devint  le  pria- 

l|v" 3l9'  i  cipal  complice  de  ses  ambitieux  desseins  Cliarç* 

northof  (  Levold  de),  chroniqueur  aile-  |  d'attirer  le  roi  hors  de  la  forteresse  de  Conwit 

mand,  né  le  21  janvier  1278,  dans  le  comté  de  et  de  ,e  fdire  prisorlniert  U  lui  porta  lescusè- 

la  Martk,  mort  vers  1360.  11  appartenait  à  une  tjons  ,run  préteudu  accommodement,  l'escorU 

famille  noble.  D'abord  précepteur  des  fils  du  ;  jusqu'à  Mint,  et  le  remit  entre  les  mains,  du  doc, 

comte  Engelbert  de  la  Marck ,  il  alla  étudier  la  !  quj  |e  nt  enfermer  à  la  Tour  Au  mois  d'octobre 

théologie  à  Avignon,  embrassa  l'état  ecclésias-  suivant,  ce  dernier  mit  la  couronne  sur  <à  Itte 

tique  et  fut  pourvu  de  divers  bénéfices  dans  le  ct  prit  le  nom  d'Henri  IV  (1).  Il  récompensa  la 

diocèse  de  Liège.  On  lui  doit  une  chronique  services  de  «on  puissant  allié  en  lu)  donnant  la 

des  comtes  de  la  Marck  ,  imprimée  par  Henri  charge  de  connétable  pour  la  vie,  et  Me  de 

Meibomius  l'ancien  (  Origines  Marcanx;  Ha-  Man,  qui  avait  appartenu  à  William  Scroop,  i 

nau,  1613,  in-fol.)  et  insérée  par  H.  Meibomius  titre  de  fief  héréditaire;  il  lui  remit  en  oulreli 

le  jeune  dans  le  t.  1er  des  Rerum  german.,  i  direction  de  la  guerre  contre  l'Ecosse,  et  en  iW 

p.  377409,  et  un  catalogue  des  archevêques  de  j  j|  le  choisit  pour  traiter  do  mariage  de  Blanc!*, 

Cologne  (  môme  recueil ,  II,  4-10  ).  La  chroni-  |  M  fi||e  aloée  avec  Louis,  duc  de  Bavière.  El 

que  commence  au  temps  de  l'empereur  Othon  111  uni ,  ayant  sons  ses  ordres  son  fils  Hotàpnr  rf 

et  finit  a  l'an  1358.  ;  Ie  comte  de  Mardi,  Percy  remporta  a  HoaÊfo* 

Faqwof,  Mémoires,  vi.  Hill  une  sanglante  bataille  sur  les  Écossais .  ti 

xoRTiii'MitERLÂND  (Henry  Percy,  comte  ;  fit  prisonniers  le  comte  de  Douglas,  leur  chef, 
he).  maréchal  d'Angleterre,  mort  le  28  février  le  fils  du  régent,  quatre-vingts  chevaliers  ftta 
I40S,  près  Tadr  aster.  Issu  d'une  ancienne  fa-  grand  nombre  de  gentilshommes  (14  septembre), 
mille  danoise  établie  en  Normandie,  et  qui  accom-  Malgré  l'éclat  de  cette  victoire,  non-seulemntt  3 
pagna  Guillaume  le  Conquérant  en  Angleterre,  ne  lui  fut  pas  permis  de  disposer  de  ses  prison- 
il  possédait  un  grand  nombre  de  seigneuries  dans  ,  niers.qui,  suivant  les  lois  féodales,  lui  apparte- 
l<s  comtés  de  Lincoln  et  d'York  ;  c'était,  avec  le  1  naient,  mais  il  ne  put  obtenir  du  roi  le  rachat  de 
ilue  fie  Lancastre.  un  des  plus  redoutables  et  des  sir  Édouard  Mortimer,  beau-frère  de  son  fiUct 
plus  puissants  vassaux  du  royaume.  Après  avoir  retenu  en  otage  dans  le  pays  de  Galles  parfa- 
pris  part  aux  guerres  d'Edouard  111  en  France,  venturier  Owen  Glendower.  L'amiUé  entre  If 
il  reçut  de  ce  prince  l'office  de  maréchal  d'An-  roi  et  cette  puissante  famille  était  depuis  kafr 
glelerre.  Gagne  par  les  prédications  de  Wycliffe,  temps  sur  son  déclin.  Les  Percy  le  regarilaKOl 
il  ne  permit  pas  que  les  inquisiteurs  ou  la  popu-  comme  devant  la  couronne  aux  secours  qulfe 
lire  de  Londres  lui  fissent  le  moindre  outrage,  et  lui  avaient  prêtés  dans  sa  détresse.  Leurat«iite 
l'accompagna  au  parlement  lorsqu'en  1376  il  fut  était  insatiable,  leur  orgueil  sans  frein;  ils  réel*- 
soinmédevenirjustiliersaconduite.Aravénement  maient  sans  cesse  des  sommes  considérabei 
de  Richard  II  (1377),  il  devint  comte  de  Northum-  qui  leur  étaient  dues  pour  la  garde  des  mardiei 
hei  land,  avec  cette  faveur  particulière  que  toutes  et  les  frais  de  U  guerre  d'Ecosse,  et  le  roi  s* 
les  terres  dont  il  était  en  possession  ou  qu'il  ac-  les  payait  que  rarement  et  à  tardives  échéances, 
qtserrait  dans  la  suite,  il  les  tiendrait  sub  honore  Leur  mécontentement  s'aigrit  jusqu'à  larébejlruo 
comifnli,  comme  des  dépendances  de  ce  comté,  ouverte.  Irrité  des  refus  d  Henri  IV,  Percy  » 
En  1378  il  entra  en  Ecosse  avec  le  comte  de  :  déclara  délié  de  ses  serments,  attira  dans  soo 
Nottinghatn  et  prit  Berwick.  Six  ans  après  (1382),  parti  Owen  Glendower,  rendit  la  liberté  à  Doc- 
tes Ecossais  étant  rentrés  dans  cette  ville  par  ,  glas  et  aux  principaux  seigneurs  écossais,  et  or- 
surprise,  il  fut  accusé  de  trahison  par  le  duc  de  :  ganisa  une  confédération  dans  le  but  ostensible 
Lancastre,  qui  était  son  ennemi  :  le  parlement  i  de  conquérir  la  couronne  pour  le  roi  Richard  If 
le  condamna  à  mort  et  déclara  ses  biens  confis-  >  ou,  si  ce  prince  était  mort,  pour  le  comte  de 


qués  ;  mais  le  roi  ayant  cassé  cette  sentence  ar 
biliaire,  Percy  courut  mettre  le  siège  devant 
Berwick,  et  s'en  empara  encore.  Lorsqu'il  vil  Ri- 
chard distribuer  avec  une  prodigalité  scanda- 
leuse les  revenus  de  l'Étal  à  ses  favoris,  il  fut 
des  plus  ardents  à  dénoncer  au  conseil  leurs  di- 
lapidations, et,  de  concert  avec  ta  ducs  d'York 


March,  son  véritable  héritier  (2).  Au  moment  de 


(1)  Il  pjraît  difficile  d'admettre  qull  ait  reneootrf  »nr 
ce  point  quelque  opposition  de  la  part  4e  te»  rompîtes 
les  IVrcjr  ;  cependant  un  témoin  a»ci  digne  de  fol  n"" 
fataurr.  Mat»  erui-cl,  par  lenr  perfidie  mente,  «'etalrot 
donné  un  maître;  leur*  hoiotuea  d'armes  étaient  rooav- 
dle»;  Us  n'avalent  donc  d'autre  parti  qoe  de  te  stmmtute 


et'  de  Glocester,  oncles  du  roi,  il  demanda  qu'on    o/EnZlT'  iVT^  {U*"*'  **' 

leur  fit  rendre  gorge  avant  d'imposer  de  nouvelles  i     t»  D'npréVunc  ancienne  enroalqu*,  le  partafe  «a 
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ie  mettre  à  la  (ête  des  rebelles,  il  tomba  ma 
bie  à  Berwki,  et  fut  obligé  de  laisser  le  com- 
mandement à  son  tils  Hotspor,  qui  passait  du 
reste  pour  un  des  chevaliers  les  plus  accomplis 
s>  l'Europe.  Ce  dernier  se  dirigea  à  marches 
forces  Ter*  le  pays  de  Galles;  mais  l'armée 
ruyale  ne  lui  donna  pas  le  temps  de  rejoindre  son 
allie  Glendower,  lui  coupa  la  route  à  Hastleliehl, 
près  de  Shrewsbury,  et  le  força  de  combattre 
kul.  On  engagea  des  deux  parts  l'action  avec 
m  incroyable  acharnement  (  21  juillet  1403). 
flotspur,  atteint  d'une  llcche  dans  la  poitrine, 
succomba  bientôt,  et  dès  que  les  rebelles  connu- 
rat  la  mort  de  leur  chef,  ils  se  débandèrent  en 
taûsaat  cinq  mille  des  leurs  sur  la  place. 

Cependant  le  vieux  comte  s'avançait,  à  la 
tÉte  de  ses  tenanciers,  à  travers  le  comté  de 
Durbarn;  mais,  ayant  appris  la  destruction  de 
«n  parti,  il  congédia  ses  troupes,  et  se  rendit  a 
ïork,  où  Je  roi  le  reçut  avec  des  marques  évi- 
de  mécontentement.  On  le  retint  en  pri- 
mo jusqu'à  la  réunion  du  prochain  parlement, 
rradoit  en  présence  des  lords,  dont  plusieurs 
ar^eat  secrètement  trempé  dans  ses  projets, 
lac  fut  reconnu  coupable  ni  de  trahison  ni  de 
t  «ie,  mais  seulement  de  méfaits  pour  lesquels 
1  devait  payer  une  amende  (février  1404).  Sa 
*mmwa  ne  fut  qu'apparente.  L'année  suivante 
Magna  lord  Mowbrey  et  Scroop,  archevêque 

k,  s'assura  l'appui  des  Écossais  en  leur 
brait  Berwick  et  chercha  même  à  intéresser 
s«w  de  France  en  sa  laveur.  Ce  soulèvement, 
¥  coèta  la  vie  à  l'archevêque,  eut  la  malheu- 
«jse  Ksue  de  tous  ceux  qui  avaient  troublé  le 
npe  d'Henri  IV,  et  Percy,  hors  d'état  de  résis- 
te, pu&a  en  Ecosse.  Pendant  plus  de  deux  an- 
■a  il  erra  avec  ses  compagnons  d'exil  tantôt 
*s*  fepays,  tantôt  dans  les  montagnes  de 
W«.  En  1408  il  envahit  le  Norlhumberland, 
*t  wrprit  plusieurs  châteaux  ;  attaqué  à  l'im- 
JJ"i»te  par  Thomas  Kokcby,  sberiff  du  comté 
'  f»,  il  fut  promptement  mis  en  déroute  et 
>nt  m  le  champ  de  bataille.  De  Marguerite, 

'e  lord  Nevil,  il  eut  trois  fds,  Henri,  T/Uh- 
■«et  ffooii/.  L'alné,  plus  connu  sous  lesur- 
***Hotspur  (qui  signifie  éperon  brûlant), 
'^tious  Richard  II  contre  les  Écossais  et  les 
Jamais;  il  ?c  couvrit  de  gloire  à  Homildon- 
«»,  et  fut  tué  en  combattant  contre  Henri  IV, 
*«  H  «tait  refusé  le  pardon.  Son  fils,  qui  s'ap- 
*«*  wssi  Henry,  fut  rétabli  dans  ses  hon- 
*"»  et  dans  ses  biens  par  Henri  V;  lui  et  ses 
^«eurs  jouirent  des  laveurs  de  la  cour  jus- 

règne  d'Elisabeth.  P.  l_t. 

L**»nUlun*,  mu.  d'MmleUtre.  -  CoIUm,  Pte'rog* 

*oitbcmheblahd  (  Henry  Percy,  neu. 
comte  de),  pair  d'Angleterre,  né  en  1563, 
^  le  5  novembre  1632,  dans  leSussex.  Dan* 
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^     i  tu-Macr  .  dani  le  e*i  oo  |U  auraient  dra  mI- 

«*MerUn  ».  /  o».  H.  Elito,  Secundo  urits,  |,V 


l'année  même  où  son  père,  soupçonné  d'être  un 
des  partisans  de  Marie  Stuart,  était  enfermé  à 
la  Tour  et  trouvé  mort  dans  sa  prison  (1586),  il 
résolut,  afin  de  doiroer  une  preuve  de  sa  loyauté, 
de  s'embarquer  comme  volontaire  avec  le  comte 
de  Leicester,  qui  allait  servir  dans  les  Pays-lias. 
Dans  le  même  esprit  d'adroite  politique,  il  fut  en 
1588  l'un  des  plus  empressés  parmi  les  jeunes 
nobles  à  équiper  à  ses  frais  des  bâtiments  desti- 
nés à  seconder  la  flotte  royale  contre  la  redou- 
table armada  de  Philippe  11.  Se  tenant  à  l'é- 
cart des  affaires  et  tout  entier  à  l'étude,  il  par- 
vint à  regagner  les  bonnes  grâces  de  la  reine 
Elisabeth,  qui  lui  donna  le  collier  de  la  Jarre- 
tière (1593).  En  1601  il  assista  au  siège  d'Os- 
tende.  Vers  cette  éjioque  il  noua,  par  l'entremise 
de  Thomas  Percy,  son  parent  éloigné  et  son  inten- 
dant à  la  fois,  de  secrètes  intelligences  avec  le 
roi  d'Ecosse  sur  les  moyens  d'assurer  à  ce  dernier 
la  succession  du  trône  d'Angleterre.  Aussi  dès 
que  Jacques  fut  reconnu  roi  (1603),  accueillit-il 
le  comte  à  bras  ouverts:  il  le  fit  admettre  au 
conseil  privé  et  l'investit  de  la  place  très-recher- 
chée à  la  cour  de  capitaine  des  gentilshommes 
pensionnaires.  Sa  faveur  dura  peu  :  un  terrible 
revers  de  fortune  y  mit  bientôt  terme.  La  cons- 
piration des  poudres  fut  découverte  (1605),  et 
le  catholique  Thomas  Percy,  qui  en  était  un 
des  organisateurs,  entraîna  dans  sa  perle  son 
cousin,  connu  pour  un  zélé  protestant.  La  pa- 
renté qui  existait  entre  eux  parut  une  raisoo 
suffisante  pour  mettre  Norlhumberland  aux  ar- 
rêts dans  le  palais  de  l'archevêque  de  Canter- 
bury;  de  là  il  fut  envoyé  à  la  Tour  el  comparut, 
après  un  délai  de  sept  mois,  devant  la  chambre 
étoilée  (  juin  1606).  Bien  qu'il  ne  s'élevât  con- 
tre lui  aucune  charge  positive,  il  fut  condamné, 
pour  avoir  voulu  être  le  chef  des  papistes  el  ob- 
tenir la  tolérance,  à  une  amende  de  300,000  li- 
vres et  à  la  prison  perpétuelle.  On  ne  peut  attri- 
buer un  châtiment  si  sévère  qu'à  la  haine  du 
ministre  Cecil,  qui  voyait  avec  jalousie  l'influence 
croissante  dont  jouissait  le  comte  sur  IV.vprlt 
faible  et  changeant  du  roi.  Dans  la  Tour  ISor- 
thumberland  s'occupa  uniquement  de  science  et 
de  littérature;  le  nombre  de  mathématiciens  qui 
formaient  sa  compagnie  ordinaire ,  Hill ,  Allen, 
Dee,  Warner,  etc.,  lui  avait  fait  donner  le  sur- 
nom de  Henry  le  Sorcier.  En  1611  il  eut  en- 
core à  subir  les  persécutions  de  Cecil  :  accusé 
d'un  nouveau  complot,  il  trompa  l'adresse  et 
la  méchanceté  de  son  ennemi.  En  1621  il  sortit 
de  prison  par  l'intercession  des  mignons  di 
Jacques  l«r,  et  se  retira  dans  son  château  de 
Petworth,où  il  mourut,  à  l'âge  de  soixante -neuf 
ans.  De  la  fille  du  comte  d'Essex  il  eut  quatre 
fils  et  deux  filles,  dont  l'une,  Dorothée,  épousa 
en  1618  Robert  Sidney,  comte  de  Leicester.  La 
cadette,  Lucy ,  née  en  1600,  célèbre  par  sa 
beauté  el  par  son  esprit,  devint,  contre  le  gré 
de  son  père,  la  leimne  de  lord  Hay,  depuis 
comte  de  Carlisle  (16 17);  tous  les  poêles  du 
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J87  NORTHUMBERL 
temps,  Waller  et  Voilure  entre  autres,  chantè- 
rent ses  louanges,  et  elle  eut  une  grande  part 
aux  intrigues  ainsi  qu'aux  galanteries  de  la  cour 
de  Charles  Ie'.  Elle  mourut  en  1660.  P.  L — t. 

Colllnt,  Peeraoe,  II.  —  Windwood.  Memoirt.  —  Phl- 
Pp  Warwlrk,  Memoin.  —  Clarendun.  Hitt.  of  the  r«- 
bellkm.  —  Lln**rd,  H  ut.  of  Enotand.  —  Lodge,  Pur- 
tratU  of  HlHttriuut  permnaatt,  Ul  rt  V. 

NORTHUMBRRLAND   (  Algemon   PeRCV  , 

dixième  comte  ue  ),  fils  du  précèdent ,  né  en 
1602,  mort  le  13  octobre  1668.  Dan*  l'intention 
de  réparer  les  malheurs  qu'avait  éprouvés  sa 
famille,  Charles  1er,  dès  son  avènement  au  trône, 
le  fit  entrer  au  conseil  privé  et  à  la  chambre 
des  lords,  sous  le  titre  de  baron  Percy  (1625). 
En  1635  il  reçut  l'ordre  de  la  Jarretière  et  en 
1636  il  commanda  une  flotte  destinée  à  opérer 
contre  les  Hollandais  ;  celte  expédition ,  d'où  il 
ee  tira  avec  bonheur,  lui  valut,  en  1637,  ta 
charge  de  grand  amiral  d'Angleterre.  Peu  de 
temps  après,  sans  abandonner  tout  à  fait  le 
parti  de  la  couronne,  11  se  rapprocha  des  parle- 
mentaires, prit  part  aux  conférences  d'Oxford, 
et  ce  fut  entre  aea  mains  qu'en  1645  on  remit 
les  enfants  du  roi.  Après  la  mort  de  Charles  1er, 
il  renonça  à  la  vie  publique  et  ne  voulut  rien 
accepter  de  la  restauration.  Il  passait  pour  un 
homme  sage,  intègre  et  prudent.  Son  fils,  Jos- 
seliny  lui  succéda,  et  mourut  en  1670;  avec  lui 
s'éteignit  cette  famille,  une  des  plus  considéra- 
bles d'Angleterre. 

Clarendun,  Hutorg  of  the  rtbeilion  -  Lodge,  Por- 
trattt,  v. 

woRTHiTMBEn.LAPiD(Wu0ft  Percy, deuxième 
duc  de),  paird'Angleterre,néleUaoût  1742,  mort 
te  10  juillet  1817,  à  Londres.  Il  descendait  par  sa 
mère  de  l'ancienne  famille  des  Percy,  dont  son 
père,  air  Hugh  Smithson,  fut  autorisé,  en  1766,  à 
prendre  le  nom  et  les  armes.  Pendant  la  pre- 
mière moitié  de  sa  vie,  il  porta  le  titre  de  comte 
Percy.  Tout  jeune  il  embrassa  la  carrière  des 
armes,  et  prit  part  a  la  guerre  de  Sept  ans  en 
Allemagne.  Lors  de  la  révolte  des  colonies  d'A- 
mérique, il  commanda  un  corps  de  troupes,  avec 
lequel  il  assista  aux  batailles  de  Lexington  et  de 
Bucker's  Hill,  ainsi  qu'à  la  prise  du  fort  Wa- 
«hington.  Après  avoir  siégé  à  la  chambre  basse, 
il  hérita  de  sa  mère  plusieurs  baronnies,  qui  lui 
donnèrent  le  droit  d'entrer  à  la  chambre  haute 
(5  décembre  1776).  Peu  de  temps  après  il  de- 
vint lieutenant  général  et  colonel  du  cinquième 
régi  ment  d'infanterie.  A  la  mort  de  son  père  il  Ini 
succéda  dans  le  titre  de  duc  de  Northumberland  I 
(6  décembre  1786).  Sous  l'administration  de  Pitt  : 
et  de  ses  successeurs,  il  figura  plus  d'une  fois  ; 
parmi  les  membres  de  l'opposition.  Il  était  con- 
seiller privé,  chevalier  de  la  Jarretière  et  mem-  I 
bre  de  la  Société  royale  de  Londres.  11  fut  marié  | 
deux  fois;  son  premier  mariage,  contracté  en  ' 
1764  avec  Anne  Stuart,  fille  du  comte  de  Bute ,  ! 
fut  dissous  par  arrêt  du  parlement  en  mars  1 779,  ! 
et  deux  mois  plus  tard  il  épousa  la  troisième  i 
fille  d'un  simple  particulier,  Peter  Hurrell.  i 
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xorthumbeblaxo  (  Hugh  Peicy,  troi- 
sième duc  de),  fils  du  précédent,  né  le  îo  avril 
1785.  mort  le  12  février  1847,  à  Alnvrick-Caslle 
(comté  de  Northumberland).  Héritier  des  titres  de 
son  père  en  1817,  il  soutint  en  politique  les  prin- 
cipes du  parti  tory.  Il  fut  chargé  de  représenter 
l'Angleterre  comme  ambassadeur  extraordinaire 
au  sacre  de  Charles  X,  et  déploya  dans  cette  oc- 
casion une  grande  magnificence.  Sous  le  minis- 
tère de  tord  Wellington,  il  exerça  les  fowtions 
de  lord  lieutenant  d'Irlande.  Après  1830  il  se 
retira  tout  à  fait  de  la  vie  publique;  la  goutte, 
qui  le  tourmenta  dans  sa  vieillesse,  Ini  fit  perdre 
presque  entièrement  l'usage  de  ses  jambes,  n 
avait  épousé  Charlotte  Clive,  seconde  fille  de 
lord  Powis;  ce  fut  à  cette  dame  que  l'on  confia 
le  soin  de  surveiller  l'éducation  de  la  princes 
Victoria,  aujourd'hui  reine. 

Son  frère,  Alger  non,  né  le  15  décembre  1*92, 
lui  succéda  dans  ses  titres;  il  siégeait  dffwi 
1816  à  la  chambre  des  lords  sous  le  nom  de  b>- 
ron  Prudhoe.  Entré  de  bonne  heure  dans  U  ma- 
rine royale,  il  fut  nommé  en  1850  contre-amiral, 
et  présida  en  1852,  sous  le  premier  ministère 
Derby,  le  conseil  de  l'amirauté.  En  tfe3  il  « 
reçu  les  insignes  de  la  Jarretière.  La  branche 
cadette  de  sa  famille  est  également  en  po>>f*- 
sion  d'une  pairie,  sous  le  titre  de  comte  de  Be- 
verley. 

r.entUman'1  Maçaitne,  ttil.  -  The  Globe,  ten.  t*l 
—  Burie,  Peeraoe- 

NORTHUMBKR'LâND  (  DUCDE).  r*Sf.  DCD- 

LEV. 

NORTON  (  Thomas  ), littérateur anglai*, moi 
vers  1 584.  Il  pratiqua  le  barreau,  et  fut  «rocaille 
la  corporation  des  papetiers  de  Londres.  Vers  la 
,  fin  de  sa  vie  il  habitait  Sharpenhoe,  dans  lecooté 
deBedford.Contemporain  de  SteniholdetdeHoB- 
1  kins,  il  travailla  à  la  version  notée  qo'ils  donnè- 
rent des  psaumes.  On  a  de  lui  des  traductions <to 
latin,  plusieurs  traités  religieux  (  1569,  ia-8*), 
qui  témoignent  de  son  zèle  pour  le  calvinisme, 
et  les  trois  premiers  actes  d'une  tragédie  intitu- 
lée Ferrez  and  Porrex  (1571),  écrite  en  so- 
ciété avec  son  camarade  d'études  Thomas  Sack- 
ville,  depuis  comte  de  Dorset;  cette  œuvre, 
réimprimée  avec  des  changements  considérable», 
sons  le  titre  de  Gorboduc,  passe  pour  une  de* 
premières  pièces  régulières  du  théâtre  anglais. 

Wh»rton,  Hlstory  of  pottrw.  -  Baker,  Btoertpk* 
dramatisa.  —  EUU,  Speeim'M  of  ancUnt  pot U1,  H. 
1M  —  SUTpe.  Ufe  of  Parker,  M4, 17S. 

Norton  (  John  ),  grammairien  anglais,  vi- 
vait dans  le  dix-septième  siècle.  Il  est  auteur 
d'un  livre,  Le  Vade-mecum  des  gens  de  Itttrts, 
ou  traduction  du  latin  en  anglais  de  M. -A.Fb- 
minlus,  avec  des  changements  el  des  «o/«, 
où  il  propose  une  réforme  de  l'orthographe  d  >• 
près  l'élymologie;  ainsi  il  voulait  qu'on  écrivit 
pour  (  pauper)  au  lieu  de  poor,  inimité 
miens)  pour  enemg  ,  nome  (nomen)  P00' 
name,  etc.  Cette  tentative,  qu'il  n'avait  par «- 
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m  (fénktition  pour  entreprendre,  passa  tont  à 
M  «aperçue. 

joito.1  (  Fronces  Fhekes  ,  lady  ),  femme 
atesr  anglaise,  morte  en  1720.  D'une  ancienne 
buffle  du  comté  de  Dorset,  elle  reçut  une  édu- 
«t'oo  soignée,  et  épousa  sir  Georges  Norton,  du 
Jomfivt  Elle  composa  sur  la  mort  d'une  fille, 
Cei  mourut  peu  de  temps  après  être  mariée,  les 
faioevrages  suivants  :  Les  Eloges  de  la  vertu, 
k\\  et  Mémento  mort,  ou  Méditations  sur  la 


frudhoaroe,  BiofT.  des  femmes  célibrti. 
;  ioktox  (  Caroline-  Élizabeth,  mistress  ), 
ùme  poète  anglaise,  née  en  1808.  Petite-fille 
Mmr  wo  père  du  célèbre  Richard  Brinsley  She- 
I  tèàa,  elle  est  en  queJque  sorte  un  autre  anneau 
I  dus  cette  chaîne  de  talents  héréditaires  qui  de- 
I  m»  on  siècle  a  été  associée  avec  le  nom  de  Slie- 
nlaa.  La  mort  de  son  père  la  laissa  fort  jeune, 
•ta  que  ses  deux  sœurs  (depuis  duchesse  de 
fanerset,  et  lady  DufTerin ),  sous  l'unique  direc- 
foc  et  les  soins  de  sa  mère,  qui  était  d'origine 
et  fille  du  colonel  Callender  de  Craig- 
Rèsidant  tantôt  à  Hamptoncourt,  tantôt 
Ecosse,  les  trois  sœurs  reçurent  tous  les 
liages  d'une  éducation  soignée.  De  très- 
bar  beare,  le  génie  poétique,  ou  plutôt  un 
pet  tres-rif  pour  écrire  des  vers,  s'éveilla  chez 
Mrs  Norton.  Encore  dans  l'adolescence,  c'était 
4k  qui  composait  les  Ter*  et  les  pièces  qui  ser- 
ti à  amuser  les  soirées  de  la  famille.  Ayant 
en  présent,  de  lady  Westtnoreland ,  un 
ioliiulé  :  The  Dandies'  Bail  (  le  Bal  des 
js),  sorte  d'ouvrage  alors  à  la  mode  parmi 
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fication,  ainsi  qoe  du  sentiment  et  de  la  beauté 
des  pièces  lyriques  (1829).  Cet  ouvrage  fut  bien- 
tôt suivi  d'un  autre  volume,  où  le  principal 
poème  a  pour  titre  The  Undying  one  (  L'Im- 
mortel), fondé  sur  la  légende  du  Juif  Errant 
(1831).  Elle  raconte  elle-même  qu'elle  fut  poussée 
a  entreprendre  ce  poème  par  son  oncle  Charles 
Brinsley  Sheridan,  qui  avait  encouragé  ses  pre- 
miers efforts  et  voulait  qu'elle  prit  un  essor  plus 
élevé.  Cet  ouvrage  lui  donna  un  rang  parmi  les 
poètes  de  l'époque,  et  la  Quarterly  Review  la 
compara  à  Byron.  En  1835  elle  publia  un  ro- 
man, The  toi/e  and  woman's  Reward;  en 
1840,  The  Dream,  and  other  poems;  en 
1845,  The  Child  of  the  Islands  (L'Enfant  des 
Iles),  poème  qui  a  pour  objet  de  peindre  la  con- 
dition sociale  de  l'Angleterre,  et  qui  fut  composé 
pour  attirer  l'attention  du  prince  de  Galles, 
«  quand  il  serait  à  l'âge  de  s'occuper  des  ques- 
tions sociales,  sur  la  condition  du  peuple  dans  un 
pays  et  un  temps  où  il  y  a  trop  peu  de  commu- 
nication entre  les  classes,  et  trop  peu  de  témoi- 
gnages de  sympathie  de  la  part  du  riche  envers 
le  pauvre  ».  Ce  n'était  pas  pour  l'auteur  un 
sujet  nouveau,  ou  choisi  légèrement  Quelques 
années  auparavant  elle  avait  adressé  au  journal 
The  Times  plusieurs  lettres,  qui,  comme  ce 
poème,  font  également  honneur  à  son  talent  et 
à  ses  sentiments  élevés.  A  Noël  de  1846,  elle 
publia  deux  contes  en  vers,  sous  le  titre  de 
Aunt  Carry's  Ballads  for  Childrent  destinés 
aux  enfants,  et  qui  charment  également  par  l'i- 
magination gracieuse  et  les  courtes  esquisses 
des  oiseaux,  des  bois  et  des  fleurs.  Elle  s'essaya 
de  nouveau  dans  le  roman  (1851),  et  publia  en 


haines  lecteurs,  elle  résolut  de  composer    trois  volumes  Stuart  of  Dun  leath ,  a  story  of 


|fcfc?u<?  chose  en  ce  genre,  et  bien  qu'elle  con< 
Wt  fort  peu  les  mœurs  et  les  ridicules  qu'elle 
pNt  à  peindre,  elle  écrivit  une  satire  légère  et 
fixante  sous  le  titre  de  The  Dandtes'  Rout , 
?  joignit  d«  dessins  comme  illustrations,  et  en- 
'tia  le  tout,  en  grand  secret,  à  un  éditeur,  ne 
*t  rtsenrant  que  cinquante  exemplaires  pour  ses 
)&t»s  amies.  Elle  voulut  ensuite  publier  un  vo- 
»n*  de  poésies,  auxquelles  sa  sœur  avait  con- 
tribué; mais,  hélas!  aucun  éditeur  n'osa  risquer 
fc* ^penses  de  publication.  Sans  se  décourager, 
|  ■««  Sheridan  continua  ses  compositions  poé- 
f  hn>  En  juillet  1827,  elle  épousa  Thon  Georges 
[  Ctuppie  Norton,  frère  de  lord  Granlley,  main- 
taant  recorder  de  Guildford  et  magistrat  de 
M>a>  à  Londres.  Ce  mariage  ne  fut  pas  heureux, 
<<  fut  en  partie  dissous  en  1840,  à  la  suite  d'un 
iw***,  d'une  nature  très-délicate  et  très  pénible, 
<t  qui  dans  le  temps  fit  beaucoup  de  bruit.  Ce 
fat  après  son  mariage  que  le  nom  de  Mrs  Norton 
û-Bimeoça  à  être  connu  en  littérature.  Cependant 
publia  soos  |e  voile  de  l'anonyme  un  poème 
f-rfnpo^  deux  ans  auparavant  :  The  Sorrows 
•/  Boialie  (  Les  Chagrins  de  Rosalie) ,  avec 


modem  tintes.  Elle  y  déploie  le  talent  et  la 
sensibilité  qui  la  caractérisent  ;  seulement  il  est 
à  regretter  que  ce  talent,  qui  a  jeté  tant  de  poésie 
et  de  grâce  sur  les  incidents  ordinaires  de  la  vie 
et  en  a  reproduit  les  contrastes  d'ombre  et  de 
lumière  avec  une  touche  si  artistique,  se  soit 
exercé  sur  un  tableau  trop  complètement  triste 
pour  être  vrai,  et  que  son  habileté  même  à  le 
peindre  rend  doublement  pénible.  Dans  plusieurs 
de  ses  ouvrages,  elle  parait  dominée  par  un  sen- 
timent profond  des  injustices  et  des  anomalies 
sociales,  particulièrement  en  ce  qui  regarde  la 
position  des  femmes.  Récemment  elle  a  consacré 
son  temps  à  deux  publications  où  elle  a  mis  une 
grande  force  d'éloquence  :  English  Laws  for 
women  in  the  19II>  eentury,  1854  (Lois  an- 
glaises pour  les  femmes  an  dix-neuvième  siècle), 
et  Lettre  à  la  Reine  sur  le  bill  de  mariage 
et  divorce  du  lord  chancelier  Cramworth, 
1855.  C'est  à  ses  plaidoyers  éloquents  et  à  ses 
efforts  incessants  qu'on  peut  surtout  attribuer 
les  améliorations  récentes  de  la  loi  anglaise  sur 
le  mariage.  Terminons  par  quelques  lignes  de  la 
Quarterly  Review  sur  le  trait  saillant  de  son 
-■i —  — w«  poésies ,  et  les  lecteurs  de  goût  j  imagination  :  «  Cette  dame,  dit  le  critique,  est 
fcreot  frappés  de  l'élégance  exquise  de  la  versi-  i  le  Byron  des  femmes  poêles  de  notre  époque. 


etni*.  —  t.  xxxviii. 
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Elle  a  beaucoup  de  cette  vive  passion  person- 
nelle qui  distingue  la  poésie  de  Byron  de  celle 
où  se  révèlent  la  vue  plus  large  et  l'intimité  pins 
profonde  avec  l'homme  et  la  nature  de  Words- 
worth.  Elle  a  aussi  de  Byaon  les  beaux  passages 
de  tendresse,  la  pensée  forte  et  pratique,  l'expres- 
sion pleine  d'énergie.  Ce  n'est  pas  une  imita- 
tion artificielle,  mai  s  une  ressemblance  naturelle.  » 
Heureusement  Mrs  Norton  n'a  rien  de  la  misan- 
thropie ou  du  désespoir  glacial  de  Byron.  Cham- 
bers  cite  comme  admirables,  et  pour  le  senti- 
ment et  pour  la  poésie,  les  vers  adressés  à  la 
duchesse  de  Sutherland,  à  qui  l'auteur  avait  dé- 
dié ses  poèmes.  J.  Coanct. 
tien  o/the  rime  —  StmtUk  Cyelopttdia  |  Bioçraphy  ). 
hobyixs  (Jacques  Marqcet,  baron  dk 
MoNTBnnon  ne),  historien  français,  né  à  Parts, 
le  18  juin  1769,  mort  à  Pau,  le  30  juillet  1854. 
Destiné  a  la  magistrature,  il  envoya  sa  démis- 
sion de  conseiller  du  Cliatelet  lors  du  procès  de 
Favras,  dont  il  voulait  l'acquittement.  Il  émigra 
ensuite,  et  prit  du  service  dans  le  régiment  alle- 
mand du  comte  Erlach.  A  l'issue  de  la  campagne, 
il  s'en  alla  en  Suisse,  où  il  resta  cinq  ans.  Il  ren- 
tra en  France  deux  mois  avant  les  journées  de 
fructidor.  Une  loi  enjoignit  aux  anciens  émigrés 
de  sortir  du  pays  :  comme  il  n'était  pas  porté  sur 
la  liste  des  émigrés,  il  resta,  fut  arrêté  et  traduit 
devant  une  commission  militaire.  Mm«  de  Staël 
obtint  pour  lui  un  sursis  et  enfin  le  18  brumaire 
le  fit  mettre  en  liberté.  11  voua  dès  lors  un  cuite 
de  reconnaissance  et  d'admiration  à  Napoléon. 
Nommé  chef  du  secrétariat  particulier  du  préfet 
de  la  Seine  Frochot,  et  attaché  peu  de  temps 
après  an  général  Leclerc ,  iî  suivit  celui  cl  à 
Saint-Domingue  comme  secrétaire  général.  Il 
fit  cette  campagne,  échappa  à  trois  attaques  de 
fièvre  jaune,  ferma  les  yeux  à  son  général,  et 
revint  mourant  en  France.  Joséphine  lui  obtint 
l'autorisation  d'entrer  dans  l'armée  avec  le  grade 
de  premier  lieutenant  au  corps  des  gendarmes 
d'ordonnance  à  Mayence.  Il  se  distingua  à  Ma- 
rienwerder,  où  il  fut  décoré.  A  la  formation  dn 
royaume  de  Weatphalie,  il  passa  au  service  du 
nouveau  roi,  et  fonda  le  Moniteur  Westphalien, 
dont  il  devint  rédacteur  en  chef,  puis  il  organisa 
le  conseil  d'État,  dont  il  fut  nommé  secrétaire 
général.  Après  avoir  été  successivement  secré- 
taire général  du  ministère  de  la  guerre  de  West- 
phalie,  introducteur  des  ambassadeurs,  cham- 
bellan de  la  reine  et  chargé  d'affaires  à  la  cour 
<le  Bade,  il  rentra  en  France  en  1810,  et  fut 
nommé  directeur  général,  chargé  de  la  police  des 
États  romains,  où  il  resta  jusqu'à  l'occupation 
militaire  de  Borne  par  Murât.  Il  parvint  à  y  dé- 
truire le  brigandage  et  la  mendicité.  Chateau- 
briand lui  reproche  d'avoir  refusé  la  grâce  d'un 
pécheur  à  M"*  Bécamier.  Norvins  quitta  Borne 
le  21  janvier  1814.  Pendant  les  Cent  jours  l'em- 
pereur fut  plein  d'attention  pour  lui,  et  lui  desti- 
nait, dit-on,  les  fonctions  d'intendant  généra)  des 
pays  à  conquérir.  La  restauration  Péloigna  des 
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i  affaires  II  fut  même  exilé  à  Stra>boarz  porU 
publication  d'une  brochure  intitulée  :  De  taprrt 
actuelle  et  de  ses  résultats.  De  retour  à  fc.'j 
en  1816,  il  consacra  sa  plume  à  la  <W*w  U 
la  gloire  impériale,  et  attacha  son  n<>m  ah  {&■ 
graphie  nouvelle  des  Contemporain  vtt 
Arnault,  Jay  et  Jocy.  Les  articles  Bowprtt 
'  et  Napoléon  de  cette  publication  sont  vân- 
;  ment  de  lui.  Chargé,  en  août  1830,  de  la  pnfa- 
turede  la  Dordogne,  il  passa  à  ceHe&ul^t 
en  mai  1831,  et  rentra  définitivemeat  à»  \ 
vie  privée  en  septembre  1832.  La  fin  de  a  vt 
fut  éprouvée  par  des  revers  de  fortune  quii  s* 
porta  avec  courage.  Il  a  laissé  un  fils,  qà  <é 
distingué  en  Afrique  parmi  les  zoosTe*,  pi* 
entièrement  à  Zaatcha  et  à  Laghouat.  On  i  * 
Norvins  :  Les  Ruines  et  les  Monumen  tt,  parât; 
Paris,  isià,  îo-8#;  —  Tableau  de  /a  mr* 
tion  française,  depuis  son  origine ;wf*« 
1814;  Paris,  1819,  in- 12;—  UlmmortM  ir 
l'âme,  poème,  1822; —  Portefeuille  it  «Il 
huit  cent  treize;  Paris,  1825,  1  vol.  M*;- 
Extraits  des  mémoires  relatifs  à  rhtstmèl 
France  depuis  Vannée  !7»7  jusqu'à  tort» 
lution;  Paris,  1825,  2  vol.  in- 8*;  —  JTtfùrt 
de  Napoléon;  Paris,  1877,  et  aua.  son.. (4 
in-8»;  9'  édition,  Paris,  t8S9,  4  vol.  taï1:- 
Histoire  de  la  campagne  de  1813;  Paris  ifil 
2  vol.  in-8°  ;  —  Essai  sur  la  Réoolvitos  fts» 
çaise  depuis  1789  jusqu'à  Vavtnmtti  * 
frdnede  Louis- Philippe;  Paris,  t*tt,î* 
in-8°;  —  Histoire  de  France  pendant  Is 
publique,  le  consulat,  rempire  et  la  r«'* 
1  ration  jusqu'à  la  révolution  de  1130,  ^ 
à  V Histoire  de  France  d'Anquetil;  ft* 

1839,  rn-8° ;  —  Poèmes;  Paris,  1839,  io-«*:- 
Trantlntton  des  cendres  de  Napoléon 

1840,  in-8«;  —  Napoléon  et  PteIX,i** 
dithyrambique  en  deux  chants;  Pan.  'W« 

I  in-H°.  1 1  a  travaillé  au  Nain  Jaune,  à  Ut  Jf«** 
a  l' Italie  pittoresque  et  au  Die  domain  & 
!  la  Conversation.  Il  a  laissé  des  Mtmmrpn* 
!  dits.  L. 


Koticr  nécroUxrique  tvr  M.  I*  it 
rf«  tforcins.  — SmtuI  et  S»lot-E4tne, 
jour,  t.  11.  !»•  partir,  p.  MO. 


norvfoo»  ( Richard),  mai 
glais,  vivait  dans  la  première  moitié  do  (fi\-«f- 
tième  siècle.  On  ne  «ail  aucune  des  parti»*' 
rités  de  sa  vie.  Il  est  principalement 
pour  avoir  Pnn  des  premiers  mesuré  <• 
gleterre  un  degré  du  méridien  à*ec  q**t* 
exactitude.  En  1635,  H  eut  la  patience  *  ■* 
surer  la  distance  de  Londres  à  York,  c'est-*  «* 
plus  de  soixante  lieues,  la  chaîne  a  » 
«  Voici,  dit  Montucla,  quelle  était  sa 
Il  mesurait  la  longueur  des  chemins  ea  eoa*^ 
vant  autant  qu'il  pouvait  la  même  direct*  - 
avait  soin  de  déterminer  en  même  u»p»  r*  * 
moyen  de  la  boussole  l'angle  dn  chemin  m i* 
la  ligne  mesurée  avec  le  méridien,  aussi  na 
que  les  angles  d'inclinaison  à  I'horixon  à  <**r< 
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fois  qu'il  montait  ou  descendait;  après  quoi  il 
réduisait  les  longueurs  trouvées  au  plan  horizon- 
tal et  au  méridien.  Il  mesura  enfin,  en  deux  jour» 
de  solstice  d'été,  les  hauteurs  du  soleil  à  Londres 
et  à  York  avec  un  secteur  de  cinq  pieds  de 
rayon, et  il  trouva  que  ces  deux  villes  différaient 
en  latitude  de  2°  28',  d'où  il  conclut  que  le  degré 
était  de  367,176  pieds  anglais,  qui  font  57,300 
de  nos  pieds.  »  Norwood  ne  s'était  pas  dissimulé 
les  difficultés  de  l'entreprise,  et  il  avoue  lui- 
même  qu'il  n'est  pas  arrivé  à  l'exacte  vérité.  Il 
e<t  l'auteur  d'ouvrages  estimés,  entre  autres  : 
Trigonometry,  or  the  doctrine  of  triangles; 
l.'.nlrcs,  IC31,  1085, in-4*,  et  1651,  1067,  1669, 
!>.-!•>;  —  Fortification,  or  architecture  mili- 
tait; ;  ibid.,  1639,  In  4°  ;  —  The  S'aman's 
;.f  ,u7icr,  conlaining  the  mensuration  of  a 
,'r  irre  of  the  earth;  ibid.,  1637,  1655,  1667, 
tcf.s,  i6"8,  in-4p:  on  de  ses  meilleurs  ouvrages  ; 
-  F.piîome  being  the  application  of  the  doc- 
trine of  triangles  m  certain  problems  con- 
crrning  the  use  of  the  plain  sea  chart;  Ibid., 
167*,  in-8";  —  Logarithmic  tables;  s.  d., 
in  12.  Il  a  aussi  fait  insérer  dans  les  Phihso- 
phical  transactions  des  lettres  et  mémoires  sur 
les  marées,  la  mesure  de  l'arc  du  méridien,  etc. 

P.  L — T. 

notion,  Mathemat.  dlcHonart).  -  Monlwcla,  Hlst. 
<iry  mathématiques,  II. 

xotzi  (Salomon  ),  savant  rabbin  italien,  né 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  à 
Mantooe,  mort  après  1626.  Il  consacra  toute  sa 
tic  à  l'étude  et  à  l'épuration  du  texte  de  la  Bible, 
alla  dans  ce  but  consulter  Menahem  de  Louzano, 
et  entreprit  plusieurs  longs  voyages  pour  ras- 
sembler d'anciens  manuscrits  de  l'Ancien  Tes- 
tament et  de  la  Massore.  Le  résultat  de  ses  pa- 
tientes recherches  fut  publié  à  Mantoue,  1742, 
î  vol.,  in-4°,  sous  le  titre  de  :  Minchad  scai 
(Oblation  généreuse).  La  préface  qneNorzi  avait 
placée  en  tète  de  ce  commentaire  sur  l'Ancien 
Testament  ne  fut  pas  imprimée;  le  manuscrit  en 
passa  dans  la  possession  de  Ross»  (voy.  le  Ca* 
talogo  ragionato  de  ce  savant  ).  Le  travail  de 
Norci  a  fait  faire  de  grands  progrès  à  l'exégèse 
biblique  ;  mais  il  n'a  plus  aujourd'hui  de  valeur. 
On  a  encore  de  cet  auteur  :  Consultations  lé- 
tales; Mantoue,  1588. 

Klchtiorti,  FAnltituno  in  dot  MM  Testament.-  Rotrn- 
■ûIIct,  Uandbuch  /ûr  dit  t.Ueratur  der  blblischen 
Euottis. 

flossis,  poétesse  grecque,  née  à  Locres,  dans 
l'Italie  méridionale,  vivait  vers  310  avant  J.-C. 
11  reste  d'elle  douze  épigrammes  dans  Y  Antho- 
logie grecque.  Ces  petites  productions  ont 
beaucoup  de  grâce  et  de  poésie  ;  elles  nous  ap- 
prennent que  sa  mère  se  nommait  Theophila,  et 
que  Nossis  avait  une  fille  nommée  Melinna. 
Trois  des  épigrammes  de  Nossis  furent  publiées 
pour  la  première  fols  par  Bentley  ;  Wolf  donna 
les  douze  dans  ses  Poelriarum  octo  frag- 
menta; Hambourg,  1734.  On  les  trouve  dans 
les  Poelriarum  grjccarun*  fragmenta  île 
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Schneider,  Gicssen,  1802;  dans  les  Analecla 
de  Brunck,  vol.  I,  et  dans  VAnthologia  grxca 
de  Jacobs,  t.  I. 

Fabrlclai.  Bibiiotheca  çrspca,  vol.  Il,  p.  1*3.  —  Bentley, 
Dissertation  upon  the  Epistlet  of  Phalaris. 

kostiz  (Gottlob- Adolphe- Ernest  de),  lit- 
térateur allemand,  né  le  21  avril  1765,  dans  un 
château  de  la  Lusace  supérieure,  mort  le  15  oc- 
tobre 1836.  Après  avoir,  pendant  plusieurs  an- 
nées, exploité  ses  domaines,  il  remplit  plusieurs 
fonctions  élevées  dans  l'adminislration  de  la 
Haute-Lusace;  en  1806,  il  fut  chargé  avec  Rein- 
hard  et  Kind  de  la  révision  des  statuts  de  l'uni- 
versité de  Leipzig.  Peu  de  temps  après,  il  entra 
dans  le  conseil  secret  du  rot  de  Saxe,  qu'il  fut, 
par  la  suite,  appelé  à  présider;  en  cette  qualité  il 
fit  prendre  plusieurs  mesures  excellentes.  Il  fut 
enfin  nommé  président  du  conseil  d'État.  On  a 
de  lui  :  Yaleriaf  poème  romantique  ;  Dresde, 
1803,  publié  ainsi  que  ses  autres  poésies  sous 
le  pseudonyme  d'Arthur  de  Nordstern;  — 
Georges;  Leipzig  :  roman  fait  sur  douze  mots 
donnés  à  l'auteur;  —  Liederkreis  fûr  Frei- 
maurer  (Chants  pour  les  francs  -  maçons ) ; 
Dresde,  1810-1828,  2  vol.;  —  Irène;  Leipzig, 
1818  :  le  premier  poème  allemand  écrit  en  oc- 
taves; —  Gemmen;  Leipzig,  1818;  explication 
de  seize  pierres  gravées  antiques  ;  —  Sinnbil- 
der  dtr  Christen  (  Emblèmes  chrétiens)  ;  Leip- 
zig, 1818  :  recueil  de  poésies  religieuses;  — 
Kreis  sàehsischer  Ahnfrauen  (  Les  Aïeules  de 
la  maison  de  SaxcJ;  Dresde,  1819,  poème;  — 
Erinnerungsblâtter  eines  Reisenden  (Souve- 
nirs d'un  voyageur);  Leipzig,  1824;   —  Be- 
schreibung  der  Heilanstalt  Sonnenschein 
(  Description  de  la  maison  de  santé  de  Sonnen- 
sletn);  Dresde,  1829,  3  vol.  ;  l'auteur  avait  con- 
tribué, plus  que  tout  autre,  à  la  fondation  de  cette 
maison,  destinée  au  traitement  des  aliénés;  — 
Geistliche  Gedichte  (  Poésies  reliweuses)  ;  Leip- 
zig, 1840. 

Conversations  ■  [Mxikon. 

NOSTRADAMC8.  Voy.  NOTREDAME. 

nota  (  Baron  Alberto),  poète  dramatique  ita- 
lien,neveu  du  botaniste  Carlo  Allioni,néàTurin, 
le  15  novembre  1775,  mort  dans  la  même  ville, 
le  18  avril  1847.  Il  étudia  sous  le  père  Vincent 
Zallelti ,  dominicain  ;  à  l'âge  de  dix  ans  il 
avait  lu  Molière  et  Goldoni,  et  composait  des  ca- 
nevas de  comédies  qu'il  faisait  jouer  par  ses 
camaraden.  Il  fut  reçu  à  dix-huit  ans  docteur  en 
droit  civil  et  canon.  La  perte  d'une  grande  par- 
tie de  sa  fortune  le  contraignit  d'occuper  pen- 
dant huit  années  un  emploi  subalterne  près  la 
cour  criminelle  de  Turin.  Nommé  en  1811  sub- 
stitut du  procureur  impérial  à  Vercetl,  il  se  démit 
en  1814,  à  la  restauration,  mais  se  vit  forcé  peu 
après  d'accepter  la  place  de  substitut-avocat  des 
pauvres  au  sénat  de  Turin.  Le  prince  de  Cari- 
gnan  (Charles-Albert)  l'appela  auprès  de  lui 
en  qualité  de  secrétaire  ;  mais  accusé  d'un  libé- 
ralisme outré,  il  dut  quitter  la  eour,  et  perdit  en 
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même  temps  l'emploi  qu'il  occupait  dans  la 
magistrature.  On  lui  confia  cependant  l'admi- 
nistration du  district  de  Robbio  (1820),  et  suc- 
cessivement celle  des  districts  de  San-Remo 
(  1823),  de  Pignerol,  de  Casai  (1833)  et  de  Cooi 
(1840).  Il  administra  ce  dernier  district  jusqu'à 
sa  mort.  Nota  a  dans  sa  patrie,  comme  dans  le 
reste  de  l'Europe,  la  réputation  méritée  d'un 
des  restaurateurs  de  l'art  dramatique  en  Italie» 
La  comédie  italienne,  florissante  au  dix-sep- 
tième siècle ,  abandonna  vers  cette  époque  ses 
règles  ordinaires  pour  la  méthode  diffuse  et  exa- 
gérée du  théâtre  espagnol ,  et  commença  a  dé- 
générer. Carlo  Goldoni  essaya  le  premier  de 
faire  revivre  la  bonne  comédie,  mais  ne  put  Taire 
triompher  complètement  son  école ,  qui  conti- 
nua de  se  développer  à  côté  de  l'école  espagnole, 
mais  sans  pouvoir  la  remplacer.  Alberto  Nota 
peut  être  regardé  comme  le  plus  brillant  écri- 
vain de  l'école  de  Goldoni  ;  ses  premiers  essais, 
qui  parurent  en  1802,  furent  assez  mal  accueil- 
lis du  public,  mais  lui  méritèrent  les  encoura- 
gera en  t  s  de  deux  littérateurs  distingués, Parachosi 
et  Mont i.  Depuis  cette  époque  jusqu'à  sa  mort  il 
a  donné  au  théâtre  plus  de  quarante  comédies  ; 
on  reproche  aux  premières  (  La  Marchesa  di 
Gange,  II  PrimogenitloeilCadetto,  L'Or/ana, 
VAtrabiliare,  etc.  )  d'être  écrites  avec  peu 
d'élégance  et  de  manquer  de  cette  chaleur  et  de 
ce  naturel  qui  font  le  véritable  style  comique. 
En  général  ses  comédies  ont  un  plan  régulier  ; 
à  l'exemple  de  Molière  et  de  Goldoni,  il  cherche 
À  faire  naître  l'intérêt  des  caractères  plutôt  que 
des  situations  ;  du  reste,  il  imita  souvent  ces 
deuxraattres  (llnuooo  Ricco,L'Ammalato  per 
immaginaiione,  II  Filoso/o  celebe),  non  point 
servilement,  mais  en  créant  d'après  les  mêmes 
caractères  une  pièce  souvent  toute  nouvelle.  Il 
aborda  avec  autant  de  bonheur  la  comédie  histo- 
rique (La  Duchessa  delta  Vallière,  Petrarca  et 
Laura,  Ludovico  Ariosto,  Torquato  Tasso  ). 
Ses  dernières  pièces  (  La  Natalesia,  La  Creola 
délia  Luigiana,  Il  Diademo)  sont  écrites  avec 
une  correction  devenue  rare  parmi  les  Italiens, 
mais  elles  manquent  de  verve.  Les  comédies  de 
Nota  que  les  Italiens  admirent  de  préférence  et 
qui  ont  été  le  plus  souvent  traduites  sont  les 
suivantes:  /  Primi  passi  al  mal  costume 
(  une  des  premières  qu'il  ait  écrites)  ;  —  //  J>ro- 
çeltista  ;  —  La  Vedova  in  solitudine;  —  La 
Costanza  rara;  —  La  Fiera  \  —  Le  Révolu* 
zioni  in  amore  ;  —  La  Pace  domestiea  ;  — 
/  Dilettanti  comici;—  L'Amer  timido,  etc. 
Ses  œuvres  ont  eu,  de  18 16  à  1826,  dix  éditions 
successives  ;  elles  ont  été  traduites  en  français, 
en  allemand,  en  russe,  en  espagnol,  eo  suédois. 
Charles- Albert  lui  donna  le  titre  de  baron  et  la 
décoration  de  Saint •  Maurice.  Marie- Louise, 
Louis-Philippe,  Frédéric  Guillaume  de  Prusse, 
Othon,  roi  de  Grèce ,  Charles  duc  de  Lucques , 
et  d'autres  souverains  lui  ont  envoyé  des  déco- 
rations et  des  récompenses.  Ch.  Nota 
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Salfl  SdQgio  Storico  delta  eommedia  italiana  ,•  r-t». 
—  //  Mundo  Uluitrato.  de  Turin,  ISVT,  p.  tS7.  —  r.ibno- 
threa  italiana  di  MUano,  roi.  XIV,  p.  ».  -  l.'ltalle 
contemporain*.  —  Revue  encyclopédique,  I  XXX*I, 
p  «m.  -  rie  d'Alberto  Mo,  en  tête  de  U  dltleme  édi- 
tion de  •easurret. 

kotaras  (  Chrgsanthe),  patriarche  de  Jé- 
rusalem ,  né  en  Morée,  vers  le  milieu  du  dix- 
wptièiiie  siècle,  mort  à  Constantinople,  en  1732. 
Descendant  d'une  noble  famille  byzantine  et 
neveu  de  Dosithée,  patriarche  do  Jérusalem , 
il  fut  destiné  aux  hautes  fonctions  de  l'Église 
grecque.  Il  reçut  une  instruction  assez  forte,  qu'il 
perfectionna  par  un  voyage  en  Italie  et  en  France. 
A  Paris  il  suivit  les  leçons  de  l'astronome  Cas- 
sini ,  et  se  lia  avec  plusieurs  savants  théolo- 
giens. De  retour  à  Constantinople,  il  fut  nommé 
archevêque  de  Césarée,  et  le  8  février  1707 
patriarche  de  Jérusalem.  Quoique  résidant 
rarement  dans  son  diocèse ,  Nota  ras  fut  un  évê- 
quezélé,  et  on  lui  dut  la  reconstruction  du  temple 
du  Saint-Sépulcre  en  1719.  Il  mourut  laissant  li 
réputation  d'un  des  prélats  les  plus  pieux,  les 
plus  bienfaisants  et  les  plus  instruits  qui  aient 
honoré  l'Église  grecque.  Son  principal  ouvrage 
est  un  recueil  de  traités  en  grec  moderne  Sur 
les  Rites  et  les  Dogmes  de  l'Église  orientait, 
publié  à  Tergovisk  en  Valachie,  en  1715  :  on  y 
remarque  d'excellents  traités  Sur  les  Dignités 
de  l'Église  orientale;  Sur  POrigine  et  la  Pro- 
pagation du  christianisme  en  Russie;  Sur 
les  quatre  patriarches  grecs  de  l'Empire  Ot- 
toman et  sur  les  patriarches  de  Russie.  On  a 
encore  de  lui  une  géographie  en  grec  moderne, 

intitulée  :  Ehjcrrwirt  *Û     Y«»YP*f  l«*  «" 
pixà  (  Introduction  à  la  géographie  et  à  la 
sphère);  Paris,  1716„in«fol.  Nota  ras  publia  eo 
1715  l'Histoire  des  patriarches  de  Jérusa- 
lem, par  son  oncle  Dosithée. 

Journal  de»  tavanti ,  a  on.  17M.  -  JOcber,  Geleàrtn- 
Leiikon. 

notcber,  abbé  de  Hautvilliers,  au  diocèse 
de  Reims ,  mort  vers  1099.  On  ignore  en  quelle 
année  le  gouvernement  de  l'abbaye  de  Hautvil- 
liers fut  confié  par  les  suffrages  des  moines  au 
docte  Notcher  :  il  parait  pour  la  première  fois 
avec  le  titre  d'abbé,  en  1093,  au  concile  de 
Soissons,  où  fut  condamné  Rosceltn.  En  1095  il 
assiste  au  sacre  de  Philippe ,  évêque  de  Cbâioov 
sur-Marne.  On  a  de  lui  :  Translata  corporn 
sanctx  Helenx.  Il  s'agit  de  sainte  Hélène,  mère 
de  Constantin ,  dont  l'abbaye  de  Hautvilliers  pfé- 
tendait  posséder  les  reliques.  Pour  soutenir 
cette  prétention,  Notcher  a  composé  un  véritable 
traité,  en  dix-neuf  chapitres}  dont  Mabilloo, 
les  auteurs  du  Gallia  christiana  et  les  Bol- 
landisles  ont  publié  des  fragments  pins  oti  moins 
étendus.  B.  H. 

Cailla  ehrisL,  t.  IX.  -  Mablllon,  JnnaL.  Hb.  ta,  ». 
et  Aeta%  t.  VL  -  BotUoiL,  Il  aoguaO.  -  Ht*  Mt 
de  la  France,  t  VIII,  p.  Ml. 

ifOTBKAiïBL  (  Jean- André  -  Benjamin  ) , 
peintre  et  graveur  allemand ,  né  en  1729,  à  Bug 
(  principauté  de  Saxe-Cobourg  ),  mort  vers  1800. 
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Il  Tint  en  1747  se  fixer  à  Francfort,  fat  pendapt 
placeurs  années  employé  comme  dessinateur 
dan*  la  fabrique  de  papiers  peints  de  Lenzner, 
dont  il  épousa  plus  tard  la  veuve  et  dont  il  con- 
tinua le  commerce.  11  a  peint  dans  le  genre  de 
Téniers  plusieurs  petits  tableaux  d'intérieur, 
assex  estimés.  Comme  graveur  à  Peau-forte,  il 
«est  acquis  la  réputation  d'un  des  plus  habites 
imitateurs  de  Rembrandt.  Parmi  les  soixante- 
six  planches  qu'il  a  'laissées  et  dont  Hugen  a 
dooné  la  liste  dans  son  Artistisches  Magazin 
(Francfort,  t790  ),  nous  citerons  :  L'Ange  ap- 
paraissant à  saint  Pierre;  Saint  Pierre  dé- 
livré de  prison  ;  La  Résurrection  de  Lazare; 
Bélisaire  aveugle;  Un  vieux  Savant  instrui- 
sant un  jeune  homme;  V Enfant  de  troupe 
tenant  un  petit  flacon  ;  L'Avare  auprès  de 
ses  sacs  d'argent;  Un  Ermite  lisant  dans 
une  caverne;  Un  Mendiant  demandant  VaU' 
mène  chez  des  paysans  ;  Une  Paysanne  avec 
une  hotte;  Une  Paysanne  donnant  à  manger 
à  ion  enjant ;  Un  Paysan  tenant  danssa  main 
une  pipe  et  un  pot  à  bière;  L'Inférieur  d'une 
chambre  de  paysans;  Vieille  Femme  por- 
tant des  lunettes;  Mendiants  autour  d'un 
/eu;  Le  Savetier  et  sa  femme;  Portraits  du 
ptmtrc  Grimmer,  du  docteur  Seukenberg, 
dujui/Beer,  d'Aly-Bey,  pacha  d'Egypte,  du 
prince  Radzicil;  V Artiste  dessinant;  une 
«intfaine  de  Têtes  de  Turcs,  d'hommes  bar- 
bus, etc.,  quelques  Paysages,  etc. 

Xuitr.  Kùnstter-Lexi\nn.  —  lleller,  Jjtzikon  der 
ttrtUfiichsten  Kupjertiecher, 

'xothomb  (Jean-Baptiste) ,  homme  po- 
litique belge .  né  le  3  juillet  1805,  à  Messancy, 
village  du  Luxembourg.  Après  avoir  achevé  son 
éducation  à  l'athénée  de  Luxembourg,  il  étudia 
U  jurisprudence  à  l'université  de  Liège,  où  il 
fut  reçu  docteur  en  1826  ;  sa  thèse  latine,  con- 
sacrée à  l'histoire  du  droit  emphytéotique  chez 
les  Romains,  fut  tellement  remarquée  qu'un  sa- 
Tant  professeur  de  Tubingue ,  M.  Zimmern,  la 
jugea  digne  d'un  compte-rendu  spécial  dans  la 
Krtiische  Zeitschrijt  fur  Rechtwissenschajt 
(  Retoe  critique  de  la  science  du  droit }.  Il  s'é- 
tablit d'abord  comme  avocat  à  Luxembourg,  puis 
à  Bruxelles,  et  consacra  dès  1828  sa  plume  à 
la  défense  de  l'indépendance  belge  :  il  prit  une 
part  active  à  la  polémique  du  Courrier  des 
Pays-Bas,  feuille  libérale  qui  comptait  alors 
neuf  mille  abonnés.  Lors  de  l'insurrection  du 
vingt-cinq  août  1830,  il  se  trouvait  dans  sa  pro- 
vince natale;  à  la  nouvelle  du  combat  livré  aux 
troupes  du  prince  Frédéric,  il  revint  à  Bruxelles 
(  28  septembre  ) ,  et  fut  désigné  par  le  gouver- 
nement provisoire  pour  remplir  les  fonctions 
«le  secrétaire  do  comité  chargé  de  préparer  un 
projet  de  constitution.  Dans  le  plan  qu'il  rédigea 
conjointement  avec  M.  Devaux,  il  parvint  à  faire 
•baissera  vingt  cinq  ans  la  condition  d'éligibi- 
lité des  futurs  représentants  du  congrès  national. 
Cette  clause  loi  permit  de  briguer  ladéputation  ; 
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1  il  se  mit  sur  les  rangs,  et  fut  élu  par  trois  dis- 
tricts du  Li.xc  nbourg(  novembre  1830)  ;  il  opta 
pour  celui  «l'Arlon,  que ,  par  reconnaissance,  il 
(it  détacher  en  1831  de  l'Allemagne  pour  être 
annexé  à  la  Belgique.  A  l'ouverture  de  la  ses- 
sion, M.  Nothomb,  le  plus  jeune  membre  de 
l'assemblée,  en  fut  un  des  secrétaires;  en 
même  temps  it  fit  partie  de  la  commission  qui 
dirigeait  le  département  des  affaires  étrangères. 
Fort  opposé  au  parti  qui  demandait  la  réunion 
à  la  France  de  même  qu'à  celui  qui  désirait  la 
république ,  il  soutint  avec  éloquence  la  monar- 
chie représentative,  l'institution  de  deux  cham- 
bres électives,  la  séparation  absolue  de  la  so- 
ciété civile  et  de  la  société  religieuse,  la  liberté 
de  la  presse ,  et  vota  pour  l'élection  du  duc  de 
Nemours.  Après  la  dissolution  du  gouvernement 
provisoire  (23  février  1831  ),  il  entra  dans  le 
premier  ministère  du  régent  Surlet  de  Chokier 
en  qualité  de  secrétaire  général  aux  affaires 
étrangères,  poste  qu'il  conserva  jusqu'en  1836. 
Dans  la  discussion  élevée  au  congres  sur  l'a- 
doption du  traité  des  di  x-huit  articles,  il  établit 
l'identité  qui  existait  entre  la  question  du  terri- 
toire  et  la  question  des  finances  :  il  démontra 
que  la  Hollande  devait  reprendre  à  la  fois  ses 
limites  et  sea  dettes  de  1790,  et  que  lui  imposer 
ses  anciennes  dettes  c'était  la  renfermer  dans  ses 
anciennes  limites.  Adjoint  à  M.  Devaux  pour 
des  négociations  secrètes  à  poursuivre  à  Lon- 
dres auprès  de  la  conférence ,  il  contribua  puis- 
samment à  aplanir  les  difficultés  qui  retardaient 
encore  l'arrivée  du  prince  Léopold  de  Saxe  Co- 
bourg.  Après  la  campagne  de  1831,  la  conférence 
insista  pour  l'adoption  des  vingt-quatre  ar- 
ticles :  c'était  le  second  traité  qui  stipulait  des 
arrangements  définitifs.  Quand  ce  traité  fut  pré- 
senté à  l'acceptation  des  chambres,  M.  Nothomb, 
convaincu  que  la  Belgique  était  menacée  d'un  par- 
tage, s'abstint  de  voter,  «  ne  voulant,  pas  comme 
Luxembourgeois,  accepter  on  traité  qui  démem- 
brait son  pays  natal  et  ne  pouvant  pas,  comme 
Belge  repousser  un  acte  qui  constituait  la  Bel- 
gique ».  En  1833  il  fit  parattre  Y  Essai  histo- 
rique et  politique  sur  la  révolution  belge, 
ouvrage  remarquable,  traduit  en  italien  et  en 
allemand  et  réimprimé  trois  fois  dans  la  même 
année.  >  Cette  production  si  distinguée  d'un 
homme  d'État  de  vingt- sept  ans,  dit  M.  de  Lo- 
ménie,  ne  se  recommande  pas  seulement  par  la 
science  des  faits,  la  perspicacité  des  vues  et  la 
logique  des  déductions ,  c'est  encore  une  œuvre 
de  style  à  la  hauteur  de  ce  que  noue  possédons 
de  mieux  en  ce  genre.  Les  détails  de  diplomatie 
les  plus  arides  prennent  sous  la  plume  de 
M.  Nothomb  une  physionomie  attrayante  et 
vive;  le  récit  des  négociations  et  des  faits  y  est 
habilement  mêlé  de  considérations  générales 
pleines  d'élévation ,  de  pages  éloquentes  et  cha- 
leureuses sur  le  passé,  le  présent  et  l'avenir  de 
la  Belgique.  • 
En  1830  M.  Nothomb  donna  sa  démission  des 
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fonctions  de  secrétaire  général  au  département 
des  affaires  étrangères,  dont  il  avait  deux  fois 
soutenu  le  budget  devant  les  chambres.  Le 
13  janvier  1837,  à  l'avènement  de  l'administra- 
tion catholique  dirigée  par  M-  de  Thcux,  il  fut 
appelé  au  ministère  des  travaux  publics  qui  ve- 
nait d'être  créé.  Aussitôt  il  porta  toute  son  at- 
tention s>ur  les  chemins  de  fer,  fit  arrêter  un 
plan  définitif  pour  le  réseau  dont  la  Belgique  de- 
vait être  couverte,  et  présida  à  l'inauguration  des 
sections  de  Louvain,  Tirlemont,  G  and,  Bruges, 
Ostende,  Courtrai,  et  Saint-Trond.  Lorsqu'il 
quitta  le  ministère  (18  avril  1840),  on  avait 
construit  plus  de  330  kilomètres  de  voies  fer- 
rées et  un  grand  nombre  de  travaux  prélimi- 
naires étaient  en  cours  d'exécution  ou  à  l'étude. 
En  même  temps  qu'il  s'occupait  avec  une  acti- 
vité extrême  des  intérêts  matériels  du  pays ,  il 
prit  part  en  1838  à  la  discussion  du  traité  des 
vingt -quatre  articles  :  grâce  à  lui  peut-être, 
la  séparation  des  parties  cédées  du  Limbourg 
et  du  Luxembourg  fut  consommée ,  et  il  fallut 
qu'il  assistât  lui-même  à  Londres  à  la  conclu- 
sion définitive  de  ce  traité,  qu'il  ne  pouvait  s'em- 
pêcher de  déplorer.  Renversé  par  le  parti  libéral, 
il  reçut  une  mission  extraordinaire  auprès  de  la 
confédération  germanique.  Mais  il  ne  demeura 
pas  longtemps  à  Francfort ,  et  accepta ,  dans  le 
cabinet  formé  par  M.  de  Muelnaere,  le  porte- 
feuille de  l'intérieur  et  du  commerce  (  13  avril 
1841);  après  la  retraite  de  ce  dernier  (1843),  il  lui 
succéda  comme  président  du  conseil, et  dirigea  les 
affaires  jusqu'au  15  juin  1845.  A  cette  date 
M.  Nothomb  et  tous  les  ministres  donnèrent  leur 
démission;  une  coalition  parlementaire  amena 
au  pouvoir  M.  Rogier  et  les  libéraux ,  et  M.  No- 
thomb déclara  qu'il  ne  voulait  plus  faire  partie 
d'aucune  combinaison  ministérielle.  Pendant  sa 
dernière  administration,  il  s'efforça  de  faire 
prévaloir  une  sorte  de  politique  mixte  en  te- 
nant la  balance  exa<  te  entre  les  prétentions  ri- 
vales du  parti  libéral  et  du  parti  catholique.  Sa 
longue  lutte  avec  M.  Lebeau  et  ses  amis,  qui 
l'accusaient  de  défection  à  leurs  principes ,  eut 
à  cette  époque  beaucoup  de  retentissement. 

Depuis  cette  époque  M.  Nothomb  s'est  ren- 
fermé dans  la  carrière  diplomatique.  Nommé 
ministre  plénipotentiaire  à  Berlin  (  5  août  1845), 
il  a  opté  pour  ces  fonctions  lors  de  la  promul- 
gation de  la  loi  sur  les  incompati hilités.  Depuis 
1840  il  est  membre  de  l'Académie  royale  de 
Belgique. 

Nothomb  (Adolphe),  frère  du  précédent,  né 
en  1RI5,  a  eu  un  avancement  rapide  dans  la  ma- 
gistrature. Il  était  procureur  général  près  la  cour 
d'appel  de  Bruxelles  lorsqu'il  fut  appelé,  le 
30  mars  18:>5,  au  ministère  de  la  justice.  L'année 
suivante  il  fut  chargé  de.  soutenir  la  loi  d'ex- 
tradition en  matière  d'attentat  contre  les  souve- 
rains étrangers. 

Livre  d'or  tlt  l'ordre  de  Jx.inohl.  -  Dt'^liofjr.  aeadi- 
tnique  -  G.  Sarrut  cl  Sjint-tJmc  ,  Bioyr.  det  hommes 
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du  Jour.  t.  VI,  partie.  -  Loaéale.  Calent  de*  hom- 
mes lilustrti,  y.  -  Concertation*  Uxikon.  -  Vjpe- 
rem,  Die  t.  univ.  des  contemp. 

notkkr  (  Saint) ,  surnommé  Balbdlcs  (  le 
Bègue  ),  savant  moine  allemand,  né  vers  830&  à 
Klgau,  en  Thnrgovie ,  mort  le  16  avril  912.  Il 
appartenait  â  l'ancienne  et  noble  famille  des 
Hciligow.  Entré  de  très-bonne  heure  au  mo- 
nastère de  Saint-Gall ,  il  y  étudia  sous  la  direc- 
tion d'ison  et  de  Marcellus  les  belles- lettres  et 
les  sciences  profanes  et  sacrées.  Il  eut  pour  con- 
disciples Ratpert ,  Tutilon ,  Salomon ,  plus  tard 
évêque  de  Constance,  et  d'autres  hommes  dis- 
tingués, qui  lui  gardèrent  toujours  la  plus  tendre 
affection.  En  revanche,  il  eut  à  souffrir  des  per- 
sécutions d'un  moine  ignorant  et  envieux  do 
nom  de  Sindolphc.  Modèle  de  toutes  les  vertus, 
il  possédait  toute  l'estime  de  l'empereur  Charles 
le  Gros,  qui  lui  offrit  plusieurs  évêchés,  que 
Notker  refusa,  par  humilité.  Son  temps  était 
partagé  entre  l'exercice  des  devoirs  monastiques, 
les  œuvres  de  charité  et  l'élude.  Il  était  en  re- 
lation avec  les  hommes  les  plus  lettrés  de  son 
époque,  entre  autres  avec  Liutward,  évêque  de 
Verceil ,  duquel  il  obtint  un  exemplaire  des  let- 
tres canoniques  en  grec,  qu'il  copia  avec  le 
plus  grand  soin.  On  a  de  lui  :  Liber  de  inter- 
prelibus  divinarum  Scripturarum;  Ham- 
bourg, 1736,  in-8* ,  et  dans  le  t.  1  du  Thésaurus 
anecdotorum  de  Pe*;  —  Liber  sequentiarum, 
dans  le  même  recueil;  —  Notatio  de  tllustri- 
bus  viris ,  même  recueil  ;  —  Martyroloçiuvi , 
dans  les  Antiqux  lectiones  de  Canisius;  — 
S.  Fridolini  historia,  dans  les  Scrtptores 
Alemannici  de  Goldast;  —  des  Hymnes,  dans 
les  Lectiones  de  Canisius;  des  fragments  de 
soo  poème  sur  Saint-Gall  se  trouvent  dans  le 
recueil  précité  de  Goldast;  — un  petit  Trailésur 
la  valeur  des  lettres  en  musique,  dans  les 
Scrtptores  de  Gerbert.  On  a  attribué  à  tort  à 
Nolker  les  Gesla  Caroli  Maqni. 

Ekkchard.  Catas  S.  Ca//i.«-  Jeta  Sanctorum  (a*rl  J. 
—  Oudln  ,  Scriptortt  eccleslastici. 

notkbr,  surnommé  le  Physicien ,  savant 
moine  allemand  ,  mort  le  12  novembre  975. 
Neveu  d'Ekkehard ,  doyen  du  monastère  de 
Saint-Gall ,  il  entra  de  bonne  heure  dans  ce 
couventr  et  il  y  resta  toute  sa  vie.  Il  étudia  par- 
ticulièrement la  médecine ,  et  la  Chroniqut  de 
Saint-Gall  lui  attribue  un  grand  nombre  de 
cures  mémorables.  Il  était  aussi  peintre;  il  dé- 
cora de  fresques  l'église  de  son  couvent,  ef  orna 
de  miniatures  plusieurs  manuscrits.  Il  a  composé 
plusieurs  poésies  religieuses,  entre  autres  l'hymne 
Rector  metuende  sxculi ,  qui  se  chante  encore 
aujourd'hui.  Son  xèle  pour  le  maintien  séTère 
d<-  la  discipline  monastique  lui  valut  le  second 
surnom  de  Piperis-granum. 

Kkkchird,  Casvs  Sancti-Gnlll. 

notker,  savant  prélat  allemand,  moit  «» 
1007.  Fils  d'un  comte  d'Œttingen  et  d'une  «wir 
de  l'empereur  Othon  Ie*,  il  entra  au  couvent 
de  Saint-Gall ,  dont  il  devint  plus  tard  doyen. 
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Il  fin*  ensuite  placé  lia  tête  de  l'école  du  mo--|  de  Job,  des  Bucoliques  de  Virgile,  de  VAn- 
nastfrede  Stavelot.  Appelé  en  97Î  à  l'évêché  drienne  de Térence,  des  Disliq uex de  Caton.etc. 
de  Liège,  il  établit  une  bibliothèque  dans  le  On  lui  attribue  un  petit  Traité  de  musique, 
dettre  de  Saint-Lambert ,  et  y  fonda  aussi  une  dans  les  Scriptores  deGcrbert  et  dans  les  Devk- 
ta*,  d'où  sortirent  plusieurs  nommes  r«-  |  maler  de  Hagen,  ainsi  qu'une  Logique  dans 
maratables.  Inflexible  dans  ses  sentiments  de  j  les  Aldeutsche  Bldtler  de  Haupt,  t.  II. 
juifee.il  fit  raser  le  château  de  Chêvremont ,  j    Karl  Gœdeke,  DeuUche  DicMung  tm  MUMatter 
<toat  le  propriétaire  infestait  les  environs  par  j  (  Hanovre,  ta»),  p.  «• 
tts  brigandages,  de  même  qu'il  refusa  de  re«  nôtre  (  Le  ).  Voy.  Le  Notre. 
renaître  au  concile  de  Mouzon  la  légalité  de  (     notredame  (  Michel  de")  ,  dit  Nostra- 
fjrctkm  au  siège  de  Reims  de  Gerbert,  bien  ;  o\mcs,  célèbre  astrologue  français,  né  à  Saint- 
fût  son  ami.  H  fit  reconstruire  la  cathé-  Rémi,  en  Provence,  le  U  décembre  1503,  mort 


4nte  de  Liège.  On  lui  attribue  la  fondation  des 
égutses  Saint -Anselme  et  Sainte-Croix.  11  en- 
ton  de  fortifications  la  ville  de  Liège.  Il  com- 
muniqua à  Hériger  (  voy.  ce  nom  )  une  grande 
partie  des  documents  qui  ont  servi  de  base  à 
VBistou  e  des  évéques  de  Liège. 

Auriaun,  Tfotçtri  rUa  \  dans  le  t.  I  du  recueil  de 
Chapeu'lSe  ).  —  Âcla  tunctoru*  (février  )..-  Cattta 

iotker,  surnommé  Labeo  (  le  Lippu  ), 
«  TirrostCLs,  savant  moine  allemand ,  né  vers 
lemâieudn  dixième  siècle,  mort  le  29  juin 
m.  Il  était  neveu  d'Ekkehard  Ier,  qui  para- 
phrasa en  latin  le  poème  germauique  du  Wal- 
Charius.  Il  entra  encore  jeune  dans  le  monastère 
4e  Saiut-Gall ,  et  s'y  fit  bientôt  remarquer  par 
m  science  peu  commune  ;  il  connaissait  à  fond 
e  tnmum  et  le  quadrwium  ;  la  langue  grec- 
aue  même  ne  lui  était  pas  étrangère.  Il  fut  placé 
»  la  ttte  de  l'école  du  couvent  ;  ou  conserve  en- 
œre  aujourd'hui  les  notes  et  corrections  qu'il 
ta  tar  un  poème  latin ,  composé  par  un  de  ses 
mes  (coy.  Pertz,  Monumenta,  t.  H  ).  Dans 
too  enseignement  il  se  servait  souvent  delà  langue 
geraanique,  usage  qu'il  chercha,  mais  en  vain, 
i  propager  (  voy.  sa  lettre  à  l'évôque  de  Sion 
frubbee  par  Grimro  dans  les  Gûttinger  gelchrle 
Inuiqen ,  année  1835).  Son  zèle  pour  sa  langue 
maternelle  le  conduisit  à  l'idée,  alors  entièrement 
sente,  de  traduire  et  d'expliquer  en  allemand 
un  pas  setdernent  diverses  parties  de  la  Bible, 
ie  qui  ai  ait  déjà  été  tenté  avant  lui ,  mais  aus>si 
décrits  des  anciens.  Plusieurs  de  ses  travaux 
it  ce  genre  nous  ont  été  conservés  ;  ils  sont 
de  la  plus»  haute  importance  pour  l'histoire  des 
iliooes  germaniques  (I).  Ce  sont  :  Les  Psau- 
n>j,dans  les  Dcukmaler  de  Halteiner  et  dans 
fcs  Wtndber^er  Psalmen  de  Graff;  Qucdlim- 
hoerg ,  1839;  —  La  Consolation  de  Boecc; 
Berlin,  1837,  publiée  par  Graff;  —  De  nupttis 
Hercurii  et  Philotogix  de  Martianus  Capella; 
Berlin,  1847,  publiée  par  le  m»"*me  ;  —  Les  Ca« 
ttgoriet  et  r Herméneutique  d'Aristote  ;  Berlin , 
iii't  aussi  par  les  soins  de  Graff.  —  Notker 
«  aussi  écrit  en  latin  une  Hhétoriquc  dans  la 
Ztitichrtit  de  Haupt,  t.  IV.  —  Parmi  ses  tra- 
ductions perdues  nous  citerons  celles  du  livre 

(I)  Quelques  'avants  allemand»  ont  prétendu  à  tort 
w  ta  plupart  oc*  traduciluas  de  ÎSulkcr  avaient  été 
tus  sa  direction. 


à  Salon,  le  2  juillet  1566.  Le  père  de  Nostra- 
damus  était  notaire,  et  ses  deux  grands-pères 
médecins;  l'un  fut  attaché  au  duc  deCalabre, 
l'autre  au  roi  René.  Tous  deux  appartenaient  à 
une  famille  juive,  qui  se  convertit  au  commen- 
cement du  seizième  siècle;  Michel  prétendait 
qu'elle  tirait  son  origine  de  la  tribu  d'Issachar, 
et  aimait  à  rappeler  que  le  don  de  prophétie 
avait  longtemps  été  attaché  à  cette  tribu  (  voy. 
Paralipomènes,  liv.  I,r,  ch.  12,  v.  32).  Son 
grand-père  maternel  fut  son  premier  maître;  à 
sa  mort,  on  l'envoya  au  collège  d'Avignon,  où  il 
montra  des  dispositions  exceptionnelles  pour  les 
sciences.  Ses  études  achevées,  il  entra  à  l'école 
de  médecine  de  Moutpellier.  Il  y  était  en  1525, 
quand  une  épidémie  désola  la  ville  et  étendit  ses 
ravages  sur  toutes  les  provinces  environnantes. 
Les  médecins  manquaient;  Nostradamus,  qui 
n'avait  encore  que  vingt-deux  ans,  quitta  l'école, 
et  alla  soigner  les  malades ,  notamment  à  Nar- 
bonne,  Toulouse  et  Bordeaux.  Il  revint  ensuite 
à  Montpellier,  où  il  passa  ses  examens  de  doc- 
torat avec  un  succès  qui  lui  valut  bientôt  la 
place  de  professeur.  Jules-César  Scaliger,  qui 
habitait  Agen,  le  détermina  à  venir  s'établir 
avec  lui  dans  cette  ville;  il  y  épousa  une  femme 
dont  le  nom  ne  nous  a  pas  été  conservé ,  et  de 
laquelle  il  eut  deux  enfants.  Il  les  perdit  bientôt 
ainsi  que  leur  mère ,  et  espérant  trouver  dans 
un  voyage  des  consolations  à  sa  douleur,  il  par- 
courut la  Guyenne,  le  Languedoc,  l'Italie  et  la 
Provence,  où  vers  1544  il  se  remaria,  avec  Pons 
Jumel,  qui  appartenait  à  une  famille  riche  et  très- 
considérée  ;  il  s'établit  alors  à  Salon,  petit  bourg 
situé  dans  les  environs  d'Aix.  Une  peste  terrible 
se  déclara  l'année  suivante  dans  cette  province, 
et  Nostradamus  fit  preuve  en  cette  circonstance 
d'une  science  et  d'un  dévouement  qui  lui  méri- 
tèrent des  remerctmenls  et  des  honneurs  publics. 
La  même  épidémie  ayant  éclaté  à  Lyon ,  Nostra- 
damus y  fut  appelé,  à  la  suite  d'une  délibération 
solennelle  des  autorités  ;  il  rendit  encore  dans 
cette  ville  d'immenses  services  et,  s'il  faut  en 
croire  les  chroniqueurs,  employa  avec  un  très- 
grand  succès  contre  le  fléau  un  remède  dont  il 
était  l'inventeur,  et  dont  il  a  donné  la  composition 
dans  son  Traité  des  fardements.  Il  avait  com- 
mencé déjà  à  écrire  les  Prophéties  qui  ont  rendu 
son  nom  si  fameux  ,  mais  il  hésitait  à  les  meltrc 
au  jour.  11  s'y  décida  enfin  en  1555  (  Lyon,  in-8*); 
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eu  tête  de  ce  Tolume,  qui  ne  contient  encore  f  dicri,  ccjos  msi  dituio  cai-axo,  tottos  «», 

que  sept  centurie*,  se  trouve  une  épltre  dédica-  <  ex  astrohum  ixflexo  fitcri  etlstus  co<ocii- 

toire  adressée  a  César  son  fils.  Ce  recueil  eut  ,  berestch.   Vixrr  ankos   lxii ,  iemu  ti, 

aussitôt  une  vogue  immense.  Us  uns  regardèrent  oies  xvn.  Qlietem  posteri  iictidue.  A»à 

No$tradamiiscommeunfouou  un  imposteur;  tes  Pointu  Gemeixa  Salokia  cûxjcci.  On  réfuadit 

autres,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  crurent  presque  aussitôt  le  bruit  que  Nostradamai  i'é- 

très-réellemcnt  qu'il  avait  le  don  de  prophé-  tait  Tait  enfermer  tout  vivant  dans  ce  caveu.d 

tie,  et  considérèrent  chacune  de  ses  centuries  qu'il  continuait  de  là  à  écrire  des  prophétie*  La 

comme  autant  d'oracles  dont  ils  s'efforçaient  de  libraires  profitèrent  de  cette  circonstance  put 

découvrir  le  sens  caché.  Cette  opinion,  qui  a  ajouter  aux  éditions  des  anciens  quatrain*  ■ 

été  récemment  soutenue  par  M.  E.  Bareste,  ne  certain  nombre  de  centuries  noovelles  se  rap- 

vaut  pas  la  peine  d'être  discutée.  D'un  autre  portant  dès  lors  tout  naturellement  a  des  érear 

côté ,  les  détails  que  nous  possédons  sur  la  menls  récemment  accomplis.  On  prétend  qu 

vie  de  Nostradamus  ne  permettent  pas  de  sup-  j  Nostradamus  dormait  quatre  ou  cinq  tara 

poser  que  son  esprit  fût  vraiment  exalté  ou  j  seulement ,  et  qu'il  passait  une  partie  de  m 

dérangé  au  point  de  se  figurer  qu'il  était  appelé  nuits  à  observer  les  étoiles;  s'il  a  trouvé  n 


à  prtdire  l'avenir  ;  nous  avons  pour  cela  des  té-  ,  reste  de  nombreux  contradicteurs  comme  » 
moignages  trop  irrécusables  de  son  érudition  et  ,  trologue,  personne  n'a  nié  ni  son  intelligence  & 
de  son  intelligence.  Il  est  donc  beaucoup  plus  la  pureté  de  ses  mœurs.  Nostradamus  a  reo- 
probable  que ,  comprenant  bien  son  époque ,  il  contré  récemment  dans  M.  E.  Barrée  «  p- 
aura  cru,  au  moyen  d'une  supercherie  assea  par-  [  négyriste  plus  éloquent  qu'éclairé ,  et  ses  \n- 
donnable ,  pouvoir  appeler  sur  lui  l'attention  phétics  ont  été  l'objet  d'uo  nombre  hume» 
publique  et  parvenir  ainsi  aux  honneurs  ;  c'est  publications;  parmi  les  plus  importantes  ao« 
en  ce  sens  seulement  qu'on  peut  le  regarder  citerons  :  La  Concordance  des  propka* 
comme  prophète.  En  effet  Catherine  de  Medicis,  de  Nostradamus  avec  r histoire  dryas 
qui  joignait  à  tous  ses  vices  une  confiance  sans  Henry  II  jusqu'à  Louis  le  Grand,  par  Gi- 
bernes dans  l'astrologie,  fit  venir  Nostradamus  naud;  Paris,  1693,  in- 12  ;  —  La  de/  de 
a  Paris,  le  combla  de  cadeaux  et  de  distinctions  tradamus  isagoge,  ou  Introduction  an  rih 
flatteuses ,  et  l'envoya  à  Blois  tirer  l'horoscope  table  sens  des  prophéties  de  ce  fameux  a- 
des  jeunes  princes.  Nostradamus  s'acquitta  de  teur,  par  un  solitaire  (Jean  Leroux);  Pars, 
cette  embarrassante  mission  en  homme  d'esprit  ;  1710,  in- 12;  —  Commentaires  du  sieur  6 
et,  encouragé  par  le  succès,  publia  en  1558  une  Chavigny  sur  les  centuries  et  progMto* 
nouvelle  édition,  de  son  recueil  auquel  il  ajouta  (ions  de  feu  M.  Nostradamus  ;  Paris,  lâSi 
trois  centuries.  La  mort  d'Henri  11,  arrivée  l'année  in-1 2  ;  —  Jani  Gallici  fades  prior,  kistviuu 
suivante,  augmenta  encore  son  crédit  et  sa  ré-  bellarumciviliumquxptrtotannosinG*8* 
putation;  Nostradamus  avait  écrit  dans  sa  pre-  grassata  sunt  breviter  ab  anno  1534 
mière  centurie  (35#  quatrain),  ces  mauvais  vers  :  ad  annum  1589,  auclore  Michaeie  Awfrs- 
Le  lyon  tenue  k  vieui  surmontera  !  damo,  cum  notis  Amali  Changnef;  Ljco, 
En  champ  belliqoe  par  singulier  dueile,  1704,  in-4"  ;  —  Petit  Discours  ou  Commenta'' 
Dans  came  d'or  les  yem  luy  creoera  :  j  sur  centuries  de  M.  Xostradamut;  16* 
Dca,  eusse,  u.e,  pul,  moorlr.  mort  eroelle.  ^ .  _  Considération*  s»r  Us  * 
Et  on  crut  y  trouver  très-clairement  prédit  I  é-  byjet  et  la  prophètes  et  particutièremat 
vénement  qui  enleva  la  vie  au  roi.  L'astrologue  gur  Nostradamus,  par  Th.  Bouts;  P*w. 
rencontrait  pourtant  encore  plus  d'un  incrédule,  J806>  in.8«.  _  Us  contredits  du  seigneur  ùt 
et  tout  le  monde  connaît  ce  distique  qui  fut  suc-  Pavillon,  ou  faulses  et  abusives  prophète 
cessivement  attribué  à  Jodelle  et  à  Bèxe  :         j       Nostradamus;  1560,  in-12.  Les  propW» 

Rosira  damos  cum  falsa  daroin,  nam  fallcre  oostrum  est;  '  de  Nostradamus  ont  été  trè  -SOUVent  reOBprr 


cum  [jUadauius.oiinUi  nostra  damas.  1  rnées;  outre  les  deux  éditions  que  nous  itooj 

Nostradamus  prit  le  parti  de  retourner  à  Salon,  citées,  on  ne  recherche  guère  qoe  celles  *> 
Charles  LX,  visitant  la  Provence  en  1564,  vint  l'y  Lyon,  1605,  in-12;  de  Leyde,  1650,  in-S*;  «* 
voir,  lui  prodigua  de  grands  honneurs,  le  nomma  d'Amsterdam,  1667,  in- 16.  On  attribue  esttf* 
son  médecin  ordinaire,  et  lui  donna  deux  cents  à  Nostradamus  :  Traité  des  Jardements;  Lvos, 
écus  d'or,  cadeau  qui  fut  doublé  par  la  reine  1552,  in  12;  réimprimé  en  1550,  t  Wtfix 
mère.  Tout  cela  n'empêchait  pas  Nostradamus  sous  le  titre  :  Singulières  Eeceptes  pour  r*> 
d'être  regardé,  à  Salon  même,  comme  un  im-  tretenir  la  santé  du  corps;  —  Le  Rt*&t 
posteur;  et  nul  n'éprouva  plus  que  lui  la  vérité  très-utile  contre  la  peste  et  toutes  fteres 
de  cette  commode  maxime  :  «  Nul  n'est  pro-  pestilentielles  ;  Paris,  1561,  in-s*;—  Orna- 
phète  en  son  pays  •.  Il  fut  enterré  dans  l'église  cule  de  plusieurs  exquises  receptes  ékisi  e* 
des  frères  mineurs  de  Salon;  on  plaça  sur  son  deux  parties;  Lyon,  1572,  io-16-  Ces  tr»:U> 
tombeau  un  buste  exécuté  par  César  son  fils  et  \  ont  été  réimprimés  et  publies  par  César  Sos- 
l'épitaphe  suivante  :  Clarissimi  ossa  Mioiaelis  j  tradamus,  sous  le  titre  :  Bastimeui  ie  F**' 
No&trioami  tmtus  OMRiUM  «ORTAI.UM  jcoicio  ,  sieurs  receptes  pour  faire  diverses 
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et  lavements  pour  l'embellissement  de  la 
face,  et  conservation  du  corps  en  son  en- 
tier  ;  aussi  de  plusieurs  confitures  liquides, 
et  autres  receptes  secrètes  non  encore  veues; 
in-8a;  on  en  a  extrait  l'outrage  suivant  :  VEm 


NOTRE DAME 


été  traduit  en  italien  sous  ce  titre  :  ht  vite  de% 
piu  celebri  poeti  provenzali,  scrittein  lingua 
franzac  da  Giov.  di  Nostradama,  e  trad. 
da  G.-M.  Crescimbeni ,  ornate  di  copiose  an- 
nolaiioni,  e  accresciute  di  moltissimi  poeti; 


bellmement  de  la  face  et  conservation  du    Lyon,  1575,  in-8";et  Rome,  1722, in  4°.  On  a 

enfin  de  Jean  de  Notredame  un  manuscrit  in-folio 
intitulé  :  Mémoires  de  Jean  de  Sostradamus, 
procureur  au  parlement  de  Provence,  depuis 
Van  1080  jusqu'en  1494.  Ces  mémoires,  qui 
faisaient  partie  de  la  bibliothèque  de  Carpen- 
tras,  ont  été  retouchés  par  César  de  Nolredame, 
neveu  de  l'auteur.  A.  F. 

MUIot,  Hitt.  littéral  des  troubadours;  Part»,  ITT», 
t  vol.  lu  it;  t.  1"  ,  Introd.,  p.  Iiilj.  -  La  Croix  du 
Maine  et  nu  Verdler,  Bibliothèques  françoittt  ;  t.  IV, 
p.  461.  —  Lelong  et  Font  cite,  Bibliot.  hist.  de  la  trance; 
Paris  net,  S  toi.  In-IoL  ;  t.  III,  p.  54»,  «•  SS066.  —  Brunct, 
manuel  du  Horaire;  Parla,  8  toL  lu-f;  l.  III,  p.  MO. 

ifOTABDAMB  {  César  de),  littérateur,  fils  de 
Michel,  né  à  Salon,  en  1555.  mort  en  1629.  Il 
fit  son  droit  à  Avignon,  cultiva  ensuite  la  pein- 
ture, puis  s'occupa  de  poésie  et  d'histoire,  et 
obtint  assez  de  succès  pour  que  Louis  XIII  ait 
cru  devoir  récompenser  ses  efforts  en  lui  con- 
férant le  brevet  de  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre.  Il  prend  lui-même  en  tête  d'un  de 
ses  ouvrages  les  titres  de  gentilhomme  et  de 
premier  consul  de  la  ville  de  Salon.  Déjà  âgé,  il 
épousa  Claire  de  Grignan ,  dont  il  n'eut  point 
d'enfants ,  et  mourut  de  la  peste  à  Saint-Remy 
près  d'Arles.  C'est  à  lui  que  Michel  dédia  ses 
premières  centuries.  Il  a  publié  :  Discours  sur 
les  ruines  et  misères  de  la  ville  de  Salon  ; 
1598,  in-12;  —  Pièces  héroïques  et  diverses 
poésies;  Toulouse,  1608,  in-12  :  on  y  joint  or- 
dinairement :  Rimes  spirituelles  ;  les  Perles 
ou  les  Larmes  de  la  sainte  Magdelaine ;  1606, 
in-12;  —  Dumas,  ou  le  bon  Larron;  1606, 
in-12;  —  La  Marie  dolente;  —  Le  Tableau  de 
Narcisse;  —  Le  Songe  de  Scipion,  poème 
héroïque;  —  Vers  funèbres  sur  la  mort  de 
Ch.  du  Verdler,  très-excellent  joueur  de 
luth;  1607.  —  V Histoire  et  Chroniques  de 
Provence ,  où  passent  de  temps  en  temps  et 
en  bel  ordre  les  anciens  poètes,  personnages 
et  familles  illustres  qui  y  ont  fleury  depuis 
600  ans;oullre  plusieurs  races  de  France, 
d'Italie ,  Hespagne ,  etc. ,  comme  aussi  les 
plus  signalés  combats  et  faits  d'armts  qui 
s'y  %ont  passés;  Lyon,  !614,in-fol.  Cet  ouvrage, 
le  principal  titre  littéraire  de  Nolredame,  a  été 
très-diversement  jugé;  suivant  Bouche,  «  le  lan- 
gage de  l'auteur  est  ennuyeux,  les  redites  super* 
flues,  le  style  poétique;  il  n'observe  point  d'ordre 
et  rapporte  bien  des  choses  inutiles  ».  Pitlon  dit 
au  contraire  :  «  Si  nous  retranchons  de  cette  his- 
toire plusieurs  généalogies,  auxquelles  Nostra- 
damus  a  trop  facilement  cru,  on  ne  trouvera 
pas  de  quoi  tant  blâmer.  On  reconnaîtra  surtout 
qu'il  est  véritable  et  circonspect  dans  l'histoire 
de  son  siècle  «.  La  bibliothèque  de  Carpenlras 
a  possédé  un  manuscrit  de  César  de  Notredame, 


corps  en  son  entier;  ensemble  pour  faire  di- 
vers lavements,  parfums  et  senteurs,  re- 
cueillis des  ouvres  de  M.  tioslradamus 
par  messieurs  les  docteurs  en  la  faculté 
de  Hasle;  Paris,  in-32.  Enfin,  Paraphrase 
deGalien  sur  Cexhortalion  deMcnodole  aux 
estudes  des  bonnes  artz ,  mesmement  médi- 
ane, traduict  de  latin  en  françoys  par 
M.  ISostradamus;  Lyon,  1357,  in-12.  Nos- 
tradamus  avait  débuté  dans  l'astrologie  par  la 
publication  d'un  Almanach,  qui  servit  de  mo- 
dèle à  tous  ceux  qui  depuis  portèrent  le  titre 
d'4/manacA  de  Liège,  et  à  tous  les  autres  qui 
jusqu'à  nos  jours  se  chargent  de  prédire  les  évé- 
nements et  les  saisons.  La  Bibliothèque  impé- 
riale possède  dans  ses  manuscrits  un  grand 
nombre  de  lettres  inédites  de  Nostradamus  ;  elles 
se  trouvent  mêlées  à  la  correspondance  de  Pei- 
resc  :  supplément  français ,  n°  986,  et  fonds 
latin ,  xk°  8589.  Alfred  Franklin. 

E.  Jaubert ,  Via  de  M.  Nostradamus,  apologie  et 
histoire  .et  les  éloges  que  plusieurs  personnes  lui  ont 
<kmn4j ;  Amsterdam,  tn-1».  -  U  Monstre  d'abus , 
Pirb,iSM.  I0-8-.  —  Mercure  de  France,  limitons  d'août 
eUe  novembre  17J4.  —  Kr.  Meneatrlcr.  Ijo.  Philosophie 
Usinages  enigmattques  ;  Lyon,  16*4,  lo-it,  -  P.-J.  de 
U'Itzc,  Vie  de  Sf.  Sostradamus;  171».  tn-lf.  —  La 
Croli  du  Maine  et  Ou  Verdict.  Bibliothèques  françaises  ; 
Paris,  S  vol.  ln-4».  —  Pitlon ,  Histoire  de  la  ville  d'Aix  ; 
HT».  In  loi  —  J.  A  «truc ,  Mémoires  pour  servir  à  l'his- 
toire de  ta  faculté  de  Montpellier;  P.irls,  1767.  ln-4». 
-  Troue  de  Condoulet ,  Abrégé  de  la  vie  de  Michel 
ttostradamvi,  tn-4»,  sans  date.  -  fus  Fut  et  le  Trsta- 
uxntde  M.  Nostradamus,  docteur  en  médecine,  at- 
trophile,  conseiller  médecin  ordinaire  du  roi;  Paris, 
m,  uv-6*.  —  Bouche ,  Histoire  de  ^Provence  ;  1667, 
1  »oL  In-toL  —  C  Nostradamus,  L'Histoire  et  Chro- 
nitdf  de  Provence  ;  Lyon.  MU,  ln-fol.  —  Bordcloo,  De 
t  Astrologie  judiciaire  ;  Pari»,  1669,  tn-lt.  -  Adelung. 
//moire  de  la  folie  humaine;  Leipzig.  176»,  to-6». - 
E.  *m%\e ,  tfostradamus  ;  Part».  16»,  lo-ît.  -  D'Ar- 
tlfoj,  Mémoires  d'histoire,  de  critique  et  de  littéra- 
tw«;  Parla,  m»,  7  roi.  lo-lt.  —  Leelerc,  Bibliothèque 
universelle  et  historique;  Amsterdam,  1667,  lo-U.  — 
B.-G.  Morboff.  Polghistor;  1706,  4  vol.  ln-4«.  -  Bulletin 
du  bibliophile,  n*  de  décembre  mo.  —  G.  Naodé,  Apo- 
l°9*  pour  Us  grands  hommes  soupçonnés  de  magie; 


xotrkdame  ( Jean  ne),  frère  nulné  du 
précèdent ,  procureur  au  parlement  d'Aix ,  mort 
en  (590.  Jean  de  Notredame  se  livra  de  bonne 
heure  à  la  poésie,  et  composa  un  grand  nombre 
de  chansons  Amateur  très-zélé  de  la  littérature 
provençale,  il  avait  réuni  une  riche  collection  de 
livres  relatifs  à  cette  matière;  et  c'est  avec  leur 
^cours  qu'il  exécuta  les  deux  ouvrages  qui  exis- 
tent sous  son  nom.  Le  premier  est  intitulé  :  Les 
tics  des  plus  célèbres  et  anciens  poètes  pro- 
vençaux qui  ont  floury  du  temps  des  comtes 
de  Provence;  Lyon,  1575,  in-8°.  C'est  une 
compilation  sans  grand  mérite  et  que  Millot  re- 
garde comme  «  un  recueil  de  fables  aussi  dé- 
fectueux par  le  fond  que  par  la  forme  «.  II  a 
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NOTREDAME 

intitulé  :  Neuvième  partie  ou  suite  de  ChU- 
toire  et  chronique  de  Provence,  depuis  le 
commencement  de  1601  jusqu'en  lfilfc;  ce  vo- 
lume, écrit  en  entier  de  la  main  de  César,  fut 
envoyé  par  lui  à  Peiresc  en  1629.      A.  F. 

Hnnehe.  NUt  de  Provence;  ln-(ol.  —  Goulet,  BibUotk. 
J,  uuçuite;  Pari»,  HM,  ln-««;  t.  XV,  p.  Slt.  —  flUOO, 
H»t.  de  la  ville  d'Àix;  167«,  In-fol.  -  E.  Barestr,  A'<M- 
tra'lamut,-  Parl«,  In-tî.  —  Ulong  et  Fonlette. 

IHbUoth.  hist.  de  la  France  { t  111,  p.  aïs,  n«»  mot  at 

•3109. 

notrbdamb  (Michel  de),  dit  le  jeune , 
pour  le  distinguer  de  M  ici  tel  son  père,  mourut 
en  1574.  Il  voulut  marcher  sur  les  traces  de  son 
père,  et  cberctia,  comme  lui,  à  prédire  l'avenir. 
Mais  le  succès  fut  loin  de  couronner  ses  tenta- 
tives, car  ses  prophéties  se  trouvèrent  toujours 
contredites  par  les  événements  Sa  persévérance 
dans  cette  voie  lui  fut  fatale.  Au  siège  de  Pouzio, 
dans  le  Vivaraia,  Saint-Luc,  qui  commandait 
les  troupes  royales ,  désira  savoir  quel  sort  était 
réservé  à  cette  cité.  Michel  répondit  qu'elle  pé- 
rirait par  le  feu  ;  et  après  la  prise  de  la  ville,  on 
le  surprit  incendiant  lui-même  différentes  mai- 
sons. Le  lendemain  Saint-Luc  le  fit  venir,  et  lui 
demanda  s'il  ne  }»ensait  pas  qu'un  accident  dût 
lui  arriver  le  jour  même  ;  Notredame  ayant  sou- 
tenu que  non ,  Saint-Luc  lança  son  cheval  sur 
lui  et  le  tua.  Michel  avait  publié  en  1563  un 
Traité  d'astrologie,  in- 12  A.  F. 

HAublgné,  histoire  universelle;  Amsterdam,  16*6. 
>  ?oL  ln  fol.  —  Laïunlbe  Le  Vaycr,  Discours  de  Tini- 
troviian  de  moniciyncur  h  Dauphin.  —  Leclcrc,  Hi- 
bltoth.  universelle  et  hist.  ;  Arastordara,  l«fr,  in-1». 

k  ott  (John),  littérateur  anglais ,  né  le  24  dé- 
cembre 175t,  à  Worcester,  mort  en  1826,  à  Clif- 
ton,  près  Bristol.  Il  étudia  la  chirurgie  à  Bir- 
mingham et  a  Paris ,  et  s'embarqua  pour  la  Chine 
à  bord  d'un  vaisseau  de  la  Compagnie  des  Indes. 
Il  visita  diverses  contrées  de  l'Orient,  se  fami- 
liarisa principalement  avec  la  littérature  persane, 
et  se  fit  connaître,  à  sou  retour  en  Europe, 
par  quelques  élégantes  traductions  en  vers  des 
poésies  d'Hafiz.  En  178s  il  prit  \e  diplôme  de  doc- 
teur, et  bientôt  après  il  accompagna  la  duchesse 
de  Devonshire  dans  ses  voyages  sur  le  conti- 
nent. En  1793  il  s'établit  dans  les  environs  de 
Bristol.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Alonzo, 
a  poetic  taie;  1772,  in-4°;  —  la  traduction  des 
Baisirsàe  Jean  Second;  1775,  in-8°;  en  1797 
il  traduisit  Les  Baisers  de  Jean  Bonfons,  d'Au- 
vergne; —  Lemora,  an  elegy  ;  1775,  in-4°;  — 
Poems  from  the  italian  of  Pelrarch  ;  1777, 
in-8°  ;—  Original piecesand  translations  ;  1 780, 
in  8°;  —  The  Cinthia,  of  Propertius  ;  1782, 
iii-8**  ;  —  Chemical  dissertation  on  the  springs 
of  Pisa  and  Asciano  ;  1793,  in-8°;  — On  the 
hot-wells  of  Bristol;  1793,  in-8°;  —  Catullus 
vi  english  verse,  vnth  classical  notes;  1794, 
2  vol.  in-8*;  —  The  first  book  of  Lucretius; 
1799,  in-8*;  —  The  Odes  of  Horace;  1803, 
2  vol.  in -8°;  —  Sappho,  ajter  a  greek  ro- 
mance; 1803,  in-12;  —  Sélection  from  Pe- 
traixh,  teith  notes;  1808,  in-8*;  —  Select 
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poems  from  the  Hesperides  of  fferrick  ;  I8t0, 
in-8°;  —  A  Kosological  Companion  to  the 
London  pharmacoperia  ;  1811,  in-12. 
Jnnval  bioçraphi .  \m. 

«ott  (  Sir  William) ,  général  anglais,  né  en 
1782,  àCarmarthen,  où  il  est  mort,  le  1er  janrier 
1845.  En  1800  il  partit  pour  l'Inde  en  qualuv 
de  cadet,  et,  malgré  les  talents  militaires  et  la 
bravoure  dont  il  fit  preuve  dans  plusieurs  cam- 
pagnes ,  il  ne  parvint  qu'au  grade  de  major.  Dé- 
goûté  du  service,  il  donna  sa  démission  ta  1826, 
et  revint  dans  son  pays  natal.  Ayant  perdu  ptr 
suite  de  la  déconfiture  de  ta  banque  de  Calcutta 
la  plus  grande  partie  de  sa  fortune ,  il  retourna 
aux  Indes,  et  reprit  son  épéc  à  l'âge  de  cinqoa,ite 
ans  (183?).  On  rendit  plus  de  justice  qu'autre- 
fois à  son  expérience  et  surtout  à  son  activité 
infatigable,  et  en  peu  de  temps  il  obtint  le  grade 
de  major  général  ;  sa  conduite  dans  le  Caodahar 
et  durant  la  guerre  des  Afghans  fut  au-dessus  de 
tout  éloge  et  lui  valut  la  complète  approbation 
d'un  juge  difficile ,  lord  Wellington.  Le  parle- 
ment lui  décerna  des  remerctmenU  publics,  et 
la  reine  lui  accorda  la  grand  croix  de  l'ordre 
du  Bain. 

United  service  aatette,  Janrier  lits, 

NOTTINGMAM.     Votf.     FlSCII    et  HownM 

(  Charles). 

jcottnagfl  (  Christophe  ) ,  matliéinaticicu 
allemand,  né  en  1607,  à  Hilpershausen  eiiFran- 
conic,  mort  en  1C06.  Il  enseigna  depuis  1634 
les  mathématiques  à  l'université  de  Wittem- 
berg. On  a  de  lui  :  Inshtudones  malhematicr; 
Wittemberg,  1CÎ5,  in-8  ;  —  Manunlc  fortifi- 
catonum  ;  Lubeck,  16^9,  in-8*,  avec  pl.  ;  —  De 
hypothesibus  astronomteis ;  —  De  inespera'.o 
salis  exortu  qui  llollandis  conhgit  in  Aoru- 
Zembla  anno  1597;  Wittemberg,  1644. 

WlUen,  Mémorise  phUotophorum. 

NOraiLHKR  {Jacques),  émailleur  français, 
né  à  Limoges,  en  1605.  Un  chandelier  en  eroa  l 
ayant  des  amours  et  des  arabesques  en  re'irf, 
couleur  or,  porte  cette  inscription  :  Fait 
Jacques  fioalher,  rue  Magninie  (Manigne, 
«  Cet  artiste  eut  au  commencement  de  la  déca 
dence,  dit  M.  de  Laborde,  l'idée  de  modeler  tu 
relief  d'émail  des  sujets  de  piété;  il  dépens* 
quelque  talent ,  mais  sans  doute  plus  de  temps 
et  d'argent  a  cette  ingrate  besogne.  »  Il  riva* 
encore  en  1670. 

Noiailmeb  (Pierre),  émailleur  français,  né 
en  1657.  mort  à  Limoges  en  1717.  D'Agiocourt 
a  cité  de  lui  un  Saint  Jean- Baptiste  comme 
étant  «  un  des  plus  anciens  émaux  et  des  plu 
beaux  qu'on  puisse  voir  ».  L'émaillerie  remon- 
tait déjà  à  plusieurs  tiècles,  et  l'admiration  de 
d'Agincourt  va  en  outre  beaucoup  trop  loin. 
Pierre  Nouailher  signait  PN.  On  a  de  lui  des 
émaux  datés  de  1686.  M.  de  La  Borde  le  rî  ' 
en  ces  termes:  «  Médiocre,  comme  les émailleur» 
de  sa  famille,  il  appliquait  son  art  aux  objets 
usuels  et  ordinaires  de  la  vie  privée.  » 
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On  a  de  lui  :  Jésus  parlant  sa  \  le*  Statistiques  des  départements  dl Ile-et- 
Vilaine  et  de  la  Loire- inférieure,  etc.,  etc. 
Il  a  laissé  en  manuscrit  un  ouvrage  considérable 
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(Jean-Baptiste),  peintre  et  »  Brieuc  appelé  La  Roche-longue  ;  de»  Aoticc* 
«Milleur  français,  né  en  1742,  mort  à  Limoges,  ,  nécrologiques  sur  Besnard,  inspecteur  gé- 
k  i  DoT^mbre  1804.  Sous  plus  d'ud  rapport,  j  néral  des  ponts  et  chaussées;  sur  Toudie, 
i!  ressembla  à  Scarron,  et  il  ue  fut  pas  le  favori  ;  autre  membre  de  ï 'Académie  celtique ,  etc.  ; 
feUfortu 

cm*,  émail  de  onze  centimètres  de  hauteur 
îar  huit  de  largeur.  Le  fond  du  tableau  est  une 

fcrétde  croix  avec  des  inscriptions  de  ce  genre  :  I  sur  l'histoire  et  la  statistique  des  provinces  rou- 
Malaéies,  procès,  jeûnes,  martyre,  etc..  |  maioes,  pays  dont  il  s'était  particulièrement  oc- 
cupée! sur  lequel  il  a  fourni  des  articles  intéres- 
sants à  plusieurs  recueils  littéraires. 

l'a^anel,  Eloge  de  Nouai  de  La  Hmissage,  dans  le* 
Htm.  de  ta  Société  des  Antiquaire*  de  France,  t.  II, 
p.  49-Si.  —  Quérard,  La  France  lut.  —  Miorcc  tte  Ker- 
da  net ,  Notice*  sur  tes  écrivains  delà  Bretagne. 

NOVB  (  La  ).  Voy.  La  Noue  et  Sauvé, 
noitbt  (Jacques),  jésuite  français,  né  au 
Truar  a  dit  :  «  Jean -Baptiste,  Bernard,  Jean  \  Mans,  en  1606,  mort  en  1680,  à  Paris.  Il  avait 


Sef  no  autre  émail,  pour  une  confrérie  de  pé- 
33(mU ,  ii  a  peint  le  JSéant  de  ce  monde.  Selon 
l'expression  de  M.  de  La  Borde ,  ses  émaux  ont 
ose  apparence  de  verre  de  lanterne  magique.  11 
dtottit  toutefois  des  sujets  moins  disgracieux 
fpt  «a  téte  de  mort,  La  Vierge  à  la  Chaise  en* 
tre  autres.  En  appréciant  les  NouaiJber,  M.  l'abbé 


'!  Joseph  descendent  une  pente  qui  aboutit 
i  Teitinetion  totale  de  l'art.  On  reconnaît  au 
hit  incertain  et  toujours  fortement  accusé  du 
fte  grand  nombre  de  leurs  compositions  qu'ils 


fait  profession  à  l'âge  de  dix-huit  ans.  Ses  études 
achevées,  il  enseigna  les  humanités;  mais,  pré- 
férant  ensuite  la  .prédication ,  il  obtint  de  ses 
chefs  la  permission  de  monter  en  chaire;  ses 


«  i  calqué  des  gravures  au  moyen  d'un  carton  oraisons  funèbres  ainsi  que  ses  sermons  furent 

jeté  à  l'aiguille,  sur  lequel  ils  ont  promené  un  applaudis.  Mais,  ébloui  par  ces  applaudissements, 

«îyde  de  1er.  Peut-être  au  reste  ce  dessin  né-  ■  il  osa  dénoncer  en  chaire,  comme  un  ouvrage 

t^naccuse-l-il  qu'une  précipitation  excessive  1  pernicieux,  le  livre  de  La  fréquente  commu- 


d  le  désir  de  suppléer  par  la  quantité  de  leurs 
produits  à  la  qualité  des  grandes  pièces ,  mal 
et  |>eu  recherchées.  Le  portrait  de  Turgot 
s'«t  pas  sans  mérite.  Lorsqu'ils  le  voulaient , 
to  dernier  »  Nouailher  savaient  peindre  correc- 
tement- Oublions  d'ailleurs  leur  inhabileté;  ils 
étaient  avant  tout  des  peintres  populaires  et 
fe  panonceaux  nombreux  sortis  de  leurs  mains 
4uhlU$ent  qu'ils  se  consacrèrent  Jes  derniers 
»  service  des  confréries ,  a  l'exemple  de  leurs 
?toneux  prédécesseurs  du  seizième  siècle.» 

M.  ACD0IK  (de  Limoge*). 

tfkénerides  de  Ut  généralité  de  Limoges,  1761.  — 
TM«r  Essai  sur  les  email  leurs.  —  Maurio-  Ardant, 
t*toUr*n  et  Emaillerie  de  Limoges  —  Teilrr  Olivier, 
SUuùêue  rte  ta  Haute  Tienne ,  p.  4iS.  -  De  Uborde, 
des  émaux  du  I Autre. 

soi  il  de  la  nov»skiK(  Alexandre  de), 
tfdiéotogue  français,  né  à  Rennes,  le  1 1  novembre 
C*,  mort  dans  la  même  ville,  le  25  mai  1812. 
M  fit  *es  études  dans  sa  ville  natale,  et  s'y  lit  re- 
voir avocat ,  mais  sa  santé  ne  lui  permettant 
pu  d'aborder  le  barreau ,  il  obtint  la  place  de 
d*f  du  bureau  de  la  justice  criminelle  au  mi- 
■  ^ere  du  grand  juge  Ses  forces  s'épuisèrent 
rapidement,  et  il  succomba  avant  d'avoir  atteint 
m  trente-quatrième  année.  Il  était  membre  de 
l'Académie  Celtique.  On  a  de  lui  :  Éloqe  de 
Duclot,  couronné  par  l'Académie  de  Rennes; 
-  Voyage  au  mont  Saint-Michel ,  au  mont 
M  et  à  La  Roche  aux -Fées  ;  Paris,  181 1, 
ni-18;  —  de  savantes  Dissertations  insérées 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  royale  des 
Antiquaires  de  France,  entre  autres  celles  Sur 
(orseult  et  les  curiosolites  ;  Sur  La  Hoche- 
ouz-Fées,  monument  druidique  peu  connu; 
**r  Us  antiquités  des  environs  de  Dol  ; 
Svr  un  menhir  des  environs  de  Saint- 


nion  ,  d'Antoine  Arnauld.  11  fut  d'abord  réduit 
au  silence  par  une  réponse  excessivement  dure 
d'Arnauld.  Puis,  cité  devant  l'assemblée,  des 
évêques,  il  fut  condamné  à  demander  pardon 
publiquement  et  a  genoux  aux  prélats  qu'il  avait 
offensés.  Il  subit  sa  pénitence  dans  une  des 
salles  de  Sainte- Geneviève.  Après  cette  mésa- 
venture, Kouet,  abandonnant,  mais  un  peu  tard, 
le  théâtre  de  se»  premiers  succès,  devint  succès* 
sivement  recteur  des  collèges  d'Alençon  et  d'Ar- 
ras.  Il  occupait  ces  fonctions  quand  il  composa 
la  plus  grande  partie  de  ses  ouvrages.  D'abord 
il  écrivit  un  libelle  contre  le  turbulent  tbéologal 
de  Séez,  l'abbé  Lenoir.  Nous  n'avons  pu  retrou- 
ver cet  opuscule ,  dont  voici  le  litre  :  Hemeici- 
menlsdu  consistoire  de  R.  aux  théologiens  d'A- 
lençon,  discip/es  d  saint  Augustin.  Kmuiteil 
publia  contre  les  protestants  :  La  présence  de 
Jésus-Christ  dans  le  très  saint  sacrement, 
pour  servir  de  réponse  au  ministre  qui  a 
écrit  contre  la  perpétuité  de  la  foi  ;  Paris, 
Muguet,  1C67,  in-18.  C'est  la  seconde  édition  de 
ce  livre  que  nous  mentionnons  ici  :  la  date  de 
la  première  est  incounue.  Ce  traité  a  fait  assea 
de  bruit  pour  qu'on  lui  ait  attribué  la  conver- 
sion de  Turenne,  comme  nous  l'apprend  le  doc- 
teur Menj.tt,  dans  ses  lettres  à  la  marquise  de 
Sablé.  Cependant  Nouet  doit  surtout  sa  reputa-> 
tion  a  ses  écrits  ascétiques.  Le  premier  pa- 
rut sous  le  titre  de  :  Ttaité  de  la  dévotion  à 
l'ange  gardien;  Paris,  1661,  in- 12.  l  ue  tra- 
duction italienne  de  ce  traité  parut  à  Bologne. 
Le  plus  im|K>rtant  des  ouvrages  de  Nouet  est 
intitulé  :  L'Homme  d'Oraison.  C'est  sous  ce 
titre  commun  qu'il  publia  successivement  une 
série  de  livres  spiriluels,  qui  eurent  tous  un 
grand  succès  dans  le  monde  dévot,  sinon  dans  le 
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littéraire.  Le  premier  qui  parut  est 
V Homme  d'Oraison,  sa  conduite  dans  ta  voie 
de  Dieu ,  contenant  toute  l'économie  de  la 
méditation,  de  l'oraiton  effective  et  de  la 
contejnplation;  Pari»,  Muguet,  1674,  2  vol. 
in- 8".  Nouet  publia  le  second  sous  ce  titre  : 
V Homme  d'Oraison,  ses  méditations  et  en- 
tretiens pour  tous  les  jours  de  l'année.  Le 
libraire  Muguet  donna  plus  tard  cinq  autres 
fragments  du  même  ouvrage  en  1677,  en  1678 
et  en  1683,  in-8°.  Hérissant  les  réunit  tous  en 
10  volumes  in-8-,  en  1765.  On  les  vit  reparaître 
sous  cette  dernière  forme,  à  Paris,  chez  Laporte, 
en  1780;  à  Lyon,  chez  Périsse,  en  1830  et  1845, 
in- 12.  Nouet  ajouta  à  cette  série  :  L'Homme  d'O- 
raison, ses  lectures  spirituelles  pendant  tout 
le  cours  de  l'année.  Une  des  premières  éditions 
de  ce  dernier  ouvrage  porte  cet  autre  titre  :  Dé- 
votions  vers  notre  Seigneur  Jésus-Christ 
pour  servir  de  lecture  spirituelle  à  Chomme 
d'oraison  ;  Paris ,  Muguet,  1679,  in-4°.  Enfin 
les  libraires  Hérissant,  en  1765,  Laporte  en 
1780,  Périsse  en  1830  et  1845,  Sauvaignat  en 
1834,  donnèrent  en  6  volumes  une  dernière  par- 
tie de  L'Homme  d'Oraison,  intitulée  :  L'Homme 
d'Oraison,  ses  retraites.  On  a  encore  du  père 
Nouet  :  Méditations  et  Entretiens  sur  le  bon 
usage,  des  indulgences  et  sur  les  préparations 
nécessaires  pour  gagner  le  jubilé;  Paris,  Mu 


guet;  1677  et  1701 


in-4°  :  ouvrage  dont  ne 
parle  aucun  bibliographe,  mais  qui  porte  le  nom 
du  père  Nouet,  et  qui  ne  nous  semble  pas  in- 
digne de  lui;  —  Retraite  pour  se  préparer  à 
la  mort;  Paris,  Muguet,  1679,  in-8°:  ouvrage 
également  peu  connu;  —  Méditations  spiri- 
tuelles à  l'usage  des  personnes  qui  veulent 
avancer  dans  la  perfection;  Paris,  Yaton, 
1839,  in-lî-  Nous  complétons  enfin  la  liste 
des  œuvres  du  père  Nouet  en  mentionnant  une 
lettre  qui  se  trouve  dans  le  troisième  volume  de 
Bussy-Rabutin  et  un  opuscule  inédit  dont  voici 
le  titre  :  Solitude  de  huit  jours  du  révérend 
père  Jacques  Nouet,  à  la  Bibliothèque  impé- 
rial»1, Suppl.  français,  n"  3920.         B.  H. 

Avertissement  sur  quelques  sermons  prtckés  à  Paris, 
dans  ln  OEucre*  d' A  rnauld,  t.  XXVII.  —  N.  Detporte*, 
Bibl.  du  Maine.  -  B.  Hauréau.  Uist.  luter.  du  Maine, 
x.  iv,  p.  m. 

NOPBT  {Nicolas- Antoine),  astronome  fran- 
çais, né  le  30  août  1740,  à  Pompey  en  Lorraine, 
mort  le  24  avril  1811;  à  Chambéry.  Après  avoir 
passé  plusieurs  années  dans  l'ordre  de  Clteaux, 
il  vint  habiter  Paris,  et  fut  admis  en  1782  à  l'Ob- 
servatoire, où,  sous  la  direction  de  Cassini ,  il 
s'occupa  assidûment  de  calculs  astronomiques. 
En  1784,  il  fut  envoyé  à  Saint-Domingue  pour 
y  dresser  la  carte  des  débouquementa  et  de  la 
cOte  française.  Lorsque  la  Convention  donna  à 
l'Observatoire  une  administration  nouvelfe,il  fut, 
avec.  Perny,  Ruelle  et  Bouvard,  un  des  profes- 
seurs de  cet  établissement  (1793).  De  1795  à 
179C,  il  fit  sur  le  Rhin,  puis  dans  les  Alpes,  une 
campagne  pénible,  mais  trèt-utile  à  la  science  : 


IIS 

aidé  de  l'ingénieur  géographe  Cardinet,  il  ferma 
en  Savoie  de  grands  triangles  qui  comprenaient 
tout  l'espace  renfermé  entre  Tbonon,  Saint  -Jean 
de  Mauritanie,  le  mont  Blanc  et  le  mont  Colom- 
bier. Choisi,  en  1798,  pour  faire  partiede  l'expé- 
dition d'Égypte,  il  commença,  aussitôt  qu'il  fut 
possible  d'opérer,  la  triangulation  qui  dmit 
servir  de  base  à  la  carte  de  cette  contrée,  si  mal 
coonue;  on  lui  avait  adjoint  dans  ces  difficiles 
travaux  Quenot  et  Méchain  fils.  Il  remonta  le  Nil 
jusqu'à  Syène,  et  détermina  les  longitudes  et  la- 
titudes de  trente-six  villes  ou  lieux  remarquables, 
malgré  le  climat,  les  dangers  et  les  fatigues  qui 
accompagnent  de  semblables  observations.  Ua- 
près  les  premiers  résultats,  on  peu  hypothétique, 
de  ses  calculs,  il  estimait  la  valeur  du  degré  • 
56,880  toises,  le  stade  égyptien  à  711  pieds,  U 
coudée  égyptienne  à  21  pouces  23  centièmes.  !e 
stade  grec  à  487  pieds  543  millièmes,  et  U  cou- 
dée grecque  à  19,5017  pouces.  De  retour  a 
France  (1802),  il  continua  d'être  attaché  comme 
ingénieur  au  bureau  de  la  guerre  et  reprit  se» 
travaux  topographiques  dans  la  Savoie.  Nooet 
mourut  d'une  attaque  d'apoplexie,  à  diambérj. 
On  a  de  lui  :  Exposé  des  résultats  des  obser- 
vations astronomiques  faites  en  Egypte  de- 
puis le  {"juillet  1798  jusqu'au  M  août  1860. 
impr.  dans  la  Description  de  CÉgypte,  L  T; 
—  plusieurs  Mémoires  et  Observations,  dan» 
la  Décade  égyptienne  (1799-1800),  et  dans  U 
Connaissance  des  temps, 

Lalaode,  BUMoç».  astronotnsqve. 

nocgaeède  DE  fat  et  (  André-Jean-fr 
mon,  baron),  magistrat  français,  né  à  Montpel- 
lier, le  20  septembre  1765,  mort  à  Paré,  Il 
20  août  1845.  Issu  d'une  honorable  famille  di 
Rouergue,  il  avait  été  depuis  peu  de  temps  nomme" 
conseiller  à  la  cour  des  aides  et  finances  de 
Montpellier  lorsque  la  révolution  vint  changer 
sa  carrière  et  lui  faire  quitter  la  toge  pour  r>t* 
Il  entra  dans  le  génie,  et  y  obtint  le  grade  de  fie* 
tenant;  mais  dès  les  premières  années  du  con- 
sulat il  avait  repris  la  magistrature  et  rempiu 
sait  les  fonctions  d'auditeur  au  conseil  d  Bit 
Député  au  corps  législatif  par  le  déparlement  de 
l'Hérault  (20  août  1804),  il  y  devint  bientôt 
questeur  et  membre  de  la  commission  de  légis- 
lation civile  et  criminelle.  Il  fut  ensuite  suer*^ 
vement  nommé  conseiller  à  vie  de  l'oniversW 
de  France  (  16  septembre  1808),  baron  (l"irru 
*  1809),  président  de  chambre  à  la  cour  impenate 
de  Paris  (8  décembre  1810),  et  maître  des  re- 
quêtes (  14  avril  1813).  Réélu  au  corp<  lép»- 
tif  (10  août  1810),  il  fut  le  rapporteur  de  « 
commission  chargée  de  l'examen  du  quatrième 
livre  du  Code  pénal.  Son  adhésion,  le  •  *™ 
1814,  à  la  déchéance  de  Napoléon  lui  fit  v**r- 
ver  à  peu  près  toos  ses  emplois  par  Louis  XV 1 1 
Une  ordonnance  du  17  février  1815  le  nomma 
conseiller  honoraire  de  l'université,  nu»  » 
30  mars  suivant  un  décret  impérial  lui  redit* 
le  titre  de  conseiller  titulaire.  La  seconde  rea- 


Digitized  by  Google 


ÎI3 


NOUGARÊDE  DE  FAYET  -  ISOUGARET 


3(4 


turattua  le  rendit  à  la  vie  privée.  On  a  de  Nou- 
fuhit  :  Traduction  de  V Orateur  de  Cicéron  ; 
Pari*,  «787,  in- 13  (en  société  avec  P.  Daru); 
-itsai  sur  l'histoire  de  la  puissance  pa- 
ternelle; Paris,  1801,  in-12;  nouvelle  édition, 
jwûeatéed'uo  Essai  sur  la  filiation  légitime , 
Pari»,  i SU,  in  8°;  —  De  la  législation  sur 
It  mariage  et  sur  le  divorce;  Paris,  1802, 
i*t*;  —  llistoire  des  lois  sur  le  mariage  et 
ni  le  divorce  depuis  leur  origine  dans  te 
imt  civil  et  coutumier,  jusqu'à  la  fin  du 
ia  huitième  siècle;  Paris,  1803  ,  3  vol.  in-8% 
H  1816,  in-8";  —  Jurisprudence  du  ma- 
ru;*,  conférée  avec  le  droit  romain t  le  droit 
taonique  et  le  droit  français ,  antérieur  au 
Code  civil,  et  aperçu  du  changement  qu'elle 
6*t  (prouver  par  l'abolition  du  divorce; 
Paris,  1817,  in-S°;  —  Histoire  de  la  révolu- 
tion qui  renversa  la  république  romaine  et 
pu  amena  l'établissement  de  l'empire; 
fuis,  1820,  2  vol.  in-8";  —  Histoire  du  siè- 
efc  <f Auguste  et  de  l'établissement  de  frm- 
fat  romain;  Paris,  1840,  in-8«. 
5ot<.ABù>B  ne  Fayet  (Auguste),  publi- 
ée français ,  fils  du  précédent ,  né  a  Paris , 
«6  avril  1811,  mort  à  Montpellier,  en  avril 
IW.  Admis  a  PÉcole  polytechnique,  le  23  oc- 
W«  1S31,  il  devint  co  mars  1852  député  au 
wjs  législatif  pour  le  département  de  l'A- 
trroo.  Un  a  de  lui  :  Du  Duel  sous  le  rap- 
pff  de  la  législation  et  des  mœurs;  Paris, 
1*33,  in-8-  ;  -  De  V Électricité  dans  ses 
r*Ww/j  avec  la  lumière,  la  chaleur  et  la 
vuuliiution  des  corps;  Paris,  1839,  in-8°; — 
fàwns  générales  sur  les  sciences  malhêma- 
tyw  et  physiques;  Pari»,  1848,  in-18;  — 

$ur  la  Constitution  romaine  et  sur 
k  révolutions  qu'elle  a  éprouvées  jusqu'à 
Ittabluiement  du  despotisme  militaire  des 
apreuri;  Paris,  1842,  in-8";  —  Des  an- 
f*M  peuples  de  l'Europe  et  de  leurs  prê- 
tes migrations  ;  Paris,  1842,  in-8",  avec 
fct;  cartes  ;  —  De  la  Conquête  et  de  Clovis  ; 
'HJ,  in  s8;  —  Des  systèmes  en  histoire,  et 
trament  du  système  émis  par  M.  de  Ba- 
rtsie  dans  la  pré/ace  de  son  Histoire  des 
tasde  Bourgogne;  Paris,  1843,  in-8*;  —  No- 
(**  tur  la  rie  et  les  travaux  de  M.  le 

Biiot  de  Préameneu;  Paris,  1843, 

Nougarède  de  Fayet  était,  par  sa  mère, 
l*tit-6ts  de  cet  ancien  ministre  des  cultes,  sous 
premier  empire;  —  Recherches  historiques 
le  procès  et  la  condamnation  du  duc 
i'hghten;  Paris,  1844,  2  vol.  in-8*  ;  —  Leh 
Jr«  tur  C Angleterre  et  la  France;  Paris, 
W-lSiS,  3  vol.  in-8°;  —  Essai  sur  les 
te*tes  mécaniques  de  la  circulation  du 

1841,  in-8*;  —  Des  Hypothèses  sur  la 
b*èrt  et  de  l'Êther;  1843,  in-8-  ;  —  Nou- 

bases  d'une  théorie  physique  et  chi- 
ffre. Constitution  intime  des  Corps,  réu- 
««"t  en  un  même  agent  de  Véleclrtcité,  de 


la  lumière  et  de  la  chaleur  ;  Paris,  1848, 
in-8°  ;  —  De  la  Constitution  républicaine  à 
donner  à  la  France  et  du  danger  d'une  as- 
semblée unique;  Paris,  1848,  in  8° ,  —  Du  so- 
cialisme et  des  associations  entre  ouvriers  ; 
1849,  in-8°.  Et  quelques  autres  brochures  poli- 
tiques. 

Bioçr.  (Inédite  )  de  l'Hètault.  -  Doeum  particulUri. 

KOVCkfXKT  (Pierre- Jean-Baptiste),  litté- 
rateur et  agent  politique  français,  né  à  La  Ro- 
chelle, le  16  décembre  1742,  mort  à  Paris,  en 
juin  1823.  Il  ne  reçut  qu'une  éducation  Tort  or- 
dinaire, mais  il  était  doué  d'une  mémoire  pro- 
digieuse; cette  faculté  naturelle  explique  la 
grande  quantité  d'ouvrages  en  tous  genres  qu'il 
a  fait  publier.  Se  trouvant  à  Toulouse  chez  un 
de  ses  parents,  il  débuta  dès  l'âge  de  dix-huit 
ans  dans  la  littérature  en  faisant  représenter  sur 
le  théâtre  de  cette  ville  une  petite  comédie  en 
vers:  L'Incertain  (Toulouse  et  Avignon,  1760, 
in-8"),  parodie  de  Zulica,  imitée  de  L'irrésolu 
de  Destouches,  et  qui  eut  du  succès.  En  1763  il 
vint  à  Paris,  et  publia  un  supplément  à  La  Pu- 
celle  (de  Voltaire).  Il  fut  emprisonné  quelque 
temps  à  l'occasion  de  cet  écrit;  mais  cela  le  mit 
en  vogue  auprès  des  libraires,  qui,  exploitant  sa 
misère,  lui  firent,  pour  de  très-médiocres  som- 
mes ,  composer  bon  nombre  d'obeénités.  Quel- 
que temps  après  Nougaret  adressa  à  Voltaire 
une  héroide  :  L'Ombre  de  Calas  le  suicide 
à  sa  famille  et  à  son  ami,  dans  les  fers 
(Amsterdam  et  Paris,  1765,  in-8°).  Le  grand 
critique  accueillit  favorablement  cet  hommage, 
et  encouragea  l'auteur  •  a  suivre  une  carrière 
qu'il  commençait  si  bien  ».  Il  n'en  fallait  |>as 
tant  pour  y  déterminer  le  jeune  Rochellois; 
mais  il  est  probable  que  la  bienveillance  de 
Voltaire  a  beaucoup  contribué  à  faire  inonder 
la  librairie  parisienne  des  cent  et  quelques  livres 
que  Nougaret  a  fait  paraître  durant  sa  longue 
existence.  Il  avait  déjà  considérablement  écrit, 
et  sans  s'être  enrichi,  lorsque  éclata  la  révolution. 
Ce  n'était  plus  la  saison  des  pastorales  ni  des 
romans  érotiques.  Nougaret  le  comprit,  et  fut 
assez  heureux  pour  obtenir  une  place  dans  les 
bureaux  de  la  commune  de  Paris.  Nous  disons 
heureux,  car  sa  position  lui  permit  de  sauver  la 
vie  à  plusieurs  suspects.  11  fut  chargé  de  mis- 
sions secrètes  en  province,  et  devint  chef  du  bu- 
reau  de  surveillance.  11  dévoila  quelques  com- 
plot» royalistes  assez  dangereux;  cependant 
Pache  le  congédia  comme  modéré.  Depuis  cette 
époque  il  ne  quitta  plus  la  plume.  Sa  fécondité 
fut  surprenante  ;  «  mais ,  dit  avec  raison  un 
critique  contem|iorain,  si  dans  ses  innombrables 
écrits  Nougaret  a  déployé  on  certain  esprit  de 
métier  ou  de  vogue,  la  négligence  de  son  style, 
l'absence  d'études  et  de  pensées  profondes ,  sa 
malheureuse  versatilité  de  principes,  ses  écarts 
en  ont  fait  un  écrivain  fort  médiocre,  souvent 
dangereux  et  dont  les  œuvres  ne  passeront  pas 
à  la  postérité.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  les  ouvrages 
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de  Nou^riret  ont  eu  presque  tous  plusieurs  édi-  1  virà  l'histoire  de  la  révolution  française;  17?:, 

tions.  On  cite  de  cet  infatigable  compilateur  :  La  4  Toi.  in-12;  —  Voyage  a  laGuianedt 

Mort  de  l'opéra  comique ,  élégie  pour  rire  et  Cayenne;  1798.  in«8°;  —  Anecdotes  de  Ccn 

pour  pleurer;  1765,  in-8° ;—  Apollon,  poème;  tanlinopleou  du  Bas- Empire  depuis  le  rtpi 

1762,  in-80;  —  La  Bergère  des  Alpes,  pasto-  |  de  Constantin  jusqu'à  la  prise  de  Contas- 


tinople  par  Mahomet  II;  1799,  5  vol.  in-Iî; 
réimprimé  sous  le  titre  de  Beautés  deHusUvi 
du  Bas-Empire;  1 81 1  et  1814,  in- 12;  -  C«- 
trat  social  des  Républiques,  et  Essai  tvr  ta 


raie;  Lyon,  1763,  in-8n;  —  Les  Eclisses%  ba- 
dinage;  1763  ;  —  Le  Méchant  démasqué;  1763  ; 
—  Lunette,  ou  les  progrès  du  libertinage  ;  Ge- 
nève et  Parts,  1763  ou  1765, 3  vol.  in- 18;  suite, 

1766,  3  vol.  in- 18.  Cet  ouvrage  a  été  reproduit  j  abus  religieux,  politiques,  civils,  etc.,  per» 

sous  les  titres  de  La  Paysanne  pervertie,  on  toutes  les  nations,  et  principalement  n 

Les  Mœurs  des  grandes  villes;  Londres  et  Pa-  France;  1800,  in- 11  ;  —  Parallèle  de  la  ré- 

ris,  1777  et  1797,  4  vol.  in-12;  (ce  roman  a  j  volution  d'Angleterre  en  1642  et  dectUtét 

été  confondu  à  tort  avec  le  roman  de  Rétif  de  1  France,  suivi  de  Poésies  satiriques  rtlttfxts 

de  La  Bretonne);  —  Suie tte  et  Perrin;  1798,  1  à  la  révolution  française,d'Épigramvesu 

2  vol.  in  12;  —  Les  Dangers  de  la  séduction  !  de  Contes;  1801,  in-8°;  —  Quels  sont 

et  les  faux-pas  de  la  beauté,  ou  aventures  moyens  les  plus  propres  à  extirper l'intfytM 

d'une  villageoise  et  de  son  amant;  1799,  1  du  sol  de  la  république?  1802,  «H8;  - 

in-8°;  —  Juliette,  ou  les  malheurs  d'une  »  L'Amant  coupable  sans  le  savoir;  180!, î*i 


vie  coupable;  Paris,  1821,  3  vol.  in-12;  —  La 
Capueinade,  histoire  sans  vraisemblance, 
1765,  ou  1762  in-12  :  ce  roman  licencieux  va- 
lut à  son  auteur  quelques  mois  de  Bastille  ;  néan- 
moins, il  en  fit  paraître  une  nouvelle  édition,  sous 
ce  titre  :  Aventures  galantes  de  Jérôme,  frère 
capucin;  1797,  in-18;  —  Lettre  d'un  men- 
diant au  public  (attribuée aussi  à  Nogaret);  1765, 
in-12;  —  Les  Passions  des  différens  âges, 
ou  tableau  des  folies  du  siècle;  Utrecht  et 
Paris,  1766,  in-8°  ;  —  Lettre  à  M.  Poisinet 
sur  la  comédie  du  Cercle;  176....;  —  Ainsi  va 
le  monde, ou  les  jolis  péchés  d'une  marchande 
de  modes;  Amsterdam  et  Paris,  1769,  1771, 
1779,  1801,  etc.,  in-12:  succès  de  scandale;  — 
De  l'Art  du  Théâtre  en  général  ;  1 769  (ou  1 763), 
2  vol.  in-12;  —  La  Bibliothèque  du  Théâtre; 
1769,  4  vol.  in-12;  —  Les  Mille  et  une  Folies, 
contes  français  ;  Amsterdam  et  Paris,  1771, 4  vol. 
in-12  ;  —  Le  Bâton,  4e  chant  ajouté  à  La  Dun- 
ciade  de  Palissot  (Lyon  1771  ),  et  qui  amena 
entre  Palissot  et  Nougaret  une  vive  querelle.  — 
Almanach  forain,  ouïes  différents  spectacles 
des  boulevards  et  des  foires  de  Paris  et  des 
principales  vil les  de  l'Europe;  177 '3-17 88,8  vol. 
in-24;  — .  Les  Caprices  de  la  fortune ,  ou  his- 
toire du  prince  MenzUXoff,  suivie  d'une  tra- 
gédie sur  le  même  sujet;  1775, in-8°;  — Anec- 
dotes du  règne  de  Louis  XVI,  depuis  1774 
jusqu'en  avril  1776,  in-12;  réimprimé  en 
1791,  en  6  vol.  in-12  ;  —  Anecdocles  des  beaux- 
arts;  1776,  2  vol.  in-18;  1781,3  vol.  in-8* 
(  anonyme  );  —  Les  Astuces  de  Paris ,  anec- 
dotes parisiennes;  Londres  et  Paris,  1776, deux 


in-12;  —  Le  Plaisir  et  P Illusion,  ou  mm -tm 
et  aventures  de  Votsange;  1802, 2  vol  io  -:î; 
—  Les  Mœurs  du  temps ,  ou  mémoires  ât  te- 
salie  de  Terval;  1802,  4  vol.  in-12  ;  —  i« 
Enfants  abandonnés;  1803  et  1805;-  fff 
toire  de  la  guerre  civile  en  France  ti 
malheurs  qu'elle  a  occasionnés ,  depuis  ftp 
que  de  la  formation  des  états  gênerais  n 
1789,  jusqu'au  1 8  brumaire  de  l'an  F///(9» 
vembre  I799),etc.;  Paris,  1803,  3vol.  W;- 
Les  Destinées  de  la  France  sous  la  4e  tfrro- 
tie;  1806,  in-8*;  —  Histoire  du  donjon  et  es 
château  de  Vjncennes;  Paris,  1807,  3  «L 
in  8°  ;  —  Anecdotes  militaires,  anciennes  tl 
modernes,  de  tous  les  peuples  ;  1808,  4  tcî 
in-8°;  —  Beautés  de  l'histoire  d'Angletem; 
1811,  in-12;  —  Les  Enfants  célèbres  cha  In 
peuples  anciens  et  modernes;  Paris,  !!«. 
1834,  2  vol.  in-12,  fig.;  —  Les  Beautés  if 
l'histoire  a* Allemagne ,  etc.,  jusqu'en  rhu 
de  Joseph  II;  Paris,  1812  et  1817,  in-11,»™ 
16  fig.;  —  Histoire  abrégée  de  Russie;?*** 
1813,  in-12  ;  —  Précis  de  rh>stoire  des  e*K 
reurs  romains,  depuis  Auguste  iussv'i  il 
translotion  de  l'empire  à  Constantinople/*- 
Paris,  1813,  in-12;  —  Beautés  de  t  testât*  n 
Pologne,  depuis  le  sixième  siècle  jusque*  d  ! 
compris  le  règne  de  Stanislas  Auguste;  Pan*. 
1814  et  1817,  in-12;  trad.  en  polo»*;  - 
Beautés  de  l'histoire  d'Espagne  et  dtfi*- 
tugal;  Paris,  1814,  in  12;—  Les  six  M» 
de  Buonaparte ,  y  compris  la  demUrtx  f*> 
sauva  la  France  ;  Paris,  181b,  in-8*;  — 
tés  et  Merveilles  du  Christianum,  offrit 


parties,  in-12,  réimprimées  et  continuées  sons    ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  dans  la  r*<* 


différents  litres  \  —  Voyages  intéressants  dans 
déférentes  colonies  françaises, anglaises,  etc., 
rédigés  d'après  les  manuscrits  de  M.  Bourgeois  ; 
1788,  2  vol.  in-8°  ;  —  Les  Dangers  des  cir- 
constances ,  ou  les  nouvelles  Liaisons  dan- 
gereuses; 1769,4  vol.  in-12;  —  Histoire  des 
prisons  de  Paris  et  des  départements,  con- 
tenant de*  mémoires  rares  et  précieux  pour  ser- 


A  poires,  des  Pères  du  désert,  des  martyr*,  ^ 
souverains  pontifes ,  depuis  la  naissant**  ^ 
sus-Christ  jusqu'à  nos  jours  ;  Paris,  1*1*,  M* 
et  1825,  2  vol.  in-12;  --  Beautés  de  Chah*' 
des  États-Unis  de  l'Amérique  stptmtr^- 
nale,  etc.,  jusqu'à  la  paix  de  1815,  netdes 
détails  sur  les  Indiens  de  ces  vastesCMÙtol 
Pari»,  1816  et  1824,  in-12 
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faire  de  Suède,  etc.,  suivies  d'une  Notice  his- 
torique sur  les  villes  anséatiques;  Paris, 
1817,  in-12  ;  —  Beautés  de  Vhistoire  de  Si- 
tile  et  de  N aptes,  etc.  ;  Paris,  1818,  in-12;  — 
Beautés  de  l'histoire  de  la  Savoie,  do  Oe* 
nève,  du  Piémont,  de  la  Sardaigne  et  de 
Gènes,  etc.;  Paris,  1818,  in-U;  nouvelle  édit., 
augmentée  d'un  Aperçu  de  la  révolution  de 
1821,  avec  hait  pl.  ;  Paris,  1821,  in-12  ;  — 
Beaux  traits  de  dévouement,  d'attachement 
conjugal ,  de  piété  filiale,  etc.,  qui  ont  eu 
lieu  pendant  la  révolution  française,  jusqu'à 
près  le  18  fructidor  (4  septembre  1797),  avec 
les  Discours  les  plus  remarquables  pronon- 
cés en  diverses  circonstances,  les  Plaidoyer» 
en  faveur  de  Louis  XVI,  le  Testament  du 
roi  martyr,  la  Lettre  de  Marie- Antoinette  à 
Madame  Elisabeth,  et  un  grand  nombre  d'a- 
necdotes peu  connues  ;  Paris,  1819  et  1828, 
?  vol.  in  12 ,  avec  8  pl.;  —  Beautés  de  Vhis- 
toire de  Paris,  etc.  ;  Paris,  1820,  in-12;  — 
Aventurer  les  plus  remarquables  des  Ma- 
rins, ou  précis  des  naufrages  et  des  accidents 
sur  mer  les  plus  extraordinaires,  depuis  le 
quinzième  siècle  jusqu'à  nos  jours  ;  Paris, 
1820,  in-12,  avec  4  pl.;  —  Le  Raynal  de  ta 
jeunesse,  ou  précis  de  Vhistoire  intéressante  de 
l'établissement  des  Européens  dans  les  deux 
Indes,  avec  la  description  des  principales  pro* 
ductions  du  Nouveau  Monde,  etc.;  Paris,  1821, 
in-12,  avec  6  gravures;  —  Beautés  de  ? his- 
toire de  Prusse,  etc.,  et  des  diverses  contrées 
qui  forment  la  monarchie  prussienne,  etc.; 
Paris,  1822,  in-12  ;  —  Beautés  de  Vhistoire 
du  règne  des  Bourbons ,  et  Sentiments  de 
vertu  et  de  bienfaisance  de  cette  auguste 
dt/pastie,avêc  les  principaux  faits  concernant 
tous  les  rois  qui  ont  occupé  le  trône  de  France, 
outrage  destiné  à  former  te  cœur  de  la  jeu- 
nesse; Paris,  1822,  in-12 ,  «g  ;  —  Beautés  de 
l histoire  ecclésiastique,  etc.;  Paris,  1822, 
in-12,  avec  10  pl.;  —  Beautés  de  Vhistoire 
d'Egypte  ancienne  et  moderne,e\t.  Nougaret 
a  été  l'éditeur  des  Contes  et  Poésies  erotiques 
de  Vergier,  dégagé  des  longueurs  qui  les  défigu- 
raient, corrigés  et  mis  dans  on  meilleur  ordre, 
«nivis  d'un  choix  de  ses  Chansons  bachiques 
et  galantes,  et  des  plus  jolis  Contes  de  B.  de 
La  Monnoye  ;  Paris,  1801,  2  vol.  in-18.  On  a 
souvent  confondu  quelques  ouvrages  de  J.-B. 
Sougaret  avec  ceux  de  Félix  pogaret  (  voy.  ce 
nom).  '  •  ' 

1,9  Moniteur  mUvertel ,  ann.  n».  n»  W  ;  an  y,  n*  17*. 

-  Enta  et  Qnérartf,  La  Franc*  Murait*,  —  Ptgoreaa, 
Petite  Biographie  romani  1ère.  —  Matitil ,  Annuaire 
necroioniqve,  ano.  ISIS.  —  Jovrnal  de  la  Librairie, 
pa»atnt.  -  Ralngnct,  Biographie  Satntonaeaite  —  Bar- 
bier, Dict  des  anonmmet.  -  Biographie  moderne 

—  Galerie  historique  des  contemporains  jsrï). 

XOCGITIER  (François),  historien  français, 
né  en  1625,  à  Avignon,  où  il  est  mort.  Après 
être  entré  dans  les  ordres,  il  accompagna  Henri 
de  Suarès  à  Rome,  et  obtint  a  son  retour  un  des 
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bénéfices  de  la  cathédrale  d'Avignon.  11  a  laissé 
nne  Histoire  chronologique  de  l'église,  Sves- 
ques  et  archevesques  d'Avignon  (Avignon, 
1660,  in-4°),  qu'il  dédia  à  la  vierge  Marie.  Cet 
ouvrage,  entrepris  à  la  sollicitation  de  P.-D.  de 
Marrai ,  prélat  qui  siégeait  de  son  temps,  est 
une  compilation  écrite  avec  simplicité,  mais  dé- 
pourvue de  toute  critique. 

Barjarrl,  Dict.hlst  du  fauclute. 

kov llbavj  (Jean- Baptiste),  écrivain  ascé- 
tique français,  né  le  24  juin  1604,  à  Saint  Brieuc, 
où  H  est  mort,  en  1672.  Issu  d'une  famille 
de  robe ,  il  lit  seB  études  a  Rennes  et  à  Nantes, 
et  entra  à  l'âge  de  vingt  ans  dans  la  congréga- 
tion de  l'Oratoire.  Il  prit  possession  en  1639  de 
l'archidiaconé  de  Saint-Brienc  et  en  I6'i0  de  la 
théologale,  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort.  C'é- 
tait nn  homme  pieux  ,  savant  et  de  mœurs  aus- 
tères, un  vrai  modèle  de  pénitence,  mais  d'un 
caractère  ardent  et  inquiet,  emporté  par  un  zèle 
réformateur  que  n'arrêtait  aucune  considération. 
Il  rendit  à  M.  de  Villazd,  son  évéque,  des  ser- 
vices réels  dans  les  missions  de  la  Bretagne; 
mais  il  ne  trouva  pas  dans  son  successeur, 
M.  de  La  Barde ,  un  protecteur  aussi  bienveil- 
lant. A  la  requête  du  chancelier  Bonclierat,  il 
fut  interdit  de  la  prédication,  et  appela  en  vain  de 
cette  sentence.  II  se  mit  alors  à  prêcher  dans  les 
carrefours  et  sur  les  chemins.  Exclu  en  1654  des 
fonctions  ecclésiastiques  dans  «on  diocèse,  il 
se  retira  dans  un  lieu  sauvage,  et  exerça  sur  son 
corps  de  longues  macérations.  Le  jeûne  presque 
continu,  la  fatigue  et  les  austérités  excessives 
abrégèrent  ses  jours.  NpuUeau  a  composé  sur  la 
morale,  la  théologie  et  la  réforme  du  clergé  nn 
grand  nombre  d'écrits,  dont  les  principaux  sont  : 
Conjuration  contre  les  blasphémateurs  ;  Pa- 
ria, 1645,  fn-4°;  —  Pratiques  de  l'oraison; 
Saint-Brieuc,  1645;  —  L' Esprit  du  christia- 
nisme, tiré  de  cent  paroles  choisies  de  Jésus- 
Christ;  Paris,  1664  ;  —  L'Idée  du  vrai  chrétien  ; 
Paris,  1664;  —  Politique  chrétienne  dans  les 
exercices  de  piété  de  monseigneur  le  Dau- 
phin; Paris,  1665,  in-12;  —  De  gratta  Dei  et 
Chrisli;  Paris,  1665,  in  4°;  —  L'Amiable 
composition  des  différends  du  temps,  où  il 
maltraite  les  partisans  d'Arnauld  et  de  Jansenius; 
—  Velitationes  contra  Amedeum  Gueme- 
nxum,  cloacam,  slerquilintum,  latrinam  ca- 
suistarum;  1666,  in-4°;  —  Diverses  pièces 
latines  et  françaises  sur  les  libertés  de  l'É- 
glise gallicane;  1666,  in-4A. 

Le  Long»,  DUtl  hisK  6a  ta  France.  —  FHIer,  Met.  hltt. 

HOfJB  DJiflAN  on  HOC*  mahal,  impéra- 
trice mogole  dellnde,  née  en  Tartarie,en  1585, 
morte  à  Uhore,en  164$.  Elle  était  iiile  d'un  offi- 
cier Urtare  qui  était  parvenu  jusqu'à  la  charge 
de  grand  trésorier  de  l'empereur  Akhhar.  D'a- 
bord maîtresse  de  l'empereur  Djihanghyr,  elle 
fut  élevée  au  rang  de  sultane,  en  161 1 ,  et  prit  sur 
son  époux  un  ascendant  dont  elle  ne  fit  us*ge 
que  pour  le  bonheur  de  ses  sujets.  Son  pouvoir 
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était  tel  qiie  son  nom  et  le  titre  de  pddichah  (itn-  ' 
pératriee)  furent  ajoutés  sur  les  monnaies  à  ce-  ! 
lui  de  l'empereur,  qui,  4  son  honneur,  érigea  de 
magnifiques  palais  et  d'autres  constructions  dans 
les  deux  capitales,  Agra  et  Delhi.  Après  la  mort  ; 
de  Djihanghyr,  elle  fut  reléguée  à  Lahore,  où 
elle  passa  le  reste  de  ses  jours.  On  loi  attribue  1 
la  découverte  de  l'essence  de  roses. 

L'Inde,  dans  VUninrt  pittortsqm. 

nom  ed  dis  (  Ahmed),  géographe  arabe.  On 
ne  sait  rien  de  sa  vie,  si  ce  n'est  qu'il  était  doc* 
leur  chaféite,  et  fils  de  Hassan  Ali  Zenbel  Al- 
moali.  Le  manuscrit  de  la  bibliothèque  bod- 
leyeone,  coté  892,  contient  un  grand  ouvrage 
géographique  de  sa  composition,  divisé  en  dix 
livres,  et  intitulé  :  Présent  offert  aux  rois. 
L'auteur  traite  de  la  terre,  de  ses  divisions,  des 
différents  paya  du  inonde,  avec  leur  (aune  et 
leur  llore,  des  religions,  etc. 

H.  Relntud,  Introduction  à  lm  trod.  SÂboml/iJa. 

NOUR  ED  DIX  MAHMOUD  (  Siélik  et  Âdel), 
sultan  de  Syrie  et  d'Égypte,  de  la  dynastie  des 
A  ta  bock  s  Zenghides,  né  le  91  février  1116  de 
J.-C,  â  Damas,  où  il  mourut,  le  15  mai  1174. 
Fils  d'Omad  ed  Din  Zenghi  (qui,  du  pays  de 
Mossoul,  dont  il  était  le  gouverneur,  se  rendit 
prince  indépendant  à  force  de  talent  et  de  vic- 
toires sur  les  chrétiens,  et  étendit  son  pouvoir 
jusqu'à  Hems,  Hamahet  Alep  ),  il  lui  succéda,  le 
35  septembre  1145,  et  laissa  son  frère  aîné,  Séif 
ed  Dio  Gbaxy,  régner  paisiblement  à  Mossoul , 
tandis  que  lui ,  prêt  à  cootinuer  l'œuvre  pater- 
nelle pour  augmenter  son  héritage,  s'établissait 
à  Alep,  où  il  se  trouvait  plus  rapproché  des  fron- 
tières de  ses  perpétuels  ennemis.  Doué  de  toutes 
les  qualités  de  son  père,  jointes  encore  à  une 
plus  liante  intelligence  de  l'antagonisme  de  l'O- 
rient contre  l'Occident,  Nour  ed  Dio  avait  fait 
ses  premières  armes  au  siège  d'Edesse.  Profitant 
de  quelques  troubles  causés  dans  le  pays  par 
l'assassinat  d'Omad  ed  Din  Zenghi,  Josselin,  I 
comte d'Ed esse,  qui  depuis  la  perte  de  sa  capitale, 1 
qu'il  n'avait  pas  même  tenté  de  défendre,  rési- 
dait à  Tell-Bascher,  réussit  a  la  reprendre,  grâce 
à  la  faible  garnison  turque  qu'on  y  avait  laissée, 
et  grâce  aussi  à  l'aide  des  habitants,  qui  lui  ten-  ! 
dirent  des  échelles  pour  escalader  les  remparts 
pendant  la  nuit.  A  cette  nouvelle,  Nour  ed  Din 
partit  d'Alep,  et  arriva  subitement  sous  les  murs 
d'Ëdesse,  qu'il  investit  de  toutes  parts.  Les  chré- 
tiens, ne  se  croyant  pas  de  force  à  lutter  contre  I 
un  pareil  adversaire,  résolurent  de  sortir  de  la 
ville  et  de  ae  frayer  on  passage  par  le  fer  en 
cherchant  à  enfoncer  les  bataillons  ennemis. 
Cette  résolution  désespérée  leur  parut  préférable  j 
aux  horreurs  d'un  siège,  mais  elle  fut  pour  eux  la 
cause  d'une  déroute  complète.  Les  deux  parus 
en  vinrent  aux  mains  à  l'une  des  portes  même 
d>!  la  ville ,  et  les  chrétiens,  à  la  fois  pressés  par 
les  soldats  de  Nour  ed  Din  et  par  ta  garnison  que 
Josselin  n'avait  pu  débusquer  de  la  citadelle,  ' 
furent  égorgés  en  masse  ,  poursuivis  dans  dif- 


férentes directions,  et  presque  tous  exterminé*, 
à  l'exception  d'un  millier  environ,  qui  purent  at- 
teindre Samosate.  Indigné  de  la  conduite  des 
habitants  à  son  égard ,  Nour  ei  Din  abattit  Ut 
remparts  et  les  tours  d'fcdessi  ,  détruisit  ss 
citadelle,  et  incendia  les  églises. 

La  prise  d'Édesse  remplit  d'effroi  toute  la  chré- 
tien té,  et  ce  fut  surtout  dans  le  but  de  l'arracher 
aux  musulmans  que  saint  Bernard  prêcha  la  se- 
conde croisade,  qui  eut  pour  cliets  principaux 
Louis  VU,  roi  de  France,  et  Conrad  III,  empe- 
reur d'Allemagne.  Les  croisés  menaçaient  la 
puissance  de  Nour  ed  Din,  et  avaient  mis  le  siège 
devant  Damas  ;  il  en  réconcilie  alors  avec  Seu* 
ed  Dio,  ton  frère,  et  tout  deux.,  à  la  tète  d'une 
nombreuse  armée,  parviennent  à  faire  abandon- 
ner au  bout  de  quelques  jours  une  entrepris* 
dont  les  préparatifs  avaient  occupé  l'Europe  et 
l'Asie.  ;Peu  après  la  levée  du  siège  de  Damai, 
Nour  ed  Din  s'empara  de  plusieurs  places  im- 
portantes de  la  principauté  d'Antioche,  et  con- 
duit par  la  fortune  de  ses  armes  jusqu'aux  ri* 
vages  de  la  mer,  qu'il  n'avait  jamais  vue,  il  se 
baigna  dans  ses  flots ,  comme  pour  en  prendre 
possession.  En  1 148,  il  rasa  le  château  d'Anna, 
dans  le  comté  de  Tripoli,  puis,  ayant  surpris  uae 
troupe  de  Francs  a  Yagra,  il  en  massacra  os 
bon  nombre,  fit  le  reste  prisonnier,  et  envoya  des 
captifs  et  une  part  du  butin  en  présent  a  soo 
frère  le  sultan  de  Mossoul,  au  khalife  de  Bagdad, 
et  au  sultan  seldjoukide.  C'était  là  moins  un 
hommage  qu'il  voulait  rendre  qu'une  preute  it 
ses  exploits  qu'il  voulait  donner.  Du  comté  de 
Tripoli,  il  passa  sur  le  territoire  d'Antioche.  Le 
château  de  Harem  couvrait  la  frontière  de  cette 
principauté  du  côté  d'Alep.  Nour  ed  Dîn  l'atta- 
qua, et  mit  les  environs  à  feu  et  à  sang.  Il  m 
tourna  ensuite  vers  la  place  d'Anab,  à  l'autre 
extrémité  de  la  frontière  franque.  Rajmood, 
prince  d'Antioche,  courut  alors  au  secours  de 
cette  forteresse,  mais  dès  qu'il  eut  joint  son  rival 
redoutable,  il  fut  battu  par  lui  et  tué  dans  un 
lieu  appelé  la  Fontaine-Murée,  situé  entre  A^ine* 
et  Rugia  (29  juin  1149).  Pour  mettre  le  comble 
à  sa  gloire  et  pour  célébrer  une  victoire  signalée 
par  la  mort  de  celui  qu'il  regardait  comme  le 
plus  terrible  ennemi  des  musulmans,  Nour  ed  Dio 
envoya  la  tète  et  le  bras  droit  de  Raymond  sa 
khalife  de  Bagdad.  Voyant  la  principauté  d'An- 
tioche presque  laissée  a  sa  merci,  il  la  parcourut 
livrant  aux  flammes  tout  ce  qui  lui  tombait  sou* 
sa  main  De  1149  à  1151,  H  rata  ou  prit  toutes  les 
places  chrétiennes  de  la  Syrie  septentrionale,  et  sa 
puissance  une  fois  consolidée  dans  laSyrie  Liban!- 
que,  il  commença  de  jeter  les  yeux  sur  l'Éjçrptf, 
où  les  khalifes  fathîmites,  à  l'exemple  des  kha- 
lifes abassides  n'étaient  plus  que  des  espèces  de 
grands  prêtres  sans  action  politique,  sans  au- 
torité matérielle  sur  leur  empire,  et  laissaient  en 
leur  nom  gouverner  d'ambitieux  vizirs,  qui  ne 
reculaient  devant  aucun  moyen  pour  accroftre 
leurs  richesses  et  satisfaire  leurs  passions.  .Mais 
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pour  devenir  maître  de  l'Egypte,  il  lui  fallait  Da- 
mas. Cette  ville-,  gouvernée  par  un  simple  émir 
Indépendant,  Modjir  ed  Din  Abek ,  sous  la  ré- 
gence d'Anar,  qui  devint  beau  -  père  de*  Nour 
ed  Din,  ne  pouvait,  dans  sa  position  ambiguë, 
prendre  une  part  active  dans  la  grande  lutte  contre 
les  chrétiens,  et  devenait  ainsi  un  embarras  pour 
le  valeureux  promoteur  de  la  guerre  sainte.  Da- 
mas était  d'ailleurs  Ja  grande  route  d'Egypte,  c'é- 
tait l'arsenal  futur  que  rêvait  le  sultan  d'Alep; 
il  employa  donc  toute  son  habileté  à  enlever 
des  partisans  au  maître  impuissant  de  Damas,  et 
a  force  de  finesse  et  de  persévérance  il  fut  aussi 
vainqueur  dans  cette  guerre  d'intrigues.  Quand 
Il  eut  isolé  son  rival,  quand  il  se  fut  fail  désirer 
par  presque  tous  les  habitants  de  Damas,  il  jeta 
le  masque,  et  marcha  sur  la  ville  à  la  tête  de 
toutes  6es  troupes.  Morijir  ed  Din  s'adressa  aux 
Francs  pour  implorer  leur  secours ,  et  cette 
faute  détermina  sa  chute.  Nour  ed  Din,  plus 
prompt  que  les  Francs,  arriva  devant  Damas 
avant  eux,  y  entra  en  triomphe,  et  les  chré- 
tiens n'eurent  plus  qu'à  rebrousser  chemin, 
tandis  que  l'émir  se  réfugiait  à  Bagdad.  Ces 
événements  se  passaient  en  561  de  l'hégire,  ou 
IJSé  de  J.-C.  Dès  l'année  suivante  Nour  ed  Din 
«liait  mettre  à  exécution  ses  grands  projeta, 
c'est-à-dire  la  domination  de  l'Egypte  et  l'ex- 
tinction des  colonies  franques,  lorsqu'un  épou- 
vantable tremblement  de  terre  ébranla  la  Syrie 
tout  entière.  Les  fortifications  d'Antioche,  de 
Tripoli .  de  Schizour,  de  Hamah .  d'Hems ,  fu- 
rent bouleversées,  plusieurs  citadelles  croulè- 
rent; presque  toutes  les  villes  se  ressentirent  du 
désastre.  Nour  ed  Din  dut  se  hâter  de  réparer 
les  malheurs  de  son  pays,  de  relever  ses  forte- 
resses, d'entourer  ses  places  de  nouvelles  mu- 
railles. Il  parvint  aussi  à  s'emparer  de  Schizour 
et  de  Baalbeck.  Une  maladie  dont  il  fut  attaqué 
en  1159  releva  cependant  le  courage  des  princes 
chrétiens,  qui  reconquirent  sur  lui  Césarée  et 
Haram ,  et  décida  autour  de  lui  quelques  conspi- 
rations. Miran  Narer  ed  Din,  son  frère,  vint  mettre 
le  siège  devant  le  château  d'Alep  ,  et  Chyrkouh, 
gouverneur  d'Héroèse ,  oncle  du  célèbre  Salsli 
ed  Din ,  essaya  de  s'emparer  de  Damas ,  tenta- 
tive dont  le  détourna  prudemment  son  frère 
Xedjm  ed  Din  Ayoub.  Dès  que  ta  santé  le  lui 
permit,  Nour  ed  Din  recommença  la  campagne 
contre  les  chrétiens;  mais  Baudouin  III,  roi  de  Jé- 
rusalem ,  le  battit  complètement  près  du  lac  de 
Génésareth.  Dans  cette  affaire,  Nour  ed  Din 
perdit  tous  ses  bagages,  et  fut  sur  le  point  d'être 
pris  dans  sa  tente,  dont  il  eut  tout  juste  le  temps 
desortir  à  demi  vêtu.  Il  ne  put  rallier  ses  troupes 
qo'à  quatre  lieues  de  là ,  et  appelant  à  son  se- 
cours des  renforts  de  toutes  espèces,  il  parvint, 
par  la  fierté  de  son  attitude,  à  empêcher  les 
Francs  d'attaquer  Hémèse,  et  refusa  même 
toutes  leurs  offres  de  trêve.  La  liberté  qu'il 
en  même  temps  à  plus  de  six  mille  pri- 
,  la  plupart  Français  ou  Allemands ,  rié- 
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bris  de  la  seconde  croisade ,  lui  rendit  favorable 
l'empereur  Manuel  Comnène,  et  ce  prince  en 
recevant  ces  captifs  s'éloigna  d'Alep,  dont  il 
venait  de  commencer  le  siège.  Une  fois  ce  péril 
conjuré,  Nour  ed  Din  attaqua  avec  des  forces 
considérables  le  sultan  d'Iconium,  à  qui  il  en- 
leva plusieurs  villes;  mais  pendant  son  absence 
Baudouin  III  exerça  les  plus  grands  ravages  dans 
le  royaume  de  Damas.  Il  s'en  vengea  en  faisant 
prisonnier  en  1 163Benaud  de  Ch&lillon,  qui  avait 
dévasté  le  comté  d'Édesse,  et  le  retint  captif  à 
Alep  pendant  seize  ans. 

Les  choses  allaient  cependant  de  mal  en  pis 
en  Egypte,  et  cette  situation  de  plus  en  plus  dif- 
ficile décida  Nour  ed  Din  à  en  tirer  parti.  Plu- 
sieurs émirs ,  devenus  forts  par  la  faiblesse  do 
khalifat  fathimite,  se  disputaient  la  prépondérance 
avec  plus  d'ardeur  que  jamais.  Ils  combattaient 
sans  cesse,  et  par  tous  les  moyens,  la  puissance 
du  vizir  en  titre.  Chaver,  qui  au  milieu  de  ces 
révolutions  s'était  élevé  de  l'humble  condition 
d'esclave  à  ce  dernier  poste,  avait  été  vaincu 
et  remplacé  par  Dargham ,  un  des  principaux 
officiers  de  la  milice  égyptienne.  Obligé  de  fuir, 
il  alla  chercher  un  asile  à  Damas ,  sollicita  les 
secours  de  Nour  ed  Din,  et  lui  promit  des  tributs 
considérables  si  ce  prince  lui  fournissait  des 
troupes  pour  protéger  son  retour  en  Egypte.  Le 
sultan  de  Damas  se  rendit  aux  prières  de  Chaver. 
L'armée  qu'il  résolut  d'envoyer  -sur  les  rives  du 
Nil  eut  pour  chef  Chyrkouh,  gouverneur  d  Hé- 
mèse, qui  s'étant  toujours  montré  dur  et  fa- 
rouche dans  ses  expéditions  militaires  devait 
être  sans  pitié  pour  les  vaincus  et  mettre  à 
profit  pour  la  fortune  de  son  maître  les  malheurs 
d'une  guerre  civile.  Chyrkouh,  après  avoir  ré- 
tabli Chaver  dans  sa  dignité,  et  assuré  son 
triomphe,  mit  chaque  jour  un  prix  plus  excessif 
à  ses  services ,  et  força  ce  dernier  à  placer  son 
espoir  dans  les  chrétiens  pour  conjurer  les  me- 
naces qui  lui  étaient  faites.  Assiégé  dans  Bit- 
béis,  il  fut  contraint  d'en  sortir,  pendant  que, 
de  son  côté,  son  maître,  Nour  ed  Din,  d'abord 
vaincu  sur  le  territoire  de  Tripoli,  fondait  sur 
:  celui  d'Antioche ,  reprenait  la  forteresse  d'Haram 
|  et  livrait  près  de  ce  lieu  aux  chrétiens  une  grande 
bataille,  où  Baymond,  comte  de  Tripoli,  et  Bohé- 
mond  III,  prince  d'Antioche,  restèrent  ses  pri- 
sonniers. A  la  suite  de  cette  victoire,  les  musul- 
I  mans  s'emparèrent  de  Panés*  et  firent  plusieurs 
incursions  dans  la  Palestine.  Tous  ces  revers 
des  chrétiens  donnaient  à  Nour  ed  Din  la  faci- 
lité de  suivre  sans  périt  6es  entreprises  contre 
l'Égvpte.  Chyrkouh  avait  reconnu  la  richesse  de 
ce  pays  et  la  faiblesse  de  sot»  gouvernement.  De 
retour  à  Damas ,  il  n'eut  pas  de  peine  à  faire 
adopter  au  sultan  le  projet  de  réunir  cette  riche 
contrée  à  son  empire.  Nour  ed  Din  envoya  des 
ambassadeurs  à  Bagdad,  non  point  pour  de- 
mander des  secours  au  khalife,  mais  pour  donner 
un  motif  religieux  à  son  entreprise  (1165).  Le 
khalife  de  Bagdad,  à  qui  ses  prédécesseurs  avaient 
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ligué  une  haine  implacable  contre  le  khalife  d'É- 
gypte,  parce  que  chacun  d'eux  prétendait  au 
titre  de  vicaire  du  prophète,  n'hésita  point  à  ?e 
rendre  aux  vœux  de  Nour  ed  Dlh,  et, cédant  à 
l'ambition  de  présider  seul  k  la  religion  mu- 
sulmane, chargea  les  imans  de  prêcher  la  guerre 
sainte  contre  les  fatbimites.  Chyrkouh,  k  la  lêle 
d'une  puissante  armée ,  traversa  le  désert  pour 
se  rendre  en  Égypte  ;  mais  une  effroyable  tem- 
pête lui  fit  perdre  un  grand  nombre  de  ses  sol- 
dats. Ce  qui  lui  restait  suffît  cependant  pour 
jeter  l'effroi  dans  toutes  les  villes  de  l'Égypte, 
et  détermina  Chaver  k  promettre  aux  chrétiens 
d'immennes  richesses  s'ils  consentaient  à  venir 
à  son  secours.  Amaury,  roi  de  Jérusalem,  arriva 
alors  en  Égypte,  et  livra  bataille  à  Chyrkouh,  qui 
fut  vaincu  près  du  Caire  et  contraint  de  battre 
en  retraite  (1167).  Le  général  de  Nour  ed  Din 
reprit  bientôt  après  sa  reranche,  et  fit  arborer 
ses  drapeaux  sur  les  tours  du  Caire  en  1 169,  et 
le  vizir  Chaver  paya  de  sa  vie  les  maux  qu'il 
avait  attirés  sur  son  pays.  Son  autorité  devint 
le  partage  de  Chyrkouh,  qui  deux  mois  après 
mourut  subitement  et  fut  remplacé  par  son  ne- 
veu Salah  ed  Din,  le  fameux  Saladin,  qui  alors 
n'avait  point  encore  de  renommée,  mais  dont  le 
nom  devait  un  jour  occuper  l'Orient  et  l'Occident. 
Nous  ne  raconterons  pas  les  phases  diverses  de 
la  révolution  qui  mit  fin  à  la  dynastie  des  Fa- 
thimites  (voy.  Suadin),  nous  dirons  seulement 
que  Nour  ed  Din,  secondé  par  le  jeune  vizir,  fit 
reconnaître  seul  et  légitime  khalife  Mostadhr 
l'Abbasside,  dont  le  siège  était  à  Bagdad.  Ce  kha- 
life, en  récompense  de  ce  grand  service,  le 
combla  d'honneurs  et  de  titres,  en  sorte  que  le 
nom  de  Nour  ed  Din  fut  préconisé  dans  les  mos- 
quées, non-seulement  dans  la  Syrie  et  dans  l'É- 
gypte, mais  encore  dans  toute  l'Arabie,  avec  ce- 
lui du  khalife  et  jusque  dans  les  villes  de  La 
Mekke  et  de  Médine.  Cependant  Salah  ed  Din, 
craignant  qu'après  avoir  abattu  les  chrétiens, 
Nour  ed  Din  ne  voulût  l'abattre  lui-même ,  mé- 
nagea les  ennemis  de  l'islamisme;  cette  conduite, 
qui  cachait  de  plus  ambitieux  projets,  indigna 
le  sultan  de  Syrie,  qui,  dans  sa  colère,  manifesta 
l'intention  d'aller  renverser  son  lieutenant.  Or- 
donnant alors  des  levées  considérables  de  troupes 
dans  la  Mésopotamie  pour  laisser  des  garnisons 
dans  les  places  de  Syrie,  il  se  disposait  k  entrer 
en  Égypte,  lorsqu'il  mourut,d'une  esquinancie,  à 
l'âge  de  cinquante  huit  ans,  après  en  avoir  régné 
vingt-neuf.  Son  fils,  âgé  de  onze  ans,  lui  succéda  ; 
il  s'appelait  Ismael,  et  fut  surnommé  Al  Malek 
al  Saleh  ;  mais  Salah  ed  Din  lui  enleva  le  royaume 
de  Damas,  et  Ismael  mourut  tout  jeune,  sans 
pouvoir  mêmeassurerle  trône d'Alep  aux  princes 
de  sa  famille. 

Le  sultan  Nour  ed  Din  est  une  des  plus 
grandes  figures  de  l'histoire  des  musulmans. 
Élevé  par  des  guerriers  qui  avaient  juré  de  ver- 
ser leur  sang  pour  la  cause  du  prophète,  Il  rap- 
pela l'austère  simplicité  des  premiers  khalifes. 
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i  «  Il  unissait,  dit  un  poète  arabe,  l'héroïsme  le 
l  plus  noble  k  la  plus  profonde  humilité.  Quand  il 
1  priait  dans  le  temple,  ses  sujets  croyaient  voir 
j  un  sanctuaire  dans  un  autre  sanctuaire.  »  n 
!  encourageait  les  sciences,  cultivait  les  lettres, 
I  et  s'appliquait  k  faire  fleurir  la  justice  dans  ses 
I  États.  Ses  peuples  admiraient  sa  clémence  et 
;  sa  modération;  les  chrétiens  eux-mêmes  van- 
:  taient  son  courage  et  son  héroïsme  profane.  GoiV> 
laume  de  Tyr  loue  sa  prudence,  sa  justice  et  sa 
bonne  foi.  Religieux  observateur  du  Coran,  loin 
|  d'imiter  le  faste  des  |>otentats  de  l'Orient,  il  han- 

<  nissait  de  se*  vêtements  l'or,  l'argent  et  la  soie, 
ne  buvait  point  de  vin  et  ne  souffrait  pas  qu'on 
en  vendit  dans  ses  États.  A  l'exemple  de  son 

!  père  Zenghi,  il  devint  l'idole  des  guerriers  par 
1  ses  libéralités  et  surtout  par  son  cèle  à  combattre 
les  ennemi>  de  Pislamisme.  Au  milieu  des  armée* 
qu'il  avait  formées  lui-même,  et  qui  le  respec- 
taient comme  le  vengeur  du  prophète,  il  contint 
l'ambition  des  émirs  et  répandit  la  terreur  parmi 
ses  rivaux.  Faite  an  nom  de  Mahomet,  chaque 
conquête  ajoutait  à  sa  renommée  comme  a  » 
i  puissance  ;  de  toutes  parts,  les  peuples,  entraîne* 
i  -par  le  zèle  de  la  religion  et  par  l'ascendant  de 
;  la  victoire,  se  précipitèrent  au-devant  de  son  a<> 
|  torité.  Enfin,  l'Orient  trembla  devant  lui;  et  k 
I  despotisme,  se  relevant  an  milieu  des  nation* 
j  musulmanes  avec  la  confiance  et  la  crainte  qu  il 
|  inspire  tour  k  tour  à  ses  esclaves,  fut  rendu  au 
disciples  de  l'islamisme,  qui  semblaient  l'implo- 
rer comme  un  moyen  de  salut.  Dès  lors  toutes 
,  les  passions  et  tous  les  efforts  des  peuples  de 
la  Syrie  furent  dirigés  vers  un  même  objet  le 
;  triomphe  du  Coran  et  la  destruction  des  colonies 
chrétiennes.  La  politique  de  Nour  ed  Din  n'a  pu 
i  changé  dans  ce  pays. 

GuMtaame  de  Tyr,  Mtt.  des  croisades.  —  Miriuoi 
!  Mit.  dit  croUadcs,  t.  II.  —  D'Herbelot,  Bibtioth  onem 
'  taie,  t.  IV.  —  Reliuud.  Extraits  des  historiens  arakti 
\  relatifs  aux  guerres  des  croisades.  —  Strie  et  Êçrftr, 
:  dan*  l'Univers  pittor. 

NOURRIT  (  Louis  ),  acteur  lyrique  franc»* . 

né  k  Montpellier,  le  4  août  1780,  mort  à  Paris, 

i  le  23  septembre  183t.  Admis  d'abord  comme 

j  enfant  de  chœur  i  la  cathédrale  de  sa  ville  sa- 

j  taie ,  il  se  fit  bientôt  remarquer  par  la  beaolé 

I  de  sa  voix ,  et  recueillit  des  applaudissements 

|  dans  les  concerts  de  l'Athénée  de  Montpellier,©*, 

<  quoique  bien,  jeune  encore ,  il  se  fit  plusieurs 
■  fois  entendre.  Le  maire  de  Montpellier,  M.  Ora- 
!  nier,  amateur  éclairé  et  enthousiaste  des  beain- 
I  arts,  signala  au  comte  Chaptal ,  alors  romistrv 

de  l'intérieur,  les  dispositions  peu  ordinaires  do 
jeune  chanteur,  qui,  sur  les  propositions  qui  lai 
furent  faites ,  se  décida  k  venir  k  Par»  poar  j 
compléter  son  éducation  musicale  Mflnil  avant 
remarqué  sa  belle  voix  de  ténor,  le  fit  entrer 
au  Conservatoire  le  20  mai  1802.  Confié  m 
soins  de  Guichard,  il  devint  ensuite  na  des 
meilleurs  élèves  de  Garât,  et  le  3  mars  Ifttf  fl 
débuta  k  l'Opéra  par  le  rôle  de  Renaud,  dans 
VArmide  de  Gluck.  Le  succès  qu'il  obtint  lui 
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valut  immédiatement  un  engagement  pour  se-  j 
couder  Lainex  dans  son  emploi.  La  fraîcheur  de 
sa  voix,  la  pureté  de  sa  méthode  ne  tardèrent 
pas  à  lui  assurer  tous  les  suffrages.  Cotait  cho6e  j 
nouvelle  à  l'Opéra  que  cette  manière  large  et 
correcte,  ne  ressemblant  en  rien  aux  cris  dra- 
matiques de  Lainex ,  et  annonçant  une  régéné- 
ration de  l'art  du  chant,  qui  ne  devait  cependant  j 
s'accomplir  que  vingt  ans  plus  tant.  Mais  on  lui 
reprochait  de  manquer  quelquefois  de  chaleur 
dans  les  situations  pathétiques.  Après  la  retraite 
de  Lainez,  en  IS12,  Nourrit  devint  chef  de  l'em- 
ploi de  ténor,  qu'il  partagea  ensuite  avec  Lavigne, 
et  qu'il  reprit  seul  en  1817.  Les  rôles  dans  les- 
quels il  a  eu  le  plus  de  succès  sont  ceux  de  Re-  ( 
naud  dans  Armide,  d'Orphée,  de  l'Eunuque  : 
<Uns<Aa  Caravane,  de  Colin  dans  Le  Devin 
du  village,  de  Licinius  dans  La  Vestale,  de 
Demalj  dans  Les  Bagadères ,  et  d'Alariin  dans 
La  Lampe  merveilleuse.  Jusqu'à  l'époque  de  j 
sa  retraite,  en  1826,  Noorrit  conserva  le  timbre 
pur  et  argentin  de  son  organe.  Après  avoir  ob-  , 
tenu  la  pension ,  qu'il  avait  gagnée  par  vingt-six 
années  de  services,  il  se  retira  dans  une  maison  ; 
de  campagne  qu'il  possédait  à  quelques  lieues 
de  Paris,  renonçant  à  son  art  ainsi  qu'au  corn-  , 
merce de  diamants  auquel  il  s'était  livré  pendant  ! 
le  cours  de  sa  carrière  théâtrale.  Il  mourut  à 
l'âge  de  cinquante  et  un  ans,  laissant  deux  fils, 
dont  l'aisé  fait  l'objet  de  l'article  suivant. 

D.  Denke-Baron. 

Calerie   bioomphiqne  des   artisttt  dramatique» 
<lcs  Ihéâirtt  royaux  /  Part»,  »*»«.  -  Fëlla,  Btoçr.  wnfo. 
rf«  Musiciens.  —  Ca»lll  Blaïc,  L'Académie  impériale  ' 
4e  musique,  histoire  littéraire  musicale,  etc. 

socwbit  (  Adolphe  ),  célèbre  chanteur  fran- 
çais, fils  atné  du  précédent,  né  à  Montpellier 
(Hérault),  le  3  mars  1802,  mort  à  Naples,  le 
8  mars  1839.  Amené  à  Paris  par  ses  parents, 
il  fut  placé  au  collège  de  Sainte- Barbe,  d'où  il 
sortit,  à  Page  de  dix-sept  ans,  après  y  avoir 
terminé  ses  études  avec  succès.  Son  père, 
qui  le  destinait  au  commerce ,  le  fit  entrer  alors 
dans  la  maison  de  MM.  Mathias  frères ,  négo- 
ciants commissionnaires,  à  Paris.  Adolphe 
Nourrit  resta  dans  cette  maison  jusqu'à  la  fin  de 
1819,  et  entra  ensuite  dans  les  bureaux  d'une 
compagnie  d'assurances.  Tout  en  remplissant  ses 
devoirs  avec  exactitude ,  I!  ne  se  sentait  aucune 
disposition  pour  la  carrière  qu'on  voulait  lui 
faire  embrasser.  Il  avait  commencé  l'étude  de 
la  musique  étant  au  collège.  La  juste  célébrité 
'ic  son  père ,  les  fréquentes  occasions  d'entendre 
les  chefs-d'onvre  de  notre  scène  lyrique,  rem- 
plissaient son  âme  d'un  enthousiasme  qui  dé- 
rida bientôt  de  sa  vocation.  Comme  l'obstination 
de  sa  famille  à  l'éloigner  du  théâtre  paraissait 
invincible,  fl  s'adressa  d'abord  à  nn  vieux  pro- 
fesseur de  chant,  qui  consentit  À  lui  donner  des 
leçons  en  secret.  La  rapidité  de  ses  progrès 
ayant  nécessité  nn  maître  plus  habile,  dont  les 
conseils  pussent  le  diriger  avec  sécurité  vers  le 
but  qu'il  se  proposait  d'atteindre,  il  alla  trouver 


Garcia,  alors  premier  ténor  du  Théâtre-Italien, 
et  se  confia  à  lui.  Bien  que  Garcia ,  qui  était  un 
ancien  ami  de  Nourrit,  éprouvât  quelque  sera* 
pulc  à  contrarier  les  vues  du  père ,  l'ardeur  et 
la  persévérance  du  fils  finirent  par  le  déterminer 
à  accéder  aux  vœux  de  celui-ci.  Il  loi  donna 
des  leçons,  et  lorsque,  par  des  exercices  ha- 
bilement gradués ,  il  eut  conduit  sa  belle  voix 
de  ténor  a  un  point  où  son  développement  ne 
pouvait  plus  s'accroître  que  par  le  temps  et 
l'expérience ,  il  avoua  au  père  de  son  élève  ce 
qu'il  avait  fait.  Vaincu  par  les  sollicitations  de  son 
fils ,  Nourrit  consentit  à  préparer  lui-même  son 
entrée  dans  la  carrière  théâtrale  ;  il  lui  At  donner 
des  leçons  de  déclamation  lyrique  par  Baptiste 
aîné ,  acteur  du  Théâtre-Français  et  professeur 
au  Conservatoire,  et  le  10  septembre  1821, 
Adolphe  Nourrit  débuta  à  l'Opéra  par  le  rôle  de 
Pylade,  dans  Vlphigénie  en  Tauride,  de 
Gluck.  Il  n'avait  pas  encore  atteint  sa  ving- 
tième année.  La  beauté  de  sa  voix ,  son  intelli- 
gence de  la  scène ,  sa  diction  chaleureuse ,  lui 
valurent  d'unanimes  applaudissements.  Un  em- 
bonpoint précoce,  tes  traits  de  son  visage,  sa 
taille,  sa  démarche,  son  organe,  lui  donnaient 
une  telle  ressemblance  avec  son  père  qu'on  les 
prenait  facilement  l'un  pour  l'autre.  Cette  par- 
faite ressemblance  fit  plus  tard  naître  l'idée  de 
l'opéra  des  Deux  Salem ,  qui  fut  représenté  en 
1824,  et  dans  lequel  le  père  et  le  fils,  paraissant 
ensemble  sur  la  scène,  produisirent  l'illusion 
la  plus  complète.  Après  [phigénie  en  Tauride , 
Adolphe  Nourrit  avait  continué  ses  débuts  dans 
les  Buyadères,  Orphée,  Armide.  Les  rôles 
qu'il  remplit  successivement  dans  ces  ouvrages 
et  dans  un  grand  nombre  d'autres,  tels  qa'Œdipe 
à  Colonne,  La  Vestale,  La  Mort  d'Abel,  Les 
Danaides,  Tarare,  Fernand  Cortez,  Aladin, 
ou  la  lampe  merveilleuse,  Le  Devin  du  vil" 
loge,  Le  Rossignol,  furent  pour  lui  l'occasion 
de  nouveaux  succès,  et  montrèrent  tour  à  tour, 
dans  des  genres  aussi  divers  qu'opposés,  la  va- 
riété d'un  talent  plein  de  charme  et  de  goût  dans 
la  manière  de  phraser,  de  sensibilité  et  d'é- 
nergie dans  l'expression  des  sentiments  drama- 
tiques. Il  possédait  toutes  les  qualités  qui  font 
le  grand  acteur  de  la  scène  lyrique  française; 
mais,  magré  les  efforts  de  Garcia,  il  lui  man- 
quait eucore  cette  flexibilité  d'organe  indispen- 
sable à  un  chanteur  pour  l'interprétation  des 
ouvrages  de  l'école  italienne.  Le  Siège  de  Co- 
rinthe,  de  Rossini,  et  les  autres  opéras  de  ce 
maître,  représentés  à  l'Académie  royale  de  mu- 
sique, exigeaient  qu'un  premier  ténor  possédât 
le  mécanisme  d'une  vocalisation  légère.  Adolphe 
Nourrit  ne  recula  pas  devant  ces  difficultés,  et 
de  nouvelles  éludes  le  conduisirent  promptemeot 
à  des  résultats  qu'il  n'espérait  peut-être  pas  lui- 
même 

Après  la  retraite  de  son  père ,  en  1826,  Adolphe 
Nourrit  resta  seul  en  possession  de  l'emploi  de 
premier  ténor.  Le  talent  de  l'artiste  prit  alors 
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un  nouvel  essor.  Pendant  les  dix  années  sui- 
vantes, qui  constituent  une  des  plus  remarqua- 
bles périodes  de  l'histoire  de  l'opéra  moderne, 
parurent  successivement  au  théâtre  Moïse,  La 
Muette  de  Portici,  Le  comte  Ory,  Guillaume 
Tell,  Le  Philtre,  Robert  le  Diable,  La  Juive, 
Les  Huguenots.  Nourrit  créa  les  principaux 
rôles  de  ces  chefs  d'œuvre  de  Rossioi ,  d'Auber, 
d'Halevy  et  de  Meyerbecr.  La  différence  de 
genre,  la  variété  du  style,  lui  offraient  plus 
d'un  écueil.  U  surmonta  toutes  les  difficultés. 
Sa  rare  intelligence  lui  faisait  saisir  avec  rapi- 
dité tontes  les  nuances  et  donner  à  chaque  rôle 
le  véritable  caractère  dramatique,  qui  lui  con- 
venait. Les  opéras  de  Robert  le  Diable  et  des 
Huguenots,  avec  leurs  gigantesques  propor- 
tions et  leur  formidable  instrumentation,  avaient 
été  pour  lui  la  plus  rude  épreuve  qu'un  chan- 
teur eût  à  subir.  L'adresse  avec  laquelle  il  se 
servait  de  la  voix  de  tète,  la  puissance  qu'il  don- 
nait aux  sons  de  ce  registre  lui  permettaient 
d'interpréter  ces  admirables  productions  du 
génie  de  Meyerbeer,  avec  moins  de  fatigue  que 
s'il  eût  fait  constamment  usage  de  la  voix  de 
poitrine.  Son  dévouement  à  son  art  lui  donnait 
d'ailleurs  les  forces  nécessaires  pour  soutenir  une 
pareille  lutte. 

Nourrit,  dont  le  talent,  comme  chanteur  et 
comme  acteur,  acquérait  cliaque  jour  plus  d'im- 
portance, avait  a  peine  atteint  sa  trente-cin- 
quième année,  lorsqu'au  milieu  de  ses  triomphes 
le  directeur  de  l'Académie  royale  de  musique, 
prévoyant  que  les  forces  du  seul  ténor  sur  le- 
quel reposait  depuis  seize  années  l'avenir  de  son 
théâtre,  pouvaient  s'épuiser,  songea  à  se  créer 
d'autres  ressources,  et  engagea  Dirprez,  qui  re- 
venait d'Italie,  où  il  s'était  fait  une  brillante  ré- 
putation. Nourrit ,  accoutumé  depuis  longtemps 
4  tenir  sans  partage  le  premier  rang  à  l'Opéra , 
ne  pouvait  reconnaître  l'opportunité  de  cette  me- 
sure. Blessé  dans  son  amour- propre,  il  prit  le 
parti,  malgré  les  sollicitations  de  ses  amis,  d'a- 
bandonner la  place  à  son  rival ,  et  donna  sa  dé' 
mission.  Sa  représentation  de  retraite  eut  lieu 
le  1"  avril  1837.  Cette  soirée  d'adieu  fut  pour 
Adolphe  Nourrit  un  triomphe  éclatant;  le  pu- 
blic lui  témoigna  par  des  transporta  d'enthou- 
siasme et  d'affection  tout  le  regret  que  ta  perte 
d'un  tel  artiste  lui  faisait  éprouver.  Immédia- 
tement après  sa  retraite ,  il  quitta  Paris  pour 
se  rendre  à  Bruxelles.  Son  intention  était  de 
voyager  (tendant  une  année  en  donnant  des  re- 
présentations en  Belgique  et  dans  les  principales 
Mlles  de  France,  puis  de  rentrer  dans  la  vie 
privée  et  de  s'y  livrer  à  de*  occupations  d'un 
nuire  genre,  auxquelles  de  bonnes  études  litté- 
raires et  des  talents  variés  l'avaient  préparé.  Il 
avait  beaucoup  de  goût  pour  l'art  du  dessin,  qu'il 
cultivait  en  amateur,  et  avait  fait  preuve  d'un 
jugement  exercé,  ci  plein  d'idées  neuves  dans  des 
feuilletons  écrits  pour  le  Journal  de  Paris,  à 
l'occasion  d'un  de  nos  salons  de  peinture.  N'ou- 
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blions  pas  non  plus  qu'on  lui  devait  les  livrets 
des  charmants  ballets  de  La  Sylphide  et  de  La 
Tempile.  Ses  économies ,  résultat  de  son  es- 
prit d'ordre  et  de  la  simplicité  de  se*  goûts , 
rendaient  d'ailleurs  facile  la  réalisation  du 
sage  projet  qu'il  avait  conçu.  Mais  Adolphe 
Nourrit  se  faisait  illusion;  après  les  succès  qu'il 
avait  obtenus ,  U  ne  pouvait  plus  y  avoir  poor 
lui  d'existence  possible  qu'au  théâtre.  Une 
sombre  mélancolie  s'était  emparée  de  *on  âme. 
Les  applaudissements  qu'il  recueillit  à  Bru\eilcs 
jetèrent  un  peu  de  baume  sur  son  esprit  ma- 
lade. Malheureusement  l'état  anormal  de  sa  voix 
vint  bientôt  accroître  son  exaltation  naturelle,  qui 
prit  alors  le  caractère  du  désespoir.  A  Mantille, 
pendant  une  représentation  de  La  Juive,  il  fut 
tout  à  coup  saisi  d'un  enrouement.  A  prévaloir 
courageusement  lutté  durant  les  trois  premiers 
actes ,  sa  voix  se  trouva  complètement  paral)see 
au  moment  de  chanter  le  grand  air  Rachel, 
quand  du  seigneur,  etc.  Pale  et  tremblant  de 
douleur,  Nourrit  se  frappa  le  front  avec  l'accent 
du  désespoir,  quitta  la  scène,  et  se  retira  dans 
sa  loge.  Là,  l'œil  en  feu,  le  visage  égaré,  et 
marcliaut  à  grands  pas  sans  reconnaître  per- 
sonne, il  frappait  les  murs  en  poussant  des  san- 
glots déchirants  :  «  Ah  1  je  suis  perdu!  je  sois 
déshonoré!  »  s'écria-t-il  ;  et  au  même  instant  il 
s'élança  vers  la  fenêtre.  Ses  amis  se  précipi- 
tèrent sur  lui,  et  l'entraînèrent  vers  un  fauteuil 
sur  lequel  il  tomba  sans  connaissance.  Le  pu- 
blic, instruit  de  ce  qui  se  passait  pendant  l'en- 
tracte ,  demandait  à  tout  moment  des  nouvelles 
de  l'artiste.  Nourrit ,  ranimé  par  les  soins  do 
docteur  Forcade ,  était  revenu  à  loi ,  et ,  avec  la 
candeur  d'un  enfant  qui  demande  pardon ,  s'ex- 
cusait auprès  de  chacun  de  ce  qui  venait  d'arriver. 
On  le  décida  à  reparaître  sur  la  scène,  où  son 
retour  fut  salué  par  les  applaudissements  de  la 
salle  entière.  Ses  amis,  qui  avaient  cherché  a 
le  tranquilliser,  se  rendirent  le  lendemain  matin 
a  son  hôtel  pour  savoir  comment  il  avait  passé 
la  nuit  :  «  Bien  mal ,  leur  dit-il ,  je  n'ai  F"' 
dormi.  La  vie  m'est  insupportable;  mais  j  ai  de 
bons  amis,  une  femme,  des  enfants  qui  me  sont 
chers  et  à  qui  je  me  dois  .  et  puis  je  crois  a  une 
autre  vie.  Cette  nuit ,  j'ai  demandé  à  Dieu  de 
me  donner  le  courage  dont  j'ai  tant  besoin,  et 
j'ai  puisé  des  forces  dans  la  lecture  de  ce  livre.  > 
En  prononçant  ces  mots ,  il  leur  montra  de  ta 
main  un  volume  qui  se  trouvait  sur  fa  taWe 
c'était  V Imitation  de  Jésus  Christ.  De  Mar- 
seille Nourrit  alla  à  Lyon  et  à  Toulouse,  ou  ><* 
triomphes  qu'il  obtint  amenèrent  un  peu  de 
mieux  dans  son  état  de  surexcitation  mental? . 
mais  les  émotions  qu'il  avait  éprouvées  lui  avaient 
fait  des  blessures  trop  profondes  pour  pouvoir 
se  fermer.  Sa  santé  s'était  tellement  détériorée 
qu'il  était  devenu  d'une  maigreur  qui  lerec-ia  ! 
méconnaissable.  De  retour  à  Paris ,  il  résolut  de 
faire  un  voyage  en  Italie,  demanda  un  con^é  de 
se*  fonctions  de  professeur  de  chant  dramatique 
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au  CoDsmafoire ,  et  se  mit  en  roule  au  com- 
mencement de  l'année  1838.  Après  avoir  suc- 
cessivement visité  Turin,  Milan,  Venise,  Flo- 
rence et  Rome,  il  se  rendit  à  Naples.  Nourrit 
mit  apporté  avec  lui  deux  libretti  d'opéras  ita- 
liens dont  il  avait  lui-même  tracé  le  plan.  L'un 
de  ces  outrages  était  calqué  sur  la  tragédie  de 
Polyeucte,  de  Corneille.  Nourrit  le  montra  à 
Donizetti,qui  se  trouvait  alors  à  Naples.  Ce  sujet 
plat  an  célèbre  compositeur,  qui  écrivit  rapide- 
ment la  partition  qu'on  a  donnée  plus  tard  à  l'O- 
péra de  Paru,  sous  le  titre  français  :  Les  Mar- 
tyrs. Mais  au  moment  où  Nourrit  allait  débuter 
au  théâtre  de  San -Carlo ,  dans  le  rôle  de  Po- 
lyeucte, la  censure  napolitaine  s'opposa  à  la 
représentation  de  la  pièce,  attendu,  disait-elle, 
qu'il  ne  convenait  pas  de  mettre  en  scène  des 
personnages  auxquels  le  catholicisme  rendait  un 
colfe  public.  Cette  décision  porta  un  coup  ter- 
rible à  l'artiste.  Les  symptômes  de  sa  maladie 
reparurent  avec  plus  de  force.  Les  applaudisse- 
ments qui  lui  furent  ensuite  prodigués  dans  le 
Giuramento,  de  Mercadante,  et  dans  la  TVorma, 
de  Bellini ,  ne  purent  dissiper  les  rêves  bizarres 
de  son  imagination  ;  il  allait  jusqu'à  croire  que 
»«  applaudissements  n'étaient  qu'une  dérision. 
L'idée  fixe  qui  le  poursuivait  acheva  de  lui 
faire  perdre  la  raison.  A  la  suite  d'une  repré- 
sentation donnée  au  bénéfice  d'un  de  ses  cama- 
rades et  dans  laquelle  il  avait  chanté,  il  rentra 
d)«  lui  dans  une  agitation  extrême,  et  fut  pris 
P«'lant  la  nuit  d'un  délire  qui  le  porta  à  se 
précipiter  du  haut  de  la  terrasse  de  l'hôtel  de 
Barbaja  dans  la  cour,  où  on  le  trouva  mort,  le 
8  mars  183f ,  à  cinq  heures  du  matin.  Sa  femme, 
«ceinte  de  son  septième  enfant,  entendant  le 
bruit  de  la  chute,  avait  couru  vers  la  chambre 
de  son  mari  ;  mais  il  était  trop  tard ,  et  elle  fut 
la  première  qoi  aperçut  le  corps  de  l'infortuné 
Nourrit,  gisant  inanimé  sur  le  pavé.  Celte  femme, 
aussi  distinguée  par  les  qualités  de  l'esprit  que 
par  celles  du  cœur,  eut  encore  assez  de  force 
d'âme  pour  surmonter  sa  douleor  jusqu'à  ce 
1°>lle  eût  mis  au  monde  le  dernier  fruit  de  l'a- 
zur de  son  mari  ;  mais  bientôt  après  elle  suc- 
comba elle-même  à  tant  d'épreuves.  Les  restes 
mortels  de  Nourrit ,  embaumés  a  vec  soin,  fu- 
rent trans|>ortés  à  Paris  et  inhumés  avec  pompe, 
aprè«  que  le  Requiem  de  Cherubini,  pour  trois 
toit  d'homme ,  eut  été  exécuté  dans  l'église 
de  Saint-  Roch  pur  une  nombreuse  réunion  d'ar* 
l'aies  du  Conservatoire  et  des  principaux  théâ- 
«res  de  la  capitale,  qui  s'étaient  empressés  de 
P>yer  un  dernier  tribut  d'hommage  à  la 
mémoire  de  l'artiste  éminent  et  de  l'homme  de 
wen  qui  avait  sa  s'attirer  toutes  leurs  sympa- 
Dieudonné  DenneBaroi*. 

Jj*"to  mutteate  de  Paru  .  année  tas»!  -  Fétu,  Bio- 
r  W  wnt*T$elf4n  W«,(e„„  _  CaatlIRlaze,  V  4 
-  dtmuuçw,  hM.  UUérmhr».  MMlcaJr.ct 


330 

1760,  à  La  Rochelle,  mort  le  13  avril  1794  à 
Paris.  Après  s'être  exercé  en  province,  il  débuta, 
le  6  février  1779, au  Théâtre-Français,  et  obtint 
quelques  succès  dans  les  rôles  d'Orosmane, 
de  Mahomet  et  de  Tancrède.  «  Après  lui  avoir 
vu  jouer  Vendôme  dans  Adélaïde,  raconte 
Gnmm .  le  public  a  demandé  Roselli  (  nom 
théâtral  de  Nourry  )  avec  îles  cris  d'impatience  si 
furieux  qu'on  a  été  obligé  de  le  faire  paraître 
sur  le  théâtre  tel  qu'il  était  dans  sa  loge ,  en 
mauvaise  redingote,  en  pantoufles,  les  cheveux 
et  les  bas  tout  défaits  ;  c'est  dans  ce  noble  cos- 
tume que  son  rival  Larive  l'a  présenté  à  l'au- 
guste assemblée.qui  en  a  été  ravie  et  qui  a  re- 
doublé ses  cris  et  ses  applaudissements.  »  Ce- 
pendant Nourry  perdit  bientôt  par  ses  excentri- 
cités la  faveur  du  parterre;  on  l'accueillit  avec 
des  sifflets  et  des  huées,  et  il  fut  forcé  de 
quitter  la  scène  (janvier  1782).  Il  rentra  cepen- 
dant au  Théâtre-Français,  où  il  joua  quelques 
années  comme  acteur  pensionnaire.  Il  fit  ensuite 
partie  de  la  troupe  de  la  Monlansier,  établie  d'a- 
bord à  Versailles,  et  en  1789  au  Palais-Royal. 
La  révolution  ayant  éclaté,  il  en  embrassa  là 
cause  avec  chaleur,  et  devint,  sous  le  nom  de 
Crammont,  adjudant  général  de  l'armée  révolu- 
tionnaire qui  opérait  en  Vendée.  Impliqué  dans 
le  procès  des  hébertistes,  il  fut  condamné  à  mort 
en  même  temps  que  son  fils  âgé  de  dix-neuf  ans  • 
tous  deux  montèrent  à  l'échafaud  avec  un  grand 
^  courage. 

Crimm,  Corrttpottdanee.  —  Ralngoet,  Btearanhi* 
iaintongealu.  "  ' 

NomitT  (Le).  Voy.  LeNoorrv. 
NOI  N<  HIRVAIt.  Voy,  Khosroo  m. 
nova  (  Jodo  da  ),  navigateur  espagnol,  né 
au  quinzième  siècle ,  mort  au  seizième.  11  ap- 
partenait à  la  noblesse  de  la  Galice,  et  vint 
prendre  du  service  dans  la  marine  en  Portugal. 
Sa  renommée  comme  marin  le  fit  accueillir  par 
D.  Manoel.  Il  était  alcaide  en  second  de  Lis- 
bonne, lorsqu'il  fut  choisi  en  1501  pour  com- 
mander quatre  voiles  en  qualité  de  capiiam  mor. 
Il  partit  de  Belem,  le  5  mars,  ayant  à  son  bord 
le  célèbre  Amerigo  Vcspucci  (1)  Durant  cette 
première  partie  de  son  voyage,  il  découvrit  l'Ile 
de  La  Conception,  puis  il  arriva  à  l'aiguade  de 
San-Braz,  et  là  il  trouva  dans  un  seulier,  qui 
avait  été  mis  à  l'abri  des  autans,  une  lettre  de 
Pcro  de.  Taïde,  qui  annonçait  le  passage  de  Pe- 
dralvarez  dans  ces  parages,  et  qui  conviait  tous 
les  navires  du  roi  de  Portugal  à  se  rendre  aux 
Indes  en  passant  d'abord  par  Montbaça,  où  ils 
trouveraient  d'autres  lettres.  Après  s'être  rendu 
à  Mozambique,  ce  fut  vers  Cananorquese  di- 
rigea Joâo  da  Nova;  en,  se  rendant  vers  cette 
partie  «le  la  côte,  il  s'empara  d'un  navire,  qu'a 
livra  au  feu.  A  Cananor,  Nova  fut  très-bien 


*oc«ey  (  Guillaume- Antoine),  dit  Grav- 
**,  acteor  et  agent  politique,  né  le  10  juin 


|i)  M  Ad.  de  Varnhjffen  a  publié  dans  le  Panorama  de 
1*1*  une  partie  des  Instructions  qui  furent  donnée*  a 
Joâo  da  No»a,  et  qui  lui  enjoignaient  de  Taire  de  reao 
et  du  boit  S  llka  da  Crut,  autrement  dit  le  Brésil. 
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accueilli  par  te  radjâ,  qui  lui  avoua  que  le  ! 
zamorin  de  Calicut  armait  contre  lui  une  ar-  j 
mée  navale  de  quarante  gros  navires.  Nova  l 
n'avait  que  trois  cent  cinquante  nommes  à  bord 
de  sa  flottille;  il  n\n  partit  pas  moins  pour  le 
port  de  Cochin,  allait  de  nouveau  aborder  la  côte, 
lorsque  la  flotte  ennemie  se  présenta  pour  lui 
livrer  le  combat.  L'artillerie  européenne  eut  bon  \ 
marché  de  ces  Orientaux,  armés  simplement  j 
d'arcs  et  d'arbalètes.  Grâce  à  sa  bravoure  au-  J 
dacieuse,  Nova  fonda  les  premières  reiatious 
commerciales  des  Portugais  dans  les  Indes.  Il  ; 
revenait  en  Europe  chargé  de  butin  lorsque  après 
avoir  dépassé  le  cap  de  Bonne-Espérance,  «  il 
eut,  dit  Barros,  une  autre  bonne  fortune,  qui  lui 
était  réservée  par  Dieu  :  il  rencontra  une  très- 
petite  ile,  à  laquelle  il  imposa  le  nom  de  Sainte' 
Hélène.  <•  Il  arriva  à  Lisbonne  le  11  septembre- 
Nova  retourna  en  Asie;  mais,  compagnon  du 
premier  vice-roi,  il  était  trop  attaché  à  Francisco  ' 
d'Alineïda  pour  aimer  Albuquerque,  et  il  eut  de  ; 
vives  altercations  avec  le  vainqueur  d'Ormuz,  dont 
il  dédaigna  les  ordres  et  qui  jamais  ne  lui  par-  j 
donna  ce  qu'il  regardait  comme  une  rébellion  ;  le  I 
grand  capitaine  en  cette  occasion  ne  sut  pas  se 
modérer  :  il  porta  la  main  sur  son  inférieur,  et 
cet  acte  pensa  lui  aliéner  l'armée.  Tout  s'a-  ; 
paisa  néanmoins  ;  mais  le  vaisseau  Flor  de  la  i 
3fart  que  commandait  Nova,  se  trouvant  alors 
dans  un  état  déplorable,  il  fut  permis  au  capi* 
tainc  outragé  de  retourner  aux  Indes.  Il  lava  sa  | 
honte  momentanée  par  de  nouveaux  exploits  ;  ; 
c'était  lui  qui  commandait  le  vaisseau  monté 
par  Almeîda,  lorsque  celui-ci,  voulant  venger 
son  fils,  livra  son  fameux  combat  naval  aux  j 
Roumes,  à  la  suite  duquel  la  ville  de  Daboul  fut 
détruite.  Les  grandes  actions  de  Nova  se  con- 
fondent ici  avec  celles  d'Almeïda,  et  les  chroni- 
queurs ne  font  plus  mention  de  lui. 

Eu  Portugal,  ce  hardi  marin  ivait  une  renom- 
mée vraiment  populaire  ;  on  l'appelait  Jodo  Gai-  \ 
lego,  Jean  le  Galicien.  Il  ne  faut  pas  le  confon- 
dre avec  un  personnage  portant  le  même  nom 
et  dont  les  aventures  merveilleuses  reviennent 
plus  d'une  fois  dans  les  chroniques  du  seizième 
siècle.  Ferd.  Denis. 

JoSo  de  Barra»,  Da  Atia,  1. 1,  partie  J»*,  et  t.  II.  -  An- 
tonio GaltSo,  Tratado  dot  detcubrimentos. 

xovaIm.  Voy.  Nowaùu. 

nova  lis  (  Frédéric  de  Hardknbkrc,  dit  ) , 
célèbre  poète  et  philosophe  allemand,  né  le2  mai 
1772,  à  Widerslaedt,  dans  le  comté  de  Mansfeld, 
mort  à  Weissensfels,  le  25  mars  1 801.  Il  a  rendu 
célèbre  le  nom  de  Novalis,  qui  était  celui  d'une 
terre  appartenant  a  sa  famille,  en  l'adoptant 
pour  ses  compositions  littéraires.  11  était  issu 
d'une  branche  collatérale  de  l'illustre  maison 
qui  a  donné  à  la  Prusse  un  chancelier  d'Etat, 
le  prince  Charles-Auguste  de  Hardenberg.  Us 
premiers  enseignements  religieux  qu'il  reçut  de 
ses  parents,  entrés  dans  la  communion  des  frères 
Moraves,  cette  secte  protestante  dont  l'exercice 


offre  certaines  analogies  avec  les  sévérités  de 
la  vie  monastique ,  la  tendre  piété  de  sa  mère , 
qui  veilla  d'une  mauière  particulière  à  son 
éducation,  contribuèrent  de  bonne  heure  à  in- 
cliner son  esprit  vers  le  mysticisme.  Enfant  rê- 
veur et  maladif,  il  composait  dès  l'âge  de  douze 
ans  des  poésies  que  le  zèle  de  ses  amis  nous 
a  conservées.  Les  histoires  qu'il  racontait  a 
ses  frères,  plus  jeunes  que  lui,  revêtaient  déji 
un  caractère  symbolique  ;  et  dans  leurs  jeux  ils 
se  plaisaieut  à  représenter,  sous  sa  direction, 
les  génies  du  ciel,  de  la  terre  et  des  eaux.  An 
milieu  de  sa  famille,  et  plus  tard  au  collège,  il 
s'adonna  à  l'étude  avec  une  ardeur  an-de^n* 
de  ses  forces.  Aux  universités  d'Iéna,  de 
Leipzig,  de  Wittemberg,  il  suivit  les  cours  de 
jurisprudence,  dans  le  but  de  se  préparer  à  une 
carrière  ;  mais  la  science  du  droit  ne  suffisait 
pas  à  satisfaire  cette  vive  imagination  partout 
irrésistiblement  entraînée  vers  les  tendances 
nouvelles.  Il  se  lia  avec  Fichte  et  ScLeliini, 
qui  ouvraient  à  la  philosophie  une  période  bril- 
lante de  pauthéisrae  idéaliste,  avec  Tieck  et 
Frédéric  Schlegel,  qui  retrempèrent  la  poésie 
allemande  dans  les  sources  trop  longtemps  ou- 
bliées du  moyen  âge.  Comme  en  témoignent  les 
ébauches  parvenues  jusqu'à  dous,  les  efforts 
de  Novalis  sur  ces  deux  points  eussent  été  di- 
rigés dans  le  même  sens  que  ceux  de  ses  ami». 
A  l'âge  où  l'on  prend  possession  de  la  vie,  la 
rencontre  d'une  jeune  tille  de  quatorze  ans  d'une 
beauté  tout  idéale,  Sophie  de  Kùhn,  célèbre 
dans  la  dédicace  d'Ofterdingeo  en  des  versd'tn 
sentiment  si  profond,  vint  donner  l'essor  a  soo 
talent  et  remplir  son  cœur  d'enivrantes  pro- 
messes de  bonheur.  Mais  le  front  de  ces  fiance, 
qui  semblaient  créés  l'un  pour  l'autre,  était 
marqué  du  sceau  fatal  des  morts  prématurées. 
Cette  autre  Béatrix  radieuse  sons  le  nimbe  de 
la  pureté  et  de  l'amour,  cette  vision  fofitite 
montrée  un  moment  à  la  terre,  disparut  biectOJ 
pour  revivre  dans  l'œuvre  du  poète  néo-plato- 
nicien de  l'Allemagne.  La  perte  de  la  jeane 
fille,  la  mort  d'Érasme  de  Hardenberg,  le  frère 
chéri  de  Novalis,  apportèrent  â  son  organisation 
délicate  un  ébranlement  dont  il  ne  devait  pies» 
relever.  «  Il  en  vint,  dit  L.  Tieck,  son  biographe 
et  son  ami,  à  considérer  le  visible  et  I'invifibte 
comme  ne  formant  qu'un  seul  monde.  »  Avant 
de  s'éteindre,  la  flamme  de  sa  vie  se  concentrait 
dans  une  plus  grande  activité.  Tout  en  écriras* 
ses  meilleures  compositions  littéraires,  tout  en 
étudiant  la  minéralogie  avec  succès,  il  rerop!> 
sait  les  fonctions  d'assesseur  et  grand-bailli  de 
Tliuringc.  Cependant  un  an  après  la  mort  de 
Sophie,  en  1798,  il  se  laissa  fiancer  avec  Julie  de 
Charpentier,  fille  du  directeur  des  mines  de  Fret* 
berg,  mais  sans  que  l'amour,  assure-t-oo-,  quoi- 
que sur  ce  sujet  délicat  on  soit  réduit  aux  conjec- 
tures, ait  participé  à  ce  nouveau  projet,  qui  n'éla.t 
pas  plus  destiné  â  s'accomplir  que  le  preoin* 
Une  phthisie  pulmonaire,  qui  se  révéla  par  dej 
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progrès  si  rapides  qu'il  fut  impossible  de  la  com- 
battre, enleva  Frédéric  de  Hardenberg  à  l'âge  de 
ringt-neuf  ans,  au  moment  où  il  allait  devenir 
célèbre  et  entrer  dans  la  maturité  de  son  talent. 

Ses  écrits,  publiés  après  sa  mort  par  Tieck 
et  F.  Schlegel  (  Novalis  Schrijten  ;  Berlin , 
1&02,  2  vol.  in-8°)  ont  été  souvent  réimprimés. 
Us  forment  le  commentaire  direct  de  sa  vie 
et  reflètent  les  émotions  religieuses,  les  rêves 
c Amériques  d'une  imagination  maladive»  d'une 
line  tendre  livrée  à  la  douleur.  Parmi  ses  «Mi- 
tres, nous  placerons  au  premier  rang  La  Chré- 


suivant  leurs  chasses  fantastiques  à  travers  des 
brouillards  éternels.  Novalis  s'est  identifié  avec 
le  personnage  d'Ofterdingen.  Sa  première  fian- 
cée, dont  le  souvenir  se  retrouve  dans  toutes 
ses  œuvres,  paraît  avoir  été  le  type  de  Ma- 
thilde  la  bien  aimée  du  minnesinger.  Mais  l'om- 
bre pâle  de  Sophie  délaissée  pour  un  autre 
amour  exauça  mal  l'invocation  du  poète.  Ma- 
thilde  n'est  qu'un  masque  inanimé  coulé  sur 
un  front  qui  appartient  déjà  à  la  tombe.  Il  y 
manque  le  regard  et  la  vie.  Une  autre  lemme  est 
venue  se  placer  entre  le  jeune  homme  et  sa 


tîtnte  ou  l'Europe,  fragment  de  philosophie    muse,  et  ne  lui  a  plus  permis  de  tracer  que  des 


t^lonque  écrit  d'un  style  limpide  et  vigou- 
reux, peu  habituel  chez  notre  auteur,  ou  il 
ofitoie  plus  d'une  fois  Joseph  de  Maistre.  Do- 
raient les  jugements  de  toute  une  école  mo- 
krne,  il  ose  proclamer,  en  dépit  des  préjugés 
de  son  siècle,  l'action  civilisatrice  et  la  valeur 
artistique  du  catholicisme  ;  il  montre  l'unifica- 
loa  du  monde  moderne  par  l'Église,  et  déplore 
la  lésion  faite  à  la  grande  fraternité  chrétienne 
par  l'établissement  de  la  réforme.  Malgré  cer- 
tains passages,  où  le  panthéisme  ne  cherche  pas 
I  se  cacher,  ce  morceau  célèbre  a  passé  long- 
temps,  aux  yeux  d'esprits  prévenus,  pour  un 
rentable  manifeste  religieux,  et  a  exerce  jusque 
dus  la  famille  de  l'auteur  une  sorte  de  prosé- 
lytisme, en  contribuant  très-probablement  à  la 
coavr»rsion  au  catholicisme  de  sou  frère  Charles 
de  Hardenberg,  ce  qui  n'empêche  pas  que  No- 
van*  rr*ait  vécu  et  ne  soit  mort  dans  la  religion 
protestante.  Les  dernières  éditions  que  Tieck  a 
«tonnées  à  Berlin,  à  partir  de  1837,  ne  contien- 
ztùl  plus  ces  magnifiques  pages,  qui  ont  excité 
autour  de  la  mémoire  de  Novalis  tant  d'ar- 
«ieales  sympathies  et  de  colères  aveugles ,  y 
compris,  dit-on,  celle  de  Gathe.  Quelques- 
aaes  des  idées  émises  dans  La  Chrétienté  ou 
f Europe  ont  reparu  depuis  dans  les  aperçus 
historiques  du  Globe  et  des  saint-simoniens. 
Le  lyrisme  passionné  de  l'infini  déborde  dans 
ki  Chants  spirituels,  adoptés  cependant  à  leur 
Ute  comme  cantiques  dans  plusieurs  églises 
protestantes;  V Hymne  à  la  Vierge  surtout 
peut  être  mis  en  parallèle  avec  les  plus  suaves 
effusions  du  mysticisme  catholique.  —  Mais 
ia  composition  la  plus  vaste  de  Novalis,  celle  à 
laquelle  il  attachait  le  plus  d'importance,  est  le 
roman  d'art  inachevé,  qui  a  pour  héros  le 
Diinnesinger  Henri  d'Ofterdingen ,  dont  il 
porte  le  nom.  La  scène  se  passe  donc  au  dou- 
siècle,  à  l'époque  de  la  lutte  de  la  Wart- 
Le  livre  pourrait  s'intituler, à  la  façon  de 
certains  traités  de  philosophie  de  Ficlite  :  *  De 
U  destination  du  |>oëte.  »  Le  sujet  n'est  en 
effet  autre  chose  que  l'initiation  à  la  poésie  par 
la  nature.  Un  symbolisme  assez  obscur,  en 
même  temps  qu'une  mélancolique  aspiration 
Ters  la  mort,  enveloppe  tout  l'ouvrage;  le 
style  est  d'un  éclat  doux  et  voilé.  On  croirait 

héros 


formes  vagues,  indécises,  sans  individualité.  La 
-première  partie,  qui  comprend  les  voyages  et 
les  pressentiments  d'Henri,  renferme  des  dé- 
tails pleins  d'une  poésie  délicate,  des  scènes  qui 
vous  introduisent  dans  la  vie  secrète  de  la  na- 
ture, des  chants  d'une  grande  perfection  de 
rhythme  et  d  une  extrême  variété  de  tons.  Tout 
cela  a  quelque  chose  de  mystérieux  et  de  pé- 
nétrant comme  un  accord  sympathique,  dont  on 
subit  le  charme,  sans  que  le  raisonnement  et 
l'analyse  soient  toujours  complices  de  cet  en- 
traînement. Ce  qui  mérite  plus  d  attirer  notre 
attention  que  la  fable  du  roman,  ce  sont  les 
données  philosophiques  qui  s'ébauebent  dans 
O/terdingen  pour  se  développer  dans  Les  Dis- 
ciples-de  Sais,  œuvre  d  une  originalité  étrange, 
et  se  poursuivre  dans  les  fragments.  Le  sys- 
tème de  Novalis  devait  être  une  synthèse  im- 
mense destinée  à  embrasser  l'ensemble  des 
sciences  et  des  arls  humains  et  à  les  inter- 
préter les  uns  par  les  autres.  Il  est  bien  permis  de 
douter  que,  même  dans  la  maturité  de  son  ta- 
lent, il  lui  eût  été  accordé  d'arriver  à  l'accom- 
plissement d'un  tel  projet.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
ce  monument  gigantesque  et  hardi,  nous  n'avons 
sous  les  yeux  que  des  fragments,  véritables 
ruines  anticipées  qui  s'élèvent  dans  l'isolement, 
et  dont  le  sens  échappe  d'autant  plus  souvent  à 
notre  pénétration  qu'il  n'achève  peut-être  pas 
toujours  de  se  préciser  dans  l'intelligence  de 
l'auteur.  Ce  qui  se  représente  constamment 
dans  les  diverses  parties  de  son  œuvre,  ce  qui 
se  dégage  de  plus  évident  sur  ce  fond  un  peu 
obscur,  c'est  une  sorte  de  naturalisme  catho- 
lique, un  spinosisme  idt  alisé,  anneau  intermé- 
diaire entre  Tichle  et  Schelling.  II  a  pour  base 
le  renoncement  du  moi ,  son  anéantissement 
dans  le  principe  de  l'infini;  notre  moi  n'est 
qu'un  reflet  :  quelque  chose  de  plus  élevé  que 
lui  se  fait  entendre  an-dedans  de  nous  et  nous 
conduit  à  l'intuition  de  la  vérité.  On  voit  que 
cette  présence  d'un  être  inconnu  engagé  avec 
nous  dans  un  dialogue,  que  celle  tendance  de 
l'âme  à  l'absorption  finale  dans  la  substance 
suprême  nous  fait  tomber  par  des  points  déli- 
cats d'un  côté  au  yoghi&me  des  Indiens,  de 
l'autre  à  l'abnégation  surhumaine  de  l'ascétisme. 
Mais  les  traits  les  plus  caractéristiques  de  la 
doctrine  de  Novalis  se  trouvent  dans  sa  manière 
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d'envisager  la  nature  :  «don  son  expression , 
•  tous  le*  objets  peuvent  se  convertir  au  pain  et 
au  vin  de  la  vie  éternelle  (I)  ».  La  nature  pos- 
sède par  conséquent  une  existence  en  dehors 
de  ses  phénomènes  visibles ,  une  Ame  en  un 
mot,  mais  une  Ame  et  une  existence  subordon- 
nées. Nous  devons  jouer  à  l'égard  de  la  nature 
le  rôle  de  civilisateurs.  Elle  est  encore  sous  le 
poids  d'une  déchéance  pareille  à  celle  qui  mar- 
que le  front  de  l'homme  biblique  dans  les 
temps  reculés ,  auxqueU  on  est  convenu  de 
donner  le  nom  d'Age  d'or  ;  une  harmonie  mys- 
térieuse présidait  à  l'ensemble  de  l'univers  :  les 
animaux  ,  la  terre ,  les  eaux  obéissaient  A  des 
attractions  qui  aujourd'hui  s'exercent  A  peine 
sur  l'humanité.  L'intelligeuce  de  l'homme  s'é- 
tant  obscurcie,  une  influence  rude  et  grossière 
s'est  répandue  sur  le  monde  et  a  entretenu 
l'hostilité  entre  les  éléments  qui  le  composent. 
C'est  A  nous  à  réconcilier  la  nature  avec  elle- 
même,  avec  le  moi  humain,  avec  l'infini,  A  la 
faire  entrer  dans  sa  part  de  révélation.  Les 
cataclysmes,  les  bouleversements  primitifs,  où 
elle  enfantait  des  races  d'animaux  gigantesques 
aujourd'hui  disparus  de  son  sein  ont  été  des 
degrés  d'initiation  qu'elle  a  dû  traverser  avant 
d'arriver  A  un  état  plus  régulier,  qui  n'est  A  son 
tour  que  le  prélude  d'un  Age  A  venir,  où  elle 
sera  en  communication  plus  immédiate  avec 
nous.  Le  poète  doit  recouvrer  son  pouvoir  sur  le 
monde  matériel.  Le  progrès  des  arts  et  des 
sciences  qui  nous  entraîne  A  des  résultats  in- 
connus concourt  au  même  but  de  pacification, 
de  transfiguration.  La  naive  et  pieuse  inspira- 
tion du  catholicisme  avec  son  merveilleux  sen 
timent  de  l'art,  avec  son  idéal  mélancolique  et 
réellement  intime,  avec  les  joyaux  inépuisables 
de  ses  légendes,  plutôt  qu'avec  la  sévère  unité 
de  son  dogme,  doit  s'as3imiler  la  vie  universelle. 
La  nature  et  l'humanité  marchent  A  leur  déve- 
loppement final.  Les  temps,  les  saisons,  les  Ages 
de  la  vie  disparaîtront  ;  les  distinctions  du  passé, 
du  présent,  d'avenir  tomberont  comme  des  bar- 
rières gênantes  et  inutiles  pour  laisser  régner  l'idée 
pure ,  l'abstraction  mathématique  immatérielle. 

Glorifié  comme  le  prêtre  de  l'amour  platoni- 
que ,  Novaiis  brilla  d'un  éclat  assez  vif  dans  la 
pléiade  romantique  des  Schlegel.  Ses  œuvres 
obtinrent  le  même  genre  de  succès  que  les  Mé- 
ditations de  Lamartine  ;  il  fut  le  poète  des  rê- 
veurs et  des  Ames  tendres,  et  une  certaine  in- 
décision dans  ses  théories  servit  A  lui  concilier 
des  suffrages  bien  divers.  On  le  lit  moins  au- 
jourd'hui, et  son  influence  a  sensiblement  baissé. 
Mais  cette  philosophie,  revêtue  de  couleurs  sé- 
duisantes, s'afQrmant  plutôt  qu'elle  ne  cherche  A 
se  prouver,  gardera  toujours  une  place  dont  il 
faut  bien  tenir  compte,  dans  l'histoire  de  la  vie 
intellectuelle  en  Allemagne. 

Anatole  de  Galueh. 

U)  La  Chrétienté  ou  FEurope. 
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i     L  Tire»,  Pre'aee  de  la  t»  édit.  de  Km*iH  <chri't,n  . 

Berlin,  IIIO  -  M—  de  SUtl,  De  CMtema^^  -  ,/u: 
l  torUcb-kcraldUckes  Handbuck  tmm  s,««*wkà« 
j  Tascfunbiu  h  der  çnr/tiehen  Héutiir;  (iftlu,  iw.  - 
>  Comte  de  MooUlembert,  dans  les  Mrlaneet  câtkotiqva 
i  eatralU  dê  L'avenir  ;  Paria,  1UI.  —  n.  Ilekoe,  De  t  Al- 
lemagne. —  Barttrcl,  f)te  devttehe  Aaticnallttera'ur 
|  éer  Neuieit,  Brattuchwelg;  11*3.  —  Geniait,  Ce 
écSUhte  4er  deut.rfrn  Diehtunç.  -  W  :■.  HuUHt, 

NOV ara  (Domenico-Maria),  astrooon,* 
italien,  né  en  1464,  A  Ferme,  mort  en  1514,  à 
Bologne.  Il  enseigna  l'astronomie  A  Fer  rare,  a 
Bologne,  A  Péroose  et  A  Borne;  mais  son  plus 
long  séjour  fut  A  Bologne ,  où  il  eut  pour  éfete 
et  pour  associé  dans  ses  observations  le  célèbre 
Kopernik,  qui  était  venu  se  perfectionner  auprès 
des  savants  italiens.  Comme  tous  ses  contempo- 
rains, il  mêla  les  hypothèses  de  l'astrologie  aux 
calculs  de  la  science  ;  dans  l'inscription  graree 
sur  son  tombeau,  on  remarque  ces  deux  vers, 
qui  font  de  son  habileté  un  éloge  exagéré  : 

Qui  reipnnia  dabat  c<rll  Intrrnunclu*  or* 
Verldkeo,  laU  »ldcra  tacra  proban». 

Les  écrits  qu'il  composa  sont  perdus  ou  resté» 
inédits;  mais  il  mérite  d'être  signalé ,  non  seule- 
ment pour  avoir  été  un  des  maîtres  de  Kopernik, 
mais  aussi  pour  avoir  avancé  que  depuis  l'épo- 
que de  Ptoiémée  les  pôles  de  la  terre  avaient 
changé  de  position,  de  sorte  que  le  pote  nord  s'é- 
tait rapproché  de  notre  zénith.  Cette  opinion, 
dénuée  d'arguments  solides, a  été  réfutée  par 
Snellins.  p. 

Boraetlâ,  Hltt  çymnotU  frrrariensU.  Il  M  -  Tin- 
boscnl,  ileria  letttraria,  XIV,  tM.-  Mootucia.  Uut. 
de»  mathèm.,  I,  M. 

royarini  (Luigi)%  théologien  italien,  né  « 
1594,  A  Vérone,  où  il  est  mort,  le  14  janvier  iùbO. 
Il  avait  reçu  au  baptême  le  prénom  de  Gtro- 
lamo,  qu'il  changea  en  celui  de  Luigi  lorsquU 
prit  en  1612  l'habit  des  théatins.  Après  avoir  étu- 
dié la  théologie  et  reçu  la  prêtrise  A  Venise,  il 
revint  dans  sa  ville  natale,  où  il  remplit  diffé- 
rents emplois  de  son  ordre.  «  Sa  vivacité  natu- 
relle, dit  le  P.  Niceron,  ne  loi  permettait  pas  de 
polir  ses  productions  :  il  mettait  indistinctement 
sur  le  papier  tout  ce  qu'il  trouvait  dans  ses  re- 
cueils sur  le  sujet  qu'il  avait  A  traiter,  soit  boa, 
soit  mauvais;  l'envie  même  d'employer  tout  et 
qu'il  avait  ramassé  le  jetait  souvent  dans  des 
écarts  qui  ne  servaient  qu'A  enfler  ses  livres. 
Aussi  songeait  il  plutôt  A  faire  de  gros  et  nom- 
breux ouvrages  qu'A  en  composer  de  bons  ■ 
Nous  citerons  de  lui  :  EUcta  sacra;  Venise, 
Lyon  et  Vérone,  1627-1645,  5  vol.  io-tbl.  ;  k* 
t.  Il,  qui,  dans  un  style  diffus  et  mystique,  an* 
tient  un  éloge  delà  Vierge,  a  eu  trois  éditions;- 
ttisus  sardonicus,  hoc  est  dejicta  mundl  lt- 
titra;  Vérone,  1630,  in-12;  —  Schediasitieta 
sacro-profana  ;  Lyon ,  1635 ,  in-fol.  ;  —  Ada- 
gio ex  SS.  Patrum  ecctesiasticorumque  sert?- 
lorum  monumenlis  prompta;  Lyon,  1637,  J 
tom.  in-fol.;  — -  Matlxus,  Mtarcus,  Lmcaiel 
Joannes  expensi;  Lyon,  1642-1643,  3  voi. 
in-fol.  j  suite  de  commentaires  moraux  sur  les 


Digitized  by  Google 


S37  KOVARINI  - 

Êvangélistes  et  les  Actes  des  apôtre*;  —  Pau-  > 
lus  expensus  ;  Vérone,  1644,  in-fol.;  —  Omnium 
xientiarum  anima,  hoc  est  axiomata  physio- 
theologica;  Lyon,  1644,  3  loin,  iu-fol.  ;  —  Mose» 
expensus;  Vérone,  1646*1648,  2  voh  in-fol;  — 
Eneyclopxdia  episColaris  ;  Venise,  1 64 5,  in-fol. ;  j 

—  Admiranda  orbis  christiani;  Venise,  1680,  j 

2  loin,  in-fol.  :  cette  compilation,  ou  l'on  trouve 

bien  des  choses  fabuleuses,  a  élé  éditée  par  les  | 

soins  de  J.-B.  Bagatta,  moine  théatin. 

Silo*,  «ut  Ciericorum  regul.,  l*  partir.  -  Niccron, 
)Umoires.  XL. 

bot atv  hérésiarque,  diacre  de  l'Église  de 
Carlhage,  au  troisième  siècle.  Il  déshonora  de 
bonne  heure  le  caractère  sacré  dont  il  était  re-  ! 
vêtu.  En  même  temps  qu'il  flattait  les  grands  ! 
par  de  basses  complaisances ,  il  s'appropriait  les 
revenus  des  pauvres  ;  il  alla  plus  loin  encore ,  il 
laissa  son  père  mourir  de  faim ,  et  faillit  tuer 
d'un  coup  de  pied  sa  femme,  qui  était  enceinte. 
Cvpiïen,  évêque  de  Carthage,  le  cita  (249)  de-  | 
tant  un  synode  pour  y  faire  rendre  compte  de  sa 
i»odujle;maislaperséculioude  Dèce,  qui  arriva 
sur  ces  entrefaites,  fit  abandonner  les  pour-  ; 
tuiles.  La  paix  ayant  été  rendue  à  l'Église,  No-  ' 
îdt  s'unit  au   laïc  Felicissime,  et,  s'élevant 
contre  la  sévérité  déployée  par  Cyprien,  ils  sou- 
tinrent que  les  lopsi,  c'est  à-dire  les  chrétiens 
que  la  crainte  des  supplices  avait  (ail  tomber 
dans  l'idolâtrie,  devaient  être  admis  dans  lu  com- 
munion dès  qu'ils  en  exprimaient  le  désir,  et 
sans  être  soumis  à  aucune  pénitence.  Cy  prien  lit 
reprendre  alors  (251)  les  poursuites  dirigées 
contre  Novat  ;  celui-ci  refusa  de  comparaître  de-  ! 
*anl  le  synode,  et  s'enfuit  à  Home.  Les  Pères  ■ 
•lu  concile  continuèrent  en  son  absence  l'inslruc-  ; 
lion  de  la  procédure,  et  le  déclarèrent  excom- 
munié, Novat  trouva  à  Ryme  Novatien  ,  entra 
dans  son  parti,  et  prêcha  au  sujet  des  lupsi 
«ne  doctrine  diamétralement  contraire  à  celle  , 
qu'il  avait  précédemment  soutenue  L  ai-  , 

Ucle  suivant).  On  croit  que  Noat  mourut  eu  : 
Afrique.  A.  F. 

Lrcerc.  Bibliothèque  universelle  et  historique ,  anilt'e 
!»»,  pige  ri.  -  Travaia.  Storia  iritica  delU  vite  deuil 
rrtsuvcki  de"  trt  priait  srcote ;  Veninr,  ni,  S  toi.  ln-8".  j 

-  Flcurjr,  Mittotrt  écelésiastique  ;  Bruir  llr».  n  is,  n  vol. 
'3-lt  ;  t.  H,  p.  |  5  —  >1»cquer.  Abrégé  chronologique 
de  l'Histoire  ecclésiastique;  l'arts,  TST,  S  vol.  ln-it; 

L  l*r,  p.  M.  —  B.  Haclnr,  Abrégé  de  l  histoire  éccleslas-  < 
(*î«#;  Utrrcht,  m*,  It  voL  In  lt;  1. 1,  p.  1*9. 

xoYATiEfl,  anti-pape,  élu  en  251,  fut  le 
premier  qui  donna  &  l'Église  chrétienne  le  scan- 
dale de  deux  élections  opposées.  Après  le  sup- 
plice du  pape  Fabien ,  le  saint-siège  vaqua  près 
«le  quinze  mois,  au  bout  desquels  Corneille  fut  ! 
du,  le  2  juin  25t.  Le  prêtre  Novatien,  qui  par  \ 
*°°  étoqueoce  plutôt  que  par  ses  vertus  avait  ! 
wquis  une  grande  popularité,  s'éleva  aussitôt 
contre  le  nouveau  pontife,  déclara  sa  oomioa-  j 
tion  irrégulière,  se  61  élire  lui-même,  etfutsa- 
tré  par  trois  prélats,  qui,  d'après  Fleury  (tome  H,  ! 
l*B«  220),  étaient  alors  en  état  d'ivresse.  Suivant 
1  u"ge,  U  notifia  son  élection  aux  évêques  des  i 


•  NO  V  ELLA  338 

sièges  les  plus  importants,  Denis  d'Alexandrie , 
Fabius  d'Antioche,  et  Cyprien  de  Carthage.  Le 
premier  engagea  Novatien  à  abandonner  volon- 
tairement l'évêché  de  Rome  ;  le  second  le  fit  ex- 
communier dans  un  concile  tenu  à  Antioche;  le 
troisième  envoya  à  Rome  des  légats  chargés  de 
recueillir  tous  les  détails  relatifs  à  la  double 
élection.  Ceux-ci,  de  retour  à  Canhage,  ren- 
dirent compte  de  leur  mission  à  un  concile  natio- 
nal, qoi  proclama  seole  canonique  la  nomination 
de  Corneille.  Novatien,  forcé  de  céder,  se  jeta 
du  schisme  dans  l'hérésie.  Il  s'associa  à  Novat, 
et  tous  deux  affectèrent  les  principes  les  plus 
sévères.  Pendant  la  cruelle  persécution  de  Dèce, 
plusieurs  chrétiens,  cédant  à  la  crainte  des  sup« 
plices ,  étaient  tombés  dans  l'idolâtrie.  Dès  que 
la  paix  eut  été  rendue  à  l'Église,  ces  lapsi  de- 
mandèrent à  rentrer  dans  le  sein  du  christia- 
nisme, et  on  les  y  admit,  en  les  soumettant  tou- 
tefois à  différents  degrés  de  pénitence  qui  cor- 
respondaient à  l'éclat  plus  ou  moins  vif  qu'avait 
jeté  leur  abjuration.  Novatien  prétendit  que  l'É- 
glise n'avait  pas  le  droit  d'absoudre  un  pareil 
crime;  pui»,  renouvelant  l'hérésie  des  monta- 
nistes  (voyez  Montan),  il  voulut  faire  exclure 
pour  toujours  de  la  communion  chrétienne  tous 
ceux  qui  avaient  commis  des  péchés  pour  les* 
quels  l'Église  imposait  la  pénitence  :  l'adultère 
et  la  fornication,  par  exemple;  il  condamnait 
aussi  les  secondes  noces.  On  suppose  que  Nova- 
tien mourut  en  Afrique,  mais  on  ne  sait  à  quelle 
époque.  H  avait  donné  à  ses  disciples  le  nom 
de  cathares,  c'est-à-dire  purs;  mais  celte  dé- 
signation ne  prévalut  point.  Le  secte  des  nova- 
tiens  fit  de  rapides  progrès  en  Afrique,  et  elle 
n'était  pas  encore  éteinte  lors  du  concile  de  Ni- 
cée.  On  atlribae  à  Novatien  le  Traité  de  la  Tri- 
nité  et  le  Litre  des  viandes  qui  se  trouvent 
dans  les  cruvros  de  Tertullien,  et  une  lettre  qui 
est  jointe  à  celle  de  Cyprien.  Les  ouvrages  de 
Nuxalicii  ont  du  reste  été  publiés  par  John 
Jackson,  sous  ce  titre  :  Kovatiani,  presbyteri 
romani,  Opéra  qux  svpersuntomnia,  ad  an- 
liquiores  editiones  castigata,  et  a  muttis 
mendis  expurgata;  Londres,  1728,in-8°.  A.  F. 

riuquet,  met  des  hérésies.  -  Fantln  Drsodoards, 
Dict.  raisonné  du  çottrcmtment,  des  lois  et  des  usages 
de  l'Église ,  t.  IV,  p.  137.  —  Pf  renne*,  Dict.  de  biogra- 
phie chrétienne  et  antichrétienne.  —  Allrtr,  fiist.  des 
papes,  I.  p.  kl.  —  Fleury,  Hist.  eccles.,  t  II,  p.  ti». 
-  Leclerc,  BMioth.  unie,  et  historique ,  aonec  1689, 
p.  m.  -  LangUI- Dutrcjooy,  Tablettes  chronologiques, 
t  II.  p.  su. 

koteixa,  femme  italienne  célèbre  par  son 
savoir,  fille  du  célèbre  jurisconsulte  Jean  An- 
dréa, née  à  Padoue,  en  1312,  morte  à  une  date 
inconnue,  mais  postérieure  à  1348.  On  raconte 
qu'elle  était  si  savante  que  quand  son  père  était 
occupé  ou  malade  il  l'envoyait  professer  à  sa 
place.  De  peur  que  la  beauté  de  la  jeune  fille  ne 
causât  des  distractions  aux  étudiants,  elle  faisait 
sa  leçon  cachée  derrière  un  rideau.  Ce  récit  a  été 
traité  de  fable;  mais  Christine  de  Pisan,  qui  le 
rapporte,  le  tenait  de  son  père,  qui,  né  à  Bologne, 
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avait  été  sans  doute  un  des  auditeurs  de  Novella. 
Voici  ie  passage  de  Christine  de  Pisan,  tel  que 
Ginguené  le  cite  d'après  un  manuscrit  de  la  Bi- 
bliothèque impériale.  «  Quant  à  sa  belle  et  noble 
fille  (de  Jean  André), que  tant  il  araa,  qui  ot 
nom  Nouvelle,  fist  apprendre  lettres  et  si  avant 
ès  drois  que  quand  il  es  toit  occupez  d'aucune  j 
ensoîne,  parquoy  ne  povoit  vacquier  à  lire  les 
leçons  à  ses  escoliers,  il  envoyoit  Nouvelle,  sa 
fille,  en  £on  lieu  lire  aux  escoles  enchaiere,  et 
afin  que  la  beauté  d'elle  n'empescliât  la  pensée 
des  oyans,  elle  avoit  une  petite  courtine  au  de- 
vant d'elle,  et  par  celle  manière  suppléoit  et  al- 
légeoit  aucune  fois  les  occupacions  de  son  père,  ! 
lequel  l'ama  tant ,  que  pour  mettre  le  nom  d'elle  j 
en  mémoire,  ûst  une  noctable  lecture  d'un  livre 
de  droit,  que  il  nomma  du  nom  de  sa  fille  la 
Nouvelle.  »  On  a  prétendu  que  Novella  épousa 
Jean  de  Foligno ,  mais  le  fait  est  faux  ;  on  a  dit 
aussi,  avec  plus  de  vraisemblance  ,  mais  sans  I 
preuves,  qu'elle  avait  épousé  Calderini,  filsadoptif  j 
de  Jean  Andréa.  Quant  au  nom  de  Novella,  qui  i 
rappelle  les  Novelles  du  droit  romain ,  on  serait  j 
tenté  de  croire  que  le  professeur  de  jurispru-  I 
dence  l'avait  donné  à  sa  fille  en  témoignage  de  i 
ses  études  de  prédilection ,  à  peu  près  comme  : 
Héloise  et  Abélard  avaient  donné  à  leur  enfant  le  1 
nom  d'Astrolabe;  l'hypothèse  ne  serait  pas  fon-  ! 
dée ,  car  la  mère  du  jurisconsulte  portait  déjà  ce  | 
nom,  c'est  Jean  Andréa  lui-même  qui  nouslap-  : 
prend.  «  Cette  nouvelle  compilation  de  gloses ,  i 
dit-il  en  parlant  de  son  commentaire  sur  les  dé- 
crétâtes (Novella  in  décrétâtes),  s'appelle  No- 
vella, du  nom  de  ma  mère  et  de  ma  tille.  ».  Z. 

Christine  de  PUan,  Cite  des  dames.  -  Wolf,  Mulie-  \ 
mm  grmcarvm  qtue  oratione  prosa  une  sunt  fraq-  j 
ment*  et  eleçia;  Gvltlngut.  17S4.  ln-*°.  —  Tlroboschl, 
Storla  deUa  leUeratura  italiana,  t.  V,  p.  Il,  c.  5.  — 
Glogueoer  Histoire  littéraire  d'Italie,  t.  Il,  p.  tw.  — 
s.ivlgny,  Ceschichte  des  Rômlschen  Bechts,  tm  Mute- 
ra lier,  i.  VI,  p.  87.  etc. 

kovblli  (Giovanni- Bat lista) ,  peintre  de 
Pécole  vénitienne,  né  en  1578,  à  Castel- Franco 
(  territoire  de  Venise),  mort  en  1652.  Bien  qu'un 
des  meilleurs  élèves  de  Palma  le  jeune,  il  exerça 
la  peinture  par  plaisir,  et  il  a  laissé  dans  sa  ville 
natale  des  tableaux  justement  estimés.  11  fut  le 

maître  de  son  concitoyen  Pietro  Damini.  E.  B — n. 

Orlandl.  Àbbecedario.  —  L«ozi,  Storia  pittoriea.  —  Tl- 
coixl,  DiUonario. 

NOVELL!  (Pietro),  dit  le  Morrealese,  ar- 
chitecte et  peintre  de  l'école  napolitaine,  né  à 
Morreale,  en  1608,  mort  à  Palerme,  en  1647.  Il 
est  peu  d'artistes  envers  lesquels  la  renommée 
ait  été  plus  injuste.  N'ayant  jamais  travaillé  , 
hors  de  son  lie,  trop  rarement  visitée,  Novelli,  j 
le  plus  grand  peintre  qu'ait  produit  la  Sicile,  est  j 
resté  presque  inconnu.  Après  avoir  reçu  le<  pre- 
mières notions  de  l'art  de  son  oncle  Antonio  An-  . 
tonelli,  il  entra  dans  l'ateliec  de  Vito  Carrera,  i 
tout  en  cultivant  en  même  temps  les  belles-lettres  i 
et  les  mathématiques.  Dès  l'âge  de  dix-huit  ans, 
il  donna  les  premiers  gages  de  son  habileté  en 
peignant  à  Morreale  et  dans  l'église  de  S.-Gio- 
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vannl  di  Dio  de  Palerme  des  fresques,  où  parmi 
de  grands  défauts  on  remarque  des  traits  de 
génie.  Deux  ans  plus  tard ,  il  peignait  à  fresque 
la  première  moitié  de  la  voûte  de  l'église 
S.-Francesco,  et  bientôt  après,  an  monastère  de 
Bénédictins  de  S.  Marti  no  près  Palerme,  an 
beau  plafond  représentant  Canot  au  Seigneur 
soutenant  par  les  cheveux  le  prophète  Ba- 
bacuc.  11  passa  ensuite  deux  années  à  Rome  oc- 
cupé à  dessiner  les  plus  beaux  morceaux  an- 
tiques et  modernes.  De  retour  à  Palerme,  il 
acheva  la  voûte  de  S.-Francesco. 

Depuis  lors,  les  ouvrages  que  le  Morrealese 
exécuta  à  Palerme  et  dans  le  reste  de  la  Sicile 
sont  presque  innombrables.  Ses  plus  célèbre* 
tableaux  à  l'huile  sont  :  à  Palerme,  à  la  confré- 
rie du  Rosaire,  la  Descente  du  Saint-Esprit , 
à  Santa- Maria-di-Valverde,  Notre-Dame  du 
Mont-Carmel  avec  quatre  saints  ;  à  Santa-Zila, 
la  Communion  de  la  Madeleine;  à  Sainle- 
Marie-dea-Anges ,  Saint  Pierre  d'Alcantara, 
à  Saint-Charles ,  la  Vierge  avec  saint  Benoit 
et  ses  compagnons!  et  une  autre  Madone  avec 
saint  Benoit  et  saint  Louis;  à  l'église  de 
Monte-Santo,  Sainte  Madeleine  de* 
Saint-Nicolas  de  Tolentino,  Le  saint  titulaire; 
à  Saint-François-Xavier,  le  saint  ;  à  l'église  «le 
Jésuites,  Saint  Philippe  d'Argiro  exorcisant 
un  possédé,  œuvre  digne  de  Murillo,  et  m  Saint 
Paul  /«"  hermltex  qui  rappelle  la  manière  de 
l'Espagnolet;  à  Sainte-Claire,  une  Desctnteit 
croix;  à  la  cathédrale,  Saint  François  de 
Paule;  à  Saint-François,  la  Vocation  desamt 
François  ;  a  la  Conception,  la  Vierge  tmmacn- 
lée  ;  à  Saint- Antoine-de-Padoue,  une  Madone 
sacristie  de  l'hospice  des  pauvres,  une  Matittté 
de  Jésus- Christ;  enfin  au  couvent  de  Saint  Mar- 
tin, le  Martyre  de  saint  Laurent,  la  SftttUe, 
l'Annonciation,  la  Madone  avec  sainteScho- 
lastique  et  saint  Benoit,  et  une  vaste  com- 
position représentant  les  ordres  relire**  et 
militaires  soumis  à  la  règle  de  Saint-Benoit. 

Catane  possède  plusieurs  peintures  à  l*hoik 
de  Novelli  :  Trois  hermites,  une  Tête  de  saint 
Jean,  un  Saint  Christophe,  et  Tobie  déturt 
par  l'Ange,  l'une  des  plus  merveilleuses  pro- 
ductions du  maître,  chef-d'œuvre  qu'on  admire 
dans  le  vestibule  du  couvent  des  Beneiliciins 

Dans  ces  œuvres  si  variées  on  ne  saitceqa'oc 
doit  admirer  le  plus  de  la  correction  do  de*iin, 
de  la  facilité  du  pinceau,  du  parfait  accord*  et  de 
la  transparence  des  couleurs,  de  la  science  de 
la  perspective,  des  connaissances  anatomiqu«a,de 
l'habile  dégradation  des  lumières  on  de  l'eipra- 
sion  des  figures.  On  accuse,  il  est  vrai,  No- 
velli d'avoir  reproduit  trop  souvent  le*  même* 
types;  mais  ce  défaut  lui  est  commun  avec  te» 
pins  grands  maîtres,  et  on  a  adressé  le  même 
reproche  à'  Andréa  del  Sarto,  an  Frat*.  à  Léo- 
nard de  Vinci  luUmôme  Quelques  eritiqnei  oat 
regretté  aussi  qu'il  n'ait  pas  recberebé  daTtn- 
tage  la  grâce  et  la  beauté  idéale.  Ce  <raH  y  « 
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peut-être  de  plu*  étonnant  dans  le  talent  de  No- 
vdli,  c'est  qu'il  ait  pu  exécuter  un  si  grand 
nombre  d'ouvrages  avec  tant  de  (soin,  de  fini  et 
d'amour  dans  l'espace  d'une  vie  si  courte.  Pen- 
dant les  troubles  civils  de  Palerme  en  1647,  il 
parcourait  les  rues,  en  qualité  d'ingénieur  royal, 
■;jDând  une  troupe  de  séditieux  le  blessa  au 
bras  droit,  et  trois  jours  après  il  succombait,  à 
Tige  de  trente-neuf  ans  et  demi.  Il  avait  déjà 
formé  un  grand  nombre  dYlèves,  dont  les  plus 
onous  sont  sa  propre  fille  Rosalia,  Jacopo  lo 
Verde,  Yincenxo  Marchese,  Francesco  Gizelli, 
H  ie  prêtre  Macri,  de  Girgeoti. 

Rovelli  était  aussi  habile  architecte,  et  c'est  en 
o-tte  qualité  qu'il  fut  employé  plusieurs  années 
par  le  sénat  de  Palerme ,  et  qu'il  avait  été  nommé 
par  Philippe  IV  à  cette  place  d'ingénieur  du 
rojaume  de  Sicile  qui  fut  l'occasion  de  sa  mort. 
Pdi«rme  loi  doit  la  façade  de  la  maison  des  PP. 
de  l'Oratoire  de  l'Olivella,  et  aussi,  dit-on,  les 
dessins  de  la  Porta-Felice.  Enfin,  il  a  laissé  quel- 
ques eaux -fortes  très-rares  et  fort  recherchées 
<ie»  amateurs.  E.  Brkton. 

OrtoUnl.  Bioçrata  deçli  uomini  Ulustrt  délia  sicUia. 

-  Lmii,  storia  pittortca.  —  OrlanuL,  Jbàecetfurio.  — 
Tittiti,  DlUonririo.  —  MnrtHIaro,  Guida  di  PaUrmo. 

-  Destrlzion*  di  (latattia. 

iovelli  (Antonio),  sculpteur  italien,  né  à 
Caste!  Franco  (Toscane),  en  1600,  mort  à  Flo- 
rence, en  1662.  D'une  famille  aisée,  il  reçut  une 
bonne  éducation ,  unissant  l'étude  des  lettres  à 
celle  de  la  musique,  et  entra  à  quinze  ans  dans 
faldier  de  Gherardo  Silvani ,  où  il  fit  de  rapides 
progrès;  en  1622  il  passa  sous  la  direction  d'A- 
pKUao  Bugiardioi.  Après  la  mort  de  ce  maître, 
&  acheva  le  tombeau  de  la  célèbre  musicienne 
taangela  Paladini  pour  l'église  de  Santa-Feli- 
ità.  Vers  1630,  il  sculpta  pour  la  villa  de  Poggio* 
impériale  un  colosse  représentant  un  Vent  déchi- 
rât une  voile,un  buste  du  peintre  Passignano, 
ose  Lucrèce ,  et  plusieurs  portraits.  Il  exécuta 
«suite  les  ornements  en  stuc  de  la  salle  délia 
itu/a  au  palais  Pitti,  et  deux  statues  en  pierre 
destinées  a  décorer  la  façade  du  nouveau  palais 
SUozai.  Sur  la  demande  de  Michel-Ange  Buo- 
urroti  le  jeune,  il  .fit  pour  la  galerie  que  ce 
littérateur  distingué  consacrait  dans  son  palais 
»  la  mémoire  de  soo  oncle  la  statue  assise  de 
Michel-Ange,  figure  moins  bien  réussie  que  ses 
antres  ouvrages,  parce  qu'il  fut  géné  par  la  di- 
rection du  Boscbi  qui  lui  avait  été  imposée. 

Après  quelques  travaux  de  moindre  impor- 
tance, il  sculpta  deux  Mois,  statues  colossales 
commandées  par  la  reine  Marie  de  Médicis,  une 
Venus  de  grandeur  naturelle  pour  Agnola  Galli, 
et  une  figure  colossale  de  la  loi, qui  fut  placée 
<Un&  la  cour  du  palais  Pitti.  Il  fit  pour  les  cha- 
pelles de  famille  du  Rosso  et  des  Fraoceschi  les 
statues  des  apôtres  Simon,  André,  Jean  et  Ma- 
thieu; et  un  Christ  ressuscité  pour  le  vestibule 
delà  sacristie  de  Saint-Marc.  Une  Madeleine  en 
marbre,  qui  passe  pour  son  meilleur  ouvrage, 
fat  achetée  par  un  ministre  de  la  reine  de  Suède. 
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En  travaillant  aux  belles  fontaines  du  palais  Ri- 
dolfi,  il  gagna  des  rhumatisme- ,qui  le  privèrent 
presque  entièrement  de  l'usage  de  ses  membres  ; 
il  fut  forcé  de  passer  douze  ans  à  Castel-Franco 
dans  une  oisiveté  absolue.  Guéri  par  l'usage 
des  eaux  minérales  des  environs  de  Pise,  il  revint 
a  Florence,  et  y  exécuta  en  1661,  à  l'occasion  du 
mariage  du  prince  qui  depuis  fut  Cosme  III  avec 
Marguerite  d'Orléans,  une  statue  gigantesque 
(VAtlas  portant  le  ciel  sur  ses  épaules. 

Cet  artiste  était  presque  universel  ;  il  fournit 
un  grand  nombre  de  modèles  de  cire  pour  des 
travaux  d'orfèvrerie,  entre  autres  pour  le  grand 
ciboire  d'argent  de  l'église  de  la  Nunziata;  il 
sculpta  le  bois;  il  essaya  d'imiter  les  faïences 
de  Luca  délia  Robbia,  et  il  fit  en  ce  genre  une 
Visitation  bien  réussie,  à  part  quelque  infériorité 
dans  certaines  couleurs;  il  exécuta  en  acier  de 
magniliques  gardes  d'épée;  et,  ce  qui  n'avait 
guère  de  rapport  avec  ses  autres  ouvrages,  il 
fabriqua  des  télescopes  assez  parfaits  pour  que 
Torriccelli  ait  dit  de  lui  :  En  virescit  Galilxus 
aller.  Il  fut  bon  musicien;  jouait  de  presque 
tous  les  instruments,  et  avait  lui-même  inventé 
un  instrument  à  54  voix,  une  espèce  d'orgue 
portatif  qu'd  appelait  sordellma.  Enfin,  il  com- 
posa des  poésies  dans  le  genre  léger  appelé  en 
Italie  bernesque,  tels  que  l'éloge  du  sifflet,  Zu- 
/olo,  et  de  l'écureuil,  scojatollo,  et  la  Dispute 
de  la  Peinture  et  de  la  Sculpture.  E.  B— n. 

lUItltnucct,  Notait.  —  Fanlozil,  Nuova  Guida  di  Fi- 
rent*. 

novblli  (Pietro-Antonio),  peintre  et  poète 
italien,  né  en  1729,  à  Venise,  où  il  est  mort,  le 
13  janvier  1804.  Il  fut  élève  de  Pielro  Toni, 
maître  plus  habile  dans  la  théorie  que  dans  ta 
pratique  de  l'art ,  et  demeura  avec  lui  un  assez 
grand  nombre  d'années;  il  conserva  toujours 
pour  lui  la  plus  vive  reconnaissance.  Il  peignit 
a  fresque  et  a  l'huile,  et  l'on  trouve  ses  pro- 
ductions, qui  sont  abondantes,  dans  les  palais 
et  les  églises  de  la  Vénétie  et  des  États  romains. 
«Nous  citerons  de  lui  :  La  Descente  du  Saint- 
Esprit,  une  Madone,  à  Udine;  La  Concep- 
tion, à  Cadore;  Le  prophète  Élie,  pour  le 
■  couvent  de  Saint-Élie  dans  le  mont  Liban;  La 
Cène,  Saint  Michel  archange,  La  Vierge  et 
l  enfant  Jésus,  à  Venise.  Cet  artiste  a  gravé  un 
portrait  et  plusieurs  vignettes  pour  les  œuvres 
poétiques  de  l'abbé  Vicini ,  soo  ami  intime.  En 
1789  il  restaura  les  ornements  de  l'escalier  d'Or 
du  palais  des  Doges.  Comme  peintre  il  n'eut  ja- 
mais un  talent  bien  remarquable.  Il  cultiva  aussi 
la  poésie,  récita  quelques  morceaux  dans  l'A- 
cadémie des  Arcades,  et  laissa  inédit  un  recueil 
de  Fanlasie  pastorali. 

Son  fils  et  son  élève,  Novblli  (Francesco), 
né  en  1764,  s'adonna  à  la  gravure;  il  travailla 
à  l'eau-forte  et  au  boriu  d'après  Titien ,  Mante- 
gna,  Raphaël,  son  père,  etc.;  on  remarque  dans 
son  reuvre  Disegni  del  Mantegna,  48  pl.  in-fol.,' 
l'Œuvre  de  Rembrandt,  suite  do  copies  faite* 
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avec  Cumano,  des  Groupes  de  figures  de 
femmes,  etc.  P. 

Qoadrl.  Otto  GlonU  in  renetla.  -E.it  TlpaMo, 
Btoçr.  deçli  Haliani  illustri,  VI.  -  C*  m  port,  OU  Ar- 
Usti  nrçtt  Statt  Ettensi. 

motbllis  (Jacques  db).  Vog.  Benorr  XII. 
NOVBLLO  (Guido).  Vog.  Guido. 

NOTBLLO    DA    BAH  -  LCCAHO  ,  architecte 

napolitain,  né  vers  1440,  mort  en  1510.  On 
ignore  quel  fut  son  maître  ;  mai»  en  le  voyant 
l'un  des  premiers  marcher  vers  la  renaissance, 
on  doit  supposer  qu'il  avait  étudié  à  Rome  dont 
évidemment  les  monuments  antiques  avaieut  eu 
sur  son  style  fa  plus  heureuse  influence.  On  re- 
garde comme  la  plus  importante  de  se*  entre- 
prises la  restauration  de  l'église  de  San- Dôme- 
nico  Maggiore  de  Naples,  qui  avait  été  ren- 
versée en  partie  par  le  tremblement  de  terre  de 
1456.  Le  goût  dont  il  avait  fait  preuve  engagea 
le  prince  de  Salerne,  Robert  San-Severino,  à  le 
charger  de  la  construction  d'un  vaste  palais,  qui 
fut  terminé  en  H 80.  Il  est  hors  de  doute  que 
pendant  les  trente  années  qu'il  vécut  encore 
Novcllo  ne  dut  pas  rester  oisif;  mais  cepen- 
dant on  ne  connaît  à  Naples  aucun  autre  édi- 
fice qui  puisse  lui  être  attribué  avec  certitude. 

E.  B-n. 

O  Ptacenza.  Ciunta  allé  Notiiie  dl  Baldinurci.  — 
L.  Galanlt,  Napoli  erontornt.  —  flapoti  e  i  luoahi  co- 
lebri  délie  sue  vicinante. 

hoverrf.  (Jean- Georges), chorégraphe  fian- 
çais, né  i  Paris,  le  29  avril  1727,  mort  a  Saint- 
Germain  en  Laye,  le  19  novembre  1810.  Fils 
d'un  adjudant  au  service  de  Charles  XII  et  des- 
tiné par  son  père  à  la  profession  des  armes,  son 
goût  passionné  pour  la  danse  l'entraîna  vers  le 
théâtre.  Elève  de  Du  pré,  il  débuta  avec  succès 
devant  la  cour,  à  Fontainebleau ,  au  mois  d'oc- 
tobre 1743.  A  l'âge  de  vingt  et  un  ans,  Noverre 
se  rendit  à  Berlin  ;  mais  quoiqu'il  y  eût  été  très- 
bien  accueilli  par  Frédéric  II  et  par  le  prince 
Henri  de  Prusse ,  il  ne  tarda  pas  à  revenir  à 
Parti,  où  il  fut  nommé  maître  de  ballet  à  l'Opéra- 
Comique.  En  1755  il  alla  remplir  les  mêmes 
fonctions  à  l'Opéra  de  Londres  et  ensuite  à  celui 
de  Lyon,  en  I7i8.  Peu  de  temps  après,  il  partit 
pour  Stultgard,  et  y  dirigea  jusqu'en  1764  les 
ballets  de  la  cour  du  duc  de  Wurtemberg ,  qui 
était  alors  l'une  des  plus  brillantes  de  l'Europe. 
Plus  tard,  en  1770,  il  fut  attaché,  en  qualité  de 
maître  de  ballet,  au  théâtre  de  Vienne,  puis  à 
celui  de  Milan.  De  retour  â  Paris,  il  fut  chargé 
en  1776  de  la  direction  de  la  danse  â  l'Acadé- 
mie royale  de  musique,  et  occupa  cette  place 
jusqu'en  1780,  époque  à  laquelle  il  quitta  défini- 
tivement le  théâtre.  Ayant  obtenu  une  pension 
sur  la  cassette  du  roi,  il  te  retira  â  Saint-Germain- 
en-Laye,  près  Paris,  où  il  mourut,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-trois  ans. 

Noverre  s'est  acquis  une  certaine  célébrité 
comme  chorégraphe.  Profitant  des  ingénieuses 
innovations  précédemment  introduites  à  l'Opéra 
par  M11*  Sallé  et  poursuivant  la  réforme  des  cos- 
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tomes  entreprise  par  cette  virtuose  de  la  daaw, 
fl  supprima  le  masque  qui  couvrait  le  visage  des 
danseurs,  fit  disparaître  de  la  scène  les  pannier?, 
les  tonnelets  et  autres  ridicules  accoutrement*, 
et  donna  le  premier  au  ballet  pantomime  ose 
action  dramatique  en  y  introduisant  l'imitation 
vraie  de  la  nature ,  autant  que  le  comporte  ce 
genre  de  spectacle.  Noverre  et  les  Gardd  ap- 
portèrent dans  leur  art  la  même  révoluton  qui 
fut  ensuite  opérée  dans  la  musique  française  par 
Gluck,  Piccinni  et  Sacchini.  On  a  de  NoterV 
un  grand  nombre  de  ballets  qui  ont  obtenu  de'f 
'brillants  succès.  Noos  noos  bornerons  à  indiquer  4 
ici  ceux  qui  ont  été  représentés  à  l'AcadêWI 
royale  de  musique  :  M  idée  et  Jason,  ballet*! 
pantomime,  en  trois  actes  (  17>6);  —  Les  Ca- 1 
priées  de  Galathée ,  id.  (  i,76);  —  Appelle* 
et  Campaspe,  id.  (  1776);  —  Les  Borne  ts  A 
id.  (1777);  —  La  Fête  chinoise,  id.  (1778  ;I 

—  Annette  et  Lubin.  id.  (  1778);  —  £'*J 
petits  Riens,  id  (  1778);  —  La  miette  de] 
Vénus,  id.  (1779);  —  Médée,ià.  (  1780).  -A 
Longtemps  déjà  avant  l'apparition  des  ballets  »j 
que  nous  venons  de  citer  sur  la  scène  français  A 
Noverre  avait  exposé  ses  idées  sur  la  régénère  3 
lion  de  son  art  dans  un  ouvrage  intitulé  LeitMSH 
sur  la  danse  et  les  ballets ,  qui  fut  publie  ii 
Lyon,  en  1760,  un  vol.  in-8#.  Ce  livre,  dan*  le*| 
quel  l'auteur  traite  de  l'opéra  français,  offre  «les  j 
vues  aussi  remarquables  par  leur  justesse  quel 
par  leur  nouveauté  à  cette  époque.  Il  en  a  etf'j 
lait  successivement  plusieurs  éditions  en  f  ranct  j 
et  â  l'étranger;  la  dernière  a  paru  à  Paris,  ea' 
1807,  sous  le  titre  de  Lettres  sur  les  arts  »wJ*-; 
taleurs  en  général,  et  sur  la  danse  en  partm 
culier,  2  vol.  in-8».  On  a  aussi  de  Noverre  use 
brochure  ayant  pour  titre  :  Observations  jter 
la  construction  d'une  nouvelle  salle  d  Opéra}  \ 
Paris,  1781.  D.  Dekkb>Ba*o5.  4 

De  U  Borde,  Bssai  sur  la  Musique.  —  Catfll  eh*,  | 
Delà  Dame  et  des  Ballets.  -  l.e  même. t.\écadémte istA 
pénale  d*  musique,  histoire  littéraire,  musicale,  ettl 

—  KetU,  Biographie  universelle  des  Muiitums. 

rovks  (Laure  on),  et  non  pas  de  Sj«ie, 
plus  connue  sous  le  nom  de  la  belle  LaurtJ 
néeàVaucluse  ou  a.  Lagne?,  en  avril  1308,  morta 
le  6  avril  1348,  au  même  lieu  ou  à  Atignoo. 
Laure  de  Noves,  tel  est  le  nom  donné  par  la  plu- 
part des  biographes  â  la  femme  que  les  vers  àt 
Pétrarque  ont  immortalisée*  Ce  n'est  pourtant 
lâ  qu'une  hypothèse,  et  il  nous  parait  plus  vrai- 
semblable que  loin  d'appartenir  â  la  famiile  de 
Noves  et  d'avoir  pour  père  Audtbert  de  Notes, 
syndic  (échevin)  d'Avignon,  Laura  était  is*ue 
des  seigneurs  de  Vaucluse,  qui  tenaient  a  la  mai- 
son d'Adhémar,  d'où  sont  sortis  les  princes  d'O- 
range et  les  comtes  de  Grigoan.  Le  système  qui 
la  fait  naître  â  Avignon ,  le  4  juin  1314,  noos 
semble  inadmissible,  et  son  mariage  a  rte  on 
certain  Hugues  de  Sade,  le  16  janvier  1325,  Hoit 
être  mis  au  rang  des  fictions  romanesques  jus- 
qu'à ce  que  des  monuments  authentiques  et 
des  titres  primordiaux  irricusaWes  soient  venu* 
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l'attester  d'une  manière  qui  dissipe  tous  les 
doutes.  La  Laure  aimée  du  poète  vécut  et  mou- 
rut vierge.  C'est  sur  les  rives  de  la  Sorgue,  et 
non  pas  dans  l'église  des  religieuses  de  Sainte- 
Claire  à  Avignon ,  le  lundi  6  avril  1327,  que 
Pétrarque  rencontra  Lanre  pour  la  première 
foi*,  et  conçut  pour  elle  cette  passion  forte  et 
constante  qui  ne  saurait  aujourd'hui  être  mise 
en  doute ,  et  qui  fit  en  même  temps  le  bon- 
heur, le  tourment  et  la  gloire  de  la  moitié  de  sa 
vie.  Pétrarque  (t>oy.  ce  nom),  chassé  avec  sa 
Camille  de  la  Toscane  par  les  guerres  des  guelfes 
et  des  gibelins,  était  venu  chercher  un  asile  dans 
le  comtat  Venaissin  t  et  s'était  fixé  à  Vaucluse. 
il  avait  alors  vingt-trois  ans.  La  maison  qu'il 
habitait  était  située  vis-*vis  de  la  maison  des 
jarents  de  Laure,  et  son  rôle  à  l'égard  de  cette 
gente  demoiselle  se  serait  toujours  réduit  à 
celui  de  panégyriste  de  ses  qualités  estimables. 
Uore,  que  Pétrarque  vit  pour  la  dernière  fois 
le  27  septembre  1347,  mourut  l'année  suivante, 
d'ioe  maladie  de  langueur,  six  mois  avant  une 
peste  terrible  qui  désola  ces  contrées,  et  le  6 
ami  (351  l'illustre  poète,  se  rappelant  que  ce 
|oor  luisait  pour  la  troisième  fois  depuis  qu'il 
l'avait  perdue,  fixa  ce  funeste  anniversaire  dans 
on  sonnet  qui  se  termine  par  ces  mots  si  tou- 
chants :  «  Ah!  qu'il  était  beau  de  mourir  il  y  a 
aujourd'hui  trois  ans  I  •  Suivant  une  note  écrite, 
dit-on ,  de  la  propre  main  de  Pétrarque  sur  un 
Virgile  manuscrit  conservé  à  la  bibliothèque 
amhrosienne  de  Milan ,  Laure  aurait  été  inhu- 
néedans  l'église  des  Frères  mineurs  d'Avignon; 
nais  celte  note  est  considérée,  par  de  savants 
critiques  comme  entièrement  apocryphe.  On 
prétend  avoir,  en  1533,  découvert  le  tombeau 
de  Laure,  qui  de  l'aveu  général  n'a  fourni  ni  à 
l'intérieur,  ni  à  l'extérieur,  aucune  désignation 
du  nom  de  la  défunte  ou  de  l'année  de  son  dé- 
cès. Sous  une  dalle  sans  inscription ,  mais  sur 
laquelle  étaient  sculptés  deux  écussons  effacés 
par  le  temps  et  surmontés  d'une  rose,  on  trouva 
quelques  petits  ossements,  et  une  mâchoire  en- 
tière, auprès  de  laquelle  était  déposée  une  botte 
de  plomb,  fermée  avec  un  fil  de  fer.  Cette  boite 
Contenait  un  parchemin  plié  et  scellé  de  cire 
ferle,  avec  une  médaille  en  bronze  représentant 
une  femme  qui  se  couvre  le  sein,  entourée  d'une 
légende  qui  consistait  en  ces  quatre  lettres  : 
M.  L.  M.  J.  On  Tintérpréta  bizarrement  :  Ma- 
donna  Laura  mort  a  jace%  ce  qui  ne  saurait 
*tre  considéré  comme  une  véritable  découverte 
'graphique.  Un  sonnet  italien,  signé  Petrarca, 
était  sur  la  parchemin  ;  mais  sa  médiocrité,  son 
prosaïsme  prouvent  de  reste  que  Pétrarque  n'en 
«t  point  l'auteur.  Au  mois  de  septembre  de  cette 
^née,  François  Ier,  passant  par  Avignon,  voulut 
yair  le  prétendu  tombeau  de  Laure,  à  laquelle 
il  ordonna  d'élever  un  mausolée,  ce  qoi  n'a 
été  exécuté.  Ce  prince  l'honora  même  de 
''^taphe  suivante,  qui  ne  vaut  pas  celle  que  lui 
«ait  consacrée  son  Pétrarque  : 
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i       Bn  pellt  Heu  comprit,  roua  pouvet  voir 
Ce  qui  comprrad  beaucoup  par  renommée, 
Plaine,  labeur,  la  langue  et  le  sarolr 
Purent  vaincu*  par  l'amant  de  Palmée. 
O  gentUle  Sme  I  étant  tant  entlmée. 
Qui  te  pourra  louer,  qu'en  se  faisant  t 
Car  la  parole  eat  toujours  réprimée, 
Quand  le  sujet  surmonte  le  ditiot. 

L'église  des  Cordeliers  et  ce  que  l'on  consi- 
dérait comme  le  tombeau  de  Laure  ont  été  dé- 
troits pendant  la  révolution ,  et  il  n'en  reste 
plus  aucun  vestige.  Nous  n'approfondirons  pas 
davantage  la  biographie  de  cette  femme,  qui  de- 
puis quatre  siècles  fait  plus  de  bruit  qu'elle  n'en 
,  a  fait,  à  coup  sûr,  de  son  temps,  et  dont  l'exis- 
tence a  même  paru  à  certains  auteurs  quelque 
peu  problématique.  H.  F. 

rrotlvIer-Vitalli,  L'illustre  châtelain»  de  Pauchtu  ,• 
mt  In-S*.  —  J.-J.-H.  Costalng  de  Puklgvan,  l.a  Mute 
de  pelrurqm  dont  letcollinet  de  f  atteinte;  ISIS,  tn-tt. 
-  Oc  Sade,  Mémoire»  mr  Pétrarque  (nu,  S  »ol  lo-4*)- 

hov/i  (  Paolo  de ) ,  doge  de  Gênes,  décapité 
à  Gênes,  le  5  juin  1507.  En  1507  les  Génois, 
toujours  inquiets  et  volages,  résolurent  de  s'af- 
franchir, du  protectorat  de  la  France  et  de  se 
donner  à  l'empereur  Maximilien.  Comptant  sur 
l'appui  de  l'Allemagne,  ils  chassèrent  Jean-Louis 
Fieschi  qui  gouvernait  pour  la  France.  La  no- 
blesse ne  prit  aucune  part  à  ce  mouvement, 
qu'elle  regardait  comme  fort  imprudent,  et  quitta 
la  ville  ;  les  négociants  imitèrent  cet  exemple. 
Le  peuple,  abandonné  à  lui-même,  nomma  huit 
tribuns,  parmi  lesquels  Paul  de  Novi,  riche  tein- 
turier, qui,  selon  Uberto  Folieta,  Bizarro,  Guic- 
ojardini  et  autres  historiens  génois  «  joignait  à 
beaucoup  de  force  de  caractère  et  d'intégrité  une 
aptitude  aux  affaires  et  un  courage  dignes  de  cir- 
constances plus  heureuses»  •  Louis XII  invita  les 
Génois  à  ne  pas  persisterdans  leur  rébellion.  Ceux- 
ci  répondirent  à  ses  propositions  pacifiques  en 
mettant  le  siège  devant  Monaco  et  en  persécutant 
les  nobles,  restés  partisans  de  la  France.  Louis 
se  décida  à  passer  les  monts  (3  avril  1507)  pour 
en  finir  avec  les  continuelles  séditions  qui  agi- 
taient Gênes  et  forçaient  la  France  à  entretenir 
continuellement  dans  la  Ligurie  des  forces  con- 
sidérables. Le  26  il  attaqua  les  défilés  de  la  Pol- 
devera  avec  une  armée  de  deux  mille  trois  cents 
chevaux  et  douze  mille  hommes  de  pied.  Les 
Génois  s'enfuirent  presque  sans  combattre.  Ils  je- 
tèrent l'épouvante  dans  la  ville,  qui  ne  pensa  plus 
qu'à  se  rendre  à  discrétion.  Paul  de  Novi  essaya 
de  défendre  le  poste  de  la  Lanterne  (27  avril); 
il  en  fut  délogé  par  l'artillerie  française.  Il  s'em- 
barqua pour  la  Toscane,  relâcha  à  Pise  et  de 
là  voulut  gagner  les  États  romains;  une  tem- 
pête le  jeta  en  Corse.  11  fut  livré  aux  Fran- 
çais, et  Louis  XI f,  en  pardonnant  à  tous  les  Gé- 
j  nois,  l'excepta  d'une  amnistie,  ainsi  que  Démé- 
trius  Giustiniani.  Ces  deux  chefs  furent  décapités; 
leurs  membres  furent  exposés  sur  les  portes  de 
la  ville. 

j  Jacob  Hardi.  lit.  Fior.,  t.  IV,  p  tw.  —  Uberlo  Fo- 
|  lleta,  «lit.,  Ub.  XII.  p.  m  701  —  Petrl  Rliarro,  Hisl. 
\  geauent.,  U».  XVIII,  p.  m-M».  -  Pr.  GuicclardJol,  «ui„ 
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lib.  VII,  p.  in-m.  —  Ag.  Olotttolanl,  Sloria  di  fie- 
nova,  lit».  VI,  p.  «93.  —  Stsmondi,  Uist.  des  reput.  Un- 
Uennei  du  moyen  dçe,  t  XIII,  chap.  cit,  p  S6S-a;o. 

novidius  (Ambroise  ),  poète  latin  moderne, 
né  àForenza  (royaume  deNaples),  vivait  dans  la 
seconde  moitié  du  seizième  siècle.  Il  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  à  Rome ,  où  il  s'adonna 
à  la  culture  de  la  poésie  latine  ;  un  de  ses  pro- 
tecteurs fut  Alexandre  Farnèae.  On  connaît  de 
lai  deux  poèmes,  intitulés  Consolatio  ad  Ro- 
manos  (Rome,  1538,  in-12),  et  Sacrorum 
fastorum  Itb.  XI  t  (Revue,  1547,  in-4°;  An- 
vers, 1559,  in-12);  on  trouve  à  la  tête  de  ce 
dernier  ouvrage  un  calendrier  curieux  pour  la 
connaissance  de  certains  usages  de  l'Église  ro- 
maine. 

Rotermunrf,  Supptem.  à  Jôcher. 
hovirop  (  Nicolas- Ivanovitch),  littérateur 
russe,  né  à  Tikhvenskoë,  près  de  Moscou,  le 
26  avril  1744,  mort  au  même  lieu,  le  31  juillet 
1818.  Après  avoir  reçu  dans  la  maison  paternelle 
l'éducation  fort  médiocre  que  les  gentilshommes 
campagnards  donnaient  alors  à  leurs  (ils,  il  alla 
a  Pétersbourg,  à  l  âge  de  dix-huit  ans,  servir 
dans  les  gardes.  Les  lectures  qu'il  y  fit  fui  ins- 
piraient une  telle  passion  pour  les  lettres  que, 
pour  s'y  consacrer  entièrement,  il  abandonna 
bientôt  la  carrière  militaire.  Son  premier  esïai 
fut  la  création  d'un  journal  satirique  et  une  Bio- 
graphie littéraire  russe,  la  première  dans  ce 
genre,  sans  laquelle  pins  d'un  renseignement 
serait  maintenant  introuvable.  Fixé  à  Moscou  en 
1769,  il  y  publia,  en  19  vol.  in  8°,  une  Ancienne 
Bibliothèque  russe,  précieux  recueil  de  divers 
documents  historiques ,  dont  aucun  n'est  sans 
valeur;  il  y  prit  la  direction  de  la  Gazette  de 
Moscou,  fonda  plusieurs  revues,  ouvrit  le  pre- 
mier cabinet  de  lecture  qu'il  y  eut  a  Moscou, 
capitale  qui  en  1753  n'avait  pas  encore  nne 
seule  librairie,  et  se  fit  enfin  lui-même  impri- 
meur et  libraire.  Il  est  difficile  d'énumérer  tout 
ce  qu'il  répandit  en  Russie  de  livres,  et  faire 
bien  ressortir  le  salutaire  élan  qnll  imprima  à 
la  société  russe,  pleine  d'une  séve  naturelle 
trop  faiblement  développée.  En  1784  ,  Novikof 
commença  dans  la  Gazette  de  Moscou  une 
Histoire  de  Vordre  des  Jésuites.  L'impératrice 
fit  arrêter  cette  publication  et  soigneusement  re- 
chercher ce  qui  en  avait  paru.  «  Considérant, 
porte  son  rescrit  à  ce  sujet,  que  nous  avons  ac- 
cordé notre  protection  à  cet  ordre,  nous  ne  per- 
mettons à  qui  que  ce  soit  de  lui  porter  atteinte.  » 
L'aunée  suivante,  le  même  souverain  ordonna  au 
métropolite  de  Moscou,  le  célèbre  Platon,  d'exa- 
miner sévèrement  tous  les  livres  qui  sortaient 
des  ateliers  de  Novikof.  Platon  les  divisa  en 
trois  catégories  :  1°  les  livres  littéraires  (qu'on 
ne  saurait  assez  multiplier  )  ;  2°  les  livres  mys- 
tiques (pour  ceux-ci,  dit-il,  je  n'y  comprends 
rien,  et  ne  puis,  par  conséquent,  les  apprécier); 
3°  les  ouvrages  des  encyclopédistes,  qu'il  regar- 
dait comme  de  dangereuses  et  mauvaises 
herbes;  pois,  plus  soucieux  de  la  sécurité  de 


KOVIUS  348 

'  Novikof  que  de  l'intégrité  de  la  doctrine  dont  il 
était  le  gardien ,  il  déclara  à  sa  souveraine  que 

!  «  devant  le  trône  de  Dieu  et  son  trône  il  l'as- 
surait qu'il  désirerait  que  non  -  seulement  set 
ouailles,  mais  encore  que  tous  les  hommes  soient 

.  aussi  bons  chrétiens  que  l'était  Novikof  ■.  Ohfi- 

!  gée  d'ajouter  foi  à  ce  témoignage,  l'impératrice  ne 
continua  pas  moins  à  regarder  Novikof  comnx 

I  on  fanatique ,  mit  des  entraves  a  son  actmté, 
et  finit,  en  1792,  sur  des  dénonciations  nos 
éclaircies,  par  le  faire  arrêter,  par  mettre  ses 
biens  sous  séquestre  et  le  jeter  en  prison  a 
Schlusselbourg.  Il  y  demeura  quatre  ans.  L  an- 

'*  pereur  Paul,  le  jour  même  de  son  avènement  m 
trône,  rendit  à  Novikof  sa  liberté  et  son  patri- 

I  moine.  Ce  fut  là  qu'il  termina  ses  jours,  du»  Is 

1  culture  des  lettres  et  la  société  de  quelques  ami» 
fidèles.  P*»*  A.  G.—». 

CretcA .  Essai  sur  i'HUt.  de  la  littér.  ru$tt  —  Dic- 
tionnaires hist.  de  Bantlrh-Kamrmkl  fl  du  sottropoMc 
EuRéne.  —  1*  Mesiaoer  rvue,  isbt,  n»«  tv  rt  si  -  S»- 

j  vite  det  étudiant*  de  lunirersite  de  ioinî  Ptlmtovç 

I  t.  I.  -  Les  Armâtes  de  ta  patrie,  itSS,  t.  IIL  -  jwski 
biblloçr.  de  Moscou.  1818,  D*  6. 

noviomagus.  Foy.  Bno*cnom. 

notion  (Jean-Victor,  comte  de),  officier 
français,  né  en  1747,  à  Laon,  ou  il  est  mort,  le 
18  juillet  1825.  Issu  d'une  famille  de  robe,  1 
suivit  la  carrière  des  armes,  et  était  à  l'époqw 
de  la  révolution  capitaine  d'infanterie  et  chevalier 
de  Saint-Louis.  Élu  député  suppléant  de  la  ne- 
blesse  du  Vermandois  aux  états  généraui,  il 
remplaça,  en  1790,  lecomtede  Miremont,  et  veto 
constamment  avec  le  côté  droit.  Vers  la  fis  àt 
1791,  ilémigra,  se  rendit  à  Londres,  puis  à  Ut> 
bonne,  et,  grâce  au  crédit  du  ministre  Rodrip* 
de  Souza,  fit  agréer  au  prince  régent  ses  servie» 
pour  l'organisation  d'un  corps  de  police  ortaine. 
En  1804,  cette  institution  préservatrice,  dent 
Lisbonne  n'avait  jamais  été  dotée,  fonctidnMit 
d'une  manière  régulière,  après  bien  des  efforts 
que  le  mauvais  vouloir  des  grands  segoeori 
rendit  longtemps  stériles.  Lorsqu'cn  1807  h  j 
cour  s'embarqua  pour  le  Brésil,  Novion  réuvrt 
à  maintenir  la  tranquillité  par  des  mesures  J  i* 
fois  sages  et  énergiques,  et  pendant  roccopitit* 
française,  il  remplit  les  fonctions  de  commairtirt 
d'armes  de  la  place.  Le  gouvernement  portugais 
le  récompensa  de  ses  services  par  le  gra^e  de 
maréchal  de  camp.  Rentré  en  France  en  IS14, 
il  fut  nommé,  en  1816,  prévôt  du  département 
de  l'Aisne. 

Journal  de  F  Empire,  S  mars  1M».  —  TWAinK, 
«ion  de  rerpédUUm  d'Etpagne  et  de  Portveal. 

novion.  Voy.  Potier. 

no  vis  (Augustin  m),  canoniste  rtafia, 
en  Lombardie,  vivait  an  quinzième  siècle;  il 
professa  le  droit  à  Pavie,  devint  chanoine,  et 
laissa  entre  autres  écrits',  un  Scru'inium  M- 
partitum  in  quatriconsulttm  consiltum,  qui 
fut  imprimé  à  Florence  en  1500,  ih-fbl.  G.  B. 

Fabrlctas ,  BibUotheea  latina  me<M  «rt,  1 1,  P ■ 

no  vi  us,  poêle  comique  latin,  vivait  an  outn- 
I  mencement  du  i**  siècle  avant  J.-C.  H 
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du  dictateur  Sylla  et  du  poète 
Pomponius.  Il  se  rendit  célèbre  par  se* 
etelUmes,  qui  jouirent  longtemps  cher  les  an- 
ciens (fune  grande  réputation  et  que  Nonnus 
Martdlu»  cite  souvent.  Il  composa  aussi  des 
r»  rnédies  imitées  do  théâtre  grec.  Le  nom  de 
y.ms  est  fréquemment  confondu  dans  les  ma- 
Dii>crits  arec  les  noms  de  Lœvius  et  de  Naevtus. 
Le  fragments  qui  restent  de  lui  sont  trop  courts 
peu  avoir  quelque  intérêt  littéraire  ;  mais  ils 
*nt  précieux  pour  l'histoire  de  la  langue  latine. 
Wd  les  titres  de  ses  pièces  :  Agricola,  Andro- 
ai?Aa,  Asinius,  Bubulcus  Cerdo,  Bue  cul o, 
tW«,  Decuma,  Depaticl,  Dotât  a,  Duo  Dos- 
«si,  Eaileus,  Brisaces,  Bxodium,  PMboni- 
«i,  Fultones  /eriati ,  Funus,  Gallinaria, 
<imm,  Hetxra,  Lignaria,  Macci,  M  accus 
ttiq»,  Maccus  exul,  Malevolus,  Mania  me- 
fes,  Milites  Pomeltnenses,  Mot  lis  et  vitx 
•diction,  Optlo,  Pappus  prxteritus,  Parcus, 
Paj/w,  Pedhts  ou  Pxdium,  Phœnissx,  Pi- 
m,  Prxco  posterior,  Quxstio,  Surdus,  Ta- 
Wfario,  Togularia,  Triperlila,  Vindemia- 
*w,  Virgo  prxgnans,  Zona.  Les  fragments 
*  totos  ont  été  recueillis  par  Bothe  :  Poetœ 
mtci  latinontm,  Fragmenta,  t.  II.  Y. 

ttdew,  Bxbiiothfca  lalino  -  Welcbert,  Poetarum 
«St'Jnwi....  rifar,  p.  SI. 

lowitmi  (  Chéhab  ed  Dyn  Ahmed),  bis- 
toa  et  jurisconsulte  arabe,  né  à  Taber,  dans 
I  b*oU;  Éfiypte,  vers  1280,  mort  en  1332.  Le 
;  *ul  ouvrage  de  lui  que  nous  connaissions  est 
:  «  «rie  d'encyclopédie  intitulée  :  Mhayat  al 
'  ttôfifonoun  aladab,  traitant  de  tout  ce  qui 

i°««me  les  différentes  .branches  des  belles-let- 
Cet  ouvrage,  divisé  en  cinq  livres,  forme 
J  Plumes.  U  Bibliothèque  impériale  de  Paris 
de  l  Escurial  en  possèdent  quelques  vo- 
\  dans  celle  de  l'université  de  Leyde  se 
j  ^  an  exemplaire  complet.  On  n'en  a  jusqu'ici 
\  «pWqoe  des  extraite.  Ils  sont  insérés  dans 
|  J«rt  Soutiens,   Monumenta  vetustiora 

(vubu*,  ut*  specimina  quxdam  illustria  an» 
**morix  et  lingux,  ex  manuscriptis 
J*Ww  Mureirii,  MesudU,  etc.,  excerpta  ; 
£«.  1740,  in-4«;  puis  dans  Eichhorn,  Mo- 

^taantiquissimahistorixArabumpost 
**tm  ScJiultensium  collecta,  cum  latina 
!  **M;  Gotha  1775,  in-8*;  dans  J.  L.  Rass- 
j  *m,  Additamenta  ad  historiam  Arabum 
««  hlamsmum,  excerpta  ex  Ibn  Nobatha, 
jwono,  etc.;  Copenhague,  1851,  fn-8«;  et 
««  Annales  islamismi,  sive  tabulx  syn- 
^tjcx^hronologicmch€UiJorumet  re- 
JJ  orientiset  Occidentis ,  etc.  ;  Copenhague, 
*»,  >M6.  Quelques  chapitres  relatifs  à  l'his- 
l'Afrique  septentrionaJe  ont  été  traduits 
ZZ; Glu,dn  s,ane,  <\™  le«  a  ajoutés  comme 
vmeu  à  sa  traduction  de  Y Histoire  des 
^d'Afrique,  par  lbn-Khaldoun ;  Alger, 
5  2  M.,v "*  To1-  in-8°'  I*  partie  de  l'histoire 
rj*<nn  qoi  concerne  la  Sicile  sous  legouver- 
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et  en  latin  par  le  chanoine  Gregorio  Rosario, 
dans  la  Collezione  di  cose  arabe-siciliane; 
Païenne,  1790.  Caussin  en  a  donné  une  traduc- 
tion française,  p.  1802,  à  la  suite  du  Voyage  en 
Sicile,  de  Riedesel.  M.  Noél  Des  Vergers  en  a 
extrait  les  chapitres  relatifs  aux  Aghlabites 
dans  son  Histoire  de  la  Sicile  sous  les  Aghla- 
bites, en  arabe  et  en  français  (  Paris,  1 84 1 ,  in-8°). 
La  partie  relative  à  la  Syrie  a  été  traduite,  avec 
un  aperçu  de  l'ouvrage  entier,  par  Reiske,  qui 
l'a  publié  à  la  suite  de  sa  Description  de  la 
Syrie  par  Aboulfé.la  ;  Leipzig,  1766,  in-4°.  R. 

Hidjl  khaira,  Lrxicon  Mbliogruphicum  êt  tncpclop*dl- 
cum.-  introduction d«ouwg« de  R.»»n.u»»en,  Schul- 

ten$  Eichhorn. 

wowell  (Alexander),  théologien  anglais, 
né  en  1507  ou  1508,  à  Readhall  (comté de  Lan- 
castre),  mort  le  13  février  1602,  à  Londres.  Des- 
tiné à  l'état  ecclésiastique,  il  fit  ses  études  à 
l'université  d'Oxford,  y  enseigna  la  logique  el 
en  fut  un  des  agrégés.  Après  avoir  été  reçu 
mattre  èsarts,  il  vint  à  Londres,  fut  attaché 
comme  sous-maitre  à  l'école  récemment  fondée 
de  Westminster  (1543),  et  obtint,  en  1560,  la  per- 
mission de  prêcher  en  différents  endroits  du 
royaume.  Il  était  chanoine  lorsqu'en  1553  il  fut 
élu  député  du  bourg  de  Loo  en  Cornouaille  à  la 
chambre  des  communes;  mais  l'élection  fut 
cassée  pour  vice  de  forme.  Obligé,  dans  la  même 
année,  de  se  soustraire  aux  persécutions  dirigées 
contre  les  protestante,  il  trouva  un  asile  a  Stras- 
bourg, où  s'étaient  réfugiés  les  principaux  chefs  de 
l'Église  anglicane,  Jewell,  Sandys,  Grindal,  etc.  ; 
il  ne  retourna  dans  sa  patrie  que  sous  le  règne 
d'Elisabeth.  D'abord  chapelain  de  l'évêque  Grin- 
dal (1559),  il  fut  nommé  en  1560  archidiacre 
du  Middlesex  et  doyen  de  Saint-Paul,  et  en  1594 
chanoine  de  Windsor.  C'était  un  homme  ins- 
truit, charitable,  d'une  piété  exemplaire,  et 
grand  ami  des  lettres  ;  une  partie  de  ses  revenus 
fut  employée  à  la  fondation  d'une  école  dans  le 
Lancashire  et  de  treize  bourses  au  collège  Brasen- 
nose,  où  il  avait  été  élevé.  Il  fut  un  des  ecclé- 
siastiques les  plus  zélés  à  propager  les  principes 
de  la  réforme,  et  prit  une  part  influente  aux  tra- 
vaux de  l'assemblée  qui,  en  1563,  révisa  les  ar- 
ticles de  la  communion  anglicane.  Outre  des  ser- 
mons et  des  traités  de  controverse  contre  l'Église 
romaine,  on  a  de  lui  deux  Catéchismes  en  latin, 
dont  l'un  est  l'abrégé  de  l'autre,  imprimés  tous 
deux  en  1570  (in-4°  et  in-8«),  et  qui  ont  été  en 
usage  pendant  plus  d'un  siècle  ;  ils  ont  été  tra- 
duits en  anglais  et  en  grec. 

Son  frère,  Lawrence  Noweix,  mort  en  1576, 
fut  archidiacre  de  Derby  et  doyen  de  Lichfield; 
savant  archéologue ,  il  composa  plusieurs  ou- 
vrages qui  se  trouvent  en  manuscrit  au  British 
Muséum  à  Oxford,  entre  autres  un  Vocabu- 
laire de  la  langue  saxonne. 

Cbortoo,  Lift  o/  jéUr.  Novell;  Oiford.  1809,  ln-S». 
wot  (  William),  jurisconsulte  anglais,  né  en 
1677,  en  Cornouailles,  mort  le  6  août  1634,  a 
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Tunbridge  Wells.  En  sortant  du  collège  d'Exe 
ter,  ii  s'appliqua,  dans  ta  société  de  Lincolo's- 
Inn,  à  l'étude  du  droit, dans  la  connaissance  du- 
quel il  se  rendit  fameux.  Élu  député  vers  la  fin 
du  règne  de  Jacques  1er,  il  siégea  au  parlement 
durant  plusieurs  législatures  consécutives,  et  s'y 
montra  l'un  des  plus  ardents  adversaires  de  la 
prérogative  royale.  Il  défendit  les  intérêts  du 
peuple,  dit  Fuller,  jusqu'au  moment  où  Char- 
les 1"  lui  donna  la  place  d'attorney  général , 
en  1631.  Après  sa  défection,  il  conserva  celte 
humeur  chagrine  et  celte  indépendance  apparente 
de  caraclère  qui  l'avaient  toujours  distingué.  On 
pouvait  facilement  le  gouverner  en  le  flattant,  et 
les  ministres,  en  vantant  son  savoir  et  son 
adresse,  l'amenèrent  à  découvrir  une  source 
nouvelle  et  plus  productive  de  revenus  :  ce  fut 
lui  qui  rédigea  l'ordonnance  relative  à  la  taxe 
illégale  sur  la  construction  des  vaisseaux  ( ship- 
money  )  ;  mais  il  ne  vécut  pas  assez  longtemps 
pour  en  voir  les  désastreuses  conséquences.  Si 
sa  mort  fut  on  sujet  d'affliction  pour  la  cour,  elle 
devint  pour  les  libéraux  le  signal  de  réjouissances 
publiques.  Noy  passait  à  bon  droit  pour  un  lé- 
giste habile,  comme  le  prouvent  les  ouvrages 
qu'il  a  écrits  et  qui  n'ont  paru  qu'après  sa  mort, 
notamment  :  A  treatise  of  the  principal 
groùnds  and  maxims  of  the  laws  ofEngland  ; 
Londres,  1641,  in  4°;  —  The  perject  con- 
veyancer,  or  several  select  and  choice  précé- 
dents; ibid.,  tô55,  in  4°;  —  Reports  of  cases 
taken  in  the  Urne  of  queen  Elisabeth,  king 
James  and  kind  Charles;  ibid.,  1656,  1669, 
in-fol.;  —  The  complet  Lawyer,  or  a  treatise 
concerning  tenures  and  estâtes  in  land  of 
inheritance  for  life;  ibid.,  1661,  1674,  in-8r; 
—  A  treatise  on  the  rights  oj  the  Crown, 
declaring  how  the  king  of  England  may  sup- 
port and  increase  his  annual  revenues;  ibid., 
1715,  in  -8°.  P.  L— y. 

CUrendon,  Nemolrt.  -  Llojd,  State  \eorthies.  — 
Fuller,  trorthlet  -  Cbilmrrs,  General  Biogr.  DM. 

HOTDBN9  {Bcrtito-Remigio),  écrivain  es- 
pagnol, né  en  Aragon,  vers  1630,  mort  en  1685. 
Il  se  fit  connaître  par  un  ouvrage  satirique  in- 
titulé :  Historia  moral  del  Dios  Momo  (Ma- 
drid, 1666,  in-4°).  Voici  en  quelques  mots  le 
sujet  de  ce  >ivre  aujourd'hui  peu  connu.  Momus, 
banni  du  ciel,  séjourne  dans  un  grand  nombre 
de  corps  sur  la  terre;  il  est  tantôt  roi,  tantôt 
laboureur;  il  devient  tour  à  tour  militaire,  ecclé- 
siastique, médecin,  homme  de  loi,  et  partout  il 
cause  beaucoup  de  trouble  et  d'embarras.  Cette 
fiction  est  malheureusement  traitée  d'une  façon 
un  peu  lourde,  et  elle  cessa  bientôt  d'avoir  des 
lecteurs.  Noydens  se  livra  ensuite  à  des  travaux 
philologiques  plus  utiles.  Il  donna  une  édition 
(Madrid.  1674,  in-fol.)  du  Tesoro  de  Covarru- 
bia%le  plus  ancien  des  dictionnaires  espagnols, 
dans  lequel  il  introduisit  des  additions  et  des 
améliorations  nombreuses.  G.  B. 

Tlckoor,  HUtory  of  spanUh  (Ufraturt,  t.  III. 
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koteb  (Do  ).  Voy.  Do  Noyer  et  Lccacc 
ko  vers  (Guy  ne),  prélat  français  mort 
le  21  décembre  1193.  Son  père  était  Mita  de 
Noyers,  seigneur  bourguignon.  Après  avoir 
rempli  le*  fonctions  de  prévôt  d'Aaierre  et 
d'archidiacre  de  Sens,  il-  fut  confirmé  arche 
vêque  de  Sens,  par  Alexandre  III, en  1176. Oa 
le  trouve  en  1 1 79  au  concile  de  Latran,  et  is 
couronnement  de  Philippe-Auguste  dans  réglée 
de  Reims.  En  1180,  le  jour  «le  l'Asces»»,): 
couronna  lui-même,  dans  l'église  de  Saint-Deti*, 
Isabelle,  femme  de  Philippe.  En  cette  amée, 
pendant  les  fêtes  de  Noël,  il  se  trouvait  de  a» 
veau  près  du  roi  dans  la  basilique  de  Saiat-fr 
nis,  lorsqu'ils  eurent  ensemble  un  grand  i-M 
Le  concile  de  Latran  ayant  interdit  anx  juifs  i: 
posséder  des  serfs  chrétien»,  Guy  de  Nojerspri 
tendit  faire  lui-même  exécuter  ce  décret  :  te  ra. 
de  son  côté,  lui  enjoignit  de  s'abstenir  es  crto 
affaire ,  disant  que  toute  question  relative  a  IV 
tat  des  personnes  était  de  la  compétence  it  j 
cour  civile.  Mais  l'archevêque  ne  voulut  F 
comprendre  les  raisons  données  par  le  roi,  et  h 
discussion  s'aigrit  a  ce  point  que  Philippe,  cour- 
roucé l'exila.  Cependant  cet  exil  ne  durap*» 
Nous  voyons  Guy  de  Noyers  rétabli  sur  » 
stfge  dès  l'année  1181.  On  a  des  lettres 
lexandre  III,  d'Urbain  III  et  d'Etienne  de  Tœ 
nay  adressées  à  Guy  de  Noyers  M.  Daoaoo  «r 
pelle  avec  raison  Guy  de  Noyers  un  de»pR* 
savants  prélats  de  son  époque  ;  mais  il  prttajl 
a  tort  que  ce  prélat  n'a  laissé  que  deui  chute 
publiées  dans  le  tome  XII  du  Qalha  chrtitte» 
Les  archives  manuscrites  de  l'église  rte  Sens  a» 
offrent  plusieurs  autres  diplômes  du  toto** 
chevèque.  B.  H 

Callia  chritt..  t.  XII,  col.  M.  -  BisL  Utt  étU 
France,  t  XV,  p.  «II. 

moters  (Miles  ob),  maréclval  de  Froc*, 
mort  en  septembre  1350.  Il  était  arrière- prtâ- 
neveu  d'Hugues  de  Noyers,  évêque  d'A«iem 
Pourvu  en  juillet  1302  de  la  charge  de  marécU 
de  France,  il  la  conserva  jusqu'en  1315,  epoqM 
où  il  négocia,  au  nom  de  Philippe  le  Bel,  lapai 
avec  le  fils  aîné  du  comte  de  Flandre.  Ea  îîf*. 
Il  fut  un  des  exécuteurs  testamentaires  du  i»' 
Louis  le  Hutin.  Nommé  porte-oriflamme  ea  iJïi 
il  se  trouva  en  1328  à  la  bataille  de  Casse); 
vis  opportun  qu'il  donna  au  roi  de  l'atta^  ta 
Flamands  décida  du  gain  de  cette  journée.  B  W 
aussi  présent  au  désastre  de  Crécy  (13t«)  «te» 
gagea  vainement  Philippe  VI  à  différer  le ft'^1 
jusqu'au  lendemain.  Il  occupa  l'office  de  gramd 
bouteilleren  1336  et  en  1343.  —  Cette  fart*, 
originaire  de  la  Bourgogne,  s'étevrnit  ea  I*1' 
dans  la  personne  de  Miles  X  de  Noyers,  vpk 
de  Joigny. 

Anselme,  Grands  qffieiert  dé  la  (www 

koters  (Gilles  oe).  Voy.  Gilles. 
NOYERS.  Voy.  Noé. 
NU cci  (Benedetto),  peintre  de  l'école  ro- 
maine, né  à  Gubbio,  vers  1520,  mort  en 
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(  ainsi  que  le  prouve  son  testament,  fait  en  1 586). 
Il  fut  plutôt  le  compagnon  et  l'imitateur  que  l'é- 
lève de  Raffaellino  del  Colle,  avec  lequel  il  pei- 
gnit une  Madone  et  plusieurs  saints  pour 
Saint -Francetàco  de  Cagli.  Il  a  laisse*  un  grand 
nombre  d'ouvrages  dans  les  Marches,  dans 
l'Ombrie  et  surtout  dans  sa  ville  natale,  où  l'on 
voit  la  Vierge  et  plusieurs  saints,  saint  Tho- 
mas (1577),  un  Crucifiement ,  le  Baptême  de 
saint  Augustin ,  la  Descente  du  Saint-Esprit, 
et  une  Cène,  placée  en  face  d'une  Descente  de 
croix  copiée  d'après  Daniel  de  Volterre  par  son 
élève  Virgilio  Nucci.  Ce  dernier,  que  tous  les  his- 
toriens font  frère  de  Benedetto,  était  son  fils, 
ainsi  qu'il  résulte  des  termes  du  testament  que 
nous  avons  déjà  cité,  et  par  lequel  son  père 
l'institue  son  héritier  universel.      E.  B— n. 

R»n|thUsel,  Eltneo  dtT  pro/euori  eugubini  nelle  arti 
M  diseano.  —  Unit,  Storia  pUlorica.  —  GuaJundl, 
Mt morte  original i  di  belle  arti. 

JSCCICS  mcAîlDBE  (Nixotvcpo;  NoOxto;), 
voyageur  grec,  né  à  Corcyre,  vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  seizième  siècle.  Forcé,  à  la  suite 
de  diverses  aventures,  de  quitter  son  pays,  il  se 
réfugia  a  Venise.  Là  il  entra  au  service  de  Gé- 
rard Vettwick,  qui  se  rendait  comme  ambassa- 
deur de  l'empereur  Charles  Y  à  la  cour  du  sul- 
tan Soliman,  en  1545.  Il  l'accompagna  non-seu- 
lement à  Constantinople,  mais  dans  plusieurs 
antres  parties  de  l'Europe,  et  écrivit  un  récit  de 
les  voyages  plein  de  détails  curieux  et  intéres- 
sants. Un  manuscrit  de  cette  relation ,  mais  in- 
complet et  ne  contenant  que  deux  livres,  se  trouve 
dans  la  bibliothèque  Bodleyenne  à  Oxford  ;  d'a- 
près ce  manuscrit  M.  Cramer  a  publié  le  2'  livre 
da  récit  de  Nucius  (texte  grec  avec  traduction 
anglaise);  Londres,  1841,  in-4w.  La  bibliothèque 
Ambroisienne  de  Milan  contient  un  manuscrit 
plu*  complet  des  Voyages  de  Nucius  Nicandre, 
qui  forment  trois  livres. 

frffaet  de  M.  Cramer,  en  tête  de  ton  édition.  -  Smith, 
Oittionary  of  grtek  and  roman  btography. 

soc»  (  Antoine) ,  anatomiste  allemand ,  né 
▼m  1669,  mort  vers  1742.  Après  avoir  étudié 
U  médecine,  il  exerça  son  art  à  La  Haye ,  et 
obtint  ensuite  la  chaire  d'anatomie  et  de  chi- 
rurgie à  Leyde.  H  est  le  premier  qui  ait  aperçu 
I»  manière  dont  se  répare  la  perte  de  l'hu- 
toeur  aqueuse  de  l'œil.  Disséqueur  infati- 
gable ,  il  a  encore  découvert  quelques  glandes 
Mlivaires  inconnues  jusqu'alors.  On  lui  doit  aussi 
l'invention  d'une  machine  pour  redresser  le  coq 
placé  de  travers  par  la  rétraction  des  muscles. 
11  a  publié  :  De  vasis  aquosis  oculi;  Leyde, 
1M5;—  De  ductu  salivait  novo,  ductibus 
oquosis  ethumore  aqueo  oculorum;  ibid., 
16*5,  in-12;  réimprimé  sous  le  titre  de  Sialo- 
VQphla  et  ductuum  aquosorum  anatome 
n°ea;  ibid.,  1090  et  1695  ,  in-8°.  Albinus  s'est 
Pms  tard  approprié  les  observations  ingénieuses 
contenues  dans  cet  ouvrage;  —  Adenographia 
(urtasa  et  uteri  faminel  anatome  nova ,  cutn 
tytola  de  inventis  novis;  Ihid.,  1691,  1696 
soov.  troc»,  cent*.  —  t.  xxxviii. 


et  1723,  in- 8*;  —  Operationes  et  expéri- 
menta chirurgica;  ibid.,  1692,  1696,  17i4  et 
1733,  iu-8°;  léna,  1698,  in-8°;  traduit  en  aile* 
niand,  Lubeck,  1709,  et  Halle,  1728,  in  8°.  — 
Tons  les  ouvrages  ileNuck,  sauf  le  premier,  ont 
été  réimprimés  ensemble;  Lyon,  1722,  3  vol. 
en  trois  volumes  in- 12. 

Éloy,  Dictionnaire  de  ta  médecine. 

MB.XARITJS.  Voy.  NecENAR. 

kugbkt  (  Thomas  ),  littérateur  anglais,  mort 
le  17  avril  1772, à  Londres.  Sa  famille  était  ori- 
ginaire de  l'Irlande.  Il  passa  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  à  Londres ,  où  il  mit  sa  plume  au  ser- 
vice des  libraires,  principalement  pour  les  tra- 
ductions. C'était  un  homme  actif  et  modeste, 
qui  possédait  une  instruction  variée;  la  connais- 
sance de  la  langue  française,  qu'il  avait  apprise 
dans  sa  jeunesse,  lui  fut  d'un  grand  secours 
dans  ses  travaux.  En  1765  il  reçut  de  l'université 
d'Aberdeen  le  titre  honoraire  de  docteur  ès  let- 
tres. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Travels 
through  Cermany  ;  Londres,  1768, 2  vol.  in-8°  ; 
—  Observations  on  Italy  and  its  inhabitants; 
ibid.,  1769,  2  vol.  in-8°;  —  History  of  Van- 
dalia;  ibid  .,  1776,  3  vol.  in-4°  :  ouvrage  estimé, 
qui  offre  d'intéressantes  recherches  sur  l'his- 
toire ancienne  de  la  Poméranie  et  des  contrées 
voisines.  Son  Nouveau  Dictionnaire  portat{/ 
des  langues  française  et  anglaise  (Londres, 
1774,  in-8")  a  eu  en  France  un  très-grand  nom- 
bre d'éditions;  il  a  été  revu  et  corrigé  par 
Charrier  (Lyon,  1788,  2  vol.  in-12),  par  J.  Oui- 
seau  (Paris,  38*édit.,  1845,  in-32),  par  Eib- 
bins,  etc.  Nugent  a  traduit  Principles  of  poli- 
tical  law  (1752,  in-8°),  de  Burlamaqui;  Essay 
on  the  origin  of  human  knowledge  (1756, 
in-8*),de  Condillac;  Chronologïcalabridgment 
of  the  roman  history  (  1759,  in-8°) ,  de  Mac- 
quer  ;  Chronologlcal  abrldgment  of  the  his- 
tory of  France  (  1762,  2  vol.  in -8*),  du  prési- 
dent Hénault  ;  Tour  to  London,  de  Grosley,  ef c 
Ces  traductions  sont  en  général  estimées  pour 
l'exactitude  et  pour  l'élégance  du  style;  celle 
de  V Emile  de  Rousseau,  qui  porte  son  nom,  a 
paru  trop  défectueuse  pour  qu'on  l'en  regardât 
comme  l'auteur. 

On  a  quelquefois  confondu  cet  écrivain  avec 
le  médecin  Christopher  Nocemt,  mort  le  12  no- 
vembre 1775,  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres  et  beau-père  du  célèbre  Edmond  Burke. 
II  pratiqua  son  art  avec  beaucoup  de  succès,  et 
publia  en  1753  un  Essay  on  the  hydrophobia, 
trad.  en  français  par  Ch.  Alston  (  Paris,  1754, 
in-12).  P.  L. 

Gentleman't  Maçaxlne,  tTTS.  —  Chilmer»,  Central 
binçraph.  dtet.  -  Qaerard .  France  littér. 

1UTGKRT  (Robert  Craccs,  comte),  poète 
anglais,  né  en  Irlande,  mort  le  13  octobre  1788. 
Issu  d'une  ancienne  famille  du  comté  de  West- 
meath,  il  entra  en  1 741  à  la  chambre  des  com- 
munes, et  occupa  dans  le  gouvernement  les 
|  charges  de  lord  de  la  trésorerie  (1754),  de  vice- 
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trésorier  d'Irlande  (1759)  et  de  membre  du  bu- 
reau de  commerce  (1766)-  U  fat  créé  en  1767 
baron  Nugent  et  vicomte  Clare,  et  en  1776  il 
reçut  le  titre  de  comte.  Sa  première  femme,  Anne 
Craggs,  qu'il  avait  épousée  en  1736,  lui  laissa  des 
biens  considérables;  elle  était  l'amie  de  Pope 
et  d'Addison,  et  entretenait  avec  eux  un  com- 
merce de  lettres.  Lord  Nagent  cultivait  la  poésie 
avec  goût  :  Ses  Odes  and  Epis  lies  (Londres, 
1739,  in-8°)  contiennent  quelques  morceaux  d'un 
style  assez  ferme;  on  trouve  d'autres  vers  de 
lui  dans  la  collection  de  Dod.sley,  et  il  a  publié 
dans  sa  vieillesse  deux  poèmes ,  Verses  to  the 
queen  (1774)  et  Faith  (1775),  d'une  valeur  plus 
que  médiocre.  Il  avait  l'esprit  brillant  et  facile  ; 
mais  il  employa  toute  sa  vie,  selon  l'expression 
de  Walpole,  à  défaire  le  bonheur  de  ses  pre- 
miers débuts;  manquant  de  consistance  dans  les 
idées  et  dans  les  opinions,  on  le  vit  passer  tour 
à  tour  de*  vfhigs  aux  torys ,  et  renoncer  avec 
éclat  au  catholicisme  pour  y  revenir  à  son  lit 
de  mort. 

Walpole,  Hoya!  and  noble  autbort.  —  Chalmen,  Dloor. 

dit*. 

•îirCEîiT  (Comte  Laval  ne  Wwtmëatb), 
feM -maréchal  autrichien,  de  la  même  famille  que 
le  précédent,  né  en  Irlande,  en  1777.  Entré  de 
bonne  heure  dans  l'armée  autrichienne,  il  fut  en 
1809  nommé  colonel  et  chef  d'état-major  de  l'ar- 
chiduc Jean.  Après  avoir  rempli  en  1811  une 
mission  à  Londres.il  obtint  en  1813  le.  grade  de 
général  major,  fut  chargé  de  commander  un 
corps  de  débarquement  dans  l'Italie  du  nord, 
mais  fut  repoussé  par  les  troupes  françaises. 
L'année  suivante  il  fut  plus  heureux,  pénétra 
jusqu'à  Forli ,  et  conclut  avec  Murât  la  conven- 
tion qui  assurait  à  ce  dernier  son  maintien  sur 
le  trOne  de  Naples.  Il  prit  ensuite  part  à  plu. 
sieurs  opérations  contre  les  Français»  et'  se 
trouva  au  combat  de  Reggio.  Opposé  peu  de 
temps  après  à  Murât,  avec  le  titre  de  comman- 
dant de  l'armée  anglo-sicilienne,  il  vainquit  en 
plusieurs  rencontres  les  troupes  napolitaines.  Il 
fui  ensuite  appelé  en  France,  et  reçut  le  com- 
mandement militaire  dans  le  département  des 
Bouches-du-RhAne.  Nommé  en  1816  capitaine 
général  du  royaume  de  Naples,  il  eut  à  réorga- 
niser complètement  l'armée  do  ce  pa*s.  Après 
la  révolution  de  1820,  il  rentra  au  service  de 
l'Autriche  avec  le  grade  de  feld-roaréchal- lieute- 
nant. Knvoyé  en  1848  au  secours  de  Radetzky, 
il  prit  part,  l'année  suivante,  à  la  soumission  de 
la  Hongrie,  et  fut  peu  de  temps  après  nommé 
feld-  maréchal. 

Norvliu ,  BioçrapkU  des  contemporains.  -  Moniteur 
de  IIU  el  1816.  -  Outrtichuche  XationalencVclapm- 
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if  frw  Po*riucs,  second  roi  de  Rome,  régna 
de  714  à  671  avant  J.-C.  Ce  prince  appartient 
a  la  période  mythique  de  l'histoire  romaine.  Sa 
'*gende,  rapportée  avec  d'assez  fortes  altérations 


par  Tite-Live  et  Plutarqoe,  qui  ont  tenté  de  U 
ramener  à  la  vraisemblance,  a  été  restituée  arec 
beaucoup  d'art  parNiebuhr.  Nous  donnons  ici  le 
beau  récit  de  l'historien  allemand.  «  Après  U 
mort  de  Romulus  le  sénat  se  refusa  d'abord  à 
l'élection  d'un  nouveau  roi  :  chaque  sénateur 
devait  à  son  tour  exercer  le  pouvoir  royal  en 
qualité  d'interrex.  Une  année  se  passa  de  la 
sorte.  Le  peuple,  plus  opprimé  qu'auparavant,  ré- 
clama avec  force  l'élection  d'un  souverain  qui  le 
protégerait.  Quand  enfin  le  sénat  eut  permis  l'é- 
lection, il  s'éleva  entre  les  Romains  et  les  Sa* 
bins  une  dispute  sur  le  point  de  savoir  dans  la- 
quelle des  deux  nations  on  choisirait  le  roi.  Il 
fut  convenu  que  les  Romains  l'éliraient  parmi  le* 
Sabtns,et  toutes  les  voix  se  réunirent  pour  nom- 
mer le  sage  et  pieux  Numa  Pompilius,  de  Cores, 
qui  avait  épousé  la  fille  deTatius....  Cétaitchea 
les  anciens  une  opinion  généralement  accréditée 
que  Numa  était  disciple  de  Py thagore  ;  Polybeet 
d'autres  écrivains  essayèrent  de  montrer  par  <!e* 
raisons  chronologiques  que  ce  fait  était  impos- 
sible, puisque  Py  thagore  ne  vint  en  Italie  que 
sous  le  règne  de  Servi  us  Tullius;  mais  un  (ri- 
tique  impartial ,  qui  ne  croit  pas  que  le  fils  de 
Mnésarque  fut  le  seul  Py  thagore,  ni  qu'il  sutl 
nécessaire  de  placer  Numa  dans  la  vingtième 
olympiade,  ni  enfin  que  la  personnalité  histo- 
rique de  Py  thagore  soit  plus  certaine  que  celle 
de  Numa,  se  contentera  de  la  vieille  opiokm 
populaire  et  ne  la  sacrifiera  pas  à  la  chronologie. 
Quand  les  augures  eurent  assuré  Numa  qoe  le> 
dieux  approuvaient  son  élection,  les  premier > 
soins  du  pieux  roi  ne  furent  pas  pour  les  rite* 
des  temples,  mais  pour  les  institutions  humaine; 
il  divisa  les  terres  que  Romulus  avait  conquise» 
et  laissées  sans  occupants.  U  fonda  le  culte  du 
dieu  Terme.  Tous  les  législateurs  et  Moyse  le 
premier  ont  fondé  sur  la  propriété  du  sol  ou  du 
moins  sur  sa  possession  héréditaire  en  faveur  du 
plus  grand  nombre  de  citoyens  possible  le  suc- 
cès de  leurs  institutions  civiles,  Judiciaires  <t 
morales.  Ce  ne  fut  qu'après  avoir  posé  celle 
base  que  Numa  s'occupa  de  législation  religieux. 
On  l'honorait  comme  l'auteur  du  rituel  roma  n 
Instruit  par  la  camène  (1)  Égérie,  qui,  pres^î 
une  forme  visible,  l'avait  épousé,  et  qui  le  en- 
duisait aux  assemblées  de  ses  sœurs  dans  le  bois 
sacré,  il  régla  toute  la  hiérarchie  :  les  poutoï*. 
qui  par  des  préceptes  et  des  châtiments,  veil- 
laient à  ce  que  les  lois  relatives  à  la  relicion 
fussent  observées  parles  individus  el  p,irJ"ÉUt; 
les  augures,  qui  avaient  mission  de  donner  sécu- 
rité aux  conseils  des  hommes  en  pénétrant  dam 
les  desseins  des  dieux  ;  les  flamines,  qui  ébi<*o( 
ministres  des  temples  des  divinités  suprême*  ; 
les  chastes  vierges  de  Vesta  ;  les  Saliens,  qui  *©• 
lennisaient  le  culte  des  dieux  par  des  dan^ 
militaires  et  des  chants.  Il  prescririt  les  nl^ 
suivant  lesquels  un  peuple  peut  offrir  un  culte 

W  Dirlnlté  latine,  qal  répond  »oi  tijnpbei  «I  »■* 
rou*e*  de»  Oreta. 
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et  des  prière?  agréables  aux  dieu*.  A  lui  furent 
révélées  les  conjurations  nécessaires  pour  con- 
■  traindre  le  grand  Jupiter  à  manifester  sa  volonté 
par  les  éclairs  et  par  le  vol  des  oiseaux.  Il  avait 
appris  ce  charme  de  Faunus,  que  sur  le  conseil 
d'Egérie  il  avait  attiré  et  enchaîné  comme  Midas 
avait  enchaîné  Silène  dans  le  Jardin  des  Roses.  Le 
dieu  souffrit  cette  violence  de  la  part  du  pieux 
roi.  A  la  prière  de  Numa,  il  exempta  le  peuple  de 
l'horrible  obligation  d'offrir  des  sacrifices  humains. 
Mais  quand  l'audacieux  Tullus  osa  imiter  son 
prédécesseur,  il  fut  frappé  de  la  foudre  durant 
s»s  conjurations  dans  le  temple  de  Jupiter  Elicius. 

Les  trente-neuf  ans  du  règne  de  Numa,  qui 
s'écoulèrent  dans  une  paisible  félicité,  sans 
guerres  ni  calamités ,  ne  donnèrent  lieu  qu'à  de 
pieuses  légendes  de  ce  genre.  Afin  que  rien  ne 
troublât  la  paix  de  ses  jours,  Vancile  (bou- 
clier sacré)  tomba  du  ciel  quand  le  pays  était 
menacé  de  la  peste,  laquelle  disparut  dès  que 
Numa  eut  ordonné  les  cérémonies  des  saliens. 
Nnrna  ne  fut  pas,  comme  Romutus,  le  sujet  de 
chants  populaires;  il  avait  prescrit  que  de  toutes 
les  camènes  la  plus  honorée  serait  Tacita.  Ce- 
pendant on  a  conservé  le  récit  de  ce  repas  pen- 
dant lequel  Égérie  apparut  et  manifesta  sa  divi- 
nité en  iranformant de  simples  aliments,  servis 
sur  des  plats  d'argile,  en  mets  divins  renfermés 
dans  des  vases  d'or.  Le  temple  de  Janus ,  son 
ouvrage,  resta  constamment  fermé.  La  paix  ré- 
gna sur  l'Italie  jusqu'à  ce  que  Numa,  comme  les 
favoris  des  dieux  dans  l'âge  d'or,  s'endormit 
plein  de  jours.  Égérie  se  fondit  en  larmes,  et  de- 
vint une  source. 

Il  serait  inutile  de  chercher  à  extraire  de  cette 
légende  quelque  élément  historique  positif.  Si 
îtuma  exista  réellement  ou  non,  c'est  une  ques- 
tion oiseuse,  puisqu'elle  est  insoluble.  Il  repré- 
sentait pour  les  Romains  l'ordre  légal  et  reli- 
gieux, la  piété  envers  les  dieux,  le  bonheur  dans 
ta  paix  (l).  De  la  tradition  universelle  q««i  attri- 
bue à  Numa  une  origine  sabine  et  l'établisse- 
ment des  institutions  religieuses,  il  est  permis 
de  conclure  que  le  système  religieux  des  Romains 

(1)  Plutarqoe  en  peignant  ert  âge  d'or  est  encore  plus 
Poétique  que  Ntebubr  :  «  L'ardeur  d>i  combats  s  était 
partout  éteinte,  dit- II,  car  le*  Romains  n'étalent  pas  les 
seuls  que  la  douceur  et  la  Justice  de  leur  roi  eussent 
adoucis  et  charmés.  Tontes  1rs  villes  voisines  semblaient 
avoir  respiré  Phatelne  salutaire  d'un  vent  doux  et  pur 
qui  renaît  do  côté  de  Borne,  et  qui,  opérant  dans  leurs 
nvturs  un  changement  sensible ,  leur  Inspirait  un  vif  dé- 
sir d'être  gouvernés  par  de  sages  lois,  de  «Ivre  en  paix 
eo cultivant  leurs  terres ,  d'élever  paisiblement  leurs  en* 
fants,  et  d'honorer  les  dieux  :  ce  n'était  dans  toute  l'Ha- 
lle que  têtes ,  que  danses  et  festins,  etc.  »  SI  pour  le*  an- 
ciens Ifoma  Malt  le  favori  des  dieux,  honoré  de  leurs 
conseils  et  de  leurs  révétattuns,  U  fut  pour  plusieurs 
r-tres  de  l'Église  uoe  sorte  de  sorcier.  Saint  Augustin  a 
dit  de  lui.  -  Comme  aocun  prophète  de  Dieu  ni  aucun 
tnge  ne  fut  envové  *  Huma ,  Il  eut  recours  a  l'hydro- 
nnnile  pour  voir  dans  l'eau  les  I ma ge*  des  dieux,  ou  plu- 
lot  les  Illusions  des  démons,  et  apprendre  d'rut  les  mys- 
tères qulldevalt  établir.  ■  Varron  dit  que  ce  genre  de  di- 
vination a  été  trouvé  par  les  Pères,  et  que  le  ro»  Numa 
et  après  lut  le  philosophe  Pvthagore  s'en  sont  servis.  « 
De  Civil  DH,  |.  rit.  ci»-M. 


NUMÉNIUS  368 

leur  vint  plutôt  des  Sabins  qne  des  Étrusques. 

Les  livres  sacrés  qui  contenaient  les  prescrip- 
tions religieuses  de  Numa  furent,  suivant  une 
tradition  fort  incertaine,  ensevelis  près  île  lui  dans 
un  tombeau  séparé,  et  découverts  par  hasard 
cinq  cents  ans  plus  tard  par  un  certain  Teren- 
tius,  sous  le  consulat  de  Cornélius  et  Dœbius,  en 
181  avant  J.-C.  Terentius  les  porta  au  préteur 
urbain  Petilius.  On  constata  qu'ils  se  composaient 
de  douze  (  ou  sept }  livres  en  latin  sur  le  droit 
pontifical  (  De  jure  pontificum  )  et  de  tout  autant 
de  livres  en  grec  sur  la  philosophie;  le  sénat  or- 
donna de  brûler  ces  derniers  livres,  mais  il  Ct 
garder  avec  soin  les  premiers.  L'histoire  de  la 
découverte  de  ces  ouvrages  est  évidemment  sup- 
posée. Les  livres  attribués  à  Numa  et  qui  exis- 
taient encore  vers  la  fin  de  la  république  n'étaient 
que  de  vieux  rituels  de  la  religion  romaine.  L.  J«* 
Plutarqoe,  Florus  et  Rutrope,  /V  uttuu  —  Tkte-Llve,  I, 
ISât.  -  Clcéroo,  De  Hrpub  ,  il,  iS-15.  -  Denys  d'Hailear* 
nasse,  II.58-4*.  —  l'Une,  //<«(*  nat.,Xm,  ls.  -  Vslêre 
Maxime.  1,1.  -  Nlebuhr,  tiômttehe  f^sekieht;  t.  f. 
—  Hartung,  Die  Rtltfion  derRômer,  vol.  I. 

iffjMéxtfîS  (  NouprivuK ),  philosophe  grec, 
né  à  A  pâmée,  en  Syrie,  vivait  dans  le  deuxième 
siècle  après  J.-C.  Il  fut  un  des  premiers  philo- 
sophes qui  tentèrent  de  concilier  les  grandes 
écoles  grecques  avec  les  doctrines  orientales  ;  con- 
ciliation déjà  essayée  par  Philoo  et  que  IMotin 
reprit  plus  tard.  Sa  vie  est  inconnue,  mais  il 
parait  qu'il  acquit  une  grande  réputation  ;  et  on 
le  trouve  souvent  cité  avec  Cronius  par  les  phi- 
losophe» néoplatoniciens  comme  un  des  chefs 
de  la  nouvelle  école.  On  ne  sait  rien  de  précis 
sur  les  opinions  de  Cronius  ;  celles  de  Numénius 
sont  mieux  connues.  Les  fragments  assez  nom- 
breux de  ses  ouvrages  cités  par  Origène,  Théo- 
dorct,  Eusèbe  permettent  de  saisir  les  traits  es- 
sentiels de  sa  philosophie.  Il  professait  beaucoup 
de  respect  pour  les  religions  et  les  doctrines 
orientales,  y  compris  le  judaïsme  et  le  chris- 
tianisme. «  Je  sais ,  dit  Origène ,  que  le  pytha- 
goricien Numénius ,  qui  a  si  bien  expliqué  Platon 
ct  qui  était  si  versé  dans  la  philosophie  de  Py- 
thagore,  cite  dans  beaucoup  d'endroits  de  ses 
ouvrages  des  passages  «le  Moyse  et  des  pro- 
phètes ,  et  qu'il  en  découvre  habilement  le  sens 
caché.  C'est  ce  qu'il  fait  dans  l'ouvrage  qu'il  a 
intitulé  Epops ,  dans  son  livre  des  Nombre*  et 
dans  son  traité  dé  ['Espace.  Rien  plus,  dans  son 
troisième  livre  Du  souverain  bien ,  il  cite  un 
fragment  de  l'histoire  de  Jésus-Christ,  dont  il 
cherche  le  sens  caché.  »  Dana  son  éclectisme, 
plus  fervent  qu'éclairé,  Numénius  s'efforçait  de 
ramener  Platon,  qu'il  appelle  un  Moyse  altiquc, 
à  Pythagore,  et  Pythagore  lui-même  aux  sages 
de  l'Orient,  de  sorte  que  la  philosophie  plato- 
nico  pythagoricienne ,  la  véritable  philosophie 
grecque ,  ramenée  à  sa  pureté  originelle  et  dé- 
barrassée des  interpolations  d'Aristote  et  des 
stoïciens,  était  identique  avec  les  dogmes  et  les 
mystères  des  brahmes ,  des  juifs ,  des  mages  et 
des  Égyptiens.  Il  soutenait  cette  proposition 

12. 
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dans  un  traité  sur  V Apostasie  des  Académiques 
à  Cégard  de  Platon  (  llcpi  ttj;  tûv  'AxaSvjtiaïxûv 
«po;  IttoTwvx  îtamdaew;)  ;  il  en  reste  des  frag- 
ments asseï  nombreux,  et  qui  en  donnent  une 
idée  peu  avantageuse;  on  y  trouve  une  érudition 
sans  critique ,  beaucoup  de  contes  et  pas  du  tout 
de  discussions  vraiment  phiiosopbiques.  Son 
traité  Sur  le  souverain  bien  (TUpl  Tàva&oû)  va* 
lait  mieux.  Il  tàcbait  d'y  démontrer,  par  oppo- 
sition aux  stoïciens,  que  la  vie  ne  peut  pro- 
venir ni  des  éléments  qui  sont  dans  un  perpétuel 
état  de  changement  et  de  transition ,  ni  de  U 
matière, qui  est  mobile,  inanimée,  et  qui  n'est 
pas  en  elle-même  un  objet  de  connaissance;  au 
contraire  la  vie,  pour  être  capable  de  résister  au 
principe  de  mort  qui  est  dans  la  matière ,  doit 
être  incorporelle  et  immuable,  éternellement 
présente,  indépendante  du  temps ,  simple  et  ne 
pouvant  éprouver  de  modifications  ni  par  sa  vo- 
lonté ni  par  la  volonté  des  autres  êtres.  La  vie 
est  donc  un  principe  spirituel  (  voû;  )  identique 
avec  le  premier  dieu,  qui  existe  en  lui-même  et 
par  lui-même  et  qui  est  le  souverain  bien  (  tô 
iyaMv  ).  Mais  comme  ce  principe  absolu  et  im- 
muable ne  peut  pas  être  actif  et  créateur  (  Ôr,|uovp- 
Ytxo;  ) ,  il  faut  admettre  un  second  dieu  procé- 
dant du  premier,  lequel  sert  de  lien  et  de  moteur 
à  la  matière,  communique  son  énergie  aux  es- 
sences intellectuelles,  et  infuse  son  esprit  à 
toutes  les  créatures.  Ce  second  dieu  contemple 
le  premier,  et  c'est  sur  les  idées  qu'il  voit  au 
sein  du  souverain  bien  qu'il  arrange  le  monde. 
Le  premier  dieu  communique  ses  idées  au  se- 
cond,sans  s'en  priver,  de  même  que  nous  com- 
muniquons nos  connaissances  à  un  autre  sans 
en  rien  perdre.  On  voit  que  Numénius  attribue 
à  son  second  dieu  une  double  fonction  :  1°  con- 
templer l'idéal,  1°  arranger  le  monde  sur  cet 
idéal  Cette  dualité  de  fonctions  conduisit  le  phi- 
losophe à  dédoubler  son  second  dieu ,  et  U  obtint 
ainsi  une  Trinité.  Les  rapports  entre  ces  deux 
dieux,  qui  sont  à  la  fois  deux  et  un,  ne  sont  pas 
clairement  établis  dans  les  fragments  qui  nous 
restent  de  Numénius  (1).  Quant  a  ses  théories  ; 

(I)  Comme  Numénius  e»l  un  de»  plus  célèbres  mêla-  j 
physiciens  de  l'école  d'Alexandrie  et  le  véritable  pré-  , 
curseur  de  Plotln,  nous  croyons  devoir  Insister  aur  ta 
singulière  conception  de  la  Trinité;  sa  doctrine  à  cet 
égard  est  ainsi  exposée  par  Rltter  :  •  Le  dieu  premier 
est  le  bien  en  sol,  la  raison ,  le  principe  premier  de  l'es-  t 
aence  connalssable  p«r  ta  raison,  de  l'Idée;  mate  le  se-  | 
cond  dieu  est  l'Image  et  l'imitation  du  premier  ;  et  comme 
les  Images  de  l'essence  sont  contingentes ,  ce  dieu  est 
aussi  le  premier  principe  de  la  contingence  ;  mala  sa  po- 
sition est  double;  d'une  part,  appliqué  a  aon  principe, 
U  forme  l'Idée  de  sol-mémr,  l.i  silence,  et  la  reçoit  du 
dieu  premier;  d'autre  par»,  appliqué  a  la  contingence.  Il 
forme  le  monde.  ..  l«e  dieu  formateur  du  mondr,  tenant 
en  rapport  la  diversité  de  la  matière  et  l'ordonnant  har- 
nionlquement ,  contemple  Dieu  et  rnipmttc  de  son 
ivjjjrd  le  Jugement,  et  de  la  tendance  de  la  matière  la 
déposition  au  changement.  Cette  double  lonrtion  du  dieu 
second  porte  donc  encore  Numénius  a  diviser  ce  dieu  en 
un  troisième.  Tous  deux,  *  la  vérité,  doivent  o'en  former 
qu'on  seul  ;  mais,  par  la  réunion  avec  la  matière,  qui  e*l  la 
dualité.  Us  doivent,  tout  en  communiquant  l'unité,  en  . 
recevoir  U  dualité.  Le  dieu  second  est,  d'un  coté,  un  I 
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sur  l'âme,  elles  sont  encore  plus  incertaines; 
mais  le  peu  que  l'on  en  connaît  montre  que 
dans  sa  psychologie  comme  dans  sa  métaphy- 
sique Numénius  confondait  les  théories  de  Platon 
avec  les  théories  orientales ,  accordait  fort  peu 
de  place  a  l'investigation  scientifique  et  se  livrait 
beaucoup  trop  à  son  imagination  (1). 

Suidas,  aux  mots  'QstYivYjç,  Noujxifjvtoç.  —  Porphyre, 
Vita  Plot  M.  —  P.usèbe.  Prrparatio  erançelica.  - 
Origène .  J<év.  Celsum.  —  Rltter.  Histoire  de  la  philo- 
Sophie  ancienne  (traduite  en  fran<ata  par  M.  TKsot). 
t.  IV,  p.  «7.  etc.  -  Jules  Simon,  //lit-  de  l'eevle 
d'Alexandrie.  -  Vacherot,  Nia.  de  l'ecoU  d'Alexan- 
drie. -  Dictionnaire  des  sciences  philosophiques. 

KUMBRiRif  (  Sumerianus  M  Aurelianus  ), 
empereur  romain,'  le  plus  jeune  des  deux  fils 
de  Carus,  mort  en  284  avant  J.C  Il  montra 
de  bonne  heure  d'excellentes  qualités,  qui  furent 
surtout  remarquées  lorsque  son  père  Carus  par- 
vint à  l'empire.  L'historien  Vopiseus  loue  son 
aiïabililé,  et  il  ajoute  :  «  Il  avait  en  outre  une 
telle  éloquence  qu'il  déclama  en  public,  et  il 
reste  de  lui  des  écrits  fort  estimés,  qui  pour- 
tant se  rapprochent  plus  du  genre  des  déclama- 
tions que  du  style  de  Cicéron.  On  dit  aussi  qu'il 
faisait  très-bien  les  vers  et  qo'il  l'emporta  sur 
tous  les  poètes  de  son  temps.  Il  disputa  la  palme 
à  Olympius  Némésicn,  et  éclipsa  jusqu'à  Aure- 
lius  Appolinaire,  poète  iambique,  qui  avait  écrit 
des  vers  à  la  louange  de  Carus,  son  père.  Le 
discours  qu'il  envoya  au  fénat  quand  il  fut 
nommé  césar  était,  dit-on,  si  éloquent,  qu'on 
lui  décerna  une  statue ,  non  comme  à  un  césar, 
mais  comme  à  un  rhéteur,  statue  qui  devait  être 
placée  dans  la  bibliothèque  Ulpienne  avec  cette 
inscription  :  Au  césar  Ncmérien  ,  le  plcs  pcis- 
sakt  orateur  oe  son  temps.  »  Cacu.%  en  partant 
pour  son  expédition  contre  les  Farthes  en  283, 
confia  la  défense  de  la  Gaule  à  son  fils  atné  Carin, 
et  emmena  Numérien.  La  campagne  de  Perse, 
glorieusement  commencée,  fut  brusquement  in- 
terrompue par  la  mort  mystérieuse  de  Carus. 
Les  soldats  ne  firent  aucune  difficulté  à  recon- 
naître Carin  et  Numérien  fwur  empereurs  ;  mai» 
î  ils  montrèrent  la  plus  grande  répugnance  à  pour- 
j  suivre  le  cours  des  conquêtes  de  Carus,  et  de- 
I  mandèrent  que  les  limites  de  l'empire  restassent 
1  fixées  au  Tigre.  Numérien,  accablé  par  la  perte 
subite  qu'il  venait  de  faire,  ne  se  sentit  pas  la 
,  force  de  vaincre  leur  résistance ,  et  donna  à  soi 
armée  victorieuse  l'ordre  de  la  retraite.  Les  Ro- 
■  mains  rétrogradèrent  lentement  depuis  Ctésipbou 

dieu  en  sol  •  uni  aux  Idées,  contemplant  le  sopra-sen- 
stt.lc,  et  n'étant  point  lui-même  un  ob)et  des  set», 
mats,  d'un  autre  côté,  il  prend  ta  nature  de  la  ««Cerf. 
lor>que.  attachant  se*  regards  sur  elle.  Il  cherche  I  la 
former  en  n'oubliant  lui  même;  tl  est  alors  semiWe; 
ce  dieu  sensible  n'est  autre  chose  que  ce  monde.  • 

il)  Il  ue  faut  pas  confondre  le  philosophe  pyOusori- 
clcn  d' A  pâmée  a*ec  Numénius  philosophe  BceptisjVMv 
élève  de  Pyrrlion  V  (  Diogène  Laerce .  IX,  41,  '•*.  "*  '» 
ni  avec  le  rhéteur  Numénius  qui  vivait  sou»  Adriea 
et  écrivit  divers  traité*  de  rhétorique,  ainsi  que  des  ar- 
,  guments  pour  les  «livre*  de  Thucydide  et  de  Vmo- 
1  tliènc  et  fut  le  père  da  rhéteur  Alexandre. 
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jusqu'au  Bosphore  de  Thrace.  Pendant  cette 
longue  marche,  qui  ne  dura  pas  moins  de  huit 
mois,  l'empereur  ne  se  montra  jamais  aux  soldats. 
Knfermé  dans  sa  tente  ou  porté  dans  une  litière 
«traitement  close,  il  ne  communiquait  avec  l'armée 
que  par  l'intermédiaire  du  préfet  du  prétoire  Aper. 
A  tous  ceux  qui  demandaient  à  le  voir,  le  préfet 
répondait  que  l'empereur  souffrait  d'une  ophthal- 
miequi  ne  lui  permettait  pas  de  supporter  le  vent 
et  la  lumière.  A  force  de  recevoir  la  même  ré- 
ponse, les  soldats  conçurent  des  soupçons;  ils  se 
précipitèrent  vers  la  litière  impériale,  et  écartèrent 
le*  rideaux  ;  mais  ils  ne  trouvèrent  plus  qu'un 
cadavre  en  décomposition.  Numérien  avait  péri , 
soit  d'une  mort  naturelle  qu'expliquent  la  fai- 
blesse de  sa  santé  et  son  chagrin,  soit  par  un 
crime  d'Aper.  Les  soldats  s'arrêtèrent  à  cette 
dernière  supposition,  et,  se  jetant  sur  le  préfet 
du  prétoire  le  traînèrent  à  la  tète  du  camp.  Ils 
délibérèrent  ensuite  sur  le  choix  d'un  empereur 
et  élurent  Dioctétien.  Le  nouveau  prince  tua  de 
la  main  Aper  avant  qu'il  eût  le  temps,  soit  d'a- 
vouer le  crime  qu'on  lui  imputait,  soit  de  s'en 
justifier.  Cette  scène  tragique  s'accomplit  à  Chal- 
cédoine,  le  17  septembre  284.  La  mort  de  Nu- 
mérien  resta  donc  aussi  mystérieuse  que  celle 
de  son  père.  Le  jeune  empereur  laissa  un  tou- 
chant souvenir,  dtï  aux  belles  espérances  qu'il 
donnait  et  surtout  au  contraste  frappant  qui  exis- 
tait entre  ses  qualités  aimables  et  les  vices  gros- 
siers,  la  cruauté  sauvage  de  son  frère  et  collègue 
Carin.  L.  J. 


Voptocm.  Numerianut.  -  Aurctlus  Victor.  Epit.,  M; 
De  Car*..  M.  -  Etitrope,  IX,  i».  -  Zonaras,  XW,  30. 

sfmitor.  Voy.  Rom  uns. 

Krîies(  Pedro) ,  célèbre  mathématicien  por- 
tupais,  né  vers  1492,  au  bourg  d'Alcaç3r  de 
Sal,  mort  en  1577.  Il  fit  ses  études  d'abord  a 
Lisbonne,  où  il  se  familiarisa  avec  l'étude  des 
langues  anciennes,  la  philosophie  et  la  médecine, 
pois  à  Salamanque,  où  il  se  livra  à  l'étude  des  ma- 
thématiques. Il  alla  aux  Indes  orientales  vers 
1519,  pour  y  remplir  le  poste  important  d'ins- 
pecteur des  douanes  (1).  Sa  réputation  se  fit 
de  bonne  heure,  et  Jean  III  le  rappela  proba- 
blement de  Goa  afin  qu'il  pût  occuper  à  l'uni» 
versité,  qu'on  réorganisait,  une  chaire.  Le  6  no- 
vembre 1529,  il  fut  nommé  cosmographe  en 
chef  do  royaume  et  l'année  suivante  professeur 
de  philosophie.  Il  fit  des  cours  à  Lisbonne  du- 
rant trois  ans,  jusqu'au  moment  où  il  se  ren- 
dit à  Coïmbre ,  pour  enseigner  les  mathéma- 

Ui  Ce  fait  al  curieux  dans  la  vie  de  l'émlnent 
l»Phe  était  passe  Inaperçu  des  nombreus  écrivains 
qui  se  sent  occupe*  de  Pedro  Nunes,  lorsqu'un  heureux 
****rd  a  donné  a  M.  Adolfo  de  Varnhagen  une  preuve  ma- 
ille du  (ail  dont  a  ou*  nous  préoccupons.  Itcut  signa- 
tures absolument  semblable*,  l'une  du  vecdor  établi  aui 
ln4eM'aalre  dn  professeur  en  renom,  prouvent  l'ldco- 
t«eq«"on  doit  signaler  Ici.  (fe*.  pour  la  comparaison 
"frrei  slgnaiore*  autographes  les  note*  de  VHUtorla 
çerul  do  Braal  ).  Castsnhtda  et  itarros  d'atlt-urs  avaient 
•>pcmuttie  la  présence  d'un  personnage  nommé  Pedro 
»«0ea  sut  Indes  ter»  le  i 


tiques  transcendantes.  Cette  chaire,  créée  le 
16  octobre  1544,  fut  occupée  par  notre  savant 
jusqu'en  1562.  Depuis  lors  il  parait  avoir  mené 
une  vie  paisible  en  Portugal,  à  cela  près  de  quel- 
ques discussions  assez  acrimonieuses  qu'il  es- 
suya avec  divers  savants  étrangers  et  notam- 
ment avec  Oronce  Finé.  Il  était  fort  avant  dans 
la  faveur  royale,  et  il  eut  pour  disciples  non- 
seulement  les  deux  jeunes  frères  de  D.  Joâo, 
l'infant  D.  Luiz  et  le  cardinal  D.  Henrique; 
mais  plus  tard  il  donna  des  leçons  à  D.  Sébas- 
tien ,  qui  lui  continua  sa  faveur  et  qui  lui  ac- 
corda des  traitements  assez  considérables  pour 
qu'il  vécût  dans  l'aisance. 

On  a  ainsi  résumé  les  services  rendus  à  la 
science  par  le  savant  portugais.  «  Nunes  fut  le 
premier  qui  traita  de  la  ioxodromie,  ou  des  pro- 
priétés des  lignes  courbes.  Il  s'occupa  de  plu- 
sieurs problèmes  utiles  et  curieux,  indiqua  la 
méthode  pour  déterminer  la  latitude  par  deux 
hauteurs  du  soleil  et  la  différence  des  azimuts 
et  celle  pour  trouver  le  jour  de  l'année  dont  le 
crépuscule  est  le  plus  court  ;  mais  la  principale 
découverte  à  laquelle  il  dut  ea  réputation  fut 
l'ingénieuse  division  qu'il  adopta  pour  les  ins- 
truments astronomiques.  Tycho  Brahé  et  le 
Df  Halley  firent  un  grand  usage  de  cette  division, 
qui ,  prenant  le  nom  de  son  auteur,  s'est  con- 
servée jusqu'à  no6  jours  parmi  les  marins  et  les 
astronomes.  Son  traité  «le  navigation,  quoiqu'im- 
pa riait  et  incomplet  sur  certains  points,  ren- 
ferme toute  la  doctrine  de  i'aîtronomie  nautique, 
dont  il  dissipa  les  erreurs  et  dont  il  posa  les 
bases  fondamentales.  Cependant,  ses  principes 
ne  furent  pas  généralement  admis  et  quelques- 
uns  d'eux  furent  l'objet  d'une  judicieuse  cri- 
tique de  la  part  de  mathématiciens  distingués, 
parmi  lesquels  nous  devons  signaler  son  compa- 
triote Jacobo  ou  Diego  de  Sau,  qui  publia  à  Paris, 
en  1549,  son  ouvrage  latin  De  navigatione  U- 
bri  très  (l).  » 

L'ouvrage  le  plus  important  de  Nunes  est  : 
De  arte  atque  rattonc  navigandi  libri  duo; 
Coïmbre,  1546,  in-fol.;  Bâle,  1566,  in-fol. ; 
trad.  en  français  dès  le  seizième  siècle,  con- 
servé à  la  Bibliothèque  imp.  sous  le  n°  1494. 
Nous  citerons  ensuite  :  AnnotaçOes  â  Mecha- 
nie  a  de  Arislotelcs  e  as  theoricas  dos  pta- 
netas  de  Purbachio  com  a  arte  de  i\ave- 
gar;  Coïmbre,  1578.  Ce  traité,  joint  à  l'ouvrage 
qui  précède,  a  été  traduit  par  Nunez  et  publié 
séparément;  —  De  crepusculis;  Lisbonne, 
1542,  in-'«°;  Coïmbre,  1571;  puis,  réuni  aux 
théories  d'Albacen,  Baie,  1568  et  1592  ;  — 
De  errât  is  Oronlii  Finei;  Coïmbre,  1546, 
in-fol.;  —  Tratado  da  sphera  com  a  theo- 
rica  do  soi  e  da  lua  e  o  ptïmciro  livro  da 
geographia  de  Claudio  Ptolomeo  Alexan- 

(\)  Recherches  lur  les  proorét  de  rartronomle  et  des 
srlencn  nautique*  en  Etpaçne,  extrait  des  ouvrages  es- 
pncnols  de  Fernande  Nav arrête,  par  M.  D.  de&lofraa; 
Taris,  m»,  lo  f. 
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drino,  acrescenlada  de  muitas  annotaçoes  e 
figuras;  Lisbonne,  1537,  in  fol.  :  les  doutes 
auxquels  répondit  Nunez,  et  qui  marquent  si 
bien  l'état  de  la  science  dans  la  première  moitié 
du  seizième  siècle,  avaient  été  exposés  par  Mar- 
tim-Aiïonw)  de  Souza,  qui  venait  de  porter  la 
guerre  dans  les  Indes  ;  —  Annota tio  in  extrema 
verba  capilis  de  climalibus;  Cologne,  1566, 
in-8*  :  il  y  a  des  éditions  de  1562  et  1565.  C'est 
la  traduction  d'un  livre  de  Nunes  intitulé  : 
Annotaçoes  a  Sphera  de  Sacro-Bosco  Libro 
àe  algebra,  mathematica  y  geometria;  An- 
vers, 1567.  Le  P.  Simon  de  Vasconcellos  at- 
tribue au  célèbre  géomètre  un  Roteiro  do  Bra- 
stt,  qui  n'a  jamais  été  publié. 

De  tous  les  ouvrages  de  Pedro  Nunes ,  celui 
que  les  savants  s'accordent  à  considérer  comme 
le  plus  fécond  en  vues  réellement  neuves  est  le 
petit  traité  De  Crepusculis.  On  a  môme  été 
jusqu'à  affirmer  que  si  on  le  soumettait  à  une 
sérieuse  analyse,  les  belles  théories  de  Newton 
sur  les  couleurs  paraîtraient  moins  extraordi- 
naires. Ferd.  Denis. 

Barbo<a  Mactndo,  Bibiiotheca  Uttitana.  -  Varnha- 
gen,  tltttoria  do  Brasii.  —  Muntucli.  Histoire  det  ma  - 
Ihemaïques.  —  O  Pamirama,  jnmal  iiterario,  tr*  itlrlc, 
avre  portrait.  —  Naiarrctc,  Jiistona  de  tu  Suullca. 
—  Stucklrr,  Enmio  historico  tobre  e  o  rivent  e  pro- 
grestot  dut  matkematictu  em  Portugal. 

HURES  (  Ambrosio  ),  médecin  portugais,  né 
à  Lisbonne,  mort  le  11  avril  1611.  Fils  du  pre- 
mier médecin  de  Joflo  III,  il  étudia  à  Coïmbre 
la  médecine,  et  l'y  enseigna  dès  l'année  1555.  Il 
quitta  bientôt  le  Portugal  pour  se  fixer  à  Sala- 
manque,  puis  à  Madrid  etàSéville.  Il  acquit  une 
immense  réputation,  et  de  retour  en  Portugal  il 
obtint  le  titre  de  premier  chirurgien  du  roi. 
On  a  de  lui  :  Tratado  repartido  em  cinco 
partes  principales ,  que  declaran  et  mal 
que  significa  aie  nombre  peste;  Coïmbre, 
1601,  in-4°,  et  Madrid,  1658,  in-'.0;  —  Enar- 
rationes  in  lit  libros  Aphorismorum  Hippo- 
cratis,  cum  paraphrasi  ad  commenfar.  Ga- 
leni  ;  Coïtnbre,  1603,  infol.  Il  avait  fait  égale- 
ment un  traité  De  pulsibus.  F.  D. 

Drjudiu*.  Bib.  classicu.  —  N  Antonio,  bibiiotheca 
nova.  -  R<irbo*a  Machado,  Bibiiotheca  tuntuna. 

nckks  barreto  (  Belchior  ) ,  mission- 
naire portugais,  né  à  Porto,  en  1520,  mort  le 

10  août  1571.  Entré  chez  les  Jésuites  en  1543, 

11  partit  bien  jeune  encore  pour  les  Indes.  Ce 
fut  saint  François- Xavier  qui  le  reçut  à  Goa. 
Son  mérite  fut  reconnu,  et  bientôt  il  devint  su- 
périeur de  la  résidence  de  Baçaim.  Un  peu 
plus  tard,  on  le  nomma  provincial  de  son  ordre 
aux  Indes  :  c'était  pour  lui  le  gage  assuré  de 
nouveaux  travaux  et  de  nouvelles  souffrances. 
Il  se  rendit  successivement  à  Malacca,  au  Ja- 
pon, puis  revint  à  la  côte  de  Coromandel.  As- 
sisté de  quarautc  Portugais,  il  se  rendit  vers  le 
souverain  de  Bungo,  et  il  entreprit  résolument 
de  convertir  un  célèbre  évèquc  nestorien  connu 
«ous  le  nom  de  Mar  Joseph ,  et  qui  remplis- 
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sait  du  bruit  de  sa  doctrine  les  montagne* 
du  Malabar.  On  affirme  que  se*  efforts  furent 
couronnés  de  succès.  Il  y  a  peu  de  mission- 
naires qui  aient  Jeté  autant  de  lumières  sur  10- 
rient  que  lui.  La  plupart  de  ses  lettres  sont 
restées  manuscrites,  à  l'exception  de  la  Carta 
escrita  em  1554,  à  son  arrivée  aux  Indes,  lettre 
dans  laquelle  il  rapporte  les  circonstances  di- 
verses qui  accompagnèrent  la  mort  de  saint 
François-Xavier,  ainsi  que  la  cérémonie  de  ses 
funérailles.  Les  lettres  de  Nunes  Barreto,  tra- 
duites dans  toutes  les  langues  de  l'Europe,  cir- 
culaient en  manuscrit  à  cette  époque  et  con- 
tribuèrent singulièrement  à  répandre  parmi 
nous  quelque  lumière  sur  l'extrême  Orient. 

Le  P.  Leonardo  Nunez,  mort  à  la  suite  d'an 
naufrage,  le  30  juin  1554,  est  un  autre  mission- 
naire fixé  aux  Indes,  qu'il  ne  faut  pas  confondra 
avec  celui-ci.  Né  à  San-Vicente-da-Beira,  il  fat 
un  des  cinq  religieux  qui  accompagnèrent  Thomé 
de  Souza  au  Brésil  en  1549;  les  sauvages  qu'il 
catéchisai!,  voulant  caractériser  sa  prodigieuse 
activité,  l'avaient  surnommé  A baré  Bébé  (le  père 
qui  vole  ).  Il  était  on  ne  peut  plus  versé  dans  l'i- 
diome des  Tupis.  F.  D. 

Rarbo»a  Machado,  Bibiiotheca  Insitana,  —  Vaxoo- 
cellos,  Noticïa  do  Brasit. 

nunez,  nom  commun  à  plusieurs  peintres 
espagnols,  dont  voici  les  principaux,  par  ordre 
chronologique  : 

nunez  (Juan  ),  né  près  de  Séville,  vers  1534, 
fut  un  des  meilleurs  élèves  de  Juan  Sanchez  de 
Castro.  Il  est  considéré  comme  un  des  rénova- 
teurs de  l'art  en  Espagne  ;  il  a  beaucoup  tra- 
vaillé ,  mais  on  doit  lui  reprocher  des  contours 
trop  secs,  un  coloris  tranché  et  de  singulières 
bizarreries  dans  ses  compositions.  C'est  pour  ce 
dernier  défaut  que  nous  citerons  un  Saint  Jfi- 
chel  et  un  Saint  Gabriel  (  qui  décoraient  la 
cathédrale  de  Séville  ) ,  tous  deux  affublés 
d'ailes  de  paon.  Nunez  excellait  à  bien  rendre  les 
détails  des  draperies  et  surtout  des  broderies. 
Son  chef-d'œuvre  est  à  la  cathédrale  de Séritte  : 
il  représente  La  Vierge  tenant  le  Christ  mort 
dans  ses  bras;  Saint  Michel  et  saint  Vin- 
cent sont  prosternés  à  ses  côtés.  «  On  ne  sau- 
rait, dit  Quitliet,  se  figurer  le  brillant  et  la  con- 
servation des  couleurs  de  ce  tableau,  qui  semble 
sortir  de  la  main  du  maître.  »  On  admire 
dans  la  même  basilique  un  beau  Saint  Jean- 
Baptiste. 

nunez  (  Pedro),  né  à  Madrid,  en  1601, mort 
dans  la  même  ville,  en  1654.  11  apprit  la  pein- 
ture dans  l'atelier  de  Juan  de  Soto,  fit  an 
voyage  en  Italie,  en  revint  excellent  portrai- 
tiste. Il  fut  attaché  par  Philippe  IV  à  la  cour 
d'Espagne ,  dont  il  reproduisit  une  partie  de* 
rois.  Il  décora  en  même  temps  le  salon  de  co- 
médie du  palais  royal  de  Madrid  et  le  courent 
de  La  Merci  (  1625  ).  «  Ces  travaux  lui  ont  mé- 
rité une  place  parmi  les  maîtres  espagnols.  « 

NUNEZ  DE  SEPULYRDA  (^Don  MdttC0)t 
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né  à  Cadix,  en  1611,  mort  à  Madrid,  en  1660. 
JJ  était  bon  fresquiste.  Philippe  IV  le  nomma 
m  doreur  et  directeur  des  peintures  destinées  à 
orner  les  vaisseaux  formant  les  escadres  de 
1  Océan,  les  galères  d'Espagne,  les  galions  des 
Indes  et  les  escadres  royales  de  la  factorerie  ». 
Quoique,  à  dire  vrai,  entrepreneur  d'images  de 
S.-Yago,  de  Conceptions,  etc.,  etc.,  Nunez  des- 
sinait avec  un  grand  talent,  et  peignait  avec  fa 


Il  composait  bien  aussi.  Les  tat 


>leaux 


qu'il  a  laissés  à  Madrid  et  à  Cadix  prouvent  que 
s'il  n'eût  pas  tant  cherché  l'intérêt,  il  eût  trouvé 
t>lus  de  gloire.  . 

9UXKZ  DB  YILL4-YICESCIO  (  Don  ),  né  a 

Séville,  en  1635,  mort  en  1700.  Sa  famille  était 
une  des  anciennes  d'Andalousie  ;  fil*  cadet,  il 
fut  inscrit  sur  les  rôles  de  l'ordre  de  Malle.  Son 
ami  toteban  Murillo  devint  son  maître  ,  et  dé- 
veloppa en  lui  des  facultés  artistiques  natu- 
relles. Entraîné  par  l'obligation  de  ses  cara- 
vanes, Nunez  négligea  quelque  temps  ses  dis- 
positions ;  mais  il  les  cultiva  à  Naples  sous  Ma- 
Ibias  Pretti  le  Calabrais,  son  collègue  dans 
l'ordre  de  Malte.  De  retour  en  Espagne,  il  de- 
vint le  premier  élève  de  Murillo,  qui  l'associa 
dans  plusieurs  de  ses  travaux.  Tous  deux  fon- 
dèrent l'académie  de  Séville,  et  ce  fut  dans  les 
bras  de  Nunez  que  Murillo  rendit  l'âme.  Nunez 
avait  pris  de  son  ami  le  talent  de  rendre  les 
enfants,  les  anges,  etc.  ;  il  a  laissé  de  bons  ta- 
bleaux en  ce  genre;  il  fut  aussi  portraitiste  dis- 
tingué. 

Loi  conMtutloMS  y  actas  de  lot  JcaiUmiat  de  Ca- 
dix et  de  se  ville.  -  Fel«ppc  de  Guevarra,  Im  comtn- 
tanotdela  plntura  [  Madrid,  |.  —  Cean  llermu- 
dti,  Dicoonario historieo  de  lot  mat  Umtres  profesoret 
de  la*  ôetlat  artes  en  Btpaha.  —  Manaoo  Lopei 
Afe'uad©.  Elreat  Museo  (  Madrid.  IBM  j. 

HrifKZ  (Alvarez),  surnommé  Cabeça  de 
Vaca,  découvreur  de  la  Floride  et  premier  ade- 
lantadoàu  Rio  de  la  Plata,  mort  h  Sév  ille,  en  1564. 
11  accompagna  en  qualité  de  trésorier  Paufilo  de 
Narvaez,  qui,  en  1526,  venait  d'obtenir  toute.*  les 
terres  qu'il  pou™'1  découvrir  depuis  la  rivière 
des  Palmes  jusqu'aux  confins  de  la  Floride.  Us 
parurent  de  Cuba  en  mars  1528,  avec  quatre 
cents  fantassins  et  quarante  cavaliers  sur  quatre 
bâtiments.  Le  12  avril  ils  virent  le  continent 
américain,  et  débarquèrent  le  1er  mai  sur  le  cap 
Corrientes.  Ils  se  mirent  en  roule  pour  le  pays 
des  Apalaches,  que  les  Indiens  disaient  riche  en 
or.  Le  27  juin  ils  arrivèrent  à  Apalache,  dont  ils 
chassèrent  les  habitants  après  un  léger  combat. 
Us  y  restèrent  vingt-cinq  jours.  Neuf  jours  plus 
tard  ils  étaient  à  Aulé,  où  ils  subirent  un  échec. 
Us  calculaient  avoir  fait  deux  cent  quatre-vingts 
lieues  depuis  la  baie  de  Santd-Cruz,  en  suivant  la 
rivière  qu'ils  avaient  nommée  Magdalena.  Le 
terrain  qu'ils  avaient  parcouru  était  plat,  sablon- 
neux, stérile,  rempli  de  marais  (1).  Us  y  mange- 
ai Cabeç*  de  Vaca  s'exprime  ainsi  :  «  Solum  oinne  quod 
hactenus  fc-jtraveraol  (secundum  Ipsorum  calculum  tW 
leacarun)  .lanam  erat  atque  arenosum,  multla  siagai» 
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rent  tou6  leurs  chevaux.  La  fatigue,  la  famine  et 
les  flèches  des  Indiens  diminuèrent  sensiblement 
les  voyageurs.  Ils  construisirent  cinq  bateaux,  et, 
suivant  le  cours  du  fleuve ,  debouquèreut  enfin 
dans  un  golfe  qu'ils  nommèrent  San-Mtguel. 
En  novembre  ils  retrouvèrent  l'embouchure  du 
Rio  de  las  Palraas;  mais  une  affreuse  tempête 
brisa  leurs  embarcations.  Narvaez  et  la  plupart 
des  sien»  périrent.  Alvarez  Nuiiez  fut  uu  des 
quatre-vingts  naufragés  qui  furent  jetés  sur  une 
lie  qu'ils  nommèrent  Malhado.  Là,  réduits  à  la 
dernière  misère,  ils  se  mangèrent  les  uns  les  au- 
très  jusqu'à  ce  qu'il  n'en  resta  plus  que  quinze. 
Us  construisirent  alors  une  espèce  de  radeau,  et 
gagnèrent  la  terre  Terme.  Us  échouèrent  à  l'entrée 
du  Rio  del  JVorVe,  qu'ils  remontèrent  jusqu'au 
pays  des  Sumanot  (en  espagnol  Patarabayes), 
et  convertirent  ces  Indiens  au  christianisme. 
Quatre  aventuriers  survécurent  seulement  :  c'é- 
taient Alvar  Nunez,  Orantez,  marin ,  le  pilote 
Domingo  del  CasUllo  et  un  nègre  nommé  Este- 
vanico  (1).  Après  avoir  erré  durant  six  ans  à  tra- 
vers la  Louisiane  et  la  partie  septentrionale  du 
Mexique,  ils  arrivèrent  le  15  mai  1536  sur  la 
côte  de  Culiacan,  dans  la  Nueva-Galicia.  De  San- 
Miguel  ils  se  rendirent  à  Compostcla,  où  le  gou- 
verneur Nunez  de  Gusinan  leur  procura  les 
moyens  de  se  rendre  au  Mexique.  Us  y  arrivèrent 
le  22  juillet  suivant  (2),  et  furent  bien  accueillis 
par  le  vice-roi  don  Aotonio  de  Mendoza,  qui, 
ayant  formé  le  projet  de  conquérir  le  pays  de 
Cibola  (3),  forma  une  colonne  expéditionnaire  de 
trois  cent  cinquante  Espagnols,  qu'il  plaça  sous 
les  ordres  de  Francisco  Vasquez  de  Coronado, 
auquel  il  ad  joignit  Alvarez  Nuiiez  comme  lieu- 
tenant. Les  conquistadores  partirent  de  Culiacan 
en  avril  1540.  Le  27  mai  ils  arrivèrent  dans  la 
vallée  des  Corazones,  que  Nuiiez  nomma  ainsi 
de  l'espagnol  corazon  (cœur),  parce  que  les  ha- 
bitants lui  offrirent  en  présent  des  «purs  san- 
glants. De  là  il  se  rendit  dans  la  province  de 
Tucagan,  traversa  le  pays  de  Cibola,  et  entra 
dans  celui  de  Quivara ,  après  avoir  parcouru 
près  de  trois  cents  lieues.  Il  revint  ensuite  à 
Caliacan  (fin  d'août  1540),  et  retourna  en  Es- 
pagne. 

L'empereur  Charles  Y  le  créa  adelantado  du 
rio  de  la  Plata  pour  cinq  ans,  «  avec  ordre  de 
continuer  les  découvertes  déjà  commencées  par 
don  Juan  de  Avolas  et  de  ne  souffrir  dans  son 
gouvernement  ni  avocats  ni  procureurs,  tout 


plénum.  Trlstem  el  aqualldatu  reglools  faclein  renuncla- 

Vll.  V 

|i;  Parmi  les  victime»  de  la  faim  on  cite,  entre  autres,  ie 
grand  prévôt,  don  Agotlno,  Alonzo  Knrlque*.  auditeur 
royal,  Alonto  de  Solls,  commissaire  du  rot,  le  P.  Ulovanl, 
franciscain  Italien,  et  quatre  autres  religieux  du  mime 

°Tiiw  'm  ixurs  aventures,  dit  Herrera .  surprirent  tout  le 
monde,  el  on  alla  Jusqu'à  dire  que  Dieu,  pour  le*  un- 
▼er,  leur  avait  don&é  la  faculté  de  ressusciter  le»  morts 
i  «lec  V  lib.  V  II).  Loin  de  ressusciter  les  morts,  fait  re- 
marquer un  critique  moderne,  Us  avalent  vécu  dea  vi- 
vant*. • 
(S)  Appelé  Zuni  par 
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devant  s'y  accomplir  par  la  voie  de  la  douceur 
et  de  la  persuasion  ».  Nuh>z  partit  de  Cadix 
le  2  novembre  1540,  avec  trois  navires  et  quatre 
cents  hommes.  Il  relâcha,  le  23  mars  1541.  *  l'Ile 
de  Santa-Catalina,  dont  il  prit  possession  au  nom 
de  la  couronne  de  Castille  ainsi  que  de  la  cote 
du  Brésil  depuis  Cananca.  Il  se  dirigea  ensuite 
sur  le  Paraguay,  en  suivant  la  rivière  Itabuca 
(8  novembre).  Il  franchit  les  provinces  del 
Campo  et  de  Vaca,  et  arriva  le  1er  décembre 
sur  les  bords  de  Vlguazu,  où  U  reçut  un  bon  ac- 
cueil des  Guaranis.  Aidé  de  ces  Indiens,  il  attei- 
gnit la  Plata,  qu'il  descendit,  et  fit  son  entrée  à 
L'Ascencion,  le  15  mars  1542. 11  eut  à  combattre 
les  Guyacarnes  et  les  Yapernes,  qu'il  soumit.  Il 
envoya  Domingo  de  Irala  reconnaître  le  Paraguay 
(  20  novembre  1 542  ),  tandis  que  Gonzalo  de  Sien  • 
doza  devait  reconstruire  Buenos- Ayres.  Cette 
dernière  mission  ne  réussit  pas,  et  le  4  février 
1543  la  ville  de  L'Ascension  devint  la  proie  des 
flammes.  L'incendie  avait  été  allumé  par  les  prê- 
tres et  les  fonctionnaires  royaux,  irrités  contre 
Nunez  de  ce  qu'il  avait  soustrait  les  indigènes  à 
leur  tyrannie.  Vadelantado  fit  arrêter  ces  mal- 
veillants, et  les  expédia  en  Espagne  pour  y  être 
jugé.).  Ayant  appris  que  Juan  de  A  volas  et  quatre- 
vingts  des  siens  avaient  été  massacrés  au  Puerto  de 
la  Candelaria  par  les  Payagoaes,  Nunez  s'y  rendit. 
Il  battit  celle  peuplade  sur  les  bords  d'un  grand 
lac  qu'il  nomma  Rio  Aroro,  remonta  Vlguazu 
(bonne  eau),  et  se  fit  reconnaître  par  les  Xaco- 
dès,  les  Yaguessès  et  les  Clanessès.  Après  un 
court  séjour  à  Puerto  de  los  Reyes,  dans  le  pays 
àt*Gwixarapos,  dont  il  prit  possession  au  moyen 
de  ses  lieutenants  Hector  de  Acuna,  Anionio  Cor- 
rea,  Jean  Romero  et  Heinando  de  Ribera,  il  sou* 
mit  les  Xaraiès ,  les  Arrtantcociès ,  les  /»ero- 
bacaès,  les  Urtuèses,  les  Aburunes,  les  Tara- 
pecociès  et  autres  peuplades  nombreuses  et  ri- 
ches qui  occupaient  un  grand  espace  vers  le  15p 
de  latitude  ;  mais  il  reçut  de  graves  échecs  chez 
les  Socorines  et  les  Agacés ,  qui  lui  tuèrent  et 
mangèrent  soixante-trois  soldats.  Lui  même  tomba 
malade.  Domingo  de  Irala  profita  de  l'indisposi- 
tion de  Vadelantado  pour  conspirer  contre  ce 
chcl.  Il  le  saisit  et  l'embarqua  de  force  avec  les 
officiers  qui  étaient  restés  fidèles  (  1544  ).  Nunez 
fut  rendu  à  la  liberté  en  arrivant  en  Espagne; 
cependant  ses  ennemis  avaient  une  telle  influence 
qu'il  ne  fut  acquitté  par  le  conseil  des  Indes 
qu'au  bout  de  huit  années.  Le  roi  lui  accorda 
alors  une  pension  de  deux  mille  écus  d'or,  et 
*  le  nomma  oïdor  de  l'audience  royale  de  Séville. 
U  mourut  dans  un  âge  avancé. 

A.  DE  LtC.IZE. 

Oarcllistodela  Vega.  Hlstorla  gênerai  del  Peru  (Cor- 
dour,  I6i«.  lD-i»>.  Ub.  I,  cap.  m.-  llcrrera,  HUt.  gê- 
nerai de  loi  hechot  de  lot  Cattellanot  en  lot  U'at  g 
tlrrra  ferme  del  mar  Oceauo ,  décade*  IV- VII.  —  Grro- 
mina  Hcnzonl,  L'IUU  du  Nonreau  Monde,  etc.  (  trad. 
en  (ratiç..  Orneve,  I8"a,  in  S*  ),  lit.  Il,  chap.  x  —  Gomara, 
HUt  gênerai  de  lai  ludiai  [  Medlna,  UU,  ln-f-  ).  II*.  Il, 
cap.  xlti  et  lxxxix.  —  Le  meen-,  Annaïet  ou  Chromtca 
del  emptrator  Cartot  y  ,  Htc.  Il,  f  10.  -  Charle-oli. 
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Htft.  dm  Paraguqg,  t.  I"T.  —  Torqnrmida.  Monarcki» 
Indtca,  llb.  XIV,  cap.  xxn.  —  J»lm.  Nirn,  Trateltim. 
Cktle  and  la  fiai*  [  Lnadrea,  IHt,  t  toi  ta  ••  .-  Suor», 
AotMat  de  lot  prorineias  unidat  del  Aio  de  la  Plein 
|l.on<ire<  18»  .  —  l.a  RroauOère,  Mexique,  dausUM- 
ver$  pittoresque,  p.  us  et  m. 

ifi'NKZ  (  Louis),  en  latin  Konnius,  savant 
médecin  flamand,  né  vers  1555,  à  Anvers.  0 
était  fils  d'un  chirurgien  portugais  qui  avait 
suivi  les  armées  espagnoles  dans  les  Pays  Bav 
Les  événements  de  sa  vie  sont  restés  inconnos. 
Il  étudia  la  philosophie  et  la  médecine  à  Lon* 
vain,  revint  î  Anvers,  et  s'y  livra  avec  succès  à 
l'exercice  de  sa  profession.  Il  parait  néanmoins 
qu'avant  de  s'établir  dans  cette  ville  il  avait 
voyagé  en  Italie  et  suivi  les  cours  d'Horace  An- 
genio.  On  ne  connaît  point  la  date  de  sa  mort; 
mais  il  vivait  encore  en  1645,  époque  où  il 
soigna  la  seconde  édition  du  Diatteticon.  Cn 
philologue  belge,  J.-G.  Gevart,  composa  pour 
lui  le  distique  suivant  : 

Hoc  agit,  ut  comtet  meo»  tana  In  corpore  aafto, 
El  colat  uaque  tuoa,  mltis  llygrta,  lares. 

Son  érudition  était  peu  commune,  puisqu'il 
n'excella  pas  moins  dans  la  poésie  et  dans  l  ui*- 
toire  que  dans  l'exercice  de  sa  profession. 
Il  entretenait  une  correspondance  avec  plu- 
sieurs savants,  Juste  Lipse  entre  autres.  0a  a 
de  Nunez  :  H  is  pan  ta,  sive  populomm,  urbium, 
tnsularum  ac  Jluminum  in  ea  uccuratior 
descripllo;  Anvers,  1607,  in-8"  :  descrip:ioo 
fort  utile  pour  la  connaissance  de  l'ancienne  Es- 
pagne ;  —  fchthyographia,  sive  de  pisenm 
esu  ;  ibid.,  1616,  in-8*;  il  y  fait  voir  que,  selon 
les  anciens  médecins,  le  poisson  est  un  aliroeat 
très- salutaire  aux  vieillards,  aux  malades  et 
aux  personnes  d'une  constitution  faible;  - 
Diccteticon,  sive  de  recibrarla  Hb.  /F;  ibid., 
1627,  in-89,  et  1645,  in.4°;  extrait  fort  bien 
fait  de  tout  ce  que  les  anciens  ont  écrit  sur  la 
matière  alimentaire;  —  Commentarius  in  ffa- 
berti  Goltzii  Grxciam,  insulas  et  Asiam  mï 
norem;  ibid.,  1644,  in-fol.,pl.  :  c'est,  d'après 
Renauldin,  un  vrai  commentaire  perpétuel,  com- 
posé avec  une  richesse  d'érudition  peu  com- 
mune; presque  tous  les  écrivains  de  l'antique 
Y  sont  passés  en  revue;  —  Commentarhtt  in 
numismata  imp.  Julii ,  Augusti  et  Tibeni; 
ibid.,  1620,  in  fol.,  pl.  ;  édition  nouvelle  d  on 
ouvrage  de  Goltzius  publié  en  1576,  et  auquel 
Nunez  a  ajouté  la  vie  de  César  et  celle  de  Ti- 
bère d'après  Suétone.  Cê  savant  a  encore  laissé 
des  poésies  et  plusieurs  mémoires  sur  les  mali 
dies  des  reins  et  de  la  vessie. 

D'autres  médecins  ont  porté  le  même  nom  et 
ont  vécu  dans  la  même  époque  ;  nous  ea  cite- 
rons deux  :  Ambroise  Nxne/,  natif  de  Lislxwrv. 
professa  à  Salamanque,  pratiqua  à  Séville  et  à 
Madrid  et  devint  premier  médecin  delà  coorde 
Portugal.  Il  a  publié  De  peste  (  Coimbre,  1601, 
in-4°  )  et  Enarrationes  in  Aphorisuios  Bip- 
pocrat is  (ibid.,  1603,  in-fol.).  -  François 
Nonez,  né  près  de  Tolède,  joignit  à  une  cer- 


Digitized  by  Google 


m  IN'UNEZ 

Uine  habileté  dans  son  art  le  talent  de  composer 
<t'as»ez  bons  vers  latins  ;  il  a  laissé  en  ce  genre 
Lyrx  heroicx  lib.  XIV  (Salamanque,  1581, 
in-4'  ).  P. 

N.  Antonio,  Bibltoth.  hltpana.  —  Valère  Saàtè,  Ri 
Hiotkeca  btlgtca.  —  Reniuldico ,  Les  Médecins  numit- 
matistes. 

nvnsz  (  Ferd.).  Voy.  Gczmàn. 

KCBEZ  DE  BALBOA.  Voy.  BAL80A. 
ACNKZ  DK  YELA.  Voy.  VELA. 

xtummc  (Jodocus-Hermann  ),  antiquaire 
allemand,  né  le  2  février  1675,  àSchultorp,  dans 
le  comté  de  Benlheim,  mort  le  3  niai  1753. 
Après  avoir  étudié  les  belles-lettres  et  la  juris- 
prudence, il  parcourut  dans  l'espace  de  cinq 
ans  successivement  l'Italie,  la  France,  les  Pays- 
Bas  et  la  Hollande,  visitant  les  monuments  an- 
ciens, explorant  les  bibliothèques  et  les  musées 
et  fréquentant  les  hommes  les  plus  savants  de 
ces  contrées.  De  retour  dans  son  pays,  il  s'ap- 
pliqua pendant  quelque  temps  à  apprendre  la 
pratique  judiciaire,  selon  les  désirs  de  son  père, 
qui  voulait  lui  laisser  sa  charge  de  magistrat. 
Il  se  décida  ensuite  à  embrasser  l'état  ecclésias- 
tique, auquel  il  se  prépara  sans  cesser  ses  re- 
cherches historiques  et  archéologiques,  dans  l'in- 
tfrêt  desquelles  il  visita  l'Autriche  et  la  Hongrie. 
.Nommé  en  1705  écolâtre  à  Vrède,  il  eut  occa- 
sion île  mettre  en  ordre  les  archives  de  plusieurs 
fondations  religieuses,  ce  qui  lui  fit  tirer  de 
l'oubli  quantité  de  documents  intéressant  l'his- 
toire de  son  pays.  Il  reçut  par  la  suite  les  di- 
gnités de  protonotaire  apostolique  et  de  conseil- 
ler ecclésiastique  de  l'archevêque  de  Cologne. 
Il  légua  sa  belle  bibliothèque  à  la  ville  de  Muns- 
ter. On  a  de  lui  :  Sepuicrelum  Westphalico- 
Kmigardieo-gentile ,  in  quo  de  urnis  et  de 
lopidibus  ethnicorttm  sepulcralibus  disseri- 
tur;  1713;  réimprimé  à  Osnabruck,  1714, 
io-V,  avec  VOssilegium  historicophysicum 
de  J.-H.  Cohausen;  —  Diplomatis  Caroli 
Magni  de  scholis  grœcis  et  Infinis  anno 
804  ecclesix  Osnabrugensi  concessi  vindicata 
mitas;  1720,  in-4°,  écrit  contre  Eccard;  — 
Monumentorum  Monasteriensium  decuria 
prima,  loca  dioceseos,  ab  A  et  fi  inchoantia, 
interiptionibus  et  exegesi  topographtca-his- 
torica  illustrons  ;  Wesel,  1742,in-4°;  —  Von 
dtn  Ordaliis  der  alten  teutsehen  Volker  (Des 
Ordalies  des  anciens  peuples  germaniques  ),  dans 
les  Hannôversche  Anzeigen  (année  1752);  — 
De  jure  bivongiatus,  même  recueil,  année  1753; 
-  plusieurs  Mémoires  sur  des  sujets  d'histoire, 
de  numismatique,  d'histoire  naturelle,  etc., 
dans  le  Commercium  litterarium  îSunningii 
<t  /.-//.  Cohausen,  Francfort,  1746,  et  dans 
l«  Dissertationes  epistolicx  Pyladu  et  Orcs- 
ibid.,  1750,  in-8°.  Nuning  a  laissé  en 
manuscrit  plusieurs  ouvrages  sur  la  vie  de  Char- 
lemagne,  sur  l'histoire  de  Munster  et  sur  les 
'"«nmes  remarquables  nés  dans  celte  ville. 

SifMitirinn,  fieutt  Çfie/,rtet  Europa,  t.  111  et  V.  — 
"tachbf,  Uanitntcft.  -  Mvusel,  Uxikon. 
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HvnziAifTB  (  Vito,  marquis),  général  ita- 
lien, né  le  12  avril  1775,  à  Campagna  (  royaume 
de  Naples  ),  mort  le  22  septembre  183U,  à  Torre- 
Annunciata.  Ses  parents  étaient  pauvres  et  d'o- 
rigine obscure.  En  1794  il  s'enrôla  dans  un  ré- 
giment d'infanterie,  et  fut  licencié  à  la  fin  de  la 
campagne  de  1798;  il  était  alors  simple  fourrier. 
Rentré  dans  son  pays,  il  rassembla  un  millier 
d'hommes  de  l'ancienne  armée ,  se  nomma  lui- 
même  colonel  de  cette  troupe  improvisée,  et  la 
mit  à  la  disposition  du  cardinal  Ruffo,  qui  s'em- 
pressa de  le  confirmer  dans  son  nouveau  grade. 
A  la  tête  de  son  régiment,  il  assista  au  siège  de 
Capoue  et  en  1800  au  combat  de  Sienne,  où  il 
s'échappa  a  grand1  peine  des  mains  des  Français, 
qui  l'avaient  fait  prisonnier.  En  1806  il  donna  le 
conseil  d'évacuer  Naples  sans  résistance  et  de 
se  retirer  dans  les  Calabres  ;  l'arrière-garde  qu'il 
commandait  ayant  été  dispersée  à  Campotrnesc , 
il  se  jeta  dans  Reggio  et  participa ,  avec  les  dé- 
bri3  du  régiment  des  Reali  Sanniti,  à  ta  défense 
de  cette  place.  Ln  bravoure  et  la  fidélité  dont  il 
fit  preuve  lui  valurent  les  grades  de  brigadier 
(1807)  et  de  maréchal  de  camp  (1814).  Après  le 
retour  des  Bourbons  à  Naples  (1815},  Nunziante, 
nommé  commandant  supérieur  des  Calabres, 
fut  chargé  de  présider  à  l'exécution  du  roi  Joa- 
chlm  Murât,  et  il  sut,  dans  cette  pénible  circons- 
tance, concilier  ses  devoirs  avec  le  respect  que 
méritait  une  si  haute  infortune.  Depuis  cette 
époque  la  cour  le.  combla  de  faveurs  :  outre  des 
pensions  considérables,  il  obtint  en  1815  le  litre 
ne  marquis,  en  1819  le  grade  de  lieutenant  géné- 
ral et  la  grand'  croix  de  Saint- Georges,  et  en 
1820  le  commandement  de  Salerne.  Lors  do 
soulèvement  de  Nota  (juillet  1820),  il  reçut  ordre 
de  marcher  contre  les  insurgé*  ;  mais,  les  soldats 
l'ayant  abandonné  en  roule,  il  revint  aussitôt  à 
Naples,  rendit  compte  au  roi  du  mauvais  succès 
de  .«a  mission,  et  termina  sort  rapport  par  cet 
avis  courageux  :  «  Sire ,  la  constitution  est  uni- 
versellement désirée  par  vos  sujets;  nous  essaye- 
rions en  vain  de  résister  au  vœu  général  ;  je  prie 
donc  Votre  Majesté  de  l'accorder.  »  Après  avoir 
commandé  les  divisions  de  Syracuse  et  de  Pa- 
ïenne, où  il  eut  à  comprimer  plus  d'une  révolte, 
il  devint  inspecteur  général  de  l'armée  et  quar- 
tier matlre  général,  occupa  en  1830  les  hautes 
fonctions  de  vice-roi  de  la  Sicile  et  fut  créé  en 
1831  ministre  d'État  avec,  le  commandement  de 
de  toutes  les  troupes  du  royaume. 

Fr.  Palerroo,  nta  e/atti  di  Vito  Numiante,  Florence. 
1899,  In-*». 

Nuremberg  (Conrad  ne  ).  Voy.  Comrad. 

nursia  (Benedetto  oa),  médecin  italien, 
né  à  Nursia  (duché  de  Spolète),  vivait  dans  la 
première  moitié  du  quinzième  siècle.  Il  apparte- 
nait à  la  famille  des  Regardati  ;  mais  il  (ut  plu* 
connu  sous  le  nom  du  lieu  de  sa  naissance.  En 
1426  il  professait  la  médecine  à  Pérouse.  Sa 
grande  réputation  lui  fit  donner  le  litre  d'archiâ- 
tre,ou  premier  médecin, du  pape  et  la  dignité 
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de  chevalier.  Banni  sous  le  pontificat  de  Nico- 
las V,  il  se  rendit  à  la  cour  du  duc  Francesco 
Sforza,  qui  l'attacha  à  sa  personne  et  le  créa  sé- 
nateur. Il  est  probable  que  Nursia  passa  le  reste 
de  sa  vie  à  Milan  ;  on  sait  qu'il  s'y  trouvait  en- 
core en  1451.  On  a  de  lui  :  Opus  ad  saniiatis 
conservationem  ;  Rome  1475,  1493,  in  4°;  Bo- 
logne, 1477  ;  la  première  édition  est  fort  rare; 
elle  a  été  mise  au  jour  par  Philippe  de  Ligna- 
mine;  —  Compendium  de  pestilentia;  Milan, 
1479,  in-4°. 

Marlnl,  Degii  archiatri  ponUflci.  -  Saltl,  Mist.  tg- 
poçr.  de  Milan. 

I  nvs  (Eugène),  auteur  dramatique  français, 
né  en  1816,  à  Châlons-sur-Saone.  Élevé  au  col- 
lège de  cette  ville,  il  vint  à  Paris  en  1837,  et  se 
livra  à  son  goùl  pour  la  littérature.  H  fut  ad- 
joint à  la  rédaction  de  V  Entracte,  et  fit  jouer 
quelques  ouvrages  aux  petits  théâtres.  Le  pre- 
mier drame  qui  le  fit  connaître  fut  représenté 
au  théâtre  de  la  Galté,  en  1844;  il  avait  pour 
titre  Jacques  le  Corsaire.  M.  Nus  continua  à 
faire  représenter  avec  plus  ou  moins  de  succès, 
seul  ou  en  collaboration  :  V Enseignement  mu- 
ttwl  (1840),  Le  Trésor  du  pauvre  (1847),  Le 
Comte  de  Sainte-  Hélène (1849),  Le  Testament 
d'un  garçon  (1851),  Le  Votle  de  dentelle 
(1853),  Le  Vicaire  de  Wakefield  (1854), 
Suzanne  (1854),  La  Tour  de  Londres  (1855), 
La  Servante  (1866),  Les  Pauvres  de  Parts 
(1856;,  Jeanne  Grey  (1866).  En  1848  il  était 
un  des  principaux  rédacteurs  de  La  Démocratie 
pacifique. 

Voeu  m.  particuliers. 

xcvoLOKE  (Panftlo),  peintre  de  l'école  de 
Crémone,  né  dans  cette  ville,  mort  très-âgé,  en 
1051.  Elève  de  Trotti,  dit  le  Malasso,  il  adopta 
un  style  plus  vigoureux ,  mais  moins  gracieux 
que  celui  de  son  maître,  et  vint  fonder  à  Milan 
une  école  d'où  sortirent  d'excellents  élèves,  tels 
que  ses  deux  fils  Giuseppe  et  Carlo- Franc  sco. 
11  avait  peu  d'imagination  ;  mais  il  rachetait  ce 
défaut  par  une  composition  sage  et  un  fini  pré- 
cieux. Il  a  cependant  exécuté  quelques  grandes 
œuvres,  du  genre  de  celles  que  les  Italiens  nom- 
ment macchinose. 

Parmi  les  nombreux  tableaux  d'autel  dont  il  a 
enrichi  les  églises  de  Milan,  on  remarque  une 
Résurrection  à  Santa-Maria-delle-Grazie ,  La 
Vierge  et  saint  Jean-Baptiste  à  Santa-Maria- 
del-Castello,  La  Madone  et  quelques  saints  à 
San-Angelo,  Sainte  Thérèse  a  Saint-Barthé- 
lémy, et  Sainte-Anne  avec  la  Vierge,  à  Saint- 
Protaso-ad-Monacos.  Le  musée  de  Brera  pos- 
sède de  Nuvolonc  un  buste  d'homme  que  l'on 
croit  être  son  propre  portrait.  Enfin  nous  cite- 
rons encore  parmi  ses  bons  ouvrages,  Saint 
Ubalde  guérissant  un  malade f  à  Saint  Augus- 
tin de  Plaisance.  E.  B— n 

Zalat,  A'otizie  d«'  pittori  cremoneti.  —  Orlandl,  Àb- 
bteedario.  —  Lanil,  Storia pUtorica.—  Plrovauo,  Guida 
di  Mtlano. 
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!     ncyolonk  {Carlo-Francesco)yiit  Panfalo, 
*  fils  du  précédent ,  peintre  italien ,  né  à  Milan, 
,  en  1608,  mort  en  1661.  Élève  de  son  père,  i. 
'  imita  cependant  de  préférence  J.  C.  Procacdai 
I  et  surtout  le  Guide,  dont  il  fit  une  étude  toute 
|  spéciale,  qui  lui  mérita  l'honneur  d'être  appelé 
I  le  Guide  de  la  Lombardie.  H  a  beaucoup  Ira- 
I  Taillé  à  Crémone,  à  Parme,  à  Plaisance,  a  Cta* 
et  surtout  a  Milan.  Les  églises  de  cettederaière 
ville  sont  remplies  de  ses  ouvrages,  parmi  le* 
quels  les  plus  remarquables  sont  :  le  Jfcrrjre 
de  saint  Vito,  Saint  Jean-Baptiste  et  saint 
Jacques  et  un  Miracle  de  saint  Pierre.  U 
musée  de  Brera  possède  six  tableaux  de  loi.  k 
Saint- Vital  de  Parme ,  il  a  peint  une  Madoee, 
dite  de  Caravaggio.  Nuvolone  passait  pour  k 
premier  peintre  de  portraits  que  Milan  posait 
de  son  temps,  et  à  ce  titre  H  fut  choisi  pour 
faire  celui  de  la  reine  d'Espagne  lorsqu'elle  pam 
dans  celte  ville.  E.  B-s. 

Orlandl,  Mbotcedario.  -  Lanil.  Storia  pUtorki.  - 
Ticoul.  Uizionar lo.  —  Pirovano,  Guida  di  Milano.- 
Bvrluluizl,  Guida  pet  ouercare  U  pitture  di  Parma. 

NCVoloxe  (Giuseppe)  dit  PanJilo,làn 
du  précédent,  né  à  Milan,  en  16(9,  taortei 
1703.  D'un  caractère  tout  opposé  à  celui  «le  m* 
frère,  il  eut  une  imagination  ardente  et  lougueuM 
qui  parfois  nuisit  à  la  correction  de  ses  œun* 
et  au  choix  de  ses  types.  On  peut  lui  reprocher 
aussi  d'avoir  donné  à  ses  ombres  une  vigueur 
trop  prononcée.  Cet  artiste  peignit  jusqu'à  l'âp 
de  quatre-vingts  ans;  aussi  les  villes  de  la  Lom- 
bardie et  de  la  Vénétie  sont  elles  remplir*  de 
ses  ouvrages.  On  remarque  plus  particulièrement 
ses  peintures  à  Santo-Doincnico  de  Crërooae, 
et  surtout  le  grand  tableau  du  Mort  ressuscite 
par  saint  Dominique,  composition  remar- 
quable par  la  vérité  de  l'expression  et  U  riches* 
de  l'architecture.  Nuvolone  ne  réussit  pas 
moins  bien  le  portrait.  II  fit  ceux  des  rois  d  Es- 
pagne Philippe  111  et  Philippe  1  Kpour  Aipl«w« 
de  Gonzague,  comte  de  Novellara.  LB-v 

Orlandl,  Jbbtcedario.  —  La  ml,  Storia  pUtarw 
T\cons.Dizionario.  —  Grassclli,  Guida  Uonco-mn 
di  Crrmona.  —  Camport,  CU  Ârtisti  neçti  SUUi  Estmi 
NIIYT8  (Peter),  navigateur  hollandais,  aé  i 
Amsterdam,  vers  1 600.  Ses  parents  le  desunèreal 
au  trafic,  dans  lequel  ils  avaient  une  belle  posi- 
tion. Après  avoir  étudié  le  commerce,  il  s'embf 
qua,  cl  fit  quelques  voyages  aux  cotes  d'Afrique 
Batavia  était  alors  le  centre  commercial  de  l'A- 
sie. La  famille  de  Nuyts  arma  un  navire  po"r 
cette  destination ,  et  lui  en  donna  le  coamaa  le- 
ment.  Battu  par  les  tempêtes,  égaré  sur  une  nu -r 
inconnue,  il  aborda  en  1627  sur  cette  grande 
terre  appelée  aujourd'hui  Australie,  et  connut 
si  longtemps  sous  le  nom  de  Nouvelle  Holan^. 
du  nom  de  la  patrie  des  premiers  na*igalHir> 
qui  y  abordèrent.  Nuyts  atterrit  sur  la  côte  qui 
prit  son  nom  :  elle  est  située  dans  la  partie  nu- 
ridionale  de  l'Australie.  Longtemps  on  l'a  eun- 
sidéré  comme  le  découvreur  de  ce  continent, 
mais  il  est  avéré  que  Carpenter  en  avait  pr% 
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oaoaissance  quelques  mois  avant  lui  (I) .  Sans 
(tarifer  à  étendre  sa  découverte,  Nuv  Is,  aussitôt 
«Vii  eut  réparé  son  navire,  reprit  la  mer,  et  ar- 
ma a  Batavia  san«  encombre.  Presque  à  son  ar- 
mée il  fut  nommé,  par  le  conseil  de  Balavia, 
abassadeurau  Japon.  Il  y  débarqua  l'année  soi- 
raie,  et  fut  assez  bien  accueilli.  Nuyts,  pour  se 
ixoer  de  l'importance,  se  présenta  comme  am- 
*  teis-leur  du  roi  de  Hollande.  Les  Japonais  lui 
mirait  des  honneurs  extraordinaires;  mais  les 
t.uitei  portugais  ue  tardèrent  pas  à  informer  le 
\  tf*o (  souverain  politique  et  militaire)  et  lerfaïri 
Iwverain  religieux)  que  Nuyts  n'était  que  l'a- 
pi d'une  compagnie  de  marchands.  Les  Japo- 
m  lurent  blessés  de  celte  mystification,  et  con- 
|èfièrent  le  Hollandais  sans  lui  accorder  aucune 
rfpose.  De  retour  à  Batavia ,  le  conseil  ue  vit 
testa  conduite  de  Nuyts  qu'un  excès  de  zèle, 
6  toi  confia  le  gouvernement  de  l'importante 
le di  Formose.  Nuyts,  plein  de  ressentiment 
euotre  les  Japonais,  ne  tarda  pas  à  trouver  une 
«oàtou  de  se  venger  de  l'affront  qu'il  avait  reçu 
kiïttto.  Deux  grosses  joneques  venant  de  Ni- 
(te, et  montres  par  plus  de  cinq  cents  hommes, 
Jurent  à  la  suite  d'un  typhon  relâcher  à  For- 
,  m  1629.  Ils  allaient  en  Chine.  Nuyts  se 
lies  têtede  les  désarmer,  comme  les  Japonais  en 
niât  à  l'égard  des  navires  de  la  compagnie.  Les 
optâtes  protestèrent;  mais  comme  ils  man- 
d  eau,  et  que  leurs  joneques  étaient  hors 
k  reprendre  de  suite  la  mer,ils  se  soumirent. 
InU  troma  plaisant  de  les  amuser  de  belles 
Jtttfrt  jusqu'à  ce  que  le  temps  de  la  mousson 
ftt  passé.  Ne  pouvant  plus  passer  en  Chine,  ils 
■aslerent  pour  retourner  du  moins  chez  eux  ; 
*ia  le  gouvernement  hollandais  refusa, sous  di- 
*v  prétextes.  Les  Japonais,  lassés,  prirent  une 
datation  désespérée,  qu'ils  exécutèrent  avec 
vJti-froil  et  courage.  Les  chefs  renouvelèrent 
brs  offres  et  leurs  prières ,  et  après  une  au- 
fcace  infructueuse,  voyant  qu'ils  ne  gagnaient 
n«  par  les  paroles ,  à  un  signal  donné  ils  se 
Portèrent  sur  le  gouverneur  et  le  garrottèrent 
>  *Bi  que  son  jeune  fils  et  son  conseiller,  qui  se 
towait  présent.  Au  même  instant  le  corps  de 
Me,  ainsi  que  toutes  les  personnes  de  la  suite 
I  tofooverneur,  les  officiers,  les  marchands,  les 
;  W^stiques,  furent  impitoyablement  égorgés. 
I  U  garnison  accourut  aussitôt;  mais  les  Japonais 
I  fertèrent  le  gouverneur  à  lui  ordonner  de  ces- 
I  »  le  feo,  puis  ils  se  barricadèrent  dans  le  pa- 
on, et  obtinrent  de  Nuyts  un  traité  par  lequel  il 
•sr  lit  rendre  leurs  gréements  et  leur  artillerie 
4>ur  donna  un  dédommagement  pour  le  temps 
•11  leur  avait  fait  perdre.  Ces  conditions  exé- 
(12  août  1630),  ils  le  rendirent  à  la  liberté, 
■**  en  même  temps  ils  déclarèrent  ne  vouloir 
S  avoir  de  relation  avec  les  Hollandais.  Le 
Mdent  et  le  conseil  de  la  compagnie,  désirant 
*  tout  prix  continuer  son  commerce ,  livrèrent 

«Uawtie  occtoeaUle  fut  découverte  la  mène  an- 
**Pt  Wi«aadt  {eoy.  ce  nom). 
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Nuyts  aux  Japonais  en  l'abandonnant  à  leur  dis- 
crétion. U  n'eut  rien  à  souffrir  dans  sa  captivité; 
et  deux  ans  plus  tard  il  fut  remis  en  liberté  avec 
indemnités;  mais  ses  compatriotes  ne  voulurent 
lui  confier  aucune  fonction,  et  le  renvoyèrent  en 
Hollande,  où  il  mourut.  A.  de  L. 

U  NetiTllIe.  Histoire  de  Hollande,  t  II,  llr.  VI, 
ehop.  xif.  —  Chardin,  Potage,  t.  IX,  p.  lM-isi;  t  X, 
p.  1U,  1*5,  lis,  1S4. 1S7.  —  CharlevoU,  HUt.  du  Japon, 
t.  V,  ht.  c.  p.  SSS  tS6, t3«,  M,  Ul.  -  HUt.  universelle 
(Parte,  17SS.  m  toL  tn-S»),  t.  XVII,  p.  SOI,  1M,  505; 
note»  (jointe*  acetoiwjg;t.'),xxjx-xxxi!t,p.i33-93B. 

Nfjzzi  (3/ario),  dit  Mario  de'  Piori,  peintre 
de  l'école  romaine,  né  en  1603,  à  La  Penna  (dio- 
cèse de  Fermo),  mort  à  Rome,  en  1673.  Élève  de 
Tommaso  Salini,  et,  au  moins  autant  de  son  père, 
grand  amateur  d'horticulture,  il  peignit  les 
fleurs  et  les  fruits  avec  une  perfection  qui  lui 
valut  les  plus  grands  succès;  malheureusement 
ses  tableaux  ne  tardèrent  pas  à  pousser  au  noir, 
et  la  plupart  ont  perdu  leur  éclat.  Mario  était 
venu  se  fixer  à  Rome,  où  il  fut  nommé  membre 
de  l'Aoa<lémie  de  Saint-Luc  en  1657.  La  galerie 
iconographique  de  Florence  possède  son  portrait, 
exécuté  par  lui-même.  E.  B— u. 

Orlaodl,  Tkcotti,  Latul,  Pascoll,  Vile  dei  pittori  mo- 
demi. 

xezzi  (  Ferdinand  ),  cardinal  italien ,  né  le 
10  septembre  1646,  à  Orta  (États  de  l'Église), 
mort  àOrviète,  le  30  novembre  1717.  Il  n'avait 
encore  que  neuf  ans  lorsque  sa  mère,  devenue 
veuve,  l'envoya  à  Rome  pour  y  faire  ses  études. 
S'appliquait!  à  la  jurisprudence,  tant  civile  que 
canonique,  il  fut  bientôt  regardé  comme  un  des 
plus  habiles  jurisconsultes  de  l'Italie.  En  1686, 
Innoceut  XI  le  nomma  commissaire  de  la  cliara- 
hre  apostolique  et  chanoine  de  Saint-Pierre; 
Alexandre  VIII  eut  souvent  recours  à  ses  con- 
seils; Innocent  XII  le  fit  trésorier  de  la  chambre 
apostolique,  secrétaire  de  la  congrégation  du 
concile ,  membre  de  celle  des  Rites.  Au  milieu 
de  toutes  ses  fonctions,  Nuzzi  conserva  son 
amour  pour  les  sciences,  et  sa  maison  était  le 
rendez-Nous  des  savants  qui  y  formaient  une 
sorte  d'Académie  où  se  traitaient  toutes  sortes 
de  sujets.  Clément  XI  le  créa  cardinal  (  16  dé- 
cembre 1715)  et  évêque  d'Orviète.  Étant  préfet 
de  l'Annone,  il  publia  ;  Discorso  in  (or no  alla 
coldvdzione  dclla  Campagna  di  Roma;  Rome, 
1702,  in-fol.  11  y  signale  les  tristes  effets  du  dé- 
faut de  culture  dans  la  campagne  de  Rome; 
mais  son  ouvrage  n'eut  pas  le  résultat  qu'il  s'en 
promettait. 

Son  neveu  Nuzzi  (Innocent),  camérier  d'hon- 
neur de  Benoit  XIV,  fit  élever  à  son  oncle  un 
magnifique  mausolée  dans  la  cathédrale  d'Or- 
viète, et  traduisit  en  italien  Y  Histoire  de  la 
constitution  Unigenitus,  par  Lafitau;  Cologne 
(Rome),  1757,  in-4°. 

DM.  des  Cardinaux.  —  Morérl,  Dictionn.  kUtor. 

*  se  Y  B  erg  (Julia-Christina  Sv*hostroem  , 
dame),  femme  poète  suédoise,  née  le  18  no- 
■  vembre  1785,  à  Skulluna  (prov.  de  Wcstman- 
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land).  La  mort  de  son  père,  inspecteur  d'nne 
usine  du  gouvernement ,  la  laissa  orpheline  à 
l'ii^e  de  treize  ans.  Envoyée  à  Stockholm,  elle 
reçut  une  bonne  éducation  dans  un  pensionnat 
que  dirigeait  une  Française  émigrée,  la  marquise 
de  Dariès.  Mariée  en  1809,  a  un  marchand, 
M.  Asping,  elle  lit  rompre  cette  union  par  un 
divorce  au  bout  de  quelques  années,  et  épousa 
en  1822  M.  Nyberg,  avec  lequel  elle  vit  fort  re- 
tirée au  milieu  des  montagnes  de  son  pays  na- 
tal. Elle  visita  Paris  en  1843.  Cette  dame,  qui 
passe  pour  un  des  poètes  les  plus  distingués  de 
l'école  dite  phosphoriste,  est  connue  dans  le 
monde  littéraire  sous  le  pseudonyme  d'/funAro- 
sine.  On  a  d'elle  :  Dikter  af  Euphrosine  (Poé- 
sies d'Euphrosiue);  Stockholm,  1821;  —  Vu- 
blina,  tragédie;  ibid.,  1821  ;  —  fliyare  Dikler 
(Nouvelles  Poésies);  ihid.,  1828;  elle  a  réuni 
ces  deux  recueils  de  vers  et  les  a  publiés  avec 
des  additions,  sous  le  nouveau  tilre  de  Samlade 
Dikter  af  Euphrosine;  Œrebro,  1832-1842, 
3  vol.;  —  Silfidtn  (Les  Sylphides);  1840,  en 
société  avec  Dahlgren  ;  —  des  pièces  de  vers 
dans  VAlmanach  poétique. 


IfYDER.  Voy.  NlOER. 

NTR  (  Philip) ,  théologien  anglais,  né  vers 
1596,  dans  le  Sussex,  mort  le  27  septembre  1672, 
à  Londres.  Il  étudia  à  Oxford,  et  ht  d'abord  par- 
tie du  clergé  de  Saint  Michel  à  Londres;  mais 
ayant  combattu  les  doctrines  de  l'Eglise  établie , 
il  fut  obligé  de  se  réfugier  pendant  plusieurs  an- 
nées  en  Hollande.  Nommé  en  1640  ministre  de 
Kitnbolton,  il  fut  un  des  ardents  champions  du 
presbytérianisme,  et  s'en  sépara  pour  se  joindre 
aux  indépendants,  quand  ceux-ci  eurent  pris  le 
dessus.  En  décembre  1647  il  fut,  avec  Marshall , 
chargé  par  les  chefs  de  l'armée  de  se  rendre  au 
château  de  Carisbrook  et  de  communiquer  au 
roi,  qui  y  était  délenu ,  les  quatre  votes  du  dé- 
trônement.  Après  la  restauration  on  lui  fit  grâce 
de  la  vie  et  de  la  liberté;  mais  il  fut  exclu  de 
toute  charge  ecclésiastique.  Wood  et  Calamy  le 
présentent  comme  un  homme  extrêmement 
dangereux,  un  fauteur  de  sédition,  prêchant  avec 
audace  l'indépendance  politique,  et  dévoré  de  la 
soif  des  richesses.  Il  a  laissé  quelques  écrits  de 
controverse  religieuse. 

Wood ,  Àlhenm  Oron.  —  Calamy,  UM.  of  distentiaç 
cAurehes. 

syercp  (Érasme),  érudit  danois,  né  le  12 
mars  1759,  à  Œrstedt,  dans  l'Ile  de  Fionie,  mort 
à  Copenhague,  le  28  juin  1829.  Employé  dès  1778 
à  la  bibliothèque  de  Copenhague,  il  en  devint  le 
secrétaire  en  1790,  après  s'être  fait  recevoir 
maître  ès  arts  en  1784.  En  1796  il  obtint  la 
chaire  d  histoire  littéraire  à  l'université  de  celle 
ville,  dont  la  bibliothèque  fut  un  peu  plus  tani 
confiée  à  ses  soins.  Il  reçut  aussi  successivement 
divers  emplois  dans  l'administration  des  établis- 
sements dépendant  de  l'université,  et  il  en  fut 
nommé  prévôt  <n  1814.  Depuis  1807  iî  était  se- 
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!  orétaire  de  la  commission  royale  pour  les  a 
!  quités.  On  a  de  lui  :  De  Lactantto  ;  Cop 
hague,  1781,  in-8°;  —  Spicileyii  bibliog 
phici  specimina  Vt  exhibe n lia  ex  biblioth 
regia  Uavniensi  primitiarvm  artis  typo^ 
phicx  Maittairio  ineognitarum  décades  q\ 
que;  ibid.,  1781-1783,  in-8°;  —  De  II 
Biblia  pauperum  et  Spéculum  humante  . 
vationis  dictis;  ib.,  1783,  in-8*;  —  Ul 
rum  qui  ante  Beformationem  in  scholis 
nia  prxlegebantur  notitta  ;  ibid.,  1784-1 
2  parties,  in-8°  ;  —  Symbolx  ad  litleratu* 
Teulonicam;  ibid.,  1787,  in-4';  suivi  d 
Lettre  à  J.-F.-G.  Schlegel  sur  des  me 
ments  inédits  de  l'ancienne  littérature  t 
mande;  ibid.,  1788,  in-4*;  —  Om  strict 
hedsanordningerne  i  Danmark  (  Sur  les 
au  sujet  de  la  liberté  de  la  presse  en  Danemo 
ibid.,  1791;  —  Luxdorfiana;  ibid.,  1791 
Ny  Samlinger  til  den  danske  Historié  (î 
veau  Recueil  de  mémoires  sur  l'histoire  du 
nemark);  ibid.,  1792  et  suiv.,  4  vol.  in-4* 
Langbekiana;  ibid.,  1794  ;  —  Index  libro. 
prxstantissimorum  bibliothecx  com m 
tatis  regix;  ibid.,  1796;  —  Samling  af  t 
jente  danske  Maends  Portraiter  med  b*o 
phiske  Efterretninger  (Recueil  de  port 
des  Danois ,  qui  ont  bien  mérité  de  leur  p 
avec  des  notices  biographiques);  ibid.,  | 
1802,  3  vol.  in-4°,  en  collaboration  avec  Lal 
Vdsigt  over  ÏS'ordcns  aldste  l'oesie  (C 
des  plus  anciennes  poésies  du  Nord  )  ;  il 
1798;  —  Suhms  Levnet  of  Skrifter  med  1 
af  hans  Brewenltng  (  La  Vie  et  les  Écrit 
Suhm,  avec  un  choix  de  ses  lettres);  U 
1798;  —  Suhmiana;  ibid.,  1799;  —  Be 
torf  Eflermaele{k  la  mémoire  de  Bernsto 
ibid.,  1799-1800,  3  parties,  in-8°;  —  Bidra 
den  danske  Digtekonst  historié  (  Docum 
relatifs  i  l'histoire  de  la  poésie  danoise);  H 
1800-1808,  4  vol.  in-8»;  en  collaboration  « 
Rahbek;  —  Kjobenhavns  Beskrittlse  (I 
cription  de  Copenhague);  ibid.,  1800;  —  j 
torisk  statisttk  Skildring  af  Ttlstande 
Danmark  og  Norge  i  xldre  og  nyere  Ti 
(  Description  historique  et  statistique  de  Tétai 
Danemark  et  du  Nord  dans  les  temps  anc 
et  modernes);  ibid.,  1802-1806,  4  vol.  in- 
ouvrage savant  et  plein  d'intérêt  qui  conti 
entre  autres  de  précieux  détails  sur  la  UtU 
lure  et  les  écoles  des  pays  du  Nord)  ;  —  Ai 
quarts k  Fodrejse  i  Fyen  (Voyage  arche* 
Aiqueen  Fionie);  ibid.,  1806;  —  Anliquari 
Itejser  i  Aarhus  stijt  (Voyage  archéofoç» 
dans  le  diocèse  d'Aarhus);  ibid.,  1808,  k^Sa; 
collaboration  avec  Abilgaard;  —  Catui&g  o 
det  norske  Videnskabers  selskabs  Samling 
Boger  og  Haandskriftcr  (Catalogue  des  col 
lions  de  la  Société  îles  sciences  du  Nord  ;  liv 
et  manuscrits);  ibid.,  1808,  în-4';  —  C'dçol 
danske  Viser  fra  Middelalderem  (Choix 
chants  danois  du  moyen  âge);  ibid.,  iêl2-»8 
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vol.  ta-4*:  en  collaboration  arec  Abrahmson  et 
aiibeck;  —  Antiquarisk  Rfjse i  Fyen  (Voyage 
chéologique  en  Fiooie);  ibid.,  1814;  —  A'a- 
xkterislik  af  kong  Christian  IV  (Caractère 
iroi  Chrétien  IV);  ibid.,  1816,  in-8°;  —  Al- 
indelig  Morskabslaesning  i  Danmark  og 
orge  ig  jennem  Aaarhandreder  (  Recueil  gé- 
rai des  romans  populaires  écrits  dans  les  an* 
-as  temps  en  Danemark  et  dans  le  Nord); 
kl.,  1816,  in-8#;  —  Rejser  til  Stockholm  i 
irne  1810  og  1812  (Voyages  à  Stockholm  dans 
janoées  1810  et  1812);  ibid.,  1816,  in-8";  — 
orterbuch  der  skandinavischen  Mytholo- 
î  (  Dictionnaire  de  la  mythologie  Scandinave  )  ; 
d.,  1816,  in-8#  ;  —  Eflerretninger  om  kong 
ederik  111  (Mémoires  sur  le  roi  Frédéric  III); 
d.f  1817,  in  8°;  —  Almtndeligl  Litteratur- 
ncon  for  Danmark,  Korgeog  Island  (Dic- 
nnairc  général  des  écrivains  du  Danemark, 
Nord  et  de  l'Islande);  ibid.,  1819,  2  vol. 
¥  :  cet  excellent  ouvrage,  publié  en  collabora- 

0  avec  Kraft,  a  été  continué  jusqu'à  nos  jours 
r  Erslev  ;  —  beaucoup  de  savants  mémoires, 
ticle»  et  comptes  rendus  dans  la  Minerva, 
ris.  Tes  Sinnrfinarii*  liiterahsk  Selskabs- 
ritler,  le  fi  y  danske  Magasin,  les  Laesen- 
t  Aarbôger  de  Sejdclin  et  autres  recueils. 
Ijerup  et  Kraft,  Jtmindellgt  UtUrtUurkxikan. 

NYMAUX  (Grégoire),  physiologiste  allemand, 
à  Wittemberg,  le  14  janvier  1594,  mort  le  29 
n  1638.  Reçu  docteur  en  médecine  en  1618, 
soseigoa  l'anatomie  et  la  botanique  à  l'univer- 
é  de  sa  ville  natale.  On  a  de  lui  :  De  apo- 
•xïa  tractatus;  Wittemberg,  1619  et  1670, 
V  ;  —  De  vila  fœtus  in  utero,  qua  lucu- 
\ter  demonslratur  tnfantem  in  utero  non 
ima  matris  sed  sua  ipsius  vita  vivere 
ipnasque  suas  vitales  actiones  ctiam  in 
w  materna  exceret,  matre  exstincta,  sxpe 
mm  et  incolumem  ex  ejus  ventre  eximi 
tse,  adeoque  a  magistrat u  in  bene  consti 
:ii  rebus  public  s  non  concedendum,  ut  vel 
Utgravida  rebus  humanis  exempta  sepelia- 
r  priusquam  ex  ejus  utero  fœtus  excisus 

1  ad  minimum*  sectione,  an  injans  adhuc 
renst  an  vero  mortuus  sit,  exploratum 
•rit;  ibid-,  1628,  in-4°;  Leyde,  1644  et  1664, 
12,  avec  le  traité  de  Plazzoni  De  partibus 
\erationis  :  l'excellent  ouvrage  de  Nymanu  a 
é  les  règles  suivies  depuis  dans  cette  impor- 
te question  de  médecine  légale. 

rebrr,  Thratrvm.  —  Wltte,  DUtrium. 

itmpbis  (Nûu.?i;),  historien  grec,  fils  de 
nagoras,  ué  à  Héraclée  du  Pont,  vivait  vers 
on  i  lieu  du  troisième  siècle  avant  J.-C.  Il  ap- 
-lenait  à  une  famille  distinguée,  et  l'on  croit 
'il  descendait  de  ce  Nymphis  qui,  malgré  sa 
renté  avec  le  tyran  Cléarque,  entra  dans  un 
anplot  pour  rendre  la  liberté  à  Héraclée.  Nym- 
ifi  fut  envoyé  en  ambassade  chez  les  Galates, 
i  s'étaient  irrités  de  l'appui  donné  par  la  ville 
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d'Héraclée  à  Mithridate,  fils  d'Ariobarzane.  Il 
composa  trois  ouvrages  historiques  aujourd'hui 
perdus  :  Hipl  *A>.e&<âv6pov  xal  vûv  Aia&ôxuv  xal 
'Eîîiyovwv  (Sur  Alexandre,  ses  Euccesseurs  et 
leurs  descendants),  en  vingt-quatre  livres;  cet  ou- 
vrage se  terminait  à  l'avènement  de  Ptoléinée  III 
(  247  avant  J.  C.)  ;  —  Ilcpi  'HpaxXeiot;  (  Sur  Hé- 
raclée), en  treize  livres,  contenant  l'histoire 
d'Héraclée  jusqu'au  renversement  de  la  tyrannie» 
en  281  avant  J.-C;  —  ntpinzovç  *A<j(a;  (  Périple 
ou  Description  de  l'Asie).  Les  fragments  peu 
nombreux  et  peu  importants  de  Nymphis  ont  été 
recueillis  par  J.-C.  Orelli,  dans  son  édition  de 
Memnon,  p.  95  102,  et  par  C.  Millier,  dans  les 
Fragmenta  histoncorum  grxcorum  (édit.  Di- 
dot),  t.  III,  p.  12.  V. 

Vofttlut.  Dt  historien  grmeit,  p.  140,  éà.  Wcitcriuann. 
-  Utaion,  tutti  htlUnlci,  \ol.  III,  p.  tlO. 

nyon  (Jean- Luc),  libraire  français,  mort  en 
1799,  à  Paris.  Il  était  versé  dans  la  science  bi- 
bliographique, et  on  a  de  lui  plusieurs  catalogues 
rédigés  avec  soin ,  notamment  ceux  de  la  biblio- 
thèque du  duc  de  La  Vallière ,  2'  partie  (  1788, 
6  vol.  in-8°),  et  de  la  bibliothèque  de  Malesherbes 
(1796,  in-8").  On  lui  attribue  aussi  deux  pièces 
imitées  de  Goldoni,  La  Guerre  et  la  Paix  et 
Us  Négociants ,  l'une  et  l'autre  imprimées  en 
1807. 

Qoérard,  La  Froncé  littéraire. 

N  VST  EN  (  Pierre-  Hubert) ,  médecin  bel^e, 
né  à  Liège,  le  30  octobre  1771,  mort  à  Paris,  le  3 
mars  1818.  Il  s'occupa  d'abord  dans  sa  ville 
natale,  et  pendant  quelque  temps  à  Strasbourg, 
des  sciences  physiques,  puis  il  vint  étudier  la 
médecine  à  Paris,  et  obtint  au  concours,  en  1798, 
la  place  d'aide  d'anatomie.  Reçu  docteur  en 
1802,  il  fut  adjoint  à  la  commission  médicale 
envoyée  en  Espagne  pour  observerla  fièvre  jaune, 
et  en  1804,  sur  la  présentation  de  Teissier  et  de 
Vauquelin,  il  fut  chargé  d'aller  dans  le  midi  de 
la  France  rechercher  les  causes  d'une  épidémie 
qui  sévissait  sur  les  vers  à  soie.  De  retour  à 
Paris,  il  se  livra,  sous  la  direction  de  Hallé,  à  des 
études  sérieuses  sur  les  diverses  branches  de  la 
médecine,  et  fit,  à  partir  de  1808,  des  cours  de 
matière  médicale.  Il  était  médecin  de  l'hôpital 
des  Enfants  lorsqu'il  mourut ,  d'une  attaque  d'a- 
poplexie. On  a  de  lui  :  Nouvelles  Expériences 
galvaniques  faites  sur  les  organes  muscu- 
laires de  l'homme  et  des  animaux  à  sang 
rouge ,  dans  lesquelles ,  en  classant  les  di- 
vers organes  sous  le  rapport  de  la  durée  de 
leur  excitabilité  galvanique,  on  prouve  que 
le  cœur  est  celui  qui  conserve  le  plus  long- 
temps cette  propriété;  Paris,  brumaire  an  xi 
(1803),  in-8°  (dédié  à  Hallé);  —  Recherches 
sur  les  maladies  des  vers  à  soie  et  les  moyens 
de  les  prévenir  ;  suivies  d'une  instruction  sur 
l'éducation  de  ces  insectes;  Paris,  Impr.  imp.v 
1808,  in-8°;  —  Dictionnaire  de  médecine,  chi. 
rurgie,  chimie  .botanique,  art  vétérinaire,  etc., 
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2*  édtt.;  Paris,  1810,  in-8*  (Capuron  est  l'au- 
teur de  la  première  édition),  11*  édit.,  revue  par 
Littré  et  Robin,  Paria,  1858,  grand  in-8°.  On  a 
*ignaW  dans  le  travail  dea  derniers  éditeurs  des 
articles  où  l'on  croyait  trouver  dea  opinions  ma- 
térialités ;  mais  cette  critique  ne  paraît  pas  fon- 
dée, les  matières  de  ces  articles  étant  seule- 
ment considérées  au  point  de  vue  anatomique 
et  physiologique  ;  —  Recherches  de  physiologie 
et  de  chimie  pathologique,  pour  faire  suite 
à  celles  de  Bichat  sur  la  vie  et  la  mort; 
Paris,  1811,  in-8°;  —  Manuel  médical;  Paris, 
1 8 1 4 ,  in -8'  ;  2e édit.,  Paris,  1 8 1 6,  in- 8°  :  ouvrage 
distinct  du  Manuel  médical  de  Schwilgué,  que 
Nysten  avait  publié  avec  des  additions,  Paris, 
1809,  2  vol.  in-8<>.  Nysten  a  donné  des  articles 
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d'hygiène  et  de  physique  médicale  au  Diction- 
naire des  sciences  médicales.     E.  Recium. 

Combatte,  Nottc*  hUtorii/m  sur  Kmttm,  Jaae  le 
Procèt- verbal  de  ta  séance  publique  de  ta  Société  ttE- 
mttlaHon  de  LUge,-  Liège,  SCSI,  la -a*.  —  Detrenoe.  bio- 
graphie du  royaume  du  Paît-Bas. 

htthait  (Bans),  bourgeois  de  Nuremberg, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècie; 
il  s'est  fait  connaître  par  une  traduction  de 
V Eunuque  de  Térence,  publiée  à  Ulm,  en  1483, 
in-folio.  C'est  la  première  pièce  du  poote  comique 
latin  qui  ait  été  imprimée  dans  la  Germanie; 
mais  dès  le  onzième  siècle  plusieurs  de  ses  comé- 
dies avaient  passé  dans  la  langue  allemande.  B. 

Panier.  Jnnalen,  1.  m.  —  Tevltekrt  JHusevm,  antt 

1TT«.  —  ntttgraeK,  WOoriseh*  JntiquUdten; 
1616,  11.  I  V 


.V 
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0{francoii,  marquis  o"),  seigneur  de  Fresnes 
ttccMàiLLCBoiâ,  financier  français,  né  à  Pari»,  en 
IBS,  mort  dans  la  même  ville,  le  24  octobre  1 594. 
t  était  fils  de  Jean  d'O ,  capitaine  de  la  garde 
to^aise  du  roi.  Il  prit  d'abord  le  parti  des 
mats,  et  obtint  une  charge  de  capitaine  de  cara- 
fe*; mais  il  abandonna  cette  carrière  par  la 
nfcoo,  disait-il,  qu'une  plume  porte  des  coups 
phu  unies  qu'une  épée.  Ce  fut  donc  aux  affaires 
^"3  se  Toaa,  et  spécialement  aux  affaires  de  fi- 
taces.  Ayant  épousé,  en  1573,  Charlotte  Catlie- 
rw  de  Villeqoier,  fille  de  Villequier,  l'un  des 
tmmsda  roi,  il  fut  présenté  à  la  cour  par  son 
bew-pere,  et  ne  tarda  pas  a  se  mettre  fort  avant 
in<  les  donnes  grâces  du  prince.  Sans  autre 
Stre  que  la  faveur,  il  remplaça,  en  15~8,  Ponv- 
pmne  de  Bellièvre  comme  surintendant  des 
mnm  du  royaume.  On  ne  voit  pas  qu'il  ait 
avorté  dans  ces  fonctions  d'autre  mobile  que 
& serrir  les  prodigalités  du  roi  et  aussi  sa  propre 
enptdité.  Suivant  loi.  les  pauvres  étaient  aossi 
otasaires  dans  un  État  qne  les  ombres  dans  un 
Hbteau.  La  taille  fut  doublée  ;  il  augmenta  les 
les  péages  ;  il  créa  de  nouveaux  offices , 
de  telle  sorte  que  le  revenu  public ,  qui  était  à 
pea  près  de  20  millions  sous  Charles  IX,  s'é- 
len  à  32  militons.  Le  mécontentement  devint 
afaéral;  les  états  de  Bourgogne,  assemblés 
a  1579.  n'accordèrent  pas  sans  une  vive  oppo- 
rtun la  levée  des  nouvelles  taxes.  D'O  soutint 
alors  le  droit  de  la  couronne  par  celte  maxime 
r,yle  roi  étant  le  maître  absolu  de  la  vie  comme 

biens  de  ses  sujets ,  on  ne  devait*  pas  entrer 
et  compte  avec  lui. 

Ces  complaisances  lui  avaient  gagné  la  con- 
laace  absolue  de  Henri  III,  qui  le  nomma  premier 
putilhomme  de  la  chambre,  chevalier  de  l'ordre 
ia  Saint-Esprit,  puis  lieutenant  générai  de  la 
•«se  Normandie,  enfin  gouverneur  de  Paris 
«tderile-de-France.  En  cette  dernière  qualité, 
3  l'occupa  activement ,  lors  de  la  journée  des 
brrieades  (12  mai  158»),  de  la  défense  de  la  ca- 
pitale. On  le  voit  apporter  au  conseil  de  ville , 
ait  colonels  et  aux  quarteniers  les  ordres  du 
roi; pendant  la  nuit,  il  introduit  lui-même  par 
a  porte  Saint-Honoré  le  régiment  des  gardes 
baçaisea  et  quatre  mille  Suisses  appelés  au  se- 
mars  de  ta  royauté.  Il  quitta  Paris  le  lende- 
r'ïin,  en  même  temps  que  son  maître  qu'il  suivit 
*  Chartres,  puis  à  Blois,  où  s'assemblèrent  les 
*«U généraux  (septembre  1588).  Là  il  vint  dé* 
4ar»raut  trois  ordres  que  ta  dépense  du  trésor  ne 
Mvait  être  au-dessous  de  27  millions  par  an. 
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Toutefois  les  états  ayant  obtenu,  malgré  la  résis- 
tance du  roi,  une  réduction  de  8  millions,  la 
clameur  publique  6'éleva  si  énergiquement  contre 
le  surintendant  que  Henri  III  crut  prudent  de 
lui  retirer  son  emploi.  Mais  on  le  lui  rendit  pres- 
que aussitôt,  grâce  à  quelques  soumissions  qu'il 
fit  au  duc  de  Guise.  Le  lendemain  de  l'assassinat 
du  roi  à  Saint-Cloud,  d'O  se  trouvait  avec 
Manou,  son  frère,  Dampierre  et  quelques  au- 
tres dans  la  chambre  où  le  roi  venait  d'expirer. 
Henri  de  Navarre  put  les  entendre  comploter  à 
voix  haute  de  se  rendre  plutôt  à  toutes  sortes  d'en* 
nemis  que  de  souffrir  un  roi  huguenot.  On  sait 
que  telle  fut  d'abord  la  décision  de  la  noblesse 
catholique  attachée  à  la  cause  royale  ;  mais  le 
duc  de  Longueville  ayant  refusé  de  la  notifier  à 
Henri  IV,  ce  fut  d'O  qui  porta  la  parole  pour 
déclarer  à  ce  prince  qu'on  ne  le  reconnaîtrait 
comme  roi  de  France  que  s'il  abjurait  la  religion 
réformée.  Il  s'attacha  cependant  à  la  fortune  du 
Béarnais,  cherchant  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles à  l'éloigner  des  huguenots  pour  le  rap- 
procher du  parti  catholique.  Sa  pratique  des 
affaires,  ses  relations  avec  les  financiers,  le 
rendaient  utile  à  Henri  IV ,  qui  lui  conserva  la 
direction  des  finances.  Quelques  auteurs  ont  dit 
que,  d'accord  avec  Byron,  d'O  persuada  au  roi 
de  ne  pas  entrer  dans  la  capitale  après  la  ba- 
taille d'Ivry.  Le  caractère  bien  connu  de  Henri  IV 
semble  démentir  cette  allégation. 

Au  mois  d'avril  1593,  le  roi,  résolu  de  se  faire 
instruire  dans  la  religion  catholique,  chargea 
d'O  de  s'entremettre  à  cet  effet  auprès  des  pré- 
lats et  de  les  assembler.  L'année  suivante,  en 
rentrant  dans  Paris,  il  le  réintégra  dans  son 
titre  de  gouverneur  de  cette  ville,  et  l'envoya  le 
lendemain  recevoir  en  son  nom  le  serment  des 
officiers  municipaux  à  l'hôtel  de  ville. 

D'O  ne  vécut  guère  après  ces  événements; 
atteint  d'une  rétention  d'urine,  il  mourut  vers 
la  fin  de  la  même  année,  n'emportant  aucuns  re- 
grets ;  le  roi,  dont  il  avait  souvent  entravé  les  pro- 
jets, ne  voulut  le  remplacer  ni  comme  gouverneur 
de  Paris  ni  comme  surintendant  des  finances. 
Surchargé  de  dette*  malgré  toutes  les  concus- 
sions dont  on  l'accusait ,  il  expira  dans  le  déno- 
ment.  Les  legs  de  son  testament,  qui  ne  s'éle- 
vaient pourtant  qu'à  1 ,200  écus,  ne  purent  être 
aquittés  qu'avec  l'aide  de  son  frère.  Ses  créan- 
ciers ,  ses  domestiques ,  avant  même  qu'il  eut 
rendn  le  dernier  soupir,  avaient  mis  son  hôtel 
au  pillage  et  enlevé  jusqu'aux  meubles  de  sa 
chambre.  On  rapporte  que  le  célèbre  Crillon, 
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apprenant  la  mort  do  financier,  dit  :  «  Si  chacun 
doit  rendre  là  haut  ses  comptes,  le  pauvre  d'O 
se  trouvera  fort  empêché  de  fournir  de  bous 
acquits.  » 

11  fut  enterré  dans  l'église  des  Blancs  Manteaux 
à  Paris.  A  la  violence  du  caractère ,  à  la  dureté 
des  manières,  il  joignait  une  grande  bizarrerie; 
ainsi,  l'on  a  de  lui  des  signatures  où  manque  la 
particule ,  parce  qu'il  ne  voulait  pas  doubler  la 
longueur  de  son  nom  par  l'adjonction  d'une  lettre. 

François  d'O  n'eut  pas  d'enfants  légitimes; 
il  n'a  laissé  qu'une  fille  naturelle ,  mariée  à  Ro- 
bert Caillebot ,  seigneur  de  La  Salle.  A.  Yicque. 

D'Anvlffny,  La  fie  des  hommes  Illustres  de  France, 

—  L'BMolle ,  Journal  de  Henri  l II.  —  Satyre  Mtnippée. 

—  D'Aubtgné,  Mémoires.  —  Sully,  Économies  rotules. 

oatbs  (  Titus  ),  aventurier  anglais,  né  vers 
1619,  mort  le  23  juillet  1705,  à  Londres.  Il  était 
fils  d'un  prédicant,  fieffé  bigot,  fort  en  réputa- 
tion chez  les  baptistes.  De  l'école  des  Marchands 
tailleurs,  il  passa  dans  l'université  de  Cambridge 
et  renia  la  croyance  de  son  père,  qu'il  avait  par- 
tagée, pour  faire  acte  de  soumission  à  l'Église 
établie;  dès  qu'il  eut  reçu  les  ordres,  il  fut 
placé  comme  vicaire  dans  le  Kent  et  le  Su&sex. 
En  1677,  après  avoir  résidé  quelque  temps  chez 
le  duc  de  Norfolk,  il  se  convertit  à  la  religion  ca- 
tholique. A  celte  époque  une  condamnation 
pour  faux  témoignage ,  selon  les  uns ,  sa  vie 
désordonnée  et  ses  doctrines  hétérodoxes,  selon 
les  autres,  l'avaient  obligé  de  renoncer  à  son 
bénéfice.  11  quitta  l'Angleterre ,  et  mena  sur  le 
continent  nne  vie  vagabonde  et  désordonnée.  En 
traversant  les  Pays-Bas,  il  séjourna  dans  des 
couvents  de  jésuites  anglais,  y  entendit  sans 
doute  parler  des  moyens  de  ramener  l'Angle- 
terre dans  le  giron  de  l'Eglise  romaine  et  se 
composa  là-dessus  un  monstrueux  roman,  dont  il 
fit  le  plus  abominable  usage.  De  retour  à  Londres, 
il  redevint  anglican,  puis,  aidé  de  deux  miséra- 
bles comme  lui,  Cartetairs  et  Bedloe,  il  s'em- 
pressa de  dénoncer  au  parlement  le  grand  com- 
plot des  papistes  (1678).  «  Le  pape,  disait-il, 
avait  confié  aux  Jésuites  le  gouvernement  de 
l'Angleterre;  ceux-ci,  par  des  brevets  scellés 
du  sceau  de  leur  ordre,  avaient  nommé  aux  pre- 
mières (onctions  de  l'État  et  de  l'Église  des  ec- 
clésiastiques et  des  nobles  catholiques.  Les  pa- 
pistes devaient  brûler  Londres  ainsi  que  tous 
les  vaisseaux  réunis  dans  la  Tamise;  ils  devaient 
se  lever  à  un  moment  donné  et  massacrer  tous 
leurs  voisins  protestants.  Une  armée  française 
devait  en  même  temps  débarquer  en  Irlande. 
Trois  on  quatre  projets  d'attentats  a  la  vie  du 
roi  Charles  II  avaient  été  formés  :  il  devait  périr 
par  le  poignard ,  le  poison  ou  des  balles  d'ar- 
gent La  reine  elle-même  avait  consenti  à  l'as- 
sassinat de  son  mari.  »  Ce  complot,  d'après 
Oates ,  avait  été  ourdi  par  le  pape  Innocent  XI 
avec  les  conseils  du  cardinal  Howard,  de  Jean- 
Paul  d'Oliva ,  général  des  Jésuites,  de  Corduba, 
provincial  de  cette  société,  de  tous  les  prêtres 
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catholiques  anglais,  des  lords  Petre,  Povris; 
Bellasis,  Arundet  de  Wardour,  Staflord  et  d'au- 
tres personnages  considérables.  Il  semble  à 
peine  croyable  qu'un  tel  échafaudage  de  falios 
et  d'impostures  ait  trouvé  quelque  crédit  :  le 
vulgaire  l'accueillit  aisément,  et  ainsi  firent, 
sans  prendre  le  temps  de  réfléchir,  la  cour,  la 
noblesse,  le  parlement.  «  La  nation  entière, 
selon  l'expression  de  Macaulay,  devint  furibonde 
de  haine  et  de  crainte.  »  Les  prisons  regorgèrent 
de  papistes;  Londres  prit  l'aspect  d'une  ville  en 
état  de  siège  ;  les  citoyens  portèrent  des  armes 
cachées;  on  exclut  des  chambres  les  seigneurs 
catholiques;  on  interdit  au  duc  d'York  l'entrée 
du  conseil  privé ,  enfin  on  adopta  des  mesures 
de  rigueur  contre  la  reine.  Quant  aux  magis- 
trats ,  la  plupart,  corrompus ,  cruels  et  timides, 
encourageaient  l'erreur  dominante,  et  les  plus 
éminents  faisaient  semblant  d'y  croire.  En  vaio 
les  victimes  de  cette  persécution  en  appdairnt- 
elles  à  la  moralité  de  leur  vie  passée  :  aux  jeux 
du  public,  plus  un  papiste  était  consciencieux, 
plus  il  devait  conspirer  contre  le  gouvernement 
Un  grand  nombre  d'innocents  pavèrent  de  leur 
vie  ou  de  leurs  biens  le  crime  d'être  attaché*  « 
une  religion  suspecte;  te  plus  illustre  fut  le 
mallieureux  vicomte  de  Staflord  (  vog.  ce  nom). 

Pendant  plusieurs  années  Oates  joua  le  rok 
de  sauveur  de  l'État  ;  il  jouit  d'une  pension  de 
1,200  livres,  eut  un  logement  au  palais  de 
Whitehall  et  ne  sortit  qu'avec  une  escorte  de 
soldats  destinée  à  protéger  sa  vie.  Vers  la  fia 
du  règne  de  Charles  II,  il  fut ,  sur  la  plainte 
du  duc  d'York,  condamné  à  une  amenJe 
exorbitante  (  100,000  ltv.  st.),  et  il  se  troo- 
vait  en  prison  pour  dettes,  sans  espoir  d'en 
jamais  'sortir,  lorsque  ce  prince  monta  sur  le 
trône  (1685).  De  nouvelles  accusations  poor 
faux  témoignages  le  firent  passer  au  mois  de 
mai  devant  les  assises  de  Londres.  Aucun  té- 
moin ne  voulut  déposer  en  sa  faveur.  Déclaré 
coupable,  il  fut  condamné  à  être  dépouillé  de  sa 
robe  cléricale,  à  être  attaché  au  pilori,  à  être 
promené  autour  de  Wesmmster  ayant  sur  la 
tête  une  inscription  indiquant  son  infamie,  a 
être  fouetté  deux  fois,  l'une  depuis  Aldgate  jus- 
qu'à Newgate ,  l'autre  depuis  Newgate  jusqu'à 
Tiburn  ;  s'il  survivait  à  cet  horrible  traitement,  il 
devait  demeurer  prisonnier  pour  le  reste  des»  vie 
et  subir,  cinq  fois  par  an ,  l'exposition  publia 
dans  les  différents  quartiers  de  Londres.  On  exé- 
cuta rigou sèment  cette  rigoureuse  sentence.  Il 
reçut  du  bourreau,  dit-on,  plus  de  dix-sept  cents 
coups  de  fouet.  Il  n'en  mourut  pas  pourtant, 
et  resta  pendant  plusieurs  mois  enchaîné  dans 
le  trou  le  plus  obscur  de  Newgate.  «  Ce  rat, 
rapporte  Macaulay,  avec  nne  grande  joie  qu'on 
apprit  sur  le  continent  que  la  justice  divine  l'a- 
vait atteint.  Toute  l'Europe  fut  inondée  de  gra- 
vures qui  le  représentaient  au  pilori  ou  ce  tor- 
dant derrière  la  charrette  du  bourreau ,  et  il 
circula  des  épigrammes  en  plusieurs 
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où  l'on  disait,  entre  autres  choses,  qu'il  était  tout 
naturel  qu'on  fit  rougir  son  dos  puisque  son  front 
ne  pouvait  rougir.  Quelque  horrible  qu'il  fût ,  le 
supplice  de  Titus  Oates  nYgalait  pas  ses  crimes.  » 
Après  la  révolution  de  1688,  il  recouvra  la  li- 
berté, et  fut  rétabli  dans  sa  pension.  Jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie  il  conserva  des  protecteurs  puis- 
sants et  des  partisans  aveugles,  qui  lui  vinrent 
■oaveot  en  aide  comme  au  libérateur  de  leur 
pays  et  à  un  martyr  de  la  communion  protes- 
tante. Il  y  a  été  attaqué  dans  une  foule  de  pam- 
phlets publiés  en  Angleterre  ou  à  l'étranger. 

P.  L-v. 

State  trlaîs.  X.  ims-isso.  -  Erelyn ,  Diary.  -  North, 
Examen,  -  Buroet.  Own  Hmi,  t.  I.  -  Crosby  ,  //m- 
lom  ofthe  baptisti.  -  Hume  ,  Ungard,  Macaula/,  HUL 
fJnqltlerrt. 

obaduh.  Voy.  ABOUS. 

obadias,  rabbin  italien ,  né  à  Bologne,  dans 
la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle,  mort  en 
1550.  Il  pratiqua  la  médecine  dans  sa  ville  na- 
tale et  à  Césène,  et  enseigna  ensuite  l'hébreu  à 
Rome;  Reuchlin  fut  un  de  ses  élèves.  On  a  de 
lui  :  Lux  populorum  ;  Bologne ,  1 550  :  traité 
eonlre  les  épicuriens  et  les  païens;  —  Lux  Do- 
mini;  Venise,  1567,  in-4* ;  commentaire  sur  l« 
Pentatenque;  —  Commenlarius  in  Psalmos; 
Venise,  1586,  in -4°. 
Wolf,  BW.  hebralca,  t.  I,  lit  et  IV. 

lOBBARirs  (Samuel),  philologue  allemand , 
né  vers  1795,  fit  ses  études  à  léna  et  à  Gœt- 
lingue,  et  fut  dès  1820  attaché,  comme  profes- 
seur, au  gymnase  de  Rudolstadt.  Il  s'est  fait  con- 
naître par  une  édition  et  de3  commentaires  très- 
«timés  des  épltres  d'Horace  :  H.  Epistolx 
commentariis  uberrimis  instructx;  Leipzig, 
JM7-I847,  2  vol.  in-8°,  travail  qu'il  puhlin  or» 
œwmun  avec  Th.  Schmid 

Son  fils,  Théodore  Obbarius,  mort  jeune,  a 
donné  l'une  des  meilleures  éditions  de  Prudence 
(  Prudenlh  Carmina .  rec.  et  explic:  Tubing. 
WS,  in- S'  ). 

Ùocvm,  partie. 

obkirse(  Thomas-Uwis),  prélat  anglai*, 

*  en  1748,  dans  le  comté  de  Longford  (  Irlande  ), 
"»rt  le  15  février  1823,  à  Meath.  Destiné  à 
l'état  ecclésiastique,  il  fut  envoyé  avec  son  frère 
John  an  séminaire  de  Saint-Omer  pour  y  étu- 
dier la  théologie;  les  vœux  de  sa  famille  furent 
exaucés  :  les  deux  frères  se  voilèrent  au  service 
des  autels,  mais  dans  des  communions  diffé- 
rentes ,  et  on  put  les  voir  exercer  dans  le  même 
diocèse  l'un  les  fonctions  d'évêque  anglican, 
fautre  l'humble  sacerdoce  du  prêtre  catholique. 

*  son  retour  en  Irlande,  Thomas  se  convertit 
>o  protestantisme,  prit  les  ordres  et  accom- 
pagna l'amiral  Howe,  au  début  de  la  guerre 
l'Amérique ,  en  qualité  de  chapelain  de  ta  flotte 
jl'75).  Lorsque  la  conduite  de  son  protecteur 
»it  l'objet  d'une  enquête  parlementaire ,  il  s'em-  j 
P^ssa  de  le  justifier  dans  quelques  brochures 
«rites  avec  autant  de  justesse  que  d'éloquence. 
Ensuite  il  s'attacha  au  duc  de  Portland,  et  le 

BOOV.   BIOUR.  GÉîséK.  —  T.  XXXVIÎI. 
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suivit  en  Irlande  en  1782.  Il  ne  fut  pas  moins 
bien  traité  par  lord  Fitzwilliam,  le  nouveau 
vice-roi,  qui  le  nomma  son  premier  aumônier 
et  le  présenta  au  siège  épiscopal  d'Ossory,  d'où 
il  passa  à  celui  de  Meath ,  après  la  mort  de 
Maxwell.  Ce  prélat  avait  des  vues  larges,  de 
la  générosité,  l'amour  de  la  justice;  il  était 
fort  aimé  dans  son  diocèse.  Outre  des  sermons 
et  des  écrits  religieux ,  il  a  publié  .  The  Cruel- 
fixion ,  a  poem  ;  Londres,  1776,  in-4»;—  The 
gênerons  impostor ;  ibid.,  1781,  in-8°  :  comédie 
jouée  à  Drury-Lane  et  imitée  du  Dissipateur 
de  Destouches,  —  A  short  Hislonj  of  the 
last  session  of  Parliament  ;  vers  1781,  in-8°; 
—  Considérations  on  the  laie  dislurbances] 
by  a  consistent  whig;  h>8°;  —  Considéra- 
tions on  the  principles  of  naval  discipline 
and  courts-martial  ;  1781,  in-8\ 
Centleman't  Maiatine,  isn. 

okrlerio,  appelé  par  les  auteurs  français, 
Willere  et  Wii.leris,  neuvième  doge  de  Venise, 
né  à  Malamocco,  vers  763,  décapité  à  Vigiiia,  en 
831 .  La  cruauté  et  le  despotisme  du  doge  Giovanni 
Galbaio  et  de  son  fils  Mauricio,  qo'il  avait  adjoint 
au  pouvoir  ducal  (796),  ne  connaissant  plus- de 
bornes,  une  conspiration  se  forma  contre  ces 
deux  tyrans.  A  la  tête  des  conjurés  se  trouvaient 
Obelerio,  chef  d'une  famille  patricienne  et  tribun 
d'Héraclée,  Fortunato,  patriarche  de  Grado, 
Démétrius  Maimano  et  Georgio  Foscaro.  Leur 
projet  fut  découvert,  mais  ils  purent  fuir.  Fortu- 
nato se  rendit  à  la  cour  de  Charlemagnc,  afin 
d'exciter  le  grand  monarque  contre  les  Galhnio. 
qui  d'ailleurs  étaient  excommuniés  (1);  Obelerio 
et  ses  amis  restèrent  àTrévîse  et  dans  les  villes 
voisines,  afin  d'entretenir  des  intelligences  dans 
Venise  et  de  profiter  des  événements.  Ces  ma- 
nœuvres furent  secondées  par  tous  les  ennemis  <jue 
la  république  pouvait  avoir  à  la  cour  de  Pépin, 
fils  de  Charlemagnc  et  depuis  peu  sur  le  trône 
des  rois  lombards,  l  e  pape  Adrien  l"  écrivit  lui- 
même  à  l'empereur  pour  appuyer  les  sollicitations 
de  Fortunato  (2).  L'empereur  expulsa,  à  leur 
grand  détriment,  de  Ravenne  et  des  États  lom- 
bards tous  les  Vénitiens,  dont  beaucoup  y  trafi- 
quaient et  y  étaient  établis  depuis  plus  de  deux 
cents  ans ,  et  il  se  disposa  à  porter  ses  armes  en 
Vénétie.  Il  fut  prévenu  par  Obelerio,  qui  souleva 
le  peuple ,  chassa  les  Galbaio,  et  se  fit  proclamer 
à  leur  place  (804).  Son  premier  soin  fut  de  se 
faire  donner  pour  collègue  son  frère  Beato  Obe- 
lerio. Après  avoir  satifait  aux  exigences  du  sou- 
verain pontife ,  il  songea  à  calmer  Charlemagnc 
En  janvier  806  les  deux  doges,  accompagnés  de 
Paolo,  duc  de  Zara,  et  de  Donato,  évêque  de 

(I)  A  cause  «la  meurtre  qu'Ut  traient  comml*  sur 
Gtnvannt,  patriarche  de  Grado  et  oncle  rie  Fortunato. 
Ce  prélat  ayant  refusé  de  consacrer  étéqur*  une  dea 
créature»  de*  Galbaio ,  le  père  et  le  Ois  s'euiDarerrnt  de 
sa  personne,  et  le  précipitèrent  d'une  haute  tour  (SOI). 

(ï)  L'abbc  Tentort,  dans  son  Ettul  mr  l'histoire  civil* 
politique  rt  tccttiiattiqut  de  fenhe,  rapporte  la  Icllre 
du  pape  à  charlemagnc,  t.  Il  -  dissert.  XIX. 
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cette  ville,  députés  de  la  Dalmatic,  vinrent 
trouver  avec  de  magnifiques  présents  l'empereur 
d'Occident,  alors  à  Tliton ville  (1),  et  le  prirent 
pour  arbitre  des  querelles  qui  les  séparaient 
depuis  plusieurs  années.  L'empereur  les  accorda  ; 
mais  Pépin,  qui  n'avait  pris  les  armes  contre  les 
Galbaio  que  dans  le  dessein  d'agrandir  ses  États, 
s'efforça  d'attiser  le  feu  que  son  père  clierchait 
à  éteindre.  Obelerio  crut  conjurer  le  danger  en 
soumettant  sa  patrie  à  payer  un  tribut  au  roi 
d'Italie.  Mais  cette  mesure  n'empêcha  pas  l'évé- 
nement de  s'accomplir  :  Pépin,  après  s'être  rendu 
maître  de  l'Istrie  et  du  Frioul,  voulut  pous&rr 
ses  conquêtes  vers  la  Oalmatie.  Il  réclama  la 
coopération  des  Vénitiens  ;  mais  ceux-ci,  qui 
étaient  en  paix  avec  les  Dalinates,  persistèrent 
dans  la  neutralité  malgré  les  conseils  de  leurs 
doges.  Pépin,  irrité  de  ce  refus,  ravagea  leur  ter- 
ritoire et  incendia  les  villes  d'Hi  raclée  et  d  É- 
quilo  (2).  Ils  implorèrent  le  secours  de  i'ctiqiereur 
grec  Nicéphore  l*r,  qui  leur  envoya  une  Qui  le 
commandée  par  Nicétas.  Mais  déjà  Obelerio 
avait  obtenu  que  Pépin  évacuerait  la  Lombardie; 
une  trêve  fut  consentie  entre  Pépin  et  Nicélas, 
qui  retourna  à  Conslantinopleavec  le  doge  Beato, 
que  Kicépliore  créa  consul.  La  même  année 
(808)  les  deux  doges  obtinrent  du  peuple  que 
leur  troisième  frère ,  Valentino  Obelerio,  leur 
fût  associé.  L'année  suivante  les  hostilités  re- 
commencèrent. Nicétas  et  les  Vénitiens  essayè- 
rent d'enlever  Comacchio;  mais  ils  furent  re- 
poussés avec  perte,  et  Pépin  se  prépara  à  as- 
siéger Venise  par  terre  et  par  mer.  Obelerio 
engagea  ses  concitoyens  de  désarmer  le  roi  d'I- 
talie par  de  nouvelles  soumissions.  Ses  conseils 
furent  rejetés  avec  mépris.  Les  Vénitiens  ne 
Tirent  plus  en  lui  qu'un  traître,  dont  l'ambition 
avait  attiré  les  périls  qui  les  menaçaient  :  ils  le 
déposèrent,  et  de  peur  qu'il  n'allât  encore  les 
desservir  auprès  de  Pépin ,  on  le  conduisit  à 
ConstantinopJe  (3).  Ses  deux  frères  furent  relé- 
gués à  Zara  (809).  Angelo  Participait  fut  élu 
doge  i  «a  place. 

On  ignore  comment  Obelerio  passa  les  longues 
années  de  son  exil  ;  on  ignore  aussi  les  motifs  qui 
le  déterminèrent  à  rompre  tout  à  coup  son  ban 
et  &  débarquer  sur  la  côte  de  Vigiglia,  où  il  se 
fortifia.  Giovanni  Participatio,  qui  régnait  alors, 
accourut  pour  arrêter  ses  progrès;  mais  il  se  vit 
abandonné  par  une  partie  de  ses  troupes  levées 
à  Malaroocco,  patrie  des  Obelerio.  Il  revint  sur 
ses  pas,  et  pour  punir  les  Malamoccais  de  leur 
trahison  il  réduisit  leur  ville  en  cendres.  Après 
ce  terrible  exemple,  il  marche  de  nouveau  contre 

il)  Mm  de  l'aobaya  4e  Salot-Bertln .  cité  par  Mnra- 
tort.  LU. 

(I)  Quelques  historiens  donnent  une  autre  cause  à  cette 
fftterre  :  Ils  disent  quTJbelerto  chassé  par  son  frère 
Beau»  se  réfugia  à  la  cour  deCharlemag-or,  dont  II  époua 
■ne  fllle  et  dont  11  attira  la  colère  sur  sa  patrie.  Celte 
version  est  rejetée  par  Oaro. 

10  Dandolo,  qui  place  cet  événement  en  911,  dit  que 
trtxicrto  fut  transporté  à  Constanllnople  par  ordre  de 
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son  riva) ,  le  défait ,  s'empare  de  sa  personne 

et  fait  tomber  sa  lête  sous  la  hache  do  bourreau. 

Ce  ne  fut  point  assez  pour  satisfaire  le  ressenti* 

ment  populaire  que  l'ancien  doge  s'était  atuie  : 

son  corps  fut  l'objet  de  mille  insultes;  oo  alla 

jusqu'à  lui  déchirer  les  entrailles  avec  les  dent*. 

A.  ne  Lacaze, 

Antonio  Marin,  SUtria  eMU  «  potUica  <U  # >*- 
ttuni,  t.  11.  116.  I,  cap.  il  -  Sabellleo,  Htst.  acnrt  . 
dee.  I,  llb.  Il  —  Oaru ,  HUloire  de  Venise,  t  l«,p.U- 
•Ojllf.  II.  p.  ti.  —  Muratorl,  Rerttm  ItalicantmScTtp- 
tores,  t.  II.  l'°  part.,  p.  MM. 

OBBNTHAUT  (Jean- Michel  n'  ),  général  al- 
lemand, né  en  1574,  dans  le  Palatinat ,  blessé 
mortellement  devant  Kalemberg,  en  1625.  Il  en- 
tra dans  les  troupes  de  son  pays  ;  son  avanceni'Ot 
y  fut  d'abord  fort  lent,  car,  malgré  sa  nais- 
sance, il  n'était  encore  en  1010  que  capitaine.  Le 
roi  d'Espagne,  Philippe  III,  venait  de  faire  adhé 
fiion  à  la  ligue  catholique  de  Wurtzbourg,  coa- 
duc  <n  opposition  de  l'Union  évangélique  de 
Halle.  L'électeur  palatin  Frédéric  V  était  à  latête 
de  cette  union  ;  aussi  son  territoire  Tut-il  le  pre- 
mier cnvalii  par  les  Espagnols ,  qui  venaient  de 
faire  la  paix  avec  les  Hollandais.  L'électeur  con- 
fia un  corps  de  cavalerie  à  d'Ohentraut;  et  ce 
chef  engagea  aussitôt  une  vigoureuse  guerre  de 

i  partisans  contre  les  catholiques ,  et  en  enlevant 
leurs  convois,  leurs  traînards,  ou  coupant  leurs 
communications,  il  contribua  le  plus  à  le»  expulser 
du  Palatinat.  Après  la  mort  de  l'empereur  Ma- 
thias  (20  mars  1619),  les  états  de  Bohême  refu- 
sèrent de  reconnaître  pour  souverain  le  nouvel 
empereur,  l'archiduc  Ferdinand.  Le  26  sont 
ils  offrirent  la  couronne  à  Frédéric  V.  Ce  prince, 
cédant  au  vœu  de  la  plupart  de  ses  co-rel^ion- 
n&ires,  accepta  le  trône  à  la  convocation  de  Rot* 
tembourg,  et  le  4  novembre  il  se  fit  couronner  à 
Prague.  Obentraut  l'accompagna  a  cette  céré- 
monie et  se  mit,  avec  abnégation,  sous  lei 
ordres  du  célèbre  Ernest  de  Mansfeld,  qui  venait 
de  quitter  le  service  espagnol  et  le  catholicisme 
pour  offrir  son  épée  aux  protestants.  Tous  dan 
défendirent  vaillamment  leur  parti  ;  mais  enfin, 
accablés  par  le  nombre  et  surtout  mal  secondes 
par  les  princes  pour  lesquels  ils  combattaient, 
ils  ne  purent  empêcher  la  défaite  décisive  dé 
Weissenberg  (8  novembre  1620).  Ce  révère  m- 
traîna  la  chute  de  Frédéric,  qui  reçut  dès  lor>  l« 
surnom  de  VVioterkœnift  et  dont  les  États  héré- 
ditaires Turent  donnés  à  Maximilien,  due  de  Ba- 
vière. Mansfeld  et  Obentraut,  s*înquiétant  médio- 
crement de  l'abandon  successif  de  Bethkngabor, 
qui  se  prétendait  roi  de  Hongrie»  des  Siiesiea*. 
des  Moraves  et  même  de  Georges-Guillaume  d' 
Brandebourg,  continuèrent  la  guerre  plutôt  poar 
leurproprecausequepourcelledu  Wiaterk<w«i?  • 
ce  fut  ainsi  qu'aidés  du  seul  Christian ,  duc  à« 
Brunswick-Luneburg,  ils  battirent  les  Heswii,  k* 
Bavarois,  les  Weslphaliens,  et  vinrent  lutter  ta 
Flandre  contre  les  Espagnols.  Les  ploscelebce» 
généraux  de  la  ligue,  Spinola  et  Tilli.  dureal*; 

I  culcr  devant  Mansfeld  et  Obentraut.  Renfort* 
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par  trois  mille  Écossais  et  autant  de  Danois  | 
(1625)»  les  Heux  chefs  protestants  reportèrent  la  ] 
guerre  en  Allemagne  ;  mais  la  défaite  de  leur  allié,  ; 
le  doc  de  Brunswick,  les  força  à  abandonner  aux 
catholiques  le  nord  de  l'Allemagne.  Obentraut 
passa  alors  au  service  du  roi  de  Danemark, 
qui  lui  confia  un  corps  d'armée  et  l'envoya  as- 
siéger Kalemberg  en  Brunswick.  Tilly  défendait 
les  abords  de  cette  place.  Dans  une  rencontre 
avec  une  division  bavaroise  entre  Neubourg  et 
Hanovre,  Ohentraut  fut  frappé  mortellement. 
Quelques  biographes  se  sont  plu  à  en  faire  un 
grand  général,  un  zélé  religionnaire,  etc.;  il  fut 
on  brave  et  habile  chef  de  partisans,  qui  aida 
beaucoup  Mansfeld  dans  ses  savantes  et  hardies 
combinaisons.  Au  point  de  vue  religieux,  on 
peut  croire  que  Obentraut  resta  protestant  parce 
qu'il  y  avait  plus  à  pilier  chez  les  catholiques; 
en  tout  cas  il  exerça  contre  eux  en  Tôleries,  in- 
cendies, meurtres,  etc.,  de  glorieuses  mais 

tristes  représailles. 

Prêter,  Ludm,  rte  ,  Il  lit.  de  F  Allemagne.  —  Christian- 
GnHUume  de  Korh,  Tableau  des  révolution*  de  tEu- 
râpe,  etc.  édlt.  de  F.Schcrll,  S  roi.  In  ••;  t.  Il,  p.  lis.  — 
CbrUtUn-Frédlrlc  Pfeffel,  Abrégé  chronologique  de  l'his- 
toire et  du  droit  publie  d'Allemagne  —  Schiller,  //«<. 
i<  la  guerre  de  Trente  ans.  —  Entfh  et  Grubcr,  Allg. 
Eue.  -  Upowtkl,  Friedrich  F  CkurfurU  von  der  P/aU 
vnd  £/rnio  ton  Boehmen. 

obkbbit  (Jacques- Hermann),  alchimiste 
et  mystique  suisse,  né  en  1725,  à  Arbon  (canton 
deThurgovie),  mort  le  2  février  1798,  à  léna. 
11  était  fils  d'un  teneur  de  livres.  Les  premiers 
ouvrages  que  ses  parents,  fort  adonnés  au  mys- 
ticisme, lui  mirent  entre  les  mains  furent  ceux 
«le  Mlle  Bourignon  et  de  MmcGuyon.  A  quinze 
ans  il  fut  placé  chez  un  chirurgien ,  et  au  bout 
d'un  apprentissage  de  quelques  mois  il  visita 
les  provinces  de  l'Allemagne  méridionale.  En 
1746,  il  rencontra  un  architecte  polonais  qui  le 
prit  a  son  service;  il  se  rendit  avec  lui  en  Italie 
lorsque  son  mattre  le  congédia  en  route.  Reve- 
nant alors  sur  ses  pas,  il  partit  pour  Berlin, 
tantôt  faisant  la  barbe  aux  paysans,  tantôt  pra- 
tiquant des  saignées;  il  n'avait  guère  appris 
autre  chose,  mais  il  avait  l'Âme  honnête  et 
l'esprit  alerte.  Sa  figure  candide,  sa  grande  jeu- 
nesse, son  intelligence  intéressèrent  à  tel  point 
les  magistrats  de  Lindau,  qu'ils  consentirent  à 
payer  les  frais  de  son  éducation.  Obereit  fit  de 
bonnes  études  à  Halle  et  à  Berlin,  et  s'appliqua 
avec  zèle  à  connattre  la  philosophie,  la  méde- 
cine, la  poésie  et  les  langues  anciennes  ;  lors- 
qu'il eut  reçu  son  diplôme,  il  vint  s'établir  à 
Lindau  (1750),  et  fut  pendant  quelque  temps  le 
médecin  le  plus  recherché  de  cette  ville.  La 
tournure  inquiète  de  son  esprit,  trop  acces- 
sible aux  idées  nouvelles  ou  bizarres,  le  rejeta 
bientôt  dans  la  vie  aventureuse.  11  abandonna 
la  médecine  pour  l'alchimie,  et  acheva  de  se  dis- 
créditer dans  l'opinion  publique.  Après  avoir 
rédigé  un  programme  sur  les  prognostics  des 
accouchements  difficiles,  il  s'avisa  de  composer, 
'l'imitation  de  Klopstock,  une  Mestiade  préa- 
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damite,  espèce  d'épopée  des. premiers  âges, 
dont  il  n'écrivit  que  le  premier  chant,  puis  il 
s'occupa  d'une  panacée  universelle  et  en  publia 
l'idée  sous  le  titre  de  DisgttisUio  de  universali 
methodo  medendi  confortativa  (Carlsruhe, 
1767,  in*4°).  Deux  ans  plus  tard,  afin  de  venir 
au  secours  de  sa  famille,  qui  venait  d'être  ré- 
duite à  l'indigence,  il  ralluma  ses  fourneaux,  et 
chercha  vainement  ce  que  son  père  appelait 
n  l'art  de  perfectionner  les  métaux  par  la  grâce  de 
Dieu  »  ;  mais  on  le  força,  au  nom  de  la  sûreté 
publique,  de  fermer  son  laboratoire.  En  1777  il 
se  maria,  dans  un  château  en  ruines,  avec  une 
dame  d'un  âge  mûr,  qu'il  connaissait  depuis  dix- 
huit  ans  et  à  laquelle  il  avait  donné  le  nom  de 
de  Theantis,  bergère  séraphique.  «  Notre  ma- 
riage,  dit-il,  n'était  ni  platonique  ni  épicurien  ; 
c'était  un  état  mitoyen  entre  l'amitié  et  l'union 
corporelle,  état  dont  le  monde  n'a  peut-être  au- 
cune idée.  »  Sa  femme  mourut  quelques  se- 
maines plus  tard.  A  peine  veuf,  Obereit  recom- 
mença sa  vie  errante.  Il  résida  à  Augsbourg.  puis 
à  Wintherthur,  et  de  la  il  se  rendit  à  Berne,  où 
un  ami  de  l'alchimie  lui  confia  l'éducation  de  ses 
enfants  ;  complètement  dégoûté  du  métier  de 
précepteur,  il  alla  s'établir  chez  un  frère  de  La- 
vater,  qui  pratiquait  l'art  de  guérir.  En  1782  on 
le  retrouve  à  Hanovre;  il  y  fit  connaissance  de 
Zimmermann,  qu'il  s'efforça  de  convertir  à  la 
théosophie;  ce  dernier  se  moqua  de  lui,  elle  li- 
vra aux  risées  du  public.  Un  autre  adepte,  nommé 
Nitsche,  qu'il  qualifie  de  ponsophe  en  abrégé, 
lui  donna  pendant  deux  ans  l'hospitalité  en  Lu- 
sace.  Toujours  aussi  pauvre  et  aussi  peu  sou- 
cieux de  l'avenir,  il  vint  en  1784  à  Weimar,  où 
Wieland  et  ses  amis  ne  le  laissèrent  manquer  de 
rien,  et  en  1785  il  disputa  avec  une  ardeur  toute 
juvénile  contre  les  professeurs  d'Iéna,  qui 
l'avaient  accusé  d'illuminisme.  En  1786  le  duc  de 
Saxe-Meiningen  vint  le  trouver,  et  l'emmena  à  sa 
cour.  Obereit  y  resta  cinq  ans.  Voici  en  quels 
termes  ambigus  il  s'exprime  sur  sou  séjour  dans 
une  lettre  écrite  en  français  :  «  Le  duc  voulait 
tenir  autour  de  soi  le  Suisse  paradoxe  comme 
un  philosophe  du  cabinet  ou  de  la  cour,  où  pen- 
dant cinq  ans  l'esprit  transcendental  et  stoïque 
du  Suisse  et  maçon  intime  s'est  popularisé  en 
cosmopolite ,  où  de  bonne  humeur  il  a  montré 
toujours  l'équilibre  parmi  toutes  les  belles  de  la 
cour  et  de  la  campagne ,  comme  dans  un  ordre 
innocent  de  la  belle  nature,  sans  peur  et  sans 
espoir  des  belles  pastourelles,  n'ayant  simple- 
ment pour  règle  que  la  symétrie  de  l'équité  en- 
vers la  beauté,  autrice  universelle,  envers  soi- 
même  et  envers  tout  le  monde.  Voilà  tout  le 
mystère  de  l'âge  d'or  arcadique,  rajeunissant  les 
ans  et  les  hommes  antiques.  »  A  cette  prison 
dorée  il  préféra  l'indépendance,  et  retourna  vivre 
seul  et  à  sa  guise  à  léna,  où  il  mourut,  à  l'âge  de 
soixante-treize  ans.  Outre  les  ouvrages  cités,  on  a 
encore  d'Ohereit  :  Défense  du  mysticisme  et 
de  la  vie  solitaire  ;  Francfort,  1775,  in-8*  :  ré- 
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futalion  <lu  premier  Essai  de  Zimmermann  sur 
la  solitude;  —  De  la  Connexion  originaire  des 
esprits  et  des  corps,  d'après  les  principes  d( 
Hexcton  ;  Augsbourg,  1776,  in-8w;  —  Prome- 
nades de  Gainât  ici,  juif  philosophe;  1780, 
in-8-,  —   La  Solitude  des  conquérants  du 
monde,  méditée  par  un  philanthrope  laco- 
nique; Leipzig,  1781  :  celle  apologie  de  la  vie 
des  anachorètes  modifia,  dit-on,  les  idées  de  Zim- 
mermann sur  ce  sujet;  —  Pétition  aux  dames 
philosophes   pour  adoucir  l'auteur  flam- 
boyant, le  médecin  Zimmermann;  Leipzig, 
1785  :  en  réponse  aux  critiques  de  ce  dernier;  — 
quelques  opuscules  en  faveur  du  système  philo- 
sophique de  Kant.  P.  L. 

Schlithtrgroll,  Nekro'oç,  1798. 

ODERUJErsER  (Benoit),  canoniste  alle- 
mand ,  né  le  25  janvier  1719,  à  Waitzenkirclien, 
dans  la  haute  Autriche,  mort  à  Salzbourg,  le 
20  avril  1786.  Entré  dans  l'ordre  des  Bénédic- 
tins, il  enseigna  la  philosophie  à  l'université  de 
Salzbourg,  et  ensuite  le  droit  canon  à  Fulda;  les 
désagréments  que  lui  valurent  ses  opinions  con- 
traires à  Tultramonianisme  le  firent  retourner  à 
Salzbourg,  où  il  fut  nommé  en  1776  conseiller 
archiépiscopal  pour  les  affaires  ecclésiastiques. 
On  a  de  lui:  Prxlectiones  canonicx  juxta  ti- 
tulos  librorum  Decrelalium  ex  monumentis, 
auctoribus  et  controversiis ;  Anvers,  1762- 
1763, 3  vol.  in-4°;  —  Systema  historico-criti- 
cumdivisarum  potestatumin  legibus  matri- 
moniahbus  impedimentorum  dirimenltun ; 
Francfort,  1771,  in  8':  ouvrage  où  l'auteur  con- 
tes^ à  l'autorité  ecclésiastique  d'établir  sans  le 
'  concours  du  pouvoir  civil  en  matière  de  mariage 
des  empêchements  dirimants,  opinion  qu'il  dé- 
fendit dans  son  Apologia  historico-critica  ; 
Francfort,  1771,  et  Vienne,  1776,  in-8°;  — 

—  Compendium  prxlectionum  canonicarum 
juxta  libros  Y  Decrelalium;  Francfort,  1773 
et  1779,  2  vol.  in-8°;  —  Thomassinus  abbre- 
viatus,  seu  velus  et  nova  Ecclesix  disciplina 
de  beneficiis  et  beneficiariis  ;  Salzbourg,  1775, 
trois  parties,  in-4»;  —  Manuale  selectiorum 
conciliorum  et  cunonum  juxta  abbalis  de 
Fleury  Historiam  ecclesiasticam;  ibid.,  1776, 
m_4o.  —  Spécimen  cultioris  jurisprudentix 
canonicx  ad  jus  tas  ideas  divini  primat  us  in 
romana  ecclesia  evulvendas;  ibid,  1777,  in-8°; 

—  De  dignilateutriusque  cleri  sxcularis  et 
regu larts,  ibid.,  1786,  deux  parties. 

Memorla  B.  (Xxrhautert  (  Salzbourg ,  17W,  In-S»),  — 
I.ucj.  Ctlrhrtet  ObUretc*,  t. 1.-  Hlrschlng,  Handbuch. 

—  Mi'usol,  Ltrikon. 

•  oBKRHtfi'SER  (  Georges  ),  qui  a  contribué 
au  perfectionnement  du  microscope,  naquit  à 
An-pach  (  Bavière),  en  1798.  Fils  d  un  fabricant 
d'instruments  physiques,  il  tit  ses  éludes  au  gym- 
nase de  sa  ville  natale,  et  vint  à  Paris  en  1815. 
11  entra  dans  l'atelier  de  Gambey,  et  fut  appelé 
à  faire  des  instruments  de  topographie  pour  le 
dépôt  général  de  la  guerre  :  service  de  la  carte 


de  France).  Ce  fut  là  qu'il  essaya  d'abord,  par 
pure  curiosité,  de  construire  un  microscope, 
en  commun  avec  un  amateur  d'histoire  na- 
turelle. Cet  instrument ,  présenté  à  l'Académie 
des  sciences  par  M.  de  Blainville,  contribua  ra- 
pidement, à  raison  de  sa  simplicité  mécanique, 
de  son  bon  marché,  de  la  pureté  de  ses  effets 
optiques,  aux  progrès  des  études  microgra- 
phiques. Ce  fut  là  le  point  de  départ  de  «a  ré- 
putation. Établi  bientôt  pour  son  propre  compte, 
il  fabriqua  depuis  1831  jusqu'en  1856.  époque 
de  sa  retraite,  un  nombre  prodigieux  de  micros- 
copes t  qui  ont  été  exportés  dans  tous  les  pays 
civilisés  du  globe.  Rien  de  plus  curieux  que  la 
statistique  des  Etats  où  l'emploi  de  cet  instru- 
ment, si  précieux  pour  les  travaux  d'histoire  na- 
turelle ,  a  commencé  à  se  répandre ,  en  suivant 
un  développement  progressif.  Il  serait  trop  long 
d'entrer  dans  les  détails  des  perfectionnements 
que  M.  OlierluBuser  a  apportés  à  la  partie  op- 
tique et  à  la  construction  mécanique  du  mi- 
croscope. Qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'il  a  été 
l'objet  de  récompenses  publique*  et  apprécié 
par  les  juges  les  plus  compétent*. 

Document»  particvHert. 

obbrkamp  (François-Joseph),  médecin 
allemand,  né  en  1710.  à  Amorbach  (Bavière), 
mort  en  1763,  à  Heidelberg.  Après  avoir  été 
reçu  docteur  à  Wurtzbourg,  il  visita  la  France 
et  les  Pays-Bas,  et  obtint  la  charge  de  médecin 
de  l'évfique  de  Spire.  Appelé  en  1742  à  l'univer- 
sité de  Wurtzbourg,  il  enseigna  depuis  1748  la 
médecine  pratique  et  la  botanique  à  celle  de 
Heidelberg.  On  a  de  lui  :  Systema  physvÀo- 
giam,  pathologiam  et  therapiam  jungm; 
Nuremberg,  1737,  in-8';  —  De  Mutaliote  es- 
culentorum  et  poculentorum;  Wurtibourg, 
1743,  in-4°;  —  De  variolis;  ibid.,  1746;  — 
Mechanismus  inlestinorum  tenuium  ;  ibid., 
1747.  —  Collectio  dissert.  med.  Lugd.£a(a- 
vorttm  ;  Francfort,  1767,  in-4'. 

Son  fils, Orerkarp  (François  Philippe),  né 
le  23  février  1749,  à  Heidelberg,  où  il  est  mort, 
le  15  février  1793,  professa  dans  cette  ville  IV 
natomieet  la  chirurgie  avec  beaucoup  de  répu- 
tation. Il  a  laissé  un  assez  grand  nombre  <te 
dissertations  et  les  ouvrages  suivants  :  Semno- 
tices  medicx  generalta  commenlata,  H^dei- 
berg,  l783,in-4°  ;  —  De  medicorum  nécessitait 
in  republica;  ibid.,  1789,  in-4*. 

Cal  II*  n.  Uzikon.  -  Btoçr.  med 

OBBRRAMPP  (Guillaume  Philippe),  in- 
dustriel allemand,  naturalisé  français,  né 
le  11  juin  1738,  à  Weisenbach,  dans  le  mar- 
graviat d'Ans  pach  (  Bavière  ),  mort  à  Jony, 
près  Versailles,  le  4  octobre  1815.  Son  père,  ha- 
bile manufacturier,  avait  vainement  cherché  à 
réaliser  en  Allemagne  de  grands  projets  qu'il  avait 
conçus  pour  le  perfectionnement  de  la  fabrication 
des  toiles  peintes.  Il  n'avait  trouvé  quelque  encou- 
ragement qu'à  Aarau,  en  Suisse,  où  il  s'élait  iUbii 
11  associa  son  fils  à  ses  travaux,  et  lui  eomrnu- 
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niqua  ses  idées,  de  progrès;  le jeune Oberkainpf, 
en  les  méditant,  se  mit  à  étudier  avec  une  ex- 
trême ardeur  les  différentes  branches  de  son  art. 
A  dix-neuf  ans  il  se  crut  assez  fort  pour  exécuter 
ses  grands  projets.  Mais  il  Toulait  un  champ  plus 
vaste,  et  jeta  les  yeux  sur  la  France.  Il  n'ignorait 
pas,  cependant,  les  préventions  qu'on  y  avait 
contre  les  toiles  peintes  de  la  Perse  et  de  l'Inde, 
et  que  les  inventions  essayées  dans  quelques 
États  voisins  étaient  repoussées  d'autant  plus 
sévèrement  du  royaume,  que  l'on  craignait  de 
nuire  à  nos  produits  de  chanvre ,  de  lin  et  de 
soie.  Sans  s'arrêter  à  ces  obstacles,  il  vint  à 
Pari»,  et,  après  avoir  lutté  avec  courage  contre 
les  premiers  obstacles  ,  il  parvint  à  obtenir,  en 
1759,  un  édil  qui  autorisait  la  fabrication  inté- 
rieure des  toiles  peintes.  Mais  un  autre  embar- 
ras l'attendait.  Son  avoir  s'élevait  à  peine  à 
C00  livres,  et  c'était  avec  ce  modique  capital  qu'il 
fallait  créer  une  grande  entreprise!  Faute  de. 
mieux,  il  alla  établir  sa  fabrique  dans  une  chau- 
mière de  la  vallée  de  Jouy,  près  de  Versailles, 
lieu  qui  ne  contenait  alors  que  quelques  pauvres 
habitants.  C'est  dans  cette  étroite  enceinte ,  et 
avec  de  si  faibles  ressources ,  qu'il  Fut  obligé  de 
réunir  les  éléments  de  sa  manufacture.  Il  cons- 
truisit lui-même  des  métiers,  se  lit  ouvrier, 
contre-maître,  fut  dessinateur,  graveur,  impri- 
meur, teinturier.  Il  put  employer  les  deux  pro- 
cédés en  usage  chez  son  père,  l'impression  à  la 
planche,  et  pour  certains  genres  l'impression 
mécanique  au  rouleau. 

Cependant ,  les  préjugés ,  la  routine ,  l'envie 
s'élevaient  de  toutes  parts  pour  paralyser  ses 
efforts  et  nuire  à  ses  succès.  Il  trouva  heureu- 
sement un  appui  près  de  Morellet  et  de  quel- 
ques autres  économistes,  qui ,  voyant  dans  la  li- 
berté et  dans  les  progrès  de  l'industrie  une  source 
de  prospérité  pour  les  peuples,  parvinrent  à 
décider  l'autorité  à  protéger  les  travaux  qu'O- 
beriampf  poursuivait  avec  une  si  courageuse 
persévérance.  Un  édit  du  conseil  fit  laire  ses  en- 
nemis; le  roi  se  prononça,  et  l'on  vit  bientôt  les 
courtisans  comme  les  citadins  adopter  ses  pro- 
duits, qui  se  répandirent  en  Angleterre  et  dans 
les  autres  pays  étrangers.  Encouragé  par  ses 
succès,  Oberkampf  redoubla  d'activité  :  il  en- 
voya des  agents  recueillir  les  meilleurs  procédés 
dans  les  grandes  manufactures  étrangères;  il 
s'attacha  à  enlever  à  l'Inde  et  à  la  Perse  le  secret 
de  leurs  brillantes  couleurs,  en  guidant  des  ar- 
tistes, qui  surpassaient  les  dessins  de  ces  étoffes. 
II  sot  améliorer  aussi  les  procédés  matériels, 
donnant  ainsi  l'essor  à  une  industrie  qui,  en 
multipliant  les  manufactures  rivales,  en  vint  à 
occuper  vingt  mille  ouvriers,  et  procura  à  la 
France  un  revenu  annuel  de  240  millions,  tout 
en  donnant  un  nouvel  accroissement  à  d'autres 
branches  de  commerce. 

Louis  XVI  voulut  récompenser  de  tels  ser- 
vices  :  il  donna  è  Oberkainpf  des  lettres  de  no- 
blesse conçues  dans  les  termes  les  plus  hono- 
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rables.  Plus  tard ,  le  conseil  générai  de  son  dé* 
parlement  voulait  lut  élever  une  statue.  Mais  le 
modeste  manufacturier  refusa  ces  témoignages 
d'estime.  Il  accepta  seulement  la  médaille  d'or 
que  le  jury  de  l'exposition  de  1806  lui  décerna, 
et  ne  put  refuser  la  croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur :  Bonaparte,  étant  allé  visiter  l'établisse- 
ment du  célèbre  industriel,  avait  détaché  de  sa 
boutonnière  la  croix  qu'il  portail,  et  l'avait  obligé 
ainsi  de  l'accepter.  «  Personne  n'est  plus  digne 
que  vous  de  la  porter,  lui  dit-il.  Vous  et  moi 
nous  faisons  la  guerre  aux  Anglais;  mais  votre 
guerre  est  la  meilleure.  «  A  cette  époque,  en 
effet,  Oberkampf,  voulant  contribuer  à  tarir 
chez  nos  voisins  une  source  de  richesse  pour  eux, 
élevait  à  Essone  une  manufacture  pour  filer  et 
tisser  le  coton,  de  manière  à  le  recevoir  en  balle 
et  à  ne  le  rendre  qu'en  toiles  peintes. 

En  1815,  la  commune  de  Jouy  fut  livrée  aux 
ravages  des  troupes  étrangères.  Oberkampf  vit 
ses  ateliers  détruits,  ses  ouvriers  sans  ouvrage  et 
dans  la  misère.  11  ne  pouvait  plus  soulager  cette 
population  qu'il  avait  nourrie  depuis  soixante 
ans.  «  Ce  spectacle  me  tue,  »  disait-il,  et  en  effet, 
quelques  mois  après  il  terminait  sa  vie  labo- 
rieuse, si  honorablement  remplie.     G.  de  F. 

Mémorial  unlcertel  de  ïlndtutrte,  t.  III.  —  Bioaraph. 
det  Contemporain»,  par  lUbtw,  etc.  —  Rapport  du  jura 
de  l  erposttwn  de  1*06. 

o BRRLi*f  (  Jérémie  -  Jacques  ) ,  érudit  et 
philologue  français,  né  à  Strasbourg,  le  7  août 
1735,  mort  dans  la  même  ville,  le  10  octobre 
1800.  Il  ht  ses  études  à  Strasbourg,  d'alnwl  dans 
un  gymnase  où  son  père  Jean-Georges  Oberlin 
était  professeur,  puis  à  l'université.  Schœpflin , 
un  de  ses  maîtres,  le  rémarquant  comme  un  élève 
des  plus  assidus  et  des  plus  intelligents,  lui  ou- 
vrit sa  bibliothèque  et  lui  prodigua  des  conseils 
et  des  encouragements.  Cette  protection  fut  très- 
utile  au  jeune  étudiant,  qui  se  lit  recevoir  docteur 
en  philosophie  en  1758,  et,  tout  en  suivant  les 
cours  de  théologie,  vécut  des  répétitions  que 
lui  procurait  Schœpflin.  En  1764  il  fut  nommé 
bibliothécaire  adjoint  de  l'université,  et  obtint  la 
permission  d'ouvrir  un  cours  public  de  langue 
latine.  En  1770  il  succéda  à  son  père  comme  pro- 
fesseur au  pymnase,  et  reçut  en  même  temps  la 
place  de  professeur  adjoint  d'éloquence  latine  à 
!  l'université.  En  1778  les  magistrats  de  Stras- 
bourg le  chargèrent  de  faire  un  voyage  archéo- 
logique dans  le  midi  de  la  France.  Peu  après 
son  retour  il  devint,  en  1778,  professeur  extraor- 
dinaire de  philosophie  à  l'université.  Nommé  eu 
1782  professeur  de  logique  et  de  métaphysique,  il 
[  joignit  à  tant  de  places,  remplies  avec  beaucoup 
'  de  zèle,  celle  de  gymnasiarque  ou  de  directeur  du 
gymnase  de  Strasbourg  et  un  canonicat  de  Saint- 
Thomas.  Tant  d'occupation*  ne  suffisaient  pas 
à  l'activité  d'Oberlin,  qui  trouvait  encore  du 
temps  pour  faire  des  thèses  savantes,  des  compi- 
lations Instructives,  de  lionnes  éditions,  pour  des 
cours  publics  et  des  leçons  particulières  d'er- 
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chéologie,  de  géographie,  de  diplomatique.  La 
révolution,  dont  il  accueillit  les  idées  et  ne  par- 
tagea pas  les  excès,  l'enleva  à  ses  travaux  d'éru- 
dition et  le  jeta  dans  la  politique.  D'abord  ad- 
ministrateur de  la  \ille  de  Strasbourg,  puis  du 


in-4»  ;  —  Diatribe  de  Conrado  herbipolita; 
ibid.,  1782,  in-4°;  —  De  J.  Tauleri  dktwu 
vernacula  et  mystica;  ibid.,  I7&6,  in-V;  - 
Alsalia  litteratasub  Germanissxc.  IXetX; 
ibid.,  1786,  in-4°;  —  DeJ.  Geileri  Cxsœremn- 


département  du  Bas-Rhin,  il  fut  arrêté  tn  1793    (an t  script is  germanicis;  ibid.,  1786,  in-4»;  - 

I  De  vitio  subreptionis  in  omni  Humana  vita 
]  obvin;  ibid.,  1780,  in-4*;  —  L.  A  pu  Unis  .£?jp. 
;  tiis  mgslcrils  initiatus  ;  ibid.,  1 786,  in- 4°; -Dt 
poetis  Alsatix  erotieis  medii  xvi;  ibid.,  i?*, 
in-4o ;—HoraliiCarmina;  ibid.,  1788,  in  4»;- 
Artis  diplomaties  primx  linex;  ibid.,  t7M, 
in-8°  ;  —  LU  ter  arum  omnis  xvi  fata  tabvlis 
synopticis exposita;  ibid. ,  1 789,  io-S*  Qbser 


avec  presque  tous  ses  collègues,  sur  une  acc jsa- 
tion  calomnieuse ,  et  transféré  dans  le*  pri- 
sons de  Metz.  Sa  détention,  «l'abord  rigoureuse 
s'adoucit  beaucoup  lorsqu'il  fut  reconnu  que 
l'accusation  lancée  contre  lui  n'était  pas  fondée. 
Il  resta  simplement  interné  à  Metz  jusqu'au  y 
thermidor  et  obtint  ensuite  la  permission  de  re- 
venir à  Strasbourg,  où  il  recommença  ses  cours  } 

d'archéologie  et  de  diplomatique.  A  l'époque  de  j  votions  i^ncnnantïepa^ 
la  fondation  des  écoles  centrales,  Oberlin  lut 
nommé  bibliothécaire  de  l'école  du  Bas-Rhin.  Il 
mit  en  ordre  le  dépôt  de  livres  confié  à  ses  soins 
et  provenant  des  couvents  supprimés,  et  pour 
en  rendre  les  richesses  plus  accessibles  au  pu- 
blic, il  ouvrit  un  cours  de  bibliographie.  Il  mou- 
rut d'une  attaque  d'apoplexie  à  l'âge  de  soixante 
et  onze  ans.  Il  était  depuis  1772  associé  de  l'A- 
cadémie des  inscriptions. 

Cet  infatigable  érudit  n'était  pas  moins  remar- 
quable par  ses  qualités  morales  que  par  son  savoir. 
«  Ses  talents,  disent  MM.  Haag,  étaient  rehaussés 
par  une  humeur  douce,  gaie,  serviable,  une  sim- 
plicité patriarcale,  une  piété  vraie ,  sans  ostenta- 
tion ,  une  vie  irrépréhensible.  »  Son  savoir,  qui 
embrassait  presque  toutes  les  branches  de  l'éru- 
dition, était  plus  étendu  que  profond  et  original. 
On  estime  ses  éditions  de  César  et  de  Tacite, 
moins  à  cau.se  de  la  nouveauté  des  recherches 
que  parce  qu'elles  offrent  un  choix  intelligent 
des  notes  des  autres  commentateurs  ;  son  édi- 
tion de  Tacite  doit  son  principal  mérite  à  la  réim- 
pression de  l'excellent  commentaire  de  Juste 
Lipse.  On  ad'Oberlin:  Dissertât io  ptiilologica 
de  'EvTafia<jiA<Ji ,  seu  de  veterum  ritti  con- 
dendi  mortuos;  ibid.,  1757,  in-4u;—  Jung  en- 
dorum  marium  fluviorumque  omnis  xvi  mo- 
limina;  ibid.,  1770-1775,  4  part.  ;  ibid.,  in-8"; 
— MusxumSchœpflini;  ib\à.t  1770,  1773, 1775, 
in-4°;  —  Miscellanea  lilleraria,  maximam 
partem  argenloratensia;  ibid.,  1770,  in-4°; 
—  Orbis  anliqui  monumentis  suis  illus- 
trai prodromus;  ibid.,  1772,  in-4";  —  De 
lingux  latin»  medii  xvi,  mira  barbarie: 


gens  de  la  campagne;  ibid.,  1798,  in-8*;— Et- 
sais  d'annales  de  la  vie  de  Gutenberg;  ibid., 
1801,  in-4°.  Oberlin  revendique  pour  Stras- 
bourg l'honneur  de  la  découverte  de  l'imprime- 
rie; —  C.  Taeiti  Optra;  Leipzig,  1801,  5  vol. 
iu  8°;  —  C.  J.  Cxsaris  Commenturii;  Lei(>/>„', 
1805,  in-8".  Oberlin  était  un  des  prinàpaai  ré- 
dacteurs du  Magasin  encyclopédique  de  Milita 
il  a  publié  un  récit  dé  son  voyage  dans  le  mil 
de  la  France  dans  le  IS'euer  Brie/teechsel  de 
Schlôzer  (  part.  IV  et  V  )  et  une  édition  du  Gto 
sarium  germanicum  medii  xci  de  Sciera, 
avec  des  éclaircissements;  ibid.,  1780-17*4, 
2  vol.  in-fol.  L.  J. 


r,  Discours  académique  (m  Utla}  nr 
Jeré m.  Jacquet  Otar/Ot  ;  Strasbourg,  tfttt,  Id-I'.-C  F. 
Wtncklcr,  Notice  sur  la  rie  et  le*  tcrUs  d«  J.-J.  OferM, 
(tans  le  Magasin  encyclopédique,  an  a  îool,  ll.TMM  - 
Eh.  Stoebrr.  Btographiêche  Notls  ûbar  Jer.  J.  »*Wus 
Strasbourg,  It07,  \a  9».  —  MM  H»» g,  La  France  pr* 
tettanie. 

oberlin  (Jean- Frédéric),  pbilaothrof? 
français,  frère  du  précédent,  né  le  31  août  l74flk, 
à  Strasbourg,  mort  le  l'r  juin  1826,  à  WaWte:. 
(  Bas- Rhin).  Jl  reçut  son  éducation  à  l'Acte* 
de  sa  ville  natale.  Un  caractère  tendre  ei  «• 
thousiaste  joint  à  une  piété  vive  le  porto  de 
bonne  heure  vers  le  ministère  évange lique;  il  « 
fit  remarquer  parmi  ses  condisciples  par  son  in- 
telligence, et  aussi  par  une  exaltation  reïgiea» 
et  par  une  pureté  de  mœurs  que  l'on  reattntn1 
rarement  chez  de  jeunes  hommes.  Dès  qu'il  <* 
achevé  l'étude  de  la  théologie ,  il  entra  en  quaMé 
de  précepteur  chez  un  chirurgien  protestât  de 
Strasbourg,  où  il  demeura  trois  année*.  Ao tout 


Roche,  et  il  y  arriva  le  30  mars  1767.  On  appe- 
ait  de  ce  nom  un  canton  montagneux ,  a  dww 
sauvage ,  à  douze  lieues  environ  de  Strisboor; 


Ibid.,  1773,  in-4°;  —  Rituum  romanorum  ta-  I  de  ce  temps  il  fut  nommé  pasteur  du  Bao-de-fc- 
oulxin  usum  auditorum;  ibid.,  1774,  in-8°; 
—  Essai  sur  le  patois  lorrain  des  environs 
du  comté  du  Ban-de- La- Roche;  ibid.,  1775, 

ln-8°;  —  Orbis  antiqui  monumentis  suis  il-  !  composé'de  cinq  villages,  taris 
lustraii  primx  linex;  ibid.,  1776,  in-8°;  I 
manuel  de  géographie  ancienne;  —  Ovidii  iYa-  ! 
sonis  Tristium  libri  V;  ex  Ponto  lib.  IV  I 
et  Ibis;  ibid.,  1778,  in-8°;  —  Vibius  Se-  I 
quester,  de  fluminibus;  ibid.,  1778,  in-8<>  :  | 
excellente  édition,  qui  contient  un  grand  nombre 
de  notes  fort  instructives;  —  Alsalia  lilterata 


culbire ,  et  habité  par  une  centaine  de 
pauvres  familles  plongées  dans  un  état  voiiio  b 
la  barltarie.  Ce  coin  de  terre  partageait  *«*  * 
reste  de  l'Alsace  le  privilège  de  jouir  d  une  en- 
tière liberté  de  conscience.  Quelques  pastfor», 
comme  Jean  Stuber,  le  prédécesseur  d'Obertin, 
y  avaient  commencé  l'œuvre  de  la  riril^^i 


sub  Celtis,  Romanis,  Francis;  ibid.,  1782,  i  à  ce  dernier  était  réservée  la  gloire  de  la 
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i  la  fois  morale,  utile  et  prospère.  11  choisit  pour  '  des  plantes  médicinales,  et  ouvrit  une  phar- 

demeure  le  village  de  Waldbachr,  silué  au  centre  .  macie.  Les  services  qu'Oberlin  rendit  pendant 

de  la  paroisse.  En  1768  il  se  maria,  et  trouva  ;  plus  d'un  demi-siècle  à  l'agriculture  lui  firent 

chexsa  femme,  Madeleinc-Salomé  Witter,  une  décerner  en  1818  une  médaille  d'or  par  laSo- 

oompagne  fidèle  et  un  aide  précieux  pour  les  ré-  ciété  centrale  de  Paris.  A  cette  occasion  un  des 

formes  qu'il  projetait  Dèa  qu'il  eut  gagné  l'af-  1  membres,  François  (de  Neufeliateau  ) ,  qui  à 

fection  des  habitants  par  ses  manières  affables  '  plusieurs  reprises  était  venu  sur  les  lieux ,  dé- 


et  par  son  inépuisable  charité,  il  leur  fit  sentir    clara  que  lorsqu'on  voudrait  organiser  des  co- 


la nécessité  de  mettre  le  canton  en  rapport  avec 
Strasbourg,  en  ouvrant  une  communication  ré- 
gulière  jusqu'à  là  grande  route ,  et  il  surmonta 
leur  répugnance  en  prenant  une  pioche  et  en  se 
mettant  le  premier  à  l'ouvrage.  Puis  il  leur  fit 


lonies  agricoles,  la  création  de  celle  de  Waldbach 
serait  un  des  meilleurs  modèles  à  suivre;  Il 
ajouta  que  parmi  les  communes  rurales  déjà 
existantes  il  n'en  était  aucune,  même  des  pins 
florissantes,  où  les  perfectionnements  de  l'écono- 


con>truire  un  pont,  pratiquer  des  chemins  entre  1  mie  sociale  fussent  aussi  complets  et  où  l'on  ne 


tous  les  villages  du  canton,  soutenir  par  des  mu 
raHles  les  terrains  près  de  s'écrouler,  régler  le 
cours  des  eaux,  bâtir  des  maisons  solides  et  com- 
modes. Nulle  part  l'agriculture  n'était  aussi  ar- 
riérée qu'au  Ban  de  La  Roche;  avant  1709  on  n'y 


pût  méditer  avec  fruit  les  Annales  du  Ban  de 
la  Roche,  commencées  en  1770  par  le  bienfai- 
teur du  pays. 

Peu  à  peu  la  population  s'était  considérable- 
ment accrue;  tandis  que  dans  les  commence- 


connaissait  d'autres  moyens  de  subsistance  que  ,  ments  elle  ne  se  composait  que  de  80  à  100  fa- 


<les  fruits  sauvages.  Oberiin  fit  d'abord  en  pu 
blic  divers  essais  de  culture  ;  puis  il  acheta  un 
grand  nombre  d'instruments  aratoires,  qu'il  ven- 
dit au  prix  coûtant  ou  môme  au-dessous  de  ce 
prix,  renouvela  les  plants  de  pommes  de  terre, 
créa  des  engrais  et  des  prairies  artificielles, 
planta  des  vergers  et  des  pépinières ,  et  intro- 
duisit le  lin,  le  trèQeet  diverses  espèces  d'arbres 
fruitiers,  d'herbages  productifs,  de  légumes  et 
de  céréales,  entièrement  inconnus  dans  le  pays. 
Bientôt  ce  sol  aride,  fertilisé  par  ses  soins,  prit 
on  aspect  plus  riant  et  fournit  non-seulement 
aux  besoins  des  habitants,  mais  encore  à  des 
exportations  dont  les  produits  servirent  à  des 
améliorations  nouvelles.  En  même  temps  qu'il 
instruisait  les  hommes  faits,  Oberiin  apprenait 
aux  jeunes  adultes  ce  qui  pouvait  les  intéresser 
comme  cultivateurs  et  comme  chrétiens.  Lors- 
qu'il vit  que  ses  paroissiens  appréciaient  l'utilité 
de  ses  leçons ,  il  voulut  les  associer  d'nne  façon 
plus  directe  aux  réformes  dont  il  poursuivait  l'ac- 
complissement avec  tant  de  persévérance.  A  cet 
effet  il  fonda  une  petite  société  d'agriculture, 
qu'il  affilia  à  celle  de  Strasbourg,  et  encouragea 
l'élève  des  bestiaux  par  la  distribution  des  prix 
annuels.  Pour  faciliter  la  transaction  des  af- 
faires, il  organisa  deux  caisses  destinées,  Tune 
à  prêter  sans  intérêts  de  petites  sommes  rem- 
boursables à  époque  fixe,  si  l'on  ne  voulait  être 
privé  pendant  un  certain  temps  de  la  faculté  de 
renouveler  les  emprunts ,  et  l'autre  à  liquider, 
à  l'aide  de  cotisations  volontaires,  les  dettes 
qui  grevaient  la  propriété.  Comme  la  plupart 
des  métiers  utiles  notaient  point  exercés,  et  qu'il 
en  résultait  des  privations  nombreuses  ou  on 
surcroît  de  dépense ,  il  choisit  parmi  les  jeunes 
garçons  ceux  dont  il  devinait  l'habileté,  les 
tiabilla  et  les  envoya  à  Strasbourg  apprendre 
les  métiers  de  maçon,  de  menuisier,  de  vi- 
trier, de  maréchal  et  de  charron.  Il  appela 
"ans  la  paroisse  un  médecin  et  des  sages- 
i,  vulgarisa  la  connaissance  et 


milles,  elle  en  comptait  quarante  ans  plus  tard 
5  à  600.  Le  travail  des  champs  ne  sufiisant  pas 
à  .soutenir  la  majorité  des  habitants ,  l'infati- 
gable pasteur  chercha  dans  l'industrie  de  nou- 
veaux moyens  d'existence  :  il  établit  une  filature 
de  coton,  et  donna  des  prix  aux  meilleures 
fileuses.  En  1814  sa  réputation  attira  au  Ban  de 
la-  Roche  un  ancien  directeur  de  la  république 
helvétique,  Legrand,  qui  forma  une  fabrique  de 
passementerie  en  rubans  de  soie. 

Si  Oberiin  était  plein  de  zèle  pour  propager 
le  bien-être  matériel,  il  ne  perdait  pas  non  plus 
l'occasion  de  développer  l'instruction  chez  la 
jeunesse.  Un  de  ses  premiers  soins  fut  de  rebâtir 
l'école  de  Waldbach ,  qui  menaçait  ruine.  Loin 
d'être  en  cette  circonstance  secondé  par  les 
paysans,  il  éprouva  de  leur  part  une  violente 
opposition,  et  fut  obligé,  pour  les  apaiser,  de 
leur  promettre  que  l'entretien  de  celte  maison , 
élevée  dans  l'intérêt  général,  ne  tomberait  jamais 
à  leur  charge.  Il  exposait  beaucoup  sa  fortune 
qui  était  médiocre  (t);  mais  il  comptait  sur  la 
Providence,  et  l'événement  justifia  sa  pieuse  té- 
mérité. Quelques  années  plus  tard  les  paysans, 
mieux  inspirés,  lui  vinrent  en  aide  et  construi- 
sirent à  frais  communs  une  école  dans  chacun 
des  autres  villages.  Oberiin  s'empressa  alors  d'é- 
tablir entre  les  cinq  maisons  une  noble  émula- 
lion  :  il  forma  à  leur  usage  une  bibliothèque 
spéciale,  fit  réimprimer  plusieurs  ouvrages  utiles, 
publia  un  almanach  dégagé  de  fables  et  de  pré- 
jugés, se  procura  des  cartes  géographiques,  des 
livres  d'histoire  naturelle,  une  machine  électrique 
et  dilférents  instruments  de  physiqne.  C'est  à 
lui  qu'on  doit  la  première  idée  des  salles  d'asile. 
Il  reunit  les  petits  enfants  dans  des  chambres 

(i)  Ses  ressources  pécuniaires  n'étant  pa«  MiFflsaotes  à 
ritcotrr  ce  qu'il  se  proposait,  H  n'en  procura  de  nou- 
vrlles  en  établissant  à  WaWebach  une  pension,  où  II  eut 
souvent  Jusqu'à  doute  élevés;  il  employait  m  majeure 
partie  le  produit  de  ces  leçons  au  profit  de  U  paroisse. 
Ce  ne  tut  que  peu  de  temps  avant  sa  mort  que  le  tralle- 
d  Oberiin  fut  porté  i 
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spacieuses, convenablement  disposées,  el  les  plaça 
sous  l'inspection  de  surveillantes,  qu'il  forma 
lui-même  en  les  faisant  passer  par  une  sorte 
d'apprentissage.  Ces  surveillantes  devaient  di- 
riger leurs  jeux  d'une  manière  utile ,  enseigner 
aux  plus  grands  à  filer,  à  tricoter  et  à  coudre, 
et  varier  ces  occupations  en  leur  expliquant  des 
cartes  de  géographie  ou  des  estampes  coloriée» 
relatives  à  quelque  sujet  tiré  de  la  Bible  ou  de 
l'histoire  naturelle. 

L'influence  bienfaisante  d'Oberlin  se  manifesta 
encore  par  des  actes  nombreux,  qui  mériteraient 
tous  d'être  racontés.  Voyant  un  jour  un  colpor- 
teur juif  accablé  d'injures  par  les  paysans,  il 
leur  reprocha  de  se  montrer  eux-mêmes  indignes 
du  nom  de  chrétiens,  chargea  sur  ses  épaules  le 
ballot  de  marchandises  de  l'étranger,  le  prit  par 
la  main  et  le  conduisit  jusqu'à  sa  demeure.  — De- 
puis près  d'un  siècle  le  canton  plaidait  contre  les 
anciens  seigneurs  au  sujet  d'un  droit  de  pro- 
priété et  d'usage  dans  les  forêts  qui  couvraient 
la  montagne;  la  révolution  même  n'avait  pas  mis 
fin  à  ces  contestations  ruineuses.  Après  y  avoir 
préparé  de  loin  ses  paroissiens,  tant  dans  la  con- 
versation que  dans  la  chaire,  il  parvint  à  les 
amener  à  un  arrangement,  qui  fut  signé  chez 
M.  de  Lezay  -  Marnesia ,  préfet  du  Bas-Rhin. 
«  Ami  de  la  liberté  et  de  la  justice,  disent 
MM.  Haag,  il  salua  avec  joie  la  révolutiou  fran- 
çaise, tout  en  détestant  les  excès  qui  furent  com- 
mis en  son  nom.  Patriote  sincère  et  partisan  du 
gouvernement  républicain,  il  ne  craignit  pas  de 
braver  les  terroristes  en  sauvant  le  plus  de  pros- 
crits qu'il  put,  sans  distinction  d'opinions  ou  de 
culte  ;  mais  il  ne  crut  pas  devoir  se  mettre  en 
révolte  contre  la  loi  en  violant  ouvertement  le 
décret  de  la  Convention  qui  ordonna  de  suspendre 
l'exercice  du  culte;  seulement,  sous  le  nom  d'o- 
rateur de  la  Société  populaire,  il  continua  à  prê- 
cher l'Évangile  avec  autant  de  liberté  qu'aupa- 
ravant. On  loue  encore  son  désintéressement,  sa 
tolérance,  sa  philanthropie,  qui  embrassait  tout 
le  genre  humain;  on  raconte  qu'il  vendit  son 
argenterie  pour  contribuer  à  l'œuvre  des  mis- 
sions, et  qu'ému  de  compassion  par  le  sort  des 
nègres  esclaves,  il  renonça  &  l'usage  du  sucre  et 
du  café  qui  lui  semblaient  arrosés  du  sang  de  ces 
malheureux.  • 

Oberlin  était  un  admirateur  enthousiaste  de 
Lavaterel  de  Gall.  Pour  exercer  son  talent 
comme  physionomiste,  il  avait  recueilli  un  grand 
nombre  de  silhouettes,  au  bas  desquelles  il  écri- 
vait sou  jugement,  toujours  indulgent  du  reste; 
il  avait  aussi  une  collection  de  pierres  luisantes, 
de  toutes  couleurs,  dont  il  se  servait  pour  tirer 
des  conjectures  sur  le  caractère  des  personnes 
d'après  la  préférence  qu'elle»  donnaient  à  l'une 
ou  à  l'autre.  Sans  cesser  d'être  d'accord  avec 
ses  coreligionnaires  sur  les  bases  essentielles  de 
la  foi,  il  s'était  formé  sur  le  monde  invisible  des 
idées  singulières,  assez  semblables  à  celles  des 
spiritualités  modernes  et  dont  il  prétendait  re- 


trouver la  source  dans  l'Évangile.  Ses 
quoique  fort  simples,  étaient  rédigés  avec 
soin  ;  après  la  Bible,  il  tirait  volontiers  ses  sujets 
d'instruction  de  la  vie  de  personnes  distinguées, 
mortes  ou  vivantes;  la  nature  lui  offrait  aussi  on 
vaste  champ  de  leçons,  parce  qu'il  savait  trouver 
dans  toutes  ses  opérations  des  images  des  choses 
spirituelles.  Dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  il  se  reposa  de  la  plupart  des  fonctions  pas- 
torales sur  son  gendre.  Les  merveilles  qu'il  avait 
opérées  au  Ban  de  la  Roche  répandirent  son  nom 
en  France  et  à  l'étranger.  Plusieurs  sociétés  de 
bienfaisance  l'admirent  dans  leur  sein;  la  Société 
biblique  de  Londres  le  choisit  pour  son  prin- 
cipal correspondant.  Plusieurs  princes  lui  en- 
voyèrent des  témoignages  d'estime  ou  de  riches 
présents.  Le  !<-'  septembre  1819  il  reçut  la  croix 
de  la  Légion  d'honneur.  Cependant  sa  plus  dooee 
récompense  fut  l'amour  et  la  reconnaissance  île 
ses  paroissiens,  qui  le  nommaient  tous  leur  père. 
Oberlin  jouit  jusqu'à  la  On  de  sa  longue  vie  d'une 
robuste  santé;  sa  dernière  maladie  se  déclara 
tout  à  coup,  et  ne  dura  que  quatre  jours;  il 
mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt-six  ans,  dont 
cinquante-neuf  avaient  été  consacrés  an  minis- 
tère ecclésiastique.  Son  corps  fut  enterré  ao 
village  de  Fouday,  au  milieu  d'un  immense  con- 
cours de  gens  de  toutes  conditions. 

Aucun  des  écrits  d'Oberlin  n'a  été  publié  :  il 
a  laissé  en  manuscrit  des  Sermons,  les  Annales 
du  Ban  de  la  Roche  depuis  1770,  une  sorte 
d'Autobiographie,  datée  de  1784,  et  une  Mu- 
tation du  traité  De  Senectute  de  Cicéron,  ter- 
minée en  1815.  De  sa  femme,  morte  en  178 i,  il 
eut  neuf  enfants,  dont  l'un,  Henri-  Gode / roi,  doc- 
teur en  médecine,  a  publié  sous  le  titre  de  Pro- 
positions géologiques  (Strasbourg,  1806,  io-t) 
une  description  du  Ban  de  la  Roche.  P.  Lotist. 

Fraoçola  (de  Nrutchâteau),  itapport  fait  à  la  Soc. 
roo.  d'agric.  sur  r ag rie,  et  lu  cUUitat.  du  tian-it- la- 
Roche  ;  Pari»,  ISIS,  In-S*.  —  Annaltt  protcstantr$  ; 

—  The  Sun  de-la-Roche  and  iti  benejttrtor,  J.-r.  (tter- 
lin;  tandres,  ISSO,  Ui-8*.  -  U  pasteur  Ott'liu,  »«ir#- 
nir  d'Alsace;  Straabour»,  IHt,  in.».  -  Taul  Mttht. 
I^romenadet  aliaciennct;  Parla,  IMt,  «!-••.  -  «■*  Car 
rot,  L'Ecolier,  ou  Raoul  et  Victor,  t.  III.  ch.  1T  - 
Hetatton  des  funératltet  de  J.-t.  ttoertin;  Stmbourg, 
ISM.  tn  S*.—  notice  sur  te  pasteur  Oberlin;  Part»,  use, 
lu-*»  de  4  p.  —  A  ta  Mémoire  du  pasteur  OeertU; 
ParU,  1816,  ln-1».  —  Archives  du  i  hrtiiamune;  im, 
U  IX,  »0»  li»r.  -  H.  Lutteroth.  Notice  sur  /.  t.  Oser- 
lin;  ParU.  ISM.  In-a«;  Irad.  en  allen.  par  Q-W.  KralX 

-  A  -G  Rudelbach,  J.-F.  Oberttui  Levnct  og  prjrtteUgt 
Firksomhed;  Copenhague.  181»,  In  a».  —  u.  B.  S(ater, 
Vie  de  J.-F.  Oberlin;  ParU.  IS31,  in-8*.  —  G  -K.  roa 
Schubert.  Zuege  aus  àetn  Leben  Ohertlns;  Nuremlov. 
im,  ln-8*.  -  rte  d'Oberlm;  Pjria.  1SU,  In  il.  -  But 
frères  La  France  protestante. 

obbrms  (  Victor  ),  homme  politique  suisse, 
né  à  Soleure,  mort  en  novembre  1818,  dan*  It 
même  ville.  Il  vivait  dans  la  retraite  lorsque  in 
Français  envahirent  la  Suisse.  Partisan  de* 
idées  nouvelles,  il  remplit  différentes  fonctions 
publiques  jusqu'au  mois  d'avril  1798,  où  il  de- 
vint l'un  des  directeurs  de  la  république  hel- 
vétique. Il  montra  dons  ce  poste  autant  de  cou- 
rage que  de  sagesse,  s'opposa  autant  que  pos- 
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sible  aux  prétentions  do  commissaire  français 
Rauinat,  et  protesta  contre  la  mesure  illégale 
qui  destituait  Pfeiffer  et  Bay,  deux  de  ses  col- 
lègues. Après  le  18  brumaire  il  tenta  avec 
La  Harpe  d'imiter  ce  coup  d'État  en  Suisse; 
mate  son  projet  fut  déjoué,  et  il  fut  écarté  aussi- 
tôt des  affaires  publiques. 

Moçrapki*  nouvelle  des  contemporain*.  —  BioaraphU 
itnngèrt. 

obrbx dorfer  (Célestin),  théologien  alle- 
mand,uéeu  l724,àLandshut,morten  i"65. Entré 
dans  l'ordre  des  Bénédictins,  i!  enseigna  depuis 
I7à6  au  lycée  de  Freysing  successiTement  la  lo- 
gique, la  physique  et  la  théologie.  On  a  de  lui  : 
Scholx  catholicorum,  tum  philosophia,  tum 
theologia  propter  suam,  quant  in  docendo 
usurpant, dinlecticam.anota  pedantismi  con- 
tra heterorloxo*  nominal im  J.  Bruckerum 
vindicatx;  Freysing,  1756,  2  parties,  in-4°  ;  — 
Résolutions  ex  psychologia  et  theologia  na- 
turali;  ibid.,  1758,  in-4";  —  Brevis  appa- 
rat  us  eruditionis  de  Jontibus  theologis  ; 
Augsbourg,  17C0,  5  parties  in-8»;—  Theologia 
dogmalicohis  torico-scholastica  ;  Fribourg , 
1762  1765,  5  vol.  in-8#;  —  Systema  theologix 
dogmalico  -  historico  -  criticum  ;  Freysing  , 
1T6M765,  5  vol.  in-8°;sept  autres  volumes 

furent  ajoutés  par  Zacherl. 

Baider.  Lsxtkon  Buiertchir  Schrifstelkr.  -  Meuael , 
Urtkon. 

obebto  ,  historien  génois  du  douzième 
siècle,  fut  chargé  par  les  consuls  d'écrire  l'his- 
toire de  la  république  de  Gênes, ainsi  qu'il  nous 
l'apprend  dans  l'exorde.  Son  histoire,  qui  em- 
brasse une  période  de  dix  ans,  de  1 163  à  1 173, 
n'est  que  la  continuation  de  celle  de  Calïara, 
écrite  aussi  par  ordre  de  l'État;  elle  fut  reprise 
ensuite  par  Oltobuono  jusqu'en  1196.  Si  la 
forme  n'en  est  pas  élégante,  elle  a  du  moins  le 
mérite,  rare  à  cette  époque,  d'être  pure  de  toute 
fiction  populaire.  Les  faits  y  sont  rapportés 
clairement,  au  jour  le  jour,  avec  cette  naïve 
simplicité  qui  ne  permet  pas  de  douter  de  la 
véracité  du  récit.  Muralori  fut  le  premier  à  la 
recueillir  et  à  la  publier.  Oltobuono  se  donne  le 
litre  de  scribe  et  Oberto  celui  de  chancelier  ;  c'est 
tout  ce  que  nous  savons  sur  ces  deux  historiens. 

S.  R— D. 

Muratori,  Script,  rerum  itatie. 

oberto  (  François  n'  ),  poète  provençal, 
né  en  1346,  mort  en  1403.  Il  était  originaire  de 
Gènes,  et  descendait  de  l'illustre  maison  de 
Cybd.  Ses  premières  œuvres  en  rime  provençale, 
adressées  à  la  dame  de  Baulx,  ne  l'empêchèrent 
point  d'embrasser,  jeune  encore,  la  vie  monas- 
tique, à  l'abbaye  de  Lérins,  où  il  se  livra  à  l'é- 
tude des  lettres  et  des  beaux-arts.  La-  char- 
mante retraite  où  il  aimait  à  se  retirer,  dans 
les  Iles  d'Hières ,  lui  fit  donner  le  surnom  de 
Monge  (moine)  des  (les  d'or.  C'est  là  que, 
«'abandonnant  à  son  goût  pour  la  peinture  et 
l'enluminure,  il  exécuta  pour  la  reine  Yo- 
lande d'Aragon,  mère  du  roi  René,  un  livre 
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d'Heures,  «  qu'il  enrichit  de  toutes  les  plus 
rares  diversités  en  or,  azur  et  autres  belles 
couleurs;  *  car  en  cet  art  il  était  «•  souverain  et 
exquis  ».  Chargé  de  mettre  en  ordre  la  riche 
bibliothèque  de  l'abbaye,  il  y  découvrit  un  vo- 
lume d'Ermantère  contenant  un  choix  des  œu- 
vres des  poètes  provençaux  avec  leur  biographie; 
il  en  envoya  une  copie  au  comte-roi  Louis  II,  et 
sauva  ainsi  de  l'oubli  «  ces  souverains  poètes  ». 
Oberto  laissa  plusieurs  ouvrages,  entre  autres 
les  Fleurs  de  différentes  sciences  et  doctrines , 
un  recueil  de  Vers  provençaux,  italiens,  gas- 
cons et  français,  dont  on  conserve  une  copie  à 
la  bibliothèque  du  Vatican,  les  Victoires  des 
rois  d'Aragon,  comtes  de  Provence,  et  les 
Vies  des  poètes  provençaux,  où  Jean  de  Nos- 
tredame  a  puisé  la  plupart  de  ses  renseigne- 
ments dans  l'ouvrage  qu'il  écrivit  sur  le  même 
sujet.  S.  Rolland. 

Jean  de  Itoatmlame,  fies  des  poètes  provençaux.  — 
Crwcimbcnl.  Storia  délia  wtçar  poésia.  —  TîraboacM, 
Istorxa  délia  I Aller,  ilal. 

obet  (  Yves- Louis),  marin  français,  né  à 
Brchat,  le  14  juillet  1738,  mort  à  Morlaix,  le 
29  mars  1810.  Dès  l'âge  de  huit  ans  il  fut  em- 
barqué sur  le  bâtiment  de  commerce  que  com- 
mandait son  père,  et  donna  dès  lors  des  preuves 
de  sang  froid  et  de  courage  que  l'on  n'eût  pu 
attendre  d'un  enfant.  Il  grandit  sur  la  mer,  con- 
sacrant à  la  théorie  de  son  métier  et  aux  scien- 
ces qui  s'y  rattachent  les  loisirs  que  les  guerres 
contre  les  Anglais  lui  laissaient.  En  1761,  un 
navire  armé  fut  mis  sous  ses  ordres,  et  il  eut 
mission  d'escorter  les  convois  d'un  port  à 
l'autre.  Il  serait  trop  long  de  rapporter  ici  toutes 
les  ruses  qu'il  employa  et  tous  les  traits  d'audace 
qu'il  accomplit  pour  tromper  de  nombreuses 
croisières  ennemies  :  il  sullira  de  dire  que  durant 
seize  ans  (1760-1778)  d'hostilités  presque  con- 
tinuelles U  ne  perdit  jamais  aucune  de  ses  con- 
serves. En  1778  il  entra  dans  la  marine  royale 
comme  capitaine  de  brûlot,  et  en  août  1779  fut 
chargé  du  commandement  maritime  de  Saint- 
Malo,  ou  l'on  réunissait  une  flottille  de  plus  de 
quatre  cents  transports  pour  tenter  une  des- 
cente en  Angleterre.  Ce  projet  échoua,  par  l'in- 
capacité et  les  lenteurs  du  comte  d'Orvilliers 
(  voy.  ce  nom  ).  Mais  Obet  avait  tout  préparé 
pour  le  succès;  aussi  fut*il  récompensé  par  le 
grade  de  lieutenant  de  vaisseau  (  1er  mai  1786  ) 
et  la  croix  de  Saint-Louis.  Le  gouvernement  lui 
confia  ensuite  l'inspection  de  l'armement  des 
cotes  de  Bretagne,  et  accueillit  favorablement  ses 
observations.  A  son  retour,  il  fut  appelé  à  la 
direction  du  port  de  Cherbourg,  et  contribua  par 
sa  prudence  et  sa  fermeté  à  comprimer  l'esprit 
d'insurrection  qui  désorganisa  un  instant  la  ma- 
rine française.  En  1792,  après  une  campagne 
aux  Antilles,  il  reçut  le  grade  de  capitaine  de 
vaisseau ,  commandant  la  station  de  Quiberon. 
Destitué  le  21  nivose  an  u,  il  ne  rentra  au  ser- 
vice qu'en  1796  pour  prendre  le  commande- 
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ment  du  Scévola,  qui  faisait  partie  de  l'expédi- 
tion d'Irlande.  Malgré  les  tempêtes  continuelles 
qui  dispersèrent  l'e*cadre  et  tirent  avorter  l'en- 
treprise, Obet  parvint  jusque  dans  la  baie  de 
Rantry,  point  de  débarquement;  mais  un  oura- 
gan brisa  ses  amarres  et  le  rejeta  au  large,  où 
il  eut  le  bonheur  d'être  recueilli  par  La  Révolu- 
tion, capitaine  Domanoir,au  moment  où  Le  Scé- 
vola s'engloutissait  sous  les  flots.  Commis- 
saire de  marine,  puis  chef  de  division  dans  la 
même  administration,  il  prit  sa  retraite  en  1803. 
On  a  de  lui  quelques  mémoires  ou  rapports  sur 
les  moyens  de  défendre  les  cotes  bretonnes,  sur 
les  levées  de  marins,  l'organisation  des  gardes 
côtes  sédentaires,  les  examens  au  long  cours,  etc. 

A.  DR  L. 

Archives  de  la  Marine.  -  P.  Le»ot,  biographie  bre- 
tonne. 

obizzihi  (  Tommaso  ),  orientaliste  italien, 
né  à  Non,  près  de  Novarc,  mort  vers  1634,  à 
Rome.  Il  entra  dans  l'ordre  des  Frères  mineurs, 
et  s'appliqua  à  l'élude  des  langues  orientales. 
Destiné  aux  missions  du  Levant,  il  se  rendit  à 
Jérusalem  en  qualité  «le  commissaire  aposto- 
lique et  de  gardien  d'un  couvent  de  son  ordre. 
Pendant  son  séjour  dans  la  Terre  Sainte,  il  par- 
vint à  rendre  au  culte  chrétien  deux  églises  dé- 
diées à  la  Vierge  et  à  saint  Jcan-Raptiste  et  dont 
les  Turcs  s'étaient  emparées,  et  il  présida,  par 
Ordre  du  pape  Paul  V,  un  synode  qui  condamna 
les  hérésies  de  Nestor  et  d'Eutychès,  encore  in- 
fluentes en  Orient.  De  retour  à  Rome,  il  en- 
seigna plusieurs  années  l'aralie,  le  syriaque  et  le 
cophte  au  monastère  de  Saint-Pierre  in  Mon- 
torio,  et  forma  un  grand  nombre  de  mission- 
naires. C'est  là  que,  d'après  Wading,  il  mourut, 
en  1038,  dans  un  âge  assez  avancé  ;  mais  Achille 
Venerio,  un  de  ses  disciples,  dit  expressément 
dans  l'épltre  dédicatoiredu  Thésaurus,  imprimé 
en  1636,  qu'il  n'existait  plus  à  cette  date  depuis 
quelque  temps.  Obizzini  est  aussi  connu  sous 
le  nom  de  Thomas  Piovahensis  ou  a  IS'o- 
varia.  On  a  de  lui  :  Isagoge  id  est  brève  in- 
iroduclohum  arabicum  in  sdcnliam  lo- 
gices,  cum  versione  lalma,  ac  thèses  sanctx 
fidei;  Rome,  1625,  in-4";  —  Grammatica 
arabica  agrumia  appellata  ,  cum  versione 
lotina  et  (Itlucida  exposittone;  Rome,  1631, 
in-8°  ;  c'est  une  édition  estimée  de  la  grammaire 
arabe  intitulée  Djaroumia,  et  citée  avec  éloge 
par  Silvestre  de  Saci  ;  —  Thésaurus  arabico- 
syro-latinus  ;  Rome,  1636,  in-4°  :  l'impression, 
surveillée  par  Achille  Venerio,  en  est  très-fau- 
tive; cet  ouvrage  a  été  en  grande  partie  com- 
posé sur  un  vocabulaire  syriaque  qui  a  pour 
auteur  Élie  Barsinée,  métropolitain  de  Nisibe,  au 
onzième  siècle.  P. 

Waddlng.  Script,  ord.  M inorom.  -  Tlraboachl,  Storia 
délia  MUr.  «al..  VIII. 

obolexski  (  Prince  Ivan  ) ,  surnommé 
Ovtchina  (  peau  de  mouton  ),  né  à  la  lin  du 
quinzième  siècle,  mort  en  1 538,  est  le  plus  célèbre  I 


0  BRECHT  464 

ancêtre  des  princes  Obolenski,  descendant  iJ« 
Rurik,  qui  tirent  leur  nom  de  la  ville  d'Obo- 
lensk,  dans  le  gouvernement  de  Kalouga.  Après 
s'être  distingué  dans  divers  combats  contre  les 
Lithuaniens  et  lesTatars,  il  gouverna  la  Russe, 
non  sans  éclat,  mais  avec  cruauté,  durant  les 
quatre  années  de  la  régence  de  la  grande-duchesse 
Hélène,  veuve  de  Basile  IV.  Sept  jours  après 
l'emprisonnement  de  cette  princesse  (  10  avril 
1538),  un  prince  Chouiski,  jaloux  de  son  au 
torité,  le  jeta  dans  un  cachot,  et  l'y  laissa  mourir 
d'inanition.  De  semblables  cruautés  s'était 
vues  sous  l'administration  d'Obolenski  avec  job 
consentement  ou  du  moins  sàis  qu'il  s'y  fût  op- 
posé. Obolenski,  selon  Karamzin,  possédait  oo 
esprit  vif,  beaucoup  d'activité,  de  nobles  sen- 
timents ;  non  content  de  l'éclat  emprunté  qui 
résulte  de  la  faveur,  il  cherchait  à  acquérir  par 
de  hauts  faits  celte  illustration  personnelle  qoe 
les  grâces  des  souverains  ne  sauraient  procurer. 

PM  A.  G -h. 
Karamzin,  Histoire  de  l'Empire  de  Russie,  t.  fil  rt 
VIII.  -  rolfvol,  litaria  routtkago  naroda,  t  VI.  - 
Dtct.  des  Busses  dignes  de  mémoire,  par  Bantks  k> 
tneniki.  —  le  Pcr  P.  lioljroroukow.  Notice  sur  1rs  prwo 
pales /atntlles  de  la  Ru  Me  ,  Berlin,  \%vt. 

obradovicu  (Démétrius-Dosithée),  sa- 
vant hongrois,  né  vers  1740,  à  Tchakows  {bi- 
nai de  Temeswar),  mort  le  7  avril  1811,  à  Bel- 
grade. Après  avoir  terminé  son  éducation  »u 
Allemagne,  il  se  mit  a  voyager,  et  parcourut  la 
Turquie,  la  Dalmatie,  les  États  de  Venise  et 
l'Angleterre.  Nommé  précepteur  des  entants  da 
prince  Czeroy -Georges,  il  s'établit  en  Servie, 
et  y  dirigea  l'instruction  publique,  puis  les  af- 
faires ecclésiastiques  et  étrangères.  Se»  ou- 
vrages sont  écrits  en  langue  serbe  ;  les  prwo- 
paux  sont  :  Histoire  de  sa  vie  et  de  ses 
voyages  ;  Leipzig,  1785,  in -8*  ;  —  Conseils  de 
la  saine  faison  ;  ibid.,  t78S,  in-8*  :  dwh  de 
dissertations  morales,  de  lettres  et  de  poériet; 
—  Géographie  universelle;  Venise,  179*. 

K. 

Ersch  et  Graber,  Allq.  EnegUopseéie. 

obrfcrt  (  Georges  ) ,  jurisconsulte  alle- 
mand, né  à  Strasbourg,  le  23  mars  1547,  mort 
le  7  juin  1612.  Fils  du  syndic  Thomas  Oèrrrbt, 
il  étudia  le  droit  dans  diverses  univervt* 
d'Allemagne  et  de  France.  Se  trouvant  à  Or- 
léans lors  de  la  Saint-Barthélemy ,  il  parvint 
à  sauver  sa  vie  ;  mais  sa  belle  bibliothèque  fat 
mise  au  pillage.  Reçu  en  1674  docteur  en  droit 
à  Bâle,  il  fut  l'année  suivante  chargé  d'ensei- 
gner la  jurisprudence  dans  sa  ville  natale,  em- 
ploi qu'il  remplit  avec  sucrés  jusqu'à  sa  mort. 
De  plus  il  devint  doyen  du  chapitre  de  Sainl- 
Thomas,  recteur  de  l'université,  avocat  de  la 
ville,  èt  fut  élevé  en  1607  à  la  dignité  de  comte 
palatin.  On  a  de  lui  :  (Economie  tiluli  Co- 
dicls  et  Pandectarum  :  De  iransactwnibus  ; 
Strasbourg,  1579,  in  4°;  —  Exercitiun  jn- 
ris  andqui  romani;  Francfort,  1582,  in-U; 
Strasbourg,  1585,  in-4p;  Hambourg,  1716;- 


Digitized  by  Google 


405  OBRECHT  • 

D$  prineipiisbeiii;  Strasbourg,  1590,  in-4"; 
—  De  jurisdictlone  et  imper io ;  Mulhouse, 
1601,  io  4";  —  Disputationes  de  variis  civilis 
mlcnis;  U  radies,  1603,  in-4»;  Strasbourg , 
IG79,  in-i"  :  c'est  dans  ce  recueil  que  se  trouve 
m  travail  sur  la  Possession,  un  des  meilleurs 
ourla  matière  avant  celui  de  Savigny  ;  Cyno- 
ivnt  juris  feudalis ,  Francfort,  1606,  in-8*;  — 
Mitische  Bedenken  von  Verbesserung  von 
Land  und  Lente  (  Réflexions  politiques  sur  l'a- 
m^i k) ration  du  pays  )  ;  ibid.,  1606,  in-8°  ;  —  Se- 
mta  politiea  von  Anstellund  und  Erhallung 
fster  Polizey  (Secrets  politiques  pour  l'in- 
irodoction  et  le  maintieo  d'une  bonne  police); 
W.,  1617  et  1644,  in-4°.  De  principiis  juris  ; 
Strasbourg,  1619,  in-12;  —  Antithemata  ju- 
ra nûtis  illustrata.  Obrecht  «laissa  en  ma- 
oo^nt  un  Mémoire  sur  la  manière  de  di- 
minuer les  dépenses  d'un  État  et  d'augmenter 
it%  impôts  ;  cet  écrit  fut  acheté  deux  cents  du- 
rats  par  le  duc  de  Poméranie;  voy.  Dahnert, 
Nmmurschc  Bibliothek,  t.  II,  p.  211. 

lî»isi,  l'V*  jurlsconsultorum.  -  Cl.  Slncerm.  y %Ue 
?\v?norvm  jurtseonfvltorum  ,1.1.  —  Le»  frère*  Haas;. 
U  France  protestante. 

obrbcht  (Georges),  magistrat  allemand, 
fis  Ju  précédent,  né  à  Strasbourg,  décapité  le 
?  février  1672.  Il  exerça  la  profession  d'avocat 
«lias  sa  ville  natale,  et  devint  ensuite  procureur 
■tu  i*Ut  cont^il.  Pour  satisfaire  sa  haine  contre 
Dota  Dietrich ,  il  chercha  à  livrer  Strasbourg  à 
l'empereur,  qui  lui  en  avait  promis  le  gouver- 
oaa«it  ;  le  projet  fut  découvert,  et  son  auteur 
ubit  le  dernier  supplice. 

Us  frws  11  a atr,  Im  France  protestante» 

obkecbt  (  Utric  ),  savant  jurisconsulte  et 
philologue  français,  fils  du  précédent,  né  à 
Strasbourg,  le  23  juillet  1640,  mort  le  6  août 
(701.  Après  avoir  étudié  les  belles-lettres,  l'his- 
toire et  le  droit,  il  accompagna,  en  qualité  de 
préaptair  à  Vienne  et  k  Venise,  le  fils  de  l'am- 
tH^idenr  russe  Kelerman.  De  retour  à  Stras- 
bourg, il  épousa  la  tille  du  célèbre  publiciste 
Butler,  auquel  il  succéda,  en  1676,  dans  la 
àMTf  d'éloquence  -et  d'histoire  ;  plus  tard  il 
reçot  encore  celles  de  droit  public  et  d'tnsli- 
We*.  .Après  l'occupation  de  la  ville  par  les 
Français,  il  se  convertit,  en  1684,  au  catholi- 
etnae,  et  fut  nommé  l'année  suivante  préteur 
foyal  à  Strasbourg  ;  en  1698,  il  fut  envoyé  à 
Francfort  par  Louis  XIV  comme  commissaire 


On  »  de  lui  :  Schediasma  in  Ciceronis  Som- 
»««m  Scipionis  ;  Strasbourg,  1665,  in-12;  — 
l*  fidei  commusorum  restitutions  et  impu- 
tations prxiegatorum  in  Quartam  Trebel- 
(iannm;  ibid.,  1667,  in-84;  —  Canis  sub  fus- 
ion mis  sus  ;  1669,  in-4°  :  réponse  aux  Judi- 
àa  de  novissimis  prudentia  civilis  scrip- 
tmbusée  Scliurxfleisch  ;  —  De  Vexitlo  im- 
periafi;  Strasbourg,  1673,  in-4';  —  Sacra 
Termini;  Strasbourg,  1674,  in-4«>  ;  —  De  le- 
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gibus  açrariis  populi  romani;  ibid.,  1674, 
in-4*;  —  De  nummo  Domitiani  Isiaco  ;  ibid., 
1675,  in-4*;  —  De  ratione  belli  ;  ibid.,  1675, 
in-4°;  —  De  censu  Augusti  ;  ibid.,  1675, 
in-4°  ;  —  Dissertât ionum  selectarvm  quon- 
damin  academia  Argentinensi  propositarum 
liber;  ibid.,  1676,  in-4°;  —  De  extraordi- 
nariis  populi  romani  imperiis  ;  1677,  in-4°; 

—  ùehoste  dedititio;  1677,  in-4°;  —  Alsa- 
tiearum  rervm  prodromus ;  Strasbourg, 
1881,  in-4*;—  Panegyricus  Ludovico  XIV 
dictus;  ibid.,  1682,  in  fol.  ;  —  Excerpta  his- 
torica  et  juridica  de  natura  succession is  in 
monarchiam  Hispanix  ;  1700,  in-4°;—  D'user- 
tationes  et  orationes  ;  Strasbourg,  1704,  in-4°. 

—  On  a  d'Obrechtde»  éditions  des  Historix  Au- 
guste scriptores,  cum  notis  ;  Strasbourg,  1677, 
in-8°; — deQuintilien,  Institutions  oratorix  et 
declamationes  ;  1698, 2  vol.  in-4°;  d'Hugo  Gro- 
tius,  De  jure  belli  et  pacis,  de  Boeder  la  No- 
titia  Imperii  germanici,  des  poèmes  de  Ihctys 
cretensis  et  de  Dares  phrygius,  etc. 

Mm.de  Tricota  (année  rroi).  -  Riceron,  Mém., 
t.  XXXIV.  -  Les  frère»  Haag,  La  France  protêt- 
tante. 

obrecht  (Élie),  historien  allemand, 
frère  du  précédent,  né  en  1654,  à  Strasbourg, 
mort  à  Stockholm,  le  16  janvier  1698.  Il  en- 
seigna l'histoire  et  l'éloquence  à  l'université 
d'Upsal,  et  occupa  plus  tard  un  emploi  de  se- 
crétaire dans  l'administration.  On  a  de  lui  : 
Pax  Augustana;  Upsal,  1690,  in-8<>;  _  De 
supplicatione  romana  ;  ibid.,  1690;  —  Ma- 
cedonicx  et  romanx  potentix  com  pavât  io  ; 
ibid.,  1691  ;  —Justitia  armorum  Alexandri 
Magni  ;  ibid.,  1691  ;  —  De  prxtenso  Grx- 
corum  imperio  in  barbaros  ;  ibid.,  1694  ;  — 
Patronus  et  c  lien  s  romanus;  ibid.,  1694;  — 
De  donariis  veterum  genlilium;  ibid.,  1096; 
De  dictatoris  romani  potentia;  ibid.,  1697; 

—  De  legitimo  imperio  C.  J.  Cxsaris;  ibid., 
1697  ;  —  De  justitia  Fabricii  ;  ibid.,  1697  ; 

—  De  religione  veterum  Gothovum  ;  ibid., 
1697. 

JOcher,  CelehrtenLexikon,  avec  k  Supplément  de  Ko  ■ 
lermund. 

obrkgon  (Bernardin),  fondateur  de  l'ordre 
espagnol  des  Frères  infirmiers  Minimes,  voués 
au  soin  des  malades  dans  les  hôpitaux,  né  à  Las- 
Huelgas,  près  de  Burgos,  le  20  mai  1540,  mort 
à  Madrid,  le  6  août  1599.  Resté  orphelin  dès  son 
bas  âge,  il  fut  recueilli  par  son  oncle,  chantre 
de  ta  cathédrale  de  Siguenza,  qui  le  confia  à  Fer* 
dinand  Nino  de  Gucvara,  évêque  de  cette  ville. 
Ce  prélat  lui  lit  commencer  ses  études,  et  l'eAt 
sans  doute  avancé  si  la  mort,  qui  le  surprit  en 
1552,  ne  l'en  avait  empêché.  Privé  de  son  pro- 
tecteur, Bernardin  prit  le  parti  des  armes  et  ser- 
vit quelques  années  contre  la  France.  Il  passait 
un  jour  en  uniforme  dans  l'une  des  rues  de  Ma* 
drid  quand  un  balayeur  l'ayant  éclaboussé,  il  ne 
fut  pas  maître  de  sa  colère,  et  lui  appliqua  un 
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vigoureux  soufflet.  Bien  loin  d'user  avec  lui  de 
représailles,  ce  pauvre  homme  le  remercia  de 
lui  avoir  Tait  souffrir  quelque  chose  pour  l'amour 
de  Jésus-Christ,  et  lui  demanda  pardon  de  sa 
faute  involontaire.  Un  si  bel  exemple  de  vertu 
toucha  tellement  Bernardin,  qu'il  résolut  de  re- 
noncer au  monde.  Ce  fut  alors  qu'il  s'attacha 
au  service  de*  pauvres  malades  dans  l'hôpital 
de  la  cour  a  Madrid.  Instruites  par  ses  exem- 
ples autant  que  par  ses  discours,  un  grand  nom- 
bre de  personnes  pieuses  «e  placèrent  sous  sa 
direction,  et  ne  tardèrent  pas  à  former  une  con- 
grégation, qui  fut  approuvée  en  1 569  par  Decio 
Caraffa ,  nonce  en  Espagne.  Plusieurs  villes  du 
royaume  demandèrent  des  frères  infirmiers  pour 
le  service  des  hôpitaux,  et  en  1587  l'adminis-  lui  de  l'opposition  a  Georges ,  mais  d'abord 
tration  de  l'hôpital  général  de  Madrid  leur  fut  :  résultat;  il  n'acquit  une  grande  importance  q«e 
donnée.  Deux  ans  après,  le  cardinal  Gaspard  lorsque  la  Servie,  réduite  par  le  départ  des  Rosto 
Quiroga,  archevêque  de  Tolède,  reçut  leurs  vœux  1  h  lutter  seule  contre  toutes  le*  forces  de  la  Tôt- 
solennels  de  pauvreté,  de  chasteté,  d'hospitalité  quie,  succomba  momentanément.  Dan» ces  l 
et  d'obéissance,  et  leur  donna  les  règle*  et  l'ha- 
bit du  tiers  ordre  de  Saint-François.  En  1592, 
Bernardin  alla  à  Lisbonne,  où  il  reforma  d'assez 
graves  abus  qui  s'étaient  glissés  dans  Padminis- 
tration  des  hôpitaux  de  celte  ville,  et  y  donna  la 
dernière  forme  h  sa  congrégation  à  laquelle  il 
voulut  imposer  des  règles  écrites  11  acheva  ses 

constitutions  en  1594.  De  retour  à  Madrid  après    conquête,  et  disposé*  à  confier  aux  chrétieni 


contre  la  domination  ottomane,  énervé*  par  ta. 
faiblesse  du  sultan  Sélim  et  ébranlée  par  là  dis- 
sensions des  spahis  et  des  janissaires  ;  nui  ne 
jouat-il  qu'un  rôle  secondaire  dans  ce  prarôT 
mouvement,  dont  Czeroi-Georges  fut  le  héros  et 
Milan  un  des  chefs.  A  la  suite  de  l'expulsion  des 
Turcs,  Milan  eut  sous  son  autorité  les  trois  dis- 
tricts de  Oujifze,  Boudnik,  Poschiga,  ri 
une  partie  de  son  autorité  a  Milosch,  qui,  par  re- 
connaissance, prit  le  nom  d'Obrenovitch.  De*  tlls- 
srnsions  ne  tardèrent  pas  a  éclater  entre  les  E- 
bérateurs  de  la  Servie.  Milan  fut  un  des  chefi 
qui  se  prononcèrent  contre  Cicr&i  -  Ge*<ne* 
(voy.  Geobces);  il  mourut  en  1810.  MA 
hérita  d'une  partie  de  son  autorité,  et  6t 


circonstance»  tous  les  principaux 
suivant  l'exemple  de  Czerni -Georges,  se  refi3>s 
rent  en  Autriche  (18(3).  Milosch  seul  eut  le  coo- 
rage  et  l'habileté  de  rester.  Il  se  retira,  avec 
quelques  milliers  de  soldats ,  dans  le^  dfetricts 
placés  sous  ses  ordres,  et  là  il  négocia  avec  la 
Turcs,  embarrassés  de  gouverner  leur  nouvrUe 


six  ans  d'absence ,  Bernardin  donna  *es  soins 
an  roi  Philippe  II  dans  sa  dernière  maladie  en 

septembre  1598,  et  reprit  ensuite  la  direction  de  |  district*  de  Roudnik,  Poschéga ,  Kragncrjerak 
l'hôpital  général.  On  a  imprimé  sous  son  nom  :  j  Une  réaction  humiliante  et  sanguinaire  suivit  h 


j  les  soins  de  l'administration.  Pour  prix  de  a 
soumission,  il  obtint  le  titre  de  grand  knièse  des 


Instruccion  de  enfermos,  y  verdadera  prac- 
tica  como  se  hnce  de  aplicar  lot  reme.dios 
que  ensenan  lot  medicos  ;  Madrid,  lC07,in-8°. 
C'est  un  manuel  à  l'usage  des  infirmiers.  Le  peu- 
pie  espagnol  appela  Obregons  les  religieux  éta- 
blis par  cet  homme  charitable. 

Fr.  Ilrrrer*  MaWonailo.  rida  de  fiemardino  de  Ofcre- 
çoh.  —  llom.  de  r.ubtrtiatlt,  Orbts  trmpkicvs,  l  II.  — 
Hrlyot,  Mil.  dtt  ordres  monastiques,  t.  VII,  p.  lli-Sîe. 

obréxovitch  (Milosch),  prince  de  la 
Servie,  né  le  11  novembre  1780,  mort  à  Bel- 
grade, le  26  septembre  1860.  Son  père,  Théo- 
dore Mikaîlovilth  de  Dobrinie,  dans  le  dis- 
trict dcOujitze,  avait  épousé  Vichna,  veuve  d'O* 
bren  de  Brousmtza,  et  mère  d'un  (ils  nommé 
Milan.  On  a  dit  que  Milosch  était  d'une  famille  de 


reprise  de  possession  de  la  Servie  par  lesTtr(<. 
Les  habitants,  exaspérés,  tentèrent  on  seule- 
ment en  1814.  Loin  d'y  prendre  part,  Mi  osrii 
contribua  à  le  réprimer.  Les  Turcs  ne  un  su- 
rent aucun  gré  «le  sa  prudence ,  et  nen^rf-: 
qu'il  était  temps  de  se  défaire  de  ce  chef  iafluoe', 
qui  pouvait  devenir  dangereux.  Milosch  s'A** 
ménagé  des  amis  parmi  les  Ottomans.  Préwat 
du  danger  rpii  le  menaçait,  il  quitta  Belgrade,  et 
se  rendit  à  Roudnik ,  où  s'étaient  réfugiés  te 
Serviens  les  plu»  énergiques.  Le  jour  des  Ra- 
meaux 1815,  dans  l'église  de  Takovo,  il  prottesi 
la  guerre  sainte,  et  commença  immédiate «1 
la  lutte.  Audacieux  et  rusé,  souvent  terrible, 
humain  lorsqu'il  le  fallait,  ne  ménageant  pis  te 
Turcs  sur  le  champ  de  bataille,  mais  If?  epar- 


paysans  :1e  fait  eslexact;  mais  il  faut  ajouter  qu'à  !  gnant  après  le  combat,  il  délit  PennemK  R*- 


l'époque  de  sa  naissance  tous  les  chrétiens  ou 
rajahs  de  Servie  pouvaient  passer  pour  des  pay- 
sans. Gouvernés  par  la  milice  féodale  des  spahis, 
opprimés  par  une  horde  de  janissaires  qui  s'é- 
taient emparés  du  pouvoir  suprême,  les  Serviens, 
quand  ils  ne  se  jetaient  pas  dans  les  montagnes 
pour  y  mener  la  vie  de  bandits  (  heiduks),  ne 
pouvaient  être  que  laboureurs ,  patres  ou  mar- 
chands de  bestiaux.  Le  futur  prince  commença 
par  garder  les  porcs  ;  il  en  vendit  ensuite,  et  s'as- 
socia pour  faire  ce  commerce  avec  son  frère 


lesch,  k  Lionbitch,  à  Pojaverati,  et  délivra  t*t 
le  pays,  à  l'exception  des  places  fortes.  M  «".'M 
encore  beaucoup  à  faire.  Les  Serviens,  tutr*** 
d'un  côté  par  l'armée  de  Roumélie  sous  kacnirr* 
de  Maraschli  Ali,  de  l'autre  par  l'arméede  Bos- 
nie que  commandait  Kourchid-  Pacha,  M":^ 
probablement  succombé  si  de  part  et 
on  n'eût  préféré  un  accommodement  à 
guerre  d'extermination.  Il  fut  cooveno  artre 
Maraschli  Ali  et  Milosch  que  les  Turcs  ffffa 
raient  les  forteresses  et  auraient  la  souverain^ 


utérin  Milan.  Il  était  encore  très-jeune  lorsque  du  pays,  et  que  les  Serviens  garderaient  k*n 
la  vigoureuse  population  de  Servie  se  souleva    armes  et  auraient  le  droit  de  s'administrer  «• 
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Rfraes.  Les  knièses  réunis  à  Belgrade  formaient 
«  haut  conseil  qui  servait  d'intermédiaire  entre 
\t  pacha  et  les  Serviens.  Milosch,  comme  grand 
unêse,  avait  la  principale  autorité  dans  ce  con- 
seil ft  de  plus  il  s'était  ménagé  l'appui  du  paclia  ; 
ws*i  parvint-il  a  se  débarrasser  des  opposants, 
«tre  autres  de  Peter-Moler,  qui  fut  mis  à  mort. 
Ci  lui  attribua  aussi  le  meurtre  de  l'évêque  Nich- 
fdârh  (juin  1816  ),  comme  on  avait  attribué  à 
terri-Georges  la  fin  prématurée  de  Milan  ;  mais 
«fie  imputation  paraît  fausse  11  n'est  pas  aussi 
brile  de  l'absoudre,  de  la  part,  trop  réelle,  qu'il 
prit  à  l'assassinat  de  Czerni  Georges.  Cet  ancien 
kfpodar  de  Servie,  associé  au  grand  projet  d'in- 
i  orrection  tramé  par  l'hétairie  grecque,  était  ren- 
I W  Kcrètement  dans  son  pays  pour  concourir 
1  i  résurrection  générale.  L'ami  chez  lequel  il  se 
t'hait,  Vouitza,  annonça  son  arrivée  à  Milosch, 
«jù'empressa  d'en  faire  part  au  pacha.  Celui-ci 
ki 61  facilement  comprendre  qu'il  aurait  tort  de 
Aliéner  les  Turcs  pour  se  donner  un  rival  re- 
ntable. Milosch  envoya  à  Vouitza  l'ordre  de 
ttre  tuer  Czerni-Georges  (juillet  1817).  Oébar- 
assé  de  ceux  qui  lui  faisaient  obstacle,  Milosch 
te  fit  proclamer  kniese  suprême  (novembre 
IWT';,  et  poursuivit  avec  un  singulier  mélange 
<r«dace  et  de  ruse,  de  ténacité  et  de  flexibilité, 
ftancipation  de  la  Servie.  La  Porte  Ottomane, 
pi  rodait  la  révolte  s'étendre  dans  toutes  les 
pwioces  européennes  de  l'empire,  se  laissa  ar- 
,  ncher  concession  après  concession  ;  enfin ,  en 
II3C,  sur  la  demande  de  la  Russie,  elle  reconnut 
lutooornie  de  la  Servie,  sous  la  suzeraineté  de 
iTsrquie.  Pour  que  cette  promesse  devint  une 
tafilé,  il  fallut  les  campagnes  victorieuses  des 
toaes  snr  le  Danube  et  en  Bulgarie.  Le  hnnan 
&>  M  septembre  1829  et  le  hatlischérif  du  mois 
font  1*30  réglèrent  les  rapports  de  la  puis- 
noce  vassale  et  de  la  puissance  suzeraine.  Les 
Serriens  durent  payer  un  tribut  annuel  et  souf- 
frir une  garnison  turqne  dans  la  forteresse  de 
Belgrade;  mais  ils  eurent  du  reste  le  droit  de  se 
anrerner  comme  ils  l'entendraient.  Trois  ans 
Ht»  tard  le  règlement  définitif  des  frontières  se 
fe,  an  grand  avantage  des  Serviens,  qui  y  gâ- 
tèrent une  extension  de  frontières  considérable. 
Mijotth  fut  confirmé  dans  sa  dignité  de  grand 
knifte,  ou  prince,  qui  à  sa  mort  devait  être  trans- 
a  son  fils  aîné,  puis  à  son  petit-fils.  L'hé- 
rité était  ainsi  concédée  en  fait  ;  mais  la  Porte 
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dans  ce  quartier  de  nouvelles  constructions.  II 
continua  d'exiger  du  peuple  des  services  qui 
étaient  de  véritables  corvées.  Les  paysans  d'Où- 
jitza  étaient  tenus  de  se  rendre  à  Krajoujévatz 
pour  l'aider  à  faire  ses  foins  ;  et  plus  d'une  fois 
les  marchands  de  Belgrade  durent  fermer  leurs 
boutiques  pour  venir  aider  à  rentrer  les  foins  du 
knièse.  Les  habitants  logeaient  et  nourrissaient 
les  soldats  sans  avoir  droit  à  aucune  indem- 
nité... Milosch  ne  reculait  devant  aucun  moyen 
pour  s'assurer  le  monopole  du  commerce  le  plus 
lucratif,  celui  qui  avait  fait  la  fortune  de  Czerni- 
Georges  et  des  personnages  les  plus  considérables 
du  pays.  Il  fit  enclore  les  forôts  où  paissaient 
ses  troupeaux  de  porcs,  tandis  qu'autrefois  elles 
étaient  ouvertes  à  la  commune  pâture.  Il  rendit 
un  décret  plus  vexatoire  encore  :  les  transac- 
tions a  terme  furent  interdites,  et  comme  il  était 
le  plus  riche  capitaliste  de  la  Servie,  on  crut 
que  celte  mesure  avait  pour  but  de  mettre  dans 
ses  mains  tous  les  intérêts  du  commerce,  en 
empêcliant  les  associations,  qui  ne  peuvent  .se 
soutenir  que  par  le  crédit.  Investi  de  l'autorité 
par  un  bérat  du  sultan,  il  parut  croire  qu'il 
était,  au  même  titre  que  le  Grand  Seigneur,  maî- 
tre du  sol,  du  peuple  et  de  tout  ce  que  ces  su- 
jets pouvaient  posséder.  »  Malgré  d'aussi  graves 
abus,  l'administration  de  Milosch  fut  en  somma 
uu  véritable  progrès  sur  l'état  antérieur  ;  mais 
il  n'est  pas  étonnant  qu'elle  ait  excité  beaucoup 
de  mécontentement,  en  partie  fondé  et  en  partie 
injuste.  Une  conspiration  où  entrèrent  les  prin- 
cipaux chefs  serviens,  Milosaf,  Mileta,  Avram 
Pétroniévitch ,  Stoïan  Simitch,  Voutschitch ,  se 
forma  au  mois  de  janvier  1835;  elle  échoua  de- 
vant l'indifférence  publique  et  devant  la  fermeté 
de  Milosch,  qui  ne  punit  pas  les  conjurés  et  fit 
droit  à  leurs  griefs  dans  une  certaine  mesure. 
Le  discours  qu'il  prononça  à  la  skuptehina,  ou 
assemblée,  le  2  février  suivant,  atteste  une  rare 
intelligence  politique  et  contient  la  promesse  de 
réformes  appropriées  aux  meeurs  et  à  la  condi- 
tion politique  des  Serviens.  Milosch  fit  dans  l'été 
de  la  même  année  un  voyage  à  Constantinople, 
et  en  distribuant  libéralement  de  l'argent  entre 
les  membres  du  divan,  il  obtint  la  confirmation 
de  son  autorité.  Cependant  la  Porte  lui  était  con- 
traire au  lond,  parce  qu'elle  craignait  qu'il  ne  se 
fit  le  centre  d'une  confédération  des  Slaves  du 
Danube  contre  l'Empire  Ottoman,  et  elle  prêtait 
m  l'accorda  jamais  formellement  en  principe.  |  sons  main  appui  aux  mécontents.  Ceux-ci ,  qui 
Milosch  s'occupa  avec  activité  et  intelligence  de 
'  organisation  de  sa  principauté  -,  il  fit  compiler 


code  de  lois  fondé  en  |»artie  sur  le  code  Na- 
poléon, et  surtout  il  mit  de  l'ordre  dans  l'ad- 
(ùrith-atiou.  Malheureusement  il  mêla  à  des 
Ktet  fermes  et  sensés  beaucoup  de  mesures  ar- 
bitraires. ■  Il  s'emparait ,  dit  un  historien,  de 
M  ce  qui  était  à  sa  convenance,  terres,  mai- 
moulins,  et  il  fixait  lui-même  le  prix  qu'il 
m  donnait.  Un  jour  il  fit  brûler  un  des  faubourgs 


avaient  pour  chef  un  homme  aussi  intelligent 
qu'énergique,  Voutschitch,  firent  parvenir  leurs 
plaintes  à  Constantinople ,  et  obtinrent  que  le 
firman  qui  confirmait  le  pouvoir  de  Milosch  y 
apportât  en  même  temps  de  sévères  limites.  Le 
hatti-schérif  du  24  décembre  1838,  en  maintenant 
la  dignité  princière  dans  la  famille  Obrénovitch, 
plaça  le  prince  sous  le  contrôle  d'un  conseil 
formé  de  dix-sept  membres,  établit  l'indépen- 
dance du  pouvoir  judiciaire  et  garantit  la  liberté 


k  Belgrade  parce  qu'il  avait  l'intention  d'élever  ]  des  personnes  et  la  sécurité  des  propriété*.  Il 
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est  remarquable  que  la  Turquie  et  la  Russie 
s'entendirent  pour  donner  aux  Serviras  cette 
constitution  libérale,  tandis  que  l'Angleterre  et 
la  France  auraient  préféré  qu'on  laissât  à  Milosch 
une  autorité  plus  forte.  Les  mécontents,  auxquels 
s'était  joint  EphremObrénovitch,  frère  du  prince, 
remportèrent,  et  armés  du  hatti-schérif  réduisi- 
rent  à  une  véritable  nullité  Milosch,  qui  se  retira 
a  Semlin.  Il  comptait  que  son  absence  excite- 
rait des  troubles  et  que  pour  les  apaiser  on  se- 
rait forcé  de  le  rappeler.  Une  insurrection  éclata 
en  effet,  et  Milosch,  n'attendant  pas  qu'on  le 
rapfielât,  revint  offrir  ses  service*;  mais  les  mé- 
contents l'accueillirent  avec  défiance  et  colère. 
Youtschitch  se  fit  déléguer  le  commandement 
militaire,  marcha  contre  les  insurgés,  les  dis- 
persa, et,  revenant  victorieux  à  Belgrade,  d'accord 
avec  le  conseil,  il  signifia  à  Milosch  que  la  nation 
ne  le  reconnaissait  plus  pour  chef.  Milosch  ne 
résista  pas,  et  le  12  juin  1839  il  déclara  au  con- 
seil et  à  l'assemblée  du  peuple  qu'il  résignait  sa 
charge  en  faveur  de  Milan,  son  fils  aîné.  Le  len- 
demain il  abdiqua  officiellement,  et  le  15  juin, 
eniouré  du  haut  clergé,  des  sénateurs  et  des 
principaux  employés,  il  prit  solennellement  congé 
de  la  nation  serbe.  Il  s'embarqua  sur  le  Danube, 
et  se  rendit  dans  nne  de  ses  terres  en  Valachie 
avec  son  jeune  fils  Michel.  Sa  femme,  la  prin- 
cesse LioubiUa,  resta  avec  le  prince  Milan.  L'ab- 
dication de  Milosch  ne  mit  pas  fin  aux  troubles 
de  la  Servie,  et  laissa  ce  pays  sans  chef  su- 
prême; car  Milan  était  par  sa  faible  santé  hors 
d'état  d'occuper  le  pouvoir.  «  Jamais,  dit  Ranke, 
il  n'exerça  la  dignité  de  prince  ;  on  crut  même 
par  ménagement  devoir  lui  laisser  ignorer  l'ex- 
pulsion de  son  père  :  on  se  contenta  de  lui  dire 
que  Milosch,  se  voyant  obligé  de  faire  un  voyage 
hors  du  pays,  l'avait  chargé  de  le  représenter 
pendant  son  absence.  Toutes  les  marques  de 
déférence  et  d'honneur  qu'on  lui  donnait ,  il  les 
interprétait  comme  s'adressant  au  lieutenant  de 
son  père,  et  il  expira  le  8  juillet,  sans  savoir  qu'il 
était  prince  de  Servie.  »  Sa  mort  laissait  le 
champ  libre  aux  prétendants.  Youtschitch,  Pé- 
troniévitch  et  Ephrem  pouvaient  se  croire  cha- 
cun des  droits  an  pouvoir  suprême;  mais  leurs 
prétentions  rivales  se  seraient  neutralisée  -,  et  ils 
y  renoncèrent  sagement  en  faveur  de  Michel 
Obrénovitch  qui  se  trouvait  alors  près  de  son 
père,  dans  le  domaine  de  Miloschia-Pogan.i,  en 
Valachie.  Milosch  vit  avec  peine  son  fils  occuper 
une  position  qu'il  regardait  comme  lui  apparte- 
nant à  lui-même,  et  par  ses  intrigues  il  contribua 
singulièrement  &  rendre  difficile  le  court  règne 
de  Michel.  Son  esprit  hardi  dépassait  même  de 
beaucoup  les  limites  de  la  Servie;  et  embrassait 
l'espoir  de  l'émancipation  de  tous  les  peuples 
chrétiens  de  l'empire  turc;  il  méditait  nne  ré- 
volte générale  des  peuples  roumains,  slaves, 
bulgares,  révolte  dont  il  aurait  été  un  des  chefs, 
peut-être  même  le  chef  principal,  et  dan?  la- 
quelle il  n'aurait  pas  craint  d'engager  ses  im- 
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roenses  richesses.  La  crise  de  1 840  le  peint  fa 
vorable  à  la  réalisation  de  ce  projet  grandiose 
dont  le  consul  de  France  à  Bularest  reçut  coo 
fidence;  mais  cette  crise  aboutit  au  trioinpfo 
diplomatique  des  quatres  puissances  qui  garas 
tissaient  l'intégrité  de  la  Turquie  ;  il  fallut  re 
mettre  à  un  antre  temps  le  projet  d'affranchi 
les  chrétiens  de  la  domination  ottomane.  Le  di 
van  n'ignora  pas  les  projets  du  chef  de  la  familk 
Obrénovitch ,  et  favorisa  les  ennemis  du  prioo 
Michel,  qui  fut  renversé  en  août  1842.  Alexandre 
Karageorgevitch,  fils  de  Ctcrni-Georges,  lui  soc 
céda,  et  régna  plus  de  seize  ans  :  sa  politique  mo 
dérée,  mais  sans  initiative,  sans  énergie  et  Iroj 
assujettie  à  la  Turquie  et  à  l'Autriche,  finit  pu 
soulever  le  pays.  La  skuptctiina,  réunie  le  13  dé 
cembre  1858,  réclama  le  22  l'abdication  d*A 
lexandre,  et  sur  son  refus  elle  proclama  sa  dé- 
chéance le  23,  et  par  le  même  acte  elle  rappel] 
au  pouvoir  Milosch,  en  déclarant  qoe  la  àwu 
de  prince  serait  héréditaire  dans  la  famille  Obré- 
novitch. Le  2  janvier  Alexandre  signa  son  at> 
dication,  et  quitta  la  Servie.  Milosch,  avant  <to 
partir  de  Bukarest  pour  aller  prendre  possession 
du  pouvoir,  fit  demander  l'investiture  à  Coci- 
tantinople.  Le  divan,  qui  voyait  dans  cette  ré- 
volution une  menace  contre  la  Turquie,  ne  Em- 
pressa pas  de  reconnaître  le  nouveau  prince;  nuis 
la  ferme  altitude  de  la  population  serbe  et  les 
présents  considérables  du  vieux  knièse  triom- 
phèrent des  scrupules  des  ministres  ottoman. 
Milosch  fit  son  entrée  dans  Belgrade,  le  o  février 
1859,  et  le  9  février  le  commissaire  ottoman 
Kabonli-EfTendi  lui  remit  le  bérat  d*investitttrf, 
qui  ne  faisait  pas  mention  de  l'hérédité  ;  ce  qn» 
donna  lieu  à  une  protestation  très-vive  de  la 
skuptehina.  Milosch  prit  le  1 1  février  le  titre  4e 
Milosch  Obrénovitch  /«*",  et  le  12  il  ajoonu 
l'assemblée;  lorsqu'elle  se  réunit  de  nouveau,  te 
il  septembre  1859,  il  lui  présenta  plusieow  kit 
libérales  et  bien  conçues,  celle  entre  «ilrrt 
d'après  laquelle  tous  les  citoyens  servies!  su* 
distinction  de  religion  et  de  nationalité  ponvatmt 
faire  tous  les  genres  de  commerce  et  se  livrer  * 
tootes  les  industries.  Resté  fidèle  i  sa  tain* 
contre  les  Turks  et  a  ses  projets  d'émancipiii». 
il  entra  en  rapport  avec  les  Monténégrins,  of- 
frit un  asile  aux  mécontents  de  la  Bosnie  et* 
la  Bulgarie,  et  dans  la  prévision  d'une  latte  pro- 
chaine, s'occupa  activement  de  réorsani.^  I** 
mée  et  à  mettre  sur  nn  bon  pied  de  défend  lo 
forteresses  de  la  Servie.  Ce  fut  au  mibeu <le 
préparatifs  belliqueux  qu'il  mourut,*  * 
quatre-vingts  ans,  laissant  le  trône  i  «o» 
Michel.  Il  avait  eu  de  sa  femme  la  pri*** 
Lioobitza,  ou  Louise  (née  en  1788),  quïiw 
épousée  en  1817  et  qui  mourut  le  lt  mai  IN* 
deux  filles,  qui  furent  mariées  a  de  riçlw*  P* 
culiers,  et  deux  fils,  Milan,  né  le  12  ocfcbre  W% 
mort  le  26  juin  1839,  et  Michel,  qui,  après  a™ 
succédé  à  son  frère,  en  1839,  a  «ccédé  à  *» 


père,  en  1860. 
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iMijrt,  Dos  Uben  des  FArtUn  Milosch  und  seine  ) 

Ira*;  Stuttgard,  l 838, In  18.  —  Ranke,  Die  serblscke  I 

fsTvtMtùm.  -  typrlen  Robert,  Jjes Slaves  de  la  Turquie .  j 

-  a.  Soat,  La  Turquie  d'Europe.  —  Chopin,  Provinces  \ 
tmb%eajuit  <ih  VVnieers  pittoresque. 

;oirbaovitch  (Michel  ),  prince  de  Servie,  , 
fiUda  précédent,  né  le  4  septembre  1823.  11  j 
reçai  une  éducation  assez  soignée,  et  il  était  sur  ( 
k  point  de  partir  pour  on  voyage  dans  l'Eu- 
rope occidentale  lorsque  éclata  la  révolution  qui  [ 
narersa  Milosch.  Il  partagea  d'abord  l'exil  de  ■ 
sco  père  en  Valachie,  et  par  suite  de  la  mort  de  | 
Bao,  il  fut  appelé  la  même  année,  malgré  son  , 
nlréme  jeunesse,  à  gouverner  la  Servie.  Il  alla  à  | 
Cooitantinople  prendre  l'investiture  et  reçut  en  ; 
tutoie  temps  le  titre  de  mouschir.  Cette  faveur  ! 
aasait  rien  de  réel.  Michel,  comme  fils  de  Mi-  | 
J*ca  Obrénovitch,  resta  suspect  au  divan,  qui  ; 
on  de  toute  son  influence  pour  maintenir  l'au- 
torité entre  les  mains  de  ceux  qui  avaient  ren-  j 
versé  Milosch.  Cette  intervention  de  la  Turquie  ; 
froissa  le  sentiment  national  et  provoqua  une 
réaction  en  faveur  «les  Obrénovitch.  Mkliel  en  ! 
proâta  pour  se  débarrasser  de  la  tutelle  gê-  ! 
Mate  de  Vootschitch  et  de  Pétroniévitcli,  qui  fu- 
rent iorcés  de  se  retirer  d'abord  dans  la  forte- 
rose  turque  de  Belgrade,  puis  à  Constantinople. 
U  réaction  devint  bientôt  menaçante  pour  le  j 
prince  Michel  ;  car  tout  un  parti  demandait  le 
rappel  de  Milosch.  Dans  une  situation  aussi  em- 
barrassante, le  prince  montra  de  bonnes  inten- 
tion* et  prit  même  quelques  bonnes  mesures 
pour  répandre  l'instruction  parmi  ses  sujets. 
Sais  les  Serviens  étaient  peu  touchés  de  l'éta- 
biii^ement  des  écoles  et  beaucoup  plus  sensibles 
i  l'augmentation  des  impôts.  Le  nombre  des  , 
œtooteuts  s'accrut  de  plus  en  plus.  Le  re- 
tour de  VouUchitch  précipita  la  crise.  Ce  hardi 
chef  servien  rassembla  une  troupe  de  mécon- 
tc&U,  et  déclara  qu'il  prenait  les  armes  pour 
reoTerser  le  ministère  du  prince  Michel.  Le  jeune 
priât*,  rassemblant  à  la  hâte  unedizaine  de  mille  ; 
tommes,  marcha  contre  les  insurgés,  qui  n'é- 
taient pas  plus  de  deux  mille  (20  août  1842); 
mai*  ses  soldats  ne  montrèrent  aucune  disposi- 
tion à  combattre ,  et  se  débandèrent  au  premier  j 
wp  de  canon  parti  du  camp  de  Voutschitch. 
Hiehel  n'essaya  pas  de  prolonger  la  lutte,  et  le  27 
août  9  se  réfugia  a  Semlim  en  Autriche.  Depuis 
crtte  époque  le  prince  Michel,  dans  ses  voyages 
fi  dans  ses  séjours  à  Vienne,  à  Berlin,  à  Paris, 
parut  plus  occupé  de  littérature  et  de  philoso- 
phie qne  de  politique  ;  cependant  il  ne  resta  pas 
étranger  aux  affaires  intérieures  de  la  Servie,  ou 
u»  parti  puissant  faisait  des  vœux  pour  les  Obré- 
Mritch.  Ce  parti  l'emporta  en  décembre  1858, 
't  Michel  rentra  en  Servie  avec  son  père,  en  fé- 
vrier 1859. 11  lui  succéda  l'année  suivante.  Les 
quelques  mois  qui  se  sont  écoulés  depuis  son  ' 
second  avènement  au  trône  n'ont  pas  été  mar-  ! 
qui*  par  des  événements  importants.  Le  prince 
Michel  a  persisté  dans  la  politique  anti-otto- 
mane de  son  père,  et  on  peut  regarder  la  restau-  1 
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ration  des  Obrénovitch  comme  un  des  nombreux 
dangers  qui  menacent  l'empire  turc.     L.  J. 

A.  Boué.  la  Turquie  d'Europe.  -  Blanqal,  rouage  en 
Bulgarie.  —  Ranke,  Dte  serbtsehe  Révolution.  —  An- 
nuaire des  Deux  Mondes  pour  1rs  années  1859,  1S60.  — 
Annuaire  encyclopédique .  1SC9, 1M0. 

obrbskop  (Âlexis-Mikhailovitch) ,  diplo- 
mate russe,  né  en  1719,  mort  à  Saint-Péters- 
bourg, en  1787.  U  est  connu  par  la  captivité  que 
lui  fit  subir,  contre  tout  droit  des  gens,  la  Su- 
blime Porte,  près  de  laquelle  il  était  accrédité, 
lorsque,  influencée  par  le  cabinet  de  Versailles, 
elle  déclara  la  guerre,  en  1768,  à  Catherine  II. 
Jeté  dans  le  château  des  Sept-Totirs,  puis  traîné 
à  la  suite  de  l'armée  turque  durant  toute  la  cam- 
pagne, il  fut  étroitement  enfermé  dans  un  fort 
près  d'Andrinople.  L'impératrice  le  récompensa 
généreusement  de  la  fermeté  de  caractère  qu'il  y 
soutint  eu  refusent  la  paix  que  les  Turcs  lui  pro- 
posaient assez  puérilement  de  signer  dans  sa 
prison,  et  le  chargea  de  représenter  la  Russie 
aux  congrès  de  Fokscliang  (1772)  et  de  Rukha- 
rest  (1773).  Nommé  sénateur  en  1779,  il  mou- 
rut conseiller  privé,  après  avoir  rendu  plus  d'un 
service  au  cabinet  russe  par  la  connaissance  des 
affaires  d'Orient  qu'un  séjour  de  trente  ans  à  Cons- 
tantinople  lui  avait  acquise.  A.  G. 

Z  iplskl  Porochina ,  Mémoires  de  Potochin.  —  Caitrra, 
fie  de  Catherine  It  -  Die  Ruisitche  wie  auch  Tur- 
kische  Staatt-und  tLriegsgcschirhte;  KraocJort,  1718.  — 
(irajtloil,  Observationi  sopra  le  patsate  campagne  milU. 
dellu  présent,  gmerra  tra  Rusti  et  Ottomani;  Vencala, 
mi.  -  MOnch,  Heerstvge  des  eArittUchen  Europas 
gtçcu  die  Osmanen;  U». 

obrizius  (Robert),  poêle  latin  moderne, 
né  vers  1520,  à  Hcrmanviile,  village  de  l'Artois, 
mort  le  31  octobre  1584,  à  An-as.  Il  fut  d'abord 
curé  de  la  paroisse  de  la  Madeleine  à  Arras, 
puis  chanoine  de  l'église  cathédrale  de  celte 
ville.  Il  a  laissé  des  ouvrages  de  piété,  des  ser- 
mons et  des  poésies  latines.  Il  composa  lui- 
même  son  épitaphe,  qui  commence  par  ce  dis- 
tique d'un  style  peu  élégant  : 

Dm  plut  mi  luit  ri  «  protraxl  «rplu»  rgram 
Corpore  in  affecto  pce  mata  multa  anlmaro. 

Ses  principaux  écrits  sont  :  Eidillia  sacra  in 
ulrumque  Testamentum  in  Xll  lib.  ;  Douai, 
1587,  in-8*,  avec  l'éloge  de  l'auteur  par  Fran- 
çois Mosch  ;  —  De  Atrebatensis  urbis  libéra- 
tione  a  seclariorum  factiosorum  oppressione 
anno  t:>78,  Anvers,  1590,  in  4»;  —  Camete- 
rium;  Arras,  1592,  in-4«,  recueil  d'épitaphes 
des  personnages  illustres  de  l'Artois;  —  sept 
livres  d'Hymnes  et  deux  livres  â'Épitres,  en 
latin. 

Vaiere  André,  Btbiiotk.  belgica. 

obsf.qitbiis  (Julius),  auteur  d'un  traité 
Sur  les  Prodiges  (  De  Prodigiis  ou  Prodigio- 
rum  libellus),  vivait  k  une  époque  Incertaine. 
De  l'auteur  personnellement  on  ne  sait  absolu- 
ment rien,  ni  son  pays,  ni  son  époque.  Aucun 
écrivain  ancien  ne  le  mentionne,  et  rien  dans 
son  œuvre  ne  peut  donner  lieu  à  des  Inductions 
biographiques.  Le  style,  généralement  pur,  n'ap- 
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r«riienlcertainementpasao  siècled'Auguste.  Voi- 
sins suppose  que  Julius  Obsequens  vivait  avant 
Paul  Orose,  et  Scaliger  pense  que  saint  Jérôme 
(  vers  380)  loi  a  Tait  un  emprunt  ;  ce  ne  sont  là 
que  des  conjectures.  Obsequens  n'est  pas  un  his- 
torien,  mais  un  compilateur.  Le  livre  qui  porte 
son  nom,  et  dont  il  ne  reste  qu'un  fragment,  est 
un  recueil  de  ces  phénomènes  que  les  Romains 
désignaient  sous  le  nom  de  Prodigia  ou  Os- 
tenta,  et  qu'ils  regardaient  comme  des  mani- 
festations miraculeuses  du  pouvoir  divin  et  comme 
des  présages  solennels  des  événements  futurs. 
Le  fragment  qui  nous  reste  est  distribué  (  comme 
l'était  tout  l'ouvrage)  par  ordre  chronologique, 
et  s'étend  depuis  le  consulat  de  Scipion  et  Lœlius, 
en  190  avant  J.  C,  jusqu'au  consulat  de  Fabius 
et  iElius,  en  11.  L'auteur  a  généralement  em- 
prunté ses  matériaux  &  Tite-Live,  qu'il  copie 
même  quelquefois  textuellement;  dans  les  pus- 
sages  où  le  texte  du  De  Prodigiis  s'éloigne  de 
l'historien  romain,  il  y  a  lieu  de  supposer  des 
interpolations  ou  des  fautes  de  copistes.  Il 
n'existe  plus  aucun  manuscrit  d'Obsequens;  ce- 
lui qui  servit  À  la  première  édition  appartenait  à 
Jodocus  de  Vérone;  il  a  disparu  depuis  long- 
temps, et  on  n'en  a  pas  découvert  de  nouveau. 
Vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  Conrad  Woolf- 
hard,  professeur  à  Bâle,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Conradus  Lycosthènes,  publia  le  traité 
d'Obsequens  avec  des  suppléments.  Son  bot,  ti 
l'on  s'en  rapporte  à  sa  préface,  était  des  plus  éle- 
vés. «  Les  Romains,  dit-il,  attestaient  leurs  sen- 
timents religieux  par  la  grande  attention  qu'ils 
doonaient  aux  phénomènes  merveilleux  et  aux 
présages,  tandis  que  leur  aveuglement  se  mani- 
festait dans  leur  culte  des  fausses  divinités;  s'ils 
avaient  connu  la  vraie  religion ,  ils  auraient  sur- 
passé  en  zèle  pieux  leurs  descendants  qui  sont 
chrétiens  de  nom  plutôt  que  de  fait  et  ne  tien- 
nent pas  compte  des  événements  prédits  par 
Jésus-Christ  comme  devant  arriver  à  l'approche 
de  la  fin  du  monde.  »  Parmi  les  présages  qui  se 
sont  récemment  manifestés,  Lycosthènes  men- 
tionne trois  ou  quatre  éclipsés  arrivées  dans  une 
année,  des  étoiles  chevelues  (comètes),  des 
météores  enflammés,  des  tremblements  de  terre 
en  Italie,  tous  signes  redoutable*,  qui  n'ont  fait 
aucune  impression  sur  les  gens  du  siècle,  tant 
est  grande  l'impiété  à  laquelle  les  hommes  sont 
arrivés.  Les  conséquences  de  ce  mépris  sont  des 
erreurs  pernicieuses ,  un  horrible  aveuglement, 
des  blasphèmes  obstinés;  et  la  vengeance  divine 
s'est  manifestée  par  des  guerres  civiles,  des  ma- 
ladies étranges  et  la  famine.  Lycosthènes  pensa 
qu'une  édition  de  Julius  Obsequens  convenait 
dans  de  pareilles  circonstances,  qu  elle  montre- 
rait que  des  signes  effrayants  annonçaient  tou- 
jours du  malheui  aux  hommes,  et  qu'elle  don- 
nerait ainsi  un  avertissement  salutaire.  11  re- 
cueillit comme  supplément,  dans  Tite-Live, 
Dcnys  d'Halicarnasse,  Eutrope,  Orose,  les  pro- 
diges mentionnés  depuis  la  fondation  de  Rome 
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[  jusqu'à  la  dat«  où  commence  le  fragment  d  ob- 
sequens,  et  en  même  temps  il  lit  d'après  le< 
mêmes  sources  des  additions  au  texte  du  com- 
pilateur romain.  Depuis  l'édition  de  Lycost  hères 
j  l'original  et  le  supplément  ont  été  ordinairement 
|  imprimés  ensemble,  et  il  faut  avoir  soin  de  dis- 
tinguer ces  deux  portions,  qui  n'ont  pas  une  égal* 
autorité.  L'édition  princeps  de  Julius  Obse- 
quens fut  publiée  par  Aide;  Venise,  i50»,io-8* 
(  réimprimée  en  J  5 1 8  ),  dans  un  volume  qui  con- 
tenait aussi  les  Lettres  de  Pline  le  jeune;  la 
seconde  édition  est  celle  de  Beatus  Rhénanes, 
Strasbourg,  1514,  in-8°,  dans  un  volume  qui 
contient  aussi  les  Lettres  de  Pline,  le  De  vint 
illustnbus  d'Aurelius  Victor,  et  le  De  claris 
grammatteis  et  rhetoribus  de  Suétone;  Robert 
£stienne  donna  la  troisième,  Paris  1629,  in-T, 
avec  les  Lettres  de  Pline.  La  première  édition 
avec  les  suppléments  de  Lycosthènes  parut  a 
Bâle,  1558,  in-8°.  Parmi  les  éditions  suivantes, 
les  meilleures  sont  celles  de  Scheffer,  Amster- 
dam, 1679,  in-8";  d'Oudendorp,  Leyde,  1720, 
in-8°;  de  Hase,  à  la  suite  de  Valère  Ma\mw 
(dans  la  collection  des  classiques  latins  de  te- 
rnaire), Paris,  1823,  et  contenant  les  commen- 
taires de  Scheffer  et  d'Oudendorp.  Comme  de- 
puis Aide  aucun  éditeur  n'a  en  de  manuscrit  a 
sa  disposition,  les  changements  introduits  dans 
le  texte  sont  de  simples  conjectures.  Le  traité  de 
Julius  Obsequens  a  été  traduit  en  français  par 
Georges  de  la  Bouthière;  Lyon,  1558,  in-8*,  et 
par  Victor  Verger,  Paris,  1825,  in-12,  et  en 
italien  par  Oamiano  Maraffi,  Lione,  1554,  io-s' 

L.  J. 

Pr^/aen  de  Kapp,  de  Lyctothèim,  de  SdifBer,  fOn 
dendorp,  en  tete  de  redlUoa  de  M.  Base. 

obsopatjs  (  Vincent),  philologue  allemand, 
né  en  Bavière,  à  la  fin  du  quinzième  siècle,  mort 
à  Anspaeh,  en  1539.  11  était  le  fils  d'un  cuisinier. 
On  n'a  que  très-peu  de  détails  sur  sa  vie  jus- 
qu'en 1525.  En  cette  année  il  commença  à  m 
faire  connaître  par  ses  élégantes  traduction*  la- 
tines de  plusieurs  écrits  allemands  de  Luther. 
Après  avoir  passé  quelques  années  à  Nuremberg, 
où  il  se  lia  avec  Pirckbeimer,  J.  Camerarn», 
Eobanus  Hessus,  Th.  Venatorius  et  autres  sa- 
vants, il  devint  en  1529  recteur  du  gymnase 
d'Anspach.  On  a  de  lui  :  Basilii  et  Gregorn 
Nazianzeni  EpiUolx  numquam  antea  edil*; 
llaguenau,  1528,  in-8°;  —  Pot  y  bu  Historir; 
ib.,  1530,  in-fol.;  —  Xenophontis  Symposium 
et  Compendiosaexplicatioinerrores  Vlptù; 
ib.,  1531,  in-8";  —  Casligationes  in  Demo*- 
thenis  orationes;  Nuremberg,  1534;  rèiroprinv 
dans  l'édition  de  cet  auteur  donnée  en  1347,  a 
Baie  ;  —  Heliodori  Uisloria  athioptea,  num- 
quam ante  édita;  Bâle,  1534,  in  4";  —  2* 
nobii  Compenduim  veterum  proverbiorum; 
Haguenau.  1535,  in-8°; —  Diodori  Siculi  Hu 
torUc  editto  graca  omnium  primo;  B*h\ 
1535  et  1540,  in-4»;  —  De  arle  btbendi;  Nu- 
remberg, 1536,  in-4#;  facétie  réimorimèe  ea 
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1590,  arec  notes  de  Wendel,  et  qui  parut  aussi 
jw  Un  jocandi  de  Delius;  Francfort,  1578 
el  1582,  in-8°,  et  Uyde,  1648,  inlî;  —  Epi- 
pammata  in  eorruptos  civitatis  Onaldini 
mus;  —  Luciani  Opéra  latine;  Francfort, 
1SM,  infol.,  et  Bàle,  1563,  in-8w;  —  Annota- 
ton*! in  IVlibros  grxcorumepigrammatum; 
Bâle,  1540,  in-8*  ;  réimprimées  avec  les  Commen- 
tât* de  Brodœus;  Francfort,  1600,  in-fol. 
Wdl,  KûmotrçUefut  GtUhrttn-UHktm  et  le  Sup- 
jnnlèt  Ifepiueb.  -  Roterronnd ,  Supplément  à  Jô- 
àir.  -  Encb  et  Graber,  EnctklopâUU. 

oBSOPfis  (Jean),  érudit  et  médecin  alle- 
ntad,  né  à  Bretten,  le  25  juillet  1556,  mort  à 
ItaMIierg,  le  4  juin  1596.  Après  avoir  étudié 
pendant  quelques  années  au  Collegium  sapien- 
I  te  à  Heidelberg,  il  fut  obligé,  en  1 570,  de  quitter 
ed  établissement  parce  qu'il  professait  le  cal- 
rinisme.  Ses  connaissances  des  langues  anciennes 
kù  procurèrent  alors  un  emploi  decorrecteur  dans 
naprunerie  de  Wechel  à  Francfort.  En  1579, 
flie  rendit  à  Paris,  et  y  continua  l'étude  de  la 
itâoiogie,  en  y  joignant  celle  de  la  médecine.  La 
Muté  de  son  langage  en  matière  de  religion  lui 
niât  d'être  deux  fois  incarcéré.  Après  avoir 
«Mile  visité  l'Angleterre  et  les  Pays-Bas,  il 
ievint  en  158?  professeur  de  physique  et  de 
botanique  à  Heidelberg.  On  a  de  lui  :  Hippo- 
traits  Jusjurandum,  Aphorismorum  sec t io- 
ta Vill,  Prognostica,  Prorrhetica,  et  coaca 
prrsagia  grxce  et  latine;  Francfort,  1587,  et 
|  Uyde,  1628,  in- 12  ;  de  savantes  notes  accompa- 
gnât le  texte,  que  l'éditeur  a  corrigé  d'une  ma- 
tière ingénieuse,  mais  parfois  arbitraire;  — 
Si&jUina  oracula  t  notis  illuttrata;  Paris, 
1589, 1599  et  1607,  in-8';  —  Oracula  me> 
fnea  Jovit,  ApoUinis,  Hecates,  Serapidis  et 
eiiomnt  Deorum  et  vatum;  item  Astram- 
ptjKfti  Onetrocriticon,  grxce  et  latine;  Paris, 
\m,  in  8°;  —  Oracula  magica  Zoroaslris, 
antcholiis  Plethonis  et  Ptelli;  Paris,  1599, 
in-8*  (  sur  ces  trois  recueils  d'oracles,  réédi- 
té* ensemble,  Amsterdam,  1689.  in-4*,  voyez 
Frtytag,  Ad  parât  tu,  t.  111).  Obsopatus,  qui 
»awsi  écrit  un  traité  De  parti  bu  s  corporis 
Àuiunii,  Heidelberg,  1595,  in-4°,  a  encore 
imé  les  premières  éditions  des  Commentarii 
U  aquxductibvs  et  coloniis  de  Frontin  (à  la 
snite  d'une  édition  de  la  Republica  romana 
d'Onophrios  Panvinus;  Paris,  1588,  in- 8°),  et 
do  lÀbtlha  de  differentiis  grêtei  latmique 
«roi  de  Hacrobe,  Paris,  1588,  in-8°;  des  re- 
nnrqoes  de  lui  sur  Sénèque  se  trouvent  dans 
l'édition  de  cet  auteuc  publiée  à  Paris  en  1 602. 

*«»■,  Fit*  medicorum,  rte.  -  Zcltrver,  Thêatrvm.  — 
^ulepW,  Dictionnaire.  —    Nlceion,    Mémoire»  t 

I  XXX VIL  -  Burekhard.  Medlcut  oraviisimus. 

©cm*© (Elorian  n'),  choniqueur  espagnol, 
»é  à  Zamora,  au  commencement  du  seizième 
mort  en  1555.  Après  avoir  fait  ses  études 
•reniversité  d'Alcala,  où  il  eut  pour  maître  An- 

II  '«de  Lebrina,  U  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
'»t  pourvu  d'un  canonicat  et  obtint  le  litre  d'tiia- 

»oov.  aiocft.  ctnÉn.  —  t.  xxxyiii. 
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loriographe  de  Charles-Quint.  Pour  remplir  ses 
fonctions,  il  entreprit  l'histoire  de  ce  prince,  mais 
il  eut  l'idée  ambitieuse  de  remonter  jusqu'au  dé- 
luge. «  Comme  on  pouvait  le  prévoir,  dit  Tick- 
nor,  il  vécut  juste  assez  pour  terminer  un  petit 
fragment  d'une  si  vaste  entreprise,  à  peine  le 
quart  de  la  première  de  ses  quatre  grandes  di- 
visions; mais  il  alla  assez  loin  pour  montrer 
que  le  temps  de  pareils  écrits  était  passé.  Non 
que  la  crédulité  lui  fit  défaut,  il  n'en  avait  que 
trop;  mais  ce  n'était  pas  la  crédulité  poétique 
de  ses  prédécesseurs  se  fiant  aux  vieilles  tradi- 
tions nationales,  c'était  une  foi  trop  facile  aux 
fastidieuses  impostures  qui  portent  les  noms  de 
Blrose  et  de  Manélbon,  œuvres  discréditées  de* 
puis  un  demi  siècle  déjà,  et  qu'il  emploie  cepen- 
dant comme  des  autorités ,  sinon  suffisantes  du 
moins  probables,  pour  une  suite  interrompue  de 
rois  espagnols  depuis  Tubal,  petit-fils  de  Noé. 
Une  pareille  crédulité  n'a  aucune  sorte  de  charme; 
et  en  outre  l'ouvrage  d'Ocampo  est  dans  sa  forme 
même  sec  et  ennuyeux,  et  comme  il  est  écrit  dans 
un  style  compassé  et  lourd,  il  est  presque  impos- 
sible à  lire.  On  a  peu  à  regretter  qu'il  n'ait  con- 
duit ses  annales  d'Espagne  que  jusqu'à  l'époque 
des  Scipions.  »  La  Chronique  d'Ocampo  (  Coro- 
nica  gênerai  de  Espaha)  parut  pour  la  pre- 
mière fois  à  Zamora ,  1544,  ih-fol.  ;  elle  fut  réim- 
primée à  Medtna  del  Campo,  1553,  in  fol.  ;  la 
meilleure  édition  est  celle  de  Madrid,  1791, 

2  vol.  in-4°. 

Fit  d'Ocampo  en  tête  de  l'édition  de  t79t.  —  Don  Jo- 
sef  de  nc-fralMl  7  Cgarle,  Biblioteea  de  loi  escrUores 
que  han  ildo  indivldunt  de  lot  sets  eoleaios  muyom. 

—  Ticknor,  HUtorv  of  tpanith  Hterature,  t.  I,  p.  BOS. 

ocaniTZ  (José,  chevalier  n'),  diplomate  es- 
pagnol, né  en  1750,  dans  la  province  de  la 
Rioxa,  mort  à  Varna,  en  1805.  Il  fit  ses  études  à 
Madrid,  entra  fort  jeune  dans  la  carrière  diplo- 
matique ,  et  fut  successivement  secrétaire  d'am- 
bassade à  Turin,  secrétaire  de  légation  à  Copen- 
hague, attaché  au  ministère  des  affaires  étran- 
gères à  Madrid,  consul  général  à  Paris  (décembre 
1788),  enfin  chargé  d'affaires  dans  cette  capitale 
après  le  10  aoot  1792,  lorsque  Charles  IV  eut 
rappelé  son  ambassadeur,  dom  Thomas  Iriarte. 
Les  hostilités  n'étaient  pas  commencées,  mais 
elles  étaient  imminentes.  Charles  IV  voulait  à 
tout  prix  sauver  son  cousin  :  le  chevalier  d'Oca- 
ritz  déploya  le  plus  grand  zèle  pour  arriver  à  se 
résultat.  Il  écrivit  au  ministre  des  affaires  étran- 
gères (28  décembre  17*92)  une  lettre  remplie 
de  sensibilité  et  de  forts  arguments.  Il  offrait, 
si  on  laissait  à  Louis  XVI  la  liberté  de  ce  re- 
tirer dans  tel  pays  qu'il  jugerait  convenable, 
non-seulement  la  neutralité  de  l'Espagne,  mais 
sa  médiation  pour  faire  cesser  la  guerre  engagée 
contre  la  Prusse  et  l'Autriche.  Cette  note  excita 
on  violent  tumulte;  elle  fut  renvoyée  au  comité 
diplomatique,  Ocaritz  ne  se  découragea  pas  :  le 
17  janvier  1793  il  adressa  un  nouveau  mémoire 
dans  lequel  cette  fois  il  ne  demandait  qu'un  sur- 
sis à  l'exécution  du  roi.  Les  montagnards  pré- 

14 


Digitized  by  Google 


4)0  OCARITZ 

tendirent  que  c'était  an  incident  combiné  pour 
faire  naître  de  nouveaux  obstacles.  L'ordre  du 
jour  répondit  dédaigneusement  aox  tentatives  de 
l'envoyé  d'Espagne.  Le  7  mars  suivant,  la  Con- 
vention déclara  la  guerre  à  Charles  IV,  et  Oca- 
ritz  dut  quitter  la  France.  Les  Espagnols  d'abord 
victorieux  furent  bientôt  rejetés  au  delà  des 
Pyrénées  :  ils  sollicitèrent  la  paix.  Ce  fut  Oca- 
ritz  qui  fut  chargé  en  1795  d'ouvrir  des  négocia- 
tions dans  ce  but  au  quartier- général  français 
à  Figuières.  Plusieurs  fois  rompues,  les  confé- 
rences aboutirent  enfinautraitéde  Bêle  (22  juillet 
1795)  et  Ocaritz  reprit  à  Paris  son  ancien  poste 
de  consul  général.  Il  fut  ensuite  nommé  mi- 
nistre résident  à  Hambourg,  ministre  plénipo- 
tentiaire à  Stockholm  (1803)  et  en  180â  ambassa- 
deur à  Constantinople;  mais  il  mourut  en  route. 
Sa  veuve,  Émilie- Lucrèce  d'Estat,  obtint  de 
Louis  XVIII  une  pension  de  six  mille  franc  % 
pour  récompenser  le  dévouement  que  le  cheva- 
lier d'Ocaritz  avait  montré  pour  Louis  XVI. 
:   ,  A.  o'E— p— c. 

Biographie  moderne  (Paris  ÎIOS).  —  Biographie 
étrangère  (Paris,  1819!.  —  A.  Thler*,  Histoire  de  la  dé- 
volution française,  t.  III,  Uv  XI,  p  tto,  lit.  —  A.  de 
Lamartine.  Hitt.  des  Girondins,  t.  V,  ||«.  XX XIV,  p.  M. 

occam  ou  ockam  (Guillaume  o'),  philo- 
sophe anglais  né  au  village  d'Ockam ,  dans  le 
comté  de  Surrey,  mort,  suivant  Fabricius  et  la 
plupart  des  bibliographes,  à  Munich,  le  7  avril 
1 347 .  On  dit  qu'il  lit  ses  études  au  collège  de  Mer- 
ton,  à  Oxford,  et  on  ajoute  qu'ayant  fait  preuve, 
dans  sa  jeunesse,  d'un  rare  mérite,  il  fut  pourvu 
dès  1300  de  l'archidiaeoné  de  Stow  dans  le  Lin- 
colnsnire,  mais  qu'il  le  refusa.  Plus  tard,  toute- 
fois, il  accepta  divers  autres  bénéfices.  Cepen- 
dant la  vie  facile  d'un  bénéficiaire  ne  pouvait 
convenir  longtemps  a  cet  homme  si  bien  doué, 
dont  l'esprit  actif,  impétueux,  aspirait  aux  grandes 
entreprises.  Ayant  donc  abdiqiié  ses  prébendes, 
il  déposa  même  l'habit  séculier,  et  se  fit  admettre 
dans  un  des  ordres  les  plus  austères,  Tordre  de 
Saint-François.  Il  y  eut,  dit-on,  Jean  Duns  Scot 
pour  maître  en  philosophie.  Si  cela  est  exacte- 
ment rapporté,  ce  fut  un  étrange  disciple  que 
rencontra  Jean  Duns  Scot  dans  son  confrère 
Guillaume ,  le  plus  vif,  le  plus  ferme  adversaire 
de  toute  sa  doctrine.  Duns  Scot  est  en  effet  un 
à  outrance.  Il  n'y  a  pas  de  fiction  qu'il 
s,  pas  d'abstraction  qu'il  ne  range  au 
nombre  des  choses  subsistantes,  pas  de  distinc- 
tion verbale  qui  ne  soit  prise  par  lui  pour  le 
signe  d'une  réalité.  Guillaume  d'Ockam  est  au 
contraire  le  plus  scrupuleux  observateur  de  la 
nature  vraie,  le  plus  dédaigneux  censeur  de 
toutes  les  chimères  nées  du  funeste  accouplement 
de  la  logique  et  de  la  poésie.  Comme  le  héros 
des  ballades  écossaises,  il  s'est  donné  pour  mis- 
sion de  pourfendre  tous  les  fantômes  qui  s'offrent 
a  sa  vue,  et  il  en  dissipe  des  légions  entières. 
On  croit  que  Guillaume  d'Ockam  étudia ,  puis 
quelque  temps  à  Paris ,  et  qu'il  mérita, 
sur  ce  glorieux  théâtre,  d'être  appeié  le 
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Docteur  invincible,  Doctor  inwneiW/ti,  le 
vénérable  Initiateur,  venerabilis  Inccrptor. 
Quoi  qu'il  en  soit,  après  avoir  quelque  temps 
avec  succès  combattu  la  fausse  philosophie, 
Guillaume  d'Ockam  ne  tarda  pas  à  s'engager 
dans  une  entreprise  plus  audacieuse  peut-être, 
assurément  plus  périlleuse.  Intervenant  avec 
l'ardeur  et  la  générosité  de  son  caractère  dans 
le  conflit  d'autorité  qui  divisait  les  rois  et  les 
papes,  il  se  prononça  pour  les  rois,  et  maltraita 
non-seulement  les  orateurs  de  la  suprématie  pon- 
tificale, mais  les  papes  eux-mêmes,  auxquels  il 
contesta  le  droit  de  prendre  une  part  qudconqu» 
aux  affaires  des  princes  séculiers.  Jean  XXII  fat 
surtout  l'objet  des  invectives  de  Guillaume  d'Oc- 
kam. Une  occasion  fournie,  vers  l'année  1321, 
par  on  hérétique  prétendu  de  Narbonne,  vint 
encore  envenimer  ce  débat.  Cet  homme  ayant 
prétendu  que  Jésus -Christ  etsesapotres  n'avaient 
possédé  rien  en  propre,  rien  en  commun,  et  que 
toute  possession  ecclésiastique  était  an  abus  mo- 
derne, fut  poursuivi  par  les  inquisiteurs,  et  dé- 
fendu par  un  certain  Bérenger  Talon,  re%ie»u 
franciscain  de  Perpignan.  Celte  apologie  de  la 
pauvreté  apostolique  ne  pouvait  être  approuw 
par  le  pape.  Il  se  prononça  donc  contre  Bérenjçer. 
Mais  celui-ci  fut  appuyé  par  tout  son  ordre.  Il 
le  fut  surtout  par  Michel  de  Césêne ,  suoériear 
général,  par  Guillaume  d'Ockam,  par  Bonm*- 
Gràce  de  BergAme.  Un  manifeste  de  Guillaume 
fut  transmis  par  le  pape  aux  évêqoesde  Ferra™ 
et  de  Bologne,  charges  d'en  Caire  l'examen.  A 
quelque  temps  de  là,  Guillaume  d'Ockam  et  ses 
complices  étaient  arrêtés  comme  fauteurs  d'hé- 
résie et  retenus  captifs  dans  les  murs  d'Avion 
On  instruisait  leur  procès.  Les  cardinaux  ne  to 
auraient  pas  épargnés  :  attaquer  les  possessios' 
temporelles  de  l'Église  c'était,  en  effet,  entre- 
prendre une  révolution,  et  la  pire  de  toutes,  « 
jugement  des  canonistés.  Mais  tandis  qu'on  se 
préparait  à  châtier  cette  audace,  Michel  de  Ci- 
sène  et  Guillaume  d'Ockam  prirent  la  fuite,  se 
dirigèrent  vers  le  port  d'Aigu  es-Mortes ,  s'y  je- 
tèrent dans  une  barque  qui  les  attendait,  et  ramt 
ensuite  reçus  à  quelque  distance  de  la  tôt?  par 
une  galère  du  roi  Louis  de  Bavière,  partisan  d> 
l'anti  pape  Pierre  de  Corberie.  Ainsi  protpge 
on  des  princes  les  plus  puissants  de  PEnn-f* 
chrétienne ,  Guillaume  fut  conduit  avec  bonnes 
jusqu'à  Munich ,  ofi  il  pot  continuer  en  pleine 
liberté  son  active  propagande  contre  les  wm^ 
et  les  doctrines' reléchées  des  papes  et  des  ps* 
pistes.  Il  mourut  dans  cet  asile,  après  avoir  Ht, 
durant  près  de  tren  te  années,  le  plus  signalé,  le 
plus  redouté  des  agitateurs. 

Nous  voudrions  connaître  avec  plus  de  détail 
toutes  les  circonstances  de  sa  vie.  Mais  quand  il 
fut  dans  l'exil,  la  plupart  de  ses  confrère» 
religion  l'abandonnèrent,  ou,  du  moins,  routorrot 
paraître  l'abandonner,  n  leur  importait  de  * 
réconcilier  avec  le  pape.  Aussi  ne  nous  oot-tls 
de  longs  discours  sur  l'arenture  de 
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Guillaume  et  de  ses  complices.  Elle  est  même 
tnfc-sommairement  racontée  par  l'historien  de 
rbrdre,  Lnc  Wadding. 

Noos  nous  efforcerons  du  moins  de  dresser  kà, 
tf après  divers  catalogues ,  la  nomenclature  des 
nombreux  ouvrages  laissés  par  Guillaume  d'Oc- 
kam. On  rectifiera  plus  tard  notre  trayait  sur 
quelques  points.  Comme  nous  n'avons  pu  véri- 
fier tontes  les  assertions  des  bibliographes,  on 
tm  certainement  autorisé  à  nous  reprocher 
wlqiies  inexactitudes.  C'est  pourquoi  nous  al- 
lons ao-devant  de  ces  reproches.  Les  ouvrages 
cités  sous  le  nom  de  Guillaume  d'Ockam  sont 
\t$  suivants  : 

Dialogus  in  très  partes  distinctes,  quorum 
pnmadeffseretlcisrsecundadeerroribusJoan- 
aii  XXII ,  tertia  de  Potestate  papst,  concitio- 
rvm  et  imperatorts;  Lyon,  in-fol.  La  première 
Hitk>a,  suivant  La  Sema  Santander,  est  de  Paris, 
1476,1  vol.  in-fol.  La  dernière  est  celle  de  Mel- 
thior  Gotdast,  Moriarchia  sanctl  Imperil  J?o- 
swaf,t  III,  p.  392-957.  Cet  ounage,  longtemps 
faneax,  si  souvent  Cité  parles  adversaires  des 
prétentions  romafnes ,  nous  fait  bien  connaître 
qoeU  étaient  au  quatorzième  siècle  les  senti- 
ments des  clerca  réformateurs.  Quels  étaient  les 
tkra  conservateurs  de  ce  temps-là?  On  les  ap- 
pelait eanonistes.  Il  ne  faut  jamais,  suivant  Guil- 
laume d'Ockam ,  Interroger  les  eanonistes  sur 
les  articles  de  la  Croyance  chrétienne  :  ce  sont 
des  présomptueux ,  des  ignorants ,  et  des  men- 
teurs. C'est  une  dé  leurs  sentences  que  le  pape 
est  infaillible  ;  et  contre  cette  sentence  protestent 
ala  fois  les  témoignages  de  l'histoire,  la  droite 
raison,  la  conscience  de  l'Église.  Non- seulement 
k  pape  peut  errer;  mais  le  collège  des  cardinaux 
peut  lui-même  tomber  dans  la  même  erreur  ;  et 
rÉchse  romaine  t6ut  entière  peut  se  laisser  abu- 
ser de  la  même  manière.  L'Église  romaine  n'est 
qu'un  membre  du  Christ.  Qn'elle  s'égare ,  et  cet 
accident  ne  sera  pas  plus  extraordinaire,  pas 
phw  grave,  qoe  r accident  pareil  affligeant  les 
«slise»  de  Lyon,  de  Langres,  de  Lucques  ou  de 
Gères.  Le  privilège  de  l'infaillibilité  n'appartient 
«tf»  l'Église  universelle,  bu  au  concile  général 
qui  la  représente. 

Ainsi,  quoi  qu'en  pensent  les  eanonistes,  le  pa|>e 
peut  être  hérétique.  Il  peut  l'être,  et  il  l'est.  Le 
pape  professe  hautement,  suivant  notre  docteur, 
de*  opinions  nouvelles,  contraires  à  la  foi  des 
Pères,  à  la  foi  de  l'Église.  Qu'on  le  juge,  qu'on 
le  condamne.  Mais  quel  sera  le  juge  du  pape? 
On  soutient  qoe  ce  doit  être  l'empereur.  Guil- 
taorne  d'Ockam  n'y  consent  pas.  Il  n'y  a  pas 
Vautre  tribunal  habile  à  statuer  sur  les  affaires 
te  la  religion  que  le  concile  oecuménique.  Que 
le  pape  condamné  par  le  concile  oppose  k  ses 
arrêts  une  résistance  ouverte,  l'empereur  sera 
chargé  de  délivrer  l'Église,  cVsI-à-dire  de  chas- 
ser le  rebelle;  mais  jusque-là  point  d'appel  aux 
urnes  laïques.  A  l'Église  la  décision  :  k  l'empe- 
reur, si  c/>la  est  nécessaire,  l'exécution.  i 
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Tels  sont  les  principes.  Apres  les  avoir  ex» 
posés,  Guillaume  d'Ockam  aborde  la  question  de 
fait  Jean  XXII  a  été  coupable  d'hérésie.  Be- 
noit XII,  moins  infatué  de  visions  théologiques, 
ne  se  comporte  pas  avec  beaucoup  plus  de  sa- 
gesse, lorsqu'il  prétend  maintenir  une  puissance 
usurpée,  lorsqu'il  offense  l'Église  par  le  spectacle 
d'une  cour  livrée  à  tous  les  genres  de  corrup- 
tion, lorsqu'il  forme  contre  les  ordres  religieux, 
contre  l'autorité  civile  de  téméraires  et  coupables 
entreprises.  Toute  l'Europe  est  en  proie  à  une 
lamentable  agitation.  Qu'on  en  cherche  la  cause, 
on  ne  la  trouvera  pas  d'ailleurs  que  dans  l'am- 
bition ,  dans  la  démence  de  quelques  papes. 
Toute  la  troisième  parlie  du  Dialogue  a  pour 
objet  de  flétrir  la  conduite  de  Jean  XXII. 

Rien  ne  parait  manquer  à  ce  discours.  Guil- 
laume d'Ockam  se  montre  k  la  fois  résolu  dans 
la  controverse  sor  la  question  de  droit,  vif  et 
même  violent  sur  la  question  de  fait,  puisqu'il 
termine  par  un  appel  k  l'insurrection  de  toute 
l'Église  contre  son  chef.  Cependant  la  troisième 
partie  de  son  Dialogue  n'est  pas  complète. 
Melchior  Goldast  nous  en  prévient  II  la  donne 
telle  qu'il  l'a  rencontrée  dans  une  édition  anté- 
rieure. Mais  cette  édition  était  tronquée  :  Editor 
hoc  opus  maligne  truncavit.  La  fin  de  la  troi- 
sième partie  du  Dialogue  a  éfé  publiée  k  pari, sous 
ûn  autre  titre.  C'est  Y  Opus  nonaginta  dierum. 

Opus  nonaginta  dierum  contra  errores 
Joannis  XXItf  de  utili  dominio  rerum  ec- 
clesiasticarum  et  abdicatione  bonorum  tem» 
poralium  in  perfectione  status  monachorum 
et  clericorum;  dans  le  recueil  de  Goldast, 
t.  III,  p.  993.  Éditions  antérieures,  sous  un  titre 
plus  bref  :  Lyon,  Treschel,  1495  et  1494,  in-fol. 
Ce  discours  supplémentaire  a  été  composé  par 
l'auteur  dans  l'espace  de  quatre-vingt-dix  jours. 
C'est  ce  qu'exprime  le  titre  principal.  On  ap- 
pelle aujourd'hui  ces  écrits  improvisés  des  li- 
belles, des  pamphlets.  h'Opus  nonaginta  die- 
rum est  donc  un  pamphlet  révolutionnaire  qu'on 
ne  peut  lire  aujourd'hui  même  sans  intérêt, 
tant  est  puissante  la  verve  de  l'auteur,  tant  il 
parait  sincère  dans  sa  passion  contre  la  papauté 
corrompue,  dans  son  xèle  pour  la  réforme  de 
l'Église,  dans  sa  terreur  des  périls  qui  menacent 
la  foi.  Malgré  cette  addition  de  Y  Opus  nonaginta 
dierum,  le  Dialogue  de  Guillaume  d'Ockam 
n'a  peut-être  pas  encore  été  intégralement  publié. 
Les  exemplaires  manuscrits  paraissent  en  effet 
plus  considérables  que  les  exemplaires  impri- 
més. Qui  voudra  faire  entre  les  uns  et  les  autres 
une  ntile  collation  ne  négligera  pas  d'interroger 
tes  manuscrits  de  la  bibliothèque  impériale, 
n*  3657  Tonds  du  Roi,  620  fonds  de  la  Sorbonne, 
195  et  846  de  Saint-Victor.  Ajoutons  qu'un 
abrégé  du  Dialogue  se  trouve  dans  quelques 
manuscrits,  notamment  dans  le  numéro  m 
de  Saint- Victor,  sous  le  nom  de  Pierre  d'ÀilIf. 
Il  commence  par  :  Dialogus  Doctoris  Fene- 
rabilis.  L'Eglise  de  Rome  avait  interdi»  la 

M. 
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lecture  du  Dialogue  et  de  divers  autres  écrits 
de  Guillaume.  Il»  sont  encore  mentionnés  dans 
X Index  du  concile  de  Trente.  Mais  l'Église  de 
France ,  fort  engagée,  dès  le  quatorzième  siècle, 
dans  la  défense  des  maximes  opposées  aux 
maximes  ultiamontaincs,  lisait  ces  écrits  malgré 
le  pape  ;  et  les  théologiens  les  plus  considérables 
de  cette  Église,  Pierre  d'Ailly,  Jean  Charlier  de 
Gerson ,  abrégeaient  ou  commentaient  encore , 
au  quinzième  siècle,  les  plus  acerbes  manifestes 
du  Docteur  vénérable. 

Compendiumerrorum  Joannis  papx  XXII; 
Paris,  1476,  à  la  suite  du  Dialogue;  Lyon, 
Tresche),  1495  et  1496,  in  fol.  ;  et  dans  Mclchior 
Goldast,  Monarcfiia,  t.  III,  p.  9ô7 .  Cet  abrégé 
des  erreurs  de  Jean  XXII  est  un  ouvrage  plus 
dogmatique,  mais  non  moins  âpre,  que  le  Dia- 
logue. Wadding  indique  sur  le  même  sujet  un 
autre  traité,  qu'il  intitule  :  Eirorum  quos  af' 
finxït  Joanni  papx  liber  unus,  et  dont  il  re- 
produit ainsi  les  premiers  mots  :  Loculï  sunt 
adversum  me.  Mais  par  ces  mots  commence 
le  prologue  du  Compendium  dans  l'édition  de 
Goldast.  Nous  croyons  que  Wadding  a  distingué 
ce  qui  doit  être  confondu. 

Disputatio  inter  clericum  et  mililem  super 
potestalc  prxlatis  Ecclesix  atque  principibus 
terrarum  commissa,  sub  forma  dialogi.  Ac- 
cedil  ad  calcem  Compendium  de  Yila  Ante- 
christi;  Paris,  Gui  Mercator,  1598,  in-4°.  Le 
même  ouvrage  dans  le  recueil  de  Goldast ,  t.  I, 
p.  13.  Il  contient  la  même  doctrine  que  les  pré- 
cédents. On  peut  le  résumer  ainsi  :  Guillaume  ne 
reconnaît  aux  papes  aucune  autorité  sur  les 
choses  temporelles.  11  soutient  que  Jésus  Christ 
lui-même,  in  quantum  homo,  in  quantum 
viator  mortalis,  n'a  jamais  été  institué  juge  et 
censeur  des  rois.  11  ose  donc  conclure  qu'il  faut 
chasser  de  l'Église  comme  hérétiques  tous  les 
fauteurs  de  l'omnipotence  pontificale. 

Decisiones  octo  quxstionum  de  po testât e 
tummt  Pontificis;  Lyon,  Treschel,  1496,  in-fol. 
Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  par  Melchior  Gol- 
dast, Monarchia,  t.  III,  p.  314.  Pour  qu'on  no 
le  confonde  pas  avec  d'autres  que  le  même  doc- 
leur  a  publiés  sur  le  même  sujet,  en  voici  l'm- 
eipit  :  Sanclum  eanibus  nullaUnus  esse  dan- 
dum. 

De  Jurlsdietione  imperatoris  in  causis  ma- 
trimoniaUbus  tractât  us;  dans  le  recueil  de 
Goldast,  t.  I,  p.  21.  Luc  Wailding  ne  parait  pas 
avoir  connu  cet  ouvrage.  N'est-il  pas  fausse* 
ment  attribué  à  Guillaume  d'Ockam  ? 

Epistola  defensoria;  opuscule  publié  par 
Ed.  Brown  dans  son  Appendix  ad  Fascicu- 
lum  rerum  expelendarum  et  fugiendarum, 
p.  436. 

Wadding  mentionne  encore ,  sous  des  titres 
peut-être  inexacts ,  plusieurs  autres  opuscules 
de  Guillaume  d'Ockam  qui  semblent  appartenir 
à  la  même  controverse.  Mais  ces  opuscules  sont 
restés  inédits  ;  nous  n'en  trouvons  aucun  exem- 
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•  plaire  manuscrit  porté  sur  les  catalogues  divers 
de  la  Bibliothèque  impériale,  et  d'ailleurs  il  est 
permis  de  sup|M>ser  que  Luc  Wadding,  biblio- 
graphe ordinairement  peu  scrupuleux,  a  pu  dé- 
signer comme  des  ouvrages  inédits,  des  extrait», 
,  des  chapitres  d'ouvrages  imprimés.  Nous  ter- 
'  minerons  donc  ici  notre  li;te  des  écrits  de  Guil- 
j  laume  d'Ockam  qui  concernent  les  aflaire»  de 
l'Église. 

Voici  maintenant  ses  œuvres  théoloyqueî. 
Guillelmi  de  Ockam,  Angtici,  ordinis  klh 

\  norum,  super  IV  libros  Sert  (en  liant  m  sut>- 
Hiissiinx  quxsliones  earumque  decisiones; 

j  Lyon,  Treschel,  1493,  in- fol.  Ces  questions,  ou 

!  plutôt  ces  décisions  sur  les  Sentences  de  Pierre 
Lombard,  nous  offrent  presque  toute  la  doctrine 
théolologique  de  Guillaume  d'Ockam  Elles  ont 
été  longtemps  renommées.  Au  quinzième  siècle 
un  ockamiste  sagace  et  résolu ,  Gabriel  Biel .  en 
a  fait  un  bon  résumé.  Ilain  désigne  encore  deux 
autres  éditions  des  Sentences  commentées  par 
Guillaume  d'Ockam;  Lyon.  1496  et  1497.  Une 

i  édition  de  1483,  mentionnée  par  le  même  bi- 
bliographe, ne  contient,  il  parait,  que  le  premier 
livre. 

Quodlibeta  Septem  ;  Paris,  P.  Rubens.  1487, 
in-4*;  Strasbourg,  1491,  in-fol.  La  première  de 
ces  éditions  nous  est  donnée  comme  corrigée, 
emendala ,  par  un  certain  Corneille  Oodeodick. 
Puisque  Wadding  distingue  les  Quodlibeta  pu- 
!  bliés  d'un  recueil  plus  considérable,  qu'il  intitule 
Quodlibeta  magna,  et  dont  il  désigne  un 
j  exemplaire  manuscrit  au  Vatican,  il  serait  utile 
!  de  conférer  les  deux  textes.  Un  autre  manuscrit 
J  devrait  être  d'ailleurs  comparé  a  celui  du  Vati- 
l  can  :  c'est  le  numéro  1604  de  la  Sorbonne, il» 
Bibliothèque  impériale. 

De  Sacramenlo  allant  ;  Venise,  15l«,  sui- 
vant Luc  Wadding.  Mais  il  existe  plusieurs 
|  éditions  antérieures  de  ce  traité.  Il  avait  été 
■  publié  à  Strasbourg,  en  1491,  avec  les  Quodli- 
\  beta  septem  de  Guillaume,  et  le  catalogue  de 
:  la  Bibliothèque  impériale  nous  en  offre  deux 
1  éditions  de  Paris,  anciennes,  mais  sans  date.  L<>r 
Wadding  le  dislingue  d'un  autre  livre  ayant  to 
;  même  objet,  qu'il  intitule  De  Corpore  Christi. 
Cette  distinction  estime  erreur.  Dans  l'édition  de 
1491,  telle  qu'elle  est  décrite  par  Hain,  le  même 
ouvrage  est  appelé  dans  Vincipil  :  De  Sacra- 
menlo allons ,  et  De  Corpore  Christi  dans 
Vexplicit. 

Guillelmi  de  Ockam  Centiloçium  theolo- 
I  gicumt  omnem  ferme  theologiam  spéculatif 

ram  sub  erntum  conclusionibus  complede** ; 
'■  Lyon,  Treschel,  1493,  in-fol.  Hain  en  indique 
1  une  édition  de  1494.  chez  le  même  libraire.  Oa 

appelle  aussi  le  même  ouvrage  Centiloquium. 

N'est-ce  pas  encore  le  même  que  Luc  Wadding 

nous  signale  parmi  les  manuscrits  du  Vatican, 
j  sous  ce  titre  corrompu  :  Compendium  Tkto- 
i  logix. 

[     De  prxdttïmaUon*  et  futuris  contingen- 
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iibus.  Wadding  n'en  cite  aucune  édition.  Il  a 
été  cependant  imprimé  avec  VExposilio  super 
ertem  velerem,  à  Bologne,  en  1496.  Le  seul 
Ixâs  de  Saint-Victor  nous  en  offre  d'ailleurs 
trois  exemplaires  sous  les  numéros  100,  111, 
717.  tnfin  il  en  existe  un  abrogé  anonyme  dans 
le  numéro  442  du  même  fonds ,  avec  cet  inci- 
pit  :  Circa  quant  materiam.  Ce  traité  n'offre 
pai  tout  l'intérêt  qu'on  pourrait  lui  supposer  lors- 
qu'on en  lit  le  titre.  Guillaume  d'Ockarn  réduit 
ides  termes  très-simples  l'accord  de  la  prescience 
et  de  la  prédestination,  et  se  montre  ici  bon  lo- 
gicien. Mats  c'est  un  opuscule  sur  une  question 
qui  a  servi  de  matière  à  tant  de  gros  volumes 
qu'on  en  pourrait  former  une  vaste  bibliothèque. 

Les  ouvrages  philosophiques  de  Guillaume 
d'Ockarn  sont  nombreux,  importants.  Nous  vou- 
lions en  dresser  un  catalogue  exact;  mais,  s'il 
bot  se  fier  à  Luc  Wadding,  beaucoup  de  ces 
traités  sont  perdus ,  ou  enfouis  sous  la  |>oussièrc 
des  bibliothèques  étrangères.  Nous  signalerons 
du  moins  ceux  qui  nous  sont  connus  : 

Expositio  aurea  et  admodum  utllis  super 
lotam  artem  veterem  ;  Bologne,  1490,  in-fol. 
L'ouvrage  commence  par  :  Quoniam  omne 
<  perans.  Il  contient  une  série  de  commentaires 
fur  Ylsagoge  de  Porphyre,  les  Catégories  et 
r Interprétation  d'Aristote,  avec  un  traité  spé- 
cial qui  a  pour  litre  Tract  alus  communilatum 
torphyrii,  et,  comme  nous  l'avons  dit,  l'opus- 
cule théologique  de  Guillaume  sur  la  prédestina- 
tion. Tonte  la  logique  de  notre  docteur  est  dans 
ce  recueil.  Quelles  sont  les  réalités  subsistantes? 
Qoelles  sont  les  chimères  de  la  raison  humaine? 
Quelles  sont  les  vraies  et  les  tousses  idées? 
Qoeile  est  la  sincère  doctrine  d'Aristote,  de  Por- 
pbvre,  et  par  quels  mélanges  l'a-t-on  corrom- 
pre? Guillaume  d'Ockarn  discute  avec  abon- 
dance tous  ces  problèmes.  Hésiterons-nous  à  dire 
que  personne  ne  les  a,  durant  le  moyen  âge, 
mieux  résolus  ?  Nous  sommes  trop  de  notre  parti 
pour  douter  de  rendre  cet  hommage  a  la  logique 
et  an  bon  sens  de  Guillaume.  Dès  qu'on  lui  pose 
la  formidable  question  des  universaux  in  re, 
cette  question  qui  partage  tous  nos  docteurs  du 
moyen  âge  en  spinosistes  inconséquents  et  en 
sages  critiques  de  la  raison  pure,  il  s'exprime 
en  des  termes  clairs,  énergiques,  qui  ne  laissent 
aucune  prise  aux  interprétations  équivoques. 
Tontes  les  choses,  il  l'affirme,  subsistent  dans 
la  nature  individuellement,  mais  unies  par  la 
communauté  de  leur  origine,  régies  par  la  même 
loi,  et  d'ailleurs,  aux  plus  hauts  degrés  de  l'é- 
chelle des  êties,  pourvues  d'instincts,  de  besoins 
qui  les  associent  et  quelquefois  même  semblent 
les  confondre.  Et  cependant  il  n'y  a  pas  d'es- 
sences universelles.  D'où  viennent  tant  d'erreurs 
accréditées  sur  la  réalité  des  choses  qui  nous 
?ont  offertes  par  le  spectacle  du  monde,  sur  la 
manière  d'être  de  l'intelligence  humaine,  sur  la 
mystérieuse  essence  de  Dieu?  Toutes  elles  vien- 
nent du  même  sophisme.  Nous  raisonnons  comme 
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s'il  était  prouvé  que  la  nature  des  choses  est 
absolument  conforme  à  toutes  les  conceptions 
de  notre  esprit.  Le  plus  ingénieux  artisan  de  fri- 
voles hypothèses,  le  logicien  le  plus  tranchant, 
le  rêveur  le  plus  enthousiaste ,  voilà  nos  inter- 
prètes de  la  vérité.  Plus  sages,  plus  éclairés, 
nous  serons  aussi  plus  modestes  ;  nous  recon- 
naîtrons la  limite  de  notre  expérience  et  de  notre 
savoir;  nous  nous  contenterons  d'affirmer  ce 
qu'il  nous  est  permis  de  connaître.  Cette  censure 
de  l'audace  humaine  est  l'objet  même  de  la  lo- 
gique, Ce  n'est  pas ,  il  est  vrai ,  ce  qu'on  pense 
dans  l'école.  L'école  a  fait  de  la  logique  l'instru- 
ment d'un  supernaturalisme  téméraire.  Mais  elle 
s'est  en  cela  fort  éloignée  de  l'intention  d'Aris- 
tote. On  s'est  égaré  :  qu'on  revienne  sur  ses  pas, 
qu'on  se  remette  dans  la  voie  large  et  sûre  du 
péripatétisme.  C'est  la  méthode  des  modernes 
qui  a  été  la  cause  principale  de  toutes  leurs  er- 
reurs :  qu'on  retourne  à  la  méthode  ancienne, 
ai  s  vêtus  ;  on  rentrera  par  elle  en  possession  de 
la  vérité. 

Voilà  ce  que  démontre  Guillaume  d'Ookam 
dans  ses  commentaires  sur  Porphyre,  sur  Ans- 
totc.  On  retrouve  la  même  démonstration,  avec 
des  développements  nouveaux,  dans  les  ouvrages 
suivants  :  Summa  Logices  ad  Adamum;  ce 
traité,  qui  commence  par  :  Quam  magnos  ve- 
ritatis  sectatoribus ,  a  été  souvent  imprimé. 
Nous  indiquerons  les  éditions  de  Paris,  1488  ;  de 
Bologne,  1498  ;  de  Venise,  1 508  et  1591  ;d'Oxford, 
1675.  Presque  toutes  les  éditions  de  ce  traité 
sont  à  la  Bibliothèque  impériale.  Il  faut  le  dis- 
tinguer de  la  grande  logique  de  Guillaume  : 
Major  Summa  Logices.  Waddtng  n'en  désigne 
qu'une  édition;  Venise,  1521.  Nous  en  trouvons 
trois  exemplaires  manuscrits  dans  l'ancien  fonds 
du  roi,  nom.  6430,  6431, 6432.  Ce  dernier  exem- 
plaire est  imparfait.  Vincipit  de  cette  Grande 
Somme  est,  dans  les  manuscrits  :  Dudum  me, 
frater  i  tamice  carissime,  tuis  littt  rix  stude- 
bas.  Luc  Wadding  mentionne  encore  :  Defenso- 
rium  Logices.  Cet  ouvrage,  qui  parait  inédit,  est 
dans  le  fonds  de  Sorbonnc,  num.  958,  où  il  est 
intitulé  r  De  successivis.  II  ne  faut  pas  se  laisser 
tromper  par  la  différence  des  titres  :  Vincipit 
rapporté  par  Wadding  est  en  effet  celui  du  ma- 
nuscrit de  Sorbonne  :  Deus  potest  facere  omne 
qxiod  fieri  non  includit  conlradictionem. 

Laissant  enfin  de  côté  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages désignés  par  Wadding  comme  inédits, 
et  sur  lesquels  nous  n'avons  pas  recueilli  d'autres 
renseignements,  nous  terminerons  cette  liste 
par  les  gloses  d'Ockarn  sur  la  physique  d'Aris- 
tote :  Summulx  in  Arlstotelis  Phyxicam; 
Bologne,  149% ;  Venise,  1506;  Rome,  1637;  — 
Qiurstiones  in  octo  libros  Physicorum;  Stras- 
bourg, 1491,  1506.  Luc  Wadding  nous  recom- 
mande expressément  de  ne  pas  confondre  ces 
deux  traités.  B.  Haonéao. 

Loe  Wadding',  Script.  Ordlnlt  Mlnorum ;  Epitomt 
annattwn  Ur4.  Jtflnomm,  t.  I ,  p«*»Un.  -  Cm.  ou- 
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dia ,  De  Seript.  «crie*.  —  GulU.  Cave ,  Script,  «xtlet. 
Hitt.  Mterurla.  —  Fabnciu»,  Bibliolk.  mcdUc  et  in/, 
latin.  -  B.  Haureau .  De  ta  Philosophie  iculattique , 
t  II.  p.  M.  ~  Dietionn.  de»  êcUncet  phitai..  au  mot 
Ockam. 

OCcuuli  (Gabriele  neou).  Voy.  Fouian- 

TINl. 

occo  (Adolphe  /«»•),  mélecin  allemand  ,  né 
en  1447,  à  Osterbausen,  mort  en  1503.  Il  Tut 
successivement  médecin  de  l'évêque  d'Auge« 
bourg  et  de  l'archiduc  Sigisinond  d'Autriche. 
Habile  latiniste,  il  contribua  au  renouvellement 
des  études  classiques  en  Allemagne.  Quelques 
lettres  de  lui  se  trouvent  dans  les  recueils  de 
celles  adressées  à  Reuchlin. 

Occo  (Adolphe  //),  médecin  allemand,  fils 
arioplif  du  précédent ,  né  à  Brixen ,  en  1494 , 
mort  en  1572.  11  étudia  la  médecine  en  Italie,  et 
devint  médecin  de  la  ville  d'Augsbourg.  Il  corn- 


B\t>iiolheca  Âuyuilana.  —  Brtch  et  Grube  r, , 
ptedi*.  -  fteoauldlo.  Ut  MédtcUu  nmwxUmalUtet. 
OCKLLUS  LUCANCS  (  'OxtXXo;  (1)  AtUMV*  ) , 

philosophe  grec  d'une  époque  incertaine.  Son 
surnom  nous  apprend  qu'il  était  Lucanien,  et  le 
traité  qui  porte  son  nom,  qu'il  appartenait  à 
l'école  pythagoricienne.  C'est  tout  ce  que  l'on  sait 
de  lui.  Philo»,  qui  vivait  dans  le  premier  siècle 
de  l'ère  chrétienne,  est  le  premier  écrivain  qui 
le  mentionne  ;  car  on  ne  saurait  regarder  comme 
authentique  la  lettre  d'Archytas  à  Platon  et  la 
réponse  de  Platon  a  Archytas ,  citées  par  Dio~ 
gène  Laerce.  Archytas  écrit  que  sur  la  demanda 
de  Platon  il  s'est  rendu  chex  les  Lucaniens, 
qu'il  y  a  rencontré  les  descendants  d'Oceuas 
et  qu'il  a  obtenu  d'eux  les  traités  Sur  la  Loi 
(  flcpi  véjiov  ),  Sur  la  Souveraineté  (  Ikpi  fc- 
oÛTîîaî),  Sur  la  Sainteté  (Ilcpi  ômÔTnroç), 


muniqua  libéralement  à  plusieurs  savants  les   Sur  la  Nature  de  l'univers  (lltçÀ 


précieux  manuscrits  que  lui  avait  laissés  son 
père  adoptif. 

Occo  (Adolphe  ///),  savant  médecin  et  nu- 
mismate allemand,  lils  du  précédent,  né  à  Augs- 
bourg,  le  17  octobre  lo2î,  mort  le  28  septembre 
1604.  Reçu  en  1549  maître  è.s  ai  ls  et  docteur 
en  médecine  à  Ferrare,  il  Tut  nommé  en  1564 
physicien  de  la  ville  d'Augsbourg  et  plus  lard 
doyen  du  collège  médical.  Il  perdit  ces  emplois 
en  1584,  parce  qu'il  s'était  opposé  avec  vio- 
lence à  l'introduction  du  calendrier  grégorien. 
Il  possédait  des  connaissances  étendues  et  va- 
riées ,  et  il  était  en  relation  avec  beaucoup  d'hom- 
mes remarquables  de  son  temps ,  tels  que  Conrad 
Gesner,  Frischlin,  Ortelius,  Reusner,  etc.  On 
a  de  lui  :.  Pharmacopcea  Auguslana;  Augs- 
bourg,  1564,  lu-fol.  :  cet  ouvrage,  qui  fut  réim- 
primé douze  fois,  la  dernière  en  1735  .était 
généralement  adopté  par  toutes  les  pharmacies  de 
l'Allemagne,  jusqu  à  ce  qu'en  IC52  J.  Zwelffcr 
y  ait  signalé  plusieurs  lacunes  (  voy.  H  alllb,  fit- 
bliotheca  tnedicinx  practiev,  t.  III);  —  /m- 
peratorum  Romanorum  numismota  a  Pom- 
pejo  Magno  ad  Heraclium;  Anvers,  1579, 
iu-4*;  Augsbourg,  1601,  in-4u;  Milan,  lf.83  et 
1730,  in-fol.  ;  ce  livre,  bien  plus  exact  que  celui 
de  Goltzius ,  a  jusqu'à  Eckhel  servi  de  base  à 
tous  les  travaux  sur  cette  matière;  —  Inscrip- 
tions veteres  in  Hispania  repertx;  Bàlc, 
1592  et  1596,  in-fol.;  —  Observaltones  me- 
dicx;  —  Carmen  in  obitum  Cour.  Gesneri; 
—  Epistola  qrecca  ad  Ç.  Gesnerum  de  ojcy- 
melli  helleborato ,  dans  les  Epislolx  medicx 
Gesneri;  —  Epistola  de  rheubarbara,  dans 
l'ouvrage  de  Laurent  Scholz;  —  Commentais 
de  pondère  ac  valore  numismatum  ad  illus- 
tranda  nonnulla  loea  Script  tira:  sacrx,  dans 
les  Tentamina  sacra  de  Steuckard.  Occo,  qui 
a  aussi  publié  quelques  traductions  du  grec, 
entre  autres  celle  du  Traité  des  vertus  et 
des  vices  d'Aristote,  a  laissé  en  manuscrit  un 
travail  étendu  sur  les  monnaies  consulaires. 

r,  Ktl«  Adolphorum  Occonum.  ~  VelUi, 


Ycvcatoç),  qu'il  les  envoie  à  Platon;  qu'il  n'a 
pas  pu  trouver  les  autres  traités  et  qu'il  les  en- 
verra aussitôt  qu'il  les  aura  découverts.  Platon 
remercie  Archytas  de  son  envoi  et  déclare  qu'il 
a  lu  avec  avec  admiration  les  traités  d'Ocelios; 
il  trouve  que  l'auteur  est  tout  à  fait  digne  de 
ses  ancêtres,  c'est-à-dire  de  ces  Troyens  qui  s'ex- 
patrièrent avec  Laomédon.  Il  n'y  a  rien  à  con- 
clure de  ces  documents  apocryphes,  sinon  que  du 
temps  de  Diogène  Laerce ,  ou  de  l'auteur  des 
deux  fausses  épttres,  il  existait  sous  le  nom 
d'Ocellus  Lucanus,  philosophe  pythagoricien, 
quatre  traités ,  et  qu'on  le  supposait  auteur  de 
plusieurs  autre*  traités  perdus.  De  ces  divers 
ouvrages  il  ne  reste  que  le  traité,  fort  court,  Sur 
la  Nature  de  Vunivers.  Cet  opuscule  se  di- 
vise en  quatre  chapitres.  Le  premier  traite  de 
l'univers  ou  ensemble  des  choses  (ri  «r»  ou  6 
xéapKx;  ),  le  second  de  la  composition  de  l'uni- 
vers, le  troisième  de  l'origine  de  l'homme,  le 
quatrième  des  devoirs  des  hommes  principale- 
ment dans  le  mariage.  Ocellus  soutient  que  l'u- 
nivers n'a  pas  eu  de  commencement  et  n'aura 
pas  de  lin ,  qu'il  est  formé  d'une  partie  éterneilc 
et  immuable,  c'est  le  ciel  ou  l'ensemble  des 
corps  célestes,  et  d'une  partie  variable  dans  let 
formes,  mais  immuable  dans  ses  éléments;  il 
soutient  aussi ,  conformément  à  cette  théorie  da 
Cosmos,  que  les  hommes  ont  toujours  existë, 
que  mortels  comme  individus ,  ils  sont  éternels 
comme  espèce.  De  cette  immortalité  de  l'espèce 
combinée  avec  la  mortalité  des  individus  résulte 
pour  ces  individus  la  nécessité  de  se  reproduire. 
L'objet  des  rapports  des  sexes  n'est  donc  pas  le 
plaisir,  mais  la  procréation  des  entants  et  la  per- 
pétuité de  la  race  humaine.  Ainsi  dans  le  ma 


(1)  Ce  nom  te  trouve  écrit  de  sept  ou  huit  i 
férente*  :  'OtuXoç  dan»  Stobec  ,  "QxtXXoc  dam  PMloa, 
Oîxî)J.o<  dan*  quelques  manuscrits  de  Loden,  Oû- 
xtttoç  daoa  d'anciennes  éditions  de  Diofeoe  Laerce; 
"HxeXo;  dans  Sextus  Binptrlcus,  'ExnsXoc  dao»Sy 
rlanus.etc.  La  forme  généralement  adoptée,  'OtuD,<X, 
parait  de  beaucoup  la  meilleure. 
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riage  il  faut  observer  la  décence  et  la  modération, 
ne  pas  avoir  égard  uniquement  à  la  fortune  et 
à  la  naissance,  mais  rechercher  les  convenances 
d'âge,  de  goûts,  d'esprit ,  entre  les  deux  époux , 
afin  que  leur  union  produise  des  entants  bien 
portants  et  une  famille  heureuse;  car  les  fa- 
milles composent  l'État  et  du  bon  ordre  des 
uos  résulte  le  bon  ordre  de  l'autre.  Tel  est  le 
petit  traité  d'Ocellu s,  très-faible  au  point  de  vue 
scientifique,  mais  ingénieusement  conçu  et  écrit 
avec  clarté.  Cette  courte  analyse  suffit  pour 
montrer  qu'il  n'appartient  pas  à  l'ancienne  école 
pythagoricienne  (1),  dont  les  idées  étaient  plus 
originales  et  bien  moins  nettes;  on  y  reconnaît 
plutôt  un  mélange  éclectique  de  la  physique  aris- 
totélique, de  la  métaphysique  des  Éléates ,  et  de 
la  morale  des  écoles  de  Pythagore.  A  celte 
preuve  intrinsèque  de  non-authenticité  qui  est 
très-forte,  se  joint  une  autre  preuve  non  moins 
convaincante,  c'est  que  ni  dans,  Platon ,  ni  dans 
Aristote ,  ni  dans  aucun  philosophe  antérieur  à 
Philoo,  il  n'est  question  d'Ocelluset  de  son  traité. 
Cependant  cet  opuscule,  quoiqu'il  ne  remonte 
pas  aux  premiers  temps  de  la  philosophie  grec- 
que, a  une  certaine  importance.  M.  Mullach, 
par  une  conjecture  très-probable,  suppose  qu'il 
fut  écrit  dans  le  premier  siècle  avant  J.-C,  à 
uoe  époque  marquée  par  une  sorte  de  renais- 
sance des  doctrines  pythagoriciennes.  La  philo- 
sophie grecque,  après  avoir  traversé  la  période 
féconde  de  l'école  socratique,  avait  abouti  aux 
doctrines  des  académiciens ,  des  stoïciens ,  des 
épicuriens.  On  comprend  que  certains  esprits, 
trouvant  ces  doctrines  insuffisantes,  aiept  voulu 
revenir  au  pythagorisme  plus  élevé  dans  ses 
dogmes,  et  plus  pur  dans  sa  morale  pratique. 
Juba,  roi  de  Mauritanie,  favorisa  la  renaissance 
pythagoricienne  en  recueillant  à  grands  frais, 
dans  la  Grèce  et  l'Italie,  les  livres  de  Pytha- 
gore et  de  ses  disciples.  Le  zèle  du  royal  bi- 
bliophile donna  Heu  à  bien  des  fraudes  philoso- 
phiques parmi  lesquelles  on  peut  ranger  les  ou- 
vrages d'Ocellus  et  particulièrement  le  traité  de 
la  Nature  de  l'univers.  Au  jugement  de  M.  Mul- 
lach ,  le  faussaire  a  été  assez  habile  et  a  évité 
les  anachronismes  de  langage  par  trop  cho- 
quants; mais  il  n'en  a  pas  moins  emprunté  sou- 
vent de»  expressions  textuelles  aux  philosophes 
de  l'école  d'Élée  et  d'Aristote.  Du  reste  nous  ne 
possédons  pas  le  traité  tel  qu'il  fut  rédigé  d'a- 
bord. Un  fragment  du  livre  Sur  fa  loi ,  cité  par 
Stobée  et  diverses  inductions,  font  penser  que 
les  opuscules  attribués  à  Ocellus  Lucanus  étaient 
écrits  dans  le  dialecte  dorien,  tandis  que  le 
lexte  actuel  du  traité  Sur  la  nature  de  Vuni- 
Wî  «st  écrit  dans  le  dialecte  attique,  qui  avait 

U)  L'aathentlclté  du  traité  d'Ocellus  Lucanoa  a  été  atta- 
quât pour  la  première  fols  par  Meincra ,  Ctuhichte  der 
"  <«.  In  flrieck.  tend  Rom  ,  t.  I  ;  Rardill  dan*  ses  Epo- 
der  roiûglichstenphilotophi&hen  Begriffe.  M  ille, 
"M,  et  dans  les  Beitraeçe  sur  Cetchichte  der  Philo- 
«opitaée  FuUeborn,p*rt.  x,p.  1-77,  et  Rudutphi 
*»  cdlUoo  essajèreut  talucmeut  de  la  défendre. 


fini  par  devenir  le  grec  littéraire  généralement 
usité.  A  quelle  é|K>que  se  lit  cette  transforma- 
tion du  dorien  en  attique?  M.  Mullach  pense  que 
ce  fut  dans  la  période  byzantine,  peut-être  au 
neuvième  siècle. 

Le  traité  d'Ocellus  Lucanus  fut  publié  pour 
la  première  fois  par  Conrad  Néobar,  Paris, 
1539,  in-4°,  et  traduit  en  latin  par  Fr.  Chrétien, 
médecin  de  François  Lyon,  1541,  in-8#. 
L'édition  et  la  traduction  latine  de  Nogarola, 
Venise,  1559,  in-8°,  reproduites  par  Jérôme 
Comelin  en  1596,  valent  mieux  Em.  Vizzanius, 
professeur  à  Padoue,  réimprima  ce  traité  (  Bo- 
logne, 1646;  Amsterdam,  1661,  in-4°),  avec 
une  nouvelle  version  latine  et  un  commentaire 
utile  quoique  diffus.  Gale,  qui  l'inséra  dans  ses 
Opuscula  mythologica ,  ethica  et  physica; 
d'Argens,  qui  le  publia  avec  une  traduction  fran- 
çaise et  des  Dissertations  sur  les  princi- 
pales questions  de  la  métaphysique,  de  la 
physique  et  de  la  morale  des  anciens ,  Berlin, 
1762,  in-8°,  ne  firent  rien  pour  épurer  le  texte: 
Bat  toux  tira  au  contraire  un  bon  parti  d'un  des 
manuscrits  d'Ocellus  qui  se  trouvent  à  la  Bi- 
bliothèque impériale  ,  et  son  édition  publiée  avec 
une  traduction  française  d'abord  dans  le  Re- 
cueil de  l'Académie  des  inscriptions ,  t.  XXIX, 
p.  249-294,  était  la  meilleure  avant  celle  de 
A.-K.-W.  Rudotphi,  Leipzig,  1801,  in-8%  la- 
quelle a  été  surpassée  à  son  tour  par  les  deux 
éditions  de  M.  Mullach,  la  première  dans  l'ou- 
vrage qui  porte  ce  titre  :  Aristotelis  de  Me- 
lisso,  Xenophane  et  Gorgia  disputationes , 
cum  Eleaticorûm  philosophorttm/rag mentis, 
et  Ocetli  Lucani,  qui  fertur,  de  tuiiversa 
natura  libelto;  Berlin,  1H4C;  la  seconde  dans 
les  Fragmenta  philosophorum  grxcorum 
(Bibliothèque grecque  de  A.-F.  Didot);  Paris, 
1860.  Ocellus  Lucanus  a  été  traduit  en  anglais 
par  Thomas  Taylor;  1841, in-80.       L.  J. 

Dloeène  Laerce,  VIII,  80.  —  Les  autre*  témoignages 
anciens  ont  été  rassembles  par  M.  MuUacti  dans  la 
prtfact  de  sa  seconde  édIUoo  ;  t  ragm.  phtiosoph,  grxc., 
p.  383,  etc. 

ocheoa  (  Tommaso  ),  littérateur  italien,  né 
en  1757,  à  Tortonc,  mort  le  16  février  1831,  à 
Florence.  Il  appartenait  à  une  famille  noble  ori- 
ginaire d'Espagne.  Il  étudia  le  droit  à  Bologne 
et  à  Pavie,  et  pendant  qu'il  prenait  ses  grades 
il  composa  plusieurs  écrits  littéraires,  que  par 
modestie  il  s'abstint  de  mettre  au  jour,  et  parmi 
lesquels  on  cite  Theodosia ,  poème  en  quatre 
chants,  un  traité  sur  La  Philosophie  des  an- 
ciens et  un  Essai  sur  la  philosophie  de  Ci- 
céron.  Ces  travaux,  quoique  inédits,  lui  pro- 
curèrent quelque  réputation,  et  servirent  à  le  faire 
connaître  de  Crevenna,  le  fameux  bibliophile 
d'Amsterdam ,  qui  le  nomma  conservateur  de  sa 
bibliothèque  (1785).  De  grosses  pertes  d'argent 
ayant  forcé  son  protecteur  à  mettre  sa  précieuse 
collection  en  vente,  Ocheda  fut  chargé  d'en 
dresser  le  catalogue,  qui  parut  en  5  vol.  in-8s; 
puis  il  accepta  les  fonctions  de  secrétaire  à  l'anv 
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bassade  du  Piémont  (  1789).  L'année  suivante 
il  entra  comme  bibliothécaire  chez  lord  Spencer, 
et  ne  revint  en  Italie  qu'en  1818,  comblé  des 
libéralités  de  ce  généreux  seigneur;  il  se  Gxa  à 
Florence,  et  y  mena  jusqu'à  *a  mort  une  exis- 
tence retirée  et  studieuse.  «  Ocheda ,  dit  M.  Va- 
léry, était  un  petit  vieillard  pâli  par  l'étude,  mais 
vert  et  vif  encore,  fort  méthodique  dans  ses  ha- 
bitudes;  il  travaillait  régulièrement  douze  à 
quatorze  heures  par  jour,  commençait  l'année 
par  la  lecture  d'Homère  et  finissait  chaque 
journée  par  celle  d'un  ou  de  deux  chapitres  de 
la  Bible,  en  grec  ou  en  hébreu.  Aucune  branche 
du  savoir  humain  ne  lui  était  étrangère  ;  mais  il 
s'était  particulièrement  occupé  de  philosophie, 
de  philologie  sacrée  et  d'histoire  littéraire.  • 
Il  avait  rédigé  un  catalogue  complet  de  la  biblio- 
thèque de  lord  Spencer,  travail  qui  a  certaine- 
ment servi  aux  recherches  de  Dibdin  sur  le 
même  objet,  et  dont  il  aurait  dû  faire  mention. 
Parmi  ses  manuscrits ,  on  remarque  une  no- 
tice sur  Crevenna  et  beaucoup  de  lettres  écrites 
en  français,  en  italien  et  en  latin.  P. 

Antholoçl»  de  Florence  lttl.  —  Tlpaldo,  Blogr. 
deçh  Hatianl  iltuitrl.  VIII.  -  Valéry,  CurU»Ue$  et 


ocuiko  (  Bernadino) ,  un  des  premiers  et 
des  plus  célèbres  protestants  italiens,  né  à  Sienne, 
en  1487,  mort  de  la  peste,  en  1564,  à  Scblakow, 
en  Moravie.  Un  esprit  vif  et  enthousiaste  et  un 
ardent  désir  d'instruction  le  portèrent  à  prendre 
l'habit  de  moine  ;  il  entra  dans  l'ordre  des  Fran- 
ciscains de  l'étroite  observance.  N'ayant  pas 
trouvé  dans  le  cloître  la  vie  studieuse  qu'il  était 
allé  y  chercher,  il  entra  dans  le  monde,  et  se 
livra  à  l'étude  de  la  médecine.  Peu  satisfait  de 
ce  genre  d'études ,  il  se  repentit  bientôt  d'avoir 
abandonné  la  vie  monastique;  il  rentra  dans 
Tordre  qu'il  avait  quitté,  s'y  distingua  par  son 
zèle  et  sa  piété,  et  en  fut  nommé  définiteur  gé- 
néral. Une  nouvelle  subdivision  s'étant  formée 
dans  cet  ordre  en  1524,  sous  le  nom  de  Capu- 
cins ,  il  se  fit  recevoir  dans  cette  société,  où 
l'on  prétendait  a  plus  d'austérité.  Ses  sentiments 
de  dévotion  et  son  talent  dans  la  prédication  le 
firent  nommer  général  de  ce  nouvel  ordre  en 
1538,  dans  un  chapitre  général  tenu  à  Florence. 
En  1541  il  fut  réélu  général  des  Capucins,  dans 
un  chapitre  général  tenu  à  Naples.  Il  parcourut 
plusieurs  fois,  en  cette  qualité,  toute  l'Italie, 
prêchant  avec  le  plus  grand  succès  et  laissant 
partout  après  lui  la  réputation  d'un  homme  ex- 
traordinaire,  presque  d'un  saint.  «  Lorsqu'il 
devait  passer  par  quelque  ville,  dit  Gratiani, 
dans  son  histoire  du  cardinal  Comendon  (liv.  II, 
ch.  ix  ),  une  foule  compacte  allait  au-devant  de 
lui ,  pour  écouter  ses  instructions.  » 

Dans  une  de  ces  courses ,  Ochino  rencontra  à 
Naples  un  savant  jurisconsulte  espagnol,  Jean 
Valdès,qui  après  avoir  parcouru  l'Allemagne,  à  la 
suite  de  Charles  Quint,  a^vait  embrassé  les  prin- 
cipes de  la  réforme.  A  la  suite  de  fréquentes 
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conférences  avec  lui,  Ochino  se  rapprocha  de 
ces  principes.  Sa  prédication  se  ressentit  <h  et. 
changement,  sans  qu'il  osât  cependant  faire  pro- 
fession ouverte  de  ses  nouvelles  opinions  es 
fait  de  religion.  En  1542  il  s'expliqua  assez  net- 
tement dans  ses  sermons ,  pendant  qu'il  prêchait 
le  carême  â  Venise ,  pour  exciter  la  défiance  du 
nonce  du  pape.  Ochino  tint  peu  de  compte  des 
observations  que  celui-ci  lui  présenta;  il  poussa 
même  l'audace  jusqu'à  lui  reprocher  d'uoe  ma- 
nière assez  claire,  du  haut  de  la  chaire,  d'a- 
voir fait  emprisonner  Jules  de  Milan ,  son  ami 
et  celui  de  Jean  Valdès,  partisan  avoué  du  pro- 
testantisme. Le  nonce  pontifical  lui  interdit  aus- 
sitôt de  reparaître  en  chaire  ;  mais  telle  était  la 
réputation  du  capucin  et  l'estime  générale  qu'il 
s'était  acquise ,  que  la  république  de  Venise  in- 
tervint et  obtint  du  nonce  la  révocation  de  cette 
interdiction.  Ochino  reprit  le  cours  de  ses  prédi- 
cations. A  la  (in  du  carême,  il  se  rendit  a  Vérone, 
convoqua  ceux  de  son  ordre  qui  se  vouaient  à  la 
prédication,  et  leur  fit  une  espèce  de  cours  fur 
les  épltrcs  de  saint  Paul ,  d'après  ses  nouvelles 
vues.  Mais  il  était  surveillé  ;  le  pape  le  cita  à 
Rome ,  et  il  se  rendait  à  cet  appel  quand ,  en 
passant  à  Florence,  il  vit  Pierre-Martyr  Verroigli, 
qui  lui  fit  comprendre  le  danger  qu'il  j  avait 
pour  lui  à  se  livrer  à  la  discrétion  du  pontife 
romain.  Le  général  des  Capucins  se  décida  alofi 
à  s'enfuir;  le  22  août  1542,  il  partit  secrète- 
ment pour  Genève.  Deux  jours  après,  Pierre- 
Martyr  Vermigli  quitta  de  son  coté  Florence  pour 
se  retirer  à  Zurich. 

Ochino  n'était  pas  un  érudit;  il  n'avait  que 
son  tarent  de  prédicateur.  Genève,  qui  était  de- 
venue le  refuge  d'un  grand  nombre  d'Italien», 
pouvait  seule  lui  offrir  le  moyen  de  servir  la 
cause  de  la  réformation.  Pendant  IroU  ans  il 
fut  le  prédicateur  de  cette  communauté  italienne. 
Au  commencement  de  1545,  il  quitta  Génère  et 
se  dirigea  vers  Bàle ,  où  il  espérait  trouver  ooe 
posi'ion  moins  précaire.  Calvin  lui  avait  donn* 
une  lettre  de  recommandation  pour  Micooi®. 
Cependant  Ochino  ne  resta  à  Bâle  que  jusqu'à 
la  lin  de  cette  année  ;  il  se  rendit  alors  a  Àoç» 
bourg,  où  il  fut  nommé  prédicateur  italien  * 
l'église  Sainte-Anne.  En  1547,  cette  ville  ayant 
été  obligée  de  se  rendre  à  l'empereur,  celui-ci 
exigea  qu'on  lui  livrât  l'ancien  général  desCapu- 
cins  et  un  autre  réfugié  prolestant ,  nommé  Sé- 
bastien Schcrtlin.  Averti  en  secret  par  quelques 
membres  du  sénat  du  danger  qui  le  menaçait, 
Ochino  fut  assez  heureux  pour  se  sauver  à  Cons- 
tance ,  d'où  il  put  gagner  Bâle.  Après  on  très- 
court  séjour  dans  cette  ville ,  il  passa  a  Stras- 
bourg. Il  y  rencontra  Pierre -Martyr  Vennigli, 
qu'il  n'avait  pas  revu  depuis  leur  fuite  d'Italie. 
Ces  doux  hommes  partirent  la  même  année, 
1547,  pour  l'Angleterre,  sur  l'invitation  de  Tho 
mas  Cranmer,  archevêque  de  Cantorbért.  Ver- 
migli alla  enseigner  à  Oxford;  Ochino  resta  a 
Londres,  en  qualité  de  prédicateur  italien. 
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A  l'avènement  de  Marie,  Ochino  et  Vcrmigli  ; 
régnèrent  le  continent  (1553).  Ocbino  se  rendit 
a  Genève  en  passant  par  Strasbourg.  Il  y  arriva 
le  lendemain  même  du  supplice  de  Servet.  Il 
désapprouva  hautement  cette  condamnation. 
Cette  hardiesse  le  rendit  suspect  à  Calvin.  C'est 
sao»  doute  cette  circonstance  qui  l'engagea  s 
retourner  a  Baie,  où  il  resta  jusqu'au  printemps 
de  1*55.  Il  partit  alors  pour  Zurich ,  où  il  était 
appelé  pour  être  prédicateur  d'une  église  ita- 
lienne, composée  de  soixante  familles  qui  avaient 
émigré  de  Lucorno  pour  cause  de  religion.  Dans 
eette  ville  il  retrouva  Bullinger,  qui  lui  fut  tou- 
jours très-attaché ,  et  son  compatriote  Lelio  So- 
cial Bientôt  après,  Vermigli  vint  ;  occuper  la 
ph'-e  laissée  vacante  par  la  mort  de  Pellican. 

Cependant,  en  1501  il  commença  à  se  répandre 
des  préventions  fâcheuses  contre  lui.  Au  lieu  de 
les  bisser  tomber  par  son  silence ,  ou  de  les 
faire  disparaître  par  la  prudence,  il  donna  à  ses 
détracteurs  de  nouvelles  armes  contre  lui  par 
qoelques-unes  de  ses  publications.  Ochino  était 
ua  homme  d'une  individualité  très  prononcée; 
il  n'était  nullement  enclin  à  se  ranger  servile- 
ment <la  coté  d'un  parti  quelconque ,  et  il  était 
tout  aussi  peu  disposé  a  supporter  des  attaques 
calomnieuses.  On  prit  surtout  prétexte  pour  le 
perdre  d'un  de  ses  ouvrages,  Dialogi  XXX  t 
duot  le  vingt  et  unième  dialogue  traite  de  la  po- 
lygamie «ans  conclure  très-nettement  contre  elle. 
Oa  l'acensa  de  soutenir  celte  erreur.  Théodore 
de  Bèze  eut  la  faiblesse  de  se  joindre  à  ses  en-  | 
semis.  On  instruisit  contre  lui  une  procédure, 
a  la  suite  de  laquelle  il  fut  exilé  de  Zurich.  , 
Llrritation  était  montée  à  cet  excès,  qu'on  ne  | 
voulut  pas  lui  permettre  d'attendre  la  fin  des 
rigueurs  de  l'hiver  pour  s'éloigner.  Ochino  avait 
alors  soixante-seize  ans.  Il  se  retira  à  Bâle,  1 
où  il  arriva  le  4  décembre  1563,  avec  ses  quatre 
cabots.  On  ne  fut  pas  plus  compatissant  à  son 
éjanl  qu'on  ne  l'avait  été  à  Zurich.  Il  fut  obligé 
de  partir  aussitôt  pour  Mulhouse.  Il  se  rendit 
de  la  à  Nuremberg,  où  il  passa  le  reste  de  ' 
l'hiver.  Au  printemps  suivant,  il  alla  à  Franc-  , 
fort,  et  dès  que  ses  enfants  l'eurent  rejoint,  il  , 
partit  pour  la  Pologne;  il  espérait  y  trouver  ■ 
quelque  tolérance;  il  se  trompait.  Il  ne  lui  fut  ; 
pas  permis  de  s'y  arrêter.  En  se  retirant,  ce  j 
n.alheureux  vieillard  eut  la  douleur  de  voir  ' 
mourir  ses  quatre  enfants  de  la  peate  à  Pinczow, 
en  Pologne.  Il  fut  bientôt  frappé  lui  même  par 
le  fléau,  dans  la  Moravie,  où  il  venait  d'ar- 
river. 

Ou  a  beaucoup  discuté  sur  ses  principes  re- 
ligieux. Les  uns  l'ont  accusé  d'être  tombé  dans 
l'athéisme;  et  dans  cette  opinion,  on  l'a  supposé  j 
l'auteur  du  fameux  traité  De  tribus  impostori-  \ 
bus,  attribué  successivement ,  avant  même  qu'il  \ 
existât  on  livre  de  ce  titre ,  h  tous  les  hommes  ré- 
prouvés par  la  superstition  populaire.  D'autres, 
Simler  à  leur  tête,  le  tiennent  pour  un  anahap- 
L»te.  Les  antitrinitaires  le  comptent  dans  leurs 
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rangs,  et  l'on  a  tout  lieu  de  regarder  cette  opinion 
comme  la  seule  vraisemblable.  Il  est  probable 
que  ce  fut  pour  avoir  laissé  percer  ses  doutes  sur 
la  doctrine  de  la  Trinité  que  les  théologiens  de 
Zurich ,  et  avec  eux  tous  ceux  de  la  Suisse,  se 
déchaînèrent  contre  lui.  Sa  prétendue  tolérance 
pour  la  polygamie  ne  fut  qu'un  prétexte  ou 
peut  être  une  occasion  de  le  décrier  et  de  le 
perdre.  C'est  un  fait  digne  de  remarque  que 
presque  tous  les  Italiens  qui,  au  seizième  siècle, 
embrassèrent  la  réforme  finirent  par  devenir 
unitaires.  Ajoutons  enfin  que  les  Capucins  n'ont 
pu  se  résoudre  à  condamner  un  homme  qui  avait 
honoré  leur  ordre  naissant  par  ses  vertus  et 
par  ses  talents.  Afin  de  pouvoir  en  toute  cons- 
cience avoir  sa  mémoire  en  vénération,  ils  ont 
imaginé  qu'à  la  fin  de  sa  vie  il  abjura  ses  er- 
reurs et  qu'il  souffrit  à  Genève  le  martyre  pour 
la  cause  catholique. 

Il  est  à  peu  près  impossible  de  dresser  une 
liste  complète  des  ouvrages  d'Ochino.  On  ne 
peut  même  guère  se  reconnaître  au  milieu  des 
indications  souvent  divergentes  des  bibliogra- 
phes, et  la  rareté  extrême  de  ces  écrits  ne  per- 
met que  difficilement  de  les  contrôler.  On  a 
tout  lieu  de  croire ,  avec  Bayle ,  qu'Ochino  n'é- 
crivit jamais  qu'en  italien.  Quelques-uns  de 
ses  ouvrages  ne  se  trouvent  plus  cependant 
que  dans  les  traductions  latines,  et  un  dans  une 
traduction  anglaise.  11  est  probable  qu'il  y  en 
a  dont  la  traduction ,  faite  sur  le  manuscrit  de 
l'auteur,  a  seule  été  publiée  ;  c'est ,  selon  toutes 
les  vraisemblances,  le  cas  pour  ce  dernier; 
mais  d'autres  ont  été  certainement  publiés  à  la 
fois  dans  langue  originale  et  dans  des  traductions 
latines.  L'original  italien,  répandu  surtout  dans 
des  pays  restés  catholiques,  a  fini  par  dispa- 
raître, tandis  que  les  traductions  se  sont  con- 
servées dans  les  pays  devenus  protestants.  C'est 
ce  qui  se  voit  en  particulier  pour  deux  ou  trois 
ouvrages  d'Ochino  traduits  en  allemand  que  cite 
J.  Vogt  et  dont  les  originaux  italiens  ne  se  re- 
trouvent plus  nulle  part.  Nous  ne  ferons  men- 
tion que  des  écrits  les  plus  connus  de  cet  ancien 
général  des  capucins ,  renvoyant  pour  de  plus 
détails  à  la  Bibliotheca  antitr  mit  aria,  à 
J.  Vogt  et  à  de  Bure;  —  Dialogi  sacri  del  re- 
verendo  padre  /rate  B.  Ochino  da  Picrra, 
générale  dei/rati  Cappuzzini  ;  Venise,  1542, 
in-8°.  Ce  livre  fut  probablement  publié  pendant 
qu'il  prêchait  le  carême  à  Venise;  —  Rcsponsto 
qua  ralionem  reddil  discessus  ex  Italia; 
Venise,  15'i3,  in  8°;  l'original  italien  n'est  pas 
connu  ;  —  Epistola  alli  molto  magnifici  se* 
Hori  di  Italia  délia  citlà  di  Siena  ;  Genève , 
1543,  in-8°.  On  a  une  traduction  française  de 
cette  épltre  et  de  la  précédente  réunies  en- 
semble :  É pitre  de  B.  Ochin,  adressée  aux 
magnifiques  seigneurs  de  Sienne,  où  il  rend 
compte  de  sa  doctrine,  avec  une  autre  épltre 
à  Mutio  Jusli  Napolitain ,  par  laquelle  il 
rend  aussi  raison  de  son  département  d'Italie 
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et  du  changement  de  son  estât,  translatée  de 
la  langue  italienne;  1514,  in-8*;  —  Esposi- 
tione  sopra  in  epistola  di  san  Paolo  alli  Ro- 
mani; Augsbourg,  1545,  in- 12;  trad.  en  latin 
par  Castalion,  et  en  allemand,  Augsb.,  1546;  — 
Espositione  sopra  la  epistola  di  san  Paolo 
alli  Galati  (Augsbourg),  1546,  in- 12  ;  trad.  en 
altem.  et  publiée  en  même  temps  que  l'ouvrage 
original  ;  —  Riposta  di  messer  B.  Ochino  da 
Siena  allé  /aise  calumnie  e  impie  biastemie 
di  frate  ambr.  Catar.  Polito  (  Augsb.),  1540, 
h>8°.  C'est  une  réponse  à  un  petit  livre  d'Ambr. 
Catar.  Laocelotto  Polito  :  Rimedio  a  la  pesli- 
lente  doctrina  di  B.  Ochino,  Rome,  1544, 
in-8°,  lequel  n'était  lui-même  qu'une  réfutation 
de  la  lettre  d'Ochino  aux  magnifiques  seigneurs 
de  Sienne;  —  Tragedy  or  dialogue  o/  the 
injust  usurped  primary  qf  the  bishop  of 
Rome  and  of  ail  the  just  abolishing  of  the 
same;  Londres,  1549,  in-V;  traduction  an- 
glaise faite  par  J.  Ponet,  et  dédiée  au  roi 
Édouard,  d'un  litre  dont  l'original  italien  n'a  ja- 
mais été  imprimé;  —  Sermones  très  de officio 
principis;  Baie,  1550,  in-8°,  trad.  latine  faite 
par  Curion.  L'original  italien  fut  publiée  en 
même  temps.  Ces  trois  discours  se  retrouvent 
dans  les  5  vol.  des  sermons  d'Ochino;  —  Apo- 
logi  nel  quali  se  scuoprano  gli  abusi ,  er- 
rori ,  etc.  délia  sinagoga  del  Papa  et  de  suoi 
preti,  nionaci  e/rati;  Genève,  1554,  in-8°, 
trad.  en  la  t.  par  Castalion.  On  en  a  une  trad. 
allero.,  1556,  in-4%et  1559,  et  une  holland.,  Dor- 
drecht,  1607;  —  Dialogo  del  purgatorio; 
Zurich ,  1555,  in-8°,  traduct.  latine  par  Dumas 
publiée  en  même  temps  que  l'original.  Ou  a 
aussi  des  traduct.  aliéna.,  1555;  français,  1559; 
anglais,  1657  ;  et  holland.  ;  —  Sincerx  et  verx 
doctrine  de  Cœna  Domini  de/ensio,  contra 
libros  très  Joach.  Westphali;  Zurich,  1556, 
in-8\  Joch.  Westphales  était  prédicateur  à 
Hambourg.  On  ne  connaît  pas  l'original  italien; 

—  Le  Prediche  di  messer  B.  Ochino,  nomate 
Labyrinthi,  overo  del  servo  arbitrio,  pre- 
icienza,  prédestination  e  liberta  divina  e 
del  modo  pet  usar  si;  Bêle  (1560),  in-8°.  11 
en  parut  eu  même  temps  une  traduct.  latine. 
J.  Vogt  en  cite  une  traduct.  angl.  ;  —  Disputa 
inlorno  alla  présenta  del  corpo  di  Giesù 
Christo  nel  sacramento  délia  Cena;  Bàle,  1561, 
in-8°  :  publiée  en  même  temps  en  latin,  cette 
traduction  est  suivie  de  celle  des  Labyrinthes  ; 

—  Il  Catechismo,  overo  instituzione  chris- 
tiana  in  Jorma  di  dialogo;  Zurich,  1561, 
in-8°  :  cet  ouvrage  est  loin  d'être  la  production  la 
plus  faible  d'Ochiuo ,  ainsi  qu'on  la  prétendu  ; 

—  Le  prediche  di  messer  B.  Ochino  da  Siena  ; 
Baie,  1562,  5  vol.  in-8".  Plusieurs  de  ces  sermons 
avaient  déjà  été  imprimés.  J.  Vogt  en  cite  un 
premier  recueil  de  1542,  in- 16,  renfermant  seize 
sermon*, et  un  autre  de  1543,  in-18,  qui  en  con- 
tient vingt-six.  Il  est  probable  que  la  date  1562 
n'indique  l'impression  que  du  dernier  volume; 
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les  quatre  volumes  précédents  n'ont  pas  en 
effet  de  date  et  parurent  vraisemblablement  an 
térieuremenf.  On  a  une  traduct.  franc,  des  pre 
miers  sermons  sous  ce  titre  :  Sermons  tris- 
ut  îles  de  Bernard  Ochin;  1561,  in-8*.  Ces 
sermons  sont  au  nombre  de  vingt-deux.  On  t 
aussi  une  traduct.  allemande  des  sermons  d'O- 
chino de  1545,  in-4";  ce  sont  probablement  les 
seize  de  l'édition  de  1542;  —  Dialogi  XXX 
in  duos  libros  divisi,  quorum  primus  est  dt 
Messia  continetque  dialoyos  XVI II;  secun- 
dus  est  cum  aliis  de  rébus  variis ,  tum  po~ 
lissimum  de  trinitate;  Bâle,  1563,  2  vol. 
in-8°.  Cette  traduction  latine  est  de  Seb.  Cas- 
talion ;  mais  on  ignore  si  elle  a  été  laite  sur  le 
manuscrit  de  l'auteur  ou  sur  l'ouvrage  ordinal 
imprimé  ;  on  ne  sait  pas  même  s'il  a  été  im- 
primé en  italien  ;  personne  du  moins  n'en  a  ea- 
core  vu  d'exemplaire.  Th.  de  Bèze,  après  avoir 
pris  parti  contre  Ochino  dans  la  poursuite  di- 
rigée contre  lui  pour  le  21*  de  ces  trente  dialo- 
gues, crut  devoir  réfuter  dans  un  traité  spécial 
les  erreurs  qui  lui  étaient  attribuées  touchant 
la  polygamie;  ce  traité  est  intitulé  :  Tractatus 
de  polygamia,  in  quo  Ochini  argumenta  re- 
futanlur;  Genève,  1587,  in-8°.  On  peut  voir 
dans  Bayle  ce  qu'étaient  ces  prétendus  argu- 
ments d'Ochino.  J.  Vogt  cite  encore,  sur  les  indi- 
cations de  Reiraman  et  de  Decker,  un  autre  ou- 
vrage d'Ochino  :  Acta  Pilati ,  mais  sans  donner 
la  date  ni  le  lieu  de  l'impression  ;  il  indique  en- 
core quelques  traductions  allemandes  d'écrit* 
d'Ochino ,  dont  les  originaux  italiens  ne  sont 
mentionnés  nulle  part  ;  on  ne  peut  pas  conclure 
de  là  qu'ils  n'existent  plus,  ni  encore  moins 
qu'ils  n'ont  jamais  existé.  Mais  on  a  là  ose 
preuve  nouvelle  de  l'obscurité  qui  enveloppe 
l'histoire  des  ouvrages  de  cet  homme  célèbre. 

Michel  Nicolas. 

Bayle ,  Dtet.  histor.  -  OEuvrtt  dtv*>r$es .  t.  III,  p.  r» 
et  7S1  ;  t.  IV,  p.  iss.  -  Marchand,  Dict.  Ai*.,  L  ^puMC 
-  «tué*  des  protest,  célèbres  —  Saoaius.  BiHu>-X 
antitrinUariorum.  —  J.  Vogt .  Cûtatoçus  kistono 
eritievs  librar.  ruriorum ,  p.  «M-Att.  —  De  Suit,  A- 
Mlographtt  irutruct.,  1. 1,  p.  4M-US. 

OCHOSIAS,  en  hébreu  prise  ou  ponet > ion 
du  Seigneur,  roi  d'Israël,  mort  en  8*6  arwi 
J.-C.  Il  était  lils  d'Achab,  auquel  il  succéda,  et 
888.  Son  père,  quelque  temps  avant  de  mourir, 
l'associa  a  la  royauté.  Des  les  premiers  jours  de 
son  règne,  Ochosias  eut  à  combattre  contre  lu 
Moabites,  qui  avaient  secoué  le  joug  des  Israélite*. 
Il  remporta  quelques  avantages  sur  eux;  nais 
une  cbute  qu'il  fit  du  haut  de  la  plate-forme  de 
son  palais  de  Samarie  l'empêcha  de  suivre  ses 
succès.  Il  pratiquait  la  religion  de  ses  pareils; 
il  adorait  Baal  et  la  déesse  Astarté,  dont  Jeubei, 
sa  mère,  venait  d'introduire  le  culte  dans  Israël. 
Inquiet  sur  les  résultats  de  sa  chute,  il  eoroya 
consulter  Béelzébub,  le  dieu  d'Écron  (D.pour 

(I)  Ancien  nom  d'Accaron,  une  des  cinq  capital» 
Philistins,  aur  la  Unité  sud  de  la  irtba  deDiorladeis 
lieue»  de  la  mer.  Ou  y  adorait  BecUcnub  iU 

cht  ;. 
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«jToir  s'il  survivrait  à  sa  maladie.  Sur  Tordre 
fui  ange,  dit  l'Écriture  (  R<rist  liv.  IV),  le  pro- 
jeté Elie  se  porta  à  la  rencontre  des  gens  d'O- 
(  V-sus»,etleurdit:  «  Retournez  vers  votre  maître, 
tt  irmandei-lui  de  la  part  du  Seigneur  s'il  n'y  a 
pas  de  Dieu  en  Israël,  qu'il  envoie  ainsi  cousu  I- 
kr  Bet-lzébub,  le  dieu  d'Écron?  C'est  pour  cela 
■qu'il  ce  relèvera  pas  du  lit  où  il  est ,  et  qu'il 
mun  certainement.  »  Ochosias,  reconnaissant 
«x  c'était  Élie  qui  avait  parlé  à  ses  agents,  en- 
M)i  aussitôt  vers  le  prophète  un  capitaine  et 
éifijate  nommes  d'armes.  Ce  capitaine  monta 
m  Élie,  qui  était  assis  sur  le  haut  d'une  rnon- 
Uae,  et  lui  dit  :  «  Homme  de  Dieu,  le  roi  vous 
oonnuode  de  descendre.  »  Élie  lui  répondit  : 

*  Si  je  sois  homme  de  Dieu,  que  le  feu  descende 
4a  ciel  et  vous  dévore,  avec  vos  cinquante 
Wiftjoes.  •  Ausssitôt  le  feu  du  ciel  descendit,  et 
«taora  le  capitaine  avec  les  cinquante  soldats 
pétaient  avec  loi.  Ochosias  envoya  encore  un 
i«tre  capitaine  avec  les  cinquante  hommes  qui 
'U-ent  $ous  loi  ;  il  dit  à  Élie  :  «  Homme  de 
Dm,  le  roi  vous  fait  dire:  Hâtez- vous  de  des- 
wmtc  »  Élie  lui  répondit  :  «  Si  je  suis  homme  de 
Dira,  que  le  feu  du  ciel  descende  et  vous  dévore 
useras  cinquante  hommes.  ■  Et  aussitôt  le  feu 
A»  ciel  descendit,  et  dévora  le  capitaine  et  les 
estante  hommes  qui  étaient  avec  lui.  Ocho- 
»  envoya  encore  un  troisième  capitaine  et  ses 
t^uante  hommes.  Ce  capitaine  étant  venu  dé- 
fiai Élie,  se  mit  à  genoux,  et  lui  fit  cette  prière  : 
«Homme  de  Dieu,  sauvez-moi  la  vie  ainsi  qu'à 
**  lerviteurs  qui  sont  avec  moi  !  Le  feu  est 
H  descendu  du  ciel ,  et  il  a  dévoré  les  deux 
Osiers  capitaines  et  les  cinquante  hommes 
fK  commandait  chacun  d'eux  ;  mais  je  vous 
«pplie  présentement  d'avoir  pitié  de  mon  âme.  » 
Etrange  du  Seigneur  parla  à  Éhe,et  lui  dit  : 
'  Descendez  avec  lui,  et  ne  craignez  point.  » 
tfc  se  leva  donc,  et  descendit  avec  le  capitaine 
fw  aller  vers  le  roi,  auquel  il  dit  :  «  Parce  que 
i<«fe  avez  envoyé  des  gens  pour  consulter  Béel- 
ttfob,  le  dieu  d'Écron,  comme  s'il  n'y  avait 
P*-  un  Dieu  en  Israël  que  vous  puissiez  consul- 
te, tous  ne  relèverez  point  du  lit  sur  lequel 
**»  êtes;  mais  vous  mourrez  certainement.  * 
utbosias  mourut  donc,  selon  la  parole  que  le 
Sagneur  avait  dite  par  Élie,  et  Jorarn,  son  frère, 
rçnaen  sa  place,  car  Ochosias  n'avait  point  de 

Après  ce  récit  biblique,  si  simple  et  si  naïf, 
I  reste  peu  à  ajouter  au  court  règne  d'Ocho- 
8«  Un  seul  fait  intéressant  s'y  rattache  : 
toaphat,  roi  de  Juda,  ayant  équipé  une  flotte 
«  Asiongaber,  en  destination  d  Ophir,  Ochosias 

*  |>ria  de  recevoir  sur  ses  vaisseaux  quel- 

Israélites.  Le  roi  de  Juda  y  consentit; 

*  mais  le  Seigneur,  irrité  de  cette  alliance,  per- 
mit qœ  cette  flotte  fût  brisée  par  les  vents  et 
«nantie  par  les  flots  avec  tous  ceux  qu'elle 
Htait.  *  Dans  la  crainte  d'un  pareil  désastre,  j 
^«pbat  refusa  de  faire  un  nouvel  armement, 
V**iuc  Ochosias  lui  eu  garantit  les  frais.  i 
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Lu  BOU,  Uf.  III,Chap.  XXII,  |  W.  49. M.  M-U;  II».  |V, 
chap.  i»r,  |  —  fiavlas  Joiephe,  'loo^aix^  Ap- 
XaioXoyta.  —  A.  Torrtcellt,  Annale*  taeri  tt  profa- 
na, etc.  (Milan,  KIO,  t  vol  In-foL).  -  SaUan,  a  un,  eccie- 
tiattUi  i-cUrii  Testamenti,  etc.;  Farta»  Ml,  6  voL  to  foL 

-  Richard  et  Giraad,  Bibliothèque  nacrée. 

ochosias,  appelé  aussi  Joachaz,  et  selon 
quelques-uns  Ozias  et  Asarias,  roi  de  Juda, 
parent  du  précédent,  né  en  907,  mis  à  mort  en 
884  avant  J.-C..  Dernier  fils  de  Joram  etd'Atha» 
lie,  il  succéda  a  son  père  en  885,  tous  ses  frères 
ayant  été  tués  par  une  troupe  de  voleurs  arabes 
qui  avaient  fait  irruption  dans  le  camp  royal  des 
Juifs.  Il  avait  vingt  deux  ans  lorsqu'il  commença 
à  régner.  -  Il  marcha  dans  les  voies  de  la  maison 
d'Achab,  et  il  fit  te  mal  devant  le  Seigneur,  parce 
qu'il  était  gendre  de  la  maison  d'Achab  »  (  Reg., 
lib.  IV,  cap.  viu).  11  s'allia  avec  Joram,  roi 
d'Israël,  pour  combattre  Hazael,  roi  de  Syrie. 
Une  bataille  eut  lieu  devant  Ramoth  en  Galaad. 
Les  Hébreux  eurent  l'avantage  ;  mais  Joram  ayant 
été  grièvement  blessé,  les  deux  rois  revinrent  à 
Jezrael.  Sur  ces  entrefaites  Jéhu,  général  des 
troupes  de  Joram ,  reçut  un  envoyé  du  prophète 
Élysée,  qui  lui  ordonnait  d'exterminer  la  maison 
d'Achab.  Jéhu,  devenu  ainsi  l'élu  du  Seigneur,  sou- 
leva ses  troupes.  Joram  prenant  la  fuite  dit  à  Ocho 
sias  :  «  Nous  sommes  trahis  !  «•  Et  Jéhu  tendit  son 
arc,  et  frappa  Joram  entre  les  épaules  ;  la  flèche  lui 
traversa  le  c»eur,  et  il  tomba  mort  dans  son  cha- 
riot. Alors  Jéhu  dit  à  Badacer,  capitaine  de  ses 
gardes  :  «  Prenez-le  et  jetez-le  dans  le  champ  de 
rs'aboth,  selon  la  parole  du  Seigneur.  »  Ce  qu'ayant 
vu,  Ochosias,  roi  de  Juda,  s'enfuit  par  le  chemin 
de  la  maison  du  jardin  ;  et  Jéhu  le  poursuivit,  et 
dit  :  «  Frappez  aussi  celui-ci  dans  son  chariot. 
Ils  le  frappèrent  donc  au  lieu  où  l'on  monte  à 
Gaver  (ville  de  la  demi-tribu  O.  de  Manassé)  qui 
est  près  de  Jéblaam.  £t  s'étant  enfui  à  Mageddo, 
il  y  mourut.  »  (Voy.  Athalie,  Jéuo,  Joram  et 
Joas.  ) 

Let  Doit,  Ut.  IV,  ehap.  vm,  f  li-M;cbap.  IX,  f  tS-M. 

—  l'aralipomènet,  Uv.  il,  chap.  xxii.  -  Dont  Calœet, 
Mctwwuure  de  la  bible.  -  Richard  et  Gtraud.  Biblio- 
thèque lucree. 

ochs  (  Pierre  ) ,  homme  d'État  suisse,  né  en 
1749,  à  Baie,  mort  le  19  juin  1821,  dans  la  même 
ville.  Lorsqu'il  eut  terminé  ses  études,  il  trouva 
dans  le  publiciste  Isaac  Iselin  un  protecteur 
bienveillant,  qui  le  dirigea  dans  la  carrière  des 
affaires  publiques  et  qui  demeura  son  ami  jus- 
qu'à l'époque  de  sa  mort,  arrivée  en  1782.  Ses 
aptitudes  naturelles  et  un  travail  assidu  lui 
firent  acquérir  des  connaissances  étendues  dans 
l'histoire  et  la  jurisprudence.  Il  était  docteur  en 
droit,  et  passait  pour  un  des  plus  savants  juris- 
consultes de  la  Suisse  lorsqu'il  fut  appelé  par  les 
événements  à  mettre  ses  talents  en  lumière. 
Choisi  par  ses  concitoyens  pour  être  l'un  des 
intermédiaires  du  rapprochement  projeté  entre 
le  roi  de  Prusse  et  la  république  française,  il  eut 
part  à  la  paix  qui  fut  signée  à  Bâle,  le  5  avril  1795, 
et  concourut  également  aux  traités  conclus  avec 
l'Espagne  et  l'électeur  de  HesseCassel,  le  22  juil- 
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let  et  le  5  août  de  la  môme  année.  Son  atta- 
chement aux  principes  démocratiques ,  dont  il 
avait  donné  des  preuves  en  des  circonstances 
difficile»,  l'avait  en  quelque  sorte  désigné  aux 
fonctions  de  grand  tribun  de  Dâlc  ;  et  il  en  était 
encore  investi  lorsque  le  conseil  souverain  de 
cette  cité  l'envoya  à  Paris  (  novembre  1797)  pour 
y  conduire  plusieurs  négociations  relatives  à  des 
échanges  de  territoire  entre  la  Suisse  et  la  France. 
Un  mois  après  éclata  la  révolution  concertée 
par  le  général  La  Harpe  avec  les  mécontents  du 
pays  de  Vaud.  Ochs,  qui  s'était  associé  à  leurs 
menées  et  dont  le  but  secret  était  d'établir  dans 
sou  pays  un  gouvernement  unique  et  central , 
s'empressa  alors  d'envoyer  à  Baie  un  projet  de 
constitution  rédigé  en  français,  en  allemand  et  en 
italien,  et  calqué  en  grande  partie  sur  la  consti- 
tution française  de  1795.  Les  démocrates  suisses 
souscrivirent  à  ce  projet  avec  enthousiasme,  et 
le  nouveau  gouvernement  fut  installé  au  mois  de 
février  1798.  Élu  membre  du  sénat  helvétique, 
Ochs  fut  le  premier  président  de  cette  assemblée 
réunie  à  Aarau  (12  avril);  mais  n'ayant  pu 
réussir  à  entrer  au  directoire,  il  dirigea  ses  at- 
taques contre  cette  autorité  nouvelle,  l'accusa 
de  s'être  arrogé  différents  pouvoirs  et  de  cons- 
pirer avec  les  aristocrates  bernois ,  et  en  provo- 
qua le  renversement.  En  plein  sénat,  il  traita  de 
la  façon  la  plus  injurieuse  le  directeur  Bay,  et 
l'appela  «  coquin  »  ;  il  ne  ménagea  pas  davan- 
tage le  grand  conseil.  Au  mois  de  juin,  Rapinat, 
commissaire  delà  république  française,  outre- 
passant ses  pouvoirs,  osa  destituer  Bay  et 
Pfeiffer  et  leur  donner  pour  successeurs  Ochs  et 
Dolder,  ses  amis.  Ce  coup  d'État  impolilique 
causa  des  troubles  en  Suisse  ;  Rapinat  fut  rap- 
pelé et  envoyé  à  Mayencc,  et  Ochs  se  vit  obligé 
de  résigner  des  fonctions  si  violemment  impo- 
sées. Toutefois  au  bout  de  quelques  jours  il  fut 
installé  au  pouvoir  par  le  libre  vote  des  deux 
conseil  s  législatifs.  Partisan  dévoué  de  l'influence 
française,  il  excita  contre  lui  l'animad version 
publ  que,  et  fut  entraîné  dans  la  chute  de  Mer- 
lin, Treillard  et  La  Rerellière-Lepeaux.  A  peine 
les  résultats  de  la  journée  du  30  prairial  an  vu 
furent-ils  connus  à  Berne  que  dans  la  soirée  du 
7  messidor  (25  juin  1799)  ses  collègues  le  for 
cirent  à  donner  sa  démission,  sous  peine  d'être 
mis  en  jugement.  Afin  de  laisser  aux  espriu  le 
temps  de  se  calmer,  il  se  rendit  en  1800  à  Paris. 
Deux  ans  plus  tard  il  assista  à  la  consulta 
suisse,  convoquée  dans  cette  ville  par  le  premier 
consul,  et  prit  part  à  la  nouvelle  constitution  qui 
régit  son  pays  jusqu'à  la  fin  de  l'empire.  Doué 
de  qualités  supérieures,  Ochs  aimait  la  liberté  ;  il 
eut  le  tort,  et  il  le  reconnut  lui-même,  d'avoir 
trop  souvent  cédé  aux  suggestions  du  gouverne- 
ment français.  Il  faut  accorder  peu  de  confiance 
au  jugement  passionné  que  Mallet-Dupan  a  porté 
sur  cet  homme  d'État.  On  a  de  lui  :  Lettre 
d'un  citoyen  de  Bdle  à  un  de  ses  amis  à 
Heu/chdtel;  1781,  io-8°;  —  Geschichte  von 
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Basel  (  Histoire  de  la  Tille  et  du  territoire  de 
Bâle);  Baie,  1785-1822,  6  vol.  m-8*  :  cet  ou- 
vrage, un  peu  prolixe,  a  élé  cité  par  MùttVr  avec 
éloge;  —  Projet  d'une  constitution  helvé- 
tique; Paris,  1797,  in-12;  Merlin  (de  Douai), 
alors  directeur,  a  eu  part  à  la  rédaction  de  cette 
pièce;  —  L'Incasd'Otahis,  trarjédie;Mt,  1807, 
in-8w;  —  L'Homme  à  V heure,  comédie  tn 
prose;  Paris,  1808,  in-8°;  —  Prméthee, 
opéra;  Paris,  1808,  in-8*;  aucune  de  ces  pièces 
n'a  été  représentée.  P.  L. 

Moniteur  unie  ,  an  vi  et  vit.  —  M»H> t-Dup»n, fart 
sur  la  destruction  de  ta  Hout  et  de  la  liberté  ArfrrtMW. 
-  Journal  dtt  Débat*,  «no*.  1*0 ft.  -  Mahol,  Amwmrt 
nécrotog.,  is». 

*  ochsbx  BBm  (  Ulric  ),  homme  politique  et 
militaire  suisse,  né  en  1811,  près  de  Tbun.  Fils 
cPun  aubergiste,  il  étudia  le  droit  à  Berne,  y  de- 
vint après  la  révolution  de  1830  ardiiviste  dt 
juge  d'instruction,  et  se  fit  en  183*  inscrire  an 
barreau  de  cette  ville.  Dans  l'intervalle, il  avait 
été  nommé  officier  d'artillerie  dans  la  milice,  et 
qui  lui  donna  l'idée  de  s'adonner  entièrement  à 
la  carrière  militaire,  où  il  espérait  part  eu  ;r 
plus  vite.  Il  enlra  dans  l'état-major  fédéral,  et? 
fut  nommé  en  1844  capitaine.  L'année  suivante 
il  organisa  et  dirigea  les  corps  francs,  qui  firent 
invasion  dans  le  canton  de  Lucernc ,  sous  le  pré» 
texte  qu'on  venait  d'y  appeler  les  Jésuites.  Be- 
poussé  avec  perte,  il  fut  radié  de  l'état-major 
pour  cet  acte  d'agression.  En  février  1846  u 
prit  une  part  active  aux  manœuvres  du  parti  ra- 
dical, qui  amenèrent  la  chute  du  gouvernant: 
de  Berne  ;  il  fut  nommé  en  récompense  conseil- 
ler d'Etat  et  membre  de  la  diète.  Devenu  en  1«* 
président  de  la  confédération,  il  usa  de  toot  soi 
pouvoir  pour  provoquer  la  guerre  contre  les 
sept  cantons  catholiques,  qui ,  pour  sauvegarder 
leur  autonomie,  garantie  par  la  constitution,  s'é- 
taient constitués  en  union  sé|>arée  (  connue  usas 
le  nom  de  Sunderbund  )  ;  commandant  lui- 
même  les  dix-huit  bataillons  du  contingent  ber- 
nois ,  il  se  signala  par  sa  bravoure  dans  cette 
lutle  fratricide,  M.  Ochsenbein  devint  enaiûe 
un  des  principaux  auteurs  de  la  nouvelle  «**• 
titution  de  la  Suisse,  qui  enleva  aux  cantons  une 
grande  partie  de  leur  indépendance,  an  profit 
d'une  autorité  centrale,  représentée  par  deui 
chambres  et  le  conseil  fédéral ,  investi  du  pou- 
voir exécutif.  Appelé  a  siéger  dans  ce  conseil, 
M.  Ochsenbein  y  fut  chargé  de  la  direction  de» 
affaires  militaires,  qu'il  réorganisa  avec  beau- 
coup de  succès.  En  politique  il  tint  depuis  1*49 
une  conduite  modérée,  qui  lui  aliéna  la  faveur 
du  parti  radical  ;  aussi  accepta  t-il  avec  empres- 
sement en  1855  l'offre  d'entrer  avec  le  grade  de 
général  de  brigade  au  service  de  la  France;  il 
fut  chargé  de  former  deux  régiments  de  Suisses, 
qui  devaient  être  cmplovésen  Crimée;  après  la 
conclusion  de  la  paix  de  Paris,  il  fut  mis  en  dis- 
ponibilité. 

Mànner  der  Zeit  (Lelpxlg.  ISS»). 

ockebsb  (Guillaume-Antoine),  littérale 
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kjllandais,  né  en  1760,  à  Vianen.  Il  étudia  la  - 
Utfologie  à  Utrecht,  et  y  prit  le  diplôme  de 
lecteur.  Après  avoir  été  pendant  plus  de  dix 
ut  pasteur  des  protestants  réformés,  il  fut 
obligé  en  1795  de  cesser  l'exercice  de  son  minis-  } 
kre,  à  cause  de  la  faiblesse  de  sa  santé,  et  s'établit  : 
1  Amsterdam.  Nommé  membre  de  la  seconde 
antention  nationale  (1797),  il  se  distingua  par 
mo patriotisme  et  ses  talents,  et  prit  part  aux  ; 
tmaui  de  la  commission  chargée  de  rédiger 
Mt  constitutionnel.  A  la  suite  de  la  contre- 
irrololion  du  12  juin  1798,  il  subit  une  déten- 
tion passagère.  En  1810  il  occupa  de  nouvelles 
faoriioos  pastorales  dans  une  paroisse  du  Nord- 
Hollande,  donna  en  1818  sa  démission  et  ac- 
cepta la  place  de  secrétaire  de  la  société  de  bien- 
lùanee  qui  venait  d'être  formée  à  La  Haye, 
ys  principaux  ouvrages  sont  :  Traité  sur  la 
^naissance  générale  des  caractères  ;  Utrecht, 
KW-1807,  trois  part.  in-8°;  —  Gazette  écono- 
mique, ann.  1800  et  1802  ;  —  Lectures  pour 
lu  gens  du  monde;  Amsterdam,  1809-1810, 
f iaq  part.  in-8°  ;  —  Discours  napoléoniens; 
W.,  1814-1815,  deux  part.  in-8*;  —  La  Ba- 
telle  de  Waterloo ,  à  l'usage  des  petits  en- 
finis  qui  aiment  la  religion  et  la  patrie; 
fci,  1817;  —  Lettres  sur  le  Caucase  et  la 
torpe;  ibid.,  1817,  trad.  de  l'allemand.  On 
k>  loti  encore  la  traduction  en  hollandais  de  la 
piérides  écrits  de  Salzmann,  des  serinons  et 
b^ueoup  d'articles  de  critique  et  de  littérature 
tf-m  dans  les  recueils  du  temps. 
l«  itt  sa,  Bioçraph.  tPoordenbœke. 
ockley  {Simon  ),  orientaliste  anglais,  né  en 
1478,4  Eieter,  mort  le  9  août  1720,  à  Swave- 
«!( comté  de  Cambridge).  Il  fit  ses  études  à 
Tubtï rsité  de  Cambridge ,  et  montra  de  bonne 
boire  beaucoup  de  zèle  pour  les  langues  de  l'O- 
rieaL  Dès  qu'il  eut  embrassé  la  carrière  ecclésias- 
il  obtint  la  petite  cure  de  Swavesey  par 
rfatennédiaire  de  Simon  Patrick,  évéque  d'Ely, 
^  faisait  de  ses  talents  une  estime  particulière, 
«t  «  i7ii  il  devint  professeur  d'arabe  à  Cam- 
tadfe.  Nul  savant  a  cette  époque  ne  pouvait 
cette  chaire  avec  plus  d'autorité  que  lui  : 
il  possédait  à  fond  les  langues 
totales,  mais  il  s'efforça  constamment  d'en 
tteadre  le  goût  dans  son  pays;  il  en  faisait 
Mome  la  base  des  études  théologiques,  et  dé- 
toil  qu'à  son  avis  on  n'était  pas  un  grand 
IVologien  sans  en  avoir  quelque  teinture.  Ockley, 
doot  u  vie  fut  courte,  eut  souvent  à  lutter 
wotrela  misère;  il  était  chargé  de  famille,  et, 
torone  il  ne  savait  pas  intriguer,  ses  protec- 
fcw*  l'oublièrent.  Dans  son  discours  d'inaugura- 
^  prononce  en  1711,  il  se  plaint  de  la  for- 
tin, qu'il  traite  d'empoisonneuse  et  de  ma- 
et  il  parle  de  soucis  cuisants  comme  de 
fi»>e»  qui  loi  étaient  depuis  longtemps  fami- 
L'introduction  du  t.  II  de  l'Histoire  des 
tfrratins,  écrite  dans  l'hiver  de  1717,  est  datée 
*  Cambridge  castle,  c'est-à-dire  de  la  prison 
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pour  dettes.  On  a  de  lui  :  Introductio  ad  lln- 
guas  orientales  in  qua  iis  discendis  via  mu- 
nitur  et  earum  usus  oslenditur ,  Cambridge, 
1700,  in-8°;  il  7  a  un  chapitre  relatif  à  la  fa- 
meuse discussion  qui  s'éleva  entre  Buxtorf  et 
Cappell  au  sujet  de  l'origine  et  de  l'antiquité  des 
points-voyelles  de  l'hébreu.  Ockley,  après  avoir 
partagé  le  sentiment  du  premier,  se  rangea  dans 
la  suite  de  l'avis  du  second ,  bien  qu'il  n'eût  pas 
d'occasion  de  le  faire  connaître  ; —  The /lis tory 
0/  the  présent  Jews  throughoul  the  world; 
ibid.,  1707,  in-12,  trad.  de  l'italien  du  rabbin 
Léon  de  Modène  et  augmenté  d'un  Supplément 
concerning  the  Caraites  and  Samaritans, 
d'après  Richard  Simon  ;  —  The  Improvement 
of  human  reason  exhibited  in  the  lyfeof  llei- 
ebn-Yokdhatc,  writlen  above  500  years  ago 
by  Abu  Jaafar-ebn-Tophail,  ibid.,  1708,  in-8-, 
fig.;  l'original  avait  été  publié  dès  1650  par  Po- 
cocke;  —  An  account  0/  south-west  bar  bar  y 
containing  what  is  most  remarkabte  in  the 
territortes  of  the  king  of  Fez  and  àtarocco , 
ibid.,  1713,  in- 8°,  avec  une  carte;  —  Tne  Uis~ 
tory  of  the  Saracens;  Londres,  1708-1718, 
2  vol.  in-8°;  3e  édit.,  Cambridge,  1757;  5'édit., 
augmentée,  Londres,  1848,  gr.  in-8*;  trad.  en 
allemand  (1745),  et  en  français  par  Jault  (1748)  : 
cet  ouvrage,  le  meilleur  de  Couleur,  abonde  en 
éclaircissements  curieux  sur  la  religion,  les 
mœurs,  les  coutumes  et  l'histoire  des  Sarrasins 
depuis  la  mort  de  Mahomet  (1032)  jusqu'en 
1705;  pour  le  rédiger,  Ockley  mit  à  contribu- 
tion un  grand  nombre  d'écrivains  arabes  encore 
peu  connus,  et  il  résida  pendant  longtemps  à 
Oxford,  afin  d'être  plus  à  portée  des  manuscrits 
orientaux  que  renferme  la  bibliothèque  bod- 
leyenne;  —  The  second  apocryphal  book  of 
Jssdras,  trad.  en  1716,  d'après  une  version 
arabe  ;  —  quelques  sermons. 
Châtrer*,  Central  bioçraph.  Dictionarp. 1 
o'cosnbll  (Daniel,  comte),  général  ir- 
landais, né  à  Darrynane  (comté  de  Kerry),  en 
août  1742,  mort  à  Madon  (Loir-eUCher),le  9  juillet 
1833.  Après  avoir  appris  les  mathématiques,  le 
dessin  et  presque  toutes  les  langues  modernes,  il 
s'engagea  dans  le  régiment  irlandais  de  Clare.alors 
au  service  de  la  France.  Il  se  distingua  durant 
la  guerre  de  Sept  Ans,  et  passa  dans  le  corps  do 
génie.  11  contribua  à  la  prise  de  Port- Mahon  par 
le  duc  de  Richelieu  (29  juin  1756) ,  et  reçut  plu- 
sieurs graves  blessures  au  siège  infructueux  de 
Gibraltar  (1782).  Il  devint  successivement  colo- 
nel du  régiment  de  Salm-Satm  et  inspecteur  gé- 
néral.On  lui  doit  Y  Ordonnance  pour  l'infanterie 
qui  fut  appliquée  en  1791.  Il  refusa  de  servir 
sous  la  république,  émigra,  entra  dans  l'armée 
des  princes  comme  colonel,  et  après  la  défaite 
de  ce  corps  (1793)  se  réfugia  en  Angleterre.  Avec 
l'agrément  de  Pilt,  il  y  recruta  une  brigade  dite 
irlandaise,  composée  en  grande  partie  d'émi- 
grés français.  Cette  brigade,  d'abord  destinée  à 
agir  sur  le  continent ,  fut  envoyée  au  Canada  et 
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dans  les  Indes.  O'  Connell  donna  sa  démission,  ]  après  à  celui  de  Donai.  Il  ne  tarda  pas  à  vdfc- 
et  profitant  du  traité  d'Amiens  (25  mars  1802)  ren-  j  tinter  dans  ses  classes,  et  son  supérieur,  le 


tra  en  France.  Bientôt  les  hostilités  recommen- 
cèrent ;  les  Anglais  restés  en  France  furent  dé- 
clarés prisonniers  de  guerre  et  internés.  O'  Coo- 
nel  partagea  ce  sort.  Les  Bourbons  à  leur 
retour  le  nommèrent  maréchal  de  camp.  Il  fut 
mis  à  la  retraite  après  juillet  1830. 

A.  ne  L. 

Archkvtt  à»  la  fUtrr*.  —  Documents  partianteri. 

o'cohkell  (  Daniel),  patriote  et  homme 
d' État  irlandais,  né  à  Car  h  en,  dans  le  comté  de 
Kerry,  le  6  août  1775,  mort  a  Gènes,  le  15  mal 
1847.  Son  père,  cadet  d'une  ancienne  famille 
dévouée  en  tont  temps  an  catltolicisme  et  à 
l'Irlande,  avait  dix  enfants  :  voilà  bien  des  rai- 
sons pour  n'être  pas  riche.  Heureusement  nn 
oncle  célibataire,  Maurice  O'Conneil,  adopta  le 
jeune  Daniel,  se  chargea  de  son  éducation,  et 
devait  plus  tard  lot  laisser,  avec  sa  fortune,  la 
terre  patrimoniale  de  Darrynane.  En  attendant, 
H  était  dans  la  destinée  du  futur  libérateur  de 
rencontrer  à  chaque  pas  qu'il  faisait  dans  la  vie 
quelqu'une  des  entraves  qui  pesaient  snr  l'Ir- 
lande catholique.  Il  avait  vu  son  père,  pour  ar- 
rondir ses  modestes  domaines,  forcé  de  re- 
courir à  m  prête-nom  protestant,  qui  pouvait, 
s'il  lui  en  prenait  envie,  garder  le  bien  sans 
payer.  Quand  II  S'agit  de  donner  a  l'enfant  les 
premiers  éléments  de  l'instruction,  il  fallut,  pour 
échapper  aux  pénalités  absurdes  encore  en  vi- 
gueur alors,  l'envoyer  à  l'une  de  ces  écoles  de 
village  clandestines  qu'on  appelait  hedge 
schools  :  telle  était  la  loi  (1).  Ce  ne  tut  qn'è 
l'âge  de  treize  ans  qu'il  pot,  grâce  à  l'abolition 
partielle  de  ces  prohibitions,  entrer  dans  une 
pension  tonne  à  Redington  par  un  prélre  catho- 
lique, la  première,  dit-on,  qui  ait  été  ouverte 
publiquement  en  Irlande.  Mais,  jusqu'à  l'éta- 
blissement récent  du  collège  de  Maynooitt,  'tes 
ressources  que  cette  province  pouvait  offrir  pour 
l'éducation,  des  enfants  de  la  religion  romaine 
rrnirrriH  rxircincnirni  «ormes,  vi  i  oiicir  inau- 
rice  se  décida,  sur  la  sollicitation  d'Un  de  ses 
frères  qui  habitait  la  France  (2),  à  envoyer  le 
jeune  Daniel  dans  un  des  séminaires  catholiques 
du  continent,  sinon  avec  le  dessein  arrêté  d'en 
faire  un  prêtre,  au  moins  pour  lui  donner  une 
instruction  sérieuse,  qn'on  ne  trouvait  guère  à 
cette  époque  eu  dehors  des  maisons  ecclésiasti- 
ques. Dirigé  d'abord  vers  Liège,  avec  un  frère 
plus  jeune  que  lui,  il  se  trouva  qu'il  n'avait  pas 
l'âge  requis  pour  l'admission.  Ce  fut  au  com- 
mencement de  l'année  1791  qu'il  entra  au  collège 
catholique  de  Saint-Omer,  pour  passer  un  an 


(l)  y  op.  dans  l'ouvrage  d'O'Connell  lai-même  :  3fé- 
mo<f»  tnr  Flrianàe,  traitait  par  Ortatré  Fournir r,  dans 
la  longue  nomenclature  dea  ffrleft  dont  11  pnurtulralt  le 
rediras  eacnt,  Ira  articles  :  Propriété,  Education,  p.  tt 
et  sut  v. 

(V)  Le  jténeral  Daniel  OTJonoell,  qui  mourut  eu  ttti 
(  V op.  t'artlcJe  précédent  ). 


Dr  Stapylton,  adresse  à  l'oncle  (qui  vrillait  avec 
sollicitude  sur  l'éducation  de  ses  neveux)  1rs  li- 
gnes suivantes  :  •  Quant  à  Daniel,  je  ne  vous  en 
écrirai  qu'un  mot,  c'est  que  s'il  ne  joue  pas  un 
rôle  brillant  dans  le  monde,  jamais  de  nu  rte  je 
n'aurai  été  aussi  trompé.  ■ 

En  1792  eut  lieu  la  dispersion  des  établis- 
sements religieux  ;  mais  les  deux  frères  forent 
obligés  d'attendre  à  Douai  plusieurs  semaines 
une  occasion  et  des  fonds  pour  repasser  eo 
Angleterre.  O'Conneil  n'oublia  jamais  ce  pénib- 


les rues,  le  passage  des  soldats  qui  se 
à  la  frontière,  et  qui  à  la  vue  des  élèves  encore 
revêtus  de  leur  costume  clérical  les  appelaient  : 
n  petits  aristocrates ,  petits  calotios  >.  Enfin, 
le  21  janvier  1793,  le  jour  même  où  Louis  XVI 
montait  à  l'échafaud ,  O'Conneil  se  mettait  en 
route  avec  son  frère  pour  Calais,  et  revenait  dan» 
son  pays  «  à  demi  tory  au  fond  du  cœur  »,  comme 
il  le  déclarait  lui-même,  tant  cette  jeune  intelli- 
gence ,  ouverte  déjà  à  toutes  les  aspirations  li- 
bérales, avait  été  frappée  du  spectacle  de  nos 
premiers  excès  ! 

«  O'Conneil,  dit  son  compatriote  Shefl,  dans 
un  ouvrage  que  nous  aurons  plus  dune  fois  oc- 
casion de  citer  (1),  sentit  protablenvnl  qaïl  y 
avait  trop  de  chair  et  trop  de  sang  en  lui  pour 
faire  un  moine,  et  la  nouveauté  de  la  carrière 
légale  le  tenta.  Le  barreau  venait  tout  récem- 
ment d'être  ouvert  aux  catholiques.  Il  bissa 
donc  Saint-Omer,  ses  vêpres  et  ses  jeûne»,  el 
ayant  avalé  le  nombre  requis  de  gigots  de  mou- 
ton à  Middle-Temple  (2)  fut  admis  dans  le  bu- 
reau irlandais  an  terme  de  Pâques  1798.  «Bien* 
tôt  dans  ce  corps, qui  comptait  alors  des  ban- 
nies tels  que  Shell,  Cornu,  Phillips,  Gratian, 
on  disait  de  lui  «  qu'il  n'y  avait  pas  au  barreau 
de  Dublin  ni  aux  assises  de  Munster  nnbom hî 
qui  connût  mieux  son  métier  que  Daniel  O'Con- 
neil ». 

Dans  la  même  année  179S,  le  grand  ©oote- 
roent  insurrectionnel  conduit  par  l'association  ta 
Irlandais-unis,  et  secondé  par  un  débarquerai 
de  troupes  françaises  sous  les  ordres  da  gé- 
néral Humbert,  venait  d'avorter,  et  serrait  « 
prétexte  à  l'Angleterre  pour  replacer  fliuooe 
sous  un  régime  de  compression  vWeat*. 
O'Conneil,  il  faut  le  dire,  et  on  le  lai  reprodu 
souvent  depuis,  s'était  montré  peu  faîorable  J 
cette  pri«e  d'armes,  soit  par  suite  de  la  mat»»' 
maintes  (ois  professée  par  lui  «  qu'il  repouwii 
toute  amélioration  sociale  achetée  au  pm  à'vw 
seule  goutte  de  sang  »,  soit,  comme  il  le  disa:l 
encore,  parce  qu'il  ne  pardonnait  pas  au* 
dais-unis  d'avoir  aidé  Pitt  à  fai»  Miser  »V 


(t)  Scénei  populaim  m  IHandé;  Parte»  •*î'.,*",')' 
iSj  En  Anglrfrm-,  le  stage  te  constate  par  »»  «M» 
nombre  de  rrpas  pria  ta  t*u  où  «•  font  le*  a»r» 
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aioD.  En  effet,  deux  an*  plu*  lard,  en  1800, 
le  vieux  parlement  Mandai*,  après  cinq  tiède* 
d'eittteoce,  se  suicidait  par  un  vote  qui  con- 
sacrait l'union  des  deux  législatures.  O'Cooneil, 
hs,é  alors  de  vingt-quatre  ans,  prononça  à  cette 
occasion  son  premier  discours  public  dans  une 
semblée  des  catholiques  de  Dublin  réunie  à  la 
Bouri^et  qui  faillit  être  dispersée  par  La  force 
[oblique. t . 

Marié  en  1802*  ayant  tu  s'augmenter  la  for- 
tune moleste  que  lui  avait  laissée  son  père  de* 
t*as  assez  considérables  de  son  oncle,  il  avait  vu 
iu*i  grandir  sa  réputation  et  sa  clientèle  d'avocat. 
Dès  lors  il  consacra  à  la  cause  de  l'Irlande, 
fi  cruellement  deshéritée,  et  sa  parole,qui  était 
Vvnue  une  puissance, et  l'activité  prodigieuse 
dont  la  nature  l'avait  doué.  Il  écrivait  à  lord 
Sàrewsbury  :  «  Pendant  les  vingt  ans  et  plus 
qui  précédèrent  le  bill  d'émancipation,  tout  le 
t>rdeao  de  la  cause  reposa  sur  moi.  Je  dus  or* 
toiser  les  meetings,  préparer  les  résolutions, 
dicter  les  réponses  aux  correspondants ,  exa- 
miner le  cas  de  tout  individu  alléguant  un  grief 
Personnel,  réveiller  les  apathiques,  animer  les 
bédés,  contenir  les  violents,  prémunir  les  no- 
ires, tantôt  contre  le  danger  de  se  heurter  aux 
prescriptions  de  la  loi,  tantôt  contre  les  p.éges 
qu'on  tendait  de  toutes  parts  contre  nous,  enfin 
combattre  en  tout  temps  les  attaques  de  nos 
pétant*  et  nombreux  ennemis.  » 

Shdl  a  aussi  dépeint,  avec  sa  manière  vive  et 
[»(toresque,  la  vie  que  menait  O'Connell  vers  la 
u&ne  é|oqne  et  la  physionomie  variée  qui  ré- 
sultait de  ses  occupations,  si  diverses.  •  C'est 
Sabord  la  veille  studieuse  et  solitaire  :  dans  un 
c-bioet  éclairé  des  premiers  rayons  du  soleil, 
«  dessous  d'un  tableau  représentant  le  signe 
s»  la  rédemption,  voyez  cette  forme  immobile, 
isclinée  sur  de  volumineux  dossiers  qui  jon- 
chent le  bureau  daus  un  désordre  pittoresque. 
—  Quelques  heures  plus  tard,  le  reclus  a  fait 
pl.ee  a  l'avocat  affairé  que  suit  à  grand'peine 
os  groupe  d'avoués  et  de  clientx,  tandis  que, 
4 on  pas  de  montagnard,  il  se  dirige  vers  Tau. 
tance,  —  Vers  le  soir,  troisième  transforma- 
U*  :  voici  l'agitateur  haranguant  un  meeting 
populaire,  et  faisant  vibrer  avec  un  art  mer- 
îàlleux  tantôt  la  fibre  joyeuse  de  son  audi* 
taire,  tantôt  les  cordes  les  plus  intimes  et  les 
pius  pathétiques  du  cœur  humain ,  selon  qu'il 
test  immoler  au  ridicule  les  petits  despotes  du 
jour,  ou  qu'il  retrace  avec  une  véhémence  fou- 
dre jante  les  griefs,  les  misères  et  l'oppression 
de  son  malheureux  pays.  »  On  pourrait  encore 
i  ces  physionomies  si  variées  en  ajouter  une 
amelle,  que  le  tableau  précédent  ne  (ait  qu'in- 
Jiqoer,  et  montrer  dans  O'Connell  le  gentil- 
homme campagnard  se  reposant  à  Darrynane  de 
ws  campagnes  judiciaires  et  parlementaires, 
çrand  ma  relieur,  pécheur  patient,  chasseur  in- 
trépide, et  tel  que  son  fds  nous  le  représente, 
<  attendant  le  jour  à  l'affût  dans  la  bruyère  hu- 


mide et  rosée ,  retenant  ses  chiens  impatients  et 
faisant  lever  sur  son  passage  les  alouettes  moins 
matinales  que  lui  ». 

Cette  vie  active  et  militante,  dont  les  excita- 
tions plaisaient  à  O'Connell,  avait  aussi  ses 
jours  de  deuil.  En  181  f»,  il  eut  le  malheur  de 
tuer  en  duel  M.  d'Esterre,  membre  de  la  muni- 
cipalité de  Dublin,  qu'il  avait  traitée,  dans  un 
de  ses  discours,  de  •  corporation  mendiante  », 
et  peu  s'en  fallut  que  cette  première  affaire  ne 
fût  suivie  d'une  autre,  avec  sir  Robert  Peel» 
alors  secrétaire  du  lord  lieutenant  d'Irlande.  Mai* 
de*  ami*  s'interposèrent;  l'autorité  elle-même 
s'en  mêla,  et  O'Connell,  dans  la  douleur  que  lui 
avait  causée  la  mort  de  son  premier  adversaire, 
fit  voeu  de  ne  jamais  donner  ni  accepter  un  défi, 
voeu  auquel  il  resta  fidèle,  malgré  \t&  vives  polé- 
miques au  milieu  desquelles  devait  se  passer  le 
reste  de  sa  vie. 

Au  Conseil  catholique,  dissous  en  1804,  au 
Comité  catholique,  dont  la  presse  enregistrait 
les  délibérations  depuis  janvier  1812,  succéda, 
en  1823,  la  fameuse  Association  à  laquelle  on 
donna  le  même  nom ,  bien  qu'elle  fût  ouverte 
à  tous  les  protestants  amis  sincères  de  la  li* 
berté  de  conscience,  association  fondée  par 
O'Connell  et  Sheil,  dont  la  première  réunion 
comptait  à  peine  vingt  membres  dans  la  taverne 
de  Dempsey  à  Dublin,  et  qui,  six  ans  plua 
tard,  en  1829,  embrassait  toute  l'Irlande,  avait 
son  budget,  son  trésor,  ses  avocats,  ses  journa- 
listes, appuyait  ses  décrets  de  la  voix  de  sept 
millions  d'hommes  et  arrachait  au  ministère- 
Wellington  et  Peel  la  grande  mesure  de  l'éman- 
cipation (t). 

L'élection  de  Clare  (juin  1828)  fut  a  la  fois  pour 
l'Association  catholique  un  essai  de  ses  forces 
et  un  moyen  de  parvenir  à  ce  but  suprême  de 
ses  efforts  ;  pour  O'Connell,  son  chef,  l'occa- 
sion d'un  triomphe  vivement  disputé.  Se  poser 
en  lace  d'un  candidat  qui  avait  a  sa  disposition, 
l'armée,  la  police  et  le  trésor,  supplanter  dans 
la  province,  siège  de  sa  fortune  et  de  son  in- 
fluence, un  homme  tel  que  M.  Vesey  Fitz-Gerald, 
qui  à  sa  considération  personnelle  et  à  son  dé- 
vouement connu  pour  la  cause  de  l'émanci- 
pation joignait  le  prestige  de  sa  récente  promo- 
tion au  ministère,  lutter  sur  les  hustings  d'ha- 
bileté et  d'éloquence  avec  un  orateur  déjà  rompu 
aux  luttes  parlementaires  ,  ce  n'était  là  que  la 
partie  la  plus  facile  de  la  tâche  assumée  par 
O'Connell.  Nommé  le  5  juillet,  à  une  majorité 
considérable,  il  lui  restait  encore  à  forcer  la  porte 
de  la  chambre  des  communes,  dont  l'accès  avait 
été  jusque-là  fermé  aux  catholiques  par  les 
termes  d'un  serment  inacceptable  pour  eux. 
Néanmoins  il  annonça  hautement  l'intention  de 
s'y  présenter,  et  s'y  présenta  en  effet  le  15  mai 
1 829,  offrant  de  prêter  le  serment  d'allégeance, 
tout  en  refusant  celui  de  la  suprématie  proies- 

(l)  f «y.  crt'oiuie//,<UD»  U  CaUriê  dès  Conttmjwroin* 
illurtret,  par  un  homme  de  rien. 
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tante.  Comme  les  anciens  triomphateur?,  c'était 
par  une  brèche  qu'il  prétendait  entrer  dans  la 
place.  Mais  dans  l'intervalle  les  ministres,  ef- 
frayés de  son  audace  et  des  manifestations  for* 
midables  qui  l'appuyaient  en  Irlande,  s'étaient 
décidés,  le  13  avril  précédent,  à  faire  sanc- 
tionner par  le  roi  le  bill  d'émancipation  catho- 
lique. Il  ne  restait  plus  à  vider  qu'une  question 
de  non-rétroactivité  pour  O'Connell ,  élu  avant 
l'adoption  définitive  de  la  loi.  11  retourna  donc 
en  Irlande  pour  solliciter  une  seconde  fois  le 
suffrage  des  électeurs  de  Clare.  Sa  marche  fut  ' 
un  véritable  triomphe,  et  sa  réélection,  qui  n'é-  ; 
tait  pas  douteuse,  vint  consacrer  à  la  fois  les 
droits  politiques  de  ses  coreligionnaires  qui  lui 
décernèrent  le  titre  de  Libérateur, et  le  mandat 
législatif,  dans  lequel  le  grand  agitateur  ne  de- 
vait pas  trouver  le  repos. 

En  1830,  aux  élections  générales  qui  sui- 
virent la  mort  de  Georges  IV,  O'Connell  échan- 
gea la  représentation  de  Clare  contre  celle  de  , 
Kcrry,  son  pays  natal.  De  1832  à  184 1,  sauf  un 
court  intervalle,  il  représenta  la  ville  de  Dublin, 
où  il  avait  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
et  dont  il  fut  nommé  lord  maire,  le  l*r  novem- 
bre de  celte  même  année  1841.  En  dernier 
lieu,  il  fut  député  du  comté  de  Cork.  Ainsi , 
pendant  l'espace  de  dix-huit  ans,  il  siégea  à  la 
chambre  des  communes  dans  sept  parlements  j 
et  sous  six  législatures  différentes.  Pour  se  li- 
vrer tout  entier  à  la  propagande  politique,  il 
avait  été  forcé  d'abandonner  la  pratique  du  bar- 
reau et  les  profits  considérables  qu'il  en  retirait, 
ce  qui  donna  lieu  à  ses  partisans  d'organiser  en  sa 
faveur  une  souscription  annuelle  qu'on  appellait 
la  rente  ou  le  tribut,  et  qui  en  1835  dépassa 
le  chiffre  de  500,000  francs.  Ses  ennemis  crurent 
l'humilier  en  l'appelant  •  le  roi  mendiant  »  ;  mais 
O'Connell,  loin  d'en  rougir,  s'en  glorifiait,  et  il 
a  rarement  trouvé  de  plus  nobles  accents  que  ; 
dans  sa  Lettre  à  lord  Shrewsbury,  qui  l'avait 
attaqué  à  ce  sujet  Après  un  tableau  éloquent 
des  efforts  et  des  sacrifices  que  pendant  vingt 
ans  il  avait  prodigués  à  la  cause  de  son  pays  et  ' 
de  sa  religion,  il  terminait  ainsi  : 

«  Voila  ce  que  j'ai  fait,  voilà  ce  que  j'ai  souf-  • 
fert  pour  l'Irlande.  Et  maintenant,  qu'elle  soit  | 
reconnaissante  ou  ingrate,  riche  ou  pauvre,  i 
celui  qui  m'insulte  parce  que  j'accepte  sa  rétri- 
bution manque  des  éléments  de  la  moralité  la  I 
plus  vulgaire,  qui  noua  enseigne  que  tout  Ira-  I 
vailleur  a  droit  à  son  salaire;  il  manque  aussi 
de  ce  sens  élevé  sans  lequel  on  ne  comprendra 
jamais  qu'il  y  a  des  services  dont  on  ne  s'ac- 
quitte pas  avec  de  l'argent  Oui,  je  le  dis  bien 
haut,  je  suis  le  serviteur  salarié  de  l'Irlande,  et 
je  me  glorifie  de  ce  titre  1  • 

Le  retour  au  pouvoir  de  sir  Robert  Peel  et 
du  parti  conservateur  en  1841  avait  été  le  si- 
gnal du  renouvellement  de  l'agitation  en  Ir- 
lande. Mais  la  première  campngne  d 'O'Connell 
avait  eu  un  but  bien  défini  :  l'émancipation  ;  elle 


l'avait  atteint;  tandis  que  la  seconde  s'épuisa 
en  efforts  souvent  désordonnés  pour  un  résultat 
qui  pouvait  sembler  chimérique.  Dès  1834 
O'Connell  avait  présenté  à  la  chambre  des  com- 
munes une  motion  pour  le  rappel  de  l'union  lé- 
gislative entre  l'Angleterre  et  l'Irlande;  mais  il 
avait  consenti  a  l'ajourner  pendant  six  ans, 
dans  l'espoir,  disait-il,  d'obtenir  «  justice  pour 
l'Irlande  dans  un  parlement  anglais  ».  De  1835 
à  184 1,  le  ministère  Melbourne  ne  se  soutint  aux 
affaires  que  grâce  à  l'appoint  donné  à  la  ma- 
jorité par  O'Connell  et  les  quarante  membres 
qui  votaient  toujours  avec  lui,  et  qu'on  appe- 
lait, pour  celte  raison,  la  queue  a" O'Connell. 
Ses  premières  hostilités  a  vaient  été  dirigées,  dans 
la  session  de  1840,  contre  lord  Stanley,  qu'il 
avait  surnommé  le  Scorpion,  et  qui  fut  obligé 
de  retirer  le  bill  présenté  par  lui  pour  l'enre- 
gistrement des  électeurs  irlandais.  Elles  redou- 
blèrent l'année  suivante  à  la  chute  du  ministère 
whig.  Mécontent  du  gouvernement,  ne  pou- 
vant obtenir  de  lui  ni  l'abolition  de  la  dîme  ni 
la  réorganisation  des  corporations  irlandaises, 
il  ressaisit  cette  arme  du  rappel,  véritable  épie 
de  Damoclèa,  qu'il  ne  cessa  depuis  d'agiter  soos 
les  yeux  de  l'Angleterre,  peut-être  comme  mojea 
d'intimidation  et  pour  obtenir  d'elle  des  réformes 
plus  pratiques. 

Dans  les  années  1842  et  1843,  des  meeting 
monstres  furent  convoqués  sur  la  rojale  colline 
de  Tara,  à  Kildare,  à  Mullaghmast  et  antres 
lieux  consacrés  par  les  légendes  et  les  traditions 
nationales.  On  y  compta,  dit-on,  jusqu'à  un  mil- 
lion d'âmes  suspendues  à  la  parole  puissante 
du  grand  agitateur.  Un  autre  encore  plus  gi- 
gantesque devait  se  réunir  à  Clontarf,  le  8  oc- 
tobre de  cette  dernière  année  ;  mais  la  force  pu- 
blique intervint  pour  le  prévenir,  et  un  procès 
de  haute  trahison  fut  intenté  à  O'Connell  et 
aux  autres  chefs.  Celui-ci  fut  déclaré  coupable 
de  sédition,  et  condamné,  le  30  mai  1844,  a  oa 
emprisonnement  d'un  an  et  à  une  amende  de 
2,000  livres  sterling.  Ce  jogement  avait  déjà 
reçu  un  commencement  d'exécution  lorsqu'il  fut 
infirmé  sur  l'appel  qui  en  fut  porté  devant  la 
chambre  des  lords  (1). 

L'avénement  du  ministère  whig  en  1846.  et 
l'adhésion  que  lui  donna  publiquement  Otoo- 
nell  amenèrent  des  dissentiments  dans  leparti  >ur 
lequel  il  exerçait,  depuis  quarante  ans,  on  as- 
cendant incontesté.  Sa  santé ,  jusque-là  si  ro- 
buste, commençait  à  laisser  voir  des  symptôme* 
de  décadence.  Le  vieil  athlète  semblait  aigri  par 
l'opposition,  et  la  famine  qui  menaçait  ririande 
contristait  le  coeur  du  patriote.  Àu  commence- 
ment de  l'année  1847,  il  partit  pour  le  continent, 
avec  l'intention  de  passer  quelques  mois  en  Ita- 
lie et  de  faire  un  pèlerinage  à  Rome.  Mais  H  ne 
put  aller  plus  loin  que  Gènes,  et  le  15  mai  il  y 

(1)  Procit  (TcrComell  et  Aê  ta  co-eccvsét,  par  Éttii 
Regnault,  Pirh.  1S%3,  lo-««.  OXoooeU  •»•!!  «M 
dem  «olre*  prtKé*  en  lit*  et  en  tut. 


Digitized  by  Google 


449  O'CONNFXL 
[votltt  le  dernier  soupir  après  une  soudaine  dé- 
faillance et  presque  sans  avoir  souffert.  Rome  et 
i  /rbode  se  partagèrent  ses  restes,  comme  elles 
«étaient  partagé  ses  affections.  Conformément  à 
h*  dernières  volontés,  son  orrur  fut  embaumé 
<t  porté  au  siège  du  catholicisme,  dans  .cette 
Tille  qu'il  ne  lui  avait  pas  élé  donné  de  voir 
mot  de  mourir,  tandis  que  son  corps  était 
transféré  à  Dublin,  où  il  repose. 

Le  récit  des  derniers  moments  d'O*  Connell, 
des  honneurs  qui  furent  rendus  à  ses  restes  et 
la  mémoire  dans  diverses  contrres  de  l'Europe 

jusqu'en  Amérique  remplit  à  lui  seul  un  vo- 
Iwk  (l).  Son  oraison  funèbre  fut  prononcée  à 
kone  par  le  P.  Ventura,  h  Dublin  par  le  Rev. 
i^ha  Miley,  à  Paris,  par  le  P.  Ucordaire. 

K.  J.  B.  Ratherv. 

'i;il<d>  (  Robert  ),  Memoirs  privât e  and  potitlcai  oj 
fl.  CtComufll ,  compiled  from  o/Ucial  dorumentt; 
L«rtra,  ISIS,  lo-9°.  —  i.i/t  and  Speeches  of  Daniel 
di  onnetl,  Mlted  by  hU  »on,  John  O*  Coimr II  ;  Dublin, 
«M,  ï  »oL  In  s».  -  Ifcirant  |  William  4.  O'Nctl  ),  fer- 
mai Alertions  of  thé  lai*  Daniel  (Y t'onnell  ; 
L  wrg».  tut,  t  toi.  ln-8».  -  Fag\in.  Life  and  timet  of 
tmufrCcnntll  ;  Cork,  tsw,  s  *ol.  In-l».  —  Schipper 
llaftrigi,  Fie  et  Travaux  d'CTCimnell,  rn  allrmand; 
Sfw,  iw*.  In-a*.  —  /.' Agitation  irlandais*  depuis 
«B  ;  l«  Procès,  ta  Condamnation  et  l'Acquittement 

*  Tintùel  l>- Connell  ;  l'art*.  In-U.  -  Gondon 
Ihto),  Biooraphie  de  Daniel  V  Connell  ;  Parla,  ISVT, 
*l! 

o'cokxor  (  Turlogh),  roi  de  Connaught, 

*  ea  1088,  mort  le  1 3  juin  M  66.  A  cette  époque 
fat  familles,  celle  des  O'  Neal  et  celle  des 
0  Brien ,  se  disputaient  la  souvaineté  nominale 
4e  Tlrtande.  Turlogh,  profitant  de  leurs  divi- 

Rendit  peu  à  peu  son  domaine,  fit  recon- 
nue m  domination  aux  Irlandais  du  centre; 
»»  aux  deux  extrémités  de  111e.  ITIsler  et 

*  Monter  résistèrent  plus  longtemps.  Les 
^Brien,  qui  possédaient  le  Munster,  vinrent  même 
«Uqoer  Turlogh  jusque  dans  ses  possessions  du 
Connauclil ,  qui  les  poursuivit  à  son  tour  dans  le 
Kuasler,  tailla  en  pièces,  près  de  Morn  Mor,  l'ar- 
fcHe  Mortogh  O'  Brien,  qui  péril  sur  le  champ 
4«  bataille,  divisa  le  Munster  en  deux  provinces, 
H  il  reconnaître  sa  suzeraineté.  Les  O'  Brien, 
^  cette  fois  avec  les  O'  Neal,  rétablirent 
partant  leur*  affaires,  et  forcèrent  même  Tur- 
rçb  à  leur  donner  des  otages  ;  ils  le  reconnu- 

néanmoins  pour  suzerain.  Il  soutint  une 
*ùn  guerre  contre  Dermot,  roi  de  Leinster, 
«ai  avait  enlevé  Dervogil,  femme  de.  O*  Ruarc , 
r^ûw  Je  Breffny.  Dermot,  vaincu,  fut  obligé  de 
broyer  Dervogil.  Turlogh  O*  Connor  favorisa 
k  commerce  et  les  sciences,  et  fonda  un  grand 
^bred'églises.  Il  fut  père  de  Roderich  O' Con- 
•w,  dernier  roi  de  l'Irlande. 

V  fliUoran,  General  historu  of  Ireland. 

o  Coxsoe  (Roderick),  roi  de  Connaught 
<[  «mverain  nominal  de  l'Irlande,  fils  de  Turlogh 
û  Cowwr,  né  en  1116,  mort  en  119».  Lorsqu'il 
«wla  sur  le  tronc,  Mortogh  O*  Neal,  qui  avait 

,/»TM  Usa  doit  of  nreonneU,  par  William  Bernard  ; 
^MWî.ln  S». 

"ocv.  tiocit.  cétitn.  —  T.  XXXVIII. 
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;  longtemps  résisté  à  la  suprématie  de  Turlogh, 
profila  du  changement  de  règne  pour  s'emparer 
de  la  souveraineté  nominale  de  l'Irlande,  et  la 
1  garda  pendant  dix  ans.  A  sa  mort  (1166),  Ro- 
derick  O'  Connor,  suivant  le*  vieilles  institutions 
du  pays ,  convoqua  l'assemblée  des  seigneurs  et 
des  éveques  dans  la  ville  d'Athboge,  et  fit  recon- 
naître sa  suzeraineté.  Tant  que  la  maison  des 
O'  Neal  avait  dominé,  Dermot,  ce  roi  de  Leins- 
!  ter,  qui  avait  enlevé  la  femme  de  O*  Ruarc  et 
j  qui  avait  élé  contraint  par  Turlogh  à  la  restituer, 
s'était  relevé  de  sa  défaite;  mais  à  l'avènement 
I  de  Roderick,  O'  Ruarc,  devenu  plus  hardi, 
entra  dans  les  États  de  son  ennemi ,  brûla  sa 
capitale  et  le  chassa  du  pays.  Dermot,  réhigié 
en  Angleterre,  implora  le  secours  du  roi  Henri  IF, 
qui  ne  voulut  pas  lui  donner  de  troupes,  mais 
permit  aux  seigneurs  anglais  de  le  suivre.  Ri- 
chard de  Clare,  comte  de  Pemhroke,  surnommé 
Strongbow  (  l'Arc  fort) ,  et  deux  frères  utérins , 
Robert  Filz-Stephen  et  Maurice  Fitz-Gerald, 
gentilshommes  ruinés  qui  comptaient  sur  le  pil- 
lage pour  rétablir  leur  fortune-,  acceptèrent  ses 
offres  en  y  mettant  pour  condition  que  Strcng- 
bow  deviendrait  le  gendre  de  Dermot  et  l'héri- 
tier de  son  royaume.  Ce|>endant  le  roi  de  Leins- 
ter, devançant  ses  compagnons,  aborda  secrète- 
ment en  Irlande,  et  resta  caché  six  mois  dans 
un  couvent,  occupé  a  nouer  des  intelligences  et 
à  préparer  l'entreprise;  mais  il  fut  découvert, 
dénoncé  A  O'  Ruarc,  puis  à  Roderick,  qui  eut  la 
faiblesse  de  lui  rendre  une  partie  de  ses  anciens 
États.  Le  traître  Dermot  en  profita  pour  appeler 
auprès  de  lui  ses  alliés  étrangers;  six  cents  An- 
glais, commandés  par  Fitz  Gerald  et  FiU-Sle- 
phen ,  débarquèrent  auprès  de  Wexford ,  enle- 
vèrent la  ville  et  la  livrèrent  au  roi  de  Leinster, 
qui  en  partagea  le  territoire  entre  les  deux  frères. 
Roderick,  réunissant  alors  toutes  le»  forces  de 
son  royaume,  battit  les  étrangers,  réduisit  Der- 
mot à  la  dernière  extrémité,  et  lui  pardonna  une 
seconde  fois,  après  avoir  pris  son  (ils  en  otage. 
Dermot,  profitant  de  cette  faiblesse,  aspirait  à  la 
souveraineté  de  l'Ile.  Le  comte  de  Pembroke, 
resté  en  Angleterre  pour  préparer  les  renforts, 
arriva  en  personne  (23  août  1 170),  se  mit  à  la 
tête  des  troupes,  et  emporta  Walerford  après 
trois  assauts  :  la  ville  fut  rasée  et  les  habitants 
passés  au  fil  de  IVpée.  Après  ce  massacre,  Pem« 
broke  épousa ,  selon  les  conventions ,  la  fille  du 
roi  de  Leinster;  Dermot  mourut  peu  après,  et 
Pembroke  s'empara  de  l'autorité.  Les  efforts  des 
Anglais  et  des  indigènes  se  concentrèrent  alors 
autour  de  Dublin ,  dont  Dermot  s'était  emparé 
l'année  précédente.  Roderick ,  avec  toutes  les 
forces  du  Connaught  et  secondé  par  les  anciens 
habitants  qui  s'étaient  échappés  de  la  ville,  mit 
le  siège  devant  Dublin.  Pembroke  était  réduit 
aux  derniers  expédients;  mettant  à  profit  le  dé- 
sespoir de  ses  soldats,  il  fit  une  sortie  furieuse; 
surprit  l'armée  de  Roderick  et  la  détruisit  conv 
ploiement.  Cependant  Henri  11,  jaloux  des  con- 

15 
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ayant  a  cette  époque  publié  une  brochure  ou  il 
peignait  le  déplorable  état  de  sa  patrie,  fut  ar- 
rêté en  vertu  du  biil  adopté  le  15  janvier  17» 
par  la  chambre  des  commune» ,  el  qui  proton* 
geait  la  suspension  de  Vhabeas  corpus.  Pendant 
six  mois,  on  le  retint  comme  prisonnier  d'État  à 
la  tour  de  Dublin ,  et  le  31  août  de  celte  année 
il  apprenait  la  condamnation  à  mort  et  l'exécu- 
tion d'un  de  ses  frères ,  qui  s'était  mis  a  U  tète 
des  De  fend  ers,  et  que  l'on  avait  accusé  d'avoir 
cherché  à  favoriser  une  descente  des  Fraarait. 
Mis  en  liberté  au  commencement  de  1796,  Ar- 
thur O*  Connor  entra  avec  son  ami  lord  Edouard 
Fitz-Gerald ,  fds  du  duc  de  Leinster  dan»  la  *>- 


dais-unis  if  ris  h  wiited),  en  se  recrutant  an 
autres  sociétés  décrètes,  telles  que  les  Enfants 
de  la  lumière  et  les  De/enders,  et  cela  moi 
aucune  distinction  de  culte.  Tous  deux  reçurent 
du  directoire  executif  de  cette  ligue,  qui  comprit 
avec  eux  trois  autres  membres,  le  mandat  île  w 
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quêtes  de  ses  sujets,  délendit  à  aucun  Anglais  de 
passer  en  Irlande.  Pembroke,  pour  le  désarmer, 
lui  fit  hommage  de  tous  les  pays  qu'il  avait 
soumis;  Henri,  6e  souvenant  alors  d'une  bulle 
que  le  pape  lui  avait  donnée  trente  ans  aupara- 
vant pour  l'autoriser  à  conquérir  l'Irlande,  la 
fil  lire  aux  évéques  du  pays,  qui  le  reconnurent 
pour  souverain  dans  un  synode  tenu  à  Cashel 
(6  novembre  1172).  Roderick  tint  à  Toam  un 
synode  qu'il  opposa  à  celui  de  Cashel  ;  il  eut 
quelque  temps  après  une  entrevue  inutile  avec 
le  roi  Heuri  H  sur  les  bords  du  Shannon  ;  mais 
l'année  suivante  (1175)  il  signa  un  «  traité  de 
concorde  finale  »  par  lequel  il  se  reconnut  vassal 
du  roi  d'Angleterre  pour  le  Connaught  tout  en  ciélé  qui  s'était  organisée  sous  le  nom  d'Irlan- 
conservant  la  suzeraineté  sur  les  autres  seigneurs 
irlandais;  il  devait  en  outre  payer  tribut  et  don- 
ner un  de  ses  fils  en  otage.  Délivré  des  Anglais, 
il  trouva  dans  sa  famille  une  source  de  guerres 
non  moins  dangereuses,  qui  firent  le  désespoir 
de  sa  malheureuse  vieillesse;  ses  fils  se  révol- 
tèrent tour  à  tour  contre  toi,  et  travaillèrent  avec  rendre  sur  le  continent,  jwur  voir  quelle  assis- 
te secours  des  Anglais  à  le  chasser  de  son  tance  ils  pourraient  trouver  afin  de  soutenir  fia- 
royaume.  Passant ,  comme  tous  les  princes  fai-  i  dépendance  de  leur  patrie.  Ils  se  rendirent  de 
bles,  d'un  excès  de  faiblesse  à  un  excès  de  j  Hambourg  à  Bâte.  Le  général  Hoche,  pacitiea- 
cruauté,  il  fit  crever  les  yeux  à  son  fils  Mor-  J  leur  de  la  Vendée,  chargé  par  le  gouvernenwot 
rough  et  le  condamna  à  une  prison  perpétuelle  ;  ;  français  du  rôle  de  négociateur,  ne  voulut  poitt 
puis,  dégoûté  du  trône,  il  se  retira,  pour  le  reste  '  s'aboucher  avec  lord  Fitz-Gerald,  à  caute  de 
de  ses  jours ,  dans  un  couvent.  Roderick  O'  ]  l'alliance  qu'il  avait  récemment  formée  avec  la 
Connor  fut  le  dernier  roi  indépendant  de  l'Irlande,  famille  d'Orléans  en  épousant  la  jeune  Pan^a, 
Prince  faible  et  maladroit  politique,  il  a  conserve  l'élève  et,  selon  quelques  auteurs,  la  fille  de  Ma- 
la  réputation  d'un  vaillant  guerrier  et  d'un  excel-  I  dame  de  Genlis  et  de  Philippe- Egalité.  Arthur 
lent  roi.  j  O'  Connor  demeura  seul  chargé  de  traiter  auo 

O'  llalioran.  Centrât  kuiorf  of  Ireland.  -  Camp-  I  le  général  républicain  ;  mais  en  négociant  le  pro 
bell.  Britannia. 

o'  coxnor  (Arthur),  général  au  service  de 
France,  né  a  Ban  don,  près  de  Cork  (  Irlande),  lo 
4  juillet  1767  (1),  mort  au  château  du  Bignon 
(Loiret),  le  25  avril  1852.  Issu  de  la  famille  des 
précédents,  il  exerça  dès  l'âge  de  vingt-cinq  ans 
les  fonctions  de  haut  shérif,  et  en  1789  la  ville 
de  Philgisfown  le  choisit  pour  député  à  la  cham- 
bre des  communes  du  parlement  d'Irlande.  Il  y 
siégea  pendant  sept  ans  <*t  s'y  distingua  dans 
toutes  les  questions  d'économie  politique.  Quoi- 
que protestant ,  il  ne  cessa  de  plaider  la  cause 
des  catholiques  opprimés,  et  prononça  (4  mai 
1795  )  en  faveur  de  leur  émancipation  un  dis- 
cours que  VAnnual  register  anglais  signala 
même  comme  le  meilleur  et  le  plus  éloquent  qui 
eût  jamais  été  prononcé  dans  celte  assemblée. 
Ce  discours  lui  fit  perdre  l'amitié  de  son  oncle, 
lord  Longueville,  pair  d'Irlande.qui  l'avait  ins- 
titué héritier  de  sa  grande  fortune,  et  il  dut  lui 
résigner  son  siège  vu  parlement,  dont  il  lui  était 
redevable.  Le»  esprits  étaient  aîors  vivement 
agités  en  Irlande.  Ce  malheureux  pays  gémis- 
sait sous  l'oppression  de  l'Angleterre,  et  mainte- 
nait avec  une  peine  infinie  son  indépendance  de 
la  couronne  de  la  Grande-Bretagne.  O'  Connor 


|lj  Hâte  portée  lur 
Uae  Français. 


royale  qui  le 


jet  d'invasion  de  l'Irlande,  il  stipula  c\ pre- 
nant Ron  indépendance.  Un  plan  mal  conçu  ft 
fondé  principalement  sur  la  notion  inexacte  que 
Plie  tout  entière  était  disposée  à  se  soulever 
contre  la  Grande-Bretagne,  fit  d'abord  échouer 
l'expédition  française,  dont  plusieurs  circons- 
tances contrarièrent  ensuite  le  déharquerwol. 
Fji  février  1797,0*  Connor  publia  succ*««- 
ment  deux  adresses  aux  électeurs  du  comM'Ao- 
trim  ;  il  se  chargea  aussi  d'un  journal  appelé  la 
Presse,  fondé  par  l'union  catholique,  et  es  le 
retenant  dans  les  limites  d'une  politique  wpi  ev 
clusive  et  dirigée  dans  l'intérêt  de  toutes  kt 
classes  de  la  population  irlandaise ,  il  acquit  am- 
ie pays  une  immense  influence.  Il  marcHaitd'til- 
Icurs  avec  les  hommes  les  plus  éminent»  de 
l'opposition  dans  le  parlement  anglais,  Burie. 
Fox,  Shendan,  Grey,  Russell,  etc.  O'  Connorre- 
tournait  sur  le  continent  lorsqu'il  fut  arrêté,  le 
27  février  1798,  i  Margate  et  impliqué  dan*  w» 
procès  de  haute  trahison  intenté  à  nn  prélrt  ca- 
tholique, nommé  O'  Coigly,  sur  lequel  on  av"t 
trouvé  une  adresse  du  comité  secret  dlriarie 
au  Directoire  de  France.  La  poursuite  était  di- 
rigée par  le  célèbre  Jean  Scott ,  depuis  chance- 
lier d'Angleterre  soûs  le  nom  de  lord  Eidon.  Ce- 
pendant ,  grâce  à  l'indépendance  du  jury  *afï& 
et  sur  le  témoignage  de  ses  ami>  et  du  Mir:>c*-n- 
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suite  Tbom«  Erskine,  il  fut  acquitté,  le  22  mai 
ie  lanterne  année;  mats  au  sein  même  de  l'au- 
dience, en  présence  de  ses  jnges,  il  fut  mis  de 
nouveau  en  arrestation ,  en  vertu  d'un  warrant 
délivré  le  22  mars  par  le  principal  secrétaire 
•l'Etat.  Ses  amis,  entre  autres  lord  Thanet,  es- 
sayèrent alors  de  l'arracher  des  mains  des 
agents  de  police;  mais  ils  n'y  réussirent  pas,  et 
forent  eux- mêmes  traduits  devant  un  jury  et 
condamnés  à  un  an  d'emprisonnement ,  malgré 
I»  efforts  d'Kokine,  qui  prononça  à  cette  occa- 
sion l'on  de  ses  plaidoyers  les  plus  célèbres. 
Cependant  O*  Connor  fut  transféré  en  Irlande  et 
interrogé  an  mois  d'août  par  un  comité  secret 
de  la  chambre  des  lords.  Il  protesta  arec  deux 
de  ses  amis  politiques  contre  l'inexactitude  de 
ia  publication  qui  Tut  faite  de  leur  interrogatoire, 
n  fat  ensuite  avec  quelques  autres  Irlandais 
ronrluit  an  fort  Georges  en  Ecosse,  où  le  gou- 
vernent anglais  le  retint  pendant  cinq  ans. 
Quoique  prisonnier  d'État,  il  publia,  le  4  mai 
1799,  une  lettre  au  vicomte  de  Castlereagh ,  se- 
crétaire du  gouvernement  de  l'Irlande,  lettre 
4m<  laquelle  il  plaidait  chaudement  pour  ses 
concitoyens  opprimés  :  son  pays  était  alors  cou- 
Tfrt  de  sang  ;  une  ex  {édition  française  avait  été 
«voyée  sur  les  cotes  d'Irlande,  et  un  corps  de 
troupes  de  neuf  cents  hommes,  débarqué  à  Kil- 
bia,  le  22  août  1798,  avait  été  forcé  de  mettre 
bis  les  armes  à  Ballinamuck ,  le  8  septembre. 
Lt  marquis  Corawallis,  gouverneur  de  l'Irlande, 
avait  étouffé  l'insurrection  dans  tout  le  pays. 
Le  gouvernement  anglais,  qui  poursuivait  l'in- 
corporation de  cette  tle  à  la  Grande-Bretagne, 
proposa  un  traité  au  prisonnier  du  fort  Georges, 
le  aeul  survivant  des  chefs  des  Irlandais-unis. 
Lard  FHr.-Gerald  avait  péri  le  4  juin  1798.  des 
ssites  des  blessures  qu'il  avait  reçues  lors  de 
ton  arrestation  à  Dublin ,  pendant  le  procès  de 
»o  ami  à  Maidstone,  au  comté  de  Kent  (An- 
gleterre). Ce  traité  stipulait  le  bannissement 
[rrpétuel  d'O'  Connor  de  sa  patrie.  Tous  les  ef- 
forts des  patriotes  irlandais  étaient  désormais 
inutiles;  Ov  Connor  consentit  au  traité,  à  condi- 
tion qu'il  serait  mis  un  terme  à  l'effusion  du 
fôitg,  par  une  amnistie  générale.  Un  bill  du  par» 
Vment  anglais  le  sanctionna,  et  l'Irlande  fut  dé- 
finitivement incorporée  à  la  Grande-Bretagne  en 
perdant  son  parlement  (2  juillet  1800).  Cepen- 
dant le  gouvernement  anglais  n'observa  pas  fidè- 
lement le  traité  fait  avec  O'  Connor;  il  le  retint 
encore  prisonnier  jusqu'en  1803,  sous  le  prétexte 
de  l'état  de  guerre  avec  la  France.  Ce  n'est 
qu'an  mois  de  juin  de  cette  année  que  O'  Connor 
sortit  du  fort  Georges  et  fut  jeté  sur  les  cotes 
de  Hollande,  d'où  il  se  rendit  a  Paris,  en  sep- 
tembre. Il  avait  perdu  toute  sa  fortune ,  et  ses 
biens  personnels,  assez  considérables,  avaient  été 
uarpés  et  mal  gérés  pendant  sa  captivité  par 
on  mandataire  infidèle.  Informé  de  sa  situation 
précise,  Bonaparte,  premier  consul,  le  nomma, 
P«r  arrêté  du  9  ventôse  an  xn  (29  février  1804), 
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i  général  de  division  au  service  de  France,  et  l'en- 
voya à  l'armée  des  côtes  d'Ecosse,  où  il  fut 
mis  à  la  tête  de  la  brigade  irlandaise, dont  il  prit 
l'uniforme.  De  retour  à  Paris  à  l'époque  du  sacre 
de  Napoléon,  O'  Connor  s'informa  des  desseins 
du  gouvernement  impérial  au  sujet  du  rétablis- 
sement de  l'indépendance  de  l'Irlande,  qui  était 
l'âme  de  toute  sa  vie  ;  mais  des  difficultés  qui 
s'élevèrent  ne  lui  permirent  pas  de  prendre  part 
i  aux  préparatifs  de  l'expédition  contre  l'Angle- 
terre. La  franchise  de  son  caractère  et  son  at- 
tachement inaltérable  pour  la  cause  de  la  liberté 
le  rendirent  peu  agréable  &  Napoléon,  qui  ne 
i  l'employa  jamais. 

En  1807,  O' Connor  épousa  Êlisa  de  Condor- 
cet,  fille  unique  du  philosophe.  L'année  suivante 
il  acquit  le  domaine  du  Bignon,  qui  avait  appar- 
tenu à  la  famille  de  Mirabeau,  et  s'y  fit  agricul- 
teur. Mis  à  la  retraite  en  1815,  il  fut  naturalisé 
Français  le  10  avril  1818.  On  a  d'O*  Connor  : 
Tableau  des  vexations  du  gouvernement  an- 
|  glais  en  Mande  ;  Dublin,  179>,  in-8°;  —  État 
\  présent  de  la  Grande-Bretagne;  1804,  in-8'; 

—  lettre  au  général  La  Fayette  sur  les  causes 
I  qui  ont  privé  la  France  des  avantages  de  la 
,  révolution  de  1830;  Paris,  1831,  in  8°;  —  Le 
\  Monopole  cause  de  tous  les  maux  /Paris,  1849- 
1850,  3  vol.  in-8°.  Ces  deux  derniers  ouvrages, 
composés  primitivement  en  anglais  comme  lea 
'  précédents,  furent  traduits  en  français  pour  leur 
publication  par  M.  Ossian  Larevellière-Lépeaux. 
Le  général  O' Connor  a  collaboré  de  1843  à  1844 
au  Journal  de  la  Liberté  religieuse  et  a  donné 
!  avec  Arago  une  seconde  édition  des  Œuvres 
complètes  de  Condorcet  (Paris,  1847-1849,  12 
vol.  io-8#).  Madame  veuve  O'  Connor  a  déposé 
|  en  1853  à  la  bibliothèque  de  l'Institut  les  ma- 
'  nuscrits  des  œuvres  mathématiques  de  son  père 
ainsi  que  sa  correspondance  avec  les  savants 
français  et  étrangers,  formant  4  vol.  in-foi. 

H.  Fisquet. 
Th.  Moore,  The  lAfe  and  Dtath  nj  lord  Edward  Fitt- 
Gtrald;  Londrw,  1891, 1  voLIn-a*.-  V Art  de  vtrifier 
Ut  dakt  deputo  ITI0,  t.       -  Manittur  umvcrui,  1804 
et  t  mal  iMt. 

oct A  vie,  seconde  fille  du  préteur  C.  Octa- 
vius,  et  sœur  de  l'empereur  Auguste,  née  vers 
70  avant  J.-C,  morte  en  11  avant  J.-C.  Octa- 
vius  avait  été  d'abord  marié  avec  Ancharia ,  et 
avait  eu  d'elle  une  fille  nommée  aussi  Octavie. 
Plutarque  a  fait  de  celle-ci  la  femme  de  Marcel- 
lus  et  de  Marc-Antoine.  Dans  ce  cas  la  célèbre 
!  Octavie  n'aurait  été  que  la  demi-sœur  d'Octave- 
|  Auguste,  fils  d'Octavius  et  d'Atia;  mais  Suétone 
I  prétend  que  la  femme  de  Marcellus  et  du  trium- 
vir était  fille  d'Atia  et  par  conséquent  sœur  d'Au- 
guste. Cette  opinion,  généralement  adoptée,  nous 
parait  en  effet  la  plus  fondée,  et  c'est  celle  que 
|  nous  suivons.  Octavie  avait  épousé  Marcellus 
j  avant  l'année  54,  car  à  cette  date  Jules  César, 
,  son  grand  oncle,  désirait  qu'elle  divorçât  d'avec 
I  son  mari  pour  épouser  Pompée.  Celui-ci  déclina 
|  la  proposition,  et  le  mari  d'Odavic  continua 

15. 
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d'être  un  des  plus  Tifs  opposants  de  César, 
Après  la  bataille  de  Pharsale,  il  sollicita  et  obtint 
facilement  le  pardon  du  dictateur.  Oclavic  perdit 
son  premier  mari  en  4 1,  et  comme  Fulvie,  femme 
d'Antoine,  mourut  vers  le  même  temps,  les  deux 
triumvirs  cimentèrent  leur  alliance  par  le  ma- 
riage d'Octuvie  et  d'Antoine.  Odavie  était  alors 
enceinte,  et  il  fallut  un  décret  du  sénat  pour 
autoriser  une  union  que  les  Romains  accueillirent 
avec  joie,  la  regardant  comme  le  gage  d'une  paix 
durable.  Cet  espoir  sembla  d'abord  se  réaliser. 
La  beauté  d'Oclavie,  sa  vertu,  qui  paraissait  une 
chose  merveilleuse  au  milieu  de  la  corruption 
contemporaine  (xrfu-*  •avjiaatov  yvv*tx6;,  dit 
Plutarque  )  ne  furent  pas  sans  influence  sur  An- 
toine, qui  oublia  quelque  temps  Cléopâtre.  Mais 
le  charme  de  la  vertu  ne  devait  pas  avoir  un 
long  empire  sur  un  cœur  habitué  aux  charmes 
voluptueux  de  la  reine  d'Egypte.  Antoine,  se 
rendant  en  Orient  en  36  pour  l'expédition  contre 
les  Parthes,  ne  permit  pas  a  sa  femme  de  l'ac- 
compagner plus  loin  que  Corcyre ,  et  la  renvoya 
en  Italie,  sous  prétexte  de  ne  pas  l'exposer  aux 
périls  de  la  guerre  ;  et  dès  lors  il  s'abandonna 
tout  enlier  à  sa  passion  pour  Cléopâtre.  L'année 
suivante  Octavie  tenta  un  effort  pour  regagner 
l'affection  de  son  mari,  alors  occupé  à  combattre 
Artavasdes,  roi  d'Arménie  ;  elle  lut  amena  d'Ita- 
lie des  renforts  d'hommes  avec  une  somme 
d'argent.  Antoine  ne  la  laissa  pas  venir  jusqu'en 
Asie,  et  lui  fit  donner  à  Athènes  l'ordre  de  retour- 
ner en  Halte.  Octavie  te  soumit  à  cette  indigne 
injonction ,  et  renvoya  à  son  mari  des  secours 
en  hommes  et  en  argent,  qu'Antoine  n'eut  pas 
honte  d'accepter.  Octave,  qui  était  tendrement 
attaché  à  sa  sœur,  montra  la  plus  vive  indigna- 
tion de  la  conduite  d'Antoine;  il  voulait  même 
qu'Octavie  quittât  immédiatement  la  maison  de 
son  mari;  mais  elle  s'y  refus3,  pour  ne  pas  don- 
ner le  signal  d'une  rupture  désormais  inévitable 
entre  les  deux  triumvirs.  Elle  continua  de  vivre 
sous  le  toit  marital,  élevant  avec  ses  propres  en- 
fants le  plus  jeune  Oh  d'Antoine  et  de  Fulvie. 
Cette  noble  conduite  ne  toucha  pas  le  co-ur  du 
triumvir,  qui  en  32  envoya  à  sa  femme  une  lettre 
de  divorce.  Malgré  ce  dernier  outrage,  Octavie 
resta  fidèle  à  la  mémoire  d'Antoine;  elle  usa  en 
faveur  de  Julins  fils  de  Fulvie,  de  son  crédit  tout 
puissant  sur  Octave,  et  étendit  sa  tendresse  ma- 
ternelle jusque  sur  les  enfants  de  Cléo|<âtre.  Elle 
vécut  ainsi  tout  à  ses  devoirs  domestiques  et 
jouissant  auprès  de  son  frère,  devenu  le  maître  du 
monde,  d'une  faveur  dont  elle,  fit  toujours  le  plus 
noble  usage.  Elle  mourut  à  l'âge  de  soixante  ans 
environ,  et  fut  ensevelie  dans  le  mausolée  ou  he- 
rottm  de  la  maison  de  Jules.  Auguste  prononça 
son  oraison  funèhre. 

Octavie  eut  cinq  enfants ,  trois  de  Marcellus, 
un  fils  et  deux  filles ,  et  deux  filles  d'Antoine. 
Son  fils  M.  Marcellus,  adopté  par  Auguste  et  des- 
tiné à  lui  succéder,  mourut  en  23  (  voy.  Marcel- 
lis).  De  ses  deux  filles  par  Marcellus,  l'une  n'a 
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pas  laissé  de  traces  dans  l'histoire;  l'antre  épouu 
successivement  M.  Agrippa,  et  Julus  Anlooius, 
fils  du  triumvir.  Les  descendants  de  ses  deux 
filles  par  Antoine  gouvernèrent  le  monde  romain. 
L'alnée.  mariée  à  L.  Domitius  Ahenobarbus,  fut 
la  grand'mère  de  l'empereur  Néron  ;  la  plus  jeune 
épousa  Drusus,  Irère  de  Tibère,  et  fut  la  mère  de 
l'empereur  Claude  et  la  grand'mère  de  Caii- 
gula  (I).  Y. 

Appten,  Bel  C.iv  ,  V.«,  «7.  M,  »S.  ISS.  —  Dion  fin  s». 
XLVII,7;XLVni,81,M.  XLIX.M;  L.5.M;  Ll,  ll;UV. 
Si  -  Plolarqiir,  Anton  .  St.  J*.  M.  si,  ».  «7.  -  Sué- 
tone, Cars.,  t7;  »,  et.  —  Drumaoi 
ftàihi.  *ol.  IV,  p.  m.  V,  «M-IU. 

OCTAVIE  (l'impératrice),  tille  de  l'e 
Claude  par  sa  troisième  femme,  Messaline,  et 
femme  de  l'empereur  Néron,  née  en  42  après 
J.-C,  morte  en  62.  Elle  était  arrière-petite-fille 
d'Octatie.  soeur  d'Auguste.  Dès  48  elle  fut  fian- 
cée par  Claude  à  L.  Silanus,  jeune  homme  d'une 
famille  distinguée  et  très-aimé  du  peuple;  nuis 
Agrippiue,  qui  s'était  emparée  du  faible  esprit  de 
l'empereur,  s'op|H>sa  à  un  mariage  contraire  à 
ses  propres  espérances,  car  elle  avait  conçu  le 
projet  d'unir  Octavie  avec  son  fils  Domitius,  de- 
puis l'empereur  Néron.  Elle  n'eut  pas  de  peine  à 
rendre  Silanus  suspect  à  Claude,  et  le  malheu- 
reux jeune  homme  se  donna  la  moi  t,  en  49,  le 
jour  même  du  mariage  de  Claude  avec  Agrip- 
pine.  Octavie  fut  peu  après  fiancée  â  Domitius 
Néron,  et  leur  mariage  eut  lieu  en  53.  Néron, 
devenu  le  fils  adoptif  de  Claude  et  désigné  au 
trAne,  ne  témoigna  aucun  amour  à  sa  jeune 
femme,  et  dès  qu'il  fut  en  possession  de  l'empire 
il  la  délaissa  tout  à  fait.  En  62  il  la  répudia,  U 
relégua  dans  la  petite  Ile  de  Pan  tataria,  et  quel- 
ques mois  plus  tard  il  la  fit  tuer.  La  mort  de 
cette  innocente  victime  d'un  lâche  et  féroce  tyran 
est  un  des  plus  beaux  et  des  plus  touchants  ta- 
bleaux de  Tacite  (  voy.  Néron  ).  Son  triste  sort 
excita  la  pitié  générale  et  fournit  le  sujet  d'âne 
tragédie,  insérée  dans  les  œuvres  de  Sénèque, 


(1)  Do  de»  plus  Importants  édifice*  public*  éleie»* 
Rome  sous  le  régne  d'Auguste  portait  le  nom  dt  po»©- 
rut  Octatise.  II  était  situé  entre  le  Cirtut  Flaminùa 
et  le  théâtre  de  Marcellus,  et  occupait  le  même  rnpli- 
eement  que  le  portique  MU  par  Q.  CascUlo»  MrtrfM 
•pré*  sa  victoire  fur  la  Macédoine.  II  renfermait,  e*»"* 
ce  premier  édifice,  les  deux  temples  deJupIlrSktW't 
de  Junon,  et  contenait  une  olbliotheque  publique, 
■errait  sonrent  aux  réunions  du  «enat,  ce  qui  ft<  *•»* 
ner  à  cette  salle  le  nom  de  Cmrïa  (Ktavia  i/rpo-i" 
de  la  construction  du  portique  d'Oetavie  est  aosteo*. 
L'opinion  la  plu*  commune,  fondée  sur  l'autorité  «e  Dk* 
Casslu*.  c'est  qu'Octave  le  fit  construire  après  s»  «w* « 
sur  les  halmatrs,  -n  Si  axani  J.-C  :  mai*  r  est  u  r»rt>s>- 
blement  une  erreur,  et  dans  tous  lea  cas  le  por'ld"»'  iXh~ 
tarie  ne  rut  dédie  qu'après  la  mort  de  Marcelin»,  es  H 
Il  ne  faut  pas  confondre  le  portique  d'Oclavie  fpnrfrti 
Ortavix)  avec  le  portique  Oclaxïen  (porhffi  fktav*a\ 
bâti  par  <  n.  Ortavtu*  qui  commanda  la  flotte  dam  li 
guerre  contre  Per*è>,  r«ï  de  Mace>tolne.  (VeUcIo»  rstef- 
cnlus,  I.  II.  -  l»ino  Cantus,  XI.IX,  U  -  Plotsnjtr, 
Marc..  $0.  -  Tlle-I.tve,  Eplif..  19».  -  Suétone.  -/«*..»• 
-  Pline,  HM.  nat ,  XXXVI.  ».  —  Fr<1ti«.  p.  r».  eûlt. 
M  n  lier.  -  Bedter,  Handburh  der  RimUehtn  Mtniki- 
mer.  vol  I,  p.  fOS.  -  Smith,  IHctionary  cf  çrrtk  ond 
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mais  qui  appartient  pins  probablement  à  Curia- 
tiu$  Maternus.  y. 

Tici!f,  >/nn,  XI,  31;  XII,  t-9.  SI;  XIII,  l>;  XIV,  60- 
•4.  -  Suétone,  Claudius,  tf  ;  Nero.  7,  W.  -  Dion  Ca«- 
tlui,  LX.  Il,  S3;  LXI,  7;  I.XII,  15  —  Riller,  (  XI  a  via 
Prxttztata  curtulio  materno  rindicata;  Bonn,  ists. 

oci ivitN,  anti-pape,  né  â  Rome,  vers  1095, 
mort  à  Lucques,  le  22  avril  1 164.  Issu  de  la  fa- 
mille des  comtes  de  Frascati,  il  fut,  en  décembre 
1138,  créé  cardinal  par  Innocent  II.  Eugène  III 
le  lit  son  légat  en  Allemagne,  et  le  chargea  au- 
près de  la  diète  de  Ratisbonne  d'une  mission 
que  la  mort  de  l'empereur  Conrad  III  (J152) 
l'empêcha  de  remplir.  Dès  le  pontilicat  d'A- 
drien IV,  Octavien  laissa  voir  toute  l'étendue  de 
son  ambition  en  cherchant  à  fomenter  dans  l'É- 
glise des  schismes  et  des  divisions  intestines, 
et  ses  conseils  ne  furent  pas  sans  influence  sur 
l'empereur  Frédéric  l«r  dans  la  querelle  dos  in- 
vestitures. Député  par  le  souverain  pontife  pour 
engager  ce  prince  à  se  désister  de  ses  entreprises 
contre  le  saint  sh'ge,  il  trahit  les  intérêts  de 
l'Église  pour  capter  à  son  profit  la  faveur  du 
monarque.  Après  la  mort  d'Adrien  IV,  Octavien, 
qui  prétendait  a  la  papauté,  contesta  l'élection 
du  cardinal  Roland  Rainucci,  qui  avait  pris  le 
nom  d'Alexandre  III,  et  se  lit  élire,  le  5  septembre 
1159,  par  deux  cardinaux  opposants  comme  lui, 
Jean  de  Mercone,  archidiacre  de  Tyr,  et  Gui  de 
Crème,  qu'il  avait  entraînés  dans  son  parti.  Il  se 
fit  appeler  Victor  IV.  Déjà  Alexandre  était  re- 
vêtu de  la  chape  écarlate  pour  son  intronisation, 
quand  Octavien  la  lui  arracha  ;  un  des  sénateurs 
présents  s'en  saisit;  mais,  à  l'aide  de  son  cha- 
pelain, il  s'en  empara  de  nouveau ,  et  dans  sa 
précipitation  à  s'en  revêtir,  il  la  mit  à  l'envers, 
ce  qui  fit  dire  qu'il  avait  été  élu  à  rebours. 
A  ce  moment,  une  troupe  de  gens  armés  fit  ir- 
ruption dans  l'Église,  pour  prêter  main  forte  à 
Octavien  et  lui  composer  une  espèce  de  garde. 
Quelques  jours  après,  son  parti  s'augmenta  de 
Raymond,  cardinal,  et  de  Simon  Borelli,  abbé 
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de  Subiaco.  Enfin ,  grâce  au  crédit  de  sa  famille, 
à  l'or  qu'elle  répandit,  il  trouva  le  moyen  de  se 
faire  sacrer  par  Imar,  cardinal  français,  évêque 
de  Frascati  (  l"  octobre  1 159  ).  Le  28  du  même 
mois ,  Octavien  écrivit  une  lettre  à  l'empereur 
Frédéric  et  aux  seigneurs  de  sa  cour  pour  les  in- 
viter à  soutenir  son  élection,  et  Frédéric,  con- 
tent d'avoir  une  de  ses  créatures  sur  le  saint- 
siége,  ne  manqua  pas  de  l'assurer  de  son  appui. 
Bien  plus,  il  convoqua  un  concile  qui  s'ouvrit  le 
5  février  1 160  à  Pavie  et  le  reconnut  pour  pape. 
Octavien  mourut  haï  et  méprisé.  Sa  mort  n'é- 
teignit point  le  schisme,  et  Frédéric  lui  fit  donner 
un  successeur,  Gui  de  Crème,  qui  prit  le  nom 
de  Pascal  III.  h.  F-t. 

Oib.  de  FrUinffen,  De  rebut  Fridericl.  -  Baronlun, 
AnnaUt,  t.   XII.  -   Heury.  I.  LXX, 

ch.  xxxvu  et  auiv.  -  Aubery ,  uut.  dr,  cardln  .CI. 

octavio  (Fiancesco),  surnommé  Cléo- 
phile,  littérateur  italien ,  né  en  1447,  à  Fano 
(États  de  l'Église),  mort  le  26  décembre  1490,  à 
Corneto.  Se  trouvant  a  Rome,  il  y  connut  Pom- 
ponîus  Lœtus,  qui  lui  fit  prendre  le  nom  de 
Cleo  phi  le  II  enseigna  pendant  plusieurs  années 
les  humanités  à  Viterbe;  quelques-uns  de  ses 
élèves,  irrités  de  sa  sévérité  excessive,  lui  ten- 
dirent un  guet-apens,  et  il  y  reçut  une  blessure 
à  la  main,  dont  il  demeura  estropié.  11  se  retira 
alors  à  Corneto,  et  s'y  maria  ;  il  allait  se  mettre 
en  route  pour  revenir  à  Fano,  sa  ville  natale, 
où  on  lui  offrait  une  chaire,  lorsqu'il  mourut, 
non  sans  des  soupçons  d'empoisonnement.  II 
était  fort  aimé  à  la  cour  de  Rome  ainsi  que  des 
princes  de  la  maison  de  Médias.  On  a  de  lui  : 
Epistolarum  de  amoribut  liber  et  carmin  a 
nonnulla  ;  Naples,  1478,  in  4°;—  Libetlusde 
coeiu  poetarum;  Paris,  1503,  in-4»;  —  Opéra 
numquam  alias  impressa  :  anlhropolheoma- 
chia;  historia  de  bello  Fonensi;  Fano,  1516, 
ro-8".  Ces  divers  ouvrages  sont  rares.  P. 
Tlrabwchl,  Stcria  délia  Mter.  ital..  VI.  f  p.rL 
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Cn.  OcttTlus,  prét«ur  eu 
Cn  Oeta»lu«,contulen  165. 


M.  Octavlus~, 
trlLun  du^pcuple 


Ca>us  Octavlus ,  chevalier. 
C  Octa»lus,  tribun  militaire  en 
C.  OcUtIu*,  chef  aller  ruroaln. 


M  Octavius, 
tribun  du  peuple. 

Cn.  OcLfiuj. 
caa»ul  cn  ~6. 

M.  OctâTlo*, 
édile  cn  M. 


C.  Octavlui ,  prêteur  en  61 , 
épouse 


l 


AncharU 
Octane!  r..nee. 


Alla. 


octavius  (Octavia  cens,  maison  DES), 
naison  romaine,  célèbre  parce  qu'elle  compte 
•armi  ses  membres  l'empereur  Auguste.  Elle 
tait  plébéienne  et  originaire  de  la  ville  volsque 
le  Vélitrcs.  Suétone  raconte  qu'un  membre  de 
ctte  maison  reçut  de  Tarquin  l'ancien  le  droit 


de  cité  à  Rome  et  fut  admis  parmi  les  patriciens 
par  Servius  Tullius  ;  que  la  gens  Octavia  passa 
ensuite  dans  l'ordre  plébéien,  et  que,  longtemps 
après,  César  la  réintégra  dans  l'ordre  des  patri- 
ciens. Bien  qu'il  n'y  ail  rien  d'impossible  dans 
ce  récit,  il  a  été  fabriqué  à  une  époque  où  la 
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gens  Octavia,  devenue  célèbre  par  son  alliance 
avec  la  gens  Julia  et  par  l'élévation  d'Octave 
Auguste,  cherchait  à  se  donner  une  célébrité  ré- 
trospective;  ni  Tilc  Lire,  ni  Denys  d'Halirar- 
nasse  n'en  font  mention.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
premier  membre  de  cette  maison  cité  dans  l'his- 
toire est  Cn.  Octavius  Rufus,  questeur  en  230. 
Octavius  Rufus  laissa  deox  fils  :  Cneius,  qui  fut 
édile  (206),  préteur  (205)  et  un  des  lieutenants 
de  Scipion  à  la  bataille  de  Zama  (202),  et  Caius, 
qui  resta  simple  chevalier.  Les  descendants  de 
Cneius  s'élevèrent  aux  premières  charges  de  l'É- 
tat; les  descendants  de  Caius  restèrent  dans 
l'ordre  équestre,  et  le  premier  qui  entra  au  sénat 
fut  le  père  de  l'empereur  Auguste. 

Smith,  Diction,  oj  gre<k  and  roman  bioçraphtr. 

octavius  (Cneius),  petit-fils  de  Cneius 
Octavius  Rufus  (  voy.  plus  haut  ) ,  assassiné  en 
162  avant  J.-C.  En  170,  il  alla  en  ambassade 
en  Grèce  avec  C.  Popilius  Lœnas,  et  à  son  re- 
tour à  Rome,  en  169,  il  fut  élu  décemvir  des 
sacrifices.  Préteur  en  108,  il  eut  le  commande- 
ment de  la  flotte  envoyée  contre  Persée,  rot  de 
Macédoine,  et  ce  fut  à  lin  que  Persée  se  rendit 
prisonnier.  Octavius  revint  à  Rome  l'année  sui- 
vante, avec  un  riche  butin,  et  obtint  les  honneurs 
d'un  triomphe  naval.  Les  richesses  rapportées 
de  cette  campagne  lui  permirent  de  se  faire  bâtir 
une  magnifique  maison  sur  le  mont  Palatin  et 
de  vivre  avec  splendeur.  Il  fut  consul  en  165 
avec  Q.  Manlius  Torquatus.  Le  sénat  l'envoya 
en  162  avec  deux  collègues  pour  rétablir  l'ordre 
dans  le  royaume  de  Syrie,  où  plusieurs  préten- 
dants se  disputaient  la  tutelle  du  jeune  roi  An- 
tiochus  V.  Les  ambassadeurs  du  sénat  devaient 
réclamer  en  même  temps  la  stricte  exécution  du 
traité  qui  interdisait  aux  rois  de  Syrie  d'avoir 
une  flotte  et  des  éléphants  de  guerre.  Cette  mis- 
sion c<jûta  la  vie  à  Octavius;  qui  fut  assassiné 
dans  le  gymnase  de  Laodicée  par  un  Grec  de 
Syrie,  nommé  Leptine,  à  l'instigation  de  Lysias, 
un  des  tuteurs  du  jeune  roi.  On  lui  éleva  une 
statue  sur  les  rostres.  Octavius  ht  bâtir  un  por- 
tique appelé  porlicus  Octàtia  ou  porticus  Co- 
rinthia,  parce  qu'il  était  composé  d'un  double 
rang  de  colonnes  d'ordre  corinthien.  Ce  portique, 
reconstruit  par  Tordre  d'Auguste,  n'existait  déjà 

plus  du  temps  de  Pline.  Y. 

TUe-IJ»e,  xi.ni.  n  ;  xi.iv,  n,  is,  tt.s».  -  xi.v,  s.  e. 
U  -l'olyb*,XXVlll,  8,5;  XXXI.lt,  18.  !•-«.-  Vellelua 
Paterculus  I,  •;  II,  l.  —  Plutarque.  AF.mil.  Paul.,  M.  - 
Appleo,  SBr.,  M.  -  PUoc,  Hist.  nat*  XXXIV,  S,  «.  - 
Fntu«,  au  jnot  (étatise,  et  O.  Millier,  Prxfat.  ad  Fet- 
tum,  p.  xxix.  -  Mnnnmcntum  anrgranum.  p.  31,  etc.. 
édition  ilr  Franc;  Berlin,  —  Becker,  ttSmhch  JU 
Urtàûmer,  vol.  I,  p.  617. 

or.TAVirs  (Cneius),  petit-fils  du  précédent 
et  fils  du  consul  Cn.  Octavius,  mis  à  mort  en 
87  avant  J.-C-  Dans  les  dissensions  civiles  qui 
marquèrent  le  commencement  du  premier  siècle 
avant  J.-C,  Octavius  fut  un  des  plus  fermes 
défenseurs  du  parti  aristocratique.  Déjà  un 
M.  Octavius,  son  parent  et  probablement  son 
oncle,  s'était  signalé  par  son  opposition  à  Tibc- 


rins  Gracchas  (voy.  ce  nom).  11  fut  consul  en 
87  avec  L.  Cornélius  Cinna,  un  an  après  le 
consulat  de  Sylla  et  le  bannissement  de  Maria* 
et  de  ses  principaux  partisans.  Sylla  était  alors 
occupé  à  combattre  Mithridate  en  Grèce,  ettoot 
le  poids  de  la  défense  des  intérêts  du  parti  aris- 
tocratique retomba  sur  Octavius,  qui  amble 
avoir  été  un  honnête  homme,  mais  sans  initia- 
tive et  sans  talents  militaires.  Sa  droiture  et  son 
éloquence  furent  insuffisantes  dans  la  crise  qui 
éclata  aussitôt  après  le  départ  de  Sylla.  Cinna 
essaya  de  relever  le  parti  de  Marins  en  incorpo- 
rant dans  les  trente-cinq  tribus  les  citoyens  qui 
avaient  reçu  récemment  le  droit  de  cité.  Octa- 
vius résista  à  cette  mesure  avec  beaucoup  d'é- 
loquence ;  mais  le  débat  ne  resta  pas  longtemps 
dans  des  termes  parlementaires.  Une  lutte  ter- 
rible éclata  sur  le  forum  et  eut  pour  résultat 
l'expulsion  de  Cinna.  Le  sénat  donna  à  la  vic- 
toire du  parti  aristocratique  une  consécration 
légale  en  déposant  Cinna  de  sa  charge  de  consul, 
qui  fut  donnée  à  L.  Cornélius  Merula.  I.e  consul 
déposé  leva  des  troupes ,  marcha  sur  Rome ,  et 
reçut  bientôt  dans  la  personne  du  proscrit  Ma- 
rius  un  terrible  auxiliaire.  Les  soldats  d'Octaviu*, 
n'ayant  pas  confiance  en  lui,  demandèrent  pour 
général  Metcllus  Pins;  mais  celui-ci,  déclinant 
un  commandement  trop  dangereux  et  regardant 
la  résistance  comme  impossible,  6e  hâta  rie  quit- 
ter Rome.  Les  amis  d'Octavius  lui  conseiHèrtvnt 
vainement  de  suivre  cet  exemple;  se  confiant 
aux  promesses  de  Cinna  et  aux  prédictions  iki 
devins  qui  lui  annonçaient  qu'il  ne  courait  aucun 
danger,  il  assista  au  défilé  des  troupes  de  Cinna, 
et  fut  égorgé  sur  sa  chaise  curule.  Les  meurtriers 
lui  coupèrent  la  tête  et  la  suspendirent  aoi 
rostres.  V. 

Applcn,  Bel.  tic.  I,  «,  68-71.  —  rtutirqne,  Uvm. 
*l,  M.  —  Valére  Mailme,  I,  6.  -  Dion  Caulns.  Fnm. 
117. 118,  édlt  de  Rrlmaru*.  -  Tltr-I.We,  Epit^'%,  *  ~ 
Flonu.  III,  si.  —  Clcéron,  inCat.,  III.  10;  de  U*ruf 
rt$p..  18:  PkiUpp.,  XIII.  I  ;  XIV,  8;  7Wc«I,\  1» 
.Sttt.,  36;  de  Divination*.  1,1;  de  Nat.  deormm,  M  J. 

OCTAVirs  (Marcus),  petit-neveu  do  pré- 
cédent ,  vivait  dans  le  premier  siècle  avant  J.-C. 
Il  fut  édile  curule  en  50  avec  M.  CaBliu»,  d 
comme  tous  deux  étaient  les  amis  de  Cieéron, 
ils  demandèrent  à  l'orateur,  alors  proconml  tu 
Cilicie,  de  leur  envoyer  des  panthères  pour  k* 
jeux  publics.  Lorsque  éclata  la  guerre  muV,  en 
49,  Octavius,  fidèle  aux  principes  héréditaires  o> 
sa  famille,  épousa  la  cause  du  parti  arwtorra- 
tique.  11  fut  chargé  avec  L  Scribonius  Liboo  dti 
commandement  des  flottes  de  Libttrnie  et  d'A- 
ebaïe,  et  servit  sous  les  ordres  de  M.  Ribuhis,  oui 
commandait  en  chef  la  flotte  de  Pompée  Son 
escadre  et  celle  «le  Libon  défirent  Dolibdla  sur 
la  edfe  d'Illyrie,  et  forcèrent  C.  Antonins  de  se 
rendre  prisonnier.  Octavius  seul  fut  moins  heu- 
reux, et  après  avoir  essuyé  un  grave  échec  il 
alla  rejoindre  Pompée  à  Dyrrhachiutn.  L»  défaite 
de  son  parti  à  Pharsale  ne  fe  découragea  pas  H 
i  fit  voile  pour  rillyrie,et  réussit  d'abord  à  s'en 
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emparer  ;  mais  il  en  Ait  chassé  en  47  par  Cor-  | 
nificius  et  Vatinius.  It  se  réfugia  en  Afrique,  où 
le  parti  pompéien  tenait  encore ,  et  après  la  ba- 
taille de  Thapsus  (en  46),  il  demanda  à  partager 
arec  Caton  le  commandement  des  derniers  dé- 
bris de  l'armée  républicaine.  A  partir  de  cette 
époque  il  disparaît  de  l'histoire  pour  ne  repa- 
raître qu'à  la  bataille  d'Actium  (31  avaut  J.-C), 
on  il  commanda  avec  M.  Insteius  le  centre  de  la 
flotte  d'Antoine.  Il  est  curieux  de  voir  le  dernier 
représentant  de  la  branche  aînée  des  Octavius  lut- 
ter jusqu'au  dernier  moment  contre  la  cause  qui 
mit  pour  chef  le  membre  le  plus  célèbre  de  la 
branche  cadette.  Y. 

Cicéron,  ad  Family  I1L.  *î  VIII, t;  ad  Attie.,  V. si; 
VI,  |.  -  Céaar,  Bel,  cit.,  III,  ».  -  Dion  Caulus,  XLI, 
XLII.  Il,  M.  —  Florus.  IV,  i.  —  Orose,  V,  15  -  llirttus, 
Btl.  Alex..  tt-M.  —  Plutarque,  Cal.  min.,  U  ;  AnU,  61. 

octavius  (Caius),  arrière-pelit-fils  de  Caïus 
Octavius,  le  second  fils  de  Cneius  Octavius  Ru- 
fus  (voy.  le  tableau  généalogique),  et  père  de 
l'empereur  Auguste,  mourut  en  58  avant  J.-C. 
Jusqu'à  lui  la  branche  cadette  des  Octavius  avait 
récu  dans  l'obscurité,  plus  pressée  d'acquérir 
des  richesses  que  d'exercer  les  grandes  charges 
de  l'État.  Son  grand-père  avait  été  tribun  mili- 
taire et  peut- être  propriétaire  d'une  manufacture 
de  cordages  (Marc- Antoine  reprochait  à  Auguste 
d'avoir  pour  aïeul  un  affranchi  et  un  cordier)  ; 
son  père  vécut  tranquillement  à  Vélitres,  content 
des  honneurs  municipaux  de  sa  ville  natale ,  et 
augmentant  sa  fortune  en  prêtant  à  intérêt.  Caius 
Octavius  eut  plus  d'ambition  ;  le  premier  de  sa 
famille,  il  aspira  aux  grandes  charges  de  l'État, 
et  grâce  à  sa  fortnne  patrimoniale,  il  les  obtint 
sans  peine.  Une  inscription  nous  apprend  qu'il 
fut  deux  fois  tribun  des  soldats,  questeur,  édile 
plébéien,  avec  C.  Toranius,  juge  des  enquêtes 
et  préteur  (1  ).  Nous  n'avons  pas  dt  détails  sur  sa 
carrière  politique  jusqu'à  la  préture  ;  nous  savons 
seulement  qu'il  avait  rempli-  les  charges  précé- 
dentes avec  beaucoup  de  droiture  et  de  capacité. 
Vellelus  Paterculus ,  suspect  il  est  vrai  de  flat- 
terie pour  la  famille  d'Auguste,  le  qualifie  de 
gravis,  sanetas,  innocent,  clives,  et  ajoute 
qu'il  se  fit  assez  estimer  pour  obtenir  en  mariage 
Atia,  tille  de  Jolia,  sœur  de  Jules  César.  Il  fut 
élevé  à  la  préture  en  61,  et  en  remplit  les  devoirs 
d'une  manière  si  exemplaire  que  Cicéron  le  re- 
commanda comme  un  modèle  à  son  frère  Quln- 
tus.  L'année  suivante  il  succéda  à  C.  Antonius 
dans  le  gouvernement  de  la  Macédoine  avec  le 
titre  de  proconsul.  Sur  son  chemin,  il  tailla  en 
pièces,  par  l'ordre  du  sénat,  dans  le  district  de 
Thurium,  une  troupe  d'esclaves  fugitifs  qui  avaient 
fait  partie  des  bandes  de  Spartacus  et  qui  s'é- 
taient rassemblés  de  nouveau  à  l'appel  des  com- 
plices de  Catilina.  Son  administration  honnête  et 
énergique  mérita  que  Cicéron  la  citât  à  son  frère 

(I)  C.  OCTATIXJS.  C  T.  C.  W.  C  P.  »(DFtlS|,  PàTZR  AU- 
°5?TI  TRIB  Mn'  Q-  *U>   PI«  CU M.  C  TORANIO 
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Quintus  comme  un  nouvel  exemple  à  suivre.  Il 
mit  en  déroute  les  Besses  et  quelques  autres  tri- 
bus thraces,  et  reçut  de  ses  soldats  à  cette  occa- 
sion le  litre  Aitnperator.  Il  revint  en  Italie  à  la 
fin  de  l'année  50,  et  il  avait  l'espoir  d'être  nommé 
consul  aux  prochaines  élections,  lorsqu'il  mourut 
subitement  au  commencement  de  l'an  58,  à  Nota 
en  Campanie,  dans  la  même  chambre  où,  soixante 
douze  ans  plus  tard ,  Auguste  rendit  le  dernier 
soupir.  Octavius  avait  été  marié  deux  fois.  De  sa 
première  femme,  Ancharia,  il  eut  une  tille,  Ocla- 
vie  l'aînée  ;  de  sa  seconde  femme,  Atia,  nièce  de 
Jules  César,  il  eut  une  fille,  Oclavie  la  jeune  et 
un  fils,  Octavius  (Octave- Auguste). Sa  seconde 
femme  et  ses  trois  enfants  lui  survécurent.  Y. 

Suétone,  Aug.y  3,  —  Meolai  de  Damât,  Fragmenta 
(iiunt  les  Fragmenta  Mil.  grxcorum,  éd.  Iridolh  —  Pi- 
terrulm,  11,  S».  —  Ciccrnr.nd  Attic.,  Il,  1;  ad  (htint. 
/rat.,  1, 1  ;  11.  t;  Philipp.,  III,  6,  —  Tacite,  Ann.,  1,  t. 

octonvillb  (Raoul  o'),  meurtrier  de  Louis 
duc  d'Orléans,  naquit  au  quatorzième  siècle,  et 
mourut  après  1412  (1).  Son  père  était  en  1389 
capitaine  et  garde  des  châtel  et  ville  de  Vire , 
qu'il  défendit  contre  les  Anglais.  En  1389  son  fils 
Raoulet  appartenait  comme  officier  à  l'écurie  du 
roi  Charles  VI.  Il  embrassa  ensuite  la  carrière 
des  finances.  Garde  de  l'épargne  du  roi  en  1396, 
il  devint,  le  26  mai  de  la  même  année,  conseiller 
général  pour  les  aides  de  la  guerre.  Il  fut  en- 
suite (1397)  conseiller  supérieur  des  finances, 
avec  Jean  Chanteprime  et  l'archevêque  de  Be- 
sançon, puis  gouverneur  général  des  finances 
en  Languedoc  et  en  Guyenne  (28  décembre  1398), 
Raould'Octon ville  jusque-là  n'avait  entretenu 
avec  la  cour,  spécialement  avec  la  reine  et  le  duc 
d'Orléans,  que  de  bons  rapports.  Ainsi,  en  1396 
il  avait  fait  partie  du  cortège  pompeux  de  gen- 
tilshommes et  de  familiers  qui  accompagnèrent 
jusqu'à  Calais  la  jeune  princesse  Isabelle,  fille 
de  Charles  VI,  fiancée  au  roi  d'Angleterre.  Mais 
lorsque  Raoul  d'Octonville  eut  obtenu  l'inten- 
dance financière  du  Languedoc,  ces  rapports 
prirent  un  autre  caractère.  La  reine  et  le  duc 
d'Orléans,  toujours  à  court  d'argent,  exigeaient 
des  receveurs  provinciaux  des  rentrées  de  de- 
niers très-promptes  et  même  souvent  des  ver- 
sements anticipés.  En  1399  la  reine  réclamait  de 
Raoul  une  somme  de  sept  mille  livres,  portée 
plus  tard  à  dix  mille,  que  le  financier  niait  avoir 
reçue  et  dont  il  refusait  de  s'accuser  redevable. 
En  1401  Octonville,  actionné  judiciairement  par 
la  reine,  fut  cité  devant  le  parlement.  Poursuivi 
sous  le  grief  de  malversation,  il  fut  destitué  de 
son  office  par  le  duc  d'Orléans.  Victime  de 
Louis,  Baoul  d'Octonville  trouva  un  protecteur 
et  un  appui  dans  la  personne  de  Philippe  le 

M)  Ce  gentilhomme ,  ri'aprê*  tonte  apparence,  tirait  «on 
nom  d'une  localité  appelée  aujourd'hui  Anctocille,  et 
kltuée  pré*  de  Gran Tille ,  dam  le  département  de  la 
Manche.  Celte  dénomination  »e  présente,  parmi  les 
texte»  anciens,  sous  diverse!  forme*  et  variante*,  telle* 
que  Anquetovltle.ANqiutonrtltettt  enlin  Octonvtlle,  dé- 
nomination»  qui  s'appliquent  également  au  lieu  et  au 
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Hardi ,  rival  du  jeune  duc  d'Orléans,  ta  3  août 
1402,  le  duc  de  Bourgogne  convoqua  dan»  son 
propre  hôtel ,  à  Paris .  les  gens  des  comptes , 
auxquels  il  enjoignit  d'avoir,  en  sa  présence,  à 
reconnaître  comme  trésorier  du  roi  Itaoul  d'Oc- 
tonville. Mais  le  duc  d'Orléans  destitua  de  nou- 
veau le  financier,  et  le  lit  dépouiller,  par  voie  de 
saisie,  de  ses  biens' meubles.  Wavrin  de  Forestel, 
chroniqueur  du  temps ,  ajoute  que  le  duc  entre- 
tenait avec  la  femme  de  Raoul  des  relations  cri- 
minelle», et  que  les  plaintes  du  mari  outragé 
n'aboutirent  qu'à  la  destitution  du  réclamant. 
P.  Cochon,  autre  chroniqueur  contemporain, 
affirme  que  Raoul  balançait  entre  les  sentiments 
de  gratitude  qui  le  liaient  à  la  fois  à  la  maison 
d'Orléans  et  à  la  maison  de  Bourgogne.  Suivant 
cet  auteur,  R.  d'Octonville  proposa  d'abord  au 
duc  d'Orléans  d'assassiner  le  duc  de  Bourgogne. 
Mais  après  avoir  déjà  reçu  une  avance  sur  le 
prix  du  meurtre,  il  se  sentit  des  scrupules. 
Raoul  en  lit  confidence  au  duc  Jean  sans  Peur, 
qui  lui  offrit  «  d'entreprendre  l'opposile,  à  sça- 
voir  ile  tuer  Louis  duc  d  Oi  leans  »  ;  ce  que  Raoul 
accepta  très  volontiers.  Nous  renvoyons  au  récit 
très-connu  de  Monstrelet  et  d'autres  auteurs, 
pour  les  circonstances  de  ce  crime  mémorable, 
qui  eut  lieu  le  23  novembre  1407,  dans  la  vieille 
rue  du  Temple,  entre  l'hôtel  Barbette  et  le  palais 
de  Saint  Paul.  R.  d'Octonville,  pour  accomplir 
ce  forfait .  avait  loué ,  plusieurs  semaines  d'a- 
vance, une  maison  propre  à  servir  de  poste  aux 
assassins.  Il  avait  recruté  et  dressé  dans  cette 
vue  une  triple  brigade  de  sicaires,  au  nombre 
de  seize  compagnons.  Coiffé  d'un  chaperon  rouge 
a  longue  draperie,  qui  m  embruuchait  »  son  vi- 
sage, Raoul  d'Octonville  dirigea  le  coup.  Quand 
le  meurtre  fut  accompli,  il  examina  le  cadavre 
à  la  lueur  d'une  torche  de  paille,  s'assura  que 
le  duc  était  bien  mort,  et  donna  le  signal  de  la 
fuite.  Il  rallia  ses  hommes  à  l'hôlcl  d'Artois , 
chez  le  duc  de  Bourgogne.  Peu  de  jours  après  il 
suivit  en  Flandre  Jean  sans  Peur,  qui  paya  le 
salaire  de  ses  «  libérateurs  ».  Raoul  d'Octonville 
reçut  pour  sa  part  800  francs  d'ur.  Il  demeura  de 
plus  attaché  à  la  maison  ducale,  avec  le  titre  qu'il 
avait  jadis  porté  auprès  du  roi,  celui  d'écuyer 
d'écurie.  Le  0  août  1408,  par  mandement  donné 
à  Bruges,  Jean  sans  Peur  accorda  à  Raoulet 
d'Octonville,  son  écuyer  et  conseiller,  ■  pour  les 
agréables  services  par  lui  rendus  »,  la  somme 
de  500  francs  d'or.  Le  5  janvier  suivant,  Raoul 
reçut  2 10  écus  d'or  «  pour  son  monter  et  habil- 
ler, tant  de  chevaux  comme  de  robes  «.  En  1412 
il  figure  pour  la  dernière  fois  sur  les  états  de  la 
maison  ducale  au  nombre  des  écuyer  s  ordi- 
naires. A.  V.— V. 

Cabinet  dea  Utrc*  :  OctenviUe.  Comptai  de*  rol«  de 
Kraoer,  K  K  tt,  f°*  ISS,  »so,  etc.  ftejrtatre*  du  portement  ; 
note*  communiquée*  par  M.  S.  Plchon.  Manusc  oal- 
ffntère«,  771.1,  page*  4»7;  etc.  Mémoires  de  bauyn, 
m.inu*c.  de  l'Institut,  37t.  —  Lj  barre .  Mémoires  de 
flou  00911e ,  17»,  ln-v»,  p.  IV7-S.  —  Vallet  de  Vtrtvuïe, 
Assassinat  <lu  due  d'Orléans,  dans  le  Magasin  de  li- 
brairie du  u  novembre  IBM,  p.  Ml  et  aul».,  etc. 


—  ODASS1  W 
octoul  (É tienne),  astronome  français,  oé  en 

1589,  à  Ramatuelle,près  Fréjus,mort  en  t 665,80 
couvent  de  Fourrières  (  aujourd'hui  dép.  do  Var). 
Il  entra  en  1608  chez  les  minimes  d'Avignon  et 
lit  sa  principale  occupation  de  l'étude  de*  mathé- 
matiques. On  a  de  lui  :  Inventa  astronomtca . 
primx  mttndi  epochx  a  priori  contint  tx,t\c; 
Avignon,  1643,  in-4*.  Il  s'ai tache  à  démontrer  à 
quel  jour,  selon  le  calendrier  Julien,  le  monde  a 
été  créé  et  à  déterminer  en  quel  méridien  et  à 
quel  degré  du  zodiaque  se  trouvait  alors  le  soleil. 
«  Il  propose,  dit  La  Lande,  un  instrument  peur 
prendre  la  hauteur;  c'est  un  secteur  a  pinnules, 
dont  il  faisait  tourner  le  limbe  dans  uue  coulisse 
circulaire  concentrique  placée  dans  le  plan  du 
méridien.  » 

Achard,  Diet.  kist.  de  la  Provence.  —  La  L*nde, 
bltoçr.  astron. 

O'daly  (Daniel),  religieux  irlandais,  né 
en  1595,  dans  le  comté  de  Kerry,  mort  le  30 
juin  1662,  à  Lisbonne.  Il  fut  élevé  en  Flandre  et 
y  prononça  des  vœux  dans  l'ordre  de  Saint-Do- 
minique. Ayant  été  appelé  a  la  cour  d'fcnagne, 
il  s'insinua  si  bien  dans  l'esprit  de  Philippe  IV 
que  ce  prince,  qui  était  alors  maître  du  Portugal, 
le  chargea  de  surveiller  la  fondation  d'un  cou- 
vent à  Lisbonne  pour  les  moines  irlandais.  Il  co 
devint  le  premier  supérieur.  A  l'avènement  do 
duc  de  Bragance  au  trône,  il  vit  augmenter  sos 
crédit,  et  fut  employé  dans  les  affaires  les  plus 
considérables  du  royaume.  En  1655  il  se  rendit 
auprès  de  Louis  XIV  en  qualité  d'ambassadeur, 
afin  de  négocier  on  traité  d'alliance  et  de  com- 
merce. Arrivé  à  Paris,  il  ne  voulut  p»int  d'autre 
logement  que  le  couvent  dea  dominicains  de  la 
rue  Sainte- Honoré,  où  il  demeura  pendant  tout 
le  temps  de  son  ambassade.  <>  On  lui  donna  ce 
bel  éloge ,  dit  le  P.  Baron ,  que  personne  o'a 
jamais  su  faire  une  uniou  plus  heureuse  de  la 
piété  avec  la  prudence,  de  la  modestie  et  de 
l'humilité  religieuse  avec  la  gravité  et  la  si#**e 
d'un  ambassadeur.  »  Cette  modestie  cepeodast 
ne  l'empêcha  d'exercer  les  charges  de  son  ordre, 
telles  que  celles  de  censeur  de  l'inquisition,  de 
visiteur  général  et  de  vicaire  général  du  royaume. 
On  a  de  lui  :  Initium,  incrementum  etesh 
tus  fa  mil  ix  Giraldïnorum  Desmoniz  ami' 
tum  Kierria  in  Hibtrnia;  Lisbonne,  10* 
in.8". 

V.  Baron,  Apologétiques,  llb.  t,  p.  44i;  IIP.  s.  p.i*i.  - 
Écbard  et  Quetlf,  Script,  ord.  prxdUtst ,  II,  «7. 

ooassi  (Tifi  decu ) ,  poète  italien,  né  à 
Padoue,  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle  S* 
famille  était  noble  ;  on  ne  sait  rien  de  lui  uaoo 
qu'il  est  l'auteur  d'un  petit  poème  intitolé  Car- 
men macaronicum  de  quibusdam  Patati*" 
arte  magica  delus'u,  composition  biurre  et 
licencieuse,  qui  l'a  fait  regarder  par  qorloue* 
écrivains  comme  l'inventeur  de  la  poésie  mara- 
ronique.  Au  reste,  ce  poème  est  devenu  d'une  *i 
grande  rareté  qu'au  dire  de  Tiraboschi  il  a  en 
existe  que  deux  exemplaires  conservés  dans  la 
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bibliothèque  de  Parme.  D'après  Scardeone,  il 
aurait  eu  su  inoins  une  dizaine  d'édition^  Dans 
ce  nombre  l'abbé  Murclli  en  a  décrit  mie  seule, 
de  10  feuillets  in-4°,  sans  chiffre» ,  signatures  ni 
réclames,  et  qui  paraît  avoir  élé  imprimée  vers 
1490. 

Son  frère ,  Lodocico,  conseiller  du  duc  d'Ur- 
bin  et  mort  en  J5I0,  a  publié  Ccbetis  tabulxf 
Bologne,  1497,  in-8°  ;  réimpr.  en  1720,  à  Londres 
par  Thomas  Johnson  ;  et  Orazion  funèbre  (tel 
duea  d'Urbino  Guidubaldo  da  Monfe/eltro  ; 
Pt>saro,  J508,  in-4". 

Tir»bt*eM,  storia  delta  letter.  ital.  —  .Scardeone, 
Jatiq.  mrbit  faf«*ii,tl>.  —  Paiiadopol',  Hétt.  ofmnatÛ 
pstavmi  —  Morclll,  Catalogue  fhielli,  u«  stTt. 

oddi  (  Muxio),  géomètre  italien,  né  le  14  oc- 
tobre 1569,  à  Urbin,  mort  le  15  décembre  1639, 
dans  la  même  ville.  Sur  les  conseils  de  Fran- 
cesco  Barocci,  qui  lui  enseigna  le  dessin,  il  s'ap- 
pliqua à  l'étude  des  mathématiques,  et  y  fit  de 
remarquables  progrès;  cependant  il  embrassa  la 
carrière  des  armes,  et  commanda  l'artillerie  dans 
le  corps  d'armée  qui  fut  envoyé  au  secours  des 
ligueur*  français.  Il  jouissait  d'un  grand  crédit 
à  la  cour  de  François  de  LaRovère;  mais,  ac- 
cusé de  révéler  à  la  duchesse  ce  qui  se  pas- 
uit  dans  le  conseil,  il  tomba  en  disgrâce,  et 
fut  enfermé  dans  la  forteresse  de  Pesaro  (1600). 
II  passa  une  année  entière  au  secret  le  plus 
absolu.  Ce  fut  dans  cette  retraite  forcée  qu'il 
parvint  à  écrire  plusieurs  traités  de  mathéma- 
tiques avec  une  encre  composée  de  charbon 
pilé,  d'eau  et  de  noir  de  fumée;  un  roseau  lui 
servit  de  plume,  et  il  raffermit  son  papier  au 
moyen  d'une  colle  légère.  Ses  manuscrits  se 
trouvent  encore  à  Urbin ,  dans  la  bibliothèque 
Vincenzt.  La  captivité  d'Oddi  s'adoucit  un  peu 
en  1601.  et  il  fut  mis  en  liberté  en  1609.  Aussitôt 
il  w  rendit  à  Milan,  et  y  enseigna  les  mathéma- 
tiques. En  1626  il  fut  invité  par  les  magistrat*  de 
Lucques  à  diriger  les  fortifications  de  cette  ville. 
Après  avoir  occupé  la  place  d'ingénieur  à  Lorelte, 
il  lui  fut  permis  de  revenir  à  Urbin,  où  il  mourut, 
a  l'Age  de  soixante-dix  ans.  On  a  de  lui  :  Degli 
Orologi  solari  nelte  superficie  plane;  Milan, 
1614,  in-4°  ;  —  un  autre  ouvrage  sur  le  même 
«jet;  Venise,  1638,  in-4°  :  «  ces  deux  traités 
(ont  remarquables,  dit  Montucla,  par  diverses 
pratiques  ingénieuses  et  plus  de  géométrie  pro- 
fonde qu'on  n'en  trouve  d'ordinaire  dans  les 
livres  de  ce  genre  »  ;  dans  la  préface  du  second 
traité  l'auteur  dénonce  comme  un  effronté  pla- 
giat de  ses  propres  travaux  l'ouvrage  du  P.  Jules 
Vuligalti  intitulé  Degli  horiull  a  sole  (Ferrare, 
1616.  in  4°);  —  Dello  Squadro;  Milan,  1625, 
io-4*  ;  —  Délia  Jabriea  e  de  II'  usa  del  com- 
pasto  pohmetro;  Milan,  1633,  in-4*. 

Son  frère,  Malteo  Oodi,  a  publié  trois  cen- 
turies de  Pncrtti  di  architeUura  mitilare; 
Milan,  1627,  in-8°. 

*o»M,  PinacolKeea,  p.  |,  m.  —  Kreher,  Tkeatrvm.  —  j 
*?oitoio  ln>o,  ffoU  al  rontaniHi,  II,  IS7.  -  Mootocb, 
Hut.  d<t  matkem..  »,  7». 


—  ODDI  4C6 

oddi  (Odo  degli),  médecin  italien,  né  à  Pa» 
doue,  mort  le  5  février  1559,  dans  la  même  ville. 
Il  exerça  d'abord  la  médecine  h  Venise,  et  devint 
professeur  à  l'université  de  sa  ville  natale.  Il  avait 
beaucoup  lu  Galien,  et  il  ne  parlait  ou  n'agissait  ja- 
mais que  d'après  les  principes  decet  auteur  ;  aussi 
l'appela-t-on  \  dme  de  Galien  ,  surnom  qu'il  se 
glorifiait  d'avoir  mérité.  On  ignore  si  les  ou- 
vrages qu'il  a  écrits  ont  vu  le  jour  de  son  vivant; 
les  éditions  connues  sont  toutes  posthumes.  Il 
a  laissé  :  De  peslis  et  pesti/erorum  omnium 
affectuum  cousis,  signis,  prxcaulione  et  cu- 
rât ionc  tib.  IV;  —  Apolo'jix  pro  Galeno 
lit.  lit;  —  De  cœua  et  prundio  hb.  Il;  Ve- 
nise, 1570,  in-4*;  son  fils,  quia  imprimé  ces 
traités  avec  un  des  siens  (  De  putredine),  a  pris 
soin  d'en  retrancher  tout  ce  qui  traite  de  l'in- 
fluence des  astres  relativement  aux  maladies; 
—  In  Aphorismorum  Hippocratis  priores 
duas  sectiones  intepretatio;  Venise,  1572, 
in-8-;  Padoue,  1589,  in-4°;  —  Ars  parva; 
Venise,  1574,  in-4";  —  In  primant  totam 
Few  tibri  prlmi  canonis  Avicennx  ;  Venise, 
1575,  in-4°;  —  In  librum  Artis  medicinalis 
Galeni;  Brescia,  1607,  in-4". 

Son  fils.  Oddi  (Marco  degli),  né  en  1520,  à 
Padoue,  où  il  est  mort,  le  25  juillet  1591,  em- 
brassa la  même  profession.  Il  enseigna  dans  sa 
ville  natale  la  logique  (1546),  la  philosophie 
(1549)  et  la  médecine  (1583).  On  a  de  lui  :  De 
putredine;  Venise,  1570,  in-4*;  Padoue,  1585; 
avec  trois  traités  de  son  père;  —  Meditatione* 
in  theriacam  et  mithridalicam  antidotum; 
Venise,  1576,  in-4°;  —  De  componendis  me- 
dicamentis;  Padoue,  1583,  in  4°;  —  De  morbi 
natura  et  esxentia;  ibid.,  1589,  in  4°;  —  De 
urlnarum  dif/erentiis;  ibid.,  1591,  in-fol. 

M.nget,  Mblioth.  msdUx,  II.  -  papadopoll,  HUt, 
Çymn.  patav.  —  Toiuasinl ,  Eloçla. 

oddi  (S/orza  uecli  ),  poète  et  jurisconsulte 
italien,  né  en  1540.  à  Pérouse,  mort  en  161 1 ,  i 
Parme.  Il  fut  un  des  jurisconsultes  les  plus  es- 
timés de  son  temps  et  tint  successivement  école 
à  Macerala,  à  Pisc  et  à  Pavie.  En  1599  il  fut 
appelé  à  Padoue  pour  occuper  la  chaire  que  la 
mort  du  célèbre  Panciroli  venait  de  rendre  va- 
cante ;  mais  en  1600  il  l'abandonna,  et  se  rendit 
à  Parme ,  où  le  duc  Ranuccio  Farnese  le  nomma 
conseiller  et  premier  lecteur  de  son  université. 
Il  forma  d'habiles  disciples,  entre  autres  Albe- 
rigo  Genlilis.  On  a  de  lui  :  De  compendiosa 
substittttione  ;  Pérouse,  1581,  in-fol.;  —  Con- 
silia;  Venise,  1593,  in-fol.;  —  De  fideicom- 
missis  ;  ibid.,  1622,  in-fol  ;  —  De  restitutione 
in  inlegrum;  Francfort,  1672,  in-fol.  Ces  divers 
ouvrages  ont  eu  plusieurs  éditions.  Oddi  avait 
dans  sa  jeunesse  composé  des  comédies  qui 
eurent  du  succès,  telles  que  V Erofilomachia 
(Venise,  1572),  /  morti  vivi  (Pérouse,  1576), 
et  la  Prigione  d'amore  (Florence,  1592). 

Tlraboitht.  storia  <Ulla  letter.  Hat.  -  JacobllU,  M- 
bitoih.  L  mbrUe. 
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oddi  (Jacopo  decli),  prélat  italien,  né  le  12 
novembre  1679,  à  Pérouse,  mort  en  avril  1770, 
à  Viterbe.  11  appartenait  à  la  même  famille  que 
les  précédents.  U  viut  de  bonne  heure  à  Rome, 
et  remplit  a?ec  zèle  plusieurs  emplois  hono- 
rables; après  avoir  administré  les  villes  d'An- 
cone,  de  Civita-Vecchia  et  de  Maeerata,  il  fut 
chargé  de  missions  politiques  à  Parme  et  à  Co- 
logne. En  1739  il  se  rendit  en  qualité  de  nonce 
à  la  cour  de  Portugal.  Nommé  cardinal  en  1745, 
il  devint  légat  de  Ravenne  (1746)  et  évêque  de 
Viterbe  (1749).  On  a  de  lui  :  Constitutions 
editx  in  Viterbieusi  synodo;  Viterbe,  1763, 
in-4°- 

A  cette  famille  il  faut  également  rattacher 
Longaro-lgnaiio  decu  Oddi,  jésuite,  né  en  1685 
et  mort  en  1773.  Ce  religieux,  qui  passait  pour 
très- instruit,  donna  jusqu'en  1729  à  Rome  des 
leçons  sur  l'interprétation  des  saintes  Ecritures. 
Il  a  publié  en  italien  des  notices  sur  plusieurs 
personnages  de  sa  compagnie,  notamment  sur 
Louis  de  Pont,  François  de  Geronimo,  Jean 
d'Avila,  etc.  On  cite  aussi  de  lui  la  Vita  del  in- 
fanla  d'Austria  Margherita;  Rome,  1733. 
in-4V 

Ranft,  Cenealog.  Archivariut.  -  Ditionario  Utorlco 
Baaantte. 

odebert  (  Pierre),  magistrat  français,  né 
en  1574,  à  Dijon,  où  il  est  mort,  le  19  novembre 
1661.  Reçu  en  1604  président  aux  requêtes  du 
parlement  de  Dijon,  il  exerça  cette  charge  jus- 
qu'en 1GÎ6.  Il  contribua  à  la  formation  de  plu* 
sieurs  établissements  charitables,  restaura  des 
églises  et  des  couvents,  donna  80,000  livres 
pour  élever  des  jeunes  filles  pauvres  dans  l'hô- 
pital de  Sainte- Anne  de  Dijon ,  et  fonda ,  au  col- 
lège des  Jésuites  de  cette  ville,  quatre  chaires  de 
théologie.  Il  est  auteur  d'un  livre  de  piété  inti- 
tulé L'Académie  des  afflictions  où  se  trouvent 
les  biens  solides  (Dijon,  1666,  in-4°). 

Pcrry.  Pouls  Pindarlea  ;  isss.  —  PapUloo,  Juteurt 
dt  Hourçogne. 

ODKLBBBff  (  Ernest-Othon- Innocent ,  ba- 
ron d'),  officier  et  écrivain  militaire  allemand, 
né  à  Riesœ,  le  13  mars  1777,  mort  à  Dresde,  le  2 
novembre  1833.  En  1813  il  fut  attaché  à  l'état- 
major  de  Napoléon ,  qull  accompagna  pendant 
toute  la  campagne  de  Saxe.  Il  mourut  colonel 
de  cavalerie  et  aide  de  camp  du  roi  de  Saxe. 
On  a  de  lui  :  Der  Fetdzug  Napoléons  in 
Sachsen  im  Jahre  1813  (La  campagne  de  Na- 
poléon en  Saxe  en  1813;;  Dresde,  1815  et  1816, 
h>8°  :  traduit  en  français,  Paris,  1817,  2  vol. 
în-8°;  cet  ouvrage  excita  les  récriminations  des 
admirateurs  exclusifs  de  Napoléon  ;  —  Die  Ge- 
gend  von  Baulzen  mit  emem  Comme  ntnr 
ûàer  die  Sch/ncht  vom  20  and  21  mai  1813 
(La  contrée  de  BauUen,  avec  un  commen- 
taire sur  la  bataille  des  20  et  21  mai  1813), 
ibid. ;  1820,  avec  une  excellente  carte;  —  Carte 
topographique  de  la  Suisse  saxonne  ;  1830. 

Converuttiont -Lexikon. 

o  n  kll  (  Thomas),  auteur  dramatique  anglais, 
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né  dans  le  comté  de  BûcJcingham ,  mort  en  mai 
1749^11  entreprit  d'élever  dans  Goodtnans 
Fields  un  théâtre  (1729),  qui  eut  beaucoup 
de  succès;  mais,  sur  la  plainte  des  alder- 
men,  il  fut  obligé  de  le  fermer  sons  prétexte, 
qu'un  tel  établissement  donnait  lieu  a  la  dissi- 
pation des  ouvriers  et  à  la  diminution  du  tra- 
vail. Quelques  années  plus  tard,  ce  théâtre  fat 
rouvert  sans  opposition ,  et  Garrick  y  fit  ses  pre- 
miers débuts.  En  1738  Odell  obtint  une  place 
dans  les  menus  plaisirs  de  la  cour.  Il  est  au- 
teur de  quatre  pièces ,  dont  deux  méritent  d'être 
signalées  :  Chimera  (1721)  et  Prodigal  (1744), 
comédies. 

R*ler,  Bloçrapkia  dramatica. 
odexath,  prince  de  Palmyre  et  mari  de 
Zénobie ,  un  de  ces  vaillants  usurpateurs  ou  ty- 
rans, comme  les  appellent  les  écrivains  de 
F Histoire  auguste,  qui,  vers  le  milieu  du  troi- 
sième siècle  après  J.  C.,  sauvèrent  l'empire  ro- 
main d'une  ruine  imminente.  Agathias  dit  qu'il  était 
d'une  humble  origine;  Zosime  le  fait  naître  d'une 
riche  famille  de  Palmyre,  et  Procope  prétend 
qu'il  était  prince  d'une  tribu  sarrasine  qui  ha- 
bitait aux  bords  de  l  Euphrate.  De  ces  témoi- 
gnages divers,  mais  non  contradictoires,  car  La 
noblesse  d'un  petit  chef  arabe  pouvait  paraître 
médiocre  et  même  basse  pour  un  empereur  ro- 
main, il  résulte  qu'Odenath  était  de  race  sar- 
rasine et  chef  d'une  des  tribus  qui  habitaient  la 
région  dont  Palmyre  était  la  capitale ,  région 
vassale  de  Rome  plutôt  que  partie  intégrante  d> 
l'empire.  Sa  vie  est  très-peu  connue.  Trebel- 
lius  Poil  ion,  dans  une  courte  biographie,  nous 
apprend  que  le  jeune  Arabe  ait  dans  les  rudes 
exercices  de  la  chasse  l'apprentissage  de  la 
guerre.  «  A  jamais  mémorable  pas  ses  chasses, 
dit-il,  il  s'exerça  dès  son  premier  âge  arec  une 
mâle  constance  à  prendre  des  lions  et  des  léo- 
pards, des  ours  et  d'autres  animaux  sauvages, 
vécut"  toujours  dans  les  bois  et  sur  les  monta- 
gnes ,  supportant  la  chaleur,  la  pluie  et  tontes 
les  fatigues  que  renferment  les  plaisirs  de  la 
chasse;  endurci  par  ces  exercices,  il  supporta 
le  soleil  et  la  poussière  dans  Iti  expéditions  de 
Perse.  »  Ces  détails  ne  nous  apprennent  pas 
comment  il  devint  prince  de  Palmyre,  ni  quei> 
furent  en  cette  qualité  ses  rapports  arec  l« 
empereurs  romains.  La  défaite  et  la  captivité  de 
Valérien ,  la  politique  faible  et  cruelle  de  Gai- 
lien  semblaient  devoir  amener  la  dissolution  de 
l'empire;  l'Orient  surtout  paraissait  incipaUe 
de  résister  à  (Invasion  des  Perses.  Dan»  ce» 
circonstances,  Odenath  prit  pour  lui-même,  pour 
sa  femme  Zénobie,  pour  son  fils  aîné,  lïcrwfc, 
pour  ses  deux  autres  fils,  Herennianus  et  fimo- 
laQs,  le  titre  royal,  et  fit  le  plus  vigoureux  usa*? 
du  pouvoir  dont  il  venait  de  se  sais«r.  A  la 
tête  d'une  armée  rassemblée  à  la  hâte,  il  marcha 
contre  le  victorieux  Sapor,  te  chassa  de  la  Syrie, 
reprit  Nisibe  et  toute  la  Mésopotamie,  et  s'avaria 
jusque  K>u3  les  murs  de  Ctésiphon.  Le  barera  de 
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Sipor  et  d'immenses  richesses  tombèrent  en  son 
pouvoir  Après  avoir  sauvé  l'Orient  de  l'invasion 
des  Perses,  le  roi  de  Palmyre,  salué  empereur 
par  ses  soldats,  résolut  de  préserver  l'unité  de 
l'empire  en  aidant  Gai  lien  à  réprimer  les  usur- 
pateurs de  la  pourpre  impériale.  Il  tourna  ses 
arme*  contre  Quiétus,  fils  de  Macrien ,  Je  força 
de  s'enfermer  dans  Émèse,  s'empara  de  cette 
ville  et  lit  mettre  à  mort  le  prétendant.  En  ré- 
<v>ropense  de  ses  services,  Gallien  lui  décerna  le 
titre  d'auguste,  et  le  reconnut  pour  son  collègue. 
Odenath  ne  jouit  pas  longtemps  de  celte  dignité 
bien  méritée.  Un  de  ses  cousins  ou  de  ses  ne- 
veux, Maconius,  l'assassina  avec  son  fils  Hérode, 
qoi  portait  aussi  le  litre  d'empereur.  Hérode  était 
le  fil*  d'une  première  femme  d'Odenalli,  et  Zé- 
nobie,  qui  avait  pour  lui  des  sentiments  de  ma- 
râtre, fut,  dit-on,  complice  de  cè  double  meurtre, 
«totnpli  vers  266.  Ainsi  périt  victime  d'une 
trahison  domestique  ce  vaillant  chef  arabe,  au- 
quel il  n'a  manqué  peut  être  qu'un  meilleur 
historien  pour  être  compté  parmi  les  grands 

princes  romains.  L.  J- 

Trrtttlhu*  rolllon,  Triçinta  tfrannl,  Xltl-XVH, 
IXII.  —  Procopr,  Ptttiea,  II,  I.  -  AjflUM»»,  IV. 

odkrbor*  (Paul  ) ,  originaire  de  la  Pomé- 
neie,  était  un  pasteur  luthérien  quia  succes- 
sivement habité  Kovno,  Riga  et  Milau,  de  1580 
à  15*9.  On  lui  doit  deux  ouvrages  précieux  pour 
rhbloire  de  Russie,  une  Vie  d  ivan  le  Terrible  : 
hhannis  Basilidis,  magni  Motchovix  ducis, 
r«o  (  \\  ittemberg,  1585,  in-4«  et  in-8°  ),  réim- 
primée par  Stawczewski  (  llistorix  Ruthenicx 
teriptorts  exteri  sxcttli  XVI);  traduit  en  alle- 
mand, et  un  tableau  de  la  religion  des  Russes  qui 
«  pour  titre  :  De  Russorum  religione ,  ritibus 
Juntrum,  victu,  vestitu  et  deque 
Tartarorttm  religione  ae  moribus  ;  s.  1.,  1581, 
ia-i°;  également  réédité  par  Starczewski  (  Péters- 
^urg.  1*42).  P*eA  G-w. 

i^O  B.»hl*-.  f  fnucheiturkrit.  Hier,  der  Huisi$chrn 
GaekUektf .  I.  -  Adduag.  VberUcht  der  HtUendën 
ta  nvxtland  bu  l'OO. 

oderic  de  pordenoxb,  franciscain  et 
voyageur  italien,  né  en  1286,  à  Cividale,  dis- 
trict  de  Porrlenone  (Frioul  ),  mort  à  Udine,  le 
tt  janvier  1331.  Après  avoir  terminé  ses  études 
à  Udine,  il  se  dévoua  aux  labeurs  des  missions 
lointaines ,  et  résolut  d'aller  porter  l'Évangile  en 
Asie.  Passant  d'abord  par  Constantinople ,  il 
traversa  la  mer  Noire,  et,  débarquant  à  Trébi- 
a>nde,  fit  roule  vers  Ormuz  par  la  grande  Ar- 
ménie, après  avoir  passé  quelques  jours  à  Ke- 
réioun  et  dans  les  environs.  Il  vit  successive- 
ment Erzéroum,  Kars,  Tauris,  Corn,  Chiraz  et 
quelques  autres  villes  de  la  Perse,  arriva  à 
Ormuz,  et  s'y  embarqua.  Après  vingt-huit  jours 
•le  navigation,  Oderic  parvint  à  Tatta,  où,  au 
mois  d'avril  1321,  quatre  religieux  de  son  ordre 
avaient  souffert  le  martyre.  Il  enleva  leurs  corps, 
et  continua  sa  route  pour  la  côte  de  Malabar. 
Il  séjourna  dans  ce  pays,  visita  Méliapour,  l'Ile 

deCeylan ,  et  même,  suivant  son  récit,  les  tles 
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de  Sumatra,  de  Bornéo  et  de  Jaya.  Il  est  tonte' 
fois  im|K>*àible  de  décider  si  Oderic  a  réelle- 
ment abordé  dans  les  Iles  de  la  Sonde,  mais  la 
côte  de  Malabar  lui  semble  bien  mieux  connue. 
Il  s'y  instruisit  des  mœurs  et  des  usages  de  l'Inde, 
et  les  récits  des  voyageurs  modernes  ont  con- 
firmé quelques-unes  de  ses  observations.  Se  di- 
rigeant ensuite  vers  l'est ,  il  se  rendit  sur  les 
côtes  de  la  Chine  méridionale,  qu'il  nomme  Inde 
supérieure ,  traversa  cet  empire  du  su>l  au  nord, 
parvint  à  une  ville  importante  appelée  Kamba- 
leth,  résidence  du  grand  khan  des  Tartares,  et  y 
passa  quelques  années.  Il  marcha  ensuite  a 
l'ouest  pendant  cinquante  jours,  et  entra  dans  le 
pays  du  Prélre-Jean,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  l'Abyssinie,  dont  l'empereur  porte  aussi  ce 
nom.  Oderic  revenait  alors  en  Europe;  mais  il 
est  très-difficile  de  le  suivre  dans  cette  partie 
de  son  voyage ,  et  surtout  de  déterminer  d'une 
manière  précise  la  route  qu'il  parcourut.  Sa  re- 
lation indique  cependant  qu'il  visita  la  plus 
grande  partie  du  Thibet  et  du  Turkestan,  que 
l'on  désignait  alors  sous  le  nom  de  royaume  de 
Khokand,  et  même  de  Tartarie  indé|tendante. 
De  retour  en  Europe  après  une  absence  de 
seize  années,  consacrées  à  la  prédication  de 
l'Evangile,  Oderic  dans  son  voyage  avait  donné 
le  baptême  à  plus  de  vingt  mille  infidèles. 
Il  arriva  à  Pordenone  en  1330;  mais  les  souf- 
frances de  toutes  sortes  qu'il  avait  endurées  le 
rendirent  méconnaissable,  même  à  ses  plus 
proches  parents.  Son  intention  était  d'aller  à 
Avignon  auprès  du  pape  Jean  XXII  pour  lui 
rendre  compte  de  l'état  des  missions  orientales 
et  solliciter  de  lui  de  nouveaux  secours  pour 
la  conversion  des  Tartares;  mais  les  troubles 
qu'avait  e\cités  dans  l'ordre  des  Franciscains 
l'élection  schismatique  de  Pierre  de  Corbière, 
l'un  d'entre  eux,  à  la  papauté  sous  le  nom  de 
Nicolas  V,  et  une  maladie  qui  surprit  Oderic 
à  Pise  l'empêchèrent  de  mettre  ce  projet  à  exé- 
cution. Il  vint  à  Padooe,où,  par  ordre  du  provin- 
cial, il  dicta,  quoique  malade,  la  relation  de 
son  voyage  à  l'un  de  ses  confrères  appelé  Guil- 
laume  de  Solagna.  Il  rentra  peu  après  dans  son 
couvent  à  Udine,  et  y  mourut  avec  la  réputa- 
tion d'un  saint,  appuyée  sur  un  grand  nombre 
de  miracles  rapportés  par  les  divers  auteurs  de 
sa  vie.  Sa  relation,  précieuse  à  consulter  pour 
la  géographie  de  l'Asie  au  quatorzième  siècle , 
bien  que  nous  n'en  possédions  que  cinq  cha- 
pitres, a  été,  selon  l'opinion  commune,  imprimée 
pour  la  première  fois  dans  la  RaccoUa  délie 
navigazioni  et  viagçi,  de  Ramnusio,  édition 
de  1563,  t.  Il,  p.  245;  cependant  Tiraboschi 
prélend  qu'A|»ostolo  Zcno  fait  mention  d'une  édi. 
lion  antérieure,  publiée  en  1513.  Haym  n'en  parle 
pas  dans  sa  Ribliotheca  ilafiana;  mais  il  en 
cite  une  traduclion  italienne  par  un  anonyme; 
Pesaro,   1573,  in-4°.  Les  Bollanriistcs  l'ont 
insérée  dans  la  Vie  d'Odcric,  au  14  janvier.  Enfin 
unc'.'iues  autres  auteurs  en  ont  donné  des  édi- 
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tions  à  diverses  époques.  On  lui  a  aussi  imposé 
des  titres  différents  ;  les  Bollandistes  l'appellent 
B.  Odorici  Peregrinatiot  ab  ipsomel  de- 
script  a;  Wadding,  Historiti  prregrinationis , 
et  certains  :  De  rébus  incognitis.  Oderic  est 
en  outre  auteur  de  divers  serinons,  d'un  ouvrage 
intitulé  :  De  mirabilibus  mundi,  où  il  montre, 
comme  dans  son  voyage,  un  assez  grand  esprit 
d'observation,  mais  trop  de  crédulité,  et  enfin 
d'une  Chronique  abrégée  depuis  te  commence- 
ment du  mondejasqu'au  pontificat  de  Jean  XXII. 

II.  FlSOUfcT. 
Wadding  et  Fonwca.  Ànnttlet  Minorvm,  X.  VU, 
p.  ItS-IM.  —  Jeta  Sanetorum ,  Janvier,  t  I.  p.  •SJ-W». 

—  B.  Aftqulnl,  y  il  a  et  yUutgi  del  beato  Oduriro  da 
L'dine  ;  1717,  In-S».  -  G.  0.  Uruttl .  Notiue  dette  vite 
ed  opère  êcritte  du*  letteratt  del  Frtult,  t  I,  p  m-Wt. 

—  Vcno»,  Elotjto  ittorico  del  fi.  Odorico;  Venise,  1761. 
ln-4«.  -  Jean  de  Saint- Aotolne.  Bibitotk  untv.  fran- 
cise ,  t.  Il,  p.  404.  -  Tlraboichl,  HHlor.  délia  tettera- 
tursi  itat^  t.  III. 

Odebico  (Gaspero-Luigi),  antiquaire  ita- 
lien, né  le  24  décembre  1725,  à  Gènes,  où  il  est 
mort,  le  10  décembre  1803.  Il  fut  élevé  au  col- 
lège de  Pratoet  prit  à  seize  ans  l'babit  des  Jésuites. 
Il  s'adonna  de  bonne  beure  à  un  genre  d'étude  qui 
exigeait  beaucoup  de  patience,  et  dirigea  surtout 
ses  recberches  vers  la  numismatique.  L'explica- 
tion d'une  ancienne  inscription  latine  attira  sur  lui 
l'attention  du  cardinal  Spinelli ,  qui  le  fit  entrer 
au  collège  des  Écossais  pour  y  enseigner  la 
théologie.  Pendant  son  séjour  à  Rome ,  il  publia 
plusieurs  ouvrages,  déterra  un  grand  nombre 
d'inscriptions  et  mit  en  ordre  la  collection  de  mé- 
dailles dont  le  marquis  Capponi  venait  d'enri- 
chir le  musée  de  Kircher.  Lors  de  la  suppres- 
sion des  Jésuites,  il  retourna  à  Gènes,  et  y  ob- 
tint la  place  de  conservateur  à  la  bibliothèque 
publique.  Après  avoir  passé  six  ans  à  ta  cour 
de  Turin,  où  son  frère  Giambattista  élait  chargé 
de  suivre  une  importante  négociation  relative  à 
la  délimitation  des  frontières  ,  il  s'établit  de  nou- 
veau dans  sa  patrie,  et  reçut  les  titres  de  pro- 
fesseur émérite  et  de  membre  de  l'Institut  ligu- 
rien. On  a  de  lui  :  Disserlazione  sopra  un' 
antica  iscrizione  novellamente  scoperta; 
Rome ,  1756,  in-4*  ;  —  Dissertationes  et  adno- 
taltones  in  aliquot  inédites  veterum  inscrip- 
tions et  numismata;  ibid.,  t765,  in-4°;  ces 
mémoires  sont  au  nombre  de  huit;  —  De  ar- 
genteo  Orcitirigis  nummo  conjectura;  ibid., 
1767,  in-4«  :  il  s'agit  d'une  médaille  attribuée  à 
Orgetorix,  noble  helvétien  dont  parle  César; 

—  Ragionamento  apotogetico  in  dijesa  deW 
archilettura  Egizia  e  Ibscana;  ibid.,  1769, 
în-fol.,  trad.  en  français  et  en  anglais,  et  placé 
dans  les  Diverse  manière  di  adornare  i  cam- 
mini  de  Piranesi;  —  Numismata  grxca  non 
ante  vutgata  ,  ct/rn  notis  ;  ibid.,  1777,  in-4°; 

—  De  marmorea  didascalia  in  Urbe  reperla 
epistolx  duo;  ibid.,  1777-1784;  —  Uttera 
sopra  una  medaglia  inedita  di  Carausio; 
Gènes,  1778;  —  Sopra  una  pretesa  moneta 
di  Arnol/o,  duca  di  Spoleto;  Bologne,  1786; 
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—  Le  1 1ère  Ligustichet'ossia  Osservasioni  cri- 
fiche  sulh  stato  geogrqfico  delta  Uguria 
fino  ai  lempi  di  Oltone  il  Grande,  con  le  Mt 
morie  storiche  di  Caf/a;  Bassano,  17  m, 
in-8"  ;  —  quelques  mémoires  dans  les  Saggi  de 
l'Académie  étrusque  de  Cortooe.  Parmi  ses  ou- 
vrages inédits  on  remarque  ISotizie  istortche 
sulla  Taurica  jîno  al  1475,  entreprises  «or 
l'invitation  de  Catherine  II,  qui  venait  d'achever 
la  conquête  de  la  Crimée  ;  —  Série  cronologica 
de'  re  del  Bosforo  Cimmerto,  et  Uttera  sut 
pretesa  epitaffio  di  san  Felke  fl,  épitapbe 
découverte  en  1787  et  attribuée  au  pape  Félix  II 
par  P. -A.  Paoli  Les  écrits  d'Oderico  contiean^nt 
des  renseignements  précieux  sur  les  monument* 
épigraphiques;  mais  on  lui  a  reproché  de  perdre 
souvent  de  vue  l'objet  principal  de  ses  recherches 
et  de  se  montrer  plus  occupé  de  détruire  l'opi- 
nion des  autres  que  de  justifier  la  sienne.  P. 

Fr.  Carrrga ,  Elogio  itorieo  di  C.-L. 
IW4.  —  M  icaiin  rnrt/etop.,  iso«. 

odrrigi  da  gcbbio,  peintre  de  l'école 
bolonaise,  né  à  Gubbio,  près  Pérou  se,  mort  fers 
1299.  D'après  ce  que  Vasari  dit  qu'à  Rome,  à  la  fin 
de  sa  carrière,  Oderigi  fut  l'ami  du  jeune  Ciotio, 
Baldinucci  croit  pouvoir  ranger  cet  artiste  parmi 
les  disciples  du  Cimabué  et  le  rattacher  ain>i  à 
l'école  florentine  ;  mais  le  Cimabué ,  habitué  a 
peindre  la  fresque  et  les  tableaux  de  grande  di- 
mension,  eût  été  un  maître  assez  mal  choisi  par 
un  miniaturiste,  et  il  est  infiniment  plus  pro- 
bable que,  comme  le  pense  Lanzi,  il  apprit 
son  art  de  quelqu'un  des  miniaturistes  si  nom- 
breux alors  en  Italie.  Bien  qu'Oderigi  ail  tra- 
vaillé à  la  bibliothèque  du  Vatican,  il  passa  ia 
plus  grande  partie  de  sa  vie  à  Bologne ,  où  il 
forma  l'un  des  plus  illustres  parmi  les  anciens 
maîtres  de  son  école ,  le  Franco,  qui  ne  tarda  pas 
à  le  surpasser.  Oderigi ,  dont  malheureusement 
aucun  ouvrage  authentique  n'est  parvenu  jusqu'à 
nous,  jouit  de  son  vivant  d'une  grande 
mée,  et  les  vers  que  le  Dante  lui  a 
suffiraient  seuls  pour  l'immortaliser  : 

Oh  !  diul  lui ,  non  w'  tu  <»derl  I 
L'onor  d'Agubblo,  et  l'onor  dl  queirarte 
Che  allanloar  è  rntamata  a  Panai  r 

«  Oh!  lui  dhvje,  n'es-tu  pas  Oderisi,  ITjotne-ir 
de  Gubbio  et  l'honneur  de  cet  art  qu'on  ap- 
pelle à  Paris  enluminer?  » 

Avec  une  louable  modestie  Oderigi,  dans  sa 
réponse,  reconnaît  lui-même  la  supériorité  de 
son  élève  : 

Frite,  dbt'egll,  plu  rtdon  le  carte 
the  penaellegfîa  Franco  Boirwrtr 
L'onor  t  tntto  or  auo,  e 


•  Frère,  dit-il,  on  trouve  plus  de  charme  don; 
les  peintures  du  Bolonais  Franco;  aujourd'hui, 
tout  l'honneur  est  pour  lui  ;  mais  je  puis  aussi 
en  revendiquer  ma  part.  »  E.  B— a. 

Vasarl,  ytte.  —  Baldinucci,  HotiiU.  —  Unil,  Jfaria 
detla  pittttra.  -  Ortandl,  JHxcedurto.  -  Tk-ouL  W- 
nonario. 

odbscalcbi  ,  famille  italienne,  orçûuire 
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ie  «me,  qui  depuis  le  seizième  siècle  a  pro- 
duit plusieurs  hommes  distingués  dans  les  lettres 
et  dans  l'Église  Nous  citerons  les  sui?ants  : 

Pkrre- Georges ,  mort  le  6  mai  1620,  à  Vi- 
prvaoo ,  se  fit  prêtre  après  la  mort  de  sa  femme. 
?èt  le  crédit  de  son  frère  Paul,  gouverneur  de 
fcjme,  il  obtint  du  pape  Sixte-Quint  les  em- 
plois de  protonotaire  participant  et  de  préfet  des 
Mi  de  justice.  Sous  le  pontificat  de  Clé- 
npul  VIII,  il  s'acquitta  avec  honneur  d'une  am- 
&i«v*ie  en  Suisse.  Il  fut  évêque  d'Alexandrie, 
pwî  de  Vigevano,  et  gouverna  d'une  manière 
Msédifiante.  On  a  de  lui  quelques  ouvrages  de 
pitié  et  une  Vie  de  Sixte  V. 

M 'are- Antoine ,  frère  du  pape  Innocent  XI, 
curtea  I6T0,  a  Rome,  n'accepta  aucune  dignité 
rtcoDiacra  sa  vie  entière  au  soulagement  des 
nwllieoreux.  Il  convertit  sa  maison  en  hôpital , 
y  plaça  jusqu'à  mille  lits ,  chaque  malade  ayant 
le  lien  en  particulier,  et  lé^ua  par  testament 
fou  ses  biens  à  cet  établissement ,  qui ,  rebâti 
par  Innocent  XI  avec  beaucoup  de  magnificence, 
tôt  connu  sous  le  nom  d'hôpital  de  Sainte-Gale. 

Uvio,  neveu  du  précédent,  né  en  1652,  mort 
k  7  septembre  1713,  à  Rome.  Il  acheta  de  la 
■tison  d'Orsini  le  duché  de  Bracciano,  et  fut 
érré  par  le  roi  Charles  II  à  la  dignité  de  grand 
r&pigne.  11  prit  part  aux  guerres  contre  les 
îro,  et  reçut  en  1689  de  l'empereur  Léopold  l'r 
le  titre  de  prince  de  l'empire.  En  1697  il  figura 
rirmi  les  compétiteurs  au  trône  de  Pologne. 
S  mot  pas  d'enfants,  il  adopta  Dalthasar  Erda, 
ibde  sa  sœur  Lucrèce,  et  lui  laissa  son  héri- 
tage à  la  condition  de  porter  son  nom.  Ce  der- 
lier  détint  le  chef  d'une  maison  qui  existe  en- 
tore  en  Autriche. 

Btnoit ,  neveu  du  précédent,  né  le  19  août 
1*79,  a  Milan,  où  il  est  mort,  le  14  décembre  1740. 
Après  avoir  été  vice-légat  de  Ferrare  et  de  Bolo- 
p*,  il  fut  envoyé  en  17 1 1  en  Pologne  et  adminis- 
tra comme  archevêque  le  diocèse  de  Milan  depuis 
1712  jusqu'en  1737,  époque  où  il  donna  sa  dérois- 
iwa.  Clément  XI  le  créa  cardinal  en  1713. 
ittm.  Itulia  tacra.  -  Ghillnl,  Theatro  dhuomini  Utt. 

ooescalcmi  (Balthasar  ),  duc  de  Ceri, 
lé  le  23  juillet  1748,  a  Rome,  où  il  est  mort, 
k  30  août  1»10.  Il  appartenait  à  la  famille  des 
précédents.  Sa  vie  s'écoula  paisiblement  au  sein 
de  la  retraite  et  de  l'étude.  Il  avait  fondé  dans 
Mo  palais  une  académie  qui  prit  le  nom  des 
Occulti.  On  a  de  lui  :  Lettere  di  M.  Flaminio 
a  Setimio;  Rome,  1794,  2  vol.,  trad.  de  l'an- 
glais de  miss  C.  Knight  ;  —  Istoria  delP  aca- 
demtade'  Lincei;  ibid.,  1806,  in -8°;  —  des 
foésies  insérées  dans  différents  recueils. 

Un  autre  membre  de  cette  famille,  Charles 
ODLâCAucni ,  né  le  5  mars  1785  et  mort  en  (841, 
fat  en  1823  créé  cardinal  et  archevêque  de  Fer- 
rare;  il  devint  ensuite  préfet  de  la  congrégation 
des  évêques  et  du  clergé  régulier,  et  mourut  après 
l'être  fait  jésuite. 

Tiptido,  Bioçr.deçli  ItalUtni  Muttri.  V. 
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ODESCALCHI.  l'oy.  INSOCENT  XI. 

odrttb  oe  Cdampuivers,  maltresse  de 
Charles  VI,  roi  de  France,  née  vers  1390, 
morte  après  1424.  Odette  n'était  point ,  comme 
on  l'a  dit,  la  fille  d'un  marchand  de  chevaux.  Elle 
appartenait  à  la  famille  seigneuriale  de  Champ- 
divers,  qui  tirait  son  nom  d'un  fief  ainsi  désigné, 
sis  près  de  Dôle  et  de  Saint- Jean -de- Losne, 
dans  le  comté  de  Bourgogne.  Son  père,  Oudin 
de  Champdivers ,  était  vers  1387  écuyer  d'é- 
curie (en  latin  tnarescallus  equorum),  à  la 
cour  du  roi  Charles  VI;  et  cette  expression, 
surchargée  dans  un  manuscrit,  en  tnercator 
equorum  (  I  ),  est  devenue  la  source  d'une  tradition 
erronée.  Odette  ou  Odineltc,  fille  d'Oudin,eut 
pour  frère  Odinet  de  Champdivers,  chevalier,  qui, 
l'an  1394,  suivit  Philippe  le  Hardi,  lors  de  son 
voyage  en  Bretagne.  Sa  famille,  née  bourgui- 
gnonne servit  le  parti  des  ducs  Philippe  et  Jean 
sans  Peur.  11  parait  vraisemblable  qu'Odette  fut 
dounée  par  ce  dernier  prince  à  Charles  VI,  après 
la  mort  de  Louis,  duc  d'Orléans,  comme  un 
nouveau  moyen  d'assurer  auprès  du  roi  l'in- 
fluence bourguignonne.  A  cette  époque  (1407), 
Isabelle  de  Bavière  avait  pourvu  à  la  postérité 
du  roi  de  France  en  fournissant  à  la  couronne 
douze  rejetons.  Ses  rapports  avec  son  époux  , 
malade  et  insensé,  étaient  accompagnés  de  sé- 
vices et  de  coups ,  dont  elle  était  victime.  Isa- 
belle condescendit,  sans  beaucoup  de  peine 
ni  de  répugnance,  à  cette  substitution.  Douée 
d'une  grande  beauté,  la  petite  reine  (  c'est  ainsi 
dès  lors  qu'Odette  fut  désignée  par  ses  con- 
temporains), succéda  de  la  sorte  à  la  reine. 

Marguerite  de  Valois,  bâtarde  de  France, 
naquit  vers  1408,  de  cette  liaison.  Du  vivant  de 
Charles  VI,  de  riches  dons  servirent  de  récom- 
pense au  dévouement  de  la  petite  reine.  Odette 
fut  gratifiée  de  deux  beaux  manoirs  avec  toutes 
leurs  dépendances ,  situés  l'un  à  Créteil ,  près 
Paris\  et  l'autre  à  Bagnolet.  En  1418,  le  roi 
(gouverné  par  le  duc  de  Bourgogne)  donne  à 
Odinette  de  Champdivers  et  à  Marguerite  de 
Valois,  6a  fille,  les  produits  du  péage  de  Saint- 
Jean-de-Losnc,  près  Champdivers,  et  du  rouage 
deTroyea.  En  1422,  d'avril  à  octobre,  le  gou- 
vernement de  Charles  VI  moribond  alloue  à  la 
mère  et  à  la  fille  en  survie,  cinq  cents  livres  de 
revenu  annuel  sur  le  même  péage.  Mais  après 
la  mort  de  Charles  YI  les  revenus  royaux  furent 
livrés  a  la  discrétion  des  Anglais.  Odinette,  avec 
sa  fille,  déjà  grande,  se  trouva  réduite  à  la  mi- 
sère par  la  suppression  de  ses  émoluments. 
Alors  elle  vint  chercher  un  refuge  dans  son  pays 
natal,  invoquant ,  pour  subsister,  la  protection 
du  duc  de  Bourgogne.  Peu  satisfaites  des  libéra 
Utés  fort  mesurées  de  Philippe  le  Bon,  les  deux 
princesses  se  souvinrent  qu'elles  avaient  du  sang 
royal  dans  les  veines.  Elles  se  tournèrent  vers  le 

(1)  Voir  «nr  c<*  point  une  dtaf-rUtlon  Intituler  :  f lutte, 
était  «lté  fille  d'un  marchand  de  cheraux?  ntt>lu>thèque 
<U  l Ecole  dei  Chartes,  1S5»,  4»  se  rte,  t.  8,      171  et  wtr. 
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dauphin,  devenu  Charles  VII,  et  embrassèrent  la 
cause  politique  de  ce  prince.  En  1 4 2  • ,  Odette  et 
sa  fille  se  firent ,  en  Bourgogne ,  l'âme  du  parti 
qui  soutenait  le  prince  Valois.  Elle*  avertirent  le 
roi  de  diverses  trames  ou  projets  hostiles  qui 
se  préparaient  contre  lui.  Odette  et  Margue- 
rite s'attirèrent  ainsi  l'animad version  et  les 
poursuites  judiciaires  du  gouvernement  bour- 
guignon. L'année  suivante,  Odette  avait  quitté 
la  Bourgogne,  avec  sa  fille,  pour  se  retirer  en 
Dauphiné,  sur  la  terre  de  Charles  VII.  A  partir 
de  ce  moment,  l'histoire  ne  nous  a  conservé 
aucune  trace  d'Odette,  qui,  probablement ,  mou- 
rut vers  cette  époque,  dans  un  complet  état  d'a- 
bandon. 

Charles  VII  touchait  alors  &  la  période  la  plus 
critique  de  sa  carrière.  Toutefois ,  dans  sa  dé- 
tresse, il  se  souvint  de  sa  sœur  naturelle»  qu'il 
avait  vue  naître  à  ses  cotés.  Marguerite  de  Va- 
lois fut  légitimée  en  1428,  et  mariée  par  kroi  à  un 
chevalier  nommé  le  sire  de  BtUevilU. 

A.  V.— V. 

Religieux  de  S. -Denis,  maniuc.  Uttn,  n*  Ut9,  (•  tll.  — 
Direction  générale  des  Archives:  KK,  M  ;  r*  M.  PP  118, 
f°  9i.  —  Cetar  l-arirotte,  Odette  de  Champdlven  ;  Dijoo, 
Ifr-ê».—  Vallet  de  Vlrtvlll*.  Notoire  de  Charles  PII, 
IMi,  ln-s*,L  I,  livre  III , chap.  u 

odbvabre  (  Joseph*  Denis) ,  peintre  belge, 
né  à  Bruges,  le  2  octobre  1778,  mort  dans  la 
nuit  du  8  au  9  février  1830.  Après  avoir  hit  de 
bonnes  études  au  collège  de  Bruges,  il  devait 
suivre  la  carrière  commerciale;  mais,  entraîné 
par  son  goiH  pour  le  dessin ,  il  vint  à  Paris  en 
1798,  et  entra  dans  l'atelier  de  David,  qui  le 
prit  en  affection.  Il  concourut  pour  le  grand 
prix  de  peinture,  qui  lui  fut  décerné  en  1804.  A 
Rome,  il  fit  plusieurs  travaux  importants,  entre 
autres  deux  grandes  fresques  pour  le  palais 
Qnirinal,  et  le  Martyre  de  saint  Laurent , 
toile  qui  est  dans  une  église  de  Bruges.  En  1810, 
il  envoya  à  l'exposition  du  Louvre  Léon  III 
prosterné  devant  Charlemagne.  De  retour  & 
Paris  en  1812,  il  exposa  celle  année-là  :  Le  Roi 
de  Rome  au  Capitale,  un  Christ  mort,  sur  les 
genoux  de  la  Vierge,  et  Y  Arrivée  d'Iphigénie  en 
Âulide.  Une  médaille  d'or  de  lr*  classe  lui  fut 
décernée.  Après  les  événements  de  1814,  il  re- 
tourna dans  son  pays.  Le  prince  d'Orange,  de- 
puis Guillaume  Ier,  roi  des  Pays-Bas,  le  nomma 
son  peintre.  Parmi  les  tableaux  qu'il  fit  pour 
lui,  il  en  est  un,  la  Bataille  de  Waterloo ,  qui, 
assez  médiocre,  du  reste,  le  fit  injustement 
accuser,  en  France,  d'avoir  voulu  rappeler  un 
triste  souvenir.  Parmi  les  autres  ouvrages  d'O- 
devaère,  nous  citerons  :  le  Couronnement  de 
Guillaume  l*r;CUnion  d'Utrecht,un  de  ses 
meilleurs  tableaux  :  la  Bataille  de  Piieuport , 
en  1660;  Les.  derniers  Défenseurs  de  Mis- 
solonghi  (exposition  du  Louvre,  1827). 

Odevaère  se  délassait  de  la  peinture  en  écri- 
vant sur  les  arts  :  outre  des  notices  communi- 
quées à  quelques  sociétés  savantes  dont  il  fai- 
sait partie,  il  a  laissé  une  Histoire  des  arts  en 
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Italie,  qu'il  se  proposait  de  publier,  lorsqu'il 
mourut  presque  subitement,  en  revenant  du  spec- 
tacle. Le  manuscrit,  acheté  par  le  gouvernement 
belge,  est  déposé  à  la  bibliothèque  de  Bourgogn 
avec  une  traduction  de  la  Fie  de  Raphaël  à 
laquelle  il  a  joint  des  notes  intéressantes. 
Jour,  de*  Artistes,  surs  lUO.  —  Met.  hitt.  des  Beloei. 

ODIBR  (Louis),  médecin  suisse,  né  le  17  mars 
1748,  à  Genève,  où  il  est  mort,  le  13  avril  1817.11 
descendait  d'une  famille  de  protestants  français, 
originaire  du  Dauphiné,  et  qui  s'était  réfu- 
giée â  Genève  après  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes.  Reçu  docteur  à  Edimbourg,  il  fil  en- 
suite quelque  séjour  à  Londres,  à  Leyde  et  a 
Paris  ;  de  retour  à  Genève,  il  ouvrit  un  cours  de 
chimie  et  fut  un  des  premiers  savants  du  continent 
à  faire  connaître  la  théorie  de  la  chaleur  latente 
qu'il  avait  entendu  développer  par  le  docteur 
Rlack.  Ses  connaissances  médicales  le  portèrent 
à  introduire  dans  la  pratique  quelques  remède, 
nouveaux,  tels  que  l'huile  de  ricin  pour  détruire 
le  ver  solitaire  et  l'oxyde  de  bismuth  dans  les 
crampes  d'estomac.  Dès  1798  il  publia  dans  la 
Bibliothèque  britannique  la  traduction  du  né- 
moire  de  Jcnner  sur  la  vaccine,  mémoire  qui 
venait  de  paraître,  et  il  fut  probablement  le 
premier  qui  signala  en  France  cette  utile  décoo 
verte  ;  au  reste,  il  travailla  de  tout  son  pouvoir  S 
en  propager  l'application.  Odier  remplit  à  Genève 
plusieurs  fonctions  publiques.  *U  fut  corropoo 
dant  de  l'Institut  de  France.  On  a  de  lui  :  Epis- 
tola  physiologica  de  e terrien  taris  mustesesen- 
sationibus;  Edimbourg,  1770,  in-8*;  —  Pkar- 
maeopœa  Genevensis  ;  Genève,  1770,  in-8*;  — 
Réflexions  sur  C inoculation  de  la  vacant; 
ibid.,  1800,  in-8B;  —  Mémoire  sur  rinocuia- 
tion  de  la  vaccine;  ibid., an  ix,  in-8°  ;  —  Ins- 
truction sur  les  moyens  de  purifier  tatr  et 
d'arrêter  les  progrès  de  la  contagion;  ibid., 
1801,  in«8°;  —  Observations  sur  la  fièvre  des 
prisons;  ibid.,  1801,  in-80,  trad.  de  l'anglais; 
Principes  d'hygiène;  ibid.,  1810,  1823, 1830, 
ûv8°  ;  extrait  du  Code  de  santé  de  Sinclair;- 
Manuel  de  médecine  pratique;  ibid.,  I8ii, 
1821,  in-8';  —  Grammaire  anglaise;  ibid., 
1817,  in*  12.  11  a  laissé  en  outre  un  Dtcrtum 
clinicum,  journal  très-concis  de  sa  pratkrot  et 
il  a  inséré  de  nombreux  mémoires  dans  te  Bi- 
bliothèque britannique,  dont  il  était  l'unique 
rédacteur  pour  la  médecine,  dans  le  Journal  de 
Genève,  le  Journal  dé  Médecine,  etc. 

Maunolr.  Notice  de  la  vie  et  des  ecritt  de  L  Odier, 
Genève,  ISIS,  ln-S». 

odibr (  Antoine),  pair  de  France,  neveu  do 
précédent,  né  en  1766,  à  Genève,  mort  en  août 
1853,  â  Paris.  U  vint  fort  jeune  habiter  la  France, 
et  entra  comme  associé  dans  la  maison  d'un  de 
ses  parents  qui  se  livrait  au  commerce  d'expor- 
tation. A  l'époque  de  la  révolution,  il  se  trouvait 
à  Loricnt ,  et  fit  partie  de  la  municipalité  de  la 
ville,  par  suite  de  ta  loi  de  1790  qui  avait  rendu 
leur  qualité  de  Français  aux 
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fugiés.  Ses  relations  avec  le  parti  des  girondins 
k  compromirent  gravement  en  1793,  et  il  subit 
un?  assez  longue  détention.  Dès  qu'il  eut  recou- 
vre la  liberté,  il  se  rendit  à  Ostende,  puis  à  Ham- 
bourg, et  revint  en  France  fonder,  dans  les  pre- 
mières années  du  consulat,  une  fabrique  de 
toiles  peintes  à  Wasserliog  (Haut-Rhin).  La 
direction  de  cet  établissement,  un  des  plus  con- 
sidérables de  l'industrie  française,  ne  l'empêcha 
point  de  participer  aux  fonctions  publiques.  Suc- 
cessivement juge  au  tribunal  de  commerce, 
membre  de  la  chambre  de  commerce  de 
Paris,  qu'il  présida  pendant  onze  ans,  et  cen- 
seur de  la  Banque  de  France,  il  fut  appelé  en 
1*19  au  conseil  supérieur  de  commerce  et  en 
1 831  au  conseil  général  de  la  Seine.  Elu  député 
en  1827,  il  siégea,  quoique  royaliste,  dans  les 
ran^s  de  l'opposition ,  se  rallia  à  la  monarchie 
de  Juillet,  et  obtint  la  pairie  en  1837.  La  révo- 
lution de  Février  l'attrista  profondément.  Après 
le  coup  d'État  du  2  décembre  1852,  le  nom 
d'Odier  figura  sur  les  listes  de  la  commission 
ronsuitative,  mais  il  n'y  siégea  point. 

Parmi  ses  enfants,  on  remarque  Odier  (  Jac-  ( 
ques- Antoine),  né  eu  1798,  régent  de  la  Banque  : 
•le  France,  dont  une  lille,  Claire- Louise,  avait  ' 
rçwusé,  le  24  décembre  1H5I,  le  général  Kngènc  \ 
Cavaignac-,  et  Ooif.r  (  Edouard- Alexandre) ,  j 
né  eu  ISOO,  peintre  d'histoire,  qui  a  exécuté  ! 
<l'ie!ques  tableaux  pour  le  mu*ée  de  Versailles. 
Lu  des  neveux  «l'Antoine,  Odier  (Gabriel),  né  ; 
le  23  mars  1796,  à  Vcvcy ,  a  fondé  avec  son  ! 
"ju^in  Jacques- Antoine  une  maison  de  banque  à  ! 
Pans;  il  est  aujourd'hui  régent  de  la  Banque  de  ; 
France. 
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Il  fut  commissaire  des  guerres  aux  armées  d'I- 
talie ,  d'Allemagne,  d'Espagne,  et  sous-inspecteur 
aux  revues  de  la  garde  impériale.  Élu  député  en 
1815,  il  devint  sous- intendant  militaire  el  pro- 
fesseur &  l'école  d'état-major.  On  a  de  lui  :  De 
la  Réforme  dans  l'administration  militaire  ; 
Paris,  1818»  in-8#;  —  De  C  Administration  de 
V armée  d'Espagne,  et  du  système  des  entre- 
prises; Paris,  1823,  in-S»; —  Cours  d'études  sur 
l'administration  militaire;  Paria,  1824*1825, 
7  vol.  in-8°  ;  c'est  encore  le  vade-meciim  des 
jeunes  officiers  qui  se  destinent  à  cette  branche 
de  la  carrière  militaire. 
Bévue  encyclopédique,  t.  XXVII,  p.  Ul-aes.  —  Mahui, 


M.jg  frètes,  Im 

odier  (  Pierre),  jurisconsulte  suisse,  de  la 
famille  des  précédents ,  né  à  Genève,  le  29  mars 
<803,  mort  le  30  novembre  1869,  dans  cette 
ville.  Il  occupa  depuis  1836,  à  l'Académie  de  sa 
ville  natale,  la  chaire  de  droit  civil  moderne.  On 
>de  lui:  Dissertation  sur  l'application  des  lois 
flrangères  qui  règlent  la  capacité  de  contrac- 
ter ;  Genève,  1828,  gr.  in-8*  :  question  qui  se  rat- 
tachcà  la  théorie  du  conflit  des  lois  de  statut  per- 
sonnel ; —  Des  Systèmes  hypothécaires  ;  Genève, 
i&40,  in- n,  travail  substantiel  qui  contient  un 
exposé  général  et  abrégé  des  systèmes  hypothé- 
caires de  tous  les  pays  ;  —  Traité  du  contrat 
de  mariage,  ou  du  régime  des  biens  entre 
*poux;  Paris,  1848, 3  vol.  in-8°.  Parmi  les  articles 
fournis  par  Odier  à  la  Bibliothèque  universelle 
it  Genève,  nous  citerons  les  Leçons  d'ouver- 
'ure  d'un  cours  d'introduction  au  droit  civil 
1840).  Il  a  laissé  en  manuscrit  un  volumineux 
'ecueil,  renfermant,  sous  forme  de  journal,  l'his- 
toire détaillée  des  dix  dernières  de  l'ancienne 
république  de  Genève  (1789-1798).  E.  Recnard. 

Raueignemenl*  particvliert. 

odier  (Pierre- Agalhange) ,  administrateur 
militaire  français,  né  à  Saint -Marcellin  (Dau- 
l*îné),  en  1774,  mort  a  Paris,  le  8  mars  1825. 


odilon,  moine  français,  mort  vers  920.  Tout 
ce  que  l'on  connaît  des  circonstances  de  sa  vie , 
c'est  qu'il  avait  d'étroites  relalionsavec  Hucbald  de 
Saint-Amand  et  Ingranne,  doyen  de  Saint  Médard, 
qui  fut  (ait  évêque  de  Laon  en  932.  Les  écrits 
d'Odilon  sont  un  récit  de  la  translation  des  corps 
de  saint  Sébastien  et  de  saint  Grégoire  le  Grand 
de  Rome  à  Saint-Médard  de  Soissons,  publiée 
par  Itollanduset  par  Mabillon,  Acta  Sanct.  Ord. 
S.  Bened.,  t.  V,  p.  383;  —  une  autre  histoire 
de  la  translation  des  reliques  de  saint  Marcellin, 
saint  Pierre  l'exorciste  et  autres;  dans  le  même 
volume  des  Acta,  p.  4 1 1  ;  —  une  lettre  à  Huc- 
bald, donnée  au  public  par  Martènc  ,  Ampliss. 
Collecta  1. 1.  Les  auteurs  de  V Histoire  litté' 
raire  parlent  encore  de  quelques  autres  opus-  • 
cules  :  mais  ils  ne  sont  attribués  au  moine  Odw 
Ion  que  par  simple  conjecture.  B.  H. 

Uid.  littér.  de  la  France,  L  VI,  p.  17». 

ODixox  db  merccbcr  (Saint),  cinquième 
abbé  «le  Cluni,  né  en  Auvergne,  en  962,  mort  à 
Souvigni,  le  1er  janvier  1049.  On  avait  long- 
temps douté  que  saint  Odilon  fût  de  l'illustre  mai- 
son de  Mercœur  ;  mais  Baluze  ayant  justifié  cette 
généalogie  dans  son  Histoire  d'Auvergne,  les 
auteurs  du  Gallia  Christiana&'ta  sont  rappor- 
tés sur  ce  point  au  témoignage  de  Baluze,  et  le 
fait  n'a  plus  été  conteste.  Odilon  eut  donc  pour 
père  Béraud,  surnommé  le  Grand,  et  pour  mère 
Gerberge.  La  tradition  raconte  qu'il  fut  élevé 
dans  l'église  de  Saint-Julien,  a  Brioude,  et  que 
saint  Maieul ,  passant  par  cette  ville,  le  conver- 
tit à  la  vie  monastique.  Il  est  certain  qu'étant 
religieux  à  Cluni,  il  se  vit  appelé  par  le  choix  de 
saint  Maieul  qui  résignait  sa  charge,  et  par  les 
vo?ux  des  moines  ses  confrères ,  au  gouverne- 
ment de  cette  abbaye,  déjà  fameuse.  Sigebert, 
Albéric  de  Trois- Fontaines  et  les  auteurs  de 
VHistoire  littéraire  ajournent  à  l'année  991 
l'époque  de  sa  conversion.  Mais  les  auteurs  du 
Gallia  Chrisliana  citent  des  pièces  qui  le  dé- 
clarent abbé  de  Cluni  dès  990.  En  1027,  Odilon 
assiste,  dans  la  ville  de  Reims,  au  couronnement 
d'Henri,  fils  du  roi  Robert.  En  1032,  la  renom- 
mée de  son  savoir  et  de  ses  vertus  ayant  depuis 
longtemps  franchi  les  Alpes,  Jean  XJX,  de  son 
propre  mouvement,  le  nomme  archevêque  de 


Digitized  by  Google 


479  ODILON 

Lyon,  et  lai  envoie  le  pallinm  et  l'anneau.  Le 
clergé  régulier  avait  alors  une  très-haute  opinion 
des  services  qu'il  rendait  à  l'Église,  et  ne  dissi- 
mulait guère  son  dédain  pour  le  clergé  séculier. 
Odilon  ne  pouvait  donc  déposer  la  robe  de  laine 
et  revêtir  le  |>allium  sans  déserter  son  camp, 
sans  trahir  son  parti.  Il  refusa,  comme  le  rap- 
porte Raoul  Glaber.  Nous  apprenons  d'ailleurs 
que  le  pape  s'indigna  de  ce  refus.  Une  lettre  de 
Jean  XIX  à  l'adresse  de  l'abbé  de  Cluni,  lettre 
pleine  d'honorables  reproches,  a  été  publiée  par 
le  P.  Lahbe,  nu  tome  IX  de  ses  Conciles,  p.  858. 
«  Que  les  Odilons ,  s'écrient  à  ce  propos  les  au- 
teurs de  l'Histoire  littéraire,  sont  rares  en 
tous  les  temps  !  »  Cette  exclamation  est  un  sar- 
casme dirigé  contre  certains  prélats  du  dix- hui- 
tième siècle  11  importe  cependant  de  faire  re- 
marquer qu'au  dixième  siècle,  au  onzième, 
el  même  au  douzième,  il  n'était  pas  si  rare  de 
voir  des  abbés  s'obstiner  à  n'accepter  aucune 
charge  dans  l'Église  séculière.  En  ne  voulant 
pas  être  archevêque  de  Lyon ,  Odilon  ne  fai- 
sait qu'imiter  son  prédécesseur,  saint  Maieul , 
qui  avait  dédaigné  l'archevêché  de  Besancon. 
Quand  l'histoire  de  toutes  les  grandes  abbayes 
nous  offre  quelque  exemple  d'un  semblable  re- 
ms, il  ne  doit  pas  sembler  extraordinaire  qu'un 
saint  abbé,  surnommé  de  son  vivant  le  modèle, 
l'archange  des  moines  (c'est  ainsi  qu'Albéric 
et  Fulbert  de  Chartres  appellent  Odilon)  ait 
scrupuleusement  pratiqué  ce  devoir.  Sous  le  gou- 
vernement de  l'abbé  Odilon ,  que  les  papes  Sil- 
vestre  II,  Benoit  VIII,  Benoit  IX,  Jean  XVIN, 
Jean  XIX  et  Clément  II  Ignorèrent  successive- 
ment de  leur  estime ,  Cluni  devint  une  des  plus 
célèbres  congrégations  de  toute  l'Europe  chré- 
tienne. On  raconte  que  trois  évêques,  Sanchez 
de  Pampelune,  Gautier  de  Maçon  et  Letbald, 
dont  on  ignore  le  siège,  abandonnèrent  leurs 
églises ,  et  vinrent  à  Cluni  vivre  sous  la  disci- 
pline d'Odilon.  Cette  triple  abdication  de  la  plus 
haute  charge  séculière  e*t  encore  un  plus  écla- 
tant hommage  à  la  dignité  de  l'ordre  monastique 
que  la  résistance  de  Maieul,  d'Odilon  et  tant 
d'autres  abbés  aux  vœux  des  clercs  et  des  papes 
leur  offrant  des  évêchés.  On  ajoute  que  les  em- 
pereurs Othon  III,  saint  Henri,  Conrad  le  Sa- 
lique,  Henri  le  Noir,  son  fils,  l'impératrice  Adé- 
laïde, ainsi  que  les  rois  de  France  Hugues  Capet 
et  Robert,  et  ceux  d'Espagne,  Sanchez,  Ramir, 
Garsias  témoignèrent  la  même  vénération  au 
noble  et  pieux  abbé.  Dieu  même  lui  accorda, 
dit-on,  le  don  des  miracles.  Il  avait  assez  de 
titres  sans  celui-là  pour  être  inscrit  au  nombre 
des  saints.  L'Église  célèbre  sa  fête  le  2  janvier, 
et  l'anniversaire  de  sa  translation  le  21  juin. 
Baillet  indique  une  aulrc  fête  au  12  avril,  et  une 
autre  translation  au  13  novembre. 

La  liste  des  écrits  qu'il  nous  a  laissés  n'est  pas 
considérable.  On  désigne  d'abord  une  Vie  de 
sainte  Adélaïde,  tourne  de  l'empereur  Olhon  ln, 
qui  a  été  publiée  pour  la  première  fois  par  Cani- 
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sius,  Uctianes  Antiqux,  t.  III.  Basoage  pré- 
tend, il  est  vrai,  que  cet  ouvrage  est  faussement 
attribué  par  Canisins  à  saint  Odilon.  Mats  l'édi- 
tion, accompagnée  d'une  préface,  qu'en  ont  faite 
dans  la  suite  Duchesne  et  Marner,  Bibliotheca 
Cluniacensis,  p.  353  x  paraît  confondre  toutes 
les  objections  de  Basnage.  Odilon  a  en  outre 
écrit  la  Vie  de  son  prédécesseur  saint  Maieul. 
On  la  trouve  dans  les  recueils  de  Surius,  de> 
Bollandistes,  à  la  date  du  1 1  mai ,  et  dans  la 
Bibliothèque  de  Cluni,  p.  279.  Quatorze  ser- 
mons d'Odilon  nous  sont  offerts  par  la  Biblio- 
thèque de  Cluni,  et  deux  autres  par  les  Anec- 
dota  de  Martène,  t.  V,  p.  621.  La  plupart  de 
ses  lettres,  car  suivant  Jotsaud,  on  de  tes  bio- 
graphes ,  il  en  avait  écrit  beaucoup ,  paraissent 
aujourd'hui  perdues.  On  en  possède  quatre,  une 
publiée  dans  la  Bibliothèque  de  Cluni,  et  1rs 
trois  autres  dans  le  Spicitegtum  de  Luc  d'A- 
chery,  t.  Il,  p.  386.  Enfin,  nous  lisons  dans  U 
Bibliothèque  de  Cluni ,  sous  le  nom  de  saint 
Odilon,  quelques  petits  poèmes  d'un  mérite  équi- 
voque, un  écrit  intitulé  Credulitas,  une  prière 
adressée  à  la  Sainte- Croix ,  et  un  Décret  pour  la 
commémoration  des  trépassés.  B.  H. 

Gallla  Christlana,  t.  IV,  col.  11»  -  HUt.  UtUr, 
de  la  France,  t.  Vil,  p.  4U.  -  F Um  S.  OdUonlt,  p»r  Jot- 
uu4,  rt»n»  U  Bibliotheca  Clmniacentts.  -  dttctorvm 
Têtttmonla  de  eod*m,  dm»  le  mente  rerqell.  —  MabU- 
lon,  Jeta  Sanctorum.  t.  VIII.  p.  «0.  -  Batntfe,  édlUoc 
de*  Ltction4$  de  Cantstui,  ms 
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odiot  (Jean- Baptiste -Claude) ,  orfèvre 
français,  né  le  8  juin  1763,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  23  mai  1850.  Fils  d'un  orfèvre reoomnv, 
il  s'engagea  comme  dragon  à  l'âge  de  seize  aos 
dans  le  régiment  de  colonel  général.  Après  avoir 
servi  pendant  trente  mois,  il  racheta  son  congé, 
et  rentra  dans  les  ateliers  de  son  père.  La  révo 
lutton  raviva  ses  idées  militaires.  En  i789  il  fit 
partie  de  la  garde  nationale  active,  se  trouva  en 
1792  comme  lieutenant  de  grenadiers,  dans  la 
campagne  de  Jemmnpes  et  revint  ensuite  se  li- 
I  vrerde  nouveau  a  son  industrie.  En  1814  il  com 
mandait  la  garde  nationale  qui  se  distingua 
par  sa  belle  défense  à  la  barrière  de  Clichy. 
Par  ses  travaux  en  orfèvrerie,  Odiot  s'acquit 
une  réputation  européenne,  et  pendant  vingt- 
cinq  ans  il  obtint  constamment  la  médaille  (Tôt 
ou  le  rappel  de  médaille ,  dans  toutes  les  ex- 
positions des  produits  de  l'industrie  française. 
En  1827,  Odiot  céda  son  établissement  a  son  fils, 
et  se  retira  aux  Champs-Elysées, où  il  fit  bâtir 
une  délicieuse  retraite  que  les  arts  embellirent 
de  tout  leur  luxe.  On  y  voyait,  entre  antres, 
trente  pièces  en  bronze  qui  lui  avaient  servi 
de  modèles  et  un  vase  en  argent  qui  démontre 
l'effet  que  produisent  les  ornements  adaptes  at« 
des  vis  non  apparentes  sur  un  fond  bruni.  Pour 
en  éviter  la  dispersion,  il  donna,  le  5  mars  1*35, 
ces  trcnle  pièces  et  ce  vase  au  musée  du  Luxera- 
bourg,  ainsi  que  le  tableau  d'Horace  Veruet 
représentant  la  barrière  de  Clichy,  le  30  mars 
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1814,  doot  il  s'était  rendu  acquéreur.  Pour  tous 
divers  ouvrages,  Odiot  avait  été  secondé  pour 
les  dessins  par  Prudhon,  Moreau,  Garneray  et 
Cuviltier,  et  pour  les  modelages  par  Cbaudet, 
Ducnoot  et  Rogoier.  Pendant  très-longtemps,  il 
fat  aussi  membre  du  conseil  général  des  manu- 
factures. 

Sarrut  et  Saint  Edme.  Bioçr.  des  hommes  du  jour, 
t  IV,  t»  partie.  —  Moniteur  universel. 

ODOACRB(*0£ésxpo;)(i},roi  d'Italie  de  476  à 
493.  Il  était  (ils  d'un  Edecon  que  Gibbon  a  iden- 
uflé,avec  une  probabilité  qui  équivaut  presque  à 
la  certitude,  avec  Édecon,  un  des  secrétaires 
d'Attila  et  un  de  ses  ambassadeurs  à  Constanti- 
oople.  Cet  Édecon  commandait  une  tribu  de 
Scyrres  qui  formaient  la  garde  du  roi  dos  Huns. 
Après  la  mort  d'Attila,  il  resta  fidèle  à  la  cause 
de  la  famille  de  ce  prince ,  et  douze  ans  plus 
lard  il  soutint  contre  leaOstrogoths  une  lutte  iné- 
j!*.'e,  qui  se  termina  parla  défaite  et  la  dispersion 
des  Scyrres  (  vers  463).  Édecon  périt  dans  ce 
désastre,  et  laissa  deux  fils,  Onulfet  Odoaere. 
Oaolf  alla  chercher  fortune  à  Constantinople; 
Odoaere  erra  quelque  temps  parmi  les  tribus  de 
U  Norique,  puis  il  se  décida  à  passer  les  Alpes  et 
a  se  rendre  en  Italie,  où  affluaient  les  barbares 
1rs  plus  aventureux.  Avant  son  départ  il  alla  vi- 
der sur  une  colline  non  loin  du  Danube  un  er- 
mite respecté  de  tout  le  pays,  saint  Séverin.  La 
porte  de  la  cellule  du  saint  était  trop  basse  pour 
la  haute  stature  du  jeune  barbare;  celui-ci  se 
courba.  Saint  Séverin  discerna  dans  le  jeune 
homme  plié  devant  lui  les  signes  de  sa  grandeur 
future.  >  Poursuis  ton  entreprise,  lui  dit-il; 
rends-toi  en  Italie;  lu  dépouilleras  bientôt  ce 
crowier  vêtement  de  peaux ,  et  ta  richesse  éga- 
lera la  libéralité  de  ton  cœur.  »  Encouragé  par 
cette  prophétie ,  Odoaere  poursuivit  son  chemin 
et  se  fit  admettre  dans  l'armée  de  l'empire  d'Oc- 
cident. L'Italie,  qui  sous  la  république  avait 
fourni  assez  de  soldats  pour  la  conquête  du 
monde,  ne  possédait  plus  une  seule  légion  na- 
tionale. Ses  défenseurs,  recrutés  parmi  les  bar- 
bares d'origine  diverse,  Goths,  Alain»,  Scyrres, 
Ragiens,  Hérules,  Turcilinges,  Gépides,  n'ayant 
aucun  intérêt  commun,  finirent  par  former  une 
véritable  confédération  militaire  qui  reconnaissait 
encore  l'autorité  impériale,  mais  à  la  condition 
de  disposer  des  empereurs.  Pendant  quelques 
années  la  cohésion  des  bandes  barbares  fut  im- 
parfaite, et  l'empire  d'Occident  subsista  à  la  fa- 
veur de  leurs  divisions.  En  475  le  patrice  Oreste, 
qui  avait  vécu  longtemps  à  la  cour  d'Attila,  qui 
connaissait  la  force  des  tribus  scythiquea  et 
germaniques,  et  qui  savait  quel  était  le  moyen  de 

(1)  On  éertt  de  Men  dm  façons  le  nom  de  ce  prince,  dit 
S.*  lot- Martin.  On  le  présente  sou*  les  formes  Odataehar, 
odovacer,  Odobapar,  Otachar,  Odaçrius ,  tfdaetr.ti 
Odoactr.  \a  dernière  orthographe  csj  celle  qui  a  été  or- 
dinairement adoptée.  Quoi  qu'il  en  soit,  |e  regarde  ce 
nota  comme  le  même  qoe  celui  6'Ottochar,  que  Ton 
trouve  sentent  employé  en  Allemagne  dans  le  moyen 

nocv.  bioçr.  cériaa.  —  T.  XXXVIII. 
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rendre  cette  force  irrésistible,  rassembla  les 
principales  troupes  des  auxiliaires  barbares,  et 
dès  qu'il  les  eut  sous  ses  ordres,  il  leur  fit  pro- 
clamer pour  empereur  son  fils  Romulus,  qui  re- 
çut le  titre  d'Auguste  et  que  la  postérité  ne  con- 
naît que  sous  le  nom  d'Augustule.  Odoaere,  un 
des  meilleurs  soldats  de  la  garde,  assista  à  cette 
révolution ,  et  résolut  d'en  profiter.  Il  n'eut  pas 
de  peine  à  persuader  aux  soldats  qui  venaient  de 
faire  un  empereur  que  l'Italie  leur  appartenait,  et 
il  vint  en  leur  nom  demander  à  Oreste  que  le 
tiers  des  terres  de  la  Péninsule  fût  distribué  à 
ses  défenseurs.  Sur  le  refus  du  patrice,  il  déclara 
qu'il  arracherait  de  force  ce  qu'on  ne  lui  accor- 
dait pas  volontairement.  A  la  téte  des  barbares,  il 
marcha  contre  Pavie,  où  s'était  réfugié  Oreste, 
prit  la  ville  d'assaut,  et  fit  tuer  le  patrice  (28 
août  476).  Paul,  frère  d'Oreste,  périt  près  de 
Pavie,  et  le  faible  enfant  qui  portait  la  pourpre 
fut  heureux  d'obtenir  au  prix  d'une  abdication 
la  vie  sauve  et  une  opulente  retraite  dans  la 
Campanie.  Dès  le  23  août  Odoaere  avait  pris  le 
titre  de  roi,  familier  aux  barbares ,  qui  avait  l'a- 
vantage de  ne  pas  mettre  leur  chef  en  compéti- 
tion directe  avec  l'empereur  d'Orient,  et  qui 
rompait  avec  la  vieille  et  toujours  imposante  tradi- 
tion romaine,  tout  en  laissant  subsister  une  ombre 
d'amitié.  Il  donna  à  cette  révolution  une  apparence 
de  légalité,  en  faisant  intervenir  le  sénat.  Cette 
assemblée  reçut  la  résignation  d'Augustule ,  et 
adressa  à  Zénon,  empereur  d'Orient,  une  lettre 
dans  laquelle  elle  déclarait  solennellement  qu'il 
n'était  ni  nécessaire  ni  désirable  que  la  succes- 
sion des  empereurs  se  continuât  plus  longtemps 
en  Italie ,  qu'il  suffisait  d'un  seul  empereur  pour 
l'Orient  et  l'Occident.  En  leur  nom  et  au  nom  du 
peuple  les  sénateurs  consentaient  à  ce  que  le 
siège  de  tout  l'empire  fut  transporté  à  Constan- 
tinople, et  ils  renoncèrent  à  leur  droit  de  choi- 
sir les  empereurs.  «  La  république,  disaient-ils, 
pouvait  se  confier  aux  talents  civils  et  militaires 
d 'Odoaere,  et  ils  imploraient  l'empereur  de  lui 
conférer,avec  le  titre  de  patrice,  l'administration 
du  diocèse  d'Italie.  »  Zénon  accueillit  les  dépu- 
tés du  sénat  avec  hauteur,  et  parut  d'abord  dis- 
posé à  soutenir  les  prétentions  de  Népos,  prédé- 
cesseur de  Romulus  Augustule;  mais  il  aban- 
donna bientôt  cette  idée.  Des  statues  qui  lui 
furent  élevées  dans  divers  quartiers  de  Rome 
touchèrent  sa  vanité.  Il  consentit  à  corres- 
pondre avec  le  patrice  Odoaere  et  à  recevoir  les 
insignes  impériaux ,  derniers  vestiges  du  pou- 
voir des  césars  qu'Odoacre  avait  hâte  de  sous- 
traire aux  regards  des  Italiens.  Ce  fut  ainsi  que 
la  décision  hardie  d'un  aventurier  barbare ,  sanc- 
tionnée par  le  sénat ,  et  reconnue  par  l'empereur 
Zénon,  mit  fin  à  l'empire  d'Occident.  Odoaere 
établit  sa  résidence  à  Ravenne.  Suivant  sa  pro- 
messe, il  distribua  entre  ses  compagnons  d'armes 
le  tiers  des  terres  de  l'Italie,  mesure  inoins  cruelle 
qu'il  ne  semble  d'abord ,  car  la  Péninsule  était 
dépeuplée  et  beaucoup  de  domaines  restaient  in- 

16 


Digitized  by  Google 


483  ODOÀCRE  - 

cultes.  «  Depuis  le  temps  délibère,  dit  Gibbon, 
la  décadence  de  l'agriculture  s'était  fait  sentir  en 
Italie,  et  on  se  plaignait  justement  que  la  rie  du 
peuple  romain  dépendit  des  veols  et  des  vagues. 
Dans  le  partage  et  le  déclin  de  l'empire,  les  mis- 
sions de  l'Egypte  et  de  l'Afrique  cessèrent  d'être 
tributaires  de  l'Italie,  qu'épuisèrent  les  pertes 
irréparables  de  la  guerre,  de  la  famine  et  de  la 
peste.  Saint  Ambroise  avait  déploré  la  ruine 
d'un  district  populeux  qu'ornaient  autrefois  les 
villes  florissantes  de  Bologne,  Modène,  Rcggio  et 
Plaisance.  Le  pape  Gélase  était  sujet  d'Odoacre, 
et  il  aflirnae  avec  une  forte  exagération  que  dans 
l'Emilie  et  la  Toscane  l'espèce  humaine  était 
presque  extirpée.  Les  plébéiens  de  Rome  qui 
étaient  nourris  par  la  main  de  leurs  maîtres  pé- 
rirent ou  disparurent  dès  que  cette  libéralité 
cessa.  »  Dans  cet  état  de  dépeuplement  l'addi- 
tion d'une  population  jeune  et  énergique  eut  été 
un  bienfait;  mais  les  barbares  étaient  plus  ca- 
pables de  dévaster  le  sol  que  de  le  cultiver,  et 
il  ne  semble  pas  qu'ils  aient  tiré  grand  parti  des 
immenses  domaines  qu'ils  obtinrent  d'Odoacre. 
En  somme  ce  premier  des  barbares  qui  prit 
possession  du  trône  d'Italie  était  un  chef  sage , 
bien  disposé,  énergique,  qui  s'entendait  à  mainte- 
nir l'ordre  et  la  paix  dans  l'Italie,  et  qui  s'efforça 
même  de  tirer  ce  pays  du  misérable  état  dans 
lequel  il  était  tombé.  Gibbon  lui  a  rendu  jus- 
tice  dans  la  page  suivante  :  «  Le  roi  d'Italie  n'é- 
tait pas  indigne  de  ta  haute  position  à  laquelle 
sa  valeur  et  la  fortune  l'avaient  élevé  :  ses  mœurs 
sauvages  furent  polies  par  les  habitudes  de  la 
conversation  ;  et  il  respecta,  quoique  un  conqué- 
rant et  un  barbare,  les  institutions  et  métne  les 
préjugés  de  ses  sujets.  Après  un  intervalle  de 
sept  ans  il  rétablit  le  consulat  d'Occident.  Par 
modestie  ou  par  orgueil,  il  déclina  pour  lui-même 
un  honneur  qu'acceptaient  encore  les  empereurs 
d'Orient;  mais  la  chaise  curule  fui  successive- 
ment remplie  par  onze  des  plus  illustres  séna- 
nateurs;  et  la  liste  est  ornée  du  nom  respec- 
tacle de  ce  Basilius  qui  mérita  par  ses  vertus 
l'amitié  et  les  éloges  reconnaissants  de  Sidoine , 
son  client.  Les  lois  des  empereurs  furent  stric- 
tement exécutées ,  et  l'administration  civile  de 
l'Italie  fut  encore  exercée  par  le  préfet  du  pré- 
toire et  les  officiers  sous  ses  ordres.  Odoacre 
laissa  aux  magistrats  romains  la  tâche  odieuse 
et  oppressive  de  recueillir  le  revenu  public;  mais 
il  réserva  pour  lui-même  le  mérite  d'une  indul- 
gence opportune  et  populaire.  Comme  le  reste 
des  barbares,  il  avait  été  instruit  dans  l'hérésie 
arienne;  mais  il  révérait  l'ordre  monastique  et 
l'épiscopat,  et  le  silence  des  catholiques  atteste 
la  tolérance  dont  ils  jouissaient.  La  paix  de  la 
cité  exigeait  l'Intervention  de  son  préfet  Basilius 
dans  le  choix  du  pontife  romain;  le  décret  qui 
défendait  au  clergé  d'aliéner  ses  terres  tourna 
enlin  de  compte  au  profit  du  peuple,  dont  la  dé 
votion  aurait  été  taxée  pour  réparer  les  dilapi- 
dations de  l'Eglise.  L'Italie  fut  protégée  par  les 
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armes  du  conquérant,  et  ses  frontières  furent 
respectées  par  les  barbares  de  la  Gaule  et  delà 
Germanie,  qui  avaient  si  longtemps  insulté  la 
faible  famillo  de  Théodose.  Odoacre  passa  l'A- 
driatique pour  châtier  les  assassins  de  l'empe- 
reur Képos ,  et  pour  acquérir  la  province  mari- 
time de  Oalmalie.  Il  passa  les  Alpes  pour  déli- 
vrer les  restes  de  la  Norique  du  joug  de  Fava  oo 
Feletheus,  roi  des  Rugiens,  qui  avait  sa  résidence 
au  delà  du  Danube  (487).  Le  roi  fut  vaincu  dans 
une  bataille  et  emmené  prisonnier;  une  nom- 
breuse colonie  de  captifs  et  de  sujets  fut  trans- 
plantée en  Italie,  et  Rome,  après  une  longue  pé- 
riode de  défaites  et  d'humiliations,  pat  triom- 
pher, grâce  aux  victoires  de  son  maître  barbare  » 
Les  succès  et  la  bonne  administration  d'O- 
doacre avaient  raffermi  sa  puissance  en  Italie,  et 
il  n'avait  rien  à  redouter  des  habitants  delà  Pé- 
ninsule ni  de  l'empire  d'Orient;  mais  il  s'éleva 
contre  lui  parmi  les  barbares  un  rival  formidable. 
Théodoric,  roi  des  Ostrogoths,  secrètement  sou- 
tenu et  ouvertement  encouragé  par  l'empereur 
Zénon,  résolut  «le  s'emparer  de  l'Italie.  La  pre- 
mière bataille  se  livra  sur  les  bords  de  l'Isontius 
(Isonzo),  non  loin  d'Aquilee  (28  août  489]. 
Odoacre,  vaincu,  batliten  retraite  et  hasarda  une 
seconde  bataille  à  Vérone.  Vaincu  de  nouveau, 
il  se  rendit  à  Rome  en  toute  hâte  afin  de  pres- 
ser les  habitants  de  s'armer  pour  leur  défense; 
mais  les  Romains  se  souciaient  peu  de  prendre 
parti  pour  un  chef  barbare,  et  ils  lui  fermèrent 
les  portes  de  la  ville.  Odoacre  revint  alors  Ter» 
le  nord,  et  rassembla  dans  Ravenne  les  débris  de 
ses  troupes.  Il  marcha  contre  les  Ostrogoths 
battit  leur  avant  garde,  et  les  repoussa  jusqoe 
dans  les  murs  de  Pavie.  Une  troisième  bataille 
s'engagea  sur  les  bords  de  l'Adda.  Odoacre  la 
perdit,  et  n'eut  plus  que  la  ressource  de  s'en- 
fermer dans  Ravenne.  Théodoric,  laissant  a  ses 
lieutenants  le  soin  de  conquérir  le  reste  de  l'I- 
talie ,  resta  devant  Ravenne,  qui  résista  pendant 
trois  ans;  enfin  Odoacre  capitula,  a  la  condition 
qu'il  partagerait  avec  Théodoric  le  royaume  d'I- 
talie. Ce  traité  fut  confirmé  par  des  serment* 
mutuels  le  27  février  493,  et  le  5  mars  suivant 
Odoacre  fut  assassiné  de  la  main  ou  par  Tordre 
de  son  collègue.  Ainsi  périt  cet  homme  ertraor- 
d inaire  qui  mit  Pin  à  l'empire  fondé  par  Au#uh\ 
gouverna  l'Italie  avec  autant  de  modération  et  d'in- 
telligence que  d'énergie,  <  tqui  prépara  rentre 
brillante  et  éphémère  que  devait  accomplir  son 
heureux  et  plus  grand  rival  Théodoric-  L.  J- 

Joreandèi,  D$  Regnorum  tvecas.,  p.  s»,  f«;  rf« 
GothUis,  p.  m.  IM,  110,  lit.  -  Psol  DUcre,  De  r*m 
Longubard.  I,  i».  -  Grégoire  4e  Tour*,  HUL  franc-.  U. 
18,  etc.  —  Procope.  BelL  Gotk^  1, 1;  fi ,  S.  -  Eaaodlw, 
y  l'a  Epiphanii.  —  Casslodorc,  Ckro».  od  a»,  r*.  et'.; 
Epi*l ,  I.  19.  -  Evipriu»,  II,  16.  —  Le  Bran.  Bittotn  du. 
Bas- Empire,  1.  XXX V .  —  Gibbon  ,  The  decitta  a*à]*A 
ofthe  lioman  fmpirv,  c.  XXXYL 

•  ODoévski  (  Vladimir  -  Ftédororifck, 
prince),  littérateur  russe,  né  vers  1800.  Membre 
de  la  première  famille  princière  de  Russie,  il  * 
voua,  en  1824,  comme  Pouclikin,  dont  a  était 
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l'ami,  au  culte  des  lettres,  et  réussit  particuliè* 
rement  à  écrire  des  contes  fantastiques  dans  le 
genre  de  ceux  de  Hoffmann.  Se»  œuvres  ont 
été  rassemblées  en  1844,  à  Saint-Pétersbourg, 
en  3  to>.  in-8*.  Ses  écrits  (non  imprimés  ) ,  qui, 
sans  avoir  passé  par  la  censure ,  circulent  en 
Russie,  dénotent  un  talent  viril  et  libéral.  Le 
prince  Odoévski  occupe  aujourd'hui  une  place 
importante  dans  le  ministère  de  l'instruction  pu- 
blique. P«e  A.  G. — n. 


obofkf.dcs,  célèbre  jurisconsulte  italien, 
né  a  Bologne,  mort  dans  cette  ville,  le  3  décembre 
1265.  D'une  ancienne  famille ,  qui  d'abord  por- 
tait le  nom  de  de  Denariis,  puis  celui  de  de 
Odofredis,  il  étudia  la  jurisprudence  sons  Jac 
qoes  Ralduinl,  Hugolinos  et  Accurse,  séjoorna 
dans  l'Italie  méridionale  et  en  France ,  et  exerça 
dans  ces  deux  pays  la  profession  d'avocat.  De 
retour  dans  sa  ville  natale,  il  y  devint,  vers  1228, 
professeur  dedroit  ;  ses  cours  eurent  le  plus  grand 
succès.  En  1238  il  remplit  l'office  d'assesseur 
auprès  du  podestat  de  Padoue,  et  vint  ensuite  re- 
prendre son  enseignement  à  Bologne.  Dans  les 
années  suivantes  il  fut  chargé,  dans  l'intérêt  de 
cette  ville,  de  plusieurs  négociations  importantes. 
Les  commentaires  sur  le  droit  romain  qui  por- 
tent son  nom  ne  sont  pour  la  plupart ,  comme 
l'a  prouvé  Savigny,  que  les  cahiers  de  ses  cours 
écrits  par  ses  auditeurs  ;  ils  sont  entachés  de 
tons  les  défauts  qu'on  remarque  dans  les  tra- 
vaux des  gIos$ateur.s  de  la  seconde  époque;  mais 
ils  ont  une  très-grande  importance,  parce  qu'ils 
renferment  les  renseignements  les  plus  précieux 
sur  la  renaissance  de  l'étude  du  droit  en  Italie 
et  snr  la  vie  des  principaux  jurisconsultes  du 
douzième  et  du  treizième  siècle.  On  a  rl'Odofre- 
dus  ;  Leclurx  in  Codicem  ;  Lyon,  1480,  in-fol.  ; 
Pa\ie,  1502;  Trente,  1514;  Lyon,  1550  et  1552, 
in-fol.  ;  —  Leclurx  in  Digestum  vêtus;  Paris, 
1504,  in-fol.  ;  Lyon,  1519  et  1550-1552,  in-fol.; 
—  Summa  de  Ubellis  formandis  ;  Strasbourg, 
1510,  in-4*  ;  Cologne,  1552,  1563,  1505  et  1582, 
in-8°;  reproduit  dans  le  t.  UI  du  Tractatus 
universus  juri%;  —  Leclurx  in  très  libros  ; 
Venise,  1514,  in-fol.;  Lyon,  1517  et  1500,  in- 
fol.;—  Leclurx  in  Infortiatum;  Lyon,  1550 
et  1552,  in-fol.;  —  Leclurx  in  Digestum  no- 
vum;  Lyon,  1552,  in-fol.  ;  —  Summa  de  jure 
feudali;  Rome  et  Madrid,  1584  ,  in-4°;  — 
Glossx  ad  Pacem  Constantiensem,  en  ma- 
nuscrit à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  ;  — 
Additiones  ad  Azonis  Summam,  en  manuscrit 
à  la  même  bibliothèque  et  à  celle  de  Berlin  ;  - 
Quxstiones,  en  manuscrit  à  la  Bibliothèque  im- 
périale de  Paris;  —  Consilia,  en  manuscrit 
dans  les  archives  de  Bologne  ;  —  De  percussio- 
nïbus  dans  le  t.  X  des  Tractatus  publiés  à 
Lyon,  et  dans  le  t.  II  des  Tractatus  rerum 
criminalium  deModius;  —  De  positionibus, 
ouvrage  perdu  ainsi  qu'un  autre  De  confessio- 
nilrus.  On  attribue  encore  à  Odofredus  plusieurs 


opuscules,  tels  que  :  De  dotis  restitutione,  De 
interdictis,  etc. 

Son  fils  Albert,  mort  en  1300,  suivit  aussi  la 
carrière  de  l'enseignement  du  droit;  il  prit  une 
part  active  dans  le  gouvernement  de  la  répu- 
blique de  Bologne,  et  se  signala  par  son  atta- 
chement aux  Geremei.  Il  a  écrit  plusieurs  ou- 
vrages de  droit ,  qui  pour  la  plupart  ne  sont  pas 
parvenus  jusqu'à  nous.  E.  G. 

Sartt ,  De  ctarit  archigymnatH  BononientU  pro/et- 
soribui,  partie  I.  —  L.  Gtiutintanl,  Metnorie  Uorichê 
tiegli  teritiorl  legalt.  t.  I.  -  Sarlgny,  JlUtoire  du  droit 
romain  au  moytn  dge,  t  III  H  V. 

ODOI.4XT-DRSKOS  (  Pierre- Joseph),  éru- 
dit  français,  né  le  21  novembre  1722,  à  Alen- 
çon, mort  le  11  août  1801,  dans  la  même  ville. 
Il  exerça  d'abord  la  médecine  dans  sa  ville  na- 
tale ,  et  publia  dans  le  Journal  de  médecine 
deux  mémoires,  l'un  Sur  un  cancer  à  l'esto- 
mac, l'autre  Sur  le  danger  de  manger  la 
chair  des  animaux  dont  on  ne  connaît  pas 
le  genre  de  mort.  Il  fournit  aussi  plusieurs 
articles  à  la  Collection  d'observations  sur  les 
maladies  épidémiques  (1778,  3  vol.  in-4°  ),  de 
Le  Pecq  de  La  Clôture.  Dans  la  seconde  moitié 
de  sa  vie,  Odolant- Desnos  se  livra  presque  exclu- 
sivement à  l'étude  de  l'histoire  locale.  On  a  de 
lui  :  Dissertation  sur  Serlon,évique  de  Sées, 
et  Raoul,  mort  archevêque  de  Cantorbérg ; 
Rome  (Alençon),  1785,  in-8°;  —  Dissertation 
sur  les  héritiers  de  Robert  IV,  comte  <f  Alen- 
çon ;  —  Mémoires  historiques  sur  la  ville 
d' Alençon  et  sur  ses  seigneurs  ;  Alençon,  1787, 
2  vol.  in -8°,  fig.  ;  un  grand  nombre  d'articles 
fournis  à  la  Chronologie  des  grands  baillis 
de  Caen,  au  Dictionnaire  du  Maine,  au  Dic- 
tionnaire de  la  noblesse,  à  la  Bibliothèque 
historique  de  Fontette,  à  VArl  de  vérAficr 
les  dates,  au  Dictionnaire  des  hommes  il- 
lustres ,  et  au  Dictionnaire  géographique  de 
l'abbé  d'Expilly.  «  Il  avait  rassemblé,  dit  M.  Du- 
bois, et  il  a  laissé  dans  ses  manuscrits,  des  ma- 
tériaux immenses,  peu  propres  à  être  lus,  mais 
excellents  à  consulter,  et  d'autant  plus  utiles 
qu'une  foule  de  documents  dont  ils  sont  la  co- 
pie, la  critique  ou  l'extrait,  n'existent  plus  de- 
puis longtemps.  La  collection  des  porte-feuilles 
île  ce  laborieux  écrivain  offre  une  centaine  de 
volumes  in-4°,  d'une  écriture  fine  et  serrée,  dans 
lesquels  le  défaut  d'ordre  se  fait  sentir  trop 
souvent,  mais  qui  n'en  présentent  pas  moins 
les  renseignements  les  plus  précieux  sur  l'his- 
toire ,  les  antiquités  et  les  familles  de  la  partie 
de  la  Normandie,  du  Maine  et  du  Perche  dont 
Alençon  est  le  centre.  »  P.  L. 

Loiil»  nubol.4,  yotie*  Moor.et  liUir.  tur  Odolant- 
Desnot;  Alf  nçon,  HIO,  [D  go. 

odolant-dbsnos  (  Latuin  •  Louis  •  Gas- 
pard), fils  du  précédent,  né  le  19  janvier*  1708, 
à  Alençon,  mort  le  24  septembre  1807,  près  de 
cette  ville.  Il  fut  membre  du  Conseil  des  Cinq 
Cents  et  passa  en  l'an  VIII  au  Corps  législatif. 
On  a  de  lui  :  Redites  sur  tes  effets  des  taxes 
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arbitraires  en  France  et  en  Angleterre  par  \  prentissage  de  la  vie  religieuse  août  la  discipline 
rapport  à  leurs  auteurs;  tH08,  in  g*;  —  un  du  savant  Odalric,  écolatre  de  celte  illustre  mai- 
ouvrage  manuscrit  sur  les  Bizarrerie*  htsto-  j  sou.  Foulques  le  Roux,  comte  d'Anjou,  ancien 
rigues  du  catholicisme.  I  compagnon  d'arme*  d'Abbon.  assista  lui  inéine 

J«y,  Jooy  ci  de  Rorvin*,  Bioçr.  nouv.  des  Contemp.      à  la  cérémonie  durant  laquelle  Odon  fut  admis 
l  ODOLART-DBSKOS  (Joseph  ),  savant  fran-    au  nombre  des  clercs.  Plus  tard  nous  le  voyons 


•;ais,  fils  du  précédent,  né  le  15  juin  1797,  a 
Âlençon.  Il  a  occupé  l'emploi  de  payeur  ad- 
joint à  l'armée  d'Afrique.  L'un  des  secrétaires 
de  l'Académie  de  l'industrie,  il  est  correspondant 
de  plusieurs  sociétés  savantes.  On  a  de  lui  : 
Précis  de  minéralogie  moderne;  Paris,  1827, 
1828,  2  vol.  in-32,  pl.;  —  Tableau  historique 
de  C  industrie  et  du  commerce;  Paris,  1829, 
gr.  in-32  ou  in-8w,  pl.;  —  Traité  de  la  culture 
des  pommiers  et  poiriers  et  de  la  fabrication 
du  cidre;  Paris,  1829,  in-8°,  pl.  ;  —  Possi- 
bilité de  coloniser  Alger;  Paris,  183l,in-8°; 
—  Description  du  département  de.  l'Orne; 
Paris,  1834,  in-8°,  faisant  partie  de  l'ouvrage 
intitulé  La  France  et  publié  par  M.  Loriol  ;  — 
Promenades  autour  du  monde  :  extraits  des 
voyages  de  Caillé,  d'Urvtlle,  etc.;  Paris,  1834, 
in- 12,  fig.  ;  —  Souvenirs  d'un  jeune  voyageur; 
Paris,  1834,  in-12,  fig.;  —  Le  Littérateur  des 


a  Paris,  à  l'école  de  Saint- Remi  d'Auxerre,  y 
étudier  les  trois  arts  et  les  quatre  sciences.  U 
retourne  ensuite  à  Saint- Martin,  n'y  trouve  pas 
la  vie  des  chanoines  assez  austère,  et  se  retire 
alors  dans  l'abbaye  cistercienne  de  Baume,  au 
comté  de  Bourgogne.  Cette  abbaye  de  Baume 
avait  été  nouvellement  fondée  ou  restaurée  par 
l'illustre  Bemon,  qui  la  gouvernait  en  mené 
temps  que  diverses  autres  maisons  de  son  ordre, 
Cluny,  Massai,  Bourgdeols.  A  la  mort  de  Bernoo 
son  héritage  fut  partagé.  Odon,  que  sa  naissance 
et  sa  piété,  recommandaient  également  aux  suf- 
f rages  de  ses  frères,  fut  élu  par  eux,  suivant  le 
vœu  exprimé  par  Bernon  lui-même,  à  l'heure 
de  sa  mort,  abbé  de  Cluny  et  de  BourgdeoU. 
Nous  avons  ainsi  résumé  les  dernières  années 
de  sa  vie  :  «  Odon,  second  abbé  de  Cluny,  de- 
vient un  grand  réformateur.  De  nombreux  di- 
plômes nous  parlent  de  son  administration  rigi- 


eollégesf  ou  morceaux  choisis  de  littérature  \  lante,  éclairée.  Que  des  moine»,  ou  des  seigm-uri 


contemporaine  en  prose  et  en  vers;  Paris, 
1835,  2  vol.  in-12;  —  Mythologie  pittoresque, 
ou  histoire  méthodique  universelle  des  /aux 
dieux,  etc.;  Paris,  1835,  in- 8°,  fig.;  —  Expo- 
sition des  produits  de  V Académie  de  l'In- 
dustrie en  1836;  Paris,  1836,  in-12.  Il  a  Ira- 


laïques  osent  enfreindre  ses  ordonnances  on 
porter  la  main  sur  les  biens  de  sa  maison,  il 
s'arme  de  son  droit,  poursuit,  atteint,  frappe  ses 
ennemis.  Sous  le  gouvernement  du  sage  et  sa- 
vant Odon,  l'école  de  Cluny,  devenue  U  pins 
célèbre  des  Gaules,  envoie  partout  des  moines, 


▼aillé  à  L'Echo  du  commerce  et  kVEncyclopé-  <  des  régents,  des  abbés.  Il  existait  entre  les  œo- 
dle  d'éducation.  J  nastères  bénédictins  des  dissidences  sur  les  pres- 
sa Lit  ter.  /ranç.  contemp.  .  criptions  de  leur  règle  commune.  Odon,  donnant 
ODOLRic,  abbé  de  Saint-Martial,  mort  vers  a  Cluny  de  nouveaux  statuts,  jette  ai:  si  lésion- 


1040.  Il  commença  ses  études  au  monastère  de 
Saint-Martial,  à  Limoges,  et  les  acheva  1  Fleuri- 
sur-Loire.  De  retour  à  Saint- Martial ,  il  fut  élu 
par  les  moines,  en  1025,  successeur  de  l'abbé 


déments  de  cette  rigide  observance  qui  fut  pra- 
tiquée bientôt  après,  non-seulement  dans  les 
Gaules,  mais  encore  en  Espagne,  en  ltalie>  a 
Rome  même,  en  diverses  abbayes  de  fondation 


Hugues.  On  lui  attribue  la  rédaction  des  Actes    ancienne  ou  récente,  dont  Cluny  devint  et  le 

séminaire  et  la  métropole.  Bientôt  il  n'est  plus 
permis  à  l'abbé  de  Cluny  de  rester  auprès  de  ses 
moines.  Des  évêques  le  mandent  avec  instance, 
imposant  a  son  infatigable  zèle  la  restauration 
de  monastères  où  s'est  iutroduit  le  désordre. 
Les  pa|ies  l'appellent  en  Italie,  réclamant  sa  mé- 
diation dans  leurs  débats  avec  les  rois.  Les  rois 
eux-mêmes  lui  confient  le  règlement  de  ksrs 
propres  affaires.  Il  n'y  a  pas  dans  toute  la  chré- 
tienté un  nom  plus  vénéré  que  le  sien  ;  il  n'y  > 


du  concile  assemblé  dans  la  ville  de  Limoges  en 
1031  ;  Labbe,  Concilia,  t.  IX,  p.  870.  La  prin- 
cipale question  soumise  à  ce  concile  était  de 
savoir  si  saint  Martial  avait  été  l'un  des  disci- 
ples de  Jésus,  envoyé  par  lui-même  dans  les 
Gaules.  La  question  fut  décidée  dans  ce  sens; 
mais  la  critique  historique  n'a  pas  adopté  cette 
décision.  B.  H. 

CalH*  ckrUtlana,  t.  11,  col.  SIS.  -  histoire  Uttir.  de 
Ut  France,  t.  VII,  p.  SU. 

oooff  (Saint),  abbé  de  Cluny,  né,  comme  on  ■  pas  une  autorité  plus  considérable  que  la 
le  suppose,  dans  le  Maine,  vers  879,  mort  à  j  dans  les  conseils  de  l'Église  et  des  prince*  « 
Tours,  le  18  novembre  943,  Son  père,  nommé  C'est  en  revenant  d'un  voyage  *  Rome  qnll 
Abbon,  était  un  personnage  considérable  à  la  !  s'arrêta  dans  l'abbaye  de  Saint  Julien  de  Tours, 
cour  de  Guillaume  le  Fort,  duc  d'Aquitaine.  |  et  y  mourut ,  entre  les  bras  de  l'archevêque 
Ayant  été  longtemps  sans  enfants,  il  fit  vomi 
d'offrir  à  saint  Martin  celui  que  le  ciel  voudrait 
bien  lui  envoyer.  Oitbn  était  donc  offert,  obla- 


tus,  avant  sa  naissance.  Pour  remplir  la  pro- 
messe paternelle,  le  jeune  oblat  se  rendit  lui- 
même  à  Saint-Martin  de  Tours,  et  fit  son  ap- 


Tliéotolon,  disant  : 

Mon  mihl  quaodo  d»lur,  relaies  oon  p« 

Il  n'avait  pas  en  effet  durant  tout  le  coars  de 
sa  vie,  connu  le  repos. 
Odon  laissait,  en  mourant,  de  nomtitux 
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écrits.  Mai*  il  n'est  pas  facile  d'en  dresser  la  liste, 
car  plus  grand  est  le  nombre  de  cenx  qu'on  lui 
afaussementattribués.  Nous  indiqueronsd  'abord  : 
ExcerptioS.  Odonisin  MoralibusJob,exin\U 
des  Morales  de  saint  Grégoire  sur  Job;  Paris, 
1617,  in  8"  :  réimprimés  dans  la  Bibliothèque 
des  Pèrts,  61.  de  Lyon,  t.  XVII.  Si  volumineuse 
que  soit  cette  compilation,  elle  nous  offre  moins 
d'intérêt  que  les  antiennes,  les  hymnes  d'Odon. 
Douze  antiennes  d'Odon  sur  saint  Martin  ont 
été  publiées  tant  dans  la  Bibliothèque  de  Cluny 
que  dans  la  Bibliothèque  des  Pères.  De  ses 
hymnes  trois  se  rencontrent  dans  la  Biblio- 
thèque de  Cluny,  outre  une  pièce  de  vers  sur 
l'eucharistie;  enfin  une  quatrième  hymne  d'O- 
don a  été  insérée  par  Manillon  parmi  les  pièces 
jointes  à  ses  Annales,  t.  III,  p.  712.  On  a  cou- 
tome  d'attribuer  à  Odon  de  Cluny  un  Dialogue 
Mir  la  Musique,  intitulé  quelquefois  Bnchiri- 
dion,  que  nous  présentent  plusieurs  manuscrits 
de  divers  fonds,  et  que  Martin  Gerbert  a  publié 
dans  le  tome  I,  p.  251,  de  son  recueil,  Scrip~ 
tores  eccles.  de  musica.  Ce  dialogue  n'est  pa» 
l'ouvrage  de  notre  abbé,  mais  de  quelque  autre 
Odon.  Martin  Gerbert  l'a  reconnu.  Il  parait  néan- 
moins incontestable  que  Odon  de  Cluny  avait 
écrit  sur  la  musique.  Aussi  Martin  Gerbert  a- 
t-i!  mis  au  jour  sous  son  nom,  d'après  un  manus- 
crit du  Mont-Cassin,  un  traité  de  musique  sa- 
crée, dont  Toici  le  titre  barbare  :  Tonora  per 
ordinem,  et/ m  suis  differentiis  ;  dans  le  recueil 
déjà  désigné,  t.  I,  p.  247.  La  Bibliothèque  de 
Cluny  nous  offre,  sous  le  nom  de  notre  abbé, 
une  Vie  de  saint  Gérautd,  comte  d'Aurillac, 
qui  a  été  plusieurs  fois  traduite  en  français. 
Quelle  qu'ait  été  la  confiance  des  hagiographea 
dans  le  texte  de  cette  Vie,  nous  n'hésitons  pas 
à  dire  qu'il  est  plein  d'interpolations.  La  vie 
authentique  de  saint  Gérauld  par  Odon  de  Cluny 
ce  trouve  dans  les  manuscrits  5301,  3783  et, 
3809  (A)  de  l'ancien  fonds  du  Roi  ;  mais  le  texte 
beaucoup  plus  étendu,  de  la  Bibliothèque  de 
Cluny  est  de  la  fabrique  d'un  faussaire.  C'est 
encore  à  un  faussaire  qu'il  couvient  d'attribuer, 
comme  l'a  bien  prouvé  Claude  du  Moulinet, 
sieur  des  Thuilleries,  un  discours  publié  dans 
la  Bibliothèque  de  Cluny  sous  le  nom  de 
notre  Odon  et  sous  ce  titre  :  De  Reversione 
B.  Martini  a  Burgundia  Tractatus.  Ce  dis- 
cours n'e»t  qu'un  tissu  de  mensonges  mai  as- 
sortis. Odon  n'est  pas  l'auteur  d'un  pareil  livre. 
11  importe  de  le  dire  pour  son  honneur.  Nous 
rejetterons  avec  moins  d'assurance  au  nombre 
des  ouvrages  faussement  attribués  à  notre  Odon 
une  Vie  de  saint  Grégoire  de  Tours,  assez 
souvent  imprimée  sous  son  nom,  et  notamment 
en  téte  de  l'édition  de  YHistoria  Francorum 
donnée  par  dom  Thierri  Ruinart  :  cependant 
il  est  prouvé  que  cette  attribution  est  purement 
conjecturale.  Mais  il  est  très  certain  que  Baro- 
nius  se  trompe  lorsqu'il  désigne  parmi  les 
œuvres  d'Odou,  abbé  de  Cluny,  une  vie  de  ( 


saint  Manr,  Miracula  S.  Mauri,  qui  est  l'ou- 
vrage d'Odon  abbé  de  Glanfeuil.  lie  même  An- 
toine de  Yepez  met  improprement  à  son  compte 
une  Exposition  du  canon  de  la  messe,  qu'il 
convient  de  restituer  à  Odon  de  Cambrai,  et 
Marrier  décore  aussi  mal  à  propos  de  son  nom 
le  traité  Quod  B.  Marti  nus  par  dicilur  apos- 
tolis,  traité  que,  de  son  coté,  Martène  a  réim- 
primé comme  appartenant  à  Adam  de  Perseigne. 
Le  plus  considérable  des  ouvrages  authentiques 
d'Odon  de  Cluny  a  été  publié  sous  le  titre  de 
Collationes  (conférences),  dans  la  Bibliothèque 
de  Cluny.  Nous  croyons  devoir  rappeler  ici  que 
le  même  ouvrage  porte  encore  dans  les  cata- 
logues et  les  manuscrits  ces  différents  titres  : 
Occupations,  Tractatus  de  sacerdotio,  De 
virtutibus  vitiisque  anima;,  De  perversitate 
pravorum.  De  hvjus  vitx  qualitate,  De  i«s- 
titutione  divina,  De  contemptu  tnundi,  Liber 
ad  xdijicationem  sanctx  Dri  Ecclesix,  In 
Hieremtam  Prophetam.  Enfin  quelques  ser- 
mons ont  été  imprimés  soit  par  Marrier  (  Bi- 
blioth.  de  Cluny),  soit  par  Martène  (Thes. 
Anecdot.,  t.  V,  p.  617),  comme  présentés  par 
les  manuscrits  sous  le  nom  d'Odon  de  Cluny. 
Mais  le  premier  des  sermons  que  nous  lisons 
dans  l'édition  de  Marrier  est  du  pape  saint  Léon. 
On  le  trouve  parmi  les  œuvres  de  ce  pape,  édi- 
tion de  Paschase  Quesnel,  p.  52.       B.  H. 

Joannea  Tritbemlua,  De  virit  Wustr.,  11b.  II.  -  //fer. 
litter.  de  la  France,  t.  V|.  —  Feterum  testtmonla  de 
Odone,  dan*  la  Biblioth.  de  Ctunf,  p.  «o.  —  f  lia  S.  Odo- 
dit  a  Joanne,  monachn ,  tbld.  —  Mabtllon,  Jet.  SS.  ord. 
S.  âened.,  $eec.,  V.  -  B.  Baurtan,  Hitt.  litt.  du  Maine, 
L  1.  p  m.  -  Le  même,  Singularité»  hitt.  et  litter., 
p.  liS-n»  -  F  Ut  des  SS.  de  la  Franche -Comte. 


(Saint) ,  prélat  anglais,  né  dans  la  pro- 
vince des  Est- Angles,  vers  875,  mort  à  Canter- 
hury,  le  4  juillet  90t.  Issu  de  parents  danois 
qui  avaient  suivi  Ingar  et  Hubba  dans  leur  ex- 
pédition,  il  montra  de  bonne  heure  pour  le 
christianisme  un  penchant  qui  le  fit  chasser 
de  la  maison  paternelle.  Alheim,  un  des  princi- 
paux seigneurs  de  la  cour  d'Alfred ,  roi  d'An- 
gleterre, le  prit  sous  sa  protection  et  loi  four- 
nit les  moyens  de  faire  ses  études  et  d'em- 
brasser la  carrière  ecclésiastique.  Il  l'emmena  à 
Rome  avec  lui  en  897,  et  ce  fut  là  qu'Odon  reçut 
la  prêtrise.  De  retour  en  Angleterre ,  il  fut  em- 
ployé par  Alfred  et  par  Edouard .  son  fils  et 
son  successeur,  dans  diverses  négociations  im- 
portantes, dont  il  s'acquitta  avec  succès.  Le 
roi  Athelstan  le  fit  son  chapelain,  et  vers  930 
lui  donna  le  siège  épiscopal  de  Wilton.  Ed- 
mond Ifr,  qui  en  94 1  succéda  à  son  frère  Athel- 
stan, ne  voulut  jamais  se  priver  des  conbeils 
du  prélat,  qu'il  transféra  l'année  suivante  à  l'ar- 
chevêché de  Canterbury.  Odon,  avant  d'être 
installé  sur  ce  nouveau  siège,  prit  l'habit  de 
Saint- Benoit,  car  c'était  l'usage  de  ne  mettre  à 
la  tête  de  ce  grand  diocèse  que  des  hommes  qui 
avaient  professé  la  vie  monastique.  En  955,  il 
sacra  à  Kingston,  Edwy,  l'aîné  des  ûlsd'Edmoodr 
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Ce  fut  à  cette  époque  que  Ton  vit  paraître  en 
Angleterre  les  précurseur*  des  sacramenlaircs 
qui  niaient  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ 
dans  l'eucharistie.  Odon  fit  tous  ses  efforts  pour 
ramener  ces  esprits  égarés  à  la  foi  de  l'Église 
et  pour  garantir  son  diocèse  de  cette  nouvelle 
hérésie.  Il  excommunia  même  le  roi  Edwy,  qm, 
partageant  cette  erreur,  se  livrait  à  la  débauche 
la  plus  effrénée  et  à  un  commerce  incestueux 
avec  Elhelgive,  sa  parente.  Indignés  de  la  con- 
duite de  ce  prince  pour  qui  rien  n'était  plus  sa- 
cré,  les  Merciens  et  les  Nurthumbre3  se  soulevé 
rent  contre  lui,  le  chassèrent  et  proclamèrent  roi 
sou  frère  Edouard.  Celui-ci  honora  particulière- 
ment Odon ,  à  qui  l'on  attribue  la  rédaction  de 
lois  sages  et  utiles,  qui  réparèrent  pour  l'Angle- 
terre les  malheurs  causés  par  la  tyrannie  d'Edwy. 
On  a  d'Odon  des  Constitutions  synodales,  insé- 
rées  par  le  P.  Labbe  dans  sa  Collection  des 
Conciles,  t.  IX ,  ainsi  qu'une  lettre  de  ce  prélat 
à  ses  suffragants.  J.  l'its  lui  attribue  divers 
autres  écrits;  mais  ils  ne  nous  sont  point  par- 
venus; ce  sont  :  «in  livre  aux  moines  de  Fleury, 
où  se  trouvait  son  neveu  Oswald,  un  Traité  de 
la  présence  réelle,  des  lettres  et  quelques  poésies. 
Le  nom  d'Odon  est  célèbre  dans  tous  les  mar- 
tyrologes anglais;  sa  vertu  l'avait  de  son  vivant 
fait  appeler  Odon  se  Gode,  ce  qui  signifie,  en 
langue  saxonne,  Odon  le  Bon.  On  l'inhuma  dans 
la  cathédrale  de  Canterbury,  où  ses  reliques  se 
trouvent  encore. 

hooi  Ce HUcr,  Hlst.  dm  auteurs  eeeti*,,  L  XX.  p.  97  et 
*aiv.  —  Acta  Sanctorum,  »  Juillet  -  Uodrtcard,  *  ses 
des  Pères,  des  martyrs,  etc.  —  Mibltlon,  Annula  or- 
dtnis  S.  Oenedécti,  cinquième  »leele. 

ODON ,  moine  de  l'abbaye  des  Fossés ,  près 
Paris,  mort  après  1058.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie, 
si  ce  n'est  qu'après  avoir  passé  sa  jeunesse  dans 
l'abbaye  des  Fossés,  il  fut  contraint  de  fuir  cet 
asile.  Un  seul  de  ses  écrits  nous  a  été  conservé  : 
c'est  là  Vie  de  saint  Burchard,  comte  de  Melun, 
publiée  par  Jacques  du  Breul,dans  son  supplé- 
ment des  Antiquités  de  Paris;  par  Duchesne, 
dans  ses  Historiens  de  France;  par  les  éditeurs 
de  la  Bibliothèque  de  Cluni,  etc.,  etc.  Cette 
Vie  contient,  d'intéressants  détails  sur  l'origine 
de  l'abbaye  des  Fossés.  Elle  a  été  traduite  en 
français  par  Sébastien  Rouillard,  et  a  trouvé 
place  dans  son  Histoire  de  Melun ,  qui  parut  à 
Paris  en  1628.  H.  H. 

Btttoire  littéraire  de  la  France,  t.  V||,  p.  m. 
odoh  DE  costeVillb,  prélat  français,  né 
en  Normandie,  en  1032,  mort  à  Païenne,  en  fé- 
vrier 1097.  Fils  d'Herluin,  comte  de  Conte  ville, 
et  de  la  belle  Ariette,  qui ,  d'abord  maltresse  de 
Robert  de  Normandie,  était  devenue  mère  de 
Guillaume  le  Conquérant,  Odon  se  trouvait  le 
frère  utérin  de  ce  prince  et  le  propre  frère  de 
Robert,  comte  de  Mortain,  et  de  Muriel,  com- 
tesse d'Aumale.  Après  avoir,  en  1040,  contribué 
à  la  fondation  de  l'abbaye  de  Grestain,  Odon 
fut  élevé  au  diaconat  à  Fécamp  par  Hugues 
d'Ku,  évéque  de  Lisieux ,  et,  bien  qu'encore 
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adolescent,  nommé  en  1049  à  révèché  de  Baveux 
|tar  le  duc  de  Normandie,  son  frère.  Il  s'occupa 
aussitôt  de  terminer  la  construction  de  sa  ca- 
thédrale, à  laquelle  il  donoa  de  riches  vases  d'or 
et  d'argent,  et  de  1050  à  1054  souscrivit  a  di- 
verses chartes  eu  faveur  des  abbayes  de  Saint- 
Évrould,  de  Saint  Wandrille  et  du  Mont-Saint- 
Michel.  En  10&5,  il  assista  au  concile  provincial 
de  Rouen,  dédia  l'église  abbatiale  de  Troarn,  le 
13  mai  1059,  fit  reconstruire  en  1066  l'abbaye 
de  Saint  Vigor  et  lui  donna  pour  abbé  Robert 
de  Tombelaine,  religieux  dont  la  science  égalait 
la  piété.  Ce  choix  est  un  des  traits  caractéris- 
tiques de  la  vie  d'Odon,  qui  se  réservait  la  pins 
grande  liberté  ct  imposait  aux  autres  la  plus 
sévère  discipline.  Celte  année  il  se  fit  remarquer 
aux  états  généraux  de  Lillebonne  entre  les  ins- 
tigateurs les  plus  actifs  de  l'expédition  d'Angle- 
terre. Il  fil  construire  sur  la  plage  de  Pont-ea- 
Bessin  une  partie  de  son  contingent  de  navires, 
et  en  fournit  jusqu'à  cent  à  la  flotte  de  sob 
frère,  avec  «  granz  esforz  de  chevaliers  et  d'altre 
gent  ».  Le  jour  de  la  bataille  d'Hastings  (14  oc- 
tobre 1066),  Odon  célébra  la  messe  et  bénit  les 
troupes  en  équipage  d  homme  de  guerre  :  ensuite, 
monté  sur  un  grand  cheval  blanc  et  tenant  en 
guise  de  crosse  un  bâton  de  commandement,  il 
disposa  la  cavalerie  pour  l'attaque.  Après  la  con- 
quête, Odon  reçut  en  récompense  la  ville  de 
Douvres,  et  distribua  à  ses  guerriers  et  à  ses  gens 
les  maisons  épargnées  par  l'incendie.  Guillaume, 
avant  de  revenir  en  Normandie,  investit  0«lon  du 
gouvernement  de  son  nouveau  royaume,  et  loi 
adjoignit  Guillaume  d'Osborn  :  tous  deux,  aussi 
tiers  que  tyranniques,  fermèrent  leurs  oreilles  à 
la  justice  comme  leur  cowir  à  la  pitié,  et  ce 
fut  contre  Douvres  que  se  portèrent  les  premières 
tentatives  des  insurgés  saxons.  Armé  des  pou- 
voirs souverains  de  la  lieutenance  en  Angleterre, 
Odon,  à  la  bataille  de  Fagadon,  en  1074,  étouffa 
dans  le  sang  la  révolte  des  Saxons  et  des  Sor» 
rnands  conjurés  contre  Guillaume  le  Conquérant, 
et  ordonna  de  couper  «  le  pied  droit  à  tous  les 
prisonniers,  de  quelque  nation  et  de  quelque  nnf 
qu'ils  fussent  ».  Le  14  juillet  1077,  il  fit  consacrer  sa 
cathédrale  avec  un  éclat  extraordinaire.  Guil- 
laume le  Conquérant,  qui  était  présent  avec  un 
grand  nombre  d'évêques,  d'abbés  et  de  seignmr*, 
lui  donna  alors  la  baronnieet  la  forêt  d'Ellon.  Le 
13  septembre  suivant,  Odon  se  trouvait  à  la  dé- 
dicace de  Saint  Étienne  de  Caen,  et  le  23  oc- 
tobre àcelledeNotre-Dame-du-Bec.  Après  avoir 
assisté,  en  mai  1080,  à  une  assemblée  tenue  t 
Lillebonne  en  présence  du  duc  roi,  nous  voyons 
i'évéque  de  Bayeux  parcourir  avec  une  armée 
nombreuse  le  Northumberland,  dont  les  habitants 
se  sont  soulevés.  Ce  grand  dompteur  d'An* 
tjlais,  comme  on  l'appelle,  sème  partout  la  dé- 
solation sur  son  passage;  tous  ceux  qu'il  acetwe 
ou  soupçonne  sont  décapités  ou  mutilés  par  son 
ordre.  Enfin  l'habileté  dont  il  fait  preuve,  ses 
services  et  son  titre  de  frère  du  roi  le  font  sue- 
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cessivement  élever  au  rang  de  comte  de  Kent  et 
d'IIereford,  et  à  ta  dignité  de  grand  justicier 
d'Angleterre,  où  il  possède  jusqu'à  deux  cent 
cinquante-quatre  fiefs.  Arrivé  au  faite  du  pou- 
voir, Odon  osa  porter  ses  vues  sur  la  chaire  de 
saint  P.'erre,  laissée  vacante  par  Grégoire  VII. 
Après  avoir  cherché  à  corrompre  dans  Rome,  en 
j  semant  l'or,  tous  ceux  qu'il  croyait  pouvoir 
iui  être  utiles  en  cette  circonstance,  Odon,  im- 
patient des  lenteurs  de  la  politique,  résolut  d'al- 
ler en  personne  en  Italie  tenter  les  chances  de 
la  fortune,  et  pour  soutenir  ses  prétentions,  leva 
en  Angleterre  des  troupes  dont  il  confia  le  com- 
mandement à  Hugues,  comte  de  Chester.  Instruit 
des  projets  de  son  frère,  le  roi  Guillaume  se  hata 
de  repasser  en  Angleterre.  Il  assembla  ses  ba- 
rons en  conseil  dans  Pile  de  Wight  (1085),  et 
leur  proposa  d'emprisonner  l'arrogant  Odon.  Les 
barons  ne  pouvant  se  décider  de  porter  la  main 
sur  un  évêque,  Guillaume  trancha  la  difficulté 
en  arrêtant  lui  même  son  frère.  Vainement  Odon 
à'écrie-t-il  qu'en  sa  qualité  de  prêtre  il  ne  peut 
être  jugé  que  par  le  pape.   Ce  n'est  point  le  clerc 
que  j'arrête,  répond  le  roi,  mais  mon  comte/es- 
ponsable  de  son  administration.    Il  le  Ht  aus- 
sitôt conduire  en  Normandie ,  dans  la  tour  du 
vieux  palais  de  Rouen ,  et  l'y  tint  enfermé  jus- 
qu'en septembre   1087.   Pressé  à  son  lit  de 
mort  de  rendre  la  liberté  à  son  frère,  Guillaume 
s'y  refusa  longtemps  :  «  il  craignait,  disait-il, 
que  ce  méchant  homme  ne  portât  le  trouble 
partout  ».  Odon  justifia  cette  crainte;  il  n'eut 
pas  plus  tôt  recouvré  ses  dignité  qu'il  s'en  ser- 
vit pour  semer  la  discorde  entre  ses  neveux, 
et  conspira  avec  plusieurs  seigneurs  normands 
pour  arracher  la  couronne  d'Angleterre  à  Guil- 
laume le  Roux  et  la  faire  passer  sur  la  tête  du 
faible  Robert.  A  peine  les  conjurés  sont-ils  arri- 
ves dans  leurs  châteaux  d'Outre-Manche,  qu'ils 
commettent  toutes  sortes  de  violences  sur  les  su- 
jets de  Guillaume  le  Roux  ;  mais  le  roi  d'Angle- 
terre, prenant  résolûment  les  armes  pour  répri- 
mer ces  brigandages ,  appelle  les  Saxons  sous  la 
bannière  normande.  Assiégé  dans  Rochcster, 
Odon  est  contraint  de  solliciter  comme  une  grâce 
«a  libre  sortie  de  la  ville,  et  de  quitter  en  fugitif 
wtte  Angleterre  où  il  avait  régné  en  maître.  De 
retour  en  Normandie,  il  reprit  son  premier  as- 
cendant sur  l'esprit  de  Robert.  Le  duc  étant  me- 
nacé de  perdre  le  Maine,  il  l'engagea  à  lever  des 
troupes  pour  défendre  ses  droits,  en  ftfrtagea 
le  commandement  avec  Guillaumo,  comte  d'É- 
vr«ux.  et  entra  à  leur  tête  dans  la  ville  du  Mans, 
jjn  1089.  A  son  instigation,  Robert  Courte- lieuse 
nt  arrêter  son  frère  Henri,  comte  de  Cotentin, 
^us  le  prétexte  qu'il  entretenait  des  intelligences 
frètes  avec  les  Talvas,  ennemis  du  duc.  Odon 
chargea  même  pendant  quelque  temps  de  la 
Rarde  du  prisonnier,  détenu,  en  1091,  dans  le  châ- 
teau fort  de  Bayeux.  Henri  conserva ,  dit-on , 
un  profond  ressentiment  de  sa  captivité,  et  ce  fut 
P*»w  venger  l'injure  du  comte  de  Cotentin  que 


le  roi  d'Angleterre  incendia,  en  1106,  la  capitale 
du  Besstn.  En  1092,  Odon  Iténil  l'union  in- 
cestueuse de  Philippe  l*r,  roi  de  France,  avec 
Bertrade,  comtesse  d'Anjou,  et  pour  prix  de 
cette  complaisance  il  obtint  les  revenus  deî 
églises  de  Mantes.  Il  dut  toutefois  aller  à  Dijon 
réclamer  l'absolution  de  cette  faute  auprès  du 
pape  Urbain  III.  Après  avoir  assisté,  en  1095,  an 
concile  de  Clermont  et,  en  février  1096,  à  celui 
de  Rouen,  Odon,  toujours  prêt  à  signaler  son 
humeur  guerrière,  partit  pour  la  Terre  Sainte 
avec  son  neveu  Robert  Courte-Heuse,  car  il  ne  se 
souciait  pas  de  demeurer  dans  le  duché  de  Nor- 
mandie sous  le  gouvernement  de  Guillaume  le 
Roux.  Il  n'avait  accompli  que  la  moitié  de  son 
pèlerinage  lorsque  la  mort  le  surprit,  â  Païenne, 
où  Gilbert,  évêque  d'Évreux,  le  lit  inhumer  dans 
la  cathédrale.  Il  nous  reste  d'Odon  deConteville 
un  monument  précieux,  la  fameuse  tapisserie  de 
Bayeux ,  ouvrage  de  la  reine  Mathilde,  et  qui  re- 
présente les  exploits  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant. Cette  tapisserie,  qu'il  donna  sans  doute  à 
son  église,  atteste  à  la  fois  son  goût  pour  les  arts 
et  sa  vanité  intéressée  à  conserver  le  souvenir 
de  l'expédition  d'Angleterre.      H.  Fisquet. 

Galli*  ckristlana,  t.  XI.—  Ordertc  VlUt,  Hittoriato 
ctetiastiea.  —  rre*o*t,  Uut.  do  Guillaume  U  Conqué- 
rant. —  Hcruunt,  Uttt  eccl.  de  Paveur. 

ODON,  évêque  de  Cambrai,  né  â  Orléans, 
vers  le  milieu  du  onzième  siècle,  mort  le  19  juin 
1113,  à  l'abbaye  d'Anchin.  Il  fut  d'abord  connu 
sous  le  nom  A'Oudard.  Sa  famille  s'était  distin- 
guée dans  les  armes.  Destiné  dès  son  enfance  à 
la  vie  monastique,  bientôt,  après  avoir  d'abord 
enseigné  les  lettres  à  Toul,  il  fut  ap|>elé  par 
les  chanoines  de  la  cathédrale  de  Tournai  à 
la  direction  de  leur  école.  Sa  réputation  attira 
bientôt  à  ses  leçons  une  foule  de  disciples  qui 
s'y  rendirent  des  provinces  environnantes  et 
même  de  la  Saxe  et  de  l'Italie.  L'influence  ex- 
traordinaire d'Odon  fit  de  Tournai  une  nouvelle 
Athènes.  Il  excellait  surtout  dans  la  dialectique; 
sa  méthode  était  celle  de  Boëce,  ou  plutôt  des 
réalistes.  Le  soir,  dit-on,  devant  la  porte  de  l'é- 
glise, il  faisait  à  ses  disciples  une  sorte  de  cours 
d'astronomie,  leur  montrant  les  constellations 
et  leur  expliquant  le  mouvement  de  la  terre  et 
des  astres,  et  la  leçon  était  assez  attachante  pour 
les  mener  souvent  bien  avant  dans  la  nuit.  Aussi 
les  disciples,  fort  attachés  à  leur  maître,  qui 
pourtant  les  traitait  avec  sévérité,  lui  marquè- 
rent-ils leur  reconnaissance  par  divers  présents, 
entre  autres  celui  d'un  anneau  d'or  où  était 
gravé  ce  vers  latin  : 

Annotas  Odotien  decet  aureoi  Aurelien»em. 

11  y  avait  près  de  cinq  ans  qu'il  dirigeait  l'école 
de  Tournai  lorsque  la  lecture  du  traité  de  saint 
Augustin  sur  le  libre  arbitre  lui  fit  cesser  peu 
a  peu  ses  leçons  :  il  fréquenta  assidûment  l'é- 
glise, distribua  ses  épargnes  aux  pauvres  et  se 
livra  aux  macérations  les  plus  rigoureuses.  Suivi 
de  quatre  ou  cinq  compagnons,  il  se  retira  dans 
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la  vieille  abbaye  de  Saint-Martin  de  Tournai,  f  cité  et  looé  dans  une  élégie  que  Godefroi,  écoUtre 

et  y  suivit  d'abord  la  règle  de  Saint- Augustin.  ;  de  Reims,  fit  à  la  louange  d'Odon.       P.  L. 

Amaod  du  Chutcl.  F Ua  btati  Odonù.  in  ActU  SS. 
Junii,  t.  III.  »u-»i«  -  Trltbéme.  Scriptores  «rte, 
c.  370,  p.  «4  (<>J.  MbrkdiiM.  -  Molanu-s  Nttala  S$.  M- 
ait,  loi.  Ml.  -  Sander»,  ttibl.  Maica.  -  Mabttloa.  A*r- 
nalet,  U  V.  fMMSl.  -  Cattia  chrlUuwa,  III,  U-r  et 
ni.  —  //lit.  llttér.  de  la  France,  IX,  «tt-60«. 

odon  ,  abbé  de  Saint-Remi  de  Reims,  mort 
dans  cette  abbaye,  le  10  juin  1 1 S  i .  Il  fut  d'abord 
moine  à  Maorigni ,  près  d'E(ampe$ ,  abbé  de 
Saint-Crépin-le-Grand ,  à  Soissons,  enfin  abbé 
de  Saint-Remi ,  dans  la  Tille  de  Reims.  Ce  der- 
nier titre  lui  fut  conféré  en  1118,  sur  la  recom- 
pêtit  nombre  à  copier  l'Écriture  et  les  ouvrages  !  mandation  du  légat  Conon.  Odon  nous  est  «- 


On  place  cet  événement  au  mois  de  mai  1092. 
Sur  les  conseils  d'Aimery,  abbé  d'Anchin,  Odon 
embrassa  l'état  monastique  en  1095,  et  malgré 
sa  répugnance  il  fut  élu  abbé.  La  commuuiuté, 
composée  alors  d'une  vingtaine  de  personnes, 
s'accrut  rapidement  :  Odon  y  introduisit  les 
usages  de  Cluni,  et  y  maintint  la  règle  la  plus 
austère.  Il  refusait  les  dîmes  qu'on  lui  offrait, 
employait  l'argent  au  rachat  des  captifs  ou  au 
soulagement  des  malheureux,  imposait  le  travail 
des  mains  à  tous  les  religieux, et  en  exerçait  un 


Pères  de  l'Église.  Le  2  juillet  1 105  le  concile 
de  Reims,  où  il  était  présent,  élit  Odon  pour 
évêque  de  Cambrai,  a  la  place  de  Gaucher.  Ce 
dernier,  qui  depuis  dix  ans  avait  été  déposé  pour 
simonie,  réussit  encore,  comme  il  l'avait  fait 
jusque  la,  à  conserver  sa  dignité  par  ta  protection 


gnalé  comme  un  courageux  défenseur  des  droits 
de  ses  moines.  Ayant  fait  excommunier  Guiter, 
comte  de  Rhetel ,  il  se  rendit  a  Rome,  et,  dus 
ce  voyage,  passa  par  la  grande  Chartreuse.  Ayant 
admiré  le  bon  ordre  de  cette  maison,  il  forma 
le  dessein  d'instituer  lui-même  une  congrégation 


gine  de  la  Chartreuse  du  Mont -Dieu,  commencée 
par  Odon  en  1130,  achevée  en  1 137.  Cet  abbé 


de  Saint-Remi ,  qui  parait  avoir  eu  du  crédit 


de  l'empereur  Henri  IV.  Mais  après  l'avènement  |  <*u  même  ordre,  sur  ce  modèle.  Telle  fut  l'orv 
d'Henri  V  Odon  prit  possession  de  son  siège 
(1106).  Il  ne  resta  pas  longtemps  en  bons  rap- 
ports avec  ce  prince  :  ayant  refusé  de  prendre 
de  lui  l'investiture  qu'il  avait  déjà  reçue  de  son 
métropolitain, "il  Tut  exilé  de  Cambrai,  et  se  réfu- 
gia dans  l'abbaye  d'Anchin ,  où  il  s'occupa  de 
composer  des  ouvrages  de  piété.  On  croit  tou- 


tefois qu'il  lui  fut  permis,  vers  la  fin  de  sa  vie,  ]  J'i  P;  280. 
de  reprendre  l'exercice  de  ses  fonctions  épisco- 
pâtes.  Ses  contemporains  n'hésitèrent  point  à  le 
qualifier  de  bienheureux;  comme  tel  il  fut  ho- 
noré dans  plusieurs  églises  des  Pays-Ras,  et 
mérita  de  figurer  dans  le  recueil  des  flollan- 
distes. 

Odon  a  été  regardé  comme  on  des  plus  sa- 
vants hommes  de  son  siècle  ;  il  était  versé  dans 
la  poésie,  la  théologie,  les  mathématiques  et  la 
philosophie  ;  si  l'on  en  croit  dom  Rivet ,  il  y  a 
même  quelque  apparence  qu'il  entendait  le  grec 
et  l'hébreu.  Il  laissa  après  lui  des  disciples  cé- 
lèbres, notamment  Herimann,  abbé  de  Saint- 
Martin;  Galbert,  évéque  de  Châlons  sur-Marne; 
les  frères  Hermann  et  Siger;  Hugues,  abbé  de 
Marchiennes,  elc.  Ses  ouvrages  imprimés  sont  : 
Sacri  canon  is  missx  expositio;  Paris,  1490, 
1496,  in»  H;  plusieurs  éditions  ;  —  De  peccato 
origtnali  lib.  III;  Contra  Judxum  nomine 
Leonem  de  adveniu  Christi;  De  blaxphe- 
mia  in  Spirifum  sanctum  ;  In  canones  Evan~ 
geliorum  ;  Homiïia  de  viltico  iniquilatis; 
cinq  traités  insérés  dans  le  t.  XV  de  la  Bi- 
blioth.  de  Schott  (édit.  de  1618);  —  Epistola 
Lambert o  episcopo  Atrebalensi,  dans  les  Mis- 
cellanea  de  Raluze  (t.  V,  p.  345).  Les  écrits 
d'Odon  qui  n'ont  pas  vu  le  jour  sont  plus  nom- 
breux; mais  il  est  fort  difficile  d'en  établir  l'au- 
thenticité. On  lui  attribue  un  poème  sur  la 
création,  des  paraboles,  une  Introduction  à  la 
théologie,  plusieurs  homélies,  des  conféren- 
ces, etc.  On  place  au  nombre  des  ouvrages  per- 
dus de  ce  prélat  un  poème  De  bellis  Trojanis, 


auprès  des  papes  et  des 
n'a  laissé  que  deux  lettres,  l'une  publiée  par 
Mabillon,  dans  le  t.  I  de  ses  Analecta,  p.  331, 
l'autre  par  Marlène,  Amplissima  Collectio, 

R.  H. 
405.  -Uorbri. 


HUt.  lut.  de  la  Franc*,  t,  XII,  p 
Chronteon  CarfA,  p.  l«t. 

odon  ob  dkfjil  ,  en  latin  de  DiogUo,  né 
à  Deuil ,  dans  la  vallée  de  Montmorenri ,  mort 
en  1162.  Il  était  simple  moine  à  l'abbaye  de 
Saint- Denys,  quand  l'abbé  Suger  le  donna  pour 
secrétaire  à  Louis  le  Jeune  partant  pour  la  Pa- 
lestine. Au  retour,  il  fut  nommé  par  Suger,  abbf 
de  Saint-Corneille  de  Compiègne.  A  la  nwrt 
de  Suger,  en  1151,  les  moines  de  Saint- De- 
nys le  rappellèrent  et  lui  confièrent  le  gouverne- 
ment de  leur  congrégation.  Son  administration 
fut  plusieurs  fois  troublée.  11  eut,  en  effet,  de 
vifs  démêlés  avec  l'archevêque  de  Bonrges  rt 
Pévêque  de  Beau  vais,  qui  lui  disputaient  la  pas 
session  de  quelques  domaines  :  cela  était  con- 
forme à  l'esprit  du  siècle,  où  la  principale  occu- 
pation d'un  abbé  était  de  susciter  ou  de  soutenir 
des  procès  de  ce  genre.  Odon  mourut  avec  la 
réputation  d'un  abbé  ferme  et  vigilant.  Il  a  bisse 
une  bonne  histoire  de  la  seconde  croisade.  Cette 
relation  a  été  publiée  pour  la  première  fois  parle 
P.  Chiffiet,  on  tête  de  son  ouvrage  intitulé  :  Sanch 
Bernardi  genus  illustre  assertum.     B.  H 

Cailla  chrlittana,  t  Vil,  coU  «TT.  -  HUtoirt  ML  ét 
la  France,  t.  XII.  p.  «M. 

ouo.i   db  soissoxs,  abbé  d'Ourcamp, 


mort  vers  1 170.  Les  bibliographes  qui 
le  titre  de  cardinal  évéque  de  Tuscnlum  le  con- 
fondent avec  Odon  de  Chateauroux ,  qoi  vécut 
au  treizième  siècle.  Ceux  qui,  avec  W.  Daunon, 
le  font  évêque  de  Préneste  se  trom|ient  égale- 
ment :  il  n'y  a  dans  Yltalia  Sacra  d'Ugbelu" 
aucun  évêque  de  Préneste  nommé  Odon.  Le 
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•toi  ouvrage  de  cet  Odon  de  Soissons  qui  nous 
ait  éié  conservé  a  pour  titre  Quxstiones.  11  en 
existe  un  assez  grand  nombre  de  manuscrits, 
flous  désignerons  ici  le  num.  3244  de  l'ancien 
fond*  du  Roi  et  le  numéro  140  de  Troyes.  Le* 
Questions  que  s'adre&se  Odon  de  Soissons  sont 
toutes  Idéologiques,  et  il  les  traite  en  disciple 
de  Pierre  Lombard ,  arec  une  prudence 
déhée.  Ce  recueil  dogmatique  ej»t  un  livre  peu 
connu;  il  est  cependant  préférable  à  beaucoup 
de  compilations  du  même  genre  composées  au 
treizième  siècle. 

Quant  aux  deux  autres  ouvrages  inscrits  par 
M.  Daunou  au  catalogue  des  œuvres  d'Odon  de 
Soissons ,  un  Commentaire  sur  Jérémie ,  et  des 
Senltnces,  le  premier  n'existe  pas  et  Je  second 
appartient  à  Hugues  de  Saint* Victor.      B.  H. 

Butoir*  lUter.  à*  ta  France,  t  XIX. 

odox  de  Kent,  en  latin  Cantianus,  théo- 
logien anglais ,  né  dans  le  comlé  de  Kent,  mort 
en  mars  1200.  Il  embrassa  la  règle  de  Saint-Be- 
aott.  Son  savoir  et  son  éloquence  le  firent  élever 
au  rang  de  prieur,  puis  à  celui  d'abbé  dans  les 
monastères  de  Saint-Sauveur  et  de  Batlle-Abbey. 
D  fut  lié  d'amitié  avec  Thomas  Becket,  et  son  apo- 
logie a  été  écrite  par  Jean  de  Salisbury.  La  plus 
pande  partie  de  ses  ouvrages  ne  sont  pas  parvenus 
jusqu'à  nous ,  tels  que  des  Commentaires  sur  le 
fort  des  Rois  et  le  Pentateuque ,  des  Réflexions 
murales  sur  les  psaumes,  l'Ancien  Testament  et 
1  Evangile ,  des  traités  De  onere  Phtllstini ,  De 
moribus  ecclesiasticis  et  De  vitiis  et  virlutibus 
nimx,  etc.  Il  ne  reste  de  cet  abbé  que  deux 
EpUres,  Tune  à  son  frère,  qui  était  novice  à 
ithbâvf  (i'Igny  (  Soissounais  ) ,  insérée  dans  le 
1. 1  dés  Analectes  de  Mabilloo;  l'autre  sur  les 
niraclesde  saint  Tbomas  de  Cantorbéry,  adres- 
sée, en  1171,  à  Pbilippe,  comte  de  Cbampagne, 
et  qui  se  trouve  dans  le  t.  I  de  la  Collectio 
amplissima  de  Martène  et  Durand. 

LeUnd,  De  rebut  Brilann.  coltectanea. 

odon,  abbé  de  Morimond,  mort  le  31  août 
1100,  suivant  son  épitaphe.On  suppose  qu'avant 
«"être  abbé  de  Morimond,  il  l'avait  été  de  Beau- 
pré, autre  abbaye  cistercienne;  mais  cela  n'est 
pas  suffisamment  prouvé.  Presque  toutes  les 
circonstances  de  sa  vie  sont  obscures.  Il  n'est 
pas  non  plus  facile  de  discerner  entre  les  ou- 
vrages qui  lui  sont  attribués  ceux  qu'il  a  réel- 
lement composés  de  ceux  qu'il  vaut  mieux  res- 
tituer a  d'autres  Odon.  Parmi  ses  écrits  certains 
nous  désignerons  des  Sermons,  au  nombre  de 
cmq ,  publiés  par  le  P.  Combefis,  dans  sa  Bi- 
bliothèque, t.  I,  p.  25,  299,797.  Odon  en  a  d'ail- 
leurs écrit  beaucoup  d'autres,  qui  probablement  I 
ne  seront  jamais  imprimés.  Les  exemplaires 
manuscrits  n'en  sont  pas  très- rares.  Il  y  en 
a  trois  recueils  a  la  Bibliothèque  impériale, 
sous  les  numéros  3010  du  Roi,  80 des  Corde- 
Hers  et  839  de  la  Sorbonne.  On  voit  aussi  dans 
tes  numéros  3352  B,  3352  C  du  Roi  et  606  de 
Saint-Victor  un  traité  De  numrorum  signi- 
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fieatione,  qut  dans  la  plupart  des  catalogues 
est  inscrit  au  nom  de  notre  abbé.  Oudin  et  les 
auteurs  de  V Histoire  littéraire  supposent  que 
Guillaume ,  abbé  d'Auberive,  disciple  d'Odon ,  a 
rédigé  cet  ouvrage  sous  les  inspirations  de  son 
maître.  Cela  ne  parait  guère  vraisemblable.  11  y 
a  dans  le  traité  De  numerorum  significations 
des  mathématiques,  de  la  théologie,  quelque 
philosophie  et  beaucoup  de  puérilité*  subtile*; 
mais  au  style  concis  de  l'ouvrage,  à  la  brièveté 
des  chapitres,  malgré  l'abondance  des  propositions 
étranges  qu'ils  contiennent,  on  ne  reconnaît  pas 
la  manière  d'un  homme  qui  met  en  œuvre  les 
opinions  d 'autrui.  La  bibliothèque  de  Troyes  pos- 
sède ,  sous  le  numéro  780,  un  exemplaire  du 
même  ouvrage,  qui  parait  être  le  manuscrit  ori- 
ginal de  l'auteur,  et  on  lit  à  la  première  page  de 
cet  exemplaire  une  note  de  l'auteur,  tractalor, 
qui  semble  exclure  toute  idée  d  un  travail  en 
participation.  Odon  nous  a  laissé  d'autres  écrits 
sur  les  mathématiques  qui  portent  expressément 
son  nom.  Le  numéro  868  de  la  bibliothèque  de 
Troyes  est  uu  recueil  venu  de  Clairvaux,  où  se 
trouve  un  opuscule  intitulé  :  Odoms  tracta» 
tus  de  Analeticis  ternarii.  «  Cet  ouvrage,  dit 
M.  Hannand,  dans  son  excellent  Catalogue,  dif- 
fère entièrement  de  celui  qui  est  contenu  sous 
le  numéro  780.  t  Les  auteurs  de  V Histoire  lit- 
téraire ne  l'ont  pas  connu.  Enfin,  il  faut  ajouter, 
suivant  M.  Harinand,  au  catalogue  des  œuvres 
inédites  d'Odon  un  traité  mystique  sur  les  degrés 
qui  conduisent  au  salut  :  Très  gradus  quibus 
pervenitur  ad  hxreditatem  salutis;  traité 
qui  nous  est  offert,  à  la  suite  des  Sermons  du 
même  docteur,  par  le  numéro  450  de  la  biblio- 
thèque de  Troyes.  B.  H. 

HM.  tutér.  d»  la  France,  L  XII,  p.  610.  -  Henri- 
quez.  JHenoloçium  Cittercirnte,  i>-  SOI  —  (.allm  chrit- 
tiana.  t.  IX.  col.  S^l.  —  Oudin,  D*  teript.  ecelet.,  t.  Il, 
col.  UU.  —  De  VUch.  Biblioth  Ctttercitntls,  p.  M8.  — 
Cataloçu»  de$  maiiuscr.  de*  Biblioth.  dtpartem.,  t.  Il, 
p.  sot.  m,  569. 

ODO!f  clément,  ou  fils  de  Clément,  que 
l'on  appelle  quelquefois  Coutier,  du  nom  cor- 
rompu de  sa  famille ,  archevêque  de  Rouen ,  né 
en  Angleterre,  vers  la  fin  du  douzième  siècle , 
mort  le  5  mai  1247  (1).  Il  était  religieux  béné- 
dictin et  déjà  célèbre  parmi  ses  confrères  quand, 
à  la  mort  de  Pierre  d'Anteuil,  il  fut  élu  abbé  de 
Saint- Denis  en  France,  le  10  février  1229.  Le 
cardinal  Romain,  légat  du  saint-siége,  le  bénit 
ce  même  jour,  et  le  roi  Louis  l'investit  des 
droits  régaliens.  Un  des  premiers  soins  d'Odon 
Clément  fut  de  reconstruire  le  chevet  et  le 
chœur  de  l'église  de  Saint-Denis  :  c'était  une 
entreprise  audaefeuse.  Persuadés ,  en  effet ,  que 
leur  église  avait  été  consacrée  par  Dieu  lui- 
même,  les  moines  la  laissaient  tomber  en  ruines, 

(t)Ce«t  Matthieu  feris,  auteur  contemporain,  qui  le  fait 
naltrr  en  Angleterre,  et  »on  témoignage  parait  «ligne  de 
foi.  Or»  auteura  plu»  modernes  le  dl»ent  BU  de  Henri 
Clément,  «innommé  Petit,  sieur  de  Mei  eu  Gttlnals  et 
«TAricutao  eu  Normandie,  maréchal  Se  France. 
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et  se  gardaient  tic  la  réparer,  toute  réparation 
devant  être  suivie  d'une  consécration  nouvelle. 
Mais  Odon  parait  avoir  été  pour  son  temps  un 
esprit  fort.  Il  était  d'ailleurs  d'une  grande  li- 
béralité pour  les  malheureux.  Un  de  ses  décrets 
ordonne  que  chaque  jour,  durant  toute  l'année , 
cinq  cents  pauvres  recevront  une  distribution  de 
pain  aux  Trais  de  l'abbaye  de  Saint-Denis;  il 
prescrit,  en  outre,  que  cette  distribution  sera 
faite  à  mille  pauvres  la  veille  de  Toussaint ,  le 
jour  anniversaire  de  sa  mort,  et  le  jour  comme- 
moratif  des  funérailles  de  l'abbé  Pierre.  Il  faut 
enregistrer  de  tels  décrets.  Les  auteurs  du  Gal- 
lia  christiano  font  intervenir  l'abbé  Odon  dans 
un  grand  nombre  de  procès  et  de  cérémonies 
religieuses  ou  civiles.  Ils  montrent  ainsi  quelle 
était  son  autorité,  son  influence,  sa  renommée. 
Nous  rappellerons  simplement  ici  qu'en  1244  le 
roi  saint  Louis  le  choisit  pour  parrain  de  son  fils. 
Nommé  archevêque  de  Rouen  au  mois  de  mars 
1245,  Odon  assista  la  même  année  au  concile  de 
Lyon.  Un  prélat  qui  jouit  à  la  cour  d'une  si  grande 
faveur,  et  dans  l'Église  d'un  si  grand  crédit ,  qui 
prit  part  à  tant  d'affaires,  et  se  déclara  pour  ou 
contre  tant  de  prétentions  rivales,  eut  san9  doute 
un  nombre  assez  considérable  d'ennemis.  Mat- 
thieu Pâris  s'est  fait  leur  interprète.  Il  accuse 
Odon  Clément  de  simonie,  d'orgueil,  d'ambi- 
tion. B.  H. 

Matthieu  Pârt»,  Hist.  ma}.  Henrtci  III,  ann.  lîVT.  — 
Callia  christ.,  t.  VII,  col.  sm,  et  t.  XI,  col.  «1.  -  Mst. 
Mler.  de  la  France,  t.  XV|lt,  p.  517. 

odox  de  CHATEAUftOUX,  cardinal  français, 
mort  à  Civita-Vecchia,  en  1273.  Il  fut  d'abord 
chanoine  de  Paris,  puis  chancelier  de  celte  église 
dès  1238.  Plus  tard,  suivant  Ughèlli,  il  prit  l'ha- 
bit monastique  et  fut  abbé  de  Granselve  ;  mais 
cela  nous  parait  taux  :  nous  avons  de  furies  rai- 
sons pour  croive  qu'il  était  encore  chancelier  de 
Paris  quand,  en  12î3,  il  fut  nommé  par  Inno- 
cent IV  cardinal  évéque  de  Tuscututn.  En  1245 
il  revient  en  France  avec  le  titre  de  légat,  prêche 
au  nom  du  pape  une  croisade,  et  s'embarque 
pour  la  Terre  Sainte  en  même  temps  que  le  roi 
Louis  IX  vers  la  lin  de  mai  12Î8.  Guillaume  de 
Nangis,  Joinville,  et  U  s  autres  historiens  de  saint 
Louis  parlent  tous ,  dans  les  mêmes  termes ,  de 
l'ardeur,  du  courage  d'Odon  et  de  son  noble  dé- 
sintéressement. En  1255  il  avait  quitté  l'Asie 
Mineure  et  se  trouvait  en  Italie.  Nous  le  revojons 
en  France  vers  1264,  y  remplissant  encore  les 
fondions  de  légat.  Ses  ouvrages ,  dont  M.  Dau- 
nou  a  fait  un  recensement  exact,  sont  :  Epis- 
tola  ad  Innocentlum  papam,  lettre  écrite  en 
1249  et  publiée  par  d'Achery,  Spicllegtum , 
t.  Vlï,  p.  213  ;  —  Distinctions  super  Psalte- 
rium,  ouvrage  inédit,  dont  il  existe  de  nombreux 
manuscrits,  parmi  lesquels  il  suffira  de  désigner 
les  num.  1327,  1328  de  la  Sorbonne,  et  857  de 
SainLViclor;  —  SermonM,  recueil  également 
inédit,  num.  789  de  la  Sorbonne;  —  Lcctio 
mag.  Odonls  de  Castro  Raduljl,  postmodum 
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episcopi  Ttixculani ,  quando  incoepit  in  Thco- 
logia ,  dans  le  même  volume.  B.  H. 

H  M.  titt.  de  ta  France,  t.  XIX  -  Gérard  de  Fraetiet, 
Chronlqne,  dan«  le*  Historiens  dé  France,  t.  XXI.  p.*. 

-  Joiovilie,  Histoire  de  saint  /Amis.  paaMro. 

o ix> .mai. s  (M«oe  Godw  nia),  née  GRàMMUl- 

son,  était  issue  d'une  famille  française  établie  à 

Rio-Ramba.  tlle  s'est  rendue  célèbre  en  bravant  les 

plus  grands  dangers  pour  rejoindre  son  mari.  Eli.* 

avait  épousé  Godin,  qui  accompagna,  en  1742, 

M.  de  La  Coudamiue  à  Quito.  Après  un  voyage 

des  plus  périlleux,  elle  rejoignit  son  mari  après 

vingt  ans  de  séparation.  Les  deux  époux  relour- 

nèrent  à  Cayenne ,  et  s'embarquèrent  pour  la 

France,  où  ils  abordèrent  le  26  mai  1 773;  il» 

passèrent  le  reate  de  leur  vie  à  Saint-Amant, 

dans  le  Berry.  A.  Il -t. 

lettre  sur  t'aventure  de  Mme  Godin  dans  son  voeaf 
de  la  province  de  Qnito  à  Couenne  per  le  JUurt  dit 
.Imutones  [1778,  ln-«»>. 

o'oomvKLi,  (Joseph-Henri  ) ,  comte  del'4- 
bisbal,  général  espagnol ,  né  dans  l'Andalousie, 
en  1769,  mort  à  Montpellier,  le  I6mai  1834.  D'ori- 
gine irlandaise  et  soldat  à  quinze  ans,  il  set  vit  dans 
la  guerre  de  1795  contre  la  France  et  plus  tard 
dans  celle  de  l'indépendance,  où  un  succès  qu'il 
remporta  en  1810  sur  le  général  SchwarU,  près 
du  village  de  l' A bisbal,  lui  mérita  le  grade  de  ma- 
réchal de  camp  et  le  titre  de  comte  de  l'A  bisbal. 
Membre  du  conseil  de  régence  (1812),  capitaine 
général  de  l'Andalousie  (1814),  gouverneur  de 
Cadix  (1818),  il  déjoua  en  1620  la  conspiration 
militaire  de  l'Ile  de  Léon,  conspiration  dont  on 
l'accusa  d'avoir  été  d'abord  complice ,  et  s'unit 
peu  après  au  général  Riego.  Tour  à  tour  royaliste 
et  constitutionnel,  il  indisposa  ses  troupes  contre 
lui  par  ses  tergiversations  et  par  quelques-ans 
de  ses  actes,  et  se  rendit  également  suspect  aux 
deux  partis.  Contraint  de  donner  sa  démission, 
il  fut  assez  heureux  pour  pouvoir  se  réfugier  en 
France,  se  fixa  à  Limoges,  et  mourut  à  peu  près 
oublié  en  retournant  en  Espagne. 

Dict.  unir,  et  port,  des  Contemp. 

*  o'donn  ell  (  Léopold  ),  comte  de  Lucent, 
duc  de.  Tétttan ,  homme  d'État  espagnol ,  né 
en  1808.  Déjà  colonel  à  la  mort  de  Ferdi- 
nand VII  f  octobre  1832),  il  se  déclara  partit 
de  la  nouvelle  loi  de  succession  au  trône  et  de  la 
régence  de  Marie- Christine,  et  combattit  née 
distinction  dans  les  rangs  de  l'armée  constitu- 
tionnelle. Le  17  juillet  1839,  il  força  Cabrera  de 
lever  le  siège  de  Lucena,  et  cet  exploit  lui  valut 
en  août  le  grade  de  lieutenant  général.  Lors- 
que Espartero ,  dont  il  s'efforçait  de  contreba- 
lancer l'influence,  eut  été  nommé  régent  du 
royaume,  O'Donnell,  fidèle  à  la  reine  mère, 
même  lorsque  sa  cause  paraissait  de  pins  en  plus 
compromise  en  Espagne ,  résigna  son  comman- 
dement, et,  après  avoir  protégé  sa  retraite  jus- 
qu'à la  frontière  de  France,  quitta  lui-même  l'Es- 
pagne, et  vint  fixer  quelque  temps  sa  résidence 
à  Orléans,  sans  cesser  pour  cela  de  fomenter 
l'agitation  contre  Espartero.  En  octobre  18 H, 
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iKurrwtion  éclata  en  Navarre  :  O'Doonell 
jt  alors  se  mettre  à  la  tête  des  révoltés, 
pan  de  la  citadelle  de  Painpelune;  mais, 
que  quelques  autres  places  se  fussent,  à  son 
l,  déclarées  pour  la  reine  Marie-Christine, 
:  reprendre  de  nouveau  le  chemin  de  l'exil, 
ans  se  décourager,  il  continua  toutes  ses 
iitlies  contre  le  régent,  qui  tomba  enfin 
tl  1843).  Nomnv:  a  cette  époque  capitaine 
al  à  la  Havane,  il  acquit  dans  cette  tic  une 
w  considérable,  et  à  son  retour  en  Espagne 
ipcle  au  sénat  (15  août  184 i),  où  il  se  rallia 
iposition  contre  te  ministère  Bravo-Mu- 
fervaez,  devenu  président  du  conseil,  loi 
i  le  poste  de  directeur  général  de  l'infan- 
qq'il  conserva  jusqu'en  1851,  passant  suc- 
rement  du  parti  de  Marie-Christine  au  parti 
wdérés,  et  se  montrant  à  la  fois  l'adver- 
de  la  cour  et  des  divers  ministères.  Au 
neocement  de  1854,  il  fut  impliqué  dans 
aspiration ,  et  un  décret  d'arrestation  fut 
?  rendu  contre  lui;  mais  il  eut  le  bonheur 
lupl>er,  en  se  tenant  caché  pendant  quel- 
fuoift,  soit  h  Madrid  même,  soit  dans  les 
m<,  à  Canalejas.  Enfin ,  au  milieu  des  sou- 
«ni*  que  suscita  l'emprunt  forcé,  il  se  mit, 
juin  de  cette  année ,  à  la  tête  de  deux 
ents  insurgés  que  lui  amena  le  général  Do- 
>  Dulce.  Son  but  était  d'attirer  la  garnison 
jdrid  hors  de  celte  ville ,  pour  qu'un  sou-- 
'lit  populaire  pût  y  éclater  pendant  son  ab- 
.  Ce  but  ne  fut  pas  atteint.  Un  décret  du 

0  le  déclara  déchu  de  ses  emplois,  titres 
«rations.  O'Donnell  soutint  le  lendemain 
?  les  troupes  royales  un  combat  à  Vical- 
mais  il  fut  obligé  d'opérer  sa  retraite  vers 
unadure  et  le  Portugal.  Le  7  juillet,  il 
*aux  Madrilènes  une  proclamation  qui 
t  un  programme  politique  au  mouvement 
itiounaire,  et  réclamait  le  rétablissement 
constitution  de  1837,  le  bannissement  per- 

1  de  la  reine  mère,  la  réduction  des  impôts, 
totalisation,  etc.  La  plupart  des  capitaines 
iux  se  mirent  avec  leurs  troupes  à  sa  dis- 
en  ;  des  émeutes  éclatèrent  de  toutes  parl$, 
17  juillet  le  parti  progressiste  se  rendit 
s  de  Madrid.  Dans  ces  circonstances  la 
donna  la  présidence  tlu  conseil  au  duc  de 
,  et  deux  jours  après  appela  Espartero  à 
id  pour  former  un  nouveau  ministère.  En  ce 
nt,  le»  noms  d'Espartero  et  d'O'Donnell 
d  unis  dans  toutes  les  proclamations  de  la 
de  Madrid;  aussi  un  décret  du  1er  août 
oa  O'Donnell  au  ministère  de  ta  guerre,  et 
a  capitaine  général  des  armées.  Peu  de  jours 
,  il  reçut  le  titre  de  comte  de  Luccna,  qui 
•lait  l'un  de  ses  brillants  faits  d'armes.  Es- 
ro  et  O'Donnell  s'entendirent  d'abord  pour 
aire  la  révolution  et  la  contenir;  mais  bien- 
*  exigences  du  parti  progressiste,  au  milieu 
«natif  es  de  concessions  et  de  résistance , 
*rent  entre  ces  deux  hommes  d'Étal  une 


lutte  latente.  La  lecture  du  préambule  d'un 
décret  relatif  à  des  mesures  répressives  contre 
la  presse  produisit  une  violente  scission  au  sein 
du  conseil.  Dans  le  texte  de  ce  préambule, 
rédigé  par  M.  Patricio  de  la  Escosura,  ministre 
de  l'intérieur,  on  attribuait  les  événements  de 
Yalladolid,  Palencia  et  Rioseco,  et  toutes  les 
tentatives  socialistes  qui  avaient  agité  l'Espagne 
à  l'influence  malveillante  du  clergé  et  du  parti 
réactionnaire.  0'  Donnell ,  qui  précédemment, 
dans  les  cortès  en  s'appnyant  sur  des  faits 
irrécusables,  avait  déclaré  que  l'anarchie  qui 
avait  travaillé  diverses  provinces,  était  l'ceuvre 
exclusive  du  socialisme,  protesta  contre  ces 
appréciations  de  faits  dans  un  document  of- 
ficiel, appréciations  entièrement  contraires  à 
celles  qu'il  avait  exposées  à  ta  face  de  l'Espagne 
et  de  l'Europe.  Cette  protestation  amena  une 
discussion  personnelle  entre  les  deux  minis- 
tres, et  O'Donnell  finit  par  déclarer  qu'il  n'ap- 
poserait jamais  sa  signature  sur  un  docu- 
ment public  auprès  de  celle  de  M.  Escosura. 
Toutes  les  instances  que  l'on  lit  pour  la  rappro- 
cher furent  inutiles,  et  à  la  suite  d'une  crise  de 
plusieurs  jours  et  de  l'avortement  de  plusieurs 
combinaisons  la  reine  accepta  la  démission  de 
tous  les  ministres,  à  l'exception  de  celle  de 
O'Donnell,  qui  (14  juillet  1850)  fut  nommé  pré- 
sident du  con  >■■.,  et  chargé  de  reconstituer  le 
cabinet.  Ce  même  jour  une  insurrection  nou- 
velle éclata  à  Madrid ,  et  une  fraction  des  cor- 
tès se  réunit  extraordinairement  pour  émettre 
contre  le  nouveau  président  un  vote  de  défiance. 
Celui-ci ,  sans  être  abattu  de  cette  velléité  d'op- 
position, prit  en  quelques  jours  de  promptes  me- 
sures pour  étouffer  des  révoltes  formidables  qui 
avaient  également  éclaté  à  Barcelone,  à  Sa- 
ragosse,  et  dans  quelques  autres  villes,  et  du 
15  au  20  juillet  tout  était  comprimé.  Moitié  li- 
béral, moitié  réactionnaire,  le  ministère  formé 
par  O'Donnell  ne  pouvait  avoir  une  bien  longue 
existence;  aussi  dès  le  12  octobre  suivant  le 
comte  de  Lucenadut  céder  la  place  au  maréchal 
Narvaez,  et  se  contenter  de  son  siège  au  sénat , 
où  il  adopta  contre  son  rival  une  tactique  attes- 
tant que  son  habileté  égale  son  énergie.  Le 
29  juin  1858,  le  ministère,  complètement  en  dé- 
saccord sur  la  question  de  la  dissolution  des 
cortès,  offrit,  après  bien  des  changements ,  sa 
démission,  et  ce  même  jour  O'Donnell  arriva 
de  nouveau  au  pouvoir,  avec  le  titre  de  prési- 
dent du  conseil ,  ministre  de  la  guerre  et  des 
colonies.  L'événement  le  plus  important  de  son 
ministère  est  la  guerre  faite  par  l'Espagne  au 
Maroc.  Nommé  général  en  chef  de  l'armée  expé- 
ditionnaire ,  O'Donnell  opéra  dans  ce  pays  une 
heureuse  descente,  et  tro:s  batailles  livrées  aux 
forces  marocaines  (9  et  15  décembre  1859, 
14  janvier  1860),  ainsi  que  la  prise  de  Tétuan 
(  6  février  )  déterminèrent  l'empereur  à  signer 
un  traité  qui  donnait  toute  satisfaction  à  l'Es- 
l  pagne.  Ce  rapide,  succès  a  valu  au  capitaine  gé- 
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néral  O'Donnell'  la  grandcssc  d'Espagne  de  pre- 
mière classe  sous  le  titre  de  duc  de  Tétuan 
(7  février  1860).  Depuis  le  moi*  d'octobre  1856, 
H  est  décoré  du  grand  cordon  de  la  Légion 
d'Honneur.  H.  Fisquct. 

Vipereau,  DM.  des  Contemp.  —  ZHIrr,  La  Franc* 

185*  Ct  1B40. 


Brunet,  en  chargèrent  Odry.  Ce  rôle  de  pajsac 
balourd ,  que  sa  femme  ne  laissait  jamii*  parte, 
ne  comptait  pas  dix  lignes.  L'acteur  le  jta 
(13  avril  181 1),  et  si  bien,  que  sa  tournure,» 
naïveté  grotesque,  l'originalité  de  tw  jet 
muet,  ne  contribuèrent  pas  médiocreinait ao 
succès  qu'obtint  ce  vaudeville,  peu  de  tenps 
après  il  eut  à  créer  Le  Valet  ventriloew;  6 
dès  ce  moment,  sorti  de  la  foule,  les  boas  rûta 
et  les  succès  ne  lui  firent  pas  faute,  Derut 
vingt  ans  et  plus ,  il  partagea  la  faveur  pu- 
blique avec  les  excellents  acteurs  qui,  jusjsa 
1830,  composèrent  la  troupe  des  Variété*  U 
génération  actuelle  n'a  pas  va  les  avatias  i 


entre  autres  de  la  Gatté  et  des  Folies-Draa* 
ques ,  que  cet  acteur  fut  rappelé  à  soo 
théâtre,  qui  n'eut  qu'à  se  féliciter  de  soi  rttrf 
Knfin,  survint  le  succès  immense  des  Sclit* 
banques,  pièce  qui  ramena  la  fouleàcrtWh 


odoras.ib,  moine  de  Saint-Pierre«le«Vif  à 
Sens,  né  eu  985,  mort  quelque  temps  après  1045. 
Aujourd'hui  peu  connu ,  il  a  joui  de  son  vivant 
d'une  grande  célébrité.  Il  cultiva  les  lettres  avec 
succès  et  excella  même  dans  les  arts  mécaniques. 
Il  résidait  encore  dans  l'abbaye  de  Saint-Pierre 
quand  il  signala  son  habileté  par  deux  ouvrages 

dont  il  nous  parle  lui-même,  un  crucifix,  travail  nombreuses,  faites  par  Odry  ;  mais  elle n'est  ps 

remarquable  d'orfèvrerie,  et  un  puits  dont  la  |  sans  avoir  entendu  pirier  de  laMèreGibw.fc 

structure  était,  il  paratt,  originale  et  singulière.  ;  Picpus,  de  Cagnard,  et  surtout  do  uswt 

Fut-il  alors  persécuté  par  des  confrères  envieux,  ;  Bilboquet  des  Saltimbanques.  En  1830  le»  V* 

comme  il  l'assure?  Ou  bien,  comme  on  peut  le  ,  riétés  crurent  utile  à  leurs  intérêts  ded» 

supposer,  osa«til  s'exprimer  sur  les  dogmes con-  j  ger  leur  genre  grivois  et  populaire,  fw? 

sacrés  en  des  termes  d'une  nouveauté  choquante?  exploiter  un  nouveau  répertoire,  pâle  reflet 

On  l'ignore.  Obligé  de  fuir  l'abbaye  de  Saint-  .  celui  de  Marivaux.  Odry,  qui  n'était  ries  rosi 

Pierre  sur  l'inculpation  d'anlhropomorphisme,  j  qu'un  comédien  de  boudoir,  fut  alors  m»i» 

il  se  rendit  à  Saint  Denis,  près  de  Paris.  C'est  retraite;  et  ce  n'est  qu'après  s'être  succnait» 

de  là  qu'il  fut  appelé  par  le  roi  Robert  et  la  reine  ment  montré  sur  quelques  scènes  partie*** 
Constance ,  qui  le  firent  venir  à  Dreux,  et  le 
chargèrent  «l'exécuter  plusieurs  châsses  d'un 
grand  prix.  Nous  ne  pouvons  apprécier  ni  l'expé- 
rience ni  le  mérite  de  l'orfèvre  ou  de  l'architecte. 
Nous  connaissons  du  moins  quelques-uns  de 

ses  écrits.  Le  principal  est  une  Chronique  qui  délaissé,  et  dans  laquelle  Odry  retrouva tultl 

commence  à  l'année  675  et  finit  à  l'année  1032.  ï  verdeur  de  son  talent.  Ce  rôle  fut  »■  érna 

On  la  trouve  dans  la  grande  collection  des  His*  mot  ;  car  depuis  longtemps  ce  comédien  n'uffé 

toriensde  France,  t.  Mil  et  t.  X.  Elle  avait  qu'à  sa  retraite,  qu'il  prit  un  an  plus  tord, « 

été  déjà  publiée  par  DuChesne.  Odoranne  est  t839.  Il  vécut  encore  quelques  années  j»*- 

encore  auteur  d'une  relation  de  la  Translation  avec  sobriété  du  bien-être  que  ses  ecooetae  l« 

de  saint  Savinien,  insérée  par  Mabiilon  dans  avaient  assuré.  On  a  publié  plusieurs  fe^ 

ses  Acla,  t.  VIII,  p.  254,  et  d'une  Histoire  mA-  dont  il  n'a  été  que  le  prête-Rom.  Troa  Mes* 

nuscrite  de  l'abbaye  de  Saint  Pierre.     B.  H.  niennes,  enrichies  de  notes,  etc.,  182*.  ■** 

Hitt.  Mtér.  de  ta  France,  L  V,  p.jss. 
odry  (Charles-Jacques) ,  acteur  français, 
né  à  Versailles,  le  17  mai  1781,  mort  à  Courbe- 
voie,  près  Paris,  le  28  avril  1853,  était  fils  d'un 
cordonnier.  Il  suivit  d'abord  l'état  de  son  père; 
mais  sa  vocation  l'emporta  :  il  débuta  le  25  jan- 
vier 1803,  aux  Délassements-Comiques,  dans 
le  rôle  principal  de  M.  Rigoleii,  ou  je  vais  en 
Russie.  En  1805  il  entra  au  théâtre  de  la 
Porte-Saint-Martin.  Là ,  placé  dans  une  excel- 
lente troupe  de  comédie,  Odry  fut  à  peu  près 
effacé,  jouant  tous  les  emplois,  sans  se  faire 
remarquer  dans  aucun.  Lors  de  la  suppres- 
sion de  ce  théâtre,  en  1807,  Oilry  obtint  un 
petit  engagement  à  celui  des  Variétés ,  pour 
jouer  la  grande  utilité.  Pendant  plusieurs  an- 
nées il  ne  remplit  que  des  rôles  subalternes, 
attirant  plus  l'attention  des  acteurs  que  celle  du 
public  par  le  soin  qu'il  apportait  dans  leur  exé- 
cution. Un  hasard  heureux  le  tira  enfin  de  son 
obscurité.  Le  rôle  du  fermier  Monn,  dans 
Quinze  Ans  d'absence,  ayant  été  refusé  par 
Thiercelin,  les  auteurs,  suivant  le  conseil  de 


 ,   y  w 

(  par  Monligny  )  ;  —  la  Complainte  ét  Cm* 

Wendal,  1826,  in-8**  (par  du  Mers»);  - 

Cornichons;  1830,  in-8*  (par  A.  d'Art»?;  - 

Les  Gendarmes,  poème  en  deux  chant»;  1». 

in- 12.  Cette  dernière  pièce  est  la  seule  «*  » 

véritablement  d'Odry.  Ed.  dé  M 

Mmanach  de  Spectacle*.  —  Qnénrt,  U  "' 
tér.  —  RenteiçnemenU  parttatliert. 

ŒCOLAMPADB  (Jean )  ( I),  célèbre  B*nui" 

leur  allemand  ,  né  en  1482,  à  Weinib-re.  f*1^ 

Tille  du  Wurtemberg,  d'une  famille  oripM* * 

Bâle,  mort  à  Baie,  le  24  novembre  1531.01 

tinait  au  commerce  ;  mais  sa  mère,  femme 

de  piété, désira  qu'il  se  livrât  aux  ét»de>,  d»R  5- 

but  de  se  consacrer  plus  tard  au  seiricedefkr*' 

En  conséquence,  il  fut  envoyé  au  eeil^  J**" 

bronn,  où  il  se  distingua  autant  par  u 

que  par  ses  progrès.  II  se  rendit  t»i^(  h 

delberg.  Après  avoir  pris,  en  1498,  le  * 

maître  ès  arts,  il  alla  à 


(l|  «on  véritable  non  etatt  Hauuektin.wi 
qui  «lptlUe  lumière  domestique,  et  do«i  flW" 
eat  uoe  forte  de  traduction  en  langw  F&V* 
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#5 étudier  le  droit.  Six  mois  après  ses  idées  '  augmentait  chaque  jour.  Enfin,  après  de  longs 

iraient  changé,  et  il  quittait  Bologne  pour  Stutt-  j  tiraillements,  le  conseil  de  la  ville,  mis  en  de* 

prd,  pour  se  livrer  tout  entier  à  l'étude  du  j  meure  de  se  prononcer  sur  la  question  religieuse, 

[  grec,  de  l'hébreu  et  de  la  théologie.  En  sortant  j  abrogea  la  messe,  en  1525.  Ce  ne  fut  cependant 

[  it  f'ôniv ersité,  Œcolampade  fut  recommandé  à  I  qu'en  1528  que  la  réforme  fut  consommée  dans 

t  Rfateur  palatin  Philippe,  qui  lui  confia  l'educa-  I  le  pays  de  Baie.  Pendant  ce  temps ,  Œcolarn- 

L  fca  de  ses  enfants.  En  151*,  il  fut  placé  à  la  pade  soutint  diverses  conférences,  avec  les  ana 

I 

î 


Ile  de 


la  paroisse  de  sa  ville  natale.  L'année 
l'évèque  de  Baie,  instruit  de  son  mé- 
vilr  par  Capiton,  l'appela  dans  cette  villecomme 
l  fixateur.  Ces  fonctions  ne  suffisant  |>as  pour 
M  donner  de  qnoi  vivre,  il  entra  comme  cor- 
liBtenr  d'épreuves  dans  l'imprimerie  de  Cra- 
hoder.  En  1518  il  fut  nommé  prédicateur  de  la 
Jrale  à  Augsbourg,  où  il  resta  jusqu'en 
mil  1520.  C'est  pendant  ce  temps-là  qu'il  com- 
ttfliçaà  être  travaillé  par  des  doutes  sur  la  va- 
fer  de  l'Eglise  catholique.  Ne  voulant  pas  céder 
(wa tant  sans  une  vive  résistance,  ou  du 
n»ins  sans  un  examen  plus  approfondi,  aux 
principe  de  la  réforme,  qui  avaient  déjà  exercé 
quelque  influence  sur  son  esprit,  il  prit  le  parti 
kit  retirer  dans  on  couvent,  pour  pouvoir, 
fci*  le  silence  de  la  retraite,  débattre  et  étudier 
itioos  agitées.  En  conséquence,  le  23  avril 
B 1SJ0,  il  entra  dans  le  monastère  d'Allenmuns- 
$r,de  l'ordré  de  Sainte- Brigitte,  situé  à  deux 
d'Augsbourg .  Ses  amis,  Firckhcimer, 
et  Capiton,  désapprouvèrent  hautement 
le  démarche.  Il  ne  se  rendit  pas  a  leurs  ob- 
Jfrrations;  il  se  réserva  cependant  le  droit  de 
*tirdo  couvent  quand  il  le  jugerait  convenable. 
C'est  dans  cette  retraite  qu'il  commença  à 
Itre  les  écrits  de  Luther.  Us  produisirent 
toa  esprit  un  effet  extraordinaire.  Dès  ce 
fcna.ont  tous  ses  doutes  furent  dissipés;  il  prit 
Vrti  pour  la  réforme.  La  hardiesse  avec  laquelle 
I  s'éleva  bientôt  contre  les  abus  de  l'Église  ca- 
Mique  et  un  traité  qu'il  publia  contre  la 
criikusion  auriculaire  lui  attirèrent  de  vif*  re- 
K*hes  et  même  de  mauvais  traitements  de  la 
put  tes  moines  et  des  supérieurs  d'Altenmunster. 
Bit  réfugia  à  Mayeuce.  La  haine  et  les  persé- 
ûtfons  l'y  suivirent,  et  le  forcèrent  à  chercher 
ta  isle  d'abord  à  Nuremberg  et  ensuite  (avril 
1S!1)  auprès  de  François  de  Sickingen,  dans  son 
château  d'Ebernbourg,  sur  les  bords  du  Rhin,  où 
*  trouvaient  en  ce  moment  Bucer,  Agricola 
«l'Aug&bourg,  Schwebel  et  Ulrich  de  Hutten. 
Mingen  ayant  été,  au  commencement  de  1523, 
«pgé  dan4  une  guerre  qui  devait  lui  être  fatale , 
contre  l'électeur  de  Trêves,  Œcolampade  se 
retira  a  Francfort-sur-le-Mein,  où  il  prit  un  em- 
ploi chez  le  libraire  Guill.  Nesenus.  Il  alla  bien* 
IM  se  fixer  à  Baie.  Arrivé  dans  celte  ville  à  la 
io  île  1523,  il  fut  chargé  par  le  sénat  des  fonc- 
tion» de  professeur  en  théologie  et  de  prédicateur 
ntraordinaire.  Dès  ce  moment  il  se  consacra 
tout  entier  a  la  propagation  et  au  triomphe  de 
h  réformation  à  Baie.  Le  clergé  chercha  en  vain 


baptistes  à  Baie,  le  lundi  de  la  Pentecôte  en  1525  ; 
avec  Jean  Eck  et  d'autres  chefs  du  parti  catho- 
lique, à  Baden,  en  mai  1526;  avec  d'autres  théo- 
logiens catholiques,  à  Berne,  en  1528.  Il  prit  part 
l'année  suivante  au  colloque  de  Marbourg,  réuni 
par  le  landgrave  Philippe  de  Hesse,  pour  rap- 
procher les  protestants  et  les  réformés.  Œco- 
lampade avait  pris  parti  pour  ceux-ci;  il  était 
un  de  leurs  principaux  théologiens  dans  les  pays 
parlant  allemand.  Quatre  ans  auparavant,  il 
avait  publié  sur  l'article  de  la  Sainte-Cène,  doc- 
trinequi  divisait  les  réformateurs  en  deux  camps, 
un  des  ouvrages  les  plus  considérables  de  celte 
époque;  il  y  combattait  le  système  de  la  pré- 
sence réelle  dans  l'Eucharistie,  entendue  soit 
dans  le  sens  catholique,  soit  dans  le  sens  luthé- 
rien, pour  soutenir  le  système  qu'il  n'v  a  dans 
le  sacrement  de  la  sainte  Cène  qu'une  présence 
spirituelle  de  Jésus-Christ.  C'ést  à  celte  époque 
(1529)  qu'il  se  maria,  ce  qui  donna  lieu  au  bon 
mot  d'Erasme  si  souvent  répété  :  «  On  appelle 
l'affaire  de  Luther  une  tragédie  ;  moi  je  dis  que 
c'est  une  comédie,  car  tout  finit  par  un  mariage.  » 

En  mai  1531,  le  magistrat  d'Ulm  s'adressa  à 
Œcolampade  pour  fonder  le  nouveau  culte  dans 
cette 'ville;  ce  qu'il  fit  de  concert  avec  Bucer  de 
Strasbourg  et  Blaarer  de  Constance.  De  retour 
à  Bâle,  il  s'occupa  de  la  restauration  de  l'uni- 
versité ,  qui  avait  été  désorganisée  en  partie  par 
la  retraite  d'un  certain  nombre  de  professeurs 
restés  catholiques.  Cet  établissement  scientifique 
ne  perdit  rien  par  la  réforme,  comme  le  lit  re- 
marquer Œcolampade  lui-même;  on  y  appela 
comme  professeurs  des  hommes  du  plus  haut 
mérite  dans  des  sphères  différentes. 

Après  la  bataille  de  Cappel  (4  octobre  1531  ) , 
Zurich  conçut  le  projet  d'appeler  Œcolampade 
dans  son  sein ,  pour  remplacer  Zwingle.  Léon 
Judas  fut  chargé  de  lui  apporter  les  vœux  de  la 
ville.  Le  réformateur  bâlois  les  repoussa,  préfé- 
rant consacrer  le  reste  de  ses  jours  au  service 
de  l'Église  où  il  avait  établi  la  réforme.  Mais  il 
ne  survécut  que  de  quelques  semaines  à  son  ami 
Zwingle,  dont  la  mort  l'avait  profondément 
affligé.  Son  corps  fut  déposé  dans  la  cathédrale 
de  Bâle,  et  une  médaille  fut  frappée  pour  ho- 
norer sa  mémoire. 

Œcolampade  joua  dans  la  Suisse  un  rôle  assez 
analogue  à  celui  de  Mélanchthon  dans  l'Alle- 
magne. Comme  celui-ci ,  il  était  doué  d'un  ca- 
ractère plein  de  douceur  et  de  modération.  «  Les 
hommes,  écrivait-il  à  Farel,  dont  il  voulait 
modérer  la  véhémence,  veulent  être  dirigés  avec 


i  éloigner  un  si  dangereux  adversaire  ;  le  nombre  douceur  et  non  poussés  avec  rudesse  ;  notre  vo- 
ie ceux  qui  adhéraient  aux  principes  nouveaux  |  cation  nous  imposé  le  devoir  de  les  conduire  à 
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notre  Seigneur  Jésus-  Christ  avec  toutes  sortes 
de  ménagements.  Nous  sommes  prédicateurs  de 
l'Évangile  pour  bénir  et  non  pour  maudire.  » 
Toute  son  Ame  respire  dans  ces  conseils  pleins 
de  sagesse.  Le  même  esprit  domine  Haus  sa 
théologie,  dont  la  tendance  est  fortement  spiri- 
tualiste  ;  sous  ce  rapport  il  mérite  d'être  placé 
à  coté  de  son  ami  Zwingle,  aux  avis  duquel  il 
attachait  une  grande  importance  et  dont  le  rap- 
prochait également  son  caractère  et  sa  manière 
de  comprendre  la  religion.  Comme  tous  les  au» 
très  réformateurs,  il  était  versé  dans  la  connais- 
sance des  auteurs  de  l'antiquité  classique  aussi 
bien  que  dans  celle  des  Pères  de  l'Église  ;  il  était 
même  plus  humaniste  que  la  plupart  d'entre 
eux  ;  c'est  là  ce  qui  lui  avait  valu  l'amitié  d'É- 
rasme, amitié  que  les  différence*  d'opinions  n'é- 
teignirent jamais  entièrement. 

Ona  d'Œcolampade  de  très- bons  Commentai- 
res, écrits  en  latin,  sur  Isaie;  Bàle,  1525,  in-4°; 
2*  édit.,  1667;  — sur  Jérémie  et  les  Lamenta- 
tions ;  Strasbourg,  1 533,  in-4° ; —  sur  Eséehiel; 
ibid.,  1534,  in-fol.f  et  Bàle,  1543;  —  sur  Job, 
Bàle,  1531,  in -fol.  ;  six  autres  éditions  et  une  Ira- 
duct.  franç. ,  Genève,  1562,  in-4*; — sur  Da- 
niel ,  Bàle,  1530,  in  4°;  2*  édit.  1543,  in-4°;  — 
sur  les  petits  prophètes,  publiés  d'abord  chacun 
à  part,  à  Bàle,  à  partir  de  1525,  et  puis  réunis 
aux  grandn  prophètes,  Génève,  1558,  2  vol. 
In-fol.  ;  autre  édit.,  1578  ;— stir  saint  Matthieu, 
Bàle,  1536,  in-8°;  —  sur  saint  Jean  ;  Bàle,  1532, 
in-8°  ;  —  sur  Vr  pitre  aux  Romains ,  Bàle,  1 526, 
in-8"  ; — sur  Vépilre  aux  Hébreux,  Strasbourg, 
1534, in-8°;  2«  édit.,  Bàle,  1536,  in-8*.  De  ses 
autres  écrits ,  les  plus  connus  sont  :  Varii  Trac- 
tatus;  Augsbourg,  1520,  in-4°;  —  Epistola  ad 
Hedinnem ,  quod  expédiât  epistolx  et  evan- 
gelU  lecttones  in  missa  vernaculo  sermone 
plebi  promulgari;  Ebernbourg,  1522,  in-8-; 
trad.  allem.  de  J.  Diepolt;  —  De  genuina  ver- 
borum  Domini  :  Hoc  est  corpus  meum,  juxta 
vetustissimos  auctores,  expositione  liber  ;  Bâle, 
1525,  in-8*.  Ce  petit  livre  a  été  inséré  depuis 
dans  le  recueil  de  Pfuff,  Aeta  etscripla  publica 
Ecclesix  virtembergicx ,  Tubingue,  1 720,  in-4° , 
et  traduit  en  allem.  par  L.  Hœtzer,  1526,  in-8". 
Dès  que  cet  écrit  parut ,  le  sénat  de  Bâle ,  effrayé 
de  la  nouveauté  des  idées ,  en  arrêta  d'abord  la 
vente  et  le  soumît  à  l'examen  d'une  commission. 
Érasme,  qui  en  fit  partie  et  qui  fut  chargé  du 
rapport ,  répondit  au  sénat  qu'il  y  avait  dans 
cet  ouvrage  de  l'érudition,  de  l'éloquence ,  qu'il 
dirait  même  de  la  piété  s'il  pouvait  s'en  trouver 
dans  ce  qui  ne  s'accorde  pas  avec  la  doctrine 
de  l'Église;  mais  qu'il  regardait  comme  dange- 
reux de  se  mettre  en  contradiction  avec  ce 
qu'elle  enseigne.  Il  écrivit  en  même  temps  à 
quelques-uns  de  ses  amis  qu'Œcolampade  ve- 
nait de  publier  on  petit  livre  composé  avec  tant 
de  soin  et  d'habileté,  et  dont  les  principes  étaient 
appuyés  de  si  nombreuses  citations,  que  sa 
lecture  serait  capable  d'entraîner  dans  l'erreur 
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,  même  des  élus.  Cependant ,  invité  a  le  refoirr, 
[  il  s'en  excusa,  sous  le  prétexte  qu'il  ne  ulait 
;  pas  la  peine  de  combattre  une  doctrine  qui  too- 
i  berait  d'elle-même.  D'autres  écrivains  se  char- 
,  gèrent  de  cette  tâche,  et  l'écrit  d'Œcolaroiu 
j  fut  vivement  attaqué,  principalement  par  les 
,  théologiens  du  parti  de  Luther.  Celui-ci  de*- 
l  cendit  même  dans  la  lice;  Œcolaropade  se  rit 
:  obligé,  malgré  son  caractère  pacifique,  de  ré- 
pondre à  ces  attaques.  Des  différents  écrits  qoï 
publia  dans  cette  discussion ,  il  suffira  de  rikr 
les  suivants  :  contre  Luther,  Dass  der  Misver* 
tond  D.  Mari.  Luther  s  auf  die  ewige  ba- 
!  standige  worte,  Dos  iste  mein  Le\b,  ntcM 
besten  mag,  eine  billige  antwort  (Que le  ma- 
lentendu de  Luther  sur  ces  mots  :  ■  Ceci  est  ma 
corps,  ne  peut  subsister  :  réponse  raisonaatk); 
Bâle,  1 526,  iu-8°  ;  —  Die  andere  billige  «a/wrf 
(Seconde  réponse  raisonnable)  ;  Bàle,  1527,  io-i*; 
—contre  Pirckheimer  :  Responsio  de  re  Eucha- 
\  ristix  ;  Zurich,  1526,  in-8*,  et  ad  Bibl.  Pires- 
i  heimerum .  de  Eucharistia  responsio  peut- 
rtor;  Bàle,  t527,  in-8°;  —  enfin,  contre  Me» 
lanchtbon  :  Dialogus  quid  de  Eucharist* 
veteres,  tum  grxci,  tumlatlni,  setatritt; 
Baie,  1530,  in-8*;  plusieurs  fois  réJrapriné. 
On  a  un  autre  écrit  d'Œcolampade  sur  le  roèw 
sujet  :  De  dignitate  Eucharistie  sermone* 
I  duo;  Bàle,  1526,  in- 8°.  Il  but  mentiaaae? 
encore  un  catéchisme  qu'il  écrivit  en  latin,  ei  qui 
fut  traduit  en  allemand  par  Osw.  Mycoo'U», 
Bâle,  1555,  in-8».  Ce  fut  le  premier  catéchisme 
en  usage  parmi  les  réformés  allemands.  Œco- 
lampade traduisit  en  latin  divers  écrits  de  Chry- 
sostome,  de  Grégoire  de  Nazianze  et  de  Tbw- 
I  phylacte.  Sa  correspondance  avec  Zwiock  * 
été  recueillie  dans  Ztcinglii  et  ŒcoUmpedii 
Epistolx;  Bàle,  1628,  in-8*. 

Michel  Xicous. 

Wolff.  Caplto,  fit*  OBcotampaéiL  -  Ad»»,  TA*»- 
I  logorum  germanon  tm  ri/*.—  Gryn*in,  DeJa  XeoUm- 
padii  obitu.  —  Sal.  Ileli,  Biographie  OCnUmf^i ; 
Zurich,  17W,  lD-a«.  —  Muté*  des  pro<rUaxii  riktra. 
—  Chaufepiè.  Diction,  hutorit. 

ŒCOMBMivs  (  0{xovp.c*oO,  écrirais  ectM- 
siastique  byzantin,  vivait  dans  le  dixième  sMe. 
Sa  vie  est  tout  à  fait  inconnue  ;  on  a'ea  a  foc 
la  date  qu'approximativeroent  et  par  casjecture. 
Il  com|)Osa  des  commentaires  en  grec  *ar  di- 
verses  parties  de  l'Évangile.  Voici  la  M*  <to 
ouvrages  qui  lui  ont  été  ou  qui  lui  sont  encore 
attribués  :  Commentaria  in  sacrosanela  y«a 
tuor  Chrisli  Evangelia,...  auctore  quidtn. 
(ut  plurimi  sentiunt)  Œcumenio,  M**- 
prelo  vero  Joanne  Hentemo  ;  Louvahi, 
In-fol.  C'est  une  traduction  latine  d'un  commen- 
taire généralement  attribué  maintenant  à  t«tb>- 
mius  Ztgabène;  le  texte  grec  a  été  pnM*  par 
C.-F.  Matttun  ,  Leipaig,  1792,  3  vol  in-**;1* 
prétentions  de  Zigabène  ne  sont  pas  btawoup 
plus  fondées  que  celles  d'Œcumenios,  et  l'aalew 
de  ce  commentaire  reste  incertain;  —  'Etortf"*" 
tic  xiç  npifyK  twv  'AncmôXwv  (Commentaire» 
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«m- tes  Actes  des  apôtre»),  compilés  d'après  les 
anciens  Pères  grecs,  particulièrement  saint  Chry- 
sostome  ;  —  •fcfrïrrVi";  tk  xi;  IlaOXov  im«ro>.à; 
sd«04  (Comm.  sur  toutes  les  Épllres  de  saint 
Paul);  _  *E^iYr4<rei«  si;  rà<  éirtà  xafcAtxà;  Xe- 
ropiva<  iirtoroXdk  (Comm.  sur  les  sept  lettres 
dites  catholiques  )  ;  —  Eiç  xVjv  'Iwiwou  'Anoxà- 
iwv  ( Comm.  sur  l'Apocalypse  de  saint  Jean). 
C«  di?ers  Commentaires  ont  été  publiés  plu- 
sieurs fois;  une  des  meilleures  éditions  est  celle 
de  Pans,  1631,  2  yoI.  in-fol.  Le  Commentaire 
no*  CApocalyse  a  été  réimprimé  par  Cramer; 
Oxford,  1840,  in-8".  Y. 

Heateiili» ,  Prxf  ad  OEeumen.  Comtnentar.  —  Mil- 
itari Protêt/,  ad  Eulhemii  Commentât,  in  Quatuor 
Erana.  —'Simon,  HtUoire  critique  de$  principaux 
commentateurs  du  Nouteau  Testament,  c.  xxxit. - 
Po^cfln,  Àpparatut  tucer.  -  Cave,  Hitt.  lut  .  ad 
s&a.  s*3.  —  Fabrielus,  Bltliotk.  grava,  vol.  Vlll,  p.  US. 
_  oopin  ,  BioltolAeqve  nouvelle  des  auteurs  ecclésiasti- 
ques ;>i*.  siècle  V  —  CeiliUr,  Auteurs  sacrés ,  vol.  XIX, 
f.  Tit.  —  Oudlo,  Convient,  de  Seriptor.  ecclet  ,  toi.  Il, 
toi  Si».  -  Lardncr.  Crédibilité .  I.  I.  -  Cramer,  Pré- 
fut  de  Mu  édition.  —  Smith,  Dictionuru  o/greekund 
rvmtn  biographe. 

œdf.k  (  Georges- Louis  ),  exégète  allemand , 
aéen  1694,  à  Schoflach,  village  du  pays  d'Ans- 
pach,  mort  en  1760.  Après  avoir  été  co- recteur, 
sus  recteur  du  gymnase  d'Anspach,  il  Tut 
nommé  en  1736  surintendant  ecclésiastique  à 
Feochtwangen.  On  a  de  lui  :  Observatiomtm 
sacrarum  syntagma  ;  Wissembourg,  1729, 
in-r  :  il  contient  l'explication  de  deux  cents 
passages  difficiles  de  la  Bible;  —  De  novx  phi- 
lotophix  Ltibnizii  et  Woljii  in  theologiam 
injuria  ;  Onolzbach,  1730;—  Conjecturarum 
il  difficilioribus  sacrx  Scriptttrx  locis  cen- 
turia;  Leipzig,  1733,  in-8"»;  —  Alte  theolo- 
fisehe  Bibliothek  (Bibliographie  des  anciens 
ouvrages  théologiques);  Francfort,  1733-1734, 
4  parties,  in-8°;  —  Erlauterung  schwerer  Sici- 
le* der  Heiligen  Schrifl  (Commentaire  sur 
des  passages  difficiles  de  l'Écriture  sainte); 
Otolibach,  1739-1747,  2  vol.  in-8°  :  sous  le 
pseudonyme  de  Sincerus  Pistophilos ,  qu'il  em- 
ploi a  encore  plusieurs  fois;  —  Animadversiones 
tMcr.T;  Brunswick,  1747,  in-8°;  —  Freye  Un- 
tenuchung  ûber  die  Offenbarung  Johannis 
(Libre  examen  de  l'Apocalypse);  Halle,  1769, 
n-8*  ;  —  Freye  Untersuchangen  ûber  einige 
Bûcher  des  Alten  Testaments  (Libre  examen 
de  qœjquea  livres  de  l'Ancien  Testament); 
Halle,  1771,  in-8°;  —  plusieurs  ouvrages  de 
controverse.  Œder  a  aussi  donné  une  édition 
annotée  du  Catéchisme  socinien  de  Rackau; 
Nuremberg,  1738,  in- 8*. 

Guettai,  ZetUUbendes  çelehriet  Europe,  t.  III.  — 
Su,  Onomastleon ,  t.  VI,  p.  1M  et  878.  —  lllrsrhlng, 
Hawibucn.  —  Meosel,  LexiMon. 

œoer  (Georges-Chrétien) ,  célèbre  natura- 
liste et  économiste  allemand ,  (ils  du  précédent , 
né  à  Anspach,  le  3  février  1728,  mort  le  28  jan- 
vier 1791.  Après  avoir  étudié  à  Gcettingue  la  mé- 
<)*cine,  qu'il  exerça  ensuite  pendant  trois  ans  à 
Sl?s*tg ,  il  fut ,  sur  la  recommandation  de  son 
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1  ancien  professeur  Haller,  appelé  en  1752  à  la 
chaire  de  botanique  à  l'université  de  Copenha- 
gue. Il  lit  dans  les  années  suivantes  plusieurs 
!  voyages  en  Danemark  et  en  Norvège,  pour  re- 
;  cueillir  toutes  les  plantes  de  ces  pays  ;  il  profita 
j  encore  de  ces  excursions,  pour  rassembler 
,  beaucoup  de  renseignements  de  statistique  et 
|  d'économie  politique.  Connaissant  ainsi  parfai- 
j  tement  l'état  et  les  besoins  du  pays,  il  publia  en 
1  1769  un  Mémoire  sur  l'affranchissement  des 
I  paysans,  qui  lui  valut  la  confiance  du  comte 
1  de  Bernstorf.  A  l'avènement  de  Struensée  au 
ministère,  il  fut  nommé  président  de  la  chambre 
des  finances  de  Norvège.  II  perdit  cet  emploi  à 
la  chute  de  Struensée;  en  1773,  il  reçut  celui 
de  bailli  à  Oldcmbourg.  La  vivacité  et  la  sou- 
plesse de  son  intelligence  le  mirent  rapidement 
à  même  de  remplir  avec  succès  ses  nouvelles 
fonctions,  auxquelles  ses  premières  études  ne 
l'avaient  pas  préparé.  Il  dirigea  dans  ses  der- 
nières années  le  relevé  du  cadastre  du  duché 
d'Oldembourg.  On  a  de  lui  :  De  irritabilitate  ; 
Copenhague,  17.r>2,  in-4°;  —  Index  plan tarum 
in  Linnxi  Systemate;  ibid.,  176! ,  in  8°;  — 
Flora  Danica;  ibid.,  1762-1772,  3  vol.  in-fol. 
Ce  magnifique  ouvrage  de  luxe,  dont  les  plan- 
ches sont  remarquables  d'exactitude  et  d'exé- 
cution, fut  plus  taid  continué  successivement 
par  Olho  Fr.  Mùller,  Wahl  et  Hornemann;  le 
neuvième  et  dernier  volume  parut  en  1814;  — 
Elementa  botanicx;  ibid.,  1762-1764  ,  2  vol. 
'  in-8°;  traduit  en  allemand  et  en  danois;  cet 
[  ouvrage  servit  pendant  plusieurs  années  de  base 
!  aux  cours  de  botanique  dans  les  facultés  d'É- 
'  dîmbourg  et  de  Montpellier;  —  Nomenclalor 
\  botanicus;  ibid.,  1769,  in-8°;  —  Verzeichniss 
der  zu  der  Flora  Danica  gehôrigen  Krxuter 
(  Liste  des  plantes  contenues  dans  la  Flora  Da- 
nica); ibid.,  1770,  in-8°  :  ce  livre  ne  contient 
que  les  cryptogames  ;  il  parut  aussi  en  latin  ;  — 
Bedenken  ûber  die  Frage  tvie  dem  Bauerns> 
tande  Freyheit  vnd  Eigenthum  verschafft 
werden  kônne  (  Réflexions  sur  la  manière  de 
procurer  aux  paysans  la  liberté  et  les  moyens 
déposséder);  Francfort,  1769-1771,  2  parties, 
!  in-8°;  Allona,  1786,  in  8°;—  Raisonnements 
:  ûber  die  Witwenkassen  (  Réflexions  sur  les 
'  caisses  des  veuves);  Copenhague,  1771,  in-8°; 
'  traduit  en  danois  avec  additions  dans  la  Biblio- 
thek for  nyshge  Skrifter,  ibid.,  1772  :  des 
établissements  de  ce  genre  furent  fondés  d'après 
]  les.idées  d'Œder  à  Hambourg  et  à  Oldembourg; 

—  Nachricht  von  einer  Landes  vermessung  Im 
Oldenburgischen  (Notice  sur  le  cadastre  du 
pays  d'Oldembourg)  ;  Oldembourg,  1788,  in  8°  ; 

—  Ueber  die  Inoculation  der  Horn  viehseuche 
(  SUr  l'Inoculation  de  l'épizootie  ),  dans  le  Teul- 
sches  Muséum,  année  1776;  —  iïachrichten 
vom  Handel  des  SU  fis  Drontheim  (Notice 
sur  le  commerce  de  l'évèché  de  Drontheim), 
même  recueil,  1778  ;  —  Ueber  Letbre.nten  (Sur 

l  les  renies  viagères),  dan3  les  Staalsanzeigen 
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de  Schlôzer,  année,  1785;—  Veber  Paplergeld 
(Sur  le  papier-monnaie),  même  recueil,  1787 
et  1790;—  plusieurs  autres  Mémoires  d'éco 
nomie  politique,  rassemblés  ainsi  que  les  pré- 
cédents en  grande  partie  dans  les  Œderlana  ; 
Sleswiget  Leipzig,  1792,  in-8<>. 

Ralem.  Àndmktn  an  OBder  |Alt«M,n«,M'| 
-  ScbIichie>crolt,  Nekrolog  i»noée,  ntl.  i.  Il  |  —  Hlr- 
«chliig.  Handbuck.  -  Nycrup,  Ulttrutur  lenkon.  - 
Meusel,  LexiMon.  —  HOcb»l,  Clio. 

cbdmau  (  Samuel  ) ,  savant  suédois ,  né  le 
25  décembre  1750,  à  Wieslanda  (Smalandie), 
mort  le  2  octobre  1829,  k  Upsal.  Fils  d'un  pas- 
teur, il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  devint 
chapelain  du  général  Pfeiff.  En  1776  il  Tut  mia 
à  la  tête  de  l'école  de  Pilhamn ,  petite  commune 
voisine  de  Stockholm.  Nommé  professeur  de 
théologie  en  1799,  il  fut  chargé  en  1806  d'en- 
seigner cette  science  au  séminaire  d'Upsal ,  qui 
venait  d'être  créé  et  dont  il  fut  en  même  temps 
le  premier  directeur.  Ses  écrits  les  plus  remar- 
quables sont  :  Sermons  de  Jean  Jérusalem  ; 
Upsal,  1784-1785,  2  vol.  in-8°  :  Irad.  de  l'ai- 
lemand;  —  Recueil  de  sujets  concernant 
V histoire  naturelle  pour  éclaircir  la  sainte 
Bible;  Upsal,  1785- 1794,  4  vol.  in-8";  trad. 
en  allemand  par  G.  Groning  et  corrigé  par  Mi- 
chaëlis  dans  l'édil.  de  1799;  —  Histoire  de 
la  religion  et  de  l  Église  chrétiennes,  avec  des 
observations  ;  Upsal,  1792,  in-8°:  trad.de  l'al- 
lemand de  J.-M.  Schraeck;  —  Dictionnaire 
géographique  sur  les  écrits  du  Nouveau 
Testament;  Upsal,  1799, 1812,  in-8s; —  Essai 
sur  le  Nouveau  Testament;  Linkœping,  4  vol., 
1799-1822,  —  Essai  sur  V Apocalypse  de  saint 
Jean;  Upsal,  1803,  in-8a;  et  Stockholm,  1805, 
in-8*  ;  —  L'Évangile  de  saint  Matthieu,  avec 
des  notes  philologiques;  Stockholm,  1814, 

in-8°.  K. 
Gezelltu,  Bioçraph,  Lexikon, 

œfblb  (André-Félix  d' ),  historien  alle- 
mand ,  né  à  Munich,  le  17  mai  1706,  mort  le 
24  février  1780.  Bibliothécaire  de  la  cour,  et 
membre  de  l'Académie  de  Munich,  et  en  1769 
censeur  des  livres  historiques.  Il  a  publié  :  De 
Minerva,  sapientix  olim  prxside ,  sgntagma 
mgthologico-historicum ,  sous  le  pseudonyme 
de  Félix  Evelius  ;  —  Rerum  Boicarum  scri- 
ptores  nusquam  antehac  editi;  Augshourg, 
1763,  2  vol.,  in-fol.  Apparatus  Bavarix  doctse 
en  manuscrit. 

8 ia der,  Lexikon  verttorbener  baieritchtr  SchrifU- 
UUer.  —  Ewch  et  GruDer.  Encfklopœdié.  -  Viuch  erj, 
Lebm  OEftUt  |  Munlcb,  17(1.  Id-4*  ). 

œfblb  (  François- Ignace),  peintre  alle- 
mand, cousin  du  précédent,  né  à  Posen,  en  1721 , 
mort  en  1797.  Elève  de  Gotz  et  d'Albrecht,  il 
devint  peintre  de  la  cour  de  Bavière  et  profes- 
seur k  l'Académie  des  beaux-arts  de  Munich. 
Il  fut  on  des  meilleurs  artistes  de  l'Allemagne 
au  dix-huitième  siècle.  Parmi  ses  tableaux  reti* 
gieux  nous  citerons  ceux  qui  se  trouvent  dans 
l'église  Saint-Cajetan  k  Munich  et  dans  celle  du 
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monastère  de  Polling,  son  Assomption  de  la 
Vierge ,  gravée  k  l'eau-forte  par  Seidel,  et  une 
Flagellation  du  Christ,  gravée  par  Jungwirtb. 
Œfcle  a  aussi  peint  beaucoup  de  portraits;  il 
a  gravé  quelques  planches  k  l'eau-forte. 

Naglrr,  KûnstUr-Uricon. 

ŒHLBH8CHUBGBR  (  Adam- Gottlob),  \t 

plus  grand  pWte  danois ,  né  dans  un  faubourg 
de  Copenhague,  le  14  novembre  1779,  mort  dans 
cette  ville,  le  21  janvier  1850.  Fils  d'un  or- 
ganiste originaire  de  la  partie  allemande  do 
Schleswig,  et  qui,  en  1780,  fut  nommé  maître  de 
chapelle  et  en  même  temps  régisseur  du  château 
de  Frédériksberg,  il  passa  son  entaoce  dans 
cette  royale  demeure;  la  magnifique  nature 
qui  l'entoure  éveilla  de  bonne  heure  chez  lui 
une  imagination  des  plus  riches  et  toujours  es 
action.  Il  se  racontait  k  lui-même  de  longues 
histoires  merveilleuses;  dès  l'âge  de  di\  ans, 
il  composait  des  drames,  qu'il  jouait  ensuite  rot 
sa  sœur  et  un  de  ses  camarades.  11  se  glissait 
souvent  dan*  la  chapelle  quand  elle  était  déserte, 
et  il  y  prononçait ,  monté  dans  la  chaire,  les 
sermons  les  plus  attendrissants  ;  le  chapelain  du 
château  assista  un  jour  inaperçu  k  une  de  cet 
homélies,  et  déclara  que  l'enfant  deviendrait 
un  célèbre  prédicateur.  Cela  décida  le  père 
d"ŒhlensclilJBger  k  le  placer  dans  un  pensionnat, 
où  il  apprit  rapidement  les  langues  anciennes, 
ainsi  que  l'allemand  et  le  français.  Lorsqu'il  eut 
k  choisir  une  profession ,  il  se  décida  d'abord 
pour  celle  d'acteur,  comme  mieux  en  harmonie 
avec  ses  goûts,  <i«-  plus  en  plus  prononcés  pour 
la  littérature,  et  il  débuta  en  1799  dans  le  rôle 
de  Hamlet.  Son  peu  de  soccès  le  fit  bientôt 
quitter  le  théâtre.  S'étant  à  cette  époque  lié  in- 
timement avec  Anders  Sandoe  Œrsted ,  il  s'a- 
donna comme  son  ami  k  l'étude  du  droit;  mais 
peu  de  temps  après  il  devint  amoureux  de  ta 
fille  du  conseiller  Heger,  qu'il  épousa  plus  lard; 
pendant  plusieurs  mois  il  passa  tout  son  temps 
k  exprimer  sa  passion  dans  des  élégies  et  autres 
poésies,  ce  qui  le  ramena  cette  fois  définitive- 
ment à  la  littérature.  Il  fil  alors  la  connaissance 
d'un  vieux  savant  du  nom  d'Arndt,  excellent 
homme,  mais  complètement  maniaque  et  qui, 
étranger  k  toua  les  usages  de  la  vie  sociale,  pw- 
suivait  comme  but  unique  de  sa  vie  Pétude  de 

!  l'histoire  et  des  antiquités  des  pays  Scandinave*. 

!  Arndt  se  plut  k  communiquer  sa  science  à  too 
jeune  ami,  qui  se  mit  k  lire  avec  ardeur  l'f^a, 
les  Sagas  islandaises ,  et  les  autres  tradition? 
nationales  de  la  Scandinavie  du  moyen  âge. 
S'inspirant  k  cette  source.  Œhlenschlaeger  pu- 
blia en  1803  et  en  1805  deux  recueils  de  po^« 
qui  excitèrent  au  plus  haut  point  l'attention  pu- 
blique; pour  la  première  fois  on  y  voyait  la 
langue  danoise  domptée  et  asfoupHe  pour  ^ 
besoins  de  la  vraie  poésie.  Les  facultés  émmeates 
dont  Œbtenschteger  était  doué  venaient  dé- 
clore  dans  toute  leur  plénitude  sous  l'infiVnre 

!  de  la  philosophie  de  Schelling,  à  laquelle  a 


Digitized  by  Google 


5'3  OEHLENSCHLjEG  er 

mil  été  initié  par  StefTena.  Ayant  reçu  une 
l*a*ion  du  prince  royal,  Œhlenschlœger  visita 
eo  (805  successivement  Berlin  ,  Dresde,  Wei- 
mar  et  quelques  autres  villes  de  l'Allemagne  ; 
il  y  fit  la  connaissance  de  Fichte ,  de  Schleier- 
macher,  de  Wielandt  de  Jean  Paul,  deTieck , 
rt  enfin  de  Gœthe,  qui  le  reçut  de  la  manière  la 
pins  cordiale  (1).  Il  vint  ensuite  a  Paris,  et  il 
y  écrivit  les  drames  de  Palnatoke  et  d'Axel 
>i  Walborg,  qui  représentés  immédiatement  en 
Dioemark ,  ainsi  que  celui  de  Hakon  Jarl, 
composé  à  Huile,  furent  unanimement  applaudis, 
comme  inaugurant  l'avènement  d'un  théâtre  na- 
tional. Après  avoir  en  1808  passé  quelques  mois 
m  château  de  Coppet,  en  Suisse,  dans  la  société 
<1<  M«*  de  Staél ,  il  parcourut  l'Italie ,  où  il 
fat  son  «trame  du  Corrige.  De  retour  à  Co- 
Mogue,  en  1809.  il  y  fut  nommé  peu  de  temps 
*P*s  professeur  d'esthétique  à  l'université.  De- 
fwii  lors  sa  vie  s'écoula  tranquillement  dans  un 
bonheur  presque  constant;  les  témoignages 
datants  d'admiration  que  «es  compatriotes  lui 
pro-liguèrent  le  dédommagèrent  amplement  des 
flaques  injurieuses  de  son  ancien  ami  Baggesen. 
1*ùs  les  années  1817  et  1818  il  visita  de  nou- 

i  Allemagne  et  l'Italie,  et  il  revit  la  France 
«  l&ii.  Sa  mort  fut  un  deuil  public,  en  Dane- 
rurt  comme  dans  les  autres  pays  Scandinaves. 
Ohm  regrettait  pas  seulement  en  lui  le  créateur 
b  Uni  de  de  belles  strophes ,  que  tout  le  inonde 
«n*  ces  contrées  sait  par  co*ur,  mais  encore 
l'homme  qui  accueillait  avec  une  bordé  char- 
ge les  jeunes  taie  ts,  qui  s'adressaient  à  lui 
«  fou'e,  et  leur  aplanissait  les  difficultés  de 
■  rie  littéraire. 

•  Peu  d'hommes ,  dit  M.  Marmier,  dans  son 
Butoire  de  la  littérature  danoise,  ont  été 
****  'l'un  génie  aussi  fécond,  aussi  facile 
2°<Ehleoscblaeger.  Aussi  s'est  il  exercé  dans 
■*>  '«a  genres,  et  presque  toujours  avec  s..ccès. 

composé  des  drames,  des  comédies,  des 
°T*r«,des  romans,  des  poèmes  épiques ,  lyri- 

et  des  poèmes  mystiques.  Comme  il  trou- 
T«t  son  public  danois  trop  restreint ,  il  s'est  lui- 
Btee  traduit  en  allemand  ,  et  il  a  traduit  dans 
»  même  langue  toutes  les  œuvres  de  Holberg.  Ja- 

n'a  connu  ni  l'effort  ni  la  fatigue  du  ira- 
Les  vers  tombent  de  sa  plume  comme  l'eau 
«we d'une  source.  Ils  se  suivent,  se  succèdent  et 
^renouvellent  sans  cesse.  De  la  vient  qu'il  a  un 

charmant  de  grâce,  de  flexibilité,  d'à- 
.   •  "»«  souvent  très-négligé.  De  là  vient 
*^qo'il  entremêle  à  ses  plus  belles  composi- 
'•«-«des  pages  inégales,  qu'un  goût  plus  sévère 

corrigées  ou  fait  disparaître;  car  c'est  un 
^ de  génie  qui  s'ignore  lui  même;  c'est  un 
que  le  charme  de  l'inspiration  en- 
j-oe,  et  qui  chante  parfois  sans  s'aperce vou 
V'  le*  cordes  de  sa  harpe  sont  détendues  et 
*  1  instrument  à  baissé  de  Ion.  «  Grâce  à  cette 
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précieuse  naïveté  d'esprit  et  de  cœur,  qu'ir  con- 
serva toujours,  Œhlenschlœger  a  pu  se  sous- 
traire à  l'influence  anti-poétique  de  notre  civi- 
lisation raffinée  et  réfléchie ,  et  il  a  pu  composer 
sans  que  son  imagination  fût  entravée  par  des 
arrière-pensées  métaphysiques, ou  autres,  des 
épopées  qui,  par  leur  caractère  de  force  et  de 
spontanéité ,  par  la  grandeur  et  la  fraîcheur 
des  images,  laissent  bien  loin  derrière  elles  tout 
ce  que  les  littératures  modernes  offrent  dans  ce 
genre.  Ces  admirables  créations,  moins  connues 
à  l'étranger  que  les  drames  d'Œhlenschlœger, 
feront  vivre  éternellement  son  nom  chez  les 
peuples  du  Nord ,  dont  elles  expriment  toutes 
les  aspirations  ;  ce  sont  Helge ,  Hrolf  krake 
Ragnar  Lonbrok,  Us  Dieux  du  Nord,  les  Sa- 
gas de  Waulundur,  de  Hroaret  d'Œrvarrod. 
Les  drames  d 'Œhlenschlœger  excitent  chez  le 
spectateur,  et  même  chez  le  lecteur,  les  émotions 
les  plus  vives,  bien  que  l'action  n'y  soit  pas  tou- 
jours très-animée  ;  en  revanche,  elle  n'est  jamais 
glacée  par  des  dissertations  philosophiques, 
si  fréquentes  dans  Ie3  drames  de  l'école  roman- 
tique. Les  caractères  les  plus  sombres  ainsi  que 
les  figures  les  plus  suaves  y  sont  tracés  avec 
une  égale  vérité;  le  langage  y  est  toujours 
simple  et  approprié  au  degré  de  la  passion. 
Les  principales  de  ces  productions  sont ,  outre 
les  quatre  mentionnées  plus  haut  :  Stœrkodder, 
Hagbarth  et  Signe,  Erik  et  Abel ,  Us  Aor- 
tnans  à  Byzance,  Charlemagne,  Us  Lom- 
bards, La  reine  Marguerite,  Tordemkiold , 
Dina,  Saint  Olaf,  Kiartan  et  Gudrun,  et 
enfin  Amlth  :  dans  cette  dernière  pièce  Œhlen- 
schlœger s'est  attaché  à  peindre  le  prince  de 
Danemark  tel  que  le  présente  le  récit  de  Saxo 
Grammaticus,  c'est-à-dire  comme  un  Scandinave 
des  anciens  temps. 

Ses  poésies  lyriques,   extrêmement  nom- 
breuses, contiennent  à  coté  de  plusieurs  pièces 
faibles  des  morceaux  d'une  beauté  de  premier 
ordre;  les  sentiments  les  plus  élevés  comme 
les  plus  touchants  y  sont  exprimés  dans  un 
langage  d'une  harmonie  et  d'une  douceur  mélo- 
dieuses ,  telles  qu'aucun  autre  poète  du  Nord 
n'a  pu  encore  y  atteindre.  «  Œhlenschlœger, 
dit  M.  Le  Fèvre-Deumier,  n'avait  extérieure- 
ment rien  des  races  Scandinaves.  Il  était  très- 
brun  ;  il  avait  l'œil  noir  et  brillant ,  le  teint  chau- 
dement coloré ,  le  rire  complaisant ,  le  geste  vif 
et  rapide.  C'était  un  Napolitain  venu  par  hasard 
au  monde  en  Danemark.  Le  contraste  de  cette 
double  nature  se  retrouvait  au  moral  comme 
au  physique.  Il  écrivait  au  Nord ,  il  pensait  au 
Midi ,  ou  jetait  le  style  émaillé  du  Midi  sur  le 
rude  métal  de  ses  pensées  du  Nord.  Il  unissait 
l'entrain  méridional  aux  penchants  rêveurs  de 
son  pays.  Il  y  avait ,  avec  beaucoup  de  finesse 
et   d'esprit,  une  extrême  bonhomie  dans  sa 
conversation.  Il  se  moquait  sans  aigreur  des 
défauts  de  ses  confrères,  et  ne  s'épargnait  pas 
dans  l'occasion.  » 

17 
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On  a  dHEhlenschlssger  :  Anden  April  (  Le 
deux  avril);  Copenhague,  1802;  —  Dicte 
(  Poésies);  ibid.,  1803;  -  Poetùke  Skri/ter 
(  Œuvres  poétiques);  ibid.,  1805,  2  vol.  :  ce 
recueil  contient  entre  autres  le  charmant  conte 
oriental  d'Aladtn,  que  l'auteur  traduisit  lui* 
même  en  allemand  ;  Amsterdam  ,  1808  ;  —  A'or- 
diske  Digte  (Poésies  du  Nord);  ibid.,  1807; 

—  Palnatoke;  ibid.,  1809;  -'Axel  et  Vald- 
bug  ;  ibid.,  1810;  — Corregio;  ibid.,  1811  ;  — 
Digtninger;  ibid.,  1811-1813,  2  vol.;  —  SUtr- 
koddery;  ibid.,  1812  ;  —  Atrlighed  varer  Istngst 
(La  loyauté  triomphe  de  tout);  ibid.,  1813, 
idylle  ;  —  Hugues  de  Rheinberg  ;  ibid.,  1813; 

—  Helge;  ibid.,  1814  ;  —  Hagbart  ei  Signa; 
ibid.,  1814;  —  Uroars-Saga  ;  ibid.,  1817;  — 
Rejse  fortalt  i  Brève  til  mit  Hjem  (  Voyage 
raconté  en  lettres);  ibid.,  1817  1818,  2  vol.;  — 
Erklxring  om  hans  personlige  Forhold  til 
Baggesen  (  Déclaration  sur  ses  rapports  per- 
sonnels avec  Bai^esen);  ibid.,  1818;  —  A'or- 
dens  Guder  (  Les  Dieux  du  Nord  );  ibid.,  1819; 

—  Tragœdier  (Drames);  ibid.,  1831-1838, 
10  vol.  ;  —  Digtervserker  (Œuvres  poétiques  )  ; 
ibid.,  1835  et  suiv.,  10  vol.  Œhlenschlœger 
a  traduit  lui-même  en  allemand  ses  Œuvres 
complètes  ;  Breslau,  1829  et  1839, 18  vol.  E.  G. 

OEhleruchlxgers  Lêcnet  (  autobiographie,  Copenha- 
gue, 1IM  l«St,  t  vol.  lo-t*)-  —  l*  Pevre  Deamlrr. 
o£htenscht*çer.  te  poète  national  du  Danemark 
4  Pari».  -  Ampère,  Littérature  et  voyage.  - 

Marinier,  Histoire  de  la  littérature  danoise.  -  Erslc», 
tortatler-Ltxikon.  -  Document*  partie.,  communiques 
par  M.  P.-L.  MOUer  de  Copenhague. 

œlbichs  (Jean-Charles-Conrad,  comte  ) , 
savant  historien  et  bibliographe  allemand,  né  le 
12  août  1722,  à  Berlin,  mort  le  30  décembre  1798. 
Fils  d'un  pasteur  protestant,  il  étudia  la  juris- 
prudence à  Francfort-sur- l'Oder,  et  s'appliqua 
dans  sa  ville  natale  à  la  pratique  des  affaires. 
En  1784  il  accepta  l'emploi  de  résident  du  duc 
de  Deux-Ponts  k  la  cour  de  Prusse,  et  le 
remplit  jusqu'à  sa  mort.  Dès  1755  il  avait  été 
créé  comte  palatin.  Parmi  ses  nombreux  écrits, 
nous  citerons  :  Berlinische  Blbliothek;  Berlin , 
1747-1750,  4  vol.  in-8*;  recueil  périodique 
publié  en  commun  avec  le  médecin  Mochsen  ; 

—  BislorUche  Nahrichi  von  dm  musikali- 
sehen  Akademien  (Notice  historique  sur  les 
académies  de  musique);  Berlin,  1752,  in-80; 

—  De  bibliotheearum  ac  Ubrorum  faits, 
tmprimis  libris  comeslis;  Stettin,  1757  :  il 
y  est  question,  entre  autres,  des  auteurs  con- 
damné» à  manger  leurs  propres  ouvrages;  — 
Beytràge  sur  Geschichte  und  Uttciatur 
(  Mélanges  historiques  et-  littéraires  )  ;  Berlin , 
1*60,  in-8*;  —  Beytràge  zur  Brandenbur- 
gischen  Geschichte  (Documents  relatifs  à  l'his- 
toire du  Brandebourg);  ibid.,  1761,  in-8°;  — 
Bntwurf  einer  Bibliothekzur  Geschichte  der 
Gelahrtheit  in  Pommern  (  Essai  d'une  biblio- 
graphie pour  l'histoire  littéraire  de  la  Pomé- 
ranie);  ibid.,  1765,  in-8°;  avec  une  suite,  1767- 
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1700;  —  HistorUch-geographische  yachrich- 
ten  von  Pommern  und  Rûgen  (  Notices  his- 
torico-géographiqnes  sur  la  Poméranie  et  de 
l'Ile  de  Rugen  )  ;  Berlin,  1771,  in-8°;  —  beau- 
coup de  mémoires  et  d'articles  dans  divers  re- 
cueils, tels  que  les  Damburgisehe  gelekrte 
Berïchte,  le  Historiches  Magaxin,  de  Meu- 
se!, etc.;  et  plusieurs  ouvrages  manuscrits, 

McleroUo,  FU*  OElriehsit.  —  WeUUlch,  Bioerapké- 
$che  fi achrichten,  t.  Il,  IV, et  le  Supplément.  —  De- 
nloa.  Prune  littéraire,  L  III.  -  Hirtching,  HandtmcÂ. 

—  Meu»el,  Uiikon. 

œlrichs  (  Jean  ),  savant  allemand,  né  à 

Brème,  le  17  septembre  1724,  mort  le  71  niai 
1 801 . 11  remplildepuU?  1755  diverses  fondions  ec- 
clésiastiques dans  sa  ville  natale,  devint  en  1772 
premier  pasteur  à  l'église  Saint-Paul,  et  en  1773 
recteur  du  gymnase.  On  a  de  lui  :  Collectio  opus- 
culorum  historicorum,  philoloçicorum,  thto- 
logicorum  selecti  argumenti ,  imprimis  m 
Germania  et  Belgio  separatim  editonm; 
Brème,  1768,  2  vol.  in-8°;  —  Germania;  Me- 
rat»  opuscula  philologica,  historien,  theo- 
logica,  emendattus  récusa;  ibid.,  1772-1774, 
2  vol.  in-8*;  —  Belgii  literati  opuscula  ku- 
torica,  philologica,  tkeologica;  ibid.,  1774, 
in-8°  ;  —  Danuv  et  Sueciss  literatse  opuscula 
historien,  philologica,  theologica;  ibid., 
1774-1776,  2  vol.  in-8°;  Dissertatio  anti- 
quariausui  Cœnmprxvia;  ibid.,  1776,  in-8*; 

—  Angelsàchsische  Chrestonxathie  mit  einer 
deutschen  Uebersetsung  (  Chrestomathie  aaglo 
saxonne  avec  une  traduction  allemande  );  ibid., 
1798,  in-4°. 

Son  frère,  mort  à  Brème,  le  6  avril  17*9, 
publia  plusieurs  écrits  de  jurisprudence  alle- 
mande et  belge. 

Rotermuod,  Supplément  à  Sécher. 

ŒL8CHLAGER  (  Adam),  en  latin  Olearûu, 
célèbre  voyageur  et  orientaliste  allemand,  néea 
1599  ou  1600,  à  Aschersleben,dans  la  principauté 
d'Anhalt,  et  mort  à  Gottorp,  le  92  février  1671. 
11  étudia  la  philosophie  et  les  lettres  à  Leiprig, 
.où  il  fut  ensuite  assesseur  à  la  faculté  de  philo- 
sophie. Il  entra  plus  tard  an  service  de  Frite- 
rie, duc  de  Holstein-Gottorp.  Ce  prince  édai/« 
aurait  voulu  attirer  dans  ses  États  une  parti*  du 
commerce  du  Levant,  principalement  celui  des 
soies,  un  des  plus  importants  et  des  plus  «tsb- 
tagenx ,  en  les  faisant  venir  par  terre  de  la  Perse. 
Il  entreprit  en  conséquence  de  nouer  des  rela- 
tions avec  le  roi  de  Perse  et  d'obtenir  du  «ar 
de  Moscovie  le  libre  |>assage  de  ses  marchan- 
dises. Dans  ce  dessein  il  envoya  à  ces  deux  sou- 
verains une  ambassade  composée  de  Philir-p* 
Crusius,  jurisconsulte ,  et  d'Otton  Brugmann, 
négociant  ;  Orléarius  leur  fut  adjoint  comme  se- 
crétaire. Les  connaissances  de  ce  dernier  dans 
les  langues,  tes  mathématiques  et  la  géoeraphw 
en  firent  nécessairement  l'âme  de  cette  dépota 
tion.  L'ambassade  partit  de  Gottorp,  le  22  octobre 
1633,  et  n'arriva  à  Moscou  que  le  14  août  de 
l'année  suivante.  Après  plusieurs  aodiences,  c^ 
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obtint  du  ciar  Michel  Fédorowitx  le  libre  pas- 
sage des  marchandises  entre  la  Perse  et  la  prin- 
cipauté de  Holstein-Gottorp.  Les  ambassadenrs 
retournèrent  alors,  sur  l'invitation  du  czar,  au- 
près du  duc  pour  lui  faire  ratifier  le  traité,  et  en 
même  temps  ils  envoyèrent  à  Nise-Novogorod , 
beo  où  I'Occa  6e  réunit  au  Volga,  sept  hommes 
de  confiance  pour  veiller  à  la  construction  des 
moyens  de  tr  au  sport  dont  Us  auraient  besoin 
plus  tard  pour  descendre  le  Volga  et  traverser 
la  mer  Caspienne.  Partis  de  Moscou,  le  14  dé- 
cembre 103^,  il*  furent  de  retour  à  Gotlorp  le 
?  avril  de  l'année  suivante.  Pendant  qu'on  fai- 
sait les  préparatifs  d'un  nouveau  voyage  qu'on 
devait  pousser  cette  fois  jusque  dans  la  Perse, 
Olearius  fut  chargé  d'une  mission  par  le  duc  de 
Holstein  auprès  du  gouverneur  des  Pays-Bas.  A 
peine  de  retour  et  souffrant  d'une  maladie  qui 
l'avait  retenu  à  Hambourg,  il  se  mit  en  route 
pour  la  Moscovie  et  la  Perse  avec  l'ambassade, 
<j»i,  composée,  comme  la  précédente,  de  Phil. 
Crusius  et  d'Otton  Bruginann,  fut  chargée  de 
présents  magnifiques  pour  le  souverain  avec  le- 
quel elle  allait  traiter.  Le  départ  eut  lieu  de 
Hambourg,  le  22  octobre  1635.  L'ambassade 
arriva  le  29  mars  1636  à  Moscou,  d'où  elle 
partit  le  30  juin  suivant.  Elle  s'embarqua  sur  la 
rivière  la  Mo*cowa,  passa  sur  celle  d'Occa,  et 
irriva  à  Nise-Novogorôd,  où  elle  trouva  le  vais- 
seau qu'elle  avait  eu  soin  de  faire  préparer.  La 
navigation  ne  fut  pas  des  plus  heureuses.  Le 
vaisseau  s'ensabla,  plusieurs  fois  sur  le  Volga, 
et  après  être  entré  dans  la  mer  Caspienne,  il 
échoua  près  de  Derbent,  le  14  novembre.  Après 
«a  voyage  long  et  pénible,  l'ambassade  arriva  à 
Chahmaky,  où  il  lui  fallut  attendre  pendant  trois 
mois  les  ordres  du  roi  de  Perse.  Enfin,  elle  entra 
•  Ispahan,  le  3  août  1637.  Elle  fut  reçue  le  16 
du  même  mois  par  le  sebah  ;  les  négociations 
traînèrent  en  longueur  pendant  quelques  mois, 
et  elles  n'eurent  pas  tout  le  succès  dont  on  s'é- 
tait flatté.  Le  21  décembre  les  envoyés  du  duc 
d'Holatein  partirent  dlspaban,  et  reprirent  la 
même  route  qu'ils  avaient  suivie.  Dès  qu'ils 
furent  arrivés  à  Revel,  Olearius,  qui  avait  de 
paves  sujets  de  plainte  contre  Brugmann,  homme 
d'un  caractère  violent  et  déloyal,  se  sépara  de 
l'ambassade,  et  s'embarqua,  le  16  avril  1639, 
pour  Luoeck,  d'où  il  se  rendit  à  Gottorp. 

Quand  il  paswa  à  Moscou ,  à  son  retour  de  la 
Perse,  le  ciar  avait  voulu  le  retenir  auprès  de 
lui  en  qualité  d'astronome  et  de  mathématicien. 
Le  motif  qui  faisait  agir  Michel  Federowitz  n'était 
pas  l'amour  des  sciences  ;  mais  il  avait  appris 
qu'Olearius  avait  fait  un  relevé  du  cours  du 
Volga,  et  il  voulait  empêcher  que  ce  travail  fût 
connu  à  l'étranger.  11  parait  qu'Olearius  ne  put 
refuser  le*  offres  du  exar  ;  11  promit  de  revenir 
auprès  de  lui,  après  avoir  rendu  compte  de  sa 
mission  au  prince  Frédéric;  irse  disposait  même 
a  remplir  sa  promesse,  quand  il  en  fut  dissuadé 
f*r  Jean-Ad.  Kiclraann,  chancelier  du  duc.  Il 
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prit  alors  le  parti  de  s'attacher  pour  le  reste  de 
ses  jours  au  duc  de  Holstein-Gottorp.  Celui-ci 
obtint  son  congé  du  czar,  et  le  nomma  son  bi- 
bliothécaire et  conservateur  de  sou  cabinet  de 
curiosités.  Olearius  fit  encore  un  autre  voyage 
à  Moscou,  où  le  duc  de  Holstein  l'envoya  pour 
quelque  négociation.  Le  savant  allemand  avait 
laissé  dans  cette  ville  la  réputation  d'un  magi- 
cien. L'expérience  de  la  chambre  obscure  qu'il 
fit  devant  plusieurs  personnes  confirma  les 
bruits  qui  couraient  sur  son  compte ,  et  il  fut 
décidément  regardé  par  le  peuple  comme  un 
homme  ayant  commerce  avec  le  diable. 

Olearius  enrichit  la  bibliothèque  du  duc  de 
plusieurs  manuscrits  orientaux  qu'il  avait  acquis 
pendant  son  voyage  en  Perse.  Il  ne  fut  pas  moins 
utile  à  l'accroissement  et  à  l'embellissement  du 
cabinet  de  curiosités  confié  à  ses  soins.  Il  y  dé- 
posa un  grand  nombre  d'objets  rares  qu'il  avait 
recueillis  en  Orient,  et  en  1651  fl  fit,  dans  un 
voyage  en  Hollande,  l'acquisition,  pour  le  compte 
du  due,  de  la  magnifique  collection  d'objets  d'art 
de  Bernard  Paludaous,  médecin  d'Enchuysen. 
Après  avoir  mis  eo  ordre  le  cabinet  du  duc 
d'Holstein,  il  en  publia  un  catalogue  en  allemand, 
qui  parut  à  Schleswig,  16C6,  ln-4°  obloog,  et 
qui  fut  réimprimé  à  la  suite  de  sa  chronique 
abrégée  du  Holstem,  1644,  in-4*.  Ce  fut  sous  sa 
direction  que  furent  exécutés  le  célèbre  globe  de 
Gottorp  et  une  sphère  armillaire  non  moins 
remarquable.  Ces  ouvrages  furent  commencés 
en  1654,  par  ordre  do  doc  Frédéric;  interrompus 
par  la  guerre,  ils  ne  furent  achevés  qu'en  1664, 
sous  le  duc  Christian-Albert,  son  fils.  Le  globe 
dont  Olearius  dirigea  la  construction,  et  qui  fut 
fabriqué  par  André  Busch,  est  de  cuivre  et  a  onze 
pieds  de  diamètre.  L'intérieur  représente  le  fir- 
mament et  offre  un  vrai  globe  céleste  ;  la  sur- 
face extérieure  est  un  globe  terrestre.  On  peut, 
dit  on,  placer  dans  l'intérieur  une  table,  autour 
de  laquelle  dix  personnes  peuvent  s'asseoir. 
Christian-Auguste,  petit-fils  du  duc  Frédéric,  en 
fit  présent  en  1713  à  Pierre  1",  empereur  de 
Russie,  et  l'année  suivante  cette  curieuse  pièce 
fut  transportée  à  Saint-Pétersbourg.  La  sphère 
armillaire,  de  quatre  pieds  de  diamètre,  fut 
faite  d'après  le  système  de  Copernic.  Mollerus 
donne  une  description  de  ces  deux  ouvrages, 
dans  le  tome  I,  p.  195,  de  son  Cimbria  li- 
terata. 

Olearius  passe  pour  un  des  meilleurs  écrivains 
de  son  temps.  Il  a  laissé  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages; on  peut  en  voir  le  catalogue  dans  Chau- 
fepié.  Le  plus  important  est  :  Beschreibung 
der  tnoscouritischen  und  persinnischen  Reyse 
(Description  d'un  voyage  en  Moscovie  et  en 
Perse);  Schleswig,  1647,  in-fol.,  avec  de  nom- 
breuses planches.  La  seconde  édition,  qui  est 
de  1656,  est  considérablement  augmentée  ;  c'est 
d'après  cette  édition  qu'ont  été  faites  celles  qui 
ont  suivi  en  1663,  1671,  et  1696,  ainsi  que  les 
diverses  traductions  de  cet  ouvrage.  La  traduc- 
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(ion  française  est  d'Abraham  de  Wicquefort  : 
Voyaqes  très  curieux  et  très-renommés  /ails 
en  Motcovie,  Tartane  et  Perse  par  le  sieur 
Adam  Olearius;  Paris,  1656,  in-4°.  Plusieurs 
éditions  :  celles  de  1719  et  de  1727  contiennent 
de  plus  que  les  précédentes  des  additions  de 
l'autour  et  les  figures  de  l'ouvrage  original.  La 
traduction  anglaise  est  de  Jean  Davies;  Londres, 
1666,  in-fol.  La  traduction  hollandaise  est  de 
Dietcrius  van  Wageningen  ;  Utrecht,  1651,  iu-12. 
La  partie  qui  contient  les  voyages  en  Moscovie  a 
été  traduite  en  italien,  sous  ce  titre  :  Viaggi  di 
M  ose  o  via  degli  annï  1633,  (634,  1635  et  1636; 
Viterbe  (Rome),  1658,  in-4°,  avec  quelques- 
unes  des  figures  de  l'original.  Olearius  se  montre 
dans  cet  ouvrage  observateur  judicieux  et  nar- 
rateur sincère.  Il  a  indiqué  le  premier  la  po- 
sition de  beaucoup  de  lieux.  Il  dessina  lui-même 
les  figures,  et  il  dressa  les  cartes  qui  accom- 
pagnent sa  relation.  On  joint  d'ordinaire  à  cet 
ouvrage  le  voyage  de  J.-Alb.  de  Mandelslo, 
de  la  Perse  aux  Indes  orientales.  Olearius  pu- 
blia cette  relation,  qui  a  été  traduite  en  français, 
en  anglais  et  en  hollandais  par  les  mêmes  tra- 
ducteurs qui  ont  donné  celle  d'Olearius.  11  tra- 
duisit du  persan  en  allemand  le  Gulistan  de 
Saadi,  et  de  l'arabe  les  fables  de  Lockman;  ces 
deux  traductions,  accompagnées  de  notes,  furent 
publiées  en  un  vol.  in-fot  à  Schleswig,  165*, 
et  avec  des  additions  en  1660,  in-4°.  Il  laissa 
en  mourant  un  Lexicon  persicum  et  quelques 
écrits  sur  la  Perse;  ces  ouvrages  n'ont  pas  été 
imprimés.  M.  W. 

Nlccron.  Mémolrti,  t.  XL.  -  Chaulepié,  Diction.  Mi- 
ter. -  Mollerus  Cimbria  lUerata. 

œlschlegbl  (Jean-Lohelius),  composi- 
teur allemand,  né  le  31  décembre  1724,  à  Los- 
chau  (  Bohême),  mort  le  2  février  1788,  à  Prague, 
laissa  beaucoup  de  morceaux  religieux ,  et  une 
Description  du  grand  orgue  de  l'abbaye  de 
Strahow  (  Prague,  1786,  in-8°),  instrument  dont 
il  avait  entrepris  seul  la  reconstruction  com- 
plète. 

Schilling  Uxikon. 

œmomaÛS  (  Oîvôu.ao;  ) ,  philosophe  cynique 
grec,  né  à  Gadara,  vivait  dans  le  second  siècle 
aprèâ  J.-C.  Comme  la  plupart  des  philosophes 
cyniques  de  sou  temps,  il  se  distingua  moins  par 
l'originalité  de  ses  doctrines  que  par  la  grossiè- 
reté de  sa  manière  de  vivre  et  la  liberté  de  son 
langage.  L'empereur  Julien  l'accuse  de  sensua- 
lité et  d'impiété.  Il  n'épargnait  même  pas  les 
anciens  philosophes  c)  niques,  et  ses  sarcasmes 
à  leur  sujet  ont  fait  croire  à  quelques  critiquer 
qu'il  appartenait  à  une  autre  secte.  Suidas  cite 
de  lui  les  ouvrages  suivants  :  Tlept  xvvt<jp.où  (Sur 
le  cynisme);  —  HoliTcia  (Politique);  —  Flepi 
tt,;  xaO  "Oitr^ov  çiWoç (a;  (  Sur  la  philosophie 
dans  Homère);  —  Ilepi  KpàxYjiocxai  Aïoyivoy; 
%a\  tûv  Xoinûv  (Sur  Craies,  Diogène  et  les 
autres).  Cette  liste  ne  comprend  pas  l'ouvrage 
le  plus  connu  d'Œnomaus.  et  le  seul  dont  il 
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reste  des  fragments.  L'auteur  s'était  proposé 
dans  ce  livre,  intitulé  K«à  tAv  •fjç.rl<rrr,çuûi  (Sur 
les  oracles),  ou  ror,T<»v  çoips  (Les  prestiges  dé- 
voilés), de  dévoiler  la  fausseté  des  oracles,  tu- 
sèbe,  qui  en  cite  plusieurs  lissages,  prétend 
qu'Œnomaûs  l'avait  écrit  par  colère  d'avoir  été 
trompé  par  un  oracle.  Y. 

Suida»,  au  mot  OKnomaût.  -  Joli»,  Or*  ,  VI,  VII. 

-  Busèbe.  Pr.rparatio  tlcang..  V,  VI,  T.  -  Soente. 
Bist.  Etang.,  IV.  13. 

ŒifOPiOES  (Olvon&rc)»  astronome  et  ma- 
thématicien grec,  né  à  Chios,  vivait  dans  le  cin- 
quième siècle  avant  J.-C.  On  ne  sait  rien  de 
son  histoire  personnelle  ;  mais  l'on  suppose,  d'a- 
près un  passage  de  Platon,  qu'il  était  contempo- 
rain d'Anaxagoras.  Quelques  anciens  le  ralta 
chent  à  Pythagore  et  à  ses  disciples,  et  l'on  croit 
qu'il  appartenait  à  la  secte  pythagoricienne. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  conjectures,  OZnopidrt 
appartient  à  la  première  période  do  développe- 
ment scientifique  chez  les  Grecs,  à  une  époque 
où  la  science  commençait  à  peine  à  se  dégager 
de  la  mythologie  et  de  la  poésie.  Les  Grecs  dans 
leurs  premiers  efforts  pour  arriver  à  des  notion» 
positives  durent  beaucoup  aux  étrangers.  Œoo- 
pides  en  particulier  emprunta  une  grande  partie 
de  son  savoir  astronomique  aux  prêtres  et  aux 
astronomes  égyptiens  avec  lesquels  il  vécut 
quelque  temps.  Diodore  dit  qu'entre  antres  no- 
tions il  puisa  à  cette  source  sa  connaissance  de 
l'obliquité  de  l'écliptique.  Élien  attribue  à  Œno- 
pides  l'invention  que  Censorinus  rapporte  i  Phi- 
lolaiis  du  cycle  de  cinquante-neuf  ans  pour  fa;n? 
concorder  Tannée  lunaire  avec  l'année  solaire. 
La  longueur  de  l'année  solaire  fut  fixée  à  365 
jours  et  un  peu  moins  de  neuf  heures  (lao^ 
partie  de  22  jours).  Œnopides  plaçai  Olympie 
une  tablette  de  bronze  qui  contenait  une  explica- 
tion de  son  cycle.  Proclus  lui  attribue  la  détou- 
verte  de  la  XX'  et  de  la  XXIIIe  proposition  du 
premier  livre  d'Euclide  et  la  quadrature  du  mé- 
nisque. A  ces  découvertes  et  à  ces  théories,  qui 
attestent  de  la  sagacité  scientifique,  ŒnopiJe» 
avait  mêlé  beaucoup  de  rêveries  mythologique 
et  des  hypothèses  à  peine  dignes  de  l'enfance 
de  la  science.  Il  pensait  que  la  voie  lactée  était 
la  première  route  du  soleil ,  cl  que  cet  a>bv. 
épouvanté  par  le  banquet  d'Atrée,  l'avait  aban- 
donnée pour  prendre  son  chemin  actuel.  Il  »vïlt 
aussi  une  singulière  théorie  pour  expliquer  la 
crue  et  les  inondations  annuelles  du  Wl.  Sui- 
vant lui,  les  eaux  souterraines  sont  froides  «i 
été  et  chaudes  en  hiver,  ce  qui  est  proové  par 
la  température  des  puit*.  De  sorte  qu'en  hiver 
la  chaleur  intérieure  absorbe  l'humidité  exté- 
rieure ;  en  été  l'humidité  extérieure  n'étant  plu< 
attirée  dans  l'intérieur  de  la  terre  se  répand  i 
In  surface  et  produit  la  crue  du  Nil.  Diodore  or> 
jecte  à  cette  théorie  que  des  fleuves  pl.»cés  ton- 
les  mêmes  conditions  que  le  Nil  ne  présent!  ;  i 
pas  le  même  phénomène.  Y 

Wodore  de  Sicile,  t.  M,  M.  _  AeMîe*  T.tluv  b». 
Jrat.,  c  t*.  -  Seitos  Empirtcoa.  Uopt.,  IU.  »;-•'■ 
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Mi^î  P-  ÎT*  F.brtclo»,  BMiot.  çrmca,  toI.  I,  p.  M». 
-  Mêler,  Handtnch  der  Chrvnoloyie.  »o|  I,  p.  »». 

Œmx  (Xicolas),  aventurier  lapon,  né  dans 
la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle,  mort 
après  1715.  Conduit  très-jeune  à  Stockholm,  il 
fut  remarqué  du  roi  Charles  XI,  qui  lui  Ht  étu- 
dier la  théologie  à  Wittemberg,  et  l'envoya  en- 
suite prêcher  l'Évangile  aux  Lapons.  Après  quel- 
ques années,  Œrn  se  mit  à  parcourir  plusieurs 
tlats  de  l'Europe,  se  donnant  comme  prince  de 
Laponie;  présenté  en  1706  à  Louis  XIV,  il  passa 
«  Allemagne;  il  était  sur  le  point  d'épouser 
une  princesse  de  ce  pays,  lorsque  la  découverte 
de  sa  véritable  origine  le  fit  chasser.  Il  se  rendit 
aJors  en  Bussie;  il  y  mena  une  vie  des  plus 
désordonnées,  qui  lui  valut  d'êlrc  enfermé  en 
1715  dans  la  prison  d'Astracan.  Selon  les  uns  il 
y  serait  mort  ;  selon  d'autres  il  aurait  été  relâché 
«  la  demande  du  roi  d'Angleterre  et  aurait  couru 
le  monde  en»  ore  pendant  quelques  années.  Il 
mit  une  grande  aptitude  pour  les  langues;  il 
parlait  le  suédois,  l'allemand,  le  français,  le  russe, 
•e  persan  et  le  mongol.  On  a  de  lui  :  lieschrei- 
htng  von  Lapplaud  (  Description  de  la  Lapo- 
■>*);  1707,  in-i  2  ;  -  Lettres  du  fameux  voya- 
?*ur  et  prince  lapon  A\  Œrn,  écrites  à  ses 
tmpainotes  (en  allemand);  170S,  in-4°. 

Wirmfaolli.  Hibl.  kistor.  de  Suide ,  t.  XVII,  ,0|.  I.  - 
«*o;  Ijind,  1*08,  ta-*». 

uaxniELM  (  Claude- An licmus  n' ),  his- 
wn  suédois,  né  à- Linkoping,  en  1627,  mort  à 
Uûtkholm,  en  ic95.  Après  avoir  accompagné 
«aime  précepteur  le  jeune  corn  m  Ovenstiern 
àa*  divers  pays  de  l'Europe,  il  fut  nommé  en 
i«*8  professeur  d'histoire  à  L'psal  et  en  1679 
historiographe  de  la  maison  royale  «le  Suède* 
a  1687  il  devint  bibliothécaire  de  l'université 
<Tl>«l.  Depuis  I669ilétait  membredela  Société 
royale  des  Antiquaires.  On  a  de  lui  :  De  ori- 
Pitgentium  novi  orbls;  Upsal,  1G76;  —  Ans- 
fhorti,  primi  l/amburgensis  archiepiscopi, 
"toçemina  observât ionibus  illustra  ta  ;Slock- 
1677,  in-4*;  -  De  strenis ;  ibid.,  1680, 
—  De  monarchhs  orbis;  ibid  ,  1683; 
-  Sueonum  Gothorumçue  historix  eccle- 
wticx  libri  IV  priores;  ib.,  1689,  in  4°;  — 
•"a  Iterois  l'onli  de  La  Gardie;  Leipzig, 
'690,  in  4a.  11  a  laissé  en  manuscrit  :  Bullarmm 
'wnniim,  seu  compages  eputolarum  g  uns 
ivpmoribus  sxculis  Pontifices  romani  ad 
Suecix,  proceres,  arvhiepiscopos ,  etc. 
tnpserunt. 
*  Ijf-crlôf.  Ijiudatlo  A.  OErnhirlm  (  Up»a|, 
(KftMSKŒLD  (  Pierre- Abraham,  baron  de), 
^nonome  et  administrateur  suédois,  né  dans  la 
^mière  moitié  du  dix-huilième  siècle,  mort  à 
-Hoping,  en  1791.  Nommé  en  1762  gouverneur 
'o  Wc*t  Norrland,  il  y  prit  une  suite  d'excel- 
^ales  mesures,  qui  au  bout  de  quelques  années 
gèrent  au  sextuple  le  produit  des  terres;  il 
''dessécher  beaucoup  de  marécages  et  défri- 
ser un  grand  nombre  de  terrains  incultes.  Il 
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propagea  la  culture  de  la  pomme  de  terre,  et 
surtout  celle  du  lin,  et  fit  ensuite  apprendre  àux 
paysans  la  fabrication  de  la  toile,  ce  qui  valut 
bienlôt  au  pays  une  économie  de  plusieurs  mil- 
lions. En  1769  Œrnskœld  devint  gouverneur  de 
Sudermanie,  emploi  qu'il  remplit  jusqu'à  sa 
mort  avec  un  égal  succès. 

,£0!Ue  fvr  tadminifiratton  tTOErmkald  dans  le 


usnsTED  {Jean-Chrétien  ),  célèbre  physicien 
danois,  qui  a  découvert  l'électro-magnétismc  na- 
quit à  Rudkjœbing,  dans  l'Ile  de  Lengcland,le 
14  août  1777,  et  mourut  à  Copenhague,' le 
9  mars  1851.  Son  père,  Soenn-Christian  Œr- 
Jled,  mort  en  1822,  exerçai!  la  pharmacie;  son 
frère  puîné  était  le  procureur  général  Andréas 
Sandoe  Œntled.  Depuis  1794,  Jean-Chrétien 
étudiait  à  Copenhague;  en  1795  il  entra  comme 
élève  dans  le  collège  d'Ellersen  ;  il  devint  adjoint 
de  la  faculté  de  médecine  en  1800,  et  prit  en 
même  temps  la  direction  (l'une  pharmacie.  A 
partir  de  1801  il  oblint  une  bourse  appelée  sti- 
pendium  Cappelianum,  qui  lui  permit  de  voya- 
ger pendant  cinq  ans  pour  s'instruire.  Trois  let- 
tres qu'il  adressa  au  professeur  Manthey  furent 
publiées  par  le  recueil  Bibtioth.  for  Physik 
Medxcinog  (Economie,  en  1801,  1802  et  isos' 
De  retour  à  Copenhague,  il  fut  nommé,  en  IF06 
professeur  extraordinaire  de  physique  à  l'univer- 
sité; depuis  1810  il  enseigna  eneore  les  sciences 
naturelles  à  l'École  militaire.  En  1822  Œrsled 
fit  encore  un  voyag,  dans  lequel  il  visita  Kerlin 
Munich,  Paris,  Londres  et  Edimbourg  Kn 
1824  il  fonda  la  société  danoise  pour  la  pro- 
panation  des  sciences  naturelles.  En  1828  il  fut 
créé  conseiller  d'État;  depuis  le  21  février  1829 
il  dirigea  l'École  polytechnique  de  Copenhague 
qui  fut  fondée  à  cette  époque.  Il  élait  membre 
ou  correspondant  d'un  grand  nombre  d'aeadémies 
et  de  sociétés  savantes;  depuis  1815  secrélaire 
perpétuel  de  la  Société  royale  des  sciences  du 
Danemark ,  il  publia  une  revue  des  travaux  de 
celte   académie  (Oversigt  over  del  Kong) 
Danske  Yidenskabcrnes  Setskabs  Forhand- 

«Tr;  »T^gU"'  18,4-184l,in-4%et  18*1- 
1851  in-8  ).  Ce  recueil  conlient  un  grand  nom- 
bre de  mémoires  dŒrsted  lui-même,  que  nous 
citerons  à  leur  place.  L'Académie  des  sciences 
de  Paris  l'élut  son  associé  étranger,  en  1842. 

(Ersted  débuta  par  une  Ihè-e  destinée  à  lui 
obtenir  le  grade  de  docteur  en  philosophie  : 
Dissertatio  de  forma  mefaphysices  elemen- 
taris  naturx  exterme;  Hafniae,  1799,  in-8\ 
Peu  après  il  publia  deux  opuscules  écrits  en  da- 
nois  et  en  allemand,  oii  il  poursuivait  les  idées 
développées  dans  sa  thèse  de  doctorat  :  Natur- 
metaphyslken*  Grundtrakkene ;  Copenhague, 
1799,  in-8°;  —  Ideen  zu  emer  neuen  Arc  hit ek- 
tonik  der  Naturmelaphysik ,  herausgeg. 
von  M.  H.  Mendel;  Berlin,  1802,  in-8°.  Deux 
ouvrages,  traitant  des  lois  générales  de  la  nature, 
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ont  pour  titres  :  Videnskaben  ont  Natvrens  < 
almindelige  Love  f  1  deel.;  Copenhague,  1809; 
Forste  Indledning  til  den  almind.  riaturlare; 
ibtd.,  181 1, in-4*  ;  —  De»  almind.  lïaturtarens 
Âand  og  Vxsen;  il».,  1847. 

Parmi  les  nombreux  et  importants  travaux  ; 
d'Œrsted,  ayant  pour  sujet  la  chimie,  nous 
citerons  d'abord  les  ouvrages  qui  ont  paru  se-  : 
parément  :  Materialien  su  einer  C hernie  des 
19  Jahrhunderts  ;  Ratisbonne,  1803  :  ouvrage 
qui  donne  un  abrégé  du  système  présenté  par  j 
Winterl  dans  ses  Proluslones  in  chemiam  se-  | 
culi  decimi-noni,  et  qui  a  été  analysé  par 
M.  Chenevix;  —  Ansicht  der  chemischen  Na- 
turgesette,  dure  h  die  neueren  Entdeckvngen 
gewonnen  ;  Berlin ,  1812  :  inséré  dans  le  Jour- 
nal de  Schweigger  en  1812;  traduit  en  français 
par  Marcel  de  Serres;  Paris,  1813;  —  Tenta- 
men  nomenclature  chemlcse  omnibus  lin- 
guis  scandinawhgermanicis  communis;  Co- 
penh.,  1814,  in-4';  —  Laresatninger  aj  den 
nyere  Chemie;  ib.,  1820;  —  Erindringsord 
til  Forelasninger  over  Chemiens  Grundsat- 
ninger;  ib.,  1825;  2*  éd.,  1826.  Dans  les  re- 
cueils périodiques  on  trouve  encore  de  lui  :  Let- 
tre sur  la  découverte  de  deux  nouveaux  alcalis 
végétaux,  la  pipérine  et  un  autre,  innommé, 
trouvés  dans  le  fruit  du  capsicum  annuum 
(Lamétherie,  Journ.  de  Phys.,  XLYIt,  1820; 
voir  aussi  :  Vid.  Selsk.  Forb.,  1820;  Joum.de 
Schweigger,  XXVIII)  ;  sur  la  décoction  de  poivre, 
nouveau  succédané  du  quinquina  (Allg.  medic. 
Annal.,  1809);  sur  le  chlorure  d'aluminium 
(Oversigt,  1825;  Pogg.  1827);  observations 
galvanochimiques  (Gehlen,  Journ.  f.  Chem., 
III,  1 804  )  ;  sur  la  série  des  acides  et  des  bases 
(ib.,  II,  1806);  réflexions  sur  l'histoire  delà 
chimie  (ib.,  III,  1807)  ;  sur  la  question  :  Qu'est- 
ce  que  la  chimie  (Nyt  Bibl.,  II,  1805).  Depuis 
que  Œrsted  était  un  des  rédacteurs  du  journal 
Tidskrtft  for  iïaturvidenskaberne  (Copen- 
hague, 1822-1828  ),on  y  trouve  de  lui  plusieurs 
articles ,  entre  autres  sur  les  progrès  de  la  chi- 
mie depuis  le  commencement  du  dix-huitième 
siècle  (vol.  I),  sur  le  point  d'ébullition  de  l'es- 
prit-de  vin  (ibid  ),  etc. 

Avant  de  parler  de  ses  travaux  relatifs  à  l'é- 
lectricité ,  nous  citerons  encore  ses  expériences 
sur  les  lignes  nodales  de  Chladni  (Danske  Vid. 
Selsk.  Skri/t,  III,  5, 1810;  Gehlen  Journ.,  III, 
1807  )  ;  ses  mémoires  sur  la  compressibilité  des 
liquides  (  D.  V.  S.  S.,  IV,  2, 1826  ;  Oversigt  over 
det  K  D.  Vid.  S.  Forh,  1817-1818, 1821  1822, 
1824-1829,  1832-1833,  1845;  Schweigger,  XXI, 
1817;XXXVI,  1822;  XLV,  1825;  Poggendorff  s 
Ann.,  XII,  1828;  XXXI,  1834  ;  Ann.  de  Ch.  et 
de  Phys.,  XXI,  1822;  XXII,  1823,  Brewster, 
Journ.  of  Science,  VI,  1831  );  dans  plusieurs  de 
ces  mémoires  on  trouve  la  description  du  piézo- 
mètre,  instrument  qu'il  inventa  en  1822,  et  qni 
sert  à  mesurer  la  compression  des  liquides; 
sur  la  capillarité  (Oversigt,  1819-1820,  1840; 
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Forhandl.  Skand.  Natur for  short ,  1839; 
Pogg.  Ann.,  LUI,  1841  )  ;  sa  critique  de  leudio- 
mélrie  (  Syt  Btbl.  f.  Phys.,  VIII,  1805;  Gehlen, 
V,  1805);  quelques  mémoires  sur  la  lumière 
(  Oversigt,  etc.,  1815-1816,  et  dans  son  ouvrage: 
Erindringsort  til  Forlasninger  over  Lyitt; 
Copenhague,  1835);  sur  la  chaleur  ;  Schweigger, 
V,  1812;  OtfersiQ/,etc,  1842);  sur  la  fabrication 
du  vin  (Otufsen's  Nye  oecon.  Ann.  III,  1817); 
et  un  grand  nombre  d'articles  sur  divers 
questions  de  physique,  insérés  dans  VOserstft, 
dans  le  journal  de  la  Société  Scandinave,  dam 
les  recueils  publiés  par  Schweigger,  Poggra- 
doriï,  Gehlen,  Schumacher,  dans  le  Ay/  Ai- 
bliolhek,  etc.,  etc. 

Voici  l'état  de  la  science  avant  la  grande  dé- 
couverte de  l'électro-magnétisme,  qui  de  nos 
jours  est  devenue  une  véritable  science,  si  riche 
en  applications  vraiment  merveilleuses. 

Depuis  que  les  philosophes  dynamistes  n'é- 
taient habitués  à  voir  dans  la  matière  simple- 
ment le  résultat  de  quelques  forces  primitives, 
il  leur  importait  de  démontrer  que  le*  matière! 
impondérables  n'étaient  que  les  manifestation! 
immédiates,  et  seulement  un  peu  modifiées  dan* 
chaque  cas  particulier,  d'une  même  force  ré- 
pandue dans  lout  l'univers.  La  lumière,  la  cha- 
leur, l'électricité .  le  magnétisme  se  confondaient 
ainsi  dans  leur  nature  intime;  ce  n'étaient  pms 
que  des  transformations  successives ,  des  états 
différents  d'un  même  principe.  L'électricité  n'é- 
tait autre  chose  que  le  feu  primitif;  l'airoiril 
était,  dans  ce  système,  une  pyrite  martiale  te- 
turée  de  fluide  électrique;  opinion  que  sVf- 
force  de  combattre  Marat,  dans  ses  Rechercha 
physiques  sur  Vélectricité  (178?).  On  or  tarda 
pas ,  d'ailleurs ,  à  s'apercevoir  des  difficultés  in- 
surmontables créées  par  des  analogies  forcées, 
que  rien  ne  justifiait  et  qui  étaient  en  con- 
tradiction flagrante  avec  les  expériences.  Mais 
ce  qni ,  de  ces  théories  fantastiques ,  resta  long- 
temps enraciné  dans  les  esprits ,  ce  rat  l'identité 
des  attractions  de  l'aimant  et  de  la  machine  élec- 
trique, phénomènes  qui  paraissaient  natorelle- 
ment  s'associer  l'un  à  l'autre.  Le  R.  P.  Cotte, 
dans  son  Traité  de  météorologie,  p.  26,  *'«• 
prime  comme  il  suit  :  «  Ces  différents  traits 
d'analogie  entre  les  matières  électrique  rt  ma- 
gnétique me  font  soupçonner  que  ces  detn  ma- 
tières n'en  font  qu'une,  diversement  modifiée  et 
susceptible  de  dilférents  effets  dont  on  com- 
mence à  apercevoir  l'unité  de  cause  et  de  prin- 
cipe. Ce  n'est  ici  qu'une  conjecture  que  l'e\j<  - 
rience  et  l'observation  convertiront  peut-être  m 
jour  en  certitude  ».  Cigna  établit  une  parfaite 
ressemblance  entre  les  causes  des  deui  ck«s* 
de  phénomènes ,  mais  il  révoque  en  doute  leur 
identité.  C'est  aussi  le  sentiment  du  comte  de 
Lacépède  (Essai  sur  Vélectricité,  H,  37};  >< 
remarque  seulement  un  très-grand  rapport  en- 
tre leurs  causes,  lesquelles,  selon  lui,  produi- 
sent  leurs  effets  d'après  le  même  principe  :  l  é» 
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Ornent  du  feu,  combiné  avec  l'air,  produit  la  lu- 
mière; combiné  avec  l'eau,  lo  fluide  électrique  ; 
combiné  avec  la  terre,  le  fluide  magnétique.  D'un 
autre  cOté,  van  Swinden  publia,  en  1785,  une 
série  de  mémoires  où  il  s'efforça  de  démontrer 
i  absence  complète  d'une  analogie  entre  les  flui- 
des électrique  et  magnétique,  et  de  réfuter  les 
arguments  qu'on  avait  tirés,  pour  la  confirmer, 
de  l'influence  des  aurores  boréales  et  de  la 
foudre  sur  l'aiguille  aimantée.  La  grande  dé- 
river te  d'Alexandre  Volta,  au  mois  de  mars 
1800,  donna  un  nouvel  élan  aux  théories  des 
unitaires.  La  pile,  eu  fixant  à  ses  deux  bouts 
les  deux  électricités  opposées,  semblait  offrir 
le  simulacre  des  pôles  d'un  aimant,  et  l'on 
était  plus  que  jamais  porté  à  se  persuader  l'iden- 
tité de  ces  fluides  qui  étaient  déjà  désignés  par 
une  notation  analogue  :  -f-  M  et  —  M,  +  E  et— 
E.  Ce  fut,  avant  tous,  J.-W.  Ritter  qui  établit 
re  principe  que  la  pile  était  un  aimant  réel,  et 
«levait,  comme  tel,  avoir  un  pôle  positif  et  un 
pôle  négatif;  que  sa  polarité  était  une  pola- 
rité magnétique.  Plusieurs  physiciens  montrè- 
rent par  l'expérience  qu'un  semblable  effet  est 
tout  à  fait  étranger  à  la  pile  voltaîque.  On  trouve, 
par  exemple,  dans  un  programme  d'Ampère, 
imprimé  en  1802.  le  passage  suivant  :  «  Le  pro- 
fesseur démontrera  que  les  phénomènes  électri- 
ques et  magnétiques  sont  dus  à  deux  fluides  dif- 
férents ,  et  qui  agissent  indépendamment  l'un  de 
l'aotre  ».  Mais  la  verve  et  l'imagination  si  fé- 
conde de  Ritter  lui  gagnaient  chaque  jour  de 
nouveaux  partisans;  ce  qui  ne  saurait  nous 
^tooncr,  puisqu'il  est  toujours  plus  facile  de  rAver 
qae  de  raisonner,  et  que  de  tout  temps  la  joie 
des  amateurs  a  été  d'imaginer  îles  systèmes  du 
monde  et  de  réformer  la  science  par  une  bro- 
chure. Muncke  et  Grimer,  à  Hanovre,  ont  fait 
de  grands  efforts  pour  obtenir  des  effets  analo- 
gues à  ceux  de  la  pile  de  Volta ,  au  moyen  de 
batteries  magnétiques  d'une  puissance  extraor- 
dinaire, ou  d'influencer  par  ces  dernières  des 
piles  très-petites  et  excessivement  mobiles  ;  mais 
toujours  en  vain.  Peut-être  que  la  vérité  se  se- 
rait fait  jour  déjà  si,  au  lieu  de  faire  agir  des  ai- 
mants très- forts  sur  des  piles  minimes,  on  avait 
essayé  d'opérer  avec  des  piles  grandes  sur  des 
aigudles  petites  et  d'une  mobilité  convenable.  En 
avril  1802,  un  correspondant  du  Monthly  Ma- 
gasine écrivit  à  ce  journal  «  que  le  galvanisme 
était  pour  le  moment  un  objet  d'occupation  sé- 
rieuse pour  tous  les  physiciens  et  chimistes  al- 
lemands; qu'à  Vienne  on  avait  annonce  une 
découverte  importante,  en  ce  sens  qu'un  aimant 
artificiel,  employé  au  lieu  de  la  pile  de  Volta, 
décomposait  l'eau  aussi  bien  que  la  pile  ou  que 
la  machine  électrique  :  d'où  l'on  concluait  que 
les  fluides  électrique,  galvanique  et  magnétique, 
étaient  les  mêmes  ».  Ces  lignes,  dont  il  est  diffi- 

(11  Jnalngte  de  F  électricité  et  du  maçnttUme,  He- 
cueif  de  mémoires  couronné»  par  C Académie  de  Ba- 
xUre,  par  J.  H.  vao  Swloden,  l  vol.  lo-a«  ;  La  Hivr.  naj. 


cile  de  comprendre  la  signification  et  l'origine, 
ne  sont  pas  sans  intérêt,  parce  qu'elles  pourraient 
sembler  avoir  quelque  rapport  avec  les  électro- 
aimants. Mais  il  importe  de  signaler  un  autre 
fait  qui  contient  en  germe  l'immortelle  décou- 
verte d'Œrsted. 

Le  journal  politique  de  Trente  Ristretlo  dei 
Foglietli  universali  contient,  dans  son  numéro 
du  3  août  1802,  l'article  suivant  sur  le  galva- 
nisme. «  M.  le  conseiller  Gtan-Domenico  Roma- 
gnosi ,  demeurant  ici ,  et  connu  à  la  république 
des  lettres  par  d'autres  profondes  productions , 
se  bâte  de  communiquer  aux  physiciens  de  l'Eu- 
rope une  expérience  relative  au  fluide  galvanique 
appliqué  au  magnétisme.  Après  avoir  préparé  la 
pile  de  M .  Volta,  composée  de  disques  de  cuivre 
et  de  zinc ,  entre  lesquels  il  y  avait  des  rondelles 
de  flanelle  imprégnée  oYnne  solution  ammoniacale 
étendue  d'eau,  l'auteur  attacha  à  la  pile  elle- 
même  un  fil  d'argent  brisé  en  différents  endroits 
comme,  une  chaîne.  La  dernière  articulation  de 
cette  chaîne  passait  par  on  tube  de  verre,  de  l'ex- 
trémité extérieure  duquel  sortait  un  bouton  éga- 
lement d'argent ,  qui  était  fixé  à  la  dite  chaîne. 
Ensuite  il  prit  une  aiguille  aimantée  ordinaire, 
disposée  à  la  manière  d'une  boussole  marine, 
et  encastrée  dans  un  axe  prismatique  de  bois  ; 
et  après  avoir  été  le  couvercle  en  verre,  il  plaça 
l'aiguille  sur  un  isolateur  de  verre,  près  de  la 
pile.  Alors,  il  saisit  la  chai  nette,  et  la  prenant 
par  le  tube  de  verre,  en  appliqua  l'extrémité  ou 
bouton  à  l'aiguille  aimantée.  Après  un  contact 
de  quelques  secondes,  l'aiguille  s'écarta  de  plu- 
sieurs degrés  de  sa  position  polaire.  Quand  la 
chaîne  fut  soulevée,  l'aiguille  conserva  la  dévia- 
tion qu'on  lui  avait  imprimée.  En  appliquant  de 
nouveau  la  même  chaîne,  on  vit  l'aiguille  dévier 
encore  un  peu  et  conserver  toujours  la  position 
dans  laquelle  on  la  laissait;  de  telle  sorte  que 
sa  polarité  paraissait  entièrement  délruite.  Pour 
la  rétablir  ensuite,  voici  comment  s'y  prit  M.  Ro- 
magnosi.  Il  pressa  des  deux  mains,  entre  lo 
pouce  et  l'index,  le  bord  de  la  boite  en  bois 
isolée ,  mais  en  évitant  toute  secousse,  et  le  tint 
ainsi  pendant  quelques  secondes.  Alors  on  vit 
l'aiguille  se  mouvoir  lentement  et  reprendre  sa 
polarité,  pas  tout  d'un  coup,  mais  par  pulsations 
successives,  à  l'instar  d'une  aiguille  de  montre 
indiquant  les  secondes.  Cette  expérience  fut 
faite  au  mois  de  mai ,  et  répétée  en  présence  de 
plusieurs  spectateurs.  Dans  les  mêmes  circons- 
tances l'auteur  obtint  aussi  sans  difficulté  l'at- 
traction électrique  à  une  distance  très-sensible. 
Il  employa  un  mince  fil  de  chanvre  baigné  dans 
de  l'eau  ammoniacale,  et  suspendu  à  un  petit 
bâton  de  verre  ;  approchant  alors  la  chatne  d'ar- 
gent à  ce  fil ,  jusqu'à  la  distance  d'une  ligne  en- 
viron, il  vit  le  fil  entratné  rapidement,  se  coller 
contre  le  bouton  de  la  chaîne,  et  se  tourner  vers 
en  haut,  comme  dans  les  expériences  électri- 
ques. —  M.  Romngnosi  croit  de  son  devoir  de 
|  publier  cette  expérience,  qui  doit  faire  corps 
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avec  d'autres  dans  un  mémoire  qu'il  est  occupé 
de  composer,  sur  le  galvanisme  el  sur  l'électri- 
cité ,  et  dans  lequel  il  se  réserve  de  donner  la 
relation  d'un  phénomène  atmosphérique ,  qui  a 
lieu  tous  les  ans  dans  un  endroit  dit  Tyrol  voi- 
sin du  Brenner,  affecte  lortement  toute  une  po- 
pulation et  qui  lui  fait  éprouver  tous  les  effets 
du  galvanisme.  » 

M.  Zantedeschi ,  en  publiant  ce  document 
dans  la  Corrispondenza  scientifica  in  Roma 
(n°42,  9  avril  1859  ),  pour  répondre  a  un  ar- 
ticle de  M.  Donna  dans  le  Mondo  Lelterario 
de  Turin  (  n*  8,  1859),  essaya  de  démon- 
trer que  Romagnosi  est  le  véritable  auteur 
de  la  découverte  de  l'électro-magnétisme.  Mais 
il  a  besoin,  pour  cela,  d'altérer  le  texte  de  la 
déclaration  de  l'illustre  Plaisantins;  d'assurer 
que  celui  ci  avait  évidemment  touché  de  sa  main 
le  bouton  de  sa  chaîne  tout  en  appliquant  à  l'ai- 
guille aimantée  la  dernière  articulation,  et  qu'il 
avait  obtenu,  de  cette  façon ,  un  courant  fermé 
par  le  corps  de  l'observateur  et  par  le  sol.  C'est 
là  en  effet  la  seule  manière  d'expliquer  les  expé- 
riences de  Romagnosi  ;  mais  cette  interprélation 
a  posteriori,  que  M.  Zantedeschi  a  trouvée  en 
répétant  les  ex|iériences  en  question,  ne  sert  qu'à 
mieux  faire  ressortir  l'obscurité  des  paroles  de 
l'auteur.  La  note  de  Romagnosi  n'est  que  le 
germe  latent  de  la  découverte  d'Œrsted.  Cepen- 
dant, t'annonce  du  physicien  de  Trente  ne  fut 
pas  entièrement  perdue.  Jean  Aldini ,  dans  son 
traité  du  galvanisme  (1),  s'exprime  ainsi  ;  «  Mo- 
jon  a  magnétisé  des  aiguilles  à  coudre  de  la  lon- 
gueur de  deux  pouces,  par  un  appareil  à  tasses 
de  cent  verres.  Cette  nouvelle  propriété  du  gal- 
vanisme a  été  constatée  par  d'autres  observa- 
teurs ,  et  dernièrement  par  M.  Romanesi ,  qui  a 
reconnu  que  le  galvanisme  faisait  décliner  l'ai- 
guille aimantée.  »  ■  D'après  les  observations  de 
Romagnosi,  rapporte  Joseph  Izarn  (2)  (1804), 
l'aiguille  déjà  aimantée ,  et  que  l'on  soumet  sinsi 
au  courant  galvanique,  éprouve  une  déclinaison  ; 
et  d'après  celles  de  M.  Mojon,  savant  chimiste  de 
Gènes,  les  aiguilles  non  aimantées  acquièrent 
par  ce  moyen  une  sorte  de  polarité  magnétique.  » 

Ains;,  bien  avant  1820  l'action  d'un  courant 
voltaïque  sur  l'aimant  avait  été  déjà  constatée; 
mais  l'observation  était  si  imparfaite  et  si  peu 
explicite  qu'elle  resta  inféconde  jusqu'à  l'é- 
poque d'Œrsted,  comme  les  idées  émises  de 
Kepler  sur  la  gravitation  universelle  sont  restées, 
pour  ainsi  dire ,  à  l'état  latent  jusqu'à  Pavéne- 
ment  de  Newton  (3). 

(i)  Essai  théonque  et  expérimental  sur  te  çal  lanisme, 
aroc  une  «ne  d'erpérirnees  faites  en  présence  des  com- 
missaires de  l'institut  natttmal  de  France;  Paris,  i«ov 
tome  I,  p.  340.  ' 

i%  Manutl  du  galvanisme;  Parte,  lao»,  page  ito.  r»lr 
aiml  :  f.ilbert,  I.XVIII.  p.  to». 

(1)  M.  Zantedrachl  raconte  encore  qu'en  184S  il  envoya 
*  «r»ten  «on  traite  de  ïélectriclic  et  du  magnetUme, 
a»ec  une  lettre  remplie  d'éloge*  pour  le  célèbre  profes- 
seur de  Copenhague  ;  malaque  ce  dernier  a  garde  la  lettre 
et  renvoyé  le  litre,  apparemment  parce  que  l'auteur  j 


Quel  que  soit  le  mérite  des  observations  de 
Romagnosi,  les  titres  d'Œrsted  à  la  découverle 
de  la  magnéto-électricité  sont  incontestables.  Peo 
avant  lui  il  y  avait  encore  bien  des  physiciens 
qui  défendaient  avec  artleur  l'identité  des  deux 
agents  physiques  proclamée  par  Ritter;  ainsi, 
en  1818  von  Yelin  s'en  6t  le  partisan  dans  un 
discours  prononcé  en  public  ;  mais  à  l'exception 
de  quelques  faibles  analogies,  telles  qu'on  en 
trouve  entre  deux  substances  données  quelcon- 
ques, il  ne  donne  pas  une  seule  preuve  à  l'appui 
de  sa  thèse.  Enfin,  on  peut  donc  affirmer  qu'a 
cette  époque  on  ne  savait  guère  sur  l'action  ré- 
ciproque des  deux  agents  en  question  que  ce 
qui  était  connu  depuis  bien  longtemps,  c'est-à- 
dire  que  des  coupa  de  foudre  et  aussi  de  fortes 
étincelles  électriques  sont  capables  d'aimanter 
l'acier,  d'y  détruire  ou  d'y  renverser  la  polarité 
magnétique  (1).  Mais  d'après  les  expériences  de 
Van  Marum,  on  regardait  tous  ces  phénomèm» 
comme  produits  par  le  choc  et  la  secousse  de  U 
décharge.  Le  P.  Beccaria  avait ,  en  outre,  parié 
de  circuits  électriques  constants  qui  engendre- 
raient le  magnétisme  dans  les  aimants  :  ia  théo- 
rie d'Ampère  en  germe  (2)  !  Et  Mojon  aussi  tara 
que  Romagnosi  avaient  vu  se  produire  sous 
leurs  yeux  des  phénomènes  électro-magnétique»; 
mais  aucun  des  deux  n'a  su  mettre  en  lumière 
cette  branche  si  importante  de  la  physique. 

Ainsi  donc,  de  tout  ce  qui  était  connu  jusque 
la  fin  de  l'année  1819,  on  ne  pouvait  pas  dé 
duire  les  phénomènes  magnéto-électriques  qui 
furent  observés  plus  tard;  et  il  est  con&tant 
que  la  pile  voltaïque  n'est  point  un  aimant, 
que  ses  pôles  ne  sont  pas  des  pôles  magnéti- 
ques, et  que  toute  la  base  des  raisonnements 
de  l'époque  était  fausse.  Néanmoins  ces  raison- 
nements ne  cessèrent  pas  encore  le  jour  ou  ap- 
parut l'élettro- magnétisme.  Œrsted  lui-même 
conserva  encore  longtemps  la  vieille  croyance 
que  l'électricité  et  le  magnétisme  sont  de  même 
origine.  Cette  opinion  qu'il  avait  professée  dans 
ses  Réflexions  sur  les  lois  de  ta  chimie,  pu- 
bliées en  1812,  il  essaya  de  la  confirmer  par  de* 
faits  et  de  montrer  à  ses  auditeurs  une  influence 
exercée  sur  les  pôles  d'un  aimant  par  ceux  d'usé 
pile  galvanique;  mais  ses  tentatives  repèrent 
toujours  sans  résultat.  On  ne  pouvait  alors  at- 
tribuer à  la  pile  une  polarité  de  ce  genre  que 
lorsque  ses  pôles  étaient  libres,  et  le  courant  in- 
terrompu ;  car  du  moment  qu'il  était  fermé  par 
le  fil  conjonctif ,  rien  à  celte  époque  ne  pouvait 
faire  prévoir  une  manifestation  quelconque  d'une 
polarité  du  fluide  qui  traversait  le  circuit,  i»o 

parle  de  Romagnosi,  A  qui  II  attribue  non-acnleiaeM  ti 
découverte  de  l'action  dea  courants  «ir  les  aimant*,  n»a  « 
encore  celle  de  l'emtence  du  rou/anl  ouvert  uulie  pro- 
page par  Je  t.-rr»tn.  H  tout  cela  eo  *ertu  de  l'article  qtte 
noua  avon*  traduit  plu*  haut 

(t)  Veber  *tavwtumus  *ntl  Electricitaet  ait 
set*  wnrf  Hrkrttefte;  Munich,  tstft 

(t\  Schwetffer,  Journ.  IV.  S.,  XVI.  |. 

PI  Prleilley,  Histoire  de  C électricité,  p.  ttt. 
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aurait  do,  avec  le  même  droit,  douer  «le  pro-  '  encore  quelque  temps  sans  y  fai;e  attention.  La 

priétés  polaires  le  fil  conjonctif  d'une  batterie  de  raison  de  cette  circonstance  doit  être  cherchée 

Leyde,  puisque  l'identité  de  l'électricité  par  frot-  d'abord  dans  la  rédaction  primitive  d'Œr»ted, 

tement  et  de  l'électricité  par  contact  était  déjà  qui  ne  laisse  pas  que  d'être  un  peu  confuse  et  em- 

reconnue  et  admise.  Ainsi  donc,  en  supposant  barrassée,  mais  principalement  dans  une  erreur 

que  le  professeur  de  Copenhague  était  conséquent  qui  se  liait  à  l'oiigine  de  la  découverte,  et  qui 


à  lui-même  dans  ses  déductions ,  il  faut  croire 
que  ce  fut  le  haaard  qui  lui  fit  faire  une  de  ces 
découvertes  qui  impriment  une  direction  nouvelle 


consistait  en  ce  que  Pauteur  lui-même  et  le» 
autres  physiciens  qui  marchaient  sur  ses  traces 
exigeaient  au  commencement,  pour  la  réussite 


à  la  science  et  qui  immortalisent  les  noms  de    de  ces  expériences,  une  pile  assez  forte  pour 


leurs  auteurs. 

Dans  le  cours  de  l'hiver  de  1819  à  1820,  Œr- 
sted était  occupé  a  montrer  à  ses  auditeurs  des 
expériences  galvaniques  Par  un  heureux  hasard, 
un  mince  fil  de  platine  étendu  entre  les  deux 
j>ôles  d'une  pile  de  Volta  assez  puissante,  et 
rendu  incandescent  par  le  courant  intense  qui  le 
traversait ,  passait  au-dessus  d'une  aiguille  ai- 
mantée placée  à  peu  de  distance  de  la  pile.  C'est 


porter  au  rouge  le  fil  conjonctif.  II  est  certaine- 
ment singulier  qu'Œrsted,  dans  l'intervalle  assez 
long  qu'il  laissa  s'écouler  entre  sa  découverte  et 
sa  publication,  n'ait  pas  remarqué  qu'il  suffit 
d'employer  deux  disques  de  zinc  et  de  cuivre 
d'un  diamètre  un  peu  considérable  pour  pro- 
duire non-seulement  les  mêmes  phénomènes  qu'il 
avait  observés  avec  la  pile,  mais  encore  des 
effets  plus  sensibles  que  ceux  de  piles  compo- 


qu'on  vit  l'aiguille  éprouver  des  oscillations  |  sées  d'un  grand  nombre  de  couples  plus  petits. 


toutes  particulières,  qui  firent  l'étonnement  des 
assistants,  puisque,  suivant  tout  ce  qu'on  savait 
alors .  une  attraction  ou  une  répulsion  émanant 
du  61  conjonctif  devait  paraître  énigmatique. 
Plus  tard  ,  cependant,  Œrsted  a  voulu  prouver 
que  ses  vues  théoriques  l'avaient  conduit  direc- 
tement à  sa  découverte  ;  que  c'étaient  ses  re- 
cherche* surl'inlluence  que  les  deux  électricités, 
au  moment  de  leur  compensation ,  auraient 
exercée  sur  l'aiguille  magnétique  qui  lui  auraient 
fait  entrevoir  ce  qu'il  observa  (l).  Mais  il  est 
très-probable  qu'il  n'avait  alors  songé  qu'a  une 
polarité  magnétique  des  pôles  d'une  pile  à  cou- 
rant fermé.  Et  il  semble  presque ,  en  y  regar- 
dant de  près,  que  ni  Œrsted  ni  ses  auditeurs 
n'ont  saisi  immédiatement  toute  la  portée  du 
phénomène  qui  s'était  révélé  devant  eux;  car 
autrement  il  serait  difficile  de  comprendre  pour- 
quoi le  public  n'aurait  pas  été  instruit  de  celle  dé- 


Cette  exigence  d'un  appareil  très-puissant  em- 
pêcha bien  des  savants  de  répéter  les  expériences 
électro-dynamiques;  il  s'en  trouva  même  qui 
doutaient  de  l'exactitude  de  ce  qui  avait  été 
avancé  par  le  physicien  danois,  disant  qu'uu 
courant  énergique  pouvait  bien  avoir  occa- 
sionné quelques  oscillations  de  l'aiguille,  si  mo- 
bile, sans  qu'il  y  ait  lieu  de  croire  à  des  pro- 
priétés magnétiques  développées  dans  le  courant 
galvanique.  Mais  la  vérité  ne  tarda  pas  à  se  faire 
jour  à  travers  ces  hésitations  et  ces  incrédulités, 
auxquelles  fit  place  un  enthousiasme  général  et 
sans  réserve. 

Nous  n'avons  pas  encore  jusqu'ici  défini  en 
quoi  consiste  l'électro-rnagnétismc  ;  il  nous  semble 
pourtant  nécessaire  d'entrer  à  ce  sujet  dans  quel- 
ques explications,  que  nous  emprunterons,  en 
les  abrégeant ,  à  l'illustre  Arago ,  désespérant  de 
trouver  mieux  nous  •  même.  Voici  ce  qu'il  dit 


rouverte  avant  que  son  auteur  l'eût  publiée  dans  f  dans  sa  notice  biographique  sur  Ampère  (vol.  If, 

page  50  des  Œuvres  de  F.  Arago)  :  «  La  pile 
de  Volta  est  terminée  à  ses  extrémités,  ou,  si 
l'on  veut,  a  ses  deux  pôles ,  puisque  l'expres- 
sion est  convenue,  par  deux  métaux  dissem- 
blables. Supposons,  pour  fixer  les  idées,  que 
les  éléments  de  cet  admirable  appareil  soient  du 
cuivre  et  du  zinc  ;  si  le  cuivre  est  à  l'un  des 
noies,  le  zinc  sera  inévitablement  au  pôle  op- 
posé. La  pile,  sauf  quelques  traces  de  tension, 
est  ou  du  moins  semble  complètement  inerte, 
tant  qu'en  dehors  des  plaques  qui  la  composent 
ses  pôles  ne  sont  pas  mis  en  communication  k 
l'aide  d'une  substance  très-conductrice  de  l'élec- 
tricité. Ordinairement  on  se  sert  d'un  fil  métal- 
lique pour  unir  le»  deux  pôles  de  la  pile,  ou,  ce 
qui  revient  au  même,  pour  mettre  l'instrument 
en  action.  Ce  fil  prend  alors  le  nom  de  fil  con- 
jonctif. Le  fil  conjonctif,  le  fil  aboutissant  aux 
deux  pôles,  est  traversé  dans  toute  sa  longueur 
par  un  courant  d'électricité  qui  circule,  sans 
cesse  te  long  du  circuit  fermé  résultant  de  la 
réunion  de  ce  fil  et  de  la  pile.  Si  la  pile  est 


l'ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Expérimenta  cir- 
cume/fectum  conflictus  electrici  in  acum  ma- 
çnelicum  (Copenhague,  21  juillet  1820;  traduit 
en  allemand  dans  Le  Journal  de  Schweigger, 
XXIX,  1820,  et  dans  les  Annales  de  Gilbert, 
LXVt,  1 820  ;  en  français,  dans  les  Ann.  de  chim. 
et  dephys.,  XIV,  1820).  Peu  après  cette  publica- 
tion, J. -T.  Mayer  l'annonça  dans  les  Gottinger 
Gelehrte  Anzrigen  (u°  1 7 1  ),  en  ajoutant  qu'ilavait 
réussi  à  reproduire  les  expériences  d 'Œrsted; 
le  lundi  il  septembre  1820,  dans  la  séance  de 
l'Académie  des  sciences  de  Paris,  M.  de  La  Rive, 
qui  venait  de  Genève,  répéta  les  mêmes  expé- 
riences devant  le  savant  auditoire  (2)  ;  et  le  lundi 
suivant  Ampère  apporta  déjà  un  fait  plus  gé- 
néral que  celui  qu'on  avait  annoncé  ;  depuis  lors 
la  théorie  de  l'électro- magnétisme  ne  cessa  plus 
•le  faire  des  progrès.  Mais  après  même  que  les 
académies  et  les  sociétés  savantes  avaient  été  ins- 
truites de  la  grande  nouvelle,  le  public  resta 

fl)  Sehwf  l»pr.  Jour*.  ,V.  S.,  II.  iM. 
W  Voir  :  Bibl.  univ.,  XIV,  p.  «t. 
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très- forte,  le  courant  l'est  également.  »  Les  il  repose  par  son  centre,  en  le  poussant  on  fa 
physiciens  savaient  depuis  longtemps  imbiber  le  tirant  dans  sa  longueur,  je  veux  dire  suivant 
un  01  métallique  isolé  d'une  forte  quantité  d'é-  une  ligne  aboutissant  an  centre  de  rotation  ;  l'ac- 
lectricité  en  repos ,  d'électricité  de  tension ,  tion  doit  être  nécessairement  transversale.  La 
comme  on  dit  daos  les  traités  de  physique;  ils  perpendiculaire  à  la  longueur  du  levier  est  même 
savaient  aussi  faire  traverser  les  fils  métalli-  de  toutes  les  directions  qu'on  puisse  adopter 
ques  non  isolés  par  de  très-grandes  quart-  j  celle  qui  exige  le  moins  de  force  pour  engendrer 
tités  d'elcctticUé  ;  mais  alors  le  passage  était  j  un  mouvement  donné.  C'est  exactement  tout 
inévitablement  brusque,  instantané.  Le  premier  l'opposé  de  ces  règles  élémentaires  de  la  roéca- 
moyen  de  réunir  en  ce  genre  l'intensité  à  la  ,  nique  que  présente  l'expérience  de  M.  Œrsted.  » 
durée,  c'est  la  pile  qui  l'a  fourni.  C'est  avec  la    Qu'on  veuille  bien  en  effet  se  le  rappeler  : 

quand  les  forces  que  le  passage  du  courant  élec- 
trique développe  en  chaque  point  do  fil  coojooc- 
tif  se  trouvent  correspondre  verticalement  à 
l'axe  même  de  l'aiguille,  soit  au-dessus,  soit  aè- 
des sous,  la  déviation  est  à  son  maximum.  L'ai- 
guille reste  en  repos,  au  contraire,  lorsque  le 
se  présente  à  elle  dans  une  direction  voisine  de 
la  perpendiculaire.  «  Telle  est  l'étrangeté  de  ces 
faits,  que  pour  les  expliquer  divers  physiciens 
eurent  recours  à  un  flux  continu  de  mau-te 
électrique  circulant  autour  du  61  coojonctif  et 
produisant  la  déviation  de  l'aiguille  par  voiedlm- 
pulsion.  Ce  n'était  rien  moins,  en  petit,  qne  Je* 
fameux  tourbillons  qu'avait  imaginés  Déserte; 
pour  rendre  compte  do  mouvement  général  des 
planètes  autour  du  soleil.  Ainsi  la  découverte 
d'Œrsted  semblait  devoir  faire  reculer  les  théo- 
ries physiques  de  plus  de  deux  siècles.  » 

Œrsted  lui-même  essaya  de  donner  une  ex- 
plication théorique  des  phénomènes  qu'il  avait 
observés  :  c'est  lui  qui  imagina  les  tourbillons 
électriques  circulant  en  hélices  antoor  du  61  coo- 
jonctif. D'après  lui,  l'électricité  agit  sur  les  par- 
ticules magnétiques,  lesquelles  opposent  a  cette 
action  une  certaine  résistance,  et  par  M  même 
entrent  en  mouvement  i  our  concilier  enMmr  ir 
mouvement  de  propagation  du  courant  électri- 
que avec  la  tendance  do  pôle  magnétique  à  se 
mouvoir  drculairement  autour  du  fil  coodoctew 
(tendance  qui  résulte  de  l'ensemble  des  pbeao 
mènes  électro-magnétiques  lorsqu'on  observe  des 
aiguilles  mobiles  horizontalement  et  verticale- 
ment ),  pour  concilier  ces  deux  modes  de  trans- 
port ,  Œrsted  ne  trouva  rien  de  mieux  que  »e 
tourbillons  hélicoïdaux;  les  deux  électricités  op- 
posées avalent  chacune  son  hélice  spéciale,  a 
spires  très-serrées  et  presque  circulaires.  Quoi- 
que cette  idée  permette  de  rendre  compte  avec 
une  certaine  facilité  d'un  grand  nombre  de  phé- 
nomènes observés ,  elle  soulève  cependant  trop 
d'objections  pour  qu'on  puisse  aujourd'hui  lui 
attribuer  la  moindre  réalité.  L'électricité  ordi- 
naire et  le  magnétisme  n'offrent  aucune  trace 
d'un  mouvement  de  ce  genre:  ces  deux  principes 
agissent  toujours  en  ligne  droite;  l'influence  d« 
fd  conducteur  s'étendant  souvent  à  une  a<** 
grande  distance ,  il  faudrait  par  la  pensée  éten- 
dre aussi  loin  les  tourbillons  ambiants,  ce  <pn 
donnerait  lieu  à  une  vitesse  de  propagation  vrai- 
ment effravante  et  inconcevable:  et  surtout  lé- 
lectricilé  isolée  dans  un  fil  de  cuivre  couvert  à* 


pile  qu'on  arrive  à  placer  un  fil  pendant  des 
minutes,  pendant  des  heures  entières,  dans  l'é- 
tat que  les  décharges  des  plus  puissantes  ma- 
chines anciennes  ne  faisaient  probablement  durer 
qu'un  millionième  de  seconde.  Le  fil  coojonctif 
d'une  pile,  le  fil  métallique  à  travers  lequel  se 
meut  sans  cesse  une  certaine  quantité  d'élec- 
tricité, a-t-il,  en  conséquence  de  ce  mouvement, 
acquis  des  propriétés  nouvelles?  L'expérience 
d'Œrsted  va  répondre  d'une  manière  écla- 
tante. «  Plaçons  une  certaine  étendue  d'un  long 
fil  métallique  de  cuivre ,  d'argent ,  de  platine ,  ou 
de  tout  autre  métal  sans  action  magnétique  ap- 
préciable, au-dessus  d'une  boussole  horizontale 
et  parallèlement  à  son  aiguille.  La  présence 
de  ce  fil  sera  sans  nul  effet.  Ne  changeons  rien 
à  cette  première  disposition,  mais  faisons  aboutir, 
soit  directement,  soit  par  des  intermédiaires 
longs  ou  courts,  les  deux  extrémités  du  fil  aux 
deux  pôles  d'une  pile  voltaïque.  Transformons  le 
fil  isolé  en  fil  conjonctif,  en  (il  que  parcourt  un 
courant  permanent  d'électricité;  à  l'instant  même 
l'aiguille  de  la  boussole  changera  de  direction  : 
si  la  pile  est  faible,  la  déviation  sera  peu  consi- 
dérable. Supposez  la  pile  très-forte,  et  malgré 
l'action  directrice  de  la  terre,  l'aiguille  magné- 
tique formera  un  angle  de  près  de  90  degrés  avec 
sa  position  naturelle.  J'ai  placé  le  fil  conjonctif 
au-dessus  de  l'aiguille  aimantée  ;  s'il  était  en 
dessous,  les  phénomènes  seraient  les  mêmes  sous 
le  rapport  des  quantités,  et  précisément  l'opposé 
quant  au  sens  de*  déviations.  Le  fil  conjonctif 
en  dessus  transporte- 1- il  le  pôle  nord  de  l'ar- 
guille  vers  Vouest ,  ce  sera  vers  l'es*  que  ta  dé- 
viation s'opérera  quand,  tout  restant  dans  le 
même  état ,  le  fil  se  trouvera  en  dessous.  Re- 
marquons encore  que  le  lil  ne  conserve  absolu- 
ment rien  de  ses  forces  déviatrices  dès  qu'il  cesse 
d'être  conjonctif,  dès  que  ses  extrémités  n'abou- 
tissent plus  aux  deux  pôles  de  la  pile.  »  Il 
faudrait  manquer  totalement  du  sen  s  scien- 
tifique poor  ne  pas  comprendre  ce  qu'il  y  a 
d'extraordinaire,  de  capital  dans  les  résultats 
que  je  viens  d'énoncer,  pour  ne  pas  s'étonner  de 
voir  un  fluide  impondérable  communiquer  pas- 
sagèrement des  propriétés  si  énergiques  an 
mince  fil  qu'il  parcourt.  «  Ces  propriétés,  étu- 
diées dans  leurs  caractères  spécifiques ,  ne  sont 
pas  moins  étonnantes.  Les  enfants  eux-mêmes  le 
«avent;  on  chercherait  vainement  à  faire  tourner 
uo  levier  horizontal  autour  du  pivot  sur  lequel 
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soie  ne  saurait  plus  produire  d'effet  en  dehors 
de  l'isolant.  Ainsi  donc,  on  s'est  tu  forcé  d'aban- 
donner la  théorie  dtErsted  a  mesure  que  les 
faits  nouveaux  relatifs  à  l'électro-magnétisme  se 
multipliaient.  Et  tout  bien  considéré,  il  faut  nous 
avouer  que  la  liaison  qui  existe  entre  le  magné- 
tisme et  l'électricité  n'est  pas  encore  expliquée 
jusqu'à  ce  jour  ;  même  la  fameuse  théorie  d'Am- 
père qui  compare  les  aimants  aux  solénoîdes  for- 
més de  courants  qui  traversent  un  fil  recouvert 
de  soie  et  tourné  en  hélice;  cette  théorie  tant 
admirée,  et  qui  s'insinue  de  prime  abord  à  l'es- 
prit, n'est  pas  à  l'abri  de  toute  objection  et 
paratt  même  être  contredite  par  plusieurs  phéno- 
mènes qu'elle  devrait  expliquer.  Nous  ne  con- 
naissons que  les  lois  qui  président  aux  effets 
réciproques  ayant  lieu  entre  aimants  et  courants, 
oo  entre  courants  et  courants;  et  cela,  grâce  à 
Ampère,  à  Biot,  à  Savart,  à  Neumann.  Mais  la 
Téritable  nature  des  agent*  mystérieux  qui  se 
manifestent  dans  ces  phénomènes  est  encore 
enveloppée  d'un  voile  épais.  Homo,  natnrx  wl- 
nister  et  interpres,  tantum  Jacit  et  inttlli- 
fif  quantum  de  naturx  ordine  re  vel  mente 
obterraverit  ;  nec  amplius  scit  aut  potest  : 
l'homme,  qui  aide  et  qui  interprète  la  nature  ne 
hit  et  ne  comprend  que  ce  qu'il  a  observé  de  la 
nature,  par  l'expérience  ou  par  le  raisonnement  ; 
il  ne  tait  ni  ne  peut  rien  au  delà  (1). 

Dès  que  les  journaux  eurent  commencé  à 
l'occuper  de  la  nouvelle  branche  de  la  physique 
eipérimentale,  on  vit  non-seulement  les  hommes 
do  métier,  mais  bon  nombre  de  naturalistes,  de 
médecins,  d'amateurs  de  tous  genres  et  des  per- 
mîmes qui  ordinairement  restent  étrangères  aux 
fàences  s'emparer  avec  une  ardeur  extrême  de 
tt  belle  découverte.  L'enthousiasme  universel 
qui  l'accueillit  peut  se  comparer  à  celui  qu'exci- 
tèrent les  premiers  aérostats»  ces  machines  inso- 
lites qui  vinrent  résoudre  un  problème  qui  avait 
été  jusque-là  réputé  impossible.  Aussi  les  socié- 
tés savantes  autant  que  les  hommes  privés  cher- 
chèrent-ils  à  donner  au  célèbre  Danois  des  té- 
moiiin.ines  éclatants  de  reconnaissance  et  de  con- 
sidération. Le  roi  de  Danemark  le  nomma  che- 
valier de  l'ordre  du  Danebrog;  la  Société  royale 
de  Londres  lui  décerna  sa  grande  médaille. 
Cette  faveur,  générale  dont  la  découverte  d'Œr- 
sted  devint  bientôt  l'objet  s'explique  facilement 
towqu'on  pense  que  dès  lors  cet  agent  mysté- 
rieux qu'on  appelait  magnétisme,  et  qui,,  en 
dépit  de  tous  les  efforts  tentés  par  les  physiciens, 
était  toujours  resté  isolé,  et  comme  rivé  à  un  seul 
des  métaux,  que  cette  force  solitaire  qui  habitait 
les  aimants  se  trouva  tout  à  coup  tirée  de  son 
isolement,  et  liée  b  l'Un  des  agents  les  plus  com- 
muns et  les  plus  répandus,  l'électricité.  Et  en 
métne  temps  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  fait 
immense  qui  se  révéla  ainsi  au  monde  avait  de- 
puis longtemps  échappé  aux  recherches  de  tant 
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d'esprits  «agaces ,  et  enfin  que  les  phénomènes 
principaux  de  la  nouvelle  science  étaient  désor- 
mais a  la  portée  de  tout  le  monde,  au  moyen 
d'appareils  très-simples  et  peu  coûteux.  En  imi- 
tant Œrstcd,  les  physiciens  n'avaient  pas  tardé  à 
s'apercevoir  que  des  déviations  très-sensibles  de 
l'aiguille  aimantée  s'obtiennent  sans  peine  avec 
quelques  disques  de  trois  à  quatre  pouces  de  côté, 
tandis  que  des  piles  d'un  grand  nombre  de  cou- 
ples dont  les  disques  n'ont  qu'un  pouce  de  dia- 
mètre ne  donnent  que  des  résultats  presque  in- 
sensibles. Il  s'agit  ici  de  l'action  des  piles  sur 
l'aiguille  ordinaire;  l'aiguille  statique  d'Ampère, 
qui  a  une  disposition  telle  que  le  magnétisme 
terrestre  n'exerce  plus  sur  elle  aucune  action  di- 
rectrice, se  place  toujours  perpendiculairement  au 
fil  conjonctif,  quelle  que  soit  «railleurs  l'intensité 
du  courant.  Au  lieu  de  suivre  dans  toutes  ses 
péripéties  le  développement  de  la  science  électro- 
magnétique, nous  nous  forcerons  à  citer  les  faits 
les  plus  saillants  et  les  noms  les  plus  dignes  de 
mémoire  qui  entrent  dans  l'histoire  de  cette  bran- 
che importante  de  la  physique.  Ampère,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  fut  le  législateur  des  phé- 
nomènes magnéto-électriques,  et  en  y  ajoutant 
l'action  réciproque  de  deux  courants  l'un  sur 
l'autre ,  il  fonda  la  science  électro-dynamique. 
«  Œrsted,  dit  M.  Babinet,  avait  été  le  Christophe 
Colomb  du  magnétisme;  Ampère  en  fut  le  Pizarre 
et  le  Fernand  Cortès.  »  Biot  et  Savart  trouvè- 
rent, expérimentalement,  la  loi  des  distances, 
c'est-à-dire  que  la  force  exercée  par  le  fil  con- 
jonctif décroît  dans  un  rapport  proportionnel  à 
la  distance.  Laplace  démontra  que  la  loi  indivi- 
duelle de  la  force  élémentaire  de  chaque  partie 
du  courant  est  néanmoins,  comme  la  gravitation, 
en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance.  Enfin, 
Neumann  trouva  que  les  composantes  des  forces 
d'un  courant  fermé  ont  on  potentiel. 

Arago  et  Yelin  remarquèrent  en  même  temps 
que  le  fil  conducteur  de  l'électricité  ordinaire 
exerce,  dans  des  circonstances  favorables,  sur 
l'acier  ordinaire  la  même  action  que  le  fil  con- 
jonctif d'une  pile.  MM.  Schweigger  et  Poggen- 
dorff,  l'un  après  l'autre,  découvrirent  l'isolation 
facile  du  courant  dans  un  fil  métallique,  isola- 
tion qui  ne  s'étend  pas  aux  propriétés  magnéti- 
ques du  courant ,  et  cette  remarque  permit  de 
construire  les  bobines  et  les  multiplicateurs  qui 
sont  devenus  depuis  d'un  si  grand  usage  et  d'une 
si  haute,  importance  pour  toutes  les  mesures  des 
physiciens ,  pour  la  télégraphie  électrique,  etc. 
Arago  observa  le  premier  le  magnétisme  par  rota- 
tion ;  Faraday  découvrit  l'induction  magnétique, 
pressentie  déjà  par  Ampère  ;  et  depuis  la  décou- 
verte d'Œrsted  jusqu'à  nos  jours  les  faits  se  sont 
multipliés,  la  théorie  s'est  constamment  perfec- 
tionnée, et  l'électro-magnétisme  est  devenu  le 
principe  le  plus  fécond  et  le  plus  riche  d'avenir 
de  la  science  moderne. 

Outre  le  mémoire  fondamental,  Eperimcn- 
ta,  etc.,  Œrsted  en  a  laissé  un  assez  grand  nom- 
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bre,  pour  la  plupart  insérés  dans  les  recueils 

scientifiques,  où  il  s'occupe  d'électricité,  de  ma- 
gnétisme ,  et  d'électro-magnétisme.  Nous  en  ci- 
terons les  plus  importants ,  mais  sans  en  trans- 
crire les  titres  :  sur  l'électricité,  sa  propagation, 
sa  mesure,  etc.  (A'y/  tiibl.  for  Physik,  vol. 
Iet  IX  ;Scherer,  iVord.  Arch.,  Il  ;  Gehlen.  Journ. 
f.  Chem.,  VI  et  VII,  1808;  Poggendorff,  LUI, 
1841;  Forh.Skand.  Naturf.  1840);  sur  quel- 
ques nouvelles  expériences  thermo-électriques 


par  MM.  Fourier  et  Œrsted  (Ann.  de  Chim.  elde 
Phys.t  XXII,  1823;  Oversigt,  etc.,  1822-23); 
sur  la  pile  de  Ritter  (  Gehlen,  VI,  1806);  re- 
marques gai vîno-chimiques  (tb.,  III,  1804);  sur 
l'électricité  de  contact  (Se h weigger,  XX,  1817  )  ; 
sur  la  pile  de  Zamboni  {tb.,  XXXII,  1821  )  ;  sur 
l'électro-magnétisme,  application  des  multiplica- 
teurs, galvanoplastie,  etc.  (Oversigt,  etc., 
1821-22,  1823-24,  1826-35,  1840  42,  1848; 
Tidskrijl  for  Xaturvid.,  1822;  Ursm,  Magat. 
f.  Kunstnere,  I  et  II  ;  Scliweigger,  Journ  , 
XXIX,  1820 ; XX XII et XXXI II,  182 1  ;  LU,  1828); 
sur  le  diatnagn>Uisme  (  Ovrrsigt,  etc.,  1847-49; 
Poggcndorf,  LXXV,  1848;  et  dans  un  ouvrage 
séparé  :  Précis  d'une  série  d'expériences  sur 
le  âiamagnétisme  ;  Hambourg,  1 848  );  sur  les 
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fie  fOEnUd,  par  Itaocl)  cl  Forchbaœmrr.  trad  lté 
en  allemand  par  Scbol.l  ;  Spandan,  UU.  —  Poife4<tfff, 
fiioçr.  —  JMer  Html irorttrbuch .  11*0.  —  CalUws.  )lt- 
éteinitehes  Schrift$t*Her  l*Tiàon  ;  iMl.  —  Rxnqr.  ntar 
des  Contemp.;   Paru.  tSSI.  -  a  OBmed.  4»o» 

Meyer'i  /olktb  bllohrk.  —  Araffo,  Fù  a" imp4< 
Gelilrr.  PhfSik.  tforterbucltt  article  fcixcn  -«ion- 
Ttsatus.  -  PfafT.  Der  Electre  m>tçneHtmus  •  Hiirb. 
1M4,  In-»».  -  Dab,  Der  Eleetmmaatt.im»- ;  fcvr. 
lin,  \M0.  -  Hetnme  de  Chiitoxrtie  feUctnetit  H  im 
muqnétitme.  par  MM.  Hccquerrl;  Paru,  1SM  —  Zjbi?- 
deieM,  TraVato  dt  rltttrtcxta  e  magiutUmo.  -  S.b*H, 
Etudes  et  lectures,  «ni.  V|  ;  ParH,  —  Hiilohctl 
Sketch  of  El'Ctromaçnetltw  in  Ànn.  of  fàU  Ht*  Srr , 
II,  p.  IM,  17*.  et  III,  I0T.  -  HUiorp  of  Maf  ftim  a*l 
BlectricUt,  dans  Mecnante*  Maçaiine,  a**  7MS, 
18«0. 

'Œrsted  (AnderS'Sandœe),  homme  d'État 
et  jurisconsulte  danois,  frère  du  précédent,  oé 
le  21  décembre  1778,  à  Rudkjœbing,  dans  ITJe 
de  Langeland.  Élevé  avec  son  frère  dans  la  ma  soo 
paternelle,  il  apprit  les  langues  anciennes,  l'al- 
lemand ,  l'anglais  et  le  français.  Il  étudia  ensuite 
à  Copenhague  la  philosophie  et  le  droit;  en 
1801  il  y  fut  nommé  assesseur  au  tribunal  as- 
tique. En  1810  il  devint  assesseur  à  la  haute 
cour,  auprès  de  laquelle  il  remplit,  de  1835  a 
1848,  les  fonctions  de  procureur  général;  en  «tu 
qualité  il  rédigea  les  exposés  des  lois  promul- 
guées <lans  cet  espace  de  temps.  Depuis  1831 


figures  électriques  (Skaml.  Literat.  Selsk.  Skr.,  il  fut  à  plusieurs  reprises  commissaire  royal  au- 
I,  1805).  près  des  étals  provinciaux  des  lies  et  du  Jut 


Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  on  a  d'Œr- 
sted  :  Berelning  vm  en  Undersegelse  over 


land;  en  1842  il  devint  ministre  d'Etat.  Oppo** 
au  mouvement  libéral,  il  se  démit  en  1848  Je 


Bornholms  Mineralhge  (publ.  en  commun  i  tous  ses  emplois;  il  fut  en  cette  année  éb  dé- 
avecL.  Ksmarch);  Coprah.,  1819  et  1820;— Fo-     puté  à  l'assemblée  constituante.  En  1853  il  fut 


reldsninger,  somSelskab  forXaturl.  Udbred. 
lader  holde;  ib  ,  1824-30;  —  Naturlxrens 


appelé  a  la  présidence  du  ministère  qui  rem- 
plaça celui  de  Rluhme  ;  il  reçut  les  portefrtiili*** 


mechaniske  Deel  ;  ib.,  1844  ;  trad.  en  allemand,  :  du  culte  et  de  l'intérieur,  qu'il  échangea  [Jo* 
Rniftswick,  1851  ;  —  To  capUler  af  det  Sjoen-    tard  contre  celui  de  la  justice.  Une  latte  à  ou- 


nes  ÏS'aturlare  (Deux  chapitres  delà  physique 
du  beau);  ib.,  1*45;  trad.  en  allemand  par 


trance  s'engagea  entre  le  ministère  et  les  cham- 
bres ;  devant  cette  opposition  le  ministère  dérida 


M.  Zeise,  Hambourg,  1845;  Lvfskibel  ;  et  Digt  le  roi  à  octroyer  (26  juillet  1854  )  une  noutrlle 
( L'Aéronaute,  un  poème);  ib.,  I83f>;tiad.  en  al-  constitution,  mesure  qui  fut  suivie  de  la  di»so- 
lemand  par  Johannsen,  ib.,  1837;  —  Samlede  lution  de  la  chambre  basse.  Mais  les  nouvelles 
og efterladte Skhjlert9  vol.  in-8°;il>.,  1850-52  ;  élections  furent  encore  plus  défavorables  an  mi- 
traduits  en  allcm  par  Kannegiesser,  f.  vol.  in-8a  ;  ,  nistère,  qui  donna  sa  démission  le  12  décembre. 
4roe  éd.,  Leipsig,  1855.  De  ses  ouvres  choisies  ;  Mis  en  accusation  avec  tous  ses  collègue?, 
on  a  extrait  ;  Der  Geist  In  der  Xatur  (  l'esprit  i  Œrsted  fut  ainsi  qu'eux  acquitté  en  1856.  Il 
dans  la  nalure),  qui  a  été  publié  en  allemand  vit  depuis  en  simple  particulier,  lia  épousé  ofte 
à  Munich,  en  1850,  et  à  Leipzig,  de  1850  à  1851,  sœur  du  célèbre  poète  Œhlenschlarger.  Con- 
naissant à  fond  les  législations  de>  pays  du 
Nord,  il  joint  à  une  grande  hauteur  de  me 
une  rare  puissance  dialectique.  On  a  de  lui: 


précédé  d'une  notice  biographique  par  P. 
Môller.  puis  traduit  en  français  par  M.  Marlin. 
Tous  ces  écrits  traitent  des  sujets  plus  ou  moins 

philosophiques;  ils  se  distinguent  |>ar  une  expo-  j  Over Sammenhxngen  metlem  Dyd*  og  RelflJC 
sition  populaire  et  attrayante,  un  langage  poé-    rens  Princip  (Sur  les  rapports  entre  les  prin- 


tique  et  choisi  et  une  rare  justesse  de  raison- 
nement. Le  sentiment  religieux  y  domine ,  mais 
en  même  temps  on  y  trouve  les  préceptes  d'une 
philosophie  saine  et  éclairée,  développés  avec 
une  éloquence  qui  entraîne  le  lecteur  et  qui  a 
fait  le  succès  extraordinaire  que  les  ouvrages 
d'Œrsted  ont  eu,  surtout  en  Allemagne.  En 
somme ,  Œrsted  a  été  non-seulement  un  physi- 
cien très-distingué,  mais  encore  un  éminent  écri- 
vain vulgarisateur.  R.  Raoau. 


cipes  de  morale  et  de  droit  )  ;  Copenhague,  iTWS. 
in-8°;  —  Forsog  lit  en  riglig  ForUUkninq  og 
ttedœmmelse  over  Forordningen  ont  Trfkke 
frihedens  Gncndser  (  Essai  sur  une  juste  inter- 
prétation des  ordonnances  sur  les  limites  de  la  li- 
berté de  la  presse  )  ;  ib. ,  1 801  ;  —  Supplément 
til  Acerregard  Forelœsninger  orer  den  damke 
og  norske privât e  Rrt  (  Supplément  aux  couride 
Nœrregard  sur  le  droit  civil  danois  et  norv^o); 
ib.,  1804-1812  ,  3  vol.  in-8";  —  Euaomia; 
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ib^  1815-1822, 4  vol.         recueil  de  disserta- 
boa»  sur  des  pointa  de  morale,  de  politique  et 
de  législation;  traduit  en  allemand,  ib.,  1818- 
.  1426, 3  roi.  in-8°  ;  —  Uandbog  over  den  danske 

!ty  norske  Lovkindighed  (  Manuel  de  jurispru- 
dence danoise  et  norvégienne);  ib.,  1822-182», 
é  vol.  ia-8*  ;  —  For  den  danske  Slaats  Opre- 
'holdeUe  i  dtn*  Heelhed  (Maintien  de  Tinté* 
't  pilé  de  la  monarchie  danoise  )  ;  ib. ,  1 860  ;  —  Af 
f  nia  lÀvs  og  min  Tids  Historié  (  Ma  Vie  et  l'His- 
toire de  mon  temps);  ib.,  1851-1856,  4  vol. 
ia-8*;  —  Af  den  nyeste  Tids  skandinaviske 
MUik  (Sur  la  Politique  Scandinave  la  plus  ré- 
•  «ote);  ib.,  1857,  in-8°.  Œrsted  a  aussi  pu- 
blié oa  grand  nombre  d'article*  sur  des  ma- 
tières de  droit  et  de  politique,  notamment  dans 
fe»  recueils  suivants ,  dont  il  a  été  le  rédacteur 
(ocntl .  Juridisk  Arehiv;  Copenhague,  1804- 
tttl,  30  parties  in-8°,  suivi  du  iïye  juridisk 
Artkiv;  ib.,  1812-1820,  30  parties,  in-8°;  — 
hvxiuk  Tidskri/l;  ib  ,  1820- 1830,  16  parties; 

-  Collégial-  Tidende;  ib  ,  18151848. 

Ente»,  For/atter  Lexikon,  —  Convtrsations-Lesikon. 

-  Vipereau,  Diet,  de»  Contemporain! 

aiTBL  ou  omtbll  (Abraham  ) ,  en  latin 
OrltUus,  savant  géographe  flamand,  né  en  1527, 
a  Amers,  mort  le  28  juin  1598,  dans  la  même 

,  ville.  Ses  parents  étaient  originaires  d'Augsbourg 
rt  jouissaient  d'une  grande  fortune.  Dès  qu'il 

t  «t  terminé  ses  études ,  il  se  mit  à  voyager  :  il 
parcourut  les  Pays  Bas  et  une  partie  de  l'Aile» 
manie,  suivît  en  Angleterre  et  en  Irlande  Em- 
usoel  Meteren,  son  cousin,  et  visita  l'Italie  jus- 
<p'4  trois  fois.  Dans  ces  différents  pays,  il  s'oc- 
cupa de  relever  exactement  les  inscriptions  pour 
mwnailre  les  anciens  noms  de  lieu ,  et  forma 

I  wee  les  antiques ,  les  bronzes  et  les  médailles 
ftll  recueillit,  un  des  cabinets  les  plus  intéres- 
sais des  Pays-Bas.  Revenu  à  Anvers,  il  secon- 
dera tout  entier  à  l'étude  de  la  géographie,  et 
rivalisa  dans  cette  science  avec  le  célèbre  Gérard 
Mtcalor.  Ce  fut  lui  qui  eut  le  premier  l'idée 
<k  reunir  les  cartes  publiées  jusqu'alors  isolé- 
neot  par  divers  auteurs.  Son  Atlas  lui  fit  don- 
»r  en  1575  le  titre  de  géographe  de  Philippe  IT, 
"■d'Espagne.  •  Cet  ouvrage,  dit  M.  de  Macedo, 
est  on  monument  précieux  pour  l'histoire  de  la 
géographie;  il  fera  toujours  époque  dans  les  an- 
«les  de  la  science,  parce  qu'il  a  été  la  base  de 
tou-s|«  travaux  géographiques  entrepris  depuis.  » 
Œrtel  avait  pour  devise  on  globe  terrestre  avec 
«  mots  :  Contemno  et  orno  mente,  manu. 
I)  mourut  sans  avoir  été  marié  ;  sa  soeur  lui  fit 
tfeveT  dans  l'église  des  Prémontrés  d'Anvers  un 
tombeau  dont  Juste  Lipse  composa  lui-même 
replaphe.  Œrtel,  surnommé  XePtoléméedusei- 
aème  siècle ,  a  publié  :  Theatrum  orbis  ter- 
rarvm;  Anvers,  1570,  in-fol.  :  réimpr.  un 
pand  nombre  de  lois,  reproduit  par  fragments, 
»toaé,  corrigé  et  traduit  en  français,  en  italien 
?!  en  espagnol ,  cet  atlas  est  le  premier  travail 
4<  ce  genre  qui  ait  paru  dans  le  seizième  siècle; 


—  Deorum  Dearumque  eapita  e  veteribus 
numismatibus;  Anvers,  1573,  in-4°,  et  dans 
le  Thésaurus  antiq.  Grxc.  de  Gronovius, 
t.  VII  ;  —  Synonymia  geographica;  Anvers , 
1578,  in-4°  :  excellent  catalogue  alphabétique 
de  tous  les  lieux  cités  dans  les  anciens  au- 
teurs, avec  les  noms  différents  qu'ils  ont  portés; 
selon  M.  de  Macedo,  on  n'en  aura  peut  être 
pas  de  longtemps  un  plus  complet  pour  ce  qui 
concerne  la  géographie  ancienne.  Avant  de  mou- 
rir, Œrtel  revit  ce  dictionnaire  et  en  donna  une 
nouvelle  édition,  augmentée,  sous  le  titre  de  Thé- 
saurus geographicus  (Anvers,  1796,  in-fol.), 
édition  qui  a  servi  de  modèle  aux  réimpressions 
de  Hanau  (1611)  et  d'Anvers  (1624);  on  a  publié 
à  part  en  1666  les  notes  instructives  qu'avait  ré- 
digées Luc  HolsteniuH  sur  ce  recueil  ;  —  //i/ie- 
rarittm  per  nonnullas  Gallix  Betgicx portes; 
Anvers,  1684,  in-8°,  fig.  ;  réimpr.  soit  avec  lé 
Voyage  dans  la  Frise  de  Godefroi  Hegenitius 
(1630,  1661,  1667,  in-12),  soit  avec  quelques 
Opuscules  de  Pvutinger  (1684).  Jean  Vivian, 
négociant  de  Valenciennes ,  qui  accompagnait 
Œrtel  dans  la  Gaule  Belgique,  a  pris  |tart  à  la 
relation  de  ce  voyage;  —  Italix  antiqux  spe- 
cimen  ;  Anvers,  1084,  in-fol.  ;  —  Theatri  orbis 
terrarum  parergon,  site  veteris  geographix 
tabulx;  Anvers,  1595,  in-4°,  réimpr.  plusieurs 
fois  et  réuni  à  l'Atlas  uiversel  :  on  trouve  dans  cet 
ouvrage,  outre  tout  ce  qui  concerne  la  géographie 
ancienne ,  sacne  et  profane ,  quelques  cartes  de 
pays  imaginaires,  comme  les  vallées  de  Tcmpé 
et  de  Daphné;  —  Aurei  sxculi  imago  i  Anvers, 
1598,  in-4°,  fig.  :  description  des  mœurs  et  de 
la  religion  des  Germains  ;  —  Syntagma  herba- 
rum  encomiastïcum  ;  Levde,  1606,  in-4°;  il  est 
plus  vraisemblable  d'attribuer  cet  ouvrage  à 
quelqu'un  des  nombreux  homonymesd'Œrtel.  K. 

Kr.  Sweert,  Ituigntum  *jui  *vi  potlarum  tacrymx  in 

obitumAbrak.  OrtclU;  Kmcn.  H0>,  lit-S».  -  Foppen*. 
Bibiioth.  belçiru,  —  Lorento  Crasso,  Elogii  d'uomtnl 
Utterati.  -  Bull  irt,  Acaiémie  -  Macedo  ;!><•  ),  Notlr* 
iur  le»  travaux  geoçrapA.  d'OrteUut,  dan*  les  AnnaUt 
des  vogayes  de  Malte-Brun.  Il,  1S4-IW. 

œrtel  (  Jérôme  )t  historien  allemand,  né  le 
24  décembre  15î3,à  Augsbourg,  mort  à  Nurem- 
berg, le  14  mai  1614.  Fils  de  François  Œrtel, 
syndic  d'Augsbourg,  il  reçut  de  bonne  heure  un 
emploi  à  la  cour  de  Vienne.  En  1578  il  fut  chargé 
par  les  protestants  de  réclamer  auprès  de  l'em- 
pereur Rodolphe  le  libre  exercice  de  leur  culte; 
pom  '«vile  réponse  on  le  jeta  en  prison  et  l'exila 
ensuite.  Il  alla  s'établir  à  Nuremberg,  et  s'adonna 
entièrement  à  l'étude.  On  a  de  lui  :  Vngarische 
Chronologie  oder  Beschreibung  aller  Bela- 
gerungen  and  Schlachten  so  in  Vngarn  und 
Siebenbùrgen  mit  den  Tùrken  von  1390  bis 
1607  geschehen  (Chronologie  hongroise,  ou 
description  de  tous  les  sièges  et  batailles  qui  ont 
eu  lieu  en  Hongrie  et  en  Transylvanie  dans  les 
guerres  contre  les  Turcs  de  1390  à  1607);  Nu- 
remberg, 1603-1613,  4  parties,  in- 4°,  et  1665, 
in-fol.;  —  Schone  Bildnuss  in  Kupfer  gesto- 
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chen  der  berumbtesten  Weiber  ailes  und 
Nettes  Testaments  mit  jren  Historien  (  Beaux 
Portraits  gravés  sur  cuivre  des  plus  célèbres 
femme»  de  l'Ancien  et  do  Nouveau  Testament, 
avec  leurs  histoires);  Nuremberg,  1610,  et 
1812,  in-4°;  Leipzig,  163©,  in.8*;  Hanovre,  1685, 
in-24. 

Wlll,  Nùmbtrgiichet  Gebhrten-Lexikon. 

œk tel  (  Chrétien-Godefroi  ) ,  publiciste  al- 
lemand, né  à  Wittemberg,  en  1718,  mort  à  Ra- 
tisbonne, le  19  juin  1777.  Il  étudia  le  droit  à 
l'université  de  sa  ville  natale,  et  devint  en  1745 
chancelier  de  la  légation  de  la  Saxe  électorale 
auprès  de  la  diète  de  Ratisbonne.  On  a  de  lui  : 
Reichstags  Diarium  von  dem  was  un  ter  Kai- 
ser Franz  I  au/  dem  Reichstag  von  1745  bis 
1765  sichergeben  (Journal  de  la  diète  pendant  le 
règne  de  l'empereur  François  Ier,  de  1 745  jusqu'en 
1765  )  ;  Ratisbonne,  1756-1766,  8  vol.  u>4°;  — 
Sammhtng  der  Aktenstilcke  die  Visitation  des 
haiserlieheh  Kammergerichts  betrefjend  (Re- 
cueil des  documents  relatifs  à  la  Visitation  de  j 
la  chambre  impériale);  ibid.,  1763  1769,  in-4°; 
—  Vollstândiges  Corpus  çravaminum  Svan- 
gelicorum  (  Recueil  complet  des  Gravamina 
Evangelicorum)  ;  ibid.,  1771-1775, 8  vol.  in-fol.  ; 
il  avait  déjà  publié  en  1767  un  Registre  général 
sur  cette  matière-,  — Sammlung  der  neuesten 
Merkwûrdigkeiten  icelche  in  das  deutsche 
Staatsrecht  einschlagen  (Recueil  des  plus  ré- 
centes particularités  curieuses  concernant  le 
droit  public  de  l'Allemagne)  ;  ibid.,  1775-1776, 
3  vol.  in-4°. 

Wlll,  Nûmbtrçitctut  GtUhrten  Lnrikon  et  le  Supplé- 
ment de  NuplUch.  -  Meusel,  Lexiàon. 

œser  (Adam- Frédéric),  peintre,  mouleur 
et  graveur  allemand,  né  en  1717,  à  Presbourg, 
mort  à  Leipzig,  le  18  mars  1799.  Après  avoir 
remporté  A  dix-huit  ans  le  grand  prix  de  pein- 
ture à  l'Académie  de  Vienne ,  il  passa  deux  ans 
dans  l'atelier  du  sculpteur  Raphaël  Donner,  où 
il  acquit  une  grande  habileté  dans  Kart  de  mo- 
deler. Il  accompagna  ensuite  cet  artiste  en  Italie, 
et  vint  en  1739  à  Dresde  pour  se  perfectionner 
sous  Dietrich  et  Mengs.  En  1764  il  devint  direc- 
teur de  l'Académie  des  beauvarts  de  Leipzig  et 
peintre  de  la  cour  de  Saxe.  Ses  tableaux  d'histoire 
et  paysages  se  distinguent  par  une  distribution 
pleine  d'effet  des  ombres  et  des  lumières,  et  par 
un  emploi  du  clair- obscur  qui  charme  l'œil;  il 
ne  participa  que  très-peu  au  goût  maniéré  de  son 
temps.  Grethe  lui  reproche  d'avoir  trop  fondu 
ensemble  les  contours  ;  mais  il  reconnaît  l'extrême 
richesse  de  son  talent ,  la  grâce  et  la  naireté  de 
son  pinceau.  Les  principales  toiles  d'Œser  sont  : 
plusieurs  tableaux  religieux  placés  à  l'église 
Saint-Nicolas  à  Leipzig;  la  Puthonisse  d'En- 
rfor;  A'oé  et  ses  fils;  Le  bon  Samaritain; 
Le  Sacrifice  d'Abraham;  Les  Disciples  d'É- 
maits;  Isaac  et  Êiaû;  La  jeune  Couseuse; 
les  portraits  de  Gellert  et  de  Jérusalem. 
Œser  a  aussi  peint  à  fresque  plusieurs  magnifi- 
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ques  plafonds ,  la  plupart  à  Leipzig;  ses  dessins 
coloriés  sont  très  estimés.  Il  a  exécuté  en  plâtre 
les  modèles  de  la  statue  de  l'électeur  à  l'Espla- 
nade de  Leipzig,  du  monument  de  la  reine  Ma- 
tliilde  de  Danemark  à  Zelle,  et  de  celui  de  G4- 
lert  dans  les  jardina  d'un  particulier  à  Leipzig, 
cenvre  qui  lui  valut  les  éloges  de  Pigalle.  Il  sa- 
donna  aussi  à  la  gravure  à  l'eau -forte,  et  «'acquit 
dans  ce  genre  une  réputation  méritée.  Ses  prin- 
cipales planches  sont  :  La  Circoncision,  d'après 
Eckout;  La  Présentation  au  tempte,  d^aorrs 
Rembrandt;  La  Famille  de  Mono,  d'après  te 
même;  L'Amour  $1  Psyché;  U  Histoire  cen- 
sultant  la  Vérité.  Enfin,  Œser  a  illustré  de  gra- 
vures  et  de  vignettes,  conçues  avec  esprit  et  exé- 
cutées avec  une  grande  finesse ,  pl  usifurs  ou- 
vrages, tels  qoe  la  traduction  allemande  de  M 
Btas,\e  Catalogue  du  cabinet  de  WmJUer,  etc. 

Son  fils,  Jean-Frédéric- Louis,  né  à  Dresde, 
en  1751,  mort  le  15  mai  1792,  a  grave  a 
l'eau-forte  une  quinzaine  de  planches,  parmi 
lesquelles  nous  citerons  :  le  Martyre  de  saint 
Étienne,  d'après  Rubens  ;  Le  Christ  dans  U 
temple  et  La  Cananéenne,  d'après  Verdier; 
L'Annonciation ,  la  Présentation  au  temple 
et  Le  Magicien,  d'après  Rembrandt;  La  Garde 
de  nuit,  d'après  Salvator  Rosa  ;  divers  Monu- 
ments funéraires,  quatre  feuilles  de  son 
tion. 

Nagler,  Jllgem.  KtinttlerLtrlktm.  —  Rrw*  rt 
EHCvctopxdie.  -  Sdioir,  Veber  OEter  { 


(Charles), 

allemand,  oé  à  GoUtingne,en  1805.  Après  avoir 
étudié  l'histoire  de  l'art,  il  travailla  à  Dresde 
dans  l'atelier  de  Matthaey,  et  visita  ensuite  pen- 
dant deux  ans  l'Italie,  et  de  retour  à  Gwttingue 
en  1829,  il  fut  nommé  professeur  d'esthétique  et 
peintre  de  la  cour  de  Hanovre.  Parmi  ses  ta- 
bleaux ,  qui  sont  presque  tous  d'un  gran<l  effet 
et  exécutés  avec  beaucoup  d'habileté,  nous  ci- 
terons :  L'Ascension  du  Christ,  fresque  dans 
l'église  du  chAteau  à  Hanovre;  —  Le  Christ  ci 
Ahasvérus;  —  Gott  de  Berlichingen  en  fri- 
son; —  Départ  du  jeune  lobie;  —  La  cor, 
version  de  WitHkind  ;  —  La  fille  de  Jepkte; 
—  La  Consécration  de  Samuel;  —  Lt- 
nore;  —  Le  Christ  bénissant  Us  enfants,  etc. 
M.  Œaterley,  qui  a  publié  avec  Ottfried  Moller 
les  Monuments  de  fart  ancien,  a  aussi  exé- 
cuté les  cartons  pour  les  vitraux  de  l'église  du 
château  à  Hanovre;  il  s'est  acquis  uw 
réputation  comme  peintre  de  portraits. 

Conrertationt+IsTiko*. 

<ESTER«EICB  (Matthieu),  graveur  allenum-', 
né  à  Hambourg,  en  1716,  mort  à  Berlio,  en 
1778.  Il  fut  sous-inspecteur  de  la  galerie  de 
Dresde  et  en  1757  directeur  de  celle  de  Saint- 
Louis,  dont  il  a  publié  une  description.  Il  a  grave 
à  l'eau-forte  :  Raccolta  di  XXIV  caricature 
disegnale  per  P.  Leone  Ghezti;  Dresde,  1750, 
et  1766;  -  Recueil  de  dessins  hrés  du  ra- 
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binei  du  comte  de  Bruhl ;  Dresde,  1752, 
40  planches,  in-fol.  ;  —  La  Vierge  avec  V En- 
fant Jésus,  d'après  An.  Caracci  ;  —  Pyrame 
et  TAisbé;  —  La  Sainte  Famille,  d'après  Pro- 
caccini,  etc. 

Kagter.  K unstlcr» LerUum . 

ŒTI3IGER  {Frédéric-Christophe)  >  exégete 
et  écrivain  mystique  allemand,  né  à  Gœppingen, 
le  6  mai  1702,  mort  le  10  février  1782.  Il  exerça 
fepris  1738  le  ministère  du  saint  Évangile,  fut 
surintendant  à  Weinsberg ,  et  devint  prélat  du 
coovent  de  Murrhard.  1)  fit  une  lecture  atten- 
tive des  principaux  mystiques,  de  Jacob  Bœhme 
sortent  et  de  Swedenborg.  Ses  opinions,  bizarre 
mélange  d'idées  profonde*  et  de  divagations  chi- 
mériques, eurent  un  assez  grand  nombre  d'ad- 
hérents. 11  s'appliqua  aussi  longtemps  à  la  re- 
cherche de  la  pierre  philosopbale.  Parmi  ses 
nombreux  ouvrages,  nous  citerons  :  Die  uner- 
fwsehlichen  Wege  der  Berunterlassung  Cot- 
tes (  Les  Voies  inexplicables  de  la  condescen- 
lancede  Dieu);  Leipzig,  1734;  —  Abriss  der 
evançelischen  Ordnung  sur  Wiedergeburt 

Résumé  des  préceptes  evangéliques  pour  la  ré- 
novation de  l'homme);  Leipzig,  1735,  in*8°;  — 
Erklarung  der  Psalmen  nach  dem  historis- 
eken  Wortverstande  (Explication  des  psaumes 
•raprèsle  sens  historique);  Esslingen,  1748,  et 
Beilbronn,  1756,  in-8*;  —  Inquisitio  in  sen- 
tum  communem  et  rationem  pro  judicandis 
philoiophorum  theoriis  ad  mrmam  Scrip- 
fvrz  sacra  ;  Tubingue ,  1753 ,  in-8°  ;  —  Drey- 
fâche  Sittenlehre  nach  der  Natur,  nach  der 

keiltgen  Sehri/t,  nach  Jesu  Christo  (Triple 

Voraie,  selon  la  nature,  selon  l'Écriture ,  et 
selon  Jésus-Christ  )  ;  Heilbronn ,  1753,  in  h°; 

-  Die  Eulerische  und  Frickische  Philoso- 
phie ûber  die  Musik  (La  .Philosophie  musi- 
cale d'Euler  et  de  Frick  )  ;  It  euwied ,  1761; 

—  x>je  philosophie  der  Alten  wiederkom- 
nend  in  der  gûldenen  Zeil  (La  Philosophie 
des  anciens  reparaissant  dans  l'âge  d'or  )  ;  Franc- 
tort,  1762,  in-8°  ;—  Svuedenborgs  undanderer 
irdische  und  himmlische  Philosophie  (La 
Philosophie  de  Swedenborg  et  de  quelques  au- 
tres au  sujet  de  la  terre  et  du  ciel)  ;  Francfêrt, 
1765,  in-8*;  recueil  de  récits  visionnaires;  — 
Theologia  exidea  rit»  deducta;  ibid.,  1765, 
m-8°;  traduit  en  allemand,  Stultgard,  1852, 
in-8»  :  le  meilleur  ouvrage  de  l'auteur;  — 
Beurtheilung  der  Lehre  von  dem  Zustande 
nach  dem  Tode  (Examen  des  doctrines  sur  Vé- 
tat  après  la  mort) ;  1771,  in-8°;  —  Liber  aurex 
catenx  Homeri  de  transmutât ione  metallo- 
rum;  1771,  in-8°;  —  Inbegriff  der  Grund- 
viuheit  aus  den  Schriften  Jakob  Bœhms 
(  Résumé  de  la  sagesse  fondamentale ,  tiré  des 
écrits  de  Jacob  Bœhroe);  Francfort,  1774,  in  8»; 

-  Gtdanken  von  den  Fâhigkeiten  zu  emp- 
fincum  und  su  erkernnen  (Idées  sur  les  facul- 
tesdeseutir  et  de  connaître);  ibid.,  l775,in-8°; 

-  Bibtisches  und  emblematisches  Wôrter- 


—  OETTINGER  54* 

buch  dem  Tellerischen  enlgegengc*etzl  (  Dic- 
!  tionoaire  biblique  et  emblématique,  opposé  à 
!  celui  de  Teller);  1776,  in-8°;  Stuttgart,  (849; 
 Œtinger  a  aussi  traduit  en  allemand  et  an- 
noté le  traité  de  Swedenborg  Sur  les  Habitants 
de  la  terre,  des  planètes  et  des  autres  étoiles  ; 
1771,  in-3'.  Ses  Œuvres  complètes  se  publient 
en  ce  moment  à  Reutlingeu. 

JVeues  çtlehrttt  Europa,  L  XV.  —  Uo*er,  ffûrtem- 
btrçiteàet  C.etehrtcn-Uxikon.  —  Hlrscblog,  Handbuch. 
—  Metutl,  Lexikon. 

ŒTTRR  (Samuel-Guillaume,  comte  ) ,  érudit 
|  allemand,  né  le  25  décembre  1720,  a  Goldcro- 
!  nach,  mort  le  7  janvier  1792.  Nommé  en  1756 
>  comte  palatin  et  historiographe  de  la  maison 
!  «TAnspach ,  il  consacrait  à  l'étude  approfondie  de 
I  l'histoire  et  de  l'archéologie  tous  les  moments 
■  qu'il  pouvait  dérober  aux  devoirs  de  son  emploi, 
'  qu'il  remplissait  avec  la  plus  grande  sollicitude. 
'  Ses  principaux  écrits  sont  :  —  De  poetis  qui- 
'  busdam  medii  xvi  teutonicis,  in  primis  de 
1  Hugone  Trienberga  ejusque  satyra  vulgo 
I  Renner  dicta;  ibid.,  1747,  in-4-;  —  Samm- 
I  lung  verschiedener  Nachrichten  aus  allen 
Theilen  der  historischen  Wissenschaften 
(  Recueil  de  notices  diverses  concernant  toutes 
les  parties  des  sciences  historiques);  ibid.,  1747- 
1749,  2  vol.  in-8°;  —  Uistorische  Bibliolhek; 
Nuremberg,  1752-1753,  2  parties,  in-8*;  — 
Wôchentliche  Wappenbelustigungen   (  Ré- 
créations héraldiques  hebdomadaires);  Augs- 
!  bourg,  1762-1765,  8  parties  in-4a;  —  Ueber 
|  die  Namen  der  Teutschen  (Sur  les  noms  pro- 
'  près  germaniques)  ;  Schwabach ,  1786,  in-8%  ;  — 
I  des  articles  et  mémoires  dans  divers  recueils , 
i  tels  que  les  Wochentliche  Baireuthische  his- 
torische  Nachrichten ,  le  Journal  de  Murr, 
|  dans  le  Frankisches  Archiv,  etc. 
I     Pr.-G.  OGUer,   Ubtn  OEtten  (Nuremberg,  mi, 
ln-a«).  —  Flekroscbrer,  GtlekrUs  Bagrtuth.  U  VI.  — 
|  Schlichtegroll,  Nekroiog  t année  KM).  -  Mensel,  6>- 
|  Uhrt<4  TeuUchland  et  Uxikon.  -  Hlrscblog,  HandbucU. 

^ŒTTitfGKR  (Edouard-Marie),  journaliste, 
j  littérateur  et  bibliographe  allemand  ,  né  à  Bres- 
1  lau,  le  19  novembre  1808.  D'une  famille  juive, 
,  il  fil  ses  études  à  l'université  de  Vienne,  être- 
!  digea  depuis  1829  à  Berlin,  à  Munich,  à  Ham- 
!  bourg,  à  Mannheim,  et  enfin  de  1841  à  1851  à 
!  Leipzig  plusieurs  feuilles  satiriques.  Sa  verve- 
mordante  lui  valut  un  grand  nombre  de  cou- 
!  damnations  pour  attaques  contre  les  gouverne- 
I  roents  de  l'Allemagne.  Après  avoir  habité  Paris 
pendant  1852,  il  se  fixa  l'année  suivante  à 
Bruxelles.  On  a  de  lui  :  Eulenspiegel  ;  Berlin, 
1829-1830  :  journal  satirique,  qui  fut  supprimé 
par  l'autorité  prussienne,  à  propos  de  quoi  Œt- 
tinger  écrivit  :  Der  confiscirte  Eulenspiegel 
(  La  Saisie  de V Eulenspiegel); Hambourg,  1833, 
2  parties,  in-8°;  —  Das  schwarze  Gespenst 
(Le  Spectre  noir);  Francfort,  1830  et  1836, 
in-16  :  recueil  humoristique,  avec  son  pendant 
Uns  weisse  Gespenst  (  Le  Spectre  blanc  )  ; 
Lciprig,  1831  et  1836,  in-8';  —  Maria;  Berlin, 
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1831,  in  12,  poésies  amoureuses;  le  Buch  der 
Liebe  (Le  Livre  de  l'Amour);  Berlin,  1833  et 
1835,  in  12;  1846  et  1850,  in-16;  et  le  Neuet 
Buch  der  Liebe  (  Nouveau  Livre  de  l'Amour  )  ; 
Dresde,  1852,  in-16;  —  Marabouts;  Ham- 
bourg, 1835,  in-»0;  recueil  humoristique;  — 
Eau  de  mille  fleurs,  roman  parisien;  Ham- 
bourg, 1835,  2  vol.  in-8";  —  Fashionable 
DummheUen  (Bêtises  fashionables);  Berlin, 
1830,  in-8°;  —Panaché,  nouvelles; Hambourg, 
1837,  2  vol.  in-8'1;  —  Bunte  Karlenbilder 
(Images  bariolées);  Grimma,  1838,  in-8°; 

—  Der  Ring  der  tSoslradamus  (  L'Anneau 
de  Nostradamus ),  nouvelles;  Leipzig,  1838, 
S  vol.  in  8°;  —  Archives  historiques  conte- 
nant une  classification  de  seize  mille  ou- 
vrages, pour  servir  à  Vhistoire  de  toutes  les 
nations;  CarUruhe,  1840,  in-8°; —  Narrenal- 
manach  ( Almanach  des  fous);  Leipzig,  1843- 
1849,  7  vol.  in-16;  —  Onkel  Zébra,  roman; 
Leipzig,  1843,  7  vol.;  —  Bhstandsgramma- 
tik  (Grammaire  du  mariage);  Leipiig,  1844; 

—  Btbliulheca  Schahiladii;  Leipzig,  18  «4;  — 
Venezianische  iïâchte  (Nuits  vénitiennes); 
Leipzig,  1816  et  1851,  2  vol.  in-8-;  —  Potsdam 
vnd  Sanssouci,  roman;  Leipzig,  1846,  3  vol. 
in-8";  —  Rossini;  Leipzig,  1847  et  1851,  2  vol. 
in-80  :  ce  livre,  qui  est  plutôt  un  roman  qu'une 
biographie ,  a  été  traduit  en  français,  Bruxelles, 
1858,  2  vol.  in-16;  —  Sophie  Arnould,  roman; 
Leipzig,  1847,  2  vol.  in-8o,  —  Teufeleien 
(Diableries);  Leipzig,  1847  et  1849,  2  vol. 
in- 8°;  —  Anleitung  zur  Kunst  in  vier  und 
zwanzig  Stunden  ein  vollendeter  Gentleman 
zu  wrrden  (  Instructions  pour  devenir  en  vingt- 
quatre  heures  un  gentleman  accompli);  Leipzig, 
1847  et  1852,  in- 8°;  —  Dreissig  Mittel  sich 
aus  allen  Geldverlegenheiten    zu  hetfen 
(Trente  Moyens  pour  sortir  de  tous  les  em- 
barras d'argent);  Leipzig,  1848, in-16;  —  Biblio 
graphie  biographique  universelle;  Bruxelles, 
1850  et  1854,  2  vol.  in-4*  :  cet  ouvrage,  très- 
précieux  comme  indication  de  sources,  con- 
tient la  liste  de  tous  les  opuscules  détachés  qui 
traitent  de  la  vie  des  hommes  remarquables; 
—  Clerodendron  fragans  (  Poésies  amoureu- 
ses );  Leipzig,  1850,  in-16;  —  Kônig  Jé- 
rôme IS'apoleon  und  sein  Capri  (  Le  roi  Jé- 
rôme. Napoléon  et  son  Ile  de  Caprée  );  Dresde, 
1852,  3  vol.  in-8»;  —  Iconographia  Ma- 
riana,  literatur  der  wunderthàtigen  Ma- 
rienbllder  (  Bibliographie  concernant  les  images 
miraculeuses  de  la  Vierge);  Leipzig,  1852, 
in-8°;  —  Mademoiselle  Mars;  Grimma,  1852, 
2  vol.  in-8°;  —  Bacchus,  recueil  de  chan- 
sons à  boire;  Leipzig,  1854,  in-16;  —  Blu- 
tende  Lieder  (  Chants  de  sang  )  ;  Leipzig,  1854, 
in-16;  —  Geschichte  des  dànischen  Hofsvon 
Christian  V  bis  Friedrich  Vil  (  Histoire  de 
la  cour  danoise  depuis  Chrétien  V  jusqu'à  Fré- 
déric VII  )  ;  Hambourg ,  1857-1859,  8  vol.  in-8". 

E.  G.  I 
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Convtriationê-lATikon.  —  OEUhutrr  ameh  ri*  Ztit- 
9*tU)t$e  (Hambourg,  1M7). 

tEXMBLix  (  Alexandre-Olivier),  vo}ageur 
et  historien  français,  né  vers  1645,  mort 
après  1707.  Dans  son  Histoire  des  flibustiers, 
qui  est  la  relation  de  ses  propre*  aventures,  il 
se  tait  sur  la  première  partie  de  sa  vie.  Il  fnt 
embarqué  le  2  mai  1666,  sur  un  vaisseau  de  h 
Compagnie  (  française  )  occidentale  des  Iode*  et 
employé  par  La  Vie ,  commis  général  de  l'Ue  de 
La  Tortue,  aux  travaux  les  plus  pénibles.  Ar- 
raché à  son  maître  par  l'intervention  du  gou- 
verneur royal,  M.  d'Ogeron,  il  prit  place  suruo 
navire  d'aventuriers  qui  partaient  en  course. 
Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  ses  nombreuses  ex- 
péditions, dont  il  a  lui -même  donné  les  détails  dans 
son  Histoire  des  aventuriers  flibustiers  qui 
se  sont  signalés  dans  les  Indes;  contenant 
ce  qu'ils  ont  fait  de  remarquable,  leuit 
mœurs,  leurs  entreprises,  avec  la  vie,  lei 
mœurs  et  les  coutumes  des  boucaniers  et  dts 
habitants  de  Saint-Domingue  et  de  La  Tor- 
tue; une  Description  exacte  de  ces  lieux,  elc, 
ainst  q  ue  l'Histoire  de  la  chambre  des  amples 
des  Indes  Occidentales,  etc.;  Paris,  1686,  et 
Trévoux,  1744,  io-l2;Lyont  1774,  3  vol.  Ln- 12; 
le  t.  I  est  terminé  par  une  Histoire  des  Ani- 
maux et  des  Plantes  de  V Amérique;  le  t.  III 
contient  le  Journal  du  voyage  fait  à  la  mer 
du  Sudt  avec  les  flibustiers,  en  1685-1687  par 
Raveneau  de  Lussan;  Trévoux,  1775.  4  roi 
in- 12,  avec  cartes  et  planches.  Le  t.  IV  de  cette 
édit.  contient  l'Histoire  des  pirates  anglais 

A.  DS  L 

Préface  et  le*  deux  premier»  toI.  de  VNist.  dt$  arm- 
turiert  flibustiers,  etc.  t*dlL  de  Lyon,  irji). 

o'farrili.  (  Don  Gonzalo),  général  espa- 
gnol, né  le  22  janvier  1754,  à  La  Havane,  mort 
à  Paris,  le  19  juin  1831.  Il  fit  ses  études  es 
France,  retourna  en  Espagne,  et  6t  ses  pre- 
mières armes  en  Afrique  à  la  défende  de  Metil'a 
(7  décembre  1774-16  mars  1775)  et  à  celle  d  O- 
ran  (  14  et  15  octobre  1780  K  II  assista  ensuite  a 
la  prise  de  Minorque  (4  février  1783)  et  au 
siège  de  Gibraltar  (juin  à  décembre  17W). 
11  prit,  en  1793,  le  commandement  d'un  corn» 
d'armée ,  repoussa  les  Français  à  l'attaque  de  la 
Runa  (26  mars  1794)  et  fnt  blessé  au\  jouraées 
de  Lecumberry  et  de  Tolosa  (9  août).  En  1795, 
nommé  qnartier-maltre  de  l'armée  de  Cataiogae, 
il  rejeta  Au^ereau  de  l'autre  côté  de  la  Fiuria 
(5  et  26  mai),  et  se  distingua  a  la  batailledePootos 
(14  juin).  Le  succès  des  journées  de  Benolasetdu 
col  d'Oriol  lui  ouvrait  le  Roussillon  lorsque  le 
traité  de  Baie  vint  (22  juillet)  arrêter  sa  marche. 
O'Farrill ,  nommé  commissaire  général  pour  la 
fiction  des  limites  entre  les  deux  puissance* 
(cette  ^élimination    n'eut  lien  qu'en  1800), 
fut  promu  au  grade  de  lieutenant  général  (5  sep- 
tembre 179«).  En  aoot  1798,  il  fut  nommé  am- 
bassadeur à  Berlin.  Lor>  du  traité  de  Fontai- 
nebleau (  octobre  1807  ),  il  commandait  en 
Toscane  une  division  de  troupes  espagnoles. 
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Le  10  avril  1808,  il  fut  appelé  par  Ferdinand  à 
faire  partie  de  la  junte  gouvernementale  ;  bientôt, 
après  quelques  tentatives  de  résistance,  il  se 
rallia  à  Joseph  Bonaparte,  et  accepta  de  lui  le 
ministère  de  la  guerre.  Lorsqu'en  1814  Ferdinand 
fut  remonté  sur  le  trône ,  O'Farrill  adressa  à  ce 
monarque  une  lettre  dans  laquelle  il  cherchait  à 
Appliquer  sa  conduite;  Ferdinand  se  montra  inexo- 
rable :  O'Farrill,  déclaré  traître  à  la  religion ,  au 
roi  et  à  la  patrie,  fut  condamné  à  mort  et  ses 
biens  furent  confisqués.  Il  se  réfugia  à  Pari»,  où  il 
Técut  dans  la  retraite.  On  a  de  lui  (  avec  Miguel- 
José  Azanza  )  :  Memoria  sobre  los  hechos  que 
fustifican  su  conducta  polilica  desde  marzo 
1808  hasta  april  1814;  Paris,  1815,  in-8°, 
trad.  en  français  par  Alex.  Fcudras;  Paris, 
1815,  in-8°. 

André*  Morld.  Notice  iur  D.  Conialo  O'Farrill, ■ 
Parts,  1831,  In-S».  —  B"*  (  Hourgotng  t,  Mtm.  tur  la  der- 
rière guerre  entre  la  Franc*  et  VEtpagne  dont  lei 
Pyrénées  occidentales  (Paris,  IMt,  In-S"). 

ofella  (  Q.  Lucretius  ) ,  général  romain, 
lué  en  81  avant  J.-C.  Il  appartenait  d'abord  au 
parti  démocratique,  qui  après  la  mort  de  Ma- 
rias essayait  de  tenir  tête  à  Sylla,  revenu  victo- 
rieux de  son  expédition  contre  Mithridate.  Il 
déserta  du  cOté  de  Sylla,  et  quoiqu'il  n'eût  pas 
encore  donné  de  preuves  de  capacité  militaire , 
il  reçut  de  ce  général  le  commandement  du 
blocus  de  Préneste ,  où  le  jeune  Marius  s'était 
réfugié,  en  82.  La  ville  de  Préneste  fut  forcée  de 
se  rendre,  et  le  jeune  Marius  se  donna  la  mort. 
Fier  de  ce  succès,  Ofella  aspira  aux  plus  hautes 
dignités  de  l'État,  et  fit  même  quelque  tentative 
pour  rallier  autour  de  lui  les  débris  du  parti 
démocratique.  Sylla  vit  d'abord  ce  projet  avec 
dédain;  mais  quand  Ofella,  qui  n'avait  été  ni 
qoesteur  ni  préteur,  et  qui  était  encore  dans 
l'ordre  équestre,  sollicita  le  consulat ,  malgré  les 
prescriptions  de  la  loi  De  magislratibus,  rendue 
parle  dictateur,  Sylla  le  fit  appeler,  et  lui  repré- 
senta que  sa  candidature  était  illégale.  Ofella 
n'en  persista  pas  moins  dans  son  entreprise,  et 
se  présenta  au  forum  avec  une  suite  nombreuse 
de  partisans.  Sylla,  irrité,  le  fit  tuer  sur-le-champ 
par  un  centurion.  La  foule  s'émut ,  et  menaçait 
le  centurion.  Alors  le  dictateur  déclara  que  tout 
s'était  fait  par  son  ordre,  et  il  ajouta  cet  apo- 
logue :  «  Un  campagnard  qui  labourait  était  in- 
commodé par  la  vermine  ;  deux  fois,  il  quitta  la 
charrue, et  secoua  sa  tunique;  mais  se  sentant 
encore  piqué  et  ne  voulant  pas  se  déranger  plus 
souvent,  il  jeta  sa  tunique  au  feu  :  je  vous  ai 
deux  fois  abattus,  prenez  garde  que  la  troisième 
fois  j'aie  recours  au  feu.  -  Dans  la  réaction  dé- 
mocratique qui  suivit  la  mort  de  Sylla,  Bellienus, 
le  centurion  qui  avait  tué  Ofella ,  fut  traduit  en 
justice  par  Jules  César,  sous  l'inculpation  de 
meurtre,  et  condamné.  Y. 

applen.  Bel.  eiv.%  I.  ss,  M.  10t.  —  Platarqne,  5m//., 
î»,  W  -  Tlte-Uve,  Epit.,  S*.  »«.  -  Vellelns  Parter- 
«lo».  II,  fT.  —  AsconliM,  Schol.  it  Toc.  eand.,  p.  H, 
«<M.  Orclli.  -  tton  Casslus,  XXXIV,  fraçm.,  iM; 

mvn,  io. 
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offa,  roi  de  Mercie.mort  en  794.  En  757, 
après  que  le  roi  de  Mcrcie  Ethelbald  eut  été  as- 
sassiné ,  Offa ,  qui  était  de  race  royale ,  dis- 
I  puta  la  couronne  au  than  Beornrcd  ,  et  le  défit 
!  entièrement.  U  employa  les  quatorze  premières 
'  années  de  son  règne  à  consolider  son  autorité , 
|  ce  qui  l'obligea,  au  dire  d'Alcuin,  à  répandre 
beaucoup  de  sang.  En  771  il  soumit  les  Hes- 
tinges  dans  le  Sussex  et  enleva  deux  ans  après 
le  pays  de  Nottinglum  aux  Northumbriens.  En 
774  il  attaqua  le  roi  de  Kent ,  le  battit  à  Olfort, 
!  et  lui  fit  reconnaître  sa  suzeraineté.  En  777  il 
1  se  tourna  contre  Cynewulf,  le  puissant  roi  de 
j  Wessex,  le  força  à  la  cession  d'Oxford,  dcGIoccs- 
!  ter  et  d'autres  villes.  Il  conquit  sur  les  Bretons 
',  le  territoire  compris  entre  la  Severn  et  la  Wyc, 
|  et  le  peupla  de  colonies  saxonnes  ;  pour  les  ga- 
rantir des  invasions  des  Bretons,  il  fit  élever 
i  entre  l'embouchure  de  la  Wye  et  celle  de  la  Dee 
un  rempart  muni  d'un  fossé  long  de  plus  de 
cent  milles,  et  qui  servit  pendant  plusieurs 
siècles  de  délimitation  entre  l'Angleterre  et  le 
pays  de  Galles;  des  restes  en  subsistent  encore 
aujourd'hui.  Ces  conquêtes,  sur  lesquelles  les  his- 
toriens ne  nous  ont  pas  laissé  de  détails,  assuraient 
à  Offa  la  suprématie  sur  toute  l'heptarchic  anglo- 
j  saxonne;  aussi  obtint-il, au  synode  tenu  en  785 
dans  son  royaume  par  les  légats  du  pape,  que 
la  ville  de  Lichfield,  qui  lui  appartenait,  fût 
érigée  en  métropole  pour  les  évêchés  entre  la 
Tamise  et  l'Humber;  à  ce  même  synode  il  s'en- 
gagea pour  lui  et  ses  successeurs  à  payer  tous 
les  ans  au  saint-siége  la  somme  de  trois  cent 
soixante-cinq  mancuses,  redevance  qui  reçut 
le  nom  de  romescot.  En  787  il  vit  arriver  à 
sa  cour  Egbert,  jeune  prince  de  Wessex ,  qui 
fuyait  les  persécutions  deBrihtric,  l'usurpateur 
du  trOnc  de  ce  pays;  mais  au  lieu  d'aider  Eg- 
bert à  faire  valoir  ses  droits,  Offa,  persuadé 
qu'un  souverain  illégitime  serait  plus  dans  sa 
dépendance,  donna  sa  fille  Eadburgeà  Brihtric. 
Dans  l'intervalle,  diverses  fraudes  employées  par 
les  fabricants  anglais  avaient  troublé  les  relations 
commerciales,  déjà  Irès-actives,  entre  l'Angleterre 
et  le  royaume  franc.  D'un  autre  côté,  Offa  n'a- 
vait pas  encore  pardonné  à  Charlemagne  de  n'a- 
voir pas  voulu  lui  livrer  les  thanes  rebelles  à  son 
autorité,  et  qui  s'étaient  réfugiés  sur  le  continent. 
Une  entente  cependant  était  sur  le  point  d'être 
conclue,  lorsque  la  proposition  que  fit  Offa  d'un 
mariage  entre  son  fils  et  une  fille  de  Charle- 
magne blessa  l'orgueil  de  ce  prince ,  qui  avait 
pourtant  admis  jusqu'alors  que  le  roi  de  Mcrcie 
traitât  avec  lui  sur  le  pied  de  l'égalité  (1).  Char- 
lemagne cessa  brusquement  toute  relation  avec 
Offa  et  interdit  aux  marchandises  anglaises  l'en- 
trée dans  ses  ports.  Mais  en  790  Alcuin  parvint 
a  réconcilier  les  deux  princes.  Peu  de  temps 
après,  Charlemagne  s'engagea  par  traité  à  faire 

(1)  Dans  set  lettres  a  Offa  Charlemagne  l'appelle  •  le  • 
plu*  puH«ant  des  rois  chrétiens  de  l'Oueat,  «ens'intlltihnt 
lui-même  m  le  plus  puissant  des  rois  chrétien»  de  l'Est  -. 
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respecter  dans  son  royaume  la  sécurité  des  pè- 
lerins et  des  négociants  de  Mercie.  En  701  OfTa 
reçut  d'Ethelbert,  le  jeune  roi  d'Est- Anujie,  la 
demande  de  la  main  de  sa  fille  Ellielride  ;  il 
y  répondit  avec  politesse,  et  invita  Elhelbcrt  à 
venir  assister  aux  fêtes  de  sa  cour.  Là  il  le  fit 
assassiner  à  la  sortio  d'un  festin,  et  s'empara 
immédiatement  de  l'Est- Anglie.  Il  essaya  en  vain, 
par  de  grandes  démonstrations  de  douleur  et 
en  faisant  élever  à  Ethelbert  un  magnifique  tom- 
beau, de  se  disculper  de  ce  meurtre,  qui  lui  avait 
été  conseillé  par  sa  femme  Cyoédride  (I).  Peu 
de  temps  après  il  mourut,  rongé  de  remords. 
Son  fils  unique,  Egferth,  qui  lui  succéda,  ne  lui 
survécut  que  quatre  mois;  deux  de  ses  filles 
moururent  dans  le  cloître;  Eadburtje,  la  troi- 
sième, après  une  vie  dissolue  et  criminelle ,  ter- 
mina son  existence  à  Pavie,  dans  la  plus  grande 
misère.  Ainsi  fut  puni  le  meurtre  d'Elhelbert. 

Monacbua  Santa!brn*l* ,  fita  Of/te.  —  A*ser,  4n- 
nakt.  -  De  çestit  Elfrtdi.  -  Chrorukon  saxonteum. 

-  Guillaume  de  M»lme»bnry.  -  Bede.  —  HoTcden.  — 

—  Huntlngdoo  —  Turner.  Hittory  of  the  Ançlo-Saxoni. 
OFFEJCSTEIM  (  François- Joseph ,  baron), 

général  français,  né  le  27  juillet  1760,  à  Erstcin 
(Alsace),  mort  le  27  septembre  1837.  Après 
avoir  servi  comme  simple  soldat  pendant  dix 
ans,  il  devint,  le  2  octobre  1791,  chef  du  1er  ba- 
taillon du  Ba*-Rhin ,  prit  part  aux  campagnes 
de  la  république,  et  fut  nommé  général  de  bri- 
gade et  général  de  division,  le  23  août  et  le 
25  septembre  1793.  L'année  suivante  il  se  si- 
gnala à  la  prise  de  la  Montagne  Verte,  près  de 
Trêves,  et,  chassant  devant  lui  les  Autrichiens 
fugitifs,  il  entra  dans  cette  ville,  qu'il  préserva 
du  pillage  ;  les  magistrats  lui  témoignèrent  leur 
reconnaissance  en  inscrivant  son  nom  sur  les 
registres  de  ta  commune  et  en  lui  décernant 
le  titre  de  «  sanveur  de  la  cité  ».  Quelques  jours 
après  il  fut  destitué  par  arrêté  des  représentants 
Hentz  et  Goujon  (  24  juin  1794),  arrêté  an- 
nulé par  le  comité  de  salut  public  ;  mais  il  ne  put, 
le  27  août  suivant,  reprendre  du  service  qu'avec 
le  grade  d'adjudant  général  chef  de  brigade. 
En  1799  il  passa  avec  son  grade  dans  la  cavalerie. 
Dans  sa  dernière  campagne,  il  eut  le  bras  gauche 
fracassé,  au  combat  d'Heilsberg. 

Btoçr.  noue,  drt  conUmp.  -  Arehixet  de  F  honneur. 

OFFRRHAC9  (  Leonhard),  historien  hollan- 
dais, né  le  26  décembre  1699,  à  Hamm,  en  West 
phalie,  mort  le  18  octobre  1779,  à  Groningue.  Il 
était  fils  de  Christian-Gerhard  Offerhaus ,  mort 
en  1758,  qui  professa  l'histoire  et  la  théologie  à 
Hamm,  et  dont  on  a  plusieurs  ouvrages  de  piété. 
Leonhardfut  appeléen  1725  à  enseigner  l'histoire 
et  l'éloquence  au  gymnase  de  Lingen.  Trois  ans 
après  il  accepta  une  chaire  du  même  genre  à  Gro 
ningue  <  1728),  et  y  joignit  en  1 744  l'emploi  de  bi- 
bliothécaire de  l'université.  Ses  principaux  écrits 
sont  :  Compendium  hislorix  universatis; 


'i)  l  e  moine  de  Saint  Albanie*!  <eul  a  nier  la  complicité 
d'Off.i,  le  fondateur  de  cette  célèbre  abbaye. 
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Groningue,  1750,  1751,  1775,  in-8»  :  c'est  une 
refonte  du  Rationarium  temporum  de  Petan, 
dans  le  sens  des  doctrines  religieuses  des  pro- 
testants; —  Compendium  historié  faderati 
Belgii;  1763,  io-8*;  -  Spicilegiorum  hitto- 
ricorum  lib.  III. 

Jacob  do  Rboer,  Omliofun.  in  obltum  L.  Offttka^- 
Gmnlnxue.  1780,  lo-f.  -  Su,  OnoinaUieon,  VI.  - 
Meusel,  JjttUsen. 

o'fihfxt  (  Maurice),  prélat  irlandais,  mort 
le  25  mai  1513,  a  Galway.  Il  fut  connu  sons  le 
nom  de  Maurice  aW'or/v,  du  lieade  sa  iiaissajK», 
placé  dans  on  port  de  l'Irlande,  Down  ou  Galway 
selon  les  uns,  Baltimore  selon  le-i  autres.  Il  fré- 
quenta l'université  d'Oxford,  et  y  prit  l'habit  dé 
Saint-François;  puis  il  alla  étudier  la  philosophie 
et  la  théologie  à  Padoue.  Vers  1480  on  le  retroeve 
à  Venise,  où  les  imprimeurs  Octavien  Schott  et 
LocatclJi  l'employaient  en  qualité  de  correcteur, 
fonctions  que  les  gens  les  plus  instruits  s'hono- 
raient de  remplir  à  cette  époque.  Après,  avoir 
reçu  le  diplôme  de  docteur  à  Padoue,  ou  il  en- 
seigna les  arts  libéraux,  il  fut  élevé  par  le  pape 
Jutes  II  à-  la  dignité  d'archevêque  de  Tuam 
(1506)  ;  mais  il  ne  se  pressa  guère  de  se  rendre 
à  son  poste,  et  continua  de  résider  tantôt  à  Ve- 
nise ,  plus  occupé  de  scolastique  et  de  lettres 
anciennes  que  des  intérêts  de  ses  ouailles.  Ea 
1512  il  assista  aux  deux  premières  sessions  da 
concile  de  Latran,  et  en  1513  il  se  décida  à 
partir  pour  l'Irlande  ;  à  peine  était-il  débarqoéqu  il 
mourut  subitement,  sans  avoir  mis  le  pied  dus 
son  diocèse.  Il  touchait  alors  à  sa  cinquantième 
année.  Ce  prélat,  aussi  savant  qu'aimable,  reçut  le 
surnom  de  Flos  mundi.  Oh  a  de  lui  :  Expositn 
in  qtwstionts  dialeclicas  Joannis  Scoii  in  Isa- 
gogen  Porphyrii  ;Ferrare,  1499;  Venise,  1512, 
in-fol.;  —  Concordant**  et  castiçattone*  ta 
metaphysicalia  doct.  Subtilis ;  Venise,  1501, 
in-fol.;  —  Compendium  veritatum  IV  libr. 
Sentent iarttm;  ibid.,  1505, in-4*  :  en  vers  léo- 
nins; —  De  rerum  contingenta  et  dirma 
prsedestinattone;  ibid.,  1505,  hv4#;  —  Cm- 
mentarta  doctoris  Subtilis  J.  Scoti  in  XII 
lib.   Metnphyticx  Aristotelis  ;  ibid.,  1507, 
in-fol.;  —  Bnchiridion  fidei;  ibid.,  15S9. 
in-4«;  —  Bpithemata  in  formalitatum  op*s 
démente  doctoris  Subtilis  ;  ibid.,  1514,  in-W.; 
c'est  !<•  même  ouvrage  que  celui  qite  Posvtm 
nomme  Théorèmes  pour  l'explication  «in  «fis 
de  Scot;  -  Dictionarium  Saerx  Script  ht*; 
ibid.,  1603,  in-fol.;  l'impression  de  ce  dietion- 
narre  fut  interrompue  au  mot  exsttnguere  ;  mai* 
il  en  existe,  dit-on,  une  copie  complète  en  ma- 
nuscrit à  la  bibliothèque  Rodleyenne  ;-d«  Ser- 
mons ;  Paris,  1587,  1589. 1591,  in-4-.  P.  L-t. 

Wood .  Jthen*  Oxo*.  - 
-  Jean  de 


OFTKKMSGR*  (  Henri  n*  ),  min» 
treizième  siècle.  Il  naquit,  selon  toute  api*- 
rente,  dans  la  haute  Autriche,  au  château  d*Of- 
Icrdingen,  dont  les  ruinas  se  voient  encore  sur 
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la  roote  d'F.ftenling  X  Ebelsberg,  entre  le  Da-  i 
nobe  et  la  Traun.  En  tous  cas,  son  origine  au- 
trichienne nous  semble  suffisamment  démon* 
trée  par  le  rôle  qu'il  joua  dans  le  combat  poé- 
tique de  Wartbourg.  Il  exalta  les  mérites  de 
Léopold,  duc  d'Autriche,  et  le  mit  au-dessus 
de  tons  les  princes  de  la  terre,  malgré  la  colère 
et  les  menaces  de  Wolfram  d'Éschenbach  et  des 
iotres  chanteurs.  Nous  ne  voulons  pas  dire  pour 
cela  que  les  strophes  attribuées  à  Oflerdingen 
dans  le  Wartburger  Krieg  aient  été  réelle- 
ment composées  par  lui  ;  mais  l'auteur  de  ce 
poème,  dont  nous  avons  apprécié  ailleurs  l'au- 
thenticité (  voy.  KuNCfton  ),  aura  dû  nécessaire* 
ment  se  conformer  à  la  tradition  qui  faisait  de 
notre  minnesinger  te  champion  du  duc  d'Au- 
triche. Henri  d'Oflerdinger  a  joui  au  moyen  âge 
d'une  grande  et  durable  réputation  :  les  meis- 
tersaenger  l'honoraient  comme  un  des  plus  il- 
lustres chefs  de  leur  école;  son  nom  se  retrouve 
en  tête  de  quelques  lieder  conservés  dans  le 
manuscrit  de  Colmar,  et  sur  le  titre  d'un  ma*  ! 
nottrit  de  la  collection  Ambrass  on  lisait  :  De 
Qfterdingen  poema  germanicum  amatorium  ; 
eteqtiestre.  Mais  le  principal  titre  littéraire  de  : 
Henri,  et  celui  qu'on  peut  moins  lui  contester,  1 
c'est  d'avoir  composé  Laurin;  on  trouve  en  i 
effet  k  la  fin  de  ce  dernier  poème  dans  le  ma- 
nuscrit de  Fribourg  les  vers  suivants  : 

■elnrich  -on  Ofterdlngen 
IHeae  mire  gedichtel  hat. 
Data  aie  to  nclaterllrhen  «tat. 
I*s  waren  Ira  die  Fdnrten  holt 
Und  gaben  Ira  Sllber  und  Gold. 
Uaio  Pfennlng  nnd  relche  wat . 
Ifcmit  das  Bach  eln  Knile  hat. 

De  l'étroite  parenté  qui  unit  Laurin  aux  autres  i 
poèmes  du  cycle  germanique,  plusieurs  critiques  ; 
ont  conclu  que  Ofterdingen  avait  également  com-  i 
posé  BUerolf,  Nibtlungen  Klage,  et  même  I 
l'épopée  dont  l'Allemagne  est  si  fière ,  les  Nibe-  ! 
lungen  ;  mais  les  preuves  sur  lesquelles  ils  ont  \ 
appuyé  leur  hypothèse  ne  nous  semblent  point 
•lérisives  ;  nous  renvoyons  du  reste  à  leurs  tra- 
vanx,  notamment  au  savant  livre  de  M.  de 
Spaun  :  ffeinrich  von  OHerdingcn  und  das  j 
SiMungenlied,  tin  Ver  rue  h  den  Dichter 
und  das  Epos  fûr  Œsterreich  tu  vindiziren  j 
(  Lfnz ,  1 840  ).  Alexandre  Pev. 

Rrrnuan  v.  Plots,  Vber  den  Sinçerkrleg  auf  IFart- 
**r?  ;  Wetnm,  isst.  —  Toscano  <iel  Bartoer,  Die  dont- 
k*c  StstionoJHUmtur  eUr  çesautnten  lânder  derOEs 
tesreuchen  Monarchie;  Vienne,  ISt».  -  llagen,  Mu- 
î*wbi  fur  attd.  lUeratur  und  Kunst.j  Berlin,  18)0. 

océ  (  Vincent  ),  l'nn  des  promoteurs  de  Pin- 
Mirreetion  de  Saint-Domingue,  où  il  était  né,  vers 
1750,  et  où  il  fut  roué,  le  26  février  1791.  Quoi- 
que de  sang  mêlé,  il  appartenait  à  une  famille 
libre  et  reçut  une  assez  bonne  éducation.  Il  servit 
il 'abord  à  l'étranger,  et  mérita  le  grade  de  lieute- 
nant-colonel. De  retour  dans  sa  patrie,  il  profita 
de  l'esprit  d'émancipation  qui  agitait  la  France 
pour  réclamer  les  droits  que  les  colons  refusaient 
aox  hommes  de  couleur.  Député  à  Paris  auprès 


de  l'Assemblée  Constituante  (  1789),  Ogé  se  lia 
avec  les  principaux  chefs  de  la  Société  des  amis 
des  noirs,  visita  l'Angleterre  et  de  retour  en 
France,  il  vit  Barnave,  qui  se  fit  son  avocat  et 
supplia  l'Assemblée  de  ne  pas  violer  les  lois  di- 
vines et  naturelles  en  divisant  l'humanité  eu  deux 
parts  :  les  maîtres,  les  esclaves.  Il  ajoutait  ce 
mot  resté  célèbre  :  «  Périssent  les  colonies  plutôt 
qu'un  principe.  «L'Assemblée renvoya  la  pétition 
des  négropbiles  à  un  comité.  Désespérant  d'ob- 
tenir un  succès  par  les  voies  paciliques,  Ogé  ré- 
solut d'employer  la  force.  Il  se  procura  des  armes 
et  des  munitions  aux  États-Unis,  et  débarqua  à 
Saint-Domingue  près  du  Cap ,  le  23  octobre  1790. 
Dès  le  lendemain  il  leva  l'étendard  de  l'insur- 
rection, à  la  tète  de  deux  cent  cinquante  à  trois 
cents  hommes.  Kn  même  temps  il  écrivit  au  pré- 
sident de  l'assemblée  coloniale  dite  de  Saint- 
Marc  et  à  M.  de  Vincent,  commandant  militaire 
du  Cap,  leur  offrant  de  déposer  les  armes  s'ils 
consentaient  enfin  à  mettre  à  exécution  le  décret 
de  l'Assemblée  nationale  du  8  mars  précédent, 
donnant  sans  distinction  à  tout  citoyen  libre  le 
droit  d'être  admis  k  toutes  les  charges.  Le  gou- 
vernement répondit  en  mettant  à  prix  la  tête  de 
d'Ogé  et  en  envoyant  contre  lui  un  corps  de 
troupes  ;  Ogé  le  repoussa  à  Dondon,  lieu  de  son 
habitation,  et  marcha  vers  la  Grande-Rivière.  De 
Saint- Vincent,  à  la  tète  de  six  cents  nommes  avec 
oinq  pièces  de  canon,  vint  l'y  attaquer.  Après  une 
héroïque  résistance,  les  mulâtres  furent  dispersés. 
Ogé,  son  lieutenant  Chavanne  et  quelques  autres 
chefs,  réussirent  à  gagner  la  partie  espagnole  de 
l'Ile;  mais,  réclamés  par  l'assemblée  coloniale  du 
nord ,  ils  furent  arrêtés  par  les  autorités  espa- 
gnoles, qui  les  livrèrent  k  M.  Rouxel  de  Blanche- 
lande,  gouverneur  général  de  Saint-Domingue. 
Ogé- fut  condamné  à  être  rompu  vif.  1!  s'indigna 
vivement  de  cet  arrêt,  qui  lui  infligeait  le  sup- 
plice réservé  aux  malfaiteurs  de  la  pire  espèce. 
Chavanne  partagea  son  supplice.  Leurs  têtes  fu- 
rent exposées  sur  des  poteaux  et  leurs  biens 
confisqués.  A.  ne  L. 

Oalmas,  Révolution  dt  Saint-Domingue,  t. 1,  p.  SI.— 
Le  vicomte  Pamphtle  de  Lacroix,  Mémoires  pour  tervir 
à  l'histoire  de  la  révolution  de  Saint-  Domingut  (  Parla, 
«81»,  J  vol.  tn-e°),  chap.  IV.  —  Débuts  dont  Ca/Jaire, 
de*  colonies  (Bitralt  de  la  procédure  d'Ogé»,  t.  I,p.  S7-«o, 
SlO-tSW  -  Malenfant,  Hist.  des  colonies,  ele,  p.  S-5.  — 
Mackeoile,  Noteson  Haiti.  t.  Il,  noie  R.  n»-i-*.  -  A«  d« 
Lamartine.  fUst.  des  Girondins,  L  11,  Hv.  X,  p.  9VM. 

océB  (Jean),  géographe  français,  né  le 
25  mars  1728,  à  Chaource ,  dans  le  diocèse  de 
Laon  (1),  mort  le  6  janvier  1789,  à  Nantes.  Fils 
d'un  capitaine  au  régiment  de  Montereau  (  infan- 
terie ),  il  suivit  aussi  la  carrière  de*  armes,  et  fit 
dans  la  gendarmerie  royale  les  campagnes  de 
Flandre.  Kn  1748  il  entra  dans  le  service  des 
ponts  et  chaussées  de  Bretagne,  où  il  fut  ingé- 
nieur géographe.  U  s'occupait  de  rassembler 

(I)  M.  Miorcrc  «le  Kerdanet  le  fait  nallre  i  Naotrn 
celte  anaertlon  n'a  pas  été  vérifiée  par  le»  éditeurs  de  la 
rélmpreulon  du  liWt.  de  la  nretagne. 

18. 
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les  matériaux  «l  u no  Histoire  de  Nantes,  lors- 
qu'il mourut,  à  soixante  ans.  On  a  de  lui  : 
Atlas  itinéraire  de  Bretagne,  contenant  les 
caries  particulières  de  tous  les  grands  che- 
mins de  celte  province  avec  tous  les  objets 
remarquables  gui  se  rencontrent  à  une  demi- 
lieue  à  droite  et  à  gauche;  Pari»,  1769,  in-4° 
obi.  ;  —  Dictionnaire  historique  et  géographi- 
que de  la  province  de  Bretagne,  dédié  à  la 
nation  bretonne;  Nantes,  1778-1780,  4  vol. 
in-4";nouv.  édit.,  revue  et  corrigée,  ibid.,  1840- 
1844,  2  vol.  gr.  in-8°.  Cet  ouvrage  a  été  analysé 
dans  le  Journal  encychp.  (mars,  août  et  dé- 
cembre 1779).  «  C'est  celui,  r apporte- 1- on,  qui 
coûta  le  plus  de  soins  et  de  veilles  à  son  auteur  ; 
car  il  l'avait  commencé  en  même  temps  que  ses 
cartes.  Toutes  les  notes  historiques  et  d'intérêt 
local  furent  prises  en  fixant  les  positions  géomé- 
triques. Gayinar,  dans  ses  Annales  nantaises, 
prétend  que  les  états  de  Bretagne,  dont  plusieurs 
membres  ne  se  trouvaient  pas  flattés  dans  ce 
dictionnaire,  s'opposèrent  à  sa  circulation.  »  A  la 
fin  du  t.  IV,  Ogée  déclare  que  ce  Dictionnaire 
a  été  rédigé  par  un  jeune  lioinme,  nommé  Gre- 
lier,  maître  es  arts  de  l'université  de  Nantes.  On 
doit  encore  a  ce  géographe  les  cartes  du  comté 
nantais  (  1768)  et  de  la  Bretagne  (  1771  );  cette 
dernière  a  été  contrefaite  en  Angleterre,  et  on  en 
trouva  plusieurs  exemplaires  sur  les  émigrés 
lors  de  la  descente  à  Quiberon,  en  1 795.  P.  L. 

Journal  enctetop.,  loc.  cif.  -  Mlorecc  de  Kertuet, 
/totu-es  sur  Us  écrivains  de  la  Bretagne  -  Bioçr.  nouv 
des  l'ontemp. 

ogebox  DE  la  BOUEES  ( Bertrand  D') , 
marin  français,  né  en  Anjou,  en  1615,  mort  à 
Paris,  en  décembre  1075.  Il  entra  dans  le  régi- 
ment de  la  Marine,  où  il  devint  capitaine  en 
•  611.  En  1656  il  organisa  une  expédition  pour 
coloniser  Ouatinigo,  territoire  de  l'Amérique  mé- 
ridionale; mais  il  dut  renoncer  à  ce  projet.  Il  ré- 
solut de  se  fixer  à  La  Martinique,  et  sollicita  de 
Jacques  Diel  du  Parquet ,  qui  en  était  lieutenant 
général,  la  cession  de  la  partie  *ud  oue*t  de  l'Ile 
qui  s'élond  depuis  la  pointe  des  Salines  jusqu'à  la 
haie  aux  Oiseaux  ;  mais  la  mort  de  du  Parquet 
M  janvier  1658)  empêcha  cette  transaction.  Après 
d'autre*  essais  de  colonisation  infructueux,  il  se 
fit  nommer,  en  1607,  gouverneur  de  l'Ile  de  La 
Tortue,  puis  de  Saint-Domingue,  refuge  de  fli- 
bustiers. L'Ile  Saint-Domingue  était  alors  le  refuge 
de  nombreux  chasseurs,  surnommés  boucaniers, 
qui  y  vivaient  presqu'à  l'état  sauvage.  Plusieurs 
d'entr'eux  invitèrent  d'Ogeron  à  venir  fonder 
dans  l«Mir  Ile  un  établissement  qui  pût  les  molli c 
à  l'abri  des  attaques  continuelles  des  Espagnols. 
D'Ogeron  accepta  ;  mais  il  fit  naufrage  en  abor- 
dant à  Léogane.  En  1673,  il  établit  une  colonie 
dans  la  péninsule  de  Samana,  sur  la  côte  orien- 
tale de  l'Ile  et  à  vingt  lieues  de  Saint-Domingue. 
L'année  suivante  d'Ogeron  passa  en  France  pour 
soumettre  a  la  cour  les  moyens  de  conquérir 
toute  l'Ile;  mais  il  succomba  à  une  affection  con- 
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|  tractée  en  Amérique.  De  Poincy,  son  neveu,  loi 
I  succéda  comme  gouverneur  de  La  Tortue  (t«  mars 
1676). 

.  \x  P.  Du  tertre.  Histoire  oéneraie  des  Antilles,  t. 1". 
|  —  Morrau  de  Saiot-Mery,  Description  de  la  partie  /rn- 
çaite  de  Saint  Dotninçue.  —  IjoKs  et  confirmions  da 
colonies  françaises,  t.  i",  p.  it,  tOO,  m,  |M.  -  charle- 
»oU,  Uut.  de  Saint- nomlnçve,  U  11.  Uv.  VII  et  vin.  - 
Rayait.  Htst.  philosophique  des  deux  Indes,  tif .  Mil, 
ci.ap  xxxiv,  xxxv.  -  CBxmelin ,  HtsL  des  aventuriers 
flibustiers,  t.  I.chap.  i-y. 

oggioxe  Voy.  Uggvkz  (Marco). 
ogiee  (Simon),  en  latin  Ogerius,  poète 
latin  moderne,  né  à  Saint-Omer,  mort  vers  1610, 
était  docteur  dans  l'un  et  l'autre  droit.  «  Les 
titres  de  ses  ouvrages ,  dit  Paquot ,  dont  quel- 
ques-uns sont  assez  bizarres,  font  juger  que 
l'auteur  savait  le  grec.  »  Nous  citerons  les  mor- 
ceaux suivants  :  Irène  et  Ares;  Douai,  1588, 
in-8°;  Canlilenarum  piarum  enneadts  U; 
ibid.,  1592,  in-8«;  -  Encomiorum  liber  ;  ibid., 
1597,  in-8*. 

pjquot,  Mémoires,  H.  il  JUS.  -  pter»,  Biogr.  ée 
)  Saint-Omer. 

ogiee  (Charles),  littérateur  français,  né  i 
Paris,  vers  la  fin  de  1595,  mort  le  11  août  16S4. 
Il  fut  avocat  au  parlement  de  Paris.  Devenu  se- 
crétaire de  Claude  de  Mesmes,  comte  d'A vaux, 
il  accompagna  ce  seigneur  dans  ses  ambassades 
de  Suède,  de  Danemark  et  de  Pologne.  Au  retour 
de  ce  voyage,  il  se  relira  alors  chez  tes  chanoines 
réguliers  de  Sainte-Geneviève.  On  a  de  lui  :  Epke- 
meridestsive  iter  danicum,  suecicuin,polm- 
cum;  Paris,  1656,  in- 12.  Cette  relation  est  sou- 
vent entremêlée  de  vers  latins,  et  confient  a  la 
fin  quelques  lettres  de  Nicolas  Bourbon  et  du 
comte  d'Avaux.' 

r.oujrt,  Biblioth.  française.  -  Morert.  Grand  DicL 
hist.  <ed.  11S9). 

ogiee  (François),  écrivain  français,  frère 
cadet  du  précédent,  né  vers  le  commencement 
du  dix-septième  siècle,  mort  À  Paris,  le  28  juin 
1670.  On  ne  connaît  guère  sa  vie  que  par  se* 
écrits.  Ses  biographes  disent  que  dès  sa  jeu- 
nesse il  montra  pour  les  lettres  un  goût  pro- 
noncé, dont  son  frère  atné  et  son  père,  avocat  au 
parlement,  lui  donnaient  l'exemple.  Il  embrasa 
l'étal  ecclésiastique,  et  ses  talents  ne  tardèrent 
pas  i  lui  conquérir  une  certaine  réputation  de  bel 
esprit  dans  le  monde  et  d'orateur  dans  la  chaire. 
Jeune  encore,  il  eut  le  titre  de  prédicateur  da 
roi,  et  obtint  quelques  bénéfices,  d'où  la  qualifi- 
cation de  prieur,  sous  laquelle  il  est  le  plus  sou- 
vent désigné.  Malgré  sa  profession,  Fr.  Ojpw 
semble  avoir  été ,  du  moins  dans  la  première . 
partie  de  sa  vie,  un  homme  du  monde,  fort  mUé 
à  la  société  des  jeunes  seigneurs,  avide  de  re- 
nommée et  de  bruit,  et  peu  tourmenté  de  scru- 
pules dans  sa  passion  pour  la  littérature.  U  dé- 
buta par  un  coup  d'éclat.  Le  père  Garasse  ve- 
nait de  publier  sa  Doctrine  curieuse  (  1623), 
où  il  attaquait,  en  un  style  violent  et  bouffon,  Ut 
beaux  esprits  de  ce  temps,  la  même  innée, 
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Fr  Ogier,  quoique  personnellement  désintéressé 
dans  le  débat,  lança  contre  cet  ouvrage  son  Ju- 
gement rt  Censure  de  la  Doctrine  curieuse , 
où  il  prônait  les  armes  de  son  adversaire  pour 
les  retourner  contre  lui.  Fut-ce  simplement , 
comme  il  le  voudrait  faire  croire ,  par  le  désir 
de  défendre  des  gens  de  bien  et  de  mérite  injus- 
tement attaqués,  et  par  l'indignation  que  lui  ins- 
pirait l'auteur,  «  mieux  pourvu  des  conditions 
nécessaires  à  un  poète  satirique  et  à  un  farceur 
que  non  pas  des  qualités  convenables  à  un  doc- 
teur catholique  ;  »  ou,  comme  l'insinue  Garasse, 
fat-ce  par  l'influence  des  (ils  de  Pasquier,  irrités 
des  attaques  dirigées  contre  leur  père  par  le  jé- 
»ite,  surtout  dans  st>s  Recherches  des  Recher- 
ches ?  Garasse  va  même  jusqu'à  di  re  que,  «  comme 
ils  estoient  assez  foibles  des  reins,  ils  avoient,... 
avec  une  pièce  d'argent,  substitué  à  leur  place 
oo  homme  d'assez  bonne  mine  pour  un  soldat, 
as&ez  mauvaise  pour  un  ecclésiastique  ».  Mais  il 
est  nécessaire  de  se  défier  des  gentillesses  de 
Garasse  ;  d'autre  part,  il  est  prudent  de  ne  pren- 
dre que  pour  ce  qu'elles  valent  les  explications 
d'Ogier  lui  même,  et  on  peut  croire,  sans  juge- 
ment téméraire,  que  le  désir  de  se  signaler  d'une 
façon  retentissante  en  critiquant  un  auteur  fa- 
meux et  un  livre  qui  faisait  tant  de  bruit,  ne  fut 
pas  étranger  a  sa  détermination.  Toutefois  il  avait 
gardé  l'anonyme ,  qui  fut  dévoilé  par  Garasse. 
Ogier  traite  le  Jésuite  sans  aucun  ménagement  : 
il  incrimine  son  style,  à  la  fois  grotesque  et  pé- 
dant, ses  arguments  ridicules,  ses  pointes,  ses 
laizis,  ses  mensonges  et  ses  calomnies,  ses  pro- 
fanations de  l'Écriture  sainte,  ses  termes  impu- 
diques et  obscènes,  dont  il  tire  même  des  insinua- 
boos  contre  ses  mœurs.  Garasse  répliqua  par  son 
Apologie  (  1624),  où  il  prenait  l'offensive  à  son 
tour  sous  prétexte  de  se  défendre,  mais  où  il  an- 
nonçait pourtant  qu'il  ne  répondrait  plus  à  l'a- 
venir aux  attaques  personnelles.  Après  cet  échange 
de  coups,  des  amis  communs,  croyant  sans  doute 
\' honneur  satisfait,  s'interposèrent,  et  la  même 
année  les  deux  ennemis  rendaient  publiques  leurs 
letlres  de  réconciliation.  Depuis  lors  Fr.  Ogier 
ne  s'occupa  plus  de  Garasse,  mais  Garasse  s'oc- 
cupa encore  d'Ogier,  dans  un  ouvrage  imprimé 
l'année  suivante,  en  revenant  sur  les  points  prin- 
cipaux de  §a  Doctrine  curieuse,  que  celui-ci 
avait  attaqués,  et  en  avançant  qu'il  avait  rétracté 
sa  censure. 

Dans  cette  lutte  contre  Garasse,  Balzac  s'était 
hautement  déclaré  pour  Ogier,  et  quelques-uns 
même  assuraient  qu'il  était  le  véritable  auteur 
de  son  livre,  hypothèse  fort  peu  probable.  L'at- 
titude de  Balzac  dans  le  débat  n'avait  pu  que 
redoubler  l'affection  que  lui  portait  déjà  le  prieur; 
aoxsi  lorsqu'un  peu  plus  tan!  un  jeune  religieux 
feuillant,  frère  André,  eut  fait  sa  Conformité  de 
l'éloquence  de  M.  de  Balzac  avec  celle  des 
plus  grands  personnages  du  temps  passé  et 
du  présent,  où  il  voulait  démontrer,  par  de 
nombreux  rapprochements,  que  celui-ci  avait 
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'  emprunté  partout  se*  pensées  et  ses  phrases, 
Ogier,  indigné,  écrivit  V Apologie  de  Balzac,  où 
il  le  vengeait  des  accusations  portées  contre  son 
style,  et  des  stratagèmes  à  l'aide  desquels  on 

1  voulait  persuader  qu'il  n'était  qu'un  plagiaire  sans 
génie.  L'ouvrage  de  frère  André  n'avait  jusqu'à- 

;  lors  couru  que  manuscrit  ;  ce  fut  Ogier  lui-même 
qui  le  fit  imprimer  en  compagnie  de  son  Apo- 
logie ,  «  comme  un  esclave  enchatné  après  le 

!  char  de  son  triomphe,  »  dit  Sorel,  dans  sa  Biblio- 

'  thèque  françoise.  Un  exemplaire  de  cette  Apo- 
logie, ayant  été  porté  à  dom  Goulu,  général  dés 
Feuillants,  celui-ci  fut  pris  do  désir  de  venger 
la  cause  de  son  subordonné  frère  André,  et  en 
même  temps  celle  des  moines,  plusieurs  fois 
raillés  par  Balzac;  et  il  publia,  sous  le  titre  de 
Lettres  de  Phgllargue  à  Ariste,  un  ouvrage  où 
il  critiquait  violemment  le  grand  épistoiier  (voir 
l'article  Gocld  ).  Nous  n'avons  pas  à  suivre  dans 
toutes  ses  péripéties  la  longue  bataille  à  laquelle 
ces  divers  ouvrages  servirent  de  point  de  départ; 
nous  devons  dire  seulement  que  Balzac  fut  encore 
soupçonné  cette  fois  d'avoir  composé  lui-même 
VApologie  signée  par  le  prieur  Ogier,  ou  du 
moins  d'y  avoir  activement  coopéré,  hypothèse 
moins  improbable  que  la  précédente,  et  que  sem- 
ble corroborer  la  réplique  de  don  Goulu,  qui  s'en 
prend  directement  à  Balzac  d'un  bout  à  l'autre 
de  ses  deux  volumes,  et  non  à  Ogier.  Quelques 
biographes  racontent ,  au  contraire ,  que  ce  fut 
Balzac  qui  voulut  passer  pour  l'auteur  de  V  Apo- 
logie, et  que  la  résistance  opposée  par  Ogier, 
qui  tenait  à  sa  gloire,  brouilla  les  deux  amis. 
Cette  historiette  invraisemblable  n'a  aucun  fon- 
dement sérieux. 

En  1628,  Fr.  Ogier  écrivit  en  tête  de  Tyr  et 
Sidon,  tragi-comédie  en  deux  journées,  de  Jean 
de  Schelandre,  une  préface  qui  est  le  plus  curieux 
et  le  moins  connu  de  ses  ouvrages.  Cette  pièce 
étrange ,  où  la  comédie  se  mêle  franchement  à 
la  tragédie,  avait  été  publiée  pour  la  première 

\  fois  vingt  ans  auparavant  par  l'auteur,  sous  le 
pseudonyme  anagrammatique  de  Daniel  d'An- 
chères  ;  mais  il  l'augmenta  du  double  dans  la  se- 
conde édition.  Schelandre  était  huguenot,  et  sa 
tragi-comédie  est  extrêmement  licencieuse  :  cette 
double  considération  n'arrêta  pas  le  prieur  Ogier, 
qui  décidément  était  un  ecclésiastique  fort  tolé- 
rant. Il  se  vante  même  d'avoir  arraché  par  ses 
instances  la  publication  de  cette  pièce  à  la  mo- 
destie de  son  ami.  Mais  le  coté  curieux  de  sa 
préface  n'est  point  là  :  il  est  dans  les  idées  lilté- 

|  raires,  fort  hardies  pour  le  temps,  qu'il  y  déve- 
loppe. C'est  la  fameuse  préface  de  Cromwell  an- 

*  ticipée,  sur  une  échelle  moindre.  Ogier  y  pose 
nettement  la  théorie  du  drame,  et  en  démontre 
la  légitimité  par  le  motif  que  ce  mélange  du  co- 
mique au  sérieux,  du  noble  au  familier  et  même 
au  trivial,  est  conforme  aux  vicissitudes  ordi- 
naires de  la  vie,  et  offre  l'image  fidèle  du  monde 
tel  qu'il  est.  Il  prouve  que  la  chose  est  ancienne, 
si  le  mot  (tragi-comédie)  est  nouveau,  et  que 
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l'antiquité  Pa  connu.  Il  attaque  les  unités  au  nom 
de  la  vraisemblance;  il  s'en  prend  à  l'habitude 
de  la  tragédie  française  de  tout  mettre  en  récits; 
il  veut  substituer  l'action  à  la  narration ,  qui  a 
souvent  le  tort  d'être  déplacée  et  de  refroidir 
l'intérêt  ;  il  s'élève  enfin  contre  l'esprit  de  tradi- 
tion et  de  roiitiue  qui  fait  craindre  de  sortir  des 
voies  tracées,  et  il  indique  la  nécessité  d'un  art 
nouveau  pour  des  temps  nouveaux.  Cette  ana- 
lyse sommaire  indique  assez  l'importance  de  ce 
morceau,  qui  a  été  Inconnu  ou  négligé  de  la  plu- 
part de  ses  biographes.  Fr.  Ogler  accompagna 
en  1648  Claude  de  Mesmes ,  comte  d'Avaux ,  qui 
loi  avait  transféré  la  confiance  dont  il  honorait  au- 
paravant son  frère  aîné,  au  congrès  de  Munster, 
où  fut  définitivement  conclu  le  traité  de  West- 
phalie.  Revenu  a  Paris  l'année  suivante,  il  y  re- 
prit son  ancienne  vie,  toutefois  avec  plus  de  sa- 
gesse et  de  maturité,  en  personnage  qui  avait 
contracté  des  habitudes  diplomatiques  et  que 
l'âge  avait  sevré  de  ses  jeunes  ardeurs.  Il  parut 
encore  avec  succès  dans  les  chaires  de  quelques 
églises,  puis  renonça  a  la  prédication  pour  se  con- 
sacrer exclusivement  jusqu'à  la  lin  de  6a  vie  à  la 
culture  des  lettres  et  publier  un  certain  nombre 
d'ouvrages  d'un  genre  moins  agressif  et  moins 
hardi  que  ses  premiers  ouvrages,  qui  sont  bien 
oubliés  aujourd'hui,  après  avoir  obtenu  en  leur 
temps  les  suffrages  des  beaux  esprits.  Ogier  avait 
deux  sœurs,  connues  parmi  les  Précicutes ,  que 
Somaize  a  peintes  sous  le  nom  d'Ojraris,  et 
dont  Tallemant  a  parlé. 

Voici  la  listecxacle  de  ses  ouvrages  :  Jugement 
et  Censure  de  la  Doctrine  curieuse  de  Fran- 
çois Garasse;  Paris,  1623,  in-8»;  —  Apolo- 
gie de  M.  de.  Balzac;  Paris,  1627,  in-»0;  — 
Préface  du  Tyr  et  Sidon,  tragi-comédie  de  Sche- 
landre;  Paris  (Robert  Estienne),  1628,  in-8"; 
—  Lettres  écrites  pendant  son  voyage  en  Al- 
lemagne (à  la  suite  du  Voyage  de  Munster,  par 
Joly  )  ;  —  Actions  publiques ,  c'est-à-dire  re- 
cueil de  ses  sermons,  a vec des  Wo;? es  et  oraisons 
funèbres,  entre  autres  celle  de  Louis  XIII; 
Paris,  1652-55, 2vol.  in-4°;  —  Inscription  anti- 
que de  la  vraie  croix  de.  l'abbaye  de  Grand- 
mont,  avec  un  sermon  de  la  Passion  ;  Paris, 
1658,  in-8Q;  —  Pré/ace  de  la  traduction  des 
Héroïdes  d'Ovide,  par  l'abbé  Marollcs,  1661, 
in-8°;  —  Oraison  funèbre  de  Philippe  IV,  roi 
d'Espagne  ;  Paris,  1666,  in-4°;  —  Lettre  cri- 
tique sur  la  Climène  de  Segrais  (dans  la  Segrat- 
siana  et  les  œuvres  de  Segrais)  ;  —  Fr.  Ogier  a 
fait  aussi  des  vers  français,  peu  remarquables, 
qui  sont  disséminés  dans  divers  recueils  de  l'é- 
poque. Victor  Fouunel. 

Sorel,  niblioth.  franç.  -  Dictionnaire  historique  iir 
Bayle. 

OGILBY  (John  ),  littérateur  anglais,  né  en  no- 
vembre 1600,  à  Edimbourg  ou  dans  les  environs, 
mort  le  4  septembre  1676,  à  Londres.  Il  appar- 
tenait à  une  ancienne  famille  d'Ecosse;  son  père, 
après  avoir  dissipé  son  héritage,  avait  été  en- 


fermé, comme  insolvable,  dans  la  prison  pour 
dettes.  Abandonné  de  bonne  heure  à  lui-même, 
son  éducation  fut  fort  négligée ,  et  si  dans  la 
suite  il  sot  se  faire  une  position  et  ractteter  la 
liberté  de  son  père .  il  le  dut  moins  à  ce  qu'on 
lui  avait  enseigné  qu'à  ses  talents  naturels  et  à 
son  industrieuse  activité.  Ogilby  était  une  espèce 
de  maître  Jacques,  aussi  adroit  de  l'esprit  que 
des  mains,  d'un  caractère  entreprenant  et  d'une 
bonne  humeur  inaltérable.  Lord  Stafford  t'em- 
ploya à  tout  ce  qu'il  voulait  :  il  en  tit  sou  secré- 
taire et  un  de  ses  gardes  à  cheval  ;  il  le  nomma 
maître  des  divertissements,  et  lui  fournit  les 
moyens  d'élever  à  Dublin  un  petit  théâtre.  La 
rébellion  de  1641  jeta  bas  l'édifice  de  sa  fortune 
naissante,  et  pour  mettre  le  comble  à  son  infor- 
tune, il  perdit  dans  un  naufrage,  en  revenant 
d'Irlande,  le  peu  qui  lui  restait.  De  Londres,  il  te 
rendit  à  pied  à  Cambridge ,  et  trouva  chet  quel- 
ques étudiants  de  l'université  les  moyens  de  re- 
commencer à  quarante-sept  ans  ses  études  clas- 
siques. En  1661,  on  le  chargea  de  diriger  la  par- 
tie poétique  des  fêtes  pour  la  solennité  du  cou- 
ronnement de  Cliarles  II ,  et  ce  prince  fut  si  sa- 
tisfait de  lui  qu'il  lui  donna,  au  détriment  du 
poète  Davenant,  la  place  de  maître  des  divertis- 
sements eu  Irlande  (1662).  Ogilby  retourna  donc 
à  Dublin,  et  s'empressa  d'y  rebâtir  son  théâtre, 
que  l'on  avait  démoli  au  milieu  des  derniers 
troubles.  L'amour  du  changement  le  ramena  i 
Londres,  où,  dans  l'incendie  de  1666,  il  perdit 
une  troisième  fois  sa  fortune  ;  sa  maison  fut 
brûlée,  et  il  était  réduit  à  quelques  écus.  Malgré 
son  âge  déjà  avancé,  il  ne  se  découragea  point  : 
en  peu  de  temps  il  parvint  à  reconstruire  sa 
maison  ;  il  y  établit  une  imprimerie,  et  obtint  du 
roi  le  titre  d'imprimeur  cosmograpbe,  titre  qui 
passa,  après  sa  mort,  à  William  Morgan,  son  pe- 
tit-fils et  successeur.  Tous  les  ouvrages  qui  sont 
sortis  de  ses  presses ,  ainsi  que  les  siens  propres, 
ont  été  tirés  en  grand  papier,  ornés  de  cartes  et 
d'intéressantes  estampes  par  Holler  et  d'autres 
bons  artistes  du  temps ,  et  publiés  par  voie  de 
souscription.  On  ad'Ogilby:  TheCharacter  ofa 
trooper,  facétie  en  vers  ;  —  Works  of  Virgil  ; 
Londres,  1049-1650,  gr.  in-8°,  et  1654,  in-fol., 
avec  son  portrait  ;  —  Fables  of  ,£sop  par* 
phrased  in  verse;  Cambridge,  1651  -1665,2  ml. 
in-4°;  2e  édit.,  1673-1674,2  vol.  in-8°;  ontroaw 
à  la  fin  du  t.  Ù  plusieurs  fables  de  la  composi- 
tion du  traducteur;  il  publia  aussi  de  Virgile 
deux  éditions  latines,  Tune  en  1658,  in-fol-,  et 
l'autre  in-»*,  avec  des  notes;  —  Homer's  llioà 
and  Odyssey;  Londres,  1660*1665,  2  vol.  in-4*, 
fig.;  il  fut  aidé  dans  ce  travail  par  son  ami 
James  Sbirley.  Ce  fut  en  lisant  17/mrfed'Ogilby 
que  Pope,  encore  enfant,  sentit  naître  son  goût 
pour  la  jvoésie  ;  plus  tard  il  a  prétendu  que  ce 
traducteur  était  au-dessous  de  la  critique  (bien 
qu'il  lui  ait  fait  de  nombreux  emprunts),  et  il  l'a 
tourné  en  ridicule  dans  sa  Dunciade;  —  The 
,  Relation  of  His  Nojcsty's  entertainnunl  pat 
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sing  through  the  citg  oj  London  to  Uis  coro- 
nadon;  Londres,  1661,  1662,  in-fol.,  fig.  :  on 
t'est  servi  de  ce  recueil  comme  d'on  modèle  à 
suivre  dans  les  couronnements  suivants;  — 
Htstoryof  China;  Londres,  1667-1671,  2  vol. 
in-fol.;  compilation  faite  d'après  le  Hollandais 
Dapper;  —  Africa,  or  description  of  jEggpt, 
Barbary  and  Bthiopia;  Londres,  1670,  in-fol.; 
—  Description  of  America;  Londres,  1671, 
in-fol.;  —  Atlas ,  en  plusieurs  Toi.  in-fol.-,  — 
The  Travellers's  Guide,  or  a  most  descrip- 
tion of  the  roads,  etc.;  Londres,  1674,  in-fol.; 
réédité  par  John  Bowen,  sous  le  titre  de  Britan' 
nia  depicta  (1731.  in-8°)  ;  —  Descriptio  geo- 
graphica  et  hislorica  regnlAnglix  et  princi- 
palus  Wallix;  Londres,  1675,  1698,  in-fol.; 
Oplby  avait  encore  composé  deux  poèmes  hé- 
roïques, Ephesian  matron  et  Roman  Slave, 
et  une  épopée  en  douze  citants  en  l'honneur  de 
Charte*  II,  Carolies,  qui  en  1666  devinrent  la 
proie  des  flammes.  P.  L — t. 

ODber,  ISves  of  the  poett.  —  Chalmers.  General 

ociltik  (John),  littérateur  anglais,  né  en 
1733,  en  Écosse,  mort  en  1814,  à  Midmar 
(comté  d'Àberdeen  ).  Il  administra  la  paroisse  de 
Midmar  depuis  1759  jusqu'à  sa  mon,  et  se  fit 
connaître  par  un  talent  remarquable  en  poésie  ; 
il  a  laissé  dans  ce  genre  :  Poems  on  several 
subjects  ;  1762,  in-4'  ;  —  Providence,  a  poem; 
1764,  u>4°;  —  Sermons;  1767,  in-8°;—  Para- 
dise,  a  poem;  1769,  in-4»;  — Philosophical 
and  critical  observations  on  compositions; 
1774,  2  vol.  in-8°;  —  Rona,  a  poem;  1777, 
in-4»;  —  An  Inquiry  inlo  the  causes  of  infe- 
dUitg  and  scepticism;  1783,  in-8*;  —  Theo- 
loy§  of  Plato,  compared  uHth  the  principes 
of  oriental  and  grecian  philosopher s  ;  1793, 
in-8°;  —  Britannia,  an  epic  poem;  1801, 
in-4°,  précédé  d'une  dissertation  sur  le  merveil- 
leux dans  l'épopée;  —  Examination  of  the 
évidence  of  prophecy  in  behalj  of  the  Chris- 
tian religion  ;  1803,  in-8°. 

Gortoo,  General  bioçraph.  Dict. 

oglbthorpb  (Jean  •  Edward) ,  général 
anglais,  né  en  1698,  à  Londres,  mort  le  30  juin 
1785, à  Cranham.  Il  servit  en  Allemagne,  sous 
les  ordres  du  prince  Eugène  et  du  duc  de  Marl- 
borough,  siégea  au  parlement  (de  1722  à  1747), 
où  il  concourut  à  faire  adopter  des  règlements 
utiles  pour  le  commerce  et  pour  la  réforme  des 
prisons.  Il  prit  une  grande  part  à  la  fondation  de 
la  colonie  agricole  située  au  sud  de  la  Caroline, 
et  appelée  Géorgie,  du  nom  du  souverain  qui  en 
autorisa  l'établissement.  Nommé  l'un  des  pre- 
miers directeurs  de  la  compagnie,  il  s'embar- 
qua, a  la  fin  de  1732,  avec  une  centaine  de  co- 
lons de  l'un  et  de  l'autre  sexe;  il  s'occupa  d'a- 
bord de  visiter  avec  soin  l'intérieur  et  le  littoral, 
conclut  ensuite  plusieurs  traités  d'alliance  ou  de 
paix,  soit  avec  les  peuples  indigènes,  soit  avec 
le  gouverneur  de  la  Floride,  et  repassa  en  1734 
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j  en  Angleterre,  après  avoir  jeté  les  fondations  de 
la  ville  de  Savannab.  Dans  un  second  voyage 
(1736),  il  amena  trois  cents  nouveaux  érnigrants, 
et  fit  élever,  sous  sa  direction,  les  villes  de  New» 
Ebenezerctd'Augusta.  En  1737  des  difficultés  sé- 
rieuses, soulevées  par  la  jalousie  des  Espagnols, 
menacèrent  d'entraver  le  progrès  de  la  colonie 
naissante.  La  guerre  ayant  été  déclarée,  Ogle- 
thorpe,  nommé  colonel,  leva  un  régiment,  et  mit 
la  Caroline  à  l'abri  de  toute  invasion  étrangère; 
mais  il  ne  fut  pas  aussi  heureux  dans  l'expédition 
qu'il  entreprit  pour  s'emparer  de  Saint-Augustin, 
dans  la  Floride.  Rendu  responsable  de  ce  re- 
vers, il  fut  traduit  devant  les  tribunaux  (1743), 
et  honorablement  acquitté,  à  la  suite  d'une  en- 
quête minutieuse.  Il  venait  d'être  promu  au 
grade  de  major  général  lorsque  la  rébellion  de 
1745  éclata  en  Écosse  :  chargé  de  la  poursuite 
des  jacobites,  il  ne  parvint  pas  à  les  atteindre  ; 
on  l'accusa  de  nouveau  de  négligence  dans  ses 
opérations  :  il  fut  encore  mis  en  jugement  et 
absous,  comme  la  première  fois.  Bien  qu'il  ne 
trouvât  d'emploi  dans  aucune  des  guerres  sui- 
vantes, il  n'en  eut  pas  moins  en  1765  le  rang  de 
lieutenant  général.  Dans  sa  vieillesse  il  éprouva 
des  revers  de  fortune.  Sa  bienfaisance  et  ses  ta- 
lents lui  ont  valu  les  éloges  de  Pope,  de  Thomson 
et  de  Samuel  Johnson.  K . 

Europcan  magatfne,  !7W.— Mannlng  et  Oraj,  h  ut.  af 
Surrry.  —  Chalmers,  General  biogr.  dict. 

ogliano  (Maurice-  Ignace  Frksia,  ba- 
ron n'),  général  français,  né  le  itr  août  1746,  à 
Saluées  (Piémont),  mort  en  novembre  1826,  à 
Paris.  Il  était  fils  cadet  do  comte  d'Ogliano , 
président  de  la  cour  des  comptes  de  Turin.  Pen- 
dant la  guerre  contre  les  Français ,  il  combattit 
avec  valeur  dans  les  rangs  de  l'armée  piomon- 
taise,  et  continua  de  servir  son  pays  jusqu'à  la 
paix  de  Cherasco  ;  mais ,  après  la  retraite  de 
Charles-Emmanuel  en  Sardaigne  (1798) ,  il  passa 
au  service  de  la  république  française  et  de  l'empire. 
Eu  1803  il  organisa  à  Montpellier  la  légiou  du 
Midi,  composée  de  ses  compatriotes.  Après  avoir 
servi  en  Italie,  sous  les  ordres  de  Massena,  il 
obtint  le  grade  de  général  divisionnaire  (  3  juin 
1807) ,  et  commanda  un  corps  de  cavalerie 
étrangère  à  la  journée  de  Friedland.  En  1808  il 
passa  en  Espagne,  fut  attaché  au  corps  d'armée 
du  générai  Dupont,  et  subit  les  funestes  consé- 
quences de  la  capitulation  de  Baylcn.  De  retour 
en  France,  il  reçut ,  avec  le  titre  de  baron ,  le 
commandement  de  la  18*  division  militaire.  11 
prit  ensuite  part  à  la  campagne  d'Autriche  (1809) 
et  de  Saxe  (1813),  mit  en  état  de  défense  les 
châteaux  de  Layhach  et  de  Trieste ,  et  fut  chargé, 
le  1er  février  1814,  de  proléger  la  ville  et  la  rivière 
de  Gênes;  il  prolongea  la  résistance  jusqu'au  18 
avril  suivant,  où  il  conclut  avec  l'amiral  Bentinck 
une  convention  des  plus  honorables.  Admis  à  la 
retraite  dans  la  même  année,  il  fut  naturalisé  fran- 
çais à  la  fin  de  1 8 15,  et  fixa  son  séjour  à  Paris. 
Biogr.  unit,  et  port,  des  Contemp.  —  Le  Monit. 
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O'heguertv  (Dominique)  (2),  comte  de 
Magnière,  frère  du  précédent,  né  à  Saint- 
Uermain-en-Laye ,  le  18  avril  1699,  mort  en 
1790.  Après  avoir  servi  pendant  quelque  temps 
dans  le  régiment  de  Dillon,  il  donna  sa  démis- 
sion, et  fit  en  Lorraine  l'acquisition  de  la  terre  de 
Magnière,  près  de  Lunéville,  que  le  roi  Stanislas 
érigea  en  comté,  le  29  avril  1765.  Il  s'occupa 
dans  ses  domaines  des  moyens  de  perfectionner 
l'agriculture,  et  composa  a  ce  sujet  divers  mé- 
moires. On  a  de  lui  :  De  la  Nature  des  biens 
des  anciens  Romains,  et  de  leurs  différentes 
méthodes  de  procéder  aux  suffrages  jusqu'à 
Vem pire  d'Auguste;  Pari»,  1769,  in  12;  - 

(1)  Il  est  nomme  Pierre  utilement  dani  ion  extrait  barw 
mtalre,  quoiqu'il  .il!  prn  |M  noms  de  l'terre-.indré  d  ma 
tou«  1rs  actes  qu'il  a  passés,  notammeril  dans  son  coo- 
trat  di  mariage  du  k  septembre  I7S§. 

(I  Son  ntrall  baptfotalre  lui  donne  le  nom  de  Denlt 
Comme  le  précédent, Il  était  fils  de  Daniel  O'Hkouertt 
cruyrr,  dont  la  Tainllle  atsli  pendant  placeurs  siècles 


MO  OC  LI  A  NO 

wtirertel,  no?.  1SM.  -  Faites  de  ta  Ugion  d'hon- 
neur, III. 

o'hegubrty  {Pierre André)  (I),  écono- 
miste français,  né  à  Dinan  (  Bretagne),  le  31  dé- 
cembre 1700,  mort  a  Plombières,  le  12  jan- 
vier 1763.  Élevé  dans  le  collège  des  Jésuites  de 
Caen ,  il  s'engagea  à  l'âge  de  quinze  ans  comme 
volontaire  dans  la  oetite  armée  destinée  à  opérer 
une  descente  en  Ecosse  pour  rétablir  le  fils  de 
Jacques  II  sur  le  trône;  mais  cette  expédition 
ayant  échoué  par  la  défaite  du  comte  de  Mar,  il 
revint  à  Caen  suivre  les  cours  de  la  faculté  de 
droit,  et  fut,  en  1718,  reçu  avocat  au  parlement 
de  Normandie.  Protégé  parle  cardinal  de  Fleury 
et  par  Philibert  Orry,  contrôleur  général  des 
finances,  il  obtint  !a  place  de  procureur  géné- 
ral au  conseil  supérieur  de  l'Ile  Bourbon  et  de 
juge  de  police  au  quartier  de  Sainte-Suzanne. 
Un  mariage  qu'il  contracta,  le  14  septembre 
1738,  avec  Marie- Françoise  de  Vcrdière,  alliée  à 
la  principale  noblesse  de  Bretagne,  accrut  sa 
fortune ,  et  lui  permit  d'acheter  une  assez  grande 
étendue  de  terres  en  friche,  où  it  fit  des  planta- 
tions de  cafiers,  qui  les  rendirent  productives. 
Nommé,  le  26  mars  1741,  premier  conseiller  de 
l'Ile,  il  profita  de  sa  position  pour  recueillir  de 
nombreux  documents  sur  les  intérêts  du  com- 
merce maritime  et  sur  les  ressources  de  la  navi- 
gation. De  retour  en  France  en  1745,  O'Heguerty, 
devenu  veuf,  ne  tarda  pas  à  venir  se  fixer  en 
Lorraine,  où  le  roi  Stanislas  le  fit  censeur  royal 
et  membre  honoraire  de  l'Académie  des  sciences 
et  bel  les- lettres  de  Nancy  (1er  mars  1751).  — 
On  a  d 'O'Heguerty  :  Remarques  sur  plusieurs 
branches  de  commerce  et  de  navigation;  1757 
et  1764 ,  2  parties  in  8°  (  anonyme);  —  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  de  Nancy,  1754  et 
1755,  une  Relation  de  son  voyage  à  l'Ile  Bour- 
bon et  des  Observations  sur  le  volcan  de  cette 
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Essai  sur  la  vie  de  Pline  le  jeune  ;  Nancy , 

1776,  in  8\  H.  F. 

La  Chesnaye  de*  Bols.  Dietionn.  de  la  nottet*.  - 
Mémoires  de  l  académie  de  Nanti, 

ohluCllbr  (Joseph- Daniel),  architecte 
allemand,  né  à  Bamberg,en  1791,  mort  à  Mu- 
nich, en  1839.  C'est  sur  ses  plans  que  furent 
élevés,  entre  autres,  la  belle  église  gothique  du 
faubourg  Au  à  Munich,  le  monument  national 
de  la  Bavière  a  Oberwittelsbach.  Il  a  publié 
en  t7  planches  un  recueil  de  Monuments  funé- 
raires de  son  invention ,  Muni,  h,  l824ell*W.  0. 

Jakretbericht  des  histurUehen  Ferein»  ma  Ofcr- 
àagern  (  année  m»  ).  -  NagJer,  KûmUfr-Lttikon. 

obm  (Georges-Simon),  célèbre  physicien  al- 
lemand, auquel  on  doit  la  découverte  des  lois 
des  courants  électriques,  naquit  a  Erlangen,  te 
16  mar?  1787,  et  mourut  à  Munich,  le  ?  juillet 
1854.  A  seize  ans  il  entra  à  l'univer&ité  d'Lr- 
langen;  il  obtint  en  1817  la  chaire  de  mathéma- 
tique» au  collège  des  Jésuites  à  Cologne.  L'aouée 
suivante,  il  publia  ses  Éléments  de  géométrie 
(  Grundlinien  zu  einer  zweekmaessigen  Behan- 
dlung  der  Géométrie;  Erlangen,  181 8,  in-8'). 
Il  se  livra  avec  ardeur  aux  recherches  qui  de- 
vaient plus  tard  illustrer  son  nom.  L'Iiabitok 
des  travaux  manuels  (  (ils  d'un  Herrurier,  il  de- 
vait d'abord  suivre  la  profession  de  son  père)  l'ai- 
dait dans  l'usage  des  appareils  de  physique  au 
moyen  desquels  il  vérifiait  sea  idées  Ibérique* 
sur  les  propriétés  des  courants  d'électricité  gal- 
vanique. Ce  fut  ainsi  que,  aidé  à  la  fois  par 
l'expérience  et  par  le  calcul ,  Ohm  parvint  a  dé- 
couvrir  les  lois  qui  régissent  les  phénomène 
galvano  électriques,  et  ce  t  bien  à  tort  qur 
M.  Pouillet  a  revendique  plus  tard  la  priorité 
de  la  démonstration  expérimentale  des  retekr» 
lois  d'Ohm,  en  disant  (Comptes  Rendus  dr 
CAc.  des  se,  XX,  p.  2t0,  1845)  :  •  (  Vit  lui 
qui  a  été  le  premier  à  poser  la  question,  et, 
sans  savoir  qu'il  l'eût  posée ,  j'ai  été  le  premier 
à  la  résoudre.  .  Il  avait  montré  le  but  d'.  ne  ma- 
nière .vague  par  le  calcul,  je  l'ai  vu,  de  mon 
cOté,  d'une  manière  nette,  et  je  l'ai  louché  par 
l'expérience.  »  Ohm  avait  réellement  résolu  h 
question  ;  il  a  même  commencé  par  IVxwonrT 
d'une  façon  empirique  avant  d'en  entreprendre 
la  théorie ,  ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre  par 
la  lecture  de  ses  mémoires  :  Yorlaenjige  An- 
zetge  des  Gesetzes  nach  welchem  die  ik'dit 
die  Confait-Eledricitaet  Ivilen  [Sr/nid^er'i 
Journ.,  XLIV,  1825,  et  Poggemlorffs  Ann.  IV, 
1825);  —  Bestimmung  dièses  Gesetzes,  un-i 
Entwurf  einer  Théorie  der  Yolluuchen  Ap- 
parûtes (\b,  XLVI,  1826,  et  Poggend.  Ann., 
VI  et  VII,  1826)  Ce  dernier  travail  contient 
déjà  la  théorie  des  courants  qu'il  publia  en  1827, 
pendant  son  séjour  à  Berlin ,  sous  le  titre  :  Die 
galvanisrhc  Kette.  mal  hem  a  lise  h  beerbetttt; 
Berlin,  1827,  in-8"  :  cet  ouvrage  a  été  Ira  luit  «1 
anglais  par  M.Taylor  (dans  ses  Scient ijic  Me- 
moirs,  vol.  Il,  1 84 1  )  et  en  français  par  M.  du- 
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pio,  qui  a  ajouté  une  préface  et  des  notes  très- 
importantes  (  Théorie  mathématique  des  cou- 
rants électriques;  Paris,  1860).  Quelques  addi 
tons  furent  insérées  par  Ohm  dans  les  Archives 
Je  kastner  (XIV,  1828),  et,  dans  les  années 
suivantes,  il  publia  encore  un  assez  grand  nombre 
Je  mémoires  sur  l'électricité  et  le  galvanisme, 
im  le  Journal  de  Schweigger  (XLIX,  1827  ; 
LV,  1829;  LVIIf,  LIX  et  LX,  1830;  LXIII, 
1831;  LXIV  et  LXV,  1832;  LXVI1,  1833)  et 
dans  les  Archives  de  Kastner  (XVI  et  XVII, 


découvertes  d'Ohm  passèrent  d'abord  inaper- 
çues, et,  n'en  recevant  aucune  récompense ,  il  se 
décida  à  donner  sa  démi»sJon  de  professeur  du 
collège  des  Jésuites.  En  1833  il  devint  professeur 
A  l'Ecole  polytechnique  de  Nuremberg,  eten  1841 
il  reçut  de  la  Société  royale  de  Londres  la  médaille 
de  Copley,  récompense  réservée  aux  travaux  do 
premier  ordre.  Ohm  n'a  jamais  publié  que  la  pre- 
mière partie  de  l'ouvrage  qu'il  voulait  publier 
sous  le  titre  de  Documents  pour  ta  physique 
moléculaire  (  Beitraege  sur  molecular  Phy- 


1M9  ?.  Une  lettre  d'Ohm  à  Gilbert,  relative  au  ;  si*);  ce  volume  a  pour  titre  spécial  :  Elemente 
même  sujet,  se  trouve  dans  les  Annales  de  Gil-  \  der  analytischen  Géométrie  im  Baume  fines 
bert  (V,  1826,  p.  117).  Les  lois  qui  servent  de  chirfwinkligen  Coordinatensystem  ;  Nurem- 
tase  à  l'analyse  d'Ohm  se  rapportent  à  la  dis-  ,  berg,  1849,  in«4°.  En  1852  il  fit  paraître  un  tra- 
tribution  de  l'électricité  dans  l'intérieur  d'un  vail  sur  les  phénomènes  d'interférence  dans  les 
même  corps,  a  sa  dispersion  dans  l'air  ambiant,  j  cristaux  à  un  seul  axe  (dans  les  Abhandl.  der 
rt  à  son  développement  au  point  de  contact  de  Bayr.  Acad.  Cl.  phys,,  VU,  1852  et  1853);  un 
Jeux  corps  hétérogènes  Pour  établir  la  première  autre  mémoire  sur  l'interférence  lumineuse  se 
Je  ces  lois,  Ohm  part  de  l'hypothèse  qu'une  trouve  dans  les  Annales  de  Poggendorff,  XLIX, 
moltaile  électrisée  ne  peut  communiquer  d'élec-  j  i»4o.  On  a  encore  de  lui  deux  mémoires  sur 
tricrié  qu'aux  molécules  continués,  et  il  admet    l'acoustique  (  Pogg.,  Ann  ,  XLVII,  1839;  LlX, 


<î«e  la  grandeur  du  flux  est  proportionnelle  a  la 
différence  des  tensions  que  possèdent  deux  mo- 
kules  infiniment  voisines  l'une  de  l'autre;  tout 
rxnme  dans  la  théorie  de  la  chaleur  on  suppose 
I*  flux  de  chaleur  entre  deux  molécules  propor- 
tion à  la  différence  de  leurs  températures. 
Cette  analogie  entre  la  théorie  de  la  chaleur  et 
«ikde  l'électricité  se  retrouve  toujours  dans  l'a- 
nalyse qui  conduit  Ohm  à  l'explication  des  phé- 
nomènes galvaniques.  La  seconde  loi,  relative 
4  ta  dispersion  de  Pélectricité ,  est  celle  de  Coû- 
tomb  :  la  perte  d'électricité  est  proportionnelle  à 
li  tendon  et  à  un  coefficient  qui  dépend  de  l'état 
itinospliérique;  mais  dans  les  expériences  gai- 
v iniques  on  a  rarement  besoin  d'en  tenir  compte. 
La  troisième  loi,  enfin,  qui  regarde  la  force  élec- 
tn>motrice,  est  contenue  dans  l'énoncé  suivant  : 
«  Au  point  de  contact  de  deux  corps  différents  il 
-i  établit  une  dilférence  constante  entre  leurs  ten- 
«wos  ■  En  partant  de  ces  trois  lois  fonda- 
mentales, Ohm  arrive  à  une  théorie  simple  et 
complète  des  phénomènes  que  présentent  les 
coorantfi  constants  et  en  particulier  a  la  démons- 
tration de  cette  loi  :  que  Vuction  <Tun  circuit 
fit  égale  à  la  somme  des  forces  électromo- 
trices ,  divisée  par  la  somme  des  résistances, 
et  qoe  l'effet  reste  toujours  le  même  quand  ce 
quotient  reste  le  même,  quelle  que  «oit  la  nature 
<lo  courant,  qu'il  soit  vollaïque  ou  thermo-élec- 
trique. Ohm  n'a  d'abord  vérifié  les  conséquences 
de  sa  théorie  que  sur  des  piles  thermo  électri- 
ques, les  seules  à  courant  constant  que  l'on  con- 
nnt  alors;  mais,  en  1831,  M.  Techner  est  venu 
confirmer  la  théorie  d'Ohm  par  des  expériences 
sur  les  piles  hydro-électriques,  dont  Ohm  lui- 
d'ailleur*  s'était  déjà  occupé  en  I8J1. 


1843;  LXII,  1844) ,  un  mémoire  de  mécanique 
(  Crelle,  Journ.,  V,  1830  ),  et  un  traité  de 
physique  :  Grundzùge  der  Physik,  Nurem- 
berg, (854.  Depuis  1852  Ohm  était  chargé  de 
la  chaire  de  physique  expérimentale  à  l'univer- 
sité de  Munich. 

Son  frère,  Martin  On»,  né  à  Erlangcn,  le 
6  mai  1792,  après  avoir  fait,  comme  sou  frère, 
l'apprentissage  de  serrurier,  étudia  à  Erlangen, 
est  depuis  1824  professeur  à  Berlin,  et  s'est  fait 
connaître  comme  auteur  de  traités  de  mathéma- 
tiques pures  et  appliquées.        R.  Radau. 

ÊloQe  de  fi.'S.  Ohm,  par  M.  Lamont  { IXnkschriften 
der  mnclt.  Je,  !•«>.-  Poracndortf.  Biogr.  Uttr. 
Handwàrterbucà. 

ohmacht  (Landelin),  sculpteur  allemand, 
né  près  de  Rolwcil  (Wurtemberg),  en  1761, 
mort  à  Strasbourg,  le  31  mars  1834.  Il  entra 
d'abord  dans  l'atelier  du  sculpteur  Melcliior  de 
Frankenthal.  Pendant  les  séjours  qu'il  fit  à  RAIe 
et  a  Mannheim,  il  exécuta  un  grand  nombre  de 
portraits  sculptés  dans  les  cailloux  d'albâtre  à 
teintes  roses  que  contiennent  quelques  ruisseaux 
de  Suisse  et  d'Allemagne.  En  1788  il  résida  chez 
La  vater,  qui,  en  témoignage  d'amitié,  écrivit  pour 
lui  un  petit  recueil  de  maximes.  Grâce  aux  res- 
sources que  lui  procura  son  talent,  il  put  aller 
étudier  les  chefa-d'o»uvre  de  l'Italie,  et  pendant 
un  séjour  de  deux  ans  à  Rome  il  s'initia  près 
de  Canova  à  tous  les  secrets  de  la  plastique.  A 
partir  de  1792  il  habita  successivement  Munich, 
Vienne,  Dresde,  Francfort,  Hambourg,  où  il  ren- 
contra dan»  le  poète  Klopstock  un  admirateur 
et  un  ami.  Dans  toutes  ces  villes,  il  laissa  des 
œuvres  de  son  ciseau.  Au  milieu  de  ses  succès, 
il  n'avait  pas  oublié  son  premier  bienfaiteur, 
Enfin,  plus  tard,  MM.  Pouillet  et  Dejprefz  ont  [  Gassner,  le  bourgmestre  de  Rotlweil,  qui  avait 
pu  m;  servir  d'appareils  et  de  méthodes  perfec-  !  deviné  en  lui  l'arbiste,  et  qui  plus  tard  lui  ac- 
et  leurs  résultats  ont  toujours  donné  j  corda  la  main  de  sa  fille.  En  1801,  après  avoir 
au  physicien  allemand.  Cependant  les  \  exécuté  le  monument  élevé  au  général  Desaix  entre 
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Kchi  et  Strasbourg,  il  vint  «'établir  dans  cette  ! 
dernière  Tille,  qu'il  ne  quitta  plus.  Il  y  mit  au 
jour  W  groupe  si  remarquable  du  Jugement  de 
Pdris ,  qui  orne  le  palais  de  Munich  ;  une  statue 
colossale  de  iïeptune,  qui  est  dan*  les  jardins  du 
grand  domaine  de  Munster;  Hebé  suppliant  Us 
dieux  de  lui  rendre  la  faveur  de  servir  le  nec- 
tar,oWW  envoya  à  l'exposition  du  Louvre,en  1 806, 
avec  un  buste  de  Klopstock,  fait  d'après  nature  ; 
Vénus  sortant  de  la  mer,  en  marbre,  un  de  «es 
chefs-d'oravre,  qu'il  Tendit  30,000  fr.  à  un  Por- 
tugais en  disant,  avec  la  naiveté  du  génie  :  «  Je 
ne  crois  pas  pouvoir  jamais  donner  à  une  grande 
figure  tant  d'âme,  de  vie  et  d'amour  »  ;  le  su- 
perbe mausolée  de  l'empereur  Rodolphe, 
dans  la  cathédrale  de  Spa;  la  grande  figure  de 
Martin  Luther,  qu'il  fit  pour  la  ville  de  Wis- 
sembourg;  un  Christ,  avec  la  Foi  et  la  CAa- 
rite,  demandés  par  le  grand-duc  de  Bade ,  fi- 
gures d'un  grand  style,  qui  décorent  la  chaire  de 
l'église  protestante  de  Carlsrohe  ;  une  statue  en 
marbre  de  Flore,  qui  fait  partie  du  monument 
élevé  par  le  duc  de  Coigny  à  Reims  au  musicien 
Caste!;  six  Muses  colossales,  qui  décorent  la 
façade  du  théâtre  de  Strasbourg;  un  buste  de 
Raphaël,  d'après  lui-même,  et  qui  se  trouve  a 
Paris  ;  une  sUtue  colossale  de  M™  de  Le%ai- 
M  amena,  placée  au  Casino  littéraire  de  Stras- 
bourg; les  bustes  en  marbre  du  peintre  Holbein 
et  de  l'architecte  Et  vin  de  Steiubach  ;  les  mo- 
numents ou  bustes  du  publiciste  Koch,  du  grand 
industriel  alsacien  Haussmann,  du  professeur 
Oberlin,  etc.  Les  qualités  qui  distinguent  les 
œuvres  d'Obmacht  sont  la  grâce  et  la  pureté 
idéale  :  aussi  David  (d'Angers)  rappelait-il  le 
Cortège  de  la  sculpture.  Dans  ses  portraits,  il 
saisissait  les  lignes  heureuses  et  les  beaux  côtés 
du  modèle ,  sans  pourtant  trahir  la  vérité  ni  sa- 
crifier la  fantaisie.  A  ce  talent  élevé  il  joignait  un 
caractère  plein  de  bonté;  simple  et  modeste,  il 
refusa  des  lettres  de  noblesse  qui  luifurentoffertes 
par  plusieurs  princes  allemands.  Il  a  laissé  :  deux 
Hébé  en  marbre,  une  Venus  sortant  du  bain 
et  un  Antinous,  tous  deux  en  marbre,  une 
Vierge  avec  Venfant  Jésus  sur  ses  genoux,  un 
Bermaphodite  et  une  Junon  Ludovici ,  tous 
deux  en  albâtre  ;  deux  hauts-reliefs  de  I1 Apollon 
du  Belvédère  et  d'AntinoUs. 

Journ.  des  beaux-arts,  10  décembre  1SU.  —  Docu- 


ohbschall  (  Jean-Chrétten  ),  chimiste  al- 
lemand, ne  à  Dresde,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  apprit  de  J.-H. 
Rudolpli  plusieurs  préparations  chimiques,  no- 
tamment l'art  des  amalgames;  en  1684  il  fut 
nommé  inspecteur  des  mines  de  Frankeuberg  ; 
il  perdit  sa  place  trois  ans  après,  à  cause  de  sa 
vie  désordonnée,  et  mourut,  dit-on,  dans  un  cou- 
vent de  Pologne.  On  a  de  lui  :  Sol  sine  veste, 
oder  Expérimente  dem  Golde  seinen  Purpur 
auszuziehen  (Manière  de  tirer  la  pourpre  de 
Tor);  Augsbourg,  1684  et  1700,  in-12  ;  Cassel , 
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1 74  2 ,  m- 1 2  ;  un  des  premiers  livres  où  l'art  de  (aire 
do  verre  rouge  est  décrit  en  détait  ;  uue  traduction 
française  se  trouve  dans  TArt  de  ta  verrerie 
du  baron  de  Holbach;  —  Wunderdrei/,  dot  ùl 
Beschreybung  dreyer  dem  Ansehn  nach  «jun> 
nehmltcher  ParticularUn  der  Ch§mie  [Trie 
de  merveilles,  ou  description  de  trois  fait*  dt 
domaine  de  la  chimie,  inadmissibles  à  première 
vue);  1684-1686,  2  parties,  in-l 2  ;  Cartel, 
1737,  in-12;  —  Ars  fusoria  fundanuateJu] 
Cassel,  1689,  I7S0  et  1750,  in-12;  traduit  a 
français,  Paris,  1761,  in-8*. 
Slrtdcr.  Htmche  Ceie*rte»-GesehUkU,  t.I. 

ohtbr,  voyageur  norvégien,  vivait  aa  peu 
vième  siècle.  Natif  de  la  partie  septentrionale  è 
PHelgoland,  il  possédait  de  grandes  richesse*..! 
parcourut  a  plusieurs  reprises  les  contrée»  à 
Nord,  pénétra  jusqu'à  l'extrémité  septentrional 
de  la  Norvège,  et  visita  le  pajs  des  Rnooii 
plus  tard  il  longea  les  cotes  de  la  Norvège  < 
du  Danemark,  et  arriva  jusqu'à  Haethe,  dans  I 
Holslein.  Alfred  te  Grand  l'appela  en  Angl< 
j  pour  entendre  de  sa  bouche  le  rédt  de  ses 
régrinations  ;  ce  prince  a  intercalé  dans  sa 
duction  d'Orose  la  relation  curieuse  des  voj 
d'Ohter,  dont  les  renseignements,  quoique 
cincts,  sont  extrêmement  précieux  pour  la 
naissance  de  l'état  géographique  et  social 
pays  du  Nord  à  cette  époque.  Sharon  Turner] 
|  reproduit  dans  le  t.  H  de  son  Histoire  des 
;  glo-Saxons  cette  pièce  Intéressante ,  qui 
tient  aussi  plusieurs  détails  sur  la 
d'Obier. 

Mucich,  De  nortte  Fotks  UUt.  —  Dablnunn,  F 
9*n. 

oicoxomos  ( Constantin ) ,  érud'rl  grec,  ti- 
en 1780,  mort  en  1857.  C'est  certainement,  »w 
Coraî ,  le  plus  savant  homme  que  la  Grèce  «i 
produit  de  notre  temps.  Il  naquit  a  Tsaritsani, 
petite  ville  commerçante  de  Tbessalie.  Son  père, 
homme  instruit,  économe  de  l'église  de  son  pau 
natal,  lui  enseigna  le  grec  littéral  et  le  lato,  m» 
certain  Cavouras  le  français.  Il  est  curieux  qo'i 
la  fin  du  siècle  dernier,  dans  une  bourgade  tbe*- 
salienne,  il  se  rencontra,  parmi  les  indf«;'> 
un  maître  de  français.  L'enfant  montra  de  Me 
heure  une  vive  ardeur  pour  l'étude.  A  *ww 
ans  il  était  lecteur  de  l'église,  à  vingt  et  on  il 

:  était  marié  et  prêtre,  et  par  suite  de  la  mort  de 
son  père  il  le  remplaçait  dans  sa  charge  <Té©> 

!  nome.  A  vingt-cinq  ans  il  était  prédicateur  dio- 
césain, et  l'on  conserva  longtemps,  en  Thes&afe 
et  en  Macédoine,  le  souvenir  des  sermons  <|u  il 
prononça  au  milieu  d'une  foule  nombreuse  ac- 
courue pour  l'entendre,  dans  différentes  ville? 
de  cette  contrée.  En  1806,  quand  éclata  en  TVs 
salie  le  mouvement  de  Vlachava,  Ciconofnos, 
déjà  désigné  par  sa  réputation  à  la  soupcooneu* 
attention  d'Ali-Pacha,  fut  mis  en  prison  a  Ja- 
nina,  et  eut  grand'  peine  à  se  racheter  <l  :\-  '  a-*'!0 

j  tvran.  Bientôt  après,  en  1806,  il  fut  appelé  «Sa 

[  tonique,  comme  coadjutcur  de  l'éveque  qui  rea- 
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étalon  à  Constanbnopte,  el  il  y  resla  jus- 
qu'à 1809.  A  ce  moment,  il  fut  appelé  à  Smyrne, 
pour  y  enseigner  la  langue  et  la  littérature  grec- 
ques dans  l'école  que  de  généreux  souscripteurs 
vtaaient  d'y  fonder,  sons  le  litre  de  Gymnase 
fhblogique.  Un  souffle  de  rénovation  à  la  fois 
littéraire  et  politique  semblait  alors  passer  sur  le 

i  Mode  grec;  à  la  voix  enthousiaste  de  Corai, 
partout  une  jeunesse  avide  d'instruction  se  re- 
portait avec  amour  vers  l'histoire  et  les  chefs- 
frovre  de  ses  aïeux,  vers  ce»  temps  d'indé- 
jttiance  et  de  gloire;  c'étaient  tous  les  jours 
de  nouveaux  livres  d'éducation,  des  éditions  des 
tatears  anciens,  des  traductions  d'auteurs  mo- 

j  Perses ,  sorties  des  presses  de  Paris ,  de  Venise 

\  diortout  de  Vienne;  les  maîtres  se  multipliaient 
saur  julïire  à  tous  les  besoins;  une  généreuse 

;  riralité  régnait  entre  les  écoles  de  Constanti- 

j  tapie,  de  Cbio,  de  Cydonie,  de  Bucharest  et  de 
Jttina  ;  partout  la  renaissance  préparait  la  ré- 
Tohtioo.  L'enseignement  d'Oiconoinos  jeta  sur 
l'école  de  Smyrne  un  éclat  singulier.  Il  y  fut  le 
«Bilègoe  de  son  propre  frère,  le  médecin  Etienne 
Oéooornos,  qui  avait  publié  plusieurs  ouvrages 
sor  la>  sciences  physiques,  et  de  Coumas,  phy- 
ijden  et  mathématicien.  Forcé ,  après  dix  ans 
fc  séjour  à  Smyrne,  de  quitter  cette  ville,  par 

'  finie  d'intrigues  dirigées  contre  lui ,  il  fut  mandé 
i  Coostantinople  par  le  patriarche,  comme  pré- 

.  dateur  et  économe  de  la  grande  église.  Les 
Hélions  et  les  cours  qu'il  fit  au  patriarchat, 
Pelant  deux  ans,  attiraient  tout  ce  qu'il  y  avait 
»  Constantinople  de  patriotes  et  d'amis  des 
tehea. 

En  1821,  quand  le  patriarche  fut  saisi  par  les 
Torts  et  mis  à  mort ,  Oiconomos  réussit  à  s'é- 
chapper et  à  gagner  Odessa.  Il  y  fut  reçu  avec 
dteiioclion  par  ordre  de  l'empereur  de  Russie. 
Il  y  prononça  une  oraison  funèbre  du  patriarche 
ijui  retentit  dans  tout  l'Orient,  et  ce  fut  de  là 
awsi  qu'il  adressa  une  exhortation  (isporpeKTi- 
k«)  à  ceux  qui  combattaient  pour  la  croix  et 
l'uxtependance.  L'empereur  Alexandre,  qui  avait 
tne  haute  idée  de  son  mérite,  le  lit  venir  à  Saiul- 
Wmhourg,  et  ce  fut  là  que,  soutenu  par  les  li- 
tmlites  de  l'empereur,  il  composa  deux  ouvra- 
»s  importants,  l'un  Sur  la  haute  antiquité  de  la 
ï  renonciation  grecque  telle  qu'elle  est  pratiquée 
dans  tout  l'Orient,  l'autre  sur  V identité  origi- 
naire, sur  te  fonds  commun  du  grec  et  du  s/a- 
ion.  Dam»  le  sujet  de  ce  dernier  ouvrage,  qui 
ht  demande  et  récompensé  par  l'empereur,  il 
est  facile  de  reconnaître  une  pensée  |*>li  tique. 
Après  avoir  publie  ces  deux  livres,  il  voyagea 
ta  Allemagne,  où  savants  et  princes  lui  firent  le 
'«illeur  accueil  ;  comblé  de  décorations ,  il  alla 
f*r  Vienne  et  Trieste,  en  Italie,  et  séjourna  quel- 
que temps  a  Rome.  La ,  quoiqu'il  fût  un  des 
champions  les  plus  fervents  de  ce  qu*on  appelle 
u  Orient  l'orthodoxie,  en  Occident  le  schisme, 
11  *  vit  traiter  avec  les  égards  les  plus  marqués 
W  le  pape  Grégoire  XVI,  par  les  cardinaux 
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Maï,  Mezzoftrati  et  autres  savants  hommes.  En 
1834,  il  xint  se  fixer  dans  le  royaume  de  Grèce, 
et  résida  d'abord,  pendant  quelque  temps,  à 
Nauplie;  puis  il  se  fixa  i  Athènes,  où  il  demeura 
jusqu'à  sa  mort,  entouré  d'un  profond  respect. 
La  vieillesse  ne  ralentit  pas  son  activité.  Il  prit 
part  aux  luttes  contemporaines  par  de  nombreux 
écrits  de  controverse  religieuse  qui  louchaient 
par  bien  des  points  à  la  politique.  11  était  un  des 
chefs  du  parti  qui  voyait  l'avenir  de  la  Grèce 
dans  une  scrupuleuse  fidélité  aux  traditions  et 
aux  formes  religieuses  du  moyen  âge ,  dans  une 
alliance  intime  avec  la  Russie.  Aussi  fit-il  une 
guerre  acharnée  à  M.  Pharmakidis,  qui  cherchait 
à  faire  connaître  au  clergé  grec  quelques-unes 
des  idées  qu'a  répandues  dans  l'Occident,  sur  l'o- 
rigine du  christianisme  et  l'histoire  des  églises, 
la  critique  moderne.  Les  deux  rivaux  se  sont 
suivis  de  près  dans  la  tombe.  Quand  Oiconomos 
mourut,  U  était  occupé  depuis  plusieurs  années 
d'un  commentaire  sur  Pbotius,  personnage  pour 
qui  il  professait  une  profonde  admiration.  Éru- 
dltet  théologien,  Oiconomos  avait  pourtant  delà 
gaieté  dans  l'esprit  et  le  sentiment  du  comique. 
11  le  prouva  par  la  traduction,  ou  plutôt  par  l'i- 
mitation qoe  pendant  son  séjour  à  Smyrne  il 
donna  de  L'Avare  de  Molière,  sous  le  nom 
d'Exindavelonis ,  l'homme  aux  soixante  ai- 
guilles, Chommcqui  ramasse  à  terre  les  aiguilles, 
pour  ne  rien  laisser  perdre.  Cette  imitation,  où 
il  a  habilement  transporté  la  scène  en  Orient 
et  donné  aux  personnages  le  costume ,  le  langage 
et  les  idées  des  Levantins,  a  été,  dans  ces  der- 
nières années ,  jouée  avec  le  plus  grand  succès 
sur  le  théâtre  d'Athènes. 

Voici  les  litres  de  ses  principaux  ouvrages  : 
Te'xvrx  £ï)TO&txrç  pi&ta  Y  ,  (nmax^évr*  ônô  Kiov- 
crcavïtvov  Otxovonov  (Trois  livres  sur  l'art  de  la 
rhétorique  par  Constantin  Oiconomos)  ;  Vienne, 
1813,  in-8*  ;  —  r&au.fiaTixû>v  f}  Iïyxuxm<dv  llaiôsv- 
paxtov  (3î<5/ia  6'  cuvTaxf)évra  Ci7ro  Kawaravrivcu 
IIp£ç6yuj,ou  xat  Oty.ov6u.ou  (  Quatre*  livres  d'en- 
seignements généraux  et  grammaticaux,  compo- 
ses par  Constantin,  économe  et  prêtre);  Vienne, 
1817,  in-8°,  t.  Tr.  Le  tome  II  n'a  jamais  paru  ; 
—  Aoxiutov  nepi  Tij;  iùt.o  lOcrrâTT};  avYytviiac  ™5<; 
IXa&ovofXDTaix/;;  v).<ô<jer;c  npo<  T^v  LX).y,.ix^v , 
covra/Oèv  otto  toù  Olxcr.6u.ou  tcû  0'.xo{xevixou 
notTGtaf  x»xoù  0c6vov ,  KtovdTavxtvov  JIoi<j6\rxipou 
(  Essai  sur  la  très-proche  parenté  de  la  langue 
slavo-russe  et  de  la  grecque,  composé  par  l'éco- 
nome du  trône  patriarcbal  œcuménique ,  par  le 
prêtre  Constantin);  Saint-Pétersbourg,  3  vol. 
ln-8w,  1828;  — llepl  tt);  yvrjcnf*;  ir&oçopxç  tr];E>- 
).r)vixrj;  yXtôooriî  ptôXtov  (De  la  vraie  prononcia- 
tion de  la  langue  grecque);  Saint-Pétersbourg, 
1830,  in-8\  G.  Perrot. 

Oraison  ftmébre  prononcé*  l*  9  mars  itn  â  Athènes, 
dant  ta  cathédrale  de  Saint-Irène,  par  MU  M  (i.  Schl- 
nai.  —  Mémoire  compost  a  ta  haie  *ur  U  icue rable  pré- 
tn  CenHantin  Oieonomo$,  parSWlnl;  rrietfe.  )M7, 

oihexart  (Arnauld),  historien  et  poète 
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français,  né  à  Mauléon,  vivait  dans  le  dix  sep- 
tième siècle.  Il  fut  avocat  au  parlement  de  Na- 
varre, et  il  consacra  to'isses  loisirs  à  la  recherche 
de  documents  historiques  sur  les  provinces  bas- 
ques et  béarnaises.  On  ignore  la  date  et  le  lieu  de 
sa  mort.  Il  a  laissé  :  Déclaration  historique  de 
l'injuste  usurpation  et  rétention  de  la  J\'a- 
varre  par  les  Espagnols;  1625,  in-4°,  et  dans 
le  recueil  intitulé  A,  B,  C,  etc.,  t.  VII  ou  II  ;  — 
Notitia  utriusque  Vasconix  lum  Ibericx,  tum 
Aquitanicx,  qua  prxter  situm  regionïs  et 
alia  scitu  digna,  Navarrx  regum  Vasconix 
principum,  exterarumque  in  iis  insignium 
famtliarum  stemmata,  ex  probatis  authori- 
bus  et  vetustis  monumenlis  exhibentur,  etc., 
suivie,  d'un  Catalogus  pontificum  Vasconix 
Aquitanicx;  Paris,  1637 et  1656,in-4°.  Ce  livre, 
très-recherché  aujourd'hui, est  le  meilleur  que  l'on 
ait  écrit  sur  cette  partie  du  midi  de  la  France  et  du 
nord  de  l'Espagne.  —  fr'avarra  injuste  rea%  site 
de  Navarrxregno  contra  jus  fasqueoccupato  ; 
il-  y  en  a  un  long  extrait  dans  les  Mémoires  pour 
l'histoire  de  Navarre  et  de  Flandre  d'Au- 
guste Galland,  p.  107,etsuiv.;  —  Proverbes  bas- 
ques  recueillis  par  le  sieur  Oihenart,  plus 
les  Poésies  basques  du  même  auteur;  Paris, 
1657,  in-8°.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  deux  par- 
ties; 1°  Atsotisac  edo  refranac  (Adages  bas- 
ques ),  contenant  cinq  cent  trente-sept  proverbes 
avec  la  traduction  en  regard  et  précédée  d'une 
espèce  de  grammaire  basque;  2*  ()"",  Gas- 
taroa  IS'evrthizetan  (La  Jeunesse  d'Oihenart), 
contenant  quinze  chansons,  un  poème  et  trois 
cantiques ,  le  tout  en  vers  basques ,  avec  un  petit 
traité  de  la  versification  basque  et  un  vocabu- 
laire des  dialectes  du  Labour,  de  la  Navarre  et 
de  la  Soûle.  Germain  de  la  Faille  considère  Oi- 
nehart  «  comme  un  des  auteurs  les  plus  éclai- 
rés et  les  plus  judicieux  de  son  temps  ». 

L — z — E. 

\jc  l.orifr,  DM,  historique  de  la  Franct.  —  l<c  Bas, 
Dirt.  encyclopédique  de  la  France.  —  I  engin,  Méthode 
pour  étudier  Chittoire,  l.  Il,  p  *M.  -  Biblioth.  Harlrff, 
».  Il,  p.  IV7.  -  Lomet,  Abrège  de  rhMoire  A  quitaine. 
Arts  au  lecteur. 

on.LiAMSOX  (Marie-Gabriel'Éléonor,  comte 
o'),  général  français,  né  en  mai  1738.  à  Falaise, 
où  il  mourut,  le  10  janvier  1830.  En  1791  il 
émigra,  et  fut  adjudant  général  à  l'armée  des 
princes  11  prit  part  aux  expédition*  de  Quiheron 
et  de  l  lle  Dieu ,  fut  arrêté  à  Paris  en  1798  et 
retenu  prisonnier  au  Temple  jusqu'à  la  paix  d'A- 
miens. A  la  restauration,  il  fut  nommé  lieute- 
nant général.  On  a  de  lui  :  Réflexions  sur  les 
émigrés  rentrés  en  France;  Paris,  1819,  in-8°; 
—  Des  émigrés  et  de  leurs  prétendus  créan- 
ciers dans  la  loi  d'indemnité;  Paris,  1826  et 
1828,  in-8°. 

Moniteur  untv.,  7  février  t*S0. 

oisrl  ou  oriH  (  Jacques  ),  érudit  hol- 
landais, né  le  4  mai  1631,  à  Dantzig,  mort  le 
20  juin  lfi86,  à  Groningue.  Il  descendait  de  l'an- 
cienne et  noble  famille  des  Loisel,  qui  produisit 
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dans  le  seizième  siècle  le  célèbre  jurisconsulte 
de  ce  nom.  Après  avoir  commencé  se*  itudes 
a  Danlzig,  Jacques  Oi&el  vint  les  continuer  f-n 
Hollande,  sous  la  direction  de  Saumaise,  «le  Go- 
lius  et  de  Daniel  Heinsius.  Il  étudia  aussi  le  droit 
à  Utrechl,  prit  en  1654  le  grade  de  docteur,  et 
visita  à  deux  reprises  la  France  et  l'Angleterre; 
la  peste  qui  régnait  alors  en  Italie  IVmpêchadc 
s'y  rendre,  et  après  quelque  séjour  à  Genève  il 
revint  en  Hollande  (1657),  et  fut  en  1 667 appelé  a 
Groningue  pour  remplir  la  chaire  de  droit  public 
On  a  de  lui  :  M.  Minuta  Felicis  Octanus.ctt* 
integris  omnium  notis  et  commentants;  oc- 
cedit  liber  J.  Firmici  Materni  de  errorepro* 
fanarum  religionum;  Leyde,  1652,  in-4",  et 
1672,  in-8°.  Oisel  n'avait  que  vingt  et  ira  aas 
lorsqu'il  publia  cet  ouvrage,  qui  est  dédié  i  h 
reine  Christine  de  Suède.  Niceron  et  Mornot 
l'ont  tous  deux  taxé  de  plagiat  sans  indiquer  le» 
auteurs  qu'il  aurait  pillés;  d'un  autre  rite, 
Chaufepié,  qui  dit  avoir  comparé  ses  remar- 
ques avec  celles  des  autres  savants,  assure  q« 
cette  accusation  n'est  aucunement  fondée;  - 
De  obligation  ;  Leyde,  1654,  in  4°  :  tl»e« 
inaugurale;  —  Caii  Institutionum  fraf- 
menta,  cum  notis  perpetuis  ;  accedit  Aman 
epitome;  Leyde,  1658,  in-8°;  les  notes  d'O* 
ne  sont,  a  ce  qu'on  prétend,  qu'une  copie  «M 
commentaire  que  Jérôme  Aleander  a  donné,  ea 
1600,  sur  Gaïus;  —Auli  Gellii  IS'octes  Aider, 
cum  variorum  commentants  ;  Leyde.  I «4, 
io-8'; —  Thésaurus  selectorum  nutatsmetum 
antiquorum  a  Julio  Cxsare  ad  (onstanlh 
num  Magnum;  Amsterdam,  1677,2  vol.  in  4': 
cet  ouvrage,  encore  recherché,  est  acoai- 
pagné  de  planches  qui  avaient  déjà  servi  m 
traité  flamaud  de  la  Puissance  romaine  (1671) 
de  Joachim  Oudaan. 

Son  neveu  Philippe,  né  le  7  octobre  i6Tl,à 
Dantzig,  mort  le  12  avril  1764,  à  Francfort 
l'Oder,  se  fit  connaître  par  ses  trav 
langue  hébraïque,  parmi  lesquels 
Inlroductio  in  accentuationem  Hebnor** 
metricam;  Leyde,  1714,  in-V;  il  y  soutirât 
que  les  points  et  les  accents  sont  aussi  âne*» 
que  les  livres  de  l'Écriture  sainte.  Selon  Watt, 
on  conserve  de  ce  savant  au  British  Muséum  ua 
manuscrit  qui  a  pour  titre  Encomtunt  tantur- 
nitatis. 

Niceron,  Mémoire*,  Xtll.  -  Morbof,  po/fWor,  1. 
II».  4.  -  Chaufepte,  Navr.  Met.  kUt  -  HtbfatL  c*r- 
manica,  XII.  -  Journal  des  Savant t,  ttn.  m»  - 
Ha»tr,  France  protest. 

OJBDA  (  Don  Atonzo  oe  ),  l'un  des  premiers 
découvreurs  de  l'Amérique;  il  fut  le  lieufewnt 
de  Colomb ,  le  compagnon  de  Vespuce  et  le 
chef  «le  Pizarre  et  de  Fernand  Cortès  II  naquit 
à  Cuença,  vers  1465.  Élevé  dans  la  maison  du 
duc  de  Mcdina-Celi,  il  avait  appris  le  métier 
des  armes  dans  les  guerres  contre  les  Maures. 
Les  historiens  espagnols  racontent  mille  mer- 
veilles sur  sa  valeur  et  ses  exploits  II  s'enrôla 
j>armi  les  aventuriers  que  Christophe  Colomo 
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r*'ul  ra'"«l  létoanementdes  Insulaires  Lorsqu'il» 
^■T  ,    *°n  l|m<Tnent  résonner  dans  le*  forêts  pour 
™ct  in  Espagnol*  soi  office*  rt  qulls  voyaient 
j™»  a  ie  précipiter  «wrable  Ter»  U  chapelle,  IU  »V 
'  ««eewoeierçtit  sa  pearotr  surhumain 
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recrutait  poor  «on  second  voyage  (25  sept  1493). 
Aduque  descente  Ojeda  donna  quelque  preuve 
hardiesse,  surtout  à  La  Guadeloupe,  où,  du- 
rant plusieurs  jours,  il  chercha,  à  travers  des 
■Tanes  inconnues,  le  capitaine  Diego  de  Marque 
et  huit  de  ses  compagnons.  Le  22  novembre 
Itipédilion  touclia  à  la  pointe  orientale  d'His- 
fuiioU,  dans  la  baie  de  Samana  et  y  apprit 
k  massacre  des  soldats  que  Colomb,  lors  de 
i«i  premier  voyage,  avait  laissés  à  La  Navidad 
"  a»  le  commandement  de  Diego  de  Arana.  Ce 
k  pour  Colomb  un  grand  sujet  de  préoccupa - 

I-  fa».  «  Jusqu'alors,  dit  Herrera,  il  ne  connais- 
mi  rien  de  l'intérieur  de  l'Ile  et  son  imagination 
•Amie  la  lui  présentait  comme  remplie  de 
|abes  précieuses.  Si  c'était  réellement  nie  de 
GfKingo ,  il  devait  s'y  trouver  des  cités  popu- 
kfces  derrière  les  hautes  montagnes  qui  bor- 
a-ot  Tborizon.  »  Colomb  résolut  d'euvoyer  un 
«lâchement  dans  l'intérieur  de  l'Ile  avant  de 
rarojer  sa  (lotte  en  Espagne.  Il  confia  cette  en- 
(frprise  à  Alonzo  de  Ojeda,  qui  l'accepta  avec 
Jfk  et  partit  dans  les  premiers  jours  de  janvier 
lane  quinze  cavaliers  déterminés.  Après  six 
tjter?  de  marche  vers  le  sud,  il  arriva  à  Cibao, 
l*rt  ii  trouva  les  habitants  occupés  à  recueillir 
jAl'or.  Il  les  aida  dans  leurs  recherches  et  re- 
|  pri!  alors  le  chemin  d'Isabella,  emportant  assez 
v;  Ai  i*rêcieox  métal  pour  ranimer  le  courage  ou 
plût  l'avidité  de  ses  compatriotes  «  que  la  Taira 
m  les  maladies  commençaient  à  jeter  dans  un 
■«tel  désespoir  ».  En  avril  1694  Ojeda  fit  une 
'itiirsion  dans  la  Vega  reale  et  sur  les  bords 
«  Rio  del  Oro  ;  il  châtia  plusieurs  caciques 
£  i?aient  commis  des  hostilités  contre  les 
ty^aols.  Colomb  le  chargea  ensuite  de  re- 
piistr  les  attaques  du  redoutable  Caonabo, 
aoqne  de  Maguana.  Ojeda,  enfermé  dans  la 
Presse  de  San -Thomas  avec  quatre  cents 
fnWiti,  se  vit  bientôt  assiégé  par  dix  mille 
rriers  caraïbes  et  pressé  par  la  famine,  tes 
bns  déployèrent  la  patience,  l'esprit  de  ruse 
le  courage  obstiné  qui  leur  sont  naturels. 
1  les  lassa  (1).  Caonabo  se  retira  plein 
nriration  pour  le  jeune  chef  européen,  et 
reçut  avec  une  sorte  de  courtoisie  cheva- 
,  lorsqu'il  vint  lui  offrir  la  paix  au 
«nde  Colomb  (2).  Cette  paix  n'était  qu'un 
Ojeda  avait  offert  à  l'amiral  de  s'empa- 
«rdu  cacique  et  de  le  lui  livrer.  Colomb  avait 
^wpté.  Le  plan  qu'Ojeda  avait  conçu  était 
^i,  romanesque,  et  porte  bien  le  cacliet  de 
*w  qui  l'accomplit.  Il  décida  Caonabo  à  le 
"'«e  à  Isabella,  et  pendant  leur  voyage, 
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arrivé  sur  les  bords  de  l'Yegua ,  il  montra 
au  cacique  des  menottes  d'acier  poli,  lui  disant 
que  c'étaient  les  ornements  royaux  des  mo- 
narques de  Castille;  il  lui  offrit  aussi  de 
monter  sur  son  cheval  et  de  paraître  ainsi  en 
souverain  européen.  Caonabo,  qui  partageait  le 
goût  des  sauvages  pour  les  hochets  brillants,  se 
laissa  enchaîner  et  après  quelques  passades, 
Ojeda  s'élança  en  croupe  derrière  lui,  franchit 
la  rivière  et  gagnant  Hispaniola  remit  son 
prisonnier  à  Colomb  (l).  L'amiral  envoya  le 
cacique  en  Espagne;  mais  le  captif  se  laissa 
mourir  de  faim  dans  la  traversée.  Ojeda  sou- 
mit ensuite  les  frères  de  Caonabo  qui  firent  des 
efforts  désespérés  pour  obtenir  la  délivrance 
de  leur  cacique.  Plus  tard  (  mars  1495),  il  dé- 
cida de  la  bataille  de  la  Vega  où  fut  anéantie  la 
confédération  caraïbe. 

On  ne  sait  pas  bien  quelle  cause  amena  une 
rupture  complète  entre  l'amiral  «t  son  lieute- 
nant; toujours  est-il  qu'Ojeda  revint  en  Espagne 
et  y  trouva  l'évéque  de  Badajoz,  Fonseca,  son 
protecteur,  fort  mal  disposé  pour  les  Colomb. 
Ce  prélat,  qu'on  pouvait  alors  nommer  le  mi- 
nistre des  Indes,  parce  qu'il  était  chargé  de 
tous  les  ordres  qui  regardaient  les  nouvelles  co- 
lonies, communiqua  à  son  pupille  les  plans  et 
les  mémoires  de  l'amiral.  Les  brillantes  espé- 
rances données  par  Christophe  Colomb  étaient 
loin  de  s'être  réalisées;  aussi  le  roi  Ferdinand  V, 
naturellement  ombrageux,  avait-il  conçu  des  soup- 
çons défavorables  sur  la  conduite  de  Colomb. 
Ojeda  résolut  de  profiter  de  cette  circonstance 
pour  continuer  à  son  profit  l'œuvre  de  Colomb. 
Grâce  à  l'appui  du  tout-puissant  ministre  { Fon- 
seca  ),  il  trouva  des  fonds  dans  Séville  poui 
armer  quatre  vaisseaux  ;  il  prit  pour  premier 
pilote  Juan  de  La  Cosa,  natif  de  Biscaye,  marin 
d'expérience  et  élève  de  l'amiral  qu'il  avait 
accompagné  dans  ses  deux  premiers  voyages  ; 
le  second  pilote  était  Barthélémy  Roldan  qui 
avait  fait  aussi  avec  Colomb  le  voyage  de 
Paria.  Parmi  les  armateurs,  il  y  en  eut  un  qui 
voulut  accompagner  Ojeda  et  partager  ses  dan- 
gers ;  ce  fut  Americo  Vespuccio  (voy.  ce  nom). 
Ojeda  mit  à  la  voile  le  20  mai  1499,  et,  se  di- 
rigeant à  l'ouest-sud,  ne  fut  pas  plus  de  vingt- 
sept  jours  pour  découvrir  le  continent  améri- 
cain à  l'endroit  qu'il  nomma  Venezuela  (  Pe- 
tite-Venise )  (2)  ;  il  en  rangea  la  cote  l'espace 
de  quatre-vingts  lieues  à  l  est  de  l'Orénoque 
jusqu'au  golfe  de  Paria,  où  il  mouilla  dans  une 


et  venait  de  turtf  (  le*  deux  ).  Caouabo  crut  que  la  pos- 
session de  la  mystérieuse  cloche  loi  donnerait  ce  pouvoir. 

(I)  Cet  exploit  d'Ojéda ,  peu  honorable  pour  lui  et 
pour  Colomb,  a  «té  mis  en  doute  par  quelques  écrirain» 
fAp.TRnols  modernes;  mais  II  est  rapporté  tout  au  Ions 
par  Las  Casas,  H  errer  s.  Fernando  Ptzarro,  Charlevoli  etc 
Pierre  Martyr  et  don  Fernand  Colomb  |  dans  la  vie  de 
snn  pére,  !»•  part.  cap.  lxii  \  se  bornent  à  mentionner 
la  captivité  de  Coanabo.  «ans  détails  sur  sa  prise. 

(*î  Parce  que  le»  habitations  éUlent  bâties  sur  pi- 
lotis et  ressemblaient  A  celles  dea  lagunes  de 
ni»c. 
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baie  spacieuse  qu'il  nomma  de  Las  Perlas, 
parce  que  les  riverains  se  livraieut  à  la  pèche 
des  perles  et  en  échangèrent  beaucoup  avec  les 
Espagnols.  Guidé  par  les  cartes  de  Colomb, 
Ojeda  traversa  le  golfe  de  Paria  et  la  Bocca  del 
Drago,  et  continuant  sa  marche  à  l'ouest,  attei- 
gnit le  cap  de  la  Vela.  11  toucha  ensuite  dans 
l'archipel  des  Caraïbes,  où  il  soutint  plusieurs 
combats  contre  les  naturels  et  fit  de  nombreux 
prisonniers,  qu'il  se  proposait  d'aller  vendre  en 
Espagne ,  lorsque  le  manque  de  vivres  le  força 
d'atterrir  à  Yaquimo  (  Jacquemel),  le  5  sep- 
tembre 1499.  Christophe  Colomb,  connais- 
sant le  caractère  entreprenant  d'Ojeda,  ne  fut 
pas  médiocrement  inquiet  de  la  descente  de 
son  ancien  lieutenant.  11  dépêcha  un  de  ses  ca- 
pitaines, Francisco  Roldan,  pour  connaître  les 
motifs  de  sa  venue  et  Parréter  au  besoin.  Ojeda, 
surpris  à  l 'improviste  dans  l'intérieur  des  terres, 
protesta  de  ses  bonnes  intentions  pour  l'ami- 
ral ;  mais  à  peine  futnl  en  état  de  reprendre 
la  mer  qu'il  se  rendit  à  Xaragua ,  souleva  un 
certain  nombre  de  mécontents  et  leur  offrit 
d'aller  expulser  Colomb  de  Santo  Domingo. 
Mais  RolHan  et  don  Diego  Escobar  vinrent  dé- 
jouer ses  menées,  et  le  forcèrent  à  s'éloigner 
d'Hispaniola  (5  février  1500),  d'où,  suivant  le 
récit  de  Las  Casas,  il  emmena  une  prodigieuse 
cargaison  d'esclaves,  qu'il  vendit  sur  le  marché 
de  Cadix  pour  des  sommes  énormes  (1).  Son 
voyage  avait  duré  cinq  mois. 

En  1501  Ojeda  et  A.  Vespuce  partirent  de 
nouveau  de  Cadix,  et  débarquèrent  dans  le  golfe 
d'Uraba.  Us  résolurent  d'y  bâtir  une  forteresse  ; 
mais  les  marins,  mécontents  de  la  distribution 
des  vivres  et  encouragés  par  Vespuce,  se  sai- 
sirent d'Ojeda,  lui  mirent  les  fers  aux  pied*,  et  le 
déposèrent  à  Yaguimo.  Ce  ne  fut  qu'en  1508  qu'on 
le  vit  réapparaître;  il  obtint  alors  la  conces- 
sion des  terres  formant  la  vaste  province  con- 
nue depuis  sous  le  nom  de  Nueva-Andalucia, 
et  qui  s'étendaient  depuis  le  cap  de  la  Vela  jus- 
qu'à la  moitié  du  golfe  de  Uruba  (2).  La  partie 
située  depuis  l'autre  moitié  du  golfe  jusqu'au  cap 
Gracias  a-Dios  fut  donnée  à  Diego  de  Nicuessa, 
Juan  de  la  Cosa  fut  nommé  nlguazil  major  du 
gouvernement  d'Ojeda.  Ce  dernier  s'embarqua 
de  l'Ile  de  Beata  avec  trois  cents  hommes,  parmi 
lesquels  se  trouvait  François  Piiarre.  P.  Cortex 
s'était  aussi  engagé  dans  cette  expédition  ;  une 

tt)  O  fut  an  retoar  de  ce  voyage  qn'Amérlc  Vespuce 
commença  a  rrvendtqner  la  gloire  d'avoir  découvert  le 
nouveau  continent.  Ojeda .  plu*  loyal,  convenait  que 
Christophe  Colomb  avait  en  connaissance  de  la  côte  de 
Parla  avant  lui.  It  déclarait  qu'il  avait  vu  la  rarte  du 
pays  découvert  que  Colomb  avait  envoyée  précédem- 
ment au  roi  et  a  la  reine  et  dont  lui-même  s'était 
servi;  qu'il  avait  reconnu  que  tout  ce  qu'avait  rapporté 
Psmlr.mtc  étj»U  exact ,  etc.,  etc.  (  Procès  Mt  de  D. 
Diego  Colon,  prévint*  Il  ).  Kn  tou»  cas  Ojeda.  promo- 
teur rt  chef  de  l'expédition,  avait  plu»  de  droit  qne  Ves- 
puce pour  IrcpoKrrun  nom  au  Nouveau  Monde. 

t?l  Cette  contrée  était  connue  des  naturels  sons  le 
nom  de  c.nyana  «t  des  K"»p»s;nol*  tous  relui  de  ta 
Serpa. 


tumeur  au  genou  l'empêcha  de  suivre  ses  cama- 
rades, qui  descendirent  à  Caramari  (aujourd'hui 
Carlhagène).  Ojeda  essaya  de  gagner  les  Guaja- 
nas  par  la  douceur;  mais  ee  peuple  vaillant, 
qui  Tenait  d'être  pillé  |>ar  les  aventuriers  qui 
s'étaient  succédé  sur  ces  côtes,  rejeta  toute  corn 
position.  11  fallut  combattre.  Le*  Espagnols  furent 
vainqueurs  après  un  combat  sanglant  :  ils  pour- 
suivirent les  indigènes  jusqu'à  Yurbaco;  dan? 
cet  endroit  montagneux,  les  Indiens  firent  toot 
à, coup  volte-face,  tombèrent  sur  les  aventu- 
riers dispersés,  et  en  firent  un  horrible  carnag?. 
Juan  de  la  Cosa,  fut  du  nombre  des  morts.  Oj*l» 
échappa  seul  au  carnage.  Ses  marins,  inquiets 
de  son  sort,  le  découvrirent  au  bout  de  quel- 
ques jours,  caché  parmi  les  mangliers  de  la  cote. 
Son  armure  portait  les  marques  de  pins  de  tnw 
cents  flèches.  Sur  ces  entrefaites  arriva  Nicuessa; 
Ojeda,  qui  avait  eu  de  très-vives  disputes  avec 
ce  capitaine  au  sujet  de  leurs  limites  »ur  le  Dt- 
rien,  hésitait  à  se  confier  à  lui;  en  cette  cocaàoa 
Nicuessa  se  conduisit  avec  autant  de  générosité 
que  de  bonne  foi,  et  vengea  la  mort  de  Juan  M 
La  Cosa.  Ojeda  fonda  ensuite  San-Sebjstjn 
dans  le  golfe  de  Darien  ;  il  avait  trop  peu  de 
monde  pour  garder  sa  conquête;  il  det  livrer 
des  combats  continuels  pour  se  procurer  à» 
vivres,  et  dans  une  sortie  il  eut  la  cuisse  perrée 
d'une  flèche  empoisonnée  :  il  se  guérit  lui-même 
en  appliquant  deux  plaques  de  fer  rouge  m  a 
plaie  ;  mais  à  partir  de  ce  jour  il  se  trot  a  re- 
donné de  la  Vierge.  Désespérant  de  se  maintenir 
dans  sa  triste  position,  il  résolut  d'aller  à  Hh- 
paoiola  s'y  procurer  des  secours  et  des  vivres.  H 
confia  le  commandement  de  sa  forteresse  à  Fr.  r* 
zarre,  et  prit  la  mer  sur  un  brigantin  aprarv- 
nant  à  Deroadino  de  Talavero.  Une  fois  en  ne?, 
Talavero,  qui,  transfuge"  d'Hispaniola,  avait  de» 
raisons  pour  ne  pas  aborder  dans  cette  ft>,  fit 
jeter  Ojeda  dans  les  fers ,  et  débarqua  à  Cuba. 
Les  Espagnols  furent  si  vigoureusement  assailli 
par  les  naturels  qu'ils  sentirent  le  besoin  de 
mettre  Ojeda  a  leur  tête.  Ils  dorent  faire  cent  é\ 
lieues  dans  des  marécages  salés,  ayant  soudât 
de  l'eau  jusqu'au  cou  ;  la  moitié  d'entre  eux  * 
succomba  ;  le  reste  arriva  à  Guyba,  dont  le 
ci  que  les  accueillit.  Ojeda  y  éleva  une  chapette, 
dans  laquelle  il  consacra  sa  fameuse  tnwfede  ta 
Vierge,  et  envoya  demander  des  seeooria  U 
Jamaïque,  où  commandait  alors  «ion  Juan  «te 
Esquirel,  quOjeda  avait  cruellement  offensé. 
Esquirel,  ne  se  souvint  que  de  la  gloire  <to  al- 
lant chef,  et  le  fit  conduire  a  HispanioU;  œ*a 
Ojeda  ne  put  survivre  à  tant  de  travanx  et  de 
déceptions.  Il  mourut  si  pauvre  qu'il  fallut  pour- 
voir aux  frais  de  ses  funérailles  :  ii  fut  whtané 
sous  le  seuil  des  Franciscains  de  Sao-D«»minp> 

A.  ne  Lsctu. 


Us  Cas»,  Hist.  Ind  .  llb.  I.  cas>  cir.  -  1 
lomb,  Mit.  del  Jmiranie,  cap.  xxxtl  — 
Bpitt.  —  Pierre  Martyr.  De  Mut  OttmukU.  dér-  !  . 
llb.  II.  -  Herrrra.  f/M.  I»d .  dec  I.  Ii*  H.  "P  T;,« 
x,  xvi  ;  1U>.  IV,  cap.  ni,  iv,  xi.  —  Le  même, 
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Oriif,  cap.  tiii.  —  PUarro,  forints  tf tertres,  etew, 
a»,  vin-  —  O»ldo,  Crontca  tU  las  fndias,  Itb.  III, 
op.  i.  —  Mofiin,  Hist.  dei  NnevoMondo,  maa.  —  Gs- 
mal  Ifaplone ,  Etante  crttico  det  prima  elaoglo  di 
jmtrin  yespucci  ai  Xhov  Afonrfo  (  Florence,  1*10). 
-  Le  P.  Caullo,  Uistoria  eoroVra/Ua  de  la  Nueca- 
d^ahstus.  -  Cb.rlrToU.  Hùt.  é€  Saint-Domlnçve, 
Ht.  11.  p.  m.  -  Washington  Irvlng,  Hist.  de  Chris- 
bai*  Ctfomb  (trad.  «le  Defauconpret  OU),  t.  I,  p.  97ft; 
LU,  ckap.  Y  il  —  William  Snrilh,  Collection  du  vofO- 
ta  autour  du  monde,  t  XII.  p.  N-M. 

o'keepfr  (John  ),  acteur  et  auteur  dra- 
nttique  anglais,  né  le  24  juin  1747,  à  Dublin, 
sort  le  4  février  1833,  à  Southampton.  La  fai- 
blesse de  aa  vue  lui  fit  abandonner  l'état  de 
peintre,  auquel  H  s'était  destiné.  En  1781  il  vint 
l'établir  à  Londres,  où  il  se  bornait  à  composer 
pour  les  troupes  d'Hay  -Market  et  de  Covent- 
Gardendes  drames  et  des  comédies  généralement 
p)6tés  En  1798  il  cessa  d'écrire  ;  bientôt  il  perdit 
presque complètement  la  vue,  et  tomba  dans  une 
détresse  m  grande  qu'on  donna  en  juin  1800  une 
représentation  à  son  bénéfice  à  Covent-Garden. 
Ce  théâtre  lui  servit  jusqu'en  1826  une  modique 
pension,  et  en  1808  il  en  reçut  une  autre  du 
awvernement.  En  1828  il  alla  demeurer  à  South- 
wplon,  auprès  de  sa  fille.  Les  ouvrages  dra- 
Bitiqoes  d'O*  KeefTe,  défectueux  suus  le  rapport 
it  la  fable  et  du  style,  mais  empreints  a  la  fois 
V  .*nsi!>ilité  et  de  bonne  humeur,  ont  joui  long- 
top*  d'une  certaine  popularité;  ils  sont  au 
fcffîbre  de  cinquante,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rnes Son  in  law  (i779)t  The  agrerable  sur- 
fit* (1781),  Young  quaker  et  The  birlh-day 
[Ml),Omai  (  1785) ,  Prisoner  at  large  (1788), 
World  in  a  village  et  London  hermil  (1793; , 
Wa*  oats  (  1794),  lAftt  vagaries  et  Irish 
■wwe(i795),  The  Castle  in  Amiatusia,  High- 
fadrrtlti  Poor  soldier  (I7i>8).  A  celte  de r- 
litre  date,  O'  Keefle  publia  une  partie  de  son 
lettre  (2t  pièces),  en  4  vol.  in-8";  la  sous- 
cription suffit  à  peine  à  couvrir  tes  frais  d'im- 
pwssion.  On  a  encore  de  lui  :  Recollection  of 
<*«  lift  of  John  O'  KeeJ/e ,  written  by  him- 
*lf;  Londres,  1826,  2  vol.  in-8»;  —  O'  Ket/- 
k's  Legacj  to  his  davghter;  ibid.,  1834,  in- 12  : 
taueil  de  poésies  accompagné  d'une  notice  bio- 
^(hique. 

Sa  fille  est  autenr  de  quelques  ouvrages  ;  deux 
°*f  été  traduits  en  français  :  Les  Patriarches, 
«  la  terre  de  Chanaan,  histoire  en  to- 
taux Paris,  1818,  1821,  2  vol.  in-12),  et 
todley  et  Claudy,  roman  (  ibid.,  1824,  6  vol. 
■-12). 

•ta-o/farfîAïu.  —  Bak^f,  Biographia  dramatica. 

okeghem  (  Jean)  (1),  célèbre  musicien 

f)  L'orthographe  tfu  non  de  ce  musicien  varie  selon  le» 
w««n.  Clarran,  Hswklns ,  Karnev,  Fnrkel  et  pluMeara 
Wrt»  «flirnt  Qekenhein.  Hermann  Mnck,  «tant  aa 
tosttca  musiea,  a  écrit  Otchem.  est  nom  a  même  mid! 
&*i  quelaoea-nns  det  altérattona  qui  le  rendent  mé- 
wooahuble.  Le  mémoire  de  Interna  »ur  b»  Mbilotbèque 
<r  Soarsoirne,  par  e temple,  porte  Oefterpon.  Mata  le 
^«ment  authenUque  que  noua  cltona  plua  loin,  d  après 
«  «e»  manaarrlta  «le  la  ItK»koihe<|iic  Impériale  de 
donne  Heu  de  croire  que  Okeçhtm  eat  U  vértUble 
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belge  do  quinzième  siècle,  né  vers  1430,  dans 
une  des  villes  du  Hainaut  et  vraisemblablement 
à  Bavay,  mort  à  Tours,  dans  les  premières  an- 
nées du  seizième  siècle.  On  ignore  l'école  à  la- 
quelle il  a  puisé  son  savoir  en  musique  ;  mais 
Il  est  à  présumer  qu'il  eut  pour  maître  Gilles 
Binehois,  premier  chantre  du  duc  de  Bour- 
gogne, dont  la  cour  résidait  a'ors  à  Péronne,  non 
loin  de  Bavay.  Telles  sont  du  moins  les  con- 
clusions que  M.  Fétis  a  déduites  d'un  passage  du 
Traité  de  contrepoint  de  Tinctoris,  dans  lequel 
cet  auteur  contemporain  cite  Okegheni,  J.  Régis, 
Ant.  Bosnois ,  Firmin  Caron ,  Guillaume  Fau- 
gues  et  plusieurs  autres  compositeurs  de  la  même 
époque ,  qui  se  glorifiaient  d'avoir  été  élèves  de 
J.  Dunstaple,  de  Gilles  Binehois  et  de  Guillaume 
Dnfay.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  paraîtrait  que  le  ta- 
lent d'Okegbein  n'avait  pas  tardé  à  être  remarqué 
et  a  mériter  à  ce  musicien:  d'être  attaché  au 
service  de  Charles  VU  en  qualité  de  premier 
chantre  ou  chapelain.  On  trouve  la  preuve  de 
ce  fait  dans  un  compte  des  officiers  de  la  maison 
de  ce  prince,  qui  reçurent  des  habillements  de 
deuil,  à  l'occasion  de  ses  funérailles ,  en  1461. 
Ce  document,  extrait  des  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque impériale  de  Paris,  F*  640  du  sup- 
plément ,  porte  l'indication  suivante  t  Cbapf.llk  : 
Les  XVI  chapelains  de  la  chapelle  du  dit 
seigneur  qui  ont  eu  dis-huit  robes  longues 
et  autant  de  chaperons ,  les  quatre  premiers 
à  3  escus  l'aulne ,  et  les  autres  à  2  escus 
C aulne:  \"Johannes  Okeghem,  premier \  etc. 
Il  est  probable  qu'après  la  mort  de  Charles  VII 
Okeghem  quitta  la  cour  pour  se  rendre  à  l'ab- 
baye de  Saint-Martin  de  Tours,  où  l'on  sait  qu'il 
remplit  plus  tard  les  fonctions  de  chantre  et  de 
trésorier.  En  effet,  son  nom  ne  figure  plus  dans 
le  compte  des  gages  des  officiers  4e  la  maison 
de  Louis  XI,  dressé  par  Jacques  Le  Camus, 
commis  au  payement  desdits  gages,  depuis  le 
mois  de  janvier  1462  jusqu'au  mois  de  septembre 
1464  (manusc.  déjà  cité  de  la  Bibliothèque  im- 
périale de  Paris  )  (l).  Un  deuxième  compte, 
dressé  en  1466,  par  Pierre  Jobert ,  receveur 
général  des  finances ,  n'indique  pas  davantage 
qu'Okeghem  ait  été  attaché  a  la  chapelle  de  ce 
roi  ;  il .  fait  seulement  connaître  le  nombre  des 
chantres ,  sans  indication  de  noms ,  à  l'excep- 
tion de  celui  du  premier  chapelain ,  Jehan  Lar- 
dois.  Cependant  Tinctoris,  dans  le  prologue  de 
son  traité  intitulé  Liber  de  natura  et  proprie- 
tate  tonorum,  et  daté  du  6  novembre  1476, 
a  dédié  cet  ouvrage  A  Jean  Okeghem,  premier 
chapelain  du  roi  de  France,  et  à  Antoine  Bus- 
orthographe  de  ce  nom,  qui  est  d'ailleurs  eerlt  aln«l  par 
Tlnctorta,  WliphlIngMder,  Raber,  lleyden  et  Zarlloo. 

(J)  On  volt  par  ce  compte  que  depuis  l'avènement  do 
nouveau  roi  an  trône  la  chapelle  avait  ete  redutle.  II  ne 
restait  plus  an  seul  des  anciens  chantres  S  déehant.  Le 
nombre  des  chantre*  et  chapelain»  n'était  plua  que  de 
huit  ;  voici  leurs  nom*  :  (iatloit-fiovrdin ,  premier 
Chapelain.  Jehan  Coupé,  Hat/ moud  d'idée,  tohan 
de  fougue*.  Jacob  Uantier.  Guillaume  ,  clerc,  Jehan 
maufUs.  id.,  Georges  Robinet,  Id. 
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nois,  chantre  du  duc  de  Bourgogne  (  Prxslan- 
ttssimis  ac  celeberrimii  artis  musicœ  pro- 
fessoribus  Domino  Joanni  Okeghem,  chris- 
tianissimi  régis  Francorum  proto-cappel- 
lano,  etc).  Il  se  pourrait  que  Tinctoris,  qui 
vivait  alors  à  Naprea ,  ait  été  mal  informé  de  la 
situation  d'Okpghem  à  cette  époque,  quoique 
depuis  1466  jusqu'à  1460  aucun  document  ne 
fournisse  la  preuve  qu'au  milieu  des  modifica 
lions  successives  qu'avait  subies  la  chapelle  de 
Louis  XI,  ce  savant  musicien  n'ait  pu  y  être 
attaché.  Mais  il  est  certain  qu'il  n'en  a  pas 
fait  partie  depuis  1480  jusqu'à  la  mort  du  roi. 
C'est  ce  que  constate  un  troisième  compte  des 
gens  de  chapelle,  dressé  le  1er  octobre  1480 
au  31  septembre  1483,  dans  lequel  il  n'est  pas 
fait  mention  du  nom  d'Okegbem  (l).  S'il  est 
vrai,  comme  tout  porte  à  le  croire ,  qu'après  la 
mort  de  Charles  VII  Okeghem  ait  quitté  la 
chapelle  royale  pour  passer  au  service  de  l'ab- 
baye de  Saint- Martin  de  Tours,  il  est  peu  vrai- 
semblable qu'en  1467  il  ait  abandonné  sa  nou- 
velle position  pour  être  attaché  à  la  cour  de 
Louis  XI  et  qu'il  ait  quitté  de  nouveau  la  cha- 
pelle royale  avant  1480  pour  revenir  ensuite  à 
son  abbaye,  où  l'on  a  la  preuve  qu'il  a  passé  les 
dernières  années  de  sa  vie.  Jean  Lemaire,  poète 
et  historien  i>elge,  né  à  Bavay  et  contemporain 
de  la  vieillesse  d'Okeghem,  nous  apprend  que 
ce  musicien  existait  encore  en  1512  et  qu'il  était 
trésorier  de  Saint-Martin  de  Tours.  Voici  com- 
ment il  s'exprime  dans  son  épltre  à  François 
Lerouge,  datée  de  Biois,  la  même  année,  et  qui 
termine  ses  Illustrations  de  France  :  «  En  la 
fin  de  mon  troisième  livre  des  Illustrations  de 
France,  j'ai  bien  voulu,  à  la  requeste  et  per- 
suasion d'aucuns  mes  bons  amys,  adjouter  les 
œuvres  dessus  escriptes,  et  me«mement  les 
communiquer  à  la  chose  publique  de  France  et 
de  Bretagne,  afin  de  leur  monstrer  par  espé- 
ciaulté  comment  la  langue  gallicane  est  enrichie 
et  exaltée  par  les  œuvres  de  monsieur  le  tréso- 
rier du  boys  de  Vincenocs,  maistre  Guillaume 
Crétin,  tout  aussi  comme  la  musique  fut  enno- 
blie par  monsieur  le  trésorier  de  Sainct-Martin 
de  Tours ,  Okeghem ,  mon  voisin  et  de  nostre 
même  nation.  »  Okeghem  devait  avoir  alors 
quatre-vingt  et  un  ou  quatre-vingt-deux  ans.  La 
date  de  sa  mort  n'est  pas  exactement  connue. 
Selon  Kiesewetter,  il  aurait  cessé  de  vivre  en 
1513.  Ce  maître,  l'un  des  plus  savants  de  son 
temps,  a  formé  des  élèves  qui ,  à  leur  tour,  sont 
devenus  les  plus  célèbres  musiciens  de  la  se- 
conde moitié  du  quinzième  siècle  et  du  com- 
mencement du  seizième.  Leurs  noms  nous  ont 
été  transmis  par  deux  déplorations  en  vers, 
mises  en  musique,  l'une  à  cinq  voix,  par  Jos- 

(S)  Voici  Ift  nom*  dei  neuf  personne*  Indiquées  dana 
ce  compte:  Georges  de  LÉrtus'.  premier  chaotre,  Har- 
de/ort  dé  Rode,  Frttrvçols-Jehan  Mer  net ,  Jaequtt  it 
ï  aschuelle,  Jacques  de  f.aseoiçnoltes ,  Nicolas  de 
rar*Uuni,  Jehan  de  Uspinaa ,  Pierre  fiostahvj. 
Charles  Trouiselin. 
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quin  Deprez ,  l'autre  par  Guillaume  CrespeL  On 
lit  dans  la  première  : 

Accoutrez- voua  d'abltz  de  deuil 
Joaqoln,  Brumel.  Plercbroo  (il,  Coœpérr , 
El  plans  grosses  larme*  d'œU  : 
Periu  avec  votre  boa  père. 

La  liste  de  ces  noms  est  plus  étendue  dans  lu 

vers  suivants  de  la  complainte  de  Crespel  : 

Agrlcola,  Verboo.net ,  PrtcTis, 

Joaqoln  Oeprex.  Gaspard,  Bramei.  Compère, 

Ne  parlez  ploa  de  Joyeoi  ebaott,  ne  rte , 

Mata  composez  oo  lfe  recerderis 

Pour  lamenter  notre  maistre  et  bon  père. 

Les  éloges  qui  ont  été  donnés  à  Okeghem  par 
ses  contemporains  et  par  ses  élèves  root  Tait 
considérer  comme  un  chef  d'école.  Ce  composi- 
teur est  en  effet  un  de  ces  hommes  rares  qui , 
dans  l'ordre  d'idées  où  ils  sont  placés,  impri- 
ment à  leur  époque  un  mouvement  de  propres. 
On  voit ,  par  ce  qui  nous  reste  de  ses  ouvrages, 
qu'il  était  bien  supérieur  à  Dafay  et  a  ses  au- 
tres prédécesseurs  immédiats,  dans  l'art  d'é- 
crire :  Les  parties  sont  mieux  contenues  dan* 
leurs  limites  naturelles  ;  les  croisements  sont 
plus  habilement  évités  ;  l'harmonie  est  mieux 
remplie.  L'imitation  et  le  canon,  dont  on  trooTe 
les  premiers  rudiments  dans  les  œuvres  des 
musiciens  de  la  fin  du  quatorzième  siècle ,  près* 
nent  entre  ses  mains  plus  de  développement  et 
une  forme  plus  régulière.  Glaréon .  dans  *oa 
Dodecachordon ,  rapporte  un  canon  à  trois 
voix ,  composé  par  Okeghem  ,  et  qui  est  oo 
morceau  très  remarquable  pour  l'époque  à  la- 
quelle il  a  été  écrit.  Okeghem  parait  aussi  avoir 
été  le  premier  ou  du  moins  l'un  des  premiers 
qui  proposèrent  ces  combinaisons  éotgnuti- 
ques  hérissées  de  toutes  les  subtilités  dn  con- 
trepoint et  qui  devinrent  ensuite  à  la  mode.  Bien 
que  cette  direction  donnée  à  l'art  fut  contraire 
à  son  but  naturel ,  elle  ne  contribua  pas  moins  a 
perfectionner  les  formes  scientifiques  car  lors- 
que l'abus  de  ces  formes  eut  disparu,  il  n'en 
resta  que  ce  qui  pouvait ,  sous  le  souffle  fetoe- 
dant  du  génie,  créer  de  nouvelles  ressource? 
aux  compositeurs.  Le  Dodécachordon  de  Gu- 
réan  contient  aussi  le  iïyrie  à  quatre  voix  et  le 
Benedictus  à  deux  voix  de  la  messe  Ad  omnm 
tonum  d'Okeghem.  Ces  deux  morceaux  se  troc 
vent  en  partition  dans  Burney,  Forkel,  et  dans 
les  planches  du  mémoire  de  Kiesewettei  sur 
les  musiciens  néerlandais.  Kiesewetter  a  cornu 
dans  ce  mémoire  le  Kyrie  de  la  messe  Cc«- 
deamus  du  même  compositeur,  mis  en  parti- 
tion par  l'abbé  Stadler,  d'après  un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  de  Vienne;  mais  ce  morc^u 
est  rempli  de  fautes  qui  ont  été  corrigées  ea 
partie  dans  les  planches  de  V Histoire  de  la  mu- 
sique dans  les  contrées  occidentales,  dn  même 
auteur.  Dans  ce  dernier  ouvrage,  on  trouve  à 
la  suite  du  Kyrie ,  le  Christe  de  la  même  messe 
Plusieurs  messes  d'Okeghem  sont  conservées  en 
manuscrits  dans  les  archives  de  la  Chapelle  pou- 

(i)  Pierre  de  La  Rue. 
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tjfxaJe,  a  Rome.  M.  Fétis  possède  un  manuscrit 
du  unième  siècle  qui  contient  trois  motets  de 
te  musicien.  Glaréan  Hit  dans  son  Dodecachor- 
don,el  d'autres  auteurs  ont  rapporté  d'après 
loi ,  qu'Okeghem  écrivit  une  messe  à  trente-six 
voix ,  ce  qui  semblerait  indiquer  une  division 
de  la  musique  en  plusieurs  chœurs.  Mais,  comme 
le  lait  observer  M.  Fétis .  il  n'est  guère  probable 
que  l'idée  d'une  pareille  composition  ait  pu 
naître  au  quinzième  siècle,  où  les  morceaux 
terits  à  six  voix  étaient  encore  très-rares  et  le 
personnel  des  chapelles  royales  peu  nombreux. 

O.  Dckke-Baron. 

GUréao ,  Podecaehordon.  —  Fabrr.  Sroitmata  mu 
wttt  pratticue.  —  Wilphllnjpeder,  Erotrmata  prac- 
trr  continent  ta  prstcipuus  cjns  artit  prœeepti»ue,*. 
-  Hi*klns,  HistTf  of  the  science  and  praetire  ol 
mnut.  —  Bumey,  4  gênerai  Mstnru  of  mttsie.  —  Var- 
ia, Jliçtmeine  Getehiekte  der  Musik.  -  Kéil«.  Me- 
neur svr  tes  musicien»  néerlandais  -  l  e  mtmc .  Me 
tlertket  sur  la  m  h  sur*  e  de*  rots  de  France  et  '<»  qwtivs 
inuees,  depuis  Philippe  le  Bel  Jusqu'à  la  fin  du  riane 
b  Lovu  XI F  [  Revue  musicale ,  I.  XII,  p.  tn  ).  -  l.e 
*tm,  Biographie  nnirertrlle  des  musiciens.  -  KL*- 
«•«UT,  Ole  ferdtentte  der  Niertânder  um  die  Ton- 
km*st.  —  |*  même,  '.eschichte  der  Europmtch  abend- 
utUiuhen  oder  unsrer  hevtiqer  Musik. 

OfcELY  (Francis),  savant  théologien  an- 
glais, né  en  1718,  mort  le  9  mai  1794,  à  Bed- 
ki.  il  reçut  les  ordres  mineur*,  et  demeura 
pendant  toute  sa  vie  attaché  à  la  secte  des  Frères 
iftoraves;  comme  il  refusa  d'en  abjurer  les  prin- 
ripw,  il  lui  Tut  impossible  d'être  admis  en  qua- 
bte  de  prélre  dans  l'Eglise  anglicane.  Le  tour 
de  ton  esprit  le  porta  aux  idées  mystiques, 
wi&i  qu'en  témoignent  les  titres  de  ses  ouvrages  : 
Aie  Rature  and  necessity  of  the  new  créa- 
Arre  in  Christ;  1772,  in-8";trad.  de  l'alle- 
und;  _  The  divine  visions  of  John  En- 
ikbrecht;  1781,  2  vol.  in- 8°  :  l'ouvrage  de  ce 
«soonaire  allemand  avait  paru  en  1058,  plu- 
«ors  années  après  sa  mort;  —  A  Jailh/ul 
tonalité  of  Gorf's  gracions  dealings  with 
Bitl;  1781,  in-8#,  etc. 

Qnlmm,  General  biograph.  didionartj. 

OIM  (  Laurent  ) ,  célèbre  naturaliste  alle- 
mand, né  le  l«r  août  1779,  à  Bohlsbach,  en 
V-uabe,  mort  le  il  août  1851.  Après  avoir 
étadié  à  Wurtzbourg  et  à  Gcrttingue,  il  (it  pen- 
dant plusieurs  années  des  cours  eu  qualité  de 
pnwt  docent  ;  en  1807  il  devint  professeur  de 
médecine  à  Iéna,  où  il  obtint  en  181 2  une  chaire  de 
médecine.  Les  opinions  libérales  qu'il  manifesta 
^*n*  17m,  revue  dont  il  commença  la  publica- 
tion en  1816,  lui  valurent  la  perte  de  sou  emploi  ; 
il  fat  aussi  impliqué  dans  l'affaire  de  la  fête  de 
'a  vVartbourg  et  mis  en  accusation  comme  dé 
""Sogue,  mais  bientôt  après  acquitté.  Après 
«oirvécua  Iéna  plusieurs  années  dans  la  re 
^te,  il  fut  en  I8?h  nommé  professeur  à  Mu- 
"*h;  en  1832  il  reçut  une  chaire  à  l'université 
*  Zurich,  et  il  ia  garda  jusqu'à  sa  mort.  Ana- 
«•"«te  et  physiologiste  très-distingué,  Oken  a 
^ossi  voulu  créer  un  système  philo>ophiquc, 
Mement  entaché  de  panthéisme,  et  qui  par  son  i 
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obscurité  quelque  peu  prétentieuse  tomba  bientôt 
dans  le  discrédit.  On  a  de  lui  :  Grundriss  der 
Natur philosophie  (  Esquisse  de  la  philosophie 
de  la  nature);  Francfort,  1804;  —  Abriss  des 
Systems  der  Biologie  (  Esquisse  d'un  système 
de  biologie);  Gœttingue,  1805,  in-8°;  —  Die 
Zeugung  (  La  Général  ion  );  Bamberg,  1805, 
in-8*  ;  —  Ueber  die  Bedeutung  der  Sihxdeh 
knochen  (  Sur  la  valeur  des  os  du  crâne)  ;  Bam- 
berg, 1807;—  Ueber  das  Universum,  l'y  (fia- 
gorœisches  Fragment  (L'Univers;  fragment 
dans  le  goût  de  P\thagore);  Iéna,  1808,  in-4*; 

—  Lehrburh  des  Systems  der  Natttrphiloso- 
phie  (  Manuel  d'un  système  de  la  philosophie 
de  la  nature);  Iéna,  1809-1811  et  1831,  3  par- 
ties,  in-8«;  Zurich,  1843;  —  Ueber  Lie  ht  und 
Wàrme  (  Sur  la  lumière  et  la  chaleur);  Iéna, 
1809,  in-4°;  —  Ueber  den  Werth  der  Na- 
turgeschichle  (  Sur  l'importance  des  sciences 
naturelles);  Iéna,  1809,  in-4°;—  Ueber  Enl- 
stehung  und  Heilung  der  Nabelbrûche  (  Sur 
l'origine  et  la  guérison  des  hernies  ombihV 
cales);  Landshut,  1810,  in-8°;  —  Uhrbuch 
der  Katurgeschichte  ( Manuel  d'histoire  natu- 
relle); Leipzig  et  Iéna,  1812-1810,  5  vol.  in-8°; 

—  Isis,  revue  encyclopédique;  Leipzig,  1817- 
1848,  32  vol.  in-4u;  —  Esquisse  du  système 
d'anatomie  et  de  physiologie;  Paris,  1821, 
in-8°;  —  Beitrxge  zur  vergleichenden  Zoo- 
logie, Anatomie  und  Physiologie  (  Mélanges 
de  zoologie,  d'anatomie  et  de  physiologie  com- 
parée); Bamberg,  1827,  2  parties,  in-4°,  en 
collaboration  avec  Kieser;  —  Ueber  das  Zah- 
lengesetz  in  den  Wtrbeln  des  Menschen  (Sur 
la  loi  numérale  dans  les  vertèbres  humaines  )  ; 
Munich,  1828;  —  Allgemeine  Aïaturgcschi- 
chte  (Histoire  naturelle  générale);  Slultgard, 
1833  18 il,  13  vol.  in-8",  avec  un  atlas  de  plan- 
ches; ouvrage  des  plus  remarquables. 

Conversations- Uxlkon.  -  CallUeii,  Lezikon. 
okoi.ski  (Simon),  historien  polonais, 
mort  en  1054.  Il  lit  partie  de  l'ordre  de  Saint- 
Dominique,  professa  la  théologie,  fut  préfet 
des  études  à  Lemberg,  et  dirigea  comme  prieur 
les  couvents  de  Kaminiek  et  de  Tysmieniek.  En 
1849  il  devint  provincial  de  son  ordre  en  Po- 
logne. On  a  de  lui  :  Orbis  Polonus;  Cracovie, 
1041-1045,  3  vol.  in  fol.  fig.  :  cet  ouvrage  est 
plein  de  recherches  sur  l'origine  des  Sarinates 
et  sur  celle  des  plus  anciennes  familles  polo- 
naises; —  Russia  florida  rosis  cl  liliis,  h.  e.  san- 
guine, prœdtcutione,  religione,  vita  ;  Léopol, 
1040.  in-4";  —  Prxco  divini  verbi  Albertus 
Magnus,  episcopus  Halisponensts;  Cracovie, 
16)9,  in-4°. 

Échard  et  Quetlf ,  Scriptores  ord.  Prwâieatorum ,  II. 
5P0.  -  natif  .  lUbtioth.  Dresi..  I.  «e. 

okszi  (Stanislas),  en  latin  Orichovius, 
controversite  polonais ,  né  dans  le  diocèse  «le 
Premisla  w,  dans  les  premières  années  du  seizième 
siècle.  Il  étudia  la  théologie  à  Wiltemberg,  sous 
Luther  et  Mélancht hou,  puis  à  Venise,  sous 
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Egnatius.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  embrassa 
l'état  ecclésiastique,  et  devint  chanoine  de  Pre- 
mislaw.  Son  attachement  aux  opinions  de  Luther 
lui  ayant  attiré  les  réprimandes  du  chapitre,  il 
renonça  à  son  bénéfice,  et  se  maria.  «  Anatbé- 
matisé  par  son  prélat,  dit  Bayle,  il  s'en  soucia 
si  peu  que  non-seulement  il  prit  la  plume  contre 
les  ecclésiastiques ,  mais  qu'il  les  troubla  aussi 
dans  la  possession  de  leurs  biens  et  qu'il  se  mit 
à  la  tête  de  leurs  antagonistes  ;  par  la  volubilité 
de  son  esprit  et  de  sa  langue  bien  pendue ,  il 
causa  de  très- grandes  émotions.  »  Cependant  il 
rentra  dans  le  giron  de  l'Église  au  synode  tenu  en 
1661  à  Varsovie,  et  depuis  il  témoigna  un  grand 
zèle  contre  les  protestants.  La  force  de  son  élo- 
quence avait  lait  donner  k  Orichovius  le  surnom 
de  Démos thè ne  polonais.  Les  ouvrages  qu'il  a 
écrits  sont  en  grand  nombre;  ceux  qu'il  lit 
pour  obtenir  aux  prêtres  la  liberté  de  se  marier 
sont  les  plus  recherchés.  Nous  citerons  de  lui  : 
Oratio  /unebris  in  funere  Sigismondi  Jagel- 
lonis ,  Polonix  régis  ;  Cracovie,  1548,  in-8°; 
reproduite  dans  différents  corps  d'histoire  de  la 
Pologne;  —  De  cœlxbatus  lege ;  Bêle,  1551, 
in-8°;  —  Oratio  pro  dignitale  sacerdotal»; 
Cracovie,  1561,  in-8#;  —  De  Stancari  seeta; 
Cologne,  15o3,  in-8°;  —  De  bello  advenus 
Turcas  sweipiendo;  Cracovie,  1583,  in-8*;  — 
Annales  Poloniseab  excessu  Sigismundi,  cum 
vita  Pétri  Knilh<r  ;  Dabromii,  1611  ;  Dantxig, 
1643,  in-12.  K. 

SUrovotaclus ,  Eloçla  erntum  Polononm ,  78-7».  — 
Ray  le,  Die  t.  critique. 

I.  OiAr  ou  Ouos.nom  de  trois  rois  d'Upsal 
ou  de  Suède  t 

OLAP,  ou  OLatis  i«r,  virait  au  milieu  du  neu- 
vième siècle.  En  853  il  vit  arriver  à  sa  cour  saint 
Anschaire,  archevêque  de  Brème,  qui  avait  déjà, 
en  829,  es«ayé  d'introduire  en  Suède  le  christia- 
nisme; il  avilit  alors  échoué,  par  suite  des  vio- 
lentes persécutions  exercées  contre  les  mission- 
naires par  les  prêtres  païens.  Cette  fois ,  après 
avoir  disposé  le  roi  en  sa  faveur  par  des  présents, 
il  obtint  de  lut  que  le  peuple,  qui  se  trouvait 
justement  réuni  pour  élever  l'ancien  roi  Erik  au 
rang  des  dieux,  serait  appelé  à  se  prononcer  sur 
la  libre  prédication  de  l'Evangile  (I).  L'assemblée 
décida  que  le  sort  serait  consulté  sur  la  proposi- 
tion du  roi  ;  il  fut  favorable  k  la  demande  d'Ans- 
chaire.  Un  vieillard  se  leva  alors,  et  dit  :  «  Nous 
savon*  que  le  Dieu  des  chrétiens  aide  ceux  qui 
ont  foi  en  lui.  Grand  nombre  d'entre  nous  en  ont 
eu  la  preuve  dans  les  hasards  de  la  mer  et  au 
milieu  d'autres  dangers.  Pourquoi  rejeter  ce 
qui  peut  nous  être  utile?  Pourquoi  irions-nous 
chercher  ailleurs  ce  que  nous  avons  aujourd'hui 
sous  la  main?  Car  plusieurs  des  nôtres,  pour 
connaître  cette  nouvelle  religion ,  sont  allés  jus- 

Ul  SU  quipp»  apud  em  morit  est,  dit  Brlnbert,  qui 
accompagnait  alors  aaint  Anschaire.  ut  quodeumque 
ntgotlum  pubUcvm  mugit  in  populi  ununtma  rolun- 
tat4.  çvawi  in  mçia  contistat  pottstate. 


-  OLAF  ^0 
qu'a  Dorstadt.  (Test  pourquoi  je  vous  conseille 
de  recevoir  les  serviteurs  de  ce  Dieu ,  qui  est 
plus  puissant  que  tous  les  autres  et  dont  il  e»t 
bon  d'avoir  la  protection ,  au  cas  ou  nos  dieux 
nous  deviendraient  défavorables.  »  Cet  avis  tot 
sanctionné;  et  après  que  le  ting  (assemblée) du 
pays  des  Goths  se  fut  déclaré  dans  le  tnètne 
sens,  Anschaire  sacra  Erimbertévêquede  Suède; 
de  retour  a  Brème,  il  envoya  dans  ce  pays  plu- 
sieurs missionnaires,  qui  y  firent  un  grand 
nombre  de  prosélytes,  surtout  depuis qu'Otaftot 
fait  presque  miraculeusement  rentrer  les  habi- 
tants de  la  Courlande  sous  sa  domination.  L'his- 
toire se  tait  sur  les  autres  événements  du  règne 
d'Olaf. 

Rlinbcrto» .  Fila  Jntcharii.  —  nta  Rimberii. 

olap  il,  mort  vers  967.  Fils  du  rot  Bjoro  le 
Vieux,  il  régna  depuis  935  environ  sur  U  Suéde, 
en  commun  avec  son  frère  Erik  le  Victorieux. 
On  n'a  pas  d'autre  détail  sur  sa  vie. 

olap  m,  surnommé  Skôtkonung  (Le Roi 
au  berceau  ) ,  né  vers  980,  mort  en  1 026.  Il  reçut 
étant  encore  enfant,  et  du  vivant  de  son  père. 
Erik  le  Victorieux,  les  hommages  du  peuple;  <k 
là  son  surnom.  Monté  sur  le  trône  en  994,  apri-i 
la  mort  de  son  père ,  il  rendit  le  royaome  de 
Danemark  (dont  Erik  s'était  emparé  en  98*)  a 
Sven ,  roi  de  ce  pays,  par  considération  pour  m 
mère  Sigbrit,  qui  venait  d'épouser  Sven.  Il  y  mit 
pour  condition  que  ce  prince  y  propagerait  le 
christianisme ,  qu'Olaf  avait  embrassé  peu  de 
temps  auparavant;  il  avait  été  baptise  par 
saint  Sigfrid ,  qu'il  avait  fait  venir  d'Angleterre. 
En  l'an  1000,  écoutant  les  suggestions  de  Sig- 
frid ,  il  se  ligua  avec  S»en  contre  le  roi  de  Nor- 
vège Olaf  Trygwason  ;  après  la  mort  de  ce  der- 
nier, il  reçut  une  partie  de  1a  Norvège,  qu'il 
remit  à  titre  de  fief  k  Sven,  fils  d'Haquin  le  Mau- 
vais. Lorsque  Olaf  le  Gros  eut  délivré  son  pat* 
de  la  domination  étrangère,  le  roi  de  SoHe 
s'apprêta  k  le  combattre  k  outrance;  il  reçut 
avec  mépris  les  propositions  de  paix  que  les 
députés  norvégiens  lui  firent,  en  103J,  devast 
le  grand  ting  (assemblée  populaire)  d'Upsal. 
et  interrompit  brusquement  le  jarl  des  Visigoth*. 
qui  s'était  prononcé  pour  tm  accommodrme>i. 
Alors  se  leva  le  vieux  lagman  de  Thindalasd, 
Thorgny;  reprochant  au  roi  sa  façon  d'agir  hau- 
taine, il  ajouta  :  «  Nous,  paysans,  nous  toc- 
Ions  que  vous,  roi  Olaf,  fassiez  la  paix  net 
le  roi  des  Norvégiens  et  lui  donniez  en  man*** 
votre  fille  Ingegerd.  Si  vous  voulez  recouvrer 
les  provinces  k  l'est  qu'ont  possédées  vos  an- 
cêtres ,  nous  sommes  prêts  k  vous  suivre;  mai* 
si  vous  ne  voulez  pas  écouter  nos  paroles ,  bou* 
tomberons  sur  vous  pour  vous  massacrer,  car 
nous  ne  sommes  pas  ,vlisnoses  à  souffrir  vot 
outrages.  C'est  ainsi  qu'en  agissaient  nos  in- 
cétres,  quand  ils  jetèrent  k  l'eau  cinq  rois  or- 
gueilleux comme  vous.  »  Les  paysans  confin  è- 
rent ces  menaces  en  faisant  retentir  leur*  armes. 
Olaf  cftla  ,  et  accepta  le  traité  apporte  par  !  * 
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Norvégiens ,  en  déclarant  qu'il  ne  faisait  que  \  Olaf  le  fit  mettre  à  mort 
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Une  fois  qu'il  eut 


suivre  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  qui  avaient  ;  consolidé  son  autorité  ,  le  nouveau  roi  s'attacha 


toujours  consulté  l'avis  des  paysans.  Mate  il  ne 
resta  pas  Adèle  à  ses  engagements,  et  maria  sa 
fille  Ingejzi  rd  au  prince  de  Russie  Jaroslavr;  le 
jarl  des  Visigoths  remit  alors  Aslrid ,  une  autre 
fille  d'Olaf,  entre  les  mains  du  roi  de  Nor- 
vège, qui  l'épousa.  Cependant  il  se  réconcilia 
avec  Olaf  de  Norvège,  avec  lequel  il  eut  une 
entrevue  à  Kungluell  (1024).  Il  fut  le  premier 
qui  prit  le  titre  de  roi  de  Suède;  ses  prédéces- 
seurs portaient  celui  de  rois  d'Upsal.  Quoique 
attaché  au  christianisme,  il  aimait  à  entendre 
réciter  par  ses  bardes  les  poésies  des  temps 
païens. 

Soorro  Slurlefton,  Heimtkringla.  —  Adam  de  Brème. 
-  Oeijer.  Nistoin  de  Suéde. 

II.  OLiP,  nom  de  cinq  rois  de  Norvège. 
Ol.AF  l'r,  surnommé  Trygvason,  roi  de  Nor- 
vège, né  en  956,  mort  en  1000.  Son  pèreTrygve, 
petit-fils  de  Harald  Haarfager,  qui  le  premier 
réunit  la  Norvège  sous  le  même  sceptre ,  avait 
pendant  le  règne  d'Haqnin  le  Bon  gouverné  une 
partie  du  pays.  A  l'avènement  de  ses  cousins,  les 
fils  d'Erik  à  la  Hache  sanglante,  il  fut  attiré  par 
eux  dans  un  guet-apens  et  massacré.  Astrid,  sa 
femme,  se  réfugia  en  Suède,  où  elle  donna  le  jour 
à  Olaf;  poursuivie  par  les  meurtriers  de  Trygve, 
elle  s'apprêta  à  aller  rejoindre,  à  Kiew,  son  frère 
Signrd,  un  des  principaux  ministres  du  prince 
de  Russie.  En  route  elle  fut  prise  par  un  pirate 
et  séparée  de  son  enfant,  qui  fut  vendu  à  un 
habitant  de  TEsthonie.  Olaf,  traité  par  son  maître 
comme  un  fils ,  fut  en  sa  neuvième  année  reconnu 
par  son  oncle  Signrd ,  qui  l'emmena  à  la  cour 
de  Russie  et  le  fit  élever  avec  soin.  Il  gagna 
la  faveur  du  prince ,  mais  s'attira  par  là  beau- 
coup d'ennemis  jaloux,  ce  qui  le  décida,  dit-on, 
à  se  faire  corsaire.  Poussé  par  les  flots  sur  les 
cotes  de  la  Poméranie,  il  plut  &  Geîra,  fille  du 
souverain  de  ce  pays,  et  l'épousa.  Cette  prin- 
cesse étant  morte  peu  d'années  après,  il  reprit 
sa  vie  d'aventures,  et  ravagea  les  cotes  de  l'An- 
gleterre et  de  ta  France.  Après  un  entretien  qu'il 
eut  avec  un  ermite  dans  une  des  Iles  Sorti  ng,. 
il  se  fit  baptiser  avec  tous  ses  compagnons,  il 
se  trouvait  en  996  à  Dublin,  lorsqu'il  y  fut  rejoint 
par  Thorer,  émissaire  de  Haquin  le  Mauvais, 
roi  de  Norvège,  qui  venait  d'apprendre  l'exis- 
tence d'un  descendant  de  Harald ,  et  qui,  pour 
se  défaire  facilement  de  lui,  le  fit  traîtreuse- 
ment engager  à  venir  revendiquer  son  droit  À 
la  couronne.  Olaf  suivit  ce  conseil,  et  se  mit  en 
route  avec  quelques  vaisseaux  ;  à  son  débar- 
quement Haquin,  depuis  longtemps  détesté,  a 
came  de  ses  actes  de  tyrannie ,  venait  de  met- 
tre le  comble  a  l'indignation  publique  en  vou- 
lant enlever  de  force  une  des  plus  belles  femmes 
do  pays.  Olaf  fut  reçu  comme  nn  libérateur  et 
proclamé  roi;  un  des  esclaves  de  Haquin  lui 
apporta  la  tête  de  son  mattre,  qu'il  avait  poi- 
gnardé, dans  l'espoir  d'une  forte  récompense; 


à  introduire  en  Norvège  le  christianisme,  en- 
treprise dans  laquelle  Haquin  le  Bon  avait 
échoué.  Olaf  fut  plus  heureux;  la  plus  grande 
partie  des  habitants  de  Wigen,  de  Rogaland,  de 
Hordaland  et  autres  districts  se  laissèrent  im- 
médiatement décider  à  adopter  la  nouvelle  reli- 
gion ;  les  récalcitrants  furent  condamnés  à  l'exil 
ou  à  des  amendes.  Mais  Olaf  rencontra  une 
violente  opposition  dans  les  huit  districts  de 
Drontheim ,  dont  les  habitants  réunis  autour  de 
lui  au  plaid  de  Frosto  le  menacèrent  de  mort 
s'il  continuait  à  chercher  à  les  convertir.  Le  roi 
céda  pour  le  moment,  et  leur  annonça  qu'il  se  trou- 
verait au  grand  sacrifice  qui  avait  lieu  tous  les 
ans  à  Moere.  Quelque  temps  après  il  invita  à  un 
festin  beaucoup  d'habitants  du  pays  de  Dron- 
theim ;  tout  à  coup  il  fit  saisir  onze  des  princi- 
paux d'entre  eux,  et  déclara  que  puisqu'on  le 
forçait  à  retourner  au  paganisme ,  il  allait  les 
sacrifier  aux  dieux.  Tous  les  assistants  alors  de- 
mandèrent à  être  baptisés;  Olaf  exigea  encore 
d'eux  qu'ils  lui  remissent  en  otages  leurs  en- 
fants. Dans  une  assemblée  à  Moere ,  il  parvint 
à  faire  embrasser  le  christianisme  au  reste  des 
habitants,  et  brisa  les  nombreuses  idoles  placées 
en  ce  lieu  par  Haquin;  dans  les  années  sui- 
vantes, il  introduisit  la  nouvelle  religion  en 
Islande,  aux  lies  Féroé  et  jusqu'en  Groenland. 
En  996,  Olaf,  qui  avait  abandonné  Lade,  l'an- 
cienne résidence  des  rois  païens,  et  s'était  fait 
construire  une  nouvelle  habitation  à  Nidaros, 
appelé  plus  tard  Drontheim,  épousa  Tliyra, 
princesse  danoise,  qui  avait  quitté  son  mari 
Burislav,  prince  de  Poméranie,  auquel  on  l'a- 
vait mariée  de  force.  Deux  ans  après  il  alla 
prendre  possession  des  domaines  de  Thyra,  dans 
1  Ile  de  Rugen;  à  son  retour  il  fut  attaqué  par  les 
rois  de  Suède  et  de  Danemark ,  excités  contre 
lui  par  tes  fils  de  Haquin  ainsi  que  par  Stgrith, 
reine  de  Danemark  et  qu'Olaf  avait  autrefois  ou- 
tragée (I).  Malgré  le  nombre  supérieur  des  vais- 
seaux ennemis ,  il  se  défendit  longtemps  ;  enfin, 
sur  le  point  d'être  fait  prisonnier,  il  se  jeta  à  la 
mer  avec  le  reste  de  ses  compagnons,  et  trouva 
la  mort  dans  les  flots.  D'après  une  tradition  po- 
pulaire, il  se  serait  sauvé  à  la  nage ,  et  serait 
entré,  après  de  longues  pérégrinations,  dans  un 
couvent  de  Syrie.  P.  G. 

Snorro  Slurlewn  .  Heimtkringla.  —  Mnnter,  Kirchen- 
getehickt*  von  Danemark  vnd  Nortceçm.  —  Munch , 
Dtt  fhrtke  Folks  Historié.  —  Ma  tirer,  Btktkrung  de* 
nortceçitchen  Staminé*  tum  Ckristenthnm  (Munich, 
isss.  t  vol.  >. 

olaf  il  (Saint),  surnommé  le  Gros,  roi 
de  Norvège,  né  vers  la  fin  du  dixième  siècle, 
mort  le  31  août  1030-.  Après  la  mort  de  son 

(t)  Il  avait  d'abord  demandé  en  mariage  cette  femme 
orgueilleuse ,  qui  avatt  hit  aaaaistner  Harald,  le  père 
de  aalnl  Olaf,  pour  a»otr  oaé,  lui  «  petit  roitelet  »,  pré- 
tendre a  sa  main.  Bile  agréa  la  proposition  d'Olaf.  qui 
exiges  qu'elle  te  fit  baptiser;  elle  réfuta,  ce  qui  Irrita 
Olaf  au  point  qu'il  la  frappa  de  ton  gant  au  vtaage. 
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l>èrc,  HanilJ  Gracnske,  arrière-petit-fils  de  Ha- 
rald  llaarfager,  et  qui  régna  mit  une  partie  de 
la  Norvège,  il  lut  élevé  dans  la  maison  du  jarl 
Sigurd  Syr,  que  sa  mère  épousa,  en  998.  D'un 
caractère  aventureux,  il  obtint,  à  peine  âgé 
de  quinze  an»,  de  «on  beau-père,  un  navire  de 
guerre  bien  équipé,  et  il  se  mit  à  ravager  les 
côtes  de  la  Suède,  de  l'Allemagne ,  de  la  France 
et  même  de  l'Espagne.  Se  trouvant  en  1017 
en  Normandie ,  il  y  rencontra  Ëdouard  le  Con- 
fesseur, qui  s'apprêtait  à  disputer  a  Canut,  roi 
de  Danemark,  la  couronne  d'Angleterre,  et 
qui  promit  à  Olaf  pour  son  concours  le  pays  de 
Northumberland.  Olaf  accepta,  et  prit  part  à 
l'expédition  contre  les  Danois.  Elle  fut  sans 
résultat  pour  Edouard  ;  mais  Olaf  y  fil  un  riche 
butin,  qui  lui  permit  d'armer  deux  vaisseaux, 
avec  lesquels  il  se  dirigea  vers  la  Norvège  pour 
se  faire  proclamer  roi  de  ce  pays,  où  régnaient 
alors ,  sous  la  suzeraineté  du  Danemark  et  de 
la  Suède,  Sven,  ûls  d'Haquin  le  Mauvais,  et 
son  neveu  Haquin.  A  peine  débarqué,  il  s'em- 
para de  ce  dernier  par  surprise;  après  lui  avoir 
fait  jurer  de  ne  plus  jamais  rentrer  en  Nor- 
vège, il  lui  rendit  la  liberté.  Les  habitants  des 
pays  d'Upland  et  de  Dronlheim  reconnurent 
la  plupart  ses  droits  au  trône;  et  après  qu'il 
eut  vaincu  Sven  dans  une  bataille  navale ,  il 
reçut  la  soumission  de  tout  le  pays.  Le  roi  de 
Suède  Olaf  Schotkonung  (voy.  ce  nom  )  voulut 
lui  enlever  la  partie  de  la  Norvège  échue  à 
la  Suède  après  la  défaite  d'Olaf  Trygvason; 
mais  il  en  fut  empêché  par  la  ferme  volonté  de 
ses  sujets,  qui  l'obligèrent  à  se  réconcilier 
avec  Olaf  et  à  lui  donner  en  mariage  sa  fille  As- 
trid  (t).  Quant  à  Canut,  il  ne  pouvait  pour 
le  moment  songer  à  faire  valoir  ses  prétentions 
sur  la  Norvège,  ayant  besoin  de  toutes  ses 
ressources  pour  se  maintenir  en  Angleterre; 
mais  il  resta  sur  le  pied  d'une  inimitié  déclarée 
avec  le  nouveau  roi  de  Norvège.  Ce  dernier, 
une  fois  qu'il  eut  bien  établi  son  autorité ,  prit 
les  mesures  les  plus  énergiques  pour  détruire 
le  paganisme ,  qui  avait  repris  l'ascendant  pen- 
dant les  quinze  dernières  années.  Il  triompha  de 
toutes  les  résistances,  et  modifia  de  sa  propre 
autorité  tout  ce  qui  dans  les  lois  n'était  pas  en 
harmonie  avec  le  christianisme;  il  enleva,  entre 
autres,  aux  parents  le  droit  d'exposer  leurs  en- 
fants nouveau  nés.  Il  introduisit  aussi  le  chris- 
tianisme aux  Orcadcs  et  aux  Iles  Féroé,  qu'il 
obligea  à  lui  payer  un  tribut;  il  fut  moins  heu- 
reux avec  les  Islandais,  qui  refu>èrent  de  se 
soumettre.  Dans  l'intervalle  il  avait  fait  bâtir  à 
Nidaros  un  palais  plus  élégant  et  plus  vaste  que 
ceux  de  ses  prédécesseurs  (2)  ;  il  y  établit  une 

(1)  Dam  sa  jeunesse  Olaf,  revenant  d'une  expédition  de 
piraterie  en  Suéde,  avait  fatlh  être  pris  par  le  roi  de  ce 
paya;  enferme  a»ec  «es  navire*  dan»  le  lac  de  Malaren, 
Il  n'avait  pu  s'échapper  qu'en  creusant  le  canal  par  le- 
quel  s'écoulent  depuis  lors  le*  nui  de  ce  lac 

(î|  Cette  construction,  toute  en  bol» ,  contenait  une 
talte  de  festin  disposée  pour  huit  cents  convives;  au  ml- 
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cour  brillante,  et  régla,  par  une  ordonnance  qui 
nous  a  été  conservée,  les  droits  des  dignitaire», 
au  nombre  de  soixante ,  dont  il  s'entoura  :  elle 
avait  le  nom  de  Hit  dskraa,  et  a  élé  publiée  par 
Anchersen  a  Copenhague,  en  1736;  Olaf  y  pré- 
cisa aussi  les  prérogatives  de  la  royauté  et  d'autres 
points  de  la  constitution  du  pays.  Cependant  il 
avait  mécontenté  beaucoup  de  ses  sujets  par 
des  actes  de  sévérité.  Canut  en  pro6ta  poor  le 
sommer  (1025)  de  reconnaître  sa  suzeraineté. 
Olaf  non-seulement  repoussa  cette  proposition, 
mais  s 'étant  ligué  avec  Jacques  Anund ,  roi  de 
Suède,  il  dévasta  en  1027  plusieurs  provinces 
danoises ,  pendant  que  Canut  était  à  Rome.  Ca- 
nut accourut  avec  une  flotte  considérable,  et 
vint  cerner  à  l'embouchure  de  l'Helge  celle  de 
ses  adversaires.  Olaf  avait  mis  ce  fleuve  en 
communication  avec  plusieurs  rivières  des  envi- 
rons et  l'avait  barré  par  une  digue,  qu'il  fit  percer 
à  l'approche  de  Canut  ;  une  masse  d  eau  énorme 
se  précipita  sur  les  navires  danois,  et  les  mit 
dans  une  grande  confusion ,  qui  fut  encore  aug- 
mentée par  l'attaque  de  l'ennemi.  Canut  cepen- 
dant parvint  à  se  retirer  sans  pertes  notables. 
Olaf  n'osa  pas  passer  le  Sund  gardé  par  les  Da- 
nois, et  gagna  son  pays  par  terre  L'année  suivante 
il  y  vit  arriver  Canut,  qui  fut  reçu  par  les  Nor- 
végiens en  libérateur.  Abandonné  des  siens, 
Olaf  brûla  sa  fiotte,  sauf  treize  vaisseaux,  avec 
lesquels  il  se  réfugia  auprès  de  son  beau-frère 
Jaroslaw,  prince  de  Russie.  En  1029,  à  la  mort 
de  Haquin ,  auquel  Canut  avait  remis  le  gou- 
vernement de  la  Norvège,  il  retint  en  SoèJe, 
et  rassembla  environ  trois  mille  soldats,  sur  les 
casques  desquels  il  fit  peindre  des  croix  (I). 
Il  pénétra  l'année  suivante  en  Norvège  avec  a 
petite  armée;  le  31  août  il  rencontra  a  Stickle- 
slad,  piès  de  Dronlheim,  les  troupes  danoises, 
qui  avec  les  Norvégiens  rebelles  formaient  près 
de  douze  mille  hommes.  Il  les  attaqua  résolu- 
ment; il  allait  remporter  la  victoire  lorsqu'on 
charpentier,  qu'il  avait  offensé,  lui  donna  un 
coup  de  hache  dans  le  genou  ;  il  tomba,  et  fat 
massacré.  Peu  de  temps  après,  les  Norvégiens 
regrettèrent  sa  mort  ;  son  corps  fut  porté  a 
Dronthcim,  et  placé  dans  la  cathédrale  de  cette 
ville.  Très-vénéré  dans  les  pays  Scandinave* el 
en  Russie,  Olaf  fut  déclaré  en  1164  patronne 
la  Norvège.  E.  G. 

Snorro  Sinrlesnn  .  fMmikrinola.  —  5uo« 
nunos  hins  Htlaa  (d.ins  le»  tomes  I  et  II  des  for***»- 
na-Sàtjur;  Copenhague ,  igpa,  n  publiée  a  part, 
ItM  1S30.  S  vol.;  traduite  en  latin;  IbH.,  -dur 
Skulason.  Ol^/s  Saga  lltlçti  dan»  t'ornmati' ti-S&W '*t 
avec  traduction  latine  dnoa  le*  Srripta  hutitk*  M"*" 
•forum.  —  Ersch  et  Oruber.  EncyklopaetUt,  article  ouf* 
Drapa  el  Olaf  $■  Saga  Htlya  (dans  les  .\vppU*a*i  * 

lieu  brûlait  Jour  et  nuit  un  Immense  brasier,  oettt* 
fumée  s'échappait  par  une  ouvrrture  pratiquée  ojw  lt 
toit  et  pnr  laquelle  seule  la  lumière  du  jour  penetnlt  t 
l'intérieur,  les  cheminées  ne  furent  connue»  **" 
Oi»f  Kyrre;  l'usjge  des  fenélres  date  encore  de  aJo» 
lard. 

(t)  ■  refusa  l'aide  de  beaucoup  de  taillants  faerrirn, 
parce  qu'ils  étalent  païens. 
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I*  lettre  O. .  -  Munch,  Dtt  Korke  Fnlks-Hiitorlr,  — 
Miurrr,  Oie  Btkthrvng  àtt  nortrrgitchen  Stammes. 

OI.afiii,  surnommé  Kyrre  (le  Pacifique), 
roi  de  Norvège,  mort  le  22  septembre  1093. 
Eo  1066,  après  la  mort  de  son  père,  Harald  llar- 
draade.  qu'il  avait  accompagné  dans  une  ex- 
pédition en  Angleterre,  il  partagea  avec  son 
frère  Magnus  les  Étal*  de  Harald,  et  en  reçut  la 

j  partie  située  au  sud-ouest.  Deux  ans  après, 
Magnus  mourut,  et  Olaf  fut  appelé  a  régner  sur 
toute  la  Norvège.  Il  entretenait  des  relations  de 
bonne  amitié  avec  ses  voisins,  notamment  avec 
le  roi  de  Danemark  Svend  Estrilhson .  dont  il 
épou>a  la  fille  Ingigerd.  Au  lieu  d'accabler  ses 
sujets  de  redevances,  à  l'exemple  de  son  |kère, 

\  il  recherchait  tous  les  moyens  d  augmenter  leur 
prospérité,  et  donna  de  l'extension  au  commerce, 
pour  les  besoins  duquel  il  fonda  en  1076  la  ville 
•le  Bergen.  Reçu  un  jour  dans  une  de  ses  tour- 
nées a  une  table  couverte  d'argenlerie ,  il  dit  ; 
«  Je  me  réjouis  que  mes  sujets  ne  craignent  pas 
«le  me  montrer  leurs  objets  précieux  ;  leur  bien- 
être  est  mon  bonheur,  car  c'est  là  la  meilleure 
earanti.»  «le  la  sûreté  du  pays  »  Pour  augmenter 
h  population  des  villes,  alors  peu  considérable, 
il  ordonna  que  tous  les  ans  la  liberté  serait 
«contée  à  un  esclave  dans  chaque  district;  le 
jirix  eu  était  payé  au  mattre  par  la  commune  : 
c'esl  ce  qui  fit  cesser  l'état  de  servitude  en  Nor- 
'^ehien  plus  tôt  que  dans  le  reste  de  l'Europe. 
Olaf  s'efforça  encore  d'adoucir  les  mœurs  de  ses 
M*  !  :.  Amateur  lui-même  des  fêtes,  on  il  bril- 
lait par  sa  joyeuse  humeur,  il  détestait  les  excès, 
f  prit  des  mesures  pour  bannir  toute  rixe  san- 
?'.mte  des  festins  que  se  donnaient  entre  eux 
r.n  -tibres  des  gildex  (corporations).  Il  abolit 
l'usage  des  grandes  cornes  a  boire ,  qui  furent 
remplacées  par  des  coupes.  En  même  temps  qu'il 

■  cherchait  à  protéger  l'industrie  étrangère,  il  veil- 
lait au  maintien  de  la  religion ,  et  inspirait  par 
si  m  exemple  à  ses  sujets  le  respect  pour  le  clergé  ; 
il  fit  hàlir  plusieurs  églises ,  notamment  une  en 
pierre  à  Xidaros  (  Drontheim  ),  en  l'honneur  de 
**ut  Olaf. 

Snorr«  stnrfeaon,  Heinukrtngta.  -  Olaft  Sattakyrra 
J*n<  le  t.  vil  iIm  Fornuinnn  lôvur  ;  Kanpin  innahOfn, 
!»!..-  P.-E  Muller,  Pet  JVorsk*  tolks-I/utoru, 

olak  iv,  roi  de  Norvège,  né  en  1098,  mort 
fa  1 1  lf).  A  la  mort  de  son  père  Magnus  III,  ses 
j     deux  frères,  Sigurd  et  Eyslein,  lui  attribuèrent  le 
f     tiers  la  royaume,  qu'ils  administrèrent  en  sou 
re-îii;  il  mourut  avant  d'avoir  atteint  sa  majoriié. 

olaf  v,  roi  de  Norvège  et  de  Danemark,  né 
ea  tr>;i,mort  le  3  août  1387.  Fils  de  llaqu;n  Vit 
et  de  ia  célèbre  reine  Marguerite  (  rvy.  c.i  nom  ), 
il  lut  en  I37t>  élu  r«i  de  Danemark;  en  13S0,  à 
Ii  mort  de  Haquin  ,  il  fut  aussi  appelé  au  trône 
de  Norvège.  Il  allait  prendre  en  main  le  gou- 
«ernement ,  qui  pendant  sa  minorité  fut  exercé 
par  sa  mère,  lorsqu'il  mourut  subitement. 

W.tn,  Hutoric  of  Dunmark,  I  XIV.  -  ilullMd,  D  m- 
»*rkt  r?Qtt  Krotntke. 

oup,  surnommé  Hunger  ( la  Faim) ,  roi  de 
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Danemark,  mort  le  l8aont  1095.  Fils  du  roi 
Svend  Estrithson ,  il  fut,  pendant  le  règne  de  ses 
deux  frères  aînés  Harald  et  Canut,  chargé  du 
gouvernement  du  Jutland  méridional.  Lorsque 
Canut  rassembla  en  1085  à  Limfiord  une  flotte 
pour  envahir  l'Angleterre ,  Olaf  s'y  trouva  avec 
sou  contingent  de  vaisseaux  ;  il  fut  bientôt  aprè* 
député  auprès  du  roi  pour  lui  exprimer  le  mécon- 
tentement des  marins  de  ce  que  Canut,  occupé  à 
négocier  avec  les  Vendes,  tardait  à  venir  prendre 
le  commandement  de  la  flotte.  Le  roi,  soupçon- 
nuit  son  frère  d'avoir  été  gagne  par  l'or  de  Guil- 
laume !e  Conquérant,  le  fit  arrêter,  et  l'envoya 
»  n  î'îandi  e  pour  l'enfermer  à  perpcluilé  dans  une 
lo;r.  Celte  *évérité  effraya  les  marins  danois, 
qui  se  dispersèrent  avec  leurs  vaisseaux  ;  Canut 
prononça  contre  eux  des  peines  rigoureuses,  ce 
q;ii  amena  (  1086  )  une  révolte,  pendant  laquelle 
I.-  ru:  lut  tué.  Racheté  de  la  captivité  par  les 
t  a  ïois,  Olaf  fut  par  eux  appelé  au  trône.  Presque 
lonles  les  années  de  son  règne  furent  marquées 
I»  h  des  disettes  qui  dépeuplèrent  les  campagnes; 
le  p. iin  manqua  un  jour  même  à  la  table  du  roi. 
OLf  mourut  sans  enfanta,  et  eut  pour  succes- 
seur son  fi  ère  Erik. 
M.nolU .  tlutoria  S.  CanuU.  —  Saio  Or»  mm  a  «eu». 

ot.At'siîN  ( Stagn us),  savant  islandais,  né  en 
1573, en  Islande,  mort  en  1636.  Il  étudia  à  Co- 
penhague les  belles-lettres  et  la  théologie,  de- 
vint en  1621  recteur  à  Unie  et  l'année  suivante 
pasteur  à  Laufaas.  On  a  de  lui  :  Spécimen 
lexici  runici;  Copenhague,  1650,  in-fol.,  publié 
par  les  soins  de  01.  Wormius  ;  —  De  poesi  is- 
landïca,  à  ht  suite  de  la  Lit  ter  a/ tira  runica  de 
Wormius.  Olafsen  a  laissé  en  manuscrit  une 
traduction  latine  de  VKdda ,  qui  a  été  très-utile 
à  Resen  (  voy.  ce  nom).  Quelques  lettres  de  lui 
se  trouvent  dans  les  Epi  s  toi  ,v  de  Wormius. 

Eitiar,  flisUiria  hterarta  itlandica  —  Nyerup.  Dunik 
LUUratur-l.tnkon. 

oi.AFSFX  (  É/ienne),  savant  islandais ,  né  à 
Mule-Syssel,  au  commencement  du  dix-septième 
siècle,  mort  en  K8S.  Nommé  en  16i9  pasteur 
à  Yallenaès ,  il  devint  plus  tard  prévôt  dans  son 
lieu  natal.  On  a  de  lui  :  Voluspa,  philosnphia 
antiqiiissima  norvegodanlca,  item  f/ava- 
maf  ;  Copenhague,  1665,  in-4°;  —  une  traduc- 
tion islandaise  des  Psaumes  de  Kingoé;  Skal- 
holl,  K  8R,  et  Ilolum,  1751  et  1772. 

r.m.'.r,  fhtt  lit.  itlamitca. 

oiAPSR*  (Egycrt),  savant  islandais,  né  en 
Mande,  en  1726,  mort  le  30  mai  1768.  Après 
avoir  terminé  ses  éludes  à  Copenhague,  il  fut 
en  1752  chargé  par  l'Académie  des  sciences  de 
eette  ville  d'aller,  en  compagnie  de  Bierue  Paul 
sen,  explorer  l'Islande  au  point  de  vue  d.  s  sciences 
naturelles  et  de  l'économie  politique.  De  retour 
à  Copenhague  en  1757,  il  lut,  dix  ans  aptes, 
nommé  vtce-lagman  (  hailli)  d'une  partie  de  son 
lie  natale;  il  se  noya  par  accident  l'année  sui- 
vante. On  a  de  lui  :  Hnurruliones  hithuiev 
de  Islandix  na titra  et  i:t,.\ .tint «me;  Cop  n- 
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hague,  1749,  io-8*  ;  —  De  ortu  et  progressu 
superstilionis  circa  ignem  Islandix  subter- 
ruiteum;  ibid.,  1751,  in-4°;-  Rejse  igjennem 
Island  (Voyage  à  travers  l'Islande);  Soroô, 
1772,  2  vol.  in  4%  avec  gravures  ;  traduit  en  al- 
lemand par  Geuss,  Copenhague  et  Leipzig, 
1774,  2  vol.  in-4°,  et  en  français  par  Gautliier 
de  La  Peyronie,  Paris,  1802,  5  vol.  in-8°;  un 
extrait  de  cet  ouvrage,  aussi  intéressant  qu'exact, 
se  trouve  dans  le  t  XIX  du  Recueil  de  voyages, 
publié  à  Berlin;  —  Lachanologia  islandica; 
Copenhague,  1774,  in-8°;  —  Bunudarbalkr  ; 
Hrapsoé,  1783  :  poème  islandais  sur  l'agricul- 
ture, traduit  en  danois  par  Finn  Magnusen,  dans 
le  Musée  Scandinave  (année  1803).  Olafsen 
a  laissé  en  manuscrit  un  Index  veterum  /s- 
landorum ,  dont  Thorkelin  a  publié  un  frag- 
ment en  1780. 

Binar,  Hutoria   MerarUt   ItlandUe.   —  Minerva 
t»nnéc  1S03,  toi.  II).  —  Njrerup.  iMUratur-Uxikon. 

olafsb»  (John),  savant  islandais,  frère 
du  précédent,  né  en  Islande,  en  1731,  mort  à 
Copenhague,  le  18  juillet  1811.  11  étudia  les 
belles-lettres  et  la  théologie  à  Copenhague ,  où 
il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans 
des  occupations  littéraires;  il  recevait  une  pen- 
sion du  fonds  légué  par  Arne  Magnus.  On  a  de 
lui  :  Disputatio  metaphysica  de  nihilo;  Co- 
penhague, 1758,  in-4";  —  De  baptismo  so- 
ciisgue  sacris  ritibus  in  boreali  guondam 
ecclesia  usitatis;  ibid.,  1770,  in-4°;  —  De 
cognatione  spirituali  a  nos  tris  majoribus 
observata;  ibid.,  1772,  in-8°;  —  Om  den 
garnie  nordiske  Digtekonsl,  dens  tirundre- 
gler,  Versarter,  Sprog  og  Foredraosmaade 
(L'ancienne  Poésie  des  peuples  du  Nord,  ses 
règles  fondamentales,  les  genres  de  vers  et  la 
langue  qu'elle  employait,  et  la  manière  dont 
on  la  déclamait);  ibid.,  178C,  in-4°  :  cet  excel- 
lent ouvrage  fut  couronné  par  l'Académie  des 
sciences  de  Copenhague.  Olafsen,  qui  a  pris  une 
grande  part  à  la  nouvelle  édition  de  YUeims- 
kringla  de  Snorro  Slurleson  (Copenhague.  t777- 
1813,  4  vol.  in-fol.),  a  aussi  pendant  tie  longues 
années  travaillé  à  un  Supplément  au  Glossa- 
rium  Suiogothicum  d'Ihre;  dix-huit  feuilles  de 
ce  supplément  étaient  déjà  imprimées,  lorsque 
l'incendie  de  Copenhague  de  1807  vint  détruire 
tout  le  fruit  de  ses  labeurs.  Il  a  laissé  en  ma- 
nuscrit plusieurs  ouvrages  lexicographiques  sur 
l'idiome  de  son  pays;  on  en  a  profité  lors  de  la 
publication  de  la  nouvelle  édition  du  Diction- 
naire islandais. 

Da»$k  LUteraturtidskrlfl  (année  1811,  n-  13).  -  R0- 
termuod,  Supplément  à  Jochrr. 

olah  (  mcolas  ) ,  savant  prélat  hongrois ,  né 
le  9  janvier  1493,  à  Hermanstadt,  mort  le  14 
janvier  1568.  Il  passa  sa  jeunesse  à  la  cour  du 
roi  Ladislas,  et  devint  (1524)  secrétaire  du  roi 
Louis,  dont  la  veuve, Marie,  l'emmena  en  1530 
dans  les  Pays  Bas,  qu'elle  venait  d'être  appelée 
à  gouverner.  En  1543  il  fut  nommé  évêque  d'A- 
gram  et  chancelier  du  royaume.  En  1547  il  ac- 
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compagna  à  la  guerre  de  Schroalkaldele  roi  Fer- 
dinand, dont  il  possédait  la  confiance.  Devenu 
archevêque  de  Gran  et  primat  de  Hongrie,  il 
exerça  la  plus  heureuse  inUoence  sur  le  rétatliv 
sèment  de  la  discipline  et  sur  l'amélioration  de» 
études  ecclésiastiques.  On  a  de  lui  :  Calholia 
ac  Christian  se  religionis  prsecipua  capita 
Vienne,  1560,  in-4-,  et  dans  le  t.  Il  des  Con- 
cilia do  Peterfy;  un  des  meilleurs  résumés  de 
la  doctrine  catholique;  —  Hungaria,  seu  de 
originibus  gentis,  regionis  situ,  divisione, 
habitu  et  opporlunatibus,  dans  l'Adpara!us 
de  M.  Bel;  —  Compendiarium  suie  statu 
chronicon ,dans  le  même  recueil  ;  —  Epheme- 
rides  astronomie*  ab  anno  1652-1559,  dans  le 
t.  I  des  Scriptores  minores  de  Kovachicb- 
Attila,  sive  de  rébus,  bello  pacegue  ab  eo  çes- 
tls,k\a  suite  de  plusieurs  éditions  de  Boofiflius- 
—  Processus  universalls,  traité  aJchimi.joè 
publié  sous  le  pseudonyme  de  Ntcolaus  Melchior, 
dans  le  Muséum  hermeticum,  imprimé  k  Franc- 
fort en  1525. 

Hortnyl,  Memorta  Hmnçarvrvm,  L  II.  —  IL  Bd. 
Hmiguria  nom  ciidanubxana,  t.  |. 

olaOs.  Voy.  Olaf. 

olavide (Don  Pablo- Antonio-José),  comte 
de  Pilos,  célèbre  homme  d'État  et  écono- 
miste espagnol,  né  à  Lima,  en  1725,  mort  en 
Andalousie,  en  1803.  Nommé  à  vingt  ans  audi- 
teur de  la  province  de  Lima,  il  rendit  deparn*, 
services  lors  du  tremblement  de  terre  qui  dé- 
truisit la  plus  grande  partie  de  cette  ville  (29  oc- 
tobre 1740).  Il  fit  promptement  relever  les  mai- 
sons, et  donna  lui-même  l'exemple  eo  faisant 
construire  une  église  et  on  théâtre.  Les  dévots 
virent  un  acte  d'impiété  dans  l'érection  simulta- 
née de  ces  deux  édilices;  ils  accusèrent  Obwide 
d'avoir  dissipé  les  fonds  destinés  au  soolagemen! 
des  victimes.  Cette  déuonciation  le  fit  appeler  à 
Madrid.  Une  enquête  ouverte*  son  sujet  aboutit  » 
une  ordonnance  de  non-lieu.  Nommé  secrétaire 
du  comte  de  Aranda,  qui  se  rendait  en  amba>>a1< 
à  Paris,  il  adopta  facilement  lea  usages  de  la  cour 
de  Versailles  et  les  idées  philosophiques  alors  a 
la  mode.  De  retour  en  Espagne,  il  forma  sa  mai- 
son dans  le  genre  français  ;  il  fit  même  construire 
un  théâtre  sur  lequel  d'excellents  artistes  repré- 
sentaient les  chefs-d'œuvre  de  la  scène  française 
traduits  par  lui  même.  Tout  en  sacrifiant  io 
plaisir,  il  augmenta  considérablement  sa  fortune 
par  d'habiles  spéculations  commerciales.  Sur  ces 
entrefaites,  les  Péruviens  le  chargèrent,  sous  I- 
titre  de  personero,  de  représenter  leurs  intérêt» 
près  du  roi  Charles  III,  crai  le  créa  comte  de  Pt- 
los.  Son  influence  et  *a  popularité  croissaient 
chaque  jour  ;  il  les  fit  contribuer  à  l'expulsion  <te 
jésuites  (en  1767).  Nommé  peu  après  inU*.ljnt 
des  quatre  royaumes  d'Andalousie  et  aanttnte 
de  Séville  (l),  il  fit  défricher  et  peupler  cette 

(l)  Keville  doit  à  Olittdé  une  partie  de  te»  qnit» ,  fia 
«leur»  «tabUasemeiiti  pobUcs  et  ta  belle  çnmmxk  .v 
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partie  de  la  Sierra  Morena  que  traverse  la  roule  de 
Madrid  à  Cadix,  et  qui  était  alors  couverte  de  bois 
et  infestée  de  brigands.  Pour  rendre  ce  désert  a 
Pagriculture  et  an  commerce,  il  appela  des  colons 
de  tous  les  paya,  surtout  d'Allemagne.  11  créa 
aussi  des  magnaneries,  et  fit  venir  de  Lyon  et  de. 
la  Provence  d'habiles  éleveurs,  des  fabricants. 


OLAVIDÉ  590 
obstacles  qui  retardaient  leurs  progrès ,  sur  l'in- 
faillibilité du  pape,  sur  les  tribunaux  do  l'inqui- 
sition. On  lui  reproclia  ensuite  d'avoir  rédigé  pour 
sa  colonie  des  statuts  dans  lesquels  il  excluait 
toute  communauté  religieuse,  déclarait  nulles  les 
donations  pieuses  faites  par  testament  et  inter- 
disait les  rétributions  pour  messes  et  prières. 


Ld^inaïeurset  des  ouvriers  en  soierie,  qu'il  Soixante-huttémoms  vinrent déposa  deees  a,t 

•tacha  à  leur  nouvelle  patrie  par  une  protection  Olavide  déclara  qu'en  bannissant  de  sa  colonie 

éclairée  Cependant  il  fit  des  mécontents ,  sur-  les  communautés  religieuses  .1  n  avait  eu  qu  un 

^  Tans  le  derïé.  1  s'attira  particulièrement  but ,  celui  d'empêcher  le  célibat  et  la  pares*  s. 

fchW  V'nn  r^fcin  nère  Romuald,  capucin  fatals  dans  un  État  naissant,et  a  outa:«  Quoi  qu'en 

ïlid  S  °2iï&Z  S  *  -  gé-  dise  le  fiscal,  je  n'ai  jamais  perdu  «a  foi  !  ;  Cette 

,  |    ,  ■   „„  i.,i  ,,n  r.i»  mut  (mWiV  i  n  tri hnn.-il   nui  li»  <IP- 


néral,  s'était  déclaré  préfet  des  nouvelles  fonda- 
tioo5  et  prétendait  à  une  autorité  illimitée  sur  tout 
ce  qui  tenait  à  la  religion.  Croyant  d'abord  à  la 
bonhomie  du  moine,  Olavide  se  permit  quelque- 
fois en  sa  présence  de  plaisanter  sur  le  jeune, 
la  vente  des  indulgences,  les  mystères,  les  sa- 
crements, etc.  Le  P.  Romuald  recueillit  ces  im- 
prudents propos,  les  répéta  avec  commentaires; 
et  lorsque  pendant  une  épidémie  meurtrière 


explication  fut  peu  gonléc  du  tribunal,  qui  le  dé- 
clara hérétique  en  forme,  confisqua  ses  biens,  le 
condamna  à  être  enfermé  pendant  huit  ans  dans 
un  monastère  de  la  Manche,  soumis  à  une  disci- 
pline rigoureuse,  puis  à  être  exilé  le  reste  de  ses 
jours  à  vingt  lieues  de  toute  habitation  royale,  à 
ne  posséder  à  l'avenir  aucun  emploi  ni  litre  ho- 
norifique, à  ne  plus  monter  à  cheval,  a  ne  porter 
que  des  habits  de  serge  grossière,  etc.  Il  dut 


iiDVfnnam  eui  iuici  u     =>  6  .   Jf  ,  !  ....^j,.  hnnnrahlp.  Sa  ru  ne  consommée  et  a 


ne  pas  ébranler,  par  leur  son  réitéré,  le  moral 
des  co'ons  non  atteints,  le  capucin  excita  une 
émeute  parmi  ses  nombreux  compatriotes  ca- 
tholiques, et  se  servit  d'eux  pour  discréditer  le 
nouvel  établissement  et  son  chef.  Olavide  fut 
mandé  à  Madrid,  le  14  novembre  1776,  et  enfermé 
dans  les  prisons  du  saint-office.  An  même  ins- 
tant on  saisissait  ses  papiers,  ses  biens,  ses  livres. 
Durant  deux  ans  sa  femme,  ses  parents,  ses 
amis  ignorèrent  quelle  partie  de  l'univers  il  ha- 
bitait ou  s'il  vivait  encore.  Ce  réveil  de  l'inqui- 
sition jeta  la  stupeur  dans  le  public.  Cependant, 
sou»  l'inspiration  du  P.  Joachim  d'Ela,  recollet 
et  confesseur  de  Charles  III,  le  procès  de  Ola- 
vide  s'instruisait  dans  le  plus  profond  secret. 
Son  sort  fut  enfin  décidé  :  le  21  novembre  1778, 
l'accusé  fut  amené  dans  l'hôtel  de  l'inquisition 
devant  une  assemblée  présidée  par  l'évèquc  de 
Zamora  et  composée  d'une  quarantaine  de  moines, 
de  grands  d'Espagne,  de  prêtres,  d'officiers  gé- 
néraux et  même  de  magistrats.  Il  y  parut  vêtu  de 
jaune,  tenant  un  cierge  vert  et  accompagné  do 
deux  familiers  du  saint-office.  On  y  lut  tous  les 
détails  de  la  procédure.  La  pièce  principale  était 
une  relation  circonstanciée  de  sa  vie  entière  si- 
gnée de  lui,  relation  qui  lui  avait  été  arrachée  par 
des  moyens  détournés.  Il  y  avouait  que  dans  ses 
voyages  il  avait  fréquenté  les  esprits  forts,  nom- 
mément Voltaire  et  Rousseau,  avec  lesquels  il 
avait  continué  de  correspondre  (1)  ;  qu'il  était  re- 
venu en  Espagne  imbu  de  préventions  contre  le 
clergé  et  persuadé  que  ses  privilèges  et  les  opi- 
nions de  l'Église  romaine  s'opposaient  à  la  pros- 
|>érité  des  États  ;  que  depuis  qu'il  s'était  trouvé  à 
la  tête  des  colonies  de  la  Sierra-Morena,  il  s'était 
expliqué  témérairement  et  sans  réflexions  sur  les 

(il  Oo  prodolalt  une  lettre  datée  de  tYrncy  dan»  la- 
quelle Voltaire  écrivait  à  Olav.de  •.  «  Il  serait  a  désirer 
que  l'Espagne  eût  quarante 


amende  honorable.  Sa  ruine  consommée  et  la 
haine  de  ses  ennemis  satisfaite,  les  services  d'O- 
lavide  revinrent  en  mémoire.  On  le  traita  avec 
moins  de  sévérité.  Il  obtint  d'aller  prendre  les 
eaux  en  Catalogne,  et  trompant  ses  gardiens,  il  se 
réfugia  en  France  (1780),  où  il  fut  accueilli  comme 
un  martyr  de  l'intolérance.  Il  y  fut  consolé  par 
la  philosophie  et  célébré  par  les  poètes  (I).  Le 
roi  d'Espagne,  cédant  aux  instances  de  son  con- 
fesseur, fanatique  atrabilaire,  fit  réclamer  le  fu- 
gitif; mais  le  cabinet  de  Versailles  lui  répondit 
•»  que  les  délits  de  M.  Olavide,  quelque  graves 
qu'ils  parussent  en  Espagne,  n'étaient  pas  de 
ceux  dont  les  États  policés  étaient  convenus  de  se 
livrer  réciproquement  les  auteurs  ».  Charles  111 
n'insista  pas. 

Olavide  se  retira  d'abord  à  Toulouse,  chez  le 
baron  de  Puymaurin ,  syndic  général  des  états 
de  Languedoc  Une  fausse  alarme  le  fit  fuir  en 
Suisse.  Il  se  fixa  ensuite  à  Paris,  où,  sous  le  nom 
de  comte  de  Pilos,  il  mena  au  sein  des  arts  et 
de  l'amitié,  une  vie  heureuse  et  paisible.  Devenu 
citoyen  adoptif  de  la  république  française,  et  ca- 
ché un  instant  à  Orléans  en  1794,  il  passa  le 
temps  des  troubles  révolutionnaires  sur  les  bords 
de  la  Loire  (2).  Une  religion  mieux  entendue  que 
celle  dont  il  avait  failli  mourir  victime  (3)  lui  of- 
frit ses  consolations  ;  il  en  revint  à  professer  fran- 


(l)  Cet  de  lui  que  ftoucher  dit  à  la  On  de  ton  poB.ne 

des  Mou  > 

Que  de  libère  rotai  la  pieuse  furie 
Flétrissait  un  vieillard.  I  hnnneur  «le  n  patrie. 
El  solennellement  repbç  ilt  aux  aniel* 
L'hydre  avide  de  l'or  el  du  sang  des  mortels. 

Marroootol,  dans  son  Mstoun  iwr  f  tspèrance  de  u sur. 

vivre,  protesta  aussi  contre  l'arrêt  qui  avait  frappé 

°Tr  tfabord  chei  M.  Le  Cnultem  du  Molay,  *  Meung- 
sur-t  «Ire,  put»  à  Clievern»,  près  Bln»*. 
(3i  Plusieurs  de  ses  »t> ges  avaleat  «oté  pour  U  peioe  m 
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cbement  le  catholicisme.  Il  employa  même  ses 
loisirs  à  en  ent  éprendre  l'apologie  dans  un  long 
ouvrage,  qui  publié  en  Espagne  eut  un  très  grand 
succès  et  fit  croire  à  la  sincérité  de  sa  conversion. 
En  1798  il  obtint  la  permission  de  rentrer  dans 
sa  patrie.  Mai»  l'ambition  était  éteinte  dans  son 
Ame ,  aussi  bien  que  le  ressentiment.  «  En  moi 
se  plaisait-il  à  dire,  l'inquisition,  pour  la  pre- 
mière fois  sans  doute,  a  fait  un  sage  et  un  heu- 
reux. »  Il  se  retira  en  Andalousie,  auprès  d'une 
de  ses  parentes ,  le  seul  objet  de  ses  anciennes 
affections  qui  eût  survécu  à  son  long  exil,  et  y 
termina  doucement  sa  carrière  à  l'âge  de  soixante- 
dix-huit  ans  (l).  Il  laissa  une  rente  de  1,800 fr. 
à  l'hôtel-Dieu  d'Orléans.  On  a  d'Olavide  :  El 
Evatigelio  en  trium/o.  Cet  oûvrage,  qui  a  pour 
but  de  défendre  la  religion  contre  l'incrédulité, 
eut  huit  éditions.  Il  est  d'un  esprit  convaincu  ; 
mais  le  style  ai  est  diffus.  Il  a  élé  traduit  en 
français  parBuynand  des  Echelles;  Lyon,  1805, 
4  vol.  in-8*;  et  182 1,  3  vol.  Quoique  dégagée  des 
longueurs  de  l'original,  cette  traduction  a  eu  peu 
de  succès  en  France.  a.  oe  I,. 

J.-Fr.  Bourgolag,  Tableau  de  f  Espagne  moderne 

(  P^l*.  1807,  4»  «dU  ,  3  »ol.  !„-«•) ;  t.  I,  p.  m. an.  t  || 
P.  W7  ;  |.  m,  p.  8J,        m  lM§  _  ,.Âmi  ^  /fl  n{l 

tfu  « /rT.ier  188t,n»7M,  |.  XX,  p.  SM. 

OLAVII78  (O/o/),  économiste  islandais,  né 
en  1741,  mort  en  1788.  Après  avoir  terminé  ses 
éludes,  il  fut  chargé  en  1775  par  le  gouverne- 
ment  d'explorer  l'Islande  au  point  de  vue  écono- 
mique et  statistique  ;  il  remplit  ensuite  le>  fonc- 
tions de  percepteur  à  Skagen  et  a  Mariager.  On 
a  de  lui  :  Islendsk  Vrtegaardsbog  (Horticul- 
ture  islandaise);  Copenhague,  1770,  in-8°;  — 
Œconomisk  Rejse  igjennem  de  nordvestlige, 
nordlige  og    ordostlige  hanter  af  hland 
(  Voyage  économique  à  travers  les  contrées  de 
l'Islande,  situées  au  nord,  au  nord -ouest  et  au 
nord-est)  ;  ibid.,  1 780,  in-4°  ;  traduiten  allemand , 
Leipzig,  1787,  in-4*;  —  Plusieurs  opuscules  et 
mémoires  sur  des  matières  économiques  et 
d'histoire  naturelle;  Olavius  a  aussi  publié,  en 
commun  avec  Ketdson,  les  Annalet  de  Bjôrno 
de  Skardsa;  Hrapsoe,  1774,  2  vol.  in-4°. 

Jean  Wnrm.  Uxiion  over  laerde  Maend   L  m 
Wycnip,  Uteratur-Uxikon.  ' 

OI.BKRS (Henri-Guilltume-Mathias),  célè- 
bre astronome  allemand,  naquit  le  1 1  octobre  1758 
dans  la  même  maison  que  l'historien  Heercn  ' 
au  village  d'Arbergen  (  situé  sur  la  rive  droite 
du  Weser,  à  quelques  lieues  de  Brème), et  mou- 
rut à  Brème,  le  2  mars  1840.  Son  père,  Jean- 
Georges  ,  qui  a  laissé  plusieurs  «•crits  de  théolo- 
gie, et  son  grand-père,  Caspar,  étaient  pasteurs 
protestants,  comme  leurs  aïeux.  Le  jeune  Olbcrs 
avait  quatorze  ans  qaand  il  perdit  son  père;  ce 
fut  à  la  même  époque  qu'il  commença  à  s'occuper 
sérieusement  de  la  science  qui  devait  illustrer 
son  nom;  il  se  procura  des  cartes  célestes  et 
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des  livres  d'astronomie,  qu'il  dévora  avec  une  ar- 
deur de  néophyte,  et  acquit  de  bonne  heure  une 
connaissance  complète  du  ciel  étoilé.  De  17^7  à 
'780,  il  étudia  la  médecine  à  l'université  de 
Gœtlinguc,  sans  toutefois  négliger  sa  saence 
favorite,  car  il  suivit  presque  tous  les  cours  dp 
Kaestner,  qui  lui  enseigna  lanalyseinfinitéMmaleet 
àii  procura  l'accès  de  l'observatoire  royal.  Dan* 
sa  thèse  de  doctorat  :  De  oculi  mutationibus  m- 
ternis  (Gœttingue,  t780),  Olbers  expl.nue  l'a- 
daptation «le  l'œil  à  toutes  les  distances  parrhy. 
pothèse  que  le  diamètre  de  cet  organe  varie  soi» 
1  influence  de  la  pression  des  muscles  moteurs , 
de  manière  à  rapprocher  ou  à  écarter  la"  rétine 
du  cristallin.  Cette  théorie  est  presque  abandon 
née  aujourd'hui  depuis  que  Sturm  et  M.  deHaldat 
sont  venus  démontrer  que  la  netteté  des  images 
ne  varie  pas  dans  l'œil  pour  des  objets  placés  à 
des  d.stances  fort  inégales,  et  cela  parce  qu'au 
lieu  d'un  simple  foyer,  il  y  a  un  intervalle  focal 
pour  chaque  faisceau  lumineux.  Olbeis  a  peu 
écrit  sur  la  médecine;  il  se  trouve  de  lui  une 
nolice  relative  au  traitement  magnétique,  dan»  le 
Teutsche  Muséum  (octobre  1787  et  avril  1788), 
une  autre,  sur  l'usage  des  substances  alcalins 
et  de  l'opium,  dans  Struve,  Triumph  der  //«/. 
kunde  (1803),  enfin  une  observation  surl'hy- 
drophobie,  dans  le  journal  de  Hufeland  (  i8li). 

Ce  fut  à  Gœttingue,  en  1779,  qu'il  se  riva* 
comme  astronome.  En  veillant  une  nuit  au- 
près d'un  malade,  il  se  mit  a  calculer  l'orbite 
de  la  comète  qui  venait  d'être  découverte  par 
Bode ,  et  qu'il  avait  lui-même  observée.  Cette 
détermination  se  trouva  très-exacte ,  et  Ka?>t- 
ner,  en  la  publiant,  ajoute  que  peut-être  jamais 
comète  ne  fut  calculée  dans  une  situation  pa- 
reille. Olbers  s'était  épris  d'une  grande  prédite- 
tion  |>our  ces  astres  mystérieux,  ces  vagabondsdu 
système  solaire  sur  lesquels  la  science  est  encore 
loin  d'avoir  dit  son  dernier  mot.  Il  en  a  découvert 
plusieurs,  observé  beaucoup,  et  appliqué  à  d'an- 
tres sa  belle  méthodede  calculer  leurs  orbibs.  Pen- 
dant son  séjour  à  Vienne,  où  il  était  allé  pour  visiter 
les  hôpitaux,  en  1781,  il  retrouva  le  premier  la 
nouvelle  planète  Uranus,  qu  on  prenait  encore, 
avec  Herschel  lui-même,  pour  une  comète,  et  que 
les  astronomes  de  l'Observatoire  avaient  cherche 
en  vain  dans  le  ciel.  En  1787,  il  démon  Ira  que 
la  comète  que  l'on  s'attendait  à  voir  dans  deux 
ans  ne  viendrait  pas,  parce  que  les  observation» 
anciennes  sur  lesquelles  on  se  fondait  avaient  été 
à  tort  atlribnées  à  un  même  aslre  périodique;  en 
effet,  la  comète  ne  vint  pas  (i).  En  1798,  en  1802, 


...  C  6  t,,rt  q"r  '*  Graphie  moderne  le  bit 
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1804  et  1821,  Olbers  aperçut  des  comètes  nou 
velles  ;  mais  l'honneurde  ces  découvertes  ne  lui 
resta  pas,  chacun  de  ces  astres  ayant  été  vu 
quelques  jours  avant  lui,  à  Paris,  le  pren.i.-r 
#par  Bouvard,  les  trois  autres  par  l'infatiwbb 
Pons.  C'est  la  comète  de  181 5  qu'il  a  découverte 
à  lui  tout  seul ,  le  6  mars  de  la  même  année; 

Ul  Voir  lliodcnbarg,  Mayattnf.  Alathem^  itst. 
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elle  est  périodique ,  ayant  une  révolution  de  \ 
soixante-quatorze  ans  :  les  astronomes  l'appel-  [ 
lent  la  comète  d'Olbers.  Un  grand  nombre  d'ob  ; 
lervations,  calculs  ou  notices  relatives  à  diverses  | 
comète*,  et  dont  Olbers  est  l'auteur,  se  trouvent  I 
tians  l'Annuaire  de  Bode,  depuis  1782  jusqu'à 
1329, dans  relui  de  M.  Encke(  1833),  dans  lestrois 
recueils  publiés  parle  baron  deZach,  sous  les  titres 
iVtphctnerides  géographiques,  de  Correspon- 
dance mensuelle ,et  de  Correspondance  astro- 
nomiquet  enfin,  dans  les  Astronomische  Nach-  i 
rkhlen  de  Schumacber  (  1823,  24,  28,  31,  3i  I 
tl  35  ).  L'un  de  ces  mémoires  traite  de  la  possi- 
bilité d'une  rencontre  entre  la  terre  et  une  co- 
mète; l'auteur  y  trouve  que  l'un  de  ces  astres 
sera  dans  quatre-vingt-huit  mille  ans  aussi  près 
de  nous  que  la  lune;  que  dans  quatre  millions  1 
d'années  notre  globe  est  menacé  de  la  visite  j 
d'une  autre  comète,  qui  s'en  rapprochera  jusqu'à  I 
une  distance  de  deux  mille  cinq  cent  soixante-si  x  ' 
lieues,  qu'enfin  dans  deux  cent  vingt  millions  I 
d'années  un  autre  de  ces  corps  célestes  pourrait 
venir  choquer  la  terre  (I).  Mais  ces  prédictions 
o'ont  rien  de  trop  inquiétant  si  Ton  pense  à  l'ex- 
trême ténuité  de  la  masse  cométaire;  puis  elles  se 
rapportent  à  un  avenir  très-lointain,  qui  est  en  de- 
hors des  prévisions  de  la  science  actuelle,  comme 
l'origine  des  planètes  est,  en  sens  inverse,  en  de- 
hors de  nos  calculs  rétrospectifs. 

La  méthode  nouvelle  pour  calculer  les  or- 
biles  des  comètes ,  seul  livre  qui  ait  paru  sous 
le  nom  d'Olbers,  fit  époque  dans  l'histoire  de 
Ftelrooomie.  La  détermination  d'une  orbite  co- 
métaire, au  moyen  d'un  certain  nombre  d'ob- 
«mations  géooentriques,  avait  fait  pendant  long- 
înn|«*  le  désespoir  des  mathématiciens.  Depuis 
fcwton,  qui  appelle  ce  problème  longe  difjicil- 
Imum,  il  avait  été  traité  successivement  par 
Licadle,  Euler,  Lagrange,  Lambert,  Boscovich , 
Bouguer,  Laplace  et  d'autres.  La  méthode  de 
Laplace  exigeait  beaucoup  de  calculs  préparatoires 
et  des  tâtonnements  fastidieux,  qui  entraînaient 
ose  perte  de  temps  peu  proportionnée  au  but  que 
l'on  se  proposait.  Quelquefois  même  les  calcula- 
teurs, à  bout  de  patience,  abandonnaient  leur  tra- 
vail sans  avoir  rien  obtenu  qui  ressemblât  à  l'or- 
bite véritable  de  l'astre,  qui  se  jouait  de  leur  saga- 
cité. Ce  fut  alors,  en  1798,  qu'Olbers  annonça 
*  M.  de  Zach  qu'il  était  en  possession  d'une  mé- 
thode infiniment  supérieure  à  toutes  celles  que 
l'on  connaissait.  Le  21  janvier  1797 ,  les  Gœttin- 
çische  Anzeigen  mentionnèrent  un  mémoire  sur  i 
cette  question,  présenté  par  Olbers  à  la  Société 
des  sciences  de  Gœttingue,  et  Kaestner  s'em-  ! 
pressa  d'en  faire  un  extrait.  Ce  mémoire  |>arut 
dans  le  Landes- Industrie-Comptoir  de  Weimar, 
aou*  le  titre  :  Abhandlung  ûber  die  leichteste  ' 
*nd  bequemste  Méthode  die  Hahn  eines  Corne-  j 
ten  su  berechnen,  Weimar,  1797,  in  8°  ;  une  nou-  j 
Telle  édition,  revue  et  augmentée  par  M.  Encke,  en 

(»}  Corrttpond  mentutll-  «le  Zacb,  XXII.  IBIO  ;  et  j 
ftW.  «mit  dt  <.tné<^  mal  IBM. 


a  paru  en  1 847.  La  méthode  d'Olbers  sert  a  calculer 
l'orbite  d'une  comète  au  moyen  de  trois  observa- 
tions ;  elle  est  fondée  sur  l'heureuse  idéed'élendre 
à  l'orbite  de  la  terre  le  principe  que  Lambert  avait 
déjà  établi  pour  l'orbite  cométaire  et  qui  con- 
siste en  ce  que  le  rayon  vecteur  moyen  divise  la 
corde  de  l'orbite  en  porportion  des  temps  écou- 
lés entre  les  trois  observations.  On  arrive  ainsi 
à  déterminer  en  très-peu  de  temps  tous  les  élé- 
ments de  l'astre  avec  une  très-grande  approxi- 
mation ;  quelques  interpolations  faciles  condui- 
sent ensuite  à  la  connaissance  des  éléments 
exacts.  Plus  tard.Gauss  a  résolu  le  problème 
des  comètes  et  des  planètes  d'une  manière  ri- 
goureuse et  complète  ;  les  lignes  visuelles  déter- 
minées par  les  observations  sont  pour  lui  autant 
de  droites  fixées  dans  l'espace,  et  par  lesquelles 
il  i'agit  de  faire  passer  une  section  conique  ayant 
son  foyer  au  soleil  :  auparavant  on  avait  tou- 
jours supposé  que  les  lieux  de  la  terre  sont  dans 
une  ellipse  parfaite.  La  méthode  de  Gauss  est 
donc  la  plus  générale  de  toutes,  et  la  seule  rigou- 
reuse; elle  pourrait  avec  une  égale  facilité  s'ap- 
pliquer à  trois  observations  dont  l'une  aurait  été 
faite  sur  la  Terre,  l'autre  sur  Jupiter,  et  la  troi- 
sième sur  Vénus.  Cependant,  on  se  sert  encore 
aujourd'hui  du  beau  procédé  d'Olbers  toutes  les 
fois  qu'il  s'agit  d'obtenir  une  première  orbite 
propre  à  construire  des  éphémérides. 

Si  les  travaux  d'analyse  d'Olbers  suffisent  pour 
immortaliser  son  nom  auprès  des  astronomes 
calculateurs,  il  s'est  fait  connaître  plus  spécia- 
lement au  public  par  la  découverte  des  deux 
planètes  Pallaset  Vesta.  Il  les  trouva  le  28  mars 
1802,  et  le  29  mars  1807,  de  son  observatoire 
situé  sur  le  haut  d'un  vieux  pan  de  mur  de  ville 
attenant  à  sa  maison.  Il  lui  était  Impossible  d'é- 
tablir chez  lui  des  instruments  fixes  ;  il  devait 
donc  se  borner  aux  observations  moins  réguliè- 
res, comme  les  observations  au  moyeu  de  mi- 
cromètres, et  aux  recherches  d'astres  nouveaux, 
que  les  astronomes  sont  ordinairement  obligés 
d'abandonner  aux  amateurs.  Si  Olbers  réunit  à 
découvrir  deux  planètes,  nous  en  sommes  prin- 
cipalement redevables  à  la  grande  connaissance 
des  groupes  d'étoiles  qu'il  avait  su  acquérir,  li 
lui  manquait  tous  ces  moyens  qui  facilitent  tant, 
de  nos  jours,  la  recherche  d'un  astre  dont  on 
connaît  à  peu  près  la  position.  Le  nombre  des 
étoiles  bien  déterminées  n'était  pas  à  celte  épo- 
que la  dixième  partie  de  ce  qu'il  est  aujourd'hui 
et  on  n'avait  pas  encore  de  bons  instruments 
réfracteurs.  Olbers  a  encore  le  mérite  d'avoir 
rappelé  aux  observateurs  le  micromètre  annu- 
laire, et  d'en  avoir  perfectionné  la  théorie  et  l'u- 
sage à  tel  point  que  cet  instruments!  simple  rend 
aujourd'hui  quelquefois  les  mêmes  services  que 
les  grandes  lunettes  fixes,  surtout  lorsqu'il  s'agit 
de  comètes.  Une  description  de  son  petit  observa- 
toire se  trouve  dans  le  vol.  III  delà  Correspond, 
mensuelle  de  Zacb  (1801  );  dans  le  même  vo- 
'.une  il  propose  une  méthode  de  déterminer  le 
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temps  par  l'observation  d'étoiles  qui  disparais- 
sent derrière  un  objet  terrestre,  métbode  recom- 
mandable  par  sa  simplicité. 

Presque  tous  les  jours,  vers  dix  heures  du  soir, 
l'habile  médecin  astronome  se  retirait  à  l'étage 
supérieur  de  sa  maison,  où  se  trouvaient  sa  riche 
bibliothèque  et  ses  instruments.  Là  il  passait  la 
moitié  de  la  nuit  à  composer  ses  mémoires  et  à 
calculer  ses  observations.  De  temps  en  temps,  il  ' 
s'approchait  de  la  fenêtre ,  et  une  lunette  à  la  ' 
main  passait  en  revue  quelque  région  du  ciel.  { 
C'était  pour  lui  une  impérieuse  nécessité  d'exer- 
cer  son  esprit  sans  cesse  tendu,  de  varier  les  ob-  1 
jets  de  ses  méditations. 

Les  écrits  d'Olbers  se  distinguent  par  la  pro-  [ 
fondeur  des  pensées  aussi  bien  que  par  l'élégance 
et  par  la  clarté;  nous  citerons  encore  de  lui  :  Un 
Mémoire  sur  la  translucidité  des  espaces  cé- 
lestes, dans  Y  Annuaire  de  Bode  pour  1826;  un 
sur  les  aérolithes.dansla  Correspondance  men- 
suelle de  Zach ,  VII ,  1 803  ;  un  autre  sur  une  manière 
de  résoudre  les  triangles  sans  faire  usage  de  lo-  : 
garirhmes  ;  ib.,  XVI,  1807  ;  une  notice  relative  à 
l'influence  de  la  lune  sur  le  temps,  insérée  dans 
le  journal  astronomique  de  Lindenau  et  Bohnen-  \ 
oerger(V,  181 8), et  reproduite  dans  l'Annuaire  ! 
du  Bureau  des  longitudes,  ainsi  que  dans  les  ; 
Annales  de  chimie  et  de  physique,  pour  fé- 
vrier 1821,  u°  XIX  ;  deux  notices  sur  les  étoiles 
filantes ,  dans  V Annuaire  de  Schumacher,  j 
années  1837  et  38;  une  autre  sur  l'inventeur  des  ! 
lunettes ,  ib.,  1843  ;  enfin,  une  lettre  sur  la  dévia- 
tion de  la  verticale  des  corps  qui  tombent,  dans  : 
l'ouvrage  si  connu  de  Benzenberg  sur  le  même 
sujet  (1804).  A  partir  de  1824  il  fut  aussi  l'un 
des  rédacteurs  des  Archives  pour  les  sciences  , 
naturelles .  publiées  par  Kaestner. 

Olbers  avait  au  plus  haut  degré  le  don  d'obser- 
ver, et  cette  faculté  le  servait  également  dans  ses 
recherches  d'astronomie,  dans  sa  pratique  de 
médecin,  et  dans  le  commerce  journalier.  Avec 
une  rare  sagacité,  il  devinait  les  jeunes  talents, 
et  les  stimulait  par  son  exemple  et  par  ses  con- 
seils. Bessel  et  Gauss  furent  au  nombre  de  ses 
élèves  et  amis. 

Olbers  était  très  aimé  de  ses  concitoyens.  H 
jouissait  d'une  considération  générale.  Pendant 
l'occupation  française  de  Brème,  il  fut  mem- 
bre ducorp8  législatif  de  cette  ville.  En  1830,  à 
l'occasion  de  son  jubilé  mi-séculaire  de  docteur, 
plusieurs  universités  allemandes  le  créèrent  doc- 
teur honoraire  en  médecine  et  en  philosophie; 
la  société  du  Musée  à  Brème  fit  frapper  des 
médailles  en  son  honneur.  Sa  bibliothèque,  qui 
fut,  après  sa  mort,  acquise  parl'obnervatoire  de 
Poulcova,  était  l'une  des  plus  riches  en  cométo- 
graphie. 

Son  fils  unique,  Georges-  Henri,  a  été  conseiller 
délégation  desquatre  villes  libres  à  Francfort-sur* 
Moin,  puis  membre  du  sénat  de  Brème.  B.  Radau. 

Rarthastn,  Fraçwunti  ntr  la  vie  dTOlbers,  dant  JMo-  ! 
çraphiKf*  SkUun  verrtorbener  Bremitcher  4vrtU  t 
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und  ffaturfortcher Brème,  jstl,  m  *•  -  De  Itch, 
Jtlçem.  çeoaraph.  £pA«werid*w,  vol.  IV,  »:•».  -Saeh*. 
Medic.  Mlmanutk.  t.  18M.  -  Hamb*r  :er  (  orrnpon- 
dtnt,  n°  co.  Il  mars  i»vo.  —  tleinin«er,  JmbeUfhrift , 
L.  VIII.  SUS.  -  Bncke.  préface  de  la  v**  edHtoo  «t 
U   Méthode  d'Olbrr»;  1SVT.  —  PoggeiuJorlt,  Aiogr. 
titerar.  If'otrttrbuch.  —  Biographie  uuireri.  rt  pu- 
tative de»  contemporain*;  Paru,  UN.  -  BrodJuos. 
Conv.-ljtxikon.  lté*  portraits  d  OJber»  *t  trmtrtit  :  w 
frontispice  de  l  «ditioa  nouvelle  oeu  M4<  kodt  t  \rnlitk, 
Mlg.  oeoçr.  Eph  ,  vol.  IV;  dans  Tillodt,  PUU  Maftl, 
XIII,  IMS,  etc.  Un  portrait  prlot  par  Stb«an  a  tu 
gravé  par  Ruek.  en  IBM  (gr.  A*),  et  un  aotre  portrait 
par  Pflajgfelder.  en  1107  (  I*  ). 

oldcastlb  (  Sir  John  ),  appelé  le  ton  tord 
Cobham,  sectaire  anglais,  né  dans  le  quator- 
rièroe  siècle,  brûlé  en  décembre  14 17,  à  Londret 
C'est  à  la  fois  le  plus  ancien  écrivain  et  le  pre- 
mier martyr  de  la  noblesse  anglaise.  Il  avait 
obtenu  la  pairie  en  épousant  lîtéritière  de  ce 
lord  Cobham  qui  lutta  avec  tant  de  patriotisme 
et  d'énergie  contre  la  tyrannie  de  Richard  II.  Eu 
succédant  aux  biens  et  aux  titres  de  son  beau- 
père,  il  parut  avoir  également  hérité  de  soo  goal 
pour  l'indépendance.  L'un  des  chefs  du  parti  de 
la  réforme,  il  s'éleva  avec  force  contre  la  cor- 
ruption des  mœurs  du  clergé,  et  la  dénonce, 
sous  forme  de  remontrances,  à  la  chambre  des 
communes.  Imbu  des  opinions  de  Wycliff, 
rassembla  ses  écrits ,  en  lit  faire  des  milliers  de 
copies,  qu'il  répandit  à  ses  frais  parmi 
et  soudoya  un  grand  nombre  d'émissaires  char- 
gés d'en  expliquer  le  sens  dans  des  réunions  pu- 
bliques. Son  château  de  Cowling  devint  bientôt 
le  quartier  général  des  loliards,  ou  partisans  de 
WycJiff.  Sous  le  règne  de  Henri  IV ,  Oldcasue 
avait  guerroyé  en  France  :  ami  intime  du  prince 
héréditaire,  il  avait  eu  un  corps  de  troupes  sous 
ses  ordres  et  avait  forcé  le  duc  d'Orléans  à  lo- 
ver le  siège  de  Paris.  A  peine  Henri  V  ful-il 
monté  sur  le  trône  (  1413) ,  que  les  poursuites 
recommencèrent  contre  les  loliards,  dont  les 
principes  de  nivellement  inspiraient  à  l'aristo- 
cratie de  justes  alarmes.  Ceux  -ci,  entraînés  pr 
l'enthousiasme  ou  enivrés  par  le  succès,  essayè- 
rent d'intimider  leurs  adversaires  en  déclarant 
que  si  Ton  attaquait  leur  doctrine,  ils  pouvaient 
réunir  cent  mille  hommes  prêts  à  la  défendre 
par  les  armes.  Cette  audacieuse  menace  provo- 
qua une  enquête  :  Oldcastle,  dénoncé  par  k 
synode  comme  le  chef  de  ces  dangereux  sectai- 
re», comparut  devant  le  roi,  qui  entreprit  sa  con- 
version avec  le  zèle  d'un  apôtre.  Loin  de  sejos- 
tifier,  le  lord  persista  dans  sa  croyance,  protes- 
tant de  sa  fidélité  et  de  son  dévouement  au  irooe. 
«  Après  Dieu,  dit-il,  je  dois  obéissance  au  roi  ; 
mais  quant  au  pouvoir  temporel  du  pape,  rien 
ne  pourrait  m'apprendre  sur  quoi  il  se  fonde  ni 
si  je  lui  dois  obéissance.  »  Il  alla  même  jusqu'à 
traiter  le  pape  d'antechrist.  Le  roi,  offensé  de 
cette  hardiesse  de  langage,  l'abandonna  aux 
censures  ecclésiastiques.  On  arrêta  aussitôt  les 
prédicateurs  ambulants  et  jusqu'à  leurs  audi- 
teurs. Oldcastle,  sommé  de  comparaître  devant 
l'archevêque  de  Canterbury,  refusa  d'obéir,  et  fut 
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frappé  d'excommunication.  En  vain  eut-il  re- 
cours au  roi,  ce  prince  ne  voulut  plus  l'entendre. 
Arrêté  par  surprise  et  conduit  à  la  cour,  il  fut, 
après  quelques  délais,  définitivement  atteint  d'hé- 
résie. Pendant  le  procès,  il  exprima  hautement  | 
son  dissentiment  d'avec  la  croyance  établie  :  j 
ainsi  il  maintint  que  l'Église  avait  cessé  d'en- 
seigner la  doctrine  de  l'Évangile  du  moment  où 
elle  avait  été  infectée  du  poison  des  richesses 
mondaines,  et  que  celui-là  seul  était  le  véritable 
successeur  de  saint  Pierre  qui  pratiquait  exac- 
tement les  vertus  de  saint  Pierre.  *  Méfiez-vous, 
s'écria-t  il  en  s'adressant  aux  spectateurs,  des 
hommes  qui  siègent  ici  comme  mes  juge9;  en 
vous  abusant,  ils  s'abusent  eux-mêmes  et  vous  : 
mèneront  en  enfer.  »  Le  primat  ayant  obtenu  de  j 
surseoir  à  l'exécution  du  jugement,  Uldscastle  : 
trouva  le  moyen  de  s'enfuir  de  la  Tour.  Il  réu- 
nit aussitôt  ses  partisans,  les  arma  secrètement 
et  tenta  deux  fois  de  s'emparer  de  la  personne 
d'Henri  V,  s'il  faut  en  croire  du  moins  les  régis-  , 
très  du  parlement  et  les  proclamations  royales  f 
(janvier  1414).  Le  but  des  lollards  y  est  pré- 
senté comme  des  plus  dangereux.  Les  commu- 
nes prétendirent,  dans  leur  adresse,  qu'ils  avaient 
cherché  «  à  renverser  la  foi  chrétienne,  le  roi, 
les  dignités  spirituelles  et  temporelles,  et  toute 
espèce  de  police  et  de  toi  «.  Henri  fil  de  son 
roté  la  même  déclaration  en  ajoutant  qu'ils  vou- 
laient «  diviser  le  royaume  en  districts  confédé- 
rés et  nommer  sir  John  Oldcastle  président  de 
la  république  ».  Ce  dernier  s'échappa  encore  une 
fuis,  gagna  le  pays  de  Galles,  et,  bien  qu'on  eut 
mis  sa  tête  à  prix ,  il  parvint  à  se  soustraire 
pendant  quatre  années  aux  recherches  de  ses 
ennemis  En  1417,  il  profita  de  l'éloignement 
du  roi  pour  quitter  sa  retraite  et  s'approcher  de 
Londres,  sous  prétexte,  dit-on,  de  combiner  le 
soulèvement  des  lollards  avec  les  chefs  écos- 
sais qui  venaient  d'envahir  la  frontière.  Arrêté 
ptr  les  vassaux  de  sir  Edward  Cbarlton,  il  fut 
amené  devant  les  pairset  condamné  à  mort,  comme 
traître  et  hérétique  à  la  fois;  on  le  suspendit 
avec  des  chaînes  à  un  gibet  placé  au-dessus  d'un 
bûcher  ardent,  qui  le  consuma  (  décembre  1417). 
Au  milieu  de  son  supplice,  il  montra  la  plus  hé- 
roïque fermeté  et  protesta  jusqu'au  dernier  mo- 
ment contre  le  clergé,  la  cour  et  le  pape.  Pen- 
dant longtemps  le  peuple  vénéra  sa  mémoire 
comme  celle  d'un  martyr. 

On  a  de  lord  Cobham  un  ouvrage  intitulé  : 
Twelve  conclusions  addressed  to  the  parlia- 
ment  of  England,  à  la  suite  duquel  se  trou- 
vent quelques  hymnes  latines.        P-  L— y. 

Baie,  À  bref e  ehrongcte  eoneemmnge  the  examyna- 
rton  and  dealh  of  the  àiested  martyr  of  Christ,  sur 
Johan  OhJtratUll,  ntlmpr.cn  17».  -  G\lp\n,Uv4tof  La- 
timer,  trieklif/e,  tic.  -  Fa»,  Âctt  and  monuments.  - 
)Mpo>,  Royal  and  noble  authort.  -  Millier,  Church 
AWorjr.iv,  rh.  I". 

OLOFNBcnG  (  Henri),  savant  allemand,  né 
à  Rrtme,  en  1626,  mort  en  1678,  à  Cbarlton  prèi 
de  Greenwich.  De  la  famille  des  comtes  d'Al- 
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denburg,  il  occupa  à  Londres  le  poste  de  consul 
de  sa  ville  natale  sous  le  long  Parlement  et 
sous  Cromwell.  Il  devint  ensuite  précepteur  du 
jeune  Henri  O'  Bryan,  qu'il  accompagna  à  Ox- 
ford, et  plus  tard  celui  de  William  Cavendish. 
Nommé  membre  de  ta  Société  royale  des  scien- 
ces de  Londres ,  dès  sa  fondation  il  en  publia  les 
Mémoires  ( Philosophical  transactions)  jus- 
qu'en 1677.  En  cette  qualité  il  eut  à  entretenir 
une  vaste  correspondance,  entre  autres  avec 
Leibniz,  Spinoza,  Dayle,  dont  il  traduisit  en  la- 
tin plusieurs  ouvrages ,  etc.  Outre  plusieurs  dis- 
sertations scientifiques,  insérées  dans  les  Philo- 
sophical transactions  et  dans  les  Acta  naturx 
curiosomm,  il  a  publié  quelques  écrits  théologi- 
ques. Ses  lettres  à  Leibniz  sont  dans  le  Commer- 
cium  epistoiicum,  publié  par  la  Soc.  royale  de 
Londres. 

Martin,  Biographica  philosophiez.  —  Bibliothèque 
angloisc,  t.  XI.  —  Ctnlmrrs,  Biographies!  Diction . 

OLDE3B1BGER  {Philippe- André),  publi- 
ciste  allemand ,  né  dans  le  duché  de  Celle,  mort 
à  Genève,  en  1678-  Après  avoir  étudié  à  Helm- 
staedt  60us  Conring,  il  parcourut  une  partie  de 
l'Europe,  et  se  fixa  enfin  à  Genève,  où  il  enseigna 
l'histoire  et  le  droit  public.  On  a  de  lui  :  ltine- 
rarium  Germante  politicum,modernum prx- 
cipuarum  aularum  Imperii  facitm  repré- 
sentons; Cosmopolis  [Genève) ,  1668,  in- 12,  sous 
le  pseudonyme  de  Constantinus  Germanicus  ; 
la  manière  libre  dont  il  s'exprima  sur  plusieurs 
princes  allemands  lui  causa  beaucoup  de  désagré- 
ments; l'un  de  ces  princes,  dit-on,  dont  il  avait 
raconté  les  aventures  galantes,  le  força  à  avaler 
les  pages  qui  en  contenaient  le  récit;  —  Notx  et 
stricturxin Severinum de  Mozambano  (PufTen- 
dorf);  Genève,  1668,  in -8*;  sous  le  pseudonyme 
de  Pacificus  a  Lapide  ;  —IS'otitix  Imperii  seu 
Discursus  ad  instrttmcntum  pacis  Monaste- 
riensis;  Freystadt,  1669  et  1670,  in-4°;  sous 
le  pseudonyme  de  Ph.  Andréas  Burgondensis  :ce 
livre  est  remarquable  par  son  rare  esprit  d'indé- 
pendance ;  —  Collegium  juris  pubtici  romano- 
germanici;  1670,  in  4°;  sous  le  pseudonyme 
de  Francitcus  rrenicus;  —  Pandectx  juris 
publici  germanici,  sive  Umnxus  enuclealus  ; 
Genève,  1670,  in-fol.;  —  Thésaurus  rervmpu- 
blicarum  totius  orbis;  Genève,  1675,  4  vol. 
in-8°  :  recueil  de  statistique ,  faussement  attri- 
bué à  Conring. 

Wltte,  Diariutn  bioçraphicum.  —  Rotermund,  Svp~ 
plement  h  Jdctier. 

OLDExnoitP  (Jean),  jurisconsulte  allemand, 
né  à  Hambourg,  vers  1480,  mort  à  Marbourg,  le 
3  jum  1567.  Il  fVéquenta  l'université  de  Wittem- 
berg,  où  il  s'attacha  aux  doctrines  de  Luther,  et 
fut  successivement  professeur  de  droit  à  Greifs- 
walde,  à  Rostock,  à  Cologne  et  à  Marbourg.  Il 
gagna  la  confiance  du  landgrave  Philippe  de 
Hesse,  qui  le  consulta  sur  beaucoup  d'affaires 
importantes.  Il  fut  un  des  auteurs  du  projet  sou- 
mis à  l'empereur  Ferdinand,  de  remplacer  les 
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diverses  législations  de  l'Allemagne  par  un  nou- 
veau code  unique.  On  a  de  lui  :  Commentaril 
inutiles  de  privilegiis  qux  personis  et  rébus 
ecclesiasttcix  dantur;  in-4",  sans  lieu  ni  dale; 

—  De  eintione  et  vendttione  redituum;  Franc- 
fort, J525,  in-4°;  —  Wal  billich  und  Recht  ys 
(Ce  que  sont  l'équité  et  le  droit);  1529,  in-8°; 

—  Vont  Rathschlagende ,  wo  mon  gute  Po- 
lilie  in  Stàdten  und  Landen  erholden  môge 
(Conseils  sur  la  manière  de  maintenir  dans  les 
villes  et  les  pays  une  bonne  police  )  ;  Rostock, 
1530,  in-8°;  une  version  en  haut  allemand  pa- 
rut dans  cette  ville,  1597,  in-8";  — Omnium 
fere  temporalium  prxscriplionum  ex  aequo  et 
bono  enarratioi  ibid.,  1531,  in- 12;  —  /ta- 
goge  seu  elementaria  introductio  juris  naturx 
gentium  et  civilis,  una  cum  exposittone  in 
leges  XII  Tabularum;  Cologne,  1549,  in-8°; 
Clien,  1759,  in-8°;  reproduit  dans  les  Varia 
lectiones  :  c'est  là  un  des  premiers  essais  d'un 
système  de  droit  naturel  dans  le  sens  moderne 
de  ce  mot  ;  ce  passage  résume  les  idées  de  l'an- 
teur  :  «  Quid  est  igiturjus  gentium?  Est  mul- 
torum  populorum  aucloritas.  Quid  jus  civile? 
Est  unius  populi  jussus.  Quid  scies  on 
utrumque  reete  sit  receptum?  Ex  normana- 
turœ  seu  fonte?  Vbi  est  illa  norma?  In 
corde  et  conscientia  hominis  a  Deo  insculpta. 
Quid  si  multi  dissentiant  circa  hanc  nor- 
ma  m  nec  rectede  eojudicent?  Recurrendum 
e~>t  ad  Tabulas  divinas  (le  Décalogue) ,  in 
quihus  renovatum  est  jus  vel  lex  naturx  tant 
certo  testimonio,  ut  variari  non  possit.  »  Le 
recueil  des  fragments  des  lois  des  Douze  Tables, 
qui  est  joint  à  Ylsagoge,  et  le  commentaire  qui  le 
suit  est  un  des  meilleurs  de  l'époque  (  voy.  Dirk- 
sen,  Vebersichtder  Versuche  zur  Herstellung 
der  Zwôl/tafelfragmente,  p.  32)  ;  —  De  copia 
verborum  et  rerum  in  jurecivili ,  ex  constan- 
tissimis  locorum  sentent iisf  indices;  Cologne, 
1542,  in- fol.  ;  —  plusieurs  Concilia  et  responsa- 
En  1559,  Oldendorp  publia  à  BAIe,  en  2  vol. 
in-fol.,  le  recueil  des  ouvrages  écrits  par  lui  jus- 
qu'à cette  époque. 

Adami.  Film  juriteontuttorum.  —  MOIIcr.  Cimbria 
lUtruta,  1. 1  et  III.  -  Strteder,  UutUehe  Celehrienge- 
sekiektr,  1.  X. 

oldexdorp  (Chrétien  -  Georges  -  André), 
missionnaire  allemand,  né  le  8  mars  1721,  à 
Grosslaffert,  village  près  de  Hildeslirim,  mort  à 
Ebersdorf,  le  9  mars  1787.  Fils  d'un  pasteur 
protestant,  il  étudia  la  théologie  à  léna ,  entra 
ensuite  chez  les  Frères  moraves,  et  enseigna  pen- 
dant plusieurs  années  dans  leurs  collèges.  En 
1767  il  visita  les  Iles  de  Sainte  Croix,  Saint- 
Thomas  et  Saint- Jean,  et  s'arrêta  en  1768  dans 
plusieurs  villes  de  l'Amérique  du  Nord,  où  sa 
communauté  avait  des  établissements  De  retour 
en  Europe  en  1769,  il  remplit  les  fonctions  de 
prédicateur  successivement  a  Marienhorn,  à  Nru- 
wied  et  à  Ebersdorf.  On  a  de  lui  :  Geschiihte 
der  Miaion  der  evangelisc/ten  Brùder  au/ 
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den  Caraïbischen  Inseln  S. -Thomas,  S.-Croix 
und  S. -Jean  (Histoire  des  missions  des  Frère» 
évangéliques  aux  Iles  Caraïbes  Saint -Thomas, 
Sainte-Croix  et  Saint-Jean);  Barby,  1777,2vol. 
in-H°;  traduit  en  suédois,  1786-1788,  in-&*:  ex- 
cellent ouvrage,  où  abondent  les  renseignements 
les  plus  précieux  sur  ces  contrées  lointaines. 
MruNel,  Uzikon.  —  Ollo,  Union,  t.  II. 

olofiki.d  (Anne),  actrice  anglaise,  née  en 
1683,  à  Londres,  morte  le  23  octobre  17 30,  dans 
cette  ville.  L'amour  que  lui  inspira  te  jeune  Ar- 
thur Maynwaring  contribua  à  développer  ses  ta- 
lents, et  depuis  1704  jusqu'à  sa  mort  elle  lot 
une  des  actrices  les  plus  accomplies  de  son 
temps.  Hors  du  théâtre  elk  avait  su  se  concilier 
l'estime  et  le  respect  par  ses  manières  honnêtes 
et  généreuses;  dès  qu'elle  connut  l'extrême  mi- 
sère du  poète  Savage,  elle  s'empressa  de  lui  of- 
frir une  pension  annuelle  de  50  livres.  Après 
la  mort  de  Maynwaring,  elle  vécut  dans  intimité 
du  général  Charles  Churchill  ;  l'un  et  l'autre  la 
rendirent  mère.  Son  corps  fut  enterré  à  l'abbaye 
de  Westminster,  entre  les  tombeaux  de  Cnsp 
et  de  Congiève.  A  ses  derniers  moments  elle  pa- 
rut tout  occupée  de  sa  toilette.  «  On  ne  peut, 
disait-elle,  soutenir  l'idée  d'être  laide  mêm«*  après 
sa  mort  ».  Aus-i,  d'après  sa  volonté  expresse, 
fut -elle  mise  au  cercueil  dans  les  habits  les  piut 
élégants. 

V/ettf  jnne  Old/leld  ;  londrrt,  mi,  li»-«».  -  TU 
Tatler,  I,  10*  ;  IV,  isi.—  Baker.  Htoçr.  HramaUta, 

oldham  (John  ),  poète  anglais,  né  le 9  août 
1653,  à  Shipton  près  Tedbury  (comté  de  Glo- 
cester),  mort  le  9  décembre  Ift83,  à  Holme  Pier- 
point  ,<  comté  de  Nottingham)  11  était  fils  d'un  mi- 
nistre non-conformiste,  qui  dirigea  ses  première» 
études,  et  les  acheva  à  l'université  d'Oxford.  Reçu 
bachelier  ès  arts,  il  devint  sous-maltre de  I école 
publique  de  Coyrdon,  dans  le  Surrey.  Ce  fat  U 
que  la  réputation  qu'il  s'était  acquise  par  quelques 
vers  qui  avaient  circulé  manuscrits  lui  attira  la  vi- 
site de  plusieurs  personnes  de  marque.  Le  Joe- 
teur  Lower,  qui  s'était  pris  d'une  vive  amitié 
pour  lui,  l'encouragea  à  étudier  la  médecine; 
Oldham  s'y  adonna  à  ses  heures  de  loisir,  et  y 
fît  quelques  progrès;  mais  il  ne  tarda  pas  a  la 
quitter,  dominé  qu'il  était  par  son  génie  poé- 
tique. «  En  vain,  écrivait-il  à  un  ami,  ai-je  leaté 
de  m'appliquer  à  des  sciences  plus  utile*,  je  n'ai 
pu  réussir  en  aucune.  Lors  même  que  je  m'oc- 
cupe des  objets  le»  plus  sérieux,  mes  meilleures 
pensées  se  ressentent  toujours  de  ce  goot  perni- 
cieux. Que  dis-je?  lors  même  que  je  dis  mes 
prières  (  Dieu  me  le  pardonne  1  ),  à  peine  pois  P 
m 'empêcher  de  les  profaner  en  y  fourrant  des 
vers.  Il  semble  que  je  sois  le  revers  de  ce  mal- 
heureux de  la  fable,  et  que  tout  ce  qoe  je  toucha 
se  change  en  rime.  »  Avec  une  petite  somme 
d'argent  qu'il  avait  épargnée,  il  vint  s'établir  à 
Londres,  et  y  détruisit  sa  santé  en  se  livrant 
aux  plaisirs  de  la  table  en  compagnie  de»  praodi 
seigneurs  qui  lui  faisaient  fête.  Aucun  d  eux  ne 
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lui  témoigna  plus  d'affection  que  le  comte  de* 
Kingston,  dont  il  fut  l'hote  pendant  ses  derniers 
moments  et  qui  érigea  un  monument  à  son  hon- 
neur. OMham  avait  autant  d'érudition  que  d'es- 
prit; il  avait  reçu  de  ses  contemporains  le  sur- 
nom 4e  Juvénat  anglais.  Ses  satires  sont  à  la 
vérité  bien  fortes  et  même  violentes,  mais  il  y 
manque  du  tour  et  de  l'exactitude,  de  sorte  qu'il 
ne  mérite  pas  d'être  rangé  parmi  les  poètes  du 
premier  rang.  Dryden  avait  pourtant  conçu  de 
toi  une  grande  estime.  Ses  œuvres  ont  élé  réu- 
nies à  Londres,  1722,  en  2  vol.  in- 12,  et  souvent 
réimprimées  depuis.  On  y  remarque  les  satires 
contre  les  Jésuites  et  contre  la  vertu ,  des  imi- 
tations d'Horace,  de  Juvénal  et  de  Boileau,  des 
epi^ramrnes,  etc. 

On  prélat  du  même  nom,  Oldham  (  Hugh), 
mort  en  1519,  évêque  d'ttxcter,  fut  un  des  bien- 
faiteurs de  l'université  d'Oxford,  où  il  contribua* 
la  fondation  du  collège  Corpus-Christi. 

Wood.  Mken*  Oron.  —  Seward,  Jnectlotet,  11.  —  U/e 
t/J.  Oidhim,  »  U  téte  de  ir»  Œuvre», 

oldiswortm  (  William),  littérateur  an- 
glais, mort  le  15  septembre  1734.  Ce  fut  un 
écrivain  très-connu  sous  les  règnes  d'Anne  et  de 
Georges  Ier;  il  ne  l'est  aujourd'hui  que  par  le 
souvenir  de  quelques-uns  de  ses  ouvrages.  On 
ne  connaît  aucune  des  particularités  de  sa  vie. 
Son  attachement  à  la  famille  des  Stuarts  le  fit 
mettre  au  nombre  des  jacobites  tués  en  1715  à 
Preston  ;  mais  il  est  certain  qu'il  survécut  long- 
temps à  cette  bataille.  Il  fut  un  des  fondateurs 
de  la  feuille  périodique  The  Examiner,  et  y  in- 
séra de  nombreux  articles.  On  cite  de  lui  :  7ï- 
mothy  and  Philatheus;  Londres,  1709-1710, 
3  vol.  in*8*  :  dialogues  où  il  établit  les  principes 
et  les  droits  de  l'Église  chrétienne;  —  State  and 
miscellany  poems;  Londres,  1715,  in-8°  ;  — 
The  Life  of  Ed.  tnund  Smith,  à  la  tête  des  oeu- 
vres de  ce  dernier  (17i9,i;  —  une  tiaduction 
des  Odes  d'Horace,  et  une  autre,  The  Accom- 
pli hed  senator,  du  latin  de  Gozliski;  1733, 
in-4€. 

Chalmers,  Général  Béoçraph. Dictionary. 

oldmixo*  (John),  littérateur  anglais,  né  en 
l«73f  mort  le  9  juillet  1742,  à  Londres.  Dans  sa 
jeunesse  il  écrivit  pour  le  théâtre,  et  composa  une 
pastorale  et  on  opéra,  bien  vile  oubliés.  Il  se  lit 
ensuite  connaître  parla  mauvaise  foi  de  ses  écrits 
historiques  et  par  sa  critique  violente  et  agressive. 
Ennemi  acharné  des  Stuarts ,  il  s'attacha  à  pein- 
dre cette  famille  sous  des  couleurs  les  plus  odieu- 
se*. Il  attaqua  avec  aussi  peu  de  ménagement  plu- 
sieurs écrivains  célèbres,  tels  qu'Addison  et  Po|>e. 
Ce  dernier, en  l'admettant  dans  la  Dunciade,  lui 
assura  l'immortalité  de  l'infamie.  Le  parti  à  la 
solde  duquel  il  était  entré  lui  donna  l'emploi  de 
collecteur  des  douanes  à  Bridge water.  Quoique 
sévère  pour  les  autres,  Oldmixon  n'était  pas 
hiî-méme  sans  reproche.  Ayant  été  employé 
par  l'évêque  Kennet  à  éditer  sa  Collection  des 
historiens,  i«  ne  se  fit  aucun  scrupule  de  cor-  I 
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rompre  en  différents  endroits  la  Chronique  de 
Daniel,  ce  qui  a  de  beaucoup  diminué  la  va- 
leur de  cet  ouvrage.  Dans  le  Tatler,  il  est  dé- 
signé sous  le  nom  à' Omicron,  the  unborn 
poet  (le  poète  mort  né).  On  a  de  lui  :  Rritish 
empire  in  America,  containing  the  history 
of  the  discovery,  seulement,  progress  and 
présent  state  of  the  British  colonies  on  the 
continent  and  Islands  of  America;  Lon- 
dres, 1708,  1741,  2  vol.  in 8°,  avec  cartes; 
trad.  en  allemand ,  —  History  oj  the  Stuarts; 
ibid.,  17..,  in-fol.  ;  —  Reflections  on  Dr 
SwifCs  Letler  a  bout  the  english  language; 
ibid.,  1712,  in-12;  —  Poems ;ibid.,  t7!4,  in-12; 
—  The  Life  of  Arthur  Maynvaring,  à  la  tète 
des  Posthumous  works  de  cet  auteur,  édités  en 
1715  par  Oldmixon;  —  Prose  essays  on  critl- 
cism  ;  —  Art  of  logic  and  rhetoric,  écrit  à  l'i- 
mitation du  P.  Boubours  ;  c'est  dans  ces  deux 
ouvrages ,  ainsi  que  dans  le  recueil  périodique 
intitulé  The  flying  post,  qu'il  attaqua  Pope  et 
ses  amis;  —  The  Life  of  queen  Anne;  —  Court 
taies,  or  a  history  of  the  amours  of  the  pre- 
sent  nobilify;  ibid.,  2e  édit.,  1731,  un  des  livres 
les  plus  scandaleux  de  l'époque  ;  —  History  of 
England  during  the  reigns  of  William  and 
Mary,  Anne  and  George  /;  ibid.,  1735,  in-fol.; 
c'est  uoe  suite  à  son  Histoire  des  Stuarts. 

P.  L— v. 

tlbbrr,  Uves.  -  Baker,  Btoçr.  dramatica.  -  LjM>rn, 
Enrironi,  II. 

oldoini  (  Agostino),  hiographe  italien,  né 
en  1612,  à  LaSpezzia  (État  de  Gênes);  la  date 
de  sa  mort  n'est  pas  connue.  Admis  dans  la 
compagnie  de  JeVus,  il  prononça  ses  vœux  à 
Naplcs,  et  y  professa  les  humanités.  Il  séjourna 
ensuite  dans  différents  collèges,  et  fut  appelé 
vers  !f>68  à  Borne,  puis  à  Pérouse,  où  il  publia 
plusieurs  ouvrages.  Il  vivait  encore  en  1680.  On 
a  de  lui  :  une  Grammaire  italienne;  Ancone, 
1637,  in-8°;  —  A'ecrologium  pontificum  et 
pseudo- pontificum  Romanorum  cum  notis; 
Rome,  1671,  in-8°;  —  Clémentes  titulo  sanc- 
titatis  tel  morum  sanctimonia  illustres,  cum 
animadversiohibus ;  Pérouse ,  1675,  in-4°;  — 
Athenxum  Romànum,  in  quo  pontificum  et 
cardinalium  scripta  exponuntur;  ibid.,  1676, 
in-4<>.  Mendosio  a  fait  beaucoup  d'emprunts  à  ce 
recueil;  —  Athenxum  Augustum,  in  quo  Pe- 
rusinorum scripta  publiée  cxponun'ur;  ibid., 
167»,  in-4°;  —  Athenxum  Ligusticum,  seu 
syllabus  scriptorum  Ligurum;  ibid.,  1680, 
in-4°  :  ces  compilations ,  souvent  inexactes,  ont 
été  pourtant  utiles  aux  biographes  postérieurs,  et 
sont  encore  recherchées  ;  —  Catalogus  eorum 
qui  de  Romanis  pontificibus  scripserunt ; 
Francfort,  1732,  in-4°,  publié  par  Metischen. 
Oldoini  a  donné  une  édition  augmentée  des  Vitx 
pontificum  et  cardinalium  de  Ciaconius 
(Borne,  16^7,  4  vol.  in-fol.),  et  il  a  laissé  en 
manuscrit  Athenxum  Pistoriense,  que  le 
I  P.  Zaccaria  a  inséré,  après  l'avoir  complété, 
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dans  la  Bibliotheca  Pisloriensls  (Turin,  1752, 
in-fol.);  —  Athenseum  Itaticum,  et  d'autres 
recueils  historiques. 

Son  frère,  Bernardo  Olooim,  a  écrit  quelques 
ouvrages  de  littérature  en  italien.  P. 

Michèle  GluttlnUoi,  Serittori  lUjvrl.  —  ItafTaello  So- 
pranl,  Scrtttori  delta  Liguria.  —  Sax,  OnomaMcon. 

oldts  (  William),  bibliographe  anglais,  né 
le  14  juillet  1696,  mort  le  15  août  1761,  à  Lon- 
dres. Il  était  fils  naturel  d'un  savant  docteur  en 
droit,  William  Oldys,  qui  prit  part  avec  Drydcn 
et  autres  lettrés  à  une  version  anglaise  des  Vies 
de  Plu  (arque  (1683,  5  vol.  in-8"),  et  qui  per- 
dit en  1693  sa  charge  d'avocat  de  l'amirauté 
pour  avoir  refusé  de  poursuivre  comme  pirates 
des  marins  munis  de  lettres  de  marque  de  l'ex- 
roi  Jacques  II.  Son  éducation  première  fut  assez 
négligée;  il  dissipa  dans  des  folies  de  jeunesse  le 
modique  héritage  de  son  père,  et  fui  de  bonne  heure 
forcé  de  pourvoir  à  ses  besoins.  Il  se  mit  quelque 
temps  à  la  solde  des  libraires,  et leduede Norfolk 
lui  fit  donner  un  des  deux  emplois  de  héraut  d'ar- 
mes de  la  couronne.  Il  mourut  pauvre,  laissant  à 
peine  de  quoi  suffire  à  payer  ses  dettes.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  The  British  librarian, 
exhibiting  a  compendious  review  of  ail  un- 
pxtblished  and  valuable  books  in  ail  sciences; 
Londres,  1737,  in-8*  :  recueil  longtemps  négligé, 
quoique  rempli  de  renseignements  exacts  et  cu- 
rieux ;  —  Life  o/  sir  Walter  Raleigh,  à  la  tête 
de  YHistory  of  tJie  world  de  ce  dernier.  11  fut 
l'éditeur  de  The  universal  Spectator  (1730* 
1732),  journal  hebdomadaire,  et  d'un  petit  traité 
de  Moiïett,  Health'simprovement^l^t  in-12). 
On  a  aussi  de  lui  beaucoup  d'articles  insérés 
dans  Mographia  Britannica  sous  la  signature 
G,  dans  General  dictionary,  The  Scarborough 
miscellang,  etc.  Oldys  a  consigné  sur  un  exem- 
plaire des  Lives  of  the  english  poets  de  Lang- 
baine,  conservé  au  Muséum  britannique,  une 
foule  de  notes  manuscrites,  où  il  indique  les 
titres  d'ouvrages  qu'il  aurait  composés  et  qui  ont 
été  probablement  perdus.  Ce  peu  de  mots  sur  son 
propre  nom  s'y  trouve  écrit  de  sa  main  : 

ln  word  and  wii.l  i  am  a  frtrnd  to  y  ou 

And  onc  frlend  oldts  worlb  an  hnndred  new. 

P.  L-v. 

Gentleman"»  Magazine,  14 V  et  LV.—  Coote,  Catalogue 
of  cMliant.  —  Noble ,  Collège  ôf  armt.  —  CbaUnen, 
General  btograph.  éict. 

OLkarics,  famille  allemande  qui  est  connue 
par  plusieurs  générations  de  théologiens  et  d'é- 
rudits,  dont  les  principaux  sont  : 

Olkakic*  {Jean  ),  théologien  luthérien,  né 
à  Wesel  (comté  de  Clèves),  le  17  septembre 
1546,  mort  à  Halle,  le  26  janvier  1623.  Il  s'ap- 
pelait Kupfermann,  et  changea  ce  nom  pour 
celui  d'Olearius,  traduction  latine  du  mot  alle- 
mand Œlschlxger  ( presseur  d'huile),  nom  sous 
lequel  était  en  général  désigné  son  père  qui  était 
fabricant  d'huile.  Après  avoir  étudié  à  Dussel- 
dorf,  a  Marbourg  et  à  léna,  il  suivit,  en  1573, 
Ifeshusius,  que  l'ardeur  de  son  zèle  anti-cal  vi- 
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nÎÂte  forçait  à  quitter  cette  dernière  ville  et  »  se 
retirer  en  Prusse.  Il  Tut  admis  dans  le  corps 
enseignant  à  Kœnigsberg.  En  1577.il  passa  à 
Heimslœdt,  et  y  fut  nommé,  en  1579,  professeur 
d'hébreu  j  a  cette  même  époque  il  épousa  la  fille 
de  Heshusius.  Appelé,  en  1601,  à  Halle  avec  le 
titre  de  surintendant,  fi  enseigna  en  même  temps 
l'hébreu  au  gymnase  de  cette  ville.  En  1603,  il 
se  maria  en  secondes  noces  avec  la  fille  de  Hic 
Nicander,  un  des  pasteurs  de  Halle.  Parmi  ses 
nombreux  ouvrages,  on  cite  d'ordinaire:  Ditpu- 
talionumlheologicarum  partes  II;  —  Verzei- 
chniss  200  calvinischer  Jrthùmer  in  dm 
anhaltischen  Bùchern  (  Indication  de  200  er 
reurs  calvinistes  dans  les  livres  ecclésiast.  d'An- 
halt). 

Olearios  (Golt/ried),  second  fils  du  pré- 
cédent, né  le  1"  janvier  1604,  a  Halle,  mort 
dans  la  même  ville,  le  20  février  1685. 11  fut  suc- 
cessivement professeur  adjoint  de  philosophie 
à  Wittemberg,  pasteur  à  Halle  et  surintendant 
dans  cette  ville.  Ses  priocipanx  écrite  sont  : 
Erklârung  des  Bûches  Hiob  in  55  Predigtt* 
(  Explication  do  livre  de  Job  en  55  sermons)  ; 
Leipzig,  1633,  1645,  1672,  in-4°;  —  Biblka 
theoretico-practica  adnotata;  Halle,  1676, 
in  4°  ;  —  Nomiliarum  catecheticarun  pins 
quam  700  delineatio;  Halle,  1680,  h>8°. 

Olearius  (  Jean  ),  frère  de  Gottfrled,  né  i 
Halle,  le  17  septembre  1611,  mort  à  Wrissenfds, 
le  14  avril  1684.  Il  fut  d'abord  prédicateur  à 
Halle  et  plus  tard  surintendant  général  à  Weu> 
senfels.  On  a  de  lui  on  grand  nombre  d'où  vraies, 
dont  les  principaux  sont  :  Oratorio  eecleiias- 
tica  methodice  adornata  ;  Halle,  1665,  fo-*°; 
—  Adsertionutn  philologicarum  heptas  es 
historia  Magorwm;  Leipzig,  1671,  in-4*;  — 
Theologia  exegettea;  ibid.,  1674,  in-8*;- 
Geistliches  Handbuch  der  Kinder  Gottes  (Ma- 
nuel spirituel  des  enfants  de  Dieu);  Leipiii. 
1674, in- 8°;  —  Biblische  Erklârung  (Explica- 
tion biblique)  ;  Leipzig,  1678-1681.  5  vol.  in-fol. 

Olearios  (Jean-Gottfried)t  fils  de  Gott- 
fried,  né  à  Halle,  le  28  septembre  1635,  mort  » 
Arnstadt,  le  20  mal  1711.  Après  avoir  été  au- 
teur à  Halle ,  il  fut  nommé  surintendant  a  Arn- 
stadt, où  l'affection  générale  le  retint  et  lui  *»t 
refuser  la  chaire  de  premier  prédicateur  de  L> 
cour  de  Gotha,  qui  lui  fut  offerte  en  1089  Outre 
on  grand  nombre  de  dissertations,  il  est  atitwr 
de  plusieurs  ouvrages,  dont  le  plus  remarquable 
est  :  Abacus  patrologicus  ;  léna,  1673,  m  &°; 
2*  édition,  publiée,  avec  des  additions,  [*r  Jean- 
Gottlieb  Olearius,  fils  de  l'auteur,  sous  ce  nou- 
veau titre  :  Bibliotheca  teriptorum  eccfo 
siasticorum;  léna,  1711,  2  vol.  fa-4°,  avec  ose 
préface  de  J.-Fr.  Buddcus.  M.  ft. 

Jeta  eruditorum,  nu,  p.  m-MV.  —  JeeSer,  Àllf- 
Gelehrten  /irtrm,  —  Hunntu*,  jpoloçiaJ  Ottmnl; 
Dreade,  nn,  In-t».  -  J.-C.  Walch,  BibUoth.  (Afrt*. 

olearius  (Jean),  philologue  et  théologien, 
frère  du  précédent,  né  à  Halle,  le  5  mai  i«3f«, 
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mort  à  Leipzig,  le  6  août  1713.  Il  fut,  à  Leipzig,  in-4°;  ce  livre  traite  de  diverses  urnes  romaines 
professeur  de  langue  grecque  depuis  1 664  et  de    et  de  quelques  antiquités  trouvées  à  Cannstadt  ; 


théologie  depuis  1677.  Bien  différent  de  son 
grand-père,  qui  avait  étési  ardent  à  la  polémique, 
il  chercha  autant  qu'il  le  put  à  adoucir  les  que- 
relles théologiques,  qui  n'étaient  pas  rares  de  son 
temps  et  qui  troublèrent  plus  d'une  fois  l'uni- 
versité de  Leipzig.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages 
de  théologie,  dont  les  plus  importants  sont  :  Ele- 
menta  hermeneuticx  sacrx  ;  Leipxig,  1698, 
in-8";  —  De  stylo  Aooi  Testamenti;  ibid., 
1668,  io-4*;  quatre  autres  éditions,  dont  la  der- 
nière cal  de  1699;  —  Bxer citât  iones  philo- 
logie* grxcum  epistolarum  domintealium 
textum  concernentes ;  ibid.,  1672,  in-4*;  — 
Synopsis  controversiarum  selectiorutn  ;  ibid., 
1710,  in-8";  —  Doctrina  theologix  moralls; 
ibid.,  1688,  réimpr.  à  la  suite  de  l'ouvrage  sui- 
vant; —  Introductio  in  theologiam  Casua- 
lem;  ibid.,  1703,  in-fol.  J.  Olearius  Tut  uu  des 
(dus  actifs  collaborateurs  des  Acta  Erudi/orum 
pendant  les  premières  années  de  cette  publication. 

M.  N. 

Eloçium  Joannit  OUarii,  dan*  Acia  Erudltomm, 
iris,  p.  4»  et  «air. 

olkaritjs  (Jean-Christophe),  savant  nu- 
mismate et  historien  allemand,  fils  de  Jean 
Gottfried,  né  le  17  septembre  1668,  à  Halle,  mort 
le  31  mars  1747.  Il  étudia  à  léna  les  belles-lettres 
et  la  théologie,  et  alla,  en  1693,  s'établir  à  Arn- 
stadt, où  il  fut  chargé  de  classer  la  précieuse  col- 
lection de  médailles  du  prince  Antoine  Guntber 
de  Schwarz  bourg.  Depuis  1736,  il  occupa  à  Arn- 
«tadt  l'emploi  d'évéque  protestant.  Il  faisait  partie 
<fe  l'Académie  des  sciences  de  Berlin  depuis  1714. 
On  a  de  lai  :  Isagoge  ad  numophylacium  brac- 
lentorum,  addita  centum  et  amplius  eorttm- 
dem  Uiteris  consignatorum  sylloge;  léna,  1 694, 
ia-fot.  ;  un  des  premiers  essais  sur  ce  genre  de 
monnaies  ;  —  Spécimen  univers*  rei  numarix 
scient  ijlce  tradendxi  léna,  1698,  in-8°;  — 
J.-W.  Moyens  Parentation  mit  romischen 
ÈtûmenillusMrt  (  Funérailles  de  J.-6.  Mayen, 
illustrées  par  des  monnaies  romaines);  Arn- 
tadt,  1099.  in  fol.;  —  Kurzer  Entwurf  aller 
schwarzburgischen  Mùnzen  und  Mcdaillen 
{ Essai  succinct  sur  toutes  les  monnaies  et  mé- 
dailles de  Schwartzbourg);  Gotha,  1699,  in-8u; 
—  Anastasis  Agnes»,  abbalissx  Quedlinbur- 
gensis,  numis  X  bracteatis  illustrata  ;  léna, 
•  690,  in-8*;  —  Curiose  Mûm-Wissenscha/t 


—  Lieder-bibliolhek ,  darin  von  den  Lie- 
dern  ,  deren  Autoribus  und  commentarUs 
gehandelt  wird  (Bibliothèque  des  cantiques, 
où  l'on  traite  de  leurs  auteurs,  et  des  commen- 
taires auxquels  ils  ont  donné  lieu);  Francfort, 
1702,  in*  12  :  cet  ouvrage,  où  l'auteur  aborda  le 
premier  cette  partie  de  l'histoire  de  la  littérature 
allemande,  fut  suivi  d'une  quinzaine  d'opuscules 
sur  le  même  sujet  (voy.  Liebler,  Hymnopœo- 
graphia  Oleariana;  Eisenberg,  1727,  in-8  );  — 
Rerum  Thuringicarum  syntagma;  Erfurt, 
1704-1706,  2  vol.  in  4";  —  Clérical  us  Thu- 
ringix  prodromus;  léna,  1704,  in-8°;  —  Epi- 
tome  hisforix  ArnstadiensU  topographicx  ; 
1704,  in-fol.;  —  Evangelischer  Ltederschalz 
(Trésor  de  cantiques  pour  le  culte  évnngélique); 
léna,  1705-1706,  4  parties,  in-8°  :  contient  beau- 
coup de  notices  biographiques,  littéraires  et  bi- 
bliographiques ;  <—  Prodromus  hagiologix  nu- 
mismaticx;  Arnstadt,  1709,  in-8";  reproduit 
dans  le  t.  IX  des  Mùntbelustigungen  de  Koh- 
ler;  ~  Aloedarium  historicum;  ib.,  1713, 
in-8"  ;  —  De  J.  Croto  vero  Epistolarum  obs- 
eurorum  virorurn  autore  ;ib.,  1720,  in  8°;  — 
Prxfamen  de  Johanna  papissa;  ib.,  1722, 
in-8*.  Olearius  a  donné  aussi  plusieurs  édi- 
tions du  Arnstxdtisches  Gesangbuch  (Can- 
tiques à  l'usage  d'Arnstadt);  Arnstadt,  1701, 
P03,  1706,  in-12,  et  1737,  in-8»;  il  a  mis  en 
tête  une  notice  bibliographique  intéressante  sur 
les  recueils  de  ce  genre  publiés  depuis  la  ré- 
forme, e.  G. 

JVC  Otto,  In  txttqulà*  OUarii  |mi.  In-fol. |.  - 
G  «-tien,  DaxjetUUbtnd*  gtlthrte  Europa,  t  II.  -  Cruv 
G.  Broker.  Kuru  Fraçtn  au»  der  kirehenhistorie  <  qu- 
Irléme  suite;  lin»,  1TS1.  p.  S7SS).  —  Wetit\,4uterltten* 
theologiicke  BiUlothêk.  t.  XXXIII.  -  Hlnchmg,  Hand- 
buch.  —  Upslus,  BibL  numaria  (Leipzig-,  1801,  L.  II).  — 
Ertch  et  Grutier,  " 


OLB4MUS  (  Jean-Gottlieb) ,  jurisconsulte 
et  biographe  allemand ,  frère  du  précédent ,  né 
à  Halle,  le  22  juin  1684,  mort  le  12  juillet  1734. 
Il  fut  professeur  de  droit  à  Kœnigsberg,  et  asses- 
seur au  tribunal  criminel  On  a  de  lui  :  De  Julio 
Cxsare  Vanino;  léna,  1 709,  in-4°  ;  —  De  Luther o 
exjuris  studioso  Iheologo  et  Zieglero  ex  thto- 
logo  jurisconsttlto  facto;  léna,  1710;  —  De 
variis  atheox  convincendi  melhodis  ;  ib.,  171 1  ; 
—  De  utililale  rei  literarix  in  jurispruden- 
tia;  Kœnigsberg,  1713;  —  De  biographis  an- 
(Les  curiosités  de  la  science  des  médailles);    tiquorum  jurisconsultorum  ;  ib.,  1714;  — 


léna,  1701,  in-8°;  —  Arnstàdlische  Peuerhis- 
torie  (  Histoire  des  incendies  d'Arnstadt)  ;  ibid., 

1700,  in-8*;  —  Historié  der  Stadl  Arnstadt 
(Histoire  de  la  ville  d'Arnstadt);  léna,  1701, 
in-8*;  —  Spicilêgia  anliquitatis  numos  brac- 
tfatosillustrantia;\éna.  1702-1703,  3  parties, 
in-4*;  —  Ctericatus  Schwarzburyicus ;  léna, 

1701,  in- 12  :  biographie  des  membres  de  la  fa- 
mille de  Schwarzbourg ,  entrés  dans  la  clérica- 
tore;  —  Mausoleum  in  museo;  léna,  1701, 


Thèses  miscellanea' ;  ib.,  1714;  —  De  hislo- 
riarum  et  antiquitatum  scientia  in  jure 
snmmopere  necessaria;  ib.,  172t.  Olearius  il 
laissé  en  manuscrit  :  Vtf.v  professnrum  jti- 
ris  acudemix  Regiomonlanx,  ab  ipsa  funda- 
tione  ad  nostra  usque  tempora. 

Arnoldt,  Historié  der  Kôntçtberçcr  Vnlv.  t.  II,  -  Er  ch 
1 1  Cruber,  Encyklopâdle. 

olearius  (Gottfried),  philologue  et  théo- 
li  gien  allemand,  fils  de  Jesn  Olearius  professeur 
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de  grec  à  Leipzig,  né  à  Leipzig,  le  23  juillet  1672, 
mott  dans  la  même  ville,  le  13  novembre  1715. 
Après  avoir  étudié  à  Leipzig,  il  fit,  en  1693,  un 
voyage  en  Hollande  et  en  Angleterre,  et  occupa 
depuis  1709  une  chaire  de  théologie.  Le  catalogue 
que  Niceron  donne  de  ses  ouvrages  est  incomplet. 
Les  plus  importants  sont  :  Analysis  logica  epis- 
tol<e  ad  Ebrxos,  cum  observa tionibus  philo- 
logicis  ;  Leipzig,  1706,  in-4°; —  Observationes 
sacrx  in  Bvangelium  Matthxi;  ibid.,  1 7 13, 
1734,  io-4u;  —  Cotlegium  pastorale  (en  al 
lemand);  ibid.,  1718,  in-4°;  c'est  une  instruc- 
tion pour  les  jeunes  ministres.  On  a  de  lui  une 
traduction  latine  de  l'histoire  de  la  philosophie 
de  Stanley,  à  laquelle  il  ajouta  une  dissertation 
De  philosophiaeclectiea.  On  lui  doit  encore  une 
édition  estimée  de  Philostrate  (Leipzig,  1709y 
in-fol  ),  avec  une  préface,  des  notes  et  une  tra- 
duction latine.  Il  a  réuni  dan*  ce  volume  tout 
ce  qui  reste  des  écrivains  grecs  qui  ont  porté  le 
nom  de  Philostrate.  M.  N. 

Chaufepit,  Diction,  hist.  —  Niceron,  Mémoirtt,  VII. 

olearics  {Jean- Frédéric),  jurisconsulte, 
frère  du  précédent,  né  à  Leipzig,  le  25  juin 
1679,  mort  dans  la  même  ville,  le  4  octobre  1726 
Il  fut  professeur  de  droit  à  l'université  de  sa 
ville  natale  depuis  1708  jusqu'à  sa  mort.  On  a 
de  lui  une  édition  annotée  de  Ant.  Fabrï  ques- 
tion es  forenses  Sabaudiae  et  un  grand  nombre 
de  dissertations  sur  des  matières  de  droit. 

Son  frère  Olearils  (Georges-Philippe),  né 
en  1G81,  à  Leipzig,  où  il  est  mort,  le  3  février 
1741,  enseigna  à  Leipzig  le  grec  et  le  latin.  On 
cite  de  lui  :  De  teripturis  prof  unis  t  a  Paullo 
apostolo  allegalis;  Leipzig,  1701,  in-4°; —  De 
rêver  en  lia  advenus  angelos  spurea  et  ge- 
nuina;  ibid.,  17?5,  in-4".  M.  N. 

Jocher,  AUq.  Getehrlen-ljexicon. 

OLE* MUS.  Voy.  ŒlSCHLjECER. 

oleastkr  (Jérôme),  théologien  portugais, 
né  à  Lisbonne,  mort  en  1563.  Quelques  écrivains 
portugais  l'ont  appelé  Jérôme  de  Azambuja,  du 
nom  d'un  bourg  situé  près  du  Tage.  Vers  1520, 
il  fit  profession  dans  l'ordre  de  Saint-Dominique. 
Il  était  philosophe  et  théologien  très-versé  dans 
la  dialectique,  et  habile  dans  l'intelligence 
des  langues  hébraïque,  grecque  et  latine.  En 
1545,  il  se  rendit  en  Italie,  et  fut  un  des  théolo- 
giens que  Jean  III,  roi  de  Portugal,  choisit  pour 
assister  au  concile  de  Trente  ;  à  son  retour  il  fut 
nommé  évêque  de  Saint  Thomé  en  Afrique,  mais 
il  refusa  cette  dignité  afin  de  ne  pas  interrompre 
le  cours  de  ses  travaux  littéraires.  Il  fut  néan- 
moins inquisiteur  de  la  foi,  et  occupa  différentes 
charges  de  son  ordre.  On  a  de  lui  :  Commen- 
taria  in  Pentaleuchum  Moysi;  Li.*bonne, 
15.r)fi,  in-fol.;  Anvers,  1518,  et  Lyon,  1586, 
1589,  in-fol.;  —  ln  Esaiam  commentaria  ; 
Paris,  1623,  1658,  in-fol.  P. 

Antoine  de  Sienne,  flibl.  Domln.  -  N.  Antonio,  Blbl 
kltpana  noya.  —  fichard,  Seriptortt  ord.  PrmAicat. 

oleg,  prince  de  Russie,  mort  en  912.  II 
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quitta,  en  862,  la  Scandinavie,  sa  patrie  (!},  et 
aida  Rurik ,  son  parent,  à  fonder  l'empire  ries 
Varègues.  En  879,  Rurik  mourant  lui  conûa  h 
tutelle  de  son  fils  mineur  Igor.  Investi  du  pou- 
voir souverain,  Oleg  le  garda  pendant  toute  sa 
vie.  En  882,  après  s'être  emparé  de  Smolensk  et 
de  Lubetcb,  il  s'approcha  de  Kiew,  attira  dans 
un  guet-apens  ses  compatriotes  Dir  et  AskoH, 
qui  régnaient  sur  cette  ville,  les  fit  massacrer, 
et  se  rendit  ensuite  maître  de  Kiew,  qu'il  vou- 
lut faire  la  capitale  de  son  empire.  Les  années 
suivantes  il  s'empara  de  divers  territoires ,  for- 
mant la  plus  grande  partie  de  la  Podolie  et  de 
Voihynic  actuelles.  Il  fit  bâtir  plusieurs  villes, 
et  distribua  en  fiefs  ses  possessions  éloignées  a 
ses  compagnons  d'armes.  Dans  ses  dernièrrs 
années  il  vit  arriver  devant  Kiew  les  honte 
farouches  des  Magyares  ;  il  les  refoula  ver»  le 
Danube.  Selon  Nestor  il  aurait,  en  907,  envahi 
l'empire  grec  avec  une  armée  formidable,  aurait 
pénétré  jusqu'à  Constantinople  et  contraint  les 
Grecs  à  un  traité  humiliant ,  rapporté  tout  au 
long  par  le  chroniqueur.  Mais  plusieurs  circons- 
tances graves  infirment  l'authenticité  de  « 
récit. 

NeMor.  Âunaln  russts.  -  Karairatn.  HUt.  de  ftwuif. 

—  Kru»e,  Chronleon  N ortmannorum  (Hambourg,  iuii 

—  Strahl  et  Ilrrrmann,  Ctsek.  dtt  rttulscHe*  Stoali.  L 

oleg,  prince  russe,  mort  en  977,  a  Ovrootch 
(  ville  comprise  actuellement  dans  le  gouverne- 
ment de  Yolhynie,  où  l'on  montre  encore  Pempla- 
cementde  sa  tombe),  avait  reçu  de  son  père,  Sri* 
toslaf,  en  972,  le  pays  des  Drévliens.  Son  frère  Ja 
ropolk,  qui  régnait  à  Kief,  excité  par  le  voiévode 
Sveneld,  forma  le  projet  de  réunir  ce  pays  à  soo 
apanage,  et  lui  déclara  la  guerre.  Vaincu,  Oleg 
fut  renversé,  en  fuyant,  dans  un  fossé  et  écraté 
par  les  hommes  et  les  chevaux  qui  tombèrent 
sur  lui.  Le  vainqueur,  à  la  vue  du  cadavre  de 
son  frère,  oublia  son  triomphe,  l'arrosa  de  larmes, 
et  dit  à  son  conseiller  :  «  Tiens,  regarde,  voilà 
ce  que  tu  désirais!  »  Mai?.  le  repentir  de  Jaro- 
polk  ne  saurait  empêcher  l'historien  de  rap- 
peler son  fratricide  qu'avec  horreur. 

Pc«  A.  G-5. 

Karanuln,  HlsL  de  Ruuie. 

oleg,  prince  de  Tmoutorokan,  peb't-ôlsdo 
grand  Jaroslaf,  né  dans  la  seconde  moitié  du 
onzième  siècle,  mort  en  1124,  s'est  rendu  cé- 
lèbre par  sa  perfide  ambition.  De  connitencei 
avec  les  Polovtzi,  descendants  des  PetchénègiM 
et  ancêtres  des  Kirguis  modernes,  il  enle«, 
en  I09i,  Tchernigof  à  Vladimir  Monomaque 
(  voyez  ce  nom),  et  désola  longtemps  la  Rn*** 
par  ses  brigandages  et  ses  cruautés.  Pour  y 
mettre  un  terme,  Sviatopolk  et  Vladimir  enf»- 
gèrent  Oleg  à  venir  à  Kief  consolider  la  soli- 
de l'État  dans  un  conseil  formé  par  le'  chefs  du 
clergé ,  par  les  boyards  les  plus  âgés  et  par  les 
plus  illustres  des  citoyens.  En  franc  annexa- 
it) n  portait  dan»  «on  par»  le  nom  d'Olaf,  tram»»*' 
ro  Olrg  par  le»  Slave». 
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niste,  Okg  leur  répondit  :  «  Je  suis  prince, 
et  m  suis  pas  Tait  pour  prendre  conseil  des 
moines  et  de  la  populace.  »  —  «  S'il  en  est  ainsi, 
dirent  Sviatopolk  et  Vladimir,  si  tu  ne  veux 
pas  faire  la  guerre  aux  ennemis  de  la  Russie, 
ni  te  réunir  en  conseil  avec  les  frères,  nous  te 
considérons  toi-même  comme  un  ennemi  de 
la  patrie,  et  Dieu  sera  notre  juge.  »  Dieu  aida 
Vladimir  à  reprendre  Tchernigof  et  à  obliger 
Oleg  par  serment  de  venir  k  Kief.  Au  lieu  de 
i)  rendre,  celui-ci  s'empara  de  Mourom,  de 
Souidal  et  de  Rostof  ;  forcé  bientôt  d'abandonner 
en  deux  dernières  villes,il  alla  s'enfermer  dans  la 
première,  où  Monomaque  lui  adressa  une  lettre 
touchante.  Oleg  feignit  d'être  sensible  au  langage 
de  son  neveu  ;  il  conclut  la  paix  avec  lui,  et  aussitôt 
après  il  essaya  encore,  en  1 197,  mais  vainement, 
de  reprendre  Souzdal  à  son  (ils  Mstislaf.  Quoi- 
que vainqueur,  celui-ci  accorda  à  Oleg  de  ren- 
trer dans  la  possession  de  son  patrimoine  lé- 
ptime.  Vaincu  enfin  par  tant  de  générosité, 
(Heg  participa  au  congrès  de  Lubetcb,  où  l'on 
rit  pour  la  première  fois  tous  les  princes  russes 
assit  sur  un  même  tapis.  «  Us  sentirent,  dit 
Karamzin ,  qu'il  était  temps  d'éteindre  tout  res- 
tituent particulier  -,  de  se  réunir  d'Ame  et  de 
C'«ir  pour  dompter  les  Polovtzi,  leurs  ennemis 
«teneurs  ;  de  rendre  enfin  la  tranquillité  a  l'É- 
tal, et  mériter  l'amour  du  peuple.  »  P**  A.  G— n. 

Ksravztn  et  Léve^que,  Hist.  de  Russie. 

oleggio  (  Giovanni  Visconti),  seigneur 
de  Bologne,  puis  marquis  de  Fermo,  mort  dans 
cette  ville,  le  8  octobre  1366.  Quelques  histo- 
riens le  croient  lils  de  Giovanni  Visconti,  ar- 
chevêque de  Milan,  dont  il  tenait  le  fief  d'O- 
le&io  sur  le  Tésin.  Il  fut  l'un  des  meilleurs 
capitaines  gibelin»,  et  soutint  par  les  armes  la 
prépondérance  de*  sa  famille  dans  le  nord  de 
(Italie.  Déjà  maîtres  de  la  Lombardie ,  de  l'É- 
milie  et  d  une  partie  du  Piémont ,  les  Visconti 
résolurent  de  faire  la  guerre  aux  Florentins. 
Olepgio  fut  chargé  de  faire  le  siège  d  Imola, 
pois  marcha  sur  Pistoia  à  la  tête  de  six  mille 
hntassios  et  sept  mille  cavaliers.  Il  prit  Campi, 
Brozzi,  Peretolo,  et  lança  ses  éclalrenrs  jus- 
qu'aux portes  de  Florence.  Il  assiégea  ensuite 
Searperia  (  20  août  —  16  octobre  1351  );  mais 
il  en  fol  repoussé  après  un  siège  de  deux  mois, 

dot  évacuer  la  Toscane.  Il  était  gouverneur 
de  Bologne,  lorsque  ses  concussions  provo- 
quèrent une  terrible  révolte,  le  10  août  135*. 
H  la  comprima  après  un  rude  combat,  et 
'renie  deux  citoyens  les  plus  distingués  de  Bo- 
logne payèrent  de  leur  tête  leur  amour  pour  la 
liberté.  A  la  mort  de  l'archevêque  (  5  octobre 
1354),  les  neveux  de  ce  prélat,  Matteo,  Bernanos 
et  Galeaz,  se  partagèrent  «es  Étais  et  confir- 
iftèrent  Oleggio  dans  son  commandement,  avec 
l'arrière  pensée  de  s'en  défaire.  Après  l'avoir 
affaibli  par  divers  moyens,  ils  le  firent  sommer 
«  avril  1355  d'avoir  à  leur  livrer  ses  places 
fortes  et  à  s'exiler.  Il  parut  disposé  d'abord  à 
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l'obéissance,  et  livra  quelques  châteaux;  mais 
le  17  avril  il  rassembla  les  Bolonais,  leur  dé- 
clara que  sa  conduite  tyrannique  n'avait  été  qu  ? 
la  conséquence  des  ordres  qu'il  recevait  de  .«a 
famille,  et  que  s'ils  voulaient  le  reconnaître  pour 
seigneur,  il  leur  rendrait  aussitôt  leurs  fran- 
chises et  leurs  armes.  Les  Bolonais  accep- 
tèrent, quolqu'avec  répugnance,  ce  changement 
de  forme  ;  mais  01egg>o  était  fort  aimé  de  ses 
soldat%  dont  il  tolérait  les  brigandages  :  il  appela 
aussi  à  lui  des  chefs  de  bande  (condottieri  ) ,  si 
nombreux  à  cette  époque,  et  fit  alliance  avec  les 
ennemis  des  Viscont».  Enfin,  en  1358  les  Vis- 
conti le  reconnurent  comme  souverain  indé- 
pendant du  Bolonais.  Oleggio  fut  un  allié  fidèle  ; 
il  recueillit  le  fameux  comte  Lando,  chef  de  la 
grande  compagnie,  lorsque  cette  bande  fut  écra- 
sée (  24  juillet  1358i  à  La  Scabella  par  les  pay- 
sans des  Apennins;  il  seconda  le  cardinal  légat 
Egidio  Albornoz  dans  sa  conquête  de  la  Ro- 
magne  ;  il  avait  même  encore  six  cents  gendarmes 
dans  le  camp  de  ses  cousins  lorsque  ceux-ci, 
cessant  tout-à-coup  leur  guerre  contre  le  mar- 
quis de  Montserrat,  vinrent  inopinément  atta- 
quer Bologne  (décembre  1359).  Lando  mar- 
chait avec  eux,  et  Oleggio  vit  ses  propres  soldats 
se  tourner  contre  lui.  Il  demanda  vainement  du 
secours  à  tous  ses  alliés  ;  ceux  même  qu'il  avait 
le  mieux  servis  l'abandonnèrent.  Hors  d'état 
de  se  défendre ,  et  ne  voulant  pas  que  ses  cou- 
sins profitassent  de  ses  dépouille* ,'  il  livra 
Bologne  au  légat  Albornoz ,  qui  lui  donna  en 
échange  le  marquisat  de  Fermo.  Il  dut,  pour 
échapper  à  la  haine  des  Bolonais,  s'enfuir  dans 
la  nuit  du  31  mars  1360.  Il  gouverna  encore 
six  ans  à  Fermo,  et  mourut  sans  laisser  d'hé- 
ritier. Son  marquisat  fit  retour  à  l'Église,  qui 
s'empara  aussi  des  immenses  richesses  qu'il 
avait  amassées. 

SUmondl,  Hist.  des  républiques  italiennes,  t.  VI, 
Ch.  XXXIX,  p.  64  ;  XIII,  p.  ITT,  tt$  ;  XLVI,  p.  SW-SS7. 

olex  (OXtjv  ),  un  de  ces  personnages  my- 
thiques, comme  Linus,  Musée,  Orphée,  auxquels 
les  Grecs  attribuaient  la  création  de  leur  poé- 
sie. Il  était  regardé  comme  le  plus  ancien  poète 
grec  et  le  premier  auteur  d'hymnes  sacrés  en 
▼ers  hexamètres.  Sa  légende  confuse  et  peu  ex- 
plicite est  évidemment  liée  au  culte  d'Apollon. 
Tantôt  on  le  représente  comme  un  Hyper- 
boréen ,  qui  vient  établir  en  Grèce  les  oracles  du 
dieu,  tantôt  comme  un  Lycien ,  qui  se  rend  à 
Délosdans  le  même  but.  La  légende  contradic- 
toire concorde  cependant  sur  ce  point  qu'elle 
fait  venir  Olen  des  extrémités  du  monde  pélas- 
giqne  pour  fonder  à  Délos  le  culte  d'Apollon.  Il 
faut  remarquer  de  plus  que  le  culte  auquel  se 
lie  la  légende  d'Olen  est  plutôt  ionien  que  do- 
rien.  Welcker  pen*e  que  le  nom  de  ce  poète 
mythique  signifie  simplement  joueur  de  flûte. 
Parmi  les  hymnes  anciens  qui  lui  étaient  at- 
tribués, Pausanias  mentionne  ceux  à  Heré, 
à  Achoïa  et  à  Eileithyia  ;  dans  le  dernier 
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01  en  célébrait  la  naissance  d'Apollon  et  d'Arte- 
inis.  Y. 

Hérodote.  IV.  SI.  -  Pauiantat,  1, 1«  ;  11,  13;  V.7; 
IX,  1?  ;  X.  7.  —  Calllmaqae,  f/tjom.  tu  />«/.,  »C4.  — 
Creiuer,  Symbolik,  toi.  II.  p.  116, 139,  1M.  -  Kabriclus, 
BMiotheca  çrmca.  ?ol.  I.  p.  m.  -  Klaoaen,  article 
OUn,  daD*  VEnetfktopidH  d'Encb  et  Craber. 

olexschlagbr  (  Jean-Daniel  o'),  publi- 
ciste  allemand,  né  à  Francfort,  le  18  novembre 
1711,  mort  dans  cette  ville,  le  27  février  1778. 
Après  avoir  suivi  à  Leipzig  les  cours  de  Mas- 
cov,  et  s'être  fait  recevoir  docteur  en  droit  à 
Strasbourg,  il  visita  l'Italie,  et  séjourna  ensuite 
auprès  des  principales  cours  de  l'Allemagne, 
pour  y  observer  comment  se  traitaient  en  pra- 
tique les  questions  de  droit  public.  De  retour 
a  Francfort,  il  entra  en  1748  dans  le  conseil  de 
la  ville,  devint  plus  tard  éctaevin  et  enfin  con- 
seiller impérial.  On  a  de  lui  :  Origines  juris 
public»  Imperii  romano-germanici ,  illus- 
trai* ex  rébus  imperatorum  sazonicorum  ; 
Leipzig,  1732,  in-4°;  —  Geschichte  des  In- 
terregni  nach  dem  Absterben  des  Kaisers 
Karls  VI  (  Histoire  de  l'interrègne  après  la 
mort  de  l'empereur  Charles  VI);  Francfort, 
1746,  in-4*;  —  Von  den  Vorzûgen  des  re- 
gierenden  Hauses  bey  den  teutschen  Kaiser- 
wahten  (  De  la  préférence  donnée  lors  des 
élections  à  l'Empire  germanique  à  la  maison 
impériale  actuellement  régnante);  ibtd.,  1746, 
iu-fol.  ;  —  Untersuchung  des  Ursprungs  des 
Herzogs  Athici  von  dem  Major-domus  Er- 
chinoaldus,  vole  auch  der  uahrscheinlichen 
Abkunft  Kaisers  Berengarii  I  und  der  sa- 
lischen  Kaiser  ans  dem  alten  Elsàssischen 
Hause  { Kxamen  de  la  question  de  savoir  si  le 
duc  Athicus  descend  du  maire  du  palais  Erchi- 
noald ,  et  si  l'empereur  Déranger  Ier  et  les  em- 
pereurs saliens  ne  descendent  pas  probablement 
de  l'ancienne  maison  d'Alsace);  1747,  in-fol.; 
—  ErlûuterteStaatsgeschichledes  rômischen 
Kaiserthums  in  der  ersten  Halfte  des 
vierzehnten  Jahrhunderts  (  Exposé  de  l'his- 
toire politique  de  l'empire  romain  dans  la  pre- 
mière moitié  du  quatorzième  siècle);  Franc- 
fort, 1753,  in-4°;  —  Keue  Erlauterung  der 
gûldenen  Bulle  Kaisers  Caris  des  IV  aus 
den  âlteren  deufschen  Geschichten  und  Ge- 
setzen  (  Nouvelle  explication  de  la  bulle  d'or  de 
Charles  IV  d'après  les  anciens  historien*  de 
l'Allemagne  et  d'après  les  lois  autrefois  en  vi- 
gueur dans  ce  pays);  ibid.,  1766,  in-4°  :  ex- 
cellent ouvrage,  écrit  après  une  exploration 
consciencieuse  des  meilleures  sources;  —  Dis- 
cours préliminaire  sur  les  comtes  palatins 
du  moyen  âge,  en  tète  de  VNistoire  de  la 
maison  palatine  de  Schannat-  Olenschlager 
a  encore  écrit  une  Introduction  à  l'histoire 
des  recès  de  l'Empire,  insérée  dans  le  Recueil 
des  recès  publié  en  1747  à  Francfort;  il  a  en- 
fin donné  une  édition  entièrement  refondue,  et 
continuée  jusqu'en  1763,  de  V Introduction  à 
Vhistoife  des  principaux  Étals  de  l'Europe 
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de  Puffendnrf;  Francfort,  1746-1761,  S  roi. 
in-8°. 

Nettes  çrlehrtts  Europa,  t.  IX.  —  Pflttrr.  litenUtr 
des  tevltchen  Staatsreehts,  t.  III.  —  Mrosel,  ZtriJUn. 
-  HlnrbiDf,  HanJbmch. 

OLGA  (  Sainte  ),  né  à  Ixborsk ,  près  de  Prtof, 
à  la  fin  du  neuvième  siècle,  morte  a  Kief,  en 
969  selon  Nestor.  Mariée  en  903  au  fils  de 
Rurik,  Igor,  elle  prit  à  sa  mort,  en  945,  le  timon 
de  l'Etat,  et  le  premier  usage  qu'elle  fit  de  son 
autorité  fut  de  venger  l'assassinat  de  son 
époux.  Les  chroniques  msses  lut  prêtent  de 
singuliers  et  cruels  stratagèmes  pour  punir  les 
Drév  liens  qui  en  avaient  été  coupables.  Ce  qui 
est  acquis  à  l'histoire ,  c'est  qu'elle  snbjuiiu 
cette  tribu,  la  plus  sauvage,  d'origine  sUvoow, 
profita  ensuite  de  la  paix  pour  visiter  ses  £uts, 
rogler  les  impôts,  élever  de  nombreuses  cons- 
tructions, et  les  remit,  vers  955,  dans  une  si* 
tuation  prospère  à  son  fils  Sviatoslaf  ;  pois,  te** 
chée  par  la  grâce  divine,  elle  alla  s'instruire  de 
la  religion  chrétienne  à  Constantinople.  LetrAoe 
impérial  était  alors  occupé  par  Constantin  Por- 
phyrogénète  et  le  trône  patriarcal  par  l'opulent 
Théopliy lacté,  qui  avait  dans  son  faune,  dit 


Polevoi  (I),  deux  mille  chevaux,  noorns  aw 
des  amandes 

accueillie,  y  fit  un  assez  long  séjour,  et 


et  du  safran!  Olga,  pompeuse- 


l'empereur  lui-même  voulut,  en  957,  la  tenir 
sur  les  fonts  baptismaux,  où  elle  prit  le  nom 
d1 Hélène.  Enflammée  d'ardeur  pour  Isnoa- 
velle  religion ,  Olga  s'efforça  vainement  d'y 
convertir  son  fils.  Elle  mourut  dans  un  âge  fort 
avancé  ;  l'Église  grecque  célèbre  sa  mémoire 
le  1 1  juillet.  P<«  A.  G-a. 

Chronique  de  Nestor.  —  Assemant,  Culnd.  Eccln 
uni  p.,  I.  IV.  —  K.ulcx-!Uil .  Spécimen  hecUtur  Itnthe* 
nie*.  —  Annales  de  Zoom»,  t.  il,  p.  l§*.  -  Ckrn. 
universelle  de  Cedreous,  t  II,  p.  s».  -  Dilta»r  * 
Mer**boorg,  Chron..  I.  II.  -  HUIartte,  Hiti.  *rf« 
gtite  rutte,  t.  I.  p.  10.  -  Macalre,  hUrod  du  Chrat* 
nnmeen  p.  909.  -  Met.  det  saints  dt  tW* 

rutu,  art.  Olga.  —  Gebhardl,  Cesch.de*  Brirlui  M- 
çen.  —  Hitt.  de  Russie  {en  ruase),  par  Ti:h*ut<'. 
l'olevol,  SoloYtef,  (en  françab  I  par  Uitsqne  el  Ueitft 
OLGT£RD,  grand-prince  de  Lithuanie,  r.t 
vers  1300 ,  mort  en  1377.  Il  était  fils  de  Gœ* 
dimin  et  père  de  Jagailo,  connu  sous  le  no»  de 
Jagellon,  qui  réunit  la  Pologne  à  ses  Étals  bh 
réditaires.  Quoique  marié  à  la  belle-sow  <*• 
grand- prince  de  Russie  Siméon  le  Superbe,! 
envahit  ce  pays  jusqu'à  trois  fois,  et  profil*  » 
querelles  de  ses  voisins  pour  s'agrandir  *  km 
dépens.  P<*e  A.  G— *• 

Kublnwlci,  Historim  LUhtutnim  Mb  IX;  DaatiK. 
1U0.  —  Dlougosch,  HUt.  Poltm.,  Hb.  X. 

OLHA6ARAT  (  Pierre),  historien  francas, 
né  au  quinxième  siècle,  dans  le  Béarn,  pret*- 
hlement  à  Belloc,  oii  son  père  exerçait  les  fonc- 
tions de  pasteur.  On  ne  sait  rien  de  sa  yk%  * 
non  qu'il  était  lui-même  pasteur  de  l'églfc* 
formée  de  Maières,  quand,  en  1605,  HennP 
le  nomma  son  historiographe.  Cest  en  cette 


I     (l)  Hittoria  rovHko</o  naroda.t.  I,  eh.  S. 
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qualité  qu'il  publia  une  Histoire  des  Comtés 
de  Foix,  Béarn  et  Navarre  (Paria,  1609, 
io-4-).  M.  ». 

H»f,  la  France  prétest. 

oliba,  évèque  de  Vie,  mort  en  1047.  Son 
père,  qui  se  nommait  comme  lui  Oliba  ou 
Oliva,  était  comte  de  Cerdagne  et  de  Besalu. 
Abandonnant  à  ses  frères  aines,  Bernard  et 
Goifroi,  l'héritage  des  comtés  de  Bc*alu  et  de 
Cerdagne,  le  jeune  Oliba  se  fit  moine,  et  devint 
en  1009  abbé  de  Ripool ,  ainsi  que  de  Saint-Mi- 
chel de  Cusan,  au  diocèse  d'Elne.  En  1019  nous 
le  voyons  à  la  fois  abbé  de  Ripool ,  de  Lusan 
et  évèque  d'Ausooe,  ou  de  Vie,  dans  la  Marche 
d'Espagne,  alors  sous  la  métropole  de  Narbonne. 
On  s'accorde  à  louer  sa  conduite  comme  évè* 
que  et  comme  abbé.  C'était  un  prélat  puissant, 
instruit,  discret,  habile  et  Tigilant  administra- 
teur. Quelques  années  avant  sa  mort  il  abdiqua 
Pévéché  de  Vie.  L'Histoire  littéraire ,  qui  le 
compte  au  nombre  des  écrivains  français,  si- 
gnale quelques  lettres  d'Oliba,  publiées  par  Ba- 
ttre dans  son  Appendice  au  Marca  Hispanico, 
des  statuts  et  un  traité  sur  le  cycle  pascal,  qui 
est  inédit.  B.  H. 

Coma  chrUt  ,  t.  Vf,  col.  lOM.  -  Hlst.  Httér.  de  ta 
Trmct,  L  VU.  p.  M«. 

olid  ou  oli  {Cris total  ne),  l'un  dea  prin- 
cipaux lieutenants  de  Cortex,  conquérant  du  Mé- 
choacan  et  du  Honduras,  né  vers  1492,  misé  mort 
a»aco(  Honduras),  en  1524.  Il  fut  élevé  dans  la 
maison  de  don  Diego  Velasquez,  gouverneur  de 
Cuba,  dont  il  était,  en  1518,  l'un  des  officier»  fa- 
vori*. Velasquez  l'envoya  k  la  recherche  de 
l'expédition  commandée  par  Juan  de  Grijalva,  qui 
avait  pour  mission  d'achever  la  reconnaissance 
du  Yueatan.  Olid  vit  son  navire  désemparé  par 
une  violente  tempête,  et  dut  retourner  à  Cuba 
sans  avoir  pu  suivre  les  traces  de  Grijalva.  Lors- 
que Cortex  eut  résolu  la  conquête  de  la  Nou- 
velle-Espagne (novembre  1518),  Olid  fut  un  dea 
premier  et  des  plus  influents  cavaliers  qui 
vinrent  se  ranger  sous  son  étendard;  aussi 
Cortex  lui  confia- 1  H  aussitôt  le  commandement 
ifuo  navire  et  d'une  compagnie  (10  janvier  1 519). 
OKd  prit  une  part  importante  aux  nombreux 
combats  que  l'expédition  eut  à  soutenir;  il  con- 
tribua beaucoup  k  maintenir  l'autorité  de  Cor- 
tex sur  les  soldats.  Lorsque  les  Espagnols  se 
Tirent  saisis  de  Montezuma  II,  Olid  montra 
du  respect  et  de  l'affection  pour  cet  infor- 
tuné monarque.  Souvent  même  il  blâma  ouver- 
tement Cortex  de  ses  violences  envers  l'em- 
pereur aztèque,  et  ramena  plusieurs  fois  la 
concorde  entre  eux.  Il  fut  du  petit  nombre  de 
cavaliers  qui  échappèrent  au  désastre  de  la  re- 
traite de  Mexico  (la  Noche  tristet  l*r  juillet 
1520),  et  se  distingua  à  la  sanglante  bataille 
(TOturnba  (8  juillet).  Il  chassa  ensuite  les 
Mixicains  de  Quauhqtiechollan  (en  espagnol 
Huacachula) ,  où,  selon  Bernai  Diaz,  témoin 
oculaire,  «  il  attaqua  l'ennemi  avec  la  fureur 
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d'un  tigre  et  avec  deux  cents  Espagnols  mit  en 
déroute  trente  mille  Aztèques  ».  A  Quauhna- 
buac  il  commandait  la  cavalerie,  et  décida  la  .sou- 
mission des  Tlaliuicas ,  montagnards  très-belli- 
queux. Au  combat  de  Xochimilco,  où  Cortez  fut 
démonté  et  un  instant  prisonnier  des  Indiens, 
Olid  fut  grièvement  blessé  (avril  1 52 1  ).  Le  20  mat 
Cortez  le  nomma  son  mestre-de-camp ,  et  lui 
confia  la  division  destinée  à  agir  contre  la 
ville  de  Cojohuacan  avec  ordre  de  revenir  en- 
suite prendre  la  position  la  plus  favorable  à 
l'investissement  de  Mexico.  Il  réusait  dans  sa 
mission  ;  mais  un  événement  imprévu  faillit  ruiner 
les  combinaisons  de  Cortez.  Au  moment  où  Olid 
arrivait  4  Acolman,  il  trouva  cette  halte  oc- 
cupée par  la  division  d'Alvarado.  Une  querelle 
s'éleva  entre  les  soldats  des  deux  corps  :  le 
sang  coula  ;  les  chefs  échangèrent  un  cartel,  et 
il  ne  fallut  rien  moins  que  les  supplications  de 
Cortez  pour  apaiser  ce  différend.  Il  y  eut  une 
réconciliation  apparente.  D'un  caractère  sombre 
et  dissimulé,  Olid  n'était  pas  homme  a  oublier 
facilement  ni  à  pardonner  ;  aussi  lorsque,  quel* 
ques  jours  plus  tard,  les  Espagnols  attaquèrent 
la  fameuse  chaussée  de  Mexico,  Olid  seconda 
si  mal  Alvarado  que  les  assaillants  durent  sa 
replier  avec  perte.  Olid  rejeta  la  faute  sur  son 
rival ,  et  se  retira  à  Cojohuacan  ;  mais  Cortez 
l'appela  à  son  quartier  général  de  Xotoc,  et  tira 
de  ce  capitaine  les  meilleurs  services  durant  la 
reste  du  siège,  qui  se  termina,  le  13  août  1521, 
par  la  ruine  de  Mexico  et  le  massacre  général  de 
ses  habitants  Olid  fut  chargé  ensuite  de  diverses 
expéditions,  parmi  lesquelles  nous  mentionnons 
celle  du  Honduras.  Il  toucha  &  La  Havane  pour 
prendre  des  chevaux  et  des  provisions  ;  il  y  re- 
noua ses  anciennes  relations  avec  le  gouverneur 
de  Cuba,  Diego  Velasquez,  l'ennemi  implacable  da 
Cortez,  et  résolut  de  se  rendre  indépendant.  Ar- 
rivé dans  le  Honduras,  il  y  construisit,  entre  le 
port  de  la  Sa!  et  la  rivr'.rede  Tian,  un  fort  qu'il  ap- 
pela El  Triun/o  de  la  Crus.  Instruit  de  cette 
trahison,  Cortex  envoya  contre  loi  un  de  ses 
parents,  Francisco  de  Las  Casas ,  seigneur  de 
Truxillo,  qui  battit  d'abord  Olid  sur  mer;  mais 
une  tempête  brisa  les  navires  de  Las  Casas.  Une 
partie  de  ses  gens  périt  dans  les  flots;  l'autre 
prêta  serment  de  fidélité  à  Olid,  mais  à  l'aide 
d'un  audacieux  coup  de  main  Las  Casas  s'em- 
para à  son  tour  du  chef  rebelle  et  le  fit  déca- 
piter k  Naco  (I).  On  trouve  dans  Bernai  Diaz, 
qui  fut  le  compagnon  d'armes  d'Olid,  un  récit 
détaillé  et  très-dramatique  de  la  défection  de 
ce  capitaine  et  de  sa  fin  tragique.       A.  de  L. 

Bcnal  Ii|.«x,  Miloria  verdadera  de  la  conquitta  de 
la  Nueva-Etpana.  op.  cxxn-cc  —  Gomara,  Hispania 
tictrir,  elc.  |  M r dîna  drl  Campo,  IBM  ),  cap.  cxxx.  — 
Franr.l.orenianat  Uist.  de  la  J\huv«-E$pa*a.  etc.,  m.  lt8- 
t».  —  Torquemada ,  Monarquia  Indiana.  -  luit  xn- 
I,  Hitt.  Chiek..  cap.  xcm,  xciv.   -  Herrer», 


(Il  Suivant  limer»,  Gll  Goniales  de  Avlta  et  La* 
provoquèrent  une  insurrection,  pendant  laquelle  l 
Minèrent  0114  et  lui  firent  ensuite  son  procès. 


Digitized  by  Google 


615 

MteuiOrbH  -  Otlfln.  Ilitt  dr  lai  Induis,  l.h.  XXXIII. 
cap.  xill-xtTll.  —  ClatiKiTO,  Storéa  iiei  Mestico,  I  III. 
—  W.  l're»rott.  Conquit?  du  Mexique,  l-lll  —  l.a  Rc- 
nou.llèr<-,  Mexiqm  dan»  WnUeri  pUitrtaqie,  p.  6S-IJC 
olieqtist  (  Jean  ),  historien  suédois,  né 
a  Strvngnaes,  mort  en  1667.  Fil*  de  l'evéque 
Jean-Matlliieu  Oliequist ,  il  fut  page  à  la  cour 
de  Suède,  et  devint  en  1658  chanoine  à  Ham- 
bourg. On  a  de  lui  :  llistoria  Caroli  Gus- 
tavi,  régis  Suecorum-,  Slrengnaes,  1661, 
in  8";  Helm5tœdt.l663,in-4,,,avecla  Descnptto 
virlutum  Christinx ,  Suecoium  reginx,  du 
même  auteur. 

Mfillf  r,  CimbrUt  Ultrata .  t.  II.  —  Gexelh»  ,  Bïogra- 
phifk-Lexikon. 

olier  (Jean-Jacques)  (1),  écrivain  ecclé- 
siastique français ,  né  le  20  septembre  1 608,  à 
Paris,  où  il  mourut,  le  2  avril  1657.  Fils  de 
Jacques  Olier  de  Verneuil ,  maître  îles  requêtes, 
il  commença  ses  études  a  Paris,  et  alla  les  conti- 
nuer au  collège  des  Jésuites  de  Lyon.  Son  père, 
promu  conseiller  d'État,  le  ramona  à  Paris,  et  le 
plaça  au  collège  d'Ilarcourt ,  qu'il  ne  quitta  que 
pour  étudier  en  Sorbonne.  Le  jeune  Olier,  déjà 
prieur  de  la  Trinité  de  Clisson ,  au  diocèse  de 
Nmtes,  devint  en  1626  abbé  de  Pébrac  et  cha- 
noine-comte honoraire  de  Brioude ,  enfin  prieur 
de  Ba/aio  ville,  au  diocèse  de  Chartres.  De  re- 
tour à  Paris,  après  un  voyagea  Rome,  il  se  lia 
très-étroilement  avec  Vincent  de  Paul.  Ordouné 
prêtre  le  21  mars  1633,  il  s'a-isocia  quelques  ec- 
clésiastiques,  et  parcourut  avec  eux  en  mission- 
naire l'Auvergne  elle  Vélay.  Pendant  qu'il  évau- 
gélisait  la  Bretagne,  Louis  XIII,  «>ur  la  demande 
du  cardinal  de  Richelieu,  te  désigna  pour  coadju- 
teurde  Henri  Claussc ,  évéque  de  Châlons-sur- 
Marne;  mais  l'abbé  Olier  ne  put  se  résoudre  à 
accepter  les  charges  de  l'épisiopat ,  car  il  proje- 
tait dès  lors  de  fonder  un  séminaire  pour  dispo- 
ser aux  fonctions  sacerdotales  les  jeunes  gens  qui 
embrassaient  l'état  ecclésiastique.  Animé  par  les 
conseils  du  P.  Condren ,  dont  il  avait  été  le  dis- 
ciple, il  en  (il  les  premiers  essais  à  Vaugirard,  en 
janvier  1642,  et  s'adjoignit  pour  cette  œuvre  des 
prêtres  pleinsdezèle.  La  petite  communauté,  com- 
posée d'abord  de  trois  membres,  ne  tarda  pas  à 
en  compter  plus  de  vingt.  La  paroisse  de  Saint- 
Sulpice  à  Paris,  soumise  à  la  juridiction  de  l'abbé 
de  Saint-Germain-des-Prés,  était  alors  un  f<»y<  r 
de  libertinage  et  d'impiété.  On  jeta  les  yeux 
sur  Olier  pour  la  réformer,  et  bien  qu'il  crût 
cette  tâche  au-dessus  de  ses  forces,  il  prit  pos- 
session de  la  cure,  le  10  août  1642,  sans  ces- 
ser d'être  supérieur  du  séminaire.  De  concert 
avec  quelques- uns  de  ses  prêtres  de  Vaugirard,  il 
travailla  h  la  réforme  des  mœurs  avec  autant 
de  succès  que  de  zèle,  et  sa  paroisse  devint 
bientôt  une  des  plus  régulières  de  Paris.  On  sait 
combien  les  duels  étaie  il  a  lor  *  fréquents.  Il  conçut 
le  projet  hardi  de  former  une  association  de  gen- 


(1)  U  nom  de  Jean  est  le  «-fui  que  lui  attribuent  les 
registre*  de  léxlUe  de  Sah.l-I'aul.  où  il  (ut  baplUc, 
quoiqu'il  ait  porté  auwi  celui  de  Jacques. 
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tilhommes  éprouvés  par  leur  valeur  et  de  les 
engager  sous  la  foi  du  serment, et  par  un  eVrit 
signé  de  leur  main,  à  ne  jamais  donner  ni  accep- 
ter aucun  appel ,  et  à  ne  point  ser>ir  de  second 
dans  les  duels  qu'on  leur  proposerait.  Le  maré- 
chal de  Fabert  et  le  marquis  de  Fénelon,  qui 
avaient  à  ce  sujet  tant  de  reproches  à  se  faire, 
furent  ceux  sur  qui  Olier  jeta  les  yeux  pour  les 
mettre  à  la  tête  de  cette  association  «l'un  genre 
si  extraordinaire.  Tous  ces  gentilshommes  si- 
gnèrent un  jour  de  Pentecôte  (16.M)  une  dé- 
claration publique  de  refuser  toute  sorte  d'appel 
et  de  ne  se  battre  jamais  en  duel,  pour  quelque 
cause  que  ce  pot  être.  Cette  protestation  fit  un 
'  grand  éclat,  elles  marécliaux  d  Eôtrérs,  Scliom 
berg,  de  Plessis-I'raslin  et  de  Villeroy  l'approu- 
vèrent et  exhortèrent  tous  les  nentilshommes  du 
royaume  à  la  souscrire.  Olier  n'avait  point 
penl  u  de  vue  le  projet  de  fonder  un  séminaire. 
Comme  le  nombre  des  prêtres  de  sa  com- 
munauté s'était  très-multiplié,  il  crut  trouver 
une  occasion  favorable,  et  commença  à  les  parta- 
ger en  deux  associations.  L'une,  sous  le  nom  de 
Congrégation  de  Saint  Sulpice,  demeura ebar- 
I  gée  de  la  direction  du  séminaire  pour  la  fonda- 
tion duquel  il  obtint  des  lettres  patentes  en  no 
vembre  I6i  5;  l'autre,  appelée  la  Communauté 
I  des  prêtres  de  la  paroisse ,  eut  le  gouvernement 
î  de  l'église.  Quoique  partagés  pour  deux  objets 
I  différents ,  ces  ecclésiastiques  n'ont  jamais  forme 
qu'un  seul  corps.  En  1646,  Olier  fit  poser  la 
premièie  pierre  de  l'église  de  Sainl-Sulptee; 
mats  le  vaisseau  o'étaut  point  suffisant  pour  le 
nombre  des  paroissiens,  il  jeta  eo  1655,  de  con- 
cert avec  LcRagoisde  Bretonvilliers,  son  succes- 
seur dans  la  cure,  les  fondements  delamagniûqué 
église  que  l'on  admire  aujourd'hui.  La  ville  de 
Paris  lui  fut  redevable  d'associations  cbaritaMes 
pour  le  soulagement  des  pauvres  et  des  malades, 
d'écoles  pour  les  enfants,  de  maisons  pour  laor- 
phelins  de  toutes  espèce*.  Apres  s'être  dérots,  le 
2  avril  1649.  de  son  abbaye  et  du  prieuré  de 
Bazainville.  il  se  démit,  en  juin  1652,  de  la  cure 
de  Saint-Sulpice ,  et  continua  cependant  de  diri- 
ger son  séminaire.  Déjà  sa  congrégation  a«iM 
formé  des  établissements  semblables  à  Viviers, 
à  Roder,  a  Limoges,  au  Puy,  a  Clermont-I'fle* 
rault,  a  Nantes ,  etc.,  et  même  à  Montréal,  Au» 
le  Canada.  Cette  colonie  avait  enflammé  ma 
zèle,  et  il  y  envoya  des  missionnaires  de  sa  con- 
grégation pour  propager  la  foi  chrétienne  an  mi* 
lieu  des  peuplades  sauvages  de  PAmérique.  Se* 
travaux  et  ses  austérités  lui  attirèrent  des  mar- 
mites précoces,  qui  le  conduisirent  au  tombeau 
à  l'âge  de.  quarante-huit  ans.  Saint  Vincent  de 
Paul  le  visita  souvent  dans  sa  dernière  maladie. 
L'abbé  Olier  était  un  piètre  d»une  cliarité  ar- 
dente et  d'uue  piélé  tendre;  Bossuet  l'apH'e 
virum  prxstantissimum  ae  sanctttatu  od«re 
florentem,  et  dans  une  lettre  au  pape  C*** 
ment  XII  l'assemblée  générale  du  clergé  «le 
France  de  t730  le  qualifie  txlmum  sacrrdo- 
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km,  insigne  eleri  nostri  decus  et  ornamen- 
tam.  Il  méritait  tous  ces  éloges  par  son  désinté- 
ressement, son  humilité  et  la  pratique  de  toutes 
les  v ertus  sacerdotales.  On  a  de  lui  un  grand 
■ombre  d'écrits  qui  ont  été  souvent  réimprimés; 
nous  citerons  :  Traité  des  saints  ordres  ;  Pa- 
ris, 1676,  et  183»,  in  12;  —  Lettres  spiri- 
tuelles ;  Paria ,  1672,  in-d";  1831,  2  vol.  iu  12; 
—  Introduction  à  la  vie  et  aux  m  tus  chré- 
tiennes-,  Paris,  1689,  in-2i;  1833,  in-18;  — 
Catéchisme  chrétien  pour  la  vie  Inférieure; 
Paria,  1650,  in-12,  et  un  très  grand  nombre  d'é- 
ditions ,  bien  que  cet  ouvrage  ait  attiré  à  son 
«trieur  quelques  reproches  de  mysticité  ;  —  Jour- 
i.ée  chrétienne;  Paris,  1672,  in  12;  —  Expli- 
cation des  cérémonies  de  la  grand'messe  de 
paroisse,  selon  l'usage  romain  ;  Paris,  1655, 
in-12;  —  L'Esprit  directeur  des  dmes,  ou 
mtxïmes  et  pratiques  de  M.  Otier  touchant 
la  direction;  Paris,  1831,  1834,  in-12.  C'est  un 
ouvrage  recueilli  par  le?  sujiérieurs  de  S«dnt- 
Sulpice  d'après  les  entreliens  et  la  conduite  de 
leur  pieux  fondateur.  H.  I  isqckt 

Cailla  ehrUtlaua  l  VU,  p.  1018  —  Le  P.  Gir»,  f-'ie  de 
V.  ubier,  1617,  ln-lt.  —  Simon  de  Duncourt,  hnnarqwi 
tmr  la  parohtt  de  Samt-iulplcr ,  »7T».  ln-1». 


-  Magot.  Vit  de  31.  OUer,  ISIS,  In-B-.  -  De  Brelan*!!- 
JM  (Hier;  imi.i  vol.lu-8-. 
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oliva  (  Fcrnand-Perez  oe),  moraliste  es- 
pagnol, né  à  Cordoue,  vers  1492,  mort  en  1530. 
Son  père,  qui  cultivait  lui-même  les  lettres,  l'éleva 
arec  beaucoup  de  soin.  A  douze  ans  il  était  étu- 
diant à  l'université  de  Salamanque  ;  de  là  il  se 
rendit  à  Alcala,  puis  à  Paris,  et  enfin  à  Rome, 
ou,  grâce  à  la  protection  de  son  oncle,  attaché  à  la 
cour  de  Léon  X,  il  jouit  de  tous  les  avantages  lit- 
téraires qu'offrait  la  capitale  du  monde  chrétien. 
A  la  mort  de  son  oncle,  on  lui  proposa  d'occuper 
U  place  que  celui-ci  laissait  vacante;  mais  il 
aima  mieux  retourner  à  Paris,  où  il  donna  des 
leçons  publiques  pendant  trois  ans.  Le  pape 
Adrien  VI,  informé  des  succès  universitaires 
d'Ûliva,  essaya  de  l'attirer  à  Rome.  L'amour  de 
la  patrie  l'emporta  che*  le  jeune  Espagnol,  qui 
revint  à  Salamanque ,  et  fut  un  des  fondateurs 
du  collège  de  l'Archevêque,  en  1528.  Il  y  ensei- 
gna la  morale,  et  en  devint  recteur.  Peu  après 
avoir  atteint  cette  place  élevée,  il  mourut,  jeune 
encore,  et  sa  mort  prématurée  parut  une  grande 
perte  pour  les  lettres.  Oliva  avait  vu  avec  quel 
suocès  les  écrivains  italiens  avaient ,  à  l'imitation 
des  latins,  composé  des  ouvrages  en  prose,  et  il 
regrettait  qu'en  Espagne  le  latin  fût  encore  la 
langue  des  discussions  morales  et  philoso- 
phiques ;  il  employa  la  langue  castillane  dans  un 
dialogue  .Sur  la  dignité  de  l'homme.  Il  écrivit 
aussi  quelques  autres  discours  didactiques  Sur 
les  f  icuttes  de  l'esprit  et  leur  usage,  Sur  un 
projet  de  canalisation  du  Guadalquioir,  et 
un  discours  qu'il  prononça  à  Salamanque  comme 
candidat  de  la  chaire  de  philosophie  morale. 
L'historien  Morales,  son  neveu,  nous  assure  que 
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dans  tous  ces  traités  Oliva  eut  pour  but  de  don- 
ner des  modè'es  de  'a  puissance  et  des  re  s- 
sources de  la  langue  espagnole.  Son  exemple  fut 
promptement  suivi  par  des  écrivains  de  mérite  : 
Sedeno,  Salazar,  Luis  Mexia,  Mavarra;  mais 
aucun  n'égala  pour  la  force  et  l'expression  la 
première  partie  du  Dialogue  sur  la  dignité  de 
l'homme.  «  Et  pourtant,  dit  Ticknor,  Oliva 
n'était  certainement  pas  un  homme  de  génie. 
Son  imagination  ne  s'échauffe  jamais  jusqu'à  la 
poésie  ;  son  invention  ne  suffit  jamais  à  porter 
dans  un  sujet  des  vues  nouvelles  et  fortes  ;  et 
son  système  d'imiter  à  la  fois  les  maîtres  la- 
lins  et  italiens  tendait  plutôt  à  énerver  sa  pen- 
sée qu'a  lui  donner  de  la  vigueur.  Mais  il  y  a,  en 
général,  dans  son  style  une  raison  et  une  sagesse 
qui  gagnent  et  satisfont  le  lecteur;  cette  qualité, 
jointe  à  son  style,  qui,  quoique  parfois  déclama- 
toire, est  en  somme  pur  et  ferme,  et  à  son  heu- 
reuse idée  de  défendre  et  d'employer  le  castillan, 
qui  entrait  alors  en  possession  de  ses  droits 
comme  langue  vivante ,  eut  pour  effet  de  lui  pro- 
curer une.  réputation  plus  durable  que  celle 
d'aucun  autre  prosateur  espagnol  du  temps.  » 
Oliva  traduisit  du  latin  {'Amphitryon  de  Piaule, 
du  grec  YÊlcclre  de  Sophocle  et  YHécube  d'Eu- 
ripide. Les  ouvrages  d'Oliva  furent  publiés  pour 
la  première  fois  par  son  neveu  Ambrosio  de  Mo- 
ralès;  Cordoue,  1585,  in  4';  ils  ont  été  réimpri- 
més à  Madrid,  1787,  2  vol.  in-12.  L'inquisition 
les  mit  à  l'index  jusqu'après  correction.  Z. 

BaUtmamento  que  hlzo  en  Salumanc» ,  d.m«  le* 
OEuvrrt  d'Ohva.  -  Rétabli  y  Cgar'e,  BtbIMera  de 
loi  Ktrriloret  que  han  sldo  xndUiduot  de  ios  sels  (  o- 
legku  M'igores;  Madrid,  l»S.  In-*»,  p.  M9,  etc.  -  Ni- 
colas Antonio,  BlMIolheca  Mtpana  n<wa.  -  Ticknor, 
Mittory  o/  Spanlth  hterature  ,1.  I.  p.  4»l. 

oliva  (  Jean  ),  bibliographe  fiançais,  né  le 
Il  juillet  1689,  à  Rovigo  (États  de  Venise), 
mort  à  Paris,  le  19  mars  1757.  Il  reçut  la  prê- 
trise à  vingt -deux  ans,  et  entra  presque  aussi  - 
tôt  comme  professeur  au  collège  d'A/olo.  Dans 
les  loisirs  que  lui  laissaient  ces  fonctions ,  il  ap- 
profondit la  langue  française,  et  traduisit  en  ita- 
lien le  Traité  des  études  de  Fleury.  11  fut  appelé 
à  Rome  en  1715,  et  honoré  de  l'amitié  de  Clé- 
ment XI.  A  la  mort  de  ce  pape,  il  était  secrétaire 
du  conclave,  eteette  position  le  mit  en  rapport  avec 
le  cardinal  de  Rohan.  Celui-ci  avait  acheté  au 
président  de  Ménars  la  célèbre  bibliothèque  de  la 
famille  de  Thou ,  et  il  cherchait  un  savant  à  qui 
il  pût  en  confier  la  direction.  Oliva  accepta  ce 
poste,  vint  à  Paris  en  1722,  et  passa  les  trente- 
cinq  dernières  années  de  sa  vie  au  milieu  de 
cette  précieuse  collection,  qui  devint,  sous  son 
influence ,  un  centre  littéraire  pour  les  érudits 
français,  et  un  inestimable  secours  pour  les  sa- 
vants étrangers.  Après  avoir  complété  et  régula- 
risé les  acquisitions  nécessaires  pour  conserver 
à  cette  bibliothèque  son  antienne  réputation,  il 
entreprit  d'en  rédiger  le  catalogue,  oeuvre  im- 
mense, qui  (orme  vingt  cinq  volumes  in-fol  Le 
cardinal  de  Rohan  avait  fait  naturaliser  Oliva, 
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afin  de  lui  permettre  de  posséder  en  France  de» 
bénéfices  ecclésiastiques.  On  doit  à  ce  savant  et 
laborieux  écrivain  :  De  nummorum  reltrum 
cognitione  cum  historia  jungenda  oratio;  Ve- 
nise, 1716,  in-8°;  —  De  anliqua  in  Romanis 
sc/tolix  grammaticorum  disciplina  disserta- 
tio;  Venise,  1718,  in-8°;  —  In  marmor  Isia- 
cum  Homœnuper  ef/ossum  exercitationes  ; 
Rome,  1719,  in-8°.  Ce  marbre,  dédié  autheoti- 
qoeraent  à  Isis,  venait  d'être  découvert  dans  des 
fouilles  entreprises  près  de  la  bibliothèque  de  la 
Minerve,  que  l'on  voulait  augmenter  d'une  aile  ; 
Oliva.  chercha  à  établir  que  cette  pierre  avait 
figuré  dans  l'origine  un  autel  votif.  Ces  trois  ou- 
vrages ont  été  réunis  sous  ce  litre  :  Œuvres  di- 
verses de  Vabbé  Oliva,  bibliothécaire  de  M.  le 
prince  de  Soubise;  Paris,  1758,  in-8";  — 
Epistolade  vita  Camilli  Silveslris,  eu  tête 
de  l' Inlerpretatio  in  anaglyphum  grxaun, 
que  ce  savant  avait  laissé  manuscrit;  Rome, 
1710,  in-8*  ;  —  Poggii  bracciulini  florentini 
Historuc  de  varietate /orlun.v  libri  quatuor, 
Paris,  1723,  in-4°;  —  De  morte  Lnncisiibre- 
vis  dissertatio  :  ce  Lancisius  était  médecin  de 
Clément  XI;  —  Les  Impostures  de  l'histoire 
ancienne  et  profane  ;  Londres  et  Paris,  1770, 
2  vol.  in-12;  traduction  d'un  ouvrage  de  Lan- 
cclolti ,  elle  ne  fut  publiée  qu'après  la  mort 
d'Oliva.  A.  Franklin. 

Ch  -Arm  Lescalopler,  Éloge  de  J.  Oltva,  en  \Hc  ilr* 
OEuvret  diverses.  —  Montfmcon,  Antiquité  expliquée, 
suppléai.,  t  II,  p  M.  -  Mémoire*  de  TrétOHT,  a-.tïl. 
Ht»,  p.  ittt.  —  Jeta  erudUorum  do  Leipzig,  nto,  p.  Ml. 

olivares  (  Pedro  heGuzmin,  l'r  comte  o'), 
général  espagnol,  né  en  1502,  mort  en  1562.  Il 
était  frère  de  don  Juan  de  Guzman,  quatrième 
duc  de  Medina-Sidonia.  Tout  jeune  encore ,  il 
se  déclara  pour  la  cause  ro> aie  contre  les  Corn- 
numéros,  dans  la  guerre  appelée  Germa- 
nada.  Au  siège  de  Tolède,  où  s'était  enfermée 
dona  Maria  Paclieco,  veuve  de  l'infortuné  don 
Juan  de  Padilla,  il  tomba  percé  de  coups  aux 
mains  de  ses  adversaires.  L'héroiquc  veuve  prit 
tous  les  soins  que  réclamait  l'état  du  blessé  : 
après  de  vains  efforts  pour  l'attacher  à  sa  cause , 
elle  l'envoya  sur  parole  traiter  de  l'échange  des 
prisonniers.  Don  Pedro  prit  part  à  l'expédition 
que  Charles-Quint  dirigeait  en  personne  contre 
Tunis,  en  Afrique,  et  lit  preuve  de  la  plus  grande 
valeur  au  siège  de  la  Goulette,  en  1535.  L'empe- 
reur, après  l'avoir  complimenté  devant  l'élite  de 
ses  chevaliers,  le  nomma  comte  d'Olivai  es,  parce 
que  c'était  dans  un  petit  bois  d'oliviers  qu'il 
s'était  particulièrement  distingué,  et  il  l'admit 
dans  sa  garde,  qui  n'était  composée  que  des  plus 
hauts  titrés.  Le  nouveau  comte  fit  ensuite  les 
caropagiies  de  Flandre  et  «le  France,  sous  Phi- 
lippe II,  qui  le  prit  pour  son  majordome.  C'est 
en  cette  qualité  qu'Olivares  assista  aux  deux 
premiers  mariages  de  ce  prince,  qu'il  accom- 
pagna à  cet  effet  en  Portugal  et  en  Angleterre, 
en  1543  et  en  1555. 

1,  historia  del  imperador  Carlo  F. 
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olivarks  (Henri  de  Gczhah,  deuxième 
comte  n*  ),  vice- rot  espagnol,  né  en  1530,  mort  en 
159».  Il  fut  d'abord  gentilhomme  de  Tintant  don 
Philippe,  qu'il  accompagna  en  Portugal,  pour  la  cé- 
lébration de  sou  premier  mariage.  La  Flandre  fut 
le  théâtre  de  ses  premières  campagnes  :  en  155$, 
il  assista  à  la  bataille  de  Saint-Quentin.  A  son  re- 
tour en  Espagne ,  il  présida  la  cour  des  comptes, 

!  devint  grand  trésorier  de  Castille,  puis  alcade  do 
palais  ;  en  1562,  il  remplaça  son  père  auprè»  de 
Philippe  II  en  qualité  de  majordome.  En  1574, 
il  fut  envoyé  à  la  tète  d'un  corps  d'armée 
contre  les  révoltés  de  Flandre.  Comme  ambas- 
sadeur extraordinaire  en  France  et  ambaw- 
deur  ordinaire  à  Rome,  il  se  montra  toujours 
l'adversaire  impétueux  des  protestants.  A  Rome 
il  contrecarrait  les  protestants  français,  en 
usant  de  toute  son  influence  pour  empêcher  U 
réunion  du  consistoire  où  ils  devaient  être  en- 
tendus. 11  alla  même,  dans  l'excès  de  son  indi- 
gnation contre  ces  hérétiques,  jusqu'à  menacer 
le  pape,  s'il  ne  chassait  M.  de  Luxembourg, 
ambassadeur  du  roi  de  Navarre,  des  armes 
de  Philippe  II ,  prêt ,  disait-il ,  à  convoquer 
un  concile  espagnol  pour  le  faire  déclarer 
incapable  de  son  pontificat  (  1590).  Sixte-Qoiat 
répondit  à  cette  bravade  en  déclarant  qu'il  lan- 
cerait une  bulle  d'excommunication  et  prê- 
cherait une  croisade  contre  l'audacieux  mo- 
narque s'il  tentait  de  donner  suite  à  ses  me- 
naces. Vice- roi  de  Sicile,  Olivares  exterrnicj 
les  bandits  qui,  sous  les  ordres  de  Bandazo ,  in- 
festaient cette  Ile.  L'année  suivante,  nommé  à 
la  vice-royauté  de  Naples,  il  y  transporta  le 
blé  qu'il  avait  acheté  à  ses  frais,  et  le  fit  distri- 
buer au  peuple.  Pour  activer  le  commerce  de 
cette  ville,  il  y  fit  creuser  un  nouveau  port;  ce 
travail  avait  absorbé  00,000  ducats  lorsque  le 
gouverneur  reçut  ordre  de  le  suspendre  :  le  dé- 
labrement des  finances  de  l'Espagne  nécessitait 
un  tel  abandon.  Laborieux  et  appliqué  aux  af- 
faires, don  Henri,  qui  maniait  avec  le  même 
bonheur  la  plume  et  l'épée,  était  plein  de  fran- 
chise, et  détestait  l'adulation  :  il  n'en  eut  p» 
moins  des  ennerais,qui  le  firent  rappeler  à  l'avé- 
nemeot  de  Philippe  III,  en  15<J8. 

Urrrera,  Historia  gênerai.  —  Boita,  Historié  4è 
Jtalia.  —  Glanune,  Historia  di  Napoli.  —  ColIrtUoif*- 
Ulol,  Mémoires  relatifs  a  l  histoire  de  f  ronce. 

olivares  (  Gaspar  de  Gi-zmak,  troisième 
comte  d'),  duc  de  Sak-Llcar  de  Barraieda, 
célèbre  homme  d'État  espagnol,  né  à  Rome,  le 
6  janvier  1587,  mort  à  Toro,  le  22  juillet  1645. 
Cadet  de  famille  et  destiné  à  l'état  ecclésias- 
tique, il  alla,  en  1599,  continuer  ses  étude»! 
l'université  de  Salamanque.  Devenu  recteur  de 
cette  célèbre  université,  le  jeune  Olivares  ob- 
tint du  roi  la  commanderie  de  Vêleras,  dans 
l'ordre  militaire  de  Calatrava.  Après  la  mort 
de  son  frère  aîné,  Jérôme  de  Guzman,  il  vint  à  la 
cour;  héritier  d'une  riche  succession,  après  U 
mort  de  son  père,  il  put  y  paraître  avec  toutl'é* 
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dat  de  son  rang.  D'une  ambition  sans  bornes,  il 
se  montra  prodigue  pour  se  faire  clos  partisans 
uns  s'inquiéter  des  envieux  et  des  Rivaux  que  lui 
suscitaient  son  empressement  à  se  produire  et 
son  habileté  à  parvenir.  Adroit  courtisan,  il  re- 
chercha Augnes  de  Zunica  y  Velasco,  dame  du 
palais,  et  s'acquit  par  ce  mariage,  contracté  en 
1607,  toutes  les  faveurs  de  la  reine.  Philippe  111, 
qui  lui  promit  la  grjndesse,  refusée  à  son  père, 
le  nomma,  malgré  sa  jeunes?*,  ambassadeur  ex- 
traordinaire a  Rome.  Olivares  rechercha  aussi 
1rs  bonnes  grâces  de  l'infant  don  Philippe,et  as- 
sista  comme  gentilhomme  de  sa  chambre  aux 
noces  de  ce  prince  avec  Elisabeth  de  France, 
en  1613.  Des  lors  il  devint  le  rival  et  fut  consi- 
déré comme  le  futur  successeur  du  duc  de  Lermc 
(coy.  ce  nom).  Il  capta  surtout  la  faveur  du  futur 
héritier  de  la  couronne,  en  flattant  ses  inclina- 
tions et  en  l'aidant  de  son  argent  à  se  procu- 
rer les  plaisirs  qui  étaient  de  son  goût.  Tout  alla 
si  bien  au  gré  de  ses  désirs  qu'à  l'avènement  de 
Philippe  IV  Olivares  se  trouva,  en  IC2I,  com- 
plètement maître  de  la  situation.  Premier  mi- 
nistre, président  du  conseil  de  censure  pour  la 
réforme  des  abus,  grand  chambellan,  grand 
chancelier  des  Indes,  trésorier  général  de  l'A- 
ragon,  membre  du  conseil  suprême  d'Etat, 
grand  écuyer,  capitaine  général  de  la  cavalerie 
et  gouverneur  du  Guipuscoa,  il  se  chargea  de 
toute  l'administration  intérieure,  et  laissa  la 
direction  des  affaires  étrangères  à  son  oncle 
Balthazar  de  Zunica,  le  plus  habile  diplomate 
de  son  temps.  Arrivé  au  faite  du  pouvoir,  le 
nouveau  favori  voulut  s'en  assurer  la  durée  par 
l'anéantissement  de  toute  influence  rivale.  Le 
duc  de  Lerme  fut  définitivement  renvoyé,  et 
nul  ne  trouva  grâce  devant  l'ombrageuse  ambi- 
tion du  nouveau  ministre.  Louis  d'Aliaga  et  le 
duc  d'Uceda,  ses  bienfaiteurs,  furent,  le  pre- 
mier exilé,  et  te  second  emprisonné,  comme 
complices  de  son  gendre  don  Pedro,  duc 
d'Ossuna ,  vice-roi  de  flapies,  qui  mourut  dis- 
gracié et  dans  sa  prison,  sans  pouvoir  obtenir 
justice.  Calderon ,  qui  aussi  l'avait  bien  servi , 
lut  accusé  de  crimes  énormes  et  coudamné,  sans 
preuves,  à  mort  et  exécuté. 

Toutes  les  créatures  du  précédent  règne  fi- 
rent place  à  celles  du  tout-puissant  ministre. 
Le  talent,  la  vertu,  l'indépendance  du  carac- 
tère, tout  ce  qui  était  digne  d'appeler  ou  la 
popularité  ou  la  faveur  du  roi  fut  exclu,  per- 
sécuté. Le  sage  Zuniga  devint  suspect  lui- 
même  dès  qu'il  cessa  d  être  indispensable.  Il  fut 
indignement  sacrifié,  et  sa  mort  suivit  de  trop 
près  sa  disgrâce  pour  qu'on  ne  l'imputât  pas  à  son 
ingrat  neveu.  Le  nouveau  gouvernement  avait 
préludé  par  de  sages  mesures  ;  mais  bimiôt  ses 
projets  cholériques  et  ses  prodigalités  préci- 
pitèrent la  ruine  du  pays  qu'il  s'était  flatté  de 
régénérer.  Le  comte-duc  avait  commencé  par 
engager  son  maître  à  prendre  le  surnom  de 
Grand,  que  Charles-Quint  avait  décliné  pendant 
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sa  vie  (  Philippo-Quarto  el  Orando  )  ;  il  es- 
pérait bien  légitimer  ce  surnom  pompeux  par 
les  grandes  clioses  qu'il  se  promettait  de  faire 
durant  son  ministère ,  tandis  que  le  souverain 
n'aurait  pour  passe-temps  que  ses  fêtes  brillantes 
et  ses  courtisanes  Malgré  la  déchéance  de  l'Es- 
pagne, les  circonstances  paraissaient  favoriser 
ses  rêves  de  grandeur  et  de  gloire.  Après  d'é- 
clatants revers,  la  guerre  de  Trente  ans  tour- 
nait heureusement  pour  l'Autriche  ;  le  moment 
semblait  venu  de  relever  l'ancienne  prépondé- 
rance de  l'Espagne  sur  les  ruines  du  protestan- 
tisme et  par  l'humiliation  de  la  France.  La 
trêve  arec  les  Pays-Bas  touchait  à  sa  fin  ;  Oli- 
vares se  hâta  de  reprendre  les  hostilités  contre 
les  Provinces-Unies  et  en  Italie.  Mais  il  rencontra 
:  dans  Richelieu  un  rival  capable  de  déjouer  ses 
|  projets.  L'Espagne  cependant  sembla,  en  1630, près 
de  reprendre  ledcssus.Ses  armées  envahissaient 
la  France  au  nord  et  au  sud  ;  les  Flamands  s'é- 
puisaient et  les  Suédois  faiblissaient  en  Alle- 
magne. Mais  le  comte-duc,  qui  avait  avancé  des 
sommes  énormes  à  l'Autriche  et  qui  augmen- 
tait toujours  ses  armements  sans  rien  diminuer 
du  kixe  de  la  cour,  se  vit  tout  à  coup  à  bout 
de  ressources  financières  :  ce  fut  recueil  de  son 
administration,  aussi  entreprenante  que  |ieu  éco- 
nome. Ses  années,  sans  solde,  se  débandèrent, 
et  il  n'éprouva  guère  que  des  revers  sur  mer  et  sur 
terre.  Les  Français,  vainqueurs  en  Italie  (  voy. 
LocisXIII  et  Richelieu)  et  dans  le  Roussillon, 
s'emparèrent  de  la  Cerdagne.  Encouragés  par  leur 
[  approche,  les  Catalans  se  révoltèrent  et  s'érigèrent 
i  en  république  sous  la  protection  de  la  France.  Au 
même  moment,  le  Portugal,  proclamant  son  in* 
I  dépendance,  couronnait  le  duc  de  Bragance. 
>  Dans  une  situation  si  grave,  l'orgueilleux  mi- 
nistre n'en  devint  que  plus  pro  ligue  et  plus  dur, 
I  comme  s'il  eût  voulu  voiler  le  vide  de  ses 
!  finances  par  le  faste  de  sa  représentation  et  son 
inhabileté  à  diriger  les  affaires  par  la  rigueur 
!  outrée  de  son  gouvernement.  Il  continuait  de 
dominer  le  roi  et  de  le  retenir  dans  la  retraite 
par  le  charme  des  plaisirs.  Dans  le  délicieux 
palais  de  Buen-Retiro,  bâti  en  1633.  le  roi,  parmi 
les  poètes  et  les  jolies  femmes,  oubliait  les  dé- 
sastres de  son  royaume  (voy.  Philippe  IV  ).  Le 
premier  ministre  affectait  une  sérénité  qu'rt 
avait  l'art  de  communiquer  an  maître.  Toute 
l'Europe  connaissait  la  révolte  do  Portugal 
f  quand  le  comte  duc  vint  l'annoncer  au  roi  des 
!  Espagnes  en  ce3  termes  :  «  Le  duc  de  Bragance 
i  vient  de  se  faire  couronner  roi  ;  c'est  une  folie 
:  qui  enlève  à  Votre  Majesté  douze  millions  de 
!  revenus,  mais  qui  lui  rapportera  plusieurs  pro- 
j  vinces.  »  —  «  C'est  bien,  répondit  l'indolent  mo- 
narque ;  vous  êtes  le  maître,  arrangez  cela.  »  Ce- 
I  pendant  les  révoltes  du  dedans  et  les  revers  du 
dehors  se  multiplaient  :  la  monarchie  était  en 
pleine  décadence.  Le  duc  de  Medina-Sidonia, 
gouverneur  de  l'Andalousie,  essayait  de  se  ren- 
dre indépendant  dans  ce  royaume.  Encouragé 
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par  l'exemple  du  duc  de.  Brigand,  son  licau- 
frère,  il  avait  agi  à  l'instigation  de  la  duchc^ 
Anna  «le  Guzman  (voy  ce  nom),  sa  scrur  :  il 
n'eut  pas  le  même  bonheur.  Olivares  de  Guzman 
épargna  en  lui  un  prince  de  son  sang  ;  le  marquis 
de  Villaréal  et  le  duc  de  Camino,  son  OU,  payèrent 
de  leur  téte  ainsi  que  leurs  nombreux  complices 
leur  participation  à  ce  mouvement;  mais  tandis 
que  la  révolte  de  l'Andalousie  était  noyée  dans 
le  sang  des  coupables,  la  révolution  de  Portugal 
s'accomplissait.  Tout  le  reste  allait  en  empirant. 
Les  provinces,  celles  du  nord  en  particulier,  ré- 
clamaient conlre  la  violation  de  leurs  privilèges, 
les  grands  conlre  le  nivellement  des  classes 
sous  l'action  de  l'absolutisme  royal;  la  souf- 
france et  la  misère  du  peuple  étaient  extrê- 
mes. Le  roi  s'a|ierçul  enfin  de  toute  l'étendue  du 
mal.  Mais  comment  se  séparer  d'un  ministre 
qui  lui  rendait  la  vie  si  commode  en  se  char- 
geant de  tout  le  poids  des  affaires,  plus  compli- 
quées que  jamais? Ce  n'est  qu'à  force  d'instances 
que  Anne  de  Guevara,  sa  nourrice,  et  la  reine 
son  épouse  parvinrent  à  le  décider  a  un  com- 
mencement de  séparation.  Philippe  IV  crut  pou- 
voir apaiser  la  clameur  popu'aire.  par  l'exil 
temporaire  du  comte-duc  d'Olivares,  qui  fut  en- 
voyé à  Luèchcs.  Il  allait  le  rappeler  lorsque  le 
ministre  mit  le  comble  à  sa  disgrâce  par  la  pu- 
b  ication  d'un  mémoire,  qu'il  avail  rédigé  pour 
sa  justification,  mais  en  termes  offensants  pour 
la  reine  et  pour  d'autres  personnes  influentes  : 
Olivares  fut  définitivement  exilé  à  Toro.  Les  uns 
dirent  qu'il  se  renferma  dans  un  couvent,  où  le 
roi  continua  de  le  consulter  jusqu'à  sa  fin.  Des 
auteur*  italiens,  affirment,  au  contraire,  qu'il 
termina  ses  jours  à  Luèchcs  ;  ils  l'y  représen- 
tent tout  occupé  de  soins  agricoles  et  se  com- 
parant à  Denys  de  Syracuse.  Homme  aux  vues 
gigantesques,  mais  inhabile  dans  les  moyens  et 
malheureux  dans  les  résultats,  le  comte-duc 
d'Olivares  laissa  en  pleine  décadence  l'Espagne, 
qu'il  avait  reçue  encore  puissante.  On  lui  ac- 
cordait pourtant  de  l'esprit  ;  il  était  doué  d'une 
éloquence  naturelle,  et  joignait  à  un  style  facile, 
quoique  un  peu  guindé,  une  élocution  brillante 
et  des  connaissances  étendues  et  variées  à  une 
grande  application  aux  affaires.  Mais  il  était 
d'un  orgueil  et  d'une  ambition  sans  bornes,  et 
si  vindicatif  envers  ceux  qu'il  abhorrait  ou  qu'd 
redoutait,  si  ombrageux  et  ingrat,  si  parcimo- 
nieux envers  ceux  qui  le  servaient  et  tellement 
défiant  et  dur  envers  tous,  qu'il  n'eut  pas  un 
ami,  ne  rencontra  pas  un  dévouement  et  ne  lut 
regretté  que  de  ceux  dont  sa  chute  ébranlait  la 
position.  B.  V.  M  vbtv. 

Comte  Je  la  Roeca,  Hltt.  du  ministère  du  camtr-iuc 
(TUluarés;  Cologne,  l6-S,li>-it  -  Matrnil.  lUlratto  de 
cvnte-tlucn  ài  Snn-Lvcar;  Mibn,  U3«,  In-lî  —  Curuot 
contrit  cl  conde-duqur,  privado  que /«r  de  la  Magettad 
Cal'.tira  de  felipe  el  (.randf,  p>>r  un  mi'i.  retid.  en  %u 
f.'irle.  -  l»e«carRo»,  Que  eterire  el  mmna  rn  mu  favor, 
baro  el  nombre  de  ÎS'icandru  o  antiloto,  etc.;  M.i'til», 
J6*J.  -  (  adula  del  conts  dJU-rarr* ,-  I  but,  HU.  -  Val- 
dorjr  (Uutuauiuf  de),  Anrcddet  du  ininU.  du  c.  d.  <TO 
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dio  de  lu  kittorux  d*  Eipatka. 

olivk  {Pierre- Jean),  théologien  franc»*, 
né  en  1247,  à  Sérignan,  diocèse  de  Bélier», 
mort  à  Narbonne,  le  16  mars  1298.  Offert  a  l'Age 
de  douie  ans  par  ses  parents  au  couvent  <T*< 
Frères  mineurs  de  Béliers ,  il  fut  envoyé  par  «es 
supérieurs  à  Paris ,  où,  après  avoir  été  reçu  ba- 
chelier en  théologie,  il  redoubla  de  ferveur  re- 
ligieuse, el  ne  tarda  pas  à  se  faire  dans  soa 
ordre  beaucoup  d'ennemis  à  force  de  s'élever 
contre  le  relâchement,  de  jour  en  jour  plu»  sen- 
sible, de  la  discipline  monastique.  Son  zèle  té- 
méraire déplut,  et  l'onexam  njde  près  quelques- 
uns  des  écrits  théologiques  qu'il  avait  compo- 
sés. Comme  il  est  toujours  facile  en  pareille 
matière,  on  y  trouva  des  propositions  mal  ton- 
nantes ,  suspectes  d'hétérodoxie  et  susceptibles 
de  censure.   Jérôme  d'Ascoli,  général  des 
Franciscains,  depuis  pape  sous  le  nom  de  Ni- 
colas IV,  condamna,  en  1278,  an  livre  ou  le 
frère  Olive  avait  en  quelque  sorte  divinisé  la 
Vierge  Marie,  et  enjoignit  à  l'auteur  de  le  brûler 
de  ses  propres  mains.  Pierre  obéit  ;  mais  il  ne 
parait  pas  que  cette  répression  ait  été  lungierc;" 
efficace,  car  dans  un  chapitre  général  tenu  a 
Strasbourg,  en  1282,  on  recommença  de  l'ac- 
cuser. Un  grand  nombre  de  franciscains  parta- 
geaient ses  opinions,  qui  furent  condamnée* 
comme  dangereuses ,  non  encore  comme  héré- 
tiques, par  quatre  docteurs  et  trois  baclielim  de 
l'ordre,  chargés  par  le  général  BonagratiadeW 
examiner  Celui-ci  se  rendit  même  à  Avignon, ou  la 
doctrine  du  frère  Olive  comptait  le  plus  de  par- 
tisans, et  chercha  à  les  désabuser.  Olive  accoomt 
aussitôt  au  chapitre  convoqué  contre  lui ,  et  il  y 
pérora  si  habilement  qu'il  en  fut  quitte  pour  noe 
simple  admonestation  d'être  désormais  plus  cir- 
conspect dans  ses  écrits  et  plus  disposé  à  rétrac- 
ter ses  erreurs.  Arlotto  de  Prato,  qui,  en  I28i. 
succéda  à  Bunagratia, obligea  Olive  de  se  rendre 
j  à  Paris ,  où  il  se  défendit  encore  avec  tant  dé- 
i  clat  que  ses  accusateurs,  devenus  ses  juges, ne 
surent  que  lui  répliquer.  Enfin,  en  1 290,  Nicolas  H 
donna  au  général  Baymond-Gaufridi  l'ordre  de 
procéder  contre  des  sectateurs  de  Pierre-Jean 
Olive,  qui  jetaient  le  trouble  dans  divers  mo- 
nastères delà  province  de  Narbonne;  maison  ne 
voit  pas  qu'Olive  ait  été  personnellement  inquiète. 
Il  assista  an  contraire  au  chapitre  général  tenu  à 
Paris  en  1292 ,  et  y  donna  des  explications  qui  sa- 
tisfirent l'assemblée.  Échappant  à  toutes  les  ri* 
;  gueursque  l'on  continuait  d  exercer  contre  q»eJ- 
j  ques  uns  de  ses  partisans,  il  mourut  tranquille. 

après  avoir  reçu  les  sacrements  de  l'Église  et  de- 
I  claré  ses  derniers  sentiments  sur  les  observances 
i  monastiques ,  disant  qu'une  condition  essentielle 
i  de  la  vie  évangélique  des  moines  mendiants  fiait 
de  renoncer  à  tout  droit  temporel ,  à  tout  $enre 
!  de  propriété  et  de  se  contenter  du  simple  usag* 
I  des  choses,  tenant  pour  coupables  de  péché  mor- 
1  tel  tous  ceux  qui  autorisaient  les  vioUuons  de 
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la  lègle,  et  spécialement  du  vœu  de  pauvreté, 
d'affligeant  de  voir  des  frères  mineurs  plaider 
pour  des  frai*  de  funérailles  ou  dour  des  legs 
pieux,  procurer  à  leurs  maisons  des  revenus  ou 
desapprovisionnements certains  par  des  inhuma- 
tions dans  leurs  églises  ou  par  des  fondations  de 
messes ,  soutenant  enfin  qu'il  ne  leur  était  pas 
permis  d'être  bien  vêtus ,  bien  chaussés,  ni  d'al- 
ler a  cheval ,  ni  de  vivre  aussi  commodément 
que  de»  chanoines  réguliers.  Sa  profession  de 
foi  consistait  dans  l'expression  de  son  attache- 
ment à  l'Ecriture  sainte,  et  de  sa  soumission 
aux  décisions  de  l'Église  catholique  et  romaine. 
Les  ennemis  de  ce  hardi  réformateur  ne  tardèrent 
pas  a  s'acharner  contre  sa  mémoire.  Dès  1297 
ils  réussirent  à  la  faire  flétrir  par  Jean  de  Mur, 
devenu  général  des  Franciscains.  Douze  théolo- 
giens l'accusèrent  d'hérésie  ;  sur  leur  parole,  son 
cadavre  fut  déterré  et  livré  aux  flammes  par  ses  1 
confrères.  Des  analhèmes  plus  solennels  frap-  ! 
pèrent  sa  doctrine  au  concile  de  Vienne,  en  ' 
1312;  le  pape  Jean  XXII  la  condamna  encore  ! 
en  1320,  et  tous  les  historiens  du  moyen  âge  ' 
qui  ont  parlé  d'Olive  l'ont  en  général  représenté 
eumme  hérétique.  11  professait  cependant  la  plus 
humble  soumission  à  toutes  les  décisions  de  l'É-  ' 
giise ,  et  la  foi  de  ses  accusateurs  était  peut  être  1 
moins  pure  et  certainement  moins  vive  que  la 
sienne.  Le  crime  qu'iis  ne  pouvaient  lui  pardon  -  i 
ner  était  de  réclamer  et,  autant  qu'il  en  avait  le  j 
moyen ,  de  prescrire  des  réformes  sévères,  in-  i 
dispensables  selon  lui,  et  qui ,  si  elles  eussent  été  ■ 
faites  à  cette  époque,  eussent  épargné  à  l'Eglise 
l'hérésie  de  Luther.  A  la  (indu  quatorzième  siècle,  | 
Bartliélemi  de  Pise  justilia  les  opinions  de  Pierre-  | 
Jean  Olive.  Saint  Antooin  lui  donna  des  éloges,  i 
le  pape  Sixte  IV  réhabilita  sa  mémoire;  enlin  ! 
les  célèbres  franciscains  Bernardin  de  Busiis  . 
et  Luc  Wadding  se  prévalurent  de  son  auto- 
rité et  donnèrent  sur  son  orthodoxie  des  éclair-  j 
ossements  pleins  d'érudition.  Il  faut  pourtant  se 
garder  de  |>enser  que  les  ouvrages  d'Olive  soient 
exempt*  d'erreurs  plus  ou  moins  graves;  il  avait 
trop  d'imagination  et  de  zèle ,  trop  peu  de  juge- 
ment et  de  véritable  science  pour  n'êlre  pas 
exposé  aux  illusions  du  mysticisme  et  de  l'en-  ! 
tboufciasme.  les  ouvrages  d'Olive  sont  au 
nombre  de  plus  de  quarante;  les  uns  con-  \ 
sistint  en  Commentaires  sur  plusieurs  par-  ; 
lie*  de  la  Bible,  sur  le  traité  attribué  à  Denis 
l'Aréopagite  concernant  la  hiérarchie  céleste,  j 
sur  le  Maître  des  sentences,  sur  la  règle  de  Saint-  ; 
François;  les  autres  sont  des  ouvrages  de  con-  j 
traverse,  entrepris  par  lui  pour  la  défense  de  i 
ses  opinions ,  un  Panégyrique  de  la  Vierge 
Marie,  un  Traité  des  vices  et  des  vertus,  des  | 
traité*  Sur  tes  sacrements,  sur  les  achats, sur 
tes  vf  ni > s  et  sur  l'usure,  des  questions  sur  Va  u-  j 
tonté  du  pape  et  du  concile.  On  ne  connaît  i 
d'imprimé  que  :  Expositio  in  regulam  Sancli-  j 
Fronctsei;  Venise,  1513,  in-fol.;  —  Quodti-  ! 
btln;  Venise,  1509,  in  loi.       H.  Fibqoet.  | 
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OLIVEIRA.  Votf.  GOMEZ. 

oliykr  (  Isaac  ),  peintre  anglais,  né  en 
1556,  mort  en  1617,  à  Londres.  Il  reçut  de  Mil- 
liard les  premiers  éléments  de  son  an  ;  mais  ce 
fut  à  Frédéric  Zucchero  qu'il  dut  ses  plus  grands 
progrès.  Bien  qu'il  ail  laissé  des  compositions 
historiques,  il  a  principalement  traité  le  por- 
trait, et  il  a  reproduit  avec  succès  les  traits  des 
personnages  les  plus  distingués  de  son  temps. 
Son  dessin  était  correct ,  sa  touche  franche  et 
délicate ,  sou  faire  presque  toujours  large.  Outre 
un  grand  nombre  de  copies  de  Parmesan ,  on 
a  conservé  de  cet  artiste  plusieurs  belles  mi- 
niatures exécutées  d'après  nature,  telles  que 
celles  des  reines  Elisabeth  et  Marie  Stuart,  du 
prince  Henry,  de  Ben  Johnson  et  de  Philippe 
Siduey.  Dans  la  collection  de  la  reine  Caroline  à 
Kensington,  il  y  a  deux  grands  dessins  d'O- 
liver :  l'un,  original,  a  pour  sujet  Le  Christ  au 
tombeau, et  l'autre.  Le  massacre  des  i/i/io- 
cents,  est  d'après  Raphaël.  On  a  aussi  un  traité 
de  sa  composition  sur  la  miniature,  traité  en 
partie  inséré  dans  le  Graphice  de  Sanderson. 

Olivm»  (  Peter),  fils  et  élève  du  précédent, 
né  en  1601,  mort  vers  1654.  Comme  son  père . 
il  cultiva  la  peinture  en  miniature  et  ne  tarda 
pas  à  le  surpasser.  Ses  œuvres,  plus  nom- 
breuses d'ailleurs  et  plus  recherchées,  étendi- 
rent sa  réputation  jusqu'à  l'étranger.  La  collec- 
tion des  rois  Charles  1er  et  Jacques  II  contenait 
de  lui  treize  compositions ,  dont  sept  se  voient 
encore  à  Kensington;  mais  la  plus  remarquable, 
qui  représente  la  femme  d'Oliver,  est  en  la  pos- 
session des  ducs  de  Portland. 

Un  troisième  artiste  de  ce  nom ,  Oliveii 
(  John  ) ,  appartient ,  à  ce  qu'on  pense ,  à  la 
même  famille.  Il  vécut  à  Londres ,  où  il  était 
né  en  1616,  et  peignit  également  le  portrait  avec 
beaucoup  d'habileté;  on  a  encore  de  lui  des 
eaux  fortes  gravées  d'une  pointe  line  et  spiri- 
tuelle, et  d'admirables  vitraux  pour  l'église  du 
Christ  à  Oxford.  K. 

Pllklncton  ,  Britith  painUrs.  —  Walpole,  Anecdotes 
oj  paintinu. 

OLivet  (  Pierre-Joseph  Thoclibr,  abbé  o"), 
écrivain  français,  né  à  Salins,  le  1"  avril  1682, 
mort  à  Paris,  le  8  octobre  1768  (I).  Il  appar- 
tenait à  une  famille  distinguée  :  son  père, 
conseiller  au  parlement  de  Besançon,  dirigea 
son  éducation  avec  soin.  L'enfant  fit  ses  classes 
d'une  façon  brillante,  et  au  sortir  du  collège 
il  entra  dans  Compagnie  de  Jésus.  Tant  qu'il  resta 
chez  les  Jésuites,  il  y  fut  désigné  sous  le  nom 
de  Père  Thoulier,  qu'il  avait  adopté  sur  le  désir 
d'un  oncle  maternel.  11  passa  successivement 

(1)  Suivant  le*  Mémoire»  trertts  d<-  Rach-nimont,  c'eat 
le  8  qu'il  aurait  en»  enterré,  ce  qui  reporterait  sa  mort 
a  la  vrille  ou  a  l'arant-ieille  ;  mal»  Ici  Memoirrt  te- 
crett  tout  un  peu  auJrU  a  caution ,  quolqu'ib  dooncot 
)our  par  jour  le  récit  des  faits. 
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dans  plusieurs  collèges  de  la  compagnie,  à  Reims, 
à  Dijon,  puis  a  Paris,  et  dans  chacune  de  ces 
villes  il  se  lia  avec  des  personnages  célèbres  : 
à  Reims,  avec  Maucroix  ,  l'ami  de  La  Fon- 
taine; à  Dijon,  avec  le  père  Oudin  et  le  prési- 
dent Bouhier,  qui  devinrent ,  par  la  suite ,  ses 
correspondants  assidus  et  ses  collaborateurs;  a 
Paris  enfin,  avec  Boileau,  morose  et  vieillissant, 
dont  il  se  fit  le  disciple  empressé  et  respectueux. 
Une  certaine  conformité  de  caractère  et  d'esprit, 
la  même  sévérité  dégoût,  le  même  amour  pour 
la  pureté  et  la  correction  du  style,  devaient  res- 
serrer les  liens  de  ce  commerce  littéraire  entre 
le  vieux  poète  et  son  admirateur.  L'abbé  d'O- 
livet  a  parlé  plusieurs  fois  de  ces  relations  dans 
son  Histoire  de  F  Académie,  et  il  se  repré- 
sente à  nous  «  écoutant  ce  grand  maitre  avec 
une  ardeur  de  jeune  homme  ».  Cette  liaison  ne 
fut  pas  inutile  à  Boileau  lui-même,  et  le  P.  Thou- 
lier  trouva  l'occasion  de  payer  sa  dette  à  l'il- 
lustre satirique ,  en  s'entremettant  pour  lui  dans 
une  circonstance  délicate.  Il  avait  paru  contre 
les  Jésuites  une  satire  violente,  que  le  P.  Tel- 
lier,  confesseur  du  roi,  attribuait  obstiné- 
ment à  Boileau ,  connu  par  ses  liaisons  avec 
Port-Royal  et  sa  causticité  contre  les  révérends 
pères.  Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  perdre 
celui-ci  dans  l'esprit  de  Louis  XIV.  Mais  le  père 
Thoulier  se  posa  en  médiateur,  et  parvint  à  jus- 
tifier son  ami ,  dont  les  dénégations  n'avaient 
obtenu  jusqu'alors  aucun  succès,  quoiqu'il  se 
montrât  doublement  indigné  qu'on  lui  attribuât 
une  pièce  si  grossièrement  injurieuse  et  de  si 
méchants  vers. 

Le  P.  Thoulier  se  lia  également  avec  le  savant 
Huet,  ancien  évêque  d'Avranches,  La  Monnoye, 
J.-B.  Rousseau,  et  nombre  d'autres  illustres. 
Toutes  ces  amitiés  le  piquèrent  d'émulation.  Il 
commença  par  se  prendre  d'un  beau  zèle  pour  la 
poésie,  et  essaya  pendant  quelques  années  de 
rimer  malgré  Minerve.  Mais  il  eut  le  courage  de 
reconnaître  qu'il  s'était  mépris  sur  sa  vocation , 
et  de  jeter  ses  vers  français  au  feu  pour  ne 
plus  s'adonner  qu'à  la  muse  latine ,  qu'il  a  cul- 
tivée avec  un  incontestable  succès.  Persuadé, 
comme  Boileau ,  que  les  anciens  sont  les  mo- 
dèles immuables  et  que  tout  est  en  eux ,  lors- 
qu'il voulut  se  préparer  à  l'éloquence  de  la 
chaire ,  il  ne  crut  rien  avoir  de  mieux  à  faire 
que  d'étudier  l'éloquence  des  orateurs  de  l'anti- 
quité, et  particulièrement  celle  de  Cicéron ,  qu'il 
lut  et  relut ,  et  pour  lequel  il  se  prit  dès  lors 
d'une  sorte  d'amour  exclusif  et  passionné,  dont 
il  a  laissé  le  témoignage  dans  presque' tous  ses 
écrits.  «  Cet  enthousiasme  déclaré,  cette  pro- 
fession de  foi  constante,  dit  d'Alembert,  a  été 
parmi  les  gens  de  lettres  comme  lecusson  de 
M.  l'abbé  d'Olivet...  Il  sembloit  répéter  sans 
cesse  à  tout  ce  qui  l'environuoit  l'espèce  de  cri  de 
guerre  qu'il  a  fait  retentir  dans  une  de  ses  ha- 
rangues académiques  :  Lisez  Cicéron,  lisez 
Cicéron  !  A  peine  permetloit-il  aux  jeunes  gens 


d'autres  lectures,  qui  ne  lut  paroissoient  guère 
propres  qu'à  leur  corrompre  le  goût.  »  tl  a 
bien  prouvé  encore  jusqu'où  il  portait  cette  pas- 
sion littéraire  par  l'emphatique  épigraphe  qull 
a  empruntée  à  Yclleius  Paterculus  pour  la  mettre 
en  tête  d'un  recueil  de  Pensées  de  ion  auteur 
favori  :  Citius  in  mundo  genus  hornnvm 
quam  laus  Ciceronis  cadet.  «  Aussi  Voltaire, 
dans  sa  correspondance,  l'appelle-t-il  familière- 
ment à  plusieurs  reprises  :  «  Mon  cher  Cicéron  *, 
et  essaye- t-il  quelquefois  de  flatter  ses  goûts  en 
lui  écrivant  en  latin. 

En  1713,  le  P.  Thoulier  fut  envoyé  à  Rome 
par  ses  supérieurs,  qui  voulaient  profiter  de  un 
talent  pour  lui  faire  écrire  l'histoire  de  la  Société 
de  Jésus  La  masse  de  documents  qui  lui  fo- 
rent remis  à  cette  occasion ,  la  longueur  et  l'a- 
ridité du  travail  qu'il  prévoyait,  l'eiTrajèrent 
si  bien  que ,  préférant  demeurer  libre  de  ut  li- 
vrer à  ses  études  favorites ,  il  se  décida  à  quitter 
la  Société,  au  moment  où  il  était  sur  le  point  de 
s'engager  par  des  vœux  définitifs.  On  essaya  en 
vain  de  le  retenir  par  l'appât  des  honneurs,  en 
lui  offrant  les  hautes  fonctions  de  précepteur  du 
prince  des  Asturies  à  la  cour  d'Espagne.  St  ré- 
solution était  prise,  et  rien  ne  put  l'ébranler. 
Mais,  en  renonçant  à  cet  ordre  célèbre,  il  oe 
lui  garda  pas  moins  toute  sa  vie  une  sorte  d'at- 
tachement filial,  que  d'Alembert,  en  le  consta- 
tant ,  s'évertue  à  expliquer  par  des  raisons  phi- 
losophiques ,  pour  justifier  sa  mémoire  d'une 
telle  faiblesse  ou  d'un  tel  crime! 

Dès  lors  il  se  livra  entièrement  à  Pétode  de 
l'antiquité.  Déjà,  eu  1710,  plusieurs  traduction 
sorties  de  sa  plume  avaient  été  publiées  dans 
les  œuvres  posthumes  de  Maucroix,  ou  du  tnoin< 
ces  traductions  avaient  été  tellement  revues  et 
corrigées  par  lui  qu'elles  étaient  plutôt  son  ou- 
vrage que  celui  du  célèbre  chanoine  de  Reims; 
niais  il  avait  en  cette  circonstance  ent  èreroect 
sacrifié  sa  gloire  à  celle  de  son  ami ,  et  sa  tra- 
duction de  la  Nature  des  Dieux  de  Cicéroo  fut 
la  première  qui  parut  sous  son  nom  II  l'accom- 
pagna de  Remarques  sur  la  théologie  des 
philosophes  grecs,  rapportée  dans  le  pre- 
mier livre  du  traité  de  Cicéron  ;  ces  Remar- 
ques furent  attaquées  par  le  marquis  d'Argeat, 
dans  un  Examen  critique  placé  à  la  suite  de 
sa  Philosophie  du  bon  sens  ;  mais  l'abbé  d  0- 
livet  dédaigna  de  lui  répondre.  Il  n'avait  encore 
publié  que  ce  seul  ouvrage  quand  il  fut  éto  par 
l'Académie  française  (  1 723)  ;  mais  il  avait  des 
lors  si  solidement  établi  sa  réputation  d'excel- 
lent traducteur,  de  savant  et  d'homme  degoftl, 
et  il  s'était  si  bien  fait  connaître  par  ses  rela- 
tions dans  le  monde  des  lettrés,  que,  tur  la  seul? 
parole  donnée  par  l'abbé  Fraguier  qu'il  accepte- 
rait cet  honneur  avec  reconnaissance,  l'Aca- 
démie n'hésita  pas  à  le  choisir  sans  soliui 
talion  de  sa  part,  dans  le  temps  qu'il  était  ail* 
rendre  les  derniers  devoirs  à  son  père  au  /ooti 
de  sa  province,  où  il  se  trouvait  depuis  plus 
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de  six  mois.  Nommé,  le  20  juillet,  en  remplace- 
ment de  Jean  de  La  Chapelle,  il  fut  reçu  le 
J5  novembre  par  son  ami,  le  vieil  abbé  de 
Chois;.  Fidèle  en  cette  circonstance  à  son  double 
rôle  de  défenseur  du  goût  et  d'amateur  de  l'an- 
tiqoité ,  il  choisit  pour  sujet  de  son  discours  de 
rétention  la  décadence  du  goût  à  Rome,  mais 
non  sans  faire  entrer  dans  ce  cadre  rétrospectif 
de  nombreuses  allusions  contemporaines,  dont 
plusieurs  semblèrent  spécialement  dirigées  contre 
quelques  uns  de  ses  nouveaux  confrères  :  on  trou- 
va le  moment  assez  mal  choisi  pour  ces  attaques, 
et  l'opinion  publique  lui  sut  peu  de  gré  de  ce  pen- 
chant à  la  satire  et  de  cette  confiance  en  soi  dont 
il  devait  donner  bien  d'autrespreuves  par  la  suite. 

Après  la  /Salure  des  Dieux,  l'abbé  d'Olivet 
publia  successivement  la  traduction  des  Tuscu- 
lanes  (avec  le  président  Bouhier),  celle  des 
PkUippiques  et  des  Calilinairest  puis  les  Pen- 
sées de  Cicéron ,  choix  d'extraits  de  ses  œu- 
vres. Toutes  ces  versions  furent  bien  reçues  et 
ont  conservé  aujourd'hui  même  quelque  chose 
de  leur  renommée.  Leors  qualités  principales 
*ont  une  fidélité  scrupuleuse  et  une  grande  cor- 
rection grammaticale;  mais  elles  manquent  d'é- 
légance ,  de  grâce,  de  facilité ,  de  souplesse ,  de 
rie,  en  un  mot  ;  et  encore  cette  exactitude  que 
nous  lui  avons  reconnue  est-elle  plutôt  dans  la 
reproduction  du  sens  que  dans  celle  des  tours 
de  phrase ,  de  la  marche  du  style  et  du  génie 
même  de  Cicéron.  il  atteint  quelquefois  les  traits 
extérieurs  de  son  modèle  ;  jamais,  ou  bien  ra- 
rement, sa  physionomie  et  son  air;  mais  parmi 
les  traductions  du  temps,  ce  sont  peut-être  les 
meilleures,  et  leur  mérite  consciencieux  n'a  pas 
toujours  été  égalé  par  celles  qui  sont  venues 
«mai te  el  qui  en  ont  profité.  L'abbé  d'Olivet  se 
(usait  une  haute  idée  des  difficultés  et  de  la 
*alf  ur  d'une  bonne  traduction  :  il  y  est  revenu 
plusieurs  fois  dans  ses  préfaces  et  son  Histoire 
de  l'Académie.  Aussi  passa-t-ii,  pour  ainsi  dire, 
sa  vie  entière  à  revoir  et  à  perfectionner  les 
sennes ,  à  chaque  édition  nouvelle,  surtout  au 
point  de  vue  de  l'exactitude  et  de  la  précision.  Il 
ae  se  contenta  pas  de  traduire  Cicéron,  il  en- 
treprit quelques  années  plus  tard  (1740)  d'en 
donner  une  édition  complète  avec  des  notes  ; 
c'était  le  ministère  anglais  qui  lui  avait  proposé 
ee  travail,  sur  le  bruit  de  sa  renommée  ;  mais  le 
gouvernement  français,  représenté  par  le  car- 
dinal de  Fleury,  ne  voulut  pas  laisser  à  une 
cour  étrangère  l'honneur  de  cette  entreprise, 
dont  l'abbé  d'Olivet  s'acquitta  à  merveille.  L'é- 
dition se  recommande  par  la  correction  du  tevte, 
la  précision ,  le  goût  et  l'érudition  des  remar- 
ques, empruntées  aux  meilleurs  commentateurs 
et  augmentées  du  fruit  de  ses  propres  recher- 
ches, par  le  savoir  et  le  style  de  la  prélace, 
enfin  parla  beauté  de  l'exécution  typographique. 
Comme  récompense  de  ce  beau  travail,  l'abbé 
d'Olivet  obtint  sur  la  cassette  une  modeste  pen- 
sion de  1,500  livres. 


Malgré  l'attachement  constant  et  sincère  qu'il 
avait  garde  pour  la  Compagnie  de  Jésus,  l'abbé 
d'Olivet  n'en  eut  pas  moins  à  soutenir  une  polé- 
mique assez  vive  avec  quelques  jésuite*,  c'est- 
à-dire  les  rédacteurs  des  Mémoires  de  Tré- 
voux, et  en  particulier  le  père  Ducerceau(i726). 
Il  avait  commencé  par  les  indisposer  contre  lui, 
à  cause  du  mépris  avec  lequel  il  avait  mentionné, 
dans  la  préface  de  sa  traduction  de  la  Mature 
des  Dieux  ,  les  commentaires  de  deux  jésuites, 
comme  d'ailleurs  ceux  de  presque  tous  ses  pré- 
décesseurs. A  ce  premier  motif  de  mécontente- 
ment s'en  joignit  un  second  lorsqu'il  eut  publié 
l'ouvrage  posthume  de  Huet  :  De  la  Faiblesse 
de  l'tspril  humain.  Les  rédacteurs  des  Mé- 
moires de  Trévoux  prétendaient  que  cet  ou- 
vrage conduit  au  scepticisme,  et  que  l'une  de 
ses  propositions  principales  ébranlait  par  la  base 
les  fondements  même  de  la  foi  :  ils  accusaient 
plus  ou  moins  nettement  l'éditeur  d'avoir  fal- 
sifié ou  peut-être  même  supposé  l'ouvrage. 
L'abbé  d'Olivet  répondit  d'abord  victorieuse- 
ment à  cette  dernière  insinuation  en  produisant  le 
manuscrit  original  devant  l'Académie,  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  d'accepter  la  controverse  sur  les 
autres  points  et  de  répondre  directement  à  ses 
adversaires  par  une  Apologie. 

La  même  année  il  fit  un  voyage  en  Angleterre , 
où  il  se  lia  avec  Pope,  le  Boileau  anglais.  De  re- 
tour en  France,  il  songea  à  mettre  à  exécution  un 
projet  qu'il  nourrissait  depuis  quelque  temps 
déjà,  celui  de  revoir  et  de  continuer  V Histoire 
de  V Académie ,  de  Pellisson.  Pellisson  n'avait 
pas  été  au  delà  de  l'année  1052;  l'abbé  d'Olivet 
commença  pir  enrichir  cette  première  partie 
d'additions  et  de  remarques  ;  puis  il  la  poursuivit 
jusqu'à  l'année  1700.  Il  avait  d'abord  été  jus- 
qu'en 1715  pour  finir  son  histoire  avec  le  règne 
de  Louis  XIV;  mais  il  jeta  au  feu  la  dernière 
partie  de  son  manuscrit.  Il  a  exposé  les  motifs 
de  cette  résolution  dans  une  de  ses  lettres  au 
président  Bouhier  :  le  principal ,  ce  fut  la  diffi- 
culté qu'il  trouvait  à  accorder  les  droits  de  la 
vérité  avec  ceux  de  la  prudence,  en  parlant  de 
certains  académiciens  récents  qui  prêtaient  peu  à 
l'éloge ,  ou  du  moins  à  un  éloge  littéraire.  La 
pour  de  se  compromettre  et  le  dégoût  d'une 
tâche  aride  l'emportèrent  sur  le  devoir  de  l'his- 
torien. Il  faut  bien  dire,  du  reste ,  que  son  His* 
taire  a  été  écrite  avec  un  médiocre  scrupule  : 
toute  la  partie  publique  de  l'existence  de  l'Aca- 
démie a  Clé  négligée;  même  dans  le  tableau  de 
de  sa  vie  privée,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  il  y  a 
des  lacunes  assez  considérables.  Quelques  no- 
tices sont  inexactes  ou  insuffisantes;  d'autres 
ne  sont  «pie  des  reproductions  où  il  n'a  rien  mis 
du  sien.  L'ouvrage  est  écrit  avec  pureté  et 
simplicité,  mais  avec  sécheresse,  et  quelque- 
fois avec  lourdeur;  il  n'a  pas  le  charme  aisé  et 
naïf  de  celui  de  Pellisson.  Néanmoins  c'est  un 
recueil  de  recherches  ti es-précieuses  dans  leur 
ensemble,  et  devenu  en  quelque  sorte  cl  issique 
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avec  juste  raison.  Le»  erreurs  critiques  qu*»l  y  | 
a  commises  lui  furent  Tellement  reprochées  :  il  j 
s'était  fait  le  censeur  rte  La  Bruyère,  dont  ie  j 
style  en  effet  devait  inquiéter,  dans  la  sévérité  ; 
exclusive  de  son  gool,  ce  partisan  outré  des  an-  j 
ciens  et  de  la  forme  classique  :  une  épigramme  | 
d'un  avocat  provin;  ial  dirigée,  contre  lui  à  ce  ' 
proposfutattribuéeparquelqtiesuneàJ  -R.Rous- 
seau ,  ami  de  l'abbé  d'Olivct  ;  mai*,  loin  de  le 
croire,  comme  l'eussi-nt  voulu  ceux  qui  désiraient 
les  brouiller,  celui-ci ,  dans  un  voyage  qu'il  lit  à 
Bruxelles  en  1730,  pour  se  reposer  des  fatigues  ; 
de  ses  nombreux  travaux ,  resserra  les  liens  de 
sa  vieille  amitié  avec  le  célèbre  exilé,  et,  à  son 
retour  à  Paris,  entreprit  publiquement  sa  dé- 
fense, mais  sans  gagner  une  cause  qui  était  défi- 
nitivement perdue  devant  l'opinion. 

A  partir  de  ce  moment,  l'abbé  d'Olivct  se  : 
consacra  d'une  façon  à  peu  près  absolue  à  ses 
travaux  de  grammaire  et  à  ses  études  sur  la 
langue.  Il  donna  d'abord  sa  Prosodie,  dont  Vol-  ! 
taire  a  fait  on  grand  éloge,  et  qui,  malgré  quel-  ! 
ques  méprises,  est  assurément  l'un  de  ses  meil- 
leurs ouvrages.  Ce  petit  traité,  écrit  pour  ' 
combattre  les  théories  de  La  Mothe  contre  la  : 
poésie  française ,  a  pour  but  de  développer  toutes  ' 
les  ressources  prosodiques  de  notre  langue  et  d'en  ' 
déterminer  les  lois,  en  démontrant  qu'elle  ne  le  j 
cède  pas,  ou  presque  pas,  sur  ce  point  a  celles 
des  Grecs  et  des  Latins.  Puis  vinrent  des  Essais 
de  grammaire,  où  il  devait  avoir  pour  colla- 
borateurs deux  de  ses  collègues  de  l'Académie, 
qui  le  laissèrent  seul  accomplir  la  tache  A  ces 
travaux  succédèrent  ses  Remarques  de  gram- 
maire sur  Racine,  remarques  minutieuses, 
dont  il  faut  se  rappeler  le  but  et  la  pensée  pour 
ne  pas  les  trouver  souvent  mesquines  et  tra- 
cassières.  L'abbé  d'Olivet  n'avait  pas  été  guidé 
par  le  désir  de  rabaisser  la  gloire  de  Racine;  au 
contraire,  il  voulait  l'honorer  et  lui  rendre  hom- 
mage ,  en  le  prenant ,  pour  ainsi  dire ,  comme 
le  type  le  plu?  parfait  de  la  langue  poétique,  et 
en  notant  sur  ce  type  jusqu'aux  fautes  les  plus 
légères  qui  eussent  pu ,  par  l'autorité  de  son 
exemple,  égarer  ses  admirateurs.  Mais,  en  ren-  : 
dant  justice  a  son  dessein ,  il  faut  bien  recon- 
naître qu'à  force  de  scrupule  grammatical  il  est 
souvent  injuste  et  même  inintelligent,  et  qu'il  lui 
est  arrivé  de  souligner  comme  «les  fautes  d'heu- 
reuses hardiesses  et  îles  tours  originaux  et  poé- 
tiques. Il  est  probable  que  Racine  n'eût  pas 
accepté  la  plupart  de  ces  innombrables  obser- 
vations, qui  furent  d'ailleurs  réfutées,  souvent 
avec  beaucoup  de  justesse  et  de  force,  dans  le 
Racine  vengé  de  l'abbé  Desfontaines.  Mais  le 
nom  de  Desfontaines  était  plu*  propre  à  décrier 
d'avance  cette  réponse  qu'à  l'accréditer  :  des 
haines  aveugles  et  violentes  s'étaient  amassées 
contre  lui ,  et  toute  la  république  des  lettres 
le  regardait  avec  les  yeux  de  Voltaire.  Il  avait 
dédié  son  Racine  venge  à  l'Académie,  sans  l'en 
prévenir  ;  celle-ci  déclara  qu'elle  se  tenait  d'autant 
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plus  offensée  de  cette  dédicace  que  sifaotorisalion 
lui  en  eût  été  demandée,  elle  l'aurait  refusée. 
Aussi  il  faut  voir  en  quels  termes  de  souverain 
mépris  d'Alembert  s'exprime  sur  le  compte  de 
ce  forban  littéraire ,  qui  avait  le  tort  de  n'être 
pas  philosophe  et  même  d'attaquer  les  encyclo- 
pédistes. L'ablié  d'Olivet  se  crut  pertni»  de  lui 
répondre  par  nne  épigramme  latine  assez  gros- 
sière, qui  justifie  une  lois  de  plus  le  vers  «le 
Boileau  : 

Le  Ijtln  dan»  le*  root»  brave  I  honnêteté. 

Tous  ces  travaux  ne  l'empêchaient  pas  de  prendre 
une  part  assidue  aux  occupations  de  l'Académie, 
et  particulièrement  de  coopérer  au  Dtctwnnmrr 
avec  beaucoup  de  zèle.  C'était  I  académicien 
modèle,  exact  aux  séances,  attentif  et  ardent 
aux  discussions ,  passionné  pour  tous  les  inté- 
rêts du  docte  corps ,  gourmandant  les  tiède»  et 
faisant  de  chaque  décision  et  de  chaque  élection 
une  grosse  affaire  d'État.  Lorsque  son  ami  le 
président  Bouhier  mourut,  ce  fut  Voltaire  qui 
le  remplaça,  et  l'abbé  d'Olivet  eut  la  tache  de  re- 
cevoir l'illustre  écrivain,  dont  il  avait  été  le  nuiln 
chez  les  Jésuites,  el  qui  lui  avait  conservé  un*- 
véritable  affection.  Voltaire  lui  rendit  bommajçe 
dans  son  discours  de  réception ,  et  on  trouve 
dans  sa  correspondance  un  assez  grand  nombre 
de  lettres  à  son  ancien  maitre ,  lettres  affec- 
tueuses, où  l'on  sent  toutefois  quelque  réserve 
et  de  Iréquentes  divergences  d'opinion.  Tout 
en  lui  demandant  ses  conseils  et  en  ayaal  re- 
cours à  son  érudition ,  Voltaire  ne  laissa  |>* 
souvent  de  critiquer  ses  ouvrages,  de  legour- 
mander,  de  le  redresser  ;  quelquefois  même  il 
lui  écrit  sur  un  ton  assez  singulier  et  avec  une 
liberté  d'allure  qui  indique  de  sa  part  on  mé- 
diocre respect  pour  la  condition  et  la  robe  de 
l'abbé  d'Olivet  :  «  Nous  menons  une  vie  agréable 
et  tranquille  avec  l'héritière  du  nom  de  Cor- 
neille ,  lui  dit-il  dans  une  lettre  du  27  novembre 
176*,  et  un  de  vos  jésuites  défroqués,  nommé 
Adam ,  qui  nous  dit  tous  les  dimanches  la  messe 
que  je  n'entends  jamais,  et  à  laquelle  il  n'é- 
tend rien ,  non  plus  que  vous.  Vivent  Ciceron 
et  Virgile!  Vive,  vale.  »  Dans  sa  vieilles**, 
l'abbé  d'Olivet  renonça  à  l'élude  exclusive  de 
Cicéron  pour  se  consacrer  à  l'élude,  inoins  pn> 
fane.de  la  Bible.  La  force  de  sa  consUlition  rt 
le  régime  qu'il  s'était  imposé  semblaient  lui  pro- 
mettre encore  une  longue  vie,  lorsque,  droi 
mois  avant  sa  mort ,  il  eut  une  attaque  d'apo- 
plexie et  devint  paralytique.  Le  bruit  courut  alors 
que  cette  attaque  d'apoplexie  avait  été  provo- 
quée par  la  fatigue  extrême  d'une  séance  aca- 
démique, où,  ayant  voulu  lutter  contre  unepitté 
de  l'abbé  de  Langeac ,  proposée  pour  le  prix 
du  concours  annuel ,  il  avait  été  rudement  mal- 
mené par  quelques-uns  de  ses  confrères,  el  *K- 
cialement  par  Duclos.  Il  mourut  le  8  octobre  l  TW, 
dans  sa  quatre-vingt-septième  année.  Malgré*  la 
modestie  de  sa  vie,  et  quoiqu'il  ne  possédât 
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qu'un  seul  bénéfice,  peu  considérable,  n'ayant 
jamais  voulu  abuser  de  sa  liaison  intime  avec 
te  cardinal  de  Fleury  et  avec  l'évêque  de  Mi- 
repoix  ,  qui  tenait  la  feuille  des  bénéfices,  il 
laissa,  dit-on,  par  testament  à  son  neveu,  pr évi- 
dent à  mortier  au  parlement  de  Franche-Comté , 
quatre-vingts  action*  des  Fermes,  cinquante  mille 
écus  de  terres ,  plus  de  trente  mille  francs  d'ar- 
r^ages ,  deux  cent  cinquante  louis  en  argent 
comptant,  trois  cent  cinquante  marcs  de  vais- 
selle d'argent ,  sans  parler  de  ses  meubles ,  qui 
avaient  peu  de  valeur,  et  d'une  très-belle  biblio- 
!hè<rae. 

Tant  qu'il  était  resté  parmi  les  Jésuites,  l'abbé 
d'Olivet  avait  été  renommé  pour  son  affabilité 
et  sa  doii'^Mir;  mais  son  caractère  se  modifia 
profondément  par  la  suite ,  et  il  était  devenu 
>m  homme  d'un  abord  difficile,  de  manières 
brusques  et  rudes ,  qui  lui  avaient  fait  beau- 
coup d'ennemis.  Peut-être  l'extrême  sévérité 
littéraire  dont  il  faisait  profession  avait-elle  re- 
jailli sur  son  extérieur,  en  le  marquant  à  l'image 
te  son  esprit.  La  raideur  et  l'âpreté  de  son  goût 
étaient  grandes:  il  semble  qu'il  les  ail  empruntées 
an  vieux  Boileati,  qui,  sur  h  fin  de  ses  jours,  à 
l'époque  où  l'abbé  d'Olivel  le  fréquenta  assi- 
dûment ,  était  devenu  «rondeur,  morose  et  atra- 
bilaire L'abbé  d'Olivet  sembo  avoir  vou'u 
toute  sa  vie  continuer,  relon  son  pouvoir,  la 
tiche  que  s'était  im|K>»éo  Boileau.  Attaché  avec 
une  lorte  de  respect  superstitieux  aux  anciennes 
maximes  littéraires ,  il  repoussait  obstinément 
toute  innovation,  et  parmi  les  productions  mo- 
dernes il  s'en  rencontrait  bien  peu  qui  eussent 
l'heur  de  lui  plaire.  Ses  confrères  eurent  besoin 
pJos  d'une  fois  de  lui  rappeler  indirectement 
qu'ils  étaient  ses  égaux  et  non  ses  élèves.  Dans 
$acorres|K>ndance,  encore  en  partie  inédile,  avec 
le  président  Bouhier,  sa  causticité  s'exerce  contre 
les  académiciens  et  même  contre  l'Académie  : 
H  y  traite  asset  mal  Moncrif,  Marivaux,  Crébil- 
bn,  Montesquieu,  etc  D'un  autre  coté,  Des- 
footaines.  Collé,  Duclos  et  beaucoup  d'autres 
ne  le  ménagèrent  pas  lui-même  Pirona  fait  contre 
lai  une  épigratnme  dont  on  a  souvent  cité  ces 
deux  vers  : 

Du  reste,  «"Il  n*iln»  pmonne, 
personne  aaul  ne  l'aima. 

C'est  one  grosse  hyperbole  poétique  ;  car  nous 
avons  déjà  mentionné  dans  cette  notice  plusieurs 
de  ses  amis,  qui  lui  restèrent  toujours  fidèles, 
et  nous  pourrions  y  joindre  encore  Mabillon  f 
l'abbé  Fraguicr,  Boivin,  Ralteux ,  Gédoyn,  Roi- 
lin  ,  etc.  D'&lcmbert,  qui  ne  parait  |ms  avoir  eu 
pour  lui  une  grande  tendresse  d'âme ,  et  qui  a 
semé  son  éloge  de  restrictions  nombreuses,  as- 
sure que  sons  celte  rude  enveloppe  il  portait 
on  coeur  bon .  aimant  à  obliger,  et  qu'il  a  rendu 
avec  empressement  des  services  nombreux  à 
beaucoup  de  gens  qui  l'ont  payé  d'ingratitude. 
Il  parle  aussi  de  sa  tendresse  pour  sa  famille 
et  de*  sacrifices  considérables  qu'il  ne  craignit 
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pas  de  faire  pour  elle,  et  ce  témoignage  désin- 
téressé est  confirmé  par  plusieurs  attires. 

Voici  les  principaux  ouvrages  originaux  de 
l'abbé  d'Olivet  :  Discours  de  nceplion  à 
l'Académie  françoise;  Paris,  1723;  — Apo- 
logie de  M.  l'abbé  d'Olivet  en  /orme  de 
commentaire  sur  deux  articles  des  Mé- 
moires de  Trévoux;  Paris,  1726,  in-12;  — 
Histoire  de  l'Académie  françoise ,  avec  une 
dédicace  à  MM.  de  l'Académie;  Paris,  1729, 
2  vol.  in  4°;  1730,  2  vol.  in-12.  Le  1er  volume 
contient  l'ouvrage  de  Pellisson,  revu  et  aug- 
menté ;  le  second  la  suite  de  l'abbé  d'Olivet.  On 
en  a  donné  une  édition  récente ,  avec  des  éclair- 
cissements et  des  notes  (  Paris,  1858,  2  vol. 
in-8°  )  ;  —  Traité  de  la  Prosodie  françoise. 
Il  s'en  est  fait  une  multitude  d'éditions,  avec 
des  notes  et  dissertations  de  Dumarsais,  Bat- 
teux,  Durand,  etc.;  —  Essais  de  gram- 
\  inaire  ;  1732,  in-12.  Ce  sont  des  remarques  sur 
quelques  difficultés  de  notre  langue,  relative- 
ment au  nom,  à  l'article,  au  pronom,  et  spécia- 
lement aux  participes;  —  Remarques  de  gram- 
maire sur  Racine;  1738,  in-8°.  Ces  trois  der- 
niers ouvrages  ont  été  réunis  en  un  seul ,  sous 
le  titre  de  Remarques  sur  la  langue  fran- 
çoise; Paris,  1767,  in-12.  On  trouve  aussi 
ses  observations  sur  les  participes  dans  les 
Opuscules  sur  la  langue  françoise,  par 
divers  académiciens;  1754,  in-12;  —  Deux 
lettres  à  M.  le  précident  Bouhier  (  1737- 
1738,  in-12).  Plus  tard,  il  en  publia  encore  six, 
.  roulant  sur  divers  sujets ,  mais  tous  littéraires, 
et  qui  otd  été  réimprimées  avec  d'autres  ou- 
vrages dans  un  Recueil  d'opuscules  (  Amster- 
dam, 1767,  in-12).  Il  existe  aussi  &  la  Biblio- 
thèque impériale  (Manus.,  fonds  Bouhier  )  une 
correspondance  manuscrite  assez  volumineuse 
de  l'abbé  d'Olivet  avec  le  même  personnage  : 
des  extraits  importants  en  ont  été  donnés  dans 
la  dernière  édition  de  son  Histoire  de  l'Aca- 
démie; —  Origo  Salinarum  Uurgundix% 
ecloga.  Cette  pièce  de  vers  latins ,  d'abord  pu- 
bliée séparément ,  fut  reproduite  dans  le  recueil 
de  poésies  grecques  et  latines  des  membres  de 
l'Académie  (  Poetarum  ex  Academia  galltca 
qui  latine  aut  grœce  scripserunt  carmina; 
1738,  1740,  et  sous  un  titre  différent,  1743  ), 
qui  contient  aussi  d'autres  œuvres  de  l'abbé 
d'Olivet.  Ajoutons  à  ces  ouvrages  originaux  les 
Remarques  sur  la  théologie  des  philosophes 
grecs ,  jointes  à  sa  traduction  de  la  Nature  des 
Dieux.  On  lui  a  attribué  aussi,  mais  sans 
preuve ,  une  Vie  de  l'abbé  de  Chois  y,  publiée  à 
Lausanne  en  1748,  in-12.  Comme  traducteur  il 
a  donné  Entretiens  de.  Cicéron  sur  la  nature 
des  Dieux;  1721, 3  vol.  in-12 ,  avec  des  remar- 
ques de  Bouhier.  Il  y  eut  plusieurs  autres  édi- 
tions postérieures ,  sans  ces  remarques,  en  2  vol. 
in-12.  L'ouvrage  est  précédé  d'une  table  chro- 
nologique des  philosophes  grecs.  Les  Philip- 
piques  de  Démosthène  et  les  Catilinaires  de 
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Cicéron;  Pari»,  1727,  in-12.  Diverses  pièces  et 
remarques  «tu  père  Jouvency  ,  île  Ma.tsieu ,  ete  , 
oot  été  réunies  aux  Philtppiques.  On  sait  que 
l'abbé  d'Olivet  avait  déjà  publié  dans  les  œuvres 
posthumes  de  Maucroix  une  traduction  des 
mêmes  ouvrages,  qui  lui  appartient  presque 
tout  entière;  celle  dont  nous  parlons  mainte- 
nant est  tout  à  fait  différente  ;  —  les  Tusculanes 
de  Cicéron ,  traduites  par  MM.  Bouhier  et  d'O- 
livet, 2  vol.  in-12  ;  —  les  Pensées  de  Cicéron, 
traduites  pour  servir  à  l'éducation  de  la 
jeunesse ,  choix  judicieux ,  très-souvent  réim- 
primé et  longtemps  classique.  Comme  éditeur, 
l'abbé  d'Olivet  a  donné  une  foule  d'ouvrages , 
que  nous  devons  nous  borner  à  énumérer  ra- 
pidement, sans  entrer  dans  des  détails  biblio- 
graphiques interminables  et  peu  opportuns  : 
Huelii  Cermina  (  il  s'agit  de  la  5*  édit.,  1709, 
augmentée  de  pièces  inédites  et  de  vers  latins 
de  Fraguier)  ;  —  le  Huetiana ,  imprimé  en 
1722,  chez  Jacq.  Estienne,  sur  le  manuscrit  qui 
lui  avait  été  légué  par  Huet  même,  et  précédé 
d'une  notice  sur  l'auteur;  —  le  Traité  phi- 
losophique de  la  faiblesse  de  l'esprit  /tu- 
main ,  par  Huet  ;  —  Mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  de  Louis  XIV,  par  l'abbé  de  Choisy, 
et  un  Journal  de  quelques  discussions  gram 
malicales  des  assemblées  académiques,  écrit 
par  le  même,  et  inséré  par  d'Olivet  à  la  suite 
de  ses  Essais  de  grammaire;  —  les  Œu- 
vres posthumes  de  Maucroix;  —  les  Let- 
tres historiques  de  Pellison;  —  le  Journal 
de  Henri  IV  par  L'Estoile;  —  les  Œuvres 
diverses  de  l'abbé  Gédovn; — quelques  ouvrages 
du  père  Hardouin  ;  —  la  grande  édition  de  Ci- 
céron dont  nous  avons  parlé  plus  haut;  —  enfin 
les  Poemata  didascalia  nunc  primum  vel 
édita,  vel  collecta;  Paris,  IT49,  3  vol.  in-12. 

Victor  Foi' r s el. 

Éloge  de  l'abbe  d'Olivet  dans  le  Nécrologe  de  1T70.  — 
tJ'Membert ,  llitt.  des  membre»  de  FAcad.  Jrançoite, 
t.  Vf.  —  Mem.  secret»  <ic  N:ich,iumunt  octobre  1761  — 
Malrel,  Éloge  hiU.  et  ta  t.  de  l'abbé  d'Olivet ,  18». 

olivetan  (  Pierre- Robert),  un  des  pre- 
miers traducteurs  de  la  Bible  en  français ,  né  à 
[Voyou,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  mort  à 
Ferrare,  en  1538.  On  assure  que  ce  fut  lui  qui, 
en  enuageant  Calvin,  qui  était  son  parent,  à 
examiuer  les  questions  controversées  en  ce 
moment,  le  poussa,  en  quelque  sorte,  dans  la 
cause  de  la  réforme.  Il  fut  un  des  premiers  à 
répandre  les  nouvelles  doctrines  religieuses 
à  Genève,  où  on  le  voit,  en  1533,  précepteur 
dans  la  maison  de  Jean  Chantemps.  Un  jour 
qu'il  assistait  au  sermon  d'un  prédicateur  qui 
s'élevait  avec  force  contre  Luther  et  ses  adhé- 
rente, Olivetan  l'interrompit,  prétendant  le  ré- 
futer immédiatement.  Cette  imprudence  faillit 
lui  coûter  la  vie;  ses  amis  parvinrent  a  le  sous- 
traire aux  fureurs  du  peuple;  mais  le  conseil 
le  bannit  du  territoire  de  Genève.  Il  se  retira  à 
Neuchâtel,  où  il  s'occupa  de  traduire  la  Bible 
en  français,  probablement,  à  la  sollicitation  de 
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Fari't,  cuî  depuis  longtemps  témoignait  le  désir 
d'avoir  une  traduction  générale,  revue  sur  les 
textes  originaux,  des  livres  de  l'Ancira  et 
du  Nouveau  Testament.  Olivetan ,  qui  conoais- 
sait  moins  bien  l'hébreu  que  Théodore  de 
Bèze  ne  l'affirme ,  et  qui  n'était  versé  dans  le 
grec  que  médiocrement,  aurait  difficilement 
accompli  sa  tache ,  s'il  n'avait  trouvé  no  gutf  e 
dans  la  traduction  de  Le  ferre  d'Elaples,  qui 
venait  d'être  imprimée  à  Anvers.  Il  est  certain, 
cependant,  qu'il  a  fait  plus  que  remplacer  par 
des  synonymes  quelques  termes  de  la  traduction 
de  Lcfevre  d'Etaples;  il  la  compara  arec  les 
textes  originaux,  et  il  interpréta  plusieurs  pas- 
sage* d'une  manière  différente.  11  faut  ajout" 
que  dans  sa  préface  il  donne  de  fort  boon« 
règles  d'herméneutique.  En  général,  Richard 
Simon  a  été  pour  lui  d'une  sévérité  excessive. 
Le  travail  d'Olivctan  fut  imprimé  sous  ce  titre  : 
La  Bible  qui  est  toute  ta  saincte  EscrUwt; 
NeochAtd,  1535,  2  vol.  in-fol.  goth.  Cette  édi- 
tion fut  faite  aux  frais  des  Vaudots,  sur  m 
copie  écrite,  dit-on,  de  la  main  de  Bonaveoturt 
Des  Perriers.  Elle  coûta  quinze  cents  d'écu 
d'or  ;  elle  n'est  pas  cependant  un  chef-d'omm 
de  typographie.  Une  seconde  édition ,  imprimé 
è  Genève,  fut  retouchée  par  Calvin.  Olivets!', 
obligé  de  s'éloigner  de  la  Suisse,  passa  en  Italie, 
on  il  mourut  bientôt.  Le  bruit  courut  qu'il  avait 
été  empoisonné  a  Rome  pendant  un  court  sé- 
jour qu'il  avait  fait  dans  cette  ville.    M.  N. 

Mch.  Simon,  Hitt.  erii.  du  y.  T.,  p.  M.  —  laltotUr. 
ffist.  des  traduction»  Jranç.  de  F  Ecriture  ntUklt,  A. 1 
—  SenebMT,  Hist.  littér.  de  Génère,  t. 1,  p.  1M.  -  Hi* 
La  France  protest. 

olivier, cardinal,  historien  allemand, néee 
Wcstphalie ,  mort  a  Sabine ,  en  Italie,  en  1117. 
Ayant  fait  ses  études  à  Paderborn,  il  devint  cha- 
noine dans  l'église  de  cette  ville,  puis  maître d* 
écoles  à  Cologne.  En  1210  il  était  dans  le  midi  de 
la  France,  prêchant  la  croisade  contre  les  héré- 
tiques albigeois.  Il  retournait  plus  tard  dam  son 
pays  natal ,  et  prêchait  dans  la  WestpiuHe,  la 
Frise,  la  Flandre,  le  Brabant,  une  antre  croi- 
sade contre  les  Sarrasins  Ses  prédications  pa- 
raissent avoir  eu  un  grand  succès,  et  loi  aror 
fait  une  renommée  brillante.  Entre  les  année- 
1214  et  1217  il  partit  lui-même  pour  la  Terre 
Sainte,  à  la  tète  des  volontaires  qu'il  avait  es- 
régimentés  sous  l'étendard  de  la  croix.  En  lîtt, 
de  retour  en  Europe,  il  fut  élu  évêque  de  Pa- 
derborn. Il  était  à  Rome  ea  1225,  quand  le  par*, 
qui  Ta v ait  en  grande  estime ,  le  nomma  car- 
dinal-éveque  de  Sabine  et  le  chargea  d  une  m 
sion  près  de  l'empereur  Frédéric;  mais  Oli'xf 
mourut  peu  de  temps  après,  étant,  toutefois, 
revenu  dans  son  évêché.  Ses  écrits  sont  :  m* 
Lettre  à  Engelbert,  archevêque  de  Cologne,  sou- 
vent publiée,  et  notamment  dans  le  recueil  de 
Bongars,  Gesla  Dei  per  franco*;  -  Historié 
regum  Terrx  Sanctx,  dans  le  Corpus  hitt* 
ricum  d'Eckard,  t.  Il,  p.  1355;  —  Histahù 
Damiattna,  que  le  docte  Eckard  a  aussi  po- 
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vier  (voy.  ci-dessus)  et  neveu  du  précédent. 
Ayant  embrassé  la  carrière  de  la  magistrature , 
il  fut  d'abord  conseiller  de  la  cour  et  maître  des 
requêtes;  puis  il  s'acquitta  de  plusieurs  ambas- 
sades importantes,  et  obtint  à  la  recommanda- 
tion de  Marguerite ,  sœur  de  François  Ier,  une 
charge  de  président  à  mortier  au  parlement  de 
Paris  (  12  juin  1543).  Il  avait  déjà  été  chancelier 
I  et  chef  du  conseil  de  la  même  reine  pour  son 
duché  d'Alençon ,  et  ce  Tut  sans  aucun  doute  à 
la  cour  de  cette  princesse  qu'il  puisa  son  pen- 
chant pour  la  réforme.  Après  avoir  été  chargé 
de  la  garde  des  sceaux,  il  Tut  désigné,  par  lettres 
du  18  avril  1545,  pour  succéder  en  qualité  de 
chancelier  à  Poyet,  qui  venait  d'être  déposé 
juridiquement.  Magistrat  docte ,  éloquent,  judi- 
cieux, Olivier  montra  dans  l'exercice  de  ses 

Foi*  était  alors  gouverneur.  En  1517  il  fut  élevé  j  to,nctl0"8  u.n  couragc1A ********  et  ,0M  f°rc* 

par  François  l« à  la  première  dignité  du  parle-  f^P"**" nf  "!?***  fi™  Ie  « 

Lt  de  Paris.  Ce  magistrat  tenait  de  son  père  !  V„  11         ""'Jf  nT«    if  1 

la  seigneurie  de  Leuville,  située  dans  les  envi-  I  Jrançola  1"  qu  Henri  II  conserva  en  p  ace.  «  Il  a 

rons  de  Chartres.  «ù P™' ,e\,e  "f"  '  ^ 1  Si*momll ,  à 

Morér»,  cmnd  Met.  kta.  \  l'amitié  du  chancelier  de  LHospital  et  peut  être 

olivikr  {Jean  ),  prélat,  frère  du  précédent,  a  la  défiance  que  ne  tarda  pas  à  lui  montrer  la 

né  à  Paris,  mort  le  12  avril  1540,  près  d'Angers,  j  cour,  une  réputation  de  talents  et  d'intégrité  qui 

Il  embrassa  en  Poitou  la  règle  de  Saint- Benoit ,  n'est  guère  justifiée  par  ce  que  nous  connais 


bliée  dans  sa  collection ,  t.  Il,  p.  1398.  M.  Mi- 
chaud  a  publié  l'analyse  de  ces  importants  récits 
dans  sa  Bibliothèque  des  Croisades ,  p.  177. 
M.  PetitRadel,  dans  Y  Histoire  littéraire  de 
ta  France,  en  a  signalé  les  passages  les  plus 
uiiles  aux  historiens.  B.  H. 

Schateolu»,  Aimai.  Puderbomensei.  —  HUtoriertt  de 
FrvMct.  t  XVIII,  pm«Ib.  -  TJgbrllt,  ttaha  sacra,  t  I, 
p.  l«7.  -  Histoire  Mér.  de  la  yrance,  l.  XVI II.  p.  U. 

olivier  (Jacques),  magistrat  français, 
mort  le  20  novembre  1519.  Il  était  le  filsalné 
de  Jacques  Olivier,  natif  de  Bourgneuf,  près 
La  Rochelle,  qui  vint  s'établir  à  Paris,  où  il 
devint  procureur  au  parlement.  Nommé  par 
Louis  XII  avocat  général  de  cette  compagnie,  il 
mérita  par  ses  services  d'être  pourvu  en  1507 
d'un  office  de  président.  En  1510  il  fut  créé 
du  duché  de  Milan ,  dont  Gaston  de 


sons  de  ses  actions.  11  avait  signalé  le  commen- 
cement du  règne  d'Henri  II  par  la  publication 
d'un  grand  nombre  d'ordonnances,  presque 
toutes  entachées  d'une  extrême  cruauté.  »  Ainsi 
en  offrant  du  travail  aux  hommes  valides  et  des 
secours  aux  infirmes ,  il  menaçait  du  fouet  les 
femmes  et  des  galères  les  hommes  qui  n'accep- 
teraient pas  ce  travail;  il  punissait  tous  les 
meurtriers  du  supplice  de  la  roue;  avec  la 
même  rigueur  il  essayait  d'interdire  le  port 
d'armes,  de  réprimer  le  luxe,  de  punir  le  blas- 
phème, et  il  multipliait  les  châtiments  atroces 
sans  corriger  les  moeurs.  En  1 550  il  régla  les 
formes  de  procédure,  tant  civile  que  criminelle, 
au  parlement  de  Paris ,  et  régularisa  les  devoirs 
des  geôliers  et  l'écron  des  prisonniers  ;  mais  en 
même  temps,  sous  prétexte  de  rendre  pins 
prompte  la  juridiction  prévôtale  à  l'égard  des 
malfaiteurs,  des  sacrilèges,  des  faux-monnayeurs 
et  des  braconniers,  il  leur  enleva  jusqu'aux  der- 
nières garanties ,  en  leur  étant  tout  recours  aux 
parlements.  Sa  résistance  opiniâtre  aux  prodiga- 
lités de  la  cour  irrita  Diane  de  Poitiers  et  les  Gui- 
ses :  une  maladie  chronique  de  ses  yeux  fournit 
un  prétexte  pour  lui  demander  sa  démission;  et 
comme  il  refusa  de  résigner  une  charge  inamo- 
|  vible,  on  lui  en  laissa  le  titre  et  on  en  confia 
les  fonctions  à  l'archevêque  Bertrandi  (  2  jan- 
vier 1551).  Il  se  retira  alors  dans  la  terre  de 
Leuvillc,  près  Montlhéry,  et  se  livra  aux  dou- 
ceurs de  l'étude.  Dans  ses  lettres  à  L'Hospital,  il 
se  flattait  de  rester  toujours  éloigné  de  la  cour. 
«  J'ai  jeté  l'ancre  dans  le  port,  écrivait-il ,  et 
pour  tous  les  trésors  d'Attale,  je  ne  renoncerais 
point  au  calme  dont  je  jouis.  »  En  1555,  lors 


et  passa  dans  l'abbaye  de  Saint-Denis,  où  il 
remplit  les  charges  de  grand  aumônier  et  de 
vicaire  général  ;  élu  abbé,  il  sacrifia  cette  dignité 
au  cardinal  de  Bourbon  par  ordre  de  François  !*r, 
qui  lui  donna  en  récompense  l'abbaye  de  Saint- 
Médard  de  Soissons.  En  1532  il  résigna,  par  per- 
mutation ,  ce  bénéfice  à  François  de  Rohan,  et 
devint  évêque  d'Angers.  Il  se  distingua  par  la 
pureté  de  ses  mœurs,  par  son  application  à  l'é- 
tude de  l'Ecriture  et  son  zèle  religieux.  On  l'a 
rangé,  peut-être  avec  trop  de  précipitation, 
parmi  les  sectateurs  de  la  réforme  :  il  fit,  il  est 
vrai ,  des  règlements  sévères  pour  corriger  les 
moeurs  du  clergé  dans  son  diocèse,  et  Crespin 
affirme  qu'il  favorisa  la  prédication  de  l'Évangile 
a  Angers.  Ce  prélat  mourut  p:ès  de  cette  ville, 
au  château  d'Eventard.  Il  écrivait  bien  en  latin, 
comme  on  en  peut  juger  par  sa  propre  épitapbe, 
celle  de  Louis  XII,  rapportée  par  Papire  Masson, 
une  ode  à  Salmon  Macrin  et  surtout  sur  le 
poème  intitulé  :  PandoraJani  Otiverii  Andhim 
hiérophante  (Paris,  1542,  in- 12).  Ce  poème, 
fort  goûté  dans  le  temps ,  fut  édité  par  Étienne 
Dolet ,  qui  en  loue  l'invention,  le  tour  et  le  génie, 
traduit  la  même  année  par  Guillaume  Michel  en 
vers  français,  et  réimprimé  en  1618,  à  Reims, 
in-8\ 

Un  de  ses  frères ,  Jean  Olivier,  dit  le  jeune, 
fut  secrétaire  du  roi  et  fonda  la  branche  des 
seigneurs  de  Mancy  et  de  Morangis.     P.  L. 

Seefol*  de  Sainte-Marthe,  Bloçia,  II»,  t.  -  Cailla 
ekriaianm.  II.  U7.  -  Doublet.  HUt.  de  rabba*e  de 
SaM-Dtn»:  -  Cretptn.  L'Estat  deVEçlite.  -  Hwg, 
la  France  protest. 

olivier  (François),  chancelier  de  France, 

né  en  1497,  à  Paris,  mort  le  30  mars  1560,  à 

Amboise.  Il  était  fils  du  président  Jacques  Oli-  1  des  négociations  entreprises  avec  l'Espagne, 
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il  rédigea,  à  la  demande  du  connétable  Montmo- 
rency, un  mémoire  établissant  comme  incontes- 
tables toutes  les  prétentions  de  la  France  sur 
le  royaume  de  Naplcs,  le  Milanais  et  la  seigneurie 
de  Gênes.  Rappelé  sous  François  II  (juillet  1559), 
il  consentit  à  repreudre  les  sceaux,dans  l'espoir, 
dit-on,  de  modérer  les  persécutions  religieuses. 
Aussi,  bien  qu'il  eût  approuvé  la  condamnation 
d'Anne  du  Bourg,  il  promulgua  l'édit  d'amnistie 
et  de  tolérance  du  2  mars  1560,  édit  que  ren- 
dirent illusoire  les  résenes  fort  étendues  que  le 
parlement  fut  secrètement  invité  à  y  faire.  Quel- 
ques jours  plus  tard  la  conjuration  d'Amboise 
était  découverte.  Dominé  par  les  Guises,  Oli- 
vier devint  l'instrument  de  leurs  vengeance*,  et 
s'associa,  malgré  lui,  à  leurs  actes  les  plus  ty- 
ranniques.  Une  mélancolie  profonde  s'empara 
de  lui,  et  le  conduisit  dans  le  même  mois  au 
tombeau,  à  l'âge  de  soixante-trois  ans.  «  Il  avait, 
selon  Sismondi,  le  caractère  des  grands  magis- 
trats de  cette  époque.  Il  était  studieux,  ver- 
tueux, austère;  il  désirait  le  rétablissement  de 
l'ordre  et  de  l'économie;  il  éprouvait  de  la  ja- 
lousie contre  le  clergé,  et  il  était  choqué  des  abus 
de  l'Église;  mais  en  même  temps  il  professait 
une  obéissance  sans  bornes  à  l'autorité  royale, 
et  il  admettait  les  moyens  les  plus  rigoureux 
pour  la  répression  des  délits.» 

Son  frère,  Antoine  Olivier,  évêqne  de  Lom- 
bez,  embrassa  ouvertement  la  religion  réformée, 
et  suivit  Renée  de  France  à  Ferrare,  puis  à 
Montargis ,  où  il  mourut,  en  1571.  Cette  famille 
s'éteignit  en  1671,  en  la  personne  du  fils  unique 
du  lieutenant  général  Louis  Olivier,  marquis 
de  Leu ville.  P.  L. 

Morérl,  Grand  Dict.  hist  —  Régnier  de  La  Planche, 
Hltt.  de  France  sous  François  II.  —  De  Thou ,  Hist. 
sut  ttmp.  -  Slunoodl,  Hist.  des  Français.  XVII  et 
XVIII.  -  Raag  frtrea,  Franee  protestante.  -  lumbert, 
Anciennes  Loi*  françaises,  XIII. 

olivier  {Aubin  ),  graveur  en  bois  et  gra- 
veur des  monnaies  de  France,  né  à  Roissy  (t), 
près  Paris,  dans  la  première  moitié  du  seizième 
siècle.  Des  lettres  patentes  de  Henri  II,  datées  du 
3  mars  1 553,  lui  conférèrent  l'office  de  «  maître 
et  conducteur  des  engins  de  la  monnaie  au  mou- 
lin » ,  c'est-à-dire,  directeur  de  la  monnaie  nou- 
vellement établie  à  Paris  dans  l'Ile  du  Palais. 
Piganiol  de  La  Force,  dans  sa  Description  de 
Paris  (II,  84  ) ,  et  Fantin  des  Odoards  lui  attri- 
buent l'invention  du  monnayage  au  moulin,  in- 
vention qu'on  a  aussi  attribuée  a  Abel  Foulon. 
Il  est  aujourd'hui  prouvé  qu'elle  est  due  au  cé- 
lèbre BrioL  On  doit  à  Olivier  des  médailles 
commémoratives  de  la  Saint-Barthélémy  (2). 

Il  fit  en  collaboration  avec  Étienne  Delaulne  la 
très-belle  médaille  de  Henri  II,  inscrite  sous  le 
n°  1 1,  dans  le  Catalogue  du  Musée  monétaire 
de  France;  et  avec  Jean  Le  Royer,son  beau- 

(i)  Sol? ant  Mariette  à  Rote ,  en  Picardie. 

W  Catalogue  du  musée  monétaire  de  France,  IStt, 
ln  *erie.  n«  SS  ft  M;  Sauta»,  HM.  et  Recherches  des 
antiquités  de  Farts,  III,  CM. 
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frère,  les  soixante  figures  en  bois  qui  ornent  1< 

Livre  de  perspective  de  Jean  Cousin.  Léonard 

Gauthier  a  gravé  en  1581  le  portrait  d'Aubin 

Olivier.  It.  H-s. 

Rahfrt-Dafnmnll.  Le  Peintre  graveur  fronçait.  - 
Archivas  de  l'Art  fronçais. 

olivier  [Séraphin),  cardinal  français,  né 
à  Lyon,  le  2  août  1 538 ,  mort  à  Rome,  le  9  man 
1609.  Fils  posthume  de  Pierre  Olivier,  bourgeois 
de  Lyon  et  non  fils  naturel  du  chancelier  Oli- 
vier, comme  l'a  prétendu  de  Thou,  il  eut  pour 
mère  une  Italienne,  qui  6e  remaria  à  Jacques 
Ro/ali ,  citoyen  de  Bologne.  Après  avoir  com- 
mencé ses  études  à  Touraon ,  il  les  acheva  à 
Bologne,  où  il  fut  reçu  docteur  en  droit  oril 
et  en  dro:t  canon;  en  1562  il  occupa  une 
chaire  dans  l'université ,  fut  appelé  à  Rome  par 
le  pape  Pie  IV  et  admis,  en  1564 ,  comme  audi- 
teur de  rote  |>our  la  France.  Pendant  trente-six 
ans, Olivier  demeura  attaché  à  ce  tribunal,  dont 
il  devint  même  le  doyen.  Grégoire  XIII  1'envoja 
en  France  en  1573  pour  complimenter  le  duc 
d'Anjou,  depuis  Henri  III, sur  son  avènement 
au  tronc  de  Pologne,  et  Sixte  V  en  1569  pour 
tacher  d'apaiser  les  troubles  qui  suivirent  la 
mort  de  ce  prince.  Clément  Y III  le  préposa  a 
la  Daterie,  bien  que  son  zèle  pour  les  intérêts 
de  la  France  lui  eût  attiré  à  cette  époque  la 
haine  des  Espagnols,  qui  l'accusèrent  d'aimer 
avec  excès  la  table  et  les  femmes.  Olivier,  aiori 
que  le  constatent  les  lettres  du  cardinal  d'0#at, 
contribua  beaucoup  à  obtenir,  en  septembre  ttôâ, 
l'absolution  de  Henri  IV.  Fort  prévenu  contre 
ce  prince.  Clément  VIII  ne  voulait  point  rece- 
voir la  lettre  qu'il  lui  avait  adressée  a  ce  sujet, 
et  sur  ce  qu'il  en  dit  à  l'auditeur  Olivier,  celui- 
ci  lui  répondit  plaisamment  :  «  Pour  moi ,  saint 
père,  si  jVtais  pape,  je  ne  ferais  pas  corne* 
Votre  Sainteté,  car  je  donnerais  audience  ao 
diable  lui-même  si  j'avais  lieu  de  pouvoir  espérer 
sa  conversion.  »  Peu  de  jours  auparavant, 
Clément  VIII  lui  ayant  demandé  ce  qu'on  disait 
de  lui  dans  Rome  :  «  On  dit  tout  haut ,  avait-il 
répondu ,  que  Clément  VII  a  perdu  l'Angleterre 
pour  s'être  trop  hâté  d'excommunier  Henri  VIII, 
et  que  Clément  VIII  perdra  la  France  pour  avoir 
trop  différé  d'absoudre  Henri  IV  -.  Sur  la  ré* 
gnation  du  cardinal  d'Ossat,  Henri  IV  noronu 
Olivier  à  l'évêché  de  Rennes,  en  juin  1600; 
mais  il  ne  prit  point  possession  de  ce  siège, 
et  s'en  démit  pour  devenir,  le  26  août  1602,  pa- 
triarche d'Alexandrie.  Enfin,  le  9  juin  iwi» 
à  la  présentation  du  roi,  il  fut  fait  cardinal 
Séraphin  Olivier  a  laissé  un  recueil  de  la  juris- 
prudence du  tribunal  qu'il  avait  si  lon^erops 
éclairé  de  ses  lumières  ;  il  est  intitulé  :  Dta- 
siones  rotx  roman*  mille  quinge» tx  (Rome, 
1614,  2  vol.  in-fol.;  Francfort,  1615  etl«l. 
2  vol.  io-fol.,  avec  des  notes  et  des  additions). 
En  tête  de  cet  ouvrage  se  trouve  VOroison  fu-- 
nèbre  du  cardinal  par  Jean  du  Bois,  qui  avait 
été  imprimée  à  part  (Rome,  1609,  in  4*).  H.  F. 
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FrUm».  Callia  purpurata.  p.  MO.  -  Sainte  Marthe  , 
CaUia  ekriUUtna,  I.  III.  -  Aoaelot  de  La  llon«saje, 
Uttm  du  cont  d'Ouat,  L  II.  p.  *«,  3I«  et  4M».  —  I* 
Thon ,  HUtor.  «air.,  I,  m  —  Alby  ,  liitl.  descardin. 
Uhutm.  -  franc»  PontiÂcale. 

olivier  (Pierre),  humaniste  français,  né 
vers  1622,  à  Poitiers,  mort  le  24  mars  1684. 
Admis  en  1641,  dans  la  société  des  Jésuites,  il 
professa  les  humanités  et  la  rhétorique  à  Poi- 
tiers, pois  à  Bordeaux.  On  a  de  lui  :  Lacryma- 
rum  delicix,  sive  disserlaliones  II  de  natura 
et  art e  lacrymarum;  Cologne,  1665,  in- 1 2  ; 
on  trouve  à  la  suite  douze  odes  latines  sacrées, 
écrites  avec  beaucoup  d'art  et  de  feu  ;  —  Dis- 
sertât iones  X  academicx  de  oratorio,  htsto- 
ria  et  poetiea;  Paris,  1672,  in-12;  quelques 
pièces  de  ce  recueil  avaient  paru  isolément. 

Orrai  do  Radier,  Hitt.  litlir.  du  Poitou. 

olivier  (Claude  •  Matthieu),  littérateur 
français,  né  le  21  septembre  1701,  à  Marseille, 
mort  le  24  octobre  1736,  dans  la  même  ville. 
Après  avoir  étudié  la  théologie  et  le  droit,  il  fut 
reçu  avocat  au  parlement  d'Aix ,  et  s'établit  à 
Marseille,  où  son  éloquence  et  ses  talents  pré- 
coces ne  tardèrent  pas  à  lui  attirer  une  clientèle 
nombreuse.  Ses  plaidoyers,  d'après  le  témoignage 
de  l'académicien  de  Saci,  étaient  marqués  au  bon 
coin  ;  mais  il  se  donnait  rarement  la  peine  de  les 
travailler.  La  perte  de  la  plus  grande  partie  de 

(son  bien  dans  le  temps  du  système  de  Law  le 
réduisit  a  un  état  voisin  de  la  pauvreté.  Ce  fut 
1  loi  qui  contribua  le  plus  à  la  fondation  de  l'A- 
cadémie de  Marseille;  il  en  fut  un  des  membres 
j  les  plus  assidus,  et  il  y  communiqua  beaucoup 
'  de  dissertations  critiques  ou  historiques  et  de 
;  morceaux  de  poésie  et  d'éloquence,  que  sa  né- 
gligence fil  presque  tous  disparaître.  Vers  1730, 

Iil  obtint  on  emploi  d'écrivain  du  roi  sur  les 
galères.  Après  avoir  langui  plusieurs  années,  il 
:  mourut,  âgé  de  trente-cinq  ans.  On  a  de  lui  : 
Dissertation  sur  le  Critias  de  Platon,  et 
Discours  sur  l'imitation,  dans  les  t.  I  et  IV 
des  Mémoires  du  P.  Desmolets;  —  Discours 
sur  l'ancienne  académie  de  Marseille,  dans 
le  recueil  de  cette  société  (1727);  —  Histoire 
de  Philippe  roi  de  Macédoine,  et  père  d'A- 
lexandre; Paris,  1740,  2  vol.  in  12  ;  sa  dernière 
maladie  l'empêcha  de  mettre  la  dernière  main  à 
cet  ouvrage.  P.  L.. 

La  Vlsclede,  Êloçe  de  C  M.  Olivier,  *  I»  tete  de 
rHitt.  <U  PèUippe.  -  Achard,  Dict.  de  ta  Provcne*. 

olivier  (Jean),  littérateur  français,  né  en 
1722,  à  Paris,  mort  dans  cette  ville,  à  l'hôpital 
de  la  Charité,  le  1er  février  1758.  Il  était  pro- 
fesseur dans  un  pensionnat  lorsque  ses  talents 
pour  la  poésie  le  firent  connaître  du  père  d'un 
de  ses  élèves,  M.  de  Lavaux,  qui  lui  fit  obtenir, 
en  1744,  à  l'armée  d'Italie,  un  emploi,  assez  peu 
convenable  pour  un  homme  de  lettres,  dans  les 
hôpitaux  militaires.  Olivier  ajant  hérité  quelque 
temps  après  d'une  petite  pension  de  sa  famille, 
revint  à  Paris  et  s'y  livra  à  >on  goût  pour  l'etudc 
et  l'indépendance.  On  a  de  lui  des  épigrammes , 
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des  odes  adressées  au  prince  de  Conli  et  à  M.  de 
Maupeou,  etc.,  et  deux  ouvrages  intitulés  :  t'ssai 
historique  sur  le  Loutre  (Paris,  1758,  in- 12), 
et  La  Métempsycose,  discours  prononcé  par 
Pylhagore  dans  l'École  de  Crotone  (Paris, 
1760,  in-12).  F.  B.  n'O. 

Iiarbler,  Dict.  de*  Jnonume$. 

olivier  (François-Henri),  inventeur  fran- 
çais, mort  dans  l'été  de  1815.  Il  était  imprimeur 
à  Paris.  En  1801  il  inventa  de  nouveaux  pro- 
cédés pour  imprimer  la  musique  en  caractères 
mobiles,  et  obtint  en  1803  une  médaille  de  bronze 
à  l'exposition  du  Louvre.  «  Le  procédé  d'Olivier, 
rappoite  M.  Fétis,  consistait  à  graver  en  acier 
les  poinçons  des  notes  sans  fragments  de  por- 
tée; puis  ces  poinçons  élaient  trempés  et  frappés 
dans  des  matrices  de  cuivre  rouge;  après  quoi 
la  portée  était  coupée  au  travers  de  la  largeur 
de  la  matrice  au  moyen  d'une  petite  scie  d'acier 
à  cinq  lames.  La  forme  des  caractères  de  mu- 
sique fondus  dans  ces  matrices  était  belle  ;  mais 
les  solutions  de  continuité  de  la  portée  se  fai- 
saient apercevoir  dans  l'impression  comme  par 
les  procédés  ordinaires.  >»  Olivier  s'associa  avec 
Godefroy.et  publia  jusqu'en  1812  plusieurs  livres 
de  musique  et  un  journal  de  chant  ;  mais  l'en- 
treprise ne  fut  pas  heureuse.  Vers  1820,  le  ma- 
tériel de  la  fonderie  et  de  l'imprimerie  fut  vendu 
à  vil  prix. 

Félts,  fllopr.  univ.  des  Muticicnt.  —  Dict.  des  décou- 
vertes et  intentions  (isti),  t.  XII,  p.  6i-«». 

OLIVIER  (  Gabriel- Raimond-Jean-de- Dieu 
François  d'),  magistrat  et  littérateur  français, 
né  à  Carpentras,  en  1753,  mort  à  Malemort  (Vau- 
clusc),le  30  novembre  1823.  Il  professait  le  droit 
à  Avignon,  où  il  avait  été  reçu  docteur  en  1778, 
lorsqu'il  succéda  à  son  père  dans  la  charge  de 
notaire  de  la  cour  suprême  et  chancelier  de  la 
rectoric  du  comtat  Venaissin.  En  1790,  il  fut 
envoyé  auprès  de  l'Assemblée  nationale  en  qua- 
lité de  député  extraordinaire,  e(  demanda  au  nom 
de  ses  compatriotes  à  rester  sous  la  domination 
du  pape.  Cette  demande,  d'ahord  accueillie,  fut 
ensuite  repoussée,  et  l'annexion  fut  prononcée  le 
14  septembre  1791.  Pendaut  les  massacres  qui 
affligèrent  le  comtat,  «l'Olivier  s'était  réfugié  à 
Nîmes  ;  il  y  fut  arrêté  sous  laTerrcur  et  emprisonné 
à  Orange.  Rendu  à  la  liberté  après  le  9  thermidor, 
il  devint  juge  au  tribunal  d'appel  de  Nîmes,  en 
1800,  puis  conseiller  à  la  cour  impériale  de  cette 
ville.  Il  fut  mis  à  la  retraite  en  1 8 1 8.  On  a  de  lui  : 
Principes  du  droit  civilromain;  Paris,  1776, 
2  vol.  in-  8°  ;  —  Docfrinx  juris  civilis  analysis 
philosophica;  Rome,  1777,  in-4°;  —  Essai  sur 
la  dernière  révolution  de  l'ordre  civil  en 
France  ;  Londres,  1 780, 3  vol.  in-8"  ;—  Essai  sur 
la  vertu,  ou  abrégé  de  la  morale  propre  à  tous 
les  citoyens;  1783,  in-12;  l'auteur  y  soutient 
que  la  morale  est  inséparable  de  la  religion;  — 
De  la  ré/orme  des  lois-  civiles;  Paris,  1786, 
2  vol.  in-8°;  —  Essai  sur  la  conciliation  des 
coutumes  françaises;  Amsterdam  et  Paris 
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1787,  in-8"  :  dans  cet  ouvrage  et  dans  le  précè- 
dent d'Olivier  s'élevait  contre  les  privilèges  et 
insistait  sur  l'uniformité  des  lois  dans  tout  le 
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royaume;  —  De  la  rédaction  des  lois  dans  les 
monarchies;  Amsterdam  (Paris),  1789,  1815, 
in-8°;  _  fs'ouveau  Code  civil;  1789,  in-8";  — 
l'Esprtl d'Orphée,ou de  Vinjluencerespective 
de  la  musique,  de  la  morale,  et  de  la  légis- 
lation, en  trois  études;  Paris,  1798-1802-1804, 
in-8';  —  Essai  sur  l'art  de  la  législation, 
suivi  d'un  Plan  abrégé  de  rédaction  d'un 
Code  civil  ;  Carpentras  et  Paris,  1800.  in-12; 
2e  édit.,  très-augmentéect  suivie  d'Observations 
touchant  les  moyens  de  réunir  les  églises 
chrétiennes  en  une  seule;  ibid.,  1815,  in-8°; 
—  De  la  Ré/orme  ultérieure  des  lois  civiles  ; 
1806,  in-8°;  —  Lettre  d'un  ancien  magistrat 
à  M.  le  vicomte  de  Chateaubriand,  touchant 
l'abus  de  la  représentation  nationale;  Paris, 
1820,  in  8°  ;  —  des  Mémoires  sur  des  questions 
judiciaires;  des  écrits  de  circonstance,  etc.;  — 
une  traduction  libre  DelV  Origine  et  délie  re- 
gole  delta  musica,  colla  storia  del  suo  pro- 
gresse decadenza  et  rinovazione. 

Èphémèri&ei  lUtérairet  (Rome),  t.  XXXI,  *  août 
me ,  10  et  n  mal  im  —  Journal  des  Savants,  ITH.  — 
Quérard,  La  Franc*  UMraire.  —  Barjavel ,  Met.  hitt. 
du  Paucluse- 

olivier  depcimakel  (  Victor- Cyriaque 
d' ),  général  anamite,  frère  du  précédent,  né  à  Car- 
pentras, en  1767,  mort  à  l'Ile  San-Yago,  près  Ma* 
lacca,en  1800.  Il  fit  ses  études  à  Paris,  au  collège 
Louis-le-Grand,el  entra  dans  la  marine  en  1787, 
comme  officier  volontaire.  Il  s'embarqua  sur  la 
frégate  La  Méduse,  commandée  par  le  comte 
Gui  de  Kersaint,  qui  était  chargé  de  reconduire 
en  Cochinchine  le  fils  de  Nguyen-Anh,  roi  d'An- 
nam,  envoyé  pour  solliciter  l'intervention  de 
la  France  en  faveur  de  son  père.  D'Olivier  conçut 
le  projet  d'offrir  son  épée  au  monarque  anna- 
mite. Il  s'entenditavec  plusieurs  jeunes  officiers, 
et  tous  ensemble  profitèrent  d'une  relâche  que 
La  Méduse  fit  sur  une  lie  déserte  pour  aban- 
donner leur  bord.  Apres  beaucoup  de  dangers, 
ils  atteignirent  Saigon,  où  ils  furent  bien  accueillis 
de  Nguyen  et  surtout  de  son  ministre,  l'habile  et 
courageux  Pigneau  de  Béhaine,  éveque  d'Adran. 
Les  connaissances  étendue»  que  d'Olivier  possé- 
dait dans  les  mathématiques  furent  d'un  grand 
secours  pour  son  parti  :  taudis  que  ses  cama- 
rades disciplinaient  les  anamites  à  l'européenne, 
il  fit  élever  des  fortifications,  fondre  des  canons, 
organisa  des  arsenaux,  etc.  Nguyen  fut  si  content 
de  ses  services  qu'il  le  nomma  généralissime  de 
ses  années.  Il  dut  à  d'Olivier  de  recouvrer  la 
plus  grande  partie  de  son  royaume.  La  faveur 
du  roi  souleva  la  jalousie  des  grand»  de  la  cour. 
Les  Anglais  furent  loin  d'être  étrangers  à  toute 
intrigue;  ils  suscitèrent  tant  d'ennuis  au  jeune 
Français  qu'il  dut  donner  sa  démission.  Nguyen 
ne  l'accepta  qu'avec  un  grand  regret  (1795); 
„'  lui  fil  cadeau  d'un  navire  bien  équipé  sur  le- 


quel d'Olivier  fit  plusieurs  années  le  commerce  i  pl.  col.;  il  avait  publie  la  plus 


pour  son  compte  dans  les  mers  de  l'Iode  H  de 
la  Chine.  11  résidait  d'ordinaire  à  Macao, et  delà 
visitait  fréquemment  l'Ile  de  France,  Pondichén, 
Seringapatnam  et  les  comptoirs  des  nabot»  éi 
paix  avec  la  France.  Il  acquit  ainsi  une  fortune 
considérable,  et  se  disposait  à  venir  en  jouir  da» 
sa  patrie,  lorsqu'il  succomba  à  une  de  cema- 
ladies  si  fréquentes  dans  les  régions  tropicale. 
Il  avait  à  peine  trente-trois  ans. 
Barjavet,  Dict.  Mut.  de  fanclutt. 

olivier  (  Guillaume-Antoine),  voyageur  et 
naturaliste  français,  né  le  19  janvier  1756,  au 
Arcs,  près  Toulon,  mort  le  1er  octobre  181U 
Lyon  A  dix-sept  ans  il  fut  reçu  docteur  en  méde- 
cine à  Montpellier.  En  1783,  sur  la  propowtwde 
Broussonnet,  son  condisciple,  il  fut  chargé  i'xs 
important  travail  sur  la  statistique  de  la  çéoen 
lité  de  Paris  ;  il  parcourut  les  environs  de  relit 
ville,  et  remit  à  l'intendant  Berthier  de  S*m>y 
différents  mémoires  sur  la  géologie,  sur  H 
plantes,  sur  les  procédés  de  culture;  sur  les  mi- 
maux  de  toutes  espèces,  sur  la  météorolofje,«f 
les  produits  des  arts  économiques,  etc.  Les  im 
tériaux  de  l'ouvrage  qu'il  préparait  sur  cesna 
tières  furent  détruite  pendant  la  révolotiotL  A 
cette  époque  il  perdit  sa  place;  l'impresàM  <k 
ses  ouvrages  fut  suspendue,  et  il  se  trouni 
peu  près  sans  aucuns  moyen»  d'existence.  Ii  *• 
cepta  alors  du  ministre  Roland  une  mission  do 
gouvernement  près  le  shah  de  Perse.  A  U  m 
d'octobre  1792,  il  quitta  Pari»  en  compajpwdi 
naturaliste  Bruguière.  Dès  les  premiers  pas  ï  * 
vit  abandonné  à  lui-même  :  après  un  loag^J 
à  Constanlinople,  il  parcourut  quelques  Iles  dt 
la  Grèce,  le  littoral  de  l'Asie  Mineure,  la  basse 
Egypte,  reçut  en  1795,  avec  l'argent  néceeairt, 
de  nouvelles  instructions,  et  traversa,  dans  t* 
pace  de  dix  mois,  la  Syrie,  l'Arabie  et  la  We-* 
potamie.  Quant  à  la  Perse,  c'était  un  paj*  nat 
par  les  dissensions  civiles  au  moment  où  Oûréf 
y  pénétra  :  il  n'arriva  à  Téhéran  qu'après  aw 
surmonté  mille  difficultés  ;  mais,  doué  d  une  per- 
sévérance imperturbable,  il  accomplit  Pobjrt  « 
sa  mission,  et  obtint  du  premier  ministre  les  ré- 
ponses les  plus  favorables.  Blessé  dans  oaera- 
contre  avec  une  horde  de  Kurdes,  il  fut  obfc * 
suivre  la  caravane  pour  se  rendre  de  Ba^-i*i  i 
Alep,  s'embarqua  à  Latakieh,  et  s'occupa  4c  r* 
sembler  à  Constanlinople  les  nombreuses  ci- 
trons d'histoire  naturelle  qu'il  avait  formé*  » 
sa  route.  Après  avoir  eu  û  Ojou leur  de  voir  pa* 
à  Ancone  Bruguière,  son  courageux  cotnpap  ' 
il  arriva  à  Paris  en  décembre  1*9». 
membre  de  l'Institut  (26  janvier  1800),?» 
professeur  de  zoologie  à  l'école  vétérinaire 
fort,  il  s'occupa  de  la  rédaction  de  son  wyaf  ! 
compléta  d'anciens  travaux,  et  reprit  a«c  ar- 
deur ses  recherches  entomologiqiies.  Il  w» r  1 
de  la  rupture  d'un  anévrisme  On  a  de  loi  :  A** 
lomologie,  ou  histoire  naturelle  des  intr"1 
coléoptères;  Paris,  1789  1 809,  0  vol.gr.  W« 
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»et  ouvrage  dans  Y  Encyclopédie  méthodique; 
—  Dictionnaire  d'histoire  naturelle  des  in- 
sectes,  papillons,  crustacés,  tic  ;  Paris,  1789- 
!82âf  7  vol.  et  demi,  in-4*,  avec  2  vol.  de  pl.  : 
lea  tomes  11  à  VI  sont  d'Olivier;  -  Voyage 
dans  l'Empire  Ottoman,  VÉgypte  et  la  Perse; 
Paria,  1801  1807,  6  vol.  in-8°,  ou  3  vol.  in-4° 
et  atlas  ;  —  plusieurs  Mémoires  sur  l'entomo- 
logie, l'agriculture  et  la  botanique  dans  le  Jour- 
nal de  Physique,  les  Mémoires  de  l'Institut, 
teox  de  la  Société  d'agriculture,  le  Journal 
i'hist.nat.,\AFeuUleduculticateur,e\c.  P.  L. 

Cotler.  Étoçet  historique*,  l|.  -  Sllfwtre,  Notice  sur 
G.-À.  Olniers  Parts,  1811,  lo-S». 

olivier  (Théodore),  mathématicien  fran- 
çais, né  A  Lyon,  où  il  est  mort,  le  5  août  1853. 
Ancien  élève  de  l'École  polytechnique,  il  en  dé- 
vot un  dea  répétiteurs,  contribua  A  la  fondation 
del'école  dea  arta  et  manufactures,  et  fut  nommé, 
en  1839,  professeur  de  géométrie  descriptive  au 
Conservatoire  <les  arts  et  métiers.  On  a  de  lui  : 
Théorie  géométrique  des  engrenages  destinés 
à  transmettre  le  mouvement  de  rotation 
entre  deux  axes  situés  ou  non  dans  un  mime 
plan;  Pari*,  1842,  in-4° ;  —  Développements 
de  géométrie  descriptive;  Paris,  1843,  in- 4°, 
avec  atlas;  —  Cours  de  géométrie  descriptive; 
Paris.  1845,  2  vol.  in-4°  et  atlas;  les  Complé- 
ments de  cet  ouvrage  ont  paru  dans  la  même 
année,  in-4*  ;  —  De  la  cause  du  déraillement 
des  wagons  sur  les  courbes  des  chemins  de 
fer;  Paris,  1846,  in-8°;  —  des  articles  dans  le 
Dictionnaire  de  l'Industrie  manufacturière 
et  dans  le  Jour,  des  Mathém.  de  Liouville. 
LooMdre  et  Bourqoelot ,  lÂMr.  franç.  contemp. 

olivier  (Nicolas-Théodore),  prélat  fran- 
çais, né  le  28  avril  1798,  à  Paris,  mort  à  Évreux, 
le  21  octobre  1854.  Issu  d'une  honorable  fa- 
mille de  commerçants,  il  fut  préparé  de  bonne 
beure  à  la  carrière  ecclésiastique  sous  la  direc- 
tion de  M.  Boucher,  curé  de  Saint-Merry,  et 
entra  au  séminaire  de  Saint-Sulpice.  Ordonné 
prêtre  en  1822,  il  alla  prêcher  une  mission  dans 
I)  Beauce,  et  fut  ensuite  nommé  vicaire  &  Saint- 
Denis,  puis  à  Saint-Élienne-du  Mont  Nommé 
curé  de  Saint-Pierre  de  Chaillot  (  25  mars  1827), 
il  revînt  avec  le  même  titre  a  Sainl-Étienne-du- 
Mont  (  17  janvier  1828),  et  passa  à  la  cure  de 
Saint-Roch  (7  février  1833).  Dans  cette  pa- 
roisse, qu'affectionnait  la  reine  Marie-Amélie,  il 
trouva  un  vaste  champ  pour  l'exercice  de  sa  fer- 
veur pastorale,  et  parmi  les  nombreux  sermons 
qu'il  y  prononça,  on  distingua  surtout  son  dfs- 
cour*  en  faveur  des  orphelins  du  choléra,  qui 
eut  de  merveilleux  résultats.  Il  fut  nommé, 
le  18  avril  184 1,  à  l'évêché  d'Évreux  et  sacré  le 
6  août  suivant  à  Saint-Roch  par  M.  Affre,  arche- 
vêque de* Paris.  Les  réformes  qu'il  entreprit  à  son 
arrivée  dans  ce  diocèse  rencontrèrent  certaines 
résistances,  et  pendant  son  épiscopat  il  eut  A 
vaincre  bien  des  obstacle*.  Fidèle  à  ses  précé- 
dent*, après  avoir  fait  disparaître  des  abus  aux- 
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quels  les  populations  s'étaient  peu  à  peu  accoutu- 
mées, il  entreprit  des  travaux  apostoliques  bien 
disnos  d'éloges  et  fondad'utiles  institutions.  Outre 
de  nombreux  prônes,  sermons,  mandements  et 
instructions  pastorales,  disséminés  dans  divers 
recueils,  on  a  de  l'abbé  Olivier  :  Oraison  fu- 
nèbre de  M.  l'abbé  Philippe  Jean-Louis  Des- 
jardins, docteur  de  Sorbonne  et  vicaire  gé- 
néral de  Paris;  Paris,  1634,  in-8°;  —  Le  Ca- 
tholique à  la  sainte  Table;  Paris  et  Lyon, 
1839,  in-18;  —  Délices  des  dmes  affligées,  ou 
lettres  de  consolation  tirées  des  saints  Pères; 
Paris,  1840  et  1854,  in-18;  —  Concordances 
de  rapport  de  la  théologie  de  Bailly  avec  le 
>Code  civil,  dans  le  Traité  de  la  justice  et  des 
contrats  ;  —  Un  Strmon  entre  deux  histoires; 
Paria,  1838,  in-18.  H.  F. 

Hiogr.  du  clergé  contemp  ,  t.  I.  —  L'évéque  eTÉvreux. 
Dix  années  de  M.  Olivier,'  mi,  ln-S«.  —  A.  de  Bouclon, 
État  actuel  du  diocèse  d  Erreur,  ou  la  franche  vérité 
sur  M  OUrler  i  mi,  tn-S«.  -  A.  de  Boucloa ,  Histoire 
de  Mgr  Olivier,  erêque  d'Évreux;  lSM.  in-lt.  -  Kl* 
quel,  France  pontificale. 

olivieri  (Pietro-Paolo),  architecte  et  sculp- 
teur italien,  né  à  Rome,  en  1551,  mort  en  1599. 
On  croît  qu'il  fut  élève  de  Vignole,  et  il  se  mon- 
tra digne  de  lui  en  donnant  les  dessins  de  San- 
Andrea-della-Valle,  l'une  des  plus  élégantes  parmi 
les  églises  modernes  de  Rome.  La  basilique  de 
Saiut-Jean-de-Latran  doit  A  Olivieri  le  magni- 
fique autel  du  saint  sacrement  qu'il  exécuta  par 
ordre  de  Clément  VIII  et  qu'il  orna  de  quatre 
grandes  colonnes  antiques  de  bronze  doré  que 
l'on  croit  provenir  du  temple  de  Jupiter  Capi- 
tol in.  L'influence  du  mauvais  goût,  qui  commen- 
çait A  dominer  de  son  temps,  se  fait  peut-être 
plus  sentir  dans  les  sculptures  d'Olivieri  que 
dans  ses  compositions  architecturales  ;  mais  des 
qualités  réelles  rachètent  cette  tache  dans  ses 
principaux  ouvrages,  tels  que  la  statue  colossale 
de  Grégoire  XI II  au  Capitale;  le  tombeau  de 
Grégoire  XI  a  Sainte-Françoise  Romaine,  qu'orne 
un  bas-relief  estimé ,  le  Retour  du  saint  siège 
à  Rome  en  1377;  Saint  Antoine,  sur  le  tom- 
beau de  Sixte  V  A  Sainte-Marie- Majeure;  une 
Adoration  des  Mages  A  Sainte-Pudentienne;  et 
A  ta  villa  délie  Volte  près  de  Sienne,  un  autre 
bas-relief  représentant  la  Mort  de  César.  Une 
statue  de  l'Amitié  sous  les  traits  d'une  jeuue 
fille  est  passée  de  la  villa  Maltei  au  musée  du 
Louvre.  Mort  dans  toute  la  force  de- l'Age  et  du 
talent,  Olivieri  fut  enterré  A  Rome, dans  l'église 
delà  Minerva.  E.  B— n. 

lUgUone,  Vite  de'  pittori.  sevltorl  ed  archUettl  del 
1C7S  al  1641.  —  P1»tolr*l.  Descritlone  di  Rotna.  -  Ti- 
cozzt,  DiUonario.  —  Orlandl ,  jbbecedario.  —  ftnina- 
gnotl.  Cennl  storico-artUUci  di  Slena.  -  Barbet  de 
Jouy.  .Sculptures  modernet  du  Louvre. 

oliyirri  (Domcnico),  peintre  de  l'école 
piémontaise,  né  a  Turin,  en  1679,  mort  en  1755. 
On  ignore  le  nom  de  son  maître  ;  il  étudia  prin- 
cipalement les  tableaux  des  petits  maîtres  fla- 
mands, et  surtout  ceux  de  Pierre  de  Laar.  Doué 
d'un  esprit  vif  et  plaisant,  il  lea  imita  avec  ute 

21. 
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perfection  qui  fit  rechercher  ses  outrages ,  i 

nombreux  encore  aujourd'hui  dans  les  galeries 

particulières  du  Piémont.  Il  se  plaisait  à  repré-  , 

senterdes  marchés,  des  charlataos,  des  rixes  I 

de  paysans ,  et  autres  «cènes  populaires.  li  a  | 

peint  aussi  quelques  sujets  historiques  et  reli-  ; 

gieux,  tels  qu'un  Miracle,  dans  la  sacristie  du  < 

Corpus  Domini  de  Turin.         E.  B — a. 

Délia  Valle,  CorreUoni  c  oivnte  al  VaturU  —  Lanzl,  ■ 
Storia  délia  i'Uttra.  —  Ticozii,  Dmonario. 

olivieri  df.cli  abrâti  (Annibale),  an- 
tiquaire italien,  né  le  17  juin  1708,  à  Pesaro,  : 
mort  le  29  septembre  1789,  dans  la  même  ville.  < 
Il  était  d'une  ancienne  famille,  à  laquelle  appar-  i 
tenait  k  cardinal  Fabio  Olivieri,  mort  en  17J8.  | 
Élevé  au  collège  des  Nobles  à  Bologne,  il  étudia 
ensuite  le  droit  à  Pise,  fut  reçu  docteur  à  Urbin,  : 
et  vint  en  1727  à  Rome,  où  il  suivit  entièrement  ! 
son  penchant  pour  la  numismatique  et  les  anti-  i 
quités.  Rien  loin  d'embrasser  l'état  ecclésiastique, 
comme  l'ont  prétendu  certains  auteurs,  il  se 
maria  en  1733,  et  ne  quitta  plus  sa  ville  natale, 
dont  il  devint  le  bienfaiteur  :  il  y  fonda  plusieurs 
établissements  utiles,  et  lui  légua  par  testament 
sa  collection  de  médailles  et  sa  bibliothèque.  Il 
mit  aussi  beaucoup  de  zèle  à  relever  l'académie 
de, Pesaro,  qui  le  choisit  pour  secrétaire.  Il  fut  en 
commerce  de  lettres  avec  les  papes  Benoit  XIV  j 
et  Clément  XIV,  et  ce  dernier  lui  donna  même  j 
le  titre  honorifique  de  camérier.  Olivieri  mourut 
è  l'âge  de  quatre-vingt-un  ans.  On  lui  éleva  j 
dans  sa  patrie  un  magnifique  mausolée.  Ses  I 
principaux  écrits  sont  :  Spiegazione  di  alcuni  i 
monumenti  degli  antichi  Pelasgi,  con  al- 
cune  osservazioni ;  Pesaro,  1735,  in-4°,  trad. 
du  français  de  Louis  Bourguet;  —  Mar- 
mora  Pisaurensia  notis  illustrata;  ibid., 
1737,  in-fol.  fig.  :  cet  ouvrage,  un  des  plus  esti- 
més de  l'auteur,  a  été  analysé  et  traité  avec  de 
grands  éloges  dans  les  Aova  acta  eruditorum 
de  Leipzig,  1741;  —  DUsertazioni  sopra  due 
medaglie  Sannitlche,  dans  le  t.  II  des  Mé- 
moires de  l'Acad.  de  Cortoneet  dans  le  t.  XVII  j 
de  la  Raccoltà  de  Calogerà  ;  —  Dissertazione  \ 
sulla  Jondazione  di  Pesaro;  Pesaro,  1757,  I 
in-4°;  on  trouve  à  la  suite  une  Lettre  à  l'abbé  \ 
Barthélémy  sur  les  plus  anciennes  médailles  I 
de  Rome  et  de  l'Italie;  —  Commentariontm 
Cyriaci  Anconitani  nova  fragmenta,  notts il- 
lustrata ;  ibid.,  1763.  in-fol.  ;  —  Spiegazione 
di  un  a  délie  antiche  basi  di  marmo,  scoperte 
dal  Domenico  Bonamini ;  ibid  ,  1771,  in-4°; 
—  Delta  zecca  di  Pesaro  e  délie  monete  Pe- 
tarcsi  de'  secoli  bassi;  Bologne,  1773,  in-fol. 
fig.  ;  —  Memorie  del  porto  di  Pesaro;  Pesaro, 
1774,  in-4°  fig.;  —  Di  son  Terenzio  martire; 
ibid.,  1776,  in-4°;  —  Memorie  per  la  sloria 
délia  chiesa  Pesarese  nel  XIII  secolo;  ibid., 
1779,  in-4°;  —  Memorie  delV  uditor  O.-B. 
Passeri;  ibid.,  1780,  in-4";  —  Délie  figline 
Pesaresi;  ibid.,  1780,  in-4°;  —  Memorie  di 
Alesscndro  S/orza,  slgnorc  di  Pesaro;  ibid., 
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1784,  in-4».  Ce  savant  a  encore  rédigé  sur  les 
antiquités  de  son  |>ays  natal  une  foule  de  disser- 
tations et  de  lettres  qui  ont  été  insérées  ea 
grande  partie  dans  les  recueils  de  Calogerà. 

F.  MarlRnont,  Elogio  di  Ann.  Olivieri  ;  Pcaaro,  ri», 
tn-a».  —  Laturtnl,  Opère,  II,  tu.  —  Qtfucri,  AntichU 
Picene,  IV.  —  Vecchielll,  Biolioteea  Picene,  I  -  Tin- 
bo*ch1,  dan*  le  Ci  orna  le  dei  letteraU  di  Nodena.  - 
A ntvi  acta  eruditorum,  1741.  -  Tipaldo,  Bhcr.  i/)U 
Italiani  itlustrl.  IV. 

olivikei  (Augustin),  prélat  génois,  né  i 
Gènes,  en  1758,  mort  à  Naples,  le  10  juin  1834. 
11  fit  profession  chez  les  PP.  de  la  Mère-de-Dieu 
et  enseigna  la  philosophie  à  Naples.  Le  roi  Fer- 
dinand 1er  lui  confia  l'éducation  de  son  fils  (de- 
puis François  1er  ).  Olivieri  suivit  les  Bourbons 
en  Sicile,  et  s'attacha  a  leur  fortune.  Il  en  fut  ré- 
compenné  à  leur  restauration  par  l'évèché  in 
parlibus  d'Arethusa.  On  a  de  lui  :  Fïlwjia 
morale,  ossia  li  doveri  dell'  uomo;  Gèaes, 
1828,  2  vol.  in- 12. 

Notixia  Ramant.  -  i: Ami  de  la  Religion,  ion.  1134. 

oliviero  (Antoine- François),  poète  ita- 
lien, né  à  Vienne,  vers  1520,  mort  en  1580.  On 
sait  fort  peu  de  choses  sur  sa  vie.  Il  remplit 
quelques  fonctions  honorables  dans  sa  ville  na- 
tale et  fut  membre  des  académies  de*  Costaxti 
et  de'  Secreti.  On  a  de  lui  un  poème  épique  a 
vingt-quatre  chants  intitulé  VAlamanna;  Ve- 
nise, 1567,  in-4*.  Ce  poème  a  pour  sujet  la  vic- 
toire de  Charles-Quint  sur  la  ligue  luthérienne 
de  Schmalcalde.  Pour  donner  des  proportions  épi- 
ques à  un  sujet  contemporain,  le  poète  a  recoors 
au  merveilleux.  Il  montre  le  Père  éternel  né 
ditant  sur  les  destinées  des  mortels ,  et  wmt 
Pierre  alarmé  des  progrès  des  luthériens,  im- 
plorant en  faveur  de  l'Église  la  justice  du  Très- 
Haut.  Dieu  promet  la  victoire  à  l'emperenrcbef 
des  catholiques ,  et  envoie  à  son  secours  Pre- 
noia  (la  Providence)  et  Pepromena  (la Desti- 
née). Après  une  longue  lutte,  l'empereur  triom- 
phe; la  ligue  de  Schmalcalde  est  dissoute,  et 
l'hérésie  terrassée.  «  II  n'y  avait  guère,  ditGio- 
gurné,  qu'un  prince  à  qui  ce  poème  pût  plaire  : 
c'était  Philippe  II.  L'auteur  le  lui  a  dédié.  La 
puissance  de  ce  successeur  de  Charles  -Quiet 
n'était  pas  plus  agréable  à  une  grande  partie  àt 
l'Europe  que  la  ligue  des  protestants  qui  Tooiatt 
balancer  cette  puissance.  Ce  poème  avait  dfloc 
contre  lui  k  malheur  et  la  tristesse  du  sujet,  la 
pauvreté  des  inventions,  la  faiblesse  do  style;  il 
n'avait  en  sa  faveur  qu'une  fort  belle  édition, 
qui  est  l'unique  et  qui  est  devenue  rare  et  cher». 
VAlamanna  de  l'Oliviero  est  un  poème  mort- 
né.  »  Z- 

A. -G.  di  Saota-Marla',  BU'hodeai  di  FUrnsa,  IV.  ~- 
81.  —  Dentna,  Mémoire  $ur  la  poésie  épique,  du*  * 
Recueil  de  l  Académie  de  Berlin,  an.  17»,  p.  *»•  - 
Glmrurné,  Histoire  littéraire  <T Italie,  t.  V.  p.  1M. 

ollirbes  (Jacques- François  o')  (1),  mis- 
sionnaire français,  né  à  Longuyon  (duché  de 

|i)  Tel*  «ont  le*  prénom»  qu'on  lroo»e  dam  le»  r<**" 
Ire»  de  la  Compagnie  de  Je»u«  ;  cependant  quel»"»  Wa- 
graphes  rappellent  François  DieudmméMari*. 
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Bar),  le  30 novembre  1722,  mort  à  Péking,  le 
24  décembre  1780.  Il  fit  ses  éludes  au  collège 
de  Luxembourg,  et  entra,  le  13  octobre  1742, 
dans  la  Compagnie  de  Jésus.  Après  avoir  pro- 
fessé les  humanités  dans  plusieurs  collèges,  il 
s'embarqua  pour  la  Chine  le  7  mars  -1758,  et 
alla  s'établir  à  Péking,  où  il  passa  les  jours  à 
évingéliser  les  infidèles  et  les  nuits  à  apprendre 
la  langue  du  pays.  Non  content  d'annoncer  la 
foi  chrétienne  à  Péking,  il  se  hasarda  plusieurs 
foi*,  malgré  la  défense  expresse  de  l'empereur, 
à  quarante  ou  cinquante  lieues  de  cette  capitale. 
On  a  de  ce  missionnaire  la  Relation  de  son 
voyage,  insérée  en  très-grande  partie  dans  le 
tome  XIV,  p.  545-5C3,  des  Lettres  édifiantes  et 
curieuses  écrites  des  missions  étrangères; 
Lyon,  1819;  —  un  Catéchisme  chinois,  imprimé 
à  Péking,  à  plus  de  cinquante  mille  exemplaires. 
Le  tome  XJ1I  des  Lettres  édifiantes,  p.  306- 
3ll,  renferme  aussi  du  P.  d'Ollières  une  lettre 
datée  de  Péking,  le  8  octobre  1769,  oh  il  rend 
compte  de  ses  difficultés  pour  apprendre  la  lan- 
?ae  chinoise  et  pour  se  faire  entendre  des  caté- 
chumènes qui  se  montraient  peu  disposés  à  em- 
brasser la  religion  chrétienne.  H.  F. 

Cataloçi  pertonarvm  et  ofUciorvm  provincue  Fran- 
tur  Sotietatis  Jetu,  aonte  17M  et  aeq.  —  Fcller.  Dut 
lut.,  editioo.  Wels». 

ollivier  ( Biaise- Joseph),  constructeur  de 
Taisseaux,  né  à  Toulon,  en  17ui ,  mort  dans  la 
inème  ville,  le  20  octobre  1746.  Il  entra  fort  jeune 
au  service  de  la  marine,  et  débuta  dès  1722  par 
la  construction  et  le  lancement  à  Toulon  du  vais- 
«eau  Le  Saint- Louis.  Nommé  sous-constructeur, 
il  s'embarqua  sur  le  vaisseau  L'Achille  pour* 
mieux  étudier  en  mer  la  pratique  de  son  art  ;  il 
a  laissé  le  journal  des  expériences  et  des  remar- 
ques qu'il  a  faites  dans  cette  campagne.  Chargé 
désorganisation  des  chantiers  de  Rochefort,  puis 
de  ceux  de  Brest,  il  alla  (9  mars  1737)  étudier 
en  Angleterre  et  en  Hollande  les  modes  de  cons- 
truction de  ces  deux  grandes  puissances  mari- 
times. A  son  retour  il  obtint  la  direction  géné- 
rale dn  port  de  Brest.  Ollivier  possédait  tous 
les  talents  d'un  ingénieur  civil  et  militaire  de 
premier  ordre.  Il  suffit  pour  s'en  convaincre  de 
citer  les  nombreux  et  utiles  travaux  qu'il  fit  exé- 
cuter à  Brest.  Il  avait  beaucoup  écrit,  beaucoup 
dessiné  ;  malheureusement  l'incendie  du  magasin 
général  do  port  de  Brest  (30  janvier  1744) 
anéantit  ses  manuscrits,  ses  modèles  et  une  mort 
prématurée  l'empêcha  de  rien  livrer  à  l'impres- 
sion. Quelques  copies ,  ou  fragments  d'ouvrages 
sont  seuls  arrivés  jusqu'à  nous  :  une  lettre  sans 
date  (vers  1745),  Sur  les  Baux  armés;  —  des 
Remarques  sur  la  marine  des  Anglais  et  des 
Hollandais  faites  sur  les  lieux  en  1737, 202  p. 
in-tbl.  (Bibliothèque  de  Brest);  —  fragments 
d'an  Dictionnaire  de  marine ,  800  p.  in  fol.  ; 
—  Traité  de  construction  (fragments  )  ;  —  .!/<*- 
noire  sur  les  bois  propres  à  la  construction 
des  vaisseaux;  16  p.  in-4°;  —  Projet  sur  la 
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forme  de  Brest,  8  p.  in  4\  etc.  Le  buste  de 
B.-J.  Ollivier  orne  la  salle  du  Musée  maritime  de 
Brest. 

Du  MalU  de  Goltnpy,  Traité  de  la  construction  des 
value***.  —  Moatucla,  Histoire  des  Math  ,  U  IV,  p.  zsy. 

ollivier  (Remi),  littérateur  français,  né 
le  26  février  1727,  à  Paris,  mort  le  25  décembre 
1814,  à  Dijon.  Après  avoir  rempli  les  fonctions 
de  secrétaire  général  des  bureaux  de  la  guerre 
sous  le  maréchal  de  Muy,  le  comte  de  Saint- 
Germain  et  le  prince  de  Montbarey,  il  fut  nommé 
en  1801  commissaire  ordonnateur.  On  a  de  lui  : 
L'Esprit  de  l'Encyclopédie,  ou  choix  des  ar- 
ticles les  plus  curieux  de  ce  grand  diction- 
naire; Paris,  1798-1800,  12  vol.  in  -8»;  l'abbé 
Bourlet  de  Vauxcelles  a  eu  part  à  cette  compi- 
lation ,  publiée  sous  le  voile  de  l'anonyme  et  re- 
maniée par  Hennequin  (Paris,  1822,  15  vol. 
in-8°). 

Arnault,  etc  .  Now.  Dict.  des  ConUmp. 
ollivier  (François  -  Antoine  -  Joseph) , 
homme  politique  et  magistrat  français,  né  à  Lo- 
riol  (Dauphiné),  le  21  juin  1762, mort  à  Allex, 
près  Crest  (Drame),  le  10  septembre  1829. 
Avocat  à  Grenoble,  il  assista  en  1787  à  l'as- 
semblée de  Vizille  d'où  partit  en  quelque  sorte 
le  signal  de  la  révolution.  11  n'accepta  aucunes 
fonctions  publiques  jusqu'en  l'an  iv  (1795),  où 
il  fut  nommé  procureur  général  syndic  près  le 
directoire  de  la  Drôme.  Juge  au  tribunal  civil 
de  Dié  (1800),  puis  bientôt  au  tribunal  criminel 
de  Valence,  il  fut,  en  1804,  élu  au  corps  légis- 
latif, dont  il  était  l'un  des  secrétaires  en  1810. 
Nommé  en  181 1  avocat  général  près  la  cour 
impériale,  de  Grenoble,  il  fut  appelé  à  la  cour 
de  cassation  (section  criminelle)  comme  con- 
seiller, en  février  1815.  En  1814  il  fut  plusieurs 
fois  chargé  de  rapports  sur  des  projets  de  loi 
importants,  tels  que  la  naturalisation  des  habi- 
tants des  départements  enlevés  à  la  France; 
l'impôt  des  boissons;  la  restitution  des  biens 
des  émigrés;  la  réduction  du  nombre  des  juges 
à  la  cour  de  cassation,  etc.  Réélu  en  1820,  il 
eut  encore  à  rendre  compte  des  projets  sur  la 
circonscription  des  collèges  électoraux  et  sur 
la  modification  de  l'art.  351  du  Code  d'insttuc- 
tion  criminelle.  En  1827  il  exerça  quelque  temps 
les  fonctions  de  censeur.  Il  prit  sa  retraite  en 
1 833.  On  a  de  lui  des  articles  dans  le  Réper- 
toire de  jurisprudence  de  Favard  de  Lan» 
glade  ;  des  Rapports ,  des  Discours  à  la  cham- 
bre; des  Opinions  sur  diverses  questions  judi- 
ciaires, etc.  Ollivier  et  Paul  Didier,  exécuté 
en  1816,  à  Grenoble,  avaient  épousé  les  deux 
sœurs. 

Notice  biographique  sur  F.-jé.-J.Œllvier  (  Paria,  IMS). 
ollivier  (Jules),  antiquaire  français,  fils 
dn  précédent,  né  le  24  février  1804,  à  Valence 
(  Drôme),  mort  le  20  avril  1841,  à  Grenoble.  Il 
termina  a  Paris  l'élude  du  droit  qu'il  avait  com- 
mencée k  Grenoble.  Nommé  en  1829  substitut  à 
Largentière ,  il  devint  peu  de  temps  après  juge 
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au  tribunal  civil  de  Valence,  et  passa  en  1838, 
arec  les  mêmes  fonctions,  à  celui  de  Grenoble. 
De  bonne  heure  il  prit  pour  objet  de  6es  travaux 
l'histoire  du  Dau|>liiné,que  souvent  il  eclaircit 
avec  autant  de  sagacité  que  d'érudition.  11  ap- 
partenait à  lu  Société  royale  des  Antiquaires  de 
France.  On  a  de  lui  ;  Essai*  historiques  sur  la 
ville  de  Valence ,  arec  des  notes  et  des  pièces 
justificatives  ;  Valence ,  1831 ,  in-8°;  —  Notice 
sur  un  monument  Junéraire  connu  sous  le 
nom  de  pendentif  de  Valence  ;  ibid.,  1833,  in-8°  ; 

—  Essai  sur  l'origine  et  la  formation  des 
dialectes   vulgaires  du  Dauphiné;  Paris, 

1836,  in-8*;  réimpr.  en  1840,  iii-4°,avec  une 
Bibliographie  des  patois  de  cette  province,  par 
Colombda  de  Batines;  —  Mémoire  sur  les  an- 
ciens peuples  qui  habitaient  le  territoire  du 
département  delà  Drôme  pendant  l'occupa- 
tion des  Gaules  par  les  Romains;  Valence, 

1837,  in-8°;  —  Recherches  historiques  sur  le 
passage  de  quelques  rois  de  Fiance  à  Va- 
lence; ibid.,  1837,  in-  4<>;  —  (  avec  Colomb  de 
Batines  )  Mélanges  biographiques  et  bibliogra- 
phiques relatifs  à  l'histoire  littéraire  du 
Dauphiné;  ibid.,  1837-1840,  in-8°;  —  Notice 
sur  F.rA.-J.  Ollivier-,  1839.  Il  a  encore  édité  la 
Correspondance  littéraire  du  président  Val- 
bonnays  (Paris,  1839,  in-8°)  et  l' Annuaire  de 
F  Isère  pour  1839.  On  trouve  de  lui  de  nombreux 
articles  dans  la  France  littéraire  de  Ch.  Malo 
et  dans  la  Revue  du  Dauphiné ,  dont  il  dirigea 
la  publication  de  1836  à  1839.  H  a  laissé  en  ma- 
nuscrit beaucoup  de  matériaux  pour  une  Bio- 
graphie du  Dauphiné,  qui  devait  former  4  vol. 
in-8°. 

0.  Sarrut  elSalot-EdiDe,  Hommes  du  jour,  v,  f  parti*. 
ollivier  (  Char  les- Prosper) ,  médecin 
français,  né  le  11  octobre  1796,  à  Angers,  mort 
le  12  mars  1845,  à  Paris.  En  sortant  de  l'École 
militaire,  il  fut  nommé  sous-lieutenant  dans  la 
jeune  garde,  et  assista  à  la  bataille  de  Hanau. 
A  la  première  restauration  il  quitta  le  service,  et 
se  mit  à  étudier  la  médecine  ;  il  trouva  dans 
Béclard,  son  compatriote,  un  guide  et  un  ami  a 
la  fois.  Reçu  docteur  en  1823,  il  se  distingua 
par  des  recherches  intéressantes  sur  les  mala- 
dies de  la  moelle  épinière;  plus  tard,  sous  les 
auspices  d'Ortila,  il  aborda  la  médecine  légale, 
et  fut  souvent  appelé  à  présenter  des  rapports 
devant  les  tribunaux.  Doué  d'un  coup  d'oeil  sub- 
til et  possédant  des  connaissances  variées,  il  ju- 
geait avec  promptitude,  et  l'événement  justifiait 
d'ordinaire  ses  prévisions.  Il  siégeait  au  conseil 
de  salubrité  et  à  l'Académie  de  médecine.  On  a 
de  lui  :  Traité  des  maladies  de  la  moelle  épi- 
nière; Paris,  1824,  in-8°;  3e  édit.,  1837,  2  vol. 
in- 8" ,  fig.  ;  —  Notice  surBéclard;  Paris,  1827, 
în-8*  ;  —  Histoire  des  bourses  muqueuses  chez 
l'homme;  Paris,  1838,  in-8";  —  Considéra- 
tions sur  les  morts  subites;  Paris,  1838,  in-8°; 

—  Essai  sur  le  traitement  de  la  descente  de 
Futérus;  Paris,  1842,  in-80.  Ce  médecin  a  tra- 


duit de  l'italien  trois  ouvrages  de  Scarpa;  il  a 
eu  part  à  la  publication  du  Dictionnaire  histo- 
rique de  la  tnedecine  de  MM.  Raigé-Delorme 
et  Dezeimeris,  et  il  a  fait  insérer  de  nombreux 
mémoires  de  pathologie,  de  chimie  et  de  toxi- 
cologie dans  les  Archives  gén.  de  médecine, 
les  Annales  d'hygiène  et  les  Mémoires  de 
l'Académie. 

Sarrut  et  Salnt-Edroe,  Binpr.  des  hommes  du  jour,  V 
lr*  part  —  Sachalle,  Les  Médecins  de  Paris. 

;  ollivier  (Démosthène) ,  homme  poli- 
tique français,  né  à  Toulon,  le  25  février  1799. 
Négociant  à  Marseille,  il  s'associa,  jeune  encore, 
aux  luttes  de  l'opposition  démocratique  contre 
le  gouvernement  de  la  restauration  et  la  monar- 
chie de  juillet.  Il  fut  dans  cette  ville  l'un  «les 
principaux  fondateurs  du  carbonarisme,  et  « 
trouva  en  1825  impliqué  dans  un  procès  poli- 
tique qui  lui  valut  une  condamnation  à  six  roots 
de  prison.  Ami  d'Armand  Carrel,il  fonda  en  1831 
à  Marseille  un  journal  inttulé  :  le  Peuple  sou- 
verain, et  peu  après  montra  pendant  l'inva- 
sion du  choléra  un  dévouement  dont  la  ville  île 
Marseille  gardera  longtemps  le  souvenir.  Après 
la  révolution  de  février,  il  fut  nommé  représen- 
tant des  Bouches-du-Rhdne  à  l'Assemblée  cons- 
tituante, où  il  vota  constamment  avec  la  Mon- 
tagne. Arrêté  lors  du  coup  d'État  du  2  décem- 
bre 1851,  il  fut  expulsé  de  France,  et  habita  suc- 
cessivement la  Belgique,  Nice  et  Florence. 

Son  fils  aîné,  Ollivicr  (Aristide),  né  à  Mar- 
seille, en  juin  1824,  suivit  la  carrière  do  jour- 
nalisme, et  publia  dans  le  journal  la  Voix  du 
peuple,  de  Proudhon,  quelques  articles  remar- 
quables sur  la  prison  de  Mazas  et  sur  les  incon- 
vénients du  système  cellulaire.  Rédacteur  ea  cM 
du  Suffrage  universel,  journal  qui  s'imprimait 
à  Montpellier,  il  fut  tué  en  duel  dans  cette  ville, 
le  21  juin  1851,  par  M.  Paul  de  Ginestons,  un 
de  ses  adversaires  politiques. 

*  ollivier  (Emile-Olivier),  homme  poli- 
tique français,  (ils  de  Démosthène,  né  a  Marseille, 
le  2  juillet  1825.  Inscrit  en  1846  comme  avocat 
au  barreau  de  Paris,  ville  où  il  avait  fait  ses  étude*, 
il  devint,  le  27  février  1 848,  commissaire  général 
de  la  république  dans  les  Bouches- du-Rhone  et 
dans  le  Var,  fut  nommé,  le  8  juin  suivant,  pnrfrt 
du  premier  de  ces  départements,  et  passa  le  10 
juillet  à  la  préfecture  de  la  Haute-Marne,  où  il 
demeura  jusqu'en  janv  ier  1849. 11  reprit  alors  sa 
place  au  barreau  de  Paris,  et  s'y  distingua  dan* 
plusieurs  procès  importants;  on  remarqua 
plaidoyers  pour  madame  de  Guerry  oootre  i  ' 
communauté  de  Picpus ,  pour  les  étudiants  ac- 
cusés d'avoir  troublé  le  cours  de  M.  ftrsanl  et 
pour  les  médecins  homeeopalhes.  Son  refus  de 
plaider  devant  le  conseil  de  guerre  de  Lyon, 
en  1851,  dans  l'affaire  Gent  lui  attira  une  sus- 
pension de  six  mois,  et  le  31  décembre  1859, 
en  plaidant  devant  le  tribunal  correcttoaoel  de  la 
Seine  à  l'occasion  de  la  saisie  dun  livre  pour 
M.  Vacherot,  il  fut  condamné  à  trois  moi» 
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d'interdiction  pour  s'être,  dit  le  jugement,  écarté 
du  respect  dû  à  U  justice.  Dans  cette  affaire, 
Ponlre  entier  des  avocats  s'émut  et  épousa  la 
causede  M.  Ém.  Ollivier  comme  la  sienne  pro- 
pre. Une  exception  d'incompétence  proposée  de- 
vant la  cour  impériale  fut  rejetée  le  12  janvier 
1860,  et  le  pourvoi  sur  cet  arrêt  fut  également 
rejeté  le  10  février  suivant  par  la  cour  de  cas- 
sation, sur  le  réquisitoire  de  M.  Dupin.  Aux 
élections  générales  de  1857,  il  a  été  nommé  dé- 
puté au  corps  législatif  par  la  quatrième  cir- 
conscription électorale  de  Paris,  où  il  l'emporta 
sor  MM.  Garnier-Pagès  et  Vavîn.  Acceptant  les 
conséquences  de  ce  mandat,  il  a  pris  part  aus- 
sitôt aux  discussions  les  plus  importantes,  vo- 
tant avec  la  minorité  de  cette  assemblée.  On  l'a 
vu  combattre  notamment  la  loi  sur  la  sûreté 
générale,  sor  l'usurpation  des  titres  de  noblesse, 
et  la  politique  intérieure  du  gouvernement.  L'un 
des  principaux  fondateurs  et  collaborateurs  de 
la  Revue  pratique  de  droit  français  (1856), 
il  a  publié  avec  M.  Mourlon  :  Commentaire  sur 
ta  toi  du  14  avril  1858  portant  modification 
des  articles  du  Code  de  procédure  civile  sttr 
les  saisies  immobilières  et  sur  tes  ordres; 
Paris,  1858,  in-8°.  H.  F. 

Document»  particuliers. 

olmo  (Joseph-Vincent  oel),  archéologue 
espagnol,  né  à  Valence,  en  1611,  mort  le  1 1  août 
1696.  Dans  sa  jeunesse  il  cultiva  les  lettn  s  et 
les  mathématiques.  ]l  succéda  à  son  père  dans 
les  fonctions  de  secrétaire  du  tribunal  de  l'inqui- 
sition. Son  plus  curieux  ouvrage  est  une  relation 
du  grand  auto  da  fè  ou  auto  gênerai  de  1680. 
L'infirme  et  imbécile  roi  d'Espagne  Charles  H, 
qui  ne  conservait  un  peu  de  force  (pie  pour  ac- 
complir des  manifestations  d'une  superstition 
puérile  ou  d'un  fanatisme  atroce,  avait  désiré 
assister  avec  sa  jeune  femme,  une  princesse 
française,  an  spectacle  d'un  auto-da«fé.  La  fête 
dura  depuis  le  30  juin  à  sept  heures  du  matin 
jusqu'au  lendemain  a  neuf  heures.  Le  roi  et  la 
reine  ne  restèrent  pas  moins  de  quatorze  heures 
à  leur  balcon.  Quatre-vingt-cinq  personnes  des 
plus  grandes  familles  agirent  comme  famtliares 
(serviteurs  de  l'inquisition  ),  et  le  roi  donna  de 
sa  main  le  premier  fagot  pour  mettre  le  feu  au 
bûcher.  Cent  vingt  condamnés  figurèrent  sur  l'é- 
chafaud,  et  vingt  et  on  furent  livrés  aux  flammes. 
Olmo  a  rapporté  tous  les  détails  de  la  fête  dans 
un  petit  in-4°  de  308  pages  imprimé  en  1680, 
et  que  Ticknor  appelle  «  un  des  livres  les  plus 
remarquables  qui  puissent  être  consultés  pour 
éclairer  le  caractère  et  les  sentiments  de  toutes 
les  classes  de  la  société  en  Espagne  à  la  lin  du 
dix-s<  ptième  siècle  •.  On  a  encore  de  lui  :  Litho- 
logia,  o  ejrplicacion  de  las  piedras  y  otras 
antigttedndes  halladas  en  las  zanjas  que  se 
abrieron  para  los  fund  amen  toi  de  la  capilla 
de  Sueslra  Sennra  de  los  desemparados  ;  Va- 
lence, 1653,  in-4°;  —  ftueca  descripeion  del 
orbe  de  la  tierra  ;  Valence,  1681,  in  fol.  Z. 
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Xlmenes,  B*rritor*$  de  Falencia.  —  Ticknor,  Histot  f/ 
of  $pant$h  littérature,  l.  III.  p.  191. 

olmsted  (  Denison  ) ,  savant  américain,  né 
à  Last-Hartfod  (État  de  Connecticut),  le  18  juin 
1791,  mort  le  13  mai  1859.  Après  avoir  termine 
ses  études  à  Yale-college,  il  y  remplit  quelque 
temps  les  fonctions  de  répétiteur.  En  1817,  il 
fut  nommé  professeur  de  chimie  à  l'université 
de  la  Caroline  du  Nord  et  occupa  sept  ans  ces 
fonctions.  Il  fut  chargé  par  la  législature  de  l'É- 
tat d'examiner  les  ressources  minérales  do  pays, 
et  son  rapport  mérite  une  mention  spéciale, 
comme  ayant  été  le  premier  de  ce  genre.  Il  pu- 
blia, dans  IMmerican  Journal  of  science,  des 
articles  remarquables  sur  les  mines  d'or  de  la 
Caroline,  et  l'huile  à  éclairer  qu'on  peut  retirer 
de  la  graine  de  coton.  En  1825,  il  fut  appelé  à 
la  chaire  de  mathématiques  et  de  physique  de 
Yale-college  ;  il  en  remplit  les  devoirs  jusqu'en 
1836, où  eut  lieu  une  division  d'enseignement.  Il 
resta  chargé  uniquement  de  physique  et  d'as- 
tronomie. Ces  branches  devinrent  sa  spécialité, 
et  lui  donnèrent  occasion  de  rédiger  plusieurs 
ouvrages  qui  eurent  beaucoup  de  succès.  Ces 
travaux  ne  l'empêchèrent  |»s  de  fournir  aux 
journaux  et  aux  revues  littéraires  et  scientifi- 
ques de  son  temps  plusieurs  articles  remarqua- 
bles, tels  que  Essais  moraux,  Biographies,  Dis- 
cours et  Mémoires  sur  les  sciences.  Son  rapport 
sur  l'apparition  extraordinaire  de  météores  ou 
bolides,  en  novembre  1833,  attira  une  grande  at- 
tention ,  et  donna  à  son  nom  de  la  célébrité  en 
Amérique  et  en  Europe.  Ses  principaux  écrits 
sont  :  Thoughts  on  the  Clérical  profession, 
série  d'essais;  1817-,  —  Introduction  to  Aa- 
tural  philosophy  (  physique);  1832;  —  Intro- 
duction to  Astronomy;  1839:  ouvrage  qu'il  re- 
fondit et  publia  sous  le  titre  de  Lettres  sur 
l'Astronomie,  adressées  à  une  dame;  1840; 
—  Rudiments  af  Natural  Philosophy  and 
Astronomy  ;  1843  :  livre  où  la  science  est  expo- 
sée avec  tant  de  clarté  et  de  simplicité ,  qu'il 
fut  publié  en  caractères  en  relief,  pour  l'usage 
d'un  asile  d'aveugles  dans  l'État  de  Massachu- 
setts, et  qu'il  fut  également  choisi  pour  l'ins- 
truction des  sourds  et  muets.  Le  président 
Woolsey  a  retracé  dans  un  Discours,  publié  eu 
1859,  la  vie  et  les  services  du  professeur  Olm  - 
sted.  On  ne  peut  le  placer  parmi  ces  savants  dont 
le  génie  ou  la  profonde  science  a  fait  de  grandes 
découvertes;  dans  le  cours  des  siècles,  cette 
gloire  n'appartient  qu'à  très  peu  de  noms.  Mais 
il  eut  a  un  degré  éminent  le  talent  de  vulgariser 
la  science,  de  la  rendre  accessible  et  profitable 
pour  les  esprits  curieux  et  intelligents;  et  ce 
mérite,  quelque  modeste  qu'il  paraisse,  donne 
de  justes  titres  à  l'estime  et  à  la  réputation.  J.  C. 

Cyclopicdla  of  American  literature,  S  »ol.  ln-S«.  — 
American  ydlmanuc  and  Ilepositortj  of  utefvl  knowlrrlge 
for  IMO  —  New  American  Eneyciop&dia,  en  rôle  de 
publication. 

olo.xxais  (Jean-David  N*r,  surnommé  i/)f 
lamcux  flibustier,  né  aux  Sables  d'Olonne ,  en 
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1030,  mort  aux  lies  Barou  (golfe  de  Darien), 
en  1671.  Il  s'embarqua  à  La  Rochelle  en  1650, 
avec  un  habitant  des  Antilles  qui  l'avait  engagé 
à  son  service  pour  trois  années.  Ce  temps  ex- 
piré, il  passa  à  Saint-Domingue,  etdeuut  bientôt 
l'un  des  plus  adroits  boucaniers  de  cette  Ile.  Il 
y  vivait  libre  et  tranquille,  lorsque,  sans  raison 
plausible,  les  Espagnols  résolurent  d'expulser  les 
chasseurs  étrangers  de  l'Ile  entière.  Après  avoir 
vu  la  plus  grande  partie  de  ses  camarades  assas- 
sinés, it  s'enfuit  à  l'Ile  de  la  Tortue,  alors  au  pou- 
voir des  Français,  jurant  une  haine  éternelle  à  ses 
persécuteurs.  Il  rassembla  quelques  désespérés 
comme  lui,  et  arma  un  petit  bâtiment  avec  lequel 
il  fit  plusieurs  prises  sur  les  Espagnols.  Un  nau- 
frage lui  enleva  tout.  Sa  réputation  de  courage  et 
d'adresse  était  telle  que  de  La  Place,  gouverneur 
royal  de  la  Tortue,  lui  donna  un  autre  navire  et 
le  pressa  de  reprendre  la  courte.  Ce  fut  alors 
qu'il  mérita  le  surnom  de  Fléau  des  Espagnols. 
Partout,  en  Amérique,  on  parlait  de  ses  exploits. 


faisant  monter  ses  prisonniers  l'un  après  l'autre , 
il  leur  trancha  lui-même  la  tête,ne  faisant  quar- 
tier qu'au  dernier,  pour  l'envoyer  dire  à  Da- 
vila  qu'il  avait  fait  de  ses  gens  ce  qu'il  avait  or- 
donné qu'on  fil  de  lui  et  des  siens;  qu'il  était 
fort  aise  que  cet  ordre  vint  de  sa  part,  car  dé- 
sormais il  ne  ferait  grâce  à  aucun  Espagnol  ».  Le 
gouverneur  répondit  en  donnant  l'ordre  de  pen- 
dre immédiatement  tous  les  prisonniers  fran- 
çais qui  se  trouvaient  en  Amérique. 

L'Olonnais  conçut  dès  lors  de  plus  vastes  pro- 
jets. 11  s'associa  avec  un  ancien  officier  fraoçjis 
Basco  (  plus  connu  sou?  le  nom  de  Michel  le 
Basque,  et  fameux  par  sesactions  bardie^lUréu- 
nirent  quatre  cent  quarante  homme? ,et  formerait 
une  flottille  de  huit  bâtiments  bien  armé*.  I!s  en- 
levèrent au  cap  de  Léogane  (  cote  orientale  «le 
Saint-Domingue)  deux  forts  bâtiments  espagnols 
chargés  de  fusils,  de  munitions  et  de  230,000 
piastres,  et  firent  ensuite  voile  vers  Maracaîbo, 
ville  au  fond  d'un  grand  lac,  bien  fortifiée  et 
Sescxjiéditions,  toujours  marquées  par  des  traits    comptanl  plus  de  six  mille  habitants  et  huit  cent 


d'une  audace  inouïe,  lui  procurèrent  les  plus 
riches  prises.  Une  fois  son  étoile  l'abandonna  : 
une  tempête  jela  son  vaisseau  sur  la  cote  de 
Campèche.  Les  flibustiers  gagnèrent  le  rivage; 
mais  les  Espagnols  fondirent  sur  eux,  et  en  tuè-  j 
rent  la  plus  grande  partie.  L'Olonnais  lui-même  ! 
fut  blessé.  Une  ruse  lui  sauva  la  vie.  Il  se  bar- 
bouilla de  sang  et  se  laissa  tomber  parmi  les 
morts.  Lorsque  les  vainqueurs  furent  éloignés,  ' 
il  se  pansa  comme  il  put,  prit  les  habits  d'un  des  ! 
Espagnols  restés  sur  le  champ  de  bataille  et  ! 
poussa  l'audace  jusqu'à  entrer  dans  la  ville,  où 


cinquante  hommes  de  garnison  ;  elle  fut  prise  et 
pillée  (1666).  Quinze  jours  après,  San-Antouio-de- 
Gibraltar  eut  le  même  sort,  malgré  sa  positiue 
élevée,  à  laquelle  on  ne  pouvait  parvenir  qu'es 
franchissant  un  marais  que  trois  retranclteineaU 
garnis  de  soixante  pièces  d'artillerie  foudroyaient 
en  tous  sens.  Le  butin  de  ces  deux  villes  s'éleva 
à  1,560,000  écus,  sans  le  produit  de  la  vente 
des  prisonniers.  Les  flibustiers  dans  ces  deux 
expéditions  n'eurent  qu'une  centaine  d'hommes 
taut  tués  que  blessés.  A  leur  retour  ils  firent 
bâtir  une  chapelle  dans  l'Ile  de  la  Tortue  et  for- 


l'on  fêtait  sa  mort.  Il  trouva  le  moyen  d'y  resler  nènnt  des  tableaux,  des  reliques  et  mêmê  des 
inconnu  et  de  gagner  quelques  esclaves,  qui  tui  cloches  enlevées  aux  église*  de  Maracaibo ,  al- 
procurèrent  une  barque  sur  laquelle  il  s'échappa  |jant,  Mns  façon,  les  idées  religieuses  arec  le 
avec  eux, et  regagna  la  Tortue.  Il  ne  songea  plus 
qu'à  8e  venger  de  la  cruauté  des  Espagnols;  mais 
comme  il  était  redevenu  pauvre,  il  ne  pul  armer 
que  deux  canots  portant  ensemble  vingt  et  un 
hommes  (I  ).  Il  alla  croiser  devant  la  Havane,  et  ne 
tarda  pas  à  signaler  sa  présence.  Grand  fut  Téton- 

cernent  des  Espagnols,  qui  le  croyaient  mort;  ce-  ;  puerto-Cavallo,  qu'il  pilla  "et  "incendia 


pendant  le  gouverneur,  don  Francisco  Davila  Ore- 
jon  y  Gaston,  envoya  contre  lui  une  corvette  de 
dix  canons,  montée  par  quatre-vingts  volontaires 
recrutés  parmi  l'élite  de  la  jeunesse  havanaise. 
Loin  d'éviter  un  combat  aussi  inégal,  L'Olonnais 
attaqua  la  corvette,  et  s'en  empara.  Tout  ce  qui 
résistait  fut  passé  au  fil  de  Cépée  et  le  reste  jeté  à 

fond  de  cale.  Un  nègre  vint  se  jeter  aux  pieds  de  '  droits  où  les 'plus  riches  sVtoient  réfugies, "ii  le* 


meurtre  et  le  pillage.  «  L'Olonnai»,  dit  Œxmefin, 
après  un  si  grand  butin,  devoit  être  satisfait 
et  penser  enfin  à  une  honnête  retraite.  •  Il 
n'en  fut  rien  :  sa  soif  de  vengeance  n'était  pas 
éteinte.  Il  résolut  cette  fois  de  dévaster  le» 
cotes  de  la  baie  de  Honduras.  Il  mit  le  cap  sur 

après 

s'être  emparé  d'un  bâtiment  espagnol  de  vingt- 
quatre  canons  soutenus  par  douze  barges  dont  la 
moindre  était  aussi  forte  que  le  plus  grand  na- 
vire des  flibustiers.  «  Le3  tourments  qu'il  fit 
souffrir  à  ses  prisonniers,  dit  Œxmelin,  sont  les 
plus  cruels  qui  se  puissent  imaginer.  S'ils  ne  loi 
enseignoient  pas  le  chemin  à  son  gré,  ou  les  en- 


L'Olonnafe ,  et  lui  déclara  «  que  Davila  Orejon  dou 
tait  si  peu  de  la  victoire  qu'il  l'avait  fait  embar- 
quer pour  servir  de  bourreau  et  pendre  tous  les 
flibustiers  afin  d'intimider  de  telle  sorte  les  Fran- 
çais qu'ils  n'osassent  plus  approcher  de  Cuba  >. 
A  celte  révélation  L'Olonnais  devint  furieux  :  il 


fendoit  avec  son  sabre.  •>  Il  alla  ensuite  atlaqutr 
et  prendre  San-Pedro,  après  avoir  perdu  un  cer- 
tain nombre  des  siens  dans  deux  embuscades  et 
un  combat  sous  les  murs  de  cette  place.  Le  bu- 
tin qu'il  y  fit  était  peu  considérable-  Il  incendia 
San-Pedro,  et  reprit  la  mer  dans  l'intention  de 


fit  grâce  à  l'esclave;  mais,  ouvrant  récoutillc  et  i  s'emparer  de  la  hourque,  gros  navire  de  sept  à 

!..  s*.     ......  .  i  huit  cents  tonneaux  et  de  cinquante-six  canons 

H]  OKiroelIn,  qui  »Y«t  fait  l'hktorlen  des  flibustier*.  Ot  •         -,  A>v               cwmjmmic-N*  , 

partie  4*  celle  expédition  en  quahté  de  chirurgien  |  V"  vena,t  "  ^l*®**  a"  Guatemala  chaque  ao- 

(ebap.  vi,  p  iw  j,  j  née.  Il  y  réussit  ;  mais  son  attente  fut  trompée  : 
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le  chargement  était  de  peu  de  valeur  pour  des  - 
gêna  qui  ne  prisaient  que  l'or  et  l'argent.  Il  pro-  i 
\toa  alors  à  «es  gens  de  marcher  sur  Guatemala. 
Cette  fois  les  flibustiers  reculèrent  :  ils  n'étaient 
que  cinq  cents,  et  sans  compter  la  longueur  et  la 
difficulté  du  chemin,  cette  ville  contenait  plus 
Je  quatre  mille  combattants.  Ce  fut  le  signal 
d'une  discorde  générale.  Pierre  Le  Picard  et  Moy  se 
van  Vin  quittèrent  leur  chef,  qui  resta  avec  trois 
cents  des  siens,  mais  sans  vivres.  Il  croisa  quel- 
que temps  sans  succès;  enfif,  son  vaisseau  fut 
brisé  près  de  la  petite  tle  de  Las  Perlas.  Les 
flibustiers  construisirent  un  radeau,  et  gagnèrent 
la  presqu'île  du  Yucalan,  où  ils  demeurèrent  dix 
mois,  vivant  de  chasse,  de  pèche  et  même  de'la 
culture  de  la  terre.  Ils  construisirent  une  grande 
barque  et  gagnèrent  la  rivière  San* Juan  (  Desa- 
guadera  )  ;  assaillis  à  la  fois  |>ar  les  Espa- 
gnols et  les  Indiens,  et  la  poudre  leur  manquant, 
ils  durent  se  rembarquer  avec  perte  de  beau- 
coup des  leurs  et  sans  avoir  pu  faire  de  vivres. 
Pressés  par  la  faim ,  ils  débarquèrent  dans  les 
bayes  Barou  ;  mais  les  naturels,  une  des  nations 
les  plus  réroces  de  l'Amérique  (  Indios  bravos), 
les  attaquèrent,  et  il  n'en  échappa  qu'un  petit 
nombre.  L'Oloonais.fait  prisonnier,  fut  hache  par 
quartiers,  rôti  et  mangé.  Telle  fut  la  fin  de  ce  fa- 
meux chef  qu'on  plaindrait  s'il  n'eût  déshonoré  sa 
valeur  par  sa  cruauté.  A.  de  L. 

OEXin-lln,  HltUtlrt  det  Jventuriert  /tUtuttiert,  rte., 
(Lyon,  ITî*.  S  vol.  IO-lt  ),  t  I.  chap.  Vl-lX,  p.  ie«-m; 
LU,  ctup  vi,  p.  117.  -  Rarnal.  HUt.  phiitxnphique  de* 
deux  /mJm  (  Londrf*,  1791,  IT  vol.  In-M(;  t.  IX,  p.  IMS. 
-  Van  TVnac.  HL*t.  générai*  de  la  Marine,  t.  III,  p  ts- 
U.  —  Du  Tertre,  HUt.  générale  det  jénlUle*  kubitée* 
par  Ut  Françau  (1667,  *  toi.  In-»»,  t.  1«»|.  -  Chat  le - 
»wx,  HUt.  i*  Saint'Dotninçue,  t.  II.  -  Oc  ftoebefort. 
Uitt.  du  AntWét*  rie. .  hv.  |«r  et  IL 

oumnb  (Jean-Marie  d'),  hébraïsant  fran- 
çais, né  à  Toulon,  dans  les  premières  années  du 
dix-huitième  siècle.  C'était  un  carme  déchaussé 
de  la  province  d'Avignon,  et  qui  appartenait  pro- 
bablement à  l'ancienne  famille  Tiltia  d'Otonne, 
qui  subsiste  encore  a  Carpentras.  On  a  de  lui  : 
Lexicon  hebraico  chaldaico-lalino  ■  biblicum  ; 
Avignon,  1765,  2  vol.  in- fol.;  le  t.  III,  qui  avait 
été  promis,  n'a  pas  été  public.  Cet  ouvrage,  sans 
nom  d'auleur,  a  été  placé  sous  les  auspices  du 
cardinal  Dominique  Passionei. 

Achard,  DM.  de  ta  Provence.  -  Itarjavcl,  VU  t.  Mtt. 
du  Favclvte. 

olshausbx  (Hermann),  théologien  alle- 
mand, né  àOldeslohe,  dans  le  Holstein,  le  21  août 
1796,  mort  le  4  septembre  1839.  Il  enseigna  la 
théologie  depuis  1821  à  l'université  de  Kcenigs- 
berg,  et  dans  ses  cinq  dernières  années  à  tr- 
langen.  On  a  de  lui  :  Historix  ecclesiasticx 
teleris  monumenta  prxcipua,  Berlin,  1*20- 
1822,  2  vol.  in.8°;  —  Die  sBchthett  der  vier 
canonischen  Roangelien  (L'authenticité  des 
quatre  Évangiles  canoniques)  ;  Kœnigsberg,  1823, 
in-8*;  —  Biblischer  Commentar  ûber  sûmmt- 
liche  Schrif tendes  Neuen  Testaments  (Com- 
mentaire biblique  sur  tous  les  écrits  du  Nouveau 
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Testament);  ibid.,  1830-1840,  4  vol.  in-8°;  les 
différents  tomes  de  cet  excellent  ouvrage ,  au- 
quel Ëbrard  et  Wicsenger  ajoutèrent  encore 
trois  volumes,  furent  plusieurs  fois  publiés  à 
part;  —  Apostolica  Ecangelii  Matthœt  origo 
dejenditur;  Krlangen,  1 835- 1 837, 3  parties,  in-4°; 
—  Opuscula  theologica  ad  inlerpretationem 
Kovi  Testament»  ;  Berlin,  1834,  in-8»;  —  di- 
vers autres  petits  écrits  théologiques  et  exégé- 
tiques. 
Convtriatkotu-ljÊZikon. 

*  olsh  A  VSBN  (  Théodore  ),  homme  politique 
allemand,  frère  du  précédent,  né  à  Glnckstadt, 
le  19  juin  1802.  Après  avoir  étudié  le  droit  à 
Kiel  et  à  léna,  il  fut  en  1824  obligé  de  s'expa- 
trier pour  avoir  pris  part  à  des  démonstrations 
contre  le  gouvernement  danois.  Il  séjourna  en 
France  et  en  Suisse ,  retourna  en  1 828  dans  son 
pays,  et  reçut  quelque  temps  après  un  emploi 
dans  l'administration  municipale  de  la  ville  de 
Kiel.  11  fonda  en  1830  un  journal,  Le  Corres- 
pondant de  Kiel,  dans  lequel  il  combattit  le 
projet  du  roi  Christian  VIII  d'incorporer  le 
Holstein  dans  l'ensemble  de  la  monarchie  da- 
noise. Député  en  mars  1848  a  Copenhague 
pour  traiter  avec  le  gouvernement  au  sujet  de 
l'indépendance  des  duchés  de  Slesvig-Holstein,  il 
devint,  lorsque  les  négociations  eurent  échoué, 
membre  du  gouvernement  provisoire  établi  à 
Rendsbourg.  Quelques  mois  après  il  donna  sa 
démission;  élu  à  la  diète d'itzehoë,  il  y  fut  le  chef 
de  la  gauche  pendant  toute  la  durée  de  celte 
assemblée.  En  1851  il  se  rendit  en  Amérique,  et 
se  retira  à  Saint-Louis,  où  il  s'occupe  de  tra- 
vaux scientifiques.  On  a  de  lui  :  Dos  Mississipi 
Thaï y  geographisch  und  statistisch  be- 
schrieben  (  Description  géographique  et  statis- 
tique de  la  vallée  du  Mississipi);  Kiel,  1853- 
185.">,  2  vol.  in-8°;  —  Geschichte  der  ,1/or- 
monen  (Histoire  des  Mormons);  Gœllinguc, 
1856. 

Concertation*  Union. 

OLTMAsas  (Jabbo),  géomètre  allemand, 
naquit  le  18  mai  1783,  à  Wittmund,  en  Ost- 
Frise,  et  mourut  à  Berlin,  Ie27  novembre  1833.11 
vécut  longtemps,  tour  A  tour  à  Berlin  et  A  Paris, 
de  la  vie  d'écrivain  scientifique;  plus  tard,  il  de- 
vint maître  des  comptes  des  domaines  et  profes- 
seur à  Emdcm ,  en  1824  professeur  à  l'université 
de  Berlin  et  membre  de  l'Académie  des  sciences 
de  cette  ville.  Sa  réputation  date  de  la  publication 
du  voyage  en  Amérique  d'Alexandre  de  Humboldt, 
dont  il  fut  le  collaborateur  pour  la  partie  astrono- 
mique ;  on  lui  doit  les  premières  tables  hypsomé- 
triques,  toujours  reproduites  depuis  lors  dans 
I* Annuaire  du  Bureau  des  longitudes.  Le  vo- 
lume du  voyage  de  Humboldt ,  qui  est  signé  par 
Oltmanns,  a  pour  titre  spécial  :  Recueil  des  ob- 
servations astronom.,  d'opérat.  trigon.  et  de 
mesures  barométriques,  Jattes  pendant  te 
cours  d'un  voyage  aux  régions  équinoxiales  ; 
Paris,  1808-1810,  in-4*.  Le  tableau  des  positions 
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calculées  a  lté  publié  séparément  sous  te  titre 
de  :  Conspectus  longitudinum  et  latitudi- 
num,  per  decursum  a.  1799-1804  ab  A.  de 
ffumf>ot'ltotservatorum;  Paris,  1808  in-4°.  Le 
même,  ouvrage  a  paru  en  allemand,  à  Paris,  de 
1809  à  1810,  on  2  volumes  in-8°,  sous  ce  titre:  Un- 
tersuchungen  ùber  die  Geogr.  des  neuen  Con- 
tinents. On  a  encore  d'Oltmanns  :  Nivellement 
barométrique,  etc.,  par  A.  de  Humboldt,  cal- 
culé par  J  Ollmanns;  Paris,  1809;  —  Tables 
hypsomi  triques  ;ibid.,  1809,  »n-i\  V Annuaire 
astronomique  de  Bo«lc,  la  Connaissance  des 
tempsy  la  Correspondance  mensuelle  de  Zach, 
et  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin  con- 
tiennent un  grand  nombre  de  mémoires  impor- 
tants du  même  auteur,  sur  diverses  questions  de 
géodésie,  d'astronomie  et  de  géographie.  R.  R. 
Poggendorfl,  Blogr.  Lit.  HandH-ôrterbueh. 

oi.YBRirs  (Anicius),  empereur  romain  en 
472.  Il  descendait  de  l'ancienne  et  illustre  famille 
des  Anicius.  Il  vécut  à  Rome  jusqu'en  455,  et  ne 
quitta  cette  ville  qu'après  qu'elle  eut  été  prise  et 
dévastée  par  Genséric.  Il  se  rendit  à  Constanti- 
nople,  et  fut  très-bien  accueilli  à  la  courde  l'empe- 
reur d'Orient,  qui  le  nomma  consul  en  464.  La 
même  année,  ou  même  un  peu  plus  lot,  il  épousa 
Placidia,  veuve  de  l'empereur  Valentinien  III,  la 
môme  princesse  qui  avait  été  captive  de  Gensé- 
ric. OI)brius  avait,  on  ne  sait  à  quelle  occasion 
ni  par  quels  moyens ,  gagné  la  confiance  du  re- 
doutable roi  des  Vandales.  En  472,  pendant  les 
troubles  occasionnés  par  la  querelle  de  Tempe» 
reur  d'Occident  Anthémius  et  du  tout-puissant 
patrice  Ricimer,  il  fut  envoyé  en  Italie  sou«  pré- 
texte d'aller  au  secours  d'Anlhémius;  mais  son 
véritable  motif  était  de  s'emparer  de  IVmpire 
d'Occident.  Sa  candidature  était  fortement  ap. 
pujée  par  Genséric,  et  avant  son  départ  il  s'é- 
tait probablement  assuré  de  la  protection  de  Ri- 
cimer. Il  débarqua  sans  obstacle  en  Italie,  et  se 
rendit  aussitôt  à  Rome  dans  le  camp  du  patrice, 
qui  le  reçut  avec  les  honneurs  dus  au  rang  im- 
périal. Ricimer  était  déjà  maître  des  deux  quar- 
tiers situés  au  delà  du  Tibre  (  Vatican  et  Jani- 
cule).  Gibbon  pense  qu'un  certain  nombre  de  sé- 
nateurs réunis  dans  son  camp  donnèrent  une 
forme  légale  à  l'élection  d'Olybrius.  La  ville,  forte- 
ment attachée  au  parti  d'Antliémius  et  défendue 
par  un  corps  d'auxiliaires  golhs,  résista  pendant 
longtemps  aux  horreurs  d'un  siège  aggravées  par  la 
peste  et  la  famine.  Enfin,  une  furieuse  attaque  de 
Ricimer  sur  le  pont  d'Hadrien  (ou  Saint-Ange) 
réussit,  et  Rome  prise  d'assaut  fut  saccagée.  Le 
patrice  fit  tuer  Anthémius  (1 1  juillet  472).  Olybrius 
RO  trouva  en  possession  du  titre  d'empereur,  et 
bientôt  même  il  eut  le  pouvoir  attaché  a  cette  di- 
gnité;carlepatricc  Ricimer,  qui  avait  réduit  quatre 
empereurs  à  n'avoir  que  l'apparence  du  pouvoir 
suprême,  mourut  quelques  semaines  après  le 
sac  de  Rome.  Il  ne  jouit  pas  longtemps  de  sa 
grandeur,  et  on  ne  cite  de  lui  qu'un  seul  acte,  la 
nomination  de  Gundobald,  neveu  de  Ricimer,  à 
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la  dignité  de  patrice.  Il  mourut  de  sa  mort  na- 
turelle, le  23  octobre  de  la  même  année,  trois 
mois  et  douze  joursaprès  Anthémius,  laissant  de 
sa  femme  Placidie  une  fille  nommée  Julienne.  Il 
eut  pour  successeur  Glycerius.  L.  J. 

Le  comte  Marcrilin,  Chron.  —  Cawlodore,  Ckrm.  - 
Victor.  Chrom,  —  Chron.  AUxand.  —  Ckro*.  Pauhair 
-  Eonodlus,  nta  tpiphautl.  -  Evagria*,  II,  l»  -  ft- 
cope,  tel  vand.  i,  M.  —  Zon*ra>,  toi.  1,  p.  M.  —  IUK 
cho»,  p.  9S  —  Prl»cti«,  dant  |«<  Exrerpta  ùo<a..  p  **.  — 
Theophane,  p.  104,  ériltt.  do  loorre).  —  Jonuodès,  Dt 
rtbut  goihicis.  —  Gibbon.  Hittorg  of  decliM  ami  ftU 
of  Ho  non  Ampère,  c.  xlxvi.  —  Le  Brau.  Hutotn  4m 
Bas  tmpirt,  I.  XXXV. 

olympias,  reine  d'Épire,  vivait  dans  te 
troisième  siècle  avant  J.-C.  Elle  était  fille  de 
Pyrrhus  Ier,  roi  d'Épire  (  lué  en  272  ),  et  elle 
épousa  son  propre  frère  Alexandre  IL  Après  la 
mort  de  ce  prince ,  elle  fut  régente  du  royaume 
d'Épire  pour  ses  deux  fils,Pyrrhus  et  Ptolémée, 
et  pour  se  fortifier  contre  les  attaques  des  Éto- 
liens  elle  donna  sa  fille  Phthia  en  mariage  à  Dé- 
métrius  II,  roi  de  Macédoine.  Grâce  à  cette  al- 
liance, elle  se  maintint  en  paisible  possession  du 
pouvoir  jusqu'à  la  majorité  de  ses  fils  ;  elle  ré- 
signa alors  le  pouvoir  entre  lea  mains  de  Pyr- 
rhus ;  mais  la  mort  de  ce  prince  et  celle  de  sua 
frère  Ptolémée  suivirent  de  près»  et  Olympus 
mourut  de  chagrin  de  celte  double  perle  Telle 
est  la  narration  de  Justin.  Suivant  un  antre  ré- 
cit, Olympias  avait  empoisonné  une  jeune  fille 
leucadieune  nommée  Tigris,  qui  était  aimée  de 
Pyrrhus.  Celui-ci  venga  sa  maltresse  en  eropw 
sonnant  Olympias.  Y. 

Justin.  XXMI1.S.  -  Alhence.  XIII,  p.  M».  -  OetUr 
dlu»,  datu  Photli  »,p.M0. 

olympias,  reine  de  macédoine,  morte  en  306 
avant  J.-C,  mère  d'Alexandre  le  Grand.  Blé 
était  fille  de  Néoptolètne ,  roi  d'Épire,  et  descen- 
dait des  anciens  rois  molosses,  qui  se  vantaient 
de  tirer  leur  origine  d'Achille.  Philippe  l'avait 
vue  aux  mystères  de  Samothrace,  ou  il  était 
venu  se  faire  initier  en  même  temps  qu'elle.  La 
356  elle  lui  donna  un  fils,  qui  fut  Alexandre  le 
Grand.  Elle  perdit  pourtant  l'affection  de  Phi- 
lippe, à  cause  sans  doute  de  l'extrême  violence  de 
son  caractère  ;  par  l'emportement  de  ses  passions, 
par  son  humeur  jalouse,  vindicative  et  cruelle, 
Olympias  rappelle  ces  reines  de  Perse  que  Plt- 
tarque  nous  a  peintes  d'une  manière  si  intéres- 
sante ,  Amcstris  et  Parysatis.  Malgré  sa  prêta»- 
due  généalogie  hellénique,  c'était  bien  plutôt  une 
barbare  qu'une  Grecque.  Les  femmes  epirota, 
comme  les  Thraces ,  étaient  très-adonnées  anx 
rites  orgiaques  du  culte  de  Bacchus,  qo'eU» 
célébraient,  dans  une  farouche  extase,  »ur  ks 
montagnes  et  dans  les  forêts  désertes  Olympias 
était  particulièrement  accessible  à  cette  sorte 
de  délire  religieux.  Elle  aimait,  raconte-t  ©a,  à 
jouer  avec  des  serpents  apprivoisés,  à  prendre 
part  a  des  cérémonies  de  magie  et  à  de  noc- 
turnes enchantements.  De  Ixmne  heure  détaché 
d'elle,  Philippe  finit  même,  à  ce  qu'il  semble, 
par  la  répudier,  après  son  mariage  avec  Cléa- 
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pâtre;  elle   se  retira  alors  chez  son  frère 
Alexandre,  roid'Epire,  conduite  par  son  fils 
Alexandre ,  qui  avait  épousé  sa  cause,  et  à  cause 
dVIle  s'était  fortement  brouillé  avec  son  père. 
Quoiqu'une  apparente  réconciliation  eût  rappro- 
ché le  père  et  le  fils ,  il  paratt  très  probable  que 
Paosanias ,  l'assasain  de  Philippe ,  fut  encouragé 
et  poussé  par  Olympia*.  L'épouse  outragée  élait 
femme  à  ne  reculer  devant  aucune  vengeance. 
Ausftitot  Alexandre  maître  du  pouvoir,  Olympias 
rentra  en  Macédoine,  et  se  hâta  de  faire  périr 
d'une  mort  cruelle  sa  rivale  Cléopàtre  et  le  fils, 
encore  au  berceau ,  qu'elle  venait  de  donner  à 
Philippe.  Elle  ne  craignit  même  pas  de  rendre 
ouvertement  des  honneurs  funèbres  A  Pausanias, 
le  meurtrier  de  son  mari.  Pendant  qu'Alexandre 
était  en  Asie,  elle  troubla  la  Macédoine  par 
ses  violents  démêlés  avec   Aolipaler,  régent 
du  royaume;  tout  en  n'accueillant  pas  ses 
plaintes,  Alexandre  ne  cessa  de  témoigner  à  sa 
mère  une  vive  affection  et  un  profond  respect.  Il 
semble  que  ce  fol  surtout  Olympias  et  ses  amis 
qui  accusèrent  les  (ils  d'Antipater  d'avoir  em- 
poisonné Alexandre  et  qui  accréditèrent  ces  bruits 
calomnieux.  Aussi Cassandre  voua-t-ildèsee  mo- 
ment à  Olympias  une  haine  implacable.  Forcée 
par  Antipater  de  se  retirer  dans  l'Épire,  qu'elle  gou- 
vernait à  titre  de  régente  depuis  la  mort  de  son 
frère,  arrivée  peu  de  temps  après  la  bataille  d  Is- 
sus, elle  en  revint,  après  la  mort  d'Antipater,  af- 
famée de  vengeance,  et,  malgré  les  conseils  d'Eu- 
mène,ne  profita  des  circonstances  que  pour  mettre 
a  mort  un  grand  nombre  de  partisans  de  son 
ennemi,  317  avant  J.C.,  et  pour  faire  périr  deux 
des  membres  survivants  de  la  famille  d'A- 
lexandre, le  roi  Philippe  Arrhidée  et  sa  femme 
Eurydice.  C'était  travailler  pour  les  généraux. 
Olympias,  par  ses  cruautés  s'étant  rendue 
odieuse  à  la  nation,  ne  trouva  pas  de  défen- 
seurs quand,  au  printemps,  Cassandre  envahit 
la  Macédoine.  Il  la  Moqua  dans  Pydna,  jusqu'à 
ce  que  la  famine  la  força  de  se  rendre,  sous  con- 
dition d'avoir  la  vie  sauve.  Il  ne  suffirait  pas  à 
Cassandre  de  tenir  son  ennemie  entre  ses  mains  ; 
il  poussa  les  parents  de  ceux  qu'elle  avait  fait 
périr  à  l'accuser  devant  une  assemblée  macédo- 
nienne, dont  il  ne  fut  pas  difficile  d'obtenir  une 
condamnation  A  mort.  Mais  tels  étaient  les  sen- 
timents de  respect  presque  religieux  qu'inspi- 
rait encore  la  mère  d'Alexandre  qu'on  ne  put 
trouver,  pour  exécuter  la  sentence,  d'autres 
bourreaux  que  les  fils  même  des  victimes.  Elle 
mourut  avec  un  courage  digne  de  sa  naissance 
et  de  son  (ils ,  306  av.  J.-C.       G.  Perrot. 

ItuUrque.  yita  Atexandri.  —  Arrtcn,  Ànaba%U,  IV. 
10.  vu,  ii.  —  JnMin,  IX,  8  ;  XIV.  6.  -  inodore  rte  Si- 
eUf,  XVII.  st  ;  XIX,  SI.  —  Pa«t»aolai,  I,  M;  |V,  U;  IX,  7. 
-  Polyen.iv,  \\.  -  Hllrn.  A'ur.  hiU.,  XII,  8;  XIII,  M 

OLVMPIODORB,  historien  grec,  né  à  Thèbes, 
en  Egypte,  vivait  dans  le  cinquième  siècle  après 
J.-C.  Il  alla  en  Italie,  et  obtint  la  confiance  de 
U  cour  d'Occident,  qui  l'employa  dans  diverses 
missions  chez  les  barbares.  Il  rendit  d'impor- 
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t  tants  services,  que  le  sénat  romain  récompensa 
par  les  plus  grands  honneurs  de  l'État.  Sous 
Honorius  il  fut  envoyé  en  ambassade  auprès 
d'Attila.  Après  la  mort  d'Honorius  il  passa  au 
service  de  la  cour  de  Byzance ,  et  continua  sans 
doute  de  remplir  des  fonctions  diplomatiques  ; 
mais  il  n'est  plus  cité  dans  l'histoire.  Il  composa 
un  ouvrage  en  vingt-deux  livres,  intitulé  'Ioroftxol 
Xoyoi  (Discours  historiques),  qui  contenait  l'his- 
toire de  l'empire  d'Occident  sous  le  règne  d'Ho- 
norius depuis  407  jusqu'en  octobre  425.  U  com- 
mençait son  récit  au  point  où  Eunape  s'était  ar- 
rêté. L'œuvre  d'Oiympiodore  est  perdue.  Pho- 
tius,  qui  en  a  fait  un  extrait,  dit  que  le  style  en 
est  clair,  mais  sans  force,  diffus,  et  descendant 
à  des  détails  vulgaires  indignes  de  l'histoire.  Sui- 
vant Photius ,  l'auteur  lui-même  avait  la  cons- 
cience de  la  faiblesse,  et  il  ne  donnait  pas  son 
livre  comme  une  histoire,  mais  comme  des  ma- 
tériaux pour  l'histoire  (vkt\  ovy^paç-f); ).  Cet 
ouvrage  était  dédié  à  l'empereur  Théodose  II. 
Photius  dit  qu'Olympiodore  était  un  «oitittk, 
c'est-à-dire  un  alchimiste;  assertion  que  l'on  a 
contestée,mai*qui  semble  fondée  d'après  l'examen 
des  manuscrits  grt-cs  alchimiques  donné  par  F. 
Hocfer.  Il  paratt  aussi  d'après  Vextrait  de  Pho- 
tius qu'Olympiodore  était  païen.  Cetextrait  a  été 
publié  par  Phil.  Labbeus,  dans  ses  Eclogx  hisfor. 
de  Rébus  byzantinis  ;  par  Sylburg,  dans  sa  Col- 
lecta script,  hist.  rom.  minorum  ;  par  André 
Schott,dans  ses  Eclogx  historicorum  de  re.bux 
byzantinis.  Niebnhr  l'a  publié  à  la  suite  de 
Dexippe.  etd'Ennape;  Bonn,  1829.  Y. 


Photius,  Corf.,  IH.  —  Pabrteliift,  Bibliotheca  çr.vcu, 
vol.  X,  p  6»,  "OS.  —  P.  Hoefer,  Hi$t.  dt  la  Chine,  t.  I. 

olympiodork,  philosophe  grec,  vivait  dans 
la  première  moitié  du  sixième  siècle  après  J.-C. 
Il  fut  le  dernier  philosophe  de  l'école  néo-plato- 
nicienne. Le  peu  que  l'on  sait  de  sa  vie  se  trouve 
dans  ses  ouvrages.  La  préférence  qu'il  montre  en 
chaque  occasion  pour  Damascius,  qu'il  place 
même  au-dessus  de  Proclus,  fait  penser  qu'il 
était  le  disciple  de  ce  philosophe.  U  est  probable 
qu'il  professa  à  Alexandrie.  On  lit  dans  son 
Commentaire  sur  le  premier  Alcibiade  que 
Plalon  n'ayant  voulu  aucun  salaire  pour  ses  le- 
çons, «  ses  successeurs  ont  conservé  cet  usage, 
même  jusqu'à  cette  époque,  quoiqu'il  y  ait  déjà 
eu  beaucoup  de  confiscations  des  biens  dont  les 
écoles  étaient  dotées  ».  Ce  passage  atteste  qu'O- 
lympiodore a  écrit  son  Commentaire  au  temps 
où  Justinien  avait  commencé  la  spoliation  do 
écoles,  et  avant  l'époque  où  ce  même  Justinien, 
sous  le  consulat  de  Décius,  fit  fermer  toutes  les 
écoles  et  même  l'école  d'Athènes.  Ce  mémorable 
décret,  qui  porta  le  dernier  coup  à  la  philosophie 
et  à  la  civilisation  anciennes, est  de  l'année  529. 
L'ouvrage  d'Oiympiodore  est  donc  un  peu  anté- 
rieur à  cette  date.  Il  faut  ajouter  que  flans  di- 
vers passages  il  parle  de  Proche  et  de  Damas- 
cius  comme  encore  vivants.  Olympiodore  dans 
ses  productions  se  montre  uu  penseur  pénétrant. 
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concevant  arec  netteté  et  s'expliquant  avec  clarté,  i  Phédon  :  Forster,  Fischer  et  Wyttenbach  en  ont 

Il  n'est  pas  original  sans  doute  ;  car  à  cette  pé-  inséré  quelques  extraits  dans  les  notes  des  edi- 

rioitc  extrême  de  la  philosophie  grecque  l'ori-  tions  qu'ils  ont  données  de  ce  dialogue;  Sainte* 

ginalité  était  a  peu  près  impossible;  mais  il  n'est  Croix  a  essayé  de  le  faire  connaître  dans  le 

pas  non  plus  un  simple  copiste,  bien  qu'il  suive  ,  Magasin  Encyclopédique  de  Millin,  1. 1,  3'  an- 

de  près  Damascius.  Il  est  l'interprète  savant  et  née;Mustorideset  Scbinas  en  ont  publié  de  non- 

intelligent  de  ces  philosophes  perdus  en  |»arlie  ,  veaux  fragments  dans  leur  ftAtarô  'E/lnvnfit 

ou  en  totalité,  Jamblique,  Syrianus,  Damascius,  àvexioTwv;  Venise,  1817  ;  enfin,  M  Finek  l'a 

et  il  rassemble,  outre  un  grand  nombre  de  no-  publié  en  entier;  Heilbronn,  1847,  in-8*;  —  oa 

tions  historiques  et  mythologiques,  des  opinions  Commentaire  sur  le  Gorgias,  encore  inédit,  a 

qui  sont  le  dernier  mot  du  néo-platonisme  sur  j  l'exception  de  l'introduction  que  Routh  a  publiée 

la  religion  et  la  philosophie.  Considéré  en  par-  j  à  la  suite  de  son  édition  du  Gorgias  d'après  l'ex- 
ticulier  comme  interprète  de  Platon,  il  est  très- 
estimable.  Il  explique  très-bien  le  plan  générai 
et  l'objet  des  dialogues  de  Platon,  leur  construc- 
tion dramatique  et  les  personnages  qui  y  figu- 
rent; ses  analyses  des  expressions  philosophi- 


cellent  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  de 
Paris,  n°  1822.  M.  Cousin  en  a  analysé  une 
partie  dans  ses  Nouveaux  Fragments  philoso- 
phiques; —  un  Commentaire  sur  le  Philèbt, 
que  Slaibaum  a  publié  à  la  suite  de  son  édition 
ques,  ses  explications  verbales,  quoique  trop  j  du Philèbc;  Leipzig,  1821  ;—  un  Commentaire 


subtiles,  sont  souvent  excellentes.  A  ces  divers 
titres  ses  Commentaires  ou  scholia  méritent 
d'être  étudiés  avec  soin.  On  regrette  qu'ils  lais- 
sent beaucoup  à  désirer  pour  la  forme.  Il  ne  faut 
pas  oublier  que  ce  ne  sont  pas  des  ouvrages 
écrits  à  loisir,  mais  des  leçons  rédigées  soit  par 


sur  le  premier  Atcibiade,  publie  par  C  renier 
avec  le  Commentaire  de  Proclus  sur  le  méicr 
dialogue;  Francfort,  1820,  in-8°;  —  une  Vie  de 
Platon,  publiée  dans  l'édition  de  Diogène  Lserc? 
de  Wetstein  ,  1 692 ,  d'après  les  papiers  de  Ca- 
saubon  ;  réimprimée  par  Etwall,  dans  son  édition 


le  professeur  lui  même,  soit  par  un  de  ses  élèves,  !  de  trois  dialogues  de  Platon,  Londres,  i7'l; 
comme  l'indique  le  titre  :  lyôXii....  fao  çowfc  |  par  Fischer,  dans  son  édition  de  quelques  dialo- 
'0>vp.Trto£fa>pou  ?o0  pAydAou  çiXoaôçou  (Scholies  guesde  Platon,  Leipzig,  1783  ;  dans  les  Btoyps- 
recueillies  de  la  bouche  du  grand  philosophe  j  çot  de  Westcrmann,  Brunswkk,  1845  ;  et  à  la 
Olympiodore ).  «  Quant  à  son  style,  il  ne  peut  [  suite  de  Diogène  Laerce  <édit.  Didot)  ,  -  ai 
entrer  d'aucune  manière,  dit  M.  Cousin,  en  com-  ■  écrit  contre  Strabon  le  péripatélicien  à  la  Mbli> 
paraison  avec  celui  de  Proclus.  L'un  est  cons-  j  tlièque  royale  de  Munich  (  Catal. cod.  Dibl.reg. 
tamment  sain,  correct,  élégant  même,  et  tout  1  Bav.,  t.  Il,  p.  528);  —  le  catalogue  de  la  la- 
pénétré  de  l'imitation  des  auteurs  attiques  ;  il  a  bliolhèque  de  Leyde  mentionne  un  écrit  d'Oljm- 
roême  encore  quelque  cliose  de  l'aisance  de  l'an-  piodore  sur  l'état  de  l'âme  séparée  du  corp»,  et 
tienne  langue,  6ans  parler  du  caractère  mâle  et  '  un  autre,  Intitulé  Problèmes  sur  le  mythe;  — 


élevé  que  lui  communique  souvent  le  génie  de 
Proclus,  tandis  que  le  style  d'Olympiodore ,  ne 
recevant  aucune  empreinte  particulière  de  l'es- 
prit de  ce  philosophe,  est  tel  que  le  temps  devait 


Lambccus,  dans  son  catalogue  de  la  bibliothèque 
de  Vienne,  cite  des  Prolégomènes  d'Olympio- 
dore  sur  toute  la  philosophie  de  Platon  (cod. 77, 
n°  3).  Le  catalogue  des  manuscrits  grec»  de  la 


l'avoir  fait,  incorrect  dans  les  instructions ,  déjà  Bibliothèque  impériale  de  Paris  fait  mention,  sous 
barbare  dans  les  expressions,  et  dans  l'ensemble  le  n*  2010,  d'un  Commentaire  d'Olympiodore 
presque  sans  aucune  trace  de  mouvement  et  de  sur  le  second  Atcibiade;  mais  c'est  une  erreur, 
vie.  Il  est  vrai  qu'il  ne  faut  pas  juger  les  cahiers  le  manuscrit  indiqué  contient  le  Commentaire 
d'un  professeur  comme  un  livre  destiné  au  pu-  sur  le  premier  Alcibiade,  dont  il  a  étéqueilioa 
blic  et  que  l'on  soigne  davantage;  cependant  il    plus  haut  L.  J. 

est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  dans  cette 
manière  lâche  et  décolorée  le  signe  de  la  dé- 
crépitude générale  de  la  langue  grecque  au  sixième 
siècle  ;  on  sent  que  le  moment  n'est  pas  loin  où 
la  langue  ainsi  que  la  civilisation  de  la  Grèce 


Fnbrh  lus,  fitbliothera  grttca,  p.  631.  —  Cousin.  #>*■ 
veaux  Jraamentiphliatophiqvei  pour  terrlr  à  thittoin 
de  In  philosophie  ancienne.  -  Dictionnaire  Ait  tttt*ctt 
philosophiques. 

olympiodore,  philosophe  grec,  virait ren 
le  milieu  du  sixième  siècle  avant  J.-C.  Lui-n^rr-e 


tont  périr  à  la  fois  et  faire  place  à  un  monde  nous  apprend  qu'il  résidait  â  Alexandrie,  et  il 

nouveau,  qui  aura  son  nouveau  langage,  comme  mentionne  la  comète  qui  apparut  dans  la  28 1' w- 

<cs  destinées  nouvelles.  Mais  en  général  l'époque  née  de  l'ère  de  Dioctétien  (565  après  J.-C).  H 

où  une  littérature  succombe  a  cela  de  bon  en-  appartenait  à  l'école  aristotélicienne ,  et  il  com- 

r.ore,  que  l'érudition  qui  commente,  remplaçant  posa  un  Commentaire,  qui  existe  encore,  sur  k* 

alors  en  tous  genres  l'originalité  qui  produit,  ras-  Météorologiques  d'Aristote.  Cet  ouvrage  est  di- 

semble,  â  défaut  de  richesses  qui  lui  soient  pro-  visé  en  npxUt;,  ou  leçons;  ce  qui  semble  atteler 

près,  celles  des  âges  écoulés ,  et  conserve  ainsi  que  le  péripatétisme  continua  d'être  enseigné  a 

une  foule  de  choses,  qui  plus  tard  donnent  un  Alexandrie  même  après  l'extinction  de  l'etote 

prix  singulier  aux  monuments  de  ces  siècles  néo-platonicienne.  Comme  Simplicio»,  atiqueJ  il 

de  décadence.  »  Les  ouvrages  qui  nous  restent  est  fort  inférieur,  il  essaya  de  réconcilier  Platon 

d'Olympiodore  sont  :  un  Commentaire  sur  le  avec  Aristote.  Il  parle  de  Proclus  arec  admira- 
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bon  et  l'appelle  le  divin  (  6  Oeîoc  )  ;  mai*  sa  pria  Suidas  le  met  sous  le  roi  Mida*,  (ils  de  Gordius, 

opale  autorité  est  Ammonius.  Son  Commentaire  indication  inutile,  car  Midasest  le  nom  de  tous 

fut  publié  par  les  fils  d'Aide;  Venise,  1551.  les  rois  phrygiens  jusqu'au  temps  de  Crésus. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cet  Olympiodore  arec  Ot.  Mûllcr  le  place  pour  des  rainons  satisfaisantes 
bo  philosophe  péripatéticien  qui  vivait  dans  le  '  après  Terpandre  et  avant  Thaletas,  c'est-à-dire 
siècle  précédent,  et  qui  fut  le  professeur  de  Pro-  .  entrela30eetla40#olymp.(660r620avantJ.-C.). 
dus  (Marinus,  Vita  Procli,  c.  9.)  Y-  i  Quoiquoi  Phrygien  d'origine,  il  doit  être  compté 
soi*.,  au  Bioi*OXu|MK6ea>poç.  -  Fabrietai,  Bibtio-  :  parmi  les  musiciens  grecs,  car,  d'après  tous  les 
iak*  ffr«*«,  toL  x,  p  m.  |  récits,  il  traita  des  sujets  grecs,  exerça  son  art 
oltmpiosthksb  (  *OXvu.moa6(vri;  ),  sculp-  '  en  Grèce,  et  eut  pour  disciples  des  Grecs  tels 
teur  grec,  vivait  dans  le  quatrième  siècle  avant  ,  que  Cratès  et  Hierax.  Il  naturalisa  en  Grèce  la 
J.-C.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie  ;  on  ignore  même  musique  de  la  flûte,  et  comme  cette  musique  était 
qod  était  son  pays.  Il  fit  trois  des  statues  de  bien  plu*  variée  que  celle  de  la  lyre,  on  attribua 
Muses  placées  sur  le  mont  Hélicon  ;  les  six  autres  à  Olympus  beaucoup  d'inventions  ;  la  plus  célè- 
furent  faites  par  Céphisodote  et  Stroogylion.  Ces  breétait  le  système  musical  que  l'on  appela  en  har- 
trois  artistes  étaient  sans  doute  contemporains,  \  tnonique.  Des  modes  particuliers  qu'on  lui  altri- 
ct  l'on  a  des  raisons  de  croire  que  Strongylion  ;  bue  le  plus  important  était  le  mode  armatien 
vivait  do  temps  de  Praxitèle;  c'est  d'après  cette  ]  (àpuxrcioç  vôfxo;),  modulation  plaintive  et  pas- 
double  conjecture  que  l'on  place  Olympioslhène  •  sionnée,  dont  un  passage  de  YOreste  d'Euripide 
vers  370  avant  J.-C.  Y.  i  peut  donner  une  idée.  On  dit  aussi  qu'il  chanta, 
Piownia».  tx.  so,  j  à  Delphes,  la  mort  de  Python,  sur  la  flûte  dans 
olt.mpcs,  célèbre  musicien  phrygien,  un  des  le  style  lydien.  Aristophane  mentionne  encore 
créateurs  de  la  musique  grecque,  vivait  dans  le  !  sous  le  nom  d'Olympus  un  mode  plaintif  sur  plu- 
wptième  siècle  avant  J.-C.  Il  appartenait  à  une  ;  sieurs  flûtes.  Il  n'est  pas  probable  que  la  musi- 
feinille  de  musiciens  qui  prétendait  descendre  que  d'Olympus  fût  toute  plaintive,  et  son  nome 


d'an  Olympus  beaucoup  plus  ancien,  et  avec  le- 
quel oc  l'a  quelquefois  confondu.  Ce  premier 
Olympus  est,  comme  Hyagnts  et  Mars)  as,  un  des 


en  l'honneur  d'Athénée  devait  avoir  un  caractère 
différent.  Quelques  anciens  écrivains  lui  attribuent 
le  nome  orlhirn,  qu'Hérodote  rapporte  à  Arion. 


représentants  mythiques  de  la  lutte  de  la  mu-  !     Olympus  ne  fut  pas  moins  inventeur  dans  le 

tique  aulétique  (flûte)  des  Phrygiens  et  de  la  !  rhythmeque  dans  la  musique.  Aux  deux  espèces 

musique  citharédique  (lyre)  des  Grecs.  On  lui  !  existantes  de  rhythme  légal  (foov),  dans  lequel 

attribuait,  comme  aux  deux  autres  musiciens,  l'in-  [  Yarsis  et  la  thesis  sont  égales,  comme  dans  le 

veation  delà  flûte.  Les  traditions  contradictoires  \  dactyle  et  l'anapeste,  et  le  double  (8m)à<nov), 

i  son  sujet  le  représentaient  quelquefois  comme  dans  lequel  Parais  a  deux  fois  la  longueur  de  la 

le  père,  quelquefois  comme  le  fils  ou  le  disciple  thesis  (comme  l'iamhe  et  le  trochée) ,  il  en  ajouta 

bvori  de  Marsyas.  On  racontait  aussi  qu'il  était  un  troisième  i"4|uôXov  (le  plus  grand  de  moitié), 

natif  de  M  y  sie  et  qu'il  avait  vécu  avant  la  guerre  \  dans  lequel  la  longueur  de  Tarais  est  égale  & 

île  Troie.  On  lui  attribuait  des  nomes  sur  les  j  deux  syllabes  courtes,  et  celle  de  la  thesis  à  trois, 

<toKx(v6u-oi  «!<  tovç  ôcoû;)  ;  c'étaient  de  vieilles  comme  dans  le  pied  critique          le  péon 


dont  on  ne  connaissait  pas  l'origine  et  :            et  le  pied  bachique  (ui.).  Il  n'est  fait 

qoe  l'on  avait  appropriées  au  culte  de  certaines  mention  d'aucun  poème  composé  par  Olympus; 

divinités.  Dans  les  oeuvres  d'art,  il  est  souvent  mais  comme  l'ancienne  musique  était  toujours 

représenté  comme  un  enfant  qui  reçoit  les  leçons  liée  à  la  poésie,  il  est  probable  qu'il  ne  composa 

de  Marsyas  ou  qui  assiste  &  sa  mort  tragique  |  pas  de  musique  sans  paroles.  Sans  entrer  dans 

et  la  déplore.  11  serait  au  moins  inutile  de  dis-  i  la  discussion  de  cette  question  difficile ,  il  est 

cutersi  cet  Olympus  mythique  a  réellement  existé.  •  permis  d'affirmer  que  si  des  paroles  furent  ori- 

Mais  une  question  plus  curieuse,  quoique  à  peu  ginairement  attachées  à  sa  musique,  elles  furent 

près  insoluble,  c'est  si  les  légendes  qui  le  con-  remplacées  par  les  compositions  de  poètes  pos- 

ceroeot  remontent  plus  haut  que  l'Olympus  bis-  térieurs.  Des  poètes  lyriques  qui  adaptèrent  leurs 

torique ,  ou  si  elles  se  formèrent  à  son  sujet,  compositions  aux  nomes  d'Olympus,  le  principal 

01.  Muller  suppose  qu'il  y  avait  une  famille  de  !  était  Slésichore  d'Himère.  Y. 
joueurs  de  flûte  qui  prétendaient  descendre  du 
mythique  Olympu*,  et  qui  participaient  aux  fêtes 
de  la  mère  des  dieux.  Le  personnage  historique 
du  même  nom  était  l'un  des  membres  de  cette 
famille.  Plutarque  le  place  à  la  tête  de  la  mu- 
sique aulétique,  comme  Terpandre  était  placé  à 

la  tête  de  la  ir  u-ique  citharédique,  et  même,  eu  1  cienne  famille,  il  fit  ses  études  à  Kalisch  et  à 
**»rd  à  ses  inventions  artistiques,  il  lui  assigne,  Varsovie,  fit  un  voyage  en  Italie  et  reçut  à  Rome 
depréférence  à  Terpandre,  l'honneur  d'avoir  créé  le  diplôme  de  docteur  en  droit.  Étant  venu  en- 
la  musique  grecque  ('ipxvjYo;  vî|;  'KÀ/rjvtxf};  xeti  I  suite  en  France,  il  eut  accès  dans  U  maison  de 
**lSi;  uowixîfc).  La  date  de  sa  vie  est  incertaine.  1  la  princesse  Louise-Marie  de  Goozague,  qui  de- 


Plutinim»,  dé  Muiica.  —  Millier.  Ntstort  ofgrtek  llte- 
rature  —  l'Irief,  GnckUhte der  helleniteken  Dichtkvnst. 
—  Bode,  Getehiehte  der  Htllenlschen  Dichlkunst.  — 
Wtchl.  dans  VEncyriopâdU  d'Brach  et  Orubcr.  —  SidIUj, 
Dictionary  ofçretk  and  roman  btoçraphp, 

OLZOFSRl  (André),  prélat  polonais,  né  vers 

1618,  mort  en  1678,  à  Dantzig.  Issu  d'une  an- 
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▼ait  bientôt  épouser  Wbdblas  Yll,  roi  de  Polo- 
gne.  De  retour  dans  son  pays,  il  devint  chanoine 
de  la  cathédrale  de  Gnesoe.  Appelé  à  la  cour,  il 
y  fut  chargé  de  conduire  plusieurs  affaires  im- 
portantes et  de  rédiger  toutes  les  expédition?  que 
l'on  devait  écrire  en  latin ,  langue  dans  laquelle 
il  s'exprimait  avec  autant  d'élégance  que  de  fa- 
cilité, a  la  mort  de  Wladislas  (  1648),  il  encourut 
la  disgrâce  de  la  reine  pour  s'être  opposé  au  des* 
sein  qu'elle  avait  d'appeler  au  trône  un  prince 
français .  mais  il  n'en  fut  pan  moins  élevé  à  la 
double  dignité  d'évéque  de  Culan  et  de  vice- 
chancelier  de  la  couronne.  En  16**7 ,  il  avait 
même  assisté  en  qualité  d'ambassadeur  à  l'élec- 
tion de  l'empereur  Léopold  Ier.  Il  ne  négligea 
rien  pour  dissuader  Jean-Casimir  de  son  projet 
d'abdication  (  1067),  et  écrivit  un  pamphlet  vio- 
lent intitulé  :  Censura  candidat  or  um ,  di- 
rigé surtout  contre  le  61s  du  brar  Alexis  l'r. 
Lorsqu'à  la  suite  d'un  interrègne  de  deux  ans 
Michel  Koributh  eut  été  choisi  pour  roi,  Olzofski 
gc  rendit  à  Vienne  pour  y  négocier  le  mariage 
de  ce  prince  avec  Éléonore  d'Autriche,  sœur  de 
l'empereur  Léopold  Ier,  et  obtint  la  charge  de 
grand -chancelier,  une  des  plus  importantes  de 
l'État.  En  1674,  il  eut  beaucoup  de  part  à  l'élec- 
tion de  Sobieski ,  qui  le  nomma  archevêque  de 
Gnesne  et  primat  de  la  Pologne.  Il  mourut  à 
Danttig,  où  l'avait  appelé  le  soin  de  régler  les 
différends  qui  s'étaient  élevés  entre  le  sénat  et  le 
peuple  de  cette  ville.  On  a  de  lui  des  écrits  poli- 
tiques et  un  ouvrage,  auquel  il  ne  mit  pas  «on 
nom  (Singularia  juris  patronatus  regni  Po- 
lonix),  pour  faire  connaître  le  droit  que  les  rois 
de  Pologne  avaient  de  nommer  aux  abbayes.  K. 

U-ngnlch,  Polnischt  Bibhothtk,  I. 

*omalics  d'hallot  {Jean- Baptiste- 
Julien  n'),  géologue  belge,  né  à  Liège,  le  16 
février  1783,  est  petit-neveu  du  jurisconsulte 
Omalius.  Maire  de  Skeuvre  en  1807,  et  de  B rai- 
nant en  1811,  il  fut  nommé,  à  la  création  du 
royaume  de*  Pays-Bas,  sous-intendant  de  l'ar- 
rondissement de  Dinant,  secrétaire  général  de 
la  province  de  Liège,  puis  en  1815  gouverneur 
de  la  province  de  Namur,  et  plus  tard  conseiller 
d'État.  Il  est  entré  «n  1848  au  sénat,  dont  il  est 
vice-président  depuis  plusieurs  années.  Entraîné 
par  un  penchant  irrésistible  vers  l'étude  des 
sciences  naturelles,  il  avait  inséré  de*  1808  dans 
le  Journal  des  Mines  une  Description  géolo- 
gique des  pays  situés  entre  le  Pas-de-Calais 
et  le  Rhin ,  qui  fut  si  remarquée  des  savants, 
que  le  baron  Coquebert  de  Mootbret ,  alors  di- 
recleut  de  la  statistique  au  ministère  de  l'inté- 
rieur, engagea  l'auteur  à  entreprendre  un  sem- 
blable travail  pour  les  autres  parties  de  l'empire 
français.  M.  d'Omalios  est  membre  de  l'Académie 
royale  de  Belgique,  et  correspondant  de  l'Insti- 
tut royal  des  Pays-Bas  et  de  l'Académie  des 
sciences  de  France.  Parmi  ses  autres  ouvrages 
nous  citerons  :  Mémoires  pour  servir  à  la  des- 
cription géologique  des  Pays-Bas,  de  la 
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France  et  de  quelques  contrées  voisines  ;  Na- 
mur, 1828,  in- 8',  réunion  de  mémoires  four- 
nis à  des  recueils  scientifiques  français;  —  Élé- 
ments de  géologie;  Paris,  1831,  in-8- ; 3* édii, 
sous  le  titre  d'Éléments  de  géologie ,  ou  se- 
conde partie  des  Éléments  d'histoire  natu- 
relle inorganique;  Paris,  1839,  in-8*;  —  In- 
troduction à  la  géologie,  ou  première  partie 
desÉlémentsd'htstoirenaturelleinorganique, 
contenant  des  notions  d'astronomie,  de  mé- 
téorologie et  de  minéralogie  ;  Paris,  1833, 
in-*°  ;  —  notions  élémentaires  de  statistique; 
Paris,  1840,  in-8"  ;  —  Des  roches  considérées 
minéralogiquement ;  Paris,  1841,  in-8*;  — 
Coup  d'ail  sur  la  géologie  de  la  Belgique; 
Bruxelles,  1842,  in-*»;  —  Précis  élémentaire 
de  géologie  ;  Paris,  1843,  in  8*;  —  Abrégé  dt 
géologie;  Bruxelles,  1853,  in-12;  —  de  oora- 
breux  travaux  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
géologique  de  France,  le  Journal  des  Mines, 
le  Journal  de  physique,  les  Annales  des 
Mines,  et  les  Bulletins  de  l'Académie  roycle 
de  Belgique.  Il  a  extrait  de  ce  dernier  recueil  : 
Des  races  humaines,  ou  éléments  d'ethnogro- 
phie;  Paris,  1845,  in-84;  nouv.  édit.,  Bruxelles, 
1850,  in-12.  E.  Bec*am. 

Bibliographie  académique  ;  Rraielta,  lin,  lo-lt,  — 
Obsrrralxon  préliminaire  en  têt»  de»  Mémoire»  pour 
servir  à  la  description  gtoloçiaue  det  Paf$- lias,  tic  - 
U  Uvre  d'or  de  rordre  de  Léopold.  -  Document!  par- 
ticulters. 

OMAR  I"  (Abou-Ha/ssah  Ibn-al-hhatlab  , 
successeur  d'Abou-Bekr  et  second  khalife  de» 
musulmans,  né  vers  58 1 ,  régna  depuis  634  jusqu'à 
644.  Il  appartenaità  la  tribu  des  Benou-Adi ei était 
cousin  au  troisième  degré  d'Abdallah,  père  de 
Mahomet.  Les  événements  de  sa  vie  antérieure 
à  sa  conversion  à  l'islamisme  sont  peu  coanas 
et  ont  été  amplifiés  par  la  légende.  Comme 
le  grand  apôtre  chrétien  saint  Paul,  il  comment 
par  persécuter  la  foi  dont  H  devait  être  le  plus 
ardent  propagateur.  On  raconte  qo'au  retour 
d'une  expédition  qui  l'avait  retenu  plosieors  an- 
nées dans  l'Yémen,  il  apprit  les  prédications  de 
Mahomet,  et  jura  de  tuer  l'infidèle  qui  outrageait 
les  dieux  de  la  Caaba.  Il  se  rendit  d'abord  ttwi 
sa  sœur  Amena,  nouvellement  convertie,  et  la 
trouva  lisant  les  etiapitres  du  Coran  récemment 
révélés.  Transporté  de  fureur,  il  la  frappa  de  soc 
sabre  et  lui  lit  une  légère  blessure.  La  vue  du 
sang  lui  rendit  un  peu  de  calme  ;  il  demanda  les 
tablettes  que  tenait  la  jeune  femme.  A  petite  lei 
eut-il  lues  qu'une  révolution  complète  se  fit  dans 
son  esprit.  Il  s'informa  de  la  demeure  de  Maho- 
met; on  lui  dit  qtie  pour  se  soustraire  aux  per- 
sécutions des  korétschites  il  s'était  retiré  arec 
quelques  fidèles  au  château  de  la  Safa.  11  y  cou- 
rut, et  demanda  à  entrer.  Les  amis  du  prophète 
voulaient  refuser;  mais  Mahomet  s  avança  vers 
la  grande  porte,  l'ouvrit,  et  se  présenta  seul  de- 
vant Omar.  Celui-ci,  étonné,  restait  immobile. 
«  Fils  de  Kcttab,  lui  dit  Mahomet,  as-tu  k  des- 
sein de  rester  sous  ce  portique  jusqu'à  ce  qo'il 
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I*  tombe  sur  la  lête  ?  —  Je  viens,  répondit  Omar, 
croire  en  Dieu  et  en  son  prophète.  »  Mahomet 
hii  présenta  la  main  en  disant  :  «  Dieu  est  grand  ». 
Celte  conversion  miraculeuse  convenait  bien  à 
l'inébranlable  croyant  qui,  après  avoir  assisté  à 
la  mort  de  Mahomet,  s'écriait  qu'il  ferait  sauter 
U  tète  de  quiconque  oserait  dire  que  le  prophète 
était  mortel. 

Depuis  sa  conversion,  que  l'on  place  vers  615, 
Omar  fut  un  des  partisans  les  plus  dévoués  et 
les  plus  utiles  de  Mahomet  ;  il  l'accompagna  dans 
toutes  ses  expéditions  militaires,  et  contribua 
beaucoup  à  ses  succès.  Après  la  mort  du  pro- 
)>bète  (632) ,  il  fit  désigner  pour  lui  succéder 
Abou-Bekr,  et  fut  le  hajeb  ou  principal  ministre 
du  premier  khalife.  L'œuvre  de  Mahomet,  me- 
nacée par  l'indifférence  et  les  dissensions  des 
musulmans,  semblait  près  de  s'écrouler.  Abou- 
Bekr,  suivant  k  s  conseils  d'Omar,  la  raffermit  en 
comprimant  les  mécontents  et  en  lançant  contre 
les  empires  voisins  de  Byzance  où  régnait  Hé- 
racbus,  et  de  la  Perse,  affaiblie  par  sa  lutte 
contre  les  Grecs,  les  Arabes  que  les  prédica- 
tions du  prophète  avaient  mis  en  mouvement. 
Lorsqu'il  mourot,  après  deux  ans  de  règne,  il  dé- 
signa son  hajeb  pour  lui  succéder.  Omar  com- 
mença son  administration  par  enlever  le  comman- 
dement des  armées  de  Syrie  au  célèbre  Khaled 
Ibo-Walid,  surnommé  VEpée  de  Dieu,  qui  par  sa 
rapacité  et  sa  cruauté  envers  les  vaincus  com- 


compagnalcnt  d'y  prendre  pari, et  mangeait  avec 
eux  au  même  plat  de  bois  ;  s'il  prenait  du  repos, 
la  terre  était  sa  couche.  Sur  sa  route  il  rendit 
justice  à  tous  ceux  qui  s'adressèrent  à  lui;  dans 
plusieurs  circonstances  il  corrigea  le  relâchement 
des  mœurs,  et  réforma  des  abus,  particulière- 
ment parmi  les  nouveaux  convertis,  abolissant 
aussi  certaines  habitudes  de  luxe  qui  s'étaient 
^introduites  parmi  les  musulmans,  tels  que  de 

boire  du  vin ,  de  porter  des  habits  de  soie  

A  son  arrivée  au  camp  il  ordonna  de  saisir  et 
de  traîner  dans  la  boue  des  musulmans  qui,  con- 
trairement à  ses  ordres,  s'étaient  vêtus  de  tuni- 
ques de  soie  enlevées  aux  Grecs.  »  Une  courte 
conférence  entre  Sophronius,  patriarche  de  Jéru- 
salem, et  le  khalife  suffit  pour  arrêter  les  termes 
de  la  capitulation ,  et  les  clefs  de  là  ville  sainte 
furent  remises  à  Omar.  On  trouve  dans  les  his- 
toriens orientaux ,  et  d'après  eux  dans  Le  Beau 
et  dans  les  Mines  d'Orient,  t.  V,  cette  célèbre 
capitulation  ;  on  en  a  contesté  l'authenticité,  et 
quelques  détails  en  sont  évidemment  apocryphes; 
mais  comme  elle  est  en  général  conforme  à  la 
réalité,  et  qu'elle  servit  de  modèle  aux  musul- 
mans au  sujet  des  villes  conquises  sur  les  chré- 
tiens, nous  en  rapporterons  les  principaux  ar- 
ticles. «  Les  habitants  conserveront  la  vie  et  les 
biens;  ils  auront  seuls  la  jouissance  de  leurs 
églises;  mais  ils  n'en  bâtiront  pas  de  nouvelles; 
ils  n'y  élèveront  pas  de  croix  à  l'extérieur,  et 


promettait  la  cause  de  l'islamisme;  il  le  remplaça  |  l'entrée  en  sera  permise  nuit  et  jour  aux  musul- 


\*r  Aboo-Obéidad,  brave  général,  qui  s'était 
•1i»f»ngué  dans  les  guerres  contre  les  Grecs.  Kha- 
led se  contenta  de  la  seconde  place,  et  poursuivit 
«et  le  nouveau  général  la  conquête  de  la  Syrie. 
Damas,  la  capitale  de  cette  grande  province,  tomba 
<»u  pouvoir  des  Arabes  dans  le  mois  de  redjeb  de 
la  quatorzième  année  de  l'hégire  (août-septem- 
bre 635)  (1).  Après  la  prise  de  Damas  les  Arabes 
s'emparèrent  d'Emèse,  Hamah,  et  Kinnesrin; 
ils  remportèrent,  en  636,  sur  les  Grecs  la  victoire 
décisive  de  Yermouk.  Un  mois  après  la  défaite 
des  soldats  d'Héraclius,  Obéida  reçut  l'ordre 
d'assiéger  Jérusalem.  Deux  généraux  expéri- 
mentés, Arnrou  et  Surjfl, furent  chargés  de  l'expé- 
dition. La  ville  se  défendit  vaillamment,  et  ne  se 
rendit  qu'à  la  condition  qu'Omar  lui-même  vien- 
drait recevoir  la  capitulation.  Le  khalife  y  con- 
sentit, et  partit  en  toute  hâte.  L'historien  Tabari 
raconte  ainsi  le  voyage  d'Omar.  «  Il  montait  un 
chameau  de  couleur  sombre  et  se  couvrait  d'un 
vieux  vêtement  usé  ;  il  portait  avec  lui ,  dans 
deux  sacs,  ses  provisions  ,  consistant  en  fruits 
secs,  orge,  riz,  froment  bouilli,  et  de  plus  une 
outre  pleine  d'eau.  Chaque  fois  qu'il  s'arrêtait 
pour  faire  un  repas,  il  permettait  à  ceux  qui  Tac- 

U)  Hons  adoptons  pour  la  prise  de  Damas  la  dale  d'EI- 
uxlii,  comme  la  plua  probable,  bien  qu'elle  ne  s'accorde 
pm  avec  l'assertion  de  quelques  historiens  orienta  ai,  qui 
prétend*  at  que  Damas  fut  prise  le  Jonr  de  la  mort  d'A- 
bmi-Beir  (août  #34).  U  concordance  que  Ton  a  voulu 
e  -»Mir  entre  ces  deux  étéoeioenu  nous  parait  tégén- 
aire. 


mans;  ils  ne  sonneront  point  les  cloches  et 
contenteront  de  les  tinter;  on  ne  les  forcera  pas 
d'enseigner  le  Coran  à  leurs  enfants,  mais  ils  ne 
chercheront  pas  à  faire  des  prosélytes  parmi  les 
musulmans  :  ils  leur  témoigneront  du  respect, 
leur  céderont  partout  le  pas ,  et  porteront  des 
turbans,  des  chaussures  et  des  noms  différents. 
Ils  iront  à  cheval  sans  selle  et  sans  armes,  ne 
quitteront  jamais  leurs  ceintures,  ne  vendront 
point  de  vin ,  reconnaîtront  le  khalife  pour  sou- 
verain ,  et  lui  payeront  tribut.  »  Omar  fit  son 
entrée  triomphante  dans  Jérusalem  vers  le  milieu 
de  la  seizième  année  de  l'hégire  (637).  Il  visita  en 
compagnie  du  patriarche  l'église  de  la  Résurrec- 
tion et  fit  ses  prières  sous  le  portique  de  l'église 
de  Constantin;  il  se  rendit  ensuite  à  Bethléem, 
entra  dans  l'église  bâtie  sur  le  lieu  même  où  était 
né  le  Sauveur,  et  y  fit  sa  prière.  De  retour  à 
Jérusalem  ,  il  ordonna  de  bâtir  une  magni- 
fique mosquée  sur  remplacement  du  temple  de 
Salomon.  Ces  pieuses  occupations,  si  convenables 
au  chef  des  croyants,  ne  lui  firent  pas  oublier  les 
soins  de  l'administration  et  de  la  guerre.  La 
prise  de  Jérusalem  fut  suivie  de  la  réduction  des 
principales  villes  de  Palestine ,  tandis  que  Kha- 
led et  Abou-Obéidad  se  rendaient  maîtres  de 
Laodicée ,  Antioche ,  Alep  et  Balbek. 

Omar,  maître  de  la  Syrie,  se  prépara  à  envahir 
la  Perse,  alors  gouvernée  par  Yzdejerd.  Les 
succès  des  Arabes  furent  rapides.  Saad  Ibn  -Abi 
MV'akkas,  leur  chef»  passa  l'Eophrate,  défit  à  Ka- 


Digitized  by  Google 


671  OM 

derizzah  l'armée  persane  commandée  |iar  Rus- 
tam,  et  occupa  Bahr-Thir,  quartier occiilenlal  de 
Madayin,  l'ancienne  Ctésiphon.  L'année  suivante, 
638,  les  Arabes  fondèrent  la  ville  de  Konfali 
(Bdssora),prèsderEupl»rate,  franchirent  le  Tigre 
et  s'emparèrent  de  Ctésiphon,  conquête  qui  an- 
nonçait la  fin  de  l'empire  perse.  Si  l'empire 
byzantin  échappa  a  une  ruine  complète,  il  subit 
d'énormes  démembrements.  Après  la  Syrie,  l'É- 
gypte  eut  son  tour.  Amrou  se  jeta  avec  quelques 
milliers  de  Sarrasins  sur  cette  grande  province, 
qui  fut  déplorablement  défendue  par  les  lieute- 
nants d'IIéraclius.  Un  pays  qui  comptait  plus  de 
six  millions  d'habitants  ne  coûta  pas  un  combat. 
Amrou  n'eut  qu'à  faire  deux  sièges,  celui  de 
Misr  (639)  et  celui  d'Alexandrie.  Cette  ville  fut 
prise  le  22  décembre  640,  et  un  butin  immense 
tomba  entre  les  mains  des  vainqueurs.  En  gé- 
néral les  Arabes  se  conduisirent  avec  modération 
(voy.  Amtou)  et  ne  commirent  pan  de  dégâts 
inutiles.  Sur  un  seul  point  ils  firent  au  fanatisme 
religieux  un  sacrifice  qui  a  laissé  sur  le  nom 
d'Omar  onc  tache  ineffaçable.  Alexandrie  pos- 
sédait une  bibliothèque ,  non  pas  la  fameuse  bi- 
bliothèque des  Lagides,  détruite  pendant  laguerre 
d'Alexandrie  sous  Jules  César,  mais  un  dépôt  de 
livres  formé  dans  le  Sérapéon,  et  qui  passe  pour 
avoir  été  aussi  riche  que  le  précédent.  Les  chré- 
tiens, qui  détruisirent  le  Sérapéon  sous  Théo- 
dose, n'épargnèrent  pas  les  livres.  Cependant  ils 
ne  brillèrent  pas  tous  les  volumes,  et  il  en  resta 
de  quoi  reconstituer  une  bibliothèque  dont  il  est 
impossible  aujourd'hui  d'apprécier  la  composi- 
tion et  la  richesse.  Les  oeuvres  de  l'antiquité 
païenne  s'y  trouvaient-elles  en  majorité,  ou  était- 
elle  composée  en  grande  partie  des  ouvrages  des 
Pères  de  l'Église  et  des  théologiens  grecs  ?  On 
l'ignore  ;  mais  il  nous  parait  certain  qu'il  exis- 
tait à  Alexandrie  un  dépôt  de  livres ,  et  que  ce 
dépôt  fut  détroit  par  les  Arabes.  Ahoqlfaradge 
rapporte  qu'Amrou  écrivit  au  khalife  pour  savoir 
ce  qu'il  devait  faire  de  la  bibliothèque.  Omar  lui 
répondit  :  «  Tu  me  parles  de  livres  :  s'ils  ne  con- 
tiennent que  ce  qui  est  déjà  dans  le  livre  de 
Dieu,  ils  sont  inutiles;  s'ils  ne  s'accordent  pas 
avec  lui,  ils  sont  pernicieux.  Ainsi ,  fais-les  brû- 
ler. »  Amrou,  quoique  à  regret,  obéit  à  l'ordre  du 
khalife;  il  fit  distribuer  aux  établissements  de 
bains  la  bibliothèque,  qui  suffit  à  les  chauffer 
pendant  six  mois.  Cette  dernière  circonstance  est 
évidemment  fabuleuse;  mais  le  fond  du  récit, 
confirmé  par  l'écrivain  arabe  Abd-Allatif,  nous 
parait  exact,  quoique  Gibbon  et  d'autres  modernes 
l'aient  révoqué  en  doute  pour  des  raisons  spé- 
cieuses (l).  Le  vainqueur  de  l'Egypte  poussa  ses 

(0  Relnhard  a  réuni,  «près  beaucoup  d'autres,  toute* 
le«  raWorn  qui  peuvent  faire  douter  du  fait,  dan*  une  dU- 
aerlalinn  allemande  publiée  a  Gsltlngur,  en  179».  Sainte- 
Croix  a  rassemblé  Ira  même*  témoignages  dans  un  article 
du  Magaùn  encyclopédique,  an.  t.  |V,p.  a»,  (foy.  |a 
Relation  de  iÉçypte  par  Abd-Alhtlf,  traduite  par  Sll- 
restre  de  Sicy,  i8io,  ln-*«;  cl  SclioeU,  Histoire  de  la  lit- 
térature grecque,  t.  VI,  p.  »,  etc.) 
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conquêtes  jusque  dans  le*  déserts  de  Tripoli  ei 
de  Barca.  D'un  antre  côté,  l'Arménie  tut  soutnise 
par  Mugheyrah  (64 1  )  et  le  Khorassan  par  Ahnaf- 
Ibn-Kays.  Dans  la  même  année  se  livra  la  ba- 
taille de  Neha vend, qui  décida  du  sort  de  la  Perse. 
Le  général  des  Perses  Fi  roui  fut  tué  et  le  mo- 
narque forcé  de  chercher  un  asile  a  Fargbaoïh. 
parmi  les  Turcs,  où  il  mourut  bientôt.  Les  suc- 
cès militaires  d'Omar,  sa  sévérité  à  l'égard  des 
vaincus  qui  ne  voulaient  pas  embrasser  la  relipoi 
du  prophète  et  surtout  la  justice  inexorable  qu'il 
exerçait  parmi  ses  sujets,  lui  suscitèrent  beau- 
coup d'ennemis,  qui,  desespérant  de  le  vaincre, 
formèrent  des  projets  contre  sa  vie.  labalab  Ion- 
Ahyaro,  chef  de  la  tribu  arabe  de  Ghosao,  qui 
avait  tour  à  tour  abjuré  le  christianisme  pour 
l'islamisme  et  l'islamisme  pour  le  christianisme, 
et  s'était  réfugié  près  de  l'empereur  grec  Héra- 
clius,  détestait  mortellement  le  khalife  (I).  Il  fit 
part  de  sa  haine  à  un  jeune  esclave,  Walhek  Iba- 
Musafer,  et  lut  promit  la  liberté  s'il  parvenait  à 
tuer  Omar.  Walhek  partit  dans  ce  dessein  ;  ma», 
arrivé  devant  le  khalife,  il  fut  frappé  d'un  tel  res- 
pect qu'il  s'agenouilla,  baisa  la  main  du  chef  des 
croyants,  et  confessa  son  projet  criminel.  Il  re- 
çut son  pardon,  et  embrassa  l'islamisme.  Cet 
événement  se  passa  en  638.  Quelques  années  plus 
tard  Omar  tomba  victime  d'une  haine  plus  im- 
placable. Un  esclave  perse  de  la  secte  des  map  5, 
nommé  Abou-Loulou  Firouz,  avait  été,  confor- 
mément à  la  coutume  musulmane,  forcé  par  soq 
maître  Almougheyrah  à  lui  payer  deux  dirtiero> 
(drachmes)  par  jour.  Trouvant  la  taxe  trop 
lourde,  il  s'en  plaignit  à  Omar,  et  demanda  une 
diminution.  Le  khalife  refusa,  et  Firouz  jura  dé 
se  venger.  Quelques  jours  après,  tandis  qu'Onu; 
faisait  ses  dévotions  du  malin  dans  la  meaqoée 
de  Médine ,  Firouz  le  perça  de  trois  coups  de 
poignard  dans  la  poitrine.  Les  assistants  se  je- 
tèrent sur  le  meurtrier,  qui  se  défendit  avec  u 
fureur  du  désespoir,  blessa  treize  personnes,  dont 
sept  mortellement,  et  finit  par  s'enfoncer  le  poi- 
gnard dans  le  cœur. 

Omar  languit  encore  cinq  jours.  Ses  pins  tî- 
nmes serviteurs  le  pressaient  de  laisser  le  kb> 


(1)  O'Herbélot  raconte  ainsi,  d'après  I 
taux,  l'origine  de  la  haine  de  Jabalah.  «  Ciabibh,  8j 
d*Alnem,  vint  trouver  Omar  pour  le  reconnaître  ea  ent- 
lllé  de  khillfe  et  pour  embrasser  sa  religion.  Oeur  k 
reçut  fort  bien,  et  le  mena  arec  lut  an  pèlerinage  et  la 
Mecque.  Glabalab,  en  s'acquittent  avec  loi  deséetetn 
du  pèlerinage,  et  faisant  le  tour  du  temple  4c  La  Nectar, 
un  homme  du  commun  le  prit  par  la  maorbe,  et  If  tt 
sortir  de  son  rang,  Olsbalah,  offenaé  de  t*lnci«IUté  at  ai 
homme.  Inl  donna  un  soumet,  et  le  maltraita  de  ptrckt, 
en  lui  reprochant  l'Insolence  dont  II  avait  osé  aver  eat 
personne  de  sa  qualité.  Omar,  considérant  que  ce  artee 
continuait  dinjurier  et  de  menacer  celui  qui  ravclt  M 
retirer,  lui  dit  :  ■  Apalsez-voua .  autrement  )e  vom  fervl 
rendre  par  cet  homme  le  soufflet  qoe  vvos  loi  tvn 
donné;  car  vous  devet  savoir  que  la  religion  mumiKi;* 
vous  a  rendus  tous  deux  égaux,  le  prince  et  lesetwe. 
quant  a  l'exercice  et  S  la  pratique  de*  fonctions  de  oMie 
et  de  religion,  et  principalement  dans  celle  do  pètf- 
rtnage  «t.  otabalah.  piqué  au  vif  des  paroles  du  sbiflfr,  en 
conçut  un  si  grand  dépit,  qult  le  quitta,  et  s'rn  alU  s 
à  lit 
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lifat  à  son  fil*  Abdalah.  «  Non  répondit-il  ;  c'est 
assez  pour  les  enfants  de  Khattab,  qu'un  d'eux 
ait  été  chargé  de  rendre  compte  à  Dieu  du  gou- 
vernement des  croyants.  »  Il  se  contenta  de  nom- 
mer six  commissaires,  et  les  chargea  de  choisir 
on  khalife  parmi  eux.  Après  avoir  fait  ces  dis* 
positions,  il  mourut,  à  l'âge  de  soixante-trois  ans, 
le  vendredi  du  mois  de  dhoul  hajjah ,  23*  de 
I  hégire,  qui  correspondait  à  novembre  644.  Il  fut 
enseveli  près  du  prophète  et  d'Abou-Bekr  dans  la 
mosquée  de  Médine  ;  sa  tombe  est  encore  visitée 
avec  respect  par  les  musulmans. 

L'historien  persan  Khondemir  résume  ainsi  les 
actions  d'Omar  :  «  Il  prit  aux  infidèles  36,000 
villes  ou  châteaux,  détruisit  4,000  temples  ou 
églises,  et  fonda  ou  augmenta  1 ,400  mosquées.  » 
Ce  n'est  pas  seulement  par  ses  conquêtes  et  ses 
constructions  qu'Omar  est  fameux ,  c'est  aussi 
par  ses  institutions.  Sous  son  règne  Tère  de  Phé- 
gire,ou  fuite  de  Mahomet,  par  laquelle  toutes  les 
nations  roaliométanes  comptent  leurs  années, 
fat  établie  et  son  commencement  fut  fixé  au  16 
juillet  622.  Omar  le  premier  assigna  une  paye 
aux  soldats  et  des  pensions  anx  officiers;  il  ins- 
titua une  sorte  de  police  de  nuit  pour  la  récu- 
rilé  des  citoyens  ;  il  fit  aussi  d'excellents  règle- 
ments snr  les  rapports  des  maîtres  avec  leurs 
esclaves.  Il  prit  le  titre  de  emir-al  tnomenim 
(commandant  des  fidèles),  au  lieu  de  khalifah-ra- 
toxlt  Itahi  (vicaire  du  messager  de  Dieu),  qu'em- 
ployait son  prédécesseur  Abou-Bekr.  La  mémoire 
d'Omar  est  l'objet  de  la  plus  grande  vénération 
parmi  tes  musulmans  sunnites  ou  orthodoxes  ; 
il  n'en  est  pas  de  même  des  shiites,  ou  partisans 
d'Ali ,  qui  regardent  les  trois  premiers  khalifes, 
Abou-Bekr,  Omar,  Othmao,  comme  des  usurpa- 
teurs au  préjudice  d'Ali,  auquel,  selon  eux  ,  le 
khalifat  appartenait,  comme  au  plus  proche  pa- 
rent du  prophète.  Comme  législateur  religieux 
et  politique,  comme  conquérant ,  Omar  est, plus 
peot-ctre  que  Mahomet  lui-même,  le  fondateur  de 
l'islamisme.  Il  possédait  des  qualités  qu'on  trouve 
rarement  réunies,  la  foi  ardente  d'un  apotre,  la 
prévoyance  et  la  calme  énergie  d'un  chef  d'État. 

L.  J. 

Abouifida,  Annales  moiUmiri,  trad.  par  Rel*ke;  Co- 
penhague CH.  —  Al-fttakta,  HUtoria  Saraeeniea,  par 
Erprntos;  Lejde,  Mil.  -  Ibn-al-Ktattlb,  HUtoria  Ctt- 
lipharvm,  dan*  Cattrl,  «16/.  Arab.  HUp.%  vo!.  II.  -  Si- 
mon Ockley,  The  Aiitory  of  Ou  Savacrns.  -  D'Hrrbelot, 
Bibl.  orient^  aui  mois  Omar,  Khated,  Damathk,  It- 
ktmtriah.  -  Glbboo,  H  Mort  o/the  décline  and  /ail  of 
tkt  An  mi  Empire.  —  le  Beau,  Histoire  du  Bat- Em- 
pire, t.  XI  («dit.  4e  Saint-Martin).  —  Cauuln  de  l'crce- 
tal,  Histoire  des  Arabe».  —  c.  Well ,  <ie%chiehl»  der 
Mali/  n  —  Plateo.  CttchUhte  der  Tâdtunç  des  Khalifen 
Owwr  au»  der  Ckronik  des  Dijarbekrt;  Brrlm,  tSI7. 

o'mbara  (Barry-Edward),  chirurgien  de 
la  marine  anglaise,  né  en  Irlande,  en  1786,  mort 
en  juin  1816.  Son  nom  est  associé  aux  souvenirs 
delà  captivité  de  Sainte-Hélène.  Pendant  trois 
ans,  il  fut  le  médecin  assidu  de  Napoléon  Ier,  et 
brusquement  renvoyé  en  Europe  par  le  gouver- 
neur sir  Hudson  Lowe,  il  publia,  le  premier,  une 
relation  authentique  de  ce  qui  se  passait  à  Sainte- 
«ocv.  biocs  céiÉn.  —  t.  xixvni. 
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Hélène  et  des  entretiens  fréquents  qu'il  avait 
eus  avec  l'illustre  captif,  relation  qui  excita  en 
Europe  la  plus  vive  curiosité  et  produisit  une 
immense  sensation.  Tout  l'intérêt  de  sa  biogra- 
phie est  en  quelque  sorte  concentré  dans  cette 
phase  de  sa  vie.  Il  était  entré  à  dix-huit  an»> 
dans  l'armée  comme  aide-chirurgien.  Se  trouvant 
en  1808  â  Messine  (Sicile)  avec  son  régiment, 
il  servit  de  témoin  dans  un  duel,  fut  jugé  par 
une  cour  martiale  et  destitué.  Quelque  temps 
après,  il  parvint  à  être  admis  dans  la  marine 
royale  comme  chirurgien.  Il  y  remplit  ses  de 
voirs  avec  tèle ,  de  manière  â  mériter  la  satis- 
faction de  ses  supérieurs.  11  servit  successive- 
ment sur  trois  navires  différents,  commandés 
parle  capitaine  Maitland,  qui,  en  1815,  reçut  Na- 
poléon à  bord  du  Bellérophon.  Cet  officier, 
dans  une  lettre  rendue  puhlique,  parle  avec 
éloge  du  docteur.  «  Depuis  quinze  ans  que  j'ai 
commandé  des  navires  de  guerre,  je  n'ai  pas, 
dit-il ,  rencontré  d'officier  qui  ait  aussi  bien  ré- 
pondu a  mon  attente  par  son  zèle  et  ses  qualités  ■ 
O'Meara  était  chirurgien-major  du  Bellérophon 
lorsque  Napoléon  prit  le  parti  de  s'y  rendre.  Dans 
la  traversée  de  Rochefort  à  Phmouth,  il  eut 
occasion  de  donner  des  soins  a  plusieurs  offi- 
ciers français  qui  accompagnaient  l'empereur.  Il 
lui  fut  présenté ,  et  se  rendit  très-agréable  par 
ses  manières,  sa  conversation  et  sa  connais- 
sance de  la  langue  italienne.  Le  duc  de  Rovigo 
pro|K>sa  à  O'Meara  d'accompagner  Napoléon  â 
Sainte-  Hélène  en  qualité  de  chirurgien.  Le  docteur 
accepta,  après  avoir  obtenu  le  consentement  du 
S  capitaine  Maitland  et  l'autorisation  de  l'amiral 
Keith.  Il  stipula  toutefois  qu'il  conserverait  son 
grade  et  son  rang  dans  la  marine,  et  qu'il  pour* 
rait  quitter  Sainte  Hélène  quand  il  le  voudrait. 
On  sait  que  Napoléon  débarqua  dans  l'Ile  vers  le 
milieu  d'octobre.  Dans  les  cinq  mois  qui  suivirent, 
le  docteur  remplit  ses  fonctions  près  de  lui, 
sans  éprouver  aucune  tracasserie  des  autorités 
anglaises ,  et  h  l'entière  satisfaction  de  l'empe- 
reur et  de  ses  compagnons  de  captivité.  Presque 
tous  les  jours  il  voyait  l'empereur,  qui  causait 
familièrement  avec  lui  des  événements  remar- 
I  quables  de  son  règne  et  des  personnages  qui  y 
I  avaient  joué  le  principal  rôle.  O'Meara  avait 
pris  l'habitude ,  dès  le  départ  pour  Sainte-Hé- 
lène, de  prendre  note  de  ces  entretiens ,  et 
comme  ils  étaient  devenns  plus  intimes,  les 
1  feuillets  de  son  manuscrit  augmentèrent  chaque 
j  jour  d'intérêt  et  d'importance.  Par  mesure  de 
i  prudence,  il  les  fit  passer  en  Angleterre  à  me- 
,  sure  qu'ils  étaient  mis  au  net.  Ce  sont  là  les  pre- 
:  miers  matériaux  du  Journal  que  le  docteur  pu- 
blia après  la  mort  de  Napoléon ,  et  avec  Pautori- 
;  sation  de  ses  exécuteurs  testamentaires  :  «  Le 
j  désir  des  ministres  de  S.  M.  britannique,  dit-il, 
était  d'ensevelir  l'esprit  de  Napoléon  avec  son 
corps  dans  le  tombeau  de  son  exil.  Mais  per- 
suadé que  les  moindres  étincelles  d'un  génie  tel 
que  le  sien  doivent  être  conservées  pour  l'histoire, 
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et  biavant  le  despotisme  qui  voudrait  emprison- 
lier  l'intelligence  même,  j'ai  regardé  comme  un 
devoir  de  contrarier  ce  dessein.  »  L'arrivée  du 
gouverneur  sir  Hodson  Lowe  (voir  ce  nom) 
commença  une  nouvelle  et  odieuse  phase  dans  la 
captivité  de  Sainte-Hélène.  Le  gouverneur  vou- 
fut  amener  O'Meara  à  lui  rendre  compte  des 
moindres  actes  de  Napoléon ,  à  répéter  ses  ré- 
flexions et  ses  entretiens  confidentiels,  à  faire 
servir  en  un  mot  ses  relations  et  ses  devoirs 
comme  médecin  à  un  bas  espionnage.  O'Meara 
s'y  refusa,  et  alors  commencèrent  à  son  égard 
des  tracasseries  et  diverses  persécutions,  ayant 
pour  but  de  rendre  son  séjour  dans  l'Ile  impos- 
sible et  de  lui  faire  donner  sa  démission.  Le  doc- 
teur continua  à  remplir  ses  fonctions  avec  zèle 
et  loyauté.  Le  gouverneur  n'osait  le  frapper 
ouvertement  ;  car  les  motifs  manquaient,  et  il  eût 
été  trop  odieux  d'enlever  à  l'illustre  captif  le 
seul  médecin  qui  eût  sa  confiance.  Sir  Hudson 
Lowe  souffrit  donc,  dit  l'éditeur  de  ses  Mé- 
moires ,  que  le  docteur  continuât  à  exercer  ses 
fonctions,  attendu  que  dans  plusieurs  circons- 
tances il  donnait  des  renseignements  utiles,  et 
que  d'ailleurs  il  était  agréable  au  général.  Vers 
le  milieu  de  1818.  les  relations  changèrent  brus- 
quement. Des  bulletins  sur  la  santé  de  l'empe- 
reur, signés  par  le  docteur  Barter,  médecin  en 
chef  de  l'Ile,  et  que  Hudson  Lowe  prétendait 
faussement  avoir  été  rédigés  d'après  le  rapport 
verbal  d'O'Meara ,  amenèrent  une  scène  violente 
entre  celui-ci  et  le  gouverneur.  Le  docteur  fut 
aussitôt  mis  aux  arrêts  dans  l'enceinte  de  Long- 
wood,  avec  défense  de  voir  qui  que  ce  fût, à 
moins  de  cas  urgent  de  maladie.  L'empereur,  en 
ayant  été  informé,  autorisa  le  docteur  à  donner 
sa  démission,  comme  n'ayant  plus  l'indépen- 
dance qu'exigeaient  ses  fonctions.  Le  gouverneur 
informa  officiellement  O'Meara  qu'en  vertu  des 
instructions  reçues  de  lord  Bathurst,  en  date 
du  14  mai  1818,  il  avait  reçu  ordre  de  le  desti- 
tuer de  ses  fonctions  près  du  «général  Bona- 
parte »,  et  de  lui  interdire  toute  relation  avec 
les  habitants  de  Long  wood.  O'Meara  désobéit  à 
cette  dernière  injonction ,  et  se  présenta  chez 
l'empereur,  qui  le  reçut  très-affectueusement  et 
lui  donna  des  témoignages  de  sa  confiance 
(25  juillet  1818).  De  retour  en  Europe,  il  jugea 
nécessaire  de  se  justifier  des  accusations  ou  insi- 
nuations faites  contre  lui  au  ministre  des  colo- 
nies par  Hudson  Lowe ,  et  d'exposer  avec  une 
mâle  franchise  tous  les  faits  relatifs  à  ses  fonc- 
tions et  à  son  séjour  à  Sainte  Hélène.  A  cet  effet, 
il  adressa  â  l'amirauté  une  lettre  célèbre,  qui  n'a 
pas  moins  de  38  pages  in-8°.  C'est  un  exposé 
énergique  de  tous  les  procédés  de  sir  Hudson 
Lowe  à  son  égard  et  envers  le  captif  qu'il 
surveillait.  Dans  sa  traversée  en  Europe,  il  avait 
insinué  que  la  vie  de  Napoléon  n'était  pas  en  sû- 
reté entre  les  mains  de  Hudson  Lowe,  et  que 
lui,  en  sa  qualité  de  médecin,  avait  reçu  di- 
verses insinuations  et  même  plus  pour  aider  à 
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]  l'accomplissement  d'un  dessein  contre  ses  jours. 
Ces  paroles  avaient  été  rapportées  au  gouverne- 
ment La  lettre  â  l'amirauté  reproduisait  cette 
accusation  en  termes  mesurés  (28  octobre  1818). 

j  Peu  de  jours  après ,  le  secrétaire  de  l'amirauté, 
Croker,  fut  chargé  d'adresser  la  réponse,  et  dans 
cette  lettre  très-sévère,  les  lords  de  l'amirauté, 
s 'attachant  à  à  ce  seul  passage  et  laissant  de  coté 
tout  le  reste ,  lui  signifiaient  son  renvoi  du  ser- 
vice. Ainsi ,  après  vingt  ans  de  service,  O'Meara 
fut  privé  de  tout  emploi  et  même  de  penswa. 
Son  ouvrage  Napoléon  en  exil ,  qu'il  publia 
en  (822,  (ut  partout  lu  avec  une  extrême 
avidité.  C'était  le  premier  livre  qui  faisait  con- 
naître d'une  manière  authentique,  en  les  flétris- 
sant ,  les  odieux  procédés  de  sir  Hudson  Lowe  à 
l'égard  de  son  prisonnier,  et  montrait  que  ce 
n'était  pas  sa  responsabilité  qu'il  avait  voulu 
mettre  à  couvert  par  des  mesures  de  prévoyance, 
mais  qu'il  avait  cherché  à  satisfaire  la  haine  de 
ses  commettants  et  à  seconder  ainsi  un  climat 
meurtrier.  L'ex*gouverneur  sentit  toute  U  por- 
tée de  ces  accusations,  et  s'adressa  aux  tribu- 
naux. Mais  les  formalités  et  ies  preuves  de  ca- 
lomnie imposées  par  la  loi  anglaise  l'arrêtèrent 
dans  le  cours  de  sa  procédure,  et  les  tribana-v 
ne  rendirent  aucun  arrêt  contre  le  docteur 
O'Meara.*  Hudson  Lowe  continua  à  garder  le  si- 
lence. Ce  n'est  que  longtemps  après  sa  mort, 
en  1853,  que  M.  William  Forsyth  a  publié, d'a- 
près les  papiers  officiels  et  la  correspondance  de 
l'ex-gouverneur,  Y  Histoire  de  la  captivité  de 
Napoléon  à  Sainte- Hélène,  dans  le  but  de  ré- 
futer les  accusations  on  calomnies  accréditées 
en  Europe  par  les  Mémoires  parus  depuis  trente 
ans.  Dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  le  docteur 
O'Meara  est  traité ,  par  l'ex-gouverneur  et  par 
l'éditeur,  avec  une  sévérité  souvent  outrageante. 
Heureusement  ces  attaques  vinrent  â  une  epuqi* 
ou  l'opinion  publique  eut  le  temps  de  recueill.r 
des  renseignements,  d'arriver  à  une  appréciation 
consciencieuse  et  indépendante.  Dans  ses  der- 
nières années,  O'Meara  vécut  dans  la  rrtraiU  , 
aux  environs  de  Londres,  et  c'est  lâ  qu'il  mourut, 
le  3  juin  1836.  Outre  son  livre  principal,  doot  la 
meilleure  traductioo  fut  publiée  par  A.  Roy  en 
1823,  2  vol.  in-8°,  on  doit  à  O'Meara  :  Lettres 
du  cap  de  Bonne- Espérance;  1819;  —  Docu- 
ments historiques  sur  la  maladie  et  la  mort  de 
Napoléon  Bonaparte;  1821  ;  —  Lettre  adresm 
à  VédUeurdu  Morning-Chronicle  ;  1821. 

J.  Chakct. 

Histoire  de  la  captivité  de  Napoléon  é  tieit*/, 
d'après  Us  lettres  et  le  journal  de  tir  Hudson  L»n,d 
doi  uiitents  o/flcitit  non  pubUet,  par  Wllium  F007IÏ, 
S  vol.  to-8°,  Londres,  lsU  (traduit  en  18*41.  —Krcm  tes 
deux  w>ndes.  IS  Janvier  1SSS.  —  Las  Cases,  Mt**rn- 
de  Sain  te-  H  elt ne. 

omeis  (Ma{f nus-Daniel),  poète  et  moralise 
allemand,  né  â  Nuremberg,  le  6  septembre  1*4*, 
mort  le  22  novembre  1708.  Filsd'on  ecclesia»tiy* 
protestant ,  il  fit  ses  études  à  Altorf,  où  il  deritf. 
en  1674  professeur.  Nommé  en  1691  comte  fs- 
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latin  pour  on  noëme  écrit  en  l'honneur  de  l'em-  î  charte  du  18  mai  662,  pour  la  signature  de  la- 
pereur  Léopold ,  il  fut,  en  1697,  élu  président  de  quelle  on  Tut  obligé  de  lui  conduire  la  main, 
la  société  littéraire  de  l'Ordre  des  Fleurs ,  dont 
il  faisait  partie  depuis  trente  ans.  Parmi  ses  nom- 
breux écrits,  nous  citerons  :  De  quatuor  para- 
dm  ftuminibuty  prafixa  est  oratio  de  fonte 
eloquentix  quatuor  in  rivos  distincto;  Altorf, 
1676,  in-4°;  —  De  i\xnté\a.  et  aOtapxiCa,  t>ir- 
tutibus  ab  Ariitotele  omissis,  commendatis 
(amen  ab  apostolo  Paulo;  ibid.,  1681  ;  — 
Thealrum  virtutum  et  viliorum  ab  Aristotele 
in  Nùomacho  omissorum  ;  Altorf,  1682,  in-4"; 
-  De  eruditis  Germante  mu  lier  i  bus,  in., 
1688,  in-4°  ;  —  De  erroribus  quibusdam  qui 
philosophis  veteribus  falso  aut  dubie  ad- 
scribi  soient;  ib.,  1691;  —  Destoicorum  phHo> 


parce  qu'il  était  depuis  quelque  temps  devenu 
aveugle.  Orner  fut  inhumé  dans  l'église  qu'il 
avait  fait  construire,  et  le  martyrologe  romain 
mentionne  sa  fête  au  9  septembre.      H.  F — t. 

Acta  Sanclorum,  9  septerob.  —  Mabttlon,  Annales 
Ordlnit  S,-Bentdiett,  IX  ace.  —  Balllet,  Fies  des  Saints, 
t.  III.  -  Urtviarxumparislenst.  -  France  pontificale. 
-  LofiffaeNl,  Hist.  de  l'église  gaine,  t.  IV. 

«OMr.it,  célèbre  général  ottoman,  né  au 
commencement  île  1806,  à  Plaski,  village  de  la 
Croatie  autrichienne.  Avant  d'abjurer  la  religion 
grecque  orthodoxe,  que  professait  sa  famille,  il 
se  nommait  Michel  Lvms.  Son  père  était  lieute- 
nant administrateur  du  cercle  d'Ogulini.  Le  jeune 
Lattasfut  enrôlé  comme  cadet  au  régiment  d'Ogu- 
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sophia  mot  ah;  ib.,  1699;—  De  expiationibus  j  lini,  passa  bientôt  dans  les  ponts  et  chaussées,  et 


apud  veteres  gentiles  usitalis  ;  ib.,  1700,  in-4  , 
—  De  of fiais  erga  bru  ta;  ib.,  1702  ;  —  Grûnd- 
liche  Anweisung  sur  teutschen  Dichtkunst 
(Instruction  approfondie  pour  la  poésie  alle- 
mande); ib.,  1704  et  1712,  in-8°;  —  Geistliche 
Lieder  (Cantiques)  ;  Nuremberg,  1706,  in-8°;  — 
De  numéro  septenario  hvjusqve  sanctitate  ; 
Altorf,  1707,  in-4°  ;  —  De  cloris  Norimbergen- 
sibus,  ib.,  1708,  4  parties,  in-40;  —  Dispu/a- 
tiones  in  Ciceronit  libros  III  De  officiis;  ib., 
1695-1708,  26  parties,  in-4° ,  etc. 

Aplniu,  Vitm  pnfesterum  Altnrtnarum.  -  PSne- 
rninn,  Ubensbesehrribungtn  çeWhrter  latte.  —  Wlll  et 
>upU«h,  ffarnbergisches  Celchrten-Uxikon.,  t.  III  et 
VII  -  S«,  Onomatttcon,  t.  V,  p.  611.  -  HlrKhing, 
hit  Handbuch 


devint  secrétaire  «l'un  des  principaux  ingénieurs, 
qui  le  prit  en  affection,  l'emmena  en  Dalmatie 
dans  ses  tournéesd'inspection.etle  fit  nommer  en 
1826 sous-inspectenr des  pont*  et  chausséesa Zara. 
S'élant  rendu  coupable  d'un  acte  d'indiscipline, 
il  échappa  à  la  rigueur  des  lois  militaires  en  se 
réfugiant  en  Bosnie,  où  il  fut  réduit  pour  vivre  à 
tenir  la  comptabilité  d'un  commerçant  turc  et  à 
embrasser  l'islamisme.  Le  gouverneur  de  Wid- 
din ,  Husséin-Pacha ,  l'exterminateur  des  janis- 
saires, lui  confia  l'éducation  de  ses  enfants ,  et 
l'envoya  en  1834,  sous  le  nom  d'Omer-Effendi,  à 
Conslantinople,  où  il  sut  se  créer  des  relations 
utiles.  Admis  comme  professeur  d'écrilure  dans 
une  école  militaire ,  il  fut  pris  en  amitié  par  le 


Omer  (  Saint  Murforoartu.  prélat  français,    vieux  sérakier  Kosrew-Pacha,  et  présenté  au  sul- 
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né  vers  595,  a  Orval  ou  Goldenthar,  près  de 
Constance ,  mort  à  Térouenne ,  le  9  septembre 


tan  Mahmoud,  qui  le  nomma  professenrd'écriture 
de  son  fils  AbdurMedjid,  lui  procura  pour  femme 
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668.  D'une  famille  noble  et  riche ,  il  reçut  une  une  riche  héritière,  et  le  chargea  de  divers  travaux 
éducatiou  distinguée,  et  samère,Domitille,étant  \  topographiques  en  l'élevant  au  grade  de  capi- 
morte,  il  persuada  à  Friulfe,  son  fière,  de  donner  |  tainedans  l'armée  turque.  En  1839,  à  l'avéne- 
ses  biens  aux  pauvres  et  de  se  retirer  dansl'ab-  j  ment  d'Abdul-Medjid,  il  fut  nommé  colonel  et 
baye  de  Luxeuil.  Les  vertus  et  les  talents  d'O-  j  envoyé  en  Syrie,  où  il  reçut  en  1842  le  corn- 
mer  lui  acquirent  bientôt  parmi  ses  frères  une  j  mandement  militaire  du  Liban.  La  dureté  qu'il 
réputation  qui  açriva  jusqu'à  Dagobert  lor.  Sur 
la  proposition  de  saint  Arhaire,  alors  évêque  de 
Noyon  et  Tournai,  Dagobert  choisit  Omer  pour 
lui  confier  le  gouvernement  de  l'église  de  Té- 
rouenne  (637) ,  sans  pasteur  depuis  plus  de 
quatre  vingts  ans  Tout  aussitôt,  l'évèque  travailla 
à  réformer  les  mœurs  corrompues  de  son  peuple 


apporta  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  n'em- 
pécha  point  les  Maronites  de  le  souhaiter  pour 
chef  de  la  Montagne;  mais  l'année  suivante 
il  dut  passer  en  Albanie  avec  Rcschid- Pacha 
pour  dompter  l'insurrection  et  opérer  le  recru- 
tement; Omer,  qui  après  les  alfaires  de  Syrie 
était  devenu  pacha,  soumit  en  1846  le  Khurdis- 
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li  eut  pour  aider  son  tèle  trois  excellents  coo-  tan  révolté,  devint  chef  militaire  de  la  Valachie 
pératenrs,  Bertin ,  Mummolin  et  Ebertran,  qu'il  lors  de  la  révolution  qui  éclala  en  juin  1848  à 
fit  venir  de  l'abbaye  de  Luxeuil.  Un  gentilhomme  Bucharest,  et  conseilla  au  sultan,  pour  relever 
nommé  Adroald,  sans  enfants,  lui  ayant  donné  la  moral  de  la  Turquie  de  déclarer  la  guerre  à  la 
sa  terre  de  Silhiu  sur  l'Aa,  Omer  y  fil  bâtir  une  Russie  Appelé  au  commandement  de  l'armée  de 
église,  qu'il  dédia  en  648  à  saint  Martin,  et  éta-  Roumélie,  il  entreprit  de  Informer  à  la  discipline 
blit  tout  auprès  un  monastère  dont  il  nomma  européenne,  et  exerça  dans  les  principautés  la 
abbé  Mummolin.  Celui-ci  ayant  été  élu  évéque  justice  d'une  manière  assez  arbitraire.  L'Autriche, 
de  Noyon  et  Tournai ,  Omer  le  remplaça  par  blessée  de  l'empressement  avec  lequel  Orner- 
Berlin,  qui  plus  tard  donna  son  nom  à  l'abbaye,  Pacha  avait  accueilli  dan*  son  armée  les  réfugiés 
autour  de  laquelle  se  forma  depuis  nue  ville  au-  ,  hongrois,  souleva  la  Bosnie  La  Porte  Ottomane, 
jourd'hiii  l'une  des  plus  importantes  de  l'Artois ,  selon  le  conseil  de  l'Angleterre,  résolutde  prendre 
et  qui  a  été  appelée  Saint-Omcr.  Il  la  donna  l'offensive,  et  chargea  Orner-Pacha  de  soumettre 
avec  toutes  ses  dépendances  à  Bertin  par  une  \  les  insurgés  et  d'introduire  le  tanzimat  dans  leur 
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province,  qui  jusqu'alors  avait  conservé  une  sorte 
d'indépendance.  Le  général,  revêlu  de  pouvoirs 
étendus,  comprima  en  trois  semaines  l'insurrec- 
tion de  Nissa,  et  fil  son  entrée  à  Sérajévo.  Les 
chefs  musulmans  se  retirèrent  humiliée  .prirent  de 
nouveau  les  armes  et  Turent  battus  en  plusieurs 
rencontres  (  1850).  Omer-Pacha  pour>uivit  ses 
succès  dans  l'Herzégovine,  et  pénétra  lui-même 
déguisé  en  paysan  dans  le  Monténégro  pour  étu- 
dier la  topographie  du  pays.  Rappelé  par  une  nou- 
velle révolte  des  Bosniaques  en  1851,  il  les  vain- 
quit de  nouveau,  et  réussit  à  s'em|>arer  des  nou- 
veaux chers  à  Bihatch.  Il  transféra  le  siège  du 
gouvernement  de  Bosnie  à  Tranik,  où  il  demeura 
jusqu'au  mois  d'avril  1852,  fit  occuper  militaire- 
ment tous  les  districts,  et  se  déclara  hostile  à 
l'Autriche,  en  prohibant  toute  exportation  en  ce 
pay  s,  lin  1853,  pendant  que  le  prince  Gortcbakof 
perdait  un  temps  précieux  à  s'emparer  de  la 
Valachie ,  Orner-Pacha  rassemblait  à  Choumla 
une  armée  de  soixante  mille  hommes,  qui  lui 
barra  le  chemin  de  Constantinople.  Le  générai 
turc  déploya  une  incroyable  activité  dans  tout 
le  cours  de  cette  guerre,  où  il  eut  à  lutter 
autant  contre  les  membres  du  divan  que  contre 
l'armée  russe.  Après  avoir  sommé,  le  8  octobre, 
le  prince  Gortcbakof  d'évacuer  les  provinces  da- 
nubiennes, il  fit  avancer  deux  corps  de  quinze 
mille  hommes  sur  Routschouk  et  sur  Widdin, 
fortifia  Silistrie,  et  y  laissa  une  garnison  de  huit 
mille  hommes  commandée  par  Moussa-Pacha. 
Le  2  novembre  il  fit  occuper  sur  le  Danube  l'Ile 
située  en  face  de  Turtukaï  par  un  régiment  d'in- 
fanterie et  la  rive  gauche  du  Danube  au  pied  do 
village  d'Oltenitza  par  trois  mille  hommes  avec 
plusieurs  batteries.  Un  corps  de  neuf  mille 
Russes  s'avança  pour  s'emparer  de  cette  position. 
Les  Turcs  les  laissèrent  approcher  à  soixaute 
pas  sans  brûler  une  amorce  et  firent  tout  a  coup 
plusieurs  décharges  d'artillerie  et  de  mousque- 
terie,  qui  forcèrent  l'ennemi  a  se  retirer  précipi- 
tamment après  avoir  perdu  quatre  mille  hommes 
et  presque  tous  leurs  officiers.  C'est  à  la  suite 
du  combat  d'OUenitza  que  les  officiers  russes 
endossèrent  la  capote  de  soldat  les  jours  de  ba- 
taille. Salisfaitde  ce  premièr  succès,  Orner-Pacha 
retira  ses  troupes  de  ce  poste,  et  fit  occuper 
l'Ile  de  Mokan,  qui  devint  tout  l'hiver  le  théâtre 
de  continuelles  escarmouches.  Pendant  que  les 
Russes  étaient  occupés  devant  Turtukaï,  le  corps 
d'Ismail-Pacha  passait  le  Danube  à  Wi  Idin  et  se 
retranchait  à  Kalafat.où  il  se  maintint  malgré  les 
forces  nombreuses  envoyées  pour  l'en  chasser. 
Il  arrivait  cependant  au  camp  de  Choumla  des 
troupes  indisciplinées  de  tous  les  points  de  l'em- 
pire; sans  provisions,  sans  vêtements,  elles  étaient 
plutôt  un  obstacle  au  géoéral,  qui  ne  pouvait  les 
empêcher  de  piller  les  contrées  où  elles  se  trou- 
vaient. Omer-Pacha  se  plaignit  au  sultan,  qui,  sans 
consulter  le  divan,  le  nomma  généralissime  et  lui 
envoya  sur  sa  cassette  particulière  60  millions 
de  piastres  pour  payer  une  partie  de  la  solde  ar- 
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riérée.  Le  22  mars  1854,  les  Russes  envahirent 
la  Bulgarie  sur  deux  points  différents  et  mirent 
le  siège  devant  Silistrie,  le  poussèrent  avec  vi- 
gueur, firent  sauter  une  partie  des  fortifications 
à  l'établissement  desquelles  Omer-Pacha  avait 
présidé  lui-même,  et  s'élancèrent  plusieurs  foi»  à 
l'assaut  sans  succès.  Cependant  les  troupes  an- 
glo-françaises débarquaient  à  Varna  ;  un  consrï 
de  guerre  se  tint  dans  celte  ville;  c'est  là  que, 
pour  la  première  fois,  Orner- Pacha  exposa  » 
véritable  position,  qu'il  avait  réussi  à  cacher 
non-seulement  aux  Rus  es,  mais  aux  mem- 
bres du  divan,  tant  il  craignait  l'indismtioD 
de  ses  rivaux.  Le  25  mai,  le  prince  Gort- 
cbakof commanda  un  assaut  général;  trente 
mille  hommes  s'élancèrent  sur  trois  colonnes,  et 
furent  encore  repoussés  avec  huit  mille  homme» 
tués  ou  blessés.  Néanmoins,  la  ville  était  à  l'extré 
mité,  quand  Omer-Pacha  réussit  à  y  faire  passer 
des  renforts,  et  il  se  disposait  lui-même  a 
marcher  à  son  secours  et  à  livrer  un  combat  aux 
assiégeants,  quand  ceux-ci  levèrent  le  siège  et 
se  bâtèrent  de  repasser  le  Danube,  dans  la  nuit 
du  20  au  21  juin.Omer-Paclia,  après  avoir  fat 
massacrer  dans  l'Ile  de  Ramadan  ses  badii- 
bouzouks  les  plus  indisciplinés ,  fit  une  entrée 
triomphale  à  Bucharest  ;  mais  il  dut  abandonner 
l'occupation  des  principautés  aux  Autrichiens  en 
vertu  du  traité  signé  a  Vienne,  le  2  décembre 
1854,  et  passa  en  Crimée  avec  ses  troupes,  d'où 
il  fut  envoyé  mais  trop  tard  pour  empêcher  la 
prise  de  la  ville  de  Kars.  La  paix  qui  suivit  la 
prise  de  Sébastopol  arrêta  momentanément  la  car- 
rière militaire  d'Orner  Pacha.  En  1861  il  fut  chargé 
d'apaiser  les  troubles  de  la  Bosnie  et  de  l'Herzé- 
govine. Nommé  grand-croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur par  Napoléon  lil  et  décoré  de  l'ordre  de 
Sainte-Anne  de  Russie,  il  doit  prendre  le  com- 
mandement de  la  Syrie.         F.  Rollajto. 

L.  Poujade,  dans»  la  ifr-rit*  det  Deux-Monda,  il  df- 
eembre  iliJet  il  arrU  ISJ4. 

OMMEGAXCR  (  Balthasat-Pattl),  peintre 
belge,  ne  en  1755,  à  Anvers,  mort  dans  cette 
même  ville,  le  18  janvier  1826.  Une  vocation 
naturelle  l'entraîna  vers  la  peinture,  qu'il  étudia 
chez  II. -J.  Antonissen  et  en  observant  avec 
soin  la  nature.  Il  s'adonna  pariiculièremeot  au 
paysage  avec  animaux,  et  se  fit  dans  ce  genre 
une  grande  réputation.  Il  envoya  un  grand 
nombre  de  ses  tableaux  aux  exposition»  <io 
Louvre  jusqu'à  celle  de  1817.  L'Académie  de» 
beaux-arts  de  l'Institut  de  France  l'admit  au 
nombre  de  ses  correspondants;  il  fut  con- 
seiller à  l'académie  d'Anvers  et  meaifre  de 
l'Institut  des  Pays-Bas.  Ses  tableaux  se  dfctin- 
guent  par  une  ordonnance  simple  ,  par  un  Ion 
chaud  et  agréable  ;  ses  animaux ,  et  principale- 
ment ses  moutons ,  sont  d'une  grande  vérité  : 
on  l'appela  le  Racine  des  moulons.  Cependant, 
c'est  surtout  après  sa  mort  que  ses  tableaux  fu- 
rent recherchés  et  se  vendirent  à  des  prix  très- 
élevés.  On  en  voit  aux  musées  de  Bruxelles  d 
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■If  fa  Haye  et  au  musée  du  Louvre.  Omme- 
pjck  a  laissé  aussi  quelques  écrits  sur  les  arts 

Ju  dessin. 

Jwnal  des  artUtet,  1IJS.  —  Slrrt .  Met.  dtt  pein- 
hfi.  -  Utrttt  Ut  r Exposition  du  Louvre. 

omubbex  (  Richens  tan),  humaniste hol- 
landais, oé  en  1758,  à  Amsterdam,  mort  le  6  jan- 
rW  1796,  dans  cette  ville.  Il  était  recteur  de 
recule  latine  d'Amsterdam.  Il  joignait  un  goût 
fur  a  une  connaissance  approfondie  des  au- 
bars  classiques ,  et  composait  en  latin  avec  élé- 
pate.  Ses  principaux  écrits  sont  :  Sylvia,  car- 
ntn  ;  Amsterdam,  1778,  in-8*;  —  Mémoires  sur 
Horace ;ibni.,  1789,  in-8°;  —  Ode  ad  Gallos; 
fins,  1790,  in-s*;  —  Anthologia  poctica; 
AmMerdam,  1793,  in- 12 

Mitem.  I.itrratur  Zeitung,  l'H,  |». 

omodei  (  Léon ar do  ),  savant  littérateur  ita- 
lien, Dé  a  Palerme,  où  il  est  mort,  le  8  janvier 
lnJO.  Il  jouit  d'une  certaine  réputation  comme 
|»ittet  se  rendit  familière  l'étude  de  l'astronomie, 
ta  de  ses  pieux  compatriotes  l'envoya  à  Tunis 
pour  y  racheter  les  chrétiens  de  l'esclavage. 
Oa  i  de  lui  plusieurs  ouvrages ,  tels  que  des 
tragédies ,  des  comédies,  des  discours  acadé- 
mique, des  chansons  siciliennes,  la  relation 
k  «m  voyage  (  //  governo  di  Tttnisi),  des 
okmations  d'éclipsés  et  des  traites  d'asl  ro- 
be*. 

tafttorc,  BUtHotk.  tlcula ,  II. 

o'  mokan  (  Joseph  ) ,  général  français  d'o- 
n^oe  irlandaise,  né  à  Delphin,  en  1745,  guil- 
Ivfaéà  Paris,  le  16  ventôse  an  n  (6  mars  179 i). 
n  «Ira  au  service  de  la  France  dans  le  régiment 
blindais  de  Dillon,  dont  il  devint  colonel  à  la 
Solution.  Nommé  maréchal  de  camp,  il  fit  sous 
hmouriez  les  campagnes  de  Champagne  et  de 
Hçiqne.  En  (792,  il  était  général  de  division,  et 
ennmaoda  Condé.  En  août  1793  il  prit  Tourna?, 
docfupaCassel.  Accusé  d'ineptie  par  la  division 
*  général  Ferrières ,  qu'il  n'avait  pas  appuyée 
<i  dont  il  avait  compromis  la'  sûreté ,  il  fut  mis 
«  état  «l'arrestation  le  16  par  les  ordres  des 
^présentants  Levasseur  et  Delbret  et  envoyé  à 
tons,  où  il  fut  condamné  à  mort  par  le  tribu- 
«fi  révolutionnaire. 

l'VmiUtir  unicertel.  an       an  u  —  Bioçraphit 

onctcda  (  Thierry -Henri- Louis,  baron  de), 
pblkiste  allemand ,  né  le  5  mai  1746,  au  cliA- 
hu  de  Welm&dorf.daus  le  comté  d'Hoya,  mort 
tlUtMxMne,  le  18  mai  1803-  Nommé  en  1767 
il*(^*eur  au  tribunal  poor  le  pays  de  Calenberg 
i  Hanovre,  il  y  fut  en  1778  promu  a  l'emploi 

juge,  el  devint  eu  1783  délégué  de  la  Grande- 
tatapie  et  du  duché  de  Brunswick  auprès  de 
adiète  de  Ratisbonne.  On  a  de  lui  :  Literatur 
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(  Histoire  des  visitations  de  la  chambre  impé- 
riale); ibid.,  1792,  in-4*. 
M  raid ,  Gelehriet  Dcuttchland ,  t.  V. 
osa  tas  { 'Ovixa;  ),  peintre  et  statuaire  grec, 
né  à  Égine,  vivait  dans  la  première  partie  du 
cinquième  siècle  avant  J.-C.  Il  fut  le  contem- 
porain de  Polygnote,  Ageladas  et  Hegias.  Il 
Oorissait  vers  la  80e  olymp.  (  460  avant  j.-C.  ), 
c'est-à-dire  dans  la  période  immédiatement  an- 
térieure à  Phidias.  Son  père  se  nommait  Micon; 
mais  on  ignore  si  c'était  le  grand  peintre  de  ce 
nom.  Onatas  semble  avoir  été  un  artiste  de 
grand  mérife  ;  cependant ,  à  part  une  épigramme 
de  l'Anthologie  grecque,  Pausanias  est  le  seul 
auteur  ancien  qui  le  mentionne.  Il  dit  que  quoi- 
que Eginète ,  Onatas  ne  le  cédait  à  aucun  artiste 
de  l'école  d'Athènes;  il  cite  de  lui  les  ouvrages 
suivants  :  une  statue  en  bronze  d'Hercule  sur 
base  de  bronze,  dédiée  à  Olympie  par  les  Tha- 
siens;  cette  statue  avait  dix  coudées  de  haut;  de 
la  main  droite  elle  tenait  une  massue ,  et  de  la 
main  gauche  un  arc,  et  portait  pour  inscription 
deux  vers  grecs  qui  signifient  :  «  Onatas,  fils 
de  Micon,  m'a  faite,  habitant  lui-même  dans 
l'Ile  d'Egine  »  ;  —  un  Apollon  à  Pergame ,  éga- 
lement remarquable  par  ses  hautes  dimensions 
et  sa  beauté  ;  -  un  Hermès  vôtu  du  manteau 
et  de  la  chlamyde,  avec  un  casque  sur  la  léte 
et  portant  un  bélier  sous  son  aile  Cette  statue 
fut  dédiée  à  Olympie  par  les  habitants  de  Phérée 
en  Arcadie,  et  l'inscription  indiquait  qu'elle 
était  l'œuvre  d'Ohatas  d'Egine  et  de  Calli télés 
que  Pausanias  regarde  comme  son  fils  ou  son 
disciple  ;  —  une  statue  en  bronze  de  la  Moire 
Démêler.  Cette  statue  se  rapportait  à  une  cu- 
rieuse légende  racontée  dans  Pausanias.  La  place 
de  la  légende  était  près  de  Phigalée,  uue  ca- 
verne du  mont  Élée,  que  les  Phigaliens  avaient 
consacrée  à  la  déesse,  et  dans  laquelle  ils  avaient 
placé  une  image  de  bois  semblable  à  une  femme, 
excepté  qu'elle  avait  la  tête  et  la  crinière  d'une 
cavale;  autour  de  sa  tête  se  tordaient  des  dra- 
gons et  d'autres  bôtea  sauvages;  la  déesse  vêtue 
d'une  tunique,  qui  descendait  jusqu'aux  pieds, 
portait  un  dauphin  sur  la  main  droite  et  une 
colombe  sur  la  main  gauche.  Cette  statue  ayant 
été  brûlée  à  une  époque  inconnue,  ne  fut  pas 
remplacée;  les  Phigaliens  négligèrent  même  le 
culte  de  la  déesse;  mais  enfin,  avertis  par  le 
manque  de  leurs  récoltes  et  par  l'oracle  py- 
thien ,  ils  employèrent  Onatas  à  faire  une  statue 
en  bronze  conforme  à  la  monstrueuse  image  en 
bois  qui  avait  péri  ;  —  les  statues  en  bronze  des 
htros  grecs  tirant  au  sort  celui  qui  combattra 
Hector.  Ce  groupe  avait  été  dédié  à  Olympie 
par  tous  les  Achéens  ;  il  consistait  d'abord  en 


Meram/eff  naturlichen  und  positiven  Vôl-  dix  figures;  mais  du  temps  de  Pausanias  il  n'en 
KTrechfs  (  Bibliographie  de  l'ensemble  du  droit    restait  que  neuf,  la  statue  d'Ulysse  ayant  été 


kçeiu  naturel  et  positif  );  Ratisbonne,  1785, 
!î'>I.  in-8n;  un  volume  supplémentaire  a  été 
Mépar  Kamptz;  Berlin,  1817;  —  Geschichte 
Reicki  -  kammer  -  gerichU  -  visitalionen 


emportée  a  Rome  par  Néron.  Les  héros  armés 
de  javelots  et  de  boucliers  étaient  placés  en- 
semble près  du  grand  temple;  en  face  d'eux 
se  tenait  Nestor  portant  le  casque  où  les  sorts 
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avaient  été  jetés.  Le  nom  d'Agamemnon  était 
inscrit  sur  mi  statue,  en  lettres  qui  allaient  de 
droite  a  gauche.  Les  autres  statues  ne  portaient 
pas  de  nom  ;  mais  Pausanias  crut  reconnaître 
Ydomfnée  dans  un  guerrier  qui  avait  un  coq 
sur  son  bouclier.  Sur  un  coté  du  bouclier  de 
cette  même  statue  on  lisait  deux  vers  grecs,  qui 
signifient  en  français  :  «  Ceci  est  l'ouvrage  de 
l'habile  OnaUs,  auteur  de  beaucoup  d'autres  œu- 
vres ,  et  fils  de  Micon  d'Égine.  »  D'après  celte 
inscription,  il  semble  que  dans  ce  groupe  de  dix 
statues  celle  d'Moménée  seule  appartenait  à 
Onatas;  —  le  char  de  bronze  avec  une  statue 
d'homme,  que  Dinomane,  fils  d'Hiéron,  dédia  à 
Olympie  en  mémoire  des  victoires  de  son  père. 
De  chaque  côté  du  char  étaient  des  chevaux 
de  course  montés  par  des  enfants.  Les  chevaux 
et  les  enfants  étaient  l'œuvre  de  Calamis;  —  un 
groupe  dédié  à  Delphes  par  If  s  Tarentins ,  en 
souvenir  de  leur  victoire  sur  les  Peucétiens.  Ces 
statues,  œuvres  d'Onatas  et  de  Calynthus,  repré- 
sentaient des  cavaliers  et  des  fantassins  mêlés. 
Opis,  roi  des  Japygieus  et  allié  des  Peucétiens, 
était  étendu  par  terre  sous  les  pieds  du  héros 
Taras  et  du  Lacédémonien  Phalanthe. 

Onatas  était  peintre  aussi  bien  que  statuaire. 
Il  fut  employé  avccPolygnote  à  décorer  le  temple 
d'Athéna  Areîa  à  Platée.  Le  tableau  qu'il  pei- 
gnit sur  les  murailles  du  portique  ou  pronaos 
représentait  l'expédition  des  chefs  argiens  contre 
Tbèbes.  Euryganeia,  mère  d'Êléocle  et  Polynice, 
selon  la  tradition  suivie  par  Pausanias,  était  re- 
présentée se  lamentant  fur  le  fratricide  mutuel 
de  ses  fils.  Il  faut  remarquer  au  sujet  de  ce 
peintre  que  le  texte  de  Pausanias  n'est  pas  cer- 
tain et  que  plusieurs  manuscrits  donnent  Ona- 
sias  (  Ovaoï'ac.  )  au  lieu  à'Onatas.  Y. 

Antholoçia  çrmea,  IX.  *aa.  —  Pautanla*,  V,  t$,  rr  ; 
VI.  U;  VIII.  4t;  IX,  4,»;  X,  1».  -  Ot.  MUIIfr.  Hand- 
buch  dur  Archéologie  der  Kutut.  —  TMersch .  Epochen 
der  oildendrn  Kmntt  der  CrUehen.  —  RUtigebar,  dan* 
VEncticioVàdie  dfcricb  el  Gruber.  -  Junlus,  Catalogué 
ArUfieum.  -  BôtUger,  Ideen  utr  Archéologie  der  Mah- 


onciecx  (  Guillaume  d' ),  littérateur  savoi- 
sien,né  vers  1560,  àChambéry,  mort  vers  1630. 
Il  appartenait  à  une  bonne  famille  établie  depuis 
le  treizième  siècle  dans  le  Bugey,  et  qui  y  pos- 
sédait les  seigneuries  de  Douvres  et  de  Cogna . 
D'abord  avocat ,  il  devint  ensuite  conseiller,  puis 
président  du  sénat  de  Chambéry.  Parmi  ses 
écrits,  qui  sont  nombreux  et  remplis  de  recher- 
ches curieuses,  nous  citerons  :  Kttmeralium 
tocorum  deçà  s  in  omni/ere  scientiarum  gé- 
nère ,  mysUeis  referla  propositionibus  ;  Lyon, 
1584,  in-8°  ;  —  Berlium%  seu  rusticum  oblec- 
tamentum;  ibid.,  1597,  in-8°;  le  litre  de  cet 
opuscule  est  le  nom  latinisé  de  la  campagne  des 
Hcrliet .  famille  distinguée  de  la  Savoie;  —  Cen- 
tum  in  quo  de  rerum  natttra  mulla  preeelara 
ac  ùngularia  a  primo  ad  ullimum  contu 
nenfur  (en  vers);  ibid.,  1604,  in-R°;  —  Col- 
loquia  mixta,  in  quibus  varia;  juris  quxs- 
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tiones  et  philosophie*  troctantur  fut  ire  ac 
erudite;  Genève,  1G20,  in-4°,  avec  le  portrait 
de  l'auteur;  —  Epistolx  in  qutbus  lectio  ulUis 
simut  el  delectabilu  continuai  ;  Lyon,  ifiis, 
in- 12;  —  Traité  des  singularités  de  la  né- 
moire;  ibid.,  1632,  in-12,  ouvrage  encore  re 
cherché. 

GulchtooD.  HUt.  d»  Savoie,  f  partie.  -  GnHet, 
Dlet.  hitl.  dm  dtp.  dm  Mont- Blanc,  U,  VT. 

ONésicaiTE  (*OvTjatxçtTo<),  historien  grec, 
vivait  dans  la- seconde  moitié  du  quatrième  tiède 
avant  J.-C.  Selon  l'opinion  la  plus  commune,  il 
était  né  à  Astypalée,  bien  que  quelques-uns  ie 
fissent  naître  à  Égine.  A  un  Age  déjà  mûr,  il  de- 
vint un  des  disciples  de  Diogène  le  cynique. 
Voici  ce  que  Diogène  Laerce  et  Suidas,  d'après 
lui,  racontent  à  ce  sujet.  Diogène  le  cynique  pos- 
sédait à  uu  degré  merveilleux  le  don  de  persua- 
sion ,  de  sorte  que  l'on  ne  pouvait  pas  s'arra- 
cher à  ses  discours.  Onésicrilc  avait  envoyé  à 
Athènes  un  de  ses  deux  fils,  nommé  Andro* 
thène;  celui-ci  entendit  Diogène,  et  resta.  Ooc- 
sicrite  chargea  alors  son  plus  jeune  fils  d'aller 
chercher  l'atné  ;  mais  le  plus  jeune  céda  au 
charme  à  son  tour.  Le  père  partit  lui-même  pour 
ramener  ses  enfants;  mais  il  ne  résista  pas 
mieux  qu'eux  à  l'épreuve,  et  devint  un  des  au- 
diteurs les  plus  assidus  du  philosophe  cynique. 
Avant  sa  conversion  à  la  philosophie  on  ignore 
quelle  était  sa  profession  ;  mais  à  en  juger  par 
l'habileté  navale  qu'il  montra  plus  tard,  il  est 
probable  qu'il  était  marin.  Dans  un  âge  avancé 
il  suivit  Alexandre  en  Asie,  on  ne  sait  à  quel 
titre.  Les  historiens  ne  le  mentionnait  qtt'assea 
tard  pendant  la  campagne  de  l'iude.  Il  fut  durçé 
par  Alexandre  d'avoir  une  conférence  avec  ces 
philosophes  indiens  que  les  Grecs  appelaient  gjro- 
nosophistes.  Les  détails  de  cette  entrevue,  tels 
qu'Onésicrite  les  donna  et  tels  que  Strabon  ks 
rapporte  sont  curieux,  mais  trop  longs  ponr  être 
reproduits  ici.  Après  la  construction  de  la  flotte 
de  l'Hydaspe  Alexandre  nomma  Onésicrite  pi- 
lote du  vaisseau  royal  ou  principal  pilote  <k  la 
flotte  (  âpxtxu6epvnnf]c  ).  U  occupa  ce  po*le  im- 
portant durant  toute  la  descente  de  l'Indu?  et 
dans  le  long  et  périlleux  voyage  de  remboodmr* 
du  fleuve  au  golfe  Persique  II  s'acquitta  de  ces 
fonctions  avec  tant  d'habileté  qu'Alexandre  lai 
donna  une  couronne  d'or  en  même  temps  qu'a 
Néarque.  Arrien  cependant  lui  reproche  d'avoir 
manqué  de  jugement ,  et  prétend  qu'en  une  cer- 
taine occasion  la  flotte  était  perdue  si  Nearqoe 
avait  suivi  son  avis.  A  partir  de  cette  époque  nous 
ne  savons  plus  rien  de  son  histoire  ;  mais  il  est 
probable  qu'il  s'attacha  à  Lysimaque  et  qu'il 
acheva  à  la  cour  de  ce  prince  son  histoire  d'A- 
lexandre, qu'il  avait  commencée  longtemps  au- 
paravant et  du  vivant  même  du  roi  de  Mac<f 
doine. 

L'ou  vrage d'Onésicrite  comprenait  l'histoire «ïi- 
tière  d'Akxandre.  L'auteur  donnait  même <ra««i 
longs  détails  sur  son  enfance  et  son  éducation; 
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il  «'étendait  particulièrement  sur  l'expédition  ' 
d'Asie  et  mêlait  â  son  récit  de  longue  descrip- 
tions géographiques.  Cette  partie  du  son  outrage 
aorait  été  extrêmement  précieuse  si  Onésicrilc 
n'avait  prodigué  les  fables  et  les  mensonger  au 
point  d'ôler  toute  autorité  à  son  témoignage. 
Strabon,  trop  sévère  peut-être,  dit,  par  une  com- 
paraison nn  peu  recherchée,  qu'il  fut  «  un  ar- 
chiptlote  de  mensonges  aussi  bien  que  d'A- 
lexandre «.  Plutarque  le  cite  parmi  les  histo- 
riens qui  rapportaient  la  prétendue  visite  de  la 
reine  des  Amazones  à  Alexandre.  Table  ridicule 
dont  Lysimaqne  se  moquait  (1\  Arrien  l'accuse 
de  s'être  représenté  faussement  comme  le  chef 
de  la  flotte  lorsqu'il  n'en  était  en  réalité  que  le 
pilote.  Aulu-Gelle  le  place  avec  Aristéas  de  Pro- 
conèse,  Isigonus,  décrias,  Philostephanus, 
Hégésias  parmi  les  paradoxographes  ou  écrivains 
de  récits  merveilleux.  Il  nous  reste  de  lui  trop 
peu  de  chose  pour  que  nous  puissions  juger  si 
e«  reproches  sont  fondés  ;  mais  nous  pensons 
qu'ils  sont  exagérés.  Onésicrite  parlait  de  ré- 
pons inconnues ,  entre  autres  de  l'Inde ,  et  beau- 
coup de  ses  récits  étaient  vrais  ou  du  moins 
avaient  un  fonds  de  réalité  quoiqu'ils  parussent 
incroyables.  Il  fut  le  premier  écrivain  grec  qui 
mentionna  l'Ile  de  Taprobane.  Un  ouvrage  qui 
racontait  l'enfance  d'un  prince  et  une  expédition 
en  Asie  rappelait  naturellement  la  Cyropédie 
et  ï'Anabase;  aussi  plusieurs  critiques  anciens 
prétendent  qu'Onésicrite  avait  imité  Xcnophon, 
et  qu'il  élait  resté  bien  au-dessous  de  son  mo- 
dèle. 

Le  roi  J  uba  avait  extrait  de  l'histoire  d'Alexandre 
la  partie  géographique,  et  en  particulier  ce  qui 
concernait  le  voyage  de  l'Indus  au  golfe  Per- 
due; cet  extrait  est  cité  par  Pline  comme  le 
Périple  d'Onésicrite  ;  il  n'en  faut  pas  conclure 
que  l'historien  d'Alexandre  avait  composé  un 
ouvrage  sous  ce  titre;  encore  moins  faut-il  con- 
clure avec  un  critique  moderne  qu'il  avait  com- 
posé une  histoire  des  anciens  rois  de  Perse,  parce 
que  Lucien  {  Mttcrob.,  14  )  le  cite  au  sujet  de 
l'ige  de  Cyrus.  Tous  les  faits  connus  de  la  vie 
d'Onésicrite,  et  tons  les  passages  de  lui  que  ci- 
tent les  auteurs  anciens  ont  été  discutés  et  re- 
cueillis par  Geier,  Alexondri  historiarum 
\criptores,  I.  IH,  p.  74-108,  et  par  C.  Millier, 
Fragmenta  scriptorum  de  rébus  Alexandri 
Magni ,  à  la  suite  d'Arrien  (édit.  Didot  ),  p.  47- 
57.  L.  J. 

Dioeene  Laeree,  VI,  7S.  St.  —  Suida*,  au  mot  '0\tj- 
oîxpito;.  —  Votwiu* ,  De  historicit  çrxrit ,  p.  H,  édlt 
4e  We»tenoann  —  Salnte-Ootx .  Exumrn  critiqué  des 
kittoriens  W  Alexandre ,  p.  M,  etc.  —  Mêler,  dan*  fin 
cy.  lopvdie  d'Enrti  cl  Gruber. 

oxésime  (  Saint  ),  évêque  et  martyr,  né  en 

»)  «  On  raconte,  dit  Plntarqne,  que  bien  d«  années 
aprei  (  la  prétendue  entrevue  d'Alexandre  et  de  la  reine 
*ei  Ainatone*  )  et  lorsque  Lyiiiuaquc  régnait  déjà , 
Ooeticrlie  lui  lut  son  quatrième  IWre.dan*  lequel  11  est 
question  de  l'ama/.one.  Lyslmaque  sourit.et  dit  :  «  Et  ou 
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Phrygic,  mort  en  05  de  J.-C.  Esclave  d'un  citoyen 
de  Colosse  appelé  Pbilémon,il  le  vola,  et  s'enfuit  à 
Rome  II  y  rencontra  saint  Paul,  qui  le  convertit  et 
le  baptisa.  Saint  Patd  le  renvoya  à  Phitémon  en 
lui  écrivant  pour  le  conjurer  de  pardonner  à  cet 
esclave,  et  de  le  traiter  même  comme  son  propre 
frère  en  Jésus-Christ,  ajoutant  qu'il  s'obligeait  de 
lui  payer  tout  ce  qu'Onésime  pouvait  lui  devoir, 
et  qu'il  demeurait  sa  caution.  Rien  de  plu»  tou- 
chant que  cette  lettre  placée  dans  le  cation  des 
livres  saints.  Philémon  reçut  Onésime  avec  toute 
la  charité  chrétienne,  et  non  content  de  lui  par- 
donner sa  faute,  il  lui  accorda  la  liberté  et  le 
renvoya  à  Rome  pour  assister  saint  Paul,  auquel 
Onésime  se  montra  toujours  ti es-attaché.  L'a- 
pôtre l'employa  dans  te  ministère  évangélique  et 
le  chargea  avec  saint  Tychique  de  porter  la 
lettre  qu'il  écrivit  vers  ce  même  temps  aux  fi- 
dèles de  Colosse.  11  l'y  appelle  son  très-cher  et 
fidèle  Jrère.  Les  constitutions  a|>ostoliques  por- 
tent que  saint  Paul  le  fit  plus  tard  évêque  de 
Rérée  en  Macédoine,  où  il  couronna  sa  vie  par 
le  martyre.  Son  nom  se  trouve  au  martyrologe 
romain,  à  la  date  du  2  mars. 

Un  autre  saint  Onésime  succéda  à  Caïus  sur 
le  siège  d'Éphèse ,  et  fut  le  troisième  évêque  de 
cette  ville.  Il  gouvernait  cette  église  en  107.  Sa 
fête  est  célébrée  le  15  février  dans  l'église  la- 
tine. 

Àcta  Sanclorum ,  féïrler  et  mara.  —  Dora  Calmel, 
DM.  de  ta  bible  -  Saint  Paul ,  Bpitt.  ad  Phtlemonem. 

-  Saint  Ignace,  flpô;  'Eçcatou;.  —  Tiliemont,  fit 
de  saint  Paul.  —  Baillet,  Fiet  des  Saints,  t.  I. 

ongaro  (Antonio),  poète  italien ,  né  vers 
15C9,  à  Padoue,  mort  en  1699.  Selon  Crescim- 
beni,  il  était  natif  de  Padoue;  pourtant  Apos- 
tolo  Zeno,  s'appuyant  sur  un  vers  de  l'églogue 
intitulée  Filltde,  indique  Adria  comme  le  lieu 
de  sa  naissance.  Ses  talents  précoces  le  firent 
connaître  d'un  prince  de  la  maison  «le  Farnèse, 
auquel  il  dut  les  moyens  de  cultiver  les  lettres. 
En  1591  il  donna  au  théâtre  de  Netluno ,  qui  se 
trouvait  dans  un  château  de  Colonna,  une 
pastorale,  YAlceo,  imitée  de  YAminte  du  Tasse, 
et  où  il  avait  introduit  des  pêcheurs  au  lieu  de 
bergers  ;  cette  nouveauté  ne  parut  pas  heureuse, 
et,  malgré  la  beauté  des  vers  et  la  vérité  des 
caractères ,  on  donna  à  cette  pièce  la  plaisante 
épitliètc  d'Aminte  mouillée  (l'Aminta  hagnata). 
Imprimée  d'abord  à  Venise  (1592,  in-»0),  puis 
à  Farrare(16l4,  in«4°),  avec  des  intermèdes  et 
des  discours  de  Rattista  Guarini ,  et  à  Padoue 
(1722,  in-8°)  à  la  suite  de  l'Aminta,  elle  a  été 
traduite  en  français  par  Roland  Brillet  :  YAlcée, 
pescherie ,  en  laquelle ,  sous  le  nom  de  pes- 
cheurs,  sont  représentées  plusieurs  naifves 
passions  d'amour  (  Paris,  1 596,  in- 16,  et  Rouen, 
1 602 ,  in- 1 2  ).  Ongaro  qui ,  d'après  le  témoignage 
de  Crescùnbeni ,  mourut  a  peine  âgé  de  trente 
ans ,  ne  publia  pas  autre  chose  de  son  vivant. 
Le  prince  Mario  Farnèse,  son  protecteur,  mit 
au  jour  ses  Hime  (Farnèse,  1600,  in-8"),  édi- 
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tion  reproduite  et  augmentée  à  Bologne,  1644, 
3  part,  in- 12.  On  rencontre  encore  divers  mor- 
ceaux inédit»  de  cet  élégant  écrivain  dan»  le  t.  II 
des  Rime  scelle  de  Gobbi  et  d.ns  la  Storia 
delta  poesta  volgare  de  Crescimbeni  (t.  V, 
337  ).  P. 

Creieknbrnl ,  ouvr.  cité.  —  Notice  à  la  Itle  de  IVdll. 
de  X'Âleeo,  ntl.  —  A.  Zeno,  Notes  turla  Olbt.  de  Aon- 
tanlui.  —  Tirtboaclil.  Storia  delta  lelter.  i  al. 

o.mas  ou  o/ias  i'r  (en  hébreu  Force  du 
Seigneur),  grand  prêtre  des  Juifs  depuis  l'an 
dii  monde  308?  jusqu'à  celui  3702.  Il  était  (ils 
de  Jeddoa  ou  Jaddos,  auquel  il  succéda.  Son  rè- 
gne fut  prospère  ;  il  laissa  deux  (il* ,  Simon  1er 
dit  le  Juste,  qui  lui  succéda,  et  Eleazar,  qui 
gouverna  ensuite. 

oaïAS  il,  grand-prêtre  des  Juifs  depuis  l'an 
du  monde  3771  jusqu'à  celui  de  3785.  Petit  (ils  du 
précédent  et  fils  de  Simon  1er  le  Juste,  il  succéda 
dans  la  suprême  sacrificaturc  à  son  grand  oncle 
Manassé.  Son  règne,  assez  long  (26  ans),  est 
dépourvu  d'événements  importants.  Son  ava- 
rice faillit  amener  la  ruine  de  sa  patrie  pour 
avoir  refusé  à  Ptolémée  Evergète  d'acquitter 
le  tribut  que  les  Hébreux  devaient  aux  rois 
d'Égyptc  et  que  les  grandî-prêlres  avaient  cou- 
tume de  payer  de  leurs  propres  deniers.  Ptolé- 
mée s'apprêtait  à  entrer  en  Judée  avec  une  puis- 
sante armée,  et  déjà  les  Juifs  parlaient  de  con- 
jurer la  guerre  en  déposant  leur  premier  magis- 
trat ,  lorsque  Joseph,  neveu  d'Onias ,  se  rendit 
près  de  Ptolémée,  et  calma  ce  monarque  en 
prenant  à  ferme,  pour  un  prix  élevé ,  les  tri* 
bats  que  l'Egypte  percevait  en  Syrie  et  en 
Palestine.  Quelques  historiens  anciens  préten- 
dent que  dans  cette  affaire  Joseph  ne  fut  que 
le  prête-nom  de  son  oncle,  qui  trouva  de  la 
sorte  le  moyen  de  faire  peser  sur  tous  ses  cou- 
citoyens  le  tribut  que  le  souverain  pontife  avait 
seul  payé  jusqu'alors.  Simon  11,  fils  d'Onias  II, 
succéda  à  son  père. 

ON1AS  m,  grand-prêtre  des  Juifs  depuis  l'an 
du  monde  8805,  assassiné  à  Daphné  près  Antio- 
die,  l'an  du  monde  3838.  Il  était  petit-fils  du 
précédentet  succéda  à  son  père  Simon  11.  Sa  piété 
et  sa  justice  le  rendirent  un  objet  de  vénération 
pour  ses  sujets  et  les  rois  ses  voisins,  qui  le  pri- 
rent plusieurs  fois  pour  arbitre  dans  leurs  diffé- 
rends. Séleucus  Pliilopalor,  roi  de  Syrie,  se  plai- 
sait même  à  fournir  à  ses  frais  toute  la  dépense 
du  temple  et  du  culte  hébreu.  Néanmoins,  les 
vertus  d'Onias  III  ne  le  mirent  pas  à  l'abri  de 
la  haine  et  de  l'envie  que  lui  portaient  quelques- 
uns  de  ses  proches.  Un  certain  Simon,  de  la 
tribu  de  Benjamin ,  et  qui  commandait  la  garde 
du  temple,  alla  trouver  Appollonius  (  (ils  de  Thar- 
sée) ,  qui  gouvernait  en  Phénicie  pour  Séleucus, 
et  lui  déclara  que  le  roi  de  Syrie  avait  bien  tort 
de  payer  à  Onias  des  sommes  considérables  pour 
l'entretien  du  culte,  alors  que  ce  grand- prêtre 
possédait  des  sommes  immenses,  enfouies  dans 
un  lieu  du  temple  qu'il  désigna.  Séleucus,  averti 
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de  ce  rapport,  envoya  aussitôt  à  Jérusalem  soa 
premier  ministre  Héliodore  avec  ordre  de  saisir 
le  trésor  caché.  Vainement  Onias  lui  représenta- 
t-il  que  ces  sommes  étaient  la  propriété  et  le 
dépôt  de  chaque  citoyen.  Héliodore  se  fit  tra- 
duire au  trésor;  mais  au  moment  où  il  se  dis- 
posait à  y  entrer,  tous  ceux  qui  l'accoropaçnaiêot 
tombèrent  frappés  de  terreur  ;  •  car  ils  virtst 
paraître  un  cheval,  sur  lequel  était  monté  on 
homme  terrible,  magnifiquement  habillé,  et 
qui,  fondant  avec  impétuosité  sur  Héliodore,  le 
frap|ta  plusieurs  coups.  Deux  autres  jeunes  boni 
mes  parurent  en  même  temps ,  pleins  de  force 
et  de  beauté,  brillants  de  gloire  et  richeroeot 
vêtus,  qui ,  se  tenant  à  la  droite  et  à  la  gaoclx 
d'Héliodore,  le  fouettaient  chacun  de  son  côte 
et  le  frappaient  sans  relâche.  Héliodore  tomba 
par  terre,  tout  enveloppé  de  ténèbres  et  d'obs- 
curité, et  ayant  été  mis  dans  une  chaise,  on  l'em- 
porta hors  du  temple  sans  que  personne  le  pot 
secourir.  Et  par  la  vertu  divine  il  demeura  cou- 
ché par  terre ,  sans  voix  et  sans  aucune  espé- 
rance de  vie.  »  Mais  Onias ,  considérant  que 
Séleucus  jwurrait  venger  sur  les  Juifs  la  njort 
de  son  ministre,  se  mit  aussitôt  en  prière,  et  offrit 
pour  la  guérison  du  Syrien  une  hostie  salutaire. 
«Durant  ce  temps  les  jeunes  hommes ,  retétos 
des  mêmes  habits,  se  présentèrent  à  Héliodore, 
et  lui  dirent  :  Rendes  grâces  an  grand-prêt™ 
Onias  ;  car  le  Seigneur  vous  a  donné  la  vie  i 
cause  de  lui.  Ayant  donc  été  ainsi  châtié  de 
Dieu ,  annoncez  à  tout  le  monde  ces  merveilles 
et  sa  puissance,  et  ils  disparurent.  ■  Ce  récit  a 
trouvé  beaucoup  d'incrédules;  toujours  est-il 
qu'Héliodore  ne  recommença  pas  sa  tentative. 
11  rendit  grâce  à  Ouias  et  alla  raconter  à  Séleu- 
cus sa  mésaventure.  «  Et  le  roi  lui  demandant 
qui  lui  paraissait  propre  pour  être  encore  envoyé 
à  Jérusalem ,  il  lui  répondit  :  Si  vous  ares  quel- 
qu'ennemi ,  chargez-le  de  cette  mission,  et  vous 
le  verrez  revenir  déchiré  et  meurtri  de  coups , 
si  toutefois  il  en  revient.  »  Séleucus  n'insùta 
plus;  cependant  Onias  crut  prudent  d'aller  vi- 
siter le  roi  lui-même  pour  se  justifier;  nui* 
lorsqu'il  arriva  à  Antiocbe,  Séleucus  venait 
d'être  assassiné  par  Héliodore,  qui  essaya  vais*- 
ment  de  s'emparer  de  la  couronne.  Eumènf  H 
Attale,  rois  de  Pergame,  chassèrent  l'usurpateur, 
et  établirent  Antiochus  Épiphane  sur  le  béat 
de  Syrie  (  175  avant  J  -C).  Jason,  frère  d'Ooiaf, 
se  rendit  auprès  du  nouveau  monarque,  tui  pro- 
mettant un  tribut  de  590  talents  d'argent  (I? 
talent  valait  5,000)  s'il  voulait  lui  accorder  b 
sacrificature  :  il  lui  offrit  en  même  temps  «Ho- 
traduire  les  mœurs  syriennes  en  Judée.  Antw- 
chus  accepta  :  Jason  fut  installé  dans  le  temp!', 
et  Onias  dut  se  réfugier  dans  un  asile  sacré  près 
de  Daphné,  faubourg  d'Anlioche.  Ja.«on  liât  pa- 
role autant  qu'il  lui  fut  possible  ;  il  ouvrit  <ir* 
gymnases,  des  académies,  fonda  des  jeux  puWîo 
et  «  méprisant,  disent  les  auteur»  des  Marhabê*. 
tout  ce  qui  avait  été  en  honneur  chez  ses  aoeé- 
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très,  ne  croyait  rien  de  plus  grand  que  d'exceller 
en  tout  ce  qui  était  en  estime  chez  les  Grecs  ». 
Jason  ne  gouverna  que  trois  années.  11  envoya 
Meneiaos  (frère  de  Simon  le  Benjamite,  déjà 
cite)  porter  à  Antiochus  une  partie  du  tribut 
auquel  la  Judée  était  soumise  ;  ce  Ménélaus  sut 
acquérir  la  bienTeillaoce  du  roi  de  Syrie,  et 
lui  proposa,  sans  ambages,  trois  cents  talents 
de  plus  que  le  tribut  consenti  par  Jasoo.  Le  roi 
accepta  :  Ménélaus  fut  installé  dans  le  Temple, 
et  Jaton  dut,  à  son  tour,  se  réfugier  dans  le  pays 
des  Ammonites.  Ménélaus ,  n'ayant  pu  remplir 
ses  promesses,  fut  destitué,  et  sa  charge  passa  à 
son  frère  Lysimaque.  Il  conserva  néanmoins  une 
grande  influence  dans  Jérusalem  ;  il  en  profila 
pour  dérober,  de  connivence  avec  son  frère ,  une 
partie  des  trésors  du  Temple.  Onias  fut  informé 
de  ce  vol  :  il  en  avertit  Andronicus,  lieutenant 
«TAntiochns  et  qui  gouvernait  à  Antiocbe  en 
l'absence  du  roi ,  alors  en  Cilicie.  MénéJaus  ne 
trouva  pas  de  meilleur  moyen  d'cchap|M»r  au 
châtiment  que  de  rendre  le  vice-roi  son  com- 
plice. Il  lui  envoya  la  moitié  du  produit  de  son 
larcin;  mais  il  y  mit  pour  condition  la  mort 
d'Onias,  qui  serait  resté  un  révélateur  dange- 
reux. Andronicus  le  comprit;  il  attira  sous  la 
Coi  du  serment  Onias  hors  de  son  asile,  et  le 
tua.  Antiochus,  de  retour,  confisqua  les  biens  de 
l'assassin,  et  le  fit  périr  sur  le  lieu  du  crime. 
Lysimaque  fut  massacré  par  les  Juifs  révoltés, 
et  plus  tard  Ménélaus  fut  précipité  |»ar  les  or- 
dres d'Anliochus  Eupator.  Ainsi  Turent  puois  les 
meurtriers  d'Onias  111. 

Lu  Machabe«i,\\t.  Il,  rhap.  lit,  IV.  V  et  XIII.  -  Fla- 
ttas Josépbe.  'louoaix^j  'ApxouoXofi*.  —  Applrn. 
JfT..  M.  -  Dom  OLroet,  Dict.  de  ta  Bible. 

oxrblos,  auteur  d'un  Turgum  ou  para- 
phrase chaldaïque  du  Pcntateuquc.  On  ignore 
l'époque  précise  à  laquelle  il  vécut:  on  le  croit 
communément  contemporain  de  Jésus-Christ  et 
des  apôtres.  Des  écrivains  juifs  ont  prétendu 
qu'il  avait  été  disciple  de  Gamaliel,  qui  fut  aussi 
le  maître  de  saint  Paul.  D'autres  le  confondent 
avecAquila,  prosélyte  juif,  qui,  vers  la  fin  du 
premier  siècle,  traduisit  l'Ancien  Testament  en 
grec.  Dan?  tous  les  cis,  d'aprè9  le  Tahnud, 
Onkelos  aurait  été  également  un  prosélyte.  La 
langue  de  celte  traduction  est  un  indice  presque 
certain  qu  Onkelos  ne  peut  être  de  beaucoup 
postérieur  à  l'avènement  du  christianisme  ;  elle 
se  rapproche  par  sa  pureté  du  chaldéen  du  Livre 
de  Daniel ,  et  l'on  sait  que  cette  langue  dégé- 
néra bientôt  et  fut  euvahie  par  une  foule  de 
mots  étrangers.  On  trouve  une  autre  présomp- 
tion en  faveur  de  cette  opinion  dans  la  nature 
même  «le  la  version  d  Onkelos;  elle  est  en  gé- 
néral simple,  littérale  et  n'est  pas  surchargée 
ne»  explications  légendaires  qui  sont  si  fré- 
quentes dan»  les  paraphrases  chaldaïque*  posté- 
rieures. On  prétend  qu'il  la  composa  de  diverses 
interprétations  recueillie*  de  la  bouche  de  ses 
maîtres,  Hillcl,  Schammaï  et  Gamaliel  l'ancien. 


|  On  serait  peut-être  plus  près  de  la  vérité  en 
{  supposant  qu'il  se  servit ,  dans  sa  composition, 
de  paraphrases,  ou  écrites  ou  orales,  usitées 
I  dans  les  synagogues  de  son  temps,  qu'il  com- 
para et  qu'il  fondit  ensemble,  après  les  avoir 
revues.  On  /expliquerait  mieux  encore  par 
cette  hypothèse  la  pureté  de  sa  langue.  Ce 
Targum  a  été  inséré  dans  toutes  les  poly- 
glottes. La  ponctuation  adoptée  dans  ces  édi- 
tions est  très- vicieuse.  Buxtorf  le  père  travailla 
à  la  corriger;  mais  il  ne  l'a  pas  ramenée  à  une 
parfaite  exactitude.  On  a  en  outre  bien  d'autres 
éditions  de  cette  paraphrase  chaldaïque  Les 
Juifs,  qui  l'ont  en  grande  estime,  l'ont  fait  impri- 
mer souvent,  avec  ou  sans  le  texte  hébreu.  I.a 
plus  ancienne  des  éditions  connues  est  celle  de  Bo- 
logne, 1482,  avec  le  texte  hébreu  et  les  com- 
mentaires de  Sal.  Jarchi;  la  dernière  est  celle 
deJer.  Heinemann,  Berlin,  1831-1835,  3  par- 
ties in-8",  avec  le  texte  hébreu  du  Pcnlateuque 
et  les  commentaires  de  Sal.  Jarchi  et  la  version 
allemande  de  Mendel.  Il  en  existe  an  moins  lro>s 
traductions  :  celle  d'Alphonse  de  Zamoi  a,  qu  m- 

trouve  dans  les  polyglottes  d'Alcala ,  d'Amers, 
de  Paris  et  de  Londres,  à  la  suite  de  ta  Vu'gaii* 
de  l'édition  de  Venise,  1609,  in-fol.,  et  dans  <vi,V 
d'Anvers,  1616,  in  fol.,  et  qui  a  été  imprimée 
séparément,  Anvers,  1539,  in-8*  ;  celle  de  Paul 
Fagius  :  Par  a  p  h  rosis  Onkeli  ctialdatca,  rx 
chaldxo  in  lafinum  fidelissime  versa,  Sinis- 
bourg,  1540,  in  fol.;  et  celle  de  Bernardin  Raidi, 
qui  est  restée  inédite  et  se  trouve  dans  la  biblio- 
thèque Albani.  Les  manuscrits  du  Targum  <l  On- 
kelos ne  sont  pas  rares  :  de  Rossi  en  possédait 
cinquante-huit,  et  Wolf  en  donne  un  long  catalogua 
dans  sa  Bibliotheca  hebrxa,  t.  II.  S'il  faut 
en  croire  Richard  Simon,  les  exemplaires ,  soit 
manuscrits  soit  imprimés,  de  celte  version 
chaldaïque  diffèrent  fort  entre  eux,  principale- 
ment par  la  ponctuation.  M.  N. 

O^B  de  Roui.  Diiionarko  ttorico  tfVpfi  autori  rbrrt. 
—  Rlch.  Slin«>n  .  HM.  rrlfl<j.  du  Vieux  Trttam.,  ht.  il. 
ctivX»lli.  —  Flclihorn,  Futleltung  int  Àlte  Tcttttuirut , 
fé<t\l  ,  I.  I,  p.  168  rtsolv.,  WO-4l«.  -  Wolf,  Dtttlioth. 
kebr*a,\.  11,11b.  VI,  cap.  s. 

OXO.MACftlTB  (  'Ovou.«xptTO;  ),  poète  grec, 
vivait  dans  le  sixième  siècle  avant  J.-C.  Bien 
qu'il  ne  reste  rien  de  ses  ouvrages  et  qu'il  n'en 
ait  peut-être  composé  aucun  sous  son  nom,  il 
occupe  une  place  importante  dans  l'histoire  de 
l'ancienne  poésie  religieuse  des  Grecs.  Au 
sixième  siècle,  il  se  fit  à  Athènes,  sous  les  aus- 
pices des  Pisistratides,  une  tentative  très  remar- 
quable pour  rassembler  en  un  tout  les  chants 
poétiques  et  religieux  épars  chez  les  divers 
peuples  helléniques.  Le  but  de  cette  entreprise 
n'était  pas  simplement  littéraire.  Les  Pisistra- 
tides  en  recueillant  l'héritage  poétique  et  sacré 
du  passé  voulaient  en  faire  la  base  ou  l'auxi- 
liaire d'une  organisation  religieuse  mieux  or- 
donnée, plus  vaste  et  plus  puissante  que  le 
culte  des  Achéens  et  des  Doriens  ;  leur  entre- 
prise, quoique  restée  inachevée,  eut  d'Immenses 
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résultais  pour  la  littérature,  qui  lui  dul  la  col- 
lection des  poèmes  «l'Homère  t  et  d'assez 
grands  résultats  pour  la  religion,  à  laquelle  elle 
donna  plus  de  gravité,  plus  de  profondeur  mys- 
tique,  plus  de  pureté  morale.  Les  effets  de  la 
tentative  des  fils  de  Pisistrate  sont  exposés  aux 
articles  Hohèae  et  Ormée;  nous  ne  rappor- 
terons ici  que  les  faits  peu  nombreux  qui  sont 
personnels  à  Onomacrile.  Hérodote  l'appelle  nn 
prophète  et  l'arrangeur  des  prophéties  de  Mu- 
sée (  xpt}«j|ioXôyov  xai  oia&mr*  xPWpAv  T<Sv 
Mooaatov).  Selon  cet  historien,  Onoraacrite 
jouit  du  patronage  d'Hipparque,  lits  de  Pisis- 
trate,  lequel  le  cliargea  de  recueillir  et  de  mettre 
en  ordre  les  oracles  qui  circulaient  sous  le 
nom  de  Musée  ;  mais  il  intei  |>ola  des  vers  de 
lui  parmi  ceux  de  l'antique  poète, et  fut  banni 
pour  cette  infidélité.  La  famille  de  Pisistrate 
fut  à  son  tour  expulsée  d'Athènes.  Onomacrite 
rejoignit  les  Pisistratides,  et  rentra  en  grâce  auprès 
d'eux  ;  ils  l'emmenèrent  à  Suse,  et  se  servirent 
de  lui  pour  persuader  à  Xcrxès  d'entreprendre 
une  expédition  contre  la  Grèce.  Le  prophète 
récita  au  roi  de  Perse  tous  les  oracles  qui  pré- 
disaient un  heureux  succès  à  l'entreprise,  et 
omit  ceux  qui  étaient  défavorables.  On  ne  sait 
ce  que  devint  Onomacrite  après  cette  nouvelle 
fraude  religieuse.  Suivant  le  récit  d'Hérodote, 
il  vivait  de  6Î0  à  4&ô,  et  c'est  à  tort  que  quel- 
ques critiques  anciens  l'ont  reculé  jusqu'à  la 
cinquantième  olympiade  (  580  avant  J.-C.  ). 
Pausanias  donne  sur  Onomacrite  assez  de  dé- 
tails, mais  en  termes  peu  explicites,  et  il  cou- 
firme  les  assertions  d'Hérodote  sans  y  beaucoup 
ajouter.  Plusieurs  passages  de  Pausanias  sem- 
blent indiquer  qu'il  existait  de  son  temps  des 
poèmes  d'Onomacrite  ;  mais  il  n'en  résulte  pas 
que  le  prophète  les  ait  composés  sous  son 
nom  ;  c'étaient  apparemment  de  prétendus  livres 
de  Musée  et  d'Orphée  dont  l'auteur  ou  le  compi- 
lateur avait  été  reconnu.  Au  nombre  des  poèmes 
composés  ou  plutôt  interpolés  par  Onoma- 
crite, faut-il  placer  les  hymnes  orphiques»  ce  qui 
donnerait  à  ces  poésies  une  antiquité  relative 
asset  respectable?  Nous  ne  le  pensons  pas;  sur 
cette  question,  voy.  Orphée.  L.  J. 

Hérodote,  VII.  t.  -  l»auwnias,  l,  «t  ;  VII.  «I,  «  ;  l.X, 
SS.  —  Ot.  Millier,  Hittory  of  thr  gretk  htteraluré;  Pro- 
leg.  su  eïner  ft'utemchajllichcn  Mythologie.  —  I  o- 
beck .  Jytaophamvs.  —  Bernh.irdy ,  C.rvn-irUt  éer 
grieth.  UtUrat.  —  Rode,  CachiehU  drr  heitenUchen 
Dichtkutut.  -  Clrtcl,  Ceteh.  der  htU,  Dicht.  -  Riucbl 
dan*  Y Ene„Uopàdi«  d'Er*cti  cl  tiruber.  —  Nttwcli, 
Erktàrundt  Anmerkungen  tu  HomtftOdvtu*,  vol.  III, 
p.  S»«,  etc. 

ONOMARQUE  (*Ovô|xapx<>c ) ,  général  grec, 
chef  des  Phocidiens  dans  la  guerre  sacrée,  mort 
en  352  avant  J.-C.  Il  était  frère  de  Philomèle 
et  fils  de  Philotime.  11  commandait  une  division 
de  l'armée  phocidienne  dans  la  bataille  de  Ti- 
thorée,  où  périt  le  général  en  chef.  H  rallia  les 
débris  des  forces  phocidiennes  et  opéra  sa  re- 
traite sur  Delphes.  Une  assemblée  eut  lieu  Ono- 
marque  y  soutint,  contre  l'avis  des  hommes 
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modérés,  la  nécessité  de  (tousser  la  guerre  itec 
une  extrême  vigueur,  et  obtint  la  succession  de 
Philomèle  dans  le  commandement  en  chef  de 
l'armée  de  l-hocide.  Cet  état  avait  engage 
contre  le  conseil  amphictyooique  une  lutte  qui 
durait  depuis  plusieurs  années  et  dont  l'issue 
restait  douteuse  a  la  mort  du  premier  général 
en  chef.  Philomèle  s'était  conduit  avec  autant 
de  modération  que  de  fermeté,  et  il  avait  soi- 
gneusement évité  de  soulever  contre  la  Plioride 
le  sentiment  religieux  des  Grecs,  en  mettant  la 
main  sur  les  trésors  sacrés  du  temple  de  Del- 
phes. Onomarque  n'imita  pas  la  politique  de  son 
frère;  il  confisqua  les  propriétés  de  tous  ses  ad- 
versaires, et  voyant  à  sa  disposition  des  ri- 
chesses immenses,  il  s'en  empara,  et  s'en  servit 
pour  lever  une  nombreuse  armée  de  merce- 
naires. Il  eut  soin  aussi  d'acheter  avec  l'argent 
du  temple  les  personnes  les  plus  influentes  des 
États  ennemis.  Les  ressources  en  tous  genres  que 
lui  fournit  cette  spoliation  donnèrent  aux  Pho- 
cidiens un  ascendant  momentané.  Onomarque 
envahit  la  Locride ,  prit  la  ville  de  Thronium, 
força  Amphissa  â  la  soumission,  ravagea  la  Té- 
trapole  dorienne,  et  tourna  ensuite  ses  armes 
contre  la  Béotie  où  il  s'empara  d'Orchotnèae, 
et  mit  le  siège  devant  Chéronée.  Mais  là  s'arrê- 
tèrent ses  succès,  et  l'arrivée  d'une  armée  thé- 
baine  le  décida  à  revenir  à  Delphes.  Cette  cam 
pagne  heureuse  engagea  Onomarque  à  étendre 
ses  opérations;  il  envoya  son  frère  Plwjllgs, 
avec  un  corps  de  sept  mille  hommes,  au  secours 
de  Lycophron,  tyran  de  Phères  en  Thessalie,  at- 
taqué par  Philippe,  roi  île  Macédoine  Pbaytlos 
fut  battu.  Onomarque  marcha  alors  avec  toutes 
ses  forces  contre  Philippe,  le  vainquit  en  deui 
rencontres,  et  le  chassa  de  Thessalie  ;  il  se  re- 
jeta ensuite  sur  la  Itéolie,  et  s'empara  de  Ché- 
ronée. Dans  l'intervalle  Philippe  rentra  en  Thes- 
salie avec  une  nouvelle  armée,  que  grossit  U 
cavalerie  thessalienne.  Onomarque  courut  à  sa 
rencontre  avec  vingt  mille  fantassins  et  cinq 
cents  cavaliers.  La  supériorité  du  nombre  et 
l'excellence  de  la  cavalerie  thessalienne  don- 
nèrent 1a  victoire  au  roi  de  Macédoine.  Les  fo- 
gilifs  cherchèrent  à  se  sauver  à  la  nage  sur  U 
flotte  athénienne,  qui  se  trouvait  près  du  ri- 
vage où  se  livra  la  bataille,  mais  très-peu  y 
parvinrent.  Onomarque  périt  dans  les  flots.  Phi- 
lippe fil  rechercher  son  cadavre,  et  le  fit  atta- 
cher à  une  croix,  en  punition  de  son  sacrilégf- 
Les  historiens  grecs  représentent  Onomarçu* 
comme  un  homme  violent,  déréglé,  et  qui  « 
servait  pour  ses  plaisirs  de  l'argent  consacré  la 
dieu  de  Delphes  ;  ces  imputations  peuvent  être 
fondées  ;  mai*  elles  sont  suspectes,  car  le  chef  des 
Phocidiens  avait  un  double  titre  à  la  défaveur  de 
l'histoire;  il  était  sacrilège  et  vaincu     L.  J. 

Dlodorede  SIcHf.  XVI,  81  M.  SX,  M,  «I  -  Pap*»U*. 
X,  t.  —  J.iMln,  VIII.  1. 1.  —  Prtlyen,  II.  SI.  -  Épkert 
dan»  le*  trag.  Aut.  grtecoruot  (  édlf.  Ittdot  ).  -  Ori«e. 
III.  It.  -  Wmosthêne,  Dtfalsa  légat  -  TWrt»aU,  Ht*- 
tort  oJOrettt,  vol.  V. 
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OXOS AftDRR  (  *0'<o?av$po;  ),  écrivain  mili- 
taire grec,  vivait  dans  le  premier  siècle  de  1ère 
chrétienne.  Il  a  laissé  un  ouvrage  sur  la  tac- 
tique, intitulé  £tporn)rixô;  Xôyoc,  dédié  à  Q.  Ve- 
ranius,  le  même  probablement  que  Q.  Veraoius 
Nepos,  consul  en  49  après  J.-C.  Onosandre  re- 
marque dans  sa  préface  que  son  livre  a  été 
écrit  en  temps  de  paix,  ce  qui  convient  à  la  pé- 
riode comprise  entre  49  et  59.  Cet  écrivain  ap- 
partenait à  l'école  platonicienne,  et,  suivant  Sui- 
das, il  composa,  outre  son  traité  de  tactique, 
un  traité  sur  les  stratagèmes  (  IIcsl  «rrparr.YT)- 
p&rov  ),  qui  paraît  être  le  même  ouvrage  que 
le  précédent,  et  un  commentaire  sur  la  Répu- 
blique de  Platon.  I.e  traité  de  la  tactique  ou  art 
militaire  est  seul  venu  jusqu'à  bous  ;  c'est  un 
excellent  manuel,  rédigé  par  un  observateur 
instruit  et  judicieux,  à  une  époque  où  les  insti- 
tations  militaires  de  l'antiquité  avaient  atteint 
le  plus  haut  point  de  perfection.  Le  slyle  est 
assex  heureusement  imité  de  Xénophon.  Ce 
petit  livre  a  servi  de  modèle  aux  écrivains  grecs 
et  latins  qui  traitèrent  le  même  sujet.  Les  em- 
!>ereurs  Maurice  et  Léon  ne  firent  guère  que 
mettre  en  mauvais  langage  byzantin  les  remar- 
ques et  les  préceptes  d'Onosandre;  le  comte 
Maurice  de  Saxe,  qui  l'avait  lu  dans  une  traduc- 
tion, en  faisait  grand  cas  et  déclarait  en  avoir 
tiré  profit. 

Le  iTparnYixà*  Xéroç  fut  d'abord  connu  par 
la  traduction  latine  qu'en  publia  Nicolas  Sagun- 
dino,  à  la  suite  de»  Institutions  militaires  de 
Végèce;  Rome,  1493.  Jehan  Charrier  en  donna 
une  traduction  française,  Paris,  1546;  Fabio 
Cotta  une  traduction  italienne,  Venise,  1540; 
et  Joachim  Camcrarius  une  nouvelle  traduction 
latine,  en  1595.  Le  texte  grec  fut  publié  pour  la 
première  fois  par  Rigault;  Paris,  1599.  L'édi- 
tion la  plus  complète  est  celle  de  Nie.  Schwe- 
tx  l  :  Onosandri  Stralegicus,  stve  de  impera- 
ioris  institulione,  liber  ad  codd.  mss.  fidem 
expressus  et  ex  antiquorum  tacticorum  po- 
tissimum  eollatione  notis  perpetuis  crit. 
emendatus ,  née  non  fiçuris  xri  incisis  il- 
luslratus;  Nuremberg,  1762,  in-fol.  Schwebel 
,  s'est  servi  pour  son  édition  des  notes  ma- 
nuscrites  de  Joseph  Scaligeret  Is.  Vossius,  et  il 
a  fait  suivre  le  texte  grec  d'une  traduction  fran- 
çaise par  le  baron  de  Zur-Lauben.  On  cite  en- 
core l'édition  de  Coray;  Paris,  1822,  in-8».  Le 
texte  grec  a  été  publié  avec  beaucoup  de  soin 
par  M.  Koechly,  dans  la  collection  Teubner; 
Leipzig,  1860,  in- 12.  L.  J. 

Fabrtrln*.  Blbliotheta  graeea,  toi.  IV,  p.  »M.  — 
Se  h  oeil,  Hlttoirt  tU  la  littérature  grecque,  L  11.  — 
Huf fiuann,  BMwgraphUches  l^exikon,  t.  III. 

OXS-EK-BBAY  (  Louis- Léon  Pajot,  comte 
n'),  mécanicien  français,  né  à  Paris,  le  25 
mars  1678,  mort  à  Bercy,  le  22  février  1754. 
Fils  d'un  directeur  général  des  postes,  il  fit  ses 
humanités  au  collège  des  Jésuites  de  Paris; 
mais  pendant  sa  rhétorique  ir  fut  attaqué  d'un 
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mal  d'yeux  si  intense  qu'on  fut  obligé  de  le  rap- 
peler à  la  maison  paternelle.  Cet  accident ,  qui 
semblait  devoir  interrompre  le  cours  de  ses 
études,  fut  au  contraire  très-favorahle  au  déve- 
loppement de  ses  dispositions.  Au  lieu  de  la  phi- 
losophie alors  enseignée  dans  les  collèges,  le 
professeur  qu'on  mit  auprès  de  lui  occupa  ses 
loisirs  forcés  à  écouter  la  lecture  de  la  philosophie 
de  Descartes  et  des  ouvrages  qu'elle  avait  déjà 
produits.  Dès  que  sa  vue  se  fut  rétablie ,  il  alla 
voyager  en  Hollande ,  et  aucun  voyage  n'était 
plus  propre  à  développer  les  idées  et  les  prin- 
cipes qu'il  venait  d'acquérir.  Il  s'y  lia  avec  Huy* 
gens,  Ruysch,  Boerhaave,  etc.  De  retour  a 
Paris,  en  1698,  il  commença  à  s'instruire  des 
fonctions  de  directeur  général  des  postes  sous 
les  yeux  de  son  père,  auquel  il  succéda  définiti- 
vement en  P08,  et  au  milieu  des  occupations 
de  cette  place  il  trouva  le  moyen  de  se  mé- 
nager quelques  moments  pour  se  donner  aux  re- 
cherches d'histoire  naturelle  et  de  mécanique. 
Louis  XIV  le  chargea  de  plusieursaffaires  secrètes 
et  délicates,  et  lui  donna  une  marque  certaine  de 
sa  confiance  en  le  faisant  appeler  dans  sa  dernière 
maladie  pour  cacheter  son  testament  avant  de  le 
déposer  au  parlement.  A  la  mort  de  ce  prince, 
il  devint  intendant  des  postes.  Ayant  hérité  de  son 
père  d'une  magnifique  maison  de  campagne  ,  à 
Bercy,  il  la  destina  à  un  lieu  d'études  sérieuses  ;  il 
yétabh'ides  laboratoires  de  physique,  de  chimie, 
de  mécanique,  et  y  transporta  son  cabinet,  qui 
chaque  année  s'accroissait  d'objets  rares  et 

;  précieux,  pour  lesquels  il  n'épargna  m  »<>i.>  m 
dépenses.  Il  entretenait  dans  celte  maison  un 

!  secrétaire,  un  chimiste,  un  dessinateur  et  tous 
les  ouvriers  que  nécessitait  l'exécution  des  ma- 
chines qu'il  faisait  reproduire  ou  qu'il  inventait 
lui-même.  Il  y  attirait  des  hommes  de  mérite, 
et  le  P.  Sébastien  y  passa  dix  années  avec  lui. 
Le  comte  d'Ous-en-Bray  obtint  en  1716  une  des 
dix  places  d'académicien  honoraire,  et  l'Aca- 

i  démie  l'adjoignit  à  la  commission  chargée  de 
l'examen  des  différentes  machines  soumises  à 
son  jugement.  Mais  le  principal  objet  de  ses  oc- 
cupations était  la  perfection  de  son  cabinet,  à 
laquelle  il  tra\ aillait  sans  relâtlie.  Peu  de 

!  grands  seigneurs  étrangers  venaient  en  France 
sans  le  visiter,  et  l'on  peut  citer  dans  ce 
nombre  le  czar  Pierre  le  Grand,  qui,  de  retour 
dans  ses  États,  envoya  à  M.  d'Ons-en-Bray  des 
ouvrages  de  tour  travaillés  de  sa  propre  main 
et  le  tour  sur  lequel  il  les  avait  exécutés. 
Louis  XV ,  le  régent  et  beaucoup  de  princes 
allemands  visitèrent  souvent  à  Bercy  le  savant 
académicien.  Ce  qui  reudait  son  cabinet  plutôt 
unique  que  le  premier  eu  son  genre,  c'é- 
tait l'immense  collection  de  pièces  de  méca- 
nique qu'il  y  avait  formée.  Il  n'y  avait  aucune 

i  machine  singulière,  aucune  pièce  nouvelle 
d'horlogerie,  d'hydraulique,  etc.,  dont  il  n'eût 
au  moins  un  modèle ,  et  il  s'y  en  trouvait  un 

,  grand  nombre  de  sa  composition.  Par  un  codi- 
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cile  du  l"  décembre  i::>.l,  nprès  avoir  obtenu 
l'agrément  du  roi,  il  légua  toutes  ses  collec- 
tion» à  l'Académie  des  Sciences,  à  des  condi- 
tions qui  devaient  en  assurer  h  jouissance  au 
public.  Les  Mémoires  qu'on  a  de  M.  d'Ons-en- 
Bray,  dans  les  Recueil*  de  l'Académie  des 
Sciences,  sont  :  Machine  pour  connaître  sur 
mer  l'angle  de  la  ligne  du  vent  et  de  la 
quille  du  vaisseau,  comme  aussi  l'angle  du 
méridien  de  la  boussole  avec  la  ligne  du 
vent  (  1731  )  ;  —  Description  et  usage  d'un 
métromètre,  ou  machine  pour  battre  les  me- 
sures  et  les  temps  de  toutes  sortes  d'airs 
(1732);  tiré  à  part,  Paris,  in-4°  (s.  d.);  — 
Anémomètre  qui  marque  de  lui-mime  sur  le 
papier  non-seulement  les  vents  qu'il  a  fait 
pendant  les  vingt-quatre  heures,  et  à 
quelle  heure  chacun  a  commencé  et  fini , 
mais  aussi  leurs  différentes  vitesses  ou  for- 
ces relatives  (  1734  )  :  cet  instrument  est  peut- 
être  ce  que  M.  d'Ons-en  Bray  a  construit  de. 
plus  singulier  et  de  plus  ingénieux  ;  —  lies 
moyens  que  l'on  propose  pour  remédier  aux 
abus  qui  se  sont  glissés  dans  l'usage  des 
dtjtérentes  mesures  (  1738).  Cette  construc- 
tion de  mesures  pour  les  liquides  lui  avait  été 
demandée  par  le  corps  de  ville  de  Paris;  — 
Description  d'une  râpe  à  rdper  le  tabac 
(  1745);  —  Méthode  facile  pour  faire  tels 
carrés  magiques  que  l'on  voudra  (  1750  ). 
Il  a  aussi  donné  une  Description  des  différentes 
machines  de  son  invention.  H.  F. 

Grandirait  de  Fouchy,  Éloges  des  Académiciens  de 
VAca  demie  royale  îles  Sciences  mort»,  depuis  Can  174»» 
l.  I.  p.  vs-tn.  -  Recueils  de  V Académie  des  Sciences. 
J711  a  17J0. 

ossesoort  (Antoine-Gérard  van),  chi- 
rurgien hollandais,  né  le  17  octobre  1782,  à 
Utrecht,  mort  le  23  décembre  1841,  dans  cette 
ville.  A  l'âge  de  neuf  ans  il  perdit  son  père,  qui 
exerçait  la  chirurgie,  et  fut  admis  dans  l'hospice 
des  Orphelins  protestants ,  où  on  lui  apprit  l'état 
de  menuisier.  Son  désir  d'acquérir  de  l'instruc- 
tion lui  fit  accorder  l'autorisation  d'étudier  la 
chirurgie.  Placé  en  apprentissage  chez  un  prati- 
cien distingué,  J.-A.  van  de  Water,  il  passa  en- 
suite trois  années  à  Amsterdam,  et  fut  attaché 
à  l'un  des  hôpitaux  militaires  de  cette  ville. 
Nommé  chirurgien  principal  des  possessions 
hollandaises  aux  Indes  (  1806),  il  s'embarqua 
deux  fois  pour  Batavia,  et  tomba  deux  fois  entre 
les  mains  des  Anglais.  De  retour  en  Hollande 
(1809),  il  assifte  à  l'affaire  de  Walcheren, 
servit  ensuite  aux  armées  de  Portugal  et  d'Es- 
pagne et  donna  sa  démission,  le  31  août  1814, 
pour  rentrer  dans  son  pays,  qui  avait  cessé  d'ap- 
partenir à  la  France.  Il  dirigea  en  1818  l'hô- 
pital d'instruction  de  Louvain,  et  depuis  1822 
celui  d'Utrecht.  Les  travaux  de  van  Onse- 
noort  sur  i'oculistrquc  sont  nombreux  et  juste- 
ment estimés.  Ses  compatriotes  ont  revendiqué 
pour  lui  l'invention  de  la  trousse-giberne,  qui 
fait  partie  de  la  tenue  des  chirurgiens  militaires. 
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On  a  de  lui  :  De  cataracta  (en  hollandais); 

Amsterdam,  1818, gr.  in  8°;  —  Operatice  Heel- 

knnde  (Médecine  opératoire);  ibid.,  1822- 

1824,  2  vol.  in-8*;  le  t.  III,  qui  était  annoncé, 

n'a  point  paru;  —  Gneeskundige  Heelkunde; 

ibid.,  1825,  in-8*  :  cet  ouvrage  et  le  précédent 

ont  été  refondus  ;  ibid.,  1835-1837,  3  vol.  in-8*, 

pl.  ;  —  Description  de  l'appareil  chirurgical 

de  campagne;  Bruxelles,  1828,  in-8-;  l'édilioo 

originale  en  hollandais  avait  paru  à  Gorcutn, 

même  année;  —  Bijdragen  tôt  de  Geschie- 

dénis  der  vorming  van  cenen  Kunstigtn  Oo- 

gappel  in  het  algemeen,  tic.  (  Histoire  de  la 

pupille  artificielle);  Utrecht,  1829,  gr.  in-8*, 

pl.;  —  De  Kunst  om  de  oogen,  etc.  (De 

l'hygiène  oculaire);  ibid.,  1829,  in-8";  —  Ge- 

schiedenis  der  Oogheelkunde  (  Histoire  de 

rophthalmologie};  ibid.,  183s,  in-8*,  trad.  en 

allemand  ;  —  Genees  en  Heelkundig  Bandbork 

(Manuel  d'ophthalmologie ) ;  Amsterdam,  1 839- 

1840,2  vol.  in  8°,pl.  K. 

ffederlandtch  lanert,  niai  lUt.  —  Florent  Conier, 
Notice  sur  A.-C  va»  Onsenoort  ;  Broielles,  isu  .!»-#•. 

on  slow  {  Sir  Richard  ),  amiral  anglais,  né 
en  1741,  mort  à  Southampton,  le  27  décembre 
1817.  Entré  fort  jeune  dans  la  marine  militaire, 
ses  talents  el  son  courage  le  firent  rapidement 
parvenir  aux  grades  supérieurs.  Il  se  distingua, 
et  fut  blessé  dans  plusieurs  combats  contre  les 
Français.  En  P97,  il  servait  comme  vice- 
amiral  dans  la  mer  du  Nord,  sous  les  ordres  de 
lord  Adam  Duncan,  croisa  sur  les  côtes  de  Hol- 
lande, et  bloqua  leTexel.  Les  Hollandais  avant 
profilé  de  l'éloignement  momentané  de  la  flotte 
anglaise  pour  prendre  la  mer,  Duncan  les  joi- 
gnit le  1 1  octobre,  entre  Camperduyn  et  Egmont 
op-Zée.  Onslow  rompit  la  flotte  ennemie,  et  con- 
tribua beaucoup  au  succès  de  la  journée,  dan* 
laquelle  les  Hollandais  perdirent  dix  bâtiments. 
Onslow  fut  créé  baronnet,  et  la  cité  de  Londres 
lui  donna  une  épée  de  la  valeur  de  cent  gui- 
nées.  En  1801  il  fut  appelé  au  commandement 
de  l'escadre  blanche,  et  quitta  le  service  actif  ver» 
1805. 

Annuel  biographe,  1S1V. 

onslow  (Georges),  compositeur  français, 
né  le  27  juillet  1 784,  à  Clermont  (  Puy-de-Dôme), 
mort  dans  la  même  ville,  le  3  octobre  1852.  En- 
voyé  à  Londres  pour  y  faire  ses  études,  la  mu- 
sique n'entra  d'abord  dans  son  éducation  que 
comme  l'accessoire  agréable  du  savoir  d'un  gentle- 
man. On  lui  donna  pour  maître  de  piano  Huil- 
mandel ,  puis  Dusses ,  et  après  que  celui-ci  eol 
quitté  l'Angleterre,  il  fut  confié  aux  soins  de 
Cramer.  Il  ne  comprenait  de  la  musique  que  la 
partie  mécanique  de  l'exécution,  et  restait  insen- 
sible aux  sublimes  inspirations  du  génie.  Un 
séjour  de  deux  années  qu'il  fit  en  Allemagne  ne 
changea  point  ses  dispositions.  Onslow  avait 
appris  à  jouer  du  violoncelle  afin  de  pouvoirexé* 
cuter  avec  quelques  amateurs  de  ses  amis  les  qua- 
tuors et  les  quintettes  de  Haydn,  de  Mozart  et 


i 
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de  Bcelhoven.  Il  se  prit  bientôt  d'une  telle  pas-  ' 
.-ion  pour  les  œuvres  de  ces  maîtres  que,  pour  ! 
mieux  en  apprécier  la  facture,  il  mettait  en  par- 
tition les  morceaux  qui  lui  semblaient  les  plus 
remarquables.  C'est  ainsi  qu'en  jifctnt  un  regard 
curieux  sur  ces  partitions ,  il  acquit  seul  quel-  i 
qoes  notions  pratiques  d'harmonie  et  se  prépara  j 
à  l'art  de  développer  sa  pensée.  Peu  de  temps  | 
après,  prenant  pour  modèle  un  quintette  de  Mo-  i 
lart,  il  essaya  d'écrire  un  semblable  morceau, 
puis  il  en  fit  un  second  et  un  troisième.  Pendant 
nue  de  ses  visites  dans  la  capitale,  on  exécuta 
chez  Pleyel  les  trois  quintettes  qu'il  avait  compo- 
sés pour  deux  violons,  alto  et  deux  violoncelles;  l 
ils  Tarent  jugés  dignes  d'être  publiés,  et  parurent  i 
vers  la  «fin  de  1807.  D'après  le  conseil  d'un  de 
ses  amis,  il  suivit  un  cours  d'harmonie  et  de 
composition  sous  la  direction  de  Reicha.  Quel-  , 
qoes  mois  suffirent  à  Onslow  pour  acquérir  la 
connaissance  des  procédés  pratiques  de  l'art  d'é- 
crire. Dès  lors  il  marcha  seul ,  et  entraîné  par  ] 
un  penchant  irrésistible  vers  la  musique  instru- 
mentale, il  composa  successivement  un  grand  \ 
nombre  de  quintette?,  de  quatuors  et  de  trios, 
qui  furent  publiés  en  France,  en  Allemagne,  en  ! 
Angleterre,  et  qui  ont  valu  a  leur  auteur  une 
juste  renommée  partout  où  la  musique  de  cham-  i 
bre  est  en  honneur. 

Onslow  était  sur  le  point  d'atteindre  sa  qua- 
rantième année  lorsque,  cédant  aux  instances  de  i 
ses  ami?,  qui  le  pressaient  d'appliquer  son  talent  ' 
à  la  scène,  il  écrivit  L'Alcade  de  la  Véga,  drame  j 
« o  trois  actes ,  qui  fut  représenté  au  mois  d'août  • 
JS24,  a  rOpéra-Comique.  L'ouvrage  ne  put  se 
soutenir  au  théâtre.  Onslow  fut  plus  heureux  ! 
dans  Le  Colporteur,  en  trois  actes ,  qu'il  donna  i 
en  1627  au  même  théâtre.  Dix  ans  plus  tard, 
c'est-à-dire  en  1837,  il  fit  représenter  également 
à  l'Opéra  Comique  son  troisième  ouvrage,  Le  1 
Duc  de  Guise,  drame  en  trois  actes.  Mais  ■ 
cette  partition  fournit  la  preuve  que  des  mor-  ! 
ceaux  bien  faits  ne  suffisent  pas  toujours  pour 
assurer  aux  œuvres  théâtrales  des  succès  du-  ! 
râbles.  Après  cette  dernière  excursion  sur  la  1 
scène  dramatique,  Onslow  rentra  dans  le  do-  j 
maine  de  la  musique  instrumentale,  et  écrivit  ! 
quelques  symphonies ,  qui  furent  exécutées  dans  ! 

concerts  du  Conservatoire.  Il  a  intercalé  dans  j 
l'une  d'elles  son  entr'acte  du  Duc  de  Guise,  mor-  ! 
eau  qui  peignait  de  la  manière  la  ptus  vraie  et 
la  plus  pittoresque  une  nuit  orageuse  avec  ac-  I 
coiDpagnemcnt  de  grêle.  Ces  symphonies  se  re- 
commandent par  la  sage  ordonnance  du  plan  et 
par  les  qualités  d'une  bonne  facture.  Comme 
Haydn,  Mozart  et  Beethoven,  Onslow  dévelop- 
pait son  œuvre  sur  une  idée  principale;  mais 
un  ne  trouve  pas  chez  lui  ces  heureuses  péri-  i 
péties,  ces  élans  du  génie,  qu'on  rencontre  à  < 
chaque  instant  dans  les  productions  des  illustres  1 
maîtres  qu'il  avait  pris  pour  modèles.  Son  or-  ' 
ehestre  a  en  général  peu  de  sonorité.  Ses  quin- 
tettes pour  instruments  à  cordes,  dont  les  ada-  : 
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gios  surtout  contiennent  de  grandes  beautés,  sont 
considérés  par  les  connaisseurs  comme  ses 
meilleurs  ouvrages.  Ce  sont  principalement  ces 
quintettes  qui  ont  valu  à  leur  auteur  son  ad- 
mission à  l'Académie  des  beaux-arts,  dunt  il  fut 
nommé  membre,  en  1842,  en  remplacement  de 
Chérubin!  (i). 

L'existence  d'Onslow  se  serait  écoulée  tout 
entière  calme  et  paUiblé,  au  milieu  des  travaux, 
si  un  accident  cruel  ne  fût  venu  faire  craindre 
un  instant  pour  les  jours  du  compositeur.  En 
1829,  étant  à  la  chasse  au  sanglier  dans  la  terre 
d'un  de  ses  amis,  il  entra  dans  un  bois  et 
s'assit  près  d'un  arbre  pour  écrire  une  pensée 
musicale  qu'il  avait  trouvée.  Un  des  autres  chas- 
seurs, qui  ne  le  voyait  plus,  fit  feu  ;  la  balle  vint 
frapper  Onslow  à  l'oreille  et  pénétra  dans  le 
col  d'où  on  ne  put  jamais  l'extraire.  La  maladie 
fut  longue  et  douloureuse.  Depuis  peu  il  avait 
tracé  l'ébauche  de  son  quinzième  quintette  lors- 
que cet  accident  lui  arriva.  Pour  tromper  ses 
souffrances  et  les  inquiétudes  de  sa  famille,  il 
se  fit  donner  sa  partition,  et  continua  son  travail 
en  donnant  aux  différentes  parties  de  cette  com- 
position des  noms  qui  les  caractérisent  et  rap- 
pellent les  phases  de  sa  maladie  :  l'un  des  mor- 
ceaux s'appelle  la  Douleur,  un  autre  la  Fièvre 
et  le  Délire,  l'audante  la  Convalescence,  le 
dernier  final  ta  Guérison.  Ce  quintette  est  une 
de  ses  meilleures  productions  en  ce  genre.  A 
part  ce  déplorable  événement,  qui  ne  lui  laissa 
néanmoins  qu'un  peu  de  surdité  à  l'oreille  droite, 
rien  ne  vint  troubler  un  bonheur  que,  dans  son 
domaine  d'Auvergne,  il  avait  su  trouver  dans 
l'affection  de  sa  iemme  et  de  ses  enfants  ainsi 
que  dans  la  culture  de  l'art  qu'il  aimait  avec 
passion.  Onslow  vint  une  dernière  fois  à  Paris, 
dans  l'été  de  1852,  et  retourna  à  Clermont,  mais 
pour  y  mourir,  à  l'âge  de  soixante-huit  ans. 

Dieudonné  Dknmb-Baron. 

Fétli,  Biographie  universelle  des  Musiciens.  -  Georges 
Onslow,  esqultse  par  Auguste  Gathy.  —  Srudo,  Cri- 
tiquent littérature  musicales;  Paris,  IftSO.  —  Notice  His- 
torique sur  ta  vie  et  tes  travaux  de  Georges  Onslow, 
par  F.  Halévy ,  lue  dans  la  séance  de  l'Académie  des 
Beaux-ArU  de  (Institut  de  France,  du  •  octobre  1SM. 

ooms  (  Jean- Baptiste) ,  écrivain  mystique 
belge,  né  à  Ghélc  (Brabant),  mort  dans  la 
même  bourgade,  le  24  juillet  1710. 11  acheva  ses 
éludes  au  collège  du  Faucon  à  Louvain,  et  pro- 
fessa la  théologie  à  Gand.  Il  devint  dans  cette 
ville  archiprêtre  du  doyenné  (18  juin  1694)  et 
confesseur  des  religieuses  capucines.  On  a  de  lui  : 
Leven  van  de  edele  jov/frouw  Francisco 
Ta/fin  (  La  Vie  de  madame  Françoise  Taflin , 
fondatrice  des  religieuses  pénitentes  dites  Ca- 
pucines) ;  Gand,  1717,  in  12;  —  VercUringhe 

(i)  Nous  ferons  remarquer  Ict  que  les  autres  de  mu- 
sique Instrumentale  d'Onslow,  maigre  leur  réputation 
européenne,  n'auraient  pu  ouvrir  a  ce  compositeur  les 
portes  de  l'Institut  s'il  n'avait  eu  pour  appuyer  sa  can- 
didature les  opéras  que  n«u«  avons  cités.  On  sait  que 
nuur  être  membre  de  l'Institut  on  musicien  doit  avoir 
bit  représenter  au  moins  un  opéra  en  un  acte. 
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van  het  Leven  ende  Mysterien  van  de  aider- 
heylighste  Maget  ende  Moeder  godes  Ma- 
ria, etc  (  Explication  de  la  vie  et  des  mystères 
de  la  très-sainte  Vierge  Marie,  mère  de  Dieu); 
Gand,  1703,  1706,  in-12;  —  Godtvruchtighe 
Ecclesiastyke  Théologie  van  de  Deughden,  etc. 
(Pieuse  théologie  ecclésiastique  des  vertus); 
Gand,  1708- 17 12,  3  vol.  in-4°. 

Sander,  Ftanêria  Ulustr.,  t  I.  p.  Ml.  -  Sweert,  Ne- 
erol.,  p.  M.  -  Ptquot,  Mému  pour  i'MUt.  des  Pofs-Hat, 
U  XII,  p.  »«-***. 

oohskll  (Guillaume  van),  sermonnaire 
flamand ,  né  le  9  août  1 57 1 ,  à  Anvers ,  mort  le 
3  septembre  1630,  à  Gand.  Après  avoir  terminé 
ses  études  en  Espagne,  il  revint  dans  les  Pays- 
Bas,  et  prit  en  1593  l'habit  de  Saint-Dominique,  à 
Gand.  Chargé  d'abord  d'enseigner  la  théologie, 
à  Anvers ,  il  remplit  successivement  dans  son 
ordre  les  emplois  de  sous-prieur  à  Maretrtcht, 
de  prieur  a  Gand  et  à  Bruges,  et  de  dëfiniteur 
de  sa  province.  Il  joignit  à  ces  diverses  fonctions 
le  ministère  de  la  prédication,  qu'il  exerça  pen- 
dant longtemps  avec  beaucoup  de  zèle.  Le  jour 
même  où  il  rentrait  au  couvent  de  Gand,  il  ex- 
pira subitement,  aux  pieds  de  son  prieur.  On  a 
île  lui  :  Clavis  cellarii  divin»  et  humanx 
sapientix;  Anvers,  1613,  in-12;  Gand,  1627, 
in-12.  Oonsell  s'est  trompé  en  attribuant  au 
P.  Michel  Fraochois  ce  recueil  de  sermons ,  dont 
il  n'avait  été  que  l'éditeur;  —  Pratum  fiori- 
dissimum  concionum  de  tempore;  Anvers, 
1617,4  part. in  12(1);  —  Enchiridion  concio- 
nalorum,  ex  Roseto  aureo  Silvestri  Priera- 
Us;  ibid.,  1619,  in-12;  —  Syntaxis  instructis- 
simaS.  Scriplurx;  Anvers,  1622,  1627,  in-12; 
Pari»,  16,82,  2  vol.  in  12,  édit.  fort  étendue  de 
P.  Goussenville  ;  —  Officina  sacra  Biblica; 
Douai,  1624,  in-12  :  ce  recueil,  partagé  en  huit 
alphabets,  a  été  fort  utile  aux  prédicateurs  ;  ■— 
Hieroglyphica  sacra;  Anvers,  1627,  in-12.  K. 

Bcliard  et  Qoéllf.  Scrtptorts  ord,  Prmdieat.,  I,  Ml, 
«7-S;  II,  1,     MS-«.  —  Paquol,  Mémoire*.  X. 

oort  (Adam  van),  peintre  flamand,  né  à 
Anvers,  en  1557,  mort  dans  la  même  ville,  en 
1641.  Il  était  Bis  et  élève  de  Lambrecht  van 
Oort,  né  à  Amersfoort,  en  1520,  qui  se  distingua 
dans  la  peinture  et  l'architecture  et  vint  se  Axer 
a  Anvers,  où  il  fut  reçu  membre  de  l'Académie 
de  peinture  en  1 547.  «  Doué  de  grandes  facul- 
tés naturelles,  Adam  van  Oort,  disait  Rubens, 
qui  fut  son  élève,  eût  surpassé  tous  ses  contem- 
porains s'il  avait  vu  Rome  et  s'il  avait  cherché 
a  se  perfectionner  sur  les  bons  modèles.  »  11 
n'en  fut  rien  :  dessinateur  correct,  bon  coloriste, 
compositeur  facile  et  heureux,  il  amoindrit  son 
talent  par  des  excès  de  tous  genres.  L'amour 
de  son  art  diminua  a  mesure  qu'il  s'abrutit  dans 

(M  L'auteur  de  ce  recueil,  Hugues  de  prato,  ainsi 
nommé  du  Heu  de  u  naissance,  qui  est  en  Toscane, se 
fit  dominicain  en  irs  et  mourut  le  *  décembre  ittl.  din« 
Ir  couvent  de  Prato.  a  l'érection  duquel  II  avait  contri- 
bue Se»  Sermons,  Imprime»  pour  la  première  fols  en 
IMt,  et  plusieurs  fols  depuis  oat  Cie  recherches  pour  la 
et  pour  la  solluité  qu'on  y  trouv.-. 


•  OOST  700 

la  débauche  ;  il  ne  regarda  plus  la  peinture  que 
comme  un  métier;  il  négligea  la  nature,  et  ne 
chercha  plus  qu  à  faire  vite.  Après  son  mariage, 
changeant  tout  à  coup  d'allures  il  devint  avare, 
morose  et  d'une  brutalité  insupportable,  qui  éloi- 
gna ses  parents ,  ses  amis,  ses  élèves.  Malgré  son 
inconduite,  il  atteignit  l'Age  de  quatre-vingt-quatre 
ans;  jusqu'à  son  dernier  jour,  il  ne  cessa  de 
travailler,  mais  la  dernière  période  de  sa  vie  ne 
produisit  que  des  œuvres  maniérées.  Cependant 
il  mourut  avec  une  réputation  considérable,et 
ses  tableaux  furent  recherchés.  On  en  voit  de 
très-remarquables  dans  les  principales  églises  de 
Flandre.  Les  élèves  que  forma  Adam  van  Oort 
suffiraient  d'ailleurs  pour  faire  passer  son  nom 
à  la  postérité;  outre  l'illustre  Paul  Rubens,  il 
compta  parmi  eux  Jacques  Jordaens,  qui  devint 
son  gendre;  Sébastian  Franck,  Henri  van  Ba- 
len,  etc. 

Karel  van  Mmdrr,  Met  leven  der  moderne,  etc., 
(Aïolerdam.  isiT.ln  *»|.  -  Oescamps,  La  nttUipn*- 
très  flamands,  etc.,  t  I,  p.  VI.  —  PUktiiftoD,  fhctiiman 
o/  pointers.  —  Wevcrman,  Ue  Schtlderkotut  4rr  M*- 
derUtnders,  t.  I ,  p.  m. 

oost  (Jacques  vaji),  surnommé  le  Tievx, 
peintre  flamand,  né  en  1600,  à  Bruges,  mort 
dans  la  même  ville,  en  1671.  Issu  d  une  famille 
riche  et  ancienne,  il  reçut  une  éducation  complète, 
et  s'adonna  de  préférence  au  dessin.  Il  arrivi  i 
copier  Rubens  et  van  Dyck  avec  tant  d'art  que 
ses  imitations  trompent  encore  les  amateur*. 
Ce  fut  sur  de  pareils  modèles  qu'il  prit  sa  t*)le 
touche  et  sa  couleur  fondue.  Il  partit  pour  f  Ita- 
lie, où  la  manière  d'Annibal  Carracbe  le  fixa. 
De  retour  à  Bruges  qu'il  ne  quitta  plus  (1630), 
il  y  fut  chargé  de  travaux  considérables,  et  quoi- 
que sa  vie  fut  longue  et  laborieuse  on  est  sur- 
pris du  nombre  de  tableaux  qu'il  a  produit». 
Les  plus  remarquables  sont  à  Bruges  :  dans  U 
cathédrale,  La  Résurrection  du  Christ;  dus 
la  collégiale  de  Notre-Dame,  Saint  Éloi;  dans 
Saint-Sauveur,  Le  Baptême  de  Jésus,  le  Mar 
tyre  de  sainte  Godclive,  Saint  Hubert  con- 
sacré évéque  par  la  Vierge  et  sainti  Anne, 
Saint  Joseph  et  l'Enfant  Jésus  dans  un  ate- 
lier de  charpentier,  Les  Anges  offrant  à  la 
Vierge  les  instruments  de  la  Passion,  U 
Christ  quittant  sa  mère  pour  monter  au  Cal- 
vaire; Saint  Jean  et  Saint  Pierre;  quatre 
petits  tableaux  représentait  les  Œurrei  de  Mi- 
séricorde, etc.;  à  Saint  Jacques,  une  Présenta- 
tion au  Temple;  à  Saint-Gilles,  La  Satntf 
Trinité;  dans  l'abbaye  aux  Dunes,  un  Ctmrw- 
nement  d'épines  ;  La  Pentecôte;  Saint  Jtox- 
Baptiste  et  saint  Jean  VÊvangeliste  d'àp** 
Antoine  van  Dyck  ;  cliex  les  Jésuites,  une  Des- 
cente de  Croix,  le  chef-d'œuvre  de  van  Oost 
la  disposition  des  personnages,  l'expression  des 
figures,  le  dessin,  la  couleur  et  l'entente  du  clair 
obscur  font  de  ce  tableau  un  des  plus  beau*  Je 
de  la  Belgique;  chez  les  Jacobins,  L'Enfant  Jé- 
sus dans  une  gloire,  adoré  par  les prinopaus 
saints  de  V Ordre  ;  cher,  les  Jaeobins ,  Le  Christ 
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en  croix  entré  la  Vierge  et  saint  Jean  ;  chez 
les  Récollets,  La  Circoncision,  L'Ascension  de 
saint  Antoine  de  Padoue,  Saint  François 
recevant  les  stigmates ,  d'après  Hubert;  riiez 
les  sœurs  noires,  un  autre  Christ  en  croix 
(1(30)  :  la  Vierge,  saint  Jean  et  la  Madeleine 
sont  à  ses  pieds;  dans  l'église  Notre-Dame* 
Ter-Poorterie,  La  Nativité,  tableau  admirable 
dans  son  ensemble  et  par  les  détails  que  le 
peintre  a  su  y  introduire  ;  cliez  les  Clarisse*,  une 
autre  Nativité,  ob  les  bergers  et  les  animaux 
sont  remplacés  par  des  Anges  et  des  Chérubins; 
citez  les  Augustin»,  Le  Mystère  de  la  Sainte 
Trinité  ;  dans  l'hôpital  Saint  Jean ,  La  Vierge , 
l'Enfant  Jésus  et  plusieurs  saints,  Im  Mère 
de  Douleur;  dans  l'abbaye  de  Saint-Tron  :  Saint 
Martin  partageant  son  manteau  avec  un 
pauvre;  Sainte  Gertrude  ;  c'est  le  portrait  de 
la  fille  de  van  Oost  ;  Saint  Tron  faisant  cons- 
truire l'abbaye;  enfin  une  gigantesque  compo- 
sition tenant  tout  le  fond  de  l'église  de  l'abbaye 
et  laissant  voir  par  un  rideau  entr'ouverl  un 
autre  temple  enrichi  de  colonnes  de  marbre 
blanc  et  noir  d'une  profondeur  et  d'une  richesse 
inouïes.  Au  milieu  des  flots  de  lumière  qui  l'i- 
nondent on  aperçoit  dans  le  lointain  le  Saint- 
Esprit  descendant  sur  la  Vierge  et  sur  les  apôtres, 
l  ue  des  salles  de  la  juridiction  de  Bruges  possède 
encore  de  van  Oost  un  tableau  d'une  grande 
beauté.  Tous  les  magistrats  composant  le  tribu- 
nal criminel  de  cette  ville  en  1659  y  sont  assem- 
blé* et  placés  selon  leurs  rangs.  Ils  viennent  de 
condamner  à  mort  un  meurtrier  à  qui  on  lit  sa 
sentence.  A  Ypres  on  voit  aussi  une  belle  toile 
du  même  maître  ;  Les  Nations  adorant  le  Sei- 
gneur. 

Le  catalogue  des  ouvrages  de  van  Oost  serait 
interminable  si  l'on  voulait  mentionner  les  nom- 
breux portraits  qui  ornent  les  galeries  et  les  sa- 
lons de  famille  de  sa  patrie,  ainsi  que  les  salles 
de  confrérie,  de  corporations,  de  compa- 
gnies, etc.  Descamps  en  trace  ainsi  l'éloge  : 
•  Ses  «impositions  sont  simples  et  réfléchies  ;  il 
y  introduisit  peu  de  figures;  toutes  y  sont  né- 
cessaires, et  l'on  n'en  désire  pas  davantage;  mais 
il  les  posait  avec  noblesse.  Ingénieux  et  simple 
dans  leurs  ornements,  il  les  drapait  bien.  Comme 
il  n'aimait  point  à  peindre  le  paysage,  il  ornait 
ses  fonds  avec  de  l'architecture,  qu'il  entendait 
très- bien  ainsi  que  la  persj>ective.  Son  dessin 
est  de  fort  bon  goût ,  moins  chargé  que  celui  du 
Carrache  ;  tout  ce  qu'il  a  fait  est  cependant  dans 
la  manière  de  ce  maître.  Sa  couleur  dans  les 
chairs  est  fraîche  et  naturelle;  il  n'en  est  pas 
ainsi  de  ses  draperies  :  des  couleurs  peu  rom- 
puesdonnent  souvent  de  la  crudité  à  ses  étoffes.  » 
Ses  derniers  ouvrages  sont  les  meilleurs. 

Ix^vca ai p« ,  la  Fie  des  peintres  flamand i,  etc.,  t.  I, 
P  Mi,  tso.tSS.  -  Fllklofton,  Dictionarw  of  pointers. 

oost  (Jacques  van),  dit  te  Jeune,  peintre 
flamand,  fils  du  précédent,  né  à  Bruges,  en  1637, 
mort  dans  la  même  ville,  le  29  décembre  1713. 
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Élève  de  son  père,  il  vint  a  Paris,  où  il  resta 
deux  années,  puis  se  rendit  à  Rome,  où  il  sé- 
journa plus  longtemps.  Paris  lui  semblait  le  seul 
théâtre  digne  de  son  talent;  il  y  revenait  donc 
lorsqu'il  trouva  à  Lille  quelques  amis  qui,  l*ar- 
rètant  au  passage,  lui  procurèrent  de  nombreux 
travaux.  Il  se  maria, et, renonçant  a  tout  voyage, 
demeura  quarante  et  un  ans  à  Lille,  d'où  il  ne 
sortit  qu'après  la  mort  de  sa  femme.  Van  Oost  le 
jeune  était  le  meilleur  portraitiste  de  son  pays  à 
son  époque.  Il  n'a  jamais  aimé  les  tableaux  de 
chevalet.  On  ne  trouve  de  ses  ouvrages  que 
dans  les  églises  ou  les  grandes  galeries.  Les  plus 
remarquables  sont  à  Lille  :  Le  Martyre  de 
sainte  Barbe,  regardé  comme  le  chef-d'œuvre 
du  peintre;  nne  Transfiguration;  la  Résur- 
rèction  de  Lazare;  la  Vie  de  saint  Jean- de- 
la-Croix,  cette  de  sainte  Thérèse;  une  Sainte 
Famille;  L'Enfant  Jésus  à  qui  on  présente 
les  instruments  de  la  Passion.  On  admire  à 
Bruges,  aux  Récollets  :  Sainte  Marguerite  en- 
chaînant le  dragon  ;  et  à  l'Abbaye-aux-Dunes 
un  très  beau  portrait  d'abbé  tableau, de  sa  pre- 
mière jeunesse. 

Detcamps,  La  Vit  des  peintres  flamand». 
oostbrwtk  (Maria  van),  peintre  hollan- 
daise, née  a  Nooldorp  près  de  Delft,  le  20  août 
1630,  morte  en  1693.  à  Eutdam.  Son  père,  mi- 
nistre de  l'Eglise  réformée,  lui  donna  une  bonne 
éducation  :  ayant  remarqué  la  vive  inclination 
de  sa  fille  pour  la  peinture,  il  l'envoya  à  Utrecht 
prendre  les  leçons  de  Jean  •  David  de  Heem. 
Riche  et  spirituelle,  Maria  eût  pu  aisément  se 
livrer  à  une  existence  brillante  ;  mais  elle  pré- 
féra toujours  une  vie  modeste  et  laborieuse,  et 
pour  la  enivre  ainsi,  elle  se  retira  près  de  son 
grand-père  à  Delft.  Maria  finit  ses  jours^hei  son 
neveu  Jakob  van  Assendelft,  prédicateur  à  Eut- 
dam, auquel  elle  laissa  sa  fortune.  Le*  tableaux 
de  Maria  Oosterwyk  sout  tiès*rares,à  cause  du 
temps  qu'elle  |>assait  à  les  finir.  Elle  est  justement 
mise  au  premier  rang  des  peintres  de  fleurs. 
Elle  avait  un  rare  goût  pour  les  grouper,  en  va- 
rier les  couleurs,  et  en  former  un  ensemble  har- 
monieux. 

Dcwamps.  ta  Fi»  det  peintres  hollandais,  rte ,  t.  Il, 
p.  tM-ies.  —  PIlklngtoQ,  Dictionary  aj  pointers. 

opbra  (  Giovanni  dell*  ).  Voy.  Bandipu 
(  Giovanni  ). 

opfergkld  (Frédéric),  théologien  alle- 
mand, né  à  Breslau,  en  1668,  mort  en  1740. 
Après  avoir  été  pasteur  à  Festenberg  et  à  Nauen, 
il  devint,  en  1721,  prévôt  du  couvent  de  Notre* 
Dame  à  Magdebourg.  On  a  de  lui  :  Sonder bare 
Feste  (Fêtes  singulières);  Brug,  1696,  in- 12; 

—  Bibliotheca  sacra  ;  Magdebourg,  1728,  in-8"  •, 

—  Nachricht  von  den  jûdischen  Lehrern 
und  von  ihren  zur  Exégèse  gehorigen  Schrif- 
ten  (Notices  sur  les  rabbins  et  sur  leurs  écrits 
qui  peuvent  servir  à  l'exégèse);  Halle,  1738, 
in-8°. 

noter,  lAXlkan  der  Jettitebenden  Theologen,  et  U 
Continuation  de  Neubauer. 


Digitized  by  Google 


703  OPHÊLIO 

OPBBMO*  ('ûçeXwv),  poète  comique  athé- 
nien, vivait  dans  le  quatrième  siècle  avant  J.-C. 
Les  témoignages  des  anciens  a  son  égard  sont 
fort  incerlaius,  et  Ton  n'est  même  pas  sûr  qu'il 
appartenait  à  la  comédie  moyenne  ;  celte  opinion 
est  cependant  la  plus  probable,  et  parait  justifiée 
par  les  titres  suivants,  que  mentionnent  Athénée 
et  Suidas  :  AevxotXiwv  (  Deucalion),  Kô&ataxpoc 
(Calleschrus),  Kivraupo;  ( /e  Centaure),  Li- 
vvpoi  (les  Satyres),  Moûoai  {les  Muses),  Mo- 
vôrpoTcoi  ou  Movorpono?  (le Solitaire). 

Athénée,  11.  —  Suidai, lu  mot  'Q?e)tcov.  —  Mclneke, 
fragmenta  corn,  çrttcorum,  toi.  I,  p.  4M;  III,  p.  3M; 
PrmJ.  ad  Menandrum,  p.  10,  11. 

ophellas  (  'OçtXXo;  ),  roi  ou  chef  de  Cyrène, 
né  a  Pella,  en  Macédoine,  mort  en  308  avant 
J.-C.  Son  père  se  nommait  Silène.  Il  accompa- 
gna Alexandre  dans  l'expédition  d'Asie,  et  son 
nom  figure  parmi  ceux  des  commandants  de  la 
flotte  de  l'Iodus  en  337.  Après  la  mort  du  roi 
de  Macédoine,  il  s'attacha  à  la  fortune  de  Pto- 
lémée.qui  l'envoya,  en  322,  à  la  lête  d'une  armée 
considérable  pour  s'emparer  de  la  Cyrénaïque, 
alors  déchirée  par  la  guerre  civile.  Ophellas 
réussit  dans  cette  mission,  et  après  des  événe- 
ments peu  connus,  qui  nécessitèrent  la  présence 
de  Ptolémée,  il  obtint  le  gouvernement  de  Cyrène, 
qu'il  garda  jusqu'en  313.  A  cette  époque  éclata 
dans  la  Cyrénaïque  une  révolte  qui  fut  compri- 
mée par  Agis,  général  de  Ptolémée,  mais  qui 
laissa  les  habitants  irrités  et  préparés  à  une 
nouvelle  insurrection.  Ophellas  profita  de  ces 
dispositions  pour  pousser  la  Cyrénaïque  à  for- 
mer sous  son  autorité  une  principauté  indépen- 
dante ;  et  à  la  faveur  des  guerres  qui  Attirèrent 
en  Asie«|es  armées  de  Ptolémée,  il  maintint  et 
fortifia  son  pouvoir.  Agathocle,  sur  le  point  d'en- 
treprendre son  expédition  contre Carthage,  pensa 
que  l'alliance  d'Ophellas  lui  serait  du  plus  grand 
avantagent  pour  se  l'assurer  il  s'engagea  à  cé- 
der à  Ophellas  toutes  les  conquêtes  que  leurs 
troupes  réunies  feraient  en  Afrique,  ne  se  réser- 
vant que  la  Sicile.  A  ces  conditions  Ophellas 
consentit  à  marcher  contre  Cartbage  à  la  tête 
d'une  puissante  armée  de  mercenaires.  Après 
une  longue  et  périlleuse  roule  de  deux  mois  à 
travers  le  désert,  il  atteignit  le  camp  d'Aga- 
thocle,  qui  l'accueillit  avec  de  grandes  démons- 
trations d'amitié.  Les  deux  princes  agirent  quel- 
ques jours  de  concert;  mais  le  Sicilien  calcula 
que  les  conditions  du  traité  étaient  onéreuses 
pour  lui,  et  qu'il  lui  serait  plus  avantageux  d  a- 
voir  les  mercenaires  sans  le  général.  Il  tomba  à 
l'improviste  sur  le  camp  des  Cyrénéens,  et  fit 
tuer  Ophellas  à  la  faveur  du  tumulte.  Les  mer- 
cernaires,  restés  sans  chef,  entrèrent  dans  l'ar- 
mée d'Agathocle.  La  carrière  et  la  fin  tragique 
de  ce  soldat  d'Alexandre  sont  de  curieux  épi- 
sodes de  la  période  agitée  qui  suivit  la  mort  du 
conquérant  macédonien.  Justin  l'appelle  roi  de 
Cyrène;  cependant  il  est  douteux  que  ce  vail- 
lant aventurier  ait  pris  le  titre  royal.  11  avait 
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épousé  une  Athénienne,  Eurydice,  fille  de  Mil- 
tiade,  et  il  semble  avoir  entretenu  constamment 
des  relations  amicales  avec  les  Athéniens.  L.  J. 

Arrien,  M.,  11.  -  Dtodore  de  S»eâ\e,  XVIII, si,?»; 
XX,  W-U.  -  PanMOla*,  I.  «.  -  Justin,  XXII,  7.  - 
Oroae,  IV,  «.  —  Polyea,  V,  S.  —  Suidas,  'OçuXo;-  — 
Plut  arque,  Démet..  14.  —  Droysen.  Heltenùmut,  voll, 
p.  41»,  411.  —  Grote,  HMorf  of  Creeee,  t.  Xli. 

opie  (Amelia  Alderson,  M"e),  romancière 
anglaise,  née  à  Norwich,  le  12  novembre  1TC9, 
morte  le  2  décembre  1853.  Fille  unique  d'un 
médecin  distingué,  Miss  Alderson  épousa,  en 
1798,  le  peintre  qui  lui  donna  son  nom.  Bientôt 
elle  se  trouva  lancée  dans  le  monde  littéraire  et 
artistiquede  la  capitale  :  encouragée  par  son  mari, 
elle  publia  des  poésies,  des  contes,  des  nouvelles 
(Adeline  Movibray,  I80i  ;  Simple  laies,  1805; 
Taies  of  real  life,  1816,  etc.  ),  qui  lui  ont  valu 
une  place  honorable  dans  la  pléiade,  assez  nom 
breuse,  des  femmes  auteurs  de  la  Grande-Bre- 
tagne au  commencement  de  ce  siècle.  Mrss  Opte 
affectionna  les  sujets  moraux  et  pathétiques. 
L'un  de  ses  premiers  romans,  Le  Père  et  IcFVle, 
a  fourni  le  sujet  de  VAgnese.  Ses  ballades,  qu'elle 
chantait  elle-même  dans  le  monde,  obtinrent  on 
véritable  succès  d'attendrissement  :  quelques- 
unes,  telles  que  L'Orphelin,  Ne  m'oubliez  pas, 
sont  de  petits  chefs-d'œuvre  qui  feront  wre  le 
nom  de  leur  auteur.  Cependant  des  liaisons  déjà 
anciennes  avec  plusieurs  familles  appartenant  à 
la  secte  des  quakers  amenèrent,  en  1825,  l'affi- 
liation de  Mrss  Opie  à  cette  communauté.  Elle 
adopta  leur  costume  et  leurs  formules,  sans 
renoncer  toutefois  aux  relations  du  monde  et 
à  la  littérature.  Les  tendances  un  peu  mystique», 
déjà  sensibles  dans  ses  romans  :  Valentine's 
Eve,  Taies  of  the  heart,  M  adeline,  de?  inrenl 
plus  marquées  dans  ses  derniers  ouvrages  :  Il- 
lustrations of  lying,  1825,  et  surtout  Loys 
for  the  dead,  1833,  poésies  où  l'idée  de  la 
mort  est  mise  en  œuvre  avec  un  sentiment 
très-pathétique  et  très-élevé.  L'aimable  quake- 
resse entretenait  une  correspondance  suivie  avec 
Mackiotosh,  Walter  Scott,  Sheridan,  HumboWt, 
Sidney-Smith,  Wilkie.  Veuve  an  bout  de  neuf 
ans  de  mariage,  elle  était  retournée  vivre  ao- 
près  de  son  père  k  Norwich  ;  mais  die  fai^l 
d'assez  fréquents  voyages  à  Londres  et  men* 
sur  le  continent.  Des  fragments  qui  nous  ont 
été  conservés  de  sa  correspondance  et  de  ses 
journaux  renferment  de  piquants  détails  sur  la 
présence  des  souverains  alliés  à  Londres  ta 
1814,  sur  un  voyage  des  bords  du  Rhin  en  1835, 
et  sur  trois  excursions  qu'elle  fit  en  France  en 
1802,  1829  et  1830.  A  cette  dernière  époqw, 
Mrss  Opie  vit  à  Paris  la  famille  d'Orléans,  te 
général  Lafayette,  David  d'Angers,  qui  la  re- 
présentée dans  un  médaillon  avec  son  boaut 
de  quakeresse,  etc.  La  plupart  des  romans  de 
Mrss  Opie  ont  été  traduits  en  français.  M**  te 
comtesse  Molé  a  donné  une  traduction  anonjme 
de  ses  Histoires  du  cœur.       E.  Ratheet. 

MU*  BrttMwell,  MtmoriaU  of  t*e  fyt  o/  J*<<* 
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Gpif,  teieeUA  and  arrangea"  from  hrr  /Wtfn,  Dinriet 
ami  »ther  wanuscriptS;  Lnndon,  18»»,  ln-1» 

oriLivs  (  A urelius  ),  grammairien  et  so- 
phiste latin,  vivait  au  commencement  du  pre- 
mier siècle  avant  J.-C.  Il  Tut  l'esclave  d'un  phi- 
losophe épicurien ,  qui  lui  flonna  la  liberté.  Il 
enseigna  d'abord  la  philosophie,  puis  la  rhéto- 
rique et  enfin  la  grammaire.  Remarquable  comme 
oo  des  plus  anciens  professeurs  de  belles-lettres 
à  Rome,  il  se  distingua  encore  plus  par  son  at- 
tachement à  Rutilius  Ru  fus.  Lorsque  cet  homme 
d'État  fut  injustement  condamné  à  l'exil,  en  02, 
Opilius  renonça  à  son  école  pour  l'accompagner. 
Les  deux  amis  vieillirent  ensemble  à  Smyrne. 
Opiiius  composa  quelques  ouvrages  sur  divers 
sujets  d'érudition.  Le  plus  important  comprenait 
neuf  livres  et  portait  le  titre  de  Muses  (Musx); 
H  était  consacré  à  la  grammaire;  Aulu-Gelle  lui 
a  emprunté  l'étymologie  du  mot  fndudsr,  la- 
quelle fait  peu  d'honneur  au  savoir  d'Opilius. 
Ce  grammairien,  en  tête  d'un  autre  de  ses  traités 
intitulé  Pinan,  avait  mi»  un  acrostiche  sur  son 
nom,  et  Suétone  remarque  qu'il  l'avait  ortho- 
graphié Opillius.  Y. 

Suétone,  D*  Wmtribvt  grammatieii.  «.  -  Lersch, 
SprarhpSUoiophte  der  Mten,  III,  p.  MO. 

OPimrs  (Lucius),  homme  d'État  romain, 
mort  vers  100  avant  J.  C.  Il  appartenait  à  une 
maison  plébéienne,  ia  gens  Opimia,  qui  est  men- 
tionnée pour  la  première  fois  du  temps  des 
pierres  samnites,  et  il  était  fils  de  Q.  Opimius, 
le  premier  membre  de  cette  gens  qui  obtint  le 
consulat  en  154.  Lui-même  fut  préteur  en  125, 
et  marcha  contre  la  ville  de  Fregelles,  qui  s'était 
révoltée  pour  obtenir  le  droit  de  cité.  Il  s'en 
empara  par  la  trahison  d'un  des  citoyens,  Numi- 
turius  Pullus,  et  la  punit  avec  une  rigueur  impi- 
toyable. Sa  sévérité  le  signala  à  la  faveur  du 
parti  aristocratique  et  conservateur  dont  il  de- 
vint un  des  plus  violents  défenseurs.  Caius  Grac- 
chos,  chef  du  parti  contraire,  employa  toute  son 
influence  pour  l'empêcher  d'arriver  au  consulat; 
mais  s'il  réussit  à  l'écarter  de  cette  magistra- 
ture et  à  lui  faire  préférer  Fannius  en  122,  il  ne 
put  pas  prévenir  son  élection  pour  l'année  sui- 
vante. Opimius,  consul  en  121,  eut  pour  collègue 
Q.  Fabius  Maximus  Ailobrogicus.  La  lutte  re- 
tardée d'un  an  éclata  avec  violence  dès  que  le 
consul  conservateur  et  le  tribun  démocratique 
se  trouvèrent  ensemble  «nu  pouvoir.  Au  fond  le 
bon  droit  était  du  côté  de  Caius  Gracchus;  mais 
Opimius  avait  pour  lui  la  légalité  stricte,  et  il  en 
profita  pour  pousser  son  adversaire  aux  résolu- 
tions extrêmes  et  illégales.  Enfin,  il  obtint  ce 
qo'il  désirait;  Caius  Gracchus  donna  à  regret  et 
avec  une  singulière  hésitation  le  signal  de  la 
résistance  armée.  Aussitôt  le  sénat  investit  le 
consul  de  pleins  pouvoirs  pour  maintenir  la 
•ûreté  publique.  Armé  de  ce  décret,  Opimius 
dispersa  les  adhérents  de  Caius  Gracchus,  et 
après  celte  facile  victoire,  il  se  montra  aussi  im- 
pitoyable pour  les  Romains  qu'il  l'avait  été  pour 
Im  habitants  de  Fregelles.  Plus  de  trois  mille 
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personnes  furent  massacrées.  Un  aussi  féroce 
abus  de  la  victoire  était  sans  exemple  dans  l'his- 
toire romaine  et  ne  fut  imité  que  par  Marius, 
Sy  lia  et  les  triumvirs. 

Malgré  la  consternation  dans  laquelle  le  san- 
glant triomphe  du  sénat  avait  jeté  le  parti  dé- 
mocratique, Q.  Decius,  tribun  du  peuple,  accusa 
l'année  suivante  (120)  Opimius  d'avoir  mis  A 
mort  des  citoyens  romains  sans  jugement.  Le 
consul  C.  Papirius  Carbon,  ancien  partisan  de 
C.  Gracchus,  qui  avait  passé  au  parti  vainqueur, 
le  défendit,  et  les  juges  de  l'ordre  équestre,  qui 
devaient  leur  pouvoir  à  une  loi  de  C.  Gracchus, 
l'acquittèrent.  Mais  le  châtiment  qu'il  évita  cette 
fois  l'atteignit  plus  tard  d'une  manière  plus  infa- 
mante. En  1 12,  il  présida  la  commission  envoyée 
en  Afrique  pour  partager  les  domaines  de  Mi- 
cipsa  entre  Jugurtha  et  Adherbal.  Jugurtha,  qui 
le  comptait  déjà  au  nombre  de  ses  amis,  ne  né- 
gligea rien  pour  achever  de  le  gagner.  Des  dons 
et  des  promesses  amenèrent  le  consulaire  à  sa- 
crifier son  devoir,  sa  probité,  sa  réputation  aux 
intérêts  du  prince  numide.  Les  autres  commis- 
saires ne  furent  pas  plus  que  lui  à  l'épreuve  de 
la  corruption,  et  il  en  résulta  que  Jugurtha  eut 
de  beaucoup  la  meilleure  part  de  l'héritage  de 
Micipsa.  Cette  honteuse  transaction  passa  d'a- 
bord inaperçue.  Mais  la  défaite  de  l'armée  ro- 
maine sous  Albinus  rappela  aux  Romains  que  la 
commission  de  1  (2  était  la  cause  de  ce  désastre, 
et  le  tribun  du  peuple  C.  Mamilius  Limetanus 
demanda  une  enquête.  Les  résultats  en  furent 
accablants  pour  Opimius  et  plusieurs  des  chefs 
de  l'aristocratie.  Opimius  se  retira  en  exil  à 
Dyrrhachium,  en  Épire,  où  il  vécut  plusieurs  an- 
nées, haï  et  insulté  par  le  peuple,  et  où  il  mou- 
rut, dans  une  grande  pauvreté.  L'enquête  et  la 
sentence  de  109  furent  une  véritable  revanche 
de  la  sanglante  répression  de  121,  et  il  est  pro- 
bable qu'il  s'y  mêla  des  excès  comme  à  toutes 
les  réactions,  et  que  la  justice  ne  fut  pas  a  l'abri 
des  passions  politiques.  Le  féroce  consul  de  121, 
le  commissaire  vénal  de  112,  méritait  son  sort; 
mais  le  parti  aristocratique  ne  l'en  regarda  pas 
moins  comme  une  victime  innocente  des  fureurs 
populaires.  Cicéron,  qui  avait  trop  complaisant- 
ment  adopté  les  intérêts  et  les  idées  de  l'aristo- 
cratie, a  déploré  plus  d'une  fois  la  destinée  d'O- 
pimius,  et  s'est  plaint  de  la  cruauté  montrée  à 
l'égard  d'un  homme  qui  avait  rendu  à  sou  pays 
des  services  aussi  signalés  que  la  conquête  de 
Fregelles  et  la  destruction  de  Gracchus.  Il  l'ap- 
pelle le  sauveur  de  la  république  et  regarde  sa 
condamnation  comme  un  malheur  et  une  tache 
pour  le  peuple  romain. 

L'année  du  consulat  d'Opimius  en  121  fut 
remarquable  par  l'extrême  chaleur  de  l'automne 
et  donna  du  vin  d'une  qualité  extraordinaire.  Ce 
vin,  célèbre  sous  le  nom  de  Vinum  Optmianum, 
fut  conservé  pendant  une  espace  de  temps  pres- 
que incroyable.  Il  en  restait  encore  lorsque  Ci- 
céron écrivit  son  Brutus,  quatre  vingt-cinq  aus 
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plus  tard  ;  Velleius  Patercolus,  qui  écrivait  sous 
le  règne  de  Tibère,  prétend  qu'il  n'en  existait 
plus;  mais  Pline,  sous  Vespasien,  c'est-à-dire 
deux  cents  ans  après  le  consulat  d'Opimius, 
prétend  qu'il  en  restait  encore,  et  qu'il  avait  la 
consistance  du  miel  ;  qu'il  était  d'ailleurs  si  fort, 
si  dur,  si  amer,  qu'on  ne  pouvait  le  boire  qu'en 
le  délayant  dans  beaucoup  d'eau.      L.  J. 

Tllc  Uve,  Eplt.,  «0,  61.  -  Clcéron.  De  InvtnU,  II.  51; 
de  Orat^  11,  M;  pro  Planco,  M  ;  Brut.,  14;  in  Piton., 
pro  Sest.,  €7.  —  PUitarque,  C.  firacchut,  S,  11,  18. 
-  SalluAte,  Jugmrtha,  16.  40.  *-  Vrlltlut  Palrrcalu».  Il, 
7.  -  Pline.  HUt.  naL,  XIV,  4.  -  Smtlli,  Diction,  of 
Ânt.,  au  mot  Finum. 

opitz  (Martin  ),  célèbre  poète  allemand,  né 
le  23  décembre  1597,  à  Bunzlau  en  Silésie,  mort 
le  20  août  1639,  à  Dantzick.  Fils  d'un  conseiller, 
il  fit  ses  études  classiques  à  Bunzlau ,  à  Breslau 
et  à  Bentben  et  fréquenta  depuis  1618  à  l'uni- 
versité de  Francfort,  où  il  ne  tarde  pas  à  aban- 
donner l'étude  du  droit.  Depuis  cette  époque,  il 
mène  une  vie  de  nomade.  On  le  voit  successi- 
vement à  Heidelberg,  Strasbourg,  Lcyde  (  1620), 
où  l'amitié  de  Daniel  Hein  si  us  le  conduit  a  imiter 
la  poésie  antique  aussi  bien  que  la  raideur  et  le 
pédantisme  des  Rederyker  hollandais  ;  on  le  ren- 
contre ensuite  dans  le  Holslein,  chez  son  ami  Ha- 
millon,  à  Liegnitz,  a  Weisseubourg  en  Transyl- 
vanie, où  il  fut  appelé  comme  professeur  de  phi- 
losophie par  le  prince  Bethlen  Gabor  (1622). 
Dégoûté  bientôt  de  vivre  dans  ce  pays  inculte,  il 
revient  à  Liegnitz,  et  se  rend  à  Vienne  en  1626, 
où  l'empereur  Ferdinand  II  lui  confère  la  cou- 
ronne du  laurier  du  poète.  Peu  après  il  devient 
secrétaire  du  hurggrave  de  Dohua;  l'empereur 
ultramontain  anoblit  le  poète  protestant  en  lui 
donnant  le  titre  de  Boberfeld.  En  1630,  il  fit, 
à  Paris",  la  connaissance  de  Hugo  Grotius.  Après 
la  mort,  du  comte  de  Donna,  il  vécut  à  Dantzick, 
où  il  fui,  depuis  1636,  secrétaire  et  historiographe 
du  roi  de  Pologne,  Ladislas  IV.  C'est  là  qu'il  est 
mort,  victime  d'une  épidémie.  Opitz  jouissait  au- 
près de  ses  contemporains  de  la  même  autorité 
que  Goethe  de  nos  jours.  S'il  n'est  plus  lu  aujour- 
d'hui ,  c'est  que  son  mérite  comme  poète  a  été 
exagéré.  On  cherche  en  vain  dans  ses  productions 
un  langage  poétique,  l'élévation  de  la  pensée,  la 
richesse  de  l'imagination ,  la  naïveté  du  senti- 
ment, enfin  tout  ce  qui  constitue  le  véritable 
poète.  Si  on  l'a  surnommé  le  père  et  restaura' 
teur  de  la  poésie,  si  on  est  allé  jusqu'à  appeler 
Opitzinne  la  muse  allemande,  c'est  parce  qu'il  a 
beaucoup  contribué  à  la  pureté  de  la  langue  al- 
lemande et  qu'il  y  a  introduit  une  nouvelle  pro- 
sodie. Il  est  vrai  que  son  petit  livre  sur  la  versi- 
fication allemande  {Bùchlein  vander  deutschen 
Poefrrei;  1624,  10"  éd.,  16fi8)  a  marqué  une 
nouvelle  ère.  Jusqu'alors  on  s'était  borné  à  comp- 
ter les  sy  llabes  des  vers  comme  le  faisait  encore 
llans  Sachs;  Opitz  exigea  le  premier  qu'on  tint 
compte  de  l'accent  des  mots,  au  défaut  des  syl- 
labes longues  ou  brèves  des  anciens.  Il  arriva 
ainsi  à  proclamer  comme  vers  modèle  l'alexan- 
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drin,  qui  domine  dans  toute  l'époque  suivante. 
Opilz.  excelle  surtout  dans  le  genre  didactique. 
On  a  de  lui  :  Poésie  didactique  :  Consolation  dans 
les  adversités  de  la  guerre  (  Trust gediclit  in  Wi- 
derwartigkeiten  de»  Kriegs);  1621;  —  Zfaiaa, 
ou  de  la  tranquillité  de  l'âme  (  Von  der  Ruhe 
des  Gemuths);  1622;  —  Vitgut,  ou  du  not 
bonheur (Vom  wahren  Gluck);  1633;  —  Éloge 
du  dieu  de  ta  guerre  (Lob  des  Krie^goUs); 
1627.  —  Poésie  descriptive  :  Vcsuvivs,  1633,  le 
premier  poeine  dans  ce  genre.  —  Poésie  drama- 
tique :  Daphné;  1627.  —  Poésie  lyrique  :  SUvt 
pottique  (Poetische  Walder),  collection  de  piè- 
ces profane*  ou  spirituelles;  — des  Traduction 
de  l'hébreu  et  du  grec  (\t*  psaumes,  VAntiçoM 
de  Sophocle,  etc.).  Mous  citerons  enfin  :  Schaj- 
tereg  vn  der  Nimpkin  Hercinief  pièce  d'un 
genre  mixte.  Il  existe  douze  éditions  de  se»  œu- 
vres :  la  première  :  Martin  Opitzens  deulicke 
Poemata,  fut  publiée  par  J.-W.  Zincgref< Stras- 
bourg, 1624,  in  4*  )  ;  la  plus  complète  est  la  10e 
(Breslau,  1690,  et  Francfort,  1724.)  J.  Matz. 
F.rseh  et  Grulwr.  4llç,  Encg. 

,  opitz  (  Henri  ),  savant  orientaliste  allemand, 
né  à  Altembourg,  le  24  février  1642,  mort  le  24  jan- 
vier 1712.  Il  fut  professeur  à  Kiel,  et  publia,  cotre 
autres  :  Atrium  lingux  sanctx;  Hambourg, 
1671 ,  iu-4°;  —  Biblia  parva  hebrxo-latwa; 
Hambourg,  1673; Leipzig,  1632. 1689, etc., in  11; 
Synopsis  lingux  Chaldaicx ;  léna,  1674, in-4*; 

—  A  trium  accen  tnationis  scripturx  hebraicx  ; 
léna,  1674  ,  Hambourg,  1701  et  1710,  in-44;  - 
Grxcismus  facilitati  sux  restilutus  nutkodo 
nova;  Kiel,  1676;  Leipzig,  1687 et  1697, io-8*  : 
cet  ouvrage,  où  l'auteur  essaye  d'établir  w 
grande  analogie  entre  le  grec  et  les  langue»  orien- 
tales, fut  suivi  d'une  longue  polémique;  —  Df 
Samaritanarum  literarum  spuria  antique 
tate;  Kiel,  1683,  in-4°;  —  Aorvw  faucon 
hebrxo-chatdeo-biblicum  ;  Leipzig,  1691; 
Hambourg.  1705  et  1714,  in-4*  ;  —  Déna- 
tura et  xtate  resurgentium ;  Kiel,  1707. 
in-4*  :  Biblia  hebraica  cum  optimis  impressa 
elmanuscriptis  etjuxta  Masoramemendata; 
Kiel,  1709, et  Leipzig,  1712,  ln-4#;  celte  édita», 
à  laquelle  il  travailla  trente  ans,  et  dépara  m 
exactitude  toutes  les  précédentes. 

Son  fils,  Paul» Frédéric,  né  à  Kiel,  en  16*4. 
mort  en  1747,  enseigna  depuis  1721  tpw, 
les  langues  orientales  et  la  théologie  à  l'univer- 
sité de  sa  ville  natale.  On  a  de  lui  :  De  autth 
dia  tempti  Hierosolymitani  nocturna  ;  Kiel, 
1704  et  1710,  in- 4",  et  dans  le  Thésaurus  <JT- 
golino,  t.  IX;  —  De  Hadriani  imperatoru  « 
dole,  virtutibus  et  vitiis;  ibid.,  1722 -1713. 
2  parties,  in-4'J. 

Tolc*s  Getthrten  getchicMe  der  Vntrmnitit  KM,  t-  L 

—  chaurrpM  et  RoMumOller,  iiandbuch/irdie  LU***- 
ivr  derMbliscJum  «rtftt,  t.  I).  -  HirscUiof,  tf*<* 
buch.  -  HeUel.  CetckUht*  der  keormistktn  spneit. 

opmekr  (Pierre  vaj«),  historien  hollan- 
dais, né  le  13  septembre  1525,  à  Amsterdam, 
mort  le  9  novembre  1595,  à  Délit  Après  seine 
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*!onoéa  la  médecine,  il  avait  abordé  la  juris- 
prudence el  il  allait  prendre  ses  degrés  à  Lou- 
win  lorsque ,  témoin  des  grands  progrès  de  la 
rïfamaoon,  il  se  jela,  par  attachement  pour  la 
foi  romaine,  dans  l'étude  de  la  théologie  et  ne 
ht  plos  occupé  que  de  la  lecture  des  Pères. 
Son  principal  ouvrage  a  pour  titre  :  —  Opus 
tkronotrophiatm  orbis  universi,  a  mundi 
tnrdh  ttsqueadann.  MDCXl  ;  Anvers,  1611, 
«  fcl.  fig.;  H  est  écrit  d'un  style  net,  quelque- 
rta  trop  oratoire.  La  chronique  d'Opmeer  con- 
fit jusiju  V»  I3G9;  elle  a  été  continuée  par  le 
danoise  Laurent  Beyerlinck.  A  la  (in  de  ce  re- 
'«il  on  trouve  encore  d'Opmeer:  Ilistoria  mar- 
tfnm  batavicorum,  trad.  en  flamand  avec  des 
additions. 

Jî^^*??™'™*  Philotoph.  germanorum.  -  Pa- 


owix  (Christophe),  savant  français,  né  à 
*n»ms,  le  28  février  1745,  mott  dans  la  même 
n!t*,le  jî  août  1840.  Il  était  apothicaire  lors  de 
^léTolotion,  fut  député  par  les  électeurs  de 
ww-et-Marne  à  la  Convention  nationale,  et  prit 
*w  parmi  les  modérés.  Après  1815  il  obtint  la 
Jjw  de  garde  général  des  eaux  et  forêts  qu'il 
*aa*ea  contre  cel le  d'inspecteur  des  eaux  mi- 
*nJes.  On  a  de  lui  :  Dissertation  sur  les 
Hw  communes;  Paris,  1770,  in-12;  —  Ob- 
*tatmt  physico-chimiques  sur  les  cou- 
"".  1784,  in-8*;  —  Remarques  critiques 
»  fa  nouvelle  théorie  chimique,  dans  le 
JoTio/  de  Physique,  janvier  1789  ;  —  Moyen 
y  ypléer  la  potasse  pour  la  fabrication 
«ta poudre;  Paris,  an  it  (1793),  in-8°;  — 

-  Thrvrie  des  couleurs  et  des  corps  inflam- 
Jww,  ef  de  leurs  principes  constituants  : 
«^«nere  et  te  feu,  etc.;  Paris,  1808,  in-8»; 
hDes  Eaux  minérales  de  Provins;  Paris, 
«, in-12;  —  L'ancien  Provins  :  antiquités 
t  wjinede  la  haute  ville  de  Provins  ;  Pro- 
JJ*J*»*>  »n-12;  réimprimé  en  1819,  avec  un 
xpplemenl;  —  VAme  dans  la  veille  et  dans 
l**mHt;  Par«»  l«21,  in-12;  —  Histoire  et 
Option  de  Provins;  Provins,  1823,  in-8\ 
2  arte  et  Port.  ;  deux  suppléments  ont  été 
*****  en  1825  et  1829  ;  -  U  Siège  de  Provins 
F  Henri  IV,  pièce  dramatique  .  Provins,  1824, 
«V  -  Les  Morts  soustraits  à  la  corruption; 
f"*"M,  s.  d.,  in-8». 

£  ajournai  dti  Sarant$,  ann.  1771.  -  Le  Mont- 

-  •wwh(i  ano.mt,  n»n.  -  Arnault,  Jav,  j0ny  el 
à  îm ,  ^rapki€  »°"v<l<*  des  Contemporains  (Pa- 
K  iili'  ~  A«rte*  **t  Christ.  OpoiXf  Provins, 
k'rT-~  C^-*rra-  OpoU,  Notue  sur  ton  pire,  en 

9Z  'nw.  de  Procins  \t*  éd.,  Mit). 

S*0***  (Jea*)*  imprimeur  et  philologue 
^â*l,  né  à  Bêle,  le  25  janvier  1507,  mort 
F"  i*n  êm«  ville,  le  25  janvier  1568.  Son  nom 
Faille  était  Herbst,  qui  en  allemand  signifie 
Lmnf-  Sui*»nt  un  usage  assez  fréquent  parmi 
"  -ruriits  de  ia  RerjajèSance,  j,  tradui8it  son 
F»™  grec,  et  c'est  sous  la  forme  gréco-latine 
w^nnut  qu'il  est  connu  On  a  remarqué 
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comme  une  coïncidence  curieuse  que  |>our  le 
commerce  de  livres  il  s'associa  avec  un  Robert 
Winter,  dont  le  nom  signifiait  hiver,  et  que  cet 
associé  adopta  aussi  le  synonyme  grec  de  t?AI- 
merinus  (l).  Son  père,  Jean  Herbst,  peintre  sans 
fortune,  ne  pouvant  pas  lui  donner  dès  maîtres, 
lui  enseigna  lui-même  les  éléments  de  la  langue 
latine.  Muni  de  ce  premier  fonds  d'instruction, 
et  stimulé  par  la  gêne  domestique,  Oporin  se 
rendit  à  Strasbourg,  où,  tour  à  tour  étudiant  el 
répétiteur,  il  augmenta  son  savoir  et  gagna  de 
quoi  vivre.  On  le  voit  un  peu  plus  lard  profes- 
seur à  Tahbaye  de  Saint-Urbain ,  dans  le  canton 
de  Lucei  ne.  Là  il  se  lia  d'amitié  avec  le  cha- 
noine Xylotecte,  qui  embrassa  la  réforme  et  se 
maria.  Oporin  suivit  Xylotecte  à  Bêle,  et  vécut 
de  l'argent  qu'il  gagnait  en  copiant  des  manus- 
crits grecs  pour  Froben.  Xylotecte  étant  mort,  il 
épousa  sa  veuve,  en  1527,  et  bientôt,  si  on  l'en 
croit,  il  eut  à  se  repentir  d'avoir  épousé  une 
femme  acariâtre  el  de  mauvaise  humeur.  Cepen- 
dant sa  position  s'améliora;  en  1530  il  obtiut  la 
direction  de  l'école  de  Baie;  mais  soit  insuffi- 
sance de  savoir,  soit  inconstance  de  goûts,  il 
quitta  cette  place  pour  suivre  les  leçons  de  Pa- 
racelse,  qui  lui  promit  de  le  rendre  habile  méde- 
cin en  un  an.  Oporin  fut  pendant  près  de  trois 
ans  assidu  auprès  de  Paracelse,  le  suivit  en  Al- 
sace et  eut  beaucoup  à  souffrir  de  ses  caprices  ; 
mais  au  bout  de  ce  temps  il  ne  se  trouva  pas 
plus  avancé  qu'en  commençant.  Dans  l'inter- 
valle sa  femme  était  morte,  et  Oporin  se  flatta 
d'avoir  une  riche  succession;  il  n'hérita  que 
d'un  procès,  qu'il  perdit.  Les  magistrats  de  liàle 
le  dédommagèrent  en  lui  donnant  la  chaire  de 
grec,  et  le  nouveau  professeur  s'empressa  de  se 
remarier.  Malheureusement  sa  seconde  femme 
était  aussi  dépensière  que  la  première  était  aca- 
riâtre, et  lui  même,  faute  du  grade  de  maître 
ès-arts,  fut  forcé  de  se  démettre  de  sa  place.  Il 
se  fit  alors  imprimeur,  et  s'associa  avec  son  pa- 
rent Robert  Winter.  Il  apporta  dans  sa  nouvelle 
profession  beaucoup  d'ardeur,  et  en  tira  peu  de 
profit;  sa  carrière  d'imprimeur  fut  une  lutte 
presque  continuelle  contre  les  créanciers.  Il  per- 
dit sa  seconde  femme  en  1504,  et  se  remaria  en 
troisième  noces.  Élisabeth  Holzach ,  sa  troisième 
femme,  était,  à  la  différence  des  deux  autres,  une 
personne  sans  défaut  ;  mais  elle  mourut  au  bout 
de  quatre  mois  de  mariage.  Oporin  tâcha  de  se 
consoler  de  cette  perte  par  un  quatrième  mariage, 
et  épousa  Faustine  Amerbach,  femme  distinguée, 
qui,  voyant  son  mari  avancé  en  âge,  lui  conseilla 
de  vendre  son  imprimerie,  et  qui  lui  donna  un 
fils.  Oporio  survécut  à  peine  six  mois  à  cette 
joie  domestique,  et  mourut  à  l'âge  de  soixante  et 
un  ans.  Il  fut  enseveli  dans  la  grande  église  de 

(1)  Par  une  rrneontre  qui  «cran  singulière  il  elle  était 
fortuite,  tes  nom*  des  deux  Imprimeurs  »e  trouvent 
un  distique  de  Martial  : 

Si  darel  autuoinu»  miht  oomen,  onoKt'voç 
Horrida  si  brume  frlgora,  x««|upivo;. 

23. 
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Bâle  auprès  d'Érasme,  de  Grynapus,  d'Œcolam- 
pade  et  de  Munster.  11  méritait  cet  honneur, 
moins  par  les  ouvrages  qu'il  avait  composés , 
que  par  ceux  qu'il  avait  publiés.  Il  fut  certaine- 
ment un  des  imprimeurs  qui  contribuèrent  le 
plus  à  répandre  les  auteurs  anciens.  Ses  édi- 
tions sont  remarquables  par  leur  excellente  exé- 
cution; aussi  ses  presses  étaient-elles  très-re- 
cherchées par  les  savants;  André  Vcsale  lit  im- 
primer chez  lui  non  traité  d'anatomic,  et  Éra>me 
plusieurs  de  ses  écritd.  Mais  avec  toutes  ses  qua- 
lités Oporin  manquait  d'ordre;  il  gardait  quelque- 
fois des  années  entières,  au  grand  mécontente- 
ment des  auteurs,  les  ouvrage*  qu'on  lui  envoyait 
à  imprimer,  et  ne  s'entendait  pas  à  ménager  ses 
affaires.»  Outre  qu'il  entrelenail  un  grand  nom- 
bre d'ouvrier*,  dit  Chaufcpié,  qu'il  les  nourris- 
sait et  les  payait  largement,  au  delà  de  ses  for- 
ces, par  une  générosité  mal  entendue,  il  recuetS 
lait  ceux  qui  avaient  été  congédiés  par  d'autres 
libraires,  de  sorte  qu'il  n'était  pas  rare  de,  lui 
en  voir  une  cinquantaine  sur  les  bras.  D'ail- 
leurs il  était  fort  négligent  à  écrire  sa  recette  et 
sa  dépense,  et  à  marquer  les  noms  de  ceux  qui 
lui  devaient  ;  facile  à  cautionner  pour  sr-s  amis, 
il  avait  souvent  affaire  à  des  créanciers  durs, 
qui  lui  faisaient  payer  vingt  et  trente  pour  cent 
d'intérêt.  Il  prêtait  aussi  assez  indiscrètement. 
Aussi  quand  il  mourut  ses  affaires  se  trouvè- 
rent fort  en  désordre  -,  mais  la  générosité  de  di- 
verses personnes  soulagea  sa  famille.  On  a  de 
Jean  Oporin  :  Schotia  in  priora  alignât  ca- 
pita  C.  JuliiSolini  Polyhistnris,  dans  une  édi- 
tion de  Solin  et  de  Pomponius  Mêla,  publiée  à 
Bâle  chez  Robert  Wintcr;  —  Schotia  in  Cice- 
ronis  Ttisculanarum  Question tim  Itbros  V; 
Bâle,  1544,  in-4°,  —  Annotûtiones  in  quadam 
Demos thenis  loca,  dans  l'édition  de  Démos- 
thène;  Bâle,  1532,  in-fol.  ;  —  Bucolicontmau- 
tores  recentiores  38,  qui  a  Vtrgilii  fempore 
ad  nostra  tempora  eo  poematis  génère  sunt 
«si;  Baie,  15 i6,  in-8»  ;  —  Darit  Tiberti  epi- 
(ome  Vitarum  Plutarchi  ab  innumens  men- 
dis  repurgala;  Bile,  in-12.  Le  catalogue  des 
ouvrages  imprimés  par  Oporin  a  été  publié  sous 
ce  titre  :  Joannis  Oporlni,  tgpographi  basi- 
leensis  exuvia,  hoc  est  bibliotheca  librorum 
impressorum;Hh\o,  1571,  in-8°.  Z. 

Mclrhlnr  A<lan>,  f  'itar  Cermanomm  phltotopkorum. 
—  Teinstrr.  Eloçrsd'  t  hommes  turuntf,  t.  II.  -  Hcinzel, 
lit  ortn,  rira  tl  obttit  (>i<ortni.  —  Ouuft-pk1.  Aou- 
vtaulHct  histor.  et  critiqur.—  \.  .lorVM'ti.  Oratio  de 
ortu  Wa  «t  obxtH  Joh.  Opoiini.  IV  ,  ro.ititt  dans  le* 
F ttx  teltctx  VuditiKimnrum  vimriim  de  Orypldus, 
1"H,  In  8°,  p  soi.  -  lu»  K.iilcmy,  Onliowaire  uetar- 
tiitr*.  I.  Il,  p.  U"\  -  Nue-o  i,  Mtinsiit  ts  puur  servir  à 
VMst.  de»  hommei  illustras  ,  f.  XWII,  p  VU. 

oppkhb  (Jean  ne  Mavjnf.r,  baron  d'),  ma- 
gistrat français,  né  le  10  septembre  1495,  à  Aix, 
où  il  mourut,  le  29  juillet  !5;>8.  Fils  d'Accurse 
de  Maynier,  ambassadeur  de  France  à  Venise,  il 
fut  conseiller  au  parlement  d'Aix  en  1522,  pre- 
mier président  (  20  décembre  1543)  et  lieutenant 
général  de  Provence  (26  février  1544).  Ce  ma- 
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gistrat  s'est  acquis  une  triste  célébrité  par  I 
atroce  conduite  envers  les  Vaudois.  Deprij 
treizième  siècle,  quelques  restes  de  ces  «ettij 
s'étaient  conserves  dans  les  vallées  des  AH 
entre  le  Dauphiné  et  la  Savoie,  où,  se  livra] 
l'agriculture,  ils  enrichissaient  les  sagaair^ 
celte  contrée  qui  les  avaient  accueillis  et  ! 
leur  avaient  distribué  des  terres.  Malgré  <f 
que*  procédures  que  leur  avait  intentées  le  I 
lement  de  Grenoble,  ils  s'étaient  multiplié] 
professaient  paisiblement  leur  hérésie  lod 
les  prédications  de  Luther  en  Allemagne  ej 
Suisse  les  enhardirent  et  les  porterai  iraj 
demment  à  la  propager  autour  d'eux.  Cabritl 
dans  le  comtat  Venaissin,  Mérindol  H  mi 
laine  de  villages  en  Provence  leur  serrai»! 
retraite.  Leur  conduite  ayant  décidé  Fraoçail 
à  rendre  contre  eux,  en  1 535,  un  édit  rigonn! 
ils  prirent  les  armes,  et  après  avoir 
plaine,  s'emparèrent  dans  les  montapie> 
ques  châteaux,  où  ils  se  fortifièrent  pou 
fendre  contre  les  gens  de  justice,  si  l'on 
de  mettre,  l'édit  royal  à  exécution.  Des 
réitérés  du  roi  pour  exterminer  ces 
restèrent  sans  elïet ,  ou  ne  firent  que  les 
pérer.  Ëntin,en  1545,  François l*r ex pédiade 
velles  le! très  patentes,  pour  en  purger  il  I 
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vence.  Ce  fut  d'Oppède  qui  se  chargea 
commission  :  il  se  mit  en  relation  avec  le 
pilaine  Paulin,  si  fameux  sous  le  nom  de  h 
de  La  Garde,  qui  mit  à  sa  disposition 
mille  hommes  de  vieilles  bandes  c 
amenées  du  Piémont.  Le  parlemeD 
chambres  réunies,  nomma  ensuite  pour  | 
sister  le  président  de  La  Fonds,  les  aJ 
lers  Bade!  et  de  Tributs  et  l'avocat  générai  Cj 
laume  Guérin.  Le  premier  président,  en  l  atoj 
du  comte  de  Grignan,  prend  en  personne  le  0 
mandement  des  troupes,  et  envahit  le  terrij 
des  Vaudois ,  qui  se  retirèrent  dans  des  I 
inaccessibles.  Ils  ne  laissent  dans  les  viUajeij 
les  vieillards,  les  malades,  les  femmes 
enfants  ;  le  farouche  président  les  fait 
impitoyablement  au  lit  de  Cépée,  et  leurs  nu 
furent  livrées  aux  flammes.  Ménndol,  cor 
ment  désert,  fut  pillé  et  brûle  ;  puis  renfor 
troupes  e\p 'diées  par  le  vice- légal  d'A» 
avec  du  canon,  l'armée  se  dirige  sur  Cabnerrt  I 
Vaudois,  retranchés  dans  ce  village,  se  reo-lil 
dès  le  second  jour  du  siège,  et  une  tretitam»- d*d 
eux  furent  mis  à  mort.  En  se  retirant  a 
vaillon,  d'Oppède  donna  l'ordre  à  quelques I 
tilshommes  de  sa  suite  de  retirer  d'entre] 
femmes  et  les  enfants  qu'on  avait  enfermés  « 
l'église  tous  ceux  qu'ils  pourraient 
à  embrasser  le  catholicisme  ;  mais ,  an  tué 
de  la  capitulation,  le  commandant  des  tr 
pes  avignonnaises  fit  massacrer  sans  pitié  * 
seulement  les  ho*nmes  qu'on  avait  eoU>»«»  c 
le  château ,  mais  tout  ce  qui  restait  de  Mnj 
dans  l'église ,  après  avoir  assouvi  sur  v'M 
leurs  brutales  jouissaoces.  Les  restes  Je*  ri 
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îux  Vaudois  qui  s'étaient  réfugiés  dans 
ois  y  moururent  presque  tous  de  faim ,  à 
ption  des  plus  robustes,  qui  réussirent 
ner  Genève  et  les  cantons  protestants.  La 
e  s'en  trouva  débarrassée;  mais  elle  apprit 
stupeur  les  atrocités  auxquelles  avait  pré- 
l'Oppède.  La  secte  hérétique  était  exter- 
>;  toute  la  cour  applaudit  aux  triomphes 
>ppè<le,  et  le  pape  Paul  lit  fut  si  charmé 
xtirpalion  de  cette  hérésie,  qu'il  lui  adressa 
ef  flatteur  par  lequel  il  le  créa  cheva- 
ï)'Éf»eron  d'or  et  comte  palatin.  Cependant 
idaînte  de  Françoise  de  Bouliers,  dame 
nul,   le  roi  commença  par  donner  des 
aux  parties.  Après  que  l'affaire  eut  traîné 
c  quatre  ans  avant  de  pouvoir  êtreplai- 
i  fond ,  il  ordonna  par  lettres  patentes  du 
r*  1551  qu'elle  serait  jugée  par  la  grande 
r*r  du  parlement  de  Paris.  La  cause  oc- 
inquajite  audiences  successives.  Le  premier 
pnt  d'Oppède,  les  quatre  commissaires  pour 
lition  de  Mérindol,  le  baron  de  La  Garde, 
ame  de  Cental  eurent  chacun  son  avocat, 
elui  qui  sans  contredit  parla  le  mieux  de 
t  d'Oppède  lui-même,  qui  se  défendit  avec 
erveilleuse  force  de  logique  par  un  plai- 
écrît.  commençant  par  ce  texte  du  psau- 
Jttdica  me,  Deus,  et  discerne  causant 
de  génie  non  sancla.  Il  y  prouve  qu'il 
qu'exécuter  les  ordres  précis  do  roi,  et 
e  sa  situation  à  celle  de  Saut,  à  qui  Dieu 
,i  donné  d'exterminer  les  Amalécites.  La 
ition  de  d'Oppède  suivit  de  près  son  plai- 
Luî  et  ses  co- accu ses  furent  renvoyés 
et  réintégrés  dans  leurs  fonctions,  à  IVx- 
«le  l'avocat  général  Guérin,  qui  fut  ton- 
de faux ,  et  eut  la  tête  tran<  liée  sur  la 
e  Grève.  On  a  de  d'Oppède  une  traduc- 
vers  de  six  Triomphes  de  Pétrarque; 
538,  in-8°,  avec  gravures  sur  bois. 

H.  FlSQt'ET. 
«H.  fJist.  de  la  Provence  —  Pithoo  Curt,  //ut. 
H*sss  ductmtat  renaiuin,  l.  Il,  p.  U%.  - 
ibreçé  ckroa.  de  ihitt.  de  Pr.,  t.  IV,  «•  pjrilc, 
—  Dict.  de  la  Provence  et  du  comtat  /'e- 

^hbimbr  (David  ben  Abraham), 
abbin  allemand,  né  à  Worms,  en  1667, 
Prague,  en  1737.  Après  avoir  dirigé  fè- 
ve de  Nicolfibourg  en  Moravie,  où  il 
t  ses  études,  il  remplit  en  Lithuanie  les 
*  de  rabbin,  fit  un  voyage  en  Palestine, 
t  enfin  chef  de  la  synagogue  de  Prague. 

une  précieuse  bibliothèque  de  livres  et 
i^crîts  hébraïques  et  talmudiques;  il  en 
libre  accès  à  Wotf,  qui  fut  ainsi  mis  à 
t;  donner  à  ses  travaux  une  plus  grande 
n  <  voy.  Wolf  ,  Bibliotheca  hebrxa, 
Cette  riche  collection ,  estimée  alors  à 
-jetante  mille  francs,  passa  plus  tard  en 
tjtion  dlsaac  Seligrnan  Berend  Salomon 
r>ourg,  qui  en  fit  publier  le  Catalogue  ; 
rg,  1785,  in  4\  Oppenbeiroer  a  écrit 
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une  longue  Préface  en  tête  du  Pentateuque 
imprimé  à  Berlin  en  1705.  Il  a  laissé  en  ma- 
nuscrit plusieurs  ouvrages  pleins  d'érudition, 
entre  autres  un  Commentaire  sur  la  Bible  et 
le  Talmud ,  une  Explication  de  plusieurs 
particularités  du  Talmud, en  5  vol  in-fol. 

Prbel  ,  AbbUdunQen  bôhmitchcr  wnrf  mâhrisektr 
GeUhrte*.  t.  I.  -  Ml<  haeil*.  Itruuta'itche  und  exeae- 
Utcke  Bibliotkek  <  partie  X  X I.  p.  10  |. 

oppenord  (  Gilles-Marie  ) ,  architecte 
français,  né  à  Paris,  en  16T2,  mort  en  1742. 
Fils  d'un  habile  ébéniste,  il  fut  d'abord  destiné 
à  la  profession  paternelle  ;  mais,  entraîné  par  sa 
vocation,  il  devint  élève  de  Jules  Hardouin- 
Mansard,  et  mérita  bientôt  d'être  envoyé  à 
Roiue  avec  le  titre  de  pensionnaire  du  roi  de 
France.  Il  passa  huit  années  en  Italie,  mais! 
malheureusement  il  prêtera  à  I  étude  de  fan 
tique  celle  des  ouvrages  du  Bernin,  du  Bor- 
romint  et  de  leurs  imitateurs,  et  sa  manière  s'en 
ressentit  au  point  qu'il  a  été  surnommé  le  flor» 
romini  français  A  son  retour  à  Paris,  il  donna 
les  dessins  du  maître  autel  de  Saint-Germain- 
des-Prés,  détruit  à  la  Révolution,  puis  du  por- 
tique méridional  de  Saint-Sulpice  et  du  maître 
autel  de  cette  église,  remplacé  aujourd'hui.  Il 
fut  chargé  de  la  décoration  de  la  galerie  du  Pa- 
lais-Itojal  et  du  salon  qui  la  précède,  de  l'in- 
térieur de  l'autel  du  Grand -Prieur  de  France 
au  Temple,  du  clnrur  de  l'église  Saint-  Victor,  etc. 
Le  régent  l'avait  nommé  directeur  des  jardins 
et  batiinenls  royaux.  Oppenord  a  laissé  un 
grand  nombre  de  dessins,  qui  ont  été  en  partie 
publiés  par  Huquier,  et  dans  lesquels  on  peut 
trouver  de  bons  motifs  de  décoration  dans  le 
style  dit  rococo.  Jacques-François  Blondel  est 
le  seul  élève  qu'on  lui  connaisse.       E-  B — n. 

Qtiatrenn-re  rte  Quiocj,  DM.  d'architecture.  -  Du- 
laurr ,  Hùt.  de  Paru.  —  Ttcoul,  Diuonarto. 

I  oppert  (  Jules  ),  orientaliste  allemand , 
naturalisé  français,  né  à  Hambourg,  le  9  juillet 
1875.  Après  avoir  terminé  ses  éludes  classiques 
et  suivi  les  cours  de  droit  à  Heidelberg,  en- 
traîné par  son  goût  pour  la  philologie,  il  se 
rendit  à  l'université  de  Bonn,  où  il  fut  un  des 
disciples  assidus  de  Frédéric  Freytag,  pour 
l'arabe,  et  de  Christian  Lassen  pour  le  sanscrit. 
Il  continua  seséfudes  à  Berlin  et  à  Kicl,  où  il  (ut 
reçu  docteur  en  philosophie  en  soutenant  une 
thèse  De  Jure  Indorum  crimlnali.  Peu  de 
temps  après,  il  publia  à  Berlin  un  ouvrage  sur 
le  système  vocal  de  l'ancien  persan,  intitulé 
f.auf system  des  altpersischen ,  1847,  in-8*. 
Comme  israélite,  il  était  privé  en  Allemagne  d'une 
partie  des  avantages  que  lui  donnait  son  érudi- 
tion :  ainsi  la  carrière  du  professorat  lui  était 
interdite.  Recommandé  à  M  Letronne,  il  vint 
en  fiance  et  y  obtint,  en  I8i8,  un  emploi  de 
professeur  d'allemand  an  lycée  de  Laval,  et  en- 
suite à  celui  de  Reims.  Différents  mémoires 
qu'il  publia  dans  la  Revu*  archéologique  et 
dans  le  Journal  Asiatique  sur  la  langue  perse 
et  sur  l'écriture  cunéiforme  attirèrent  sur  lui 


Digitized  by  Google 


716  OPPERT  - 

l'attention  de  l'Institut,  qui  le  désigna  pour  faire 
partie  de  l'expédition  scientifique  en  Mésopota- 
mie entreprise  en  1851  par  ordre  du  gouverne- 
ment français.  De  nlour  en  France,  il  reçut  de» 
lettres  de  naturalito  et  fut  chargé  par  le  ministre 
de  l'instruction  publique  d'aller  étudier  au 
Musée  britannique,  à  Londres,  les  inscriptions 
et  les  monument*  assyriens  provenant  des 
fouilles  de  Khorsahad.  C'est  à  ses  soins  que  le 
ministre  d'État  confia  la  rédaction  du  voyage  en 
Mésopotamie.  M.  Oppert  en  commença  la  publi- 
cation en  1857,  sous  ce  titre  :  Expédition 
scientifique  en  Mésopotamie,  exécutée  par 
ordre  du  gouvernement,  de  1851  à  1864, p^r 
MM.  Fulgence  Fresuel,  Félix  Thomas  et 
Jutes  Oppert.  L'ouvrage ,  qui  n'est  encore 
qu'à  la  9'  livraison ,  duit  former  un  atlas  de 
10  cartes  ou  plan»,  d'après  les  dessins  de 
M.  Oppert,  12  plancbes  de  vues  pittoresques, 
dessinées  d'après  nature  et  gravées  à  l'eau-fortc 
par  M.  F.  Thomas,  et  î  volumes  in-4°  de- 
texte  contenant ,  outre  la  relation  du  voyage, 
divers  mémoires  remarquables  sur  la  chrono-  I 
logie  de  l'histoire  des  Assyriens  et  «les  Babylo- 
niens, sur  les  inscriptions  cunéiformes  et  le  dé- 
chiffrement de  plusieurs  de  ces  inscriptions  au 
point  de  vue  de  l'histoire.  M.  Oppert  a  publié 
aussi  un  ouvrage  sur  les  Inscriptions  des 
Achéménides;  Paris,  1852,  in-8°.  Ilacommu- 
«  niqué  à  l'Institut  quelques  mémoires  et  une 
carte  de  l'ancienne  Babylone.  Il  a  fait  insérer 
divers  articles  dans  VAlhenxum  français,  dans 
les  Annales  de  philosophie  chrétienne  et 
•lans  quelques  autres  recueils. 
Oocum.  particuliers. 

OPPIBX  ('Oitictsvoc)»  poète  grec,  vivait  dans 
le  second  siècle  après  J.  C.  On  lui  attribue  gé- 
néralement deux  poèmes,  qui  existent  encore, 
Sur  la  Pêche  (  Halteuttca  )  et  Sur  la  Chasse 
(  Cgnegetica  )  et  un  troisième  poème  Sur  la 
Chasse  aux  oiseaux  (  Ixeutica  ),  aujourd'hui 
perdu,  mais  dont  il  subsiste  une  paraphrase  en  I 
prose  ;  Schneider,  un  des  meilleurs  éditeurs 
d'Oppien,  s'est  efforcé  de  prouver  que  ces  trois  | 
poèmes  ne  peuvent  pas  être  du  même  auteur. 
Son  opinion  tend  à  prévaloir  parmi  les  érudits, 
et  mérite  un  examen  attentif.  Avant  d'entrer 
dans  cette  discussion,  nous  résumerons  une  Vie 
d'Oppien  écrite  en  grec  par  un  auteur  anonyme. 
D'après  cette  notice  biographique.  Oppien  était 
né  a  Anazarba  ou  à  Corycus  en  Cilicie  ;  son  père 
se  nommait  Agésilas  et  sa  mère  Zénodota.  Il 
reçut  une  excellente  éducation  dans  toutes  les 
branches  des  arts  libéraux,  particulièrement  la 
géométrie,  la  musique  et  la  grammaire,  sous  la 
surveillance  de  son  père.  Agésilas  occupait  une 
des  premières  places  dans  sa  cité  de  Cilicie  ;  il 
était  tellement  absorbé  par  ses  études  de  phi- 
'  «  n-'hie  qu'un  jour  que  l'empereur  Sévère  visita 
•  «  ne  ville,  il  oublia  d'aller  avec  les  autres  ma- 
gistrat* présenter  ses  hommages  au  chef  de 
l'empire.  Choqué  «le  son  absence,  Sévère  le  re- 
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légua  dans  l'Ile  «le  Melita.  Oppien  aceoraïa&n* 
son  père  en  exil ,  et  composa  ses  poèmes  a 
Mélita.  Il  les  porta  à  Rome  aprè*  la  mort  de 
Sévère,  et  les  présenta  a  Antonio  (  Caracalb , 
fils  et  successeur  de  ce  prince.  L'empereur, 
charmé  de  ces  ouvrages,  accorda  à  Oppien  li 
grâce  de  son  père  et  une  pièce  d'or  (  »ti^ 
/puaoÎK ,  voptopa  Xpotjoùv,  près  de  20  f.  ),  pu 
vers.  Peu  après  son  retour  dans  son  pansât»!, 
Oppien  mourut,  «le  la  peste,  à  l'âge  de  trente  *ik 
Ses  contemporains  lui  élevèrent  ua  tombent, 
avec  une  inscription  en  vers,  dans  laquelle  ot 
fait  parler  le  poète  lui-même,  et  qui  conta» 
avec  une  plainte  sur  sa  mort  prématurée,  m 
vague  et  pompeux  éloge  de  son  talent,  b 
biographe  mentionne  les  Cgnegetica  et  le 
Ixeutica,  et  ne  dit  rien  des  Halieuttca.  ) 
cette  Vie  on  peut  ajouter  quelques  ootiuci  ac 
cessoircs,  mais  qui  ne  concordent  pas  toujuur 
avec  l'anonyme.  Syncelle  (Chronog.,  p.  3àJ,  i>3 
et  saint  Jérôme  (  C /ironie.  )  le  placent  *ki 
le  règne  de  Marc-Aurèle  Antonin.  Scaoua 
(  Prxfat.  ad  Ht  st.  Ecclts.),  Suidas  et  4» 
très,  d'accord  en  cela  avec  l'anonyme,  le  ton 
vivre  du  temps  de  Sévère  ;  seulement  8» «tu* 
dit  qu'il  présenta  ses  poèmes  à  cet  enqflftuM 
non  à  son  (ils  Antonin.  C«es  contradiction*  a 
détruisent  pas  l'autorité  de  la  notice  anonyme 
mais  il  faut  remarquer  que  cette  notice  ioém 
n'est  nullemeut  concluante  sur  la  question  à 
l'identité  d'auteur  pour  les  trois  poèmes.  SchnH 
der,  eu  1776,  dans  sa  première  édition  cm 
jerlura  que  les  Halieuttca  et  les  Cynegt'i' 
étaient  de  deux  auteurs  portant  le  même  »«u.< 
qui  ont  toujours  été  confondus.  On  peu' 
jecter  à  la  conjecture  de  Schneider,  qn'«  Ue  <* 
en  contradiction  avec  des  autorités  ancimo* 
et  qu'il  n'est  (ait  nulle  part  mention  «le  «1m 
poètes  du  nom  d'Oppien  Cependant,  maigre  le 
difficultés  de  cette  hypothèse,  elle  a  d'ioronlts 
tables  avantages,  et  s'appuie  sur  des  fotximval 
assez  solides.  D'abord  il  résulte  de  pas-*» 
formels  des  deux  poèmes  que  l'auteur  «les  H' 
lient  ica  n'était  pas  né  dans  le  même  emtra 
que  l'auteur  des  Cgnegetica.  A  cetU  rai* 
s'en  ajoute  une  autre,  presque  aussi  forte,  t«ni 
de  l'extrême  différence  «le  mérite  que  Ton  rv 
marque  entre  les  deux  poèmes,  différence  M? 
qu'il  est  pour  ainsi  dire  moralement  imposât» 
que  l'auteur  de  l'un  soit  l'auteur  de  l'autre, 
tout  quand  cet  auteur  n'a  vécu  que  trente  a» 
Dans  une  vie  aussi  courte,  il  est  ditte*  ! 
trouver  place  pour  le  très-sensible  déclin  «ie  ». 
lent  que  l'on  remarque  entre  le  plus  anciea  <ie 
poèmes,  les  Halieutica,  et  le  plus  récent,  te 
Cgnegetica. 

L'auteur  des  Halieuttca  était  né  en  Cihri 
mais  on  n'est  pas  d'accord  sur  sa  viHe  natal 
La  Vie  anonyme  «l'Oppien  le  fait  naître  a  0 
rycus  ou  Anazarba  ;  Suiilas  dit  Coryeu»,  et  *« 
témoignage  semble  confirmé  par  ces  vers  d» 
Halieuttca  (  III,  205,  etc.):  •  Apprends  é'i 
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bord  la  pêche  habile  de»  anlhies,  telle  que 
l'exécutent  sur  le  promontoire  «le  Sarpédon  les 
habitants  de  notre  patrie,  ceux  qui  peuplent  la 
ville  d'Hermès,  la  cité  illustre  par  ses  vaisseaux, 
Coryeus  et  Eleusa  qu'entourent  les  flots.  »  La 
date*  d'Oppien  est  encore  plus  incertaine  que  le 
nom  de  sa  ville  nalale.  Athénée  dit  que  ce  poète 
rivait  an  peu  avant  lui  ;  mais  la  date  d'Athénée 
n'est  pas  certaine.  Fabricius,  Schweighaeuser 
se  sont  servis  pour  la  fixer  de  la  Vie  anonyme 
d'Oppien.  Cependant  l'opinion  la  mieux  établie, 
c'est  qu'Athénée  vivait  vers  la  (in  du  second 
siècle  après  J.-C,  ce  qui  s'accorde  parfaite- 
ment avec  Eusèbe  (  Chron.  dans  saint  Jérôme, 
vol.  VIII,  p.  722,  édit.  de  V.rone,  1736), 
SyncHIe  (Chronogr.,  p.  352,  353,  édit.  de 
Paris,  1A52),  qui  placent  Oppien  dans  l'année 
171  (ou  173)  et  avec  Suidas  qui  le  Tait  vivre 
sous  le  règne  de  Marc-Antonin  (Marc-Auièle, 
161- ISO).  Si  la  date  assignée  à  Oppien  est 
exacte,  l'empereur  auquel  les  Hafieuttca  sont 
dédies  et  qui  est  appelé  «  Antonin,  force  su- 
prême do  monde  (  I.  3)  »  est  Marc-Auièle;  les 
allusions  à  son  fils  (I,  60,  78;  III.  683;  IV, 
5;  V,  45)  se  rapportent  à  Commode,  et  le 
poème  a  dn  être  écrit  en  177,  année  de  l'asso- 
ciation de  Commode  à  l'empire.  Si  au  contraire 
ou  sait  la  chronologie  de  la  Vie  anonyme,  il 
tant  admettre  que  l'Antonin  de  la  dédicace  est 
Caracalla  (qui  reçut  en  effet  le  titre  d'Aurelius 
Antoninus  avic  la  dignité  de  césar  en  190); 
mats  alors  on  ne  sait  comment  expliquer  les  al- 
lo&ions  au  fils  d'Antonin,  car  l'histoire  ne  men- 
tionne pas  de  fils  de  Caracalla.  La  première 
chronologie,  celle  qui  place  Oppien  sous  Marc- 
Aurèle  ,  nous  parait  donc  de  beaucoup  pré- 
férable. 

Les  Halieutica  contiennent  3,506  vers,  divisés 
en  cinq  livres,  dont  les  deux  premiers  traitent  de 
l'histoire  naturelle  des  poissons,  et  les  trois 
autres  de  l'art  de  la  pêche.  L'auteur  fait  preuve 
de  connaissances  zoologiques  étendues,  quoiqu'il 
mêle  ii  îles  notions  exactes  beaucoup  de  fables 
et  d'absurdités.  En  somme  il  n'est  [  as  plus  cré- 
dule que  la  plupart  de  ses  contemporains,  et 
beaucoup  de  ses  erreurs  furent  copiées  par  JElien 
et  les  écrivains  postérieurs.  Nous  indiquons  ici, 
d'après  l'article  Oppien  de  VEnghsh  Cyclopx* 
dia9  les  particularités  zoologiques  les  plus  remar- 
quables des  Halieutica.  Oppien  mentionne  dans 
de»  vers  pittoresques  (I,  217,  etc.)  la  merveille 
de  l'échénéis  on  rémora,  qui  arrête  un  vaisseau 
lancé  à  pleines  voiles,  en  s'attachant  à  la  quille, 
et  Même  l'incrédulité  de  ceux  qui  révoquent  en 
doute  cette  histoire;  il  connaît  la  particularité 
du  petit  crabe  (uopxtvàç)  qui,  n'ayant  pas  de  co- 
quille naturelle,  s'empare  de  la  première  coquille 
.    vide  qu'il  rencontre  (I,  320, etc.);  il  donne  une 

I belle  et  exacte  description  du  nautile  (  vsvtîào;  ) 
(I,  338,  etc.);  il  dit  que  In  murène  ou  lamproie 
s'accoople  avec  les  serpents  de  terre ,  qui  pour 
un  temps  déposent  leur  venin  (  I,  554  >  ;  il  signale 


(EN  716 

(II,  56, etc..  III,  149, etc. )  l'engourdissement 
causé  par  le  toucher  de  la  torpille  (  vspxr)  )  et  le 
fluide  noir  lancé  par  la  sépia,  qui  échappe  ainsi 
aux  poissons  qui  la  poursuivent  (III,  156,  etc.)  ; 
ii  prétend  qu'une  espèce  de  poisson  appelée  sar- 
gus  a  une  affection  singulière  pour  les  chèvres, 
et  que  le  pêcheur  qui  veut  le  prendre  se  revêt 
d'une  peau  de  chèvre  ;  il  mentionne  plusieurs 
foi*  le  dauphin,  et  l'appelle,  à  cause  de  sa  vélocité 
et  de  sa  beauté,  le  roi  des  poissons,  comme  l'aigle 
est  le  roi  des  oiseaux,  le  lion  le  roi  des  animaux, 
et  le  serpent  des  reptiles  (II,  533  etc.);  il  raconte 
(V,  448,  etc.)  une  anecdote  assez  semblable  à 
celle  rapportée  dans  Pline  (llist.  nat.,  IX,  s)  et 
que  toute  l'Eolide,  dit-il,  se  rappelle  encore  :  uu 
dauphin  s'était  pris  «l'affection  pour  un  enfant  ; 
il  lui  obéissait  en  tout,  comme  un  chien  à  son 
maître,  et  il  mourut  de  douleur  de  la  mort  de 
l'enfant.  Le  style  des  Halieutica  est  abondant 
et  harmonieux  ;  l'auteur  mêle  avec  habileté  les 
détails  techniques,  les  préceptes  et  les  ornements 
poétiques. 

L'auteur  des  Cynegetica  était  né  à  Apa- 
mée  ou  Pella  en  Syrie,  comme  il  nous  l'ap- 
prend clairement  lui  même,  dans  le  passage  sui- 
vant, où  il  parle  du  fleuve  Oronte  (II,  125).  «>  Le 
fleuve,  s'élancant  au  milieu  des  plaines,  grossit 
toujours,  et ,  s'approchant  des  murailles ,  baigne 
à  la  fois  le  continent  et  l'Ile,  ma  patrie.  »  t'n 
peu  plus  loin,  après  avoir  parlé  du  temple  de 
Memnon  dans  le  voisinage  d'Apamée,  il  ajoute 
(II,  156)  :  «  Nous  chanterons  toutes  ces  choses 
avec  l'aimable  chant  pimpléien  pour  la  gloire  de 
notre  patrie.  »  En  vain,  pour  se  soustraire  à  l'é- 
vidence de  ces  passages,  un  critique  a  proposé 
de  faire  disparaître  des  Cynegetica  les  mots  qui 
témoignent  de  sa  nationalité  ;  le  véritable  texte 
a  été  conservé  par  Ions  les  bons  éditeurs,  et  at- 
teste que  l'auteur  des  Cynegetica  était  né  à 
A  pâmée  en  Syrie,  et  non  |>as  à  Coryeus  en  Cilicie, 
comme  l'auteur  des  Halieutica ,  ce  qui  tranche 
la  question  d'ideutilé.  La  distinction  entre  eux 
est  encore  établie  par  ce  qui  suit  Nous  avons  vu 
que  l'un  vivait  sous  Marc-Aurèle,  auq.iel  il  dé- 
dia son  poëme  ;  l'auteur  «les  Cyr.egetpca  adresse 
son  œuvre  à  Caracalla,  qu'il  appelle»  Anlonin  que 
la  grande  Domna  enfanta  pour  le  grand  Sévère  ». 
Plusieurs  vers  du  poème  font  |»enser  que  l'au- 
teur le  composa  après  l'association  «le  Caracalla 
à  l'empire  (198),  et  avant  la  mort  dcSeptime  Sé- 
vère, en  211. 

Les  Cynegetica  contiennent  2,242  vers,  et  se 
divisent  en  quatre  livres,  dont  le  dernier  n'est  (tas 
venu  complètement  jusqu'à  nou*.  L'auteur  con- 
naissait certainement  les  Halieutica,  et  il  se  pro- 
posa sans  doute  dans  son  poème  «l'en  écrire  la 
suite  et  le  complément  II  parait  au  moins  amsi 
instruit  que  son  devancier,  et  il  mêle  comme  lui 
beaucoup  de  fables  à  «les  notions  exactes  el  à 
d'excellentes  descriptions.  Voici  d'après  V En- 
glua t  yclopjcdia  les  particularités  zoologi«|ues 
les  plus  curieuses  de  ce  poëme.  L'auteur  dit  ex- 
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pressément  que  les  défenses  de  l'éléphant  ne 
sont  pas  des  doits,  mais  des  cornes  (II,  491,  clc.\ 
et  mentionne  un  rapport  d'après  lequel  ces  ani- 
maux sont  capables  de  parler  (II,  540);  il  pré- 
tend qu'il  n'y  a  pas  de  rhinocéros  femelle  et  que 
tous  ces  animaux  sont  du  sexe  mâle  (XI,  5(>0)  ; 
que  la  lionne  pleine  met  au  jour  la  première  fois 
cinq  lionceaux,  quatre  la  seconde  l'ois,  trois  la 
troisième,  puis  deux,  et  enfin  un  (III,  58  etc.)  ; 
que  l'ourse  met  au  monde  ses  petits  tout  à  hit 
informes,  et  qu'elle  leur  donne  une  forme  en  les 
léchant  (Ht,  160,  etc.)  ;  qu'il  y  a  une  si  grande 
inimitié  entre  te  loup  et  l'agneau  que  si,  après 
leur  mort,  on  fait  des  tambours  avec  leurs  peaux, 
la  peau  de  loup  fait  taire  la  peau  d'agneau  (III, 
282);  que  les  hyènes  changent  de  sexe  tous 
les  ans  (  III,  288  )  ;  que  les  dents  du  sanglier  con- 
tiennent du  feu  (III,  379);  que  l'ichneumou  s'é- 
lance dans  la  gorge  du  crocodile,  qui  dort  la 
bouche  ouverte  et  lui  dévore  les  entrailles  (III, 
407)  ;  il  réfute  l'opinion  de  ceux  qui  prétendent 
qu'il  n'y  a  pas  de  tigre  mâle  (III,  367);  il  donne 
une  description  très-vive  et  remarquablement 
exacte  de  la  girafe  (III,  461).  Pour  le  style,  la 
diction,  le  mérite  poétique,  les  Cynegetica  sont 
bien  inférieurs  aux  Halieulica.  Schneider  dit 
que  c'est  un  poème  dur,  mal  composé  et  s'éloi» 
gnant  très-souvent  du  génie,  de  l'usage  et  de  l'a- 
nalogie de  la  langue  grecque. 

Le  poème  intitulé*  lUvrtxd  (Sur  la  chasse  aux 
oiseaux)  est  perdu  ;  il  formait,  dit-on,  cinq  livres  ; 
mais  la  paraphrase  en  prose  grecque  par  Eutec- 
uius  n'a  que  trois  livres.  Le  premier  traite  des 
oiseaux  apprivoisés  et  des  oiseaux  de  proie,  le 
second  des  volatiles  aquatiques,  le  troisième  des 
différentes  manières  de  chasser  les  oiseaux. 
Quant  au  mérite  poétique  de  l'œuvre,  il  est  im- 
possible d'en  juger  par  la  paraphrase  en  prose. 

Après  cette  analyse,  nous  revenons  à  la  ques- 
tion d'auteur.  Nous  pensons  que  ce  problème  ne 
peut  pas  être  résolu  d'une  manière  certaine,  mais 
que  de  tontes  les  hypothèses  la  plus  probable  est 
celle  qui  attribue  les  Halieulica  à  un  Oppien  né 
à  Coryeus  enCilicieet  vivant  sous  Marc- Aurèle, 
les  Cynegetica  et  peut  être  les  Ixeu/ica  (que 
Schneider  réclame  pour  Démétrius  )  à  un  Oppien 
né  à  Apamée,  qui  vivait  sous  Septime  Sévère  et 
Caracalla  L'auteur  de  la  Vie  anonyme  confon- 
dit les  deux  poètes,  et  cette  confusion  s'est  per- 
pétuée jusqu'à  nos  jours.  L'édition  prmeeps  des 
Halieulica  fut  publiée  par  Philippe  Junte,  Flo- 
rence, 1515,  in-8°;  elle  est  précieuse  par  sa  ra- 
reté et  sa  correction,  et  il  n'a  pas  été  fait  d'autre 
édition  séparée  de  ce  poème.  Une  traduction 
latine  en  vers  hexamètres  par  Lippi  fut  publiée 
à  Florence,  1478,  in-4°;  il  a  été  traduit  en  an- 
glais par  Diaper  et  J.  Jones,  Oxford,  1722, 
in-8u;  en  français  par  J -M.  Limes,  Paris,  1817, 
in-3°,  et  en  italien  par  Salvini,  Florence,  1728, 
in -8°;  —  la  plus  ancienne  édition  des  Cynege- 
tica, à  part  des  Halieulica,  parut  à  Paris  chez 
Vascosan ,  Paris,  1 549,  in-4°  ;  ce  pocine  fut  publié 
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par  Belin  de  Balln,  Strasbourg,  i78C,  grand 
in-8°,  grec  et  latin,  avec  de  savantes  note*,  trop 
souvent  consacrées  à  une  polémique  pet  sounelle 
avec  Schneider;  l'éditeur  voulut  donner  les  Ha- 
Iteuticaitens  un  second  volume,  dont  il  n'a  paru 
que  quarante  pages.  Les  Cynegetica  ont  été 
traduits  en  latin  par  Jean  Bodin  ,  Paris,  1555, 
in-4",  cl  par  David  Pfeifer,dont  la  traduction,  com- 
posée en  1 555,  parut  pour  la  première  fois  dans 
la  seconde  édition  de  Schneider,  Leipzig,  1813; 
en  français  par  Florent  Chrestien,  Paris,  1675, 
in-4*.  et  par  Belin  «le  Ballo,  Strasbourg,  1787, 
in-H";  en  anglais  (le  premier  livre)  par  J.  Ma- 
wer,  Londres,  1730,  in-81»,  et  en  allemand  par 
S.  H.  Lieberkuhn,  Leipzig,  1755,  in-8°.  Une 
paraphrase  anonyme  grecque  d  une  partie  du 
poème  (probablement  la  même  que  le  Catalogue 
de  la  bibliothèque  de  Vienne  par  Lambèce  at- 
tribue a  Eutecnius  )  fut  publiée  (>ar  Mustoxjdis 
et  Dem.  Schitia*  dans  leur  recueil  d'écrits  grecs 
inédits;  Venise,  1817,  in-8°.  La  plus  ancienne 
édition  des  deux  poèmes  est  celle  des  Aide;  Ve- 
nise, 1617,  in-8°,  contenant  le  texte  grec  avec 
la  traduction  latine  des  Halieulica ,  par  Laur. 
Lippi.  L'édition  la  plus  complète  est  celle  que 
Schneider  publia  à  Strasbourg,  1776,  in-8°,  gr. 
et  lat.,avec  des  notes  étendues  et  savantes  et 
la  paraphrase  grecque  des  Ixeutica  qui  avait  été 
publiée  pour  la  première  fois  par  Eras.  Winding , 
Copenhague,  1702,  in-8".  Schneider  donna  quel- 
ques additions  à  son  commentaire  dans  ses  Ana- 
lecla  critica;  Francfort,  1777,  iu  8°.  Schneider 
était  fort  jeune  quand  il  publia  cette  première 
édition,  et  il  se  peiutit  avec  Brunei,  qui  I  assùta 
pour  les  Cynegettca,  dr«  corrections  téméraires, 
qu'il  effaça  dans  sa  seconde  édition,  publiée  à 
Leipzig,  1813,  in-S",  tt  malheureusement  inache- 
vée. La  dernière  édition  et  la  meilleure  pour  le 
texte  est  celle  de  Lehrs,  dans  la  Bibliothèque 
Grecque  de  A. -F.  Didot;  Paris,  1846.  Dans 
la  même  Bibliothèque  M.  Bussemaker  a  donné, 
en  1849,  une  bonne  collection  de  Scholies  grec- 
ques sur  Oppien.  L.  J. 

Fabrictut,  Btbliothera  ermra,  vol.  V.  p.  JM  Mit.  it 
llarle*.  —  J.-G.  Sclin<-ldcr,  Pré/  et  note»  u>  u  première 
«  lion,  et  Pré/ace  de  sa  accon*  ed.lkon.  -  V.  rd*f. 
Comment,  in  qtia  en  ar  rat  a  rlrorwndort.  dtQn>wi 
dHctptatione,  in  eorumdem  vilam  çrmee  tcripiam  te- 
qui'  itur;  Zrltt,  tsio,  lo-V°.  —  Hoffmann,  tiibUograptu- 
ehet  Isrtkon.  I.  III.  --  F.  Itittrr.  art.  Oppianvs  itat 
VEncwrlopitttU  <t'Kr«ch  et  Grobrr.  —  ; 
nary  af  gretk  and  roman  biograpkg. 

oppikofbr  (Jean),  géomètre  suisse, 
quit  en  1783,  â  L'nteroppikon,  en 
Avant  1837,  il  était  au  service  du  gouverne 
de  Berne,  occupé  à  la  correction  des  eaux  do 
Jura,  puis  il  revint  en  Thurgovie.  En  1826,  il 
inventa  le  planimètre,  instrument  destiné  a  ta 
mesure  directe  des  superficies  planes.  Le  gou- 
vernement de  Berne  l'en  récompensa,  en  18^0, 
par  un  don  de  1,600  fr  ,  et  la  Société  d'Encoura- 
gement de  Paris  lui  décerna,  en  1836,  nue  partie 
du  prix  de  mécanique.  Ce  planimètre  a  été  plus 
tard  perfectionné  par  l'ingénieur  Wetli  et  p»- 
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M.  Hansen ,  et  le  professeur  Arnsler  leur  sub- 
Mitua,  en  1856,  un  instrument  plu»  simple,  le 
pUnïmélre  polaire.  Du  reste,  l'invention  d'Op- 
pikofer  n'a  pas  été  sans  précédent  ;  Martin  Herr- 
mann,  en  1814,  et  Tito  Gonnella,  en  1825,  ont 
eu  des  idées  semblable*. 

Wolf,  sekmtur  Biographie,  II.   -  rorcendorff , 
Buter,  ht.  Maad. 

oppius  (  Caiu$)t  un  des  plus  intimes  amis 
de  Jules  César,  vivait  vers  le  milieu  du  premier 
siècle  avant  J.-C.  Il  appartenait  à  une  maison 
l>l<?l<eieone,  la  gens  Oppia,  ancienne  et  importante 
maison  dont  aucun  membre  ne  fut  élevé  au  con- 
sulat ,  quoique  les  Oppius  figurent  plusieurs  fois 
dans  l'histoire  romaine  depuis  le  second  décem- 
virat  jusqu'à  l'empire.  C.  Oppius.tribun  du  iwuple 
en  213  avant  J  -C.,au  milieu  de  la  seconde  guerre 
panique,  rendit  une  loi  pour  restreindre  les  dé- 
penses et  le  luxe  des  femmes  romaines.  Cette 
loi  défendait  aux  femmes  d'avoir  plus  d'une 
demi-once  d'or,  de  porter  des  vêtements  de  di- 
verses couleurs,  et  de  faire  usage  de  voitures  à 
Rome,  ou  dans  d'autres  villes,  ou  à  un  mille  île 
leur  enceinte,  sauf  le  cas  de  sacrifices  publics. 
La  loi  Oppia  fut  abrogée  en  195,  malgré  la  vébé* 
mente  opposition  de  Caton  l'ancien  (  Tite-Live , 
XX.X IV,  1-8;  Valère-Maxitne,  IX,  I  ;  Tacite, 
Annal.,  111,  33,  34  ).  JQ.  Oppius,  un  des  gé- 
néraux romains  dans  la  guerre  contre  Milhiï- 
date  en  88,  tomba  au  pouvoir  de  ce  prince,  qui 
ne  lui  fît  essuyer  aucun  mauvais  traitement , 
mai»  qui  se  plut  à  le  promener  dans  ses  diverses 
eipéditions  et  à  le  montrer  comme  un  trophée 
aux  peuples  de  l'Asie.  Milhridate  le  remit  en- 
suite en  liberté  sur  la  demande  de  S)  lia  (  Tite- 
Uve,  Epit.,  78;  Athénée,  V;  Appien,  Mithrid  , 
i?.  20,  112  ).  Publius  Oppius,  questeur  du 
ron»ul  M.  Aurelius  Cotta  en  Bithynie,  en  74  et 
dan»  les  trois  années  suivantes,  fut  accusé  de 
s'être  approprié  l'argent  destiné  aux  troupes. 
Il  en  résulta  entre  le  questeur  et  Cotta  une  scène 
si  violente  qu'Oppius  tira  Cépée  contre  son  su- 
périeur. Cotta  le  renvoya  de  la  province,  tt 
«dressa  au  sénat  une  lettre  dans  laquelle  il  l'ac- 
cusait de  malversations  et  d'attentat  contre  la 
vie  de  son  général.  Oppius  fut  mis  en  jugement 
en  fi9  et  défendu  par  Cicéron,  dans  un  discours 
aujourd'hui  perdu  (  Dion  Cassius ,  XXXVI,  23; 
Quiniihen ,  V,  10;  Salluste,  Hisl.t  III,  p.  218, 


rat 


L  Gerlacb;  Cicéron,  Fragm.,  vol.  IV,  p.  444, 
édit.  Orelli  ). 

Caius  Oppius  n'ajouta  rien  à  l'illustration  of- 
ficielle de  sa  famille,  car  il  n'occupa  aucune 
grande  charge;  mais  il  dut  une  certaine  célé- 
brité à  ses  ouvrages  et  surtout  à  l'amitié  de  Jules 
César.  Avec  Cornélius  Bassus,  dont  le  nom  est 
généralement  associé  au  sien ,  il  veilla  sur  les 
affaires  privées  de  César,  et  fut  initié  a  tous  ses 
projets  et  à  tous  ses  plans.  Une  anecdote,  ra|>- 
portée  parPlutarque  et  Suétone,  montre  avec 
quêta  égards  il  était  traité  par  son  illustre  et 
tout  puissant  ami.  Dans  un  vojage,  César  et  sa 
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suite  furent  assaillis  par  une  tempête  et  foiré» 
de  se  réfugier  dans  la  cabane  d'un  paysan.  Celte 
pauvre  maison  ne  contcnaitqu'une  seule  chambre, 
si  petite  qu'une  seule  personne  y  pouvait  tenir. 
César  voulut  qu'Oppius,  dont  la  santé  était  dé* 
licatc,  dormit  sous  cet  abri;  lui-même  et  ses 
aulres  amis  passèrent  la  nuit  sous  l'auvent  de 
la  porte.  La  guerre  civile  qui  éclata  en  49  donna 
naturellement  de  l'importance  aux  deux  confi- 
dents-dû proconsul,  qui  entretenait  avec  eux  une 
correspondance  en  chiffres ,  et  leurs  noms  sont 
souvent  cités  dans  les  lettres  de  Cicéron.  Oppius 
et  Balbus  s'efforcèrent  de  calmer  les  craintes  du 
grand  orateur  touchant  les  desseins  de  César  et 
de  le  rattacher  à  sa  cause.  La  correspondance 
de  Cicéron  contient  une  lettre  qu'Oppius  et 
Balbus  lui  écrivirent  en  commun  à  ce  sujet,  en 
y  joignant  une  lettre  de  César  lui-même ,  dans 
laquelle  le  proconsul ,  au  début  de  la  guerre  ci- 
vile, promet  d'user  de  la  victoire  avec  modéra- 
tion et  de  triompher  de  ses  ennemis  par  la  clé- 
mence. Jusqu'à  la  mort  de  César  Oppius  garda 
la  même  place  dans  son  intimité,  et  l'année  même 
qui  précéda  cet  événement,  en  l'absence  du  dic- 
tateur, alors  en  Espagne,  il  fut  chargé  avec  lialbus 
de  la  haute  direction  des  affaires  a  Rome,  quoi- 
que celte  ville  fût  placée  sous  l'autorité  nomi- 
nale de  Marcus  Lepidus,  muttre  des  cavaliers. 
Après  la  mort  du  dictateur,  Oppius  épousa  la 
cause  d'Octavie,  et  exhorta  Cicéron  à  en  Taire 
autant. 

Il  ne  reste  plus  rien  des  ouvrages  d 'Oppius. 
C'était  déjà  une  question  chez  les  anciens  si 
les  Guerres  d'Alexandrie,  d'Afrique  et  d'Es- 
pagne étaient  de  lui  ou  d'IIirtius.  Les  meilleurs 
critiques  pensent  que  pour  la  Guerre  d'Alexan- 
drie il  y  a  peu  lieu  de  douter,  et  que  la  ressem- 
blance de  cette  partie  des  Commentaires  avec 
le  huitième  livre  de  la  Guerre  des  Gaules, 
montre  qu'elle  a  le  même  auteur,  c'est -à  dire 
Hirtius.  Quant  à  la  Guerre  d'Afrique  ,  elle  peut 
bien  être  d'Oppius.  Niebuhr  la  lui  attribue  avec 
son  assurance  ordinaire.  «  Cet  ouvrage,  dit-il, 
est  très  instructif  et  très-digne  de  foi  ;  mais  il 
est  pour  le  langage  bieu  différent  du  récit  de  la 
Guerre  d'Alexandrie;  il  offre  quelque  chose  1 
de  maniéré ,  et  en  somme  il  est  moins  beau.  » 
Oppius  écrivit  les  Vies  de  plusieurs  Romains  cé- 
lèbres, |«rmi  lesquels  on  cite  Scipion  l'Africain 
l'ancien,  Cassius,  Marius,  Pompée,  probable- 
ment aussi  César.  Plutarque  dit  avec  raison 
que  lorsque  Oppius  parle  des  adversaires  de 
César,  il  ne  faut  accepter  son  témoignage  qu'avec 
beaucoup  de  précaution.  Après  la  mort  du  dic- 
tateur, Oppius  écrivit  un  traité  pour  prouver 
que  Césarion  n'élait  pas  le  fils  de  Jules  César 
comme  le  prétendait  Cléopàtre  sa  mère  (I).  Y. 

(I)  Do  $farcut  Opimos,  qui  appartenait  a  la  même  fa- 
mille ,  mai»  non  au  même  parti  que  le  précèdent,  fut 
prtMcrlt  avec  son  père  en  4S.  Comme  le  vieillard  élall 
Incapable  de  te  mouvoir  et  que  lea  moyens  de  trans- 
port manquaient.  Oppius  l'emporta  hors  de  Rome  sur 
ses  épaulea.  U  ptre  et  le  OU  atteignirent  la  Sicile  ca 
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Qrtron,  Ad  AU.;  ad  Fam.  (voy.  YOnomatticcn  t 

TutUanum  d'Orrll!)  -  Vo^lu»,  De  HMnrieu  /«fini*,  i 

—  Drumann,  Gwkichte  Râmt,  vol.  V.  —  Smith,  Die-  1 
tlonory  of  greek  and  roman  btography . 

opportun k  (  Sainte),  religieuse  française,  ' 
née  en  Normandie,  au  diocèse  de  Séez ,  morte  à  I 
Montreuil,  près  d'Almenèchcs ,  le  22  avril  770.  i 
Issue  de  l'une  de»  première*  famille?  de  l'Hié-  ! 
mois  (  aujourd'hui  pays  d'Ause  ),  elle  fit  profes-  j 
sion  dans  le  monastère  de  Monbeuil,  dont  elle  | 
ne  tarda  point  à  devenir  abbesse.  Déjà  fami-  | 
liarisée  avec  les  privations  et  les  austérités,  elle  S 
redoubla  de  ferveur  dans  la  retraite.  Elle  avait 
un  frère  appelé  Chrodegand,  qui  fut  élu  évêqoe  de 
Séez  en  756  et  assassiné  quelques  années  après  par 
son  filleul,  dans  le  bourg  de  Nonant.  Son  nom  est 
inséré  dans  le  martyrologe  romain,  à  la  date  du 
22  avril.  En  878,  Hildehrand ,  évêque  de  Séez, 
apporta  à  Moussy-le-Neuf,  au  diocèse  de  M  eaux, 
le  corps  de  sainte  Opportune,  qu'il  transféra 
peu  après  a  Paris.  Les  reliques  de  la  sainte  fu- 
rent jetées  en  1797  dans  l'  mmense  ossuaire  des 
catacombes.  Sa  Vie  a  été  écrite  avant  888  par 
Adelbelme,  évêque  de  Séez.  On  la  trouve  dans  les 
Bollandtstes  et  dans  Mabillon. 

Aeia  tanctornm,  au  tt  ntrH.  -  Mabillon,  Jeta  une 
torum  or,/ mu  S.  BenedUti,  part  II.  stte.  S,  p.  MO.  - 
GalUa  christUuut,  t.  XI.  —  Breviartum  paritirnu, 
SI  avril.  —  l  e  Fe»re ,  Calendrier  Auf.  et  chronot.  de 
teglite  de  Parti;  17*7,  »n-s«,  p.  lis-lll.  —  Mrolaa 
Go**ct,  l  ie  de  sainte  Opportune,  ISS»,  ln*lt. 

opsopjiijs.  Voy.  Obsop«js. 

opstal  (  Gaspard- Jacques  va»  ),  peintre 
flamand ,  né  à  Anvers,  en  1660,  mort  vers  1724. 
Il  n'est  guère  connu  que  par  ses  ouvrages.  On 
sait  seulement  qu'il  séjourna  quelque  temps  en 
France,  où  son  oncle  Gérard  van  Opstal  était 
sculpteur.  Il  composait  avec  goût.  Correct  dans 
son  dessin ,  il  était  un  de  ceux  de  son  temps 
qui,  suivant  Descamps,  peignaient  avec  le  plus 
de  facilité  et  avaient  la  touche  la  plus  bril- 
lante. Plusieurs  églises  de  Flandre  sont  ornées 
de  ses  tableaux.  La  cathédrale  de  Saint-Omer 
possède  de  ce  maître  un  grand  et  beau  ta- 
bleau,  représentant  quatre  Pères  de  l'Église. 
Opstal  a  peint  aussi  plusieurs  sujets  allégo  ; 
rique*  ou  mythologiques,  des  nymphes,  des  j 
génies,  etc.  Il  réussissait  très-bien  dans  le  por-  i 
trait  :  la  galerie  d'Anvers  en  conserve  plusieurs  | 
de  sa  main.  Il  a  laissé  de  bons  élèves,  entre  j 
autres  Jan  Mytens  et  Jacques  de  Roore. 

Jacob  Campo  Weyermm,  pe  Sehtlderkontt  der  Ne- 
derlanders.  l.  III.  p  tSI-SU.  —  l>c«camp*,  La  rte  de* 
Peintre»  (tmiiandt.  etc  ,  t.  III,  p.  19  —  i'ilkmgton,  Dtc- 
tionary  of  pointers. 

OPTAT  (  Saint),  évêque de  Milève  en  Numidie 
et  docteur  de  l'Église,  né  vers  31 5,  en  Afrique,  où 
il  mourut,  après  386.  Il  nous  e*t  moins  connu 
par  les  circonstances  de  sa  vie  que  par  ses  écrits 
et  par  les  éloges  qu'ont  faits  de  sa  vertu  et  de  sa 

ftûrrte,  rl  furent  plu*  lard  rappelés.  l.e  peuple  récom- 
pensa cet  acte  de  plélé  filiale  en  nommant  Opplu*  édile  1 
et  en  lui  décernant  aprè*  »a  mort  une  sépulture  dam  It  1 
Champ  de  Mars  (  Applcn,  Bel.  de.,  IV,  M  ;  Dion  Casatns,  i 
XI.VIII,  13  |.  j 


-  OPTAT  7?4 

science  saint  Augustin  et  saint  Fnlgence.  Lèpre* 
mier  dit  de  lui,  comme  de  Kaint  Anihroise,  qu'il 
pourrait  être  une  preuve  de  la  vérité  de  l'Edite 
catholique  si  elle  s'appuyait  sur  la  vertu  de  sc& 
ministres.  Le  second    l'associe  aux  grands 
hommes  dont  Dieu  s'est  servi  pour  nous  décou- 
vrir les  secrets  de  ses  Écritures,  et  qui  onl  dé- 
fendu comme  il  faut  la  pureté  delà  foi.  Lapas- 
sage  de  saint  Augustin,  dans  son  ouvrage  De 
doelhna  christ iannrnm,  t.  Il,  cap.  40,  n°  60, 
peut  faire  conjecturer  qu'Optai ,  né  de  parents 
païens,  peu  favorisés  de  la  fortune,  reçut  cepen- 
dant une  éducation  brillante,  et  qu'après  avoir 
fréquenté  les  plus  célèbres  écoles  de  Carthage,  fl 
se  rendit  en  Egypte  pour  y  étudier  la  philosophie. 
Doué  d'un  jugement  droit,  il  ne  tarda  pas  à  re- 
connaître toute  la  fausseté  des  principes  que  de 
prétendus  sages  étalaient  dans  leurs  leçons ,  et 
pour  mieux  atteindre  la  vérité  il  etnbras«a  la 
foi  catholique,  dont  il  devait  se  montrer  l'un  des 
plus  ardents  défenseurs.  Il  fut  élevé  au  siège 
épiscopal  de  Milève,  ville  de  NumMie,  où  se 
tinrent  en  402  et  en  416  deux  conciles  cékt>re> 
dans  l'histoire  de  l'Eglise.  Nous  n'avons  d'Op- 
tat  que  l'ouvrage  écrit  pour  défendre  le  ca- 
tholicisme contre  les  donatistes.  Parmenien, 
troisième  évèque  des  donatistes  de  Cartilage , 
ayant  publié  l'exposé  apologétique  des  doc- 
trines de  son  prédécesseur,  saint  Optât  crut 
devoir  le  réfuter,  dans  un  ouvrage  divisé  en  sept 
livres.  Les  six  -premiers  furent  composés  vert 
368,  sous  le  pontificat  de  saint  Damase;  le  sep- 
tième ne  fut  écrit  qu'en  384 ,  sous  le  pontifical 
de  saint  Sil  ice.  Dans  le  premier  livre,  qui  com- 
mence par  une  profession  de  foi  touchant  le 
mystère  de  l'incarnation ,  semblable  à  peu  près 
à  celle  du  symbole  des  apôtres ,  il  prouve  que 
les  chefs  des  donatistes  (  vog.  Dosât)  ont  livre 
les  saintes  Écrilures  aux  persécuteurs,  et  que 
ce  sont  eux  qui  onl  rompu  les  premiers  avec 
l'Egliso  catholique.  Remontant  jusqu'au  concile 
de  Cirthe,  tenu  le  4  mars  305,  il  fuit  retomber 
sur  les  donatistes  la  honte  d'avoir  eu  pour  pre- 
miers chefs  des  évêques  qui  s'étaient  tous  re- 
connus coupables  et  qui  étaient  morts  sans  avoir 
donné  aucune  marque  de  repentir.  11  racoale 
ensuite  comment   s'est  fonné  ce  déplorable 
schisme,  et  déclare  que  le  schisme  est  uq  crime 
plus  grand  que  le  parricide  et  l'idolâtrie.  Les 
donatistes  reprochaient   aux  catholiques  de 
s'être  adressés  au\  puissances  temporelles  pour 
des  affaires  de  religion  :  saint  Optât  leur  dé- 
montre que  ce  sont  eux-mêmes  qui  y  ont  eu  re- 
cours les  premiers,  en  s'adressant  à  Constantin. 
Dans  le  second  livre,  il  établit  que  l'Église  ca- 
tholique est  une,  qu'elle  n'est  point  chez  les  lié* 
rétiques ,  ni  chez  les  schématiques ,  ni  renfer- 
mée dans  une  partie  de  l'Afrique,  comme  le 
prétendaient  les  donatistes.  Son  but,  dans  le 
troisième  livre,  est  de  justifier  les  catholiques  de 
certaines  violences  qu'on  les  accusait  d'avoir 
commises  pour  procurer  la  réunion  des  dona- 
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tistes.  Le  quatrième  livre  est  pour  répondre  à 
ce  que  Parménien  avait  «lit  «le  l'huile  et  du  sa- 
crifice du  pécheur,  entendant  sous  ce  dernier 
nom  le»  catholiques,  dont  il  voulait  qu'on  évitât 
les  sacrifice*.  Le  cinquième  livre  est  sur  le  bap- 
tême que  les  donalistes  ne  peuvent  réitérer  sans 
profanation.  Dans  le  sixième  livre ,  saint  Optât 
montre  la  folie  des  disciples  de  Donat,  qui  bri- 
daient» raclaient,  et  renversaient  les  autels 
sur  lesquels  ils  avaient  eux- mêmes  aupara- 
vant offert  des  sacrifices.  Dans  le  septième 
livre,  qui  est  comme  le  résumé  et  le  corollaire 
de  tout  l'ouvrage,  il  répond  aux  nouvelles  objec- 
tions des  donatistes ,  qui  disaient  qu'étant  les 
enfants  des  traditeurs,  on  ne  devait  pas  les 
obliger  à  rentrer  dans  l'unité ,  et  que  les  catho- 
liques, semblables  à  des  mouches  qui  en  mou- 
rant gâtent  les  plus  suaves  parfums ,  corrom- 
paient celui  qui  était  consacré  par  le  nom  de 
Jésus-Christ,  c'est  à-dire  le  saint-chrême.  Quoi- 
que dur  et  obscur  en  certains  endroits,  le  style 
de  saint  Optât  a  du  feu,  de  l'énergie,  de  l'a- 
grément. H  donne  quelquefois  aux  passages  de 
l'Écriture  un  sens  peu  naturel  et  purement  al- 
légorique. Certains  critiques  ont  accusé  ce 
Père  d'avoir  donné  dans  l'erreur  de  la  réitéra- 
tion du  baptême  des  hérétiques,  parce  qu'il 
l'appelle  baptême  sacrilège,  faux  ;  mais  en 
lisant  avec  attention  on  sera  convaincu  que  saint 
Optât  ne  rejette  que  le  baptême  des  hérétiques 
qui  ne  conféraient  pas  ce  sacrement  au  nom  «le 
la  Trinité.  Le  traité  de  saint  Optât  :  De  schis- 
mate  donatistarum  a  été  publié  pour  la  pre- 
mière fois  par  Jean  Cochlée ,  chanoine  de  Bres- 
lau,  Mayence,  1549,  in- fol.;  mais  cette  édition 
a  été  donnée  d'après  un  manuscrit  fort  défec- 
tueux. Il  en  a  été  fait  plusieurs  autres,  par 
Fr.  Baudouin,  en  1569,  par  Gabriel  de  l'Aubespine, 
évêque  d'Orléans,  par  Méric  Casaubon,  par 
Charles  Paulin,  jésuite,  en  1631 ,  par  Pbil.  le 
Prieur,  en  1679;  mais  la  meilleure  et  la  plus 
complète  de  toutes  est  celle  qu'a  publiée  du 
Pin,  Paris,  1700,  in-fol  ;  Amsterdam,  1701, 
in-fol.;  Anvers,  1702,  in  fol.  Ce  savant  l'a  enri- 
chie d'une  préface  sur  la  vie,  les  œuvres  et  les 
éditions  d'Optat,  et  de  deux  dissertations,  l'une 
sur  l'histoire  des  donalistes,  l'autre  sur  la  géo- 
graphie sacrée  d'Afrique.  Il  a  mis  de  courtes 
notes  au  bas  des  pages  avec  les  différentes  le- 
çons, et  y  a  ajouté  celles  des  premiers  éditeurs. 
On  y  trouve  enfin  un  recueil  de  tous  les  actes 
et  des  conférences  éptecopales ,  des  lettres  des 
évêques,  des  édits  des  empereurs,  des  gestes 
proconsulaires  et  des  actes  des  martyrs,  qui  ont 
du  rapport  à  l'histoire  des  donalistes,  disposés 
par  ordre  chronologique ,  depuis  l'origine  de  ce 
schisme  jusqu'au  pontificat  de  saint  Grégoire  le 
Grand.  Le  martyrologe  n  main  fixe  au  4  juin  la 
fête  de  saint  Optai ,  dont  les  Œuvres  complètes 
ont  été  publiées  par  l'abbé  Mign>>,  Montrouge, 
in-4°,avcc  les  Œuvres  de  saint  Zénon.  H  Fisouet. 
i  Cfillier,  Hitt.  des  auteurs  ecctes,  t  VI,  p. 
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TOS.  -  Moreri,  Diettrnn.  hist.  -  E.  du  Pin,  F  Ut  de  saiit 
ttpttit,  diiw  l'éilt lion  uc  œuvre*  —  Richard  rl  Gi- 
raud,  IHbliot  uterie. 

Optatikx  (  Publiliits-  PorphyriusOpta- 
tianus),  poète  latin,  vivait  dans  la  première  moi- 
tié du  quatrième  siècle  après  J.-C.  Il  était  con- 
temporain de  Constantin  le  Grand.  Son  Pané- 
gyrique de  cet  empereur  nous  apprend  qu'il 
avait  été  banni  pour  quelque  raison  qu'il  ne  dit 
pas,  et  que  Constantin,  charmé  de  ses  flatteries 
poétiques,  le  rappela  de  l'exil  et  l'honora  d'une 
lettre  dans  laquelle  il  l'appelle  très-cner  frère. 
Saint  Jérôme  assigne  au  rappel  du  poète  la  date 
de  328,  mais  c'est  une  erreur.  Le  Panégyrique 
qui  en  fait  mention  est  au  plus  tard  de  326, 
puisqu'il  contient  l'éloge  de  Crispus,  fils  de 
Constantin,  qui  cette  année  même  fut  mis  à 
mort  par  l'ordre  de  son  |>ère;  il  est  probable 
que  cet  ouvrage  fut  composé  en  325  pour  les 
fêtes  des  Vlcennalia  (vingtième  année  du  règne), 
célébrées  l'année  suivaute  ;  et  il  est  probable 
aussi  qu'Optatien,  après  son  retour,  fut  promu  à 
de  hautes  dignités;  car  on  voit  figurer  sur  une 
liste  des  préfets  de  la  cité  un  Publilius  Optitia- 
nus,  préfet  en  329  et  333,  lequel  parait  être  le 
même  que  l'auteur  du  Panégyrique.  C'est  là 
tout  ce  que  l'on  sait  d'Optatien.  On  a  conjecturé 
avec  vraisemblance  qu'il  était  natif  de  la  pro- 
vince d'Afrique. 

Les  poésies    d'Optatien  sont  des  œuvres 
d'extrême  décadence,  et  offrent  des  défauts  d'au- 
tant plus  choquants  qu'ils  tiennent  plutôt  à  ta 
recherche  qu'au  défaut  de  talent.  «  Il  lui  en 
eût  beaucoup  moins  coûté,  dit  Boîssonade, 
pour  être  un  bon  poète  que  pour  être  si  ridi- 
cule. •  Dans  son  Panégyrique  envers  de  Cons- 
tantin ,  il  semble  s'être  proposé  d'être  inintelli- 
gible, en  ajoutant  aux  difficultés  naturelles  de 
la  forme  poétique  toutes  les  complications  ar- 
tificielles de  pensée  et  de  style  que  son  imagina- 
tion a  pu  lui  suggérer.  Ce  détestable  spécimen 
d'une  poésie  sénile  a  été  publié  par  Pithou,  dans 
ses  Poemata  vetera;  Paris,  1690,  in-t2,  et 
Genève,  1596,  in-H".  Marc  Velser  en  donna 
une  seconde  édition,  avec  un  commentaire, 
Augsbourg,  1 595,  in-fol.,  et  on  l'a  réimprimé  à 
ia  suite  des  Œuvres  de  Velser,  Nuremberg , 
1682,  avec  des  remarques  de  Ch.  Damn.  Opta- 
tien  s'est  surpassé  lui-même  dans  trois  petites 
pièces  (ldyllia)  intitulées  Y  Autel  Pylhien 
(Ara  Pythia),  Im  Syrinx  (  Syrinx  i,  Y  Orgue  (  Or- 
ganon  ).  En  composant  avec  art  ces  vers  d'un 
plus  on  moins  grand  nombre  de  lettres,  Opta- 
cien  a  dbnné  à  sa  première  pièce  la  forme  d'un 
autel ,  à  la  seconde  la  forme  d'une  syrinx,  à  la 
troisième  la  forme  d'un  orgue  hydraulique.  Ces 
puéril*  jeux  d'esprit  ont  été  imprimés  dans  les 
Poetx  latini  minores  de  Wernsdorf  (vol.  H, 
p.  365-413).  On  a  encore  d'Optatien  cinq  épi- 
grammes,  dans  V Anthologie  latine  (n°«  236- 
240,édit.Meyer).  L.  J. 

Ttllmonl,  Histoire  des  empereurs,  vol.  IV,  p.  9*k.  — 
Wernsdorl.  Disse*.  *ur  Opt«t*n. 
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miu.  —  Bol*sor»ide  DUtrrtaUon  $ur  Ut  ver$  fawtt 
dan*  le*  jimusementi  phtlotOQiquei  «le  Pctgnol. 

OttAMGB,  ancienne  seigneurie  de  France,  qui 
f.iit  actuellement  partie  du  département  de  Vau- 
cliwe.  Depuis  le  dixième  siècle,  elle  eut  se* 
comtes  et  princes  particuliers;  après  la  mort  de 
Philibert  de  Châlons  (1130),  elle  passa,  par  la 
Mi'ur  de  ce  dernier,  dans  la  branche  de  Dillem- 
liourg.  de  la  maison  de  Nassau.  Mais  cette  branche 
n'en  eut  la  paisible  jouissance  qu'en  1 570,  et  la 
souveraineté  ne  lui  en  fut  même  définitivement 
confirmée  qu'à  la  paix  de  Ryswick  (1097).  En 
P02  Guillaume  III,  roi  d'Angleterre,  mourut 
San*  enfants ,  et  de  là  celte  longue  suite  de 
querelles  pour  la  succession  d'Orange.  Les  prin- 
cipaux prétendants  étaient  Frédéric  1",  roi  de 
Prusse,  qui  avait  pour  lui  le  testament  du  prince  de 
Nassau-Orange  Frédéric-Henri ,  son  grand -père 
maternel,  et  Jean-Guillaume  de  Nassau-Dietz, 
stathotider  de  Frise.qui  s'appuyait  sur  le  testament 
du  rot  Guillaume.  Les  princes  de  Conti  et  de 
Nassau-Siegen  élevaient  aussi  des  prétentions. 
Lors  du  traité  d'Utrecht  (1713),  le  roi  de  Prusse 
cé  la  celte  principauté  à  la  France,  qui  en  a  con- 
servé la  possession  ;  toutefois  le  prince  de  Nassau- 
Dietz  garda  pour  lui  et  pour  les  aîné*  de  sa 
race  le  titre  de  prince  d'Orange ,  titre  aujour- 
d'hui porté  par  l'héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne des  Pays  Bas. 

Le  premier  comte  d'Orange  que  l'on  connaisse 
est  Giraud-Adhémar,  dont  les  descendants  s'at- 
tribuèrent la  souveraineté  de  Grignan  et  celle  de 
Montcil  :  on  le  fait  vivre  sous  Charlemagne  ; 
mais  cette  tradition  n'est  pas  certaine.  Nous  ci- 
terons parmi  ses  successeurs  :  Raimbaud  II, 
qui  mourut  en  1121,  dans  la  Terre  Sainte,  où  il 
avait  suivi  Raimond  de  Saint-Gilles,  Guil- 
laume ///et  Tïburge  //,qui  se  partagèrent  le 
comté  et  en  donnèrent,  à  la  lin  du  douzième 
siècle,  la  plus  grande  partie  aux  hospitaliers  de 
Jérusalem;  Raimbaud  lll ',  «  bon  chevalier  et 
très-estimé  dans  la  poésie  provençale  » ,  selon 
Nostradainus,  et  à  qui  l'on  attribue  un  livre  in- 
titulé la  Maestria  d'amor  (I).  Celui-ci  n'ayant 
point  laissé  de  postérité ,  le  comté  passa  à  sa 
sœur  aînée,  Tiburge  lll  (1173),  mariée  en  se- 
condes noces  à  Bertrand  des  Baux. 

Bertrand  des  Baux  Ier,  assista  en  1178  au 
couronnement  de  l'empereur  Frédéric  I*r,  qui 
lui  accorda,  dit-on,  en  cette  circonstance  le 
titre  de  prince  d'Orange.  Malgré  celte  distinc- 
tion ,  il  n'en  demeura  pas  moins ,  lui  et  ses  des- 
cendants, le  vassal  des  comtes  de  Toulouse,  en 
leur  qualité  de  marquis  de  Provence.  Il  fut  as- 
sassiné en  1181,  le  jour  de  Pâques,  par  ordre 
du  comte  de  Toulouse  Raimond  V ,  avec  lequel 
il  s'était  brouillé. 

Guillaume  IV,  surnommé  au  Court  nez,  (ils 
du  précédent,  mort  en  juin  1218.  Par  lettre» 

(I)  D'après  Plthon-Cart,  ce  poème  «eralt  l'œuvre  d'uo 
OU  de  Guillaume  IV,  nomme  Raimbaud,  qui  l'aurait 
dt-Uie  à  Marguerite  de  Provence,  femme  de  aatot  Louis. 
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>  patentes  du  13  janvier  1214,  il  oblint  de  l'em- 
I  pereur  Frédéric  II  le  vain  litre  de  roi  d'Arles.  Il 
prit  une  part  active  à  la  croisade  contre  les  Al- 
bigeois, et  tomba  entre  les  mains  des  habitanU 
d'Avignon,  qui  l'écorchèrent  vif  et  le  coupèrent 
en  morceaux.  On  l'a  placé  au  nombre  des  trou- 
*  badours;  mais  il  ne  reste  de  lui  que  quelques 
pièces  insignifiantes,  sous  le  nom  d'ingles, 

Bertrand  lll,  mort  vers  1335,  succéda  A 
Raimond  1",  son  père,  dans  la  portion  du  comté 
d'Orange  qui  lui  appartenait;  il  acquit  en  128U, 
;  par  échange,  la  portioo  de  son  neveu  Bertrand  II, 
|  et  reçut  en  1308  de  Charles  11,  roi  de  Naples, 
I  la  moitié  de  cette  barqnnie,  qui  était  restée  en 
l  la  possession  des  hospitaliers  de  Jérusalem  et 
i  que  ceux-ci,  l'année  précédente,  avaient  cédée 
j  à  ce  prince. 

Raimond  I V,  petit-fils  du  précédent ,  mort 
le  20  février  1393,  à  Avignon.  Il  posséda  aussi 
le  comté  d'Aveilino  dans  le  royaume  de  Naples. 
Afin  de  mettre  ses  sujets  à  l'abri  de  l'insulte, 
au  milieu  des  guerres  qui  désolaient  alors  la 
France,  il  fortifia  la  ville  d'Orange;  son  goût 
pour  les  lettres  le  porta  à  y  fonder  une  univer- 
sité (  27  mai  1363),  qui  devint  assez  florissante. 
Sa  fille  aînée,  Marie  des  Baux,  transmit  la 
principauté  à  une  nouvelle  famille  par  son  ma- 
riage avec  Jean  de  Châlons ,  sire  d'Arlay,  en 
Bourgogne. 

Jean  /«"  de  Châlons ,  mort  le  4  décembre 
1418,  s'attacha  au  duc  de  Bourgogne,  qui  le 
créa  son  lieutenant  général;  les  partisans  de  ce 
prince  le  firent  nommer,  en  1415,  grand  cham- 
bricr  de  France,  et  en  14 1 7  lieutenant  général 
de  Languedoc. 

Louis  I",  dit  le  Bon,  fils  du  précédent,  né  en 
1389,  mort  le  13  décembre  1463,  eut  le  même 
attachement  que  son  père  pour  la  maison  de 
Bourgogne.  Il  se  trouva  au  siège  de  Melun 
(1420)  avec  le  duc  Philippe  le  Bon;  mais  il  re- 
fusa de  prêter  serment  d'allégeance  au  roi  d'An- 
gleterre,qui  l'exigeait  en  vertu  du  traité  deTroyes. 
Ayant  pris  le  paiti  du  duc  de  Savoie  contre  la 
France,  il  fut  battu  à  Anthon  par  Louis  de  Gau- 
court,  gouverneur  du  Dauphiné  (1479).  Ses  terres 
furent  saisies,  et  il  n'en  obtint  la  restitution  du 
roi  Charles  VII  qu'à  la  condition  d'être  son  fidèle 
allié.  Il  contribua  puissamment  à  détacher  le 
duc  de  Bourgogne  de  l'alliance  anglaise. 

Guillaume  Vil,  fils  du  précédent,  mort  le 
27  octobre  1475,  fit  le  voyage  de  la  Terre  Sainte 
après  la  mort  de  son  père.  Après  avoir  suivi 
Charles  le  Téméraire  au  siège  de  Liège,  il  aban- 
donna le  service  de  ce  prince ,  qui ,  irrité  de  sa 
retraite,  s'empara  des  terres  qu'il  possédait  dans 
les  deux  Bourgognes.  Louis  XI,  profitant  de 
quelques  troubles  qui  s'étaient  élevés  à  Orange 
au  sujet  de  l'érection  d'un  parlement,  et  des  in- 
telligences que  Guillaume  avait  renouées  avec 
le  duc  Charles,  le  fil  arrêter  en  1473,  et  le  retint 
plus  de  deux  ans  prisonnier,  à  Lyon.  Pour  ob- 
tenir sa  liberté,  Guillaume  fut  obligé  de  remettra 


Digitized  by  Google 


729  OR  Al 

au  roi,  comme  dauplrn  de  Viennois,  l'hommage  4 
et  la  souveraineté  de  sa  principauté,  de  con-  ; 
«entir  à  ce  que  les  appels  du  parlement  d'O- 
range fussent  portés  a  celui  de  Grenoble,  et 
enfin  de  payer  une  rançon  de  40,000  écus  ;  plus  ! 
tard,  |»our  se  libérer  de  cette  somme ,  il  reconnut  , 
la  suzeraineté  de  la  couronne  de  France.  Ce 
traité  onéreux ,  panse  à  Rouen,  le  6  juin  1475,  , 
lui  laissa  néanmoins  le  titre  de  prtnee  souve-  ; 
raint  avec  le  droit  de  battre  monnaie. 

Jean  II,  fils  unique  du  précédent,  mort  le  j 
25  avril  1502,  servit  Louis  XI  après  la  mort  de  | 
Charles  le  Téméraire  ;  mais  n'ayant  pas  reçu  de 
ce  prince  les  récompenses* auxquelles  il  s'atten- 
dait, il  se  jeta  dans  le  parti  de  Marie  de  Bour- 
gogne, et  Tut,  par  arrêt  du  7  septembre  1477,  dé-  | 
claré  criminel  de  lèse-majesté  et  banni  à  perpé-  ! 
tuité.  Il  Taisait  cependant  de  grands  progrès  dans  | 
le  comté  de  Bourgogne  :  en  1477  il  gagna  sur  t 
les  Français  la  bataille  d'Emagny,  dans  l'Auxois,  j 
et  continua  la  guerre  jusqu'à  la  paix  d'Arras 
(1487).  Plus  lard  il  se  joignit  à  la  ligue  du  duc 
d'Orléans  contre  la  régente  Anne  de  Beaujeu  et 
fut  pris  à  Saint- Aubin-du-Cormicr  (1488).  Il  1 
accompagna  Charles  VIII  et  Louis  XII  dans  leurs  J 
expéditions  d'Italie.  Ce  dernier  lui  remit  l'hom- 
mage de  la  principauté  d'Orange  cl  le  rétablit 
dans  les  droits  d'une  souveraineté  libre  et  in- 
dépendante- 

Philibert,  fils  du  précédent,  né  en  1502,  fut 
d'abord  placé  sous  la  tutelle  de  Philiberte  de 
Luxembourg,  sa  mère.  La  principauté  d'Orange 
ajantété  de  nouveau  n'unie  à  la  France  (1515),  { 
il  réclama  en  vain  auprès  de  François  l",  et  j 
passa,  de  dépit,  au  service  de  Charles-Quint, 
qui  lui  fit  don  ,  pour  le  dédommager,  du  comté 
de  Saint-Pol.  Après  s'être  signalé  au  siège  de 
Fontarabie ,  il  tomba  entre  les  mains  des  Fran- 
çais, et  demeura  prisonnier  jusqu'au  traité  de  Ma- 
drid. En  1527,  il  prit  part  à  la  prise  de  Rome, 
en  qualité  de  lieutenant  du  connétable  de  Bour- 
bon, et  succéda  à  ce  prince  dans  le  comman- 
dement de  l'armée  impériale  :  il  chassa  les 
français  du  rojaume  de  Naptes,et  fut  tué  le 
3  août  1530,  dans  un  combat  qui  se  livra  devant 
Florence,  qu'il  tenait  assiégée.  Comme  il  n'avait 
point  «l'enfanta,  il  légua  en  mourant  ses  biens  à 
son  neveu  René  de  Xaxsau  Dillembourg  à  la  ( 
condition  de  porter  son  nom  et  ses  armes.  P.  L. 

Papou .  M  si  gen.  de  Provence.  -  An  dtt  vérifier  les 
dates.  -  U  Plae.  Hitt.  de  la  maison  d'Orange.  -  Ba- 
«otc,  Ulst.  des  dues  >ie  Bourgogne. 

obarcb  (Guillaume  f«r,  surnommé  le  Ta- 
citurne, prince  n') ,  né  à  Dillembourg,  le  25 
avril  1533,  assassiné  à  Delfl,  le  10  juillet  1584. 
Il  était  le  lils  aloé  de  Guillaume  de  Nassau-Dil- 
lembourg ,  qui ,  ayant  recueilli  les  biens  de  sa 
maison  situés  en  Allemagne ,  y  avait  de  bonne 
heure  introduit  la  reforme,  et  de  Julienne  de 
Stolberg ,  femme  distinguée  par  ses  rares  vertus. 
Son  grand  père  Jean ,  frère  d'En  sel  bert  de  Nas- 
sau {voy.  ce  nom),  avail  hérité  des  immenses 
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biens  de  ce  dernier.  Henri ,  fils  aîné  de  Jean ,  en 
reçut  la  partie  située  dans  les  Pays-lias;  il 
épousa  Claudia  de  ChAlons ,  sœur  de  Philibert , 
prince  d'Oi  ange.  Son  fils  René  succéda  à  Phili- 
bert; resté  sans  enfants  légitimes,  il  laissa  à  sa 
mort  (1544)  ses  riches  domaines  à  son  cousin 
germain  Gudlaume ,  dont  il  est  ici  question  ,  et 
qui  se  trouvait  ainsi  appelé  à  être  le  plus  puis* 
sant  seigneur  des  Pays-Bas.  Elevé  dans  le  ca- 
tholicisme, à  la  cour  de  la  reine  Marie  de  Hon- 
grie à  Bruxelles,  Guillaume  entra  à  quinze  ans, 
comme  page,  dans  la  maison  de  l'empereur 
Charles-Quint,  qui  devina  bientôt  les  qualités 
éminentes  dont  était  doué  le  jeune  prince,  et 
s'attacha  à  les  développer  avec  une  tendre  sol- 
licitude. Initié  de  bonne  heure  aux  secrets 
des  grandes  affaires  politiques,  il  ne  négligea 
pas  de  s'instruire  dans  l'art  de  la  guerre;  à 
l'âge  de  vingt-deux  ans,  il  fut,  de  préférence 
aux  plus  anciens  officiers,  choisi  pour  com- 
mander l'armée  impériale  sur  les  frontières  de 
de  Flandre ,  et  justifia  pleinement  la  confiance 
de  Charles.  U  fut  ensuite  employé  par  ce  prince 
dans  diverses  négociations  diplomatiques;  il  y 
réussit  égalemcut,  grâce  à  sa  vive  intelligence, 
à  sa  connaissance  précoce  des  hommes  et  à  ses 
manières  insinuantes ,  quoique  toujours  pleines 
de  dignité. 

Vivement  recommandé  par  Charles  à  Phi- 
lippe If,  il  fut  en  1559  un  des  négociateurs  de 
la  paix  avec  la  France,  et  ensuite  un  des  quatre 
Otages  choisis  par  le  roi  Henri  U  pour  la  fidèle 
exécution  du  traité.  Un  jour,  se  trouvant  seul  à 
la  chasse  avec  Henri,  il  reçut  de  lui  communica- 
tion des  négociations  pendantes  entre  les  cours 
de  France  et  d'Espagne  pour  une  extermina- 
tion en  commun  des  sectaires  des  deux  pays.  Il 
écouta  ces  paroles  sans  manifester  en  rien  l'hor- 
reur profonde  qu'elles  lui  causaient.  Dès  lors  il 
possédait  le  remarquable  empire  sur  lui-même 
qui  lui  permettait  de  réprimer  ses  sentiments , 
et  qui  lui  valut  son  surnom  (1).  Mais  il  prit  le 
parti  de  consacrer  tous  ses  efforts  a  combattre 
ces  projets  féroces;  quoique  rien  encore  ne  l'attirât 
vers  la  réforme,  il  se  sentit  pris  «le  pitié  pour  tant 
de  malheureux  voués  à  la  mort.  Dès  qu'il  fut  «le 
retourdans  les  Pays-Bas,  il  commença  à  s'opposer 
avec  fermeté  aux  mesures  par  lesquelles  Philippe 
cherchait  à  établir  dans  ces  libres  contrées  le 
pouvoir  absolu.  Cependant  il  avait  pu  prévoir 
que  cette  lutte  allait  le  priver  des  doux  agré- 
ments de  son  genre  de  vie  fastueux.  Il  sétait 
jusqu'ici  adonné  avec  passion  a  tous  les  plaisirs; 
ses  revenus,  très-considérables ,  accrus  encore 
par  la  riche  dot  que  lui  avait  apportée  sa  femme, 
Anne  d'Egmont,  fille  du  comte  de  Buren,  ne 
suffisaient  pas  à  son  luxe ,  qui  éclipsait  celui 
du  roi. 

Invoquant  hautement  les  franchises  du  pays, 

(I)  Uln  d'être  taciturne  dan*  l'arception  ordinaire  rte 
ce  root,  Guillaume  était  au  contraire  un  gai  et  atanble 
causeur. 
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il  réclama  le  renvoi  des  troupes  espagnoles,  et 
combattit  l'augmentation  des  évéebés  décrétée 
par  Philippe:  il  rompit  entièrement  avec  le  car- 
dinal de  Granvelle,  qui  gouvernait  les  Paya-Bas 
dans  les  vues  absolutistes  du  roi ,  et  avec  lequel 
il  avait  jusqu'alors  entretenu  les  relations  les  plus 
amicales  (I).  Distrait  un  instant  des  affaires 
publiques  par  les  difficultés  que  lui  causa  la 
conclusion  de  son  second  mariage  avec  Anne,  fille 
du  ceiebre  Maurice  de  Saxe  (2),  il  adressa,  le  11 
mars  l  >c.t,  avec  Hornes  et  Egmont ,  une  lettre 
énergique  nu  roi,  où  ces  trois  seigneurs  se  dé- 
claraient prêts  à  se  retirer  du  conseil  d'État ,  si 
le  cardinal  continuait  a  administrer  le  pays  ;  ils 
quittèrent  en  cfïet  le  conseil  lorsque  Philippe  eut 
refus»;  de  leur  donner  satisfaction.  Ils  n'y  ren- 
trèrent qu'après  que  la  régente  Marguerite  de 
Panne  (  voy.  ce  nom)  eut  enfin  obtenu  le  rappel 
de  Granvelle  (mars  1564).  Orange  alors  prit 
pendant  quelque  temps  une  grande  part  aux  al* 
faires  ;  il  chercha  à  faire  consentir  le  roi  à  la 
convocation  des  états  généraux ,  à  l'adoucisse- 
ment des  édita  cruels  contre  l'hérésie  et  à  la 
suppression  des  conseils  de  justice  et  de  fi- 
nance ,  décrédités  par  les  plus  honteuses  con- 
cussions. Loin  de  concéder  aucun  de  ces  points , 
Philippe,  même  après  avoir  entendu  les  remon- 
trances qui,  inspirées  par  Orange,  lui  furent 
soumises  par  Egmont,  à  la  fin  de  1564,  ordonna 
l'établissement  de  l'inquisition.  L'irritation  des 
populations  allait  croissant.  Orange  la  dépeignit 
avec  énergie  dans  une  lettre  adressée,  le  2t  jan- 
vier 1 566,  h  Marguerite,  en  réponse  à  celle  où  la 
duchesse  lui  prescrivait  de  faire  poursuivre  les 
hérétiques  dans  son  gouvernement  de  Hollande 
et  de  Zélande  selon  les  injonctions  du  roi.  Peu 
de  temps  après  fut  signé  le  Compromis  des 
nobles  ;  d'accord  avec  les  tendances  de  cet  acte, 
Orange  réprouvait  la  façon  d'agir  turbulente  et 
irréfléchie  des  auteurs  du  Compromis ,  les  la- 
ineux gueux.  Quant  à  lui,  il  procédait  plus  sû- 
rement ;  dès  lors  il  avait  établi  autour  du  roi  un 
service  d'espionnage,  qui  pendant  de  longues  an- 
nées lui  livra  les  secrets  de  Philippe.  En  juillet , 
il  se  rendit  à  Anvers,  dont  il  était  burgrave, 
pour  y  maintenir  l'ordre,  sérieusement  menacé, 
te  qu'il  fit  avec  la  plus  grande  loyauté;  cela 
n'empêcha  pas  Marguerite  de  l'accuser  de  vou- 
loir tirer  parti  des  troubles  imminents,  pour  par* 
tager  les  Provinces- Unies  entre  lui  et  ses  amis. 
Absent  de  la  ville  pendant  les  excès  des  icono- 
claste*, il  y  retourna  à  la  hâte,  et  y  conclut  un 
accord  entre  les  catholiques  et  les  réformés  sur 
les  bases  d'une  tolérance  mutuelle,  principe 

(1)  Granvelle,  qui  avait  pu  apprécier  la  valeur  du  prince, 
le  signalait  dès  lors  au  roi  comme  «  un  homme  d'un  pro- 
tond génie,  d'une  vaste  ambition,  dangcreui,  pénétrant, 
politique  ». 

(I)  Sur  les  nombreuses  négocia  lions  qui  précédèrent 
ce  mariage,  rof .  l'article  de  Roiltger  dans  le  IJistorUche* 
Tasclunbvch  de  flmiuer,  t.  VII,  et  Bacihu>zen,  //«< 
Huwtlyk  ran  H'ittcm  ran  Orot»J«met  Jnnavan  Saxtn 
(Amsterdam, 
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dont  il  fut  pendant  toute  sa  vie  le  défenseur  lu 
plu*  ferme ,  presque  le  seul  parmi  ses  contempo- 
rains. Cependant,  après  avoir  reconnu  .'inutilité 
de  la  résistance  pacifique  qu'il  avait  orgauisce 
contre  la  tyrannie  de  Philippe,  il  engagea  Eg- 
tnont  et  Hornes  à  se  liguer  avec  lui  pour  re- 
pousser même  par  la  force  tes  mesures  d'op- 
pression que  le  roi  préparait,  et  dont  ses  agents 
secrets  l'avaient  prévenu.  Mais  ses  avertisse- 
ments ne  convainquirent  pas  ces  deux  seigneur», 
sans  le  concours  desquels  il  ne  pouvait  com- 
battre avec  succès  l'invasion  de  l'armée  espa- 
gnole, décidée  parle  roi.  De  retmr  à  Anvers  en 
février  1567,  il  eul  à  y  étouffer  une  insurrec- 
tion formidable  des  calvinistes  ;  il  réussit  à  force 
de  sang-froid  et  décourage,  et  en  tirant  habile- 
ment parti  de  l'antipathie  que  les  calvinistes  ins- 
piraient aux  luthériens ,  vers  les  doctrine*  des- 
quels il  penchait  à  cette  époque.  Peu  de  temps 
après,  averti  des  desseins  pertides  du  roi  contre 
sa  personne,  il  se  démit  de  toutes  ses  charges, 
et  s'apprêta  à  quitter  le  pays.  La  régente  députa 
auprès  de  lui  pour  le  retenir  les  comtes  d'Eg- 
mont  et  de  Mansfeld,  avec  lesquels  il  eut  à  Wil- 
lebrock  une  célèbre  entrevue,  où  il  essaya  en  vain 
de  persuader  Egmont  de  la  duplicité  du  roi  (1). 
Il  partit  le  11  avril  jtour  ses  domaines  en  Alle- 
magne; quatre  mois  après  le  duc  d'Aine  était  à 
Bruxelles,  et  toutes  les  prédictions  du  prince 
allaient  se  réaliser.  En  janvier  1568  Orange  fui 
cité  comme  rebelle  devant  le  conseil  des  troubles; 
en  qualité  de  prince  souverain  et  de  chevalier  de 
la  Toison  d'Or,  il  déclina  la  compétence  de  ce 
tribunal  sanguinaire;  il  fut  néanmoins  condamné 
à  la  proscription  ;  ses  biens  situés  dans  les  Pro- 
vinces furent  confisqués,  et  son  fils  aîné,  le  comte 
de  Buren,  fut  emmené  en  Espagne,  comme  ôtage. 
Apnès  avoir  répondu  à  ces  iniquités  par  un  court 
mais  éloquent  pamphlet  (la  Justification),  il 
commença  à  rassembler  des  troupes  à  Dillera- 
bourg,  où  affluaient  tous  les  réfugiés  des  Pays- 
Bas.  Aidé  par  son  frère,  le  chevaleresque  Loui» 
de  Nassau,  il  noua  des  relations  avec  les  princes 
protestants  de  l'Allemagne  et  avec  les  hu- 
guenots de  France.  Il  vendit  ses  joyaux  et  sa 
vaisselle,  afin  de  se  procurer  les  deux  cent 
mille  couronnes  nécessaires  pour  organiser  l'ar- 
mée avec  laquelle  il  se  proposait  d'entrer  <1an« 
les  Pays-Bas ,  tandis  qu'il  les  faisait  envahir  pat 
trois  autres  cotés  en  même  temps  (2).  Les  deux 

fl)  Selon  une  anecdote  entièrement  apocryphe.  E«-ninnt 
aurait  dit  a  Guillaume  en  se  séparant  de  lui  i  •  Adieu, 
prinre  un«  terre  »,  S  quoi  Orange  aurait  réponds  : 
m  Adieu,  comte  san*  léte  s. 

(t|  «  L'altitade  qu'il  prit  alors,  dit  M.  Mottey,  s'est  vse 
nirrment  dans  l'histoire.  Ce  défenseur  de  la  eauie  it 
peuple  n'arborait  pas  l'étendard  révolutionnaire,  usa* 
toutes  ses  publications,  il  affichait  4e  plus  grand mp<c( 
pour  l'autorité  du  rot.  Par  une  action  qui  ne  manquait 
pas  d'habileté,  il  supposait  le  monarque  Incapable  ta 
crimes  qu'il  reprochait  au  Tiee-rot.  De  cette  fiçou  H  »' 
prenait  pa*  le  rôle  d'un  rebelle  en  armes  contré  »oo 
priûce  :  mais  en  sa  qualité  de  souverain  tn<?épea*all>  " 
engageait  la  guerre  contre  on  satrape?  qu'tl  lut  plawtt  de 
regarder  comme  trjitre  aui  ordres  de  »oo  roaltrs 
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attaques  par  l'Artois  et  par  le  comte"  «le  Juliers 
échouèrent  complètement.  Louis  de  Nassau  par 
vint  à  s'établir  en  Frise  pendant  quelques  mois  ; 
mais  le  22  juillet  son  armée  fut  détruite  à  Jetn- 
mingen  par  le  duc  d'Aibe.  Orange  ne  se  troubla 
pas  en  apprenant  ces  échecs,  et  justifia  sa  devise 
favorite  :  Sxvis  tranqnilius  in  undis.  Après 
avoir  enfin  réuni  trente  mille  hommes,  il  vint  en 
octobre  se  placer  dans  le  Brabant  en  face  de 
l'armée  espagnole,  forte  de  vingt-deux  mille 
hommes.  Il  chercha  avec  ardeur  la  bataille; 
mais  le  duc  d'Albe  la  refusa  constamment.  Les 
population!*,  terrifiées  par  la  cruauté  du  duc,  ne 
*e  soulevèrent  pas,  et  refusèrent  même  des 
vivres  aux  troupes  d'Orange.  Après  un  mois  de 
mouvements  inutiles,  le  prince  gagna  la  Flandre 
française.  11  licencia  alors  son  armée,  composée 
de  mercenaires  allemands,  après  avoir  essayé 
en  vain  de  les  décider  à  aller  combattre  avec  lui 
pour  la  cause  des  huguenots  ;  doute  cents  d'entre 
eux  seulement  acceptèrent  ces  propositions. 

An  printemps  de  1 569,  il  alla  avec  eux  rejoindre 
l'armée  de  Condé  ;  de  retour  en  Allemagne  dans 
l'automne ,  il  s'occupa  sans  relâche  à  reprendre 
la  lutte  contre  les  oppresseurs  de  son  pays, 
quoique  amis  comme  ennemis  le  crussent  dénué 
de  tout  moyen  de  tenter  quelque  entreprise  ef- 
ficace. Avec  une  admirable  souplessed'espritdans 
l'invention  des  expédients  et  avec  une  tenacilé 
inébranlable,  il  se  remit,  malgré  une  grande 
pénurie  d'argent,  à  reconstituer  une  nouvelle  ar- 
mée. Il  avait  depuis  quelque  temps  délivré  des 
lettres  de  marque  à  des  corsaires,  les  célèbres 
queux  de  mer,  qui  faisaient  un  tort  considé- 
rable au  commerce  espagnol.  En  1572  ils  s'em- 
parèrent de  Rrielle  en  Zélande,  et  peu  de  temps 
après  de  Flessingue.  Orange  envoya  une  petite 
troupe  soutenir  leurs  efforts  pour  la  conquête 
de  toute  l'Ile  de  Walcheren.  Aussitôt  la  Hol- 
lande, la  Zélande,  la  Gueldre,  l'Overyssel  et  l'é- 
vèché  d'Utrcchl  s'insurgèrent  et  proclamèrent 
Orange  comme  stathouder  ou  gouverneur  au 
nom  du  roi,  dont  ces  provinces  ne  déclinaient 
pas  la  souveraineté ,  réclamant  seulement  le  ré- 
tablissement de  leurs  franchises.  Orange  ac- 
cepta; appelé  par  les  vœux  de  tous  au  pouvoir 
dictatorial,  il  posa  lui-même  des  limites  a  son 
autorité,  et  laissa  aux  états  une  large  part  dans 
la  direction  des  affaires.  Le  23  juillet  1572, 
après  avoir  passé  le  Rhin  avec  vingt-cinq  mille 
hommes,  il  s'empara  de  Ruremonde;  gagnant 
successivement  Louvain,  Matines  et  Audenarde, 
qui  ainsi  que  plusieurs  autres  villes  se  pronon- 
cèrent en  sa  faveur,  il  arriva  un  mois  après  à 
Nivelle,  pour  soutenir  son  frère  Louis,  qui  avait 
pris  Mons  par  surprise.  Il  élait  assuré  du  con- 
cours prochain  du  roi  de  France,  avec  lequel 
U  avait,  par  l'intermédiaire  de  Coligny,  négocié 
une  attaque  commune  contre  le  duc  d'Albc. 

Cendant  longirrop*  la  guerre  de  llndéiKndance  garda 
te  caractère  de  ne  pa»  être  entreprise  au  nom  «le  prln- 
r»pei  reTolutkonoaires. 
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Plein  des  plus  grandes  espérances,  il  fut,  comme 
il  le  dit,  jeté  subitement  à  terre  comme  d  uo 
coup  de  tnassue  par  la  Saint-Barthélemy.  Forcé 
de  repasser  la  Meuse  et  de  renvoyer  ses  soldats, 
qui  n'étant  pas  intégralement  payés ,  furent  sur 
le  point  de  le  massacrer,  il  regagna  avec  soixante- 
dix  cavaliers  seulement,  la  Hollande,  la  seule  pro- 
vince qui  lui  fût  restée  fidèle.  Il  s'apprêta  à  livrer, 
avant  de  succomber,  comme  il  s'y  atleodait,  une 
dernière  bataille  aux  Espagnols,  qui,  partout 
triomphants,  étaient  déjà  entrés  à  Amsterdam  et 
assiégeaient  Harlem.  Bien  qu'il  n'eût  autour  de 
lui  aucun  officier  expérimenta ,  il  fit  avec  des 
ressources  minimes  des  efforts  inouïs  pour  sau- 
ver cette  ville,  qui,  après  s'être  défendue  avec  un 
courage  admirable,  se  rendit  enfin,  le  12  juillet 
1573.  Son  activité  dévorante  lui  permit  de  trou- 
ver encore  du  temps  pour  négocier  activement 
avec  presque  toutes  les  puissances  de  l'Europe, 
notamment  avec  la  France,  qui,  par  un  traité 
signé  le  23  mars,  s'engagea  à  secourir  le  prioce 
moyennant  le  protectorat  sur  la  Hollande  et  la 
Zélande  et  la  souveraineté  sur  les  autres  parties 
des  Pays-Bas,  qu'on  viendrait  à  enlever  aux  Es- 
pagnols. Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  embrassa 
ouvertement  le  calvinisme ,  dont  il  répudia  ce- 
pendant toujours  l'intolérance  farouche;  sans  se 
laisser  troubler  par  les  reproches  de  ses  nou- 
veaux coreligionnaires ,  Marnix  de  Sainte- 
Aldegonde  entre  autres,  il  ne  permit  jamais 
qu'on  inquiétât  en  son  nom  ni  les  catholiques  ni 
même  les  anabaptistes,  alors  au  ban  de  l'Eu- 
rope. Vers  la  fin  de  Tannée ,  sa  position  s'amé- 
liora un  peu.  Les  Espagnols,  effrayés  de  son  pro- 
jet arrêté  d'inonder  le  pays  par  la  rupture  des 
digues,  ne  s'avancèrent  pas  en  avant;  le  duc 
d'Albe  fut  rappelé;  Requesens,  le  nouveau  gou- 
verneur, en  face  de  la  pénurie  des  finances,  ne 
reprit  pas  l'offensive.  Les  patriotes  qui  avaient 
défait  la  flotte  espagnole  dans  le  Zuydersée  s'em- 
parèrent,en  février  1574, de  Middelbourg et  furent 
ainsi  complètement  maîtres  de  111e  de  Walche- 
ren, la  clé  de  toute  la  Zélande.  Louis  de  Nassau 
s'avança  avec  dix  mille  hommes  pour  rejoindre 
Orange ,  qui  en  avait  réuni  six  mille  à  Bommel  ; 
mais  arrêté  à  Mooker-Heide  par  les  Espagnols , 
il  fat  défait  entièrement  le  14  avril,  et  perdit  la 
vie  ainsi  que  son  frère  Henri.  Heureusement 
qu'une  mutinerie  des  soldats  espagnols,  aux- 
quels on  devait  trot6  ans  de  solde,  rendit  leur 
victoire  stérile  ;  elle  fut  du  reste  compensée  par 
les  succès  de  l'amiral  Boisot  qui,  sous  les  murs 
d'Anvers,  détruisit  quinze  vaisseaux  espagnols. 
Survint  le  fameux  siège  deLeyde;  Orange,  après 
avoir  fait  consentir  les  étals  à  son  projet  de 
rompre  les  digues,  en  dirigea  lui-même  l'exécu- 
tion ;  le  3  octobre  les  flots  touchèrent  les  murs 
de  la  ville  ;  l'ennemi  se  retira  à  la  hâte.  Aussitôt 
Orange  fit  régulariser  le  mode  de  gouvernement 
pour  les  provinces  révoltées  ;  il  fut  investi  du 
pouvoir  souverain  ;  la  direction  des  opérations 
militaires  loi  fut  abandonnée  ;  le  vote  des  impôts 
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et  aolres  prérogatives  furent  réservés  aux  dais, 
qui  allouèrent  au  prince  quarante-cinq  mille  flo- 
rins par  mois  pour  les  dépenses  publiques. 

Le  3  mars  1575,  des  conférences  s'ouvrirent 
à  Bréda  entre  les  parties  belligérantes;  elles 
échouèrent  malgré  les  efforts  de  l'empereur 
Maximilien  en  faveur  de  la  paix,  parce  que  Phi- 
lippe ne  voulut  jamais  céder  sur  la  liberté  de 
conscience  à  accorder  aux  réformés.  Le  il  juin 
Orange,  après  avoir  fait  prononcer  son  divorce 
avec  Anne  de  Saxe,  qui  par  son  inconduite  et 
ses  extravagances  avait  poussé  sa  patience  À 
bout,  épousa  Charlotte  de  Bourbon ,  fille  du  duc 
de  Montpensier  et  qui  s'était  convertie  au  calvi- 
nisme. En  octobre,  les  états  «le  Hollande  et  de 
Zélande  prononcèrent  la  déchéance  de  Philippe, 
qu'ils  avaient  jusqu'ici  continué  à  reconnaître 
nominalement  comme  leur  souverain  ;  ils  aban- 
donnèrent au  prince  le  choix  de  la  puissance 
étrangère  sous  le  protectorat  de  laquelle  le  pays 
devait  se  placer.  Des  négociations  à  ce  sujet 
furent  entamées  avec  Élisabeth  d'Angleterre;  la 
conduite  artificieuse  et  égoïste  de  la  reine  les 
empêchèrent  d'aboutir.  La  situation  des  pa- 
triotes redevint  très- précaire;  leurs  ressources 
pécuniaires  étaient  presque  nulles;  les  Espagnols 
avaient  pris  une  position  solide  au  milieu  de  la 
Zélande.  La  mort  de  Requesen*  (mars  1576)  vint 
alléger  les  embarras  des  Hollandais;  il  ne  fut 
pas  remplacé  immédiatement.  Le  conseil  d'État, 
composé  presque  entièrement  de  gens  du  pays, 
prit  en  main  le  gouvernement ,  et  l'exerça  sans 
énergie  et  sans  activité.  Orange  tira  habilement 
parti  de  cet  état  de  choses,  qui  devint  encore 
plus  préjudiciable  pour  Philippe  lorsque  l'armée 
espagnole  tout  entière,  pour  s'indemniser  de 
l'arriéré  considérable  de  sa  solde,  se  mita  piller 
le  Hrabant  et  autres  contrées,  en  commeltant  les 
excès  les  plus  effroyables.  Les  quinze  provinces, 
restées  fidèles  au  roi  et  en  grande  partie  catho- 
liques, en  furent  exaspérées,  et,  écoutant  les  ins- 
tances du  prince,  envoyèrent  à  Gand  (octobre 
1576)  des  députés,  qui  se  constituèrent  en  états 
généraux  et  s'abouchèrent  avec  les  envoyés  d'O- 
range. Le  sac  d'Anvers  par  la  soldatesque  espa- 
gnole mit  le  comble  a  l'indignation  publique,  et 
le  8  novembre  les  états  généraux  signèrent  l'acte 
de  la  Pacification  de  Gand,  qui  établissait  une 
ligue  entre  toutes  les  provinces  pour  chasser  les 
troupes  étrangères,  suspendait  provisoirement 
tous  les  édita  contre  les  hérétiques,  et  accordait 
même  aux  Hollandais,  presque  tous  calvinistes, 
la  pleine  liberté  de  leur  culte  sur  leur  territoire. 

Orange  montra  la  plus  grande  joie  de  ce  succès 
important  ;  mais  il  ne  s'abusa  pas  sur  les  diffi- 
cultés qui  restaient  encore  à  vaincre,  surtout 
depuis  l'arrivée  du  nouveau  gouverneur,  le  jeune 
et  brillant  héros  don  Juan  d'Autriche,  qui  pour 
détruire  la  défiance  générale  excitée  contre  lui 
par  le  prince,  accorda  par  YÉdit  perpétuel 
(12  février  1577)  presque  toutes  les  demandes 
des  Pays-Bas.  Orange,  qui  avait  connaissance  de 


la  correspcmlarice  secrète  de  don  Juan,  savait 
que  ces  concessions  si  larges  n  étaient  qu'un 
moyen  de  gagner  du  temps,  et  refusa  d 'accepter 
YÉdit.  Le  gouverneur,  convaincu  que  tout  dé- 
pendait du  prince  (I),  essaya  de  le  gagner  en  lui 
promettant  les  avantages  personnels  les  plu* 
brillants  ;  Orange  repoussa  toutes  ces  avances, 
«  aiant ,  répondit-il ,  toujours  mis  des  sou  hx  les 
pieds  mon  regard  particulier,  ainsi  que  je  toit 
encore  résolu  de  le  faire ,  tant  que  la  vie  me  de- 
meurera ».  Même  lorsque  les  Espagnols  fureot 
partis ,  il  ne  crut  pas  à  la  bonne  foi  de  don 
Juan ,  qui  disposait  encore  de  quinze  mille  mer- 
cenaires allemands,  et  grâce  aux  fausses  dé- 
marches du  gouverneur,  il  parvint  à  faire  par- 
tager ses  soupçons  par  les  états  généraux.  Invite 
par  ceux-ci  a  venir  à  Bruxelles  les  assister  de 
son  expérience  consommée,  il  se  rendit  dans 
celte  ville  (23  septembre  1577),  et  fut  reçu  avec 
un  enthousiasme  indicible  par  le  peuple ,  qui , 
comme  celui  de  Hollande,  ne  l'appelait  que  Vn- 
der  Willem  (  Guillaume  notre  père).  11  arrtU 
immédiatement  les  négociations  avec  don  Juan 
en  lui  faisant  présenter  comme  ultimatum  des 
états  la  demande  de  l'établissement  d'un  gouver- 
nement représentatif,  oh  Philippe  oe  devait  plus 
guère  garder  que  le  pouvoir  exécutif  La  guerre 
fut  de  nouveau  déclarée,  selon  le  vœu  du  prime, 
qui  la  préférait  à  la  paix  pendant  laquelle  la  per- 
fidie de  Philippe  avait  meilleur  jeu.  Dans  l'to- 
lervalle,  la  noblesse,  jalouse  de  l'influence  souve- 
raine d'Orange  sur  le  peuple,  avait  appelé  l'ar- 
chiduc Mathias  comme  gouverneur  général.  Le 
prince  qui  venait  d'être  nommé  aux  fonctions  df 
/?uuard  ou  gouverneur  du  Brabant.aurait  pufatnr 
renvoyer  l'archiduc  et  s'emparer  lui-même  du 
pouvoir  souverain.  Mais  fidèle  à  son  système  d'ah- 
négation,  il  contribua  lui-même  à  faire  confir- 
mer la  dignité  de  Mathias;  cependant  il  eotsoia 
de  ne  laisser  à  ce  jeune  homme,  faible  et  sio« 
expérience, que  l'ombre  de  l'autorité;  elle  resta 
dévolue  aux  états  généraux  et  au  prince,  qui  Tôt 
nommé  lieutenant  général  de  l'archiduc.  A  ce* 
nouvelles  don  Juan  prit  l'offensive,  et  vint  atta- 
quer près  de  Geml  lcux  avec  vingt  mille  vété- 
rans, l'armée  des  états,  forte  du  même  nombre 
d'hommes,  mais  mal  commandée  par  des  oobks. 
envieux  d'Orange  et  prêts  à  se  rallier  à  Philippe. 
Avec  la  seule  avant-garde,  Alexandre  Farnè«e 
mit  en  fuite  les  patriotes  et  leur  tua  plus  de  su 
mille  hommes  (31  janvier  1578).  Ensuite  dos 
Juan  s'empara  rapidement  de  Louvain,  NivcJk, 
Tirlemont  et  autres  villes  ;  en  revanche,  la  pui- 
sante cité  d'Amsterdam  reconnut  l'autorité  d'O- 
range. Celui  ci,  aidé  des  subsides  qu'Elisabeth  * 
décida  enfin  à  lui  fournir,  fit  enrôler  douze  roule 

(1)  «  Je  ne  connais  d'aatre  voie,  écrit  Don  Jain  an  w, 
pour  prévenir  la  mine  de  l'État,  que  la  réduction  <t*  crt 
homme  qui  exerce  tant  d'influence  sur  la  nation.  *•  t« 
gens  d  Ici  «ont  eu«orrele*  par  le  prince  d'Orange,  <W-il 
encore;  il»  l'aiment,  le  craignent  et  veulent  l*a»utrp**f 
maître.  Il*  H  n  forment  de  tout,  et  ne  deddeol  rien  um 
le  conauller.  • 
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Allemands,  qui  sons  la  conduite  de  Jean-Casi- 
mir, prince  palatin ,  vinrent  rejoindre  l'armée 
patriote,  qui  avait  déjà  repoussé  avec  succès 
uae  nouvelle  attaque  de  l'ennemi.  Pendant  tout 
ce  temps  il  avait  eu  beaucoup  de  peine  à  main- 
tenir l'entente  entre  les  deux  religions;  il  avait 
en  à  réprimer  les  violences  commises  d'un  côté 
par  les  Wallons  catholiques,  de  l'autre  par  les 
réformés  de  Gand.  11  ne  parvint  pas  à  imprimer  à 
U pierre  une  direction  plus  vigoureuse;  à  la  (in 
de  l'année  les  troupes  de  Jean- Casimir  ainsi  que 
celles  amenées  par  le  duc  d'Anjou,  frère  du  roi 
de  France,  furent  congédiées  ;  Orange,  qui  depuis 
longtemps  traitait  avec  le  duc,  l'avait,  par  un 
accord  conclu  le  12  août,  fait  déclarer  le  dé/en- 
seur  des  Provinces  contre  les  Espagnols. 
Malgré  toute  sa  vigilance,  il  ne  pot  empêcher 
Faraèse,  le  nouveau  gouverneur  depuis  la  mort 
de  don  Juan ,  de  rattacher  par  ses  habiles  in- 
trigues à  la  cause  de  Philippe  les  provinces  wal- 
tooes  d'Artois,  de  Hainaut,  de  Douai, de  Lille  et 
d'Orchies,  et  de  s'emparer  par  trahison  de  Malines 
et  de  Groningue  (  mars  1 580).  En  compensation,  il 
obtint  la  signature  àeV  Union  d'Utrecht  (23  jan- 
vier 1579),  le  premier  fondement  de  la  République 
de  Hollande  ;  par  cet  acte  les  provinces  de  Hol- 
lande, de  Zélande,  de  Gueldre,  de  Zutphen,  d'U- 
trecht, de  Frise ,  d'Overyssel ,  de  Groningue  et 
de  Drentlie ,  sans  renoncer  à  la  souveraineté  de 
Philippe,  ni  à  leurs  rapports  avec  les  autres 
provinces,  déclaraient  qu'elles  formeraient  ton- 
jours  un  seul  État  fédératif,  qu'elle*  combat- 
traient en  commun  toute  attaque  contre  leurs  li- 
bertés et  qu'elles  établiraient  partout  chez  elles 
la  paix  religieuse. 

Snr  les  conseils  de  Granvelle ,  Philippe ,  par 
mo  fameux  ban  du  15  mars  1580,  mit  au  prix 
<ie  vingt-cinq  mille  écus  d'or  la  tête  du  prince, 
qui  répondit  à  cet  acte  infâme  par  son  Apolo» 
9ù,  où  il  retraça  dans  son  style  énergique  tous 
les  crimes  du  roi.  (1)  Le  dernier  acte  de  Philippe 
prouva  qu'aucun  accord  n'était  possible  avec  lui  ; 
aussi  les  états  prononcèrent-ils,  le  26  juillet 
1581,  sa  déchéance,  fondée  aur  les  violations 
continuelles  qu'il  avait  faites  des  libertés  du 
pays,  garanties  par  des  chartes  (2).  En  même 
trmps  Orange  accepta,  après  avoir  longtemps 
résisté  au  vœu  général,  la  dignité  de  comte  sou- 
verain de  Hollande  et  de  Zélande.  Il  aurait  faci- 
lement pu  se  faire  proclamer  souverain  des 
autres  provinces  révoltées;  mais  il  repoussa 

tOO  remarquable  document  a  été  réimprimé  avec  la 
JviUfiraiUm  ,■  Bruxelles,  Kit,  et  1M1,  In-lt.  Dans  le 
toun  des  événement*  Orange  avait  publié  plusieurs  pana- 
pbleti  contre  PniUpp*.  tels  que  ta  Hanngu»  et  VÉpUre 
eu  roi. 

0)  Dins  les  considérations  qui  furent  mîtes  en  tête  de 
cet  acte,  oa  trouve  es  posé,  d'une  manière  très-nette, 
«yil  ett  loisible  a  ut  sujets  de  secouer  la  domination  du 
Pince  qui  veut  les  asservir.  «  Les  contrats  que  le  roi  a 
violes,  disaient  les  états,  ne  sont  pat  des  Inventions  de 
pédants ,  ee  sont  des  lois  enracinées  par  la  nature  dans 
tecotur  de  tons  les  hommes  et  auxquels  prince  et  peuple 
oat  formellement  acquiescé  > 

houv.  wocs.  cÉnrtn.  —  t.  xxwrrt. 
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toutes  les  instances  qui  furent  faites  auprès  de 
lui  dans  ce  sens.  «  Il  refuse  uniquement  par  ce 
motif,  écrivait  Jean  de  Nassau ,  qu'on  ne  puisse 
pas  supposer  qu'au  lieu  de  la  liberté  religieuse 
pour  le  pays  il  a  cherché  un  royaume  pour  lui- 
même  et  pour  son  profit  personnel.  »  Peut-être 
aurait  il  mieux  valu,  pour  le  bien  du  pays,  qu'il 
ne  poussât  pas  si  loin  le  désintéressement;  in- 
vesti de  l'autorité  suprême,  il  aurait  élé  plus  à 
même  de  triompher  de  la  lésinerie  et  de  l'incurie 
des  diverses  provinces,  qui,  au  lieu  de  faire  un 
dernier  effort  pour  chasser  l'étranger,  perdaient 
nn  temps  précieux  à  se  quereller  entre  elles. 
Faute  d'argent  les  opérations  militaires  conti- 
nuèrent à  rester  de  part  et  d'autre  insignifiantes, 
même  après  l'arrivée  des  renforts  amenés  par 
le  duc  d'Anjou,  qui,  sur  les  demandes  pressantes 
du  prince ,  avait  été  élu  souverain  des  Pays- 
Bas,  la  Hollande  et  la  Zélande  exceptées  ainsi 
que  les  provinces  wallones.  Arriva  l'année  1583; 
le  duc,  mécontent  de  n'être  que  le  président 
héréditaire  d'une  république  représentative,  es- 
saya, mais  en  vain,  de  s'emparer  par  violence 
du  pouvoir  absolu.  Orange  eut  à  employer  tous 
ses  talents  de  persuasion  pour  prévenir  une 
complète  rupture  entre  les  états  et  le  duc,  laquelle 
aurait  attiré  au  pays  l'inimitié  de  ia  France.  Mais 
il  ne  put  empêcher  Farnèse  de  profiter  des  per- 
turbations nées  dans  les  provinces  de  ce  déplo- 
rable état  de  choses.  Dunkerque,  Nieuport, 
Zutpben ,  Bruges  et  Ypres  tombèrent  entre  les 
mains  des  Espagnols.  Malgré  ce  succès,  Far- 
nèse restait  convaincu  que  tant  que  le  prince 
vivrait  la  cause  du  roi  ne  pouvait  triompberque 
momentanément;  aussi  coolinua-t-il  à  encou- 
rager par  de  fortes  sommes  d'argent  les  spadas- 
sins qui  s'offraient  à  assassiner  Orange,  et  dont 
l'un,  Jean  Jaureguy,  avait  failli  le  tuer  (18  mars 
1582).  Un  ardent  fanatique,  Balthasar  Gérard 
(  voyez  ce  nom  ) ,  tenta  aussi  celte  détestable 
entreprise,  et  y  réussit;  frappé  au  cœur  d'un  coup 
de  pistolet,  Orange  expira  quelques  moments 
après  «  Mon  Dieu,  ayez  pitié  de  mon  âme, 
ayez  pitié  de  ce  pauvre  peuple  »,  furent  ses  der- 
nières paroles.  Il  laissa  de  son  premier  mariage 
Philippe-Guillaume,  prince  d'Orange;  du  se- 
cond, Maurice  de  Nassau;  et  du  quatrième, 
qu'il  avait  conclu,  en  1583,  avec  Louise  de  Co- 
ligny,  veuve  de  Teligny,  Frédéric-Henri,  qui, 
ainsi  que  Maurice,  devint  stathouder  des  Pays- 
Bas  ;  il  laissa  en  outre  neuf  filles. 

«  Il  fut  le  premier  homme  d'État  de  l'époque, 
dit  avec  raison  M.  Motley.  Rien  n'égalait  sa 
perspicacité,  sauf  la  prudence  avec  laquelle  il 
savait  mûrir  les  résultats  de  ses  observations. 
Sa  connaissance  de  la  nature  humaine  était  ad- 
mirable. Il  gouvernait  les  passions  et  les  senti- 
ments d'une  grande  nation  comme  s'il  se  fût  agi 
des  clefs  et  des  cordes  de  quelque  immense  ins- 
trument ,  et  sa  main  manquait  rarement  de  faire 
jaillir  l'harmonie  même  au  milieu  dea  tempêtes 
les  plus  sauvages....  11  déployait  celte  aptitude  à 
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victoires  de  Farnèse,  qui  dans  le  courant  de 
l'aonée  prit  Gand,  Bruxelles  et  Anvers.  Lorsque, 
dans  leur  détresse,  les  états  généraux  curent,  i 
la  fin  de  1585,  nommé  stalhouder  général  le 
comte  de  Leicester,  qui  Tint  à  leur  secours  arec 
une  année  anglaise,  le  pensionnaire  de  Rotter- 
dam Old  Barneveldt,  se  méfiant  de  l'ambition 
du  comte,  fit  nommer  Maurice  statbouder  par- 
ticulier de  Hollande  et  de  Zélande.  Le  mauvais 
succès  des  opérations  militaires  de  Leicesier 
décida  les  états  en  1587  à  mettre  Maurice  a  la 
tète  de  l'armée.  Il  soutint  Barneveldt  contre  les 
entreprises  de  Leicester,  qui,  après  aToir  essayé 
en  vain  d'usurper,  avec  l'appui  des  calvinistes  fa- 
natiques et  de  la  populace,  le  pouvoir  souverain, 
donna  sa  démission.  Maurice  s'attacha  avant  tout 
a  rétablir  la  discipline  dans  l'armée,  désorganisée 
par  les  derniers  événements  politiques,  et  se 
borna  dans  les  années  1588  et  1589  à  dérendrt 
les  frontières  des  provinces  de  Hollande  et  de 
Zélande.  Imbu  des  principes  de  l'art  militaire 
des  anciens,  il  fit  pendant  ce  temps  faire  a  ses 
soldats,  qu'il  avait  armés  d'une  manière  nouvelle 
et  meilleure,  de  rudes  exercices  et  les  rompit  à 
tout  genre  de  fatigue.  Il  insista  auprès  des  états 
sur  le  payement  exact  de  la  sol  le,  et  coupa  court 
par  là  aux  désordres  causés  précédemment  par 
les  retards  apportés  à  ce  sujet.  Appelé  dans  l'in- 
tervalle au  stathoudérat  des  provinces  dTtreeht 
et  d'Overyssel  (en  1591  il  reçut  aussi  celui  de 
la  Gueldre),  il  parvint  en  1590  à  décider  les  états 
à  lui  laisser  prendre  l'offensive,  faisant  valoir  le 
relâchement  de  la  discipline  dans  l'armée  espa- 
gnole, qui  de  plus  était  affaiblie  par  les  secourt 
envoyés  en  France.  Entré  en  campagne  avec 
vingt-deux  mille  hommes  d'excellente*  troupes, 
Maurice  s'empara  de  Bréda  et  de  plusieurs  forts 
du  Brabant.  En  1591  il  se  jeta  sur  Zutpbea, 
qui  se  rendit  après  dix  jours  de  siège;  ensuite 
il  marcha  au  secours  de  Knodsenbourg ,  fort 
qu'il  avait  fait  élever  en  face  de  Nimègue  et  qui 
était  assiégé  par  Farnèse.  Le  général  espagnol 
se  retira,  et  mit  son  armée  en  quartiers  d'hiver; 
Maurice,  fil  semblant  d'en  faire  autant,  mais  peu 
de  temps  après  il  passa  par  mer  en  Flandre, 
où  il  prit  Hulst,  revint  ensuite,  le  14  octobre, 
avec  dix  mille  hommes  devant  Nimègue,  qui 
capitula  six  jours  après.  Ces  succès  brillants, 
obtenus  par  des  marches  savantes  et  rapides,  et 
par  un  emploi  de  l'artillerie  mieux  entendu 
qu'auparavant,  excitèrent  dans  les  Provinces- 
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conduire  ses  semblables  sous  toutes  les  formes 
habituelles  aux  hommes  d'Etat.  Sa  facile  élo- 
quence se  montrait  passionnée  parfois,  plus  sou- 
vent raisonneuse,  toujours  sérieuse  et  noble.  Les 
annales  de  son  pays  ou  de  son  époque  ne  nous 
montrent  rien  qui  puisse  être  comparé  à  l'in- 
fluence qu'il  savait  exercer  sur  un  auditoire; 
toutefois,  jamais  il  ne  s'abaissa  jusqu'à  flatter  le 
peuple.  Jamais  il  ne  suivit  la  nation;  toujours  il 
la  guida  dans  les  sentiers  du  devoir  et  de  l'hon- 
neur, et  fui  plus  porté  à  flageller  les  vices 
qu'à  servir  les  passions  de  ceux  qui  l'écou- 
taient....  Ses  discours, soit  improvisés,  soit  pré- 
parés, ses  messages  écrits  aux  diverses  autori- 
tés ,  sa  correspondance  privée  avec  des  gens  de 
tous  rangs,  depuis  les  empereurs  et  les  rois  jus- 
qu'aux plus  humbles  secrétairesel  même  des  en- 
fants,  toutes  ses  œuvres  montrent  une  aisance  de 
langage,  une  profondeur  de  pensée,  une  puissance 
d'expression  rares  à  cette  époque,  un  fonds  d'al- 
lusions historiques ,  une  chaleur  de  sentiments , 
une  largeur  de  vue,  une  netteté  de  plan ,  en  un 
mot  une  telle  foule  de  qualités ,  qu'elles  eussent 
à  elles  seules  suffi  pour  marquer  à  tous  les  yeux 
Guillaume  le  Taciturne  comme  un  des  grands  es- 
prits de  soi  siècle....  Profondément  versé  dans 
les  subtilités  de  la  politique  italienne,  que  tout 
jeune  il  avait  apprise  à  la  cour  impériale,  il  les 
employa  au  service  non  de  la  tyrannie,  mais  de 
la  liberté.  Il  combattit  l'inquisition  avec  ses 
propres  armes;  il  rencontra  Philippe  sur  le 
terrain.  Tout  cuirassé  que  le  roi  fût  de 
compliquées,  il  fut  frappé  au  cœur  par  une 
habileté  plus  grande  encore  que  la  sienne.  » 

Ernest  Grégoire. 

Meurtlus,  Cuillelmut  Auriacus.  -  Gachard,  Corres- 
pondance de  Philippe,  Correspondance  de  Guillaume 
le  Taciturne,  et  Correspondance  du  ducd'Albe.  —  Oraen 
»an  PrtiMlrrer,  Archives  de  ta  maison  d'Orange.  —  Reir 
fcnberg,  Correspondance  de  Marguerite  d'Autriche.  - 
Papiers  ■<  État  du  cardinal  Granvelle.  -  Hopper.  Jlr- 
eueittt  Mémorial  cl  Epistolse.  —  Vita  Viglli.  —  rou- 
tai Pajrrnt  De  la  guerre  eMte  des  Page-Bas  (Bretelles, 
1U1).  —  Hendoia,  G u erras  de  toi  Pais  Baxos.  —  1 1  i, 
Commentant  -  Hantas,  Annales.  -  Rejd,  Annales 
Belyici.  —  Strada,  De  Betlo  Heloieo  et  le  Supplément  de 
Foppen».  -  ■antlîngllff,  Guerrm  di  Flandra.  -  IteTbou, 
Histoire.  —  Orottu»,  Annales.  -  \an  der  Haer,  De 
iniliis  tumultuuM  Belçicorum.  -  Meteren,  Historien 
der  Nederianden.  -  Wagenaar.  Faderlundsche  His- 
torié. -  Hooft,  Nederlansche  Histori*.  —  Bor.  Aeder- 
landtche  Oorlogen.  —  Pontu*  Hr utérus,  lies  Austriac*. 
—  Rrandt,  Historié  der  Reformat ie  en  Nederland.  — 
Cabrera,  Felipe  Seçemda.  —  Léo,  Zwél/  Bûcher  Nie- 
derldndiirher  Getckichte.  -  Molley,  The  Bise  o/  the 
Dutch  republic  ;  iMnd.,  1856  .  I  vol.;  Irad  en  français. 

oran es  (  Maurice  ne  Nassau,  prince  n'  ),  \  Unies  un  enthousiasme  général.  En  1591  Maurice 
stathouder  des  Pays-Bas,  fils  du  précédent,  né  prit  Steenwyck  et  Koevorden,  après  avoir  battu 
en  1567,  au  château  de  Dillembourg,  mort  le  23  ,  le  général  Verdugo,  qui  était  accouru  au 
avril  1625,  à  La  Haye.  Après  avoir  reçu  une  ,  de  cette  dernière  place  avec  un 
éducation  soignée,  il  fut  envoyé  à  l'université  de  rable  de  vieilles  troupes  espagnoles.  En  1593  il 
Lëyde,  où  il  se  trouvait  en  U84,  lors  de  l'assas- 
sinat de  son  père.  Les  qualités  éminentes  qu'on 
devinait  chez  lui  le  firent ,  malgré  sa  grande  jeu- 


s'empara  de 
de  Grooingue. 

Dana  l'intervalle  la  constitution  politique  de 


nesse,  placer  à  la  tête  du  conseil  suprême,  qui  pays  avait  éprouvé  des  modifications  importantes; 
prit  en  main  le  gouvernement  des  Provinces-    le  pouvoir  s'était  de  plus  en  plus 
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més  presque  exclusivement  de  l'aristocratie  ;  les 
attributions  île  Maurice ,  peu  étendues  et  mal  «In- 
finies en  matière  civile,  étaient  restées  intactes 
quant  an  commandement  des  armées  de  terre  et 
de  mer.  Les  campagne*  de  1595  et  1596  se  pas- 
sèrent sans  succès  notables  de  part  et  d'autre. 
En  1596  Philippe  11  rendit  la  liberté  à  Philippe 
Guillaume,  prince  d'Orange,  le  frère  atné  de 
Maurice,  dans  l'espoir  de  voir  naître  entre  les 
dent  frères  une  rivalité  dont  il  pourrait  profiter; 
mais  les  états  interdirent  au  prince  rentrée  sur 
le  territoire  de  la  république.  Après  avoir  en 
1597  remporté  à  Turnhout  une  vicloire  éclatante, 
Maurice,  profitant  de  ce  que  l'archiduc  Albert 
avait  envoyé  en  Picardie  une  grande  partie  de 
ses  troupes  contre  les  Français,  enleva  au\  Es- 
pagnols toutes  les  places  qu'ils  tenaient  encore 
en  deçà  du  Rhin.  Ces  revers  engagèrent  l'in- 
traitable Philippe  II  à  offrir  la  paix  (1598); 
pourvu  que  les  états  reconnussent  de  nouveau 
sa  souveraineté ,  il  consentait  an  libre  exercice 
du  culte  réformé ,  à  laisser  subsister  le  gouver- 
nement de  la  république,  tel  qu'il  était,  et  à 
maintenir  la  dignité  de  stathouder  à  Maurice, 
qu'il  voulait  même  nommer  son  général  en  chef 
contre  les  Turcs.  Ces  propositions  ne  furent  pas 
acceptées,  et  la  guerre  recommença  sous  des 
coalitions  assez  défavorables  aux  Hollandais, 
privés  par  le  traité  de  Vervins  de  l'aide  de  la 
France.  Pendant  la  seconde  moitié  de  l'an  1598 
Maurice  fut  occupé  à  empêcher  les  progrès  de 
Mendoza  dans  les  contrées  du  bas  Rhin  ;  retran- 
ché fortement  dans  l'Ile  de  Bommel,  il  arrêta  au 
printemps  de  1599,  avec  quatre  mille  hommes 
seulement,  les  forces,  trois  fois  supérieures,  de 
l'ennemi,  qui  essayait  de  s'avancer  le  long  du 
Wabal  au  cœur  de  la  Hollande,  et  il  l'obligea  à  la 
retraite.  Il  obtint  ce  résultat  par  une  défensive 
aussi  prudente  que  vaillante,  genre  de  guerre 
où  il  excellait  ainsi  que  dans  l'art  des  sièges.  Es- 
prit réfléchi,  initié  de  bonne  heure  aux  mathéma- 
tiques par  Stevin ,  il  préférait  aux  grande*  ba- 
tailles, décidées  si  souvent  par  le  hasard,  ces 
luttes,  moins  brillantes,  où  le  sang-froid  et  le 
calcul  décident  de  tout  Après  avoir,  au  commen- 
cement de  l'an  1600,  pris  Crèveccrar  et  le  fort 
Saint-André,  et  mis  ainsi  son  pays  à  l'abri  de  toute 
attaque  du  coté  du  Rhin,  il  fil  transporter  par 
mer  un  corps  de  quinze  mille  hommes,  pour  al- 
ler s'emparer  de  Duokerque,  dont  les  corsaires 
causaient  tant  de  tort  au  commerce  hollandais. 
Débarqué  en  Flandre,  il  inveatit  aussitôt  Nieo- 
port.  Il  y  fut  attaqué  par  l'ennemi,  fort  de  douze 
mille  hommes;  pour  inspirer  plus  de  courage  à 
ses  sotdata,  il  renvoya  ses  vaisseaux,  et  h»  priva 
aiusi  de  tout  moyen  de  retraite.  La  bataille  com- 
mença ;  par  la  disposition  excellente  de  son  ar- 
tillerie, et  par  l'emploi  opportun  d'une  réserve, 
Maurice  remporta  une  victoire  complète,  et  prit 
les  canons  et  les  («gages  des  Espagnols.  Il  jugea 
cependant  sa  position  trop  périlleuse  pour  faire 
le  siège  de  Dunkerque,  et  retourna  en  Hollande. 
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En  1601  l'archidne  Albert  vint  investir  Ostende, 
qui  dans  les  mains  des  Hollandais ,  maîtres  de 
la  mer,  leur  fournissait  un  point  d'appui  pour 
leurs  entreprises  en  Belgique.  Maurice,  qui  avait 
chargé  sir  Vere  de  la  défense  de  la  place ,  fit  en 
1602  une  diversion  dans  le  Brabant  septentrio 
nal,  et  y  prit  Grave.  En  1603  le  célèbre  Spinola 
vint  presser  les  opérations  du  siège  d'Ostende, 
qui  résistait  avec  un  courage  héroïque.  Maurice 
ne  resta  pas  non  plus  inactif;  en  août  1604  il 
s'empara  du  fort  de  L'Ecluse;  cependant  il  ne 
put  empêcher  la  chnte  d'Ostende,  et  fat  re- 
poussé dans  une  tentative  sur  Anvers.  Ensuite 
Spinola  se  jeta  sur  les  contrées  du  bas  Rhin,  et 
prit  Ltngen ,  Grol  et  Rhemberg.  Une  trêve  vint 
arrêter  les  hostilités.  Quoique  désirant  pour 
ses  intérêts  la  continuation  de  la  guerre,  Mau- 
rice n'apporta  aucun  obstacle  aux  négociations 
de  paix,  par  déférence  poor  Barneveldt,  qui,  à 
cause  de  l'état  obéré  des  finances,  désirait  la  con- 
clusion d'un  accord.  Cependant,  lorsque  les  pré- 
tentions, par  trop  contradictoires,  des  deux  partis 
prouvèrent  qu'il  n'était  possible  qne  de  prolon- 
ger la  trêve,  Maurice  s'y  opposa,  pensant  qne 
l'esprit  belliqueux  de  l'armée  s'affaiblirait ,  et 
qu'elle  ne  serait  plus  à  même  de  reprendre  la 
lutte  avec  succès.  Il  céda  cependant,  sur  les  ins- 
tances du  médiateur  français ,  le  président  Jean- 
nin  (eojr.  ce  nom);  le  9  avril  1609 on  signa  une 
trêve  de  douze  ans ,  maintenant  les  choses  dans 
le  statu  quo. 

Jeannin,  qui  venait  d'apaiser  ce  premier  an- 
tagonisme entre  Maurice  et  Barneveldt,  prévit 
qu'il  s'en  présenterait  bientôt  d'antres ,  et  qne 
les  vices  de  la  constitution  empêcheraient  de  les 
vider  autrement  qne  par  la  violence.  Aussi  es- 
saya-t-il,  mais  en  vain,  de  faire  modifier  cette 
constitution  de  manière  qu'elle  pût  en  cas  de 
différends  offrir  une  solution  paisible.  Mais  il 
fut  plus  heureux  dans  l'arrangement  dn  litige 
entre  Maurice  et  son  frère  Philippe  d'Orange  au 
sujet  de  la  succession  de  leur  père;  le  partage  se 
lit  à  l'amiable;  l'acte  dressé  à  ce  propos  témoigne 
de  la  richesse  de  la  maison  d'Orange ,  dont  les 
vastes  possessions  furent  réunies  de  nouveau 
sur  la  tête  de  Maurice,  en  1618,  année  où  mou- 
rut sans  enfants  le  prince  Philippe  (1). 

Pendant  les  années  suivantes ,  les  relations 
avec  l'extérieur  ne  furent  marquées  d'aucun  évé- 
nement notable ,  sauf  que  Maurice  entra  en  1614 
dans  le  duché  de  Clèves ,  pour  y  soutenir  les 
prétentions  de  l'électeur  de  Brandebourg,  l'allié 
de  la  république;  mais  Spinola,  avec  une  armée 
supérieure,  occupa  la  plus  grande  partie  du  pays 
et  mit  a  Wesei  une  garnison  espagnole.  A  l'inté- 
rieur la  concorde,  qui  avait  permis  a  la  république 
de  braver  les  fureurs  de  Philippe  II,  se  rompit. 
Depuis  plusieurs  années  les  états  se  donnaient 

<i|  Ponr  de  plat  ample*  détails  rar  ce  malheureux 
prince,  dont  Philippe  II  avait  cherché ,  iane  jr  parvenir,  à 
ira  1er  complètement  le  cteur,  voy.  Capellc,  Filip  tfU- 
lemprtns  va*  Oran/e ;  Harlem,  IMS 

54. 
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une  peine  inutile  pour  Taire  vivre  en  paix  les 
partis  religieux  de»  arminiens,  ou  remontrants, 
et  des  gomaristes.  Ces  derniers,  imbus  des  prin- 
cipes les  plus  intolérants  du  calvinisme,  avaient 
gagné  la  faveur  de  la  popuUce,  qu'ils  excitaient 
contre  leurs  adversaires.  Maurice  vil  ces  démê- 
les avec  plaisir,  espérant  y  trouver  l'occasion 
d'abaisser  la  puissance  de  Barneveldt  et  d\  lever 
par  contre  la  sienne  propre.  Par  pure  politique, 
et  contrairement  à  ses  convictions  intimes  et  aux 
principes  de  son  père,  il  soutint  dès  1617  les  go- 
maristes dans  leur  opposition  violente  aux  mesu- 
res de  tolérance  religieuse  prescrites  par  les  états  de 
Hollande  ;  il  décida  les  états  généraux  à  décréter 
la  convocation  d'un  synode ,  où  les  gomaristes 
élaient  assurés  d'obtenir  la  majorité.  Il  avait 
emporté  cette  décision  par  son  influence  sur  les 
petites  provinces  ;  dès  lors  son  projet  fut  arrélé 
de  concentrer  le  pouvoir  souverain  dans  les 
mains  des  états  généraux,  dociles  à  ses  volontés, 
afin  de  briser  la  résistance  que  les  états  provin- 
ciaux de  Hollande  et  d'Utrecbt  pourraient  ap- 
porter à  sa  prépondérance.  Il  commença  par 
casser  les  troupes  que  Barneveldt  et  ses  amis 
avaient  levées  pour  se  garantir  contre  les  excès 
de  ta  populace.  11  fit  ensuite  arrêler  ce  grand  ci- 
toyen ,  dont  il  avait  été  si  longtemps  l'ami,  ainsi 
que  Hogerbeet  et  Grotius  (voy.  ce  nom).  En- 
hardi par  le  peu  d'opposition  que  rencontra  cet 
acte  inique,  il  se  mit  à  destituer  arbitrairement 
les  magistrats  de  Hollande  qui  lut  étaient  hos- 
tiles. La  commission  qu'il  avait  fait  nommer 
pour  juger  les  trois  prisonniers  condamna  Bar- 
neveldt à  mort;  Maurice,  qui  avait  le  droit  de 
grâce,  ne  s'en  servit  pas,  et  laissa,  par  un  sen- 
timent de  vengeance  indigne  de  lui,  décapiter 
cet  homme,  une  des  gloires  du  pays.  Beaucoup 
de  partisans  de  Barneveldt  furent  exilés  sans 
jugement  ;  la  presse  fut  placée  sous  la  censure  ; 
bref,  la  république  renia  tous  les  principes  qu'elle 
avait  invoqués  pour  légitimer  sa  résistance  à 
Philippe  II.  Attaché  désormais  au  parti  sangui- 
naire des  gomaristes,  Maurice  ne  put  s'opposer 
à  des  mesures  oppressives  qu'il  n'approuvait  pas. 
Il  ne  reçut  même  pas  la  récompense  du  concours 
qu'il  avait  prêté  à  ces  cruels  fanatiques  ;  ils  ne  lui 
accordèrent  pas  de  subsides  suffisants,  pour  sou- 
tenir sa  gloire  militaire  lors  de  la  guerre  recom- 
mencée avec  l'Espagne,  en  1621.  Il  ne  put  empê- 
cher les  progrès  de  Spinola  dans  le  duché  de 
Clèves.  Ce  ne  fut  qu'avec  l'aide  des  troupes  de 
Mansfeld  (voy .  ce  nom)  qu'il  parvint,  en  1 622,  à  dé- 
livrer Bcrg-op  Zoom.  En  cette  année  on  découvrit 
une  conspiration  ourdie  contre  sa  vie  par  les  fils 
de  Barneveldt  Inquiet  des  revers  continuels  que 
la  cause  protestante  éprouvait  en  Allemagne  , 
Maurice  négocia  en  1624  des  traités  d'alliance 
avec  l'Angleterre  et  la  France.  Il  mourut  peu  de 
temps  après,  plein  de  remords  d'avoir  sacrifié  ses 
amis ,  et  profondément  attristé  de  ne  pas  avoir 
assez  veillé  à  la  défense  de  sa  chère  ville  de 
Bréda,  qui,  serrée  de  près  par  les  Espagnols  an 
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I  moment  de  sa  mort,  fut  prise  quelque  temps 
après.  Regardé  avec  raison  comme  un  des  plus 
grands  capitaines  de  son  époque,  Maurice  était 
presque  aussi  habile  politique  que  son  père;  mais, 
quoiqu'il  possédât  plusieurs  qualités  aimables, 
il  n'avait  pas  le  même  désintéressement  ni  la 
même  noblesse  de  cœur  que  Guillaume  le  Ta- 
citurne; il  avait  hérité  de  son  grand-père,  le 
célèbre  Maurice  de  Saxe,  un  manque  de  scru- 
pules qu'il  est  du  devoir  de  l'historien  de  blâmér 
sévèrement.  E.  G. 

Wageuar,  r  adertandscAe  Historié.  -  Metrreo.  His- 
torien der  Xederlanden  -  Bor,  Nriitriatidsche  Oorto- 
çen.  -  floofd  ,  Sederlandtche  Historien.  -  Strada. 
Guerradi  riandra  -  Brntivoglto,  Guerradi  FUxndrsct 
Relation*.  —  Grotius.  H  Ut  or  ta.  -  Van  Wyn.  Maletin- 
çru  op  ifaçenaar.  —  Brandi.  Historié  dtr  re/ormaiie 
In  de  Ntàtrlanden.  —  Aubéry,  Mémoires.  —  Du  Mau- 
rlcr,  MèmoirtM.  —  Jeaonm,  N  égociattous.  —  Carleioa, 
Mémoires.  —  Aytzema,  ZaMen  pan  Staat  tn  Oorloç.  - 
Mémoires  du  prince  d'Orange  Frédéric- Uenri.  — 
Slolker.  Prins  Mauriti  { Rotterdam,  uni.  —  Mot'.rv, 
Hittorf  oj  Me  V nited- ftctherlauds,  /rem  thedeulhi  f 
William  the  Stlent  to  Stnod  of  Dort  (Lundi*-,  IM*, 

I  vol.  1D-8-M. 

oRiNGK  (Frédéric- Henri  db  Nassau,  prisée 
n1  ),  stalhouderde  Hollande,  frère  du  précédent, 
né  à  Delft,  le  28  février  1584,  mort  à  La  Haye,  le 
14  mars  1647.  11  fut  élevé  sous  la  direction  de 
sa  mère,  Louise  de  Coligny,  parle  ministre  armi- 
nien Uitenbogaard.  Appelé  en  162ô  à  succéder 
à  Maurice  dans  la  dignité  de  stathouder,  il  s'at- 
tacha à  calmer  les  troubles  religieux  suscités  par 
la  querelle  entre  les  gomaristes  et  les  arminiens, 
ou  remontrants.  Dans  la  crainte  que  l'empereur 
Ferdinand  II,  victorieux  des  protestants,  ne  se  joi- 
gnit aux  Espagnols  contre  la  Hollande,  il  chercha 
â  conclure  avec  la  France  une  alliance  intime,  et 
envoya  une  flotte  soutenir  les  opérations  de  sit'ge 
commencées  par  Richelieu  devant  La  Rochelle; 
mais  sur  les  réclamations  des  prédicateurs  en  fa- 
veur des  huguenots,  il  se  vit  obligé  de  rappeler  ses 
vaisseaux.  A  près  avoir  pris  Grol,  en  1627,  il  rédui- 
sit, en  1629.  Bois  lel>ut\  h  h  suite  d'un  long  siège, 
qu'il  conduisit  avec  habileté.  11  appuya  vivement 
les  négociations  qui  devaient  amener  la  paix  entre 
la  république  et  l'Espagne.  Après  la  rupture  deces 
négociations,  il  tenta  en  1631,  mais  sans  succès, 
de  surprendre  Bruges;  ce  revers  fut  compensé 
par  la  victoire  que  la  flotte  hollandaise  rem- 
porta le  12  septembre  sur  celle  des  Espagnols. 
Encouragé  par  les  progrès  de  son  allié  Gustave* 
Adolphe,  roi  de  Suède,  le  stathouder  s'empara 
de  Venlo,  Stralen  et  Ruremonde,  et  entreprit 
le  siège  de  Maastricht  (1632).  Trois  corps  d'ar- 
mée accoururent  au  secours  de  la  place  ;  ceux 

'  d»*  f\ii»p<'tihr':m  et  du  marquis  de  Santa-Cror** 
attaquèrent  les  Hollandais  dans  leurs  retranche- 
ments; le  stathouder  les  repoussa,  et  obtint 
peu  de  temps  après  la  reddition  de  la  ville.  A 

'  cette  nouvelle  l'infante  loabelle,  gouvernante  des 
Pays- lias,  demanda  à  traiter.  Mais,  gagné  peu  à 

j  neû  aux  projets  de  Richelieu ,  contre  la  maison 
d'Autriche,  le  stathouder  profita  de  la  lenteur 
pie  le  gouvernement  espagnol  mit  à  ratifier 
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les  conditions  d'une  trêve  conclue  pour  douze 
ans,  rentra  en  campagne  dès  fe  printemps  de 
tf»33,  »'t  prit  Rheinberg,  Ie2  juin.  L'an  née  suivante 
fut  marquée  par  l'alliance  intime  de  la  répu- 
blique et  de  la  France  contre  l'Espagne.  Rejoint 
par  vingt- quatre  mille  Français,  Frédéric  s'em- 
para, en  1635,  deTirlemont,  et  s'apprêta  à  mar- 
cher sur  Bruxelles.  Il  en  fut  empêché  par  le 
mauvais  vouloir  de  Richelieu,  et  vint  alors  faire 
le  siège  de  Louvain,  qu'il  fut  forcé  de  lever  peu 
de  temps  après,  par  les  manœuvres  habile*  du 
cardinal  infant  (I).  Gratifié,  en  163?,  du  titre 
d'altesse  par  Louis  XIII  et  élu  en  même  temps 
à  la  dignité  de  premier  membre  de  l'ordre  de  la 
noblesse  de  Hollande,  le  stathouder  entreprit 
dans  la  même  année  le  siège  de  Bréda  ;  en  moins 
de  trois  mois  il  s'empara  de  cette  ville,  que  Spi- 
nola  avat  mis  un  an  à  réduire.  En  revanche,  il 
é  houa  dans  l'entreprise  qu'il  dirigea,  en  1638, 
contre  Anvers.  Des  appréhensions  politiques  en- 
gagèrent les  états  pendant  les  années  suivantes 
à  refuser  à  leur  général  tes  moyens  d'anéan- 
tir comme  il  le  désirait  la  puissance  espa- 
gnole en  Belgique.  Après  la  mort  de  son  cou- 
sin Henri-Casimir  (16*0),  il  reçut  le  stathoudé- 
rat  des  provinces  de  Groningue  et  de  Drenthe  ; 
Il  obligea  le  fils  d'Henri  -  Casimir  a  assu- 
rer la  survivance  du  statboudérat  de  la  Frise 
a  son  fils  Guillaume;  ce  fut  là  le  seul  trait  indé- 
licat de  sa  vie.  Peu  de  temps  après  il  fiança  ce 
fil*  à  la  fille  atnée  du  roi  d'Angleterre  Charles  Ier, 
et  rétablit  ainsi  des  rapports  de  bonne  harmonie 
entre  ce  pays  et  ta  république.  En  1642  il  essaya, 
nuis  en  Tain,  de  décider  les  états  i  soutenir 
Charles  contre  son  parlement;  il  ne  put  vaincre 
sur  ce  point  la  résistance  des  provinces  de  Hol- 
lande et  de  Zélande,  qui  redoutaient  pour  leur 
commerce  la  flotte  anglaise  soumise  aux  ordres 
do  parlement.  A  la  fin  de  1645,  il  parvint  à  ras- 
sembler des  troupes  suffisantes  pour  s'emparer 
de  Hulst,  dont  la  possession  complétait  la  forte 
frontière  dont  il  avait  doté  le  pays.  Ce  fut  son 
dernier  fait  d'armes.  Lorsqu'il  mourut  les  Pro- 
vinces-Unies et  l'Espagne  s'étaient  déjà  enten- 
dues sur  presque  tous  les  points  de  la  paix,  qui 
fut  enfin  signée  à  Munster  en  1648.  Les  avan- 
tages si  importants  qui  y  furent  accordés  à  la 
république  étaient  dus  à  Frédéric-Henri  plus  qu'à 
tout  autre;  par  ses  talents  militaires  et  politiques, 
par  sa  sagesse  et  son  esprit  conciliant ,  il  avait 
porté  son  pays  au  point  culminant  de  la  prospérité. 
Un  de  ses  officiers  supérieurs  a  écrit  sous  sa 
dictée  des  Mémoires  pleins  d'intérêt  sur  les  cam- 
pagnes des  Pays  Bas  de  1621  à  1646;  le  manus- 
crit, qui  fut  revu  et  corrigé  par  le  prince,  pasta  en 
les  mains  de  sa  fille,  dont  le  fils,  le  prince  d'Anhall- 
Dessau,  le  fit  publier  (Amsterdam,  1723,  in-4°). 
De  sa  femme,  Émilie  de  Solms,  il  eut  trois  en 

(I)  Cest  à  lort  que  d'Auberv,  dan*  tes  Mémoire^  ntiri- 
W  l'insuccès  de  cette  campagne  au  re»aeotttneut  que 
Frédéric  aurait  éprouve  de  ce  que  Richelieu  s'était  np- 
Po»e  ■  ce  quM  recouvrit  ta  principauté  d'Orange. 
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fants,  Guillaume,  qui  lui  succéda;  Louise- 
Henriette,  électrice  de  Brandebourg;  et  Hen- 
riette-Catherine. E.  G. 

Licnwe  v.in  Attzcma,  Zaken  van  Staat  en  Oorloa.  — 
W aiiena 3r,A7rd«r7»nrff<-*«  Historié.  —Van  der  (.apeUen. 
Geaenktrhrijten.  -  Van  Wjn.  KaUttnçen  et  Ouvoeg- 
telen  op  tfaoenuor.  -  D'Aubérj.  Mémoires.-  Estrades. 
Mémoires.  -  Coromrlln,  Uten  ran  Frederik-Hendnk 
van  yassauw  (Amsterdam,  1M1-16W,  t  toi.  In-fol  |.  - 
Zreman,  J^ren  van  Fr.-Htndrlk  priai  wn  Or  an  je 
(Amsterdam,  il»,  in-t*  ). 

orange  (Guillaume  II,  prince  n'),  sta- 
thouder de  Hollande ,  fils  du  précédent ,  né  en 
1626,  mort  le  6  novembre  1650.  Ayant  succédé, 
le  23  janvier  1648,  à  toutes  les  charges  de  son 
père,  il  se  brouilla  presque  immédiatement  avec 
les  états  de  Hollande,  qui  l'empêchèrent  de  faire 
accorder  des  secours  à  son  beau-père,  Char- 
les rr,  roi  d'Angleterre.  Cette  mésintelligence 
s'accrut  lorsque  ces  états  eurent  licencié  la  plus 
grande  partie  de  leurs  troupes,  bien  que  le  prince 
eût  insisté  auprès  d'eux  d'une  man  ère  pres- 
sante sur  les  dangers  d'affaiblir  ainsi  démesuré- 
ment les  garnisons  des  cinquante  et  quelques  pla- 
ces fortes  qu'on  avait  à  garder.  Il  obtint  alors  des 
états  généraux  un  décret  (daté  du  5  juin  1650), 
qui  l'autorisait  à  prendre ,  dans  ces  graves  cir- 
constances, toutes  les  mesures  qu'il  jugerait  con- 
venables pour  sauvegarder  la  sécurité  du  pays. 
Il  fit  jeter  en  prison  (le  30  juillet  1650)  six  mem- 
bres de  ces  états ,  qui  s'étaient  montrés  le  plus 
hostiles  envers  lui.  En  même  temps  il  chargea 
son  cousin  Guillaume-Frédéric,  stathouder  de 
Frise,  d'occuper  militairement  la  ville  d'Ams- 
terdam. Cette  entreprise  échoua  ;  mais  les  états 
de  Hollande,  intimidé*,  consentirent  à  ce  que  le 
licenciement  des  troupes  serait  dorénavant  de  la 
compétence  exclusive  des  états  généraux.  En- 
couragé par  ce  succès,  Guillaume  conclut,  sans 
consulter  les  états,  un  traité  avec  la  France,  par 
lequel  il  s'engageait  à  envahir  avec  quinze  mille 
hommes  les  Pays-Bas  espagnols  qui  devaient 
être  "partagés  scion  la  convention  de  1635.  Atta- 
qué de  la  petite  vérole  au  milieu  de  ces  projets 
ambitieux,  il  succomba  en  peu  de  semaines, 
avant  d'avoir  pu  mettre  au  jour  les  heureuses 

qualités  dont  il  était  doué. 

AlUema,  Zuken  tan  S  faut  en  Oorloç.  —  Van  der  r«- 
prllto.  (.edenkschrijten.  -  U  Rstrade»,  Uttret  r<  Itéoo- 
ciations 

oitANGR  (Guillaume.  III,  prince  n'),  sta- 
thouder des  Pays-Bas.  Voy.  Guillaume  III,  roi 
d'Angleterre. 

orange  (Jean  G uillaume- Frison,  prince  o'), 
parent  du  précédent,  né  en  1687,  mort  en  1711. 
Filsde  Henri-Casimir  de  Nassau- Diclz,  statltonder 
des  provinces  de  Frise  et  de  Groningue,  il  hérita, 
en  169C,  des  dignités  de  son  père.  Élevéavec  soin 
sons  les  yeux  de  Guillaume  III,  il  reçut,  par  le 
testament  de  ce  dernier,  mort  sans  enfants 
(1702),  le  litre  de  prince  a" Orange  et.  les  posses* 
sions  qui  y  étaient  attachées  (I);  c'est  en  vain 

(i)  Ces  biens  lui  furent  longtemps  disputé*  par  le  ml 
de  Pru.se  Fré  lértc  1",  qui  était  AU  de  U  fille  aînée  de 
Fredcric-Henrt,  prince  d'Orange. 
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que  Guillaume  avait  essayé  de  le  faire  nommer 

au  stathoudérat  «Je  toutes  les  Provinces-Unies  j 

«au]  les  deux  f us- mentionnées,  files  abolirent  cet 

«iflice.  qui  ne  fut  rétabli  qu'en  1747.  Le  jeune 

Jean -Guillaume,  initié  au  métier  des  armes  par 

Onwerkerk,  prit  une  part  active  à  la  guerre 

contre  la  France, et  se  signala  par  son  brillant 

courage,  notamment  aux  batailles  d'Oudenarde 

et  de  Malplaquet.  Après  être  sorti  sain  et  sauf 

des  combats  les  plus  meurtriers,  il  se  noya  près 

du  Moerdyk,  un  coup  de  vent  ayant  renversé  la 

petite  embarcation  sur  laquelle  il  se  trouvait. 

Arnoldl,  (ittckiehte  dur  Oranien-y  auauiseht»  Lun- 
der  und  ihrrr  Regenten.  i7»-m9,  s  »oL  lo-«». 

orangb  (Guillaume -Char les- Henri-Fri- 
son), dit  Gui//aume  fK.statltouder  des  Pays-Bas, 
fils  posthume  du  précédent,  né  le  1"  septembre 
1711,  mort  le  22  octobre  1751.  Reconnu  dès  sa 
naissance  comme  stathouder  de  la  Frise.il  fut  dans 
les  années  suivantes  appelé  à  la  même  dignité 
dans  les  provinces  de  Groningtie  et  Drenthe, 
ainsi  que  dans  celle  de  Gueldre,  mais  là  avec 
des  pouvoirs  très-restreints.  En  1732,  à  l'époque 
de  sa  majorité,  il  signa  avec  la  maison  de  Bran- 
debourg, au  sujet  de  l'héritage  de  Guillaume  III, 
un  accord  qui  lui  attribuait  presque  toutes  les 
possessions  de  la  maison  d'Orange  situées  dans 
les  Pays-Bas,  entre  autres  les  margraviats  de 
Vaere  et  de  Flessingue  en  Zélande  ;  immédiate- 
ment les  états  de  cette  province  abolirent  toutes 
les  prérogatives  attachées  à  cette  seigneurie,  de 
même  que  ceux  de  Hollande  interdirent  au  jeune 
prince  l'entrée  du  conseil  d'État ,  cela  malgré  le 
pensionnaire  Slingelandt  et  le  greffier  des  états 
généraux  Fagel,  qui  prévoyaient  que  l'aristocra- 
tie ne  pourrait  exercer  utilement  pour  le  pays 
le  gouvernement  qu'elle  cherchait  ainsi  à  con- 
server en  entier  dans  ses  mains,  et  que  cela  amè- 
nerait dans  la  république  des  luttes  intestines. 
En  elfet  un  parti  nombreux,  dirigé  par  les  frères 
Guillaume  et  Osmo  Zwier  van  Haren  (  voy.  ces 
noms),  se  groupa  bientôt  autour  de  Guillaume, 
danâ  le  but  de  faire  rétablir  en  sa  faveur  le  sta- 
thoudérat  général.  Ce  parti  parvint  à  faire  (1744) 
déclarer  la  guerre  à  la  France  ;  mais  il  n'attei- 
gnit pas  le  but  qu'il  s'était  par  14  proposé,  la 
nomination  de  Guillaume  au  commandement  de 
l'année.  Mal  secondés  par  leurs  alliés,  les  Hol- 
landais éprouvèrent  une  suite  de  revers,  et  au 
printemps  de  1747  les  Français  avaient  déjà  en- 
vahi une  partie  de  la  Zélande.  Cet  événement  mit 
le  comble  au  mécontentement  du  peuple,  qui 
se  souleva  et  força  les  états  généraux  (3  mai  1747) 
à  appeler  Guillaume  au  stathoudérat  de  la  répu- 
blique, dignité  qui  fut  déclarée  héréditaire  en  sa 
famille;  le  prince  fut  de  plus  placé  à  la  téte  des 
forces  militaires  de  terre  et  de  mer.  Il  lui  aurait  été 
facile,  comme  le  remarque  lord  Chesterfield ,  de 
se  faire  attribuer  l'entière  souveraineté;  mais, 
modéré  dans  ses  désirs  et  plein  de  respect  pour 
la  liberté,  il  ne  fit  aucune  tentative  dans  ce  sens  ; 
il  montra  la  même  générosité  en  défendant  l'a- 


ristocratie, qui  lui  avait  été  si  hostile,  contre  les 
excès  du  parti  popolaire ,  auquel  il  ne  refusa 
cependant  pu  l'abolition  des  nombreux  abus  in- 
troduits dans  l'administration  et  le  rempli  cernent 
de  la  plupart  des  magistrats  des  villes  par  des 
hommes  plus  intègres  (I).  Ne  te  sentant  pas  de 
talents  militaires,  Il  travailla  à  faire  conclure  lt 
paix,  qui  fut  signée  à  Aix-la-Chapelle,  en *174S. 
Après  avoir,  par  sa  sagesse,  apaisé  peu  à  peu  l'ef- 
fervescence causée  parle  mauvais  gouvernement 
de  l'aristocratie,  et  avoir  rendu  le  repos  à  son 
pays,  il  se  préparait  à  faire  prendre  plusieurs 
mesures  importantes,  qui  auraient  ranimé  le 
commerce  et  l'industrie ,  lorsqu'il  succomba  au 
atteintes  que  sa  santé  faible  avait  reçues  des  fati- 
gues que  lui  avait  coûtées  le  maintien  de  l'ordre. 
Il  avait  épousé  en  1734  la  princesse  Anne,  fille 
de  Georges  II,  roi  d'Angleterre.  E.  G. 

Wag*oaar,  Faterlsndsche  Historié.  —  P.  Le  Cinq, 
Ferrolç  op  Blomhtrt.  —  «lever,  Vcrhiul  der  ntdtr- 
tandseàen  Gtschicdeuitsen.  —  Van  Wjb,  Byvntçiti**. 

orange  (Guillaume  V,  prince  d'),  sta- 
thouder des  Pays-Bas,  fils  du  précédent,  né  le 
8  mars  1748,  mort  à  Brunswick,  en  avril  1806. 
A  la  mort  de  son  père,  il  fut  placé  sous  la  tutelle 
de  sa  mère,  Anne  d'Angleterre.  Investi  en  1766  du 
stathoudérat,  il  insista  vainement  sur  l'augmenta- 
tion des  forces  militaires.  Aussi,  lors  de  la  guerre 
survenue  en  1778  entre  la  France  et  l'Angleterre, 
le  pays  se  trouva-t-il  de  nouveau  bots  d'état  de 
résister  à  la  tyrannie  des  Anglais,  qui  apportèrenl 
au  commerce  maritime  de  la  république  une 
foule  d'entraves.  Les  Hollandais  s'apprêtaient  à 
se  joindre  à  la  Russie  et  aux  puissances  du 
Nord,  qui  venaient  de  conclure  la  ligue  des  neu 
très  armés,  lorsque  l'Angleterre  les  prévint 
(  décembre  1780  )  par  une  déclaration  de  guerre. 
Avant  que  la  nouvelle  ne  s'en  flot  répandue,  les 
Anglais  capturèrent  plus  de  deux  cents  navires 
hollandais;  ils  s'emparèrent  d'une  grande  partie 
des  colonies  hollandaises,  et  y  pillèrent  les  bien» 
de  l'État  comme  ceux  des  particuliers.  On  se 
mit  à  la  hâte  à  construire  des  vaisseaux  ;  mais 
dans  l'état  de  délabrement  où  étaient  les  ar- 
senaux, les  résultats  étaient  beaucoup  trop 
lents  pour  l'impatience  du  peuple,  irrité  de  voir 
les  côte*  insultées  à  tout  moment  par  la  flotte 
ennemie.  Guillaume  fut  bien  à  lort  accusé  d'être 
cause  de  ces  retards.  Cependant  telle  était  l'opi- 
nion générale  dans  le  pays.  Si  l'honneur  des 
armes  hollandaises  fut  rétabli  par  le  corn  Ut 
naval  de  Dogpershank  (août  1781  ),  la  froideur 
marquée  avec  laquelle  ce  glorieux  bit  d'armes 
fut  accueilli  par  le  prince  et  sa  cour,  et  qu'on 
attribuait  à  ses  sympathies  pour  l'Angleterre, 
produisit  le  plus  fâcheux  effet.  D'autre  part, 

(l)  Dans  le»  écrits  publie*  au  milk-u  de  et*  trooh*-.  m 

bbMeYceVu"  Il  y 

est  question  des  droits  de  Ittomine,  du  dmll  a  l'inss*- 
rcctlon.qal  appartint  sous  n'Importe  quctle  e»ostfwno« 
au  peuple  souverain,  de*  que  le  goutrrncmrul  drTlesi 
infidèle  à  se»  devoirs,  etc. 
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te  commerce  continua  &  éprouver  des  pertes 
énormes;  la  Compagnie  des  Indes  orientales 
fut  obligée  d'implorer  l'assistance  financière 
de  t*État.  La  paix  fut  enfin  achetée  en  1784 
par  la  cession  de  Negapatnaro ,  le  principal 
établissement  sur  la  côte  de  Coromandel.  En 
cette  année  l'empereur  Joseph  H  jnenaça  d'une 
guerre  la  république  si  elle  ne  consentait  à  la 
libre  navigation  de  l'Escaut  ;  sûrs  de  l'appui  de 
la  France,  les  Hollandais  s'apprêtèrent  à  lui  ré- 
sister. L'examen  qu'on  fit  alors  des  places 
fortes  amena  la  découverte  de  la  grande  négli- 
gence du  duc  de  Brunswick,  chargé  de  les 
maintenir  en  état;  l'animadversion  publique  le 
força  de  quitter  le  pays.  Devant  cette  attitude 
ferme,  l'empereur  abandonna  ses  prétentions 
contre  une  somme  de  dix  millions  de  florins. 
Dans  l'intervalle  le  parti  aristocratique  était 
parvenu  à  rallier  à  sa  politique  la  majorité  des 
classes  moyennes  et  même  d'enlever  à  Guil- 
laume l'affection  d'une  partie  du  peuple,  qui  s'é- 
tait jusqu'ici  montré  le  plus  grand  soutien  de 
la  maison  d'Orange.  Dès  1784  une  lui  te,  mêlée 
d'émeutes  sanglantes,  s'engagea  entre  le  sta- 
thooder  et  les  ennemis  de  son  pouvoir,  qui,  en 
traînés  par  l'exemple  de  l'Amérique,  récla- 
maient une  révision  de  la  constitution  sur  des 
bases  plus  libérales.  Guillaume,  qui  naturelle- 
ment bon  et  affable,  n'avait  péché  que  par  son 
manque  d'énergie,  fut  comparé  à  Néron  et  à  Phi- 
lippe II,  dans  les  journaux  et  pamphlets  du 
parti  des  patriotes,  nom  adopté  par  ses  adver- 
saires. Parmi  eux  les  états  de  la  province  de 
Hollande  se  faisaient  remarquer  par  leur  ani- 
mosité.  La  guerre  civile  était  sur  le  point  d'é- 
clater, lorsqu'un  corps  de  vingt  mille  hommes, 
envoya  par  le  roi  de  Prusse  Frédéric  Guil- 
laume II,  dont  Guillaume  avait  épousé  la  sœur, 
entra  (septembre  1787  )  sur  le  territoire  de 
la  république;  cette  petite  armée  suffit  pour 
ramener  la  tranquillité.  Après  quelques  se- 
maines, Guillaume ,  qui  avait  passé  ces  der- 
nières années  principalement  a  Nimègue,  revint 
a  La  Haye,  et  fut  rétabli  dans  tous  ses  droits  et 
prérogatives.  La  priucesse  sa  femme,  qui,  d'un 
caractère  beaucoup  plus  ferme  que  lui,  avait 
une  grande  part  à  la  direction  des  atfaires.  fit 
nommer  grand-pensionnaire  Pierre  Van  de  Spie- 
gel,  homme  des  plus  capables,  qui  conclut  en 
1788  un  traité  d'alliance  intime  entre  la  répu- 
blique, la  Prusse  et  l'Angleterre.  L'appui  secret 
qu'elle  fit  donner  à  Van  der  Voot  (  voy.  ce  nom  ) 
et  aux  autres  émigrés  belges  permit  à  ces  der- 
niers de  renverser  momentanément  dans  leur  pays 
la  domination  autrichienne.  Grâce  aux  mesures 
habiles  de  VandeSpiegel,  la  république  commen- 
çait à  se  relever  des  désastres  des  derniers  temps, 
lorsque,  malgré  tous  les  efforts  de  cet  homme 
d'État  pour  rester  en  paix  avec  la  république 
française,  celte  dernière  déclara  (  1793)  la 
guerre  aux  Provinces-Unies,  comme  alliées  à 
l'Angleterre.  Guillaume-Frédéric,  fils  aîné  du 
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stalhouder,  fut  mis  à  la  tête  de  l'armée  hollan- 
daise, qui  après  quelques  succès  fut  obligée  de 
lettre  en  retraite  devant  les  attaques  de  Jourdan 
et  de  Pichegru  (voy.  ces  noms).  Les  troupes 
françaises  arrivèrent  sur  le  Wahal  (fin  de 
1794);  les  Hollandais,  dont  la  minorité  seule- 
ment sympathisait  avec  la  révolution,  s'apprê- 
taient a  inonder  leur  pays,  lorsque  le  froid  ri- 
goureux fit  geler  tous  les  fleuves  et  canaux  et 
permit  aux  Français  d'envahir  l'Ile  des  Bataves, 
ce  qui  mettait  tout  le  pays  en  leur  pouvoir.  Guil- 
laume se  retira  en  Angleterre  (janvier  1795);  la 
dignité  de  stalhouder  fut  abolie,  et  les  Provinces- 
Unies  se  constituèrent  en  république  batave , 
avec  une  forme  de  gouvernement  semblable  à  la 
république  française. 

En  1802  Guillaume  reçut,  en  compensation  de 
tout  ce  qu'il  avait  perdu,  Fulda,  Weingarten  et 
Corvey  avec  leurs  territoires.  Il  prit  alors  le 
titre  de  prince  d'Orange-Fulda.  Son  (ils  aîné  de- 
vint plus  tard  roi  des  Pays-Bas,  sous  le  nom  de 
Guillaume  ltr  (  voy.  ce  nom  ).  E.  G. 

5tuarl,  Fertoig  op  iragenaar.  —  Loosjet,  On  mtd- 
delyk  ftrvolg  op  ffagenoar.  —  SchlOxer,  Ludicig 
Emit  lierxog  su  Braunschtctig  -  Wolfenbuttet,  — 
Rrndorp,  Mtmoritn.  —  Tolllu* ,  Staatikunrfige  Cet* 
chrt/ttn.  —  Pfaa,  Gcschickt*  tUt  pmuHuhen  Ftld- 
tuget  in  HoUand.  —  Vin  de  Splegel,  Nndeuking  van 
tmen  Staat$mann  et  Brieven  en  fftgotiatien.  —  Va  a 
der  Aa,  Het  Uvtn  van  If  Mm  K  (  trancher,  1110, 
ln-S»  ).  -  Van  der  Bol,  Lofredéop  tritltn  F{  ISreda, 
181g  ). 

orbrssan  (  Anne-Marie  d'Aicnan  ,  baron 
n' ),  magistrat  français,  né  te  16  février  1709, 
à  Toulouse,  mort  en  1801,  près  d'Auch.  En 
1738  il  succéda  à  son  père  dans  la  charge  de 
président  à  mortier  au  parlement  de  Toulouse. 
En  1749  il  fit  un  voyage  en  Italie.  Il  rerusa  le 
poste  de  premier  président  que  le  chancelier 
de  Maupou  lui  avait  offeft.  Retiré  dans  sa 
terre  d'Orbessan ,  il  employa  ses  loisirs  à  cul- 
tiver les  lettres  et  à  perfectionner  les  méthodes 
agricoles.  Ce  fut  à  lui  que  la  Société  des  Sciences 
de  Toulouse  dut  les  lettres  patentes  qui  l'é- 
rigèrent  en  académie  royale.  Ses  principaux 
écrits  sont  :  Mélanges  historiques  et  cri- 
tiques; Toulouse,  1768,  3  vol.  in  8°,  fig.  ;  — 
Variétés  littéraires;  Auch,  1778,  2  vol.  in-8\ 

Biographe  Touloutaine,  H. 

orbktto.  Voy.  Tvnctti  (Alessandro). 

orrici(T§,  écrivain  militaire  grec,  d'une  épo- 
que incertaine.  On  ne  sait  rien  de  son  histoire  per- 
sonnelle, et  on  ne  peut  pas  fixer  même  approxi- 
mativement la  date  de  sa  vie.  Cependant,  comme 
un  extrait  de  ses  écrits  figure  dans  YEtymolo- 
çicum  magnum,  et  que  cet  ouvrago  a  été  ré- 
digé au  douzième  siècle,  il  est  certain  qu'Orbi- 
cius  vivait  avant  cette  date.  Dans  YEtymolo- 
g  te  tan  magnum,  an  mot  Erpa-ro;,  on  trouve  un 
article  sur  les  noms  donnés  aux  différentes  sub- 
divbions  d'une  armée  et  aux  commandants  de 
ces  subdivisions.  Cet  article  est  intitulé  'Ofgtxîou 
Tûiv  itepi  tô  <jTf.oT5uu.a  TÔdiewv  (  De  l'ordonnance 
de  l'année,  par  Orbicius  ),  et  occupe  à  peu  près 
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une  demi-colonne  des  premières  éditions,  in-fol. 
de  VEtymologicum,  Venise,  1499  et  1549,  et 
celle  de  Fréd.  Sylburg,  1149;  il  a  été  donné  à 
la  suite  du  Dictionarium  Grxcum  d'Aide  et 
Asolano,  Venise,  1524,  in-fol.,  et  à  la  fin  du 
Dictionarium  Grjrcum  de  Sessa  et  de  Raranis, 
Venise,  1525.  in-fol.  Y. 

Smilh,  DicUonart  o/greek  and  roman  bioçnphy. 
ORBIGSY  (  Charles- Marie  De&sammes  n'), 
chirurgien  français,  né  le  2  janvier  1770,  en  mer, 
mort  le  21  octobre  1856,  à  La  Rochelle.  Sa 
mère  lui  donna  le  jour  en  faisant  la  traversée 
d'Amérique  en  France.  Destiné  à  la  carrière 
chirurgicale,  il  fit  en  qualité  de  volontaire  deux 
campagne;  sur  la  frégate  L'Ariel  et  le  vaisseau 
le  Réfléchi,  suivit  ensuite  la  clinique  des  hôpi- 
taux de  Brest,  et  continua  d'être  employé 
comme  aide -major,  soit  dans  celte  ville,  soit  à 
Lorientet  à  Pdimbœuf.  Nommé  médecin  de  pre- 
mière classe,  il  prit  part  en  l'an  vi  (1798)  à  l'expé- 
dition d'Irlande,  et  inspecta  en  l'an  vu,  avec  le 
titre  de  médecin  principal,  les  hôpitaux  des  pri- 
sonniers de  guerre  français  en  Angleterre.  Lors- 
qu'en  1799  il  se  maria,  il  s'établit  &  Nantes, 
puis  à  La  Rochelle,  où  il  put  se  livrer  avec 
toute  facilité  à  l'étude  des  sciences  naturelles, 
sans  cesser  néanmoins  de  pratiquer  la  méde- 
cine. On  a  de  lui  :  Avis  sur  les  qualités  nui- 
sibles de  la  colchique  d'automne;  Nantes, 
1803,  in-8*;  — Notice  sur  vn  chêne  gigan- 
tesque observé  à  Mon  travail,  près  Saintes; 
La  Rochelle,  1834,  in-8°;  —  Mémoire  sur  la 
géologie  du  département  de  la  Charente- 
Inférieure;  ibid.,  1836,  in  8%  pl.;  —  Histoire 
des  parcs  ou  bouchots  à  moules  des  côtes  de 
l'arrondissement  de  La  Rochelle;  ibid.,  1846, 
in-8°. 

U  Courrier  AocAetoU,  ÎS  octobre  1856. 
OHBlGXY  (Alcide  Dessalin  es  o'),  natura- 
liste français,  fils  afné  du  précédent,  né  le  6 
septembre  1802,  à  Coueron  (  Loire-Inférieure), 
mort  le  30  juin  1857,  à  Pierrefilte,  près  Saint- 
Denis  (Seine).  Il  fit  ses  études  classiques  à  La 
Rochelle,  et  montra  dès  son  plus  jeune  âge  un 
goôt  inarqué  |K>ur  les  sciences  naturelles.  A  peine 
âgé  de  vingt  ans ,  il  envoya  à  la  Société  d'His- 
toire naturelle  de  Pari*  son  premier  mémoire , 
qui  traitait  d'un  nouveau  genre  de  mollusques 
gastéropodes.  Il  étudia  ensuite  les  céphalopodes, 
et  présenta  en  1825  à  l'Académie  des  sciences 
un  travail  fort  étendu  ayant  pour  objet  la  clas- 
sification et  l'étude  des  foraminifères,  animaux 
fossiles  microscopiques  ,  à  peine  observés  avant 
lui  et  dont  l'importance  est  grande  en  géologie, 
puisqu'ils  constituent  par  leur  agglomération  des 
couches  puissantes,  particulièrement  dans  les 
terrains  des  environs  de  Paris.  Ce  travail  fit  dire 
h  deux  illustres  zoologistes,  Geoffroy  Saint  Hi- 
laire  et  Latreille  :  ■  L'ordre  des  foraminifères 
est  une  création  de  M.  d'Orbigny.  Il  a  jeté  une 
vive  lumière  sur  Tune  des  parties  les  plus  téné- 
breuses du  domaine  de  la  zoologie.  »  Eu  l»26  il 
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fut  chargé  par  l'administration  du  Muséoro  d'en- 
treprendre, daps  l'Amérique  méridionale,  on 
voyage  destiné  à  des  recherches  relatives  à  Pbu- 
toire  naturelle  et  à  ses  applications.  Il  employa 
huit  années  a  explorer  différentes  province*  di 
Brésil,  l'Uruguay,  la  république  Argentine,  U 
Patagonie,  le  Chili ,  la  Bolivie  et  le  Pérou;  se» 
observations  personnelles  s'étendirent  sur  no 
espace  de  775  lieues  du  nord  au  sud  et  de  900 
lieues  de  l'est  à  l'ouest.  «  Un  tel  voyage,  rap- 
porte M.  Damour,  poursuivi  dans  des  rentrées 
si  diverses  par  leurs  productions ,  par  leur  cli- 
mat, par  la  natuie  de  leur  sol  el  par  les  rocrors 
de  leurs  habitants,  présente  à  chaque  pas  de 
nombreux  périls  :  d'Orbigny,  doué  d'une  forte 
constitution  et  d'une  ardeur  infatigable,  surmonta 
des  obstacles  qui  eussent  rebuté  bien  des  voya- 
geurs. Arrivé  dans  les  froides  régions  de  la  l'a- 
tagonie,  au  milieu  de  peuplades  sauvages  cons- 
tamment en  guerre,  il  se  vit  contraint  de  prendre 
parti  et  de  combattre  dans  les  rangs  d'une  de» 
tribus  qui  lni  avait  donné  l'hospitalité.  Heorrn- 
sèment  pour  l'intrépide  savant,  la  victoire  s'é- 
tant  déclarée  de  son  côté  lui  rendit  le  loisir  de 
continuer  sa  route.  »  A  son  retour  en  France 
(mars  1834),  il  reçut  le  grand  prix  annuel  delà 
Société  de  géographie  et  obtint  le  patronage  du 
gouvernement  pour  mettre  au  jour  les  nombreux 
documents  qu'il  avait  rapportés.  Cet  important 
ouvrage  (  Voyage  dans  f  Amérique  méridio- 
nale ),  qui  exigea  de  lui  treize  années  d'un  tra- 
vail assidu ,  présente  dans  un  cadre  presque  en- 
cyclopédique une  des  monographies  les  plus  con- 
sidérables qui  aient  paru  d'aucune  région  de  U 
terre  ;  l'auteur  y  aborde  les  plus  intéressantes 
question*  d'histoire,  d'archéologie,  de  géologie, 
de  géographie,  de  zoologie ,  de  botanique,  et  il 
fait  preuve  d'un  savoir  aussi  profond  que  varit. 
En  1840  d'Orbigny  commença  la  publication 
d'un  recueil  encore  plus  considérable,  rt  qui  e-t 
son  plus  beau  titre  scientifique ,  noos  voulow 
parler  de  la  Paléontologie  française;}]  a  pour 
but  fie  faire  connaître  l'immense  collection  des 
espèces  fossiles  contenues  dans  les  diverses 
couches  du  sol  de  la  France,  de  pénétrer  dan» 
l'étude  de  leur  organisation,  d'en  monirer  li 
figure  sous  divers  aspect?,  et  de  tirer  de  cette 
«étude  des  conclusions  sur  la  succession  des  pé- 
riodes géologiques  ainsi  que  sur  les  délimitai»* 
anciennes  des  mers  et  dos  continents.  Pour  en- 
courager cette  publication,  purement  française.  Ij 
Société  géologique  de  Londres  décerna  deux  foé 
à  l'auteur  les  fonds  de  Wollaston.  Appliquant  a 
la  paléontologie  ses  instincts  de  voyageur  et  son 
talent  d'exploration,  il  fit  dans  la  plupart  des 
départements  de  nombreux  voyages,  et  parrwt 
ainsi  à  former  une  collection  d'environ  cent  mille 
pièces,  acquise  en  1858  par  le  gouvernement,  ai 
prix  de  55,000  fr.  Après  avoir,  dans  un  Coin 
élémentaire,  présenté  le  résumé  de  la  paléontolo- 
gie, d'Oibigoy  publia,  pour  y  faire  suite,  le  Pn- 
drome  de  cette  science ,  tableau  de  toutes  les  es- 
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p^ees  fossiles  de  mollusques  et  de  rayonné»  rangés 
dans  chaque  étage  de  terrains  et  suivant  l'ordre 
aoologique  ;  parmi  la  quantité  de  matériaux  (  plus 
de  200,000  )  qu'il  recueillit  pour  en  discuter  la 
valeur,  il  réduisit  et  fixa»  au  nombre  d'environ 
11,000,  les  espèces  qui  lui  paraissaient  dignes 
d'être  conservées.  L'importance  qu'avait  acquise 
dan  à  ces  dernières  années  l'étude  des  corps  or- 
ganisés fossiles  avant  justifié  la  création  d'une 
chaire  nouvelle  au  Jardin  des  plantes,  Alcide 
d'Orbtgny  fut  désigné,  par  décret  du  6  juillet 
1853,  pourinaugurcrl'enseignementd'une  science 
à  laquelle  il  avait  consacré  tant  de  veille»  et  de 
travaux.  Pendant  quelque  temps  il  continua  avec 
ardeur  ses  recherches,  et  enrichit  le  cabinet  d'his- 
toire naturelle  de  34  suites  distinctes  de  fossiles, 
contenant  10,000  pièces.  Il  était  membre  de  la  So- 
ciété géologique,  qu'il  présida  plusieurs  fois. 

î.cs  principaux  ouvrages  d'Alcide  d'Orbigny 
sont  :  Tableau  méthodique  de  la  classe  des 
céphalopodes ,  dans  les  Annales  des  se.  nat., 
janv.  1826;  —  Voyage  dans  l'Amérique  mé- 
ridionale; Paris,  1834-1847,  9  vol.  in-4",  avec 
500  pl.  col.  :  les  plus  importantes  divisions  de  cet 
ouvrage  sont  celles  qui  comprennent  L'Homme 
américain  (ln-4*  et  2  vol.  in-8"),  exposé  des 
faits  recueillis  sur  les  caractères  physiologiques, 
les  mœurs ,  les  coutumes ,  les  langues ,  la  reli- 
gion «les  peuples  de  l'Amérique;  les  Oiseaux, 
les  Insectes  (  plus  de  4,000  espèces  ),  les  Mol- 
lusques ,la  Paléontologie ,  la  Géologie,  et  la 
Partie  historique  (3  vol.  in-4°);  un  grand 
nombre  de  cartes  et  coupes  géologiques  relatives 
à  diverses  contrées  de  l'Amérique  méridionale 
accompagnent  ce  recueil  ;  —  Galerie  ornitho- 
logique  des  oiseaux  d'Europe;  Paris,  1838- 
1838,  in-4°t  pl.  col.;  —  Mémoire  sur  la  distri- 
bution géographique  des  oiseaux  passereaux, 
lu  en  1837  à  l'Acad.  des  sciences  et  trad.  en  an- 
glais et  en  allemand  ;  —  Monographie  des  cé- 
phalopodes cryptodibranches  ;  Paris,  1839- 
1848,  in-4%  pl.  col  ;  —  Histoire  générale  et 
particulière  des  crinoides  vivants  et  fossiles; 
Paris,  1840,  gr.  in-8*,  pl.;  —  Paléontologie 
française;  Paris,  1840  1854,  14  vol.  in-8*,  avec 
1430  pl.  :  cet  ouvrage,  malheureusement  ina- 
chevé, se  divise  en  deux  parties,  les  terrains 
crétacés  et  les  terrains  jurassiques  ;  —  Mollus- 
ques vivants  et  fossiles,  ou  description  de 
toutes  les  espèces  de  coquilles  et  de  mol* 
lusques;  Paris,  t.  1,  in-8*,  pl.  col.;  —  Fora- 
minières  fossiles  du  bassin  de  Vienne  en 
Autriche;  Paris,  1646.  in-4",  pl.,  publié  aux 
frais  du  gouvernement  autrichien;  —  Cours  élé- 
mentaire de  paléontologie  et  de  géologie  stra- 
tigraphiques  ;  Paris,  1849-1852,  3  vol.  in- 18, 
avec  plus  de  600  tig.;  —  Prodrome  de  paléon- 
tologie straligraphique  universelle  des  ani- 
maux mollusques  et  rayonnés  ;  Paris,  1849- 
1850,  3  vol.  in-18,  pl.;  l'auteur  s'est  efforcé  d'y 
ramener  tous  les  matériaux  paléontologiques  a 
l'unité  pour  les  étages,  les  genres,  les  espèces  et 


les  noms  d'espèces;  —  Recherches  zoologiques 
sur  la  marche  successive  de  l'animalisation 
à  la  surface  du  globe,  dans  les  Mém.  de 
CAcad.  des  Se,  1850  :  il  estime  la  quantité  des 
animaux  fossiles  connus  aujourd'hui  à  l'énonne 
chiffre  de  24,000  espèces  contenues  dans  1,600 
genres  différents  appartenant  aux  vertébrés,  an- 
nelés ,  mollusques  et  rayonnés.  Ce  savant  a  en 
outre  rédigé,  pour  l'Histoire  de  Cube  de  Ramon 
de  la  Sagra,  V Ornithologie,  les  For amtnif 'ères 
et  les  Mollusques  (4  vol.  in-8*,  pl.),  et  commu- 
niqué beaucoup  d'articles  au  Magasin  de  zoo- 
logie, au  Bulletin  de  la  Société  géologique, 
aux  Annales  des  sciences  naturelles,  au  Jour- 
nal de  conchyliologie,  et  au  Dictionnaire 
universel  d'histoire  naturelle,  dirigé  par  son 
frère. 

Notice  analffl.  sur  tes  travaux  d'Aidée  d'Orblgnp 
ism,  ln-4*.  -  Djioour,  Discours  prononce  aux  funé- 
railles d'À.  d'Orbiang.  —  Docvm.  particuliers. 

•ohbigny  (Charles  Dessilises  d'),  géo- 
logue, frère  du  précédent,  né  le  2  décembre  1806, 
a  Coueron  (Loire- Inférieure).  Après  avoir  ter- 
miné ses  éludes  à  La  Rochelle,  il  suivit  à  Paris 
les  cours  de  la  faculté  de  médecine,  et  devint 
secrétaire  de  l'ingénieur  Brochant  de  Yilliers. 
En  1835,  il  fut  attaché  au  Muséum  d'histoire 
naturelle  en  qualité  d'aide  de  M.  Cordier,  pro- 
fesseur de  géologie.  On  a  de  lui  :  Tableau 
synoptique  du  règne  végétal  appliqué  à  la 
médecine;  Paris,  1834, 1835,  in  8*;  —  Descrip- 
tion géologique  des  environs  de  Paris;  Paris, 
1838,  in-8*  ;  —  Dictionnaire  universel  d'his- 
toire naturelle;  Paris,  1839-1849,24  vol.  in-8°, 
pl.,  un  des  recueils  les  plus  complets  de  ce 
genre,  rédigé  avec  le  concours  d'Arago,  Becque- 
rel, Brongniart,  Cordier,  Decaisne,  Delafosse, 
Dumas,  Milne- Edwards ,  de  Jussieu,  etc. ;  le 
discours  préliminaire,  consacré  au  développe- 
ment des  sciences  naturelles  à  travers  les  âges, 
a  été  l'objet  d'une  mention  honorable  à  l'Acadé- 
mie des  sciences;  —  Keepsake  des  mammi- 
fères; Paris,  4842,.gr.  in- 8°,  pl.;  —  Diction- 
naire abrégé  d'histoire  naturelle;  Paris, 
1844,  2  vol.  in-8",  avec  M.  de  Wegmann;  — 
Tableau  général  des  terrains  et  des  princi- 
pales couches  qui  constituent  le  sol  pari- 
sien; Paris,  1849;  —  Géologie  appliquée  aux 
arts  et  à  V agriculture  ;  Paris,  1851,  in-8",  pl., 
avec  M.  Geote;  —  Manuel  de  géologie;  Paris, 
1852,  in-18;  —  des  articles  imprimés  dans  le 
Bulletin  de  la  Soc.  géologique,  le  Dict.  d'hist. 
nat.  de  Guérin-Menneville,  le  Dict.  de  la  Con- 
versation ,  VEncyclop.  du  dix  -  neuvième 
siècle,  la  Patrie,  etc. 

[^ocxiffitntf  particuliers. 

ORBU.UTS  (  Pupillus),  grammairien  et  maître 
d'école  romain,  vivait  dans  le  premier  siècle 
avant  J.-C.  Il  est  surtout  connu  comme  le  pro- 
fesseur d'Horace  qui  lui  donne  l'épi Ihète  de  pla» 
gosus  en  souvenir  des  rudes  corrections  que 
recevaient  ses  disciples.  Orbilius  était  né  à  Bé- 
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ne  vent,  et  avait  dès  sa  jeunesse  consacré  son 
temps  à  l'étude  des  lettres  ;  mais  la  mort  de  son 
père  et  de  sa  mère,  qui  périrent  tous  deux,  le 
même  jour  sous  les  coups  de  leurs  ennemis,  le 
laissa  sans  ressources.  Pour  gagner  sa  rie,  il 
devint  appariteur  ou  serviteur  des  magistrats,  et 
servit  ensuite  comme  simple  soldat  en  Macédoine. 
A  son  retour  en  Italie,  il  reprit  ses  études  litté- 
raires, et  après  avoir  longtemps  professé  dans  sa 
▼illenatale,  il  serendHà  Rome  i  l'agedeoiuquante 
ans,  sous  le  consulat  de  Cicéroo,  en  63  (avant 
J.-C.  ).  La  il  ouvrit  une  école  qui  fut  assez  fré- 
quentée; mats,  malgré  son  succès,  il  gagna  peu 
d'argent,  et  fot  réduit  à  vivre  dans  un  grenier. 
On  comprend  que  cette  situation  donnât  au  vieux 
maître  une  mauvaise  humeur  qui  retombait  sur 
les  élèves  en  coups  de  férule  et  de  fouet.  Horace 
n'est  pas  le  seul  qui  parle  de  la  manière  dont 
Orbilius  inculquait  à  ses  écoliers  les  vers  de  Li- 
vius  Androtticus.  On  lit  dans  Domitius  Marsus 
ce  vers,  qui  fait  allusion  à  la  même  méthode 
d'enseignement  : 

SA  quoi  OrblBut  frrola  acntlcaque  eecldtt. 
Du  reste,  ce  redoutable  professeur  ne  réservait 
pas  sa  mauvaise  humeur  pour  ses  élèves  ;  il  la 
déployait  très- largement  à  l'égard  des  grammai- 
riens ses  concurrents,  et  même  des  premières 
personnes  de  l'État.  Suétone  et  Macrobe  rap- 
portent un  exemple  curieux  de  son  âpreté  sar- 
castique;  ils  diffèrent,  il  est  vrai,  sur  le  nom  du 
noble  personnage  qui  en  fut  l'objet,  le  premier 
l'appelant  Varron  Murena  et  le  second  Galba; 
mais  ils  sont  d'accord  sur  le  fait.  Voilà  tout  ce 
que  l'on  sait  de  sa  longue  existence,  qui  remplit 
près  d'un  siècle  (113-12  avant  J.-C.)-  Dans  ses 
dernières  années. il  avait  perdo  la  mémoire.  On 
lui  éleva  une  statue  à  Bénevent,  dans  le  Capitole. 
Il  laissa  un  tils,  Orbilius,  qui  suivit  la  même  pro- 
fession. Un  de  ses  esclaves  et  de  ses  élèves,  Scri- 
bonius,  acquit  aussi  de  la  réputation  comme 
grammairien.  Orbilius  composa  un  traité  que 
Suétone  cite  sous  le  titre, évidemment  fautif,  de 
Perialogos  :  on  a  proposé  de  lire  Pxdagogus 
ou  Periantologos.  Y. 

Horare,  BpUt.,  Il,  1.  7t.  -  Suétone,  De  Ulutt.  Qram- 
mal.,  »,  19.  —  Macrobe ,  Satur.,  Il,  S. 

orcagma,  (Andréa  dons,  dit), poète,  sculp- 
teur, architecte  et  peintre  de  l'école  florentine, 
né  à  Florence,  en  1329,  mort  en  1389  (i).  Fils 
d'Andréa  Cione,  qui  dirigea  en  1360  les  travaux 
.  de  mosaïque  de  la  façade  de  la  cathédrale  d'Or- 
vieto,  il  étudia  d'abord  la  sculpture  sous  Andréa 
Pisano;  mais  bientôt  il  chercha  dans  la  peinture 
un  champ  plus  vaste,  où  il  pot  librement  déployer 
son  génie.  11  avait  un  frère  aîné ,  Bemardo  Or- 
eagna ,  qu:,  peintre  habile,  l'aida  de  ses  conseils 
et  facilita  ses  progrès  en  le  faisant  participer  à 
ses  travaux.  C'est  ainsi  que  les  deux  frères  exé- 
cutèrent, dans  le  chœur  de  Sainte  Marie-Nouvelle 

(il  C'est  a  tort  que  Va«ark  le  nomme  Orgauna;  son  té- 
rltablc  tiirnom  fut  Orcagna,  et  c'eit  ainsi  que  le  désigne 
Fraaco  SaccbeU  (  tfor*//.  ISS  ) 
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de  Florence,  des  sujets  de  la  Vie  de  la  Yierge, 
qui  peu  d'années  après  furent  détruits  jwr  acci- 
dent et  repeints  par  Domenico  GbirUndajo,  qoJ 
ne  se  lit  pas  faute  de  profiter  de  leurs  compor- 
tions. Les  fresques  qu'ils  peignirent  pins  tard  i 
cette  même  église,  dans  la  chapefle  Stroni,  «fat 
heureusement  pas  éprouvé  le  même  sort  Ces 
vastes  pages,  représentant  Y  Enfer  et  le  Paradis, 
sont  des  inspirations  de  Dante;  on  y  remarque 
un  véritable  progrès  dans  fart,  en  dépit  d  uo  co- 
loris gris  et  uniforme;  elles  ont,  la  premier* 
surtout,  la  chaleur,  le  mouvement  et  tes  to- 
blimes  bizarreries  du  poète*  D'Agincourt,  qui, 
dans  son  Histoire  de  fer/  par  les  monuments, 
a  publié  le  premier  cette  singulière  composition, 
a  rapproché  de  chaque  groupe  les  vers  de  Dtnte 
qui  ont  inspiré  les  Orcagna.  Les  fresques  te 
deux  Orcagna  à  YAnnunziata  et  a  Saint-Asoi- 
linaire  de  Florence  n'existent  plus,  et  c'est  à 
Pise  qu'il  faut  aller  chercher  les  autres  «images 
importants  de  ces  raattres.  Andréa  fut  appelé 
par  les  Pisans  au  Campo-Santo.  Les  postera 
qu'il  y  exécuta«eccusent  autant  de  fécondité,  de 
soin,  d'intelligence,  mais  moins  d'ordre  dansu 
composition,  de  régularité  dans  les  mouiemeats, 
de  pureté  dans  les  formes,  de  richesse  de  totem 
que  chez  les  élèves  du  Ôiotto.  Parmi  ces  pein- 
tures nous  citerons  le  Triomphe  de  ta  mort, 
composition  bizarre,  il  est  vrai,  maisbtea  teia 
d'être  ridicule,  comme  l'ont  dit  des  juges  prére- 
ous.  On  y  remarque  une  expression  satirique,  qui 
se  retrouveaossi  dans  le  Jugement  aVr»ier;daw 
ce  dernier  on  voit  Salomon  sortant  de  son  tombeaa 
et  ne  sachant  trop  de  quel  coté  il  doit  se  placer; 
ailleurs,  c'est  nn  moine  hypocrite  qui  cherchait 
à  se  faufiler  parmi  les  élus  et  qu'un  ange  saut 
par  les  cheveux  pour  le  rejeter  parmi  les  dam- 
nés, tandis  qu'un  antre  ange  guide  au  ciel  oo 
jeune  et  joyeux  mondain.  Cette  comptait»», 
l'une  des  mieux  conservées  du  Campo-Sant*, 
est  sans  aucun  doute  moins  poétique  q*  k 
Triomphe  de  la  mort,  et  pourtant  Michel-Ange 
n'a  pas  dédaigné  de  l'imiter  d'une  marné* 
presque  servile.  Andréa  abandonna  à  son  frère 
Bernardo  l'exécution  de  la  partie  droite  de  U 
fresque  représentant  V Enfer,  partie  qui  en  1330 
fut  restaurée  par  le  Sollazzino,  qui  a  même  re- 
fait entièrement  tout  le  bas  et  s'est  permis  pa- 
steurs changements.  C'est  peut-être  à  cette  res- 
tauration que  Y  Enfer  doit  d'être  inférieur  » 
Triomphe  de  la  mort  et  au  Jugement  denier 
Pour  la  figure  de  Satan,  Oroagna  s'est  évidem- 
ment inspiré  de  la  terrible  peinture  de  Dante 
qui  représente, 

L'tmpmdor  (tel  doloroso  régna 

avec  une  triple  tête  et  qui 

Da  oirnl  bocra  dlrompea  rot  denU 
Un  peceatore  a  vulta  dl  marlolla, 
SI  elletre  ne  faceacost  dolentl, 

</«/ern  .CXXXIV,  t.  W-UJ 

A  partir  du  moment  où  furent  terminé»  le* 
peintures  du  Campo-Santo,  Andréa  Orages  t* 
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fat  plus  guère  occupé  que  des  grands  travaux 
d'architecture  et  de  sculpture  qu'il  exécuta  à 
Florence  ;  c'est  pourtant  encore  à  cette  époque 
qu'il  peignit  à  Santa-Croce  une  grande  fresque 
qui  n'existe  plus,  mais  dont  Vasari  nous  a  cou- 
î^rfe  la  mémoire. 

Les  tableaux  de  ce  maître  août  peu  nombreux  ; 
cependant  à  Florence  on  voit  de  lui  à  l'Académie 
les  Beaux-Arts  une  Annonciation  provenant  de 
l'église  de  Santo-Remigio,  et  un  Couronnement 
ie  la  Vierge  à  S.-Giovaonina  de'  Cavalier!. 

Orcagna  peut  être  regardé  comme  l'un  des 
pères  de  la  renaissance  de  l'architectuie  en  Italie; 
l'on  des  premier»,  en  effet,  il  osa  abandonner 
Vc  ogival  pour  le  plein-cintre  dans  la  construc- 
tion de  la  belle  loge  de  la  place  du  Palazso  Vec- 
:hio,  entreprise  dont,  en  1356,  il  lut  chargé,  son 
wojet  ayant  été  préféré  à  ceux  de  tous  ses  con- 
mrrents.  Entre  les  retombées  des  arcades,  il 
i  sculpté  sept  figures  de  Vertus  en  demi-relief. 

Après  la  cessation  de  la  mortalité  qui  avait 
toolé  Florence  en  1348,  ta  confrérie  d'Orsara- 
tnichele  ayant  résolu  d'élever  dans  son  église 
an  tabernacle  magnifique  eu  l'honneur  de  la 
Yier>;e,  Orcagna  fut  appelé  à  exécuter  cette  grande 
entreprise,  qui  offrait  un  champ  si  large  au  dé- 
ploiement de  ses  talents  divers.  Cette  fois,  il 
idopta  le  style  ogival,  plus  favorable  à  la  richesse 
f  ornementation,  mais  cependant  dans  plusieurs 
partie;,  et  notamment  dans  l'arc  principal,  il 
tcnploja  le  plein-cintre.  Le  monument  est  com- 
posé de  marbre  blanc,  de  mosaïque  et  de 
brome  Malgré  une  prodigieuse  profusion  d'or- 
r^ments,  l'ensemble  présente  un  cachet  de 
grandeur,  de  gravité,  d'élégance  sévère  qu'An- 
Jrea  a  su  imprimer  à  toutes  ses  œuvres  d'ar- 
thiteetnre,  comme  à  ses  peintures  et  à  ses  sculp- 
tures. L'ornementation  fut  exécutée  par  diffé- 
rents artistes  ;  mais  Andréa  se  réserva  toutes  les 
Sgures.  Dans  le  grand  bas-relief  de  la  face  orien- 
tale, il  s'est  représenté  lui-même  sous  les  traita 
l'un  apôtre,  la  barbe  rase,  la  tête  couverte  d'un 
chaperon,  et  le  visage  large  et  expressif.  Sur  le 
marbre  sont  gravés  ces  roots  :  Andréas  Cionis, 
pic t or  florenlinustoralorii  archimagister,  ex- 
ttiiit  hujus  MCCCL1X.  On  remarquera  que  sur 
xtte  œuvre  de  sculpture  et  d'architecture  An- 
irea  prend  le  titre  de  peintre  ;  par  compensation 
uns  doute,  il  avait  coutume  d'écrire  au  bas  de 
ies  peintures  :  Fece  Andréa  di  Clone,  mtltore. 

Bfrnardo  et  Andréa  eurent  un  frère  nommé 
lacopo,  qui  n'est  guère  connu  que  comme  sculp- 
teur ;  on  a  cependant  de  lui  dans  la  salle  de  la 
bibliothèque  de  Vollerre  une  Annonciation  avec 
toint  Juit,  Maint  Octavien  ,  saint  Cosme  et 
taïnt  Damien.  Cette  fresque,  qu'il  exécuta  de 
1382  à  1383,  avec  l'aide  d'un  artiste  peu  connu, 
M.  Niecolo  Lamberti,  est  bien  inférieure  à  celles 
'les  deux  autres  Orcagna. 

Andréa  Orcagna  eut  aussi  pour  élève  un  neveu 
nommé  Mario! to  Orcagna,  et  ce  fut  de  son  école 
que  sortirent  Tommaso  di  Marco,  Bernardo  di 
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Nelto,  et  Francesco  Traini ,  le  plus  célèbre  de 
ses  disciples.  E.  Breton. 

Varart,  Vite.  -  Or  la  mil.  tbbtcedarto.  -  Baldloucet, 
Notait.  —  RmioI.  Campo-Santo  di  Pita.  -  Morrooa, 
/'Isa  iUuttralui  -  Lantl,  Storia  delU  plttura.  -IV 
enul,  Dtilonario.  —  n'ARlncourl,  Histoire  de  tari 
par  Us  monuments.  —  Clcofoara,  Storia  4*11»  seuttmra. 
—  Quatrciotro  de  Qulncy,  fie  des  plus  Illustres  arcki- 
ttetts.  -  Faoluxal,  Guida  di  tirenie.  -  (.utde  de  Vol- 
ttrrt. 

or  champs  (Claude  n'),  général  des  Mi- 
nimes, né  en  1595,  à  Besançon,  mort  à  Madrid, 
le  11  juin  1658.  Issu  d'une  famille  noble,  il  en- 
tra dans  l'ordre  des  Minimes,  dont  il  devint,  en 
1655,  correcteur  général  après  avoir  exercé  avec 
succès  le  ministère  de  la  prédication,  tant  en 
France  qu'en  Italie.  Il  mourut  en  faisant  la  vi- 
site des  maisons  de  l'ordre  en  Espagne,  et  Phi- 
lippe III ,  dérogeant  en  sa  faveur  à  toutes  ies 
règles  de  l'étiquette,  suivit,  une  torche  à  la  main, 
les  funérailles  de  l'humble  religieux.  On  a  de  lui 
un  excellent  ouvrage,  intitulé  :  Les  Perfections 
royales  d'un  jeune  prince  ;  Lyon,  1651,  in*4*.  Il 
fut  aussi  l'éditeurd'un  livre  laissé  par  le  P.  Lalle- 
mandet>  son  compatriote,  sous  le  titre  de  :  Cur- 
sus théologiens;  Lyon,  1656,  in-fol. 

Gazette  de  France,  l«*S.  —  Frller,  Diet.  hist. 

ordaz  (Don  Diego),  lieutenant  de  Fernand 
Cortex  et  découvreur  d'une  partie  de  la  Colom- 
bie, né  à  Castro  Verde  (Léon),  mort  a  Paria 
(Nueva-Andalucia),  en  1533.  Il  était  officier  de 
don  Diego  Velasquez,  gouverneur  de  Cuba,  lors- 
que Fernand  Cortex  entreprit  son  expédition 
vers  le  nouveau  continent.  Avec  l'agrément  de 
Velasquez,  il  se  mît  sous  les  ordres  de  Cortez, 
auquel  il  fournit  un  navire.  Cortez  lui  confia  le 
commandement  de  son  infanterie  et  de  l'artille- 
rie :  il  dut  à  ce  capitaine  une  bonne  part  du 
succès  de  la  bataille  de  Ceutla  (35  mars  1519). 
Le  premier  des  Européens,  il  escalada  le  Po- 
pocatepetl,  volcan  situé  A  huit  lieues  de  Tlas- 
cala  et  à  treize  de  Mexico  (élevé  à  17,716  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  l'Océan).  Cette  entre- 
prise, accomplie  au  milieu  de  difficultés  sans 
nombre,  fit  une  grande  impression  sur  les  naturels. 
Charles-Quint  en  ayant  eu  connaissance  autorisa 
Ordaz,  en  mémoire  de  cet  exploit,  à  porter  pour 
armes  un  volcan  enflammé  (22  octobre  1523). 
Ordaz  suivit  partout  Cortez  dans  la  conquête  du 
Mexique  et  de  la  Nouvelle-Espagne.  Il  partagea  ses 
revers  et  ses  succès,  combattant  sans  cesse  à 
ses  côtés  (  voy.  Cortbz  ).  Par  ses  ordres  il  explora 
la  province  de  Guaxaca,  située  à  quatre-vingts 
lieues  sud  de  Mexico.  Ordaz  y  pénétra  en  remon- 
tant la  rivière  de  Qiioatzacualco,  et  y  forma  un 
établissement.  11  fut  blessé  dans  la  terrible  nuit 
de  Mexico  (  30  juin  1 520  )  et  ne  dut  la  vie  qu'à  la 
vigueur  de  son  cheval.  Cortez  l'envoja  peu  après 
en  Espagne  pour  faire  a  l'empereur  Charles- 
Quint  le  récit  de  la  conquête  du  Mexique.  Bien 
reçu  personnellement,  Ordaz  ne  rapporta  pas  a 
son  chef  l'autorisation  positive  qu'il  sollicitait; 
aussi  Cortez  le  chargea-t-il  d'une  nouvelle  mis- 
sion pour  la  métropole,  vers  la  tin  de  1521.  11 
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lui  adjoignit  deux  autre*  de  ses  officiers  intimes, 
Alouso  d'Avila  et  Antonio  de  Quinone*  Les  en- 
voyés (  r-rocuradnres  )  de  Corter.  s'eml»ari|  »t-i  ft.t 
à  La  Vera-Cruz,  sur  trois  caravelles.  Ils  arcom- 
pagnaient  le  cinquième  (quint  real)  du  bulin 
fait  au  Mexique.  Ils  touchèrent  aux  Açores 
après  une  heureuse  traversée.  Là  Juan  Rodri- 
gue* de  Fonseca,  évêque  de  Burgos,  les  somma 
(25  janvier  1522),  en  sa  qualité  de  préaident 
du  conseil  des  Indes ,  de  comparaître  devant 
lui  dans  l'intervalle  de  trente  jours  et  de  four- 
nir un  cautionnement  de  30,000  ducats;  en  at- 
tendant il  fit  saisir  leurs  cargaisons.  Les  pro- 
curation» ripostèrent  (10  juillet  1522)  par  la 
demande  de  mise  en  accusation  de  l'evèque  de 
Burgos.  Le  roi  ordonna  au  prélat  de  ne  plus 
s'ingérer  dans  les  affaires  du  Mexique  et  lit  lever 
les  scellés  mis  sur  les  caravelles,  qui  purent 
reprendre  la  mer.  Mais  a  dix  lieues  du  cap  Saint- 
Vincent  elles  furent  attaquées  par  six  navires 
de  La  Rochelle  aux  ordres  du  capitaine  protes- 
tant Florin.  Qui  noues  périt  dans  l'action  ;  d'Avila, 
lait  prisonnier,  fut  conduit  en  France,  où  il  de* 
meura  trois  années.  Ordaz  seul  s'échappa,  et 
gagna  l'Ile  Santa  Maria,  d'oii  il  put  se  rendre  en 
Espagne.  La  plus  grande  partie  du  butin  fut  per- 
due :  les  riches  dépouilles  des  Aztèques  allèrent 
grossir  le  trésor  de  sa  majesté  très-chrétienne, 
qui  les  accepta  en  demandant  «  à  voir  la 
clause  du  testament  d'Adam  qui  octroyait  a  ses 
frères  de  Castille  et  de  Portugal  le  droit  de  se 
partager  le  Nouveau-Monde?  —  «  En  tous  cas, 
ajouta-t  il,  je  suis  leur  frère  atné  ». 

Ordaz  obtint  pour  Cortex  le  titre  de  capitaine 
général  et  gouvernenrde  la  X«uvelle-E*|»agne,  avec 
la  permission  de  diviser  le  pays  comme  il  le  ju- 
gerait convenable;  les  droits  souverains  lui  étaient 
concédés  à  l'exclusion  de  tout  autre  (  1 5  octobre 
1522).  Ordaz  retourna  annoncer  ces  nouvelles  à 
Cotiez,  puis  revint  en  Espagne.  Il  obtint  de 
Charles- Quint  de  soumettre  tout  le  pays  entre 
le  cap  de  la  Véla  et  la  baie  de  Venezuela.  11 
partit  de  San-Lncar  en  1531 ,  relâcha  aux  Cana- 
ries, et  de  la  fit  voile  pour  les  Bocasde  los  Dragos  ; 
côtoyant  ensuite  le  Paria,  il  pénétra  le  premier 
dans  les  embouchures  de  l'Orénoque,  et  remonta 
ce  fleuve  jusqu'à  cent  soixante  lieues.  Là  les  cou- 
rants et  les  Indiens  armés  de  flèches  empoisonnées 
lui  rendirent  la  navigation  impossible.  Il  descen- 
dit alors  le  fleuve,  et  relâcha  à  Paria.  Il  fut  rap 
pelé  en  Espagne  pour  rendre  compte  de  ses 
découvertes.  Mats  il  mourut  avant  son  retour,  et 
Gerontmo  de  Ortal  continua  ses  découvertes. 

Cm*»*,  Hitt.  de  lot  Indlat.  Ilb.  III,  CXIX-f.XXH. 

—  Herrcra,  Hitt.  gênerai,  dcc.  Il,  Ilb.  IV,  V|;  dec.  III, 
llb.  I II-V  ;  —  PIzarro  y  OrclUna ,  rarows  Ututtret , 
p.  7J.  -  0»lpdo,  Hitt.  de  lot  Indlat ,  llb.  XX  XIII,  cap.  v. 

-  Pfc»rott,  Conquête  du  Mexique ,  t.  I,  Ht.  Il,  p.  i»»- 
MS;t.  Il,  I.».  Ill-V.p.  J7-WS. 

OBDBLAPri ,  nom  d'une  famille  souveraine 
d'Italie  qui  régna  à  Forli  (Romagne)  du  treizième 
an  seizième  siècle.  Les  principaux  membres  de 
cette  famille  sont  : 


OllDF.LAFH  76 

Scarpetta,  Pisoet  Rartolohmeo .  trois  (rèn 
qui  embrassèrent  la  cause  gibeiine  et  sertim 
vaillamment  sous  le  comte  Gutdo  de  Moute-re 
tro,  seigneur  de  Pisc  et  d'Urbioo  (1177  \m 
contre  les  Génois ,  les  Florentins ,  les  Lucqw 
et  les  troupes  papale?,  qu'ils  battirent  dans  ph 
sieurs  rencontres.  Ils  possédaient  d'inportu 
châteaux  aux  environs  de  Forli  :  les  habitas 
de  cette  ville ,  résolus  de  secouer  le  joug  ( 
saint-siége,  les  placèrent  à  la  tète  de  leur  ta 
gistrature  Ils  gouvernèrent  heureusement  j» 
qu'en  13i0,  où  le  pape  (  Bertrand  de  Goth  j  Cl 
ment  V  céda  la  Romagne  à  Robert,  rouie \ 
pies.  Ce  monarque  vint  assiéger  Forli ,  et  s'i 
empara  malgré  une  vigoureuse  défense.  U  < 
expulsa  les  gibelins,  et  jeta  les  trois  OiMi 
dans  les  fers  :  on  n'en  entendit  plot  parier. 

Frarcesco  prit  en  134 1  part  à  la  guerre  & 
de  Lucques,  qui  se  termina  à  l'avantage  i 
Pisans  (14  octobre  1342).  Il  eut  ensuileden 
lents  démêlés  avec  Clément  VI.  Une  ewwnm 
nication  et  une  croisade  furent  publiées  co&t 
lui  ;  il  les  brava.  Lorsque  les  habitants  <W  F« 
lui  représentèrent  qu'une  résistance  terni 
il  leur  répondit  qu'il  défendrait  jusqu'à  U  tw 
la  dernière  pierre  de  ses  Etats  plutôt  q«< 
souffrir  aucune  spoliation.  Il  confia  ladefensf 
Cesena  à  sa  femme  Cia  { oo  Mania  )  de'  Vh*Ula 
fille  de  Yanni,  seigneur  de  Susinana ,  loi  enji 
gnant  de  résister  jusqu'à  la  dernière  extrénuU 
ce  qu'elle  fit.  Quant  à  Francesoo,  il  socteai 
un  rude  siège  dans  Forli,  et  força  deux  fois  fi 
mée  papale  à  s'éloigner  (  aux  automnes  de  U 
et  de  1358);  enfin,  le  4  juillet  1359,  il  dots"* 
dre,  sans  conditions. 

Pino  II  et  Cecco  III  furent  d'abord  du 
de  comlottieri.  Cecco  se  mit  au  service  «Ses  J 
niliens,  et  leur  rendit  de  grands  services  Bles 
le  19  octobre  1453,  à  la  prise  de  Ponte- Vea, 
tomba  entre  les  mains  de  Francesco  Sfortt,  doe» 
Milan.  La  paix  de  Lodi  (9  avril  i45l)lt"* 
à  la  liberté  ;  mais  le  reste  de  sa  vie  ne  fui  <ju"n 
longue  souffrance.  Pino,  reconnu  dans  U  «o» 
rainelé  de  Forli  par  le  pape  Paul  II  (1*6*!. 
maintint  paisiblement  dans  «es  États,  qu'il  emta 
lit  fort.  Il  reconstruisit  Forlimpopoli ,  S»torK 
Rocca  d'Ermice  et  même  Forli.  Sa  c*jr  rti 
splendide  :  il  y  attira  les  poètes  et  les  irtirt 
les  plus  distingués  de  l'Italie,  et  les  j 
magnifiquement.  Dès  1473  11  associa  an  posta 
son  fils  illégitime  Suibaloo  II ,  et  le  61 
naître  par  le  peuple  et  par  le  pape  Sîv.te  fl 
Cette  précaution  n'empêcha  point  les  dew  fi 
de  Pino  II,  soutenus  par  leur  oncle  nwlersdG 
leotto  Manfredi ,  seigneur  de  Faenw.et  par  F* 
dinand  1*',  roi  de  Naples.  d'attaquer  leur  «h» 
Le  comte  Gerontmo  Riario,  nev  eu  de  f 
profita  de  cette  guerre  civile,  et  sous  le  p^fV 
de  mettre  les  rivaux  d'accord ,  iD»n*lci«(  V 
troupes  pontificales  dan*  Forli.  Maître  de  Ut 
tadelle,  il  chassa  tous  les  Ordelaffi,  et  se  lit  i 
juger  leur  patrimoine  par  son  oncle.  Les  pru» 
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«édés  se  retirèrent  à  Venise,  dont  ils  dc- 
?ot  citoyens ,  et  Forli  demeura  depuis  â 

ise. 

(totnedolloo,  Httt,  llb  V,  p  SIS-Sl*.  -  Redutlo 
itro,Chrontcon  Tarvitinum,  p.  sst.  —  Neri  de 
fjpponl,  (  ODtmm^ar,  p.  1 1*9.  —  Annales  f  orolt- 
t,  t.  XXIX,  p.  189-119.  —  SUmondt,  Histoire  des 
(•vus  italiennes. 

devek  (Michel),  général  français,  né  le 
tembre  1 755,  â  Saint- AyoM  (  Moselle  ),  mort 
mpiègne,  le  30  août  1811.  Entré  an  service 
les  dragons  de  la  légion  de  Condé,  le  ]*'  jan- 
"3,  il  devint  brigadier  (7  novembre  1770), 
chai  des  logis  chefO'*  septembre  1785), 
aot  (13  mai  1 787  ),  sous-lieutenant  (  25  jan- 
79î  ),  lieutenant  (  23  mai  ),  capitaine  (  1"  mai 
'.  chef  d'escadron  (27  juillet  1794),  et  chef 
i?aH<(16  septembre  1796).  Il  fil  avec  lion- 
«campagnes  de  la  révolution  aux  diverses 
^rie  la  république,  fut  nommé  chef  de  bri- 
le  la  garde  des  consuls  (  18  juillet  1800) 
■eral  de  brigade  (29  aoftt  1803).  Une  expé- 
dont  il  fut  peu  après  chargé  lui  acquit  une 
m  célébrité.  Le  11  mars  1804,  Alex.  Ber- 
mioUtre  de  la  guerre,  lui  adressa  l'ordre 
porter  de  Schelestadt  sur  la  ville  d'Kt- 
ra  pour  y  opérer  l'arrestation  du  duc  d'En- 
l'arrestation  accomplie,  Ordener  en  ren- 
«pte  immédiatement  au  premier  consul  ; 
I  ne  prit  aucune  part  directe  ou  indirecte 
ration  du  prince.  Nommé  commandant  de 
k»  «l'honneur  (  14  juin  1804),  il  fit  la  cam- 
de  1805  sur  les  cotes  de  l'Océan,  passa  en 
"*  a  la  grande  année,  soutint  sa  réputation 
>  campagne  d'Autriche,  et  se  distingua  sur» 
Austerlitz,  ce  qui  lui  valut  le  grade  de  gè- 
le division  (25  décembre  1805).  Couvert 
«airw,  et  ne  pouvant  plus  servir  son  pays 
champs  de  bataille,  le  général  Ordener, 
ao  sénat  le  19  mai  1806,  obtint  sa  retraite 
octobre  suivant.  Enfin  Napoléon  le  créa, 
comte  de  l'empire ,  premier  écuyer  de 
•atrice  et  gouverneur  du  palais  de  Com- 


»  *t  la  Uçlon  d-konnettr,  t.  III  -  Tbler»,  Hitt, 
*«»  e(  de  rempire.  -  Rabbc,  Bioçr.  port,  et 
*  conttnporaint,  t.  V. 

n>«Ea  (Michel),  général  et  sénateur 
\  fils  du  précédent,  né  à  Huningue  (  Haut- 
le  3  avril  1787.  Engagé  volontaire  au 
liment  de  chasseurs  à  cheval  (  23  septem- 
Jî),  il  fut  admis  la  même  année  à  l'école 
ation  de  Metz,  qu'il  quitta  pour  entrer 
won-lieutenant  au  2»«  dragons  (8  dé- 
1803).  Il  devint  peu  après  lieutenant 
les  grenadiers  à  cheval,  servit,  avec  ce 
•I  aide  de  camp  à  son  père ,  puis  au  gé- 
uroc,  et  lit  auprès  d  eux  les  campagnes 
>gne,  d'Espagne  et  de  Portugal  pendant 
les  sa  conduite  lut  mérita  d'être  nommé 
er  de  la  Légion  d'honneur  (  1 4  mars  1 806  ), 
aine  (7  août  1807  ).  Promu  chef  d'esca- 
*û  mars  1809),  il  passa  à  la  grande  ar- 
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mëe,  fit  avec  elle  les  campagnes  de  Russie,  de 
Saxe  et  de  France,  devint  colonel  du  30e  régi- 
ment de  dragons  (1812),  et  prit  une  part  active 
à  la  bataille  de  Waterloo.  Renvoyé  avec  demi- 
solde  en  octobre  1815,  M.  Ordener  ne  con- 
sentit à  reprendre  du  service  qu'après  la  révo- 
lution  de  juillet.  Il  fut  alors  nommé,  le  2  avril 
1831,  maréchal  de  camp  et  chargé  du  comman- 
dement du  département  de  Maine-et-Loire,  puis, 
à  différentes  reprises,  d'inspections  générales  de 
la  cavalerie,  et  obtint  enfin  le  grade  de  lieute- 
nant-général (22  avril  1846).  Après  avoir  com- 
mandé la  19*  division  militaire  (Bourges),  il  passa 
(4  mars  1848)  a  celui  de  la  16e  division  (  Caen), 
fut  fait  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur 
(24  octobre  1848),  et  admis  en  1852  dans  le 
cadre  de  réserve.  Le  26  janvier  de  cette  année, 
Louis-Napoléon  l'avait  appelé  au  nouveau  sénat. 

Vsperrau,  Met.  des  ConUmp.  -  Docvm  partie. 
oroeric  vital,  chroniqueur  français,  né  le 
16  février  1075,  à  Atcham  sur  la  Saverne.  Il 
eut  pour  père  Odelerius  d'Orléans ,  qui  avait 
suivi  Roger  de  Montgommeri  à  la  conquête  d'An- 
gleterre, en  1066.  A  l'âge  de  cinq  ans ,  il  fut  en- 
voyé à  l'école  a  Schrewsbury.  Son  maître ,  le 
prêtre  Siguard,  lui  apprit  à  lire  et  â  remplir  les 
fonctions  d'enfant  de  chœur  dans  l'église  Saiut- 
Pierre-et-Saint-Paul.  En  1085,  Odelerius,  vou- 
lant consacrer  son  fils  au  service  du  Seigneur, 
l'envoya,  avec  une  dot  de  30  marcs  d'argent, 
dans  le  monastère  de  Saint-Évroul ,  l'une  des 
abbayes  qui  jetaient  alors  le  plus  d'éclat  dans  la 
Normandie.  L'enfant  n'avait  alors  que  dix  ans.  Ce 
ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  prit  les  habitudes  d'un 
pays  où  il  ne  connaissait  personne  et  dont  il  igno- 
rait la  langue.  Le  21  octobre  1085  il  lut  tonsuré 
et  admis  au  nombre  des  moines  de  Salnt-Evroul  * 
il  prit  alors  le  nom  de  Vital,  parc*?  que  celui 
d'Orderic  sonnait  mal  à  l'oreille  des  Normands. 
Partageant  son  temps  entre  la  prière  et  l'étude, 
Orderic  se  concilia  bientôt  l'estime  et  l'affection 
des  religieux  qui  l'entouraient.  Sa  vie  s'écoula 
dans  un  calme  profond ,  et  les  solennités  dans 
lesquelles  il  reçut  les  ordres  sont  â  peu  près  les 
seuls  événements  auxquels,  à  notre  connais- 
sance, ii  ait  pris  part.  Ordonné  sous-diacre,  le 
15  mars  1091,  et  diacre  le  26  mars  1093,  il  reçut 
Tordre  de  la  prêtrise  à  Rouen,  le  21  décembre 
1107.  En  1141,  la  vieillesse  et  les  infirmités  le 
forcèrent  à  mettre  un  terme  à  ses  travaux.  Il 
était  alors  âgé  de  soixante-six  ans.  On  ignore 
s'il  vécut  encore  longtemps  après  celte  époque. 
Si  nous  avons  peu  de  renseignements  sur  la  vie 
d'Oderic  Vital,  nous  trouvons  dans  l'ouvrage 
qu'il  nous  a  laissé  nombre  de  traits  qui 
son  caractère  et  nous  révèlent  ses 
ses  habitudes  et  ses  connaissances. 

Orderic  avait  un  goût  prononcé  pour  les 
voyages;  mais  les  exigences  de  la  règle  monas- 
tique ne  lui  permettaient  guère  de  le  satisfaire. 
En  1105  il  était  en  France-  Vers  1115  il  passa 
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cinq  semaines  dans  l'abbaye  de  Croiland.  Dans 
un  entre  voyage  en  Angleterre,  il  vit  à  Wor- 
cester  un  manuscrit  de  la  chronique  de  Marianus 
Scotus,  continuée  par  Florent  de  Worcester. 
Nous  ignorons  a  quelle  époque  on  loi  montra  dans 
le  monastère  du  Saint- Sépulcre,  a  Cambrai ,  un 
manuscrit  de  Sigebert.  Peut-être  alla-t-H,  au 
mois  d'octobre  1 1 19,  au  ooncile  de  Reims.  11 
est  certain  que  le  10  mars  1132  il  assista,  dans 
la  basilique  de  Cluni,  à  une  réunion  de  doute 
cent  douze  religieux  de  cet  ordre  fameux.  Le 
9  août  11 14  il  se  trouvait  au  Merleraud,  quand 
un  violent  orage  éclata  :  le  lendemain  il  se  trans- 
porta au  village  de  Planches,  pour  constater 
lui-même  les  singuliers  effets  de  la  fondre,  qu'il 
a  décrits  dans  le  dernier  livre  de  son  histoire. 
Tels  soutlee  voyages  d'Ordericdont  nous  avoue 
pu  recueillir  les  traces.  Mais  si  cet  auteur  a  ra- 
rement vu  les  événements  qu'il  raconte  et  les 
lieux  qui  en  furent  le  théâtre,  il  a  du  moins  en- 
tendu beaucoup  de  témoins  oculaires.  De  son 
temps,  en  effet,  l'abbaye  de  SainNEvroul  offrit 
un  asile  à  la  vieillesse  de  plusieurs  chevaliers 
qui  avaient  pris  part,  soit  aux  expéditions  des 
Normands  en  Italie,  soit  aux  croisades,  soit  aux 
guerres  de  Guillaume  le  Conquérant  et  de  ses  fils. 
Cette  abbaye  était  constamment  en  rapport,  d'une 
part,  avec  l'Italie,  où  elle  avait  envoyé  des  co- 
lonies peupler  ies  trois  monastères  de  Sainte* 
Euphémie,  de  Venose  et  de  Melito;  d'autre  part, 
avec  l'Angleterre,  d'où  elle  tirait  des  revenus 
considérables.  Au  retour  des  missions  qu'ils  al- 
laient remplir,  soit  dans  ces  deux  pays,  soit  à 
la  cour  des  souverains  pontifes ,  les  moines  s'em- 
pressaient de  raconter  ce  qu'Us  avaient  observé 
dans  leurs  voyages.  Souvent  aussi,  l'abbaye 
donnait  l'hospitalité  à  des  religieux  étrangers, 
'  qu'Orderic  savait  mettre  à  contribution.  Un 
jour,  un  moine  de  Winchester  lui  montre  en 
passant  une  vie  de  saint  Guillaume ,  dont  les 
copies  étaient  excessivement  rares  en  Normandie. 
Le  voyageur  était  pressé  de  partir  et  le  froid  en- 
gourdissait les  doigts  d'Orderic.  Il  ne  laissera 
cependant  pas  l'occasion  échapper  :  il  prend  à  la 
hâte  des  notes  qui,  plus  tard,  lui  permettront 
de  composer  à  loisir  la  vie  du  fondateur  de  l'ab- 
baye de  Gellone.  D'autres  fois,  c'étaient  des  pè- 


de  Palestine.  Comme  Guillaume  VII,  comte  de 
Poitou,  beaucoup  d'entre  eux  aimaient  à  donner 
une  forme  poétique  et  romanesque  au  récit  de 
leurs  aventures.  Orderic  les  écoutait  avec  un 
pieux  enthousiasme,  et  c'est  sous  leur  inspira- 
tion qu'il  a  raconté ,  en  prose  rimée  et  cadencée , 
plusieurs  épisodes  de  la  croisade ,  dans  lesquels 
la  fahle  est  souvent  mêlée  a  la  vérité.  Dans  son 
amour  du  merveilleux ,  il  ne  négligeait  pas  ies 
traditions  populaires.  Il  leur  demandait  tantôt 
l'étymologie  des  noms  loeaux ,  tantôt  l'origine 
des  débris  d'antiquités  qui  jonchaient  le  sol.  Il 
s'en  servait  pour  compléter  les  données  que  les 
documents  ecriU  fournissaient  sur  la  vie  des 
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saints.  C'est  encore  a  ces  traditions  aVa  faut 
rattacher  la  chevauchée  infernale,  si  pittorw- 
quement  décrite  dans  le  huitième  livre  de  l'flu- 
toire  ecclésiastique.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  poen*"* 
de  chevalerie  dont  l'écho  n'ait  pénétré  du»  k 
cloître  de  Sainl-Evroul.  Orderic  fait  des  allas»» 
formelles  au  roman  de  Guillaume  au  Court -sa, 
anx  chansons  satiriques  de  Luc  de  U  Barre  et 
à  la  fable  du  géant  Boémond.  Ces  goûts  fuir 
une  littérature  que  les  mattres  du  douzttu* 
siècle  devaient  trouver  bien  frivole,  s'allujeoi, 
chez  Orderic  Vital,  à  «ne  véritable  ittstrottun 
classique,  il  était  familier  non-seulement  «vee 
les  pères  de  l'Eglise,  mais  encore  avec  pta- 
sieurs  auteurs  de  l'antiquité  païenne.  Il  dî- 
nait les  plus  sympathiques  applaudissent 
aux  efforts  des  grands  hommes  pour  élw- 
lopper  la  culture  intellectuelle  dans  les  dsft- 
rentes  classes  de  la  société  féodale.  S'éktiat 
au-dessus  des  jaloustes  qui  divisaient  tant  tfé- 
gKses  rivales,  il  a  rendu  le  plus  éclatant  lam- 
inage à  la  célébrité  dont  jouissaient  alors  b 
écoles  du  Bec,  et  a  parfaitement  caractérise  l'im- 
pression que  lit  sur  les  contemporain*  l«  <t«« 
des  Lanfranc,  des  saint  Anselme,  des  Baûdn 
et  des  Hildebert.  Comme  tous  le»  beaux  e»pnt> 
de  son  siècle  ,  il  se  plaisait  à  composer  de»  itfi 
latins.  Il  parait  même  que  ses  talents  poebqa* 
furent  remarqués  de  ses  compatriotes.  Oo  l'a- 
dressait souvent  a  lui  pour  avoir  des  epitapttes . 
et  l'on  voit  qu'il  attache  un  certain  prix  Ht 
pièces  de  vers  qu'il  a  composées.  Les  boromes 
distingués  qui  se  succédèrent  dans  l'admis*- 
tration  de  l'abbaye  de  Saint-Evroul  recuanurat 
les  singulières  dispositions  dont  Orderic  état 
doué  pour  écrire  l'histoire.  Roger  da  &p  et 
Guérin  des  E&sarts  n'eurent  point  de  petae  1 
le  décider  à  se  mettre  à  l'ouvre.  Da»  te 
principe.il  ne  s'agissait  guère  que  d'une  b  «- 
toire  du  monastère  de  Saint  fcvroul ,  £N*&'i<ï 
Uficensis.  Animé  par  un  sentiment  de  Re- 
naissance, Orderic  voulut  faire  passer  à  la  pos- 
térité la  mémoire  des  abbés,  des  moines  H  des 
bienfaiteurs  de  la  maison  qui  était  le  plu  es* 
objet  de  ses  affections  sur  la  terre.  Mais  il  ce 
tarda  pas  à  élargir  son  horizon  ,  et  peo  a«- 
tent  de  raconter  les  événements  qui  s'attwn- 
plissaient  de  son  temps,  il  copia  ou  sbra/a  la 
écrits  de  ses  devanciers ,  les  fit  entrer  dinJ  y 
compilation,  et  finit  par  transformer  sonoorraîi 
en  une  histoire  générale ,  qui  coromeoce  I  » 
prédication  de  l'Évangile  pour  ne  s'arrêter  sil 
l'année  1 141  ;  mais  U  n'est  guère  entré  diw  te 
détails  circonstanciés  que  pour  les  événewnt* 
de  la  seconde  moitié  du  onzième  siècle  et  *t  h 
première  moitié  du  douzième.  Uniquement  oc- 
cupé d'augmenter  la  masse  de  ses  reesetfne- 
ments ,  Orderic  n'a  point  eu  le  loisir  de  la 
donner  entre  eux  et  de  les  disposer  d*âprf>  s» 
plan  régulier  et  méthodique.  Au*si  son  l*j 
toire  se  présente -t-eile  dans  un  desordre  dos» 
M.  Guizot  a  donné  en  ces  termes  une  fdee  f*i 
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■  Les  matériaux  semblent  jeté»  pêle- 
mêle  et  selon  le  hasard  qui  les  a  fait  tomber 
sous  la  main  de  l'auteur  :  tantôt  il  coupe  en 
pMeurs  portions  séparées  par  de  Jours. inter- 
valle»  le  récit  du  même  événement;  tantôt  il  ré- 
pète plusieurs  fois  le  même  récit;  le  lecteur  est 
touveot  surpris  du  bizarre  rapprochement  des 
Umps,  des  lieux,  des  sujets  les  plus  divers; 


<hos  ce  nombre  immense  de  faits ,  et  quand  on 
c^n-jdère  l'ouvrage  d'une  seule  vue  et  dans  son 
«ymble,  il  est  impossible  de  ne  pas  être  sur- 
tout frappé  de  cette  prodigieuse  confusion.  » 

Telle  que  nous  la  possédons,  1* Histoire  ec- 
tléttastique  d'Orderic  Vital  se  divise  en  trois 
fines,  qui  ont  été  écrits  dan9  la  période  com- 
prise entre  les  années  1123  et  1142.  Une  lacune 
est  à  regretter  dans  le  septième  livre.  Les 
•Wauli  qui  viennent  d'être  signalés  dans  la 
-imposition  générale  de  l'Histoire  ecclésiasti- 
fw  sont  rachetés  par  d'éminentes  qualités.  Au 
bru  de  ces  notes  arides  dont  se  composent  la  plu» 
F4rt  des  chroniques  du  donzième  siècle ,  Orderic 
cous  offre  des  narrations ,  des  tableaux ,  des 
portraits ,  des  discours,  en  un  mot  de  l'histoire 
It>le  qu'on  l'a  comprise  dans  l'antiquité  et  dans 
t-s  temps  modernes.  Parfois  même  la  chaleur 
■Jt  la  composition  fait  dépasser  le  but  L'écri- 
Tain  se  laisse  entraîner  par  l'imagination;  il 
«nfood  alors  ce  qui  s'est  fait  avec  ce  qui  s'est 
pi  faire;  il  sacrifie  tout  au  désir  de  plaire  et 
(  intéresser,  au  besoin  de  remplir  ses  périodes 
ci  rfe  faire  ce  qu'on  appellerait  aujourd'hui  de  la 
couleur  locale  ou  du  roman  historique.  On  ne 
aurait  cependant  contester  qu'il  n'y  ait  un  grand 
Wis  de  vérité ,  même  dans  les  morceaux  qui 
Nent  la  plus  profonde  empreinte  de  l'art  et 

travail.  ... 
Orderic  ne  se  fait  pas  seulement  remarquer 

renteate  de  la  composition  littéraire;  il  n'a 
f*5  pour  but  unique  de  raconter;  avant  tout, 
!'  juge  et  enseigne.  Du  fond  de  son  monastère, 
«où  il  l'attend  rien  du  vainqueur  ni  du  vaincu  », 
1  blâme  ce  qui  lui  semble  blâmable,  même  chez 
*  héros  de  prédilection  ;  il  prend  en  pitié  les 
nalheurs  des  opprimés,  se  moque  des  ridicules 
&  la  mode  et  trouve  toujours  un  sens  moral  et 
rtHgieuiaux  événements  qui  s'accomplissent  au- 
lour  rie  loi.  Mais  le  genre  de  mérite  qui  distingue 
iu  plus  haut  degré  l'Histoire  ecclésiastique 
i  Orderic  Vital  et  en  fait  l'un  des  ouvrages  les 
pios  originaux  de  la  littérature  du  moyen  âge, 
fat  le  soin  minutieux  avec  lequel  l'auteur  a  re- 
aeilli  des  faits  qui  an  premier  aspect  pouvaient 
traître  insignifiante,  des  détails  que  dédaignent 
»  plupart  des  chroniqueurs.  Aussi  M.  Gutxot  a 
pu  dire  sans  exagération  que  «  aucun  livre  ne 
Client  sur  l'histoire  des  onzième  et  douzième 
taies r  sur  l'état  politique,  civil  et  religieux  de 
1  société  en  Occident ,  sur  les  mœurs  féodales, 
nonastiques  et  populaires,  tant  et  de  si  prédeux 
taseignement*  ».  La  meilleure  partie  de  l'eiera- 


766 

plaire  original  de  V Histoire  ecclésiastique  nous 
est  parvenue.  Ce  précieux  manuscrit  est  conservé 
a  la  Bibliothèque  impériale  en  trois  volumes,  dont 
deux  forment  le  n"  5506  du  fonds  latin ,  et  le 
troisième  le  n.  1135  du  supplément  latin.  De  cet 
exemplaire  paraissent  avoir  été  détachés  49  feuil- 
lets qui  sont  au  Vatican  sous  le  n.  70 s  du  londs  de 
la  reine  de  Suède.  La  main  qui  a  tracé  ce  manus- 
crit se  reconnaît  dans  plusieurs  articles  du  ma- 
nuscrit des  Anuales  de  Sainl-tvroul  (Bibl.  imp., 
suppl.  laL,  n.  801),  dans  les  manuscrits  e  et 
14  de  la  bibliothèque  d'Alençon  et  dans  les  der- 
niers cahiers  du  manuscrit  latin  6503  de  la 
Bibliothèque  impériale.  U  ne  serait  pas  impos- 
sible que  plusieurs  des  pieuses  compositions 
contenues  dans  ces  manuscrits  fussent  l'œuvre 
d'Orderic.  t 

Au  seizième  siècle,  Guillaume  Vallin,  moine 
de  Saint- Evroul ,  et  La  Croix  du  Maine  eurent 
l'intention  de  faire  imprimer  V Histoire  ecclésias- 
tique d'Orderic  Vital.  Leur  projet  ne,  fut  pas 
réalisé.  La  première  édition  de  l'ouvrage  ne 
parut  qu'en  1619,  dans  le  recueil  de  Duchesne 
intitulé  Historié  Normannorum  scriptores. 
Une  notable  portion  de  Y  Histoire  ecclésiastique 
est  entrée  dans  les  tomes  IX,  X,  XI  et  XII  de 
la  collection  des  historiens  de  France.  Des  frag- 
ments moins  étendus  furent  compris  dans  l'ex- 
trait du  recueil  de  Duchesne  que  Fr.  Maseres 
publia  à  Londres,  en  1807.  Une  excellente  édi- 
tion de  Y  Histoire  ecclésiastique +  revue  sur  le 
manuscrit  original ,  accompagnée  d'une  notice, 
de  notes  et  de  tables,  a  été  donnée  par  M.  Au- 
guste Le  Prévost,  sous  les  auspices  et  aux  frais  de 
la  société  de  l'Histoire  de  Fiance  (  Paris,  1838- 
1855,  cinq  vol.  in-8«).  Le  tome  CLXXXV1II 
de  (a  Patrologie  de  l'abbé  Migne  est  rempli  par 
l'ouvrage  d'Orderic;  l'éditeur  annonce  avoir* 
suivi  les  éditious  de  Duchesne  et  des  conti- 
nuateurs de  D.  Bouquet.  M.  Louis  Dubois  a 
donné,  en  1825,  une  traduction  française  de 
l'histoire  d'Orderic  Vital  dans  la  Collection  des 
mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  France , 
publiée  par  M.  OuizoL  —  En  1883  et  1854, 
M.  Thomas  Forester  a  fait  paraître  les  trois  pre- 
miers volumes  d'une  version  anglaise  du  même 
ouvrage  (Londres,  Bohn,  in- 12  ). 

L.  Deusle  (de  l'Institut). 


Voir  U  Notice  qui  accompagne  l'édition  <TOrd>r*c  Vital 
publiée  par  M.  Le  Prévost  pnur  U  Société  de  l'flbtoire 
de 


ordinaire  (Claude-Nicolas), 
français,  né  en  1736,  à  Salins,  mort  le  15  août 
1806,  à  Clermoot-Ferrand.  Admis  dans  la  con- 
grégation de  l'Oratoire,  il  se  livra  d'abord  à 
l'enseignement;  pourvu  ensuite  d'un  canonicat 
à  Riom ,  il  suivit  son  goût  pour  les  sciences 
naturelles  et  rapporta  de  ses  excursions  dans  les 
campagnes  de  l'Auvergne  une  riche  collection 
de  plantes  et  de  produits  volcaniques.  Il  fut 
chargé  de  montrer  a  mesdames,  filles  de  Louis  XV, 
les  éléments  de  l'histoire  naturelle.  Déporté  en 
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1793  pour  refus  de  serment  à  la  constitution 
civile  du  clergé,  il  parcourut  la  Suisse,  l'Alle- 
magne et  l'Angleterre,  rentra  en  France  en  1802, 
et  fut  nommé  bibliothécaire  de  Clermoot-Fcr- 
rand.  On  a  de  lui  un  ouvrage  très-estiroé  sur 
Y  Histoire  naturelle  des  Volcans  ;  Paris,  1802, 
in-8°,  ftg 

Ordinaire  a  laissé  deux  neveux  qui  ont  embrassé 
la  carrière  de  renseignement.  L'un,  Ordinaire 
(Jean- Jacques  ),  né  en  1770,  à  Besançon,  mort 
en  1843,  a  été  proviseur  du  Lycée,  puis  recteur 
de  l'Académie  de  cette  ville,  et  a  créé  un  nou- 
veau système  pour  l'étude  des  langues  (  Méthode  ; 
Paris,  1820,  in-12).  L'autre,  Ordi n aire  (  Dé- 
siré), né  en  1773,  a  Besançon,  mort  en  1847,  y 
a  professé  l'histoire  naturelle  ;  recteur  de  l'aca- 
démie de  Strasbourg  en  1824,  inspecteur  général 
de  l'université,  U  est  devenu  en  1831  ou  1832 
directeur  de  l'Institut  royal  des  sourd**nuets , 
place  qu'il  occu|>a  pendant  huit  ans  environ.  Il 
est  auteur  d'un  bon  Essai  sur  l'éducation  du 
sourd-muet  (Paris,  1836,  in-8°). 

Biographie  nouv.  iti  Contemp.  —  LUter.  franc. 

or  do c no  i*r,  roi  des  Asturies ,  mort  le 
17  mai  860,  à  Oviedo,  fut  proclamé  en  847  col- 
lègue de  R araire  1er,  son  père,  et  lui  succéda 
en  850.  Presque  tout  son  règne  fut  troublé  par 
la  lutte  qu'il  soutint  contre  les  Maures.  D'abord 
battu  par  aux,  il  fortifia  les  villes  de  Léon  et 
d'Astorga,  où  il  institua  des  évèques,  s'empara 
d'Albaida,  et  tailla  en  pièces  l'année  de  Mousa, 
général  du  sultan  de  Cordoue.  La  cooquéte  qu'il 
fit  en  862  de  Salamanque  fut  un  de  ses  plus  glo- 
rieux exploits.  Alfonse  III,  son  fils,  lui  succéda. 

OrdocnoH,  roi  de  Léon  et  des  Asturies, 
mort  en  septembre  923,  è  Léon.  Fils  d'Alfonse  III 
et  successeur  de  Garde  1er  (913),  il  quitta  Oviedo 
pour  établir  sa  résidence  à  Léon.  Il  combattit 
aussi  contre  les  musulmans,  leur  prit  Talaveira- 
de-la-Reyna,  et  les  défit  en  916,  près  de  Saint- 
Étienne-de  Gormaz.  Allié  des  Navarrais,  il  |>ar- 
tagea  l'échec  qu'ils  essuyèrent  dans  la  funeste 
journée  du  Val  de  Jooquera  (921).  Troïla  U  lui 
succéda. 

OruognoIII,  mort  en  août  955,  fut  proclamé  à 
Zamora,  en  930,  roi  de  Léon  et  des  Asturies  &  la 
mort  de  son  père,  Ramire  If.  Trois  ans  après  il 
se  rendit  maître  de  Lisbonne,  et  en  rasa  les  mu- 
railles. Sancbe  Ier,  son  frère,  lui  succéda.: 

Ordocro  IV,  fils  d'Alfonse  IV,  contesta  la 
couronne  de  Léon  à  Sanche  I",  et  eut  assez  de 
partisans  pour  le  forcer  à  se  retirer  en  Navarre 
(955).  Ce  dernier,  ayant  été  rétabli  en  960  avec 
le  secours  d'Abdérame,  roi  de  Cordoue,  l'usur- 
pateur s'enfuit  lâchement,  et  mourut  bientôt 
dans  un  village  de  l'Andalousie.  Il  avait  été  sur- 
nommé le  Mauvais. 
Art  A*  vérifier  Us  dates. 

OftDftB  (  D*  ),  nom  d'une  famille  originaire  de 
Picardie,  et  qui  a  produit  quelques  personnages 
distingués,  entre  autres  :  Claude-Guillaume' 


'  Victor  -Jean  -  Baptiste  ne  Wicoiet,  twron 

1  d'Oiiore  ,  né  en  1752,  près  Boulogne- sur -Mer. 

'  mort  le  8  décembre  1809,  à  Aire;  il  était  capitaine 
d'iufanterie  à  l'époque  de  la  révolution  ;  après 
avoir  émigré,  il  rentra  en  France,  et  fut  en  1791 
enfermé  dans  les  prisons  d'Abberille,  comme 

I  suspect.  Mis  à  en  liberté  après  le  9  thermidor, 
il  devint  l'un  des  agents  les  plus  actifs  du  comte 
de  Provence,  qui  lui  donna  le  grade  de  marédal 
de  camp. 

Louis-Alexandre  d'Orbrk,  capitaine  au  ré- 
1  giment  de  Picardie,  a  publie  quelques  nouvelles 
j  en  prose  et  un  Almanach  des  fabulistts  (  P* 
]  ris,  1814-1815,  2  vol.  in- 18  6g.). 

Antotne-Marie-Guitlain ,  vicomte  o'Okdre, 
né  en  1751,  è  Calais,  mort  en  i&32,  à  Boulogne, 
I  suivit  aussi  le  métier  des  armes.  Outre  plu- 
sieurs ouvrages  inédits,  il  a  écrit  :  Notice  hu- 
|  torique  sur  la  tille  de  Desvres  ;  1811,  in-tJ; 

—  Philosophie  du  cceur;  Paris,  1811,  io-18; 

—  Quatrains;  Boulogne,  1829,in-6°. 

Son  fils,  né  en  1780,  à  Wabeo,  près  Moo- 
treuil-eur-Mer,  fut  nommé  sous  l'empire  inspec- 
teur des  eaux  et  forêts  du  Pas-de-Calais ,  d 
garda  cet  emploi  jusqu'en  1830.  On  a  de  lui: 
Les  Exilés  de  Parga,  poème ,  Paris,  1820, 
in-8*  ;  —  Le  Siège  de  Boulogne  en  1544, 
poème;  Boulogne,  1825,  in  8°,  6g.;  —  Chants 
d'amour  et  de  fidélité,  Paiia,  1835,  in- 8*;  - 
Les  dernières  Inspirations  du  barde ,  Pari» , 
1838,  in- 12  ;  Souvenirs  du  forestier;  Paris, 
1840,  in-8°.  —  Sa  femme,  Sophie  d  Ordre,  est 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  littéraires  dont 
I  les  sujets  sont  tirés  des  annales  de  la  Suisse, 
sa  patrie. 
QoeriN .  La  Front*  UtUnUrt. 
orbgio  (  Agostino  ),  savant  prélat  italien,  né 
en  1577,  à  Santa-Sofia,  bourg  de  la  Toscane,  rootl 
|  le  12  juillet  1635,  à  Bénévent.  Envoyé  a  Borne 
I  pour  y  faire  ses  études,  il  courut  le  mémedan- 
I  ger  que  Joseph  dans  la  maison  de  Putipbar,  1 1 
[  eut,  comme  lui,  la  force  de  s'y  dérober  par  U 
fuite.  Ce  trait  de  vertu  toucha  vivement  le  car- 
dinal Bollarmin;  il  prit  le  jeune  écolier  en  af- 
fection, et  le  fit  élever  à  ses  frais  dans  un  col- 
|  lége  noble.  On  dit  qu'il  apprit  le  grec  à  force 
de  voir  et  d'entendre  son  patron  écrire  et  dispuirr 
dans  cette  langue.  Après  avoir  été  théologien  <1j 
pape  Urbain  VIII,  il  devint  le  18  novembre 
1633  cardinal  et  archevêque  de  Bénévent  Le 
recueil  de  ses  œuvres  a  été  publié  par  son  ne 
veu(Roroe,  1637,  in-fol.);  on  y  remarque  ir* 
dissertation  (  Aristotelis  vtra  de  rationnlu 
anima  immortatitaté  sententia,  Bologne, 
1621,  in-4*),  écrite  par  ordre  du  cardinal  Bar- 
be rini  (depuis  Urbain  Vf II),  et  dans  laquelle 
il  s'efforce  de  justifier  Aristote  du  reproche  de 
matérialisme.  D'autres  traités  du  même  prélat, 
De  Deo.De  Trinilatet  De  Incarnatione,  De 
Angelis  ,  De  peccatis ,  etc. ,  réimprimés  fré- 
quemment, ont  été  pendant  longtemps  en  usa;* 
dans  les  séminaires  d'Italie. 
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OMolni.  Vit»  pontifieum  et  eardinalium.  —  RomI  , 
Tinvntlieca,  Ut.  -  Journal  de  Trévoux,  julll  ni». 

o'heilly  (  Alexauder,  comte),  général  es- 
pagnol,'l'origine  irlandaise,  né  en  1725,  mort 
dans  un  village  près  Chinchilla  (Murcie),  le 
23  mars  1794.  Sa  famille  était  fort  aocienne.  Il 
entra  au  service  de  l'Espagne  comme  sous-lieu- 
tenant daus  le  régiment  irlandais  d'Hibernie,  et 
combattit  en  Italie  durant  la  guerre  de  la  suc- 
cession à  l'Empire.  Il  y  reçut  une  blessure  qui 
le  rendit  boiteux  le  reste  de  sa  vie.  En  1757,  il 
passa  au  service  d'Autriche,  et,  cous  les  ordres 
•lu  comte  de  Lascy,il  se  distingua  contre  les  Prus- 
riens  à  Horhkirch  (1758).  L'année  suivante  il  en- 
tra dans  l'armée  française,  et  assista  à  la  bataille 
de  Berghvn  (13  avril  1759),  à  la  prise  de  Minden 
(9  juillet  1759),  de  Corbach  (10  juillet  1760).  La 
guerre  ayant  éclaté  entre  l'Espagne,  l'Angleterre  et 
le  Portugal,  O'Reilly  obtint  sa  réintégration  dans 
les  rangs  espagnols  avec  le  grade  de  lieutenant- 
colonel.  Nommé  brigadier,  il  battit  les  Portugais 
devant  Chaves  et  s'empara  de  cette  ville  (  2  juin 
1762).  L'arrivée  d'une  aimée  anglaise  aux 
ordres  de  Burgoyne  arrêta  les  succès  des  Espa- 
gnols, et  la  paix  de  Paris  (  10  février  1763)  vint 
rendre  O'Reilly  aux  loisirs  de  la  vie  de  garni- 
son; il  les  employa  a  introduire  dans  les  troupes 
rcpagnoles  les  manœuvres  allemandes.  Promu 
maréchal  de  camp,  O'Reilly  fut  envoyé  a  La  Ha- 
rane  comme  commandant  en  second.  Il  prit 
possession  de  la  Louisiane  (juin  1768),  qui  vê- 
tait d'être  cédée  à  l'Espagne  par  la  France.  De 
retour  en  Espagne,  il  devint  gouverneur  de  Ma- 
drid et  inspecteur  général  de  l'infanterie.  Il  re- 
çut le  commandement  supérieur  de  l'expédition 
dirigée  contre  Alger.  Le  choix  de  cet  Irlandais 
excita  la  jalousie  et  le  mécontentement  d'une 
grande  partie  des  officiers  espagnols,  et  fut  une 
des  causes  du  mauvais  succès  de  l'entreprise. 
Charles  111,  n'osant  pas  lui  rendre  le  gouverne- 
ment de  Madrid,  le  nomma  gouverneur  de  Cadix 
et  capitaine  général  de  l'Andalousie.  Au  mois 
d'avril  1786,  O'Reilly  fut  destitué  de  tous  ses 
emplois  et  relégué  en  Galioe  avec  une  faible 
pension. 

Biographie  moderne  ;  Parts,  1806.  —  P.-N.  Chanlreao, 
Lettres  écrite»  de  Barcelone  à  m  Ulateur  de  la  fi- 
berii,  eU.;  Part»,  vm  et  îvts,  to-*».  -  Bourgoing,  Ta- 
bleau de  l'Espagne  modem»;  Parto,  S  »ol.  to-f;  t.  I, 
p.lt>;LII,  p.  106;  t. III,  p.  m.  —  0.  liynadler  et  G.tfau- 
■bU  Algérie;  Paris,  IttV,  p.  114.  —  Ch.  Guy  are.  Estai 
historique  sur  la  Louisiane,  1. 1,  chap.  vm.  —  Le  cbe- 
raller  de  Champ^ny,  État  de  la  Louisiane;  La  Haye, 
rm.  —  Ch.  Paquto  et  Dochex,  Hitt.  dEipaene,  L  II, 
ttt.  |VfChap.  n,  f  s,  p.  sos 

o'reilly  (André,  comte),  feld- maréchal 
autrichien,  né  en  Irlande,  en  1740,  mort  à  Vienne, 
en  1832.  Il  prit  fort  jeune  le  parti  des  armes,  et 
s'engagea  dans  l'armée  autrichienne,  où  il  ne 
tarda  pas  à  se  faire  distinguer.  Il  fit  sous  le 
règne  de  Marie-Thérèse  la  guerre  de  Sept  ans 
(1756-1763)  et  sous  celui  de  Joseph  II  les  cam- 
pagnes contre  les  Tores.  Il  était  major  lorsque 
échta  la  guerre  entre  l'Autriche  et  la  France 
(20  avril  1792);  il  se  signala  à  l'affaire  de  Mar- 

ROUV.  BIOCR.  CàlÉR.  —  t.  xxxmt. 
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chiennes  (31  octobre  1793),  fut  nommé  officier 
général,  et  montra  de  nouveau  sa  valeur  à  la 
bataille  d'Amberg  (23  aont  I79ft),  au  combat 
d'Ulm  (2*  septembre  1796),  etc.  Lorsque  les 
Français,  commandés  par  Moreau,  passèrent  le 
Rhin  à  Kchl  (20  avril  1797),  et  mirent  en  dé- 
route les  Autrichiens,  le  comte  d'O'  Reilly  tomba 
blessé  entre  les  mains  des  vainqueurs;  mais  il 
ne  tarda  pas  à  être  échangé,  et  remplit  plusieurs 
commandements  à  l'intérieur.  Il  combattit  à 
Austerlitz  (2  décembre  1805)  à  la  tête  d'un 
corps  de  cavalerie,  et  parvint  à  opérer  sa  retraite 
sans  être  entamé.  En  1809  il  servit  sous  les 
ordres  de  l'archiduc  Maximilien,  et  fut  investi  du 
commandement  de  Vienne  lorsque  les  Français 
se  présentèrent  devant  cette  capitale.  Après  un 
bombardement  de  quatre  heures,  voyant  que 
toute  résistance  ne  pouvait  que  compromettre  le 
salut  de  la  ville,  il  capitula  le  12  mai  1809.  De- 
puis cette  époque  il  ne  servit  plus  activement. 
Il  mournt  à  l'âge  de  quatre-vingt-douze  ans, 
feld-maréchal  et  commandeur  de  l'ordre  de 
Marie-Thérèse. 

Le  Moniteur  universel,  ann.  1809,  p.  sst.  —  Biogra- 
phie étrangère  ;  Pari»,  lit». 

orellana  (Francisco)t  conquistador,  qui 
descendit  le  premier  le  fleuve  des  Amazones, 
né  à  Truxillo.  mort  dans  la  Guyane  brésilienne, 
en  1550.  Ami  d'enfance  des  Pizarre,  il  s'attacha 
à  leur  fortune  et  les  suivit  dans  leurs  aventures. 
Il  prit  une  part  active  a  la  conquête  du  Pérou. 
Gonzalo  Pizarro  partit  de  Quito  le  25  décembre 
1539,  avec  trois  cents  Espagnols  et  quatre  mille 
Indiens;  il  fut  rejoint  dans  la  vallée  de  Zumaxa 
par  Orellana,  qui  lui  amena  cinquante  cavaliers 
et  qu'il  nomma  son  lieutenant  général.  Les  deux 
aventuriers  s'avancèrent  dans  la  direction  de 
l'est,  et  atteignirent  le  pays  de  Coca,  où  ils  sé- 
journèrent un  mois  et  demi  à  Zumaco.  Gonzalo 
et  Orellana,  se  mettant  à  la  tête  de  leur  cavale- 
rie ,  suivirent  le  cours  de  la  rivière  durant  qua- 
rante-trois jours.  Ils  avaient  ramassé  environ 
cent  mille  livres  d'or,  lorsque,  manquant  de  tout, 
ils  s'arrêtèrent  dans  le  pays  de  Guema.  Ils  cons- 
truisirent un  brigantin,  et  Orellana,  avec  cin- 
quante hommes  des  plus  valides,  s'embarqua 
pour  aller  chercher  des  vivres.  Il  descendit  la 
Coca  plus  de  cent  lieues.  Il  rencontra  alors  le 
Ifapo  (31  décembre  1540),  et  s'abandonna  à 
ce  nouveau  cours  d'eau  :  dès  lors  il  conçut 
l'espoir  de  se  rendre  souverain  du  pays  qu'il 
parcourait.  Ses  principaux  compagnons ,  le  do- 
minicain frà  Gaspar  de  Carjaval,  et  Hemando 
Sanchez  de  Vargas,  gentilhomme  de  Badajoz, 
l'accusèrent  d'outrepasser  les  ordres  de  Pi- 
zarro. Il  s'en  inquiéta  peu  :  sûr  de  ses  soldats, 
il  abandonna  les  mécontents  sur  la  rive  du 
fleuve,  où  ils  fnrent  recueillis,  bien  longtemps 
après  par  Gonzalvo  Pizarro,  et  passa  outre.  Ses 
compagnons  donnèrent  le  nom  d'Orellana  au 
fleuve  qu'ils  descendaient.  Le  8  janvier  ils  s'ar- 
rêtèrent chez  une  tribu  où  ils  reçurent  un  fra- 
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ternel  a«tcucil  ;  Hs  descendirent  encore  deux  cents 
lieues  jusqu'à  A  paria,  où  le  cacique  les  reçut 
avec  bienveillance  et  leur  recommanda,  en  les 
quittant,  de  prendre  garde  aux  Coniapayara 
(Amazones), dans  le  pays  desquelles  ils  allaient 
entrer.  Orellanacontinuason  voyage  (24  avril),  et 
pendant  une  navigation  de  quatre-vingts  lieues 
Il  ne  put  que  débarquer  rarement,  tant  les  rives 
du  fleuve  étaient  escarpées.  Les  naturels,  quoi- 
que bien  armés  et  d'un  aspect  belliqueux,  lui 
furent  secourables.  Le  12  mai,  il  parvint  dans 
la  province  de  Machiparo.  Il  y  fut  attaqué  par 
environ  douze  mille  Indiens,  qui  durant  deux 
ours  et  deux  nuits  le  poursuivirent  sans  relâche. 
Toujours  nageant  et  combattant,  H  échappa  à  ses 
ennemis.  11  traversa  ensuite  un  pays  inhabité 
l'espace  de  deux  cents  lieues,  et  s'arrêta  au  con- 
fluent d'un  rivière  qu'il  nomma  Rio  de  la  Trini- 
dad.  Cent  lieues  plus  bas,  il  entra  sur  le  territoire 
des  Paguanas,  où  il  eut  différents  combats  à  sou- 
tenir contre  les  indigènes.  Le  7  juin  il  était  chez 
les  Picotas  t  qu'il  nomma  ainsi  parce  qu'il  remar- 
qua sur  les  rives  des  têtes  humaines  fichées  sur 
des  piques.  Emporté  par  sa  fougue  de  décou- 
vertes, le  22  il  arrivait  dans  on  pays  tributaire 
des  Coniapayara.  Dix  ou  douze  de  ces  Amazones 
y  commandaient.  Elles  étaient  grandes,  robustes 
et  blondes ,  portaient  leurs  cheveux  en  tresses, 
allaient  nues,  étaient  armées  d'arcs  et  de  flèches 
et  semblaient  descendre,  par  leurs  traits  et 
leurs  aHures,  d'une  race  septentrionale.  Les  Es- 
pagnols en  tuèrent  sept  on  huit.  Malgré  sa  vic- 
toire, Orellana  ne  crut  pas  prudent  d'attendre 
une  nouvelle  attaque;  il  se  rembarqua.  Il  cal- 
culait alors  avoir  parcouru  plus  de  quatorze 
cents  lieues.  Cent  cinquante  lieues  plus  bas,  il 
abordait,  le  24  juin,  à  un  pays  bien  peuplé,  qu'il 
nomma  San-Juan.  Il  passa  ensuite  auprès  de 
plusieurs  Iles,  d'où  sortirent  plus  de  deux  cents 
pirogues,  montées  chacune  de  trente  à  quarante 
Indiens.  Les  Espagnols  les  repoussèrent,  mais  non 
sans  perte.  Ces  fies  considérables  et  fertiles 
obéissaient  à  un  chef  nommé  Caripuna.  Orel- 
lana donna  ce  nom  à  tout  l'archipel  ;  il  remar- 
qua, dans  le  fleove  qu'il  suivait  pour  la  pre- 
mière fois,  le  flux  de  la  marée.  Il  eut  un  nou- 
veau combat  à  soutenir  dans  le  pays  de  Chipayo, 
où  il  débarqua  pour  réparer  son  bâtiment.  Il 
remit  à  la  voile  le  8  août,  et  après  de  nouveaux 
dangers  débouqua  par  le  golfe  de  Paria,  dans 
l'océan  Atlantique  équinoxial  (26  août  ),sans  sa- 
voir où  il  était.  Suivant  Acuna,  il  doubla  un  cap 
(celui  du  Nord  ),  â  deux  cents  lieues  de  la  Tri- 
nidad,  et  le  11  septembre  il  mouilla  sur  111e  de 
Cubana.  La  navigation  d'Orellana  dura  huit  mois, 
et  suivant  son  estimation  il  avait  fait  dix-huit 
cents  lieues  depuis  l'endroit  où  il  s'était  embar* 
qué  sur  l'Amazone  jusqu'à  l'Océan,  bien  que  le 
cours  de  ce  fleuve  en  ligne  directe  n'ait  pas  plus 
de  sept  cents  lieues. 

Orellana  partit  alors  pour  l'Espagne,  où  il  ap- 
porta 200,000  marcs  d'or  et  quantité  d'émeraudes 
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que  Gonzalo  Przarro  loi  avait  confiés.  11  sollicita 
le  gouvernement  de  l'immense  pays  qu'il  venait 
de  découvrir.  Le  roi  Charles-Quint  lui  accorda 
sa  demande,  et  donna  le  nom  de  Mueva-Anda- 
lueia  à  la  nouvelle  découverte.  Quatre  navires 
furent  mis  à  la  disposition  du  conquistador,  qui 
réunit  quatre  cents  hommes,  presque  tous  nubte». 
et  s'embarqua,  le  1 1  mai  1544,  à  San-Lucar.  Ar- 
rivé aux  Canaries  après  une  navigation  longue 
et  pénible,  il  y  perdit  un  navire  et  cent  qua- 
rante-huit des  siens.  H  séjourna  trois  mots  à 
Ténérifle  et  deux  autres  au  Cap-Vert.  La  soi! 
décima  son  monde;  une  tempête  lui  enleva  un 
second  navire  et  soixante-dix  hommes.  Il  arriva 
enfin  à  l'embouchure  du  Maragnoo,  et  remonta  et 
fleuxe  l'espace  de  cent  lieues.  Il  prit  terre  poor 
construire  un  brigantin  des  débris  d'un  de  se» 
navires  :  cinquante  sept  de  ses  gens  moururent 
de  faim  à  cet  endroit.  Trente  lieues  plus  haut 
son  dernier  bâtiment  échoua,  et  il  dut  attendre 
dix  semaines  avant  de  reprendre  sa  navigation. 
Après  avoir  durant  un  mois  cherché  le  courant 
principal  de  l'Amazone  et  vu  encore  dix-sept  de 
ses  compagnons  tomber  sous  les  coups  des  rive- 
rains, Orellana  mourut  de  douleur  et  de  fatigue, 
dans  les  environs  de  Montalègre  et  sur  le  terri- 
toire des  Manoas.  Sa  veuve  et  le  reste  de  l'expé- 
dition redescendirent  le  fleuve,  et  après  avoir  été 
jetés  sur  la  côte  de  Caracas,  gagnèrent  enfin  flit 
de  Margarida. 

Alriandre  de  Il  u  rabotât,  Forages  aux  régunu  tqvt- 
noxiales  du  nouveau  continent  ;  Paris,  1IOS-MU,  3  i«L 


orkllb  (Rigaud  d'),  négociateur  français, 
né  vers  1450,  à  Villeneuve  d'Ambron  (Auvergne). 
D'abord  chambellan  et  mattred'holel  de  Louis XI, 
il  suivit  Charles  VIII  à  la  conquête  de  Xaples,  et 
obtint  pour  récompense  de  ses  services  mili- 
taires le  comté  de  Nogarola.  Créé  chevalier  es 
1495,  il  fut  en  même  temps  chargé  de  négocier 
la  paix  avec  les  princes  du  nord  de  l'Italie. 
Louis  XII  l'envoya  en  1508  en  ambassade  au- 
près de  l'empereur  Maximilien,  qui  le  garda 
plusieurs  années  à  sa  cour.  Le  16  juillet  1533, 
il  reçut  François  Ier  dans  le  magnifique  château 
qu'il  avait  fait  construire  à  Villeneuve,  et  loi 
adressa  une  pièce  de  vers  assez  piquante. 

Atgurperst,  Bioor.  de  f  Auvergne. 

orblli  (Jean-Gaspardo*),  philologue  sauae, 
né  à  Zurich,  le  13  février  1787,  mort  dans  la 
même  ville,  en  1849.  II  appartenait  à  une  nobk 
famille  italienne  réfugiée  en  Suisse  à  l'époque  de 
la  réforme.  Il  fit  ses  études  au  Carolinum  ou 
gymnase  de  sa  ville  natale,  où  il  eut  pour  pro- 
fesseurs Bremi  et  Hottinger,  et  passa  en»uiif 
quelques  mois  dans  l'institut  pédagogique  de 
Pestalozzi,  à  Yverdun.  Il  accepta  à  dix-nenf  aw 
les  fonctions  de  pasteur  dans  la  commune  refor- 
mée de  Bergame.  Il  savait  très-peu  l'italien;  on 
raconte  qu'il  l'apprit  avec  tant  de  rapidité,  qu'a» 
bout  de  six  semaines  il  put  prêcher  dans  celle 
langue  avec  le  plus  grand  succès.  La  litlentore 
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italienne  l'occupait  beruiconp  alors;  il  en  fit  l'ob- 
jet de  doux  publications  allemandes  intitulées  : 
Suppléments  à  V histoire  de  la  poésie  ita- 
lienne f  Zurich,  1810,  in-8°;  et  Biographie  de 
Victor  in  de  Feltre,  Zurich,  1812,  in-8*.  Plus 
tard  les  travaux  classiques  qui  lui  valurent  une 
réputation  si  distinguée  ne  le  détournèrent  pas 
entièrement  des  auteurs  italiens.  Il  publia  •  Saggi 
di  e  loque  ma  Ualiana;  Zurich,  1817,  in-8°;  — 
Cronichetlc  d'ilalia.  Vi  s'aggiunge  la  vita  di 
IXinte  Alifjhicri;  Coire,  1822,  2  vol.  iti-12;  — 
une  édition  des  Poésie  filoso fiche  de  Thomas 
Campanella;  Logano,  1838,  in-8°;  —  une  édi- 
tion de  la  Gerusaleme  Uberata  du  Tasse.  Quel 
que  soit  le  mérite  de  ces  publications,  c'est  à 
ses  éditions  d'auteurs  grecs  et  latins  qu'Orelli 
doit  sa  célébrité,  En  1814,  il  fut  appelé  à  Coire, 
pour  y  occuper  une  chaire  a  l'école  cantonale  des 
Grisons,  etdevinten  1819  professeur  d'éloquence 
an  Carolinum  de  Zurich.  En  1833  il  prit  une 
grande  part  à  la  fondation  de  l'université  de  cette 
ville,  et  reçut  le  titre  de  professeur  extraordi- 
naire de  littérature  ancienne,  tout  en  conservant 
ses  fonctious  au  gymnase.  Il  occupa  cette  double 
place  jusqu'à  sa  mort  11  était  aussi  bibliothé- 
caire de  la  ville  de  Zurich.  Orelli  a  été  de  notre 
époque  nn  des  meilleurs  éditeurs  de  textes  an- 
ciens; ce  n'est  pas  qn'il  eût  à  un  haut  degré  le 
génie  de  la  critique  verbale,  ni  qu'il  possédât  un 
savoir  historique  et  archéologique  supérieur;  on 
ne  saurait  sous  ces  deux  rapports  l'égaler  aux 
grands  philologues  allemands  Wolf,  Hermann, 
Bceckh  ;  mais  il  avait  un  savoir  précis ,  un  esprit 
net,  un  goût  excellent.  Ses  textes  sont  bien  éta- 
blis, ses  variantes  judicieusement  choisies,  ses 
commentaires  amples,  instructifs,  sans  trop  de 
«liffusion  ni  de  digressions.  Enfin  si  ses  travaux 
ne  sont  pas  souvent  originaux,  ils  sont  toujours 
très-bien  faits,  et  on  les  appellerait  élégants  si  ce 
terme  pouvait  convenir  aux  ouvrages  d'érudi- 
tion. Voici  la  liste  des  publications  d'Orelli  : 
Isocratis  Oratio  de  permutatione,  ex  codd. 
Mss.suppleta  ab  Andréa  Mustoxyde;  Zurich, 
1814,  in-8°  :  publiée  d'après  l'édition  princeps 
de  Mustoxidis,  avec  six  lettres  philologiques  sur 
divers  auteurs  grecs  et  latins  et  sur  Dante;  — 
Eclogx pœtarum  tatinorum...  Insunt  A.  Per- 
sil Flacci  Satyrx  sex  integrx;  Zurich,  1822, 
in-8°  :  une  seconde  édition,  très-augmentée  et 
améliorée,  a  paru  en  1838;  mais  Orelli  en  a  re- 
tranché le  commentaire  interprétatif  sur  Perse  ; 
—  Oceronis  Opéra  qux  supersunt  omnia; 
Zurich,  1820-1837  ,  8  vol.  en  quatorze  parties, 
RM*n-8°;  les  quatre  premiers  volumes  contiennent 
le  texte  avec  des  notes  critiques,  mais  sans  com- 
mentaire explicatif  ;  le  cinquième  contient  les  sel  io* 
Kastes  latins  sur  Cicéron  ;  enfin,  les  trois  derniers 
comprennent,  sous  le  titre  tYOnomasttcon  Tul- 
lianum,  la  Vie  de  Cicéron,  une  notice  bibliogra- 
phique sur  les  édifions  de  cet  auteur,  un  index 
géographique  et  historique ,  un  index  des  lois  et 
des  formules  de  droit,  un  dictionnaire  des  noms 
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I  propres  et  un  lexique  des  roots  grecs  employés 
par  l'orateur,  enfin  les  fastes  consulaires.  Cet 
Onomasticon,  qui  avec  les  scholies  peut  tenir 
lieu  d'un  commentaire  snr  Cicéron,  est  un  tra- 
vail du  plus  grand  prix  pour  l'histoire  de  la  pé- 
riode que  remplit  la  viede  l'illustre  orateur.  Orèlli 
fut  assisté  dans  la  rédaction  de  ses  trois  derniers 
volumes  par  M.  Bai  ter,  un  de  ses  disciples.  Le 
texte  de  cette  remarquable  édition  a  été  réim- 
primé sous  la  surveillance  d'Orelli,  et  après  sa 
mort  par  les  soins  de  MM.  Ilaiter  et  Halm; 
3  vol.  ont  paru,  Zurich,  1845-1856.  Avant  sa 
grande  édition  Orelli  avait  publié  les  discours  Pro 
Plancio,  Leipzig,  1825;  Pro  Milone,  1826,  avec 
des  Commentaires  ;  il  donna  postérieurement  des 
éditions  séparées  des  Phtlippiques ,  Zurich,  1827, 
in-8°;  des  Académiques  et  du  traité  De  fini- 
bus  bonorum  et  malorum,  Zurich,  1827, 
avec  les  Academica  de  Petrus  Valcntia,  ouvrage 
rare;  des Tusculanes ,  Zurich,  1829, in-8*,  avec 
un  commentaire  inédit  en  allemand ,  recueilli  au 
cours  de  F. -A.  Wolf;  —  des  traités  intitulés 
Orator,  Brutus,  Topica,  De  opttmo  genert 
oratorum,  Znrich,  1830,  in-8#,  avec  une  lettre 
critique  adressée  à  M.  Madvig,  et  qui  contient 
entre  autres  choses  une  dissertation  sur  la  co- 
médie anonyme  intitulée  Querolus.  Orelli  a 
aussi  donné  des  éditions,  avec  commentaires 
critiques  et  explicatifs,  du  discours  De  suppli' 
dis,  Leipzig,  1831,  in-8°;  des  discours  Pro 
M.  Cœlio  Rufo  et  Pro  Sestio,  Zurich,  1832, 
in-8*  ;  et  de  Quinze  discours  choisis  de  Cicé- 
ron ,  Zurich,  1836,  in-8°  ;  —  Inscriptionum  la- 
tinarum  selectarum  amplissima  colleclio  ad 
illustrandam  romanx  antiquitatis  discipli- 
nant accommodata,  ac  tnagnarum  collectto- 
num  supplementa  complura  emendationes- 
que  exhibens;  cum  inedilis  J.  C.  Hagenbu- 
chii  suisque  adnotalionibus  edidit.  Insunt 
lapides  Helvetixotnnes  ;  acceduntprxler  Fog- 
ginii  Kalendaria  an  tiqua,  Hagenbuchii,  Maf- 
fei%  etc.,  Epistolx  aliquot  epigraphicx,  nunc 
primum  editx  ;  Zurich ,  1828,  2  vol.  in-8",  avec 
un  supplément,  intitulé  Inscriptiones  helveticx 
collectx  et  explicatx,  Zurich,  1844,  in  8*  :  c'est 
une  des  collections  épigraphiques  les  plus  estimées 
qui  existent  ;  —  Phxdri  Fabulxxsopix.  Prima 
editiocritica....  Accedunt  Cxsaris  Germanici 

Ar  al  ta  Perviligium  Veneris ,  Zurich,  1832, 

in-8°;  —  Vellei  Paterculi  C.  qux  super sunt 
ex  historix  romanx  libris  duobus.  Sx  todice 
amer  bac  hiano  addita  varietate  leclionis. 
A  ccad.  C.  Crispi  Sallustli  Orationes  et  Epis- 
tolx ex  deperditis  historiarum  libris ,  ex- 
pressx  ex  codice  vatïcano;  Leipzig,  1835, 
in-8*;  —  C.  Salusti,  Catilina  et  Jugurthat 
Orationes  et  Bpistolx  ex  Historiarum  libris 
deperditis ,  cum  intégra  varietate,  etc.  ;  Zu- 
rich. 1840,  in-16;  —  Platonis  Opéra  qux  fe- 
runtur  omnia  ;  accedunt  intégra  vorietas 
leclionis  Stephaniana\  Bckkerianx,  Stalbau- 
mianxy  scholia  emendatiora  et  auctiora,  Ti- 

25. 
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mari  Lexicun  ad  codicem  Sangermanensem 
denuo  rccognilum  ;  gtossx  ptatonicx  ex  lexi- 
cographit  grxcis  excerptx ,  nominum  index 
in  Platonem  et  scholia;  Zurich,  1842,  2  vol. 
in-4*,  avec  Baiter  et  Winkelmann.  Orelli  a 
donné  avec  les  mêmes  collaborateurs  une  édi- 
tion de  Platon  pour  l'usage  des  écoles  ;  Zurich, 
1839-41.  4  vol.  in-10;  —  Boratius,  Q.  Ftaccus, 
rceensuit  et  interpretatus  est; Zurich,  184344, 
2  vol.  in-8°.  Celte  excellente  édition,  faite  avec 
autant  de  savoir  que  de  goût ,  a  été  réimprimée 
parles  soins  de  M.  Baiter,  1850-52,  2  vol  in-8*; 
—  Babrii  Fabulx  iambicx;  Zurich,  1844, 
in-lô^avec  MM.  Baiter  et  Sauppe;  —  Tacitus, 
rectns.  et  inlerp.;  Zurich,  1846-48,  2  vol. 
in-8*  :  c'est  la  meilleure  édition  de  Tacite;  elle 
laisse  cependant  à  désirer  pour  le  commentaire; 
mais  pour  le  texte  elle  constitue  un  progrès  con- 
sidérable; elle  s'est  épuisée  promptenient,  et 
M.  Baiter  en  a  commencé  la  réimpression.  L.  J. 

Adert,  total  sur  la  rie  tt  let  ouvrages  de  J.  6  OrelU, 
dao<  la  Bibliothèque  de  Genève,  1841.  -  L.  de  .Mimer,  N o- 
HeebttUtoyraphique  sur  J  -G.  (trelll,  deas  la  Revue  dt 
Philologie,  1. 1,  p.  a»«.  —  Conver  talions- t^xikon. 

ohbxs  ou  OttiK^  r  (  Saint  ),  évéque  d'Auch 
et  poète  latin,  né  à  Hucsca,  sur  la  frontière  d'A- 
ragon, mort  à  Auch,  le  1er  mai  439.  Son  père 
était  comte  ou  gouverneur  d  Uigel.  Après  avoir 
perdu  ses  parents,  il  vendit  ses  biens  pour  en 
distribuer  le  prix  aux  pauvres,  et  se  relira  dans 
la  vallée  de  Lavcdan,  où  il  mena  quelque  temps 
la  vie  érémitique.  Sa  haute  vertu  le  lit  bientôt 
connaître  et  élever  sur  le  siège  épiscopal  d'Auch, 
vers  410.  Il  travailla  dès  lors  à  abolir  dans  Sun 
diocèse  les  derniers  débris  du  paganisme.  Ce 
fut  ainsi  qu'il  fit  abattre  aux  portes  d'Auch  un 
temple  célèbre  dédié  à  Apollon  et  éleva  6ur  ses 
ruines  une  église.  Théodoric  1er,  roi  des  Goths 
et  arien,  apprenant  que  ses  évèques  n'avaient 
point  été  écoulés  par  Aélius ,  général  des  Ro- 
mains ,  à  qui  il  faisait  humblement  demander 
la  paix,  lui  députa  Orens.qu'Aélius  reçut  avec 
la  distinction  due  à  son  mérite.  Littorius,  son 
lieutenant,  qui  assiégeait  Toulouse,  méprisa 
in  contraire  lévêque  d'Auch,  et  confiant  dans  les 
promesses  des  aruspices ,  repoussa  toutes  les 
propositions  d'accommodement.  «  Dieu,  dit  Sal- 
vien,  confondit  l'orgueil  et  l'impiété  de  Littorius, 
car  ce  présomptueux  fut  pris  dans  la  bataille  et 
conduit  prisonnier  à  Toulouse,  te  même  jour 
qu'il  s'était  vanté  d'y  entrer  en  triomphe.  *  Celte 
ambassade,  d'autant  plus  honorable  qu'Orens  la 
devait  à  un  prince  hérétique,  couronna  la  vie  du 
saint  prélat,  qui,  déjà  fort  avancé  en  âge,  mou- 
rut peu  après  6on  retour  à  Aoch.  Uue  des  pa- 
roisses d'Audi  porte  aujourd'hui  le  nom  de 
Saict-Orens,  et  une  partie  de  ses  reliques  fut, 
le  16  septembre  1809,  transférée  a  Huesca.  On 
a  de  ce  prélat  un  poème  latin  en  deux  livre* , 
dont  parle  Fortuuat  de  Poitiers.  11  est  intitulé  : 
Commonitorium ,  qu'on  peut  traduire  Mé- 
moire ou  Avertissement,  et  écrit  en  vers  élé- 
giaques.  C'est  une  peinture  des  divers  obstacles 
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qui  s'opposent  a  notre  salut  et  une  sorte  de 
guide  vers  le  ciel.  Quoique  le  style  n'ait  pas  l'é- 
lévation de  quelques  autres  poésies  du  com- 
mencement du  cinquième  siècle,  il  est  néan- 
moins serré  et  nerveux,  et  n'offre  rien  de  lan- 
guissant ni  de  barbare.  Le  premier  livre  do 
Commonitorium  parut  à  Anvers,  15(j9  ou  iôoo, 
in-12,  avec  des  note»  du  jésuite  Martin  Delrio, 
qui  l'avait  découvert  dans  un  manuscrit  de  l'ab- 
baye d'Anchtn,  à  Salamanque,  1604  et  166», 
in-4*,  à  Leipzig,  1651 ,  in  8°,  avec  des  mites 
d'André  Rivinus,  à  Cologne,  en  1618,  dans  la 
Bibliothèque  des  Pères,  puis  a  Lyon  et  a  Paris, 
dans  les  antres  recueils  de  ce  genre.  Dom  Mar- 
tène  ayant  découvert  l'ouvrage  entier  dan»  un 
manuscrit  de  la  collégiale  de  Saint-Martin  de 
Tours,  ancien  d'environ  huit  cents  ans,  le  fil 
imprimer  à  la  tète  de  la  nouvelle  collection  des 
anciens  écrivains,  publiée  à  Rouen,  1700,  in-4', 
et  du  cinquième  volume  de  son  Trésor  A'Antcd» 
torum,  1717,  in-fot.  Ce  bénédictin  a  donné  à  la 
suite  du  Commonitorium  quelques  autres  pe- 
tites pièces  de  poésie,  de  saint  Orens,  qui  s'é- 
taient trouvées  dans  le  même  manuscrit  Elle* 
sont  sur  des  sujets  pieux  et  dignes  de  l'occupa- 
tion d'un  saint  ;  mais  il  semble  qu'on  ne  les  a 
pas  toutes,  car  le  manuscrit  en  promet  vingt- 
quatre,  et  il  n'en  contient  que  deux.  Les  Mé- 
moires de  Trévoux,  juillet  et  septembre  1701, 
renferment  des  remarques  et  des  corrections  du 
P.  Commire  sur  les  poésies  de  saint  Orras. 
H.. L.  SchurtzAeisch  en  a  publié  une  nouvelle 
édition;  Wittemberg,  1706,  in-4",  précédée  de 
recherches  sur  l'auteur.  On  doit  y  joindre  le 
supplément  imprimé  à  Wdroar  en  1716,  conte- 
nant les  variantes  tirées  d'un  manuscrit  de  ta 
bibliothèque  d'Oxford.  Enfin,  le  Commonito- 
rium a  été  publié  sous  le  titre  de  :  Comment- 
toire,  poème  en  deux  livres,  traduit  en  fran- 
çais avec  le  lette  latin  en  regard,  et  une  vie  de 
de  l'auteur,  empruntée  aux  Bollandistes ,  par 
Z.  Collombet;  Lyon,  1839,  iu-8°.  Trompés  par 
la  ressemblance  du  nom,  quelques  historiens 
ont  faussement  attribué  cet  ouvrage  a  Orèse, 
évéque  d'Urgel,  connu  par  les  lettres  que  lui 
adressa  Sidoine  ApoU'nato-  H.  F— t. 

Bolland.  Jeta  Sanetormm,  l—  mal,  p.  Si  et  «S.  —  /• 
rit  du  çlorleux  saint  Orens,  evetque  e?Jmeh  compotrt 
sur  Us  mémoires  tiret  du  anciennes  Uoendet  et  4a 
piutfliUles  historiens  ;  Tolote  («.  4.).  —  GatJia  Ckris- 
ttaiM,  1. 1,  p.  m.- Hist. UUér. delà Fr.. t.  Il,  p  SSi-tM. 

obehmb  (Mcolas),  évudit  français,  né  à  Caen, 
mort  le  11  juillet  1382,  à  Lisieux.  Il  fit  ses 
études  dans  l'université  de  Paris,  et  fut  élu  en 
1355  grand  maître  du  collège  de  Navarre.  Suc- 
cessivement archidiacre  de  Bayeux,  doyen  rie  la 
métropole  de  Rouen  et  trésorier  de  la  Sainte- 
Chapelle,  il  devint  précepteur  du  dauphin,  de- 
puis Charles  VI.  Charles  V  le  plaça  en  1377  sur 
le  siège  épiscopal  de  Lisieux,  et  lui  accorda  des 
sommes  considérables  ;  il  prenait  même  dans 
ses  affaires  les  avis  d'Oresnae  :  «  le  conseil  et 
administration  duquel,  comme  l'atteste  du  TU- 
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letf  il  oyoit  et  suivoit  moult  volontiers  ».  Dé- 
puté en  1363,  à  Avignon,  vers  le  pape  Urbain  V, 
il  avait  prononcé  en  présence  du  sacré  collège 
oo  discours  très-hardi  contre  les  dérèglements 
de  la  haute  Église.  Ce  prélat  fut  l'un  des  plus 
célèbres  écrivains  de  son  temps  :  il  avait  un  sa- 
voir fort  étendu  et  jouissait  d'une  grande  répu- 
tation comme  théologien  et  comme  humaniste. 
On  a  de  lui  :  Les  Éthiques,  ou  morale  d'Arts- 
Me;  Paris,  1488,  iu-lol.,  traduction  entreprise 
par  l'ordre  de  Charles  V;  —  La  Politique  d'A- 
ristote;  Paris,  1489,  2  toI.  in-fol.;  —  Des  Re- 
mèdes de  l'une  et  de  Vautre  fortune ,  trad.  de 
Pétrarque;  Paris,  1535;  —  Liber  de  Anti- 
Chritto  rjusque  ministris  ac  de  ejusdem 
adventu,  stgnis  propinquis  simulac  remotis, 
IV  conflnens  particulas,  écrit  singulier  inséré 
dans  le  t.  IX  de  la  Collcctlo  veterum  script. 
des  PP.  Martène  et  Durand.  Il  a  encore  laissé 
une  centaine  de  Sermons  ,  des  traités  sur  l'im- 
maculée conception  de  la  Vierge,  sur  la  commu- 
nication des  idiomes,  sur  la  sphère,  contre  les 
astrologues,  etc.  Launoy,  Dupin,  Huel  et 
d'autres  auteurs  font  aussi  honneur  à  Oresmc 
d'one  version  delà  Bible  en  langue  vulgaire  qu'il 
aurait  composée  à  la  prière  de  Charles  V,  afin 
de  prévenir  les  altérations  introduites  par  les 
Yaudois  dans  les  livres  sacrés.  Rien  n'autorise 
à  accepter  cette  assertion.  La  Bible  conservée  à 
la  bibliothèque  impériale  de  Paris  ne  porte  au- 
cun nom,  et  on  l'attribue  avec  quelque  vraisem- 
blance à  Raoul  de  Presle.  D'un  autre  côté,  Simon 
est  d'avis  qu'on  a  bien  pu  mettre  sur  le  compte 
de  l'évèque  do  Lisieux  une  traduction  faite  oent 
ans  auparavant  par  Guyart  des  Moulins,  chanoine 
d'Aire  (roy  ce  nom).  p.  L. 

Hoft,  Origines  de  Caev.  —  Du  Pin,  Mbt.  des  auteurs 
tectés.  dm  qusstorsMme  sUe.lt.  —  Oo  TKIel,  Chronique.  — 
Rlcturd  Stiuoo,  HUi.  des  verrions  du  Nouetau  Testa- 
ient, ch.  tl.  —  Morérl,  Grand  rtict.  Mst. 

orestk,  secrétaire  d'Attila  et  régent  d'Italie, 
mis  à  mort,  le  28  août  476  II  était  Romain  d'o- 
rigine et  né  dans  la  Pannonie,  aux  environs  de 
Petavium  (Pettau),  sur  la  Drave.  Sun  père  se 
nommait  Tatulus.  Lors  de  l'invasion  des  Buns 
en  Pannonie,  le  père  et  le  fils  entrèrent  au 
senrice  des  barbares.  Le  roi  des  Huns  Attila , 
prince  aussi  rusé  que  violent,  et  qui  avait  aussi 
souvent  recours  aux  négociations  qu'à  la  force 
ouverte,  apprécia  le  mérite  du  jeune  Pannonien 
et  ie  choisit  pour  secrétaire,  vers  446.  Des  lors 
Oreste  fut  plus  ou  moins  mêlé  à  tous  les  rap- 
ports du  chef  des  Huns  avec  les  empires  d'O- 
rient et  d  Occident.  En  449,  il  alla  porter  au 
faible  Théodose  II  les  dures  conditions  d'Attila. 
Au  retour  de  celte  mission ,  il  eut  de  fréquentes 
conférences  avec  les  ambassadeurs  venus  de 
Coastantincple,  et  avec  ceux  qu'envoya  l'empe- 
reur Valentinien  III.  On  remarque,  au  su- 
jet de  cette  dernière  légation ,  une  particularité 
qui  montre  quelle  était  l'influence  d'Oreste.  La 
cour  de  Ravenne  avait  choisi  pour  cette  mission 
te  comte  Romulus,  beau-père  d'Oreste;  son 
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père  Tatilîus  en  fai  vait  aussi  partie  à  titre  ofll- 
cieux.  Ces  négociations,  que  Priscus  a  racontées 
d'une  manière  si  intéressante,  n'aboutirent  qu'à 
de  nouvelles  humiliations  pour  les  Romains,  et 
Oreste  alla  de  nouveau  à  Constantinople  de- 
mander au  nom  de  son  maître  la  tête  de  Chry- 
saphius,  le  premier  ministre  de  Théodose.  Dans 
les  années  suivantes,  qui  furent  remplies  par  les 
invasions  des  Huns  dans  la  Gaule  et  l'Italie,  le 
secrétaire  Oreste  n'eut  point  de  rôle  important. 
Il  resta  auprès  d'Attila  jusqu'à  la  mort  de  ce 
prince ,  et  retourna  ensuite  en  Italie  avec  de 
grandes  richesses.  Il  profita  de  sa  familiarité 
avec  tes  nombreuses  tribus  barbares  qu'il  avait 
vues  réunies  dans  le  camp  d'Attila,  pour  entre- 
tenir des  relations  avec  les  confédérés  qui  for- 
maient alors  presque  toute  l'armée  romaine. 
L'empire  d'Occident  touchait  à  sa  fin  ;  menacé 
en  Italie  par  les  Vandales  de  Oenseric,  ne  pos- 
sédant au  delà  des  Alpes  que  des  dépendances 
onéreuses ,  il  était  réduit  à  confier  sa  défense  à 
des  barbares  avides  et  capricieux,  qui  recon- 
naissaient encore  nominalement  l'autorité  des 
empereurs,  mais  qui,  en  réalité,  n'obéissaieut 
qu'à  leurs  propres  chefs,  barbares  comme  eux. 
La  chancellerie  impériale  ne  parvenait  même 
pas  toujours  à  lui  imposer  un  général  en  chef 
romain.  Dans  ces  circonstances ,  Oreste,  à  la 
fois  romain  et  barbare,  pouvait  être  très-utile  à 
l'empire.  Aussi,  à  son  retour  en  Italie,  il  s'éleva 
vite  aux  honneurs,  et  reçut  le  titre  de  patrice. 
En  475,  il  reçut  de  l'empereur  Julius  Nepos 
l'ordre  de  rassembler  une  armée  et  de  se  rendre 
dans  les  possessions  romaines  de  la  Gaule, que 
menaçaient  les  Wisigolhs;  il  obéit;  mais  à 
peine  fut-il  arrivé  au  pied  des  Alpes,  qu'il  réso- 
lut de  s'emparer  de  l'empire ,  et  n'eut  pas  de 
peioe  à  décider  ses  soldats  à  favoriser  son  entre- 
prise. Il  marcha  sur  Ravenne,  d'où  Nepos  s'en- 
fuit à  son  approche  (28  août  475),  et  le  79  août 
il  conféra  le  titre  d'empereur  à  son  fils  Romulus 
Anguslule,  encore  enfant.  Il  garda  l'autorité  su- 
prême avec  le  titre  de  régent.  Si  singulière  que 
fût  la  manière  dont  il  s'empara  du  pouvoir,  on 
peut  à  peine  l'appeler  un  usurpateur  ;  car  dans 
l'état  de  misérable  décadence  où  l'empire  était 
tombé,  l'empereur  légitime  était  celui  qui  aurait 
donné  à  l'Italie  de  la  sécurité.  Dans  son  règne, 
très-court,  Oreste  ne  se  montra  pas  indigne  do 
pouvoir.  Il  conclut  la  paix  avec  Genseric,  et 
bien  qu'on  n'ait  que  très-peu  de  détails  sur  son 
administration,  il  est  probable  qu'il  songeait  à 
modifier  l'organisation  des  fédérés,  afin  qu'elle 
fût  moins  redoutable  à  l'empire.  Les  soldats  bar- 
bares ne  lui  en  laissèrent  pas  le  temps,  et,  con- 
duits par  Odoacre,  ils  vinrent  demander  au  ré- 
gent le  tiers  des  terres  de  l'Italie.  L'ancien  se- 
crétaire du  roi  des  Huns  avait  l'âme  romaine;  il 
refusa,  et  avec  l'aide  des  garnisons  italiennes 
restées  fidèles  il  essaya  de  tenir  tête  aux  barbares. 
Son  courage  fut  inutile.  Odoacre  s'empara  de 
Pavie,  et  fit  trancher  la  tête  à  Oreste.  On  rc« 
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marque  que  cette  exécution  eut  lieu  le  28  août 
476,  juste  un  an  après  la  fuite  de  Julius  Nepos. 
(  Pour  plus  de  détails  sur  celte  révolution ,  voy. 

ROMU.US  AlCUSTVLE,  GlYCERIUS,  JCUUS  NtPOS  , 

Odoacre).  L.  J. 

Prlscu»,  Excerpta  legatUmum.  -  Joroaodei,  Dero 
gnor.  tuccest.;  Déreb.  goth.  -  Ennoalu*.  Fila  Epi- 
phanii.  —  Aroodée  Thierry,  flittoire  fjéttUa;  RéctU  de 
la  chute  de  f Empire  Romain  d'Occident.  —  Gibbon, 
Uistorp  of  thé  décline  and  fait  ot  the  Roman  Em- 
pire. 

orfanel  (Hyacinthe),  dominicain  espa- 
gnol, né  le  S  novembre  1578,  à  Jana,  près  de 
Pemscola  (royaume  de  Valence),  martyrisé  au 
Japon,  en  1622.  Jeune  encore,  il  fit  profession 
dans  le  couvent  de  l'ordre  de  Saint-Dominique  à 
Barcelone,  et  en  1605  demanda  à  ses  supérieurs 
l'autorisation  de  passer  aux  Iles  Philippines, 
puis  la  faveur  d'aller  au  Japon  prêcher  la  foi. 
Il  s'y  trouvait  déjà  en  1607.  Le  P.  Orfanel  s'at- 
tacha à  l'instruction  des  pauvres  et  des  habi- 
tants de  la  campagne,  et  évangélisait  depuis 
quinze  ans  le  pays  avec  des  fatigues  inouïes, 
quand  il  fut  arrêté  et  condamné  à  être  brolé  vif; 
mais  pendant  qu'il  était  en  prison  il  eut  le 
temps  de  mettre  la  dernière  main  à  un  ouvrage 
imprimé  sous  le  titre  de  :  Hisloria  ecclesias- 
lica  de  los  successos  de  la  christiandad  de 
Japon,  desde  el  ano  de  1602  que  entro  en  el 
la  orden  de  Predicadores  hast  a  el  de  1621; 
Madrid,  1633,  in-4°.  Cette  histoire  passe  pour 
fort  exacte,  et  le  P.  Diego  Collado,  qui  en  sur- 
veilla l'impression,  Ta  continuée  jusqu'à  la  fin 
de  1622. 

Frrnandrz,  Hisloria  r  ce  les.  dé  nueUrot  tiempot, 
p.  «».  —  Mrlehlor  Mançaoo  de  Haro ,  HiAorla  del  in- 
tigne  martyrio  que  dit*  y  siete  relioiotot  de  la  orden 
de  Sanlo-IJomiugo  pudecieron  en  el  Japon,  ch.  xxxv, 
toi.  6».  —  Échard,  Scriptor.  ord.  Preedic,  t.  Il,  p.  415. 

OR  félin  (Zacharie),  savant  esclavon,  né 
en  1726,  à  Valko-Var,  mort  a  la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle.  Né  sans  fortune,  il  se  forma  tout 
seul,  acquit  des  connaissances  étendues  en  his- 
toire et  en  belles-lettres,  et  devint  membre  de 
l'Académie  des  arts  libéraux  de  Vienne  ;  il  passa 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  Carlowifz.  On 
a  de  lui  :  Vita  Pétri  Magni,  Russorum  auto- 
cratoris;  Venise,  1762,  in  4*;  —  Slavonico- 
Sei  bicum  promptuarium ;  ibid.,  1767,  in-80; 
—  Grammaire  esclavonne  ;  ib.,  1776,  in-8",  etc. 

0. 

Honnyl,  Mémorise  Hungarorum,  l.  H. 

orfeuille  (  Charles- Louis- Marie,  comte 
d'),  Français,  né  le  7  juillet  1756,  à  Saint-Maixcnt 
(Poitou ),  mort  le  3  février  1842,  à  Paris.  Entré, 
en  1778,  comme  volontaire  au  régiment  «Ri  Poi- 
tou, il  devint,  en  1782,  lieutenant  au  bataillon 
de  Saintonge.  Après  avoir  subi  une  détention 
passagère  sous  la  Terreur,  il  servit  dans  les  bandes 
royalistes  de  Charette.  Sous  l'empire  il  fut 
professeur  au  collège  de  Thouars.  On  a  de  lui  : 
Dissertation  sur  l'existence  des  dragons; 
Saint-Maixent,  an  vu,  in-  8°.  Parmi  ses  ouvrages 
manuscrits,  on  remarque  une  Histoire  du  Poi* 
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tou  en  6  vol.  in-12,  et  une  Notice  sur  les  Mi' 

moires  inédits  de  Guillaume  et  Michel  Lt- 

riche,  en  2  vol.  in-4°. 

A.  de  Uiil»Saiiil-Jal,  Supplém.  à  l'HUt  Uttér.  <hi 
Poitou,  III. 

ORFBfTI LLB  ( D'  ).  Voy.  DOR FEUILLE. 

orfftrb  (  Jean- Ernest -É  lie),  mécanicien 
allemand,  né  en  1680,  à  Zittau,  mort  à  Furstem- 
berg,  en  1745.  Son  véritable  nom  était  Bessler. 
FHs  d'un  paysan,  il  mena  une  vie  très  aventu- 
reuse, et  habita  successivement  l'Autriche,  l'Ita- 
lie, la  Hollande  et  l'Angleterre.  Il  fut  tour  à  tour 
soldat,  empirique,  horloger,  fabricant  d'or- 
gues, etc.  Ayant  guéri  la  fille  du  riche  bourg- 
mestre d'Annaberg,  il  l'épousa  ;  ce  qui  lui  permit 
de  s'adonner  a  la  confection  d'une  uachioe  à 
mouvement  perpétuel,  dont  l'idée  le  préoccupait 
depuis  longtemps.  Il  la  termina  en  1712,  et 
l'exposa  publiquement  à  Géra.  Regardé  par  le» 
uns  comme  sorcier,  par  les  autres  comme  im- 
posteur, il  construisit  encore  plusieurs  autre» 
machines  de  ce  genre,  une  entre  autres  pour  le 
landgrave  de  Ilesse-Cassel  ;  il  publia  la  descrip- 
tion de  cette  dernière  à  Cassel,  1719,  in-4°. 

Shïdcr.  Henitche  Gelehrtengetchichte.  —  Otto,  Lui- 
kon.  —  Rotrrtnund,  Supplément  à  JOeber. 

orfila  ( Matlhieu-Joseph-Bonaventwre), 
célèbre  chimiste  français,  né  le  24  avril  1787, 
à  Mabon  (lie  de  Minorque),  mort  le  11  mars 
1853,  à  Paris.  Son  éducation  fut  assez  mifja^ 
pour  le  temps  et  pour  le  pays.  Destiné  d'a- 
bord au  commerce  par  sa  famille,  il  fit  an 
voyage  sur  les  côteR  de  la  Méditerranée  a  bord 
d'un  vaisseau  marchand  en  qualité  de  second  pi- 
lote, et,  de  retour  dans  sa  patrie  (1805),  il  com- 
mença à  Valence  ses  études  médicales  avec  as- 
sez de  succès,  surtout  dans  les  sciences  phy- 
siques ,  pour  qu'il  fût  envoyé  en  France  comn>" 
pensionnaire  do  gouvernement,  afin  de  se  per- 
fectionner et  de  revenir  occuper  une  chaire  de 
chimie.  Il  arriva  à  Paris  le  9  juillet  1807.  Bientôt 
la  guerre  d'Espagne  éclata  :  les  subsides  man- 
quèrent, et  un  pareut,  qui  habitait  Marseille,  se 
chargea  de  soutenir  le  jeune  étudiant  josqu'a-i 
moment  où  il  serait  reçu  docteur.  Lorsqu'il  eut 
passé  ses  derniers  examens  (27  décembre  isli), 
il  lui  fallut  prendre  le  parti  de  revenir  soit  à 
Mahon ,  où  le  rappelait  son  père,  soit  à  Madrid, 
suivant  sa  promesse.  Les  circonstances  suppo- 
sant à  ce  qu'il  remplit  ce  dernier  enga«eroMi. 
Orfila,  déjà  fixé  par  des  liens  de  tous  genres, 
résolut  de  se  consacrer  tout  entier  à  sa  pa- 
irie d'adoption.  Afin  de  se  créer  des  ressources, 
il  enseigna  la  chimie,  et  compta  parmi  se» 
élèves  MM.  Béclard,  Cloquet,  Chôme! ,  Ros- 
tan ,  etc.  Bientôt  il  ouvrit  des  cours  particulier* 
sur  la  botanique,  la  physique  et  la  médecine  lé- 
gale, en  mémo  temps  qu'il  rédigeait  des  mé- 
moires et  qu'il  se  livrait  a  des  recherches  expé- 
rimentales. Un  commencement  de  célébrité 
couronna  tant  d'efforts.  Mais,  la  guerre  a>ant 
cessé  (1814),  Orfila,  ne  se  croyant  pas  dégagé 
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par  le«  circonstances  qni  l'avaient  privé  do  la  sation  de  l'enseignement  par  la  création  d'écoles 

pension  du  gouvernement  espagnol,  se  mit  a  la  ;  secondaires  de  médecine ,  en  même  temps  que 

disposition  de  la  junte  de  Barcelone,  qui  luiren-  ]  l'obligation  de  produire  le  diplôme  de  bachelier 

dit  la  liberté  en  lui  votant  des  remerciements.  ,  ès  sciences  rendait  plus  difficile  l'abord  de  la 


Peu  de  temps  après  il  refusa  d'accepter  à  l'uni  ver-  carrière  médicale,  que  les  examens,  devenu* 

trté  de  Madrid  la  chaire  laissée  vacante  par  le  plus  sévères ,  imposaient  aux  élèves  la  nécessité 

chimiste  Proust,  parce  qu'on  ne  vou'ut  point  ,  d'un  travail  plus  consciencieux,  et  que  les 

adopter  le  plan  d'études  qu'il  avait  proposé.  I  moyens  d'instruction  en  tous  genres  étaient  mul- 


Xaturalisé  français  en  1818,  il  fut  nommé  le 
1er  mars  1819  professeur  de  médecine  légale  à 
la  faculté  de  médecine  de  Paris.  Lors  de  la  réor- 
ganisation de  l'école  (1823),  il  prit  possession  de 
la  chaire  de  chimie,  et  il  l'occupa  sans  inter- 
ruption pendant  trente  années  jusqu'au  4  mars 
1853,  jour  où  il  fit  sa  dernière  leçon. 

De  bonne  heure,  Orfila  avait  débuté  comme  écri- 
vain par  le  traité  de  Toxicologie  générale  (1813), 


tipliés  autour  d'eux  par  la  sollicitude  éclairée  du 
gouvernement.  Une  des  institutions  qui  font  le 
plus  d'honneur  à  Orfila  est  l'association  de  pré- 
voyance des  médecins  de  Paris,  réunion  qu'il  a 
fondée  et  soutenue. 

Infatigable  au  travail,  persévérant  jusqu'à 
l'opiniâtreté ,  doué  d'une  sagacité  peu  commune, 
et  d'une  habileté  qui  le  fit  réussir  dans  tout  ce 
qu'd  entreprit,  Orfila  sut  traverser  des  périodes 


ouvrage  approuvé  par  l'Institut  et  remarquable  j  difficiles  sans  succomber  aux  attaques  violentes 

par  l'exposition,  l'exactitude  des  expériences  et  dont  il  a  été  l'objet.  Le  5  mars  1853,  surpris  par 

la  justesse  des  conclusions;  plusieurs  éditions  |  un  temps  de  pluie  battante ,  il  éprouva  un  refroi- 

en  furent  faites,  et  plus  tard  il  se  fondit  dans  le  dissement  qui  occasiona  la  péripneumonie  aiguë 

Traité  de  médecine  légale ,  dont  il  n'était  en  à  laquelle  il  succomba,  au  bout  de  six  jours.  Les 

effet  qu'une  partie  très-développée.  La  Chimie  legs  qu'il  laissa  dans  son  testament  témoignèrent 

médicale,  qui  parut  en  1817  pour  la  première  du  vif  intérêt  que  ce  savant  portait  au  perfec- 


fois ,  est  une  oeuvre  qui  n'a  rien  d  original  ;  en 
l'écrivant  pour  ses  élèves,  l'auteur  n'avait 
d'autre  but  que  de  s'y  montrer  vulgarisateur  in- 
telligent comme  il  l'était  dans  ses  leçons  orales, 
dont  l'aflluence  des  auditeurs,  qui  alla  toujours 


tionnement  de  la  science  médicale.  Il  légua  à  l'A* 
cadémie  de  médecine,  à  l'école  de  pharmacie  et 
enfin  à  l'État  une  somme  de  120,000  fr„  destinée 
à  des  fondations  de  prix ,  et  voulut  que  son  ca- 
binet d'anatotnie  comparée,  qui  porte  le  nom  de 


croissant,  fait  assurément  le  plus  bel  éloge.  .Mais    musée  Orfila,  fût  achevé  à  ses  frais;  enfin,  il 


les  travaux  d'Orfila  qui  font  le  plus  d'hon- 
neur à  sa  mémoire,  ce  sont  ceux  de  médecine 
légale,  à  savoir  son  Traité  des  exhumations 
juridiques  et  ses  mémoires  sur  les  empoi- 
sonnements par  les  substances  minérales,  l'ar- 
senic, l'antimoine,  etc.,  dans  lesquels  il  fit 
preuve  d'une  sagacité,  d'un  esprit  d'expérimen- 
tation et  d'analyse  qui  lui  valurent  la  confiance 
publique  en  ces  matières,  autrefois  si  épineuses 
et  si  obscures.  Il  traita  avec  le  même  succès  les 
antres  parties  delà  médecine  légale,  dégageant 
toujours  le  fait  fondamental  avec  une  merveil- 
leuse lucidité,  et  fournissant  a  la  justice  une 
exacte  appréciation  des  conditions  matérielles 
par  lesquelles  cependant  elle  ne  doit  pas  se  lais- 
ser exclusivement  diriger. 

Ces  recherches  laborieuses,  les  obligations 
religieusement  remplies  du  professorat  ne  suf- 
firent pas  à  l'activité  extrême  et  quasi  fébrile 
d'Orfila.  Des  relations  puissantes ,  conquises  par 
un  talent  musical  de  premier  ordre,  l'avaient 
mis  à  même ,  dès  le  temps  de  la  Restauration , 
'le  se  faire  rendre  une  justice  que  «les  travaux 
simplement  utiles  n'obtiennent  pas  toujours.  La 
révolution  de  Juillet  le  plaça  de  manière  à  faire 
connaître  ses  talents  d'un  autre  genre.  La  faculté 
de  médecine  de  Paris,  dont  il  lot  le  doyen  de 
1830  à  1848,  doit  à  son  active  influence  de 
grandes  améliorations  matérielles  et  une  vi- 
goureuse impulsion  donnée  aux  études.  Au  con- 
seil royal  de  l'instruction  publique,  il  provoqua 
d'utiles  mesures,  et  entre  autres  la  décentrali- 


prescrivit  à  son  exécuteur  testamentaire  de  faire 
ouvrir  son  corps,  afin  de  contribuer  une  der- 
nière fois,  si  cela  était  possible,  aux  progrès  de 
la  science. 

Voici  la  liste  des  ouvrages  d'Orfila  :  Traite 
des  poisons  tirés  des  règnes  minéral, végétal  et 
animal,  ou  toxicologie  générale  ;  Paris,  1813- 
1815,  4  part,  in-8°;  4e  édit.  entièrement  re- 
fondue, 1843,  2  vol.  in-8°;  —  Éléments  de 
chimie  appliquée  à  la  médecine  et  aux  arts; 
Paris,  1817, 7*  édit.,  1843,  2  vol.  in-8%  pl  ;  — 
Secours  à  donner  aux  personnes  empoison- 
nées et  asphyxiées  ;  Paris,  1818,  1829,  in-12; 
—  Leçons  de  médecine  légale;  Paris,  1821- 
1823, 3  part.,  in-8°;  la  4<?édit.,  qui  porte  le  titre 
de  :  Traité  de  médecine  légale  (1847,4  vol. 
in- 8°) ,  a  été  corrigée  et  augmentée  d'une  bi- 
bliographie spéciale;  —  Traité  des  exhuma- 
tions juridiques  ;  Paris,  1830,  2  vol.  in-8°,  pl., 
en  société  avec  M.  Lesueur,  son  beau-frère;  — 
Nouveau  Dictionnaire  des  termes  de  méde- 
cine, chirurgie,  pharmacie,  phgsique ,  chi- 
mie, etc.;  Paris,  1833,  2  vol.  in-8»  et  supplérn., 
avec  MM.  Béclard,  Chomel,  Hipp.  et  Jules  Clo- 
quel;  —  Mémoires  sur  plusieurs  questions 
médico-légales;  Paris,  1839,  in-8»;  —  Re- 
cherches sur  l'empoisonnement  par  Pactde 
arsénieux,  précédées  d'une  Histoire  de  l'ar- 
senic métallique;  Paris,  1841,  in-8°;  —  Mé- 
moire sur  l'absorption  du  sublimé  corrosif; 
Paris,  1842,  in-8*.  Orfila  a  eu  part  au  Nouveau 
Journal  de  médecine  (1818),  à  la  Revue  en- 
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cyclopédique  (l&iQ),  au  Nouveau  Dictionnaire 
de  chirurgie  (1821,  2  vol.  in-s°),  au  Diction' 
naire  de  médecine  usuelle,  au  Journal  de 
chimie  médicale ,  aux  Annales  d'hygiène,  aux 
Mémoires  de  l'Acad.  de  médecine,  etc.  [F.  Ra- 
tier,  dans  l'Ane,  des  G.  du  M.,  avec  addiL] 

G.  Sarrut  et  Sainte  Edme,  Bioçr.  des  hommes  du 
Jour,L  I,  1"  p.  —  Saohalle,  l*s  Médecins  de  Paris.  - 
P.  Menlére,  Orjila,  dans  le  Moniteur  mniv.,  itss.  p.  MO. 

orford  (Comte  d').  Voy.  Walpolr. 

okcf.mont,  en  latin  Hordei  •  mont  (mont 
d'orge),  nom  d'une  ancienne  famille  française 
qui  joua  un  rôle  aux  quatorzième  et  quinzième 
siècles.  Elle  remontait  à 

Pierre  I"  d'ORcaio.vr,  riche  bourgeois  de  La- 
gny-6ur-Marne,  «  auquel,  dit  le  père  Anselme, 
le  roi  Louis  Hulin ,  par  son  testament  de  1316, 
ordonna  que  «  tout  ce  qui  lui  a  voit  été  pris  contre 
droit  et  raison  lui  serait  rendu  ». 

Pierre  II,  son  fils,  mort  le  3  juin  1389, 
devint  seigneur  de  Méry-sur-Oise  et  de  Chan- 
tilly, conseiller  au  parlement,  maître  des  re- 
quêtes et  chancelier  de  France  du  temps  de 
Charles  V.  Ce  fut  lui  qui,  sous  les  auspices  de 
ce  prince,  mit  en  ordre  et  continua  jusqu'à  son 
époque  le  grand  recueil  historique  connu  sous 
le  nom  de  Chroniques  de  Saint-Denis  (t). 

Amaury  o'Orgexokt,  mort  à  Paris,  le  1 1  juil- 
let 1400,  fils  de  Pierre  11,  seigneur  de  Chantilly 
et  de  Monljay,  maître  des  requêtes  en  13S0, 
fut  chancelier  de  Louis  duc  d'Orléans.  Il  signa, 
comme  tel,  le  contrat  de  mariage  de  Louis  avec 
Valentine,  fut  député,  en  1396,  pour  accompa- 
gner en  Angleterre  la  jeune  reine  ou  fiancée  du 
roi  anglais  (Isabelle  de  France). 

Nicolas  d'Orcemont,  dit  le  Boiteux»  né  vers 
1360,  mort  le  16  juillet  1416,  était,  comme  le 
précédent,  fils  de  Pierre  II  d'Orgeasont  et  de 
Marguerite  de  Yoisines.  Celui-ci  embrassa  la 
carrière  de  l'Église,  sans  renoncer  a  jouer  dans 
le  monde  un  rôle  actif.  Le  boiteux  d'Orgemont 
prit  parti  pour  le  duc  de  Bourgogne.  Jean  sans 
Peur,  en  1412,  fut  poursuivi  par  ses  adversaires 
devant  la  juridiction  ecclésiastique  de  Paris,  à 
raison  de  la  doctrine  du  Tyrannicide  de  Jean 
Petit  et  du  meurtre  de  Louis  duc  d'Orléans.  Le 
duc  de  Bourgogne  cherchait  à  se  créer  des  adhé- 
rents parmi  les  clercs  ou  docteurs  notables  de 
la  capitale.  Il  fit  adresser  en  son  nom  à  Nicolas 
d'Orgemont  une  queue  de  vin  de  Beaune,  à  titre 
de  présent.  En  1416,  nous  retrouvous  ce  person- 
nage gravement  compromis  dans  une  célèbre 
conspiration  bourguignonne.  Nicolas  d'Orgemont 
était  alors  chanoine  de  Paris,  maître  des  requêtes, 
président  de  la  cour  des  comptes,  archidiacre 

(i)  I.e  portrait  du  chancelier  d'Orgemont  a  été  repro- 
duit par  D.  Brroard  de  Montfaucon,  Monuments  de  la 
monarchie  française,  t.  III,  pl.  xi,  d'après  un  manus- 
crit dr  1890.  Plusieurs  livres  manuscrits  qnt  lui  ont  ap- 
partenu sont  ornés  de  ses  armes  (d'aiur.  à  trois  épis 
û'orye  d'or),  et  ae  conservent  au  dépôt  de  la  rue  Riche- 
lieu, fond»  de  Notre- haine,  n«7SS,avcc  les  sous  chiffres, 
10,  l*,  i«,  17,  etc.  [Foy.  P.  Pari»,  Manuscrits  français 
tables,  au  mot  OrgemoM]. 
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d'Amiens,  doyen  de  Marmoutiers  de  Tours.  Il 
passait  pour  le  clerc  le  plus  riche  du  royaume. 
Sous  prétexte  des  tailles  et  de  la  misère  pu. 
blique,  un  complot  s'ourdit  au  sein  de  la  capitale, 
pour  déposséder  du  pouvoir  le  connétable  d'Ar- 
magnac et  rendre  l'autorité  au  duc  de  Bourgogne. 
Le  19  avril  1416,  jour  de  Pâques,  à  un  signal 
donné,  les  conjurés  devaient  s'emparer  du  roi, 
de  la  reine,  du  chancelier,  etc.,  faire  main  basse 
sur  le  prévôt  de  Paris,  le  tuer  en  cas  de  résis- 
tance, et  procéder  à  un  massacre  général  des 
Armagnacs.  Le  boiteux  d'Orgemont  était  l'ame 
du  complot.  Mais  le  secret  de  cette  trame  fat 
révélé  au  prévôt  de  Paris,  T.  Duchalel.  Celui-ci, 
dès  qu'il  tint  dans  sa  main  tous  les  fils  de  la 
trame,  sévit  avec  vigueur;  les  conjurés  furent 
saisis  tout  armés,  au  moment  où  ils  entraient 
en  scène,  et  le  complet  avorta  complétemeaL 
Robert  du  Belloy  et  d'autres  laïques,  traduits  es 
justice  et  condamnés  à  mort  par  la  cour  du  par- 
lement, furent  décollés  aux  halles.  Nicolas  d'Or- 
gemont, awartenant  à  la  juridiction  épiscopale, 
fut  condamné  par  arrêt  du  parlement  (  30  avril 
1416),  à  perdre  tous  ses  offices,  a  payer  une 
amende  de  80,000  écus  d'or,  enfin  à  être  traîné 
dans  un  tombereau  jusqu'aux  halles,  pour  assis- 
ter à  l'exécution  de  ses  complices.  D'Orgemont 
fut  en  outre  renvoyé  devant  la  justice  ecclésias- 
tique, qui  le  dégrada,  le  déclara  déchu  de  tons 
ses  bénéfices,  le  condamna  à  être  mené  dans  un 
tombereau,  en  certains  carrefours  de  Paris, 
mitré,  mis  à  l'échelle  (pilori)  et  i  garder 
une  prison  perpétuelle,  au  pain  et  à  l'eau. 
Comme  on  craignait  les  puissantes  influences 
que  le  condamné  avait  pu  conserver  dans  la  ca- 
pitale, Nicolas  d'Orgemont  fut  éloigné  de  Paris. 
Le  chapitre  de  Tours  transporta  son  canonicat 
h  un  nouveau  titulaire.  Livré  ensuite  à  l'évéqoe 
d'Orléans,  il  eut  pour  asile  la  geôle  épiscopale 
de  Meung-sur- Loire  (célébrée  depuis  par  les 
plaintes  de  Villon),  et  y  mourut  peu  de  temps 
après  sa  condamnation.  «  On  trouva  (oit  la 
chroniqueur  Juvénat  des  Ursins)  dans  un  tas 
d'avoine,  en  son  hôtel ,  seiie  mille  vieils  escux, 
et  estimoit-on  ses  biens  meubles,  bien  de  GO  a 
80,000  écus.  Le  roy  eut  tout.  » 

Amaury  d'Orcf.mont,  frère  du  précédent,  eut 
pour  fils  Pierre  ///,  seigneur  de  Chantilly, 
Moutjay.etc,  chevalier  (t),  mort  le  10  mai  14M, 
sans  curants  de  Marie  de  Roye,  son  épouse. 
Après  eux, 

Marguerite  d'Orgemont,  sœur  de  Pierre  III, 

(1)  V ©y.  1»  son  portrait  peint  dans  son  livre  d'bram 
de  mariage  en  mt;  reproduit  dam  Galgnlérea,  Jfeu  rt 
Beines,  etc.,  IMI-tSIl,  foi.  tt  j  gravé  dam  les  ManumcnU 
de  la  monarchie  françoise.  U  III,  planche  tiv,  Sfart  i, 
avec  sa  femme,  nouvelle  épousée  (figure  t)  ;  t*  S*  it»ti** 
sur  son  lombeaa  de  marbre,  Jadis  placé  dam  la  charrlic 
de  la  Vlenre  aui  Cordellers  de  Sentis  Galgntere-, 
fol.  1»;  Monuments  de  la  monarchie  frmnç^  ton.  rv, 
planche  vu,  figure  4);  Musée  de  f'er tailles,  >>tr\t  XI. 
scctlnn  V,  dlaeraphe  Garard,  pièce  10.  attrffaee  tw- 

UvreU  de  cette  galerie  a 


tlvemcnt  dans  les 
Pierre  II  le 
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ayant  épousé  Jean,  baron  de  Montmorency,  en 
1455,  la  terre  de  Chantilly,  par  suite  de  cette 
alliance,  passa  dans  la  maison  de  Montmorency. 
A.  Vallet  (deViriville). 

Cabinet  an  «Ira,  doaeler  ttrgetnont.  Histoire  de  Mar- 
noutlert,  ma  Balaie.  77,  roi.  SU;  m».  Dupujr,  ÎM,  fol.  99 
et  ts.  hègittre  du  Conte  II,  x.  x.,  n*  u»o,  à  la  date  de 
UU.  —  Mémoires  de  Hamun,  m  t.  de  rinmltnt,  a*  $79,  à 
la  date  de  14i9.  —  Labbe.  MUlance  chronologique,  etc., 
MU,  lo-4».  t.  Il,  p.  70»,  709.  —  iHbltotkêepg  de  l  École 
de»  Charte»,  t.  Il,  p.  M  et  aulv.  -  Anselme,  aux  Chan- 
celier» de  France.  —  Uraloa,  dans  Godetroy,  Charte»  VI, 
IUS.  in-tel.,  p.  m,  m  -  Mooitrrlet,  édition  d'Arcq, 
t  III,  p.  m.  -  Vallet  de  vtmtlle,  CAronieue  de  cou- 
sine*, etc.,  p.  41, 160.  —  Itaàeau  de  Bavière,  18S9,  lo»\ 
p.  91,  ete. 

oriaki  (Barnaba,  comte),  astronome  ita- 
lien, né  le  17  juillet  1752,  au  village  de  Gare- 
goano,  près  Milan,  mort  le  12  novembre  1832,  à 
Milan.  Se*  parents,  qui  étaient  de  pauvres  pay- 
sans, l'avaient  placé  en  apprentissage  cher  un 
maître  maçon.  Des  moines  chartreux,  frappés  de 
son  intelligence ,  l'attirèrent  dans  leur  couvent, 
et  après  lui  avoir  enseigné  les  premiers  élé- 
ments l'envoyèrent  achever  son  éducation  à  Mi- 
lan, chez  les  Barnabites.  Lorsqu'il  prit  les  ordres, 
Oriani  possédait  des  sciences  exactes  tout  ce 
qu'on  en  connaissait  alors,  et  il  avait  même  Tait 
de  tels  progrès  dans  l'étude  de  l'astronomie  qu'il 
était  eutré  en  qualité  d'élève  à  l'observatoire  de 
Brera,  où  il  eut  pour  maîtres  Reggio  et  de  Ce- 
sari*.  Deux  ans  plus  tard  (  1777  ),  il  prenait  rang 
d'astronome,  et  en  1778  H  commençait  dans  les 
Êphémé rides  de  Milan  une  série  de  mémoires 
sur  la  lune  pour  corriger  les  tables  de  Mayer  et 
d'Euler.  En  1786  il  fut  chargé  par  l'empereur 
Joseph  II  de  faire  construire  à  Londres  par  Rams- 
den  un  cercle  mural  de  sept  pieds  et  demi  et  plu- 
sieurs autres  instruments  ;  il  connut  à  cette  épo- 
que Maskelyne  et  W.  Hcrschel,  et  entretint  avec 
ce  dernier  une  correspondance  très-suivie.  A  son 
retour  il  travailla  à  la  mesure  d'un  arc  du  mé- 
ridieu  et  exécuta  la  triangulation  nécessaire  pour 
la  construction  d'une  nouvelle  carte  de  la  Loin- 
bardie.  Pendant  les  troubles  qui  suivirent  l'inva- 
sion française,  il  sut  se  rendre  respectable  à 
tous  les  partis, et  n'interrompit  pas  un  instant 
le  cours  de  ses  travaux.  Après  la  victoire  de 
Marengo,  il  eut  mission  de  réorganiser  les  uni- 
versités de  Pavie  et  de  Bologne ,  et  présida  la 
commission  formée  pour  régler  le  système  des 
poids  et  mesures.  Le  célèbre  Piazzi  ayant  dé- 
couvert, le  1«  janvier  1801,  la  planète  Cérès,  qu'il 
prit  d'abord  pour  une  comète,  Oriani  trouva,  en 
en  calculant  l'orbite,  que  c'était  une  planète,  dont 
il  marqua  la  place  entre  Mars  et  Jupiter.  Lors 
de  la  création  de  l'Institut  d'Italie,  il  en  devint 
ondes  trente  premiers  membres  et  reçut  bien- 
tôt de  Napoléon  la  direction  de  l'observatoire  de 
Milan,  la  dignité  de  comte  et  celle  de  sénateur, 
les  insignes  de  la  Couronne  de  fer  et  de  la  Lé- 
gion d'Honneur;  mais,  pour  ne  pas  abandonner 
ses  études  favorites,  il  refusa  Pévéché  de  Vige- 
vano  et  le  portefeuille  de  l'instruction  publique. 
Le  gouvernement  autrichien  rendit  justice  au 
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mérite  éminent  d'Oriani  en  le  laissant  jusqu'à 
sa  mort  à  la  tète  de  l'observatoire.  Il  eut  part  i 
l'achèvement  de  la  grande  carte  d'Italie,  com- 
mencée souk  la  domination  française.  Presque 
tous  les  écrits  de  ce  savant  ont  été  insérés  dans 
les  Éphémérides  :de  1778  à  1831,  on  en  compte 
cent  six,  la  plupart  en  latin;  les  plus  remarqua- 
bles sont  :  De  interpolatione  longitudinum  et 
latitudinunx  Lunx  (1778);  Observationes  lit 
Lunx  cum  tabulis  Mayeranis  et  Eulerianis 
comparât*  (1780);  Dereduttione  loci  tnedii 
stetlarum  jùcarum  ad  verum  et  veri  ad  ap- 
parentem  (1781);  De  motu  duorum  horolo- 
giorum  pendulis  ef/ectum  coloris  perse  cor- 
rigenlibus  instructorum  (1782);  De  média 
perceptione  xquinocliorum  ex  veterum  astro- 
nomorum  observationibus  collecta  (  1783),  où 
il  fixe  ta  quotité  annuelle  de  la  diminution  de 
l'obliquité  de  l'écliplique  à  l'équateur  ;  Observa- 
tio  et  tabulx  noviplanetx  (1785),  où  le  pre- 
mier il  détermine  l'orbite  d'Uranus  ainsi  que  les 
perturbations  des  petites  planètes;  De  re/rac- 
tionibus  astronomicis  (1788),  De  emenda- 
tione  tabularum  Mercurii  (1797);  Formole 
analiliche  délia  perturbazione  dei  pianeti 
(1803),  etc.  Ces  dissertations  se  distinguent 
toutes  par  une  méthode  rigoureuse,  et  renferment 
d'excellents  préceptes  pour  l'astronomie  pratique. 
Quelques  ouvrages  d'Oriani  ont  été  publiés  à 
part,  tels  que  :  De  horologio  Solari  ilalico; 
Milan,  1786;  —  Theoria  planetx  Vrani;  ibid., 
1789,  in  4°;  —  Theoria  planetx  Mercurii; 
ibid.,  1798,  in-8°;  —  Elementi  di  trigonome- 
tria  s/eroidica;  Bologne,  1806,  in  8*:  traité  de- 
venu classique;  —  Opuscules  astronomiques; 
Milan,  1806,  in-8°;  —  Traité  d'astronomie  et 
de  sphère;  ibid.,  1824,  in-8";  —  Manuel  d'as- 
tronomie; ibid.,  1826,  in-32.  Oriani  appartenait 
à  l'Académie  des  sciences  comme  associé  étran- 
ger, a  la  Société  royale  de  Londres  et  à  l'Acadé- 
mie de  Berlin.  Deux  statues  lui  ont  été  élevées, 
l'une  à  Milan,  l'autre  à  Brescia. 

A.  Gabba,  Blogio  di  Oriani;  Milan,  IIS»,  lo-t*. 

ORIDASB  ('Opei6oo-ioç  ou  'Optéiatoc),  cé- 
lèbre médecin  grec,  né  vers  325  après  J.  C., 
mort  vers  400.  Suidas  et  Philostorge  le  font 
naître  à  Sardes  en  Lydie;  mais  Eunape,  son  bio- 
graphe et  son  ami,  dit  qu'il  naquit  à  Pergame  en 
Mysie,  ville  natale  de  Galien.  Suivant  le  môme 
écrivain,  Oribase  appartenait  à  une  famille  res- 
pectable, et  après  avoir  reçu  une  bonne  éduca- 
tion il  étudia  la  médecine  sous  Zénon  de  Cypre, 
et  eut  pour  compagnons  d'étude  Jonicus  et  Ma- 
gnus.  Il  acquit  de  bonne  heure  une  grande  ré- 
putation dans  l'exercice  de  son  art.  Le  prince 
Julien ,  depuis  si  célèbre  comme  empereur,  con- 
finé en  Orient  par  la  jalousie  de  Constance,  y  fit 
la  connaissance  do  jeune  médecin,  et  l'admit 
dans  sa  plus  intime  confidence.  Oribase  fut  un 
des  très-rares  confidents  auxquels  il  révéla  le 
secret  de  son  apostasie.  Devenu  castor  et  envoyé 
en  Gaule  en  décembre  355,  il  l'emmena  avec  lui» 


Digitized  by  Google 


787  ORlï 

et  l'année  suivante,  à  l'occasion  d'une  absence 
temporaire,  il  lui  adressa  une  lettre  qui  témoigne 
à  la  fois  de  leur  intimité  et  de  leurs  sentiments 
païens.  Pendant  ce  séjour  en  Gaule,  Julien  de- 
manda à  Oribase  de  lui  faire  un  abrégé  des  écrits 
de  Catien.  Cet  ouvrage  lui  plut  tellement  qu'il 
pria  l'écrivain  d'exécuter  le  même  travail  sur 
les  autres  écrivains  médicaux.  Oribase  accom- 
plit celte  tache,  mais  seulement  après  l'avéne- 
ment  de  Julien  à  l'empire,  en  361 ,  en  soixante 
ou  soixante-douze  livre*,  dont  il  existe  une  par- 
tie sous  le  titre  de  SuvotywY0"  'I**pixaf  (Collec- 
tions médicales  ).  Un  passage  très-obscur  d'Eu- 
nape  (ftam)ia  tov  'IovXiocvov  inéôci(e)  a  fait 
croire  qu'Oribase  avait  contribué  à  l'élévation 
de  Julien  à  l'empire;  mais  cette  supposition  est 
fort  douteuse;  il  est  certain  qu'Oribase  conserva 
auprès  de  l'empereur  tout  le  crédit  dont  il  avait 
joui  auprès  du  césar.  Julien  le  nomma  questeur 
de  Constanttnople,  et  l'envoya  à  Delphes  pour 
qu'il  rendit  a  l'oracle  de  Delphes  son  ancienne 
splendeur  et  autorité.  Sa  mission  fut  stérile,  et 
il  ne  rapporta  de  Delphes  qu'une  seule  réponse, 
c'est  que  l'oracle  n'existait  plus.  Celte  réponse 
formait  trois  ver»  cités  par  Cedrenus,  et  dont 
Toici  le  sens  :  «  Dites  au  roi  que  le  brillant 
parvis  est  en  ruines.  Phébus  n'a  plus  de  de- 
meure, ni  de  laurier  prophétique,  ni  fontaine  par- 
lante ;  l'eau  parlante  est  tarie.  »  Oribase  accompa- 
gna Julien  dans  son  expédition  contre  la  Perse, 
et  se  trouvait  avec  lui  À  l'époque  de  sa  mort,  le 
26  juin  363.  Le  grand  crédit  d'Oribase  auprès 
d'un  empereur  apostat  ne  pouvait  le  recommander 
aux  successeurs  chrétiens  de  ce  prince.  Eunape 
rapporte  en  termes  vagues  et  déclamatoires  que 
les  empereurs  Valentiuien  et  Valens  confisquè- 
rent ses  biens  et  l'envoyèrent  en  exil  chez  des 
barbares  (  peut-être  des  Goths  ).  Dans  son  exil 
Oribase  donna  des  preuves  de  sa  force  d'âme 
et  de  son  liabileté  dans  son  art.  Sa  science  mé- 
dicale lui  mérita  l'estime  et  la  confiance  «les  rois 
barbares  et  le  lit  admirer  du  peuple,  qui  le  re- 
gardait comme  un  dieu.  H  parait  que  son  ban- 
nissement ne  fut  pas  de  longue  durée  et  finit 
avant  l'année  369.  Ses  biens  lni  furent  restitués.* 
Après  son  retour  il  épousa  une  personne  riche 
et  de  bonne  famille,  dont  il  eut  quatre  enfants. 
On  ignore  la  date  de  sa  mort  ;  mais  on  sait  qu'il 
vivait  encore  lorsque  Euuape  lui  consacra  une 
notice  dans  ses  biographies  des  Philosophes, 
vers  395.  On  connaît  très  peu  le  caractère  d'O- 
ribase, car  le  pompeux  panégyrique  d'Eunape 
manque  à  la  fois  de  précision  et  d'autorité;  mais 
ou  ne  peut  douter  qu'il  ait  pris  une  part  active, 
sincère,  passionnée  à  la  réaction  païenne  entre- 
prise par  Julien.  Il  est  souvent  cité  par  Aétius, 
Paul  d'Eginc,  Rhazès,  etc.  Quelques-uns  de  ses 
ouvrages  furent  traduits  en  arabe,  et  Théophane 
en  fit  un  abrégé,  à  la  demande  de  l'empereur 
Constantin  Porphyrogénète. 

On  possède  trois  ouvrages  d'Oribase,  qui  sont  I 
regardés  comme  authentiques.  Le  premier  est  1 


intitulé  Zuv«YWY«i  larptxaC  (  Collections  médi- 
cales ),  on  'H6&u.iptovTâéi&oc  (  Les  soixante-dix 
livres)  :  c'est  une  compilation  qni  ne  contient 
d'original  que  la  préface ,  mais  qui  est  précieuse  à 
cause  des  nombreux  extraits  d'ouvrages  aojow- 
d'hui  perdus;  elle  était  déjà,  à  cause  de  son  vo- 
lume, devenue  rare  du  temps  de  Paul  d'Épi»  ; 
elle  fut  traduite  en  syriaque  dans  le  neuvième 
siècle  par  Honaîn  lbn-Ishak  et  Isa-lbn  Yahy»; 
mais  elle  ne  tarda  pas  à  devenir  encore  plus  r^n- 
sous  la  forme  syriaque  que  sous  la  forme  grtt- 
que,  et  Haly  Abbas  ,qoi  en  parie  an  dixième  lié- 
de ,  dit  qu'il  n'en  a  vu  qu'un  seul  livre  sor 
soixante-dix.  Une  très* grande  partie  de  cet  ou- 
vrage est  actuellement  perdue.  On  possède  les  li- 
vres 1-15,  et  un  très-court  fragment  du  16*,  les 
livres  21,  22,  24, 26,  44-49,  avec  des  fragments 
du  50*  et  du  51e,  et  45  chapitres  publiés  par 
MM.  Daremberg  et  fiusmaker,  sous  la  rubrique 
livres  incertains.  Les  quinze  premiers  livre, 
avec  le  24*  et  le  25*  furent  publiés,  traduits  ea 
latin  par  J.-B.  Rasari,  Venise  (sans  date,  vrais 
avant  1555),  in-8°.  C.-F.  Mattluei  les  donna  eu 
grec  et  en  latin,  mais  en  omettant  tous  les  extraits 
de  Galien,  de  Rufus,  d'Èphèse  et  de  DioscoriJe. 
Cette  édition,  qui  est  très-rare,  est  imiiulte 
XXI  veterum  et  clarontm  medteorum  grg- 
corum  varia  opuscula;  Moscou,  1808,  bV. 
Les  1«  et  2e  livres  avaient  déjà  été  publiés  en 
grec  et  en  latin  par  C.-G.  Gmner;  Iéna,  1781, 
in*4°.  Les  livres  21  et  22  et  les  livres  incer- 
tains ont  été  découverts  par  M.  Dietz.  Les  li- 
vres 24  et  25  traitent  de  l'anatomie  ;  Rasari  les 
donna  en  latin  avec  les  quinze  premiers.  G.  Mord 
les  publia  en  grec  sous  le  titre  de  Collectaneo- 
rum  artis  medicx  liber;  Paris,  1556,  in-S',  et 
W.  Dundass  en  grec  et  en  latin,  avec  le  titre  de 
Oribasii  anatomica  exlibris  Galeni;  Ley«le, 
1735,  in-4°.  Le  44e  livre  a  été  publié  en  grec  et 
en  latin,  avec  des  notes  étendues  par  U.-C. 
semaker;  Groningue,  1835,  h>80;  il  avait  deja 
paru  avec  les  livres  45,  48,  49  et  des  partie* 
des  livres  50  et  51  (mais  moins  les  extraits  de 
Galien  et  d'Hippocrate)  dans  les  Classici  aue- 
tores  e  valicanis  codicibus  edili  d'AnçW* 
Mai;  Rome,  1831,  in-8*,  MV.  Les  livres  W 
et  47c  furent  publiés  par  Ant  Cocchi  a  Florence, 
1754,  iu- fol.  grec  el  latin,  sous  ce  titre  Grxto- 
rum  chirurgici  Ubri.  Une  édition  critique  et 
aussi  complète  que  le  permet  l'état  do  manuscrit 
était  désirée;  elle  a  été  entreprise  par  MM.  Da- 
remberg et  Busscmaker. 

Le  second  ouvrage  d'Oribase  fut  nn  abre.r 
du  premier,  et  fut  écrit  environ  trente  ans  plus 
tard,  à  la  demande  et  pour  l'usage  de  son  fil* 
Eustathe,  auquel  il  est  dédié.. Cet  abrégé,  oa 
Ivvo4»i; ,  en  neuf  livres ,  fut  traduit  en  ar.be 
par  Honaiu  lbn-Ishak;  Rasari  en  a  donné  ooe 
traduction  latine,  Venise,  1554,  in-8*.  Le  texte 
grec  de  ce  traité  et  des  suivants  paraîtra  «Uns 
les  tomes  V  et  VI  de  l'édition  qui  vient  d'en* 
citée. 
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Le  troi&ième  ouvrage  d'Oribase  est  intitulé 
Ew>pt<ïTa  {Les  Remèdes  faciles  à  préparer)  et 
comprend  quatre  livres  ;  Sprengel  en  a  révoqué  en 
doute  l'authenticité,  mais  sans  motifs  suffisants  : 
c'est  un  petit  manuel  de  médecine  pratique,  extrait 
en  partie  de  la  grande  collection.  Le  texte  grec  n'a 
jamais  été  publié;  mais  il  en  a  paru  plusieurs 
traductions  latines,  l'une  par  J.  Sicliard,  à  la  fin 
de  son  édition  de  Caslius  Aurelianus,  Baie,  1529, 
in-fol.  ;  l'autre  par  J.-Bapt.  Rasa  ri,  Venise,  1558, 
in-8*.  Suidas  attribue  à  Oribase  quelques  ou- 
vrages aujourd'hui  perdus;  savoir  Depl  ffoof 
Uio;  (Sur  la  Royauté);—  flspt  «aOûv  (Sur  les 
Affections),  flpà;  toùç  ànopouvraç  xôv  latpûv, 
titre  douteux,  qui  parait  signifier  Sur  les  méde- 
eins,  hésitants  ou  Sur  les  incertitudes  des  mé- 
decins. Outre  ce»  œuvres ,  en  a  sous  le  nom 
d'Oribase  un  Commentaire  sur  les  Aphorismes 
d'Hippocrate  :  cet  ouvrage,  écrit  en  latin  et  qui 
n'a  probablement  jamais  existé  en  grec,  fut  pu- 
blié par  J.  Guinterius  Andernacus,  Paris,  1533, 
in-s°;  il  est  évidemment  supposé,  mais  on  a 
conjecturé  à  tort  qu'il  avait  été  composé  vers  le 
commencement  du  quatorzième  siècle,  par  un 
médecin  de  l'école  de  Salerne,  puisqu'il  en  existe 
des  manuscrits  do  dixième  siècle.       L.  J. 

Easapc  >  F  Use  philos,  et  toph.  —  PtiuUus,  Blblioth., 
ced.UT.  —  Frrlnd,  HUtorg  of  phetic,  vol.  I.  —  Naller, 
Bxt  lxot.  anat.,  Btbl.  ekirmr.,  Bibt.  botan ,  BiàL  msd. 
praet.~  Sprtngel,  Histoire  de  la  ntdectne.  —  J.-F.C  Ha- 
cker, lAtttrar.  Annal,  éer  Qttammtm  Heilkunde  ;  mu, 
vol  I.  -  Fabricit».  Blbl.  Grstxa,  roi.  IX.  p.  III  ;  XII,  ftO; 
XIII,  SS»  -  Choalant,  Handb.  éer  Baehertunde,  etc. 
—  barrmberf,  Rapport  au  ministre  de  l'instruction  pu* 
blique,  el  Introd.  à  ta  collection  des  médecins  grecs. 

orient  (Joseph),  peintre  hongrois,  né  à 
Burbach,  en  1C77,  mort  à  Vienne,  en  1737.  Élève 
de  Faiatenberger,  il  peignit  un  grand  nombre  de 
paysage»,  très-estimés  et  d'un  grand  effet;  il 
était  très-habile  à  reproduire  sur  la  toile  les  dif- 
férents tons  de  l'air.  11  fut  vice-directeur  de  la 
galerie  impériale  de  Vienne.  Leichsenring  et  Ro- 
se! ont  gravé  plusieurs  de  ses  tableaux. 

Meusrl.  Deutsche  Kûnstler Letikon.—  Nagler,  Kùnst- 

ler-Lexikon, 

origexr  (  t)piYcv7|C  )t  un  des  plus  célèbres 
écrivains  du  christianisme  primitif,  naquit  vers 
186,  à  Alexandrie,  et  mourut  àTyr,  en  253.  Il 
portait,  entre  autres,  le  surnom  d'Adamantin, 
qui  faisait ,  dit-on ,  allusion  à  la  force  de  ses  ar- 
tniments.  Il  reçut  de  son  père,  Léonides ,  zélé 
chrétien ,  une  éducation  soiguée,  et  on  rapporte 
qu'il  exerçait  de  bonne  heure  sa  mémoire  a  ap- 
prendre par  ccrar  une  grande  partie  de  la 
Bible.  Il  eut  pour  maîtres  Clément  d'Alexandrie, 
Ammonius  Saccas  et  Pantène,  et  pour  condis- 
ciple et  ami  Alexandre,  plus  tard  éveqne  d'A- 
lexandrie. Au  rapport  de  Porphyre,  il  lisait  sou- 
vent Platon,  Longin,  Modérât,  NTcomaque, 
Cbérémon  le  stoïcien  et  Cornutus.  Contre  la 
coutume  d'alors,  il  apprit  aussi  l'hébreu,  et 
toute  la  Grèce  admira,  dit  Eusèbe,  la  connais- 
sance qu'il  avait  de  cette  langue.  A  dix-sept  ans 
il  perdit  son  père  :  ce  fut  une  des  victimes  de 
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la  persécution  qui  commença  dans  la  dixième 
année  du  règne  de  l'empereur  Sévère.  Sa  mère, 
dont  le  nom  ne  nous  a  pas  été  conservé ,  eut 
beaucoup  de  peine  à  le  dissuader  de  partager  la 
gloire  du  martyre.  Ne  pouvant  suivre  son  père 
en  prison,  il  l'exhorta  à  persévérer  dans  la  foi 
chrétienne  :  «  Marche  en  avant,  lui  écrivit-il  : 
ne  t'inquiète  pas  de  nous.  »  A  la  mort  de  Léo- 
nides, dont  tous  les  biens  avaient  été  confis- 
qués, Origène  *e  trouva  réduit  à  l'indigence 
avec  sa  mère  et  six  frères.  Il  fut  alors  accueilli 
dans  la  maison  d'une  riche  veuve,  qui  avait 
adopté  pour  fils  Paul  d'Antioche.  Ce  Paul, 
probablement  de  la  secte  des  gnostiques,  atti- 
rait, par  ses  prédications,  un  grand  concours 
d'auditeurs.  Mais,  dit  Eusèbe,  Origène  refusait 
de  s'unir  à  lui  dans  la  prière,  parce  qu'il  détes- 
tait les  doctrines  hérétiques.  11  entreprit  dès 
lors  de  se  rendre  indépendant  par  l'étude  et 
l'enseignement  de  ce  qu'on  appelait  le  savoir 
grammatical,  comprenant  la  grammaire,  la 
rhétorique,  la  dialectique  ou  logique,  la  géomé- 
trie, l'arithmétique,  la  musique. 

Pour  échapper  à  la  persécution ,  saint  Clé- 
ment avait  cherché  un  refuge  en  Cappadoce,  et 
le  christianisme  était  réduit  au  silence.  C'est  à 
ce  moment  qu'apparut  Origène  :  à  la  parole  du 
maître  succéda  celle  du  disciple,  aux  applau- 
dissements de  la  foule.  De  nombreuses  conver- 
sions, dont  quelques-unes  furent  glorifiées  par 
le  martyre  (1),  le  recommandèrent  bientôt  a  l'É- 
glise. Assis,  comme  prédicateur,  sur  la  chaire  de 
saint  Clément  et  de  saint  Pantène,  il  se  voyait,  à 
vingt  ans,  à  la  tête  de  renseignement  dos  néophy- 
tes d'Alexandrie.  Imbu  des  idées  platonico-chré- 
tiennes  sur  la  réprobation  du  corps,  il  douuait  à 
ses  catéchumènes  l'exemple  de  la  sobriété  et  de 
la  pureté  des  mœurs.  Il  vendit  pour  quelques 
oboles  sa  bibliothèque  d'auteurs  profanes,  rt  se 
priva  de  tout  ce  qui  peut  alimenter  les  passions.  . 
Au  rapport  d'Eusèbe,  «  il  travaillait  et  jeûnait 
tout  le  jour;  il  employait  la  plus  grande  partie 
de  la  nuit  à  lire  l'Écriture  sainte,  et  couchait  sur 
la  dure.  Suivant  à  la  lettre  le  texte  de  l'Évangile, 
il  n'avait  qu'un  manteau ,  allait  pieds  nus  et  ne 
s'inquiétait  pas  du  lendemain.  Il  s'abstenait  de 
tous  les  aliments  qui  ne  sont  pas  absolument 
nécessaires  à  la  conservation  de  la  santé  (7)  ». 
Considérant  le  corps  comme  la  prison  ou  le  «  pé- 
nitentiaire de  l'Ame  » ,  il  s'écriait  souvent  avec 
saint  Paul  :  «  Qui  me  délivrera  de  ce  misérable  »  ! 
Prenant  à  la  lettre  ces  paroles  de  Jésus  dans 
saint  Matthieu  :  «  Il  y  a  des  hommes  qui  sont 
eunuques  dès  le  sein  de  leur  mère;  il  y  en  a 
d'autres  qui  sont  faits  eunuques  par  les  hom- 
mes; il  y  en  a  enfin  qui  se  sont  faits  eunuques 
eux-mêmes  en  vue  du  royaume  du  ciel  :  que 
celui  qui  l'entend  le  comprenne  » ,  Origène 

(i)  Parmi  le»  tll*clple«  d'OrlRène  qui  moururent  mar- 
tyrs, F.wtbe  cite  Plutarqoe ,  Sérénus.  HéracUde,  Héron , 
Potamtene  et  «l'autre». 
(i|  Bui*be.«W.  tccUs.,  VI,  I.} 
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porta  sur  loi-même  une  main  téméraire,  et 
mutila  son  corps,  «  pour  converser,  dit  Euscbo, 
plus  librement  non-seulement  avec  les  hommes, 
mais  avec  les  femmes  qu'il  instruisait  ».  A  juger 
par  son  commentaire  sur  saint  Matthieu,  Ori- 
gène  se  repentit  plus  tard  de  son  égarement,  et 
reconnaît  lui-même  avoir  pris  la  parole  de  Jésus 
trop  à  la  lettre.  D'ailleurs,  n'est  ce  pas  un  blas- 
phème de  vouloir  corriger  l'œuvre  du  Créateur? 
C'est  à  nous  de  nous  préserver  des  entraîne- 
ments dangereux  du  corps  ;  c'est  à  nous  d'em- 
ployer l'esprit  à  dominer  la  chair. 

Suivant  le  témoignage  d'Eusèbc ,  l'évê.que 
d'Alexandrie,  Démétrius,  étonné  de  la  castra- 
tion volontaire  d'Origène,  admirait  d'abord  cet 
excès  de  zèle;  mais  plus  tard,  jaloux  des  talents 
du  jeune  prédicateur,  qui  avait  été  consacré 
prêtre  par  les-  évêques  de  Césarée  et  de  Jéru- 
salem ,  il  le  fit  interdire  publiquement.  «  Ori- 
gène, rapporte  Eusèbe,  avait  été  jugé  digne 
des  premières  charges  de  l'Église  ;  et  comme  sa 
réputation  de  sagesse  et  de  vertu  se  répandait 
partout,  Démétrius,  qui  ne  lui  |iouvait  Taire  aucun 
autre  reproche,  rechercha  cette  action  de  sa 
jeunesse  pour  le  décrier,  et  alla  jusqu'à  blâmer 
ceux  qui  lui  avaient  conféré  le  sacerdoce  (1).  » 
Dans  deux  conciles  consécutifs,  composés  de 
tous  les  évêques  d'Egypte,  Démétrius  était  par- 
venu à  faire  casser  l'ordination  d'Origène,  ex- 
communier sa  personne  et  l'exiler  d'Alexandrie. 
Cette  condamnation  fut  loin  d'être  approuvée 
par  tous  les  évêques  de  l'Orient  :  elle  partagea, 
selon  l'expression  de  saint  Jérôme,  le  inonde 
en  deux ,  et  fit  parfaitement  ressortir  la  diffé- 
rence qu'il  y  avait  entre  le  christianisme  plato- 
nique, systématisé  par  Oiigène,  et  le  christia- 
nisme juif  de  l'école  de  saint  Marc,  représenté 
par  Démétrius  (2).  Ce  dernier,  non  content  d'a- 
voir frappé  Origène  dans  sa  personne,  le  fit  con- 
damner dans  ses  doctrines.  A  juger  des  fragments 
d'une  lettre  de  l'illustre  exilé  à  ses  amis  d'Alexan- 
drie ,  ce  fut  |a  doctrine  de  la  réhabilitation  de 
Satan  qui  avait  surtout  attiré  les  anathèmes  de 
Démétrius.  Pour  être  conséquent  avec  lui-même, 
il  devait  en  effet  avoir  enseigné  que  *  si  nous 
sommes  tous  sous  le  coup  d'une  déchéance  per- 
sonnelle, tous  précipités  du  ciel  par  suite  de  nos 
propres  crimes,  il  est  logiquement  nécessaire  d'é- 
tendre jusqu'aux  mauvais  anges,  nos  frères  d'en- 
fer, la  réhabilitation  opén^e  à  notre  égard  par  la 
charité  toute-puissante  et  universelle  du  Christ  ». 

Après  un  séjour  de  courte  durée  à  Athènes, 
Origène  passa  la  fin  de  sa  vie  en  Asie,  particu- 
lièrement à  Césarée  et  à  Tyr.  N'ayant  plus  d'é- 
cole ,  il  continua  d'enseigner  par  ses  écrits  et  ses 

(il  M.  Jean  RpTn.ind,  dmi  un  excellent  article  sur 
Origine  (dans  ?  Encyclopédie  nouvelle),  a'est  al  lâché 
a  démontrer  que  l'Interdiction  dn  célèbre  docleor  chré- 
tien n'nvatl  eu  repliement  dautr  •  motif  que  la  mutila- 
tion volontaire  signalée  par  Busébe. 

n)  Un  siècle  plu*  tard  .  le  concile  de  Nlcée  rédigea  on 
canon  spécial  pour  déclarer  l'Intégrité  sexuelle  néces- 
aalre  à  l'exercice  dei  fonctions  sacerdotales. 


sermons.  Son  autorité  se  répandit  rapidement;  il 
était  l'oracle  de  la  Palestine,  de  la  Pliénicie,  de 
Ta  Cappadoce  et  de 'l'Arabie.  Il  résidait  en  Pa- 
lestine quand  la  persécution  de  Décius  y  éclata. 
Jeté  dans  on  cachot,  il  eut  le  cou  et  les  pieds 
fixés  à  des  instruments  de  torture;  on  essaya 
vainement  de  le  vaincre  par  la  longueur  du  sup- 
plice. L'avènement  de  Gailus  mit  fin  aux  souf- 
frances du  vieillard.  Mais  il  sortit  estropie  de  sa 
prison,  et  mourut  probablement  dans  l'année 
même  de  sa  délivrance ,  à  l'âge  de  soixanle-dix- 
sept  ans.  Au  treizième  siècle  on  montrait  encore 
à  Tyr  le  tombeau  d'Origène  :  c'était  une  colooae 
de  marbre  grec,  enrichie  d'or  et  de  pierres  pré- 


Ouvragcs.  Origène  n'ayant  pour  ainsi  dire 
cessé  d'écrire  ou  (te  dicter  pendant  plus  de  qua- 
rante ans,  le  nombre  de  ses  ouvrages  devait  être 
très  considérable  ;  saint  Épiphane,  .l'accord  avec 
Rufio,  l'évaluait  à  plus  de  six  mille;  malheu- 
reusement la  plupart  sont  perdus.  Au  rapport 
d'Eusèbe,  il  avait  sept  secrétaires  occupe*,  a 
tour  de  rôle,  a  recueillir  se*  paroles,  et  sept 
écrivains,  aidés  par  déjeunes  tilles,  pour  les  trans- 
crire et  mettre  au  net.  Les  écrits  d'Origène  ont 
toujours  été  plus  ou  moins  suspects  d'hérésie 
dans  le  clergé  grec  et  romain.  Il  exisle  même 
encore  dans  l'Église  grecque  un  canon  qui  dé- 
tend, sous  peine  d'anathème,  d'en  faire  des 
copies.  Parmi  ces  écrits,  on  cite  en  première 
ligne  les  deux  éditions  qu'il  avait  préparées  de 
l'Ancien  Testament,  dont  l'une  s'appelait  Tetra- 
pla  (  à  quatre)  et  l'autre  Bexapla,  ÉÇa*>â  (à  six 
colonnes  )  ;  la  dernière  porte  quelquefois  aussi 
le  titre  àOctapla  on  (TSnnéapla.  Les  repro- 
ches que  les  Juifs  adressaient  sans  cesse  aux 
chrétiens  de  citer  inexactement  l'Ancien  Tes- 
tament donnèrent  lieu  à  la  version  gtecqoe 
alexandrine,  dite  des  Septante.  Pour  discré- 
diter cette  version,  le*  Juifs  signalèrent  «te  nom- 
breuses discordances  entre  le  texte  Ivébreu  et 
le  texte  grec  (t).  C'est  pour  montrer  ce  qull 
y  avait  de  fondé  dans  ces  discordances  qn'Ori- 
gène  entreprit  les  Jfexaples  :  la  première  co- 
cu t.e«  débats  entre  lea  /alfa  et  In  Grec»  (  chrétiens  s 
•Talent  été  ramenés  à  un  détail  aasex  curieux,  mat*  te- 
ctalf.  Ce  détail,  le  volet.  L'htstolre  de  Suxanne  oe  se  trouve 
point  dam  le  liante!  des  JuH«;  ce  n'est  qu'une  intercala- 
tlon  frauduleuse  des  Alexandrins.  Ce  qui  le  prouve,  c'est 
que  l'auteur,  par  une  singulière  maladresse .  7  fait  rouler 
lea  réponses  de*  prophètes  aux  deux  vieillard»  sur  dem 
Jeux  de  mots  exclusivement  grec*.  Ainsi,  le  premier 
vieillard  dit  que  Suxanne  était  sous  un  houx,  en  grec 
npîvoc  (U«x  »  :  aur  quoi  Daniel  le  condamne  a  être  tdd. 
en  grec  xp(w.  Le  second  dll  qu'elle  était  sous  un  lea» 
ttsque,  o^Cvo;  :  Daniel  le  condamne  à  être  pendu  (en 
grec  ayilfib  ).  Comme  les  mots  hébreux  correspondu'» 
ne  se  prêtent  t  aucun  de  ces  ]eua  de  mots ,  U  faut  que 
(mite  cette  histoire  ait  été  Inventée  en  grec.  Ortjrène , 
sentant  toute  la  force  de  l'attaque,  retourne  hardi  m  rot 
contre  1rs  Juifs  raccasatlon  de  faux.  Il  reproche  au 
corps  sacerdotal  de  Jérusalem  d'avoir  été  le  dépos  tilre 
Infidèle  de  la  Bible,  au  point  d'en  avoir  effacé  tout  et 
qui  pouvait  aux  veux  du  petiple  Jeter  quelque  défaveur 
sur  les  prêtres  ;  et  c'est  à  ce  motif  qu'il  attribue  r  artj- 
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tonne  donnait  les  mots  du  texte  hébreu  en  ca- 
ractères hébreux  ;  la  seconde ,  les  marnes  mots 
en  caractères  grecs  ;  la  troisième,  la  version  lit- 
térale d'Aquik;  la  quatrième,  la  version,  plus 
libre,  de  Symmaque;  la  cinquième,  celle  des 
Septante,  el  la  sixième,  celle  de  Theodotion, 
sorte  de  rajustement  des  Septante  à  l'hébreu. 
Ce  grand  travail  ne  nous  est  parvenu  qu'extrê- 
mement tronqué.  Il  était  tombé  en  défaveur 
depuis  que  l'Église  avait  adopté  un  texte  de 
convention.  L'original,  qui  devait  exister  dans  la 
bibliothèque  de  Césarée,  fut  probablement  dé- 
troit par  les  Arabes.  Ses  copies  disparurent  ra- 
pidement. Les  fragments  en  ont  été  recueillis 
par  Monfaucon  (Paris,  1714,  2  vol.  m- fol., et  il 
«'en  est  conservé  quelque  cltose  de  plus  complet 
dans  le  sein  même  de  l'Église  ;  car  la  traduc- 
tion de  saint  Jérôme,  connue  sous  le  nom  de  Vul- 
çate,  a  été  faite  d'après  les  Hexaples,  et  l'édition 
alexandrine  <TEusèbe  n'était  que  la  transcription 
exacte  de  la  cinquième  colonne  de  l'œuvre  d'O- 
rigène. 

La  critique  du  Nouveau  Testament  avait  éga- 
lement fixé  l'attention  d'Origène.  11  s'était  aperçu 
qu'en  multipliant  les  copies  des  Évangiles  on 
n'avait  été  guère  scrupuleux  au  sujet  des  va- 
riantes. Il  s'en  exprime  clairement  dans  un  pas- 
«âge  de  ses  commentaires  sur  saint  Matthieu. 
«  Il  s'est  introduit,  dit-il,  de  grandes  diversités 
entre  les  divers  textes ,  soit  à  cause  de  la  né- 
zîigence  de  certains  écrivains,  soit  a  cause  de 
la  détestable  audace  de  certains  autres,  qui  corri- 
gent le  texte,  et  dans  ces  corrections  ajoutent 
ou  élaguent  à  leur  gré.  »  Puis,  il  rappelle  ses 
travaux  sur  l'Ancien  Testament,  et  ajoute  qu'il 
en  faudrait  de  semblables  sur  le  Nouveau.  Aucun 
écrivain  avant  lui  n'avait  fait  preuve  dans  l'in- 
terprétation de  l'Écriture  d'une  aussi  grande  indé- 
pendance d'esprit.  Les  mensonges,  les  félonies, 
les  vols,  les  adultères  des  patriarches  le  scanda- 
lisent, et  il  s'en  exprime  franchement.  «  Quelle 
édification ,  demande-tdl ,  pouvons-nous  éprou- 
ver lorsque  nous  venons  à  lire  qu'Abraham , 
uns  se  contenter  de  mentir  au  roi  Abimelech , 
•ha  jusqu'à  lui  livrer  sa  femme?  Et  de  quelle 
manière  serons-nous  édifiés  par  la  femme  du 
patriarche  quand  nous  voyons  qoe,  de  con- 
nivence avec  son  époux ,  elle  s'est  prosti- 
tuée (1)  ?»  —  Ce  qn'il  dit  de  la  barbarie  des  lois 
ét  Mo  y  se  n'a  pas  été  dépassé  par  l'esprit  critique 
de  notre  époque.  «  Si  l'on  s'attachait  strictement 
90  texte,  dit  il ,  et  que  l'on  acceptât,  comme  le 
tôt  les  Juifs  et  le  vulgaire  des  fidèles,  tout  ce  qui 
fit  écrit  dans  ta  Thora,  je  rougirais  d'avouer  que 
Dieu  ait  jamais  pu  dicter  de  pareilles  lois.  Eo  effet, 
fcs  lois  humaines  par  exemple  celles  de  Rome, 
t Athènes  et  de  Lacédémoce ,  me  paraîtraient  à 
h  fois  et  plus  raisonnables  et  moins  bar- 
bares (2).  »  Enfin ,  son  appréciation  de  l'Ancien 
testament,  il  la  résume  en  ces  termes  :  «  Toutes 
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j  ces  choses,  si  on  ne  leur  trouve  un  autre  sens 
I  que  celui  de  la  lettre,  seront  bien  moins  un 
i  soutien  et  un  moyen  d'édification  pour  lechtis- 
tianisme  qu'un  obstacle  et  une  cause  de  renver- 
sement. •  La  discordance  des  évangélistes  dans 
le  récit  de  la  vie  de  Jésus ,  discordance  qui  a 
fourni  tant  d  armes  contre  la  théologie  romaine, 
Origène  s'en  sert  pour  mettre  en  lumière  le  ca- 
ractère mythique  du  Nouveau  Testament.  «  De 
deux  choses  l'une,  dit-il  :  ou  l'on  confessera 
qu'il  n'y  a  de  vérité  que  dans  le  sens  spirituel  ; 
ou  bien ,  tant  que  les  discordances  ne  seront 
pas  levées,  on  refusera  créance  aux  Évangiles, 
comme  n'étant  ni  dictés  par  le  Saint-Esprit  ni 
rédigés  de  la  même  manière.  »  —  Nous  ajoute- 
rons que  c'est  de  l'interprétation  trop  littérale 
|  de  l'Écriture  que  sont  nées  toutes  les  hérésies 
qui  ont  affligé  l'Eglise  dès  sou  origine.  A  l'ex- 
ception d'Origène ,  on  a  trop  oublié  que  la  doc- 
trine du  Christ,  telle  qu'elle  résulte  de  la  concor- 
dance des  quatre  évangélistes,  était  une  réaction 
manifeste  contre  le  judaïsme  (  phariséisme),  qui 
laissait  de  coté  l'esprit  de  la  loi  pour  ne  s'attacher 
qu'à  des  pratiques,  pleines  d'ostentation.  Ce 
phariséisme  continue  de  trôner,  et  le  vrai  chris- 
tianisme est  encore  a  s'établir. 

Tout  ce  qui  nous  reste  des  Commentaires  d'O- 
rigène a  été  recueilli  par  Huet  (Ortgenis  Opéra 
exegetiea  );  Rouen,  2  vol.  tn-fol.  L'édition  De- 
larue,  Paris,  4  vol.  in  fol.,  1733-1759,  a  été  réim- 
primée sans  les  notes;  Wurtzbourg,  1785,  et 
Berlin,  1831-1848, 25  vol.  in-8°,  corrigée  par  Lo- 
mabeh.  Des  additions  à  ces  fragments  se  trou- 
vent dans  Classicorum  Auctorum  e  Vatic.  Cod. 
edit.  d'Angelo  Ma!  (t.  IX,  Rouen,  1837),  et  dans 
Script,  vet.  nova  Coltectio,  t.  X. 

Le  coté  vraiment  original  de  ce  grand  théolo- 
gien n'est  pas  dans  ses  doctrines  sur  la  Trinité,  de 
la  Grèce  et  de  l'Incarnation  de  Jésus  Christ  ;  il  e.  t 
dans  son  dogme  de  la  chute  personnelle,  c'est  à* 
dire  dans  son  sentiment  sur  la  préexistence  des 
Ames  incarnées.  C'est  contre  ce  dogme  que  ton- 
nait surtout  saint  Jérôme ,  en  même  temps  qu'il 
nous  le  fait  connaître  :  «  Des  inondes  innom- 
brables se  succédant  durant  une  série  de  siècles 
infuiie;  les  auges  changés  en  ûmes  humaines;... 
la  résurrection  de  la  chair  s'effectuant  de  ma- 
nière que  les  corps  n'aient  plus  les  mêmes  mem- 
bres, parce  que,  leurs  fonctions  cessant,  ils 
seraient  inutiles;  à  la  restitution  finale,  l'heure 
de  l'indulgence  plénière  étant  arrivée,  losanges, 
les  démons,  les  Ames  de  tous  les  hommes,  chré- 
tiens, juifs,  païens,  acquérant  tous  la  même 
condition  et  la  même  valeur;  cette  réintégra- 
tion des  créatures  raisonnables  à  l'état  d'égalité 
et  d'affranchissement  de  la  souillure  corporelle, 
formant  un  spectacle  semhlableaceluid'un  peuple 
délivré  de  son  exil  dans  le  monde  et  regagnant 
sa  patrie  primitive.  »  Cette  grande  question,  qui 
n'a  jamais  été  décidée  dans  aucun  concile,  reste 
tout  entière  debout  encore  aujourd'hui ,  après 
tant  de  controverses  théologiques. 
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C'est  dan»  le  traité  Ilepl  àpyûv  (De  Principiis),  .  l'âme ,  en  quittant  ce  monde , 


qu'Origène  a  exposé  ses  doctrines  théologico- 
philosopbiques.  Ce  traité,  composé  à  Alexandrie, 
avait  suscité  à  son  auteur  le  plus  d'adversaires, 
et  fournissait  les  principaux  textes  aux  reproches 
d'hérésie.  Il  était  divisé  en  quatre  livres  :  le  pre- 
mier traitait  de  Dieu ,  du  Christ  et  du  Saint- 
Esprit,  de  la  chute  de  l'homme,  des  natures  ration- 
nelles et  de  leur  retour  au  bonheur,  des  êtres  cor- 
porelset  incorporels, et  des  anges  ;  le  second  avait 
pour  objet  le  monde  et  le*  choses  qui  s'y  trouvent, 
l'incarnation  du  Christ,  la  résurrection  et  la  pu- 
nition des  méchants;  le  troisième  livre,  le  libre 
arbitre ,  l'influence  de  Satan ,  les  tentations  de 
l'homme,  le  commencement  et  la  fin  du  monde  ; 
le  quatrième,  la  vraie  manière  d'étudier  l'É- 
criture. Origène  Tut  accusé  d'avoir  contribué  à 
la  naissance  de  l'arianisme  ;  accusation  que  Di- 
dyme  d'Alexandrie  cherche  à  réfuter  dans  ses 
scholies  sur  le  De  Prinoipiis,  livre  que  nous  ne 
connaissons  que  par  la  traduction  latine  de  Rutin 
du  quatrième  siècle.  Beaucoup  de  passages  incri- 
minés ont  été  adoucis  dans  cette  traduction  :  elle 
se  trouve  dans  le  t.  I,  p.  42-195,  de  l'édit  d'O- 
rigène  de  Delarue. 

L'Église  enseigne  qu'il  existe  des  anges  et 
puissances  célestes,  qui  sont  les  ministres  de 
Dieu  pour  les  affaires  relatives  au  salut  des 
hommes.  «  Or,  à  quel  moment,  demande  Ori- 
gène, ces  êtres  ont-ils  été  créés?  Quels  sont-ils? 
Comment  sont-ils?  »  Comme  l'Écriture  et  l'É- 
glise gardent  à  ce  sujet  un  silence  absolu,  le  cé- 
lèbre docteur  croit  devoir  y  suppléer  en  établis» 
sant  «  que  tous  les  êtres  ont  été  créés  ensemble, 
instantanément  à  l'origine  même  du  temps  ». 
Bien  qu'il  donne  aux  êtres ,  dans  leur  état  pri- 
mordial ,  le  nom  A1  esprits ,  H  n'admet  nulle  part 
catégoriquement  le  dogme  des  esprits  sans  corps. 
•  La  nature  de  Dieu  est ,  dît-il ,  la  seule  à  qui  il 
appartienne  de  vivre  indépendamment  de  toute 
matière  corporelle  (I).  »  Il  complète  sa  pensée  en 
ajoutant  «  que  l'Ame,  invisible  et  incorporelle  de 
sa  nature,  ne  peut  exister  dans  aucun  lieu  ma- 
tériel sans  avoir  besoin  d'un  corps  approprié  à 
la  nature  de  ce  lieu...  Tantôt  l'Âme  revêt  son 
corps  après  s'être  dépouillée  d'un  premier  corps, 
qui  lui  était  d'abord  nécessaire  et  qui  lui  de- 
vient ensuite  inutile;  tantôt  elle  revêt  seulement 
par-dessus  le  corps  qu'elle  avait  déjà  un  autre 
corps ,  meilleur,  afin  de  s'élever  à  des  régions 
célestes  plus  pures  que  celles  dans  lesquelles 
elle  résidait  auparavant.  C'est  ainsi  que  l'homme 
qui  arrive  dans  cette  vie  se  débarrasse  des  mem- 


veloppe  qui ,  pour  être  impalpable ,  n'en  est  pas 
moins  réelle.  En  effet,  toute  la  théorie  du  per- 
fectionnement des  âmes  est,  suivant  Origène, 
proportionnelle  à  l'atténuation  progressive  de» 
corps  :  plus  une  Ame  est  parfaite ,  plus  son  en- 
veloppe est  légère,  éthérée.  «  Enfin, de  perfec- 
tionnement en  perfectionnement  il  arriver», 
ajoute  l'auteur,  que  la  nature  matérielle  ayant 
cessé  peu  à  peu,  la  mort  même  sera  absorbe*1, 
et  alors  l'universalité  des  choses  corporelles  ren- 
trera dans  le  néant ,  et  si  postérieurement  la  né- 
cessité le  demande,  à  cause  de  la  chute  de 
créatures  raisonnables,  cette  nature  sera  de  nou- 
veau rappelée  à  l'existence.  »  C'était  là  évident- 
ment  pousser  trop  loin  le  principe  d  une  doctrine 
bien  connue  des  néoplatoniciens.  C'est  ce  qu'O- 
rigène semble  avoir  compris  lui-même  qui'vJ 
il  se  résume  en  ces  termes  :  «  Il  y  aura  toujours 
des  natures  intelligentes,  qui  ont  besoin  d'un  vê- 
tement corporel  ;  de  même  que  réciproquement 
il  y  aura  toujours  des  natures  corporelles  pan 
servir  d'enveloppes  aux  natures  intelligentes,  à 
moins  que  quelqu'un  ne  pense,  ce  qui  parait  tneo 
difficile,  pouvoir  démontrer  que  les  natures  in- 
telligentes (icuvent  vivre  sans  corps.  » 

Cette  doctrine  d'Origène  a  été  reprise  de  no» 
jours  par  une  nouvelle  école  de  spiritualistes,  qui 
offre  une  grande  analogie  avec  l'école  platonico- 
chrétienne  d'Alexandrie,  et  qui  est  encore  loin 
d'avoir  dit  son  dernier  mot. 


Kn  1840,  Mynoide  Mynas  avait  découvert,  min 
autres  manuscrits  grecs  inédits,  un  volume  con- 
tenant une  Réfutation  de  toutes  les  hérésies. 
M.  Miller,  de  son  coté,  trouva  peu  de  temps  après, 
dans  les  bibliothèques  de  'l'Espagne ,  d'autres 
parties  du  même  ouvrage  ;  il  fit  paraître  le  tout, 
d'après  un  vélin  dn  quatorzième  siède,  sous  le  titre 
de  :  4>Ooffo?oûu*va;  Oxford,  1851.  in-8*,  en  fal- 
tribuant  à  Orig  èue;  ma> s  d'autres  l'attribu<'at 
au  bienheureux  Hippolyte,  ou  à  Catus,  prêtre 
romain,  de  la  même  époque  (1).  Enfin,  l'editenr 
le  plus  récent  de  cet  ouvrage ,  le  savant  abbé 
Cruice,  que  son  mérite  vient  d'élever  au  siège 
épiscopal  de  Marseille ,  semble  laisser  la  qve* 
tion  indécise.  Mf  Cruice  a  soigneusement 
revu  le  texte  sur  un  manuscrit  de  la  BrbfioUv 
impériale  de  Paris ,  et  l'a  accompagné  d'une  ver- 
sion latine  aussi  exacte  qu'élégante ,  ain<d  que 
de  notes,  de  prolégomènes  et  d'index  ;  son  édi- 
tion a  pour  titre  :  PMlosophumena,  sive  h*re- 
sium  omnium  confufatio,  opus  Origeni  od- 


branes  dont  il  devait  être  cnvelo|>pé  dans  le    scriptum;  Paris  (Imprimerie  irnp.)#  1860,  gr 
sein  de  sa  mère,  durant  la  vie  intra-utérine;  mais  |  in-r.  Quant  à  l'ouvrage  lur-même,  il  est 
arant  de  s'en  débarrasser  il  s'est  revêtu  d'un 
corps  dont  il  avait  besoin  pour  vivre  sur  cette 
terre  (2).  »  Ainsi,  cette  doctrine,  pour  être  con- 
séquente avec  elle-même,  doit  admettre  que 

(1)  ïltpt  &p/ÛV,  1,  6. 

(1)  Jdret  sui  itltum.  cap.  vu. 


en  dix  livres,  dont  les  2*  et  3e  sont  perdus  ;  le 
1er  contient  des  notions  précieuses  sur  les  doc- 
trines des  philosophes  grecs ,  tels  que  Thalè* , 
Pythagore,  Empédocle,  Hérédité,  Anaximan<rrr. 

n>  f'ojr  ,  §nr  ce»  «arante*  controverses ,  Pr»«9*- 
menrs  rte  M.  l'abbé  Cnriee.  en  tête  Se  son  édino», 
p.  ix  et  »u1t. 
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Anaxiinène,  Anaxagore,  Archelaus,  Parmenide, 
Leucippe,  Démocrite,  Platon,  Aristote,  etc. 
Le  4*  livre  traite  des  astrologues  et  surtout  des 
ChaJdcens ,  de  quelques  données  de  l 'astronomie 
des  combinaisons  divinatoires  des  nombres,  de 
la  Divination  d'après  la  physionomie,  mêlée 
à  des  considérations  astrologiques;  enfui,  des 
magiciens,  où  se  trouvent  plusieurs  expériences 
physiques  et  chimiques,  fort  curieuses.  Le 
5e  livre  comprend  les  doctrines  des  Naasséniens, 
des  Pératains,  des  Scthianiens  et  de  Justin.  Le 
6"  expose  les  hérésies  de  Simon,  de  Valentin,  de 
Héracléon,  de  Colarbasus,  de  Marc  et  d'autres. 
Les  7%  8«  et  9*  comprennent  les  hérésies  de 
Basilides,  de  Saturnin,  de  Menandre,  de  Mar- 
dont  de  Carpocrate,  de  Cérinthe,  des  Docétiens, 
de  Ta  tien,  de  Noétius,  de  Callistus,  etc.  Le  10'  et 
dernier  est  une  sorte  de  récapitulation  de  l'ou- 
vrage, qui,  comme  l'on  voit,  est  très-précieux 
à  consulter  pour  l'histoire  des  premiers  siècles 
de  l'Église.  F.  Hoefi*. 

Oudln.  De  script.  ecclss.,  vol.  I,  col.  tti.  -  D.  Crillier 
Muteurs  sacrés,  vol.  II.  -  Kabrlciu»,  Blbl.  grxc,  roi.  Vil! 
-  TiUemotit,  Mém ,  »©|.  III.  -  N«ander,  Hist  de  r£- 
-,  J  Rejaaud .  ««m  ['Enc*clapédi*  nouvelle.  - 
v,t'  Cralce.  Prvtegominct,  en  télé  de  »oa  cdlt.  des  Phl- 
atophumena. 

OBIG5T  {Pierre  d*),  poète  français,  né  a 
Reims,  mort  en  1587,  à  Sedan.  Il  fut  attaché  au 
service  de  François  II,  et  embrassa  la  religion 
protestante.  Goujet,  qui  fait  peu  de  cas  de  ses 
vers,  le  qualifie  d'homme  sage  et  vertueux.  Il  a 
éent  s  Le  Temple  de  Mars  tout  puissant, 
poème  ;  Reims,  1559,  in-8.,  et  Le  Hérault  de  la 
noblesse  de  France;  Sedan,  1578,  1579,  in-8\ 
►m  prose. 
Cooget.  Blbt.  française. 

OftiGSY  (Pierre-Adam  d'),  historien  fran- 
çais, né  en  1697,  a  Reims,  mort  le  9  septembre 
1774,  à  Paris.  Après  avoir  servi  au  régiment  de 
Champagne,  où  il  obtint  le  grade  de  capitaine,  il 
*  retira  avec  la  croix  de  Saint-Louis,  et  chercha 
des  distractions  dans  l'étude  de  l'histoire  an- 
cienne. On  a  de  lui  :  Mémoires  sur  la  famille 
des  (TOrigny,  établie  à  Reims  vers  le  commen- 
cement du  seizième  siècle;  Paris,  1757,  in-12, 
publié  par  Anquetil;  —  VÉgyple  ancienne tou 
mémoires  historiques  et  critiques  sur  les  ob- 
jets importants  de  l'histoire  du  grand  em- 
pire des  Égyptiens;  Paris,  1762,  2  vol.  in-12, 
ouvrage  vivement  critiqué  par  Pauw,  dans  sts 
Recherches;  —Chronologie  des  rois  du  grand 
empire  des  Égyptiens;  Paris,  1765,  2  vol. 
m-12. 

A  braham-Jean-  Baptiste- Antoine  d'Omckt, 
ïMrent  du  précédent,  né  en  1734,  à  Reims,  moit 
en  1 798,  acheta  une  chaige  de  conseiller  à  la  cour 
des  monnaies;  il  cultiva  les  lettres  et  fit  partie 
d'un  grand  nombre  d'académie».  On  a  de  lui  : 
Dictionnaire  des  origines;  Paris,  1776  17 78, 
«  vol.  in-8°;  l'ahbé  Sabatier  a  publié  avec  Pré- 
fort  on  abrégé  de  cette  compilation  utile;  —  An- 
nales du  Théâtre-Italien;  Paris,  1788,  3  vol 
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in-8°.  On  lui  doit  aussi  le  t.  IV  de  Y  Abrégé  de 
Vhist.  du  Théâtre- Français  du  chevalier  de 
Nouhy. 

Déserts,  Trois  Siècles  IIU.  -  H.*»,  France  protesL 
©«igîiy.  Voy.  Doaicwi. 
oriol.  Voy.  Auriol. 
orion  ('ûp(wv),  lexicographe  grec,  né  à 
Thèbes  en  Egypte,  vivait  vers  le  milieu  du  cin- 
quième siècle  après  J.-C.  Il  composa  un  XvOo- 
Aoyiov  (recueil  de  morceaux  choisis),  en  trois 
livres,  adressé  à  Eudocia,  femme  de  Théodose 
lequel  existe  encore,  mais  n'a  jamais  été  publié' 
et  un  Lexique  étymologique  (Etymologicum) 
qui  a  été  publié  par  Sturz  dans  le  recueil  des 
Etymologica,  dont  il  forme  le  3*  vol  ;  Leipzig 
1820,  in-4°.  Cet  Orion,  Thébain,  a  été  souvent 
confondu  par  les  lexicographes  postérieurs  avec 
un  Orion  d'Alexandrie,  auquel  Suidas  attribue  un 
Anthologion,  un  recueil  de  mots  attiques,  un 
ouvrage  sur  l'étjmotogie,  et  un  panégyrique  de 
l'empereur  Adrien.  Il  est  très  probable  que  dans 
cette  liste  d'ouvrages  Suidas  a  lui- môme  con- 
fondu les  deux  Orion,  et  qu'il  a  attribué  à  l'au- 
teur du  panégyrique  d'Adrien,  contemporain  de 
cet  empereur,  un  Elymologicum  qui  appartient 
au  contemporain  de  Théodose  II.  Si  on  a  confondu 
les  deux  Orion  ensemble,  ou  les  a  confondus 
avec  un  ou  plutôt  deux  Orus  souvent  mention- 
nés dans  les  Etymologica.  Le  premier  de  ces 
Orus  était  un  Milésien  qui  vivait  dans  le  second 
siècle  après  J.-C.  Il  composa  sept  ou  huit  traités 
grammaticaux,  aujourd'hui  perdus,  mais  dont  il 
reste  des  fragments  dispersés  dans  les  lexiques 
anciens.  Le  second  Orus  était  un  grammairien 
d'Alexandrie,  qui  vivait  vers  le  milieu  du  qua- 
trième siècle,  et  dont  il  ne  reste  rien.  Il  est  très- 
probable  que  le  Lexique  d'Orus  Milésien  a  été 
largement  mis  à  profit  par  Orion  et  par  les  au- 
tres lexicographes.  ^  J. 

^^'J'Z'10*'  grxea> voK  VI«  *  tM»  «*»  «oi,  601. 
~  WUclU.  De  Oro  et  (Irions  comment.,  Br«bo  i  m  et 
un  article  •ur  Orlou  don.  V Enceclopùdle  d'Ersci,  et  ur  " 
ber  -  SchMldewln,  Conjectanea  otilco.  insunt  Orio- 
nlstheb.antholoçHomUtm.rjJI,tof. 


OR lan oi  {Pellegrino  Antonio),  biographe 
italien,  né  en  1660,  à  Bologne,  où  il  est  mort  le 
8  novembre  1727.  Il  fit  profession  chez  les  Car- 
mes de  la  congrégation  de  Mantoue,  et  consacra 
sa  vie  entière  à  l'étude.  Les  ouvrages  qu'il  a  pu- 
bliés témoignent  de  patientes  recherches,  et  sont 
encore. consultés  aujourd'hui,  bien  qu'ils  man- 
quent parfois  d'exactitude  et  de  méthode  ;  nous 
citerons  de  lui  -.Abbeoedario  pittorico  de  «ro- 
Jessori  più  illustri  in  pittura,  scultura  ed 
architettura ;  Bologne,  1704,  in  4°;  les  édit 
de  1709  et  1731  contiennent  des  additions  de 
1  auteur  :  ce  recueil  a  été  l'objet  de  plusieurs 
réimpressions ,  celles  entre  autres  données  par 
Guarini  (  Venise,  1753  ),  et  par  Fuga  (Florence, 
1776),  et  il  a  été  trad.  en  anglais;  —  Kotizin 
degli  scrittori  boloçnesl  e  delV  opère  loro 
stampate  e  manoscritte;  Bologne,  1714,  in  4°  j 
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—  Oiiyineeprogresii  délia  stampa  dal  1475 
Anoal  1500;  ibid.,  1722, in-4*. 
Fantuul,  Notltle  de  g  II  StrUtori  fSologneti,  VI. 

ohlaxihxi  (Siccolo)t  historien  italien ,  né 
en  1554,  à  Florence,  mort  le  27  inai  1606, à  Rome. 
D'une  famille  patricieune,  il  eutra  en  1572  dans 
la  société  des  Jésuites,  dirigea  le  collège  de  Nota, 
puis  le  noviciat  à  Nazies ,  et  fut  appelé  à  Rome 
pour  être  employé  à  la  secrétairerie  générale. 
On  a  de  lui  ;  Annux  lUlerx  Soc.  Je.sv,onn. 
1583- 1585;  Rome,  1585-1587,  3  vol.  in-8';  — 
Historia  Soc.  Jesu,  pars  /,  site  Ignatius  ;  ibid., 
1615,  in-fol.;  Cologne,  1615,  1621,  in-4*;  Colo- 
gne, 1620,  in-fol.  Ce  volume,  qui  contient  la  vie 
de  saint  lunace,  en  seize  livres,  eut  pour  éditeur  le 
P.  Sacchini.  L'ouvraue  a  été  continué  par  d'au- 
tres membres  de  la  Société  et  conduit  jusqu'au 
milieu  du  dix  septième  siècle;  le  t.  VII  et  der- 
nier parut  en  1750;  —  Vita  Pétri  Fabri,  qui 
primus  fuit  e  decem  sociis  S.  Ignatii;  Lyon, 
1617,  in-8°;  celte  vie  du  P.  Favrea  été  traduite 
en  français  (  1618)  et  en  italien. 
F.  Sacculnl,  Notice,  en  tete  de  VHist.  Soe.  Jetu. 
OKLéaxs  ( Louis  de  France  ou  de  Valois, 
duc  n*  ),  né  le  13  mars  1372,  mort  le  23  novembre 
1407.  Ce  prince,  frère  puîné  de  Charles  VI,  était 
fils  du  roi  de  France  Charles  V  et  de  la  reine 
Jeanne  de  Bourbon.  Il  naquit  le  samedi  13  mars , 
en  l'hôtel  de  Saint  Paul ,  et  fut  baptisé  en  grande 
pompe,  le  lundi  suivant,  dans  l'église  royale  et 
paroissiale  de  Saint-Paul.  Il  eut  pour  parrain 
l'illustre  Bertrand  du  Guesclin,  qui,  tenant  sur 
les  fonts  baptismaux  le  nouveauté ,  lui  mit  en 
main  son  épée  de  connétable,  et  lui  dit  :  «'  Je 
«  prie  Dieu  qu'il  vous  doint  aulel  et  si  bon  cœur 
«  que  vous  soyé7.  aussi  preux  et  aussi  bon  che- 
«  valier  comme  fut  onrqnes  roy  de  France  qui 
«  portast  espée  (1).  »  Le  jeune  prince  en  nais- 
sant fut  fait,  par  Charles  V,  comte  de  Beaumont 
et  de  Valois.  Le  27  novembre  1382,  il  accom- 
pagnait son  frère,  Charles  VI,  a  la  bataille  de  Ro- 
sesbecque.  Le  comte  de  Valois  fut  d'abord  fiancé 
ou  marié  par  procuration,  en  1385,  à  Marie  de 
Hongrie,  et  prit  le  litre  de  roi  de  Hongrie.  Mais 
Sigismond  l'obligea  de  renoncer  à  ce  double  des- 
sein. Sigismond  épousa  lui-même  la  princesse 
héritière,  et  devint  roi  de  Hongrie.  On  voit  que 
dès  cette  époque  le  roi  de  France  ou  ses  con- 
seillers projetaient  en  faveur  du  prince  Louis 
un  établissement  royal.  Charles  VI,  pour  indem- 
niser son  frère,  lui  fit  épouser,  par  contrat  passé 
en  1386  et  consommé  en  1389,  Valentine,  fille 
de  Galeas  Visconti,  vicomte  de  Milan.  Cette 
princesse  apportait  en  dot  à  son  jeune  fiancé 

U*  I  ouïs,  duc  d'Orléans,  honora  la  mémoire  de  son 
famm.  de  ce  capitaine  qui  fut  la  plut  grande  renom, 
me*  de  *on  temps.  Les  statue»  des  neuf  preux  décoraient 
Tone  des  salles  du  château  de  Cuucy,  acheté  par  Louis 
due  d'Orléans.  Ce  prince  y  ût  ajouier  une  dltlètneflirurr-, 
ou  dlileme  preui,  qui  représentait  Du  Gueselln.  (  P»emc 
d'Antoine  Aattwan  ,  voy.  ce  nom .  reproduit  par  M.  de 
L'Éplnots,  Histoire  de  la  ville  et  de$  tiret  de  Coucy, 
ItM,  lo-«*,  p.  Ml.  Vlollet- Leduc,  Description  de  Concy, 
IMt,  etc.) 
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450,000  écus  d'or  et  des  droits,  prétentions,  ou 
espérances  de  quelque  possession  souveraine  en 
Lombardie.  Peu  d'années  après,  Louis,  d'accord 
avec  le  gouvernement  de  son  frère,  envoyi 
une  ambassade  au  delà  des  monts.  L'ambassa- 
deur. Enguerrand  de  Coucy,  dot  nouer  avec 
le  «aint  père  des  négociations  tendant  à  créer 
dans  le  nord  de  l'Italie  un  nouveau  royaume 
Ce  domaine  devait  être  conquis  par  les  arroei 
du  prince  Louis,  sur  diverses  marches  et 
cités,  comme  Ravenne,  Spolète  et  d'autres. 
Une  fois  le  royaume  constitué,  il  devait  être 
inféodé  à  Louis  de  France  par  le  pape,  de  mène 
que  le  toaume  de  Naples  l'avait  été,  au  trei- 
zième siècle,  pour  Charles  d'Anjou,  frère  de 
saint  Louis.  Ce  piojet  rut  suivi  de  tentatives,  tant 
militaires  que  diplomatiques,  de  1393  à  140: 
environ,  mais  sans  obtenir  de  succès  complet  et 
immédiat.  Toutefois,  la  seigneurie  de  Gènes  fut 
un  peu  plus  tard  soumise  au  roi  de  France. 
Les  ducs  d'Orléans  devinrent  comtes  d'Ast  en 
Piémont,  et  lorsque  cette  branche  de  la  fleur  de 
lis  lit  souche  à  son  tour,  parmi  les  rois  de  France 
en  la  personne  de  Louis  XII,  ces  droits  ou  pré- 
tentions sur  l'Italie  furent  revendiqués  énergi- 
quement. 

Louis  de  France,  en  1386,  avait  été  créé  duc 
de  Touraine.  Par  lettres  royales  do  4  juin  1391, 
il  échangea  cet  apanage  contre  le  duché  d'Or- 
léans, bien  plus  considérable  et  plus  prodoctif, 
Le  jeune  duc  d'Orléans,  plein  de  fougue  et  dam- 
bilion,  fut  pour  ainsi  dire  contraint  d'employer 
son  activité  a  l'intérieur  du  royaume.  Le  r.i 
Charles  VI,  dans  sa  générosité  naturelle,  avait 
pour  son  frère  une  aveugle  tendresse.  Mai-> 
bientôt  il  tomba  en  démence,  «t  Louis  ne  tarda 
pas  à  convoiter  le  pouvoir  tout  entier.  Phi- 
lippe le  Hardi,  duc  de  Bourgogne,  avait  et* 
le  tuteur  du  jeune  prince.  Il  aspira,  lorsque  le 
roi  tomba  malade.  a  le  suppléer.  Fn  1402,  le 
roi  envoya  à  Avignon,  vers  le  pape,  une  ambas- 
sade où  figuraient,  entre  autres  princes  ses  pa- 
rents, les  ducs  d'Orléans  et  de  Bourgogne.  La 
préséance  fut  donnée  au  frère  du  roi.  Le  vieuv 
duc  éprouva  un  pénible  ressentiment  de  cette 
préférence.  Telle  fut  l'origine  et  le  commea«r- 
ment  de  cette  rivalité  des  deux  maisons,  si  fé- 
conde en  désastres  dans  l'histoire  du  quiuiien* 
siècle. 

Philippe  le  Hardi  mourut  le  4  avril  1404.  Mai* 
la  jalousie  se  réveilla,  plus  vivace  que  jamais 
quoique  voilée,  entre  Louis  d'Orléans  et  Je 
nouveau  duc  de  Bourgogne ,  Jean  sans  Peur. 
Louis  duc  d'Orléans  était  doué  de  bnUanU 
avantages,  tant  du  coté  physique  (t)  que  sou 

|l)  Un  tatl,  Thomas,  marquis  de  Salures,  vtsUa  la  w 
de  France.  Voici  ce  qu'il  rapporte,  dans  *c-  m<hu<*m  >'* 
yojnt,  en  parlant  de  Louis,  duc  d'Orléans.  Cetait,*-t  Q 
un  beau  chcvallrr  âgé  de  vingt -uua Ire  ans.  «  oxwUnp 
(instruit)  et  bien  t*Hlé  a  sw?  faire  uog  h/»nlt  pW*  - 
t  Notice  de*  manmtcriU.  In-4*.  t.  V,  p.  rra-l  D»*ro  nc- 
numents  nous  out  conservé  fefflirle  de  Louts,  d-c  ' 
leans.  f  Son  portrait  fravé  dans  Thevet,  Le»  trais 
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le  rapport  des  qualités  morales.  Il  avait  an  aror  j  outre  des  mains  royales,  et  à  titre  de  possessions 

franc,  ouvert,  généreux.  Mais  ce  prince  offre  ;  propres,  diverses  autres  résidences  (I).  Charles  VI 

an  mémorable  exemple  de  ce  que  peuvent  les  lui  donna  les  terres  et  seigneuries  de  Pierrefonds 

passions  dans  l'âme  des  grands,  sous  l'abri  du  j  et  de  la  Ferlé -Miloo.  Louis  acquit  d'autre  part 


privilège  et  de  l'impunité.  Louis,  duc  d'Or- 
léans, aveuglé  par  l'ambition,  méprisa  tous  les 
devoirs,  et  se  fit  un  jeu  de  ce  que  la  morale  a  do 
plus  sacré. 

Louis  était  à  peu  près  du  même  âge  que  la 
reine  Isabeao  de  Bavière,  sa  belle-sœur.  Depuis 
le  jour  où  cette  jeune  princesse  avait  mis  le  pied 
sur  le  sol  de  la  France,  elle  rencontra,  sous  un 


toit  commun  et  pour  ainsi  dire  à  chacun  de  ses  ;  Brie-comte- Robert,  Sézanne,  Écouen,  Chante- 


pas,  dans  le  duc  d'Orléans,  son  beau-frère,  un 
compagnon  assidu,  un  inséparable  témoin  de  ses 
chagrins,  de  ses  douleurs  et  de  ses  faiblesses. 
Le  jeune  duc,  audacieux ,  exempt  de  scrupules, 
fut  un  des  premiers  corrupteur*  d'Isabeau.  Leur 
liaison,  a  quelque  degré  qu'elle  ait  pu  ou  non 


le  château  de  Lnzarcbcs  et  la  terre  de  Nogent. 
Guy  de  Châtillon  lui  vendit  les  comtés  de  Blois, 
Dunofe,  avec  Châteaudun,  Romorantin  et  autres 
chàtellenies.  Il  devint  encore  possesseur  de  la 
Fcre  en  Tardeoois ,  de  la  vidamie  de  Chftlons, 
des  terres  de  Fromenteau,  Bonneval,  Jonvillc, 
du  comté  de  Porcien,  de  la  baronnie  de  Coucy, 
Gandelus,  Saint-Gobin,  Ham  en  Vermandois, 


merle,  et  autres  sans  nombre.  Il  faut  y  joindre 
les  comtés  de  Vertus,  du  Périgord,  de  Dreux, 
les  duchés  de  Valois  et  enfin  de  Luxembourg. 
Les  revenus  de  toutes  ces  seigneuries  ne  lui  suf- 
fisaient pas ,  à  raison  du  luxe  déréglé  qu'il  y 
entretenait.  Tout  impôt  extraordinaire  ou  taille 


aboutir,  devint  bientôt  intime,  absolue,  du  moins  [  levé  soit  par  le  roi,  «oit  par  les  seigneurs,  sur 


quant  â  la  communauté  des  vues,  de  la  conduite 
et  des  volontés.  Elle  fut  la  fable  et  le  scandale 
public  du  royaume.  La  reine  et  le  duc,  sans  au- 
cun souci  pour  la  chose  publique,  pour  l'appau- 
vrissement du  royaume,  pour  les  périls  qui  le 
menaçaient,  pour  ses  intérêts  les  plus  sérieux 
et  les  plus  chers,  ne  songeaient  qu'aux  plaisirs 
d'une  vie  opulente  et  dissolue.  Louis  d'Orléans 
taisait  de  ses  jours  et  de  ses  nuits  une  perpé- 
tuelle orgie.  Les  châteaux  ou  palais  qu'il  habi- 
tait, notamment  l'hôtel  du  Petit-Musc  ou  Pute- 


h*urs  sujets,  sans  une  visible  nécessité,  était  con- 
sidéré, au  moyen  Age,  comme  un  acte  tyran- 
nique,  immoral,  et  impie.  Louis,  duc  d'Orléans 
et  la  reine  exercèrent  le  pouvoir  royal  en  dé- 
crétant des  tailles  énormes  et  sans  cesse  renou- 
velées. Ils  s'attirèrent  par  là  une  immense  im- 
popularité et  nne  sorte  d'exécration. 

Jean  sans  Peur,  duc  de  Bourgogne,  était  â  la 
fois  le  rival  et  le  contraste  de  Louis,  duc  d'Or- 
léans. Sombre,  taciturne,  dissimulé,  violent, 
plein  de  fiel,  de  rancune,  d'hypocrisie,  non  moins 


9-tnuce  à  Paris,  et  celui  de  Boissy  près  Coulom-    ambitieux  que  son  cousin,  ni  plus  respectueux 

que  lui  du  devoir  et  de  la  morale,  il  rendait  du 
moins  au  devoir  et  à  la  morale  des  hommages 
habiles,  extérieurs  et  calculés.  Il  s'était  fait  au 
conseil  et  sur  la  place  publique  le  champion  du 
peuple;  de  ses  droits,  qu'il  défendait  à  Paris 
avec  les  bouchers,  et  qu'il  noyait  dans  le  jwng 
des  Liégeois,  avec  son  autre  cousin  Jean  sans 
Pitié,  évéque  de  Liège.  A  Paris,  Jean  sans  Peur 
prenait  le  contrepied  de  tous  les  actes  de  Louis, 
duc  d'Orléans,  profitait  de  ses  fautes,  et  lui 
disputait  le  pouvoir  absolu,  but  de  leur  com- 
mune ambition,  par  une  guerre  sourde  et  inces- 
sante. En  1405,  le  duc  d'Orléans,  qui  avait  déjà 
voulu  se  faire  adjuger,  par  surcroît,  le  duché 
de  Guyenne,  prétendit  mettre  la  main  sur  le 
gouvernement  de  la  Normandie.  Le  prince 
échoua  dans  cette  tentative  et  dans  plusieurs 
autres.  Au  mois  d'août  de  la  même  année»  la 
reine  résidait  à  Melun  avec  le  duc  d'Orléans.  Le 
dauphin,  fils  aîné  du  roi,  habitait  Paris.  Dans 
l'état  de  santé  où  se  trouvait  Charles  VI,  la  pré- 
sence ou  la  possession  du  jeune  dauphin  équi- 
valait en  quelque  sorte  au  gage  de  l'autorité  su- 
it) Le  doc  d'Orléans  possédait  a  Paris  l'hôtel  de  la  Po- 
terne prés  Salot-Paal ;  le  séjour  d*Orleaas  rae  Saint-An- 
dre-des-Arcs  ;  l'hôtel  de  Behalgnc  on  de  Bohême,  depuis 
hôtel  de  Solssons,  prés  la  porte  Safnt-Honoré;  l'hôtel 
d'Orléans,  au  faubourg  Saint-Marcel  ;  on  hôtel  à  Chall- 
lot,  qu'il  acheta  du  seigneur  de  Couey,  ete.  y op.  Sauvai, 
Antiquités  de  l'oru,  et  le  bulletin  bibliographique  à  la 
suite  de  cet  article. 


miers,  lurent  les  principaux  théâtres  de  ses  dé- 
hanches. Au  mépris  de  son  union  avec  la  belle 
et  |eane  duchesse,  Valentine  de  Milan,  toute 
femme,  engagée  ou  non  dans  le  mariage,  une 
foi*  convoitée  par  lui  devenait  «la  proie  de  ses 
désirs. 

Charles  VI,  entre  autres  libéralités,  fit  don  à 
son  frère,  en  un  seul  présent,  de  55,000  francs 
pour  une  fois,  et  de  12,000  livres  de  pension; 
gommes  qu'il  conviendrait  de  multiplier  par  40, 
pour  les  représenter  en  valeur  actuelle.  Les 
palais  ou  hôtels  que  le  roi  possédait  à  Paris 
étaient  ceux  de  Louis  d'Orléans.  Il  reçut  en 

traité  des  hommes  illustres,  ete ,  IS»»,  in-fol,  p.  M7. 
Cette  Image  mérite  par  son  Intérêt  le  premier  rang.  F.Ile 
parait  avoir  été  gravée  d'à  pré*  un  tableau  original  qui 
n'extote  plu»,  mais  qui  subsistait  encore  au  dli-septiéme 
slécie  dan*  la  chapelle  d  Orléans,  sus  Céleslln*.  André 
Favyn  a  laissé  d*  visu  nne  description  fort  curieuse  de 
■a  peinture  originale  :  Théâtre  d'honneur  et  de  eheta- 
Irrte.  l«tO.  to-k».  t.  I.  p.  il*.  *•  Sa  statue  placée  etté- 
rVureroent  an  côté  nord- est  de  la  cathédrale  d'Amiens. 
Voyez  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  da  Picar- 
die, teite,  t.  III,  p  41»,  et  Atlas,  planche  II,  tt. 
S*  Sa  statue  crachée  ( marbre  blane  )  jadis  aux  Célestln» , 
eu)ourd  nul  A  Saint-Denis,  «ovreexqnlae,  mais  posthume, 
Italienne  (  eiécutée  en  ISO»)  et  sans  ressemblance.  *•  Vi- 
trail drs  Célesltns  flSM»  foy.  Mtlltn,  Antiquités  mrfio- 
nates.  planche  I»,  case  t.  S*.  «\  7»,  trots  autres  mone- 
mefits  contemporains  du  prince,  mais  laeertalns  et  dett- 
gurea.  Us  «ont  gravés  daoa  Dom  Vaisselle,  Histoire  du 
iMTUTvedoe,  In-fol.,  L  IV,  p.  IM,  Ml;  Méoestrter,  His- 
toire de  Léon,  lo-fol.j  p.  (M;  D.  Bernard  de  Moolfau- 
eoo.  Monument*  de  la  monarchie  françois*,  tome  III, 
planches  9  et  tt. 

noov.  noc*.  cÉsra.  —  t.  tvxvni. 
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prèmc.  Louis,  duc  d'Orléans,  de  concert  avec 
la  reine,  manda  de  par  le  roi  à  Louis  de  Bavière, 
frère  d'Isabelle,  de  faire  sortir  de  Paris  cl  de  lui 
amener  le  dauphin.  Mais  le  duc  do  Bourgogne, 
instruit  de  ce  fait,  monte  i  cheval,  s'élance  à  la 
poursuite  du  cortège  royal,  et  malgré  la  faible 
résistance  du  frère  de  la  reine,  il  rainène,  d'au- 
torité, le  dauphin  dans  la  capitale.  Cet  affrout 
porté  à  Loui«,duc  d'Orléans,  valut  à  Jeaa  sans 
Peur  un  redoublement  de  popularité. 

Louis,  duc  d'Orléans,  ne  s'arrêta  point  à  celle 
injure.  Il  avait  pris  récemment  poifr  devise  un 
symbole,  aussi  insolent  que  téméraire,  dans  son 
allusion  tacite  à  Jean  sans  Peur  ;  c'était  un  gourdin 
ou  bâton  noueux,  avec  ce  root  :  je  l'ennuie  (  1  ).  Le 
duc  de  Bourgogne  y  répondit  en  prenant  de  son 
coté  pour  emblème  nn  rabot,  destiné,  comme  il 
fut  dit  plus  tard  explicitement,  a  planer  le  bâ- 
ton noueux.  Il  y  joignit  cette  devise,  en  flamand, 
dont  le  sens  peu'-être  n'est  point  sans  rapport 
avec  de  sombres  desseius,  que  le  duc  Jean  nour- 
rissait dès  cette  époque  :  Ich  houd  (je  le  tiens). 

Peu  de  temps  après,  en  juillet  1406,  le  duc 
d'Orléans  marrait  son  fils  Charles  à  la  jeune 
reiue  d'Angleterre,  Isabelle  de  France,  veuve 
et  vierge  tout  ensemble.  Des  fête*  magnifiques 
célébrèrent  ces  noces  a  Compiègne ,  en  présence 
de  toute  la  cour.  Louis,  duc  d'Orléans,  oubliant 
les  querelles  de  la  politique,  y  convia  Jean  sans 
Peur.  Les  deux  émules  se  rencontrèrent  dans 
cette  féte,  mais  pour  y  faire  assaut  de  luxe  et 
de  courtoisie.  Tous  deux  échangèrent  leurs 
ordres  et  devises;  tous  deux  y  parurent,  succès* 
sivement  et  alternativement,  parés  du  bâton 
noueux  et  du  rabot,  peiut,  bro  lé,  en  lames  d'or 
et  d'argent  sur  leurs  robes  de  *oic  et  de  Velours, 
toutes  reluisantes  d'orfèvrerie.  Une  année  cepen- 
dant s'était  à  peine  écoulée ,  lorsque  Jean  pans 
Peur  machina,  contre  Louis,duc  d'Orléans,  une 
trame  aussi  atroce  que  perfide.  Décidé  a  en  fiulr 
par  le  meurtre  avec  son  cousin,  le  duc  de  Bour- 
gogne renouvela,  jusqu'au  dernier  jour,  les  té- 
moignages les  plus  solennels  et  les  pins  expres- 
sifs de  sa  réconciliation  avec  Louis  et  de  son 
amitié  fraternelle;  mais  dans  le  même  temps  il 
concertait  et  préparait  avec  Raoul  d'Octon ville, 
le  guet-apens  dans  lequel  Louis,  duc  d'Orléans, 
devait  terminer  sa  vie.  Le  23  novembre  1407, 
tout  était  préparé.  Louis,  duc  d'Orléans,  ce  soir- 
là  soupait  chez  la  reine,  à  l'hôtel  Barbette.  Vers 
huit  heures  et  demie,  par  une  nuit  noire,  nn  écuyer 
du  roi  pénètre  auprès  du  prince,  et  lui  annonce 
que  son  frère  le  mande  sans  retard  au  palais 
royal  de  Saint-Paul.  Aussitôt,  le  prince  fait  sel- 

(1)  /moctfo  UU;  verbe  qui,  dans  le  français  du  quin- 
zième siècle,  a'érrivalt  souveot  avec  un  «cul  n  :  Je  Ftnuie. 
Louis,  duc  d'Orléans  plein  de  fatuité  plutôt  que  de  ja- 
lousie haloeuse,  frère  et  AU  de  rot,  au  comble  des  hon- 
neur* et  de  la  puissance,  n'enviait  pat  le  duc  de  Bour- 
gogne ;  ce  sentiment  n'était  ni  dans  la  situation  ni  dans 
te  caractère  de  l.oub.  Ces!  donc  par  une  véritable  mé- 
prise, et  au  pris  d'un  contresent,  que  no*  modernes 
Historien*  ont  tr.vlu>t  b  de» Ne  du  duc  d  Orlrtn*  par  ces 
mois  :  Je  l'en  cit. 
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1er  sa  mule,  prend  congé  de  la  reine,  et  se  dirige 
vers  l'hole!  du  roi  par  la  vieille  rue  du  Temple. 
Une  faible  suite,  composte  surtout  de  valets 
portant  des  torches  pour  éclairer  le  duc,  l'accom- 
pagnait. Ce  petit  cortège  arriva  ainsi  entra 
l'hôtel  de  Rieux  et  la  maison  de  Notre-Dame. 
Louis,  qui  avait,  selon  sa  coutume,  fait  gaiement 
sa  cour  à  la  reine,  jouait  sur  sa  mule  avec  l'an 
de  ses  gants  et  chantait. 

Tout  à  conp,  des  hommes  apostés  et  armes 
jusqu'aux  dents  sortent  de  la  maison  .Notre- 
Dame  (l),  où  ils  se  tenaient  aux  aguets.  Les 
assassins  étaient  au  nombre  de  dix-huit,  com- 
mandés et  dirigés  par  Raoul  d'Octonville  (2).  Ea 
un  instant,  le  duc  est  assailli,  frappé  malgré  ses 
protestations  et  ses  plaintes ,  renversé  dérehe- 
val,  et  martelé  de  nouveau,  à  coups  redoublé*, 
de  Itaches,  épées  et  autres  armes.  Son  bras  droit 
était  coupé,  6a  ligure  horriblement  mutilée;  de 
son  crâne  ouvert,  la  cervelle  se  répandit  dit* 
le  ruisseau  et  sur  le  pavé.  Ainsi  périt,  Louis,  duc 
d'Orléans,  dans  le  cours  de  sa  treoté-shièrue 
année. 

Ce  prince  avait  fait,  en  1403,  son  testament, 
qui  nous  est  resté.  Les  sentiments  humains, 
généreux,  bienveillants,  même  pour  son  rival 
Philippe,  duc  de  Bourgogne,  et  d'antres  faits  que 
l'on  pourrait  citer,  montrent  que  Louis,  doc  d'Or- 
léans, si  loin  qu'il  se  laissât  entraîner  par  ses 
passions,  n'était  point  une  âme  perverse.  Il  avait 
l'esprit  et  le  cœur  ouverts  â  des  instincts  élevé*. 
Il  aima  les  livres,  en  réunit  un  grand  nombre, 
et  forma  le  noyau  de  kt  bibrothèque  qui,  par 
Charles  d'Orléans  et  ses  successeurs,  devint  la 
bibliothèque  de  Blois,  l'un  des  grands  affluents 
de  notre  immense  collection  nationale.  Lui- 
même  cultiva  l'étnde  et  les  lettres.  On  cite  de 
lui  quelques  ballades ,  premier  exemple  on  put 
se  complaire  son  jeune  fils,  Cftarles  d'Orlear,*. 
le  duc  poète.  Il  s'exprimait  avec  une  grâce  et 
une  facilité  admirables.  Sa  faconde,  jointe  a  de> 
connaissances  positive*,  qu'il  avait  puisées  dan» 
l'étnde,  contribuèrent  à  lui  acquérir  la  réputa- 
tion de  sorcier.  Son  jardin  de  Saint- Marcel,  on 
logeait,  avec  le  titre  de  concierge,  son  premier 
médecin,  renfermait  des  plantes  médicinales  et 
d'ornement.  Ces  essais  précédèrent  chez  nous 
le  Muséum  d'histoire  naturelle.  Les  monuments 
des  arts  que  nous  a  laissés  Louis,  duc  d'Orléans 
ainsi  que  les  vestiges  de  son  opulente  existence 
offrent  de  précieux  documents  an  recherche* 
archéologiques.       Vallct  (de  Viriville). 

Cartons  d'Orléans- Va  lois  et  manuscrits  de  Galfruè-n 
sur  la  geneatedte  de  la  maison  dOrleao»;  compte»  in 
épiées  oueonfltures  deenarobre  de  UH-iW).  cWori  <« 
titres.  Compte  des  revenus  de  l.ouls  duc  d'Orléans 
en  Champagne;  m  s.  s.  fc*.  n*  11SS.  —  A  narine,  Hi*ti* 
généalogique  de  la  maison  de  France  aux  duci  d'Or- 

II)  Vlt-a-ris  du  point  occupé  aujourd'hui  par  b  sué- 
son  n*  47 

(1)  Foi  ce  nom.  En  1SW  et  IMI,  fo**™  d  (>cio» 
ville  était  seerétalre  de  louis  due  d'Orléans  "  P*1 
part  a  se»  libéralités.  (  Catalogue  Jouru  »»ult,  L  ». 

n"  S»  et  m.) 
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terni.  -  Catafnsu*  Joursanvavtt,  t. 1,  passlm.  -  Mme 
Champolnon  Ugiac  Louis  et  Charles,  dues  drOrlenns; 
lSU,tn-8*.  -  Religieux  de  Salnt-Denia,  édition  Belbjruet; 
«  roi.  lo  i*,  à  U  table.  —  Godefroy,  Histoire  de  Char- 
tes VI;  IMS,  In-foL  —  Claude  Dorrooy.  Histoire;  de  la  ville 
de  Soissons  ;  leta,  In-*»;  t  II.  p.  Md.  —  Baron  de  Glrar- 
d«»t.  Procès  de  Rmre  de  France,  dame  de  Montarglt; 
Nantes,  lits,  in-a»,  p.  1$  et  sul».  -  Vallet  de  Vu-|*:lle, 
Bulletin  dé  la  Société  de  V  histoire  de  Frmet,  iU7-i, 
p.  m  et  r,  lUMO,  p.  Ml  et  t.;  Itabeau  de  Bavière, 
1 M9.  In-  •*,  p.  9  et  *.  ;  Chronique  de  Cousinot ,  etc. ,  1  n-1  », 
è  U  table  ;  Uaoeoin  de  librairie,  18»»,  in-»0,  p.  tM  et  ». 

Orléans  (Charles,  duc  ©'),  poète  français, 
fila  du  précédent,  né  le  7.6  mai  1391 ,  mort  le 
4  janvier  1465.  U  naquit  au  palais  royal  de  Saint* 
Paul,  où  ses  parents  partageaient  la  demeure  de 
son  oncle  Charles  VI,  et  reçut  d'abord  le  titre 
de  comte  (TAngoulétne.  Louis,  duc  d'Orléans, 
pour  célébrer  la  naissance  de  ce  fils,  institua 
l'ordre  du  Porc  Épie,  emblème  qui  se  conserva 
dans  la  famille  d'Orléans  jusqu'à  Louis  XU,  roi 
de  France.  Isabelle  de  France ,  douairière  d'An- 
gleterre, qu'il  avait  épousée,  le  29  juin  1406, 
moorut  en  couches,  à  Blois,  le  13  septembre 
1409.  Louis,  duc  d'Orléans ,  périt  assassiné,  le 
23  novembre  1407.  Valentinc  de  Milan  ne  loi 
survécut  guère  plus  d'une  année,  et  mourut  à 
Blois,  le  4  décembre  1408.  Charles,  comte  d'An- 
goulême,  âgé  de  dix-sept  ans,  se  trouva  l'atné  de 
doq  orphelins  et  chef  de  famille.  Il  fut  éman- 
cipé par  le  roi,  et  succéda  comme  duc  d'Orléans 
à  son  père. 

Charles,  duc  d'Orléans,  quoique  richement 
floué  sous  te  rapport  de  l'esprit,  n'avait  aucune 
des  qualités  nécessaires  pour  se  tirer  avantageu- 
des  circonstances  difficiles  où  sa  nais» 
l'avait  placé.  Le  ressort,  l'énergie  du  po- 
litique ,  du  grand  baron ,  du  guerrier,  lui  man- 
quaient totalement  (1).  Après  avoir  vainement 
imploré  la  justice  du  roi  contre  le  meurtrier  de 
son  père,  il  subit,  en  1409,  le  traité  de  paix  de 
Chartres.  Mais  cette  paix  fourrée  n'était  qu'une 
trêve  ou  un  entr'acte  de  guerre  civile.  Les  hos- 
tilités se  rallumèrent  entre  les  ducs  d'Orléans  et 
de  Bourgogne  :  Charles  et  Jean  sans  Peur. 
Charles  d'Orléans  s'allia  d'abord  avec  le  comte 
d'Armagnac,  dont  il  épousa  la  Mlle,  Bonne 
d'Armagnac,  en  1410.  Dès  1408  il  avait  armé 
ses  vassaux  et  ses  forteresses;  mais  il  ne  pré* 
aida  que  comme  prince  è  ces  préparatifs  de 
guerre,  s'en  reposant,  pour  le  soin  de  les  diriger 
activement,  sur  son  frère  Philippe,  comte  de 
Vertus,  qu'il  nomma  son  lieutenant  général. 
Les  parties  belligérantes  se  rencontrèrent  en 
1411,  aux  portes  de  la  capitale.  Au  mois  de  no- 
vembre, le  due  se  rendit  à  Saint-Denis,  où  les 
orléanistes  s'emparèrent  des  biens  de  l'abbaye, 
qui  fut  pillée  par  les  soldats.  Parmi  ces  biens 
se  trouvaient  des  joyaux  qne  la  reine  y  avait 
clandestinement  déposés.  Parmi  ces  objets  pré- 

(t)  Valentlne  de  Milan,  éclairée  par  «on  Instinct  supé- 
rieur, ne  s*j  méprit  point.  A  ion  Ut  de  mort  elle  drsljrna 
le  bâtard  d'Orléana  (  Dunoil,  vow .  ec  nom  )  comme  élanl 
tenl  capable,  parait  lea  enfanta  qne  laissait  le  duc  a«ia»« 
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cieux  (au  rapport  d'une  chronique  nouvellement 
découverte)  était  une  couronne  royale.  Bernard 
d'Armagnac,  suivant  le  même  auteur,  prit  cette 
couronne  et  la  posa  sur  la  tête  de  Charles ,  duo 
d'Orléans,  en  le  proclamant  roi  de  France,  et  il  pro- 
mit de  le  faire  sacrer  à  Reims  (l).  Déclaré  re- 
belle et  ennemi  de  l'État ,  Charles  d'Orléans  ne 
tarda  pas  de  rentrer  en  grâce ,  à  la  faveur  de 
la  politique  louvoyante  et  incertaine  qne  sui- 
vaient la  reine  et  les  antres  conseillera  ou  lieute- 
nants de  Charles  VI.  Le  29  janvier  1414  le  due 
d'Orléans  et  Isabeau  de  Bavière  signaient  en- 
semble un  traité  d'alliance  offensive  et  défen- 
sive. Lorsque  le  roi  d'Angleterre  envahit  la 
France ,  Charles  se  rendit  au  mandement  royal, 
avec  un  contingent  de  cinq  cents  lances  ou  bas- 
sinets ,  qu'il  conduisit  en  personne  à  la  bataille 
d'A?incourt(25  octobre  1415).  Le  duc  fut  fait 
chevalier  sur  le  champ  du  combat,  la  veille  de 
cette  action  mémorable.  Le  jour  même  il  com- 
mandait l'avant- garde,  avec  le  duc  de  Bourbon, 
sons  les  ordres  du  connétable.  Le  corps  que  gui- 
dait le  prince  Charles  fut  des  premiers  culbuté» 
dans  ce  désastre.  Le  prince,  tombé  an  pouvoir 
de  l'ennemi,  se  vit  emmener  peu  de  jours  après 
en  Angleterre. 

De  1415  à  1440,  Charles  d'Orléans  dut  passer 
les  plus  belles  années  de  sa  vie  dans  une  déso- 
lante captivité,  A  peine  eut-il  mis  le  pied  sur  le 
sol  de  l'exil,  qu'il  perdit  sa  seconde  femme. 
Déjà  le  duc  Charles  avait  été  précédé  en  Angle- 
terre par  son  frère  Jean  (2),  comte  d'Angoulême, 
otage  des  Anglais  depuis  1412.  Son  autre  frère, 
Philippe  d'Orléans,  comte  de  Vertus,  mourut  à 
Baugcncy,  le  l*r  septembre  1420.  Henri  V,  roi 
d'Angleterre,  veillait  è  retenir  le  duc  Charles 
dans  une  étroite  captivité.  La  possession  de  ce 
prince  était  pour  lui  le  gage  de  la  faiblesse  do 
pouvoir  royal  en  France.  Par  ses  ordres,  Charles 
fut  donc  traîné  de  prison  en  prison,  aucune 
geôle  à  cet  effet  ne  lui  semblant  assez  sûre. 
C'est  ainsi  que  le  duc  habita  successivement  le 
palais  de  Londres,  le  château  de  Windsor,  ce- 
lui de  Bolinbroke  (3)  et  enfin  celui  de  Pontefract 
ou  Pomfret,  è  l'extrémité  septentrionale  de  l'An- 
gleterre. Henri  V  en  mourant  recommanda  à 
ses  héritiers  de  conserver  précieusement  les 
princes  captifs ,  et  de  repousser  tout  traité  de 
libération  avant  la  conquête  intégrale  de  1a 
France. 

Henri  V  mourut  en  1422.  Charles,  duc  d'Or- 
léans, eut  alors  pour  demeures  la  tour  de  Lon- 
dres, les  châteaux  deAmpthill  (4),  Wingfield  (5) 
et  autres  lieux.  Le  sort  du  captif  reçut  quelques 
adoucissements;  mais  il  demeuia  toujours  privé 

(i)  Chronique  de  Ulte,  o*  M.  V07.  Bulletin  de  la  So- 
ciété de  r histoire  de  France,  ISI7,  p.  m. 
(f)  Voyet  ce  nom. 

(3)  l,  ncolnshlre,  cent  Tlngt-aept  milles  au  nord  de  Un- 


14)  Bedfordshire, 
Londres. 

(5)  E 
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de  la  liberté.  Durant  ces  vingt-cinq  années, 
Charles  ne  cessa  de  correspondre  avec  ses  Mats 
en  France  et  avec  les  princes  ses  parents.  Il 
s'efforça  sans  relâche  de  négocier,  du  fond  de  sa 
prison,  avec  le  duc  de  Bourgogne,  avec  les  sei- 
gneurs anglais,  le  duc  de  Bretagne  et  autres  po- 
tentats. Ses  constants  efforts  avaient  pour  but 
de  rétablir  la  paix  entre  les  royaumes  de  France 
et  d'Angleterre ,  condition  préliminaire  sans  la- 
quelle lui  et  son  frère  Jean,  comte  d'Angoulême, 
ne  pouvaient  songer  à  leur  affranchissement. 
En  1430,  après  la  paix  d'Arras,  le  duc  d'Or- 
léans, dont  le  père  avait  péri  victime  de  Jean 
sans  Peur,  rechercha  les  bonnes  grâces  de  Phi- 
lippe  le  Bon.  Isabelle  de  Portugal,  duchesse  de 
Bourgogne,  épousa  la  cause  du  proscrit.  En 
t  i39,  après  bien  des  tentatives  infructueuses , 
Charles,  duc  d'Orléans,  fut  amené  à  Calais,  et, 
d'accord  avec  la  du  cites  se  Isabelle,  il  figura  en 
qualité  d'ambassadeur  français,  pour  le  réta- 
blissement final  de  la  paix.  Le  17  avril  1439, 
Charles  VII  avait  donné  les  pouvoirs  néces- 
saires pour  obtenir  la  délivrance  du  duc.  Le 
21  mai,  un  traité  préliminaire  a  cet  effet  fut  si- 
gné à  Londres.  Le  24  juillet  Charles  d'Orléans 
traitait  comme  ambassadeur  à  Calais.  Le  6  no- 
vembre 1440  il  signait  a  Saint-Oiner  son  con- 
trat de  mariage  avec  sa  troisième  épouse,  Marie 
de  CLèvts  (voy.  ce  nom),  nièce  du  duc  de 
Bourgogne.  Ce  mariage  fut  célébré  dans  la  même 
Tille  avec  magnificence,  le  26  du  même  mois. 
Enfin  des  lettres  patentes,  données  le  30  novem- 
bre 1440,  au  nom  d'Henri  VI,  roi  d'Angleterre, 
rendirent  la  liberté  à  Charles,  duc  d'Orléans, 
moyennant  une  énorme  rançon. 

Après  son  mariage  à  Saint  Orner,  Charles,  duc 
d'Orléans,  fut  décoré  par  Philippe  le  Bon  de 
l'ordre  de  la  Toison  d'or.  Il  prit  part  immédia- 
tement au  chapitre  de  l'ordre,  qui  décerna  deux 
colliers  vacants  aux  ducs  d'Alençon  et  de  Bre- 
tagne. De  là  il  suivit  à  Bruges  et  à  Gand  le 
doc  de  Bourgogne ,  qui  lui  prodigua  toutes  les 
marques  d'une  étroite  amitié.  Les  Bourguignons, 
a  l'exemple  de  leur  duc,  témoignèrent  au  prince 
français  le  zèle  le  plus  chaleureux.  Les  familles 
du  premier  rang  lui  donnaient  leurs  fils  comme 
pages.  Chacun  briguait  l'honneur  de  se  ranger 
sous  sa  bannière,  espérant  que  l'astre  politique 
do  prince  allait  se  lever.  A  Toornay ,  le  duc 
miné,  qui  la  veille  n'avait  pas  un  soldat  sous 
ses  ordres,  comptait  une  suite  de  trois  cents  che- 
vaux et  autant  de  serviteurs ,  officiers  ou  cil  nts, 
de  sa  retenue.  Dans  cet  équipage,  il  se  dirigea 
vers  la  France,  pour  aller  saluer  Charles  VU. 

En  ce  moment  (décembre  i44o-janvier  1441), 
le  roi  de  France  venait  d'étouffer  à  grand'peinc 
la  ligue  princière  connue  dans  l'histoire  sous  le 
nom  de  Praguerie.  Charles  VII,  méfiant  par 
nature  (et  celte  leçon  récente  l'eût  instruit  à 
le  devenir),  ne  vit  pas  sans  ombrage  l'attitude 
hautaine  et  le  pompeux  équipage  de  son  parent. 
Ses  conseillers  se  crurent  menacés  jusque  dans 


ÉANS  808 

'  leur  existence  politique.  Le  roi  fit  donc  savoir 
au  duc  qu'fl  le  recevrait  volontiers,  mais  avec  ua 
train  moins  nombreux  et  ■  à  privée  méçnie  ». 

Charles,  duc  d'Orléans,  bles-é  d'un  tel  av», 
qu'il  prit  pour  un  affront,  rompit  sa  route  Ad 

;  lieu  d  aller  à  Chartres  faire  hommage  au  roi,  il 
prit  son  chemin  par  Saint-Quentin,  Noyon,  Corn- 

'  piègne,  Sentis,  Paris,  Orléans;  puis  vint  fixer 
sa  demeure  en  son  château  de  Blois.  Cn  an  s'e- 
coula  sans  qu'il  reodlt  ses  devoirs  au  souverain 
du  royaume.  Pendant  que  les  défenseurs  du 

i  pays  combattaient  de  nouveau,  à  Creil  et  à 
Mauhuisson  contre  les  Anglais,  Charles  d'Or- 

:  léans  voyagea  dans  le  Perche  et  en  Bretagne. 
De  concert  entre  lui  et  les  ducs  de  Bretagne  et 

\  d'Alençon ,  les  deux  nouveaux  compagnons  de  la 
Toison  d'or  ou  alliés  de  Philippe  le  Bon,  il  forma 

|  des  conciliabules  avec  les  différents  princes  mé- 
contents. Le  duc  de  Bourgogne  était  l'Ame  et  le 
centre  de  cette  Praguerie  mal  dissoute.  Charles 
duc  d'Orléans,  prit  part  à  l'assemblée  de  Ne- 
vers.  Au  mois  de  mai  1442,  il  envoya  ses  am- 
bassadeurs au  roi ,  qui  résidait  à  Limoges,  et 
comparut  enfin  peu  de  jours  après  devant  le 
chef  de  sa  famille.  Charles  d'Orléans  se  fit  l'or- 
gane des  mécontents.  Ces  princes  tendaient  à 
renouveler  les  scènes  politiques  dont  Charles  VI, 
pendant  son  rèime,  avait  été  le  témoin  et  la  vic- 
time ;  ils  voulurent  dicter  des  conditions  à  la 
monarchie.  Mais  le  roi  de  France  s'était  éman- 
cipé. Le  duc  fut  écomluil,  et  renonça  au  rôle, 
trop  lourd  pour  ses  forces,  qu'il  avait  impru- 
demment accepté.  Charles,  duc  d'Orléans,  avait 
souscrit  envers  l'Anglais  une  rançon  de  400,060 
écus,  sans  compter  celle  de  son  frère.  Le  roi 
Charles  VU,  après  l'avoir  vaincu  moralement  et 
désarmé,  l'enchaîna  par  ses  bienfaits.  Il  lui  lit 
don  de  lfiO.000  livres  comptant,  et  lui  assigna 
une  pension  annuelle  de  10,000  livres  tournois, 
qui  fut  bientôt  portée  a  18,000. 

Charles ,  duc  d'Orléans,  se  désista  désormais 
de  toute  prétention,  de  tout  acte,  soit  guerrier, 
soit  politique  Ami  du  luxe,  du  bien-être,  do 
repos,  il  était  né  pour  les  douceurs  de  la  vie 
privée,  pour  le  far  niente  d'une  existence  d'ar- 
tiste et  les  calmes  spéculations  de  la  pensée. 
Charles  s'effaça  complètement  de  la  scène  oè 
s'agitaient  les  graves  événements  de  cette  pé- 
riode. Le  dernier  effort  de  la  France  pour  triom- 
pher de  l'Angleterre  s'accomplit  sans  la  moindre 
participation  de  ce  prince  français ,  qui  après  le 
roi  personnifiait  dans  tous  les  esprits  la  cause 
française.  Quand  ses  propres  États  du  Milaoat* 
turent  menacés  et  entamés  par  Ludovic  Slorte, 
à  peine  se  dccida-t-il ,  par  procuration ,  à  tirer 
du  fourreau  son  épée.  Il  ne  figura  dès  lors  que 
dans  les  cérémonies  publiques.  L'âge  s'appesan- 
tissait de  plus  en  plus"  sur  celte  organisation, 
que  l'exil  et  le  malheur  avaient  prématurément  af- 
faissée. Le  16  décembre  1464,  il  prit  part  soi 
états  généraux  réunis  dans  la  ville  de  Tours,  ri 
voulut  laire  entendre  au  roi  quelques  remon- 
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trances.  Louis  XI,  sans  respect  pour  son  oncle 
et  pour  ses  cheTeux  blancs ,  apostropha  de  telle 
sorte  le  débile  vieillard  que  celui-ci ,  brisé  par 
ectfe  atteinte,  expira  quelques  jours  plus  tard,  à 
Amboise  (1). 

Les  écrits  de  Charles  d'Orléans  sont  le  prin- 
cipal titre  qui  le  fasse  titre  dans  l'histoire;  ils 
se  composent,  1*  d'actes,  instructions,  discoure, 
pièces  de  correspondance,  etc.,  en  français  et  en 
latin.  Cette  première  catégorie  de  documents, 
très-dispersés  et  en  désordre,  mériterait  d'être 
attentivement  réunie  et  classée  :  elle  importe  sur- 
tout à  l'histoire  (2).  1°  Ses  œuvres  poétiques,  qui 
forment  un  recueil  de  102  ballades,  131  chan- 
sons, caroles,  ou  chants  à  danser,  7  com- 
plaintes, ou  jeux-partis ,  et  400  rondeaux. 
Elles  témoignent  de  son  activité  littéraire,  et 
marquent  chronologiquement  le  cours  entier  de 
sa  carrière  virile.  Sauf  quelques  pièces,  dont  la 
date  ou  l'authenticité  ne  nous  parait  pas  démon- 
trée, ces  poésies  ne  remontent  qu'à  la  captivité 
dn  prince  après  la  bataille  d'Azincourt ,  et  6e 
continuent  jusqu'à  l'extrême  vieillesse  de  l'au- 
teur. On  y  trouve  mêlées  diverses  pièces  des 
collaborateurs  ou  interlocuteurs  poétiques,  que 
comportait,  par  son  essence  même,  ce  genre 
littéraire.  Ces  poésies  sont  écrites  parfois  en  an- 
glais, en  latin,  en  macaronique,  mêlé  d'italien 
et  de  provençal,  etc.  (3).  La  plupart,  conçues  en 


n)  Le»  trait»  de  Charles  d'Orléans  «ont  reproduit»  avee 
talent  dans  on  manuscrit  décoré  de  ses  armes  rt  qui 
appartenait  S  Marte  de  Clèves ,  sa  troisième  femme.  Celle 
tfflgîe .  très-précieuse  et  très-mutilée ,  se  irouve  en  tête 
do  manuscrit  français  MO  de  la  Bibliothèque  Impériale, 
eiéeoté  Tera  US1.  Le  duc  y  parait  en  effet  âgé  d'enftron 
sotiaotc  ans.  Celte  uilulature  a  été  trè*-iroparfaiteinent 
imiter,  ou  gravée  au  burin,  par  0.  S.  Gaucher,  vrrs  1780 
Cae  lithographie,  pire  encore,  de  Rulroson,  a  reproduit, 
récemment ,  la  précédente  estampe.  Le  manuscrit 
royal  n*  18  du  Brtttsh  Muséum  offre  plusieurs  Images 
du  ûae  poète.  Voy.  Illustration,  1UI,  t.  S,  p.  M»  On  peut 
consulter  encore  les  source»  suivantes  à  titre  de  rensei- 
gnement» iconographiques.  Armoriai  deBerry  le  hérault. 
mannsc.  NM.  s,s,  f  il,  verso.  Le  duc  Charles  y  est  re- 
présenlé  (vers  l'au  US*)  dans  son  appareil  héraldique. 
Au  musée  de  Versailles,  n«  17M,  portrait  (?)  de  Charles, 
dae  d  Orléans,  tout  armé,  d'après  la  collection  possédée 
a  Beourrgard,  près  Blols,  par  M.  le  comte  de  Chollet.  Sa 
atatoe  ans  Cétesllns,  en  110s  :  voir  Mllltn,  ^nltoMifes 
nationales,  t  I,  planche  «;  Oullhermy.  Monouraphie 
d*  Salnt-n*nli.  p.  trt  ;  Lerolr.  Stat istlque  tnonumen  ■ 
tau  de  Paris  •  (  élnllns,  planche  Vi.  Vitrail  de  IIM,  aus 
Céiestlns  .  Milltn,  ibid ,  planche  it,  case  S.  Voyez  encore 
Galrnière*,  inanusc.  W»,  t»  «7  :  Catalogue  de*  por- 
traits qui  sont  au  chûttau  Saint  Anat. 

(1)  D'à  pré*  un- découverte  toute  récente,  due  à  M.Ker- 
vyn  de  Lrttrnhove.  Cnsries.  duc  d'Orléai»»;  serait  l'au- 
teur d'nne  traduction  française  de  la  Consolation  de 
Boéee.  «té<llee  a  Charles  VU,  vers  un  (  Voy.  Études  sur 
Froissart  ;  IStf,  In-lS.  t.  »,  p.  M-  ) 

p),  L'une  de  ces  pièces,  le  rondel  «01,  édition  Champol- 
Uon,  p.  355,  a  pour  premier  couplet  : 
Contre  frnoche*  et  nos  bote 
Peut  servir  une  tantost  de  France 
lia  ly  parolies  de  plaisance 
An  plus  saprré  l'en  cabu/e. 
Cette  langue  eit  une  espèce  d'argot  dont  le»  poêles  an 
quinzième  siècle,  et  notamment  Villon,  rte.  ont  fait 
usage,  ao*»l  bleu  que  de»  proValeurs.  /'ojresla  Chronique 

Cousinot,  tut.  ln-lt,  p.  Wl  et 
Watson  Taylor,  l'oerns,  etc.,  p.  189. 
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fraucais,  constituent  un  notable  monument  de 
la  langue  et  de  la  poésie  nationales.  Ce  sont,  comme 
on  le  voit  par  leurs  dénominations,  des  produc- 
tions d'un  genre  léger,  intime,  familier,  ap- 
propriées aux  pensées  et  sentiments  de  cet  ordre: 
Aussi,  en  abordant  les  poésies  de  Charles  d'Or- 
léans ,  convient  •  il  d'être  prévenu  contre  un* 
sorte  de  désappointement  presque  inévitable. 
Charles,  duc  d'Orléans,  par  son  nom  seul  joua 
un  rôle  moral  très-notable  et  historique  au  quin- 
zième siècle.  On  s'attend  donc  à  trouver  dans 
ses  vers  une  sorte  de  miroir  poétique,  grandiose, 
ou  du  moins  réduit  et  concentré,  des  événements. 
Il  n'en  est  rien ,  ou  peu  de  chose.  Charles  et 
ses  conseillers  furent  de  ceux  qui,  en  14IO, 
pour  venger  la  mort  de  son  père,  appelèrent 
et  introduisirent  les  Anglais  en  France.  Le  duc 
devint  la  première  victime  de  cette  témérité,  si 
coupable  aux  yeux  d'un  juge  moderne.  Vingt- 
cinq  ans  de  captivité  finirent  par  amortir  et  par 
étouffer  te  peu  de  zèle,  d'énergie  morale  et  pa- 
triotique ,  en  un  mot  île  véritable  dévouement 
dont  il  était  doué.  Il  adopta  de  force ,  mais  an 
moins  pour  la  moitié,  la  langue  et  les  idées  de 
ceux  dont  il  était  entouré  et  maîtrisé.  Charles 
tenta .  au  prix  ou  au  risque  des  concessions  les 
plus  extrêmes  et  les  plus  onéreuses  pour  la 
France,  une  réconciliation  des  deux  couronnes, 
qui  devait  lui  rendre  à  lui-même  la  liberté.  Ea 
1433,  ce  fut  lui  qui  suggéra  aux  Anglais  l'idée 
d'armer  les  paysans  de  la  Normandie  pour  ré- 
tablir l'ordre  et  l'autorité  de  leur  gouvernement, 
compromis  dans  cette  province  (1).  Tels  étaient 
les  sentiments  politiques  ou  moraux  qui  ani- 
maient Charles  d'Orléans.  Excepté  dans  deux  ou 
trois  morceaux  des  plus  faibles  et  des  plus  in- 
colores, il  s'abstient  en  général  de  toute  allusion 
aux  affaires  sérieuses  et  aux  événements  histo- 
riques de  son  temps.  Charles  d'Orléans  pour 
rappeler  l'expression  d'un  grand  poète  «le  nos 
jours,  «  n'ajouta  pas  à  sa  lyre  une  corde  d'airain  ». 

Les  sensations  intérieures  de  l'Ame,  le  spec- 
tacle de  la  nature,  toujours  grande,  belle,  harmo- 
nieuse, même  à  travers  les  barreaux  d'une  prison, 
même  sons  le  ciel  inclément  de  la  brumeuse 
Angleterre,  sont  ses  sujets  de  prédilection.  Ces 
chants  ne  reflètent  pas  l'histoire  d'une  époque, 
mais  l'histoire  d'une  àmc  et  d'un  poète.  Sa  vie 
s'y  déroule  tout  entière,  de  saison  en  saison, 
et  dans  une  suite  de  charmants  tableaux.  Bel- 
Accueil,  Dangier,  Gracieux-Désir,  Confort,  Doux- 
Espoir,  Beauté,  Amours,  etc.,  en  un  mot  tonte  la 
mythologie  galante,  consacrée  par  la  littéra- 
ture du  moyen  âge,  y  figure  successivement.  Il  a 
peint  à  son  tour  ces  mille  rions  qui  défrayent 
les  créations  de  ses  nombreux  émules.  Mais  il  a 
rajeuni  ce  fonds  commun  par  une  grâce  simple, 
naïve ,  originale  et  par  on  talent  qui  lui  est  es- 


(11  lot  encore  l'événement  tourna  eontre  le»  prévisions 
de  Charte*,  duc  d'Orléans,  et  rontre  le  résultat  qu'on  s'en 
promettait.  Canlepte  prit  la  direction  de  ce  mouvement, 
qui  tut  le  prélude  de  reroanclpaMon  de  la  Normandie. 
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ientiellement  propre.  Charles  d'Orléans  s'est  ac 
qui»  de  ta  sorte  uo  nn*  à  part  entre  ses  rivaux 
et  contemporains.  L'histoire  littéraire  a  défini- 
tivement sanctionné  en  sa  faveur  cette  distinc- 
tion. Pour  légitimer  ce  jugement,  il  suftira  de 
rappeler  le  rondeau  suivant,  devenu  à  bon  droit 
edèbre  : 

Le  temps  a  lalMlé  ton  manteau 
De  vent,  de  froidure  et  de  pimr, 
Et  i  «t  vêtu  de  broderie 
D«  soleil  njant.  clcr  et  beau. 
Il  n'y  a  bete  ne  oiseau 
Qu'en  ton  Jargon  ne  chante  et  crie  : 
Le  temps  a  Ululé  «on  manteau 
De  vent,  de  froidure  et  4e  plaie. 

Rivière,  fontaine  et  ruisseau 
Portent  en  livrée  Jolie 
Gouttes  d'argent  d'orfèvrerie  ; 
Chacun  s'habille  de  nouveau; 
Le  temps  a  lalssle  son  manteau 
De  »ent,  de  froidure  et  de  pluie  (t;. 

Les  bibliothèques  de  Paris,  de  Londres,  de  Gre- 
noble, de  Carpentras,  contiennent  une  vingtaine 
de  manuscrits,  presque  tous  originaux,  qui  ren- 
ferment les  poésies  de  Charles  d'Orléans.  Ces 
manuscrits,  qui  n'ont  jamais  été  consultés  et 
rapprochés  par  un  même  éditeur,  pourraient  tous 
fournir  à  une  nouvelle  publication  de  ce  iwète 
des  lumières  utiles  et  nécessaires.  Les  deux 
textes  qui  paraissent  les  plus  importants  sont 
au  département  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
impériale.  Tous  deux  ont  été  à  l'usage  personnel 
du  poète,  et  portent  ses  armes.  Le  premier,  ou 
le  plus  ancien  (2),  parait  avoir  été  exécuté  sous 
les  yeux  du  prince  en  Angleterre,  avant  son  re- 
tour de  captivité.  Il  est  divisé  par  séries  :  bal- 
lades,  complaintes  ,  chansons ,  rondels.  Des 
blancs,  ménagés  de  page  en  page  et  par  cahiers 
entiers,  ont  permis  de  le  compléter  progressi- 
vement, jusqu'au  déclin  de  la  vie  de  l'auteur 
Le  secood  (3)  est  un  livre  d'apparat  et  d'un  for- 
mat plus  grand ,  exécuté  d'une  seule  main,  vers 
1458,  avec  luxe  et  pour  décorer  la  demeure  du 
prince. 

L'abbé  Sallier,  en  1734,  a  le  premier  rappelé 
1  attention  sur  les  œuvres  poétiques  de  Charles, 
duc  d'Orléans,  dans  un  mémoire  lu  à  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres.  De  nos  jours 
après  la  publication,  très-imparfaite,  de  Chalvet 
deux  nouveaux  éditeurs,  MM.  A.  Champollion- 
Kigeac  et  J.  Marie  Guichard,  ont  donné,  concur- 
remment, un  texte  à  peu  pies  complet  de  ce 
poète  remarquable.     Vallet  (de  Viriville). 

Document»  manuscrit».  Direction  générale  des  ar- 
çhHrr*.  J,  $69,  II»  1.  K.  «7,  M,  I»,  6»,  M  •  r0  ,7, 

'tant-yaloit.  Mm,  Br<-<jiiiKnr.  M  m  •  rvut  .  n  „  «™. 
".rlay.  „•  ,7,  p,*c,  ,7;  L"C\ VoEuVe  l£  Rï' 
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OKLéxaa (Gaston  Jean ■  Baptiste  oz  Fassct. 
duc  o') ,  fils  puîné  de  Henri  IV  et  frère  de 
Louis  XIII,  né  le  25  avril  1608,  mort  le  2  février 
1660.  Parmi  tous  les  personnages  historiques 
des  temps  modernes,  il  n'y  en  eut  peut-être  pis 
de  plus  remuant,  de  plus  faible,  de  plus  es- 
clave de  son  entourage,  que  le  duc  Gaston  d'Or- 
léans. Nous  nous  étendrons  peu  sur  ce  prince. 
Sa  biographie  se  confond  avec  celle  de  Biche 
lieu,  dont  tout  le  ministère  fut  employé  à  sur- 
veiller, à  déjouer  et  à  punir  les  complots  des 
grands,  à  la  tête  desquels  on  était  toujours  sûr 
de  trouver  Gaston,  sinon  comme  clief,  du  moi* 
comme  drapeau.  Jl  commence  à  résister,  par  le 
conseils  de  son  gouverneur,  d'Ornano,  au  pro- 
jet de  sa  mère  et  du  cardinal  de  Richelieu,  qui 
veulent  le  marier  avec  mademoiselle  de  Mont- 
pensier,  la  plus  riche  héritière  de  l'Europe. 
Bientôt,  irrité  contre  Richelieu ,  qui  avait  lait 
enfermer  Ornano  à  Vincénnes ,  il  entre  dans  ia 
conspiration  de  Chalais;  mais,  effrayé  do  supplice 
de  ce  jeune  fou,  qui  pour  mériter  les  bonnes 
t  praces  de  la  duchesse  de  Chevreuse,  dont  il  est 
épris,  médite  d'assassiner  le  cardinal ,  il  fait  sa 
soumission  et  consent  à  épouser  mademoiselle 
de  Montpensier.  Ce  mariage  fut  célébré  à  Nantes, 
au  milieu  des  apprêts  du  supplice  de  Chalais. 
Après  la  mort  de  sa  première  femme,  arrive* 
en  1627,  il  voulut  encore,  malgré  sa  mère,  s'u- 
nir avec  Marie  de  Gonzague,  fille  de  Charles  1", 
duc  de  Mantoue;  n'ayant  pu  y  réussir,  il  recom- 
mença à  intriguer  contre  le  cardinal;  enfin,  on 
jour,  après  une  suite  de  réconciliations  et  de  rup- 
tures avec  le  ministre,  à  l'instigation  de  per- 
fides conseillers ,  il  va  trouver  Richelieu  dans 
son  hôtel ,  avec  une  nombreuse  suite  de  gentils- 
hommes, le  menace  brutalement  de  sa  colère, 
et  lui  déclare  en  face  qu'il  est  son  ennemi  mor- 
tel. Après  cette  équipée,  il  s'enfuit  en  Lorraine, 
sous  prétexte  d'échapper  à  la  tyrannie  dn  car- 
dinal, s'y  marie  avec  la  sceur  du  dnc  Charles  IT. 
et  fait  des  préparatifs  de  guerre  contre  le  mi- 
nistre. Maiscelui  ci  déconcerte  ces  complots  » 1  !• 
en  Lorraine ,  humilie  Charles  IV,  et  force  lis- 
ton à  se  séparer  de  sa  nouvelle  épouse,  Margue- 
rite de  Lorraine,  et  à  s'enfuir  à  Bruxelles,  aoprès 
de  sa  mère,  qui  s'y  est,  elle  aussi,  réfugiée.  De 
là ,  Gaston  entretient  des  correspondances  avec 
les  mécontents  de  France,  et  cherche  à  pousser 
les  grands  à  la  révolte;  il  y  entraîne  le  duc  de 
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télé  d'un  ramas  de  deux  ou  trois  nulle  brigands, 
traverse  le  royaume  en  le  pillant,  arrive  en  Lan- 
guedoc, et  s'y  fait  battre  avec  son  complice,  près 
de  Caste Inaudary  (  1632).  La  victoire  est  encore 
induise,  quand  on  vient  représenter  à  Gaston 
que  le  succès  dépend  de  son  courage.  Pour  toute 
réponse,  il  jette  ses  armes  à  terre,  dit  qu'il  ue 
s'y  joue  plus  et  Tait  sonner  la  retraite.  Réfugié 
à  Bériers ,  il  s'empresse  de  désarmer  le  roi  et 
le  ministre  par  des  actes  de  repentir  et  de  nou- 
veaux serments  de  fidélité.  Il  signe  un  traité 
d'accommodement  qu'on  lui  présente ,  par  lequel 
«  il  s'engage  à  aimer  tous  les  ministres  du  roi, 
et  en  particulier  monsieur  le  cardinal  »,  et 
abandonne  à  la  vengeance  du  ministre  son  mal- 
heureux complice,  fait  prisonnier  à  Castelnau- 
dary,  ou  du  moins  il  ne  fait  que  d'insignifiants 
f  fforts  pour  le  sauver  :  Montmorency  est  déca- 
pité. Ce  terrible  exemple  ne  corrige  pas  Gaston  ; 
il  se  sauve  de  nouveau  à  Bruxelles,  signe  un 
traité  coupable  avec  l'Espagnol ,  qui  lui  fait  une 
pension  de  30,000  florins  par  mois,  et  déclare 
son  second  mariage,  demeuré  secret  jusqu'a- 
lors. Cette  nouvelle  incartade  ne  fit  qu'attirer  de 
nouvelles  rigueurs  sur  ses  amis  et  6ur  son  beau- 
frère,  le  duc  de  Lorraine,  qui  se  vit  dépouillé 
de  ses  États.  Pour  Gaston,  entraîné  par  son  in- 
constance  naturelle,  il  abandonna  tout  à  coup 
sa  mère  et  les  Espagnols,  demanda  de  nouveau 
pardon  au  roi,  et  obtint  de  rentrer  en  France. 
Il  y  était  à  peine  arrivé ,  qu'il  ourdit ,  avec  le 
comte  de  Soissons  un  nouveau  complot  contre 
le  cardinal.  11  s'agissait  cette  fois  de  l'assassi- 
ner a  Amiens.  Deux  gentilshommes  devaient  le 
frapper  de  leurs  poignards  au  sortir  du  conseil  ; 
ils  n'attendaient  que  le  signal ,  mais  le  cœur 
faillit  à  Gaston  pour  le  donner.  Le  coup  étant 
manqué,  le  comte  de  Soissons  fut  forcé  de  sor- 
tir du  royaume,  et  s'allia  aux  Espagnols  ;  quant 
à  Gaston,  à  force  de  bassesses,  il  obtint  encore 
uoe  fois  son  pardon ,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
qq  peu  plus  tard  d'entrer  dans  la  conspiration 
de  Cinq-Mars  et  de  traiter  de  nouveau  avec 
l'Espagne.  Celte  fois,  quand  ses  complices  fu- 
rent tombés  entre  les  mains  de  l'implacable  mi- 
nistre (  1642  ),  Gaston  ne  se  contenta  pas,  comme 
à  son  ordinaire ,  de  les  abandonner,  il  alla  pour 
obtenir  sa  grâce  jusqu'à  les  charger,  et  contribua 
ainsiàleur  condamnation.  Avili  par  celte  infâme 
conduite ,  avili  par  le  flétrissant  pardon  du  mi- 
nistre ,  qui ,  tout  en  faisant  grâce  au  frère  du 
roi ,  déclarait  qu'il  méritait  la  mort  et  l'exilait 
a  Blois,  où  il  devait  vivre  en  simple  particulier, 
sans  gardes  et  sans  honneurs.  Gaston  alla  ca- 
cher sa  honte  au  lieu  désigné  pour  son  bannis- 
sement, et  il  y  resta  jusqu'à  la  mort  du  roi. 
Nommé  alors  lieutenant  général  du  royaume,  il 
se  réhabilita  quelque  peu  par  ses  trois  campa- 
gnes de  1644,  1645  et  1646,  pendant  lesquelles 
il  prit  aux  Espagnols  plusieurs  places  impor- 
tantes; mais  il  joua  nn  rôle  déplorable  pendant 
lâ  guerre  de  la  Fronde,  où  il  fut  constamment, 


comme  sous  le  règne  précédent ,  le  misérable 
•jouet  des  partis,  qui  tous  voulurent  s'appuyer 
de  son  nom.  Le  cardinal  de  Richelieu  a  tracé  en 
peu  de  mots  le  portrait  de  Gaston  :  «  Il  entra, 
dit-il,  dan3  toutes  les  affaires ,  parce  qu'il  n'a- 
vait pas  la  force  de  résister  à  ceux  qui  l'y  en- 
traînaient; et  il  en  sortit  toujours  avec  honte, 
parce  qu'il  n'avait  pas  le  courage  de  les  soute- 
nir. »  Quand  Louis  XIV  fut  rentré  à  Paris,  le 
duc  d'Orléans,  dont  la  pitoyable  carrière  poli- 
tique était  terminée,  se  retiré  à  Blois,  où  il  était 
exilé  pour  la  seconde  fois;  et  il  y  vécut  dans  la 
retraite  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1600,  au 
moment  où  le  graod  roi  allait  prendre  en  mains 
les  rênes  de  l'Etat. 

Gaston  laissait  de  son  premier  mariage  une 
fille,  la  fameuse  Mademoiselle,  duchesse  de 
Montpensier.  [Lkbas,  Dict.  encycl.  de  la 
France.] 

M<>«  de  MontpeiMler,  Mémoires.  -  nlchelleti,  Idem.  - 
Relt,  Atem. 

Orléans  (Philippe,  duc  n'),  fils  puîné  de 
Louis  XIII  et  d'Anne  d'Autriche,  fière  unique 
de  Louis  XIV,  né  en  1640. 11  épousa  en  premières 
noces  (1661)  Henriette  d'Angleterre,  plus  con- 
nue sous  le  nom  de  Madame ,  qui  mourut  su- 
bitement (29  juin  1670),  peu  de  jours  après  son 
retour  d'une  mission  dont  l'avait  chargée 
Louis  XIV  auprès  de  son  frère  Charles  11,  et 
dont  Bossuet  prononça  l'oraison  funèbre;  il  se  re- 
maria l'année  suivante  à  Charlotte-Elisabeth  de 
Bavière,  fit  les  campagnes  de  Flandre  en  1667, 
de  Hollande  en  1672,  et,  en  1677,  eut  une  grande 
part  aux  succès  glorieux  des  armées  françaises 
dans  les  Pays-Bas.  Il  mit  le  siège  devant  Saint- 
Omer,  ayant  sous  ses  ordres  les  maréchaux 
d'Humières  et  de  Luxembourg,  marcha  contre 
le  prince  d'Orange ,  qui  accourait  au  secours  de 
la  place,  remporta  sur  lui  une  victoire  complète, 
entre  Cassel  et  Saint-Omer,  et  revint  au  siège 
de  cette  dernière  ville ,  qu'il  força  de  capituler. 
Ses  talents  militaires  et  sa  valeur  inspirèrent, 
dit-on,  quelque  jalousie  à  Louis  XIV.  Ce  qu'il  y 
a  de  vrai ,  c'est  que  depuis  cette  campagne  le 
roi  ne  donna  plus  de  commandement  à  son  frère. 
Philippe  d'Orléans  mourut  en  1701,  après  avoir 
protesté  contre  le  testament  de  Charles  II  d'Es- 
pagne, en  faveur  du  duc  d'Anjou,  petit-fils  de 
Louis  XTV,  comme  descendant  par  les  femmes, 
aussi  bien  que  son  frère,  de  la  maison  d'Autriche 
espagnole.  Il  avait  eu  sept  enlants  de  ses  deux 
femmes  :  du  premier  lit,  Marie  Louise  d'Or- 
léans, mariée  à  Charles  H,  roi  d'Espagne,  et 
morte  en  1689,  empoisonnée,  dit-on;  Anne- 
Marie,  mariée  à  Victor-Amédée  II,  roi  de  Sar- 
daigne;  et  du  second  lit,  Philippe,  qui  fut  ré- 
gent de  France  sous  la  minorité  de  Louis  XV. 
Élisabeth- Charlotte,  mariée  au  duc  Charles  de 
Lorraine.  [Lebas,  Dict.  encycl.  de  la  France.] 

Saint  Simon,    Mémoires.   —  Voltaire,   Siècle  de 
Louit  xi  y. 

Orléans  {Philippe,  duc  n*),  régent  de 


Digitized  by  Google 


ORI ÉANS 


816 


Frmce,  fils  du  précédent,  né  à  Saint-Cloud,  le  I 
2  août  1674,  mort  â  Versailles,  le  2  décem- 
bre 1723.  H  reçut  en  naissant  le  titre  de  duc  de 
Chartres,  et  montra  dans  son  enfance  les  pins 
heureuses  dispositions.  Malheureusement,  si  son 
instruction  fui  très-soignée,  il  n'en  Tut  pas  de 
même  de  son  éducation  morale;  son  père  ne  s'en 
occupait  pas;  sa  mère  s'en  occupait  à  peine.  Un 
hasard  singulier  lui  enleva  tous  ses  gouverneurs 
et  son  très-honnête  précepteur,  Saint-Laurent,  et 
il  resta  sous  la  direction  de  l'abbé  Dubois,  homme 
d'esprit,  mais  de.  principes  très-relâchés.  A  dix- 
sept  ans  il  fit  se»  premières  armes  au  siège  de 
Mons.  L'année  suivante  (Janvier  1692),  il  épousa 
M'1'  de  Blois,  fille  naturelle  de  Louis  XIV  et  de 
Mw*  de  Montcspan.  Ce  mariage  d'un  petit-fils 
de  France  avec  une  fillo  illégitime  était  une  mé- 
salliance. Monsieur,  mené  par  ses  indignes  favo- 
ris, les  princes  lorrains,  y  consentit  ;  le  jeune  duc 
de  Chartres,  disposé  par  l'abbé  Dubois,  n'osa 
pas  résister  à  la  volonté  du  roi.  Madame ,  sa 
mè/e,  déconcertée  par  ce  double  consentement, 
donna  aussi  le  sien,  mais  sans  dissimuler  sa 
fureur.  Saint-Simon  assure  que  lorsque  son  fils 
s'approcha  pour  lui  baiser  la  main  «  elle  lui 
appliqua  un  soufflet  si  sonore  qu'il  fut  entendu 
de  quelques  pas,  et  qui,  en  présence  de  toute 
la  cour,  couvrit  de  confusion  ce  pauvre  prince, 
et  combla  les  infinis  spectateurs  d'un  prodigieux 
étonnement  ». 

Le  duc  de  Chartres  espérait  que  sa  complai- 
sance lui  vaudrait  ce  que  son  père  n'avait  presque 
jamais  obtenu,  le  droit  d'aller  à  l'armée.  Cette  per- 
mission lui  fut  en  effet  accordée  ;  il  combattit  â 
Steinkerqui*  (  1G92  ),  et  à  Nerwinde  (  1698  ),  sous 
le  duc  de  Luxembourg ,  et  montra  dans  ces  deux 
circonstances  beaucoup  de  courage  et  d'habileté. 
L'éclat  même  de  son  début  lui  nuisit  auprès  du 
roi,  qui  n'aimait  pas  qu'un  prince  rapproché  du 
trône  se  distinguât  ainsi.  Éloigné  du  service 
pendant  plusieurs  années,  il  se  jeta  avec  ardeur 
dans  les  plaisirs  de  son  âge,  et  parut  chercher 
un  scandale  qui  tranchait  avec  l'austérité  mise 
à  la  mode  par  Mm*  de  Maintenon.  Le  roi,  qui 
avait  le  sentiment  de  l'injustice  qu'il  lui  avait  faite, 
le  traita  avec  beaucoup  de  faveur  â  la  mort  de 
son  père .  en  1701,  et  l'envoya  commander  l'ar- 
mée d'Italie  en  1706.  Malheurcusemeut  il  le  plaça 
sous  la  tutelle  de  La  Feuillade  etMarsin,  qui  lui 
étaient  très-inférieurs  en  mérite.  Ses  connais» 
sa  n  ce  s  militaires  et  son  bon  sens  lui  furent  inu- 
tiles, il  ne  put  pas  faire  écouter  ses  avis;  et 
forcé  par  ses  deux  lieutenants  d'attendre  l'attaque 
du  prince  Eugène  dans  une  mauvaise  position, 
il  cs*oya,  le  7  septembre  1706,  une  défaite  com- 
plète, sous  les  murs  de  Turin.  Il  reçut  dans  le 
combat  deux  blessures ,  et  viol  se  rétablir  en 
France.  Louis  XIV  l'accueillit  aussi  bien  et  peut- 
être  mieux  que  s'il  avait  été  vainqueur,  et  l'en- 
voya l'année  suivante  commander  l'armée  fran- 
çaise d'Kspagne.  Malgré  toute  sa  diligence,  le  duc 
d'Orléans  n'arriva  que  le  lendemain  de  la  ba- 


taille d'Almanza,  gagnée  par  Benwirk  sor  le  gé- 
nérai anglais  Galloway  (25  avril  1707);  il  «4 
du  moins  tirer  parti  de  cet  avantage, soumit  les 
royaumes  de  Valence  et  d'Aragon,  prit  les  plaoy 
de  Xativa  et  d'Alcaraz,  pénétra  en  Catalogne  et 
termina  cette  belle  campagne  |>ar  la  conquête  it 
Lerida,  ville  devant  laquelle  Condé  avait  échoué. 
La  campagne  suivante  (1708)  fut  encore  heu- 
reuse, niais  non  pas  aussi  décisive  qu'elle  l'aé- 
rait été  si  la  cour  d'Espagne  avait  montre  plu» 
d'activité  et  de  meilleures  dispositions.  Quoique 
traversé  dans  ses  opérations  et  ne  recevant  ao> 
cun  secours,  le  doc  d'Orléans  s'empara  de  Dénia, 
d'Alicanle  et  de  Tortose.  Jusque-là  sa  conduite 
avait  été  irréprochable;  mais  son  esprit  entrepie* 
nent,  son  peu  deco!iltanccdai)slesdis[iositi"D£<)f 
Louis  XJV  à  son  égard,  son  mépris  pour  le  bitte 
roi  d'Espagne  Philippe  V,  le  jetèrent  dans  une  in- 
trigue qui  lui  fit  le  plus  grand  tort.  Par  sa  naissant* 
il  avait  des  droits, assez  éloignés,  il  est  vrai,  un 
trônes  d'Angleterre  et  d'Espagne,  et  plus  J'une 
fois  il  avait  annoncé  d  une  manière  vagoe  et 
plutôt  pour  inquiéter  le  roi  que  sérieuserotnt, 
l'intention  de  les  faire  valoir.  En  Espagne  il  «du 
plus  loin,  et  fit  des  ouvertures  positives  aux  gé- 
néraux anglais  pour  savoir  si  leur  pays  favori- 
serait un  changement  qui  substituerait  un  pnnrc 
tout  à  fait  indépendant  de  la  France  au  faible 
monarque  qui  annonçait  devoir  n'être  sur  le 
trône  que  le  lieutenant  de  Louis  XIV.  De  pa- 
reilles menées  étaient  dangereuses  pour  l'arma, 
et  ne  pouvaient  avoir  aucun  résultat  utile  pour 
le  duc.  La  cour  d'Espagne  en  fut  avertie,  et  en 
prévint  Louis  XIV,  qui  se  hâta  de  rappeler  sea 
neveu  (décembre  1708).  Il  fut  question  de  le 
mettre  en  jugement  ;  mais  le  roi  ne  voulut  pas 
transformer  une  intrigue  fâcheuse  en  crime 
d'Etat,  et  ne  donna  même  que  peu  d'éclat  à  U 
disgrâce  du  duc.  Saint-Simon,  qui  fut  initié  aux 
détails  de  toute  cette  affaire,  en  constate  afeâ  la 
résultats  :  •  Le  roi  se  laissa  entendre  en  des 
'  demi- particuliers  pour  être  répandu  qu'il  avoit 
vu  clair  en  cette  affaire,  qull  étoit  surpris  qu'on 
en  eut  fait  tant  de  bruit ,  et  qu'il  trouvott  fort 
étrange  qu'on  en  tint  de  si  mauvais  propos. 
Cela  fit  taire  en  public,  non  en  particulier,  où  oa 
s'en  entretint  encore  longtemps.  Chacun  en  cist 
ce  qu'il  voulut,  suivant  ses  affections  et  ses  idées. 
Le  roi  en  demeura  éloigné  de  son  m  v  u  ;  et  Mon- 
seigneur (  le  grand  dauphin  ),  qui  n'en  re  viol  ja- 
mais, le  lui  fit  sentir  non-seulement  en  toute  occa- 
sion, mais  jusque  dans  la  vie  ordinaire,  d'nne 
façon  très-mortifiante.  La  cour  en  étoit  témoin  k 
tous  moments,  et  voyoit  le  roi  sec  avec  son  uevrg 
et  l'air  contraint  avec  lu<.  Cela  ne  rapprocha  pas 
le  inonde  de  oe  prince,  dont  le  malaise  et  la  con- 
trainte, après  quelque  temps  d'uue  cooduîle  un 
peu  plus  mesurée,  l'entraîna  plus  q'ue  jamais  i 
Pari*,  par  la  liberté  qu'il  ne  trouvoit  point  ail- 
leurs, et  pour  s'étourdir  par  la  débauche.  ■  Les 
bruits  exagérés  de  cette  affaire  d'E^-pagne  se  joi- 
gnant à  une  conduite  déréglée  firent  au  duc  d'Or- 


Digitized  by  GoOgl 


817 


ORLÉA.NS 


818 


léans  une  mauvaise  réputation  dans  le  public; 
oa  prétendit  qu'il  aspirait  au  trône,  et  que  pour 
y  arriver  les  crimes  ne  lui  coûteraient  rien.  En 
vain  Louis  XIV,  en  mariant  son  petit-fil*,  le  duc 
de  Berry,  avec  la  fille  aînée  do  duc  d'Orléans, 
témoigna  qu'il  ne  croyait  point  à  ces  rumeurs; 
elles  persistèrent,  et  ce  mariage  même  les  aug- 
menta. Le  duc  d'Orléans  aimait  tendrement  sa 
fille,  qui  avait  à  peu  près  les  mêmes  défauts  que 
lai.  Cette  amitié  donna  lieu  à  des  calomnies  que  le 
publie  accueillit  avec  un  empressement  cruel  et 
auxquelles  le  duc  de  Berry  parut  croire.  Le  doc 
d'Orléans  ne  s'inquiéta  pas  de  les  repousser  par 
une  conduite  plus  réservée  ;  loin  de  là  :  ■  L'en* 
soi,  l'habitude,  la  mauvaise  compagnie  qu'il 
voyait  dans  ses  voyages  de  Paris,  l'entraînèrent  ; 
il  se  rembarqua  dans  la  débauche  et  dans  l'im- 
piété.... C'étoit  entre  le  père  et  la  fille  à  qui  em- 
porterait le  plus  ridiculement  la  pièce  sur  les 
mœurs  et  sur  la  religion,  et  souvent  devant 
M.  le  doc  de  Berry ,  qui  en  avoit  beaucoup  et  qui 
trouvait  ces  propos  fort  étranges.  ■  Une  con- 
duite aussi  folle  fut  promptement  punie.  Lorsque 
la  duchesse  et  le  duc  de  Bourgogne  moururent, 
à  quelques  jours  de  distance  (février  17 12),  il 
se  fit  une  explosion  terrible  contre  le  duc  d'Or- 
léans, que  l'on  soupçonna  de  les  avoir  empoi- 
sonnes. Il  avait  intérêt  à  leur  mort,  et  on  savait 
qn'il  s'occupait  beaucoup  d'expériences  scientifi- 
ques avec  le  chimiste  Homberg;  ce  fut  assez  pour 
accréditer  les  plus  atroces  imputations.  «  Le  cri 
public  était  affreux,  dit  Voltaire;  on  ne  peut  s'en 
faire  une  idée  sans  en  avoir  été  témoin  (1).  La 
mort  du  fils  atné  du  duc  de  Bourgogne,  survenue 
au  bout  de  quelques  jours,  augmenta  cette  agita- 
tion. »  Le  duc  d'Orléans,  désespéré,  demanda 

(!)  Voici  ce  que  raconte  Saint-Simon  :  m  Dès  le  n  fé- 
vrier, que  M.  le  doc  d'Orléans  fut  avec  Madame  doonor 
de  l'eau  bénite  S  la  dauphlnc,  la  foule  du  peuple  dit  tout 
haut  tontes  aortea  de  sottises  contre  lui  tout  le  long  de 
leur  psssige...  Il  y  eut  même  Heu  de  craindre  pis  d'usé 
populace  excitée  et  crédule,  lorsque,  le  tl  février.  Il  alla 
■cal  donner  l'eau  Moite  au  dauphin.  Aussi  essu  va -MI  sur 
•on  passage  laa  Insultes  les  plut  atrocea  d'un  peuple  qui 
a*  se  contenolt  pas ,  qui  lançolt  tout  haut  les  dlacour» 
In  plus  «normes,  qui  le  monlroit  au  doigt  avec  les  épi- 
thètes  Ira  plus  grossières,  que  personne  n'arrélolt,  et  qui 
crorolt  lui  faire  grâce  de  ne  pas  se  Jeter  sur  lui  et  le 
mettre  en  pièces.  Ce  fut  la  même  chose  au  convoi.  Lea 
chemin*  retrntusoient  de  cria,  plus  d'indignation  et  d'In- 
jures que  de  douleur.  On  ne  laissa  pas  de  prendre  sans 
brut  quelques  précautions  dans  Parti  pour  empêcher  la 
rereor  publique  dont  le*  bouillons  se  firent  craindre  ea 
divers  moments.  Elle  s'en  dédommagea  par  1rs  gestes, 
les  cru.  et  par  tout  ce  qut  se  peut  d'atroce ,  vomi  contre 
M.  le  duc  d'Orléans.  Vers  le  Patals-Royal ,  devant  lequel 
le  convoi  passa,  le  redoublement  de  boée*,  de  cris,  d'In- 
]ares  fut  si  violent,  qu'il  y  enl  lieu  de  tout  craindre 
pendant  quelques  minutes.  »  A  la  cour  1  émotion  moins 
bravante  fut  tout  aussi  Implacable.  «  M  le  duc  d'Orléans 
fat  non-'eulemrnt  abandonné  de  tout  le  monde,  mais  11 
se  fabokt  place  nette  devant  lut  ches  le  roi  et  dans  le  ta- 
lon ;  et  sll  j  approchoit  d'un  groupe  de  courtisan»,  cha- 
can,  sans  le  plus  léger  ménagement,  fa!*olt  deml-lour  a 
droite  ou  a  gauche,  et  s'sllolt  rassembler  a  l'autre  bout, 
uns  qull  lui  fût  possible  d'aborder  personne  que  par 
surprise,  et  même  aussitôt  après  11  etult  laissé  seul  avec 
l  indécence  la  plus  marquée.  -  Dana  cette  crise  Salui- 


qu'on  le  mit  à  la  Bastille  et  qu'une  cour  de  jus- 
tice examinât  les  faits  qu'on  lui  imputait. 
Louis  XIV  refusa  sèchement,  comme  s'il  eût 
voulu  éviter  le  scandale,  sans  être  sor  que  les 
soupçons  fussent  injustes.  Deux  ans  après  (  mai 
1714),  la  mort  du  duc  de  Berry,  qui  réduisait  la 
branche  alnéc  des  Bourbons  de  France  à  un  en- 
fant en  bas  âge ,  donna  lieu  à  de  nouvelles  ru- 
meurs, mais  elles  éclatèrent  avec  moins  de 
violence.  Le  duc  d'Orléans  devait  bientôt  don- 
ner par  sa  conduite  à  l'égard  de  cet  enfant  la 
plus  formel  démenti  à  toutes  ces  calomnies. 
Louis  XIV,  malgré  ses  préventions  contre  son 
neveu,  ne  put  s'empêcher  en  mourant  (septem- 
bre 1715)  de  lui  laisser  la  régence.  Il  est  vrai 
que  par  son  testament  il  réduisit  cette  grande 
charge  presque  à  un  titre  nominal.  Il  sépara  de 
la  régence  la  tutelle  du  jeune  roi,  laquelle  fut 
confiée  au  duc  do  Maine  avec  le  commandement 
de  la  maison  militaire;  un  conseil  de  régence, 
où  le  doc  d'Orléans  n'aurait  eu  que  voix  délibé- 
rative,  devait  exercer  la  plénitude  de  l'autorité 
souveraine.  Le  duc  d'Orléans  n'admit  pas  ces 
restrictions,  qu'il  regardait  comme  contraires  à 
ses  droits  et  injurieuses  pour  son  caractère. 
Dès  le  lendemain  de  la  mort  do  roi  (2  sep- 
tembre), il  se  rendit  au  parlement  accompagné 
des  princes ,  des  pairs  du  royaume ,  d'un  nom- 
breux cortège  de  courtisans  et  de  grands  officiers, 
fatigués  du  dernier  règne,  et  qui  espéraient  beau- 
coup de  la  régence;  il  avait  fait  connaître  à  cette 
compagnie  qu'il  lui  rendrait  le  droit  de  remon- 
trances ;  le  parlement,  favorablement  disposé,  et 
d'accord  d  ailleurs  avec  l'opinion  publique,  cassa 
le  testament  de  Louis  XIV  et  conféra  au  duc  d'Or- 
léans la  plénitude  du  pouvoir  royal  jusqu'à  la  ma- 
jorité de  LouisXV.  Le  régent  trouva  la  France  dans 
une  triste  situation  :  au  dehors,  aucune  alliance, 
et  avec  l'Angleterre  des  rapports  de  plus  en  plus 
difficiles,  qui  menaçaient  d'aboutir  a  la  guerre; 
au  dedans,  des  finances  ruinées,  une  administra- 
tion tracassière  et  sans  vigueur,  une  persécution 
religieuse  qui  avait  rempli  les  prisons  de  jansé- 
nistes. Le  régent  arriva  au  pouvoir  avec  d'ex- 
cellentes intentions,  une  rare  intelligence,  un 
caractère  capable  de  résolution,  mais  malheu- 
reusement compromis  par  la  licence  de  sa  vie 
privée.  Il  opéra  quelques  réformes  utiles  et  d'au- 
tres qui  n'étaient  que  spécieuses;  beaucoup  de 
prisonniers  pour  cause  de  religion  furent  rendus 
â  la  liberté  ;  l'armée  fut  diminuée  ;  des  mesures 
violentes,  mais  que  le  public  accueillit  avec  fa- 
veur parce  qu'elles  frappaient  sur  des  financiers, 
réduisirent  considérablement  les  dettes  dcl'Êlat. 
Leduc  d'Orléans  dès  le  début  de  la  régence  avait 
substitué  aux  ministères  des  conseils  délibéra- 
tifs,  composés  en  général  de  grands  seigneurs. 
Si  ces  conseils  avaient  été  réellement  indépen- 
dants, et  s'ils  avaient  compris  leur  tâche,  ils  au- 
raient introduit  un  élément  représentatif  dans  la 
monarchie  absolue  ;  mais  ils  eurent  peu  d'impor- 
tance véritable,  et  u  apportèrent  pas  dans  la 
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marche  des  affaires  an  contrôle  qui  eut  été  d'au-  i 
tant  plus  nécessaire  que  le  régent  manquait  de 
prudence,  et  que  son  principal  conseiller,  l'abbé 
Dubois  manquait  d'honnêteté.  Aussi  la  politique 
de  la  régence  fol  trop  souvent  une  politique  d'a- 
ventures et  d'expédients.  Deux  grands  faits  la 
caractérisèrent  :  le  système  de  Law  et  l'alliance 
avec  l'Angleterre  ;  nous  n'avons  pas  à  entrer  dans 
les  détails  de  ces  deux  actes,  qui  ont  été  racontés 
aux  article»  Law  et  Dubois  ;  il  suffit  d'en  cons- 
tater les  résultats.  L'établissement  de  la  banque 
de  Law,  les  encouragements  accordés  à  la  Com- 
pagnie des  Indes  produisirent  dans  le  pays  un 
mouvement  financier  et  industriel ,  donnèrent  à 
la  marine  et  au  commerce  un  essor  qui  survécu- 
rent aux  folies  et  au  désastre  du  système.  Le 
traité  de  la  triple  alliance  entre  l'Angleterre,  la 
Hollande  et  la  France,  signé  à  La  Haye,  le  14  jan- 
vier 1717,  jeta  les  bases  d'une  politique  pacifique 
qui  profita  aux  deux  grandes  puisxances.  On  a 
reproché  au  régent  d'avoir  fait  en  cette  occasion 
bon  marché  de  l'honneur  de  la  France  ;  mais  le 
reproche  parait  injuste.  Le  duc  d'Orléans,  qui 
voulait  la  paix,  et  qui  était  persuadé  que  le  gou- 
vernement anglais  la  voulait  aussi,  évita  tout 
ce  qui  pouvait  ranimer  les  ttostilités  entre  les 
deux  peuples.  Un  des  motifs  de  cette  alliance 
fut  le  besoin  qu'éprouva  le  régent  de  prendre 
des  précautions  contre  la  cour  d'Espagne,  qui 
était  en  correspondance  avec  le  duc  du  Maine  et 
tous  les  mécontents  du  royaume  (voy.  Albe- 
noM  et  Cellamarb).  Ces  intrigues  vraiment 
coupables,  car  elles  n'avaient  pas  pour  mobile 
l'intérêt  public,  produisirent  une  conspiration 
mal  conduite,  et  quelques-uns  des  plus  violents 
et  des  plus  infâmes  pamphlets  qui  aient  jamais 
été  écrits  en  français  (  voy.  La  Grance-Chan- 
cel).  Le  parlement  même,  d'abord  favorable, 
commençait  à  se  montrer  hostile.  Le  régent,  bien 
secondé  par  Dubois,  surmonta  ces  divers  obsta- 
cles par  une  série  de  mesures  énergiques,  ha- 
biles, mais  qui  eurent  le  tort  de  détruire  jusqu'à 
l'apparence  de  contrôle  qui  avait  existé  dans 
les  premières  années  de  la  régence.  Les  princes 
légitimés  Turent  ramenés  à  leur  rang  de  pairie 
(  1718).  Le  régent  fit  arrêter  Cellamare,  puis  le 
duc  et  la  duchesse  du  Maine  (décembre  1718), 
et  déclara  la  guerre  a  l'Espagne  (janvier  1719). 
Philippe  V,  effrayé  des  succès  des  Français,  plus 
effrayé  encore  de  voir  une  insurrection  tentée 
par  ta  noblesse  de  Bretagne  avorter  et  se  termi- 
ner par  le  supplice  de  quatre  gentilshommes, 
renvoya  AJberoni,  et  adhéra  a  la  triple  alliance 
(février  1720).  L'année  suivante  un  projet  de 
mariage  entre  l'infante  d'Espagne  et  Louis  XV,  et 
le  mariage  conclu  entre  le  prince  des  Asturies  et 
mademoiselle  de  Montpensicr,  quatrième  fille  du 
régent,  rassurèrent  complètement  le  duc  d'Orléans 
du  côté  de  l'Espagne.  A  l'intérieur  les  affaires 
allaient  moins  bien.  La  peste  de  Marseille  avait 
attmté  les  esprits;  la  chute  du  système  ruina 
une  infinité  de  personnes,  et  le  régent  devint 


tout  à  fait  impopulaire.  Cette  impopularité  était 
en  partie  méritée.  Le  duc  d'Orléans,  pour  se 
distraire  des  ennuis  des  affaires, dont  il  s'occu- 
pait plus  activement  qu'on  ne  l'a  dit,  consacrait 
ses  soirées  et  presque  toutes  ses  nuits  à  des  or- 
gies dégradantes.  Ses  mauvaises  mœurs  débor- 
dèrent de  la  cour  sur  la  ville,  et  produisirent  un 
mal  moral  qui  alla  toujours  s'aggravant  sous  le 
règne  de  Louis  XV. 

Le  duc  d'Orléans,  qui  ne  cherchait  dans  les 
plaisirs  qu'une  distraction,  finit  par  s'ennuyer 
des  plaisirs  et  tomba  dans  une  sorte  de  décou- 
ragement et  de  tristesse.  Dans  cet  état,  il  ne  te- 
nait pas  au  pouvoir,  et  bâtait  le  moment  où  il 
le  remettrait  au  jeune  roi  ;  en  attendant  il  k 
laissait  entre  les  mains  de  Dubois;  il  poussa  la 
laiblesse  jusqu'à  sacfitier  à  ce  ministre  le  doc  de 
Noailles,  un  de  ceux  qui  l'avaient  le  mieux 
servi,  et  le  marquis  de  Nocé,  un  de  ses  amis  in- 
times, un  de  ses  rouit %  comme  on  les  appelait. 
Le  roi  fut  sacré  à  Reims,  le  22  octobre  1722,  et 
dès  qu'il  eut  atteint  sa  majorité  (  février  1723), 
il  prit  nominalement  la  direction  des  affaires, 
qui  continuèrent  d'être  conduites  par  Duboi», 
premier  ministre.  Celui-ci  mourut  au  mots 
d'août,  et  le  duc  d'Orléans  consentit  a  lui  suc- 
céder. 11  ne  porta  pas  longtemps  le  poids  du 
pouvoir.  Malgré  l'avis  de  ses  médecins,  il  conti- 
nuait son  même  genre  de  vie  plutôt  par  habi- 
tude que  par  goût.  Tous  les  courtisans  pré- 
voyaient sa  mort,  et  faisaient  leurs  dispos uoo> 
en  conséquence.  L'événement  prévu  se  réalisa 
bientôt.  Le  2  décembre  le  duc  d'Orléans  était 
seul  dans  son  cabinet  avec  la  duchesse  de 
Phalaris ,  jeune  et  belle  aventurière  devenu* 
récemment  sa  favorite.  Tout  a  coup  il  laissa 
tomber  sa  tête  sur  les  genoux  de  celte  femme, 
et  expira,  frappé  d'apoplexie  foudroyante.  Il 
n'avait  pas  encore  cinquante  ans.  Saint-Si- 
mon, qui  aimait  le  doc  d'Orléans,  mais  qui  ne 
flattait  pas  même  ses  amis,  le  peint  ainsi  : 
<  Rien  ne  lui  manquait  pour  le  plus  excellent 
gouvernement  :  connaissances  de  îtoutes  sorte», 
connaissance  des  hommes,  expérience  person- 
nelle et  longue,  tandis  qu'il  ne  fut  que  particu- 
lier ;  réflexions  sur  le  gouvernement  des  dif- 
férents pays,  et  surtout  sur  le  nôtre  ;  mémoire 
qui  n'oubliait  et  ne  confondait  jamais;  lumière* 
infinies  ;  discernement  exquis  ;  facilité  surpre- 
nante du  travail;  compréhension  vive;  une  élo- 
quence naturelle  et  noble,  .avec  une  justesse  et 
une  facilité  incomparable  de  parler  en  tons 
genres  ;  infiniment  d'esprit,  et  un  sens  si  droit  et 
si  juste,  qn'il  ne  se  serait  jamais  trompé,  a 
en  chaque  affaire  il  avait  suivi  son  premier 
mouvement...  •  Voltaire,  qui  n'avait  pas  eu  à 
se  louer  du  régent,  a  dit  de  lui  :  «  De  toute  h 
race  de  Henri  IV,  Philippe  d'Orléans  fut  cehri 
qui  lui  ressembla  le  plus  ;  il  en  avait  la  valear, 
la  bonté,  l'indulgence,  la  gaieté,  la  facilité,  la 
franchise,  avec  un  esprit  cultivé.  Sa  physio- 
nomie, incomparablement  plus  gracieuse,  était 
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cependant  celle  de  Henri  IV.  Il  se  plaisait  quel- 
quefois à  mettre  une  fraise,  et  c'était  alors 
Henri  IV  accompli.  »  Ou  ne  peut  trop  regretter 
que  tant  de  grandes  et  d'aimable*  qualités 
aient  été  ternies  par  le  scandale  des  moeurs  et 
l'absence  de  principes  ;  mais  il  est  juste  de  re- 
connaître que  les  vices  de  sa  Tie  privée  exercèrent 
peu  d'influence  sur  sa  conduite  politique,  et 
que  ses  nombreuses  maltresses,  doot  les  plus 
connues  sont  M**  de  Parabère  et  MŒe  de  Sa- 
bran,  n'eurent  aucun  pouvoir  dans  l'État. 

Le  lue  d'Orléans  eut  de  son  mariage  avec 
M>ic  de  Ulois,  lille  de  Louis  XIV  et  de.  M"*  de 
Mootcspan,  un  (ils,  Louis  duc  d'Orléans,  et 
piosicurs  filles  :  savoir  M oric-LouHe- Élisa- 
it h  ,  duchesse  de  Berry  (voyez  ce  nom)  ;  Louise- 
.4dWaïde,abbesse  de  Chellcs;  Charlotte- Aqlnti% 
duchesse  de  Modène;  Louise-Elisabeth ,  reine 
dT£>pagne;  ;»/»«  de  Beaujolais,  Philippine- 
Elisabeth,  et  Louise-Diane,  princesse  de  Conti. 
Il  eut  deux  iils  naturels,  qui  entrèrent  dans  les 
ordres,  et  dont  l'un  devint  grand-prieur  de 
France  et  l'autre  archevêque  de  Cambrai.   L.  J. 

Saint-Simon,  Mémoires.  -  Mémoires  de  la  Régnée, 
par  le  rbev»Uer  de  Pioucn,  édition  de  l*Dfflet-Dufrcs- 
noj,  IT4»,  a  vol.  la-».  -  U  Motte,  Fie  du  duc  d'Or- 
leanê,  s  vol,  tn-H  (ouvrage  suspect  et  qui  contient  * 
beaucoup  de  tau**etés  ).  —  Barbier,  Journal.  —  Cor-  _ 
resporidauce  complète  de  Madame,  mire  du  régent,  , 
édition  de  G.  Brunei.  —  Doclot,  Mémoires  sur  It 
reçue   dé  Louis  HV %  et  la  régence.  —  Aoqoetll, 
Ivuis  XI y,  ta  cour  et  U  régent.  -  Martuootel,  JJis 
toire  de  U  régence.  -  Lacretelle,  Histoire  de  la  ré- 
çence  pendant  le  dix-kuitiime  siècle.  —  Capellgue, 
Htst.  de  Philippe  d'Orléans,  régent  de  France. 

Orléans  (  Louis,  duc  o'  ),  premiei  prince 
du  sang,  fils  du  précédent,  né  à  Versailles,  le 
4  août  1703,  mort  à  Paris,  le  4  février  1752. 
Il  reçut  de  la  nature  un  esprit  .pénétrant  et 
beaucoup  d'intelligence  pour  les  lettres  et  les 
sciences,  surtout  pour  la  physique  et  pour 
l'histoire  naturelle.  Quand  il  eut  atteint  l'âge  de 
sept  ans,  son  père  confia  son  éducation  à  l'abbé 
de  MoDgaiilt,  qui  cultiva  sagement  ses  heureuses 
dispositions,  mais  fut  souvent-obligé  de  mo- 
dérer son  ardeur  pour  l'étude,  à  cause  de  la 
faiblesse  de  son  tempérament  et  des  fréquentes 
maladies  auxquelles  il  était  sujet.  Les  séduc- 
tions de  la  cour  fascinèrent  pendant  quelques 
annexes  ce  jeune  prince;  mais  l'éblouissement 
ne  fut  pas  de  longue  durée,  au  milieu  des  dé- 
bauches de  tous  genres  dont  il  fut  témoin.  Lors- 
que son  père  devint  régent  du  royaume,  Louis, 
qui  portait  le  titre  de  duc  de  Chartres,  prit 
séance  au  parlement,  le  12  août  1717,  entra  au 
conseil  de  régence,  le  30  janvier  1718,  et  le  len- 
demain à  celui  de  la  guerre.  Par  une  déclara- 
tion enregistrée  au  parlement,  le  24  janvier  1719, 
Louis  XV  lui  accorda  voix  délibérative  dans  le 
premier  de  ces  conseils,  le  nomma  le  27  août 
suivant  gouverneur  du  Dauphioé,  et  le  12  sep- 
tembre 1720  grand  maître  des  ordres  de  Notre- 
Danu-du-Mont  Carmcl  et  de  Saint-Lazare.  Le 
♦lue de  Chartres  fut  en  outre  pourvu,  le  11  mai 
1721,  de  la  charge  de  colonel  général  de  l'infan- 


terie française  et  étrangère,  rétablie  en  sa  fa- 
veur, et  fait  chevalier  des  ordres  le  27  octobre 
1722,  dans  l'église  métropolitaine  de  Reims,  le 
lendemain  du  sacre  de  Louis  XV,  où  H  avait 
représenté  le  duc  de  Normandie.  Après  la  mort 
de  son  père  (2  décembre  1723),  il  prit  le  titre  de 
duc  d'Orléans,  et  le  roi  lui  accorda  uoe  i 
en  qualité  de  premier  prince  du  sang.  Il 
an  conseil  d'Etat  (ou  des  ministres)  en  qualité 
de  chef  de  ce  conseil,  et  ne  cessa  d'y  assister  que 
vers  1742.  Louis  1er,  roi  d'Espagne,  devenu  son 
beau-frère,  lui  envoya  en  avril  1724  le  collier  de 
la  Toison  d'or.  Le  duc  d'Orléans  épousa  le  1 8  juin 
suivant  Auguste-Marie- Jeanne ,  princesse  de 
Bade,  née  le  10  novembre  1704,  et  fut  chargé 
(  16  août  1725  )  d'épouser  an  nom  de  Louis  XV 
Marie  Lecziuska ,  fille  du  roi  Stanislas.  Après 
deux  ans  d'une  union  que  rien  n'avait  troublée, 
il  eut  le  malheur  de  perdre  sa  femme,  qui  mourut 
au  Palaiâ-Royal,  le  8  août  1726,  des  suites  de 
couches  de  son  second  enfant.  Une  mort  si  pré- 
maturée, si  imprévue,  jointe  aux  réflexions  que 
lui  avait  inspirées  la  mort,  plus  soudaiue  en- 
core, du  régent,  son  père,  lui  fit  dès  lors  seutir 
tonte  la  vanité  des  grandeurs  humaines  ;  et,  pre- 
nant la  résolution  de  renoncer  aux  plaisirs  du 
monde,  il  ne  parut  plus  à  la  cour  que  lorsque 
son  devoir  ou  ses  fonctions  l'y  appelaient.  Le 
29  décembre  1730,  il  se  démit  de  sa  charge 
de  colonel  général  de  l'infanterie,  ei,  pour  suivre 
le  nouveau  plan  de  vie  qu'il  se  proposait,  il  prit 
un  logement  a  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève,  où 
il  se  fixa  définitivement  en  1742,  n'allant  plus 
au  Palais-Royal  que  pour  assister  à  son  conseil, 
aux  séances  duquel  il  manquait  rarement.  De- 
puis sa  conversion  (  c'est  ainsi  qu'il  appelait  son 
changement  de  vie  ),  il  ne  voulut  plus  partager 
son  temps  qu'entre  les  devoirs  particuliers  de 
son  rang ,  les  exercices  de  piété ,  l'étude  des 
sciences  naturelles  et  la  culture  des  letties.  U 
laissa  l'administration  de  ses  affaires  à  la  du- 
chesse douairière  d'Orléans,  sa  mère,  et  se  ré- 
serva sur  ses  revenus  une  somme  de  dix-huit 
cent  mille  francs,  dont  il  consacra  la  majeure 
partie  à  des  œuvres  de  bienfaisance  et  de  piété. 
Pratiquant  les  austérités  les  plus  mortifiantes, 
il  ne  couchait  que  sur  uue  simple  paillasse,  se 
levait  à  quatre  heures  du  matin,  donnait  plu- 
sieurs heures  à  la  méditation,  ne  buvait  que  de 
l'eau,  jeûnait  rigoureusement,  se  privait  pres- 
que toujours  de  feu,  même  pendant  les  hivers 
les  plus  rudes,  et  aimait  à  être  confondu  dans 
les  églises  avec  les  hommes  du  peuple,  dont 
ses  habits,  extrêmement  simples  et  négligés,  ne 
le  distinguaient  pas.  Quel  contraste  avec  la  vie 
de  son  père  et  celle  de  ses  sœurs  1  Ses  charités 
envers  les  pauvres  étaient  immenses,  et  peu 
content  de  leur  donner  audience  presque  tous 
les  jours,  il  les  allait  souvent  chercher  jusque 
dans  les  greniers,  suivi  d'un  seul  domestique.  11 
étendit  ses  aumônes  dans  la  Silésie,  dans  les 
Indes,  dans  l'Amérique  et  jusqu'aux  extrémités 
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du  monde  par  les  secoure  qu'i 
•ions  étrangère*.  Marier  de*  filles,  doter  de* 
religieuses,  procurer  une  éducation  a  de*  eu- 

fants,  leur  faire  apprendre  de*  métier*,  fonder  j  par  son  propre  aumônier.  On  trouve  dans  le* 


Ton  n'inquiétât  point  le  curé  a  cause  de  ce  re- 
fus, il  se  fit  administrer  le* 


des  collèges,  des  maisons  pour  les  orphelins, 
des  refuges  pour  le*  vieillards,  répandre  ses 
bienfait*  sur  les  pauvres,  fournir  aux  homme* 
habiles  le*  moyens  de  perfectionner  la  méde- 
cine, l'agriculture,  le*  arts,  le*  manufactures, 
voilà  les  œuvre*  qui  remplirent  ton*  les  ins- 
tants de  la  vie  du  duc  d'Orléans ,  jusqu'à  sa 
mort  ;  ce  qui  faisait  dire  à  la  reine  «  que 
c'était  un  bienheureux  qui  laisserait  après  lui 
beaucoup  de  malheureux  ».  Ce  prince  cultiva 
toutes  les  science*  :  l'hébreu,  le  grec,  l'histoire, 
le*  Père*  de  l'Église,  la  géographie,  la  phy- 
sique, et  s'occupa  même  de  peinture.  Il  avait 
toujours  près  de  lai  des  savants,  qui  trouvaient 
dans  *a  générosité  le*  moyens  de  tenter  d'u- 
tiles expériences  ou  de  continuer  celles  qu'ils 
avaient  commencées.  Ce  prince  avait  toujours 
eu  de  la  bizarrerie  d'esprit  et  un  caractère  un 
peu  sauvage.  Ce*  dispositions  naturelle*  accrues 
par  son  austérité  finirent  par  affaiblir  se*  fa- 
cultés intellectuelles.  Il  légua  aux  Domini- 
cains de  Paris  sa  riche  bibliothèque ,  son  mé- 
daillier  è  l'abbaje  de  Sainte-Geneviève,  et  au 
naturaliste  Gucttard ,  qu'il  s'était  attaché  en 
1748,  son  cabinet  d'histoire  naturelle.  On  a  du 
duc  d'Orléans  un  grand  nombre  d'ouvrages,  que, 
par  modestie,  il  ne  voulut  jamais  faire  impri- 
mer. Les  principaux  sont  des  Traductions  lit- 
térales,  de*  Paraphrases  et  des  Commen- 
taires but  une  partie  de  l'Ancien  Testament  ; 
—  une  Traduction  littérale  des  Psaumes, 
faite  sur  l'hébreu,  avec  une  paraphrase  et  des 
notes.  On  y  trouve  un  grand  nombre  de  Dis- 
sertations curieuses  et  pleines  d'érudition, 
dans  l'une  desquelle*  il  prouve  clairement  que 
les  notes  grecques  sur  les  psaume*  insérée* 
dans  le  recueil  du  P.  Bail  Conter,  intitulé  : 
Expositio  Patrum  gracorum  in  psalmos,  et 
qui  portent  le  nom  de  Théodore  d'Héraclée, 
sont  de  Théodore  de  Mopsueste.  C'est  là  une 
découverte  que  le  duc  d'Orléans  a  faite  le  pre- 
mier ;  —  plusieurs  Dissertations  contre  les 
Juifs  pour  servir  de  réfutation  au  fameux  livre 
hébreu,  intitulé  :  Kisouch  emouna ,  c'est-à- 
dire  bouclier  de  la  foi;  —  une  Traduction 
littérale  des  Épltre*  de  saint  Paul,  faite  sur  le 
grec,  avec  nne  paraphrase,  des  notes  et  des  ré- 
flexions de  piété;  —  un  Traité  contre  le* 
spectacles  ;  —  une  réfutation  solide  du  livre 
de*  Hexaples.  C'est  dans  cet  ouvrage  que  le 
duc  d'Orléans  donne  des  preuve*  bien  précises 
do  son  attachement  à  la  doctrine  de  l'Église  ; 
toutefois,  an  moment  de  sa  mort,  l'abbé  Bouet- 
tin,  curé  de  Sarat-Étienne-du-Mont,  lui  refusa 
la  communion,  sous  le  prétexte  de  quelques 
opinions  suspectes  de  jansénisme  que  le  prince 
ne  voulut  point  rétracter.  Le  duc  supporta  cet 
affront  avec  une  patience  et  une  résignation 


Œuvres  de  J.-J.  Rousseau  une  Oraison  funèbre 
de  ce  prince.  Le  philosophe  de  Genève  la  com- 
posa à  .la  prière  de  madame  Du  pin,  et  l'abbé 
d*Arty ,  neveu  de  cette  dame,  pour  lequel,  en 
1749,  Voltaire  avait  aussi  composé  un  Pané- 
gyrique de  saint  Louis ,  qu'il  débita  comme 
étant  de  lui  devant  l'Académie  française,  devait 
prononcer  cette  Oraison  funèbre,  ce  qui  n'eut 
pas  lieu.  H.  Fisqcet. 

Moréri.  DU*.  kUtorUfu*  -  L.-I.  Mti,  H  Ut  é$ 
Lault,  âme  d'Orléans,  JU»  du  rtçrtJ,  a.  I.  o.  4  (  tafe, 
1*1*,  10-13  ).  —  L*crctr|  e,  Uist.ém  dix  huituint  «an'*. 
t.  III,  f.  m.  —  Aebslntrr,  ftitt.  ée  la  mau»n  r»e«2*  i* 
Bourbon.  —  la  Cfcetosye  ée»  Bol»,  Dit*.  Ht  la  Natif u'- 

orl£a*s  { Louise- Élisabtth  n*),  reine  d'Es- 
pagne, quatrième  fille  du  régent,  connue  d'abord 
sous  le  nom  de  mademoiselle  de  Montpensiert 
néeà  Versailles,  le  1 1  décembre  1 709,  morte  à  Pa- 
ris, le  16  juin  1742.  Par  contrat  signé  à  Paris,  le 
16  novembre  1721,  elle  fut  accordée*  l'infant  dus 
Louis,  prince  des  Asturies,  qu'elle  épousa  à  Lerrra, 
le  20  janvier  1722,  en  présence  do  caustique  à\  e 
de  Saint-Simon,  nommé  à  cet  effet  ambassadeur 
de  France  en  Espagne.  Elle  n'avait  ni  la  beauté 
ni  l'esprit  de  se*  sœur*;  son  éducation  avait  été 
extrêmement  négligée,  ou  plutôt,  elle  n'avait 
pas  même  reçu  les  premières  notions  de  la  lan- 
gue française.  Si  du  moins  par  le*  charmes  de 
sa  vie  intérieure  elle  avait  subjugué  l'âme  de 
son  époux,  elle  se  serait  fait  pardonner  ses  torts, 
mais  elle  ne  parut  jamais  avoir  aucune  idée  dt 
ses  devoirs  et  de  se*  intérêt*.  Nul  soin,  nolle 
complaisance,  nulle  délicatesse  ;  ses  goûts,  ses 
appétits,  ses  manières  portaient  one  teinte  de 
crapule  populaire  ;  elle  se  laissait  aller  à  ne 
porter  ni  bas  ni  jupes,  habitude  que  favorisa  la 
chaleur  du  climat  d'Espagne  ;  souvent  tntos 
elle  se  montrait  complètement  dépouillée  aux 
yeux  de  se*  femmes.  Reine  d'Espagne  (15  jan- 
vier 1724  )  par  l'avènement  au  trône  de  son 
époux,  sous  le  nom  de  Louis  1er,  après  fabri- 
cation volontaire  de  son  père  Philippe  V,  elle 
devint  veuve  le  31  août  de  cette  même  année, 
et  termina  dans  sa  seizième  année  le  rêve 
incohérent  de  sa  royauté.  Demandant  alors 
à  sa  mère  ,  la  duchesse  d'Orléans ,  à  revoir 
en  France,  elle  perdit  ainsi  la  pension  de  six 
cent  mille  livres  qu'elle  recevait  comme  reint 
douairière ,  et  que  depuis  son  départ  de  Ma- 
drid l'Espagne  refusa  de  lui  payer.  Il  se  loi 
resta  donc  que  l'ennui  d'une  dignité  sans  poo- 
voir.  De  retour  en  France,  elle  habita  succes- 
sivement Vincennes,  le  palais  du  Luxembourg, 
vécut  très-retirée,  dans  une  extrême  dévotion, 
et  mourut  à  peine  âgée  de  trente-deux  aot, 
sans  a\oir  été  ni  aimée  ni  heureuse.  On  llo- 
huina  dans  l'église  de  Saint-Sulpiee.  Sa  réputa- 
tion équivoque  fut  plutôt  la  peine  d'une  eafacre 
mal  dirigée  que  de  vice*  réels. 
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-j.  Mémoires.  L  XII.  -  Rault,  H  Ut.  du 
riçne  de  Jouis  d' Espagne.  -  Ro*seuw-Salnt-Utlalre, 
HUt.  &  Espagne.  —  Lcmonter,  IXervt  rétrospective, 
1«»  octobre,  décembre  |M1,  p.  Ml.  —  Acliatotre,  Uist. 
de  la  maison  royale  de  Bourbon. 

Orléans  (Jean- Philippe,  chevalier  d'), 
61s  naturel  du  régent,  né  en  170?,  à  Paris,  mort 
le  16  juin  1748,  dans  celte  ville  Sa  mère,  M"e  de 
Serri,  depuis  comtesse  d'Argcnton,  était  demoi- 
selle d'honneur  de  la  princesse  palatine.  Légi- 
timé en  1706,  il  fut  pourvu  en  17 16  de  la  charge 
de  général  des  galères  et  en  17l9*le  celle  de 
grand-prieur,  sur  la  démission  du  chevalier  de 
Vendôme  ;  il  fit  ses  vo-ux  a  Malte,  dans  la  même 
année.  L'abbaye  d'Hautvilliers,  dans  le  diocèse 
de  Reims,  lui  fut  donnée  en  1721. 

Le  régent  eut  un  autre  fils  naturel,  Charles 
ue  Saint- Albin ,  non  légitimé,  mais  reconnu. 
Né  le  6  avril  1698,  et  destiné  a  l'état  ecclésias- 
tique, il  devint  successivement  abbé  de  Saint- 
Ouen  (1716),prieurdeSaint-Martin'det-Champt<, 
abbé  de  Sain t-tv roui ,  et  fut,  le  5  octobre  1721, 
nommé  à  l'évêché  de  Laon.  Le  17  octobre  1723, 
il  succéda  au  cardinal  Dubois  en  qualité  d'arche- 
vêque de  Cambrai,  et  mourut  à  Paris,  le  9  mai 
1764. 

Morért ,  Grand  tortionnaire  historique  (  «d.  1TS9). 

Orléans  (Louis-Philippe,  duc  o' ),  fils 
du  duc  Louis,  né  a  Paris,  le  12  mai  1725,  mort 
le  18  novembre  1785.  Il  reçut  en  naissant  le  titre 
de  due  de  Chartres,  qu'il  quitta  à  la  mort  de 
son  père.  Il  obtint  du  roi  Louis  XV  un  régi- 
ment d'infanterie,  qui  porta  son  nom,  et  fit  ses 
premières  armes  en  1742,  sous  le  maréchal  de 
ffoailles.  Il  se  distingua  par  une  grande  valeur, 
et  devint  successivement  maréchal  de  camp  et 
lieutenant  général.  Il  fit  les  différentes  campagnes 
de  1742  à  1757,  assista  aux  sièges  de  plusieurs 
Tilles  de  Flandre  et  aux  batailles  de  Dettingen, 
Fontenoi ,  Raucoux,  Lawfeld  et  Haslenbeck.  Le 
duc  succéda  à  son  père  dans  le  gouvernement 
du  Dauphiné,  et  passa  les  dernières  années  de 
sa  vie  dans  sa  délicieuse  résidence  de  Bagnolet. 
Il  s'y  entoura  d'artistes  et  d'hommes  de  lettres, 
fit  construire  un  théâtre  dont  Collé  composait 
les  pièces,  et  sur  lequel  le  prince  ne  dé  laignait 
pas  de  paraître  lui-même.  Jouer  la  comédie  était 
chez  lut  une  véritable  passion ,  et  si  dans  ses 
plaisirs  la  décence  n'était  pas  toujours  assez  res- 
pectée, du  moins  l'intelligence  y  avait  plus  de  part 
que  dans  les  amusements  de  la  plupart  des  sei- 
gneurs du  même  temps.  Il  fut  d'ailleurs  un  gé- 
néreux protecteur  des  lettres,  et  sa  charité  était 
telle  qull  donnait  chaque  année  plus  de  deux 
cent  cinquante  mille  francs  aux  indigents.  Vers 
la  fin  du  règne  de  Louis  XV,  on  s'efforça  de 
mettre  le  duc  d'Orléans  à  la  tête  de  l'opposi- 
tion que  la  noblesse  faisait  au  chancelier  Mau- 
j*ou  ;  maii  il  aimait  trop  le  monarque  et  sa  propre 
tranquillité  pour  devenir  un  chef  de  parti  :  il  ne 
tarda  pas  à  se  réconcilier  avec  la  cour.  Il  avait 
épousé,  Je  16  décembre  1743,  Louise-Henriette 
de  Bourbon-ConU,  morte  le  9  février  1759.  Cette 
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union  ne  fut  pas  heureuse;  cependant  il  en  na- 
quit deux  enfants,  Louis- Philippe-Juseph(<\ont 
l'article  suit)  et  Louise- Marte-Thérèse  -  Ba- 
thilde(i).  Leur  père  les  fil  inoculer  parTronchin, 
et  cet  exemple  assura  en  France  le  succès  de 
cette  importante  découverte.  Le  duc  d'Orléa:is 
se  remaria  secrètement  (  23  avril  1773  )  avec 
Charlotte-Jeanne  Beraud  de  La  Haie  de  Riou, 
veuve  do  marquis  de  Montesson,  lieutenant  gé- 
néral, et  femme  de  beaucoup  d'esprit  (2).  Ce 
second  mariage  fut  stérile. 

Journal  hùtorique  du  rèvne  de  louis  Xf  (  Parti, 
|7«6).  —  Abbr»  Uourlrt  de  V»  m  elles,  F*ucbet  et  Maury, 
Oraisons  funèbres  de  Louit-l'/tilippe,  due  d'Orléans.  — 
Urlmra.  Correspondance.  I77S-1781.  —  M"»*  de  G-nUi, 
Mémoires.  —  CmM,  Journal.  -  Une  de  Levls,  Souve- 
nirs et  Portraits. 

or  lé  a.xs  (  Louis-Philippt-Joseph,  duc  o'), 
surnommé  Égalité,  fils  du  précédent,  né  à 
Saint-Cloud,  le  13  avril  1747,  guillotiné  à  Paris, 
le  16  brumaire  an  n  (6  novembre  1793).  Il 
reçut  en  naissant  le  titre  de  duc  de  Montpen- 
siert  qu'il  porta  jusqu'au  4  février  1752,  où  il 
prit  celui  de  duc  de  Chartres,  à  la  mort  de 


son  aïeul.  Il  fut  élevé  avec  beaucoup  de  soins 
par  le  comte  de  Pons-Saint-Maurice,  et  de  bonne 
heure  il  manifesta  un  penchant  prononcé  pour 
tout  ce  qui  était  nouveau  :  ce  penchant  décida 
de  sa  vie.  11  tenait  de  son  aïeul  le  régent  un 
goûl  irrésistible  pour  le  plaisir,  et  de  son  père 
un  grand  laisser-aller  dans  ses  habitudes.  Il 
épousa,  le  5  avril  1769,  Louise-Marie-Adélaïde 
de  Bourbon,  fille  du  duc  de  Penthièvre;  ce  jour- 
là  même  il  scandalisa  la  cour  par  son  étour- 
derie  (s).  On  le  vit  bientôt  se  faire  initier  à  la 
franc-maçonnerie,  emprunter  à  l'Angleterre  ses 
jockeys,  ses  courses  de  chevaux,  ses  modes,  et 
à  l'Amérique  ses  théories  d'émancipation  univer- 
selle. Amoureux  outre  mesure  de  popularité,  H 
manifesta  en  janvier  1771  son  esprit  d'indépen- 
dance en  s'opposant  au  coup  d'État  du  chance- 
lier Maupeou  contre  les  parlements,  et  refusa 
de  siéger  dans  la  nouvelle  compagnie  formée 
par  le  ministre.  Cette  opposition  le  fit  exiler  mo- 
mentanément dans  ses  terres.  Aussitôt  après  son 
avènement,  Louis  XVI  s'empressa  de  rétablir  les 
parlements  :  les  princes  et  les  pairs  y  reprirent 
leurs  places.  Le  duc  de  Chartres  revint  à  la 
cour,  et  tout  parut  calmé.  Lorsque  la  guerre 
éclata  eotre  la  France  et  l'Angleterre ,  il  solli- 
cita vainement  la  survivance  de  la  charge  de 
grand-amiral  de  France  occupée  par  le  duc  de 
Penthièvre,  son  beau-père  ;  mais  la  cour  adoucit 
ce  refus  en  lui  créant  un  commandement  d'hon- 

(I)  Celte  princesse,  née  i  Salot-Cloud,  te  t  Juillet  |7K>, 
épousa  en  1770  le  due  de  Bourbon  (  vou.  Conoi  et  Ra- 
ouitif  ).  Elle  mourut  subitement  A  Part»,  le  10  janvier 
IWl,  au  milieu  d'une  procession  qui  se  faisait  à  Salnte- 
Genevléve. 

|i)  Née  en  .1797,  morte  le  «  février  1806. 

(Si  II  ne  s'était  pat  place  au  côte  de  Taute!  ou  11  devait 
être  :  on  en  loi  fit  l'obnervatlon  ;  aussitôt  11  sauta  légère- 
ment par-dessus  la  queue  de  la  robe  de  la  mariée  pour  se 
mettre  de  l'autre  côté;  les  vieux  eourttians  murmuré- 
rent  contre  cet  attentat  aux  loi»  de  l'étiquette. 
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nenr  sur  la  flotte  du  comte  d'Orvilliers.  Au 
combat  d'Ouessant  (  27  juillet  177s),  il  com- 
mandait i'arrière-garde  (  escadre  bleue  ) ,  sous 
la  surveillance  du  brave  contre-amiral  Lamottc- 
Picquet,  qui  montait  avec  lui  le  vaisseau  te 
Saint-Esprit.  La  conduite  du  prince  dans  cette 
occasion  donna  lieu  aux  versions  les  plus  contra- 
dictoires, a  juger  par  les  documents  qui  nous  en 
restent.  Voici  les  termes  dans  lesquels  le  mi- 
nistre de  la  marine  écrivit  au  duc  de  Penthièvre  : 
«  M.  d'Orvilliers  a  donné  les  preuves  de  la  plus 
grande  liabileté;  M.  le  duc  de  Chartres  d'un 
courage  froid  et  tranquille  et  d'une  présence 
d'esprit  étonnante.  Sept  gros  vaisseaux,  dont  un 
à  trois  pont?,  ont  successivement  combattu  celui 
de  M.  le  duc  de  Chartres,  qui  a  répondu  avec 
la  plus  grande  vigueur,  quoique  privé  de  sa  bat- 
terie basse;  un  vaisseau  de  notre  armée  à  dé- 
gagé le  Saint-Esprit  dans  le  moment  le  plus 
vif,  et  a  essuyé  un  feu  si  terrible  qu'il  a  été  ab- 
solument désemparé,  etc.  »  Malgré  ce  témoi- 
gnage officiel,  les  suites  de  ce  combat,  où  le  vic- 
toire resta  sans  résultat  par  une  fausse  manœuvre, 
furent  imputées,  par  des  personnes  tenant  à  la 
cour,  a  la  lâcheté  du  duc  de  Chartres,  qui ,  pré- 
tendait-on, se  serait,  durant  l'action ,  caché  à 
fond  de  cale  et  aurait  ensuite  arrêté  la  poursuite 
de  l'ennemi.  On  oubliait  que  le  jeune  prince 
n'exerçait  qu'un  commandement  fictif,  sans  res- 
ponsabilité, et  que  sa  conduite  particulière  n'eût 
gêné  en  rien  l'action  de  son  collègue  Lamotte-Pic- 
quet,  si  tes  fautes  de  d'Orvilliers  n'étaient  venues 
paralyser  la  victoire.  Le  roi  partagea  cette  opi- 
nion, car  il  accepta  la  démission  de  d'Orvilliers, 
et  laissa  au  duc  de  Chartres  la  désignation  des 
officiers  et  des  marins  des  trois  escadres  qui 
avaient  mérité  des  récompenses.  La  flotte  étant 
rentrée  à  Brest,  le  duc  vint  à  Paris  (2,  août  ), 
et  fut  reçu  avec  un  enthousiasme  si  général  et  si 
bruyant  que  la  cour  en  fut  émue.  Peu  après  il  re- 
tourna à  son  bord,  et  fit  une  croisière  vers  les  Sor- 
lingues.  Ses  ennemis  mirent  à  profit  son  absence 
pour  répandre  dans  le  public  des  libelles  diffama- 
toires. Ils  cherchèrent  aussi  a  indisposer  le  duc 
de  Penthièvre  contre  son  gendre,  en  lui  persua- 
dant que  le  duc  de  Chartres  voulait  le  supplanter 
dans  sa  charge,  dont  il  désirait  seulement  la  sur- 
vivance ;  en  sorte  que  lorsque  le  prince  revint 
de  sa  croisière ,  il  trouva  le  public  refroidi ,  son 
beau -père  aigri,  et  la  cour  résolue  à  lui  refuser 
la  survivance  qu'il  sollicitait.  Quoique  froissé 
par  cette  injustice,  il  voulut  continuer  à  servir 
sur  mer;  mais  la  reine  se  chargea  de  lui  inti- 
mer l'ordre  formel  de  qullter  le  service  mari- 
time (1).  Il  dut  se  contenter  de  la  charge  de  co- 


(l)  Volet  le  texte  de  ta  lettre  :  «  Le  w  Juillet  Le  roi  est 
Informe  et  mécontent,  Monsieur,  de  la  disposition  où 
vont  êtes  de  toiis  Joindre  É  son  année.  Le  refus  constant 
qa*ll  a  cru  devoir  taire  ans  instances  les  plus  vives,  de 
ce  qui  le  touche  de  plus  près,  les  suites  qu'aura  votre 
eicmple,  ne  me  laissent  que  trop  voir  qu'il  n'admettra 
ni  eseuse  ni  Indulgence.  La  peine  que  JVn  al  m'a  déter- 
•  à  accepter  la 


lonel  général  des  hussards,  que  le  roi  créa  four 
lui,  par  une  prétendue  faveur,  qui  fut  considérée 
comme  une  sanglante  ironie1  Depuis  lors  (1779) 
le  prince  s'éloigna  de  plus  en  plus  de  la  cour,  quoi- 
que l'irrésolution  de  son  caractère  ait  longtemps 
retardé  une  rupture  ouverte.  Mais  de  cetteepoqoe 
date  son  opposition  systématique ,  qui  devint 
bientôt  le  centre  et  le  point  de  ralliement  de  tous 
les  mécontents.  Le  roi  le  traitait  sévèrement  mais 
sans  prévention.  Le  comte  d'Artois  le  prenait 
pour  compagnon  assidu  de  ses  plaisirs.  «  La  reine, 
dit  Lamartine ,  qui  aimait  le  comte  d'Artois , 
craignait  pour  son  beau-frère  la  contagion  des 
désordres  et  des  amours  do  duc  d'Orléans.  Bile 
redoutait  è  la  fois  dans  ce  jeune  prince  le  favon 
du  peuple  de  Paris  et  le  corrupteur  du  comte 
d'Artois.  Elle  fit  acheter  au  roi  le  château  <ie 
Saint-Cloud,  séjour  préféré  du  doc  d'Orléans,  w 
qu'il  ne  céda  qu'avec  beaucoup  de  regrets.  D'io- 
fémes  insinuations  contre  les  mœurs  do  duc 
transpiraient  sans  cesse  des  demi -confidence* 
des  courtisans.  On  l'accusa  d'avoir  fait  empoi- 
sonner par  des  prostituées  le  sang  do  prince  de 
Lamballe,  son  beau  frère,  et  de  l'avoir  énervé  de 
débauclies  pour  hériter  seul  de  l'immense  ananas 
de  la  maison  de  Penthièvre.  Ce  crime  n'était 
que  le  crime  de  la  haine  qui  l'inventait.  *  Mai* 
la  reine  y  croyait  et  en  redoutait  un  pareil  contre 
le  comte  d'Artois  (i).  Repoussé  de  laconr,  le  due 
d'Orléans  s'aigrit  jusqu'à  la  haine,  et,  changent 
dénature,  il  ne  craignit  pas  d'engager  ce  terrible 
duel  qui  pour  tous  les  combattants  se  termina 
sor  l'échafaod. 

Dans  la  première  assemblée  des  notables,  ii 
fut  l'un  des  chefs  de  l'opposition,  plus  par  l'in- 
fluence de  son  rang  que  par  celle  de  sa  ca^a 
cité  et  de  sa  considération  personnelles  ;  car  se* 
ennemis  avaient  habilement  profité  des  déré- 
glementa de  sa  vie  privée  pour  jeter  de  la  d.  fa- 
veur sur  sa  conduite  politique.  Le  19  novaur-re 
1787,  le  roi  étant  Tenu  au  parlement  preseoUT 
deux  édits  portant  la  création  d'un  droit  de 
timbre  et  d'nn  emprunt  graduel  de  440  tnilfkn*. 
le  duc  d'Orléans  se  leva  hardiment,  et  s'a  dressant 


ses  Intentions,  qui  sont  très- positivée.  11  a  pensé  qs'ee 
TOUS  éparRHint  la  forme  sévère  d'un  ordre.  Il  dnisinor- 
ralt  le  chagrin  de  sa  contradiction .  sans  retarder  votre 
soumission.  Le  temps  prouvera  que  Je  a'al  eoasottéqa* 
votre  propre  Intérêt,  et  quVn  cette  occasion,  coûtas*  va 
toute  autre.  Je  chercherai  toujours.  Monsieur,  a  vos» 
prouver  mon  sincère  attachement.  Msnia-AaTOt- 
irrrm  »  (Correspondant*  d*  I jouis- Phu%ppf~Jtsrr^ 
d'Orléans ,  publiée  par  L -C.-R.  ;  Parla.  Leroufe,  IRA 
p.  iv  et  U  de  rintroducUoa  ).  Quelque  solo  qoe  pri' 
.Ma  rte-Aotol  nette  de  paraître  favorable  au  doedeQûr- 
trea,  celui-ci  ulfooratt  pas  que  Ij  reaolutlno  du  roi  u* 
tait  qoe  le  résultat  de  l'Inimitié  prrtoonrllq  de  la 
et  dès  lors  Jl  lui  voua  une  lulnc  Implacable 
(I)  A  cette  époque  le  duc  d'Orléans.  < 


à-dlre  qu'il  changea  les  beaux  Jardin*  de  «on  pilais  es  « 
espèce  de  bazar, qnl  devint  le  forum  de  l 'oisiveté,  du  ica» 
et  dra  débauches.  Cette  opération  rapporta  des  s*a»^ 
Immenses  h  son  propriétaire;  mais  la  cour  hit  ou 
Indignée  d'une  telle  spéculation.  Louis  XVI  alla  JeasV* 
dire  Maintenant,  duc,  que  vous  tenu  des  bouti«8ea»«a 
ae  vous  verra  plus  que  le  dlawnchr  t  m 
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au  monarque,  lui  demanda  si  la  séance  était  un 
lit  de  justice  ou  une  délibération  libre.  «  C'est 
une  séance  royale  »,  répondit  Louis  XVI.  «  S'il 
en  eft  arnsi ,  dit  le  duc,  je  proteste  contre  cette 
mesure  ;  je  déclare  que  le  droit  de  voter  des 
impots  n'appartient  qu'aux  états  généraux.  En 
tous  cas,  pour  la  décharge  des  membres  qui  sont 
censés  participer  à  l'enregistrement  des  non* 
veaux  édits,  je  demande  qu'on  ajoute  ces  mots  : 
Par  commandement  exprès  du  roi  1  »  Les  con- 
seillers Freteau  de  Saint-Just,  Sabatier  de  Cabre, 
d'Eprémesnil  appuyèrent  cette  motion.  L'enre- 
gistrement fut  aussitôt  forcé.  Freteau  et  Sabatier 
furent  exilés  aux  lies  d'Hyères  et  le  duc  d'Orléans 
à  VHlers-Coteréts.  Cette  disgrâce  ne  fit  qu'ac- 
croître mi  popularité.  Il  s'ennuya  bientôt  de 
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très  mrmbres  de  la  noblesse  se  réunir  au  tiers  (1), 
devenu  Assemblée  nationale.  Le  3  juillet  l'As- 
semblée, procédant  à  sa  constitution  définitive, 
le  nomma  son  président.  Il  refusa  cet  hon- 
neur. Le  13  juillet,  le  peuple,  exaspéré  par  le 
renvoi  de  Necker,  s'empara  du  buste  de  ce  mi- 
nistre, et  le  promena  dans  Paris  avec  celui  du 
duc  d'Orléans.  Ce  fut  du  jardin  du  Palais-Royal 
que  partirent  deux  jours  après  les  colonnes  qui 
allaient  prendre  la  Bastille.  Dans  un  grand 
nombre  de  groupes  on  désignait  hautement  la 
duc  comme  lieutenant  général  du  royaume,  arec 
Necker  pour  premier  ministre.  En  cet  instant 
cette  combinaison  avait  de  grandes  chances  de 
succès;  mais  soit  défaut  d'audace,  soit  défaut 
d'ambition,  le  duc  d'Orléans  ne  prit  jamais  l'atti- 
tude du  rôle  que  l'opinion  lui  assignait.  Il  agis- 


n'avoîr  d'autre  passe-temps  que  la  chasse  à 

courre  (1),  et,  dit  M.  Thiers,  «  dépourvu  à  la  I  sait  assez  pour  se  compromettre,  pas  assez  pour 
fois  de  la  dignité  d'un  prince  et  de  la  fermeté  |  réussir;  et  si  ses  partisans  avaient  en  efTet  des 
d'un  tribun,  il  ne  sut  pas  supporter  une  peine 
aussi  légère,  et  pour  obtenir  son  rappel  il  des- 
cendit jusqu'aux  sollicitations,  même  envers  la 
reine,  son  ennemie  personnelle.  »  Il  reparut  dans 
la  capitale  le  33  mars  1788  (3),  et  un  mois  plus 
tard  à  la  cour. 

Dans  la  deuxième  assemblée  des  notables,  le 
duc  présida  le  troisième  bureau,  et  combattit 
avec  véhémence  les  projets  ministériels.  Bientôt 
après  les  états  généraux  furent  convoqués.  Il 
brigua  le  mandat  de  député.  Élu  par  la  no- 
blesse à  Parie,  à  Crespy,  à  Villcrs-Coterets,  il 
choisit  Crespy  parce  que  les  cahiers  de  ce  bail- 
liage demandaient  le  plus  de  réformes.  Déjà  son 
nom  était  devenu  un  espèce  de  signe  de  rallie- 
ment pour  les  partisans  des  innovations.  On 
commençait  à  parier  du  parti  d'Orléans ,  et  ce 
prince,  flatté  d'un  avenir  confus ,  laissait  agir 
ses  nombreux  clients;  lui-même  secondait  leurs 
manoeuvres.  A  la  procession  solennelle  qui  eut 
lieu  à  Versailles,  la  veille  de  l'ouverture  des 
états  (4  mai  1789),  l'on  remarqua  l'affectation 
avec  laquelle  le  prince  se  confondait  dans  les 
rangs  des  députés  do  tiers.  La  foule  le  salua  «  de 
cris  si  furieux,  rapporte  M^e  de  Campan,  qu'il 
fallut  soutenir  la  reine  prête  à  s'évanouir  de  co- 
lère et  de  douleur  ».  Dès  les  premières  séan- 
ces le  duc  se  prononça  énergiquement  contre  la 
majorité  de  l'assemblée  et  pour  la  réunion  des 
ordres.  Le  25  juin  il  vint  avec  quarante-six  au- 


(11  II  M  durait  ptos  à  tir  depnts  ejuH  mit  en  le 
milbeor  de  blrwr  un  de  set  gens  d'un  coup  de  fusil. 

(t)  Le  parlement  s'était  empresaé  de  réclamer  u  li- 
berté et  cette  des  deux  conseillera  Pretean  et  Sabatier. 
De  ton  coté  la  reine  Unt  bon,  et  le  roi  repoussa  celte 
demande  ;  alors  le  parlement  adressa  au  roi  des  remon- 
trance*, où  II  lui  fit  observer  «  qu'il  n'avait  pas  le  droit 
de  punir,  puisqu'il  n'avait  pas  le  droit  de  Juger;  qn'U 
n'avait  qne  le  plu  beau  droit  de  Ions,  celui  de  (aire 
grâce;  qn*»l  fallait  par  conséquent  accorder  des  Jugea 
loi  membres  delà  cour  qui  »■  trouvaient  frappé*  par 
une  simple  condamnation  ministérielle  ».  Le  gouverne- 
ment, ne  voulant  pas  avoir  l'air  de  faiblir,  maintint  les 
mesures  de  rigueur  qtrtl  avait  prises,  et  le  rappel  du  duc 
fut  durer*. 


projets,  il  dut  les  désespérer  plus  d'une  fois  par 
ses  hésitations.  Il  ne  parut  pas  alors  pousser 
les  choses  au  delà  de  la  conquête  d'une  consti- 
tution pour  son  pays  et  le  titre  de  grand  ci- 
toyen pour  lui-même.  Il  continua  à  siéger  à  l'ex- 
trême gauche,  prenant  rarement  la  parole.  C'est 
de  cette  époque  que  quelques  écrivains  ont  fait 
dater  la  prétendue  alliance  entre  Mirabeau  et 
le  duc  d'Orléans.  «  Elle  n'exista  jamais,  dit 
M.  Thiers.  On  a  pu  y  croire  parce  que  Mirabeau 
traitait  familièrement  avec  le  duc  et  que  tout 
deux,  étant  supposés  avoir  une  grande  ambi- 
tion, l'un  comme  prince,  l'autre  comme  tribun, 
paraissaient  devoir  s'allier.  La  détresse  de  Mi- 
rabeau et  la  fortune  du  duc  d'Orléans  semblaient 
aussi  un  motif  d'alliance.  Néanmoins  Mirabeau 
resta  pauvre  jusqu'à  ses  liaisons  avec  la  cour.  » 
Suivant  M.  de  Lamartine  «  Mirabeau,  qui  cher- 
chait un  prétendant  pour  personnifier  la  révolte, 
avait  eu  des  entrevues  avec  le  duc  d'Orléans; 
il  avait  taté  son  ambition  pour  juger  si  elle  irait 
jusqu'au  trône.  Il  s'était  retiré  mécontent;  il 
avait  trahi  sa  déception  par  des  mots  injurieux.  • 
U  appelait  les  scrupules  du  prince  la  lâcheté 
d'un  ambitieux.  Ce  qui  put  faire  croire  sur- 
tout que  Mirabeau  défendait  les  intérêts  du  duc, 
c'est  l'insistance  qu'il  apporta,  le  21  septembre, 
lors  de  la  question  de  régence,  pour  faire  dé- 
clarer que  la  régence  ne  pourrait  appartenir  qu'à 
un  prince  français  (2).  Ce  ne  lut  qu'une  ma- 
in Suivant  Ferrléres,  U  avait  la  veille  promis  le  con- 
traire au  Pollgnac.  En  tous  cas  cette  démarche  exaspéra 
tellement  la  cour  que  d'après  des  indiscrétions  du  baron 
de  Breteull,  lui-même ,  ■  Il  fut  alors  question  dans  les 
conciliabules  de  la  haute  arKtooatfe  de  se  débarrasser 
du  prince  patriote  et  de  nuit  ou  dis  membres  des  pins 
Influents  de  l'assemblée.  La  faveur  publique  pour  le 
duc  était  telle  que  Ton  put  craindre  un  instant  que  les 
états  généraux  de  VersalUes  ne  se  terminassent  romme 
ceax  de  nlols  par  un  assassinat  ou  par  une  usurpation  ». 

(I)  Les  frères  dn  roi  ne  pouvaient  être  tuteurs  de  leer 
neveu,  dont  Ils  étaient  héritiers,  rl  la  maison  d'Kspagne 
se  trouvait  su  même  degré  de  parente  que  celle  d'Or- 
léans. Mslgré  les  efforts  de  Mirabeau,  qui  accusait  ses 
sdrersaircs  de  vouloir  amener  en  France  une  domina» 
>,  l'assemblée  passa  à  l'ordre  du  jour. 
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nreuvre  de  Mirabeau  pour  apprécier  la  force  des 
différent*  partis,  ce  qu'il  appelait  «  la  géogra- 
phie de  l'Assemblée  ». 

Si  le  duc  d'Orléans  compta  quelque  temps  de 
nombreux  partions  dans  les  couches  inférieures 
du  peuple ,  en  revanche  une  grande  partie  de  la 
bourgeoisie  lui  était  hostile  et  s'était  faite  l'auxi- 
liaire de  la  cour.  Effarouchée  d'abord  par  les 
écarts  de  jeunesse  du  prince,  maintenant  elle 
l'accusait  de  causer  tous  les  malheurs  qui  affli- 
geaient la  capitale  :  sa  bienfaisance  même  lui 
était  imputée  à  crime.  On  l'accusait  d'avoir,  en 
1787,  accaparé  les  grains  et  de  les  avoir  fait  en- 
suite distribuer  gratuitement  aux  victimes  de 
cette  famine  factice  pour  gagner  leurs  suffrages. 
Dans  le  même  but,  pendant  l'hiver  de  1 788  à 
1789,  il  aurait  fait  allumer  des  feux  publics,  servir 
des  tables  banales  et  distribuer  des  sommes 
considérables  aux  pauvres.  C'était  encore  lui  qui 
soudoyait  (celte  accusation  était  plus  fondée) 
les  libellistes  qui  attaquaient  le  roi ,  la  reine, 
la  noblesse,  le  clergé,  les  privilèges,  les  maî- 
trises, etc.,  etc.  C'était  lui  qui  avait  excité  l'insur- 
rection du  faubourg  Saint- Antoine  les  27  et  28  avril 
1789,  causé  le  pillage  et  l'incendie  delà  fabrique 
de  papiers  des  Réveillon  frères  ;  c'était  lui  qui, 
devançant  Camille  Desmoulins,  le  13  juillet,  avait 
le  premier  crié  aux  armes  !  dans  le  Palai;»Royal. 
Ce  fut  surtout  après  les  déplorables  journées 
des  &  et  6  octobre  que  les  accusations  s'élevèrent 
si  violentes  que  La  Fayette  crut  devoir  s'en  faire 
l'écho.  Il  exigea  du  roi  l'éloignement  du  duc,  et 
dans  an  rendez- vous  qu'il  eut  avec  le  prince 
chez  la  marquise  de  Coigny ,  il  l'intimida  par  sa 
fermeté  et  le  décida  à  partir  poor  Londres  avec 
une  mission  fictive.  La  contrainte  exercée  par 
La  Fayette  envers  le  duc  d'Orléans  indisposa  le 
parti  populaire  et  surtout  les  amis  du  prince,  qui 
s'irritèrent  de  sa  faiblesse  et  invitèrent  Mirabeau 
à  dénoncer  cet  acte  arbitraire  à  la  tribune.Mirabeau 
y  consentit;  mais  une  nouvelle  sommation  de 
La  Fayette  décida  le  départ  du  prince  (14  octobre 
1789).  En  apprenant  cette  nouvelle,  Mirabeau  s'é- 
cria, faisant  allusion  au  zèle  inutile  des  amis  du 

doc  :  «  Ce  j...  f  ne  mérite  pas  la  peine  qu'on 

se  donne  pour  lui  !  »U  ajouta  :  a  Tout  le  monde  est 
de  son  parti,  excepté  lui-même  !..  »  Aussitôt  son 
départ,  le  Châtelet ,  obéissant  aux  ordres  de  la 
cour,  commença  une  procédure  destinée  à  faire 
peser  sur  d'Orléans  et  sur  Mirabeau  la  respon- 
sabilité des  événements  d'octobre.  Le  prince  re- 
vint à  Paris  sans  ordre,  le  7  juillet  1790,  et  pro- 
nonça le  1 1  1  l'Assemblée  nationale  un  discours 
apologétique  de  sa  conduite,  qui  fut  écouté  avec 
fiive  ir.  Peu  de  temps  après  le  (7  août),  le  Châtelet 
rendit  compte  de  l'instruction  dirigée  contre  Mi- 
rabeau et  d'Orléans,  et  conclut  à  leur  mise  en 
accusation.  On  prétendait  les  avoir  vus  mêlés 
aux  insurgés  et  les  excitant  à  forcer  le  château. 
Le  duc  était  prévenu  d'avoir  eu  le  projet  de  foire 
interdire  Louis  XVI,  de  mettre  en  jugement  la 
reine,  de  se  faire  nommer  lieutenant  général  du 


royaume,  etc.  Mirabeau  se  défendit  en  renvcijint 
l'accusation  à  ses  accusateurs.  Il  dit  peu  de  mots 
sur  le  duc,  et  s'écria  en  finissant  :  «  Oui,  le  secret 
de  cette  infernale  procédure  est  suspendu  •.  D'Or- 
léans prouva  par  de  nombreux  et  irrécusables 
témoignages  que  du  3  au  6  octobre  il  n'avait  pu 
quitté  son  château  de  Monceaux.  «  Un  assa>*ioat, 
ajoutait^! ,  en  tuant  le  roi  ou  la  reine,  laissait 
vivre  la  monarchie,  les  lois  du  royaume  et  les 
princes  héritiers  du  trône.  Je  ne  pouvais  y  mon- 
ter que  sur  cinq  cadavres  placés  entre  mon  am- 
bition etlui.  Ces  échelons  de  crime  ne  m'doraieot 
conduit  qu'A  l'exécration  de  la  nation  et  auraient 
lassé  même  les  assassins.  -  L'assemblée,  sur  le 
rapport  de  Chabroud ,  décida  (  2  octobre  )  qu'il 
n'y  avait  pas  lieu  à  suivre. 

Après  la  fuite  de  Louis  XVI,  en  juin  1791 , 
le  trône  était  vacant  de  fait  et  de  droit  (l).  U 
couronne  semblait  aux  pieds  du  duc;  il  ne 
voulut  pas  la  ramasser.  Il  demeura  dans  l'ex- 
pectative. Cependant,  on  lui  attribua  la  fa- 
meuse pétition  qui  déclarait  le  roi  déchu  comme 
perfide  et  traître  à  ses  serments.  Cette  pétition , 
rédigée  aux  Jacobins  et  signée  au  Champ  de 
Mars  (juillet  1791),  était,  a-t-on  dit,  l'œuvre  de 
Laclos ,  secrétaire  du  prince,  et  de  Brissot,  pro- 
tégé de  M»f  de  Genlis,  qui  faisait  l'éducatioa 
des  fils  du  prince  Le  sang  versé  â  cette  occasion 
fut  donc  imputé  a  d'Orléans.  Le  mois  suivant, 
lorsqu'à  la  révision  de  la  constitution ,  il  fut  dé- 
cidé que  les  princes  français  ne  pourraient  être 
élns  à  des  fonctions  par  les  suffrages  do  peuple, 
d'Orléans  fit  connaître  par  une  déclaration  pu- 
blique qu'il  renonçait  anx  prérogatives  attribuée* 
à  son  rang  de  prince  et  particulièrement  an  droit 
de  la  régence*  Dans  ce  moment,  ou  peu  après, 
il  y  eut  un  rapprochement  qui  semblait  sincère 
entre  le  roi  et  le  duc.  Le  ministre  de  la  manne 
Thévenard  l'avait  ménagé  en  comprenant  le  duc 
d'Orléans  comme  un  des  vice-amiraux  dans  le 
travail  de  réorganisation  de  Pétat-major  de  ii 
flotte.  Bertrand  de  Mulleville,  qui  remplaça  Tbe 
venard ,  présenta  la  signature  à  Louis  XVI.  Le 
duc  se  montra  très-reconnaissant  de  cette  fa- 
veur, et  sentant  d'ailleurs  combien  il  était  dé- 
placé dans  le  parti  populaire,  il  eut,  par  l'intermé- 
diaire de  Bertrand  de  Molleville,  on  entretien 
secret  du  roi,  et  tous  deux  se  séparèrent  satis- 
faits l'un  de  l'autre  (2).  Le  dimanche  suivant 
(  janvier  1792  ),  le  nouvel  amiral  se  présenta 
pour  faire  sa  cour  au  roi.  Le  couvert  de  la 
reine  était  mis,  et  tous  les  courtisans  s'y  troc- 
vaient  en  grand  nombre.  A  peine  l'eot-oo  aperçu, 
que  les  mots  les  plus  outrageants  furent  pro- 
férés. «  Prenez-garde  aux  plats  » ,  s'écriait -on 
de  toutes  parts,  comme  si  l'on  eût  redouté  quU 


(1)  L'imemblec  avall  prononcé  la 
narque  Jutqu'â  la  recoottltutlon  du  pouvoir  royal 

(S)  ■  Je  croto  comme  tons,  me  dit  le  roi  tout  aiieodr. 
que  le  Sue  d'Orléans  revient  de  bonne  fol ,  et  qu%l  ten 
tout  ce  qui  dépendra  de  lut  poor  réparer  le  mal  qalla 
fait  et  auquel  il  eat  possible  qu*U  a'alt  paa  iidu  dé  part 
que  noua  l'atone  cru.  •  (Bertrand  ûe  Molle»We,  «m 
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y  jetât  du  poison.  On  le  poussait,  on  lui  mar- 
chait sur  le*  pieds,  et  ou  l'obligea  de  se  retirer. 
En  descendant  l'escalier  il  reçut  plusieurs  cra- 
chats sur  la  tète  et  sur  ses  habits.  Il  sortit  jus- 
tement indigné  et  plus  irrité  que  jamais ,  croyant 
que  le  roi  et  la  reine  lui  avaient  préparé  cette 
scène  humiliante.  Le  roi  n'y  était  pour  rien  ;  mais 
il  ne  fit  non  plus  rien  pour  en  réparer  l'effet.  La 
reine  avait  la  faveur  légère  et  la  haine  impru- 
dente ;  elle  fut  secrètement  flattée  de  l'approbation 
de  ses  familiers,  de  l'avilissement  de  son  ennemi. 
Dès  lors  le  duc  d'Orléans  s'abandonna  au  tour* 
billon  révolutionnaire  et  se  jeta  dans  le  parti  de 
Danton,  dont  il  devint  le  banquier.  Après  la  clôture 
de   l'Assemblée  constituante,  il  avait  fait  un 
voyage  sur  les  cotes  de  l'ouest,  mais  il  ne  put 
obtenir  aucun  commandement.  Il  renouvela  ses 
instances;  le  roi  répondit  avec  mépris  :  «  Qu'il 
aille  où  il  voudra!  »  Le  duc  se  rendit  à  Tannée 
du  nord,  où  servaient  déjà  ses  deux  fils,  Chartres 
et  Montpensicr.  Il  assista  aux  combats  de  Mé- 
dia et  de  Courtray  ;  mais  il  fut  bientôt  rappelé 
a  Paris ,  la  cour  craignant  qu'il  ne  se  nt  un 
parti  dans  l'armée.  Ce  nouvel  affront  lui  valut 
d'être  nommé  député  de  Paris  à  la  Convention 
nationale  (septembre  1792).  Depuis  l'abolition  des 
titres  nobiliaires  on  ne  l'appelait  que  M.  d'Or- 
léans, ou  le  prince  Louis- Philippe- Joseph  ; 
il  accepta  ensuite  le  nom  de  Philippe  Égalité  que 
lui  contëra  la  commune  de  Paru  (  I  s  septembre  ). 
Il  continua  à  siéger  à  l'extrême  gauche,  mais  ne 
prit  guère  la  parole  que  dans  des  questions  pour 
ainsi  dire  personnelles.  C'est  ainsi  qu'en  dé- 
cembre il  protesta  contre  la  motion  de  Lanjui- 
nais,  Biiiot,  Louvet,  qui  proposaient  le  bannisse- 
ment des  Bourbons  sans  exception.  Cette  mesure» 
dirigée  contre  lui  et  qui  l'eut  peut  être  sauvé, 
fut  décrétée  par  acclamation ,  mais  ajournée 
pour  lui  seul  par  l'opposition  de  la  Montagne. 
Le  procès  du  roi  s'ouvrit  bientôt  :  Égalité,  comme 
l'a  dit  Robespierre, était  peut-être  le  seul  membre 
qui  pût  se  récuser;  mais  obligé  de  se  rendre  sup- 
portable aux  Jacobins  ou  de  périr,  il  crut  sauver 
sa  tête  en  faisant  tomber  celle  de  son  parent. 
A  l'appel  de  son  nom,  il  répondit  :  «  Uniquement 
occupé  de  mon  devoir,  convaincu  que  tous  ceux 
qui  ont  attenté  ou  attenteraient  par  la  suite  à  la 
souveraineté  du  peuple  méritent  la  mort,  je  vote  ! 
pour  la  mort  !  <•  Ce  vote,  dicté  par  la  peur  encore 
plutôt  que  par  la  vengeance,  ne  produisit  pas  > 
l'effet  que  l'auteur  en  attendait.  Il  souleva  chez  , 
les  uns  le  mépris,  chez  les  autres  l'indignation.  | 
Le  6  avril  la  Convention  ordonna  que  tous  les 
membres  de  la  famille  des  Bourbons  fussent 
détenus  pour  servir  d'otage  à  la  république.  Ar- 
rêté le  7,  il  fut  transféré  aussitôt  à  Marseille.  Il 
adressa  à  la  Convention  plusieurs  pétitions  qui 
restèrent  sans  résultat.  Mis  en  accusation  par  dé- 
cret du  3  octobre  avec  environ  quarante  députés 
du  parti  de  la  Gironde,  au  bout  de  six  mois  son 
procès  (ut  repris.  Il  fut  ramené  à  Paris,  enfermé 
à  la  Conciergerie,  puis  traduit  devant  le  tribunal 
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révolutionnaire.  Accusé  d'avoir  aspiré  à  la 
royauté  et  de  relations  avec  Mirabeau  et  Pumou- 
riez,  il  se  détendit  avec  aulant  d'adresse  que  de 
sang- froid  ;  mais  il  était  condamné  d'avance.  Il 
entendit  son  arrêt  avec  le  plus  grand  calme,  et 
demanda  à  être  exécuté  le  plus  tôt  possible.  Le 
même  jour  (G  novembre  t7(J3),  vers  quatre  heures 
de  relevée,  il  fut  conduit  au  lieu  de  l'exécution 
avec  Coustard ,  député  compris  comme  lui  dans 
la  mise  en  accusation  des  représentants  giron- 
dins, et  les  nommés  Goudier,  Labrousse  et  La- 
roque,  condamnés  les  jours  précédents.  Passant 
le  long  de  la  rue  Saint-Honoré,  il  jeta  un  re- 
gard sec  sur  son  ancienne  demeure,  et  répondit 
aux  buées  de  la  populace  par  un  geste  de  mé- 
prit, en  disant  :  «  Ils  m'applaudissaient  autre- 
fois!... ><  Il  ne  démentit  pas  un  seul  instant  son 
défont  des  hommes  et  de  la  vie.  Descendu  de  la 
charrette  et  monté  sur  le  plancher  de  la  guillotine, 
les  valets  du  1  ourreau  voulurent  tirer  ses  bottes, 
étroites  et  serrées  à  ses  jambes.  «  Non,  non,  leur 
dit-il,  avec  sang-froid,  vous  les  tirerez  plus  ai- 
sément après  :  dépêchons-nous!  dépêchons- 
noufc!..  »  Ce  furent  ses  dernières  paroles. 

Sa  femme,  Louise- Marie- Adélaïde  ne  Bour- 
bon-Peathièvre  ,  née  à  Paris,  le  13  mars  17>3, 
morte  à  Ivr) -sur-Seine,  le  23  juin  1821,  était  la 
fille  du  vertueux  duc  de  Penthièvre  et  de  Marie- 
Thérèse-Félicité  d'Esté.  Mariée  à  seize  ans,  elle 
se  montra  avec  avantage  à  la  cour,  où  elle  ne 
cessa  de  paraître  que  lorsque  son  époux  (ut 
brouillé  avec  le  roi  et  les  prince*.  Cette  princesse, 
qui  n'avait  point  quitté  la  France  à  l'époque  la 
plus  désastreuse  de  la  révolution,  fut  empri- 
sonnée en  1793  au  Luxembourg;  elle  atteignit 
le  9  thermidor  avant  que  l'on  se  fût  occupé  de 
son  sort,  fut  placée  jusqu'au  12  septembre  1797 
dans  la  maison  de  santé  du  docteur  Belhomme, 
et  déportée  ensuite  en  Espagne.  Dès  la  première 
restauration,  elle  revint  à  Paris,  qu'elle  ne  quitta 
pas  pendant  les  Cent  Jours,  par  suite  d'un  acci- 
dent qui  lui  était  survenu,  et  reçut  même  de 
l'empereur  une  pension  de  trois  cent  mille  francs. 
L'exercice  des  vertus  chrétiennes,  et  particu- 
lièrement de  la  charité,  remplit  ses  derniers  jours. 
De  son  mariage,  elle  eut  trois  (ils,  Louis- Phi- 
lippe, roi  des  Français  en  1830,  le  duc  de  Monl- 
pensicr  et  le  comte  de  Beaujolais,  auxquels  elle 
avait  survécu.  A.  ns  L. 

Moniteur  général,  an.  17M-1"**.  —  Bulletin  du  tri- 
bunal révolutionnaire,  daa*  l'Hlst.  parlementaire  de  Us 
révolution,  t.  XX  XI.—  Herrlèrcs,  Memotrrt.  —  Bouille, 
Mém.  —  MM  Campa n ,  Mém.  —  Bertrand  de  Molle- 
villa.  Mém.  -  Malonet,  Foyage  et  Contplration  de 
deux  Inconnus,  ele  ;  l'art*,  l*n,  ta-»».—  ThWn.Hut  de 
la  Révolution  française,  1. 1  a  IV.  —  A.  de  Lamartine, 
Mit.  det  Girondins,  t.  I  *  VJI.  —  K  et  A.  de  Oon- 
court,  f' le  de  Marie- Àntoinette,  chap.  11. 

Orléans  (  Ferdinand  -  Philippe  -  Louis  - 

Charles-  Henri ,  duen'),  prince  royal  français, 

dis  atné  du  roi  Louis-Philippe,  né  à  Païenne, 

le  3  septembre  1810,  mort  le  13  juillet  1842. 

Son  père,  qui  partageait  l'exil  des  Bourbons, 

appelé  en  ce  moment  par  la  junte  de  Séville  au 
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secours  de  la  Catalogne ,  ne  fut  pas  présent  à 
la  naissauce  rte  son  fils  ainé.  Ver»  la  fin  d'août 
1814,  quand  ses  parents  rentrèrent  en  France, 
le  duc  de  Chartres  (  on  lui  donnait  alors  et 
titre,  suivant  l'usage  de  sa  maison)  n'avait 
pas  encore  quatre  ans ,  mais  savait  déjà  notre 
langue.  -  Que  ferons-nous  de  ce  garçon?  »  dit  le  ! 
roi  Louis  XVIII,  quand  il  lui  fut  présenté  à  Pa- 
ris. —  Vous  en  ferez  un  soldat  comme  papa,  » 
répondit  l'enfant.  Cependant  sa  famille,  fixée 
définitivement  sur  le  sol  français,  qu'elle  avait 
dû  quitter  encore  une  fois  pendant  les  Cent 
Jours,  songeait  à  élever  dignement  l'héritier  de 
son  nom.  Le  père,  au  grand  scandale  de  la  cour, 
aux  vifs  applaudissements  du  public,  décida 
qu'il  entrerait  au  collège.  Henri  IV  (23  octobre 
1819).  Ce  parti,  conforme  aux  Idée*  libérales 
dn  duc  d'Orléans  et  à  son  expérience  person- 
nelle de  la  vie,  n'était  pas  absolument  sans  pré* 
cèdent  s,  même  dans  les  familles  princières  de 
l'ancienne  monarchie;  mais  cette  éducation  d'un 
prince  an  collège  n'avait  jamais  été  prise  au  sé- 
rieux ,  comme  elle  le  fut  pour  le  jeune  duc  de 
Chartres.  Travaux ,  plaisirs,  punitions ,  récom- 
penses, tout  était  commun  entre  lui  et  ses  ca- 
marades, et  plus  d'une  liaison  née  en  ces  jours 
d'égalité  rapprocha  plus  tard  la  dislance  des 
rangs.  Bientôt  son  nom  prit  place  parmi  ceux 
des  élèves  couronnés  aux  distributions  du  col- 
lège ou  du  concours  générai,  et  les  applaudisse-  . 
ments  de  ses  émules  attestaient  aux  veux  de  I 
tous  que  ces  succès  étaient  loyalement  et  légiti-  | 
mement  acquis.  Plus  tard,  il  suivit  les  cours,  et  ! 
subit  arec  distinction  les  examens  difficiles  de 
l'École  polytechnique.  L'étude  des  langues  vi-  ! 
vantes  et  les  éléments  de  la  stratégie  compté-  i 
tèrent  cette  éducation,  non  point  pédantesque  ni 
purement  scientifique,  mais  substantielle  et  po- 
sitive, ainsi  qu'il  convient  à  un  prince.  D'ail- 
leurs il  disait  qu'il  aimait  mieux  apprendre  dans 
le  monde  que  dans  les  livres.  Nommé,  le  30  sep- 
tembre  1824,  colonel  du  l*r  régiment  de  hus- 
sards (1),  il  se  livra  tout  entier  à  la  pratique  du 
commandement  et  à  la  théorie  de  l'art  militaire. 
En  1829,  il  alla  visiter  avec  son  père  l'Angleterre 
et  l'Ecosse,  accompagna  ensuite  son  régiment  à 
Lunéville,  puisa  Joigny,  ou  la  révolution  de  juillet 
1830  le  trouva.  Dès  le  1er  août  il  fit  prendre 
a  ses  soldats  la  cocarde  tricolore,  les  ramena 
(le  3)  à  Paris,  et,  devenu  duc  d'Orléans  et  prince 
royaJ  par  l'élévation  de  Louis-Philippe  au  tronc, 
fl  partit  pour  inaugurer  dans  les  provinces  les 
couleurs  nationales  que,  le  premier  de  l'armée, 
«on  régiment  avait  arborées  aux  yeux  de  la  ca- 
pitale (2).  Un  an  après,  il  commandait  la  pre- 

ft)  t«  étata  de  wvlee  ofltcleU  dn  prinre  que  nous 
aven»  en»  tout  In  yeoi,  portent  en  téte  la  mention  mit. 
tante  :  régiment  de  hoturds  (c  était  l'ancien  nomero 
aie  ce  régiment  |,*oua-ueutenant,  octobre  istt. 

0)  Ce  fait,  dont  let  particularité*,  a-l-ll  dit  lot-même, 
devaient  trouver  place  dans  »a  biographie,  prouvait  a  la 
fols  ■  la  bonne  dlaclpilne  du  corpa  et  une  confiance  dans 
•on  Jennr  chef,  qui  m'a  vivement  louche  et  qui  noria  lr 
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mière  brigade  détachée  a  l'armée  du  nord ,  lors 
de  la  première  campagne  de  Belgique,  qui  ne 
lut,  comme  on  sait,  qu'une  promenade  militaire. 
Le  29  novembre  1831,  lors  de  l'insurrection  de 
Lyon,  il  fut  envoyé  en  mission  extraordinaire 
dans  cette  ville  avec  le  maréchal  Soolt,  et  il 
expliquait  lui-même  la  nature  de  cette  mission, 
lorsqu'il  disait  dans  un  de  ses  discours  :  «  Je 
sois  venu  comme  pacificateur...  Les  coupable* 
appartiennent  a  la  justice,  mats  les  malheureux 
sont  de  mon  domaine.  »  De  fortes  sommes,  en- 
voyées depuis  aux  ouvriers  lyonnais,  à  diverses 
époques,  prouvèrent  que  ce  n'étaient  point  là  de 
vaines  paroles.  Lor*  de  l'invasion  du  choléra 
(mars  1832),  il  fit  mieux  que  de  contribuer  de 
sa  bourse  au  soulagement  de  tant  d'infortunes  : 
il  paya  de  sa  personne,  et  sa  visite  à  Ihotrl- 
Dieu,  au  moment  où  le  fléau  sévissait  avec  le 
plus  de  force,  fut  à  la  fois  un  acte  de  courage, 
de  politique  et  d'humanité.  La  médaille  qui  lui 
fut  décernée  A  cette  occasion  par  le  conseil  mu- 
nicipal de  la  ville  de  Paris  flatta  plus  son  amour 
propre  que  toutes  les  distinctions  honorifiques 
dont  il  fut  revêtu. 

Cependant  c'étaient  là  pour  le  courage  du 
jeune  prince  de  trop  pénibles  épreuves  pour 
qu'il  n'attendit  pas  avec  impatience  Pocea**» 
de  gagner  ses  éperons  devant  l'ennemi.  Otle 
occasion  s'offrit  à  lui  dans  la  nouvelle  expédition 
de  Belgique.  Le  4  novembre  1832,  il  prenait  le 
commandement  de  la  brigade  d'avant  garde  de 
l'armée  du  nord,  et  le  20  il  était  devant  la 
citadelle  d'Anvers.  Dans  la  nuit  du  29  au  30,  il 
demanda  à  commander  la  tranchée,  bien  que  sa 
qualité  de  général  de  la  cavalerie  le  dispensât  de 
cette  mission  périlleuse,  et  il  s'en  acquitta  de 
manière  à  mériter  non-seulement  les  éloges  of- 
ficiels du  maréchal  Gérard  (  bulletin  du  30  no- 
vembre), mais  l'approbation  de  l'armée  A  l'at- 
taque de  la  lunette  Saint-Laurent,  on  le  vit  mon- 
ter sur  le  parapet  au  milieu  d'une  grêle  de  balles, 
pour  encourager  les  troupes,  et  son  testament, 
daté  delà  veille  de  l'assaut  (23  décembre ), e*t 
venu  plus  tard  révéler  comment  il  comprenait 
ses  devoirs  de  prince  et  de  soldat.  Trois  ans 
après,  l'Afrique  voyait  à  son  tour  le  prince  s'as- 
socier aux  fatigues  et  aux  exploits  de  l'année, 
dans  la  campagne  signalée  par  te  combat  de 
l'Habrah  et  la  prise  de  Mascara  (novembre  et 
décembre  1835).  Une  contusion  de  balle  reçue 
dans  la  première  de  ces  affaires  et  une  maladie 
assez  grave,  suite  des  fatigues  supportées  sous 
un  climat  brûlant,  attestèrent  qu'il  ne  «'était  |»4* 
épargné  dans  cette  courte  mais  brillante  expé- 
dition. A  la  suite  d'un  voyage  qu'il  fit  a  Berlin 
et  à  Vienne,  avec  son  frère  M.  le  duc  de  Ke» 
mours,  dans  le  courant  de  1830,  le  prince  royal 


régiment  à  ae  lancer  a»ee  mot  (au  milieu  d'une  crue 
dont  le  denoùment  était  Incertain  et  Inconnu)  «an<  le 
parti  national,  auquel  nous  fûmes  les  premier*  défor- 
mée a  nous  joindre  ».  (lettre  du  doc  <TOrle»ns  IX« 
Gouy,  colonel  du  de  hu*«.ird».  puMiee  d?n«  le . 
nat  drt  DtfiaU  tin  9  shiî  |t.?. 
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ôpousa  la  princesse  Hélène  de  Mecklemboorg. 
Ce  mariage  (30  mai  1837)  paraissait  un  nou- 
veau gage  de  sécurité  pour  l'avenir.  Le  duc,  au 
milieu  de*  premières  joies  de  l'hymen,  n'oubliait 
pas  qu'il  avait  promis  de  retourner  en  Afrique. 
Une  nouvelle  campagne  se  préparait  :  il  tint  à 
honneur  d'en  faire  partie;  mais  cette  fois  il  eut 
à  lutter  contre  les  résistances  du  conseil  des 
ministres  et  contre  les  répugnances  de  sa  fa- 
mille. Il  l'emporta  enfin,  et  se  hâta  de  partir, 
«  de  peur,  dit-il,  qu'on  ne  revint  sur  cette  déci- 
sion (1)  ».  Le  résultat  de  cette  expédition  (sep- 
tembre et  octobre  1839),  où  l'on  ne  rencontra 
guère  d'autres  ennemis  qu'un  soleil  de  plomb 
et  des  obstacles  matériels,  fut  la  reconnaissance 
de  la  grande  vote  de  communication  destinée  à 
réunir  Alger  à  Constantine;  mais  elle  eut  un  coté 
pittoresque  et  saisissant  qui  la  distinguent  des 
autres  :  le  passage  des  Portes-de-Fer,  ces  bar- 
rières réputées  jusqu'alors  infranchissables.  Cette 
palme  cueillie  par  les  soldats  et  offerte  à  leur 
jeune  général,  cet  arc  de  triomphe  romain  ren- 
contré au  milieu  du  désert  (  à  Djimilah  ),  et  que 
Paris  devait  voir  un  jour,  d'après  le  vœu  du  prince, 
transporté  comme  par  enchantement  dans  ses 
murs,  tout  cela  parlait  fortement  a  l'imagination 
des  soldats,  et  rappelait  la  poésie  lointaine  de 
la  campagne  d'Égypte.  Au  mois  de  mars  1840, 
le  duc  d'Orléans  s'embarquait  de  nouveau  pour 
l'Afrique;  mais  cette  fois  il  n'était  pas  seul  : 
il  emmenait  son  jeune  frère  le  duc  d'Aumale, 
heureux  d'y  faire  sous  lui  ses  premières  armes. 
Jamais  il  ne  montra  plus  d'élan  que  dans  cette 
campagne,  qui  devait  être  pour  lui  la  dernière. 
Les  rapports  officiels  du  maréchal  Valée  le  citent 
à  plusieurs  reprises  pour  sa  belle  conduite  aux 
combats  de  l'Affroun,  de  l'Oued'  Ger,  du  bois 
des  Oliviers,  à  la  prise  de  Médéah,  et  surtout  à 
celle  du  teniah  de  Mouzaïa,  où  il  dirigea  les  dis- 
positions d'attaque,  et  commanda  en  personne 
\a  colonne  qui  attaquait  la  position  de  front.  Mo- 
ment solennel  pour  le  prince,  celui  où,  rejoint 
par  les  braves  Duvivier,  Lamoricière,  Changar- 
nier,  par  son  jeune  frère,  qui  venait  de  charger  à 
la  tête  des  grenadiers  du  23e,  il  prit  possession 
de  ces  hauteurs.  —  «  En  cessant  d'être  votre  chef 
et  le  compagnon  île  vos  travaux,  je  resterai  l'ar- 
dent défenseur  de  vos  droits.  »  Ces  paroles  du 
prince  lorsqu'il  prit  congé  de  l'armée  d'Afrique 
disent  assez  quelles  étaient  ses  occupations  dans 
l'intervalle  de  ses  campagnes.  C'est  ainsi  que 
les  deux  années  1 841  et  1842  furent  presque  ex- 
clusivement consacrées  à  l'organisation,  à  Pins* 
pection  ou  à  la  manœuvre  des  troupes.  C'est 
ainsi  qu'il  organisa  à  Saint-Omer  les  chasseurs 
à  pied  de  Vincennes,  depuis  dénommés  chas- 
tetirs  d'Orléans,  l'un  des  meilleurs  corps  de 
l'armée,  destiné  à  en  modifier  profondément  la 
composition.  On  sait  aussi  qu'il  s'occupait  de 
l'histoire  des  régiments,  entreprise  par  ordre  du 

(l)  lettre  ao  général  UUng,  p.  tlB,  du  Prkux-Royul, 
Par  i.-J.  Jsoln. 


ministre  de  la  guerre,  et  il  a  laissé  des  frag- 
ments pleins  d'intérêt  sur  celle  du  2*  léger  et 
du  lrr  hussards,  qu'il  avait  commandés  (1).  Le 
jour  même  de  l'accident  déplorable  qui  le  ravit 
à  la  France,  le  13  juillet  1842,  le  duc  d'Orléans, 
à  peine  «le  retour  des  eaux  de  Plombières,  où 
il  avait  conduit  sa  femme,  devait  partir  pour 
Saint-Omer,  inspecter  plusieurs  des  régiments 
désignes  pour  le  corps  d'armée  d'opération  sur 
la  Marne,  dont  le  commandement  en  chef  lui 
était  déféré.  Il  se  rendait  à  Neuilly  pour  faire  en- 
core une  fois  ses  adieux  à  sa  famille,  lorsqu'on 
voulant  sauter  de  sa  calèche,  dont  les  chevaux 
s'étaient  emportés,  ou,  suivant  une  autre  ver- 
sion, lancé  à  terre  par  une  brusque  secousse  au 
moment  où  il  se  tenait  debout  t  il  eut  la  colonne 
vertébrale  brisée,  et  mourut  quelques  heures 
après,  sans  avoir  repris  connaissance.  Nous  n'es- 
sayerons point  de  peindre  le  deuil  de  la  famille 
royale,  les  cérémonies  funèbres  de  Notre-Dame 
et  de  Dreux.  Constatons  seulement  que,  même 
dans  ses  jours  d'indifférence  et  de  luttes,  la  France 
trouva  des  regrets  sincères,  unanimes,  pour  cette 
existence  de  prince  si  bien  employée  et  si  subi- 
tement tranchée. 

Dans  cette  vie  consacrée  à  l'accomplissement 
de  tous  les  devoirs,  la  politique  proprement  dite 
a  tenu  peu  de  place.  Sans  affecter  l'opposition 
banale  des  héritiers  présomptifs,  on  entendit  le 
doc  d'Orléans  dire  :  «  Mon  père  a  sa  mission; 
moi,  j'aurai  la  mienne.  »  A  la  chambre  des 
pairs,  où  il  siégeait  depuis  1830,  il  prit  quel- 
quefois la  parole  avec  convenance  et  dignité, 
le  plus  souvent  pour  des  faits  personnels,  et  il 
considérait  aussi  comme  telles  les  attaques  contre 
la  révolution  de  Juillet  et  les  institutions  qu'elle 
avait  fondées.  Il  n'intervenait  dans  les  luttes 
de  partis  que  dans  un  intérêt  de  clémence  et 
d'humanité,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'être  en 
hutte  aux  outrages  des  pamphlétaires.  Il  fai- 
sait le  plus  noble  usage  de  sa  dotation  princière, 
si  amèrement  critiquée.  II  en  eraplojait  une 
partie  à  des  actes  de  bienfaisance,  qu'on  est  tenté 
de  regarder  chez  les  princes  comme  une  né- 
cessité de  position,  mais  qui  se  distinguaient  par 
la  forme  heureuse  qn'il  savait  leur  donner. 
L'autre  partie  était  consacrée  an  patronage  intel- 
ligent de  tous  les  talents,  parmi  lesquels  il  ai- 
mait à  choisir  les  plus  jeunes  ou  les  plus  con- 
testés. Parmi  les  artistes  et  les  hommes  de  lettres 
contemporains,  il  en  est  peu  qui  n'aient  été  ses 
obligés  ou  ses  amis.  Les  fêtes  élégantes  du  pa- 
villon de  Marsan,  par  le  mouvement  qu'elles  don- 
naient aux  arts  et  à  l'industrie ,  les  courses  de 
Chantilly  et  du  Champ-de-Mars ,  par  l'influence 
qu'elles  exerçaient  sur  l'amélioration  de  la  race 
des  chevaux,  témoignaient  que  le  prince  se  pro- 
posait un  but  d'utilité  jusque  dans  ses  plaisirs. 
Terminons  par  ces  paroles  d'une  bouche  élo- 


(M  MM.  Jutei  Jentn  rt  Adrien 
ques-uns  de  ce*  fragments  dam  leur*  notices.  F «g. 
la  lettre  du  prince  citée  dîna  une  note 


27. 
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quenlo,  qui  résumaient  avec  bonheur  les  qualités  i  cette  princesse  sa  préoccupation  la  plus  rite,  ea 


«lu  prince  que  la  France  venait  de  perdre  :  «  Fils 
de  Henri  IV  par  le  sang,  par  la  bravoure,  par  l'a- 
ménité cordiale  et  charmante  de  sa  personne  ; 


dépit  de  la  résistance  qu'il  rencontra  dus  a 
propre  famille.  Le  ministre  de  France,  M.  Cres- 
son .  fut  chargé  de  la  demande  officielle.  fy 


fils  de  la  révolution  par  le  respect  de  tout  droit    grand-duc  Paul-Frédéric,  son  frère  don  pre- 


et  l'amour  de  toute  liberté;  entratné  vers  la 
gloire  militaire  par  l'instinct  de  sa  race;  ramené 
vers  les  travaux  de  la  paix  par  les  besoins  de 
son  esprit  ;  capable  et  avide  de  grandes  choses; 
populaire  au  dedans,  national  au  dehors,  rien 
ne  lui  a  manqué,  excepte  le  temps  (1).  » 

Le  duc  d'Orléans  eut  deux  (ils  de  son  mariage 
avec  la  princesse  Hélène  :  Louis- Phi  lippe- Al- 
bert, comte  de  Pari  s,  né  à  Paris,  le  24  août  1 838  ; 
Robert- Phtlippe-  Louis  -  Eugène- Ferdinand , 
duc  de  Chartres,  né  à  Paris,  le  9  novembre  1840. 
[M.  Ratuerv,  dans  VEncycl.  des  yens  du  m.J 

Adrt<n  Pascal,  fie  militaire  du  due  d'Orléans;  Fa- 
rts, 1S4I,  In-IS.  —  J.  Janlo,  1*  Prince  royal;  Ibid. 

ORLéaxs  (  Hélène- Louise- Elisabeth  os 
MECKi.EMBOORC>ScnwERi«,  duchesse  d' ),  femme 
du  précédent,  née  le  24  janvier  1814,  à  Lud- 
vrigslust,  morte  àRichmond,  le  18  mai  1858. 
Fille  de  Frédéric-Louis,  grand-duc  héréditaire 
de  Mecklembourg-Schwerin,  et  de  la  princesse 
Caroline  de  Weimar,  sa  seconde  femme,  elle 
avait  un  frère  du  même  lit ,  le  prince  Albert , 
né  en  1812  et  mort  à  vingt  ans  environ.  Elle 
le  regretta  beaucoup.  Elle  perdit  sa  mère  à 
l'âge  de  deux  ans  (1816);  son  père  épousa  en 
troisième  noces  la  princesse  Auguste  de  Ilom* 
bourg,  qui,  restée  reove  bientôt  après  (1819), 
servit  de  mère  à  la  jeune  orpheline  et  dirigea 
son  éducation.  La  princesse  Hélène  fut  élevée 
dans  une  retraite  presque  absolue.  Au  printemps 
de  1827,  lorsque  la  grande-duchesse  la  con- 
duisit pour  la  première  fois  à  la  cour  de  Wei- 
mar, elle  ne  connaissait  guère,  outre  les  mem- 
bres de  sa  famille,  que  ses  professeurs  ;  cepen- 
dant elle  ne  parut  ni  contrainte  ni  surprise  par 
ses  nouvelles  impressions.  La  vie  sérieuse 
qu'elle  avait  menée  jusqu'alors  avait  peut-être 
développé  sa  sensibilité;  mais  elle  avait  aussi 
formé  son  esprit  aux  plaisirs  de  1  intelligence, 
et  malgré  sa  jeunesse  elle  possédait  déjà  le 
goût  de  la  poésie  et  des  beaux-arts,  dont  elle  a 
toujours  fait  preuve.  La  grande-duchesse  étant 
tombée  malade  en  1830,  sa  belle-fille  l'accom- 
pagna aux  eaux  de  Tœplilz.  Ce  séjour  eut  une 
grande  influence  sur  la  destinée  de  la  princesse 
Hélène;  c'est  à  Tu»plitz  qu'elle  fut  présentée  au 
roi  de  Prusse,  qui,  charmé  de  sa  distinction  et 
de  l'égalité  de  son  humeur,  lui  voua  une  sincère 
amitié.  En  1836,  le  duc  d'Orléans  lit  un  voyage 
en  Allemagne.  Lors  de  son  passage  à  Berlin, 
le  vieux  roi  de  Prusse,  se  prenant  pour  lui  d'une 
affection  toute  paternelle,  lui  exprima  le  regret 
de  n'avoir  plus  de  fille  dont  il  pût  lui  confier 
le  bonheur;  le  souvenir  de  la  princesse  Hélène  se 
présentant  à  son  esprit,  il  lit  de  l'union  du  duc  avec 

Hugo  en  présentant  au  roi 


mier  lit,  l'accueillit  avec  une  certaine  froideur, 
et  il  ne  fallut  pas  moins  que  rinterveotira 
directe  du  prince  royal  pour  lever  toutes  le) 
objections.  Le  contrat  de  mariage  fut  an*  V 
5  avril  1837,  et  le  15  mai  la  jeune  fiancée  quitu 
Ludwigslust  avec  sa  belle-mère,  qui  voulut  la 
présenter  elle-même  à  la  reine.  Le  25  mai  elle  fi! 
son  entrée  en  France.  De  Forbach  à  Fontaine- 
bleau, partout  elle  reçut  sur  son  |>*4sage  l'aacdl 
le  plus  bienveillant  (1).  Le  30  mai  les  époux  re- 
çurent la  bénédiction  nuptiale  a  Fontainebleau, 
selon  les  rites  des  deux  communions,  apr<»!i 
cérémonie  civile,  faite  par  le  chancelier  Pasqtiier. 
Les  fêtes  magnifiques  célébrées  à  Paris  à  l'occa- 
sion de  ce  mariage  furent  attristées  par  un  fV 
neste  accident,  qui  coûta  la  vie  à  un  frai 
nombre  de  personnes.  Quatre  années  s'enf- 
lèrent pour  la  duchesse  au  milieu  des  j«p>  de 
la  vie  intime ,  de  l'éclat  du  rang  et  des  es- 
pérances les  plus  riantes.  La  naissance  de  «e* 
deux  fils,  le  comte  de  Paris  (  24  août  1 831  •  H 
le  duc  de  Chartres  (9  novembre  1840),  mit  \i 
comble  à  son  bonheur. 

Le  14  juillet  1842  la  duchesse  se  trouvait  loi 
eaux  de  Plombières  quand  un  roalbeor  ans<i 
grand  qu'imprévu  vint  la  frapper.  La  nomelle 
de  la  triste  fin  du  duc  d'Orléans  fut  envoyée 
au  général  Baudrand;  M™*  de  Montesquieu, 
chargée  de  préparer  la  duchesse  à  celte  ter 
rible  révélation,  lui  dit  que  le  prince  était  dan- 
gereusement malade.  Elle  voulut  partir , 
pour  Paris.  Dans  la  nuit,  sa 
celle  de  M.  Chomel ,  médecin  de  la  famille 
royale.  Croyant  la  princesse  instruite  de  la  re- 
nié, il  la  lui  apprit  involontairement.  «  Ce  n'est 
pas  possible,  disait -elle,  je  ne  vous  crois  pas;  » 
et  elle  demeura  plus  d'une  heure  sur  la  route 
à  sanglotter.  Le  16  juillet  elle  arriva  à  Xttiiil?; 
mais  elle  n'y  trouva  pins  que  le  cercueil,  déjà 
refermé,  de  celui  qui,  selon  ses  propres  expres- 
sions o  avait  tout  son  cœur  ».  A  partir  de  ce 
jour  elle  habita  aux  Tuileries  l'appartement  de 
son  mari.  Là,  au  milieu  des  souvenirs  à  la  fins 
amers  et  doux  d  nn  passé  heureux,  elle«cno- 
sacra  entièrement  à  l'éducation  de  ses 


U|  Discours  de  M.  viclor 
I  adresse  de  l'Institut. 


(i)  L'auteur  anonyme  de  la  Fie  de  la  dutkeue 
Itunt  trace  ainsi  son  portrait  :  «  En  effet,  leebw 
Inexprimable  de  «a  physionomie  plaisait  det  !'*M<.  S 
aucun  de  ses  traits  en  particulier  n'attirait  l'atttntut. 
il  y  avait  tant  d'harmonie  et  de  noblesse  dans  tostr  « 
personne  que  les  yeux  se  Axaient  sur  elle  arec  m  »tf 
Intérêt  Son  regard,  doui  et  pénétrant  i  la  foi»,  «• 
blait  chercher  la  pensée,  de  cens  qui  loi  parUlrat  S» 
sourire  An  et  bienveillant,  une  expression  tatlM Mi- 
tante, tantôt  affectueuse  et  émue,  réflélateet  toa  iow  ri 
rendaient  vivement  l'impression  qu'éveillait  ea  cfc 
chaque  parole  qui  lui  cUlt  dite.  Bien  qoaoe  4t*tl«- 
tion  peu  commune  rappelât  son  rane.  dont  eUe-*rK 
n'était  Jamais  préoccupée,  l'on  peut  d;re  que  l«> 
il  qu'elle  Inspirait  éUll  celai  de  ta  svoiDaiMe.  • 
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comme  ils  devaient  être  élevés  dans  la  religion 
de  leur  père,  la  princesse,  bien  qu'elle  Tût 
protestante,  assistait  régulièrement  a  leur  ins- 
truction religieuse  comme  à  leurs  autres  le- 
çons. 

La  révolution  de  Février  la  frappa  moins  dans  ses 
principes  que  dans  ses  aiïections;  depuis  longtemps 
elle  prévoyait  une  crise,  sinon  la  chute  de  la  dy- 
nastie. Le  24  février,  quand  le  roi  eut  abdiqué  en 
faveur  du  comte  de  Paris,  la  princesse  se  rendit  à 
la  chambre  des  députés,  accompagnée  de  ses  deux 
fils  et  du  duc  de  Nemours.  A  son  arrivée  quelques 
cris  de  «  Vive  la  duchesse  d'Orléans  !  Vive  le 
comte  de  Paris  l  »  se  ûrent  entendre,  auxquels  ré- 
pondirent les  cris  de  «  Pas  de  princes  !  Nous  ne 
voulons  pas  de  princes  ici  !  *  La  duchesse  prit 
cependant  place  au  pied  de  la  tribune,  et  y  resta 
deliout  avec  ses  deux  enfants.  M.  Du  pin  proposa, 
avec  instance,  de  consigner  au  procès-verbal  les 
acclamations  qui  avaient  accueilli  la  duchesse 
d'Orléans  comme  régente.  Le  tumulte  deve- 
nant extrême,  le  président  engagea  la  princesse 
à  se  retirer.  «  Monsieur,  répondit-elle,  crci  est 
une  séance  royale.  »  Puis  elle  ajouta  :  «  Si  je 
sors  d'ici,  mon  fils  n'y  rentrera  plus.  »  On  la  ut 
monter  jusqu'aux  gradins  placés  en  face  de  la 
tribune;  elle  s'y  assit  à  coté  du  duc  de  Ne- 
mours. M.  Crémicux,  combattant  le  projet  d'une 
simple  modification  de  la  loi  de  régence,  fit 
passer  à  la  duchesse  la  déclaration  suivante  : 
«  C'est  de  la  volonté  nationale  que  mon  fils  et 
moi  nous  voulons  tenir  nos  pouvoirs.  J'élè- 
verai mon  fils  dans  les  sentiments  les  plus  vifs 
de  l'amour  de  la  patrie  et  de  la  liberté  I  »  A  ce 
moment,  des  gens  armés  envahirent  la  .«aile  ;  le 
désordre  fut  à  son  comble,  et  la  duchesse  dut 
s'éloigner  précipitamment,  sou»  la  protection  de 
M.  Jules  de  Lasteyrie.  Séparée  de  ses  enfants 
par  la  foule,  elle  retrouva  presque  aussitôt  le 
comte  de  Paris,  mais  le  duc  de  Chartres  ne  pot 
lui  être  rendu  que  le  lendemain.  MM.  de  Mont- 
giiyon  et  de  Mornay  l'accompagnèrent  à  l'hôtel 
des  Invalides,  où  le  duc  de  Nemours  vint  la  re- 
joindre. Sur  les  instances  de  ce  prince,  elle 
consentit  À  quitter  Paris;  mais  au  moment  de 
partir  elle  dit  à  ceux  qui  l'avaient  suivie  :  «  Sur 
un  mot,  demain  ou  dans  dix  an»,  je  reviens 
ici.  »  Elle  arriva  dans  la  nuit  au  château  de  Bli- 
gny,  puis  de  là  elle  passa  en  Belgique  (l),  et  se 
rendit  a  Cologne.  Au  mois  de  mai  1848  la  du- 
chesse d'Orléans  s'établit  à  Eisenach,  et  fit 
de  fréquents  voyages  en  Angleterre  ,  accompa- 
gnée de  tes  enfants.  Elle  vint  même  se  fixer  à 
Rîchmond  après  la  mort  de  Loois-Ph  lippe. 
T^ca  émotions  trop  vives  qu'elle  avait  éprou- 
vées depuis  longtemps  usèrent  sa  vie,  tout  en 
lui  laissant  une  force  factice  qui  dissimulait  sa 

(l)  En  pasiant  la  frontière,  la  duebesse  d'Orléana 
picorait  amèrement  «  Je  pleure,  disait-elle,  de  douleur 
de  qnitter  eetle  France,  sur  qui  J'appelle  toutes  le*  bé- 
nédictions du  eleL  En  quelque  lieu  que  Je  meure,  qu'elle 
sache  blea  que  les  derniers  battement»  de  mon  eeenr  fe- 
ront pour  elle.  » 


fin  prochaine.  Le  18  mai  1858  elle  mourut  sans 
agonie,  aprè*  une  légère  indisposition  de  quel- 
ques jours.  Sans  nulle  ambition  personnelle,  la 
duchesse  d'Orléans  a  cependant  refusé  cons- 
tamment d'engager  l'avenir  de  ses  fils  en  re- 
connaissant les  droits  de  la  branche  aînée  des 
Bourbons  au  trône  de  France.  Son  testament 
est  dicté,  en  ce  qui  concerne  ses  entants,  par 
une  visible  tendresse  maternelle.  Tous  ses  bi- 
joux et  objets  précieux,  soit  parleur  valeur,  soit 
comme  souvenir,  y  sont  partagés  entre  le  comte 
de  Paris  et  son  frère  avec  une  grande  impar- 
tialité. H.  L— t. 

Madam*  la  dueheiM  d'Orltant  ;  Parti,  1S5S.  In  18. 

orlrans  (Jean  d'),  peintre  français,  né 
vers  1350,  mort  après  liu8.  Il  tirait  vraisembla- 
blement son  nom  de  la  ville  où  il  était  né.  On 
le  voit  dès  1371 ,  sous  Charles  V ,  figurer  dans 
les  comptes  comme  peintre  et  valet  de  chambre 
du  roi.  Il  lui  fut  payé  alors  KO  francs  pour  avoir 
peint  et  décoré  le  bers  ou  berceau,  qui  reçut  à 
sa  naissance  Jean  sars  Peur,  duc  de  Bourgogne. 
Jean  d'Orléans  continua  son  office  sous  le  règne 
de  Charles  VI.  En  1385,  lors  des  joutes  de  Cam- 
brai, il  toucha  dou*e  livres  «  pour  avoir  peint 
et  contrefait  neuf  plumes  de  faisan  d'Inde  » , 
qui  furent  placées  sur  les  heaumes  du  roi  et  de 
Pierre  de  Navarre.  En  1292  il  peignit  une  An- 
nonciation pour  la  chambre  du  dauphin  Charles 
(mort  en  1401.)  En  1408  il  recevait  encore, 
avec  le  titre  de  peintre  du  roi,  ses  gages  ordi- 
naires, qui  s'élevaient  à  six  sous  parisis  par  jour. 
Il  avait  alors  son  fils  François  pour  associé  à 
ses  travaux  avec  future  succession.  Ce  dernier, 
valet  de  chambre  et  peintre  du  roi  Charles  VI,  se 
retrouve  aussi  mentionné  dans  un  compte,  comme 
peintre  de  Louis,  dauphin,  duc  de  Guyenne  de 
1414  à  1415.  V. 

Mannierlu,  «upplénscnt  français,  1340.  folio  (38,  —  U  de 

I  .a  borde,  Du*  rfe  Oourçoçnt ;  primes,  t.  I,  p.  — 
A.  de  Montalgnon.  ArcMvtt  ée  fart  français,  1*U. 
-  Document*,  t.  III.  p.  SU-SU;  -  Vallet  de  Mrl»Ule, 
ibid  .U  v,  pages  i:t  el  s. 

OHLÉAXS.  Voy.  AUMALE,  BEAUJOLAIS  BERhr, 

Charlotte- Elisabeth,  Cleves  (Marie  de), 
Joinville,  Loua  xn,  Louis-Philippe,  Longue- 
ville,  Lolise,  Marie,  Montpenmer  et  Nraiotns. 

ORLÉANS.  Voy.  DoRLEANset  La  Motte. 

OR  le  Y  (Van),  famille  de  peintres  flamands, 
dont  les  principaux  sont  : 

Bernard  van  Orlev,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Bar  end  van  Brussel  (  Barent  de 
Bruxelles),  né  à  Bruxelles,  en  1490,  mort  vers 
1560.  Il  reçut  les  premières  notions  de  la  pein- 
ture de  son  père,  assez  bon  peintre  de  genre, 
qui  envoya  son  fils  fort  jeune  en  Italie,  où  il 
fut  élève  de  Raphaël.  Ce  maître  illustre  exerça 
son  disciple  à  de  vastes  compilions,  où  il  per- 
fectionna son  talent  et  acquit  la  belle  ma- 
nière. De  retour  en  Brabant,  Bernard  van  Orlcy 
s'attacha  à  peindre  de  grandes  chasses,  que 
Charles  V  aimait  beaucoup  et  payait  largement. 

II  fit  entre  autres  une  suite  «le  vues  choisie*  de 
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la  forêt  de  Soignies,  où  le  monarque  et  les  prin- 
cipaux seigneurs  de  sa  cour  sont  représentés 
prenant  part  à  différents  épisodes  de  citasse. 
C'est  d'après  ces  tableaux  et  quelques  cartons 
du  même  artiste  qu'ont  été  exécutées  les  belles 
collections  de  tapisseries  faites  pour  l'empereur, 
les  princes  de  la  maison  d'Autriche  et  la  duchesse 
de  Panne.  Vers  la  même  époque  Bernard  peignit 
à  Anvers  son  magnifique  Jugement  dernier \  si 
remarquable  par  les  beaux  transparents  qui 
éclairent  son  ciel.  Pour  les  obtenir,  il  fit  dorer 
son  panneau ,  et  c'est  de  ce  fonds  qu'il  a  su  tirer 
les  tons  chauds  et  brillants  que  l'on  admire  dans 
ce  chef-d'anvre.  Bernard  fit  depuis  pour  le 
prince  de  Nassau-Orange  seize  cartons  coloriés 
qui  ont  été  exécutés  en  tapisserie  pour  le  château 
de  Bréda.  Chaque  carton  contenait  deux  per- 
sonnages à  cheval ,  un  cavalier  et  une  dame  re- 
présentant tous  les  ancêtres  des  Nassau.  Les  cos- 
tumes en  étaient  fidèlement  reproduits  :  l'or, 
l'argent,  la  soie  s'y  mêlaient  artistiquement  avec 
la  laine.  Le  dessin  était  d'une  grande  correction, 
et  les  altitudes  toutes  variées  sans  effort.  Le 
prince  fit  copier  à  l'hurle  ces  cartons  par  Hans 
Jordaens.  Outre  ces  productions,  ou  cite  de  Ber- 
nard van  Orley  :  à  l'Académie  de  peinture  de  Ma- 
line*,  Saint  Luc  faisant  le  portrait  de  la 
sainte  Vierge;  Michel  Coxcis  a  peint  les  volets 
qui  recouvrent  ce  tableau.  A  l'exposition  de 
Manchester  (1857)  on  voyait  aussi  six  tableaux 
de  ce  maître,  entre  autres  un  petit  portrait 
de  femme;  La  Madone  avec  sainte  Cathe- 
rin» et  sainte  Barbara  ;  Le  Sauveur  appa- 
raissant à  la  Madeleine;  une  très-belle  Vierge 
à  mi-corps  avec  un  fond  de  paysage  et  des  figu- 
rines. On  ignore  l'époque  exacte  de  la  mort  de 
Bernard  van  Orley  ;  aa  devise  était  :  Chacun 
son  temps.  Son  meilleur  élève  fut  Peter 
Kouc. 

Richard  van  Obley,  né  à  Bruxelles,  en  1652, 
mort  dans  la  même  ville,  le  26  juin  1732.  1)  était 
fils  et  élève  de  Pierre  van  Orley,  receveur  des 
rentes  de  Bruxelles  et  paysagiste  médiocre,  qui  le 
confia  bientôt  à  son  frère  Récollet  van  Orley, 
qui  avait  un  peu  plus  de  mérite,  mais  pas  assez 
pour  guider  un  talent  comme  celui  de  son 
neveu.  Le  jeune  Richard  surpassa  rapidement 
ses  deux  maîtres.  A  l'Age  de  seize  ans,  il  s'ap- 
pliqua à  la  miniature,  genre  séduisant  et  pro- 
ductif pour  ceux  qui  réussissent  à  bien  peindre 
le  portrait.  Heureusement  Richard  ne  se  laissa 
pas  entraîner  par  l'amour  du  gain;  il  se  perfec- 
tionna dans  le  dessin  et  produisit  bientôt  des 
compositions  pleines  d'esprit  et  de  talent.  Son 
dessin  est  correct  A  juger  par  ses  œuvres  on 
est  tenté  de  croire  qu'il  a  passé  sa  vie  en  Italie. 
Tantôt  il  a  composé  dans  le  goût  de  l'Albane,  de 
Pierre  de  Cortone,  tantôt  dans  celui  du  Poussin. 
Ses  fonds  sont  d'une  belle  architecture  ;  il  enten- 
dait très-bien  la  perspective  et  ses  plans  sont 
gradués  sans  confusion.  Quoiqu'il  consacrât  une 
partie  de  ses  loisirs  à  l'étude  de  l'histoire  et  des 
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belles-lettres  et  que  ses  fonctions  de  contrôleur 
des  finances  de  sa  ville  natale  lui  prissent  beau- 
coup de  temps ,  il  était  tellement  laborieux  que 
le  nombre  de  tableaux  et  dessins  sortis  de  sa 
main  est  incroyable.  Parmi  les  derniers  on  re- 
marque un  volume  de  quatre-vingt-six  dessins 
à  la  plume  et  à  l'encre  de  Chine  représentant  des 
sujets  variés;  L'Accroissement  de  Borne  en 
soi\ante*huitdessins, graves  par  Bernard  Picard: 
Le  Pontificat  romain,  gravé  par  Bertram, 
L'Histoire  de  la  guerre  des  Juifs  de  Flavius 
Josèphe,  gravée  par  le  même  (Amsterdam,  1726» 
2  vol.  in  fol.),  etc.  Richard  van  Orley  gravait 
aussi  fort  bien  à  l'eau-forte  :  outre  beaucoup  de 
morceaux  de  sa  com|K»ition.  entr'autre*  les  Houe 
estampes  qui  ornent  le  Pastor  Fido  de  J.-B. 
Guarini  (  Amsterdam,  Elievier,  1678,  in-24),  et 
Les  Amours  de  Vertumne  et  de  Ponwne,  oo 
cite  de  lui  :  La  Chute  des  anges,  d'après  Rubms, 
Bacchus  ivre,  d'après  le  même;  Le  Mariage 
de  la  Vierge,  d'après  Luca  Giordano,  etc.,  etc. 
Richard  van  Orley,  mort  octogénaire,  luyait  le 
inonde  et  vécut  dans  le  célibat.  Il  fut  enterré  ea 
grande  pompe  à  l'église  de  Saint-Gaugcric  <i< 
Bruxelles  dans  la  tombe  de  son  ancêtre  Bernard, 
qui  précède. 

Jan  van  Orlev,  frère  du  précédent,  se  distin- 
gua aussi  dans  les  arts.  On  voit  plusieurs  ta- 
bleaux de  lui  dans  les  églises  de  Bruxelles  et 
une  Sainte  Famille  à  Vienne.  11  était  bon  gra- 
veur, et  a  laissé  une  suite  de  vingt-huit  sujets 
tirés  du  Nouveau  Testament.  Excellent  dessina- 
teur, il  composa  plusieurs  sujets,  que  son  frère 
reproduisit  à  l'eau  forte. 

Weyernwn.  De  Sekilderkonst  der  Nederlanderi.  t  lll 
et  IV.  -  PilklngtoD,  Uictionart  of  painten.  -  bus, 
Dictionnaire  des  graveurs.  —  Ikncampc,  Iji  l  it  de* 
peintres  flamand»,  rte,  t.  I,  p.  JS.  14;  t.  II.  p.  JM-*r?  - 
W.  Burger,  Exhibition  de  tretort  dart  a  M  a  ne -'tester. 
dans  Le  S  tic  le  du  ta  JuiUet  1SS7. 

orlop,  nom  d'une  famille  russe  qui  a  eu  le 
plus  grand  retentissement  dans  toute  la  seconde 
moitié  du  dix-huitième  siècle,  par  sa  fortune  ra- 
pide. Aujourd'hui,  il  n'existe  plus  de  cette  farm^ 
de  rejetons  mâles,  si  ce  n'est  dans  une  ligne  indi- 
recte. «  A  l'époque  de  l'exécution  des  stréliti,  sous 
Pierre  l*r,  dit  le  prince  Dolguroukow,  un  jeune 
strelitz,  nommé  Ivan  et  surnommé  Orell  (l'aijçle), 
appelé  à  poser  sa  tête  sur  le  billot,  et  trouvant 
sur  son  chemin  la  tête  d'un  camarade... ,  la  re- 
jeta du  pied ,  en  disant  :  «  Il  faut  pourtant  qu 
je  me  fasse  place  ici!  «  Pierre  I*r,  qui  s 


vait  là,  frappé  du  calme  de  ce  jcuur  uuuwc, 
lui  accorda  sa  grâce,  et  le  plaça  comme  soWal 
dans  un  régiment  de  ligne.  Le  courageuv 
strelitz  conquit  par  sa  valeur  le  grade  d'officier, 
et  par  conséquent  le  litre  de  gentilhomme.  > 
Telle  fut,  en  1698,  la  première  apparition  dans 
l'histoire  de  cette  famille,  destinée  à  y  jouer  uc 
si  grand  rôle  cl  qui  prit  alors  le  nom  d'OrW. 
Le  fiis  d'Un,  Grégoire,  s'éleva  au  grade  de  gé- 
néral ,  et  le  gouvernement  de  Novgorod  lui  fat 
confié.  Il  fut  pèr»-  de  cinq  fils .  célèbres  à  de> 
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titres  différents.  Cependant  la  fortune  d'aucun 
d'eux  ne  fut  plus  brillante  que  celle  du  second, 
nommé  G  rejoue  comme  son  père.  Peu  s'en 
fallut  qu'il  ne  s'assit  sur  le  tronc  de  Russie  à 
coté  de  Catherine  II. 

îié  en  1734,  Grigor-Grigoriévitch  Orlof 
(c'est  la  forme  russe  du  nom),  en  *ortaut  du 
corps  des  cadets,  entra  lieutenant  dans  la  garde, 
d'où  il  passa  dans  l'artillerie,  et  devint  aide  de 
camp  de  Cliouvalof.  Une  intrigue  amoureuse  qui 
fit  beaucoup  de  bruit  attira  sur  lui  l'attention  rie 
Calheiine.  Frappée  de  aa  bonne  mine ,  de  sa  toi- 
letta élégante  et  de  son  «ir  martial ,  non-seule- 
ment elle  le  préserva  de  la  vengeance  de  Chou- 
valof,  mais  elle  l'admit  dans  son  intimité.  La 
position  de  Catherine  à  l'égard  de  son  époux 
Pierre  III  était  déjà  intolérable.  Elle  consulta  son 
favori  Mir  les  moyens  de  s'en  affranchir,  et  la 
révolution  qui  précipita  du  trône  ce  malheureux 
nrince  fut  décidée.  Aidé  par  >es  frères,  Oilof 
r.  usstt  à  placer  la  couronne  sur  la  tête  de  Ca- 
therine, service  qui  lui  valut  les  premières  di- 
gnités de  l'empire  ainsi  que  le  titre  de  comte, 
conféré  aux  cinq  frères,  le  22  septembre  1762,  et 
auquel  celui  de  prince  du  Saint-Empire  vint  se 
joindre  pour  lui  seul  dix  ans  après.  Comblé  de 
richesses  et  de  dignités ,  consulté  dans  toutes 
les  circonstances  importantes  par  l'impératrice, 
qui  ne  se  dirigeait  que  par  ses  conseils,  il  ambi- 
tionnait un  titre  plus  élevé;  mais  l'opposition 
de  Tchernychef,  de  Rasoumofski,  de  Vorontzof, 
de  Panine,  et  plus  encore  peut  être  certaines 
susceptibilités  de  Catherine,  firent  échouer  toutes 
ses  tentatives.  Obligé  de  renoncer  à  cette  per- 
spective, il  voulut  se  créer  un  royaume  sur  les 
bords  de  la  mer  Caspienne ,  puis  reconstituer  à 
son  profit  la  Grèce  en  état  indépendant,  et  à  cet 
effet  il  tourna  contre  la  Turquie  tous  les  efforts 
de  la  politique  russe.  Mais  la  légèreté  de  sa  con- 
duite, ses  propos  plus  qu'indiscrets,  son  incons- 
tance, affaiblirent  l'attachement  de  Catherine, 
qui  ne  songea  plus  dès  lors  qu'à  trouver  un 
prétexte  pour  l'éloigner.  La  peste  qui  ravagea 
Moscou  en  1771  lui  fournit  l'occasion  qu'elle 
attendait.  Elle  chargea  Orlof  de  se  rendre  dans 
cette  ville  et  de  prendre  toutes  les  mesures  né- 
cessaires pour  arrêter  le  fléau.  Orlof  s'acquitta 
de  cette  tache  avec  autant  d'habileté  et  de  pru- 
dence que  de  courage  et  de  dévouement.  A  son 
retour  à  Saint-Pétersbourg,  il  reçut  l'accueil  le 
pins  flatteur;  il  rétablit  son  ascendant  sur  l'im- 
pératrice et  se  livrait  de  nouveau  aux  plus  té- 
méraires espérances.  Mais  son  envoi  en  Valackie 
(1772),  comme  négociateur  de  la  paix  avec  les 
Turcs,  fut  l'effet  d'une  nouvelle  disgrâce.  Pen- 
dant son  absence,  Catherine  choisit  un  autre 
favori,  et  Orlof,  en  route  pour  Saint-Pétersbourg, 
après  avoir,  rempli  son  importante  mission,  reçut 
l'ordre  de  se  retirer  dans  son  château  de  Gat- 
china.  Il  se  décida  à  obéir,  et  l'impératrice,  pour 
prix  de  sa  soumission,  lui  conféra  le  litre 
de  prince,  augmenta  considérablement  ses  do- 
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maines ,  et  lui  rendit  même  ses  bonnes  grâces 
avant  la  fin  de  l'année.  Cependant,  de  nouvelles 
difficultés  s'étant  élevées,  Orlof  fut  envoyé  à 
Revel,  où  il  ne  tarda  pas  à  s'ennuyer.  Il  se  mit 
alors  à  voyager,  parcourut  l'Allemagne  et  la 
France;  mais,  toujours  inquiet ,  toujours  agité, 
il  ne  put  restrr  longtemps  éloigné  de  la  rési- 
dence impériale.  Lorsqu'il  y  revint,  il  fut  ac- 
j  cueilli  avec  une  joie  apparente ,  mais  le  séjour  ne 
j  lui  en  devint  pas  moins  bientôt  insupportable.  Il 
J  prit  le  parti  de  se  remettre  en  voyage,  emme- 
;  n.wt  avec  lui  une  jeune  épouse  qu'il  perdit  bien* 
tut  après  à  Lausanne  (1).  Le  chagrin  que  loi 
causa  sa  mort ,  joint  à  la  jalousie  qu'excita  en 
lui  la  faveur  de  Potemkin ,  accrut  encore  son 
agitation  mentale,  et  il  mourut  à  Moscou, où  il 
était  de  retour  depuis  un  an,  en  1783. 

Son  frère  pulué,  Alexis  Oh  lof,  qui  était  entré 
avec  lui  dans  le  corps  des  cadets  et  en  était  sorti 
sous-officier  d'un  régiment  de  la  garde,  se  dis- 
tingua plus  que  tous  ses  frères ,  lors  de  la  révo- 
lution de  1762,  par  son  esprit  entreprenant  et 
son  audace.  Il  fut  le  premier  à  proclamer  Ca« 
,  tlicrine  impératrice,  et  le  souverain  détrôné  ayant 
été  ronflé  à  sa  gar.le ,  on  assure  qu'il  fut  l'au- 
teur de  sa  mort.  Catherine  ne  parait  (tas  avoir 
eu  connaissance  de  ce  crime  avant  sa  perpétra- 
j  tion;  mais  elle  devait  tout  aux  Orlof,  et  Alexis, 
comme  son  frère  Grégoire,  parcourut  rapide- 
.  ment  une  carrière  brillante.  Il  arriva  en  peu  de 
temps  aux  premières  dignités  militaires;  mais 
,  comme  il  ne  possédait  ni  les  connaissances  ni 
;  l'expérience  nécessaires  pour  diriger  un  corps 
d'armée ,  Catherine  le  nomma  amiral  de  la  flotte 
qu'elle  envoya  en  1768  combattre  les  Turca  dans 
l'Archipel.  Orlof  n'avait  jamais  non  plus  com- 
mandé une  chaloupe  ;  cependant  il  eut  le  bon  esprit 
!  de  se  montrer  docile  aux  conseils  d'un  officier  an- 
1  glais,  nommé  John  Elphinslone  (voy.  ce  nom),  et 
son  expédition,  à  laquelle  prit  part  son  frère  Fœ- 
i  dor,  réussit  au  delà  de  toute  attente.  Il  acquit  sur- 
;  tout  beaucoup  de  gloire  par  l'incendie  de  la  flotte 
i  turque  dans  le  port  doTchesmé,  le  7  juillet  1770. 
i  Lorsque  son  frère  abié  tomba  en  disgrâce,  Fim- 
;  pératrice,  qui  connaissait  l'esprit  entreprenant 
d'Alexis ,  lui  fit  défendre ,  tout  en  lui  accordant 
les  distinctions  les  plus  flatteuses,  et  entre  autres 
le  surnom  de  Tchesmenskii ,  de  quitter  l'Archi- 
pel sans  sa  permission  expresse.  Orlof  n'obéit 
qu'à  moitié;  car  il  se  rendit  à  Livourne,oû  un 
perfide  abus  de  confiance  mit  en  son  pouvoir 
une  fille  de  l'impératrice  Élisabelh  (princesse 
Tarakanof  ) ,  qui  fut  emmenée  en  Russie  et  en- 
fermée dans  une  prison  où  elle  termina  ses  jours. 
Cette  trahison  consommée,  Alexis  Orlof  remit  à 
|  la  voile,  en  1771,  avec  l'intention  de  forcer  les 
>  Dardanelles;  mais  son  expédition  échoua.  La 
j  campagne  de  1773  eut  encore  moins  d'importance. 

(i)  De  ce  mariage  avec  u  jeune  parente,  Grégoire  Orlof 
n'eut  pa*  rtVnfanî».  Dés  l'année  l"«t.  Il  avait  donné  le 
Jour  i  un  AU  qui,  nommé  d'abord  Aoroanof  p»r  m  mère, 
recul  de  l'empereur  Paul  le  titre  de  comte  BobniukL 
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Cependant  lorsque,  après  la  conclusion  de  la  pai\t 
le  comte  revint  à  Saint-  Pétersbourg;  il  fut  acca- 
blé de  richesse*  et  d'honneurs.  Il  en  jouit  jusqu'à 
l'avènement  de  l'empereur  Paul.  Depuis  1791 
il  vivait  retire  a  Moscou,  lorsque  ce  (ils  de 
Pierre      à  peine  monté  sur  le  trône,  le  manda 
dans  sa  résidence  avec  Baratinsky,  un  de  ses 
auxiliaires  ,  et  les  força  l'un  et  l'autre  à  porter 
les  coins  du  poète  recouvrant  le  corps  du  mal-  i 
heureux  souverain  auquel  on  rendit  tardivement 
les  honneurs  de  la  sépulture  impériale.  Rentré 
chez  lui ,  Orlof  trouva  un  ordre  qui  lui  interdi-  ! 
sait  le  séjour  de  Saint-Pétersbourg.  Il  obtint,  ! 
non  sans  peine,  la  permission  de  voyager,  et  se 
rendit  en  Allemagne,  d'où  il  retourna  en  Russie 
après  la  mort  de  l'empereur  Paul.  Il  termina  ses 
jours  à  Moscou,  en  1808,  laissant  son  titre  de  \ 
Tchesmenskii  à  sa  lille  unique,  la  comtesse  Anna 
Alexéïevna,  héritière  de  Tune  des  forluues  les 
plus  considérables  de  Russie,  et  qui  ne  s'est  point  I 
mariée. 

Alexis  Orlof  avait  été  accompagné  dans  son 
expédition  de  l'Archipel  de  son  frère  Fcvdor 
Orlof,  qui,  sans  se  distinguer  comme  lui 
par  une  taille  herculéenne  et  une  audace  ex-  > 
tréme,  lui  était  supérieur  par  les  connais- 
sances et  l'éducation.  La  révolution  de  1702  l'a- 
vait porté  au  grade  de  capitaine  d'un  régiment 
de  la  garde;  la  campagne  de  Moréc  l'éleva  à 
celui  de  lieutenant  général ,  malgré  le  peu  de 
succès  qu'elle  avait  eu.  Chargé  du  commande- 
ment des  troupes  débarquées  dans  la  pres- 
qu'île, il  avait  obtenu  d'abord  quelques  avan- 
tages; mais  arrêté  par  les  forteresses  de  Coron, 
de  Modon,  de  Trirrolitza,  et  défait  en  plusieurs 
rencontres,  il  avait  été  obligé  de  remonter  sur 
les  vaisseaux  russes,  en  abandonnant  les  Grec» 
insurgés  aux  terribles  vengeances  des  Turcs.  Il 
laissa  plusieurs  enfants  naturels,  sur  lesquels  nous 
reviendrons  plus  bas. 

L'aîné  des  cinq  fils  du  général  Grégoire  Orlof, 
Ivan,  était  d'un  caractère  tout  opposé  à  celui  de 
ses  frères,  qui  l'appelaient  par  raillerie  le  phi- 
losophe, surnom  qui  lui  est  resté.  Il  fut  nommé 
sénateur  à  l'avènement  de  Catherine  au  trône. 
Le  plus  jeune  enOn,  nommé  Vladimir,  fit  ses 
études  à  Leipzig,  obtint  le  grade  de  lieutenant- 
colonel  dans  la  garde,  et  devint,  en  1766,  prési- 
dent de  l'Académie  des  Sciences  de  Saint- Péters- 
bourg. Sa  fille  Catherine  passa  pour  une  sainte,  et 
Catherine  II  fit  bâtir  une  église  en  son  honneur  à 
Moscou.  Il  laissa  aussi  un  fils,  à  qui  les  lettres  et 
les  arts  firent  une  réputation  Itonorable. 

Ce  lils,  le  comte  Grégoire-Vladimirovitch  On- 
lof, naquit  à  Saint-Pétersbourg,  en  1777,et  mou- 
rut dans  celte  ville ,  le  4  juillet  1826.  Il  remplit 
diverses  fonctions,  et  devint  conseiller  privé, 
sénateur,  etc.  Membre  de  différentes  sociétés  sa- 
vantes, non-seulement  de  sa  patrie,  mais  de  l'é- 
tranger, il  cultiva  avec  ardeur  les  beaux-arts  pen- 
dant le  séjour  que  la  faiblesse  de  sa  santé  l'obligea 
à  faire  en  France  et  en  Italie,  et  ne  retourna  en 
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Russie  que  peu  de  temps  avant  sa  mort,  qui  arriva 
subitement.  Aidé  de  divers  collaborateurs,  ce 
comte  Orlof  a  publié  des  mémoires  his'onquti, 
politiques  et  littéraires  sur  le  royaume  dt 
Aaples ,  avec  des  notes  et  des  additions  de 
M.  Amaury  Duval  (2*  éd.,  Paris,  1825,  5  vol. 
in  8*),  ouvrage  important  pour  l'histoire  de  l'Italie 
méridionale  ;  —  un  Essai  sur  l' histoire  de  la  nui» 
sique  en  Italie  (Paris,  1821, 2  vol.  in-8*);  —  un 
Essai  sur  Chistoirede  la  peinture  en  Italie 
(Paris,  1823,  2  vol.  in-8*;,  l'un  et  l'autre  assez 
médiocres;  —  un  Voyage  dans  une  partie  de 
la  France  (  Paris,  1834,  3  vol  in  8°),  où  fl  m; 
montre  observateur  intelligent  et  instruit;  des 
Fables  russes,  traduites  de  Kry  lof,  en  français 
et  en  italien  (  Paris,  1825,  ?  vol.  in-8*  ). 

Des  quatre  fils  naturels  du  comte  Fador  Gri- 
goriévitch  Orlof  nous  citerons  :  le  général 
major  Michel- Fadorovi tch ,  qui  fut  on  des 
signataires  de  la  capitulation  de  Paris,  en  I8li. 
Grand  partisan  du  gouvernement  constitution- 
nel, il  engagea  plusieurs  fois,  dit-on,  l'empereur 
Alexandre  à  octroyer  une  charte  à  ses  sujets  ; 
mais  son  insistance  finit  par  lui  attirer  une  es- 
pèce de  disgrâce.  Envoyé  à  l'armée ,  il  s'efforça 
d'y  propager  ses  opinions  et  fut  compromis  dans 
les  troubles  de  1823.  Appelé  à  Saint- Pétersbourg 
pour  rendre  compte  de  sa  conduite,  il  persista 
dans  ses  sentiments ,  au  risque  d'exciter  le  mé- 
contentement de  son  souverain,  qui  se  contenta 
de  l'exiler  dans  ses  terres,  avec  défense  de  pa- 
raître ni  à  Saint-Pétersbourg  ni  â  Moscou. 
2°  Le  géuéral  Alexis-Fœdorovitch  Orlof,  ae 
le  8  octobre  1788 ,  «  l'un  des  hommes  les  p  ui 
honorables  de  la  Russie,  «•  dit  le  prince  Do!< 
goroukow,  fut  créé  comte  le  26  décembre  l82o, 
à  l'avènement  de  l'empereur  Nicolas.  Lieutenant 
général,  adjudant-général  de  l'empereur,  jouis- 
sant de  sa  confiance,  et  membre  du  conseil  de 
l'empire,  ce  fut  lui  qui  rétablit  les  relations  di- 
plomatique» entre  son  souverain  et  la  Porte  OUo- 
mane  et  qui  présida  à  l'envoi  à  Constantiooplc, 
et  au  départ  de  l'escadre  que  l'appel  de  Mali- 
moud  II  y  fil  paraître  comme  par  enchantement 
en  1833.  Le  général  Orloff  fut  le  premier  pléni- 
potentiaire russe  au  congrès  de  Paris  (JSàà),  d 
devint  l'année  suivante  président  du  conseil  àt 
l'empire.  Il  mourut  à  Saint-Pétersbourg,  k 
20  mai  18CI.  [M.  Schmtzur,  dans  YEncfd 
des  G.  du  M.) 

prince  V.  Uolgorouiow,  HioçrapMie  des  printipéa 
familUs  ru  tu  t.  -  Frcedeuretch.  1/s  ramutlt  d'Orty.  - 
Dict.  biographique  russe. 

or.vb  (  Robert  ) ,  historien  anglais,  né  le  li 
décembre  1728,  à  Anjengo,  sur  la  côte  du  Mil- 
bar,  mort  le  14  janvier  1801 ,  a  Ealing  (MmU 
sex).  Il  était  fils  d'un  chirurgien.  Après  avoir 
élevé  à  l'école  dUatmw.  il  fut  attaché  en  iT« 
à  la  Compagnie  des  Indes,  y  remplit  les  fouet»* 
de  comptable  général,  et  eut  une  part  important* 
à  toutes  les  mesures  administratives  qui  aé- 
rèrent aux  Anglais  la  conquête  de  ce  pays  1% 
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1759,  ayant  fait  fortune,  il  repassa  en  Angle* 
(erre.  La  cour  des  directeurs  le  nomma  histo- 
riographe de  la  compagnie.  Le  principal  ouvrage 
d'Orme,  et  celui  pour  lequel  il  avait  amassé  des 
matériaux  précieux ,  est  intitulé  The  Hittory 
of  the  military  transactions  of  the  British 
nation  in  Indostan  from  1745  to  1703  (  Lon- 
dres, 1703  1776,  2  vol.  in-4°,  avec  cartes  et 
plans),  et  a  été  traduit  en  français  (1765,  2  vol., 
et  1791,  3  vol.)  et  en  allemand.  On  a  encore  de 
lui  :  Utstorical  fragments  oj  tht  Mogul  em- 
pire of  the  Maralloes;  Londres,  1 782,  in-8°, 
réimpr.  in-4<>. 

Àtiaticannu*lr*9isUr.  IV.  —CeRtlrmau'ê  Mogaiint, 
LXXIIl. 

ORME  A  (Charles-François- Pincent  Fer- 
rero,  marquis  o'),  homme  d'État  piémontais, 
né  à  Mooilovi,  mort  à  Turin,  le  29  mai  1745. 
D'une  famille  assez  obscure,  il  était  juge  à  Car- 
magnole, lorsque  Victor  Amédée  II  eut  occasion 
de  le  connaître.  Il  ne  tarda  pas  à  l'élever  aux 
fonctions  de  surintendant  des  finances,  puis  à 
celles  de  ministre  de  l'intérieur.  Les  réformes 
qu'il  entreprit  indisposèrent  contre  lui  la  no- 
blesse ;  tuais  les  murmures  des  grands  seigneurs 
ne  l'effrayèrent  pas  et  ne  l'empêchèrent  point  de 
poursuivre  ses  desseins.  Réunissant  à  un  génie 
prompt  et  hardi,  toujours  fécond  en  ressources, 
des  talents  peu  ordinaires,  il  en  donna  la  preuve 
dans  deux  légations  à  Rome  et  dans  la  conclu- 
sion d'un  concordat  qui  mit  fin  aux  longues  dis- 
cussions de  la  cour  de  Turin  avec  le  saint-siége 
(20  février  1728).  Conservé  ministre  sous  Char- 
les-Emmanuel III,  à  qui  Victor- Amédée  l'avait 
recommandé  en  abdiquant,  le  marquis  d'Ormea 
sentit  croître  chaque  jour  son  crédit  ;  mais,  pour 
ne  pas  avoir  plus  longtemps  à  ménager  deux 
maîtres,  il  flt  éclater  bientôt  une  rupture  entre 
les  deux  rois.  La  chose  n'était  pas  difficile,  avec 
l'impatience  de  Victor- Amédée,  accoutumé  à 
traiter  rudement  son  fils.  Quelques  mots  échap- 
pés au  vieux  roi  firent  soupçonner  au  marquis 
qu'il  avait  dessein  de  reprendre  le  sceplre  dont 
le  jeune  roi  ne  pouvait  se  résoudre  à  se  dessaisir. 
Il  arracha  à  ce  dernier  l'ordre  d'arrestation  de 
Victor-Amédée,  et  ne  perdit  pas  un  instant  pour 
mettre  à  exécution  cette  mesure,  qui  épargnait 
au  Piémont  bien  des  secousses  politiques.  Lui- 
même,  dans  la  nuit  du  27  au  28  septembre  1730, 
présida,  dans  le  château  de  Moncalier,  à  l'arresta- 
tion de  ce  prince  et  de  la  marquise  de  Spino,  que 
celui-ci  avait  épousée  morganatiqiiement ,  et  les 
conduisit  au  château  de  Rivoli.  Dès  ce  moment 
le  marquis  devint  après  le  roi  le  premier  per- 
sonnage de  l'État.  Charles-Emmanuel ,  sans  lui 
enlever  le  ministère  de  l'intérieur,  lui  donna,  en 
1732,  celui  des  affaires  étrangères,  le  décora  de 
l'ordre  de  l'Annonciade,  et  en  1742  le  créa  grand 
chancelier  de  robe  et  d'épée.  D'Ormea  avait 
(5  juin  1741)  conclu  avec  Benoit  XIV  un  nou- 
veau concordat,  qui  étendait  à  perpétuité  en  fa- 
veur de  la  maison  de  Savoie  le  droit  de  nomi- 
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nation  aux  bénéfices  consistoriaux  dans  plusieurs 
province*,  et  concédait  au  roi  de  Sardaigne  le 
titre  de  vicaire  perpétuel  du  saint-siége  dans  le 
Verceillais.  Le  1er  février  1742,  il  signa  avec 
Marie-Thérèse ,  reine  de  Hongrie,  un  traité  pro- 
visionnel pour  la  défense  du  Milanais  contre  les 
Espagnols.  Son  génie  pénétrant  lui  faisait  pré- 
voir que  le*  princes  d'Allemagne  ne  tarderaient 
pas  à  se  déclarer  contre  les  Bourbons,  que  le  roi 
de  Prusse  adopterait  les  mêmes  principes  et  que 
l'Angleterre ,  si  fort  intéressée  à  ne  pas  laisser 
prendre  trop  d'accroissements  à  la  France,  con- 
courrait aux  elTorls  des  autres  puissances  pour 
la  restreindre  dans  de  certaines  limites.  Le  mar- 
quis d'Ormea,  qui  avait  assisté  à  cOté  du  roi  à 
la  bataille  de  Guastalla,  prit  part  aux  opérations 
de  la  campagne  contre  les  Français.  Ceux-ci 
avaient  ouvert  la  tranchée  devant  Coni  (13  sep- 
tembre 1 744)  et  poussaient  vigoureusement  le  siège 
de  cette  place,  qui  aurait  succombé  peut-être  sans 
la  détermination  prise  par  Charles-Emmanuel  de 
livrer  hataille  aux  assiégeants,  quoique  avec  des 
forces  inférieures.  Le  ministre  prouva  dans  un 
mémoire  rempli  d'arguments  solides  que  dans  la 
circonstance  il  fallait  courir  le  risque  d'une  ba- 
taille. Le  roi  de  Sardaigne  la  livra  en  effet,  et  fut 
battu  à  la  Madona  del'  Olmo  (29  septembre); 
mais  pendant  la  bataille  le  marquis  présida  en 
personne  à  l'introduction  d'un  convoi  de  vivres 
et  d'un  renfort  de  troupes  dans  Coni ,  et  à  l'éva- 
cuation de  ses  hôpitaux,  ce  qui  procura  la  levée 
du  siège  (22  octobre  I74i).  Il  mourut  l'année 
Suivante, avec  le  regret  de  ne  pouvoir  conjurer 
les  revers  qui  accablaient  le  Piémont. 

H.  FlSQUET. 


Costa  de  Rnaregard,  Mémoires  hlttor.  lur  la 

de  Suroie,  t.  III.  -  Cazette  de  Fr.,  mi-ms.  - 
Vollalrr,  Stérle  d»  Louit  %y,  ch.  M. 

ormessox,  nom  d'une  famille  distinguée 
dans  la  magistrature  parisienne  et  dans  l'admi- 
nistration; ses  principaux  membres  furent: 

ormesson  d'bacboiise  (olivier  /«"  Le 
Fêvre  n'),  né  en  1525,  mort  le  26  mai  1600.  Il 
était  fils  d'un  commis  au  greffe  nommé  Jean 
LeFèvre.  Il  s'éleva  dans  la  magistrature,  fut  ap- 
pelé au  conseil  de  Charles  IX  par  le  chancelier 
L'HOpital,  et  devint  quelques  années  après  tré- 
sorier général  des  finances  de  Picardie.  Il 
quitta  cette  place  en  1577  pour  la  charge  de 
présidmt  à  la  chambre  des  comptes.  Il  fut 
un  des  premiers  magistrats  de  cette  cour.  C'est 
lui  qui  commença  la  fortune  et  1  illustration  de 
6a  famille,  qui  reconnut  Henri  IV.  Il  avait 
épousé,  le  18  juillet  1559,  Anne  d'Alesso  (morte 
le  8  novembre  1600),  petite-nièce  de  saint  Fran- 
çois de  Paule.  Depuis  lors  les  d'Or messon  proté- 
gèrent l'ordre  des  Mioimes  et  prirent  la  couleur 
brune  pour  livrée. 

ORMESS021  (Olivier  II),  fils  aîné  du  précé- 
dent, fut  comme  son  père  président  des  comptes. 

ORMBSSOX  (André  l"  Le  Fevre  d'),  frèredu 
précédent  et  second  fils  d'Olivier  l*r,  né  en  1576, 
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successivement  conseiller  au  |  ne  point  convoquer  les  état*  généram,  le  nomma 

premier  président  (  12  novembre  1788),  lors  de 
la  retraite  de  M.  d'Aligre.  Ce  magistrat  était 
membre  honoraire  de  l'Académie  des  il 
Uons.  P.  L. 
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mort  en  1685,  fut 

parlement  de  Paris  et  conseiller  d'État.  Ses  ta 
lents  et  sa  probité  lui  avaieut  attiré  l'estime  gé 


orme  s  son  (  Olivier  III  Le  Fevre  o'),  fils 
du  précédent,  mort  le  4  novembre  1686.  Il  fut 
regardé  comme  un  des  magistrats  les  plus  intè- 
gres de  la  cour  de  Louis  XIV.  «  Il  résista  avec 
fermeté,  dit  le  président  Hénault,  aux  ministres 
qui  vouloient  faire  périr  le  surintendant  Fou- 
quet,  dont  il  étoit  chargé  de  rapporter  le  pro- 
cès. »  Ni  les  menaces  ui  les  promesses  de  la 
place  de  chancelier  ne  purent  lui  faire  suivre 
d'autre  avis  que  celui  que  sa  conscience  lui  die 
tait.  Louis  XIV  n'oublia  jamais  celte  belle  action, 
et  quand  on  lui  présenta  son  petit-lils,  il  lui  dit  : 
r  Je  vous  exhorte  à  être  aussi  honnête  homme 
que  le  rapporteur  de  M.  Fouquet.  »  Olivier  II 
fut  un  des  rédacteurs  des  fameuses  ordonnances 
de  1666 et  années  suivantes,  «mourut  conseiller 
d'État. 

ormksson  (André  II  Le  Fevre  d' ),  fils  du 
précédent,  né  en  1644,  mort  en  16*4.  Il  eut 
pour  précepteur  le  célèbre  abbé  Fleury.  Il  fut 
successivement  avocat  du  roi  au  Châtelet,  con- 
seiller au  grand  conseil ,  mallre  des  requêtes,  et 
mourut  intendant  de  Lyon. 

ORMESSON  (  Henri- François  de  Paule  Le 
Fevre  d*),  fds  du  précédent,  né  en  1681,  mort 
en  I7f.fi.  Maître  des  requêtes,  il  fit  partie  du  con- 
seil des  finances  établi  sous  la  régence ,  et  fut 
nommé  plénipotentiaire  du  roi  pour  régler  les 
limites  «le  la  Lorraine.  Il  devint  ensuite  conseil- 
ler d'État,  intendant  des  finances,  et  l'un  des  con- 
seillers du  conseil  royal  des  finances. 

ormesso*  (  Marie -François  de  Paule  Lb 
Fevre,  marquis  d'),  fils  du  précédent,  né  le  18  oc- 
tobre 1710,  mort  en  1774.  Successivement  con- 
seiller au  parlement  (1731),  maître  des  requêtes 
(  1733  ),  président  au  grand  conseil  (  1738),  con- 
seiller d'État  (1744),  il  occupa,  a  la  mort  de  son 
père,  la  charge  d'intendant  des  finances  et  obtint 
en  1758  le  titre  de  marquis. 

ormesson  (  Louis- François-de- Paule  Le 
Fevre  n'),  frère  du  précédent,  né  le  27  juillet 
1718,  mort  le  26  janvier  1789,  à  Paris.  Il  fut 
élevé  sous  les  yeux  du  chancelier  d'Aguesseau  , 
son  oncle  maternel  D'abord  avocat  du  roi  au 
Chatelet  (I7.il)  .  il  devint  en  1741  avocat  général 
au  grand  con-xil  (  mars),  puis  au  parlement 
(décembre),  et  succéda  à  M.  de  Chauvelin  dans 
la  place  de  président  à  mortier  (  1755  ).  Aussi 
intègre  que  laborieux  et  éclairé,  il  se  porte  sou- 
vent médiateur  entre  la  cour  et  le  parlement  : 
ainsi  ce  fut  à  ses  négociations  que  cette  compa- 
gnie dut  deux  fois  sa  rentrée  dans  Paris;  il  n'en 
soutint  pas  moins  avec  fermeté  ses  prérogatives, 
et  s'associa  au  système  de  résistance  qu'elle  avait 
adopté.  Louis  XV  avait  pour  lui  la  plus  grande 
estime  (1).  LouisXVI,  à  qui  il  donna  le  conseil  de 

(I)  Un  »eul  fait  attffin  pour  faire  apprécier  le  carac- 
tère de  ce  mairUtrat  Un  Jour  Louis  XV  lut  écrivit  pour 


Causer!,  tloee  hitt.  de  !~-F.  dTOrmeuhn  ;  Paris,  VU. 
|n-a*.  —  Maherault,  Elcae  funèbre  du  prtt.  fOnnrt- 
$on;  Part»,  HW,  ln-»«  (en  latin  ).  -  Sa  Hier,  An-uu 


ormesson  (Benri-François  de  Paule  Le 
Fèvre  o'),  fils  du  précédent,  né  le 8  mai  t"àl, 
mort  en  1807,  à  Paris.  Il  fut  d'abord  conseiller  et 
intendant  des  finances.  Chargé,  après  la  mort  de 
son  père,  de  l'administration  de  la  maison  deSainl- 
Cyr,  il  était  obligé  de  travailler  avec  Louis  XVI, 
qui  conçut  pour  lui  une  estime  particulière.  Ap- 
pelé en  1783  au  contrôle  général  des  finances, 
il  témoigna  en  vain  la  défiance  que  lui  inspirait 
son  âge.  «  Je  suis  plus  jeune  que  vous ,  répliqua 
le  roi,  et  j'occupe  une  plus  grande  place  que  celle 
je  vous  donne.  »  Étranger  à  toutes  les  connais- 
sances qu'exigeait  un  poste  si  périlleni,  il 
opéra  dans  l'administration  des  changements  qui 
jetèrent  une  grave  atteinte  au  crédit  public  ■  11 
avait  la  tête  étroite,  dit  Montyon,  et  il  voyait  les 
affaires  sous  les  plus  petits  rapports.  •  Un  de 
ses  premiers  actes  fut  son  refus  de  payer  les 
dettes  des  frères  du  roi  avec  les  deniers  de  lltat  ; 
mais  ensuite  il  perdit  la  tête  au  milieu  du  détail 
infini  qui  accablait  son  inexpérience.  •  Ses  der- 
niers actes,  rapporte  M.  Renée,  furent  rnarqaes 
d'un  caractère  de  témérité  qui  approchait  de  la 
démence.  Il  obligea  la  caisse  d'escompte  à  verser 
six  millions  au  trésor,  et  il  l'autorisa  à  suspeadre 
le  payement  en  argent  des  billets  au-dessus  de 
300  livres.  11  donna  pour  pendant  a  cette  me*are 
un  autre  arrêt  aussi  imprévu ,  aussi  irnprudfnl  : 
il  cassa  le  bail  des  fermes  en  vue  de  l'établisse- 
ment  d'une  régie,  ce  qui  souleva  contre  lui  une 
de  ces  oppositions  que  les  grandes  fautes  exci- 
tent de  même  que  les  grands  talents.  »  Rem- 
placé au  bout  de  quelques  mois  par  N.  de  Ga- 
lonné, il  laissa  le  déficit  plus  considérable  qoll 
n'avait  jamais  été.  Au  début  de  la  révolution,  il 
fut  élu  président  d'un  des  tribunaux  de  Paria, 
et  en  1792  ou  le  nomma  maire  de  cette  vide, 
mais  il  déclina  cet  honneur,  et  se  retira  à  la  cam- 
pagne, où  il  vécut  obscur  et  tranquille.    P.  L 
MorérL  Grand  Diet.  Aiaf.  -  Montron,  Mtnitim  in 
finança.  —  A.  Renée ,  Hùt.  dm  règne  de  Laids  in. 

ormrsson  os  noysbac  (  Anne- Louis- 
François  de  Paule  Le  Fevre  n'),  frère  du  pr*- 
cèdent,  né  le  26  février  17&3,  guillotiné  le  i'f  flo- 
réal an  n  (20  avril  1794).  Il  fut  successivement 

lut  recommander  l'affaire  d'an  aetgoear  de  «•  «ox. 
prompte  audience  cat  accordée  à  une  recommindj'j  r 
ai  puissante.  L'affaire  est  appelée,  ptatdée  et  pertat 
Quelque  temps  après  le  rot  n  occasion  de  voir  i"*r* 
messon  t  «  Monsieur,  lui  dlt-U ,  voaa  arei  dose  M 
perdre  la  cause  t  mon  protège?  —  Sire,  elle  était  la»»- 
tenante  sous  tons  les  rapporta.  —  Je  m'en  ttab  aint 
douté ,  reprit  le  roi  ;  on  se  m'eût  pas  tant  peunt  * 
elle  eût  été  bonne.  Vous  n'avez  pas  répoado  à  m»  wili- 
citation,  mais  sous  avez  répondu  à  mon  attente:]* 
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conseiller  au  parlement  (fi  septembre  177a),  pré- 
sident à  mortier  (  \b  mars  1779),  bibliothécaire 
do  roi  Louis  XVI  (en  remplacement  de  Lenoir, 
1790)  Élu  député  par  la  prévôté  de  Faris  (extra 
wnuros)  aux  étatsgénéraux  de  1789,  il  s'y  montra 
opposé  aux  innovations,  et  plus  tard  signa  la  pro- 
testation du  15  septembre  (791.  Il  était  membre 
de  la  commission  des  monuments  publics,  lors- 
qu'il Tut  arrêté  avec  Bochard  de  Saron  et  plu- 
sieurs autres  anciens  membres  du  parlement 
(1783).  Traduit  devant  le  tribunal  révolution- 
naire ,  il  fut  condamné  à  mort.  D'Ormesson  de 
Noyseau  était  un  helléniste  distingué;  en  1792, 
l'Académie  des  inscriptions  l'avait  admis  dans 
son  sein.  L—  x— e. 

L'Bttotlt.  Mém.  pour  tervir  à  TA  Ut.  de  France,  t.  Il, 
p.  «0.  -  Le  HonUtur  uMrerul,  n»|,  o-  il;  1191.  n'  171, 
3»  ;  17»>,  tIS.  -  Le  Bas,  Dict.  kitt.  de  Ut  France. 

ormoivd  (James  Botler,  duc  n'),  homme 
d'État  anglais,  né  à  Londres,  le  19  octobre  1610, 
mort  le  21  juillet  1688.  Il  descendait  d'une  an- 
cienne famille  qui  se  rattachait,  dit-on,  à  la  mai- 
son ducale  de  Normandie,  et  qui  depuis  le  trei- 
zième siècle  tenait  en  Irlande  l'office  hérédi- 
taire de  grand  boutciller,  d'où  lui  venait  son 
nom  de  Butler .  Malgré  ces  précédents,  sa  jeu- 
nesse eut  à  lutter  contre  des  circonstances  défa- 
vorables,qui  auraient  pu  décourager  une  âme 
moins  énergique.  Il  était  bien  jeune  encore  lors- 
que son  père  mourut,  par  accident,  le  laissant 
anx  soins  d'un  aïeul  qui  fut  lui-même  privé  de 
sa  liberté  pendant  plusieurs  années,  pour  avoir 
voulu  résister  à  l'arbitraire  du  roi  Jacques  1er. 
Après  la  mort  de  ce  prince,  le  jeune  Ormond, 
dont  l'éducation  avait  été  confiée  à  l'archevêque 
Abbott,  parut  enfin  a  la  cour  avec  le  titre  de  vi- 
comte Tfiurles  et  avec  le  rang  qui  convenait  à 
sa  naissance.  En  1629,  il  se  inaria,  et  prit  du 
service  militaire  en  Irlande,  où  se  trouvaient  les 
terres  de  sa  famille.  Vers  le  même  temps,  il  de- 
vint, par  la  mort  de  son  aïeul,  duc  d'Ormond 
et  pair  irlandais.  On  assure  que  le  célèbre  comte 
tie  Slraiïord,  alors  lord  Wentworth,  qui  venait 
d'être  nommé  au  gouvernement  de  l'Irlande, 
dit,  en  le  voyant  pour  la  première  fois  :  «  Ou  je 
ne  connais  rien  en  physionomie,  ou  ce  jeune 
homme  deviendra  le  plus  grand  de  sa  famille,  » 

Lorsque  éclata  la  rébellion  irlandaise  de  1640, 
le  duc  d'Ormond  fut  nommé  par  le  roi  Char- 
les 1er  lieutenant  général,  et  mis  a  la  tête  d'un 
corps  d'armée  de  trois  mille  hommes.  Pendant 
la  désastreuse  période  qui  suivit,  il  continua,  au 
milieu  de  la  fureur  des  factions  animées  les  unes 
contre  les  autres  de  haines  politiques  et  reli- 
gieuses, à  suivre ,  avec  une  modération  inalté- 
rable, la  ligne  de  conduite  qui  lui  était  dictée 
par  on  patriotisme  sincère,  par  une  fidélité  à 
toute  épreuve.  Quoique  disposant  de  forces  très- 
inférieures,  il  battit  plusieurs  fois  les  rebelles, à 
Drogheda,  a  Kilrush  et  à  Ross.  Mais  malgré  ces 
services,  qui  lui  valurent  des  dignités  de  la  part 
du  roi  et  même  des  remerciements  publics  du 
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Ions  parlement,  il  fut  si  mal  soutenu  de  part  et 
d'autre  que  bientôt  il  lui  devint  impossible  de 
prolonger  la  lutte  inégale  dans  laquelle  il  se  trou- 
vait engagé.  Ses  efforts  furent  paralysés  par  la 
division  des  partis,  et  en  1643  il  se  vit  forcé  de 
conclure  un  armistice  qui  excita  beaucoup  de 
mécontentement  en  Angleterre. 

Pendant  les  quatre  années  suivantes,  celles  où 
la  guerre  civile  atteignit  dans  ce  dernier  pays 
son  plus  haut  degré  de  violence,  Ormond ,  qui 
venait  d'être  investi  par  son  souverain  du  titre, 
presque  purement  nominal,  de  lord  lieutenant 
d'Irlande ,  parvint,  dans  une  certaine  mesure,  à 
retenir  ce  royaume  dans  l'obéissance,  et  même 
à  détacher  de  sa  faible  armée  quelques  renforts 
qu'il  envoya  au  roi.  Mais  quand  le  malheureux 
Charles  fut  tombé  entre  les  mains  de  ses  enne- 
mis, et  que  la  position  du  lord  lieutenant  d'Ir- 
lande ne  fut  plus  tenable ,  il  résigna  ses  pouvoirs 
entre  les  mains  des  commissaires  du  parlement, 
et  alla  rendre  compte  de  sa  conduite  à  son  roi 
prisonnier.  Il  se  retira  ensuite  en  France  (1647), 
mais  sans  perdre  un  instant  de  vue  son  souve- 
rain ni  son  pays.  Dès  l'année  suivante,  il  débar- 
qua de  nouveau  en  Irlande,  et  réussit  un  mo- 
ment à  rattacher  à  la  cause  royale  le  parti  ca- 
tholique et  celui  des  vieux  Irlandais,  conduit  par 
O'Neil.  Ni  la  nouvelle  de  l'exécution  du  roi  ni 
le  refus  de  l'insouciant  Charles  II  de  venir  rele- 
ver le  parti  royaliste  par  sa  présence  ne  purent 
décourager  le  dévouement  du  duc  d'Ormond. 
Avec  les  faibles  ressources  dont  il  disposait, 
sans  argent,  sans  munitions  de  guerre,  il  entre- 
prit d'enlever  Dublin  aux  parlementaires  j>ar  un 
coup  de  main  hardi ,  qui  allait  réussir  petit  être 
si  la  défection  d'O'Neil  et  l'arrivée  de  Cromwell 
lui-même  A  la  tête  de  forces  imposantes  n'avait 
forcé  l'intrépide  champion  d'abandonner  la  par- 
tie et  l'Irlande,  en  1650.  Dans  l'exil  qu'il  partagea 
dès  lors  avec  son  souverain,  celui-ci  n'eut  pas 
de  conseiller  plus  sage  ni  d'agent  plus  actif.  A  la 
restauration,  le  duc  d'Ormond  rentra  en  Angle- 
terre avec  Charles  II,  et  obtint  enfin  les  honneurs 
et  les  récompenses  si  bien  dus  à  son  dévoue- 
ment. 

Le  reste  de  sa  vie,  bien  qu'entouré  de  consi- 
dération et  exempt  des  agitations  qui  en  avaient 
rempli  la  première  période,  ne  se  passa  pas  sans 
quelques  épreuves  Sa  réputation  sans  tache  ne 
le  défendit  pas  toujours  contre  les  caprices  du 
souverain  et  les  intrigues  des  courtisans.  Deux 
fois  encore ,  sous  les  règnes  de  Charles  II  et  de 
Jacques  11,  il  fut  investi  et  dépouillé  du  gouver- 
nement de  l'Irlande,  qu'il  administra  du  reste 
pendant  un  certain  nombre  d'années,  avec  une 
sagesse  et  une  modération  auxquelles  ce  mal- 
heureux pays  était  peu  habitué.  Vers  l'époque 
du  complot  papiste,  on  voulut  desservir  auprès 
du  roi  lord  Ormond ,  alors  lieutenant  d Irlande 
pour  la  troisième  fois,  en  l'accusant  de  ménage- 
ments pour  les  catholiques  ;  mais  le  prince  se 
contenta  de  répondre  :  «  J'ai  un  de  mes  royau- 
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mes  en  bonne*  mains,  et  je  l'y  laisse.  »  11  ne  fat 
pas  toujours  aussi  sage ,  et  prêta  quelquefois  l'o- 
reille aux  ennemis  de  ce  serviteur  fidèle,  mais 
sincère,  qui  ne  savait  ménager  ni  les  maîtresses 
ni  les  favoris.  Ce  fut  dans  un  de  ces  intervalles 
que  celui  ci,  se  trouvant  à  Londres,  fut  l'objet 
d'un  guel-apens  odieux  de  la  part  du  co'onel 
Blood,  aventurier  qui  voulait  se  venger  de  la 
juste  punition  infligée  par  le  duc  à  ses  complices, 
pour  un  complot  tendant  à  s'emparer  du  châ- 
teau de  Dublin.  Prié ,  de  la  part  du  roi ,  d'ou- 
blier cet  attentat,  et  faisant  allusion  à  une  autre 
tentative  de  Blood  pour  enlever  de  la  Tour  de 
Londres  les  insignes  royaux  (regalia).  Or- 
mond  répondit  :  «  Si  le  roi  pardonne  a  celui  qui 
a  voulu  lui  tolcr  la  couronne,  je  pense  bien  par- 
donner à  cet  homme  une  entreprise  sur  ma  vie.  » 

Tel  fut  celui  que  ses  compatriotes  ont  sur- 
nommé •  le  grand  duc  d'Ormond  ».  Général 
distingué ,  homme  d'État  émineot,  liabile  et  in- 
tègre administrateur,  il  eut,  dans  des  temps  dif- 
ficiles, le  mérite  bien  rare  de  servir  son  roi  sans 
le  flatter,  et  d'être  estimé  des  républicains  qu'il 
combattait.  C'est  une  des  gloires  les  plus  pures 
de  l'Angleterre.  E.-J.-B.  Ratoeey. 

Thooua  (  «rte.  Histùrf  o/the  life  0/  James  dvte  ef 
Ormonde;  Londres,  17M,  >  vol.  In- fol.  Le  derah  r  volume 
renferme  la  correspondance.  Le  meiue  auteur  a  *M3i  pu- 
blié :  Original  letUrt  fomud  amonç  th*  duke  of  (frmon- 
tUfs  papers;  Luodan,  173»,  1  voL  io-S*.  On  y  trouve,  t.  Il, 
p.  Ul  et  sulv.,  des  leltrti  du  caMInal  de  Reli  qui  n'ont 
pas  clé  recueillie*  par  lei  éditeurs  de  ara  Mémoires. 
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or. mot  (D').  Voy.  MÉiuno  ne  Samt-Just. 

orxa.no  ,  famille  des  anciens  comtes  sou- 
veiainsde  Corse,  ducs  de  Mittiiiano,  princes  de 
Montlaur  et  de  Cistria.  Elle  descend  du  préfet  du 
prétoire  le  prince  Ugo  Colonna,  que  Léon  111 
chargea  de  conquérir  la  Corse  sur  les  Sarrasins, 
et  qui ,  d'après  Alcuin ,  fut  investi  par  Charte- 
magne  de  la  souveraineté  de  cette  tte  sous  le 
titre  de  comte.  Alliée  aux  maisons  impériales 
de  Julia,  de  Paléologue,  de  Lascaris,  de  Lor- 
raine, de  Bragance  et  de  Bonaparte  ;  aux  mai- 
sons royales  d'Aragon  et  de  Bavière,  et  à  un 
grand  nombre  d'autres  maisons  souveraines, 
princières  et  illustres,  la  famille  d'Ornanoa  donné 
à  l'Église  romaine  un  cardinal  et  plusieurs  autres 
prélats ,  trois  maréchaux  à  la  France ,  et  à  la 
Corse  et  à  l'Italie  une  foule  de  guerriers  reuom- 
més. 

obn ano  (  D'  ),  célèbre  sous  le  nom  de  Sam- 
I'Ierro,  né  en  1497,  de  Guillaume  d'Ornano, 
seigneur  de  Sampierro  sur  leTibre,et  deCinar- 
chèse  de  Banzaii,  mort  le  17  janvier  1567.  11  fut 
élevé  à  Rome,  dans  la  maison  du  cardinal  llippo- 
lytede  Médicis,  qui  le  fit  enrôler  dans  les  bandes 
noires,  que  soudoyait  sa  famille.  Il  s'y  acquit 
une  grande  renommée  de  bravoure  et  de  loyauté; 
mais,  en  1533,  il  passa  au  service  de  la  France 
comme  colonel  d'une  compagnie  d'Italiens.  Il  se 
distingua  en  maintes  circonstances,  notam- 
ment dans  le  Piémont  (i:>36),  au  siège  de  Per- 
pignan (1542),  où  François  1er  lui  octroya  de  por- 


ter dans  ses  armes  deux  bandes  d'azur  à  la 
/leur  de  Itfi  d'or  pour  avoir  saové  la  vie  an 
dauphin,  depuis  Henri  II;  4  Landrecies,  en  se 
jetant  dans  cette  place,  à  travers  l'armée  impé- 
riale, avec  trois  compagnies  italiennes  (1543), 
et  enfin  à  Vitry-le-François  en  sauvant  la  cava- 
lerie de  Brissac  (1544).  Étant  passé  en  Corse 
après  la  paix  de  Crépy,  il  époona  Yanina,  fille 
unique  de  François   d'Ornano,  un  des  plus 
riches  seigneurs  de  l'Ile  et  des  plus  influents,  et 
fut  quelque  temp3  après  jeté  en  prison  par  le 
gouverneur  génois  qui  l'eOt  fait  mourir  volon- 
tiers, tant  il  redoutait  son  influence  sur  ses 
compatriotes.  Mais  Henri  II,  averti  de  celle  ar- 
restation arbitraire,  le  réclama  sur-le-champ 
comme  un  de  ses  officiers.  Sampierro  revint  ea 
France  avec  le  dessein  bien  arrêté  de  se  veng<  r 
des  Génois  et  de  soustraire  ses  compatriote;  i 
leur  domination.  Aussi  fut-il  le  promoteur  et 
l'âme  de  l'expédition  de  l'armée  française  en 
Corse  (1553).  La  prise  de  Bastia,  de  Corté, 
d'Ajaccio,  due  principa'ement  à  son  infliieoce , 
entraîna  la  soumission  du  reste  de  l'Ile,  à  l'excep- 
tion de  Calvi.  Il  sut  pendant  six  ans  résister  am 
forces  considérables  que  Gènes  envoya  contre 
lui,  en  les  écrasant  dans  plusieurs  rencootresaa 
passage  du  Golo  et  surtout  au  col  de  TenJa  ;  il 
présida,  le  1 5  septembre  1  i57,  une  consulte  géné- 
rale de  la  nalion  assemblée  pour  accueillir  l'heu- 
reuse nouvelle  de  l'annexion  de  la  Corse  à  la 
couronne  de  France.  Cependant,  moins  de  deux 
ans  après  cet  engagement  solennel,  Henri  II  re- 
mit aux  Génois  les  places  fortes  de  cette  Ile, et 
retira  ses  troupes,  ainsi  qu'il  s'y  était  engagé  par 
un  article  do  traité  de  Càteau-Cambrésis.  Dou- 
loureusement affecté  de  voir,  après  tant  d'efforts 
héroïques,  ses  compatriotes  retomber  sons  le 
joug  d'une  puissance  haineuse  et  vindicative, 
Sampierro  demanda  des  secours  à  Catherine  de 
Médicis,  ennemie  personnelle  des  Génois,  an  roi 
de  Navarre ,  au  bey  d'Alger,  dont  la  puissance 
alors  était  considérable,  et  au  sultan  de  Cottslan- 
tinople.  Partout  il  fut  accueilli  favorablement; 
mais  toutes  les  promesses  qu'il  reçut  demeu- 
ré root  sans  résultat  De  retour  à  Marseille,  il 
s'enferma  dans  sa  maison  avec  Yanina,  sa  femme, 
qu'il  était  allé  prendre  à  Aix,  où  elle  demeurait 
sous  la  protection  de  l'archevêque  et  du  parle- 
ment, lui  reprocha  vivement  sa  conduite  in- 
considérée en  tentant  de  se  réfugier  chez  ses 
ennemis  mortels,  à  l'instigation  d'un  prêtre 
vendu  aux  Génois,  lui  dit  froidement  de  se  pré- 
parer à  la  mort,  et  l'étrangla  lui-même  avec  son 
écharpe.  Après  l'avoir  fait  ensevelir  dans  l'église 
des  Franciscains  avec  les  honneurs  dus  a  son  race, 
il  se  rendit  près  de  Catherine  de  Médicis,  qoi,rroia 
susceptible  que  les  courtisans,  ferma  les yru\ 
sur  l'atrocité  de  sa  vengeance  et  le  retint  encore 
un  an  à  la  cour  pour  aviser  aux  moyen*  d  as- 
surer l'affranchissement  de  son  pays.  Las  d'at- 
tendre des  secours  qui  n'arrivaient  point,  Sam- 
pierro résolut  avec  ses  propres  forces  d'excroter 
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ce  projet.  En  juin  1564,  il  débarqua  au  golfe  de 
Yallioco,  arec  douze  Corses  et  vingt-cinq  Fran- 
çais seulement  ;  mais  sa  petite  troupe  augmentait 
i  mesure  qu'il  t'avançait  vers  Corté;  il  fut  bien- 
tôt  en  éUt  de  repousser  les  ennemis  à  Vescovalo, 
et  de  les  battre  dans  plusieurs  rencontres  suc- 
cessives dans  le  nord  de  l'Ile.  Gènes,  effrayée, 
leva  des  troupes ,  en  demanda  de  nouvelles  à  ses 
alliés,  et  les  envoya  sous  le  commandement 
d'JUienne  Doria  pour  s'opposer  aux  progrès  de 
l'insurrection.  Lïles  furent  encore  battues  (  avril 
1565),  et  les  nationaux,  certains  de  ne  pas  être 
inquiétés,  se  réunirent  en  consulte  pour  établir 
tes  bases  du  gouvernement  et  pour  demander 
des  renforts  à  la  France  contre  les  Génois,  qui 
n'avaient  point  observé  les  articles  du  traité  de 
Cateau-Carobrésis.  Us  ne  reçurent  de  Charles  IX 
que  des  secours  d'argent   insuffisants,  avec 
treize  drapeaux  où  était  inscrite  cette  devise  : 
Puyna  pro  potria.  Ce  témoignage  de  l'inté- 
rêt que  la  France  portait  aux  Corses  ranima 
leur  courage.  Us  détruisirent  encore  une  fois 
l'armée  génoise,  en  la  forçant  de  se  retirer  à 
Saint-Florent  par  des  chemins  affreux,  où  elle 
perdit  ses  bagages ,  ses  munitions  et  un  grand 
nombre  de  prisonniers.  L'année  1566  se  passa 
sans  événements  remarquables  :  Vivoldi,  succès* 
ceur  de  Doria,  n'avait  pas  l'humeur  guerrière  de 
ce  dernier.  Biais  la  république  de  Gènes,  voyant 
ses  trésors  épuises ,  et  n'ayant  plus  de  troupes  à 
opposer  à  Sampierro,  résolut  d'en  finir,  n'importe 
par  quel  moyen ,  avec  cet  infatigable  ennemi. 
Dans  l'armée  génoise  on  comptait  des  transfuges 
et  des  seigneurs  corses ,  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient trois  frères,  Antoine,  François  et  Michel- 
Ange  d'Ornano,  cousins  germains  de  Vanina.  Ils 
n'eurent  pas  besoin  de  la  magnifique  promesse 
que  leur  fil  la  république  du  fief  d'Ornano  pour 
exciter  lenr  ressentiment  et  leur  faire  jurer  la 
mort  de  Sampierro.  Us  gagnèrent  à  cet  effet  deux 
personnes  qui  jouissaient  de  toute  sa  confiance, 
un  moine  et  son  écuyer.  Le  faux  bruit  d'une  ré- 
volte parmi  ses  partisans  attira  dans  la  Rocca 
Sampierro,  qui  se  trouvait  à  Vico  ;  et  les  conju* 
rés,  instruits  par  leurs  complices  du  chemin 
qu'il  devait  suivre,  l'attendirent,  à  la  tête 
d'hommes  résolus ,  dans  un  endroit  difficile  et 
resserré.  Sampierro,  reconnaissant  les  d'Ornano, 
se  douta  du  danger.  Il  crie  à  son  fils  Alphonse 
de  se  sauver,  et  s'élance  sur  Antoine,  qu'il 
blesse  à  la  gorge  d'un  coup  de  pistolet  ;  mais 
il  n'a  que  le  temps  de  mettre  l'épée  à  la  main  ; 
il  tombe  de  cheval  atteint  mortellement  d'un 
coup  d'arquebuse,  que  lui  tire  Michel-Ange. 
Sa  tête  fut  portée  en  triomphe  à  Ajaccio,  et 
présentée  au  gouverneur  génois,  qui  célébra 
cet  événement  par  des  salves  d'artillerie  et  en 
faisant  jeter,  des  fenêtres  de  son  palais,  de  l'ar- 
gent au  peuple.  Ainsi  mourut  Sampierro,  à  l'Age 
de  soixante-neuf  ans. 

ors ano  (Alphonse  n'),  maréchal  de  France, 
fils  du  précédent,  né  en  1548,  mort  en  1610.  Il 


fut  admis  au  nombre  des  enfants  d'honneur  du 
dauphin .  depuis  François  II,  prit  part  en  1565  à 
la  lutte  héroïque  que  soutenait  son  père  contre 
les  Génois,  et  la  continua  deux  ans  encore  après 
la  mort  de  ce  dernier;  mais,  voyant  sa  patrie 
épuisée ,  les  familles  les  plus  influentes  partagées 
en  deux  factions,  une  grande  partie  de  ses  ca- 
pitaines et  de  la  population 'disposés  à  faire  leur 
soumission  à  la  république,  n'espérant  plus  d'ail- 
leurs aucun  secours  des  puissances  étrangères , 
il  conclut  avec  Georges  Doria  un  traité  dont  il 
dicta  lui-même  les  conditions,  et  se  rendit  en 
France  avec  trois  cent  cinquante  de  ses  compa- 
triotes qui  ne  purent  se  résoudre  à  reconnaître 
l'autorité  de  Gênes.  Catherine  de  Médicis  lui  fit 
l'accueil  le  plus  flatteur,  et  Charles  IX  reconnut 
ses  titres  de  noblesse,  le  nomma  colonel  général 
des  Corses ,  gouverneur  de  la  ville  de  Valence, 
et  lui  fournit  en  outre  le  moyen  de  venir  sans 
cesse  en  aide  à  ses  compatriotes,  en  lui  accor- 
dant, pour  lui  et  les  siens,  des  lettres  de  natu- 
ralisation, enregistrées  à  Aix,  en  1572,  confir- 
mées par  Henri  III  en  1582,  et  par  Henri  IV  en 
1599.  Fort  de  l'appui  du  roi,  d'Ornano  força  la 
république  à  lui  rendre  la  jouissance  de  ses  do- 
maines et  à  élargir  ceux  de  ses  partisans  qu'elle 
tenait  en  prison  contre  les  traités.  Nommé  gou- 
verneur a  Pont -Saint-Esprit,  il  se  trouva  mêlé 
aux  luttes  intestines  qui,  sous  le  nom  de  guerre 
de  religion,  désolèrent  si  longtemps  le  royaume, 
et  s'y  fit  remarquer,  non  point ,  comme  tant 
d'autres, par  une  violente  animositè,  mais  par 
une  grande  fermeté  et  un  rare  esprit  de  justice, 
qui  lui  attirèrent  l'estime  de  tous  les  parUs.  La 
victoire  signalée  qu'il  remporta,  le  10  août  1587, 
sur  quatre  mille  Suisses  qui  venaient  opérer  leur 
jonction  avec  les  réformés  du  Dauphiné,  lui  va- 
lut le  titre  de  conseiller  d'État  et  la  lieutenance 
du  roi  dans  cette  province.  Il  fut  un  des  pre- 
miers à  reconnaître  Henri  IV,  et  repoussa  les 
magnifiques  propositions  que  lui  fit  le  duc  de 
Mayenne.  Disposant,  après  s'être  assuré  des 
villes  du  Dauphiné  et  dn  Lyonnais ,  de  forces 
plus  considérables,  il  chassa  le  duc  de  Nemours, 
battit  les  Espagnols  commandés  par  Jean  Ve- 
lasqucz,  connétable  de  Castille,  et  s'empara  de 
La  Fère.  En  récompense  de  ces  nouveaux  ser- 
vices, Henri  IV  lui  donna,  à  Lyon ,  le  bâton  de 
maréchal ,  lui  conféra  &  Rouen  l'ordre  du  Saint- 
Esprit  et  lui  fil  accepter  quelque  temps  après  la 
lieutenance  générale  de  Guyenne,  qui  ne  se  don- 
nait qu'à  un  prince  du  sang.  Mais  ce  qui  suffit 
à  la  gloire  du  maréchal ,  c'est  le  dévouement 
qu'il  montra  durant  l'invasion  de  la  peste  :  on 
le  voyait ,  lui ,  grand  seigneur,  sortir  à  cheval 
pour  visiter  deux  fois  par  semaine  les  hôpi- 
taux qu'il  avait  fait  construire,  et  s'assurer  par 
lui-même  si  les  malades  indigents  avaient  les 
secours  nécessaires.  Il  écoulait  leurs  demandes, 
et  ne  les  quittait  jamais  qu'il  n'eût  vidé  sa  bourse. 
Maire  de  Bordeaux  par  ordre  exprès  du  roi ,  il 
fit  dessécher  les  marais  dont  le  voisinage  était  si 
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funeste,  e(  prévint  ainsi  le  retoor  de  l'épidémie. 
Son  admirable  conduite,  en  lui  méritant  après 
coup  les  suffrages  des  habitants,  lui  concilia 
tellement  leur  affection  que  sa  mémoire  est  en- 
core vivante  en  cette  ville.  Le  peuple,  qui  garde 
longtemps  le  souvenir  de  ses  bienfaiteur*,  vient 
de  donner  le  nom  d'Ornano  à  l'une  des  plus 
belles  rues  de  Bordeaux.  Le  maréchal  revint  à 
la  cour  à  la  fin  de  l'année  1009,  alors  qu'il  était 
question  du  fameux  voyage  de  Julien.  Pour 
suivre  le  roi  dans  cette  expédition,  il  voulut  se 
faire  opérer  de  la  taille,  car  depuis  longtemps 
déjà  il  était  incommodé  de  la  pierre.  Cette  opé- 
ration, si  simple  aujourd'hui,  lui  fut  fatale  :  la 
gangrène  se  mit  dans  les  chairs,  et  trois  jours 
après  il  mourut,  à  l'Age  de  soixante-deux  ans.  Le 
roi.  qui  lui  témoignait  une  affection  particulière, 
ainsi  qu'on  le  voit  dans  les  nombreuses  lettres 
qu'il  lui  adressa,  en  ressentît  une  vive  douleur; 
la  Guyenne  le  pleura,  et  le  royaume  le  regretta 
longtemps.  D'Ornano  était  grand  de  taille;  sa 
figure  martiale  était  pourtant  sans  rudesse;  d'un 
facile  accès  pour  tous,  il  traitait  le  peuple  avec 
bonté ,  et  les  seigneurs  avec  distinction  et  sur  un 
ton  d'égalité  parfaite  ;  mais  en  même  temps  il  sa- 
vait tenir  son  rang,  et  pour  tout  ce  qui  était  du 
service  du  roi,  jamais  on  ne  le  vit  transiger; 
aussi  lui  arriva-t-il  de  blesser  la  susceptibilité 
de  hauts  personnages  comme  Sully  rt  le  duc  d'É- 
pernon,  et  de  donner  lieu  à  des  différends  que  le 
bon  roi  s'empressait  d'étouffer.  Il  avait  épousé 
Marguerite  de  Flassans,  d'une  ancienne  maison 
de  Provence  ;  il  en  eut  quatre  fila. 

Son  frère  Antoine-François  fut  traîtreusement 
assassiné  dans  l'amphithéâtre  de  la  Rotonde,  à 
Rome,  par  douze  seigneurs  français,  au  moment 
où  il  allait  te  battre  en  duel  avec  l'un  d'eux 
nommé  de  la  Regia.  Son  tombeau  se  voit  encore 
à  l'église  Saint- Louis  des  Français. 

obnano  (  Jean -Baptiste  n'),  comte  de 
Montlaur,  maréchal  de  France ,  né  en  1 583,  fils 
du  précédent,  mort  le  16  septembre  1626.  Il  fut 
élevé  à  la  cour  de  France,  et  fit  ses  premières 
armes  sous  les  yeux  de  son  père.  Sa  belle  con- 
duite au  siège  de  La  Fère  lui  valut  le  comman- 
dement des  compagnies  corses  avec  le  titre  de 
colonel.  A  son  retour  de  Savoie,  où  il  avait  suivi 
le  roi ,  il  eut  le  douloureux  privilège  d'assister 
son  père  a  ses  derniers  moments,  de  conduire 
sa  dépouille  mortelle  à  Bordeaux  et  de  la  dépo- 
ser dans  l'église  des  religieux  de  la  Merci.  Le 
maréchal  n'avait  point  laissé  de  fortune  à  ses 
enfants,  mais  la  faveur  du  roi  leur  en  tint  lieu. 
D'Ornano  eut  le  gouvernement  de  Château- 
Trompette  et  plus  tard  celui  de  Pont-Esprit ,  où 
la  nouvelle  de  la  mort  de  Henri  IV  vint  le  sur- 
prendre, au  milieu  des  préparatifs  qu'il  faisait 
pour  passer  en  Italie  an  printemps  suivant.  Il 
retourna  en  hâte  en  Guyenne,  et  maintint  toute 
une  nnnée  sous  l'obéissance  du  roi  cette  pro- 
vince et  la  Gascogne,  dont  la  lieutenance  était 
alors  vacante.  La  reine  mère,  Marie  de 


l'accueillit  favorablement,  et  daigna  contribuer  à 
son  mariage  avec  la  comtesse  héritière  de  Mont- 
laur. Sous  de  Lnynes  il  fut  nommé  lieutenant 
général  du  roi  en  Normandie,  et  en  octobre  tôt J 
gouverneur  du  doc  d'Orléans ,  frère  du  roi.  Cette 
charge,  en  augmentant  singulièrement  son  pou- 
voir et  son  influence,  lui  attira  beaucoup  <j l'en- 
vieux parmi  les  courtisans ,  qui,  par  toutes 
sortes  d'intrigues,  ébranlèrent  la  confiance  ou? 
Louis  XIII  avait  en  lui.  Il  Ini  fut  enjoint  de  *e 
démettre  de  sa  charge  et  de  *e  retirer  dans  son 
gouvernement  de  Pont-Saint-Esprit  Obéfr,  cent 
été  pour  d'Ornano  se  reconnaître  coupable;  ii 
aima  mieux  seconstiluer  iui-même  prisonnier àU 
Bastille,  d'où  il  fut  transféré  au  château  de  Caea. 
Cette  Hère  conduite  confondit  ses  adversaires  et 
éclaira  le  roi,  qui  lui  rendit  bientôt  sa  charte  et 
l'éleva  à  la  dignité  de  maréchal  de  France.  Mais 
autant  d'Ornano  était  bon  et  loyal  serviteur,  au- 
tant il  était  mauvais  courtisan  :  il  refusa  d'aller 
faire  A  Richelieu  des  remerctments,  qu'il  ot 
croyait  dus  qu'an  roi;  il  eut  le  tort,  plus  grave, 
de  représenter  à  Louis  XIII  que  son  élève  était 
d'âge  â  prendre  part  aux  affaires  de  l'État  Le 
cardinal,  jaloux  de  concentrer  entre  ses  m  «n> 
l'autorité  suprême,  le  fit  enfermer  au  chiteao  de 
Vincennes,  où,  pour  arrêter  tonte  demarclt?  en 
sa  faveur,  il  le  fit  empoisonner,  ainsi  qoe  le 
prouvent  les  écrits  anonymes  publiés  k  cette 
occasion.  Le  maréchal  mourut  à  peine  âgé  de 
quarante- trois  ano,  sans  laisser  de  postérité.  Cette 
'  branche,  dite  des  maréchaux  d'Ornano,  l'è- 
teignit  en  1698,  dans  la  personne  d'Ame  dX)r 
nano,  première  fitle  d'honneur  de  la  duchesse 
d'Orléans  S.  Rollakd. 

Fllipplnl.  HirtMrt  itta  Cor*.  —  DeTboa.  Mtmetm. 
—  L'Hermlte  4e  Soutien ,  Ltt  Cortn  français.  —  L*- 
D«at.  Vit  <UJ.-B.  d'Ornano  ( Manaac  de  I*  lUMoth^u' 
Impériale).  —  L'abbe  Rom*.  OéurvatUms  Auforrç»/; 
( Muaac  4e  la  ttbUotbfeqoe  Impériale  ). 

orna ko  (Jean- Baptiste,  comte  n'),  offi- 
cier général,  né  en  1742,  mort  en  janvier  17*. 
Il  servit  sous  Louis  XV  comme  cotone)  et 
comme  brigadier  d'infanterie  avec  une  grartof 
distincUon,  devint  maréchal  de  camp,  et  fol 
nommé  par  Louis  XVI  gouverneur  de  lia>onDf. 
Il  fut  chargé  en  qualité  de  plénipotentiaire,  a^rc 
dom  Louis  de  Caro,  de  la  délimitation  des  fron- 
tières de  France  et  d'Espagne.  Cette  ligue  port? 
le  nom  d'Ornano,  ce  qui  est  un. bel  nomma;? 
rendre  à  sa  mémoire.  Il  fut  le  tuteur  de  M"<"  Ca- 
barrus,  devenue  si  célèbre  sous  le  nom  de  ma- 
dame Tallien  et  de  princesse  de  Chhnay,ei  sèrrt 
victime  de  la  révolution.  Il  était  de  la  me™-1 
famille  qoe  les  précédents,  mais  d'une  autrt 
branche. 

•  o»M awo  (Philippe- Antoine,  comte  »'). 
maréchal  de  France,filsde  Lonisd'Ornano.coior* 
de  la  garde  nationale  d'Ajsccio,  et  d'isabe Ile  &> 
naparte,  naquit  à  Ajaccio,  le  17  janvier  1 764.  Il  par 
tit  dès  l'âge  de  seize  ans  comme  sous-lieuteoid 
au  9e  régiment  de  dragons,  fit  les  campagne* 
d'Italie  des  ans  vii,  vin  et  rx,  et  prit  part  à 
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l'expédition  de  Saint-Domingue  en  qualité  d'aide 
de  camp  du  général  Leclerc,  dont  il  ramena  le 
corps  en  France.  Le  général  Berthier,  ministre 
de  la  guerre,  l'adroit  alors  dans  son  état-major  et 
loi  confirma  le  grade  de  capitaine.  Nommé  par 
l'empereur  commandant  des  chasseurs  corses , 
il  s'empara  de  plusieurs  pièces  de  canon  a  Au*- 
terlitx  (2  décembre  1805),  et  pénétra  le  pre- 
mier dans  Lubeck  après  s'être  vaillamment  com- 
porté, le  1 4  octobre  1 806,  à  léna.  Sa  belle  conduite 
lui  Talut  le  grade  de  colonel  et  le  commandement 
du  25'  régiment  de  dragons,  qu'il  conduisit  en 
Prusse  et  en  Pologne,  et  plus  tard  en  Espagne  et  en 
Portugal,  où  il  fut  cité  souvent  avec  honneur  dans 
les  rapports  des  généraux  en  chef.  Il  força  (26 
juin  1809)  le  passage  de  la  Navia,  s'empara  au 
combat  d'Alba-de-Tormès  de  quatre  pièces  d'ar- 
tillerie, et  se  distingua  au  siège  de  Ciudad-Ro- 
ilrigo  et  surtout  à  la  brillante  a/faire  de  l'uentes 
de  Oûoro,  en  chargeant  la  cavalerie  avec  tant 
d'ardeur  et  d'intrépidité  que  le  jour  même  (5  mai 
1811)  il  fut  nommé  général  de  brigade.  Dans 
l'expédition  de  Russie,  le  comte  d'Ornano, 
qui  avait  dans  le  4e  corps  de  la  grande  ar- 
mée le  commandement  d'une  brigade  de  ca- 
Talerie  légère,  se  fit  remarquer  au  passage  du 
Niémen  (25  juin  1812),  et  le  mois  suivant  à  Mo- 
bilow  et  à  Ostrowno;  il  fut  nommé  général  de 
division  cinq  jours  avant  la  bataille  de  la  Mos- 
kovra,  où,  commandant  sept  régiments  de  cava- 
lerie, il  soutint  le  choc  de  l'hetman  Platow  et 
réussit  à  lé  rejeter,  lui  et  ses  dix  mille  hommes, 
au  delà  de  la  Kologha.  Ce  brillant  fait  d'armes, 
en  dégageant  l'aile  gauche,  eut  les  plus  heureux 
résultats.  Placé  à  l'arrière-garde,  sous  les  ordres 
du  maréchal  Ney,  il  rendit  les  plus  grands  ser- 
vices ,  notamment  à  Malo-Jaroslavetx,  où  dix- 
sept  mille  hommes  soutinrent  les  efforts  d'une 
armée  forte  de  quatre-vingt  mille  hommes  avec 
une  telle  énergie  que  Napoléon  en  marqua  de 
l'étonneroent   en  parcourant  le  lendemain  le 
champ  de  bataille ,  et  n'hésita  pas  à  attribuer 
l'honneur  de  la  journée  au  prince  Eugène  et  au 
comte  d'Ornano.  Ce  dernier,  laissé  pour  mort  sur 
le  cliamp  de  bataille  de  Krasnoè,  dut  au  dévoue- 
ment de  ses  compagnons  d'armes  et  à  la  généreuse 
sollicitude  de  l'empereur  d'être  conservé  à  la  vie 
et  de  revoir  son  pays.  Le  21  janvier  1813,  appelé 
au  commandement  des  dragons  de  l'impératrice, 
il  partit  a  leur  tète  en  Saxe  contre  les  Russes  et  les 
Prussiens  coalisés.  A  la  mort  de  Bessières,  l'em- 
pereur lui  confia  toute  la  cavalerie  de  la  garde, 
à  la  tête  de  laquelle  il  assista  aux  célèbres  ba- 
tailles de  Dresde,  de  Bautzen,  de  Leipzig  et  de 
Hanau.  Investi,  le  24  janvier  1814,  du  comman- 
dement en  chef  de  toutes  les  troupes  de  la  garde 
impériale  (infanterie,  cavalerie,  artillerie)  con- 
centrées à  Paris,  il  concourut  avec  elles  à  la  dé- 
fense de  la  capitale;  mais  son  dévouement  et 
les  mesures  qui  forent  encore  prises  à  Fon- 
tainebleau ne  purent  arrêter  la  chute  de  l'em- 
pire. Sous  la  première  restauration  le  général 
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conserva  le  commandement  du  régiment  de  dra- 
gons de  la  garde,  qu'il  conserva  sous  le  titre  de 
corps  royal  de  dragons,  et  reprit  son  service 
pendant  les  Cent  Jours;  mais  une  blessure  grave 
l'empéchad'assisterà  la  bataille  de  Waterloo.  Ar- 
rêté pendant  la  seconde  restauration  et  conduit  à 
l'abbaye  lors  du  procès  du  maréchal  Ney,  il  fut  mis 
en  liberté  peu  de  temps  après,  avec  ordre  de  quitter 
la  France  en  raison  de  sa  parenté  avec  la  famille 
impériale.  11  séjourna  en  Belgique  environ  deux 
ans,  an  bout  desquels  il  fut  autorisé  à  rentrer  en 
France,  où  il  se  tint  à  l'écart  jusqu'en  1828.  Nommé 
à  cette  époque  inspecteur  de  cavalerie  t  président 
du  jury  d'admission  pour  l'école  de  Saint-Cyr 
l'année  suivante,  il  fut  appelé  en  1830  au  com- 
mandement de  la  4e  division  militaire.  Par  sasa- 
I  gesse  «t  son  énergie,  il  contribua  à  étouffer  en  !  832 
l'insum  rtion  des  départements  de  l'ouest,  placés 
sous  se.;  ordres.  Louis-Philippe  l'éleva  ensuite  h 
la  pairie;  après  la  révolution  de  1848,  refu- 
sant le  commandement  de  la  14e  division  mili- 
taire, il  rentra  volontairement  dans  la  vie  privée. 
Mais  il  n'y  resta  pas  longtemps  :  le  déparlement 
d'Indre-et-Loire  l'envoya  siéger  aux  deux  as- 
semblées constituante  et  législative.  Napo- 
léon 111  l'éleva  à  la  dignité  de  sénateur  (20  jan- 
vier 1852),  l'appela  au  poste  éminent  de  grand 
chancelier  de  la  Légion  d'honneur  (  13  août  ) ,  le 
nomma  gouverneur  de  l'hôtel  impérial  des  In- 
valides (24  mars  1853),  et  lui  confia  la  prési- 
dence de  la  commission  chargée  de  mettre  a  exé- 
cution le  testament  de  Napoléon  l*r.  Le  comte 
d'Ornano,  grand  croix  de  la  Légion  d'honneur  et 
de  l'ordre  impérial  de  la  Réunion,  était  le  plus 
ancien  général  de  division  de  l'armée  française, 
puisqu'il  comptait  près  d'un  demi-siècle  de 
grade ,  quand  l'empereur  couronna  une  carrière 
militaire  aussi  bien  remplie,  par  la  dignité  de 
maréchal  de  France,  qu'il  lui  conféra,  le  2  avril 
1861,  aux  Invalides,  a  l'occasion  de  la  transla- 
tion des  cendres  de  Napoléon  de  la  chapelle 
Saint- Jérôme  au  tombeau  de  granit  dont  la  garde 
reste  à  jamais  confiée  aux  vétérans  de  nos  ar- 
mées. Le  comte  d'Ornano  avait  épousé ,  en  1816 , 
la  comtesse  polonaise  Marie  Laczynska  (1),  veuve 
en  premières  noces  du  comte  Anastase  de  Co» 
lonna  Walewski.  Elle  ne  lui  donna  qu'un  fils,  et 
mourut  prématurément,  le  17  décembre  1817. 

S.  R. 

Moniteur  dé  formé*.  -  Documents  particuliers. 

*  OKN4KO  (  Rodolphe- Auguste ,  comte  o'), 
premier  maître  des  cérémonies  de  l'empereur  et 
député  de  ITonne,  (Ils  du  précédent,  et  né  à 
Liège,  le  9  juin  1817.  Élève  du  collège  Louis-le- 
Grand  et  de  l'École  préparatoire  militaire  de 
Saint-Cyr,  il  fut  dès  l'âge  de  dix-huit  ans  atta- 
ché à  la  légation  de  France  à  Dresde,  puis  &  l'am- 
bassade de  France  à  Londres,  où  ses  relations 
avec  le  prince  Louis-Napoléon,  dont  il  embrassait 
ardemment  le  parti,  le  forcèrent  bientôt  è  quitter 

il)  Mère  de  M.  te  comte  Colonsa  WtlewtM,  ministre 

d'au. 
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la  carrière  diplomatique  en  éveillant  la  suscepti- 
bilité «lu  gouvernement  de  Louis-Philippe.  Retiré 
chez  son  père  en  Touraine,  il  publia  successi- 
vement plusieurs  recueils  de  poésies  patriotiques 
(Les  Tourangelles,  Les  Napoléoniennes ,  Les 
Échos  d'Espagne,  etc.),  concourut  à  la  rédaction 
des  Français  peints  par  ettx  mémcs,  et  fut  reçu 
membre  de  plusieurs  sociétés  savantes.  Dans  les 
vovages  qu'il  fit  à  cette  époque  en  Corse ,  en 
Italie,  en  Suisse.il  séjourna  au  château  d'Arenen- 
berg,  où  l'illustre  proscrit  ne  cessait  de  se  prépa- 
rer au  rôle  important  auquel  il  se  sentait  destiné. 
Le  comte  d'Oinano  épousa ,  en  1845,  la  iille  du 
marquis  de  Voyer  d'Argenson,  et  fut  appelé  en 
1851  à  la  préfecture  de  l'Yonne,  où  son  énergie 
maintint  la  tranquillité,  un  instant  ébranlée  par 
le  coup  d'État  du  2  décembre,  et  où  son  esprit  de 
justice  lui  conquit  toutes  les  sympathies.  Aussi 
ce  département  le  choisit-il  pour  le  représen- 
ter au  corps  législatif.  H  s'y  éleva  vivement,  en 
1857,  contre  les  scandale*  de  l'agiotage.  Le  comte 
d'Ornano  est  chambellan  et  premier  maître  des 
cérémonies  de  l'empereur,  officier  de  la  Légion 
d'honneur  et  commandeur  de  plusieurs  ordres.  Il 
a  publié  une  histoire  estimée  de  l'Ordre  de  Malle 
et  une  remarquable  Étude  sur  l'administra- 
tion  de  l'empire  (Paris,  18D0),  dont  les  vues 
viennent  d'être  tout  récemment  prises  en  consi- 
dération par  le  corps  législatif. 

Son  cousin  Napoléon  d'OiiîUNO,  né  a  Ajaccio, 
en  1800,  était  officier  au  3'  régiment  de  dragons 
quand  il  rejoignit  Louis-Napoléon  en  Angleterre. 
Après  l'expédition  de  Boulogne,  il  fut  jugé  par 
la  cour  des  Pairs  et  enfermé  à  Doullens;  mais 
à  l'avènement  de  Napoléon  III  il  fut  nommé  ins- 
pecteur des  palais  impériaux,  et  mourut  le  2  dé- 
cembre 1859,  à  Vic-sur-Aisue.  S.  R. 

Documents  particuliers. 
ORNEVAL  (  o').  Voy.  DORNEVAL. 

orodes  1er,  roi  des  Partîtes,  quatorzième 
prince  de  la  famille  des  Arsacides,  vivait  dans 
le  premier  siècle  avant  J.-C.  Son  règne,  dont  il 
est  impossible  de  fixer  avec  certitude  les  limites 
chronologiques,  parait  s'être  étendu  depuis  50 
environ  jusqu'en  30.  Il  était  fils  de  Phmates  III 
(  le  XIIe  Arsacide  )  et  frère  de  Mithridate  III.  Ce 
dernier  prince ,  à  son  retour  d'Arménie ,  s'étant 
rendu  odieux  par  sa  cruauté,  fut  renversé  par  les 
Partîtes  et  remplacé  par  son  frère.  Orodes  semble 
avoir  donné  la  Médie  à  Mithridate  et  la  lui  avoir 
retirée  ensuite.  Mithridate  invoqua  alors  les  se- 
cours des  Romains,  et  ce  fut  l'origine  de  la  guerre 
qui  aboutit  à  la  défaite  et  à  la  mort  de  Crassus 
(  voyez  ce  nom  ).  La  destruction  de  l'armée  du 
triumvir  répandit  une  alarme  universelle  à  tra- 
vers les  provinces  orientales  de  la  république 
romaine;  et  si  Orodes  avait  poursuivi  ses  succès 
avec  vigueur,  il  aurait  probablement  enlevé  la 
Syrie  aux  Romains;  mais  il  devint  jaloux  de 
Surena,  le  général  vainqueur  de  Crassus,  le  fit 
mettre  à  mort,  et  donna  le  commandement  de 
l'armée  parthe  à  son  fils  Pacorus,  encore  jeune. 


ORODES  864 
Les  Pari  h  es,  après  avoir  occupé  toute  la  con- 
trée à  l'est  de  l'Euphrate,  entrèrent  en  Syrie 
avec  un  petit  corps  de  troupes,  en  51.  Les  Ro- 
mains, remis  de  leur  défaite  et  commande*  par 
Cassius,  les  rejetèrent  au  delà  du  fleuve.  Ils  re- 
vinrent l'année  suivante,  toujours  sous  l'auto- 
ri  té  nominale  de  Pacorus,  mais  commandé*  ta 
réalité  par  Osacès,  général  expérimenté.  Ils  s'a- 
vancèrent jusqu'à  Anlioche,  dont  ils  ne  portât 
pas  s'emparer,  et  marchèrent  ensuite  sur  Anti- 
gonée  ;  mais  ils  furent  battus  près  de  cette  place 
par  Cassius.  Osacès  périt  dans  l'action ,  et  Pa- 
corus repassa  l'Euphrate.  Dibolos,  successeur 
de  Cassius,  persuada  au  satrape  parthe  Or- 
nodapantes  de  se  révolter,  et  de  proclamer 
Pacorus  roi.  Bien  que  le  jeune  prince  fût 
étranger  à  cette  rébellion,  elle  le  rendit  suspect 
a  son  père,  qui  lui  retira  le  commandement  de 
l'armée.  Orodes  ne  profita  pas  de  la  guerre  ci- 
vile qui  déchira  bientôt  la  république  roroaîct 
Sollicité  par  Pompée,  il  mit  ses  secours  an  prit 
de  la  cession  de  la  Syrie,  et  voyant  que  le  gé- 
néral romain  n'accédait  pas  a  cette  bonten* 
condition,  il  garda  la  neutralité.  César,  vain- 
queur du  parti  de  Pompée,  était  sur  le  point  de 
s'engager  dans  une  expédition  contre  les  Par- 
thés  lorsqu'il  fut  assassiné,  en  44.  Dans  la  nou- 
velle guerre  civile  qui  éclata  peu  après,  Brolns 
et  Cassius  envoyèrent  Labienus,  fils  de  T.  Labié- 
nus,  l'ancien  lieutenant  de  César,  à  Orodes  pour 
solliciter  son  assistance.  Le  roi  des  Parthe*  la 
promit  ;  mais  Brutus  et  Cassius  livrèrent  et  per- 
dirent la  bataille  de  Philippe*  (  42  avant  J.-C.  ), 
avant  que  Labienus  eôt  eu  le  temps  de  leur 
amener  des  renforts.  Les  vainqueurs  se  parta- 
gèrent l'empire  romain,  et  Antoine  eut  pour  sa 
part  l'orient  avec  la  conduite  de  la  guerre  contrt 
les  Parthes  ;  mais  au  lieu  de  s'occuper  de  cette 
expédition,  il  se  rendit  en  Égypte  avec  Cléopitre. 
Labienus  pressa  Orodes  de  profiter  de  l'occa- 
sion, et  obtint  qu'une  grande  armée  serait  en- 
voyée en  Syrie  sous  son  commandement  et 
sous  celui  de  Pacorus.  Les  deux  généraux  pas 
sèrent  l'Euphrate  en  40,  et  défirent  Saia,  ques- 
teur d'Antoine  ;  puis,  tandis  que  Labienus  tra- 
versait la  Cilicie  et  pénétrait  dans  l'Asie  Mi- 
neure, Pacorus  envahit  la  Syrie,  ta  Phonirie  et 
la  Palestine.  Réveillé  de  son  indolence  par  le 
bruit  des  succès  des  Parthes,  il  envoya  contre 
eux  le  plus  habile  de  ses  lieutenants,  Ventidios. 
qui  changea  bientôt  la  face  des  affaires.  La- 
bienus fut  vaincu  au  mont  Taurus  (39),  fart 
prisonnier  et  mis  à  mort  ;  Pharnapales,  un  <fa> 
généraux  parthes  eut  le  même  sort,  et  les  Par- 
thes évacuèrent  précipitamment  la  Cilicie  et  u 
Syrie.  Pacorus,  ne  se  laissant  pas  décoaragfr. 
franchit  encore  une  fois  l'Euphrate,  en  38;  ma* 
il  fut  complètement  vaincu  dans  le  district  de 
Cyrrhestice,  et  périt  dans  la  bataille.  On  re- 
marque que  le  combat  se  livra  le  9  joie,  jour 
anniversaire  de  la  défaite  de  Crassus.  La  ba- 
taille de  Cyrrhestice  et  la  mort  de  Pacorus 
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portère:  t  un  coup  très-grave  à  la  puissance 
parthique;  le  vieil  Orodes  en  fut  accablé.  Pen- 
dant plusieurs  jours  il  refusa  toute  nourriture, 
et  ne  prononça  aucune  parole,  et  quand  enfin 
il  rompit  le  silence,  ce  fut  pour  répéter  le  nom 
«le  son  cher  fils  Pacorus.  Incapable  de  sup- 
porter plus  longtemps  le  poids  de  la  couronne, 
il  s'en  démit  en  faveur  de  son  fils  Pbraates  IV. 
Un  des  premiers  actes  du  nouveau  roi  fut  de 
Caire  tuer  son  père.  Les  médailles  d'Orodes  por- 
tent cette  inscription  grecque  :  BAIIAEQS 
frSIAEQN  APSAKOV  EÏEPrETOl"  E1IM>A- 
NOri  *IAAEAHNOS  (  Du  roi  des  rois,  Ar- 
sace,  bienfaisant,  illustre,  philliellène). 

orodes  il,  dix-septième  prince  de  la  fa- 
mille des  Arsacides,  vivait  vers  15  avant  J.-C. 
Les  nobles  parthee,  après  avoir  chassé  Pbraa- 
tes, élurent  Orodes,  qui  appartenait  à  la 
même  famille  royale;  mais  ils  se  dégoûtèrent 
bientôt  de  lui ,  et  le  tuèrent.  A  sa  mort  les  Par- 
thes  demandèrent  aux  Romains  Vonones,  un  des 
tils  de  Phraate.  Y. 

Dion  Casstus.  XI,  11,  »»,  SO;  XU.  M;  XI.VHI.  Î4-41  ; 
XLIX,  1»,  10,  tt.  -  Clceron.  Ad  Jttie.,  V,  »«,  Il  ;  Ad 
famii.,  XV,  1.  -  Justin,  XLII.  ».  -  Velklus  Patercu- 
loâ,ll.7l.  —  TUe  Lire,  Epitome,  IJ1,  m.  —  Flora», 
IV  t.  —  Plutarque,  Anton.,  >S,  SV.  -  Appien,  Bel.  rtv., 
V,'u.  -  Orose,  VI,  11.  -  Joaephe,  AnUqiHt.,  XVIII, 
t.  -  Tacltr,  Annales,  II,  t.  -  Valllaot,  hegnum  Arsa- 
etéaruv».  t.  I.  —  On  Tour  de  Lnngnrrue,  Annales  Ar> 
tacidarum.  —  Rlchler,  Histor.  Krit.  f'ertuch  uber 
jii  j4r$aciden  und  Sastaniden-Dynastlen.  —  Salnt- 
Marttn  ,  Mémoires  historiques  et  géographiques  sur 
f  jrménU,  vol.  1.  —  Vlscontl,  Iconographie  grecque. 

orosk  {Paul),  historien  et  théologien  la- 
tin, né  à  Tarragone,  en  Esjiagne,  vivait  dans  la 
première  moitié  du  cinquième  siècle  après  J.-C. 
Ayant  conçu  une  chaude  admiration  pour  le  carac- 
tète  et  les  talents  de  saint  Augustin,  il  se  rendit 


ORODES  -  OROSE  866 

à  la  défensive,  et  sa  mission,  après  d'heureux  dé- 
buts, finit  par  échouer.  Il  resta  en  Orient  jusqu'à  ce 
qu'il  eut  appris  le  résultat  défavorable  de  l'appel 
fait  au  concile  de  Diospolis.  11  partit  ensuite  après 
avoir  obtenu  les  reliques  récemment  décou- 
vertes de  saint  Étienne,  et  retourna  en  Afrique, 
où  il  resta  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  une  date 
inconnue.  Il  reste  de  lui  les  ouvrages  suivants  : 
Nisloriarum  advenus  poganos  libri  VII  : 
cette  histoire  est  dédiée  à  saint  Augustin ,  à  la 
suggestion  duquel  elle  avait  été  entreprise.  Les 
païens  de  cette  époque  se  plaignaient  que  la 
honte  et  la  ruine  qui  depuis  si  longtemps  me- 
naçaient l'empire,  et  que  venait  de  consommer  la 
prise  de  Rome  par  Alaric,  étaient  dues  à  la  co- 
lère des  dieux ,  dont  les  sectateurs  de  la  foi 
nouvelle  avaient  abandonné  et  profané  les  au- 
tels. Orose  entreprit,  à  son  retour  de  Palestine, 
de  répondre  à  ces  accusations,  en  montrant  que 
depuis  les  temps  les  plus  anciens  le  monde 
avait  été  le  théâtre  de  désastres  encore  pires 
que  ceux  dont  se  plaignaient  les  païens;  que  la 
guerre,  la  peste,  les  tremblements  de  terre,  les 
volcans  et  la  fureur  des  éléments  avaient  causé 
aux  hommes  des  maux  encore  plus  intolérables, 
qui  n'avalent  pas  pour  contrepoids  et  consola- 
tion l'espérance  du  bonheur  dans  l'autre  monde. 
C'est  donc  une  histoire  des  calamités  humaines 
que  le  pieux  Espagnol  prétend  écrire,  par  or- 
dre de  dates  depuis  la  création  du  monde  jus- 
qu'à l'année  417.  Il  recueille  dans  Justin,  Eu- 
trope,  et  dans  d'autres  annalistes  et  compila- 
teurs de  seconde  main,  tous  les  faits  qui  peu- 
vent servir  à  son  dessein;  et  il  les  met  à  la 
suite  les  uns  des  autres  sans  en  vérifier  l'exac- 
titude, sans  en  remarquer  ni  en  concilier  les 


.....  quelques  doctrines  des  priscillianistes ,  qui 
causaient  alors  de  grandes  dissensions  dans  les 
églises  de  la  péninsule  hispanique.  L'évêque 
(i  Hippone,  touché  de  ce  témoignage  d'estime, 
reçut  Orose  avec  beaucoup  de  bienveillance,  lui 
donna  toutes  les  instructions  nécessaires,  et  l'en- 
voya en  Syrie,  en  414  ou  4(5,  ostensiblement 
pour  qu'il  y  complétât  son  éducation  auprès  de 
saint  Jérôme,  qui  habitait  Bethléem,  mais  en  réa- 
lité pour  qu'il  combattit  les  principes  de  Pelage , 


en  Afrique,  vers  413,  afin  de  consulter  le  saint  j  contradictions  :  il  n'y  ajoute  que  l'ornement  d'un 


style  qui  ne  manque  ni  d'élégance  ni  d'éclat ,  et 
qui  est  évidemment  formé  sur  le  modèle  de 
Tertullien  et  de  saint  Cypricn.  Cette  chronique 
déclamatoire  avait  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
plaire  au  moyen  age;  mais  dès  le  seizième 
siècle  Sigonius,  Juste  Lipse,  Casaubon,  remar- 
quèrent qu'elle  manquait  absolument  de  cri- 
tique ,  que  l'auteur  n'était  jamais  remonté  jus- 
qu'aux véritables  sources,  que ,  soit  ignorance, 
soit  indifférence,  il  avait  négligé  les  auteurs 


qui  avaient  fait  des  progrès  en  Palestine,  où  !  grecs,  et  que  son  œuvre  abondait  en  erreurs 
l'hérésiarque  avait  résidé,  Orose  trouva  dans  I  grossières.  Cette  opinion  défavorable  a  été  plei- 


saint  Jérôme  un  ami  ardeut,  et  s'acquitta  de  sa 
mission  avec  un  zèle  habite.  Il  commença  par 
annoncer  que  le  synode  de  Cartilage  avait  con- 
damné l'hérésiarque  Caelestius  :  c'était  inviter 
le  synode  de  Jérusalem  à  condamner  Pélage,  qui 
professait  des  doctrines  analogues.  La  cause  du 
pélagianisroe  fut  en  effet  portée  devant  le  tri- 
bunal de  Jean,  évêque  de  Jérusalem,  et  Paul 
Orose  remplit  les  fonctions  d'accusateur;  mais 
il  se  laissa  emporter  par  sa  vivacité,  et  prononça 
des  paroles  que  l'évêque  Jean,  favorable  au 
fond  aux  pélagiens,  regarda  comme  blasphé- 
matoires. Orose  fut  forcé  de  passer  de  l'offensive 

CÉNÉR.  -  T.  XXXVIII. 


nement  confirmée  par  l'érudition  moderne,  et  il 
faut  reconnaître  qu'au  point  de  vue  historique 
la  compilation  d'Orose  n'a  aucune  valeur,  mais 
elle  reste  un  monument  curieux  de  la  langue  et 
de  l'éloquence  latines  au  cinquième  siècle  (t). 


(1)  Parmi  I»  différent*  titre*  fournit  par  le*  manus- 
crit*, tel*  que  Historta  adrersus  paganorum  calum- 
nlas  ;  de  etadibus  et  tniserèis  mundi,  etc.,  Il  a'en 
trouve  un  Incompréhensible,  et  qui  a  donné  Heu  à 
beaucoup  de  conjecture»,  c'est  celui  de  Hormetta,  ou 
Ormetta  ou  Ormttta,  quelquefois  avec  l'addition  de  id 
est  mhertarum  ehristianl  temporis  De*  diverses  solu- 
llons  de  ce»  problèmes  la  plus  plausible  est  celle  qui  sup- 
pose que  Urmitta  est  la  véritable  orthographe,  et  que 
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L'Histoire  d'Orose  fut  publiée  pour  la  pre- 
mière foi*  par  J.  Schûssler,  Vienne,  1471, 
in-fol.  ;  cette  édition,  faite  sur  un  excellent  ma- 
nuscrit, est  rare  et  rethmhée  ;  la  plus  ancienne 
édition  après  celle-ci  est  colle  de  Vicencc  (sans 
date  ),  petit,  in-fol.,  par  Herm.  de  Colonia,  et 
d'après  laquelle  ont  été  faites  celles  de  Venise, 
1483,  1484,  1499,  1600;  ta  meilleure  édition  est 
celle  d'Havercamp,  Leyde,  1738,  in-4* ,  soi- 
gnée pour  le  texte  et  précieuse  surtout  à  cause 
de  son  commentaire.  V Histoire  d'Orose  a  été 
traduite  dans  la  plupart  des  langues  modernes. 
Une  vieille  traduction  française,  Paris  (Vérard), 
1491,  in-fol.,  attribuée  à  Claude  de  Seissel,  est 
assez  recherchée;  il  y  a  aussi  de  vieilles  tra- 
ductions en  allemand  et  en  italien,  par  Hiéro- 
nyme  Boner,  Colmar,  1589,  et  par  Giov.  Gue- 
rini  da  Lanciza,  sans  date  ni  lieu  d'impression  ; 
mais  rien  en  ce  genre  n'est  aussi  curieux  que  la 
traduction  d'Orose  par  Alfred  le  Grand,  roi  d'An- 
gleterre :  cette  version,  dont  il  existe  un  manus- 
crit à  la  bibliothèque  Cottonienne,  a  été  publiée 
par  Daines  Barringtoti  :  The  anglo-saxon  ver- 
sion front  the  historian  Orosius,  by  Mi' 
fred  the  Great  ;  together  with  an  engiish 
translation;  Londres,  1773,  in-8°.  Une  édi- 
tion beaucoup  plus  soignée  de  cette  version, 
avec,  une  traduction  littérale  en  anglais,  a  été  pu- 
bliée par  le  Dr  Bosworth,  en  1855.  Une  traduc- 
tion de  la  version  d'Alfred  forme  un  volume  de 
YAnliquarian  library  de  Bolin,  1847.  Cette 
version  n'est  pas  seulement  précieuse  comme 
monument  de  la  vieille  langue  anglaise,  elle 
renferme  des  additions  très-intéressantes,  qui 
contiennent  la  seule  géographie  de  l'Europe  à 
cette  époque  par  un  contemporain ,  et  indiquent 
la  position  et  l'état  politique  des  nations  ger- 
maniques au  neuvième  siècle. 

On  a  encore  de  Paul  Orose  :  Liber  apologe- 
ticus  de  arbitra  libertate,  écrit  en  Palestine, 
en  415.  Orose  avait  été  anatbématisé  par  Jean 
de  Jérusalem  comme  coupable  d'avoir  soutenu 
que  l'homme  ne  peut  pas,  même  avec  l'aide  de 
Dieu,  accomplir  la  loi  divine;  il  écrivit  ee  traité 
pour  drmontrer  que  l'accusation  était  fausse  et 
pour  justifier  ses  propres  attaques  contre  les 
doctrines  de  Pélage.  Par  une  singulière  erreur 
de  copiste,  dix-sept  chapitres  du  traité  De  na- 
tura  et  gratta  de  saint  Augustin  ont  été  in- 
sérés dans  le  Liber  apologeticus  d'Orose;  ce 
qui  a  produit  une  grave  confusion.  VApotoge- 
ticus  fut  puhlié  pour  la  première  fois  à  Lou- 
vain,  1558,  in-8°,  avec  l'épltre  de  saint  Jérôme 
contre  Pélage,  et  se  trouve  dans  la  Bibliotheca 
Patrum  max.,  Lyon,  1677,  in-fol.,  vol.  VI,  A 
la  suite  de  l'édition  de  l'Histoire  par  Ha  ver- 
camp,  et  dans  la  collection  des  conciles  de  Har- 
donin,  vol.  I,  p.  200;  —  CommonHorium  ad 
Augustinum,  le  plus  ancien  des  ouvrages  d'O- 
rose, composé  peu  après  sa  première  arrivée  en 


t  étrange  se  compose  de  Or.m.  Ma  abb  relation* 
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Afrique,  dans  le  but  d'expliquer  l'état  des  partis 
religieux  en  Espagne ,  particulièrement  ea  ce 
qui  louchait  les  priscillianistes  et  les  origé- 
nistes:  cet  opuscule  est  ordinairement  attache  à 
la  réplique  de  saint  Augustin  intitulée  Contra 
Priscillianistas  et  Origenistas  liber  t  ad  On- 
sium.  Il  n'existe  pas  d'édition  complète  des  œu- 
vres de  Paul  Orose.  L.  J. 

fatal  Augustin,  De  ration»  emimue .  ad  Hiercnt- 
mum.  —  Gennadlas,  De  virit  Ultutrttnu,  »»,  m.  - 
Trltliétne,  De  teript.  et  de  t.,  m.  —  SlcoU»  Antoolo, 
Bêbtiotk.  kUpanu  relus.  —  G.-l.  Voulus,  De  hiiionc^ 
iaiinU,  II,  ii.  —  ScbOoemaan,  Bibl.  Patrum  latuc- 
rum,  toi.  Il,  10.  -  Doin  Cclllier,  Histoire  du  aultvr, 
ecclésiastiques.  —  BUir,  Gescktekte  der  Rômutke*  Ut- 
terat.  -  U.-O.  Moller.  Dissertât*  de  Pa*to  Orra». 
Allorf.ISM.  lo-4«.  _  Vom.  Hitfr.  Fetne^  l,  «.  -  S> 
gODlui,  De  historicii  romamt,  S.  —  J.  Uote,  Cet* 
ment,  in  Taciti  Annales.  —  Casaubon,  De  rébus  iaeru 
—  MOroer,  De  OrotH  vita  r jusque  hutortarum  libru 
tepttm  advenus  Paoanos  Berlin,  1SW. 

ORPRLIAN.  Voy  Etienne. 

orpm  BR  (  *Op?ev;),  un  des  créateurs  mythiques 
de  la  poésie  grecque.  On  place  son  existent»- 
vers  le  treizième  ou  le  quatorzième  siècle  avant 
J.-C  Orphée  ligure  dans  la  Biographie,  non 
pour  sa  personnalité,  évidemment  laboJease, 
mais  à  cause  du  système tbeolopquc  et  philoso- 
phique qui  se  rattache  i  son  nom  et  des  ouvrai 
qu'on  lui  attribue.  La  théologie  et  la  poésie  or- 
phiques soulèvent  des  problèmes  nombreux, 
complexes  et  qui  méritent  d'être  étudiés  avec 
attention.  La  première  question  à  résoudre  est 
celle-ci  :  à  quelle  date  et  de  quels  déments  s'est 
formée  la  légende  d'Orphée.  L'histoire  delà  lit- 
térature grecque  commence  avec  les  poème» 
homériques  ;  mais  il  est  manifeste  que  le  peuple 
même  le  mieux  doué  n'a  pas  pu  débuter  par  un-, 
épopée  aussi  fortement  conçue  que  l'Iliade 
par  un  poème  anssi  habilement  construit  que 
l'Odyssée.  Les  œuvres  homériques  supposa! 
l'existence  de  toute  une  poésie  antérieure  suc- 
cessivement perfectionnée  par  un  grand  nombre 
de  poètes ,  dont  les  ouvrages  et  les  noms  métat 
ont  péri,  ou  du  moins  don   les  noms  ne  sott 
conservés  que  par  des  traditions  sans  autorité 
historique.  Les  fables  des  Grecs  nous  parient 
de  ces  prédécesseurs  d'Homère  qui  cousacrèrvnt 
l'art  de  la  musique  au  culte  des  dieux  et  à  la 
civilisation  des  hommes.  En  tète  de  la  série  de> 
aèdes  inspirés  figurent  Hermès,  l'inventeur  de 
la  lyre,  Apollon,  qui  perfectionna  l'invention 
d'Hermès  et  devint  le  patron  suprême  des  poè- 
tes ,  puis  viennent  les  Muses  et  enfin  les  chan- 
teurs, divins  enfants  ou  élèves  immédiats  d'A- 
pollon et  des  Muses,  lesquels  servent  de  transi 
tion  entre  l'âge  mythologique  et  l'Age  d'Homère. 
Les  principaux  de  ces  chanteurs  mythiques  qui 
représentent  certaines  périodes  et  certains  genre» 
de  la  poésie  antéhoinéi  ique ,  sont  Olen,  Lia*», 
Orphée.  Musée,  Eumolpe,  Pamphus,  Thamym 
et  Philammon  ;  Orphée  est  de  beaucoup  le  plut 
important.  Son  nom  ne  parait  pas  dans  les  ou- 
vres d'Homère  rt  d'Hésiode;  le  premier eema m 
grec  qui  en  fasje  mention  est  Ibycus  (vers  te 
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milieu  do  sixième  siècle  avant  J.-C),  qui  l'ap- 
pelle le  célèbre  Orphée  (  6vou.atx>urov  'Os^tjv).  Au 
commencement  du  cinquième  siècle ,  Pindare  le 
nomme  l'illustre  joueur  de  harpe,  le  père  de  la 
poésie  lyrique  envoyé  par  Apollon,  et  le  compté 
au  nomhre  des  Argonautes  ;  il  l'appelle  aussi 
fils  d'Œagrius.  Les  anciens  historiens  Hellanîcus 
et  Phérécyde  ne  l'omettent  pas  ;  le  premier  fait 
de  lui  l'ancêtre  d'Homère  et  d'Hésiode;  le  se- 
cond  dit  que  ce  n'était  pas  Orphée  mais  Phi- 
lammon  qui  fut  le  barde  des  Argonautes,  tra- 
dition suivie  par  Apollonius  de  Rhodes.  Les 
poètes  dramatiques  mentionnent  plusieurs  Or- 
phée. Eschyle  dan*  son  Agamemnon  fait  allusion 
à  la  puissance  merveilleuse  de  l'aède  qui  par  les 
pons  de  sa  lyre  attirait  les  arbres.  Dans  ses  Bassa- 
rides, aujourd'hui  perdues,  il  parlait  encore  de  lui, 
si  l'on  s'en  rapporte  à  un  fragment  peu  explicite 
d'Ératosthène  :  «  Orphée,  dit  cet  écrivain,  n'ho- 
norait pas  Dionysus  ;  il  croyait  qUe  le  soleil,  qu'il 
Appelait  aussi  Apollon,  était  le  phis  grand  des 
dieux  ;  se  levant  dans  la  nuit,  il  monta  avant 
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qu'il  s'était  conduit  mollement,  comme  un  joueur 
de  cithare  qu'il  était,  et  n'avait  pas  osé  mourir 
par  amour,  comme  Alceste,  mais  avait  réussi  à 
pénétrer  vivant  dans  l'hadès;  c'est  pourquoi  ils 
lui  iofligèrenl  cette  peine,  et  firent  qu'il  mourut 
par  la  main  des  femmes.  »  Il  nous  semble  que 
ce  passage  est  ironique,  et  n'exprime  pas  le  vé- 
ritable jugement  de  Platon  sur  le  poète  théolo- 
gien. Le  philosophe  athénien  s'était  beaucoup 
occupé  d'Orphée  et  des  doctrines  qu'on  lui  at- 
tribuait. Il  mentionne  dans  le  Cratyle  l'opinion 
des  orphiques,  qui  soutenaient  que  Came  est  em- 
prisonnée dans  le  corps  en  punition  de  ses  pé\ 
chés  antérieurs  ;  il  fait  plusieurs  citations  d'a- 
près les  écrits  attribués  à  Orphée  et  une  fois  au 
moins  d'après  sa  théogonie,  qu'il  regarde  comme 
authentique.  Quant  à  la  collection  de  rituels  re- 
ligieux qui  circulait  sous  le  nom  d'Orphée  et  de 
Musée,  SI  en  parle  aussi,  mais  en  termes  qui 
prouvent  qu'il  la  considérait  comme  apocryphe. 
Ses  doutes  ne  s'étendaient  pas  jusqu'à  l'existence 
même  du  poète,  à  laquelle  il  croyait.  11  n'en 


l'aurore  sur  le  mont  Pangée  alin  de  voir  le  so-    était  pas  de  même  d'Aristote,  qui  pensait  qu'Or- 


leil  le  .premier,  de  quoi  Dionysus  irrité  envoya 
contre  lui  les  Bassarides,  qui,  comme  le  dit  le 
poète  Eschyle,  le  mirent  en  pièces  et  dispersè- 
rent ses  membres;  mais  les  Muses  les  recueilli- 
rent et  les  ensevelirent  en  un  lieu  appelé  Leibe- 
thra.  »  Si  toute  cette  citation  était  tirée  d'Es- 
chyle, elle  serait  très- importante;  mais  il  sem- 
ble qu'un  seul  détail  appartienne  à  Cfe  poète,  c'est 
le  meurtre  d'Orphée  par  les  Bassarides.  Dans 
ce  qui  reste  de  Sophocle  on  ne  trouve  pas  trace 
d'Orphée.  Euripide,  au  contraire,  en  parle  sou- 
vent, et  d'une  manière  neuve;  le  premier  il  fait 
allusion  aux  rapports  d'Orphée  avec  Dionysus , 
et  à  sa  descente  aux  Enfers;  il  parie  de  sa  |va- 
renté  avec  les  Muse*  (  Rhésus,  944,  94«),  du 


phée  n'avait  jamais  existé  et  que  les  ouvrages 
qu'on  lui  attribuait  étaient  l'œuvre  de  Cercops 
et  d'Onomacrite. 

Tels  sont  les  principaux  témoignages  que  nous 
fournissent  sur  Orphée  les  deux  siècles  classi- 
ques de  la  Grèce  (V*  et  IV»)  ;  il  en  résulte  que 
le  nom  du  poète  était  dès  lors  célèbre,  que  nés 
prétendues  doctrines  étaient  répandues,  mais 
que  sa  légende  n'était  pas  encore  complètement 
formée.  Si  l'on  descend  aux  mythographes  et 
aux  poètes  depuis  le  quatrième  siècle  jusqu'à 
l'extinction  des  lettres  classiques,  on  trouve  que 
cette  légende  s'amplifia  de  détails  nombreux  et 
souvent  contradictoires,  qu'il  serait  trop  long  d'e- 
ici  ;  nous  ne  rappellerons  que  les  plus 


! 

I 

pouvoir  de  ses  chansons  sur  les  rochers,  les    importants.  Orphée,  fils  d'Œagrius  et  de  Calliope, 
arbres  et  les  animaux  sauvages  (Med.,  643;  !  vivait  du  temps  des  Argonautes,  qu'il  accompa- 
Iphig.in  AuL,  1211  ;  Race  h.,  561  ),  du  rharme    pua  dans  leur  expédition.  Instruit  par  les  Muse 
qu'il  exerçait  sur  les  puissances  infernales  (Al-    à  jouer  de  la  lyre  qu'il  avait  reçue  d'Apollon ,  il 


cest.,  357  );  il  le  rattache  aux  orgies  sacrées  des 
bacchanales  (  ffippol.,  953),  lui  attribue  l'insti- 
tution des  mystères,  et  place  dans  les  forêts  de 
l'Olympe  (  Bacch.,  501  )  le  théâtre  de  ses  mira- 
cles. Aristophane,  dans  un  passage  de  sa  comé- 
die des  Grenouilles  (Ran.,  to32),énomérant  les 
anciens  poètes  (Orphée,  Musée,  Hésiode  et  le 
divin  Homère)  qui  ont  donné  aux  hommes  les 
meilleurs  enseignements,  nomme  Orphée  le  pre- 
mier, et  dit  «  qu'il  nous  apprit  les  initiations 
(  TtJeré;  )  et  à  nous  abstenir  des  meurtres  ». 
C'est  aussi  en  ce  sens  que  Platon  en  parie,  il  le 
mentionne  souvent  ainsi  que  ses  sectateurs  et 
<es  ouvrages  ;  il  le  cite  en  général  avec  respect; 
rependant  il  donne  de  sa  descente  dans  l'hadès 
une  version  singulière  et  peu  favorable  (Sympos., 
t79).  •  Les  dieux ,  dit-il ,  renvoyèrent  Orphée 
inexaucé  de  l'hadès,  lui  ayant  montré  le  fan- 
tAme  de  la  femme  pour  laquelle  il  était  venu , 
mais  ne  la  lui  rendant  pas  elle-même,  parce 


enchantait  et  entraînait  après  lui,  par  le  charme 
de  sa  musique,  les  bêtes  sauvages  et  même  les 
arbres^-t  les  rochers  du  mont  Olympe.  Aux  sons 
de  sa  lyre  le  vaisseau  Argo  fendit  les  flots,  les 
Argonautes  s'arrachèrent  aux  dangereuses  sé- 
ductions de  Lemnos  ;  les  symplégades  ou  rochers 
mouvants  se  fixèrent,  le  dragon  de  Colchos, 
gardien  de  la  toison  d'or,  fut  vaincu  par  le  som- 
meil. Après  son  retour  de  Pexpédition  des  Ar- 
gonautes, Orphée  fixa  sa  demeure  dans  une  ca- 
verne de  la  Thrace ,  et  s'occupa  de  civiliser  le< 
sauvages  habitants  de  ce  pays.  On  raconte  aussi 
qu'il  visita  l'Egypte.  Les  récits  de  la  mort  de 
sa  femme,  de  sa  tentative  pour  la  recouvrer  et 
de  sa  propre  mort  sont  très-divers.  Sa  femwo 
était  une  nymphe  nommée  Agriope  ou  Eurydice. 
Les  plus  anciens  récits  ne  parlent  pas  de  la  came 
de  sa  mort.  Cependant  la  légende  suivie  par 
Virgile  et  Ovide,  d'après  laquelle  Eurydice  périt 
de  la  morsure  d'un  serpent,  est  sans  doute  d'une 

28. 
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haute  antiquité  ;  mais  avant  Virgile  on  ne  trouve 
pas  trace  <lu  rôle  que  ce  poète  assigne  à  A  ristée 
(  Diodore,  IV,  25;Conon,  45;  Pausanias,  IX, 
JO;  Hygin,  Fab.,  IG4 ;  Virgile,  Georg.,  I.  IV). 
Orphée  descendit  à  la  recherche  de  sa  femme 
dans  les  demeures  de  l'hadès.  La  le»  sons  de  sa 
lyre  suspendirent  les  tourments  des  réprouvés 
et  obtinrent  de  la  plus  inexorable  des  divinités 
que  sa  femme  lui  serait  rendue.  Une  seule  con- 
dition lui  fut  imposée,  c'est  qu'il  ne  se  retourne- 
rait pas  pour  regarder  Eurydice  avant  d'être  ar» 
rivé  avec  elle  dans  le  monde  supérieur.  Au  mo- 
ment où  il  franchissait  les  bornes  fatales,  le 
poète,  cédant  à  l'anxiété  de  son  amour,  regarda 
derrière  lui  pour  s'assurer  que  sa  femme  le  sui- 
vait, il  la  vit  entraînée  a  jamais  dans  les  régions 
infernales.  Nous  avons  dit  que  Platon  expliquait 
la  moi  I  d'Orphée  comme  une  punition  divine. 
Des  écrivains  plus  récents,  rabaissant  cette  lé- 
gende religieuse  à  des  conditions  humaines,  sup- 
posèrent que  le  poète,  dans  son  désespoir,  mé- 
prisa les  femmes  thrace?,  qui  se  vengèrent  de 
ses  dédains  en  le  mettant  en  pièces  au  milieu 
des  fureurs  des  bacchanales.  Malgré  cette  expli- 
cation rationaliste,  la  mort  d'Orphée  conserva 
une  empreinte  religieuse.  On  l'attribua  tantôt  à 
la  colère  d'Aphrodite,  tantôt  à  celle  de  Zens. 
Ainsi  dans  une  inscription  placée  sur  le  pré- 
tendu tombeau  d'Orphée  à  Dium  près  de  Pydna, 
en  Macédoine ,  on  lisait  :  «  Les  Muses  enseveli- 
rent ici  le  Thrace  Orphée  à  la  lyre  d'or,  que  le 
tout-puissant  Zcus  Irappa  d'un  trait  enflammé.  » 
(Diogène  Laerce,  Proœmiumtb',  Pausanias,  IX, 
30;  Brunck,  Analecta,  t.  III,  p.  253).  Après 
sa  mort,  suivant  la  tradition  la  plus  générale,  les 
Muses  recueillirent  les  lambeaux  de  son  corps, 
et  les  ensevelirent  à  Leibethra,  au  pied  de  l'O- 
lympe, et  sur  son  tomlieau  les  rossignols  chan- 
taient mélodieusement.  Sa  téte  jetée  dans  l'Hèbrc 
fut  entraînée  dans  la  mer,  qui  la  porta  jusqu'à 
Lesbos  ;  là  elle  fut  recueillie  et  ensevelie  à  An- 
tissa.  Dans  la  même  lie  les  flots  portèrent  aussi 
sa  lyre.  Ces  deux  traditions  expriment  poéti- 
quement ce  fait  historique  que  Lesbos  fut  le 
premier  grand  siège  de  la  poésie  lyrique.  Ter- 
pandre,  le  plus  ancien  musicien  historique,  était 
natif  d'Antissa.  D'après  les  légendes  astronomi- 
ques, Zeus,  à  la  prière  d'Apollon  et  des  Muses, 
plaça  la  lyre  d'Orpliée  parmi  les  étoiles  (Pha- 
nocles,  dans  Stobéc,  Florileg.,  LXII;  Eiatos- 
tliène,  24;  Hygin,  Aslron.,  H,  7;  Manilius, 
Astron.,  I,  324). 

Telle  est  dans  son  ensemble  et  ses  principaux 
détails  la  légende  orphique.  Comme  elle  s'est 
formée  successivement  d'éléments  divers  et  I 
contradictoires,  elle  n'est  pas  susceptible  d'une  ! 
interprétation  générale,  et  comporte  plusieurs 
explications  partielles.  Dans  ses  traits  les  plus  ' 
simples  et  les  plus  anciens ,  elle  n'est  que  l'ex- 
position mythique  des  progrès  de  la  poésie  ly- 
rique depuis  son  origine,  en  Thrace,  jusqu'à  l'é-  ' 
poque  où  elle  fut  perfectionnée  et  reçut  une  I 
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forme  définitive  par  les  soins  des  poètes  de  Le»* 
bos  ;  mais  beaucoup  de  détails  dépassent  ce  sys- 
tème d'interprétation.  Le  maiheur  d'OrpheV, 
privé  d'Eurydice  et  déçu  dans  son  espoir  de 
l'arracher  aux  enfers,  appartient  à  un  aulre  or- 
dre d'idées,  et  semble  se  rattacher  à  celte 
croyance  dont  le  my  the  de  Prométhée  est  la  plus 
sublime  expression,  que  les  dieux  voyaient  avec 
jalousie  les  progrès  des -hommes  et  punissaient 
sévèrement  les  mortels  qui  transgressaient  les 
limites  assignées  à  l'humanité.  La  mort  d'Or- 
phée par  les  mains  des  Ménades  est  une  allusion 
à  la  lutte  entre  le  culte  d'Apollon  et  celui  de 
Dionysus.  Ici  se  présente  une  grave  difficulté. 
Comment  Orphée,  le  représentant  des  idées  re- 
ligieuses et  poétiques  placées  sous  l'invocation 
d'Apollon,  devint-il  le  palron  de  sociétés  dont 
les  rapports  avec  le  culte  dionysiaque  sont  in- 
contestables ?  Cette  question  ne  saurait  être 
complètement  résolue.  Entre  le  pol\ théisme 
d'Homère  et  d'Hésiode,  et  le  polythéisme  tel  qu'on 
le  trouve  constitué  au  sixième  >iècle,  il  existe 
une  lacune  impossible  à  combler,  à  cause  de  la 
perte  du  cycle  épique  et  des  poètes  lyriqoes. 
En  l'absence  de  renseignements  précis,  il  faut  se 
borner  à  constater  des  faits  généraux.  Le  poly- 
théisme d'Homère,  simple,  beau  et  grand,  n'é- 
tait ni  profond  ni  mystique  ;  il  ne  répondait  que 
très-imparfaitement  à  quelques-unes  des  plus 
nobles  aspirations  de  l'âme;  aussi  parut-il  de 
plus  en  plus  insuflisant  à  mesure  que  l'esprit 
grec  se  développait,  et  s'il  subsista,  ce  fut  à  la 
condition  de  se  surcharger  de  croyances  nou- 
velles. Les  Grecs  se  trouvant  en  rapport  arec  les 
peuples  de  l'Asie  Mineure  et  de  la  Syrie,  avec  les 
Phrygiens,  les  Lydiens,  les  Phéniciens,  leur  em- 
pruntèrent des  dogmes  et  des  rites  qai  étaient 
bien  loin  de  la  beaulé  simple  des  mythes  homé- 
riques, mais  qui  par  leur  complication  et  km 
obscurité  même  répondaient  à  ce  sentiment  da 
mystérieux  qui  est  si  puissant  chez  l'homme.  La 
croyance  à  l'immortalité  de  l'âme  et  les  croyan- 
ces qui  en  découlent,  la  punition  des  méchants 
la  rémunération  des  hommes  pieux,  le  pouvoir 
qu'ont  les  mortels  de  racheter  leurs  péchés  par 
des  expiations  et  des  purifications,  très-faible- 
ment indiquées  ou  tout  à  fait  omises  dans  Ho- 
mère, acquirent  une  importance  majeure  sons 
l'influence  des  idées  orientales,  et  devinrent  la 
base  de  tonte  une  théologie  nouvelle,  qui  se  ré- 
pandit au  moyen  de  certaines  sociétés,  où  le» 
néophytes  n'entraient  qu'après  des  initiation* 
asseï  longues.  Ces  associations  mystiques  avaient 
toutes  pour  but  de  révéler  aux  initiés  les  secrets 
de  ce  monde  intérieur  caché  aux  regards  des 
mortels,  et  de  les  préparer  à  la  félicité  dans  une 
autre  vie ,  en  les  mettant  dès  celle  ci  en  commu- 
nication avec  les  divinités  do  monde  invisible, 
divinités  que  l'on  appelait  chthonienne*,  parce 
que  l'on  pensait  qne  ce  inonde  invisible  était 
situé  an  centre  de  la  terre.  La  pins  renommée 
des  sociétés  mystiques  était  celle  des  Euroolpide-, 
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qui  célébrait  à  Éleusisles  mystères  de  Demeter. 
Les  orphiques  ou  disciples  d'Orphée,  sans  avoir 
la  mémo  célébrité  exercèrent  plus  d'influence, 
rtu  moins  sur  la  littérature.  Tandis  que  les 
li) mines  chantés  et  les  prières  récitées  nar  les  | 
hiérophantes  d'Éleusis  restaient  enferrm  s  dans 
le  sanctuaire,  les  orphiques  publiaient  L'urs  doc- 
trines théogoniques  et  leurs  formules  de  puri- 
fication. Ils  n'étaient  pas  attach  s  à  un  temple 
particulier,  ni  astreint  a  des  rites  uniformes.  Le 
culte  auquel  ils  se  consacraient  était  celui  de 
Uacchus  ou  Dionysus  ;  mais  ce  Dionysus  élait, 
au  moyen  d'un  mythe  étrange,  identifié  avec 
Zagreus  et  devenait  une  divinité  chthonienne 
étroitement  liée  avec  Demeter  et  Cora.  Loin  de 
porter  dan*  le  culte  de  DionysusZagreus  la  li- 
cence eiïiénée,  l'ivresse  furieuse  des  vulgaires 
adorateurs  de  Bacchus,  ils  menaient  une  vie  as- 
cétique. Après  avoir  goûté  dans  un  repas  mys- 
tique la  chair  crue  du  taureau  de  Dionysus,  ils 
^abstenaient  de  toute  autre  viande.  Avec  leurs 
blancs  vêtements  de  lin,  ils  rappelaient  les  prê- 
tres orientaux  et  égyptiens,  et  Hérodote  pensait 
que  c'était  aux  Égyptiens  que  les  orphiques 
avaient  emprunté  une  grande  partie  de  leur  ri- 
tuel. Le  même  philosophe  signale  des  rapports 
frappants  entre  les  orphiques  et  les  pythagori- 
ciens. Otte  ressemblance  s'explique  par  ce  fait 
que  les  pythagoriciens,  proscrits  dans  la  grande  I 
Grèce  et  forcés  de  se  réfugier  dans  la  mère  pa- 
trie, entrèrent  dans  les  sociétés  orphiques.  L'or- 
phisme,  qui  acceptait  tous  tes  dieux  helléniques 
et  qui  les  enveloppait  dans  une  théogonie  plus 
vaste,  empruntée  soit  aux  Orientaux,  soit  aux 
spéculations  des  premiers  philosophes  grecs, 
n'avait  rien  de  contraire  au  culte  national,  et 
avait  de  quoi  plaire  aux  esprits  que  ne  conten- 
tait pas  le  polythéisme  d'Homère  et  d  Hésiode. 
Au  dernier  degré  des  sectes  orphiques  étaient 
les  orphéotélesies,  mystagogues  vulgaires,  qui  se 
rendaient  devant  les  portes  des  riches  et  offraient 
de  les  purifier  de  leur*,  péchés  et  de  ceux  de 
leurs  pères  par  des  rites  et  des  chants  expia- 
toires. Lee  orpliéotélestes  fondaient  leurs  céré- 
monies sur  de  prétendus  livres  d'Orphée  et  de 
Musée.  Les  sectes  orphiques  les  plus  élevées 
produisaient  aussi  certains  livres  dont  elles  fai- 
saient remonter  la  rédaction  ou  l'inspiration  jus- 
qu'à Orphée. 

Les  livres  orphiques  étaient  rédigés  en  vers; 
les  philosophes  d'Athènes  et  d'Alexandrie,  qui 
les  citent  souvent,  en  ont  conservé  de  nombreux 
fragments,  dont  aucun  sans  doute  n'appartient  à 
une  haute  antiquité ,  mais  dout  plusieurs  sont 
du  sixième  siècle  avant  J.-C,  et  ont  peut-être 
pour  auteur  Ononoacrite  (  voy.  ce  nom  ).  Dans 
le  siècle  suivant  la  littérature  orphique  prit  beau- 
coup d'extension  et  se  mélangea  avec  les  doc- 
trines pythagoriciennes.  «  Plusieurs  écrivains, 
dit  Ot.  Millier,  que  Ton  appelle  pythagoriciens, 
et  qui  sont  connus  comme  les  auteurs  de  poèmes 
orphiques,  appartiennent  à  cette  période;  tels 
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sont  Cercops,  Brontinus,  etAvignole.  A  Cercops 
on  attribuait  le  grand  poème  intitulé  les  Légen- 
des sacrées  ('Ispot  Xôyoi  ),  système  complet  de 
théologie  orphique  en  vingt  quatre  parties  ou 
rhapsodies,  et  probablement  l'œuvre  de  plusieurs 
personnes  puisqu'on  l'attribuait  aussi  à  un  cer- 
tain Diognote.  Brontinus,  également  un  pytha- 
goricien ,  élait,  dit-on ,  l'auteur  d'un  poème  or- 
phique sur  la  Nature  (*voixi),  et  d'un  poème 
intitulé  Le  Manteau  et  le  Filet  (  risitXe;  xcù  «tx- 
rjov),  expressions  symboliques  de  la  création 
chez  les  orphiques.  Arignote,  qui  passe  pour 
Télève  et  même  pour  la  fillede  Pylliagore,  écrivit 
un  poëme  intitulé  :  Bacchica.  On  cite  encore 
d'autres  poètes  orphiques,  Persinusde  Milct,  Ti- 
inoclès  de  Syracuse,  Zopyrus  d'Héraclée  ou  de 
Tarente.  »  Les  fragments  qui  subsistent  déri- 
vent en  partie  de  ces  nombreux  ouvrages;  mais 
il  en  est  beaucoup  qui  proviennent  de  compo- 
sitions écrites  à  l'époque  du  déclin  du  paga- 
nisme; il  n'est  pas  facile  de  séparer  la  littérature 
orphique  authentique  (  VIe  et  V«  siècles  avant 
J.-C.  )  de  la  littérature  orphique  apocryphe 
(  I",  Ile,  Hle  siècles  après  J.-C.  );  et  même  en 
s'en  tenant  aux  fragments  qui  paraissent  les 
plus  anciens,  il  est  difficile  d'en  tirer  des  in- 
dications complètes  et  concordantes  sur  la  théo- 
gonie orphique.  Nous  ne  rappellerons  ici  que  les 
traits  essentiels  de  cette  théogonie.  Dans  la  my- 
thologie d'Homère ,  Zeus  est  le  Dieu  par  excel- 
lence ,  le  père  des  dieux  et  des  hommes  ;  mais 
comme  l'idée  d'un  être  absolu  existant  par  lui- 
même  était  au-dessus  des  simples  intelligences 
de  l'âge  héroïque,  le  poêle  donna  un  |>ère  à 
Zeus,  ce  fut  Kronos,  divinité  obscure,  reléguée 
dans  les  ténèbres  du  Tartare.  Hésiode,  s'avan- 
çant  dans  cette  voie,  remonta  de  Kronos  à 
Ouranos  (  le  Ciel  )  et  Gaea  (  la  Terre  ),  d'Oura- 
nos  et  Gœa  à  Chaos,  c'est  à-dire  à  la  matière 
confuse  d'où  sont  sortis  tous  les  êtres  Les  or- 
phiques prétendirent  remonter  encore  plus  loin 
et  arriver  à  une  plus  haute  abstraction  que 
Chaos.  Au  sommet  de  toutes  choses  ils  placè- 
rent Chronos  (le  Temps),  thronos  produisit 
spontanément  par  sa  puissance  créatrice  jElhcr 
et  Chaos,  desquels  il  forma  un  immense  œuf 
cosmique  d'une  éclatante  blancheur.  Tonte  l'es- 
sence du  monde  était  contenue  dans  cet  œuf,  et 
il  en  sortit  par  la  suite  des  temps  le  premier  né 
des  dieux,  Phanès,  ou  Métis,  ou  Herikepœus 
(  identifié  quelquefois  avec  l'Éros  d'Hésiode), 
divinité  mâle  et  femelle,  qui  avait  en  soi  le  germe 
des  dieux  et  qui  engendra  d'abord  le  Cosmos 
ou  le  monde.  Suivant  la  remarque  d'Otfried 
Mùller,  les  poêles  orphiques  concevaient  Éros- 
Phanès  comme  un  être  panlhéistique.  Les  par- 
ties du  monde  formaient  les  membres  de  son 
corps.  Le  ciel  était  sa  tête,  la  terre  ses  pieds  , 
le  soleil  et  la  lune  étaient  ses  yeux,  le  lever  et 
le  coucher  des  corps  célestes  étaient  ses  cornes. 
Un  poète  s'adresse  en  ces  termes  à  Phanès  : 
«  Tes  larmes  sont  la  malheureuse  race  des 
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hommes  ;  par  ton  sourire  tu  as  fait  naître  la 
race  sacrée  des  dieux  ».  Oellc  conception  pan- 
tiieislique  appartient  probablement  à  une  époque 
ultérieure,  et  la  première  théogonie  orphique 
paraît  un  simple  remaniement  de  la  mythologie 
•l'Hésiode.  Phauè<  engendra  Nyx  (la  Nuit},  de  la* 
quelle  il  eut  Ouianos  et  (jasa.  D'Ouranos  et 
G»a  naquirent  les  trois  Mores  (  les  Parques  ) , 
les  trois  géants  aux  cent  mains  et  les  Cyclopes  ; 
ceux-ci  furent  enfermés  par  leur  |>ère  dans  le 
Tarlare.  Pour  venger  l'injure  de  ses  enfants,  Ga;a 
produisit  d'elle-même  quatorzeTilan*,scpt  mâles 
et  sepl  femmes.  Kronos,  le  plus  puissant  de  ces 
Titan*,  détrôna  Ouranon, et  le  mutila;  il  prit  en- 
suite le  gouvernement  du  monde;  et  régna  sur 
l'Olympe.  Kronos  et  Rheia  (  une  des  femmes 
titans  )  donnèrent  naissance  à  Zeus,  a  ses  frères 
et  à  sa  soeur.  I.e  Kronos  orphique  comme  celui 
d'Hésiode  veut  détruire  ses  enfants.  Zeus  est 
caché  dans  la  caverne  de  Nyx,  où  réside  Phanès 
lui  même.  Quand  il  eut  grandi,  il  enivre  son 
père  avec  du  miel,  et  l'ayant  plongé  dans  le 
sommeil,  il  l'enchaîna  et  le  mutila  Devenu  ainsi 
le  maître  .suprême  du  monde,  il  avala  et  absorba 
Métis  ou  Phanès  avec  tous  les  éléments  préexis- 
tants des  choses  ;  puis  il  réengendra  les  choses 
de  sa  propre  substance  et  conformément  à  ses 
propres  idées  divines.  Parmi  les  enfants  de  Zeus 
était  Zagreus .  l'enfant  au  front  orné  de  cornes, 
né  de  lui  et  de  sa  fille  Persephoné.  Zagreus  est 
le  favori  de  Zeus,  un  enfant  de  magnifique  pro- 
messe, destiné  s'il  atteint  l'âge  mûr  à  succéder  à 
son  père  dans  le  gouvernement  du  monde.  Assis 
près  du  trône  de  Zeus,  il  est  gardé  par  Apollon 
et  les  Curêtes  ;  mais  la  jalouse  Héré  arme  contre 
lui  les  Titans,  qui  le  tuent,  le  coupent  en  pièces 
et  le  font  bouillir  dans  un  chaudron.  Zeus  punit 
les  Titans  en  les  précipitant  dans  le  Tarlare. 
Apollon  recueille  les  membres  de  Zagreus,  et  les 
ensevelit  au  pied  du  mont  Parnasse;  Athéné 
ramasse  son  co?ur  et  le  porte  a  Zeus  ;  le  dieu  le 
donne  à  Semelé,  et  Zagreus  vient  sous  forme  de 
Dionysos. 

A  côté  de  beaucoup  d'inventions  étranges ,  la 
théogonie  orphique  contient  des  notions  d'un 
ordre  élevé.  Ainsi  l'idée  d'un  Dieu  créant  le 
monde  était  neuve  chez  les  Grecs  et  d'une  grande 
valeur;  le  mythe  de  Zagreus  mourant  pour  re- 
naître sous  la  forme  de  Dionysos  e-t  d'une  pro- 
fondeur mystique  capable  de  frapper  non -seu- 
lement le  peuple ,  mais  les  esprits  les  plus  sé- 
rieux. On  comprend  que  les  Alexandrins,  qui 
tentaient  de  concilier  les  données  de  la  mytho- 
logie avec  les  résultats  de  l'investigation  philo- 
sophique, aient  étudié  attentivement  une  théo- 
gonie qui  avait  aussi  pour  but  de  concilier  deux 
ordres  de  conceptions  différents,  la  mythologie 
qui  explique  le  monde  par  un  ensemble  d'êtres 
surnaturels,  et  la  philosophie  qui  l'explique  par 
un  enchaînement  de  causes  naturelles.  Les  frag- 
ments des  poèmes  orphiques ,  recueillis  discutés 
cl  interprétés,  par  Lobeck  dans  sou  Aglaopha- 
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mus  avec  une  critique  sévère  et  une  admirante 
sagacité,  ont  été  publiés  avec  beaucoup  de  soin 
par  M.  Muller  dans  ses  Fragmenta  philoso- 

I  phorum  grxcorum ,  t.  I  (  édition  Didot  ). 

|  Outré  les  fragments  qui  constituent  la  Bttéra- 
lure  orphique  authentique,  il  existe  trois  oo- 
v rages  qui  ont  longtemps  passé ,  sinon  pour 
des  oeuvres  d'Orphée  lui-même,  du  moins  pour 

J  des  productions  plus  ancieoaes  que  les  épopées 
d'Homère  ;  il  est  reconnu  aujourd'hui  que  ces 
ouvrages  sont  tous  postérieurs  à  l'ère- chré- 
tienne ,  et  appartiennent  à  cette  classe  de  poème* 

]  religieux,  didactique*  et  descriptifs,  composés 
dans  les  derniers  temps  du  paganisme,  comme 

]  les  Dionysiaca  de  Nouons.  Toute  discussion  a 
ce  sujet  serait  superflue  ,  nous  nous  bornerons 

|  à  de  courtes  indications.  Ces  poèmes  sont  : 

[  yûvaurixi,  ou  l'expédition  des  Argonautes,™ 
1384  vers;  —  "l"u.voi;  ces  hymnes,  au  nombre 

!  de  87  <>u  88 ,  sont  des  productions  évidentes  de 
l'école  néo-platonicienne;  ils  «ont  curieux  à  lire, 
parce  qu'ils  indiquent  la  manière  dont  les  Alexan- 
drins comprenaient  l'orphisme;  —  'Atôixci,  poème 
didactique ,  qui  traite  des  pierre*  précieuse»  ou 
communes  et  de  leur  usage  dans  la  divination; 
c'est  le  meilleur  de*  poèmes  orphiques.  ht* 
Argonautes  et  les  Hymnes  furent  publiés  pour 
la  première  fois  a  Florence  (  Junte  ),  1 500,  in-4'; 
l'édition  de  Venise  (Aide),  Iôl7,  in-8°,  contient 
de  plus  les  Lilhica.  Ces  deux  premières  édi- 
tions furent  suivies  de  celle  de  Florence;  1519, 
m-s°,  et  de  celle  de  Baie  (Cratander),  I5?J, 
in-8°.  Henri  Estienne  les  inséra  après  en  avoir 
beaucoup  amélioré  le  texte  dans  ses  Poelx  grre* 
principes  heroici  carminis;  1566.  Gesner  prit 
la  récension  de  Henri  Estienne  pour  base  de  l'é- 
dition qu'il  prépara,  et  qui  parut  par  tes  soius 
de  Hambergcr,  Leipzig,  1764,  in-8°.  G.  Her- 
manu  réimprima  l'édition  de  Gesner,  arec  des 
améliorations  considérables,  qui  en  font  une  édi- 
tion toute  nouvelle  et  définitive,  Leipzig,  1806, 
9  vol.  in-8*  ;  il  y  ajouta  une  traduction  de»  Ar- 
gonaullques  en  vers  iatins  par  Cribelli ,  et  uoe 
traduction  des  Hymnes  (en  vers  latins)  pw 
J.  Scaliger.  Parmi  les  éditions  séparées  il  soflit 
de  citer  celle  des  Lithica  par  Tyrvthitt ,  et  celle 
des  Argonaulica  par  Schneider.  Les  fljmww 
ont  été  traduits  en  anglais  par  Thomas  Tajlor 
(  The  mgsdcat  hymns  of  Orpheus,  tramlated 
front  the  greek  and  demonstrated  to  (x  the 
invocations  uhich  were  used  in  the  Eleu- 
sinian  mysteries);  Chiswick,  1824,  in-l! 
(    édit .) .  Tay  lor  manque  absolument  de  critique  ; 
il  croit  que  ces  hymnes  ont  été  écrits  par  Or- 
phée ,  qu'ils  étaient  chantés  aux  mystères  dt- 
leusis;  mais,  avec  toute  sa  crédulité,  il  cousait 
bien  la  philosophie  néo-platonioienne,  et  son  com- 
mentaire n'est  pas  sans  intérêt.         L  J. 

Fabrlclu*,  BibUolheca  çrteca,  vol.  I,  p.  IM,  rte  - 
Bruckcr,  Hi*(oria  r  rit  ira  pkiloiopkUe ,  l.  I.  -  Unit- 
b*ch,  De  Orphei  Ihealoqia  ;  tVtttembrrff,  Itt). 
—  k.  C.  Rïchenbach ,  Epiçmet  4t  parti  mrpkictu 
pr il cas  orphieoruai  carminum  numoriat;  îlafeukff. 
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fît»,  h*-»«.  —  Rauptmann,  Proq.  sistens  de  Orphée  fa- 
tnlam;  —  Proq.  cousit.  Orpèei  doetrirutm.  —  Tlede- 
mann.  Griechenlaud's  ente  Philosophen  oder  Uben 
»nd  Système  dtt  Orphcus,  Phertcyde».  Thaïes  mnd 
Pvrkaooraê;  Ulpitf,  17»,  ln-«».  -  l.ycke,  DeOrpkeo 
atqur  myiterti»  y€qypllorum  ;  Copenhague,  I7M,  ln-««. 
-  gode  .OrpAfnt,poetarumqrsteorum  antiquissimtss; 
r.oettinpur,  ittt,  »n»».  —  Ceschiehte  dtr  hellt»i<chrn 
Dxehtkuntl,  U  1,  vol.  II.  -  Olrtcl ,  CetchichU  dtr  h*l- 
lenisahen  Uichtk.,  vol.  I,  11.  —  Bernb*r<:y,  Grundriu 
dtr  yriechisch.  Literutur.  —  Lobcck,  Àqlaophamus.  — 
G^oor,  Prolegomena  OrpMea.  —  Tvrwblit,  Prm-fatUt  ad 
Lithiea ,  rn  téte  de  l'édition  d'Hermann.  —  G  Hermann , 
De  tttate  teriptorii  Aryonauticorum,  dao«  son  édition, 
p.  C7S,  etc.  —  Brandi* ,  Handbuch  dtr  Getchichte  der 
Grieeckick-Bômisch.  Philosophie,  c.  xvii,  xvm.  — 
Z..«a  ,  4bhandhmQtH.  p.  Ul-tU.  -  Ot  Millier,  Pr<>- 
leçon,  xuffiner  wissens.  Mythologie  (  p  n*-»»S  1.  - 
History  oflhe  çreek  Merature,  c.  xvi.  -  tirote,  His- 
tory  ofvreece,  t. 1,  ch.  a. 

orrkxte  (  Pedro),  peintre  espagnol,  né 
à  Monte-Alègre  (  Murcie  ),  en  1555,  mort  à  To- 
lède, en  1644.  C'est  par  erreur  que  beaucoup 
de  biographes  le  font  élève  du  Bassano,  dont  il 
ne  fit  qu'imiter  la  manière;  il  étudia  à  Tolède, 
sous  le  Greco.  Son  premier  ouvrage  connu  est 
un  tableau  plein  de  franchise,  d'énergie,  de  faci- 
lité, qu'il  fil  pour  le  chapitre  de  Tolède  et  qui 
représente  un  trait  de  la  vie  de  saint  lldefonse. 
De  retour  à  Murcie,  Orrente  y  fut  chargé  de 
beaucoup  d'ouvrages  publics.  Il  peignit ,  entre 
autres,  huit  sujets  tirés  de  la  Genèse,  qu'il  signa 
+  P.  O.  F.  et  qui  font  partie  de  la  galerie  des 
vicomtes  de  Huertas.  En  1616,  l'académie  de 
Valence  .l'admit  dans  son  sein,  et  il  peignit  pour 
morceau  de  réception  un  magnifique  Saint  Sé- 
bastien, qui  se  voit  encore  dans  la  cathédrale 
de  cette  ville.  Il  se  rendit  ensuite  à  Cuença,  où 
il  ouvrit  une  école  d'où  sortirent  de  bons  élèves, 
entre  autres  Christophe-Garcia  Salmeron.  La 
réputation  d'Orrentelefit  appeler  à  la  cour  d'Es- 
pagne, et  on  lui  confia  une  grande  partie  de  la 
décoration  du  Buen-Retiro.  Francisco  Pacheco 
l'emmena  à  Séville,  où  ils  travaillèrent  longtemps 
ensemble.  Dans  un  âge  très  avancé,  Orrente 
vint  se  fixer  à  Tolède,  où  il  mourut ,  pour  ainsi 
dire,  le  pinceau  à  la  main.  Quoiqu'il  ait  changé 
plusieurs  fois  de  manière,  son  dessin  est  tou- 
jours re:»té  bon.  Son  coloris  appartient  à  l'école 
vénitienne,  et  il  sut  employer  toutes  les  res- 
sources du  clair-obscur  ;  mais  il  visait  trop  à 
l'effet,  et  son  extrême  fécondité  nuisit  souvent 
au  fini  de  ses  tableaux.  Il  excella  surtout  dans 
la  représentation  des  animaux  de  tous  genres. 
Aussi  tous  ses  tableaux,  soit  d'histoire  soit  de 
genre,  en  contiennent-ils  un  grand  nombre.  U 
«serait  trop  long  de  citer  ses  œuvres,  qui  se  trou- 
vent dans  toutes  les  galeries  d'Espagne,  princi- 
palement à  Tolède,  Murcie,  Murta,  Val -de- 
Cristo  ,  Valence,  Cuenca,  Villa- rejo-de-Sal- 
vanes,  Madrid,  Badajoz,  LaGuanlia,  Cordoue, 
dans  la  chartreuse  de  Porta  Co  li,  etc. 

La/arc  Diaz  del  Valle,  Notes  manuscrites  □  la  Biblio- 
thèque San-Fcrnand,  à  Madrid.  -  Don  Antonio  Palo- 
mlno  de  Vr|,isco,  El  Museo  Pic'orleo  (  C«rdova  ,  nia", 
3  vol.  )  —  Pont,  YioQ*  artistico  en  Etpaiïa.  —  Cran 
Bermudes  Diccionario  hisiorico  de  lut  btllm  artes  en 
Espafla  —  Qulllicl,  Dictionnaire  de»  peintres  espa- 
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'  onols.  —  Th.  Ddanarre,  dan*  Ixs  Patrie  du  M  aoat 
(M*. 

|      ORRBRY,  Voy.  OOYLE. 

|  orrit  (Eugène),  poète  français,  né  en 
1  1817,  mort  le  3  juin  1843.  Il  était  correcteur 
d'imprimerie.  On  a  de  lui  :  Les  Soirs  d'orage; 
Paris,  1841,  in-8°;  —  Œuvres  posthumes, 
recueillies  par  Sébastien  Rhéal;  Paris,  1845, 
in- 12;  ces  fragments  indiquent  un  talent  gra- 
i  cieux  et  mélancolique. 

Séb.  Rbéal,  Notice  à  la  tête  de*  Œuvres  posthumes. 
orrt  (  Philibert  ),  comte  de  Vicnori,  finan- 
cier et  ministre  français,  né  à  Troyes,  le  22  jan  viei 
1689  (I),  mort  au  château  de  La  Chapelle,  près 
Nogent-sur  Seine,  le  9  novembre  1747.  Il  des- 
cendait de  Marc  Orry,  qui  avait  été  libraire  à 
Paris  et  duquel  il  avait  emprunté  ses  armoiries  : 
de  pourpre  à  un  lion  d'or,  rampant  et  grim- 
pant sur  un  rocher  d'argent.  Son  père  était  Jean 
Orry,  directeur  général   des  finances  espa- 
gnoles (2).  Sa  mère, d'une  famille  bourgeoise  de 
Beau  ne,  se  nommait  Jeanne  Esmonyn.  Philibert 
Orry  entra  d'abord  comme  cornette  dans  un 
régiment  de  cavalerie;  mais  il  quitta  bientôt  le 
service  pour  acheter  une  charge  de  conseiller 
au  parlement  de  Paris,  et  il  devint  maître  des 
requêtes  en  1715.  Dix  ans  après,  il  obtint  l'in- 
tendance de  Soissons,  d*où  il  passa  à  celle  de 
Perpignan  en  1727,  et  en  1730  à  celle  de  Lille. 
Presque  aussitôt  (  le  20  mars  ) ,  le  roi  l'appela 
à  l'emploi  de  contrôleur  général  des  finances , 
que  laissait  vacant  Le  Peletier  des  Forts.  Le 
cardinal  de  Fleury  cherchait  à  rétablir  l'ordre 
dans  les  finances  par  des  économies  ;  il  redou- 
tait les  hommes  a  projets,  à  expédients.  Sous 
ce  double  rapport,  Orry  devait  complètement 
remplir  ses   vues;  on  voit  peu  d'exemples 
d'une  administration  où  les  dépenses  inutiles 
aient  été  combattues  avec  autant  de  persévé- 
rance. Le  contrôleur  général  allait  sur  ce  point 
jusqu'à  lutter  contre  le  roi  lui-même.  «  Sire, 
dit-il  un  jour  à  Louis  XV,  pendant  la  guerre 
de  1701,  j!ai  fait  l'aumône,  sous  les  murs  de 
Versailles,  à  des  hommes  portant  la  livrée 
royale,  et  je  ne  voudrais  pas  qu'il  en  arrivât 
autant  sous  mon  administration.  »  Cependant, 
les  guerres  des  successions  de  Pologne  et  d'Au- 
triche obligèrent  le  gouvernement  français  à 
recourir  aux  emprunts,  aux  créations  d'ofli- 
ces ,  etc.  On  compte  que  sous  Orry  les  charges 

(I)  L'acte  de  naissance  d'Orry  a  été  enlevé  des  re- 
gistres de  la  paroi -se  ;  mais  nous  avons  comblé  cette 
lacune  d'après  son  épltaphe. 

(t)  Jean  Orry.  setffneur  de  Piqnory,  baptisé  a  Saint- 
Germain  l'Auierrols,  a  Parts,  le  »  septembre  icit,  mort 
le  ta  septembre  1719.  conseiller  secrétaire  du  roi  (30  Jan- 
vier 1701),  chevalier  de  Saint-Michel  (IT0«|  préaident  a 
mortier  au  parlement  de  Mett  ftl  juin  1706),  Il  eut 
ordre  en  noi  de  se  rendre  en  Espagne  pour  prendre 
connaissance  de  Cela  t  des  finances  de  ce  paya:  et  «or 
le  compte  qu'il  en  reniill.  Il  tut  nommé  l'année  soi 
vante  envoyé  extraordinaire,  et  le  rnl  d'Espagne  lui 
confia  successivement  l'administration  de  ses  finances  et 
la  surintendance  générale  de  ses  troupes,  qu'il  conserva 
Jusqu'en  1708.  Cinq  ans  après,  U  reçut  do  rnl  d'KipJirnc 
.  la  place  de  veedor,  et  revint  en  France  en  171».  H.  F. 


Digitized  by  Google 


879  ORRY  - 

annuelles  du  trésor  furent  augmentas  de  18  mil- 
lions. Ce  ministre  ayant  projeté  d'abolir  certains 
droits  d'exportation,  il  amena  les  fermiers  gé- 
néraux a  en  faire  d'eux-mêmes  la  remise  un 
an  avant  l'expiration  de  leur  bail  (  1744).  Il  eut 
aussi,  dit-on,  l'idée  d'établir  la  taille  d'après  les 
plans  de  l'abbé  de  Saint-Pierre;  mais  la  diffi- 
culté des  circonstances  l'y  fît  renoncer. 

Orry  ne  s'était  pas  marié  ;  il  habitait  avec  son 
frère,  Orry  de  Fulvy,  auquel  il  avait  fait  obtenir 
une  place  d'iutendant  des  finances,  l'hôtel  de 
Beauvais,  rue  Saint-Antoine,  à  Paris,  qu'il  avait 
hérité  de  son  père.  Tout  entier  à  ses  fonctions  il 
n'imposait  aucune  contrainte  à  la  rudesse  de  ses 
manières.  Mne  d'Étiolés  (  depuis  de  Potnpa- 
dour),  qui,  d'après  les  bruits  de  la  cour,  était 
depuis  peu  de  temps  la  maîtresse  du  roi ,  vint 
lui  demander  une  ferme  générale  pour  son  mari. 
«Si  ce  qu'on  dit  est  vrai ,  lui  répondit  le  contrô- 
leur général,  vous  n'avez  pas  besoin  de  moi; 
si  ce  n'est  pas  vrai,  vous  n'aurez  point  la  place.  » 

Il  (ut  nomméconseillerd'Élat  à  vie  en  décembre 
1730,  ministre  d'État  en  1730,  et,  la  même 
année,  le  roi  lui  donna  la  direction  générale  des 
bâtiments,  arts  et  manufactures.  En  cette  der- 
nière qualité,  il  Ht  rétablir  au  Louvre  les  expo* 
sitions  annuelles  de  peinture  et  de  sculpture, 
suspendues  depuis  170i.  Il  accorda  des  pensions 
à  plusieurs  artistes,  au  peintre  Natoire,  entre 
autres  et  au  poète  Gre&set.  qui  lui  adressa  une 
épttre  de  remerciements.  Pourtant,  les  musi- 
ciens de  la  reine  étant  venus  réclamer  le  paye- 
ment arriéré  de  leurs  gages ,  Orry  les  reçut  fort 
mal  :  «  Qu'ils  me  laissent  en  repos ,  s'écria-t-il , 
j'ai  sur  les  bras ,  en  Bohême ,  une  musique  qui 
presse  liicn  davantage.  »  Ses  compatriotes  curent 
aussi  à  subir  ses  boutades.  Lors  d'une  famine 
qui  désola  Troyes  en  1740,  cette  ville  députa 
deux  de  ses  conseillers  vers  le  contrôleur  gé- 
néral pour  en  obtenir  des  secours.  Le  ministre 
les  accueillit  bien  d'abord  ;  mais,  s'étant  mis  a 
énumérer  les  moyens  de  leur  venir  en  aide,  il  se 
lève  brusquement,  et  leur  tourne  le  dos  en  disant  : 
«  Êtcs-vous  donc  faits,  vous  autres,  pour  enten- 
dre ces  matières-là  1  » 

Orry  fut  disgracié  par  l'influence  de  de 
Pompadour.  Machault  lui  succéda  au  contrôle 
général  des  finances,  6  décembre  1745,  et  Le  Nor- 
mand de  Tournehem,  parent  de  la  favorite,  le 
remplaça  comme  directeur  général  des  bâti- 
ments. Il  se  retira  dans  sa  terre  patrimoniale  de 
La  Chapelle  en  Champagne,  ou  il  mourut,  deux 
ans  après.  A.  Vicoiîe. 

RaWy,  Histoire  financière  de  ta  Frume,  s  vol.  In-S»; 
Pnrl*  —  Bajot,  Chronique  ministérielle,  1  vol.  In-S*; 
Parts,  mi.  -  Gro»|-y.  Hitt.  des  Trouent  célèbres, 
ParL«,  UU-ISI3,  t  vol.  ln-8».  -  Armoriai  général  do 
France,-  »  «0|.  jtm.  _  j0urnul  historique  du  régne 
de  Louis  XF~,  t  vol  lo-ll.  I7M. 

orry  dk  fulvy  (  Jean- Henri- Louis) , 
frère  du  précédent,  né  le  24  janvier  1703,  à 
Paris,  où  il  mourut,  le  3  mai  1751.  Reçu  con- 
seiller au  parlement  de  Paris  (12  mars  172J), 
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maître  des  requêtes  (23  juin  1731  ),  pnis  con- 
seiller d'État  et  intendant  des  finances  (iw  mars 
1737 },  il  établit  en  1738  à  Vincennes,  et  de  se 
propres  deniers,  une  manufacture  de  porcelaine, 
qui  prit  bientôt  une  grande  importance.  Les  fer- 
miers généraux  l'achetèrent  en  1750,  et  la  Iran* 
férèrent  à  Sèvres,  où  furent  élevés  de  vastes  bâ- 
timents, que  Louis  XV  acquit  en  1759  et  plaça 
sous  la  surveillance  de  Berlin,  ministre  d'État, 
sous  lequel  cette  manufacture  prit  d'immenses 
développements.  Orry  s'était  par  son  inconduite 
attire  le  mépris  public. 

Orry  (  Philibert-Louis  ),  marquis  ht  Filtt, 
fils  du  précédent,  né  à  Paris,  le  4  février  1736, 
mort  à  Londres,  le  18  janvier  1823.  Outre  no 
recueil  de  Fables,  Madrid,  1798,  in-J2,dontoo 
ne  connaît  que  quelques  exemplaires,  le  tnarqui* 
de  Fulvy,  qui  émigra  dès  les  premiers  jour»  de 
la  révolution,  a  publié  des  Poésies  imprimées  en 
tête  et  à  la  suite  d'une  édition  de  la  Relation 
d'un  voyage  de  Paris  à  Bruxelles  et  Cobtenli, 
par  Louis  XVIII ,  Paris,  1823,  in-18.  Dans  cette 
édition,  la  première  pièce,  Sur  un  Éventail,  est 
de  LemieiTC  ;  toutes  celles  qui  suivent  appar- 
tiennent au  marquis  de  Fulvy,  sauf  les  deux  der- 
nières, la  Boutade  improvisée  pour  la  fête  de 
Madame  et  Les  Mouchoirs  blancs,  anecdote  bis* 
torique,  qui  sont  de  Louis  XVI II.  La  dernière 
pièce  est  tirée  du  Moniteur  de  Gand,  où  elle  a 
été  imprimée,  numéro  du  23  mai  1815. 

Collé,  Jowmnl  hitt  or.  —  \*  Chnnave  d«  BoU .  Dic- 
tion», de  la  Xoblctse.  —  Quérard,  France  luterain. 

orsato  (  Sertorio,  comte),  en  latin  Ursatus, 
antiquaire  italien,  né  le  i"  février  I6i7,à  Pa- 
doue,  mort  le  3  juillet  1678,  dans  cette  ville. Sa 
famille  était  noble  et  ancienne.  Reçu,  en  I63â, 
docteur  en  philosophie,  il  fit  sa  principale  occu- 
pation de  la  recherche  des  antiquités,  et  entreprit 
plusieurs  voyages  dans  différentes  régions  de 
l'Italie  afin  de  recueillir  des  inscriptions  qui  ne 
fussent  point  encore  connues.  Il  «'appliquait  aoi&i 
aux  sciences  naturelles,  et  trouva  dans  la  cul- 
ture de  la  poésie  un  délassement  agréable.  Il 
était  déjà  assez  avancé  en  âge  lorsqu'il  fut  choisi, 
en  1670,  pour  enseigner  la  physique  (pro/essor 
délie  météore)  dans  l'université  de  Padooe. 
Orsato  appartenait  à  l'Académie  des  Rtconati. 
Ses  principaux  écrits  sont  :  Sertum  phtloso- 
phicum,  (x  car iis  scientix  naturalu  jloribm 
consertum  ;  Padoue ,  1635,  in-4«;  -  Mon- 
menta  Palavina;  ibid.,  1652,  in-fol.,  fig.;  - 
Le  Grandesse  di  san  Antonio  di  Padow; 
ibid.,  1633,  in -4°;  —  Poésie geniati;  ibid  ,I6i?, 
in-12;  —  /  marmi  erudili;  ibid.,  1669,  in  4*  : 
ce  recueil  estimé,  réimpr.  avec  des  addition* 
(ibid.,  1719,  in-4»  ),  par  le  P.  Jean- Antoine  Or- 
sato, petit-fils  de  l'auteur,  a  été  l'objet  de  quel- 
ques critiques,  insérées  dans  le  Muséum  Vero- 
nense  par  Maffei; —  De  notis  Bomanorum; 
ibid.,  1672.  in  fol.  :  travail  utile  et  très-rare,  q» 
sert  à  expliquer  les  abréviations  usitées  daa>  ks 
inscriptions  ou  les  médailles  romaines,  il  a  de 
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réimpr.  dans  le  t.  XI  des  Anllq.  Roman,  de 
Graeviu»,  et  J.-Et.  Bernard  en  a  publié  un  Abrégé 
(Paris,  1736,  in-8°);  —  Istoria  di  Padova  ; 
ibiil.,  1678,  in-fol.  :  elle  s'arrête  à  l'année  1173. 

Un  autre  antiquaire  de  la  même  famille,  Ok- 
svro  (  Glambatlisla),  né  en  1673,  à  Padotie,mort 
le  21  janvier  1720,  professa  la  médecine  dans  sa 
ville  natale.  On  a  de  lui  quelques  savantes  dis- 
sertations ,  entre  autres  Délie  antiche  lucerne 
(Venise,  1709,  in  8'),  où  il  cherche  à  prouver 
que  les  anciens  employaient  le  phosphore  dans 
les  lampes  sépulcrales. 

J.-A.  Volp.,  y  ie  de  Sertorio  Ortato,  a  la  léte  d7  marmi 
erudtti,  edlt  de  un.  —  Lelt,  Itatta  repliant*,  III ,  M. 
—  Fabronl,  Ht*  Itatormm,  XIII  -  Giontate  de'  letle. 
rati,  l.  XXXV. 

orsrolo  ou  msEOLO  (Pierre  I«r),  vingt- 
quatrième  doge  de  Venise,  mort  au  couvent  de 
Saint-Michel-de  Cuxa  (Roussillon) ,  en  987,  et 
non  en  997.  La  tyrannie  du  doge  Pietro  Can- 
diano  IV  avait  suscité  une  révolte.  Assiégé  dans 
son  palais  par  le  peuple,  il  était  vaillamment  dé- 
fendu par  ses  mercenaires  lorsque  Orseolo  con- 
seilla d'employer  le  feu  pour  le  réduire.  Un  peu 
d'instants  le  palais  ducal  et  l'église  S.-Marc  furent 
en  flammes.  Candiano  fut  massacré  et  Orscolo 
élu  &  sa  place  (  12  août  976).  Son  premier  soin 
fut  de  rebâtir, à  ses  frais,  le  palais  ducal  et  l'église 
Saint-Marc  Quelque  temps  aprè3  il  marcha  en 
personne  au  secours  des  habitants  de  la  Pouille, 
envahie  par  les  Sarrasins,  et  remporta  une  vic- 
toire éclatante  sur  les  mahométans.  Le  parti  des 
Candiani  était  resté  puissant,  et  Orseolo  dut  plus 
d'une  fois  reconnaître  que  malgré  son  courage 
et  la  sagesse  de  son  gouvernement  il  n'avait 
pu  rallier  tous  les  esprits  de  ses  concitoyens.  Il 
en  fut  fortement  affecté,  et  d'ailleurs  pénétré  du 
repentir  d'avoir  contribué  à  la  mort  de  son  pré- 
décesseur, il  pensa  sérieusement  à  abdiquer.  Il 
était  dans  ces  dispositions  lorsque  Guérin ,  abbé 
de  Saint-Michel  de-Cu\a  près  Perpignan,  étant 
venu  à  Venise,  acheva  de  le  déterminer  à  aban- 
donner sa  femme  Felicia,  son  fils  Pitro  et  les 
intérêts  de  sa  patrie  pour  embrasser  la  vie  mo- 
nastique. Dans  la  nuit  du  1er  septembre  Orseolo 
s'évada  furtivement  de  son  palais,  accompagné 
de  l'abbé  Guérin,  de  saint  Romuatd  et  de  trois 
autres  personnes.  Il  se  rendit  directement  à 
Saint-Michel-deCuxa,  où  il  linit  ses  jouissons 
l'habit  des  bénédictins.  Il  mourut  en  odeur  de 
sainteté.  Il  eut  pour  successeur  au  dogat  Vitale 
Candiano,  fils  de  sa  victime.  Ce  fut  à  Piero  Or- 
scolo I'r  que  Venise  dut  l'établissement  d'un 
système  financier  régulier  ;  jusqu'à  lui  les  impôls 
avaient  varié  suivant  les  circonstances.  Il  les 
rendit  permanents,  et  prépara  ainsi  un  trésor  pu- 
blic sans  cesse  alimenté  par  le  produit  «les 
douanes,  des  droits  de  port,  de  ceux  perçus 
sur  la  vente  do  sel ,  des  confiscations  et  des 
amendes  judiciaires,  mais  surtout  par  l'impôt 
annt'el  du  dixième  du  revenu  déclaré  par  le  con- 
tribuable sous  la  foi  du  serment.  Des  peines  très- 
sévère*  étaient  édictées  contre  les  fraudeurs. 
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septième  doge  de  Venise,  fils  du  précédent, 
mort  en  mars  1009.  Il  fut  appelé  au  dogat  en  991, 
pour  remplacer  le  faible  Tribuno  Memmo,  qui 
venait  de  finir  volontairement  ses  jours  dans  un 
cloître.  Il  signala  son  entrée  au  pouvoir  par  une 
loi  qui  condamnait  l'auteur  de  tout  acte  de  vio- 
lence dans  une  assemblée  publique  à  une  amende 
de  vingt  livres  d'or  ou  à  la  mort  s'il  n'avait  pas 
de  quoi  payer.  Homme  d'État  autant  qu'habile 
guerrier,  il  traita  avec  tous  les  États  de  l'Italie 
pour  assurer  des  avantages  aux  vaisseaux  et  aux 
marchandises  des  Vénitiens;  il  cbtint  des  empe- 
reurs d'Orient  Basile  H  et  Constantin  IX  une  bulle 
d'or  qui  déclarait  les  sujets  de  la  république 
exempts  de  tous  droits  dan3  l'étendue  de  l'em- 
pire grec  ;  enfin,  il  s'assura  par  une  ambassade 
et  par  des  présents  la  bienveillance  des  soudans 
d'Egypte  et  de  Syrie.  En  993 ,  il  rebâtit  et  for- 
tifia la  ville  de  Grado.  Après  la  mort  de  Tirpi- 
mir,  roi  de  Croatie,  il  reçut  une  ambassade  des 
villes  maritimes  de  Dalmatie,  qui  offraient  de  se 
ranger  sous  la  domination  de  Venise  si  cette  ré- 
publique les  délivrait  des  pirates  de  Narenta, 
qui  ruinaient  leur  commerce  depuis  cent  cin- 
quante ans  et  auxquels  les  Vénitiens  eux-mêmes 
payaient  un  tribut  annuel.  Orseolo  II  s'empressa 
dVquiper  une  (lotte  considérable,  et  se  mit  en 
mer  au  printemps  de  997.  Il  n'eut  qu'à  se  pré- 
senter pour  recevoir  les  serments  de  fidélité  de 
plusieurs  villes,  parmi  lesquelles  on  cite  Trieste. 
Mulcimir,  roi  de  Croatie ,  inquiet  de  l'approche 
d'Orseolo,  lui  envoya  demander  son  amitié  :  la 
négociation  se  termina  par  le  mariage  de  la  fille 
du  doge  avec  Étienne ,  fils  de  Mulcimir.  Deux 
Iles  seulement,  Corcyre  la  noire  (Curzola)  et 
Lésina,  refusèrent  de  sê  soumettre.  Le  doge 
n'hésita  pas  à  les  assiéger.  Corcyre  fut  facile- 
ment réduite  ;  mais  Lésina,  qui  était  le  repaire 
des  Narentins  et  passait  pour  imprénable ,  offrit 
de  grandes  difficultés  (l).  Il  ne  fallut  pas  moins 
que  le  courage  et  le  talent  d'Orseolo  pour  l'en- 
lever d'assaut.  Cette  victoire  amena  la  soumis- 
sion de  Raguse.  La  Dalmatie  conquise ,  le  doge, 
mit  à  feu  et  à  sang  le  pays  de  Narenta;  ce  qui 
échappa  au  fer  des  vainqueurs  reçut  la  vie  aux 
plus  dures  conditions.  Orseolo  rentra  à  Venise 
au  milieu  des  acclamations  générales,  et  le  sénat 
lui  décerna  le  titre  de  duc  de  Dalmatie,  que  ses 
successeurs  continuèrent  de  porter.  La  considéra* 
tion  d'Orseolo  était  telle  que  l'empereur  Olhon  III 
voulut  être  le  parrain  de  son  fils  (  99*  ) ,  et  à 
cette  occasion  vint  incognito  passer  trois  jours 
à  Venise.  Le  doge  mit  à  profit  ce  séjour  pour 
rendre  de  nouveaux  services  à  ses  concitoyens. 
Il  existait  encore  un  usage,  reste  de  l'ancien  vas* 
selage  de  Venise  à  l'égard  des  empereurs  d'Oc- 

(I)  Citait  de  cette  place  que  mille  ans  auparavant  VaU- 
nliw  écrivait  a  Clcéron  :  «J'ai  forcé  qoatre  enceinte*),  ca- 
cjbik1  quatre  toura,  emporté  une  citadelle,  et  Je  me  sul* 
va  contraint  d'abandonner  ma  conqotlc.  »{Efitiolx ad 
familUtr€t,lib.  V.cap.  XJ 
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cideut  :  tous  les  ans  U  république  leur  envoyait  < 
ua  manteau  de  dcp  d'or.  Othon,  devenu  l'hôte  , 
des  Vénitiens  à  leur  insu,  voulut  bien,  à  la  prière  \ 
du  doge,  abolir  celle  dernière  marque  de  rede-  ; 
vanec  féodale.  Il  obtint  encore  de  l'empereur,  pour  : 
le  commerce  de  Venise,  l'exemption  des  droits  de 
péage  dans  l'étendue  de  l'Empire  d'Allemagne  et  de 
plus  la  libre  jouissance  des  ports  de  Trévise,  San* 
Micbele-del -Quarto  et  de  Campalto,  qui  établis» 
«aient  la  communication  la  plus  directe  entre  , 
l'Italie  et  la  Germanie.  Orseolo  employa  les  loi-  | 
sirs  de  la  paix  et  ses  richesses  particulières  à 
construire  ou  réparer  des  édiGces  publics  :  il  fit 
relever  la  métro|iole  de  Grado  et  une  partie  de 
cette  ville;  Héraclée,  par  ses  soins,  sortit  aussi 
de  ses  ruines.  Les  Vénitiens  reconnaissants  lui 
adjoignirent  au  dogat  son  fils  aîné,  Gtovanni, 
qui,  en  999,  épousa  Marie,  nièce  de  l'empereur 
Basile  II  {t);  un  an  plus  tard  il  maria  son  se- 
cond fils,  Otlo,  avec  Gisèle,  sœur  d'Etienne  I", 
roi  de  Hongrie.  Il  se  trouvait  ainsi  allié  de  deux 
empereurs  et  de  deux  rois.  La  peste  et  la  fa- 
mine vinrent  affliger  la  Un  du  règne  d'Orseolo, 
et  il  vit  succomber  une  partie  de  sa  famille.  Il 
laissa  en  mourant  les  deux  tiers  de  son  immense 
fortune  à  sa  patrie. 

orseolo  (Otto),  vingt-huitième  doge  de 
Venise,  fils  du  précédent,  mort  en  1032.  Il  de- 
vait être  fort  jeune  lorsqu'il  succéda  à  son  père 
(  1009),  auquel  il  avait  été  associé  vers  1006. 
Les  commencements  de  son  règne  furent  heu- 
reux. L'évéque  d'Adria  ayant  envahi  le  Loré- 
dan,  Otto  marcha  contre  lui,  le  défit,  prit  sa  ville 
et  la  ruina  pour  toujours.  Le  prélat  et  les  prin- 
cipaux Adriotes  furent  transportés  à  Veni»e.  Sur 
ces  entrefaites,  Mulcimir,  roi  des  Croates,  mit  le 
siège  devant  Zara.  Otto  y  courut,  et  força  son 
beau-frère  à  demander  la  paix.  En  102A,  Otto 
ayant  refusé  d'investir  Domenico  Gradenigo  le 
jeune  de  l'évêché  de  Venise,  les  partisans  de  ce 
prélat,  à  la  tète  desquels  était  Domenico  Flabe- 
nigo,  accusèrent  le  doge  de  tyrannie,  le  surpri- 
rent dans  son  palais,  lui  rasèrent  la  barbe,  et 
l'envoyèrent  en  exil  à  Constantinople.  Si  cet  at- 
tentat ne  rencontra  pas  immédiatement  une  op- 
position armée  parmi  les  citoyens ,  il  ne  profita 
pas  du  moins  à  ses  auteurs.  Les  suffrages  pu- 
blics décernèrent  la  couronne  ducale  à  Pietro 
Centranigo.de  la  famille  des  Barbolani.  Sonmérite 
et  sa  fermeté  ne  purent  lui  concilier  les  esprits. 
La  masse  ne  voyait  en  lui  qu'un  usurpateur.  Vrso 
Orseolo,  patriarche  de  Grado  et  frère  d'Otto,  par- 
vint à  exciter  une  sédition,  et  à  son  tourCentranigo 
fut  déposé,  rasé,  revêtu  d'un  froc  et  jeté  dans  un 
monastère.  Flabenigo  fut  déclaré  traître  à  la  patrie 
et  Otto  rappelé  d'une  commune  voix.  En  attendant 
son  retour,  Urso  fut  investi  par  intérim  du  pou- 
voir. 11  gouvernait  avec  sagesse  depuis  quatorze 
mois,  lorsque  les  ambassadeurs  qui  avaient  été 
chargés  de  ramener  Otto  de  Constantinople  Tin- 

U)  Mort  tons  de»  de  la  perte. 
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rent  annoncer  sa  mort.  A  cette  nouvelle  L'rso 
donna  sa  démission.  Otto  ne  laissa  qu'un  fils, 
Pierre  dit  l'Allemand,  qui  régna  sur  la  Hongrie. 

orseolo  {Domenico) ,  frère  des  précé- 
dents, mort  à  Ravenne,  en  1043.  Après  la  mort 
d'Otto  et  la  retraite  d'Urso  on  allait  procéder  à 
une  nouvelle  élection  lorsque  Domenico,  *ans 
daigner  solliciter  ou  gagner  les  suffrages,  s'en- 
para  du  pouvoir  et  du  palsisducal,  alléguant  seule- 
ment sa  qualité  de  fils  et  de  frère  des  deux  der- 
niers doges  légitimes.  Cet  acte  excita  l'indignation 
générale  el  lui  fit  perdre  les  nombreuses  chances 
qu'il  avait  d'être  élu  régulièrement  en  consi- 
dération des  services  de  sa  famille.  Le  peuple 
se  souleva.  Domenico  essaya  de  se  défendre; 
mais,  contraint  à  la  fuite,  il  alla  mourir  à  Ra- 
venne.  Son  usurpation  devint  l'arrêt  de  proscrip 
tion  de  sa  famille.  Pour  la  faute  d'un  seul  clic 
fut  bannie  à  perpétuité,  et  nul  Orseolo  n'a  jamais 
depuis  lors  trouvé  un  asile  dans  cette  capitale 
ingrate,  que  ses  ancêtres  avaient  ornée  de  tant  de 
glorieux  monuments,  ni  dans  ces  villes  qu'ils 
avaient  rebâties,  ni  sur  ces  rivages  qu'ils  avaient 
soumis.  La  haine  du  factieux  Flabenigo  contre 
les  Orseoli  devint  un  mérite.  11  fut  rappelé  de 
l'exil  pour  occuper  le  trône  ducal. 

Andréa  Dindnlo,  Ckroniea,  I.  IX,  cap.  i,  p.  ttt.trr. 

—  Carlo- Antonio  Marlno.  Sloria  civile  e  peittie*  4e'  Vt> 
neiiani.  I.  Il,  lib.  lit.  cap.  ux,  iv.  vu,  ix.  —  Sabeil  co . 
HUt.  Fenet.,  dec  I.  Ub.  IV.  -  Le  P.  Irenée  delU  Lrore, 
htoria  antica  e  m<xUrna  di  Trieste  (  VeoUe.  l«M,lo-M. 
Ub  VIII.  cap.  vu.  -  Mura  tort.  Hentm  itaiiearum  kt>p 
tores,  1.  XIV.  —  Le  même,  Annales  eTIlalia.  L  VI,  p.  M. 

—  Le  même,  stntiquitate*  italicie  medii  ttvi ,  dutert  V. 
p.  «il.  —  Abbe  M.-A.  Laogier,  Hi$t.  4e  la  république 
4e  renne,-  l'art»,  !7»«  -  Oaru,  HUt.  de  Fenue.  i. 

HUt.  de»  repu*,  italiennes,  t.  !•». 


orsi  (  Ulio),  dit  Lelto da  Novellara,  peintre 
de  l'école  de  Modène,  né  à  Reggio  de  Modère, 
en  1511,  mort  en  1587.  Banni  de  sa  patrie  pour 
une  cause  restée  inconnue,  il  se  relira  à  Novel- 
lara, et  c'est  au  long  séjour  qu'il  fit  dans  cette 
ville  qu'il  dut  le  surnom  sous  lequel  il  est  sou 
vent  désigné.  On  a  prétendu,  mais  sans  preuve, 
qu'il  fut  élève  du  Corrége;  il  est  certain  seule- 
ment qu'il  fit  une  longue  et  consciencieuse  étude 
des  œuvres  «le  ce  maître  et  qu'il  copia  plusieurs 
fois  la  fameuse  Suit  du  Corrége  qui  fait  aujour- 
d'hui l'ornement  du  musée  de  Dresde.  U  ne 
reste  presque  rien  des  nombreuses  fresques  de 
Lelio  Orsi  ;  on  en  voit  cependant  quelques-ânes 
au  palais  ducal  de  Modène,  où  elles  ont  été  trans- 
portées de  la  citadelle  de  Novellara,  par  ordre  do 
duc  François  III.  Heureusement  les  tableaux  du 
maître  sont  plus  nombreux  et  peuvent  nous  don- 
ner la  mesure  de  son  talent,  qui,  dans  un<-  m- 
taine  mesure,  sut  associer  le  dessin  éneru»  \w 
de  Michel  Ange  à  la  grâce  et  au  dair-otear 
du  Corrége.  Parmi  ces  tableaux,  les  principaux 
sont  :  à  Florence,  une  Sainte  Famille  si*  ga- 
lerie publique,  et  une  Crèche  à  la  galerie  Pittâ; 
à  Bologne,  la  Madone  et  trois  saints  dam  » 
sacristie  de  S.-Marttno-Maggiore;  au  Mt«« 
de  Vienne,  La  Douceur,  sous  les  traits  d  une 
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jeune  fille  ;  à  celui  de  Berlin,  le  Christ  sur  la  \ 
croix  ;  enfin,  à  la  Pinacothèque  de  Munich,  deux 
portraits  et  une  Madeleine  repentante. 

Lelio  Orsi  compta  parmi  ses  élèves  Jacopo  ; 
Borbone,  Orazio  Perucci,  et  plusieurs  autres  ar-  ) 
listes  de  talent  ;  mais  le  plus  célèbre  est  RafTaello  j 
Motta,  connu  sous  le  nom  de  Raffoellioo  da  Reg- 
gk>.  E.  B — K. 

Tlrabotchl,  PfotéHe  deçli  artefiei  Modeneii.  -  Unit, 
Mnrta  délia  pittura.  -  OrUndl,  Abbecedario.  -  Sotul, 
JUodena  desentta  -  Fantuizl,  Guida  dt  Fireaze. 

ORSI  (  Giovanni-Giuseppe,  marqois) ,  érudit 
italien,  né  le  19  juin  1652,  à  Bologne,  mort  le 
20  septembre  1733,  àModène.  Sa  mère,  qui  sur- 
veilla avec  soin  son  éducation,  lui  donna  les  j 
meilleurs  maîtres,  et  pendant  quelque  temps  il  i 
s'adonna,  avec  Montanari,  à  l'étude  des  mathé- 
matiques ;  mais  son  goût  l'ayant  porté  vers  les 
lettres,  il  se  mit  a  composer  des  vers  et  des  co- 
médies, et  établit  dans  sa  maison  une  espèce 
d'académie.  En  1686,  il  passa  en  France;  puis  il  j 
s'arrêta  à  Turin,  où  il  lia  une  étroite  amitié  avec  • 
le  P.  Valli,  et  à  Milan,  où  il  connut  parliculiè-  | 
rement,  le  célèbre  Maggi.  En  1712  il  se  fixa  tout 
a  fait  à  Modène,  et  se  montra  souvent  à  la  cour 
du  duc  d'Esté.  Il  a  publié  divers  ouvrages,  re-  ! 
commandâmes  par  la  clarté  et  le  naturel  ;  nous  j 
citerons  :  Considerazioni  sopra  il  Itbro  intito- 
luto  :  La Manièredebien  penser  (  du  P.  Bouhours  ); 
Bologne,  1703,  in-4°;  l'édit.  de  1707  contient 
plusieurs  lettres  adressées  à  M0,e  Dacier  sur  le  j 
même  ouvrage;  —  De  moralibus  criticx  re- 
aulis  monila;  Cologne,  1706,  in-4°;  il  y  prend 
le  parti  du  médecin  Sbaraglia  contre  Malpighi. 
Le  marquis  Orsi  a  mis  un  discours  étendu  à  la 
lêtê  de  la  3*  édit.  de  Merope  de  Maffei  (1714,  ' 
in-4*  ) ,  et  il  a  traduit  en  italien  la  Vte  du  comte  > 
Louis  de  Sales  du  P.  Buffier  (  Bologne ,  1711 , 

et  Padoue,  1720,  in- 8°  ). 

Mémoires  de  Trévoux.  17»*.  p.  110».  -  KIceroD,  Mé- 
moires, XXXV 

orsi  (  Giuseppe-Agostino),  prélat  italien,  né 
le  9  mai  1692,  à  Florence,  mort  le  13  juin  1761, 
à  Rome.  En  1708,  il  prit  l'habit  de  Saint-Domi- 
nique, et  enseigna  la  philosophie  et  la  théologie 
au  couvent  de  Saint-Marc  à  Florence.  Appelé  à 
Rome  comme  théologien  du  cardinal  Neri  Cor- 
sini  (  1732),  il  montra  beaucoup  de  zèle  dans  la 
défense  des  droits  du  saint- siège,  fut  associé  à  | 
plusieurs  congrégations,  et  reçut  de  Clément  XIII  | 
le  ebapeau  de  cardinal  (24  septembre  1759).  Ses 
principaux  écrits  sont  :  Liber  apotogeticus  pro 
Pétri  a  Sota  doctrma;  Rome,  1734, in  i";  — 
Délia  injallibtlità  e  delC  autorità  del  Ro- 
tnano  pontefice  sopra  i  concili  ;  ibid.,  1741, 
7  vol.  in-4°  ;  il  en  a  donné  aussi  une  version 
latine;  —  Storia  ecclesiastica  ;  Ferrare,  1746 
et  suiv.,  21  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage,  qui  est  une 
perpétuelle  apologie  des  papes,  fut  entrepris  par 
l'auteur  pour  l'opposer  à  celui  de  Fieury  ;  mal- 
gré son  étendue,  il  ne  dépasse  pas  les  premières 
années  du  septième  siècle;  le  P.  Becchclti  en  a  i 
publié  une  continuation.  \ 
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Rottarl.  fié  de  J.-.4.  Orti,  à  Ij  t»Mc  an  I.  XXI  de  la 
Storia  eccles.,  l'tt.  —  Fsbronl,  Fitte  Halorum,  V|. 

on.HfNi  (  Bnldassare),  antiquaire  italien,  né 
en  1732,  a  Pérouse,  où  il  est  mort,  en  1810. 
Après  avoir  fait  un  assez  long  séjour  à  Rome,  où 
il  étudia  la  peinture,  dans  l'atelier  «le  Massucci, 
il  revint  dans  sa  ville  natale,  et  y  dirigea  depuis 
1790  l'académie  de  dessin.  Les  tableaux  dont 
il  a  décoré  les  églises  et  les  palais  de  Pérouse 
sont  de  médiocre  valeur.  Il  était  néanmoins  ins- 
truit et  avait  sur  les  sciences  et  les  arts  des  con- 
naissances étendues.  On  cite  de  lui  :  Geometria 
e  prospettiva  prattica  ;  Rome,  1775,  3  vol.;  — 
Guida  per  la  città  di  Perugia;  Pérouse, 
1784,  in -8°;  —  Guida  di  Ascoli;  ibid.,  1790, 
jn-8°;  —  Vïta  di  Pietro  Perugino  e  de*  suoi 
scolari;  ibid.,  1804,  in-8*;  —  Memorie  de1  pit- 
tori  perugini  del  secolo  XVIU;  ibid.,  1806, 
in-8u.  Il  s'est  fait  aussi  l'éditeur  de  plusieurs 
ouvrages  de  Vitruve,  d'Alberti,  de  Frootino,  de 
Léonard  de  Vinci,  etc. 

VcM-mlftlIoll,  Bioçr.  degll  serUtori  perugini. 

orsixi.  Voy.  BksoIt  XIII  et  Ursins. 

orso  i  ou  VRSB,  troisième  doge  de  Venise, 
né  à  Héraclée,  massacré  dans  la  même  ville,  en 
737.  Il  succéda  en  726  à  Marcello  Tegaliano,  et 
rétablit  Eutychius,  gouverneur  grec,  à  Ravenne, 
d'où  l'avait  chassé  Luitprandt,  roi  des  Lombards. 
Ce  service  lui  valut  le  titre  de  hypate,  que  lui 
conféra  l'empereur  d'Orient.  Orso  fut  égorgé  A 
dans  une  émeute.  Son  successeur,  Domenico 
Leoni,  porta  le  titre  de  maître  de  la  milice , 
au  lieu  de  doge,  devenu  odieux. 

orsoiiou  vnss  (Theodato),  quatrième  doge 
de  Venise,  fil3  du  précédent,  gouverna  de  742  à 
755.  Après  le  meurtre  de  Orso  1er  la  famille 
des  t'rsi  avait  conservé  de  nombreux  partisans, 
qui  en  739  rappelèrent  Theodato  de  l'exil  et 
lui  conférèrent  la  magistrature  de  la  milice; 
contrairement  aux  lois,  ils  prolongèrent  même, 
cette  magistrature  d'une  autre  année  :  c'était  un 
premier  pas  vers  le  rétablissement  du  dogat; 
cependant,  en  740,  Theodato  crot  devoir  céder  le 
pouvoir  à  Jovianus  Cepario,  qui  avait  élé  nommé 
consul  par  l'empereur.  Cepario  ayant  terminé 
son  année  de  règne ,  Giovanni  Fabriciaeo  fut  ap- 
pelé à  le  remplacer.  Excité  par  les  Ursi,  le  peuple, 
on  ne  sait  sous  quel  prétexte ,  se  souleva  contre 
lui,  le  déposa,  et  lui  creva  les  yeux.  Les  Véni- 
tiens, s'apercevant  des  inconvénients  d'une  ma- 
gistrature suprême  annuelle,  résolurent  de  réta- 
blir le  dogat.  Après  bien  des  intrigues,  Theodato 
l'emporta.  Il  ne  voulut  point  rester  à  Héraclée, 
qui  avait  été  le  théâtre  de  l'assassinat  de  son 
père,  et  transporta  le  siège  du  gouvernement  à 
Malamocco.  Les  Lombards,  profitant  des  dis- 
cordes des  Vénitiens,  avaient  repris  Ravenne;  le 
nouveau  doge  ne  jugea  à  propos  de  suivre  la 
politique  de  son  père,  et  fit  un  traité  avec  le  roi 
des  Lombards  Astolphe,  qui  lui  céda  quelques 
cotes  jusqu'à  l'Adige.  Theodato  trouva  prudent 
de  faire  élever  une  citadelle  sur  l'Ile  de  Braodolo, 
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h  l'embouchure  de  ce  flnive.  Un  nommé  Galla 
répandit  le  bruit  que  ce*  fortifications  n'avaien! 
d'autre  but  que  la  tyrannie,  et  un  jour  où  le  <lo?c 
revenait  de  visiter  ses  travaux  il  se  précipita 
sur  lui  avec  une  troupe  de  furieux,  et  lui  fit  subir 
le  sort  de  son  prédécesseur  Fabriciaco.  Galla 
s'empara  aussitôt  du  pouvoir. 

Sabelltco,  ttlst.  fenet.,  aie.  I,  llb.  t.  —  Dandnlo, 
Chron.  rer.  liât.,  t.  XII.  -  Daru,  Mltt.  de  fenUe,t.  l*\ 
chap.  I",  p.  rr-*l. 

orta  (Garcia  da),  en  latin,  Garcia  ab 
Jforto,  célèbre  naturaliste  portugais ,  vivait  au 
seizième  siècle.  Il  étudia  à  Salamanque  et  À  Al- 
cala,  et  vint  occuper  une  chaire  de  mathémati- 
ques à  l'université  de  Lisbonne  avant  qu'elle  ne 
fût  transférée  à  Coïmbre.  En  1534  il  s'embarqua 
pour  les  Indes  orientales,  avec  le  titre  de  méde- 
cin en  chef  (  physico  mor)  du  roi.  La  Hotte 
dont  faisait  partie  le  bâtiment  où  il  avait  pris 
passage  était  commandée  par  Martin  Affonso  de 
Souza,  à  la  maison  duquel  Orta  était  attaché.  Il 
assista  à  la  fondation  de  la  forteresse  de  Diu, 
ainsi  qu'il  l'indique  dans  le  dialogue  35.  Sa  ré- 
putation comme  médecin  ne  tarda  pas  à  se  ré- 
pandre dans  l'extrême  Orient,  et  les  princes  al- 
liés du  Portugal  réclamèrent  ses  secours  en 
maintes  occasions.  Orta  décrivit  le  premier  le  cho- 
léra asiatique,  et  donna  des  renseignements  assez 
exacts,  sur  les  magnifiques  monuments  d'EI- 
lora  (1),  débris  de  temples  souterrains  qu'il 
avait  visités.  Camoens,  durant  son  séjour 
prolongé  anx  Indes,  s'était  vivement  attaché  à 
Orta,  et  il  lui  a  consacré  quelques  beaux 
vers.  La  capitale  des  Indes  portugaises  pos- 
sédait une  imprimerie;  malgré  l'inhabileté  de 
ses  typographes,  Orta  se  décida  à  lui  confier 
l'impression  d'un  livre  qui  était  le  résultat  de 
plus  de  trente  ans  d'observations  as-idues,  et 
il  le  publia  sous  le  titre  :  Coloquios  dos  Sim- 
ples, e  drogas  he  (sic)  cousas  medicinais, 
e  assi  daignas  frutas  achadas  nella  onde 
se  tratam  algumas  cousas  tocantes  a  medi- 
cina,  pratica ,  e  outras  cousas  boas  para  sa- 
ber,  etc.  ;  Goa,  avril  1 563,  in-4*  (2).  Ce  livre,  pri- 
mitivement écrit  en  latin,  fut  publié  par  l'auteur 
en  portugais,  a  la  prière  de  quelques  amis.  Quel- 
ques exemplaires  de  ce  précieux  traité  étaient 
parvenus  dans  la  Péninsule,  lorsque  Charles  de 
L'Écluse  ee  vit  contraint  à  s'arrêter  dans  une 
chambre  d'auberge  en  Espagne.  Le  livre  du  sa- 
vant portugais  lui  tomba  entre  les  mains  ;  il  fut 

(I)  Après  avoir  prévenu  le  lecteur  que  ces  monuments 
sont  consacres  au  démon  et  faits  pour  lui ,  puisqu'on  l'y 
venere.  Il  ajoute  a  A  casa  he  tam  grande  como  hum  mo- 
nasteuro.  ha  grande»  image*»  etculpidas  dTEIr/antes 
de  i.ioine*  e  tigre»  a  outras  mutilas  ttmaoens  humana» 
como  sao  Àmmanas  »  de  outras  /eieoes  oem  fiauradas 
e  certo  que  he  cousa  multo  de  Fer.  ».  Voy.  p.  tlt. 

(t)  Comme  tous  les  ouvrage*  Imprimes  dan*  l'Inde,  ce 
livre  est  Ires-rare  :  on  n'en  connaît  même  que  sis  eiem- 
plaire»,  sur  lesquels  plusieurs  sont  dans  un  fâcheux  état 
de  détérioration.  l.a  Bibliothèque  Impériale  de  Parts 
possède  un  exemplaire  complet,  que  Lisbonne  nous  envie, 
et  qui  fait  certes  plus  d'honneur  au  savoir 
de  Orta  qu'*ui  presses  de  Jean  de  Entera. 
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frappé  du  nombre  d'observations  compiéletmnt 
neuves  qu'il  y  rencontrait.  Il  en  fit  une  traduc- 
tion; mais  il  lui  enleva  sa  forme  primitive,  et 
ne  garda  que  les  dissertations,  en  écartant  toute 
division  par  dialogue  ;  c'est  travesti  de  cette  façon 
que  le  livre  d'Orta  fut  connu  en  Europe  durant  le 
seizième  sicc'e.  Voici  les  titres  divers  sous  les- 
quels parut  alors  l'cruvre  de  celui  qu'on  appe- 
lait Garcie  du  Jardin  :  Ai  omnium  et  sim- 
\  plicium  et  aliquot  medicamentorum  apud 
\  Indos  nascentium  historia  (  autore  Garcia  ab 
1  Horto);  Anvers  (Christ  Plantin),  1567;  15"4; 
1582;  1584  ;  ibid.,  chez  la  veuve  de  J.  Moreti, 
1593;  il  faut  encore  citer  lesédits  de  Lisbonne, 
1508  ;  et  une  dernière  sans  indication  de  lieu,  1595. 
Bontius  en  a  donné  une  a  Leyde,  1 642,  in- 1 2  ;  — 
Dell*  historia  de  i  simplici  ar ornât),  e  altrt 
cose  che  vengono  port  aie  dell'  Iadte  orien- 
tali,  perlcnenli  al  uso  de  la  medteina;  Veni- 
se, par  Francesco  Ziletti,  1582,  in-8»  (  et  noa 
«n-4\  comme  le  dit  Barbota  )  ;  —  Garcie  du  Jar- 
din (sic),  Histoire  des  drogues  espisceries  et  de 
certains  medicamens  simples,  gui  naissent 
es  Indes  et  en  l  Amérique,  translaté  de  lat. 
de  Ch.  L't'iduse  par  Ant.  Colin  :  Lyon,  1619, 
j  pet.  in  8°,  fig.  F.  Dwis. 

Oarbosa  Machado,  Btbliolheea  Ituilana.  —  Innocentés 
da  S»lv»,  Diccionario  (Ubtiograp-o  portnçuet.  —  Ferdi- 
nand l»enl«.  Bulletin  du  Bibliophile.  —  Léon  Plneio,  Si- 
bléoteea  orientai  m  occidental. 

ORTEGS  (  Raymundo),  théologien  antiquaire 
espagnol ,  né  à  Déjà ,  au  neuvième  siècle,  mort 
après  878.  Ce  personnage,  appartenant  à  la  race 
des  Goths,  passe  pour  le  confesseur  de  D.  Ro- 
drigue. On  lui  attribue  un  livre  apocryphe  inti- 
tulé :  De  Antiquitalibus  Lusitanix ,  qu'on  af- 
firme avoir  été  écrit  en  878.  Bernardo  du  Brito, 
d'après  l'inspection  des  caractères  paléographi- 
ques ,  le  croit  authentique.  Cependant,  d'après 
Machado  et  d'autres,  ce  livre  paraît  avoir  une 
date  bien  postérieure.  F.  D. 

Barbosa  Marhidn,  Btbliotheea  lutUana.  -  BeraaMo 
de  Brito,  Monarthia  lusitama. 

ORTKtiA  (Francisco  ne),  peintre  espagnol, 
né  à  Andujar,  en  1695,  mort  à  Madrid,  vers 
1741.  Fils  et  élève  d'un  bon  fresquiste  de  Sévilie 
(  Pedro  de  Ortega  ),  son  talent  était  déjà  très- 
distingué  lorsqu'eo  1725  le  conseil  de  Casullc 
le  nomma  taxateur  des  obje's  d*art  et  le  chargea 
de  nombreuses  acquisitions  à  l'étranger,  ta 
1731  il  peignit  à  fresque  la  vonte  du  chœur  et 
une  grande  partie  de  la  nef  de  la  Merced  s-  Ma 
drid.  On  cite  surtout  de  lui  dans  la  même  église 
un  tableau  représentant  la  Naissance  de  saint 
Pierre  de  Nolasco. 

Cean  Bermudes.  Diecionario  historien  de  las  mua  *lm*> 
fret  pro/esores  de  lat  brllat  artet  en  Espoka. 

ORTBI.UTS.  Voy.  Œrtel. 

ORTHR.  Voy,  ASPHCMOST. 

ORTiGUB  (  Annibal  n'),  poète  français,  se 
en  1570,  à  Api,  où  il  est  mort,  en  1630.  Il  des- 
cendait d'une  famille  connue  en  Provence  dès  le 
quinzième  siècle  et  qui  avait  fourni  à  Apt  os 
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évéque  du  nom  de  Jean  d'Orticue  II  suivit  la 
carrière  des  armes,  et  voyagea  en  Europe  pen- 
dant quatorze  ans.  On  a  de  lui  :  Poésies;  Paris, 
16»7,  in-12;  —  Mon  désert;  Paris,  1637,in-8°, 
poème  en  douze  livres. 

Son  fils,  OiiTicuB  (Pierre  o'),  sieur  deVau- 
morière,  né  en  1610,  à  Apt,  mort  en  septembre 
1693,  à  Paris,  se  fixa  de  bonne  heure  dans 
cette  dernière  ville,  et  s'y  fit  quelque  réputation 
dans  le  genre  littéraire  qui  était  alors  à  ta  mode. 
MOe  de  Scudéry  disait  de  lui  qu'il  était  encore 
plus  honnête  homme  qu'homme  de  lettres.  La 
passion  du  jeu  l'avait  ruiné  de  bonne  heure  ;  il 
la  partageait  avec  sa  femme,  une  des  précieuses 
do  temps ,  qui  a  un  article  dans  le  Diction- 
naire de  Somaize,  fous  le  nom  de  Narsamine. 
D'Ortigue  fréquentait  l'académie  qui  s'assem- 
blait chez  l'abbé  d'Aubignac.  Il  était  au  reste  un 
des  admirateurs  du  fécond  Scudéry,  et  on  lui 
prête  le  dessein  bizarre,  qu'il  n'eut  pas  le  loisir 
d'exécuter,  de  mettre  l'histoire  de  France  en 
dialogues.  Il  vécut  pauvre,  et  même,  s'il  faut 
en  croire  Richelet,  il  subit  une  détention  pas* 
sagère  au  Châtelet.  On  a  de  lui  des  romans,  tels 
que  Le  grand  Scipion  (Paris,  1 0i8, 4  vol.  in  8°  )  ; 
-  Diane  de  France  (1674,  in- 12  );  —  A/"«  de 
Tovmon  (1679,  in-12);  —  Agiatis,  reine  de 
Sparte  (It&b, 2  vol.  in  1 2  );  quelques  uns  de  ces 
ouvrages  ont  été  réimpr.  mal  à  projKXS  dans  les 
Œuvres  de  M"**  de  Villedieu;  —  Histoire  de 
la  galanterie  des  anciens;  Paris,  1671,  2  vol. 
in-12  :  ouvrage  devenu  très-rare;  —  L'Art  de 
plaire  dans  la  conversation;  1668,  1698, 
1701, 1711,  in-12;  nul  ne  posséda  mieux  que  lui, 
selon  les  auteurs  contemporains,  l'art  dont  il 
écrivit  les  principes;  c'est  par  erreur  qu'on  a 
inséré  ce  livre  dans  les  Œuvres  de  l'abbé  de 
Bellegarde  ;  —  Harangues  sur  toutes  sortes  de 
sujets,  avec  l'art  de  les  composer;  Paris,  1688, 
(693,  1713,  in  4°;  d'après  Goujet,  il  est  peu  de 
ces  harangues  où  l'on  ne  trouve  de  l'esprit ,  du 
goût  et  un  style  assez  pur;  —  Lettres  sur 
toutes  sortes  de  sujets,  avec  des  avis  sur  la 
manière  de  les  écrire;  Paris,  16s9,  1695, 1714, 
2  vol.  in-12.  On  loi  doit  encore  les  cnq  der- 
niers volumes  du  Pharamond  de  La  Calprenè  le. 

P.  L. 

Lm  Mercure,  oo».  J6W  —  Goujet,  Bibl.  françoiu,  XIV. 
r».  —  Pipoo,  Hist.  de  Provence ,  IV.  -  Artrfeuil,  Ht*. 
4e  ta  notlesie  de  Provence,  H.  -  Slcenn,  Mém,XXXV. 

;  oftTierE  (Joseph- Louis  o') ,  littérateur  et 
musicien  français,  né  le  22  mai  1802,  à  Cavail- 
Ion  (Vaucluse),  trouva  dans  sa  famille  des  ama- 
teurs distingués  qui  développèrent  en  lui  le  goût 
de  cet  art,  dont  ils  lui  enseignèrent  les  premiers 
éléments.  Destiné  à  la  magistrature  par  ses  pa- 
rents, il  étudia  le  droit  à  Aix.  Tout  en  suivant 
les  cours  de  la  faculté,  il  se  livrait  a  la  culture 
des  lettres  et  des  arts,  vers  lesquels  il  se  sentait 
entraîné.  En  1827,  sous  prétexte  de  faire  son 
stage,  il  obtint  de  se  rendre  à  Paris,  et  donna 
bientôt  après  quelques  articles  de  musique  dans 


le  Mémorial  catholique.  Pendant  ce  tt  mps  sa 
famille  faisait  des  démarches  pour  le  placer  daus 
la  magistrature,  et  ce  ne  fut  pas  sans  un  vif  re- 
gret qu'un  beau  jour  il  apprit  qu'il  venait  d'être 
nommé  juge  auditeur  à  Api.  Il  fallut  partir.  Le 
jeune  magistrat  revit  le  ciel  de  la  Provence. 
Mais,  dominé  par  son  goût ,  il  ne  tarda  pas  à 
abandonner  ses  nouvelles  fonctions  pour  revenir 
tenter  la  fortune  à  Paris,  où  il  publia,  en  1829, 
une  piquante  brochure  intitulée  :  De  la  guerre 
des  dileltanti  et  de  la  révolution  opérée  par 
M.  Rossini  dans  la  musique  française.  Au 
commencement  de  1830 ,  il  se  rendit  à  La  Clic- 
naye,  en  Bretagne,  auprès  de  l'abbé  de  La  Mon- 
naie, et  travailla  sous  la  direction  de  ce  célèbre 
écrivain,  auquel  il  fournit  les  matériaux  néces- 
saires a  la  rédaction  du  beau  chapitre  qu'il  a 
consacré  à  la  musique  dans  le  second  volume  de 
l' Esquisse  d'une  philosophie.  L'année  suivante, 
M.  J.  D'Ortigue  prit  part,  comme  rédacteur,  à 
la  fondation  du  journal  L'Avenir,  et  a  donné 
depuis  lors  une  foule  d'articles,  soit  de  littéra- 
ture, soit  de  critique  musicale  dans  beaucoup 
d'autres  journaux  et  revues  :  La  Quotidienne , 
Le  Temps,  la  Gazette  musicale,  La  France  mu- 
sicale, la  Revue  de  Paris,  la  Revue  des  deux 
Mondes,  le  Journal  de  Paris,  Le  Salional,  V  ti- 
ntons, L'Université  catholique,  L'Ère  nou- 
velle, L'Opinion  publique,  et  en  dernier  lieu  le 
Journal  des  Débats.  Nommé,  en  1 839,  professeur 
de  chant  en  chœur  au  collège  de  Henri  IV,  il  a 
été  attaché,  a  plusieurs  reprises,  aux  travaux 
historiques  du  gouvernement,  et  a  pris  rang,  par 
ses  livres  et  ses  brochures  sur  la  musique,  parmi 
les  critiques  les  plus  instruits  et  les  plus  compé- 
tants.  Voici  l'indication  des  ouvrages  qu'il  a  pu- 
bliés; plusieurs  sont  étrangers  à  la  musique  : 
De  la  guerre  des  dileltanti;  Paris,  1829, 
in- 8°.  —  Pèlerinage  de  deux  Provençaux  au 
couvent  de  la  Trappe  de  la  Sainte- Baume  ; 
Paris,  1830,  in-8°.  —  Le  Balcon  de  l'Opéra, 
recueil  de  divers  articles  de  critique  musicale; 
Paris,  1833,  in  8°  ;  —  deux  écrits  politiques  : 
1°  une  préface  à  une  brochure  iutitulée  :  Révé- 
lations d'un  militaire  français  sur  les  agra- 
viados d'Espagne;  Paris,  1829,  in-8";  —  2°  De 
la  position  des  partis  après  la  révolution  de 
1830;  Nantes,  1831  ;  —  La  sainte  Baume,  ro- 
man; Paris,  1834  ;  —  Nouvelles  chrétiennes , 
suivies  de  1a  légende  de  saint-Véran ,  évéque 
de  Cavaillon;  Paris.  1837, in-12;  —  De  l'école 
musicale  italienne  et  de  l'administration  de 
l'Académie  royale  de  musique,  à  l'occasion 
de  L'opéra  de  M.  H.  Berlioz;  Paris,  1839, 
in-8°.  Ce  livre,  sauf  des  retranchements  que 
l'auteur  y  a  faits,  est  le  même  que  le  suivant  : 
Du  Thédtre-ltalien  et  de  son  influence  sur  le 
goût  musical  français  ;  Paris,  1840,  in  8°;  — 
Palingénésie  musicale,  brochure  în-8°;  —  De 
la  mémoire  chet  les  musiciens,  lettre  a 
Mra*  S.  de  B***  ;  in-8°  ;  —  La  Bruyère  et 
M.  YValkenaêr,  critique  de  l'édition  de  La 
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Bruyère  publiée  par  Walkenaër;  —  Diction- 
naire liturgique,  historique  et  théorique  de 
plain-chant  et  de  musique  d'église  dans  le 
moyen-âge  et  les  temps  modernes  ;  Paris,  1854, 
gr.  in -8°  ;  —  Introduction  à  V étude  compa- 
rée des  tonalités  et  principalement  du  chant 
grégorien  et  de  la  musique  moderne  ;  Paris, 
1853,  in-16;  —  Traité  théorique  et  pratique 
de  V accompagnement  du  plain-chant,  par  Nie- 
dermeyer  et  J.  dt)rtigue;  Paria,  1855,  un  toi. 
in-8*.  —  M.  J*  d'Ortigue  a  été  un  des  collabo- 
rateurs du  Dictionnaire  de  la  Conversation. 
En  1856,  il  a  fondé  avec  Niedermcyer  le  journal 
La  Maîtrise,  dont  il  a  pria  seul  la  direction  de- 
pois  1858.  On  a  de  lui  on  offertoire  pour  l'orgue, 
qui  a  été  publié  dans  le  Répertoire  de  COrga- 
niste,  «le  M.  Dietsch.       D.  Demie-Baron. 

Vapereaa,  Dictionnaire  de$  Contemporaini ;  l'art* , 
18S8.  —  Document*  particuliers. 

ortiz  (Alonso),  théologien  et  historien  es- 
pagnol, né  à  Tolède,  virait  dans  la  première  par 
tie  du  seizième  siècle.  Nommé  chanoine  de  To- 
lède ,  il  fut  employé  par  le  cardinal  Ximénès  à 
la  révision  de  la  liturgie  mozarabique.  Il  légua 
sa  bibliothèque  à  l'université  de  Salarnanque.  On 
a  de  lui  six  opuscules  réunis  en  un  volume  in- 
titulé :  De  la  herida  del  rey  don  Fernando 
et  Catholico,  consolatorio  a  la  princesa  de 
Portugal;  Unaoracion  a  los  regescatholicos 
(  en  espagnol  et  en  latin  )  ;  Dos  curtas  mensa- 
geras  a  los  reges ,  una  que  escribio  la  Céti- 
dad,  la  otra  el  cabildo  de  la  iglesia  de  7o- 
ledo;  Contra  la  carta  del  protonotario  Lu- 
cena;  Séville,  1493,  in-fol.  Les  plus  importants 
de  ces  opuscules  sont  un  traité,  en  vingt-sept 
chapitres,  adressé  à  la  princesse  de  Portugal,  fille 
d'Isabelle,  sur  la  mort  de  son  mari ,  et  un  dis- 
cours adressé  à  Ferdinand  et  Isabelle  après  la 
prise  de  Grenade,  en  1492,  dans  lequel  l'auteur 
se  réjouit  de  ce  grand  événement  et  glorifie  avec 
une  égale  satisfaction  la  cruelle  expulsion  des 
juifs  et  des  hérétiques.  «  Ces  deux  discours, 
dit  Ticknor,  sont  écrits  dans  un  style  de  rhé- 
teur; mais  ils  ne  manquent  pas  de  mérite,  et 
dans  le  second  il  y  a  un  ou  deux  passages  beaux 
et  même  touchants,  sur  la  tranquillité  dont  jouis- 
sait l'Espagne  depuis  qu'un  ennemi  odieux  avait 
été  expulsé,  passages  qui  sortent  évidemment 
du  cœur  de  l'écrivain  et  qui  trouvèrent  un  écho 
parmi  tous  les  Espagnols.  »  Outre  ces  deux 
traités,  ce  volume  contient  un  récit  de  la  bles- 
sure reçue  par  Ferdinand  le  Catholique  de  la 
main  d'un  assassin  a  Ba retienne,  le  7  décembre 
1472  ;  deux  lettres  de  la  ville  et  de  la  cathédrale 
de  Tolède  demandant  que  le  nom  de  Grenade 
nouvellement  conquise  ne  figure  pas  avant  To- 
lède parmi  les  titres  de  roi;  et  une  attaque  contre 
le  protonotaire  Juan  de  Lucena,  qui  avait  osé 
blâmer  les  rigueurs  de  l'inquisition.  Ortiz  justi- 
fie ce  tribunal  d'une  manière  qui  ne  fait  honneur 
ni  a  ses  lumières  ni  à  son  humanité.  On  a  en- 
core de  lui  :  Missale  mixlxtm ,  secundum  re- 
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gulam  beatt  hidori,  dietnm  Mozarabe*; 
Tolède,  1500,  in-fol  ,  avec  une  préface;  —  Brt~ 
viarium  mix/um  secundum  regulam  beati 
Isidori,  dictum  Mozarabes;  Tolède,  150?, 
in- fol.  :  ce  missel  et  ce  bréviaire  mozarabiqur* 
sont  précieux,  è  cause  des  savantes  préfaces  cle 
l'éditeur  et  à  titre  de  raretés  bibliographiques.  Z. 

Nlcolat  Antonio,  Blbliolkrca  hispana  nora,  —  Tick 
nor,  htstoTfi  of  tpanisk  Ulerature,  l.  1,  p.  Ml. 

ortiz  (  Biaise),  archéologue  espagnol,  né  à 
Villarobledo,  dans  le  royaume  de  Tolède,  vivait 
dans  le  seizième  siècle.  Attaché  an  cardinal  Adivr, 
Florent  (  depois  le  pape  Adrien  VI  ),  il  devint 
chanoine  de  Tolède  et  vicaire  général  de  l'arche- 
vêque de  cette  ville.  On  a  de  lui  :  Summi  tmph 
Toletani  graphita  descriptio;  Tolède,  1544, 
in-8*;  —  llinerahum  Adriani  V/,  P.  M.  ai 
ffispania;  Tolède,  1548,  in-8»;  réimprime  du; 
les  Miscellanea  de  Balnze,  t.  III. 

Nicolas  Antonio,  Bibtlothtca  hispana  nota. 

ortlof  ,  naturaliste  allemand ,  né  à  Megteo- 
berg,  vivait  dans  la  seconde  moitié  do  quinziTT* 
siècle.  Il  exerça  son  art  à  Wurtzbourg,  et  publia  : 
Artznegbuch  (  Livre  de  remèdes)  ;  Nurembrre, 
1477,  in-fol.  ;  Augsbourg,  1479,  1482,  in-fol ,  et 
1488,  in-4°;  —  Bock  van  der  Mature  der 
Kruder  (Livre  de  la  nature  des  plantes);  La- 
beck,  1484. 

Rolrrmund,  Supplément  à  Jochcr. 

ortirtk  (£>on  o').  Foy.  Léon. 

orvillr  (Jacques- Philippe  n'),  philo- 
logue néerlandais,  d'origine  française,  né  à  Ams- 
terdam ,  le  28  juillet  1696 ,  mort  le  14  sep- 
tembre 1751.  Sa  famille  était  protestant?.  Son 
grand-père  avait  quitté  la  Provence  et  s'était 
établi  à  Hambourg.  Son  père,  Jean  d'OrriHr, 
passa  en  Hollande,  et  acquit  une  grande  fortuc 
dans  le  commerce.  Quoique  destiné  au  nês>xe, 
Philippe  d'Orville  reçut  une  excellente  éduca- 
tion et  s'appliqua  particulièrement  à  l'étude  ds 
grec  et  du  latin  sous  l'excellent  professeur 
Hoogstraaten.  Hemsterbuis  et  P.  Burmann  toi 
donnèrent  aussi  des  leçons.  Enfin  son  père  lui  per- 
mit de  smvre  les  coure  de  l'université  de  LeyôV, 
on  il  se  fit  recevoir  docteur  en  droit,  le  S  février 
1721.  Le  jeune  Philippe  pratiqua  même  quelque 
temps,  à  son  grand  ennui,  la  profession  d'avocat; 
mais  dès  qu'il  en  eut  la  permission,  il  l'abandonna, 
et  se  livra  à  son  goût  pour  les  lettres.  Le» 
voyages  étaient  selon  lui  le  meilleur  et  le  plus 
agréable  moyen  de  s'instruire.  Il  consacra  àm 
plusieurs  années  (1 753- 172U)  à  visiter  la  Franc»', 
l'Angleterre,  l'Italie,  l'Allemagne,  fouillant  I» 
bibliothèques ,  collationnant  les  manuscrit; . 
examinant  les  cabinets  d'antiquités  et  de  mé- 
dailles, nouant  des  relations  avec  les  érodite  f 
les  archéologues  les  plus  distingués,  enfin  ne  nv 
giigeant  rien  de  ce  qui  pouvait  contribuer  i 
augmenter  sa  connaissance  des  lettres  An- 
ciennes. De  retour  en  Hollande,  il  songeait  à  se 
retirer  à  la  campagne  pour  y  mettre  en  oeuvre 
les  précieux  matériaux  rapportes  de  ses  voya- 
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ges,  lorsque  les  magistrats  d'Amsterdam  lui  of- 
frirent la  place  de  professeur  d'histoire,  d'élo- 
quence et  de  langue  grecque  à  l'Athénée  qui 
portait  le  nom  d'Illustre ,  mais  qui  était  alors 
bien  déchu.  D'Orville  accepta  cette  chaire,  et  en 
prit  possession  le  22  mai  1730,  par  on  discours 
intitulé  :  De  l'heureuse  association  de  Mer» 
cure  avec  les  Muses  (  De  felici  Mercurii 
cum  Mu  sis  conlubermio  ).  Après  l'avoir  oc- 
cupée pendant  douze  ans  avec  éclat,  il  s'en  dé- 
mît pour  se  livrer  à  l'étude.  Une  santé  faible, 
nn  goût  délicat,  un  trop  grand  désir  de  la  per- 
fection l'empêchèrent  de  donner  au  public  les 
œuvres  qu'on  attendait  de  lui.  Il  ne  publia  ni 
une  édition  de  l'Anthologie,  pour  laquelle  il  avait 
recueilli  des  matériaux  du  plus  grand  prix ,  ni 
une  édition  de  Théocrite,  poète  qui  était  l'objet 
de  ses  études  les  plus  assidues;  il  se  contenta 
de  communiquer  libéralement  aux  autres  éru- 
dits  les  richesses  qu'il  avait  rassemblées.  «  Il  a 
fourni,  dit  Chaufcpié,  des  notes  et  des  collations 
de  manuscrits  sur  Josèphe,  Lucien,  Libanius, 
Diodore  de  Sicile,  Aristophane,  les  fragments 
de  Sappho,  Musœus,  Coluthus,  Tite  Live,  Ju- 
les César,  Virgile,  Lucain,  Suétone,  Phèdre, 
Frontin,  les  Poetx  minores,  les  Lettres  de 
Pline  et  presque  sur  tous  les  auteurs  qui  ont 
été  réimprimés  dans  notre  siècle.  »  D'Orville 
mourut  a  un  Age  encore  peu  avancé,  laissant  la 
réputation  d'un  des  premiers  philologues  du 
dix-huitième  siècle.  On  a  de  d'Orville  .  Dis- 
putatio  ad  legem  65  de  acquirendo  rerum 
dominio;  Leyde,  1721,  in-4«;  —  Oratio  in 
centesimum  natalem  illustris  Amstelod. 
Athenxi,  Amsterdam,  1732,  in  fol.  ;  —  Mis- 
cellanex  Observationes  in  auctores  veteres 
et  recentiores  a  Britannis  captx,  in  Ba> 
tavis  continuât*,  cum  nolis  et  auctario  va- 
riorum  virorum  doctorum  ;  Londres,  et  Ams- 
terdam, 1732-1739,  10  vol.  in-8°.  Ce  recueil 
d'observations  critiques,  ou  journal  philologi- 
que, fut  commencé,  en  Angleterre,  par  Jorlio  ; 
Burmann  le  continua  en  s'adjoignant  d'Orville, 
et  celui-ci,  resté  seul  rédacteur  en  1741,  y 
ajouta  une  suite  sons  le  titre  de  Miscellanex 
observationes  et  criticx  novx  in  auctores 
veteres  et  recentiores,  in  Belgio  collecta:  et 
proditx;  Amsterdam,  1740-1751  ,  12  tom. 
in-8*;  les  articles  qui  appartiennent  à  d'Orville 
sont  ordinairement  signés  de  la  lettre  B  ;  les 
plus  importants  sont  une  dissertation  sur  les 
inscriptions  de  Delos  (  Ier  Rec.,  t.  VII  )  et  une 
dissertation  sur  diverses  inscriptions  (2*  Rec., 
t.  Ifl  )  ;  —  Critica  vannus  in  inanes  /.-C. 
Pavonis  paleas  ;  Amsterdam,  1737,  in-8"  :  sorte 
de  pamphlet  érudit  contre  Corneille  de  Pauw 
et  qui  mérite  encore  d'être  lu  à  cause  des  nom- 
breuses observations  philologiques  qu'il  contient; 
—  Pétri  d'Orville ,  Jurisconsulti ,  poemota  ; 
Amsterdam,  1740,  in-8",  magnifique  édition  des 
poééies  latines  de  Pierre  d'Orville,  frère  de 
Philippe,  mort  en  1738;  —  Xoptvwvo;  'Afpoftt- 
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aêuK  tûv  mpî  Xattaé«v  xad  KaiXt#6ijv  'Eçu-ctxûv 
5iT)YTifjLaTù>v  Xoyot,  J.  P.  d'Orville  publicavit, 
ammadversionesque  adjecit  ;  Amsterdam , 
1750,  in-4°;  réimp.  par  Beck ,  Leipzig,  1783,  in -8°. 
Le  commentaire  très-étendti  qui  accompagne 
cette  édition  se  recommande  par  une  érudition 
immense  et  neuve  (  cojf.  Cbaritoh  )  ;  —  Si 
cula,  quibus  Sicilix  veteris  rudera  illus 
trantur;  Amsterdam,  1762-176*,  2  vol.  in-fol. 
avec  fig.,  ouvrage  posthume  dont  l'impression 
fut  acbevée  par  les  soins  de  Burmann.  On 
trouve  quelques  lettres  de  d'Orville  dans  la 
Sylloge  nova  epistolarum  varii  arguments 
Les  manuscrits  de  d'Orville  y  compris  les  li- 
vres annotés  de  sa  main  se  trouvent  dans  la  bi- 
bliothèque bodleyenne  à  Oxford  ;  on  en  a  publie 
le  catalogue  sous  ce  titre  :  Codices  manu- 
scriti  et  impressi  cum  notis  manuscriplis , 
olim  Dorvilliani ,  qui  in  bibliotheca  Bod- 
leianaapud  Oxonienses  adservantur;  1806, 
in-4°.  L.  J. 

Chanftpié ,  Met.  hUL  —  Eog.  et  Em.  H*ag,  La  Front* 
protetUuUe. 

OH  VII.  LIEE  S  (  LOUiS  GllILLOCET,  COffite  O*  ), 

amiral  français,  né  à  Moulins,  en  1708,  mort 
aprè*  1791.  Son  père  était  gouverneur  de  la 
Guyane  française.  Il  entra  très-jeune  dans  les 
troupes  qui  occupaient  cette  colonie,  et  devint 
rapidement  lieutenant  d'infanterie.  Il  passa  en 
1728  dans  la  marine  comme  garde  du  pavillon. 
Jusqu'en  1754,  il  fit  plusieurs  campagnes  à 
Saint-Domingue,  à  Québec,  aux  Antilles,  à  Lis* 
bonne,  etc.,  et  fut  nommé  successivement  en- 
seigne des  gardes-navires  (  1741),  chevalier 
de  Saint-Louis  (  1746),  capitaine  des  gardes- 
marine  et  capitaine  de  vaisseau  (1754).  Il 
croisa  sous  les  ordres  de  La  Galiasonnière  dans 
la  Méditerranée ,  et  prit  une  part  active  à  la 
victoire  que  cet  amiral  remporta  sur  Byng  de- 
vant Mahon  (20  mai  1756),  et  fit  plusieurs 
heureuses  expéditions  à  bord  des  vaisseaux  Le 
Belliqueux,  Le  Guerrier  et  L'Alexandre.  Il  en 
fut  récompensé  par  les  grades  de  chef  d'escadre 
(1764)  et  de  commandeur  de  l'ordre  de  Saint- 
Louis.  La  guerre  arec  l'Angleterre  venait  de  se 
rallumer.  Nommé  lieutenant  général  en  janvier 
1777,  d'Orvilliers  fut  appelé  au  commandement 
supérieur  de  la  magnifique  flotte  qui  sortait  de 
Brest  le  22  juillet  1778;  elle  comptait  trente- 
deux  vaisseaux  de  ligne,  quinze  frégates  et  un 
grand  nombre  de  bâtiments  d'un  rang  inférieur; 
dix-neuf  cent  trente-quatre  bouches  à  feu  la 
garnissaient.  Depuis  longtemps  la  France  n'avait 
réuni  une  Xelle  armée  navale  :  c'était  le  premier 
effort  de  la  marine  ressuscité*  par  les  soins  de 
Louis  XVI  ;  mais  les  états-majors  et  les  équi- 
pages étaient  aussi  neufs  dans  le  métier  que 
leurs  bâtiments  ;  aussi  ne  fut-ce  pas  sans  une 
certaine  émotion  que  dès  le  lendemain  d'Orvil- 
liers se  trouva  en  vue  de  la  Hotte  anglaise,  forte 
de  tr.nte  vaisseaux  bien  essayés  et  parés, 
montée  par  des  officiers  et  des  marins  habitués 
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an  feu  et  à  la  manœuvre  et  |  résenlant  deux 
mille  deux  cent  quatre-vingt-huit  canon»  ;  Kep- 
pel  la  commandait.  Durant  quatre  jour»  les 
deux  armées  s'épièrent,  chacune  cherchant  à 
attaquer  son  adversaire  avec  avantage;  elles  oc- 
cupaient une  ligne  de  trois  lieues.  Enfin,  le  27,  à 
quatre  heures  du  matin,  le  terrible  duel  s'en- 
gagea dans  les  eaux  d'Ouessant  :  on  se  battit  a 
outrance  la  journée  entière,  et  à  la  nuit  les  deux 
flottes  furent  obligées  de  regagner  leurs  cotes 
respectives  pour  se  réparer  :  il  n'y  eut  aucune 
perte  de  navire,  ni  d'un  coté  ni  de  l'autre,  mais 
cette  lutte  opiniâtre  fut  pour  les  Français  l'é- 
quivalent d'une  victoire,  par  la  confiance  qu'elle 
leur  rendit  contre  un  ennemi  habile  et  brave. 
Les  Anglais  regardèrent  si  bien  ce  long  engage- 
ment  comme  une  défaite,  que  sur  l'accusation 
de  sir  Hugh  Palisser,  qui  commandait  la  gauche 
de  leur  flotte,  l'amiral  Keppel  fut  mis  en  juge- 
ment (1).  Le  3  juin  1779,  d'Orvilliers  reprit  la 
mer  avec  trente-deux  vaisseaux  ;  il  devait  se 
joindre  à  l'amiral  espagnol  don  Luis  de  Cor* 
dova,  qui  bloquait  Gibraltar  avec  trente-quatre 
vaisseaux.  Remontant  alors  l'Océan,  les  flottes 
combinées  devaient  appuyer  trois  cents  bâ- 
timents de  transport  montés  par  quarante 
mille  hommes,  rassemblés  sur  les  cotes  de 
Bretagne  et  de  Normandie,  sous  les  ordres  du 
maréchal  de  Vaux.  D'Orvilliers  rencontra  l'amiral 
anglais  Hardy,  qui,  quoique  fort  de  trente-huit 
vaisseaux,  n'osa  l'attaquer;  mais  au  lieu  de  se 
rendre  à  Cadix,  il  attendit  à  La  Corogne 
trois  mois  l'arrivée  des  Espagnols.  Pendant  ce 
temps  l'épidémie  décimait  les  équipages.  Le  fils 
de  l'amiral,  qui  était  lieutenant  de  vaisseau,  fut 
une  des  victimes.  Enfin  Cordova  parut,  et  d'Or* 
viiliers  put  s'avancer  vers  la  Manche;  mais  les 
disputes  de  préséance,  qui  avaient  tant  relardé 
la  jonction  des  flottes,  vinrent  faire  avorter  le 
but.  La  flotte  combinée,  à  la  suite  d'une  croisière 
de  quinze  jours,  après  s'être  approchée  de  Ply- 
mouth,  où  elle  se  borna  à  jeter  la  terreur,  donna 
inutilement  la  chasse  à  la  flotte  de  Charles 
Hardy,  qui  esquiva  le  combat,  et  rentra  à  Brest 
(  octobre  1779  ),  fort  avariée.  Elle  avait  perdu 
cinq  mille  hommes  sans  tirer  un  coup  de  canon, 
n  Depuis  la  construction  du  premier  radeau 
de  sauvage,  dit  Sismoodi,  rien  de  plus  honteux 
ne  s'était  vu  pour  des  hommes  de  guerre. 
D'Orvilliers,  qui  n'avait  voulu  partager  le 
avec  personne,  eut  le  déshon- 


(I)  Dan»  celle  Importante  affaire  d'Orvilliers  comman- 
dait U  droite  de  l'année  française  (escadre  blanche),  le 
comte  de  Gtilrhen  le  secondait  ;  le  brave  comte  du  Cnaf- 
fanlt  de  Benné  commandait  le  centre  (  escadre  blanche  et 
bleue  1,  et  le  due  de  Chartres  i  Louis- Philippe- Jowph.  dépôts 
duc  d'Orléans)  la  ganenc  (escadre  bleue).  Du  Cbaffault  fut 
bles.é  très  gravement.  Le  duc,  assisté  par  le  contre-amiral 
La  Mothe-Mqnet.  montait  U  Saint-Esprit,  et,  selon  les 
témoins  de  raetloo,  montra  do  courage  et  du  sang  froid. 
Réaomolns.  la  cour  lui  trouvant  peu  d'aptitude  pour  le 
service  de  mer,  lui  retira  son  commandement  et  lui  donna 
en  dédommagement  la  charge  de  colonel  général  des 
hussards  (fog.  Orlbahs). 
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neur  tout  entier.  En  Angleterre,  on  IVot  c'té 
devant  un  conseil  de  guerre  et  peut-être  dégrade. 
En  France  le  gouvernement  le  laissa  sous  le 
poids  de  son  cordon  rouge  (1)  et  de  ses  épaideltes 
d'amiral  ;  mais  averti  par  l'opinion,  il  se  jogea 
mieux  lui-même,  et  alla  mourir  dans  un  coa- 
vent.  »  En  effet.  d'Orvilliers  donna  aussitôt  sa 
démission,  et  fut  envoyé  à  Rocliefort.  En  1783, 
atteint  d'une  grave  maladie,  il  obtint  sa  retraite 
définitive  et  quelques  mois  après,  ayant  perdu 
son  épouse,  il  se  retira  au  séminaire  de  Saint- 
Magloire  â  Paris.  En  1790,  il  émigra,  et  l'on 
n'entendit  plus  parler  de  lui.  On  ignore  le  lieu  et 
l'époque  de  sa  mort.  A.  ne  L. 

Le  prince  de  Mont  bar  rey,  M  (moire t.  -  Le  prince  de 
ligne.  OE*'T€$  choisies,  p.  S.  -  Soula-le,  Xemnrrt 
de  iAVit  %yi.  -  Le  comte  de  Tllly,  Mtmo\rt%  i  eaït. 
de  1130.  tn-S«  \  L  III,  p.  ».  -  Etrennts  dt  Ut  m«rmt 
pour  I7S0.  —  Van  Tenac,  //{«foire  générale  de  la  Ma- 
rine, t.  III.  -  Slsmondt.  HUtoirt  des  trunçetu,  I.  XXX. 
p.  îes-m,  iss-iM,m,iit. 

ORVILLIERS  {Jean- Louis  Tocrteac-Tos- 
torel,  marquis  o'),  pair  de  France,  mort  à 
Paris,  en  mai  1832,  à  l'âge  de  soixante  dix  ans. 
11  était  maître  des  requêtes  de  l'hôtel  lorsqn'd 
émigra.  Nommé  pair  le  17  août  1815,  il  lot 
souvent  â  la  chambre  des  rapports  important* 
sur  les  questions  de  finances.  En  1816  il  eut 
rang  de  conseiller  d'Etat  honoraire. 

Henrlon,  Jnnuaire  néerolog. 

ort  (  François  ),  jurisconsulte  français,  né 
au  Mans,  mort  en  I6&7.  Il  fut  successivement 
avocat  nu  parlement  de  Paris,  bailli  de  Bois-le- 
Vicomte  et  de  Montrouge,  près  Paris,  docteur- 
régent  en  droit  â  Orléans,  et  mourut  ayant 
amassé  cent  cinquante  mille  livres,  ce  qui  prouve 
le  succès  de  ses  plaidoiries  et  de  ses  leçons.  On 
a  de  lui  :  Primus  apparatui  juruprudtn- 
tix  ;  1654,  in- 16;  —  Pactum  renuntiationis, 
disserlalio  de  pacto  dotalibus  instrvmends 
adjecto;  Orléans,  1614,  in-4°  :  ouvrage  réim- 
primé dans  le  Thésaurus  jurù  civilis  et  ta- 
nonici  de  Gérard  Meerman  ;  —  Dispunctor 
ad  Merillium  de  variantibus  Cuiaeii  ;  Or- 
léans, 1642,  in  4o.  Il  voulut  être  appelé  en  lalia 
Osius,  et  devant  les  étrangers  il  se  disait,  lu 
rapport  de  Ménage,  de  la  famille  du  célèbre 
cardinal.  Orgueilleuse  prétention,  qui  n'avait 
rien  de  fondé.  Son  père,  Jean  Ory,  drapier  sa 
Mans,  et  sa  mère,  Marie  Nepveu,  étaient  rua 
et  l'autre  d'une  naissance  obscure.     B.  H. 

Narc-  Des  portes,  Bibliographie  dm  Maint.  -  Jfe**- 
oiana,  t-  IV,  p  to.  _  G.  Ménage.  HiH.  dt  S*M,*c 
parUe.  —  B.  Hauréao,  Hist.  lut.  du  Maint,  L  I,  p.  s». 

ORZRCBOWSR1  OU  OR1CHOVIC8  (  SUtStiS- 
tas  ),  historien  et  orateur  polonais,  né  au  com- 
mencement du  seizième  siècle,  d'une  ancienne 
famille  du  district  de  Premislao  ;  il  étudia  la  théo- 
logie à  Wittemberg,  sous  Luther  et  Melanchlbon, 
visita  ensuite  l'Italie,  et  suivit  à  Venise  leslecor.j 
d'éloquence  d'Egnatius.  De  retour  dans  son  pat», 
il  devint  doyen  à  la  cathédrale  de  Premislau; 


(t)  Il  avait  été 
Louis  en  m». 
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•oa  attachement  au  protestantisme  lui  valut 
beaucoup  de  désagréments.  11  revint  plu*  tard 
complètement  au  catholicisme.  Il  fut  surnommé 
le  Démosthtne  de  la  Pologne.  On  a  de  lui  : 
Ad  Sigismundum,  Polonix  regem  ;  Cracovie, 
1544  :  _  oralio  in  funere  Sigismundi,  Po- 
lonix  régis;  ibid.,  1548,  in-8°;  ce  discours, 
généralement  admiré,  fut  reproduit  dans  divers 
recueils,  entre  autres  dans  le  Corpus  histori- 
corum  Polonorum  de  Pistorius  (voy.  Janoczki, 
Nachrichten  von  der  Zaluskischen  Biblio- 
thek,  t.  II);  —  Oratio  in  Warzaviensi  syn- 
odo;  ibid.,  1561;  —  De  bello  adversus  Tur- 
cas  suscipiendo;  ibid.,  1583,  in-8°;  —  Pa- 
negyrici  nuptiales  Sigismundi  Augusti; 
ibid.,  1605.  în-4»  ;  —  Annales  polonir,  ab  ex- 
cessu  Sigismundi,  cum  vita  Pétri  Knithx; 
Dabrom,  1611,  et  Dantzick.  1643,  io-12;  avec 
Dugloss ,  Leipzig,  17 1 2,  in-fol.  ;  —  Institutio 
prineipis;  —  De  prxslantia  legum  polo- 
nicarvm  ;  —  Epistolx  familiares. 

SUr»tol»ctii« ,  Seriptorei  Poloni.  -  Cho4ynlcklego , 
Dykcionari. 

osas  M  (  Frédéric-Gotthel/),  philologue 
allemand,  né  k  Weimar,  le  22  août  1794,  mort 
le  30  novembre  1858.  Élève  d'EicliKtœdt  et  de 
Bo>ckh,il  Tisita  l'Italie,  la  France  et  l'Angleterre, 
et  mourut  directeur  du  séminaire  philologique  1 
Giessen.  Parmi  ses  travaux,  tous  très-remar- 
quables, nous  citerons  :  Analeeta  criliea  poe- 
sisromanx  teenicx  reliqmas  illuslrantia; 
Berlin,  1816;  —  Sylloge  inscriptionum  an- 
tiquarum  grxcarum  et  latinarum;  Darm- 
stadt, 1822  1834,  10  parties,  in-fol.;  —  Auc- 
tarium  lexicorum  grxcorum;  ibid.,  1824, 
in-4°;  —  De  cxlibum  conditione  apud  ve- 
teres\  Giessen,  1827;  —  Midas;  Darmstadt, 
1 830,  in-4°  :  commentaire  sur  la  plus  ancienne 
description  grecque  ;  —  Beitrâge  sur  Geschi- 
chtc  der  grieehischen  und  rômischen  Lite- 
ratur  (Mélanges  concernant  l'histoire  de  la 
littérature  grecque  et  romaine);  Darmstadt, 
1835-1839,2  vol.  in-8".  Osannadonné  des  édi- 
tions estimées  des  grammairiens  :  Philémon 
(  Berlin,  1824  )  ;  d'Apulée  (  Fragmenta  de  or- 
thographia) ;  Darmstadt,  1826;  de  Cornuti  (De 
natura  Deorum)  ;  Gœttingue,  1844. 

Mànner  der  ZtU  (  Lelptlf ,  1S»  ). 

os  becs.  (  Pierre),  voyageur  et  naturaliste 
suédois,  né  le  9  mai  1 723,  près  de  Goltembourg , 
mort  à  Haslôef  (Halland),  le  23  décembre  1805. 
Élève  de  Linné ,  il  fut  nommé  aumônier  sur  un 
bâtiment  de  la  Compagnie  des  Indes,  et  b't  un 
voyage  en  Chine  (1750-1752).  Il  devint  prévôt 
ecclésiastique  de  Haslôef  (1760)  et  membre  de 
l'Académie  des  sciences  de  Stockholm.  Il  a  laissé 
Dagbok  of  wer  en  Ostindish  Resa  (Journal 
d'un  voyage  aux  Indes  orientales,  /ait 
dans  les  années  1750,  1751,  1752,  etc.);  Stock- 
holm, 1757,  in-8°,  fig.  ;  trad.  en  allemand  par 
Georges  et  Daniel  Schreber,  Rostock,  1765,  in-8', 
avec  des  additions  de  l'auteur;  trad.  en  anglais 
hodt.  aiocn.  CÉNÊB.  —  T.  XXXVIII. 


par  J.-R.  Forstcr,  Londres,  1772,  2  vol,  in-8'. 
Le  Journal  d'Osbeck  contient  des  observations 
intéressantes  sur  les  langues,  les  mœurs,  l'é- 
conomie domestique  des  peuples  qu'il  a  visités  ; 
mais  c'est  surtout  pour  les  naturalistes  que  le 
livre  d'Osbeck  est  précieux.  Il  y  a  joint  une 
relation  du  voyage  de  son  compatriote  To- 
rée ,  mort  à  Surate ,  et  le  Kurzer  Berichl  von 
der  Chinesischen  Landwirthscho\ft  (  Rapide 
Compte  rendu  de  l'économie  agricole  chez  les 
Chinois),  de  Charles-Gustave  Ekeberg,  qui  con- 
tient, entre  autres,  une  description  fort  détaillée 
de  l'Ile  de  Fernand  de  Noronha.  On  trouve  plu- 
sieurs Mémoires  d'Osbeck  dans  le  Recueil  de 
l'Académie  des  sciences  de  Stockholm.  Ils 
ont  rapport  a  plusieurs  espèces  de  plantes  tex- 
tiles ou  alimentaires  originaires  de  Chine,  et 
dont  il  conseille  l'acclimatation  en  Europe.  Linné 
a  nommé  Osbeckia  un  genre  d'arbrisseaux  de  la 
famille  des  mélastomacées. 

Adelnng.  Sapplem.  »  JOcher.  —Atlgem.  C*l.  Lexik.  — 
Cexcilui,  t!\oqr.-Ltiieon. 

osbokne  (Francis),  publiciste  anglais,  né 
vers  1589,  mort  le  1 1  février  1650,  près  d'Oxford. 
D'une  bonne  famille  du  Bedfordsbire,  il  s'attacha 
à  William,  comte  de  Pembroke,  qui  lui  donna 
le  titre  d'écuyer.  Lorsque  la  guerre  civile  éclata, 
il  prit  parti  pour  le  parlement,  et  occupa  sous 
Cromwell  divers  emplois  publics.  Il  passa  è 
Oxford  les  dernières  années  de  sa  vie.  Nom 
citerons  de  lui  :  Advice  to  a  son;  Oxford,  1656- 
1658,  2  part.  in-8°;  la  première  partie  eut  cinq 
éditions  de  suite  ;  l'auteur  fut  accusé  d'inspirer  des 
sentiments  d'athéisme  aux  étudiants  d'Oxford, 
et  l'ouvrage  fut  interdit;  —  Historical  metnoirs 
of  the  reigns  of  queen  Elizabelh  and  king 
James;  Londres,  1658,  2  vol.  in-8»;  —  Miscel- 
lany  of  sundry  essays;  Londres,  1659,  in-8°. 
Les  écrits  d'Osborne  ont  été  réunis  deux  fois, 
en  1689  (in-8°)  et  en  1722  (2  vol.  in-12). 

Wood ,  Atherm  Oron.,  I,  J08. 

09BORNB  (  Thomas),  comte  de  Danbt,  mar- 
quis de  Cabrbabthbn  ,  duc  de  Leeds,  célèbre 
homme  d'État  anglais,  né  en  1631,  mort  le  26  juil- 
let 1712.  La  fortune  de  sa  famille  commença  dans 
le  commerce.  Son  arrière-grand-père,  Edouard 
Osborne,  avait  été  employé  chez  William  Hewet, 
un  des  plus  riches  marchands  de  Londres.  On 
raconte  que  le  jeune  commis  sauva  la  fille  de 
son  patron,  qui  était  tombée  dans  la  Tamise,  et 
que  le  père  reconnaissant  la  lui  donna  en  ma- 
riage avec  toute  sa  fortune.  Le  petit-lils  de  cet 
Édouard  Osborne,  sir  Edouard  Osborne,  baro- 
net et  vice-président  du  nord  sous  le  comte  de 
Strafford,  embrassa  avec  açdeur  la  cause  royale 
dans  la  guerre  civile,  et  entraîna  dans  le  même 
parti  son  fils  Thomas  Osborne.  Celui  ci  passa 
obscurément  le  temps  de  la  république  et  du 
protectorat;  mais  sous  la  restauration  il  fut  pro- 
duit à  la  cour  par  le  duc  de  Buckingliam,  un 
des  favoris  du  roi  et  un  des  membres  les  plos 
influent*  du  gouvernement.  Peu  de  temps  après 
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il  entra  dans  la  chambre  des  communes,  et 
grâce  à  la  protection  de  Buckingham,  grâce  aussi 
au  talent  qu'il  déploya  en  dérendant  la  politique 
<1e  la  couronne,  il  s'éleva  rapidement  aux  plus 
liantes  dignités  de  l'État.  Il  Tut  nommé,  en  1671, 
trésorier  de  la  marine,  membre  du  conseil  privé, 
le  3  mai  1672,  grand  trésorier,  le  19  juin  1673, 
et  le  15  août  de  la  même  année  il  fut  créé  baron 
Osbornc  de  Kiveton,  dans  le  Yorkshire,  et  vi- 
comte Latimer.  Le  27  juin  de  l'année  suivante, 
le  roi  l'éleva  à  la  dignité  de  comte  de  Danby. 
Cette  élévation  surprenante  s'explique  par  les 
circonstances  où  se  trouvait  l'indolent  Charles  II. 
Ce  prince  avait  laissé  longtemps  la  direction 
des  affaires  entre  les  mains  du  cabinet  vénal  et 
corrupteur  si  connu  sous  le  nom  de  cabale; 
mais  ce  cabinet  fut  renversé  par  la  chambre  des 
communes,  et  deux  des  membres  de  la  cabale» 
Shaftesbory  et  Buckingham,  passèrent  dans  l'op- 
position. Privé  de  quelques-uns  de  ses  conseil- 
lers, attaqué  par  les  autres,  Charles  Tut  heureux 
de  trouver  un  ministre  habile,  entreprenant,  qui 
s'entendait  à  conduire  et  à  corrompre  le  parle- 
ment, qui  n'était  ni  trop  moral  ni  trop  patriote, 
mais  qui  avait  cependant  plus  de  moralité  et  de 
patriotisme  que  les  ministres  de  la  cabale.  «  Le 
nouveau  ministre,  dit  Macaulay,  n'était  pas  dé- 
pourvu de  tout  sentiment  anglaise!  protestant, 
et  les  soins  de  sa-  fortune  personnelle  ne  lui 
firent  jamais  complètement  oublier  les  intérêts 
de  son  pays  et  de  sa  religion.  D  voulait  bien 
aussi  étendre  le  domaine  des  prérogatives  royales, 
mais  par  des  moyens  tout  différents  de  ceux 
auxquels  Arlington  et  Clifford  voulaient  avoir 
recours.  Jamais  il  n'eut  l'idée  d'établir  l'arbi- 
traire  à  l'aide  des  armes  étrangères  et  en  rabais- 
sant le  royaume  an  rang  de  principauté  dépen- 
dante. Son  idée  était  de  rallier  autour  de  la 
monarchie  ces  classes  qui  avaient  été  ses  fermes 
appuis  pendant  les  troubles  de  la  génération  pré 
cédente,  et  que  les  fautes  et  les  crimes  de  la 
Cour  avaient  éloignés  d'elle.  Avec  le  soutien  de 
l'ancien  parti  des  cavaliers,  des  nobles,  des  gen- 
tilshommes campagnards,  du  clergé  et  des  uni- 
versités, il  croyait  pouvoir  faire  de  son  maître 
non  on  souverain  absolu,  mais  un  souverain  pres- 
que aussi  puissant  qu'Élisabeth  l'avait  été.  » 
Dans  ce  but  Danby  présenta  à  la  chambre  des 
lords,  en  1675,  un  bill  qui  déclarait  inca|wble 
d'occuper  un  poste  public,  ou  de  siéger  dans 
l'une  on  l'autre  chambre,  quiconque  n'aurait  pas 
au  préalable  reconnu,  sous  serment,  qu'il  con- 
sidérait comme  criminelle  toute  résistance  au 
pouvoir  royal ,  et  qu'il  s'engageait  à  ne  jamais 
essayer  de  rien  changer  dans  la  constitution  de 
l'État  ou  de  l'Église.  L'opposition,  conduite  par 
Buckingham  et  Shaflesbury,  fit  avorter  ce  bill, 
que  l'on  peut  regarder  comme  le  programme  de 
l'ancien  torysme.  Telle  était  la  politique  de  Danby 
â  l'intérieur;  k  l'extérieur,  il  aurait  voulu  relever 
l'Angleterre  de  sa  position  de  vassalité  dégra- 
dante vis-a-vis  de  la  France,  et  il  appelait  de 


\  tous  ses  vœux  une  guerre  contre  cette  puissance. 
|  Charles  II,  richement  pensionné  par  Louis  Xrv, 
:  résistait  autant  que  le  lui  permettait  son  indo- 
I  lence  aux  projets  belliqueux  de  son  ministre.  Il 
\  consentit  au  mariage  de  la  princesse  Marie,  fille 
aînée  du  duc  d'York,  avec  Guillaume  d'Orange, 
ennemi  mortel  de  la  France,  et  envoya  mém? 
quelques  troupes  an  secours  des  Hollandaù; 
mais  là  s'arrêtèrent  ses  concessions.  Le  lord  tré- 
sorier fut  obligé  à  son  tour  de  fermer  les  yeui 
sur  de  scandaleuses  transactions  d'argent  entre 
son  maître  et  la  cour  de  Versailles,  et  il  dot  même 
à  contre-cœur  devenir  l'agent  de  ces  négocia- 
tions. Louis  XIV,  averti  des  sentiments  de  Danby, 
excita  sous  main  contre  loi  roppositioo  de  la 
chambre  des  communes  et  fournit  aux  chef»  do 
parti  whig  le  moyen  de  perdre  le  ministre  tort. 
A  son  instigation  Ralph,  pins  tard  lord  Moo- 
tagu,  ancien  ambassadeur  de  l'Angleterre  à  la 
cour  de  France,  produisit  deux  lettres  dans  les- 
quelles Danby  le  chargeait  d'assurer  Louis  XIV 
que  Charles  H  maintiendrait  la  paix  à  coo<iit;on 
'qu'on  lui  payerait  trois  cent  mille  livres  sterling 
par  an.  Le  ministre  ajoutait  que  ce  subside  dé- 
penserait le  roi  de  rassembler  le  parlement,  et  il 
recommandait  k  Montagu  de  cacher  cette  trans- 
action au  secrétaire  d'Etat  chargé  des  affaire 
diplomatiques.  A  la  sorte  de  la  commomeahtt 
de  ces  pièces,  la  chambre  des  communes  accola 
Danby  de  crime  dehante  trahison,  le  55  decernbrr 
1678.  Pour  arrêter  cette  poursuite  Charles  11 
prononça  la  dissolution  du  parlement  (lévrier 
1679).  Le  nonvpau  parlement  se  rassemblai 
mars,  et  les  communes  se  montrèrent  disposée 
à  reprendre  l'accusation.  En  vaiq  le  roi  dédart 
que  les  lettres  incriminées  avaient  été  écrite 
par  son  ordre,  qu'il  avait  accordé  un  plein  par- 
don à  Danby,  et  qu'il  était  prêt  à  lui  retirer 
toutes  ses  charges.  Cea  assurances  ne  suffirent 
point  aux  communes,  qui  menacèrent  de  lance; 
contre  Danby  un  acte  de  proscription  (  btU  fat- 
tainder)  Le  ministre  alors  se  constitua  priwo- 
nier  ;mais  avant  que  son  jugement  eût  comment/-, 
le  roi  mit  fin  à  la  procédure  par  une  nouvel 
dissolution  du  parlement  En  prenant  cette  ré- 
solution Charles  II  avait  consulté  (a  sécurité  de 
sa  couronne  et  non  l'Intérêt  de  Danby,  qu'il  n'ai- 
mait pas,  et  qui  était  encore  moins  en  fatwr 
auprès  de  l'héritier  présomptif,  le  duc  d'York, 
depuis  Jacques  II.  Le  prisonnier  resta  donc  ou- 
blié a  la  Tour  pendant  cinq  ans,  et  il  n'obtint  ta 
liberté  sous  caution  qu'en  1684.  Sous  le  règne 
de  Jacques  II,  dont  toute  la  politique  avait  pon 
objet  rétablissement  du  poovoir  absolu  et  delà 
religion  catholique,  et  qui  pour  atteindre  et 
double  but  était  forcé  de  subir  la  protection  <k 
la  France,  Danby,  adversaire  de  la  puissance  de 
Louis  XIV  et  défenseur  de  l'Eglise  anglicane, 
resta  sans  emploi,  mais  non  pas  sans  influfixc 
car  il  était  encore  puissant  sur  le  parti  tory,  et 
ce  parti  tenait  entre  ses  mains  le  sort  de  la 
I  dynastie  des  Stoarts.  Si  le  vieux  parti  cavaher 


Digitized  by  Google 


901  OSBORNE 

restait  attaché  au  fils  de  Charles  Jacques  II 
pouvait  poursuivre  ses  entreprises  contre  la  li- 
berté et  la  religion  de  son  peuple;  si  ce  parti 
s'unissait  au  parti  whig,  et  obtenait  ainsi  le  con-  j 
cours  du  prince  d'Orange,  une  révolution  était 
certaine.  Danby,  qui  avait  présenté  le  billde  non- 
résistance  et  qui  avait  failli  payer  de  sa  tète 
(Indignation  du  parti  whig,  ne  s'arrêta  ni  à  ses 
scrupules  de  cavalier  ni  à  la  haine  des  whigs, 
et  il  se  jeta  avec  ardeur  dans  le  parti  de  la  ré- 
sistance. An  mois  de  juin  1638,  il  signa  avec 
Shrewsbuiy.  Devonshire,  Lumley,  Compton,  j 
Russell  et  Sidney  l'invitation  secrète  adressée  à 
Guillaume  d'Orange  pour  qu'il  passât  avec  une 
armée  en  Angleterre  et  défendit  les  libertés  de 
ce  pays.  Dans  les  mois  suivants  tout  se  prépara 
pour  cette  grande  entreprise.  Tandis  que  Shrews- 
bury  et  Russell  allaient  rejoindre  le  prince  d'O- 
range, Danby,  resté  en  Angleterre,  s'engagea  à 
prendre  les  armes  dès  que  le  prince  aurait  mis 
le  pied  sur  le  sol  anglais.  Guillaume  d'Orange 
débarqua  à  Torbay,  le  6  novembre,  et  le  22  du 
même  mois  Danby  occupa  York  aux  cris  :  «  A 
bas  le  papisme  1  un  parlement  libre  1  »  Ce  fut  le 
signal  d'une  insurrection  générale  dans  le  nord. 
La  révolution  s'accomplit,  et  ses  principaux  au- 
teurs eurent  à  discuter  sur  le  gouvernement  qui 
devait  remplacer  Jacques  IL  Contrairement  aux 
whig?,  qui  voulaient  décerner  immédiatement 
le  titre  de  roi  à  Guillaume,  et  à  une  partie  des 
torys,  qui  voulaient  une  régence,  Danby  proposa 
de  proclamer  Marie,  femme  de  Guillaume,  reine 
d'Angleterre  en  la  laissant  libre  de  donner  à 
Guillaume  le  titre  de  roi.  Ce  projet  échoua,  et 
Guillaume  en  garda  un  fâcheux  souvenir;  mais 
les  services  de  Danby  dans  celte  crise  avaient 
été  ni  manifestes,  et  il  conservait  tant  d'influence 
sur  le  parti  tory,  qu'il  eût  été  imprudent  de  la  \ 
part  du  nouveau  roi  de  le  mettre  de  côté.  Il  fut  : 
nommé  président  du  conseil,  ce  qui  en  ce  moment  j 
équivalait  è  premier  ministre,  et  élevé,  le  20  avril 
1689,  à  la  dignité  de  marquis  de  Caermarthen. 
Dans  les  trois  années  suivantes  il  garda  un  grand 
pouvoir,  et  il  parvint  même  à  se  débarrasser  de  | 
son  rival ,  le  marquis  d'Halifax  ;  cependant-  sa 
position  déclina,  à  cause  de  l'ascendant  des 
whigs.  Le  4  mai  1694  il  fut  créé  duc  de  Leeds. 
Ce  fut  la  dernière  faveur  qu'il  reçut  du  roi,  et 
elle  ne  précéda  que  de  quelques  mois  sa  chute 
délinitive.  Eu  1695,  une  enquête,  faite  sur  l'em- 
ploi des  fonds  secrets  de  la  Compagnie  des  Indes 
orientales,  prouva  que  le  duc  de  Leeds  avait 
reçu,  par  l'intermédiaire  de  Bâtes,  agent  de  la 
Compagnie,  et  de  son  propre  homme  d'affaires 
Robert,  5,500  guinées.  Les  whigs  se  servirent  de 
celle  découverte  pour  perdre  le  ministre,  et  ob- 
tinrent de  la  chambre  des  communes  sa  mise 
en  accusation.  La  fuite  de  Robert  rendit  la  pro- 
cédure difficile ,  et  la  fin  de  la  session  l'inter- 
rompit ;  mais  c'en  était  fait  de  sa  grandeur  po- 
litique. S'il  garda  quelque  temps  encore  le  titre  ] 
de  lord  président,  il  n'assista  plus  au  conseil.  1 
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"  Il  se  rendit  en  toute  hâte  à  la  campagne,  dit 
Macaulay,  et  s'y  cacha  quelques  mois  <aux  yeux 
du  public.  Cependant,  quand  le  parlement  s'as- 
sembla de  nouveau,  il  sortit  de  la  retraite.  Quoi- 
que avancé  en  âge,  et  cruellement  tourmenté 
par  la  maladie,  son  ambition  était  aussi  ardente 
que  jamais.  Avec  une  énergie  infatigable,  il  com- 
mença une  troisième  fois  à  gravir  vers  ce  som- 
met vertigineux  qu'il  avait  deux  fois  atteint  et 
d'où  il  était  tombé  deux  fois.  11  prit  une  part 
proéminente  dans  les  débals  ;  mais  quoique  son 
éloquence  et  son  savoir  lui  assurassent  l'attention 
de  ses  auditeurs,  il  ne  fut  jamais  de  nouveau , 
même  quand  le  parti  tory  avait  le  pouvoir,  ad- 
mis à  la  plus  petite  part  dans  la  direction  des 
affaires.  »  Il  publia  en  1710  un  volume  intitulé  : 
Memoirs  relating  to  the  impeachement  of 
Thomas,  earl  of  Danby,  new  duke  of  Leeds, 
et  un  autre  volume  de  sa  correspondance  avec 
quelques  hommes  d'Éiat,  sur  le  même  sujet.  H 
mourut  â  quatre- vingt  et  un  ans,  laissant  la  répu- 
tation d'un  homme  d'État  émtnent  qui  ternit  par 
trop  d'avidité  des  qualités  supérieures,  et  qui, 
quoique  trop  attaché  aux  intérêts  d'un  parti, 
avait  rendu  de  grands  services  à  son  pays  dans 
une  crise  décisive.  Lord  Orford  a  dit  :  «  Si  le 
comte  de  Danby  était  très-inférieur  en  intégrité 
à  Clarendon  et  Soutbaropton,  il  était  fort  supé- 
rieur à  Shattesbury  et  â  Lauderdale.  » 

Le  duc  de  Leeds  eut  de  sa  femme,  Bridget,  se- 
conde fille  de  Montagu  Bertre,  comte  de  Lindsey , 
trois  fils  et  six  filles.  Ses  deux  premiers  fils 
moururent  avant  lui  ;  le  troisième,  nommé  Pe- 
regrine,  succéda  à  ses  titres  et  à  sa  grande  for- 
tune. L.  J. 

Raretby,  Manoirs.  —  MacauUj,  Blttor*  of  England . 

—  Lodge,  Portrait»,  t  VII,  p.  19,  édll.  4e  Bohn. 

osée,  le  premier  des  petits  prophètes,  en 
hébreu  Uosea,  qui  signifie  jaupeur.  FilsdeBéeri, 
il  prophétisa  vers  le  temps  où  les  rois  Ozias  ou 
Azarias,  Joathan,  Achaz  et  Ezechias  régnaient 
dans  le  royaume  de  Juda (81 1-699  avant  J.-C), 
et  où  Jéroboam  II  était  roi  d'Israël  (826-784 
av.  J.-C).  11  parait  certain  qu'il  ne  prolongea 
pas  sa  vie  au  delà  de  la  sixième  année  du  règne 
de  ce  prince;  car  il  ne  fait  aucune  mention  de 
la  destruction  du  royaume  d'Israël  par  Salma- 
nazar,  roi  d'Assyrie,  laquelle  tombe  vers  cette 
année-là  (722  av.  J.-C.)  et  que  par  conséquent 
il  exerça  son  ministère  pendant  un  intervalle  de 
cinquante- six  ans.  Le  contenu  des  prophéties 
d'Osée  regarde  l'idolâtrie,  la  corruption  du 
royaume  d'Israël  et  les  châtiments  dont  il  est 
menacé.  Le  style  de  ce  prophète  est  à  la  fois 
pathétique  etobscor.  Les  Grecs  célèbrent  la  fête 
de  ce  prophète  le  17  octobre,  et  les  Latins  le 
4  juillet,  mais  seulement  depuis  le  milieu  du 
neuvième  siècle. 

Ailloli,  Commentaires  sur  la  Bible  -^Wlnoer,  Bibl 
Real- Ut.  -  nom  Calmet,  DMUmn.  de  la  Bible. 

OSÉE,  dix-neuvième  et  dernier  roi  d'Israël, 

filsd'Éla,  régna  de  739  à  730  avant  J.-C.  Il 
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conspira  contre  l'usurpateur  Phacée,  (ils  de 
Romélie,  le  tua,  et  se  61  proclamer  à  Sa  marie 
roi  d'Israël.  Dès  son  arrivée  au  pouvoir,  il 
continua  la  guerre  engagée  sous  son  prédéces- 
seur contre  les  Assyriens.  Vaincu  par  Sal- 
manasar,  il  dut  lui  payer  un  fotttribui,  dont 
il  ne  tarda  pas  à  chercher  à  s'affranchir.  Il 
conclut  dans  ce  but  un  traité  avec  Sua ,  roi  d'E- 
gypte; mais  Salmanasar,  informé  de  cette  al- 
liance, en  prévint  l'effet  en  battant  Osé>,  qu'il  fit 
prisonnier  et  qu'il  envoya  chargé  de  chaînes  à 
Babylone.  Samarie,  quoique  privée  de  son  roi, 
soutint  un  siège  de  trois  années ,  mais  dut  se 
rendre  (721  av.  J.-C),  après  avoir  subi  toutes 
les  horreurs  de  la  famine.  Le  vainqueur  rassem- 
bla alors  les  Israélites  comme  des  troupeaux , 
et,  accomplissant  les  menaces  des  prophètes 
Osée,  Michée,  etc.,  transporta  les  dix  tribus 
dans  Hala  et  dans  Habor,  sur  les  rives  du 
fleuve  de  Gozan,  en  Mésopotamie  (le  C  habor  as). 
C'est  ainsi  que  finit  le  royaume  d'Israël,  deux 
vent  cinquante  ans  après  qu  il  se  lut  séparé  de 
celui  de  Juda.  Osée  termina  ses  jouis  dans  l'es- 
clavage sans  qu'on  ait  pu  savoir  le  lieu  ni  la  date 
de  sa  mort. 

Ut  Boit,  11».  IV.  chip,  xv,  |  30;  chip,  xvu,  |f  1-6.  — 
Jotéph*.  -  Ootn  Calmet,  Dictionnaire  de  la  tJibie.  —  Rl- 
clurd  et  Clraad.  Bibliothèque  taerte. 

osello.  Voy.  Avmus  (ab). 

osiandkr,  en  allemand  Hosemann  ,  famille 
dont  plusieurs  membres  ont  joué  un  certain  rôle 
dans  l'Église  protestante.  Les  plus  connus  sont  : 

osiahdbe  (  André  ),  né  le  1 8  décembre  1 498, 
à  Guntzhatuen,  près  de  Nuremberg ,  et  mort  à 
Kœnigsberg,  le  17  octobre  15i2.  Il  étudia  a  In- 
golstadt  et  a  Wittemberg.  Nommé  professeur 
d'hébreu  et  prédicateur  a  Nuremberg,  il  com- 
mença, en  1522,  à  porter  dans  la  chaire  les  prin- 
cipes de  la  réformation  et  à  les  défendre  dans 
des  conférences  publiques  avec  le  clergé  catho- 
lique. Ses  talents  pour  la  chaire  lui  acquirent 
bientôt  une  grande  réputation,  et  le  placèrent 
au  premier  rang  parmi  les  partisans  de  Luther. 
En  1 529,  il  fut  député  au  colloque  de  Mar bourg, 
réuni  dans  l'intention  de  rapprocher  les  théolo- 
giens luthériens  et  les  théologiens  suisses,  prin- 
cipalement sur  la  doctrine  de  l'eucharistie.  Il 
parait  que  déjà  à  cette  époque  il  avait  sur  ce 
point  des  idées  particulières,  mais  pas  assez  dif- 
férentes cependant  de  celles  des  luthériens  pour 
qu'il  crut  devoir  rompre  avec  eux.  En  1539  il 
fut  an  nombre  des  théologiens  protestants  qui 
comparurent  devant  la  diète  d'Augsbourg  pour 
plaider  la  cause  de  la  réformalion.  11  prit  une 
part  très- active  aux  assemblées  où  furent  dis- 
cutés et  arrêtés  les  articles  de  la  profession  de 
foi  connue  sous  le  nom  de  Confession  d'Augs- 
bourg. Après  la  publication  de  V Intérim  (  1 5  mai 
1548),  le  séjour  de  Nuremberg  lui  devint  im- 
possible. Il  se  réfugia,  en  1549,  auprès  du  duc 
Albert,  qui  avait  été  autrefois  vivement  impres- 
sionné par  sa  prédication.  U  avait,  à  ce  qu'on 
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assure,  le  projet  de  passer  en  Angleterre,  comp- 
tant sur  le  crédit  de  Cranmer,  marié  depuis  pea 
avec  sa  sœur;  mais  on  prétend  que  Cranmer 
fut  détourné  par  Calvin  d'appeler  auprès  de  lui 
un  collaborateur  si  remuant.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  le  margrave  Albert  lui  proposa  une 
chaire  de  théologie  à  l'université  de  Kcroigs- 
berg,  qui  venait  d'être  fondée.  O&iander  accepta 
cette  position,  qui  lui  donnait  une  facile  occa- 
sion de  répandre  ses  opinions.  C'est  princi- 
palement sur  la  doctrine  de  la  justification  qu'il 
se  séparait  des  réformateurs.  D'après  Osiander, 
le  chrétien  est  justifié  non  par  un  acte  extérieur 
et  indépendant  de  lui-même,  mais  par  le  mou- 
vement propre  de  sa  conscience  recherchant 
la  sainteté  ;  non  par  quelque  application  factice 
des  mérites  du  Christ,  mais  par  le  désir  et  l'ef- 
fort de  l'homme  de  se  rendre  digne  de  l'applica- 
tion de  ces  mérites.  De  ce  point  de  vue,  la  jus- 
tification doit  être  considérée  non  pas  comme 
un  acte  juridique  en  Dieu,  ainsi  que  l'admettaient 
les  réformateurs,  qui  avaient  tous  adopté  sur  ce 
point  la  théorie  de  saint  Anselme ,  mats  comme 
quelque  chose  de  subjectif,  comme  une  commu- 
nication d'une  justice  intérieure,  agissant  direc- 
tement sur  la  conscience.  Cette  doctrine  fut  vi- 
vement attaquée  par  les  luthériens,  sans  qu'O- 
siander  y  renonçât  jamais.  On  le  déféra  an  synodt 
de  Wittemberg,  qui  ne  voulut  pas  cepcnJant 
prononcer  son  interdiction.  La  discussion  con- 
tinua après  la  mort  d'Osiander  jusqu'en  1566, 
époque  à  laquelle  les  osiandrïsles  furent  tous 
déposés. 

Osiander  était  versé  dans  les  sciences  mathé- 
matiques, astronomiques  et  physiques.  Il  était 
distingué  par  son  éloquence;  mais  il  avait  toutv 
la  grossièreté  de  son  temps  ;  il  n'épargnait  à  ses 
adversaires  ni  les  injures,  ni  les  quolibets  indé- 
cents, ni  les  plaisanteries  cyniques.  Ses  nom- 
breux ouvrage*  sont  tombés  dans  un  profond  ou- 
bli; les  plus  importants  sont  :  Conjecture  de 
ullimis  temporibus  ac  de  fine  tnundi;  Nurem- 
berg, 1544,in-4°;  —  Harmonix  evangtliae 
libri  /T,  grxce  et  latine;  Baie,  1537,  in-fol.; 
Baie,  1561,  grec  et  latin,  et  Paris,  Rob.  Es- 
tienne,  1545,  latin  seulement;  trad.  allem 
par  J.  Schweinzer,  Francfort,  1540,  in-**;  — 
Biblia  %acra%  qux ,  prxter  antiqum  latin* 
versionis  necessariam  emendationem,  et  dlf- 
ficiliorum  locorum  succinctam  explication 
nem,  multas  insuper  utilissimas  ob terrât io- 
nes,  continet  ;  Tubingue,  160o,  in-fol.;  quatre 
autres  éditions.  11  publia  pour  la  première  fois 
Y  Astronomie  de  Kopernic,  qu'il  fit  prêter 
d'une  préface  ;  Nuremberg,  1513,  in-4*.  M.  If 

Adam.  riUe  tkeolooontm  çermanorum.  —  Te  uirr. 
Btooe»  des  kom.  m»  ,  1. 1.  p.  110  rt  III.  -  JArtoT, 
Ctlehrlen-ljtziron.  —  S/wee  des  protestant*  célèbres.  — 
Martin»*,  HUtoria  CttiandrU.  -Wttïtn,  Jnd,  Otianétr't 
Leben.  Lehre  vné  ScHrifttn;  Strasbourg.  IM»,  te-»*. 

osiasdkr  (  Lucas  ),  dit  V  ancien,  fil  s  du  pré- 
cédent, né  à  Nuremberg,  le  16  décembre  1534,  et 
mort  à  Stuttgard,  le  17  septembre  1604.  Il  fut 
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diacre  à  Gceppingen  en  1555,  et  deux  ans  après 
superintendant  spécial  à  Blaubeuern  ;  en  1560  il 
passa  avec  le  même  titre  à  Stuttgard ,  où  il  fut 
nommé  prédicateur  de  la  cour  en  1567  et  enfin 
superintendant  général  des  églises  de  Wurtem- 
berg en  1590.  Il  était  possédé  de  la  manie  de  la 
coulroverse,  si  commune  à  son  é(>oque.  Il  écri- 
vit contre  Sturm  en  faveur  de  la  formule  de  con- 
corde, contre  M  entier  sur  la  nature  humaine  de 
Jétos-Christ ,  contre  Huber  sur  la  doctrine  de 
l'élection,  contre  les  réformés  sur  les  points  dé- 
battus entre  les  deux  confessions,  contre  les  Jé- 
suites, etc.  Il  s'en  prit  même  aux  croyances  re- 
ligieuses des  Turcs,  contre  lesquelles  il  publia 
un  traité.  Ses  ouvrages  les  plus  conuus  sont  : 
Biblia  laiina  ad  fontes  hebraici  t  ex  tus  emen- 
data ,  cum  brevi  ac  perspicua  expositione  il- 
lustrala  ;  Tubingue,  1578-1580,  7  vol.  in-4°,  et 
qui  a  eu  plusieurs  éditions  ;  trad.  allem.  par  Dav. 
Fôrster,  Stuttgard,  1609,  plusieurs  élit.;  —  De 
ratione  concionandi  ;  Tubingue,  1532,  in  8°; 
deux  autres  édit.  ;  —  Admonitio  de  studiis 
Verbi  divini  tninistrorum  privatis  recte  ins- 
tituendis;  Tubingue,  1691,  in-8°.      M.  N. 

JOehrr,  Alla.  CtlehrUn-Uxikan.  -  J.-G.  Wilch, 
Biblioth.  IJuoloçiea  $el«cta. 

OStkHD**{  André),  dit  /e;eum»,filsdo  pré- 
cédent ,  né  le  26  mai  1562,  a  Blaubeuern  (  Wur- 
temberg), mort  à  Tubingue,  le  21  avril  1617. 
Il  fut  en  1587  pasteur  à  Guglingen,  en  1590 
prédicateur  du  duc  de  Wurtemberg,  en  1598 
superintendant  général  et  en  1605  chancelier  de 
l'université  de  Tubingue.  11  a  laissé  des  ser- 
mons ,  des  mémoires  académiques  et  divers  ou- 
vrages de  théologie,  dont  le  plus  connu  est  : 
Papa  non  papa,  hoc  e%t,  papx  et  papico- 
larum  de  prxcipuis  christianx  fidei  par- 
tibus  lutherana  confessio;  Tubingue,  1599, 
in-8°;  Francfort,  1610,  in-12. 

Osi\M>Mt  (Lucas),  Hit  le  jeune,  frère  du 
précédent  et  fils  de  Lucas  Osiander  f  ancien,  né 
à  Stuttgard,  le 6  mai  1571,  et  mort  à  Tubingue, 
le  10  août  1638.  Professeur  de  théologie  à  Tu- 
bingue depuis  1619,  il  ne  fut  pas  moins  ardent 
controversiste  que  son  frère;  il  combattit  avec 
une  égale  vivacité  les  Jésuites,  les  reformés,  les 
anabaptistes,  les  schwenckfeldiens ,  etc.,  et  on 
l'accusa  d'avoir  soulevé  les  difficultés  qui  divi- 
sèrent les  théologiens  de  Tubingue  et  ceux  de 
Giesaen  sur  le  point  de  doctrine  de  l'abaissement 
du  Christ.  Les  attaques  peu  modérées  qu'il  di- 
rigea, en  1G23,  contre  l'ouvrage  de  J.  Arnd, 
Dos  voahre  Christenthum  (Le  vraf  Christia- 
nisme), lui  valurent  de  nombreux  désagréments. 
On  a  de  lui  des  sermons  et  de  nombreux  ou- 
vrages de  théologie,  la  plupart  polémiquea.M.  N. 

JOcber.  Allgem  Cttekrt  -Uxikon. 

osiandbr  (Jean-Adam),  d'une  famille  dif- 
férente, né  le  3  décembre  1626,  à  Vaihingen 
(  Wurtemberg),  mort  à  Tubingue,  le  26  octobre 
1697.  fut  depuis  1680  chancelier  de  l'université 
de  Tubingue,  et  laissa,  entre  autres  ouvrages 
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théologiques  :  Commentarius  in  Pentateu- 
chum  ;  Tubingue,  1676-1678,  5  vol.  in-fol.,  qui 
fut  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier  un  des  meil- 
leurs commentaires  sur  le  Pentateuque.  On  peut 
porter  le  même  jugement  sur  les  autres  commen- 
taires :  In  Josuem;  Tubingue,  1681,  in-fol.; 

—  In  Judices;  ibid ,  1682,  in-fol.;  -•  In  li- 
brum  Rut  h;  ibid.,  1682,  in-fol.;  —  In  primum 
et  secundum  librum  Samuelis;  Stuttgard, 
1687,  in-fol.;  —  Tractatus  theotogicus  de  ma- 
gia;  Tubingue,  1687,  in-8';  —  Primillx  evan- 
gelicx ,  seu  dispositions  in  Evangelia  domi- 
nicalia  et /estivalia  ;  Tubingue,  1665-1691,  14 
fascicules  in-4"  ;  —  De  azylis  Hebrxorum,  gen- 
tilium  et  christianorum  ;  Tubingue,  1673, 
in -4°.  Gronovius  a  inséré  dans  le  tome  IV  du 
Thésaurus  antiquilatum  grxcarum  la  partie 
de  ce  traité  qui  concerne  les  asiles  chez  les 
Grecs  et  chez  lea  Romains.  M.  N. 

JOcItrr,  Allg.  Gelth rttn-Lrrikon, 
osiander  (Jean-Adam),  philologue  et  théo- 
logien, petit- fils  du  précédent,  né  à  Tubingue,  en 
1701 ,  et  mort  dans  la  même  ville,  le  20  novembre 
1756.  Il  suivit  la  carrière  de  l'enseignement,  et 
fut  professeur  de  grec  à  l'université  de  Tubingue. 
On  lui  doit  un  grand  nombre  de  mémoires  6ur 
des  points  de  philosophie,  de  philologie  et  de 
littérature.  Le  plus  connu  est  celui  De  immor- 
talitate  animx  rationalis,  ex  lumine  ratio- 
nis  probabiii  ;  Tubingue,  1732,  in-4°.     M.  N. 

J.-G.  Walcblui,  Biblioth.  thtolooica  itlecta. 

osias,  ozias  ou  AZAMAs,  roi  de  Juda,  né 
en  826  av.  J.-C.,  mort  en  758  av.  J.-C.  Filsd'A- 
masias  et  de  Jéchélie,  il  succéda  à  son  père,  as- 
sassiné en  810  av.  J.-C.  Après  s'être  affermi 
sur  le  trône,  il  marcha  contre  les  Philistins,  aux* 
quels  il  enleva  les  villes  d'Azot,  Geth  et  Jabnie  ; 
il  vainquit  ensuite  les  Arabes  de  Gurbaal  (la  Ge- 
balène)  et  les  Ammonites,  qu'il  força  À  payer 
tribut.  Il  fit  construire  le  port  d'Élath  (auj.  Ai- 
lah),  au  fond  du  golfe  élanitique,  fortifia  Jérusa- 
lem et  fit  bâtir  de  nombreuses  tours  sur  les  fron- 
tières de  ses  États,  afin  de  repousser  plus  aisément 
les  excursions  de  ses  voisins.  Il  protégea  particu- 
lièrement l'agriculture,  creusa  des  citernes,  traça 
des  routes,  etc  ;  ses  troupeaux  étaient  immenses. 
Il  fit  le  dénombrement  de  son  armée,  et  j  compta 
trois  cent  sept  mille  cinq  cents  hommes  bien  ar- 
més, qui  obéissaient  à  deux  mille  six  cents  chefs. 
Il  marcha  dans  les  voies  du  Seigneur  tant  qu'il 
était  conseillé  par  Zacharie  ;  mais  après  la  mort 
de  ce  saint  personnage,  il  voulut  usurper  sur  les 
fonctions  sacerdotales  et  offrir  lui  même  l'encens 
sur  l'autel  des  parfums.  Le  pontife  Azarias  s'y 
opposa  ;  mais  Osias,  persistant  dans  son  dessein, 
s'emporta  jusqu'à  le  menacer.  Au  même  instant 
il  fut  frappé  de  la  lèpre.  Il  dut  céder  le  gouver- 
nement à  son  fils  Joatham,  et  se  retira  dans  une 
habitation  écartée,  où  il  mourut;  parce  qu'il 
était  lépreux,  il  ne  fut  pas  enterré  avec  les  rois 
ses  aïeux,  lsaie  a  écrit  les  fastes  du  règne  d'O- 
sias. 
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LtsHoii,  lir.  IV,  cbap.  xiv,|«,Mich»p  xv.§ 
—  Parai ipome net,  liv.  Il,  chip.  kxvi.-  FUvitu  Josèphe, 

'louôotixi1!  ApxstoXoYia. 

osio  (Felice),  historien  italien,  Dé  en  1587, 
à  Milan,  mort  le  29  juillet  1631,  à  Padoue.  Doc- 
teur en  philosophie  a  vingt-deux  ans,  il  em- 
brassa l'état  ecclésiastique,  et  enseigna  les  hu- 
manités à  Milan  et  à  Bcrgame.  lin  1621  il  fut 
appelé  à  la  chaire  de  rhétorique  de  Padoue. 
Doué  d'une  grande  facilité  à  écrire ,  il  composa 
beaucoup  de  poésies ,  de  harangues  ou  de  |*né- 
gyriques,  qui  n'ont  pas  vu  le  jour;  on  a  publié 
ses  Notes  sur  ['Histoire  de  Mussato  (  Venise, 
1636,  in-iol.),  sur  la  Chronique  de  Lodi  des 
Moreua  (ibid.,  1039,  in-fol.)  et  sur  les  Histo- 
riens delà  marche  Trévisane  (collection Mu- 

ratori,  t  VU  ). 

Papadopolt,  H  Ut.  Cgmn.  Palavtnl.  —  Toraatlnl .  Eto- 
gla. 

osit'S.  Voy.  Hosiis. 

os maîi.  Voy.  Otuman. 

osmokd  (Saint),  évêque  de  Salisbury,  mort 
le  3  décembre  1099.  Fils  du  comte  de  Séci,  en 
Normandie,  il  lui  succéda,  et  distribua  au  clergé 
la  plus  grande  partie  de  ses  revenus.  En  1066, 
il  suivit  le  duc  Guillaume  à  la  conquête  de  l'An- 
gleterre, et  reçut  de  lui  le  comté  de  Dorset  et  la 
charge  de  grand-chancelier.  La  conduite  chré- 
tienne qu'il  tenait  à  la  cour  fit  apparemment 
juger  au  roi  que  te  gouvernement  d'une  église 
serait  plus  à  son  goût  que  le  maniement  des 
affaires  temporelles,  et  vers  10T8,  à  la  mort 
d'Hermann,  il  lui  donna  l'évêché  de  Salisbury. 
On  s'accorde  à  louer  chez  ce  prél  it  le  désinté- 
ressement, la  pureté  des  mœurs  et  l'exactitude 
de  la  règle;  mais  il  eut  la  faiblesse  d'abandonner 
les  intérêts  d'Anselme,  archevêque  de  Cantor- 
béry,  dans  l'assemblée  de  Rockingham.  En  1468 
il  fut  canonisé  par  le  pape  Calixte  III  et  mis  au 
rang  des  saints  confesseurs.  Afin  d'indroduire 
de  l'uniformité  dans  le  service  divin,  il  avait 
composé  un  Traité  des  offices  ecclésiastiques, 
cité  diversement  sous  les  titres  de  liber  ordl- 
nalis,deConsuetudinarium  ecclesfx  et  d'//o- 
rartx preces  ;  on  y  fit  plusieurs  changements,  et 
il  fut  en  usage  jusqu'au  temps  d'Henri  VIII.  K. 

Hit  t.  littér.  <U  la  France,  VIII,  174.  -  BuUrr,  Lice* 
qf  th$  Saints. 

osmond  (  René-Sustache ,  marquis  d'),  di- 
plomate français ,  né  à  l'Ile  de  Saint-Domingue, 
le  17  décembre  1751,  mort  à  Paris,  le  21  février 
1838.  D'une  famille  originaire  de  Normandie,  il 
entra  au  service  en  1767,  et  devint  en  1776  co- 
lonel en  second  du  régiment  d'Oriéans-cavale- 
rie,  puis  en  1784  colonel  do  régiment  de  Bar- 
rois.  Nommé  en  juin  1788  ambassadeur  et  mi- 
nistre plénipotentiaire  de  France  a  La  Haye,  il 
remplissait  ces  fonctions  lorsque  la  révolution 
éclata  en  France,  et  fut  appelé  en  avril  1791  à 
l'ambassade  de  Saint-Pétersbourg.  Les  événe- 
ments ne  lui  permirent  pas  de  se  rendre  à  son 
poste,  et  ayant  donné  sa  démission  à  la  fin  de 
cette  année,  il  quitta  la  France,  pour  aller  re- 
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joindre  sa  famille  en  Italie.  Napoléon  lui  fit  inu- 
tilement des  offres  avantageuses  pour  rattacher 
à  sa  fortune  ;  le  marquis  d'Osmond  se  contesta 
de  revenir  en  France.  Louis  XV 111  le  lit  lieute- 
nant général  le  22  juin  1814,  et  son  ambassadeur 
a  Turin  en  octobre  suivant;  sa  correspondance 
diplomatique  relative  aux  Cent  Jours  lut  inter- 
ceptée par  les  agents  de  Napoléon,  qui  en  or- 
donna la  publication  dans  Le  Moniteur  du  18 
avril  1815.  Nommé  pair  de  France  le  7  aotil 
1815,  et  ambassadeur  à  Londres  le  29  novembre 
de  cette  année,  il  se  démit  de  ses  fonctions  le 
2  janvier  1819,  et  ne  prit  plus  de  part  aux  af- 
faires que  comme  membre  de  la  chambre  d<* 
pair?,  où  il  siégea  encore  après  la  révolution  de 
1830. 

De  Bannie,  Eloge  du  marquis  d'Otmond  —  Montitvi 
du  lé  et  17  avril  1SM.  -  De  Cour  celle»,  Uul.  §àu*l 
et  herald,  de*  pairt  de  Fr. 

osmond  (Antoine- Eustacke,  baron  o"), pré- 
lat français,  frère  du  précédent,  né  à  Saint-Do- 
mingue, le  6  février  1754,  mort  à  Nancy,  k 
27  septembre  1823.  Après  avoir  fait  ses  études 
en  Sorbonne,  il  devint  vicaire  général  de  M.  de 
Brieune,  archevêque  de  Toulouse,  fut  sacré  le 
1er  mai  1785  évêque  de  Comminges,  pour  suc- 
céder à  son  oncle,  et  installé  le  23  juillet  suivant 
conseiller-évêque  au  |>arle,ment  de  Toulouse. 
Pendant  la  révolution ,  il  émigra  d'abord  en  Es- 
pagne, puis  en  Angleterre;  démissionnaire  <k 
son  siège  en  1801,  il  fut  pourvu  le  9  avril  1802 
de  celui  de  Nancy,  et  appelé  le  22  octobre  1810 
à  l'archevêché  de  Florence.  Un  bref  papal  du 
2  décembre  suivant  défendit  aux  vicaires  géné- 
raux capitulaires  de  ce  diocèse  de  le  reconnaître 
comme  archevêque,  et  en  1814  il  dut  reprendre 
l'administration  do  l'évêché  de  Nancy,  où  il  fit 
beaucoup  de  bien.  M.  d'Osmond  fut  aumônier 
de  Louis  Bonaparte  et  promu  commandeur  de  h 
Légion  d'honneur  le  i"  mai  1821. 

UAtni  de  la  Religion  et  du  /toi,  octobre  ift)  - 
franc*  pontificale. 

osmoxd  (Marie-Joseph-Eustache,  vicomte 

d'),  général  français,  frère  des  précédents,  né  à 

Saint-Domingue,  le  6  mai  1756,  mort  à  Pontchar- 

train  (Seine-et-Oisc),  en  septembre  I S39.  Colone! 

en  second  du  régiment  de  Cambrésis  (23  avril 

1781),  il  commandait  en  1791  a  Schélestadt  le 

régiment  de  Neustrie-infanterie  quand  il  émigra. 

Louis  XVIII  le  nomma  (mai  1814 )  commissaire 

extraordinaire  dans  la  22e  division  militaire  i 

Tours,  lieutenant  général  (  22  juin*  suivant)  et 

commandeur  de  Saint-Louis ,  le  1er  mai  i8V 

Le  vicomte  d'Osmond  fut  retraité  le  12 

1819. 

De  Courcclle*,  HUU  génial,  et  kérald.  du  ***** 
France. 

osmoxt  (  Jean-Baptiste- Louis  ) ,  bihlk- 
graphe  français,  né  a  Paris,  où  il  est  mort,  le 
13  mars  1773.  D'une  famille  connue  depoi* 
longtemps  dans  la  librairie,  il  exerça  le  mèn* 
commerce,  et  publia  un  Dictionnaire  typogra- 
phique, historique  et  critique  des  livres  ra- 
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r«,  singuliers ,  estimés  et  recherchés  (  Paris, 
1768,  2  vol.  in  8°),  ouvrage  effacé  aujourd'hui, 
mais  qui  lors  de  son  apparition  eut  du  succès. 

Da«kM,  Met.  bibliotraph.,  I.  -  LacalHe,  UiU.  d* 
t  tmprivurit. 

ossat  (Arnaud  n'),  cardinal  et  diplomate  fi  an 
çais,  né  le  23  août  i  536,  à  Larroquc  en  Magnoac, 
inort  a  Rome,  le  t3  mars  1604.  Son  père,  mort  en 
E*pagne,dans  la  misère,  était,  dit-on,  maréclial  vé- 
térinaire, et  sa  mère,  Bertrande  Conté,  était  ori- 
ginaire de  Cassagnabère,  diocèse  de  Comminges, 
ce  qui  a  sans  doute  induit  en  erreur  les  biogra- 
phes qui  ont  indiqué  ce  village  comme  le  lieu  de 
naissance  d'Arnaud.  11  les  perdit  l'un  et  l'autre 
avant  l'âge  de  neuf  ans,  et,  abandonné  dès  lors 
à  U  charité  puhliquc,  il  fut  obligé  pour  vivre 
d'entrer  au  service  d'un  gentilhomme,  Thomas 
de  Marca,  qui  le  donna  pour  valet  de  chambre  à 
son  neveu  et  pupille  Jean  de  Marca,  seigneur 
de  Caslelnau  Magnoac.  Assistant  aux  leçons  don- 
nées à  son  jeune  maître,  il  apprit  bientôt  assez 
le  latin  pour  l'enseigner  à  celui  qu'il  servait. 
Arnaud  fut  tonsuré  le  26  décembre  1556,  entra 
dans  la  carrière  ecclésiastique,  et  accompagna 
son  jeone  maître  à  Paris  en  qualité  de  précep- 
teur. Il  y  demeura  jusqu'au  mois  de  mai  1562 
(environ  six  ans),  faisant  avec  soin  l'éducation 
du  jeune  seigneur  de  Magnoac,  de  deux  autres 
enfants,  cousins  germains  de  ce  dernier,  et  de 
Jean  Pérex,  fils  d'un  marchand  de  Lectoure, 
qu'il  s'était  engagé  par  un  acte,  écrit  de  sa  main, 
signé  de  Ossat  et  passé  à  Lectoure,  le  22  avril 
1 559.  «  à  conduire  à  la  ville  et  université  de  Pa- 
ris, et  là  l'entretenir  de  bonne  nourriture  et 
doctrine  pour  le  temps  et  espace  de  deux  an- 
née*        moyennant  la  somme  de  cent  dix  li- 
vres pour  chaque  année  pour  la  nourriture  et  la 
doctrine,  sans  en  ce  comprendre  accoutrements, 

livres  ni  autre  dépense  qu'il  conviendra  faire  » 

Ses  élèves  étant  retournés  en  Gascogne  en  1562, 
d'Ossat  put  se  livrer  tout  entier  à  l'étude  Pierre 
Rarnus  enseignait  alors  au  Collège  de  France  l'é- 
loquence et  la  philosophie.  Arnaud  s'attacha  à 
cet  esprit  hardi,  et  devint  son  ami,  sans  parla- 
ger  cependant  ses  opinions  religieuses.  Le  mé- 
decin Charpentier,  partisan  d'Aristoto,  a\ant 
défendu  avec  passion  la  doctrine  du  Slagyrite 
contre  Ramus,  il  écrivit  en  faveur  de  son  maître 
un  ouvrage  rempli  de  saillies  piquantes,  et  dont 
la  dialectique  serrée  décontenança  tellement 
Charpentier  qu'à  défaut  de  raisons  il  ne  répon- 
dit à  son  adversaire  que  par  des  injures. 

Arnaud  d'Ossat  fut  à  celte  époque  choisi  pour 
professer  la  rhétorique,  puis  la  philosophie  dans 
l'université  de  Paris;  mais  bientôt  il  alla  à 
Bourges  suivre  un  cours  de  droit,  sous  Cujas. 
De  retour  à  Paris,  il  fréquenta  le  barreau  et  s'y 
fît  admirer  dans  plusieurs  causes  par  une  élo- 
quence pleine  de  force.  Quelques  protecteurs  lui 
firent  alors  obtenir  du  roi  une  charge  de  con- 
seiller an  présidial  de  Melun,  qu'il  possédait  en- 
core en  1588.  Le  brevet  qui  le  nomme  à  cette 
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place  lui  donne  aussi  le  titre  d'abbé  de  Varennes 
(diocèse  de  Bourges),  bénéfice  dont  il  se  démit 
en  1589.  Paul  de  Foix,  depuis  archevêque  do 
Toulouse,  était  alors  conseiller  au  parlement  de 
Paris  ;  ami  des  lettres,  il  eut  bientôt  apprécié  le 
modeste  avocat,  et  malgré  son  enthousiasme 
pour  Aristote,  il  rechercha  d'Ossat ,  l'attira  aux 
réunions  des  savants  qu'il  accueillait  dans 
hôtel  et  apprit  à  l'estimer  chaque  jour 
vaoge.  Paul  de  Foix,  nommé  en  1574 
deur  de  France  à  Rome ,  emmena  avec  lui  son 
protégé  en  qualité  de  secrétaire.  L'orthodoxie 
de  l'ambassadeur  ayant  été  mise  en  question  à 
la  cour  de  Rome,  Arnaud  se  chargea  d'écrire 
pour  la  défense  de  son  ami  un  Mémoire  apologé- 
tique. Si  Paul  de  Foix  fut  bien  des  années  à  at- 
tendre l'heureuse  issue  de  son  affaire,  elle  servit 
à  faire  connaître  avantageusement  d'Ossat  à  la 
cour  pontificale.  De  Foix  quitta  Rome  pour  lais- 
ser assoupir  l'instruction  commencée  contre  lui  ; 
mais  son  protégé  y  demeura ,  et  fut  peu  après 
ordonné  prêtre.  Revenu  dans  cette  ville  en  1579, 
afin  de  solliciter  ses  bulles  pour  l'archevêché  de 
Toulouse,  Paul  de  Foix  fut  nommé,  par  Henri  111, 
ambassadeur  de  France,  et  dès  ce  moment  d'Os- 
sat, son  secrétaire  Intime,  ne  le  quitta  plus  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  en  mai  1;»84.  Il  conserva 
ses  fonctions,  et  acquit  l'estime  des  cardinaux 
Louis  d'Esté,  archevêque  d'Auch,  etde  Joyeuse, 
archevêque  de  Toulouse,  successivement  protec- 
teurs des  affaires  de  France  à  Rome.  La  France 
cependant  était  désolée  par  la  guerre  civile  et 
par  la  guerre  étrangère;  les  Guise  et,  après  eux, 
Henri  III  avaient  péri  par  le  fer  des  assassins; 
d'Ossat.  sans  autre  mission  que  son  patriotisme, 
essaya  de  profiter  de  l'influence  quïl  avait  ac- 
quise à  Rome  pour  travailler  à  la  réconciliation 
d'Henri  IV  avec  le  saint-siége.  Informé  de  la 
droiture  de  ses  intentions  et  surtout  de  sa  haute 
capacité,  ce  prince  le  nomma  l'un  des  commis- 
saires chargés  de  cette  négociation,  et  lui  pres- 
crivit de  se  concerter  avec  Louis  de  Gonzague, 
duc  de  Nevers,  à  qui  il  avait  donné  les  pouvoirs 
les  plus  étendus.  Plus  habile  général  que  bon 
diplomate,  le  duc  dédaigna  un  tel  auxiliaire; 
dans  sa  présomption  il  crut  pouvoir  agir  seul,  et 
échoua  complètement.  La  négociation  en  effet 
était  délicate  et  épineuse,  car  les  Espagnols 
méfiaient  tout  en  œuvre  pour  l'enlraver.  D'Os- 
sat agissait  toujours  :  quand  il  eut  levé  tous  les 
obstacles,  on  lui  adjoignit  en  1595  Du  Perron, 
évêqne  nommé  d'Évreux  pour  recevoir,  de  con- 
cerl  avec  lui,  l'absolution  au  nom  de  Henri  IV. 
Clément  VIII  ne  demandait  pas  mieux  que  de  voir 
Henri  IV  rentrer  solennellement  dans  la  commu- 
nion romaine  ;  mais,  jaloux  d'obtenir  des  condi- 
tions avantageuses  pour  le  saint-siége,  il  vou- 
lait imposer  pour  première  condition  aux  deux 
représentants  du.  roi  de  déposer  la  couronne 
aux  pieds  du  trône  pontifical.  D'Ossat  et  Du  Per- 
ron déclarèrent  avec  fermeté  qu'ils  ne  consenti- 
raient jamais  à  aucune  condition  contraire  à 
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l'indépendance  de  l'autorité  royale.  Ils  rejeté-  < 
rent  également  toutes  le*  clauses  de  nature  à  , 
compromettre  encore  la  tranquillité  du  royaume 
en  entretenant  la  défiance  parmi  les  calvinistes.  I 
Toutes  les  difficultés  furent  enfin  levées,  et  le 
16  septembre  1695  le  pape  donna  l'absolution 
au  roi.  Pour  récompenser  d'Ossat,  Henri  IV  le 
nomma,  en  janvier  1596,  à  l'évêché  de  Rennes, 
pour  lequel  il  Tut  sacré  le  27  octobre  suivant. 
En  1597  il  reçut  le  litre  de  conseiller  d'État. 
Depuis  ce  temps  il  ne  cessa  d'être  le  plus  habile 
agent  diplomatique  de  la  France  en  Italie.  Ce 
fut  lui  qui  décida  le  pape  à  dissoudre,  le  17  dé- 
cembre 1599,  le  mariage  de  Henri  IV  et  de  Mar- 
guerite de  France ,  sa  première  femme ,  et  qui 
entama  les  négociations  pour  l'union  de  ce  prince 
avec  Marie  de  Médicis.  Par  ses  soins,  la  cour  de 
Rome  valida  le  mariage  de  Catherine  de  Bour- 
bon avec  le  duc  de  Bar.  D'Ossat  prit  aussi  part 
aux  premières  démarches  qui  eurent  pour  ré- 
sultat le  traité  conclu  a  Lyon,  le  17  janvier  lôoi, 
aux  termes  duquel,  en  échange  du  marquisat  de 
Saluées,  dont  le  maréchal  de  Bellegarde  s'était 
emparé,  le  duc  de  Savoie  abandonnait  définiti- 
vement à  la  France  les  pays  de  Bresse,  de  Bugey 
et  de  Valromey.  Il  décida  aussi  Jean  de  Médi- 
cis, frère  du  grand- duc  de  Toscane,  à  évacuer  les 
forts  qu'il  occupait  dans  les  Iles  d'If  et  de  Po- 
mègue,  près  de  Marseille  ;  il  prouva  enfin  dans 
un  mémoire  qu'il  fit  distribuer  au  sacré  collège 
que  l'Espagne  avait  encore  plus  d'intérêt  que  la 
France  à  faire  la  paix ,  et  lorsque  celte  paix  eut 
élé  signée  a  Vervins  (2  mai  1598), ce  fut  d'Ossat 
que  le  roi  chargea  de  l'annoncer  au  sénat  de 
Venise.  Il  eut  besoin  de  toutes  les  ressources  de 
son  génie  diplomatique  et  de  son  caractère  con- 
ciliant pour  rassurer  Clément  VIII  sur  le  retard 
qu'éprouvait  en  France  la  publication  des  canons 
du  concile  de  Trente,  pour  lui  faire  accepter  l  é- 
dit  de  Nantes  et  les  garanties  qu'il  accordait 
aux  protestants ,  et  les  mesures  rigoureuses 
prises  contre  les  Jésuites.  Une  seule  fois  peut- 
être,  d'Ossat  vit  son  expérience  en  défaut,  et 
ce  fut  pour  avoir  pris  conseil  de  ses  affections 
personnelles  au  lieu  de  Piutérét  de  son  pays  : 
c'est  lorsqu'il  donna  son  assentiment  au  projet 
que  le  pape  avait  conçu  d'élever  au  trône  d'An* 
gleterre  Alexandre  Farnèse,  duc  de  Parme  ou 
le  cardinal  Odoard,son  fils,  au  préjudice  de  Jac- 
ques til*  <te  Marie  Stuart.  Tant  de  services  mé- 
ritaient une  récompense.  An  commencement  de 
1588,  il  avait  obtenu  le  prieuré  de  Saint-Martin  de 
Bellême;  Henri  IV  demanda  pour  lui  le  chapeau 
de  cardinal,  et  à  la  prière  de  ce  prince,  Clé- 
ment VIII  l'honora  de  la  pourpre,  le  3  mai  1599, 
sous  le  titre  de  Saint-Eusèbe.  Peu  après ,  d'Os- 
sat devint  abbé  coramendataire  de  Nant,  au  dio- 
cèse de  Vabres  et  de  Saint-Nicolas  de  Verdun. 
Enfin,  sur  la  démission  qu'il  donna  du  siège  de 
Rennes,  où  il  n'avait  jamais  résidé,  il  fut  nommé, 
le  26  juin  1600,  à  l'évêché  de  Bayeux.  Toutefois 
sa  conscience  ne  lui  permettant  pas  de  percevoir 
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les  revenus  d'un  bénéfice  où  le  service  de  la 
France  l'empêchait  de  résider,  il  s'en  démit  ea 
1603.  A  cette  époque  cependant  il  vivait  dans 
une  sorte  de  gêne,  et  n'avait  pour  soutenir  sa 
dignité  que  d'insuffisants  revenus.  Ceux  des  bé- 
néfices qu'il  possédait  lui  étaient  en  grande  par- 
tie enlevés  par  quelques  gentilshommes  voi-ins,  et 
servaient  a  payer  des  pensions.  Sully,  qui  baissait 
dans  la  personne  de  d'Ossat  le  protège  de  ViJe- 
roi,  son  rival,  suspendit  d'abord,  pois  supprima 
entièrement  la  pension  qu'il  tenait  de  Henri  IV. 
Heureusement,  sur  la  finde  sa  vie,  les  héritiers  do 
cardinal  d'Esle  lui  délivrèrent  un  le^s  de  àoaze 
mille  livrai,  exigible  depuis  dix  années,  et  cette 
somme  le  mit  un  peu  à  l'abri  de  la  gène.  Bien 
qu'il  fût  doué  d'une  grande  pénétration  et  d'an 
rare  discernement,  d'Ossat  partageait  les  senti- 
ments de  Villeroi  sur  la  politique  intérieure  de 
la  France  ;  U  s'exagéra  quelques  désordres  qu'a- 
vait produits  l'administration  rigoureuse  deSully. 
et  crut  de  son  devoir  d'écrire  à  Henri  IV  une 
lettre  dans  laquelle  il  traçait  un  tableau  un  peo 
rembruni  des  dangers  dont  à  son  avis  l'État  se 
trouvait  menacé.  Plus  irrité  que  jamais,  après 
avoir  eu  la  communication  de  cette  missive, 
Sully  n'épargna  point  les  plaintes  contre  le  car- 
dinal, et  plusieurs  passages  de  ses  mémoires 
contiennent  de  graves  imputations  dont  il  ae 
craignait  pas  de  charger  un  homme  qui  cepen- 
dant avait,  comme  lui,  sacrifié  sa  vie  an  service 
du  roi.  Du  reste,  Sully  n'était  point  fâché  de  ren- 
dre suspect  à  Henri  IV  un  prince  de  l'Église  ro- 
maine. On  peut  cependant  assurer,  et  tous  les 
historiens  sérieux  sont  d'accord  sur  ce  point, 
que  le  cardinal  d'Ossat,  homme  d'ailleurs  irré- 
prochable sous  tous  les  rapports,  sut  concilier 
deux  qualités  assez  rares,  celle  d'un  habile  poli- 
tique et  celle  d'un  véritable  honnête  homme; 
aussi,  dit  on  contemporain  ■  les  gentilshommes 
français  qui  allaient  en  Italie  faisaient  plus  d'é- 
tat d'avoir  vu  le  cardinal  d'Ossat  que  tootes  les 
antiques  de  Rome  ».  Ne  se  connaissant  point  de 
parents,  d'Ossat  laissa  son  modique  héritage  a 
ses  deux  secrétaires ,  Pierre  Bossu,  de  L>  on,  et 
RénéCourtin,  d'Angers,  et  aux  pauvres.  S'il  tant 
en  croire  Dupleix.  un  neveu  du  cardinal,  portant 
le  même  nom  que  lui,  occupait  de  son  temps  la 
cure  de  Ménil-Aubry,  près  'Écouen,  et  Méceray, 
qui  l'avait  connu,  va  jusqu'à  dire  que  cet  ecclé- 
siastique élait  fils  naturel  de  d'Ossat.  Tout  con- 
court à  faire  suspecter  cette  assertion,  et  pro- 
bablement il  n'y  a  de  fondé  qu'une  identité 
de  nom.  Le  P.  Tarquin  Gallucci,  jésuite,  pro- 
nonça son  oraison  funèbre,  qui  a  été  imprimée. 
On  a  du  cardinal  d'Ossat  :  Expositio  Arnaldi 
Ossali  in  disputationem  Jacobi  Carpentcni 
de  methodo;  Paris,  1564,  in-8w  :  c'est  l'ouvrage 
en  faveur  de  Ramus,  dont  nous  avons  parlé 
ci-dessus  ;  —  un  recueil  de  Lettres  adressées  ta 
ministre  Villeroi ,  livre  considéré  comme  clas- 
sique en  diplomatie,  et  qui  dénote  un 
sage,  profond,  mesuré,  décidé  * 
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«t  dans  son  langage.  Lord  Chesterfield,  dans  ses  [  de  mériter  ce  reproche;  car  ce  fut  lui  qui  proposa» 
Lettres  à  son  fils,  le  lai  recommande  comme  le  ' 
li?re  le  plus  propre  à  lui  inculquer  l'esprit  des 
affaires,  et  ce  sont  les  lettres  de  d'Ossat  que 


Wicquefort  parait  avoir  eue*  constamment  en 
vue  dans  son  traité  de  L'Ambassadeur  et  ses 
fonctions.  La  première  édition  en  fut  publiée  à 
Paris,  1614,  in-fol.;  mais  la  meilleure  est  celle 
qu'en  a  donnée  Amelot  de  La  Houssxye ,  Paris, 
1 697,  2  vol.  in-4*,  a? ec  des  notes,  et  qui  a  élé  re- 
produite, augmentée  de  notes  nouvelles ,  Ams- 
terdam, 1707,  1714.  1732.  5  vol.  in*  12.  Ces  di- 
verses éditions  sont  |>récédée*  de  la  Vie  du  car- 
dinal, et  l'ouvrage  entier  a  été  traduit  en  ita- 
lien, par  Jérôme  Canini;  Venise,  1729.  in-4*. 
Madame  d'Arconville  a  publié,  sous  le  voile 
de  l'anonyme,  une  Vie  du  cardinal  d'Ossat; 
Paris,  1771,  2  vol.  in-8u.  En  tète  de  cet  ou- 
vrage, écrit  avec  beaucoup  de  soin,  elle  a  inséré 
la  traduction  d'un  Mémoire  remarquable  sur 
les  effets  de  la  Ligne  en  France,  composé  en  ita- 
lien par  le  cardinal,  en  1590;  la  marche  et  les 
résultats  de  la  politique  astucieuse  de  la  maison 
de  Guise  y  sont  développés  d'une  manière  aussi 
claire  qu'attrayante.  Les  Lettres  publiées  sous 
le  nom  do  cardinal  de  Joyeuse  peuvent  être 
également  considérées  comme  l'œuvre  du  car- 
dinal d'Ossat  H.  FlSQUET. 

CaUia  Ckrittiana,  t.  XI  et  XIV.  -  trtzon.  (.allia 
pvrpvrata.  -  Alby,  HUt.  des  eardin  illustres.  —  Fie 
du  eard.  d'Ossat.  —  Mnrerl.  Dict.  hist.  —  France  pon- 
itjicale.  —  Ntreron,  Mémoires,  t.  XXXIV,  p  li-io. 

ossblin  (Charles- Nicolas),  homme  poli- 
tique français,  né  à  Paris,  en  1754,  guillotiné 
dans  la  même  ville,  le  8  messidor  an  h  (26  juin 
1794).  Quelques  écrits  licencieux  qu'il  publia 
dans  sa  jeunesse  firent  beaucoup  de  tort  à  sa 
réputation.  11  se  fit  recevoir  avocat  ;  mais  ayant 
traité  d'une  charge  de  notaire,  la  compagnie  lui 
refusa  son  agrément.  Osselin  lui  intenta  un  pro- 
cès, plaida  lui-même  sa  cause  au  Châtelet,  et  la 
perdit.  Il  continua  à  suivre  le  barreau  avec 
quelque  succès.  Il  embrassa  avec  enthousiasme, 
en  1789,  la  cause  populaire,  et  fut  successivement 
membre  de  la  municipalité  de  Paris  du  14  juillet 
1789  et  du  conseil  de  la  commune  du  10  août 
1792.  Il  fut  ensuite  élu  président  du  tribunal 


le  3  octobre,  la  mise  en  accusation  en  masse  des 
députés  signataires  de  protestations  contre  les 
événements  du  31  mai  ;  mais  Robespierre  s'y 
opposa.  Ce  fut  encore  Osselin  qui,  à  l'instigation 
de  Fouquier  Tinville,  proposa  et  fit  adopter  l'a- 
bominable décret  qui  autorisait  les  juges  du  tri- 
bunal révolutionnaire  à  abréger  les  do  bal  s  eu  se 
déclarant  assez  instruits.  Osselin  fut  aussi  le  ré- 
dacteur de  la  plupart  des  lois  rendues  contre  les 
émigrés;  cependant  il  viola  bientôt  lui-même  les 
lois  qu'il  avait  provoquées,  et  le  2  frimaire  an  u 
le  tribunal  révolutionnaire  de  Paris  lecondamnail 
à  la  déportation  «  comme  ayant  abusé  de  son 
double  caractère  de  député  et  de  membre  du 
comité  de  sûreté  générale  pour  extraire  de  prison 
et  cacher  chez  son  frère,  curé  à  Saint-Aubin,  près 
de  Versailles,  Charlotte- Félicité  de  Luppé,  dame 
de  Charry,  émigréc.  »  Mmc  de  Charry  fut  guillo- 
tinée et  le  généreux  curé  condamné  aux  galères; 
quant  à  Osselin,  on  l'enferma  à  Bicétre  en  atten- 
dant son  départ.  Mais,  le  8  messidor,  il  fut  une 
seconde  fois  traduit  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire, comme  complice  de  la  prétendue  cons- 
piration des  prisons,  inventée  par  le  comité  de 
salut  public  pour  opérer  plus  vite  la  destruction 
des  détenus.  A  cette  nouvelle,  qu'il  comprit  bien 
être  l'arrêt  de  sa  mort,  Osselin,  pour  éviter  l'é- 
chafaud,  arracha  un  clou  du  mur  de  sa  cellule,  et 
se  l'enfonça  dans  le  flanc.  Ayant  eu  le  mallieur 
de  survivre  à  sa  blessure,  il  fut  porté  presque 
mourant  devant  le  tribunal  ;  il  n'en  fut  pas  moins 
condamné  et  tratné  au  supplice.  On  a  de  lui, 
outre  des  Poésies  légères,  un  Almannch  du 
juré  Jrançais  pour  les  années  1792  et  1793, 
2  vol.  in- 18. 

Im  Moniteur  universel,  ano.  17lft-l7Si.  —  Galerie 
nouvelle  des  Contemporains  (Mon*.  18*7).  —  Le  Bat. 
JMct.  tncvcloptdique  de  la 


ossKxneKCK  (•••),  peintre  et  graveur  hol- 
landais, né  à  Rotterdam,  en  1627,  mort  en 
1678.  Après  avoir  appris  la  peinture  dans  son 
pays,  sous  Bernard  Vaillant,  il  alla  en  Italie,  où  il 
séjourna  longtemps  et  où  le  plus  grand  nombre 
rie  ses  ouvrages  est  resté.  On  en  trouv  cepen- 
dant quelques-uns  dans  les  galeries  de  Hollande. 


criminel  (dt  du  17  août),  clwrgéd'instruire  contre  |  Sa  manière  approche  de  celle  de  Pierre  van  Laer 
les  prétendus  auteurs  de  celte  journée,  qu'on  ac- 
cusai Me  roi  d'avoir  provoquée ,  tandis  que  les 
chefs  «lu  parti  républicain  s'en  disputaient  la  gloire 
dans  l'Assemblée  nationale  et  à  la  tribune  des 
Jacobins.  Élu  en  septembre  député  de  Paris  à  la 
Convention,  il  y  vota  la  mort  de  Louis  XVI, 
sans  appel  ni  sursis.  Entré  au  comité  de  sûreté 
générale,  il  dénonça,  le  24  mai  1793,  la  commis- 
sion des  douze  qui  arrêtait  les  projets  des  ultra- 
révolutionnaires ,  et  prit  une  part  active  h  la 
proscription  des  girondins  (31  mai-2  juin  1793). 
Le  13  septembre  suivant,  il  fut  lui-même  dé-  1 
noncé  par  Raisson  aux  Jacobins  pour  avoir  fait  | 
relaxer  plusieurs  détenus  accusés  d'intrigues,  tels 
que  Bonne-Carrère  et  autres.  11 


dit  Bamboche.  Il  peignait  le  paysage  animé. 
Les  tableaux  d'Ossenbeeck  ont  toute  la  force  des 
Italiens  et  le  fini  des  Flamands.  Ses  compatriotes 
disaient  «  qu'il  avait  rapporté  Rome  dans  les 
Pays-Bas,  »  parce  que,  outre  sa  manière  toute 
italienne,  il  ne  faisait  jamais  une  composition 
sans  y  introduire  quelque  réminiscence  du  pays 
qu'il  avait  longtemps  habité  et  où  il  avait  perfec- 
tionné son  talent  11  gravait  bien  :  on  cite  de  lui 
deux  paysages  (rares)  d'après  Salvator  Rosa  et 
diverses  pièces  d'après  le  Tintoret,  le  Basan ,  le 
Féti,  Polydore  de  Venise,  etc. 

Weycnnan .  De  Schildtrkonst  der  fftderlanders , 
I.  H,  p.  13».  —  l'ilklngton ,  DiCtionar*  oj  pointers.  — 
Descaœp»,  La  fie  des  peintres  hollandais,  etc.,  t  H, 
p.  us. 
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ossian.  Voy.  Macpherson.  ] 
ossolinski  {Georges),  homme  politique  | 
polonais,  né  en  1595,  mort  en  août  1650,  à  Var- 
sovie. Après  avoir  parcouru  presque  toute  PEu- 
rope,  il  prit  part  k  la  guerre  contre  le»  Rosses,  et 
parut  avec  éclat  à  la  cour  de  Sigismond  III.  Ce 
prince  l'admit  dan»  «es  bonnes  grâces,  et  le  char- 
gea de  plusieurs  ambassades  importantes.  A  Lon- 
dres il  prononça,  en  présence  du  roi  Jacques  l*r, 
une  harangue  en  latin,  qui  produisit  une  vive 
sensation  et  fut  traduite  aussitôt  en  trois  ou 
quatre  langue*  (1621);  puis  il  travailla  k  la  con- 
clusion de  l'armistice  d'Almark  avec  Gustave- 
Adolphe.  En  1633,  il  obtint  du  pape  Urbain  VIII 
le  règlement  des  différends  qui  s'étaient  élevés 
entre  le  clergé  et  la  noblesse  de  Pologne.  A  son 
retour  il  flt  approuver  à  Wladislas  IV  les  sta- 
tuts qu'il  avait  dressés  d'un  ordre  militaire  sous 
le  nom  de  la  Conception  de  la  Vierge ,  ordre 
aboli  par  la  diète  de  1638.  Devenu  grand  chan- 
celier (1643),  il  employa  toute  son  influence  à 
faire  monter  Jean-Casimir  sur  le  trône  (1648). 
C'est  k  Ossolinski  que  la  Pologne  doit  la  com- 
munication de  la  mer  Noire  avec  la  mer  Baltique 
au  moyen  d'un  canal  exécuté  plus  tard  par  les 
Oginski,  ainsi  que  l'établissement  de  la  première 
poste. 

Tbaddée  M<»to<«»kl,  Bioar.  potonaitt,  III. 
ossolinski  (  Joseph-Maximilien  ),  biblio- 
graphe polonais,  né  vers  1750,  en  Gallicie,  mort 
le  17  mars  1826,  à  Vienne.  Il  fat  élevé  sous  les 
yeux  de  l'historien  Naruszewicz.  Envoyé  en 
députation  à  Vienne  par  les  états  de  Gallicie 
(1793),  il  choisit  cette  ville  pour  sa  résidence, 
et  commença  dès  lors  d'y  réunir  une  biblio- 
thèque, qui  devint  surtout  précieuse  pour  les 
idiomes  slaves;  en  1817,  il  en  fit  don  à  la  ville 
de  Léopol.  François  I«*  le  nomma,  en  1808,  di- 
recteur de  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne. 
Quelque  temps  avant  sa  mort,  Ossolinski  per- 
dit la  vue,  et  pour  occuper  ses  loisirs  il  entre- 
prit la  traduction  en  polonais  de  Tite-Live,  de 
Pline  le  jenne  et  de  Juvénal,  qu'il  dictait,  à  ce 
qu'on  prétond ,  de  mémoire.  Son  principal  ou- 
vrage a  pour  titre  Essais  historiques  et  cri- 
tiques pour  l'histoire  de  ta  littérature  polo- 
naise (Cracovic,  1815  1828,  5  vol.  in  8*  ).  Le 
savant  Linde  lui  a  dédié  son  Dictionnaire  de  la 
langue  polonaise.  K. 

Er*ch  cl  Grutwr.  Àllgem.  EnttkloptrHt. 

ossory  (  Thomas  Butler,  comte  o*),  géné- 
ral anglais,  né  le  9  juillet  1634,  à  Kilkenny, 
mort  le  30  juillet  1680.  Il  était  fils  du  premier 
duc  d'Ormond  (voy.  ce  nom).  Son  caractère 
indépendant  inspira  de  l'ombrage  k  Cromwell, 
qui  le  fit  enfermer  à  la  Tour.  Sous  la  restaura- 
tion, il  fut  nommé  lieutenant  général,  puis  pair 
d'Angleterre  (14  septembre  1666);  dans  cette 
même  année  il  avait  pris  part  au  mémorable 
combat  naval  soutenu  sur  les  cotés  du  Suffolk 
par  le  duc  d'Albemarle  contre  les  Hollandais.  En 
1673,  il  reçut  le  titre  de  contre-amiral  et  com-  I 


OSSIAN  -  OSTADE 

manda  toute  la  flotte  en  l'absence  do  prince  Ru- 


pert.  Envoyé  en  1677  en  Flandre,  il  se  distingua 
a  la  tête  des  troupe*  anglais,  dans  la  bataille 
qui  eut  lieu  sous  les  remparts  de  Mons,  et 
tribua  a  l«  retraite  du  maréchal  de  Lu 
Son  fils  fut  If  second  duc  d'Ormond. 


OSTAOB  (  Adriaan  van  ),  peintre  allemand , 
né  à  Lubeck,  en  1610,  mort  à  Amsterdam,  en 
1685.  Il  fut  élève  de  Franc  Hais,  et  reçut  quel- 
ques leçons  de  Rembrandt.  Suivant  les  conseil; 
de  son  ami  et  condisciple  Adrien  Brauwee,  i 
renonça  a  suivre  les  genres  des  peintres  déjà 
connus,  et  se  fit  une  manière  qui  lui  resta  parti- 
culière. Comme  Tenter»,  il  reproduisit  des  scèn<* 
grotesques,  des  paysanneries,  des  fêtes  de  vil- 
lage, des  écuries  et  des  rixes  de  cabaret  ;  mai* 
sans  sortir  du  naturel,  il  trouva  le  moyen  de  foire 
du  réaltsme.  Phas  vigoureux,  meilleur  dessi- 
nateur que  Teniers,  il  a  mis  dans  se*  tableaux 
tant  de  vérité,  tant  d'entrain,  tant  d'action  que 
l'on  en  oublie  les  sujets,  presque  toujours  obs 
rênes  ou  dégoûtants.  Et  puis,  comme  il  traite 
bien  les  moindres  détails  !  Pour  cela  il  se  lit  le 
rival  heureux  de  Mleris,  de  Gérard  Dur,  de 
Quentin  Metzu.  Sa  touche  est  légère,  transpa- 
rente, son  coloris  propre  et  fini,  et  il  a  su  tirer 
du  clair-obscur  un  admirable  parti.  Il  distribue, 
dans  ses  tableaux,  la  lumière  avec  un  tel  art  eue 
les  effets  en  sont  aussi  vrais  que  merveilleux  ;  mais 
ses  compositions  sont  lourdement  disposées  et 
son  dessin  laisse  souvent  k  désirer.  En  un  mot . 
chez  van  Ostade,  la  nature  remporte  sur  l'art, 
ce  qui  est  loin  d'être  un  défaut. 

Charsé  d'Harlem  par  l'invasion  des  Français, 
en  1672,  il  se  retira  k  Amsterdam,  d'où  il  ne 
sortit  plus.  Il  a  laissé  beaucoup  de  tableaux,  et  le 
soin  qu'il  apporta  à  chacun  d'eux  l'empêcha  «Tes 
laisser  de  médiocres.  Parmi  les  principaux  oa 
cite,  k  Amsterdam  :  une  Poissonnerie  (  véri- 
table chef-d'rpuvre);  un  Pécheur;  un  Joueur 
de  violon  et  un  Joueur  de  vielle  (pendants); 
une  Vieille  Femme,  des  Joueurs  de  qtnlles, 
trois  tableaux  de  Fumeurs  et  de  Buveurs,  de» 
Joueurs  de  tric-trac,  trois  intérieurs,  etc.;  — 
à  Dort  :  une  Tabagie  :  contre  la  muraille  est 
un  écriteau  sur  lequel  est  écrit  :  «  Maison  à 
vendre  ;  il  faut  s'adresser  à  van  Ostade  ■  : 

—  àGand  :  deux  Tabagies  (  très  remarquables)  ; 

—  I  La  Haye  :  une  Jeune  mère  et  son  enfant  ; 
un  Paysan  qui  courtise  de  pris  sa  maîtresse; 
Danse  de  paysans  dans  un  cabaret  ;  une  Femme 
lisant;  une  Dévideuse;  un  Avocat  dans  ion 
étude  ,-deux  Intérieurs  de  cuisine  ;des  Danses 
villageoises  ;  des  Retours  de  chasse,  etc.,  etc. . 

—  k  Middelhourg  :  YBxtérieur  d'un  cabaret 

k  Cassel  :  une  Danse  et  une  Rixe  entre  paysan-  ; 

—  k  Rotterdam  :  1  Extérieur  d'une  ferme; 
un  Savant  dans  son  cabinet;  une  Mère  de 
famille  épluchant  des  moules;  une  Vieille 
Fileuse,  des  Paysans  dansants,  etc.  ;  -  à  Pa- 
ria: Ostade  peignant  dans  son  atelier,\'wUnT 
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y  est  vu  de  dos  :  ce  tableau  est  très-fini  :  Le 
Grivois  flamand;  un  Matelot;  un  Maître  d'é- 
cole, deux  tableaux  de  Joueurs  de  tric-trac, 
f!M  Fumeurs,  de»  Paysayes  animés;  une  Scène 
\d  hiver,  etc.,  etc.,  enfin  van  Ostade  lui-même , 
teuant  sa  femme  par  la  main  et  entouré  de  ses 
huit  enfants  :  il  considérait  ce  tableau  comme 
son  chef-d'œuvre. 

Adrien  van  Oalade  gravait  fort  bien  à  Peau- 
forte.  On  connaît  de  lui  cinquante-deux  pièces 
qpi  ont  été  publiées  sous  le  titre  de  Het  Werk 
von  Adriaan  von  Ostade*  etc.,  infol.  Ce  re- 
cueil est  hors  de  prix. 

Weyerman,  De  scMIAerkonst  der  Neârrlanders,  t.  II. 
p.  si.  —  IWesnips,  La  y  te  des  peintres  hollandais,  etc , 
X.  11.  —  Plklngtou,  Oictionarf  of  painlen.  -  Huber 
et  Bo*t ,  Manuel  des  amateur t  de  l'art.  —  Joabcrt , 
Manuel  de  Camateur  feslempei  -  Charles  Blaoc,  HU- 
Uire  de*  peintres,  II».  S-S,  école hollandaise,  n»  Sl-lt. 

ostade  (Isaac  v*i«),  peintre  allemand  de 
l'école  hollandaise,  frère  du  prêchent,  né  à  Lu- 
beck»  en  1617,  mort  &  Amsterdam,  vers  1654.  Il 
foC  l'élève  de  son  frère.  Il  débuta  comme  lui  par 
faire  des  querelles  de  buveurs ,  des  stènes  de 
tabagie,  des  conversations  de  paysans  au  coin 
de  l'être  de  la  ferme.  Quoiqu'il  composât  ses 
tableaux  avec  intelligence,  il  les  peignait  d'un 
ton  dur,  rembruni,  qni  le  fit  d'abord  considérer 
comme  un  artiste  médiocre.  Il  se  plut  longtemps 
a  reproduire  la  grossière  population  flamande, 
illustrée  par  le  naturel  de  son  frère  et  l'esprit 
dexTeniers.  Le  vulgaire  ou  le  laid,  quand  il  est 
reproduit  naïvement  ou  interprété  avec  génie,  ( 
peut  devenir  un  élément  pittoresque;  car  tout 
ce  qui  a  un  caractère  saillant  doit  ou  peut  trou-  j 
ver  place  dans  les  diverses  régions  de  l'art. 
Or  les  Flamands  de  Isaac  van  Ostade  semblent 
plus  civilisés  que  ceux  de  son  frère,  et  sont  < 
par  conséquent  moins  pittoresques.  ■  Ce  sont , 
dit  M.  Charles  Blanc,  des  laideurs  un  peu  cor- 
rigées, des  monstres  humanisés  dont  les  jambes 
ne  sont  pas  si  cagneuses  et  dont  la  trogne  a 
moins  de  bourgeons.  Pour  tout  dire,  enfin,  ce 
sont  des  magots  bâtards,  et  c'est  peut-être  la  pire 
espèce.  »  Mais  tout  à  coup  le  talent  d'isaac  van 
Ostade  se  révéla  dans  un  nouveau  genre.  Aban- 
donnant les  scènes  d'intérieur,  il  devint  paysa- 
giste et  paysagiste  si  excellent  que  Claude  Lor- 
rain, van  der  Neer,  Karel  Dujardin ,  Ruysdael, 
Hohbema,  ne  sont  que  ses  égaux.  Il  se  plaisait 
surtout  à  représenter  des  rivières  et  des  canaux 
glacés  couverts  de  traîneaux,  de  patineurs,  et  ses 
tableaux,  pleins  d'observation,  de  justesse  et  d'es- 
prit, sont  une  image  fidèle  des  plaisirs  que  se 
donnent  les  Hollandais  dans  la  plus  triste  des 
saisons.  Cependant,  comme  pour  Hobbema ,  il  y 
a  peu  d'années  que  Ton  commence  à  rendre  a 
Isaac  van  Ostade  la  justice  qui  lui  est  si  bien  due. 

Aucun  de  ses  contemporains  ne  s'est  enquis 
des  circonstances  de  la  vie  de  ce  mattre;  aussi 
manquons-nous  complètement  de  détails  biogra- 
phiques sur  lui  ;  c'est  à  peine  si  l'on  sait  l'époque 
,1e  sa  naissance  ;  celle  de  sa  mort  est  complètement 
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ignorée.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  vécut 
à  Amsterdam  et  mourut  jeune,  car  ayant  une 
rare  facilité  de  pinceau,  il  n'a  laissé  qu'un  très- 
petit  nombre  d'ouvrages,  aujourd'hui  fort  chers. 
Plusieurs  d'entr'eux  ont  été  confondus  avec  ceux 
de  son  frère,  dont  la  réputation  était  beaucoup 
plus  répandue.  Cette  confusion  n'est  due  qu'à 
l'amour-propre  et  à  l'intérêt  des  possesseurs  de 
galeries  et  des  graveurs  (1)  ;  car  quelque  ressem- 
blance qu'on  ait  voulu  trouver  entre  les  paysan- 
neries  des  deux  frères ,  elles  sont  parfaitement 
reconnaissablt\s  par  les  nuances  de  leur  style.  Si 
Isaae,  dans  la  pose  et  l'allure  de  ses  personnages, 
a  montré  une  plus  grande  finesse  de  dessin  que 
son  frère  aîné,  en  revanche  celui-ci  a  beaucoup 
plus  de  caractère,  plus  d'expression.  Quant  au 
paysage,  tout  rapprochement  est  impossible,  tant 
Isaac  s'y  montre*  supérieur.  Voici  la  désignation 
et  le  prix  de  quelques-uns  de  ses  tableaux  les 
plus  connus,  et  dont  la  plupart  ont  été  admirés 
à  l'exposition  de  Manchester.  Au  musée  royal  de 
Londres  :  Une  Halte  de  voyageurs  devant 
une  auberge  :  c'est  un  tableau  remarquable,  si- 
non par  la  beauté  de  l'exécution,  du  moins  par  l'a- 
nimation des  figures  (  acheté  en  1600,  2,940  fr.  )  ; 
Une  Famille  de  paysans  devant  la  porte  de 
lenr  maison  écoutant  un  vieux  joueur  de  vio- 
lon. Admirable  pour  la  précision  du  dessin  et 
la  beauté  de  la  peinture;  —  galerie  Bridgewa- 
ter  *  Halte  de  voyageurs  avec  bestiaux  à  l'en- 
trée d'un  village  ;  bien  empâté  et  remarquable 
par  la  perspective  aérienne;  Vue  d'un  village  : 
des  pay  sans  boivent  et  dansent  devant  un  a  uberge  ; 
gravé  par  Finden;  —  galerie  Lansdowne  :  Vue 
d'un  canal  de  Hollande  (en  1784,  6,001  fr.); 
—  galerie  Robert  Peel,  Entrée  d'un  village  : 
au  fond  un  clocher.  Cette  peinture  est  estimée 
un  des  chefs-d'œuvre  du  peintre.  Il  s'est  sur- 
passé pour  la  transparence ,  l'éclat  et  la  beauté  de 
l'exécution  (  10,500  fr.);  Scène  d'hiver,  Irai- 
neaux,  patineurs,  pont  rustique  etc.;  —  à 
Vienne,  galerie  du  Beivéder  :  Un  Chirurgien  de 
village  arrachant  une  dent  à  un  paysan  ;  —  à  Mu- 
nich, Pinacothèque  :  Canal  glacé, patineurs,  un 
cabaret  au  premier  plan  :  ce  tableau  est  peint 
sur  bois;  —  à  Paris,  au  Louvre  :  deux  Vues 
de  canaux  glacés  ;  Halle  de  voyageurs  à  la 
porte  d'une  hôtellerie;  La  Halte,  soleil  cou- 
chant. «  Rien  n'est  plus  étonnant,  dit  Deperthes, 
pour  la  richesse  de  l'ordonnance  et  l'entente 
de  l'harmonie  que  ces  deux  intérieurs  de  vil- 
lage. On  y  admire  l'agencement  pittoresque  des 
arbres,  et  des  chaumières  rustiques,  la  variété 
des  détails,  le  nombre  et  la  disposition  des 
figures,  des  chevaux,  des  bœufs  et  des  chariots, 
qui  concourent  à  répandre  la  vie  et  le  mouve- 
ment au  milieu  de  cette  conception,  une  des 

(l)  Nous  citerons  entre  autre»  Prllfiler,  qui  rmt»  deui 
estampes  se  faisant  pendant,  La  CoUre  el  Les  Platslrs 
de*  buveurs,  et  mit  au  b»»  le  nom  d'Adrien,  quoique  les 
orlglnaui,  appartenant  no.  comle  de  Vence,  aient  toujours 
été  catalogues  sons  le  nom  de  uuac. 
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plus  importantes  d'Isaac  Ostade,  et  qui,  fûl- 
elle  seule,  suffirait  pour  attacher  une  grande 
célébrité  à  ses  talents,  trop  longtemps  mécon- 
nus »  ;  —  à  Amsterdam,  au  Musée  :  un  Buveur 
de  bière  chantant  ;  des  Voyageurs  et  un  cheval 
blanc  devant  un  cabaret  ;  —  à  Saint-Pétersbourg, 
galerie  de  l'Ermitage  :  Paysans  buvant  et  fu- 
mant, trois  Fumeurs;  L'Été  et  L'Hiver,  pen- 
dants; une  autre  scène  à' Hiver;  — che»  divers  : 
un  Village  avec  chariots,  cavaliers,  etc.  :  tableau 
capital  sur  bois  (  28  pouces  sur  40  ;  3 1 ,000  fr.);  il 
appartenait  à  la  duchesse  de  Berry  ;  —  une  Fi* 
leuse,  paysage  (  3 , 6O0  fr .) ; — une  A uberge  sur  un 
grand  chemin  avec  musiciens  et  danse  (3,645  fr.)  ; 

—  une  Savonneuse  :  sur  bois; —  une  Femme 
qui  nettoie  son  enfant  (1,300  fr.)  ;  —  un  Pont  : 
scène  d'hiver  (au  prince  de  Chimay,  3,010  fr.); 

—  un  Voyageur  demandant  sa  route  (3,140  fr.)  ; 
—un  Relai  (2,000  fr.)  ;  —  un  Intérieur  de  ferme 
gravé  par  Daudet  (4,000  fr.);  —  une  Place  de 
village  »xec  puits,  joueur  de  boule,  etc.  :  sur  bois 
(4,260  fr.)  ;  —  une  Ferme,  beaucoup  de  person- 
nages et  d'animaux  (10,375  fr.)  ;  —  un  Charretier 
et  sa  voiture  (13  p.  sur  12,  2,000  fr.)  ;  —  Mai- 
sons rustiques,  buveurs,  fumeurs  et  animaux 
(5,905  fr.);  —  Paysage  rustique  :  ehef-d'ieuvre 
(  à  M.  de  Rothschild,  35,000  fr.  )  ;  etc.,  etc.  «  Su- 
périeur par  la  composition,  la  touche  et  le  clair- 
obscur,  dit  M.  Charles  Blanc,  Isaac  Ostade  ne 
saurait  périr,  parce  que  l'éloquence  de  ses  ta- 
bleaux suppléera  au  silence  de  l'histoire.  Ses 
peintures,  tout  imprégnées  d'une  agreste  poésie, 
feront  l'enchantement  des  amateurs  tant  qu'il  y 
en  aura  de  sensibles  aux  beautés  de  la  nature. 
Toujours  ils  admireront ,  ils  aimeront  celte  lu- 
mière tiède  et  caressante  qui  enveloppe  ses  sites 
champêtres  et  va  se  dégradant  jusqu'aux  loin- 
tains les  plus  profonds,  douce  lumière  qui  se 
laisse  deviner  sans  qu'elle  éclate,  et  que  l'on  se 
plaît  à  suivre  tantôt  quand  elle  glisse  sur  l'eau 
paresseuse  d'un  étang,  tantôt  lorsqu'elle  |>énètre 
dans  le  fouillis  des  buissons,  dans  l'épaisseur  des 
feuillages,  ou  qu'elle  va  s'amortir  sur  les  toits 
entassés,  contre  les  murs  d'une  maison  rustique. 
Heureux  peintre ,  qui  un  beau  jour,  fatigué  de 
voir  fumer  des  buveurs  dans  les  cabarets  d'A- 
drien van  Ostade,  en  sortit  pour  aller  respirer  l'air 
des  champs,  et  qui,  tout  en  battant  les  buissons, 
trouva  le  bonheur  d'être  ému  et  l'art  de  nous 
plaire!  >  A.  de  L. 

t)c«caoip»,  La  Via  des  peintres  allemand i  et  hollan- 
dais, t.  Il,  p.  17  SI  —  SalUi,  Catalogue,  etc.  -  Palllol 
d&Montabert,  Traité  complet  de  ta  peinture  (  ParU, 
im),  1.  VIII,  p.  MJ.  306.  —  Ueruliit,  Catalogne  du  ca- 
binet de  Lorangere.  —  Lebrun,  Galerie  de*  peintres 
allemands,  hollandais,  etc.  —  W.  Burg/er,  Exhibition 
det  trésors  de  fart  à  Manchester,  darw  te  SUcle  du 
tS|uillet  IM7.  -  Oepertbra,  HUt.  de  Fart  du  paysage; 
(  Pari»,  ISti  ».  p.  M7.  —  Charles  Blanc .  Collection  de  ta- 
bleaux de  M.  de  Rothschild.  -  Lharlet  Blanc,  Histoire 
des  peintres ,  Uv.  n«»  M©,  m,  école  hollandaise,  a-  «,*». 

osiermank  (Jean-Éric),  érudit  allemand, 
né  en  ici  1,  à  Zorbig,  mort  en  1668.  II  enseigna, 
depuis  1637,  le  grec  à  l'université  de  Wilteru- 


OSTEFAMÀNN  9» 

berg ,  et  publia  :  De  veterum  Fomanorvn  con- 
vitendt  ritibus;  Witteraberg,  1648,  in  V;  — 
De  ei  rortbus  auctorum  latinorum;  ib.,  1648, 
in-4°;  —  De  consultationibus  veterum;  ib., 
1649,  in-4°,  et  dans  le  Thésaurus  de  Crcnius; 

—  Positiones  philologie*  grxcum  Aon  Tes- 
tamenti  contestum  eoncementes  ;  ib.,  1660; 

—  Thèses  philologie» ;  ib.,  1660;  —  De  as- 
trolatria;  ib.,  1663;—  plusieurs  poème»  en 
grec. 

Wlitm,  Mémorise  philosophons*,  décade  IX.  -  LUe» 
Il  tu,  lllttoria  poetarum  grsteorum  germanormm. 

ostermass  (Henri- Jean- Frédéric,  comte 
d'),  appelé  Andrei  fvanovitch,  homme  d'État 
russe,  né  en  1686,  mort  le  25  mai  1747,  à  Bere- 
sof.  Il  était  Gis  d'un  pasteur  luthérien  de  Be~ 
chum,  petite  ville  du  comté  de  la  Mark  en  West- 
phalie.  Un  duel ,  dans  lequel  il  eut  le  malheur 
de  tuer  son  adversaire,  l'obligea  a  fuir  de  léna, 
où  il  avait  fait  ses  études.  Ne  sachant  comment 
gagner  sa  vie,  il  s  adressa,  à  Amsterdam,  au  vice- 
amiral  Cruys ,  Hollandais  au  service  die  Pierre 
le  Grand,  qui  l'engagea  d'abord  comme  pilote 
(  1704  ),  et  en  fit  bientôt  son  secrétaire.  Recom- 
mandé au  tsar  par  son  protecteur,  ce  prince 
s'attacha  Ostermann  en  la  même  qualité,  et  ne 
tarda  pas  à  lui  accorder  toute  sa  confiance.  Em- 
ployé dans  la  chancellerie  de  l'empire,  le  jeune 
Allemand,  qui  avait  appris  le  russe  en  très  peu 
de  temps,  suivit  le  vice-chancelier  Chafirof  dans 
la  campagne  de  Turquie  (  1711  ),  et  il  eut  beau- 
coup de  part  à  la  paix  qui ,  sur  le  Prouth,  pré- 
serva le  tsar  d'une  ruine  complète.  La  conclusion 
de  celle  de  Nystadt  (1721)  lui  valut  le  titre  de  ba- 
ron et  le  rang  de  conseiller  privé.  En  1 723,  après 
la  chute  de  Chafirof,  Ostermann  fut  son  succes- 
seur naturel  ;  cependant  il  ne  fut  investi  du  titre 
de  vice  chancelier  que  le  26  décembre  1725,  sous 
Catherine  I",  qui  lui  continua  la  faveur  dont  il 
n'avait  cessé  de  jouir  près  de  Pierre  le  Grand, 
et  le  décora  du  cordon  de  Saint-André.  Elle  le 
désigna  pour  diriger  l'éducation  de  Pierre  11, 
son  successeur,  et  le  nomma,  par  son  testament, 
membre  du  conseil  de  régence  pendant  la  mi- 
norité du  jeune  prince.  Ostermann  s'acquitta 
avec  un  zèle  éclairé  de  la  tâche  qui  lui  était  con- 
fiée, ainsi  que  l'atteste  son  plan  d'études  et  d'é- 
ducation qui  nous  est  parvenu.  Pendant  la  ma- 
ladie (la  petite-vérole)  qui  enleva  le  jeune  sou- 
verain, Ostermann  ne  quitta  pas  un  instant  son 
lit  ;  mais  après  sa  mort  il  feignit  d'être  lui-même 
gravement  malade ,  la  prudence  lui  conseillant 
de  se  tenir  à  l'écart.  Cependant,  à  peine  l'éléva- 
tion d'Anne  Iwanovna  fut-elle  décidée,  non  sans 
la  participation  du  prétendu  malade,  a  qui  le 
grand-chancelier  Golovkine,  embarrassé  de  son 
rote  et  craignant  pour  sa  tête ,  venait  de  faire 
des  ouvertures,  qu'on  vit  Ostermann  reparaître 
et  diriger  de  nouveau  la  politique  extérieure  de 
la  Russie.  Anne,  dont  il  acquit  toute  la  confiance, 
l'éleva ,  le  jour  de  son  couronnement ,  à  la  di- 
gnité de  comte.  11  conserva  pendant  toute  la  du- 
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rée  de  ce  règne  la  direction  des  affaires  étran- 
gère», et  sut  se  maintenir  en  crédit  sans  alarmer 
la  jalousie  du  favori  tout-puissant  de  l'impéra- 
trice, le  fameux  Biren.  Il  fut  de  ceux  qui  déter- 
minèrent Anne  à  désigner  pour  son  successeur 
le  jeune  Iwan,  son  petit-neveu,  pendant  la  mi- 
norité duquel  Biren  aurait  la  régence.  Mais  après 
la  mort  de  l'impératrice,  en  1740,  un  orage 
éclata  sur  la  tête  du  favori ,  et  porta  à  la  ré- 
gence la  duchesse  de  Brunswick  Anne  Carlovna, 
mère  de  l'empereur  au  berceau.  Ostermann  sut 
non -seulement  échapper  à  tout  danger,  mais  en- 
core obtenir  la  dignité  de  grand-amiral  et  rui- 
ner l'influence  du  feld-maréchal  Munnich,  prin- 
cipal acteur  de  la  révolution  qui  venait  de  s'ac- 
complir. Confident  plus  intime  du  duc  de  Bruns- 
wick que  de  la  régente  son  épouse ,  Ostermann , 
qui  avait  recouvré  la  direction  des  affaires  étran- 
gères, s'était  déclaré  pour  le  parti  prussien  contre 
le  parti  autrichien,  et  luttait  d'autorité  contre  le 
grand-chancelier  Golovkioc,  tout  dévoué  a  la 
régente.  Mais  la  révolution  subite  qui,  en  i74l, 
porta  au  trône  Élisabeth  Pétrovna  amena  la 
perte  d'Ostennann.  La  nouvelle  impératrice  Ht 
arrêter  cet  homme  d'État, et  une  commission  ins- 
tituée pour  le  condamner  prononça  son  arrêt 
de  mort.  Il  devait  subir  le  supplice  de  la  roue ,  et 
avait,  quoique  malade,  déjà  le  pied  sur  l'écha- 
Caud  lorsque  arriva  sa  grâce  (27  janvier  1742). 
Sa  peine  fut  commuée  en  un  bannissement  per- 
pétuel en  Sibérie,  et  on  le  déporta  à  Bérésof, 
dans  le  gouvernement  de  Tobolsk,  où  sa  femme, 
dame  russe  d'une  famille  très-distinguée,  le  sui- 
vit. Ainsi  que  Munnich,  il  supporta  son  infortune 
avec  constance  et  dignité,  et  tous  les  deux  pas- 
sèrent leur  temps  d'exil  à  instruire  les  enfants 
do  gouverneur  et  d'autres  notables.  Peu  de 
temps  après  la  mort  d 'Ostermann,  sa  veuve, 
autorisée  à  revenir  à  Saint-Pétersbourg,  fut  re- 
mise en  possession  de  ses  biens. 

Le  comte  Ostermann  avait  laissé  en  Russie 
deux  fils  et  une  tille.  Ses  fils  arrivèrent  aux  plus 
hantes  dignités  :  l'un,  Frédéric  (  Fador  An- 
<fré#pifcA),devint  général  en  chef;  l'autre,  Jean 
(Ivan  Andréievttch) ,  grand  chancelier.  Leur 
sceur,  Anne  Andréiévna,  après  le  malheur  de 
son  père,  épousa  le  général  Tolstoï.  Les  frères 
de  cette  dame ,  n'ayant  pas  eu  d'enfants ,  adop- 
tèrent les  siens,  qui  formèrent  ainsi  la  branche 
de  Tolstoi-Ostermann.  [M.  Schmtzler,  dans 
YSncycl.  des  G.  du  M.] 

9  Hempcl.  Lfibtn  und  Fait  Att  Staarttmlnùtert  Ané., 
Cra/en  von  Ottermann  ;  Francfort,  nw,  In-S".  —  Prince 
».  bolgoroukow,  notice  sur  À.  Ottermann. 

OSTBRM AHN -Tolstoï  (  Alexandre-lvano- 
vich  Tolstoï,  comte  d*  ),  général  russe ,  né  vers 
1770,  à  Saint-Pétersbonrg,  mort  le  12  février 
1837,  à  Genève.  Il  était  fils  d'un  officier  qui 
commandait  l'école  des  cadets  et  petit-neveu  par 
sa  grand'- mère  des  Gis  du  comte  André  Oster- 
mann, qui  l'instituèrent  héritier  de  leurs  biens 
«t  titres.  En  qualité  de  lieutenant  aux  gardes,  il 
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fit  ses  premières  armes  contre  les  Turcs  à  la 
prise  de  Bendcr  et  au  siège  si  meurtrier  d'ismaïl 
(  1790).  La  faveur  de  Catherine  le  rendit  en  peu 
d'années  un  des  seigneurs  les  plus  puissants  et 
les  plus  riches  de  la  cour;  en  1798,  il  était  gé- 
néral major.  Après  avoir  quitté  le  service  mi- 
litaire, il  y  rentra  et  prit  une  part  honorable  à 
l'occupation  de  la  Poméranie  et  du  Hanovre 
(  1805).  Nommé  lieutenant  général  (  1806),  il  se 
rendit  en  Pologne,  et  combattit  sous  les  ordres 
de  Bennigsen  ;  il  assista  aux  batailles  de  Pultusk, 
d'Eylau  et  de  Friedland.  L'état  de  sa  santé,  af- 
faiblie par  de  nombreuses  blessures,  le  força  de 
s'éloigner  quelque  temps  de  l'armée;  mais  en  1812, 
lorsqu'il  vit  sa  patrie  envahie,  il  accepta  un  com- 
mandement, et  lutta  avec  autant  d'intrépidité  que 
d'acharnement  contre  les  troupes  du  prince  Eu- 
gène ;  le  quatrième  corps,  à  la  lête  duquel  il  se 
trouvait,  ne  compta  plus,  à  la  suite  des  batailles 
d'Ostrowno,  de  Smolensk  et  de  Borodino,  que 
deux  mille  hommès  en  état  de  porter  les  armes  ; 
Ostermann  lui-même  n'échappa  que  par  miracle 
à  tant  de  dangers.  Après  la  retraite  sur  Malo-Ja- 
roslawetz,  il  siégea  dans  le  conseil  des  généraux 
russes  où ,  sous  la  présidence  de  Koutousof ,  on 
résolut  d'incendier  Moscou.  Dans  la  campagne 
suivante,  a  peine  remis  d'une  blessure  grave  qu'il 
avait  reçue  à  Baulzen,  il  se  chargea,  après  la 
défaite  deDresde,  de  défendre  la  routedeTœplitz, 
la  seule  retraite  des  alliés,  dont  la  perte  semblait 
certaine.  Au  prix  de  raille  fatigues  et  par  une  suite 
de  stratagèmes  habiles,  il  gagna  les  défilés  de  la 
Bohême,  poursuivi  par  Vandamme,  et  concentra 
sa  division  dans  la  plaine  de  Kulra.  Ce  fut  alors 
qu'il  apprit  la  position  dangereuse  de  l'armée  russe 
avec  laquelle  se  trouvait  l'empereur  Alexandre, 
cernée  de  tous  côtés  par  les  Français  :  le  péril 
de  leur  souverain  anima  les  Busses  d'un  courage 
invincible;  ils  se  battirent  avec  une  telle  furie 
que,  malgré  la  supériorité  du  nombre,  Vandamme 
ne  parvint  pas  à  les  déloger.  Cette  résistance 
permit  a  Schwartzemberg  de  venir  à  son  secours 
et  de  gagner  une  bataille,  dont  l'issue  funeste  eut 
pour  Napoléon  les  pins  factieuses  conséquences 
(30  août  1819).  Ostermann  fut  surnommé  le 
héros  dê  Kulm.  Au  moment  du  triomphe ,  il 
eut  le  bras  gauche  fracassé  par  un  boulet  de 
canon.  La  paix  rétablie,  il  fut  comblé  de  bien- 
faits par  Alexandre  et  nommé  général  en  chef 
du  génie.  A  l'avènement  du  Izar  Nicolas  (1825), 
il  s'éloigna  de  la  cour,  et  vécut  dans  un  exU 
volontaire,  tantôt  en  Italie,  tantôt  en  Allemagne. 
En  1831  il  partit  de  Munich  en  compagnie  de 
M.  Fallmerayer  pour  un  voyage  en  Orient,  qui 
ne  dura  pas  moins  de  trois  années.  11  venait  de 
s'établir  à  Genève  lorsqu'il  mourut  an  bout  de 
quelques  jours,  à  l'âge  de  soixante-sept  ans. 

Journal  de  Genève,  6  avril  isrr.  -  Bontonrlln,  HM. 
mlllt.  de  la  camp.  de\%\\.  -  Talers,  HUt  du  contulat 
et  de  l'empire. 

osTOLOPor  ( Nicolas- Feudorovitch) ,  lit- 
térateur russe,  né  en  1782,  prit  une  part  active 
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au  mouvement  littéraire  du  commencement  de 
ce  siècle.  Directeur  d'un  journal,  L'Amateur  de 
littérature,  on  lui  doit,  outre  des  traductions  du 
Tasse  et  de  Voltaire ,  un  Recueil  de  poésies , 
Saint-Pétersbourg,  1816,  un  Dictionnaire  de  la 
poésie  ancienne  et  moderne,  ib.,  1821,  3tora., 
et  un  roman  intitulé  Eugène.       P<*  A.  G — n. 

Grctcb,  Es$ol  sur  Cklttoire  de  la  littérature  russe. 

OStrowski  (  Thomas  -  A  dam  Rawicz  , 
comte),  homme  d'État  polonais,  né  le  21  dé- 
cembre 1739,  à  Ostrow,  mort  le  5  février  1817. 
Issu  d'une  ancienne  famille  du  palatinat  de  Lu- 
blin,  il  fil  ses  études  chez  les  jésuites,  visita 
l'Europe  occidentale,  et  embrassa  la  carrière  des 
armes.  Appelé  en  1767  à  la  cour,  il  fut  comblé 
de  faveurs  par  le  roi  Stanislas-Auguste.  Pen- 
dant la  dièle  de  quatre  ans,  il  prit  une  part  in- 
fluente à  la  constitution  du  3  mai  1791,  et  se 
joignit  à  la  minorité  pour  résister  à  la  Russie, 
en  appuyant  son  opinion  d'un  versement  de 
100,000  florins  dans  le  trésor  public.  Le  20  mai 
suivant  il  fut  chargé  du  ministère  des  finances; 
mais  lorsqu'en  1792  le  roi  eut  accédé  à  la  con- 
fédération de  Targowitz,  Ostrowskï  fut  exilé  à 
Kiow  et  mis  en  surveillance.  Après  le  troisième 
partage  de  la  Pologne  (  1795),  il  se  retira  dans 
ses  terres  de  l'Ukraine,  où  il  donna  ses  soins  à 
l'amélioration  de  l'agriculture  et  de  l'instruction 
publique.  Lors  de  la  constitution  du  grand-duché 
de  Varsovie,  il  devint  grand  maréchal  de  la  diète 
(9  mars  1809),  et  président  du  sénat  (6  décem- 
bre 181 1  ).  L'empereur  Alexandre  le  plaça  en  1815 
à  la  téle  d'un  comité  qui  avait  mission  de  refor- 
mer sur  de  nouvelles  bases  le  royaume  de  Po- 
logne. 

OsTROwsti  (  Antoine- Jean ,  comte),  fils 
du  précédent,  né  le  27  mai  1782,  fit  ses  pre- 
mières armes  contre  les  Russes.  Dans  le  grand - 
duclié  de  Varsovie  il  occupa  des  postes  impor- 
tants, et  en  1813  il  s'opposa  avec  énergie  à  la 
funeste  dissolution  de  la  confédération  réunie  à 
Cracovic  sous  la  présidence  de  Stanislas  Za- 
moyski.  L'année  suivante  il  siégea  dans  le  co- 
mité qui  s'occupa  de  la  comptabilité  entre  les 
trois  cours  de  Vienne,  de  Pétersbourg  et  de  Ber- 
lin. En  1822,  il  fonda  sur  la  roule  de  Cracovie 
une  colonie,  qu'il  nomma  Toinaszow,  et  qui 
devint  une  petite  ville  florissante.  A  la  révolu- 
tion de  1830,  il  accourut,  malgré  mille  difficul- 
tés, à  Varsovie ,  et  accepta  le  commandement  île 
la  garde  nationale;  pendant  toute  la  durée  de 
la  guerre,  il  donna,  ainsi  que  son  frère  Wladis- 
las,  des  preuves  admirables  de  son  dévouement. 
Forcé  de  s'expatrier,  il  chercha  un  refuge  en 
France,  où  il  publia  quelques  écrits  politiques , 
entre  autres  un  essai  Sur  le  panslavisme  mos- 
covite (Versailles,  1842,  in-8'). 

I-  Chod/ko,  La  Pologne  il  lustrée.  -  Biogr.  de,  hommes 
au  jour,  Il  1,1  «part. 

oswald  (Saint),  roi  de  Northumberland , 
né  en  no4,  mort  à  Maserfield,  le  5  aont  642.  Son 
père,  Ethelfrid,  ayant  été  tué,  en  617,  par  Red-  J 
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wald,  roi  des  Est-Angles,  H  fut  contraint  de  se 
réfugier  avec  ses  frères  cher  les  Scols,  car  E!- 
win,  son  oncle,  s'était  emparé  dn  royaume  des 
Northumbres.  Durant  sa  rétraite ,  il  fut  instruit 
de  la  religion  chrétienne  et  reçut  le  baptême. 
La  mort  de  son  oncle  et  le  meurtre  d'Eanfrid 
et  d'Oswy,  ses  frères,  ordonné  par  Cad  walla,  roi 
des  Gallois,  le  rendit  seul  maître  de  la  couronne; 
mais  il  dut  en  revenant  dans  le  Iforthuraberland 
marcher  contre  ce  dernier  prince,  qui,  à  la  tète 
d'une  armée  nombreuse,  y  mettait  tout  à  feu  et 
à  sang.  Avant  de  lui  livrer  bataille  dans  un  lien 
que  Bède  appelle  Denis-Burne  (le  nii&seao 
de  Denis),  Oswald  fit  faire  une  haute  croix  de 
bois,  qu'il  planta  de  ses  propres  mains;  puis  il 
cria  a  ses  soldats  de  se  prosterner  devant  ce 
signe  sacré  de  la  religion  et  d'implorer  le  Dieu  de* 
armées  pour  obtenir  la  victoire.  Tous  les  soldafe 
obéirent,  et  Oswald  remporta  une  victoire  com- 
plète sur  Cadwalla,  qui  fut  lué  dans  la  mêle*. 
Le  lieu  où  l'on  avait  élevé  cette  croix  fut  appela 
Bevenfelth  (Champ  du  ciel  ),  et  cette  croix,  le 
premier  trophée  érigé  dans  ces  contrées  en  l'hon- 
neur de  la  foi  chrétienne,  devint  très-célèbre  dans 
la  suite,  au  rapport  de  Bède  et  d'Alcuin.  Vain- 
queur de  ses  ennemis,  Oswald  rendit  grâces  à 
Dieu,  s'appliqua  ensuite  à  établir  le  bon  ordre 
dans  ses  États,  et  prit  de  sages  mesures  pour  y 
étendre  et  faire  fleurir  la  religion  chrétienne. 
Après  huit  ans  d'une  prospérité  constante,  Os- 
wald se  vit  attsqué  par  Penda,  roi  de  Merde, 
qui  entra  dans  le  Northumberland  avec  une  oou> 
breuse  armée.  Oswald  marcha  coutre  son  eu 
nemi;  mais,  inférieur  en  forces,  il  fut  défait  et 
perdit  la  vie  sur  le  champ  de  bataille  de  Ma*r 
field.  Son  nom  est  indiqué  à  la  date  do  5  août 
dans  le  martyrologe  romain. 

Béat,  Hisioria  ecclesiastico  çcntU  Ânqlorutn.  - 
eutn.  Poema  de>  ponttJUibus  et  $anctit  ecciesisr  etora- 
emsis.  -  A,  Bulter.  Pi*t  des  Pires,  des  martyrs,  «te. 

oswald  (John),  littérateur  écossais,  té 
vers  1760.  Il  servit  comme  lieutenant  dans  tes 
Indes,  revint  en  1783  en  Angleterre,  et  t'occupa 
de  travaux  littéraires  et  politiques.  Il  connaissait, 
dit-on,  presque  toutes  les  langues  de  l'Europe. 
On  lui  doit  :  Ranx  comte*  evangeliiantes , 
Londres,  1786,  in-8p,  pamphlet  dirigé  contre  les 
méthodistes;  —  Le  Mercure  britannique. 
„  journal;  ibid.,  1787;—  Buphrosyne,  ode;ihtd  , 
1788;  —  Poems;  ibid.,  1789,  in- 12,  sous  le 
nom  de  Sylvestre  Ottcay.  On  le  croit  Fauteur 
d'une  Histoire  impartiale  de  la  campagne 
de  1813,  ouvrage  peu  favorable  à  Napoléon  r*. 

Gorton,  Bioçraph.  Oicttonarw. 

osymandias,  roi  d'Égypte,  d'une  époque 
incertaine.  Il  n'est  connu  que  par  le  témoignai 
de  Diodore  de  Sicile.*  Cet  historien  rapport? 
qu'Osymandias  envahit  l'Asie  à  la  tète  d'une  ar- 
mée de  quatre  cent  mille  hommes  et  porta  ses 
armes  victorieuses  dans  la  Bactriane;  il  lui* al 
triboe  la  construction  d'un  grand  nombre  d'édi- 
fices, et  en  particulier  du  Memmonium,  un  des 
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principaux  monuments  deThèbes.  On  ne  «ait  où  • 
Diodore  a  puisé  ces  renseignements,  que  rien 
n'a  confirmés  dans  le  déchiffrement  des  hiéro- 
glyphes; mais  îi  est  évident  que  son  témoignage 
a  fort  peu  d'autorité,  et  ne  suffit  pas  pour  faire 
placer  Osymandias  au  rang  des  personnages  his- 
toriques. T. 
Dlo4or»  de  SleUr,  I,  47-W. 

otacilia  (Severa-Marcia),  impératrice  j 
romaine,  Tirait  dans  le  troisième  siècle  après  J.-C.  J 
Elleétaitlafemtnede  l'empereur  Philippe  (M.  Ju-  • 
lius  Philippus)  qui  obtint  l'empire  par  l'assas- 
sinat du  jeune  Gordien ,  et  la  mère  de  l'enfant 
que  les  prétoriens  mirent  à  mort  après  la  bâ- 
tante de  Vérone ,  en  249.  11  paratt  qu'elle  avait  | 
aussi  une  fille,  puisque  Zoshne  parle  d'un  cer-  : 
tain  Sévérien  comme  le  gendre  de  l'empereur,  j 
On  ne  sait  rien  de  cette  princesse,  sinon  que 
beaucoup  d'anciens  la  regardaient  comme  chré- 
tienne. La  Chronique  d'Alexandrie  l'affirme , 
et  Eugène  mentionne  une  lettre  qu'Origène, 
dit-il,  lui  avait  adressée.  Y. 

Zoslme,  I,  is.  —  Buebe,  /lift,  ««rte».,  VI, M.  —  Tille-  j 
mont,  Histoire  tes  empereurs,  »oL  III,  p.  H». 

OTPftiED,  savant  moine  allemand,  né  en 
Franconie,  au  commencementdu  neuvième  siècle, 
mort  vers  870.  11  entra  de  bonne  heure  au  mo-  i 
oastère  de  Pulde,  où  il  eut  pour  maîtres  Ra- 
ban  Maur,  et  Salomon,  plus  tard  évêque  de 
Constance,  et  passa  ensuite  quelques  années  , 
dans  le  monastère  de  Saint-Gali.  Il  se  fixa  enfin  j 
au  couvent  de  Wissembourg,  où  il  demeura  jus-  ; 
qu'à  sa  mort.  Vers  Tan  850  H  commença  à 
écrire  en  langue  francique  ne  vers  la  vie  de  Jésus- 
Christ;  il  entreprit  cette  paraphrase  libre  des 
Évangiles,  entremêlée  de  réflexions  morales,  afin 
que  le  peuple ,  pour  satisfaire  son  goût  pour  la  j 
poésie,  ne  fût  pas  obligé  d'avoir  recours  aux 
Cantus  obscœni,  qui  selon  son  expression 
avaient  alors  cours.  Il  termina  son  ouvrage  vers  j 
865,  et  le  dédia  au  roi  Louis  de  Germanie.  Ce  : 
Libtr  Evangeliorum  n'a  pas,  sauf  quelques 
passages,  une  grande  valeur  poétique;  mais  écrit  | 
avec  une  grande  pureté  de  langage,  il  fournit-* 
les  éclaircissements  les  plus  précieux  pour  l'his- 
toire de  la  langue  allemande  et  pour  la  connais- 
sance des  formes  de  versification  usitées  dans  ces 
temps  reculés.  Il  a  été  publié  à  Baie,  en  1571, 
puis  dans  le  tome  I  du  Thésaurus  de  Schiller, 
avec  une  traduction  latine  et  des  notes;  une  ex-  j 
cellente édition  critique  en  a  été  donnée  par  Graff  i 
a  Koenigtberg,  1831,  in-4*. 

Laebnunn,  artlele  tHJried,  dans  V Encyclopédie  d'Kneb  | 
et  Gruber.  -  Cedeke,  Deutsche  Dichtmç  Im  MUUluUer.  ■ 

othblbod,  abbé  de  S.-Bavon,  à  Garni,  mort  j 
en  1034.  Nous  le  voyons  abbé  de  S  -Bavon  dès  ; 
l'année  1019,  élu  successeur  d'Eretnbolde,  mort  ! 
en  1017.  Mais  il  est  moins  connu  comme  abbé  [ 
que  comme  auteur  d'un  écrit  intéressant  sur  i 
l'histoire  de  son  monastère ,  écrit  qu'Aubert  Le 
Mire  a  publié  dans  son  recueil  intitulé  :  Dona- 
tionum  Belçicarum  libri  duo.  B.  H.  j 
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Callta  Christ.,  L  V,  col.  m.  -  Hist.  htter.  de  la 
France,  t  VII,  p.  va. 

OTH.MAN  (Ibn-A/fan),  troisième  khalife  des 
musulmans  après  Mahomet,  né  vers  574,  mort 
en  656.  Il  descendait  directement  d'Abdalmenaf, 
un  des  ancêtres  du  prophète,  et  était  cousin  ger- 
main d'Abou- Sofian,  le  grand  adversaire  de  Ma- 
homet. Ohman  adopta  de  bonne  heure  l'isla- 
misme ,  et  se  montra  un  des  plus  zélés  ashab 
(compagnons  du  prophète).  Il  prit  part  à  Vhé- 
çire  de  622  (  fuite  de  La  Mecque  5  Médine),  et 
au  retour  il  devint  un  des  amis  intimes  et  des 
secrétaires  de  Mahomet,  dont  il  épousa  deux 
filles,  Rakiyyath  et  Om-al-Kolthoum,  ce  qui  Ta  fait 
surnommer  par  les  Arabes  Dhounn  -  nouveyn 
(l'Homme  des  deux  lumières).  Olhman  fut  un 
des  six  commissaires  que  le  khalife  Omar,  en 
mou  m  nt  chargea  de  nommer  son  successeur. 
Les  commissaires,  après  une  longue  délibération, 
choisirent  Othman ,  et  le  désignèrent  pour  kha- 
life à  condition  qu'il  régnerait  suivant  les  pres- 
criptions du  Coran.  Othman  en  fil  solennelle- 
ment la  promesse,  et  fut  investi  du  pouvoir  su- 
prême vers  la  fin  de  l'an  23  de  l'hégire  (décembre 
644).  Malgré  son  serment  et  sa  piété  sincère ,  il 
ne  fut  pas,  comme  Omar,  le  pur  représentant  du 
prosélytisme  religieux  du  prophète; il  représenta 
plutôt  les  intérêts  politiques  de  l'islamisme,  et 
ces  intérêts  dans  sa  pensée  se  liaient  bien  plus 
étroitement  à  la  famille  et  aux  adhérents  d'Abou- 
Sofian  qu'à  la  famille  et  aux  fidèles  disciples  de 
Mahomet.  Le  premier  acte  d'Othman  fut  d'en- 
voyer un  corps  de  troupes  sous  Al-Mugheyrah 
Ibn  Shaabah  pour  compléter  la  soumission  de 
IHamaden  (645),  tandis  qu'une  armée  arabe  ex- 
pulsait Jezdegerd  de  la  Perse  (646).  Une  autre 
armée  réduisit  toute  la  partie  du  Kborassan  qui 
avait  échappé  aux  premières  invasions  (647).  En 
même  temps  Abdallah  Ibn-Sald  envahit  l'Afrique 
orientale ,  et  après  avoir  défait  et  tué  le  patrice 
Grégoire,  qui  commandait  les  Grecs,  il  conquit 
presque  tonte  cette  région.  Quatre  ans  plus  tard 
(651)  le  même  général  pénétra  en  Nubie,  et  força 
le  souverain  de  cette  contrée  d'implorer  la  paix 
et  de  payer  tribut.  Moawyah,  fils  d'Abou-Sofian, 
inaugurant  les  excursions  maritimes  des  Arabes, 
dévasta  les  lies  de  Cypre  et  de  Rhodes  (648). 
Pendant  que  l'empire  musulman  s'agrandissait 
ainsi  de  tous  eûtes,  Othman  poursuivait  son  im- 
prudente réaction  contre  la  politique  des  premiers 
khalifes  et  prodiguait  les  emplois  à  sa  famille  au 
détriment  des  plus  illustres  serviteurs  de  l'islam. 
Il  enleva  le  gouvernement  de  l'Egypte  à  Amrou, 
et  le  remplaça  par  son  propre  beau-frère  Abdal- 
lah Ibn-Saîd.  Cette  mesure  déplut  également  aux 
Arabes  et  aux  Egyptiens.  Alexandrie  se  révolta, 
et  pour  comprimer  cette  insurrection  il  fallut 
reqdre  le  commandement  à  Amrou.  Deux  des 
fidèles  ashab  de  Mahomet,  Saad  Ibn-Abi  Wak- 
kass  et  Abou-Mousa  alsliaari ,  furent  privés  de 
leurs  emplois,  et  Hakem  Ibn-Aass ,  que  le  pro- 
phète avait  banni,  fut  rappelé.  Les  &  lés  musul- 
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mans  gémissaient  de  pareils  actes;  ils  s'indi- 
gnaient de  voir  le  cousin  d'Abou-Sofian  occuper 
en  chaire  la  place  de  Mahomet,  au  lieu  de  s'as- 
seoir deux  degrés  plus  bas, comme  l'avaient  Tait 
Abou-Dckre  et  Omar;  ils  lui  reprochaient  de 
prodiguer  a  ses  favoris  la  fortune  publique  ;  enfin, 
ils  remarquaient  comme  un  présage  menaçant 
qu'il  avait  perdu  l'anneau  du  prophète.  Le  mé- 
contentement allait  toujours  croissant  :  les  an- 
ciens des  tribus  arabes  et  les  plus  illustres  com- 
pagnons du  prophète  se  rassemblèrent  à  Médine, 
rédigèrent  un  mémoire  où,  après  avoir  énuméré 
leurs  griefs,  au  nombre  de  dix-neuf,  ils  som- 
mèrent le  khalife  d'y  répondre  d'une  manière  sa- 
tisfaisante ,  sous  peine  de  déposition  immédiate. 
Othman  y  répondit  en  faisant  batonner  par  ses 
esclaves  Ammar,  porteur  du  mémoire.  Cet  acte 
fut  le  signal  d'une  révolte  générale.  Othman,  as- 
siégé dans  son  palais,  promit  tout  ce  que  les  in- 
surgés exigèrent  de  lui ,  et  grâce  à  l'intervention 
d'Ali,  le  plus  pur  représentant  de  l'islamisme,  il 
obtint  le  rétablissement  de  l'ordre.  Mais  la  tran- 
quillité fut  de  courte  durée.  Ayescha,  veuve  du 
prophète,  détestait  Othman  et  soutenait  les  pré- 
tentions de  Talhah  au  rang  de  khalife.  Cette 
femme  ambitieuse  et  jouissant  d'une  grande  au- 
torité sur  les  tribus  arabes  disposa  les  esprits  à 
une  nouvelle  révolte;  elle  trouva  ensuite  un  chef 
aux  mécontents;  ce  fut  Mohammed,  fils  du  kha- 
life Abou-Bekre  Merwan  Ibn-Hakem,  secrétaire 
d'Othman.  gagné  par  Ayescha.  Othman  envoyaau 
gouverneur  de  l'Égypte  l'ordre  de  faire  périr  Mo- 
hammed, qui  résidait  à  Alexandrie.  Cet  ordre, 
communiqué  au  fils  d'Abou-Bekre,  le  remplit  de 
fureur;  il  rassembla  une  troupe  de  mécontents, 
et  marcha  sur  Médine,  où  il  entra  sans  résistance. 
Othman  invoqua  de  nouveau  l'assistance  d'Ali  ; 
mais  le  pieux  musulman,  quoique  ennemi  d'Ayes- 
cha  et  de  Mohammed,  était  mécontent  d'Othman, 
et  l'abandonna  à  son  sort.  Le  khalife,  délaissé  de 
tous,  plaça  le  Coran  sur  sa  poitrine,  et  attendit  la 
mort  avec  calme.  Mohammed,  le  saisissant  par 
la  barbe,  lui  porta  le  premier  coup;  et  ses  com- 
plices l'achevèrent.  Son  corps,  livré  pendant  trois 
jours  aux  outrages  du  peuple,  fut  ensuite  jeté  dans 
un  trou.  Ainsi  périt,  a  l'Age  de  quatre-vingt  deux 
ans  (quelques  historiens  disent  quatre-vingt-dix 
et  même  quatre-vingt-quinze),  le  troisième  kha- 
life. L'islamisme  sembla  triompher  par  la  mort 
d'Qlhman,  et  Ali  fut  proclamé  khalife;  mais  cette 
élection  ne  fut  pas  acceptée  par  les  provinces; 
Moawiah,  montrant  à  ses  soldats  la  robe  sanglante 
d'Othman,  suspendue  dans  la  mosquée  de  Damas, 
éleva  contre  la  dynastie  orthodoxe  de  Médine  la 
dynastie,  bientôt  triomphante,  des  Ommaiades 
(voy.  Ali  et  Moawtab).  L.  J. 

Aboulllda,  Annalti  Moslrmiei.  —  Aboulbradi;e.  Hitt. 
Dfnatt..  trad.  par  Pococke.  -  Ockley,  Mit.  of  the 
Saracrnt.  —  Prier,  JUtraspect  0/  Mo>-nmmedan  hittory, 
I.  —  CaiM*ln  de  Percrval,  Estai  mr  Ck.it.  de»  Arabes. 

OTHMA*  1",  surnommé  Al  Ghasi  (le  Con- 
quérant ),  fondateur  de  la  dynastie  qui  règne 
encore  a  Constantinople,  né  à  Soukont,  en  Bi- 


thynic,  l'an  de  l'hégire  657  (  1559  de  l'ère  chré- 
tienne), mort  en  1326.  Les  historiens  tores  et 
les  Arabes  ne  saccordeot  pas  sur  ses  ancêtres 
et  son  origine;  mais,  suivant  l'opinion  la  plus 
accréditée,  il  était  fils  d'OrthogruI,  chef  turco- 
man  ou  oguzien  qui  était  entré  au  service  da 
sultan  d'Iconium.  Aladdin  Caycobad  s'établit 
avec  sa  tribu  a  Soorgout  sur  les  bords  dn  San- 
gar.  Orlhogrul  (I)  rendit  d'importants  services 
a  Aladdin  et  à  ses  successeurs,  dans  leurs 
guerres  contre  lesTartares  et  les  Grecs,  Il  laissa 
en  mourant  (  1280)  le  commandement  de  sa 
horde  à  Othman.  Après  la  mort  de  Masood  II, 
le  dernier  des  Seld joukides ,  ses  États  furent 
partagés  entre  ses  généraux,  et  une  partie  de  U 
province  de  Bithynie  revint  à  Othman,  qui  se 
trouva  maître  d'un  petit  territoire.  Sa  première 
campagne  fut  dirigée  contre  les  Grecs.  Ea 
juillet  I29U  il  força  les  passages,  mal  défendu*, 
de  l'Olympe,  envahit  le  territoire  de  Nicée,  qv'il 
occupa  tout  entier,  excepté  la  ville  même,  qui  ne 
tomba  en  son  pouvoir  qu'en  1304.  En  130T  fl 
soumit  la  province  de  Marmara.  A  mesure  quf 
sa  bande  s'augmenta  par  l'adjonction  de  volon- 
taires et  de  prisonniers  de  guerre,  il  étendit  le 
rayon  de  ses  excursions  et  s'établit  dans  certains 
points  fortifiés.  A  la  fin  de  son  règne ,  il  était 
maître  de  toute  la  Bithynie.  Quelques  jours  avant 
sa  mort  il  apprit  que  son  fils  Orkhan  s'était  em- 
paré de  Prusa  (  Brousse  ).  Othman  tint  sa  cour 
à  Kara-Hissar,  et  frappa  de  la  monnaie  à  son 
nom  ;  mais  il  ne  prit  jamais  le  titre  de 
C'est  d'Othman  ou  Osman  que  dérivent  les  0 
ô'Othomans  et  A'Osmanlis.  Z. 

AboulMda.  Annale»  Motltm..  vol.  V.  -  De 
HMoire  dei  Hum.  —  Oe  Hammer,  Reité  ton  Kmstan- 
tinopei  nach  dem  Oifmpoi  ;  Getchickti  4e*  fît  m  an» 
tchm 


othma*  il,  sultan  ottoman ,  né  le  4  no- 
vembre 1604,  assassiné,  le  20  mai  1622,  à  Cons- 
tantinople. Il  était  l'alné  des  sept  fils  d'Ah- 
med l*r.  A  l'Age  de  treize  ans  il  fut  tiré  du  sé- 
rail et  présenté  aux  troupes  comme  souvera  a 
après  la  déposition  de  son  oncle  Mustapha  1* 
(26  février  1618).  Les  premiers  événement» 
de  son  règne,  si  court,  furent  l'envoi  d'une  ambas- 
sade à  Louis  XIII,  la  guerre  contre  la  Perse  et 
la  destruction  des  repaires  des  Cosaque? 
Malgré  son  humeur  belliqueuse  et  son  adresse 
dans  les  exercices  militaires,  les  soldais  ne  l'ai- 
maient pas ,  à  cause  de  son  avarice  ;  il  s'était 
aussi  aliéné  les  ulémas  par  diverses  restriction» 
de  leurs  privilèges.  L'idée  dominante  d'Othnn-i 
était  de  châtier  la  Pologne.  Au  printemps  ik 
1621  il  traversa  le  Danube  à  la  tête  d'une  artn* 
nombreuse,  et  mit  le  siège  devant  Chocrim; 
après  avoir  donné  six  assauts ,  qui  coûtèrent  l: 


(!)  Soliman.  p*re  d'Orlhoeml,  quitta  tes 
taies  dans  le  Mawar»tnahr,  an  delà  de  l'Oit».  t*»«a  da» 
le  Khorauan  i  l'epoqne  de  l'rnvaalon  de  G'ORtu»  Iiua 
(  itis-lii9i,  et  senti  m  a  Kelath  dan*  rarneake.  a  arts  ta 
mort  de  Soliman,  qui  te  noja  dans  rBuptoratr,  aoo  fiJa  Or 
ttiogrul  lui  si 
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▼ie  à  plus  de  cinquante  mille  hommea ,  il  fut 
obligé  de  battre  en  retraite,  et ,  dans  son  mé- 
contentement il  ne  prit  aucun  soin  de  cacher 
le  mépris  que  lui  inspiraient  les  janissaires  ainsi 
que  le  dessein  de  les  remplacer  par  la  indice 
d'Egypte  pour  la  garde  de  sa  personne.  En- 
couragé par  son  précepteur,  Omar-Effeodi,  au- 
quel il  accordait  une  confiance  aveugle,  il  ré- 
solut d'exécuter  ses  funestes  projets  durant  son 
pèlerinage  à  La  Mekke.  La  veille  du  jour  de  son 
départ,  la  révolte  éclata  (  18  mai  1622)  :  les 
janissaires,  ivres  de  fureur,  pillèrent  le  sérail, 
s'emparèrent  du  sultan  et  le  traînèrent  aux  ca- 
sernes en  l'abreuvant  d'humiliations  ;  trois  fois 
on  tenta,  sans  y  réussir,  de  l'étrangler.  On  l'en- 
ferma dans  le  château  des  Sept-Tours  ;  le  grand 
▼izir  Daoud-Pacha  et  trois  ofliciers  commen- 
cèrent alors  leur  office  de  bourreau.  Olh- 
man,  jeune  et  vigoureux,  se  défendit  longtemps 
contre  les  quatre  assaillants  ;  enfin,  l'un  d'eux 
lui  passa  le  lacet  autour  du  cou  ;  un  autre  lui 
écrasa  les  parties  sexuelles  avec  les  mains,  et 
un  troisième  lui  coupa  une  oreille.  Ainsi  fut  ac- 
compli le  premier  meurtre  de  souverain  qui  ait 
souillé  l'histoire  de  l'Empire  Ottoman.  K. 
Haintaer,  Mit.  de  l'Empire  Ottoman. 
OTHMA2I  m,  sultan  ottoman,  né  en  1696, 
mort  le  30  octobre  1757,  à  Constantinople.  Fils 
de  Mustapha  II,  il  succéda  à  son  frère  aîné, 
Mahmoud  Ier  (22  décembre  1754).  Une  trop 
longue  réclusion  dans  le  harem  avait  aigri  son 
caractère  ;  il  était  indécis,  ombrageux ,  d'une 
humeur  sombre  et  emportée.  Aucun  événement 
marquant  n'illustra  son  court  règne.  Changeant 
sans  cesse  de  visir  et  de  kaïmakan,  il  ne  s'oc- 
cupa des  affaires  que  pour  rendre  des  règlements 
somptuaires.  Il  mourut  subitement ,  peu  de 
temps  après  le  jeune  prince  Mohammed,  qu'il 
avait  fait  empoisonner.  Mustapha  111  lui  succéda. 

K. 

Haroracr,  Histoirt  de  l'Empire  Ottoman. 
otho  (Georges),  hébraisant  allemand,  né 
en  1634,  à  Sattenhausen,  village  près  de  Cas- 
sel,  et  mort  a  Marbourg,  le  28  mai  1713.  11  fut 
professeur  et  bibliothécaire  de  l'université  de 
Marbourg.  Outre  une  cinquantaine  de  discours 
académiques  et  de  dissertations  latiues  sur  di- 
Tcrs  points  de  philosophie  et  d'exégèse  biblique,  1 
on  a  de  lui  :  Oratio  /unebris  in  obitum  Justi 
JungmannH;Cisse\t  1668,  in-4°;—  De  accen- 
tuationelertushebraic^Màrbowg,  1668, in  4#; 
—  De  monlibus  ig  ni  vomis  ;  Marbourg,  1698, 
in-4°;  —  Synopsis  institutionum  samarita- 
narum,  rabbinicarum,  arabicarum,  œthiopi- 
carum  et  persicarum,  ex  optimts  auioribus 
excerpta  ;  Francfort,  1701,  in-8°.  Otho  a  adopté 
dans  ses  diverses  grammaires  le  plan  et  le  système 
de  Jacques  Alting  ;  aussi  cet  ouvrage  est-il  regardé 
comme  une  suite  des  travaux  de  grammaire  de 
ce  dernier,  et  il  a  été  réimprimé  en  1717  et  en 
1730  avec  les  deux  ouvrages  réunis  de  ce  sa- 
vant hébraïsant;  —  Fundamcnta  punctua- 
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tionis  llngur  sanctx  et  lnstitutiones  chalet, 
et  syr.  ;  —  Palxstra  linguarttm  orienta- 
lium;  Francfort,  1702,in-4"  :  ouvrage  destiné  par 
l'auteur  à  faciliter  l'étude  com(>arée  des  langues 
orientales.  Il  contient  les  quatre  premiers  cha- 
pitres de  la  Genèse,  dans  le  texte  hébreu,  ac- 
compagné de  la  version  latine  d'Arius  Mon- 
tanus,  dans  les  Targums  d'Onkelos,  de  Jona- 
than et  de  Jérusalem,  et  dans  les  traductions 
syriaque,  samaritaine,  arabe,  éthiopienne  et  per* 
sane,  chacune  avec  sa  traduction  latine  lit- 
térale. On  y  trouve  encore  toute  la  partie  de 
la  masore ,  autant  la  petite  que  la  grande ,  sur 
les  quatre  chapitres,  ainsi  que  les  Perouschim 
(Commentaires)  de  R.  Salomon,  Aben  E/.ra,  etc., 
sur  ces  mêmes  chapitres.  Le  tout  est  précédé 
d'un  modèle  d'analyse  grammaticale  sur  cha- 
cune de  ces  langues  et  suivi  de  leurs  glossaires , 
au  nombre  de  huit,  pour  tous  les  mots  qui  se 
présentent  dans  ces  quatre  chapitres  ;  —  Virga 
Aharonis  polyglottos  /Marbourg,  I692,in-4°t 
spécimen  dans  le  genre  du  précédent ,  mais 
beaucoup  plus  détaillé.  Il  est  moins  étendu  ce- 
pendant ;  car  il  n'embrasse  que  les  onze  pre- 
miers versets  du  chapitre  XVII  des  Nombres. 
—  On  a  une  lettre  d'Othon  dan6  le  Thésaurus 
epistol.  de  Lacroze,  t.  I,  p.  31 1.       M.  N. 

Suppléra.  a  JOchcr.  Allç.  Gtl  -Ux. 

othox  (M.-Salvius),  empereur  romain,  né  en 
32  après  J.-C,  mort  le  15  avril  69.  Il  descendait 
d'une  ancienne  famille  de  FcrentinumenÉtrurie. 
Son  grand-père  M. -S  Othon  (ils  d'un  simple  che 
valicr  romain,  et  d'une  femme  de  basse  naissance, 
devint  sénateur  et  préteur  par  la  protection  de 
l'impératrice  Livie.  Son  père,  L.-Salvius  Othon, 
vécut  dans  l'intime  faveur  de  Tibère  et  de 
Claude,  fut  consul  substitué  en  33  et  proconsul 
en  Afrique.  M. -S.  Othon  était  le  plus  jeune  des 
deux  fils  de  L  -S.  Othon.  Il  eut  une  enfance 
turbulente,  une  jeunesse  prodigue  et  déréglée. 
Suétone,  qui  aime  les  détails  les  plus  minu- 
tieux, rapporte  que  le  futur  empereur  reçut  sou- 
vent le  fouet,  qu'il  aimait  a  courir  les  rues 
pendant  la  nuit,  et  que  quand  il  rencontrait  des 
hommes  faibles  ou  ivres,  il  les  mettait  6ur  un 
manteau  et  les  bernait.  Il  s'insinua  auprès  de 
quelques  affranchis  qui  formaient  la  société 
!  particulière  de  Néron.  Le  jeune  prince,  qui  n'a- 
vait pas  encore  l'audace  de  ses  vices,  fut  charmé 
de  ce  gai  et  hardi  compagnon  de  plaisirs;  il 
s'habitua  bientôt  à  le  consulter  sur  les  affaires 
les  plus  graves  et  sur  les  crimes  les  plus  odieux. 
Othon  fut  initié  au  projet  de  la  mort  d'Agrip- 
ptne,  et  le  jour  marqué  pour  le  parricide  il 
donna,  afin  d'écarter  les  soupçons ,  uu  somp- 
tueux dîner  au  fils  et  à  la  mère.  Une  singu- 
lière intrigue  mit  fin  à  la  faveur  d'Othon,  et 
faillit  amener  sa  perle.  Il  avait  reçu  dans  sa 
maison,  dit  Suétone,  et  feint  d'épouser  Poppée 
(  Poppea  Sabtna  ),  que  Néron  avait  enlevée  à 
son  mari,  et  dont  il  avait  fait  sa  mattresse  en 
attendant  qu'il  en  fit  sa  femme.  Othon  se  laissa 
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séduire  par  la  beauté  de  Poppée,  et,  bravant  le  ;  on  prompt  succès, 
danger,  il  ne  craignit  pas  de  devenir  le  rival,  et 
le  rival  jaloux,  de  Néron.  Il  usa  des  droits  que 
lui  donnait  son  prétendu  mariage,  et  ferma  la 
porte  a  l'empereur  (f).  Celui-ci  piit  le  procédé 
d'Othon  plus  doucement  qu'on  ne  l'aurait  at- 
tendu d'un  tyran  ;  il  se  contenta  de  faire  casser 
l'union  de  Poppée  et  d'Otlion,  et  envoya  le  mari 
trop  peu  complaisant  gouverner  la  Lusitanie.  On 
plaisanta  sur  celte  disgrâce  honorifique  qui  relé- 
guait un  des  plus  élégants  débauchés  de  Rome 
aux  bords  de  l'océan  Atlantique,  et  on  fit  courir 
ce  distique  :  a  Vous  cherchez  pourquoi  Othon 
est  exilé  sous  le  faux  prétexte  d'un  emploi  : 
c'est  qu'il  commençait  à  être  l'amant  de  sa 
femme  (2).  » 

Othon  administra  avec  le  titre  de  questeur  la 
Lusitanie  pendant  dix  ans,  de  58  à  68,  et  se 
conduisit  avec  une  modération,  un  désintéresse- 
ment qui  étonnèrent  beaucoup.  Mais  tout  en 
faisant  son  devoir  de  son  mieux ,  il  s'ennuyait 
dans  son  gouvernement,  et  attendait  avec  im- 
patience un  rappel  qu'il  n'espérait  pas  du  vi- 
vant de  Néron.  Aussi  fut-il  le  premier  à  se  dé- 
clarer pour  l'entreprise  de  Galba,  qu'il  accom- 
pagna à  Rome.  Il  espérait  que  ses  services 
seraient  récompensés  d'une  manière  éclatante  et 
que  le  nouveau  prince  le  désignerait  pour  son 
successeur.  Il  ne  négligeait  rien  pour  se  faire 
des  partisans  parmi  les  soldats.  Toutes  les  fois 
qu'il  recevait  Galba  à  souper,  il  donnait  une 
pièce  d'or  à  chacun  des  hommes  de  la  coliorte 
de  garde.  Il  variait  à  l'infini  ses  moyens  de  sé- 
duction. Ainsi  un  soldat  l'ayant  choisi  pour  ar- 
bitre dans  une  contestation  qu'il  avait  avec  un 
voisin  pour  les  limites  d'un  champ,  Othon 
acheta  le  terrain  en  litige,  et  le  donna  au  soldat. 
De  pareils  moyens  gagnèrent  facilement  le  coror 
des  prétoriens,  qui  disaient  tout  haut  qu'un  ci- 
toyen si  libéral  était  seul  digne  de  succéder  à 
l'empire.  Galba  ne  le  pensa  pas,  et  sans  tenir 
compte  du  sentiment  des  soldats,  il  adopta  L. 
Pison,  le  10  janvier  69,  et  le  désigna  pour  son 
successeur.  Othon,  déçu  dans  son  espoir,  se 
trouva  dans  une  position  très-dangereuse,  et 
n'eut  pour  ainsi  dire  plus  de  ressource  que 
dans  un  coup  désespéré.  D'un  coté  il  avait  paru 
ai  près  du  pouvoir  suprême,  qu'il  ne  pouvait  plus 
vivre  avee  sécurité  dans  une  condition  privée; 
d'un  autre  coté,  sa  fortune  était  toute  dépensée, 
et,  comme  il  le  disait,  il  ne  pouvait  phis  exister 
à  moins  d'être  empereur,  et  il  aimait  autant 
succomber  dans  un  combat  que  d'être  au  forum 
la  proie  de  ses  créanciers.  Ses  affranchis ,  ses 
esclaves  de  confiance  connaissaient  ses  sen- 
timents, et  l'excitaient  à  tout  tenter  ;  un  astro- 
logue, attaché  a  sa  personne  et  qui  dès  long- 
temps lui  avait  prédit  l'empire,  lui  promettait 


(M  l<e  récit  de  Tacite  diffère  beaucoup  de  celui  de 
Surtone  |  vof.  Porrîi  ). 

(I)  Cor  Otbo  menllto  ait,  quaerlUt, 
0»oria  mœch-n  espérâtes* 
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Enfin  d'anciennes  créa- 
tares  de  Néron  s'agitaient  en  sa  faveur  et  ache- 
vaient d'ébranler  la  fidélité  des  troupes.  Ces 
menées  s'accomplissaient  presque  an  grand 
jour,  sans  que  le  préfet  de  la  ville,  l'ineaj^le 
Lacon,  y  mit  obstacle  ou  s'en  aperçut.  Ceitendant 
la  conspiration  en  traînant  en  longueur  ne  pouvait 
manquer  d'être  découverte  ;  de  plus,  les  légions  de 
Germanie  se  prononçaient  contre  Galba,  et  Othon, 
s'il  ne  se  hâtait,  courait  risque  d'être  devancé  dan. 
ses  projets  d'usurpation.  11  prit  son  parti  hardi 
ment.  Il  se  fit  amener  par  Onomaste,  son  affran- 
chi, deux  prétoriens  d'un  grade  subalterne.  Bar- 
bius  Proculoset  Véturius(l),  leur  remit  tout  l'ar- 
gent qu'il  avait  pu  réunir,  et  les  chargea  de  le 
distribuer  parmi  leurs  camarades.  «  Deux  soldats 
(mantpv lares  ),  dit  Tacite  avec  une  ironie 
amère,  entreprirent  de  transférer  l'empire  et  ie 
tranférèrent.  »  Ils  ne  révélèrent  tout  le  projet 
qu'aux  soldats  les  plus  résolus;  mais  ils  inquié- 
tèrent les  autres,  leur  firent  craindre  la  dissolu- 
tion de  la  garde  prétorienne,  et  les  disposèrent 
à  favoriser  un  changement.  La  contagion  çagna 
aussi  les  légions  et  lee  auxiliaires,  déjà  ébranle* 
par  la  nouvelle  de  la  défection  de  l'armée  de 
Germanie.  La  conspiration  s'organisa  si  vite  que 
tout  était  prêt  pour  la  révolte,  le  14  janvier. 
OUion  aurait  été  proclamé  le  soir  même,  an 
sortir  de  souper,  si  ses  complices  n'avaient 
craint  que  la  nuit  n'occasionnât  de  fâcheuses 
méprises  et  peut-être  des  rencontres  sanglante» 
entre  des  soldats  de  corps  différents.  On  remit 
donc  l'exécution  du  complot  au  lendemain.  Ce 
retard  aurait  été  funeste  aux  conjurés,  si  Lacon, 
qui  se  croyait  sûr  des  soldats  et  qui  ne  toc 
lait  pas  que  personne  parât  mienx  instruit  que 
lui,  n'eût  opposé  une  dédaigneuse  incréduhtr 
aux  avis  qui  parvinrent  à  Galba.  Le  lendemain, 
dans  la  matinée,  Othon,  pour  écarter  les  soup- 
çons, alla  comme  à  l'ordinaire  faire  sa  coor  à 
l'empereur,  et  assista  au  sacrifice  offert  par 
Galba.  Les  présages  parurent  funestes  â  l'em- 
pereur, et  le  prétendant  en  tira  un  pronostic  fa- 
vorable. Au  milieu  de  la  cérémonie,  Onotna>te 
vint  l'avertir  que  son  architecte  l'attendait; 
c'était  le  signal  convenu  pour  annoncer  que  ks 
soldats  étaient  prêts.  Aussitôt,  sous  prete\te 
d'aller  visiter  une  maison  à  vendre,  Othoo 
quitte  le  palais,  et  appuyé  sur  son  affranchi,  il 
se  rend  au  Velabre  et  de  là  au  Milliaire  d'or 
vis-à-vis  du  palais  de  Saturne.  Là  il  ne  trouve 
que  vingt-trois  soldats,  qui  le  saluent  du  titre 
d'empereur.  Étooné  de  ce  petit  nombre,  il  hé 
site;  main  les  soldats  le  mettent  dans  une  li- 
tière, l'enlèvent  et  se  dirigent  vers  le  camp  des 
prétoriens.  Ils  recrutent  en  route  une  vingt  air* 
de  camarades,  et  pénétrent  dans  le  camp  sans 
que  le  tribun  de  service,  Julius  Martialis.  étonne 
ou 


(1)  Proculus  «ait  tesurarius,  et  Veturia»  orfio. 
grade»  qui  correapondatent  *  peu  prèa  a  Umtricr  et  » 
aergcuL 
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Le  mouvement  s'étendit  rapidement  partni  les 
soldats,  gagna  les  officiers  et  envahit  tout  lu 
camp.  L'audace  de  quelques  soldats,  appuyée  sur 
la  complicité  tacite  d'un  grand  nombre,  en- 
traîna tout.  Galba  et  Pison,  promptement  aver- 
tis, tachèrent  de  s'assurer  des  autres  troupes 
présentes  a  Rome,  qui  parurent  indifférentes  ou 
mal  disposées.  Les  soldats  de  marine,  qui 
avaient  en  à  se  plaindre  de  Galba,  se  mon- 
trèrent ouvertement  hostiles,  et  allèrent  se 
joindre  aux  prétoriens.  Le  camp  offrait  en  ce 
moment  un  singulier  spectacle.  Les  soldats 
avaient  placé  Othon  sur  l'estrade  où  peu  aupa- 
ravant était  la  statue  d'or  de  Galba;  ils  en 
avaient  écarté  les  tribuns  et  les  centurions,  et  ils 
Tenaient  les  uns  après  les  autres  prêter  serment 
à  Othon.  «  Lui,  de  son  côté,  dit  Tacite,  leur 
tendait  les  mains,  s'inclinait  devant  eux ,  leur 
envoyait  des  baisers,  et  se  conduisait  en  es- 
clave pour  devenir  le  maître  (omniaserviliier 
pro  dominatione).  »  L'arrivée  des  soldats  de 
marine  enhardit  Othon,  qui  harangua  les  troupe? 
et  donna  l'ordre"  de  marcher  sur  le  forum.  Galba 
n'avait  pour  loi  que  les  vœux  d'une  fou'e  désarmée; 
il  fut  massacré.  Ses  ministres  et  Pison  périrent 
avec  lui.  Tandis  que  les  soldats,  vainqueurs  sans 
combat,  promenaient  au  bout  de  piques  les  têtes 
des  victimes,  et  distribuaient  dans  une  élection 
tumultueuse  les  grandes  charges  de  l'État,  Othon 
allait  faire  reconnaître  son  autorité  par  le  sénat. 
Il  excusa  en  peu  de  mots  la  révolution  qui  ve- 
nait de  s'accomplir,  et  déclara  que  l'armée  l'a- 
vait porté  malgré  lui  au  pouvoir  suprême; 
tuais  qu'il  gouvernerait  suivant  la  volonté  gé- 
nérale (  eommuni  omnium  arbitrio).  Les  sé- 
nateurs n'avaient  pas  besoin  d'entendre  sa  jus- 
tification et  «es  promesses  :  il  leur  suffisait  qu'il 
fut  ie  plus  fort.  Ils  lui  décrétèrent  la  puissance 
trihunitienne,  le  nom  d'Auguste  et  tous  les 
honneurs  attachés  au  principat,  et  s'efforcèrent 
de  lui  faire  oublier  par  leurs  adulations  les  in- 
sultes dont  ils  l'avaientl  accablé,  en  son  absence 
et  tant  que  le  succès  de  son  entreprise  avait  paru 
douteux.  Othon  dédaigna  ces  injures  ou  remit 
sa  vengeance  à  un  autre  temps  ;  il  ne  se  soucia 
pas  non  plus  d'adulations  dont  il  savait  le  prix, 
et  rentra  au  palais  après  une  courte  séance.  Sur 
son  chemin,  il  fut  acclamé  par  le  peuple,  et 
quelques  voix  de  la  foule  le  saluèrent  du  nom  | 
de  Néron.  Il  ne  parut  pas  mécontent  de  ce  titre,  j 
qui  le  rattachait  à  la  grande  famille  impériale 
des  Julii,  des  Claudii;  cependant,  dans  ses  : 
actes,  il  fut  loin  de  se  montrer  l'imitateur  d'un  ; 
prince  qui  avait  laissé  une  mémoire  odieuse.  Il 
ordonna  même  de  mettre  à  mort  Tigellinus,  ce 
détestable  ministre  de  Néron,  qui  avait  trouvé 
grâce  devant  Galba. 

Othon,  devenu  empereur  par  une  émeute  de 
prétoriens,  rencontra  des  obstacles  qu'un  prince  | 
même  plus  énergique  aurait  difficilement  sur- 
montés. Le  peuple  était  généralement  indifférent;  ! 
le  sénat,  humilié,  cachait  son  hostilité  sous  une  i 
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Iwsscohséquosité;  il  était  douteux  que  les  armées 
ipii  avaient  juré  fidélité  à  Galba  reconnussent 
son  meurlrier,et  il  était  certain  que  les  armées 
de  Germanie,  déjà  révoltées  contre  Galba,  ne  ren- 
treraient pas  dans  l'ordre  à  la  nouvelle  de  sa  mort. 
Othon  n'avait  pour  lui  que  deux  avantages,  la 
possession  de  Rome  et  de  l'Italie  et  le  dévoue- 
ment des  soldats.  Les  prétoriens  et  les  troupes 
de  marine,  qui  l'avaient  fait  empereur,  étaieot 
bien  décidés  à  défendre  leur  ouvrage  contre  la 
violence  et  la  trahison.  Non  contents  d'avoir 
choisi  eux-mêmes  les  deux  préfets  du  prétoire, 
Plotius  Firraus  et  Licinius  Proculus,  et  le  préfet 
de  la  ville,  Sabinus,  frère  de  Vespasien,  ils  étaient 
poussés  par  leur  zèle  ombrageux  à  intervenir 
dans  les  actes  du  gouvernement ,  sous  prétexte 
de  proléger  l'empereur  contre  la  malveillance  du 
sénat.  Les  armées  provinciales  accueillirent  la 
nouvelle  de  l'avènement  d'Othon  mieux  qu'on 
ne  s'y  attendait.  Lucius  Albinus,  gouverneur  de 
Mauritanie,  Carthage  et  le  reste  de  l'Afrique  le 
reconnurent  Les  légions  de  Dalmatie,  de  Pan- 
nonie  et  de  Mésie  prêtèrent  le  serment  de  fidé- 
lité. Enfin  deux  compétiteurs  redoutables,  Muciec 
en  Syrie  et  Vespasien  en  Palestine,  acceptèrent, 
mais  avecunearrière>|>ensée  menaçante,  l'<ruvre 
des  prétoriens.  Seules  les  légions  de  Germanie  per- 
sistèrent dans  leur  mouvement,  et  sans  s'arrê- 
ter à  la  nouvelle  du  meurtre  de  Galba,  elles 
s'avancèrent  sur  les  Alpes  en  deux  grandes 
divisions,  commandées  par  Cecina  et  Valons  et 
fortes  de  soixante-dix  mille  hommes.  Vitellius 
suivait  avec  une  puissante  réserve  (  voy.  Vitel- 
lius). Othon,  n'ayant  pas  de  forces  suffisantes 
pour  défendre  les  passages  des  Alpes,  ne  fit  rien 
pour  fermer  aux  légions  de  Germanie  l'entrée 
de  l'Italie.  Organisant  en  toute  hâte  les  res- 
sources, assez  nombreuses,  qui  lui  restaient,  il 
montra  une  énergie  qu'on  n'attendait  pas  d'un 
volnpteux  et  une  clémence  qui  parut  incroyable 
chez  un  ami  de  Néron.  Sa  bonté  ne  gagna  pas 
le  cœur  des  sénateurs,  qui  craignaient  que  sa 
conduite,  commandée  par  la  politique,  ne  cachât 
les  vices  et  la  cruauté  du  dernier  césar.  Othon 
affectait  de  ne  pas  s'apercevoir  de  ces  mau* 
vais  sentiments;  mais  les  soldats  s'en  aper- 
cevaient et  en  étaient  violemment  irrités.  Un 
soir,  un  tribun  des  prétoriens  ayant  fait  enlever 
du  dépôt  du  camp  les  armes  nécessaires  pour  - 
une  cohorte  arrivée  d'Ostic,  les  soldats  accu- 
sèrent leurs  tribuns  et  leurs  centurions  de 
trahison,  et  prétendirent  qu'on  voulait  armer  les 
esclaves  dea  sénateurs  pour  assassiner  Othon. 
Remplis  de  fureur  à  cette  idée,  ils  tuèrent  un 
tribun  et  des  centurions  qui  essayaient  de  les 
retenir,  et  se  précipitèrent  vers  le  palais.  Othon 
donnait  à  ce  moment  un  repas  aux  premières 
personnes  de  Rome,  hommes  et  femmes.  Les 
convives  en  entendant  le  tumulte  s'imaginèrent 
que  l'empereur  les  avait  fait  rassembler  pour  les 
faire  égorger.  La  crainte  i|u  il  montrait  lui-même 
ne  les  rassurait  pas.  Plus  iuquiet  de  la  sûreté  du 
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sénat  que  de  la  sienne  propre,  Othon  envoya  les 
préfets  du  prétoire  au-devant  des  soldats  et  fit 
sortir  promplemcnt  tous  les  convives.  Tandis  que 
ces  grands  personnages ,  ces  femmes ,  ces  vieil- 
lards couraient  pêle-mêle  dans  les  ténèbres,  que 
les  magistrats  jetaient  les  marques  de  leur  di- 
gnité, que  très-peu  osaient  rentrer  chez  eux, 
que  les  autres  allaient  se  cacher  chez  quelque 
client  ignoré ,  les  soldats  forçaient  les  |>ortcs  du 
palais,  et  ne  sachant  à  qui  s'en  prendre,  mena- 
çaient tous  ceux  qu'ils  rencontraient  et  particu- 
lièrement leurs  ofliciers.  A  force  de  prières  et  de 
larmes  Otlwn  obtint  qu'ils  rentrassent  au  camp. 
Le  lendemain  Rome  avait  l'aspect  d'une  ville 
prise  d'assaut.  Les  maisons  étaient  fermées,  les 
rues  désertes,  les  soldats  sombres  et  menaçants. 
Pour  mettre  fin  à  cet  état  de  choses,  qui  pou- 
vait amener  le  pillage  de  Home  et  le  mas- 
sacre d'une  partie  de  la  noblesse,  Olhon  ordonna 
de  distribuer  cinq  mille  sesterces  à  chaque  sol- 
dat. Comptant  ensuite  sur  le  bon  effet  de  cette 
libéralité,  il  se  rendit  au  camp,  et  réprimanda 
doucement  les  prétoriens  de  leur  excès  de  zèle. 
11  leur  représenta  combien  il  était  important  de 
respecter  le  sénat,  dont  la  présenceau  milieu  d'eux 
était  le  plus  sûr  appui  de  leur  cause.  «  Qu'au- 
cune armée,  dit-il,  n'entende  vos  clameurs  contre 
le  sénat!  Demander  le  supplice  de  ce  sénat,  la 
tète  de  l'empire,  l'honneur  des  provinces,  les 
Germains  même,  que  Vitellius  précipite  contre 
nous,  ne  l'oseraient  pas;  et  vous,  que  l'Italie  a 
nourris,  vous,  les  véritables  enfants  de  Rome, 
vous  dévoueriez  au  massacre  un  ordre  dont  ta 
splendeur  et  la  gloire  rejaillissent  sur  nous  et 
font  ressortir  l'obscurité  et  la  bassesse  du  parti 
de  Vitellius.  Vitellius  a  occupé  quelques  nations,  il 
a  une  sorte  d'armée;  mais  le  sénat  est  avec  nous. 
C'est  ce  qui  fait  que  nous  sommes  la  république, 
tandis  qu'ils  sont  les  ennemis  de  la  république. 
Eh  quoi!  croyez-vous  que  des  maisons,  des 
toits,  un  tas  de  pierre  constituent  cette  très- 
belle  cité?  Ce  sont  là  des  choses  muettes  et  ina- 
nimées, qui  peuvent  indifféremment  être  dé- 
truites et  se  réparer  ;  l'éternité  de  Rome ,  la  paix 
«les  nations,  mon  salut  et  le  vôtre  reposent  sur 
l'existence  du  sénat.  Ce  sénat,  institué  par  le 
père  sacré  et  le  fondateur  de  notre  ville,  main- 
tenu depuis  les  rois  jusqu'aux  princes,  toujours 
indestructible  et  immoetrf,  transmettons-le  à 
nos  descendants  tel  que  nous  l'avons  reçu  de 
nos  ancêtres  ;  car  de  vous  proviennent  les  séna- 
teurs ,  des  sénateurs  proviennent  les  princes.  » 


l'empereur  avait  hâte  de  sortir  d'une  position 
aussi  fausse  par  une  victoire  éclatante  ou  par 
une  prompte  défaite.  11  envoya  sa  flotte  taire 
une  diversion  dans  la  Gaule;  lui-même  qui Uà 
Rome  le  14  mars,  et  marcha  vers  le  nord  de  l'I- 
talie, 11  laissa  dans  la  capitale  son  frère  Tit  anus, 
moins  pour  gouverner  la  ville  que  pour  surveiller 
le  préfetde  Rome,  Flavius  Sabinus,  frère  de  Yes- 
pasien.  11  emmenait  avec  lui  trois  généraux  re- 
nommés,  Suelonius  Paulinus,  Marius  Cel>uset 
Annius  Gallus ,  et  de  peur  que  les  sénateurs  n'in- 
triguassent en  son  absence,  il  ordonna  aux  prin- 
cipaux de  ce  corps  de  le  suivre.  Le»  généraux 
qu'il  employait  n'avaient  pas  sa  confiance  ,  et  il 
les  faisait  surveiller  par  Liciniu*,  un  des  prtfeU 
du  prétoire.  Laissant  de  coté  les  iiKdlesses  de  la 
vie  de  Rome,  il  se  montrait  constamment  à  la 
tête  des  soldats  couvert  d'une  cuirasse  de  fer, 
toujours  à  pied ,  supportaut  la  fatigue  et  la  pous- 
sière de  la  route  avec  une  patieme  qui  ét-o- 
nait  les  plus  vieux  généraux  et  charmait  les 
soldats.  La  guerre  commença  d'une  manière  fa- 
vorable pour  lui.  La  diversion  opérée  par  sa  flatte 
ralentit  la  marche  de  Valens,  et  lorsque  Ccona 
déboucha  dans  la  vallée  du  Pô,  il  eut  à  sup- 
porter le  choc,  des  olhoniens  et  fut  battu  à  Plai- 
sance par  Vcstricius  Spurina.  II  se  retira  vers 
Crémone,  non  sans  courir  de  grands  dangers;  on 
pense  que  si  les  généraux  d'Othon  avaient  su  ou 
voulu  profiler  de  leurs  avantages,  ils  pouvaient  in- 
fliger au  premier  corps  d'armée  de  Vitellius  une 
défaite  qui  aurait  terminé  la  guerre.  Othon  le 
pensa  sans  doute,  et  n'osant  pas  destituer  ses 
lieutenants ,  il  les  plaça  sous  la  direction  de  son 
frère  Titianus,  appelé  en  toute  hâte  de  Rome. 
Cette  mesure  aggrava  le  mal,  au  lieu  d'y  remé- 
dier. Titianus,  sans  capacité  et  sans  antécédents 
militaires,  ue  tit  que  couvrir  de  sa  responsabilité 
les  fautes,  peut  être  volontaires,  des  généraux 
Une  seconde  fois  tes  othoniens  battirent  Cecioa, 
et  Marius  Celsus  et  Suetonius  laissèrent  encore 
échapper  l'occasion  d'écraser  l'ennemi.  Cette  fa- 
veur de  la  fortune  fut  fa  dernière.  Quelques 
jours  après  Valens  et  Cecina  firent  leur  jonction 
à  Pavic.  Les  généraux  d 'Othon  lui  conseillèrent 
d'éviter  le  combat,  de  traîner  la  guerre  en  lon- 
gueur, d'attendre  l'arrivée  des  troupes  de  Pan- 
nonit»,  de  Mésie,  de  Dalmatie,  qui  accouraient 
pleines  d'ardeur  et  dont  l'avanl-gardc  avait  deja 
atteint  Aquilée.  Othon, sans  nier  la  sagesse  de  ces 
avis,  refusa  de  les  suivre,  et  pensa  qu'il  fallait 


hâter  le  dénoûment  de  la  guerre  civile.  Il  or- 
Ccs  généreuses  paroles,  précédées  d'une  ample  j  donna  donc  â  ses  lieutenants  de  livrer  bataille  ; 


distribution  d'argent,  eurent  l'effet  qu'on  en 
pouvait  attendre.  Les  soldats  témoignèrent  le 
plus  grand  repentir,  et  demandèrent  le  châtiment 
des  factieux  qui  les  avaient  égarés.  Othon  se 
contenta  de  punir  deux  coupables.  Les  soldats 
admirèrent  sa  clémence;  le  sénat  et  le  peuple 
s'indignèrent  de  sa  faiblesse.  Placé  entre  l'en- 
thousiasme compromettant  des  prétoriens  et 


mais,  pour  les  laisser  plus  libres  de  choisir  le 
moment,  il  consentit  à  s'éloigner  du  camp  et  a 
se  retirer  à  Bri*cl!um(l?r«ce'fi).  Ce  funeste  dé- 
part laissait  le  champ  libre  à  l'inertie  et  à  la 
trahison  des  généraux.  Les  othoniens ,  fatigués 
d'une  longue  marche  on  ils  eurent  beaucoup  à 
souffrir  «lu  manque  d'eau,  rencontrèrent  les  vi- 
tclliens  à  quelques  milles  de  Bedriacum  ;  ils  se 


l'hostilité  secrète  des  autres  corps  de  l'État,  !  battirent  avec  acharnement,  et  malgré  leur 
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situ. le,  malgré  leur  infériorité  numérique  et  l'ab-  ; 
seme  de  commandement,  car  leurs  généraux  : 
avaient  disparu  presque  au  début  de  l'action,  j 
ils  disputèrent  longtemps  le  terrain;  enfin  il»  j 
furent  rompus  et  rejetés  dans  leur  camp  <lc 
Bedriacum,où  ils  passèrent  la  nuit  exaspérés  ! 
contre  leurs  chefs,  mais  nullement  découragés ,  ; 
demandant  à  recommencer  ta  bataille  le  lende-  j 
main  et  à  mourir  pour  leur  empereur.  Le  lende-  I 
main  Otlion  n'était  plus.  11  avait  attendu  la  nou-  ' 
xelle  de  la  bataille  avec  la  calme  indifférence  d'un 
homme  qui  a  pris  son  parti.  Dans  son  horreur  ' 
pour  la  guerre  civile,  il  avait  résolu  de  mettre  fin 
par  sa  mort  à  une  plus  longue  effusion  de  sang. 
D'abord  de  fâcheuses  rumeurs  et  bientôt  l'arri- 
vée des  fuyards  lui  annoncèrent  son  désastre. 
Les  prétoriens,  semblant  craindre  l'effet  que  cette 
nouvelle  produirait  sur  lui,  lui  criaient  d'être  • 
tranquille,  que  cet  accident  pouvait  se  réparer,  j 
qu'ils  étaient  déterminés  à  tout  souffrir  pour  sa  ; 
cause;  dans  une  sorte  de  délire,  ils  embras-  j 
saient  ses  genoux  en  pleurant  tant  qu'il  refusait  ' 
leurs  offre»,  en  poussant  des  cris  de  joie  dès 
qu'il  semblait  disposé  à  céder.  Les  détachements 
de  Mésie ,  qui  avaient  devancé  leur  corps  d'ar- 
mée, ne  montraient  pas  moins  d'ardeur  que  les 
prétoriens.  Olhon  se  montra  touché  de  leur  dé- 
vouement ,  mais  déclara  que  c'était  pour  lui  un 
motif  de  plus  de  ne  pas  faire  couler  un  sang  gé- 
néreux. Il  leur  ordonna  de  faire  immédiatement 
leur  soumission  aux  vainqueurs.  Il  pourvut  en- 
suite avec  une  calme  prévoyance  à  la  sécurité  et 
au  départ  des  personnages  imposants  qui  se 
trouvaient  près  de  lui;  il  brûla  aussi  de  ses  pa- 
piers.qui  auraient  pu  compromettre  quelqu'un. 
Après  avoir  embrassé  ses  amis  et  distribué  tout 
son  argent  aux  gens  de  sa  maison,  il  écrivit  deux 
lettres,  l'une  à  sa  sœur  pour  la  consoler,  l'autre  à 
Messaline,  veuve  de  Néron,  qu'il  devait  épouser, 
pour  lui  recommander  sa  mémoire  et  le  soin  de 
ses  funérailles.  Au  milieu  de  ces  suprêmes  pré- 
paratifs, il  fut  interrompu  par  des  clameurs: 
c'étaient  les  soldats  qui  menaçaient  de  tuer  ceux 
qui  partiraient,  les  appelant  déserteurs  et  traîtres. 
Olhon  apaisa  cette  sédition,  et  de  peur  qu'elle  ne 
se  renouvelât  dans  la  nuit,  il  remit  son  suicide 
au  lendemain.  Il  but  un  verre  d'eau  glacée,  prit 
deux  poignards, dont  il  essaya  la  pointe,  en 
plaça  un  sous  son  oreiller,  fil  fermer  les  portes, 
et  se  mit  au  lit.  Suétone,  qui  tenait  ces  détails 
de  sot»  père,  tribun  de  la  treizième  légion,  assure 
qu'il  dormit  profondément.  Au  point  du  jour 
ses  esclaves  entendirent  an  gémissement  dans 
sachamhre;  ils  entrèrent  et  trouvèrent  l'empe- 
reur expirant;  il  s'était  frappé  d'un  seul  coup 
au  dessous  du  sein  gauche.  On  célébra  aussitôt 
ses  funérailles,  comme  il  t'avait  ordonné  instam- 
ment, de  peur  que  sa  tète  coupée  ne  servit  de 
jouet  aux  vitelliens.  Ses  prétoriens  portèrent  son 
corps  en  pleurant  et  en  couvrant  de  baisers  ses 
mains  et  sa  blessure.  Plusieurs  se  tuèreut  au- 
près du  bûcher,  et  ce  funèbre  dévouement  trouva 
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de  nombreux  imitateurs  à  Bedriacum ,  à  Plai- 
sance et  dans  d'autres  camps  othoniens.  On  éleva 
àOthon  un  modeste  tombeau,  que  les  vainqueurs 
respectèrent.  Ainsi  mourut,  à  l'âge  de  trente -se}  t 
ans  et  le  quatre-vingt-dixième  jour  de  son  règne 
(15  avril  69),  ce  voluptueux,  qui  avait  cherché 
l'empire  comme  une  suprême  distraction,  et  qui 
le  rejeta  avec  un  calme  dédain  dès  qu'il  en  con- 
nut le  poids  et  les  ennuis.  Suétone ,  qui  n'oublie 
aucune  particularité,  trace  ainsi  son  portrait. 
«  La  taille  et  la  manière  d'être  d'Othon  ne  s'ac- 
cordaient pas  avec  tant  de  courage.  On  rap- 
porte en  effet  qu'il  était  de  courte  stature,  mal  fait 
des  pieds  et  des  jamhcs.  11  mettait  à  sa  toilette 
presque  tous  les  soins  d'une  femme,  et  portait 
sur  sa  tête,  pour  dissimuler  la  rareté  de  ses 
cheveux,  une  perruque  adaptée  avec  tant  d'art 
que  personne  ne  s'en  apercevait.  Il  se  rasait 
tous  les  jours  la  figure  avec  beaucoup  de  soin, 
et  se  la  frottait  avec  du  pain  humide...  On  le  vit 
souvent  célébrer  publiquement  en  robe  de  lin  et 
dans  le  costume  sacerdotal  les  cérémonies  du 
culte  d'isis.  *.  Tel  parut  Othon  jusqu'à  l'émeute 
militaire  qui  le  fit  empereur,  tel  Juvénal,  dans 
son  hyperbole  satirique,  s*est  plu  à  le  montrer 
jusqu'au  milieu  des  fatigues  de  la  guerre  civile; 
mais  tel  il  ne  fut  pas  dans  son  court  règne  et 
dans  le  suicide  qui  le  termina.  La  tragique  gran- 
deur  de  sa  mort  a  répandu  sur  sa  mémoire  une 
sorte  d'intérêt ,  et  a  presque  fait  oublier  à  la  pos- 
térité les  dérèglements  et  les  crimes  de  sa  vie. 

L.  J. 

Soetonc,  Ctho.  —  Plutarque,  Otha  —  htno  Caiilu*. 
LXIV.  —  T-iCtte,  Htst.,  I.  II.  —  Tllletnonl,  Histoire  des 
empereurs,  t  I.  —  Merivale,  The  Romans  uuder  the 
Empire,  t.  Vt. 

otiio*  1er,  empereur  d'Allemagne,  né  en  912, 
mort  le  7  mai  973.  Appelé  en  930  à  succéder  à 
son  père,  Henri  Ier  P0is« /fur,  roi  de  Germanie,  il 
annonça  tout  d'abord  qu'il  allait  remettre  en  vi- 
gueur les  anciennes  prérogatives  royales,  tombées 
en  désuétude  par  suite  des  orages  politiques  des. 
dernières  années.  Il  célébra  en  effet  avec  grande 
pompe  la  cérémoniedu  couronnement,  dont  Henri 
avait  cru  devoir  se  dispenser.  Il  commença 
par  enlever  à  Eberhard,  duc  de  Franconie,  plu- 
sieurs fiefs,  que  celui-ci  détenait  indûment  ;  le 
duc  essaya  de  se  faire  justice  par  les  armes ,  mais 
il  fut  banni,  et  expia  sa  rébellion  par  une  forte 
amende.  En  937,  lorsque  le  duc  Eberhard  de  Ba- 
vière se  montra  disposé  à  se  rendre  complète- 
ment indépendant,  Othon  l'attaqua  aussitôt,  le 
délit  et  donna  le  duché  à  Berthold,  oncle  d'Éber- 
hard ,  en  se  réservant  la  régale  sur  les  églises. 
En  938  éclata  une  conspiration  des  plus  puissants 
seigneurs,  inquiets  de  l'autorité  croissante  du 
jeune  roi.  Avec  célérité  énergie,  il  se  jeta  sur 
plusieurs  d'entre  eux,  et  les  reuuisit  à  l'obéis- 
sance. A  la  fin  de  l'année  il  n'y  avait  plus  que  son 
frère  cadet,  Henri  Eberhard,  duc  de  Fran- 
conie, et  Giselbrecht ,  duc  de  lorraine,  qui  tins- 
sent encore  la  campagne;  ils  avaient  attiré  dans 
leurs  inlérêts  le  roi  de  France  Louis  d'Outremer, 
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qui  envahit  l'Alsace,  et  I  rédéric,  archevêque  île  j 
Mayeuce,  qui  avait  en  vain  tenté  «le  faire  con- 
sentir le  roi  à  ce  que  les  chefs  «le  la  nation  eus- 
seul  une  large  part  dan*  la  conduite  <iu  gouver- 
m-inent.  Othon  avait  de  grands  projets  de  con- 
quête, et  sentait  qu'il  lui  fallait  pour  cela  le  pou- 
voir absolu.  En  l'été  939  il  se  trouvait  presque 
abandonné  de  tous;  en  ce  moment  critique  Udon, 
«on  général,  détruisit  a  Andernach  l'année  des 
révoltés;  Éberhard  et  Giselbrecht  perdirent  la 
vie  dans  la  mêlée;  Henri  se  soumit,  et  la  tran- 
quillité fut  pour  quelque  temps  rétablie.  En  941 
se  lorma  un  vaste  complot  dans  ie  but  de  faire 
assassiner  le  roi  ;  mais  il  fut  découvert  a  temps  : 
les  auteurs  en  furent  sévèrement  châtiés.  Pour 
prévenir  ces  menées ,  Othon ,  après  avoir  sup- 
primé la  dignité  de  duc  de  Frauconie,  pays  qu'il 
fit  administrer  par  des  comtes ,  donna  successi- 
vement les  principaux  ducliés  à  ses  proches  pa- 
rents, la  Lorraine  à  son  gendre  Conrad,  la  Souabe 
à  son  fils  Ludolplt,  et  la  Bavière  à  son  frère 
Henri,  qui  depuis  lors  se  tint  tranquille.  Sur  ces 
entrefaites,  le  margrave  Géro  avait  par  le  pil- 
lage et  l'extermination  étendu  la  domination 
germanique  sur  les  Obolrites  et  autres  Slaves 
de  l'Elbe;  pour  les  rattacher  plus  solidement  à 
son  pouvoir,  Othon  fonda  dans  leur  pays  deux 
évêchéï.  En  9'i0  il  (ut  à  même  de  répondre  en- 
fin aux  attaques  de  Louis  d'Outremer;  il  entre- 
prit contre  lui  une  gueire,  qui  se  termina  en  942 
par  un  traité,  où  Louis  renonça  à  ses  préten- 
tions sur  la  Lorraine  Peu  de  temps  après,  le  roi 
de  Fi  ance,  pressé  par  les  exigences  de  ses  grands 
vassaux,  le  duc  Hugues  le  Grand  et  Héribert, 
comte  de  Yermandois,  qui  avait  placé  par  la 
violence  son  (ils  Hugues  sur  le  siège  de  Reims, 
se  jeta  entièrement  dans  le6  bras  d'Otbon.  En 
916  ce  dernier  arrive  en  Gaule  avec  une  forte  ar- 
mée, et  rétablit  à  Reims  l'archevêque  légitime 
Arlold.  De  concert  avec  Louis,  le  différend  au 
sujet  de  ce  siège  fut  ensuite  porté  devant  le  syn- 
ode d'Ingelheim,  composé  presque  exclusive- 
ment de  prélats  allemands,  qui  jugèrent  en  fa- 
veur d'Artold.  Pour  rendre  manifeste  son  pou- 
voir supérieur,  Othon  exigea  que  la  procédure 
eût  lieu  en  latin  et  en  allemand,  bien  qu'il  com- 
prit le  latin  et  sut  même  le  parler.  L'année  sui- 
vante il  força  Hugues  et  Héribert  à  se  soumettre 
à  Louis,  dont  il  avait  fait  ainsi  son  obligé  et 
presque  son  vassal.  Le  roi  de  Rourgogne  Con- 
rad se  trouvait  à  peu  près  dans  les  mêmes  rap- 
ports vis-à-vis  du  puissant  roi  de  Germanie.  En 
950  ce  dernier  s'avança  avec  une  forte  armée 
contre  Rrdeslas,  duc  de  Bohême,  qui,  après  avoir 
en  936  chassé  les  missionnaires  allemands,  faisait 
presque  tous  les  ans  des  incursions  sur  les  pos- 
sessions allemandes.  Il  arriva  en  triomphateur 
devant  tes  murs  de  Prague  ;  Boleslas  se  dé 
clara  le  tributaire  d'Otbon,  accepta  le  christia 
nisme. 

Après  avoir  ainsi  établi  solidement  son  pou- 
voir en  deçà  des  monts,  Othon  songea  à  mettre  , 


la  dernière  main  a  son  dessein  de  restaurer  l'em- 
pire de  Cliarlemagne  :  il  entrepritde  conquérir  11- 
ta  ie.  En  «j|  il  saisit  le  prétexte  «le  venger  les 
violences  faites  par  le  roi  de  et  pays,  Berenger, 
à  Adélaïde  de  Rourgogne,  veuve  du  roi  LoUiaire, 
pour  passer  les  Alpes  avec  une  année  considérable 
Entré  en  Lombardie  sans  éprouver  de  ré»Man«, 
il  épousa  Adélaïde,  et  se  (it  couronner  roi  à  Patit. 
Cependant  les  prélats  et  les  grands  de  l'Alle- 
magne, qui,  unis  à  la  cation,  avaient  sous  le» 
derniers  Carlovingiens  combattu  avec  vigueur 
l'union  des  couronnes  d'Allemagne  et  d 'Italie , 
comme  nuisible  à  la  prospérité  des  deux  pays, 
se  montrèrent  cette  fois  encore  très- mécontents 
de  l'entreprise  d'Otbon.  Ce  dernier  se  vit  obligé 
de  rendre  en  952  le  royaume  d'Italie  à  Béren- 
ger,  sous  la  condition  que  celui-ci  se  déclarerait 
son  vassal  et  qu'il  céderait  les  marches  d'Aqui- 
lée  el  de  Vérone.  Mais  la  condescendance  mo- 
mentanée qu'Othon  venait  de  montrer  envers 
le  vfflu  général  n'inspira  pas  de  confiance.  Son 
(ils  Ludolph,  et  son  gendre  Conrad,  uuis  à  Frédé- 
ric, archevêque  de  Mayence,  se  mirent  à  la  tête 
des  mécontents,  et  forcèrent  (953)  Othon  a  abaa 
donner  par  un  traité  aux  princes  et  prélat*  um 
partie  de  l'autorité  qu'il  avait  conccnliee  en  se» 
mains  et  a  éloigner  son  frère  Henri  de  Bavière, 
qui  s'était  fait  l'ennemi  personnel  de  Ludolph. 
Peu  de  semaines  après,  Othon  déclara  la  con- 
vention nulle  comme  arrachée  par  la  violence- 
Un  soulèvement  général  éclata  coutre  lui;  un 
moment  son  frère,  saint  Bruno,  qu'il  avait  fait 
archevêque  de  Cologne  et  duc  de  Lorraine,  fat 
sur  le  point  de  faire  cause  commuue  avec  les  ré- 
voltés, qui  pendant  l'année  953  avaient  obtenu 
des  succès  importants  sur  les  armées  du  roi. 
Mais  au  même  instant  les  Hongrois,  appelés  très- 
probablement  par  Henri,  firent  irruption  en  Ba- 
vière, dont  les  habitants  s'étaient  prononcés  con- 
tre le  roi.  Ludolph  s'apprêta  à  les  combattre; 
mais,  attaqué  immédiatement  par  une  armée  d< 
son  père,  il  préfera  traiter  avec  les  barbares, 
qui ,  moy  ennant  une  forte  somme ,  s'engagèrent 
à  dévaster  les  contrées  restées  fidèles  au  roi ,  U 
Lorraine  notamment,  ce  qu'ils  firent  en  commet- 
tant des  excès  inouïs.  Cela  indisposa  au  plus  hast 
|K)inl  l'esprit  public  contre  Ludo'ph  et  Conrad,  qui 
avaient  pactisé  avec  ces  féroces  brigands;  tint 
réaction  se  fit  en  faveur  d'Othon.  Conrad,  décou- 
ragé, se  soumit  à  la  diète  tenue  à  Zenn  en  jnki 

954.  Ludolph  continua  la  lutte  encore  pendu! 
quelque  temps,  mais  sans  succès;  il  se  récon- 
cilia enfin  avec  son  père,  qui  le  priva  du  dnd* 
de  Souabe  :  cela  permit  à  Othon  de  faire  étouffer 
a  la  fin  de  l'an  954  une  révolte  menaçante  àa 
Slaves.  Après  avoir,  dans  les  premiers  mois  df 

955,  rétabli  son  autorité  dans  presque  tout  tr 
royaume,  il  rassembla  une  puissante  armée,  et 
marcha  contre  les  Hongrois,  qui  avaient  fait  une 
nouvelle  incursion  en  Bavière;  il  les  rencontra 
le  10  août  sur  le  Lechfeld,  près  d'Augsbourg,  k* 
tailla  en  pièces,  et  mit  ainsi  fin  aux  invasion»  «Je 
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ces  dangereux  barbare*.  Il  se  tourna  aussitôt 
contre  les  Slaves,  de  nouveau  révoltés  et  leur  fit 
éprouver  à  Dosse  une  sanglante  défaite.  C'est  en- 
cure  en  cette  année  qu'Othon  envoya  auprès 
d'Abderrahman  III,  calife  de  Cordoue,  Jean, 
moine  de  l'abbaye  de  Gorzc  ;  après  bien  des 
négociations,  dont  le  récit  extrêmement  curieux 
se  trouve  dans  le  t.  IV  de  Monumcnta  de 
Pertx,  Jean  décida  Ahdcrrahman  a  autoriser  le 
rétablissement  des  rapports  presque  interrom- 
pus entre  relise  d'Espagne  et  le  Saint-Siège. 

Plus  puissant  que  jamais,  Othon,  poussé  par 
Luitprand  (voy.  ce  nom),  réfugié  à  sa  cour, 
pensa  à  reprendre  ses  projets  sur  l'Italie,  déso- 
lée par  les  cruautés  de  Bérenger.  En  956  il  y 
envoya  son  fils  Ludolph,  qui,  après  s'être  emparé 
de  presque  toute  la  Lombardie,  mourut  Tannée 
suivante,  à  Piombino,  probablement  empoisonné. 
Cet  événement  releva  le  courage  de  Bérenger, 
qui  se  mit  à  opprimer  de  nouveau  le  pays.  En- 
hardi par  l'impunité  de  ses  méfaits,  il  tenta  de 
soumettre  entièrement  à  son  pouvoir  le  pape 
Jean  XII.  Appelé  au  secours  par  le  pontife,  Othon 
passa  en  96t  de  nouveau  les  Alpes,  et  fut  partout 
reçu  en  libérateur.  Cependant  il  ne  se  Gt  pas 
proclamer  roi  de  Lombardie  :  cela  aurait  été 
contraire  à  sa  convention  secrète  avec  le  pape; 
il  avait  promis  à  ce  dernier,  qu'en  compensation 
de  la  couronne  impériale,  qui  lui  serait  conférée 
par  le  souverain  pontife ,  il  laisserait  le  royaume 
d'Italie  à  un  tiers,  de  même  qu'il  restituerait  au 
saint-siége  les  territoires  qui  lui  avaient  été 
enlevés.  Arrivé  à  Rome  au  commencement  de 
962,  il  y  fut  solennellement  couronné  empereur, 
le  2  février.  Le  rétablissement  de  ce  pouvoir 
mal  défini  et  inutile  devait  causer  pour  bien  des 
siècles  des  malheurs  incalculables,  amenés  par 
l'nnion  contre  nature  des  Italiens  et  des  Alle- 
mands, totalement  différents  de  moeurs  et  d'es- 
prit. Othon  se  mit  ensuite  à  enlever  à  Bérenger 
et  à  son  61s  Adalbert  les  dernières  places  qu'ils 
détenaient  et  à  se  concilier  par  de  grandes  lar- 
gesses la  faveur  des  prélats  et  des  seigneurs  ita- 
liens. Dans  l'intervalle  il  se  brouilla  avec  le 
pape,  qui,  reconnaissant  qu'il  n'avait  fait  que 
changer  de  maître,  s'était  rallié  à  Bérenger. 
Othon  accourut  à  Rome ,  et  n'eut  pas  grande 
difficulté  a.  faire  déposer  par  un  synode  le  pape 
fugitif,  dont  les  mœurs  dissolues  avaient  tant 
scandalisé  la  chrétienté.  Seulement  en  se  décla- 
rant le  vengeur  de  la  morale  outragée  Othon  joua 
un  rôle  d'hypocrite.  L'incondoite  du  pape  lui 
était  connue  depuis  longtemps,  néanmoins  il 
n'avait  pas  hésité  à  conclure  une  alliance  avec 
lui  ;  mais  aussitôt  qu'il  gc  sentit  gêné  par  les 
conventions  qu'il  avait  passées  avec  Jean ,  il  se 
mit  tout  à  coup  à  parler  de  l'indignité  du  pape. 
Il  fit  élever  sur  le  trône  de  Saint-Pierre  Léon  VIII, 
un  laïque  et  sa  créature,  et  il  lui  arracha  une 
bulle  qui  conférait  à  l'empereur  et  à  ses  suc- 
cesseurs le  droit  de  nommer  aux  évêcbés  d'I- 
talie et  même  de  concourir  d'une  manière  pré- 


pondérante à  l'élection  du  souverain  pofdifc  (I). 
Othon  repartit  alors  pour  la  Lombardie  et  parvint 
à  se  rendre  maître  de  la  personne  de  Bérenger. 
Mais,  peu  de  temps  après  .«on  départ,  les  Ro- 
mains, mécontents  de  la  domination  étrangère , 
chassèrent  le  pape  qui  leur  avait  été  imposé  et 
rappelèrent  Jean  XII.  Après  la  mort  de  ce  pape 
(mai  964),  ils  élurent  Benoit  Y  malgré  l'opposi- 
tion de  l'empereur,  qui,  tenant  à  avoir  le  saint- 
siège  sous  sa  dépendance,  pour  réaliser  mieux  ses 
vastes  projets  de  conquête,  vint  immédiatement 
faire  le  siège  de  Rome.  Il  s'empara  de  la  ville,  et  y 
rétablit  le  pape  Léon.  Dans  les  premiers  jours  de 
965  il  retourna  en  Allemagne;  ce  pays,  gouverné 
en  son  absence  par  son  frère  Bruuo,  avait  joui 
d'une  complète  tranquillité;  il  perdit  pendant  la 
marche  la  plus  grande  partie  de  son  armée  par 
une  violente  épidémie;  ce  qui  fut  considéré 
comme  une  punition  de  ses  attentats  contre  le 
saint- siège.  Ce  lut  très- probablement  en  cette 
année  qu'il  entreprit  uue  expédition  victorieuse 
contre  les  Danois,  qui  avaient  recommencé  leurs 
invasions  en  Allemagne;  il  les  défit  entièrement; 
leur  roi  Harold  demanda  la  paix,  et  adopta  le 
christianisme.  Le  départ  d'Othon  avait  été  suivi 
d'une  révolte  en  Lombardie  en  faveur  d 'Adal- 
bert; elle  fut  étouffée  par  le  duc  de  Souabe  Bur* 
card.  Lorsque  le  peuple  de  Rome  eut,  en  dé- 
cembre 965,  chassé  le  pape  Jean  XIII,  nommé 
par  l'empereur  après  le  décès  de  Léon  VIII, 
Othon  reprit  le  chemin  de  l'Italie.  Sans  trouver 
de  résistance  sérieuse,  il  arriva  à  Rome,  et  y  lit 
punir,  avec  la  plus  grande  cruauté,  ceux  qui  s'é- 
taient soulevés  contre  sa  tyrannie.  Il  continua  à 
demeurer  en  Italie,  dont  le  climat  lui  plaisait, 
et  chercha  à  y  établir  un  gouvernement  stable. 
Voulant  s'attacher  le  |vape,  il  lui  restitua  l'exar- 
chat de  Ravenne.  A  la  fin  de  967,  il  fit  couron- 
ner empereur  wn  fils  Othon,  pour  lequel  il  de- 
manda la  main  de  Theophanie,  fille  de  l'empe- 
reur grec  Romain  II.  Luitprand,  qu'il  envoya 
dans  ce  but  à  Constautinople .  y  fut  reçu  outra- 
geusement par  l'empereur  Nicéphorc.  Pour  se 
venger,  Othon  dévasta  en  969  les  possessions  que 
les  Grecs  avaient  dans  l'Italie  méridionale;  mais 
ayant  échoué  dans  le  siège  de  Bar»,  il  ne  put  se 
rendre  maître  de  ces  contrées.  Sur  ces  entre- 
faites Nicéphore  avait  été  assassiné;  Jean  Zi- 
iniscès,  son  successeur  et  son  meurtrier,  se  bâta 
de  conclure  la  paix  avec  Othou,  et  lui  envoya  la 
princesse  Theophanie,  qui,  pour  le  malheur  de 
l'Allemagne,  fut  mariée  en  972  au  fils  de  l'empe- 
reur, dont  la  vanité  était  satisfaite  de  cette  union 
avec  les  possesseurs  du  plus  ancien  trône  de 
l'Europe  En  août  972,  Othon  retourna  en  Alle- 
magne ,  où  le  duc  de  Saxe,  Hermaon,  avait  eu  à 
repousser  plusieurs  invasions  de  Slaves.  Il  y  tint 
a  Pâques  973  une  diète  à  Quedlimbourg.  qui  fut 
des  plus  brillantes,  et  où  Boleslas  de  Bohême 
et  Miecislas  de  Pologne  vinrent  lui  rendre  hom- 

(l  L'authenticité  de  cette  bulle  a  «té  souvent  contes- 
tée, mais  à  tort. 
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mage.  Quelques  semaines  après  il  mourut,  a 
Memlcben.  La  puissance  formidable  qu'il  avait 
acquise  a  sa  maison  avec  tant  de  courage  et 
d'habileté  défait  bien  vite  s'écrouler.  Aveuglé  par 
une  ambition  démesurée,  il  lui  était  impossible  de 
comprendre  qu'en  faisant  verser  des  torrents  de 
sang  il  manquait  du  prétexte,  souvent  mis  en 
avant,  de  travailler  au  bonheur  de  l'humanité  ou 
du  moins  à  la  prospérité  de  son  pays.  Mais  ses 
torts  ne  doivent  pas  faire  oublier  qu'il  se  montra 
protecteur  zélé  de  la  civilisation  et  de  l'Église,  qui 
la  propageait.  Il  favorisa  la  prospérité  naissante 
des  villes,  fonda  de  nombreuses  écoles,  et  veilla 
à  l'exécution  des  lois.  £.  G. 

Wtttuklud,  jRnalrt  —  Dletmar,  Chronlcon.  —  Lutt- 
prand.  —  Continuator  Reotnonit.  -  Ekk«  hardut.  De  ra- 
tiius  S.  Calti.  —  Ânnalitta  Saro.  —  llrotwltha.  Pa- 
nrçyrlt.  —  Frodoard ,  y  Un  S  itrmnonis.  —  Fila 
S.  Udalrlei  —  (.'hronlron  Quedlimburgentf.  —  Vrhse, 
Lebtn  Otto  det  Crossen.  -  Ranke,  Jahrbûrher  der  deut- 
lehen  Hcichs  tinter  den  tàchtltchen  Kaisern.  t.  I  — 
RaynaMua,  Annales.  -  Buchmcr.  Hegetta  Ottonum. 

othon  il,  empereur  d'Allemagne,  fils  du 
précédent,  né  en  955,  mort  à  Rome,  le  7  décem- 
bre 983.  Couronné  comme  empereur  dès  967,  il 
prit  en  main  le  gouvernement  à  la  mort  de  son 
père.  Il  donna  à  son  neveu  Othon,  le  fils  de  Lu- 
dolph,  le  duché  de  Souabe,  convoité  par  Henri  II, 
duc  de  Bavière,  son  cousin  germain.  Ce  dernier 
se  ligua  avec  Boleslas  de  Bohême  et  Miecislas 
de  Pologne  contre  le  jeune  empereur,  que  sa  jeu- 
nesse et  son  inexpérience  devaient  faire  su pposer 
incapable  de  lutter  contre  des  ennemis  aussi 
dangereux.  Mais  Othon,  prévenu  des  projets  tra- 
més contre  lui ,  invita  Henri  à  venir  à  la  cour 
pour  les  fêtes  de  Pâques  (974),  et  le  fit  arrêter 
et  mettre  en  lieu  sûr.  En  cette  même  année  il 
entreprit  une  expédition  victorieuse  contre  le 
Danemark,  qui  fut  suivie  d'une  paix  de  plusieurs 
années  avec  ce  pays.  Il  chassa  ensuite  de  Lor- 
raine Lambert  et  Renier,  fils  du  comte  de  liai- 
naut,  dépossédé  par  Othon  1",  lesquels  avaient 
tenté  avec  l'aide  secret  du  roi  de  France  Lo- 
thaire,  de  recouvrer  par  les  armes  les  domaines 
de  leur  père.  En  97fl,  Henri,  échappé  de  sa  pri- 
son, lève  l'étendard  de  la  révolte;  il  est  appuyé 
par  la  plus  grande  partie  de  la  Bavière;  en  juil- 
let, Othon,  après  plusieurs  combats,  s'empare  du 
pays,  qu'il  donne  à  son  neveu  Othon,  après  en 
avoir  détaché  deux  marches,  dont  l'une  prit  le 
nom  à'Œstereich  (Autriche),  pays  de  l'est, 
ainsi  que  le  duché  de  Carinlhie,  dont  il  gratifia 
Henri  le  jeune,  petit-fils  de  l'ancien  duc  Arnoul 
de  Bavière.  Ensuite  Othon  se  mit  a  poursuivre 
Henri,  qui  s'était  réfugié  auprès  du  duc  de 
Bohème  ;  après  deux  années  de  luttes  sanglantes, 
il  parvint,  secondé  par  son  neveu  Othon,  à 
étouffer  la  rébellion  ;  Henri  fut  conduit  en  prison 
à  Utrecht  ;  Boleslas  reconnut  de  nouveau  la  su- 
zeraineté de  l'Empire.  En  978,  Othon  célébrait  à 
Aix-la-Chapelle  la  Saint-Jean,  lorsqu'il  apprit 
l'approche  soudaine  d'une  armée  du  roi  Lothaire 
(voy.  ce  nom),  furieux  de  ce  que  l'empereur  avait 
déjoué  ses  menées  en  Lorraine,  en  se  réconciliant 


[  avec  Lambert  et  Renier  et  en  confiant  la  Rasse- 
I  Lorraine  à  Charles,  frère  de  Lothaire  <  roo.  Lo 
traire).  Othon  s'enfuit  à  la  hâte  à  Cologne;  Aix- 
la-Chapelle  fut  pillée  par  les  Français.  Mais  quei- 
'  ques  mois  après,  Othon,  avec  une  armée  de  plus 
'  de  trente  mille  hommes,  envahit  la  France, et  vint 
camper  à  Montmartre  devant  Paris;  grâce  agi 
efforts  de  Hugues  Capet,  il  ne  put  prendre  cette 
ville.  A  la  fin  de  novembre,  il  reprit  le  chemin 
de  l'Allemagne  ;  les  Français  le  suivirent,  et  dé- 
truisirent son  arrière-garde  au  passage  de  l'Aisne 
En  980  la  paix  fut  conclue  avec  Lothaire,  qui 
abandonna  toute  prétention  sur  la  Lorraine.  Jus- 
qu'ici Othon,  soutenu  par  le  concours  des  popu- 
lations, avait  triomphé  de  ses  ennemis  intérieurs 
et  extérieurs;  il  s'était  laissé  guider  par  les  sages 
conseils  de  l'archevêque  de  Mayeoce  Willigis  et 
de  saint  Maïeul,  abbé  de  Clugny  (1).  Mais  lors- 
qu'au lieu  de  continuer  à  veiller  à  la  prospérité 
de  la  Germanie,  qu'il  avait  rendue  puissante,  il 
se  mit  à  tourner  ses  regards  vers  l'Italie,  la  na- 
tion l'abandonna ;  et  il  échoua  dans  ses  entreprises. 
'  Pendant  les  années  précédentes,  il  n'avait  exercé 
I  dans  ce  pays  qu'uue  autorité  nominale.  La  mort 
d 'Othon  Ie'  avait  été  suivie  d'une  réaction  vio- 
lente contre  les  Allemands;  à  Rome  l'ancienne 
faction  aristocratique,  conduite  par  Crescentius 
petit-fils  de  Theodora,  avait  pris  le  dessus  et  mi* 
j  sur  le  trône  de  saint  Pierre  une  de  ses  créatures; 
lorsqu'elle  eut  succombé  quelque  temps  après, 
Benoit  VII  avait  été  élu  à  la  papauté,  par  suite 
d'un  accord  entre  Othon  et  le  comte  de  Tuscu- 
lum.  En  novembre  980,  Othon ,  accompagne  «lu 
duc  Othon,  son  neveu,  franchit  les  Alpes  avec  une 
armée,  qui  ne  dépassait  pas  dix  mille  hommes; 
il  arriva  à  Rome  à  Pâques  981,  sans  avoir  ren- 
contré de  résistance:  les  Italiens,  quoique  détes- 
tant les  Allemands,  étaient  trop  désunis  pour 
pouvoir  les  combattre.  Quelques  mois  après,  il 
s'apprêta  à  chasser  entièrement  les  Grecs  de  l'I- 
talie, afin  de  couper  court  aux  négociations  qui 
depuis  quelque  temps  avaient  été  entamée* 
avec  eux  par  les  papes ,  désireux  de  se  sous- 
traire au  pouvoir  despotique  des  Allemands.  Il 
fit  alliance  avec  plusieurs  princes  de  I  Italie  mé- 
ridionale ,  et  commença  aussitôt  les  hostilités. 
Il  combattit  d'abord  sans  remporter  des  succès 
marquants;  ses  troupes  n'étaient  pas  assez  con- 
sidérables; parmi  les  prélats  il  n'y  avait  guère 
que  Giseler,  évêque  de  Merseboorg,  qui  avait 
consenti  a  lui  amener  un  contingent  de  soldats  (?). 
Dans  les  premiers  mois  de  982,  Othon  prit  ban 
et  Tarante  et  quelques  autres  places,  défit  deui 

(1)  Lorsque,  écoutant  le*  tnjtffestlons  de  Tbéopkas»;. 
qu'il  avait  épousée  m  V?t,  Othon  rot  à  plu«leun  rrpriwi 
manqué  d'égards  envers  «on  eierllente  mené,  sainte  Adé- 
laïde, ce  fol  tatnt  Mat  «I  qui  les  réconcilia). 

(t)  l-or»qu>n  Ml  le  siège  de  Magdebourg  devint  racial. 
Ciseler  le  reçut  en  récompense  de  tes  services  ;  de  por«,tl 
obtint  que  révéché  de  M  erse  bourg  fùl  supprimé  et  ea 
grande  partie  attribué  •  celui  de  Magdrbonrg.  OHM 
consentit  bien  a  regret  *  celte  mesure ,  qui  privait  f 
pire  ûVin  ferme  boulevard  sur  la  frontière  slave;  mm 
tl  ne  pouvait  se  passer  des  secours  de  Gbeler. 
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armées  ennemies,  et  arriva  le  12  juillet  sous  les 
mars  de  Squillace  arec  seize  mille  hommes,  la 
moitié  Italiens.  Le  lendemain  il  attaque  les  Grers, 
et  les  met  en  déroute  ;  ses  troupes  croyant  la 
victoire  assurée  se  débandent;  en  ce  moment 
elles  se  voient  assaillies  par  on  corps  de  Sarrasins, 
les  alliés  des  Grecs;  elles  furent  presque  en- 
tièrement détruites.  L'empereur,  échappé  comme 
par  miracle,  se  réfugia  à  Capoue.  L'ambitieuse 
impératrice  Théophanie  le  fit  s'abuser  sur  la 
portée  de  ce  désastre,  qui  avait  été  suivi  de  la 
perte  de  toutes  ses  conquêtes;  il  ne  songea  plus 
qu'à  réparer  son  écliec.  Il  voulait  que  les  Ita- 
liens, qui  l'abhorraient,  l'aidassent  à  conquérir 
l'Italie  méridionale  et  même  la  Sicile,  mainte- 
nant qu'il  n'avait  plus  de  soldats  pour  les  forcer 
À  obéir;  aussi  se  moquaient-ils  de  lui  et  le  trai- 
taient-ils même  d'âne,  comme  nous  l'apprennent 
les  lettres  de  Gerbert.  Dars  l'été  de  983,  il  con- 
voqua à  Vérone  une  diète  de  tout  l'empire  ;  il  y 
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plus  tard  pape  sous  le  nom  de  Silvestre  II,  joua 
un  rôle  actif  et  important  dans  les  négociations 
qui  s'engagèrent  en  faveur  du  jeune  empereur. 
Par  son  entremise,  le  roi  de  France  Loth.iire 
prit  d'abord  aussi  la  défense  des  droits  d'Otlion, 
son  cousin  ;  mais  en  984  il  s'entendit  avec 
Henri,  qui  lui  céda  la  Lorraine,  dont  Lothaire 
occupa  immédiatement  une  grande  partie.  Peu 
de  temps  après,  Henri  se  Ht  couronner  empereur 
à  Quedlimbourg  ;  il  se  concilia  les  ducs  Mie- 
cislas  de  Pologne,  et  Boleslas  de  Bohême,  ainsi 
que  le  prince  des  Obotrites,  Mistni,  en  les  dé* 
gageant  de  leur  Tassai i té  à  l'Empire.  Cependaut 
Willigis  continua  i  lutter  avec  énergie  contre 
l'usurpateur,  et  lui  aliéna  en  peu  de  temps  la 
majeure  partie  de  la  nation  ;  privé  du  secours 
de  Lothaire,  dont  Hugues  Capet  avait  empêché 
le«  progrès  en  Lorraine,  Henri  se  vit  obligé  de 
remettre  Othon  aux  impératrices  mères  Adélaide 
et  Théophanie;  mais  il  ne  cessa  toutes  ses  intri- 


fit  sans  difficulté  proclamer  son  fils  Othon  comme  ;  gués  que  lorsqu'on  lui  eut  donné  (985)  le  duché 
son  successeur;  mais  il  ne  put  décider  ni  les  de  Bavière.  En  986  les  troubles  furent  entièrerreit 
princes  ni  les  prélats  allemands  à  le  seconder  dans  apaisés  ;  Boleslas  reconnut  de  nouveau  U  suzerai- 
se*  projets  contre  les  Grecs  ;  saint  Maïeul  le  sup-  !  neté  de  lEmpire;  le  duc  de  Pologne  l'avait  déjà 
plia  de  revenir  en  Allemagne,  où  sa  présence  était  !  reconnue  l'année  précédente,  après  avoir  cen- 
trés-nécessaire. Après  avoir  appris  la  défaite  de  !  tribué  à  réprimer  une  révolte  dea  Slaves. 

La  mort  de  Lothaire  (  mars  986  )  amena  un 
changement  complet  dans  les  relations  entre 
l'Empire  et  la  France  ;  redoutant  et  son  beau- 
frère  Charles.de  Lorraine  et  l'ambitieux  Hugues 
Capet,  la  reine  Emme,  qui  gouvernait1  au  nom 
de  son  fils  Louis  V,  se  jeta  entièrement  dans 
les  bras  de  Tliéophanie,  qui  s'était  fait  attribuer 
la  régence  à  l'exclusion  d'Adélaïde.  A  la  mort 
de  Louis,  Théophanie,  désireuse  de  voir  s'é- 
lever en  France  des  troubles,  dont  elle  espérait 
profiter,  favorisa  jusqu'à  un  certain  point  les  en- 
treprises de  Hugues  Capet,  mais  s'opposa  à  ce 
qu'il  triomphât  complètement  de  ses  ennemis 
Charles  de  Lorraine  et  Arnoul,  archevêque  de 
Rheims,  qu'il  ne  |>arvint  à  réduire  que  lors- 
qu'il se  fut  emparé  d'eux  par  la  trahison  d'A* 
dalbéron,  évêque  de  Laon.  Lorsqu'à  la  suite  de 
ces  événements,  Gerbert,  qui,  ne  se  trouvant 
pas  assez  récompensé,  avait  abandonné  le  parti 
impérial  et  s'était  attaché  à  Hugues ,  eut  élé 
placé  par  ce  dernier  sur  le  siège  de  Reims,  à  la 
place  de  l'archevêque  légitime  Arnoul ,  Théo- 
phanie  se  joignit  au  pape  pour  faire  annuler 
cette  usurpation.  Pour  se  maintenir,  Gerbert 
amena  les  évêques  français  à  menacer  le  pape  de 
proclamer  l'indépendance  complète  de  l'Eîdwe 
gallicane;  il  céda  lorsqu'il  eut  été,  en  994, 
nommé  précepteur  d'Othon.  L'éducation  du 
jeune  empereur  avait  été  précédemment  confiée 
au  clerc  Bernward,  qui,  en  satisfaisant  tous  les 
caprices  de  son  élève,  avait,  après  la  mort  de 
Théophanie  (991  ),  obtenu  la  direction  des  af- 


S  millace,  les  Danois  et  les  Slaves  avaient  fait  des 
invasions  victorieuses  sur  les  terres  de  l'Empire; 
ces  derniers ,  il  est  vrai,  avaient  été  repoussés , 
mais  ils  s'étaient  maintenus  dans  plusieurs  con- 
trées, qu'Othonl"  avait  incorporées  à  l'empire. 
Entraîné  par  Théophanie,  Othon  ne  voulut  écouter 
aucune  remontrance,  et  s'obstina  à  rester  en 
Italie.  Il  alla  d'abord  à  Milan  apaiser  les  troubles 
causés  par  l'élection  simoniaque  de  l'archevêque 
Landulphe,  et  se  rendit  ensuite  à  Rome,  où  il 
éleva  à  la  papauté  Jean  XIV,  son  ancien  chan- 
celier. Il  mourut  peu  de  temps  après,  d'une  nèvre 
violente,  ou  de  poison,  selon  quelques-uns. 

E.  G. 

Dletmar,  Chronicon.  —  Jjmbrrt  d'Ascbaffembourg, 
j4nnaivt  —  Annales  hUdetneimenset.  —  AnnaUsta 
Saxo.  —  Raidi-ricin .  Chronicon  eamtractnse.  —  Anna 
le$  W€i$ttnburoente$.  -  rua  S.  Vdalriei.  -  Sl«*bert 
de  Gembloux .  Ckronieon.  -  Annaiei  quedlimburçen 
tes.  -  t'ila  .V  Maioli.  —  EpUuphlum  S.  Adtlaidx.  - 
Chronicon  eurent  t.  —  Rankr,  JahrbUeher  des  deut~ 
$ch*n  fieichs,  clc  ,  l.  II.  —  Roehmcr,  HegeHa  Ottonum. 

otbox  m,  empereur  d'Allemagne,  fils  du 
précédent,  né  en  980,  mort  le  29  janvier  1002. 
Reconnu  comme  successeur  d'Othon  II  à  la 
dîèle  de  Vérone,  il  fut,  peu  de  temps  après  la 
mort  de  son  père,  confié  par  l'archevêque  de 
Cologne  à  Henri  II  de  Bavière,  qui,  enfermé 
comme  rebelle  sous  le  règne  précédent,  venait 
de  sortir  de  prison ,  et  qui,  sûr  de  l'appui  de 
plusieurs  puissants  prélats,  voulait  s'élever  lui- 
même  à  la  dignité  impériale.  Mais  sur  les  ins- 
tances de  Willigis,  archevêque  de  Mayence,  et 
de  Nother,  évêque  de  Liège,  le?  principaux  sei 


gneurs  s'apprêtèrent  à  combattre  les  entreprises  faires,  et  à  un  Calabrais  du  nom  de  Jean,  plus 

de  Henri  ;  l'archevêque  Adalbéron  de  Reims ,  tard  évêque  de  Plaisance,  lequel  s'était  efforcé 

Tille  alors  plutôt  impériale  que  française,  se  jot-  [  d'inculquer  à  Othon  le  plus  grand  mépris  pour 

gnit  à  eux  ;  son  secrétaire  Gerbert,  qui  devint  1  les  Allemands  et  un  respect  presque  supersli- 
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tieux  pour  les  sciences  et  les  mœurs  de  By- 
zance.  Dans  l'intervalle,  les  armées  impériales 
avaient  eu  à  lutter  contre  les  Slaves,  qui, 
malgré  les  effort*  de  Miécislas,  l'allié  de  l'Al- 
lemagne ,  maintinrent  à  peu  près  intacte  Tin- 
dépendance  qu'ils  avaient  reconquise  en  983. 
bn  995  Jean  de  Plaisance  fut  envoyé  a  Cons- 
tantinople  pour  y  demander  la  main  d'une  prin- 
cesse grecque  pour  l'empereur,  qui ,  âgé  de 
quinze  ans,  venait  de  prendre  en  main  le  gou- 
vernement. L'année  suivante  Otlion  alla  avec 
une  armée  considérable  au  secours  du  pape 
Jean  XV,  opprimé  par  la  faction  des  Crescen- 
tius.  Après  avoir  reçu  à  Pavie  l'hommage  des 
Lomt>ards,  il  arriva  à  Rome,  où  Jean  venait  de 
mourir.  Il  plaça  sur  le  trône  de  saint  Pierre.son 
cousin  et  chapelain  Bruno,  qui  prit  le  nom  de 
Grégoire  V.  L'avènement  de  cet  homme  d'une 
grande  vertu  fut  acclamé  par  les  moines  de 
Clugny,  qui  depuis  plusieurs  années  s'efforçaient 
de  rétablir  la  discipline  ecclésiastique  et  de 
purger  la  cour  de  Rome  des  vices  qui  y  pullu- 
laient depuis  un  siècle.  Après  avoir  obligé  Crescen- 
tins  de  jurer  obéissance  au  nouveau  pape,  Othon 
retourna  en  Allemagne,  et  entreprit,  en  997,  une 
raropagne  victorieuse  contre  les  Slaves.  En  celte 
année  éclata  à  Rome  une  révolte  contre  les  repré- 
sentants de  l'empereur,  et  contre  le  pape,  qui 
s\nrtiit  à  Pavie,  Crescentius,  redevenu  tout-puis- 
sant, grâce  à  l'aide  de  la  cour  de  Constantinople, 
éleva  à  la  papauté  Jean  de  Plaisance,  qui  s'é- 
tait vendu  à  cette  cour.  A  la  fin  de  Tannée  Othon 
vint  rejoindre  le  pape  ;  en  février  998  il  s'em- 
para de  Rome,  et  fit  mutiler  l'autipape  et  dé- 
capiter Crescentius.  Cédant  à  l'influence  que 
Gerbert  avait  acquise  sur  son  esprit,  il  lui  donna 
le  siège  de  Ravenne,  dont  le  détenteur  légi- 
time fut  dépossédé  malgré  le  pape  Grégoire,  qui 
mourut  peu  de  temps  après.  Othon  alors  cei- 
gnit de  la  tiare  son  ancien  précepteur,  qui  prit 
le  nom  de  Silvestre  II.  Le  nouveau  pape  s'at- 
tacha à  réparer  les  torts  qu'il  avait  commis  en- 
vers l'Église,  en  préparant  son  affranchisse- 
ment du  pouvoir  laïque,  et  fraya  ainsi  la  voie 
à  Grégoire  VIL  II  poussa  le  jeune  empereur 
inexpérimenté  à  une  suite  de  fausses  démar- 
ches qui  devaient  affaiblir  l'autorité  impériale. 
Sur  ses  conseils  Othon,  qui  avait  le  projet  ar- 
rêté de  résider  pour  toujours  en  Italie,  établit 
dans  son  palais  à  Rome  l'étiquette  formaliste  de 
U  cour  de  Byzance,  où  le  souverain  était  traité 
presque  comme  une  idole.  Il  s'aliéna  ainsi  les  sei- 
gneurs allemands,  qui  délestaient  ce  cérémonial, 
parce  qu'il  les  empêchait  d'approcher  de  l'em- 
pereur aussi  librement  qu  autrefois.  Plein  de  l'idée 
chimérique  de  rétablir  entièrement  et  dans  toute 
sa  splendeur  l'ancien  empire  romain,  il  s'inbtula 
auguste,  et  Ht  revivre  les  emplois  de  logothète, 
de  prolospathaire,  etc.  A  coté  de  ces  dignitaires, 
qui  n'avaient  de  pouvoir  que  dans  l'enceinte  du 
palais,  il  plaça  sept  juges,  tous  clercs,  qu'il  in- 
vestit de*  plus  hautes  prérogatives,  au  point 
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qu'il  se  dépouilla  lui-même  du  droit  de  dé- 
créter quoi  que  ce  soit  d'important,  san»  leur 
concours.  Des  documents  irrécusables  altesirut 
que  cette  nouvelle  constitution ,  qu'Othon  ap- 
pela renovatlo  reipublicx ,  lui  fut  suggérée 
par  Silvestre ,  qui ,  tenant  en  ses  main»  le 
collège  tout-puissant  des  sept  juges,  devenait 
ainsi  le  maître  réel  de  l'Empire.  Ces  fonction 
naires  ne  devaient,  il  est  vrai,  exercer  leur  au- 
torité que  dans  Rome  ;  mais  Othon  avait  dé- 
cidé de  faire  de  cette  ville  le  siège  central  de 
son  gouvernement,  d'où  la  Germanie  devait 
êtreadministrée  comme  une  simple  province {[}. 
Après  avoir  pria  tous  ses  arrangements,  Otbon 
se  rendit,  au  commencement  de  l'an  lOOO,  à 
Gnèse,  et  éleva  le  duc  de  Pologne  Bolestas  Cbo- 
bryà  la  dignité  royale,  le  dégageant  de  touliiibul 
envers  l'Empire  ;  il  consentit  en  même  temps  à  ce 
que  l'église  de  Pologne  fût  désormais  placée  sous 
la  métropole  de  Gnèse  et  devint  ainsi  indépen- 
dante des  prélats  allemands.  Il  fil  tout  oit  en- 
core a  la  demande  de  Silvestre,  qui,  pour  déli- 
vrer la  papauté  du  despotisme  impérial ,  cher 
chait  à  donner  aux  peuples  jusqu'ici  vassaux  de 
l'Empire  une  Eglise  nationale  et  à  eu  faire  d«* 
alliés  du  xaintaiége. 

Othon  retourna  à  Rome,  après  s'être  arrêta 
a  Aix-la-Chapelle,  où  il  fit  ouvrir  le  tombeau  de 
Charlemagnc,  qu'il  avait  follement  pris  pour  mo 
dèle.  Peu  de  temps  après  il  accorde  aussi  au  due 
de  Hongrie  la  couronne  royale  et  approuva  que 
l'église  de  ce  pays  fût  mise  sous  la  métropole  de 
Gran.  Sans  en  avoir  la  conscience,  il  devint  a  a->: 
l'instrument  dont  se  servit  Silvestre  pour  réahs  i 
l'idée  admirable,  poursuivie  par  ses  successeurs, 
de  rendre  tous  les  peuples  de  l'Europe  indépen- 
dants les  uns  des  autres;  c'est  principalement 
à  cette  idée  que  notre  civilisation  doit  sa  su- 
périorité sur  celle  des  anciens.  Mais  toutes  ces 
mesures,  funestes  au  pouvoir  impérial ,  susci- 
tèrent en  Allemagne  un  grand  mécontentement; 
une  menaçante  conspiration  se  torma  contre 
l'empereur  ;  si  elle  n'éclata  pas,  ce  ne  fut  que 
grâce  à  l'esprit  conciliant  de  Henri,  duc  de  Ba 
vière,  qui  succéda  plus  tard  à  Othon.  Les  pré- 
lats allemands,  et  à  leur  tête  l'archevêque  de 
Mayence  Wïlligis,  furieux  de  voir  les  Polonais  et 
les  Hongtois  échapper  à  leur  domination,  et  df 
ce  que  le  gouvernement  de  la  Germanie  devait 
passer  entre  les  mains  des  Italiens,  se  pronon- 
cèrent contre  Silvestre  et  contre  son  docile 
élève,  témoin  leur  opposition  violente  dans  l'af- 
faire de  l'abbaye  de  Gandershcim.  Le»  Italiens 
eux-mêmes  étaient  irrités  de  ce  qne  l'empereur 
voulait  s'établir  chez  eux  d'une  manière  du- 
rable, et  exercer  ainsi  pleinement  sur  eux  une 
autorité,  qui  sous  ses  prédécesseurs,  presque 
toujours  absents,  sommeillait  pour  la  plufiart  du 


(il  \j*  détail*  de  cette  constitution,  qui  n>ut 
durée  éphémère,  te  trouvent  du*  on  do 
vert  par  l'crli  et  Imprimé  dm*  le  tome 
Khtt  Muséum /ûr  Juruprudtni. 
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temps.  Kn  effet  Ollion  avait  levé  sur  eux  des  Innocent  III,  invoquant  le  droit  de  contrôler  Té- 
impôts  considérables  et  avait  ordonné  que  les  lectionà  l'empire,  se  déclara  en  faveur  d'OUion, 
codes  «le  Justinien  fussent  de  nouveau  mis  en  i  qui,  par  un  acte  daté  de  Keuss,  s'engagea  à  faire 
vigueur.  Au  commencement  de  1001  une  révolte  j  restituer  au  saint-siége  tous  les  territoires  qui 
eut  lieu  contre  lui  à  Rome;  il  parvint  à  l'apaiser  1  en  avaient  été  distraits.  Eu  1202  Ottokar  de 
pour  le  moment,  en  représentant  aux  rebelles,  Bohême  se  rallia  à  Othon  ;  il  contribua  à  re- 
dans un  discours  qui  nous  a  été  conservé,  quels  '  pousser  Tannée  suivante  l'invasion  de  la  Thu- 
avantages  il  avait  accordé*  aux  Italiens  sur  les  ;  ringe,  enlreprise  par  Philippe.  Mais  en  1204  ce 
autres  peuples  de  l'Empire.  «  N'ai-je  pas,  dit-il,  dernier  renouvela  son  attaque,  et  obtint  ta  sou- 


|Kiur  vous  abandonné  patrie  et  parents?  Ne  vous 
ai-je  pas  préférés  aux  Saxons  et  à  tous  les  Ger- 


mission  du  landgrave  Hermann,  et  un  peu  pli 
tard  celle  du  palatin  Henri.  H  s'en  suivit  une 


mains?  »  Mais  bientôt  après  une  nouvelle  émeute  i  défection  générale  îles  partisans  d'OUion,  qui, 
éclata,  Othon  fut  forcé  de  quitter  Rome,  qu'il  ,  naturellement  indolent,  n'opposait  pas  assez 


fit  assiéger  en  vain ,  ne  disposant  que  de  peu 
de  troupes.  Délaissé  des  Allemands,  il  se  trouva 


d'activité  aux  revers  qui  le  frappaient  à  tout  mo- 
ment. Après  la  perte  de  la  fidèle  ville  de  Cologne, 


bientôt  dans  une  situation  déplorable,  et  tomba    causée  en  1206  par  la  trahison  du  duc  de  Lim- 


dans  une  grande  tristesse.  Saint  Romuaid  de- 
vint le  confident  de  ses  chagrins,  et  lui  con- 
seilla d'abdiquer  et  d'entrer  dans  un  monas- 
tère. Ollion  ne  repoussa  pas  cet  avis;  mais  il 
voulut  auparavant  reprendre  Rome.  II  s'apprê- 
tait à  pousser  les  opérations  du  siège  de  cette 
ville,  lorsqu'il  fut  emporté  en  quelques  jours 
par  une  fièvre  violente.  Sa  petite  armée  eut  la 
plus  grande  peine  à  ramener  en  Allemagne  son 
corps ,  qne  les  Italiens  voulaient  mettre  en  lam- 
beaux. Il  fut  le  dernier  des  descendants  maies  de 
la  maison  de  Saxe.  E.  G. 

ntetour.  Chronicon.  —  Annalitta  Saxo.  —  Rlcher, 
CMrontcon.  -  Annales  çmedttmburgeniet.  —  Ctr- 
berti  Efirtotse.  -  Tn«n«inaf.  y Ua  Bemwantl  -  Ka|. 
drrlc.  i  hronvan.  -  Brun.»,  f-'Ua  Adaiberti  (IVrU. 
Monument»,  t.  IV  J.  -  ftta  Mnntccrti  (  dam  le  t.  I 
dw  Scriptoret  brunswlrenut  de  LelbnU).  -  Bonrorr, 
Hecetta  (Htonum.  —  R*nke.  Jahrbiieker,  etc.  -  llock, 
Ctrberl  und  mn  Jahrkundtrt  i  Vienne.  1837  ).  —  Gfrorer, 
AUQtiuexne  Kirchen^euhkfUe,  t.  III. 

OTHON  IV,  empereur  d'Allemagne,  né  en  1177, 
mort  le  19  mai  1518,  à  Harzbourg.  Fils  de  Henri 
le  Lion,  duc  de  Bavière  (  voy.  ce  nom  ),  el  de  Ma- 
thilde  d'Angleterre,  il  se  rendit,  après  la  chut«  de 
son  père,  auprès  de  son  oncle  Richard  Cu?ur  de 
Lion,  qui  lui  donna  le  comté  de  Poitou  et  plus 
tard  leduché  d'Aquitaine.  En  1 197,  après  la  mort 
de  l'empereur  Henri  VI,  il  fut  choisi  pour  lui  suc- 
céder par  les  princes  et  prélats,  surtout  du  nord 
de  l'Allemagne,  tandis  que  ceux  du  sud  élurent 
Philippe  de  Souabe,  frère  de  Henri  VI.  Une 
guerre  civile  éclata  immédiatement;  elle  resta 
longtemps  sans  résultats  décisifs,  quoique  Phi- 
lippe, le  plus  puissant  dès  le  commencement,  se 
fût  encore  renforcé  par  une  alliance  avec  Phi- 
lippe-Auguste de  France  et  Ottocàr  de  Bohème. 
Les  grands  vassaux  mettaient  tous  leurs  soins 
à  ce  que  la  lutte  se  prolongeât  ;  elle  affaiblissait 
le  pouvoir  impérial  et  leur  permettait  de  se  li- 
vrer impunément  a  la  rapine.  En  1198  Othon 
gagna  le  landgrave  Hermann  de  Thuringe,  et  con- 
quit, avec  l'aide  de  son  frère  Henri  le  palatin, 
une  partie  de  la  Saxe.  En  revanche  Philippe 
força  Tannée  suivante  l'évêque  de  Strasbourg  à 
se  soumettre,  el  dévasta  pour  la  seconde  foii  les 
possessions  d'Adolphe ,  archevêque  de  Cologne, 


bourg,  il  passa  l'année  suivanle  en  Angleterre , 
pour  solliciter  le  secours  de  son  oucle,  le  roi 
Jean  sans  Terre,  qui  ne  lui  donna  que  quelques 
centaines  de  marcs  d'argent.  Dans  Tintervalle  le 
pape  avait  relevé  Philippe  de  l'excommunication 
et  cherchait  à  mettre  lin  à  l'état  déplorable  de 
l'Empire  par  un  accord  entre  les  deux  préten- 
dants. Un  armistice  fut  conclu,  et  des  négociations 
actives  s'entamèrent  d'abord  en  Allemagne  et 
ensuite  à  Rome;  elles  n'aboutirent  pas  La  trêve 
allait  expirer  et  Othon  s'apprêtait  à  tenter,  avec 
l'aide  de  Waldemar  H  de  Danemark,  de  nouveau 
la  fortune  des  armes,  lorsqu'il  apprit  que  Philippe 
venait  de  recevoir  la  mort  de  la  main  d'OUion 
de  Wiltelsbach  (  21  juin  1208). 

Reconnu  unanimement  comme  empereur  à  la 
diète  de  Francfort,  Othon  se  fiança  à  Béatrice, 
la  riche  héritière  de  son  rival.  Il  fit  édicter 
contre  les  nombreux  chevaliers  brigands,  qui 
continuaient  à  commettre  les  plus  grands  ex- 
cès, des  mesures  très-sévères,  el  il  veilla  lui- 
môme  à  leur  exécution  (l).  En  1209  il  passa 
les  Alpes  avec  une  puissante  armée;  reçu  pur- 
tout  avec  enthousiasme,  il  fut  solennellement 
couronné  à  Rome  par  Innocent  Ht.  Il  crut  alors 
pouvoir  se  passer  du  concours  du  pape,  et  re- 
fusa de  remplir  son  serinent  de  faire  rendre  à 
l'Église  romaine  le  duché  de  Spolète,  les  biens  de 
la  donation  de  Mathilde  et  autres  possessions , 
dont  il  se  mit  à  disposer  librement.  Il  s'en  suivit 
une  rupture  complète  avec  le  pape,  auquel  Othon 
ne  voulait  laisser  que  la  pure  autorité  spiri- 
tuelle. Ayant  gagné  pai  d'importantes  conces- 
sions les  villes  lombardes  et  toscanes,  Tempe 
reur  réussit  à  réduire  le  pa|>e  à  la  seule  ville 
de  Rome.  Enhardi  par  ses  succès,  il  entreprit, 
en  l'automne  1210,  la  conquête  du  royaume  des 
Deux-Sicilew,  où  régnait  le  jeune  Frédéric,  le 
dernier  descendant  mâle  des  Hohenstaufen.  Avant 
la  fin  de  Tannée,  il  prit  Capouc,  Salerne  el  Na- 
ples,  et  s'empara  dans  Tété  de  1211  de  la  Fouille 


(l)  «  Omni  tempore  Othonit ,  dit  un  chroniqueur  de 
IVpnque.  f»*r  totum  rt^num  Memannitc  tumma  pux 
et  sreurilas  fuit,  iha  ut  omnet  mlrarenlur  queui  rtuim 


inubmuiu  ejta,  dum  eiset  in  iicilia.  feinta  pux  po 

le  principal  souUen  d  Ollion.  En  1201  le  pape  1  tua  eut  in  terra.  » 
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et  de  la  plus  grande  partie  de  la  Calabrc.  En  ce  . 
moment  il  apprit  qu'à  I  instigation  du  pape  un  : 
grand  nombre  de  princes  et  de  prélats  de  l'Ai-  i 
lemagne  venaient  de  proclamer  à  Nuremberg  sa  I 
déchéance  et  avaient  élu  à  l'empire  Frédéric  11  j 
(  voy.  ce  nom  ),  roi  de  Sicile.  La  guerre  civile  ! 
recommença.  Le  palatin  Henri  et  le  duc  de  Bra-  | 
bant  soutinrent  d'abord  avec  succès  le  parti 
d'Otlion,  qui  vint  les  rejoindre  an  printemps  de  I 
1112  rt  .soumit  immédiatement  l'archevêque  de  | 
Magdebourg  et  le  landgrave  de  Tburinge.  Le  1 
7  août  de  celte  même  année,  Othon  célébra  son  I 
mariage  avec  Béatrice;  quatre  jours  après,  la  | 
jeune  épouse  mourut  subitement.  Cet  événement  | 
fut  un  coup  terrible  pour  Othon,  en  rompant  tout  I 
lien  entre  lui  et  le  parti  des  Hohenstattlen,  qui  I 
dès  lors  se  rallia  presque  tout  entier  à  Fré*  j 
déric.  Ce  dernier  parvint  a  travers  mille  dangers  I 
à  se  frayer  le  cliemin  jusqu'à  Constance ,  où  il  I 
arriva  vers  la  mi-août  avec  soixante  cavaliers.  | 
Trois  heures  après ,  Othon  atteignit  les  portes  de  | 
la  ville ,  qui  venait  de  se  déclarer  pour  son  rival  ;  I 
s'il  avait  pu  le  prévenir,  il  triomphai!  ;  la  plu»  | 
part  de  ses  ennemis  n'avaient  pas  encore  levé  > 
l'étendard  de  la  révolte.  A  peine  si  Frédéric  au-  i 
rait  pu  regagner  l'Italie;  maintenant  il  vit  ac-  j 
courir  sous  sa  bannière  une  foule  de  princes  et  , 
de  prélats ,  qu'il  s'attacha  entièrement  par  son  f 
affabilité ,  qui  contrastait  tant  avec  la  hauteur  ; 
et  l'orgueil  d'Otlion.  Ce  dernier  se  rendit  aus-  | 
sitôt  dans  ses  États  héréditaires,  et  ne  songea  pour 
le  moment  qu'à  6e  maintenir  dans  le  nord  de 
l'Allemagne.  En  1214  il  marcha  au  secours  du 
comte  de  Flandre,  qui  allait  être  attaqué  par  le 
roi  de  France  Philippe-Auguste ,  de  tout  temps  j 
l'adversaire  d'Olhon,  et  qui  venait  de  conclure  i 
une  alliance  avec  Frédéric ,  auquel  il  avait  remis  | 
vingt  mille  marcs  d'argent.  Avec  trente  mille  ! 
hommes  il  rencontra  à  Bouvines  les  Français  en  i 
nombre  égal  ;  poursuivant  avec  ardeur  le  roi  de  i 
France,  qu'il  fut  sur  le  point  de  faire  prisonnier,  ! 
il  s'avança  trop  en  avant,  ce  qui  permit  aux  i 
Français  de  rompre  les  rangs  ennemis  et  de  rem  [ 
porter  une  victoire  complète.  Ce  désastre,  qui  j 
fut  suivi  de  la  défection  du  duc  de  Urabant  et  | 
d'autres  seigneurs  des  Pays-Bas,  n'abattit  pas  le  j 
courage  d'Otlion.  En  1215H  marcha  avec  le  mar- 
grave de  Brandebourg,  le  pal  din  Henri  et  l'arche- 
vêque de  Brème  contre  le  roi  Waldemar  de  Dane-  I 
mark,  qui  s'était  ligué  avec  Frédéric  moyennant  la 
cession  des  contrées  au  delà  de  J'FJbe  etdel'Elde;  ; 
il  s'empara  immédiatement  de  Hambourg.  Mais 
la  sentence  d'excommunication  lancée  contre  lui 
par  le  concile  de  Latran  lui  enleva  les  moyens 
de  continuer  la  lutte.  Il  se  retira  dans  le  Bruns- 
wick ;  il  ne  déposa  pas  la  couronne,  mais  il  ne 
s'occupa  plus  jusqu'à  sa  mort  que  de  veiller  à 
la  prospérité  de  ses  États  héréditaires,  où  son 
heureux  rival  ne  vint  pas  l'inquiéter.    E.  G. 

Othon  de  Saint-lHaUr.  —  Arnold  de  l.ubeck.  -  Gode- 
irolde  (  olngnc.  -  Chronlcon  Vrtperçtju^.  —  Albert  de  i 
Stade,  (  hronteon  MontU  Sereni.  -  Alt>ericu»,  Chra- 
nicon.  -  MatUiteu  Paria.  -  Cetta  et  EpUtot*  inno- 
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etntli  III.  —  Borbtner,  Reçetta.  —  Reeard,  Origbut 
f.ttrljlcx,  l  III.  —  ftautner,  Us  Hoker.ttan/rm.  —  Abri, 
A'dni?  PhiUpp  |  Berlin.  IMt)  et  Jfriarr  Otto  ta  lis*,. 

othon  DR  FnisiNcrs,  historien  allemand, 
mort  à  Morimond,  le  21  ou  le  22  septembre  1 1S8. 
Il  était  Gis  de  saint  Léopold,  marquis  d'Autriche, 
et  d'Agnès,  fille  de  l'empereur  Henri  IV.  A 
cette  illustre  naissance  joigne?  les  dons  de  l'es- 
prit ,  une  instruction  variée ,  une  inclination  vive 
pour  toutes  les  nouveautés ,  tel  fut  Othon  de 
Frisingue.  Il  aurait  pu  prétendre  à  toutes  les  di- 
gnités civiles.  Il  se  contenta  d'abord  do  tîinpla 
titre  de  prévôt  de  Neubourg  en  Autriche,  et, 
l'ayant  obtenu  de  son  père,  il  se  rendit  en  France, 
à  Taris,  jaloux  d'entendre  les  maîtres  célèbres 
qui  enseignaient  en  ce  lieu,  avec  tous  les  arts, 
presque  toutes  les  sciences.  Nous  le  voyons  en- 
suite, en  1120,  prendre  l'habit  cistercien  daot 
l'abbaye  de  Morimond;  puis  revenir  à  Paris, 
achever  ses  éjudes  en  philosophie  et  en  théo- 
logie. En  1131  il  est  élu  abbé  de  Morimond. 
Quelques  années  après  il  rentre  en  Allemagne, 
où  il  va  prendre  possession  de  l'évêché  de  Fri 
singue.  Il  mourut  durant  un  voyage  qu'il  faisait 
en  Fiance,  se  rendant  à  un  chapitre  général  de 
l'ordre  de  Ctteaux. 

La  Chronique  d'Olhon  de  Frisingue,  souvent 
imprimée ,  finit  à  l'année  1146;  elle  a  été  con- 
tinuée jusqu'en  1209  par  Othon  abbé  de  Saint- 
Biaise,  mort  en  1223.  Pour  les  temps  an- 
térieurs au  onzième  siècle,  elle  n'offre  rien  qoi 
soit  digne  de  remarque.  Mais  dès  le  onzième 
siècle  elle  abonde  en  renseignements  originaux. 
Othon  ne  raconte  pas  simplement  les  entreprises 
des  princes,  leurs  guerres  et  les  catastrophes 
qui  les  accompagnent  :  il  donne  aussi  d'intéres- 
sants détails  sur  les  écrivains  de  son  temps,  et 
disserte  lui-même,  pour  son  compte  personnel, 
sur  les  questions  qui  paraissent  le  plus  agiter 
la  conscience  de  ses  contemporains.  Ce  n'est 
pas  seulement  un  chroniqueur,  qui  a  lu  arec 
fruit  Justin,  Suétone  et  s'efforce  de  les  imiter: 
c'est  encore  un  théologien  qui  a  lu  les  philoso- 
phes, et  qui  tient  h  ce  qu'on  ne  l'ignore  pas. 
Un  autre  ouvrage  historique  d'Othon  de  Fri- 
singue a  |M)tir  titre  :  De.  Gcslis  Frederici  /, 
c.rsnris  augusti.  Comme  le  précédent,  il  a  été 
souvent  imprimé.  La  première  édition  est  de 
l'année  I5i5.  Othon  n'a  pu  achever  cet  ouvrage. 
Les  derniers  chapitres  sont  de  Hadevic,  cha- 
noine de  Frisingue. 

Si  l'on  compare  Othon  aux  historiens  de  l'an- 
tiquité qu'il  a  pris  pour  modèles,  on  ne  peut  hé- 
siter à  reconnaître  qu'il  leur  est  bien  inférieur; 
mais  si ,  comme  il  convient  peut-être ,  on  ne  lui 
demande  que  des  particularités,  des  anecdotes, 
racontées  avec  sincérité  ;  si  on  l'interroge  comme 
un  témoin  fidèle  des  faits  qu'il  rapporte,  sans  re- 
garder à  l'économie  de  ses  livres,  à  son  style, 
et  surtout  à  sa  philosophie,  c'est  un  des  plus 
utiles  écrivains  de  son  siècle.  B.  H. 

Ma n rlq uei.  Annal.  Cisterc  ,  ad  ann.  11M.  1117  et  ana«a 
teqoente».  -  llutxr,  OUo  von  trtisinotn  (Munich,  ltilj. 
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.  rr,  roi  de  Grèce,  né  le  1"  juin 

1815.  Fils  du  roi  Louis  de  Bavière,  il  reçut, 
sous  la  direction  de  Sclielling  et  de  Thiersch , 
une  éducation  distinguée.  Le  grand  intérêt  que 
«on  père  avait  montré  pour  la  cause  philhélène 
le  fit  appeler  en  1832  4  la  couronne  du  nouveau 
royaume  de  Grèce.  Le  gouvernement  fut  confié 
jusqu'à  la  majorité  d'Othon  au  comte  d'Armans- 
berg,  dont  le  bon  vouloir  ne  parvint  pas  à  triom- 
pher complètement  de  l'anarchie  du  pays  et  des 
intrigues  de  la  diplomatie.  Lorsque  le  roi  eut 
pris  en  main  l'administration  (1835),  il  eut  aussi 
a  lutter  contre  les  difficultés  que  les  Russes  et  les 
Anglais  ne  cessèrent  d'apporter  au  raffermisse- 
ment du  trône  nouveau  et  à  la  prospérité  du  pays. 
Le  roi  vit  ses  intentions  excellentes  méconnues; 
le  15  septembre  1843  une  conspiration  militaire 
éclata  ;  elle  fut  apaisée  par  la  promesse  d'une 
constitution,  qui  fut  en  effet  promulguée  le 
30  mars  1844.  Les  nouvelles  institutions  ne  se 
consolidèrent  que  peu  à  peu  au  milieu  d'un  peuple 
pas  encore  assez  mûr  pour  les  idées  libérales; 
elles  servirent  à  abriter  les  ménées  les  plus  con- 
traires au  bonheur  dn  pays.  Une  sourde  hos- 
tilité Tut  entretenue  avec  soin  contre  le  roi,  qui, 
malgré  des  embarras  de  toutes  sortes,  réussit  ce- 
pendant à  introduire  des  améliorations  notables, 
a  relever  l'agriculture,  à  répandre  l'instruc- 
tion, etc.;  son  peu  de  popularité  tient  aussi.il  est 
vrai,  à  son  esprit  de  minutie  et  a  ses  manières  peu 
expansées.  Cependant,  la  violence  du  cabinet 
anglai*,  <t"i  ?»  1850,  à  propos  des  réclamations 
peu  fondées  du  juif  Pacifico,  bloqua  les  cotes  de 
la  Grèce  et  paralysa  le  commerce  du  pays  jus- 
qu'à ce  que  ces  exigences  eussent  été  satis- 
faites, rallia  un  instant  tous  les  esprits  autour 
du  roi,  qui  montra  beaucoup  de  dignité  vis  à- 
vis  cet  abus  de  la  force.  Othon  parvint  à  faire 
prendre  des  mesures  énergiques  contre  le  bri- 
gandage ,  qui  infestait  toujours  le  pays  et  à  bri- 
ser la  résistance  du  sénat,  qui  avait  jusqu'alors 
empêché  le  vote  régulier  du  budget.  Il  apaisa 
aussi  en  1852  les  troubles  provoqués  par  la  sé- 
paration de  l'Église  nationale  du  patriarche  de 
Constantinople.  En  cette  même  année  il  s'occupa 
de  faire  régler  la  succession  au  trône  ;  n'ayant 
pas  d'enfants  de  la  princesse  Amélie  d'Oldein- 
bourg,  il  désirait  nommer  lui-même  son  suc- 
cesseur; mais  la  conférence  de  Londres  statua 
que  la  couronne  serait  donnée  au  prince  de  la 
maison  de  Bavière  qui  embrasserait  la  religion 
grecque.  Kn  1854,  Othon  se  vit  obligé  décéder 
au  mouvement  général  qui  entraînait  ses  su- 
jets à  profiter  de  la  guerre  entre  la  Russie  et  la 
Porte  pour  obtenir  l'affranchissement  de  toutes 
les  populations  grecques  du  joug  ottoman;  mais 
l'occupation  du  Pirée  par  des  troupes  anglo- 
françaises  (mai  1855)  lui  permit  de  contenir  cette 
tentative  prématurée,  de  même  qu'il  put  dans 
les  années  suivantes  refréner  en  partie  le  bri- 


OTTLEY  934 
gandage,  qui  avait  recommencé  pins  fort  que  ja 
mais.  Dans  ces  derniers  temps  la  position  du  roi 
Othon  est  devenue  de  nouveau  très-difficile  ;  très- 
mal  secondé  par  des  ministres  peu  capables,  il 
n'a  pas  encore  pu  amener  la  Grèce  dans  une  voie 
régulière  de  progrès. 

Y^iBpnli,  l/x  Cric*.  —  Uinner  drr  ZeU  —  Conver- 
i*\iions-l*xito*.  —  Leanr,  Annuaire  hUtoriqve.  -  An- 
nu  Mit  de  lu  Revue  de*  Deux  H  on  Ai  t. 

OTiioft.  Votf.  Bavière,  Bbukswick,  Eudes, 
Hatto  et  On  m. 

o ttkk  (  Jean  ),  orientaliste  français,  né  le 
23  octobre  1707,  à  Christienstadt ,  mort  le  26  sep- 
tembre 1748.  à  Paris.  Après  avoir  abjuré  le  lu- 
théranisme, il  vint  en  France,  et  occupa  d'abord 
uu  emploi  dans  les  postes.  Doué  d'une  rare  ap- 
titude pour  la  connaissance  des  langues,  il  avait 
appris  sans  maître  presque  toutes  celles  de  l'Eu- 
rope et  les  parlait  avec  autant  de  facilité  que  sa 
langue  maternelle.  Ces  dispositions  frappèrent 
M.  de  Maurepas,  qui  était  alors  ministre  :  il  en- 
voya Ottcr  dans  le  Levant  avec  le  double  but 
d'y  rétablir  le  commerce  fiançais  et  de  s'instruire 
dans  l'histoire  et  les  langues  orientales.  Ce  der- 
nier consacra  dix  années  à  son  voyage  (  1734- 
1744),  fit  un  long  séjour  à  Ispahan  et  à  Bassora, 
et  obtint,  à  son  retour,  les  fonctions  d'interprète 
à  la  liihliotbèque  du  roi  et  de  professeur  d'arabe 
au  Collège  de  France.  Le  19  mars  1748,  il  fut 
admis  dans  l'Académie  des  inscriptions.  On  a  de 
lui  :  Voyage  en  Turquie  et  en  Perse,  avec 
une  relation  des  expéditions  de  Thamas-Kou- 
likan;  Paris,  1748,2  vol.  in  12,  fig.,  trad.  en  al- 
lemand. 

nougaiûtltlr,  Ëloçe  d'OHtr,  (Uni  le»  Âlém  Aet.icad. 
des  inscr.,  XXIII.  -  Gcmjct,  Jl/em.  sur  le  lUrilége  roeal. 

otth  (  Adolphe  ) ,  voyageur  suisse ,  né  à 
Berne,  le  2  avril  1803,  mort  à  Jérusalem,  le 
16  mai  1839.  Il  fit  ses  études  dans  sa  patrie, 
apprit  les  sciences  naturelles  à  Genève  sous  Se- 
ringe  et  de  Decandolle,  et  se  fit  recevoir  doc- 
teur en  médecine  à  Berlin  (1837)  ;  il  explora , 
en  1837,  le  Dauphiné,  la  Provence,  les  Iles  Ba- 
léares et  l'Algérie,  dont  il  rapporta  de  belles 
collections  d'insectes  et  de  reptiles,  parmi  les- 
quelles il  signalait  plusieurs  espèces  inconnues. 
Après  avoir  publié,  sous  le  titre  de  Esquisses 
africaines,  Berne,  1838-1839,  une  suite  de 
trente  planches  in-lol. ,  avec  texte,  Otth  repartit. 
CeUe  fois  il  s'embarqua  à  Trieste ,  et  visita  An- 
cône  ,  Corfou,  Athènes,  l'Egypte,  la  Syrie ,  et  se 
trouvait  à  Jérusalem  lorsqu'il  fut  mortellement 
atteint  par  la  pesle.  Ses  observations ,  ses  des- 
sins ,  ses  collections,  si  chèrement  acquises,  ont 
été  dispersées  sans  voir  l'Europe. 

Btbtiothique  unirerulle  de  Genève,  «on.  1839. 

ottley  (  WilUatn-Young  ) ,  antiquaire  an- 
glais, né  en  1771 ,  mort  le  26  mai  1836,  à 
Londres.  Il  étudia  d'abord  la  peinture,  et  ex- 
posa en  1623  une  grande  composition  religieuse, 
qui  avait  pour  sujet  Iji  Chute  de  Satan;  c'est 
à  peu  près  le  seul  de  ses  tableaux  qui  mérite 
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d'être  cité.  En  1791  il  se  rendit  co  Italie ,  et 
pendant  on  séjour  de  dix  année*  il  y  forma  one 
collection  précieuse  de  dessin»,  de  gravures 
et  d'objets  d'art,  qu'il  vendit  dans  la  suite  an 
peintre  Lawrence  pour  la  somme  de  200,006  fr. 
(8,000  I.  st.).  En  1833  il  fut  nommé  conser- 
vateur au  Britisb  Muséum.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  The  Italian  tehooi  of  design, 
being  a  séries  of  /acsimiles  of  original 
drawings  by  the  most  eminent  pointers  and 
sculptors  in  Italy,  with  biographical  notices 
and  observations  ;  Londres,  1 808- 1812-1 823, 
S  vol.  in-fol.,  fig.  :  un  des  recueils  modernes  les 
plus  consciencieux  pour  l'histoire  de»  écoles  ita- 
liennes; —  An  Enquiry  into  theoriginand 
early  history  of  engraving  upon  copper  and 
on  wood;  ibid.,  1816,2  vol.  in-8*;  —  Engra- 
vings  of  the  marquis  of  Stafford*s  collection 
of  pictures;  ibid.,  1818,  4  vol.  in- fol.;  —  Se- 
ries  of  plates  engraved  after  the  paintings 
o/the  ma  s  ter  s  afthe  early  Florentine  School; 
ibid.,  1826,  in-fol.;  —  Facsimiles  (129)  of 
scarce  prints  by  the  early  masters  of  the 
Italian,  Oerman  and  Flemish  schools  ;  ibid  , 
1826-1828,  in -4°;  —  Notices  of  engravers 
and  their  works;  ibid.,  1831,  in-4*. 

Ci ctop.  of  tnolith  Uterahtre  { btogr. 

otto  (André),  savant  allemand,  né  à  Col- 
berg,  mort  en  1670.  Il  fut  pendant  quelque  temps 
soldat,  et  occupa  depuis  1641  diverses  fondions 
ecclésiastiques  à  Kœnigsberg  et  à  Marienwerder. 
Outre  plusieurs  traités  Ihéologiques ,  il  a  publié  : 
Anthropmcopia  seu  judicium  de  homine  ex 
lineamentis corporis  ;  Kœnigsberg,  1647, in- 12; 
Leipzig.  16«4  et  1668- 

Arnold,  Hiit.  der  Kônisberçlsche*  Univ. 

otto  (Everard),  jurisconsulte  allemand, 
né  le  3  septembre  1685,  à  Hamm,  mort  à  Brème, 
le  20  juillet  1756.  Il  fut  depuis  1720  professeur 
à  Utrecht,  et  publia,  entre  autres  :  De  jEdi- 
libus  coloniarum  et  municipiorum  ;  Utrecht, 
1732;  —  De  Dits  via  It bus  plerorumgue  po- 
pulorum;  Halte,  1714,  in  8°;  —  De  statu  ju- 
dscorum  publico  ;  Utrecht,  1721;  —  De  ju- 
risprudentia  symbolica;  Utrecht,  1730,  in-8«; 
—  Thésaurus  juris  romani;  Leyde,  1725-1 729, 
%  vol.  in-fol.  ;  Utrecht,  1733-1735,  &  vol.  in-fol.; 
en  tête  des  traités  rassemblés  dans  ce  précieux 
recueil,  Olto  a  placé  des  préfaces  contenant 
souvent  les  biographies  des  auteurs. 
Jo«lcr,  Beitràa*  wr  fvristieehen  Biographie,  L  I 

ïïiSLlJ Wel,,,,ch.   GenhicU»  der  jttttlebenden 


otto  (  Henri- Frédéric  ),  antiquaire  alle- 
mand ,  né  en  1692,  à  Ordruff,  dans  le  comté  de 
Glnchen.  Avocat  des  maisons  de  Hohenlohe  et 
de  Sax*Golha,  il  a  publié  :  De  linçuas  germa- 
nie* origine;  1714;-  Numismatis Lysimachi 
expositio;  Erfurt,  1715,  in-4»;  —  De  ingenlis, 
je^rlt"*  v  prsecipuorum  gentium 

1718  ; —  Thuringia  sacra  ; 


—  OTTO 

Leipzig,  1737,  2  vol.  In-fol,  et 
avec  J.-M.  Scbamel. 

HUA.  Mbitoth.  Faorle.  (  partie  VI,  p.  lit  ). 

otto  (  Gotttieb- Frédéric  ),  biographe  alle- 
mand, né  à  Dresde,  en  (751,  mort  en  1815.  Pas- 
teur à  Lichtenberg  et  à  Friedersdorf,  il  publia  : 
Lexikon  der  soit  dem  fimfzehuten  Juhrhvn- 
dert  verstorbenden  und  jetUlebenden  Oàer- 
lausitzer  SchriftstelUr  und  Kûnstter  (Dic- 
tionnaire des  auteurs  et  artistes  de  la  haute  La- 
ssée, morts  depuis  le  quinzième  siècle  ou  vivant 
actuellement);  Gœrlilx,  1800-1803,  3  voi.  in-8'; 
—  plusieurs  articles  biographiques  et  bibliogra- 
phiques dans  divers  recueils. 
RotrrtDUQd ,  SttppUment  à  Jôeher. 

otto  (Louis-Guillaume),  comte  dk  Mos- 
lot  ,  diplomate  français,  né  à  York  (  grand- 
duché  de  Bade  ),  le  7  août  1754,  mort  à  Par», 
le  9  novembre  1RI7.  Il  appartenait  à  une  ho- 
norable famille  protestante.  Son  père  et  soo 
grand-père  avaient  rempli  les  places  de  chance- 
lier et  conseiller  intime  au  service  du  landgrave 
de  Hesse-Darmstadt.  Il  fit  d'excellentes  étude* 
à  l'université  de  Strasbourg,  et  s'y  livra  sur- 
tout à  l'étude  des  langues  étrangères  et  du  droit 
public  et  féodal.  A  vingt -deux  ans,  le  gouverne- 
ment l'attacha  à  la  légation  du  marquis  de  La  Lu- 
zerne, alors  ministre  plénipotentiaire  à  Munich,  et 
il  l'accompagna  aux  États-Unis,  où  La  Luzerne 
était  envoyé  pour  représenter  la  France  (  1779)  ; 
après  son  départ,  il  resta  comme  chargé  d'af- 
faires (  1784).  Lié  par  des  rapports  d'estime  et 
d'amitié  avec  Washington  et  les  principaux 
membres  du  congrès,  il  conserva  la  bonne  in- 
telligence qui  était  dans  le  système  de  Louis  XVI. 
Otto  resta  en  Amérique  treize  années;  il  re- 
vint à  Paris  en  décembre  1791.  La  république 
avait  été  inaugnrée,  et  se  disposait  A  combattre 
la  moitié  de  l'Europe  qui  menaçait  le  territoire. 
Alors  les  armées  jouaient  le  rôle  que  remplit  la 
diplomatie  dans  le*  temps  paisibles.  Mais  m>h 
mérite ,  connu  et  apprécié  de  quelques  homme* 
influents,  le  fit  nommer  bientôt  chef  de  la  pre- 
mière division  politique  des  relations  ex- 
térieures. Il  remplaça  Maret  (  de|mis  duc  de 
Bassano  ) ,  qui  ffvait  été  chargé  d'une  mission 
à  Londres  (  février  1793  ).  La  révolution  de 
31  mai  faillit  l'entraîner  dans  la  ruine  des  gi- 
rondins, dont  il  partageait  les  principes.  Il  fut 
enfermé  au  Luxembourg,  et  ne  dut  son  saint 
qu'a  la  journée  du  9  thermidor.  Il  vivait  dam 
la  retraite  lorsqu'en  1798,  Sieyès  fût  nomme 
ambassadeur  à  Berlin.  AppnVié  par  cet  homme 
politique  célèbre,  il  le  suivit  comme  secré- 
taire de  légation.  Sieyès  ayant  été  nomn* 
directeur  l'année  suivante,  Otto  resta  charge 
d'affaires  a  Berlin.  Il  s'y  concilia  la  bienveillance 
dn  souverain,  et  ce  fut  durant  cette  mission 
que  le  gouvernement  prussien  suspendit  les 
préparatifs  de  guerre  qu'il  dirigeait  contre  la 
France.  Après  la  révolution  du  18  brumaire,  au 
commencement  de  1800,  il  fut  envové  à  Lon- 
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dres  au  sujet  de  l'entretien  et  de  l'échange  des  <  présenter  l'empereur  à  Vienne  jusqu'au  coin- 


prisonniers  de  guerre.  Une  connaissance  par- 
faite de  l'anglais  et  des  mœurs  du  pays,  !e 
tact  et  l'expérience  diplomatique  lui  firent 
conférer  le  titre  de  ministre  plénipotentiaire 
pour  entamer  des  négociations  de  paix  avec  le 
cabinet  anglais.  Il  surmonta  bien  des  difficultés 


mencement  de  1813.  Les  désastres  de  l'expédi- 
tion de  Russie  avaient  produit  un  profond 
ébranlement  dans  toute  l'Allemagne.  Les  (tas- 
sions belliqueuses  s'étaient  ranimées  avec  vio- 
lence, et  la  politique  tortueuse  du  cabinet  au- 
trichien voulait  s'en  faire  un  instrument  pour 


avant  d'arriver  à  la  signature  des  préliminaires  j  substituer  sa  suprématie  à  ce  qu'elle  appelait  la 
de  paix  ;  mais  enfin,  le  l"  octobre  1801  au  soir, 
veille  du  jour  fixé  comme  terme  fatal  par  le  pre- 
mier consul,  •  Otto  rut  la  joie,  dit  M.  Tbiers,  de  si* 
gnerces  préliminaires,  joie  profonde,  sans  égale, 
car  jamais  négociateur  n'avait  eu  le  bonheur 
d'assurer  par  sa  signature  tant  de  grandeurs  à 
sa  patrie!  »  Cet  événement  produisit  à  Paris 
les  plus  vifs  transports  d'allégresse.  La  joie 
«t  l'enthousiasme  furent  presque  du  délire  à 
Londres  et  en  Angleterre.  Après  dix  ans  d'o- 
rage et  de  souffrances,  l'arc-en-del  de  la  paix 
brillait  enfin  dans  le  ciel  !  Le  peuple  détela  les 
•chevaux  de  la  voiture  du  ministre,  quand  il  se 
rendait  chez  les  membres  du  cabinet,  et  les  té- 
moignages d'un  contentement  extraordinaire 
durèrent  plusieurs  jours.  Pour  signer  le  traité 
«létinitil  à  Amiens,  le  cabinet  anglais  désigna 


domination  de  la  France.  La  situation  était  cri- 
tique. «  Napoléon  ne  jugeant  pas  son  ambassa- 
sadeurà  Vienne  ni  assez  influent  ni  assez  clair- 
voyant, lui  donna  comme  successeur  le  comte 
Louis  de  Narhonne  (  mars  ),  dont  il  a  dit  plus 
tard  à  Sainte-Hélène  qu'il  fut  trop  clairvoyant 
et  trop  entreprenant,  ce  qui  avait  poussé  trop 
tôt  l'Autriche  à  jeter  le  masque,  et  nous  fut  fu- 
neste (  Thiers  ).  »  A  son  retour,  Otto  fut  fait 
ministre  d'État.  A  la  fin  de  1813,  il  fut  envoyé 
à  Mayence,  comme  commissaire  extraordi- 
naire, pour  tenter  de  réchauffer  l'esprit  public 
en  faveur  de  l'empereur,  mais  il  ne  put  arriver 
jusqu'à  sa  destination.  11  se  montra  disposé  à 
servir  le  pays  sous  la  première  restauration. 
Homme  sage,  modeste,  plein  de  probité  et  d'ex- 
périence, il  pouvait  rendre  eucore  d'éminents 


lord  Cornwallis,  ancien  gouverneur  général  de  services  dans  l'administration.  On  dit  qu'il  fut 
l'Inde,  un  des  hommes  les  plus  étninents  de  la    écarté  du  conseil  d'État  par  l'influence  de  Tal- 


Grande-Bretagne,  et  le  premier  consul ,  son 
frère  Joseph.  Bien  qu'Otto  fût  resté  à  Londres, 
comme  ministre,  sans  figurer  aux  conférences 
d'Amiens,  son  nom  est  à  jamais  lié  au  souvenir 
de  cette  paix  célèbre.  Dans  les  deux  pays,  il 
reçut  d'éclatants  témoignages  de  la  reconnais- 
sance publique.  A  son  retour  en  France,  il  fut 
envoyé  à  Munich  comme  ministre  plénipoten- 
tiaire. Il  fit  de  ce  poste  secondaire  un  poste 
d'observation  d'une  haute  importance.  C'était 
l'époque  où  les  intrigues  du  cabinet  anglais 
avaient  formé  sur  le  continent  une  coalition 
contre  la  France.  L'Angleterre  avait  prodigué 
son  or  et  ses  promesses  ;  l'Autriche  et  la  Russie 
fournissaient  leurs  armées.  On  fit  toutes  sortes 
d'efforts  pour  entraîner  la  Bavière.  Otto  avait 
suivi  et  combattu  habilement  toute  cette  In- 
trigue. Il  parvint  à  déterminer  l'électeur  à 
quitter  sa  capitale,  et  envoya  son  secrétaire  de 


leyrand,  dont  l'inimitié  remontait  à  1801.  On 
raconta  à  cette  époque  du  consulat,  dans  les 
cerclés  politiques,  qu'Otto,  en  homme  probe, 
avait  refusé  de  se  prêter  à  des  projets  de  spécu- 
lation sur  les  fonds  publics  que  ce  grand  per- 
sonnage avait  formés  en  vue  des  préliminaires 
de  paix.  Dans  les  Cent  Jours ,  il  accepta  de  Na- 
poléon la  place  de  sous-secrétaire  d'État  au 
ministère  des  affaires  étrangères.  Après  Wa- 
terloo, il  fut  chargé  d'une  mission  extraordinaire 
auprès  du  gouvernement  anglais,  pour  des  roe- 
1  sures  concernant  la  sûreté  personnelle  de  Na- 
poléon; mais  il  ne  put  obtenir  do  passeport,  et 
!  n'alla  pas  au  delà  de  Calais.  A  partir  de  cette 
époque,  il  vécut  dans  la  retraite  jusqu'à  sa  mort. 
Le  comte  Otto  a  laissé  la  réputation  d'un 
homme  probe,  désintéressé,  bienveillant,  et  d'un 
diplomate  qui  possédait  des  talents  supérieurs. 
Très-versé  dans  les  littératures  étrangères,  ai- 


légation,  Bogue  de  Faye,  pour  informer  l'em-  mable  dans  le  monde,  il  savait  être  érudit  et 

perenr  que  les  colonnes  de  l'Autriche  s'ébran-  profond  avec  les  savants.  Marié  à  mademoiselle 

iaient  pour  occuper  la  Bavière.  On  sait  le  mou-  Livingston,  qui  appartenait  à  une  des  familles 

vement  rapide  que  fit  Napoléon  sur*  le  Rhin,  et  les  plus  considérables  des  États  Unis,  il  épousa 

les  événements  de  cette  mémorable  campagne,  ensuite  la  fille  de  Saint-John  de  Crèvecoeur, 


terminée  par  le  coup  de  fondre  d'Austerlitz 
(  1805  ).  L'empereur  témoigna  hautement  sa  sa- 


consul  de  France  à  New-York.  Il  eut  de  ce 
mariage  une  fille  mariée  à  M.  Pelet  (de  la  Lo- 


tisfactionà  son  ministre,  le  fit  conseiller  d'État,     zère),  ancien  député  et  ministre  sous  Loois-Phi- 


et  grand-officier  de  la  Légion  d'honneur,!  en  lui 
accordant  le  titre  de  comte  de  Mosloy.  Otto 
continua  de  résider  à  Munich,  entouré  d'une 
grande  considération,  jusqu'en  1809,  où  il  fut 
envoyé  à  Vienne  comme  ambassadeur.  Il  prit 
une  grande  part  aux  négociations  du  mariage  de 
Na|>oléon  avec  l'archiduchesse  Marie-Louise, 
♦■n  échangea  les  conditions,  et  continua  à  re- 


lippe. J.  CH4NCT. 

Bifrnoa,  Histoire  de  Fremee  urne  Napoléon.  —  Thler*. 
consulat  et  empire.  —  A.  Lef?bvr«,  Histoire  des  cabi- 
nets dé  l'Europe  pendant  le  consulat  et  l'empire.  — 
R«bbe  et  BoltJnUn,  Biogr.  des  contrmp.  —  Moniteur, 
16  novembre  1817. 

*  OTTO  (  FrédériC'Jules  ),  chimiste  alle- 
mand, né  le  8  janvier  1809,  à  Grossenhain,  en 
Saxe.  Après  avoir  été  employé  dans  la  fabrique 
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«le  porcelaine  de  Nalhuaius,  il  devint  en  1333 
professeur  extraordinaire  et  en  1842  profcsseur 
ordinaire  de  chimie  an  Carolinum  de  Bruns- 
wick ;  il  est  aussi  depuis  de  longues  années 
membre  de  la  commission  supérieure  d'hy- 
giène. On  a  de  lui  :  Lehrbuch  der  Chemie 
(Manuel  de  chimie);  Brunswick,  1840-1843, 
1844-1846  et  1853-1855,  3  vol.  in-8°;  —  Lehr- 
buch der  rationellen  Praxis  der  landwtr- 
thscho/tlichen  Getoerbe (Manuel  d'une  pratique 
raisonnéc  des  industries  rurales);  ibid.,  1849- 
1850,  et  1852-1855,  2  parties,  in-8»;  excel- 
lent ouvrage;  —  Lehrbuch  der  Essigfabri- 
kation  (  Manuel  de  la  fabrication  du  vinaigre  )  ; 
ibid.,  1857,  in-8°;  —  Anleitung  *"r  Aus' 
mitlelung  der  Gi/te  (  Manière  de  reconnaître 
la  présence  des  poisons)  ;  ibid.,  1857,  in-8°. 
Conz.-Ltx. 

ottoca*  de  Styrie,  poète  et  historien  al- 
lemand, né  en  Styrie,  vers  le  milieu  du  trei- 
zième siècle,  mort  dans  la  première  moitié 
du  quatorzième.  On  Ta  jusque  dans  ces  derniers 
temps  confondu  avec  un  certain  chevalier  Ot- 
tocar  de  Horneck,  son  contemporain,  et  l'on  a 
prétendu  à  tort  qu'il  prit  part  aux  luttes  san- 
glantes qui  s'engagèrent  dans  son  pays  après 
l'avènement  de  Rodolphe  de  Habsbourg,  dont  il 
aurait  suivi  le  parti.  Des  recherches  récentes , 
basées  sur  une  étude  attentive  de  ce  qu'il  rap- 
porte lui-même  au  sujet  de  sa  personne,  ont 
fourni  les  résultats  suivants  11  appartenait  par 
sa  naissance  à  la  classe  des  ministertales ,  per- 
sonnes ne  jouissant  que  d'une  demi-liberté  et  as- 
treintes à  certains  services;  ses  fondions  consis- 
sistaient  à  égayer  par  ses  vers  et  son  talent  de 
musicien  la  cour  de  son  seigneure,  Othon  de  Lié- 
tenstein,  gouverneur  de  Styrie  et  fils  du  cé- 
lèbre minnesinger  Ulric  de   Liehtenstein.  Il 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans  les 
châteaux  d'Othon,  et  assista  aussi  a  plusieurs 
grandes  fêtes  et  solennités  célébrées  à  Vienne ,  à 
Prague  et  à  Presbourg.  Il  a  écrit,  dans  l'inter- 
valle de  1300  à  1316,  unê  Chronique  rimée 
d'Autriche  et  de  Styrie,  relatant  les  événe- 
ments qui  se  sont  passés  depuis  1230  environ 
jusqu'en  1309  dan3  ces  deux  pays  et  dans  les 
contrées  avoisinantes ,  l'Italie ,  la  Bohême  et  la 
Hongrie.  Ce  poème,  de  pins  de  quatre-vingt 
mille  vers,  est  une  des  sources  les  plus  impor- 
tantes de  l'histoire  de  cette  époque  ,  et  contient 
les  détails  les  plus  intéressants  sur  les  mœurs 
et  coutumes  d'alors;  il  a  été  imprimé  dans  les 
Scriplores  rerum  austriacarum  de  Pet,  dont 
il  forme  le  troisième  volume.  On  conserve  en 
manuscrit  a  la  bibliothèque  impériale  de  Viennr 
une  Chronique  du  monde  rimée,  composée 
par  Oltocar  d'après  des  sources  latines;  elle  s'é- 
tend jusqu'à  la  mort  de  l'empereur  Frédéric  II  ; 
de*  fragments  s'en  trouvent  dans  les  Deukmaler 
de  Pischon.  E.  V. 

Th.  Schacht,  Àut  und  ùb*r  Ottnkart  von  Horneck 
htimckronik  iBUjcnce,  ISSO).  -  Th.  Jacobt,  De  OUo- 
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earo  ehronico  auttriaeo  (Brf*lio.  !«»>.  —  Tovaofl  itl 
Bannrr,  Die  deuttche  Natianuliltratur  der  oettrri- 
cAist  Am  Monarchie  (Vienne,  Uit,  1. 1  ). 

ottorar.  Voy-  Przeuislas. 
OTTOXELLI   (  Jean-Dominique  ) .  jésuite 
italien,  né  en  1 584 ,  à  Fanar.o  (  duché  de  Modèae  ), 
mort  à  Florence,  le  14  mars  1670,  fut  recteur  des 
collèges  de  Rccanati  et  de  Ferroo.  Entré  chez  les 
jésuites  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  professa  go- 
dant quelque  temps  les  belles-lettres,  et  se  retira 
ensuite  à  Florence,  ou  il  passa  la  plus  grande  par- 
tie de  sa  vie.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, dont  quelques-uns  ont  été  publiés  sou 
l'anagramme  d'Odomenigo  Lelnnati  ;  les  princi- 
paux sont  :  Memoriate  agit  spettatori  delU 
teatrali  oscenita;  Florence,  1640.  in-24;  — 
Délia  cristiana  moderazione  del  teatro  ;  Flo- 
rence, 1640,  1646  et  165?,  4  vol.  in-4°;  —  Flo- 
riferium  de  multiplia  conversât ionum  gé- 
nère; Florence,  1652,  in-8'  ;  —  Trattato  délia 
pit titra  e  scultura,  uso  ed  abuso ,  toro  corn- 
posto,  da  un  teologo  (  le  P.  Ottonelli  )  et  ia 
un  pit  tore  (Pierre  Berettini  de  Cortone); 
Florence,  t652,in-4°;  —  Responsio  ad  qtues- 
tionem,  quid  mali  habet  adiré  domum  per- 
sonne parum  modestse  ad  conversationem; 
Florence,  1645  et  1646,  in-4«>;  cette  dissertation 
est  fort  curieuse  ; — Parxnesis  ad  lusores  char- 
tis  vel  aleisut  abstineant;  Florence,  1659, 
in-4°;  —  Magistero  spiriluale  per  gli  eur- 
cizi  di  S.  Jgnaxio;  Florence,  1669,  in-8'. 

H.  F— T. 

Tlnbotchl,  Storia  detta  Utter.  Ual-,  L  VI  II,  p  «7. 
—  BibUotk.  scriptorvm  S.  J. 

OTWAT  (  Thomas  ),  poète  dramatique  an- 
glais, né  à  Trotten,  dans  le  comté  de  Sussex,  le 
3  mars  1651,  mort  le  14  avril  1685.  H  reçut  sa 
première  éducation  à  l'école  de  Wickeham,  près 
de  Winchester,  et  entra  ensuite  au  collège  de 
Clirist-Church  à  Oxford,  en  1669.  H  quitta  l'u- 
niversité sans  avoir  aucun  grade,  se  rendit  » 
Londres  et  se  fit  acteur.  Il  réussit  peu  dans 
cette  carrière,  mais  eut  plus  de  succès  comme 
auteur  dramatique.  Si  ses  premières  pièces  loi 
rapportèrent  à  peine  de  quoi  vivre,  elles  lui  va- 
lurent le  patronage  du  comte  de  Piymoutii,  qui 
lui  procura  nne  commission  de  cornette  daos 
l'armée  de  Flandre,  en  1677.  Prompteroent  dé- 
goûté de  la  carrière  militaire,  Otway  retint  à 
Londres  plus  pauvre  qu'avant  son  départ,  et  se 
remit  à  écrire  pour  le  théâtre.  L'Orphelin,  un* 
de  ses  pièces  les  plus  intéressantes  attesta  le 
progrès  de  son  talent,  progrès  qui  se  manifesta 
d'une  manière  plus  éclatante  dans  sa  Venu 
sauvée,  drame  pathétique  et  vigoureux,  qui,  nal 
gré  de  graves  défauts,  est  une  œuvre  de  gran d 
mérite  et  qui  promettait  un  poète  de  premier 
ordre;  malheureusement  ses  habitudes  de  dis- 
sipation, qu'expliquent  Fans  les  excuser  les  m<w- 
du  temps,  le  conduisirent  et  le  retinrent  dus 
l'indigence,  et  une  fin  prématurée  tenons  à 
trente-quatre  ans  sa  vie  déréglée  et  infortunée. 
On  raconta  diversement  sa  mort.  Suivant  qcd- 
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qucs-uns,  pressé  par  la  faim  et  réduit  à  de- 
mander l'aumône,  il  reçut  une  gainée,  avec  la- 
quelle il  se  hâta  d'acheter  du  pain  et  le  dévora 
avec  une  avidité  qui,  succédant  a  une  longue 
abstinence,  lui  devint  mortelle.  D'après  Pope, 
le  poète  ayant  poursuivi  jusqu'à  Douvres  l'as- 
sassin d'un  de  ses  amis  fut  saisi  d'une  fièvre 
violente  qui  mit  tin  à  ses  jours.  Otway,  vivant 
à  une  époque  où  le  goût  de  la  littérature  fran- 
çaise envahissait  l'Angleterre,  essaya  de  combi- 
ner les  qualités  essentielles  du  drame  de  Shaks- 
peare  avec  quelques-unes  des  qualités  du 
théâtre  de  Corneille,  Racine  et  Molière.  En  gé- 
néral ce  mélange  d'éléments  contradictoires 
n'a  produit  que  des  œuvres  équivoques,  mais 
où  abondent  les  beautés  dramatiques.  L'auteur 
montre  une  exacte  connaissance  du  cœur  hu- 
main ,  et  excelle  dans  l'expression  des  senti- 
ments tendres  et  émouvants.  On  regrette  que 
l'immoralité  de  son  temps  ait  laissé  tant  de 
traces  dans  ses  ouvrages.  On  a  de  lui  :  Alci- 
biades,  tragédie;  1675,  in-4°;  —  Dom  Carlos, 
prince  qf  Spain,  trag  ;  1676,  in-4°  :  d'après 
nne  nouvelle  de  Saint -Réal;  —  Titus  and  Bé- 
rénice,, trag.;  1677,  in-4*  :  traduite  de  Racine; 

The  cheats  of  Scapin,  farce;  !677,in-4°: 
traduite  des  Fourberies  de  Scapin  de  Mo- 
lière; —  Friendship  in  fashion,  comédie; 
1078,  in-4*;  —  Caivs  Marius,  trag.;  1680, 
in-4#;  —  The  orphan,  trag.;  1680,  in-4°  ;  — 
The  soldier's  for  lune,  corn.;  1681,  in-4°;  — 
Venice  preserved,  trag.  ;  1682,  in  4°  :  d'après 
l'histoire  ou  plutôt  la  nouvelle  de  Saint  Réal 
întitalée  Conjuration  contre  Venise  ;  —  The 
atheist ,  or  the  second  part  of  The  soldier's 
fortune,  com.;  1684,  in-4°.  Outre  ces  pièces  , 
Otway  composa  quelques  traductions  et  écrivit 
divers  poèmes.  Ses  Œuvres  complètes  ont  été 
publiées  en  1757, 2  vol.  in-12,  et  en  1813,  4  vol. 
in -8°.  L.J. 

Johntoo,  /.*•«.  -  Clbber.  Lires  -  Spence,  Mnec- 
dotes.  —  Cbalmen,  Ornerai  biographieat  dtetionar*. 
—  Vie  A  (Mirai,  en  tête  de  l'édition  4c  1913. 

OUDEAC  (  Joseph  ),  jésuite  et  prédicateur 
français, né  à  Gray  (Franche-Comté),  en  1607, 
mort  à  Besançon,  le  25  octobre  lfiôH.  Admis  à 
l'âge  de  dix-neuf  ans  dans  la  Compagnie  de 
Jésus,  il  professa  pendant  sept  ans  les  huma- 
nités et  la  rhétorique,  et  se  livra  ensuite  au 
ministère  de  la  prédication,  à  Paris  et  dans 
plusieurs  autres  villes  de  France.  Il  fut  l'un  des 
premiers  prédicateurs  qui  cherchèrent  à  faire 
disparaître  de  la  chaire  chrétienne  les  pointes 
et   les  trivialités  qu'y  avaient  apportées  les 
Maillard  et  les  Menot,  ses  devanciers.  On  a  de 
lui    :  Panégyriques  des  instituteurs  d'Or- 
dres ;  Paris,  1864,  in-8,>;  —  Des  peines  infli- 
gées par  Dieu  à  l'homme  pécheur;  Lyon, 
IGftS,  i  n -8°  :  recueil  de  sermons  pour  l'A  vent; 
—  Panégyriques  de  la  sainte  Vierge  pour 
toutes  les  /êtes  de  l'année;  Lyon,  1665, 
[n-8*  ;  —  Le  prédicateur  évangélique,  ou  ser- 
novr.  aiocR  ct*th.  —  r.  xxxvm. 


mons  pour  tout  le  carême  et  V octave  du 
saint  Sacrement;  Lyon,  1665,  in  8*;  et  quel- 
ques autres  ouvrages  de  piété  énumérés  par 
Sottwel. 

Bicker,  Btblioth.  des  éeriv.  de  ta  Compagnie  de  M' 
tus  ;  IH59,  S*  série,  p.  ML 

otJDEAtT  (Françoise),  religieuse  française, 
morte  à  Poissy,  le  4  octobre  1644.  Issue  d'une 
famille  noble  qui  habitait  Paris,  elle  entra  dans 
le  couvent  des  dominicaines  de  Poissy,  et  s'y 
distingua  par  ses  talents  autant  que  par  sa  piété. 
Vt-rsée  dans  la  connaissance  des  saintes  Ecri- 
tures et  des  Pères  de  l'Église,  ellç entendait  par- 
faitement la  langue  latine,  et  a  traduit  en  fran- 
çais :  Sermons  méditatifs  du  dévot  Père  saint 
Bernard,  abbé  de  Clervaux,  sur  le  Canti- 
que des  cantiques;  Paris,  1621,  in-8".  Elle 
dédia  cet  ouvrage  à  Jeanne  de  Gondi,  prieure 
de  son  monastère. 

(Illarlon  de  Cotte,  Les  Éloges  et  les  vies  des  reines, 
des  princesses  et  des  dame*  illustres,  I.  Il,  p.  731. 

ocdbgherst  (  pierre  o'  ),  historien  belge, 
né  à  Lille ,  dans  les  premières  années  du  sei- 
zième siècle.  11  acquit  de  la  réputation  par  son 
habileté  dans  la  pratique  du  droit,  et  devint  lieu- 
tenant du  bailli  de  Tournai  ;  ce  fut  pour  quel- 
que commission  relative  à  cet  emploi  qu'il  se 
rendit,  en  1569,  à  la  cour  de  Maximilien  II.  Il  lit 
ensuite  le  voyage  d'Espagne,  et  mourut  à  Ma- 
drid peu  de  temps  après  l'année  1571.  On  a  de 
lui  :  Les  chroniques  et  annales  de  Flandre; 
Anvers,  1571,  in  4°  :  cette  histoire,  qui  s'arrête 
à  1477,  est  rédigée  sur  des  documents  authen- 
tiques et  avec  plus  d'ordre  que  celle  de  Meyer. 

Paquut,  Mem.,  III. 

oudbxabrde  ( Robert  van ) ,  peintre,  gra- 
veur et  poète  flamand,  né  à  Gand,  le  3  septembre 
1663,  mort  dans  la  même  ville,  le  3  juin  1743. 
Il  étudia  la  peinture  chez  François  van  Cuyck  de 
Mierop,  puis,  à  Anvers ,  dans  l'atelier  des  van 
Cleef.  En  1685  il  suivit  à  Rome  les  leçons  de 
Caiio-Maratto.  Il  essaya  aussi  de  graver  à  l'eau- 
forte ,  et  débuta  par  reproduire  une  esquisse  de 
son  maître  représentant  le  Mariage  de  la 
sainte  Vierge.  Lorsque  Maratto  aperçut  chez 
les  marchands  d'estampes  l'œuvre  d'Oude- 
naerde,  il  devint  furieux  de  se  voir  aussi  mal 
gravé  et  chassa  l'élève  indiscret;  mais  Oudenaerde 
lui  montra  un  si  vif  regret  de  sa  faute  que  le 
mattre,  désarmé,  lui  rendit  toute  son  amitié  et  le 
choisit  même  pour  graver  sous  ses  yeux  ses 
principaux  ouvrages.  Oudenaerde  resta  quinze 
ans  avec  Maratto.  Au  bout  de  ce  temps  le  car- 
dinal Rarbarigo,  évêque  de  Vérone,  l'appela  près 
de  lui  pour  exécuter  un  grand  ouvrage  sur  sa 
famille,  composé  de  portraits  et  d'emblèmes 
accompagnés  de  vers  latins.  Oudenaerde  fut 
chargé  à  la  fois  du  dessin,  de  la  gravure  et  du 
texte  ;  il  s'acquitta  si  bien  de  cette  tâche  que  les 
diverses  académies  d'Italie  lui  ouvrirent  leurs 
portes;  le  cardinal,après  l'avoir  gardé  vingt-deux 
ans  auprès  de  lui,  le  fît  entrer  dans  les  ordres. 
L'artiste,  qui  était  depuis  trente-sept  ans  en  Ita- 
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lie ,  voulut  revoir  sa  patrie,  et  demanda  un  congé  j 
d'un  an  :  on  lui  fit  à  Gand  un  accueil  distingué. 
Il  se  disposait  à  partir  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle 
de  la  mort  de  Barbarigo.  11  se  fixa  dè«  lors  à  i 
Gand»  où  il  fut  accablé  de  travaux.  Il  termina  sa 
laborieuse  existence  à  quatre-vingts  an*,  et  fut  en-  ; 
terré  solennellement  dans  la  cathédrale  Saint- 
Baron. 

La  manière  de  dessiner  et  de  peindre  d'Ou- 
denaerde  tient  essentiellement  de  celle  de  Ma- 
ratto.  Sa  couleur  est  chaude  et  vigoureuse, 
mais  sans  contrastes  heurtés.  Sa  touche  est 
franche  et  facile,  son  pinceau  agréable  et  suave, 
surtout  dans  le  portrait,  où  il  eut  un  grand  suc- 
cès. Son  dessin  est  correct;  ses  compositions 
belles,  sévères,  pleines  d'action.  La  plus  grande 
partie  de  ses  œuvres  estrestreen  Italie  ;  cependant 
beaucoup  de  monuments  de  Gand  conservent  de 
beaux  morceaux  sortis  de  sa  main  ;  les  princi- 
paux sont  :  aux  Béguines  :  Jésus  au  milieu  des 
docteurs  ;  à  Saint-Jacques  :  Sainte  Catherine 


quence  et  d'histoire.  Philologue  instruit  et  judi- 
cieux, mais  peu  original,  Oudendorp  a  donné 
de  bonnes  éditions  du  De  prodigïis  de  Juiios 
OhseqOens.  Leyde,  1720,  in-8';  de  la  Fhorsalt 
de  Lucain ,  1728,  in -4°;  des  Stratagcmatka  de 
Frontin,  1731,  in-8°;  des  Commentaires  de 
César,  1737,  in-4°  ;  de  Suétone.  I751,ia-S\  B 
avait  préparé  une  édition  d'Apulée,  qui  parut  par 
les  soins  de  Runkhen  ;  1786,  in-4*.  Outre  ce» 
éditions,  on  a  d'Oudendorp  diverses  dissertations, 
une  entre  autres  intitulée  :  Oratio  de  literahis 
C.  Julii  Cxtaris  studiis; Leyde,  1740,  in  V.Z. 

Site,  Ononuut.  Uterariusn.  —  Roterttiond,  SnppL  * 
VJUg.  Celhrl.  Lesikon  de  Jôehcr. 

OUDBftDOft*.  Voy.  Ou>ENDO*P. 

OfJUBT  (  Jacques- Joseph  ),  officier  supérieur 
français,  né  à  Mcynal,  en  1773,  Wessé  mortelle- 
ment à  Wagram  (7  juillet  1809).  11  servit  dans 
les  armées  républicaines  d'abord  contre  le*  Vea- 
déens,  et  parvint  au  grade  de  lieutenant-colonel 
Patriote  enthousiaste ,  il  se  montra  opposé  au 


conduite  devant  les  idoles;  à  la  chapelle  des    coup  d'État  du  18  brumaire.  Relégué  a 


Boucliers  :  un  immense  tableau  représentant  les 
chefs  de  cette  confrérie;  aux  Chartreux  :  Saint 


çon  par  le  premier  consul,  il  devint  l'un  de» 
membres  les  plus  actifs  de  la  société  des  Phila- 


Pierre  apparaissant  à  ces  religieux  pour  les  .  delphes ,  qui  souvent  inquiéta  le  gouvernement 


impérial.  Elle  se  composait  de  républicains,  de 
royalistes,  que  l'on  avait  réunis  par  la  promet 
d'institutions  libérales  sous  les  Bourbons.  Oudet 
fut  compromis  lors  du  procès  de  Moreao.  0» 
lui  attribue  plusieurs  démarches  auprès  de  Na- 
poléon, qui  tiennent  plus  du  roman  que  de  l'his- 
toire. Il  rentra  dans  lo  service  actif  en  1807,  fit 
vaillamment  son  devoir,  et  tomba  blessé  mortel- 
lement à  Wagram.  Il  mourut  trois  jours  après. 

Ch.  Nodier,  Hittoire  des  sociétés  secrètes  |IHV).  -  M*- 
moires  d'une  contemporaine. 

ouoiji  (  César),  littérateur  français,  mort  le 
1*  octobre  1625.  Fils  de  Nicolas  Oudin,  graad 
prévôt  du  Bassigni ,  il  fut  élevé  à  la  cour,  et  rem- 
plit diverses  négociations  auprès  des  prince» 
d'Allemagne.  En  1597,  il  devint  secrétaire  inter- 
prète du  roi  pour  les  langues  étrangères.  On  j 
de  lui  des  ouvrages  traduits  de  l'espagnol  et 
deux  grammaires,  l'une  italienne  (Paris,  1645, 
in-8°),  l'autre  castillane  (Rooeo,  1675,  in-12;, 
On  ne  connaît  d'Oudenaerde  qu'un  seul  élève,    corrigées  et  augmentées  par  son  fils. 
François  Pilsen,  peintre  et  graveur,  qui  conser-       ocdih  {Antoine),  fils  du  précédent,  mort  k 
vail  l'œuvre  complète  de  son  maître,  œuvre  trop    21  février  1653,  le  remplaça  dans  les  fonction» 

d'interprète.  Louis  XIII  l'envoya  en  Italie,  ou  il 
séjourna  assez  longtemps,  soit  à  Rome,  soit  1 
Turin,  et  Louis  XIV  le  prit  en  1651  pourmaitr; 
d'italien.  Oudin  a  publié  :  Grammaire  fran- 
çoise,  rapportée  au  langage  du  temps;  Pa- 
ris, 1633,  et  Rouen,  1645,  in-12  :  ouvrage  cite 
avec  éloges  par  les  premiers  académiciens;  — 
Histoire  des  guerres  de  Flandre;  Paris,  1634, 
in>4°,  trad.  de  la  1"  part,  de  l'ouvrage  du  eard. 
Bentivoglio  ;  —  Recherches  italiennes  etfram- 


empêcher  de  quitter  le  cloître:  véritable  chef 
d'œuvre;à  l'abbaye  de  Baudelos  :  les  portraits 
de  grandeur  naturelle  des  moines  de  te  temps. 
Ces  portraits  se  recommandent  par  la  variété 
des  poses,  l'expression  et  la  vérité  des  figures. 

Il  a  laissé  beaucoup  de  magnifiques  estampes, 
gravées  à  Borne,  surtout  d'après  Carlo  Maratto, 
et  qui  font  aujourd'hui  encore  l'admiration  des 
amateurs.  Depuis  son  retour  à  Gand  (1722),  il 
ne  grava  plus  que  de  petites  planches,  et  encore 
en  jietit  nombre.  Le  grand  ouvrage  auquel  il  tra- 
vailla vingt  années,  et  que  U  mort  du  cardinal 
Barbarigo  vint  interrompre,  a  été  publié  sous  ce 
titre  :  Numismata  virorum  illustrtum  ex 
gente  Barbariga;  1762,  infol.  :  il  contient  cent 
soixante- quinze  planches.  Il  ne  pratt  pas  que 
les  autres  écrits  d'Oudenaerde  aient  été  recueil- 
lis. On  trouve  quelques  pièces  de  vers  dans  les 
ouvrages  d'autres  littérateurs,  auxquels  elles 


rare  et  trop  peu 

Dewamps.  f.a  rte  des  peintres  flamands,  etc.,  t.  III, 
p.  tO-89.  -  PilktnfrlOQ.  Dictionarr  qf  pointers. 

ouDfcNDOftp  (  François  ns),  philologue  hol- 
landais, né  à  Leyde,  le  31  juillet  1696,  mort 
dans  la  même  ville,  eu  1761 . 11  étudia  à  l'univer- 
sité de  Leyde,  sous  Perizonius,  J.  Gronovins  et 
Bunnann ,  et  devint  professeur  de  troisième 
classe  à  l'université  de  sa  ville  natale.  Il  quitta 
celle  position  pour  la  place  de  recteur  de  l'école 

de  Nimègue  en  1724.  Deux  ans  plus  tard  il  fut  çoisest  ou  dictionnaire  italien  et  franems; 
apjwlé  au  même  titre  a  Harlem,  où  il  resta  jus-  Paris,  1640,  2  vol.  in-4°;  l'édiL  de  1698  a  ttà 
qu'en  1740,  époque  à  laquelle  l'université  de  revue  par  Veneroni; — Trésor  des  langues  es- 
Leyde  le  rappela  et  lui  confia  la  chaire  d'élo-  ,  pagnole  et  françoise,  ou  dictionnaire ,  etc  ; 
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ibid.,  1645,  in-4*;  —  Curiosités  françaises, 
ou  recueil  de  plusieurs  belles  propriétés,  avec 
une  infinité  de  proverbes  et  de  quolibets; 
Rouen,  1649,  1656,  in-8°. 

Un  parent  des  précédents,  Ocom  (Fran- 
çois-César), qui  fut  attaché  au  fils  de  la  mar- 
quise de  Sévigné,  est  auteur  d'un  Nouveau  Re- 
cueil de  divertissements  comiques  (Paris, 
1670,  in-12). 

Morérl,  Grand  Met.  Mst. 

omis  ( C<75'»'fi*\éru(1it  français,  né  le  14  fé- 
vrier 1638,  à  Mézièrea-suf-Meusc,  mort  en  sep- 
tembre 1717,  à  Leyde.  Il  éUU  fils  d'un  tisse- 
rand. Sa  passion  pour  les  litres  et  le  désir  de 
s'instruire  le  décidèrent ,  ses  études  terminées  à 
Charlevilte,  à  entrer  dans  l'ordre  de  Prémontré, 
où  il  espérait  trouver  des  moyens  d'instruc- 
tion de  tous  genres.  En  prenant  l'habit  religieux 
(1655),  il  adopta  le  prénom  de  Casimir,  au  lieu 
de  celui  de  Jt?mi,  qu'il  avait  reçu  au  baptême. 
L'histoire  des  auteurs  ecclésiastiques  attira  d'a- 
bord son  attention ,  et  il  s'en  occupait  depuis 
plusieurs  années  lorsqu'il  devint  professeur  de 
théologie  à  l'abbaye  de  Moreau  (1669),  dont  il 
fut  nommé  grand  prieur  l'année  suivante.  Après 
avoir  administré  la  cure  d'Épinay  sous  Gamaches 
(  diocèse  de  Rouen  ),  il  rentra  dans  le  clottre,  afin 
de  «e  livrer  en  paix  à  ses  premiers  travaux 
(1677).  H  se  trouvait  au  couvent  de  Bucilly  lors 
dn  passage  de  Louis  XIV,  qui  se  rendait  en 
Flandre  (1er  mars  1680).  Au  moment  où  le  roi 
entra  dans  le  salon,  le  soleil  brilla  tout  à  coup , 
ce  qui  fournit  à  Oudln  d'improviser  ce  distique 
flatteur  -. 

Soletn  *fre  nornn  Donc  Sol  anttqutu  «dorât. 
Ht  Mariem  novuro  MarUa  prima  dira. 

A  la  suite  d'un  voyage  pendant  lequel  il  visita 
les  abbayes  que  Tordre  possédait  en  Lorraine, 
en  Bourgogne  et  dans  les  Pays-Bas,  il  obtint  la 
permission  de  se  fixer  à  Paris  (1683),  et  fut 
admis  dans  Pintimfté  des  savants  bénédictins  de 
SaintMaur,  qui  mirent  leurs  nombreux  maté- 
riaux historiques  a  sa  disposition.  Il  jouissait 
d'une  grande  réputation  de  vertu  et  de  science; 
on  le  citait  même  comme  un  modèle  de  piété  et 
de  régularité.  Mais  ses  supérieurs,  alarmés  de 
l'étroite  liaison  qu'il  avait  formée  avec  le  fameux 
pasteur  Jurieu,  le  reléguèrent  à  l'abbaye  de 
Remuons,  près  Beauvais  (1692).  Cet  acte  de  sé- 
vérité l'indigna  :  séparé  de  ses  amis  les  plus 
chers ,  n'ayant  d'autre  distraction  que  les  exer- 
cices de  la  vie  monastique,  dont  il  était  dégoûté, 
il  tomba  dans  une  mélancolie  profonde.  Les  dures 
pénitences  qu'on  lui  imposa  achevèrent  de  l'exas- 
pérer; Il  réussit  enfin  à  s'échapper,  et  passa  en 
Hollande  (1692).  Arrivé  à  Leyde,  il  abjura  pu- 
bliquement stoice  et  hilariter,  suivant  ses 
propres  expressions,  et  fut  nommé  sous-biblio- 
th^raire  de  l'université.  •  Contre  l'ordinaire  des 
transfuges,  dit  l'abbé  Boulliot,  il  conserva  tou- 
jours l'estime  générale  de  ses  coreligionnaires, 
et  il  la  dut  surtout  à  la  pureté  de  ses  mœurs.  Il 


IN  9  (i 

répondit  à  ceux  qui  l'engageaient  à  se  marier 
qu'il  avait  embrassé  le  calvinisme  par  amour 
pour  la  vérité,  et  non  pour  s'affranchir  du  céli- 
bat »  Les  principaux  ouvrages  d'Oudin  sont  : 
Supplementum  de  scriptoribus  tel  de  scriptis 
ecclesiasticis  a  Bcllarmino  omissis  ad  ann. 
1460;  Paris,  1686,  in-8*,  ce  livre,  qui  est  loin 
de  contenir  tous  les  auteurs  omis  par  Beilarmin, 
fourmille  d'erreurs  grossières,  s'il  faut  en  croire 
le  savant  Cave  ;  —  Le  Prèmontré  défroqué; 
Leyde,  1692,  in-lî;  —  Veterum  aliquot  Gal- 
lix  et  Betgii  script  or  um  opuscula  sacra 
nunquam  édita;  ibid.,  1692,  in-8";  —  Nistoria 
abbatis  Calvi-Montis,  dans  le  t.  III  des  Acta 
sancforum  (1701);—  De  Collectanea,  dans  le 
t.  VII  et  VIII  de  YHist.  de  la  rép.  des  lettres 
de  Mason  :  critique  sans  portée,  dirigée  contre 
dom  Banduri;  —  Trio*  dissert,  criticarum; 
Leyde,  1717,  in  8°;  il  prétend  que  le  Codex 
Alexandhnus  n'est  que  du  dixième  siècle ,  et 
que  les  questions  Ad  Antiochum  prinetpem  ont 
été  faussement  attribuées  a  saint  Athanase;  — 
De  scriptoribus  Ecclesix  antiquis;  Leipzig, 
1722,  3  vol.  infol.  «  On  y  trouve,  disent 
MM.  Haag,  tout  ce  qu'on  peut  désirer  dans  un 
travail  de  ce  genre,  sur  la  vie  des  auteurs 
comme  sur  leurs  ouvrages  ;  beaucoup  d'erreurs 
ont  sans  doute  été  commises  par  Oudin ,  mais 
ceux  qui  se  sont  occupés  des  recherches  ana- 
logues se  montreront  indulgents  pour  des  fautes 
inévitables  et  le  loueront  grandement  de  la  dili- 
gence singulière  avec  laquelle  il  a  recueilli  une 
immense  quantité  de  matériaux,  w 

Nlceron,  Mémoires,  1  cl  X.  —  Mort»,  Met.  hist.  — 
Paqoot,  Mémoires.  —  Hugo,  Annales  ord.  Prarm.,  I, 
col.  SI.  —  BooUtot,  ëioçr.  eirdrnnaise,  II.  —  Haag  frt- 
rea,  La  France  protest. 

oi'Di.v  (François),  érudit  français,  né  le 
1*'  novembre  1673,  à  Vignori  (Champagne), 
mort  le  28  avril  1752,  à  Dijon.  Après  avoir  fait 
de  bonnes  études  sous  la  direction  de  son  oncle 
Jean  Oudin ,  chanoine  à  Langi  es ,  il  entra  en 
1691  chez  les  jésuites,  et  fut  chargé  par  eux 
d'enseigner  la  rhétorique,  puis  la  théologie.  A 
l'exception  de  deux  voyages  à  Paris ,  toute  sa 
vie  se  passa  dans  cette  ville.  11  écrivit  très-pu- 
rement en  latin  et  savait  fort  bien  l'espagnol ,  le 
portugais ,  l'italien  et  l'anglais;  aussi  était-il  lié 
avec  presque  tous  les  savants  de  l'Europe,  qui 
s'accordaient  à  louer  en  lui  une  vaste  érudition 
jointe  à  un  caractère  doux  et  modeste  et  à  un 
zèle  ardent  pour  le  progrès  des  lettres.  On  a  de 
lui  :  Somnia,  poème;  Dijon,  1697,  in-8°; 
Langres,  1698,  in-12;  —  S.  Francisco  Xaverio 
hymni  IX et  officium;  Dijon ,  1705,  in-12; — 
Bibliotheca  Patri  Ferreti;  ibid.,  1707,  in-4*; 
Silva  distichorum  moralium;  ibid.,  1719, 
1720,  in-8#;  —  Hynni  novi;  ibid.,  1720,  in-12; 
—  Pernardi  Monetx  epicediunt;  ibid.,  1729, 
In-fol.  et  in-4*.  On  doit  aussi  au  même  jésuite 
beaucoup  de  pièces  de  vers  insérées  dans  les 
Poemata  didascalica  et  de  dissertations  théo- 
logiques  et  historiques  dans  les  Mémoires  de 

31. 
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Trévoux ,  le  Journal  des  Savants  et  quelques 
autre»  recueils. 
Morert.  Grand  dut.  Mit. 

ovdixkt  (  Marc-Antoine),  numismate  fran- 
çais, né  en  1643,  à  Reims,  ob  il  est  mort,  le 
12  janvier  1712.  Sa  famille  était  originaire  de 
Cambrai.  An  collège  «les  Jésuites  de  Reims,  où  il 
fit  ses  études,  il  brilla  surtout  par  l'étendue  de 
sa  mémoire,  qui  lui  permit,  dit  on ,  d'apprendre 
par  c*r*nr  en  une  semaine  les  douze  livres  de 
l' Enéide.  Après  avoir  été  reçu  avocat  à  Paris,  il 
reviol  pratiquer  le  barreau  dans  sa  ville  natale, 
oii  le  succès  de  ses  plaidoyers  loi  valut  la  pre- 
mière chaire  vacante  de  l'université.  Invité  par 
Rainssant,  son  parent ,  a  partager  avec  lui  la 
garde  des  médailles  du  cabinet  du  Roi,  il  accepta 
cette  offre,  l'aida  dans  la  rédaction  du  catalogue 
et  lui  succéda  en  1689.  Lors  du  renouvellement 
de  l'Académie  des  inscriptions  (1701),  il  en  fut 
nommé  associé.  On  a  de  lui  quelques  Mé- 
moires insérés  dans  le  recueil  de  celte  com- 
pagnie et  relatifs  a  des  médailles  anciennes. 

Hitt  de  r.4ead.  dri  Intertpt.,  I.  III. 

ovdinot  duc  de  Reccio  (  Charles-Ni- 
colas), maréchal  .le  France,  né  à  Bar-le-Duc, 
I  •  25  avril  1767,  mort  à  Paris,  le  13  septembre 
1*17.  Sa  famille  le  destinait  au  commerce;  mais 
il  s'enrôla  a  dix-sept  ans  dans  le  régiment  de 
Médoc  infanterie,  où  il  servit  jusqu'en  I7n7, 
époque  où  il  revint  à  Bar,  pap  déférence  pour 
son  père.  L'énergie  qu'il  déploya  à  la  tête  de  la 
milice  bourgeoise  pour  réprimer  en  1790  une 
émeute  populaire,  le  fit,  en  1792,  nommer 
li«  utenant-colonel  du  3"  bataillon  des  volontaires 
r*e  la  Meuse,  avec  lequel  il  défendit  le  cliateau 
de  Bitche.  Le  6  novembre  1793,  il  fut  nommé 
chef  de  brigade  de  la  4»  de  ligne,  et  placé  sous 
tes  ordres  du  général  Ambert  à  Kayscrslau- 
tern.  Attaqué,  le  mai  1794,  par  dix  mille  en- 
nemis qui  avaient  coupé  son  régiment  du  reste 
de  la  division,  Oudinot  se  battit  pendant 
huit  heures  près  du  village  de  Morlautem,  <t 
parvint,  en  se  faisant  jour  à  la  baïonnette,  à  opé 
rer  sa  retraite  sans  être  entamé.  Ambert  le 
proclama  le  sauveur  de  sa  division,  et  le  2  juin 
suivant,  les  représentants  du  peuple  le  tirent 
général  de  brigade.  Le  6  août ,  une  manœuvre 
habile  et  hardie  le  rendit  maître  de  Trêves,  où  il 
eut  la  jambe  cassée.  Le  18  octobre  1795,  il  fut 
blessé  de  cinq  coups  de  sabre  à  l'affaire  de  nuit  de 
Neckerau ,  devant  Mannheim ,  et  tomba  au  pou- 
voir des  Autrichiens.  Échangé,  le  7  janvier  1796, 
après  trois  mois  de  captivité ,  il  fut  employé  A 
l'armée  du  Rhin  et  Moselle  sous  Moreau,  fit  les 
campagnes  de  Souabe  et  de  Bavière,  et  se  trouva 
au  combat  de  Neu bourg  (  14  septembre  1796  ), 
où  il  reçut  une  balle  et  quatre  coups  de  sabre. 
Après  le  traité  de  Campo  Formio  (  1797),  Ou- 
dinot  était  désigné  pour  commander  une  bri- 
gade à  l'armée  d'Angleterre;  mais,  en  1799,  on 
l'envoya  à  l'armée  d'Helvétie,  où,  malgré  des  pro- 
diges de  valeur,  il  ne  parvint  pas  a  s'euvrir  le 
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passage  de  Feldkirch,  position  formidable,  qui 
est  la  clef  de  cette  partie  du  Voralberg  et  do 
Tyrol.  Nommé  général  de  division  1 12  avril  1799) 
et  blessé  deux  fois  aux  combats  sanglants  de 
Wurmlos  et  Sclmitz,  Oudioot  succéda  comme 
chef  d'état- major  de  l'armée  au  général  Chérin, 
tué  le  4  juin,  et  ce  fut  lui  qui  à  la  bataille  de 
Zurich  força  l'entrée  de  la  ville  et  en  chassa 
les  Russes  après  on  combat  acharné.  11  soi  vit 
Ma«sena  en  Italie,  et  pendant  le  siège  de  Gêna 
il  traversa  (  16  mai  1800  ),  xur  une  frêle  erabar- 
caliou,  l'escadre  anglaise  qui  bloquait  ce  port, 
essuya  son  feu  et  débarqua  heureusement  a  Fi- 
nale pour  communiquer  au  général  Suehet  les 
intentions  de  Massena.  Après  la  reddition  deGênt* 
(  2  juin  ),  il  continua  ses  fonctions  sous  Brun*, 
et  le  26  décembre,  à  la  tête  de  ses  officiers  et 
et  de  quelques  chasseurs  du  14e,  il  enleva  m 
combat  de  Monzembano  une  batterie  qui,  placer 
sur  une  hauteur,  foudroyait  l'armée  frao<,ai» 
arrêtée  au  passage  du  Mincio,  et  prit  lui-même 
une  des  pièces  de  canon.  Cette  heureuse  au- 
dace contribua  puissamment  à  changer  en  vic- 
toire une  défaite  commencée  ;  aussi  le  premier 
consul  décerna  à  Oudinot  (  8  mars  1801  )  on 
sabre  d'honneur  et  lui  donna  le  canon  qu'il  avait 
conquis.  Employé  en  1801  et  1802,  comme 
inspecteur  général ,  commandant  la  première 
division  du  camp  de  Bruges  en  1803,  grand 
croix  de  la  Légion  d'honneur  (6  mars  1805), 
Oudinot  reçut,  le  5  février  1805,  le  com- 
mandement de  dix  bataillons  de  la  réserve 
réunis  à  Arras;  ce  corps  fut  depuis  lors  dé- 
signé sous  le  nom  de  grenadiers  Oudinot 
A  la  tête  de  cette  phalange  d'élite,  il  se 
distingua  aux  combats  de  Wertingen ,  <FAnv 
stetten,  h  Vienne,  où  il  se  porta  aur  le  pont  do 
Danube  et  s'empara  des  batteries  qui  en  défen- 
daient le  passage,  enfin  à  Ilollabrunn  il  fut  griève- 
ment blessé  d'une  balle  à  la  cuisse,  ce  qui  l'obliges 
de  remettre  à  Du  roc  le  commandement.  A  peine 
guéri ,  il  assistait  à  la  bataille  d'Austerlitz,  et  sa 
division  s'y  couvrait  de  gloire.  En  1806,  il  fut 
chargé  de  prendre  possession  de  NeufcbAtet  et 
de  Valiugen ,  et  sut  dans  cette  mission  se  con- 
cilier si  bien  l'estime  et  l'affection  des  habitants 
de  ces  contrées  qu'ils  lui  décernèrent  a  son  nV- 
1  part  une  épéc  d'houneur  et  le  titre  de  bourgeois 
!  de  Nenfchàtel,  quoique  une  vieille  loi  de  ce  canton 
défendit  d'en  investir  un  catholique.  Oudinot 
entra  à  Berlin  (25  octobre  1806  )  après  la  bataille 
d'Iéna ,  et  par  ses  savantes  manœuvres  il  det  i  U 
en  Pologne  la  victoire  d'Ostrolenka  (  16  lévrier 
1807)  ,  ce  qui  lui  valut  le  titre  de  comte  et  une 
dotation  considérable.  Il  se  rendit  ensuite  à  Daal- 
zick  pour  renlorcer  l'armée  du  maréchal  LeJévre, 
qui  assiégeait  cette  ville  Cette  place  capitula  le 
24  mai.  Napoléon  réorganisa  l'armée  :  Oudinot, 
avec  ses  grenadiers,  forma  l'avant-garde  dans  U 
marche  sur  Friedland  ;  il  y  soutint  (14  jiris  ) 
pendaut  douze  heures  les  attaques  de  soixante 
quinze  mille  Rus»es,et  donna  ainsi  le  temps  au  re*h» 
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de  l'armée  de  gagner  une  bataille  qui  décida 
la  paix  de  Tilsitt.  L'année  suivante ,  il  fut  nommé 
gouverneur  d'Erfurlh,  et  Napoléon  le  présenta  à 
l'empereur  Alexandre  en  l'appelant  le  Bayard  de 
Cannée.  «.  Comme  lui,  ajouta- 1  il,  il  est  sans  peur 
et  sans  reproche.  »  En  1809,  il  marcha  contre  les 
Autrichiens,  el  soutint  sa  réputation  de  bravoure  à 
Landshul,  a  Ried,  à  Ebersberg  et  devant  Vienne. 
Il  fut  atteint  d'une  balle  au  bras  gauche  dans 
l'Ile  de  Lobau  ;  mais  cette  blessure  ne  l'empêcha 
point  de  faire  de*  prodiges  de  valeur  à  Wagram, 
dont  il  te  rendit  maître  (6  juillet),  et  dès  lors 
la  victoire  ne  fut  plus  disputée.  Le  12  du  même 
mois,  Napoléon  conférait  a  Oudinot  la  dignité  de 
maréchal  de  France,  et  le  15  août  suivant  le 
titre  héréditaire  de  duc  de  Reggto. 

En  mare  1810,  le  maréchal  Oudinot  fut  chargé 
d'occuper  Ut  recht  et  La  Haye,  et  après  l'abdication 
du  roi  de  Hollande  d'administrer  provisoirement 
oe  pays.  Il  sut  alors  concilier  l'exéculion  des  ordres 
rigoureux  qu'il  reçut  avec  les  égards  dus  aux  Hol- 
landais, qui,  pénétrés  de  reconnaissance ,  lui  of- 
frirent une  épée  d'honneur.  En  1812,  appelé 
an  commandement  du  2e  corps  de  la  grande 
armée,  et  détaché  sur  la  Dwina  pour  couvrir  la 
gauche  de  la  ligne  d'opérations  de  l'empereur  et 
combattre  l'armée  de  Wittgenstein ,  il  passa  cette 
rivière  le  29  juillet,  fit  charger  son  infanterie  à 
la  baïonnette  sur  une  division  ennemie  qui  l'a- 
vait aussi  déjà  franchie ,  la  culbuta ,  lui  enleva 
dix  pièces  de  canon,  et  tout  ce  qui  ne  fut  point 
tué  ou  pris  se  trouva  contraint  de  se  jeter  dans 
la  Dwina.  Le  17  août,  grièvement  blessé  d'un 
hiscaien  à  l'épaule,  il  remit  son  commandement 
A  Saint  Cyr,  et  quitta  Pololsk  pour  se  faire 
transporter  à  Wilna.  Il  ne  revint  au  2'  corps  que 
le  4  novembre,  en  apprenant  que  ce  général 
avait  été  également  atteint  d'une  blessure  grave 
devant  Polotsk;  il  connut  en  même  temps  le 
commencement  des  désastres  de  l'armée.  Le 
2«  corps  avait  alors  opéré  sa  jonction  avec  le 
9*,  sous  les  ordres  du  duc  de  Bcllune,  malheu- 
reusement Oudinot  et  ce  dernier  différèrent  de 
vues  sur  la  manière  de  couvrir  la  retraite,  et  les 
opérations  contre  Wittgenstein  se  ressentirent 
de  leur  manque  d'entente,  jusqu'à  l'ai  rivée  de 
l'empereur  à  Orcha.  Chargé  de  se  porter  sur 
Borizow  pour  assurer  le  passage  de  la  Bërésina, 
le  maréchal,  dont  le  corps  était  réduit  a  cinq 
mille  hommes,  rencontra  (  23  novembre  )  à  Lach- 
nitza  la  division  du  comte  Pahlen,  la  battit, 
loi  fit  neuf  cents  prisonniers,  lui  enleva  tous 
ses  bagages ,  la  força  de  repasser  la  Bérésina , 
occupa  le  2.»  Sludzianka,  et  le  27  prit  position 
dans  les  bois  de  Borizow.  Le  28  il  tomba  blessé 
d'une  balle  au  coté.  Transporté  au  village  de 
Plechnitsoui ,  et  n'ayant  trouvé  asile  que  dans 
nne  misérable  grange,  il  fut  attaqué  le  30  par 
l'avant-garde  russe.  Son  escorte  ne  se  composait 
que  d'une  cinquantaine  d'hommes  ;  le  maréchal 
ordonna  de  barricader  f  a  demeure ,  et  il  y  sou- 
tint contre  une  brigade  entière  de  hussards  un 
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véritable  siège,  pendant  lequel,  à  demi  mourant , 
il  fut  frappé  d'un  éclat  «le  bois.  Après  une  journée 
de  résistance,  il  fut  enfin  délivré  par  les  (rouftes 
wesfphaliennes  du  général  Hammerstein.  Fu 
1813,  à  Lutzen,  il  appuya  le  maréchal  Ney 
sans  prendre  une  part  directe  à  l'action,  et  à 
Bautzen  il  contribua  puissamment  à  la  victoire 
(  20  mai  ).  Des  ordres  pressants  lui  enjoigni- 
rent peu  après  de  pénétrer  à  tout  prix  dans 
Berlin  ;  mais  il  fut  battu  par  Bernadotte  à  Gross- 
Beeren ,  et  obligé  d'ojiérer  sa  retraite  sous  Wit- 
:  temberg  (  30  août).  A  la  suite  de  ce  revers, 
I  Na|M>léon  lui  retira  son  commandement  en  chef, 
pour  le  donner  au  maréchal  Ney,  et  lui  pres- 
crivit d'être  concentré,  le  4  septembre,  à  Bareutb 
pour  que  l'attaque  sur  Berlin  eût  lieu  le  9  ou 
le  10.  Cet  ordre  était  ahsolu,  et  cependant  inexé* 
j  cutable  dans  un  aussi  court  espace  de  temps. 

Ney  engagea  le  6  devant  Iuterbock  une  action 
!  où  les  Français  éprouvèrent  une  perte  consi- 
j  dérable,  et  Oudinot,  à  la  tête  des  divisions  Pac- 
Ihod  et  Guilleminol ,  parvint  à  sauver  i'artd- 
I  lerie  et  à  assurer  la  retraite  «ur  Torgau.  L'empe- 
,  reur  rappela  le  duc  de  Re.gio  à  Dresde,  et  lui 
I  confia  le  commandement  de  deux  divisions  de 
la  jeune  garde,  à  la  tète  desquelles  il  défit,  le 
16  octobre,  a  VVachau,  devant  Leipzig,  le  corps 
russe  du  prince  de  Wurtemberg.  Lorsque  l'ar- 
mée évacua,  trois  jours  après,  cette  dernière 
ville,  placé  à  l'errière-ganle ,  il  protégea  la  re- 
traite et  battit  le  corps  prussien  du  général 
York  à  Frey bourg,  au  passage  de  l'Unstrutt. 
Mais  le  26  de  ce  mois,  à  Gotha,  une  violente  at- 
taque de  typhus  l'obligea  de  quitter  l'armée,  et 
on  le  conduisit  mourant  à  sa  terre  de  Jean- 
d'heures,  près  de  Barde- Duc.  Après  quelques 
mois  de  convalescence ,  il  reçut  encore  le  com- 
mandement d'un  corps  d'armée  qui  se  distingua 
aux  affaires  de  Brienne ,  de  Nangis,  de  Bar-sur- 
Aube  et  d'Arcis -sur- Aube. 

Napoléon  .dans  ses  appréciations  de  la  campagne 
de  1814,  a  approuvé  pleinement  les  opérations 
du  maréchal  Oudinot.  Après  la  capitulation  de 
Paris,  le  duc  de  Reggio  fut  un  des  maréchaux 
qui,  à  Fontainebleau,  adressèrent  le  4  avril,  des 
observations  à  l'empereur  sur  la  gravité  de  la 
situation ,  à  la  suite  desquelles  s'oovrirent  des 
négociations  entre  Napoléon  et  les  princes 
alliés.  Il  adhéra  ensuite  aux  actes  du  sénat, 
el  lorsque  ,  le  16  avril,  le  comte  d'Artoij  ins- 
titua un  conseil  provisoire  de  gouvernement ,  il 
en  fit  |wrtie  et  s'efforça  constamment  d'y  faire 
prévaloir  les  idées  modérées  et  une  sollicitude 
éclairée  pour  les  intérêts  de  l'armée.  Louis  XVIII 
le  nomma  successivement  ministre  d'État,  com- 
mandant en  chef  du  corps  royal  des  grenadiers  et 
des  chasseurs  à  pied  de  France  (20  mai  1814),  pair 
de  France  (4  juin),  gouverneur  de  la  3'  division 
militaire,  a  Metz,  commandeur  de  Saint-Louis 
("4  septembre  1814).  En  apprenant  le  retour  de 
Napoléon,  Oudinot  conduisit  jusqu'à  Troycs  les 
troupes  sous  ses  ordres;  mais  il  ne  put,  malgré 
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le*  plus  grands  efforts ,  retenir  ses  soldats  sous 
les  drapeaux  royaux.  Fidèle  à  ses  serments ,  il 
revint  presque  seul  à  Metz,  ordonna,  le  23  mars 
1815,  la  mise  en  état  de  siège  des  places  de  la 
3«  division  militaire,  et  cette  mesure  une  fois 
prise  pour  l'honneur  et  la  sûreté  du  pays,  il  se 
retira  trois  jours  après  dans  sa  terre,  où  l'exi- 
lait un  ordre  impérial.  Cet  exil  fut  promptement 
levé,  et  le  maréchal  vint  habiter  Montmorency 
sans  y  être  inquiété  pendant  les  Cent-Jours.  A 
son  retour,  Louis  XVIII  le  nomma  l'un  des 
majors  généraux  de  la  garde  royale  (  8  sep- 
tembre 1815),  membre  du  conseil  privé  (^sep- 
tembre ) ,  commandant  en  chef  de  la  garde 
nationale  de  Paris  (9  octobre),  gouverneur 
de  la  3"  division  militaire  (  10  janvier  1816  )t 
grand'-croix  de  Saint-Louis  (  3  mai  )  et  chevalier 
du  Sainl- Esprit  (  30  septembre  1820).  En  18)3, 
le  maréchal  eut  le  commandement  du  premier 
corps  de  l'armée  d'Espagne ,  et  après  rentrée  des 
troupes  françaises  dans  Madrid,  il  fut  nom  n>é  gou- 
verneur de  celte  capitale,  où  il  s'appliqua  avec 
fermeté  a  contenir  et  réprimer  les  fureurs  d'une 
populace  exaltée  par  le  fanatisme  religieux  et 
politique.  Toutes  les  infortunes  trouvèrent  à 
s'abriter  sous  sa  loyale  épée.  Lorsdu  licenciement 
«te  la  «arde  nationale  (  29  avril  1827),  il  s'em- 
ploya avec  activité  à  prévenir  les  péril*  de  l'ir- 
ritation des  habitants  de  Paris,  et  lorsque,  en 
janvier  1830,  le  comte  d'Apponyi*  ambassadeur 
d'Autriche,  imagina  de  refuser  aux  maréchaux 
les  qualifications  ducales  dont  ils  étaient  revêtus 
et  qui  rappelaient  soit  nos  victoires,  soit  nos  con- 
quêtes sur  l'Autriche,  le  maréchal  protesta  le  pre- 
mier contre  cette  prétention  étrauge ,  non  qu'il 
trouvât  son  nom  |vatronymique  moins  glorieux  à 
porter  que  celui  de  doc  de  Reggio,  mais  parce 
qu'en  se  soumettant  aux  exigences  autrichiennes, 
on  aurait  blessé  au  vif  l'honneur  national  et  la 
dignité  de  la  France.  Il  était  d'ailleurs  personnel- 
lement désintéressé  dans  la  question ,  le  duché 
de  Reggio,  situé  en  Calabre,  ne  pouvait  être 
contesté  par  l'Autriche.  Après  la  révolution  de 
juillet,  le  maréchal  se  retira  à  ta  terre  de  Jean- 
d'heurs  ,  ne  venant  à  Paris  qu'à  de  rares  in- 
tervalles, et  ne  se  présentant  aux  Tuileries  ou  à 
la  chambre  des  pairs  que  dans  les  occasions  où 
son  absence  aurait  été  un  tort  ou  l'oubli  d'un 
devoir.  Cependant  il  fut  nommé  grand  chance- 
lier de  la  Légion  d'Honneur  (  17  mai  1839)  et 
gouverneur  des  Invalides  (21  octobre  1842). 
C'est  dans  ces  fonctions  qu'il  termina  sa  glo- 
rieuse carrière.  Le  maréchal  Oudinot  6'était 
marié  deux  fois;  le  15  septembre  1789,  il  avait 
épousé  Charlotte  Derlin,  et  le  19  janvier  1812, 
Marie-Charlotte>Eugénie-Julienne  de  Coucy,  qui 
lui  a  survécu,  et  qui  fut  dame  d'honneur  de 
MM  la  duchesse  de  Berry.  Une  statue  a  été 
élevée  au  maréchal  sur  une  des  places  de  Bar,  le 
29  septembre  1850.        Gay  ne  Vuiao*. 

fictotret  et  cnnquilu,  etc. 

I  oudinot  ,  duc  oe  Reggio  (  Charles-lSi- 
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colas-Victor),  général  français,  fils  aîné  «lu 
précédent,  né  à  Bar-le-Duc,  le  3  novembre 
1791.  l*remier  page  de  Napoléon  1er  à  Erfurth 
(  13  octobre  1808),  il  le  suivit  dans  la  cam- 
pagne de  1609  contre  l'Autriche;  et  pendant  la 
mémorable  nuit  qui  précéda  la  bataille  de  Wa- 
gram ,  il  prêta  l'appui  de  son  bras  à  l'em- 
pereur, qui,  h  pied  et  une  lanterne  à  la  maia, 
surveillait  en  personne,  par  un  épouvantable 
orage,  le  passage  des  troupes  sur  les  pont>  du 
Danube.  Satisfait  de  son  courage,  Napoléon 
lui  donna  un  brevet  de  lieutenant  au  5*  de  hus- 
sards (17  août  1809),  et  Massena  le  choisit 
l'année  suivante  pour  aide  de  camp.  Ce  fut  *>uj 
les  ordres  de  ce  maréchal  qu  il  fit  le»  deux 
campagnes  de  Portugal  et  d'Espagne.  Sa  con- 
duite lui  mérita  à  cette  époque  d'être  propose 
trois  fois  pour  la  croix  d'Honneur  ;  mais  trois 
fois,  l'empereur  en  regard  de  son  nom  mit  : 
trop  jeune.  En  septembre  1811,  il  le  nomma 
cependant  lieutenant  en  premier  aux  chasseurs 
à  cheval  de  sa  garde.  Oudinot  gatioa  les  epau- 
I  et  tes  de s  capitaine  dans  la  campagne  de  Russie, 
où  il  prit  part  au  combat  héroïque  que  son  père 
blessé  soutint  le  30  novembre  1812  dans  une 
grange  du  village  de  Plechnitsoui  contre  la  bri- 
gade du  général  Landskoy.  Leipzig ,  où  il  fut 
blessé  au  pied  par  un  biscaîen,  Ilanau,  ou  la 
prise  d'une  batterie  d'artillerie  lui  valut  d'être 
promu  officier  de  la  Légion  d'honneur,  Moat- 
mirail,  où  il  fit  mettre  bas  les  armes  a  un  ba- 
taillon prussien,  et  enfin  Craonne,  où  il  fut  en- 
core grièvement  blessé,  furent  succes»ivemeot 
témoins  de  sa  valeur,  qui  fut  récompensée  par 
le  grade  de  chef  d'escadron  (i*r  avril  1814). 
Promu,  peu  de  temps  après,  colonel  dn  8*  régi- 
ment de  chasseurs,  il  fut  le  27  du  même  mois 
confirmé  dans  ce  grade  par  le  gouvernement 
royal  et  appelé  au  commandement  du  1er  régi- 
ment de  hussards  (  hussards  du  roi  ).  En  gar- 
nison à  Metx  en  mars  1815.  Oudiuot  demeura 
fidèle  aux  Bourbons,  et  suivit  la  ligne  de  con- 
duite et  l'exemple  du  maréchal  son  père.  A  son 
retour,  Louis  XVUI   le  chargea  d'organi- 
ser les  hussards  du  nord  (4*  hussards)  et  le 
nomma  commandeur  de  la  Légion  d'honneur 
(  !«■  juin  1820)  et  écuyer  cavalcadoor  (  26  no- 
vembre suivant).  Oudinot  reçut  en  1822  le 
commandement  du  1er  régiment  de  grenadier- 
à  cheval  de  la  garde,  et  le  grade  de  maréchal 
de  camp,  le  12  juin  1822.  Son  aptitude  spe 
ciale  à  l'instruction  et  au  maniement  des  troupe* 
lui  fit  confier,  le  17  novembre  1824,  la  mi- 
sion  de  réorganiser  l'école  de  cavalerie  de 
Saumur.  «  Plein  de  respect  ponr  de  hautes  in- 
fortunes, »  comme  il  l'écrivit  au  mini>tre  de 
la  guerre,  le  général  Oudinot  résigna  ses  fonr- 
tions  à  la  révolution  de  juillet,  et  ne  fut  rappelé 
à  l'activité  qu'en  octobre  1835,  où  il  reçut  k 
commandement  du  corps  expéditionnaire  des- 
tiné à  venger  l'échec  éprouvé  à  la  Maeta.  Sa 
brigade  formait  l'avanl-garde  et  se  dirigeait  sur 
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Maskara,  quand  il  eut  la  rus<e  traversée  d'une  nour  le  marechalat,  et  sa  nomination  était  annon- 

balle  au' combat  de  l'Habra.  Forcé  de  rentrer  cée  pour  le  10  décembre  1851  ;  mais  le  2  de  ce 

en  France  il  fut  promu  au  grade  de  lieutenant  mois,  un  vote  unanime  des  deux  cent  vingt 

général  (  31  décembre  1835).  Député  de  Saumur  membre*  réuni»  à  la  mairie  du  10*  arrondis* - 

en  1842  et  1848,  le  général  Oudinot  vota  avec  ment  pour  protester  contre  le  coup  d'Etat  l'a- 

l'opposition  modérée  et  prit  la  parole  dans  les  vait  investi  du  commandement  des  troupes  de 

questions  relatives  aux  intérêts  de  l'armée,  à  la  l'e  division  militaire  et  de  la  garde  nationale. 

l'Algérie,  aux  haras  et  au  code  pénal  militaire.  Après  avoir  inutilement  enjoint  aux  soldats, 

Après  U  révolution  de  février,  son  dévouement  ainsi  qu'au  général  Forcy,  «le  lui  obéir,  il  fut 

aux  Intérêts  de  l'armée  le  lit  désigner  connue  arrêté  avec  ses  collègues  et  conduit  à  la  caserne 


membre  de  la  commission  de  défense  nationale  d'Orsay.  Ii  était  détenu  depuis  quelques  jours  au 
instituée  le  7  mars  1848.  Élu  représentant  de  Mont  Valérien,  quand  parut  au  Moniteur  un 
Maine-et-Loire  à  l'Assemblée  constituante,  il  décret  qui  élevait  au  mai écludat  un  général  qui 
prit  peu  de  part  à  ses  travaux  et  s'assocta  à  la  avait  été  placé  sous  ses  ordres.  Le  générai  Ou- 
ligne  politique  de  la  fraction  modérée  de  l'As-  dinot  protesta  avec  énergie  contre  les  considé- 
semblée.  Dès  que  l'organisation  de  l'armée  des  ranis  de  ce  décret.  Depuis ,  il  vit  dans  la  re- 
Alpes eut  été  résolue,  il  en  recul  le  comman-  traite,  maintenu  sur  les  cadres  d'activité  comme 
dément  en  chcl  (avril  1848)  ;  mais  il  résigna  général  commandant  en  clief. 
ce  poste  au  maréchal  Bugeaod  (janvier  1849)  On  a  du  général  Oudinot  :  Aperçu  historique. 
après  avoir  refusé  le  portefeuille  de  la  guerre,  sur  la  dignité  de  maréchal  de  France;  Paris, 
que  lui  offrit  le  prince-président.  A  cette  époque,  1833.  in-8";  —  Considérations  sur  tes  ordres 
Rome,  après  avoir  contraint  Pie  IX  à  se  réfu-  de  Saint- Louis  el  du  Mérite  militaire;  Paris, 
gierà  Gaèle,  allait  attirer  sur  elle  les  forces  de  1833,  in-8°;  —  Considérations  sur  l'emploi 
l'Autriche,  ce  qu'il  fallait  empêcher  à  tout  prix,  des  troupes  aux  grands  travaux  d'utilité 
Le  20  avril  1849,  le  général  Oudinot  fut  nommé  publique  ;  Paris,  1839,  in-8°;  —  De  ta  cava- 
commamlant  en  chef  du  corps  e\|)éditionnaire  Une  el  du  casernement  des  troupes  à  che- 
de  la  Méditerranée,  destiné  à  occuper  les  Étals  '  val;  Paris,  1840,  in-8°;  —  De  l'Italie  et 
de  l'Église.  Chargé  d  une  mission  à  la  fous  di-  de  ses  Jorces  militaires;  1835,  in-8";  —  Des 
plomatique  et  militaire,  il  réunissait  les  meil-  Hemonles  de  l'armée;  1843.  io-8°;  —  Précis 
leurcs  conditions  pour  la  remplir  dignement.  I  historique  et  militaire  de  Cexpédition  fran- 
Débarquee  le  25  avril  à  Civita-Vecchia,  l'armée  j  çaise  en  Halte  en  1849;  Marseille,  1849,  in-8°. 
française  parut  le  30  devant  Rome.  Mais  le  siège  j  G.  ne  V. 

de  la  ville,  pour  lequel  il  fallut  attendre  des  j  oudinot  de  Reccio  (Auguste),  frère 
renforts,  ne  commença  régulièrement  que  le  cadet  du  précédent,  né  le  3 mars  1799,  à  Paris, 
4  juin.  En  faisant  établir  ses  batteries,  le  général  tué  à  Mulcy-lsmaïl ,  le  28  juin  1835.  Officier 
avait  donné  l'ordre  précis  de  ne  faire  usage  ni  j  dans  les  chevau-légers  de  la  maison  du  roi , 
de  bombes  ni  d'obus  dans  la  crainte  de  dégrader  j|  fut  successivement  aide  de  camp  des  maré- 
ou  d'incendier  les  monuments  de  la  ville  éter-  chaux  de  Feltre,  Gouvion-SaintCyr  et  Lauris- 
nelle.  Au  milieu  des  difficultés  que  présentait  ce  ton,  capitaine  dans  les  chasseurs  de  l'Orne,  chef 
siège,  et  que  de  savantes  combinaisons ,  jointes  d'escadron  au  14«  régiment  de  chasseurs,  puis 
à  l'inébranlable  dévouement  du  soldat,  pouvaient  ]  dans  les  hussards  de  la  garde,  lieutenant-co- 
seules  surmonter,  le  général  Oudinot  sut  main-  lonel  au  2e  hussards,  et  enfin  colonel  du  2e  ré- 
tenir intact  l'honneur  de  nos  armes,  et  Rome  giment  de  chasseurs  d'Afrique.  Il  commandait 
capitula  sans  conditions,  le  lfr  juillet.  Deux  jours  l'avant-gardc  de  la  division  Trétel,  lorsque  nos 
après,  l'année  française  y  faisait  son  entrée  :  ,  troupes  furent  attaquées  dans  on  défilé  par 
événement  considérable  dans  la  politique  eu-  t  douze  mille  Arabes  guidés  par  Abd-el-Kader. 
ropéenne  et  dans  le  monde  catholique  Le  12  juil-  Son  dévouement  sauva  alors  la  division  fran- 
let,  le  général  fut  élevé  à  la  dignité  de  grand*-  çajse,  qui  eût  été  exposée  aux  plus  grands 
croix  de  la  Légion  d'honneur;  la  municipalité  revers. 

romaine  lui  décerna  ainsi  qu'à  sa  descendance  ;  Oudinot  de  Reccio  (  Charles- Joseph-Ga- 
le titre  de  citoyen  romain,  arrêta  que  son  buste  brlel),  troisième  fils  du  maréchal,  né  a  Paris,  le 
en  marbre  serait  placé  au  Capitole  et  fit  frapper  to  mars  1819,  mort  à  Coulogne  près  Calais,  le 
une  magnifique  médaille  à  sou  effigie.  Les  habi-  10  décembre  1858.  A  la  suite  de  onze  corn  Da- 
tant s  de  Rome  lui  offrirent  en  outre  par  sous-  gnes  consécutives,  il  était  lieutenant-colonel  du 
cription  une  épée  d'honneur  et  ceux  île  Lyon  54e  régiment  d'infanterie  de  ligne, 
imitèrent  aussitôt  cet  exemple.  Plein  de  respect  -Oudinot  de  Reccio  (Victor- Angélique- 
pour  le  saint-père,  mais  également  éloigné  de  la  Henri),  quatrième  fils  du  maréchal,  ?  fait  avec 
faiblesse  et  de  la  violence,  le  général  reçut  des  •  distinction  plusieurs  campagnes  en  Afrique, 
lettres  de  rappel,  et  vint  au  mois  d'août  prendre  '  celle  de  Rome  en  1849,  celle  d'Italie,  et  est  an- 
place  à  l'Assemblée  législative,  ou  l'avait  nommé  jourd'hni  lieutenant-colonel  dn  10e  régiment  de 
le  département  de  la  Meuse.  Seul  de  tous  les    chasseurs.  G.  de  V. 

généraux ,  il  réunissait  les  conditions  voulues  ,    Dieu  des  Cmttmp. 
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ovdot  (  Charles- François) ,  homme  poli- 
tique français,  né  à  Nuits  en  Bourgogne,  le  4  avril 
1755,  mort  À  Paris,  le  12  avril  1841.  Destiné  à 
la  magistrature,  il  devint  en  1777  substitut  du 
procureur  général  au  parlement  de  Dijon,  et 
après  avoir  été  nommé  en  1710  commissaire  du 
roi  près  le  tribunal  de  Reaune,  d  lut  élu,  en 
1791,  à  l'Assemblée  législative.  Élu  membre  à 
la  Convention  nationale,  il  vota  la  mort  de 
Louis  XVI ,  sans  appel  et  sans  sursis.  Envoyé 
en  mission  dans  le  Calvados ,  pour  y  rétablir  la 
tranquillité,  il  fut  absent  de  Paris  lors  de  la  dis- 
cussion et  du  vote  de  la  loi  du  i7  septembre 
conlre  les  suspects,  dont  l'abbé  de  Monlgaillard 
le  désigne  pourtant  comme  l'un  des  promoteurs. 
A  son  retour,  il  présenta  comme  rapporteur  le 
travail  de  révision  de  la  loi  contre  les  accapare- 
ments, et  vit  consacrer  par  la  loi  du  2  avril 
1794  les  nouvelles  dispositions  qu'il  proposait 
Après  la  chute  de  Robespierre ,  il  prit  la  défense 
des  anciens  membres  du  comité  de  salut  pu- 
blic, et  il  demanda  la  création  d'un  tribunal  in- 
dépendant du  corps  législatif  et  qui  connaîtrait 
des  accusations  de  crimes  d'État  portées  coutre 
les  représentants  du  peuple.  Réélu  au  Conseil  des 
Cinq  Cents,  il  fut  chargé  de  divers  rapports,  et 
se  prononça  pour  l'exclusion  des  nobles  de  tous 
les  emplois  publics.  Nommé  secrétaire,  H  intro- 
duisit pour  la  fidèle  reproduction  des  séances 
l'emploi  de  la  sténographie,  amélioration  qui  fut 
aussi  bientôt  délinibvement  adoptée.  Il  sortit  de 
ce  conseil  en  1792,  et  l'année  suivante  le  Direc- 
toire le  nomma  juge  au  tribunal  de  cassation,  en 
remplacement  de  Collier.  Le  sénat  l'y  appela 
comme  juge  à  vie,  en  1800.  Exclu  sous  la  res- 
tauration au  commencement  de  1815,  il  reprit 
son  siège  pendant  les  Ceut-Jours.  Atteint  par  la 
loi  du  12  janvier  1816,  dite  à' amnistie,  il  se 
relira  à  Bruxelles  (  où  nous  l'avons  vu  quelque» 
fois,  chez  le  jurisconsulte  Merlin),  et  ne  revint  en 
France  qu'après  la  révolution  de  1830.  On  a  de 
lui  :  Opmion  sur  le  procès  de  Louis  XVI;  1792, 
in-8';  —  Projet  d'organisation  judiciaire  ci- 
vile, présenté  au  Conseil  des  Cinq  Cents,  au 
nom  delà  Commission  de  la  classification  des 
lois;  Paris,  Impr.  nation.,  nivôse  an  v,  in  g0; 
—  Théorie  du  Jury,  ou  observations  sur  le 
jury  et  sur  les  insti  tutions  judiciaires  crimi- 
nelles, anciennes  et  modernes;  Paris,  1843, 
in-8°  :  l'auteur  avait  laissé  à  un  ami  le  soin  de 
publier  cet  ouvrage,  dont  il  avait  donné  deux 
extraits  assez  étendus  aux  articles  Jury  et  Pro- 
cédure secrète  de  V Encyclopédie  moderne  de 
Courtin ,  édition  de  Bruxelles.      E.  Recjurd. 

Notice  sur  la  rte  de  routeur,  en  («te  de  la  Théorie  dm 
jttrf.  -  Camu»,  BibliotA..  choisie  des  litres  de  droit. 

oudraaot  (Jean),  en  latin  Gerobulus, 
théologien  hollandais,  né  en  1540,  à  La  Haye, 
mort  le  14  février  1606,  à  Utrecht.  Admis  en 
1566  au  ministère,  il  fut  pasteur  en  diverses 
églises,  notamment  a  Fles&ingue  (1580)  et  à 
Utrecht  (1590).  Il  a  composé  divers  ouvrages, 
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|  parmi  lesquels  nous  citerons  :  Waaragtig  rer- 
haal  van  den  staat  der  gere/ormeerde  Kcrke 
(  Histoire  des  églises  réformées  de  la  province 
d'Utrecht);  Utrecht,  1603,  in  8*. 
Van  der  \3,Bivçrmph.  Ifoordenloek  der  JfedrrUn  in . 
oudry  (Jean- Baptiste),  peintre  et  graveur 
français,  né  à  Paris,  le  17  mars  1686,  mort  à 
Beau  vais,  le  30  avril  1755.  Son  père,  Jacques 
Ou  dry,  maître  peintre  et  marchand  de  tableaux 
établi  sur  le  pont  Notre-Dame,  après  lui  avoir  en- 
seigné les  premiers  éléments  de  son  art,  l'en- 
voya à  l'école  de  la  maîtrise  de  la  confrérie  de 
Saint-Luc.  J.-B.  Oudry  passa  de  là  dan*  l'ate- 
lier de  De  Serre ,  peintre  des  galères  du  roi  a 
Marseille,  et  entindaus  celui  du  célèbre  Largiî- 
lière.  L'assiduité  au  travail  du  jeune  Oudry,  les 
dispositions  qu'il  montrait  pour  son  art  lui  atti- 
rèrent bientôt  l'affection  et  toute  la  confiance 
de  son  nouveau  maître.  Celui-ri  *  le  chargea 
entièrement  du  détail  de  ses  affaires  domes- 
tiques; il  le  logeait,  le  faisait  manger  avec  lui, 
.  et  leurs  entretiens  étaient  autant  d'utiles  et  de 
sages  leçons.  Si  M.  Largillière  avait  quelques 
têtes  intéressantes  à  peindre ,  pour  lui  marquer 
de  plus  eu  plus  son  amitié,  il  le  faisait  tenir  a 
côté  de  lui ,  l'instruisait  des  motifs  de  ses  pro- 
cédés, dont  chaque  coup  de  pinceau  devenait  la 
démonstration  (1) 

Après  trois  années  de  ces  études  sérieuses, 
Oudry  se  fit  recevoir  à  la  maîtrise  de  Saint-Luc, 
dont  son  père  était  alors  directeur,  le  même  jour 
(21  mai  1708)  que  deux  de  ses  rrère»;  par  dé- 
rogation aux  usages  de  cette  compagnie ,  il  ne 
présenta  son  morceau  d'admission  que  deux  mois 
après  sa  réception,  le  19  juillet  1708.  Reçu 
maître  peintre,  il  s'adonna  d'abord  à  la  peintnre 
des  portrait!.  «  Un  jour  qu'il  avait  peint  un 
chasseur  avec  un  chien  près  de  lui ,  M.  Largil- 
lière, à  qui  il  montra  son  ouvrage,  fil  peu  d'é- 
loges du  chasseur,  mais  il  loua  beaucoup  le 
chien  :  il  lui  conseilla  en  même  temps  de  quitter 
le  genre  du  portrait  pour  se  livrer  aux  genres 
des  animaux  et  des  fruils,  pour  lesquels  il  parais- 
sait avoir  plus  de  dispositions  (2).  » 

Du  moment  où  il  suivit  ce  conseil  Oudry  avait 
trouvé  sa  voie.  Ses  commencements  furent  néan- 
moins très-pénibles;  il  s'était  marié  fort  jeuoe 
avec  MUe  Froissé,  fille  d'un  miroitier,  à  laquelle 
il  avait  donné  des  leçons  et  qui  faisait  des  copies 

!  avec  quelque  succès;  la  jeuoe  femme  aidait  son 
mari  dans  ses  travaux.  «  La  première  année  le 
travail  réuni  du  mari  et  de  la  femme  ne  leur 
produisit  que  900  livres;  ils  doublèrent  celte 
somme  l'année  suivante.  Quand  la  réputation 

;  de  M.  Oudry  était  faite,  il  gagnait  jusqu'à  1 0,000 

|  livres  par  an,  sans  compter  le  produit  de  ses 
places  et  de  ses  logements.  Le  tout  réuni  pou- 

(I)  f  le  de  M.  Oudrp,  peintre  et  profcuenr  de  l'Acadé- 
mie royale  de  peinture,  par  Loolt  Govgrnot,  lue  ea 
aéance  de  l'Académie,  le  10  ferler  I7«,  dan»  Ut  Mf 
moirn  inédui  d<t  4cademlcient. 

I    m  taid. 
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v  ait  lui  procurer  un  revenu  de  18,000  livres  (1).  » 
Mais  auparavant  il  était  réduit  à  travailler  «  pour 
le  pont  Notrt- Darne  m  cl  à  se  charger  He  tout  ce 
qui  se  présentait  à  lui  C'est  à  celte  époque  qu'il 
ût  divers  tableaux  d'église.  Au  mois  de  mal  1714 
il  fut  adjoint  à  la  maîtrise  et  nommé  professeur  le 
l'r  juillet  1717  ;  le  26  juin  de  la  même  année  il  fut 
agréé  à  l'Académie  ro\ale,  et  deux  ans  plus  tard, 
le  25  lévrier  17 19,  reçu  définitivement,  sur  la 
présentation  d'un  tableau  de  L'Abondance  avec 
ses  attributs.  Sa  réputation  ne  ('étendait  ce- 
pendant pas  à  celte  époque  en  dehors  d'un  cer- 
tain cercle  d'intimes  eld'arlUles.  Son  ami  Massé, 
habile  peintre  en  miniature,  lui  procura  la  con- 
naissance de  M.  de  Beringhen,  premier  écuyerdu 
roi  ;  celui-ci  le  présenta  au  roi ,  et  ainsi  ■  le  tira 
de  dessous  le  rideau  sous  lequel  il  avait  été  pour 
ainsi  dire  caché  jusqu'alors  ».  Oudry  obtint  aussi* 
tôt  diverses  commando*  du  roi,  un  logement  au 
Louvre  et  un  atelier  aux  Tuileries.  Peu  a  peu 
la  fortune  vint  à  lui.  Il  fut  chargé  d'importants 
travaux  pour  la  maison  que  possédait  à  Fonte- 
nay-aux-Roses  l'intendant  de»  finances  Fagon. 
Précédemment  il  avait  eu  à  faire  le  portrait  du 
czar  Pierre  1er.  Pierre  fut  tellement  satisfait  de 
cet  ouvrage  qu'il  voulut  en  emmener  l'auteur  en 
Russie.  Plus  tard  celui-ci  eut  également  à  re- 
pousser les  offres  qui  lui  furent  faites  de  se  fixer 
en  Danemark.  En  1734,  Oudry  accepta  l'entre- 
prise de  la  manufacture  de  tapisseries  de  Beau- 
vais,  en  association  avec  un  sieur  Besnier.  Il  di- 
rigea ainsi  pendant  vingt  ans  le  travail  artistique 
de  cet  établissement,  et  fit  un  grand  nombre  des 
dessins  de*  tapisseries  qui  furent  exécutées  pen- 
dant ce  temps.  En  1736  il  fut  nommé  inspecteur 
des  Gobelins  ;  on  peut  voir  dans  la  Notice  his- 
torique sur  les  manujaclures  impériales  des 
tapisseries  des  Gobelins,  etc.,  le  récit  d'un  long 
démêlé  qu'il  eut  avec  les  entrepreneurs  de  cet  éta- 
blissement sur  les  principes  de  l'art  du  tapisricr. 

C'est  dans  l'appartement  qu'il  occupait  pen- 
dant ses  visites  à  la  manufacture  de  Beau  vais 
qu'Oudry  fut  frappé  d'apoplexie,  le  3  avril  173î. 
Il  avait  succédé  à  De  Troy  comme  professeur  à 
l'Académie,  le  28  décembre  1743,  et  en  cette  qua- 
lité il  fit  deux  conférences  lrè*-remar<|uablt  s  : 
l'une,  sur  la  manière  d'étudier  les  couleutw,  a 
été  publiée  ;  l'autre,  sur  les  soins  qu'on  doit  ap- 
porter en  peignant,  est  restée  inédite.  Malgré  les 
grandes  occupations  que  lui  imposaient  les  fonc- 
tions qu'il  remplissait  aux  Gobelins  et  à  Beau- 
vais,  il  a  exécuté  une  quantité  considérable  de 
tableaux  et  de  dessins;  Gougenot  en  porte  le 
nombre  à  178,  pins  36  dessins  de  tapisseries.  Le 
musée  du  Louvre  possède  8  tableaux  d'Oudry; 
il  a  exposé  aux  salons  de  1737  à  1761.  On  lui 
doit  encore  275  dessins  qui  ont  été  gravés  pour 
l'édition  des  fables  de  La  Fontaine  (2),  et  75 

(I)  V\»  de  M.  Oudrw,  etc. 

(!)  Part*,  l'M,  4  toI.  In-fol.  Os  det*ln«  viennent  d'élre 
fomprl»  dans  La  tonte  de  la  telle  bibliothèque  de  M.  F. 
v>l»r,  noYf  mbre  i»oo. 
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estampes  gravées  à  l'eau-forteavec  infiniment  de 
goût  et  d'esprit.  Sur  ces  ?5  gravure- ,  21  pièces 
ont  été  faites  pour  le  roman  comique,  46  appar- 
tiennent à  l'ouvrage  dont  voici  le  titre  :  «  Rébus 
ou  Logofjriphestd(ni\6  àS.A.R.  M°>«  la  duchesse 
de  Bcrry,  se  vend  k  Paris,  chez  l'auteur,  sur  le 
pont  Notre-Dame,  au  Soleil  d'Or  et  rue  Saint- 
Jacques  vis  a-vis  la  rue  des  Mathurin>,au  Mé- 
ceuas.  ■ 

Oudry  avait  formé  dans  l'atelier  qu'il  occupait 
aux  Tuileries,  dans  la  cour  des  princes,  une  im- 
portante collection  de  tableaux ,  vases  el  curio- 
sités, dont  la  vente,  faite  après  son  décès  avec 
celle  de  ses  dessins,  produisit  plus  de  40,000 
livres.  Il  eut  treize  enfants,  de  son  mariage  avec 
Mu*  Froissé.  Une  de  ses  filles  épousa  M.  Bouot, 
peintre  de  l'Académie,  dessinateur  aux  Gobelins  ; 
son  (ils  aîné  fut  architecte.  Le  second,  Jacques- 
Charles  Oudry,  né  en  1720,  mort  à  Lausanne,  au 
mois  de  septembre  1778,  fut  reçu  membre  de 
l'Académie  le  31  décembre  1748.  Il  exposa  aux 
salons  de  1748-1750  et  1751;  il  résida  long- 
temps à  Bruxelles,  où  il  remplit  la  charge  de 
premier  peiutre  du  prince  Charles.    H.  11— m. 

Notice  Sur  ta  rie  de  M.  Oudry,  par  Cougmol,  dans 
les  Mémoires  inedUi  des  membres  de  V  4cadt,n\e  dé 
peinture  et  de  sculpture.  -  F.  Vlllot,  fiottee  tur  let  ta- 
bieaux  exposes  dans  tes  galeries  du  Musée  du  Louvre. 
—  Robert  Mumesuii,  Le  Peintre  graveur /run{au,ilc-,  etc. 

Ol'KL.  Voy.  Howel 

OCEiv  (Saint),  en  latin  Audoenus,  prélat  Iran* 
çais,  né  eu  609,  à  Sancy,  près  de  Soisson»,  mort 
à  Clicliy-la-Garetine,  le  24  août  G83.  l-ils  d'Au- 
Ihaireet  d'Aige.  Ouen,  que  l'on  connaît  aussi  sous 
le  nom  de  Dadon,  passa  son  enfance  à  Ussy -sur- 
Marne,  dont  ses  parents  possédaient  la  seigneurie  ; 
après  avoir  fait  ses  premières  éludes  dans  le  mo- 
nastère de  Sainl-Médard,  il  trouva  place  à  la  cour 
du  roi  Clotaire  II.  Devenu  référendaire  ou  chan- 
celier so»s  Dagobert  1er,  il  fit  alors  la  connais- 
sance de  saint  Eloi,  et  se  lia  avec  lui  d'une  auutié 
»i  étroite,  qu'ils  n'eurent  plus  «qu'un  cœur  et 
qu'une  âme  >•.  Par  son  conseil,  il  fonda  en  634 
l'abb'tye  de  Rebais,  au  diocèse  de  Meaux  ;  et  cé- 
dant lut  même  à  sa  vocation  religieuse,  il  entra 
dans  h  s  ordres,  et  Dieudooné,  évéque  de  Maçon, 
lui  conféra  la  prêtrise.  A  son  retour  d'une  mis- 
sion en  Espagne,  il  fut  élu  archevêque  de  Rouen, 
el  l'opinion  la  plus  générale  fixe  son  sacre  au  21 
mai  640.  Ce  jour-là  même,  saint  Éloi  était 
sacré  pour  occuper  le  double  siège  de  Noyon  et 
de  Tournai.  Le  diocèse  de  Rouen, où  se  trouvaient 
en<  ore  des  cantons  barbares ,  cliangea  de  face 
sous  l'administratfon  de  saint  Ouen,  qui  déploya 
le  plui  beau  zèle  à  instruire  son  peuple,  à  eiu- 
l>ellir,  à  orner  le6  églises  et  à  établir  des  mo- 
nastères. Il  assista  au  concile  de  Chalons-sur- 
Saônc  (25  octobre  644).  Le  pape  Martin  Ier 
ayant  demandé  en  651  au  roi  Clovis  II  quelques- 
uns  des  plus  savants  évéques  de  ses  Etats  pour 
les  envoyer  à  Constantinople  avec  la  qualité  do 
légats  dans  l'affaire  du  monolliélisme,  saint  Ouen 
et  saint  Éloi  furent  désignés  à  cet  effet  ;  mais  des 
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obstacle*,  que  l'histoire  n'a  point  révélés,  les  em-  '  distingués.  De  ce  nombre  fut  le  jeune  lord  Wtl- 


[xH  lièrent  de  dire  ce  voyage.  Saint  Ouen  sous- 
crivit a  de  nombreuses  chartes  en  faveur  des 
églises  et  des  abbayes.  Après  la  mort  d'Ébrotn, 
le  roi  Thierri  I*r,  à  la  suggestion  de  Warato, 
nouveau  maire  du  palais,  envoya  saint  Ouen  à 


liam  Howard,  fils  du  comte  de  Surrey,  pour  le* 
quel  Oughtred  écrivit  un  traité  intitulé  Arith- 
métier  in  numtris  et  speciebus  institutio, 
qua  tum  logistiese,  tum  analyticx,  atque 
adeo  totius  mathematicx,  quasi  clavîs  est 


Cologne  pour  y  négocier  la  paix  avec  Pépin,  duc  (Londres,  1631,  in-8").  On  y  trouve  l'exposé  do 
d'Austrasie  :  l'ambassadeur  franck  parvint  A  ré*  procédé  de  multiplication  abrégée  généralement 
tablir  la  bonne  intelligence  entre  les  deux  États;  !  connu  sous  le  nom  de  règle  d'Oughtred.  Ultra- 
mais a  peine  était-il  arrivé  à  CHchy,  où  le  roi  de  j  royaliste,  Oughtred  mourut,  dit-on,  de  l'émotion 
Neustrie  tenait  sa  cour,  pour  rendre  compte  à  ce  !  qu'il  éprouva  en  apprenant  le  rétablissement  de 
prince  du  résultat  de  sa  négociation ,  qu'il  y  i  Charles  II  ;  il  avait  alors  plus  de  quatre- vingt- 
mourut,  épuisé  par  l'Age  et  par  les  fatigues.  Son  six  ans.  L'ouvrage  que  nous  Tenons  de  citer  fut 
corps  fut  transporté  à  Rouen,  oh  on  l'inhuma  dans  traduit  en  anglais  par  son  auteur  sous  ce  titre 


l'église  abbatiale  de  Saint-Pierre,  qui  prit  dè3  lors 
le  nom  du  saint  prélat  On  a  de  saint  Ouen  :  La  i 
Vie  de  saint  Eloi,  l'un  des  monuments  bisto-  j 
riques  les  plus  authentiques  qui  nous  soient  res- 
tés du  septième  siècle.  Écrite  d'un  style  clair  et 
simple,  renfermant  divers  traits  qui  représentent 
les  coutumes  et  les  anciennes  mœurs  de  la  na- 


The  key  of  mathematicks,  new  forged  and 
flled  :  together  with  a  treatise  of  the  resolu- 
tion oj  ail  kinde  of  affected  xquations  in 
numbers  ;  vHth  the  rule  of  eompound  usury; 
and  démonstration  of  the  rule  oj  /aise  po- 
sition.  And  a  most  easie  Art  of  del meeting 
ail  manner  of  Plaine  Sun- Dy  ails.  Geome- 


Uon  française,  encore  au  berceau,  cette  œuvre    trically  toughl  by  Will.  Oughtred  ( Londres, 


resta  manuscrite  dans  un  assex  grand  nombre 
d'églises  et  de  monastères  jusqu'à  ce  que  Surius 
l'eut  publiée,  en  majetire  partie  dans  son  recueil, 
mais  avec  de  regrettables  mutilations.  Duchesnc, 
en  son  premier  volume  des  historiens  de  France, 
y  a  puis*  ce  qu'on  y  trouve  sur  saint  Éloi.  Dom 
Luc  d'Achery  ayant  découvert  deux  manuscrits, 
l'un  provenant  de  la  bibliothèque  abbatiale  de 
Corbie ,  l'autre  de  celle  de  Concbes  en  Norman- 
die, compara  avec  soin  ces  deux  copies,  et  donna 
en  16m  l'œuvre  entière  de  saint  Ouen,  dans  le 
tome  V  de  son  Spieilége.  Ghcsquière  (Acta 
sanctorum  Belgil,  t.  III,  p.  294  à  331  )  édita 
en  1785  la  Vie  de  saint  Éloi,  mais  après  l'avoir 
collationnée  avec  le  plus  grand  soin  au  moyen 
de  divers  manuscrits  qui  faisaient  partie  de  la 
riche  collection  des  Bollandistes,  à  Anvers.  Cette 
Vie  a  été  traduite  en  français  d'après  ces  diverses 
éditions,  par  Louis  de  Montigny,  archidiacre  de 
Itoyon,  Paris,  1626,  in-8*;  par  un  auteur  ano- 
nyme (  Lévesquc ,  prêtre  attaché  A  la  chapelle 
des  orfèvres),  Paris,  1693,  in-8°  ;  par  M.  Charles 
de  Barthélémy,  Paris,  t847,in-8°,  et  par  M.  l'abbé 
Pareniy,  chanoine  d'Arras,  Arras,  1851,  in- 12. 
Ces  deux  dernières  traductions  sont  accompa- 
gnées de  nombreuses  notes,  non  moins  curieuses 
que  savantes.  —  On  attribue  A  saint  Ouen  la  Vie 
de  saint  Rémi,  conservée  manuscrite  dans  l'ab- 
baye de  Saint  Gall.  H.  Fisqcet. 

Gai  lia  christiana ,  t.  XI.  —  H  Ut.  lUtcr.  de  la  France, 
i.  III,  p.  mm.  —  Pomseriyr,  JfUt.  de  fabbas/e  de 
Salnt-Oum  —  HUt.  de»  archet,  de  Rouen.  —  France 
pontificale.  —  Le  Colnte,  Ann.  eccl.  de  France. 

OUgrtrrd  (  William),  mathématicien  an- 
glais, né  le  5  mars  1574,  A  Eton,  dans  le  comté 
de  Buckingham,  mort  le  30  juin  1660.  Ayant 
étudié  la  théologie  en  même  temps  que  les 
sciences  exactes,  il  fut  nommé,  en  1610,  ministre 
d'Albury,  près  de  Guilford,  dans  le  comté  de 
Surrey.  Ses  fonctions  ne  l'empêchèrent  pas  de 
se  livrer  A  l'enseignement  et  de  former  des  élèves 


1647,  in-8»;.  A  la  suite  du  titre  de  cette  der- 
nière partie,  on  lit  :  Invented  by  the  author, 
belween  22  and  23  yeares  o/his  âge.  Le  même 
ouvrage  a  été  réédité  plusieurs  fois  en  latin  sou 
le  nom  de  C lavis  malhcmadca,  etc.  (  Londres, 
1618,  in-8*;  Oxford,  1652,  in-8e;  Oxford,  1667, 
b>8°).  Les  éditions  d'Oxford  contiennent  de 
nombreuses  additions  (I).  Enfin  un  choix  des 
manuscrits  d'Oughtred  a  été  imprimé  après  ta 
mort,  sous  ce  titre  :  Opuscula  malhematiea 
hactenus  inedita  (?)  (Oxford,  1677,  in-8*;.  On 
cite  encore  de  lui  quelques  ouvrages  purement 
littéraires  écrits  dans  un  latin  trè* -élégant.  E.  M. 
Montferrirr,  Dictiomtatrt  de*  sciences  mat/tematicun 

oiu/tbbiun  (François- Henri  n'),  histo- 
rien français,  né  le  22  août  1 546,  A  Valencienots, 
oïl  il  mourut,  le  t"r  octobre  1605.  Originaire  de 
Gand  et  issu  d'une  famille  «font  le  nom  flamand 
est  Outermans  ou  Woutermans,  il  Ht  ses  étude* 
A  l'université  de  l.ouvain,  et  fut,  jeune  encore, 
admis  au  conseil  de  ville  de  Valenciennes.  où  il 
parviot  A  la  place  de  prévôt.  On  a  de  lui  :  Hu 
toire  de  la  ville  et  comté  de  Valen tiennes; 
Douai,  1639,  et  1640,  in-fol.;  Valenctenots, 
1687,  in-fol.  :  édité  par  Pierre  d'Oultreman,  son 
fils;  —  Triumphus  et  speelacula  serenissiais 
Belgarum  prineipibus  Alberto  et  Isnbella, 
in  civitate  Valentiniana,  édita;  Anvers, 
1602;  — diverses  pièces  de  vers  latins,  notanv 

(I)  O  lotit  te*  Ira  lté*  suivant*:  jEqttatinnum  ojjfo- 
tum  rfiolvtin  :  vbi  ttiam  multa  de  Lnçt  rit  honora* 
usa  interferttntttr.  Elctncntt  decimi  EncitdU  étritrme- 
tio.  Of  iolidit  rtguiaribHi  tractùtus.  De  mmataru&a 
sive  usura  composa  a.  Reçttla  Jahr  posttionù.  Téctnt- 
matum  jrchimrdU.  de  spharra  elcphndn 
Horoloeiooraphla  (Xomctriea. 

(t)  Cette  nabUeatton  roraprrml  ;  Institution,*  smr 
nir/e  l>r  ranii  cnrportbus  oeutribut  gravttvte  et 


anitudme comparotts.  Âutoma:a.Ovmstio*es  l 
siiexandrini  Mn  très.  Detriongutis  plants  rrctanaata 
De  division*  saper  fietorvtn.  Mûrie*  Elément».  Oe 
propuonacnlorusn  Mwnliionibvs.  De  SectUmttus  os- 
çuturUna  tractât  tu  analfttcus. 
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981  OULTREMAN 
ment  un  Chant  funèbre  sur  la  mort  d'fcmroa. 
nuel  de  Lalaing,  marquis  de  Reoly.  Son  buste 
en  marbre,  par  Pierre  de  Franqueville,  est  au 
musée  de  Valenciennes. 

Vilere  Andrt,  Blbitoth.  betyica.  t.  1,  p.  US  et  U9 
ocltreman  (Philippe  o'),  fils  du  précé- 
dent, né  en  1 585,  à  Valenciennes,  où  il  mourut, 
le  16  mai  1652.  Entré  en  1607  dans  la  Compa- 
gnie de. Jésus,  f  8e  ,ivra  P«n(lant  vingt-six  ans 
à  la  prédication,  et  a  publié  deux  ouvrages  ascé- 
tiques, savoir  :  Le  vrai  chrétien  catholique, 
Saint-Omer,  l»22,  in-S°;  traduit  en  anglais, 
1623,  in- 8";  —  Le  pédagogue  chrétien,  t.  I; 
Luxembourg,  1629,  in-8';  t.  Il  et  III,  Mons, 
1G15  et- 1060,  in-8°;  Rouen,  1704,  in-V\  aug- 
menté et  retouché  par  le  P.  Brignon,  et  en  fla- 
mau'l,  Amers,  1637,  ir.-8<\  Ce  dernier  ouvrage 
a  depuis  été  souvent  réimprimé;  l'auteur  pro- 
meltail  un  quatrième  volume,  mais  la  mort 
i'empéclia  de  terminer  ce  travail ,  qui  contient 
beaucoup  d'anecdotes  historiques. 

Va|er<-  André,  Bibliot.  betçiea,  t.  Il,  p.  I0U.  -  De 
Hacker.  HUtUoth.  des  écrivains  de  la  Ci*  de  Jésw. 

ovLTRBMAïf  (Pierre  n'),  hiatorien  français, 
né  en  1591,  à  Valenciennes ,  où  il  mourut,  le 
73  avril  1656.  Le  plus  jeune  des  fils  de  François- 
Henri  ,  il  entra  chez  les  jésuites  en  161 1 ,  s'y  fit  es- 
timer, et  exerça  d'abord  avec  succès  le  ministère 
de  la  prédication,  que  la  faiblesse  de  sa  santé  le 
força  d'abandonner  pour  se  livrer  à  l'étude  de 
l'histoire.  Outre  la  publication  de  VHistoire  delà 
ville  et  comté  de  Valenciennes,  par  son  père, 
et  qu'il  augmenta  considérablement,  on  a  de  Ini  : 
TabuLv  vitarum  tum  be  a  forum,  htm  illus- 
trhtm  virorum  societatis  Jesu;  Douai,  1622, 
in-8*;  —  Vie  de  Pierre  l'Hermite,  ou  brie/ 
recueil  det  croisades  et  entreprises  pour  la  dé- 
livrancedela  Terre  Sainte ;Mons,  1632, in-12 ; 
Valenciennes,  1632,  in  s°;  Paris,  1645,  in  12  : 
édition  contenant  la  Généalogie  de  l'ancienne 
maison  de  l'Hermite  ;  —  Constantinopolisbel- 
çica,  sive  de  rébus  gestis  A  Balduino  et  Hen- 
rico,  imperatoribus  Constantinopolitunls, 
ortu  Volentianensibus  Bel  gis,  ab  anno  1171 
ad  annum  1207,  libri  quinque; Tournai,  1643, 
in-4°.  Cet  ontrage  est  Tort  utile  à  coosulter, 
bien  que  son  auteur,  tout  en  complétant  et  rec- 
tifiant les  récits  de  Viliehardouin,  a  l'aide  des 
chroniqueurs  contemporains,  soit  lui-même 
tombé  dans  des  erreurs  assez  graves;  —  Amor 
in  crealuras  effusus  ;  Lille,  1651,  in-fol.;  — 
et  quelques  autres  ouvrages  ascétiques  oubliés 
aujourd'hui,  et  dont  on  trouvera  les  titres  dans 
la  Bibliothèque  des  écrivains  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  par  de  Racket-. 

Sottwel.  ntàlloth.  teriptor.  S.  J.  —  Vilére  André, 
Btblioth  H'hica,  t  11.  p.  Wl. 

oennv  (  E.- T. -Maurice),  littérateur  dra- 
matique français,  né  en  1776,  à  Bruyère-le- 
Chàtel ,  près  d'Arpajon,  mort  à  Paris,  le  19  fé- 
vrier 1843.  Il  débuta  dans  la  carrière  des  let- 
tres en  donnant,  avec  Barré,  en  1796,  au  théâtre 
du  Vaudeville,  La  Danse  interrompue,  qui 
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obtint  un  grand  succès.  Il  y  fit  ensuite  jouer  : 
Les  deux  Sourds;  Arlequin  charlatan;  La 
Ligue  des  femmes  ;  Le  Loup  g  ar  ou  ;  Les  Époux 
I  de  trois  jours;  La  Chevalière  d'Èon;  Le 
,  Mari  par  hasard  ;  Crispin  financier  ;  Quitte 
|  à  qu^te,  etc.  Il  donna  à  l'Odéon,  avec  Cha* 
j  zet,  en  1805  :  Le  Mari  juge  et  partie,  comédU 
en  un  acte  et  en  vers,  et,  en  1809,  Le  Fils  par 
hasard,  comédie  en  cinq  actes  et  en  prose.  On 
a  encore  de  Ourry  :  Maies  herbe  à  Saint- De- 
nis, poème  élégiaque,  qui  a  remporté,  en  1815, 
le  prix  proposé  par  La  Quotidienne  pour  le 
meilleur  éloge  de  Louis  XVI,  in-12;  —  Poèmes, 
Poésies  fugitives ,  Homans,  Chansons,  etc.; 
1816,  in  8»;  —  V Enfant  lyrique  du  carna- 
val;  1816  à  1818, 3  vol.  in- 1 8 ;  —  Soirées  dra- 
matiques de  Jérôme  le  porteur  d'eau;  1817 
et  1818,  in- 18;  —  La  Peste  de  Barcelone, 
ou  le  dévouement  français,  poème,  1821,  in-8°. 
Un  grand  nombre  de  chansons  dans  les  recueils 
du  Caveau  et  des  Soupers  de  Momus.  11  a  été 
longtemps  le  principal  rédacteur  du  Journal  de 
Paris  et  a  édité  le  Nouveau  Caveau,  1818  à 
1827, 9  vol.  in- 18. 

Daniel,  Biographie  de  Seine-et-Qite. 

ovrskl  (Jean-Henri),  littérateur  français,, 
né  à  Dieppe,  en  1725,  mort  le  12  septembre 
1814.  Il  remplissait  la  charge  de  procureur  du 
roi  à  la  maîtrise  des  eaux  et  forêts  dans  sa  ville 
natale  lorsque  la  révolution  vint  le  priver  de 
son  emploi.  11  ne  s'occupa  le  reste  de  sa  vie 
que  de  travaux  littéraires.  Ou  a  de  lui  :  Dis- 
cours sur  les  avantages  que  le  mérite  retire 
de  Vernie;  1750,  in-4";  —  Les  talents  sans 
étude  peuvent-ils  produire  le  beau?  1751, 
in-4°  :  couronné  par  l'Académie  de  Pau;  —  Ré- 
fléxtons  sur  l'homme,  ou  examen  raisonné  du 
discours  de  M.  Rousseau  (  de  Genève  )  sur  l'O- 
rigine  et  les  fondements  de  l'inégalité  parmi 
les  hommes  (Amsterdam,  1755,  in-8°).  Ces 
Réflexions  ont  été  publiées  sous  l'auagramme 
de  Jean -Henri  Le  Rous,  conseiller  du  roi  de 
France;  Genève  (Rouen),  1758,  in-12;.—  Es- 
sais de  géométrie,  1804,  dans  lesquels  l'auteur 
traite  de  la  résolution  de  différents  problème? 
avec  la  seule  règle  et  le  compas. 

Jean  Ovrsel,  de  la  même  famille,  libraire 
à  Rouen,  a  écrit  Les  Beautés  de  la  Normandie, 
ou  l'origine  de  la  ville  de  Rouen  et  des 
autres  villes  de  la  province;  Rouen,  1700, 
in-12. 

»lém.  de  CJcadémle  de  Rouen  (ISM).  —  Qoérard.  La 
France  lUUralre. 

OCSEL.  Voy.  OlSEL. 

oi'THiEK  (Réginald  ou  Regnauld),  astro- 
nome français,  né  le  10  aoftt  1694,  à  La  Marre- 
Jousserans  (Jura),  mort  à  Uayeux,  le  12  avril 
1774.  Après  avoir  étudié  à  Polijiny,  a  Dote  et  à 
Besançon,  il  embrassa  la  carrière  ecclé>iaslique, 
et  fût  nommé  vicaire  à  Montant,  près  de  Lons- 
le-Saulnier,  où  il  commença  à  se  livrer  avec  un 
tel  succè>  à  son  goût  pour  les  observations  a*- 
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tronomiques,  que  l'Académie  des  sciences 
de  Paris  le  nomma  (  l*r  décembre  1731  )  l'un  de 
ses  correspondants.  On  le  sollicita  alors  de  ve- 
nir à  Taris  et  de  présenter  à  l'Académie  un 
globe  remarquable  qu'il  avait  imaginé  en  |72S. 
Ce  globe  mouvant  fut  exécuté  par  J.  B.  Ca- 
tin,  du  Fort  du  Plasne,  son  compatriote,  et  est 
figuré  dans  les  machines  de  l'Académie,  sans 
description  ;  il  a  cinq  pouces  de  diamètre,  et  le 
mouvement  des  nœuds  de  la  lune  y  est  exprimé. 
Thiout,  dans  son  grand  Traité  d'horlogerie,  fait 
Téloge  de  ce  globe.  Outhier  vint  donc  à  Paris 
en  1732,  et  fut  chargé  de  lever  des  plans,  de 
calculer  des  triangles  pour  la  grande  carte  de 
France;  mais  M.  de  Luynes,  évéque  de  Bayeux, 
depuis  cardinal,  se  l'attacha  et  le  nomma  son 
secrétaire.  En  1735,  on  le  chargea  d'accompa- 
gner Maupertuis  pour  la  mesure  du  degré  au 
cercle  polaire,  et  au  retour  de  cette  expédition 
scientifique,  dont  il  rédigea  le  journal,  il  obtint 
une  pension  de  douze  cents  livres.  En  1748,  il 
devint  chanoine  de  la  cathédrale  de  Bayeux,  et 
résigna  ce  bénéfice  eu  1767,  pour  se  livrer  tout 
entier  à  l'étude.  Plusieurs  académies  l'associèrent 
à  leurs  travaux.  On  a  de  cet  astronome  :  Jour- 
nal d'un  voyage  au  Nord  fait  en  1730  et  1737  ; 
Paris,  1744,  in-4%  avec  dix-huit  cartes  ou  plan- 
ches, dessinées  par  l'auteur;  Amsterdam,  1746, 
in- 12,  fig.  Cet  ouvrage,  connu  de  peu  de  per- 
sonnes, est  bien  plus  instructif  que  celui  auquel 
Maupertuis  doit  son  plus  beau  titre  à  la  célébrité, 
quoiqu'il  n'y  ait  contribué  que  pour  un  quart 
tout  au  plus.  Le  journal  d'Outhier  renferme  sur 
les  mœurs  et  les  usages  religieux  des  Lapons 
des  détails  aussi  curieux  qu'intéressants.  Le  Re- 
cueil dis  savants  étrangers  de  V Académie  des 
sciences  contient  de  lui  les  travaux  suivants  : 
Sur  une  nouvelle  quadrature  par  approxi- 
mation (t.  Il,  année  1755);  —  Carte  des 
Pléiades  dont  la  position  de  trente-cinq  princi- 
pales étoiles  est  déterminée  par  les  observations 
de  M.  Le  Monnier,  faites  en  1744,  1745,  1746  et 
1748.  Les  autres  étoiles  qui  suivent  ont  été  pla- 
cées par  estime  dea  distances  et  par  des  aligne- 
ments tirés  aux  premières  étoiles  dont  la  posi- 
tion était  connue  (même  volume);  —  Obser- 
vations météorologiques  faites  à  Bayeux  en 
1756  (t.  IV,  1763);  —  Observation  du  pas- 
sage de  Vénus,  faite  à  Bayeux,  le  6  juin  1761, 
avec  une  lunette  de  36  pouces,  garnie  d'un  mi- 
cromètre, dont  chaque  tour  de  vis  est  divisé  en 
quarante-deux  parties  (1  IV,  1774);  —  Obser- 
vation de  V éclipse  de  lune  du  8  mai  1762,  au 
malin,  faite  à  Bayeux  (L  IV,  1774).  -  Caries 
topographiques  de  Cévéché  de  Bayeux,  en  deux 
feuilles;  —  Cartes  de  l'évéché  de  Meaux  et  de 
l'archevêché  de  Sens.  H.  F. 

Lalande,  Biblioçr.  attron.,  p.  m.  —  Mémoires  de 
V  dead.  des  Kicncet.  —  Qotrard ,  J*a  Franc*  littéraire. 

euTRENBUge  (Jean  nés  Para,  dit  d'), 
chroniqueur  belge,  né  à  Liège,  le  2  janvier  1338, 
mort  vers  1399.  Appartenant  à  une  famille  cé- 
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lèbre  dans  l'histoire  de  Liège  au  moyen  âge  (i\ 
il  était  notaire,  audiencier  a  la  cour  de  Liép.t 
comte  palatin.  Lors  des  dissensions  qui  édi- 
tèrent dans  cette  ville  entre  les  partisans  d'Ur- 
bain VI  et  de  Clément  VII,  il  fut  chargé  de  faire 
une  enquête  à  ce  sujet.  Au  dire  de  Fisen,  dau 
le  complot  formé  par  les  Clémentixs,  il  état 
désigné  comme  l'un  des  personnages  qui  déniai 
être  assassinés  les  premiers,  ce  qui  doit  fa  rt 
admettre  qu'il  avait  alors  une  grande  infloeac?. 
L'évêque  Arnould  de  Horne  l'appelait  souur.t 
près  de  lui ,  afin  de  le  rendre  témoin  de  bit» 
dont  il  devait  écrire  le  récit.  Jean  d'Outroaaw 
est  auteur  d'une  chronique  en  vers,  et  d'au 
chronique  en  prose  divisée  en  quatre  livre»,qui 
s'étendent  depuis  la  création  du  monde  ja<qu'ra 
1399  :  le  quatrième  livre,  qui  comprend  le  temps 
écoulé  de  1341  à  1399,  parait  perdu.  Ce  traul 
offre  surtout  de  l'intérêt  à  dater  du  dotmèo* 
siècle,  et  les  renseignements  qu'il  donne  »r  \a 
événements  dont  la  Flandre,  l'Angleterre  et  u 
France  furent  le  théâtre  sont  d'autant  plus  pré- 
cieux que  l'auteur  les  puise  dans  les  chroaiQKs 
de  Hugues  de  Pierrepont  et  d'Enguerraïkl  «te 
Bar,  restées  inconnues  jusqu'à  ce  jour.  La  com- 
mission royale  d'histoire  (de  Belgique  )  a  clurr 
de  la  publication  de  l'œuvre  du  chroniqonrr 
liégeois  l'un  de  ses  membres,  M.  Ad.  Borgati, 
qui  doit  d'abord  mettre  au  jour  avant  la  fia  <Jt 
cette  année  (1861)  la  chronique  de  Jean  de  Su- 
velot  (voy.  ce  nom),  formant  la  coatimuf  >o 
de  celle  de  Jean  d'Outreroeuse.  et  dont  l'iroprrs- 
sion  est  achevée.  La  chronique  en  vers  deJwi 
d'Outremeuse,  antérieure  a  sa  chronique  « 
prose,  mais  qui  conserve  de  l'intérêt  pour  His- 
toire littéraire,  sera  imprimée  comme  appendice 
à  la  partie  correspondante  de  la  chronique  a 
prose.  Ces  publications  entreront  dan*  le  Corp 
de  chroniques  liégeoises,  compris  dans  la  Coi- 
lection  de  chroniques  belges  inédites,  édite 
par  ordre  du  gouvernement  belge.  Jean  d'Ou- 
tremeuse est  auteur  d'un  autre  ouvrage  minai- 
ent intitulé  :  La  Schience  des  pierres  pré- 
cieuses. Le  baron  de  Crassier,  célèbre  aoiiqur? 
liégeois,  en  possédait  un  exemplaire  ayant  pour 
titre  :  Le  Trésorier  de  philosophie  noturtiit 
des  piètres  précieuses,  et  qui  se  trouve  m 
jourd'hui  à  la  Bibliothèque  impériale  dePvis 
(ma.  suppl.  franc.,  n*  98'*).  La  Hbliotbèqw 
royale  de  Belgique  conserve  deux  raanuscnu& 
la  chronique  en  prose  de  Jean  d'Outremeose,  et 
M.  Ulysse  Capitaine  a  donné  dans  le  Bulki^ 
du  Bibliophile  belge  (2*  série,  L  III,  p.  169; 
la  liste  des  ouvrages  de  ce  chroniqueur  qui 
depuis  1754  ont  figuré  dans  les  principales  veal« 
publiques  de  livres  faites  à  Liège.  E.  Reçus». 

Flaen ,  Hittorim  Itodiensis  ;  Ltége,  l(M,  UvW, 
V|,  n*  18,  p.  lit.  —  M.  U  Polaln,  Jean  £Outrmnit, 
dana  lea  Mélange*  historiques  et  tUt.  ;  LHffe,  l**t,  »•* 

(1)  Celte  famille  occupait  dîna  cette  ville  prtupt  tut 
le  quartier  d'Outre- Meta*  ;  ce  qui,  un*  Aonie,  ,,a 
donner  à  Jean  de*  Vnz  le  surnom  sou»  irquel  Û<* 
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—  Rapports  de  M.  A4.  Rorgnct.  dans  Ira  Bulletins  de  la 
commission  rofttle  à"  histoire  (de  Belgique),  Ie  série, 
1  vill,  n»«  l  et  f. 

OUTftRPO.vr  (  Charles-Lambert  »'),  juris- 
consulte et  homme  politique  belge ,  né  a  Hervé 
(Limbonrg),  le  16  (I)  septembre  1746,  mort  à 
Paris,  le  4  mars  1809.  Il  était  depuis  177!  avo- 
cat au  conseil  souverain  de  Brabant,  lorsque  la 
révolution  brabançonne  éclata  ;  il  se  montra  fa- 
vorable aux  principes  sur  lesquels  elle  s'ap- 
puyait; mais  la  direction  que  lui  imprima  bientôt 
l'influence  cléricale  trouva  dans  d'Outrepoot  un 
adversaire  déclaré.  Lors  du  rétablissement  du 
régime  aulrichien ,  d'Out repont  reprit  l'exercice 
de  sa  profession.  Après  la  seconde  invasion 
française,  il  devint  membre  de  l'administration 
centrale  de  la  Belgique,  et  flt  partie  de  plusieurs 
commissions  administratives.  Après  le  18  bru- 
maire, il  fut  appelé  par  le  sénat  à  siéger  au  tribu- 
nal de  cassation.  On  a  de  lui  :  Essai  historique 
sur  Vorigine des  dîmes;  1780, in  8°  (anonyme); 

—  Discours  sur  l'autorité  du  droit  romain 
dans  les  Pays-Bas ,  pour  servir  de  réponse 
à  la  question  :  Depuis  quand  le  droit  romain 
est-il  connu  dans  les  Pays-Bas  autrichiens ,  et  de- 
puis quand  y  a-t-il  force  de  loi  ?  Bruxelles,  1783, 
in-4*  :  travail  auquel  l'Académie  de  Bruxelles 
avait  accordé  un  accessit,  en  1782;  —  Défense 
de  /'Essai  historique  sur  l'origine  des  dîmes; 
Liège,  1785,  in  8°  (anonyme)  :  réplique  à  la  réfu- 
tation publiée  par  l'abbé  Gbesquière  sous  le  titre 
de  Lettres  historiques  et  critiques  pour  ser- 
vir de  réponse  à  f  Essai  historique  sur  l'origiue 
des  dîmes;  Utrecht,  1784,  iu-8°;  —  Des  em- 
pêchements dirimant  le  contrat  de  mariage 
dans  les  Pays-Bas  autrichiens,  selon  l'édit 
de  l'empereur  Joseph  II,  du  26  septembre 
1784  ;  Bruxelles,  1787,  in-8°.  Tous  ces  écrits  ont 
été  mis  à  l'index  par  le  clergé  belge.    E.  R. 

r>c  Becdrllirrc,  Biographie  liégeoise. 

otTTKBVOirr  (  Charles-Thomas  -  François 
d')  (2),  littérateur  français,  fils  du  précédent, 
né  *  Bruxelles,  le  26  juin  1777,  mort  à  Paris, 
le  4  avril  1840.  Il  entra  dans  les  droits-réunis, 
où  il  devint  sous-chef;  mais  après  la  mort  de  son 
père  il  se  démit  de  cet  emploi.  Une  lettre,  trouvée 
après  sa  mort  dans  ses  papiers ,  annonçait  à  sa 
famille  qu'il  avait  perdu  sa  fortune  dans  des 
spéculations  de  bourse.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Dialogues  des  morts,  suivis  d'une  Lettre 
deJ.-J.  Rousseau,  écritedes  Champs- Élysées, 
à  M.  Castil-Blaze;  Paris,  1825,  in-8v;  d'après 
cette  lettre,  les  deux  tiers  à  peu  près  des  articles 
do  Dictionnaire  de  musique  de  Castil-Blaze 
sont  empruntés  à  celui  de  J.-J.  Rousseau  ;  — 
La  Saint- Barthélémy,  drame  en  plusieurs 
scènes;  Paris,  1826,  in-8#;  —  La  Mort  de 
Henri  III,  ou  Les  Ligueurs,  drame  en  plu- 
sieurs scènes  ;  Paris,  1826,  in-8';  —  La  Mort 

(1)  Le  lo.snlfint  la  Biographie  liégeoise . 

m  D'Outrepoot .  qne  non*  avons  connu,  n'a  la  nuls 
porté  le  titre  de  comte  que  lui  donnent  quelques  bio- 
graphes. 


—  OUVRARD  980 

de  Charles  Ier,  roi  d  Angleterre ,  drame  en 
quarante-deux  scènes;  Paris,  1827,  in-8°;  — 
Promenades  d'un  solitaire  ;  Paris,  1828,in-8°; 

—  Huascar,  ou  les  frères  ennemis,  drame  en 
cinq  actes;  Paris,  1829,  in-8°  :  le  sujet  est 
tiré  de  l'histoire  du  Pérou  ; — Mélanges  ou  suite 
des  Promenades  d'un  solitaire;  Paris,  1830, 
in  8*;—  Coius  Caliçula, drame  en  cinq  actes; 
Paris,  1833,  in-8*  ;  —  Discours  sur  les  rois  de 
Rome;  Paris,  1833,  in-8*.  11  a  laissé  manuscrits 
un  drame,  Jules  César,  et  un  ouvrage  intitulé  : 
Morale  et  philosophie. 

Son  frère,  Théodore- Gustave  d'Out* epont, 
né  à  Bruxelles,  en  1779,  mort  à  Paris,  le  7  avril 
1832,  était  capitaine  de  cavalerie  lorsque,  sous 
ta  restauration ,  il  fut  mis  à  la  retraite.  Il  a 
laissé  :  Almanach  des  guerriers  français;  Pa- 
ris, 1819,  in-8a;  —  Observations  critiques  et 
raisonnérs  sur  l'ordonnance  provisoire  des 
exercices  et  des  manœuvres  de  la  cavale- 
rie, du  Ier  vendémiaire  an  XIII;  Paris,  1824, 
in- 12. 

Son  fils,  Guitave-C har les •  Léonard ,  né  à 
j  Paris,  le  22  juillet  1811,  mort  à  Bougie,  le  18 
j  septembre  1842,  fit  comme  lieutenant  en  1831  la 
j  campagne  de  Belgique,  et  mourut  capitaine  dans 
\  le  2e  rég.  de  la  légion  étrangère.  Il  a  donné  au 
;  Livre  des  Cent-et-un  :  le  Gamin  de  Paris 
j  (t.  VIII),  et  La  Petite  Provence  (t.  XIII);  il  a 
collaboré  au  Dictionnaire  de  la  Conversation, 
et  à  divers  journaux  de  province.        E.  R. 

Documents  particuliers. 

ovvabofp  (  Théodore  ),  général  russe,  né 
vers  1770,  mort  à  Saint-Pétersbourg,  en  1824. 
Il  appartenait  à  une  ancienne  famille  de  Mos- 
covie.  Il  entra  fort  jeune  dans  la  carrière  des 
arme?,  et  était  aide-decamp  de  Paul  I«r  lorsque 
ce  monarque  fut  assassiné.  OuvarofT  prit  une 
part  active  a  ce  crime.  On  dit  même  que  le 
czar,  déjà  frappé,  croyant  reconnaître  en  lui 
son  propre  fils,  le  grand-duc  Constantin,  cessa  de 
se  défendre  et  s'abandonna  aux  coups  des  meur- 
triers. Quoi  qu'il  en  soit,  Alexandre  Ier  attacha 
OuvarofT  à  sa  personne ,  et  lui  donna  le  com- 
mandement d'une  division  de  sa  garde.  OuvarofT 
justifia  cette  confiance  par  son  courage,  et  se  dis- 
tingua surtout  à  la  Moskowa.  Plus  tard  il  fut 
promu  au  commandement  général  de  la  garde 
impériale ,  et  mourut  dans  ces  fonctions. 
Conversation»- Uxikon. 

orvnARD  (  Gabriel  -  Julien  ) ,  financier 
français,  né  près  de  CHsson  (Loire-Inférieure), 
le  11  octobre  1770,  mort  à  Londres,  en  octobre 
1846.  Ce  financier,  auquel  on  ne  peut  refuser  une 
grande  habileté,  est  moins  connu  par  ses  talents 
que  par  ses  démélésavec  lesdiversgouvernements 
de  la  France.  Il  était  négociant  en  denrées  colo- 
niales à  Nantes  quand  la  révolution  éclata.  Doué 
d'un  esprit  An  et  d'une  grande  hardiesse  dans 
t  ses  spéculations  commerciales,  il  comprit  de 
bonne  heure  comment  le  crédit  en  multipliant 
1  la  richesse  peut  accroître  à  la  fois  les  fortunes 
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particulières  et  la  prospérité  du  pays  ;  aussi  en 
moins  de  quinze  années  {«arTint-îl  à  l'apogée  du 
crédit  et  de  la  fortune.  Chargé  en  1797  du  service 
des  subsistances  de  la  marine  avec  le  titre  de  mu- 
nitionnaire  générât,  Ouvrard  gagna  plus  de  quinze 
millions,  et  se  fit  pardonner  ses  richesses  par  Tu- 
sage  qu'il  sut  en  faire.  Plus  tard  ,  il  présenta  au 
Directoire  un  plan  de  finances  et  de  crédit  basé 
aur  la  nécessité  d'une  dette  publique  considérable 
en  France,  limitée  cependant  au  quart  ou  au  tiers 
de  son  revenu.  Il  insistait  aussi  sur  l'organisa- 
tion d  une  caisse  d'amortissement  indépendante, 
richement  dotée  ;  mais  ce  système,  alors  incom- 
pris, ne  fut  point  adopté,  et  ce  ne  fut  qu'en  1 8(7 
qu'H  triompha,  sous  l'influence  do  duc  de  Riche- 
lieu. Sa  fortune,  qui  continuait  de  s'accroître, 
porta  d'abord  ombrage  au  premier  consul ,  qui 
le  considéra  comme  un  homme  à  craindre  et  se 
fit  une  arme  contre  lui  de  ses  traités  avec  le  mi- 
nistèle de  la  marine.  Bonaparte,  devenu  empereur, 
tout  en  usant  du  crédit  d'Ouvrard,  ne  le  ménagea 
pas  davantage,  et  l'opulent  financier  dut  déposer 
son  bilan,  le  31  décembre  1807,  et  suspendre  ses 
payements.  Un  concordat  lui  fut  accordé,  le  26 oc- 
tobre 1808,  et  les  créanciers  ne  perdirent  point 
un  centime.  De  nouvelles  rigueurs  du  pouvoir 
l'atteignirent ,  et  il  fut  arbitrairement  arrêté  et 
détenu  longtemps  à  Sainte-Pélagie.  Sa  détention 
ne  finit  qu'en  octobre  1813.  Lors  de  l'occupation 
de  la  France  en  1814,  il  se  chargea  de  fournir 
des  vivres  aux  armées  alliées.  En  1817,  il  con- 
tribua à  fonder  le  crédit  public  en  rassurant  les 
créanciers  de  l'État ,  et  sans  diminuer  les  res- 
sources des  divers  services,  sans  avoir  recours 
i  de  nouvelles  charges,  il  trouva  le  moyen  de 
payer  l'indemnité  promise  aux  puissances  étran- 
gères. Le  talent  financier  dont  il  venait  de  donner 
des  preuves  ne  pouvait  manquer  d'augmenter 
son  influence.  En  1823  il  obtint  la  fourniture 
générale  de  l'armée  envoyée  en  Espagne  ;  mais  les 
marchés  qu'il  passa  en  cette  circonstance  furent 
signalés  comme  onéreux  au  trésor.  Des  pour- 
suites commencées  contre  lui  furent  plus  tard 
suspendues  et  n'ont  jamais  été  reprises.  Ouvrard 
en  Espagne  avait  gagné  la  confiance  du  roi  Fer- 
dinand Vil  en  lui  apprenant  le  secret  d'augmen- 
ter ses  revenus  sans  nuire  à  la  prospérité  de  ses 
sujets,  et  ce  prince  ne  l'oublia  point,  alors  qu'a- 
près avoir  éprouvé  des  pertes  considérables 
et  contracté  des  obligations  qu'il  ne  put  pas 
remplir,  le  célèbre  financier  fut  de  nouveau 
Incarcéré  pour  dettes  a  Sainte-Pélagie.  H  n'en 
sortit  qu'après  cinq  années  révolues ,  vécut  de- 
puis dans  la  retraite,  et  mourut  à  Londres,  com- 
plètement oublié.  On  a  d'Ouvrard  quelques 
écrits  sur  les  finances,  dont  on  trouve  la  liste 
dans  la  France  littéraire  de  Quérard ,  et  des 
Mémoires  sur  sa  vie  et  ses  diverses  opéra- 
tions financières;  Paris,  1826,  3  vol.  in-8\ 
Ces  mémoires  ont  eu  deux  autres  éditions,  en 
1826  et  en  1827. 

Bioçr.  wtfv.  et  port,  des  conUmp.,  t .  V.  -  0.  Samt  et 


Saint-Edmc.  Bioçr.  de*  ho  m  met  dm  /aur.  —  ÈlomUtmr 
untverttl.  Un  *  IM7. 

;  ocvRié  (  Pierre  Justin  ) ,  peintre  français, 
né  à  Paris,  le  9  mai  1806.  Il  étudia  la  peinture 
sous  MM.  Taylor  et  A  bel  de  Pnjol.  Il  réussit 
d'abord  dans  la  lithographie,  puis  dans  l'aquarelle 
et  bientôt  dans  la  peinture  à  l'huile,  en  adoptant 
le  genre  du  paysage  et  des  vues  de  villes.  Il 
débuta  au  Salon  de  1831  par  une  Vue  de  la 
porte  de  Moret,  pris  de  Fontainebleau,  celle 
de  V Escalier  de  l'église  de  Saint-Pris,  prè*de 
Montmorency,  et  cotre  autres  aquarelles  celle, 
de  grande  dimension,  représentant  le  Poids  de 
Pille,  à  Clermond-Ferrand,  Il  prit  part  en- 
suite à  toutes  les  expositions  dn  Louvre,  où 
l'on  voyait  figurer  des  Vues,  d'après  les  devins 
rapporté*  de  ses  voyages  en  France,  en  Italie,  en 
Allemagne ,  en  Angleterre,  et  dans  les  Pays- 
Bas.  Parmi  ses  nombreuses  productions,  rewar 
quabies  par  l'exactitude  et  la  finesse  du  dessin, 
nous  citerons  :  Le  grand  Canal  de  Venise; 
L'Hospice  du  mont  Saint-Bernard;  Pont  de 
Pontoise  (  Salon  de  1833)  ;  -  Quai  des  Bscla- 
tons  à  Venise;  Pince  du  Palais-  Vieux,  à 
Florence  (1834);  —  Intérieur  de  l'église 
Saint- Laurent,  à  Nuremberg;  La  Vallée  du 
M  ont- Dore  (Auvergne);  La  Vallée  d1  Atones- 
Mortes  (Languedoc);  La  Vallée  de  Valtin 
(Vosges)  (1836);  —  Le  Château  et  ta  VtUe 
d'Heidelberg  ;  Château  de  Fontainebleau,  vue 
prise  du  jardin  anglais  (1842);  Château  de 
CKenonceaux;  Châ4eaudeSaint-Ctoud(iêkZ); 
— •  Le  Parlement,  Végllse  de  Westminster  et 
la  chapelle  de  Lambeth,  à  Londres  (I8tt); 
—  Château  de  Windsor  (1832);  —  Vue  de 
Rotterdam;  Bords  du  Rhin  entre  Cobleatzet 
Mayence  ;  Le  Mont-Blanc  et  la  vallée  de  Cka- 
mouni  (1861).  M.Ouvrié  est  membre  de  le  Lé- 
gion d'honneur  depuis  le  30  décembre  I8à4. 

G.  es  F. 


OUTIIBK- BftiilLK  (Jean-Claude  a'O 
■«SOll),  calligraphe  français,  né  *  Nancy,  mort 
en  1807.  Il  était  membre  de  l'Académie  rutile 
d'Écriture,  qui ,  fondée  en  1779, exista  jusqu'en 
1790,  fct  fournissait  les  experts-jnrés  ecrivaioi 
aux  tribunaux.  Ouvrier-Deiile  avait  on  rare  ta- 
lent pour  lire  les  anciennes  écritures  ;  il  coona,  v 
sait  aussi  très-bien  certaines  brandies  de  mi- 
thématiques.  On  a  de  lui  :  L'Arithmétique 
méthodique  et  démontrée ,  appliquée  au  com- 
merce, à  la  finance,  etc.  ;  Paris,  1761, 9*édrt., 
1812,  in-8*;  Bruxelles,  1818, ta-8°;  de  nom- 
breux abrégés  de  cet  ouvrage  ont  été  pobhe»; 
—  Opérations  toutes  faites  sur  la  règle  du 
cent;  Paris,  1763,  in-I6;  ibid.,  1779,  in-8*,ar« 
changements  et  augmentations  ;  —  Calcul  de* 
décimales,  appliqué  aux  différent 'e -s  opéra- 
tions de  commerce,  de  banque  et  de  finan- 
ces; Paris,  1765,  1798,  in-8*. 

Qoérard,  La.  France  lut. 

otTWATEtt  (  Albert  vas),  un  des  plu<  an- 
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riens  peintres  hollandais,  né  à  Harlem,  en  1444, 
inort  dans  la  même  ville,  en  1515.  Il  était  con- 
temporain et  ami  des  frères  van  Eyck,  et  il  ap- 
prit de  ces  grands  artistes  le  secret  de  peindre  à 
t'huile.  Il  peignit  pour  la  principale  église  do.  sa 
ville  natale  Saint  Pierre  et  Saint  Paul.  Ou- 
water  avait  tracé  au-dessous  de  ce  tableau  un 
paysage,  aujourd'hui  effacé,  où  l'on  voyait  des 
pèlerins,  les  uns  se  livrant  au  repos,  les  autres 
faisant  un  repas  champêtre  :  ce  paysage  pas- 
sait pour  le  meilleur  du  temps.  Ouwater  avait 
aussi  peint  La  Résurrection  de  Lazare,  chef- 
d'œuvre  que  les  Espagnols  enlevèrent  à  la  prise 
de  Harlem.  Parmi  les  élèves  d 'Ouwater  on  doit 
citer  Guérard  de  Saint- Jean. 

Carie  van  Mander,  Uet  U»n,  etc.  {  Amsterdam,  HIT.  j 
In-**)  —  Dcscamps,  La  vie  des  peintres  hollandais,  etc.,  ' 
1. 1,  p.  6.  —  rilXinytoa.  Dictlonary  o/  pointers. 

oezom  haçan  bbtg  (  Abou-Nasr  Mo- 
dhajfered  Dyn),  dit  vulgairement  Vium  Cas- 
sant <lu'  611  turc  signifie  Haçan  le  Long,  roi  de 
Perse,  né  en  812  de  l'hégire  (  1408),  mort  le 
t"  chawal  882(7  janvier  1478).  Fondateur  de 
la  dynastie  turcomane  Ak-Koxounlu  (du  mou- 
ton blanc),  il  fit  périr  son  frère  Djihanghyr,  et 
dépouilla  la  dynastie  des  Cara-Koïounlu  (du 
mouton  noir)  (1467-1469).  Ouzoun  Haçan, 
maître  de  Schiraz  et  de  toute  la  Perse,  par  la 
mort  d'Abc u-Yousouf,  dernier  prince  de  cette 
race,  épousa  une  «ceur  de  David  Comnène,  em- 
pereur de  Trébisoode,  et  à  la  sollicitation  des 
chevaliers  de  Rhodes  et  des  Vénitiens,  tourna 
ses  armes  contre  Mahomet  U,  conquérant  de 
Gonstantinopie.  Il  envahit  en  1472  l'Asie  Mi- 
neure, y  obtint  d'abord  quelques  succès,  mais 
fut  vaincu  l'année  suivante.  Quatre  ans  après, 
il  conquit  la  plus  grande  partie  de  la  Géorgie, 
et  partagea  le  butin  qu'il  en  retira  avec  les  doc- 
teurs de  la  loi,  les  mollahs  et  les  gens  de  lettres 
qui  raccompagnaient  dans  toutes  ses  expédi- 
tions. Les  longues  querelles  de  ses  descendants 
qui  se  disputèrent  sa  succession  facilitèrent  l'é- 
lévation de  la  dynastie  des  Sofys  et  la  con- 
quête de  la  Perse. 

J  ot.  Barbara.  Fiaggi/asti  da  Fenexia  alla  Tana.  in 
Htrtia,  India,  etc.  ISU,  lo-S°.  —  Ambr.  CunUrlnl.  // 
Fiaççio ...  al  gran.  signore  Ussum  Cauan,  re  di  Per- 
lia.im.  in*». 

ovallb  ou  otacub  (  Alphonse  n'  ),  jé* 
suite  chilien,  né  eu  1601,  à  Santiago,  mort  à 
Lima,  le  U  mars  1651.  Dune  famille  riche  et 
noble,  originaire  d'Espagne,  il  fut  admis  dans  la 
Compagnie  de  Jésus  en  1618,  professa  la  philo- 
sophie, devint  directeur  de  la  maison  du  novi- 
ciat de  Santiago  et  procureur  de  l'ordre  dans 
le  Chili.  Après  avoir  assisté  à  Rome  en  1640 
à  la  huitième  congrégation  générale,  il  retourna 
au  Chili,  et  entreprit  quelques  missions  dans 
le  Pérou.  On  a  d'Ovalie  i  Bpistola  ad  propo- 
sition generalem  Societatis  Jesu,  qua  sta- 
tum  in  provincia  Chilensi  exponit  ;  Madrid, 
t642,  in-fol.  ;  —  Bistorica  relation  delreyno 
des  Chile,  y  de  las  missiones  y  ministeriot 
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j  que  exercita  en  el  la  Compahia  de  Jésus  ; 
Rome,  1646,  in-fol.,  avec  carte,  plans  et  figures  ; 
Rome,  1640,  in-4*,  en  italien  ;  et  traduite  en  an- 
glais, tome  111,  p.  1-146,  de  fa  collection  de  Chur- 
chill, 1704,  4  vol.  in-fol.  ou  1744-1746,  6  vol. 
in-fol.  Cette  histoire  du  Chili  est  rare  et  recher- 
chée. 

Hacker.  Bitoioth.  des  écrivains  de  la  Compagnie  de 
Jésus.  îsu,  1*  aérte.  p.  4M. 

OTAN  do  (  Don  Nicolas  ),  premier  gouver- 
neur général  des  Indes  occidentales,  né  vers 
1460.  mort  en  1518.  U  appartenait  à  l'une  des 
familles  les  plus  distinguées  d  Espagne.  Favori 
de  Ferdiuand ,  il  était  grand  commandeur  de 
l'ordre  militaire  et  religieux  d'Alcantara  lorsqu'il 
fui,  en  1501,  nommé  par  les  rois  catholiques  (i) 
gouverneur  des  nouvelles  découvertes  faites  en 
Amérique,  en  remplacement  de  Francisco  de  Bo- 
vadilla,  dont  la  cupidité  et  la  mauvaise  adminis- 
tration contribuaient  beaucoup  a  la  dépopulation 
des  pays  soumis.  Isabelle  donna  à  Ovando 
l'ordre  de  réparer  toutes  les  injustices  commises 
par  Bovadilla,  et  surtout  d'améliorer  le  sort  des 
Indiens.  Il  partit  de  San-Lucar,  le  13  février  1502, 
avec  trente  navires  montés  par  deux  mille  cinq 
cents  hommes;  c'était  la  plus  nombreuse  flotte 
qui  eût  encore  fait  voile  pour  le  Nouveau  Monde. 
Après  une  traversée  périlleuse  dans  laquelle  il 
perdit  beaucoup  de  ses  compagnons,  Ovando 
arriva  à  Santo- Domingo,  le  15  avril, suivant.  11 
rétablit  d'abord  l'ordre  dans  Pile,  fonda  plu- 
sieurs villes,  aujourd'hui  importantes,  et  fit  em- 
barquer Bovadilla,  Roldan  et  leurs  complices 
pour  l'Espagne  ;  mais  il  eut  l'inhumanité  de  fer- 
mer ses  ports  devant  Christophe  Colomb  au 
moment  où  une  tempête  furieuse  exposait  a  un 
danger  imminent  la  flottille  que  commandait 
le  grand  navigateur  (  29  juin  1502  ).  Ovando 
montra  la  même  malveillance  envers  Colomb 
lorsque  l'amirauté  était  sans  ressources  A  La  Ja- 
maïque (  1503),  et  ne  le  secourut  que  pressé 
par  l'indignation  générale,  excitée  par  Las  Casas. 
Ovando  craignait  avec  raison  que  la  cour  d'Es- 
pagne, mieux  éclairée,  ne  rendit  aux  Colomb  le 
gouvernement  qu'ils  avaient  si  glorieusement  ac- 
quis.  L'administration  d'Ovando  était  d'ailleurs 
loin  de  répondre  aux  voes  de  la  reine.  Au  lieu 
d'adoucir  la  position  des  naturels,  il  exerça  Rur  eux 
des  cruautés  plus  atroces  que  celles  reprochées  à 
Bovadilla,  et  les  soumit  à  de  tels  travaux  qu'en 
moins  de  deux  années  deux  cent  mille  de  ces 
malheureux  périrent  victimes  de  l'insatiable  cu- 
pidité des  conquérants.  Un  seul  trait ,  exposé 
avec  détail  dans  les  sanglantes  annales  de  la 
conquête  du  Nouveau  Monde ,  suffira  pour  faire 
apprécier  Ovando.  Sur  on  simple  soupçon,  il  se 
rendit  avec  nne  nombreuse  escorte  dans  la  pro- 
vince de  Xuragua  (  aujourd'hui  Léogane  ),  gou- 
vernée par  la  belle  et  généreuse  Anacoana,  qui, 
quoique  veuve  du  brave  Caonabo  (  voy.  ce 

(«  U»  CatUllans  nommaient  alnal  laabelle  I",  reine 
de  Utilité,  et  reralnand,  non  mari,  roi  «'Aragon. 
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nom),  s'était  toujours  montrée  la  protectrice  zélée 
des  Espagnols.  11  invita  la  population  a  une  fête 
militaire  ;  sur  un  signal  ii  rua  ses  soldats  sur 
les  Indiens  désarmés  ;  ce  fut  une  boucherie 
aveugle  et  féroce  dans  laquelle  ni  l'âge  ni  le 
sexe  n'étaient  épargnés  :  quatre-vingt-quatre 
caciques  furent  enfermés  dans  la  maison  de 
Anacoana  et  brûlés  vifs  sans  autre  forme  de 
procès.  Quelques  jours  après,  la  princesse  fut 
pendue  avec  son  neveu  Gunora.  Ainsi  furent  dé- 
truits la  province  de  Xuragua  et  son  peuple  ai- 
mable et  hospitalier,  province  que  les  Castillans 
appelaient  à  leur  débarquement  «  un  paradis  ». 
Ovando  porta  ensuite  la  destruction  et  le 
meurtre  dans  l'Higuey  «  et  depuis  ce  moment, 
dit  Las-Casas,  Hispaniola  ne  fut  plus  qu'une 
vastesolitude  ».  Ces  crimes  furent  enfin  connus  de 
la  cour  d'Espagne.  Ovando  fut  rappelé,  et  son  gou- 
vernement donné  k  Diego  Colomb.  Cependant,  le 
dévastateur  de  Saint-Domingue  mourut  riche 
et  honoré-  Il  a  laissé  des  mémoires  que  le  gou- 
vernement espagnol  n'a  pas  jugé  convenable  de 

livrer  à  la  publicité. 

Krrtund  Colomb ,  Fida  det  Jmirante.  cap.  xxrv- 
cm.  -  Lm  Ca»**,  Hitl.  tnd.,  llb  II,  cap.  I-XXXU.  — 
Hirrrra.  Kvvmt  Orbis,  dtc.  I,  llb.  IV-V.  -  Mubos  Hitt. 
drl  Nuevo-Mundo.  —  Orletfo.  Croniea  de  las  Indlat. 
llb  IU.-Charle*o>i, J/uraWoAtf-DomiNOiiOib.  XXIV. 

ovkss  (Juriann),  peintre  hollandais,  né 
en  1620,  mort  en  1695.  Un  des  meilleurs 
élèves  de  Rembrandt,  il  excellait  dans  les  scènes 
nocturnes  et  rendait  les  ténèbres  avec  vérité. 
L 'hôtel  de  ville  d'Amsterdam  conserve  de  lui  un 
tableau  d'une  grande  beauté.  Il  représente 
Claudio*  Civilis  rassemblant  les  principaux 
chefs  bataves  à  un  banquet  dans  la  forêt  de 
Schaker-bosch  et  les  déterminant  à  secouer  le 
joug  des  Romains.  Ovens  peignait  bien  le  por-  I 
trait.  En  1675,  il  se  rendit  k  la  cour  du  duc  de 
Holstein,  et  v  termina  sa  carrière. 

Weyerman,  D*   Sch\lderkonit.  der  Nederlandert , 
t.  Il,  p.  4SI. 

ovf.khkck  (Jean- Daniel),  érudit  et  bio- 
graphe allemand,  né  en  1 71 5,  k  Rethem,  mort 
à  Lubeck,  le  3  août  1802.  Fils  de  Gaspard  Mi- 
colas  Overbeck,  auteur  d'un  grand  nombre  de 
dissertations  exégétiques,  il  fut  depuis  1763  rec- 
teur du  gymnase  de  Lubeck.  Outre  des  notices 
biographiques  sur  Lipenius,  de  Carpzovius,  de 
G.-J.  Wolf,  de  François  Baron,  etc.,  on  a  de 
lui  :  Geschichte  der  Stadt  Flensburg  (  His- 
toire de  la  ville  de  Flensbourg  );  Lubeck,  1752, 
in*8*  ;  —  De  Jani  templo  non  clauso  a  Constan- 
iino;  ib.f  1763,  in-fol.  ;  —  De  cura  magistra- 
tuutn  romanorum  eirca  educandam  civium 
iobolem  ;  ibid.,  1765,  in-4\ 

SciilIrhtegTOll ,  Nekroloç.  -  Baur,  Ulstoritehet  H  and 
vârtc  bitth,  L  VII.  -  Mruael ,  Gtlehrtet  Ttvtsehland. 

•  OVERBECK  (Frédéric),  célèbre  peintre 
allemand,  né  à  Lubeck,  le  2  juillet  1789.  Fils 
d'un  fabuliste  estimé ,  il  s'adonna  de  bonne  heure 
k  la  peinture,  et  fréquenta  depuis  1806  l'aca- 
démie des  beaux-arts  de  Vienne;  gagné  aux 
Idées  romantique»  par  Eberhard  Wâchter,  il 


j  s'enthousiasma  pour  les  vieux  maîtres  du  mojrn 
âge,  et  se  mit  tellement  en  opposition  avec  les 
principes  enseignés  par  ses  professeur;,  qoî  sui- 
vaient les  errements  de  Mengs  et  «le  David, 
qu'il  fut  renvoyé  de  l'académie.  Il  partit  en 
1810  avec  Vogel  et  Pforr  pour  Rome,  qu'i! 
habita  depuis  constamment.   Rejoint  peu  de 
temps  après  par  Schadow ,  Cornélius  ;  Vert  et 
j  Schnorr,  il  s'établit  avec  eux  au  couvent  de 
'  Saint-Isidore,  et  se  mit  k  se  pénétrer  de  l'esprit 
,  et  de  la  manière  des  peintres  mystiques  anté- 
rieurs à  Raphaël ,  tels  que  le  Pérugin  et  Fiesole. 
En  1814  il  se  convertit  au  catholicisme.  Signale 
!  k  l'attention  publique  par  les  fresques  exécu- 
'  tées  dans  la  villa  du  consul  de  Prusse ,  Bar* 
tholdy  (  villa  où  Overbeck  avait  représenté 
Joseph  vendu  par  ses  frères  et  Les  sept  an- 
I  nées  de  disette),  il  fut  chargé  en  1»»8  de  déco- 
I  rer,  en  compagnie  de  Cornélius  et  de  Schnorr, 
!  la  villa  Massimi  ;  les  sujets  qu'il  peignit  sont  tirés 
;  de  la  Jérusalem  délivrée.  Dès  lors  il  était  en- 
.'  fièrement  revenu  de  son  imitation  première  de 
|  l'incorrection  et  de  la  dureté  de  dessin  de  lan- 
\  cienne école  allemande;  les  formes  qu'il  employa 
|  devinrent  de  plus  en  plus  suaves ,  elles  attirent 
,  par  leur  pureté  et  leur  douceur  ;  mais  les  œ*itres 
I  d'Overbcck  ont  toujours  gardé  un  caractère  ar- 
'  chaïque,  qu'il  croit  indispensable  à  l'expression  de 
sa  vive  piété ,  qui  lui  a  fait  constamment  pros- 
crire le  nu.  Il  est  depuis  plusieurs  années  di- 
recteur de  l'Académie  Saint- Luc.  Parmi  ses  ceo- 
vres  nous  citerons  :  la  magnifique  fresque  de 
l'église  Sainte -Marie-d  es- Anges  à  Assise,  repré- 
sentant Le  Miracle  des  roses  de  saint  Fran- 
çois; Les  Fiançailles  de  la  Vierge  ;  ta 
bleau  qui  appartient  an  comte  Raczynski  ;  Le 
Christ  au  jardin  des  olives ,  k  l'hôpital  de 
Hambourg;  La  Sainte  Famille,  propriété  du 
comte  de  Schônborn  ;  Élie  montant  au  ciel; 
L'Entrée  du  Christ  à  Jérusalem ,  k  l'église 
Sainte-Marie  de  Lubeck  ;  /.' Influence  de  la  re- 
ligion sur  les  arts ,  au  musée  Staedel  k  Franc 
fort;  La  Mort  de  saint  Joseph;  La  Mise  au 
tombeau  du  Christ ,  k  Lubeck  ;  L'Italie  et  la 
Germanie,  au  château  de  Schlossheim ;  U 
Conversion  de  saint  Thomas;  Le  Sacrement 
de  Ford motion  ;  La  Résurrection  de  La  tare; 
Ruth  et  Boos,  etc.  Ces  tableaux,  ainsi  que  les 
nombreux  dessins  d 'Overbeck,  ont  été  souvent 
gravés  et  lithographies,  notamment  dans  les  pu- 
blications suivantes  :  Heures  nouvelles,  par 
Dassame;  Paris,  1839;  Imitation  de  Jésus- 
Christ;  Paria,  1839,  in-8*;  La  Passion  dt 
Notre-Seigneur ;  Paris,  1840,  in-fol.;  Scènes 
des  Evangiles;  Dusseldorf,  1853-1854,  in-fol. 

Jean  Oveabeck,  neveu  du  précédent,  profes- 
seur d'archéologie  k  Leipzig,  a  publié  entre  au- 
tres :  Kunstarchaelogische  Vorlesungen  (  Le- 
çons d'art  et  d'archéologie);  Brunswick,  1855, 
in-8°;  —  Pompeji;  Leipzig,  1855,  avec  gra- 
vures sur  bots;  —  Die  Btldwerke  zum  The- 
bischen  und  Troischen  Heldenkrexse  Le* 
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monuments  de  l'art  se  rapportant  an  cycle  hé* 
roïque  de  Thèbes  et  de  Troie);  Stutlganl,  1857, 
in-S°,  avec  planches;  —  Gesctiicfite  der 
grkchischen  Plastik  (  Histoire  des  arts  plas- 
tiques chez  les  Grecs  );  Leipzig,  1858,  2  vol. 
in-8°. 

Concxrsationt  Lerlktm.  —  Mânner  der  Zelt  (L*tp- 
tig,  tu»).  —  Nagler,  KûniUer-Uxikon.  —  Raex;n»kl , 
UUtoirt  de  lart  allemand  moderne. 

oybrbbek  (  Bon  aventure  van  ) ,  peintre 
hollandais,  né  à  Amsterdam,  en  1660,  mort  dans 
la  même  Tille,  en  1706.  Il  était  élève  de  Gérard 
de  Lairesse,  qui  l'initia  à  son  art  et  lui  lit  prendre 
en  môme  temps  des  habitudes  de  débauche 
qui  abrégèrent  de  moitié  sa  vie.  A  Rome  Over- 
beek  partagea  son  temps  entre  l'étude  et  les 
plaisirs.  Ardent  au  travail  comme  à  la  dissipa- 
tion, il  dessina  tout  ce  que  la  capitale  de  l'I- 
talie contenait  de  remarquable,  et  résolut  de 
former  une  collection  sans  pareille.  Reçu  en 
1685  membre  de  l'Académie  de  peinture  de 
La  Haye,  il  se  fixa  dans  cette  ville.  Mais 
bientôt  La  Haye  lui  parut  un  séjour  trop  pro- 
pre à  le  distraire.  Il  loua  une  chambre  à  Sche- 
veninge;  il  en  fit  enlever  l'escalier,  qu'il  rem- 
plaça par  une  échelle  qu'il  retirait  après  lui 
lorsqu'il  voulait  rester  seul.  Il  vécut  ainsi  plu- 
sieurs années  passant,  sans  transition,  de  l'excès 
du  travail  à  celui  de  la  débauche.  En  mourant 
il  laissa  sa  fortune  À  son  neveu  Michel  van  Over- 
beek ,  à  la  charge  de  (aire  imprimer  l'ouvrage 
qui  avait  été  la  plus  grande  occupation  de  sa 
vie,  de  le  dédier  à  la  reine  Anne  d'Angleterre 
et  d'en  remettre  un  exemplaire  à  l'Académie  de 
peinture  de  La  Haye.  L'ouvrage  d'Overbeek 
parut  en  effet  sous  ce  titre  :  Reliquix  antiqux 
ur bis  Ronue,  etc.;  Amsterdam,  1707-1709,  en 
trois  parties,  gr.  in-fol.  Malgré  son  titre  lalin , 
ce  livre  est  écrit  en  français  et  dans  un  style 
pur  et  clair.  «  C'est  dommage,  dit  Descamps, 
qu'un  homme  de  ce  mérite  ait  donné  dans  les 
excès  les  plus  crapuleux;  il  avait  une  érudition 
profonde,  et  l'esprit  le  plus  vif  et  le  plus  ca- 
pable d'application.  Il  a  peint  avec  beaucoup 
de  succès  l'histoire;  il  dessinait  bien.  »  Ses  ta- 
bleaux sont  fort  rares,  même  dans  sa  patrie. 

Drtcampi,  tut  Fie  de»  Peintres  hollandais,  etc.,  I.  III, 
p.  ts-n.  —  Baur),  Met.  det  Graveurs.  —  0.  Gort  Oan- 
dellinl,  NotiUe  degf  intagtiatorl. 

oybrbury  (Sir  Thomas ),  poète  anglais,  né 
en  1581,  à  Compton  Scorfen  (comté  de  War- 
wick},  mort  le  15  septembre  1613,  à  Londres. 
Après  avoir  pris  à  Oxford  le  degré  de  bachelier 
ès  arts  (1598),  il  voyagea  sur  le  continent;  lors- 
qu'il revint  en  Angleterre,  on  le  citait  comme  nn 
gentilhomme  accompli.  Vers  1601  il  entra  en 
grande  liaison  avec  Robert  Carr,  qui  étant  devenu, 
sous  le  nom  de  vicomte  de  Rochester,  favori  du 
roi  Jacques  l",  obtint  en  1608  pour  son  ami  le 
titre  de  chevalier  du  Rain.  La  faveur  d'Overbury 
à  la  cour  ne  dura  pas  longtemps.  «  S'étant  aperçu, 
raconte  un  ancien  auteur,  de  la  vive  passion  que 
Rochester  avait  conçue  pour  France»  Howard , 
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fille  de  TUomas,  comte  de  Snflblk  et  femme  de 
Robert,  comte  d'Essex,  il  en  eut  tant  de  chagrin, 
connaissant  le  mauvais  caractère  de  cette  dame, 
qu'il  fit  tous  ses  efforts  pour  engager  son  ami  à 
renoncer  au  commerce  qu'il  avait  avec  elle  et 
au  dessein  de  l'épouser.  Le  vicomte  lut  mécontent 
de  ce  conseil  et  en  fit  part  à  la  comtesse,  qui 
résolut  la  perte  d'Overbury,  et  consulta  là  dessus 
son  oncle,  le  comte  de  Northampton ,  qui  savait 
son  intrigue  avec  Rochester.  On  conclut  d'ex  pé- 
dier  Overbury  par  le  poison  ;  mais,  comme  il 
n'était  pas  à  propos  de  le  faire  tandis  qu'il  serait 
en  liberté,  le  vicomte  et  le  comte  résolurent  d'ir- 
riter le  roi  contre  lui ,  afin  de  le  faire  mettre  en 
prison.  Il  arriva,  ver* ce  temps-là,  que  le  roi  vou- 
lut envoyer  un  ambassadeur  en  France;  Roches- 
ter lui  recotnmauda  Overbury  pour  cet  emploi; 
puis,  sous  apparence  d'amitié,  il  dissuada  ce  der- 
nier de  l'accepter.  Overbury  refusa  en  effet  de 
partir,  et  fut  envoyé  à  la  Tour,  le  21  avril  1613. 
Il  y  demeura  fort  resserré,  jusqu'à  ce  qu'il  y 
mourut,  de  poison ,  le  15  septembre  de  la  même 
année.  »  Deux  ans  après  toute  l'intrigue  se  décou- 
vrit,et  plusieurs  personnes,  convaincues  d'avoir  eu 
part  à  sa  mort,  furent  exécutées.  Quant  aux  prin- 
cipaux coupables,  Carr,  devenu  comte  de  So- 
merset, et  sa  femme,  l'excomtesse  d'Essex,  on 
les  condamna  à  mort  en  1616  pour  avoir  tramé 
le  meurtre;  mais  le  roi  leur  fit  grâce,  et  se  con- 
tenta de  les  éloigner  de  la  cour.  Overbury  était 
un  homme  d'un  esprit  cultivé  et  du  plus  aimable 
caractère.  Aucun  de  ses  ouvrages  ne  parut  de 
son  vivant,  à  l'exception  du  poème  de  la  Femme. 
Les  plus  remarquables  sont  :  The  Wi/e; 
Londres,  2'  édit.,  1614.  in-4°  :  à  la  suite  de  ce 
poème  on  trouve  les  Characterst  suite  de  por- 
traits esquissés  avec  beaucoup  d'esprit  et  de 
verve;  —  The  ftrsl  and  second  part  of  the 
Remedy  of  Love;  ibid.,  1620,  in-8°,  para- 
phrase d'Ovide;  —  Observations  on  the  se- 
venteen  provinces;  ibid.,  1626-1651,  in-8*;  — 
Crumms  fallen  front  king  James  table  or 
Tabletalk;  ibid.,  1715.  La  dernière  édition 
des  œuvres  de  cet  écrivain  date  de  1856. 

Andrew  A  mon,  Jke  çreot  oyer  of  poisonlng  ;  The 
triât  of  the  tari  of  Somerset  for  the  poitonlng  of  sir 
Th.  Ocerturf;  Londres,  ISM.  —  Wood,  Athen.  Oxon. 
—  State  triais.  —  Clbbff,  Unes  of  ports, 

oyerwbg  (Adolphe),  voyageur  allemand, 
né  le  24  juillet  1822,  à  Hambourg,  mort  le  27  sep- 
tembre 1852,  à  Maduari,  sur  les  bords  du  lac 
Tchad.  Il  fit  ses  études  à  Bonn,  et  prit  ses  de- 
grés à  Berlin,  où  pendant  quelque  temps  il  s'oc- 
cupa surtout  de  géologie.  En  1849,  sur  la  pré- 
sentation de  plusieurs  savants,  il  fut  adjoint  à 
MM.  Richardson  et  Henri  Barth  pour  entre- 
prendre, aux  frais  du  gouvernement  anglais ,  un 
voyage  d'exploration  au  lac  Tchad ,  dans  l'A- 
frique intérieure.  Il  se  rendit  à  Malte,  où  un  ba- 
teau fort  léger,  destiné  à  la  navigation  du  lac  et 
dont  chaque  pièce  se  démontait ,  fut  construit 
sous  ses  yeux  Après  avoir  quitté  Tripoli  (mars 
1850),  les  trois  voyageurs  commencèrent  à  tra- 
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rers  le  désert  une  marche  aussi  pénible  que 
dangereuse  ;  ils  exposèrent  maintes  fois  leur  vie 
et  n'arrivèrent  au  bût  de  leur  voyage  qu'au  prix  de 
fatigues  et  de  souffrances  sans  nombre.  Le  chef 
de  l'expédition,  Richardson,  mourut  avant  d  at-  . 
teindre  son  but.  Demeuré  seul  avec  M.  Barlli, 
Overweg  parvint  au  lac  Tchad  en  avril  1851 1  mit 
deux  mois  après  le  bateau  à  dot,  visita  les  lies  ainsi 
qu'une  partie  des  rives,  et  remonta  quelques  cours 
d'eau.  Tandis  que  son  compagnon  explorait  la  ré- 
gion inconnue  qui  s'étend  au  sud-est  du  lac,  il 
s'aventura  dans  le  sud-ouest  jusqu'à  une  distance 
de  1 50  milles.  Au  retour  de  ce  voyage,  il  fut  pris 
de  la  fièvre  à  Kuka.et  mourut  en  peu  de  jours.  Ce  , 
fut  le  docteur  Edward  Vogel  qui  le  remplaça. 

Petrrtnana,  Gtoçr^ph.  mittheilungm* 

ovidk  (  Publius «  IS'aso  Ovioics},  l'un  des 
poètes éminents  du  siècle  d'Auguste,  naquit  à  Sul- 
mone.dans  les  Abruzes,  le  13  des  calendes  d'à- 
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vril  (20  mars  7(1  de  la  fondation  de  Rome).  Déjà 
Lucrèce,  Catulle,  Properce,  Horace,  Virgile 
avaient  reproduit  chez  les  belliqueux  Romains  la 
poésie  des  Hellènes.  Mais  les  brillantes  impor- 
tations de  l'art  ne  conservèrent  pas  longtemps 
leur  éclat  primitif  *•  la  civilisation  même  du 
peuple-roi  ne  fut  que  passagère  ;  Rome  ne  garda 
de  ses  conquêtes  de  l'Orient  que  le  luxe  et  le 
goût  des  plaisirs  :  la  splendeur  des  lettres  s'é- 
teignit en  partie  avec  les  grands  maîtres  qui  l'a- 
vaient faite.  La  langue,  perfectionnée  par  eux, 
perdit  à  la  fois  de  sa  concision  harmonieuse,  de 
sa  sévère  pureté  et  de  son  éloquente  précision. 
L'esprit  suppléa  au  sentiment,  et  son  luxe  étouffa 
le  naturel.  Les  premiers  écrivains  avaient  presque 
tous  disparu  de  la  scène.  Ovide  dit  lui-même  : 
tantùm  vidi  Virgilium.  Les  plaisirs  régnaient 
en  tyrans  ;  Ovide  en  devint  le  poète.  Il  sentit  qu'il 
est  impossible  au  plus  puissant  esprit  de  lutter 
contre  le  torrent  de  l'opinion.  Dans  l'intérêt  de  sa 
renommée,  il  essaya  donc  de  s'ouvrir  une  route 
inconnue  :  juvat  novos  decerptre  flores.  Des 
hommes  tels  que  lui  ont  la  conscience  de  leur 
force  ;  il  se  sentait  le  digne  émule  de  ses  devan- 
ciers ;  mais  il  comprit  que  s'il  ne  pouvait  les  sur-  j 
passer,  il  lui  fallait  faire  autrement  qu'eux.  Il  ; 
profila  habilement  de  la  disposition  des  esprits  et 
du  goût,  et  prit  une  allure  plus  libre  que  celle  des 
maîtres.  Son  style  fut  moins  châtié,  mais  plus 
A  la  portée  de  tous.  La  variété  de  sa  verve,  j 
le  choix  des  sujets,  l'éloge  des  plaisirs,  atti-  j 
rèrent  l'attention  d'un  peuple  voluptueux,  ar- 
dent et  léger,  qui  ne  permettait  pas  qu'on  lui 
donnât  le  temps  de  s'attendrir  sur  les  malheurs 
racontés  pour  lui  plaire.  Ovide  réussit  a  la  fois 
par  ses  défauts  et  ses  beautés.  Il  ne  demanda  point 
a  «on  génie  ce  qu'il  en  aurait  obtenu  vingt  ans 
plus  tôt.  Formé  par  les  grands  maîtres,  il  ne  les 
suivit  qu'à  distance;  il  ne  voulut  pas  leur  dire  : 
Fixa  pedum  pono  prrula  vettlfia  «lgni«. 

Il  connaissait  la  portée  de  ses  contemporains,  et 
satisfit  leur  goût  Naturellement  abondant  et  va- 
rié, il  se  montra  tour  à  tour  grave  et  léger,  m* 
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dant  point  une  mesure  sévère,  il  ne  sait  pas  tou- 
jours s'arrêter  à  propos,  et  souvent  il  dépasse  te 
but.  Il  s'évertue  en  recherches  d'effets  et  d'anti- 
thèses. Enfin,  ce  poète  éroinent,  il  faut  le  dire, 
s'aventura  le  premier  sur  la  pente  de  la  déca- 
dence. La  trace  profonde  qu'il  a  laissée  dans  le 
domaine  poétique  traverse  des  régions  inégale- 
ment fécondes.  A  son  époque  ont  ne  fut  pins  cé- 
lèbre que  lui,  mais  il  offre  une  large  part  a  la 
critique  et  à  l'admiration. 

On  ignore  quels  ouvrages  commencèrent  sa  ré- 
putation. Les  jeunes  Romains  destinés  aux  let- 
tres récitaient  en  public  leurs  premiers  essais. 
Ils  se  soumettaient  à  une  espèce  de  noviciat  ;  et 
s'apprenaient  ainsi  à  bien  faire  et  à  bien  dire.  Ils 
adressaient  ces  paroles  à  la  foule  presser  autour 
d'eux  :  plaudite,  dites,  plaudiie  manibus. 

Le  premier  ouvrage  connu  d'Ovide  est  sans 
doute  le  recueil  qu'il  intitula  Uéroides,  es- 
pèce de  reproduction  des  aventures  amou- 
reuses des  dieux,  déesses  ,  demi-dieux  et  Itères. 
Dans  ce  poème,  Ovide  semble  tout  empreint  des 
sentiments  et  de  l'esprit  de  la  Grèce.  Il  n'est  pas 
encore  lui-même.  Bientôt  son  originalité  se  déve- 
loppera. Us  Métamorphoses  paraissent  un  vaste 
et  ingénieux  assemblage  des  traditions  mythologi- 
ques. Ovide  les  revêt  de  couleurs  et  de  formes 
variées  ;  la  souplesse  de  son  talent  se  les  appro- 
prie; la  série  de  fables  religieuses  qui  depuis 
vingt  siècles  fait  jouir  le  monde  entier  des  pres- 
tiges sacrés  de  ce  culte  riant  est  devenue  l'éter- 
nelle religion  des  arts. 

C'est  en  chantant  l'origine  du  monde  que  te 
l>oête  commence  sa  vasle  entreprise.  Sou  génie 
philosophique  s'inspire  des  diverses  cosmogo- 
nies  orientales.  Lucrèce  lui-même  a  puisé  à  cette 
source;  mais  il  l'élargit  à  la  mesure  de  son 
génie.  C'est  après  avoir  fait  assister  ses  lec- 
teurs à  la  naissance  de  notre  univers  qu'Ovide 
leur  déroule  les  fastes  religieux  douta  varie  les 
scènes  avec  une  dextérité  prodigieuse.  Les  cri- 
tiques ont  vanté  jusqu'ici  l'adresse  qu'il  dé- 
ploie à  tisser  les  fils  qui  rattachent  tant  de  su- 
jets différents  pour  en  former  nn  ensemble  par- 
fait. Ce  fil  est  si  délié,  si  bien  conduit,  dît-oa, 
qu'on  ne  l'aperçoit  pas.  J'avoue  que  je  ne  Ta- 
perçois  pas  non  plus.  Et  le  poète  lui-même  ne 
songea  ni  à  le  rendre  invisible  ni  à  le  former; 
mais  il  a  dû  s'attacher  à  Tordre  chronologique 
indiqué  par  les  traditions,  et  surtout  à  les  réu- 
nir ou  à  les  séparer  selon  qu'il  y  trouvait  des 
analogies  ou  d'heureux  contrastes.  Dans  ces 
petits  drames,  dans  ces  récits  légendaires ,  le 
poète,  tour  à  tour  pathétique  et  riant,  austère  ou 
gracieux,  étend  un  vernis  poétique  sur  le*  ver- 
tus ,  les  faiblesses ,  les  caprices  des  hommes  et 
des  dieux;  ses  tableaux  resteront  pour  charmer 
les  générations  futures,  et  les  personnages  qu'il 
divinise  lui  devront  leur  immortalité. 

Le  succès  des  Mélamorphotes  donna  un  grand 
éclat  à  la  renommée  d'Ovide.  Bientôt  il  fit  pa> 
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rattre  les  Faites,  œuvre  poétiquement  histo- 
rique, divisée  en  douze  livre*.  Les  Romains 
▼îrent  avec  intérêt  exposer  sous  des  formes 
brillantes  l'origine,  le?  triomphes  et  les  vicis- 
situdes des  antiques  peuples  d'Ausonie.  Ils  re- 
trouvèrent avec  un  orgueil  de  famille  les  luttes , 
les  souffrances  héroïques  du  long  enfante- 
ment de  la  grandeur  romaine.  Cependant  les 
nombreux  détails,  l'uniformité  du  récit,  l'exac- 
titude minutieuse  de  certains  faits  produisirent 
ane  monotonie  que  Tadroite  élégance,  la  va- 
riété du  style,  l'esprit  piquant  du  narrateur  ne 
réussirent  pas  toujours  à  corriger.  La  moitié  de 
cet  outrage  s'est  perdue  dans  le  naufrage  des 
temps.  Nous  ne  possédons  que  les  six  premiers 
livres  de  cette  poétique  compilation.  Cette  lacune 
regrettable  est  plus  fâcheuse  pour  les  érudits  que 
pour  les  adeptes  de  la  littérature. 

Ovide,  dans  la  plénitude  de  sa  verve,  com- 
posa tes  Amours,  recueil  élégiaque  où  le  cœur 
du  poète  se  montre  tout  entier  ;  c'est  là  qu'il  a 
trouvé  ces  inspirations  touchantes,  ces  élans 
du  désir  et  ces  épanouissements  d'ineffable 
volupté  qui  élèvent  le  poète  au  milieu  de  ses 
émules.  S'il  n'est  pas  continuellement  aussi 
tendre  que  Tibulle  et  Properce,  il  est  plus  vif, 
plus  varié,  plus  ingénieux  dans  ses  images;  il 
semble  écrire  sous  la  dictée  de  l'amour  ;  il  parle 
non  en  poète,  mais  en  amant,  et  les  efforts  de  son 
art  se  cachent  sous  un  naturel  exquis. 

Ovide,  admiré  pour  ses  talents,  se  faisait  ai- 
mer par  son  caractère.  Il  avait  désarmé  l'envie, 
et  recevait  l'encens  de  ses  nombreux  rivaux  de 
gloire.  Il  les  aima  tous,  et  se  plut  à  leur  rendre 
justice.  Il  chérit  Tibulle,  et  déplora  sa  perte 
prématurée,  dans  des  vers  que  deux  mille  ans 
ont  applaudis.  Lié  avec  tous  les  poètes  célèbres 
de  son  siècle,  il  les  regardait,  disait-il,  comme 
des  êtres  divins  •  quoique  aderanl  rutrs  rehar 
adesse  deos.  Applaudi  par  Rome  entière,  il  fut 
bientôt  remarqué  par  Auguste  lui-même.  Ce  sou- 
verain, passant  la  revue  des  chevaliers,  altorda 
le  poète  et  lui  fit  cadeau  d'un  superbe  coursier. 
Ovide,  dans  l'exil,  signale  ce  fait  comme  un  té- 
moignage de  l'estime  que  lui  accordait  le  maître 
du  monde. 

L'Art  d'aimer  fut  accueilli  avec  enthousiasme 
par  un  peuple  spirituel  et  voluptueux,  qui  rece- 
vait avidement  les  préceptes  de  la  galanterie 
offerts  avec  le  charme  du  talent.  Dans  ce  code 
de  l'amour,  le  poète  marche  adroitement  à 
travers  les  écueils.  A  force  d'art  et  d'esprit,  il 
couvre  la  nudité  des  images.  Son  expression 
vive  et  fine  fait  pardonner  les  doux  égaremctds 
de  la  passion  ;  certes,  il  touche  souvent  à  In  der- 
nière limite  de  la  décence;  s'il  alarme  la  pudeur, 
il  ne  l'outrage  jamais.  Dans  sa  gaieté  érotique,  il 
plaisante  parfois  les  unions  mal  assorties.  Les 
vieux  maris  sont  traités  sans  façon  ;  il  les  ridi- 
culise comme  l'ont  fait  depuis  nos  auteurs  co- 
miques ;  cependant  il  se  garde  d'exciter  au  mé- 
pris îles  nœuds  légitimes.  Professeur  d'amour, 


il  en  proclame  les  lois ,  en  dévoile  les  mys- 
tères et  les  ruses  ;  mais  sa  délicate  adresse,  son 
brillant  coloris  désarment  la  censure  rigoureuse. 
Plus  réservé  que  ses  contemporains,  il  se  res- 
pecte lui-même  et  ne  souille  point  ses  channantes 
fictions  par  la  peinture  d'un  vice  odieux,  perni* 
cicuse  méprise  de  la  volupté,  qu'il  condamne  par 
son  silence  ;  tandis  que  le  dévot  et  sensible  Vir- 
gile ose  le  célébrer  en  beaux  vers. 

Il  est  à  peu  près  impossible  de  préciser  l'ordre 
chronologique  des  compositions  d'Ovide.  Le 
Remède  de  l'amour,  selon  les  apparences,  suc- 
céda à  l'Art  d'aimer.  Ce  poème  manque  de  gaieté. 
Ovide  s'efforce  eu  vain  d'échauffer  sa  verve  ;  ses 
plaisanteries  sont  froides,  cl  l'ensemble  de  l'œuvre 
n'est  pas  ingénieusement  conçu;  le  style  spirituel 
et  facile  de  l'auteur  en  rachète  à  peine  les  défauts. 

On  sait  par  le  témoignage  des  écrivains  ro- 
mains que  le  chantre  des  Métamorphoses 
composa  plusieurs  pièces  de  théâtre,  qui  pa- 
rurent avec  un  grand  succès.  Aucune  n'est  venue 
jusqu'à  nous.  Medée,  suivant  les  traditions,  fut 
regardée  comme  le  chef-d'œuvre  tragique  du 
poète.  Les  passages  touclianls  de  plusieurs  pe- 
tits drames  «les  Métamorphoses  font  juger 
quel  dut  être  l'intérêt  et  le  pathétique  des  tra- 
gédie* d'un  homme  doué  de  l'éloquence  du  cœur 
et  de  cette  délicatesse  exquise  qui  vivifie  le  senti- 
ment. 

Ovide  depuis  plus  de  vingt  années  marchait 
entouré  de  | «aimes  méritées;  on  l'applaudissait 
au  théâtre,  on  récitait  ses  vers  daus  les  plus 
illustres  sociétés.  Les  femmes  vouaient  une  re- 
ligieuse admiration  au  diantre  de  la  volupté. 
Partout  son  image  était  reproduite;  elle  se  trou- 
vait gravée  sur  les  bagues  des  chevaliers  et  des 
sénateurs,  sur  les  bracelets  des  matrones.  Par 
la  piquante  vivacité  de  son  esprit  inépuisable 
et  la  hardiesse  gracieuse  de  sa  pensée,  Ovide 
s'ouvrit  une  roule  hors  du  domaine  de  la  litté- 
rature ancienne.  Les  jeux  brillants  de  sa  riche 
imagination ,  son  allure  libre,  son  examen  hardi 
des  vérités,  donnent  à  ce  poète  philosophe  une 
ressemblance  de  famille  avec  les  écrivains  fran- 
çais, et  surtout  avec  l'arbitre  universel  de  notre 
dix-huitième  siècle. 

Admis  à  l'intimité  d'Auguste,  heureux  dans 
sa  propre  famille,  riche  de  faveurs  et  de  gloire, 
Ovide  tombe  tout  à  coup  dans  un  abime  d'in- 
fortunes dont  il  ne  sortira  point,  mais  qui  ajou- 
tera à  sa  renommée  l'éclat  du  martyre. 

L'an  701  de  Rome,  Auguste  chassait  sa  pe- 
tite-tille Julie,  sœur  d'Agrippa  Posthume,  et  re- 
léguait ce  jeune  prince  dans  l'Ile  de  Planacia. 
Presque  en  même  temps,  Ovide,  banni  de  Home, 
est  transporté  sur  le  bord  occidental  de.  la  mer 
Notre.  Le  prétexte  de  sa  condamnation  est  son 
poème  de  \'Art  d'aimer,  qui  depuis  dix  au* 
faisait  les  délices  de  Rome  et  de  la  cour  d'Au- 
guste; lui-même  répétait,  en  les  louant,  les  pas- 
sages l< s  plus  libres  de  cette  œuvre.  Ce  prince, 
qui  se  piquait  de  poésie,  conqiosait  «le  petit* 

31. 
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poèmes  erotiques  qu'Ovide  aurait  rougi  île  pu- 
blier, quand  les  vers  eussent  été  moins  indignes 
du  grand  écrivain.  Les  nombreux  et  puissants 
amis  d'Ovide  sollicitèrent  ha  grâce;  leurs  instances 
furent  vives.  Auguste  el  la  tière  Livie  restèrent 
inexorables. 

En  proie  au  plus  violent  désespoir,  le  grand 
poète,  sans  l'intervention  de  sa  femme  et  de  ses 
amis,  se  serait  donné  la  mort.  Résigné  à  vivre,  il 
s'arrache  enfin  à  tout  ce  qui  lui  est  cher  ;  il 
quille  les  lieux  où  il  trouvait  ses  délices  et  sa 
gloire.  A  travers  les  périls  et  les  souffrances,  il 
aborde  la  ville  de  Tomes,  aujourd'hui  appelée 
du  nom  barbare  de  Kustendje.  Abaulonné  sous 
un  ciel  rigoureux  et  insalubre,  Ovide  est  seul, 
parmi  les  hordes  acythes;  il  n'entend  pas  leur 
langage,  elles  n'entendent  pas  le  sien  : 

B-irbaru»  ble  ego  »ura  quia  non  Intdllgor  1111*, 

dit-il.  Mais  dans  son  horrible  solitude  son  gé- 
nie le  soutient  :  il  chante  son  malheur;  il  souffre 
moins.  Les  peuplades  qui  l'entourent  apprennent 
qu'il  est  poète  ;  elles  le  plaignent  et  le  respectent. 
Leur  religion  leur  enseigne  à  consoler  le  malheur. 
Lui,  aimable,  généreux,  confiant,  gagne  leur  af- 
fection; sa  vive  intelligence  l'a  bientôt  initié  aux 
secrets  du  langage  gète;il  va  jusqu'à  composer 
des  vers  dans  ce  dialecte.  On  l'applaudit  ;  les  To- 
mitains  donnent  une  lêteen  l'honneur  du  poète. 
Il  leur  lit  des  vers  en  l'honneur  d'Auguste;  les 
spectateurs  agitent  leurs  carquois  retentissants. 
L'un  d'eux  s'écrie  en  courroux  :  «  César,  que  tu 
criantes,  devrait  te  rappeler  dans  son  empire,  que 
tu  honores.  » 

Pendant  neuf  années  de  souffrances  et  de  per- 
plexités, Ovide  consola  son  douloureux  ennui  en 
composant  des  élégies  et  deséptlres,  expressions 
de  son  infortune  ;  il  nomma  ses  plaintes  poétiques 
les  Tristes,  les  Pontiques.  Dans  sa  touchante  ré- 
signation, il  exprime  en  grand  poète  la  pureté  de 
ses  intentions,  ses  souvenirs  et  set  regrets.  Cepen- 
dant aux  prières  adressées  à  son  persécuteur  im- 
placable il  mêle  un  sentiment  adulateur  qui  semble 
avilir  la  dignité  du  malheur.  On  ne  saurait  qui 
l'on  doit  blâmer  le  plus  du  génie  qui  se  dégrade 
ou  de  la  cruauté  qui  l'opprime.  Mais  Ovide,  époux 
et  père  tendre ,  avait  soif  de  la  patrie  absente. 
Justement  fier  de  sa  renommée  et  de  son  inno- 
cence, il  devait  opposer  sa  fermeté  à  la  persé- 
cution. Dans  les  Pontiques,  qui  sont  les  con- 
fessions de  sa  vie,  il  affirme,  et  nul  contempo- 
rain ne  le  dément ,  qu'il  n'a  rommis  aucun  crime, 
aucun  acte  qui  porte  atteinte  à  l'honneur.  Il 
reconnaît  qu'il  a  été  léger,  imprudent,  indiscret  ; 
il  appelle  sa  faufe  une  erreur;  il  craint  d'offenser 
le  maître  en  rappelant  les  circonstances  qui 
causèrent  sa  disgrâce.  Tout  en  se  justifiant  avec 
timidité,  il  contourne  tellement  ses  expressions 
que  sa  pensée  reste  enveloppée  d'un  voile  im- 
pénétrable, dont  il  ne  soulève  jamais  qu'une 
partie,  et  le  fait  réel  est  demeuré  une  énigme  qui 
a  fatigué  en  vain  tous  les  oedipes  de  l'érudition. 
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Aussi  les  plus  doctes  investigateurs  n'ont  ils  tour 
n  tour  tenu  que  pour  le  briser  dans  leur  main  le 
fil  conducteur  d'un  labyrinthe  inextricable. 

Ses  derniers  chants  attestent  surtout  la  no- 
blesse de  son  coeur.  Son  amour  pour  sa  femme, 
pour  ses  enfants,  pour  ses  amis  est  touchant.  Il 
trouve,  dit-il,  un  allégement  à  ses  peine«  en 
songeant  que  son  père  et  sa  mère,  qui  vécurent 
nonagénaires,  heureux  témoins  de  ses  triom- 
phes, n'aient  pas  connu  ses  infortunes. 

Après  la  mort  d'Auguste,  Ovide  cesse  de 
solliciter  ceux  qui  régnent  à  sa  place.  Il  savait 
donc  que  Livie  et  Tibère  seraient  inexorables.  Une 
seule  fois,  peu  de  temps  avant  sa  fin,  il  conseille 
à  sa  femme  d'implorer  Livie;  mais  quelle  réserve 
il  recommande  d'employer!  «  Aborde-la,  dit- 
il,  lorsque  Rome  et  la  famille  impériale  éprou- 
veront la  joie  d'une  fête  triomphale;  alors  perce 
la  foule  qui  remplira  le  palais;  prosternée,  gé- 
missante, inondée  de  larmes,  supplie  Junon 
(c'est  le  surnom  que  l'adulation  donnait  à  Livie ). 
Mais  garde-loi  de  justifier  ma  faute,  et  ne  de- 
mande pour  moi  qu'un  exil  moins  rigoureux.  » 

Quoique,  dans  différents  passages  des  Triste* 
et  des  Pontiques,  Ovide  ait  affirmé  que  ses  yeux 
seuls  furent  coupables,  et  qu'il  compare  sa 
faute  à  celle  d'Acléon,  peut-on  croire  qu'un  re- 
gard ia volontaire ,  déjà  cruellement  puni,  ait 
|  nourri  une  rancune  si  implacable ,  même  dans 
1  les  cceurs  les  plus  endurcis  ?  Quelquefois  sa 
'  faute  est  une  étourderie ,  une  méprise;  ailleurs 
il  avoue  que  s'il  avait  écouté  de  sages  avis ,  il 
aurait  évité  sa  perte.  Il  écrit  à  Pomponius  Grœ- 
cinus  :  «  Il  n'est  plus  temps  de  m'avertir  des 
écueils  quand  mon  vaisseau  a  fait  naufrage  ».  Il 
dit  à  son  ami  Carus  :  «  Tu  étais  le  seul  déposi- 
taire de  mes  secrets ,  de  tous ,  excepté  du  secret 
qui  causa  ma  perte  ;  tes  sages  conseils  m'auraient 
sauvé.  »  Le  poète,  qui  avait  le  privilège  de  par- 
'  courir  le  palais  impérial,  a  pu  surprendre  des 
scènes  offensantes  pour  la  pudeur  ou  pour  l'a- 
f  mour-propre  des  princes.  Mais  lié  intimement  à 
la  famille  souveraine,  n'a  til  pu  aussi  être  le  confi- 
dent, le  conseiller  de  quelque  projet  en  faveur  du 
'  jeune  Agrippa  et  de  sa  sœur,  qui,  à  l'époque  pré- 
cise du  malheur  d'Ovide,  furent  chasses  de  Rome, 
condamnés  à  l'exil,  où  Julie  mourut  de  misère, 
où  son  frère  fut  assassiné  ? 
■     Ovide,  après  neuf  ans  d'exil ,  louchant  à  sa 
.  soixantième  année,  mourut  à  Tomes,  près  des 
bouches  du  Danube.  Il  avait  demandé  que  sa 
'  cendre  fût  transportée  sur  les  bords  du  Tibre  ; 
son  dernier  voeu  ne  fut  pas  exaucé.  Les  Gèles 
payèrent  la  dette  des  Romains,  en  érigeant  avec 
pompe  un  tombeau  au  poète,  leur  hôte  immortel. 
Dr  Poncervillb  (  de  l'Institut  ). 
Les  litres  des  ouvrages  d'Ovide  sont  :  Amorum 
Ubri  Ht,  recueil  d'élégies  composées  à  diffé- 
r  rentes  époques  depuis  sa  jeunesse  jusqu'à  sa 
!  maturité.  Suivant  une  épigramme  placée  en  tête 
de  cet  ouvrage  nous  n'en  possédons  qu'une  se- 
\  conde  édition  ;  la  première  aurait  été  en  rnq 
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livre»  ;  l'authenticité  de  l'épigramme  n'est  pas 
certaine  ,  mais  le  poète  lui  même  non»  apprend 
qu'il  avait  jeté  au  feu  beaucoup  d'élégies  a  Co- 
rinne. Cette  seconde  édition  parut  avant  \'Ari 
d'aimer;  —  Epistolx  heroidum;  au  nombre 
de  vingt  et  une  :  on  a  contesté,  mais  sans  mo- 
tifs suffisants,  l'authenticité  des  six  dernières. 
Un  contemporain  d'Ovide,  AulusSabinus,  écrivit 
des  réponses  à  plusieurs  des  tférotdes  ;  savoir 
d'Ulysse  à  Pénélope,  d'Hippol  y  te  à  Phèdre, 
d'Énée  à  Didon,  de  Démophon  à  Philis,  de  Ja- 
son  à  Hypsipyle,  de  Phaon  à  Saplio.  Trois  de 
ces  réponses  sont  ordinairement  imprimées 
dans  les  OEuvres  d'Ovide;  mais  l'authenticité 
en  est  très-douteuse.  Une  traduction  des  Epis- 
tolx  heroidum,  en  grec,  par  Maxime  Planude, 
existe  en  manuscrit;  —  Ars  amatoria  ou  De 
Arteamondi,  en  trois  livres,  composé  vers  l'an  2 
avant  J.-C.  ;  —  Remédia  amoris,  en  un  livre  ; 
—  yux,  élégie  sur  un  noyer  qui  se  plaint  de  la 
manière  dont  le  traitent  les  passants  ;  —  Me- 
tamorphoseon  libri  XV.  Dans  ce  grand  ouvrage 
Ovide  parait  avoir  imité  les  K-repoioûpeva  de 
Nicandre.  Les  Métamorphoses  ont  été  tra- 
duites en  prose  grecque  par  Planude  ;  Boisso- 
nade  a  inséré  celte  élégante  version  à  la  suite 
des  Œuvres  d'Ovide,  dans  la  collection  Le- 
maire  ;  —  Fastorum  libri  :  cet  ouvrage  devait 
avoir  douze  livres;  il  n'en  existe  que  six,  soit 
que  les  autres  aient  été  perdus,  soit  que  l'au- 
teur ait  laissé  son  œuvre  inachevée  ;  —  Tris- 
tium  libri  y,  élégies  écrites  dans  les  cinq  pre- 
mières années  de  l'exil  du  poète  ;  —  Episto- 
larum  ex  Ponto  libri  I V  ;  —  Ibis,  longue  sa- 
tire imitée  de  Callimaqtie,  dirigée  contre  un 
ennemi  dont  on  ignore  le  nom  ;  —  Consolât io 
ad  Liviam  Augustam,  poème  éléginque  qui, 
sans  être  indigne  d'Ovide,  parait  ne  pas  lui  ap- 
partenu. Les  Medicamina  Jaciei  et  les  Ha- 
licuttca  ne  sont  que  des  fragments  dont  l'au- 
thenticité même  est  douteuse.  Il  ne  reste  que 
deux  vers  de  sa  Midèe,  tragédie  qui,  suivant 
Quintilien,  montrait  ce  que  le  poète  aurait  pu 
faire  s'il  avait  mieux  aimé  conduire  son  génie 
que  s'y  abandonner.  On  croit  qu'Ovide  avait 
écrit  d'autres  ouvrages,  aujourd'hui  perdus,  tels 
que:  Metaphrasis  Phanomenon  Arati;  Epi- 
grammala  ;  Liber  in  malos  portas  ;  Trium- 
phus  Tiberii  de  lllyriis;  de  Bello  AEtiaco 
ad  Tiberium ,  etc.  On  lui  attribue  quelques 
pièces  apocryphes  :  Etegia  ad  Philomelam , 
de  Pulice,  Priapeia.  Quant  à  ses  poèmes  en 
langue  gétique,  la  perte  en  est  fort  regrettable, 
au  point  de  vue  de  la  phUologie. 

Les  OEuvres  d'Ovide  furent  imprimées  pour 
la  première  fois  par  les  soins  de  François  de 
Poz/uolo;  Bologne  (  Balthazar  Azzoguidi),  |47I, 
2  vol.  tu-fol.  ;  l'édition  princeps  fut  suivie  im- 
médiatement par  celle  de  l'évéque  d'Alcria; 
nome  (  Conrad  Sweynheym  et  Arnold  Pan- 
narU),  1471,  2  vol.  fa-fol.  La  première  édition 
ald.ne  est  de  Venise,  1503,  3  vol.  iu-8°.  a 
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partir  de  cette  époque  les  éditions  d'Ovide  sont 
nombreuses  ;  les  plus  remarquables  sont  celles 
de  Bersmann,  Leipzig,  1582,  3  vol.  in-S°;  «le 
Daniel  Heinsius  (  Elzevier  )  ;  Leyde,  1629,  3  vol. 
in-12;    l'édition    Variorttm  (  Cnippongins  ) , 
Leyde,  1670,  3 vol.  in-8";  l'édit.  Intisum  Del- 
phini,  Lyon,  1689,  4  vol.  in-4';  de  Burmann, 
qui  passa  pour  la  meilleure,  Amsterdam,  1727, 
4  vol.  in-4°;  de  Mitscherlich ,  Gœllingue,  1799, 
2  vol.  gr.  in-8*  ;  d'Amar,  dans  la  collection  Le- 
maire,  Paris,  1820,  9  vol.  in-8";  édition  Fa- 
riorum  ,  d'Oxford,  1825,  5  vol.  gr.  in-8°,  don- 
nant le  texte  de  Burmann  avec  les  corrections 
inédites  de  Bentley;  deJahn,  Leipzig,  1828, 
2  vol.  in-8°.  Parmi  les  éditions  séparées  des  ou- 
vrages d'Ovide,  on  remarque  :  les  Métamor- 
phoses, parGierig,  Leipzig,  1784;  rééditées 
par  Jabn ,  Leipzig,  1821, 2  vol.  in-8°;  par  Baum- 
garten  Crusius,  Leipzig,  1834,  in-12;  par 
Lœrs,  Leipzig,  1843,  in-8*;  les  Fastes,  par 
Merkei,  Berlin,  1841,  in-8°;  les  Tristes,  par 
Oberlin,  Strasbourg,  1778,  in  8°;  par  Inra, 
Trêves,  1839,  in-8";  les  Tristes  cl  Vlbfr,  par 
Mcrkcl,  1837,  in-8*;  les  Amatoria  (comprenant 
les  Heroldes,  VArt  d'aimer,  etc.),  par  Werns- 
dorf,  Helmstœdt,  1788  et  1802,  2  vol.  in-8«; 
les  l/éroïdes,  parLœrs,  Cologne,  1829-1830; 
2  vol.  in-8°. 

Les  traductions  d'Ovide  sont  nombreuses  dans 
la  plupart  des  langues  de  l'Europe;  mais  elles 
sont  en  général  médiocres  ;  c'est  à  peine  si  on 
peut  citer  en  français  la  version  en  vers  de 
Saint-Ange  ;  la  traduction  en  prose  de  l'abbé  de 
Marolles  n'est  fameuse  qu'à  titre  d "œuvre  ridi- 
cule; la  version  en  vers  des  Héroïdes\m  Me- 
ziriac  ne  v?ut  guère  mieux,  mais  elle  contient 
un  savant  commentaire.  La  meilleure  traduction 
d'Ovide  en  vers  anglais  est  Ovid's  Métamor- 
phoses, in  fifteen  books,  translated  by  thy 
most  eminent  hands  ;  Londoo,  1717,  in  fol.  : 
les  traducteurs  sont  :  Dryden,  Addisnn,  Con- 
greve,  Bowe,  Cay,  Ambroise  Phillips,  Garlh, 
Cronall  et  Sewell.  On  cite  aussi  la  traduction 
des  Êpltres  par  plusieurs  poètes  :  Otway,  Settle, 
Dryden,  le  comte  Mulgrave  et  autres  ;  Londres, 
1680.  Y. 

Mawnn.  f  lia  Publ.  OvidU  Nosonlt,  or  dîne  rhrono- 
looicn  uc,  drllneata  ut  port*  fat  a  et  opéra  verls  ad- 
Hanentur  annti  ;  Auwterdain,  »7©l.  In  8«.  -  <-  Ro«- 
minl  nta  di  Pvbl.  Octdio  Auto,-  re'rarc,  178».  ln-8*. 
—  Vtllenavc.  rte  d'Ovide,  contenant  de«  notion*  his- 
torique* rt  littéraire»  *ur  le  tlccle  d'AtijriiMe  ;  Paris, 
18*9.  In-V».  —  Différentes  /'tes  d'Ovide  recueillie*  dan* 
le  IV*  vol.  de  ledit  de  Burmann.  -  II*  y  le,  DM.  - 
Mcrlvalc ,  The  Rnmam  under  thé  empire.  I.  V. 

OVIEDO  {Gonzalo-Fernandez  de)  y  Val- 
dez,  voyageur  et  historien  espagnol ,  né  à  Ma- 
drid, en  1478,  mort  à  Valladolid,  en  1557.  Il  fut, 
en  1490,  attaché  comme  page  à  l'infant  Juan,  fils 
unique  de  Ferdinand  V  el  d'Isabelle  ,  et  assista 
au  mémorable  siège  de  Grenade.  A  la  mort  de 
l'infant  son  maître,  en  1496,  il  entra  au  service 
de  Frédéric  d'Aragon,  roi  de  ftaplcs.  Fji  1513  il 
fut  nommé  inspecteur  des  mines  dans  les  colc- 
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nies  d'Amérique.  Il  fit  alterner  son  séjour  dans 
le  Nouveau  Monde  avec  plusieurs  voyages  en 
Espagne,  où,  en  1526,  il  publia  à  Madrid  son 
Sumario,  et  en  1535  son  grand  ouvrage  JJis- 
toria  de  las  Incitas  occidentales.  Nommé 
cette  même  année  alcaïde  d'Hispaniola,  il  passa 
dans  cette  Ile  dix  années  ,  poursuivant  ses  re- 
cherches historiques  ;  puis  il  vint  se  (i\cr  dans 
son  pays  natal,  où  il  remplit  les  fonctions  de 
chroniqueur  des  Indes. 

Son  Historia  gênerai  e  natural  de  las  In' 
dlas  occidentales  est  le  plus  important  de  ses 
ouvrages  :  il  est  divisé  en  trois  parties.  La  pre- 
mière partie  fut  imprimée  à  Sévilleen  153  »,  et 
réimprimée  en  1547,  à  Saiamanque,  augmentée 
d'un  vingtième  livre,  contenant  des  relations 
de  naufrages.  Le  surplus  de  l'ouvrage  existe  en 
manuscrit.  L'impression  en  fut  commencée  à 
Valladolid  en  1557,  mais  elle  fut  discontinuée 
après  la  mort  de  l'auteur.  On  ne  doit  pas  beau- 
coup se  fier  a  Oviedo  pour  tout  ce  qui  regarde 
Colomb.  A  cet  égard  il  tombe  dans  de  graves 
erreurs ,  parce  qu'il  s'en  est  trop  rapporté  aux 
récits  d'un  pilote  nommé  Herman  Perez  Matheo, 
dévoué  aux  Pinzon  et  conséquerament  ennemi 
de  l'amiral.  Son  Sumario,  dédié  à  l'empereur 
Charles-Quint,  n'est  qu'une  description  des  Indes 
occidentales,  de  leur  géographie,  du  climat,  des 
races  qui  peuplent  ces  contrées,  et  de  leurs 
productions  animales  et  végétales  (l).  Indé- 
pendamment de  ces  écrits  historiques,  Oviedo 
a  laissé  uu  ouvrage  en  six  volumes  sous  le  titre 
bizarre  de  Quincuagenas  :  ce  sont  des  dialo- 
gues imaginaires  entre  les  Espagnols  les  plus  dis- 
tinguésde  l'époque,  sur  leur  histoire  personnelle, 
leurs  familles  et  leur  généalogie. 

Alvarez  y  Baena,  Hijot  de  Madrid  (Madrid.  1780), 
t.  Il,  p.  uv-mi.  —  Preacott,  HUt.  de  la  conquit*  du 
nitrique.  »  Toi.,  II*.  IV,  p.  1M  140  -  Tlcknor,  HUtorg 
qf  the  Spanish  IMerature.  L  I,  p.  M-SI7. 

ovixgto.n  (John)t  voyageur  anglais  du 
dix-septième  siècle.  Il  embrassa  fort  jeune  l'état 
ecclésiastique  II  était  chapelain  du  roi  Jacques  II 
lorsque  ce  monarque ,  fuyant  devant  le  prince 
d'Orange  (  Georges  l*r  Louis  ),  se  réfugia  en 
France  (  janvier  1689  ).  Ovington  crut  devoir 
s'expatrier  aussi,  et  s'embarqua,  le  1 1  avril  pour 
les  Indes  orientales.  Il  atterrit  a  Madrid ,  à  San- 
tiago (archipel  du  cap  Vert  ),à Malemba  (Congo), 
au  cap  de  Bonne-Espérance,  dans  les  Comores, 
et  enfin  débarqua  a  Bombay,  te  29  mai  1690; 
delà  il  passa  à  Surate,  où  Aureng-Zeyb  régnait 
alors.  Des  navires  indiens  ayant  été  pillés  par 
des  pirates  européens ,  Aureng  fit  arrêter  tous 
les  blancs  qui  se  trouvaient  dans  ses  États,  et 
Ovington  fut  interné  durant  trois  années;  ce  qui 
lui  donna  le  loisir  d'étudier  les  mœurs  du  Mogol. 
Le  14  février  1693  il  put  enfin  quitter  l'Inde, 
après  avoir  touché  au  cap  et  à  l'Ascension  ;  il 
descendit  à  Kingsaie  (  Irlande  ),  le  18  septembre 

(l|  L'Académie  royale  de  Madrid  potaede  dans  te*  ar- 
chive» une  copie  complète  de  VUUtoria  orneru!*  qu'elle 
•c  prépare  a  publier. 
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1G93.  Le  reste  de  sa  vie  est  peu  connu.  11  a 
publié  la  relation  de  son  voyage  sous  ce  titre  : 
Voyage  to  Suratte  in  the  years  I689-109J, 
tri/A  a  description  of  Ike  islands  Modéra 
and  S.-Hclena,  the  account  of  the  lasi  re- 
volution  of  Golconda ,  a  description  of  the 
kingdoms  of  Arrokon  and  Pegu,  et 
dres,  1696,  in-8°;  trad.  en  français  par 
Paris,  1724,  1735,  et  1753.  2  vol.  in-12. 

Introduction  a  U  tnd.  <te  Nlceroo. 

owbr-clrndowkr,  aveoturier  gallois,  né 
en  1348,  mort  vers  1416.  Il  avait  étudié  les  lob 
dans  sa  jeunesse.  Lord  Grey  ayant  usurpe  une 
partie  de  son  patrimoine,  Owen  en  appela  au  rot 
Henri  IV,  qui  refusa  de  lui  rendre  justice.  Le 
ressentiment  qu'il  conçut  de  cet  affront  le  porta 
à  se  déclarer  descendant  des  anciens  princes  de 
Galles  et  à  soulever  une  sédition.  Les  Gallois , 
dans  l'espoir  de  recouvrer  leur  indépendance, 
l'acceptèrent  pour  chef  sans  examen.  Avec  leur 
aide  il  battit  et  fit  prisonnier  le  lord  Grey  et  air 
Henry  Mortimer,  et  vainquit  dans  trois  combats 
les  troupes  du  roi  Henri  IV.  Le  roi  de  France 
Charles  VI  reçut  ses  ambassadeur*  et  lui  en- 
voya un  corps  d'année.  Plus  tard  Mortimer,  son 
prisonnier,  n'ayant  pas  obtenu  de  Henri  IV  la 
permission  de  se  racheter,  passa  du  coté  de 
Owen,  dont  il  épousa  la  fille,  et  forma  une  ligne 
puissante  entre  les  révoltés  d'Écosse ,  d'Angle- 
terre et  du  pays  de  Galles  ;  leur  but  était  de 
renverser  du  trône  Henri  IV  et  d'y  placer 
Richard  11 ,  comme  héritier,  du  comte  de 
Marche,  descendant  d'Edouard  III.  L'armée  al- 
liée fut  battue  à  Shrewsbury(l403).  Owen  ne  se 
soumit  point,  bien  que  le  véritable  prince  de 
Galles,  fils  de  Fleuri  IV,  remportât  sur  lui  de 
nouvelles  victoires.  U  rétablit  quelque  temps 
ses  affaires  avec  l'aide  des  Français  auxiliaires; 
mais  au  bout  de  quatre  années,  le  sud  du  pays 
de  Galles  étant  soumis  entièrement,  le  nord 
abandonna  Owen,  qui  se  retira  avec  ses  der- 
niers partisans  dans  des  montagnes  inaccessibles 
et  résista  toute  sa  vie.  On  voit  par  différents 
actes  qu'il  existait  encore  après  l'avènement  de 
Henri  V,  vers  1416.  Le  dernier  acte  qui  le  con- 
cerne ,  daté  du  24  février  1416,  est  une  commis- 
sion donnée  à  sir  Talbot  pour  traiter  avec  Me- 
redith,  lils  de  Glendower,  relativement  a  la  sou- 
mission de  son  père.  A.  H — t. 

Un*ard.  HUt.  d'JngltUrn,  1. 1. 

OWEN  (Jean)  en  latin  Audoenus,  poète  iatin 
moderne,  né  à  Arraon,  dans  le  comté  de  Caeraar- 
voq,  vers  1560,  mort  en  1622.  11  fit  ses  études  au 
collège  de  Winchester,  puis  entra  dans  le  New- 
Collège  d'Oxford,  auquel  il  fut  agrégé  en  1564. 
Il  quitta  cette  position  pour  la  place  de  maître 
de  l'école  de  Trylegh ,  près  de  Monmouto.  Il  fat 
choisi  en  1594  pour  maître  de  l'école  libre, 
fondée  à  Warwick  par  Henri  VIII.  Soit  pa- 
resse,soit  imprévoyance,  il  vécut  toujours  dans 
la  gène.  11  avait  lieu  de  compter  sur  la  succes- 
sion de  son  oncle;  mais  il  s'aliéna  ce  parent,  qui 
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était  bon  catholique,  par  une  épigrammc  contre 
la  simonie  d?.  la  cour  de  Rome;  ce  fut  assez  pour 
le  faire  déshériter.  Voici  cette  épigramme,  qui 
coûU  au  poète  beaucoup  plus  qu'elle  ne  valait  : 

An  fuerl!  Petru»  Rome  >ub  Jadiee  IU  e*l  : 
sliiKioeiti  Roma  oemo  fuls*e  negat 

(Si  Pierre  alla  à  Rome  est  un  point  que  Ton  dis- 
cute encore.  -  Que  Simon  soit  allé  à  Rome,  nul 
pe  le  nie). 

Owen  éprouva  souvent  la  bienveillance  de  son 
parent  et  compatriote  William,  évéque  de  Lin- 
coln, garde  du  grand  sceau,  lequel,  après  l'avoir 
soutenu  pendant  sa  vie,  lui  éleva  après  sa  inurl 
un  monument  dans  la  cathédrale  de  Saint-Paul. 
On  a  d'Owen  un  recueil  d'épigrammes  imitées 
de  Martial  et  qui  en  ont  souvent  l'esprit  et  quel* 
quêtais  la  licence.  Les  trois  premiers  livres  des 
éptgraromes  d'Owen  parurent  en  1606,  et  furent 
augmentés  de  sept  autres  livres  dans  les  éditions 
suivantes.  Les  Elzeviers  en  donnèrent  deux  édi- 
tions complètes  ;  Leyde,  1628,  in  24  ;  Amsterdam, 
1647,  in-12;  une  de*  plus  jolies  éditions  est  celle 
dcRenouard ,  Paris,  1794,  in- 18.  Quant  aux  tra- 
ductions et  imitations  en  anglais  et  en  français, 
elles  ne  méritent  pas  d'être  mentionnées.  Z. 

Athfnse  Oxonientët,  t  I.  —Riographla  britunnica.  — 
tVaiilet,  Jugements  de»  tavantt.  —  Nlceron,  vol.  XVI. 

oweji  (  Thomas),  juriste  anglais ,  mort  en 
décembre  1598.  Il  fut  avocat  de  la  reine  et  juge 
à  la  cour  des  plaids  communs.  Sa  grande  répu- 
tation de  magistrat  intègre  et  de  protecteur  des 
lettres  lui  valut  l'honneur  d'être  enterré  dans 
l'abbaye  de  Westminster.  Il  a  laissé  un  recueil 
intitulé  Reports  in  the  Ktng's  bench  and  corn- 
mon  pleas  (  Londres,  1656,  in-fol.  ). 

Brldi;man.  Légal  bibliographe. 

owkm  (Lewis),  théologien  anglais, né  en  1572, 
dans  le  comté  de  Merioneth.  Après  avoir 
passé  quelque  temps  chez  les  jésuites  d'Espagne, 
il  rentra  dans  le  monde,  et  celle  société  n'eut 
pas  à  cette  époque  d'ennemi  plus  acharné  que 
lui,  comme  on  le  voit  par  les  titres  de  ses  ou- 
vrages :  The  Running  register,  recording  a 
true  relation  of  the  stale  oj  the  english  col- 
lèges, seminaries,  and  cloyslers  of  ail  fo- 
reign  parts  ;  Londres,  1626  ;  on  a  inséré  les  plus 
curieux  passages  dans  Restituta,  t.  I,  p.  141; 
—  The  unmasking  of  ail popish  monks,  friars 
and  jesuits;  ibid.,  1628,  in-40;—  Spéculum 
jesuiticum,  or  the  jesuit's  looking  g/au; ibid., 
1629,  in-4°,  etdans  Europx  Spéculum  d'Edward 
Sandys. 

Cbalmm,  Central  biograph.  Dlct. 
owen  (John),  théologien  anglais,  né  en  1616, 
à  Stadham  (comté  d'Oxford),  mort  le  24  août 
1683,  à  Ealing.  Il  prit  ses  degrés  à  Oxford  et  y 
reçut  les  ordres.  Lorsque  les  troubles  éclatèrent, 
il  se  déclara  avec  chaleur  partisan  du  parlement, 
et  prêcha  contre  les  évêques  et  contre  les  céré- 
monies qu'il  regardait  comme  un  reste  de  su- 
perstition de  l'Eglise  romaine.  Après  avoir  ad- 
ministré les  paroisses  de  Fordliam  et  de  Cog- 
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ge>hall,  silures  dans  le  comté  d'Esscx,  il  suivit 
l'armée  en  Ecosse  (1650),  fut  fait  doyen  de  l'é- 
glise du  Christ  à  Oxford ,  puis  vice-chancelier 
de  l'université  (1651),  et  la  représenta  en  1654 
à  la  chambre  des  communes.  Lors  du  rétablis- 
sement de  Charles  II,  il  rentra  dans  la  vie  pri- 
vée et  se  joignit  aux  non-conformistes.  Owen 
jouit  d'une  grande  influence  sous  la  république  : 
il  le  devait  à  la  dignité  de  son  caractère ,  a  sa 
modération  et  à  l'étendue  de  ses  connaissances. 
Ses  écrits  sont  très-nombreux  ;  nous  citerons  les 
plus  remarquables  :  Salus  etectorum  sanguis 
Jesu ,  or  the  death  of  dealh  in  the  death  of 
Christ;  Londres,  1643;—  Vindicte  Evange- 
licx;  ibid.,  1655,  en  réponse  à  Oiddle  et  aux 
tendances  sociniennes;  —  De  natura,  ortu, 
progressa  et  studio  verse  theologix;  ibid., 
1661,  in-4°  ;  —  Exposition  upon  the  epistle  to 
the  Uébrews\  ibid.,  2«  édit.,  1684,  4  vol. 
in-fol.;  —  Discourse  concerning  the  Holy 
Spirit;  ibid.,  1674;  —  On  the  doctrine  of  jus- 
tification by  fait  h;  ibid.,  1677.  Quelques  mo- 
ments avant  de  mourir,  il  lit,  dit  on,  porter 
à  l'imprimerie  ses  dernières  Pensées  sur  la 
gloire  du  Christ. 

l.ifto/J.  O*ce/i;mo,  ln-1».  -  WUsoo.  HM.ofdu- 
terting  churchet. 

OWB.1  (Henry),  savant  ecclésiastique  an- 
glais, né  en  1716,  près  Dolgelly  (  comté  de  Me- 
rioueth),  mort  le  14  octobre  1795,  à  Londres.  Il 
abandonna  l'étude  des  mathématiques  pour  se 
livrer  à  celle  de  la  médecine;  reçu  docteur  en 
1753,  il  pratiqua  pendant  trois  ans,  et  embrassa 
en  dernier  lieu  la  carrière  ecclésiastique.  Il  eut 
quelques  bénéfices,  celui  entre  autres  de  Saint- 
Otaf  à  Londres.  On  a  de  lui  ftarmonia  trigo- 
nometrica;  LondreE,  1748,  in-8%  en  anglais; 
—  Observations  on  the  gospels;  ibid.,  1764, 
in-8";  —  The  intent  and  propriety  of  the 
Scripture  miracles  considered  and  expia ined; 
ibid.,  1773,  2vol.  \n  %';—Crilica  Sacra;  1774, 
in-8",  avec  un  supplément  publié  l'année  sui- 
vante; —Critical  disquisittons;  1784,  in-H*;  — 
Account  historical and  criticalofthe  Septua- 
ginl  version  of  the  Old  Testament;  1787, 
in-8".  Il  a  aussi  édité  la  Jtfona  antiqua  de  Row- 
land,  en  1766. 

Son  frère,  Edward  Owes,  mort  en  1807, 
fut  recteur  de  Warrington  dans  le  Lancashire, 
et  composa  en  vers  anglais  une  traduction  des 
Satires  de  Juvénal  (1786,  2  vol.  in  12). 

Chalmer»,  General  btograph.  DM. 

owex-uorokwv,  poète  gallois,  né  en  1722, 
mort  à  Saint-André  (  Virginie  ).  Sa  famille  étant 
trop  pauvre  pour  lui  faire  achever  ses  éludes, 
un  étranger,  qui  avait  remarqué  son  intelligence, 
le  fit  entrer  à  l'université  d'Oxford  en  se  char- 
géant  des  frais.  Entré  dans  les  ordres  en  1745, 
il  tint  école  à  Donington  ,  à  Waltou,  à  Londres, 
à  North-Holl  (Middlescx).  Il  accepta  en  1757  la 
cure  de  Saint-André  en  Virginie.  Marié  vers  1741, 
il  eut  plusieurs  enfants,  et  passa  une  grande  par- 
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lie  île  sa  vie  dan»  la  misère.  Il  connaissait  par- 
faitement le*  langues  anciennes.  Ses  poésies  en 
langue  gaélique  (  Odes  morales  et  religieuses , 
Poème  sur  le  jour  du  jugement.  Sur  la  Pour- 
suite du  bonheur,  etc.)  sont  des  modèles  du 
genre.  Il  fil  aussi  des  vers  latins 
Blnulry,  Excursions  n  o  North  lYalet. 

owex  (John),  fondateur  de  la  Sociélé  bi- 
blique, né  en  1765,  à  Londres,  mort  le  26  sep- 
tembre 1822,  à  Ramsgate.  En  sortant  de  l'uni- 
versité de  Cambridge,  où  il  avait  fait  ses  cours 
de  théologie,  il  parcourut,  avec  un  jeune  homme 
confié  à  ses  soins,  plusieurs  contrées  de  l'Ku- 
rope.  En  179  )  il  entra  dans  les  ordres  et  s'a- 
douna  avec  quelque  succès  à  la  prédication  ;  à 
la  même  date  il  fut  chargé  par  l'évêque  Porteus 
de  la  paroisse  de  Fulham,  qu'il  desservit  jusqu'en 
1808.  et  depuis  il  remplit  les  fonctions  de  son 
ministère  dans  la  chapelle  du  parc  de  Chelsea. 
Lors  de  la  première  assemblée  de  la  Société  bi- 
blique (7  mars  1804),  il  exposa  les  motifs  et  le 
plan  d'une  associalion.dont  lui-même  était  loin  de 
prévoir  les  développements  ;  il  en  rédigea  les  rè- 
glements et  en  devint  le  priucipal  secrétaire. 
En  1818,  Owen  visita  la  France  et  la  Suisse 
pour  encourager  les  sociétés  bibliques  qui  s'y 
étaient  établis.  Ses  principaux  écrits  sont  :  Tra» 
tels  into  différent  parts  of  Europe;  Londres, 
1796,  2  vol.  in-8°;  —  The  Christian  monilor; 
ibid.,  1779,  1808,  in-8";  —  The  Jashionable 
world  displayed;  ibid.,  1804,  in-iî;  —  His- 
tory  of  the  Brilish  and  foreign  Bible  So- 
ciety; ibid.,  1816-1820,  3  vol.  in -4°;  Irad.  en 
français  (  Paris,  1819,  2  vol.  in-4°). 

W.  Onne,  Metnoirto/  the  tife  of  J.  Owen;  tond;,  into, 
In-S».  —  Latfon-Ladebat,  Éloge  de  J,  Owen,  dans  le 
IV*  rapport  de  La  Soc.  blbl.  protestante  de  Parts  (  avril 
1833  .  —  Mahul.  Annuaire  nècrol.,  )St3 

owex  (  Robert),  célèbre  réformateur  anglais, 
né  en  1771,  à  Newtown  (comté  de  Montgom- 
mery  ),  où  il  mourut,  le  17  novembre  1858.  Ses 
parents  étaient  pauvres,  mais  ils  le  mirent  ce- 
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ses  propriétaires  s'élevèrent  à  plusieurs  million*. 
Une  école  d'enfants  qu'Owen  y  fonda,  et  de  la- 
quelle il  exclut  toute  idée  de  récompenses  et  de 
peines ,  lui  inspira  tout  un  système  d'éducation 
qui  donna  à  Lanark  une  célébrité  euro|>éenoe. 
Des  personnages  du  plus  haut  rang  et  du  plas 
grand  mérite  la  visitaient  chaque  année.  Les 
enfants  réunis  dans  cette  école  atteignirent  le 
nombre  de  six  cents  ;  mais  comme  c'était  là  moins 
une  association  philosophique  qu'une  spéculaîion 
privée,  Owen,  pour  mieux  propager  son  système, 
publia  en  1812  ses  Nouveaux  aperçus  de  la 
société,  ou  essais  sur  la  formation  du  carac- 
tère de  P  homme  (New  view  of  society.  or  es- 
says  on  the  formation  of  human  character;  Luo- 
don,  1812,  in-8*).  Dans  ce  livre,  qui  atTecte  une 
forme  scientifique ,  Owen  développa  la  théorie 
d'un  communisme  modifié.  Les  encouragements 
qu'il  reçut  du  cal  inet  anglais  et  de  quelques 
souverains,  les  suffrages  des  classes  riches  ou 
populaires  excitèrent  chez  lui  une  sorte  d'en- 
thousiasme, et,  se  croyant  fermement  ai  pelé  a 
régénérer  les  hommes,  il  alla  jusqu'à  se  procla- 
mer le  favori  de  V  univers.  Il  faut  cepen  danl 


pendant  a  même  d'acquérir  assez  d'éducation 
pour  qu'il  pût  être  employé  jusqu'à  l'âge  de 
quatorze  ans  comme  son  s- ma  lire  dans  l'école 
élémentaire  de  sa  ville  natale.  Après  avoir  été 
ensuite  simple  commis  drapier  à  Newtown  et  à 
Stamford,  il  se  procura  un  emploi  à  Londres,  où 
son  habileté  pour  les  affaires  ne  tarda  pas  à  le 
faire  distinguer.  A  dix-huit  ans,  il  devint  l'associé 
d'un  filateur  de  Manchrs'eravec  lequel  il  entre- 
prit quelques  spéculations  qui  lui  réussirent 
parfaitement.  Un  manufacturier  de  Glascow, 
David  Dale,  qui  devint  en  1801  son  beau-père, 
avait  créé,  en  1784,  près  Lanark,  sur  les  bords 
de  la  Clyde,  une  filature  de  coton.  Il  la  céda  à 
Owen  au  moment  où,  tout  à  fait  tombée,  elle 
n'était  plus  qu'un  centre  de  désordre  et  d'immo- 
ralité. Les  soins  incessants  du  nouveau  proprié- 
taire, son  administration  toute  paternelle  firent 
rapidement  changer  cet  état  de  choses.  La  |>e- 
tite  colonie  établie  à  Lanark  prospéra  au  point 
de  vue  industriel  et  moral,  et  les  bénéfices  de 


lui  rendre  celte  justice,  c'est  que  loin  de  profiler 
pour  lui-même  de  cet  engouement  général,  il 
consacra  plus  d'un  million  de  francs  à  la  propa- 
gation de  sa  doctrine.  Brochures,  discours,  ar- 
ticles dans  les  journaux,  écrits  de  toutes  sortes 
tout  lui  parut  convenable.  Il  aida  aussi  à  réta- 
blissement des  écoles  d'enseignement  mutuel,  et 
afin  d'obvier  à  la  misère,  toujours  croissante,  des 
travailleurs,  il  proposa  de  substituer  peu  à  peu 
aux  grands  centres  manufacturiers  de  petits 
bourgs  industriels  et  agricoles  dirigés  d'après 
ses  propres  vues.  Le  mauvais  accueil  que  le 
clergé  anglican  fit  à  son  système  détermina  Owen 
à  se  rendre,  en  1 823,  aux  Étais-Unis,  où  il  arheU 
un  domaine  considérable  situé  dans  l'Etat  d'In- 
diana,  sur  les  bords  du  Wahash.  Il  y  fonda  un 
établissement  qu'il  nomma  Nouvelle- Harmonie 
(New  Harmony),  et  pour  attirer  la  population 
adressa  un  triple  appel  au  talent,  au  capital  et 
au  travail.   Le  réformateur  français  Charles 
Fouricr  employa  cette  même  formule ,  tout  en 
déclarant  que  le  système  d'Owen  n'était  qu'un 
véritable  charlatanisme.  La  colonie  nouvelle  fut 
loin  d'obtenir  le  sort  prospère  de  Lanark  ;  en 
grande  partie  composée  de  vagabonds  et  d'aven- 
turier» de  toutes  les  nations,  elle  tomba  rapide- 
ment comme  la  plupart  des  utopies  rêvées  par 
nos  socialistes  modernes,  et  son  fonduteur  dut, 
en  1827,  se  rembarquer  pour  l'Angleterre,  à  peo 
près  ruiné,  et  après  avoir  vu  sa  proposition  de 
coloniser  le  Texas  rejetée  par  le  gouvernement 
mexicain.  Un  pareil  essai  fut  tenté  par  lui  a  Or- 
biston,  paroisse  de  Bothwel,  comté  de  Lanark. 
et  ne  fut  pas  plus  heureux.  Le  même  sort  frappa 
une  colonie  semblable  tentée  à  Titherley,  dans 
le  ITampshire.  Malgré  tous  ses  insuccès,  Owen 
ne  perdit  rien  de  sa  prodigieuse  activité,  et  con- 
tinua ses  cours  de  propagande  sociale.  Long- 
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temps  à  Londres,  il  présida  des  réunions  heb-  '  doit  aussi  rte  notables  progrès.  C'est  pour  com- 

domariaires,  et  un  grand  nombre  de  meetings,  bler  les  lacunes  que  présente  la  classification 

où  il  prononça  plus  de  mille  discours.  Il  écrivit  des  animaux  actuels,  qu'il  résolut  d'étudier  à 

plus  de  deux  milb  articles  de  journaux,  et  entre-  fond  les  espèces  éteintes.  Suivant  les  traces  de 

prit  de  nombreux  voyages,  dont  quelques-uns  <  Cuvier,  il  reconnut,  entre  autres,  dans  les  cm- 

en  France,  où  son  régime  rationnel  n'obtint  preintes  du  Cheirotherium,  remarquées  sur  le 

pas  même  un  succès  de  curiosité.  Une  banque  grès  rouge,  un  batracien  gigantesque.  Le  résultat 

d'échange,  qu'il  avait  contribué  à  fonder,  fit  fail-  de  l'examen  de  deux  édentés  gigantesques  de  l'A- 


lite en  1 832,  et  compromit  les  restes  de  sa  fortune. 
Une  audience  qu'Owen  obtint  en  1840  de  la 
reine  Victoria,  par  l'entremise  île  lord  Melbourne, 
provoqua  contre  lui,  au  sein  de  la  chambre  des 
lords,  les  discours  les  plus  outrageants.  Après 
avoir  échoué  en  1847  aux  élections  parlemen- 
taires de  Londres,  il  s'empressa  de  profiter  de 
la  révolution  de  février  1848,  pour  passer  en 
France  et  essayer  de  rallier  à  son  système,  que 
tant  de  chutes  avaient  condamné,  le  gouverne- 
ment provisoire  ou  quelqu'un  des  partis  socia 
listes;  mais  il  ne  parvint  pas  à  faire  entendre  sa 
Toix.  Nous  n'essayerons  pas  de  donner  une  liste 
même  approximative  des  écrits  de  Robert  Owen, 
qui  mourut  à  peu  près  oublié  :  elle  est  presque 
impossible;  mais  nous  rappellerons  cependant: 
T/ie  baok  of  the  new  moral  wortd  (  Le  Livre  du 
nouveau  monde  moral),  où  il  fait  l'exposition 
dogmatique  de  tout  son  système.  L'un  de  ses 
fils,  Robert  Date  Owes,  né  à  Lanark,  en  1803, 
et  mort  en  1861,  avait  été,  en  1853,  nommé 
chargé  d  affaires  des  États-Unis  à  Naples.  H.  F. 


L.  Rrybaud,  Études  sur  les  réformateurs  cont 
t  1.  -  Vipereau,  Dict.  des  contemp.  —  The  «nglish 

cyclopadia 

;owf.x  (Richard),  célèbre  naturaliste  an- 
glais, né  à  Lancastrc,  en  (804.  Il  commença  ses 
études,  en  1824,  à  Édimbourg,  el  les  acheva  à 
Londres,  où  il  devint,  en  1826,  membre  du  col- 
lège des  chirurgiens.  Il  entreprit  alors  de  com- 
pléter el  de  cataloguer  le  célèbre  musée  de 
Il  unit  r,  tâche  qui  l'occupa  pendant  trente  ans. 
Ce  travail  lui  suggéra  des  iilées  neuves  sur  la 
forme  et  la  structure  des  animaux,  en  partie 
consignées  dans  les  mémoires  des  Sociétés  zoo- 
logique et  géologique  de  Londres,  le  Magazine 
of  natural  htstory,  le  Cyclopccdia  of  ana- 
tomy  and  physiology,  et  les  Reporta  of  the 
Brilish  Association.  L'anatomie  de  l'orang-ou- 
tang, du  chimpanzé,  des  marsupiaux,  ries  éden- 
tés comparés  aux  espèces  antédiluviennes,  du 
diornis  de  la  Nouvelle-Hollande,  des  reptiles, 
des  poissons,  des  mollusques  (céphalopodes  et 
brachiopodes) ,  etc.,  fixa  particulièrement  son 
attention.  M.  Owen  fit  l'un  des  premiers  servir  le 
microscope  à  l'étude  des  tissus  animaux,  et  con- 
tribua à  la  fondation  de  la  Société  microscopique. 
11  succéda,  en  1836,  au  Collège  des  chirurgiens, 
à  Charles  Bell  dans  la  chaire  de  physiologie  cl  d'à- 
natomie.  Ses  leçons  embrassaient  tout  le  règne 
animal  ;  celles  qui  avaient  pour  objet  les  animaux 
invertébrés  cl  les  poissons  ont  été  publiées  sous  le 
tilrc  de  Lectures  on  comparant  e  analomy,  dont 
une  2*  édit.  parut  en  1853.  La  paléontologie  lui 


mérique  parut  sous  le  tilre  :  Description  of  tlte 
skeleton  of  an  gigantic  sloth  (mylodon  ro- 
bustus  ),  with  observations  on  the  osleology, 
natural  affinities  of  the  megatheroid  ani- 
mais in  générât  ;  Londres,  1842.  Membre  de 
presque  toutes  les  sociétés  savantes,  il  dirige  le 
département  d'histoire  naturelle  au  Musée  bri- 
tannique. Parmi  ses  travaux,  aussi  estimés  que 
nombreux,  nous  citerons  eucorc  :  Odonlogra- 
phy  (Sur  la  structure  microscopique  des  dents); 
1840  ,  2  vol.;  —  History  of  brilish  fotsU 
mammals  and  birds  ;  1846,  in-8°;  —  History 
of  brilish  fossil  reptiles;  1849-1851,  in-i* ; 
—  Lectures  on  the  comparative  analomy  nf 
the  inverti brate  animais;  1843,  in-8°;  —  Iri. 
of  the  vertébrale  animais;  1846;  —  On  the 
archétype  and  humologies  of  the  vertébrale 
skeleton  ;  on  y  trouve  un  examen  approfondi 
de  l'idée  d'Oken  sur  le  développement  de  la 
vertèbre  comme  type  des  vertébrés  ;  1848  ;  — 
On  parthenogenesis ,  or  the  successive  pro- 
duction of  prècreative  individuals  from  a 
single  ovum;  |8»9.  M.  Owen,  qu'on  a  sur- 
nommé le  newton  de  l'histoire  naturelle,  a 
adopté,  avec  de  légères  modifications,  les  vues  de 
l'illustre  Geoffroy  Sainl-Hilaire  sur  l'unité  de 
composition  organique. 
English  ryelopstdia  [  blography  ). 
OWOS.  l'oy.ABA. 

oxknstier.xa  ,  une  des  plus  anciennes  fa- 
milles suédoises,  qu'on  fait  remonter  au  lagman 
Tbargny,  qui  vivait  sous  Olaf  Skotkonung.  Le  (ils 
de  l'amiral  Gabriel  Oxenstierna  (mort  en  1585) 
contribua  au  détrônement  du  roi  Sigismoud.  De 
sa  femme,  Barbe  Bielke,  il  eut  Gabriel  (mort  en 
16)0),  qui  fut  drost  du  royaume,  et  Axel,  dont 
l'article  suit. 

OXBSSTIBJtHA  {Axel),  célèbre  homme  d'É- 
tat suédois,  né  à  l  ance,  le  16  juin  1583,  mort  à 
Stockholm,  le  28  août  1654.  Élevé  d'abord  pour 
l'Église,  sous  la  direction  de  Rothovius,  plus  tard 
évéque  d'Abœ,  il  étudia  à  léna  et  à  Wiltemberg 
la  théologie  ainsi  que  le  droit  public  et  privé. 
En  1603,  il  fut  rappelé,  comme  tous  les  jeunes 
nobles  qui  se  trouvaient  à  l'étranger,  à  la  cour 
du  roi  Charles  IX,  qui,  appréciant  bientôt  ses 
facultés  éminentes ,  le  chargea  de  plusieurs  mis* 
sions  diplomatiques  et  le  nomma  sénateur  en 
1609.  Dans  son  testament  Charles  le  mit  an 
nombre  des  six  tuteurs  de  son  jeune  fils  Gus- 
tave Adolphe;  mais  à  la  diète  de  Nykôping 
(1611)  Oxenstierna  contribua  a  ce  que  Gustave 
fût  immédiatement  déclaré  majeur.  En  récom- 
pense, il  fut  aussitôt  nommé  chancelier  du 
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royaume,  fonction  qu'il  remplit  jusqu'à  sa  mort, 
avec  le  plus  grand  éclat  Dès  lors  une  tendre 
amitié,  qui  ne  ne  démentit  jamais,  unit  Gustave  et 
son  ministre,  dont  le  sang-froid  tempérait  heu- 
reusement le  caractère  bouillant  du  roi ,  et  au- 
quel une  part  notable  de  la  gloire  de  ce  règne 
doit  être  attribuée.  «  Ce  que  Sully  fut  à  Henri  IV, 
dit  avec  raison  Lundblad,  Oxenstierna  l'était 
à  Gustave-Adolphe.  Le  roi  ne  formait  pas  de 
projet  qu'il  ne  communiquât  à  son  ministre, 
dans  lequel  il  avait  souvent  plus  de  confiance 
qu'en  lui-même.  «Dès  l'abord  Oxenstierna  l'em- 
porta dans  les  conseils  du  roi  sur  Jean  Skytte, 
ancien  précepteur  de  Gustave  et  chef  du  parti 
démocratique  ;  il  Ht  rendre  à  la  noblesse  les  pri- 
vilèges qui  lui  avaient  été  enlevas  sous  le  règne 
précédent.  Il  entreprit  de  remédiera  la  misère  du 
pays,  qui  l'obligea  à  signer  (16  janvier  1613) 
avec  le  Danemark  un  traité  onéreux  pour  la 
Suède.  Il  veilla  à  l'exercice  sévère  de  la  justice, 
souvent  troublée  au  milieu  des  orages  politiques 
des  années  précédentes.  Ayant  ainsi  rétabli  dans 
le  pays  le  repos  et  quelque  prospérité,  il  négocia 
en  1817  une  paix  glorieuse  avec  la  Russie.  Il 
parvint,  aidé  par  la  reine  mère ,  à  empêcher  le 
roi  d'épouser  la  belle  Ebba  Brahe,  et  réussit 
ensuite,  malgré  beaucoup  d'inlluences  contraires, 
à  conclure  le  mariage  de  Gustave  avec  la  prin- 
cesse Marie-Éléonore  de  Brandebourg.  En  1621, 
après  le  départ  du  roi  pour  la  guerre  de  Po 
logne,  il  fut  chargé  de  l'administration,  qu'il 
conduisit  avec  autant  d'énergie  que  d'habileté  et 
de  sollicitude  pour  le  bien  général.  Le  16  sep- 
tembre 1629  il  signa  avec  les  Polonais,  après  de 
longs  pourparlers,  une  trêve  de  six  ans  à  des 
conditions  très-favorables  Désireux  de  voir  son 
maître  devenir  l'arbitre  de  tout  le  uord  de  l'Eu- 
rope, il  lutta  pendant  quelque  temps  coutre  le 
projet  du  roi  de  venir  au  secours  des  protes- 
tants de  1  Empire,  prêts  à  être  écrasés  par  les 
armes  de  Ferdinand  II  ;  mais  une  fois  qu'il  con- 
nut la  ferme  résolution  de  Gustave,  il  mit  à  le 
seconder  toute  son  activité  dévorante,  et  lui 
procura  les  troupes  et  l'argent  nécessaires  pour 
tenter  cette  dangereuse  entreprise.  En  1632  il 
quitta  la  Prusse,  qu'il  venait  de  gouverner  pen- 
dant quatre  ans  ainsi  que  les  autres  contrées 
conquises  sur  les  Pojonais,  et  vint  rejoindre  en 
Allemagne  le  roi  victorieux.  Il  eut  à  conduire  les 
négociations  nombreuses  et  compliquées  avec 
les  princes  de  ce  pays  et  les  ambassadeurs  étran- 
gers; il  prit  aussi  part  à  plusieurs  opérations 
militaires,  et  contribua  entre  autres  à  la  déli- 
vrance de  Nuremberg. 

Survint  la  mort  du  roi.  Un  moment  accablé, 
Oxenstierna  décida  de  continuer  avec  énergie 
l'œuvre  commencée,  dont  il  prit  en  main  la  di- 
rection ,  malgré  le  mauvais  vouloir  que  l'élec- 
teur de  Save  et  plusieurs  autres  princes  protes- 
tants montrèrent  ouvertement  contre  la  Suède. 
Il  envoya  à  Stockholm  le  testament  qu'il  avait 
rédigé  par  ordre  du  roi ,  mais  que  celui-ci  n'a- 


vait pas  eu  le  temps  de  ratifier  par  sa  signature, 
ce  qui  n'empêcha  pas  les  états  de  constituer  le 
gouvernement  selon  la  teneur  de  cet  acte, 
dont  on  a  mis  en  doute  l'authenticité.  L'aristo- 
cratie devint  entièrement  prépondérant;  l'admi- 
nistration pendant  la  minorité  de  Christine  foi 
confiée  à  cinq  tuteurs.  Oxenstierna ,  l'un  d'eux, 
tout  en  gardant  une  part  considérable  dans  le 
gouvernement  à  l'intérieur,  reçut  plein  pouvoir 
pour  la  poursuite  de  la  guerre.  Sa  tache  elait 
des  plus  difficiles.  Il  décida,  il  est  vrai,  les  dépo- 
tés des  cercles  de  Souabe,  de  Franconie  et  du 
Rhin,  réunis  à  Heilbronn,  en  mars  1633,  à  loi 
confier  la  direction  des  opérations  militaires; 
mais  à  la  demande  de  l'ambassadeur  français  Feu- 
quières,  on  lui  adjoignit  un  conseil  de  onze  mem- 
bres, dont  il  devait  demander  l'avis.  Pour  établir 
son  autorité,  si  nécessaire  au  milieu  des  dissen- 
timents graves  entre  les  généraux  suedoi»  et 
allemands,  Oxenstierna  fut  obligé  de  distribuer  eo 
dotât  ions  aux  officiers  mécontents  presque  toutes 
les  possessions  conquises  sur  l'ennemi.  Sil  ache- 
tait ainsi  la  docilité,  entre  autres  du  duc  Bernard 
de  Saxe-Weimar,  qui  reçut  le  duché  de  Fran- 
conie ,  il  se  créait  d'un  autre  coté  des  ennemi» 
par  sa  hauteur,  parfois  blessante.  Wallec>tein 
aurait  pu  profiter  de  tous  ces  tiraillement»  et 
frapper  un  grand  coup  ;  mais,  dégoûté  dès  ior» 
du  service  de  l'empereur,  il  ne  songeait  qu'a 
ménager  les  Suédois,  et  il  se  mit  a  négocier  pour 
son  compte  avec  Oxenstierna;  mais  celui-ci  n'eut 
aucune  confiance  dans  les  ouvertures  du  duc  de 
Friedland.  «  Qui  trahit  son  pay  s,  dit-il  à  ce  Muet, 
trahira  tout  le  inonde.  »  Les  pourparlers  n'abon- 
tirent  pas.  Commença  l'année  1634,  qui  devait 
porter  au  comble  les  embarras  d'Oxenstiema.  La 
malveillance  croissante  de  la  Saxe,  la  rivalité  entre 
le  duc  de  Weimar  et  Horn  et  autres  circons- 
tances fâcheuses  amenèrent  la  perte  de  Ratis- 
bonne  et  la  défaite  de  NôrJlingue.  Le  chancelier 
essaya  de  faire  face  à  l'orage  ;  mais,  voyant  se* ef- 
forts rendus  inutiles  parla  jalousie  des  Alletnuxk 
excitée  encore  par  le  cabinet  français,  il  remit 
la  conduite  de  la  guerre  au  duc  Bernard,  et  se 
décida  contre  son  gré  à  négocier  une  alliance  plus 
intime  avec  la  cour  de  France,  auprès  de  laquelle 
il  envoya.au  commencement  de  1635.  le  célèbre 
Hugo  Grotius  (  voy.  ce  nom  ).  Il  vint  peu  de 
temps  après  lui-même  à  Paris,  et  régla  les  condi- 
tions d'un  nouveau  traité  contre  l'empereur. 
Mais  de  retour  en  Allemagne,  il  ne  se  hâta  pas  de 
le  faire  ratifier,  voyant  l'opinion  publique  es 
Suède  se  prononcer  en  faveur  de  la  paix,  sur- 
tout depuis  la  défection  de  la  Saxe.  Cependant  i 
la  nouvelle  des  conditions  humiliantes  que  lui 
offrait  Ferdinand,  il  courut  à  Magdebourg,  pour 
relever  le  courage  de  l'armée  suédoise  ;  mais  il 
la  trouva  en  pleine  mutinerie,  à  cause  des  retard? 
apportés  au  pay  ement  de  la  solde,  et  fut  sur  le 
point  d'être  retenu  prisonnier.  Lorsque  la  ré- 
volte eut  été  apaisée  par  Baner,  il  assura  pv 
des  mesures  rapides  les  communications  arec  la 
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Baltique,  qui  avaient  été  sur  le  point  d'être  cou- 
pées par  les  ducs  de  Lunebourg  et  de  Mecklem- 
bourg,  et  il  fit  mettre  la  Pornéranie  en  état  de 
résister  à  l'attaque  que  préparait  l'électeur  de 
Brandebourg.  Il  ne  parvint  à  renouveler  la  trêve 
avec  la  Pologne  qu'en  restituant  les  conquêtes 
faites  en  Prusse  ;  mais  il  obtint  de  meilleures 
conditions  dans  le  traité  passé  le  20  mars  1636 
avec  l'envoyé  français  Chaumont.  Peu  de  temps 
après,  laissant  le  commandement  militaire  à 
Caser,  qui  allait  relever  la  gloire  des  armes 
suédoises,  et  la  conduite  des  affaires  diploma- 
tiques à  Salvius  et  a  Ben  Stielke ,  il  retourna  en 
Suède,  où  il  fut  reçu  avec  le  plus  vif  enthou- 
siasme. Dans  la  première  séance  du  sénat  à 
laquelle  il  assista ,  il  exprima  l'avis  qu'on  ne 
donnât  plus  dorénavant  à  un  particulier  des 
pouvoirs  aussi  étendus  que  l'avaient  été  les  siens, 
parce  qu'il  était  trop  facile  d'en  abuser.  En  effet  il 
avait  fallu  tonte  sa  loyauté  pour  résister  aux  in- 
sinuations de  Richelieu,  qui  pour  le  rendre  docile 
à  ses  projets,  avait  offert  d  amener  par  son  in- 
fluence un  mariage  entre  la  reine  Christine  et  le 
lils  du  chancelier.  Oxenstierna  apporta  les  plus 
grands  soins  à  l'éducation  de  cette  jeune  prin- 
cesse, qu'il  fit  enlever  à  la  reine  mère  Marie 
Eleonore,  et  lui  donna  lui-même  tous  les  jours 
des  leçons  de  politique  et  de  droit  public.  Gar- 
dant la  haute  main  dans  le  gouvernement  du 
pays ,  il  chercha  même  par  des  sacrifices  impo- 
sés à  la  noblesse,  qu'il  favorisait  tant,  à  augmenter 
les  ressources  linancières,  afin  d'entretenir  les 
années  d'Allemagne ,  qui  avaient  repris  l'avan- 
tage ;  il  négocia  avec  la  France  un  nouveau  traité, 
qui  amena  (1640)  le  concours  actif  des  troupes 
françaises.  En  1643  il  fil  en  secret  des  prépa- 
ratifs pour  venger  les  humiliations  que  la  Suède 
avait  depuis  le  commencement  du  siècle  éprou- 
vées de  la  part  du  Danemark.  Il  prit  si  bien  ses 
mesures,  que  les  Danois,  pressés  de  toutes  parts 
par  les  armées  suédoises,  invoquèrent  bientôt  la 
médiation  de  la  France,  et  se  résignèrent  à  con- 
céder à  la  Suède  de  très  grands  avantages.  Dans 
l'intervalle,  Christine  avait  été  déclarée  majeure, 
le  6  décembre  1644.  Elle  se  sentait  impatiente 
de  gouverner  par  elle-même  et  de  secouer  le 
joug  de  son  sévère  mentor.  Aussi  se  mit-elle  à 
négliger  ouvertement  les  conseils  d'OxenauYrna 
et  à  écouter  de  préférence  ceux  de  ses  favoris 
Magnusde  La  Gardie  et  l'ambassadeurde  France 
Clianut.  Profitant  de  la  mésintelligence  existant 
entre  les  deux  envoyés  suédois  au  congrès  d'Os- 
nabruck,Jean  Oxenstierna,  fils  du  chancelier,  et 
Salvius ,  la  reine  donna  à  ce  dernier  des  ins- 
tructions secrètes  pour  hâter  la  conclusion  de 
la  paix;  cela  était  contraire  à  l'avis  d'Oxens- 
tierna,  qui ,  au  moment  où  les  troupes  suédoises 
avaient  partout  le  dessus,  demandait  qu'on  pour- 
suivit avec  énergie  la  victoire.  En  apprenant  ces 
intrigues,0\en$tierna,  profondément  blessé, offrit 
sa  démission  ;  Christine  la  refusa,  n'osant  pas  affi- 
cher à  ce  poiot  son  peu  d'égards  pour  un  serviteur 
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si  dévoué  et  si  universellement  vénéré.  Mais  elle 
n'en  pressa  pas  moins  la  signature  de  la  paix , 
qui  ne  rapporta  à  la  Suède  que  des  territoires 
isolés  les  uns  des  autres  et  qu'elle  devait  perdre 
tôt  ou  tard ,  comme  le  prévoyait  le  chancelier. 
Après  que  la  Gardie  fut  tombé  en  disgrâce,  la 
reine  se  rapprocha  d'Oxenstierna,  et  lui  montré 
plus  de  déférence.  Mais  sur  un  point  important, 
la  succession  au  trône,  elle  heurta  de  front 
toutes  ses  sympathies,  en.  faisant  proclamer 
prince  héréditaire  le  jeune  Charles  Gustave, 
prince  palatiu ,  qu'Oxenstierna  détestait  comme 
étranger.  De  plus,  le  chancelier  n'était  pas  éloi- 
gné de  l'idée  de  laire  monter  sou  fils  Éric  sur  le 
trône,  qui  allait  devenir  vacant  par  suite  de  l'a- 
version de  Chi  ifrtiue  pour  le  mariage,  vainement 
combattue  par  lui;  or,  vu  l'illustration  de  sa  fa- 
mille et  les  antécédents  de  l'histoire  de  Suède, 
ce  désir  ne  témoignait  pas  d'une  ambition  déme- 
surée. L'abdication  de  Christine  vint  augmenter 
les  chagrins  du  chancelier,  causés  moins  par  la 
diminution  de  son  influence  que  par  les  indices 
réitérés  qui  lui  montraient  que  l'aristocratie 
perdrait  prochainement  sa  haute  position  dans 
le  gouvernement  du  pays.  Bien  que  le  nouveau 
roi,  Charles- Gustave,  ne  voulût  pas  se  souvenir 
de  l'opposition  que  lui  avait  faite  le  chancelier 
et  qu'il  maintint  à  la  tête  des  affaires  ce  ministre 
blanchi  dans  l'accomplissement  scrupuleux  de 
ses  devoirs,  néanmoins  Oxenstierna  ne  put 
refouler  sa  douleur  et  mourut  peu  de  temps 
après  le  départ  de  Christine ,  dont  le  nom  était 
dans  sa  bouche  à  ses  derniers  moments. 

Parmi  les  actes  de  son  administration,  il  faut 
citer  les  nombreux  encouragements  qu'il  fit  ac- 
corder au  commerce,  en  faveur  duquel  il  con- 
clut plusieurs  traités,  notamment  avec  le  Por- 
tugal, et  les  mesures  par  lesquelles  il  accorda  la 
liberté  à  l'industrie.  Ses  vues  élevées  et  fécondes 
en  matière  d'économie  politique  sont  exposées 
dans  un  Mémoire,  adressé  par  lui  au  sénat  en 
1633,  et  dont  l'original  se  trouve  à  la  bibliothèque 
d'Upsal.  Nommé  en  1G45  chancelier  de  l'univer- 
sité de  cette  ville,  il  s'attacha  à  y  faire  fleurir  les 
sciences  et  les  lettres,  qu'il  protégea  constam- 
ment, témoin  les  cinq  gymnases  fondés  de  ses 
propres  deniers.  Il  était  d'un  rare  désintéres- 
sement; jamais  il  ne  profita  de  son  influence 
toute  puissante  pour  augmenter  sa  fortune  par 
des  moyens  détournés;  bien  plus,  les  fortes 
sommes  qu'il  avança  à  plusieurs  reprises  pour 
les  besoins  de  l'État  furent  prêtées  par  lui  .sans 
intérêts.  Simple  et  frugal  dans  son  intérieur,  il 
étalait  dans  les  cas  de  représentation  un  grand 
luxe,  pour  soutenir  l'honneur  de  son  pays. 
Comme  négociateur,  il  fut  à  la  hauteur  des  plus 
célèbres  diplomates  de  son  époque ,  y  compris 
Richelieu;  froid,  réservé,  connaissant  les  hommes, 
observant  à  fond  les  moindres  détail?  des  situa- 
tions, il  conduisait  les  affaires  avec  une  grande 
sûreté  de  coup-d'œii  ;  il  n'y  a  que  sa  hauteur, 
quelque  peu  excessive,  qui  nuisit  parfois  à  ses 
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succès.  Il  se  délassait  du  poids  de  ses  occupa* 
lions  par  la  lecture  des  classiques  grecs  et  la- 
tins, de  la  Bible  et  des  Pères  de  l'Église;  ses 
lettre*  à  Grotius  nous  font  juger  de  ses  vastes 
connaissances. 

«  La  taille  de  Oxenstierna  était  un  peu  au- 
dessus  de  la  moyenne,  dit  Fryxell  dans  son 
Histoire  de  Gustave-Adolphe;  sa  physionomie, 
son  esprit  et  ses  mœurs  avaient  toute  la  gra\ité 
suédoise;  c'est  le  plus  grand  politique,  le  plus 
grand  administrateur  que  la  Suède  ait  produit. 
Une  perspicacité  extraordinaire ,  un  calme  iné- 
branlable ,  présidaient  à  toutes  ses  détermina- 
tions, qu'il  exécutait  avec  énergie  et  persévérance; 
rien  n'était  remis  au  lendemain  et  encore  moins 
oublié;  celte  activité,  qui  embrassait  tout,  ne  se 
lassait  jamais.  Ses  facultés  sous  ce  rapport 
touchent  au  merveilleux.  Dans  toutes  les  affaire* 
Importantes,  négociations,  enquêtes,  diètes, 
guéries,  on  trouve  l'influence  de  son  activité, 
de  sa  volonté,  de  sa  loyauté.  Il  n'est  pas  une 
seule  brandie  de  l'administration  suédoise  qui  ne 
soit  redevable  à  Oxenstierna  de  quelques  amé- 
liorations.... Tous  les  deux  ou  trois  jours  il  écri- 
vait au  roi  et  de  sa  main,  de  longues  lettres  sur 
la  situation  du  pays,  les  mouvements  militaires, 
les  négociations ,  joignant  au  sujet  princi|ial  des 
dissertations  historiques  et  politiques,  des 
comptes  sur  les  revenus  de  l'État,  etc.,  ce  qui 
ne  l'empêchait  pas  d'entretenir  une  correspon- 
dance étendue  avec  d'autres  personnes.  La  pos- 
térité est  stupéfaite  de  l'immense  quantité  de 
mémoires  qui  restent  de  sa  main  (I).  Une  acti- 
vité aussi  vaste  aurait  été  impossible  sans  la  sévère 
gravité  d'Oxenstierna,  sans  l'ordre  exact  auquel 
11  soumettait  les  autres  et  lui-même.  Une  santé, 
une  humeur  égales  allégeaient  pour  lui  le  fardeau 

du  travail  et  du  souci         Il  était  aristocrate 

dans  l'acceptation  la  plus  haute  et  la  plus  noble 
do  mot.  Éntièremcnt  pénétré  des  idées  de  son 
époque,  il  ne  lui  vint  jamais  à  la  pensée  de  dou- 
ter des  droits  de  la  noblesse  à  posséder  exclusi- 
vement les  grandes  charges ,  à  manier  les  re- 
venus et  le  gouvernement  du  royaume-  Mais  à 
côté  de  ces  droits ,  il  plaçait  des  devoirs  non 
moins  élevés.  Il  demandait  d'abord,  et  avant 
tout ,  de  la  supériorité  dans  les  sciences ,  de  l'ins- 
truction et  se  plaignait  hautement  de  l'éduca- 
tion donnée  aux  nobles,  qui  se  bornait  le  plus  sou 
vent  '<  à  la  danse  et  à  l'équilation,  aux  talents  de  la 
vie  de  cour  «.  Il  ne  pouvait  souffrir  d'orgueil 
de  naissance  sans  mérite  personnel,  et  disait  : 
tneltux  est  clarum  fteri  quant  nasci.  «  La  no- 
blesse, dans  son  opinion,  ne  devait  redouter  ni 
peines  ni  sacrifices  quand  il  s'agissait  de  la  pa- 
trie; c'était  à  elle  a  donner  l'exemple.  »  Si  l'on 

(1)  Ijtt  archives  royales  de  Stockholm  po««érfent,  en 
sept  volumes  ln-fol.,  le*  lettre*  écrites  par  Oienollerna  de 
1«J6  k  16*4;  une  quantité  encore  bien  plus  considérable 
de  se-  papiers  se  trouvent  a  m  archive»  de  flidderstolpe 
et  de  Falkenber  Sa  Correspondance  avre  son  fils  Jean 
(tS4a-l6VSi  a  été  publiée  par  GjOrwell. 
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rapproche  de  ce  portrait  celui  tracé  p-ir  Christine 
(dans  ses  Mémoires,  t.  III,  p.  46),  on  aura  une 
idée  exacte  des  qualités  de  ce  grand  homme,  m 
des  plus  beaux  caractères  du  dix-septième  siècle. 
Oxenstierna  est  l'auteur  du  second  volume  de 
VHistoria  belli  sueco-germaniei ,  publiée  sous 
le  nom  de  ChemniU,  qui  a  écrit  le  premier.  On 
lui  attribue  encore  les  pamphlets  :  De  areanù 
Auslriacx  domus  et  De  ratione  status  Im- 
perii,  qui  ont  paru  sous  le  pseudonyme  de  Hip» 
polyte  a  Lapide.  Un  morceau  de  lui  sur  l'his- 
toire de  Pologne  a  été  publié  par  Bange;  L'osai, 
1750,  in-4°.  Son  Journal  a  paru  dans  le  Stock- 
holmisches  Magasin,  t.  III.  E.  G. 

l.undbUti .  P  lui  arque  suédois.  —  llallenberg.  Gss*- 
taes  Jdolphs  HistoTM.  —  (hrninlti,  Betlmm  aswrs- 
oermanteum.  -  Adlersparrc,  UutorUta  SamUnyar.  - 
P.  Drahc.  lankebo*.  -  Crollu».  HpuloUt.  -  R.ci»H*o, 
Mémoires.  -  Ch.miit,  Mémoires.  -  *rrhenh>U.  We- 
moires  île  Chritttne.  —  VYMteloeke,  Journal  [  Cput, 
1TT7  ».  —  note,  Hertoa  Beraïuzrd  ton  tt'einx-tr.  —  Ye%- 
quicrcs.  Mémoires.  —  l'uffmiorf.  De  rxbus  sutctcU.  - 
stlcrntnann,  Htksdâçars  oeh  wotens  besltst.  —  GcÇer, 
Histoire  de  Suéde. 

OXBXSTIER-4A  (Benoit),  homme  d'ÉUt 
suédois,  cousin  du  précédent,  né  le  18  juillet 
1623,  moitié  22  juillet  1702.  Après  avoir  assisté 
au  congrès  d'Osnabruek,  il  fut  nommé  gouver- 
neur de  la  haute  Pologne;  en  1660  il  fut  un  des 
négociateurs  de  la  paix  d'Oliva.  Il  devint  séna- 
teur en  1673  ;  il  essaya  mais  en  vain  de  détourner 
le  jeune  roi  Charles  XI  d'une  alliance  avec  la 
France.  Les  défaites  des  armées  suédoises  prou- 
vèrent bientôt  la  sage  prévoyance  de  ses  con- 
seils. Député  en  1677  comme  ministre  plénipo- 
tentiaire au  congrès  de  Nimègue  ,  il  fut  nommé 
en  1681  premier  ministre  et  président  delachab- 
cellerie;  il  imprima  à  la  politique  extérieure  un 
caractère  entièrement  pacifique,  et  rétablit  la 
prospérité  du  pays.  Son  inlluence  déclina  à  l'a- 
vénement  de  Charles  XII,  dont  les  étonnante 
victoires  ne  ('éblouirent  pas;  en  1702,  peu  de 
temps  avant  sa  mort,  il  adressa  au  roi  un  Mémoire 
(inséré  entre  autres  dans  la  traduction  ahYroande 
deP Histoire  de  Charles  XII  par  Nordberg, 
t.  III),  où  il  prédit  les  malheurs  qu'une  guerre 
prolongée  devait  entraîner  pour  la  Suède. 

btooraphlîk-Uxikon.  —  Scblo/er,  Scktee&itche  0*> 
graphie,  t  I.  p.  iss-sts. 

oxexstierka  ( Gabriel- Thureson ,  comte 
n'),  homme  d'État  suédois,  petit-neveu  d'Axel, 
né  à  Stockholm,  en  1641,  mort  à  Deux  Ponts,  en 
1707.  Après  avoir  visité  plusieurs  contrées  de 
l'Europe,  il  prit  du  service  dans  l'armée,  et 
fit  quelques  campagnes  ;  il  fui  ensuite  employé 
dans  diverses  négociations  diplomatiques,  et  fut 
entre  autres  ambassadeur  extraordinaire  au  con- 
grès de  Ry  swick.  S'étant  converti  au  catholicisme, 
il  tomba  en  une  complète  disgrâce.  Charles  XII, 
pourapporter  quelque  adoucissement  à  son  àort, 
aggravé  encore  par  son  malheureux  mariage  arer 
la  petite-fille  du  célèbre  chancelier  Oiensficnn, 
le  nomma,  en  1699,  gouverneur  du  duché  de 
Deux-Ponts.  A  la  fin  de  sa  vie,  il  écrivit  en  fran- 
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lis  un  Recueil  de  pensées  (Francfort,  1725  et 
754,  2  roi.  in- 12),  où  se  rencontrent  des  aper- 
js  très-remarquables  sor  l'homme-  et  la  so- 
ëté. 

Stiernmnnn,  Bibliotheca.—  BiograpHUeh-  Uzlkon. 

oxford  (  Comte  d').  Voy.  Harley. 

oxholm  [Pierre- Loi  haire),  écrivain  mili- 
ire  danois,  né  vers  1748,  a  Copenhague.  En- 
>yé  en  1779,  à  l'Ile  Sainte  Croix  (Antilles)  en 
ia)ité  de  lieutenant  du  génie,  il  revint  en  1799 
uis  son  pays,  et  devint  successivement  colonel 
801)  et  major  général  (1805).  Nommé  goover- 
;ur  général  des  Antilles  danoises  en  1814,  il 
.erça  ces  Tondions  jusqu'en  1816,  où  il  obtint 

rang  de  lieutenant  général.  On  a  de  lui  An- 
sning  til  Felt ingénieur konsten  (Introduc- 
m  à  l'art  de  l'ingénieur  de  campagne);  Co- 
înhague,  1777,  in-8•;  —  De  datiske  vesttln- 
ske  Œrs  (État  des  Antilles  danoises);  ibid., 

98,  in -8";— quelques  écrits  politiques. 
Mmindrltgt  IMeralur-Lczicon. 

OXYATHHBS.  Voy.  Cléarqle. 
oza.vam  (  Jacques) ,  mathématicien  français, 
f  en  1640,  à  Bouligneux  (principauté  de  Dom- 
>s),  mort  à  Paris,  le  3  avril  1717.  Sa  famille 
ait  d'origine  juive,  mats  convertie  au  christia- 
sme  depuis  longtemps.  On  le  destina  à  l'étal  ec- 
ésiasque;  rebuté  par  la  tliéologie,  il  suivit  une 
itre  vocation.  Son  aptitude  était  si  grande  [tour 
s  mathématiques ,  qu'il  les  apprit  À  peu  piès 
ns  maître,  et  qu'à  quinze  ans  il  composa  un  ou- 
âge  dont  il  crut  devoir  utiliser  plus  lard  quel- 
les pages.  Privé  de  tout  moyen  d'existence ,  il 

rendit  à  Lyon,  et  y  vécut  de  l'enseignement 
irticulier  de  sa  science  favorite.  Il  publia  dans 
tte  ville,  en  1670,  des  tables  des  sinus,  tangentes 

sécantes  d'un  usage  commode.  Un  service 
Til  rendit  à  des  étrangers  lui  permit  de  s'é- 
b!ir  à  Paris.  Sa  réputation  était  grande;  Ma- 
;mofselle,  princesse  souveraine  de  Dombes, 
«ppelait  l'honneur  de  sa  Dombes.  Il  écrivit 
•aucoup  sur  les  mathématiques;  ses  ouvrages, 
ès-estimés,  ont  été  réimprimés  fréquemment. 
;ibni/.  faisait  grand  cas  du  traité  d'algèbre  d'O- 
nam.  Malgré  le  succès  de  ses  livres,  ses  moyens 
existence  étaient  fort  précaires;  il  perdit  ses 
Nés,  et  tomba  dans  une  situation  voisine  du  dé- 
iment.  Il  fut  reçu  membre  de  l'Académie  des 
ieuces  en  1701,  et  mourut  d'apoplexie.  On  a 
:  lui  :  Table  des  sinus,  tangentes  et  si- 
ntes  ;  Lyon,  1670,  in-8°;  —  Traité  de 
lomonique;  Lyon,  1673,  in- 12 ;  —  Géomé- 
ie  pratique;  Paris,  1684,  1689,  1736,  1763, 
-12;  —  Traité  des  lignes  du  premier 
nre;  Paris,  1687,  in-8°;  —  De  l'usage  du 
tnpas  ;  Paris,  1688,  in-8°; —  Dictionnaire 
athématique ;  Paris,  1691,  in-4°;  —  Cours 
•  mathématiques;  Paris,  1693;  Amsterdam, 
;99,  5  vol.  in-8*;  —  Méthode  de  lever  tes 
'ans  et  les  cartes  de  terre  et  de  mer;  Paris , 
.93,  t750,  h>12;  —  Traité  de  la  fortifica- 
on  régulière  et  irrégulière;  Paris,  1691, 


1720,  in-8*  fig.  ;  —  Récréations  mathémati- 
ques et  physiques,  Paris,  1094,  2  vol.  in-8"; 
édit.  revue  par  Grandin,  Paris,  1720,  1725, 1735, 
4  vol.  in-8°;  édit.  refondue  par  Montucla,  Paris, 
1778  et  1790,  4  vol.  in-8o,fig.  ;  —  Méthode  facile 
pour  arpenter  et  mesurer  toutes  sortes  de 
superficies;  Paris,  1699,  1725,  in-12;—  Abu» 
telle  Trigonométrie;  Paris,  1698,  in-12;  — 
—  Nouveaux  Éléments  d'Algèbre;  Ams- 
terdam, 1702,  in-8°;  —  La  Perspective  théo- 
rique et  pratique;  Paris,  1711,  1720,  ins°, 
lig.  ;  —  La  Géographie  et  Cosmographie  qui 
traite  de  la  sphère;  Paris,  1711,  in-8».  Ozanam 
a  laissé  en  manuscrit  un  traité  de  l'analyse  de 
Diophante.  11  a  donné  des  articles  et  mémoires 
au  Journal  des  Savants  et  au  recueil  de  l'an* 
tienne  Académie  des  sciences  ;  on  lui  doit  entin 
des  éditions  nouvelles  des  Éléments  d'Euclidt», 
avec  le  commentaire  du  P.  Millet  de  Chasse,  du 
Traité  de  la  géométrie  pratique  et  du  Traité 
de  la  sphère  de  Boulanger.  J.  B.  Mokkalcon. 

Foolcnelle .  Éloge  #Oum&m. 
ozanam  (J.-A.-F.) ,  médecin  français,  de  la 
famille  du  précédent,  né  dans  un  village  de  la 
Bresse,  en  1772,  mort  à  Lyon,  en  1836.  Il  ût 
ses  éludes  au  collège  de  Bourg ,  et  entra  dans 
une  maison  de  commerce  de  Lyon,  où  le  sur- 
prit le  siège  de  celte  ville,  dont  il  fut  l'un  des 
défenseurs.  Il  alla  à  Paris,  puis  à  Livourne, 
et  n'eut  pas  à  s'applaudir  de  la  situation  de 
ses  affaires  commerciales.  Établi  à  Milan  en 
180»,  il  étudia  la  médecine,  et  fut  reçu  docteur 
à  Pavie.  Lors  de  la  chute  de  l'empire,  il  se  fixa 
à  Lyon,  et  devint  médecin  de  l'Iiôtel-Dieu.  On  a 
de  lui  :  Histoire  des  maladies  épldémiques, 
contagieuses  et  épizootiques  qui  ont  régné 
en  Europe  depuis  les  temps  les  plus  reculés  ; 
Lyon,  1817-1823,  5  vol.  iu-8°;  —  Conseils  aux 
bonnes  mères  sur  la  grossesse;  Lyon,  1817, 
in-s°  ;  —  Mémoire  (  inédit  )  sur  le  Décreusage 
de  la  soie;  Lyon,  1825  :  l'Académie  vota  une 
médaille  d'or  à  l'auteur;  —  Mémoire  statisti- 
que pour  servir  à  l'histoire  de  l'établissement 
du  christianisme  à  Lyon,  depuis  le  second 
stècle  de  l'Église  jusqu'à  nos  jours;  Lyon, 
1829,  in-8°.  J.  B.  M. 

RrnsHtjnemenls  particuliers. 

ozanam  (Antoine-Frédéric),  écrivain  fran- 
çais, fils  du  précédent,  né  le  23  avril  1813,  a 
Milan,  mort  le  8  septembre  1853,  à  Marseille. 
Placé  comme  externe  au  collège  de  Lyon,  il  y 
montra  les  dispositions  les  plus  heureuses,  et  fut 
en  philosophie  un  des  plus  brillants  élèves  de 
l'abbé  Noirot.  A  seize  ans  il  entra  chez  un  no- 
taire; mais  ces  nouveaux  devoirs  ne  l'empêchè- 
rent pas  de  trouver  du  lemps  pour  continuer  ses 
études,  qu'il  dirigeait  vers  l'histoire.  Outre  l'ita- 
lien ,  l'espagnol ,  l'anglais  et  l'allemand,  qu'il  ap- 
prit avec  une  extrême  facilité,  il  s'occupa  d'hé- 
breu et  de  sanscrit,  donna  des  articles  remar- 
quables à  L'Abeille  et  au  Précurseur,  journaux 
de  Lyon,  prit  une  part  active  aux  œuvres  des 
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missions  et  de  ta  propagation  île  la  Toi ,  et  pn- 
blia  en  1831  des  Réflexions  sur  la  doctrine 
de  Saint-Simon.  L'année  suivante  il  vint  à 
Paris  suivre  les  cours  de  la  faculté  de  droit  En 
peu  de  temps  il  fut  mis  en  relation  avec  M.  Cha- 
teaubriand, Ampère,  Ballanclie,  MM.de  Mon- 
talembert,  Lacordaire  et  quelques  écrivains  qui 
ne  devaient  pas  tarder  à  se  faire  un  nom  dans  les 
lettres.  En  1833,  huit  étudiauts,  parmi  lesquels 
se  trouvait  Ozanam ,  formèrent  entre  eux  une 
espèce  de  société  pour  secourir  les  pauvres  à  do- 
micile dans  la  mesure  de  leurs  moyens  ;  chacun 
d'eux  prit  sous  son  patronage  un  certain  nombre 
de  familles  indigentes,  qu'il  aidait  de  secours  de 
tous  genres.  Telle  fut  la  modeste  origine  de  la 
société  de  Saint- Vincent  de  Paul.  L'œuvre  pros- 
péra :  elle  avait  pris  un  accroissement  considé-  j 
rable  vingt  ans  plus  tant  lorsque  le  plus  zélé 
de  ses  fondateurs  présida  à  Florence  une  assem- 
blée des  membres  en  qualité  de  vice- président 
do  conseil  général  des  conférences.  Après  avoir 
reçu  le  diplôme  de  docteur  en  droit  (1836), 
Ozanam  soutint  avec  une  rare  éloquence  les 
épreuves  du  doctorat  ès  lettres  (1838);  sa  thèse 
latine  traitait  De  frequenti  apud  veteres  poêlas 
herottm  ad  inferos  descensu;  quant  au  sujet 
de  la  thèse  française,  il  le  tenait  d'Ampère,  et 
il  en  fit  un  de  tes  plus  beaux  ouvrages,  Dante 
et  ta  philosophie  catholique  au  treizième  ! 
siècle.  Rappelé  à  Lyon  pour  y  occuper  une  chaire  ' 
de  droit  commercial  récemment  créée  (1839), 
il  y  prolongea  son  cours  jusqu'à  la  lin  de  1840, 
et  retourna  à  Paris,  où  il  fut  reçu  professeur 
agrégé  de  la  faculté  des  lettres.  Vers  cette  épo-  \ 
que  il  contracta  un  heureux  mariage  avec  la 
fille  d'un  ancien  recteur  de  l'Académie  de  Lyon,  ' 
M.  Soalacroix,  et  fit  un  rapide  voyage  en  Si- 
cile. A  son  retour  il  suppléa  Fauriel  dans  l'en- 
seignement de  la  littérature  étrangère  à  la  Sor- 
bonne,  et  à  la  mort  de  ce  savant  (1844)  il  lui 
succéda  comme  professeur  titulaire.  Chargé  par  j 
M.  de  Silvandy  d'une  mission  en  Italie,  il  la  rem-  ! 
plit  avec  zèle  et  fit  une  longue  et  fructueuse  ex-  1 
ploration  des  bibliothèques  publiques  et  privées.  ; 
Pendant  l'insurrection  de  juin  1848,  il  se  coq-  \ 
duisit  en  citoyen  courageux  et  dévoué;  ce  fut 
lui  qui  détermina  l'archevêque  de  Paris  a  se 
rendre  auprès  des  insurgés ,  démarclie  qui  de-  ! 
vait  avoir  un  si  fatal  résultat.  Malheureusement  i 
le  travail  opiniâtre  auquel  il  se  livrait  altéra  bien  ; 
vite  sa  santé,  déjà  chancelante.  Chez  lui  l'âme  la  '< 
plus  énergique  était  servie  par  des  organes  dé-  ! 
biles,  qu'elle  accablait  de  sou  action,  et  le  corps 
fléchissait  sous  les  exigences  trop  grandes  de 
l'esprit.  Déjà  consumé  par  une  fièvre  lente ,  il 
ne  pouvait  se  résoudre  à  se  séparer  de  son  au- 
ditoire,  et  se  traînait  mourant  à  la  Sorbonne  pour 
s  y  faire  entendre  encore.  La  préparation  de  ses 
dernières  leçons  acheva  de  l'épuiser.  On  le  con- 
duisit aux  Eaux-Bonnes  et  à  Biarritz,  de  là  à 
Pis*  ;  n'y  trouvant  pas  le  soulagement  qu'il  es- 
pérait, il  alla  s'installer  auprès  de  la  mer,  dans  un 
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village  voisin  de  Livourne.  Son  état  pamt  s'a- 
méliorer un  peu  ;  le  malade  visita  Sienne  et  Flo- 
rence, et  il  préparait  un  mémoire  sur  les  ori- 
gines de  la  commune  de  Milan  lorsqu'il  fallut 
le  ramener  à  Marseille,  où  il  mourut,  à  lige 
de  quarante  ans.  Ses  obsèques  eurent  lien  le 
24  septembre  1853,  à  Paris. 

Ozanam  fat  an  écrivain  distingué  :  préparé 
par  une  éducation  forte  et  nourri  des  plus  saïue* 
traditions  littéraires,  il  avait  un  style  correct, 
facile,  élégant,  parfois  coloré.  Comme  profes- 
seur il  s'éleva  encore  plus  haut  :  il  exposait  ses 
idées  avec  un  rare  talent  ;  doué  d'un  sens  droit 
et  d'une  raison  supérieure,  il  mit  les  belle*  fa- 
cultés dont  il  été  doué  au  service  de  la  morale 
et  de  la  foi  chrétiennes.  Homme  de  foi  et  de 
bonnes  oeuvres,  défenseur  zélé  do  saint-siége, 
il  enseignait  à  respecter  la  religion  par  sa  parole 
et  plus  encore  par  ses  exemples  ;  sa  charité  en- 
vers les  pauvres  était  inépuisable.  Les  divers 
ouvrages  d'Ozanam  ont  été,  après  sa  mort, 
réunis  en  un  recueil  par  les  soins  4e  ses  amis 
et  admirateurs  (  Paris,  1855,  8  vol.  in-8°).  Nous 
citerons  les  suivants  :  Deux  chanceliers  «'An- 
gleterre, Bacon  de  Verutam  et  saint  Thoma* 
de  Canlorbéry ;  Paris,  1838,  m-8*  et  in- 12;  — 
Dante  et  la  Philosophie  catholique  au  trei- 
zième siècle;  Paris,  1839,  1845,  in-8«  :  la  se- 
conde édit.  est  corrigée ,  augmentée  et  suivie  de 
recherches  nouvelles  sur  les  sources  poétiques 
de  La  divine  Comédie;  trad.  en  anglais  et  en 
italien  ;  —  Études  germaniques  pour  sertir 
à  Vhistoire  des  Francs;  Paris,  1847-1849, 
2  vol.  in-8°  :  cet  ouvrage,  jugé  digne  en  t»49 
du  grand  prix  Gobert ,  contient  des  recherches 
savantes  sur  les  origines,  les  traditions  et  les 
institutions  des  peuples  germaniques ,  ainsi  que 
sur  l'histoire  des  temps  mérovingiens  et  sur  le 
règne  de  Charlemagne  ;  —  Documents  inédits 
pour  servir  à  Vhistoire  d'Italie  depuis  le 
huitième  jusqu'au  treizième  siècle;  Paris, 
1850,  in-8°;  —  Les  Poètes  franciscains  en 
Italie  au  treizième,  siècle;  Paris,  1852,  in-8». 
Ozanam  a  encore  fourni  des  articles  au  Corres- 
pondant, h  L'Université  catholique  et  à  L'Ère 
nouvelle. 

lx  p.  Uconlalrr,  ffotici  $nr  Fréd.  flwtiim,  t  U 
té(e  dn  t.  I  de»  OKuvre»  complètes.  —  Ampère .  Jihfi.  «■ 
dan»  le  Jotmal  des  Débats  de*  S  rt  II  ocL  1M*.  — 
Lrgcay.  Eludé  oloçr.  tur  Otanam ;  Parti,  18S4,  to-a*.  - 

U  Correshondant .  M  «pl.  1U» 

ozineacx  (  Jean-Georges  ),  littérateur  fran- 
çais, né  le  fl  avril  1795,  à  Paris,  où  il  est  mort, 
le  14  août  1852.  En  sortant  de  l'Ecole  normale,  il 
fut  attaché  au  collège  Charlemagne;  après  1830, 
il  entra  dans  l'administration  universitaire,  et 
fut  successivement  recteur  à  Bourges,  à  Cler- 
mont-Ferrand  et  à  Toulouse.  Il  devint  en  1837 
inspecteur  général  des  études  et  en  1848  membre 
dn  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique. 
Il  se  délassa  de  l'enseignement  par  divers  Ira- 
vaux  littéraires ,  tels  que  Le  dernier  Jour  de 
MissolongH  (1828),  drame  dont  HéroM  écrivit 
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la  musique;  —  La  Pérouse  (  1829),  tragédie 
non  représentée;  -  Le  Nègre  (1830),  drame 
joué  au  Théâtre- Français,  et  La  Mission  de  , 
Jeanne  d'Arc,  chronique  en  vers  (1835,  in-8*).  > 
H  les  réunit  en  1849  sous  le  titre,  trop  modeste,  1 
d'erreur*  poétiques  (  3  vol.  in-8a  ).  Dans  un  i 
plus  sérieux,  il  a  composé  :  Nottveau  j 
Système  d'études  philosophiques;  Paris,  1830, 
in-8«;  _  Les  Romains,ou  tableau  des  insti- 
tutions politiques ,  religieuses  et  sociales  de 
la  république  romaine;  Paris,  1840,  1845, 
in-8*;  ouvrage  superficiel;  —  Histoire  de 
France  ;  Paris,  1848,  1850,  2  vol.  in-8*  et  in-12  : 
la  seconde  édit.  de  ce  précis,  couronné  par  l'A- 
cadémie française,  et  qui  est  habilement  Tait,  a 
été  continuée  jusqu'en  février  1848;  —  Nouveau 
dictionnaire /t  ançais-grec;  Paris,  1847,in-8#, 
avec  MM.  Roger  et  Ebling. 

Dciobrv  et  Itochtkt.  Diet  de  biogr.  et  d'hitL 

OZAXNB  (  Nicolas- Marie  ) ,  graveur  fran- 
çais, néà  Brest,  le  12 janvier  1728,  mort*  Paris, 
le  3  janvier  1811.  Élève  de  Roblin,  maître  de 
dessin  des  gardes  «les  pavillons  et  de  la  marine 
du  port  de  Brest,  il  lui  fui  adjoint  en  1743.  A 
la  mort  de  son  père  (1744),  il  se  trouva  le  seul 
soutien  de  sa  mère,  de  trois  sœurs  et  d'un  jeune 
frère  âgé  de  sept  an*.  N'ayant  d'autres  res- 
sources que  son  talent  et  les  300  livres  de  sa 
place,  il  sut  faire  face  aux  difficultés  de  sa  po- 
sition ,  dirigea  son  frère  et  ses  deux  plus  jeunes 
<KPurs  vers  les  arts ,  en  leur  enseignant  la  gra- 
vure, qui  lui  offrait  immédiatement  des  moyens 
.l'existence.  Bientôt  il  put  tirer  parti  de  leur  sa- 
voir faire;  avec  leur  aide  il  (H  quelques  cahiers 
de  principes  de  dessin,  que  la  V*«  Chereau  se 
chargea  de  publier.  En  1750Roblin  étant  mort, 
il  fut  nommé  à  sa  place.  En  1751  il  vint  A  Paris 
pour  aider  à  l'exécution  des  dessins  faits  à  l'oc- 
casion de  la  visite  du  roi  au  port  du  Havre  en 
1749.  Appelé  à  Toulon  en  1756,  il  fut  chargé  d'y 
faire  quelques  dessins  relatifs  à  l  e? cadre  destinée 
a  l'expédition  de  M  inorque.  Ces  travaux  lui  va- 
lurent le  brevet  de  dessinateur  de  la  marine. 
Nommé  constructeur  des  chaloupes  et  gondoles 
do  canal  de  Versailles,  il  fut  remplacé  à  Brest 
dans  ses  fonction»  par  son  frère  Pierre,  qui  lui 
était  adjoint  depuis  1750.  En  1762  Ozanne,  at- 
taché au  bureau  des  ingénieurs  géographes  de 
la  guerre ,  fit  venir  à  Paris  ses  sœurs  Jeanne- 
Françoise  et  Marie-Jeanne ,  leur  fit  prendre  des 
leçons  du  graveur  Aliamet,  et  maria  bientôt  la 
cadette  à  son  compatriote  Le  Gouai  (  voy.  ce 
nom).  En  1766  il  fit  construire  au  Havre,  aux 
frais  de  M.  de  Courtenvaux,  une  frégate  destinée 
*  faire  à  la  mer  l'essai  des  montres  marines  que 
Pierre  Leroy  venait  d'inventer,  et  donna  à  cette 
époque  les  plans  du  port  qu'on  avait  résolu  de 
construire  à  Ambleteuse.  Ozanne  fut  chargé  en 
1769  d'enseigner  aux  princes  de  la  famille  royale 
teséléments  de  la  construction  el  de  la  manœuvre 
îles  vaisseaux.  Au  nombre  des  gravures  qu'il  a 
faites,  il  convient  de  distinguer  les  planches  d'un 
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7Voi^  de  Navigation  qu'il  dédia  à  M.  de  Choi- 
seul  (1782)  les  vignettes  du  Traité  de  cons- 
tructiou  et  de  tactique  navale  de  Duhamel  du 
Monceau  et  Bigot  de  Morogue  etc.  Germain, 
Prévost,  Masquelier,  Choffard  ont  gravé  d'après 
Ozanne.  H.  H— m. 

Huber  et  Bo«t,  Manuel  dee  Curie  tut.  —  Cb.  BUoe, 
Tréutr  de  la  Curiosité .  —  f/btiee  (  mi.)  t*r  N.  Ozanne  . 
par  M"*  V»e  Colnjr.  m  nlece  (cette  notice  e«t  Jointe  à 
l'nruvre  de  ce  gravear  au  eablnrt  de*  Estampes  de 
Parb  ). 

OZBLL  {John),  littérateur  anglais,  mort  le 
15  octobre  1743,  à  Londres.  Il  acquit  à  l'hOpilal 
du  Christ,  où  il  fut  élevé,  une  connaissance  suf- 
fisante de  la  littérature  ancienne,  occupa  dans 
le  commerce  plusieurs  emplois  lucratifs,  et  ap- 
prit seul,  à  ses  heures  de  loisir,  les  langues  fran- 
çaise, espagnole  et  Italienne.  Un  legs  considérable 
que  lui  fit  un  gentilhomme,  qui  avait  des  obliga- 
tions à  sa  famille,  le  mit  à  même  de  mener  une 
vie  indépendante.  Il  s'occupa  principalement  de 
traduire  en  vers  anglais  la  plupart  des  pièces  de 
Molière,  de  Corneille  et  de  Bacine,  le  Lutrin 
do  Boileao,  la  Secchia  rapt  ta  de  Tassoni,  et 
en  prose  Don  Quichotte,  les  Lettres  persanes, 
les  Révolutions  romaines  de  Vertot,  la  Lo- 
gique de  Nicole ,  etc.  Aucun  de  ces  ouvrages 
n'a  survécu  à  l'époque  où  ils  ont  paru  ;  les  ver- 
sions de  Cervantes  et  de  Babelais ,  qui  ont  joui 
d'une  certaine  vogue ,  sont  bien  pâles  à  coté  des 
œuvres  originales.  Le  seul  écrit  qui  appartient 
en  propre  à  Ozell  est  une  sorte  de  critique  in- 
titulée  Common  prayer  and  common  sensé , 
or  Jaults  in  the  several  translotions  of  the 
english  liturgg  (  Londres ,  1722,  in-8«).  Ozell 
avait  été,  on  ne  sait  pourquoi ,  introduit  dans 
La  Dunciade,  peut  être  parce  qu'en  anglais  son 
nom  rimait  avec  Corneille.  Irrité  d'une  sem- 
blable distinction,  il  publia  dans  le  Weekly 
MedXey  du  20  septembre  1729  un  avis  où  il  ne 
craiKnit  pas  de  tracer  entre  Pope  et  lui-même  un 
parallèle  complètement  à  son  avantage.  Pope 
lui  infligea ,  pour  tout  châtiment ,  l'insertion  de 
cet  avis  dans  les  noies  de  son  poème.   P.  L. 

Cibber.  Livet  of  poett.  —  Chaînera,  General  btoç. 


ozeray  (Mlchel-Jean-Prançols),  historien 
français,  né  le  24  décembre  t764,  à  Chartres, 
mort  le  4  août  1R59,  à  Bouillon.  Il  fut  pendant 
longtemps  juge  de  paix  dans  cette  dernière  ville. 
On  a  de  lui  :  Recherches  sur  Buddou  ou 
Bouddou,  instituteur  religieux  de  l'Asie 
orientale;  Paris,  1817,  in-8';  —  Histoire  de 
rancien  duché  de  Bouillon  ;  Luxembourg  et 
Paris,  1827,  in-8°;  —  Histoire  générale,  civile 
et  religieuse  de  la  cité  des  Carnutes  et  du 
pays  chartrain;  Chartres,  1834-1837,  2  vol. 
in-8«,  ouvrage  qui  excita  de  la  part  de  quelques 
érudits  une  polémique,  à  laquelle  il  mit  fin  par 
une  brochure  intitulée  :  Discussion  juste,  fran- 
che et  modérée  (1841,  in-8<»  )  ;  —  Histoire  des 
doctrines  religieuses;  Paris,  1843,  in-8°. 
Bulletin  de  la  Soc.  de  fhi$L  de  France. 
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OZKBETZKOYSftO ,  savant  russe,  ué  en 
1760,  mort  rere  1820.  Il  fit  «es  études  à  Stras- 
bourg et  a  Leyde,  où  il  reçut  le  diplôme  de  doc* 
teur  en  médecine.  Chargé  par  l'Académie  des 
sciences  de  Saiot-Pétersbouig  d'explorer  les  tacs 
de  Ladoga  et  d'Onéga,  en  1785,  il  publia  l'année 
suivante  des  traductions  de  Salluste  et  de 
l'Histoire  naturelle  de  Lecke,  outre  un  grand 
nombre  de  mémoires,  remplis  de  notions  pré- 
cieuse.» sur  la  zoologie,  la  botanique,  la  miné- 
ralogie et  l'ethnographie  des  contrées  qu'il  a  vi- 
sitée*. A.  G. 
Grrtch.  Estai  sur  Chist.  dê  la  Mtér.  russe. 

ozkrof  (  VladislaJ  ),  poêle  russe,  né  dans 
le  gouvernement  de  Tver,  le  29  septembre  177o, 
mort  en  1816.  H  embrassa  la  carrière  militaire, 
fut  aide-de-camp  du  comte  de  Balmen,  et  quitta 
le  service  en  1808,  avec  le  grade  de  général  ma- 
jor. Il  est  considéré  comme  le  véritable  créateur 
delà  tragédie  russe. Comme Soumarokof,  il  imita 
Racine.  Outre  un  grand  nombre  de  pièces  légères, 
il  a  laissé  les  tragédies  suivantes  :  La  Mort 
d'Oleg  (  1798);  Œdipe  à  Athènes  (  1804); 
Fingal  (  1805);  Dmiiri  Donskol  (  1807  ),  et 
Polyxène  (  1609  ).  Œdipe  est  son  chef-d'œu- 
vre; il  abonde  en  expressions  énergiques  et 
touchantes.  Tiré  de  cette  mythologie  Scandinave 
dont  la  mélancolie  a  tant  de  charmes,  fingal 
est  supérieurement  écrit,  mais  n'a  pas  assez 
d'animation.  Dmitri  Donskoi  est  une  pièce 
d'actualité  (1)  :  c'était  au  moment  où  la  Russie 
et  l'Eumpe  s'étaient  levées  contre  l'usurpation 
du  monde  qu'Ozerof  rappela  à  l'admiration  de 
ses  compatriotes  la  lutte  des  princes  russes  et 

U)  roy)t\  le  Jocvraeat  que  porte  «or  ertte 
dame  de  Sue),  dan*  tes  Dix  Jnntcs  d'exil. 


des  hordes  tatares;  de  tres-beaux  vers,  des  si- 
tuations dramatiques  donnèrent  une  valeur 
réelle  à  des  allusions  adroites,  à  des  rappro- 
chements heureux.  Dans  Polyxène  Ozerof  sut 
tirer  parti  d'Euripide;  mais  La  Mort  d'Oleg 
n'approche  pas  de  celle  de  Pompée.  «  Ce  poète, 
dit  un  judicieux  critique,  était  animé  d'un 
souffle  pi  Tssant,  et  si  son  style  ne  satisfait  pas 
entièrement  la  critique  russe,  si  on  le  trouve 
parfois  ern  barrasse  et  obscur,  si  on  lui  repioche 
de  passer  à  côté  du  mot  propre  et  d'avoir  trop 
de  la  rudesse  de  la  langue  de  Kniajnine,  on  est 
forcé  de  convenir  que,  dans  les  endroits  où 
Ozerof  a  secoué  toute  réminiscence,  tout  pen- 
chant à  l'imitation,  sa  muse  devient  originale  et 
forte.  La  sensibilité  et  l'émotion  s'épanchent 
a  flots  de  son  âme,  et  ses  tableaux  font  revivre 
avec  bonheur  le  souvenir  de  la  patrie  D«ns  son 
Dmitri  Donskol,  par  exemple,  le  Russe  voit 
avec  enthousiasme  l'évocation  d'une  des  plus 
hémiques  époques  de  son  histoire,  oo  la  Rus- 
sie, l'étendard  du  Christ  en  tête,  livra  une  ba- 
taille de  géants  aux  hordes  mongoles  et  les  vain- 
quit (I).  »  Les  œuvres  d 'Ozerof  ont  été  rassem- 
blées par  le  prince  P.  Viazemski  (Saint-Péters- 
bourg. 1818,  2  vol.  ),  qui  les  a  ornées  d'une  ex- 
cellente biographie  du  Racine  russe.  Le  comte 
Alexis  de  Saint-Priest  a  traduit  son  Fingal  et 
son  Dmitri  et  lui  a  consacré  une  notice  dans 
les  Chefs-d'œuvre  des  théâtres  étrangers 
(Paris,  1823).  P"  A.  G — ». 

Gretch,  Estai  sur  ràUt.  dê  ta  Uttér.  mua  -  GereM- 
tof.  Essai  sur  thisl.  dê  ta  clMuatson  en  Ituuie,  t  II. 
p.  STS. 


(V  M  Chtrlft  deSsInt-Jalten.das*  U 
Monda,  do  !•»  trptenbre  isn. 
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